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’Empreffement  que  l’on  a témoigné  pour  la  continuation  de  ceDiaionnaire , eft 
' ” pK  le  leul  modf  qm  ait  pù  nous  déterminer  à le  reprendre.  Le  Gouvernement  a paru 

te  delirer  qu’une  entreprile  de  cette  nature  ne  fût  point  abandonnée  ; & la  Nation 
ri  a ulé  du  droit  qu’elle  avoir  de  l’exiger  de  nous.  C’eft  fans  doute  à nos  collègues 
que  I Encyclopédie  doit  principalement  une  marque  fi  flatteufe  d’eftime.  Mais 
la  jultice  que  nous  lavons  nous  rendre  ne  nous  empêche  pas  d’être  fenfibles  à la  confiance 
publique.  Nous  croyons  même  n’en  être  pas  indignes  par  le  defir  que  nous  avons  de  la 
mériter.  Jaloux  de  nous  l'affurer  de  plus  en  plus  , nous  olérons  ici , pour  la  première  & la 
derniere  fois , parler  de  nous-mêmes  à nos  leéleurs.  Les  circonllances  nous^y  engagent 
l’Encyclopédie  le  demande  , la  reconnoiffance  nous  y oblige.  Puiffions -nous  , eii  nous 
montrant  tels  que  nous  femmes , intéreller  nos  concitoyens  en  notre  faveur  ! Leur  volonté 
a eu  fur  nous  d’autant  plus  de  pouvoir , qu’en  s’oppofant  à notre  retraite  , ils  fembloient  en 
approuver  les  motifs.  Sans  une  autorité  li  relpeétable , les  ennemis  de  cet  Ouvrage  feroient 
parvenus  facilement  à nous  faire  rompre  des  liens  dont  nous  fentions  tout  le  poids , mais 
dont  nous  n’avions  pû  prévoir  tout  le  danger. 

Des  circonllances  imprévues  , & des  motifs  qui  nous  feroient  peut-être  honneur , s’il 
nous  étoit  libre  de  les  publier,  nous  ont  engagé  malgré  nous  dans  la  direêlion  de  l’Ency- 
clopédie. Ce  font  principalement  les  fecours  que  nous  avons  reçûs  de  toutes  parts , qui 
nous  ont  donné  le  courage  d’entrer  dans  cette  valle  carrière.  Néanmoins , quelque  confidé- 
rables  qu’ils  fulTent , nous  n’afpitions  point  au  fuccès  ; nous  ne  demandions  que  l’indulgence. 
Mais  c’eft  l’effet,  nous  ne  dirons  pas  de  la  malignité  , nous  dirons  feulement  de  la  condition 
humaine  , que  les  emreprifes  utiles  , avec  quelque  modellie  qu’elles  foient  propofées  , 
effuientdes  contradiftions  Se  des  traverfes.  L’Encyclopédie  n’en  a pas  été  exempte.  A peiné 
cet  Ouvrage  fut-il  annoncé , qu’il  devint  l’objet  de  la  fatyre  de  quelques  écrivains  à qui  nous 
n avions  fait  aucun  mal , mais  dont  nous  n’avions  pas  cru  devoir  mandier  le  fuffrage.  Si  quel- 
ques gens  de  lettres  font  parvenus  par  cet  art  mcprifable  à faire  louer  au  commencement 
du  mois  des  produélions  qui  font  oubliées  à la  fin  , c’eft  un  art  que  nous  faifons  gloire 
d’ignorer.  En  effet  qu’il  nous  feit  permis  de  le  remarquer  ici,  fans  déguifement , fans  fiel, 

■ & fans  application;  aujourd’hui  dans  la  république  des  Lettres,  le  droit  de  louer  & de 
médire  eft  au  premier  qui  s’en  empare;  & rien  n’y  eft  plus  méprifable  que  l’ineptie  des 
fatyres , fi  ce  n’eft  celle  des  éloges. 

Des  que  le  premier  volume  de  1 Encyclopédie  fut  public  , l’envie  qu’on  avoir  eu  de  lui 
nuire , meme  lorfqu  il  n exiftoit  pas  encore  , profita  de  l’aliment  nouveau  qu’on  lui  préfen- 
toit.  Peu  fatisfaite  elle -même  des  bleffures  legeres  que  les  traits  de  fa  critique  faifoient  à 
1 Ouvrage  , elle  employa  la  main  de  la  Religion  pour  les  rendre  profondes  ; elle  eut  recours, 
pour  lui  fervir  de  prétexte  , à un  petit  nombre  d’exprefflons  équivoques  qui  avoient  pû 
facilement  fe  perdre  & nous  échapper  dans  deux  volumes  confidérables.  Nous  ne  cherche- 
rons point  à juftifier  le  lèns  qu’on  a voulu  attacher  à quelques-unes  de  ces  expreffions  : nous 
dirons  feulement  8t  nous  ferons  voir  (a)  qu’il  étoit  peut-être  facile  & julle  d’y  en  attacher 
un  autre  ; mais  il  eft  plus  facile  encore  d’envenimer  tout.  D’ailleurs  celles  de  ces  expreffions 
qui  avoient  choqué  le  plus , étoient  tirées  d’un  ouvrage  eftimé , revêtu  d’un  privilège  & d’une 
approbation  authentique  (é) , loué  comme  édifiant  par  nos  critiques  même  ; elles  fe  trouvoient 
enfin  , ce  qu  il  nous  importe  fur-tout  de  remarquer , dans  des  articles  dont  nous  n’étions  point 
les  auteurs , ayant  jugé  à propos  de  nous  renfermer  prefque  uniquement , l’un  dans  la  partie 
mathématique  , l’autre  dans  la  defcription  des  Arts  , deux  objets  dont  l'orthodoxie  la  plus 
forupuleufe  n’a  rien  à craindre.  Quelques  morceaux  qu’avoit  fourni  pour  l’Encyclopédie 
1 auteur  d une  Thefe  de  Théologie  dont  on  parloir  beaucoup  alors , fumrent  pour  nous  faire 
attribuer  cette  Thefe  , que  nous  n’avions  pas  même  lue  dans  le  tems  qu’on  s’en  fervoit  pour 
chercher  à nous  perdre.  La  déclaration  que  nous  faifons  ici  perfuadera  les  honnêtes  gens , 
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à qui  notre  fincériré  n’eft  pas  fufpefte.  Elle  n’eft  peut-être  que  trop  connue  ; mais  c^eA 
un  malheur  dont  nous  ne  nous  affligerons  point , & un  défaut  dont  nous  ne  pouvons  nous 
repentir.  Nous  ne  doutons  pas  néanmoins  que  malgré  une  proteftation  fi  folemnelle , fi  libre 

fi  vraie , quelques  perfonnes  ne  foient  encore  réfolues  à n’y  avoir  aucun  égard.  Nous  ne 
leur  demandons  qu’une  grâce  , c’eft  de  nous  accufer  par  écrit  > & de  fe  nommer. 

L’Encyclopédie,  nous  en  convenons,  a été  le  fujet  d’un  grand  fcandale;  & malheur  à 
celui  par  qui  il  arrive^  mais  ce  n’étoit  pas  par  nous.  Aufîi  l’autorité  , en  prenant  les  mefures 
convenables  pour  le  faire  cefTer,  étoit  trop  éclairée  & trop  jufte  pour  nous  en  croire  cou- 
pables. En  prévenant  les  conféquences  que  des  efprits  foibles  ou  inquiets  pouvoient  tirer 
de  quelques  termes  obfcurs  ou  peu  exaas , elle  a fenti  que  nous  ne  pouvions , ni  ne  de- 
vions , ni  ne  voulions  en  répondre  j & fi  nous  avons  à pardonner  à nos  ennemis , c’eft  leur 
intention  feulement  & non  leur  fuccès. 

Cependant , comme  l’autorité  la  plus  fage  & la  plus  équitable  peut  enfin  être  trompée , la 
crainte  d’être  expofés  de  nouveau  nous  avoit  fait  prendre  le  parti  de  renoncer  pour  jamais  à 
la  gloire  pénible , légère , & dangereufè  d’être  les  éditeurs  de  l’Encyclopédie.  Newton , 
rebuté  autrefois  par  de  fimples  difputes  littéraires  ^ beaucoup  moins  redoutables  & moins 
vives  que  des  attaques  perfonnelles  & théologiques , fe  reprochoit  au  milieu  des  hom- 
mages de  fa  nation , de  les  découvertes  & de  fa  gloire , d’avoir  laifTé  échapper  fon  repos , 
la  fubftance  d’un  Philofophe,  pour  courir  après  une  ombre.  Combien  notre  repos  devoit-il 
nous  être  plus  cher  , à nous  que  rien  ne  pourroit  dédommager  de  l’avoir  perdu  ! Deux 
motifs  fe  joignoient  à un  intérêt  fi  eflentiel  ; d’un  côté,  cette  fierté  jufte  & néceflaire  , aufîi 
éloignée  de  la  préfomption  que  de  la  bafTefTe,  dont  on  ne  doit  jamais  ni  fe  glorifier  ni  fe 
défendre  , parce  qu’il  eft  honteux  d’y  renoncer  , quelle  devroit  faire  fur-tout  le  caraftere 
des  gens  de  lettres , & qu’elle  convient  à la  noblelTe  & à la  liberté  de  leur  état  ; de  l’autre , 
cette  défiance  de  nous-mêmes  que  nous  ne  devons  pas  moins  reffentir , & le  peu  d’empref- 
fement  que  nous  avons  d’occuper  les  autres  de  nous  ; fentimens  qui  doivent  être  la  fuite 
naturelle  du  travail  & de  l’étude  \ car  on  doit  y apprendre  avant  toutes  chofes  à apprécier 
les  connoüfances  & les  opinions  humaines.  Le  fage  ,&  celui  qui  afpire  à l’être,  traite  la  ré- 
putation littéraire  comme  les  hommes  j il  fait  en  jouir , & s’en  pafTer.  A l’égard  des  con- 
noifiances  qui  nous  fervent  à l’acquérir,  & dont  la  jouifiance  & la  communication  même 
eft  une  des  reflburces  peu  nombreu:ës  que  la  nature  nous  a ménagées  contre  le  malheur  & 
contre  l’ennui,  il  eft  permis  fans  doute  , il  eft  bon  même  de  chercher  à communiquer  aux 
autres  ces  connoiflances } c’eft  prefque  la  feule  maniéré  dont  les  gens  de  lettres  puiflent  être 
utiles.  Mais  fi  on  ne  doit  jamais  être  affez  jaloux  de  ce  bien  pour  vouloir  s’en  réferver  la 
pofTefTion  , on  ne  doit  pas  non  plus  l’eftimer  affez  pour  être  fort  empreffé  d’en  faire  part  à 
perfonne. 

Qui  croiroit  que  l’Encyclopédie , avec  de  tels  fentimens  de  la  part  de  fes  auteurs,  & 
peut  - être  avec  quelque  mérite  de  la  fienne  ( car  elle  eft  fi  peu  notre  bien , que  nous  en 
pouvons  parler  comme  de  celui  d’un  autre  ) eût  obtenu  quelque  foûtien  dans  le  tems  où 
nous  fommes } dans  un  tems  où  les  gens  de  lettres  ont  tant  de  faux  amis , qui  les  careffent 
par  vanité,  mais  qui  les  facrifieroient  fans  honte  & fans  remords  à la  moindre  lueur  d’am- 
bition ou  d’intérêt , qui  peut-être , en  feignant  de  les  aimer , les  haïffent , foit  par  le  befoin , 
foit  par  la  crainte  qu’ils  en  ont.  Mais  la  vérité  nous  oblige  de  le  dire  ; & quel  autre  motif 
pourroit  nous  arracher  cet  aveu  } Les  difficultés  qui  nous  rebutoient  & nous  éloignoient  ^ 
ont  difparù  peu-à-peu , &:  fans  aucun  mouvement  de  notre  part:  il  ne  reftoit  plus  d’obfta- 
cles  à la  continuation  de  l’Encyclopédie  que  ceux  qui  auroient  pu  venir  de  nous  feuls  ; & 
nous  euffions  été  aufîi  coupables  d’y  en  mettre  aucun , que  nous  étions  excufables  de  re- 
douter ceux  qui  pouvoient  venir  d’ailleurs.  Incapables  de  manquer  à notre  patrie , qui  eft 
le  feul  objet  dont  l’expérience  & la  Philofophie  ne  nous  ayent  pas  détachés , raffûtés  fur- 
tout  par  la  confiance  du  Miniftere  public  dans  ceux  qui  font  chargés  de  veiller  à ce  Diélion- 
naire,  nous  ne  ferons  plus  occupés  que  de  joindre  nos  foibles  travaux  aux  talens  de  ceux 
qui  veulent  bien  nous  féconder,  & dont  le  nombre  augmente  de  jour  en  jour.  Heureux , 
fi  par  notre  ardeur  & nos  foins , nous  pouvions  engager  tous  les  gens  de  lettres  à contribuer 
à la  perfeêHon  de  cet  Ouvrage , la  nation  à le  protéger , & les  autres  à le  laiffer  faire.  Di- 
fbns  plûtôt  à faire  mieux;  ils  ont  été  les  maîtres  de  nous  fuccéder,  & le  font  encore.  Mais 
nous  ferions  fur-tout  très-flattés , fi  nos  premiers  effais  pouvoient  engager  les  Savans  & les 
Ecrivains  les  plus  célébrés  à reprendre  notre  travail  où  il  en  eft  aujourd’hui  ; nous  effacerions 
avec  joie  notre  nom  du  frontifpice  de  l’Encyclopédie  pour  la  rendre  meilleure.  Que  les  fie- 
cles  futurs  ignorent  à ce  prix  & ce  que  nous  avons  fait  & ce  que  nous  avons  fouffert  pour 
elle  ! 

En  attendant  qu’elle  jouilfe  de  cet  avantage , qu’il  nous  feroit  facile  de  lui  procurer , fi 
nous  étions  les  maitres , tout  nous  porte  à redoubler  nos  efforts  pour  en  affùrer  de  plus  en 
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plus  le  fuccès.  On  s'eft  déjà  apperçû  par  la  lüpériorité  du  fécond  volume  fur  le  premier^ 

e»  p^,  U.  „,;j  npp.jd.sr i;r s”  e 

&.  leurs  lumières,  lemblent,  comme  à lenvi  avoir  conrribnp  à l’pnrîr'K'  ^xr 
donc  pouvoir  alTûrer  qu’il  l’emporte  beaucoup  fur  les  précédens  • nôus‘efnér°^^  croyons 
fuivans  l’emporteront  encore  fur  celui-ci  ; & quelque  pihiible  mip  fnir'.inf  °ns  que  les 
nous  trouverions  fuffifamment  dédommagés  li  nous  pouvions  faire  dire  > "“o* 

chaque  volume  qui  paroîrra , ab  ipfo  duat  opes  ammumque  ferro  critiques  à 

Apres  tout  ce  qui  s’eft  paffé  au  fujet  de  cet  Ouvrave  on  ne  dnir  a.  - i 
ce  volume  paroilfe  beaucoup  plus  tard  qu’il  n’aurou  ^^0^1  f T® 

circonftances  qu’on  peut  appeller  pliyfiques  en  ont  retardé  la  publication 
ries  confidérables,  dont  le  public  avoit  paru  moins  làtisfait  que  des  autres’ 
rement  ou  prelque  entièrement  refaites  : cette  réforme  a demànd.!  h»  ’ j"'  entie- 
néceffairemeiit  rendu  l’imprelfion  plus  lente.  Nous  ne  rm,  caucoup  de  tems,  & a 
d’un  délai  auquel  ce  Diébonnaire  ne  fait  que  gagner  : nous  devoir  nous  e.xcufer 

alTiirer  que  les  autres  volumes  fuivront  ce luf-cf  beTuco^pru^trm^^  ”0"™^ 

les  deux  premiers;  nous  ne  prenons  point  là-deffus  d’auire^engagemem  “LT  ‘ Tr  T''* 
nous  puillions  répondre  , c’ell  l’affiduité  de  notre  travail  & l’eTiploi  lëveie  L no‘trfie‘^°"‘ 
mais  comme  nous  nous  trouvoi^  pour  ainfi  dire,  au  commenLment  d’uruZel  "Tro 
de  chofes,  nous  fommes  tres-relolus  de  tout  faenfier  déformais  au  bien  de  l’EnTcloné^e 
jufqu  à la  promptitude  avec  laquelle  nous  fouhaiterions  de  fervir  le  public  ■ nouf  v fnmm  ’ 
d autant  plus  ^Ipoles  qu’il  nousparoît  que  nos  leaeurs  ne  nous  iraient’ plus  aT  uneXi 

La  quantité  ptodigieufe  de  grands  articles  que  contient  celui-ci , nous  a empêché  d’v 
renfermer  entièrement  la  troilieme  lettre  de  l’alphabet , qui  fournit  fans  comnarTfT Tl  ^ 
qu  aucune  des  autres.  Plufieurs  raifons  particulières  nous  ont  d’ailleurs  obligés  d’L  ufer  a.nfT 
une  des  princpales  a ete  la  crainte  de  publier  trop  tard  ce  troiiieme  volLe  , qu’il  nLs  à 
paru  qu  on  attendo.t  avec  impatience.  Néanmoins,  quoique  les  trois  premierèsLtIres  doi 
vent  occuper  mi  plus  de  trois  volumes,  nous  ne  croyons  pas  que  l’OuLage  s’étende  beau- 
coup  au-dela  du  nombre  que  nous  avons  promis.  A melure  nous  avancerons  les  ar 
Tirfnr  T"'  "“T'”  ^ P'cs  courts,  parce  que  la  plupart  des  autres  lettres  Lr- 

ôiens  n r r°'*  que  d’ailleurs  les  renvois  feront  plus  fré- 

qiiens.  On  fera  enforte , autant  quTl  fera  pofîible,  de  ne  nas  rrairpr  Hpmv  f.sic  i P 

TOluraes’  % d°"l  attention  d’aller  tout  enfemble  à l’épargne  du  teTT  des 

volumes , & de  la  depenfe.  Nous  ne  devons  point  non  plus  oublier  de  tempêter  ici  ce’ que 
nous  avons  annonce  déjà  au  nom  des  Libraires  alTociés  Tu’en  ras  d’nnp  L n b ^ 

Pour  ne'’Dotr-''7^‘°'’'  Séparément’  à ceux  qui  it  acLtétmem  Le’ 

Four  ne  point  interrompre  ce  que  nous  avons  à dire  nous  niarpronc  itî  r • j 

^ons  des  obHgatiTsTe’irentLl'esl  B^oTchTi: 

tLs  ^ > cette  fcience  malheureufement  fi  nécelfaire^  & en  même 

Lv  ie  rnTi  n''"  T‘°™ais  paroître  dans  l’Encyclopédie  avec  le  détail  & la  dignïîé 
Thi  L îr'  t*°utons  qu  aucun  livre  de  l’elpece  du  nôtre  foit  auffi  complet  Tiflî 
nche  & auffi  exaa  ffir  cette  importante  matière.  La  Medecine , non  moins  nécdfaire  que 
gcttcrale  , & prefque  toutes  les  parties  delà  Littérature,  Li- 
vem  dans  ce  volume  un  très -grand  nombre  de  morceaux  à M.  de  Jaucourt.  lis  feront  un 
‘"t  ''ttttcie  de  fes  connoiffances  ; & nous  croyons  pouvoir  en 
P I ucces  par  celui  des  excellens  articles  quTl  avoit  déjà  inférés  dans  le  fécond 

urne.  I.  de  Jaucourt  s ell  livré  à ce  travail  pénible  avec  un  amour  du  bien  public 
TrrTnT™  récompenfe  que  dans  lui-même.  Mais  l’Encyclopédie  lui  ap! 

P (T  ^ P®^  moins  lui  donner  ici  de  foibles  marques  de  fa  re 

connoilTance.  En  célébrant  les  talens  , elle  ne  doit  pas  la.ffer  les  vertus  dans  l’TuTi 
FIIaT™"*  P''‘t'C'’‘ctnent  dans  quelque  détail  fur  ce  troifieme  volume  , ou  plûtôt  fur  ce 
Diatonnaire  en  general.  On  doit  le  conlidérer  fous  deux  points  de  vue  , eu  égatd  aux  mT 
tieres  quil  traite,  Sc  aux  perfonnes  à qui  il  eft  principalement  deffiné.  Comlie  ces  deux 
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points  de  vue  font  relatifs  l’un  à l’autre , nous  croyons  ne  devoir  point  les  féparer. 

Les  matières  que  ce  Dictionnaire  doit  renfermer  font  de  deux  efpeces  j favoir  les  con- 
noilTances  que  les  hommes  acquerent  par  la  leCture  & par  la  fociété,  & celles  qu’ils  fe 
procurent  à eux-mêmes  par  leurs  propres  réflexions  ; c’eft-à-dire  en  deux  mots , la  fcience 
des  faits  & celle  des  choies.  Quand  on  les  confidere  fans  aucune  attention  au  rapport  mu- 
tuel qu’elles  doivent  avoir , la  première  de  ces  deux  fciences  eft  fort  inutile  & fort  étendue , 
la  fécondé  fort  néceflaire  & fort  bornée  , tant  la  Nature  nous  a traités  peu  favorablement. 
Il  eft  vrai  qu’elle  nous  a donné  dequoi  nous  dédommager  jufqu’à  un  certain  point  par  l’ana- 
logie & la  iiaifon  que  nous  pouvons  mettre  entre  la  Icience  des  faits  & celle  des  chofes  ; 
c’eft  fur-tout  relativement  à celle-ci  que  l’Encyclopédie  doit  envifager  celle-là.  Réduit  à la 
fcience  des  chofes , ce  Diftionnaire  n’eût  été  prefque  rien  j réduit  à celle  des  faits , il  n’eût 
été  dans  fa  plus  grande  partie  qu’un  champ  vuide  & ftérile  : foùtenant  & éclairant  l’une 
par  l’autre  , il  pourra  être  utile  fans  être  immenlè. 

Tel  étoit  le  plan  du  diCHonnaire  Anglois  de  Chambers , plan  que  toute  l’Europe  /àvante 
nous  paroît  avoir  approuvé , & auquel  il  n’a  manqué  que  l’exécution.  En  tâchant  d’y  fup- 
pléer , nous  avons  averti  du  foin  que  nous  aurions  de  nous  conformer  au  plan  , parce  qu’il 
nous  paroiflbit  le  meilleur  qu’on  pût  fuivre.  C’eft  dans  cette  vûe  que  l’on  a crû  devoir  ex- 
clure de  cet  ouvrage  une  multitude  de  noms  propres  qui  n’auroient  fait  que  le  grolfiralTez 
inutilement  j que  l’on  a confervé  & complété  plufieurs  articles  d’Hiftoire  & de  Mytholo- 
gie , qui  ont  paru  néceflaires  pour  la  connoiifance  des  différentes  feftes  de  Philolbphes, 
des  différentes  religions  , de  quelques  ufages  anciens  & modernes  j & qui  d’ailleurs  donnent 
fouvent  occafion  à des  réflexions  philolbphiques  , pour  lefquelles  le  public  femble  avoir 
aujourd’hui  plus  de  goût  que  jamais  {d)  ; aufli  eft- ce  principalement  par  l’efprit  philofo- 
phique  que  nous  tâcherons  de  diftinguer  ce  Diélionnaire.  C’elt  par-là  fur-tout  qu’il  obtien- 
dra les  fuffrages  auxquels  nous  fommes  le  plus  fenfibles. 

Ainfl  quelques  perfonnes  ont  été  étonnées  fans  railbn  de  trouver  ici  des  articles  pour 
les  Pkibfophes  & non  pour  les  Peres  de  l’Eglife  ; il  y a une  grande  différence  entre  les  uns 
& les  autres.  Les  premiers  ont  été  créateurs  d’opinions , quelquefois  bonnes,  quelquefois 
mauvaifes , mais  dont  notre  plan  nous  oblige  à parler:  on  n’a  rappellé  qu’en  peu  de  mots 
& par  occafion  quelques  circonftances  de  leur  vie  -,  on  a fait  l’hiftoire  de  leurs  penfées  plus 
que  de  leurs  perfonnes.  Les  Peres  de  l’Eglife  au  contraire  ^ chargés  du  dépôt  précieux  & 
inviolable  de  la  Foi  & de  la  Tradition , n’ont  pû  ni  dû  rien  apprendre  de  nouveau  aux  hom- 
mes fur  les  matières  importantes  dont  ils  fe  font  occupés.  Ainfi  la  doftrine  de  St  Auguftin , 
qui  n’eft  autre  que  celle  de  l’Eglife , fe  trouvera  aux  articles  Prédestination  , Grâce, 
PÉLAGIANISME  j mais  comme  Evêque  d’Hippone  , fils  de  fainte  Monique,  & Saint  lui- 
même  , fa  place  eft  au  Martyrologe , & préférable  à tous  égards  à celle  qu’on  auroit  pu 
lui  donner  dans  l’Encyclopédie. 

On  ne  trouvera  donc  dans  cet  Ouvrage , comme  un  Journalifte  l’a  fubtilement  obfervé 
ni  la  vie  des  Saints , que  M.  Baillet  a fuffiiàmment  écrite , & qui  n’eft  point  de  notre  objet  j 
ni  \2. généalogie  des  grandes  Maifons , mais  la  généalogie  des  Sciences , plus  précieufe  pour 
qui  fait  penfer  ; ni  les  avantures  peu  intérellantes  des  Littérateurs  anciens  & modernes  , 
mais  le  fruit  de  leurs  travaux  &.  de  leurs  découvertes  ; ni  la  defcription  détaillée  de  chaque 
village  , telle  que  certains  érudits  prennent  la  peine  de  la  faire  aujourd’hui,  mais  une  no- 
tice du  commerce  des  provinces  & des  villes  principales,  & des  détails  curieux  fur  leur 
hiftoire  naturelle  (e)  j ni  les  Conquérans  qui  ont  defolé  la  terre,  mais  les  génies  immortels 
qui  l’ont  éclairée  j ni  enfin  une  foule  de  Souverains  que  l’Hiftoire  auroit  dû  profcrire.  Le  nom 
même  des  Princes  & des  Grands  n’a  droit  de  fe  trouver  dans  l’Encyclopédie  , que  par  le 
bien  qu’ils  ont  fait  aux  Sciences  -,  parce  que  l’Encyclopédie  doit  tout  aux  talens , rien  aux 
titres , & quelle  eft  l’hiftoire  de  l’efprit  humain , & non  de  la  vanité  des  hommes. 

Mais  pour  prévenir  les  reproches  qu’on  pourroit  nous  faire  d’avoir  fuivi  le  plan  de  Cham- 
bers fans  nous  en  écarter,  rapportons  le  jugement  d’un  critique  dont  nous  ne  prétendons 
ni  déprimer  ni  faire  valoir  le  difcernement  & le  fuffrage,  mais  dont  au  moins  la  bonne 
volonté  pour  nous  n’eft  pas  fufpeÔfe.  Il  parloir  ainfi  de  l’ouvrage  de  Chambers  au  mois  de 
Mai  1745  , lorfque  la  traduéfion  en  fut  propofée  par  foufcription. 

“ Voici  deux  des  plus  fortes  entreprifes  de  Littérature  qu’on  ait  faites  depuis  long-tems. 
,,  La  première  eft  de  M.  Chambers , auteur  de  l’Ouvrage  que  nous  annonçons , & l’autre 
,,  eft  de  M.  Mills  qui  travaille  en  chef  à nous  en  donner  la  traduêHon.  L’un  & l’autre  eft 
,,  Anglois  ; mais  M.  Mills  a pris  des  liaifons  avec  la  France  qui  nous  le  font  regarder  comme 
,,  une  conquête  faite  fur  T Angleterre.  Les  Anglois  font  aujourd’hui.fur  le  pié  de  perdre  beau- 
„ coup  vis-à-vis  de  nous»  (nous  ne  changeons  rien  à ladiftion);  “ le  fonds  de  l’Ou- 

■ id)  Voyei  Us  miclcs  AiGLE , Ananchis  , Amenthés  , Baucis  , Chauderons  de  Dodone  , &c. 

{e)  Voyei  Us  articUs  AiSACE,  AitCX,  BESANÇON,  &c. 
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„ vrage  eft  viniahkment^  une  Encyclopédie , c’eft  en  même  tems  un  DiéKonnaire  & ürt 
,,  Traité  de  tout  ce  que  l’efprit  humain  peut  iefirer  de  favoir.  Comme  Diélionnaire , i!  pré- 

fente  tout  fous  la  forme  alphabétique  j comme  Traité  fuivi  & raifonné  concernant  les 
,,  Sciences,  il  montre  les  rapports  que  les  divers  objets  de  nos  connoilTances  peuvent 
,,  avoir^les  uns  avec  les  autres.  Comme  Diéfionnaire  , il  efl  compofé  de  parties  iëparées 
,,  & meme  dilparates  j comme  Traite  méthodique , il  rapproche  les  différens  morceau't  qui 
,,  compofent  le  tout  d une  Icience  ; comme  Diéfionnaire  , il  donne  d’abord  des  définitions 
,,  élémentaires  t comme  Traité  doéfrinal , il  entre  dans  le  détail  de  ce  qu’il  y a dé  plus  pro~ 
,,  fond  & de  plus  digne  de  l’atiemion  des  curieux.  Or  voici  comment  cela  s’exécute.  On 
,,  cherche  , par  exemple , Atmofphere,  & l’on  trouve  que  c’efl  une  fubflance  fluide  élaf- 
,,  tique , que  nous  appelions  air,  & qui  entoure  leglobe  terreflre  jufqu’à  une  hauteur  con- 
,,  fidérable , qui  gravite  vers  le  centre  & la  fuperficie  de  ce  même  globe , &c.  Comme  il 
,,  eft  ici  parlé  d’air , de  terre  , de  gravitation , l’auteur  renvoie  aux  articles  du  Diftionnaire 
,,  ou  font  expliqués  ces  mots  , & quantité  d autres  qui  ont  rapport  à l’atmofphere , par 
„ exemple.  Ether,  Ciel , Baromètre , Thermomètre,  RéfraBion,  Fuide , Pompe  , Prekwn 
„ Syphon , &c.  ■"  ’ 

„ A en  juger  par  le  ProfpeBus  que  nous  annonçons , & qui  cite  quatre  articles  pour 
,,  fervir  de  modèles , favoir , Atmoff^here.,  Fable  , Sang , Teinture  ; il  n’ell  rien  de  plus  utile 
3,  de  plus  fécond  , de  mieux  analyle , de  mieux  lié  , en  un  mot  de  plus  parfait  & de  plus 
„ beau  que  ce  DLÜionnaire & tel  eft  le  prélènt  <^ue  M.  Mills  fait  à la  France  , fa  patrie  pat 
,,  adoption , en  faifant  honneur  à l’Angleterre  la  vraie  patrie  ^ 

Il  eft  vrai  que  le  même  auteur  , après  avoir  donné  tant  de  louanges  au  ftmple  projet 
( qu’on  peut  lire  ) de  la  traduêlion  Françoife  de  Chambers , entreprife  par  un  Anglais  aidé 
A'un  Allemand,  na.  pas  annoncé  de  la  même  maniéré  au  mois  de  Décembre  1750  la  nou- 
velle Encyclopédie , entreprife  & exécutée  par  une  Société  de  Gens  de  lettres,  qui  à la 
vérité  ne  font  point  une  conquête  de  la  France  fur  l’Angleterre.  Nous  ne  chercherons  point 
ici  les  motifs  dune  pareille  conduite.  Nous  fommes  encore  plus  éloignés  de  réclamer  en 
faveur  de  rEncyclopédie  Françoife  les  éloges  qu’on  vient  de  lire , & que  nous  regardons 
comme  exceflifs;  noifs  croyons  feulement  que  celle-ci  méritoit  un  traitement  plus  favo- 
rable. Mais  Chambers  étoit  mort  & étranger. 

L’article  Atmosphère  eft  un  des  quatre  que  le  projet  de  la  traduftion  de  Chambers 
offroit  pour  modèle.  Il  a été  confervé  dans  l’Encyclopédie  Françoife  avec  deux  additions  de 
quelque  conféquence.  Nous  fupplions  nos  leifteurs  de  le  comparer  avec  une  foule  d’autres 
articles,  & de  juger.  Nous  voudrions  engager  jufqu’aux  détracteurs  les  plus  ardens  de  cet 
Ouvrage  à eftayer  du  moins  le  parallèle  des  deux  Encyclopédies.  C’eft  une  invitation 
qu  on  nous  permettra  de  leur  faire  en  paftant , & que  nous  croyons  devoir  à la  vérité , à nos 
Collègues , à notre  nation  , & à nous-mêmes. 

Si  nous  avons  quelque  choie  à nous  reprocher,  c’eft  peut-être  d’avoir  fuivi  trop  exac- 
tement le  plan  de  Chambers  , fur-tout  par  rapport  à l’Hiftoire  , & de  n’avoir  pas  toujours 
ete  aflez  courts  fur  cet  article.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  plus  ce  Diftionnaire  fe  per- 
rcctionnera , plus  il  perdra  du  cote  des  fimples  faits , & plus  il  gagnera  au  contraire  du  côté 
des  chofes , ou  du  moins  du  côté  des  faits  qui  y mènent. 

Il  pourra  , par  exemple , être  fort  riche  en  Phyfique  générale  & en  Chimie , du  moins 
quant  à la  partie  qui  regarde  les  obfervations  & l’expérience  j car  pour  ce  qui  concerne  les 
caufes^,  il  ne  fauroit  être  au  contraire  trop  réfervé  & trop  fage  ; & la  devife  de  Montagne  (/> 
à la  tete  de  prefque  tous  les  articles  de  ce  genre  , feroit  ordinairement  très-bien  placée.  On 
ne  fè  refufera  pourtant  pas  aux  conjeêfures,  fur-tout  dans  les  articles  dont  l’objet  eft  utile 
ou  néceflaire , comme  la  Medecine  , où  l’on  eft  obligé  de  conjefturer , parce  que  la  nature 
force  d agir  en  empêchant  de  voir.  La  Métaphylîque  des  Sciences , car  il  n’en  eft  point  qui 
n’ait  la  lienne  , fondée  fur  des  principes  fimples  & fur  des  notions  communes  à tous  les 
hommes,  fera,  nous  l’efpérons , un  des  principaux  mérites  de  cet  Ouvrage.  Celle  de  la 
Grammaire  fur-tout , & celle  de  la  Géométrie  fublime  feront  expofées  avec  une  clarté  qui 
ne  laifîera  rien  à deftrer,  & que  peut-être  elles  attendent  encore.  A l’égard  de  la  Métaphy- 
fîque  proprement  dite  , fur  laquelle  on  croit  s’être  trop  étendu  dans  les  premiers  volumes, 
elle  fera  réduite  dans  les  fuivans  à ce  qu’elle  contient  de  vrai  & d’utile , c’eft-à-dire  à très- 
peu  de  chofe.  Enfin  dans  la  partie  des  Arts , fi  étendue , fi  délicate , fi  importante , & fi  peu 
connue,  l’Encyclopédie  commencera  ce  que  les  générations  fuivantes  finiront  ou  perfec- 
tionneront. Elle  fera  l’hiftoire  des  richefles  de  notre  fiecle  en  ce  genre  -,  elle  la  fera  à ce  fiecle 
qui  1 ignore  , & aux  fiecles  à venir  , qu’elle  mettra  fur  la  voie  pour  aller  plus  loin.  Les  Arts , 
<^s  monumens  précieux  de  l’induftrie  humaine  , n’auront  plus  à craindre  de  fe  perdre  dans 
1 oubli  i les  faits  ne  feront  plus  enfevelis  dans  les  atteliers  & dans  les  mains  des  Artiftes  ; ils 

if)  Que  sAi-jE? 
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feront  dévoilés  au  Philofophe , & la  réflexion  pourra  enfin  éclairer  & fimplifier  une  orati- 
que  aveugle. 

Tel  eft  en  peu  de  mots  notre  plan , que  nous  avons  crû  devoir  remettre  fous  les  yeux  des 
kéleurs;  ainli  ce  Diaionnaire,  fans  que  nous  prétendions  le  préférer  à aucun  autre  en 
différera  beaucoup  par  fon  objet.  Plulieurs  Gens  de  lettres  déclament  aujourd’hui  contre  la 
multiplication  de  ces  fortes  d’ouvrages,  comme  d’autres  contre  celle  des  journaux  ■ à les  en 
croire,  il  en  eft  de  cette  multiplication  comme  de  celle  des  Académies  ; elle  fera’auiii  fu- 
nefte  au  véritable  progrès  des  Sciences,  que  la  première  inftitution  en  a été  utile.  Nous  avons 
tâché  dans  le  Difcours  Préliminaire  de  juftifier  les  diâfionnaires  du  reproche  qû’on  leur  fait 
d'anéantir  parmi  nous  le  goût  de  l’étude.  Néanmoins  , quand  ils  mériteraient  ces  reproches 
l’Encyclopédie  nous  (embleroit  en  être  à couvert.  Parmi  plulieurs  morceaux  deftinés  à 
înftruire  la  multitude,  elle  renfermera  un  très- grand  nombre  d’articles  qui  demanderont 
une  leélure  affidue , féneufe  & approfondie.  Elle  fera  donc  tout  à la  fois  utile  aux  iunorans 
& a ceux  qui  ne  le  font  pas.  ° 

Quelques  Savans  il  eft  , femblables  à ces  prêtres  d’Egypte  qui  cachoient  au  refte 
de  la  nation  leurs  futiles  myfteres , voudroient  que  les  livres  fulient  uniquement  à leur  ufaee 
& qu  on  dérobât  au  peuple  la  plus  foible  lumière  même  dans  les  matières  les  plus  indiffé- 
rentes i lumière  qu  on  ne  doit  pourtant  guère  lui  envier,  parce  qu’il  en  a grand  befoin  , & 
quil  n eft  pas  à cramdre  quelle  devienne  jamais  bien  vive.  Nous  croyons  devoir  penlèr 
autrement  comme  citoyens , & peut-être  même  comme  Gens  de  lettres 

Qu’on  les  interroge  en  effet  prefque  tous , ils  conviendront  s’ils  font  de  bonne  foi  des 
lutnieres  que  leur  ont  fourni  les  diaionnaires,  les  journaux,  les  extraits  , les  commentaires 
& les  compilations  meme  de  toute  efpece.  La  plupart  auraient  beaucoup  moins  acquis,  lî 
on  es  avoir  réduits  aux  livres  abfolument  nécelTaires.  En  matière  de  Sciences  exaftes 
quelques  ouvrages  lus  & médités  profondément  fuffifem  ; en  matière  d’érudition,  les  ori- 
ginaux anciens , dont  le  nombre  n’eft  pas  infini  à beaucoup  près  , & dont  la  lefture 
faite  avec  réflexion  , difpenle  de  celle  de  tous  les  modernes  ; car  ceux-ci  ne  peuvent  être  , 
quand  ils  font  fideles  , que  lecho  de  leurs  prédéceffeurs.  Nous  ne  parlons  pomt  des  Belles- 
lettres  nom  lefquelles  il  ne  faut  que  du  génie  & quelques  grands  modèles , c’eft-à-dire  bien 
peu  de  lefture.  La  multiplication  des  livres  eft  donc  pour  le  grand  nombre  de  nos  Littéra- 
teurs un  fupplement  à la  fagacite , & même  au  travail  ; & nul  d’entr’eux  ne  doit  envier  aux 
autres  un  avantage  dont  il  a tiré  fouvent  de  fi  grands  fecours. 

Ainfi  nous  n avons  pas  jugé  à propos , comme  quelques  perfonnes  l’auroient  voulu 
de  borner  les  articles  de  ce  Diaionnaite  à de  fimples  tables , & à des  notices  des  différent 
ouvrages  ou  les  matières  font  le  mieux  traitées.  L’avantage  d’un  tel  travail  eût  été  grand 
lans  doute , mais  pour  trop  peu  de  perfonnes. 

Un  auree  inconvénient  que  nous  avons  dû  éviter  encore,  c’eft  d’être  trop  étendus  fur 
Macune  des  différentes  Sciences  qui  doivent  entrer  dans  ce  Diélionnaire  , ou  de  l’être  trop 
mr  quelques-unes  aux  dépens  des  autres.  Le  volume  , fi  on  peut  ainfi  parler , que  chaque 
fcience  occupe  ici,  doit  etre  proportionné  tout  à la  fois,  & à l’étendue  de  cette  fcience  & à 
celle  du  plan  que  nous  nous  propofons.  L’Encyclopédie  fatisfera  fuffifamment  à chacun  de 
fi  on  y trouve  les  principes  fondamentaux  bien  développés,  les  détails 
elientiels  bien  expofés  & bien  rapprochés  des  principes  , des  vûes  neuves  quelquefois  foit 
lur  les^pnncipes , foit  fur  les  details  , & l’indication  des  fources  auxquelles  on  doit  tecourir 
pout  s inftruire  plus  à fond.  Nous  n’ignorons  pas  cependant  que  fur  cet  article  il  nous  fera 
toujours  impoffible  de  fatisfaire  pleinement  les  divers  ordres  de  lefteurs.  Le  Littérateur 
trouvera  dans  l’Encyclopédie  trop  peu  d’érudition  , le  Courtifan  trop  de  morale  , le  Théo- 
logien  trop  de  mathématique  , le  Mathématicien  trop  de  théologie,  l’un  & l’autre  trop  de 
jmilprudeiice  & de  medecine.  Mais  nous  devons  faire  obferver  que  ce  Diélionnaire  eft  une 
® P.  cofmopolite,  qui  fe  ferait  tort  à lui -même  par  quelque  préférence  & 

predileaion  marquée;  nous  croyons  qu’il  doit  fuflire  à chacun  de  trouver  dans  l’Ency- 
c ope  le  a cience  dont  il  s occupe , difcutée  & approfondie  fans  préjudice  des  autres  dont 
il  lera  peut-être  bien-aile  de  fe  procurer  une  connoilfance  plus  ou  moins  étendue.  A l’é- 
gard de  ceux  que  ce  plan  ne  fatisfera  pas , nous  les  renvoyerons  pour  derniere  réponfe  à 
I apologue  filage  de  Malherbe  à Racan  (g-). 

L empire  des  Sciences  & des  Arts  eft  un  palais  irrégulier , imparfait , & en  quelque  ma- 
niere  monftrueux , ou  certains  morceaux  fe  font  admirer  par  leur  magnificence , leur  fo- 
lidne  & leur  hardieffe  ; ou  d autres  reffemblent  encore  à des  maffes  informes  ; où  d’autres 
enfin  , que  1 art  n a pas  même  ébauchés  , attendent  le  génie  ou  le  hafard.  Les  principales 
parties  de  cet  édifice  font  elevées  par  un  petit  nombre  de  grands  hommes,  tandis  que  les 
autres  apportent  quelques  matériaux , ou  fe  bornent  à la  fimple  defcription.  Nous  tâche- 
ig)  y-jyei  les  Fables  de  la  Foa:aine,  Uy.  III,  Fable  I, 
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tons  de  réunir  ces  deux  derniers  objets , de  tracer  le  plan  du  temple , & de  remplir  en  mê- 
me tems  quelques  vuides.  Nous  en  laifferons  beaucoup  d’autres  à remplir  ; nos  defcendans 
s’en  chargeront , & placeront  le  comble  , s’ils  l’ofent  ou  s’ils  le  peuvent. 

L’Encyclopédie  doit  donc  par  fa  nature  contenir  un  grand  nombre  de  chofes  qui  ne  font 
pas  nouvelles.  Malheur  à un  ouvrage  auffi  vafte , fi  on  en  vouloit  faire  dans  fa  totalité  un 
ouvrage  d’invention  ! Quand  on  écrit  fur  un  fujet  particulier  & borné  , on  doit , autant 
qu’il  eft  poffible , ne  donner  que  des  chofes  neuves , parce  qu’on  écrit  principalement  pour 
ceux  à qui  la  matière  eft  connue  > & à qui  l’on  doit  apprendre  autre  chofe  que  ce  qu’ils 
favent  ; c’eft  auffi  la  maxime  que  plufleurs  des  Auteurs  de  l’Encyclopédie  fe  flattent  d’avoir 
pratiquée  dans  leurs  ouvrages  particuliers  ; mais  il  ne  fauroit  en  être  de  même  dans  un 
Diaionnaire.  On  auroit  tort  d’objeBer  que  c’eft -là  redonner  les  mêmes  livres  au  public- 
& que  font  tous  les  Journaliftes , dont  néanmoins  le  travail  en  lui-même  eft  utile  que  de 
donner  au  public  ce  qu’il  a déjà  , que  de  lui  redonner  même  plufieurs  fois  ce  qu’on  n auroit 
pas  dû  lut  donner  une  feule  ? Ce  n’eft  point  un  reproche  que  nous  leur  faifons  ■ nous 
ferons  nous-memes  dans  ce  cas , notre  Ouvrage  étant  deftiné  à expofer  non-feulement  lé 
progrès  reel  des  connoiflances  humaines , mais  quelquefois  auffi  ce  qui  a retardé  ce  oro 
grès.  Tout  eft  utile  dans  la  Littérature  , jufqu’au  rôle  d’hiftorien  des  penfées  d’autrui  II  a 
feulement  plus  ou  moins  d’autorité  , à proportion  de  la  juftice  avec  laquelle  on  l’exerce 
des  talens  de  l’hiftonen  , de  fa  fagacité , de  fes  vues,  & des  preuves  qu’il  a données  oii’iî 
pouvoir  être  autre  chofe.  * 

Il  réfulte  de  ces  réflexions  , que  l’Encyclopédie  doit  fouvent  contenir,  foit  par  ex 
trait , foit  même  quelquefois  en  entier  plufieurs  morceaux  des  meilleurs  ouvrages  en  cha' 
que  genre  : il  importe  feulement  au  public  que  le  choix  en  foit  fait  avec  lumière  & avec 
CEConomie.  Mais  il  importe  de  plus  aux  Auteurs  de  citer  exaélement  les  originaux  tant 
pour  mettre  le  lefleur  en  état  de  les  confulter , que  pour  rendre  à chacun  ce  qui  lui  âppar 
tient.  C’eft  ainfi  qu’en  ont  ufé  plufieurs  de  nos  collègues.  Nous  fouhaiterions  que  tom  s’v 

fijfl’ent  conformé.*;:  Hn  rcffp  mtanri  nn  arrirTf» 

par 

Feu  M.  Rollin , ce  citoyen  re'fpeaable',  à qûi‘  l’Univerfité  de  Paris  doit  en  partie  la  fu 
périorité  que  les  études  y confervent  encore  fur  celles  qu’on  fait  ailleurs,  & dont  les  ou- 
vrages , compofés  pour  l’inftruflion  de  la  jeuneffe,  en  ont  fait  oublier  tant  d'autres  fe 
permettoit  d’inférer  en  entier  dans  fes  écrits  les  plus  beaux  morceaux  des  Auteurs  anciens 
& modernes.  Il  fe  contentoit  d’avertir  en  général  dans  fes  préfaces,  de  cette  efpece  de  lar 
cm , qui  par  l’aveu  même  ceffoit  d’en  être  un , & dont  le  public  lui  favoit  gré  , parce  que 
fon  travail  etoit  utile.  Les  Auteurs  de  l’Encyclopédie  oferoient-ils  avancer  que  le  cas  où  ils 
fe  trouvent  eft  encore  plus  favorable?  Elle  n’eft  & ne  doit  être  abfolument  dans  fa  plus 
grande  partie  qu  un  Ouvrage  reateié/i  Jes  meilleurs  Auteurs  ( ).  Et  plût  à Dieu  qu’elle  fût 
en  effet  un  recueil  de  tout  ce  que  les  autres  livres  renferment  d’excellent,  & qu’il  n’v  man 
quat  que  des  guillemets  l ^ ^ 

Nous  irons  même  plus  loin  que  nos  cenfeurs  fur  la  nature  des  emprunts  qu’on  a faits. 
Bien  loin  de  blâmer  ces  emprunts  en  eux-mêmes,  ou  du  moins  ce  qu’ils  ont  produit  ils  en 
ont  fait  les  plus  grands  eloges  ; pour  nous  nous  croyons  devoir  être  plus  difficiles  ou  plus 
finceres.  L Auteur  de  I article  Arrut  avoue , par  exemple , qu’il  eût  dû  fe  rendre  plus  févere 
(ur  les  endroits  de  cet  article  quil  a tirés  d’un  ouvrage  d’ailleurs  utile  (i).  De  très -bons 
juges  ont  trouvé  ces  endroits  fort  inférieurs  à ceux  qui  appartiennent  en  propre  à l’Au- 
mur.  Il  n’étoit  pas  néceffaire , fur-tout  dans  un  article  de  Diaionnaire  où  l’on  doit  tâcher 
d êqe  court , d accumuler  un  fi  grand  nombre  de  preuves  pour  démontrer  une  vérité  auffi 
claire  que  celle  de  la  fpiritualité  de  l’ame  ; comme  elle  eft  du  nombre  de  celles  qu’on  nomme 
fondamentales  & primitives,  elle  doit  être  fufceptible  de  preuves  très-fimples  & fenfibles 
aux  efprits  même  les  plus  communs.  Tant  d’argumens  inutiles  , déplacés , & dont  quelques- 
uns  même  font  obfctirs , quoique  concluans  pour  qui  fait  les  faifir  , ne  ferviroient  qu’à  rendre 
levidence  douteufè,  h elle  pouvoit  jamais  l’être.  Un  {èul  raifonnement , tiré  de  la  nature 
bien  connue  des  deux  fubftances,  eût  été  fuffifant. 

De  même  l’article  Amitié,  dont  la  fin  eft  tirée  d’un  Ecrivain  moderne  très-eftîmable  par 
plufieurs  écrits  ( ^ ) , fait  voir  que  cet  Ecrivain  n’étoit  pas  aufli  bon  Logicien  fur  cette  ma- 
tière que  fur  d’autres.  Il  ne  pouvoit  trop  donner  de  liberté  & d’étendue  à cette  égalité  ft 
douce  & fi  néceffaire  fans  laquelle  l’amitié  n’exifte  point , & par  laquelle  elle  rapproche  & 
confond  les  états  les  plus  éloignés.  On  ne  devoir  point  fur-tout  rapporter  d’après  cet  Au- 

( ^ leauel  on  I‘a  anfloncée  dans  le  frontifpice  du  Profp<{tuu 

U)  Diflercarions  fur  l’exiftence  de  Dieu , paf  M.  Jaquelot.  A la  Haye  rtfç/. 

(k)  Le  P.  BuiHer  Jéfuice,  donc  les  ouvrages  ont  fourni  d’ailleurs  quelques  excellens  articles  pour  l’Encyclopédie, 
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teur  laréponfed’un^An;2i/  Prince  à un  homme  de  fa  maifon  (/),  fans  faire  voir  en  même  tems 
combien  cette  réponfe  étoit  injurieufe  & déplacée  , combien  le  grand  Prince  dont  il  s’agit, 
étoit  loin  de  l’être  en  cette  occafion  ; en  un  mot  fans  qualifier  plus  ou  moins  féverement 
cette  réponfe  félon  le  ménagement  qu’on  doit  au  Prince  qui  Ta  faite , & qui  nous  efi:  in- 
connu , mais  avec  le  refpeéf  encore  plus  grand  qu’on  doit  au  vrai , à la  décence , à l’hu- 
manité. 

Bien  loin  de  fe  .plaindre  de  ceux  qui  ont  relevé  dans  l’Encyclopédie  quelques  défauts  de 
citations , c’eft  un  reproche  dont  on  doit  leur  lavoir  gré  , parce  qu’il  engagera  ceux  qui 
■font  tombés  dans  cette  faute  à fe  montrer  plus  exaéfs  à l’avenir  j mais  nous  croyons  que 
l’examen  rigoureux  des  morceaux  empruntés,  fans  aucune  acception  de  nom  ni  de  perfon- 
nés  , eût  encore  été  plus  utile.  Il  feroit  fingulier  que  tel  article  , blâmé  d’abord  lorfqu’on  le 
croyoit  d’une  main  indifférente  ou  peu  amie  (/n)  , eût  enfuite  été  loué  (comme  U le  méri- 
toit  ) lorfqu’on  en  a connu  le  véritable  auteur.  Nous  n’en  dirons  pas  ici  davantage , nous 
fbuhaitons  feulement  que  perfonne  n’ait  là-delTus  de  reproche  à lë  faire  , & que  la  diverfité 
■des  intérêts,  des  tems,  & des  foins , n’en  ait  point  entraîné  dans  le  langage. 

Parmi  les  différens  ouvrages  qu’on  a aceufé  l’Encyclopédie  d’avoir  mis  à contribution 
on  a fur-tout  nommé  les  autres  DiéHonnaires.  Nous  convenons  que  l’on  auroit  dû  en  faire 
un  plus  fobre  ufage , parce  que  ces  DiéHonnaires  ne  font  pas  les  fources  primitives  , Sr  que 
l’Encyclopédie  doit  puifer  fur-tout  dans  celles-ci.  Cependant  qu’on  nous  permette  fur  cela 
quelques  réflexions.  En  premier  lieu  , il  eft  facile  de  prouver  que  la  plûpart  d’entre  nous 
ji’ont  eu  nullement  recours  à ces  fortes  d’ouvrages.  En  fécond  lieu,  la  reffemblance  quife 
trouve  quelquefois  entre  un  article  de  l’Encyclopédie  & un  article  de  quelque  Diftionnaire , 
oft  forcée  par  la  nature  du  fujet , fur-tout  lorfque  l’article  eff  court , & ne  confiffe  qu'en  une 
définition  ou  en  un  fait  hifforique  peu  confidérable  ; cela  eff  fi  vrai , que  fur  un  grand  nom- 
bre d’articles  la  plûpart  des  Ditfionnaires  fe  reffemblent , parce  qu’ils  ne  fauroient  faire  au- 
trement. Le  Diélâonnaire  de  Trévoux  en  particulier  doit  moins  reprocher  qu’aucun  autre 
les  emprunts  à l’Encyclopédie  \ car  ce  DiéHonnaire  n’étoit  dans  fon  origine  Ôc  n’eff  encore 
en  grande  partie  , qu’une  copie  du  Furetiere  de  Bafnage  , ainfi  que  ce  dernier  l’a  fait  voir 
& s’en  eff  plaint  dans  fon  hiffoire  des  ouvrages  des  Savans  ( /z).  D’ailleurs  la  rraduétion  de 
Chambers  a fourni  quelques-uns  des  matériaux  de  l’Encyclopédie.  Or  Chambers  avoir  eu 
recours  non-feulement  aux  Diêb'onnaires  François , mais  encore  à d’autres  ouvrages  où  les 
DiêHonnaires  François  ontaufli  puifé  eux-mêmes  5 il  nous  feroit  aifé  d’en  rapporter  des  exem- 
ples. Dans  ce  cas,  ce  ne  fera  point  aux  autres  Diéfionnaires  que  l’Encyclopédie  reffemblera 
direéfement , ce  fera  aux  fources  qui  lui  feront  communes  avec  ces  autres  Diftionnaires- 
C’eft  encore  par  cette  raifon  que  plufieurs  articles  du  Dictionnaire  de  Medecine  fe  trouvent 
dans  les  deux  premiers  volumes  de  l’Encyclopédie  ; parce  que  d’un  côté  , ces  articles  font 
tirés  en  entier  de  nos  Ouvrages  François  fur  la  Medecine  , ôc  que  de  plus  une  defeription 
de  plante , la  recete  d’un  remede  , en  fuppofant  qu’elles  foient  bien  faites , n’ont  pas  deux 
maniérés  de  l’être.  Il  en  eff  de  même  d’un  très-grand  nombre  d’articles , tels  que  l’évalua- 
tion des  monnoies , l’explication  des  différentes  pièces  & des  différentes  manœuvres  d’un 
navire,  & d’autres  femblables. 

Peut-on  imaginer  que  dans  un  Diftionnaire , où  l’on  enterre , pour  ainfi  dire , fon  propre 
bien  , on  ait  deffein  de  s’approprier  celui  d’autrui.^  Chambers,  ce  Chambers  tant  df  trop 
Joué , a pris  par-tout , fans  difeernement  &:  fans  mefure , & n’a  cité  perfonne.  On  a cité 
fouvent  dans  l’Encyclopédie  Françoife  les  fources  primitives  ; on  a tâché  de  fuppléer  aux 
citations  moins  néceffaires  par  des  avis  généraux  & fuffifans.  Mais  on  tâchera  dans  la  fuite 
de  rendre  encore  & les  emprunts  moins  fréquens  & les  citations  plus  exaftes.  Nous  efpé- 
rons  qu’on  s’en  appercevra  dans  ce  Volume.  Enfin  , & cet  aveu  répond  à tout , les  Auteurs 
de  l’Encyclopédie  confentent  à ne  s’approprier  dans  ce  Diftionnaire  que  ce  qu’on  auroit 
honte  de  leur  oterj  & ils  ofènt  fe  flatter  que  leur  part  fera  encore  affez  bonne. 

En  effet , fi  l’Encyclopédie  n’a  pas  l’avantage  de  réunir  fans  exception  toutes  les  richeffes 
réelles  des  autres  ouvrages,  elle  en  renferme  au  moins  plufieurs  qui  lui  font  propres.  Com- 
bien d’articles  de  Théologie , de  Belles-Lettres , de  Poétique  , d'Hiftoire  naturelle,  de  Gram- 
maire , de  Mufique , de  Chimie , de  Mathématique  élémentaire  & tranfeendante , de  Phy- 
fîque  , d’Affronomie,  de  Taéfique , d’Horlogerie  , d’Optique , de  Jardinage , de  Chirur- 
gie, & de  diverlës  autres  Sciences , qui  certainement  ne  fe  trouvent  dans  aucun  Diéfion- 
naire  , & dont  plufieurs  mêmes , en  plus  grand  nombre  qu’on  ne  penfe,  n’ont  pù  être  four- 
nis par  aucun  livre.^  Combien  fur-tout  d’articles  immenfes  dans  la  defeription  desArts,’ 
pour  lefquels  on  n’a  eu  d’autres  fecours  que  les  lumières  des  amateurs  & des  Artiftes , & la 

( l ) Cet  homme  moncroic  au  grand  Prince  la  ftatue  équeftre  d’un  héros , leur  ayeul  commun  : celui  gui  cjl  dejfous,  répondit 
le  Prince , ejl  le  voire  ; celui  gui  e(t  dejpxs  e(l  U mien. 

(m)  ^■'ojy'eç  dans  l’Etrata  ce  qui  efi  die  fur  l’arcide  AciR. 

Cn)  Juillet  1704.  aum  l’Erraia  à la  fin. 
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fréquentation  des  atteliers  ? Dans  quel  ouvrage  troiivcra-t-on  rexplicatioii  détaillée  de  huit 
cents  Planches  & de  plus  de  douze  raille  figures  fur  les  Sciences  & fur  les  Arts?  Combien 
d articles  enfin  qii  il  fuffiroit  de  rapprocher  des  autres  Diaionnaires  pour  voir  avec  quel  foin 
on  3 traire  dans  celui-ci  les  mêmes  objets  ; & pour  s’affûrer  que  dans  les  articles  même  qui 
le  reliemblent  par  quelque  endroit,  l’avantage  eft  prefque  toûjours  du  côté  de  rEncydo- 
pcdie  doit  par  plus  d exaditude  & de  précifion  , foit  par  des  vues  & des  réflexions,  que  les 
autres  Dictionnaires  ne  prétendent  pas  apparemment  revendiquer  ? Dans  l’article  Aimtomie, 
par  exemple , qui  eft  un  de  ceux  que  les  connoiffeurs  ont  paru  approuver  dans  notre  i"  Vo- 
lume , la  chronologie  des  Anatomiftes  a été  faite  fur  un  mémoire  de  l’illuftre  iM.  Falconet 
qui  veut  bien  prendre  à notre  Ouvrage  quelque  intérêt.  Cette  chronologie  eft  plus  com- 
plette  plus  sure  & plus  mltruaive  que  celle  de  M.  James.  Nous  invitons  nos  leaeurs  à com- 
parer  1 article  dont  nous  parlons  avec  l’article  Anatomie  du  Diaionnaire  de  Medecine  qui 
pâlie  pour  un  des  meilleurs  ; mais  nous  les  prions  de  faire  eux-mêmes  le  parallèle  fans  égard 
à tout  ce  qu  on  pourroit  dire  de  vague  fin  ce  fujet  pour  ou  contre.  Nous  ne  citerons  plus  de 
tous  les  endroits  attaques  que  Urnde  Anflotéltjme.  Si  l’Auteur  a crû  pouvoir  y femer  quel- 
ques morceaux  de  1 ouvrage  de  M.  Deflandes , ces  morceaux  en  font  à peine  la  dixième  par- 
tie. Le  refte  eft  un  extrait  fubftanciel  & raifonné  de  l’hiftoire  de  la  philofophie  de  Brucker 
ouvrage  moderne  très-eilimé  des  étrangers , alTez  peu  connu  en  France  , & dont  on  a fait 
beaucoup  “ufige  pour  la  partie  philofophique  de  l’Encyclopédie.  Cet  extrait  eft  fur-tout 
recommandable  par  des  réflexions  importantes  qui  paroilTent  avoir  été  fort  goûtées  - en- 
tr  autres  par  l’oblervation  judicieufe  contre  des  abus  auffi  invétérés  que  ridicules  qui  lém- 
blent  interdire  pour  jamais  à plufieurs  bons  efprits,  & retarder  du  moins  dans  plufieùrs  corps 
la  connoiftance  de  la  vraie  Philofophie  (o).  ’ 

En  un  mot , les  morceaux  que  l’Encyclopédie  a empruntés  ou  empruntera  dans  la  fuite 
des  autres  quvrages,  lont-ils  bons?  Ce  que  l’Encyclopédie  ajoute  fouventde  fon  propre 
fonds  à ces  morceaux , eft-il  digne  de  l’artention  des  gens  de  Lettres  ? L’Encyclopédie  ren- 
terme^-elle  un  grand  nombre  d’autres  articles  entièrement  nouveaux , philofophiques  & 
intereflans . Voilà  le  point  d où  il  faut  partir  pour  apprécier  un  ouvrage  de  l’efpece  de  celui- 
Cl  : voilà  fur  quoi  doit  prononcer  le  Public  qui  lit , & qui  penie. 

Nous  fupplions  donc  nos  Icéfeurs  de  vouloir  bien  fur  cet  Ouvrage  ne  s’en  rapporter  qu’à 
eux  ; de  ne  pas  même , fi  nous  ofons  le  dire  , fe  fier  toûjours  aux  éloges  les  moins  fufpeéfs 
d avoir  ete  mandiés.  Un  critique  , par  exemple , a noté  deux  fois  comme  excellent  l’article 
AuorJi  ce  qui  fuppofe  qu'il  a lu  cet  article  avec  foin , & qu’il  entend  la  matière.  Cependant 
cet  arucle , tres  bien  fait  d ailleurs  , avoit  befoin , pour  être  réellement  excellent , d’une  énu- 
nieratioii  plus  exaae  des  accords  fondamentaux.  Il  manque  dans  celle  qu’on  en  a donnée,  l’ac- 
cord de  'eptieme  ou  dominante  fimple , fort  différent  & par  lui-même  & par  fes  renverfemens 
de  1 accord  de  feptieme  ou  dominant,  autrement  appellé  accord  de  dominante  tonique.  Ce 
fontJà  les  premiers  elemens  de  Iharmome;  & il  n’y  a point  d’éleve  en  Mufique  que  cette 
omiffion  ne  frappe  au  premier  cotip-d’œil.  Auffi  ne  doit-elle  point  être  imputée  à M.  Rouf- 
leau  auteur  de  ce  bel  article  ; il  ne  faut  que  le  lire , & être  au  fait  de  ce  qu’on  y traite 
pour  reconnonre  que  ceft  une  erreur  de  copifte;  il  nous  a priés  d’en  avertir:  on  la  non- 
vera  corrigée  dans  1 errata  du  fécond  volume , & la  table  même  des  accords  un  peu  plus 
i.mphfiee  & auffi  generale  que  dans  l’article  dont  il  s’agit.  Nous  pourrions  donner,  fans 
lorttr  de  1 Encyclopédie  meme  , quelques  autres  exemples  de  la  maniéré  dont  on  loue  , & 
Pi™"  °n  critique  aujourd’hui  (p).  Mais  le  peu  que  nous  venons  de  dire  eft 

ufiilani  pour  engager  les  leéfeurs  éclairés  à fe  tenir  fur  leurs  gardes , à fe  défier  & de  la 
louange  & du  blâme  , & du  filence  même  ; car  le  filence  a auffi  fa  malignité  & fon  injuftice. 

Et  pourquoi  ne  l’auroit-il  pas  ? les  éloges  ont  bien  la  leur.  Un  Ecrivain  attaque  un  ou- 
vrage avant  de  le  connoitre  ; l’ouvrage  paroît,  & le  public  femble  le  goûter;  le  cenléur 
prématuré  ne  voudra,  ni  contredire  trop  ouvertement  le  public,  ni  fe  contredire  lui-même 
par  une  re^acration  trop  marquée  : que  fera-t-il  donc  pour  ne  pas  violer  cette  impartialité 
dont  on  alliire  toujours  qu  on  fait  profefljon  ? En  cenfurant  bien  ou  mal-à-propos  plufeurs 
endroits  de  1 ouvrage , il  fe  contentera  d’en  louer  un  petit  nombre  d’autres  pltts  ou  moins  foi- 
blement , & avec  toutes  les  nuances  de  la  prédileélion  & de  la  réferve. 

Au  refte  , quelque  jugement  que  l’on  porte  de  cet  Ouvrage , nous  avons  déjà  fait  plu- 
obfervation  qui  nous  importe  trop  , pour  ne  la  pas  répéter  ici.  Notre  fonéHon 
d Ecbteurs  confifte  uniquement  à mettre  en  ordre  & à publier  les  articles  que  nous  ont  fourni 
nos  Collègues  ; à fuppléer  ceux  qui  n’ont  point  été  faits  , parce  qu’ils  étoient  communs  à 
des  iciences  differentes  ; à retondre  quelquefois  en  un  feul  les  articles  qui  ont  été  faits  fur 
le  meme  fujet  par  différentes  perfonnes , défignées  toutes  en  ce  cas  à la  fia  de  l’article.  Voilà 

(o)  Voyei  le  premier  Volume,  p.  664.  col.  z. 
tp)  l’arciclc 
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à quoi  fe  borne  notre  travail.  Bien  éloignés  de  nous  parer  de  cette  fcience  univerfelle,  qui 
l'eroit  pour  nous  le  plus  fur  moyen  de  ne  rien  (avoir , nous  ne  nous  fommes  engagés  ni  à cor- 
riger les  fautes  qui  peuvent  fe  gliffer  dans  les  morceaux  qui  nous  ont  été  fournis  , ni  à re- 
courir aux  livres  que  nos  Collègues  ont  pu  confulter.  Chaque  Auteur  ell  ici  garant  de  fon 
ouvrage,  c’eft  pour  cela  que  l’on  a défigné  celui  de  chacun  pardes  marques  diftinéHves; 
en  un  mot  perfonne  ne  répond  de  nos  articles  que  nous  , & nous  ne  répondons  que  de  nos 
articles  : l’Encyclopédie  e(l  à cet  égard  dans  le  même  cas  que  les  Recueils  de  toutes  nos 
Académies.  Il  n’dl:  point  d’ailleurs  de  Lefteur  équitable  qui  ne  doive  ici  fe  mettre  à notre 
place  , & juger  avec  impartialité  des  difficultés  de  toute  elpece  que  l’on  a dû  éprouver  pour 
faire  concourir  tant  de  perfonnes  à un  même  objet.  On  n’a  jamais  du  s’attendre  , & il  eft 
rmpoffible  par  une  infinité  de  raifons  , que  tout  fort  de  la  même  force  dans  l’Encyclopédie. 
Mais  la  route  eft  du  moins  ouverte  , & c’efl:  peut-être  avoir  fait  quelque  chofe  j d’autres 
plus  heureux  arracheront  en  paix  les  épines  qui  rertent  encore  dans  cette  terre  que  la  delH- 
née  févere  ou  propice  nous  a donnée  à défricher.  Les  enfans , dit  le  Chancelier  Bacon , font 
foibles  & imparfaits  au  moment  de  leur  naiffance , & les  grands  ouvrages  font  les  enfans 
du  Tems. 

Auffi  nous  avons  déclaré  bien  fincerement , que  nous  regardions  ce  DiéHonnaire  comme 
très-éloigné  delà  perfeéfion  à laquelle  il  atteindra  peut-être  un  jour.  Nous  ignorons  dans  quel- 
les vues  on  nous  a fait  tenir  un  langage  tout  oppofé.  On  a paru  auffi  trouver  fort  étrange 
qu’une  fociété  confidérable  de  Gens  de  Lettres  & d’Artiftes  pût  même  commencer  un  pareil 
ouvrage.  Ce  reproche  eft  d’autant  plus  fingulier,  qu’il  a été  fait  par  un  Ecrivain  qui  entreprend 
de  juger  feul  ou  prefque  feul  de  tout  ce  qui  paroît  en  matière  d’Arts  & de  Sciences  j qui  du 
moins  par  un  rapport  fidele  & un  examen  profond  , doit  mettre  le  Public  en  état  déjuger, 
&:  qui  par  conféquent  doit  être  parfaitement  inftruit  d’une  infinité  de  matières.  Pourquoi  la 
nature  n’auroit  - elle  pas  répandu  fur  plufieurs  ce  qu’elle  a pu  réunir  dans  un  feul  ? 

Nous  avons  témoigné  au  nom  de  nos  Collègues  & au  nôtre , & nous  témoignons  encore 
notre  reconnoifî'ance  à tous  ceux  qui  voudront  bien  nous  faire  appercevoir  nos  fautes. 
Nous  efpérons  feulement  que  pour  avoir  remarqué  des  erreurs  dans  cet  ouvrage  immenfe  , 
on  ne  prétendra  point  l’avoir  jugé.  De  plus  , la  reconnoiflance  dont  nous  parions  doit  s’é- 
tendre, comme  il  eft  julfe  , fur  ceux  qui  nous  adrefferont  direêlement  & immédiatement 
leurs  remarques.  Un  tel  procédé  ne  peut  avoir  pour  objet  que  le  bien  public  & celui  de  l’ou- 
vrage : & ces  fortes  d’obfervations  en  effet  font  d’ordinaire  les  plus  importantes.  Des  perfon- 
nes  bien  intentionnées  fe  font , par  exemple  , plaintes  avec  raifon  que  l’auteur  de  l’article 
Amour,  tant  cenfuré  par  d’autres,  eût  oublié  de  confacrer  un  article  particulier  à I’Amour 
DE  Dieu  : cette  omiffion  réellement  confidérable  , fera  réparée  comme  elle  le  doit  être  à 
l’article  Charité’  , ainfi  que  celle  de  l’article  Affinité’  en  Chimie  , qui  fera  fuppléé  à 
l’article  Rapport  où  efl  fa  véritable  place. 

D’autres  omiflions  moins  importantes  & moins  réelles  , nous  ont  été  reprochées  de  vive 
voix.  Nous  y avons  aifément  répondu,  en  montrant  dans  l’Ouvrage  même  les  endroits  dont 
il  s’agilToit  à leur  ordre  alphabétique.  Ce  qu’il  y a d’extraordinaire  , c’eff  que  quelques-uns 
de  ceux  qui  nous  ont  fait  l’objeftion , nous  avoient  afliiré  qu’ils  avoient  clierché  ces  arti- 
cles. Pouvons  nous  donc  trop  infifler  fur  la  priere  que  nous  faifons  à nos  Leêfeurs  de  ne 
s’en  rapporter  qu’à  leur  propre  examen,  & à un  examen  férieux  ? 

Néanmoins  il  u’eff  guere  poffiblc  de  fe  flatter  qu’on  n’ait  abfolument  omis  aucun  article 
dans  ce  Diêfionnaire  : mais  on  n’en  pourra  bien  juger  qu’après  la  publication  de  tout  l’ou- 
vrage. Nous  croyons  du  moins  n’avoir  oublié  aucun  des  articles  effientiels  , tels  qu’ART  , 
Aberration  , Dynamique  , & plufieurs  autres  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  l’Encyclo- 
pédie Angloife  -,  c’efi:  principalemept  de  ces  articles  que  nous  avons  voulu  parler  quand 
nous  avons  dit  , qu’un  article  omis  dans  une  Encyclopédie , rompt  l’enchaînement  & nuit 
à la  forme  & au  fond  l’oubli  de  quelques  articles  moins  importans  rompt  feulement  quel- 
ques fils  de  la  chaîne  , mais  fans  la  couper  tout  à fait. 

On  a trouvé  dans  cet  Ouvrage  quelques  détails  qui  n’ont  pas  paru  nobles.  Ces  détails  qui 
réunis  enfemble  compoferoient  à peine  une  feuille  des  deux  premiers  volumes , fembleront 
peut-être  fort  déplacés  à tel  Littérateur  pour  qui  une  longue difi’erration  fur  la  cuifine  & fur 
la  coëffure  des  anciens , ou  fur  la  pofition  d’une  bourgade  ruinée  , ou  fur  le  nom  de  bap^ 
terne  de  quelque  écrivain  obfcur  du  dixième  fiecle  , feroit  fort  intéreffante  & fort  précieulè. 
Quoi  qu’il  en  foit , on  doit  fe  reffouvenir  que  c’efi:  ici  non-feulement  un  Diêfionnaire  des 
Sciences  & des  Beaux-Arts , mais  encore  un  Diftionnaire  œconomique  , un  Diêfionnaire 
des  métiers  ; on  n’a  dû  en  exclure  aucun , par  la  même  raifon  qu'on  a donné  rang  parmi  les 
Sciences  à la  Philofophie  fcholaftique  , au  Blafon , & à la  Rhétorique  qu’on  enfeigne  encore 
dans  certains  Colleges.  Au  refte  , on  fera  fort  attentif  fur  ce  point  à écouter  la  voix  du  Pu- 
blic i & s’il  le  juge  à propos , on  abrégera  ou  on  fupprimera  déformais  ces  détails, 
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Plufieurs  perfonnes  ont  penfé  que  les  articles  de  Géographie  étoient  de  trop  dans  ceLi- 


part  fort  en  abrégé  du  Dictionnaire  in  - douze  de  Laurent  Echard  , ne  feroient  pas  vrai- 
ièmblablement  la  dixième  partie  de  Vin  - douze  j & peut-être  pas  la  deux  centième  de  l’En- 
cyclopédie. Notre  guide  pour  la  Géographie  dans  les  volumes  fuivans  , & dans  celui-ci , 
elt  le  Dictionnaire  Géographique  Allemand  de  Hubner  j ouvrage  fort  complet  & plus 
exaCt  que  nos  Dictionnaires  François. 

Après  lavis  que  nous  avons  donné,  que  chacun  de  ceux  qui  ont  travaillé  à cette  Encyclo- 
pédie , l'oit  Auteurs , Toit  Editeurs , eft  ici  garant  de  Ibn  ouvrage  & de  fon  ouvrage  leul  ; 
nous  ajouterons  que  ceux  d’entre  nos  Collègues  qui  jugeront  à propos  de  répondre  aux  cri- 
tiques que  l’on  pourra  faire  de  leurs  articles  , feront  les  maîtres  de  publier  leurs  réponfes 
au  commencement  de  chaque  volume.  A l’égard  des  critiques  qui  nous  regarderont  per- 
ibnnellement  l’un  ou  l’autre  , ou  qui  tomberont  lur  l’Encyclopédie  en  général , nous  en  dif- 
tingiierons  de  trois  efpeces. 

Dans  la  première  claffe  font  les  critiques  purement  littéraires.  Nous  en  profiterons  fi  elles 
font  bonnes  , & nous  les  laiderons  dans  l’oubli  fi  elles  fontmauvaifes.  Prefque  toutes  celles 
qu’on  nous  a faites  jufqu’ici , ont  été  par  malheur  de  cette  derniere  efpece  , fur-tout  quand 
elles  ont  eu  pour  objet  des  matières  de  raifonnement  ou  de  Belles-lettres , dans  lefquelles 
nous  n’avions  fait  que  fuivre  3c  qu’expofer  le  fentiment  unanime  des  vrais  Philofophes  3c 
& des  véritables  gens  de  goût.  Mais  il  efi:  des  préjugés  que  la  Philofophie  & le  goût  ne  fçau- 
roient  guérir , & nous  ne  devons  pas  nous  flatter  de  parvenir  à ce  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne 
peuvent  faire. 

Au  refte,  nous  croyons  que  la  démocratie  de  la  république’ des  Lettres  doit  s’étendre  à 
tout  5 jufqu’à  permettre  & fouffrir  les  plus  mauvaifes  critiques  quand  elles  n’ont  rien  deper- 
fonnel.  Il  furat  que  cette  liberté  puifle  en  produire  de  bonnes.  Celles-ci  feront  aufli  utiles 
aux  ouvrages  , que  les  mauvaifes  font  nuifibles  à ceux  qui  les  font.  Les  Ecrivains  profonds 
& éclairés,  qui  par  des  critiques  judicieufes  ont  rendu  ou  rendent  encore  un  véritable  fervice 
aux  Lettres , doivent  faire  fupporter  patiemment  ces  cenfeurs  fubalternes , dont  nous  ne 


pas  lù  5 qui  femblables  aux  grands  Seigneurs  , qu’a  fi  bien  peints  Moliere  , favent  tout  fans 
avoir  rien  appris , & raifonnent  prefque  aufli  bien  de  ce  qu’ils  ignorent  que  de  ce  qu’ils 
croyent  connoître  ; qui  s’érigeant  fans  droit  & fans  titre  un  tribunal  où  tout  le  monde  efi: 
appellé  fans  que  perfonne  y comparoifle , prononcent  d’un  ton  de  maître  & d’un  flüe  qui 
n’en  eft  pas,  des  arrêts  que  la  voix  publique  n’a  point  diftés  j qui  dévorés  enfin  par  cette 
jaloLifie  bafle , l’opprobre  des  grands  talens  3c  la  compagne  ordinaire  des  médiocres , avilifi 
fent  leur  état  & leur  plume  à décrier  des  travaux  utiles. 

Mais  qu’une  critique  foit  bien  ou  mal  fondée , le  parti  le  plus  fage  que  les  Auteurs  in- 
térelTés  ayent  à prendre , c’efl:  de  ne  pas  citer  leurs  adverfaires  devant  le  Public.  La  meil- 
leure maniéré  de  répondre  aux  critiques  littéraires  qu’on  pourra  faire  de  l’Encyclopédie  en 
général,  feroit  de  prouver  qu’on  auroit  pû  encore  y en  ajouter  d’autres.  Perfonne  peut-être 
ne  feroit  plus  en  état  que  nous  de  faire  l’examen  de  cet  ouvrage , 3c  de  montrer  que  la  ma- 
lignité auroit  pû  être  beaucoup  plus  heureufe.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  qu’il  y ait  aucune  va- 
nité dans  cette  déclaration.  Si  jamais  critique  fut  facile , c’efl;  celle  d’un  ouvrage  auITi  con- 
fidérable  & aufli  varié  ; & nôus  connoiflbns  alTez  intimement  l’Encyclopédie  pour  ne  pas 
ignorer  ce  qui  lui  manque  : peut-être  le  prouverons  nous  un  jour  , fi  nous  parvenons  à la 
finir  ; ce  fera  pour  lors  le  tems  & le  lieu  d’expofer  ce  qui  refte  à faire  , foit  pour  la  per- 
feêHonner  , foit  pour  empêcher  qu’elle  ne  foit  détériorée  par  d’autres.  Mais  en  attendant 
que  nous  puiflions  entrer  dans  ce  détail,  nous  laifTerons  la  critique  dire  tout  le  bien  & tout 
le  mal  qu’elle  voudra  de  nous  ; ou  s’il  nous  arrive  quelquefois  de  la  relever , ce  fera  rare- 
ment, en  peu  de  mots  , dans  le  corps  même  de  l’ouvrage,  & pour  entrer  dans  des  difcuffions 
vraiment  nécefiaires  , ou  pour  défavouer  des  éloges  qu’on  nous  aura  donnés  mal  à propos. 

Nous  placerons  dans  la  fécondé  clafle  les  imputations  odieufes  contre  nos  fentimens  & 
notre  perfonne  -,  fur  lefquelles  c’efl:  à l’Encyclopédie  elle -même  à nous  défendre,  3c  aux 
honnêtes  gens  à nous  venger. 

L’Auteur  du  Difeours  préliminaire  n’a  pas  eu  befoin  d’efforts  pour  y parler  de  la  Reli- 
gion avec  le  refpeft  qu’elle  mérite  , 3c  pour  y traiter  les  matières  les  plus  importantes  avec 
une  exaéUtude  dont  il  ofe  dire  que  tout  le  monde  lui  a fçu  gré.  Aufli  les  honnêtes  gens 
ont-ils  été  fort  furpris  , pour  ne  rien  dire  de  plus , de  la  critique  de  ce  Difeours  , qu’on  a 
inferée  dans  le  Journal  des  Savans , fans  l’avoir  communiquée  , comme  elle  devoir  l’être  j 


vre  : on  a crû  devoir  les  y faire  entrer , parce  qu’il  fe  trouve  à chaque  inftant  dans  l’En- 
cyclopédie des  noms  de  lieux  relatifs , foit  au  commerce , foit  à d’autres  objets , 3c  qu’on 
eft  bien-aife  de  ne  pas  aller  chercher  ailleurs.  De  plus,  ces  articles  extraits  pour  la  plû- 


prétendons  défigner  aucun  , mais  dont  le  nombre  fe  multiplie  chaque  jour  en  Europe  ; qui , 
fans  que  perfonne  l’exige  , rendent  compte  de  leurs  leéfures , ou  plutôt  de  ce  qu’ils  n’ont 


Tome  III. 


XI) 


AVERTISSEMENT 


t 


à la  Société  du  Journal.  On  en  eft  redevable  à un  écrivain  , qui  julqu'lci  navoit  fait  de 
mal  à perfonne  , mais  qui  juge  à propos  de  fe  faire  connoître  dans  la  république  des  Let- 
tres par  l’obligation  où  l’on  fe  trouve  de  fe  plaindre  hautement  de  lui.  Cependant  il  n’a  pas 
même  la  trifte  gloire  d’être  l’auteur  de  cette  critique  , mais  feulement  celle  d’avoir  in>- 
primé  & défiguré  quelques  remarques  écrites  à la  hâte  par  un  ami  , qui  apparemment  ne 
les  auroit  pas  faites , s’il  avoir  prévu  qu’elles  dûflent  être  publiées  fans  fon  aveu.  L’auteur 
de  la  première  partie  de  l’extrait , qui  contredit  même  la  lèconde  , tant  fon  continuateur  a 
fçu  joindre  habilement  l’une  avec  l’autre  , ne  nous  a pas  iailTé  ignorer  fes  fentimens  fur  cette 
infidélité  : nous  croyons  lui  faire  plaifir , & nous  fommes  fûrs  de  lui  faire  honneur , en  pu- 
bliant la  déclaration  expreffe  qu’il  a fouvent  réitérée  de  n’avoir  aucune  part  à une  produc- 
tion qu’il  defapprouve.  II  feroit  facile  de  démontrer  ici  , fi  on  ne  l’avoit  déjà  fait  ailleurs  , 
que  le  critique  n’a  ni  entendu  , ni  peut-être  lu  l’ouvrage  qu’il  cenfure  , en  fe  rendant  l’écho 
d’un  autre.  Aufiî  les  Journaliftes  des  Savans  n’ont  pas  tardé  à defavouer  leur  confrère.  On 
attendoit  cette  démarche  de  leur  difcernement , & fur-tout  de  l’équité  d’un  magifirar  ( ^ ) , 
ami  de  l’ordre  & des  gens  de  Lettres , homme  de  Lettres  lui-même , qui  cultive  les  Scien- 
ces par  goût , & non  par  oftentation  ; qui  par  l’appui  qu’il  leur  accorde  , montre  qu’il  fçait 
parfaitement  difcerner  les  limites  de  la  liberté  & de  la  licence , 8c  dont  l'éloge  n’efl:  point 
ici  l’ouvrage  de  l’adulation  8c  de  l’intérêt.  L’auteur  du  Difcours  préliminaire  , jaloux  de 
repoulTer  des  attaques  perfonnelles  , les  lèules  au  fond  qui  l’intéreffent  , a réclamé  avec 
confiance  8c  avec  fuccès  les  lumières  8c  l’autorité  d’un  fi  excellent  juge  , en  homme  qui  a 
toujours  refpeéfé  la  Religion  dans  fes  écrits  , 8c  qui  ofe  défier  tout  Leéfeur  fenfé  de  lui  faire 
fur  ce  point  aucun  reproche  raifonnable. 

Qu’il  nous  foit  permis  de  nous  arrêter  un  moment  ici  fur  ces  accufatioiis  vagues  d’irréli- 
,ion  , que  l’on  fait  aujourd’hui  tant  de  vive  voix  que  ])ar  écrit  contre  les  gens  de  Lettres. 
les  imputations  , toujours  férieufes  par  leur  objet  , 8c  quelquefois  par  les  fuites  qu’elles 

fieuvent  avoir  , ne  font  que  trop  fouvent  ridicules  en  elles -mêmes  par  les  fondemens  fur 
efquels  elles  appuient.  Ainfi  , quoique  la  fpiritiialité  de  l’ame  foit  énoncée  8c  prouvée  en 
pluiieurs  endroits  de  ce  DiéHonnaire,  on  n’a  pas  eu  honte  de  nous  taxer  de  Matérialifine  , 
pour  avoir  foutenu  ce  que  toute  l’Eglife  a crû  pendant  douze  fiecles , que  nos  idées  vien- 
nent des  fens.  On  nous  imputera  des  abfurdités  auxquelles  nous  n’avons  jamais  penfé.  Les 
Leéfeurs  indifférens  8c  de  bonne  foi  iront  les  chercher  dans  l’Encyclopédie  , 8c  lèront  bien 
étonnés  d’y  trouver  tout  le  contraire.  On  accumulera  contre  nous  les  reproches  les  plus 
graves  8c  les  plusoppofés.  C’eft  ainfi  qu’un  célébré  Ecrivain , qui  n’efi:  ni  Spinofifte  ni  Déifie, 
s’efi  vu  acculer  dans  une  gazette  fans  aveu  d’être  l’un 8c  l’autre,  quoiqu’il  foit  aufii  impofi 
fible  d’être  tous  les  deux  à la  fois , que  d’être  tout  enfemble  Idolâtre  8c  Juif.  Le  cri  ou  le 
pris  public  nous  difpenferont  fans  doute  de  repoufier  par  nous-mêmes  de  pareilles  attaques  ; 
mais  à l’occafion  de  la  feuille  hebdomadaire  dont  nous  venons  de  parler  , 8c  qui  nous  a fait 
le  même  honneur  qu’à  beaucoup  d’autres , nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  dévoiler  à la 
république  des  Lettres  les  hommes  foibles  8c  dangereux  dont  elle  a le  plus  à fe  défier,  8c 
l’efpece  d’adverfaires  contre  lefquels  elle  doit  fe  réunir.  Ennemis  apparens  de  la  perfécu- 
cution  qu’ils  aimeroient  fort  s’ils  étoient  les  maîtres  de  l’exercer  , las  enfin  d’outrager  en 
pure  perte  toutes  les  puifiances  fpiricuelles  8c  temporelles , ils  prennent  aujourd’hui  le  trifie 
parti  de  décrier  fans  raifon  8c  fans  mefure  ce  qui  fait  aux  yeux  des  Etrangers  la  gloire  de 
notre  Nation  , les  Ecrivains  les  plus  célébrés,  les  Ouvrages  les  plus  applaudis,  8c  les  corps 
littéraires  les  plus  eftimables  : ils  les  attaquent,  non  par  intérêt  pour  la  Religion  dont  ils  vio- 
lent le  premier  précepte , celui  de  la  vérité  , de  la  charité , 8c.de  la  jufiice  ; mais  en  effet  pour 
retarder  de  quelques  jours  par  le  nom  de  leurs  adverfaires  l’oubli  où  il  font  prêts  à tomber  : 
femblables  à ces  avanturiers  malheureux  qui  ne  pouvant  foutenir  la  guerre  dans  leur  pays  , 
vont  chercher  au  loin  des  combats  8c  des  défaites  j ou  plutôt  femblables  à une  lumière 
prête  à s’éteindre,  qui  ranime  encore  fes  foiblés  refies  pour  jetter  un  peu  d’éclat  avant 
que  de  difparoître. 

Ofons  le  dire  avec  fincérîté  , 8c  pour  l’avantage  de  la  Philofophie , 8c  pour  celui  de  là 
Religion  même.  On  auroit  befoin  d’un  écrit  férieux  8c  raifonné  contre  les  perfonnes  mal- 
intentionnées 8c  peu  infiruites,  qui  abufent  fouvent  de  la  Religion  pour  attaquer  mal-à- 
propos  les  Philofophes,  c’efi-à-dire  pour  nuire  à fes  intérêts  en  tranfgreflànt  fes  maximes. 
C’eftun  ouvrage  qui  manque  à notre  fiecle. 

Les  critiques  de  la  derniere  claffe  , 8c  auxquelles  nous  aurons  le  plus  d’égard  , confif- 
tent  dans  les  plaintes  de  quelques  perfonnes  à qui  nous  n’aurons  pas  rendu  jufiice.  On  nous 
trouvera  toujours  difpofés  à réparer  promptement  ce  qui  pourra  offenfer  dans  ce  livre, 
non -feulement  les  perfonnes  efiimées  dans  la  littérarure  , mais  celles  même  qui  fi’nt  le 
moins  connues  , quand  elles  auront  fujet  de  fe  plaindre  (r).  Nous  en  avons  déjà  donné 

( j)  M.  de  la  Moignon  de  Maîesherbes  , qui  préfide  à la  Librairie  5c  au  Journal  des  Savans. 

{r)  Vayef  l’Averdlfcmenc  du  lecond  Volume, 
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ces  preuves.  Perfonne  n eft  moins  avide  que  nous  du  bien  des  autres , & n’applaudit  avec 
plus  de  plaifir  à leurs  travaux  & à leur  fuccès.  Au  défaut  d’autres  qualités  , nous  tâcherons 
de  mériter  le  fuffrage  du  Public  , par  le  foin  que  nous  aurons  de  chercher  la  vérité  plus  chere 
pour  nous  que  notre  ouvrage  , & bien  plus  que  notre  fortune  ; de  la  dire  tout  à la  fois  avec  la 
(everite  qu  elle  exige , & avec  la  modération  que  nous  nous  devons  à nous  mêmes  : de  n’ou- 
trager jamais  perfonne , mais  de  ne  refpefter  auffi  que  deux  chofes , la  Reliaion  & les  Loix  ■ 
(nous  ne  parlons  point  de  l’autorité  , car  elle  n’en  eft  point  différente , & n’e°ft  fondée  que  fur 
elles)  ; de  rendre  aux  ennemis  même  de  l’Encyclopédie  la  juftice  la  plus  exaae  ; de  donner 
lans  attettanon  & fans  malignité  aux  auteurs  médiocres,  même  les  plus  vantés,  la  place  que 
leur  aliignenr  déjà  les  bons  juges  , & que  nos  defcendans  leur  deftinent  ; de  diftinguer 
comme  nous  le  devons  , ceux  qui  fervent  la  république  des  Lettres  fans  la  juger  de  ceux 
qui  la  jugent  fans  la  fetvir  ; mais  fur-tout  de  célébrer  en  toute  occalion  les  hommes  vrai- 
ment illuftres  de  notre  (lecle,  auxquels  l’Encyclopédie  fe  doit  par  préférence  Elle  tâchera 
de  leur  rendre  d’avance  ce  tribut  fi  juffe  , qu’ils  ne  reçoivent  prefque  jamais  de  leurs  con- 
temporains fans  mélangé  & fans  amertume  , qu’ils  attendent  de  la  génération  fuivaiite  & 
dont  1 efpoir  les  foutient  & les  confole  ; foible  reffource  fans  doute  ( puifqu’ils  ne  commen- 
cent proprement  à vivre  que  quand  ils  ne  font  plus)  mais  la  feiSe  que  le  malheur  de 
1 humanité  leur  permette.  L Encyclopédie  n’a  qu’une  chofe  à regretter  , c’eft  que  notre  fuf- 
frage  ne  foit  pas  d’un  affez  grand  prix  pour  les  dédommager  de  ce  qtf’ils  ont  à fouffrir  & 
que  nous  nous  bornions  à être  innocens  de  leurs  peines , fans  pouvoir  les  foulager  Mais  ce 
foible  monument  que  nous  cherchons  à leur  confacrer  de  leur  vivant  même  , peu  liéceffaire 
à ceux  qui  en  font  l’objet , eft  honorable  à ceux  qui  l’élevcnt.  Les  fiecles  futurs  s'il  par- 
vient julqu’à  eux  , rendront  à nos  fentimens  & à notre  courage  la  même  juftice’  que  nous 
aurons  rendue  au  génie  , à la  vertu  , & aux  talens  ; & nous  croyons  pouvoir  nous  appli- 
quer ce  mot  de  Cremutius  Cordus  à Tibere  : „ Non  - feulement  on  fe  Ibuviendrade  Brutus 
,,  & de  Caflîus , on  fe  fouviendra  encore  de  nous. ,, 

L’ufage  fi  ordinaire  & fi  méprifable  de  décrier  fes  contemporains  & fes  compatriotes 
ne  nous  empechera  pas  de  prouver  par  le  detail  des  faits  , que  l'avantane  n’a  pas  été  en 
tout  genre  du  coté  de  nos  ancêtres  ; & que  les  Etrangers  ont  peut-être  plus  à nous  en- 
vier , que  nous  à eux.  Enfin  nous  nous  attacherons  autant  qu’il  fera  poffible  , à infpireraux 
gens  de  Lettres  cet  efprit  de  liberté  & d’union , qui  fans  les  rendre  dangereux , les  rend  efti- 
mables  ; qui  en  fe  montrant  dans  leurs  ouvrages  , peut  mettre  notre  fiècle  à couvert  du  re- 
proche que  faifoit  Brutus  à l’éloquence  de  Cicéron  , d'être  fans  reins  & fans  vigueur;  qui 
lemble  , nous  le  difons  avec  joie  , faire  de  jour  en  jour  de  nouveaux  proorcs  parmi  nous  - 
que  neanmoins  certains  Mecenes  voudroieiit  faire  palTer  pour  cynique  , & qui  le  fera  fi  l’on 
veut  , pourvu  qu’on  n’attache  à ce  terme  aucune  idée  de  révolte  ou  de  licence.  Cette  ma- 
niéré de  penfer  il  eft  vrai  , n’eft  le  chemin  ni  de  l’ambition  ; ni  de  la  fortune.  Mais  la  mé- 
diocrité des  def.rs  eft  la  fortune  du  Philofophe  ; & l’indépend.ancede  tout , excepté  des  de- 
voirs , eft  fon  ambition.  Senfibles  à l'honneur  de  la  république  des  Lettres,  dont  nous  faifons 
moins  partie  par  nos  talens  que  par  notre  attachement  pour  elle  , nous  avons  réfolu  de 
reunir  toutes  nos  forces , pour  éloigner  d’elle , autant  qu’il  eft  en  nous  , les  périls  , le  dé. 
pcnüement  & la  dégradation  dont  nous  la  voyons  menacée  ; qu’importe  de  quelle  voix  elle 
le  lerve  , pourvu  que  les  vrais  intérêts  foient  connus  de  ceux  qui  la  compofent } 

Malgré  ces  difpofitions  nous  n’efpcrons  pas  à beaucoup  près  réunir  tous  lesVuffracres  ; 
mais  devons  .nous  le  delirer  ? Un  ouvrage  tel  que  l’Encyclopédie  a befoin  de  cenfeurs°,  & 
meme  d ennemis.  Il  eft  vrai  quelle  a jufqu’ici  l’avantage  de  ne  compter  parmi  eux  au- 
cun des  Ecrivains  célébrés  qui  éclairent  la  Nation  & qui  l’honorem  ; 5c  ce  qu’on  pour- 
roit  taire  peut-errede  plus  glorieux  pour  elle , ce  feroit  la  lifte  de  lés  partilâns  & de  Tes  ad- 
verlaires.  Elle  doit  néanmoins  à ces  derniers  plus  qu’ils  ne  penfent , nous  n’olbns  dire  qu’ils 
ne  voudrqient.  Elle  leur  doit  les  efforts  6c  l’émulation  des  Auteurs  ; elle  leur  doit  l’uidul- 
gence  du  Public  , qui  finit  toujours  5^  commence  quelquefois  par  être  jufte  , 6c  que  l'ani^ 
mofite  blefte  encore  plus  que  la  fatyre  n amufe.  S’il  a favorilé  l’exécution  de  cet  ouvrage , 
ce  neft  pas  que  les  défauts  lui  en  ayent  échappé  , 6c  comment  l’auroient-ils  pu  ? Mais  il 
a fenti  que  le  vrai  moyen  d animer  les  Auteurs  , 8c  de  contribuer  ainfi  par  Ibn  fLiffrage  au 
bien  6c^  à la  perfeêHon  de  ce  Diêlionnaire  , étoit  de  ne  pas  ulèr  envers  nous  de  cette  févé- 
rité  qu  il  montre  quelquefois  , & que  le  defir  de  lui  plaire  nous  eût  fait  fupporter  avec  coii- 
rage. 

L Encyclopédie  a donc  des  obligations  très  - réelles  au  nia!  qu’on  a voulu  lui  faire.  Elle 
ne  peut  manquer  fur-tout  d’intéreffer  en  général  tous  les  gens  de  Lettres , qui  n’ont  ni  pré- 
jiigés  à foLitenir , ni  Libraires  à protéger , ni  compilations  paflées , prélènres,  ou  futures  à 
faire  valoir.  C eft  auffi  à eux  que  nous  nous  adrelîbns  , en  demandant  pour  la  derniere  fois 
leurs  lumières  6c  leur  fecours.  Nous  les  conjurons  de  nouveau  de  fe  réunir  avec  nous  pour 
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l’ex^cutiofT  d’un  Ouvrage  , dont  nous  voudrions  faire  celui  de  la  Nation  , & auquel  notre 
■delintérelTement  & notre  zele  doivent  rendre  tous  les  honnêtes  gens  favorables. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  fur  l’Encyclopédie  & fur  nous.  Nous  ne  penferons  plus 
maintenant  qu’à  ébaucher  dans  la  retraite  & dans  le  filence  ce  monument  à la  gloire  de  la 
France  & des  Lettres.  Nous  fommes  bien  éloignés  de  lui  appliquer  les  titres  fallueux  qu’- 
Horace  prodiguoit  à fes  ouvrages  (s)  , & que  nos  adverfaires  mêmes  nous  ont  invité  d’ap- 
pliquer au  nôtre,  quand  il  feroit  fini , dans  le  doute  où  ils  étoient  qu’il  le  fût  jamais.  Nous 
ignorons , nous  ne  cherchons  pas  même  à prévoir  quel  fera  fon  fort  ; du  moins  rien  ne  pa- 
roît  plus  s’oppofer  à la  continuation  de  l’Encyclopédie , & certainement  rien  ne  s’y  oppo- 
fera  jamais  de  notre  part.  La  déclaration  expreffe  que  nous  faifons  de  ne  répondre  de  rien, 
rinjufHce  qu’il  y auroit  à l’exiger  de  nous  fur- tout  après  les  mefures  que  le  Gouvernement 
a prifes  pour  nous  en  décharger , la  réfolution  où  nous  fommes  de  chercher  la  récompenfe 
de  notre  travail  dans  notre  travail  même,  l’obfcurité  enfin  où  nous  aimons  à vivre  , tout 
femble  affûter  notre  repos.  Nous  ne  demandons  qu’à  être  utiles  & oubliés  j & en  tâchant 
par  notre  travail  de  nous  procurer  le  premier  de  ces  avantages  , il  feroit  injufte  que  nous 
ne  puffions  obtenir  l’autre.  A l’abri  des  feuls  traits  vraiment  dangereux  & vraiment  fenfi- 
blés  , que  la  malignité  puiffe  lancer  contre  nous  , que  pourra-t-elTe  tenter  déformais  contre 
deux  hommes  de  Lettres , que  les  réflexions  ont  accoutumé  depuis  long-tems  à ne  craindre 
ni  rinjufHce  ni  la  pauvreté  ; qui  ayant  appris  par  une  trifle  expérience  , non  à méprifer, 
mais  à redouter  les  hommes , ont  le  courage  de  les  aimer,  & la  prudence  de  les  fuir;  quî 
fe  reprocheroient  d’avoir  mérité  des  ennemis , mais  qui  ne  s’affligeront  point  d’en  avoir,  & 
qui  ne  peuvent  que  plaindre  la  haine , parce  qu’elle  ne  fauroit  rien  leur  enlever  qui  excite 
leurs  regrets?  Solon  s’exila  de  fa  patrie  quand  il  n’eut  plus  de  bien  à lui  faire.  Nous  n’a- 
vons pas  fait  à la  nôtre  le  même  bien  que  ce  grand  homme  fit  à la  fîenne  , mais  nous  lut 
fommes  plus  attachés.  Réfolus  de  lui  confacrer  nos  veilles  ( à moins  qu’elle  ne  ceffe  de  le 
vouloir)  nous  travaillerons  dans  fon  fein  à donner  à l’Encyclopédie  tous  les  foins  dont 
nous  fommes  capables , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  affez  heureufe  pour  pafTer  en  de  meilleures 
mains.  Après  avoir  fait  l’occupation  orageufe  & pénible  des  plus  précieufes  années  de  notre 
vie  5 elle  fera  peut-être  la  confolation  des  dernieres.  Puilfe-t-elle , quand  nos  ennemis  &: 
nous  ne  ferons  plus,  être  un  témoignage  durable  de  nos  fentimens  & de  leur  injufHcei 
Puiffe  la  pofférité  nous  aimer  comme  gens  de  bien , fi  elle  ne  nous  elHme  pas  comme  gens 
de  Lettres  ! Puiffe  enfin  le  Public  , fatisfait  de  notre  docilité  , fe  charger  lui  - même  de 
répondre  à tout  ce  qu’on  pourra  faire , dire  ou  écrire  contre  nous  ! C’eft  un  foin  dont 
nous  nous  repoferons  dans  la  fuite  fur  nos  leéfeurs  & fur  notre  ouvrage.  Souvenons-nous 
dit  l’un  des  plus  beaux  génies  qu’ait  jamais  eu  notre  nation  ( r)  , de  la  fable  du  Bocalini  r 
« Un  voyageur  étoit  importuné  du  bruit  des  cigales  ; il  voulut  les  tuer,  & ne  fit  que  s’é- 
» carter  de  fa  route  : il  n’avoit  qu’à  continuer  paifiblement  fon  chemin  , les  cigales  feroient 
» mortes  d’elles-mêmes  au  bout  de  huit  jours  ». 

O)  £x<gi  monumcntum  1 ficc.  (t)  Préface  d’AIzire. 

Fin  de  l'Avertissement, 
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ont  fourni  des  articles  ou  des  fecours  pour  ce  V olume  , & les  Juivans, 

OUtre  les  gens  de  Lettres  qui  ont  travaillé  aux  deux  Volumes  precedens , & qui  ont 
été  nommés  à la  tête  du  premier  Volume  de  l’Encyclopédie  & du  fécond , voici  les 
noms  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  nous  fournir  de  nouveaux  fecours;  nous  renvoyons  à 
leurs  articles  pour  tout  éloge.  C’ell  , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  le  plus  grand  qu’on 
puiffe  leur  donner , & nous  efpérons  que  le  Public  le  ratifiera. 

M.  le  Baron  d’Holbach  , qui  s’occupe  à faire  connoître  aux  François  les  meilleurs 
auteurs  Allemands  qui  ayent  écrit  fur  la  Chimie  , nous  a donné  les  articles  qui  portent  la 
marque  (— ). 

M.  DE  LA  CoNDAMiNE  , de  l’Académie  royale  des  Sciences,  de  la  Société  royale  de 
Londres  & de  celle  de  Berlin , nous  a fourni  pluüeurs  articles  fur  l’Hiftoire  naturelle  & la 
Géographie  de  l’Amérique. 

Daubenton  , fubdélegué  de  Montbard,  qui  partage  avec  M.  fon  frere  le  goût  pour 
l’Hiftoire  naturelle  & pour  la  Phyfique , nous  a donné  fur  la  culture  des  arbres , les  articles 
marqués  de  la  lettre  (c). 
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M.  Marmontel  nous  a donné  pour  ce  Volume  Comédie  & Comique  ; & pour  le 
Volume  luivant  Critique;  articles  dont  nous  croyons  que  les  bons  juges  feront  fatisfaits. 
11  nous  en  lait  elperer  plufieurs  autres  dont  nous  rendrons  compte. 

M.  l’Abbé  Lenglet  du  Fresnoy  a bien  voulu  revoir  les  articles  qui  concernent  l’Hi- 
ftoire,  oc  nous  en  a même  donné  quelques-uns  en  entier. 

M.  Bouchaud  , Doaeur  aggregé  en  la  Faculté  de  Droit , & l’un  de  ceux  qui  font  le 
plus  d honneur  a cetm  Faculté  , a fourni  l’article  Concile  , que  nous  exhortons  fort  à lire. 

M Venel,  à qmles  deux  premiers  Volumes  doivent  déjà  beaucoup , s’eft  chargé  de 
tous  les  articles  de  C nmie  , de  Pharmacie,  de  Phyfiologie , & de  Medecine  , qu’on  trou- 
vera  marques  d un  (^).  > u 

M.  d’AuMONT  , Dofteur  & Profeffeur  en  Medecine  dans  l’Univerfité  de  Valence  nous 
a donne  plulieurs  articles  de'Medecine  , à la  fin  defquels  on  trouvera  fon  nom 

M Bouillet,  Secrétaire  de  l’Académie  de  Beziers , Doaeur  en  Medecine  de  la  Faculté 
de  Montpellier,  & Profeffeur  de  Mathématique,  nous  a donné,  conjointement  avec  M. 
fon  fils  , quelques  articles  generaux  fur  la  Medecine. 

M.  Bordeu,  Doaeur  en  Medecine  de  la  Faculté  de  Montpellier  & Médecin  de  Paris 
nous  a donne  1 article  Crise  qu  on  trouvera  dans  le  Volume  Ibivant.  ’ 

M.  Barbeu  DU  Bourg  , Doaeur  en  Medecine  de  la  Faculté  de  Paris , nous  a commu. 
meme  fa  machine  chronologique  & Te^œlication  de  cette  machine. 

Nous  avons  déj^  parlé  dans  l’Avertiffement  de  M.  le  Chevalier 'de  Jaucourt  & de  M 
Boucher  d Argis.  On  peut  y voir  combien  l’Encyclopédie  leur  eft  redevable 

Nous  fouhaiterions  pouvoir  nommer  l’Auteur  des  excellons  & importans  articles  Cham- 
bre d Assurance  , Change  , Charte  - partie  , Colonie  , Commerce  , Compa- 
GNiE  DE  Commerce  , Concurrence  , & quelques  autres,  marqués  des  lettres  V D F 
Une  1 erfonne  qui  nous  eft  inconnue  nous  a envoyé  fon  exemplaire  du  fécond  Volume  ’ 
avec  d excellentes  obfervations  marginales , dont  nous  la  remercions  a^uellement  • nous 
en  ferons  ufage  lorfque  l’occafion  s’en  préfentera.  ’ 

On  nous  a communiqué  un  excellent  manuferit  en  plufieurs  volumes  fur  la  Pêche  dont 
nous  avons  fait  un  très-grand  ufage  pour  le  difeours  & pour  les  figures.  ^ 

M.  F AiGUET , Maître  de  penfion , a donné  l’article  Citation. 

M.  y LARD  qui  s’applique  à la  Phyfique  expérimentale  & aux  Méchaniques , nous  a 
tourni  y modèles  de  plufieurs  machtnes  qu’il  excelle  a exécuter,  & quelques  articles 
cl  Arts.  JNous  laihlTons  avec  plaiftr  cette  occalion  de  l’annoncer. 

Voilà  une  lifte  affez  uombreufe  de  nouveaux  Collègues.  Nous  fouhaitons  que  celle  du 
quatrième  Volume  le  foit  encore  davantage.  ^ 

La  marque  des  différens  Auteurs  fe  trouvera  à la  fin  du  Volume. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  d’avertir  que  les  articles  d’Antiquités  ont  été  tirés  princi- 
palement du  Le,xique  Allemand  d’Hederick.  ^ 


ERRA  TA  pour  les 

ON  nous  a communiqué  beaucoup  de  remarques 
l'iir  les  deux  premiers 'Volumes  , outre  celles 
que  nous  avons  faites  nous-mêmes.  Ces  remarques 
ont  rapport,  ou  à des  articles  omis , ou  à des  mé- 
prifes,  ou  à des  fautes  d’imprefTion.  Nous  placerons 
ici  les  principales,  avec  quelques  obfervations  im- 
portantes; nous  réferverons  les  autres  pour  un-e  ef- 
pece  de  fupplément  que  nous  pourrons  donner  à la 
fn  de  l’Ouvrage,  6c  oii  il  fera  plus  commode  de 
trouver  toutes  les  correftions  raiïemblées , que  de 
les  avoir  difperfées  dans  plufieurs  Volumes. 

A U fin  di  l'article  AGIR,  ; Nous  avons 

loué  6c  nous  croyons  avoir  eu  raifon  de  louer  cet 
article.  Dans  un  libelle  publié  contre  nous  en  Dé- 
cembre 1751,  on  met  la  métaphyfique  de  cet  ar- 
pcle  au-deffous  de  celle  de  Jean  Scot;  & dans  le 
journal  de  Trévoux  de  Janvier  1752,  on  loue  beau- 
coup cette  même  métaphyfique  : c’eft  ainfi  que  les 
critiques  s’accordent.  Mai,s  le  premier  ignoroit  que 
l’article  Agir  cfl  tiré  du  P.  Buffier  fon  confrère,  & 
i’autre  le  favoit. 

. A la  fin  d&  i'articU  AlUS  LOÇUTIUS , ajoute^  : Si 


deux  premiers  Volumes. 

ce  que  nous  dlfons  dans  cet  article  ne  paroît  pas 
exaft,  & bleffe  quelques  perfonnes,  quoique  ce  ne 
foit  pas  notre  intention , nous  les  renvoyons  à l’ar- 
ticle Casuiste  , oit  notre  penfée  eft  expliquée  d’u- 
ne maniéré  qui  doit  fatisfaire  tout  le  monde. 

Article  Amour  des  Scienccs  & des  Arts, y?. 
368.  col.  2.  lig,  41.  Les  mots  ne  peuvent  qui  fe  trou- 
vent dans  cet  article,  ont  feandalifé  quelques  per- 
fonnes ; c eft  pour  cela  que  l’on  y a l'ubftitue  les  mots 
ne  veulent.  Nous  prions  cependant  de  faire  attention 
que  le's  mots  ne  pouvoir  {e  prennent  fouvent  non 
dans  le  fens  d’une  impoflibilité  abfolue,  mais  d’une 
puiftance  qui  n’eft  jamais  réduite  à l’afte.  C’eft  dans 
ce  fens  queMardochée  a dit  ; Il  n’y  a perfonne  Sei- 
gneur, qui  puife  réfifter  à votre  volonté , c’eft-à-dire 
jamais  perfonne  n’y  réfifte,  quoiqu’on  puijfe  y réfi- 
fter, parce  qu’on  eft  libre.  Ainfi  l’auteur  avoit  en 
vite  un  fens  très-orthodoxe , lorfqu’il  a avancé  cette 
propofition.  Mais  ce  qu’il  nous  importe  fur-tout  de 
remarquer , c’eft  que  cet  article  fur  l’amour  des 
Sciences  & des  Arts,  6c  beaucoup  d’autres  endroits 
de  l’article  Amour,  fçmt  tÿrés  du  livre  de  M,  de 


Errata  pour  les  deux  premiers  Volumes, 


Vauvenargiies  qui  a pour  titre , întToduüion  à La  con- 
noijfance  de  L' Efprit  humain.  Paris  1 746 , avec  appro- 
bation & privilège  du  Roi.  Le  paflage  dont  il  s’agit 
ic  trouve  mot  pour  mot  dans  ce  livre  à la  page  60  ; 
le  journalifte  de  Trévoux  qui  a rendu  un  compte 
très-dctaillé  du  livre  de  M.  de  Vauvenargues  en  Jan- 
vier 1747»  dit  que  V auteur  honore  PAR-TOUT  la  Re- 
ligion & la  vertu;  ce  mot  par-tout  iuppofe  qu’il  a lû 
attentivement  l’ouvrage.  Ce  même  paflage  lui  a pa- 
ru Icandalcux  dans  l’Encyclopédie -en  Février  1752. 

C’efl  bien  ici  qu’il  étoit  nécelTaire  que  l’auteur  de 
l’article  Amour  indiquât  les  Iburces  où  il  avoit 
puife. 

Article  Annuité  , après  le  mot  parvenir  ^p.  486. 
col.  I.  lig.  7.  ajoute'^:  Quand  je  dis  qu’il  n’y  a point 
de  méthode  direéle  pour  réfoudre  ce  problème  j je 
parle  feulement  en  général  de  tous  ceux  où  l’incon- 
nue fe  trouve  en  expofant , & où  l’équation  a plu- 
fleurs  termes  ; mais  il  y a des  cas  particuliers  où  on 
peut  en  venir  à bout  par  les  logarithmes.  Par  exem- 
ple , dans  ce  cas  on  écrira  ainfi  l’équation  b = 
a ~~  a J ) ^ d’où  l’on  tire  log. 

J = log./!  + log.  ^ +log. 

on  aura  donc  log.  n èc  par  conféquent  n,  dès  qu’on 

connoîtra  12  , i . 

Article  Arm.ee  ROY  ALt,pag.  694.  2.  col.  lig.  27. 
au  lieu  de  ordinairement , HJe^^  quelquefois. 

A la  fin  de  l’article  Arundel,  ajoute^:  Thomas 
’Arundel  maréchal  d’Angleterre,  a fait  apporter  du 
Levant  les  marbres  qu’on  appelle  d’ Arundel , & qui 
font  connus  de  tous  les  favans.  Ils  contiennent  les 
principales  époques  de  l’hifloire  des  Athéniens. 

A la  fin  de  Carticle  AUTORITÉ  , ajoute^  ; L’ou- 
vrage  Anglois  d’où  on  a prétendu  que  cet  article 
Avoit  été  tiré , n’a  jamais  été  ni  lu , ni  vu , ni  con- 
nu par  l’auteur.  Au  refte  ileftbon  d’expliquer  notre 
penfée.  Nous  n’avons  jamais  prétendu  que  l’autorité 
des  princes  légitimes  ne  vînt  point  de  Dieu , nous 
avons  leulement  voulu  la  diilinguer  de  celle  des 
ufurpateurs  qui  enlevent  la  couronne  aux  princes 
légitimes , à qui  les  peuples  font  toujours  obligés 
d’obéir,  même  dans  leur  difgrace  , parce  que  l’au- 
torité des  princes  légitimes  vient  de  Dieu,  &C  que 
celle  des  ufurpateurs  efl:  un  mal  qu’il  permet.  Le  li- 
gne que  l’autorité  vient  de  Dieu  efl:  le  confente- 
ment  des  peuples , c’efl  ce  confentement  Irrévoca- 
ble qui  a alTùré  la  couronne  à Hugues  Capet  & à fa 
poflerité.  En  un  mot,  nous  n’avons  prétendu  dans 
notre  article  Autorité  que  commenter  & déve- 
lopper ce  paflage , tiré  d’un  ouvrage  imprimé  par 
ordre  de  Louis  XIV.  & qui  a pour  titre.  Traité  des 
droits  de  la  Reine  fur  diÿerens  états  de  la  monarchie 
d' Ej'pagne  , part.  I.  p.  169.  édit,  de  16'6'p  in-ix.  « Que 
«<  la  loi  fondamentale  de  l’état  forme  une  liaifon  ré- 


' » ciproque  & éternelle  entre  le  prince  & fes  defeen- 
» dans , d’une  part , & les  fujets  Sr  leurs  defeendans, 
» de  l’autre , par  une  efpece  de  contrat  qui  defline 
» le  fouverain  à regner  & les  peuples  à obéir  . . . 
» Engagement  folennel  dans  lequel  ils  fe  font  don- 
» nés  les  uns  aux  autres  pour  s’entr’aider  mutuelle- 
» ment  ». 

A l’article  BAGUETTE  DE  TAMBOUR  ,/.  14.  col, 
lig.  4.  au  lieu  de  leger,  pefant. 

A l'article  BaSSINS  À PLOMB, />,  124.  col.  i.  lig. 
24.  lifei  &c  l’on  afl’ùrera  delTus  ces  murs  les  tables  de 
plomb. 

A l'article  Batterie,  pag.  14g.  2 col.  lig.  10.  au 
lieu  de  pouces  , piés. 

BERME  ou  RELAIS , ( Hydraulique.')  efl  une  re- 
traite de  quatre  à cinq  piés  qu’on  Jaifle  en  - dehors 
entre  le  pié  d’une  jettee  ou  d’un  rempart , & l’ef- 
carpe  du  fofle  pour  recevoir  la  terre  qui  s'éboule. 
Elle  ne  fe  pratique  ordinairement  que  dans  les  ou- 
vrages de  terre.  ( ^ ) 

BUSES  , ( HydrauUq.  ) dans  une  digue  font  com- 
pofées  de  ^ros  arbres  de  dix-huit  pouces  de  diamè- 
tre , coupes  par  tronçons  , fciés  fur  leur  largeur, 
pour  les  creufer  de  cinq  pouces  de  profondeur  6c 
de  dix  de  largeur.  On  rejoint  ces'  tronçons  par  en- 
tailles bien  calfatées  & goudronnées  avec  des  che- 
villes de  bois  ; ce  qui  forme  un  corps  ou  conduite 
pour  communiquer  l’eau  d’un  réfervoir  fupérieur 
dans  une  éclufe,  ou  pour  la  jetter  quand  elle  efl  fu- 
perflue.  (A) 

A Carticle  CALCINATION  , p.  543.  col.  i.  lig.  4^ 
au  Lieu  de  blanchit:  on  purifie,  lifc^  blanchit  ou  pu^ 
rifie. 

Même  article , p.  544.  2 col.  lig.  24.  tffdcei^  de. 

Même  article  y lig.  40.  les,  Hfe^  ces. 

A l'article  CALENDRIER,  p.  553.  2.  col.  lig. 
au  lieu  de  d’automne  , lifei  de  printems. 

A /’amc/e  Cartésianisme,/?.  725.  col,  2.  lig, 
48.  au  lieu  de  admis  , life^  rejette. 

A l'article  CaS  IRRÉDUCTIBLE,  UJe^  o.'j par-tout 
où  l' Imprimeur  a mit  \y. 

A L'article  Cazimi,  p.  795.  col.  i.  lig,  dern.  au 
lieu  32,  life:^  16. 

Nous  avons  averti  que  le  Diélionnaire  de  Tré- 
voux efl  en  grande  partie  copié  du  Furetiere  de 
Bafnage.  Ainü  quand  nous  citerons  dans  la  fuite  le 
Diftionnaire  de  Trévoux , c’efl  feulement  parce  que 
le  nom  de  celui-ci  efl  plus  connu , 6c  fans  prétendre 
faire  tort  à l’autre  qui  a été  fon  modèle.  Plufieurs 
des  articles  de  l’Encyclopédie  qu’on  a prétendu  être 
imites  ou  copiés  du  Trévoux , ibnt  eux-mêmes  imi- 
tés ou  copiés  de  Bafnage.  De  ce  dernier  nombre  font 
entr’autres  Armoiries  , Abyfme  ( Blafon  ) , Avocat 
( en  partie  ) , Amiral , 6cc.  qu’on  a particuiieremenj 
relevés.  Reras  impofuit  Jupiter  nobis  duos  , 6cc. 
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ha  , fubft.  m.  ( Manuf.  en  foie.  ) 
elpece  de  taffetas  très-Ieger  & 
très-moelleux,  dont  les  Chinois 
s’habillent  en  été,  Il  y en  a d’uni; 
il  y en  a à fleurs.  S’il  eff  vrai  que 
les  fleurs  de  ces  derniers  l'oient 
à jour  & vuidées  comme  nos 
dentelles  d’Angleterre , enibrte 
qu  on  ne  dilcerne  pas  le  corps  de  l’etoffe , ainfi  qu'on 
le  lit  dans  le  Diâionnaire  du  commerce,  il  faut,  ou 
que  ces  fleurs  s’exécutent  comme  notre  marli , fl  eHes 
le  font  fur  le  métier  {voye^  Marli  efpece  de  gLe)  ; ou 
qu’elles  fe  brodent  après  coup  : c’ell  ce  qu’il  leroit 
facile  de  reconnoître  à l’infpeâion  de  l’etoffe.  Au 
refle,  cette  étoffe  étant  beaucoup  moins  ferrée  que 
nos  tafletas , il  eft  facile  de  concevoir  comment  on 
peut  y pratiqxier  différens  points  à l’aiguille  , la  tra- 
vadler  précifément  comme  nous  travaillons  la  mouf- 
feline , & à l’aide  des  flis  comptés , pris  & laiffés , y 
exécuter  toutes  fortes  de  deffeins  ; avec  cette  feülè 
différence  , que  fl  le  cha  n’efl  pas  alTez  clair  pour 
qu’on  puifl'c  appcrcevoir  un  patron  au-travers  & 
bâti  deffous , il  faudra  ou  tracer  le  deffein  fur  l’é- 
toffe même^,  ou  que  l’ouvrier  fâche  défliner.  Voilà 
une  forte  d ouvrage  qu’il  me  femble  que  nous  pour- 
rions faire  aufli  bien  que  les  Chinois  ; je  veux  dire 
une  broderie  à jour  fur  un  taffetas  très-leger  telle 
qu  cWe  fe  fait  fur  la  mouffeline  & fur  d’autres  toiles 
plus  fortes.  Eoye^  Taffetas,  Broderie,  Mous- 
seline , Points  , &c. 

CHAALONS  ou  CHASLONS/ür  Marne,  (Géo-r 
mod.)  grande  ville  de  France  , en  Champagne  , fur 
les  rivieres  de  Marne,  de  Mau  & de  Nau.  lone 
z'  ix".  lat.  48^67'  12.". 

* CHABAR,  {Mythol.')  nom  d\me  fauffe  divinité 
que  les  Arabes  adorèrent  jufqu’au  tems  de  Maho- 
met, On  dit  que  les  Mufulmans  renoncent  à fon  culte  1 
Tome  in. 


CHA 

par  une  formule  particulière.  Le  pere  Kircher,  qui 
rapporte  la  formule  d’abjuration  , conjefture  que 
c’eli  la  Lune  qu’ôn  adoroit  fous  le  nom  de  ckabar, 
& que  la  Lune  étoit  prife  pour  Venus , parce  qu’elles 
ont  à-peu-près  les  mêmes  influences  ; le  fens  de  cette 
conjeélure  n’efl:  pas  d’une  clarté  bien  fatisfaifante. 

CHABBAN  ou  CHAHBAN  ou  CHA  VAN  ; {HiJÎ. 
anc.  6*  mod.')  c’étoit  chez  les  anciens  Arabes  le  nom 
du  troifieme  mois  de  leur  année,  celui  qui  répon- 
doit  a notre  mois  de  Mai  ; le  même  terme  eft  encore 
d’ufage  parmi  les  Orientaux  mahometans.  La  lune 
de  ckabkan  eft  une  des  trois  pendant  lei'quellcs  les 
mofcjuées  font  ouvertes  pour  le  temgid  ou  la  priere 
de  minuit.  Eoye^  Temgid. 

CHABEÜIL,  {Géog.  mod,')  il  y a deux  petites 
villes  de  ce  nom  en  France , en  Dauphiné  dans  le 
Valentinois. 

CHABLAGE,  f.  m.  terme  de  Riviere  qui  fîgnifîe 
tout  à la  fois  l’office  & fonftion  de  chableur,  & la 
manœuvre  qu’il  fait  pour  faciliter  aux  gros  bateaux 
le  paffage  fous  les  ponts  par  les  pertuis  & autres 
endroits  difficiles  , en  tirant  ces  bateaux  par  le 
moyen  d’un  gros  chable  ou  cable  que  le  chableur  y 
attache.  Il  efl  parlé  du  chablage  dans  les  anciennes 
ordonnances  de  la  Ville  & dans  celle  de  1672.  Voy„ 
ci-après  V article  CHABLEUR.  (^) 

CHABLAIS  (le)  , Géog.  mod,  province  du  duché 
de  Savoie  avec  titre  de  duché , borné  par  le  lac  de 
Genève,  par  le  VaJlais  , par  le  Fauffigni  & la  répu- 
blique de  Genève  ; la  capitale  ell  Thonon. 

* CHABLE,  f.  m.  {Art  méckaniq.)  groffe  corde 
qui  fe  pafle  fur  une  poulie  placée  au  foramet  des 
machines  dont  fe  fervent  les  charpentiers  pour  le- 
ver leurs  bois,  & les  architeétes  pour  enlever  leurs 
pierres  & les  mettre  en  place  : ces  machines  font  la 
elle vre , la  grue , l’engin , &c,  V ’^ytr  Cable  Che- 
,VRE  ; Engin  , Grue  , 
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CHABLES  ou  ARBRES-CHABLES , CAAELES 
OU  CHABLIS  , adj.  m.  pris  fubft.  {Eaux  & Forces.) 
font  des  arbres  de  haute-futaie  abattus  ou  briies  par 
les  vents.  Boucheul , fur  la  coutume  de  Poitovi , art. 
I n.  3 I , fe  fert  du  terme  ^arbres-chabUs.  On  dit 
communément  chablis.  Voy.  ci-après  CHABtis.  (.^) 

* CHABLEAU , fub.  m.  urme  de  Riviere  , longue 
corde  qui  fert  à tirer,  à monter , & à deicendre  les 
bateaux  fur  la  riviere. 

CHABLER,  verbe  aft.  & neui.  terme  de  Rivute  6* 
de  Marine;  c’eft  attacher  un  fardeau  à un  cable,  le 
haler  & l’enlever,  comme  on  l’exécute  dans  les  at- 
teliers  des  charpentiers  , & autres  ouvriers  , à l’ai- 
de des  machines.  F'oyei  Chable. 

CHABLEUR , fub.  maf.  terme  de  Riviere;  c’eR  un 
officier  prépofé  iur  certaines  rivières  pour  faciliter 
aux  gros  bateaux  le  paffage  fous  les  ponts  par  les 
pertuis  & autres  endroits  difficiles. 

Ce  nom  vient  de  chable  ou  cable,  qui  figmfie  un 
gros  cordage  , parce  que  les  chableurs  ont  de  grands 
cables  auxquels  ils  attachent  les  bateaux  pour  les 
tirer  en  montant  ou  en  defeendant. 

Les  fondions  des  chableurs  ont  quelque  rapport 
avec  celles  des  maîtres  des  ponts , de  leurs  aides , 
& des  maîtres  des  pertuis  ; elles  font  cependant  dif- 
férentes : les  uns  & les  autres  ont  été  établis  en  di- 
vers endroits  fur  la  Seine , & autres  rivières  affliicn- 
tes  , pour  en  faciliter  la  navigation  & procurer  l’a- 
bondance dans  Paris.  Anciennement  ils  étoient  choi- 
fis  par  les  prévôt  des  marchands  & échevins  de  cette 
ville  ; l’ordonnance  de  Charles  VI.  du  mois  de  Fé- 
vrier 1415  , concernant  la  jurifdiÛion  de  la  pré- 
vôté des  marchands  & échevinage  de  Paris , con- 
tient plufieurs  difpofitionsfurles  offices  &fon£Hons 
des  maîtres  des  ponts  & pertuis  & fur  celles  des  cha- 
bleurs; le  chap.  34  ordonne  qu’il  y aura  à Paris  deux 
maîtres  des  ponts  & des  aides  ; il  n’y  eff  point  parlé 
de  chableurs  pour  cette  ville  , non  plus  que  pour  di- 
vers autres  endroits  oîi  il  y avoit  des  maîtres  des 
ponts  & pertuis.  Les  chapitres  53  & fuivans , juf- 
ues  & compris  le  5 3 , traitent  de  l’office  de  chableur 
es  ponts  de  Corbeil , Melun , Montereau-faut-Yon- 
ne,  des  pertuis  d’Auferne  , Pont-fur-Yonne , Sens, 
& Villeneuve-le-Roi  : il  ell  dit  que  les  chableurs  fe- 
ront pour  monter  & avaler  les  bateaux  par-deffbus 
les  ponts  , fans  qu’aucun  autre  fe  puiffe  enue-met- 
tre  de  leur  office  , à peine  d’amende  arbitraire;  que 
uand  l’office  de  chableur  fera  vacant , les  prévôt 
CS  marchands  & échevins  le  donneront  après  in- 
formation à un  homme  idoine , élu  par  les  bons 
marchands , voituriers  & mariniers  du  pays  d’aval- 
l’eau.  La  forme  de  leur  ferment  & inftallation  y eff 
réglée  : il  leur  eft  enjoint  de  réfider  dans  le  lieu  de 
leur  office  ; la  maniéré  dont  ils  doivent  faire  le  cha- 
blage  y eft  expliquée  ; & leur  falaire  pour  chaque 
bateau  qu’ils  remontent  ou  defeendent  y eft  réglé 
pour  certains  endroits  à huit  deniers,  & pour  d’au- 
tres à trois. 

L’ordonnance  de  Louis  XIV.  du  mois  de  Décem- 
bre 1671,  concernant  la  jurifdiftion  des  prévôt  des 
marchands  & échevins  de  Pans , ch.  4»  ^rt.  i , en- 
joint aux  maîtres  des  ponts  & pertuis  & aux  cha- 
bleurs de  réfider  fur  les  lieux,  de  travailler  en  per- 
fonne , d’avoir  à cet  effet  flottes , cordes , & autres 
équipages  néceffaires  pour  paffer  les  bateaux  fous 
les  ponts  & par  les  pertuis  avec  la  diligence  requi- 
fe  ; qu’en  cas  de  retard , ils  feront  tenus  des  domma- 
ges & intérêts  des  marchands  & voituriers , même 
refponfables  de  la  perte  des  bateaux  & marchandi- 
fes,  en  cas  de  naufrage  faute  de  bon  travail. 

L’article  i ordonne  aux  marchands  & voituriers 
de  fe  fervir  des  maîtres  des  ponts  & pertuis  oü  il  y 
en  a d’établis  : il  n’eft  pas  parlé  en  cet  endroit  des 
chableurs. 
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L’article  3 défend  aux  maîtres  des  ponts  & per* 
tuis  ou  chableurs , de  faire  commerce  fur  la  riviere, 
d’entreprendre  voiture,  tenir  taverne,  cabaret  ou 
hôtellerie  fur  les  lieux,  à peine  d’amende,  même 
d’intcrdiélion , en  cas  de  récidive. 

L’article  4 porte  que  les  droits  de  tous  ces  offi- 
ciers feront  inîcrits  fur  une  plaque  de  fer-blanc  qui 
fera  pofée  au  lieu  le  plus  éminent  des  ports  & gar* 
rets  ordinaires. 

Le  5 leur  enjoint  de  dénoncer  aux  prévôt  des  mar* 
chauds  & échevins  les  entreprifes  qui  feroient  faites 
fur  les  rivières  par  des  conftruftions  de  moulins  , 
pertuis , gors , & autres  ouvrages  qui  pourroient 
empêcher  la  navigation. 

Par  édit  du  mois  d’Avril  1704  , il  fut  créé  des 
maîtres  chableurs  des  ponts  & pertuis  des  rivières  de 
Seine  , Oyfe,  Yonne , Marne,  & autres  affluentes  ; 
ils  furent  confirmés  en  la  propriété  de  leurs  offices 
par  édit  du  mois  de  Mars  1711.  Au  mois  d’Août 
1716,  les  offices  créés  par  édit  de  1704  furent  fup- 
primés,  & la  moitié  de  leurs  droits  éteints , à com- 
mencer du  premier  Janvier  1717.  Un  arrêt  du  confeil 
d’état  du  19  Décembre  1719,  fupprima  ces  droits 
réfervés  ; on  ne  comprit  pas  dans  cette  fuppreffion. 
les  offices  établis  avant  l’édit  de  1704,  ni  ceux  de 
Paris , ride-Adam  , Beaumont-fur-Oyfe , Creil , & 
Complcgne,  rétablis  par  déclaration  du  Z4  Juillet 

^717* 

Il  y a aftuellement  à Pans  des  maîtres  des  ponts 
en  titre  d’office  ; il  y a auffi  des  chableurs  ; la  fonc- 
tion de  ces  derniers  eft  de  faire  partir  les  coches  & 
gros  bateaux  du  port  où  ils  font , & de  les  conduire 
jufqu’au-dehors  des  barrières  de  Paris  ; ils  font  la 
même  chofe  pour  les  coches  & bateaux  qui  arri- 
vent à Paris.  Foye^^  le  Recueil  des  anciennes  ordon- 
nances de  la  ville  ; l'Ordonnance  du  mois  de  Décembre 
iSyz  i Compilation  chronologique  Blanchard  en 
Août  r^iG ; DiBionn.  des  Arrêts  au  mot  Pont  ; 6* 
celui  du  Commerce  au  mot  Chableur  ; 6*  les  mots 
Fleuve,  Riviere  , Pont  , Pertuis  , Maistres 
DES  Ponts.  {A) 

CHABLIS , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  France 
dans  FAuxerrois,  fur  les  contins  de  la  Champagne. 
Long.  21, 20.  lat.  47.  47. 

CHABLIS  ou  CHABLES , arbres  chablis,  caalles^ 
ou  arbres  caahlés  , terme  ujité  dans  les  forêts , dans  les 
jurifdlBions  des  eaux  G forêts,  & autres  tribunaux  en 
matière  de  bois  & de  forêts , pour  exprimer  des  arbres 
de  haute  futaie  abattus , renverfes  , ou  déracinés 
par  les  vents  & orages,  ou  autres  accidens  ; foit 
que  ces  arbres  aient  été  rompus  par  le  pié  ou  ail- 
leurs , au  corps  ou  aux  branches. 

Dans  les  anciens  titres  latins  ils  font  appelles 
chablitia.  En  françois  le  terme  de  chablis  eft  le  plus 
ufité. 

Les  anciennes  ordonnances  les  nomment  caables 
ou  diables  : il  en  eft  parlé  dans  celle  de  Charles  V. 
du  mois  de  Juillet  1376,  article  21;  celle  de  Char- 
les VI.  du  mois  de  Septembre  1402,  art.  11  ; 8c 
celle  de  François  premier  du  mois  de  Mars  1 5 * 5 » 
article  38  qui  défendent  de  vendre  des  arbres  fur 
lefquels  des  arbres  caables  ou  autres  feroient  en- 
croüés. 

L’ordonnance  des  eaux  & forêts , fit.  x.  art.  7, 
les  appelle  arbres  chablis  ou  encroüés.  Ce  terme  en- 
croüé  fignifie  que  l’arbre  eft  tombé  fur  un  autre , 
8c  s’eft  engagé  dans  fes  branches  ; ce  qui  arrive  fou- 
vent  aux  chablis  qui  font  abattus  fans  précaution. 
Voyei  Encroüés.  Voye^  Bois. 

Cette  même  ordonnance  contient  plufieurs  dlf- 
pofitions  au  fujet  des  chablis  qui  fe  trouvent  dans  les 
bois  ôc  forêts  du  Roi. 

Ces  difpofitions  font  en  fubftance,  que  les  maî- 
tres particuliers  des  eaux  &:  forêts,  en  fajfant  leurs 
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vifites , doivent  faire  le  recolement  des  chablh  & 
des  arbres  délits  , c’eft-à-dire,  de  ceux  qui  font  cou- 
pes ou  rompus  par  des  gens  qui  n’ont  aucun  droit 
de  je  faire.  Ces  arbres  de  délit  font  par-tout  diftin^ 
gués  des  chablis. 

L’ordonnance  veut  aufli  que  les  gardes-marteau 
& les  gruyers  ayent  un  marteau  pour  marquer  les 
chablis.  Elle  enjoint  aux  gardes  d’en  tenir  un  regif- 
tre  paraphé  , & aux  maîtres  particuliers  d’en  faire 
la  vente  , & d’en  tenir  un  état  qui  doit  être  délivré 
au  receveur  de  la  maîtrife  aufli-tôt  après  la  vente. 

Les  marchands,  ou  leurs  fafteurs  , doivent  laifîer 
fur  la  place  les  chablis , & en  donner  avis  au  fer- 
gent-à-garde,  & celui-ci  drelTcr  procès-verbal  de 
leur  qualité , nature,  & grolTeur. 

Le  garde-marteau  &:  le  fergent-à-garde  doivent 
veiller  à la  confervation  des  chablis , empêcher  qu’ils 
ne  Ibient  pris , enlevés  ou  ébranchés  par  les  ufa- 
gers,  ou  en  tout  cas  en  faire  leur  rapport  ; & dès 
que  les  officiers  font  avertis  du  délit , ils  doivent  fe 
tranfporter  fur  les  lieux , accompagnés  du  garde- 
marteau  & du  fergent , pour  vérifier  fon  procès-ver- 
bal, rcconnoître  & marquer  les  chablis. 

Ces  arbres  ne  peuvent  être  réfervés  ni  façonnes , 
mais  doivent  être  vendus  en  l’état  qu’ils  fe  trou- 
yent,  à peine  de  nullité  & de  confîfcation. 

Les  doiiairieres,  donataires,  ufufruitiers,  & en- 
gagiftes,  ne  peuvent  difpofer  des  chablis  i'ih  font 
réfervés  au  profit  duRoi. 

Dans  les  bois  fujets  aux  droits  de  grurle  , grai- 
ne , tiers  , & danger , il  eft  dû  au  Roi  pour  la  vente 
des  chablis , la  même  part  qui  lui  appartient  dans 
les  ventes  ordinaires.  Voyc^l'ordonnance  des  eaux  & 
forêts , tic.  jv.  art,  lo,  tic.  vij.  art.  tic.  jx.  art.  2. 
tic,  X.  arc.  y.  tic.xv.  art.  46'.  cit.  xvij . art.  /.J.  4. 

& 6.  ù tic.  .xxj.  arc.  4.  & S.  tit.  xxij.  arc.  6.  & tit, 
xxiij.  art.  11. 

Dans  les  forêts  coutumières  & non  en  défenfe , 
les  chablis  font  laifTés  aux  coutumiers  & ufagers.  Un 
arrêt  du  parlement  de  Rouen  ordonna  que  des  caa~ 
^Aj'  qui  étoicnt  en  abondance,  & formoient  une 
diminution  de  la  foret  coutumière,  la  tierce  partie 
ctoit  due  aux  coûiumiers  aux  charges  de  la  coutu- 
me. J"  la  coTjfcnnct  des  ordonnances  de  Guênois, 
tit.  des  eaux  & forêts.  Boucheul  fur  Poitou , art.  /in. 
n.31.  {a) 

CHABNAM  , f.  m.  (^Manuficî.  & Comm.')mo\\{- 
feline  très-fine  , ou  toile  de  coton  claire,  qui  vient 
particulièrement  de  Bengale.  Foyei  l'article  Mous- 
seline. 

CHABNO , ( Geog.  mod.  ^ ville  de  Pologne  dans 
la  haute  Volhinic,  fur  la  rivière  d’Ufza. 

CHABOT,  f.  m.  (^Hif.  nai.  Ichtiolog.') gobio  Jlu- 
viatilis , Gefn.  cottus.  Rond,  petit  poiflbn  de  riviere 
qui  a quatre  ou  cinq  pouces  de  longueur,  & quel- 
quefois fix.  La  tête  eft  grande  , large  , applatie  par 
le  deffus , & arrondie  dans  fa  circonférence.  C’cfl  à 
caufe  de  la  |;rofreurde  la  tête  de  ce  poifTon  qu’on  l’a 
aufli  appellé  tête-d'dne,  & due.  Il  n’a  point  d’écail- 
les  : fon  dos  efl  jaunâtre,  marqué  de  trois  ou  qua- 
tre petites  bandes  tranfverfales  : fes  yeux  font  pe- 
tits , placés  au  milieu  de  la  tête , & difpofés  de  fa- 
Ç??  qti’ils  ne  regardent  point  en  haut , mais  à côté  ; 

1 iris  efl  de  couleur  d’or;  la  levre  fupérieurc  efl  re- 
courbée en-delTus  : la  bouche  efl  grande , arrondie, 

& toute  hériflée  de  petites  dents.  Le  chabot  a deux 
nageoires  auprès  des  ouïes  ; clics  ont  chacune  en-  ' 
viron  treize  piquans  : elles  font  arrondies  & créne- 
lées tout-autour.  Il  y a deux  autres  nageoires  plus 
bas  fur  le  milieu  du  ventre  : elles  font  petites , un 
peu  longues,  blanchâtres,  & garnies  de  quatre  pi- 
quans. II  y en  a une  autre  qui  s’étend  depuis  l’a- 
nus jufqu’à  la  queue , & qui  ell  compofée  de  douze 
piquans,  & deux  autres  llir  le  dos:  la  plus  courte 
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efi  auprès  de  la  tête;  die  cft  garnie  de  cinqpiquâns, 
& ordinairement  de  couleur  noire,  à l'exception  du 
bord  fupérieur  qui  efl  roux  : la  plus  longue  n’eft  pas 
eloignee  de  l’autre;  elle  s’étend  prefque  jufqu’à  la 
queue , &c  elle  eft  compofée  de  dix-fept  piquans.  II 
y a de  chaque  côté,  auprès  du  couvercle  des  oiiics, 
un  petit  piquant  crochu , Sc  recourbé  en-deffus.  La 
queue  efi  arrondie , & compofée  de  onze  ou  douze 
piquans  braiichus  : les  piquans  de  toutes  les  autres 
nageoires  font  Amples.  Les  œufs  de  la  femelle  la  font 
paroitre  enflée.  On  trouve  le  chabot  dans  les  ruif 
féaux  & dans  les  fleuves  pierreux  : il  fe  tient  pref- 
que toujours  au  fond;  il  fe  cache  fous  les  pierres, 
oc  il  le  nourntd’infe«Res  aqmtïqucs.lFilluAibY.  /^o/z- 
delet.  P^OyeiPoissor^.  (/) 

* Péc/«  du  chabot.  Le  chabot  ne  fe  prend  point  à 
hameçon  , parce  qu’il  ne  donne  point  à l’appas  : il 
Icpcche  avec  les  nafles,  & autres  filets  lémblables. 
^oye^  Nasses. 


^ tranfparente  fem- 

blable  à du  cryflal  de  roche  , à qui  la  trop  crédule 
antiquité  attribuoit  mille  vertus  lineulieres  f-\ 
CHABRE  Crabe.  ^ ^ 

CHABRIA , ( Géog.  mod.  ) riviere  de  Macédoine 
dans  la  province  d’Emboli , qui  fe  jette  dans  la  Mé- 
diterranée à Salonique. 

CHABÜR,  {Géog.  mod.)  riviere  d’Afie  dans  le 
Diarbek,  qui  fe  jette  dans  l’Euphrate  à Alchabur 
CHACABOUT,  XACABOUT,  comm^^a 
1 écrit  dans  les  Indes,  fub.  m.  {Hifi.  mod.  ) eft  une 
forte  de  religion  qui  s’eA  répandue  dans  le  Tun- 
quin , à la  Chine  , au  Japon , & à Siam.  Xaca  , qui 
en  cil  l’auteur , y enfeigna  pour  Pun  de  fes  princi- 
pes la  tranfmigration  des  âmes , & alfûra  qu’après 
cette  vie  il  )r  avoit  des  lieux  dilfércns  pour  punir  les 
divers  degrés  de  coupables , jufqu’à  ce  qu’après 
avoir  fatisfait  chacun  félon  l’énormité  de  fes  péchés 
ils  retournoient  en  vie,  fans  finir  jamais  de  mourir 
ou  de  vivre  ; mais  que  ceux  qui  fuivoient  la  do^ri- 
ne , après  un  certain  nombre  de  réfurredions , ne 
revenoient  plus , & n’étoient  plus  fujets  à ce  chan- 
gement. Pour  lui  il  avoüoit  qu’il  avoit  été  obligé  de 
renaître  dix  fois  , pour  acquérir  la  gloire  à laquelle 
il  étoit parvenu;  après  quoi  les  Indiens  font  perfua- 
des^qu’il  fut  métamorphofé  en  éléphant  blanc.  C’cfl 
delà  que  vient  le  refped  que  les  peuples  du  Tiin- 
quin  & de  Siam  ont  pour  cet  animal , dont  la  pof- 
feflîon  même  a caufé  une  guerre  cruelle  dans  les  In- 
des. Quelques-uns  croyent  que  Xaca  étoit  Juif,  ou 
du  moins  qu’il  s’étoit  fervi  de  leurs  livres.  Aufli  dans 
les  dix  commandemens  qu’il  avoit  prefcrlts  , il  s’en 
trouve  pluficurs  conformes  à ceux  du  Décalogue, 
comme  d’interdire  le  meurtre,  le  larcin,  les  delirs 
déréglés , & autres. 

Quant  au  tems  oîi  il  a vécu , on  le  fait  remonter 
jufqu  au  régné  de  Salomon  : on  a même  conjedurc 
que  ce  pouvoir  bien  être  quelqu’un  de  ces  miféra- 
bles  que  ce  grand  roi  chafla  de  fes  états,  & qu’il  exila 
dansicroyaume  dePégu  pourytravaillcraux  mines; 
c’efldu  moins  une  ancienne  tradiriondupays.La  doc- 
trine de  cet  impofleur  fît  d’abord  de  grands  progrès 
dans  le  royaume  de  Siam  ; & delà  elfe  s’étendit  à la 
Chine , au  Japon  , &:  aux  autres  états , où  les  bon- 
zes fe  vantent  d’être  les  djfciples  des  Talapoins, 
feélateurs  de  Xaca.  Mais  le  royaume  de  Siam  n’ell 
plus  aujourd’hui  la  foiirco  de  toutes  leurs  fauffes 
dûéirincs , puifque  les  Siamois  mêmes  vont  s’inf- 
truire  de  la  doêlrinc  de  Xaca  dans  le  royaume  de 
Locos,  comme  dans  une  univerfité.  Sur  quoi  voyer 
le  pore  Tijfanier,  jéfuite  françois,  qui  étoit  auTun- 
qmn  en  1658,  1659,  & 1660,  dans  la  relation  qu’il 
a faite  de  Ion  voyage.  Foye^  auffi  Tavernier,  dans 
fes  voyages  des  Indes,  (ü) 
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* CHACAL,  Tiat,  Zoolog.")  animal  dont 

«quelques  voyageurs  racontent  les  particularités,  & 
donnent  la  defcription  fuivante.  Ils  lui  attribuent 
beaucoup  de  reflemblance  avec  le  renard  ; ils  pré- 
tendent léulement  que  le  chacal  ell  plus  gros  , & 
qu’il  a le  poil  plus  rude  & plus  épais  ; qu’il  eft  com- 
mun dans  les  pays  orientaux , mais  fur -tout  en  Mm- 
grelie,  & dans  les  defcrts  de  l’Arabie  & de  l’AlTy- 
rie  ; qu’il  eft  fi  carnafller  qu’il  déterre  les  morts , dé- 
vore les  autres  animaux , & mange  les  petits  enfans  : 
qu’il  a le  cri  perçant  & traînant  comme  le  chat;  & 
que  c’efl  Vhyene  des  anciens,  & le  dabiik  des  Afri- 
cains. Chardin  ajoute  qu’on  l’appelle  en  latin  crocu-- 
ta,  &en  grec  cvjijira.  Les  voyageurs  charpent  en- 
core leurs  defcriptions  d’autres  particularités  fi  pué- 
riles, qu’on  a cru  devoir  les  omettre  : telle  eft  celle- 
ci,  que  quand  ces  animaux  hurlent,  ils  s’entre-re- 
pondenl  en  duo , l’un  faifant  la  baffe  , & l’autre  le 
deffus.  Le  chacal  eü,  félon  toute  apparence, du 
nombre  des  animaux,  ou  qui  font  défignés  enhiftoi- 
re  natiuelle  fous  différens  noms,  ou  qui  n’étant  con- 
nus que  fur  le  récit  des  voyageurs , ordinairement 
affez  mauvais  naturaliftes,  ne  mériteroient  guere  de 
place  dans  un  ouvrage  oii  l’on  ne  vpudroit  inférer 
que  des  chofes  bien  uires. 

CHACART,  f.  m.  ( ManufaU.  & Comm.  ) toiles 
decotonàcarreaux. Elles  viennent  particulièrement 
de  Surate.  Il  y en  a de  différentes  couleurs. 

CHACAINGA,  {Géog.  mod.')  contrée  de  l’Amé- 
rique méridionale,  au  Pérou,  dans  l’audience  de 
Lima. 

CHACHAPOYAS , S.  JEAN  DE  LA  FRON- 
TERA,  (Géog.  mod.')  petite  ville  de  l’Amérique  mé- 
ridionale , au  Pérou , dans  l’audience  de  Lima. 

CHACK,  {Géog.  mod.)  petite  ville  forte  de  la 
baffe  Hongrie  , près  de  la  Draw. 

CHACO  , ( Géog.  mod.)  grand  pays  de  l’Améri- 
que méridionale,  fur  la  riviere  du  Paraguai,  bor- 
né par  le  Pérou,  la  province  de  la  Plata,  le  pays 
des  Amazones.  Il  eft  habité  par  des  nations  fauva- 
ges,  peu  connues  des  Européens. 

CHACONNE , f.  f.  ( Mujique.  ) eft  une  forte  de 
piece  de  mufiquc  faite  pour  la  danfe , dont  le  mou- 
vement eft  modéré , & la  mefure  bien  marquée. 
Autrefois  il  y avoit  des  chaconnts  à deux  tems  & à 
trois  : on  n’en  fait  plus  aujourd’hui  qu’à  cette  der- 
nière mefure.  Ce  font  pour  l’ordinaire  des  chants 
qu’on  appelle  couplets , compofés  & variés  de  tou- 
tes les  maniérés , fur  une  baffe  contrainte  de  qua- 
tre en  quatre  mefures,  commençant  prefque  toii- 
Jours  par  le  fécond  tems.  On  s’affranchit  infenfible- 
ment  de  cette  contrainte  de  la  baffe,  & l’on  n’y  a 
prefque  plus  aucun  égard.  La  beauté  de  la  chaconne 
confîfte  a trouver  des  chants  qui  marquent  bien  la 
mefure,  & comme  elle  eft  d’ordinaire  fort  longue, 
à varier  tellement  les  couplets  , qu’ils  contraftent 
bien  cnfemble,  & qu’ils  réveillent  fans  ceffe  l’at- 
tention de  l’auditeur.  Pour  cela  on  paffe  & repaffe 
à volonté  du  majeur  au  mineur,  fans  quitter  pour- 
tant le  ton  par  oîi  l’on  a commencé;  &:  du  grave 
au  gai , ou  du  tendre  au  vif,  fans  preffer  ni  rallen- 
tir  jamais  la  mefime. 

La  chaconne  eft  née  en  Italie  , & elle  y étoit  au- 
trefois fort  en  ufage , de  même  qu’en  Efpagne  : on 
ne  la  connoît  plus  aujourd’hui  qu’en  France,  dans 
nos  opéra.  {S) 

Les  chaconnes  de  Lulli  ont  eu  autrefois,  & ont 
encore  beaucoup  de  réputation.  Nous  en  avons  dans 
d’autres  opéra  plufieurs  qui  font  eftimées  : celle  de 
SéméU  de  Marais , & celle  de  Pyrame  & Thisbé  de 
MM.  Rebel  & Francœur-  Nous  en  avons  trois  ad- 
mirables de  M.  Rameau;  celle  des  Sauvages  dans  Us 
Indes  galantes , celle  des  Fêtes  de  Polymnie  , & celle 
de  Nais , dont  nous  parlerons  tout-à-i’heurc.  (O) 
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Chaconne,  f.  f.  {Danfe.)  elle  tient  de  la  danfe 
haute,  & de  la  danfe  terre-à-terre  , & s’exécute  fur 
une  chaconne,  ou  fur  un  air  de  ce  mouvement.  Foy. 
Chaconne  en  Mujique. 

On  a porté  fort  loin  de  nos  jours  ce  genre  de 
danfe.  Le  fameux  M.  Dupré  n’en  a guere  exécuté 
d’autre. 

Comme  les  chaconnes  font  compofées  de  divers 
couplets  ; que  dans  ceux  du  majeur  on  met  ordinai- 
rement des  traits  de  fymphonie  forts  & fiers , & 
dans  ceux  du  mineur,  des  traits  doux  , tendres  , & 
voluptueux,  cedanfeur  trouvoit  dans  cette  variété 
les  moyens  dedéveloper  fa  précifion  &fes  grâces. 

Il  y a une  chaconne  en  aftion  dans  le  premier  afte 
de  Nais.  Sur  ce  grand  air  de  violons , on  difpute  les 
prix  de  la  lutte  , du  cefte,  & de  la  courfe.  M.  Du- 
pré joiioit  dans  ce  ballet  le  rôle  principal  ; il  rece- 
voit  des  mains  de  Nais  le  prix  du  vainqueur , & de 
celles  du  parterre  les  applaudiffemens  que  mérite 
le  plus  grand  talent  en  ce  genre  cpi’on  ait  encore  vu 
en  Europe.  {B) 

* CHACOS,  (Nijl.  nat,  bot.)  arbriffeau  du  Pé- 
rou , dont  la  feuille  eft  ronde , mince , & d’un  beau 
verd  ; & le  fruit  rond  d’un  côté , applati  de  l’autre , 
d’une  couleur  cendrée  , & contenant  une  graine  fort 
menue,  à laquelle  on  attribue  la  propriété  lython-. 
triptique  & diurétique. 

■*  CHACRILLE,  voye^  Cascarille. 

CHADER , {Géog.  mod.)\\c  confidérable  d’Afîe^ 
formée  par  le  Tigre  & l’Euphrate , au-deffus  de  leur 
confluent. 

* CHAFAUDIER,  f.  m.  c’eftainfi  qu’on 

appelle  fur  les  vaiffeaux  Bretons  qui  vont  à la  pêche 
de  la  morue , ceux  de  l’équipage  dont  la  fonftion  eft 
de  dreffer  les  échafauds  fur  lefquels  on  met  fécher 
lepoiffon.  MS.  de  M.  Maffon  du  Parc. 

* CHAFERCONNÉES,  f.  m.  ^\.{Manuf.  Corn.) 
toiles  peintes  qui  fc  fabriquent  dans  le  Mogol.^oye^ 
Toiles  peintes. 

CHAFFE,  f.  f.  terme  d' Amydonnlers  ; c’eft  ainff 
que  ces  ouvriers  appellent  le  fon  ou  l’écorce  du 
grain  qui  refte  dans  leurs  facs,  après  qu’ils  en  ont 
exprimé  avec  de  l’eau  toute  la  fleur  du  froment, 
Voye^  AmydON  , AmydONNIERS. 

CHAGNI,  {Géog.  moc/.)  petite  ville  de  France 
en  Bourgogne  , au  Châlonnois  , fur  la  Duefne. 

CHAGRA , ( Géog.  mod.  ) riviere  de  l’Amérimie 
méridionale , qui  la  fépare  d avec  la  feptentrion^e, 
& qui  tombe  dans  la  mer  près  de  Porto-Bello. 

* CHAGRIN,  f.  m.  {Morale.)  c’eft  un  mouve- 
ment defagréable  de  l’ame,  occalionné  par  l’atten- 
tion qu’elle  donne  à l’abfence  d’un  bien  dont  elle 
aiiroit  pû  jouir  pendant  plus  long-tems  , ou  à la  pré- 
fcnce  d’un  mal  dont  elle  deflre  l’abfence.  Si  la  perte 
du  bien  que  vous  regrettez  étoit  indépendante  de 
vous,  difoient  les  Stoïciens,  le  chagrin  que  vous 
en  reffentez  eft  une  oppofîtion  extravagante  au 
cours  général  des  événemens  :fi  vous  pouviez  la  pré- 
venir , & que  vous  ne  l’ayez  pas  fait , votre  chagrin 
n’en  eft  pas  plus  raifonnable,  puifque  toute  la  dou- 
leur poffible  ne  réparera  rien.  En  un  mot,  le  bien 
qui  vous  manque  , le  mal  qui  vous  eft  préfent,  font- 
ils  dans  l’ordre  phyfique  } cet  ordre  eft  antérieur  à 
vous  ; il  eft  au-deffus  de  vous  ; il  eft  indépendant 
de  vous  ; il  fera  poftérieur  à vous  : laiffez-le  donc 
aller  fans  vous  en  embarraffer  : font-ils  dans  l’ordre 
moral?  le  paflé  n’étant  plus, & le  préfent  étantlafeu- 
le  chofe  qifi  foit  en  votre  puiffance,  pourquoi  vous 
affliger  fur  un  tems  oîi  vous  n’êtes  plus , au  lieu  de 
vous  rendre  meilleur  pour  le  tems  où  vous  êtes,  & 
pour  celui  où  vous  pourrez  être  ? Il  n’y  a aucune 
philofophie,  difoit  Epiclete,  à aceufer  les  autres  d’un 
mal  qu’on  a fait  ; c’eft  en  être  au  premier  pas  de  la 
philofophie , que  de  s’en  aceufer  foi-même  ; c’eft: 
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avoir  fait  le  dernier  pas , que  de  ne  s’en  accufer  ni 
foi-mèmc  ni  les  autres.  II  faut  convenir  que  cette 
infenfibilité  eft  affez  conforme  au  bonheur  d’une 
vie  , telle  que  nous  fommes  condamnés  à la  mener, 
oîi  la  fomme  des  biens  ne  compenfe  pas  à beaucoup 
près  celle  des  maux  ; mais  dépend -elle  beaucoup 
de  nous  ? & eft-il  permis  au  moralifte  de  fuppofer  le 
cœur  de  l’homme  tel  qu’il  n’eft  pas  ? Ne  nous  arri- 
ve-t-il pas  à tout  moment  de  n’avoir  rien  à répondre 
à tous  les  argumcns  que  nous  oppofons  à nos  pei- 
nes même  d’cfprit  ou  de  cœur,  & de  n’en  fouffrirni 
plus  ni  moins?  Si  c’eft  la  perte  d’un  bien  qu’on  re- 
grette, 

Unt  Ji  doua  fantaijîi 
Toujours  revient  ; 

En  fongeanc  qu'il  faut  qu'on  l'oublie  î 
On  s'en  jouvient.  M.  Moncrif. 

S’il  s’agit  d’émouffer  la  pointe  d’un  mal,  c’ell  en 
yain  que  j’appelle  à mon  fecoiu-s , dit  Chaulieu  ; 

Raifon , philofophie  ; 

Je  n en  reçois , hilas , aucun  foulagement  ! 

A leurs  belles  leçons , infenfé  qui  fe  fie  ; 

Elles  ne  peuvent  rien  contre  le  fentiment, 

Raifon  me  dit  que  vainement 
Je  m’aflige  d'un  mal  qui  na point  de  remede  : 
Mais  je  verfe  des  pleurs  dans  ce  même  moment , 

Et  fens  qu'à  ma  douleur  U vaut  mieux  que  je  ctde. 

* Chagrin,  f.  m.  (^Manuf  Comm.  ) efpece  de 
cuir  grainé  ou  couvert  de  papilles  rondes,  ferré  , 
folide , qu’on  tire  de  Conftantinople,  de  Tauris, 
d’Alger,  deTripoli,  de  quelques  endroits  de  la  Sy- 
rie , & même  de  quelques  cantons  de  la  Pologne , & 
que  les  Gaîniers  particxilierement  employent  à cou- 
vrir leurs  ouvrages  les  plus  précieux. 

Il  n’y  a point  d’animal  appcllé  chagrin^  comme 
quelques-uns  l’ont  crû  : les  cuirs  qui  portent  ce  nom 
le  font  avec  les  peaux  de  la  croupe  des  chevaux  & 
des  mulets.  On  les  tanne  & palfe  bien  ; on  les  rend 
le  plus  mince  qu’il  eft  poflible  ; on  les  expofe  à 
l’air  ; on  les  amollit  enfuite  ; on  les  étend  fortement  ; 
puis  on  répand  ddîiis  de  la  graine  de  moutarde  la 
plus  fine  ; on  les  laifle  encore  expofées  à l'air  pen- 
dant quelque  tems  ; & on  finit  par  les  tenir  ferrées 
fortement  dans  une  prelTe  ; quand  la  graine  prend 
bien  , les  peaux  font  belles  ; linon  iLy  refte  des  en- 
droits unis , qu’on  appelle  miroirs  : ces  miroirs  font 
un  grand  défaut.  Voilà  tout  ce  que  nous  favons  de 
la  fabrique  du  chagrin.l^oiis  devons  ce  petit  détail, 
félon  toute  apparence  alTez  inexaft,  à M.  Jaugeon. 
E'oyei  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences 3 ann. 
iyos> 

Le  chagrin  eft  très-dur , quand  il  eft  fec  ; mais  il 
s’amollit  dans  l’eau;  ce  qui  en  facilite  l’emploi  aux 
ouvriers.  On  lui  donne  par  la  teinture  toute  forte 
de  couleur.  On  diftingue  le  vrai  chagrin  de  celui  qui 
fe  contrefait  avec  le  maroquin,  en  ce  que  celui-ci 
s’écorche,  ce  qui  n’arrive  pas  à l’autre.  Le  gris  paf- 
fe  pour  le  meilleur  ; & le  blanc  ou  fale,  pour  le  moins 
bon. 

* Chagrin,  f.  m.  (^Manuf.  &c  Comm.')  efpece  de 
taffetas  moucheté,  appelle  cAagrin , parce  que  les 
mouches  exécutées  à la  furface  de  ce  chagrin  taffe- 
tas ont  une  reffemblance  éloignée  avec  les  grains 
ou  papilles  du  chagrin  cuir.  Foyet^plus  haut. 

CHA-HUANT,  OK CHAT-HUANT,  f.  m.  {Hifi. 
nat.  Ornith.  ) On  a donné  ce  nom  à plufieurs  oi- 
féaux  de  nuit,  comme  le  duc , le  hibou , ùc.  parce 
qu’ils  prennent  des  rats  comme  des  chats,  & parce 
qu’ils  ont  un  cri  affez  femblable  à celui  qu’on  fait  en 
huant.  On  appelle  chat-huants  cornus,  ceux  de  ces 
pifeaux  qui  ont  fur  la  tête  des  plumes  qui  s’élèvent 
en  forme  de  cornes;  tels  font  les  ducs,  Duc, 
Hibou.  (/) 
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CHAIBAR , ( Géog.  mod.  ) riviere  de  l’Arabie 
hcureule  , dans  le  territoire  de  la  Mecque  , qui  fe 
jette  dans  la  mer  Rouge. 

* CHAIDEUR , f.  m.  ( Minéralog.)  nom  que  l’on 
donne  dans  les  mines  aux  ouvriers  qui  pilent  la  mi- 
ne à bras. 

CHAIE  ou  BELANDRE,  (Marine.')  voyer  Be- 

LANDRE.  (Z)  y V 

CHAIER  , 1.  m.  (^Commer.)  petite  monnoie  d’ar- 
gent quife  fabrique  & qui  a coiurs  en  Perfe  : elle  efl: 
ronde , àc  porte  pour  éculTon  le  nom  des  douze 
imans  révères  dans  la  fcéte  d’Ali , & pour  effigie 
celle  du  prince  régnant,  avec  des  légendes  & au- 
tres marques  relatives  à la  ville  oîi  elle  a été  fabri- 
quée , & à- la  croyance  du  pays.  Le  cAd/er  vaut  qua- 
tre fous  fept  deniers  un  tiers  argent  de  France. 

CHAIFÜNG , ( Géùg.  mod.  ) ville  de  la  Chine 
capitale  de  la  province  de  Honnang.  ; 

* CHAINE,  f.  f.  (^Art  méchan.)  c’efl  un  affem- 
blage  de  plufieurs  pièces  de  métal  appellées  chaînons 
ou  anneaux  3 ( ^qy^î^CHAÎNONS  ) engagés  les  uns 
dans  les  autres  , de  maniéré  que  l’affemblage  entier 
en  eft  flexible  dans  toute  fa  longueur,  comme  une 
corde  dont  il  a les  memes  ufages  en  plufieurs  occa- 
fions , & que  les  chaînons  qui  en  forment  les  diffé- 
rentes parties  ne  peuvent  fe  féparer  que  par  la  rup- 
ture. On  fait  de  ces  affemblages  de  chaînons,  ap- 
pelles chaînes,  avec  l’or,  l’argent,  l’étain,  le  cuivre, 
&c.  il  y en  a de  ronds , de  plats,  de  quarrés , de  dou- 
bles, de  llmples,  Stc.  Ils  prennent  différens  noms 
félon  les  différens  ufages  auxquels  on  les  employé! 
C’étoit  aux  maîtres  Chaînetiers  à qui  il  appartenœt  | 
privativement  à tous  autres  ouvriers , de  les  tra- 
vailler 6c  de  les  vendre  : mais  les  Orfèvres  , Met- 
teurs en  œuvre,  Jouailliers,  fe  font  arrogé  le  droit 
de  faire  celles  d’or  & d’argent  ; ils  ont  été  imités 
par  d’autres  ouvriers,  & la  communauté  des  Chaî- 
netiers s’eft  prefqu’éteinte.  yoye^  Chaînetiers. 

L’art  de  faire  des  chaînes  eff  affez  peu  de  chofe 
en  lui-même  ; mais  il  fuppofe  d’autres  arts  très-im- 
portans,  tels  que  celui  de  tirer  les  métaux  en  fils 
ronds  de  toute  forte  de  groffeur.  Nous  n’explique- 
rons pas  la  maniéré  de  fabriquer  toutes  fortes  de 
chaînes;- nous  en  allons  feulement  parcourir  quel- 
ques efijcces,  d’apres  lefquelles  on  pourra  juger  du 
travail  6c  du  tiffu  des  autres. 

Entre  les  différentes  efpeces  de  chaînes  , une  des 
principales  6c  des  plus  anciennes  eff  celle  qu’on  ap- 
pelle chaîne  à la  Catalogne  : elle  eff  compofée  de  diff 
férens  anneaux  ronds  ou  elliptiques  , enfermés  les 
uns  dans  les  autres , de  maniéré  que  chaque  anneau 
en  enferme  deux,  dont  les  plans  font  néceffaire- 
ment  perpendiculaires  au  fien , fi  l’on  prend  la  por- 
tion de  chaîne  compofée  de  trois  anneaux,  6c  qu'on, 
la  laiffe  pendre  librement.  Ces  anneaux  font  fondés, 
6c  paroiflent  d’une  feule  piece  ; ee  font  eux  qui  conf- 
tituent  la  groffeur  de  la  chaîne.  On  les  appelle  maib. 
les,  ou  maillons.  On  fait  ces  chaînes  plus  ou  moins 
greffes , félon  l’iifage  auquel  on  les  deffine.  Si  les 
maillons  font  ronds , la  chaîne  s’appelle  chaîne  à la 
Catalogne  ronde  ; s’ils  font  elliptiques , elle  s’appelle 
chaîne  à la  Catalogne  longue.  V oye^^  PI.  du  Chaîne- 
tier , fig.  I.  & 2. 

Une  autre  forte  de  chaîne  compofée  aulîi  d’an- 
neaux fondés , 6c  dont  on  s’eff  beaucoup  fervi  au- 
trefois pour  fufpendre  les  clés  des  montres  à la  boî- 
te , eff  un  tiffu  auquel  on  a donné  le  nom  de  chaîne 
quarrée.  Les  anneaux  de  cette  chaîne  ne  font  point 
enlacés  les  uns  dans  les  autres  avant  que  d’étre  fou- 
dés  : on  commence  par  les  former  d’une  figure  ellip- 
tique ; on  les  plop  en  deux  ; 6c  dans  l’anfe  que  fait 
un  anneau  ployé  en  cet  état , on  en  fait  paffer  un 
autre  ployé  de  même , dans  ce  fécond  un  troifiemc , 
6c  aiiili  de  fuite,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  donné  à la  chaî* 
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ne  la  longueur  qu’on  dcfire.  VoyeT^méme  Planché ^ fi- 
-gure^. 

On  fabrique  de  cette  maniéré  des  chaînes  à fix  & 
à huit  faces , qu’on  appelle  cordons^  à caufe  de  leur 
rondeur,  par  laquelle  elles  ne  different  guere  d’une 
corde  : celles  qui  ont  moins  de  faces , prennent  leurs 
jioms  du  nombre  de  leurs  faces  : ainfi  il  y a des  chaî- 
nes à trois  faces  , d’autres  à quatre  , à cinq  , &c. 

Il  y a des  chaînes  en  S de  plufieurs  fortes  & gran- 
deurs : les  plus  fimples  font  compolées  d’i"  dont  les 
deux  bouclettes  font  dans  le  mêmeplan.  Après  avoir 
formé , foit  au  marteau  , foit  avec  la  pince , félon 
la  grolTcur  de  la  chaîne  , un  grand  nombre  d’i' , on 
pafie  la  bouclette  de  Tune  dans  l’autre;  puis  avec 
la  pince  plate  ou  le  marteau  , on  ferme  cette  bou- 
clette: on  paffe  la  bouclette  d’une  fécondé  dans  une 
troifiemc , celle  d’une  troifieme  dans  une  quatriè- 
me , ainfi  de  fuite  ; & on  a une  chaîne  d’i"  toutes  at- 
tachées les  unes  aux  autres  ; de  maniéré  que  le  plan 
d’une  S quelconque  eff  perpendiculaire  au  plan  des 
deux  i"  qui  lui  font  attachées  & contiguës  , & ainfî 
alternativement  ; ce  qui  a fait  donner  à cette  chaî- 
ne le  nom  de  chaîne  à S plates,  Voyc^  meme  Planche , 
/ê"-  4- 

Une  autre  efpece  de  chaînes , appellée  chaîne  à 
quatre  faces,,  ne  différé  de  celle  que  nous  venons  de 
décrire , qu’en  ce  que  les  deux  bouclettes  qui  font 
pratiquées  à Pextrémitc  de  chaque  i’,  font  dans  des 
plans  perpendiculaires  les  uns  aux  autres  ; au  lieu 
<juc  dans  la  chaîne  précédente  les  deux  bouclettes 
ctoient  dans  le  meme  plan.  Fig.  S. 

On  fait  avec  du  hl-de-fer  recuit  des  chaînes  qui 
ont  une  très-grande  force  : pour  cet  effet  on  ployé 
avec  la  pince  le  meme  fîl-de-fer  plufieurs  fois  en  for- 
me de  8 de  chiffre,  & on  ficelle  le  milieu  avec  le 
meme  fil-de-fer  contourné  plufieurs  fois.  On  nomme 
ces  chaînes  ^ chaînes  en  gerbes,  Voyf^  Ic’-fiS'  Pour 
ployer  le  fil-de-fer  en  8 avec  plus  de  célérité  , on  a 
un  autre  outil  qu’on  appelle  fourchette  : ce  font  deux 
pointes  rondes  fichées  profondément  & parallèle- 
ment dans  le  bout  d’un  manche  : il  eff  évident  qu’en 
fuppofant  le  fil-de-fer  placé  entre  ces  deux  pointes, 
fl  on  meut  le  manche  circulairement , le  fil  de  fer 
prendra  néceffairement  la  forme  d’un  8 , chaque 
pointe  fe  trouvant  enfermée  dans  chaque  bouclette 
du  8 , & le  fil  de  fer  fe  croifant  entre  les  deux  poin- 
tes à chaque  tour  du  manche  fur  lui-même , ( ^oyei 
fig.  y.  ) la  fourchette  avec  le  fil-de-fer  croifé  en  8 
liir  les  pointes.  A le  manche.  -5 , C,  les  pointes.  D , 
£,  le  fil-de-fer.  On  voit  encore  qu’il  faut  paffer  les 
mailles  les  unes  dans  les  autres  à mefure  qu’on  les 
fabrique. 

Les  chaînes  à trois  faces  font  de  la  même  efpcce 
que  celles  qu’on  appelle  chaînes  à quatre  faces  dont 
elles  ne  different  qu’en  ce  que  les  plans  des  bouclet- 
tes de  , au  lieu  d’être  à angles  droits , forment  en- 
femblc  un  angle  de  i zo  degrés  ; d’où  il  s’enfuit  que 
la  chaîne  pourroit  être  inferite  à un  prifme  triangu- 
laire ; d’où  lui  vient  fa  dénomination  de  chaîne  à 
trois  faces.  Voye^  la fig.  8. 

II  y en  a de  cette  derniere  efpece  qu’on  appelle 
« bouts  renfoncés  : ce  font  celles  où  les  extrémités 
des  bouclettes  font  recoupées  en  crochets , de  ma- 
niéré que  le  bout  de  la  bouclette  d’en-bas  rentre 
dans  la  bouclette  d’en-haut , & le  bout  de  la  bou- 
clette d’cn-haiit  rentre  dans  la  bouclette  d’en-bas. 
Voye^  la  fig-  £),  Cette  chaîne  a beaucoup  de  force. 

La  chaîne  qu’on  appelle  catalogne  double,,  doit  fe 
rapporter  à l’efpece  des  chaînes  à quatre  faces  com- 
pofées  d’anneaux  fondés  avant  que  d’être  paffés  les 
uns  dans  les  autres.  Voyet^  la  fig.  /o. 

On  voit  qu’il  eff  pofiible  de  faire  les  maillons  de 
^^fig-3-  fi  petits  qu’on  veut,  & qu’on  en  formera 
des  chaînes  très-deücates.  L’invention  de  ces  fortes 
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de  chaînes  qui  fervent  à pendre  des  montres,  dei 
étuits  d’or  & d’autres  bijoux , nous  vient  d’Angle- 
terre ; ce  qui  les  a fait  nommer  chaînes  d’ Angleterre. 
Nos  ouvriers  font  enfin  parvenus  à les  imiter  avec 
beaucoup  de  fuccès..  On  les  fabrique  d’or,  mais  plus; 
fouvent  de  cuivre  doré.  Les  maillons  ont  environ 
trois  lignes  de  longueur , fur  une  ligne  de  largeur  : 
quand  ils  font  repliés  & paffés  les  uns  dans  les  au- 
tres , ils  forment  un  tiffu  fi  ferré  , qu  on  Icprendroit 
non  pour  de  la  toile  , mais  pour  ces  ornemens  de 
broderie  qu’on  pratique  fur  de  la  toile , & qu’on  ap- 
pelle chaînette^  f^oye^  CHAÎNETTE.  Il  y a jufqu’à 
quatre  mille  petits  maillons  dans  une  à quatre 
pendans  ; mais  l’aflemblagc  en  eft  fi  parfait,  que  l’on 
prendroit  le  tout  pour  une  quantité  continue  &fle-, 
xible. 

Dans  le  commerce  des  chaînes,  les  groffes  chaînes 
de  fer  fe  vendent  à la  picce  ; les  médiocres  de  fer, 
& celles  de  cuivre  de  toute  grofleur , fe  vendent  au 
pié  : ces  dernieres , quand  elles  font  fines , s’achètent 
au  poids.  11  en  cll  de  même  de  celles  d’or  & d’ar- 
gent , dont  la  façon  fe  paye  encore  à part. 

Il  fe  fait  en  Allemagne  des  petites  chaînes  d’un  tra- 
vail fl  délicat , qu’on  en  peut  effcâivement  enchaî- 
ner les  plus  petits  infeftes  ; telles  font  celles  qu’on 
apporte  de  Nuremberg , & de  quelques  autres  villes 
d’Allemagne.  La  maniéré  dont  ces  ouvrages  s’exé- 
cutent, ne  différé  pas  de  celle  dont  on  fait  les  chaî- 
nes de  montre  ; les  chaînons  s’en  frappent  avec  un 
poinçon  qui  les  forme  & les  perce  en  même  tems. 
Foye^  Chaîne  , Horlog.  Chaîne,  Marin,  Chaîne  , 
Agricult,  ôcc. 

Les  Romains  portoient  avec  eux  des  chaînes  quand 
ils  alloient  en  guerre  ; elles  étoient  dellinécs  pour 
les  prilonniers  qu’on  feroit  ; ils  en  avoient  de- 
fer  , d’argent,  & même  quelquefois  d’or  ; ils  les  dif- 
Iribuoient  fuivant  le  rang  ÔC  la  dignité  du  prifon- 
nier.  Pour  accorder  la  liberté  , on  n’ouvroit  pas  la 
chaîne , on  la  brifoit  ; c’étoit  même  Tufage  de  la 
couper  avec  une  hache  ; les  débris  en  étoient  en- 
fuite  confacrés  auxdieux  Lares,  Affranchi, 
Prisonnier,  Esclave. 

La  chaîne  étoit  chez  les  Gaulois  un  des  principaux 
ornemens  des  hommes  d’autorité;  ils  la  portoient 
en  toute  occafion  : dans  les  combats,  elle  les  difrin- 
guoit  des  fimples  foldats. 

C’cfl  aujourd’hui  une  des  marques  de  la  dignité 
du  lord  maire  à Londres:  elle  relie  à ce  magifrrat 
lorfqu’il  fort  de  fonfrion,  comme  une  marque  qu’il 
a poffedé  cette  dignité. 

La  chaîne  entre  dans  le  blafon,  & forme  quelque- 
fois une  partie  des  armoiries.  Les  armes  de  Navar- 
re font  des  chaînes  d’or , fur  un  champ  de  gueules. 

Chaîne,  en  terme  de  Jufice , fe  prend  non-feule- 
ment  pour  les  liens  de  fer  avec  lefquels  on  attache 
les  criminels  qui  font  condamnés  aux  galeres  , 
mais  fe  prend  aufii  quelquefois  pour  la  peine  mê- 
me des  galères  , & quelquefois  pour  la  troupe  des 
criminels  que  l’on  conduit  aux  galeres. 

On  forme  à Paris  une  chaîne  de  tous  ceux  qui  font 
condamnés  aux  galeres.  II  y a une  chaîne  particuliè- 
re pour  la  Bretagne , & une  autre  pour  le  parlement 
do  Bordeaux.  II  y a un  commifl'aire  de  Marine,  &: 
un  capitaine  pour  chaque  chaîne.  (^A') 

Chaîne,  dans  V Arpentage,  lignifie  une  mefure 
compofée  de  plufieiu-s  pièces  de  gros  fil-de-fer  ou 
de  laiton  recourbées  par  les  deux  bouts  : chacune 
de  ces  pièces  a un  pié  de  long,  y compris  les  petits 
anneaux  qui  les  joignent  enfemble. 

Les  chaînes  fe  font  ordinairement  de  la  longueur 
de  la  perche  du  lieu  où  l’on  veut  s’en  fervir , ou 
bien  de  quatre  à cinq  toifes  de  long,  &même  plus 
longues  , fi  l’on  a de  grandes  Rations  à melùrer,  com- 
me de  huit  ou  dix  toiles,  On  les  diRingue  quelque- 
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fois  par  ïm  plus  grand  anneau  de  toife  en  toife:  ccs 
fortes  de  chaînas  font  fort  commodes  » en  ce  qu’elles 
ne  fe  noüent  point  comme  celles  qui  font  faites  de 
petites  mailles  de  fer.  Voye^  Its  anicUs  Perche, 
Verge  , &c. 

En  1668  on  a placé  un  nouvel  étalon  ou  modèle 
de  la  toife  fort  jufte,  au  bas  de  l’ofcalier  du  grand 
Châtelet  à Paris , pour  y avoir  recours  en  cas  de 
befoin. 

La  chaînt  fert  à prendre  les  dimenfions  des  ter- 
rains. C’eft  ce  que  le  pere  Merfenne  appelle  Varvi- 
ptndium  des  anciens,  ^oye^  Acre. 

On  employé  aufli  au  lieu  de  chaînes  des  cordes  ; 
mais  elles  font  fujettes  à beaucoup  d’inconvéniens  , 
qui  proviennent  foit  des  différens  degrés  d’humidi- 
ïé , foit  de  la  force  qui  les  tend. 

Schwenttrus , dans  fa  Géométrie  pratique , nous 
dit  qu’il  a vii  une  corde  de  feize  piés  de  long,  ré- 
duite en  une  heure  de  tems  à quinze,  par  la  feule 
chute  d’une  gelée  blanche.  Pour  prévenir  ces  incon- 
Veniens,  Wolf  confeilic  de  tortiller  en  fens  contrai- 
re les  petits  cordons  dont  la  corde  eil  compofée, 
de  tremper  la  corde  dans  de  l’huile  bouillante , & 
quand  elle  fera  feche,  de  la  faire  paffer  à-travers 
de  la  cire  fondue,  afin  qu’elle  s’en  imbibe  : une  cor- 
de ainfi  préparée  ne  fe  rallongera  ni  ne  fe  raccour- 
cira point  du  tout,  quand  même  on  la  garderoit 
un  jour  entier  fous  l’eau. 

Ujage  de  la  chaîne  dans  V arpentage.  La  manière 
d’appliquer  la  chaîne  à la  mefiire  des  longueurs  cft 
trop  connue , pour  avoir  befoin  d’être  décrite.  Lorf- 
qu’on  enrégiftre  les  dimenfions  prifes  par  la  chaîne , 
il  faut  féparer  la  chaîne  6c  les  chaînons  par  des  vir- 
gules ; ainfi  une  ligne  longue  de  foixante-trois  chaî- 
nes ^ cinquante-cinq  chaînons,  s’écrit  en  cette  for- 
te, 63  , 55.  Si  le  nombre  des  chaînons  n’eft  exprimé 
que  par  un  feul  caraftere , on  met  alors  un  zéro  au- 
devant  : ainfi  dix  chaînes , huit  chaînons , s’écrivent 
en  cette  forte,  10,08. 

Pour  trouver  l’aire  d’un  champ  dont  les  dimen- 
fions font  données  en  chaînes  ÔC  chaînons  , voye^ 
Aire, Triangle,  Quarré. 

Pour  prendre  avec  la  chaîne  un  angle 
F/,  d' Arpent. fig.  i.  vous  mefurerez  en  partant  du 
fommet.^ , une  petite  diftance  jufqu’en  & en  c; 
enfuite  vous  mefurerez  la  difiance  de.  Pour  tracer 
cela  fur  le  papier , vous  prendrez  à volonté  la  ligne 
A E.,  ^ vous  y rapporterez,  au  moyen  de  votre 
échelle,  la  dilîance  mefurée  fur  le  côté  qu’elle  re- 
prefente.  Echelle.  . 

Enfuite  prenant  avec  votre  compas  la  longueur 
mefurée  fur  l’autre  côté , du  fommet  A , comme  cen- 
tre , décrivez  un  arc  c ; & du  point  c , comme  cen- 
tre, avec  la  difiance  mefurée  c d , décrivez  un  autre 
arc  a b : par  le  point  où  cet  arc  coupe  le  premier , ti- 
rez la  ligne  ; par  ce  moyen  l’angle  eft  rapporté 
fur  le  papier;  & l’on  pourra,  fi  l’on  veut,  en  pren- 
dre la  quantité  fur  une  ligne  des  cordes,  f^oye^ 
Corde  6*  Compas  de  proportion. 

Pour  lever  le  plan , ou  pour  faire  le  deffein  d’un 
lieu  , comme  A B CD  E {fig.  2.  ) , en  fe  fervant 
de  la  chaîne  , on  en  fera  d’abord  une  efquifie  grof- 
fiere  ; & meliirant  les  difiérens  côtés  AB,  B C,  C D, 
D E , on  écrira  la  longueur  de  chaque  côté  le  long 
de  fon  côté  correfpondant  dans  l’efquifle  ; enfuite  fi 
on  leva  le  plan  en-dedans  du  lieu  propofé  , au  lieu 
de  méfurcr  les  angles  comme  ci-defl'us,  on  mefure- 
ra  les  diagonales  AD  , fi  Z?  , & la  figure  fe  trouve- 
ra de  la  lorte  réduite  en  trois  triangles  , dont  tous 
les  côtés  leront  connus  , comme  dans  le  premier  cas 
& pourront  être  rapportés  fur  le  papier  fuivant  la 
méthode  ci-defliis. 

Si  on  leva  le  plan  en-dehors  du  lieu  propofé  , il 
faudra  prendre  en  ce  cas  les  angles  de  la  maniéré 
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fuivahte.  Pour  prendre , par  exemple , l’angle  fi  C 
D , on  prolongera  les  lignes  fi  (7,  Ci?,  à àes  dif- 
tances  égales  en  4 i ( par  exemple  de  la  longueur 
de  cinq  chaînes  ) , & on  mefurera  la  difiance  *z  Z ,•  ort  ■ 
aura  par-là  un  triangle  ilbccllc  c a b , dans  lequel 
l’angle  ac  b — B CD  fon  oppofé , eft  connu  ; ainfi 
l’on  connoîtra  l’angle  B C D , &c  l’on  pourra  le  tra- 
cer comme  ci-delTus. 

Trouver  avec  la  chaîne  la  dijlance  entre  deux  objets 
inaccejjihles  l'un  par  rapport  à l'autre  de  quelque  point, 
comme  C (fig.  3 - ) » àont  la  dijlance  à chaque  objet 
A & B,  Joie  accejible  en  ligne  droite.  Mefurez  la  dif- 
tance  C A , que  je  fuppolé  de  cinquante  chaînes , ôc 
prolongez-la  jufqu’en  D , c’eft-à-dire  , cinquante 
chaînes  encore  plus  loin;  mel’urez  de  même  fi  C, 
que  je  fuppofe  de  trente  chaînes,  & prolongez-la 
jufqu’en  E , trente  chaînes  encore  plus  loin:  vous 
formerez  de  la  forte  le  triangle  Ci?  fi,  femblable 
& égal  au  triangle  A B C ; ^ ainfi  mefurant  la  dif- 
tance  D fi,  vous  aurez  la  dlfiance  inaccclable  cher- 
chée. 

Trouver  la  dijlance  d un  objet  irtaccejjîble  , comme 
la  largeur  d'une  riviere , par  le  moyen  'de  la  chaîne» 
Sur  l’une  des  rives  plantez  bien  perpendiculaire- 
ment une  perche  haute  de  quatre  ou  cinq  piés , où 
il  y ait  dans  une  fente  pratiquée  en-haut , une  peti- 
te piece  de  fil-dc-fer  , ou  d’autre  matière  femblable, 
bien  droite , & longue  de  deux  ou  trois  pouces  ; 
vous  ferez  enfuite  gliffer  cette  petite  piece  en-haut 
ou  en-bas,  jufqu’à  ce  que  votre  œil  apperçoive  ou 
rencontre  l’autre  rive , en  regardant  le  long  de  ce 
fil-de-fer  ; vous  tournerez  enfuite  la  perche,  en  laifi 
fant  toujours  le  fil-de-fer  dans  la  même  direélion  ; 
& regardant  le  long  de  ce  fil,  comme  ci-defTus , re- 
marquez fur  le  terrein  où  vous  pouvez  opérer , l’en- 
droit où  aboutit  votre  rayon  vifuel  : enfin  mefurez 
la  dlftance  qu’il  y a de  votre  perche  à ce  dernier 
point  ; ce  fera  la  largeur  de  la  riviere  propofée* 
Arpenteur,  Rapporteur,  &c.  (fi) 

*Ch  AÎNÉ  fans  fin , ÇArt  méchan.  ) c’efi  ainfi  qu’on 
appelle  la  chaîne  où  les  chaînons  le  tiennent  tous, 
& où  il  n’y  en  a par  conféquent  aucun  qu’on  ne 
puifTe  regarder  comme  le  premier  & le  dernier  de 
la  chaîne.  Voytq^  CHAPELET. 

Chaînes  , en  ArchiteHure , fe  dit  dans  laconfiruc- 
tion  des  murs  de  moilon , des  jambes  de  pierre  éle- 
vées à plomb , ou  faites  d’un  carcan  ou  d’une  pierre 
pofée  alternativement  entre  deux  harpes  ( 
Harpes),  ou  deux  autr  es  pierres  plus  longues,  pour 
former  liailon  dans  le  mur:  elles  fervent  à porter 
les  principales  pièces  de  bois  d’un  plancher,  com- 
me poutres, folives  d’enchevêtrure, 6c  fablieres  ; & à 
entretenir  les  murs  , qui  n’auroient  pas  afl'ez  de  foli- 
dite  n’étant  que  dç  moilon , s’il  n’y  avoit  point  dç 
chaînes,  (fi) 

* Chaînes  de  fer,  (Architecl.  & Serrur.'^  aflem- 
blage  de  plufieurs  barres  de  fer  plat,  liées  bout  à 
bout  par  des  clavettes  ou  crochets.  On  pofe  cctaf- 
femblage  fur  le  plat  dans  l’épaifTeur  des  murs , avec 
des  ancres  à chaque  extrémité  : fon  effet  ell  d’entre- 
tenir les  murs,&  d’en  empêcher  l’écartement.  fi'.SER- 
rurerie,  pi.  Xll.fig.  i.  le  tirant  d’une  chaîne.  K 
le  crochet.  L le  coin  ou  la  clavette.  N , N , une 
moufle  double.  K.  une  mouâe  fimple.  B-,  P ,(J,  ces 
pièces  affemblées , 6c  telles  qu’elles  font  pofées  en 
ouvrage.  V ,T  ,S , autre  maniéré  de  faire  les  mou- 
fles des  chaînes.  Cette  confiruftion  efl  plus  fimple. 
/^la  barre  qui  porte  la  moufle  fimple,  6c  qui  efl: 
fondée  avec  l’œil  du  tirant.  A la  moufle  double.  T, 
r,  la  clavette  qui  tient  les  trois  moufles  réunies. 
R y R i partie  de  la  chaîne  avec  un  crochet. 

Chaîne  de  port,  (^Marineî)  ce  font  plufieurs  chaî- 
nes de  fer , ou  quelquefois  une  feule , tendues  a 
l’entrée  du  port,  pour  empêcher  qu’on  puiffe  y en- 
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trer.  Lorfque  la  bouche  du  port  eft  grande,  elles 
portent  fur  des  piles  placées  d’efpace  en  efpace. 

Chaîne  di  vergues  (AfÆri/ze.)cefont  decertai- 
■ nés  chaînes  de  fer  qu’on  tient  dans  la  hune  d’un 
• vaifleau , & dont  on  fe  fert  dans  le  combat  pour  te- 
ïrir  les  Vergues , lorfqu’il  arrive  que  le  canon  en 
toupe  les  cordes  ou  manœuvres. 

Chaînes  de  chaudière , ( Marine,  ) ce  font  des 
xhaînes  de  fer  qui  fervent  à tenir  la  chaudière  oii 
cuifent  les  vivres  de  l’équipage  lorfqu’elle  ell  Hu 
le  feu.  (Z) 

* Chaîne,  {Commerce.')  mefure  qui  s’applique  à 
difFcrcntcs  fortes  de  marchandifes,  telles  que  le  bois, 
le  grain  en  gerbes , le  foin,  & même  aux  chevaux 
dont  on  veut  prendre  la  hauteur.  Cette  mefure  eft 
faite  d’une  petite  chaîne  de  fer  ou  de  laiton  divifée 
en  différentes  parties  égales  par  des  petits  fils  de 
laiton  ou  de  fer  fixés  fur  fa  longueur.  Ces  divifions 
font  ou  par  pies  & par  pouces , ou  par  palmes , fé- 
lon l’ufage  des  pays.  La  chaîne  s’applique  à Paris  , 
particulièrement  à la  mefure  du  bois  de  compte  : 
l’étalon  en  eft  gardé  au  greffe  du  châtelet  : il  a qua- 
tre piés  de  longueur  j à l’un  des  bouts  elf  un  petit 
anneau  dans  lequel  peut  être  reçu  un  crochet  qui 
t’if  à l’autre  bout , & qu’on  peut  encore  arrêter  en 
d’autres  points  de  la  chaîne.  Comme  il  y a trois  for- 
tes de  bois  de  compte,  dont  la  groffeur  excede  celle 
du  bois  qui  fe  mefure  dans  la  membrure,  il  y a fur 
la  longueur  de  la  chaîne , depuis  le  crochet , trois 
divifions  différentes  diüinguées  par  des  i’de  fer,  & 
chacune  de  ces  divifions  marque  la  circonférence 
du  bois  qui  doit  être  admis  ou  rejette  de  la  mefure 
de  la  chaîne.  Pour  favoir  fi  une  piece  de  bois  doit 
être  membrée , ou  mefurée  à la  chaîne , on  lui  appli- 
que la  portion  de  la  chaîne  comprife  depuis  le  cro- 
chet jufqu’à  qui  termine  la  longueur  qui  doit 
lui  fervir  de  melure  : fi  cette  portion  eft:  précifé- 
ment  la  mefure  de  la  circonférence  de  la  piece  de 
bois  , cette  piece  efl  réputée  de  l’efpece  de  bois  de 
compte  défi^née  par  la  portion  de  chaîne  qrii  lui  a 
été  appliquée  ; fi  elle  elf  lâche  fur  cette  piece  de 
bois  J cette  piece  efl  renvoyée  àl’efpece  de  bols  de 
compte  qui  efl  au-deffous  de  la  mefure  employée, 
ou  même  elle  efl  entièrement  rejettée.  Au  contraire 
elle  efl  réfervée  pour  l’efpece  de  bois  de  compte 
qui  efl  au-deffus , fi  la  portion  de  chaîne  qui  lui  efl 
appliquée  étant  trop  petite  pour  l’embraffer , le  cro- 
chet ne  peut  pas  entrer  dans  la  bouclette  de  fer  de 
l’i'  qui  termine  cette  portion  de  la  chaîne.  On  a don- 
né quatre  piés  à la  longueur  de  la  chaîne , parce 
qu’on  peut  l’appliquer  par  ce  moyen  à toute  autre 
mefure  de  bois , foit  neuf  foit  flotté  ; ces  mefures  ou 
membrures  devant  porter  quatre  piés  en  quarré. 
yoyei  Bois,  Membrure. 

* Chaîne  , f.  f.  {Agricult.  ) c’efl  dans  une  char- 
rue un  gros  anneau  de  fer  qui  tient  le  timon  avec  le 
paumillon.  Le  timon  paffe  dans  cet  anneau  , & y efl 
arrêté  par  une  cheville.  On  avance  ou  on  recule  la 
chaîne , en  faifant  monter  ou  delcendre  l’anneau  fin- 
ie timon, & en  le  fixant  avec  la  cheville  qu’on  place 
alors  dans  un  trou  plus  haut  ou  plus  bas , félon  qu’on 
fe  propofe  de  tracer  des  filions  plus  ou  moins  pro- 
fonds. Il  efl  évident  que  félon  qu’on  defeend  l’an- 
neau plus  ou  moins  bas  fur  le  timon , le  timon  fe 
trouve  plus  ou  moins  parallèle  à l’horifon  ; & que 
formant  avec  le  terrein  un  plus  grand  ou  un  plus  pe- 
tit angle,  le  foc  pouffé  par  le  laboureur  enfonce  en 
terre  plus  ou  moins  facilement,  plus  ou  moins  pro- 
fondément. 

* Chaînes  , mettre  en  chaînes , {Agricult.  ) fe  dit 
dans  la  récolte  du  chanvre  ou  du  lin,  de  la  manière 
d’expofer  à l’air  & de  faire  fécher  ces  plantes.  Ainfi 
les  chaînes  de  chanvre  ou  de  lin, font  de  longues  files 
de  poignées  allez  greffes  de  ces  plantes,  dreffées  en 
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chevron  les  unes  contre  les  autres,  de  manière  que 
les  têtes  fe  croifent , & que  les  tiges  foient  écartées 
en  concj&puilfent  recevoir  de  l’air  par  le  bas.  Voye^ 
les  articles  Chanvre  6-  Lin. 

Chaînes.  On  dit  de  plufieurs  tas  ou  meules  de 

foin , des  chaînes  de  foin.  (A) 

* Chaîne  , {Pèche.)  la  pêche  à la  chaîne  fe  fait  de 
la  maniéré  fuivante.  On  cherche  une  grève  un  peü 
fpatieufe , où  il  n’y  ait  que  trois  ou  quatre  piés 
d’eau;  on  prend  une  longue  chaîne  j oh  y attache 
d’efpace  en  efpace  des  fagots  d’épines  avec  des  fi- 
celles longues  d’un  demi-pié  ou  environ,  de  manié- 
ré que  ces  tagots  foient  fufpendus  entre  deux  eaux: 
cela  fait,  on  étend  au  bas  de  la  grève  deux  filets 
tour  proches  l’un  de  l’autre  ; puis  fans  faire  de  bruit 
on  defeend  du  haut  de  la  greve  en-bas,  en  entraî- 
nant la  chaîne  tendue  avec  les  fagots  qui  lui  font  at- 
tachés. Ces  fagots  chaflent  le  poifibn  devant  eux 
jufqu’à  l’endroit  où  font  les  filets.  Lorfqli’on  ell  par- 
venu à cet  endroit,  les  tireurs  de  chaîne  la  lèvent  de 
toute  leur  force:  le  poilfon  effrayé  veut  plonger; 
mais  ceux  qui  veillent  aux  filets  venant  à les  lever 
en  même  tems,  ils  vont  au-devant  du  poiffon , qur 
le  précipite  & qui  fe  prend. 

* Chaînes  , {Salines.)  fe  dit  des  barres  de  fer 
dont  le  bout  efl  rivé  par-deffous  la  chaudière  avec 
une  clavette  de  fer,  & dont  l’extrémité  fupérieure  ell 
rabattue  de  façon  à entrer  dans  des  anneaux  attachés 
à de  greffes  pièces  de  bois  de  fapin,  appellécs  tra- 
‘vcrfiers.Voye^  Traversiers. 

* Chaîne  , outil  de  Charronk  Cet  outil  efl  compo- 
fé  de  plufieurs  gros  chaînons  quarrés , longs , & fou- 
dés  ; à un  de  fes  bouts  efl  une  grolfe  vis  de  fer  rete- 
nue aü  dernier  chaînon  par  un  anneau;  à l’autre 
bout  efl  un  morceau  de  fer  quatre,  creufé  en  long,' 
& fait  en  écrou,  propre  à recevoir  la  vis  dont  on 
vient  de  parler.  Les  Charrons  s’en  fervent  pour  ap- 
procher les  raies  d’une  roue , ôc  pour  les  faire  en- 
trer dans  les  mortoifes  des  jantes;  ce  qu’ils  exécu- 
tent en  entourant  deux  raies  avec  cettç  chaîne,  Sc 
les  forçant  de  s’approcher  par  le  moyen  de  l’écroit 
& de  la  vis , qu’ils  affemblcnt  & qu’ils  ferrent  avec 
une  clé  à vis.  yoyei  Us  fig.  iC.  & i€.  n°.  z.  PI.  du 
Charron.  Voye^  les  articles  RoUE,  Raie  , Jante. 

Chaîne  de  montre,  {Horloger.)  petite  chaîne 
d’acier  fort  ingénieufement  conllruife , qui  fert  à 
communiquer  le  mouvement  du  tambour  ou  baril- 
let à la  fiiféc.  Elle  ell  compofée  de  petites  pièces  ou 
maillons  tous  femblables  , & percés  à leurs  extrémi- 
tés. On  en  voit  le  plan  dans  la  fig.  S4.  Plan.  X.  de 
l' Horlogerie.  Pour  les  affembler , on  en  prend  deux, 
A &L  B ; entre  eux  on  fait  entrer  par  chaque  bout 
les  extrémités  des  deux  autres  Z?  & Z" , en  telle  for- 
te que  leurs  trous  fe  répondent;  enfuite  on  les  fait 
tenir  enfcmble  par  des  goupilles , qui  paffant  à tra- 
vers ces  trous , font  rivées  fur  le  maillon  de  delfus 
& fur  celui  de  deffous  ; ce  c^ui  forme  l’affemblage 
L S ,fig.  42.  dont  la  répétition  compofe  la  chaîne 
entière.  Ces  maillons  fe  font  avec  un  poinçon  , qui 
les  coupe  & les  perce  d’un  feul  coup  : â chaque  bout 
de  la  chaîne  il  y a un  crochet  ; l’un , T,  fert  pour  le 
barillet;  l’autre,  pour  la  fufée. 

On  attribue  communément  l’invention  de  l'a  chaî- 
ne k\m  nommé  Gruet,  Génevois,  qui  demeuroit  k 
Londres  : ce  ^u’il  y a de  certain,  c^efl  que  les  pre- 
mières ont  été  faites  en  Angleterre,  & que  les  meil- 
leures viennent  encore  aujourd’hui  de  ce  pays  - là.' 
Au  refie,  celui  qui  l’a  imaginée,  remédiant  par- là 
aux  inconvéniens  de  la  corde  de  boyau , a rendu  un 
très -grand  fervice  à l’horlogerie.  Hoye^  là-defius  l' ar- 
ticle Montre.  Voye^  Fusée,  Barillet, (T) 
Chaîne,  ( Maréchall.  ) Mesure, 

* Chaînes  d’e'tui  de  puces , Hcc.  en.  terme  de  Met- 
teur en  œuvre  i efl  une  chaîne  couverte  de  diamans  , 

moins 
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moins  longue  que  celle  d’une  montre  ayant  à fes 
côtes  deux  œufs.  Œufs  & Etui  de  pièces. 
C’eft  à cette  chaîne  que  l’étui  cft  fufpcndu. 

* Chaîne  , f.  f.  terme  commun  à tous  les  ouvriers 
qui  ourdiflent  le  fil , la  laine  , le  lin  , le  coton , le 
crin , la  foie , &c.  C’cfl  des  matières  qui  entrent  dans 
la  fabrique  des  ouvrages  d’ourdiflage,  la  partie  qui 
eft  tendue  fur  les  enfuplcs , ou  ce  qui  en  tient  lieu  , 
diftribuée  entre  les  dents  du  peigne , & divifée  en 
portions  qui  fe  bailfent,  fe  lovent , fe  croifent,&: 
cmbrafîent  une  autre  partie  des  matières  qui  entrent 
dans  la  fabrique  des  memes  ouvrages  , & qu’on  ap- 
pelle la  trame.  ^o/c^TraME. 

D’où  il  s’enfuit  que  les  varient,  foit  chez 

le  Tifferand  , le  Rubanier,  le  Manufaélurier  en  foie  ; 
foit  chez  le  Drapier,  le  Gazier,  & les  autres  ou- 
vriers de  la  même  efpece , relativement  à la  matiè- 
re , qui  peut  être  ou  El,  ou  laine,  ou  coton,  ou  foie, 
ou  fil  & laine,  ou  fil  & coton,  ou  fil  & foie  , & ainfi 
des  autres  matières  & des  combinaifons  qu’on  en 
peut  faire  ; à la  quantité  des  fils  qui  peut  être  plus  ou 
moins  grande  en  total  ; au  nombre  des  parties  dans 
Icfquelles  onpeutladivifer,  & qu’on  appelle  portées^ 
ces  portées  pouvant  être  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  & chacune  pouvant  contenir  un  nombre 
de  fils  plus  ou  moins  grand  ( Voye^  Portée)  ; à la 
longueur  qui  peut  aufli  varier.  Toutes  ces  différen- 
ces influent  fur  la  nature  des  étoftes  , leur  qualité , 
leur  largeur  & leur  longueur  .Je  dis  toutes  ces  différen- 
ces, (zns  en  excepter  le  nombre  des  lifl'cs  & leur  jeu. 
yoyei  Lisses. 

Les  réglemens  ont  ftatué  fur  toutes  : par  exemple, 
ils  ont  ordonné  que  dans  certaines  provinces  les 
burats petits  à petits  grains  auroient  à la  chaîne  trente 
portées;  que  chaque  portée  feroit  de  vingt-huit  fils  ; 
que  les  jî/j  feroient  diftribués  dans  des  rots  ou  pei- 
gnes de  deux  pans  &c  trois  quarts  de  largeur , pour 
revenir  après  la  foule  à deux  pans  un  tiers , &c  que 
les  pièces  auroient  quarante  cannes  de  longueur;que 
les  burats  doubles  auroient  à la  chaîne  trentc-fept 
portées  ; que  chaque  portée  feroit  de  feize  fils  , y 
compris  les  lifieres  ; qu’ils  feroient  travailles  fur  des 
rots  ou  peignes  de  trois  pans  de  large , pour  reve- 
nir du  foulon  à deux  pans  &:  demi , & que  les  pièces 
auroient  de  longueur  trente-deux  à trente-trois  can- 
nes ; ainfi  des  burats  grenés  à petits  grains  , des  burats 
demi-doubles  £■  communs,  des  cordelats  à fil  fin  ^ des 
cordelats  à gros  fil,  des  cadis  , des  ferges  , des  ra^es 
pajfe-communes  & communes , des  draps  de  toute  efpe- 
ce , & de  toutes  les  étoffes  en  foie.  ces  étoffes 

à leurs  articles,  Koye^^  aiiffi  les  réglemens  pour  les  Ma- 
niifaHures. 

Comme  il  efl  difficile  de  difeerner,  quand  l’étoffe 
cfl  foulée , fl  la  chaîne  a le  nombre  de  fils  preferits  , 
il  efl  auffi  enjoint  par  les  réglemens  fur  plufieurs 
étoffes , de  laiffer  à la  tète  de  chaque  plece  un  bout 
de  chaîne  non  tramée , dont  on  puilfe  connoître  les 
portées  & compter  les  fils. 

Les  chaînes  fe  préparent  fur  l’ourdilfoir.  Voyet^^  à 
r article  OURDiR,  la  manière  dont  ce  préliminaire 
s’exécute.  II  faut  que  la  matière  en  foit  bonne  : les 
jurés  ont  droit  de  les  vifiter  ; il  faut  qu’elles  foient 
bandées  convenablement  fur  les  enfuples.  Il  efl  or- 
donné pour  toutes  les  étoffes  de  laine,  que  les  fils 
de  la  chaîne  foient  de  même  qualité  & de  même  filu- 
re  , & qu’ils  foient  bien  collés  ou  empefés , foit  avec 
de  la  colle  de  Flandre , foit  avec  de  la  raclure  de 
parchemin  bien  apprêtée.  Voye^  dans  Us  régi,  génér. 
des  Manuf.  celui  du  mois  d'Aoùt  16'6'c).  Il  efl  défen- 
du aux  Manufaéluriers  de  Lyon  & de  Tours  de  fai- 
re ourdir  leurs  chaînes  ailleurs  que  chez  eux , ou 
chez  les  maîtres  ou  veuves  de  leur  communauté. 
Voye:^  les  réglemens  pour  ces  manufaclures  de  1 667. 

Voilà  ce  qu'il  y a de  plus  général  fur  les  chaînes  : 
Tome  ni, 
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on  trouvera  les  particularités  aux  differens  articles 
des  étoffes. 

* CHAINETIER , f.  m.  ouvrier  qui  fait  faire  des. 
chaînes,  & qui  a acquis  le  droit  de  les  vendre.  Les 
chaînes  ne  font  pas  les  feuls  ouvrages  des  ChaînetUrs; 
ils  font  encore  en  concurrence  avec  les  Epingliers, 
des  hameçons  , des  couvre-poêles  , des  fourricie- 
res,des  inflrumens  de  pénitence,  & toutes  fortes 
de  tiffus  de  fil-de-fer  & de  laiton.  Leur  commu- 
nauté-, autrefois  nombreufe , n’efl  prefque  plus 
rien.  Elle  avoit  des  ftatuts  avant  Charles  IX.  Ils 
s’appciloient  fous  le  régné  de  ce  prince , Hauber-‘ 
geniers , du  haubert  ou  de  la  cotte  de  maille  ; 
Tréfiiers,  d’un  ornement  en  treffle  placé  au  bas  des 
demi-ceints  ; 8c  demi-Ceintiers  ^ des  demi-ceints.  Il 
n’y  a plus  de  chef-d’œuvre  parmi  eux;  Icconfente- 
ment  des  maîtres  fuffit  à un  afpirant  pour  être  reçu, 
préfenté  au  procureur  du  Roi  du  châtelet , 8c  muni 
de  lettres.  Il  ne  leur  refle  de  leur  difeipline  ancien- 
ne, qui  confifloit  en  une  élcélion  annuelle  de  qua- 
tre jurés , un  apprentiflage  de  quatre  années , un 
chef-d’œuvre , le  droit  de  lottiffagc  dans  les  aflaires 
communes  avec  les  maîtres  épinglicrs , 8c  celui  do 
quinze  fous  par  botte  de  fil  de  fer  entrant  dans  Pa- 
ris ; que  l’éleéHon  d’un  juré  de  deux  en  deux  ans 
qui  préfente  l’afpirant  au  procureur  du  Roi  du  châ- 
telet, quand  il  s’agit  d’obtenir  des  lettres  de  maîtri- 
fe.  F t>yei  Us  anciens  régi,  de  la  communauté  des  Chaî- 
netiers. 

* CHAINETTE  , f.  f.  diminutif  de  chaîne  , voye^ 
Chaîne.  Foye^  auffi  dans  Us  articles  j'uivans  Us  dff 
férentes  acceptions  que  ce  terme  a dans  Us  Sciences  <S*, 
dans  les  Arts. 

Chaînette,  f.  {.  dans la  Géométrie  tranfeendante^ 
ligne  courbe,  dont  une  chaîne  ou  une  corde  prend 
la  figure  par  fon  propre  poids  lorfqu’elle  efl  fufpen- 
due  librement  par  fes  deux  extrémités  , foit  que  ces 
deux  extrémités  foient  de  niveau  dans  une  même 
ligne  horifontale  , ou  qu’elles  foient  placées  dans 
une  ligne  oblique  à l’horifon. 

Pour  concevoir  la  nature  de  celte  courbe,  fup- 
pofons  une  ligne  pelante  8c  flexible  ( Foye^  PL  d& 
Géom.Jîg.  ai.  n.°2.)  dont  les  deux  extrémités  foient 
fixées  aux  points  G,  H,  elle  fe  fléchira  par  fon  pro- 
pre poids  en  une  courbe  G A H , qu’on  nomme  la 
chaînette , ou  catenaria. 

Voici  comment  le  perc  Reyneau  , dans  fon  Ana» 
lyfe  démontrée , trouve  l’équation  de  cette  courbe  ; 
foit.^  le  fommet  de  la  courbe  ou  fon  point  le  plus 
bas  ; que  B D bc  b d foient  parallèles  à l’horilbn , 
fD  perpendiculaire  à BD  , BD  perpendiculaire  à 
AB  ; 8c  foient  les  points  5,  h,  Scies  lignes  b d^ 
infiniment  près  l’iin  de  l’autre  ; les  lois  de  la  mé- 
chanique  nous  apprennent  que  trois  puiffances  qui 
fe  font  mutuellement  équilibre  font  entre  elles  com« 
me  des  parallèles  aux  lignes  de  leurs  direftions,  ter- 
minées par  leur  concours  mutuel  ; par  conféquent 
les  lignes  Z>/8c  feront  entre  elles  comme  les 
forces  verticales  8c  horifontales  qui  tendent  à mettra 
la  particule  D d dans  la  fituation  D d •.  or  la  pre- 
mière de  ces  forces  efl  le  poids  de  la  portion  A D 
de  la  chaîne , & elle  efl  repréfentée  par  A D : l’autre 
force  efl  une  force  confiante , n’étant  autre  choie 
que  la  réfiftance  du  point  A : nommant  donc  A B ^ 

X , BD,  y , l’arc  A D ou  fon  poids  c , 8c  la  force 
confiante  a , on  aura  d x . dy  : c . a , d y 

— . Donc  8c  Ÿ'(dx^+dy^') 

= -^(47)' 

n femble  que  cette  folution , quoiqu’alTez  Ample, 
laiffe  encore  de  l’ofifcurité  dans  l’elprit  ; mais  ce  mê- 
me problème  a été  réfolu  de  différentes  maniérés  ; 
les  plus  élégantes  font  celles  que  l’on  trouve  dans 
i’elTai  de  M,  Bernoulli  fur  la  manœuvre  des  vaif- 
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féaux,  imprimé  à Bâle  1714;  & dans  un  écrit  de 
M.  Daniel  Bernoulli  le  fils  , tom.  111.  des  Mém.  de 
VAcadém.  de  Peurshourg. 

Pour  parvenir  à l’équation  de  la  chaînette.,  il  faut 
d’abord  décompofer  toutes  les  puiffances  qui  agilTent 
fur  un  point  quelconque  en  deux  autres, tovit  au  plus, 
dont  l’une  foit  parallèle  à Taxe , & l’autre  perpendi- 
culaire à cet  axe , ce  qui  eft  toujours  pofiiWe , jniii- 
qu’il  n’y  a point  de  puifiance  qui  ne  puiffe  le  rédui- 
re en  deux  autres  de  pofition  donnée  ; enfuite  on  re- 
gardera la  chaînette  comme  un  polygone  d’une  infi- 
nité de  côtés  ; & fuppofant  chaque  puifîance  appli- 
quée au  point  de  concours  de  deux  côtés, on  décom- 
pofera  , ce  qui  eft  toujours  polfible,  chaque  puil- 
fance  en  deux  autres , qui  foient  dans  la  direction  de 
deux  côtés  contigus  ; de  cette  maniéré  on  trouvera 
que  chaque  côté  de  la  courbe  elt  tiré  à chacune  de 
les  extrémités  en  fens  contraires  , par  deux  puifian- 
ces  qui  agiflent  fuivant  la  dircétion  de  ce  côté.  Or 
pour  qu’il  y ait  équilibre,  il  faut  que  les  deux  puif- 
lânces  foient  égales:  égalant  donc  ces  deuxpuifian- 
ces  enfemble , on  aura  l’équation  de  la  chaînette. 
Voye^^  un  plus  long  detail  dans  les  ouvrages  cités.  Il 
nous  fuffit  ici  d’avoir  expofé  le  principe.  Si  une 
courbe  ell  prcflec  en  chaque  point  par  une  puifian- 
ce  qui  foit  perpendiculaire  à la  courbe,  on  trouve- 
ra par  ce  principe  que  pour  qu’il  y ait  équilibre  , il 
faut  que  chaque  puifiancc  foit  en  raifon  inverfe  du 
rayon  de  la  développée  de  la  courbe  au  point  oii  la 
puiflance  agit. 

Plufieurs  auteurs  ont  trouvé  qu’une  voûte  pour 
être  en  équilibre,  devoir  avoir  la  même  figure  que 
la  chaînette.  En  effet , imaginons  cette  voûte  en  équi- 
libre , comme  compofée  de  petites  fpheres  folides 
qui  fe touchent,  & joignons  les  centres  de  ces  fphe- 
res par  des  lignes  droites  ; imaginons  enfuite  que  la 
dircûion  de  la  pelanteur  de  ces  fpheres  change  tout- 
û-coup , & fe  falTe  en  fens  contraire , & que  les 
fpheres  foient  liées  enfemble  par  des  fils  ou  autre- 
ment, de  maniéré  qu’elles  ne  puilfent  pas  obéir  à 
rinipulfion  verticale  de  la  pefanteur  ; il  eft  vifiblc 
que  l’équilibre  ne  fera  point  troublé,  puifque  des 
puiffances  qui  font  en  équilibre  continuent  d’y  être, 
lorfque  fans  changer  ces  puilTances  , on  ne  fait  que 
leur  donner  à toutes  des  direftions  contraires.  Il  ell 
vifible  de  plus  que  dans  ce  cas  la  voûte  deviendra 
une  chaînette , dont  les  pies  droits  de  la  voûte  fe- 
ront les  points  fixes,  & qu’il  n’y  aura  d’autre  dif- 
férence que  dan^  le  renverfement  de  la  figure.  Donc 
la  courbe  de  la  chaînette  cil  la  même  que  celle  de 
la  voûte,  Voûte.  (O) 

* Chaînette  , fe  dit,  chcT^  les  Bourreliers , d’une 
partie  du  harnois  des  chevaux  de  carrolTe  , qui  con- 
fille  en  une  bande  de  cuir  double  alfez  étroite , dont 
on  joint  les  deux  extrémités  enfemble  par  une  bou- 
cle. La  chaînette  fe  palfe  dans  le  poitrail,  & elt  alTu- 
jettie  au  timon.  Elle  a trois  ufages  : lepremier  ell  de 
fervir  à reculer  le  carrolTe  ; le  fécond , cil  d’empê- 
cher les  chevaux  de  s’écarter  du  timon  ; & le  troi- 
fieme  , elt  de  foûtenirle  timon.  Voye^A .,  figure  pre- 
mière du  Bourrelier.  Voye^^  Harnois,  Poitrail, 
Timon. 

* Chaînette,  (^pointde^  en  terme  de  Brodeur  y 
foit  à V aiguille  foit  au  métier , ell  une  efpece  d’orne- 
ment courant,  qui  forme  une  forte  de  lac  continu , 
& s’exécute  de  la  manière  fuivante  : 1°.  au  métier. 
{y jye^Pl.du  CW/2.)  Fichez  votre  aiguille  de  la  main 
droite  de  delTous  en-delTus  en  a;  arrêtez  en-delTus 
avec  les  doigts  de  la  main  gauche  une  longueur  quel- 
conque a b du  fil  ; refichez  votre  aiguille  dans  le  mê- 
me point  a de  delTiis  en-deflbus , & ramenez-la  de 
deflbus  en-delTus  au  point  c,  entre  les  deux  côtés  6c 
en-dedans  de  la  boucle  b ab  ,6c  vous  aurez  fait  un 
premier de  chaînette  au  métier.  Vous  ferez  le 
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fécond  préclfément  de  la  même  maniéré.  Arrêter 
cn-delTus  avec  les  doigts  de  la  main  gauche  une  por- 
tion du  fil  égale  à la  portion  a b ; fichez  votre 
aiguille  de  dcfliis  en-deflbus  au  point  c;  ramcnez-la 
de  deflbus  en-delTus  au  point  e , de  maniéré  que  la 
diltance  c e foit  égale  à la  dillance  ac,6c  que  le 
point  e foit  entre  les  deux  côtés  & en-dedans  de  la 
boucle  d c d,  6c  vous  aurez  un  fécond  point  de  chaî- 
nette. Arrêtez  avec  les  doigts  de  la  main  gauche  une 
portion  dfi(\\x  fil  égalé  à la  portion  b d ^ ^chez  votre 
aiguille  de  delTus  en-deflbus  au  point  e;  ramenez- 
la  de  deflbus  en-delTus  au  point  de  maniéré  que 
la  diltance  e g foit  égale  à la  diltance  c e , & que  le 
point  g foit  entre  les  deux  côtés  & en-dedans  de  la 
boucle/e^  & vous  aurez  un  troificme  point  de  chaî- 
nette ; &:  ainli  de  fuite, 

2,  . A l'aiguille.  Le  point  de  chaînette  ne  fe  fait 
guere  autrement  à l’aiguille.  Tenez  votre  étoffe  ou 
toilede  la  maingauche;  fichezde  la  droite  votre  ai- 
guille en  a,  de  deflbus  en-delTus;  arrêtez  avec  le 
pouce  de  la  main  gauche  une  portion  abAw  fil,  & la 
tenez  ferrée  contre  l’érofFe  ; fichez  votre  aiguille  de 
defliis  en-deflbus  au  même  point  a ; ramenez-la  de 
deflbus  en-delTus  au  point  c , entre  les  côtés  6c  en- 
dedans  de  la  boucle  abc  dcy6c  vous  aurez  un  pre- 
mier point.  Arrêtez  avec  le  pouce  contre  votre 
étoffé  une  portion  c e du  fil  ; fichez  votre  aiguille  de 
defliis  en-delTous  , foit  au  point  c,  foit  au  point  </, 
un  peu  au-defliis  du  point  c,  mais  pareillement  en- 
tre les  côtés  & en-dedans  de  la  boucle  ai  cc/a,  & 
ramenez-la  de  deflbus  cn-defliis  au  point  J\  de  ma- 
niéré que  cfloit  égal  à c a,  entre  les  côtés  6c  en- 
dedans  de  la  boucle  c 6c  ainfi  de  fuite:  vous 
aurez  un  fécond  point,  un  troifienie,  &c. 

Nous  avons  fait  nçs  points  très-grands  dans  la 
figure,  afin  qu’on  conçût  diltinélement  la  maniéré 
dont  ils  s’exécutent  ; mais  en  broderie  ils  font  très- 
petits.  La  beaiUe  du  point  de  chaînette  y le  feul  pref- 
que  qui  fe  pratique  dans  la  broderie  en  laine,  con- 
filte  à faire  les  boucles  a b cby  c de  d y e fgf,  6cc, 
bien  égales,  & ni  trop  lâches  ou  grandes,  ni  trop 
ferrées  ou  petites.  Il  faut  proportionner  fon  travail 
au  deflbin  qu’on  exécute,  & à la  matière  qu’on  em- 
ploie. Ce  point  fe  fait  en  laine,  en  foie,  en  fil , en 
fils  d’argent  6c  d’or,  & on  en  conduit  la  fuite  à dif- 
crétion. 

* Chaînette  , en  terme  d' Eperonnier , fe  dit  des 
petites  chaînes  qu’on  place  au  nombre  de  deux  dans 
le  bas  d’un  mords,  pour  en  contenir  les  branches, 
& les  empêcher  de  s’écarter  l’une  de  l’autre.  Voye^ 
1 3 fig.  22.  PI.  de  l'Eperonnier. 

Chaînette  , terme  de  Rubanier  y c’eft  une  efpece 
de  petit  tilfu  de  foie  qu’on  fait  courir  fur  toute  la 
tête  de  la  frange.  Foye^  les  diclionn.  du  Comm.  & de 
Trévoux. 

‘CHAINON,  f.  m.  c’efl  ainfi  qu’on  appelle  les 
parties  dont  une  chaîne  eft  compofée,  celles  à l’ex- 
trémité defquelles  feulement  elle  a de  la  flexibilité; 
en  forte  que  fi  l’on  difpofoit  une  chaîne  fur  la  cir- 
"tonférence  d’un  grand  cercle  inferit  ou  circonferit, 
la  chaîne  formeroit  dedans  ou  hors  de  ce  cercle , un 
polygone  d’autant  de  côtés  que  la  chaîne  auroit  de 
chaînons  ; 6c  chacun  de  ces  chaînons  feroit  un  côté 
du  polygone,  & tangente  ou  corde  du  cercle. 

CHAINOÜQUAS,  ( Géog,  mod.'^  peuple  d’Afri- 
que , dans  la  Caffferie. 

‘ CHAIR  & VIANDE,  (Cfram.)  fyn.  s’employent 
l’im  6c  l’autre  pour  défigner  une  certaine  portion  de 
lubltance  animale  : mais  le  mot  viande , dit  M.  l’ab- 
bé Girard , porte  avec  lui  l’idée  d’aliment , & le  mot 
chair  défigne  un  rapport  à la  compofition  phyfique 
d’une  partie  de  l’animal.  Nous  ajouterons  que  chair 
ne  fe  dit  que  des  parties  molles,  (Foye^  Chair  , 
art.  d' Anatom.  ) éc  que  viande  au  contraire  fe  dit 
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d’une  portion  de  fubftance  animale  mêlée  de  parties 
folides  & de  parties  dures,  comme  il  paroît  parle 
proverbe , il  n’y  a point  de  viande  fans  os.  Viande  fe 
prend  encore  d’une  façon  plus  générale  & plus  abf> 
traite  que  chair  i car  on  dit  de  la  chair  de  poulet , de 
perdrix  , de  lievre , &c.  & de  toutes  ces  chairs , que 
ce  font  des  viandes  : mais  on  ne  dit  pas  de  la  vian- 
de de  poulet  y de  perdrix , &c.  cc  qui  vient  peut-être 
de  ce  qu’anciennement  viande  & aliment  étoient  fy- 
nonymes.  En  effet , toute  viande  fe  mange , & il  y 
a des  chairs  qui  ne  fe  mangent  pas.  On  dit  viande  de 
bouchericy  & non  chair  de  boucherie.  VoyefVlK^'DE  , 
Boucher.  Et  quand  on  , voilà  de  belles 
chairs , & voilà  de  belles  viandes  , on  entend  encore 
deux  chofes  fort  différentes  : la  première  de  ces  ex- 

Predions  peut  être  l’éloge  d’une  jolie  femme;  & 
autre  ed  celle  d’un  bon  morceau  de  bœuf  ou  de 
veau  non  cuit. 

Chair  , f.  f.  en  Anatomie,  eft  la  partie  du  corps 
animal,  uniforme,  fibreufe  , molle,  pleine  de 
fang  ; celle  qu’on  peut  regarder  comme  la  compofi- 
tion  & la  liaifon  de  la  plupart  des  autres  parties  du 
corps. 

Par  le  mot  chair , on  entend  proprement  les  par- 
ties du  corps  où  les  vaiffeaux  fanguins  font  fi  pe- 
tits, qu’ils  ne  retiennent  que  la  quantité  de  fang  né- 
ceffaire  pour  conferver  leur  couleur  rouge. 

Les  anciens  diftinguoient  cinq  différentes  fortes 
de  chair  : la  première , mufculeufe , fibreufe , ou  fif- 
tulaire,  telle  qu’eft  la  fubftance  du  cœur,  & celle 
des  autres  mufcles.  Voye^  Muscle , Fibre , 6*c. 
La  féconde,  parenchymateufe , comme  la  chair  des 
poumons,  du  foie , & de  la  rate.  Parenchy- 
me , Rate,  &c.  La  troifieme , la  chair  des  vifee- 
res,  comme  celle  de  l’eftomac  te  des  inteftins.  V^oÿ. 
Intestins.  La  quatrième  , glanduieufe  , comme 
celle  des  mammelîes,  du  pancréas,  &c.  Voye^  Mam- 
melles  , Pancréas,  &c.  Et  la  cinquième  fpon- 
gieufe , comme  la  chair  des  gencives  , du  gland , des 
levres,  &c.  Spongieux  , Gland,  &c. 

Les  modernes  n’admettent  qu’une  forte  de  chair, 
celle  qui  forme  les  mufcles,  & qui  eft  compoféede 
petits  tuyaux  ou  vaiffeaux  qui  contiennent  du  fang  ; 
ainfi  les  parties  charnues  & les  parties  mufculeules 
du  corps  font  la  même  chofe,  félon  eux.  Voye:^ 
Muscle. 

Quelquefois  cependant  ils  donnent  le  nom  de 
rAuiraux  glandes:  en  ce  cas,  pour  la  diftinguer,  ils 
l’appellent  chair  glanduieufe.  Voye:^  Glande. 

A l’égard  des  parenchymes , on  a trouvé  qu’ils 
font  tout  autre  chofe  que  ce  que  les  anciens  pen- 
foient.  Les  poumons  ne  font  qu’un  affemblage  de  vé- 
ficules  membraneufes , que  l’air  dilate  & gonfle. 
Voyei  Poumons.  Le  cœur  eff  un  véritable  mufcle 
compofé  des  mêmes  parties  que  les  autres.  Voye:^ 
Cœur.  Le  foie  eff  un  affemblage  de  glandes  où  la 
bile  fe  fépare.  ^qye^FoiE.  La  rate  eff  un  amas  de 
véficules  remplies  de  fang  ;&  les  reins  font  comme 
le  foie  un  affemblage  de  glandes  qui  fervent  à la  fe- 
crétion  de  l’urine.  Voye:^  Rate  & Rein.  (L) 

* La  chair  peut  être  de  l’objet  du  Chimiffe  & du 
Médecin:  mais  alors  elle  eff  moins  confidérée  com- 
me une  partie  animale,  que  comme  un  aliment  de 
l’homme;  comme  cAuiV,  que  comme  viande,  Voye\^ 
.Viande. 

Chair  mufculeufe  quarree , caro  mufculofa  quadra- 
ta,  en  Anatomie , 0.^  le  nom  que  Fallope  Sc  Spige- 
lius  donnent  à un  mufcle  qu’on  appelle  plus  com- 
munément le  court  palmaire,  PaLMAIRE.  (I) 

* Chair  , {fiifl.  anc.  & mod.')  les  Pythagoriciens 
n’en  mangeoient  point  : le  feul  doute  qu’il  y ait  fur 
ce  fait,  ne  concerne  que  le  plus  ou  le  moins  de  gé- 
néralité de  cette  défenfe.  Il  y en  a qui  prétendent 
^qu’elle  n’étoit  que  pour  les  parfaits  y çcilx  qui  s’é- 
Xottie  lllt 
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tant  élevés  au  plus  fublime  degré  de  la  théorie 
étoient  comptés  au  nombre  des  difciples  éfotériques. 
D’autres  ajoutent  qu’il  étoit  même  permis  en  fure- 
té de  conlcience  à ces  derniers  de  toucher  quelque- 
fois à la  chair  des  animaux  facrifîés.  Voici  la  raifon 
qu’on  lit  dans  Séneque,  du  fcrupule  des  Pythagori- 
ciens. Omnium  inter  omnia  cognationern  effe  , <S*  alio- 
rum  commercium  in  alias  atque  alias  formas  tranfeun- 
tium  ; nidlam  animam  interire  , nec  ceffare  quidem , 
nifi  tempore  exiguo  , diim  in  aliud  corpus  transfundi- 
tur.  Intérim  fceleris  hominibus  & parricidii  metum  fe- 
cum  poffniin  parentis  animam  infcii  incurrere  , 
& ferro  morfuve  violare  in  quo  cognatus  aliqiüs  fpiri- 
tus  hofpitaretur.  C’eff-à-dire,  à peu  près,  que  les 
âmes  circulant  fans  ceffe  d’un  corps  dans  un  autre, 
ces  philofophes  craignoient  que  l’ame  de  quelques- 
uns  de  leurs  parens  ne  leur  tombât  fous  la  dent  , 
s’ils  fe  hafardoient  à manger  de  la  chair  des  ani- 
maux. VoyeiV article  ABSTINENCE. 

Les  Hébreux  s’abffenoient  de  la  chair  de  certains 
animaux,  parce  qu’ds  la  croyoient  impure.  S.  Paul 
dit  que  plufieurs  fideles  fe  faifoient  un  crime  de 
manger  de  la  chair  des  animaux  confacrés  aux  ido- 
les ; mais  il  ajoute  que  tout  eff  pur  pour  ceux  qui 
font  purs. 

^ On  raconte  de  certains  peuples  fauvages  , qu’lis 
n’ont  aucune  répugnance  pour  la  chair  humaine  ; 
qu’ils  mangent  leurs  ennemis  ; qu’ils  mangent  leurs 
amis  meme  tues  a la  guerre  ; qu’ils  fe  nourriffent 
des  criminels  condamnes  à la  mort  ; & qu’ils  croy  ent, 
en  mangeant  leurs  peres  quand  ils  font  vieux  , les 
refpeffcr  beaucoup  mieux,  qu’en  les  laiffant  mou- 
rir ÔC  qu’en  les  inhumant  : ces  barbares  s’imaginent 
que  leur  corps  eft  un  tombeau  beaucoup  plus  hono- 
rable pour  eux , que  le  fein  de  la  terre  ; & qu’il  vaut 
mieux  que  la  chair  des  peres  ferve  d’aliment  aux  en- 
fans  , que  d’être  la  pâture  des  vers. 

* C H A 1 R fe  dit,  dans  l'Ecriture  fainte,  de 
l’homme  vivant,  ou  même  de  tous  les  animaux  vi- 
vans  ; la  fin  de  toute  chair  ejî  arrivée  en  ma  préfence  : 
des  parties  deffinces  à la  génération  ; que  L'homme 
fage  fépare  de  fes  chairs  la  femme  libertine  : du  péché 
pour  lequel  Dieu  Ht  pleuvoir  le  feu  du  ciel  ; ils  ont 
fuivi  une  chair  étrangère. 

Chair  s’cmployc  auffi , en  Théologie,  en  parlant 
des  myffcrcs  de  l’incarnation  & de  l’euchariffie. 

Le  Verbe  s’eft  fait  chair , Verbum  caro  faclum  efi, 
Voyei  Incarnation. 

L’Eglife  catholique  croit  que  dans  le  facrement 
de  l’euchariffie,  le  pain  eff  réellement  changé  en 
la  chair  de  Jefus-Chriff , &c  que  c’eft  la  même  chair 
ou  le  même  corps  qui  eff  né  de  la  Vierge  Marie,  qui 
a fouffert  fur  la  croix,  Transubstantia- 

tion. 

La  réfurreâion  de  la  chair  eft  un  article  de  fox, 
Voye^  Résurrection. 

Chair,  dans  un  fens  moral,  fe  dit  de  la  concu- 
pifcence  qui  fe  fouleve  & fe  révolte  contre  la  rai- 
fon : caro  concupifeit  adverfus  fpiricum  : en  ce  fens 
elle  eft  oppofée  à l’efprit  ou  à la  grâce  ; &:  ces  deux 
mots,  efprit  & chair,  font  très-uütcs  dans  les  épî- 
tres  des  apôtres  , pour  ffgniffer  la  grâce  & la  concu- 
pifcence. 

Chair  déffgne  tncore,  en  Théologie  morale , le 
péché  de  luxure  : on  dit  l’œuvre  de  chair  , pour  les 
péchés  oppofés  à la  charteté.  (<?) 

Chair  , couleur  de  chair,  (^en  Peinture.  ) eft  une 
teinte  faite  avec  du  blanc  & du  rouge.  11  fe  prend 
auffi  pour  carnation.  L’on  dit  : voilà  de  belles  chairs , 
le  Peintre  fait  de  la  chair  , les  chairs  font  maltraitées 
dans  le  tableau  : toutes  ces  façons  de  parler  s’enten- 
dent des  carnations,  qui  ne  font  en  effet  que  l’ex- 
preffion  de  la  chair,  ( ) 

Chair,  en  Fauconnerie  ; être  bien  à la  chair,  eft 

Bij 


iynonymt  à ckajjèr  avec  ardeur . Ainfi  on  dit  de  l’ol- 
leaii,  qu’i/  ejî  bien  à la  chair  y pour  faire  entendre 
qu’il  chalTe  bien. 

Chair  , (^MaréchalUrîe.')  bouillon  de  chair  y voye^ 
Bouillon.  Se  charger  de  chair  y voye:^  Se  CHARGER. 

* Chair  , ( Jardin.  ) fe  dit  de  la  partie  du  fruit 
qui  eft  couverte  de  la  peau  , qui  forme  fa  fubllance 
& qui  fe  man^e  : cette  partie  reçoit  différens  noms 
félon  fes  qualités  ; celle  de  la  poire  d’Angleterre  ell 
fondante  ; celle  de  la  pomme  de  reinette  ell  calTan- 
te,  &c.  celle  du  melon  eft  rouge,  &c. 

* Chair  , Art  méchan.')  Les  Tanneurs,  Cor- 
royeurs  , Chamoifeurs , Mégifliers  entendent  par  la 
chair  y le  côté  de  la  peau  qui  touchoit  à la  chair 
l’animal , quand  il  étoit  vivant;  l’autre  côté  s’appelle 
la  jîeur:  comme  dans  la  préparation  des  peaux  par 
ces  ouvriers , elles  fe  travaillent  des  deux  côtés , ils 
difent , au  lieu  de  travailler  la  peau  du  côté  de  la 
chair,  donner  une  façon  de  chair  ; au  lieu  de  travail- 
ler la  peau  du  côté  du  poil , donner  une  façon  de jîeur: 
la  chair  ne  s’unit  jamais  aulîî  parfaitement  que  la 

Jîeur  y & par  conféquent  elle  forme  l’envers  de  la 
peau.  Il  femble  donc  que  la  fleur  devroit  toujours 
être  à l’extérieur  des  ouvrages  en  peau  ; cependant 
on  y met  quelquefois  la  chair:  mais  c’eft  une  bifar- 
rerie.  yoyei  Chamoiseür  , Tanneur  , Cor- 
ROYEUR  , Mégissier  , &c.  Les  Corroyeurs  appel- 
lent vaches  , veaux  à chair  grafft  , les  peaux  aux- 
quelles ils  ont  donné  le  fuif,  tant  de  fleur  que  de 
chair;  & vaches  & veaux  à chair  douce  y les  peaux 
auxquelles  ils  ont  donné  du  fuif  de  fleur  y & de  l’hui- 
le de  chair.  Voye^  Corroyeür,  Les  Chamoifeurs 
difent  tenir  de  chair  y pour  defigner  l’opération  par 
laquelle  avec  le  couteau  ils  enlevent,  fur  le  cheva- 
let, du  côté  de  la  cAa/r,. tout  ce  qui  peut  en  être 
détaché,  afin  de  rendre  les  peaux  plus  douces  & 
plus  maniables  ; ils  tiennent  de  chair  y après  avoir 
cffleiu-é  & immédiatement  avant  que  de  faire  boire. 
Voye^^  Caj-ticU  Chamoiseur. 

Chair  foflile ; (^Hifl.  nat.  Minéral.  ) P^oye^^  Var- 
ticle  Caro  fossilis.  On  la  nomme  aufît  en  latin 
caro  montana.  C’efl:  une  efpece  d’amiante  très-com- 
paéle,  très-pefante  , & qui  devient  fi  dure  dans  le 
feu,  qu’elle  donne  des  étincelles  lorfqu’on  la  frap- 
pe avec  l’acier.  Cette  pierre  efr  compofée  de  feuil- 
lets épais  Sc  folides,  qui  font  formés  par  un  aflem- 
blage  de  fibres  ou  filets  très-durs. Wallerius  , dans  fa 
Minéralogie  y en  diftingue  deux  efpeces  : la  première 
eft  compofée  de  feuilles  pofées  parallèlement  les 
\ines  fur  les  autres  ; la  fécondé  efr  un  affemblage  de 
feuilles  recourbées.  (— ) 

* CHAIRCUITIER , f.  m.  {Arts  & Métiers.')  c’efr 
iin  des  membres  delà  communauté,  dont  les  maî- 
tres ont  feuls  le  droit  de  vendre  de  la  chair  de  pour- 
ceau , foit  crue , foit  cuite , foit  apprêtée  en  cerve- 
las , fauciffes , boudins  , ou  autrement.  Ce  font  aufiî 
les  ChaircuUiers  qui  préparent  & vendent  les  langues 
de  bœuf  & de  mouton.  Le  commerce  des  Chaircui- 
tiers  eft  beaucoup  plus  ancien  que  la  communauté. 
Ses  premiers  ftatuts  font  datés  du  régné  de  Louis  XL 
mais  il  y avoit  long-tems  auparavant  des  Sauciffeurs 
& Chaircuitiers.  On  conçoit  qu’il  devoitfe  commet- 
tre bien  de  l’abus  dans  le  débit  d’une  viande  aufîi 
mal-faine  que  celle  de  cochon.  Ce  fut  à ces  abus 

Ju’on  fe  propofa  de  remédier  par  des  réglemens. 

:cs  réglemens  font  très-fages  & très-étendus.  Les 
Bouchers  faifoient  auparavant  le  commerce  de  la 
viande  de  porc  ; & ce  fut  la  méfiance  qu’on  prit  de 
leurs  vifites  , qui  donna  lieu  à la  création  de  trois 
fortes  d’infpefreiu-s  ; les  Langayeurs , ou  vifitans  les 
porcs  à la  langue , où  l’on  dit  que  leur  ladrerie  fe 
remarque  à des  pullules  blanches  ; les  Tueurs  ou 
gens  s’aflïirant  par  l’examen  des  parties  internes  du 
corjis  de  ces  animaux,  s’ils  font  fains  ou  non  ; les 


Courtiers  ou  Viflteurs  de  chairs  , dont  la  fonfHon  elt 
de  chercher  dans  les  chairs  dépecées  & coupées  par 
morceaux , s’ils  n’y  remarqueront  point  des  fignes 
d une  maladie  qui  ne  fe  manifefre  pas  toujours , foit 
à la  langue,  foit  aux  parties  intérieures.  Les  mar- 
chands évitent  le  plus  qu’ils  peuvent  toutes  ces  pré- 
cautions de  la  police , & il  fe  débite  fouvent  encore 
du  porc  mal-fain  fur  les  étalés.  C’efr  donc  aux  par» 
ticuliers  à fe  pourvoir  contre  cette  fraude,  en  exa- 
minât eux-mêmes  cette  marchandife,  dont  la  mau- 
vaife  qualité  fe  connoit  prefque  fans  peine , à des 
grains  femblables  à ceux  du  millet,  répandus  en 
abondance  dans  toute  fa  fubltance.  Mais  fi  par  ha- 
fard  on  eft  trompé  malgré  cette  attention  , on  n’a 
qu’à  reporter  la  viande  à celui  qui  l’a  vendue , & 
le  menacer  du  comniilTaire  ; il  ne  fe  fera  pas  prelTer 
pour  la  reprendre. 

CHAIRE,  fub.  f.  en  Architecîure , eft  un  fiege  éle- 
vé, avec  devanture  & doftier  ou  lambris  , orné 
d’architefrure  & de  fculpture  , de  figure  ronde, 
quarree  ou  à pamj , de  pierre , de  marbre , de  bois 
ou  de  fer , couvert  d’un  dais , & foûtenu  d’un  cul- 
de-lampe  ou  d’un  pié , en  ornemens  ; où  l’on  monte 
par  une  rampe  qui  prend  la  forme  du  pilier  auquel 
la  chaire  eft  adoftee  : telles  font  celles  de  Saint  Ni- 
colas-des-Champs  6c  de  Saint  Etienne-du-Moiit , les 
plus  eftimées  de  Paris.  (P) 

* C’eft  dans  cette  efpece  de  tribune  que  montent 
les  prédicateurs,  dans  nos  églifes  , pour  annoncer 
au  peuple  les  vérités  de  la  religion.  C’eft  ce  qui  a 
fait  prendre  le  terme  chaire , comme  le  terme  t/iéa^ 
trCy  métaphoriquement  ; l’un  pour  l’éloquence  fa- 
crée  6c  qui  s’occupe  des  matières  de  la  religion , l’au- 
tre pour  la  Poéfie  dramatique.  Ainfi  l’on  dit  d’un 
auteur  : U a du  utleni pour  Le  théâtre  ; 6c  d’un  autre, 
il  a du  talent  po  ur  la  chaire. 

Les  chaires  diîs  Catholiques  font  ordinairement 
placées  dans  lus  nefs  des  églifes.  Les  Italiens  les 
ont  oblongues  , 6c  les  prédicateurs  y ont  plus  de 
commodité  pour  fe  livrer  à toute  l’ardeur  de  leur 
zele.  Les  Proteftans  ont  aufll  des  chaires , mais  moins 
ornées  & plus  étroites  que  les  nôtres.  Les  Rabbins 
dans  kurs  fyn-agogues  n’ont  pour  chaire  qu’un  banc 
plus  éminent  que  les  autres , 6c  devant  ce  banc  une 
efpece  de  bureau  fur  lequel  ils  placent  les  livres 
faints  qu’ils  ex;pliqiient , & des  lumières , quand  le 
tems  le  demande.  La  chaire  de  Moyfe  fe  prend  aufîx 
métaphoriquement  pour  la  fonfrion  d’cnfelgner  6c 
pour  l’autorité  des  dofreurs  de  la  Loi  ; écoute^  ceux 
qui  s' affeyent  fur  la  chaire  de  Moyfe  , mais  ne  ih  imi~ 
teipas.  C’eft  félon  la  même  métaphore  qu’on  dit, 
la  chaire  de  pefiilence  ; comme  fi  les  impies  avoient 
leurs  tribunes  d’où  iis  annonçaflent  leurs  erreurs, 
ainfi  que  les  prêtres  du  vrai  Dieu  ont  les  leurs  d’où 
ils  annonceut  la  vérité.  Il  y avoit  encore  chez  les 
J uifs  des  chaires  d'honneur , que  les  Pharifiens  affec- 
toient  d’occuper  dans  les  fynagogues,  6c  nous  avons 
aufli  des  places  d’honneur  dans  nos  temples. 

Chaire,  fe  dit  non  feulement  du  lieu  d’où  les 
profeffeurs  ou  régens  dans  les  iiniverfités  donnent 
leurs  leçons  & enfeignent  les  fciences  à leurs  difei- 
ples , mais  il  s’attribue  encore  à leur  état  ou  pro- 
feffion  ; ainfi  nous  difons  que  feu  monfeigneur  le 
duc  d’Orléans  a fondé  en  Sorbonne  une  chaire  de 
profefîeur  en  langue  Hébraïque  , pour  expliquer  le 
texte  hébreu  de  rEcriture-fainte.  On  dit  également 
difputer  une  chaire  en  droit  y parce  qu’elles  fe  don- 
nent au  concours  ; & obtenir  une  chaire  en  Sorbonne 
ou  à Navarre  , pour  être  admis  à faire  la  fonftion 
de  profeffeur  en  Théologie.  Voye:;^  Professeur, 
.Université.  ((?) 

Chaire  de  saint  Pierre  , nom  d’une  fête 
qu’on  célébré  dans  l’Eglife  catholique  tous  les  ans 
le  i8  de  Janvier  ; c’eit  en  mémoire  de  la  iranfla-. 
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tion  que  fît  le  prince  des  apôtres  de  fon  fiége  pa- 
triarchal  d’Antioche,  où  il  fut  environ  fept  ans,  dans 
la  ville  de  Rome  qui  étoit  la  capitale  de  l’empire 
Romain , & qui  l’efl  devenue  enfuite  de  tout  le  mon- 
de Chrétien.  Cette  chaire  ou  le  fiége  patriarchal  de 
Rome , a toiijours  été  regardé  comme  le  centre  de 
l’unite  Catholique.  Et  c’eft  en  ce  fens  que  dès  le 
fécond  fiecle  de  l’Eglife , S.  irenée  a dit  que  tou- 
tes les  églifes  particulières  dévoient  pour  la  foi  le 
rapporter  à l’Eglife  de  Rome.  Ad  hanc  EccLejîamtan- 
quüm  principaliorem  potejlatem  necejfe  ejl  orn/ies  con- 
y cuire  eccUJias,  ( S.  Irenæus  adverfus  hærefes  lib...  ) 
(-) 

CHAISE , f.  f.  {An  méch.')  cfpece  de  meuble  fur 
lequel  on  s’allied.  Les  parties  font  le Jîége , le  dojjïer , 
les  bras  lorfqiie  la  chaife  s’appelle  fauceuil^6c  les piés. 
Les  chaifes  qui  étoient  toutes  de  bois,  telles  que  cel- 
les dont  on  le  fervoit  autrefois  dans  les  maifons  bour- 
geoifes  , & qu’on  a , pour  ainli  dire , reléguées  dans 
les  jardins  , n’étoient  qu’un  affemblage  de  menuife- 
rie.  Dans  cet  affemblage , le  dojjitr  étoit  la  partie 
fur  laquelle  la  perfonne  affife  pouvoir  fe  renverl'er 
en  arriéré  ; le  Jiège , celle  fur  laquelle  on  s’affeyoit  ; 
les  piès,  des  piliers  au  nombre  de  quatre  , fur  lef- 
quels  le  fiége  étoit  foùtenu;  le  un  affcmbla- 
ge  de  planches  , ou  une  feule  planche  emmortoilée 
par-derriere  avec  les  montans  ou  côtés  du  doffier, 
& par-devant  avec  les  deux  piés  de  devant.  Des 
quatre  piés  , deux  foûtenoient  en  devant  la  partie 
antérieure  du  fiége , comme  nous  venons  de  dire , 
& fa  partie  poftérieure  étoit  foùtenue  par  les  deux 
piés  de  derrière,  qui  n’étoient  qu’un  prolongement 
des  montans  ou  côtés  du  doffier.  Ces  quatre  piés 
étoient  encore  tenus  dans  leur  fituation  perpendi- 
culaire , par  des  traverfes  emmortoifées  en  fautoir 
avec  eux  par  en-bas  ; & par  en-haut,  par  des  mor- 
ceaux de  planches  emmortoifés  de  champ , l’un  avec 
les  deux  piés  de  devant  & placé  immédiatement  fous 
l’affemblage  du  fiége  ; les  deux  autres  placés  de  cô- 
té & emmortoifés  chacun  avec  un  des  montans  du 
doffier  & avec  un  des  piés  , & tous  trois  formant 
avec  une  pareille  traverfe  emmortoifée  à la  même 
hauteur  avec  les  deux  montans , comme  une  efpece 
de  boîte  fans  fond,  dont  l’affcmblage  du  fiége  au- 
roit  formé  le  deffus.  Le  bâti  en  bois  des  plus  belles 
chaifes  d’aujourd’hui  différé  peu  de  celui  de  ces  chai- 
Jis  en  bois.  Le  luxe  a varié  ces  meubles  à l’infini, 
La  charpente  en  eff  maintenant  cintrée  au  doffier, 
bombée  par  devant , fculptée  , peinte , vernie  , do- 
rée ; à moulures , dorure,  cannelures , filets  ; les  piés 
tournés  en  piés  de  biche  ; les  doffiers  &fiéges,  rem- 
bourrés de  crin  & couverts  de  velours  , de  damas , 
& autres  étoffes  prccieufes  , brodées , brochées , ou 
en  tapifferies  les  plus  riches  en  deffein  .-  les  bras  af- 
fcmbîés  d’un  bout  avec  les  montans  de  derrière  ou 
côtés  du  doffier,  & foùtenus  de  l’autre  bout  fur  des 
pièces  qui  vont  s’emmortoifer  avec  les  parties  de 
l’affemblage , qui  forme  le  quarré  du  fiége  , font 
auffi  en  partie  rembourrés  de  crin  & couverts.  L’é- 
toffe eff  attachée  fur  le  bois  avec  des  clous  dorés. 
Il  y a des  chaifes  plus  fimples,dont  le  doffier  5c  le  fié- 
ge font  remplis  de  canne  nattée  à jour,  & retenue 
dans  des  trous  pratiqués  fur  les  contours  du  fiége  & 
du  doffier.  II  y en  a de  paille:  de  la  paille  nattée  for- 
me le  fiége  ; le  doffier  eff  compofé  de  deux  montans 
& de  voliches  cintrées  5c  affemblées  de  champ , par 
intervalles , entre  ces  deux  montans.  Il  y a des  chai~ 
fes  couvertes  de  maroquin,  à l’ufage  des  perfonnes 
de  cabinet.  Les  Tourneurs  font  les  bois  des  chaifes 
de  paille , autrement  appellées  à la  capucine  ; ôc  les 
Menuifiers , ceux  des  chaifes  plus  précieufes  ; 5c  ce 
font  les  Tapiffiers  qui  rembourrent  & couvrent  ces 
dernieres. 

La  dénomination  du  mot  chaife  s’ell  tranfportée 
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à un  grand  nombre  d’autres  ouvrages , par  analogie 
avec  l’ufage  de  la  chaife  des  appartemens.  Ainfi,  en 
Mechanique , on  dit  la  chaife  d’une  machine , de  l’af- 
femblage fur  lequel  elle  eff  portée  ou  affife  ; la  chai- 
fe roue  de  Coutelier  ou  de  Taillandier,  du 
bâti  de  bois  qui  porte  cette  roue  ; la  chaife  d’un  mou- 
lin-à-vent, des  quatre  pièces  de  bois  qui  foùtien- 
nent  la  cage  d’un  moulin,  d’un  clocher,  & fur  lef- 
quelles  elle  fe  meut.  ^oys^RouE;  Moulin. 

Chaise,  {la')  cathedra^  des  Romains,  étoit  un 
fiege  fur  lequel  les  femmes  s’affeyoient  5c  fe  faifoient 
porter  : il  etoit  rembourré  5c  mou  comme  les  nô- 
tres. Les  valets  deffinés  à porter  ces  chaifes  s’appel- 
loient  cathtdrarii  : on  donnoit  encore  à Rome  le  nom 
cathedra^  chaife,  aux  fiéges  qui  fervoient  aux 
maîtres  d’école.  C’eft  de  là  qu’a  paffé  dans  l’Eglife 
le  mot  cathedra  qui  fe  dit  du  fiége  de  l’Evêque , 5c  le 
mot  cathédrale  qui  défigne  une  puiffancc  ou  jurifdic- 
tlOn.  CATHEDRALE. 

Chaise  percée.  {Arckiuclure.)  Foye^  Ai- 

Chaise  percée  , {Hlfi.  mod.)  chaife  fur  laquelle 
on  eleye  le  pape  nouvellement  élu.  Les  Proteftans 
ont  fait  fur  cette  cérémonie  beaucoup  de  froides 
railleries  5c  de  fatyres  pitoyables , toutes  fondées 
fur  l’hiffoire  prétendue  de  la  papeffo  Jeanne.  Mais 
depuis  que  David  Blondel , un  de  leurs  plus  fameux 
écrivains,  Bayle,  5c  même  Jurieu  , ont  fait  voir 
eux-mêmes  à leurs  confrères  la  vanité  ôc  l’inutilité 
de  cette  hifioriette , qui  n’avoit  pris  naiffance  que 
dans  des  tems  d’ignorance  , oii  l’on  n’examinoitpas 
les  faits  avec  la  fcrupulcufe  exaftitude  que  l’on  a 
employée  depuis  près  de  deux  fiecles  dans  la  dif- 
cuffion  de  l’hiffoire  , ils  font  plus  refervés  fur  la  chai- 
fe perde  dont  il  s’agit.  Le  P.  Mabillon  a donné  de  cet- 
te cérémonie  une  raifon  myftérieufe,  5c  qtii  n’eft 
pas  dénuée  de  vraiffemblance.  On  place  , dit-il , le 
nouveau  pape  fur  ce  fiége  , pour  le  faire  fouvenir 
du  néant  des  grandeurs  , en  lui  appliquant  ces  pa- 
roles du  pf.  exij.  Sufeitans  à terra  inopem  , & de  (ier~ 
core  erigens  pauperem  ; ut  collocec  eum  cum  principibus^ 
cum  principibus populi  fui.  Ce  qui  cft  fort  différent  de 
l’origine  burlefque  5c  indécente  que  lui  donnoient 
les  Proteftans.  (C?)  {a) 

* Chaise  , terme  de  Jurifprudence  féodale  ^ fe  dit 
dans  le  partage  d’un  fief  noble  , de  quatre  arpens 
environnant  un  château  pris  hors  les  foffés  , & ap- 
partenant à l’aîné  par  préciput;  efpace  qu’on  ap- 
pelle dans  la  coiitume  de  Paris  , le  vol  du  chapon^ 
Foyei  Vol  du  chapon. 

* Chaise  de  Sanctorius,  {Med.  Statiq.)  ma- 
chine inventée  par  Sanftorius  pour  connoître  la 
quantité  d’alîmens  qu’on  a pris  dans  un  repas  , 5c 
indiquer  le  moment  où  il  convient  de  mettre  des 
bornes  à fon  appétit. 

Cet  auteur  ayant  obfervé  avec  plufieurs  autres 
Médecins, qu’une  grande  partie  de  nos  maladies  ve- 
noit  plùtôt  de  la  quantité  des  chofes  que  l’on  man- 
^e,  que  de  leurs  qualités,  6c  s’étant  perfuadé  qu’il 
etoit  important  pour  la  fanté  de  prendre  régulière- 
ment la  même  quantité  de  nourriture , conftruifit 
une  machine  ou  chaife  attachée  au  bras  d’une  ba- 
lance , dont  l’effet  étoit  tel  qu’  auifi-tôt  que  la  per*- 
fonne  qui  y étoit  placée  avoit  mangé  la  quantité 
preferite,  la  cAa^rompoit  l’équilibre  , 6c  endefeen- 
dant , ne  permettoit  plus  d’atteindre  à ce  qui  étoit 
fur  la  table.  Foye^  Transpiration. 

S’il  m’eft  permis  de  dire  ce  qui  me  femble  de 
cette  invention  de  Sanélorius  , j’oferai  aflïirer  que 
celui  qui  s’en  tenoit  à fa  décifion,plûtôt  qu’à  fon  be- 
foin  5c  à fon  appétit , fur  la  quantité  d’alimens  qu’il 
devoit  prendre  , étoit  très-fouvent  expofé  à manger 
trop  ou  trop  peu;  la  température  de  l’air,  les  exer- 
cices, la  difpofipion  deTanimal,  5c  une  inl^té  d’au- 
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très  caufes  étant  autant  de  quantités  variables  dont 
il  n’ell  guère  pofTible  d’apprétier  le  rapport  avec  la 
quantité  nécefl'aire  des  alimens , autremênt  que  par 
1 inftigation  de  la  nature,  qui  nous  trompe  à la  véri- 
té quelquefois,  mais  qui  eft  encore  plus  fûre  qu’un 
inftrument  de  Méchanique. 

Chaise  , ( ChirurgU  ) pour  l’opération  de  la 
taille.  Voyt:^  la  fig.  i.  PI.  XII.  II  y a au -derrière 
deux  tringles  de  fer  en  forme  d’arc  - boutans.  Elles 
font  crochues  pour  entrer  dans  les  anneaux  de  la 
thaifi  , & pointues  par  les  autres  bouts  pour  tenir 
plus  ferme  contre  le  plancher.  On  doit  fituer  la  chaifé 
un  peu  obliquement  au  jour  , afin  qu’il  frappe  fur  la 
main  droite  du  Chirurgien  , & qu’il  en  foit  bien 
éclairé  lorfqu’il  opere. 

Au  lien  de  chaife^on  peut  fe  fervir  d’une  table  fur 
- laquelle  on  attache  le  doflicr.  Fig.  z. 

Dans  l’un  & l’autre  cas  il  fautafiujettir  le  malade 
avec  des  liens,  Liens.  ( 

*Chaisede  poste  ,(  c’eft  une  voi- 

ture commode  , legere  , & difficile  à renverfer  , 
dans  laquelle  on  peut  faire  en  diligence  de  très- 
grands  voyages.  On  l’appelle  , parce  que  le 
voyageur  y eil  affis  , & que  d’ailleurs  elle  n’a  guè- 
re plus  de  largeur  qu’un  fauteuil  ordinaire.  Elle  eft 
montée  fur  deux  roues  feulement , & n’eft  commu- 
nément tirée  que  par  deux  chevaux  qu’un  poflillon 
gouverne.  La  ckaifé  de  polie  confidérée  comme  une 
machine  , eil  certainement  une  des  plus  utiles  & 
des  plus  compofées  que  nous  a^ons.  Letems  & l’in- 
dullrie  des  ouvriers  l’ont  portée  à un  degré  de  per- 
feélion  auquelil  n’cll  prefque  plus  polTiblc  d’ajou- 
ter. 

Les  premières  chaifes  de  polie  parurent  en  1664; 
c'étoit  un  fauteuil  foûtenu  fur  le  miliéu  d’un  chalTis , 
porté  par-derrierc  fur  deux  roues  , &:  appuyé  par- 
devant  fur  le  cheval.  On  en  attribue  l’invention  à 
un  nommé  de  la  Grugere.  Le  privilège  exclufif  en 
fut  accordé  au  marquis  de  Crenan , ce  qui  les  fit  ap- 
pcller  chaifes  de  Crenan.  Les  chaifes  de  Crenan  ne  fu- 
rent pas  long-tems  en  ufage  ; on  les  trouva  trop  pc- 
fantes  ; & on  leur  préféra  une  autre  efpece  de  voi- 
ture roulante  qu’on  fit  fur  le  modèle  de  celles  dont 
on  fe  fervoit  en  Allemagne  long-tems  auparavant , 
& quifubfiflcnt  encore  aujourd’hui  parmi- nous  fous 
le  nom  de fouflets.  Voy.  Soufflets.  Ce  fut,  félon 
toute  apparence  , l’invention  des  foufiets  qui  con- 
duifit  à celle  des  chaifes  de pofe.  Celles-ci  furent  d’a- 
bord faites  pour  une  perfonne  feule  ; on  penfa  dans 
la  fuite  à ajoùter  à la  commodité,  en  conftruifant 
ries  chaifes  à deux  ; mais  ces  voitures  occafionnant 
la  dellruâion  des  chevaux  & la  ruine  des  polies , on 
les  fupprima  en  1680.  L’arrêt  qui  les  fupprime  fixe 
en  même  tems  à cent  livres  le  poids  des  hardes  dont 
il  fera  permis  de  charger  une  chaife  , & défend  de 
placer  des  malles  ou  valifes  fur  le  devant,  Mais  la 
défenfc  de  courir  en  chaifes  à deux  fut  révoquée  en 
1716  , à condition  que  les  voyageurs  payeroient 
les  polies  fur  le  pied  de  trois  chevaux.  Voye^  Pos- 
tes. Les  chaifes  de  pofe  font  maintenant  une  partie 
•confidérable,  non-feulement  de  la  commodité , com- 
me nous  l’avons  dit  plus  haut,  mais  encore  du  luxe, 
A:omme  on  va  le  voir  par  la  defeription  fuivantc. 

Quoique  -chaife  de  pofe  foit,  ainfi  que  le  carrof- 
fe  , la  berline  & les  autres  voitures  d’appareil , l’ou- 
yrage  du  Selber  ; plufieurs  autres  artilles  concou- 
rent cependant  à fa  conllruâion  : il  faut  dillinguer 
dans  la  chaife  de  pofe  deux  parties  principales  ; le 
srain  ou  brancard  qui  eft  l’ouvrage  du  Charron  , & 
Je  corps  , le  cofre  ou  la  caijfe  dans  laquelle  le  voya- 
geur fe  place.  Ces  deux  parties  font  elles  - mêmes 
compofées  d’un  grand  nombre  d’autres  dont  nous 
.allons  parler.  Foy.  la  planche  II.  f g.  ,4,  AABB  eft 
Je  train,  CCDD  eft  la  caifle, 
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Du  brancard.  Le  brancard  eft , comme  on  volt 
un  chaffis  de  bois  dans  le  vuide  duquel  le  corps  ou 
la  caifle  eft  fufpendue  , comme  il  fera  expliqué  plus 
bas.  Il  eft  compofé  de  deux  longues  barres  de  bois 
de  IrènQ  AB AB  de  dix-huit  à vingt  piésde  lon- 
gueur , affujetties  parallèlement  l’une  à l’autre  par 
quatre  traverfes  , enforte  que  la  diftance  d’entre  les 
bras  du  brancard  eft  d’environ  trois  piés  & demi. 
Ces  traverfes  & ces  bras  de  brancard  AB  , AB , for- 
ment un  chaffis  foutenu  par  deux  roues  F , fai- 
tes comme  celles  des  carroftes  ; mais  les  roues  de  la 
chaife  ôc  du  carrolTe  font  dans  la  proportion  de  la 
grandeur  &C  de  la  pefantcur  de  ces  voitures.  L’aif- 
lieu  qui  les  joint  traverfe  le  brancard  en-deffbus 
comme  on  voit  même  fig.axv  i , i ,&  y eft  affujetti  par 
deux  pièces  de  bois  entaillées  pour  le  recevoir.  Ces 
pièces  de  bois  s’appellent  échantignoles.  La  piece  2 
eft  une  échantignole.  Les  échantignoles  font  atta- 
chées aux  barres  du  brancard  par  plufieurs  chevilles 
de  fer  garnies  de  leurs  écrous.  L’aiffieu  eft  Immobile 
entre  les  échantignoles.  Ce  font  les  roues  feules  qui 
tournent  fur  les  extrémités  de  l’aiffieu.  L’aiffieu  eft 
élevé  à environ  deux  piés  fept  à huit  pouces  de  ter- 
re , & les  roues  ont  environ  cinq  piés  trois  pouces 
de  diamètre. 

La  première  traverfe  du  coté  du  cheval  eft  un® 
barre  de  bois  plate  ,3^3,  qui  fert  de  foiitien  au 
cerceau  qui  eft  quarré  du  côté  du  palonnier  cn:e, 
& arrondi  de  l’autre  Qny.  Le  cerceau  4 cil  encore 
foutenu  par  une  piece  qu’on  appelle  le  rafiau  ^ 5 , 
&C  eft  garni  d’une  aileron  de  cuir  6 du  côté  du  pa- 
lonnier , pour  empêcher  que  le  cheval  ne  jette  de 
la  terre  ou  des  boues  furie  devant  de  la  chaife.  Le 
cerceau  4 & fon  fond  qui  eft  de  cuir  tendu  fur  des 
courroies  depuis  la  traverfe  du  cerceau  jufqu’à  cel- 
le des  foupentes , fert  au  même  ufage  pour  le 
cheval  de  brancard  , & c’eft  auffi  là  qu’on  dépofe 
une  partie  des  équipages  que  l’on  emporte  en  voya- 
ge. Les  courroies  37,  37,  qui  vont,  après  avoir 
palTé  dans  des  anneaux  fixés  fur  les  brancards  , fe 
rendre  au  haut  du  cerceau  , s’appellent  courroies  de 
cerceau  , & font  deftinées  à le  contenir.  On  voit  en- 
core en  { , un  grand  cuir  de  vache  attaché  à la 
traverfe  de  la  foupente  ; il  s’appelle  tablier  3 garde^ 
crote  , nom  qui  défigne  aflez  fon  ufage  : & en  / fur 
le  cerceau  un  autre  cuir  de  vache  qui  couvre  les 
équipages. 

La  fécondé  traverfe eftcelle  des  foupentes  7>  7,' 
de  devant.  Elle  doit  être  bien  affermie  fur  les  bran-* 
cards  par  des  boulons  ou  chevilles  de  fer  terminées 
en  vis  , pour  recevoir  un  écrou  , après  avoir  tra- 
verfé  répailTeur  de  la  traverfe  & du  brancard.  La 
partie  fupérieurc  de  ces  boulons  au-deffus  de  la  tête 
eft  prolongée  d’environ  un  pié,  & terminée  parunc 
boucle  qui  reçoit  une  courroie , attachée  par  l’autre 
extrémité  à la  pareille  piece  qui  eft  lur  l’autre  bran- 
card; c’eft  fur  cette  courroie  8,8,  qu’on  appelle 
courroie  de  porte , que  vient  tomber  la  porte  de  la 
chaife.  Depuis  la  traverfe  de  foupente  jufqu’à  l’aif- 
fieu , on  ne  trouve  fur  le  brancard  que  deux  an- 
neaux de  fer  (^ui  reçoivent  des  courroies  dont  l’u^. 
fage  eft  d’empechcr  le  corps  de  la  chaife  de  renver- 
fer. Voye^  en  9 un  de  ces  anneaux. 

Au-de-là  de  l’aiffieu  eft  placée  , comme  une  tra- 
verfe , la  planche  des  malles  10.  Cette  planche  eft 
ainft  nommée  , parce  que  c’eft  là  qu’on  pofe  les 
malles  ou  coffres  du  voyageur.  Cette  planche  eft 
portée  fur  deux  taffeaux  11 , 12  , qui  s’élèvent  au- 
deffus  des  brancards  d’environ  quatre  à cinq  pou- 
ces. Elle  y eft  affermie  par  des  boulons  à vis  qui 
traverfent  & la  planche  , & les  taffeaux , & les  bar- 
res de  brancard  , & les  échantignoles. 

Au-de-là  de  cette  planche  font  les  confoles  , 
13,13,  13,  au  nombre  de  dcu.x  fur  chaque  braq* 
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earcl  ; ce  font  des  barres  de  fer  qui  fe  réuniffent  par 
le  haut  13  , 13  , pour  former  une  efpece  de  tête 
dans  laquelle  eft  un  rouleau  ftir  lequel  palTe  la  cour- 
roie de  guindage  14,  14,  ainfi  qu’il  l'era  expliqué: 
ces  deux  confoles  fur  chaque  barre  de  brancard  le 
traverl'ent  à environ  un  pié  de  diftance  l’une  de  l’au- 
tre , & y font  alTujetties  par  des  écrous  qui  pren- 
nent la  partie  taraudée  de  ces  confoles  qui  déborde 
la  face  inférieure  du  brancard.  On  noyé  quelque- 
fois ces  écrous  dans  le  bois  &;  on  les  y affleure.  Les 
confoles  font  affujetties  par  le  haut  à une  diftance 
Tune  de  l’autre  toujours  moindre  que  la  largeur  du 
brancard  , & même  que  celle  de  la  ckaife  , par  une 
piece  de  bois  qu’on  appelle  entretoife , dont  le  mi- 
licti  eft  garni  d’un  coulfin  1 5 de  cuir  rembourré  de 
crin  pour  fervir  de  fiége  au  doniefHque  , quand  on 
en  fait  monter  un  derrière  la  chaije,  ce  qui  ne  fe 
pratique  pas  ordinairement.  Cette  entretoife  1 3 j 
15,31,  ell  fourchue  par  fes  extrémités  oii  paflent 
les  confoles  réunies  qui  forment  en  cet  endroit  une 
cfpece  decollicr  qui  eft  reçu  parla  fourchette  del’en- 
tretoife. 

Entre  les  pies  des  confoles  pafle  une  forte  traver- 
fe  13,  16,  que  l’on  appelle  la  planche  des  refforts. 
Le  milieu  en  eft  plus  large  que  les  extrémités, & for- 
me un  difque  ou  rond  d’environ  un  pié  de  diamètre. 
C’eft  fur  cette  partie  de  la  planche  que  font  fixés 
les  refforts  par  des  pivots  qui  en  traverfent  toute 
répaifleur.  Ces  relTorts , au  nombre  de  deux , for- 
ment chacun  à-peu-près  avec  la  boîte  qui  les  con- 
tient un  V confonne  ; & ils  font  difpofés  de  maniéré 
que  les  fommets  des  angles  qu’ils  forment  font  op- 
pofés  l’im  à l’autre.  Chaque  reflbrt  eft  compofé  de 
deux  parties , & chaque  partie  cft  compofée  de  plu- 
fieurs  autres.  La  partie  AE  ( voy.  mémt  Pi.  la  figure 
de  ces  refiorts")  eft  un  affemblage  de  dix-huit  à vingt 
reflorts  faits  d’acier  de  Hongrie  ; la  partie  inférieu- 
re a le  même  nombre  de  feuilles.  Toutes  ces 
feuilles , appliquées  les  unes  fur  les  autres  félon  leur 
longueur  , font  renfermées  dans  des  boîtes  T,  & tra- 
vcrl'ées  par  des  chevilles  ou  boulons  terminés  en  vis 
& retenus  par  des  écrous  qui  affujettiffent  toutes  les 
teuilles  dans  chaque  boîte  ; car  chaque  reffort  a la 
llcnne.  AE , BE  affemblage  de  feuillets  plats.  F 
boîte.  G cordon  de  la  boéte.  HH crochets  pour 
les  foupentes.  / pivots  à crolTe.  Chaque  boîte  efl 
affujettic  fur  le  difque  de  la  planche  des  refforts 
PPPP  par  deux  pivots  que  l’on  nomme  pivots  a. 
crofie.  Ces  pivots  tiennent  à la  boîte  par  des  boulons 
qui  la  traverfent  horifontalement,&  qui  paffentauffi 
par  les  anneaux  des  croffes  des  pivots.  Ces  derniers 
font  aflujetîis  fur  la  planche  par  des  écrous  , après 
qu’ils  l’ont  entièrement  traverfée.  Les  feuilles  qui 
compofent  un  reflbrt  ne  font  pas  toutes  de  meme 
longueur  ; les  extérieures  font  les  plus  longues  ; les 
autres  vont  en  diminuant  jufqu’à  la  dernière.  Elles 
font  toutes  un  peu  repliées  fur  les  côtés  à leurs  ex- 
trémités , afin  qu’en  s’embraffant  elles  ne  puiffent 
s’écarter  les  unes  de  deffus  les  autres , mais  gliffer 
toujours  parallèlement  & fe  reflituer  de  même.  Il 
efl  évident  que  fi  elles  avoient  été  toutes  de  même 
longueur , elles  n’auroient  prefque  pas  pù  plier. 
Chaque  reffort  doit  être  confidéré  comme  divifé  en 
deux  11,  IX,  dans  toute  fa  largeur.  Chacune  de  ces 
parties  eft  parfaitement  femblable  à l’autre  , lui  eft 
appliquée  côte  à côte  , eft  renfermée  dans  la  même 
boîte , cft  compofée  de  même  nombre  de  feuillets  , 
& chaque  feuillet  foit  dans  la  partie  fupérieure , foit 
dans  la  partie  inferieure,  eft  précifément  femblable 
dans  une  des  moitiés  qu’on  appelle  coins , a fa  cor- 
refpondantc  dans  l’autre  coin.  Les  deux  coins  fépa- 
rés  font  comme  deux  rcflbrts  diftinfts  ; mais  appli- 
qués dans  la  chaife  de pofie  , ou  plutôt  dans  les  boî- 
tes à côté  l’un  de  l'autre  j iis  ne  font  qu’un  reflbrt , 
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Cnforte  qu’il  faut  qtiatre  coins  pour  une  chaife  de po^ 
fie^  deux  dans  chaque  boîte  , quoiqu’il  n’y  ait  qu6 
deux  refforts.  Aux  extrémités  fupérieures  font  des 
doubles  crochets  HH,  qui  reçoivent  les  anneaux 
dont  font  garnis  les  foupentes  de  derrière.  Les  ex- 
trémités inférieures  des  refforts  entrent  dans  des 
boîtes  dormantes  , qui  font  fixées  fur  les  extrémi- 
tés de  la  planche  des  reflbrts,  & dans  lefqiielles  ils 
peuvent  fe  mouvoir  pour  fe  prêter  à l’aftion  dit 
poids  de  la  chaife  qui  les  fait  fléchir.  Leur  élafticit© 
naturelle  les  rétablit  auftitôt.  Cette  derniere  boîte 
ainfi  que  toutes  les  parties  oiiil  y a frottement,  doi- 
vent être  enduites  de  vieux-oing. 

Il  eft  à propos  de  remarquer  que  le  plan  de  là 
planche  des  refforts  PPPP  n’eft  point  parallèle  à ce- 
lui du  brancard  ; mais  qu’il  eft  au  contraire  panché 
en-arriere  , afin  que  les  refforts  ayent  la  même  in- 
clinaifon  que  les  foupentes  de  derrière  , & qu’ainfî 
elles  ne  puiffent  frapper  contre  la  planche  des  ref- 
forts , quand  la  roue  de  la  chaife  venant  à rcncom 
trer  quelques  pierres  , elle  eft  contrainte  de  balan- 
cer. C eft  par  la  même  railon  que  la  planche  eft 
plus  étroite  par  fes  extrémités  que  dans  le  milieu  oîi 
les  refforts  font  attaches  , & que  ces  refforts  por- 
tent en  haut  un  double  crochet  HHlong  d’un  pié, 
qui  tient  les  courroies  de  la  foupente  écartées  l’unè 
de  l’autre  de  la  même  diftance. 

Pour  empêcher  toute  cette  ferrure  de  fe  rouiller 
à la  pluie  & autres  rigueurs  du  tems  , on  la  couvre 
de  facs  de  cuir.  Ceux  des  reffons  s’appellent  étuis; 
ceux  des  crochets  & des  extrémités  fupérieures  des 
foupentes  s’appellent  calottes.  Voyes^  Çmérne  PL  en 
17  , 17)  les  calottes,  & les  étuis  des  courroies  de 
guindage  & de  ceinture  , appelles  fourreaux, 

Au-de-là  de  la  traverfe  des  refforts  & vers  l’ex- 
trémité du  brancard  , cft  la  derniere  traverfe  qu’on 
appelle  /e  ferriere.  La  ferriere  18  eft  une 

el'pece  de  malle  dans  laquelle  le  poftillon  met  les 
divers  inftrumens  propres  à réparer  les  accidens 
légers  qui  peuvent  arriver  à la  voiture  pendant  la 
route.  Ainfi  il  doit  y avoir  du  vieux-oing  , un  mar- 
teau à ferrer  , une  clef  à cric  , &c.  La  traverfe  de 
ferriere  eft  affermie  fous  le  brancard  par  des  bou- 
lons qui  la  traverfent  & le  brancard.  L’extrémité 
fupérieure  de  ces  boulons  eft  terminée  par  un  cric 
19,  dont  la  fonêHon  eft  de  bander  à diferétion  la 
courroie  de  guindage , ainfi  qu’il  fera  dit  ailleurs. 
Les  crics  font  entièrement  femblables  à ceux  qui 
fervent  pour  les  foupentes  des  earrofles.  Hoye^  Part,, 
Voiture. 

Le  derrière  du  brancard  eft  terminé  par  un  cer- 
ceau de  fer  dont  l’ufage  eft  de  garantir  les  refforts 
du  choc  des  murs  , dans  les  reculs  qu’on  fait  faire  à 
la  voiture  , 6c  ce  cerceau  s’appelle  cerceau  de  recule*, 
ment. 

Toutes  les  parties  dont  nous  venons  de  parler 
font  enrichies  d’ornemens  de  fculpture  , qui  don- 
nent à la  chaife  entière  un  air  d’élégance  & de  ma- 
gnificence, qui  dépend  beaucoup  du  goût  du  Sculp- 
teur & de  l’opulence  de  celui  qui  met  les  ouvriers 
en  œuvre.  Voye:^^  une  pareille  voiture  dans  la  plan- 
che que  nous  avons  citée. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  chaife  de  poft 
jufqu’à  préfent , eft  à proprement  parler  l’ouvrage 
du  Charron  ; pafTons  maintenant  à celui  du  Sellier  ^ 
quoiqu’il  foit  aidé  par  différens  autres  artifans  , 
comme  Menuifers  , Serruriers  , Peintres  , Doreurs  j 
Verniffeurs, 

Du  corps  de  la  chaife.  Le  corps  de  la  chaife  eft  fuf- 
pendu  dans  le  vuide  des  barres  du  brancard.  Il  eft 
compofé  d’un  fond  qui  confiftc  en  un  chalfis  xo 
de  bois  d’orme , qu’on  appelle  brancard  de  chaife. 
Aux  angles  de  ce  chaflîs  font  élevés  desmontansdo 
même  bois  d’environ  quatre  piés  ÔC  demi  de  haut* 
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L’impériale  ii  eft  pofée  fur  ces  montans.  L’impé- 
riale eft  une  efpece  de  toit  ou  carcafle  de  menuife- 
rie  couverte  de  cuir  , & ornée  de  clous  &c  de  po- 
mettes  dorées , félon  le  goût  de  l’ouvrier.  Elle  eft 
un  peu  convexe  pour  rejetter  les  eaux  de  la  pluie. 
Elle  ell  compofée  d’un  chalTis  qui  affemble  tous  les 
montans, & de  plufieurs  barreaux  courbes  de  bois  de 
hêtre, qui  fe  réunilfcnt  à fon  centre, où  ils  font  alTem- 
blés  fur  un  difque  de  bois  qui  en  occupe  le  milieu  & 
qu’on  appelle  Vovale.  Ces  barreaux  font  recouverts 
de  voliches  fort  menues  & bien  collées  de  colle- 
forte  ; enforte  que  le  tout  ne  forme  , pour  ainfi  di- 
re , qu’une  feule  pièce.  C’elf  fur  cet  appareil  que 
le  cuir  elt  tendu. 

La  hauteur  de  ce  coffre  eft  comme  divlfée  en  deux 
par  des  traverfes  21,21,21,  qui  en  font  tout  le 
tour , excepté  par-devant.  On  appelle  ces  traver- 
fes , ceintures.  Elles  font  affemblées  avec  les  mon- 
tans à tenons  ôc  h mortoifes , & font  ornées  de  di- 
verfes  moulures.  La  partie  inférieure  de  la  chaife  ell 
fermée  par  des  panneaux  13  , 23  , enrichis  de 
peintures  ou  chargés  des  armes  du  propriétaire.  Ces 
panneaux  font  de  bois  de  noyer , & ont  deux  lignes 
d’épaiffeur  au  plus.  Il  faut  qu’ils  foient  d’une  feule 
piece  pour  être  folides.  On  les  garnit  intérieure- 
ment de  nerfs  ou  ligamens  de  bœufs  , battus  , pei- 
gnés , & appliqués  avec  de  la  bonne  colle-forte  , 
de  maniéré  que  les  filets  de  ligamens  traverfent  le 
fil  dubois.  On  unit  cet  apprêt  par  le  moyen  d’une 
lijfetu.  Voyeil'art.  LiSSETTE.  On  fe  fert  de  la  lif- 
•fette  pendant  que  la  colle  cft  encore  chaude  ; le 
tout  efi  enfuite  couvert  avec  de  bonne  toile  for- 
te , neuve  , & pareillement  liffée  & collée.  Les  ban- 
des de  toile  qu’on  employé  à cet  ufage , ont  quatre 
à cinq  pouces  de  large  ; on  les  trempe  dans  la  colle 
chaude  , & on  les  applique  fur  les  panneaux  , de 
maniéré  que  les  fils  de  la  chaîne  foient  perpendi- 
culaires aux  fils  du  bois.  Ces  bandes  font  écartées 
les  unes  des  autres  de  deux  pouces  ou  environ. 
Mais  les  panneaux  ne  font  pas  les  feules  parties 
qu’on  fortifie  de  cette  manière.  On  couvre  de  pa- 
reilles bandes  tous  les  aflcmblages  en  général , Si 
on  en  étend  dans  tous  les  endroits  qui  doivent  être 
garnis  de  clous.  Cette  opération  faite,  & la  colle 
léchée  , on  fait  imprimer  la  cailfe  de  la  chaife  d’une 
couleur  à l’huile  ; enfuite  on  la  fait  ferrer  ; c’efi-à- 
dire  garnir  de  plaques  de  taule  , fortes  & capables 
d’affermir  les  affemblagcs.  On  y place  encore  diffé- 
rentes pièces  de  fer  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite. 

Le  deffus  des  panneaux  de  côtés  cfl  quelquefois 
tout  d’une  picce,  & d’autres  fois  il  ell  divifé  en  deux 
parties  par  unmontant  qxiis’affemble  dans  la  ceinture 
& dans  le  chafiis  de  l’impériale  : fi  le  côté  n’efi  pas 
divifé  en  deux  panneaux , la  chaife  en  fera  plus  fo- 
lide.  La  partie  du  côté  de  devant  qu’on  appelle  fe- 
nêtre 24,  eft  occupée  par  une  glace  qui  fe  leve  & fe 
baiffe  dans  des  couliffes  pratiquées  aux  montans  ; 
enforte  que  quand  la  glace  ell  baiffée  , elle  eft  en- 
tièrement renfermée  dans  un  efpace  pratiqué  der- 
rière le  panneau  qu’on  appelle  la  couUfe.  Il  y a à ces 
glaces  , ainfi  qu’à  celle  de  devant , en-dedans  de  la 
chnifcy  un  flore  de  taffetas  , & en-dehors  un  flore  de 
toile  cirée  15,15  placés  fous  la  gouttière  de  la  cor- 
niche de  l’impériale.  Le  flore  du  dedans  garantit  du 
foleil  ; celui  de  dehors , de  la  pluie , de  la  grêle  , & 
autres  injures  du  tems.  La  partie  26  de  la  chaife  au- 
delTus  de  la  ceinture  & à côté  de  la  fenêtre  s’appelle 
eufiode.  Elleefl  fermée  à demeure,  ainfi  que  le  dof- 
fier , ôc  couverte  de  cuir  tendu  fur  les  montans  & 
entouré  de  clous  de  cuivre  doré  ; il  n’y  a point  là 
de  panneaux.  Le  cuir  bien  tendu  efl  feulement  ma- 
telaffé  de  crin , & les  matelas  foutenus  par  des  làn- 
glcs  qui  empêchent  que  le  cuir  ne  foit  enfoncé.  Les 
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fangles  font  placées  en  travers  & fixées  fur  les  mon- 
tans. 

Le  fiege  efl  appuyé  au  dofiîer,  un  peu  au-deffous 
de  la  ceinture.  C’efl  un  véritable  coffret  dont  le 
couvercle  fe  leve  à charnière  , & efl  recouvert  d’un 
couffin  , fur  lequel  on  s’affied.  Tout  l’intérieur  de 
la  chaife  efl  matelaffé  de  crin , & tendu  de  quelque 
étoffe  précieufe  , mais  de  réfiflance  , comme  ve- 
lours , damas , &c. 

La  porte  27  efl  fur  le  devant.  Cette  porte  qu’on 
appelle  porte  à la  Touloufe^  a fes  couplets  à charniè- 
re dans  une  ligne  horifontale , & s’ouvre  par  le 
haut  en  fe  renverfant  du  côté  du  cheval  de  bran- 
card fur  la  courroie  qu’on  appelle  fupport  de  porte  , 
&:  qui  efl  tendue  au-travers  du  brancard,  à un  pié 
environ  au-deffus  de  la  traverfe  des  foupentes.  Cette 
porte  différé  principalement  des  portes  ordinaires, 
en  ce  que  celles-ci  ont  leurs  gonds  & font  mobiles 
dans  une  ligne  verticale. 

Les  panneaux  2S  du  côté  de  cette  porte  font  des 
efpeces  de  triangles  féparés  en  deux  parties  par  un 
joint.  La  partie  inférieure  qui  efl  adhérente  au  bran- 
card de  chaife  s’appelle  goujfet.  C’efl  vis-à-vis  tm  de 
ces  gouffets  que  le  brancard  dérobe  dans  notre  fi- 
gure , que  doit  être  le  marche-pié  29.  Ce  marche- 
pié  cfl  de  cuir  ; il  efl  fixé  fur  le  brancard  qu’il  en- 
toure. C’efl  là , ainfi  que  le  mot  l’indique  allez,  que 
le  propriétaire  met  le  pié  pour  entrer  dans  fa  chaife, 

La  porte  à la  Touloufe  ne  monte  guere  plus  haut 
que  la  ceinture  de  la  chaife.  Elle  s’applique  contre 
les  montans  de  devant.  Ces  montans  font  renfor- 
cés au-deffus  de  la  porte, d’une  piece  de  bois  où  l’on 
a pratiqué  une  rainure  appellée  apfiché  ^ dans  la- 
quelle la  glace  du  devant  peut  gliffer  : lorfque  cette 
glace  cfl  baiffée  , elle  efl  entièrement  renfermée 
dans  la  porte.  La  porte  efl  compofée  extérieurement 
d’un  panneau  femblable  à ceux  de  côté  & de  derriè- 
re , êc  intérieiuement  d’une  planche  matelaffée  de 
crin  & recouverte  de  la  même  étoffe  que  le  refie  du 
dedans  de  la  chaife.  On  voit  évidemment  qu’il  n’efl 
pas  poffible d’entrer  dans  la  chaife^  fans  avoir  abaif- 
îé  la  glace  dans  la  portière.  II  y a encore  à la  por- 
tière fur  le  milieu  , une  ferrure  à deux  pèles  , avec 
un  bouton  à olive  ; ces  deux  pèles  vont  fe  cacher 
dans  un  des  montans.  On  peut  auffi  remarquer  au- 
deffus  de  la  ceinture  , dans  le  montant  de  devant , 
contre  lequel  la  porte  s’applique  en  fe  fermant , une 
poignée  iW,  que  celui  qui  veut  entrer  dans  la  chaife 
faifiî , & qui  l’aide  à s’élever  fim  le  brancard. 

Le  deffus  de  l’impériale,  outre  les  clous  dorés 
dont  U efl  enrichi , & qui  attachent  fur  la  car- 
caffe  de  menuiferie  dont  nous  avons  parlé , le  cuir 
qui  la  couvre , ell  encore  orné  de  quatre  ou  fix  pom- 
mettes 30,  30,  30,  de  cuivre  cifelées  & dorées. 
Ces  pommettes  font  fixées  à plomb  au-deffus  des 
montans  des  angles,  quand  il  n’y  en  a que  quatre. 
Quand  il  y en  a fix , les  deux  autres  font  au-deffus 
des  montans  qui  féparent  les  glaces  des  côtés , des 
cuflodes  : mais  dans  ce  cas  la  corniche  de  l’impériale 
efl  cintrée  au-deffus  des  glaces. 

Le  fond  ou  ledeffous  àc\d,  chaife  q{^  occupé  parmi 
coffre  qu’on  appelle  cave.  Ce  coffre  3 1 a environ  fix 
pouces  de  profondeur  i il  efl  fortement  uni  au  chaf- 
fis  de  la  chaife  par  plufieurs  bandes  de  fer  ; il  efl  re- 
vêtu extérieurement  de  cuir  cloué  avec  des  clous 
dorés , 6c  intérieurement  d’une  peau  blanche  ; il 
s’ouvre  en-dedans  de  la  chaife  ; & c’efl  fur  fon  cou- 
vercle pareillement  revêtu  de  cuir  que  font  jjofés 
les  pieds  du  voyageur. 

Il  ne  nous  refie  plus  maintenant  qu’à  expliquer 
comment  la  chaife  eft  fufpendue  dans  le  brancard  du 
train  , & comment  elle  y efl  tenue  dans  une  liberté 
telle  qu’elle  ne  fe  reffent  prefque  pas  des  chocs  ou 
cahos  que  les  roues  peuvent  éprouver  dans  les  che- 
mins pierreux.  On 
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. On  commence  par  placer  deux  reflbrts  fous  le  de* 
Viint  de  la  chaife.  i ils  y font  fixés  par  des  boulons 
qui  traverfcnt  le  brancard  de  chaifi;  ces  refforts 
ont  aufiî  II,  13  , 14  feuilles  ; ils  s’appellent  rejforts 
di  divant  ; ils  ont  leurs  boîtes.  Nous  pouvons  remar- 
quer ici , à propos  de  ces  refforts  & des  reflbrts  de 
«lerriere , qu’il  y a d’autant  plus  de  fouilles , que  cha- 
<jue  feuille  a été  forgée  mince , ôc  qu’ils  font  d’au- 
tant meilleurs  & plus  doux , tout  étant  égal  d 'ailleurs, 
qu’il  y a plus  de  feuilles. 

Ces  boulons  dont  la  queue  efi  applatie  font  arretés 
par  plufieurs  clous-à-vis  fur  la  lace  extérieure  des 
montans  de  devant,  enlorte  qu’ils  foient  bien  affer- 
mis de  ce  côté  ; l’autre  extrémité  en  cft  terminée 
par  une  fourchette  appellée  menotte , qui  contient  un 
rouleau.  Les  courroies  fans  fin  appcllécs  foupentes y 
paffent  fur  ce  rouleau  & fur  la  traverfe  de  foupentc. 

A l’arriere  de  la  chaife , depuis  les  extrémités  des 
relforts  dont  nous  venons  de  parler,  jufqii’à  envi- 
ron trois  pieds  au-delà  de  la  chai/e,  font  des  pièces 
de  bois  fortement  arrêtées  au-deffous  du  brancard 
de  chaife  par  plufieurs  boulons-a-vis  & écrous.  Ces 
pièces  de  bois  qu’on  nomme  apremoncs , font  aulfi 
terminées  par  des  menottes  qui  contiennent  un  rou- 
leau un  peu  conique.  C’efi:  fous  ces  rouleaux  que 
palfcnt  les  courroies  ou  foupentes  de  derrière , qui 
vont  s’accrocher  aux  extrémités  fupérieurcs  des  ref- 
forts  de  derrière,  que  nous  avons  décrits  ci-defliis  ; 
elles  s’y  accrochent  tout  fimplement  par  un  trou 
qu’on  a pratiqué  liir  la  largeur  de  la  Ibupente  ; le 
crochet  du  reflbrt  ell  reçu  dans  ce  trou. 

Il  eft  à propos  de  remarquer  que  les  foupentes 
font  de  deux  pièces  réunies  par  une  forte  boucle 
vis-à-vis  du  panneau  de  derrière  de  la  chaife , & 
qu’elles  embralTent  la  planche  des  reflbrts,  afin  que 
l’effort  qu’ils  font  foil  perpendiculaire  à leur  point 
d’appui  ; c’eft  auffi  par  la  même  raifon  que  la  plan- 
che des  refforts  eft  inclinée,  enforte  que  fon  plan 
foit  perpendiculaire  aux  courroies. 

Il  cil  évident  par  cette  difpofition  que  la  chafe  eft 
fufpendue  par  les  quatre  coins  : mais  comme  les 
points  de  liifpenfion,  loin  d’être  folides  & immobi- 
les , font  au  contraire  fouples,  lians,  élaftiques,  & 
rendent  la  chaife  capable  d’un  mouvement  d’ofcilla- 
tion  fort  doux  dans  la  direftion  de  l’inflexion  des 
refforts , c’efl-à-dire  de  haut  en-bas  & de  bas  en- 
haut  , & en  même  tems  d’un  autre  mouvement  d’of- 
cillation  non  moins  doux , félon  la  longueur  de  la 
voiture , dans  la  direftion  des  brancards  , ou  de  l’a- 
vant à l’arriere  & de  l’arriere  à l’avant,  les  chocs 
que  les  roues  éprouvent  fur  les  chemins  font  amor- 
tis par  défaut  de  réfiflance , & ne  fe  font  prefque 
point  fentir  à celui  qui  efl  dans  la  chaife. 

Mais  comme  le  centre  de  gravité  de  toutes  les 
parties  de  la  chaife  efl  au-deflus  des  bandes  ou  liens 
qui  l’embralfent  par-deffous , & qui  la  tiennent  fuf- 
pendue , il  pourroit  arriver  par  l’inégalité  perpé- 
tuelle des  cahos  qui  fe  font  tant  à droite  qu’à  gau- 
che , qu’elle  fut  renverfée  de  l’un  ou  de  l’autre  côté. 
C’efl  pour  remédier  à cet  inconvénient , qu’on  a 
placé  de  part  &;  d’autre  les  deux  courroies  deguin- 
, 9 , 14,  fixées  d’un  bout  fur  les  brancards  vers 
le  mardie-pié , paffant  dans  les  cramaillercs  de  la 
£haife , ou  guides  de  fer  placés  fur  les  faces  latérales 
<les  montans  de  derrière , à la  hauteur  de  la  ceintu- 
re, & fe  rendant  de  l’autre  bout  fur  les  rouleaux  de 
la  tete  des  confoles,  d’oh  elles  vont  s’envelopper 
fur  les  axes  ou  rouleaux  des  crics  19,  qu’on  voit  aux 
-extrémités , en-deffus  de  la  traverfe  de  ferrierc  1 8 , 
&,  qui  fervent  à bander  ou  à relâcher  à diferétion  ces 
courroies. 

La  chaife  ainfi  affûrée  contre  les  renverfemens , 
foit  en-devant , foit  en-arriere , foit  à droite,  foit  à 
gauche,  n’étoit  pas  encore  à couvert  d’un  certain 
Tome  lu. 


C H A < 17 

balotage , dans  lequel  les  faces  extérieures  des  bran- 
cards du  train  auroient  été  frappées  par  les  côtés  du 
brancard  de  la  chafe.  On  a remédié  à cet  inconvé- 
nient par  le  moyen  d’une  courroie  de  cuir  attachée 
aux  faces  latérales  intérieures  des  brancards  de  train 
3 i , 3 ^ ^ 3u  milieu  de  la  planche  de  malle , à la- 
quelle on  a mis  pour  cet  effet  deux  rouleaux  Air  lefi 
quels  cette  courroie  va  paffer:  cette  courroie  3z> 
31,  s’appelle  courroie  de  ceinture. 

La  chaife  ainfi  conflruite , il  ne  refie  plus  pour  en 
faire  ufage , que  d’y  atteler  un  ou  plufieurs  che- 
vaux. Le  cheval  de  brancard  fc  place  devant  la  chafe 
entre  les  brancards  , comme  le  limonier  entre  les  li- 
mons d une  charrette,  roye^  Charrette.  Les  ex- 
trémités des  brancards  ou  limons  font  pour  cet  effet 
garnis  de  ferrures  oh  l’on  affujettit  les  harnois  du 
cheval  ,31,  3 1 : comme  par  exemple , d’un  anneau 
I ^ j’‘^^lcment , 34,  34;  d’un  crampon  pour  paffer 
le  doflier ,35,  35  ; d'un  crochet,  37,  37,  pour  un 
troifieme  cheval  qu’on  efl  quelquefois  force  de  met- 
tre à la  chafe,  foit  pour  la  tirer  des  mauvais  pas  , 
fou  pour  l’empêcher  d’y  refier  arrêtée.  Mais  il  y a 
cette  dilfercnce  entre  les  traits  du  cheval  de  pofle  &c 
du  cheval  de  charrette  , que  pour  les  premiers,  les 
traits  de  tirage  r,  SyC,q,  font  attachés  à un  anneau 
pratique  à un  des  boulons  qui  aflujettifrent  l’échan-, 
tignofe  au  brancard  le  long  de  la  face  intérieure 
duquel  les  traits  s’étendent,  & vont  faifir  par  une. 
forte  boucle  r,  le  harnois  du  cheval  vers  le  milieu  , 
à-peu-près  ou  correfpond  la  cuilfe  ; au  lieu  que  pour 
1 ordinaire  les  traits  des  limonniers  font  attachés, 
aux  limons  memes,  & font  par  conféquent  beaucoup 
plus  courts  que  ceux  des  chevaux  de  pofle.  Les. 
traits  de  tirage  r,  j,  r,  ÿ , font  tenus  appliqués  à la 
face  inférieure  du  bras  de  brancard  par  des  mor- 
ceaux de  cuir  q , au  nombre  de  deux  ou  trois , ap- 
pellés  de  leurs  fonélions  trouffe-iraits. 

Au  côté  gauche  du  cheval  de  brancard, on  en  attelle 
un  autre  qu’on  nomme  palonnier, qu’il  efl  atte- 
lé à un  palonnier  34,femblable  à ceux  des  carrolfes, 
avec  cette  différence  qu’il  efl  de  deux  pouces  plus 
long  du  côté  de  la  courroie  qui  i’embralîe , que 
de  l’autre  côté  ; le  côté  long  du  palonnier,  eft 
en-dehors  du  brancard.  Cet  excès  efl  occafionne 
par  la  facilité  qu’il  donne  au  cheval  pour  tirer.  Le 
palonnier  efl , comme  on  voit  dans  la  figure , fixé  ait 
brancard  du  côté  du  montoir  par  une  courroie  qut 
prend  le  palonnier  à-peu-près  dans  le  milieu, & paffe 
dans  une  menotte  3 5 fixée  à la  face  inférieure  du 
brancard  ; ou  bien  il  y a deux  courroies  qui  vont  fe 
rendre  aux  échantignoles  de  chaque  côté  de  la  voi- 
ture , oii  elles  font  arrêtées  de  la  môme  maniéré  que 
les  traits  du  cheval  de  brancard.  On  doit  préférer 
cette  dernicre  conflruélion,  parce  que  le  palonnier, 
tire  également  fur  les  deux  brancards. 

Au  derrière  de  la  chafe , à la  derniere  des  quatre 
traverfes  qu’on  appelle  la  gueule  de  loup  , il  y a un 
marche -pié  de  cuir  placé  fur  le  côté  de  cette  tra- 
venfe  ; il  fert  au  domeflique  à monter  derrière  la 
cAiiiyè;  & les  extrémités  antérieures  des  bras  des  bran- 
cards font  garnis  de  côté  d’un  morceau  de  cuir  rem- 
bourré de  crin,  & attachés  avec  des  clous  dorés.  Cette 
efpece  de  petit  matelas  s’appelle  feuture  de  brancard^ 
& fert  à garantir  la  jambe  du  poflillon  d’un  choc 
contre  le  bras  du  brancard  dont  il  feroit  bleffé , û 
l’endroit  de  ce  bras  oh  il  choqueroit  étoit  nud. 

Cette  chaife  de  pofle , que  nous  venons  de  décrire,'' 
s’appelle  chaife  à rejforts  en  écreviffe , pour  la  diflin- 
guer  d’une  autre  efpece  de  chafe  de  pofle  appellée 
chaife  à la  Dalaine  ; la  chafe  de  pofle  à rejjorts  en  écre- 
vijfe  efl  la  plus  ordinaire  : les  refforts  appelles  à la 
Dalaine , apparemment  du  nom  de  leur  inventeur, 
s’appliquent  plus  fbuvent  auÿ  carroffes  qu’aux  cAai- 
fes  4^  pofle. 
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Quoique  nous  ayons  dit  que  la  chaife  de  pojlt  étolt 
•une  voiture  legere , c’eft  relativement  aux  autres 
voitures;  car,  en  elle-même,  elle  ne  peut  être  que 
très-pefante , fur-tout  fi  on  la  compare  avec  la  vi- 
tefl'e  qu’on  fe  propofe , quand  on  voyage  en  pofte. 
Ce  qui  la  rend  fur-tout  pefante , ce  lont  ces  énor- 
mes refforts  appliqués  tant  au -derrière  de  la  chaife 
qu’au- devant.  Cette  ferrure  eft  très-lourde.  Pour 
avoir  de  l’élafticité , '&  par  conléquent  de  la  com- 
modité dans  la  voiture,  qu’on  eft  parvenu  à rendre 
très-douce,  malgré  les  cahos  & ia  célérité  de  la  mar- 
che , il  a fallu  multiplier  les  feuillets  aux  relforts  : 
mais  on  n’a  pi'i  multiplier  ces  parties  en  ter,  lans 
augmenter  le  poids  ; enforte  qu’on  a néceffairement 
perdu  du  côté  de  la  legercté , ce  qu’on  s’cft  procuré 
du  coté  de  la  comn.odité. 

Il  s’ell  apparemment  trouvé  un  ouvrier  qui  a fenti 
cette  efpece  de  compcnlarion  ; & qui,  fongeant  à 
confcrver  un  des  avantages  fans  renoncer  à l’aii'rc , 
a imaginé  les  refforts  appelles  à UDalainc.  Que  les 
refl'orts  à laDalaine  foient  plus  !ége-s  que  les  rel- 
forts en  écrtvijfe,  c’eft,  je  crois,  un  point  qu’on  ne 
peut  guore  conrefter , n’étant  à-peu-près  que  la  moi- 
tié des  autres  ; quant  à leur  clafticite  , il  n'eft  pas  de 
la  même  évidence  qu’ils  en  ayent  autant  que  les 
refl'orts  en  écrevije , & que  par  conféquent  ils  foient 
aufli  doux.  Ces  refl'orts  font  à-peii-prcs  en  S ren- 
verfée  , comme  on  voit,  Planche  du  Sellier  : ils  ont 
aufli  17,  18  feuilles,  dont  les  antérieures  font  plus 
cotirtes  que  les  autres.  Ils  fe  placent  droits  au-der- 
riere  de  la  chaife  ; il  y en  a deux  A B ; ils  font  cha- 
cun fixés  fur  une  traverfe  D D , qui  s’emmortoife 
avec  les  deux  brancards  de  train  .*  cette  traverfe 
s’appelle  une  l foire  ; fur  la  lilbiie  s’élèvent  deux 
monrans  CC  fculptés,  au-travers  defquels  paflent 
les  refl'orts  ; ces  montans  s’appellent  moutons.  Les 
moutons  font  foûtenus  chacun  par  des  arc-boutans 
de  fer  E E,  Ces  arc-boutans  font  fixés  fur  les  bran- 
cards. II  y a à chaque  rcITort  vers  le  milieu  un  col- 
lier E F y qui  embrafte  le  relfort , & qui  l’empêche 
de  vaciller.  Ce  collier  cft  de  fer  & doublé  de  cuir. 
Les  foupentes  fe  rendent  en  & s’y  fixent.  Il  n’y 
a , comme  on  voit , qu’rn  principe  d'élafticité  dans 
les  refl’orts  à laDalaine  qui  font  en  S ; au  lieu  qu'il 
y en  a deux  dans  les  refliorts  en  écrevife , qui  font  en 
<5  couché;  car  la  partie  inférieure  reprélentée  par 
une  des  jambes  de  Î’V,  eft  compofée  de  refl'orts  pré- 
cifément  comme  la  partie  fupérieure , & elles  réagif- 
fent  également  toutes  deux. 

Il  y a quelque  différence  dans  la  conftruéHon  des 
chaifes  à LaDalaine,  introduite  par  l’application  dif- 
férente des  refl'orts  : la  partie  inférieure  du  derrière 
de  la  chaije  s’arrondit , afin  que  les  foupentes  qui 
partent  de-Ià,  ne  portent  pas  lur  l’eflîeu,  avant  que 
de  fe  rendre  à l’extrémite  des  refl'orts.  Il  y a à-peu- 
près  à la  hauteur  del’eflicu,  au-derriere  arrondi  de 
la  chaife  à laDalaine  deux  menottes  une  de  chaque 
côté  de  la  chaife  , dans  lefquellcs  paffent  les  foupen- 
tes qui  vont  fe  rendre  à l’extrémité  fupérieure  des 
relTorts.  Ces  chafts  font  arrondies , difent  les  ou- 
vriers, en  cul  de  finge.  Les  reffbrtsde  devant  de  la 
chaft  à la  Dalaine  ne  different  pas  des  refl'orts  de 
devant  de  la  chaife  ordinaire. 

D’oü  il  s’enfuit,  qu’en  fuppofant  que  la  chaife  à 
la  Dalaine  folt  moins  pefante  que  la  chaife  en  écrevijfe, 
6c  même  qu’elle  foit  auffi  douce  ; peut-être  pour- 
tolt-on  encore  ajouter  à la  perfeéHon  de  cette  voi- 
ture, en  en  banniffant  tout  reffort,&  en  fubftituant 
les  cordes  des  anciens  faites  avec  des  ligamens  d’a- 
nimaux vigoureux  , à toute  cette  ferrure.  On  a fait 
tout  récemment  des  effais  de  ces  cordes  que  les  an- 
ciens employoient  à leur  catapulte  , à leurs  baliftes, 
' & quiy  produifoient  parleur  grand  reffort  & par  leur 
force  des  eft'ets  fi  furprenans,  C’eft  à M.  le  Comte 
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d’ErouvilIe  qu’on  en  doit  la  recherche  & la  décou- 
verte ; nous  en  parlerons  à ['article  Corde.  Foye:^ 
cet  article, 

* Chaise,  c’eft  ainfi  que  les  Charpentiers , & 
autres  ouvriers  qui  fe  fervent  de  la  grue  & des'  au- 
t'res  machines  cleftinées  à élever  des  tarcleaux  pe- 
lans  , appellent  l’élévaiion  ou  bâti  en  bois,  qu’ils 
conllniifent  fous  ces  machines , &:  fur  lequel  ils 
les  exhauffent,  lorfqu’ellcs  ne  font  pas  affez  haittes 
par  eilcs-mêmçs  pour  porteries  poutres , les  pierres 
6c  autres  fardeaux,  aux  endroits  qui  leur  iont  mar- 
qués. - 

CHAISE- DIEU  , ( LA  ) Géog.  mod,  petite  ville  de 
France  en  Auvergne,  avec  une  abbaye.  Long.  zi. 
2z.  lut.  iS. 

CHAKTONVS-,  (les  ) Gèog.  mod,  nation  faiiva- 
ge  de  l’Amérique  leptenirionale , dans  la  Caroline 
méridionale. 

CHALABRE,  {Glog.  mod.')  petite  ville  de  Fran- 
ce au  pays  de  Foix , fur  la  rlvrerc  de  Lcis. 

CHALANÇON  , {^Gèog.  mod,  ) petite  ville  de 
France  au  bas  Languedoc , pics  de  Viviers. 

•CHALAND,  f.  m.  (Comm.)  celui  qui  fe  fert 
d’habitude  dans  une  boutique  ; ou  plus  générale- 
ment un  acheteur,  On  a fait  de-là  [' a.ô]QQ.'û  achalan- 
dé. Le  marchand  a les  chalands  ; l’ouvrier  a fes  pra- 
tiques. On  a fait  aufli  de  chaland,  chalandifc,  qui 
n’eft  plus  guere  d’ufage  ; il  fe  prenolt  pour  un  con- 
cours de  chalands  dans  la  même  boutique,  ou  pour 
l’habitude  de  fe  fervir  chez  un  même  marchand. 

Chaland  , f.  m.  terme  deRWure , bateau  plat  de 
grandeur  médiocre  , dont  on  fe  fort  pour  amener  à 
Paris  les  inarchandifes  qui  defeendent  parla  riviere. 
Il  y en  a liir  la  Marne  ; il  y en  a fur  la  Loire.  Ceux 
qui  font  liir  cette  riviere  viennent  par  le  canal  de 
Briarrc.  Plufleurs  de  ces  bateaux  ont  douze  toifes 
de  long  fur  dix*  piés  de  large , & quatre  piés  de  bord, 
fuivant  le  Diâioïinaire  du  Commerce.  Comme  leur 
conftruâion  n’eft  pas  folide,  ils  ne  remontent  ja- 
mais cette  rivière  ; on  les  dépecé  à Paris,  & on  en 
vend  les  matériaux. 

CHALANT,  ( Géog.  mod.)  ville  & comté  d’Ita- 
lie en  Piémont , entre.  Aofte  & Bardo. 

CHALAOUR,  {^Géog.  ) ville  d’Afie  dans  l’In- 
doftan  , liir  la  route  de  Surate  à Agra. 

CHALASTIQUE,  adj.  ( Mededne.  ) épithete  par 
laquelle  on  délîgne  les  méüicamens  qui  ont  la  vertu 
de  ramollir  & de  relâcher  les  parties , lorfqu’elles 
font  devenues  douloureufes  parleur  tenfion  ou  leur 
enflure  extraordinaire. 

Ce  mot  vient  du  grec  re/icAc.  Foye^ 

Emollient. 

CHALAXIA,Ott  CHALAZIAS,  {Hljî.  nat.  Li- 
tolog.  ) c'eft  le  nom  que  Pline  donne  à une  pierre 
qu’il  dit  avoir  la  couleur  & la  forme  de  la  grêle  & 
la  dureté  du  diamant:  on  croyoit  anciennement 
que  quand  on  la  metroit  dans  le  feu,  elle  y confer- 
voit  fa  fraîcheur  naturelle.  On  l’appelloit  auffi  ge- 
lofia.  Voye^  Pline,  Ht[l.  nat.  lib.  XXXVII.  cap.  j, 
■Walleriiis  ne  regarde  cette  pierre  que  comme  un 
caillou  blanc,  & demi-tranfparenî.  (— ) 

CHALAZIA,  1.  f.  (C/brar^^.  ) eft  une  petite  tu- 
meur dans  les  paupières  , qui  rcfl’emble  à un  petit 
grain  de  grêle.  On  l’appelle  en  latin  grando  , & grê- 
le en  françois,  Cette  tumeur  eft  ronde , mobile  , du- 
re , blanche  , & en  quelque  façon  tranfparente. 

On  a propofé  des  remèdes  pour  fondre  & amol- 
lir la  grêle;  mais  ils  font  inutiles  : on  a recours  à l’o- 
pération, qui  confirte  à faire  une  ouverture  fur  la 
tumeur  avec  la  pointe  d’une  lancette,  & à faire  for- 
tir  le  grain  avec  une  petite  curette  faite  comme  un 
cure-oreille  ; on  met  dans  l’ouverture  un  peu  de 
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m’iel  rofat,  & on  couvt'e  l’œil  avec  un  collyre  ano- 
din. (r) 

CHALAZZOPHYLACES,  Calazzophy- 

LACES. 

CHALCANTHAM,  Minéralog.^  c’eft 

le  nom  que  les  anciens  auteurs  donnoient  au  vitriol^ 
foit  parce  que  tout  vitriol  contient  du  cuivre  qui  fe 
nomme  en  grec  , foit  parce  que  c’eft  le 

cuivre  qui  en  eft  la  partie  la  plus  remarquable,  ou 
la  ^lus  aifée  à diftinguer.  Foye^  L'anich  Vitriol. 

CHALCÉDOINE  , voyt^  Calcédoine. 

ChalcÉdoine,  (^Giog.  anc.  & mod.')  ville  d’A- 
fie  , dans  la  Bythinie,  fur  le  Bofphore.  Elle  tire  fon 
nom  d’une  rivière  appeJlée  Chalds^  qui  coule  au- 
près. On  dit  que  les  Chalcédoniens  ayant  négligé 
le  culte  de  Venus , cette  déefie  les  affligea  d’une 
maladie  qui  a quelque  rapport  avec  celle  à laquelle 
on  s’expofe  aujourd’hui,  non  par  le  culte  qu’on  lui 
refufe  , mais  par  celui  qu’on  lui  rend.  Arien  ajoute 
^ue  les  Chalcédoniens  ne  trouvant  point  de  remede 
a leur  mal , crurent  que  le  plus  court  étoit  de  re- 
trancher la  partie  malade,  quelque  importante  qu’el- 
le pût  être  pour  la  confervation  du  tout.  Autre  fait 
merveilleux.  Les  Perfes  ayant  ruiné  Chalcèdoint , 
Conftantin  entreprit  de  la  rebâtir,  & l’eût  fans 
doute  préférée  àByfance:  mais  des  aigles  vinrent 
enlever  avec  leurs  ferres  les  pierres  d’entre  les 
mains  des  ouvriers.  Ce  prodige  fut  répété  plufieurs 
fois , & toute  la  cour  en  fut  frappée.  Il  faut  bien  fe 
garder  de  comparer  ce  fait  rapporté  par  le  crédule 
Cedrene,avec  celui  qu’on  litdansAmmienMarcellin. 
Cet  hiftorien  dit  que  Julien  ( quoique  payen  ) vou- 
lant relever  les  murs  de  Jérufafem,  il  s’éleva  des  fon- 
demens  des  tourbillons  de  flammes  qui  dévorèrent 
les  ouvriers,  & firent  échoiier  cette  entreprife.CAizA 
cédoine  a éprouvé  beaucoup  de  révolutions  : ce  n’eft 
plus  aujourd’hui  qu’un  village. 

^ * CHALCÈES  , CHALCIES , f.  f.  pl.  {Myth.) 
fêtes  que  les  habitans  de  la  ville  d’Athenes , mais 
fur-tout  les  ouvriers  en  métaux  , célébroient  en 
l’honneur  de  Vulcain,  & en  mémoire  de  ce  que  l’art 
de  mettre  le  cuivre  en  œuvre  avoit  été  inventé 
dans  leur  contrée , à ce  qu’ils  prétendoient.  Queb 
ques  auteurs  difent  qu’on  les  appelloit  aufli  athénées. 
Foyti  Athénées.  Les  anciens  ne  dérivoient  pas 
toujours  les  fumoms  qu’ils  donnoient  à leurs  divi- 
nités, de  faits  relatifs  foit  aux  lieux  , foit  aux  tem- 
ples oii  elles  étoient  adorées  dans  leur  propre  con- 
trée. Le  furnom  étoit  quelquefois  emprunté  d’un 
culte , d’une  cérémonie  , d’un  fait  très  - étranger. 
Ainfi  il  y avoit  enLybie  un  endroit  quin’étoit  habi- 
té que  par  des  ouvriers  en  cuivre.  Cet  endroit  s’ap- 
pclloit  Chalcée  ; d’où  les  fêtes  célébrées  en  l’honneur 
de  Vulcain , le  patron  de  tous  les  ouvriers  en  mé- 
taux, auroient  pu  s’appeller  chalcées  ou  chalcies  ^ 
chaLcœa. 

* CHALCIÆCIES f.  pl.  {^Myth.  ) fêtes  infr 
tituées  à Lacédémone  en  l’honneur  de  Minerve  chal- 
ciecos.  Nous  ne  favons  d’autres  particularités  de  ces 
fêtes,  finon  qu’elles  étoient  célébrées  particulière- 
ment par  la  jeunefle  , qui  facrifioit  à la  déelTe  en  ha- 
bit de  combat.  Foye^  Chalciæcos. 

* CHALCIÆCOS  , adj.  (Afy/A.)  furnom  que  Mi- 
nerve avoit  à Lacédémone  , foit  parce  que  fon  tem- 
ple, ou  plus  vrailTemblablement  fa  ftatue  y étoit 
d’airain , foit  parce  que  ces  vilains  habitans  de  Chal- 
cis  dans  l’Eubée,  qui  donnèrent  lieu  à l’exprefflon 

furent  employés  ou  à conftruire  l’un, 
ou  à fondre  l’autre.  Les  fetes  célébrées  en  l’honneur 
de  Minerve  Chalcizcos , s’appellerent  chaUiacies. 
Foye:^  Chalciæcies. 

* CHALCIDIQUE,adj.  f.  {Myth.)  furnom  que 
l’on  donnoit  à Rome  à la  déelTe  Minerve,  à qui 

Tome  III, 
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Aiigufîe  fit  bâtir  un  temple  dans  la  neûVîe'me  ré- 
gion de  la  ville,  fur  le  modèle  de  celui  que  cette 
divinité  avoit  à Sparte.  Foyc^  Chalciæcos. 

* Chalcidique,  ( Hijî.  anc.'^  falle  fpatieufe  fur 
laquelle  les  auteurs  s’expriment  très-diverfement. 
Elle  frit  appellée  chalcidique , de  la  ville  de  Chalcis, 
félon  Feflus , qui  n’ ajoute  rien  de  plus  fur  cetre  éty- 
mologie. Philandre  dérive  le  mot  chalcidique  de 

airain,  & Ae  hx»,j^ftice,  & fait  de  la  falle 
chalcidique  une  chambre  des  monnoies  : d’autres  le 
compofent  de  airain^  & de  oixui , j'habite , 

& prétendent  que  c’étoit  l’endroit  même  où  fe  frap- 
poientles  monnoies.  La  falle  chalcidique  eft  dansVi- 
truve  l’auditoire  d’une  bafilique,  & dans  d’autres, 
une  portion  du  temple  où  le  petit  peuple  d’entre  les 
payens  fuppofoit  que  les  dieux  prenoient  leurs  re- 
pas, la  falle  à manger  des  dieux. 

* Chalcidique,  f.  f.  (^Géog.  anc.  ^ contrée  dô 
la  Macédoine , félon  Ptolomée.  C’eft  aujourdhui  la 
partie  du  midi  oriental  de  la  province  d’Iamboli.  Le 
mont  Athos  occupoit  une  partie  dé  la  Chalcidique. 

* CHALCIS , ( Geog.  anc.  & mod.  ) Il  y a dans  la 
géographie  ancienne  une  multitude  de  lieux  de  ce 
nom.  Voici  les  principaux.  Il  y avoit  enEubée  une 
Chalcis,  qu’on  appelle  aujourd’hui  A^é^rc^o/z^;  une 
autre  en  Macédoine , qui  donnoit  fon  nom  à la  Chal- 
cidique; une  montagne  Chalcis,  dans  l’ÆtoIie,le 
long  de  la  rive  orientale  de  l’Erenus  ; fur  cette  mon- 
tagne une  viWe  Chalcis  i dans  la  Syrie  une  ancienne 
ville  appellée  Chalcis  ad  Belum;  un  royaume  de 
Chalcis  ou  Chalcide , au  pié  du  mont  Liban , du  côté 
de  la  Syrie  ; un  defert  de  Chalcis  où  Chalcide , entre 
la  Méfopotamie , la  Paleftine , & la  Phénicie  ; d’au- 
tres villes  du  même  nom,  dans  l’Arabie  heureufe  & 
dans  la  Scythie  ; une  île  Chalcis  fur  la  côte  de  l’Æ- 
tolie  , & l une  des  Echinades  ; dans  la  Gi-cce , en 
Béotie , une  ville  Chalcis. 

CHALCITIS,  {HiJl.  nat.  Minéral fubftance  mi- 
nérale dont  parlent  Pline,  Diofeoride,  Galien,  ôc 
les  anciens  auteurs  Arabes,  qui  lui  ont  donné  les 
noms  ôfalcabrufy  & àlalcalcadim.  Elle  eft  très-peu 
connue  des  modernes,  grâce  aux  mauvaifes  def- 
criptions  qu’on  nous  en  a donné  : cependant  il  pa- 
roît  qu’on  entendoit  par-là  une  pierre  vîtriolique, 
rougeâtre  , traverfée  de  veines  brillantes,  & enve- 
loppée d’une  matière  terreufe,  jaune,  qui  ne  paroît 
avoir  été  qu’une  ochre  martiale  produite  par  la  dé- 
compofition  de  la  partie  vitriolique  du  chalcitis^ 
C’eft  cette  matière  terreufe,  ou  cette  efflorefcence , 
ue  quelques  auteurs  ont  nommée  mijy. On  ditqu’au-* 
efîbus  du  chalcitis  il  fe  trouvolt  une  autre  fribftan- 
ce  terreufe,  d’un  gris  clair,  à laqiielle  on  donnoit 
le  nom  de  fory.  On  tiroit  autretois  le  chalcitis  de 
nie  de  Chypre.  On  dit  qu’il  fe  trouve  en  Auver- 
gne, près  du  mont  d’Or,  une  fubftance  minérale  qui 
s’accorde  alTez  bien  avec  la  defeription  que  les  an- 
ciens nous  ont  lailTée  de  leur  chalcitis.  Caneparius 
prétend , contre  Agricola  , que  cette  matière  n’etoit 
point  rouge,  mais  blanche  ; & M.  lfenc\te\ , dans  fa 
Pyritologie , cite  précifément  l’exemple  du  chalcitis, 
pour  faire  voir  combien  les  auteurs  ont  pris  plaifir 
à embrouiller  des  matières , qu’il  étoit  d’ailleurs  al- 
fez  peu  important  de  connoitre.  Le  chalcitis  eft  dans 
ce  cas.  On  le  fait  entrer  dans  la  compofition  de  la 
thériaque  : fur  quoi  Henckel  obferve , avec  raifon , 
que  fa  couleur , telle  qu’elle  puilfe  être  , ne  peut  lui 
donner  des  vertus  extraordinaires  ; & qu’un  vitriol 
ordinaire  calciné  à blancheur , doit  remplir , pour  le 
moins , auffi-bien  les  vûes  qu’on  fe  propofe.  (— ) 

* Chalcitis, (Géog'.  anc.')  o«CHALciTiDE,f.f. 
île  fituée  vis-à-vis  de  Chalcédoine.  Chalcé- 
doine.  Les  Grecs  modernes  la  nomment  Chalcis.  Il 
y a eu  du  même  nom  une  contrée  de  la  Méfopota^ 
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mie  ; une  contrée  de  l’Inde , au-delà  du  Gange  ; & 
un  pays  proche  d’Erythris,  en  Afie,  dans  Flonie, 

CHALCOPHONUS  , nat,  1/ro/o^.)  pierre 

connue  des  anciens.  Boece  de  Boot  dit  cru’ils  défi- 
gnoicnt  par  ce  nom  une  pierre  noire,  qui  quand  on 
la  frappait  rendoit  le  même  fon  que  l’airain , com- 
me fon  nom  femble  l’indiquer.  M.  Anderfon 
fon  Hijloire  naturelle  de  Groenland , parle  d’une  pier- 
re qu’on  lui  a dit  avoir  la  même  propriété  , & qui 
étant  frappée , rendoit  un  fon  femblable  à celui  d’u- 
ne cloche.  Cet  auteur  foupçonne  que  cela  vient  du 
cuivre  & de  l’argent  qu’elles  contiennent , parce  que 
les  pierres  paroiffent  teintes  de  verd  & de  bleu  en 
certains  endroits.  Mais  en  fuppofant  le  fait  incon- 
teftable , cette  conjeéture  n’en  paroîttoit  pas  mieux 
fondée.  On  dit  auflî  qti’ii  fe  trouve  une  pierre  de 
cette  efpece  en  Canada  , à qui  quelques  gens  pour 
cette  railon  ont  donné  le  nom  de  pierre  de  cloche^  (— ) 

CHALCOPYRITES,  {Hifi.  nat.  Minéral.)  nom 
que  quelques  auteurs  donnent  à l’efpece  de  pyrite 
où  il  fe  trouve  des  parties  cuivreufes , pour  la  dif- 
tingucr  de  la  pyrite  fejTugineufe , que  l’on  trouve 
nommée  quelquefois  fyderopyrite , & de  la  pyrite 
blanche,  qui  ell  une  pyrite  purement  arfénicale. 
/’am'e/e  Pyrite.  (— ) 

* CHALDÉE , f.  f.  (^Géog.  anc.  ) contrée  d’Afie, 
dont  l’étendue  varie  félon  les  tems  & félon  les  écri*- 
vains  qui  en  ont  parlé.  Il  y a eu  un  tems  où  elle  fai- 
foit  partie  de  l’AlTyric  , & un  autre  où  l’AfTyrie  n’é- 
toir  qu’une  de  fes  contrées  : Babylone  en  étoit  la 
capitale  ; ainfi  la  Chaldée  & la  Babylonie  font  la  mê- 
me chofe.  yoyc[  l'article  Chaldéens.  Xénophon 
donne  encore  le  nom  de  Chaldée  à un  pays  fitué  dans 
les  montagnes  voilînes  de  l’Arménie. 

CHALDÉENS,  (^Philofophie  des)  Chaldéens 
font  les  plus  anciens  peuples  de  l’Orient  qui  fe 
foient  appliqués  à la  philofophie.  Le  titre  de  pre- 
miers philofophes  leur  a été  contefté  par  les  Egyp- 
tiens. Cette  nation,  auffi  jaloufe  de  l’honneur  des 
inventions  , qu’entêtée  de  l’antiquité  de  fon  origi- 
ne , fe  croyoit  non-feulement  la  plus  vieille  de  tou- 
tes les  nations , mais  fe  regardoit  encore  comme  le 
berceau  où  les  arts  & les  Iciences  avoient  pris  naif- 
fance.  Chaldéens  n’étoient,  félon  les  Egyp- 

tiens, qu’une  colonie  venue  d’Egypte  ; & c’ell  d’eux 
qu’ils  avoient  appris  tout  ce  qu’ils  favoient.  Com- 
me la  vanité  nationale  eft  toujours  un  mauvais  ga- 
rant des  faits  qui  n’ont  d’autre  appui  qu’elle , cette 
fupériorité  que  les  Egyptiens  s’arrogeoient  en  tout 
genre  fur  les  autres  nations , eft  encore  aujourd’hui 
un  problème  parmi  les  favans. 

Si  les  inondations  du  Nil , qui  confondoient  les 
bornes  des  champs,  donnèrent  aux  Egyptiens  les 
premières  idées  de  la  Géométrie,  parla  n^elTité  où 
elles  mettoient  chacun  d’inventerdes  mefures  exaftes 
pourreconnoître  fon  champ  d’avec  celui  de  fonvoi- 
fin;on  peut  dire  que  le  grand  loifir  dont  joUilToient  les 
anciens  bergers  de  Chaldée , joint  à l’air  pur  & fc- 
rein  qu’ils  refpiroient  fous  un  ciel  qui  n’étoit  ja- 
mais couvert  de  nuages,  produifit  les  premières  ob- 
fervations  qui  ont  été  le  fondement  de  l’ARrono- 
mie.  D’ailleurs , comme  la  Chaldée  a fervi  de  fé- 
jour  aux  premiers  hommes  du  monde  nouveau, 
il  eR  nanirel  de  s’imaginer  que  l’empire  de  Babylo- 
ne a précédé  les  commencemens  de  la  monarchie 
d’Egypte , & que  par  conféquent  la  Chaldée , qui 
étoit  un  certain  canton  compris  dans  cet  empire , 
& qui  reçut  fon  nom  des  Chaldéens  ^ philofophes 
étrangers  auxquels  elle  fiit  accordée  pour  y fixer 
leur  demeure  , cû  le  premier  pays  qui  ait  été^  éclai- 
ré des  lumières  de  la  philofophie.  K Astronomie. 

Il  n’ell  pas  facile  de  donner  une  jufte  idée  de  la 
philofophie  des  Chaldéens.  Les  monumens  , qui 
pourroient  nous  fervir  ici  de  mémoires  pour  cette 
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hilloîrc  ^ ne  remontent  pas , à beaucoup  près , atifiS 
haut  que  cette  feéle  ; encore  ces  mémoires  nous 
viennent-ils  des  Grecs  ; ce  qui  fuffit  pour  leur  faire 
perdre  toute  l’autorité  qu’ils  pourroient  avoir.  Car 
on  fait  que  les  Grecs  avoient  un  tour  d’efprit  très- 
different  de  celui  des  Orientaux,  & qu’ils  défigu- 
roient  tout  ce  qu’ils  toiichoient  & qui  leur  venoit 
des  nations  barbares  ; car  c’eft  ainfi  qu’ils  appel- 
loient  ceux  qui  n’étoient  pas  nés  Grecs.  Les  dog- 
mes des  autres  nations  , en  paffant  par  leur  imagi- 
nation , y prenoient  une  teinture  de  leur  manier© 
de  penfer  ; & n’entroient  jamais  dans  leurs  écrits  , 
fans  avoir  éprouvé  une  grande  altération.  Une  au- 
tre raifon , ^li  doit  nous  rendre  foupçonneux  fui* 
les  véritables  fentimens  des  Chaldéens  y c’eft  que,' 
félon  l’ufage  reçu  dans  tout  l’Orient , ils  renfer- 
moient  dans  l’enceinte  de  leurs  écoles , où  même  ils 
n’admettoient  que  des  difcîples  privilégiés , les  dog- 
mes de  leur  fefte  , & qu’ils  ne  les  produifoient  en 
public  que  fous  le  voile  des  fymboles  & des  allé- 
gories. Ainfi  nous  ne  pouvons  former  que  des  con- 
jeétures  fur  ce  que  les  Grecs  & même  les  Arabes  en 
ont  fait  parvenir  jufqu’à  nous.  De-Ià  auffi  cette  di- 
verfité  d’opinions  qui  partagent  les  favans , qui  ont 
tenté  de  percer  l’enveloppe  de  ces  ténèbres  myfté- 
rieufes.  En  prétendant  les  éclaircir , ils  n’ont  fait 
qu’épaiffir  davantage  la  nuit  qui  nous  les  cache  : 
témoin  cette  fefte  de  philofophes,  qui  s’éleva  en 
Alie  vers  les  tems  où  J.  C.  parut  fur  la  terre.  Pour 
donner  plus  de  poids  aux  rêveries  qu’enfantoit  leur 
imagination  déréglée , ils  s’aviferent  de  les  colorer 
d’un  air  de  grande  antiquité,  & de  les  faire  paffer, 
fous  le  nom  des  Chaldéens  & des  Perfes , pour  les 
reftes  précieux  de  la  doftrine  de  ces  philofophes. 
Ils  forgèrent  en  conféquence  grand  nombre  d’ou- 
vrages fous  le  nom  du  fameux  Zoroaftre  , regardé 
alors  dans  l’Afie  comme  le  chef  & le  maître  de  tous 
les  mages  de  la  Perfe  & de  la  Chaldée. 

Pluheurs  favans , tant  anciens  que  modernes , fe 
font  exercés  à découvrir  quel  pouvoir  être  ce  Zo- 
roaftre fi  vanté  dans  tout  l’Orient  : mais  après  bien 
des  veilles  confumées  dans  ce  travail  ingrat , ils 
ont  été  forcés  d’avouer  l’inutilité  de  leurs  efforts^ 
Voye^  l'article  de  la  Philofophie  des  Pe{ISES. 

D’autres  Philofophes , non  moins  ignorans  dans 
les  myfteres  facrés  de  l’ancienne  doftrine  des  ChaU 
déens  , voulurent  partager  avec  les  premiers  l’hon- 
neur de  compofer  une  fefte  à part.  Ils  prirent  donc 
le  parti  de  faire  naître  Zoroaftre  en  Egyjjte  ; & ils 
ne  furent  pas  moins  hardis  à lui  fuppofer  des  ou- 
vrages , dont  ils  fe  fervirent  pour  les  combattre  plus 
commodément.  Comme  Pythagore&  Platon  étoient 
allés  en  Egypte  pour  s’inftruire  dans  les  Sciences, 
que  cette  nation  avoit  la  réputation  d’avoir  extrê- 
mement perfectionnées  , ils  imaginèrent  t^ue  les 
fyrtèmes  de  ces  deux  philofophes  Grecs  n’etoient 
qu’un  fidele  extrait  de  la  doCtrine  de  Zoroaftre. 
Cette  hardieffe  à fuppofer  des  livres  , qui  fait  le 
caraCtere  de  ces  deux  feCtes  de  philofophes , nous 
apprend  jufqu’à  quel  point  nous  devons  leur  don- 
ner notre  confiance. 

Les  Chaldéens  étoient  en  grande  confidératlort 
parmi  les  Babyloniens.  C’étoient  les  prêtres  de  la 
nation  ; ils  y rempliffoicnt  les  mêmes  fondions  que 
les  mages  chez  les  Perfes , en  inftrulfant  le  peuple 
de  tout  ce  qui  avoit  rapport  aux  chofes  de  la  re- 
ligion, comme  les  cérémonies  &c  les  facrifices.  Voilà 
pourquoi  il  eft  arrivé  fouvent  aux  hiftoriens  Grecs 
de  les  confondre  les  uns  avec  les  autres  ; en  quoi  ils 
ont  marqué  leur  peu  d’exaClitude , ne  diftinguant 
pas , comme  ils  le  dévoient , l’état  où  fe  frouvoit 
la  Philofophie  chez  les  anciens  Babyloniens , de  ce- 
lui où  elle  fut  réduite,  lorfque  ces  peuples  pafferent 
fous  la  domination  des  Perles. 
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On  peut  remarquer  en  paiTant , que  chez  tous  les 
anciens  peuples  , tels  que  les  Aflyriens  , les  Perfes , 
îes  Egyptiens , les  Ethiopiens , les  Gaulois  , les  Bre- 
tons , les  Germains  , les  Scythes  , les  Etruriens  , 
ceux-là  feuls  étoient  regardes  comme  les  fages  & 
les  philofophes  de  la  nation  , qui  avoient  ulurpé  la 
qualité  de  prêtres  & de  minières  de  la  religion.  C’é- 
toient  des  hommes  fouples  & adroits  , qui  faifoient 
fervir  la  religion  aux  vues  intéreflees  & politiques 
de  ceuxqiii  gouvernoient.  Voici  quelle  étoit  la  doc- 
trine des  Chaldéens  fur  la  divinité. 

Ils  reconnoiflbient  un  Dieu  fouverain  , auteur 
de  toutes  chofes  , lequel  avoit  établi  cette  belle 
harmonie  qui  lie  toutes  les  parties  de  l’univers. 
Quoiqu’ils  cruflent  la  matière  éternelle  & préexif- 
tante  à 1 operation  de  Dieu , ils  ne  s’imaginoient 
pourtant  pas  que  le  monde  fut  éternel;  car  leur 
cofmogonic  nous  reprélénte  notre  terre  comme 
ayant  été  un  chaos  ténébreux,  où  tous  lés  élémens 
étoient  confondus  pêle-mêle  avant  qu’elle  eût  re- 
çu cet  ordre  & cet  arrangement  qui  la  rendent  un 
fcjoiir  habitable.  Ils  fuppofoient  que  des  animaux . 
monftrueux  Sc  de  diverfes  figures  avoient  pris 
naiflance  darts  le  fein  informe  de  ce  chaos  , & qu’ils 
avoient  été  foûmis  à une  femme  nommée  Omerca  ; 
que  le  dieu  Bdus  avoit  coupé  cette  femme  en  deux 
parties  , de  l’une  defquelles  il  avoit  formé  le  ciel  & 
de  l’autre  la  terre , 6c  que  la  mort  de  cette  femme 
avoit  caufé  celle  de  tous  ces  animaux  ; que  Bdus 
après  avoir  formé  le  monde  & produit  les  animaux 
qui  le  rcmpiifTcnt , s’éteit  fait  couper  la  tête  ; que 
les  hommes  & les  animaux  étoient  fortis  de  la  terre 
que  les  autres  dieux  avoient  détrempée  dans  le  fang 
qui  couloit  de  la  bleflùre  du  dieu  Bdus , & que  c’é- 
îoit-là  la  raifon  pour  laquelle  les  hommes  étoient 
doués  d’intelligence,  & avoient  reçu  une  portion 
de  la  divinité.  Berofe,  qui  rapporte  ceci  dans  les 
fragmens  que  nous  avons  de  lui , & qui  nous  ont  été 
confervés  par  Syncelle,  obferve  que  toute  cette 
colmogonie  n’efi  qu’une  allégorie  myllérieufe,  par 
laquelle  les  Chaldéens  expliquoient  de  quelle  maniè- 
re le  Dieu  créateur  avoit  débrouillé  le  chaos  & in- 
troduit l’ordre  paiani  la  conflifîon  des  élémens.  Du 
moins  j ce  que  l’on  voit  à-rravers  les  voiles  de  cette 
fin-prenante  allégorie , c’eft  que  l’homme  doit  fa  naif- 
fance  à Dieu,  & que  le  Dieu  fuprème  s’étoit  fervi 
d’un  autre  Dieu  pour  former  ce  monde.  Cette  doc- 
trine n’étoit  point  particulière  aux  Chaldéens.  C’é- 
toit  même  une  opinion  univerfellcment  reçue  dans 
tout  l’Orient , qu’il  y avoit  des  génies , dieux  fubal- 
ternes  &dépendans  de  l’Être  fuprême,  qui  étoient 
diftribués  6c  répandus  dans  toutes  les  parties  de  ce 
varte  univers.  On  cr^oit  qu’il  n’étoit  pas  digne  de 
la  majefié  du  Dieu  ïouverain  de  préfider  direfle- 
ment  au  fort  des  nations.  Renfermé  danslui-mêmc,il 
ne  lui  convenoit  pas  de  s’occuper  des  penfées  & des 
aftions  des  fimples  mortels  : mais  il  en  laiflbit  le 
foin  à des  divinités  locales  & tutélaires.  Ce  n’étoit 
aufii  qu’en  leur  honneur  que  fumoit  l’encens  dans 
les  temples , & que  couloit  fur  les  autels  le  fang  des 
viftimes.  Mais  outre  les  bons  génies  qui  s’appli- 
quoient  à faire  du  bien  aux  hommes , les  Chaldeens 
admettoient  auflî  des  génies  mal-faifans.  Ceu.x-là 
étoient  formés  d’une  matière  plus  grofliere  que  les 
bons  , avec  lefqucls  ils  étoient  perpétuellement  en 
guerre.  Les  premiers  étoient  l’ouvrage  du  mauvais 
principe , comme  les  autres  l’étoient  du  bon  ; car  il 
paroît  que  la  doêlnne  des  deux  principes  avoit  pris 
naiflance  en  Chaldéc , d’où  elle  a paffé  chez  les  Per- 
fes. Cette  croyance  des  mauvais  démons , qui  non 
feulement  avoit  cours  chez  les  Chaldéens^  mais  en- 
core chez  les  Perfes , les  Egyptiens  & les  autres  na- 
tions Orientales , paroît  avoir  fa  fource  dans  la  tra- 
dition refpeètable  de  la  féduêlion  du  premier  hom- 
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me  par  un  mauvais  démon.  Ils  prenoîent  toutes  for- 
tes de  formes , pour  mieux  tromper  ceux  qui  avoient 
1 impudence  de  fe  confier  à eux. 

Tels  étoient  vraiffemblailement  les  myfteres  -■ 
auxquels  les  duiltUtns  avoient  foin  de  n’initier  qu’- 
un petit  nombre  d’adeptes,  qui  dévoient  leur  lUc- 
ceder , pour  en  faire  paffer  la  tradition  d’âge  en  âge 
jufqu  a la  poftérité  la  plus  reculée.  Il  n’étoil  pas  per- 
mis aux  difciples  de  penfer  au-delà  de  ce  que  leurs 
maîtres  leur  avoient  appris.  Ils  plioient  fervilement 
lous  le  joug  que  leur  impofoit  le  refpea  aveugle 
qu  ils  avoient  pour  eux.  Diodore  de  Sicile  leur  en 
tait  un  mérité,  & les  éleve  en  cela  beaucoup  au- 
deffus  des  Grecs  , qui  , félon  lui  , devenoient  le 
jouet  eternel  de  mille  opinions  diverfes,  entre  Icf- 
quelles  flottoit  leur  efprit  indécis  ; parce  que  dans 
Iciir  manière  de  penfer,  ils  ne  vouloient  être  maî- 
trifes  que  par  leur  génie.  Mais  il  faut  être  bien  peu 
phiJolophe  foi-meme,  pour  ne  pas  fentir  que  le  plus 
beau  privilège  de  notre  raifon  confifte  à ne  rien 
croire  par  1 impulfion  d’un  infiina  aveugle  & mé- 
chanique  & que  c’eft  déshonorer  la  raifon , que  de 
la  mettre  dans  des  entraves  ainfi  que  le  faifoient  les 
Lhald^ns.  L homme  cfl  ne  pour  penfer  de  lui-mê- 
me. Dieu  feul  mérité  le  facrifice  de  nos  lumières 
parce  qu’il  eft  le  leul  qui  ne  puilTe  pas  nous  trom- 
per, foit  qu  il  parie  par  lui-même  , foit  qu’il  le  faffe 
par  1 organe  de  ceux  auxquels  il  a confié  le  facré  dé- 
pôt de  les  révélations.  La  philofophie  des  Chaldéens 
n étant  autre  chofe  qu’un  amas  de  maximes  & de 
dogmes , qu’ils  tranfmcttoient  par  le  canal  de  la  tra- 
dition , ils  ne  méritent  nullement  le  nom  de  philofo- 
phes. Ce  titre  , dans  toute  la  rigueur  du  terme  ne 
convient  qu’aux  Grecs  & aux  Romains , qui  les  ont 
imités  en  marchant  fur  leurs  traces.  Car  pour  les  au- 
tres nations  , on  doit  en  porter  le  même  jugement 
que  des  Chaldéens^  puifque  le  même  efprit  de  fer- 
vitude  régnoit  parmi  elles  ; au  lieu  que  les  Grecs 
& les  Romains  ofoient  penfer  d’après  eux- mêmes. 
Ils  ne  croyoient  que  ce  qu’ils  voyoient , ou  du  moins 
que  ce  qu’ils  s’imaginoient  voir.  Si  l’efprit  fylîéma- 
tiquc  les  a précipités  dans  un  grand  nombre  d’er- 
reurs , c’efi:  parce  qu’il  ne  nous  efi  pas  donné  de  dé- 
couvrir fubitement  & comme  par  une  efpece  d’inf- 
tinft  la  vérité.  Nous  ne  pouvons  y parvenir,  qu’en 
panant  par  bien  des  impertinences  6c  des  extrava- 
gances ; c ell  une  loi  à laquelle  la  nature  nous  a af- 
fujettis.  Mais  en  épuifant  toutes  les  fottifes,  qu’on 
peut  dire  fur  chaque  chofe , les  Grecs  nous  ont  ren- 
du un  fervice  important , parce  qu’ils  nous  ont  com- 
me forcés  de  prendre  preiqu’à  l’entrée  de  notre  car- 
rière le  chemin  de  la  vérité. 

Pour  revenir  aux  Chaldéens  , voici  la  doêlrine 
qu’ils  enfeignoient  publiquement  ; favoir , que  le 
loleil , la  lune , & les  autres  alires  , & fur-  tout  les 
planètes  , étoient  des  divinités  qu’il  falloir  adorer, 
Hérodote  & Diodore  font  ici  nos  garans.  Les  étoi- 
les qui  forment  le  zodiaque,  étoient  principalement 
en  grande  vénération  parmi  eux , fans  préjudice  du 
foleil  & de  la  lune  , qu’ils  ont  toujours  regardés 
comme  leurs  premières  divinités.  Ils  appelloient  le 
foleil  B élus  i & donnoient  à la  lune  le  nom  de  Ne- 
ho  ; quelquefois  aufiî  ils  l’appelloient  Le  peu- 

ple , qui  eR  fait  pour  être  la  dupe  de  tous  ceux  qui 
ont  aüez  d’efprit  pour  prendre  fur  lui  de  i’afeen- 
dant,  croyoit  bonnement  que  la  divinité  réfidoit 
dans  les  allrcs  , 6c  par.conféquent  qu’ils  étoient  au- 
tant de  dieux  qui  méritoient  fes  hommages.  Pour 
les  fages  & les  philofophes  du  pays,  ils  le  conren- 
toient  d’y  placer  des  dprits  ou  des  dieux  du  fécond 
ordre , qui  en  dirigeoient  les  divers  raouvemens. 

Ce  principe  une  fois  établi  que  les  afircs  étoient 
des  divinités,  il  n’en  fallut  pas  davantage  aux  Chal- 
déens pour  perfuader  au  peuple  qu’ils  avoient  une 
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cranâe  influence  fur  le  bonheifr  ou  le  malheur  des 
humains.  De  là  eft  née  l’Afîrologie  judiciaire,  dans 
laquelle  les  ChaldUns  àvoie'nt  la  réputation  d’excel- 
ler fl  fort-en'tre  lès  autres  hâtions , qtre  tous  ceux  qui 
s’y  diftinguoient  , s’appelloient  Chàldéens , quelle 
que  tîft  leur  patrie.  Ces  charlatans  s’étoient  fait  un 
art  de  prédire  l’avenir  par  l’infpcftion  du  cours  des 
uftres , oii  ils  féignoient  de  lire  l’enchaînernent  des 
deftmées  humaines.  La  crédulité  des  peuples  faifoit 
toute  leur  fcience  ; car  quelle  liaifon  pouvoient-ils 
appercevoir  entre  les  mouvemens  réglés  des  aftres 
•&  les  événemens  libres  de  la  volonté  ? L’avide  cu- 
riofitc  des  hommes  polir  percer  dans  l’avenir  & pour 
prévoir  ce  qui  doit  leur  arriver , eft  une  lUaladie  auflî 
ancienne  que  le  monde  même.  Mais  elle  a exercé 
principalement  fon  empire  chez  tous  les  peuples 
de  l’Orient  , dont  on  fait  que  l’imagination  s’allu- 
me ahément.  On  ne  fauroit  croire  jufqu’à  quel  ex- 
cès elle  y a été  portée  par  les  rufes  & les  artifices 
des  prêtres.  L’Aftrologie  judiciaire  eft  le  puilTant 
frein  avec  lequel  on  a de  tout  tems  gouverné  l’ef- 
prit  des  Orientaux.  Sextus  Empiricus  déclame  avec 
beaucoup  de  force  & d’éloquence  contre  cet  art  fri- 
vole, fl  ftinefte  au  bonheur  du  genfC  humain,  par 
les  maux  qu’il  produit  nécclfairemcnt.  En  effet,  les 
Chaldéens  retréciflbient  l’efprit  des  peuples  , & les 
tenoient  indignement  courbés  fous  un  joug  de  fer , 
que  leur  impofoit  leur  fuperftition  ; il  ne  leur  étoit 
pas  permis  de  faire  la  moindre  démarche,  fans  avoir 
auparavant  confulté  les  augures  & les  arufpices. 
Quelque  crédules  que  fulTent  les  peuples , il  n’é- 
toit  pas  poflible  que  l’impoftiire  de  ces  charlatans 
de  Chaldce  ne  trahît  & ne  décelât  très-fouvent  la 
vanité  de  l’Aftrologie  judiciaire.  Sous  le  confulat 
de  M.  Popillius , & de  Cneius  Calpurnius , il  fut  or- 
donné aux  Chaldéens,  par  un  édit  du  préteur  Cor. 
Hifpallus , de  fortir  de  Rome  & de  toute  l’Italie 
dans  l’efpacc  de  dix  jours  ; & la  raifon  qu’on  en 
donnoit , c’eft  qu’ils  abufoient  de  la  prétendue  con- 
noilTance  qu’ils  fe  vantoient  d’avoir  du  cours  des 
aftres  , pour  tromper  des  efprits  foibles  & crédules , 
en  leur  perfuadant  que  tels  & tels  événemens  de 
leur  vie  étoient  écrits  dans  le  ciel.  Alexandre  lui- 
même  , qui  d’abord  avoit  été  prévenu  d’une  gran- 
de eftime  pour  les  Chaldéens  , la  leur  vendit  bien 
cher  par  le  grand  mépris  qu’il  leur  porta , depuis 
que  le  philolbphe  Anaxarque  lui  eut  fait  connoître 
toute  la  vanité  de  l’Aftrologie  judiciaire. 

Quoique  l’Aftronomie  ait  été  fort  en  honneur 
chez  les  Chaldéens , & qu’ils  Payent  cultivée  avec 
beaucoup  de  foin  , il  ne  paroît  pourtant  pas  qu’elle 
eut  fait  parmi  eux  des  progrès  confidérables.  Quels 
Aftronomes,  que  des  gens  qui  croyoient  que  les 
éclipfcs  de  lune  provenoient  de  ce  que  cet  aftre 
tournoit  vers  nous  la  partie  de  fon  dilque  qui  étoit 
opaque?  car  ils  croyoient  l’autre  lumineufe  par 
elle-même  , indépendamment  du  foleil  : oti  avoient- 
ils  pris  aufli  que  le  globe  terreftre  feroit  confumé 
par  les  flammes , lors  de  la  conjonéHon  des  aftres 
dans  le  figne  de  l’Ecreviflb , & qu’il  feroit  inondé 
fl  cette  conjonéHon  arrivoit  dans  le  figne  du  Ca- 
pricorne ? Cependant  ces  Chaldéens  ont  été  efti- 
més  comme  de  grands  Aftronomes;  & il  n’y  a pas 
même  long-tems  qu’on  eft  revenu  de  cette  admi- 
ration prodigieufe  qu’on  avoit  conçue  pour  leur 
grand  favoir  dans  l’Aftronomie  ; admiration  qui 
n’étoit  fondée  que  fur  ce  qu’ils  font  feparés  de  nous 
par  une  longue  fuite  de  flecles.  Tout  éloignement 
eft  en  droit  de  nous  en  impofer. 

L’envie  de  paffer  pour  les  plus  anciens  peuples 
du  monde , eft  une  manie  qui  a été  commune  à tou- 
tes les  nations.  On  diroit  qu’elles  s’imaginent  va- 
loir d’autant  mieux , qu’elles  peuvent  remonter  plus 
haut  dans  l’antiquité.  On  ne  faïu-oit  croire  combien 
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de  rêveries  & d’abfurdités  ont  été  débitées  à ce  fu- 
jet.  Les  Chaldéens , par  exemple , prétendoient  qu’au 
tems  où  Alexandre  vainqueur  de  Darius  prit  Baby- 
lone , il  s’étoit  écoulé  qùafre  cents  foixante  & dix 
mille  années  , à compter  depuis  le  tems  où  l’Aftro- 
nomie fleuriflbit  dans  la  Chaldée.  Cette  longue  fup- 
putation  d’années  n’a  point  fa  preuve  dans  l’hiftoi- 
re , mais  feulement  dans  l’imaginatioh  échauffée  des 
Chaldéens.  En  effet,  Callifthène,  à qui  le  précepteur 
d’Alexandre  avoit  ménagé  une  entrée  à la  Cour  de 
ce  prince , & qui  fuivoit  ce  conquérant  dans  fes  ex- 
péditions militaires , envoya  à ce  même  Ariftote  des 
obfervations  qu’il  avoit  trouvées  à Babylone,  Or 
ces  obfervations  ne  remontoient  pas  aü-delà  de  mille 
neuf  cents  trois  ans  ; &ces  mille  neuf  cents  trois  ans, 
fl  on  les  fait  commencer  à l’année  43^*3  de  la  pério- 
de Julienne , oùBabylohe  fut  prife , iront,  en  rétro- 
gradant , fe  terminer  à l’année  24S0  de  la  même  pé- 
riode, Il  s’en  faut  bien  que  le  tems  marqué  par  ces 
obfervations  remonte  julqu’au  déluge , fl  l’on  s’atta- 
che au  fyftème  chronologique  de  Moyfe  , tel  qu’il 
fe  trouve  dans  la  Verfion  des  Septante.  Si  les  Chal- 
déens avoient  eu  des  obfervations  plus  anciennes  ; 
comment  fe  peut-il  faire  que  Ptolomée,  cet  Aftro- 
nomc  fl  exaft , n’en  ait  point  fait  mention  j & que  la 
première  dont  il  parle  tombe  à la  première  année  de 
Merdochai  l'oi  de  Babylone,  laquelle  fe  trouve  être 
dans  la  vingt-feptieme  année  de  l’ere  de  Nabonaf- 
far  ? Il  réfulte  de  là  que  cette  prétendue  antiquité 
que  les  Chaldéens  donnoient  à leurs  dbfervations  , 
ne  mérite  pas  plus  notre  croyance  que  le  témoigna- 
ge de  Porphire  , qui  lui  fert  de  fondement.  Il  y a 
plus  : Epigene  ne  craint  point  d’avancer  que  les  ob- 
fervations aftronomiques,  qui  fe  tiouvoient  inferî- 
tes  fur  des  briques  cuites  qu’on  voyoit  à Babylone  , 
ne  remontoient  pas  au-delà  de  720  ans  ; & comme 
fl  ce  tems  eût  été  encore  trop  long,  Bérofe  & Cri- 
todème  renferment  tout  ce  tems  dans  l’efpace  de 
480  ans. 

Après  cela,  qui  ne  riroit  de  voir  les  Chaldéens 
nous  préfenter  gravement  leurs  obfervations  aftro- 
homiques , & nous  les  apporter  en  preuve  de  leur 
grande  antiquité  ; tandis  que  leufs  propres  auteurs 
leur  donnent  le  démenti , en  les  renfermant  dans  un 
fi  court  efpace  de  tems  ? Ils  ont  apparemment  cru  , 
fuivant  la  remarque  de  Ladlance , qu’il  leur  étoit  li- 
bre de  mentir , en  imaginant  des  obfervations  de 
470000  ans;  parce  qu’ils  étoient  bien  fûrs  qu’en  s’en- 
fonçant fl  fort  dans  l’antiquité  , il  ne  feroit  pas  poft- 
fible  de  les  atteindre.  Mais  ils  n’ont  pas  fait  atten- 
tion que  tous  ces  calculs  n’operent  dans  les  efprits 
une  vraie  perfuaflon , qu’autant  qu’on  y attache  des 
faits , dont  la  réalité  ne  foit  point  fufpefte. 

Toute  chronologie  qui  ne  tient  point  à des  faits  i 
n’eft  point  hiftorique  , & par  conféquent  ne  prouve 
rien  en  faveur  de  l’antiquité  d’une  nation.  Quand 
une  fois  le  cours  des  aftres  m’eft  connu , je  puis  pré- 
voir , en  conféquence  de  leur  marche  affujettie  à des 
mouvemens  uniformes  de  réguliers,  dans  quel  tems 
& de  quelle  maniéré  ils  figureront  enfcmble , foit 
dans  leur  oppofition,  foit  dans  leur  conjonftion.  Je 
puis  également  me  replier  fur  les  tems  paffés , ou 
m’avancer  fur  ceux  qui  ne  font  pas  encore  arrivés  ; 
6e  franchifîant  les  bornes  du  tems  où  le  Créateur  a 
renfermé  le  monde,  marquer  dans  un  tems  imagi- 
naire les  inftans  précis  où  tels  & tels  aftres  feroient 
éclipfcs.  Je  puis  , à l’aide  d’un  calcul  qui  ne  s’épiii- 
fera  jamais , tant  que  mon  efprit  voudra  le  conti- 
nuer, faire  un  fyftème  d’obfervations  pour  des  tems 
qui  n’ont  jamais  exifté  ou  même  qui  n’e.xiftcront  ja- 
mais. Mais  de  ce  fyftème  d’obfervations , purement 
arbitraire , il  n’en  réfultera  jamais  que  le  monde  ait 
toujours  exifté , ou  qu’il  doive  toujours  durer.  Tel 
eft  le  cas  où  fe  trouvent  par  rapport  à nous  les  an- 
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cîcns  Chaldkm  , touchant  ces  obfervatlons  qiii  ne 
cpmprcnoient  pas  moins  que  470000  ans.  Si  je 
voyois  une  l'uite  de  faits  attachés  à ces  obferva- 
tions , Sc  qu’ils  remplürent  tout  ce  long  efpace  de 
tems , je  ne  poun-ois  m’empcchcr  de  reconnoître  un 
inonde  réellement  fiibfiûant  dans  toute  cette  longue 
durée  de  fieclcs  ; mais' parce  que  je  n’y  vois  que 
des  calculs , qui  ne  traînent  après  eux  aucune  ré- 
volution dans  les  choies  humaines , je  ne  puis  les 
regarder  que  comme  les  rêveries  d’un  calculateur. 
Voye.i_  Chronologie  , & T Hifl.  phil.  de  Brucker. 

CHALDRON  ou  CHAUDRON,  f.  m.  ( Comm.  ) 
mefure  fcche  d’Angleterre,  qui  fort  pour  le  char- 
bon , & qui  contient  trente-lix  boiffeaux  en  mon- 
ceau , l'iiivant  rétalon  du  boilTcau  qui  cR  dépofé  à 
Ip  place  de  Guildhall  à Londres,  Mesure. 

Le  chaldron  doit  pefer  2000  à bord  des  ^'ai^^eaux. 
y\n^X-\\n  chaldrons  Aq  charbon  palfent  pour  la  ving- 
taine. yoyt^  Charbon. 

* CHALET,  1.  m.  {(S.conomu.')  batiment  plat  ré- 
pandu dans  les  montagnes  de  Griers , uniquement 
clelbné  i\  faire  des  fromages,  yoye:^  DlUlonnain  de 
Trévoux  & du  Commerce. 

CHALEUR , f.  f.  ( Phyfiq.  ) eft  une  des  qualités 
premières  des  corps , & celle  qui  cR  o^pofée  au 
froid.  Voyei_  Qualité  6-  Froid. 

Quelques  auteurs  déhnlRent  la  chaleur ^ un  être 
phyfique  dont  on  connoît  la  préfence  & dont  on 
mefure  le  degré  par  la  raréfaàion  de  l’air , ou  de 
quelque  liqueur  renfermée  dans  un  thermomètre. 

La  chaleur  cR  proprement  une  fenfation  excitée 
en  nous  par  l’adion  du  feu  , ou  bien  c’eR  l’effet  que 
fait  le  feu  fiu-  nos  organes.  Voyc-^  Sensation  6* 
Feu. 

D’oïl  il  s’enfuit  que  ce  que  nous  appelions  cha^ 
leur  cR  une  perception  particulière  ou  une  modifi- 
cation de  notre  ame , 6c  non  pas  une  chofe  qui 
exiRe  formellement  dans  le  corps  qui  donne  Heu 
à cette  fenfation.  La  chaleur  n'cR  pas  plus  dans  le 
feu  qui  brûle  le  doigt , que  la  douleur  n’cR  dans 
l’aiguille  qui  le  pique  : en  effet , la  chaleur  dans  le 
corps  qui  la  donne , n’cR  autre  chofe  que  le  mou- 
vement ; la  chaleur  dans  l’amc  qui  la  fent , n’cR  qu’- 
une fenfation  particulière  ou  une  difpofition  de  l’a- 
me.  Perception. 

La  chaleur  y en  tant  qu’elle  eR  la  fenfation  ou  l’ef- 
fet que  produit  en  nous  un  corps  chaud , ne  doit 
être  confidérée  que  relativement  à l’organe  du  tou- 
cher , puifqu’il  n’y  a point  d’objet  qui  nous  paroiffe 
chaud,  à moins  que  fa  chaleur  n’cxcede  celle  de  no- 
tre corps;  de  forte  qu’une  même  chofe  peut  paroî- 
tre  chaude  & froide  à différentes  perfonnes  , ou  à 
la  môme  perfonne  en  différens  tems.  Ainfi  la  fenfa- 
tion de  chaleur  eR  proprement  une  fenfation  rela- 
tive. 

Les  Philofophes  ne  font  pas  d’accord  fur  la  cha- 
leur telle  qu’elle  exiRe  dans  le  corps  chaud  ; c’eR- 
à-dire  , en  tant  qu’elle  conRituc  & fait  appcller  un 
corps  chaud 6c  qu’elle  le  mer  en  état  de  nous  faire 
fentjr  la  fenfation  de  chaleur.  Les  uns  prétendent 
que  c’eR  une  qualité  ; d’autres  , que  c’eR  une  fub- 
ffance  ; & quelques-uns , que  c’eR  une  affeftion  mé- 
chanique. 

AriRote  & les  Péripatétîciens  défînlffent  la  cAæ- 
leur  , une  qualité  ou  un  accident  qui  réunit  ou  raf- 
femble  des  chofes  homogènes  , c’eR-à-dire,  de  la 
meme  nature  6c  efpecc , & qui  defunit  ou  fépare 
des  chofes  hétérogènes , ou  de  différente  nature  : 
c’eR  ainfi , dit  AriRote,  que  la  même  chaleur  qui 
unit  & réduit  dans  une  feule  maffe  différentes  par- 
ticules d’or  , qui  étoient  auparavant  féparées  les 
unes  des  autres , defunit  6c  fépare  les  particules 
de  deux  métaux  différens , qui  étoient  auparavant 
unis  6c  mêlés  cnfemble.  Il  y a de  l’erreur  non-feule- 
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. ment  dans  cette  doftrine  , mais  auRÎ  dans  l’exem-* 
pie  qu’on  apporte  pour  la  confirmer  ; car  la  chaleur^ 
quand  on  la  fuppoferoit  perpétuelle,  ne  féparcra 
jamais  une  maffe  compofec , par  e.vcmple,  d'’or  , 
d’argent  , & de  cuivre  ; au  contraire , fi  l’on  met 
dans  un  vaiffeau,  fur  le  feu  , des  corps  de  nature 
différente  , comme  de  l’or,  de  l’argent,  6c  du  cui- 
vre , quelque  hétérogènes  qu’ils  foient,  la  chaleur 
du  feu  les  mêlera  & n’en  fera  qu’une  maffe. 

Pour  produire  le  même  effet  fur  différens  corps  , 
il  faut  différens  degrés  de  chaleur  : pour  mêler  de 
1 or  6c  de  1 argent  , il  faut  un  degré  médiocre  de 
chaleur  ■ mais  pour  mêler  du  mercure  ôc  du  fou- 
fre  , il  faut  le  plus  haut  degré  de  chaleur  c^}^oxi  puiffe 
donner  au  feu.  f^oye^  Or  , Argent  , &c.  A quoi  il 
faut  ajouter  que  le  même  degré  de  cAa/ê«r  produit 
des  effets  contraires  : ainfi  un  feu  violent  rendra 
volatiles  les  eaux  , les  huiles , les  fels  , &c.  6c  le 
même  feu  vitrifiera  le  fable  6c  le  fei  fixe  alkuli» 
yoye^  Verre. 

Les  Epicuriens  & autres  Corpufculaires  ne  re-» 
gardent  point  la  chaleur  comme  un  accident  du 
feu,  mais  comme  un  pouvoir  cffentiel  ou  une  pro-^ 
pneté  du  feu  , qm  dans  le  fond  eR  le  feu  même , ôc 
n’en  eR  diRinguée  que  relativement  à notre  façon, 
de  concevoir.  Suivant  ces  Philüfophes,  la  chaleur 
n’eR  autre  chofe  que  la  fubRancc  volatile  du  feu 
meme , réduite  en  atomes  6c  émanée  des  corps  ignés 
par  un  écoulement  continuel  ; de  forte  que  non-feu- 
Icment  clic  échauffe  les  objets  qui  font  à fa  portée  , 
mais  auRi  qu’elle  les  allume  quand  ils  font  de  na- 
ture combuRible  ; 6c  qu’après  les  avoir  réduit  Ctt 
feu,  elle  s’en  fort  à exciicr  la  flamme. 

En  effet,  difcnt-ils,ces  corpulcules  s’échappant  du 
corps  igné , 6c  reRant  quelque  tems  enfermes  dans 
la  fphere  de  fa  flamme  , conRituent  le  feu  par  leur 
mouvement  ; mais  après  qu’ils  font  fortis  de  cette 
fphere  6c  difpcrfés  en  différens  endroits  , de  fortij 
qu’ils  ne  tombent  plus  fous  les  yeux,  & ne  font 
plus  perceptibles  qu’au  taft , ils  acquièrent  le  nom 
de  chaleur  en  tant  qu’ils  excitent  encore  en  nous 
cette  fenfation. 

Nos  derniers  6c  meilleurs  auteurs  en  Phllofophie 
méchanique,,  expérimentale , 6c  chimique , penfent 
fort  diverfement  fur  la  chaleur.  La  principale  quef- 
tion  qu’ils  fe  propofent , confiRe  à favoir  fi  la  cha^ 
leur  eu  une  propriété  particulière  d’un  certain  corps 
immuable  appellé  feu  ; ou  fi  elle  peut  être  produi- 
te méchaniquement  dans  d’autres  corps  en  altérant 
leurs  parties. 

La  première  opinion , qui  eR  auflî  ancienne  que 
Démocrite  6c  le  fyRème  des  atomes  , 6c  qui  a frayé 
le  chemin  à celle  des  Carréfiens  6c  autres  Mécha- 
niRes  , a été  renouvellée  avec  fuccès,  6c  expliquée 
par  quelques  auteurs  modernes , 6c  en  particulier 
par  MM.  Homberg  , Lémery , Gravefande  , 6c  fur- 
tout  par  le  favant  6c  ingénieux  Boerhaave  , dans  un 
cours  de  leçons  qu’il  a donné  fur  le  feu , ôc  dont 
on  trouvera  le  rétûltat  à l’article  Feu. 

Selon  cet  auteur , ce  que  nous  appelions  feu  eft 
un  corps  par  lui-même  , Jui  generis  ^ qui  a été  créé 
tel  dès  le  commencement,  qui  ne  peut  être  altéré 
en  fa  nature  ni  en  fes  propriétés,  qui  ne  peut  être 
produit  de  nouveau  par  aucun  autre  corps  , 6c  qui 
ne  peut  être  changé  en  aucun  autre , ni  ceffer  d’ê- 
tre feu. 

Il  prétend  que  ce  feu  eR  répandu  également  par 
tout , ôc  qu’il  exiRe  en  quantité  égale  dans  toutes 
les  parties  de  l’efpace  : mais  qu’il  eR  parfaitement 
caché  ôc  imperceptible , 6c  ne  fe  découvre  que  par 
certains  effets  qu’il  produit , 6c  qui  tombent  tous 
nos  fens. 

Ces  effets  font  la  chaleur , la  lumière  , les  couleurs , 
la  raréfacHon  6c  la  brûlure  ^ qui  font  autant  de  fignes 
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feu  dont  aucun  ne  peut  être  produit  par  quel(^ue 
sTiitre  caufe  -que  ce  foit  ; de  forte  qu’en  quelque  lieu 
& en  quelque  tems  que  nous  remarquions  quelques- 
ims  de  ces  fignes , nous  en  pouvons  inférer  raÜion 
& la  préfence  du  feu. 

Mais  quoique  l’effet  ne  puiffe  être  fans  caufe , ce- 
pendant le  -feu  peut  exifter  & demeurer  caché  fans 
produire  aucun  effet,  c’eft-à-dire,  aucun  de  ces 
effets  qui  foient  affez  confidérables  pour  affefler  nos 
fens , ou  pour  en  devenir  les  objets.  Boerhaave 
ajoitte  que  c’eft  le  cas  ordinaire  où  fe  trouve  le  feu , 
qui  ne  peut  produire  de  ces  effets  fenfibles  fans  le 
<oncours  de  plufieurs  circonftances  néceffaires  qui 
manquent  fouvent.  C’eft  particulicremcnt  pour  cela 
que  nous  voyons  quelquefois  plufieurs , & quelque- 
fois tous  les  effets  du  feu  en  même  tems , & d’autres 
fois  un  effet  du  feu  accompagné  de  quelques  autres  , 
fuivant  les  circonftances  & les  dilpofitions  où  fe 
trouvent  les  corps  : ainfi  nous  voyons  quelquefois 
de  la  lumière  fans  fentir  de  la  chaleur,  comme  dans 
les  bois  & les  poiffons  pourris , ou  dans  le  pbofpho- 
re  hermétique.  II  fe  peut  même  que  l’une  des  deux 
foit  au  plus  haut  degré , & que  l’autre  ne  foit  pas 
fenfble  comme  dans  le  foyer  d’un  grand  miroir  ar- 
dent expofé  à la  lune  , oh  fclon  l’expérience  qu’en 
fît  le  doéleur  Hooke , la  lumière  étoit  affez  éclatan- 
te pour  aveugler  la  meilleure  vue  du  monde,  tan- 
dis que  la  chaleur  y étoit  imperceptible  , & ne  pou- 
voit  opérer  la  moindre  raréfaction  fur  un  thermo- 
mètre excellent,  Lumière. 

D’un  autre  côté , il  peut  y avoir  de  la  chaleur  fans 
lumière , comme  nous  le  voyons  dans  les  fluides 
qui  ne  jettent  point  de  lumière  quoiqu’ils  bouillent, 
& qui  non-feulement  échauffent  & raréfient,  mais 
aufli  brûlent  & confument  les  parties  des  corps.  II 
y a auffi  des  métaux , des  pierres , &c.  qui  reçoi- 
vent une  chaleur  excelîîve  avant  de  luire  ou  de  de- 
venir ignées  : bien  plus , la  plus  grande  chaleur  ima- 
ginable peut  exifter  fans  lumière  ; ainfi  dans  le  foyer 
d’un  grand  miroir  ardent  concave  où  les  métaux  fe 
fondent  & où  les  corps  les  plus  durs  fe  vitrifient , 
l’œil  n’apperçoit  aucune  lumière  lorfqu’il  n’y  a point 
de  ces  corps  à ce  foyer  ; & fi  l’on  y pofoit  la  main , 
elle  feroit  à l’inflant  réduite  en  cendre. 

De  même  on  a remarqué  fouvent  de  la  raréfaClion 
dans  les  thermomètres  pendant  la  nuit , fans  voir  de 
lumière,  & fans  fentir  de  chaleur^  &c. 

Il  paroît  donc  que  les  effets  du  feu  dépendent  de 
certaines  circonlîances  qui  concourent  enfemble, 
& que  certains  effets  demandent  un  plus  grand  ou 
un  plus  petit  nombre  de  ces  circonlîances.  Il  n’y  a 
qu’une  chofe  que  tous  ces  effets  demandent  en  gé- 
néral -,  favoir , que  le  feu  foit  amaffé  ou  réduit 
dans  un  efpace  plus  étroit  : autrement , comme  le 
feu  eff  répandu  par-tout  également , il  n’auroit  pas 
plus  -d’effet  dans  un  lieu  que  dans  un  autre  : d’un 
autre  coté  cependant , il  faut  €]u’il  foit  en  état  par 
fa  nature  d’échauffer,  de  brider , & de  luire  par-tout  ; 
& l’on  peut  dire  en  effet  qu’il  échauffe , brûle,  & 
luit  actuellement  par-tout;  & dans  un  autre  fens , 
qu’il  n’échauffe,  ne  brûle,  & ne  luit  nulle  part.  Ces 
cxpreffions  , par-tout,  & nulle  part , reviennent  ici 
au  même  ; car  fentir  la  même  chaleur  par-tout , li- 
gnifie que  l’on  n’en  fent  point  : il  n’y  a que  le  chan- 
gement qui  nous  foit  fenlible  ; c’eff  le  changement 
feul  qui  nous  fait  juger  de  l’état  où  nous  fommes, 
& qui  nous  fait  connoître  ce  qui  opéré  ce  change- 
ment. Ainfi  nos  corps  étant  comprimés  également 
de  tous  les  cotés  par  l’air  qui  nous  environne , nous 
ne  l'entons  aucune  comprelfion  nidle  part  ; mais  dès 
que  cette  comprelfion  vient  à ceffer  dans  quelque 
paitic  de  notre  coips , comme  lorfque  nous  pofons 
la  main  fur  la  platine  d’une  machine  pneumatique , 
& que  nous  pompons,  nous  devenons  fenfibles  au 
poids  de  l’air« 
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L’amas  ou  la  collcCHon  du  feu  fe  fait  de  deux 
façons  : la  première,  en  dirigeant  & déterminantles 
corpufcules  flotans  du  feu  en  lignes  , ou  traînées  , 
que  l’on  appelle  rayons , & pouffant  ainfi  une  fuite 
infinie  d’atomes  ignés  vers  le  même  endroit , ou 
fur  le  même  corps , de  forte  que  chaque  atome 
poyte  fon  coup , & fécondé  l’effort  de  ceux  qui  l’ont 
précédé  , jufqu’à  ce  que  tous  ces  efforts  fuccelfifs 
ayent  produit  un  effet  fenfible.  Tel  eff  l’effet  que 
produilént  les  corps  que  nous  appelions  lumineux, 
comme  le  foleil  & les  autres  corps  célefies,  le  feu 
ordinaire,  les  lampes,  6>c.  qui,  félon  plufieurs  de 
nosPhyficiens,  ne  lancent  point  de  feu  tiré  de  leur 
propre  fubftance  ; mais  qui  par  leur  mouvement 
circulaire  dirigent  & déterminent  les  corpufcules 
de  feu  qui  les  environnent , à fe  former  en  rayons 
parallèles.  Cet  effet  peut  être  rendu  plus  fenfible 
encore  par  une  fécondé  colleélion  de  ces  rayons  pa- 
rallèles , en  rayons  convergens , comme  on  le  fait 
par  le  moyen  dùm  miroir  concave,  ou  d’un  verre 
convexe,  qui  réunit  tous  ces  rayons  dans  un  point, 
& produit  des  effets  furprenans.  yoye^  Miroir  ar- 
dent, &c. 

La  fécondé  maniéré  de  faire  cette  colleflion  de 
feu  ne  confific  point  à déterminer  le  feu  vague , ou 
à lui  donner  une  direftion  nouvelle , mais  à l’amaf- 
fer  purement  & fimplement  dans  un  efpace  plus 
étroit  ; ce  qui  fe  fait  en  frottant  avec  vîteffe  un 
corps  contre  un  autre  : à la  vérité  il  faut  que  ce 
frottement  fc  faffe  avec  tant  de  vîteffe , qu’il  n’y 
ait  rien  dans  l’air, excepté  les  particules  flotantes  du 
feu , dont  l’aéHvité  foit  affez  grande  pour  fe  mou- 
voir avec  la  même  promptitude , ou  pour  remplir  à 
mefure  les  places  vuides  : par  ce  moyen  le  feu,  le 
plus  agile  de  tous  les  corps  qu’il  y ait  dans  la  na- 
ture, le  glilîant  fucceffivement  dans  ces  places  vui- 
des , s’amaffe  autour  du  corps  mù , & y forme  une 
efpece  d’atmofpherc  de  feu. 

C’eff  ainfi  cpie  les  eflieux  des  roues  de  charrettes 
& des  meules,  les  cordages  des  vaiffeaux,  &c.  re- 
çoivent de  la  chaleur  par  le  frottement,  prennent 
feu , & jettent  fouvent  de  la  flamme. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fulfit  pour  expliquer 
la  circonftance  commune  à tous  les  effets  du  feu  , 
favoir  , la  colleftion  des  particules.  Il  y a auffi  plu- 
fieurs autres  circonftances  particulières  qui  concou- 
rent avec  celle-là  : ainfi  pour  échauffer  ou  faire  fen- 
tir  la  chaleur , il  faut  qu’il  y ait  plus  de  feu  dans  le 
corps  chaud  , que  dans  l’organe  qui  doit  le  fentir  ; 
autrement  l’ame  ne  peut  être  mile  dans  un  nouvel 
état,  ni  fe  former  une  fenfation  nouvelle  : & dans 
un  cas  contraire,  favoir , cjuand  il  y a moins  de  feu 
dans  l’objet  intérieur  que  dans  l’organe  de  notre 
corps , cet  objet  produit  la  fenfation  du  froid. 

C’eft  pour  cela  qu’un  homme  fortant  d’un  bain 
chaud  , pour  entrer  dans  un  air  médiocrement 
chaud  , croit  fe  trouver  dans  un  lieu  exceffivement 
froid  ; & qu’un  autre  fortant  d’un  air  exceffivement 
froid,  pour  entrer  dans  une  chambre  médiocrement 
chaude,  croit  fe  trouver  d’abord  dans  une  étuve  : ce 
qui  fait  connoître  que  lafenfationde  chaleur  nçàié- 
termine  en  aucune  façon  le  degré  du  feu  ; la  chaleur 
n’étant  que  la  proportion  ou  la  différence  qu’il  y 
a entre  le  feu  de  l’objet  extérieur , & celui  de  l'or- 
gane. ^ 

A l’égard  des  circonftances  qui  font  néceffaires 
pour  que  le  feu  proditife  la  lumière,  la  raréfafrion, 
&c.  confulte:^  les  articles  LUMIERE , &c. 

Les  philofophes  méchaniciens,  & en  particulier 
Bacon,  Boyle,  & Newton,  confiderent  la  chaleur 
fous  un  autre  point  de  vfie  : ils  ne  la  conçoivent 
point  comme  une  propriété  originairement  inhéren- 
te à quelque  efpece  particulière  de  corps , njaii  com- 
me 
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■rile  uhe  pt'oprlété  que  l’on  peut  produire  méchanl- 
quement  dans  un  corps. 

Bacon, dans  un  traité  exprès, intitulé  de  forma  cali- 
dif  où  il  entre  dans  le  détail  des  ditïerens  phénomènes 
,&  effets  de  la  chaleur , foùtient  i que  la  chaleur  eff 
une  forte  de  mouvement  ; non  que  le  mouvement 
produire  la  chaleur,  ou  la  chaleur  le  mouvement, 
quoique  l’im  & l’autre  arrivent  en  pluficurs  cas  ; 
mais , félon  lui , ce  qu’on  appelle  chaleur  n’eff  au- 
tre chofe  qu’une  efpcce  de  mouvement  accompa- 
gné de  plufieurs  circonllances  particulières. 

Que  c’eftun  mouvement  d’extenfion,  par  le- 
quel un  corps  s’efforce  de  fe  dilater , ou  de  fe  don- 
ner une  plus  grande  dimenfion  qu’il  n’avoit  aupa- 
ravant. 

3®.  Que  ce  mouvement  d’extenfion  cft  dirigé  du 
centre  vers  la  circonférence , & en  meme  tems  de 
bas  en  haut  ; ce  qui  paroît  par  l’expérience  d’une 
baguette  de  fer,  laquelle  étant  pofee  perpendicu- 
lairement dans  le  feu  , brûlera  la  main  qui  la  tient 
beaucoup  plus  vite  que  fi  elle  y étoit  pofee  hori- 
fontalement. 

4°.  Que  ce  mouvement  d’extenfion  n’eft  point 
égal  ou  uniforme  ni  dans  tout  le  corps  , mais  qu’il 
exifte  dans  fes  plus  petites  parties  feulement , com- 
me il  paroît  par  le  tremblotement  ou  la  trépidation 
alternative  des  particules  des  liqueurs  chaudes  , du 
fer  rouge,  &c.  & enfin  que  ce  mouvement  eft  ex- 
trêmement rapide.  C’eff  ce  qui  le  porte  à définir  la 
chaleur  un  mouvement  d’exienfion  &;  d’ondulation 
dans  les  petites  parties  d’un  corps , qui  les  oblige  de 
tendre  avec  une  certaine  rapidité  vers  la  circonfé- 
rence, & de  s’élever  un  peu  en  môme  tems. 

A quoi  il  ajoute  que  fi  vous  pouvez  exciter  dans 
quelque  corps  naturel  un  mouvement  qui  l’oblige 
de  s’étendre  & de  fe  dilater  , ou  donner  à ce  mou- 
vement une  telle  direûion  dans  ce  même  corps  , 
que  la  dilatation  ne  s’y  taffe  point  d’une  maniéré 
uniforme , mais  qu’elle  n’en  affedle  que  certaines 
parties  , fans  agir  fur  les  autres  , vous  y produirez 
de  la  chaleur.  Toute  cette  doârine  eft  bien  vague. 

Defeartes  & fes  feélateurs  adhèrent  à cette 
doflrine,  à quelques  changemens  près.  Selon  eux, 
la  chaleur  confiffe  dans  un  certain  mouvement  ou 
agitation  des  parties  d’im  corps,  fcmblable  au  mou- 
vement dont  les  diverfes  parties  de  notre  corps  font 
agitées  par  le  mouvement  du  cœur  & du  fang.  Voye^ 
Les  principes  ticDefcartes. 

M.  Boyle,  dans  îonTraité  de  L'orifme  méchanique 
du  chaud  & du  froid  ^ foûtient  avec  force  l’opinion 
de  la  producibilité  du  chaud  ; & il  la  confirme  par 
des  réflexions  &:  des  expériences.  Nous  en  infére- 
rons ici  une  ou  deux. 

Il  dit  que  dans  la  produélion  du  chaud , l’agent 
ni  le  patient  ne  mettent  rien  du  leur,  fi  ce  n’ell  le 
mouvement  & fes  effets  naturels.  Quand  un  maré- 
chal bat  vivement  un  morceau  de  fer,  le  métal  de- 
vient exceffivemcnt  chaud  ; cependant  il  n’y  a là 
rien  qui  piiiffe  le  rendre  tel , fi  ce  n’eff  la  force  du 
mouvement  du  marteau , qui  imprime  dans  les  peti- 
tes parties  du  fer  une  agitation  violente  & diver- 
fement  déterminée  ; de  forte  que  ce  fer  qui  étoit 
d]abord  un  corps  froid  , reçoit  de  la  chaleur  l’a- 
gitation  imprimée  dans  fes  petites  parties  ; ce  fer 
devient  chaud  d’abord  relativement  à quelques  au- 
tres corps  en  comparaifon  dcfquels  il  étoit  froid 
auparavant  : enfuite  il  devient  chaud  d’une  manié- 
ré fenfiblc  , parce  que  cette  agitation  eft  plus  forte 
^que  celle  des  parties  de  nos  doigts  ; & dans  ce  cas 
il  arrive  fouvent  que  le  marteau  & l’enclume  con- 
tinuent d’être  froids  après  l’opération.  Ce  qui  fait 
voir  , félon  Boyle  , que  la  chaleur  acquife  par  le 
fer  ne  lui  étoit  point  communiquée  par  aucun  de 
ces  deux  inffrumens  comme  chauds,  mais  que  la 
Tome  lu. 
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chaleur  eft  produite  en  lui  par  un  mouvement  aftei 
confidérable  pour  agiter  violemment  les  parties  d’un 
■corps  auffi  petit  que  la  piece  de  fer  en  queftion  j 
lans  que  ce  mouvement  foit  capable  de  faire  le  mê-^ 
me  effet  fur  des  maflès  de  métal  auftî  confidcrables 
que  celles  du  marteau  & de  l’enclume.  Cependant 
fl  l’on  répétoit  fouvent  & promptement  les  coups  , 
& que  le  marteau  fût  petit , celui-ci  pourroit  s’é- 
chauffer également;  d’où  il  s’enfuit  qu’il  n’eft  pas  né- 
ceffaire  qu’un  corps,  pour  donner  de  la  chaleur^ 
foit  chaud  lui-même. 

Si  l’on  enfonce  avec  un  marteau  im  gros  clôil 
dans  une  planche  de  bois,  on  donnera  plufieurs 
coups  fur  la  tete  avant  qu’elle  s’échauffe  : mais  dès 
que  le  clou  eft  une  fois  enfoncé  jufqu’à  fa  tête , un 
petit  nombre  de  coups  fuffiroit  pour  lui  donner  une 
chaleur  confidérable  : car  pendant  qu’à  chaque  coup 
de  marteau  le  clou  s’enfonce  de  plus  en  plus  dans 
le  bois,  le  mouvement  produit  dans  le  bois  eft  prin- 
cipalement progreftîf,  & agit  fur  le  clou  entier  diri- 
ge vers  un  leul  ôc  même  côté  : mais  quand  ce  mou- 
vement progreftif  vient  à ceffer,  la  fecouffe  impri- 
mée par  les  coups  de  marteau  étant  incapable  de 
chafler  le  clou  plus  avant,  ou  de  le  cafter  il  faut 
qu’elle  produife  fon  effet , en  imprimant  aux  parties 
du  clou  une  agitation  violente  & intérieure,  dans 
laquelle  confifte  la  nature  de  la  chaleur. 

Une  preuve,  dit  le  même  auteur,  que  la  chaleur 
peut-être  produite  méchaniquement,  c’eft  qu’il  n’y 
a qu’à  réfléchir  fur  fa  nature  , qui  femble  confifter 
principalement  dans  cette  propriété  méchanique  de 
la  matière , que  l’on  appelle  mouvement  : mais  il 
faut  pour  cela  que  le  mouvement  foit  accompagné 
de  plufieurs  conditions  ou  modifications. 

En  premier  lieu,  il  faut  que  l’agitation  des  par- 
ties du  corps  foit  violente  ; car  c’eft-là  ce  qui  diftin- 
gue  les  corps  qu’on  appelle  chauds,  de  ceux  qui 
lont  fimplement  fluides  : ainfi  les  particules  d’eau  qui 
font  dans  leur  état  naturel , fe  meuvent  fi  lente- 
ment qu’elles  nous  paroiffent  deftituées  de  toute 
chaleur;  & cependant  l’eau  ne  feroit  point  une  li- 
queur , fi  fes  parties  n’étoient  point  dans  un  mou- 
vement continuel;  mais  quand  l’eau  devient  chau- 
de, on  voit  clairement  que  fon  mouvement  aug- 
mente à proportion,  puifque  non-feulement  elle 
frappe  vivement  nos  organes , mais  qu’elle  produit 
aulTi  une  quantité  de  petites  bouteilles , qu’elle  fond 
l’huile  coagulée  qu’on  fait  tomber  fur  elle , & qu’elle 
exhale  des  vapeurs  qui  montent  en  l’air.  Et  fi  le  de- 
gré de  chaleur  peut  faire  bouillir  l’eau,  l’agitation 
devient  encore  plus  vifible  par  les  mouvemens  con- 
fus , par  les  ondulations , par  le  bruit , & par  d’au- 
tres effets  qui  tombent  fous  les  fens  : ainfi  le  mou- 
vement & ûfflement  des  gouttes  d’eau  qui  tombent 
fur  un  fer  rouge  , nous  permettent  de  conclure  que 
les  parties  de  ce  fer  font  dans  une  agitation  très- 
violente.  Mais  outre  l’agitation  violente,  il  faut 
encore,  pour  rendre  un  corps  chaud  , que  tou- 
tes les  particules  agitées  , ou  du  moins  la  plupart, 
foient  affez  petites,  dit  M. Boyle,  pour  qu’aucune 
d’elles  ne  puifle  tomber  fous  les  fens. 

Une  autre  condition  eft  que  la  détermination  du 
mouvement  foit  diverfifîée,  & qu’elle  foit  dirigée 
en  tout  fens.  Il  paroît  que  cette  variété  de  direftion 
fe  trouve  dans  les  corps  chauds,  rant  par  quelques- 
uns  des  exemples  ci-defliis  rapportés , que  par  la 
flamme  que  jettent  ces  corps,  & qui 'eft  un  corps 
elle-même , par  la  dilatation  des  métaux  quand  ils 
font  fondus,  & par  les  effets  que  les  corps  chauds 
font  fur  les  autres  corps , en  quelque  maniéré  que 
fe  puiffe  faire  l’application  dü  corps  chaud  au  corps 
que  l’on  veut  échauffer.  Ainfi  un  charbon  bien  allu- 
mé paroîtra  rouge  de  tous  côtés , fondra  la  ciie , & 
allumera  du  fourre  quelque  part  qu’on  l’applique. 


6 C H A 

folt  en-haut,  foit  en-bas,  foit  aux  côtés  du  char- 
bon; c’eft  pourquoi  en  fuivant  cette  notion  de  la 
nature  de  la  chaleur^  il  eft  aifé  de  comprendre  com- 
ment la  chaleur  peut  être  produite  méchaniquement 
& de  diverfes  maniérés  : car  li  Ton  en  excepte  cer- 
tains cas  particuliers  , de  quelques  moyens  qu’on  fe 
■ferve  poiu*  imprimer  aux  parties  inlenfibles  d’un 
corps  une  agitation  violente  & confufe , on  produi- 
ra la  chaleur  dans  ce  corps  ; & comme  il  y a plufieurs 
agens  & opérations  par  lefquelles  cette  agitation 
peut  être  effeâuée , il  faut  qu’il  y ait  auiîî  plufieurs 
voies  méchaniqucs  de  produire  la  chaleur.  On  peut 
confirmer  par  des  expériences  la  plupart  des  propo- 
fitions  ci-deflus  ; & dans  les  laboratoires  des  Chi- 
miftes  le  hafard  a produit  un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes applicables  à la  thefe  préfente. 

Us  œuvres  «/eBoyle. 

Ce  fyftème  ell  pouffé  plus  loin  par  Nevton.  11  ne 
regarde  pas  le  feu  comme  uneefpece  particulière  de 
corps  doué  originairement  de  telle  & telle  propriété^ 
mais  félon  lui  le  feun’eft  qu’un  corps  fortement  igné , 
c’eft-à-dire  chaud  & échaufféaupoint  de  jetter  une 
lumière  abondante.  Un  fer  rouge  eft-il  autre  chofe  , 
dit-il , que  du  feu  ? Un  charbon  ardent  eft-il  autre 
chofe  ^ue  du  bois  rouge  & bridant  ? Et  la  flamme 
elle-meme  eft-elle  autre  chofe  que  de  la  fumée  rou- 
ge & ignée  } Il  eft  certain  que  la  flamme  n’eft  que 
la  partie  volatile  delà  matière  combuftible,  échauf- 
fée , ignée  6c  ardente  ; c’eft  pourquoi  il  n’y  a que  les 
corps  volatiles  , c’eft-à-dire  ceux  dont  il  fort  beau- 
coup de  fumée  , qui  jettent  de  la  flamme  ; & ces 
corps  ne  jetteront  de  la  flamme  qu’auflî  long-tems 
qu’ils  ont  de  la  fiimée  à fournir.  En  diftillant  des  ef- 
rits  chauds , quand  on  levé  le  chapiteau  de  l’alem- 
ic  , les  vapeurs  qui  montent  prendront  feu  à une 
chandelle  allumée  & fe  convertiront  en  flamme  ; de 
même  différons  corps  échauffés  à un  certain  point 
par  le  mouvement , par  l’attririon  , par  la  fermen- 
tation , ou  par  d’autres  moyens  , jettent  des  fumées 
brillantesl,efquelles  étant  affez  abondantes  & ayant 
un  degré  fuffifant  de  chaleur  éclatent  en  flamme  : la 
raifon  pour  laquelle  un  métal  fondu  ne  jette  point 
de  flamme  , c’eft  qu’il  ne  contient  qu’une  petite 
quantité  de  fumée  ; car  le  zinck  qui  fume  abon- 
damment jette  aufli  de  la  flamme.  Ajoutez  à cela 
que  tous  les  corps  qui  s’enflamment , comme  l’huile, 
Je  fuif , la  cire  , le  bois  , la  poix  , le  foufre  , &c. 
fe  confument  par  la  flamme  & s’évanouiffent  enfu- 
mée ardente.  Voyt^  VOpùquede  Newton. 

Tous  les  corps  fixes  , continue-t-il , lorfqu’ils 
font  échauffés  à un  degré  confidérable  , ne  jettent- 
ils  point  une  lumière  ou  au  moins  une  lueur  ? Cette 
émiffion  ne  fe  fait-elle  point  par  le  mouvement  de 
vibration  de  leurs  parties  ? Et  tous  les  corps  qui 
abondent  en  parties  terreftres  & fulphureufes  ne 
jettent-ils  point  de  lumière  toutes  les  fois  que  ces 
parties  fe  trouvent  fuflifamment  agitées  , foit  que 
cette  agitation  ait  été  occafionnée  par  un  feu  exté- 
rieur , par  une  friélion  , par  une  pereuflion , par  une 
putréfaûion  , ou  par  quelque  autre  caufe  ? Ainfi 
i’eau  de  la  mer  dans  une  tempête , le  vif-argent  agité 
dans  le  vuide  , le  dos  d’un  chat  ou  le  col  d’un  che- 
val frottés  à contre-poil  dans  un  lieu  obfcür,  du 
bois  , de  la  chair  & du  poiffon  pendant  qu’ils  fe  pu- 
tréfient , les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  eauxeorrom- 
pues  & qu’on  appelle  communément  feux  follets  , 
les  tas  de  loin  & de  blé  moites  , les  vers  luifans  , 
l’ambre  & le  diamant  quand  on  les  frotte  , l’acier 
battu  avec  un  caillou  , &c.  jettent  de  la  lumière. 
Idem  ibidem. 

Un  corps  groffier  & la  lumière  ne  peuvent  - ils 
point  fe  convertir  l’un  dans  l’autre , & les  corps  ne 
pc\ivcnt-ils  point  recevoir  la  plus  l' ande  partie  de 
leur  atUvité  des  particules  de  lumtere  qui  entrent 
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dans  leur  compofition  ? On  ne  connoît  point  de' 
corps  moins  propre  à luire  que  l’eau  ; & cependant 
l’eau  par  de  fréquentes  diftillations  fe  change  en 
terre  folide,qui  par  un  degré  luflifant  de  cAa/earpeut 
etre  mife  en  état  de  luire  comme  les  autres  corps. 
Idem  ibidem. 

Suivant  la  conjeûure  de  Newton  , le  foleil  & les 
étoiles  ne  font  que  des  corps  de  terre  exceffivement 
échauffés.  Il  oblcrve  que  plus  les  corps  font  gros  , 
plus  long-tems  ils  confervent  leur  chaleur^  parce 
que  leurs  parties  s échauffent  mutuellement  les  unes 
les  autres.  Et  pourquoi , ajoute-t-il , des  corps  vaf- 
tes , denfes  , & fixes  , lorlqu’ils  font  échauffés  à un 
certain  degré  , ne  pourroicnt-ils  point  jetter  de  la 
lumière  en  pande  quantité  , & s’échauffer  de  plus 
en  plus  par  î’émiftion  & la  réaftion  de  cette  lumie- 
le,  & par  les  réfleérions  Sc  les  réfraftions  des  rayons 
dans  leurs  porcs  jufqu’à  ce  qu’ils  fuffent  parvenus 
au  même  degré  de  chaleur  oi\  eft  le  corps  du  foleil  ? 
Leurs  parties  pourroient  être  garanties  de  l’évapo- 
ration en  fumée  , non  - leulement  par  leur  folidité , 
mais  aufli  parle  poids  confidérable  & parla  dcnfité 
des  atmofphères  , qui  les  compriment  fortement  & 
qui  condenfent  les  vapeurs  & les  exhalaifons  qui 
s’en  élevent  : ainfi  nous  voyons  que  l’eau  chaude 
bout  dans  une  machine  pneumatique , aufli  fort  que 
fait  l’eau  bouillante  expofée  à l’air , parce  que  dans 
ce  dernier  cas  le  poids  de  l’atmolphere  comprime 
1«  vapeurs  & empêche  l’ébullition  jufqu’à  ce  que 
l’eau  ait  reçu  fon  dernier  degré  de  chaleur.  De  mê- 
me un  mélange  d’étain  & de  plomb  mis  fur  un  fer 
rouge  dans  un  lieu  dont  a pompé  l’air , jette  de  la 
fiimee  & de  la  flamme , tandis  que  le  même  mêlang® 
mis  en  plein  air  fur  un  fer  rouge  ne  jette  pas  la  moin- 
dre flamme  quifoit  vifible, parce  qu’il  en  eft  empêché 
par  la  compreflion  de  l’atmofphere.  Mais  en  voilà 
affez  fur  le  fyftème  de  la  producibilité  de  la  chaleur. 

D’un  autre  côté  M.  Homberg  dans  fon  ejfai  fur 
U foufre  principe  , foûtient  que  le  principe  ou  élé- 
ment chimique  , qu’on  appelle  foufre  , & qui  paffe 
pour  un  des  ingrédiens  Amples  , premiers  , & pré- 
exiftans  de  tous  les  corps  , eft  du  feu  réel  , & par 
conféquent  que  le  feu  eft  un  corps  particulier  aufli 
ancien  que  les  autres.  Mém.  de  CAcad.  an.  iyo5, 
Voye:^  SoUFRE  & FeU. 

Le  dofteur  Gravefande  eft  à-peu-près  dans  le 
même  fentiment  ; félon  lui  le  feu  entre  dans  la  com- 
pofition de  tous  les  corps  , fe  trouve  renfermé  dans 
tous  les  corps  , & peut  être  féparé  & exprimé  de 
tous  les  corps  , en  les  frottant  les  uns  contre  les  ait- 
tres , & mettant  ainfi  leur  feu  en  mouvement.  £lem, 
phyf.  tom.  II.  cap.j. 

Un  corps  n’eft  fenfiblement  chaud , continue-t-il, 
que  lorfque  fon  degré  de  chaleur  excede  celui  des 
organes  de  nos  fens  ; de  forte  qu’il  peut  y avoir  un 
corps  lumineux  fans  qu’il  ait  aucune  cAa/eurfenfi- 
ble  ; & comme  la  chaleur  n’eft  qu’une  qualité  fenfi- 
ble  , pourquoi  ne  pourroit-il  pas  y avoir  un  corps 
qui  n’eîit  point  de  chaleur  du  tout? 

La  chaleur  dans  le  corps  chaud  , dit  le  même  an- 
teur , eft  une  agitation  des  parties  du  corps  effec- 
tuée par  le  moyen  du  feu  contenu  dans  ce  corps  ; 
c’eft  par  une  telle  agitation  que  fe  produit  dans  nos 
corps  un  mouvement  qui  excite  dans  notre  ame  l’i- 
dée du  chaud  ; de  forte  qu’à  notre  égard  la  chaleur 
n’eft  autre  choie  que  cette  idée , & que  dans  le  corps 
elle  n’eft  autre  chofe  que  le  mouvement.  Si  un  tel 
mouvement  chaffe  le  feu  du  corps  en  lignes  droites, 
il  peut  faire  naître  en  nous  l’idée  de  lumière  ; & s’il 
ne  le  chaffe  que  d’une  maniéré  irrégulière , il  ne  fera 
naître  en  nous  que  l’idée  du  chaud. 

Feu  M.  Lemery  mort  en  1743  s’accorde  avec 
ces  deux  auteurs,  en  foutenant  que  le  feu  eft  une 
matière  paniculiere , & qu’elle  ne  peut  être  pro-' 
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duite  ; mais  11  étend  ce  principe  plus  loin.  Il  ne  fe 
contente  point  de  placer  le  feu  dans  les  corps  com- 
me un  élément  ; il  fe  propofe  même  de  prouver  qu’il 
eft  répandu  également  par-tout , qu’il  cil:  préfent  en 
tous  lieyx , & dans  les  efpaces  vuides  aulTi  bien  que 
dans  les  intervalles  infenîibles  qui  fe  trouvent  entre 
les  parties  des  corps.  Mem.  de  L'Acad,  an 
fentiment  fera  expofé  ci-deffous  plus  au  long. 

Il  femble  qu’il  y a de  l’abfurdité  à dire  que  l’on 
peut  échauffer  des  liqueurs  froides  avec  de  la  gla- 
ce ; cependant  M.  Boyle  nous  affure  que  la  chofe 
cft  très-aifée  , en  ôtant  d’un  baffin  d’eau  froide  où 
nagent  plufieurs  morceaux  de  glace , un  ou  deux  de 
ces  morceaux  bien  imbibés  de  la  liqueur , & en  les 
plongeant  tout-à-coup  dans  un  verre  dont  l’ouver- 
ture foit  fort  large  & où  il  y ait  de  l’huile  de  vitriol  ; 
car  le  menllrue  venant  à fe  mêler  d’abord  avec  l’eau 
qui  adhéré  à la  glace , produit  dans  cette  eau  une 
chaleur  très-vivc  accompagnée  quelquefois  d’une  fu- 
mée vifible  ; cette  fumée  venant  à dilfoudre  promp- 
tement les  parties  contiguës  de  la  glace  , & cellcs- 
ciles  parties  voifines  , toute  laglace  fe  trouve  bien- 
tôt réduite  en  liqueur  ; & le  menflruc  corrofif  ayant 
été  mêlé  avec  le  tout  par  le  moyen  de  deux  ou  trois 
fecouffes  , tout  le  mélange  s’échauffe  quelquefois  au 
point  que  l’on  ne  fauroit  tenir  dans  la  main  le  vafe 
qui  le  contient. 

Il  y a une  grande  variété  dans  la  chaleur  des  dif- 
ferons  lieux  & des  différentes  faifons.  Les  Natura- 
liffes  foùtiennent  communément  que  la  chaleur  ■^w^- 
mente  à mefure  qu’on  approche  du  centre  de  la  ter- 
re ; mais  cela  n’eff  point  exaélement  vrai.  En  creu- 
fant  dans  les  mines  , puits  , 6'c.  on  trouve  qu’à  peu 
de  diftance  de  la  furface  de  la  terre , on  commence 
à fentir  de  la  fraîcheur  ; un  peu  plus  bas  on  en  fent 
davantage  ; & lorfqu’on  eff  parvenu  au  point  où  les 
rayons  du  foleil  ne  peuvent  répandre  leur  chaleur^ 
l’eau  s’y  glace  ou  s’y  maintient  glacée  ; c’eff  cette 
expérience  qui  a fait  inventer  les  glacières,  &c.  Mais 
quand  on  va  encore  plus  bas , favoirà  40  ou  50  piés 
de  profondeur , on  commence  à fentir  de  la  chaleur , 
de  forte  que  la  glace  s’y  fond  ; & plus  on  creufe  au- 
de-là , plus  la  chaleur  augmente  jufqu’à  ce  qu’enfin 
la  refpiration  y devient  difficile  & que  la  lumière 
.s’y  éteint. 

C’eff  pourquoi  quelques-uns  ont  recours  à la  fup- 
pofition  d’une  malfe  de  feu  placée  au  centre  de  la 
terre  , qu’ils  regardent  comme  un  foleil  central  & 
comme  le  grand  principe  de  la  génération  , végé- 
tation , nutrition , &c.  des  foffdes  & des  végétaux. 
Voyci^  Feu  central,  Terre  , Tremblement 

DE  TERRE  , Oc. 

Mais  M.  Boyle  qui  a été  lid-  même  au  fond  de 
quelques  mines  , croit  que  ce  degré  de  chaleur  que 
Ton  fent  dans  ces  mines,  ou  du  moins  dans  quel- 
ques-unes , doit  être  attribué  à la  nature  particu- 
lière des  minéraux  qui  s’y  trouvent  ; ce  qu’il  con- 
firme par  l’exemple  d’un  minéral  d’efpece  vitrioli- 
que  qu’on  tire  de  la  terre  en  grande  quantité  en  plu- 
ficurs  contrées  d’Angleterre  , 8c  qui  étant  arrofé 
fimplement  d’eau  commune  s’échauffe  prefcjue  au 
point  de  prendre  feu. 

D’un  autre  côté , à mefure  que  l’on  monte  de  hau- 
tes montagnes  Tair  devient  froid  ôc  perçant  ; ainf: 
les  fommets  des  montagnes  de  Bohême  nommées 
Pico  de  Theide  , le  Pic  de  Ténériffe  , 8c  de  plufieurs 
autres  montagnes  , même  de  celles  des  climats  les 
plus  chauds  , fe  trouvent  toujours  couverts  8c  en- 
vironnés de  neige  8c  de  glace  que  la  chaleur  du  fo- 
leil n’eff  jamais  capable  de  fondre.  Sur  quelques 
montagnes  du  Pérou , au  centre  de  la  zone  torride , 
on  ne  trouve  que  de  la  glace.  Les  plantes  croiffent 
au  pié  de  ces  montagnes , mais  vers  le  fomraet  il 
n’y  a point  de  végétaux  qui  puiffent  croître  à caufe 
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du  froid  exceflif.  On  attribue  cet  effet  à la  fubtilité 
de  Tair  dont  les  parties  font  trop  écartées  les  unes 
des  autres  à une  fi  grande  hauteur  pour  réfléchir 
une  affez  grande  quantité  de  rayons  du  foleil  ; car 
la  chaleur  du  foleil  refléchie  par  les  particules  de 
Pair  , échauffe  beaucoup  plus  que  la  chaleur  irefte. 

Chaleur  des  différens  climats  de  la  terre.  La  di- 
verfité  de  la  chaleur  des  différons  climats  Sc  des  dif- 
férentes faifons  naît  en  grande  partie  des  différens 
angles  fous  lefquels  les  rayons  du  foleil  viennent 
frapper  la  furface  de  la  terre,  f^oye^  Climat,  &c. 

On  démontre  en  méchanique  qu’un  corps  qui  en 
frappe  perpendiculairement  un  autre, agit  avec  tout© 
fa  force  ; 8c  qu’un  corps  qui  frappe  obliquement 
agit  avec  d’autant  moins  de  force  que  fa  direftion 
s éloigné  davantage  de  la  perpendiculaire:  le  feu 
étant  lancé  en  ligne  direéle  doit  fuivre  la  même  loi 
méchanique  qtie  les  autres  corps  , 8c  par  conféquent 
fon  aélion  doit  être  mefurée  par  le  finus  de  l’angle 
d incidence  : c’eft  pourquoi  le  feu  venant  à frapper 
un  objet  dans  une  diredion  parallèle  à cet  objet  , 
ne  produit  point  d’effet  fenfibie  ; parce  que  i’angle 
d’mcidence  étant  nul , le  rapport  du  finus  de  cet  an- 
gle au  finus  total  ell  comme  zéro  à un  , c’eft-à-dire 
nul  ; par  conféquent  le  foleil  n a encore  aucune  cArf- 
leur  lorfqu’il  commence  à répandre  fes  rayons  fur  la 
terre.  F^oyei  Percussion  & Composition  de 

MOUVEMENT. 

_Un  auteur  célébré  a fait  en  conféquence  de  ce 
principe,  un  calcul  mathématique  de  l’effet  du  foleil 
en  différentes  faifons  8c  fous  différens  climats.  Voici 
une  idée  de  ce  calcul , fur  lequel  nous  ferons  enfuite 
quelques  réflexions.  M.  Halicy  part  de  ce  principe, 
que  l’adion  fimple  du  foleil , comme  toute  autre  im- 
pulfion  ou  percuffion , a plus  ou  moins  de  force  en 
raifon  des  linus  des  angles  d’incidence  ; d’où  il  s’en- 
fuit que  la  force  du  foleil  frappant  la  furfa-ce  de  la 
terre  à une  hauteur  quelconque,  fera  à la  force  per- 
pendiculaire des  mêmes  rayons,  comme  ce  finus  de 
la  hauteur  du  foleil  eft  au  finus  total. 

De-là  il  conclut,  que  le  teins  pendant  lequel  le 
foleil  continue  d’éclairer  la  terre,  étant  pris  pour 
bafe,  8c  les  finus  de  la  hauteur  du  foleil  étant  éle- 
vés fur  cette  baie  comme  des  perpendiculaires;  li 
on  décrit  une  ligne  courbe  par  les  extrémités  de  ces 
perpendiculaires , l’aire  de  cette  courbe  fera  pro- 
portionelle  à la  fomme  ou  totalité  de  la  chaleur  de 
tous  les  rayons  du  foleil  dans  cet  efpace  de  tems. 

Il  conclut  de-là  aufli  que  fous  le  pôle  arftique , la 
fomme  de  toute  la  chaleur  d’un  jour  de  folllice  d’été 
eff  proportionnelle  à un  reélangle  du  finus  de  zj 
j degrés  par  la  circonférence  d’un  cercle  ;or  le  fi- 
nus de  13  7 degrés  fait  à-peu-près  les  7^  du  rayon  ; 
8c  les  du  rayon  qui  en  font  le  double  , font  à-peu- 
près  le  finus  de  53  degrés,  dont  le  produit  par  la 
demi- circonférence  ou  par  1 1 heures  , fera  égal  au 
produit  ci-deffus.  D’où  il  inféré  que  la  chaleur  po- 
laire , le  jour  du  folffice , eft  égale  à celle  du  foleil 
échauffant l’horifon pendant  12  heures,  à 53  degrés 
conflans  d’élévation.  Comme  il  eff  de  la  nature  de 
la  chaleur  de  relier  dans  le  fujet  après  la  retraite  du 
corps  qui  Ta  occafionnée  , 8c  fur -tout  de  continuer 
dans  Tair,  Tabfence  de  12  heures  que  fait  le  foleil 
fous  l’équateur , ne  diminue  que  fort  peu  la  chaleur 
ou  le  mouvement  imprimé  par  Taftion  précédente 
de  fes  rayons  : mais  fous  le  pôle , Tabfence  de  fix 
mois  que  fait  le  foleil , y laiffe  régner  un  froid  ex- 
trême ; de  forte  que  Tair  y étant  comme  gelé  8c  cou- 
vert de  nuages  épais  8c  de  brouillards  continuels , 
les  rayons  du  foleil  ne  peuvent  produire  fur  cet  air 
aucun  effet  fenfibie  avant  que  cet  allre  fe  foit  rap- 
proché confidérablement  du  pôle. 

A quoi  il  faut  ajoûter , que  les  différens  degrés  de 
chaud  8c  de  froid  qu’il  fait  en  différens  endroits  de 
Dij 
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la  terre , dépendent  beaucoup  de  leur  lîtuation , des 
montagnes  dont  ils  font  environnés,  & de  la  natu- 
re du  loi  ; les  montagnes  contribuant  beaucoup  à 
refroidir  l’air  par  les  vents  qui  palTentfur  leur  iom- 
met , & qui  fe  font  enfuite  fentir  dans  les  plaines, 
f'qyeç  Vent. 

Les  montagnes  qui  préfentent  au  foleil  un  cote 
concave , font  quelquefois  Teffet  d’un  miroir  ardent 
fiu‘  la  plaine  qui  clf  au  bas.  Les  nuées  qui  ont  des 
parties  concaves  ou  convexes  , produifent  quel- 
quefois le  meme  effet  par  rcfleflion  ou  par  réfrac- 
tion : il  y a même  des  auteurs  qui  prétendent  que 
cette  forme  de  nuages  fuffit  pour  allumer  les  ex- 
halaifons  qui  fe  font  élevées  dans  l’air  , 6c  pour 
produire  la  foudre , le  tonnerre , & les  éclairs.  ^ oye^ 
Montagne  , Miroir  ardent  , 6'c. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  nature  des  fols , on  fait  qu’un 
terrein  pierreux , fablonneux , plein  de  craie , réflé- 
chit la  plûpart  des  rayons  , & les  renvoie  dans  l’air, 
tandis  qu’un  terrein  gras  & noir  abforbe  la  plûpart 
des  rayons  , & n’en  renvoyé  que  fort  peu  ; ce  qui 
fait  que  la  chaleur  s’y  conlerve  long-tems.  Voye:^ 
Blancheur  , &c. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  eft  confirmé  par  l’expé- 
rience qu’en  font  les  payfans  qui  habitent  les  ma- 
rais à tourbes  ; car  en  s’y  promenant , ils  fentent 
que  les  pics  leur  brûlent  fans  avoir  chaud -au  vifa- 
ge  : au  contraire  dans  quelques  terreins  fablonneux, 
I peine  fent-on  de  la  chaleur  aux  pies  , tandis  que 
le  vifage  eft  brûlé  par  la  force  de  la  réfleâion. 

Une  table  conftruite  par  l’auteur  dont  nous  avons 
parlé,  donne  la  chaleur  pour  chaque  dixième  degré 
de  latitude  aux  jours  tropiques  & équinoxiaux,  & 
par  ce  moyen  on  peut  eftimer  la  chaleur  des  degrés 
intermédiaires  : d’où  l’auteur  déduit  les  corollaires 
fuivans. 

1°.  Que  fous  la  ligne  équinoxiale,  la  chaleur  eft 
comme  le  finus  de  la  déclinaifon  du  foleil. 

1®.  Que  dans  les  zones  glaciales  , lorfque  le  fo- 
leil ne  fe  couche  point,  la  chaleur  eft  à-peu-près 
comme  la  circonférence  d’un  grand  cercle  multi- 
pliée par  le  finus  de  la  hauteur  moyenne;  & par 
conféquent  que  dans  la  même  latitude  , la  chaleur  eft 
comme  le  fmus  de  la  déclinaifon  moyenne  du  foleil 
à midi  ; & qu’à  la  même  déclinaifon  du  foleil,  elle  eft 
comme  le  co-finus  de  la  diftance  du  foleil  au  zénith. 

3°.  Que  la  chaleur  des  jours  équinoxiaux  eft  par- 
tout comme  le  co-finus  de  la  latitude. 

4®.  Que  dans  tous  les  lieux  où  le  foleil  fe  cou- 
che , la  différence  entre  les  chaleurs  d’été  & d’hy- 
ver,  lorfque  les  déclinaifons  font  contraires , eft  à- 
peu-près  proportionnelle  à la  différence  des  finus 
des  hautetirs  méridiennes  du  foleil.  Chambers. 

Voilà  le  précis  de  la  théorie  de  l’auteur  dont  il 
s’agit  fur  la  chaleur.  Cependant  il  femble  qu’on  pour- 
roit  lui  faire  plufieurs  objeftions.  En  premier  lieu  , 
l'effet  de  la  chaleur  n’eft  pas  fimplement  comme  le 
finus  de  l’anple  d’incidence  des  rayons  , mais  com- 
me le  quarte  de  ce  finus , fuivant  les  lois  de  l’impul- 
fion  des  fluides.  Pour  faire  bien  concevoir  ce  prin- 
cipe , imaginons  tm  faifeeau  de  rayons  parallèles 
qtti  tombent  fur  un  pié  quarré  de  la  iurtàce  de  la  ter- 
re perpendiculairement;  il  eft  certain  que  la  chaleur 
fera  proportionnelle  au  produit  de  la  quantité  de 
ces  rayons  par  le  finus  total , puifque  chaque  rayon 
en  particulier  agit  fur  le  point  qu’il  frappe.  Suppo- 
fons  enfuite  que  ce  même  faifeeau  de  rayons  vienne 
à tomber  obliquement  fur  le  même  plan  d’un  pié  en 
quarré  ; il  eft  aifé  de  voir  qu’il  y aura  une  partie  de 
ce  faifeeau  qui  tombera  hors  du  plan  , & que  la 
quantité  des  rayons  qui  le  frappent , fera  propor- 
tionnelle au  finus  de  l’angle  d’incidence.  Mais  , de 
plus  , l’aélion  de  chaque  rayon  en  particulier  eft 
comme  le  finus  de  l’angle  d’incidence  : donc  l’ac- 
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tion  de  la  chaleur  fera  comme  le  quarré  du  finus.’ 
C’eft  pourquoi  il  feroit  bon  de  corriger  à ce  pre- 
mier égard  la  table,  & au  lieu  des  finus  d’inciden- 
ce , de  fubftituer  leurs  qiiarrés. 

D un  autre  côté  il  s’en  faut  beaucoup,  comme 
1 oblerve  l’auteur  lui-même  , que  la  chaleur  des  dif- 
férens  climats  fuive  les  lois  que  cette  table  lui  pref- 
crit  pour  ainfi  dire  : i°.  parce  qu’il  y a une  infinité 
de  caufes  accidentelles  qui  font  varier  le  chaud  & 
le  froid , caufes  dont  l’afrion  ne  peut  être  foûmife 
à aucun  calcul  ; a°.  parce  qu’il  s’en  faut  beaucoup 
que  l’auteur  n’ait  fait  entrer  dans  le  fien  toutes  les 
caufes  même  qui  ont  un  effet  réglé , & une  loi  uni- 
forme , mais  dont  la  maniéré  d’agir  eft  trop  peu  con- 
nue. L’obliquité  plus  ou  moins  grande  des  rayons 
du  foleil  eft  fans  doute  une  des  caufes  de  la  diffé- 
rence de  la  chaleur  dans  les  différens  jours  & dans 
les  différens  climats,  & peut-être  en  cft-elle  la  cau- 
fe  principale.  Mais,  de  plus,  les  rayons  du  foleil 
traverfent  fort  obliquement  notre  atmofphere  en 
hyver  ; & par  conféquent  ils  occupent  alors  dans 
l’air  groflîer  qui  nous  environne , un  plus  grand  ef- 
pace  qu’ils  ne  font  pendant  l’été  lorfqu’ils  tombent 
affez  direfrement.  Or  il  fuit  de-là  que  la  force  de 
ces  rayons  eft  jufqu'à  un  certain  point  amonie,  à 
caufe  des  différentes  réfrafrions  qu’ils  font  obligés 
de  fouffrir.  Ces  rayons  font  plus  brifés  à midi  pen- 
dant l’hyver  que  pendant  l’été  ; & c’eft  pour  cette 
raifon  que  lorfqu’ils  tombent  le  plus  obliquement 
qu’il  eft  polîible , comme  il  arrive  toutes  les  fois 
que  le  foleil  parvient  à l’horifon,  alors  on  peut  fans 
aucun  ril'que  regarder  cet  aftre,  foit  dans  la  lunet- 
te , foit  à la  vue  fimple  ; ce  qui  n’arrive  pas  à beau- 
coup près  lorfque  le  foleil  eft  à de  plus  hauts  degrés 
d’élévation  , 6c  fur-tout  dans  les  grands  jours  d’été 
vers  le  midi.  Or  cet  affoibliffement  des  rayons  cau- 
fé  par  leur  paffage  dans  l’atmofphere,  eft  jufqu’à 
préfent  hors  de  la  portée  de  nos  calculs.  Il  y a une 
caufe  beaucoup  plus  confidcrable,  qui  influe  bien 
plus  que  toutes  les  autres  fur  la  viciifitude  des  faî- 
fons  6c  fur  la  chaleur  des  différens  climats.  L’on  fait 
communément  qu’un  corps  dur  6c  compafr  s’échauf- 
fe d’autant  plus  ^u’il  demeure  expofé  à un  feu  plus 
violent.  Or  en  été  la  terre  eft  échauffée  par  les 
rayons  du  foleil  pendant  feize  heures  continuelles, 
& ne  ceffe  de  l’être  que  pendant  huit  heures.  On 
peut  auffi  remarquer  que  c’eft  tout  le  contraire  pour 
i’hyver  : d’oîi  on  voit  clairement  pourquoi  il  doit  y 
avoir  une  grande  différence  de  chaleur  entre  ces 
deux  faifons.  Il  eft  vrai  que  l’auteur  fait  entrer  cet- 
te confidération  dans  le  calcul  de  fa  table , mais  il 
fuppofe  que  la  chaleur  inftantanée  d’un  moment 
quelconc^uc  s’ajoiàte  toûjours  à la  chaleur  du  mo- 
ment précédent  ; d’où  il  paroîtroit  s’enfuivre  que 
tant  en  été  qu’en  hyver  , la  chaleur  la  plus  grande 
feroit  à la  fin  du  jour  ; ce  qui  eft  contre  l’expérien- 
ce : & d’ailleurs  on  fait  que  la  chaleur  imprimée  à un 
corps  ne  fe  conferve  que  quelque  tems  : ainfi  fur 
le  foir  d’un  grand  jour  d’été , la  chaleur  que  le  foleil 
a excitée  dans  les  premières  heures  du  matin  eft  ou 
totalement  éteinte , ou  au  moins  en  partie.  Or  com- 
me on  ne  fait  fuivant  quelle  loi  la  chaleur  {q.  con- 
ferve, il  eft  impoffible  de  calculer  d’une  maniéré 
affez  précife  l’augmentation  de  chaleur  à chaque  heu- 
re du  jour  , quoiqu’on  ne  puiffe  douter  que  la  lon- 
gueur des  jours  n'entre  pour  beaucoup  dans  l’inten- 
fité  de  la  chaleur. 

On  pourroit  faire  ici  l’objefHon  fuivante.  Puil- 
que  la  force  des  rayons  du  foleil  eft  la  plus  grande 
lorfqu’ils  tombent  le  plus  direélement  qu’il  eft  pofti- 
ble  , & lorfque  cet  aftre  refte  le  plus  long-tems  fur 
l’horifon  , la  plus  grande  chaleur  devroit  toûjours  fe 
faire  fentir  le  jour  du  folftice  d’été  ; & le  plus  grand 
froid , par  la  même  raifon,  le  jovu-  du  folftice  d’hy- 
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ver  ; ce  qui  eft  contraire  à l’expérience  : car  les  plus 
grands  chauds  &:  les  plus  grands  froids  arrivent  d’or- 
dinaire un  mois  environ  après  le  folftice. 

Pour  repondre  à cette  objeûion , il  faut  fe  rap- 
pcller  ce  qui  a été  déjà  remarqué  plus  haut,  que 
i/àétion  du  foleil  fur  les  corps  tcrreftres  qu’il  échauf- 
■'ïe , n’elf  pas  palTagere  comme  celle  de  la  lumière  ; 
mais  qu’elle  a un  effet  permanent , & qui  dime  en- 
core même  lorfque  le  foleil  s’cff  retiré.  Un  corps 
qui  efl  une  fois  échauffé  par  le  foleil , demeure  en- 
core échauffe  fortlong-tems,  quoiqu’il  n’y  foit  plus 
expofé.  La  raifon  en  eff:  fort  fimple.  Les  rayons  ou 
particules  échauffées  qui  viennent  du  foleil  ou  que 
le  foleil  mi^t  en  mouvement,  pénètrent  ou  font  ab- 
forbées  du  moins  en  partie  par  les  corps  qui  leur  Sfont 
expofés  ; ils  s’y  introduifent  peu-à-peu  : ils  y relient 
même  aflez  pour  exciter  une  grande  chaleur  ; & les 
corps  ne  commencent  à fe  refroidir  que  lorfque  cet- 
te chaleur  s’évapore,  ou  fe  communique  à Pair  qui 
l’environne  ; mais  lî  un  corps  cft  toujours  plus 
échauffé  qu’il  ne  perd  de  fa  chaleur  ; fi  les  interval- 
les de  tems  font  inégaux  , enforte  qu’il  perde  bien 
moins  de  chaleur  qu’il  n’en  a acquis  , il  eft  certain 
qu’il  doit  recevoir  continuellement  de  nouveaux 
degrés  d’augmentation  de  chaleur  : or  c’eft  précifé- 
ment  le  cas  qui  arrive  à la  terre.  Car  lorfque  le  fo- 
Icil  paroît  au  tropique  du  cancer,  c’efl-à-dire  vers 
le  folllice  d’eté  , les  degrés  de  chaleur  qui  fe  répan- 
dent chaque  jour , tant  dans  notre  air  que  fur  la  ter- 
re , augmentent  prefque  continuellement.  Il  n’cll 
donc  pas  furprenant  que  la  terre  s’échauffe  de  plus 
en  plus  , & même  fort  au  - delà  du  tems  du  folllice. 
Suppofons , par  exemple,  qu’en  été  dans  l’efpace 
du  jour  , c’ell-à-dire  pendant  tout  l’intervalle  de 
tems  que  le  foleil  paroît  fur  notre  horifon,  la  terre 
& l’air  qui  nous  environnent  reçoivent  cent  degrés 
de  chaleur  ; mais  que  pendant  la  nuit , qui  ell  alors 
beaucoup  plus  courte  que  le  jour , il  s’en  évapore 
cinquante  ; il  reliera  encore  cinquante  degrés  de 
chaleuj:  le  jour  fuivant  le  foleil  agiflant  prefque  avec 
la  même  force , en  communiquera  à-peu-près  cent 
autres , dont  il  lé  perdra  encore  environ  cinquante 
pendant  la  nuit.  Ainli  au  commencement  du  troilîe- 
ine  jour,  la  terre  aura  loo  ou  prefque  loo  degrés  de 
chaleur i d’où  il  fuit,  que  puilqu’elle  acquiert  alors 
beaucoup  plus  de  chaleur  pendant  le  jour,  qu’elle 
n’en  perd  pendant  la  nuit,  il  fe  doit  faire  en  ce  cas 
une  augmentation  très  - confidérable.  Mais  après 
l’équinoxe  les  jours  venant  à diminuer,  & les  nuits 
devenant  beaucoup  plus  longues , il  fe  doit  faire 
une  compenfation  : de  forte  que  lorfqu’on  ell  en 
hyver , il  s’évapore  une  plus  grande  quantité  de 
chaleur  de  delTus  la  terre  pendant  la  nuit , qu’elle 
n’en  reçoit  pendant  le  jour  ; ainfi  le  froid  doit  à 
fon  tour  fe  faire  fentir.  Foyei  Keill , Introd.  adve- 
ram  Jfir.  ch.  viij.  Voy,  aujfi  dans  les  Mim.  de  VAcad. 
iyi<).  les  recherches  dcM.  de  Mairan  , fur  les  cail- 
lés de  la  chaleur  de  l’été , & du  froid  de  l’hyver. 
M.  de  Mairan  après  avoir  calculé , autant  que  la 
difficulté  de  la  matière  le  permet  , les  différentes 
cailles  qui  produifent  la  chaleur  de  l’été , trouve 
que  la  chaleur  de  l’été  ell  à celle  de  Tliyver  dans 
le  rapport  de  66  à i : voici  comment  il  concilie 
ce  calcul  avec  les  expériences  de  M.  Amontons  , 
oui  ne  donne  pour  ces  deux  chaleurs  que  le  rapport 
de  6o  à 5 1 Il  conçoit  qu’il  y a dans  la  mallé  de 
la  terre  & dans  l’air  qui  l’environne  , un  fond  de 
fàfl/c//r  permanent  d’un  nombre  confiant  de  degrés, 
auxquels  le  foleil  ajoùte  66  degrés  en  été , & i 
feulement  en  hyver  ; pour  trouver  ce  nombre  de 
degrés , il  fait  la  proportion  lùivante , ar  -f  66  ell  à 
a:  I , comme  60  à ^ i -f. 

Ce  nombre  trouve  par  M.  de  Mairan , ell  393  à 
peu  près  i de  fone  qu’il  y a,  félon  lui,  une  cha- 
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leur  permanente  de  393  degrés , auxquels  le  foleii 
en  ajoute  66  en  été  , & un  en  hyver.  M.  de  Mai- 
ran lailTe  aux  Phyficiens  la  liberté  de  juger  quelle 
peut  être  la  fource  de  cette  chaleur,  foit  une  fer- 
mentation des  acides  &des  lues  terrellrcs  intérieurs, 
foit  les  matières  enflammées  ou  inflammables  que 
le  fein  de  la  terre  renferme,  foit  une  chaleur  acqui- 
fe  depuis  plulieurs  liecles  , & qui  tire  fon  origine 
du  foleil,  ùc. 

A l’égard  de  la  méthode  par  laquelle  M.  de  Mai- 
ran parvient  à trouver  le  rapport  de  66  à i , il  faut 
en  voir  le  detail  curieux  dans  fon  mémoire  même. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  i'’.  que  les  finiis 
des  hauteurs  méridiennes  du  foleil  aux  IbllHces 
d’été  & d’hyver , étant  à peu  près  comme  3 à i , on 
trouve  qu’en ^vertii  de  cette  caufe  le  rapport  des 
chaleurs  doit  être  comme  931.1°.  Que  les  rayons 
ayant  moins  d’efpace  à traverfer  dans  l’atmolphe- 
re  en  été  qu’en  hyver,  parce  que  le  foleil  ell  plus 
haut,  ils  en  font  moins  affoiblis  ; & M.  de  Mairan 
juge  d après  plufieiirs  circonllances  qu’il  fait  demé- 
1er  > Que  la  chaleur  de  l’été  doit  être  augmentée  du 
double  fous  ce  rapport  ; ce  qui  multiplié  par  le  rap- 
port de  9 à I , donne  le  rapport  de  18  à i.  3°.  M. 
de  Mairan , en  mettant  tout  fur  le  plus  bas  pié  , ef* 
time  que  la  longueur  des  jours  beaucoup  plus  gran- 
de en  ete  qu’en  hyver,  doit  quadrupler  le  rapport 
précédent  ; ce  qui  donne  le  rapport  de  72  à i ; 
rapport  qu’il  réduit  encore  à celui  de  66  à i , 
ayant  egard  à quelques  circonllances  qu’il  indique, 
& obfervant  de  caver  en  tout  au  phis  foible.  Voyez 
fon  mémoire. 

Parmi  ces  dernieres  circonllances  ell  celle  de  la 
plus  grande  proximité  du  foleil  en  été  qu’en  hyver, 
du  moins  par  rapport  à nous.  On  fait  que  cet  allre 
cil  en  effet  moins  éloigné  de  nous  en  hyver  qu’en 
été:  ce  qu’on  oblerve  parce  que  fon  diamètre  appa- 
remment cil  plus  grand  en  hyver  qu’en  été.  Il  luit 
de-là  que  les  peuples  qui  habitent  l’hémifphere  op- 
pofé  au  nôtre,  ou  plutôt  l’hémifphere  auftral , doi- 
vent avoir,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  une 
plus  grande  chaleur  pendant  leur  été  que  nous  , & 
plus  de  froid  pendant  leur  hyver  : car  le  foleil  dans 
leur  été  ell  plus  près  d’eux , & darde  fes  rayons 
plus  à-plomb  ; & dans  leur  hyver  il  ell  plus  éloigné  , 
& les  rayons  font  plus  obliques  ; au  lieu  que  dans 
notre  été,  c^iii  ell  le  tems  de  leur  hyver,  le  foleil 
darde  à la  vérité  fes  rayons  plus  à-plomb  fur  nous, 
mais  ell  plus  éloigné;  ce  qui  doit  diminuer  un  peu 
de  la  chaleur i Sc  réciproquement.  Vbye^  Qualité. 
Il  efl  vrai  qu’il  y a encore  ici  une  compenfation  ; 
car  fl  le  foleil  ell  plus  loin  de  nous  dans  notre  été, 
en  récompenfe  il  y a plufieiirs  jours  de  plus  de  l’é- 
quinoxe du  printems  à celui  d’automne , que  de  l’é- 
quinoxe d’automne  à celui  du  printems  ; ce  qui  fait 
en  un  autre  fens  une  compenfation.  Cependant  U 
paroît , malgré  cette  circonllance , qu’en  général  le 
Iroid  ell  plus  grand  dans  l’autre  hémifpherc  que 
dans  Je  nôtre  , puifqu’on  trouve  dans  l’hémifpîiere 
auftral  des  glaces  à une  diftance  beaucoup  moindre 
de  l’équateur,  que  dans  celui-ci.  (O) 

Chaleur,  en  Philofophie  fcholajïlque f fe  diftin- 
gue  ordinairement  en  aêluelle  & potentielle. 

La  chaleur  aéluelle  eft  celle  dont  nous  avons  par- 
lé jufqu’à  préfent , & qui  eft  un  effet  du  feu  réel  & 
aâuel , quelle  qu’en  foit  la  matière. 

La  chaleur  potentielle  eft  celle  qui  fe  trouve  dans 
le  poivre  , dans  le  vin,  & dans  certaines  prépara- 
tions chimiques , comme  l’huile  de  térébenthine 
l’eau-de-vie , la  chaux  vive,  6fc. 

Les  Péripatéticiens  expliquent  la  chaleur  de  la 
chaux  vive  par  antipériftafe.  Voy.  Antipérist ase. 

Les  Epicuriens  & autres  corpufculaires  attri- 
buent la  çhaUuT  potentielle  aux  atomes  ou  particu- 
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les  de  feu  comprifes  & renfermées  dans  les  pores 
de  ces  corps,  de  forte  qu’elle  s’y  conferve  tant  que 
• ces  corps  l'ont  en  repos  ; mais  qu’aufli-tôt  qu’ils  font 
mis  en  mouvement  par  la  chaltur  & l’humidité  de 
la  bouche , ou  par  leur  chûte  dans  l’eau  froide , ou 
par  d’autres  caufes  femblables  , ils  brifeni  leur  pri- 
fon  , & fe  raanifeftent  parleurs  effets. 

Cette  opinion  a été.mife  dans  un  plus  grand  jour 
par  les  expériences  de  M.  Lemery  faites  fur  la 
chaux  vive  , fur  le  régule  d’antimoine,  lur  l’étain, 
&c.  dans  la  calcination  defquels  il  obferve  i®.  que 
le  feu  dont  ils  s’imbibent  dans  l’opération  fait  une 
■addition  fenfible  au  poids  du  corps,  & que  ce  feu 
monte  quelquefois  à un  dixième  du  poids; que  pen- 
dant cet  emprifonnement  ce  même  feu  conferve 
toutes  les  propriétés  .particulières  ou  carafteres  du 
feu,  comme  il  paroît  parce  qu’étant  remis  une  fois 
en  liberté , il  produit  tous  les  effets  du  feu  naturel. 
Ainli  lorfqu’on  calcine  un  corps  pierreux  & falin , 

qu’on  verfe  de  l’eau  lur  ce  corps , ce  fluide,  par 
fon  impreflîon  extérieure,  fuffit  pour  rompre  les 
cellules , & pour  en  faire  fortir  le  feu  : l’éruption 
de  ce  feu  échauffe  l’eau  plus  ou  moins,  à propor- 
tion de  la  quantité  de  leu  qui  étoit  logée  dans  ces 
cellules.  C’ell  pour  cela  aum  que  certains  corps  de 
cette  nature  contiennent  vinblement  une  partie 
•du  feu  afruel  ; &C  la  moindre  caufe  fuffit  pour  le 
dégager:  en  les  appliquant  à la  peau  de  la  main, 
ils  la  brûlent , & y font  un  efearre  qui  relfemble  af- 
fez  û celle  que  produiroit  un  charbon  vif. 

L’on  objefre  que  les  particules  de  feu  ne  font 
telles  qu’en  vertu  du  mouvement  rapide  dont  elles 
font  agitées  ; de  forte  que  fi  on  veut  les  fuppofer  fi- 
xes dans  les  pores  d’un  corps , c’eft  vouloir  les  dé- 
pouiller abfolument  de  leur  elfence,  ou  de  ce  qui 
fait  qu’elles  font  du  feu , & par  conféquent  les  met- 
tre hors  d’état  de  produire  les  effets  qu’on  leur  at- 
tribue. 

M.  Lemery  répond  que  quoique  le  mouvement 
rapide  du  feu  contribue  infiniment  à fes  effets  , ce- 
pendant il  faut  avoir  égard  en  même  tems  à la  fi- 
gure finguliere  de  fes  particules  ; Sc  que  qtioique 
le  feu  foit  renfermé  & fixe  dans  la  fubllance  des 
corps,  il  ne  doit  point  perdre  fon  cffence  pour  être 
en  repos , non  plus  que  les  autres  fluides  ne  la  per- 
dent dans  les  mêmes  circonftances.  L’eau,  par  exem- 
.ple,  eft  un  fluide  dont  la  fluidité  dépend  du  feu, 
comme  il  a été  déjà  obfervé  ; & par  conféquent  elle 
cft  moins  fluide  qtie  lui  : cependant  on  voit  tous  les 
jours  que  l’eau  elt  enfermée  dans  des  corps  de  tou- 
te efpece , fans  perdre  fa  fluidité , ni  aucune  des  pro- 
priétés qui  la  caraftérifent.  Ajoutez  à cela  que  l’eau 
étant  gelée,  le  mouvement  de  fes  parties  eft  indu- 
bitablement arrêté  : cependant  comme  la  figure  de 
fes  particules  demeure  la  même  , elle  efr  prête  à re- 
-devenir  fluide  par  la  moindre  chaltur.  Voyt:;^  Cha- 
leur , 6-  THERMOMETRE. 

Enfin  quoique  l’on  convienne  que  le  fel  efl  la 
matière  du  goût , & qu’il  a certaines  propriétés  qui 
dépendent  principalement  de  la  figure  de  fes  par- 
ties; cependant  le  fel  n’agit  qu’autant  qu’il  efl  dif- 
fous,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  lorfqu’il  nage 
dans  un  fluide  propre  à tenir  fes  parties  en  mouve- 
ment. Le  fel , pour  n’être  point  fondu,  n’en  efl  pas 
moins  du  fel,  ou  la  matière  du  goût;  & pour  le 
dépouiller  de  cette  qualité , il  faut  altérer  la  figure 
de  fes  parties.  Voyc^  Sel. 

On  objefre  encore  qu’il  feroit  impoffiblede  fixer 
une  matière  auffi  fine,  fubtile,  pénétrante , & ac- 
tive , que  celle  du  feu , dans  la  fubflance  fpongieu- 
fe  d’un  corps  poreux  & greffier.  Mais  cette  objec- 
tion , félon  M.  Lemery , n’eft  pas  d’un  grand  poids  ; 
car  quoique  les  corps  foient  tous  fort  poreux,  rien 
ne  prouve  qu’il  y .ait  aucun  corps  dont  les  pores 
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foient  trop  grands  pour  pouvoir  recevoir  la  ma- 
tière du  feu.  On  objefre  outre  cela  qu’un  corps  qui 
pourroit  entrer  dans  un  autre  corps  folide,pour- 
roit  en  fortir  avec  la  même  facilité  ; & que  s’il  ne 
penetroit  dans  ce  corps  que  parce  que  fes  propres 
cqrpufcules  feroient  plus  petits  que  les  pores  de  ce- 
lui où  ils  iroient  fe  loger,  la  meme  raifon  leur  en 
devroit  faciliter  la  fortie  : on  répond  que  les  pores 
ne  font  plus  dans  le  même  état  qii’auparavant  ; par- 
ce que  le  feu  en  calcinant  un  corps  , en  ouvre  & di- 
late les  pores  , qui  après  que  le  feu  a ceflé  d’agir , 
doivent  fe  refermer  & fe  ferrer  de  nouveau.  Nous 
ne  femmes  ici  qu’hifloriens.  Mém.  de  L'Acad.  / 7/ j . ' 

M.  Boyle , comme  nous  avons  déjà  dit , a fubf- 
titué  au  feu  fubjîance  une  propriété  méchanique  ; fa- 
voir , une  texture  particulière  des  parties.  Quoique 
l’on  puiffe  fuppofer  une  grande  reflemblance  entre 
les  particules  de  feu  qui  adhèrent  à la  chaux  vive , 
& celles  d’efprit-de-vin  bien  refrifié,  cependant  il 
dit  qu’il  n’a  pas  trouvé  que  l’efprit-de-vin  verfé  fui* 
la  chaux  vive  ait  produit  aucune  chaleur  fenfible , 
ni  aucune  dilfelution  vifible  de  la  chaux  ; &i  que 
néanmoins  elle  a paru  s’en  imbiber  auffi  avidement 
qu’elle  a coûtume  de  faire  d’eau  commune.  Il  a 
trouvé  auffi  qu’en  verfant  de  l’eau  froide  fur  la  mê- 
me chaux  ainfi  imbibée , elle  ne  produit  aucune  cha- 
leur fenfible , & même  que  la  mafl'e  de  chaux  ne  s’en- 
fle &:  ne  fe  calfe  qu’au  bout  de  quelques  heures  : ce 
qui  prouve , dit-il , que  la  texture  de  la  chaux  ad- 
met quelques  particules  de  l’efprit-de-vin  dans  quel- 
ques-uns de  fes  pores  qui  font  les  plus  larges  ou 
les  plus  propres  pour  fa  réception,  & qu’elle  leur 
refufe  l’entrée  dans  le  plus  grand  nombre  de  fes  po- 
res , oii  la  liqueur  devroit  etre  reçue  pour  être  en 
état  de  détruire  promptement  les  corpufcules  de 
chaux  jufcjue  dans  fes  parties  infenfibles. 

Ces  phenomenes,  félon  M.  Boyle,  femblent  prou- 
ver que  ladifpofition  qu’a  la  chaux  vive  de  s’échauf- 
fer dans  l’eau,  dépend  en  partie  de  quelque  texture 
particulière , puifque  les  parties  aqueufes  qu’on 
pourroit  croire  capables  d’éteindre  la  plijpart  des 
atomes  ignés  qu’on  fuppofe  adhérer  à la  chaux  vi- 
ve, n’affoiblifient  point  à beaucoup  près  fa  difpofi- 
tion  à la  chaleur  ; au  lieu  que  le  grand  nombre  de 
corpufcules  fpiritueux,&  leur  texture  conforme  à 
celle  delà  chaux,  ne  femblent  pas  augmenter  cette 
difpofition. 

Cependant  il  paroît  que  le  même  auteur,  en  d’au- 
tres endroits,  retombe  dans  l’opinion  des  corpuf- 
culalres , en  avançant  que  fi  au  lieu  d’éteindre  la 
chaux  vive  avec  de  l’eau  froide,  on  fe  fert  d’eau 
bouillante , l’ébullition  fera  infiniment  plus  confidé- 
rablc;  ce  qui  aflïirément  n’efl  pas  difficile  à croire  , 
puifque  l’eau  bouillante  efl  beaucoup  plus  propre  à 
pénétrer  promptement  le  corps  de  la  chaux,  à le  dif- 
foudre  fur  le  champ , &c  à mettre  en  liberté  les  par- 
ties falines  & ignées  dont  elle  abonde. 

U a effayé  atiffi  de  déterminer  pourquoi  les  fels 
produifent  plus  promptement  les  mêmes  effets  que 
ne  fait  l’eau  chaude , en  verfant  des  efprits  acides , 
& en  particulier  de  l’efprit  de  fel , fur  de  bonne 
chaux  vive  : par  ce  moyen  on  excite  une  chaleur 
beaucoup  plus  confidérable  que  fi  on  fe  fervoit 
d’eau  commune , foit  qu’on  employé  ces  efprits 
froids  ou  chauds. 

Il  n’efl  point  aifé,  dit  le  même  auteur,  de  com- 
prendre pourquoi  des  corps  fi  légers  & fi  petits  fe- 
roient retenus  dans  la  chaux  auffi  long-tems  qu’ils 
doivent  l’être  fuivant  cette  hypothefe  , puifque 
l’eau  verfée  fur  le  minium  ou  fur  le  crocus  mariis  , 
ne  lés  échauffe  pas  beaucoup  , quoiqu’ils  ayent  été 
calcinés  par  un  feu  violent,  dont  les  corpufcules  ou 
atomes  femblent  adhérer  à leurs  parties,  comme  on 
en  juge  par  l’augmentation  de  poids  que  donne  vi- 
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fiblcnient  cette  opération  au  plomb  & au  fer.  Ori- 
gine méch.  du  chaud.  Voilà  les  principales  opinions 
des  Philol’ophes  fur  la  chaleur.  L’opinion  de  M.  Le- 
mery  paroît  être  la  plus  fuivie.  Chambers. 

Chaleur  , (CAiw/e.)  degrés  de  chaleur  employés 
dans  les  différentes  opérations  chimiques,  &c.  Voye:^ 
Feu. 

Chaleur  , ( (Economie  animale.  ) chaleur  anima- 
le. Quelques  Zoologiftes  ont  divifé  les  animaux  en 
chauds  & en  froids:  les  derniers,  s’il  enexillc  réel- 
lement d’abfolument  tels , font  ceux  qui,  comme  les 
plantes  $C  la  matière  la  plus  inaflive , participent 
exaftement  à tous  les  changemens  qui  arrivent  dans 
la  température  du  milieu  qui  les  environne.  Les  ani- 
maux chauds  au  contraire  , tels  que  l’homme , chez 
qui  nous  avons  à confidérer  plus  particulièrement 
ce  phénomène,  font  ceux  qui  joiiiflent  ordinaire- 
ment d'un  degré  de  chaleur  très-fupérieur  à celui  du 
milieu  dans  lequel  ils  vivent,  &:  qui  peuvent  con- 
ferver  une  température  uniforme  dans  les  différens 
degrés  de  froid  & de  chaud  de  ce  milieu, 

La  chaleur  abfolue  de  l’homme  dans  l’état  de  fan- 
té  , eff  au  moins  de  97  à 98'*  du  thermomètre  de  Fah- 
renheit , félon  les  expériences  réitérées  du  D,  Mar- 
tine ; & la  température  la  plus  commune  de  l’air 
n’excede  guere,  dans  les  contrées  & dans  les  faifons 
les  plus  chaudes , ce  tenue  ordinaire  de  la  chaleur 
animale  i tandis  qu’elle  peut  defeendre  jufqu’à  116 
degrés  au-deffous  du  même  terme,  c’eft-à-dire  i 50 
au-defîbus  du  point  de  la  congélation,  &c.  du  ther. 
de  Fahr,  félon  robfervatlon  que  M.  Delifle  en  a 
faite  à Kirenga  en  Sibérie,  dont  les  habitans  ont 
éprouvé  ce  froid  rigoureux  en  1738.  Onen  aeffuyé 
un  plus  terrible  encore  à Yenifcik  en  1735,  félon 
le  même  obfervateur.  Mais  fans  faire  entrer  en 
confidération  ces  degrés  extrêmes  , l’homme  ell  ex- 
pofe  en  général , dans  ces  climats  tempérés  , fans 
en  être  incommodé,  à des  viciflltudes  de  chaleurc^\\ 
varient  dans  une  latitude  d’à-peu-près  60  degrés, 
c’eft-à-dire,  depuis  le  48®  ou  50®  au-deffiis  du  point 
de  la  congélation  du  thermomètre  de  Fahrenheit , 
jufqu’au  douzième  ou  quinzième  au-delTous  de  ce 
point  ; ou  félon  la  graduation  de  M.  deRéaumur  , 
qui  nous  efr  beaucoup  plus  familière , depuis  le 
vingt-cinquieme  ou  le  vingt-fixieme  degré  au-deffus 
de  o , ou  du  terme  de  la  glace  , jufqu’au  ffxiemc  ou 
feptieme  au-deffous.  La  température  ou  le  degré 
fpécifi^ie  de  la  chaleur  Az  l’homme  eftuniformedans 
ces  différens  degrés  de  chaleur  on  de  froid  extérieur, 
du  moins  jufqu’à  une  certaine  latitude.  Ce  fait  eft 
établi  par  les  obfervations  exaftes  de  Derham , & 
de  plufieurs  autres  Phyficiens, 

La  loi  de  la  propagation  de  la  chaleur , félon  la- 
quelle un  corps  doit  prendre  , au  bout  d’un  certain 
tems , la  température  du  milieu  qui  l’environne , eff 
connue  de  tous  les  Phyficiens.  Donc  un  corps  qui 
|oiiit  conffamment  d’un  degré  de  chaleur  uniforme , 
malgré  les  changemens  arrivés  dans  la  température 
de  ce  milieu  , & dont  le  degré  de  chaleur  naturelle 
ordinaire  eft  toujours  fupéricur  à celui  du  même 
milieu  ; un  pareil  corps , dis-je,  doit  engendrer  con- 
linucllcment  une  quantitéde  càa/d«/' qui  répare  celle 
qu’il  perd  par  fon  contaft  immédiat  & continu  avec 
le  corps  environnant , & en  engendrer  d’autant  plus 
que  ce  corps  efr  plus  froid,  plus  denfe,  ou  plus  fou- 
vent  renouvelle.  C’cll  cette  chaleur  continuelle- 
ment engendrée,  & à peu  près  proportionnelle  à 
l’excès  dont  la  chaleur  abfolue  d’un  animal  chaud 
furpaflê  celle  du  milieu  qui  l’environne , qui  eff:  pro- 
proment  la  chaleur  animale  : car  un  animal  mort, 
privé  de  toute  caufe  intrinfeque  de  chaleur^  & ne 
participant  plus  de  celle  dont  il  joüiffoit  pendant  la 
vie  , en  un  mot  un  cadavre  froid , eff  exafrement 
(dans  la  mênje  température  que  le  milieu  anibient* 
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Amfi  donc  û la  chaleur  abfolue  d’un  animal  eff  de 
98^^,  comme  celle  de  l’homme,  par  exemple,  &: 
que  celle  de  ratinofphere , &c.  foit  de  40'^,  fa  Cha- 
leur propre  ou  naturelle  eff  de 

Le  dofreur  Douglas  {^E^ai  fur  la  génération  de  la 
chaleur  dei  animaux.,  trad.  de  V Anglais  , Paris  lyJi.') 
reproche , avec  railon , à quelques  Phyfiologiftes 
modernes , de  n’avoir  pas  diffingué  cette  chaleur  ani- 
male , qu’il  appelle  innée  ; exprçffion  peu  exaéle 
employée  dans  ce  fens , qui  n’eff  pas  celui  que  lui 
dqnnoient  les  anciens , de  la  chaleur  commune , ou 
dépendante  d’une  caufe  externe , l'avoir  , de  la  tem- 
pérature du  milieu  dans  lequel  l’animal  vit";  car  la 
feule  maniéré  d’évaluer  exafrement  la  chaleur  ani- 
male, Aé^^nà  de  cette  dlffinfrion  : diffinftion  qui 
n avoit  pas  echape  aux  anciens  Médecins  ; car  ils 
faifoient  abffrafrion , dans  l’évaluation  de  la  chaleur 
animale,  de  la  chaleur  qu’ils  appclloicnt  primitive^ 
qui  avoir  précédé  la  formation  de  l’animal,  8c  qui 
ne  ceffoit  pas  à fa  mort  ; au  lieu  que  fa  chaleur  na- 
turelle ^ou  vitale  dépendoit  effentiellement  delà 
vie  de  1 animal  : obfervation  très-fine  8c  très-ingé- 
nieufe  pour  ces  tems-Ià. 

L idée  précife  8c  déterminée  que  nous  devons 
nous  former  de  la  chaleur  animale , étant  ainfi  éta- 
blie, je  paffe  à l’expofition  de  fes  principaux  phé- 
nomènes, Les  voici. 

Il  y a un  certain  degré  de  chaleur  extérieure , dans 
lequel  la  chaleur  innée  d’un  animal , quoique  vivant 
8c  en  bonne  fanté  , eff  totalement  détruite.  Ce  de- 
gré, dans  les  animaux  chauds,  répond  à celui  de  la 
température  naturelle  de  leur  fang.  Si  de  ce  terme 
nous  fuppofons  qu’un  animal  chaud  paffe  dans  une 
fuite  indéfinie  de  degrés  de  froid  qui  aillent  en  croif- 
fant , fa  chaleur  innée  augmentera  dans  la  même 
proportion  que  les  degrés  de  froid,  jufqu  à une  cer- 
taine limite;  enfuite  de  quoi  elle  diminuera  par  de- 
grés à mefure  que  le  froid  augmentera  ,julqu’à  ce 
que  l’animal  meure,  8c  que  fa  chaleur  foit  totale- 
ment détruite.  Douglas. 

On  peut  fe  convaincre  aifément  qu’un  animal 
chaud,  dans  un  milieu  de  même  température  que 
fon  fang , n’engendre  point  de  chaleur.  Si  on  entre 
dans  un  bain  qui  foit  échauffé  précifément  à ce  de- 
gré, on  trouvera  alors  par  le  thermomètre , qu’il 
n’y  a point  de  différence  fenfible  entre  la  tempéra- 
ture de  fon  corps  , 6c  celle  du  milieu  ambiant  ; par 
conféquent  on  n’engendre  point  de  c/w/gar,  quoique 
non-feulement  on  vive , mais  qu’on  joüiffe  pendant 
un  tems  confidérable  d’une  bonne  fanté , 6c  que  la 
circulation  fe  f^ffe  avec  beaucoup  de  vigueur.  On 
peut  faire  cette  expérience  plus  aifément , en  tenant 
dans  fa  main  la  boule  d’un  thermomètre  plongée 
dans  un  baffîn  rempli  d’eau  chaude,  au  96^  ou  98* 
degré.  Id.  ibid. 

De  plus , depuis  ce  terme  de  la  chaleur  innée  d’un 
animal , qui  dans  l’homme  eff  environ  98  degrés  , 
dans  les  quadrupèdes  8c  les  oifeaux  à 100,  loi, 
104  & 106  degres , fon  accroiffement  eff  propor- 
tionnel à celui  du  froid,  jufqu’à  une  certaine  li- 
mite. Ainfi , par  exemple , un  homme  n’engendfe  pas 
de  chaleur  dans  un  milieu  qui  eff  au  98*^  ; dans  celui 
qui  eff  au  90^  , il  en  produit  8**;  dans  celui  qui  a 
80'^  de  chaleur,  il  en  engendre  18^;  dans  un  milieu 
qui  n’eft  qu’à  70^^,  fa  chaleur  innée  eff  égale  à z8‘^ , 
&c.  Ainfi  tant  qu’il  conferve  fon  point  naturel  de 
chaleur,  qui  peut  fubfiffer  au  moins  dans  le  tfonc 
fous  un  accroiffement  confidérable  du  froid  exté- 
rieur , il  engendre  des  degrés  de  chaleur  égaux  aux 
augmentations  du  froid  : mais  on  fait  que  dans  la 
fuite  il  perd  fa  température  naturelle  ; 8c  le  froid 
augmentant  toujours,  les  accroiffemens  de  fa  cha- 
leur innée  font  de  plus  en  plus  en  moindre  raifon 
que  ceux  du  froid  j jufqu’à  ce  qu’à  un  certain  pério- 


32  C H A 

de  elle  devienne  incapable  de  recevoir  de  nouvel- 
les augmentations.  Enfin  fi  on  iuppole  que  le  froid 
continue  encore  à augmenter  depuis  ce  période,  il 
eft  aifé  de  voir  que  la  chaleur  innée  doit  diminuer 
par  degrés  , jufqu’à  ce  qu’elle  fe  termine  enfin  avec 
la  vie,  Id.  ibid. 

La  latitude  de  la  chaleur  différé  dans  les  differen- 
tes parties  d’un  animal , & dans  les  différens  ani- 
maux, fiiivanl  les  vîteffes  refpeâives  de  leur  cir- 
culation : & de  plus  , le  même  animal  peut  fixer , a 
fa  volonté,  cette  latitude  à différens  degres  de  froid , 
fuivant  qu’il  retarde  ou  accéléré  le  mouvement  de 
fon  fang  par  le  repos  & l’exercice , ou  par  d’autres 
caufes.  D’ailleurs  , la  température  d’un  animal 
chaud  ne  defeend  jamais  au-delTous  de  fon  point 
naturel , que  lorfque  la  vîteffe  de  la  circulation  eft 
en  même  tems  proportionnellement  diminuée  ; & 
plus  fa  température  s’éloigne  de  ce  point , plus  gran- 
de eft  la  diminution  de  cette  vîteffe.  En  un  mot , on 
peut  conclure  certainement  que  depuis  ce  degré  de 
froid  extérieur , où  la  chaleur  innée  d’un  animal 
parvient  à fa  plus  grande  vigueur,  elle  diminue  en- 
fuite  dans  la  même  proportion  que  la  vîteffe  du 
fang  , jufqu’à  ce  qu’elles  fe  terminent  l’une  & l’au- 
tre avec  la  vie  de  l’animal.  Id.  ibid. 

Les  grands  animaux  éprouvent  une  moindre  perte 
de  chaleur.,  que  les  petits  de  la  même  température  ; 
6c  cela  exafrement  en  raifon  de  leurs  diamètres, 
cæieris  paribus.  Maintenant  puifq^ue  la  denfité  des 
corps  des  animaux  eft  à peu  près  la  même,  nous 
pouvons  donc,  malgré  quelque  différence  qu’il  peut 
y avoir  dans  leius  figures  particulières , & qu’on 
peut  négliger  ici  en  toute  fiireté  comme  étant  de 
peu  de  confcquence  dans  l’argument  général  ; nous 
pouvons,  dis-je,  avancer  que  les  animaux  de  la 
meme  température  perdent  de  leur  chaleur  en  rai- 
fon inverfe  de  leurs  diamètres.  Mais  comme  dans 
les  animaux  vivans  la  chaleur  qu’ils  acquièrent  doit 
être  égale  à la  perte  qu’ils  éprouvent , il  fuit  évi- 
demment que  les  quantités  de  chaleur  produites  par 
des  animaux  de  la  même  température , font  voliune 
pour  volume  réciproquement  comme  le  diamètre  de 
ces  animaux. 

Ainfi , par  exemple  , fi  nous  fuppofons  que  le  dia- 
mètre d’un  éléphant  foit  à celui  d’un  petit  oifeau , 
comme  loo  à i , il  fuit  que  leurs  pertes  refpeftives 
de  chaleur  étant  en  cette  proportion , la  caufe  qui 
produit  la  chaleur  dans  l’oifeau  doit  agir  avec  cent 
fois  plus  d’énergie  que  dans  l’éléphant,  pour  com- 
penfer  fa  perte  cent  fois  plus  grande. 

De  plus,  fl  nous  faifons  la  comparaifon  entre  l’é- 
léphant & l’abeille  (infeéte  que  le  dofteur  Martine  a 
trouvé  d’une  température  égale  à celle  des  animaux 
chauds  ) , la  différence  entre  la  quantité  de  chaleur 
que  perdent  ces  deux  êtres  fi  dilproportionnés,  & 
qu’ils  acquièrent  de  nouveau,  eft  encore  beaucoup 
plus  grande,  &fe  trouve  peut-être  comme  looo  à 
J . Id.  ibid. 

Un  animal , depuis  les  limites  de  fa  chaleur  innée 
jufqu’à  une  certaine  latitude  de  froid,  conferve  fa 
température  naturelle  égale  & uniforme , comme 
nous  l’avons  déjà  vu  : mais  cette  latitude  n’eft  pas  à 
beaucoup  près  la  même  dans  les  différentes  parties 
du  corps  \ en  général  elle  eft  plus  grande  dans  le 
tronc , & elle  diminue  dans  les  autres  parties , à peu 
près  à raifon  de  leurs  diftances  du  tronc  : mais  elle 
eft  fort  petite , fur-tout  dans  les  mains  , les  piés , les 
talons  , les  oreilles  , & le  vifage  , &c.  la  raifon  en 
eft  évidente  ; la  circulation  du  làng  fe  fait  plus  vite , 
cœteris paribus f dans  les  parties  proches  du  cœur, 
& diminue  de  fa  vîteffe  en  s’éloignant  de  ce  centre  ; 
en  forte  que  dans  les  parties  les  plus  éloignées  elle 
doit  être  fort  lente. 


C H A 

La  chaleur  à-t  la  fièvre  eft  dans  l’homme  d’envirort 
105,  106  ou  loS"*  du  therm.  deFahr.  félon  l’cfti- 
mation  du  dofteur  Martine. 

Le  même  dofteur  Martine  a obfervé  qu’on  pou- 
voir refter  quelque  tems  dans  un  bain  dont  la  cAtf- 
/eureft  d’environ  cent  degrés;  mais  que  l’eau  échauf- 
fée jufqu’au  II 2®  ou  ii4®ctoit  trop  chaude,  pour 
que  le  commun  des  hommes  put  tenir  dedans  pen- 
dant un  certain  tems  les  piés  ôc  les  mains , quoique 
les  mains  calleufcs  ou  endurcies  par  le  travail  de 
quelques  ouvriers,  ne  foient  pas  offenfées  par  un 
degré  fupérieur. 

Il  n’eft  pas  inutile  d’obferver  fur  cela  qu’il  ne 
faut  qu’une  certaine  habitude  pour  pouvoir  laver 
impunément  les  mains  avec  du  plomb  fondu,  com- 
me le  pratiquent  certains  charlatans , pourvu  qu’on 
ait  foin  de  ne  faire  fondre  ce  métal  qu’au  point  pré- 
cis de  chaleur  qui  peut  produire  la  fufion.  Ce  degré 
n’éft  pas  très-confidérable  : il  n’eft  pas  capable  de 
brûler  les  mains , fur-tout  fi  l’on  a foin  de  ne  retenir 
le  plomb  que  très-peu  de  tems  ; précaution  qui  n’eft 
pas  négligée  dans  l’épreuve  dont  nous  parlons  : car 
on  peut  toucher  à des  corps  brfilans  moyennant  cet- 
te derniere  circonftance,  c’eft-à-dire , pourvu  que 
ce  contaél  ne  foit  que  momentané.  C’eft  ainfi  que 
les  Confifeurs  trempent  leurs  doigts  dans  du  fucre 
bouillant , les  Cuifiniers , dans  des  fauces  affez  épaif- 
fes  aufti  bouillantes  , &c. 

Trois  animaux,  un  moineau,  un  chien  &un  chat, 
que  Boerhaave  expofa  à un  air  chaud  de  146  degrés, 
moururent  tous  en  quelques  minutes.  Le  thermomè- 
tre mis  dans  la  gueule  du  chien  quelques  inftans 
après  fa  mort,  marqua  le  1 10®  degré  de  chaleur. 

Enfin  il  faut  encore  fe  fouvenir  que  les  parties 
des  animaux  dans  lefquelles  le  mouvement  des  hu- 
meurs eft  intercepté,  ou  confidérablement  diminué,, 
comme  dans  certains  cas  de  paralyfie , après  la  liga- 
ture d’une  artere , &c.  que  ces  parties , dis-je  , font 
froides  , ou  ne  joiilffent  prefque  que  de  la  chaleur 
étrangère,  ou  communiquée  parle  milieu  ambient. 

Voilà  une  hiftoire  exafre  du  phénomène  que  nous 
examinons  ; hiftoire  qui  dans  la  queftion  préfente  , 
comme  dans  toute  queftion  phyliologique , confti- 
tue  d’abord  en  foi  l’avantage  le  plus  clair  & le  plus 
folide  qu’on  en  puiffe  retirer,  & qui  doit  être  d’ail- 
leurs regardée  comme  l’unique  fource  des  raifonne- 
mens , des  explications  de  la  faine  théorie.  Nous  al- 
lons donc  nous  appuyer  de  la  confidération  de  ces 
faits  , pom  pefer  le  degré  de  confiance  que  nous 
pouvons  raifonnablement  accorder  aux  fyftèmes  que 
les  Phyfiologiftcs  nous  ont  propofés  jufqu’à  préfent 
fur  cette  matière. 

Depuis  que  notre  façon  d’envifager  les  objets  phy- 
fiques  eft  devenue  fi  éloignée  de  celle  qui  faifoit  confi- 
dérer  la  chaleur  animale  à Hyppocrate  , comme  un 
fouffle  divin , comme  le  principe  de  la  vie  , comme  la 
nature  même  ; & que  l’air  de  fageffe , le  ton  de  dé- 
monftration,  & le  relief  des  connoiffances  phyfiques 
& mathématiques, ont  établila  dofrrine  dcsMedecins 
méchanlciens  fur  le  débris  de  l’ingénieux  fyftème  de 
Galien , & des  dogmes  hardis  des  Chimiftes  , la  cha- 
leur animale  a été  expliquée  par  les  plus  célébrés 
Phyfiologiftcs  , par  les  différens  chocs , frottemens  , 
agitations,  6’c.  que  les  parties  du  fang  éprouvoient 
dans  fes  vaiffeaux,  foit  en  fe  heurtant  les  unes  con- 
tre les  autres , foit  par  l’afrlon  & la  réaêlion  mu- 
tuelle de  ce  fluide  & des  \z\iïc'à\vaclajîiques  & ofcil- 
lans  dans  lefquels  il  circule.  Le  mouvement  inteftin 
auquel  les  Chimiftes  avoient  eu  recours  , & qu’ils 
regardoient  comme  une  fermentation  ou  comme 
une  effervefcence,  n’a  pourtant  pas  été  abfolument' 
abandonné  encore  ; mais  ce  mouvement  a été  rame- 
né par  les  Phyfiologiftcs  qui  l’ont  retenu,  aux  cau- 
fes méchaniques  de  la  produélion  de  la  chaleur , en- 
tendues 
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tendues  par  chaque  auteur  félon  le  fyfîèmc  de  phl- 
lofophie  qu’il  a adopté. 

Le  dofteur  Mortimer  meme  a propofé  en  1745 , 
à la  Société  royale  de  Londres , une  explication  de 
la  chaleur  animale , fondée  fur  une  efpece  d’effcrvef- 
cence  excitée  entre  les  parties  d’im  foufre  animal 
ou  phofphore , qu’il  fuppofe  tout  formé  dans  les 
humeurs  des  animaux , & les  particules  aériennes 
contenues  dans  ces  humeurs  : mais  l’exiflence  de  ce 
foufre , & l’état  de  liberté  de  l’air  contenu  dans  nos 
humeurs  , du  moins  dans  l’ctat  de  fante , ns  font  éta- 
blis que  fur  deux  fuppofitions  également  contraires 
à l’expérience»  ^ ^ ^ 

Mais  toutes  ces  opinions  qui  ont  régné  dans  l’e-v 
cole  pendant  les  plus  beaux Jours  de  la  Phyfiologie, 
qui  peuvent  compter  parmi  leurs  partilans  un  Ber- 
cerus,  un  Boerhaave,  un  Stahl;  ces  opinions,  dis- 
fe,  ont  été  enfin  très-folidement  rcAitées  parle  doc- 
teur Douglas  ( tfai  déjà  cité) , qui  leur  oppofe  entre 
autres  argumens  invincibles  ,1’impolTibilitc  d expli- 
quer le  phénomène  effentiel , favoir  ,1  uniformité 
de  la  chaleur  des  animaux  fous  les  différentes  tem- 
pératures de  leur  milieu  ; & c’efl  préciférnent  à ce 
phénomène , qui  fait  effeûivement  le  vrai  fond  de  la 
queftlon  , que  le  fyflèmc  du  doâeur  Douglas  fatis- 
fait  par  la  folution  la  plus  naturelle  & la  plus  fé- 
duifante.  Cet  ingénieux  fyftème,  quia  été  orné, 
étendu,  & foùtenu  avec  éclat  dans  les  écoles  de 
Paris  par  M.  de  la  Virotte  , n’eft  cependant  encore 
qu’une  hypothefe,  à prendre  cette  exprefilon  dans 
fon  fens  defavantageux , comme  je  vais  tâcher  de  le 
démontrer  : je  dis  démontrer  j car  en  Phyfique  me- 
me nous  pouvons  atteindre  jufqu  à la  demonftra- 
tion,  quand  nous  n’avons  qu’a  détruire,  & fur-tout 
lorfqu’il  ne  s’agit  que  d’une  explication  phyfiologi- 
que , appuyée  iiir  les  lois  mechaniques  & lur  le  cal- 
cul. 

Le  fyftème  du  dofteur  Douglas  cft  expofé  & pré- 
tendu  démontré  dans  le  théorème  fuivant,  qui  cft 
précédé  de  quatre  Icmmes  mentionnés  dans  fa  dé- 
monftration  que  nous  allons  aufli  rapporter,  de 
l’énumération  des  phénomènes  que  nous  venons 
d’expofer  d’après  cet  auteur. 

Théorème,  »»  La  chaleur  animale  eft  produite  par  le 
» frottement  des  globules  du  fang  dans  les  vailTcaux 
« capillaires. 

» Cette  propofition  eft  un  corollaire  qui  fuit  na- 
«turellement  des  quatte  lemmes  (que  nous  pou- 
» vons  regarder  avec  l’auteur  comme  démontrés)  ; 
}>  car  il  eft  évident  que  la  chaleur  animale  doit  être 
» l’effet  ou  du  frottement  des  fluides  fur  les  foli- 
» des  , ou  de  celui  des  folides  entre  eux , ou  enfin 
» d’un  mouvement  inteftin.  Par  le  lemme  premier , 
» elle  ne  peut  pas  être  produite  par  le  frottement 
« des  fluides  fur  les  folides:  par  le  lemme  fécond  , 
» elle  ne  peut  être  l’effet  d’aucun  mouvement  intef- 
» tin  du  fang  : par  le  lemme  troificme , elle  n’eft  pro- 
» duite  en  aucune  maniéré  parle  frottement  des  fo- 
» lides  entre  eux , excepté  feulement  celui  des  glo- 
» bules  dans  les  vaiffeaux  capillaires  : par  le  lemme 
» quatrième  , les  quantités  de  ce  frottement  font 
J)  proportionnelles  aux  degrés  de  la  chaleur  engen- 
« drée.  Ce  frottement  des  globules  dans  les  vaif- 
« féaux  capillaires  , doit  donc  être  regardé  comme 
» la  feule  caufe  de  la  chaleur  animale  y>.  C.  Q.  F.  D. 

Le  théorème  établi , M.  le  d.  Douglas  en  déduit 
avec  beaucoup  d’avantage  l’explication  de  tous  les 
phénomènes  que  nous  venons  de  rapporter.  Le  prin- 
cipal phénomène  fur-tout , favoir  l’uniformiré  de  la 
chaleur  animale  dans  les  différens  degrés  de  tempé- 
rature du  milieu  environnant , en  découle  comme 
de  lui-même,  En  voici  la  preuve.  Les  vaifléaux  ca- 
pillaires font  refferrés  par  le  froid , perfonne  n’en 
peut  difeonvenir;  des  vaiffeaux  capillaires  reffer- 
Totne  ni. 
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rés  embrafferont  un  globule  étroirefnerit  , le  tou* 
cheront  dans  un  grand  cercle  entier  au  moins  ; 
puifqu’il  eft  tel  degré  de  conftriftiori , oü  le  diamè- 
tre du  globule  fera  plus  grand  que  celui  du  vaif- 
feau  capillaire , &c  oii  par  conféquent  ce  globule 
fera  forcé  de  changer  fa  figure  fphérique  j & dé 
s’allonger  en  ovale  ; ce  qui  augmentera  confidéra- 
blement  le  frottement , tant  à raifon  de  l’augmen-, 
tation  de  la  preflion  mutuelle , que  de  celle  de  la 
furface  du  contaû , qui  s’exercera  alors  dans  une 
zone  au  lieu  d’une  Ample  circonférence  : donc  des 
vaiffeaux  ainfi  refferrés  font  le  plus  favorablement 
difpofés  qu’il  eft  poffible  pour  la  génération  de  la 
chaleur:,  Ail  contraire  , dans  un  vaiffeau  capillaire 
relâché  par  la  chaleur^  un  globule  touche  à peine  à- 
ce  vaiffeau  par  un  feul  point;  donc  le  frottement 
par  conféquent  la  génération  de  la  chaleur  font  nuis 
ou  à-peu-près  nuis  dans  ce  dernier  cas.  Rien  ne  pa- 
roit  fi  Ample  que  l’aftion  abfolue  de  ces  caufes,  &: 
que  leur  rapport  exaftement  proportionnel  avec  les 
effets  qu’on  leur  aftîgne» 

Mais  d abord  lorfque  M.  Douglas  avance  qu’il 
eft  évident  que  la  chaleur  animale  doit  être  l’effet 
ou  du  frottement  des  fluides  fur  les  folides  , ou  de 
celui  des  folides  entre  eux,  ou  enfin  d’un  mouve- 
ment inteftin , il  fuppofe  fans  doute  que  le  fyftèmê 
de  Galien  & des  Arabes , qui  a A long-tems  régné 
dans  l’école , eft  fuffifamment  réfuté , & qu’il  a été 
abandonné  avec  raifon.  le  fuis  bien  éloigné  affûre- 
ment  de  vouloir  réclamer  la  chaleurinnée^on  plutôt 
le  feu  ou  le  foyer  inné,  allumé  par  l’efprit  implanté, 
alimenté  par  rhumide  radical , ventillé  par  l’air  ref- 
piré , &c.  Cependant  je  ne  croi  pas  que  ce  feu  pré- 
fenté  fur-tout  comme  fes  partifans  les  plus  éclairés 
l’ont  fait, comme  un  agent  phyfique  & réel,&  non  pas 
comme  xmQV?àncc^\?i\ïlé{CaHdinomenconcretum  ejl^ 
quod non folum  accidens  dénotât, fed  etiam  fubjeclurn  cui 
illud  inhœret.  Laz.  Rlverii  J.  Med.);  que  ce  foyer, dis- 
je, doive  être  exchisde  l’énumérationdes  formes  pof- 
fibles,  fous  lefquelles  on  peut  concevoir  la  chaleur 
animale  : fur-tout  le  grand  argument  du  d.  D.  ne 
portant  pas  contre  ce  fy  ftème , lelon  lequel  rien  n’eft 
A Ample  que  d’expliquer  l’uniformité  de  la  chaleur 
animale  dans  les  différens  degrés  de  température  de 
leur  milieu  environnant  ; car  l’air  refpiré  étant  re- 
gardé par  les  Galéniftes  comme  excitant  le  feu  ani- 
mal par  un  méchanifme  femblable  à celui  de  fon  jeu 
dans  nos  fourneaux  à vent , & l’intenAté  de  cet  ef- 
fet de  l’air  étant  exaâement  comme  fa  denAté  ou  fa 
froideur , la  génération  de  la  chaleur  par  cette  caufe 
fera  proportionnée  à la  perte  que  l’animal  en  fera 
par  le  même  degré  de  froid , & par  conféquent  il 
perAftera  dans  fa  température  uniforme. 

Mais  le  fentiment  de  l’ancienne  école  peut  être 
défendu  par  des  confidérations  qui  le  rendent  plus 
digne  encore  , ce  femble  , d’être  mis  au  moins  à cô- 
té des  théories  modernes.  En  effet  toutes  les  parties 
des  animaux  & leurs  humeurs  fur-tout,  font  com- 
pofées  de  fubftances  inflammables  ; elles  contien- 
nent le  véritable  aliment  du  feu  ; & les  caufes  qui 
excitent  la  chaleur  dans  ce  foyer  quelles  qu’elles 
foient , l’ont  portée  quelquefois  jufqu’à  dégager  le 
principe  inflammable,  julqu’à  le  mettre  manifefte- 
ment  en  jeu,  en  un  mot  jufqu’à  exciter  dans  les  ani- 
maux un  véritable  incendie  , comme  il  eft  prouvé 
par  un  grand  nombre  de  faits  rapponés  par  différens 
auteurs  dignes  de  foi , & recueillis  par  M,  Rolli, 
dans  un  écrit  lu  à la  Société  royale  de  Londres,  ert 
1745.  Cet  ouvrage  fe  trouve  traduit  en  François  à 
la  fuite  des  Dijfertations jur  la  chaleur  animale  , 
traduites  de  l’Anglois,  à Paris  che^  Hériffant,  1751. 

Des  humeurs  ainfi  conftituées  paroiffent  pou- 
voir au  moins  être  très-raifonnablement  foupçon- 
nées  d’être  échauffées  dans  l’état  naturel  par  tin 
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vrai  feu  d’ernbrafement , tel  que  le  fuppofoîent  le'S 
anciens.  Les  phétVottiefies  de  l’éleâricité  paroiiTent 
encore  favorables  à cette  opinion,'  la  rendent  du 
moins  digne  d’etre  dil'eutée  ; en  un  mot  il  n’eil  point 
du  tout  décidé'  que  la  chaleur  animale  ne  dépendè 
que  du  fcu  libre  répandu  uniformément  dans  les 
corps  des  animaux  comme  dans  les  corps  inani- 
més, & même  dans  le  viùde;  feu  excité  par  des 
6-ottemens , &c:-àc  non  pas  d’une  certaine  quantité 
de  feu  combiné  dans  les  différentes  fubftances  ani- 
males , dégagé  par  les  mouvemens  vitaux.  C’ell 
done  faire,  je  le  répété,  une  émimération  très-in- 
complcte  des  caufes  poffibles  de  la  génération  de 

chaleur  animait,  que  de  négliger  celle-ci  pour 
n’avoir  recours  qu’aux  caufes  inéchaniques  de  la 
chaleur,  aux  frottemens,  qui  l’engendrent  indiffé- 
remment dans  tous  les  corps  inflammables  ou  non 
inflammables , mais  qui  ne  peuvent  jamais  exciter 
d’incendie  vrai , c’eft-à-dire , de  dégagement  du  feu 
combiné  , que  dans  les  premiers.  Or , en  bonne  lo- 
gique , pour  être  en  droit  d’établir  une  opinion  fur 
la  réfutation  de  foutes  les  autres  explications  poflî- 
bles  , au  moins  faut-il  que  l’exclufion  de  ces  autres 
explications  foit  abfolue. 

j’en  viens  à préfent  au  fond  même  du  fyftème  du 
d.  Douglas  j’obferve  i°.  qu’il  eft  impoffîble  de 
concevoir  le  méchanifme  fur  lequel  il  l’appuie , 
fl  on  ne  fait  plier  fon  imagination  à l’idée  d’un  or- 
gane , d’un  vaiffeau  capillaire  repréfenté  comme 
chaud  & froid  , relâché  & refferré  , & cela  exafte- 
ment  dans  le  même  tems  ; car  à un  degré  de  froid 
donné , à celui  de  la  congélation  de  l’eau , par  exem- 
ple, un  vailTeau  capillaire  expofé  à toute  l’énergie 
de  ce  froid , fera  reflerré  au  point  de  pouvoir  exer- 
cer avec  la  file  de  globules  qui  le  parcourra  dans 
cet  état  , un  frottement  capable  d’engendrer  une 
certaine  chaleur,  celle  de  66^,  fous  la  température 
fuppofée  ; mais  l’inftant  même  du  frottement  efl!  ce- 
lui de  la  génération  de  cette  chaleur,  tant  dans  le 
globule  que  dans  le  vaiffeau  capillaire  , & par  con- 
séquent celui  du  relâchement  de  ce  dernier. 

C’eft  à ce  dernier  effet  que  le  d.  Douglas  paroît 
m’avoir  pas  fait  attention  ; car  il  fuppofe  fon  vaif- 
feau capillaire  conftamnient  refferré  ou  froid  : & ce 
n’eft  même  que  par  cette  contraélion  qu’il  efl  dif- 
pofé  à la  génération  de  la  chaleur.  Mais  il  eff  impof- 
fible  de  faifir  même  par  l’imagination  la  plus  accou- 
tumée aux  idées  abrtraites  , aux  concepts  métaphy- 
fiques,  de  faifir, dis-je,  un  intervalle  entre  la  géné- 
ration de  la  chaleur  dans  ce  vaiffeau  & le  relâche- 
ment de  ce  même  vaiffeau  ; effet  néceffaire  & im- 
médiat de  fon  échauffement.  Ce  vaiffeau  cft  fi  dé- 
lié , & il  embraffe  fi  étroitement  la  colonne  de  glo- 
bules échauffés  félon  la  fuppofition,  que  quand  mê- 
me ce  ne  feroit  que  par  communication  qu’il  s’é- 
chaufferoit , cette  communication  devroit  être  inf- 
tantanée  : mais  le  cas  cil  bien  plus  favorable  à la 
rapidité  de  fa  caléfaélion  , puifque  ce  vaifléau  cft 
en  même  tems  rinftrumcnt  de  la  génération  & la 
matière  de  la  fufeeption  de  la  chaleur  : donc  fé- 
lon le  méchanifme  propofé  par  Je  d.  Douglas  , un 
vaiffeau  capillaire,  contenant  une  file  de  globules 
engendrant  actuellement  de  la  chaleur  par  leur  frot- 
tement dans  ce  vaiffeau , doit  être  chaud  , & par 
conféquent  relâché  ; mais  par  la  fuppofition  du  d. 
Douglas , il  n’eft  propre  à engendrer  de  la  chaleur 
qu’autant  qu’il  eft  froid  & reflerré  : donc  , dans  le 
lyftème  de  cet  auteur,  un  même  vaiffeau  doit  être 
conçu  en  même  tems , relâché  & refferré , froid  & 
chaud.  C.Q.F.D. 

Mais  en  renonçant  à cette  démonftration , & en 
accordant  qu’il  cft  poffible  que  des  vaiffeaux  extrê- 
mement déliés  foient  parcourus  pendant  un  tems 
fbuvent  très  - confidérable  (un  animal  peut  vivre 
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long-tems  expofé  au  degré  de  la  congélation  de  la 
glace , fans  que  fa  température  varie)  par  une  co- 
lonne des  globules  chauds,  comme  66'‘au-deffus  du 
terme  de  la  glace  du  therm.  de  Farh.  fans  que  ces 
vaifleaiix  ceffeni  d’être  froids  comme  ce  terme  de  la 
glaceï  j’obferve  que  dans  le  cas  le  plus  favora- 
ble au  frottement  des  globules  dans  les  vaiffeaux 
capillaires, on  ne  voit  nulle  proportion  entre  la  gran- 
deur de  l’effet  & celle  de  la  caufe  ; en  premier  lieu, 
parce  que  le  mouvement  des  humeurs  eft  très-lent 
dans  les  capillaires  , de  l’avcu  de  tous  les  Phyfiolo- 
’giftes  ; & en  fécond  lieu , parce  que  les  inftriunens 
générateurs  de  la  chaleur  font  une  partie  bien  peu 
confidérable  de  la  maÜe,  qui  doit  être  échauffée  par 
cette  caufe. 

Le  d.  Douglas  convient  de  la  difficulté  tirée  de  la 
denteur  des  humeurs  dans  les  capillaires  : Il  efl  vrai , 
•(-dit-il  p.  3 3 la  vhejfe  du  frottement  doit  être  petite 

dans  Us  capillaires  j mais  ce  défaut  efl  amplement  com- 
penfé  par  la  grande  étendue  de  fa  furface  , comme  on  U 
voit  évidemment  par  le  nombre  immenfe  des  vaijfeaux 
capillaires  , & la  petitefle  exceffîve  des  globules.  Mais 
cette  compenfation  eft  fuppofée  gratis , l’expé- 
rience lui  eft  abfoliiment  contraire.  La  chaleur  ex- 
citée par  le  frottement  lent  d’une  furface  mille  fois 
plus  grande , ne  peut  jamais  équivaloir  à celle  qui 
s excite  par  le  frottement  rapide  d’une  lurface  mille 
fois  moindre  ; je  ne  dis  pas  quand  même  la  véloci- 
té du  mouvement  feroit  dans  les  deux  cas  récipro- 
quement proportionnelle  aux  furfaces  ; mais  fi  le 
mouvement  de  la  petite  furface  étoit  feulement 
tant  foit  peu  plus  rapide  que  celui  de  la  furface 
mille  fois  plus  grande  : en  un  mot , cateris  paribus 
( c’eft-à-dire  la  denfitc , la  roideur  ou  la  dureté  des 
corps  , leur  contiguïté , les  tems  du  frottement , &c, 
étant  égaux  ) , le  degré  de  chaleur  excité  par  le  frot- 
tement eft  comme  fa  rapidité , & la  quantité  de 
furface  frottée  ne  fait  rien  du  tout  à la  produc- 
tion de  ce  degré  ( abArafrion.  faite  de  la  perte  de 
chaleur  par  la  communication)  ; tout  comme  cent 
pintes  d’eau  bouillante  mifes  enfemble , n’ont  pas 
un  degré  de  chaleur  centuple  de  celui  de  l’eau  bouil- 
lante , mais  au  contraire  un  degré  exaftement  le 
même.  M.  Douglas  paroît  avoir  confondu  ici  la 
quantité  de  chaleur  avec  le  degré  : mais  ce  font 
deux  chofes  bien  différentes.  Cent  globules  frot- 
tes , ou  cent  pintes  d’eau  contiennent  une  quantité 
de  chaleur.,  comme  loo , oîi  font  cent  corps  chauds  ; 
un  leul  globule  , ou  une  feule  pinte , ne  font  que  la 
centième  partie  de  cette  mafté  chaude  : mais  le 
degré  de  chaleur  eft  le  même  dans  le  globule  feul  & 
dans  les  cent  globules  , ou  dans  un  million  de  glo- 
hules.  Ainfi  fi  chaque  globule  ne  peut  dans  fon'tra- 
jet  dans  un  vaiffeau  capillaire  produire  fous  la  tem- 
pérature fuppofée  une  chaleur  de  66'* , il  eft  impof- 
fible  que  tel  nombre  de  globules  qu’on  voudra  ima- 
giner produire  ce  degré  de  chaleur.  C.  Q.  F.  D. 

J’ai  dit  en  deuxieme  lieu  , que  les  inftrumens  gé- 
nérateurs de  la  chaleur  font  une  partie  bien  peu 
confidérable  de  la  maffe  qui  doit  être  échauffée 
par  cette  caufe  ; & en  effet  quelque  multipliés  qu’- 
on fuppofe  les  vaiffeaux  capillaires  , & quelque 
grande  qu’on  fuppofe  la  fomme  de  leurs  capacités 
& de  la  3îiaffe  de  leurs  parois , on  ne  les  pouffe- 
ra pas  , je  crois  , jufqu’à  les  faire  monter  à la  moi- 
tié de  la  capacité  totale  du  fyftème  vafculeux,  & 
de  la  maffe  générale  des  folides  d’un  animal.  Mais 
fuppofons  qu’elles  en  faflént  réellement  la  moitié  : 
dans  cette  hypothefe , la  cAû/ewr  engendrée  dans  ces 
vaiffeaux  doit  être  exaélement  double  de  la  chaleur 
fpécifique  de  l’animal,  pour  qu’il  réfiilte  de  l’in- 
fluence de  cette  chaleur  dans  un  corps  fuppofé  ab- 
folument  froid , ce  degré  de  c/w/ê«rfpécifique  moyen 
entre  la  privation  abfolue  bc  la  chaleur  double  du 
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foyer  dont  il  emprunte  cette  chaleur.  Or  oferoit-on 
dire  -que  la  chaleur  dans  les  vaifleaux  capillaires  eft 
une  fois  plus  grande  que  dans  les  gros  vaiiTeaux  ôc 
dans  le  cœur  ? On  ne  fauroit  répondre  à cette  diffi- 
culté, que  les  organes  générateurs  de  la  chaleur  font  fi 
exaâement  répandus  parmi  toutes  les  parties  inutiles 
à cette  génération,  que  la  diftribution  égale  de  cette 
chaleur  k toutes' les  parties,  s’opère  par  une  influence 
ou  communication  Ibudaine  : car  il  ell  tel  organe,  qui 

ar  fa  confiitution  eft  le  plus  favorablement  difpofé 

la  génération  de  la  chaleur^  & qui  n’eft  pas  à portée 
de  la  partager  avec  aucime  partie  froide.  La  peau  , 
par  exemple  , n’eft  prefque  formée  que  par  un  tiffu 
de  vaifléaux  capillaires  ; elle  n’cmbraiTe  & n’avoi- 
fine  même  aucune  partie  inutile  à la  génération  de 
la  chaleur;  les  grandes  cavités  du  corps  au  contraire, 
le  bas-ventre , par  exemple  , contiennent  un  grand 
nombre  de  parties  , non  - feulement  inutiles  à la  gé- 
nération de  la  chaleur , mais  même  néceflairement 
tiifpofées  à partager  celle  qui  s’excite  dans  les  vaif- 
feaux  capillaires  de  ces  vifeeres  (s’il  eft  vrai  qu’ils 
fe  trouvent  jamais  dans  le  cas  d’en  engendrer)  & 
par  conféqueni  à la  diminuer  ; ces  parties  font  le 
volume  vuide  ou  rempli  de  matière  inaéfive  des 
inteftins , la  veflîe  de  l’urine  , celle  de  la  bile , les 
gros  vaifieaux  fanguins , les  différens  conduits  ex- 
crétoires , &c.  Ce  feroit  donc  la  peau  qu’il  faudroit 
regarder  comme  le  foyer  principal  de  la  chaleur  ani- 
male , & comme  jouiffant  dans  tous  les  cas  de  la  gé^ 
lîération  de  la  cAa/eür  ( qui  font  l’état  ordinaire  de 
l’animal)  d’un  degré  de  chaleur  très-fupérieur  à ce- 
lui de  l’intérieur  de  nos  corps  ; & par  conféquent 
on  devroit  obferver  dans  la  peau,  dans  l’état  natu- 
rel & ordinaire  d’un  animal,  une  cAfl/ear  à-peu-près 
double  de  celle  de  la  cavité  du  bas-ventre.  Or  tout 
le  monde  fait  combien  ce  fait  eft  contraire  à l’expé- 
rience. 

Nous  nous  contenterons  de  ce  petit  nombre  d’ob- 
jeéfions  principales  ; elles  fuffifent  pour  nous  prou- 
ver que  nous  fommes  aufli  peu  avancés  fur  la  déter- 
mination des  fources  de  la  chaleur  animale.,  que  les 
différens  auteurs  dont  nous  avons  fucccffivement 
adopté  & abandonné  les  fyftèmes  ; que  Galien  lui- 
même,  qui  a avancé  formellement  qu  elle  ne  dépen- 
doit  point  d’un  mouvement  d’attrition.  Cette  dé- 
couverte n’eft  pas  flatteufe  affiirément;  mais  dans 
notre  manière  de  philofopher,  la  profeription  d’un 
préjugé , d’une  erreur , paffe  pour  une  acquifition 
réelle.  Au  refte , elle  nous  fournira  cependant  un 
avantage  plus  pofitif  & plus  général  ; elle  pourra 
fervir  à nous  convaincre  de  plus  en  plus,  par  l’e- 
xemple d'un  des  plus  jolis  lyftèmes  que  la  théorie 
méchanicienne  ait  fourni  à la  Medecine , combien 
l’application  des  lois  méchaniques  aux  phénomènes 
de  l’œconomie  animale  fera  toujours  malheureufe. 
VoytTi^  (Economie  animale. 

Les  anciens  ont  appelle  cocüons  les  élaborations 
des  humeurs , parce  qu’ils  les  regardoient  comme 
des  efpeces  ^ llixations.  P^oye^  CoctiOn. 

Le  fang  eft-il  rafraîchi , ou  au  contraire  échauffé 
par  le  jeu  des  poumons  ? c’eft  un  problème  qui  par- 
tage les  Phyfiologiftes  depuis  que  Stahl  a propofé 
fur  la  fin  du  dernier  fiecle  ce  paradoxe  phyfiologi- 
que  : favoir  que  le  poumon  étoit  le  principal  inftru- 
ment  de  la  confervation,  & par  conféquent  de  la  gé- 
nération de  la  chaleur  animale.  V.  RESPIRATION. ^i) 

Chaleur  des  fixes  ^ des  tempéramms.  Voyez 
Sexe,  Tempérament. 

Chaleur  animale  contre  nature  (^Medecine pra- 
tique^ La  chaleur  animale  s’éloigne  de  fon  état  naturel 
principalement  par  l’augmentation  & par  la  dimi- 
nution de  fon  intenfité  , ou  de  fon  degré. 

Il  faut  fe  rappelJer  d’abord  que  nous  avons  obfer- 
yé  , en  expofant  les  phénomènes  de  la  chaleur  ani- 
Tome  lll% 
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malt  ^ ^le  fon  degré , tout  inaltérable  qu’il  eft  par 
les  différens  changemens  de  température  des  corps 
environnans  , pouvoit  cependant  varier  dans  une 
certaine  latitude,  fans  quelefujet  qui  éprouvoit  ces 
variations  ceffât  de  jouir  d’une  fanté  parfaite. 

^ II  faut  donc,  pour  que  la  chaleur  animale{6\t.xi]^w- 
tée  maladive  ou  contre  nature  par  l’augmentation 
ou  la  diminution  de  fon  degré  , que  le  phénomène 
foit  accompagné  de  la  léfion  des  fondions  , ou  Su 
moins  de  douleur,  de  malaife  , d’incommodité. 

La  diminution  contre  nature  de  la  chaleur  ani- 
male eft  défignée  dans  le  langage  ordinaire  de  la  Mé- 
decine par  le  nom  de  froid.  P'oyei  Froid. 

La  chaleur  augmentée  contre  nature  , ou  fe  fait 
reffentir  dans  tout  le  corps  , ou  feulement  dans 
quelques  parties.  Dans  les  deux  cas  elle  eft  idiopa- 
tique  ou  fymptomatique. 

La  chaleur  générale  idiopatique  eft  celle  qui  dépend 
immédiatement  d’une  caufe  évidente  , favoir  de 
quelques-unes  des  fix  chofes  non  naturelles  , ou  de 
l’adion  d’un  corps  extérieur  ; telle  eft  celle  qui  eft 
produite  dans  nos  corps  par  un  exercice  exceflif, 
ou  par  la  fatigue  , par  la  boiffon  continuée  & inac- 
coutumée des  liqueurs  fpiritueufes  , par  la  chaleur 
foutenue  de  l’atmofphere , par  les  excès  avec  les 
femmes , 6*c. 

La  chaleur  générale  fymptomatique  eft  celle  qui  dé- 
pend d’une  difpofition  contre  nature  déjà  établie 
dans  le  corps  & ayant  un  liège  déterminé  ; telle  eft 
la  chaleur  de  la  fievre  qui  accompagne  les  maladies 
aigues , &c. 

L’augmentation  idiopatique  de  la  chaleur  générale 
ne  peut  jamais  être  regardée  que  comme  une  incom- 
modité ; car  la  chaleur  fimplement  excelfive  n’eft  ja- 
mais en  foi  une  maladie , malgré  le  préjugé  qui  la 
rend  fi  redoutable  même  aux  Médecins. 

Il  eft  bien  vrai  que  cet  état  peut  devenir  caufe  de 
maladie  s’il  fe  foutient  un  certain  tems  ; mais  ce  ne 
fera  jam.iis  qu’en  détruifant  l’équilibre  ou  l’ordre  & 
la  fucceflion  des  fon£Hons  , en  un  mot  en  affeÔant 
quelqu’organe  particulier  qui  deviendra  le  noyau 
ou  le  fiége  de  la  maladie  : car  les  effets  généraux  de 
la  chaleur  comme  telle  fur  le  fyftème  général  des  fo- 
lid«  & fur  la  malle  entière  des  humeurs  , ne  font 
affùrement  rien  moins  qu’evideiis  , comme  nous 
l’obferverons  dans  un  inftant,  en  parlant  du  plus 
haut  degré  de  chaleur  fébrile. 

Cette  incommodité  ne  mérite  dans  la  plupart  des 
cas  aucun  traitement  vraiment  médicinal , & on 
peut  fe  contenter  de  preferire  à ceux  qui  l’éprou- 
vent de  ceffer  de  s’expofer  à l’aêHon  des  caufes  qui 
la  leur  ont  procurée.  Si  cependant  on  pouvoit  en 
craindre  quelques  fuites  fâcheiifes , comme  ces 
fuites  font  à craindre  en  effet  dans  les  terapéra- 
mens  ardens  , vifs  , mobiles,  fenfibics , on  les  pré- 
vient très  - fCirement  par  le  repos  du  corps  , le 
filence  des  paflions , la  boiffon  abondante  des  li- 
queurs aqueufes  légèrement  acides  & fpiritueufes  ; 
celle  des  émulfions , des  legeres  décodions  de  plan- 
tes nitreufes  ; les  alimens  de  facile  digeftion  & peu 
nourriffans  , tels  que  les  fruits  aqueux  , acidulés  • 
les  légumes  d’un  goût  fade , les  farineux  fermentés 
les  bains  tempérés , la  faignée  lorfque  la  chaleur  n’eft 
pas  accompagnée  d’épuilement , &c. 

Le  fymptome  le  mieux  caraftérifé  de  l’état  du 
conis  , qu’on  appelle  communément  éckaufement  ^ 
c’eft  la  conftipation.  Ces  deux  termes  même  ne  dé- 
fignent  prefque  qu’une  même  chofe  dans  le  langage 
ordinaire  : lorfque  la  cAii/tur  augmentée  eft  accom- 
pagnée de  la  difpofition  du  ventre  que  la  conftipa- 
tion annonce , elle  approche  un  peu  plus  de  l’etat 
de  maladie.  Mais  cet  état-là  même  eft  le  plus  foiivent 
d’une  bien  moindre  conféquence  qu’on  ne  l’imagine. 
Foye^  Constipation. 

Eli 
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La  chaleur  augmentée  fymptomatique  finirait  eïl 
précil'ément  la  même  choie  que  la  chaleur  fébrile  ; 
car  la  n’ell  jamais  augmentée  dans  tout  le 

corps  en  coni'équence  d’un  vice  fixé  dans  un  fiége 
particulier  plus  ou  moins  étendu  , que  les  autres 
phénomènes  de  la  fîevre  ne  fe  faflent  en  meme  tems 
remarquer  ; ou  pour  exprimer  plus  précifément  cette 
propolition  , la  chaleur  générale  Jymptomatique  ell 
toujours  fébrile;  & réciproquement  la  fievre,  & 
par  conléquent  la  chaleur  tébrile  & vraiment  mala- 
dive, eft  toujours  fymptomatique  ; car  la  fievre  n’ell 
jamais  produite  immédiatement  par  les  caufes  évi- 
dentes, mais  fuppolé  toujours  un  vice  particulier, 
un  defordre  dans  l’exercice  & la  fuccelîîon  des  fonc- 
tions , en  un  mot  un  inéquilibre , un  noyau  ou  un 
nœud  à réfoudre,  une  matière  à évacuer,  &c.  Foye^ 
Fievre. 

Nous  avons  rapporté  dans  l’expofition  des  phé- 
nomènes de  la  chaleur  animale^  d’après  le  d.  Martine, 
que  le  terme  extrême  de  la  chaleur  des  animaux 
dans  les  plus  lortes  fievres  n’excédoit  pas  de  beau- 
coup leur  température  ordinaire  ; qu’il  n’etoit  guè- 
re porté  au-de-là  du  107  ou  108®  degré  du  therm. 
de  Fahrenheit. 

Ce  même  favant  a aulTi  obfervé  fur  lui-même 
qu’au  commencement  d’un  accès  de  fievre , lorl- 
qu’il  étoit  tout  tremblant  & qu’il  efluyoit  le  plus 
grand  froid  , fa  peau  étoit  cependant  de  ^ ou  3 de- 
grés plus  chaude  que  dans  l’etat  naturel , ce  qui  efl 
tort  remarquable. 

Le  d.  Martine  nous  a auflî  raffûrés  par  une  expé- 
rience bien  fimple  contre  la  crainte  des  fuites  funef- 
tes  de  la  chaleur  fébrile,que  le  célébré  Boerrhave  re- 
gardoit  comme  tres-capable  de  coaguler  la  férofité 
du  fang  , fort  perfuadé  que  cet  effet  peut  être  pro- 
duit par  un  degré  de  chaleur  fort  peu  fupérieur  au 
loo*^;  opinion  qui  a autorifé  le  d.  Arbuthnot  6c  le 
d.  Stales  à foutenir  que  la  chaleur  naturelle  du  fang 
humain  approchoit  de  fort  près  du  degré  de  coagu- 
lation. L’expérience  ou  les  faits  par  lefquels  le  d. 
Martine  a détruit  ces  prétentions,  font  ceux-ci  : il  a 
trouvé  que  pour  coaguler  la  férofité  du  fang  , ou  le 
blanc  d’œuf,  il  falloir  une  chaleur  bien  fupérieure  à 
celle  que  peutfupporterun  animal  vivant,  ces  fub- 
frances  relient  fluides  jufqu’au  156®  degré  ou  en- 
viron. 

Les  autres  effets  généraux  attribués  communé- 
ment à la  chaleur  fébrile  ne  font  pas  plus  réels  , du 
moins  plus  prouvés  que  celui  dont  nous  venons  de 
parler.  On  imagine  communément , & ce  préjugé 
ell  fort  ancien  dans  l’art , que  la  chaleur  augmentée 
( rémunération  de  ces  redoutables  effets  ell  du  fa- 
vant Boerhaave)  diflipe  la  partie  la  plus  liquide  de 
notre  fang  , c’ell-à-dire  l’eau  , les  efprits  , les  fels , 
les  huiles  les  plus  fubtiles  ; qu’elle  feche  le  refie  de 
la  mafle , la  condenfe  , la  réduit  en  une  matière 
concrète,  incapable  de  tranfport  & de  rélolution; 
qu’elle  dégage  les  fels  & les  huiles , les  atténue , 
les  rend  plus  acres , les  exalte , & les  difpofe  à 
ufer  les  petits  vaiffeaux  & à les  rompre  ; qu’elle 
feche  les  fibres  , les  roidit , & les  contrafre. 

Mais  premièrement  cette  prétendue  diflipation  de 
la  partie  lî  plus  liquide  de  nos  humeurs  par  la  cAa- 
/««r  fébrile  ne  demande  que  la  plus  legere  confidé- 
ration  des  fymptomes  qui  l’accompagnent  , pour 
être  abfolument  démentie. 

En  effet  quel  efl  le  Praticien  qui  ne  doit  pas  s’ap- 
percevoir , dès  qu’il  renoncera  aux  illufions  de  la 
Médecine  rationelle  , que  les  fecrctions  font  ordi- 
nairement fufpendues  dans  la  plus  grande  ardeur  de 
la  fievre  ; que  la  peau  fur-tout  & la  membrane  in- 
terne du  poumon  font  dans  un  état  de  conflriélion  , 
de  féchereffe  fort  propre  à fupprimer  ou  à diminuer 
la  tranfpiration , & qui  la  diminue  en  effet  -,  & que 
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lorfqiie  la  peau  & les  autres  organes  excrétoire^ 
viennent  à le  détendre  fur  le  déclin  d’une  maladie,  les 
fucurs  & les  autres  évacuations  qui  fuivent  ce  relâ- 
chement annoncent  ordinairement  la  plus  favora- 
ble terminaifon  de  la  maladie  , & non  pas  une  foule 
de  maladies  promptes  , dangereufes  , mortelles , 
&c.  en  un  mot  que  tant  que  la  chaleur  de  la  fievre 
ell  dangereulé  elle  efl  feche  ou  ne  diflipe  pas  affez  , 
bien  loin  de  diffiper  des  parties  utiles  , & qu’elle  ne 
doit  être  au  contraire  regardée  comme  de  bon  au- 
gure que  lorfqu’elle  efl  accompagnée  de  diflipation*, 

Quant  à la  prétendue  altération  des  humeurs  , 
qui  dépend  du  dégagement  des  fels , de  l’exaltation 
des  huiles  , de  la  vergence  à l’alkali,  au  rance  , au 
muriatique  , aux  acrimonies , en  un  mot  à l’érofion 
fk  à la  rupture  des  petits  vaiffeaux  , Sc  aux  autres 
effets  de  ces  acrimonies  ; ces  prétentions  tiennent 
trop  au  fond  même  de  la  doilrinc  pathologique  mo- 
derne pour  être  difeutées  dans  cet  endroit.  Foye^ 
Fievre  , Pathologie  , Vice  des  humeurs  au  moi 
Humelr. 

Mais  fl  le  danger  de  la  chaleur  exceffive,  comme 
telle  , n’efl  prouvé  par  aucun  effet  fenfible , il  efl 
établi  au  contraire  par  de  fréquentes  obfervations , 
que  ce  fymptome  peut  accompagner  un  grand  nom- 
bre de  maladies  ordinairement  peu  fiinefles.  Foye^ 
Fievre. 

Van-Helmont  a combattu  avec  fa  véhémence  or- 
dinaire les  préjugés  des  écoles  qid  reconnoiffoient 
la  chaleur  pour  l’effence  de  la  fievre , en  abul'ant  ma- 
nifellement  de  la  doÛrine  des  anciens  qui  définif- 
foientla  fievre  par  l’augmentation  de  la  chaleur,  & 
qui  ne  la  reconnoiffoient  prefque  qu’à  ce  figne  , 
avant  que  l’ufage  de  déterminer  fa  préfence  & fes 
degrés  exploration  dupoulsfe  fût  introduit  dans 
l’art.  Fcye\^  Fievre.  L’ingénieux  réformateur 
dont  nous  venons  de  parler  obferve  très  - judicieu- 
fement  d’après  Hippocrate  (dont  il  reclame  l’autoria 
té  ) ^ue  la  chaleur  n’efl  jamais  en  foi  une  maladie  , 
ni  meme  caufe  de  maladie  ; axiome  qui  étant  bien 
entendu  doit  être  regardé  comme  vraiment  fonda- 
mental , & qui  mérite  la  plus  grande  confidératioil 
par  l'on  application  immédiate  à la  pratique  de  la 
Médecine , d’où  il  fut  fans  doute  important  d’ex- 
clure alors  cette  foule  d’indications  précaires  ti- 
rées de  la  vue  d’éteindre  l’ardeur  de  la  fievre  , de 
prévenir  l’incendie  général , la  confommation  de 
l’humide  radical , la  diflipation  des  efprits  , 
axiome  qu’il  feroit  peut-être  effentiel  de  renouvel- 
1er  aujourd’hui  pour  modérer  du  moins  s’il  étoit 
poflible  ce  goût  peut-être  trop  dominant  de  rafrai- 
chir  & de  tempérer  qu’un  refie  d’Hequétifme,  la  do- 
ctrine des  acrimonies  , & quelqu’autres  dogmes 
auffihypothétiques,paroiffentavoir  répandudans  la 
Medecine  pratique  la  plus  fuivie  & dans  le  traite- 
ment domelliquc  des  incommodités  ; goût  que  nous 
devons  originairement  au  fameux  Sydenham,  mais 
à Sydenham  rationel , qui  ne  mérite  affûrément  pas 
à ce  titre  la  falutation  refpeClueufe  dont  Boerrhave 
honoroit  en  lui  l’obfervateur  attentif , le  fage  em- 
pyrique. 

On  peut  donc  avancer  affez  généralement,  que 
ce  n’ell  pas  proprement  la  chaleur  que  le  Médecin  a 
à combattre  dans  le  traitement  des  fievres  , 6l  que 
s’il  lui  efl  permis  quelquefois  de  redouter  cette  cAa- 
leuT  , ce  n’efl  que  comme  figne  d’un  vice  plus  à 
craindre,&  non  pas  comme  pouvant  elle-même  pro- 
duire des  effets  frinelles. 

Il  ne  faudroit  pas  cependant  conclure  de  cette  af- 
fertion  , que  ce  feroit  une  pratique  blâmable  que 
celle  de  diminuer  la  violence  de  la  fievre  commen- 
çante, par  les  faignées  &par  la  boifl'on  abondante 
des  liqueurs  aqueufes  ; nous  prétendons  feulement 
établir  que  ces  fecoius  ne  doivent  être  regardés 
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dans  les  maladies  bien  décidées  que  comme  fimple- 
ïTient  préparatoires  ; car  fi  on  les  regarde  comme 
curatifs  , ou  comme  rempliflant  l’indication  princi- 
pale , &c  qu’on  agilTe  conléquemment , on  voudra 
emponer  le  fond  d’une  maladie  par  leurfcul  moyen; 
c’ell-à-dire  qu’on  embraflera  , dans  la  vue  fage  & 
timide  , ce  lemble , d’adoucir , de  relâcher , de  cal- 
mer , la  méthode  la  plus  hardie  de  toutes  celles 
tju’ont  adoptées  les  Médecins  depuis  qu’ils  ont  cefle 
d’être  les  fimples  miniftres  de  la  nature  , puifqu’on 
peut  avancer  en  effet  ejue  la  Médecine  antiphlogifli- 
que  eft  de  toutes  les  méthodes  curatives  la  plus  vio- 
lente à la  nature  , quoiqu’on  ne  puiffe  pas  décider 
jufqu’à  quel  point  elle  elf  dangereufe.  MÉ- 

THODE CURATIVE  , Rafraîchissant  , Tempé- 
rant, Saignée. 

La  confidérafion  de  la  chaleur^  comme  figne,  doit 
entrer  dans  l’établiflément  régulier  du  diagnollic  & 
du  prognoflic  des  maladies  aigues. Outre  ce  aue  nous 
venons  d’en  remarquer , comme  annonçant  la  fiè- 
vre en  général , les  Praticiens  la  dillinguent  par 
quelques  différences  eflentielles  indépendantes  de 
fon  degré.  Ils  obfervent  une  chaleur  humide  ou  ac- 
compagnée de  la  moiteur  de  la  peau  , & une  chaUm 
feche  6c  qui  eft  accompagnée  ordinairement  del’*^ 
périeé  de  la  peau  ; la  première  eft  la  chaleur  ordinaire 
du  commencement  & de  l’état  des  maladies  aigues  ; 
la  eft  propre  au  déclin  des  maladies  bien  jugées. 

Les  Praticiens  diftinguent  encore  la  chaleur Jymp- 
tomatique  en  chaleur  douce  & en  chaleur  acre  ; la  pre- 
mière approche  beaucoup  de  la  chaleur  faine  ou  na- 
tiuelle  ; la  fécondé  différé  de  la  chaleur  purement 
exceflive,  &même  de  la  cAfl/ewr  feche.  Les  Méde- 
cins l’obfervent  fur-tout  dans  les  fievres  malignes 
ou  de  mauvaife  efpece , malï  morts.  Elle  eft  en  géné- 
ral un  figne  fâcheux  : au  refte  il  eft  très-difficile  ou 
même  impoffible  d’exprimer  ce  que  les  Médecins  en- 
tendent par  chaleur  acre  ; c’eft-là  un  de  ces  fignes 
qui  n’exiftent  que  pour  le  Praticien  formé  par  l’ha- 
bitude , par  l’exercice  , par  les  aftes  répétés  , que 
les  thermomètres  & les  autres  fecours  de  la  Phyfi- 
que  ne  peuvent  pas  déterminer  , qui  échappent  au 
calcul,  &c.  Et  c’eft  précifément  la  faculté  de  faifir 
les  ftgncs  de  cette  efpece  , & de  les  évaluer  par  le 
feul  fecours  d’un  fentiment  prefque  confiis  , qui 
conftitue  cette  heureufe  routine  qui  ne  caraftérife 
pas  moins  le  Praticien  confommé  que  la  fcience  & 
la  réflexion. 

L’augmentation  particulière  de  la  chaleur  eft  re- 
gardée par  la  faine  partie  des  Médecins  comme  une 
efpece  de  fîevre  locale  Ç^febris  in  parte.')  Cette  cha- 
leur eft  un  fymptome  concomitant  de  toutes  les  af- 
feôions  inflammatoires  , foit  confirmées , foit  pafTa- 
geres,  comme  celles  qui  font  occafionnées  par  les  li- 
gatures , par  les  corps  irritans  ou  comprimans  ap- 
pliqués extérieurement , &c.  Cette  fîevre  peut  fub- 
fifter  un  certain  tems  lorfque  la  partie  affeftée  n’eft 
pas  bien  étendue , qu’elle  eft  peu  fenftble  , ou  qu’elle 
n’exerce  pas  une  fonéUon  très-elfentielle  à l’écono- 
mie de  la  vie , telle  que  les  parties  extérieures  ; cette 
fievre  particulière  , dis-je  , peut  fubfifter  un  certain 
tems  fans  exciter  du  moins  fenfiblement  la  fievre  ge- 
nerale , lors  même  que  ces  afteélions  dépendent  d’u- 
ne caufe  interne , comme  dans  certains  paroxyfmes 
de  goutte,  d’ophthalmie,  dans  les  petits  phlegmons, 
des  erelipeles  levers , &c.  Les  fievres  locales  doi- 
vent être  regardées  dans  tous  ces  cas  comme  des 
incommodités  de  peu  de  conféquence.  In- 

flammation , ET  Maladies  externes.  On 
ne  doit  en  excepter  , à cet  égard  , que  l’inflamma- 
tion des  yeux,  qui  peut  devenir  ftincfte  à l’organe 
affefté  , cptoiqu’elle  ne  foit  pas  accompagnée  de  la 
ftevre  générale,  Ophthalmie. 

Certaines  chaleurs  particulières  paflageres , corn- 
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me  ces  feux  qu’on  fent  au  vifage  , aux  mains  , 6c 
dans  quelques  autres  parties  du  corps  , à l’occafion 
de  ce  qu’on  appelle  communément  d'ci  digejiions  fou- 
gueufes , dans  les  accès  de  certaines  paffions  , dans 
des  attaques  de  vapeurs,  &c.  n’exigent  pas  non  plus 
communément  les  fecours  de  l’art , & n’annoncent 
rien  de  funefte. 


La  chaleur  fpontanée  palfagere  du  vifage,  du  creux 
de  la  main  & quelquefois  des  pies , eft  un  des  fignes 
de  la  fievre  heêlique  commençante,  f^oyer  Fievre 
hectique  au  mot  Hectique. 

Les  paroxyfmes  violens  de  paffion  hyftérique  font 
accompagnés  quelquefois  d’une  chaleur  brûlante , & 
plus  durable  que  celle  dont  nous  venons  de  parler, 
que  les  malades  reflentent  dans  différentes  parties 
du  corps  , & principalement  dans  le  ventre  & dans 
la  poitrine,  & cela  fans  fievre  générale.  Mais  ce 
ÿmptome  n’indique  aucun  fecours  panicülier  ; il  ne 
doit  pas  faire  craindre  l’inflammation  des  vifeeres  * 
Je  paroxyfme  qui  en  eft  accompagné  n’exige  que  le 
traitement  général.  P'oyei  Passion  hystérique. 

Le  cas  le  plus  grave  de  chaleur  augmentée  parti* 
euhere , eft  fans  contredit  celui  de  la  fievre  lipirie. 
^qy<?[LiPiRiE.  ^ 

Au  refte  il  eft  effcntiel  de  favoir  que  le  rapport 
des  malades  n’eft  pas  toujours  un  moyen  fuffifant 
pour  s’afTûrer  d’une  augmentation  réelle  de  chaleur; 
& que  comme  ils  peuvent  éprouver  un  fentiment 
de  froid,  quoique  leur  chaleur  foit  réellement  aug* 
mentée  ( comme  nous  l’avons  obfervé_^lus  haut  à 
propos  de  l’état  appellé  le  froid  de  la  fievre)  ils  refl'en- 
tent  auffi  dans  d’autres  cas  une  ardeur  brûlante 
dans  une  partie  dont  la  cAaAareft  réellement  &très- 
confidérablement  diminuée,  comme  dans  certaines 
gangrenés  feches , &c,  Voye^  Gangrené. 

On  ne  peut  regarder  aue  comme  une  expreffion 
figurée  le  nom  ^intempérie  chaude  que  les  anciens 
donrfoient  à certaines  difpofitions  des  vifeeres.  Voy^ 

INTEMPERIE.  (^) 

Chaleur  confédérée  medicinalement  comme  cauft 
non  naturelle  & externe;  CHALEUR  de  C athmofphere  y 
du  climat^  des  fuifons ^ des  bains ^ voye;^  Air,  AT- 
MOSPHERE , Climat,  Saison,  Maladies  en- 
démiques au  oto^Endémique,  Eau  thermale, 
Fomentation. 

Chaleur  des  médicamens  , des  alimens , des 
poifons  , voye^  MÉDICAMENT,  AliMENT  , POISON 
ÉCHAUFFANT  , QuaLITÉ. 

Chaleur  {^degrés  de  ) des  différens  animaux.  ^ Ht* 
foire  naturelle.  Zoologie.  ) Ce  que  nous  allons  dire 
de  la  chaleur  confidérée  fous  ce  point  de  vûc  , eft  ti- 
ré d’une  differtation  du  dofteur  Martine,  intit.  EJfai 
fur  Phif.  naturelle  & expérimentale  des' différens  degrés 
de  chaleur  des  corps. 

hd  chaleur  Aqs  animaux  eft  fort  différente,  fuivant 
la  variété  de  leurs  efpeces , & celle  des  faifons.  Les 
Zoologiftes  les  ont  divifés  , avec  aflez  de  fonde- 
ment , en  chauds  & en  froids  , c’eft-à-dire  rcfpeéfi-- 
vement  à nos  fens.  Nous  appelions  chauds  ceux  qui 
approchent  de  notre  propre  température,  tandis 
que  nous  regardons  comme  froids  tous  ceux  dont  la 
chaleur  eft  fort  au-deffous  de  la  nôtre , qui  par 
conféqiient  affeélent  notre  toucher  de  la  fenfation 
de  froid  , quoique  fuivant  les  expériences  que  j’ai 
eu  occafion  de  faire , ils  foient  tous  un  peu  phis’ 
chauds  que  le  milieu  dans  lequel  ils  vivent  ; il  y a 
même  plufieurs  efpeces  d’animaux  dont  la  chaleur 
furpaffe  que  fort  peu  celle  de  l’air  ou  de  l’eau'.  Les 
infcéfes  font  un  fujet  d’étonnement  pour  nous  ; car 
quoiqu’ils  paroiffent  les  plus  tendres  & les  plus  dé- 
licats de  tous  les  animaux , ils  font  cependant  ceux 
qui  peuvent  fupporter  les  plus  grands  froids  fans  en 
être  incommodés  ; ils  fe  confervent  dans  les  faifons 
les  plus  froides , ihns  autres  défenfes  que  la  feuille" 
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& l’écorce  de<*  arbrilTeaiix  & des  arbres , & en  le  te- 
nant dans  les  trous  des  murailles  , ou  bien  couverts 
d’un  peu  deterre;&  il  y en  a quelques-uns  qui  s’y  cx- 
pofent  entièrement  nuds.  Dans  les  rudes  hyvers  de 
1709&  17Z9,  les  œufs  desinfefles  &C  leschrylàlides 
échapperentà  la  violence  du  froid,  quifutinluppor- 
table  aux  animaux  les  plus  vigoureux.  On  fçait  com- 
bien la  liqueur  defeendit  alors  dans  les  thermomè- 
tres. M,  de  Reaumur  a trouvé  quelques  chryfalides 
très-jeunes,  qui  étoient  capables  de  lupporter  un 
froid  aii-delTous  du  4^  degré.  Et  ce  qui  cil  encore 
plus  , les  Mathématiciens  François  furent  fort  in- 
commodés en  Laponie  d’un  grand  nombre  d’eflains 
de  mouches  de  différentes  elpeces , dont  les  œufs 
&les  chryfalides  dévoient  avoir  fupporté  des  froids 
encore  plus  grands.  Je  trouve  que  les  chryfalides 
n’ont  qu’un  fort  petit  degré  de  chaleur^  une  divi- 
fion  ou  deux  au-deffus  de  l’air  ambient. 

Tous  les  infeûes  font  placés  commimément  par- 
mi les  animaux  froids  ; mais  il  y a à cet  égard  une 
exception  fortfmguliere  dans  la  chaleur  des  abeilles, 
qui  tiennent  un  rang  diffingué  parmi  ces  fortes  d’a- 
nimaux. Comme  , l'uivant  les  curieufes  obferva- 
tions  des  Naturalilles  , elles  ont  quelque  chofe  de 

fiarticulier  dans  leur  économie  , leur  ilruélure  , St 
eur  génération  , de  même  j’ai  obfervé  qu’elles 
avoient  une  prérogative  très-finguliere  par  rapport 
à la  chaleur  de  leur  coi-ps.  J’en  ai  fait  fouvent  l’ex- 
périence , & je  trouve  que  la  chaleur  d’un  elTain  d’a- 
beilles fait  monter  le  thermomètre  au-deflus  de  97 
degrés  ; chaleur  qui  n’ell  pas  inférieure  à celle  dont 
nous  jouiffons. 

Les  autres  animaux  qui  font  plus  vigoureux , 
ainfi  que  je  l’ai  obfervé  des  infeéles  ordinaires , ont 
très-peu  de  chaleur  au-deffus  de  celle  du  milieu  qui 
les  environne.  On  a peine  à en  trouver  dans  les 
huîtres  & dans  les  moules  ; il  y en  a fort  peu  dans 
les  poiffons  qui  ont  des  oüies  , dans  les  carrelets  , 
les  merlans , & les  merlus  ; il  fe  trouva  à peine  un 
degré  de  chaleur  de  plus  que  dans  l’eau  lalée  oîi  ils 
nageoient , lors  même  qu’elles  n’étoient  qu’au  4® 
degré,  Les  poiffons  rouges  ne  font  guere  plus  chauds. 
Quelques  truites  dont  j’ai  examiné  la  chaleur  n’é- 
toient qu’au  61®  de^ré  , lorfque  l’eau  de  la  riviere 
ou  elles  nageoient  etoit  au  61®  degré.  ( Et  derniè- 
rement à Paris  je  trouvai  que  la  chaleur  d’une  carpe 
furpaffoitàpeine  le  54®  degré,  c/za/ewr  de  l’eau  dans 
laquelle  je  1 examinois.  La  chaleur  à^\xne  anguille  ell 
la  même.  ) Les  poiffons  peuvent  vivre  dans  l’eau 
qui  n’eil  qu’un  peu  plus  chaude  que  le  degré  de  la 
congélation,  c’eff-à-dire  un  peu  au-deffus  du3z® 
degré. 

Les  ferpens  ne  font,  fuivant  le  réfultat  des  diffé- 
rentes expériences  que  j’ai  faites,  que  de  deux  de- 
grés plus  chauds  que  l’air  ; les  grenouilles  & les 
tortues  de  terre  me  parurent  avoir  un  principe  de 
chaleur  un  peu  plus  fort,  c’ell-à-dire  fupérieur  d’en- 
viron cinq  degrés  à l’air  où  elles  refpirent  ; & je 
croi  que  c*eft-là  le  cas  de  ces  fortes  d’animaux  ref- 
pirans  qiu  ont  à la  vérité  des  poumons,  mais  des 
poumons  en  forme  de  velîie  , & qui  n’ont  pas  leur 
fang  plus  chaud  que  les  poiffons  qui  ont  des  oüies. 
Tels  font  les  tortues  de  hier , les  crapauds  , les  vi- 
pères , & toute  la  claffe  des  ferpens  qui  ont  leurs 
poumons  de  la  même  ffruélure , St  le  fang  aiiffi  froid 
que  ces  poiffons.  Mais  la  plupart  de  ces  fortes  d’a- 
nimaux ne  font  pas  capables  de  fupporter  de  fort 
grands  froids  : ils  fe  retirent  durant  la  rigueur  des 
hyvers  dans  des  trous , où  ils  font  aff'ez  à l’abri 
du  froid , fouvent  peut-être  à la  température  moyen- 
ne de  48  degrés  ou  environ.  Ils  font  à la  vérité 
comme  engourdis  dans  cette  faifon  ( Harc.  de 
motu  card.')^ne  perdent  que  très-peu  de  fubffance  ; 
^ je  croi  qu’on  peut  dire  la  même  choie  des  hiron- 
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délies  & des  autres  oifeaux,  & enfin  de  toutes  les 
fortes  d’animaux  fujets  à cette  efpece  de  fomraeil  : 
lefqiiels  quoique  naturellement  chauds  , & même  à 
un  plus  haut  degré  que  ceux  dont  nous  avons  parlé 
ci-devant , font  cependant  probablement  plus  froids 
dans  cet  état  inaâif , que  lorfqu’ils  joiüffent  de  tou- 
te leur  vigueur. 

La  chaleur  des  animaux  chauds  n’eff  pas  unifor- 
mément la  même  dans  tous  lés  animaux , & dans 
tous  les  tems  : elle  eft  fufceptible  d’une  très-grande 
latitude  ; elle  varie  fuivant  leurs  différentes  efpe- 
ces , & fuivant  les  circonftances  où  fe  trouve  cha- 
que individu.  La  furface  de  leur  corps  eft  confidé- 
rablement  affeélée  par  la  chaleur  & le  froid  du  mi- 
lieu ambient , & par  conféquent  par  toutes  les  va- 
riétés des  faifons  & des  climats  , s’ils  ne  fe  garantif- 
fent  pas  affez  de  leurs  influences.  Lorfqu’ils  pren- 
nent cette  précaution , leur  chaleur  interne  & ex- 
terne eft  à peu-près  la  même , mais  toujours  un  peu 
différente  dans  dift'érens  animaux. 

Le  dofteur  Boerhaave  regardoit  à la  vérité  la  cha- 
leur des  animaux  chauds  comme  uniforme , ou  com- 
me étant  la  même  dans  tous  ; 6c  il  la  croyoit  com- 
munément capable  de  faire  monter  le  mercure  dans 
le  thermomètre  au  92®  degré , ou  au  plus  au  94®. 
Pareillement , fuivant  le  doéleur  Pitcarne  , la  cka^ 
leur  du  corps  humain  ell  au  17®  degré , ce  qui  re- 
vient au  92®  de  notre  thermomètre.  M.  Amontons 
trouva  par  différentes  expériences , que  la  chaleur 
communiquée  par  le  corps  hiunain  à fon  thermo- 
mètre , étoit  de  58  58  -jL,  58-L,  587^,  58 

doigts  , qui  fe  trouvent  par  le  calcul  correfpon- 
dre  au  91®  , 92® , 93®  degré  de  celui  de  Fahrenheit, 
ou  environ.  Le  11®  degré  du  chevalier  Newton, 
qu’il  fait  équivalent  à la  chaleur  externe  du  corps 
humain , & à celle  d’un  oifeau  qui  couve  fes  œufs , 
répond  au  degré  95  ^ du  nôtre.  Fahrenheit  place 
lui-même  la  chaleur  du  corps  & du  fang  humain  , 
au  96®  degré  ; ÔC  le  doéleur  Muffehembroek  dit  que 
le  thermomètre  s’arrête  à ce  point , lorfqu’il  eft 
plongé  dans  le  fang  qui  coule  d’un  animal  ; quoi- 
ue  dans  un  autre  endroit  il  parle  du  92®  ou  94* 
egré , comme  un  des  plus  hauts  degrés  de  chaleur 
du  fang  humain. 

J’ai  mit  avec  beaucoup  d’exaûitude  un  très-grand 
nombre  d’obfervations  fur  la  chaleur  des  animaux  ; 
& en  conféquence  je  me  trouve  fondé  à avancer 
que  toutes  ces  eftimations  font  très-générales , & 
la  plûpart  fort  au-deffous  du  vrai:  je  conjeéture 
que  le  plus  fouvent  on  ne  laiffoit  pas  le  tems  aux 
boules  des  thermomètres  de  s’échauffer  entière- 
ment; ou  peut-être  que  dans  le  tems  de  l’expé- 
rience , les  mains  qu’on  appliquoit  à la  boule  n’a- 
voient  pas  toute  leur  chaleur  naturelle , faute  de  les 
avoir  munies  contre  le  froid. 

Les  hommes  font  prefque  les  derniers  de  la  claffe 
des  animaux  chauds  ; & cependant  par  la  chaleur  de 
ma  peau  bien  couverte  de  toutes  parts , je  fais  mon- 
ter le  thermomètre  au  97®  ou  98®  degré , en  prenant 
un  terme  moyen  d’après  un  grand  nombre  d’expé- 
riences. Dans  (quelques  perfonnes  , la  chaleur  eft  un 
peu  plus  confiderable  ; dans  d’autres , elle  eft  un  peu 
moindre.  L’urine  nouvellement  rendue , ôc  cela  dans 
un  vailléau  de  la  même  température  que  ce  fluide  , 
ell  à peine  d’un  degré  plus  chaude  que  la  peau  ; ainfî 
que  je  l’ai  trouvé  par  plufieurs  obfervations  répé- 
tées : 6c  nous  pouvons  regarder  cette  chaleur  de  l’u- 
rine , comme  à-peu-près  égale  à celle  des  vifccres 
voifins.  Le  doûeur  Haies  trouva  que  la  chaleur  de 
fa  peau  étoit  de  54,  6c  celle  de  Turine  récente  de 
58  degrés  de  fon  thermomètre  ; ce  qui  répond  au 
99®  6c  103®  degrés  du  notre , fl  le  calcul  qui  a été 
fait  du  rapport  de  fon  thermomètre  avec  celui  de 
Fahrenheit  eft  bien  exaêl. 
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Cependant  l’-cfpeee  humainej  comhiè  je  le  difdîs 
ci-devant,  eft  jM-efque  la  demiere  de  la  claffe  des 
animaux  chauds  \ les  quadrupèdes  ordinaires  , com- 
tne  les  chiens  , les  chats , les  moutons , les  bœufs , 
les  cochons , font  mbnter  le  thermoitictre  par  la 
chaleur  dc  leur  peau , quatre  ou  fix  divifions  plus 
hatit  que  nous  , comme  aux  degrés  loo,  ioi,ioa, 
& quelques-uns  à 103  ou  un  peu  plus. 

• Et  les  poiflbns  refpirans  ou  cétacés , font  aufil 
chauds  que  ces  derniers  animaux  ; comme  le  doc- 
teur Boerhaave  le  penfoit  avec  jufticè , quoiqu’il 
îeurattribuetrop  peu  de  chaleur  à tous  les  autres 
animaux  refpirans  , lorfqu’il  la  reftreint  aux  limites 
étroites  de  91  ou  93  degrés.  Ceux  qui  ont  eu  occa- 
lion  de  voyager  dans  les  Indes  orientales  , nous  di- 
rent que  le  (ang  du  veau-marin  efl:  fenfiblcment 
chaud  au  toucher  ; & M.  Richer , curieux  obferva- 
tcur  des  chofes  naturelles,  trouva  le  fang  du  mar- 
fouin  aulTi  chaud  que  celui  des  animaux  terreflres. 
J’ai  éprouvé  moi-même  que  la  chaleur  de  la  peau  de 
cet  animal  amphibie,  appellé  veau-marin  ^ étoit  à- 
peu-près  à 101  degrés.  Dans  la  cavité  de  l’abdomen, 
îc  thermomètre  montoit  d’environ  une  di vifion  : ces 
animaux  ayant  cela  de  commun  avec  nos  quadru- 
pèdes terreflres , qui  dans  la  ftrufture  êe  la  forme 
de  leurs  vifeeres  , relTemblent  beaucoup  aux  poif- 
fons  qui  refpirent. 

Le  chancelier  Bacon  donne  comme  une  opinion 
reçue , que  les  oifeaux  font  très-chauds.  Ils  font  ef- 
fectivement les  plus  chauds  de  tous  les  animaux , 
plus  chauds  encore  que  tous  les  quadrupèdes  dc  3 
ou  4 degrés  , ainfi  que  je  l’ai  trouvé  par  des  expé- 
riences fur  des  canards , des  oies , des  poules  des 
pigeons , des  perdrix , des  hirondelles , &c.  La  bou- 
le du  thermomètre  étant  placée  dans  leurs  cuifles  , 
le  mercure  monta  au  103“,  104® , 10^®,  106®,  107® 
degré  ; 8c  dans  une  poule  qui  couvoit  des  œufs , 
j’ai  trouve  une  fois  la  chaleur  au  lo!^®  degré  ; mais 
elle  n’efl  pas  toujours  fi  confidérable.  (A) 

* Chaleur,  fe  prend  encore  pour  cette  révo- 
lution naturelle  qui  arrive  dans  l’animal , en  con- 
féquence  de  laquelle  il  cft  porté  k s’approcher  par 
préférence , d’un  animal  de  la  même  dpece  & d’un 
autre  fexe  , & à s’occuper  de  la  génération  d’indi- 
vidus femblables  à lui.  11  y a dans  cette  révolution 
une  variété  furprenante  : l’âge , la  conformation , le 
climat , la  faifon  , & une  multitude  infinie  dc  caufes 
fcmblent  contribuer , foit  à l’accélérer , foit  à l’é- 
loigner. On  ne  fait  fi  elle  ell:  périodique  dans  tous 
les  animaux,  8c  bien  moins  encore  quels  font  le 
commencement , la  durée,  8c  la  fin  dc  fon  période 
dans  chaque  animal.  On  ne  fait  par  conféquent  non 
plus , ni  fi  ce  mouvement  a une  même  caufe  géné- 
rale dans  toutes  les  efpcces  d’animaux , ni  fi  cette 
caufe  varie  dans  chaque  efoecc.  à L'article  Gé- 
nération, ce  quelaPhyüque,rHifloire  naturelle, 
8c  la  Phyfiologie  nous  apprennent  ou  nous  fugge- 
rent  fur  cet  objet  important.  Obfervons  feulement 
ici, que  par  une  bénédiflion  particulière  de  la  Provi- 
dence, qui  diftinguant  en  tout  l’homme  de  la  bête, 
a voulu  que  l’efpecc  deflinée  k connoître  fes  œuvres 
8c  à la  louer  de  fes  bienfaits  fût  la  plus  nombreufe  ; 
l’homme  fain , bien  conflitué,dans  l’état  de  fanté  ôc 
dans  un  âge  requis,  n’a  befoin  que  de  la  préfence  de 
1 objet  pour  reflentir  l’efpecc  de  chaleur  dont  il  s’agit 
ici^,  qui  le  meut  fortement , mais  qu’il  peut  toujours 
foûmettrc  aux  lois  qu’il  a reçues  pour  la  rcgier.  Il  pa- 
roît  que  la  fréquence  de  fes  accès,  qui  commencent 
avec  ion  adoiefcence  8c  qui  durent  autant  8c  plus  que 
fes  forces, cfl  une  des  fuites  de  fa  faculté'de  penfer  ôc 
de  fe  rappeller  fubitement  certaines  fenfations  agréa- 
bles à la  feule  infpeôion  des  objets  qui  les  lui  ontfait 
éprouver.  Si  cela  efl,  celle  qui  difoit  que  fi  les  ani- 
maux ne  faifoieiit  Pamour  que  par  intervalles , c’efl 
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•qu’ils  étoient  des  bêtes , difoit  un  mot  bien  plus  phl- 
lofophique  qu’elle  ne  le'penfoit.  K Génération; 

Chaleur  , jument  en  chaleur,  Voyei^  JuMENTl 
"Couteau  de  chaleur,  yoye:^  CoUTEAU.  ' 

Chaleur  , {Marèch^  fe  dit , en  fait  de  chevaux 
decourfe,  des  exercices  parlefquels  les  Anglols  les 
préparent  à la  courle  pour  les  prix  ou  gageures. 
Cheval.  (^) 

CHALINGUE , f.  f . ( Marine.  ) c’eft  un  petit  bâ- 
timent dont  on  fe  fert  dans  les  Indes,  qui  n’a  des 
membres  {le  dicl.  de  Trévoux  dit  membranes)  que 
dans  le^ fond,  8c  qui  n’eft.  guère  plus  long  que  lar- 
ge.  II  n entre  point  de  fer  dans  fa  conftruêHon  pas 
meme  de  clous.  Les  bordages  de  fes  hauts  ne  font 
coulus  qu’avec  du  fil  de  carret  fait  de  coco.  Ils  font 
fort  légers  ôc  hauts  de  bord  : ils  obéifTcnt  à la  rame 
On  s’en  fert  à la  côte  de  Malabar  8c  de  Coroman^ 
dcl.  (Z) 

CHALINISTE,  adj.  f.  {Myth!)  furnom  que  l’on 
dgnnoit  a la  deefle  Minerve  à Corinthe  oii  elle  avoit 
un  temple,  8c  où  elle  étoit  adorée  en  mémoire  de 
a bride  qu  elle  avoit  mife  â Pégafe,  en  faveur  de 
Bellerophon.  Ce  lurnom  vient  de  , frùn  ; 

don  cette  deeffe  fut  aiiffi  üwA\izfra:nalis  owfix- 
natrix.  Le  corps  de  fa  flatue  etoit  de  bois  ; le  vifa- 
ge  , les  piés  8c  les  mains  de  pierre  blanche.  Foyer 
Paufanias,  Corinthiac.c.jv. 

CHALLON-SUR-SAüNE  , {Geog,  modj's  ville  de 
France  , capitale  du  Challonois  dans  la  Bourgogne 
lur  la  Saône.  Lon^.  Ut.  4{T'i  5o". 

CHALLüNNE  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de 
France  en  Anjou  , fur  le  bord  de  Loire. 

* CHALLULA  , f.  m.  ( Hijl,  nat.  Icfyol.  ) poiflbn 
fans  écailles , à tête  longue  8c  plate  comme  le  cra- 
paud , dont  la  giicide  efl  fort  grande , qu’on  pêche 
dans  plufieurs  rivières  du  Pérou , 8c  dont  la  chair 
efl , dit-on , très-bonne  à manger.  Le  challula  efl 
peut-être  , comme  nous  l’avons  déjà  dit  8c  comme 
nous  le  dirons  d’une  infinité  d’autres  , dc  ces  poif- 
fons  entièrement  inconnus  desNaturalifles  , ou  qui 
leur  efl  connu  fous  un  autre  nom.  Nous  ne  nous 
laflerons  point  d oblerver,  que  les  voyageurs  nui- 
fent  à rhifloire  naturelle  de  deux  manières  ; foit  en 
la  chargeant  d’êtres  dont  ils  ne  donnent  aucime 
defcnption  un  peu  compictte,  foit  en  embrouillant 
fa  nomenclature , qui  n’efl  déjà  que  trop  difficile. 

CHALO  , {Géog.  mod.)  rivière  d’Afîe , au  royau- 
me de  Tonquin,  qui  fe  perd  dans  le  golfe  dc  Co- 
chinchine. 


* CHALON,  f.  m.  {Pêche.)  grand  filet  de  pê- 
cheur , dont  les  extrémités  font  attachées  à de  pe- 
tits bateaux , à l’aide  defquels  on  le  conduit  dans 
la  riviere.  ChaLut. 

CHALOSSÈ  , ( Géog.  mod.  ) petit  pays  de  Fran-* 
ce  en  Gafeogne,  près  de  la  riviere  d’Adour. 

CHALOÜPE,  f.  f,  {Marine.)  c’efl  un  petit  bâti- 
ment léger  fait  pour  le  fervice  des  vaifleaux.  On 
s’en  feit  auffi  pour  des  traverfées  ; alors  on  y met 
un  petit  mât  de  meftre  avec  fa  vergue,  8c  un  petit 
mât  de  mifene. 

Quoique  l’on  fe  ferve  fouvent  d’avirons  pour  les 
faire  voguer , elles  vont  cependant  très-bien  à la 
voile  ; ce  qui  rend  leur  fervice  très-utile  aux  vaif- 
féaux  de  guerre. 

Dans  le  cours  du  voyage , la  chaloupe  fe  haie 
dans  le  vaifleau  & s’embarque  : on  la  met  h la  mer 
dans  les  rades , 8c  lorfqu’on  en  a befoin.  Elle  fert 
à différens  ufages , comme  de  porter  à bord  les  mu- 
nitions , le  lefle , 8c  les  autres  chofes  pefantes  ; on 
l’envoye  faire  de  l’eau  ôc  du  bois  dans  les  relâches  ; 
elle  fert  à porter  les  ancres  de  touc. 

La  grandeur  de  la  chaloupe  fe  proportionne  fur 
celle  du  vaifleau  auquel  elle  doit  fervir;  ôc  même 
CCS  proportions  varient  fuivant  la  méthode  de  cha- 


40  C H A 

que  conftrufteur:  mais  en  général  on  lui  donne  au- 
tant de  longueur  que  le  vaHTcau  pour  leqxiel  elle  eft 
deftinée  a de  largeur;  on  lui  donne  pour  fa  largeur 
un  peu  plus  que  le  quart  de  fa  longueur  ; & fa  pro- 
fondeur doit  être  un  peu  moindre  que  la  moitié  de 
fa  largeur. 

Mais  pour  fe  former  une  Idée  nette  & diftinôe 
d’une  chaloupe  i de  fes  dimenfions  , & des  parties 
qui  la  compofent,  il  faut  voir  la  Plan. XVI.  de  la 
Marine.^  où  l’on  trouve >•  une  chaloupe  renver- 
fee  pourvoir  les  parties  internes  2.  la  coupe 
perpendiculaire  fur  fa  longueur  de  la  poupe  à la 
proue;  ji§.  3.  une  vue  de  la  chaloupe  par  l’avant, 
& une  par  l’arriere  ; fig.  4.  une  vûe  de  la  chaloupe 
armée  de  fes  avirons. 

Lorfqu’o'n  met  la  chaloupe  à la  mer , elle  cft  équi- 
pée de  trois  ou  cinq  matelots  : celui  qui  la  gouver- 
ne s’appelle  maître;  celui  qui  tire  la  rame  de  de- 
vant s’appelle  le  tétier  ; & celui  qui  tire  au  milieu, 
arimier. 

Chaloupe  horme  de  nage , c’eft-à-dire  légère,  aifée  à 
manœuvrer,  & qui  va  très-bien  avec  les  avirons. 

Chaloupe  bien  armée,  c’eft  lorfquelle  a des  mate- 
lots fuffifamment  pour  aller  plus  vite  , & qu’on  la 
charge  de  troupes  pour  faire  une  defeente , ou  quel- 
qu’autre  expédition. 

Chaloupe  à la  toue , c’eft  lorfque  le  vaiffeau  cfl:  à 
la  voile , on  fc  contente  d’amarrer  la  chaloupe  à fon 
bord , & alors  elle  en  eft  tirée  ; ce  qui  ne  fe  fait  que 
dans  un  beau  tems. 

Chaloupe  en  fagot  , voj'C^  FaGOT.  (Z) 

CHALUC,  f.  m.  labeo,  labrus,  tiat.  Ichtïol.'^ 

poilTon  de  mer  femblable  au  chabot,  Cha- 

bot. Cependant  fa  tête  n’eft  pas  fi  groffe  : fes  yeux 
font  faillans  & découverts.  11  a des  traits  de  cou- 
leur noirâtre  , qui  s’étendent  depuis  les  oüies  juf- 
qu’à  la  queue , & qui  font  également  éloignés  les 
uns  des  autres  : c’ctl  à caufe  de  ces  traits  que  l’on 
a donné  à ce  poiffon  le  nom  de  yergadelle.  Ses  lè- 
vres font  gïofl'es , épaiffes , & avancées  ; c’eft  pour- 
quoi on  l’a  appcllé  labeo  & labrus.  Le  chaluc  ne  de- 
vient pas  gras  , & n’cft  pas  trop  bon  à manger.  Ron- 
delet. Poisson.  (/) 

* CH.'\LUMEAU  , f.  m.  ( Mufique  & Lutherie.  ) 
cet  infiniment  pafle  pour  le  premier  infiniment  à 
vent  dont  on  ait  fait  ufage.  C’étoit  qn  rofeau  percé 
à différentes  diflances.  On  en  attribue  l’invention 
aux  Phrygiens  , aux  Lybiens  , aux  Egyptiens , aux 
Arcadiens  , & aux  Siciliens  : ces  origines  diffé- 
rentes viennent  de  ce  que  celui  qui  perfedion- 
noit  paffoit  à la  longue  pour  celui  qui  avoit  inven- 
té. C’efl  en  conféquence  qu’on  lit  dans  Pline  , que 
le  chalumeau  fut  trouvé  par  Pan  , la  flûte  courbe 
par  Midas , & la  flûte  double  par  Marfias. 

Notre  chalumeau  efl  fort  différent  de  celui  des  an- 
ciens : c’efl  un  inflrument  à vent  & à anche,  com- 
me le  hautbois.  Il  efl  compofé  de  deux  parties  ; de 
la  tête , dans  laquelle  cil  montée  l’anche  femblable 
à celle  des  orgues  , excepté  que  la  languette  efl 
de  rofeau  , & que  le  corps  efl  de  bonis  ; du  corps 
de  l’inflrument , où  font  les  trous  au  nombre  de 
neuf , marqués  dans  la  figure  ,1,2,3,455,6, 
7,8.  Le  premier  trou  i , placé  à l’oppofite  des 
autres , efl  tenu  fermé  par  le  pouce  de  la  main 
gauche  ; les  trois  fuivans  2 , 3 , 4,  le  font  par  les 
doigts  index  , moyen  , & anniüaire  de  la  même 
main  ; les  trous  5,6,  7 , 8 , font  fermés  par  les 
quatre  doigts  de  la  main  droite.  Il  faut  remarquer 
que  le  huitième  trou  efl  double , c’efl-à-dire  que 
le  corps  de  l’inllrument  efl  percé  dans  cet  endroit 
de  deux  petits  trous  , places  à coté  l’un  de  l’au- 
tre. Celui  qui  joiie  de  cet  inflrument , qui  fe  tient 
& s’embouche  comme  la  flùte-à-bec  (voye^FLUTE- 
À-BEc),  ferme  à la  fois  ou  féparément  les  deux 
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trous  J comme  il  convient,  & tire  un  ton  oit -un 
femi-ton , ainfi  qu’on  le  pratique  fur  divers  aulrès 
inflrumens. 

Ce  chalumeau  a le  fon  defagréable  & fauvage  : 
j’entends , quand  il  efl  joué  par  un  muficien  ordi- 
naire ; car  il  n’y  a aucun  inflrument  qui  ne  puifTe 
plaire  fous  les  doigts  d’un  homme  fupérieur  ; & 
nous  avons  parmi  nous  des  maîtres  qui  tirent  du 
violoncelle  même  des  fons  auffi  juflcs  & aufFi  tou- 
chans  que  d’aucun  autre  inflrument.  Il  paroît  que 
le  chalumeau , dont  la  longueur  efl  moindre  que  d’un 
pié,  peut  fonner  l’uniffon  des  tailles  & des  deffus 
du  clavecin.  Il  n’efl  plus  en  ufage  en  France.  Voye^^ 
la  Planche  de  Lutherie , fig.  0.0 , 2/  , & 22.  La  figure 
20  repréfente  l’inflniment  entier  vû  en-deflbus  ; la 
figure  2 / 5 le  corps  de  l’inflrument  vû  en-defTus  ; & 
la  figure  22  , l’anche  féparée. 

* Chalumeau  , les  Orfèvres , Emallleurs i 
Metteurs-en-œuvre  ; c’efl  un  tuyau  de  cuivre  affez 
long  , plus  gros  à fon  embouchure  qu’à  l’autre  bout, 
qui  cfl  recourbé  , & va  en  diminuant  toujours  juf- 
qu'à  fon  extrémité  : on  en  met  l’ouverture  la  plus 
grande  dans  fa  bouche  ; l’ouverture  la  plus  petite 
correfpond  à la  flamme  de  la  lampe  ; & l’air  qui  s’en 
échappe  , dirige  cette  flamme  en  cône  fur  la  piece 
qu’on  veut  fonder.  Voye^  Plane,  de  Joaillier  & Met- 
teur-en-œuvre  C D , figure  première, 

CHALUS , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  France,' 
avec  titre  de  comté , dans  le  Limofin.  Long.  /c).  2. 
lat.  4S.  iC. 

* CHALUT,  f.  m.  (Pèche.')  drague  Ou  rets  tra- 
verser; forte  de  chauffe  dont  le  fac  a quatre  braffes 
de  goule  ou  d’ouverture,  cinq  braffes  & demie  de 
long,  &une  demi-braffeau  plus  de  large  par  le  bout. 

Les  pêcheurs  pêchent  quelquefois  avec  ce  filet 
fur  huit  à dix  braffes  de  fond  ; ils  doublent  alors  ou 
tiercent  au  moins  leurs  cablots  ou  petits  horrins 
qui  font  amarrés  fur  le  bout-hors  & fur  l’échallon 
du  chalut , poiu-  faire  courir  le  rets  fur  le  fond , & 
en  faire  fortir  les  poiffons  plats  ; ils  battent  l’eau  & 
même  le  fond , quand  ils  le  peuvent , comme  c’ell 
la  pratique  des  pêcheurs  qui  fe  fervent  des  rets 
nommés  picots.  Voye^  Drague  6*  Picots. 

Autrefois  les  pécheurs  chargeoient  le  bas  de  leurs 
chaluts  de  vieilles  favattes  ou  faifceaux,avec  une  pe- 
tite pierre  dans  chaque  favatte  ; ce  qui  convenoit 
beaucoup  mieux  que  le  plomb  qu’on  leur  a fait  met- 
tre depuis  à la  quantité  d’une  livre  par  braffe.  La 
tête  du  rets  efl  garnie  de  Ilotes  de  liège.  Ce  filet  efl 
en  ufage  dans  le  reffort  de  l’amirauté  de  Carentan 
& Ifigny,  où  le  Maffon  du  Parc,  commiffaire  ordi- 
naire de  la  Marine,  &;  infpeêleur  général  des  pêches 
en  mer , en  a laiffé  un  modèle. 

Ce  chalut  efl  différent  de  celui  qui  efl  en  ufage 
dans  les  provinces  de  Bretagne , de  Poitou , de  Sain- 
tonge,  & d’Aunis  , dont  les  genouillets  font  formés 
d’un  morceau  de  bois  fourchu  , entre  les  branches 
duquel  les  pêcheurs  mettent  une  ou  pluficurs  pier- 
res pour  le  faire  caler  fur  le  fond  ; celui  des  pêcheurs 
de  Saint-Brieux , amirauté  de  Saint-Malo , en  appro- 
che le  plus. 

Les  genouillets  ou  chandeliers  de  bois  font  for- 
més d’une  ou  plufieurs  pièces  ; la  traverfe  ou  cfpar- 
re  paffe  dans  une  monoife  de  bois  au  haut  du  ge- 
nouillet , & on  l’arrête  avec  une  cheville  de  bois  ou 
de  fer  qui  fe  paffe  dans  le  bout  de  la  traverfe , & 
qui  s’amarre  fur  le  genouillet  avec  un  cordage  : on 
y peut  auffi  fubflituer  du  plomb  à proportion  de  la 
longueur  & grandeur  du  filet. 

A la  pointe  du  genouillet  efl  un  autre  trou  où 
l’on  pafle  un  des  bras  , ou  haies  , ou  petits  fiinins  , 
avec  lequel  le  bateau  traîne  le  chaluc  qui  efl  aman'é  , 
comme  les  autres  chaluts,  à bas-bords  ÔC  ftribords, 
c’efl-à-dire  de  côté  & d’autre  du  bateau. 
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Le  bas  du  gcnouillet  eft  arrondi  pour  le  faire  cou- 
ler plus  aifément  fur  le  fond  ; il  évite  ainfi  beaucoup 
plus  facilement  les  petites  roches  & fonds  inégaüx , 
que  le  chalut  petit  trouver  dans  fon  palTagc  : coni- 
truit  de  cette  maniéré  , c’eft  de  tous  les  inftrumens 
de  cette  efpece  , celui  que  les  pêcheurs  peuvent  ma- 
nœuvrer avec  moins  de  peine  & de  rifquc  pour  le 
fac  qui  lé  déchire  en  pièces  quand  les  genoùillets  ne 
codent  pas  facilement.  Comme  le  haut  du  filet  gar- 
ni de  flotes  de  liège  eft  Ibulevé,  on  y pêche  égale- 
ment & le  poilTon  rond  & le  poilTon  plat. 

Pour  retenir  dans  le  fac  le  poilîbn  de  cette  der-^ 
niere  efpece , on  jette  un  furfîl  des  deux  côtés  de  la 
longueur  du  fac  , qui  prend  du  bas  du  genouillet  en 
fe  rapprochant  à mefure  qu’il  va  vers  le  fond  du  fac. 
Le  furfii  joint  de  cette  maniéré  le  delTus  & le  delTous 
du  fac , au  milieu  duquel  relie  une  otivcrture  de  cinq 
à lix  pies  de  large , par  laquelle  les  poilTons  que  le 
chalut  trouve  en  fon  palTage,  entrent  dans  le  fond 
du  fac  & retombent  dans  les  côtés , qui  forment  de 
cette  maniéré  chacun  un  autre  fac*  dont  le  fond  fi- 
nit aux  genoùillets  ; enforte  qu’il  eft  impofiible  aux 
poilTons  d’en  fortir  , lorfqifils  y font  une  fois  en- 
trés. Le  fac  cil  long  & quarré  ; c’ell  une  triple  chauf- 
fe qui  a un  avantage  pour  faire  la  pêche , que  les  facs 
pointus  ne  peuvent  avoir. 

Pour  faire  caler  le  fond  du  fac  & le  retenir  en 
état,  on  amarre  à chaque  coin  une  petite  pierre 
avec  un  petit  cordage  long  au  plus  d’une  demi-braf- 
fe , pour  empêcher  que  la  pierre  ne  tombe  fur  le  fac 
qu’elle  couperoit , & pour  donner  la  facilité  aux  pê- 
cheurs de  retirer  le  poilTon  qui  y eft  entré.  On  laiflé 
une  ouverture  àTun  des  coins  d’environ  une  braffe 
que  l’on  ferme  avec  une  moyenne  corde , comme  on 
leroit  une  bourfe,&  que  l’on  ouvre  de  même  , lorf- 
qu’on  veut  faire  fortir  ce  qui  eft  Sans  le  fac  du  cha- 
lut. y oyei_  les  figures  & Planches  de  Pêche. 

Chalut  à V Anglolfie.  La  manœuvre  pour  fe  fer- 
vir  de  ce  filet  e(l  la  même  que  ci-delTus.  Les  An- 
glois  appellent  ce  filet,  drague;  les  pêcheurs  Nor- 
mans , chaufife.  Il  cft  côrtipofé  d’une  traverfe  de  bois 
de  la  longueur  de  douze  à quinze  piés  à volonté  , 
fuivant  la  grandeur  du  bateau  que  montent  les  pê- 
cheurs qui  s’en  doivent  fervir.  La  traverfe  efi  ron- 
de dans  le  milieu  ; & les  deux  bouts  qui  font  quar- 
rés , fe  placent  avec  une  rofture  fur  le  haut  de  deux 
chandeliers  de  fer  qui  font  faits  en  demi-cercle.  Le 
convexe  en -haut  efl:  arrêté  par  le  bas  d’une  la- 
the  aufiî  de  fer,  large  d’environ  trois  pouces!  les 
bouts  de  cette  lame  relèvent  un  peu,  pour  ne  point 
embccquer  le  fond  fur  lequel  la  drague  traîne , ce 
qui  l’arrêteroit  & la  romproit  aulTitôt.  Les  dragues 
armées  de  fer,  des  pêcheurs  de  cancale  dont  la  la- 
me efi  en  bifeau,  grattent  & embecquent  le  fond  , 
mais  c’elt  fans  inconvénient  ; cette  lame  donne  au 
contraire  à cette  drague  le  poids  nécelTaire  pour 
faire  caler  la  traverfe  plus  aifément.  On  met  en- 
core au  milieu  de  chaque  chandelier  un  boulet  de 
fer  , arrêté  au  haut  du  demi-cercle.  Ces  cchalons 
de  fer  font  repréfentés  dans  nos  Planches  de  Pêche, 
y ces  Planches  & leur  explication. 

Le  fac  dont  les  mailles  ont  dix-huit  à vingt  li- 
gnes en  quarré , elt  formé  en  pointe , & on  amarre 
il  cette  pointe  un  autre  boulet , au  bout  d’une  petite 
corde  , pour  faire  le  même  effet  que  les  pierres  qu’- 

place  aux  coins  du  fac  quarré.  Le  haut  du  fac  eff 
arrête  fur  la  traverfe  ; & le  bas  qu’on  laifle  un  peu 
libre , efl  garni  de  boules  ou  de  plaques  de  plomb  ; 
ainfi  qu’on  le  pratique  à tous  les  autres  chaluts. 

Sur  chaque  bout  de  la  traverfe  cft  frappé  un  cor- 
dage de  la  longueur  de  quelques  braflés  ; ces  cor- 
dages en  fe  réunifiant  font  une  efpece  de  four , fur 
lequel  eff:  amarré  le  cordage  du  petit  cablot , qui 
Jraîne  le  chalut  par  l'arriere  du  bateau,  foit  à la 
Tomt  III, 


voile , foit  à la  rame  ; & comme  du  bas  du  rèts  gâr- 
ni  de  plomb  jufqu’à  la  traverfe,  à peine  peut-il  y 
avoir  dix- huit  à vingt  pouces  de  hauteur,  les  pé- 
cheurs rte  peuvent  jamais  prendre  avec  cet  infini- 
ment que  du  poifibn  plat  ; au  lieu  qu’étant  établi 
comme  celui  que  l’ordonnance  a permis, on  y prend, 
comme  on  Ta  obfervë , toutes  les  efpeces  de  poif- 
fon  qui  fe  trouvent  dans  Ic  pafTage  du  chalut. 

La  pêche  de  la  drague  ou  du  chalut  fe  fait  un  pëli 
différemment  dans  Tîle  de  Bouin,  dans  le  reffort  de 
l’amirauté  de  Poitou  du  des  fables  d’Olonne , qitd 
dans  les  autres  lieux  dont  on  a parlé  plus  haut.  Le 
fac  du  chalut  a à l’cntree  une  ouverture  de  gueule  de 
cinq  braffes  de  large  & de  fix  braffes  de  long  * Se 
pour  le  fond  une  braffe  & demie  * où  le  rets  eft  lacé 
pour  en  pouvoir  retirer  le  poiffon  fans  le  faire  ve- 
nir par  Touvcrtiire  : c’efi  au  furplus  le  même  inftrü- 
ment  que  celui  dont  fe  fervent  les  pêcheurs  de  la 
Rochelle,  de  Fouran,  Se  du  port  des  Barques,  fi-* 
non  qu’il  n’a  point  de  perche , 6c  qu’il  opéré  un  peu 
différemment.  Le  haut  du  rets  cft  garni  de  flotes  de 
hege  ; 6c  fur  la  corde  du  pié  font  amarrées  de  cha- 
que côté  quatre  vieilles  favattes.  L’ouverture  en 
bas  eft  garnie  en-dedans  d’une  petite  pierre  , 6c  de 
deux  greffes  à chaque  bout  du  fac  pour  le  faire  ca- 
ler ; enforte  que  le  rets  ne  piiiffe  entrer  dans  la  va- 
fe,  mais  courir  deffus.  Ces  pierres  étoient  les  ca- 
blieres  des  dragues  , autrefois  d’ufage  dans  la  Man- 
che , ôc  maintenant  défendues  par  la  déclaration  du 
23  Avril  1716. 

Le  fac  ou  chalut  eft  amarré  à deux  bouts-dehors  ; 
chacun  de  vingt-deux  piés  de  long , dont  fix  piés 
au  moins  font  dans  le  bateau  à Tavant  6c  à Tarrie- 
re  ; enforte  qu’ils  faillent  environ  de  feize  piés  cn- 
dehors.  Le  chalut  eft  amarré  llir  un  grelin  ou  ca- 
blot de  quelques  braffes  de  long , fur  lequel  en  eft 
amarré  un  autre  fur  le  coin  de  l’ouverture  du  fac  , 
de  fix  à huit  brafles  de  long  , aulTi  amarré  au  bout- 
dehors.  Les  pêcheurs  le  nomment  balififoire , 6c  il 
fert  à amener  le  fac  du  chalut  ^ lorfque  les  pêcheurs 
le  veulent  relever, 

Les  vents  de  S 6c  d’O  font  à cette  côte  les  meil- 
leurs pour  cette  pêche , un  peu  différente  de  celle 
dont  nous  avons  parlé  ci-devant.  Il  n’y  a pas  de 
meilleure  faifon  6c  de  tems  plus  convenable  pour 
la  faire  avec  fuccès  , que  les  mois  d’Oftobre  , No- 
vembre , 6c  Décembre.  Les  pêcheurs  travaillent  dé 
jour  6c  de  nuit  : en  hyver  ils  vont  au  large  6û  loin 
de  chez  eux  ; en  été , ils  font  ordinairement  la  pê- 
che entre  Noirmoiitief  6c  Bouin.  Ils  prennent  éga- 
lement des  poiffons  plats  6c  des  poiffbns  ronds. 

Les  pêcheurs  font  de  fentlmens  oppofés  fur  les 
moyens  de  faire  avantageufement  la  pêche  avec 
le  chalut  ; les  uns  eftiment  qu’il  ne  faut  pas  que  lé 
rets  ou  le  pié  du  chalut  traîne  fur  le  fond  , mais  qu’il 
le  batte  leulement  pour  faire  faillir  les  poiflbns 
plats  qui  s’enfablent  ou  s’envafent  ; le  bateau  en  pê- 
chant eft  à la  voile  ôc  dérivant  à la  marée  , 6c  les 
pêcheurs  font  fervir  la  voile  fuivant  la  force  du 
vent.  Quand  on  veut  relever  le  chalut , on  ame- 
né la  voile  ; on  tire  les  baliflbires , enfuite  les  flotes 
du  fac  , Sc  le  pié  où  font  les  favattes  au  lieu  dé 
plomb  ; 6c  on  fait  tomber  de  cette  manière  tout  co 
qui  fe  trouve  dans  le  fac  jufqu’aii  fond , que  Ton 
délace  pour  Ten  tirer. 

Un  land  ou  un  trait  de  la  pêche  dure  quelquefois 
deux  heures  , fuivant  les  marques  ou  fignaux  6c 
hamets  qu’ils  connoiffent , ÔC  lùr  lefquels  les  pê- 
cheurs fe  gouvernent. 

Les  mailles  des  facs  des  chaluts  de  TEfpois  font 
de  quatre  grandeurs  différentes;  celles  de  Tentréa 
ou  de  Temboiichure  ont  dix-huit  lignes  ôc  dix-fept 
ligues  en  quarré , 6c  les  fiiivantes  dix-fept  lignes  3 
ces  mailles  fe  rctréciffent  en  approchant  du  fond 
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du  chalut , où  elles  ont  treize  & quatorze  lignes 
au  plus  en  quarré. 

♦CHALYBES,  f.  m.  pL  {Giog.  anc.)  peuples  qui 
habitoient  une  contrée  d’Afie,  fituée  entre  la  Col- 
chide  ôc  l’Arménie,  Il  y avoit  encore  un  peuple  du 
même  nom  dans  la  partie  orientale  de  la  Paphl^ 
gonie  , fur  le  rivage  méridional  du  Pont-Euxm  , & 
un  troifieme  dans  le  Pont,  entre  les  Moilynœciens  & 
les  Tibériens.  Les  auteurs  ne  font  point  daccord 
fur  ces  peuples  : les  uns  les  coniondent  ; d autres 
prétendent  être  bien  fondés  à les  diftinguer.  Pline 
donne  encore  le  nom  de  Chalybes  à un  ancien 
pie  d’Afrique  , habitant  de  la  Troglodite;  & Juftin , 
à un  ancien  peuple  d’Efpagne , habitant  des  rives 
du  fleuve  Chalybs.  Chalybs. 

* CHALYBS  , {Géog.  anc.  & mod.)  rivlere  d’Ef- 
pagne , dont  les  eaux  avoient  la  réputation  de  don- 
ner une  trempe  fi  excellente  à l’acier , que  les  Latins 
défignoient  l’acier  du  nom  de  cette  riviere , qui  s’ap- 
pelle aujourd’hui  cabc. 

CHALYBES , {Mat.  med.  ) remedes  chalybes 
ou  martiaux  ; nom  générique  des  remedes  tires  du 
fer  ou  mars,  f^oye^  Fer.  {b) 

CH  AM,  OH  CH  AN,  ou  KAN , f.  m.  {Hijl.  mod.  ) 
ce  nom  qui  fignifle  prince  ou  fouverain  , n’eft  guere 
en  ufage  que  chez  les  Tartares  , qui  le  donnent  in- 
différemment à leurs  princes  régnans , de  quelque 
médiocre  étendue  que  foient  leurs  états.  Quelques 
écrivains  cependant  ont  voulu  mettre  de  la  dilhn- 
£Hon  entre  le  titre  de  chaam  & celui  de  cham , & 
ont  prétendu  que  le  premier  marque  une  grande  fu- 
périorité  fur  l’autre  : mais  l’on  fait  aujourd’hui  que 
les  Tartares  ne  connoilTent  point  d’autre  titre  de 
fouveraineté  que  celui  de  cham.  Ainfi  le  prince  des 
Calcha  - Moungales , qui  eft  fous  la  proteÛion  de 
l’empereur  de  la  Chine,  ne  porte  pas  moins  que  lui 
le  titre  de  chami  ce  qui  prouve  évidemment  que 
cette  diflinftion  eft  imaginaire. 

Au  refte  il  n’eftpermis  chez  lesTartares  qu’au  lé- 
gitime fuccefleur  de  prendre  le  nom  de  cham  ; & 
tous  les  princes  de  fa  maifon  font  obligés  de  fe  con- 
tenter de  celui  de  fultan  qui  leur  eft  affeêlé.  Leur 
état  même  & leurs  apanages  fontfi  fagement  réglés, 
que  ft  d’un  côté  ondes  met  dans  l’impuiffance  de  ca- 
baler  & de  troubler  le  repos  public,  de  l’autre  ils 
n’ont  rien  à craindre , ni  pour  leur  vie , ni  pour 
leur  bien,  de  la  part  du  gouvernement;  & cette  rai- 
fon  fait  qu’on  ne  voit  jamais  chez  les  habitans  du 
nord  de  l’Afie,  ces  fortes  de  cataftrophes  d’une  po- 
litique barbare,  fi  ordinaires  dans  les  autres  cours 
de  rorient,  où  un  prince  n’eft  pas  plutôt  monté  fur 
le  thrône , que  pour  fa  fiireté  il  commence  par  fa- 
crifier  fes  freres  & fes  parens. 

Le  grand  cham  , ou  le  contaifeh  des  Kalmoucs  , 
eft  indépendant  de  tout  autre  prince , & il  a fous 
lui  beaucoup  d’autres  chams , qui  font  fes  vaffaux 
ou  fes  tributaires.  Il  habite  entre  les  43  & 5 5®  de- 
grés de  latitude  feptentrionale  : tous  les  autres  font 
vaflaux  de  quelques  autres  grands  princes. 

Le  cham  de  la  petite  Tartarie  ou  de  Crimée  eft 
fournis  au  grand-ieigneur , qui  le  dépofe  & l’exile 
quand  il  juge  à propos.  Cette  fupériorité  oblige  le 
cham  de  Crimée  de  fe  trouver  avec  un  corps  de 
troupes  nationales  , lorfque  le  grand-feigneur  com- 
mande les  armées  en  perfonne  : leurs  troupes , com- 
me celles  de  tous  les  autres  Tartares,  ne  corefiftent 
qu’en  cavalerie.  Mais  lorfque  le  cham  eft  à la  tête 
de  fon  armée , il  eft  obligé  d’envoyer  fon  fils  aîné  à 
Conftantinople , plus  pour  fervir  d’otage  à la  fidé- 
lité de  fon  pere , que  pour  afîùrer  l’empire  Otto- 
man dans  la  famille  du  cham;  parce  que  dans  les 
conventions  faites  entre  la  Porte  & le  cham  desTar- 
tarcs,  ce  dernier  eft  appelle  à la  fucceflion  du  grand- 
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feigneur,  au  cas  que  la  maifon  des  Ottomans  vienne 
à manquer  d’héritiers  mâles.  * ' 

On  donne  aufll  en  Perfe  le  titre  de  cham  , kan,  ou 
chan  , aux  principaux  feigneurs  & aux  gouverneurs 
de  provinces,  qui  font  obligés  d’entretenir  un  cer- 
tain nombre  de  troupes  pour  le  fervice  du  fophi. 

Sperlingius , dans  fa  JDiJfertation  fur  U titre  de  ko- 
ning  f qui  dans  la  langue  allemande  & dans  celles 
du  nord  fignifie  roi , croit  que  le  nom  de  kan  eft  dé- 
rivé de  celui  de  koning  koing:  mais  ne  pour- 
roit-on  pas  dire  au  contraire,  que  comme  les  Tar- 
tares font  plus  anciens  que  les  peuples  du  nord , c’eft 
de  leur  langue  qu’on  a tiré  le  titre  de  koing , c’eft-à- 
dire  roi  fur  les  Tartares.  f^oye^  La  relation  fort  curieu- 
fe  qui  en  a été  imprimée  à Amferdam  en  >737.  (a) 
Cham  , ( Géog.  mod,  ) contrée  maritime  d’Afie, 
du  royaume  de  la  Cochinchine. 

CHAMADE  , f.  f.  terme  d’Art  milit.  maniéré  de 
battre  un  tambour,  ou  efpece  de  fon  de  trompette 
que  donne  un  ennemi  pour  fignal  qu’il  a quelque 
propofition  à faire  au  commandant , l'oit  poiu  capi- 
tuler , foit  pour  avoir  permiflion  de  retirer  des 
morts,  faire  une  treve,  ou  quelque  chofe  de  fem- 
blable. 

Ce  terme  ne  s’empIoye  guere  que  pour  exprimer 
la  demande  que  fait  le  commandant  d’une  place  de 
traiter  des  conditions  qu’il  veut  obtenir  pour  fc  ren- 
dre. 

Ménage  le  dérive  de  l’italien  chiamata,  qui  a etc 
fait  de  damarty  crier. 

On  eleve  aufll  pour  capituler  un  drapeau  blanc 
fur  le  rempart  ; ainfi  dire  c\\Yune  place  a arboré  le 
drapeau  blanc  , c’eft  dire  qu’d//e  a demandé  à capitu- 
ler. Capitulation.  (Q) 

CHAMÆBUXUS  , f.  m.  {Hif.  nat.  bot.  ) genre 
de  plante  à fleur  irrégulière,  qui  a toute  l’apparen- 
ce d’une  fleur  légumineufe  ; cependant  elle  n’eft 
compofée  que  de  trois  feuilles,  dont  les  deux  fupé- 
ricures  font  relevées,  &:  repréfentent  l’étendart  : 
l’inférieure  eft  creufée  en  gouttière , terminée  par 
une  efpece  de  cuillieron.  Le  piftil  qui  eft  renfermé 
dans  cette  gouttière,  devient  un  tfuit  plat,  alTez 
rond,  tout  fcmblable  à celui  de  la  polygala  ; car  il 
eft  partagé  en  deux  loges  dans  fa  longueur,  iefquel- 
les  s’ouvrent  fur  les  bords , & renferment  des  grai- 
nes oblongues.  Tournefort,  Mém.  de  C Acad,  royale 
des  Scienc.  ann.  lyzS.  Plante,  (i) 

CHAMÆCERASUS , f.  m.  {Hif.  nat.  bot.)  gen- 
re de  plante  à fleurs  monopétales  , foiitenues  fur  le 
calice.  Ces  fleurs  naiffent  deux  à deux  furie  même 
pédicule  : elles  font  en  forme  de  tuyau  découpé  à 
fon  ouverture  en  deux  Icvres , dont  la  fupërieure 
eft  recoupée  en  quelques  parties.  L’inférieure  eft 
taillée  en  forme  de  languette.  Le  calice  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de  deux  baies  mol- 
les , dans  lefquelles  font  contenues  des  femences 
applaties  & arrondies.  Tournefort,  Infi.  rei  kerbar^ 
Plante.  (/) 

CHAMÆDRIS  y Germandrée. 
CHAMÆMELUMy  {Hifl.  nat.  bot.  ) genre  de 
plante  qui  ne  diffère  de  V anthémis , qu’en  ce  <jue  fes 
flemons  ou  fes  femences  ne  font  point  féparees  par 
de  petites  feuilles  écailleufes.  Micheli,noy.  plant, 
gen,  Plante  6*  Anthémis.  (/) 

CHAMÆRODODENDROS Hiftnat.  bot.  ) 
genre  de  plante  à fleur  monopétale , tubulée , & 
prefqiie  en  forme  d’entonnoir.  Le  piftil  fort  du  cali- 
ce , & eft  attaché  comme  un  clou  à la  partie  pofte- 
ricure  de  la  fleur.  Il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
oblong , qui  eft  divifé  en  cinq  loges , & qiii  s’ouvre 
en  cinq  capfules  alfemblées  contre  un  pivot:  cha- 
cune de  ces  capfules  renferme  de  petites  femences, 
Tom-neforr,  Infi,  rei  herb,  Foye^  Plante,  ( i) 
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CHAMARIER  , f.  m.  ( Hift.  eccl.  ) du  latin  came- 
tarius , eft  le  nom  cjue  l’on  donne  dans  certains  cha- 
pitres à une  dignité  ou  office,  que  l’on  appelle  plus 
communément  ailleurs , chambrier.  Le  chamarier  cR 
la  première  dignité  de  l’églife  collégiale  de  S.  Paul 
de  Lyon.  Le  chamarier  ou  chambrier  a été  ainû  nom- 
mé , parce  que  dans  l’origine  c'étoit  lui  qui  préfîdoit 
à une  chambre  ou  chapitre  particulier,  dans  lequel 
on  régloit  la  dépenfe  & autres  menues  affaires  de 
la  maifon.  Voye:^  ci-aprh  Chambrier.  (^) 

* CHAMARES  , É m.  pl.  ( Géog.  anc.  ) peuples 
anciens  de  la  Germanie  inférieure.  Ils  pofféderent 
le  pays  que  les  Tubantes  6c  les  Ufipiens  habitèrent 
apres  eux.  On  les  trouve  enfuite  unis  & contigus 
aux  Angrivariens.  Ils  n’étoient  féparés  des  Brudle- 
res  que  par  l’Ems.  Ils  fe  rapprochèrent  dans  la  fiiite 
du  Rhin  dont  ils  s’étoient  écartés  : alors  ils  fe  joi- 
gnirent aux  Francs , 6c  il  n’en  fut  plus  mieftion. 

CHAMB,  (Géog.  mod.')  petite  ville  d’Allemagne 
au  cercle  de  Bavière , capitale  d’un  comté  de  même 
nom  , fur  la  rivière  de  Chamb,  Long.  jo.  jo.  lat. 
4S-  '4- 

CHAMBELLAGE  , CHAMBELLENAGE  , ou 
CHAMBRELAGE,  f.  m.  (Jurifprud.^  terme  ulité 
dans  plufieurs  coutumes.  C’eft  un  droit  ou  profit 
de  fief  dû  au  feigneur  dominant,  pour  chaque  mu- 
tation de  vaffal. 

Le  terme  de  chambellage  vient  de  ce  qu’ autrefois 
le  chambellan , dont  l’office  eft  de  veiller  fur  ce  qui 
fe  paffe  dans  la  chambre  du  roi , affiftoit  à la  céré- 
monie de  la  foi  & hommage  des  vaffaiix  du  roi , & 
recevoir  d’eux  à cette  occafîon  quelque  libéralité  ; 
ce  qui  flit  depuis  converti  en  un  droit;  tellement 
que  par  arrêt  de  l’année  iidi,  il  fut  ordonné 
que  les  chambellans  auroient  droit  de  prendre  de 
tous  vaffaux  qui  relevoient  du  roi,  lo  fous  pour 
lin  fief  de  cinquante  livres  de  rente  6c  au-defîbus  ; 
cinquante  fous  pour  un  fief  de  cent  livres  de  reve- 
nu; 6c  cinq  livres,  le  tout  parifis , pour  un  fief  de 
cinq  cens  livres  de  revenu  6c  au-deflus;  ce  que  l’on 
trouve  rapporté  dans  le  Regijîre  de  S.  Jujl.  Foye^^ 
au(fi?A{c{\.nct , en  fes  Recherches  , liv.  IF.  ch.  xxxiij. 

Les  feigneurs  particuliers  avoient  auffi  autrefois 
la  plupart  leurs  chambellans , lefquels , à l’imitation 
du  chambellan  du  roi , exigeoient  un  droit  des  vaf- 
faux du  feigneur,  pour  les  introduire  dans  fa  cham- 
bre lorfqu’ils  venoient  faire  la  foi  6c  hommage  ; 
droit  que  les  feigneurs  ont  appliqué  à leur  profit, 
depuis  qu’ils  ont  ceffé  d’avoir  des  chambellans  en 
titre. 

Les  coutumes  de  Halnaut  6c  de  Cambrai  appel- 
lent ce  droit  chambrelage  ; 6c  celle  de  Bretagne , cham- 
hellenage. 

Le  chambellage  n’eft  pas  de  droit  commun  ; Il  n’a 
pas  lieu  dans  la  coiitume  de  Paris , ni  dans  la  plu- 
part des  coutumes  : celles  oii  il  eft  ufité  font  Meaux, 
Mantes , Senlls , Clermont , Châlons  , Saint-Omer , 
Chauni,  Saint  - Quentin,  Ribemont , Doulenois  , 
Artois,  Amiens  , Montreuil,  Beauquefne,  Saint-Ri- 
quier,  Péronne,  Saint-Paul,  Poitou,  Valois,  Noyon, 
Laon , Ponthieu,  Cambrai , Aire  , Hefdin,  Hainaut , 
Tournai,  Bretagne,  6c  quelques  autres. 

Le  droit  de  chambellage  eft  réglé  différemment 
par  les  coûtumes , tant  pour  la  quotité  du  droit , 
que  pour  la  qualité  de  ceux  qui  le  doivent , 6c  les 
cas  où  il  eft  dû. 

Dans  la  coutume  de  Mantes  il  eft  d’un  écu-fol, 
qui  eft  dû  au  feigneur  par  le  fils  ou  autre  afeendant 
en  ligne  direéle,  auqirel  le  fief  eft  avenu  par  fuc- 
ceffion , quand  il  vaut  cinquante  livres  de  revenu 
ôc  plus. 

Dans  la  coi'itume  de  Poitou  il  eft  de  dix  fousponr 
chaque  hommage  lige , 6c  de  cinq  fous  pour  les  hom- 
mages pleins. 

Tome  lll. 
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Celles  de  Senlis,  Valois,  le  fixent  A vingt  fous. 

La  coutume  de  Noyon  donne  le  choix  de  payeil’ 
vingt  fous  ou  une  piece  d’or,  k la  volonté  du  vaf- 
fal.  Celle  de  Saint-Quentin  veut  que  cette  piece  d’or 
vaille  un  demi-écu  ou  au-deffus,  à la  diferétion  du 
vaffal , pourvû  que  le  fief  folt  de  vingt  livres  de  ren- 
te ; car  s il  vaut  moins , il  n’eft  dû  que  cinq  fous. 

Dans  la  coûtume  de  Montdidier,  Roye,  6c  Pé* 
ronne,  l’ongine  de  ce  droit  eft  de  douze  livres  dix 
fous , fi  le  fief  vaut  cent  livres  par  an  6c  au-deffus  j 
s il  vaut  moins , il  n’eft  dû  que  vingt-cinq  fous. 

Il  y a encore  plufieurs  autres  différences  entre  les 
coutumes  par  rapport  à ce  droit,  mais  qu’il  feroit 
trop  long  de  rapporter.  Foye^  le  Glofaire  de  M.  de 
Lauriere,d«  mot  chamellage,  & les  commentateurs 
des  coûtumes  où  ce  droit  eji  ufité.  (A) 

Chambellage  etoit  auffi  un  droit  que  les  évê- 
ques, archevêques,  abbés,  6c  autres  prélats  du 
Payoient  au  roi  en  lui  prêtant  ferment 
de  fidélité.  Ce  droit  dû  à caufe  des  offices  de  grand- 
maitre , de  grand  fénéchal  de  France , que  le  roi 
tenoit  en  fes  mains , dénote  qu’il  étoit  du  ancien- 
nement  à ceux  qui  poffédoient  ces  offices.  Philippe 
IV.  dit  le  bel,  ordonna  au  mois  de  Mars  1509  que 
tout  l’argent  qui  proviendroit  du  droit  de  cham- 
bellage pa^é  par  les  évêques,  abbés,  abbeffes , 6c 
autres  prélats, feroit  mis  entre  les  mains  du  grand- 
aumônier,  pour  être  employé  à marier  de  pauvres 
filles  nobles.  Ce  droit  etoit  alors  de  la  fomme  de 
dix  livres.  Préfentement  les  évêques  5c  archevêques, 
ayant  de  prêter  leur  ferment  de  fidélité , font  obli- 
gés de  payer  la  fomme  de  trente-trois  livres  entre 
les  mains  du  thréforier  des  aumônes  6c  bonnes 
œuvres  du  Roi.  (A  ) 

Chambellage  , f.  m.  (Jurifp.'^  eft  encore  un' 
droit  que  la  chambre  des  comptes  taxe  à la  récep- 
tion d’un  vaffal  en  foi  6c  hommage.  II  tire  fon  origi- 
ne des  libéralités  que  l’on  faifoit  anciennement  au 
grand  chambellan  pour  être  introduit  dans  la  cham- 
bre du  roi , lorfqu’il  recevoir  lui-même  la  foi  6c 
hommage  de  fes  vaffaux.  Ces  libéralités  pafferenc 
tellement  en  coûtume,  qu’elles  devinrent  un  droit 
autorifé  par  le  prince.  En  effet,  auregifîre  de  S.  Jujïi 
fol.  tS.  V®.  il  y a une  ordonnance  de  Philippe  le  har- 
di de  1272  , que  quiconque  fera  hommage,  payera 
au  chambellan^  favoir , le  plus  pauvre  homme,  vingt 
fous  parifis  ; ceux  de  cent  livres  de  terre,  cinquante 
fous  parifis  ; ceux  de  fix  cens  livres  de  terre,  cent 
fous  parifis  ; les  barons  , évêques  ou  archevêques, 
dix  livres  parifis.  Le  roi  s’etant  déchargé  fur  lai 
chambre  des  comptes  du  foin  de  recevoir  la  foi  6c 
hommage  de  fes  vaffaux,  le  premier  huiftier  qui  les 
introduit  en  la  chambre,  6c  qui  repréfente  en  cette 
partie  le  chambellan , joint  du  même  droit , qui  eft 
d’un  ou  plufieurs  écus  d’or,  félon  le  revenu  du  fief. 
Foyei  les  recherches  de  Pafquier,  liv.  IF.  ch.  xxxiij.. 
le  Glofaire  de  Lauriere,  au  /no^CHAMBELLAGE  ; 6* 
ce  qui  ejî  dit  du  chambellage  en  l'article  précédent  pour 
les  évêques.  (A'^ 

CHAMBELLAN , f.  m.  ( Hif.  ) officier  de  la  cour 
d’un  fouverain  , dont  la  charge  concerne  principale- 
ment la  chambre  du  prince,  mais  dont  les  fondrions 
varient  fuivant  l’étiquette  & le  cérémonial  des  dif- 
férentes cours.  Il  y en  avoit  autrefois  plufieurs  à la 
cour  de  nos  rois , & dans  les  cours  étrangères  ; mais 
on  leur  a fubftitué  les  gentilshommes  ordinaires  de 
la  chambre,  ou  fimplement  gentilshommes  ordinai- 
res. Ce  fut  François  I.  qui  les  établit.  Foyei  Gen- 
tilshommes ORDINAIRES. 

Les  rois  de  Perfe  avoient  leur  chambellan  ; 6c  il  eft 
mention  dans  les  aaes  des  apôtres  d’un  chambellan 
d’Hérode.  Les  empereurs  Romains  du  haut  6c  du 
bas  empire , avoient  aiiffi  de  fçmblables  officiers , 
fous  le  titre  de  preepofti  cubiculi;  6c  les  derniers  em- 
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percurs  Grecs  de  Trébifortde  ont  conferve  ce  titre 
dans  leur  cour.  Voyc:^  ci~apres  Grand  - Chambel- 
LAN. 

Chambellan,  Hijî.  mod.cn  Fran- 

ce, eft  un  dés  grands  officiers  de  la  couronne  qiu  a 
la  furintendance  fur  tous  les  officiers  de  la  chambre 
du  roi. 

Sa  principale  fon£lion  étoit,  dit-^n,  de  coucher 
dans  la  chambre  du  roi , au  pié  dû  ht  de  fa  majelte , 
lorfque  la  reine  n’y  étoit  pas , comme  on  le  remar- 
que aux  états  des  rois  Philippe-le-bel  & Philip^-lc- 
long  : c’eft  pourquoi  aux  lits  de  julHce  & a 1 aüem- 
blée  des  états , le  grand  chambellan  devoit  géjir  (^c’eft 
l’ancien  terme)  c’eft-à-dire  être  couché  aux  pies  du 
fhrone  de  nos  rois. 

Le  grand  chambellan , ou  premier  chambellan  (car 
on  a appellé  auffi  les  valets  - de  - chambre  du  roi 
chambellans')  étoit  inférieur  au  grand  chambri’er  : 
mais  l’office  de  grand  chambrier,  après  avoir  beau- 
coup perdu  de  les  anciennes  prérogatives  , a enfin 
été  fupprimé  par  François  I.  en  1 545,  Voyei^  CHAM- 
BRIER. 

Quand  le  roi  s’habille , le  grand  chambellan  hu 
donne  fa  chcmife  ; honneur  qu’il  ne  cede  qu’aux 
princes  du  farig  & aux  fils  de  France.  Au  facre  du 
foi  il  lui  chauffie  fcs  bottines , ôc  le  revêt  de  la 
dalmatique  & du  manteau  royal.  Dans  les  autres 
cérémonies  il  a fon  fiége  derrière  le  throncou  fau- 
teuil du  roi , excepté  au  lit  de  juftice , oii  il  eft  affis 
aux  piés  de  fa  majefié  fur  un  carreau  de  velours 
violet , couvert  de  fleurs-de-lis  d’or.  Lorfque  le  roi 
cft  décédé , il  enfevelit  le  corps , étant  accompagne 
des  gentilshommes  de  la  chambre.  Les  marques  de  fa 
dignité  font  deux  clés  d’or , dont  l’anneau  fe  termi- 
ne en  couronne  royale, pafTées  en  fautoir  derrière 
l’écu  de  fes  armes.  On  croit  que  cette  charge  eft 
en  France  la  plus  ancienne  charge  de  la  couronne. 
Grégoire  de  Tours , & plufieurs  autres  hiftoriens , 
parlent  des  chambellans  & grands  chambellans  de  nos 
rois  fous  la  première  & la  fécondé  race.  Mais  on 
en  a une  fuite  bien  complette  depuis  Gautier  , fei- 
gneur  de  la  Chapelle  & de  Nemours  , qui  rempliffbit 
cette  charge  fous  Louis-lc-jeunc  & Philippe  Augufte 
en  1100  , jufqu’à  Charles  Godefroi  de  la  Tour  duc 
de  Bouillon  , qui  la  polTede  aujourd’hui.  On  compte 
quarante-deux  chambellans,  duc  de  Bouil- 

lon eft  le  quatrième  de  fa  maifon,  dans  laquelle  cette 
charge  eft  depuis  90  ans.  C’eft  ce  qu’on  peut  voir 
dans  VHiJloire.des  grands  oficiers  de  la  couronne. 

Cette  charge  avoit  autrefois  beaucoup  plus  de 
prérogatives  qu’elle  n’eh  a aujourd’hui  : le  grand 
chambellan  étoit  du  confeil  privé  ; il  portoit  le  fccl 
fecret  du  roi  ; & par  ordonnance  du  roi  Philippe-Ie- 
long , régent  du  royaume  en  1 3 1 6 , il  eft  dit  que  le 
grand  chambellan  ne  pourra  fceller  ni  figner  lettres 
dé  juftice , ni  de  bénéfice , ni  aucune  autre  chofe , 
Jinon  lettres  d’état , ou  mandement  de  venir.  Il  étoit 
exempt  de  payer  les  droits  du  feel  royal,  comme 
on  le  remarque  dans  une  ordonnance  du  roi  Char- 
les VL  de  l’an  1386.  Il  tenoit  la  clé  du  thréfor  par- 
ticulier, c’eft-à-dire  de  la  caflette.  Tout  vafTal  te- 
nant fon  fief  en  hommage  du  roi , auffi  bien  que  les 
évêques  6c  abbés  nouvellement  pourvùs  , dévoient 
ime  certaine  fomme  d’argent  au  grand  chambellan 
& autres  chambellans , comme  il  eft  porté  dans  l’or- 
donnance de  Philippe  IIl.  ou  le  hardi , de  l’an  i ayi  : 
aux  hommages  qui  fe  faifoient  à la  perfonne  du  roi , 
le  grand  chambellan  étoit  à fon  côté , & avoit  pou- 
voir de  dire  par  écrit  ou  de  bouche  au  vafTal , ce 
qu’il  devoit  au  roi  comme  fon  feigneur  ; & après 
que  le  vafTal  avoit  dit  voire  , oui , le  grand  cham- 
bellan parloit  pour  le  roi , 6c  marquoit  que  le  roi 
le  recevoit  ; ce  que  le  roi  approuvoit.  C’eft  ce  que 
fit  le  vicçmte  de  Melun , grand  chambellan ^ à l’hora- 
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mage  du  duché  de  Guienne , fait  à Amiens  en  1 3 30 
par  le  roi  d’Angleterre  Edouard  III.  au  roi  Philipjje 
de  Valois.  Jean  de  Melun,  comte  de  Tancarville, 
grand  chambellan  , fit  la  môme  chofe  lorfque  Jean  de 
Montfort , duc  de  Bretagne , fit  hommage  de  fon  du- 
ché au  roi  Charles  V.  Jean  bâtard  d’Orléans , com- 
te de  Dunois , grand  chambellan , continua  la  même 
fonétion  lorfque  Pierre  duc  de  Bretagne  fit  homma- 
ge au  roi  Charles  VII.  de  fon  duché. 

Le  grand  chambellan  a lông-tems  prétendu  avoir 
jurkdidtion,  mais  elle  lui  fiit  ôtée  par  arrêt.  Seul  il 
avoir  droit  de  porter  manteau  & chapeau  ; l’im  8c 
l’autre  lui  étoient  donnés  chaque  annee  aux  dépens 
du  roi  ; au  lieu  que  les  autres  ehambellans  n’en  por- 
toient  pas.  Les  comtes  de  Tancarville  , & après 
eux  les  ducs  de  Longueville  ilTus  du  bâtard  d’Or- 
léans , ont  prétendu  que  la  charge  de  grand  cham- 
bellan étoit  héréditaire  dans  leur  poftérité  ; mais  ce 
fut  une  fimple  prétention  fans  titre.  Cet  article  ejl  de 
M.  L’abbé Lenglet  Dufrénoy  6*  de  M.  l'Abbé  Mallet. 

CHAMBELLENAGE,  droit  feignéurial  ; c’eft  la 
même  chofe  c^wa  chambellage.  ChaMBELLA- 

GE.  (^) 

CHAMBERLAIN,  f.  m.  ) en  Angle- 

terre eft  précilément  lamcme  chofe  quece  que  nous 
appelions  chambellan  an  fxdinzQ.  Chambel- 

lan. 

Le  lord  grand  Chamberlain  d’Angleterre  eft  le  fi- 
xieme  des  grands  officiers  de  la  couronne.  Il  eft  un 
des  plus  employés  au  couronnement  du  roi  : c’eft 
lui  qui  l’habille  pour  cette  cérémonie  , qui  le  des- 
habille après  qu’elle  eft  finie  , & qui  porte  la  plu- 
part des  ornemens  pour  le  couronnement.  C’eft  à 
lui  qu’appartient  le  lit  du  roi , tout  l’emmeublement 
de  fa  chambre  , tout  l’habillement  de  nuit , 6c  le  baf- 
fin  d’argent  dans  lequel  il  fe  lavoit,  avec  les  ferviet- 
tes. 

Il  eft  gouverneur  du  palais  royal  de  Weftminfter 
oîis’afTcmblele  parlement,  6c a la  charge  de  fournir 
la  chambre  des  feigneurs  de  tout  ce  qui  eft  nécefTai- 
re  pour  la  tenue  du  parlement. 

Les  évêques  6c  les  pairs  du  royaume  lui  payent 
un  droit  quand  ils  prêtent  le  ferment  de  fidélité  au 
roi.  On  voit  que  les  droits  de  ce  grand  officier  ont 
été  formés  fur  ceux  qu’avoit  autrefois  le  grand 
chambellan  de  France  , 6c  même  fur  ceux  du  grand 
chambrier. 

Cet  office  a été  long-tems  pofTédé  par  la  maifon 
des  comtes  d’Oxford  ; mais  aux  trois  derniers  cou- 
ronnemens  il  a été  exercé  par  le  marquis  de  Lind- 
fey,àpréfent  duc  de  Lancaftre.  L’état  d’Angleterre 
de  lyzS  marque  pour  pofTefTeur  de  cette  charge  le 
duc  de  Grafton. 

Il  y a auffi  des  chamberlains  dans  la  pliipart  des 
cours  d’Angleterre  , dont  ils  font  les  receveurs  ou 
les  thréforiers. 

Cette  charge  eft  en  Angleterre  beaucoup  plus 
étendue  que  ne  l’eft  en  France  celle  de  grand  cham- 
bellan. Il  a fous  lui  plus  de  500  officiers , feigneurs  , 
gentilshommes  6c  autres , de  toutes  fortes  de  feien- 
ces  , arts  8c  métiers.  (^) 

CHAMBÉRY  , {Geog.  mod.  ) ville  confidérable 
8c  capitale  du  duché  de  Savoie  , fur  les  ruifTeaux 
de  LaifTe  & d’Albans.  Long. 2.;^.  30.  lat.  46.  ^6. 

CHAMBLY  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce en  Picardie , dans  le  Beauvoifis  , à quelque  dif- 
tance  de  la  riviere  d’Oife. 

CHAMBON  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce dans  le  petit  pays  deCombrailles,  aux  confins  de 
la  bafTe  Auvergne  , fur  la  Voile. 

CHAMBRANLE , f.  m.  ( Architeclure.  ) efpece  de 
cadre  de  pierre  compofé  de  deux  montans  8c  d’une 
traverfe  ftipérieure  , qui  fert  à orner  les  portes  8c 
croifées  des  façades  extérieures  des  bâtiipens.  II 
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faut  les  enrichir  de  moulures  en  plus  ou  fnoms 
grande  quantité , félon  la  magnificence  de  l’édifice, 
& félon  1-e  caraftcre  des  ordres  qui  y font  employés  ; 
ils  doivent , ainfi  que  les  bandeaux , avoir  de  lar- 
geur la  fixiemc  partie  de  celle  dcscroifées. 
Bandeaü. 

On  a|7peJIe  aufli  chambranU  ceux  de  menuiferie 
qu’on  place  dans  les  appartemens  autour  des  portes 
à placages  fur  Icfqucls  ceux-ci  font  ferres. 

On  donne  le  même  nom  aux  revétifTemens  de 
marbre , de  pierre  de  liais  , ou  de  bois  , qui  fer- 
vent à décorer  les  cheminées  dans  les  appartemens. 

in 

CHAMBRE,  f.  f.  ( Architecture.  ) Ce  mot  defigne 
un  lieu  deftiné  à pltifieurs  ufages  dans  rArchiteélu- 
re  : car  on  dit  chambre  d'éclufe  pour  fignificr  l’efpa- 
ce  du  canal  qui  fe  trouve  compris  entre  les  deux 
portes  d’une  qcIwÇq  ; chambre  de  port  \iOur  défigner 
la  partie  du  balîîn  d’un  port  de  mer  la  plus  retirée 
& la  moins  profonde  , où  l’on  tient  les  vaifieaux 
defarmés  pour  les  réparer  ; chambre  civile  ou  crimi- 
nelle.^ pour  parler  d’un  lieu  où  cft  placé  un  tribunal 
defiiné  pour  rendre  la  juftice  , comme  au  Palais,  au 
Châtelet  ; chambre  du  ihrone  , celle  où  le  prince  re-. 
çoit  avec  magnificence  les  ambalTadeurs  des  cours 
étrangères  , 6c  dans  lequel  eft  pratiquée  une  ellra- 
de  couverted’un  dais,  comme  celle  des  appartemens 
du  Roi  à Verfailles  ; chambres  du  dais , celles  qui  pré- 
cédent ordinairement  les  falles  d’alTemblée  le  nom- 
ment ainfi , parce  que  dans  l’iin  des  côtés  ell  placé 
un  dais  fort  elevé  fous  lequel  un  grandfeigneur  don- 
ne fes  audiences  par  cérémonies  & par  dillinâion. 

Chambre  du  conftil , celle  où  dans  une  maifon 
royale  , comme  à Verfailles  ou  Fontainebleau,  s’af- 
femblent  les  confeillers  d’état , par  ordre  de  Sa  Ma- 
jefté  , pour  y conférer  enfemble  des  intérêts  publics, 
du  bien  de  l’état , de  la  marine , du  commerce  , 6-c. 
On  appelle  cabinet  du  conj'eillQ  lieu  où  l’on  traite  des 
affaires  particulières. 

On  appelle  aiiffi  chambre  du  confcil , dans  une  ville 
de  guerre  , le  lieu  où  les  principaux  officiers  s’af- 
femblent  pour  y conférer  ou  juger  des  aftaires  mi- 
litaires ; ainfi  qu’on  appelle  à Paris  chambre  du  con- 
feil , aux  Invalides  , celle  où  le  gouverneur  & au- 
tres officiers  s’aflemblent  pour  mettre  ordre  déju- 
ger les  différens  qui  furviennent  dans  la  maifon  ; & 
chambre  de  communauté  , pour  indiquer  une  falle  où 
les  fyndics  de  chaque  profefllon  s’afTemblent  pour 
recevoir  maîtres  des  artifahsqui  font  chef-d’œuvre, 
&c.  Mais  en  général  le  mot  de  chambre  exprime  la 
piece  d’un  appartement  deftiné  aufommeil , & alors 
on  l’appelle,  félon  la  dignité  des  perfonnes  qui  l’ha- 
bitent , & la  décoration  dont  elles  font  revêtues  , 
chambre  de  parade  , chambre  à coucher  , à alcôve  , en 
niche  , en  entrefolles  , en  galetas , &c. 

Celles  de  parade  font  partie  des  appartemens  d’u- 
ne maifon  confidérable  , & ne  fervent  extraordi- 
nairement que  pour  coucher  par  dirtinélion  des  étran- 
gers du  premier  ordre , ce  lieu  contenant  ordinaire- 
ment les  meubles  les  plus  précieux. 

Les  chambres  à coucher  font  auflî  dans  de  grands 
bâtimens  des  pièces  confidérables  , deflinées  pour 
le  maître  ou  la  maîtreffe  du  logis.  Pour  plus  de  ma- 
gnificence , on  pratique  dans  ces  chambres  des  ef- 
trades  , fur  lefquelles  s’élèvent  des  colonnes  qui  fé- 
parent  le  lieu  où  eft  placé  le  lit  d’avec  le  refte  de  la 
piece  : ces  colonnes  y font  d’autant  mieux  placées 
aujourd’hui  qu’elles  en  divifent  la  décoration  en 
deux  efpcces , c’eft-à-dire  que  le  lieu  où  eft  placé  la 
cheminée  peut  être  revêtu  tout  de  menuiferie , pen- 
dant que  celui  où  eft  le  lit  eft  garni  d’étoffe  , ce  qui 
rend  cet  efpace  plus  du  reflbrt  d’une  chambre  delti- 
née  au  repos  : aufli  ne  fait -on  plus  guere  d’ufage 
des  tapifferies  que  dans  le  cas  dont  il  s’agit  ; 6c  pour 
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les  premières , fécondés  antichambres , & falles  d^af- 
femblée  , ou  bien  dans  les  cabinets  de  tableaux  , de 
toillette  , &c.  toutes  les  autres  pièces  d’un  apparte*- 
ment  fe  décorant  pour  la  plupart  de  menuiferie , de 
fculpture  , peintures  & dorure. 

L’ufage  qui  a fait  fubftitiier  les  lambris  aux  ta- 
pifferies  a fait  auflî  rejetter  l’habitude  de  laifler  cette 
même  mcnuilérie  dans  fa  couleur  naturelle  , de  ma- 
niéré qu’on  colore  prefque  tous  les  lambris  en  blanc, 
en  couleur  d’eau  , en  jonquille  lilas  , &c.  dont  on 
dore  les  moulures  6c  les  ornemens  , ou  bien  l’on 
peint  feulement  tous  les  fonds  d’ime  de  ces  cou- 
le^urs  , & la  fculpture  &c  les  cadres  d’une  teinte  plus 
pale  que  le  refte  , ce  qui  par  économie  tient  lieu  de 
dorure  , 6c  ne  laifTe  pas  de  faire  un  bel  effet.  De 
toutes  CCS  couleurs  le  blanc  a le  plus  d’éclat , mais 
l’expérience  a fait  connoître  que  les  lumières  gâ- 
tqient  en  fort  peu  de  tems  ces  lambris  ; ce  qui  lui 
fait  préférer  les  autres  couleurs  dont  nous  venons 
de  parler  , fur-tout  dans  les  chambres  à coucher ^ où 
cette  couleur  femble  etre  hors  de  convenance,  non 
feulement  à caufe  de  l’ufage  auquel  elle  eft  deftinée  , 
mais  encore  parce  qu  elle  rcffemble  trop  au  plâtre 
ou  à la  pierre , qui  ne  paroît  pas  être  faite  pour  ren- 
dre un  lieu  fain  6c  falubre.  Il  eft  vrai  que  l’or  a plus 
d’éclat  fiu-  le  blanc  que  fur  toutes  les  autres  cou- 
leurs , mais  la  vraiffemblance  doit  l’emponer  fur  les 
autres  confidérations  ; & d’ailleurs  la  néceflîté  où 
l’on  a été  prefque  par  rapport  à tous  nos  beaux  ap* 
partemens  en  France  , foit  à Choify  , foit  au  palais 
Bourbon  à Paris , & aux  hôtels  de  Soubife  , de  Vil- 
lars  , de  Villcroi , & autres  , de  regratter  au  bout 
de  quelques  années  ces  lambris,  pour  les  repeindre 
à neuf , fans  avoir  joui  de  lem-  éclat  que  pendant  un 
très-court  efpace  de  tems  , doit  en  faire  éviter  l’u- 
fage dans  les  chambres  à coucher , pour  les  raifons 
que  nous  venons  de  dire , & généralement  dans 
toutes  les  pièces  de  grandeur  moyenne  fujettes  à re- 
cevoir en  hyver  nombreiife  compagnie  j grand  feu 
6c  grandes  lumières  ; telles  que  font  les  falles  à man* 
ger  , falles  de  fociété , de  jeu  , de  concert , de  bal  , 
&c.  Il  faut  les  réferver  feulement  pour  les  lieux  fpa- 
cieux  qui  pourroient  être  conftruits  de  marbre  blanc, 
de  ftuc , de  pierre  de  liais  ou  de  plâtre  , tels  que  les 
grands  veftibules , comme  celui  de  Clagni , fa  gran- 
de galerie , le  fallon  à double  étage  de  Marli  & 
de  Montmorenci , 6c  autres  lieux  , tels  que  les  pé- 
riftiles , les  porches  , colonnades  , grands  efcaliers, 
&c. 

Il  eft  quatre  chofes  également  intéreflantes  à ob- 
ferver  dans  la  difpofition  d’une  chambre  à coucher  t 
la  première  que  fa  forme  en  général  foit  toujours 
plus  profonde  que  large  ; elle  peut  être  quarrée  de- 
puis le  devant  des  croifées  jufqu’à  l’eftrade , mais 
toute  la  profondeur  de  l’alcove  doit  excéder  le 
quarré  ; ou  quand  il  n’y  a point  d’eftrade , le  pié  du 
lit  doit  terminer  à-peu-près  un  des  côtés  du  quarré  : 
la  fécondé , c’eft  que  les  croifées  d’une  chambre  à 
coucher  foient  toujours  en  face  du  lit  ; toute  autre  fi*- 
tuation  eft  dcfagréable  fur-tout  dans  un  apparte- 
ment fufceptible  de  quelque  décoration  : la  iroifie* 
me  , que  les  cheminées  foient  placées  de  maniéré 
qu’elles  marquent  le  milieu  de  la  piece  depuis  les 
croifées  jufqu’à  l’eftrade  , & qu’elles  foient  fituées 
du  côté  oppofé  à la  principale  entrée  de  la  piece  t 
la  quatrième  , que  les  portes  , quoiqu’elles  foient 
affujetties  à l’enfilade  de  tout  le  bâtiment , foient  a(‘ 
fez  diftantes  du  mur  de  face  pour  laifler  un  écoinçoti 
raifonnable  entre  l’im  & l’autre  , fans  que  pour  cela 
elles  foient  trop  près  des  cheminées , ainfi  qu’il  s’en 
voit  à l’hôtel  de  Belleifle  où  il  n’y  a à côte  de  leur 
jambage  qu’une  place  fuffifante  pour  recevoir  le 
chambranle  de  la  porte. 

Ordinairement  çn  affefte  fur  les  murs  de  refends , 
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pour  plus  de  fymmétrlc,  des  portes  feintes  oppofées 
à celles  d’enfilade,  qui  par  cette  affeÛation  mettent 
les  cheminées  au  milieu  de  la  piece  ; mais  il  en  réful- 
te  un  inconvénient , c’eft  qu’alors  il  ne  refte  plus  de 
place  raifonnable  pour  placer  des  fiéges  à caufe  de 
l’efpace  qu’occupe  le  lit  ou  l’efirade  quand  on  en 
met  une  ; je  dis  raifonnable^  car  il  ne  paroit  pas 
vraiflemblable  de  placer  des  fiéges  devant  les  ven- 
taux  d’une  porte  qui , quoiqu’elles  foient  feintes  , 
fcmblent  aux  étrangers  devoir  s’ouvrir  \ d’ailleurs 
leur  hauteur  en  cache  la  proportion  & interrompt 
l’ordonnance  de  la  piece  ; cependant  c’efi  un  défaut 
qu’il  efi  difficile  d’éviter.  Aufiî  à l’hotel  de  Soubife 
a-t-on , pour  s’en  éloigner  , affeflé  feulement  le  def- 
fus  des  portes  ; mais  comme  ceux-ci , pour  fatisfai- 
rc  à la  largeur  de  ceux  qui  leur  font  oppofés  , occu- 
pent beaucoup  d’efpace  , il  en  réfulte  que  la  partie 
qui  refie  depuis  le  defiiis  de  ce  défions  de  porte, 
jufqu’au  delfus  du  lambris  d’appui,  eft  trop  peu  éle- 
vée par  rapport  à fa  largeur,  & fait  un  panneau  de 
mauvaife  forme  ; défaut  qui  doit  porter  indifpenfa- 
blement  à revêtir  cette  partie  du  côté  oppole  aux 
portes  d’un  compartiment  qui  n’ait  rien  de  commun 
avec  leur  ordonnance  , ou  à fouffrir  peu  de  fiéges 
dans  ces  fortes  de  pièces.  11  eft  vrai  que  l’ufage  d’u- 
ne chambre  à coucher  femble  en  exiger  moins  qtte 
toute  autre , & qu’il  n’y  ait  que  le  cas  d’une  maladi 
qui  puiflû  attirer  une  compagnie  un  peu  nombreufe 
dans  une  chambre  à coucher  ; mais  il  eft  de  la  décen- 
ce qu’une  telle  piece  en  contienne  un  certain  nom- 
bre. 

La  hauteur  des  chambres  à coucher  , ainfi  que  tou- 
tes celles  d’un  appartement  un  peu  confidérable , 
doit  être  tenue  d’une  certaine  élévation  ; ordi- 
nairement l’on  prend  la  longueur  du  plus  grand  cô- 
té , puis  celle  du  petit , & la  moitié  de  ces  deux 
quantités  la  détermine  , fur-tout  lorfque  l’on  veut 
former  les  plafonds  en  calotte  , à l’imitation  des 
voûtes  , d’oii  le  mot  de  chambre  dérive  , étant  fait 
du  latin  carmera , voûte  furbaifice  , qui  vient  de  car- 
murus,  courbé  ou  cambré.  Ces  voûtes  avec  les  cor- 
niches peuvent  avoir  environ  le  tiers  de  la  hau- 
teur de  la  piece  , & étoient  anciennement  prefque 
toutes  ornees  d’architeélure , de  peinture  & fculp- 
îure,  aujourd’hui  la  fculpturc  y préfide  ; cependant 
on  ne  peut  difeonvenir  que  la  plupart  de  ces  beaux 
plafonds  qu’on  voit  au  château  des  Tuileries  , à 
Verfailles  , à Meudon , à Vincennes  & ailleurs  , 
n’ayent  des  beautés  réelles , quoiqu’un  peu  pelantes 
pour  la  plupart , & ne  foient  préférables  aux  orne- 
menstrop  légers  & fans  liaifon  qu’on  aifeéle  fur-tout 
dansioutes  les  décorations  intérieures.  Prefque  tous 
les  artiftes  conviennent  de  ce  que  j’avance  ; nos  Ar- 
chitefies  même  admirent , difent-ils  , ces  beaux  ou- 
vrages du  fiecle  palTé  , fingulierement  celui  de  la 
galerie  du  Louvre  ; mais  tous  fe  laiflent  entraîner 
par  le  torrent , ou  lé  laiflent  fubjuguer  par  les  Sculp- 
teurs. Il  n’y  a pas  jufque  dans  nos  temples  oîi  l’on 
n’ait  travelti  les  décorations  , autrefois  nobles  , Am- 
ples & majeftueufes  , tel  que  le  Val-de-grace , les 
invalides  , la  Sorbonne  , & autres  lieux  facrés  , en 
des  compofitions  remplies  d’ornemens  bifarres , chi- 
mériques & mal  entendus , tels  qu’il  s’en  voit  à S. 
Sulpice , & dans  prefque  toutes  nos  églifes  moder- 
nes. 

Les  obfervations  que  nous  venons  de  faire  ne  re- 
gardent que  la  décoration  ; fans  doute  Cette  partie 
eft  très-intérelTante  dans  l’Architefiure ; mais  toute 
elTentiellequ’elle  paroiire,ellc  eft  dans  le  cas  dont  il 
s’agit  ici,  infuffifante  fans  la  commodité.  Les  pièces 
de  maître  les  mieux  décorées  font  imparfaites  fi  el- 
les ne  font  accompagnées  de  celles  deftinées  pour 
leur  commodité  pcrlonelle , & de  celles  capables  de 
leur  procurer  le  fervice  des  domeftiques , je  veux 
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dire  des  garderobes  , des  lieux  à foûpape , & en- 
fin des  degagemens  alTortis  à la  grandeur  du  bâti- 
ment , à l’ufage  des  pièces  , à l’état  & à la  différence 
des  deux  fexes  , qui  félon  leur  âge  demandent  plus 
GU  moins  abondamment  de  ces  garderobes  prati- 
quées , éclairées  , & dégagées  convenablement;  ce 
qui  prouve  l’expérience , l’intelligence , & la  ref- 
fource  du  génie  de  l’Architefle. 

Les  chambres  à alcôves  different  des  précédentes 
en  ce  qu’elles  exigent  moins  de  décorations  , de 
fymmétric,  & de  dépenfe  ; mais  leur  lit  doit  tou- 
jours fe  préfenter  en  face  des  croifées , & l’intérieur 
de  l’alcove  être  tapifié  , à moins  que  ce  ne  foit  des 
chambres  de  peu  d’importance,qui  ne  tiennent  point 
à de  grands  appartemens.  Ces  alcôves  font  prati- 
qués par  des  cloifons  de  menuiferie  , dans  l’inten- 
tion de  refTerrer  l’efpace  du  lit , le  rendre  moins 
grand,  & par  conféquent  lui  procurer  plus  de  cha- 
leur par  le  fecours  des  rideaux  qui  ferment  l’ouver- 
ture de  cet  alcôve.  Les  alcôves  étoient  ancienne- 
ment fort  en  ufage,  & il  y a toute  apparence  qu’ils 
ont  été  imaginés  pour  corriger  la  profondeur  des 
pièces , qui  dans  une  chambre  à coucher  doit  être 
moyenne  , & pour  pratiquer  aux  deux  côtés  de  fon 
ouverture  des  garderobes  ou  cabinets  , lorfque  les 
pièces  voifines  n’en  pourroient  contenir  d’utiles  à 
la  chambre  à coucher. 

Les  chambres  en  niche  portent  ce  nom,  parce  que 
leur  lit  eft  niché  dans  un  efpace  qui  ne  contient  que 
fa  grandeur  ; alors  il  eft  .enferme  de  trois  côtés , & 
n’a  de  libre  que  le  devant.  Pour  la  fymmétrie , on  y 
affeâe  deux  chevets , & l’on  pratique  aux  deux  co- 
tés de  cette  niche  des  garderobes  , des  cabinets , ou 
des  dégagemens.  Ces  fortes  de  chambres  font  fort 
d’ufage  à la  campagne  ou  à la  ville  dans  de  petits 
appartemens  d’hyver , leur  lit  ne  tenant  pas  grande 
place,  & pouvant  être  placé  à côté  &C  non  vis-à-vis 
des  croifées  indiftinftement.  Elles  font  encore  fort 
commodes  en  ce  qu’elles  n’exigent  pas  de  grande 
hauteur  de  planchers  ; ce  qui  les  fait  placer  volon- 
tiers deflTous  ou  dans  les  entrefolles. 

Les  chambres  en  galetas  n’exigent  aucune  décora- 
tion, étant  fouvent  deftinées  pour  les  domeftiques 
ou  pour  les  officiers  de  la  maifon , qui  alors  y pra- 
quent  des  alcôves  , des  niches,  &c.  (P) 

* Il  y a peu  de  termes  dans  la  langue  qui  ait  au- 
tant d’acceptions  figurées  que  le  mot  chambre.  On 
a tranfporté  ce  mot  des  endroits  appellés  chambres  , 
oü  des  perfonnes  s’aftembloient  pour  différentes  af- 
faires , aux  perfonnes  même  affemblées  ; & de  l’ef- 
pace  renfermé  par  des  murs , & percé  d’une  porte 
& de  fenêtres  qui  forment  la  chambre  prife  au  Am- 
ple, on  l’a  appliqué  à tout  autre  efpace  qui  a dans 
les  Arts  quelque  analogie,  foit  avec  les  ufages  de 
cette  partie  d un  appartement , foit  avec  fa  figure. 

Chambre,  en  matière  de  J ufict  & de  Police,  s’en- 
tend ordinairement  du  lieu  oû  fe  tiennent  certaines 
jurifdiâions  ou  alTemblées  pour  le  fait  de  la  juftice 
ou  police.  Quel(^uefois  le  mot  chambre  fe  prend  pour 
la  compagnie  meme  qui  s’aflemble  dans  la  chambre. 

Il  y a plufieurs  jurifdifiions  & aficmblées  auxquel- 
les le  titre  de  chambre  eft  commun , & qui  ne  font 
diftinguées  les  unes  des  autres  que  par  un  fécond  ti- 
tre qui  leur  eft  propre  à chacime.  On  va  les  indi- 
quer toutes  ici , renvoyant  néanmoins  fous  les  au- 
tres lettres  l’explication  des  jurifdiftions  dont  le 
nom  peut  être  féparé  du  mot  chambre , ou  qui  fe 
trouvent  liées  avec  quelque  autre  matière. 

Chambre  des  faites  par  Us  gens 

de  main-morte , étoit  une  commiflîon  fouveraine  éta- 
blie par  lettres  patentes  du  4 Novembre  1659  , re- 
giftrées  en  cette  chambre  le  24  du  même  mois  ,pour 
connoître  des  aliénations  faites  par  les  gens  de  main- 
morte, & pou.r la rççhçrçhe , taxe,  ^liquidation 
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<le  ce  qui  devolt  être  payé  par  les  détenteurs  & 
pofleffeurs  des  biens  aliénés  en  conféqucnce  de  la 
iléclaration  du  lo  Décembre  1658. 

Chambre  d’Anjou,  eft  une  des  fix  dlvifions 

Sue  l’on  fait  des  auditeurs  de  la  chambre  des  comptes 
c Paris  , pour  diilribuer  à chacun  d’eux  les  comp- 
tes qu’il  doit  rapporter.  Pour  entendre  ce  que  c’cfl 
que  ces  divifions  , & pourquoi  on  les  appelle  cham- 
bres ; il  faut  obferver  que  dans  l’ancien  bâtiment  de 
la  chambre  des  comptes , qui  fut  incendié  le  28  Oéto- 
bre  1737 , on  avoit  afligné  aux  auditeurs  fept  cham- 
bres ou  bureaux  diiférens  qu’on  appella  les  cham- 
bres du  threfor  de  France  ^ de  Languedoc  ^ de  Cham- 
pagne , d' Anjou  t des  Monnoies  ^ & de  Normandie, 
On  diftribua  les  comptes  dans  ces  fept  chambres  , 
de  manière  que  l’on  alîigna  à chacune  les  comptes 
de  certaines  généralités.  On  mit  dans  celle  d’An- 
jou les  comptes  de  la  généralité  de  Tours , qui  com- 
prend l’Anjou  & plufîcurs  autres  provincesdes  comp- 
tes de  cette  chambre  étoient  renfermés  dans  de  gran- 
des armoires  étiquetées  chambre  d'Anjou  ^ & ainfi 
des  autres  chambres.  On  didribua  aulli  les  auditeurs 
dans  ces  chambre  s pour  les  comptes  que  chacun 

devoir  rapporter  ; celle  de  Normandie  fut  fuppri- 
xnée , comme  on  le  dira  à l’article  de  cette  cham- 
bre. Dans  le  nouveau  bâtiment  qui  a été  conllruit 
pour  la  chambre  des  comptes , on  n’a  point  obfervé 
la  même  difpofition  que  dans  l’ancien  ; au  moyen 
dequoi  les  auditeurs  au  lieu  des  fept  chambres  n’en 
ont  que  trois  ; l’iine  qu’on  appelle  la  chambre  des  au- 
diteurs ; les  deux  autres  font  la  chambre  des  jîefs  & 
celle  des  terriers  : mais  on  a toujours  confervé  la  di- 
vifion  des  auditeurs  en  fix  chambres^  pour  la  diftri- 
bution  qui  leur  eft  faite  des  comptes  ; enforte  que 
ces  chambres  ne  font  plus  des  bureaux  ou  lieux  d’af- 
fembléo , mais  de  fimplcs  divifions  qui  changent 
tous  les  trois  ans.  Il  n’eftpas  d’ufage  de  didribuer  à 
chaque  auditeur  d’autres  comptes  que  ceux  qui  font 
du  reffort  de  la  chambre  où  il  ed  lui-même  didribué. 
II  n’y  a point  de  rang  particulier  entre  ces  chambres 
ou  divifions , quoique  quelques-uns  mettent  la  cham- 
bre du  thréfor  la  première  , à caufe  que  l’on  y com- 
prend les  comptes  les  plus  confidérables  dont  M . le 
premier  préfident  fait  la  didribution.  De  la  chambre 
d'Anjou  dépendent  toûjours  les  comptes  de  la  gé- 
néralité de  Tours.  Voye^  Ch  AMBRE  DE 

France,  de  Languedoc  , de  Champagne, 

DES  MONNOIES,  du  THRÉSOR  , DE  NORMANDIE, 

& Caftide  Chambre  DES  comptes.  {A) 

Chambre  apostolique  ; c’ed  un  tribunal  ec- 
clcdadique  à Rome , que  l’on  peut  appeller  le  con- 
feil  des  finances  du  pape  : le  cardinal  Camerlingue 
en  ed  le  chef  ; les  autres  officiers  font  le  gouver- 
neur de  Rome  qui  ed  vice-Camerlingue  , le  thréfo- 
rier  , 1 ’auditeur  de  la  chambre , le  préhdent , l’avocat 
des  pauvres , l’avocat-fifcal , le  fifcal-général  de  Ro- 
me , le  commidaire  de  la  chambre , & douze  clercs 
de  la  chambre  ; il  y a aiiffi  douze  notaires  qui  pren- 
nent le  titre  de  Iccrétaires  de  la  chambre,  quel- 
ques autres  officiers. 

On  traite  dans  cette  chambre  les  affaires  qui  con- 
cernent le  thréfor  ou  le  domaine  de  l’églil’e  & du 
pape , & fes  parties  cafuelles.  On  y expédie  auffi 
quelcjuefois  les  lettres  & bulles  apodoliqucs  pour 
les  bénéfices.  Cette  voie  n’ed  pas  la  feule  pour  ex- 
pédier ces  lettres  & bulles  ; on  en  expédie  auffi , 
mais  rarement , par  voie  fecrete , & plus  commu- 
nément en  cohGdoire  & chancellerie.  Voye^  Con- 
sistoire , Chancellerie , d*  Voie  secrete. 

La  voie  de  la  daterie  & de  la  chambre  apofiolique 
fert  à faii-e  expédier  toutes  provifions  de  bénéfices , • 
autres  que  ceux  qu’on  appelle  conjîfioriaux  ; on  y a 
recours  fur-tout  dans  les  cas  fâcheux  & difficiles , 
comme  quand  il  manque  à l’impétrant  quelques-unes 
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des  qutdltés  oit  capacités  ret^uifes , ou  qu’il  s’apit 
d’obtenir  difpenlè , ou  de  faire  admettre  quelque 
claufe  délicate. 


On  peut  faire  expédier  par  la  chambre,  c’eff-à- 
dire  par  la  voie  de  la  chambre  apofiolique , tout  ce 
qui  s’exjiédie  par  confiftoire  & chancellerie  ; mais 
U en  coûte  un  tiers  de  plus. 

Les  minutes  des  bulles  font  dreffées  par  un  pré- 
lat appellé  fummifle. 

Tous  les  brefs  & bulles  expédiés  par  la  chambre^ 
font  inferits  dans  un  regiftre,  qui  cil  gardé  par  un 
autre  officier  appellé  cujlos  regifirî. 

Les  livres  de  la  chambre  apofiolique  contiennent 
une  taxe  pour  le  coût  des  bulles  provifions  de 
certains  bénéfices  : on  attribue  cette  taxe  à .Tean 
XXII.  qui  envoya  des  commiffaires  par  toute  là 
chrétienté , pour  s informer  du  revenu  de  chaque 
bénéfice.  L état  fait  par  ces  commiffaires  , eff  tranf- 
crit  dans  les  livres  de  la  chambre:  il  fert  à exprimer 
la  valeur  des  bénéfices , & à en  rcgler  la  taxe  ou 
annate.  roye:^  Annate,  Bulles,  Provisions, 
Iaxe. 

En  France  , on  n’exprime  la  véritable  valeur  que 
des  bénéfices  taxés  dans  les  livres  de  la  chambre  • 
pour  les  autres , on  expofe  que  la  valeur  n’excede 
point  vingt-quatre  ducats  : ceux-ci  ne  payent  point 
d annate  , Grégoire  XIII.  les  en  a déchargés. 

La  cour  de  Rome  prétend  appliquer  au  profit  de 
la  chambrelcs  fruits  des  bénéfices  qui  n’ont  pas  été 
perçus  légitimement  : mais  cela  n’eft  point  reçû  en 
France.  Foye^  le  commentaire  fur  les  Libertés  de  l'E- 
glife  Gallicane  , art.  61. 

Sur  les  fonftions  & droits  de  la  chambre  apofiolU 
que  , voyei  le  traité  de  l’ufage  & pratique  de  cour  de  Ro- 
me par  Cartel  3 avec  les  notes  de  Noyer. 

Chambre  apostolique  de  l'abbé  dé  fainte  Géne- 
vieve,  eft  une  jurifdiftion  que  l’abbé  de  fainte  Géne- 
vieve  de  Paris  a en  qualité  de  confervateur  né  des 
privilèges  apoftoli^ues  , & de  député  par  le  faint- 
liege,  pour  connoître  & juger  de  toutes  fortes  de 
caules  entre  les  gens  d’egUle.  Cette  chambre  avoit 
autrefois  beaucoup  de  crédit,  & un  grand  reffort  î 
I appel  de  fes  jugemens  étoit  porté  immédiatement 
au  pape  ; mais  depuis  , le  pouvoir  de  cette  chambre 
a été  beaucoup  limité.  Préfentement  fa  fondlion  fe 
réduit  proprement  à décerner  des  monitoires  , lorf- 
t^ue  les  juges  féculicrs  ordonnent  de  s’adreffer  à 
1 abbe  de  làinte  Génevieve  pour  cet  effet.  Cette 
chambre  n’eft  compofée  que  de  l’abbé,  du  chance- 
lier, & d’un  fecrétaire.  Corroret , D.  fol.  14.  A, 
Sauvai , antiq.  de  Paris  , tome  III.  pag. 

Chambre  ardente  : ce  nom  fut  donné  ancien- 
nement au  lieu  dans  lequel  on  jugeoit  les  criminels 
d’état  qui  étoient  de  grande  naifl’ance.  Cette  chambre 
fut  ainfi  appellée , parce  qu’elle  étoit  toute  tendue 
de  deuil , & n’étoit  éclairée  que  par  des  flambeaux  : 
de  même  qu’on  a appelle  chapelle  ardente  3 lemaufo- 
lée  garni  de  flambeaux,  que  l’on  dreffe  aux  perfon- 
nes  de  qualité  le  jour  des  fervices  folennels  qu’on 
fait  pour  honorer  leur  mémoire  ; la  grande  oblcuri- 
té  du  deuil  faifant  paroître  les  lumières  plus  arden- 
tes qu’elles  ne  feroient  fans  l’oppofition  de  cette 
nuit  artificielle. 

Le  nom  de  chambre  ardente  fut  enfuite  donné  à 
une  chambre  particulière,  établie  par  François  II. 
dans  chaque  parlement,  pour  faire  le  procès  aux 
Luthériens  & aux  Calvinirtes  : elles  rtircnt  ainû 
nommées , parce  qu’elles  faifoient  brûler  fans  mi- 
féricorde  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  convaincus 
d’hcréfie. 

On  a appellé  par  la  môme  raifon  chambre  ardente , 
une  chambre  de  jurtice  qui  fut  établie  en  1670, 
pour  la  pourfuite  de  ceux  qui  étoient  acciifés  d^a- 
voir  fait  ou  donné  du  poifon.  Ce  qui  donna  lieu  à 
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l’établiîTement  de  cette  chambre , fut  que  deux  Ita- 
liens , dont  Tun  fe  nommoit  Exili , avoient  travaillé 
long-tems  à Paris  à chercher  la  pierre  philol'ophale 
avec  un  apoticaire  allemand  nommé  Glaler,  connu 
-par  un  traité  de  Chimie  qu’il  donna  en  1665.  Ces 
deux  Italiens  ayant  perdu  à cette  recherche  le  peu 
de  bien  qu’ils  avoient,  voulurent  réparer  leur  tor- 
îune  par  le  crime,  & pour  cet  etfet  vendirent  fecre- 
tement  des  poifons  : la  marquife  de  Brinvilliers  fut 
du  nombre  de  ceux  qui  curent  recours  a ce  detel- 
-lable  artifice  ; & ayant  été  convaincue  d’avoir  fait 
mourir  le  lieutenant  civil  d’Aubray  fon  pere,  & 
’pluficurs  autres  perfonnes  de  la  famille,  ce  qui  fit 
donner  à ces  poifons  le  nom  de  poudre  de  fuccef- 
Jlon  , elle  fut  brûlée  à Paris  en  1676. 

Les  Alites  de  cette  affaire  donnèrent  lieu  en  1679 
d’établir  une  cha-mbre  pour  la  pourfuite  des  empoi- 
fonnemens  : elle  tint  d’abord  les  féances  à Vincen- 
nes,  & enfuite  à l’Arfenal. 

Plufieurs  perfonnes  de  la  première  confidéraîion 
fiirent  impliquées  dans  cette  affaire  ; mais  il  n’y  eut 
de  punie  que  la  Voifm , fage-femme  à Paris , qui  fe 
failoit  paflér  pour  devinereffe  ; ayant  été  convain- 
cue de  poifon,  elle  fut  condamnée  au  feu  & brûlée 
vive  , après  avoir  eu  la  main  coupée  & percée  au- 
paravant d’un  fer  chaud.  Elle  fut  exécutée  à Paris 
le  2 Z Février  1680. 

L’inAruclion  ayant  été  finie  contre  fes  compli- 
ces , la  chambre  ardente  mit  fin  à fes  féances. 

On  donne  encore  quelquefois  le  nom  de  chambre 
firdeme  , h certaines  commiflions  ou  chambres  de 
juftice , établies  pour  un  tems  , foit  dans  l’Arlénal , 
foit  dans  quelque  province,  pour  connoître  de  cer- 
taines affaires  de  contrebandiers  , fauflaires  , & au- 
tres aceufés  de  crimes  graves,  qui  ont  plufieurs 
complices.  lediclion.  de  Brillon  au  mot  cham- 

bre ardente  ; Mezeray , en  tGyc)  6'  t68o. 

Chambre  de  l’Arsenal  ou  Chambre  roya- 
le DE  l’Arsenal  , ell  une  commiffion  qui  a été  éta- 
blie à Paris  dans  l’enclos  de  l’Arfenal  en  differentes 
occafions  , pour  connoître  fouverainement  de  cer- 
taines matières  : il  y en  eut  une  établie  en  confé- 
quence  de  l’édit  de  1672  , concernant  les  maladre- 
rics  ; on  l’appelloit  aufii  la  chambre  fouveraine  des 
maladrcries. 

Chambres  assemblées  , fe  dit  lorfque  les  dif- 
férentes chambres  qui  compofent  une  même  cour  ou 
compagnie,  fe  rafl'emblcnt  pour  délibérer  de  quel- 
üucs  affaires  communes  : telles  que  réception  cl’of- 
lîciers  , cnregifirement  d’ordonnances  ou  édits  , &c. 
au  parlement.  L’affembléc  fe  fait  en  la  grand-cham- 
bre. 

On  entend  afufil  quelquefois  au  parlement  par 
cha7?ibres  ajfemblées  ^ la  réunion  qui  fe  fait  à la  tour- 
nelle  de  tous  les  préfidens  & confeillers  laïques  de 
la  grand-chambre , foit  qu’ils  fuffent  alors  de  fervice 
à la  grand-chambre  ou  à la  tournelle.  Les  cccléfiafti- 
ques  , gentilshommes,  & officiers  royaux  , ont  le 
droit  de  demander  d’être  ainfi  jugés  les  chambres 
aJfembUes:  en  ce  cas,  les  confeillers  des  enquêtes 
qui  fe  trouvent  de  fervice  à la  tournelle , fe  reti- 
rent. 

Les  chambres  des  enquêtes  & requêtes  s’aflcmblent 
quelquefois  par  députés  en  la  première  des  enquê- 
tes, pour  délibérer  d’affaires  qui  doivent  être  en- 
fulte  communiquées  à toute  la  compagnie  en  la 
grand-chambre  : c’eff  ce  que  l’on  appelle  communé- 
ment VnJfernbUe  du  cabinet. 

Enfin  quelquefois  avant  de  juger  une  caufe , inf- 
tance  ou  procès  , la  chambre  où  l’affaire  eft  pendan- 
te , ordonne  qu’il  fera  demandé  avis  aux  autres 
chambres;  & alors  le  rapporteur  & le  compartiteur , 
s’il  y en  a un , ou  un  autre  confeiller , vont  recueil- 
lir ravis  de  chaque  chambre  ; ôi  l’arrêt  qui  intervient 
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enfuite  J eft  ce  qüe  l’on  appelle  un  arrêt  rendu  coffi 
Ju/tis  claQlbus. 

Les  cas  ou  les  chambres  peuvent  être  alTemblées 
font  réglés  par  diverfes  ordonnances  : entre  autres 
celle  de  Charles  VII.  du  mois  d’Avril  1453  , art.  1 16 
& 1 17  ; celle  de  Louis  XII.  du  mois  de  Juin  1510, 
art.  36 , plufieurs  autres. 

Chambre  basse  ou  Chambre  des  commu- 
nes , eft  une  des  deux  chambres  qui  compofent  le 
parlement  d’Angleterre  : l’autre  s’appelle  la  chambre 
haute,  royei  ci-après  ChaMBRE  HAUTE. 

Celle-ci  eft  appellée  chambre  bajfe  par  oppofition 
à la  chambre  haute , qui  a le  premier  rang  étant  com- 
pofée  des  leigneurs  ou  pairs  du  royaume  ; au  lieu 
que  la  chambre  bajfe  n’ert  compofée  que  des  dépu*- 
tés  des  villes  , ôc  repréfente  le  tiers  état. 

On  l’appelle  auffi  chambre  des  communes  , parce 
qu’elle  eft  compofée  des  députés  des  communes  , 
c’eft-à-dire  des  villes  Ôc  bourgs  qui  ont  des  lettres 
de  commune. 

Pour  bien  entendre  de  quelle  maniéré  la  cham^- 
•bre  bajfe  ou  des  communes  a commencé  à faire  par- 
tie du  parlement  j il  faut  obferver  que  le  parlement 
d'Angleterre , qui  eft  proprement  l’affemblée  des 
états  de  la  nation  , ne  commença  à fe  former  fur  cc 
pié  qu’en  1248  : mais  il  n’étoit  encore  compofé 
que  du  haut  clergé  & de  la  haute  nobleffe.  Cc 
n’eft  qu’en  1 264  qu’il  foit  fait  m.ention  pour  la  pre- 
mière fois  des  communes  dans  les  archives  de  la 
nation. 

Les  députes  des  communes  furent  d’abord  choifis 
par  le  roi  : mais  après  la  mort  d’Henri  III , Edouard  I. 
fon  fils  , étant  dans  ce  moment  dans  la  Paleftine  où 
il  portoit  les  armes  contre  les  infidèles , il  trouva 
à fon  retour  que  les  villes  & les  provinces  avoient 
élu  elles-mêmes  ceUx  qui  dévoient  les  repréfenter, 
& qui  dans  les  réglés  auroient  dû  être  choifis  par  le 
régent  du  royaume, attendu  l’abfence  du  roi  : le  par- 
lement néanmoins  les  reçut,  & depuis  ce  tems  les 
communes  ont  toùjours  joiii  de  ce  privilège. 

Edouard  ayant  tenté  inutilement  de  détruire  le 
pouvoir  des  communes , fut  obligé  pour  appaifer 
la  nation , de  convoquer  une  affemblée  , où  il  affû- 
ra  lui-même  aux  communes  l’entrée  au  parlement. 

II  ordonna  à tous  les  cherifs  d’Angleterre,  que 
chaque  comté  ou  province  députât  au  parlement 
qui  devoit  s’aflemblcr , deux  chevaliers  , chaque 
cité  deux  citoyens , & chaque  bourg  deux  bour- 
geois ; afin  de  confentir  à ce  que  les  pairs  du  royau- 
me jugeroient  à propos  d’ordonner , & de  l’ap- 
prouver. 

On  volt  par  là  que  les  communes  n’avoient  point 
alors  voix  délibérative , mais  feulement  repréfen- 
tative.  Et  en  effet,  dans  les  aftes  authentiques  de 
tous  les  parlemens  convoqués  fous  cc  régné  , les 
députés  des  communes  ne  parlent  jamais  au  roi 
qu’en  fupplians  : ils  lui  repréfcntent-Ies  griefs  de  la 
nation  , & le  prient  d’y  remédier  par  l’avis  de  fes 
feigneurs  fpirituels  & temporels.  Tous  les  arrêtés 
font  conçus  en  ces  termes  : Accordé  par  le  roi  & les 
feigneurs  J'pirituels  & temporels , aux  prières  & aux 
fupplications  des  communes. 

Le  peu  d’autorité  qu’avoient  alors  les  députés  des 
communes  dans  le  parlement , fit  peut-être  penfer 
à Edouard  qu’il  étoit  peu  cfl'entiel  pour  lui  de  les 
nommer  : mais  la  fuite  fit  bien-tôt  connoître  le  con- 
traire. Le  peuple  qui  auparavant  foûtenoit  ordinai- 
rement le  roi  contre  les  feigneurs  , commença  lui- 
même  à former  des  prétentions  , & voulut  avoir 
fes  droits  à part  ; & avant  même  qu’il  eût  droit  de 
fuffrage,  il  difta  fouvent  des  lois  au  roi,  & régla 
les  réfolutions  des  feigneurs. 

Sous  Edouard  II.  le  parlement  s’arrogea  le  pou- 
voir de  faire  des  lois,  conjoinienient  avec  le  roi: 

inais. 
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mais  ce  ne  fut  que  fous  le  règne  d’Edouard  IV.  qui 
monta  fur  le  thronc  en  1461,  que  la  chambre  ba^i 
commença  à jouir  auiïi  du  pouvoir  légiflatif.  On  ne 
fait  même  pas  précifément  en  quelle  année  cela  fut 
établi , parce  que  les  titres  qui  en  font  mention  font 
fans  date  : on  conjefture  feulement  que  ce  flit  à l’a- 
venement  d’Edouard  IV.  qui  voulut  par  là  fe  ren- 
dre agréable  au  peuple.  Alors  le  ftyle  des  aftes  du 
parlement  fut  changé  : au  lieu  d’y  mettre  comme 
aiqjaravant , accordé  aux  Jupplicacions  des  commu- 
7ies  , on  mit  : accordé  par  le  roi  & les  feigneurs , avec 
le  confentement  des  communes. 

Le  pouvoir  des  communes  augmenta  beaucoup 
fous  Henri  VII.  par  la  vente  que  plufieurs  feigneurs 
firent  de  leurs  fiefs,  fuivant  la  pcrmifTion  que  le  roi 
leur  en  avoir  donnée. 

Jacques  1.  à fon  avenement , en  convoquant  le 
)arJcment,  marqua  les  qualités  que  dévoient  avoir 
es  députés  des  communes  : ce  que  fes  prédécefTcurs 
avoient  fait  quelquefois,  mais  feulement  par  forme 
d’exhortation. 

Sous  Charles  I.  le  parlement  obtint  de  rie  pou- 
voir être  calTé  que  du  confentement  des  deux  cham- 
bres ^ & dès  ce  moment  fon  pouvoir  ne  reconnut 
plus  de  bornes. 

Cromvel  voyant  que  la  chambre  haute  détefloit 
fes  forfaits  , fit  déclarer  dans  celle  des  communes  , 
qu’à  elle  feule  appartenoit  le  pouvoir  légiflatif,  & 
qu’on  n’y  avoir  pas  befoin  du  confentement  des  lei- 
gneurs  , la  fouveraine  puifTance  réfidant  originaire- 
ment dans  le  peuple.  Bien-tôt  après  la  chambre  des 
pairs  fut  fupprimée , & l’autorité  fouveraine  fe  trou- 
va toute  renfermée  dans  la  chambre  des  communes. 
Charles  II.  rétablit  la  chambre  des  pairs. 

Le  parlement  d’Ecoffe  ayant  été  uni  à celui  d’An- 
gleterre en  1707 , le  nombre  des  députés  des  com- 
munes fut  augmenté  de  quarante-cinq  pour  le  royau- 
me d’Ecoffe. 

La  chambre  des  communes  eA  préfentement  compo- 
fée  d’un  orateur  , qui  efl:  le  préfident  de  la  chambre, 
de  cent  quatre  chevaliers  députés  pour  les  cinquan- 
te-deux comtés  qui  partagent  l’Angleterre  , y com- 
pris vingt-quatre  chevaliers  pour  les  douze  comtés 
de  la  principauté  de  Galles  ; cinquante  - quatre  ci- 
toyens, dont  quatre  font  députés  pour  la  ville  de 
Londres  , & deux  pour  chacune  des  vingt-cinq  au- 
tres cités  ; feize  barons  pour  les  cinq  ports  ; deux 
membres  de  chacune  des  deuxuniverfités;  environ 
trois  cents  trente  bourgeois  pour  les  bourgs  ou  pe- 
tites villes , qui  font  au  nombre  de  cent  ioixante- 
huit,  & qui  envoyent  chacune  deux  députés  , & 
quelquefois  un  feul;  enfin  quarante-cinq  membres 
pour  le  royaume  d’ÉcolTe  ; ce  qui  fait  en  total  cinq 
cents  cinquante-trois  députés , lorfqu’ils  font  tous 
préfens  ; mais  communément  il  ne  s’en  trouve  guè- 
re plus  de  deux  cents. 

11  n’y  a point  de  jurifconfultes  dans  la  chambre 
baffe,  comme  il  y en  a dans  la  haute , parce  que  la 
chambre  baffe  n’a  pas  de  jurifdiftion , fi  ce  n’elî:  fur 
fes  propres  membres  ; encore  ne  peut-elle  pronon- 
cer de  peine  plus  grave  que  l’amende  ou  la  prifon. 

Lorfque  le  roi  convoque  le  parlement , il  écrit 
lui-même  à chaque  feigneitr  fpirituel  ou  temporel , 
de  fe  rendre  à l’afTemblée  pour  lui  donner  confeil  ; 
au  liexi  qu’il  fait  écrire  par  la  chancellerie  au  vi- 
comte de  chaque  comté , & au  maire  de  chaque  ville 
&bourg, d’envoyer  au  parlement  les  députés  dupeu- 
ple,  pour  y confintirket  qui  aura  été  ordonné. Dès 
tjxie  ces  lettres  font  arrivées , on  procédé  à l’élec- 
tion des  députés. 

Lorfque  le  parlement  efl  aflèmblé  àWeftminfler, 
les  deux  chambres  délibèrent  féparément:  ce  qui  a 
été  conclu  dans  l’une , efl  communiqué  à l’autre 
par  les  députés  qu’elles  s’enyoyent,  Si  elles  s’acepr- 
Tome  III, 
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dertt,  elles  s’expriment  en  ces  termes  : Les  feigneurs 
les  communes  ont  affenii.  Si  elles  font  d’avis  différent, 
les  députés  de  la  chambre  baffe  fe  rendent  dans  la 
haute  pour  conférer  avec  les  feigneurs;  ou  bien  les 
deux  chambres  nomment  des  députés  qui  s’affem- 
blent  dans  une  autre  chambre,  appeilée  la  chambre 
peinte-, 

Lorfque  les  deux  c/iÆwirw  s’affemblenl  ainfl,  folt 
en  entier  ou  par  députes,  ceux  des  communes  font 
toujours  debout  & tête  nue,  au  lieu  que  les  fei- 
gneurs font  aflis  & couverts. 

Si  les  deux  chambres Vid  peuvent  fe  concilier,  leur 
deliberation  efl  nulle.  Il  faut  aulïi  le  confentement 
du  roi. 

Les  députés  dCs  communes  font  confldérés  dans 
l’état  prélènt,  comme  les  défenfeurs  des  privilèges 
de  la  nation;  c’eft pourquoi  ils  fe  font  attribué  le 
droit  de  propofer , d’accorder  des  fubfides  au  roi , 
ou  de  lui  en  refufer. 

Le  nombre  des  députés  des  communes  efl  fixe  ; le 
roi  ou  le  peuple  ne  peuvent  le  diminuer  ni  l’aug- 
menter: mais  il  y a beaucoup  de  députés  qui  s’ab- 
fentent  ; & en  ce  cas  ils  ne  peuvent  donner  leur 
voix  par  procureur, comme  font  les  feigneurs. 
THifi.duparl.  d’Angleterre,  paryi.  L.  Raynal.  (A) 

Chambre  des  Blés  , ne  fut  d’abord  qu’une 
commiflion  donnée  à quelques  magillrats,  par  let- 
tres patentes  du  9 Juin  1709,  regiflrées  au  parle- 
ment le  13  du  même  mois,  pour  l’exécution  des 
déclarations  des  17  Avril  ,7^14  Mai  de  la  même 
année  , concernant  les  grains  , farines  & légumes  t 
mais  par  une  déclaration  du  1 1 Juin  de  la  même 
année , il  fut  établi  une  chambre  au  parlement  pour 
juger  en  dernier  relTort  les  procès  criminels,  qui 
l'eroientinflruits  parles  commilTaires  nommés  pour 
l’exécution  des  déclarations  des  27  Avril , 7 & 

Mai  1709, fur  les  contraventions  à ces  déclarations. 
Ily  eut  encore  une  autre  déclaration  lei^Juin  1709, 
pour  régler  la  jurifdiélion  de  cette  chambre:  elle  fut 
fupprimée  par  une  derniere  déclaration  du  4 Avril 
1710.  Voye'^  lacompilation  des  ordonn.par’èlznchâvA  , 
p,  z8^8  & 28GS ; & U recueil  des  édits  enregijlrés  ait 
parlement  de  Dijon. 

Chambre  de  Champagne,  efl  une  desflxdi- 
vifions  des  auditeurs  de  la  chambre  des  comptes  de  Pa- 
ris , pour  la  diflribution  que  l’on  fait  à chacun  d’eux 
des  comptes  de  leur  département.  C’efl  dans  cette 
diviflon  que  l’on  met  tous  les  comptes  de  la  géné- 
ralité de  Châions.  Chambre  d’An« 

JOÜ. 

Chambre  civile  du  Châtelet  ûe  Paris* 
ell  une  chambre  du  châtelet  où  le  lieutenant  civil 
tient  feul  l’audience  les  mercredi. & famedi,  depuis 
midi  jufqu’à trois  ou  quatre  heures.  Un  des  avocats 
du  roi  affilié  à cette  audience. 

On  y porte  les  affaires  fommaircs  , telles  que  les 
demandes  en  congé  de  maifon , payement  de  loyers 
( lorfqu’il  n’y  a point  de  bail  par  écrit) , ventes  de 
meubles  & oppofitions,  demandes  en  payement  de 
frais  & falaircs  de  procureurs , chirurgiens , méde- 
cins , apoticaires  , maçons , ouvriers , & autres  où 
il  n’y  a point  de  titre , & qui  n’excedent  point  la 
fomme  de  mille  livres.  Les  aflîgrtations  s’y  donnent 
à trois  jours  : on  n’y  inflruit  point  la  procédure  ; la 
caufe  efl  ponée  à l’audience  fur  un  fimple  exploit 
& fur  un  avenir  ; les  défauts  s’obtiennent  tous  à 
raudience,  & non  aux  ordonnances;  les  dépens  fe 
liquident  par  fentence  à quatre  livres  en  demandant, 
& trois  livres  en  défendant , non  compris  le  coût  de 
la  fentence.  F oyei^  l'arrêt  du  confeil  d’état  du  1 6 Oc- 
tobre 1686,  & T édit  de  Janvier  1C8S  , article  /j  (S», 
14. 

Chambre  du  Commerce,  vqyc^CoMMERCE,' 
Chambre  des  Commissaires  du  Cha= 
Ç 
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TELET , Commissaires  du  Châtelet.' 

Chambre  de  la  Commission,  étoit  ancien- 
nement une  chambre  particulière  dans  l’enclos  & dé- 
pendance de  la  chambre  des  comptes  de  Paris, qui  étoit 
lîtuée  fous  le  greffe.  C’étoit  dans  cette  chambre  que 
s’exécutoient  toutes  les  commiffions  où  il  n’y  avait 
que  des  commiffaircs  de  la  chambre  des  comptes , fi  ce 
n’eff  qu’ils  s’affembloient  plus  fouvent  dans  la  cham- 
bre du  conj'eil , comme  étant  plus  commode  ; ce  qui 
fe  pratique  ainfi  aujourd’hui. 

Chambre  des  Communes,  voyei  ci-devant 
Chambre  basse. 

Chambre  des  Comptes,  Comp- 

tes. 

Chambre  du  C0NSEiL-/e{-/a  chambre  des  comp- 
tes^ ell  une  chambre  particulière  dans  l’enceinte  de  la 
chambre  des  comptes  de  Paris  , qui  ell  commune  à la 
chambre  des  comptes  , & aux  autres  commiffaires  que 
le  Roi  y députe  dans  des  cas  particuliers,  oîril  y a 
loûjours  des  officiers  de  la  chambre. 

Le  regillre  des  jugemens  rendus  en  cette  chambre 
commence  le  i ^ Mars  1461  : elle  a vraiffcmblable- 
ment  été  établie  en  exécution  de  l’édit  de  Charles 
VIL  du  mois  de  Décembre  1 460 , au  mémorial  L.fol. 
aoj.  qui  déclare  la  chambreiowyètdhnQ  , & fans  ap- 
pel de  fes  arrêts  ; mais  veut  qu’en  cas  de  plainte 
d’aucun  d’iceux,  on  prenne  deux,  trois  ou  quatre 
du  parlement , ou  plus  fi  le  cas  le  requiert , pour 
avec  les  gens  des  comptes  y pourvoir:  ce  qui  fut 
confirmé  par  des  lettres  de  Louis  XI.  du  23  Novem- 
bre 1461 , audit  mémorial  L.  fol.  >68.  v°. 

Elle  fert  à juger  les  rcvifions , qui  font  une  efpe- 
cc  de  requête  civile,  & autres  affaires  que  le  Roi  y 
renvoyé;  comme  il  appert  au  mémorial  T.  fol.  >6o. 
en  /49/.  au  journal  S.Jol.  ic).  mém.  2.  C.foL.  tS8.  en 
1621.  au  journal  X.  fol.  2^1.  en  162S.  mém.  4.  X. 
fol.  2y8.  en  1604.  mém.  2.  B.  fol.  3.  en  1S20.  mém. 
3.  F.  fol.  I.  en  >566.  L’exécution  s’en  trouve  au  re- 
giftre  du  greffe  tenu  exprès  pour  la  chambre  du  con^ 
j'cil. 

On  y tient  auffi  les  chambres  de  juflice,  comme 
appert  au  cinquième  journal  A.  R.  fécondé  part.  fol. 
i5i.  v°.  en  Juillet  >5oS.  mém.  4.  X.  1604.  fol.  2j8. 
mém.  5.  A.  >6oy.  fol.  y2.v^ . mém.  5.U.  >624.  fol. 
48c).  v°.  & mém.  du  24  Nov.  >661. 

On  juge  auffi  les  procès  criminels  par  commiffai- 
res  du  parlement  & de  la  chambre,  dans  les  cas  de 
l’ordonnance  de  1566.  Mém.  fol.  s. 

Chambre  du  Conseil,  dans  les  autres  tribu- 
naux, eft  le  lieu  où  on  délibéré  des  affaires  de  la 
compagnie  , & où  l’on  rapporte  les  inftances  & pro- 
cès par  écrit.  Elle  eft  ordinairement  derrière  la 
chambre  de  C audience.  Il  y a des  tribunaux  qui  n’ont 
point  de  chambre  particidiere  pour  le  confeil.  On  y 
délibéré  & on  y rapporte  dans  la  chambre  d'audien- 
ce , mais  à huis  clos.  Quelquefois  par  les  termes  de 
chambre  du  confeil , on  entend  ceux  qui  compofent 
l’affemblée. 

Dans  quelques  tribunaux  une  partie  des  juges 
cft  diffribuée  pour  faire  le  fervice  de  la  chambre  du 
confeil  i èc  cette  divifion  s'AppellQ  la  chambre  du  con- 
Jéil. 

François  I.  par  un  éditdu  mois  de  Juin  1544,  éta- 
blit une  chambre  du  confeil  au  parlement  de  Paris , 
pour  juger  les  appellations  verbales  appointées  au 
confeil.  Les  confeillers  de  la  grand' chambre  dévoient 
être  divifés  en  trois  colonnes  ; une  poiu-  fervir  à la 
chambre  du  plaidoyer , une  à la  tournelle , Ôc  l’autre 
à la  chambre  du  confeil.  Cette  dillinâion  de  la  cham- 
bre du  confeil  ne  fubfifte  plus. 

Par  édit  du  mois  de  Mars  1477  ? avoit  été  auffi 
établi  une  chambre  du  confeil  au  parlement  de  Di- 
jon. 

Au  châtelet  de  Paris , le  fervicc  des  confeillers  eft 
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partagé  entre  quatre  chambres  différentes  ; favoir , 
le  criminel  ou  la  chambre  criminelle , le  parc  civil , le 
prelidial , & la  chambre  du  confeil.  C’eft  dans  cette 
chambre  du  confeil  que  l’on  rapporte  toutes  les  affaires 
appointées.  Les  confeillers  qui  font  de  CQtlQ  chambre 
ne  font  point  d’autre  fervice  pendant  ce  tems.  Ils  font 
diftribués  en  quatre  colonnes  ou  divifions , qui  chan- 
gent tous  les  mois  de  fervice  ; de  maniéré  que  chaque 
colonne  remplit  alternativement  le  fervicc  de  la  cham- 
bre du  confeil , & y revient  tous  les  trois  mois , & ainfi. 
des  autres  fervices.  P'oye:^  la  compilation  des  ordon- 
nances par  Blanchard,  & Part,  Châtelet. 

Chambre  des  confeillers  généraux  fur  le  fait  des 
aides  ; c’étoit  la  jurifdi£lion  des  généraux  des  ai-*- 
des.  Elle  elt  ainfi  nommée  dans  une  ordonnance  de 
Charles  V.  du  6 Décembre  1 373  , art.  2.  Foye^  Ai- 
des , Cour  des  Aides  , Généraux  des  Aides. 

Chambre  des  Consultations  , eft  un  lieu 
dans  le  palais  où  les  avocats  au  parlement  donnent 
des  confultations,  foit  verbales  ou  par  écrit.  Ceux 
qui  viennent  au  palais  pour  confultcr,  peuvent  ap- 
pellcr  â cet  effet  un  ou  plufieurs  avocats  ; & com- 
me il  fe  fait  fouvent  dans  le  même  tems  plufieiu-s 
confultations  , il  y a auffi , pour  la  facilité  de  l’ex- 
pédition , plufieurs  chambres  des  confultations.  On 
choifit  communément  les  avocats  que  l’on  veut 
confulter,  au  pilier  des  confultations,  où  il  fe  fait 
auffi  quelquefois  des  confultations  verbales. 

Le  bâtonnier,  les  anciens  bâtonniers,  & autres 
anciens  avocats,  s’affemblent  quelquefois  en  la  prin- 
cipale chambre  des  confultations , pour  délibérer  en- 
tre eux  des  affaires  de  l’ordre.  Le  14  Mai  1602,  les 
avocats,  au  nombre  de  trois  cents  fept,  partirent 
deux  à deux  de  la  chambre  des  confultations , dal- 
lèrent pofer  leur  chaperon  au  greffe , déclarant 
qu’ils  ne  vouloient  plus  faire  la  profeffion. 

Les  avocats  des  autres  parlemens  ont  auffi  leurs 
chambres  des  confultations.  Voye^  AvQCAT  , BATON- 
NIER , CONSULTATION  , PiLIER  DES  Consulta- 
tions. 

Chambre  de  la  Correction,  voyeq^  Cor- 
recteur DES  Comptes. 

Chambre  de  la  Couronne  de  France; 
étoit  anciennement  une  chambre  du  thrifor  ou  du  do- 
maine : une  ville  étoit  appellée  chambre  du  roi, 
pour  dire  qu’elle  étoit  de  fon  domaine.  LaRochelle 
eft  qualifiée  de  chambre  fpéciale  de  la  couronne  de 
France  yfpecialem  cameram  coronœ  Francia  , dans  des 
privilèges  accordés  à cette  ville  par  Charles  V.  le 
8 Janvier  1371.  Il  y avoit  pluficius  de  ces  chambres 
du  domaine.  Elles  font  auffi  appellées  , tantôt  cham- 
bre du  roi,  tantôt  chambre  royale.  Orléans  étoit  an- 
ciennement la  chambre  fpéciale  & élue  des  rois  de 
France  , fuivant  des  lettres  patentes  de  Charles  "V. 
du  mois  de  Septembre  1375.  Saint-Antonin  en  Lan- 
guedoc eft  auffi  appellé  notable  chambre  du  roi , dans 
des  lettres  de  1370.  les  ordonnances  de  la  troi- 

jîetne  race,  6' <27i /nor  Domaine. 

Chambre  criminelle  du  Parlement,  ou. 
de  la  Tournelle  criminelle,  ci-après 

Tournelle  criminelle. 

II  y a eu  auffi  au  parlement  de  Rouen  une  cham- 
bre criminelle , créée  par  François  I.  le  14  Avril  1 545, 
pour  juger  des  affaires  concernant  les  héréfies  ae 
Luther  6c  de  Calvin  qui  commençoient  à fe  répan- 
dre. Cette  chambre  étoit  différente  de  celle  de  la 
tournelle  du  même  parlement , qui  eft  deftinée  à 
connoître  des  matières  criminelles  en  général , com- 
me celles  des  autres  parlemens.  Il  y a apparence 
qu’elle  fiu  fupprimée  en  1^99,  lorfqu’on  établit  à 
Rouen  une  chambre  de  l'édit  en  1599.  ^oy^\_  '"e- 

cueil  d'arrêt  de  réglement  par  M.  Froland , Part.  II,  c, 
XV. pag,  ;^6^.  & ci-après  CnA.yLQKi.  DE  L’EdIT,  ^ 
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Chambre  criminelle  du  Châtelet  de 
Paris  , eft  celle  où  fe  jugent  les  affaires  criminel'- 
les.  Le  lieutenant  criminel  y préfide.  Il  juge  feul 
avec  un  des  avocats  du  roi  les  matières  de  petit 
criminel , où  il  ne  s’agit  (jue  d’injures , rixes , & au- 
tres matières  legeres  qui  ne  méritent  point  d’inf- 
truftion.  A l’égard  des  procès  de  grand  criminel , il 
les  juge  alTifté  des  conleillers  du  châtelet  qui  font 
c!e  la  colonne  du  criminel , c’eft-à-dirc,  qui  font  de 
fervice  au  criminel  ; ce  qu’ils  font  quatre  mois  de 
l’année  , un  mois  dans  chaque  trimeftre;  étant  dif- 
îribués  pour  le  fervice  en  quatre  colonnes  , qui 
changent  tous  les  mois  , comme  il  a été  dit  ci-de- 
vant aa/nor  Chambre  CIVILE.  Voyt:ici~aprhs  Cm^- 
TELET  & Lieutenant  criminel.  (..^) 
Chambre  des  Décimes,  Décimes. 

Chambre  aux  Deniers,  mod.)  eft  la 

chambre  où  fe  règlent  & fe  payent  toutes  les  dépen- 
fes  de  bouche  de  la  maifon  du  Roi.  Elle  a trois  thré- 
foriers,  & chacun  d’eux  a foin  dans  fon  année  d’e- 
xercice de  foUiciter  les  fonds  pour  la  dépenfe  de 
la  maifon  du  Roi , & de  payer  les  officiers  chargés 
de  cette  dépenfe.  Ils  ont  fous  eux  deux  contrôleurs 
pour  vifer  les  ordonnances  de  payement;  & ces 
îhréforiers  font  fubordonnés  au  grand  - maître  de 
France,  (a) 

Chambre  diocésaine  du  Clergé,  eft  la 
même  que  la  chambre  des  décimes.  On  l’appelle  auffi 
bureau  diocéfain  du  clergé.  Voye^^  DÉCIMES. 

Chambre  du  Domaine,  Domaine. 

Chambre  dorée  du  Palais  , ou  Grand- 
Chambre  DU  Parlement  : on  l’appelloit  alors 
la  chambre  dorée , à caufe  de  fon  plafond  fait  du 
tems  de  Louis  XII.  qui  eft  doré  d’or  de  ducat.  Guil- 
laume Poyct,  chancelier  de  France,  fut  condamné 
par  arrêt  de  la  cour  du  parlement  de  Paris  du  13 
Avril  1545,  en  la  chambre  dorée  du  palais.  Voye:^ 
Gr  AN  d’Ch  AMBRE. 

Chambre  ecclésiastique,  voye^  Décimes. 

Chambre  élue  du  Roi  , Chambre  de 
LA  Couronne. 

Chambre  des  Elus  généraux  des  Etats 
DE  Bourgogne  , voye:^  Etats  de  Bourgogne. 

Chambre  des  Enquêtes  , V.  Enquêtes.  {A) 

Chambre  de  l’Etoile,  ou  caméra  Jlellatay 
{^Hijî.  mod.')  elle  tiroit  ce  nom  de  ce  que  le  pla- 
fond en  étoit  autrefois  parfemé  d’étoiles.  Elle  eft 
fort  ancienne  ; mais  fon  autorité  avoit  été  fur-tout 
fort  augmentée  par  les  rois  Henri  VII.  & Henri 
VIII.  lelquels  ordonnèrent  par  deux  ftatuts  différens 
que  le  chancelier,  afîifté  des  perfonnes  y dénom- 
mées, pourroit  y recevoir  des  plaintes  ou  aceufa- 
lions  contre  les  perfonnes  qu’on  auroit  gagées  pour 
commettre  des  crimes , corrompre  des  juges  , mal- 
traiter des  fergens , & autres  fautes  femblables  , qui 
par  rapport  à l’autorité  & au  pouvoir  de  ceux  qui 
les  commettent,  n’en  méritent  que  plus  d’attention, 
& que  des  juges  inférieurs  n’auroient  point  ofé  pu- 
nir , quoique  le  châtiment  en  foit  très-important 
pour  l’exécution  des  jugemens. 

Cette  chambre  de  l'étoile  ne  fubftfte  plus  ; fa  jurif- 
diftion , & tout  le  pouvoir  & l’autorité  qui  lui  ap- 
partenoient , ont  été  abolis  le  premier  d’Août  1641, 
par  le  JlatutxviJ.  car.  1.  chamb. 

Chambre  de  France,  eft  l’une  des  fix  divi- 
sons que  l’on  fait  des  auditeurs  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris  , pour  leur  diftribuer  les  comptes. 
De  cette  chambre  dépendent  les  comptes  de  cinq  gé- 
néralités ; favoir,  Paris , Soiflbns  , Orléans , Mou- 
lins, & Bourges.  Voye^ci-devant  Chambre  d’An- 
JOU.  Foye^auiffî  COMPTES. 

Chambre  des  Francs-Fiefs,  voy^^  Franc- 
Fieés. 

Chambre  des  , à la  chambre  des  comptes 

Tome  îll^ 
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de  Pans , eft  le  lieu  où  l’on  conferve  le  dépôt  des 
fois  & hommages  , & aveux  & dénombremens  ren- 
dus au  Roi.  Ce  font  des  auditeurs  des  comptes  qui 
en  délivrent  des  copies  collationnées  , en  vertu 
d’arrêt  do  la  chambre  des  comptes. 

Grand  - Chambre,  ou  Chambre  du  Plai». 
doyer  , eft  la  première  & la  principale  chambre  de 
chaque  parlement:  c’eft  le  lieu  où  toute  la  compa- 
gnie fe  raffemble , oii  le  Roi  tient  fon  lit  de  juftice, 
Ori  y fait  les  enregiftremens , on  y plaide  les  appel- 
lations verbales  , les  appels  comme  d’abus  , les  re- 
quêtes civiles  , & autres  caufes  majeures  , cette 
chambre  étant  deftinée  principalement  pour  les  au- 
diences. 

Quelquefois  par  le  terme  de  grand' chambre  ^ oa 
entend  les  magiftrats  qui  y tiennent  leurs  féances. 

La  grand' chambre  é\\  parlement  de  Paris,  qui  eft 
la  plus  ancienne  de  toutes , & dont  les  autres  ont 
emprunte  leur  dénomination , a été  ainfi  appellée 
grand' chambre  , par  contraOion  de  grande  chambre, 
parce  mi  en  effet  c’eft  une  chambre  fort  vafte  : elle 
fut  auffi  nommée  la  grancCvoùte , parce  qu’elle  eft 
voûtée  deffus  ôc  deffous , & que  la  voûte  fupérieu- 
rc  a beaucoup  de  portée  ; elle  eft  auffi  appellée  quel- 
quefois la  chambre  dorée,  à caufe  de  fon  ancien  pla- 
fond qui  eft  doré.  Voye^  Chambre  dorée. 

Elle  étoit  d’abord  nommée  la  chambre  des  plaids  , 
caméra placitorum  , fuivant  une  ordonnance  de  1 29 1 ; 
on  ne  lui  donnoit  point  encore  le  furnom  de  grand- 
chambre,  quoiqu’il  y eût  dès-lors  une  ou  deux  cham- 
bres des  enquêtes.  On  l’appelloit  auffi  quelquefois 
le  parlement  fimplement,  comme  étant  le  lieu  d’af- 
femblée  de  ceux  quicompofoient  principalement  le 
parlement.  C’eft  ainfi  que  s’explique  une  ordonnan- 
ce du  23  Mars  1302,  par  laquelle,  attendu  qu’il  fe 
préfentoit  au  parlement  de  grandes  caufes  & en- 
tre de  notables  perfonnes  , il  ordonna  qu’il  y au- 
roit toujours  au  parlement  deux  prélats  & deu.x 
laïcs  de  fonconfeil. 

Pafquicr,  Uv.  II.  ch.  iij.  rapporte  auffi  une  or- 
donnance ou  réglement  de  1304  ou  1305,  qui  fixe 
le  nombre  de  ceux  qui  dévoient  compofer  le  par- 
lement, & ceux  qui  dévoient  être  aux  enquêtes; 
favoir,  au  parlement  deux  prélats,  treize  clercs, 
& treize  laïcs. 

Une  autre  ordonnance  de  Philippe  V.  dit  le  long, 
du  17  Novembre  1318,  fait  connoître  que  le  rot 
venoit  fouvent  au  parlement , c’eft-à-dirc  en  la 
grand' chambre  , pour  oiiir  les  caufes  qu’il  s’étoit  re- 
fervées.  Ces  caufes  étoient  publiées  d’avance;  Sc 
pendant  qu’on  les  plaidoit , toutes  les  autres  affai- 
res demeuroient  en  fufpens.  On  y faifoit  auffi  des 
réglemens  généraux  en  préfence  du  roi , & ces  ré- 
glemens  étoient  de  véritables  ordonnances, 

Philippe  V.  ordonna  auffi  en  1319,  qu’il  n’y  au- 
roit plus  de  prélats  députés  en  parlement , c’eft-à- 
dire  en  la  grand' chambre  ; mais  qu’il  y auroit  un  ba- 
ron ou  deux , outre  le  chancelier  & l’abbé  de  Saint- 
Denis  , & qu’il  y auroit  huit  clercs  & douze  laïcs. 

La  première  fois  qu’il  eft  parlé  grand' charn- 

ire,eft  dans  une  ordonnance  de  PhilippeVI.  en  1341. 

Dans  une  autre  ordonnance  du  même  roi  du  1 1 
Mars  1 344 , on  trouve  un  état  de  ceux  qui  étoient 
nommés  pour  tenir  la  grand' chambre-,  favoir,  trois 
préftdens , quinze  clercs , & quinze  laïcs  ; & l’on  y 
remarque  une  diftinftion  entre  les  confeillers  de  la 
grand' chambre  & ceux  des  enquêtes  & des  requêtes  : 
c’eft  que  quand  les  premiers  étoient  envoyés  en 
commiffion , on  leur  paffoit  en  taxe  pour  leur  voya- 
ge fix  chevaux;  au  lieu  que  les  autres  n’en  pou- 
voient  avoir  que  quatre. 

La  grand' chambre  eft  nommée  fimplement  camé- 
ra parlamenti , à la  fin  d’une  ordonnance  de  1340, 
enregiftréele  17 Mai  1345  ; & l’on  voit  qu’elle  étoit 
G ij 
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compofée  de  trente-quatre  clercs , dont  étoîent  deux 
évêques  Sc  vingt-quatre  laïcs  ; elle  ell  encore  nom- 
mée de  même  dans  des  ordonnances  de  13^3  ^ 

*370-  , • -1  ' 

Il  y avoit  en  1359  quatre  préfidens  ; mais  il  tut 
arrête  que  la  première  place  vacante  ne  feroit  point 
remplie  ; qu’il  n’y  auroit  à l’avenir  en  la  grand  cham- 
bre que  quinze  confeiilers  clercs  , & quinze  laïcs , 
fans  compter  les  prélats , princes  6c  barons , dont  il 
y auroit  tel  nombre  qu’il  plairoit  au  Roi,  parce 
que  ceux-ci  n’avoient  point  de  gages. 

Charles  V.  en  1364,  nomma  pour  la  chambre  da 
parlement  quatre  préfidens,  quinze  confeiilers  clercs, 
treize  conleillers  laïcs. 

i Les  ordonnances  lûes  & publiées  en  la  grand-- 
<kambre,  étoient  enfuite  publiées  à la  porte  du  par- 
lement , c’ert-à-dire  de  la  grand' chambre. 

Charles  VII.  en  1453,  ordonna  que  \z  grand- 
chambre  feroit  compofée  de  quinze  conleiliers-clercs, 
& quinze  laïcs , outre  les  préfidens  qui  étoient  tou- 
jours au  nombre  de  quatre. 

Prefentement  la  grand' chambre  eft  compofée  du 
premier  préfident , & de  quatre  préfidens  au  mor- 
tier , de  douze  confeillcrs-clercs  qui  fe  mettent  du 
même  côté,  c’ell-à-dlre  fur  le  banc  à gauche  du  pre- 
mier préfident  : llir  le  banc  à droite  lont  les  princes 
du  fang , les  fix  pairs  eccléfiaftiques , les  pairs  laïcs, 
les  confeiilers  d’honneur,  les  maîtres  des  requêtes, 
qui  ne  peuvent  y entrer  qu’au  nombre  de  quatre , 
le  doyen  des  confeiilers  laïcs,  les  préfidens  hono- 
raires des  enquêtes  6c  requêtes  , 6c  le  refte  des  con- 
feillers  laïcs,  qui  font  au  nombre  de  vingt-un. 

Les  trois  avocats  généraux  aflîRent  aux  grandes 
audiences  , 6c  M.  le  procureur  général  y vient  auiîi 
quelquefois  lorfqu’il  le  juge  à propos. 

La  grand'chambre  du  parlement  de  Paris  connoît 
feule  dans  tout  le  royaume  des  caufes  des  pairs , 6c 
des  matières  de  régale. 

On  donne  dans  cette  chambre  deux  audiences  le 
matin  : la  première , que  l’on  appelle  la  petite  audien- 
ce ^ parce  qu’elle  eft  moins  folennelle  ; la  cour  s’y 
tient  fur  les  bas  fiéges  , ôc  l’on  n’y  plaide  cpic  les  af- 
faires les  plus  fommaircs  : la  fécondé , qu’on  appelle 
la  grande  audience , oîi  l’on  plaide  les  lundi  6c  les 
mardi  les  caufes  des  rôles  des  provinces  du  relTort  ; 
MM.  les  préfidens  y font  en  robes  rouges , de  même 
u’à  la  grande  audience  du  jeudi,  où  l’on  plaide 
'autres  caufes  de  toutes  fortes  de  provinces  du  ref- 
fort  du  parlement  ; les  autres  jours  on  expédie  à la 
fécondé  audience  de  moindres  affaires  ; les  mercre- 
di defamedi  on  plaide  les  réglemensde  juges,  ap- 
pels de  fentences  de  police , hc. 

Le  mardi  6c  vendredi  il  y a audience  de  relevée 
en  la  grand'chambre  ; c’eft  le  plus  ancien  des  préfi- 
dens au  mortier  qui  y préfide. 

Le  vaiffeaii  de  la  grand’chambre  qui  avoit  été  dé- 
coré par  Louis  XL  a été  réparé  ÔC  embelli  confidé- 
rableraent  en  l’état  qu’il  eff  préfentement  en  1721  : 
on  n'a  confervé  de  l’ancienne  décoration  que  le 
plafond.  Pendant  cette  réparation , la  grand’cham- 
bre tenoit  fes  féanccs  en  la  falle  faim  - Louis , ou 
chambre  de  la  tournelle.  Voyc^  les  ordonnances  de  la 
troijicme  race  ; les  recherches  de  Pafquicr.  Miraulmont 
fur  L'origine  6*  injîit.  des  cours  fouver.  Joli , des  ofîc.  de 
France.,  6-  les  articles  CHAMBRE  DES  ENQUÊTES  , 
Parlement,  Tournelle  , Premier  Président, 
Président  au  Mortier  , Conseiller  de 
Grand’Chambre. 

Chambre  haute  du  Parlement  d’Angle- 
terre, effla  première  des  deux  chambres  qui  com- 
pofent  ce  parlement.  C’eff  la  même  qu’on  appelle 
auffi  chambre  des  pairs  ou  des  feigneurs.  Quelquefois 
par  le  terme  de  chambre  haute,  on  entend  la  cham- 
bre même  ou  falle  en  laquelle  les  feignems  s’affem- 
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blent  dans  le  palais  de  "NVeffminffer:  mais  par  ce 
terme  de  chambre  haute,  on  entend  plus  communé- 
ment ceux  qui  compofent  l’affemblée  qui  fe  tient 
dans  cette  chambre.  On  a donné  à cette  affemblée  le 
nom  de  chambre  haute , parce  qu’elle  eft  compofée  de 
la  haute  nobleffe,c’eft-à-dire  des  pairs  du  royaume, 
qui  font  confidérés  comme  les  confeiilers  nés  héré- 
ditaires du  roi  dans  le  parlement.Les  hiftoriens  d’An- 
gleterre , en  parlant  du  haut  clergé  6c  de  la  haute  no- 
bleffe,  font  remonter  l’origine  du  parlement  jul- 
qu’aux  premiers  fucceffeurs  de  Guillaume  le  conqué- 
rant : mais  le  nom  de  parlement  ne  commença  à être 
ufité  qu’à  Oxford  en  i248;ôc  ce  n’eft  qu’en  1264 
qu’il  eft  fait  mention  pour  la  première  fois  des  com- 
munes ; de  forte  que  l’on  peut  aufli  rapporter  à cette 
derniere  époque  la  diftinâion  de  la  chambre  haute  6c 
de  la  chambre  baffe.  L’affemblée  des  pairs  ou  fei- 
gneurs , compofée  du  haut  clergé  6c  de  la  haute  no- 
blcffe , fut  appellée  la  chambre  haute  pour  la  diftin- 
guer  de  l’affemblée  des  communes  ou  députés  des 
provinces  6c  villes  que  l’on  appella  chambre  bajfe  , 
comme  étant  d’un  rang  inférieur  à celui  de  la  cham- 
bre haute  : celle-ci  eft  la  première  par  fon  rang , 6c 
l’autre  par  fon  crédit. 

La  chambre  haute  eft  compofée  des  deux  archevê- 
ques 6c  évêques  de  la  grande  Bretagne , 6c  des  ducs, 
comtes,  vicomtes,  6c  barons  du  royaume. 

Elle  eut  feule  le  pouvoir  légiflatif  jufqu’au  régné 
d’Edouard  IV.  en  1461  , fous  lequel  la  chambre  bafe 
commença  à jouir  du  même  pouvoir. 

Le  parlement  obtint  fous  Charles  I.  de  ne  pouvoir 
être  caffé  que  du  confentement  des  deux  chambres. 

L’ufurpateur  Cromvel  voyant  que  fa  conduite 
étoit  odieufe  à la  chambre  haute , la  fupprima , 6c  dé- 
clara cpie  le  pouvoir  légiflatif  appanenoit  tout  en 
entier  à la  chambre  des  communes;  mais  Charles  IL 
rétablit  la  chambre  haute. 

Lorfque  le  parlement  d’Ecoffe  fut  uni  à celui  d’Ai> 
gleterre , ce  qui  arriva  en  1 707 , la  chambre  haute  ftit 
augmentée  des  feize  pairs  d’Ecoffe. 

Il  n’eft  cependant  pas  poflible  de  Exer  le  nombre 
des  pairs féciüiers  qui  ont  entrée  k\d.chambre  haute,ca 
nombre  étant  arbitraire  6c  dépendant  du  roi  : fous 
Guillaume  III.  en  1689,1!  montoit  à 190  perfonnes. 

C’eft  dans  le  palais  de  Veftminfter  que  s’affem- 
blent  les  deux  chambres. 

Outre  les  pairs  qui  compofent  la  chambre  haute  ^ 
on  y admet  des  jurifconfultes , à caufe  que  cette 
chambre  a une  jurifdiftion;  mais  ces  jurifconfultes 
n’y  ont  que  voix  confultative.^qy«(  l'hifloire  du  par- 
lement d Angleterre  par  M.  Vabbé  Raynal,  & ci-de- 
vant au  mot  Chambre  basse.  (A) 

Chambre  des  Hôpitaux,  voye^  Chambre 
des  Maladreries.  {A^ 

Chambre  impériale,  (^Jurîfp.  & HiJÎ.  mod.') 
en  latin  judicium  camerale.  On  nomme  ainfi  le  pre- 
mier tribunal  de  l’empire  Germanique.  Il  fut  établi 
en  l’année  1495  , dans  la  diete  daWorms , par  l’em- 
pereur Maximilien  I.  ôc  par  les  princes  6c  états , 
pour  rendre  en  leur  nom  la  juftice  à tous  les  fujets 
de  l’empire.  Suivant  le  traité  de  Weftphalie , ce  tri- 
bunal devroit  être  compofé  d’un  grand  juge  , de 
cpiatre  préfidens,  dont  deux  catholiques  romains, 
& deux  proteftans , & de  cinquante  affeffeurs , dont 
vingt-fix  catholiques,  6c  vingt-quatre  proteftans. 
Mais  le  peu  d’exaâitiide  que  les  princes  d’Allema- 
gne ont  eu  de  payer  les  fommes  néceffaires  pour 
lalarier  ces  juges  , a été  caufe  qu’il  n’y  a j^ais  eu 
au-delà  de  deux  préfidens , 6c  de  dix-fept  afl'effeurs , 
qui  eft  leur  nombre  aftiiel.  Il  y a outre  cela  un  lîf- 
cal , un  avocat  du  fife , 6c  beaucoup  d’officiers  fubal- 
ternes.  L’empereur  feul  établit  le  grand  juge  6c  les 
deux  préfidens  ; mais  les  cercles  6c  états  de  1 empire- 
préfentent  les  ^effeurs. 
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Ce  tribunal  rcfpeâable  ne  connoît  en  première* 
inftance  que  des  caufes  fifcalcs , & de  l’infraftion  de 
ïa  paix  religieufe  ou  profane  ; pour  les  autres  cau- 
fes civiles  & criminelles  , elles  n’y  font  portées  qifen 
fécondé  inftance  : elles  s’y  jugent  en  dernier  rellbrt, 
fans  qu’on  puifte  appcllcr  de  la  fentencc  ; mais  on 
peut  en  certains  cas  en  obtenir  la  revifion;  & pour 
lors  cette  revifion  fe  fait  par  les  commiftaires  établis 
par  l’empereur  & les  états  de  l’empire.  Comme  l’e- 
xécution des  fentences  de  la  chambre  impériale  fouf- 
frefouventdcs  difficultés  , parce  qu’il  eft  quelquefois 
queftion  de  faire  entendre  raifon  à des  princes  puif- 
lans,  & fort  peu  difpofés  à fe  rendre  lorfqu’il  eft  quef- 
tioü  de  leur  intérêt  ; on  a fouvent  délibéré  dans  la 
dicte  de  l’empire  fur  les  moyens  de  donner  de  l’effica- 
cité à ces  jugemens  ; cependant  la  chambre  impériale , 
après  avoir  rendu  une  fentence,a  le  droit  d’enjoindre 
auxdireâeurs  des  cercles,  ou  aux  princes  voifmsde 
ceux  contre  qui  il  faut  qu’elle  s’exécute , de  les  con- 
iraindre  en  cas  de  réfiftance,  même  par  la  force  des 
armes,  fous  peine  d’une  amende  de  cent,  & même  de 
mille  marcs  d’or,  qui  eft  impofée  à ceux  qui  retlife- 
roient  de  faire  exécuter  la  fentencc. 

La  chambre  impériale  a une  jurifdiélion  de  con- 
cours avec  le  confeil  aulique,  c’eft-à-dire,  que  les 
caufes  peuvent  être  portées  indifféremment  & par 
prévention  à l’un  ou  l’autre  de  ces  tribunaux.  Il  y a 
malgré  cela  une  différence  entre  ces  deux  tribu- 
naux i c’eft  que  la  chambre  impériale  eft  établie  par 
l’empereur  & tout  l’empire  , & fon  autorité  eft  per- 
pétuelle ; au  lieu  que  le  confcil  aulique  ne  recon- 
noît  que  l’empereur  feul  : de-là  vient  que  l’autorité 
de  ce  dernier  tribunal  ceffe  auffi-tol  que  l’empereur 
vient  à mourir. 

On  nomme  en  allemand  cammcr-'^ieler y\cs  fom- 
mes  mal  payées  que  les  états  de  l’empire  doivent 
contribuer  pour  les  appolntemcns  des  juges  qui 
compofent  la  chambre  impériale , fuivant  le  tarif  de 
la  matricule  de  l’empire. 

Dans  les  commencemens , Francfort  fur  leMein 
fut  le  lieu  où  fe  tenoit  la  chambre  impériale  : en  1530 
elle  fut  transférée  à Spire  ; mais  cette  derniere  ville 
ayant  beaucoup  fouffert  par  la  guerre  de  1693 , elle 
fe  tranfporta  aWatzlar,  où  elle  eft  reftée  jufqu’à 
ce  jour , quoique  cette  ville  ne  réponde  aucunement 
à la  dignité  d’un  tribunal  aufli  refpeftable. 

Suivant  les  réglés  il  devroit  y avoir  tous  les  ans 
une  viftation.  de  la  chambre  impériale^  pour  remédier 
aux  abus  qui  pourioient  s’y  être  gliffés , veiller  à la 
bonne  adminiftration  de  fa  juftice , & pour  en  cas 
de  befoln  faire  la  revifion  des  fentences  portées  par 
ce  tribunal  : mais  ce  réglement  ne  s’obferve  que  ra- 
rement; & alors  l’empereur  nomme  fes  commiffai- 
res , & les  états  nomment  les  leurs , on  les  appelle 
yijitateurs.  (— ) 

Chambre  de  Justice  , dans  un  fens  étendu, 
peut  être  pris  pour  toute  forte  de  tribunal , ou  lieu 
où  l’on  rend  la  juftice  ; mais  dans  le  fens  ordinaire 
le  terme  de  chambre  de  jufilce  proprement  dite , fi- 
gnifie  un  tribunal  fouverain,  ou  commiffion  du  con- 
feil établie  extraordinairement  pour  la  recherche  de 
ceux  qui  ont  mal  verfé  dans  les  finances. 

On  a établi  en  divers  tems  de  ces  chambres  de 
jujlice , dont  la  fonftion  a ceft'é  lorfque  l’objet  pour 
lequel  elles  avoient  été  établies  a été  rempli. 

La  plus  ancienne , dont  il  foit  fait  mention  dans 
les  ordonnances , eft  celle  qui  fut  établie  en  Guien- 
ne  par  déclaration  du  a6Novembre  i s8i:il  y en  eut 
une  autre  établie  , par  édit  du  mois  cle  Mars  1584, 
compofée  d’officiers  du  parlement  & de  la  chambre 
des  comptes  ; elle  fut  révoquée  par  édit  du  mois  de 
Mai  1 585. 

Par  des  lettres-patentes  du  8 Mai  1597  > il  en  fiit 
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établi  une  nouvelle  qui  fui  révoquée  par  l’édii  du 
mois  de  Juin  de  la  même  année. 

II  en  fut  établi  une  autre  , par  l’édit  du  mois  de 
Janvier  1607  , qui  nefubfifta  que  jufqu’au  mois  de 
Septembre  fuivant. 

Mais  dès  le  8 Avril  1608  on  en  établit  une,  par 
forme  de  grands  jours  , clans  la  ville  de  Limoges. 

Au  mois  d’Oûobre  1614,  il  en  flit  créé  une  qit» 
fut  révoquée  par  l’édit  du  mois  de  Mai  1615  , por- 
tant néanmoins  que  la  recherche  des  officiers  de  fi- 
nance feroit  continuée  de  dix  ans  en  dix  ans. 


Les  financiers  obtinrent  en  1635  différentes  de* 
charges  des  pourfuites  de  cette  chambre , & elle  fut 
révoquée  par  édit  du  mois  d’Oèlobre  1643  > Y 
eut  encore  un  édit  de  révocation  en  1645. 

Au  mois  de  Juillet  1648  , on  rétablit  une  chambre 
de  jufiiee  , qui  fut  fuppriméc  le  3 Décembre 

Il  y eut  au  mois  de  Mars  1 6 ^ 5 un  édit  portant  ré- 
glement pour  l’extinèHon  de  la  chambre  de  jujlice , & 
la  décharge  de  tous  les  comptables  pour  leur  exer- 
cice, depuis  1651  jufqu’au  dernier  Décembre  1655, 

Depuis  ce  tems  il  y a encore  eu  fucceffivement 
deux  chambres  de  jujlice. 

L’une  établie  par  édit  du  mois  de  Novembre  1 66 1 
pour  la  recherche  des  financiers  depuis  1615  ; elle 
fut  fupprimée  par  édit  du  mois  d’Aoiit  1669. 

La  derniere  eft  celle  qui  fut  établie  par  édit  du 
mois  de  Mars  1716  , pour  la  recherche  des  finan- 
ciers depuis  le  premier  Janvier  1689  , nonobftant 
les  édits  de  1 700 , 1701,  i7io&:i7ii,&  autres  , 
portant  décharge  en  faveur  des  comptables.  Elle  fut 
révoquée  par  édit  du  mois  de  Mars  1717.  f^oye^  la 
compilation  des  ordonnances  par  Blanchard,  le  diclion- 
naire  des  arrêts  de  Brillon  , au  mot  chambre  de  jujlice. 

Dans  les  articles  des  conférences  de  Flex  , Con- 
tras , & Nerac  , concernant  les  religionnaires , pu- 
bliés au  parlement  le  16  Janvier  1 581 , il  eft  diiiyart. 
xj.  que  le  roi  envoyeroit  au  pays  de  Guienne  uns 
chambre  de  jujlice^  compofée  de  deux  préfidens , qua- 
torze confeillers  , tirés  des  parlemens  du  royaume 
& du  grand-confeil,  pour  connoître  des  contraven- 
tions a l’édit  de  pacification  de  1577.  Cette  cham- 
bre devoit  fervir  deux  ans  entiers  dans  ce  pays  , & 
changer  de  lieu  & féance  tous  les  fix  mois  , en  paf- 
fant  d’une  fénéchauffée  dans  une  autre , afin  de  pur- 
ger les  provinces  & rendre  juftice  à chacun  fur  les 
lieiLX  , au  moyen  de  quoi  la  chambre  mi-partie  éta- 
blie en  Guienne  devoit  être  incorporée  dès-lors  au 
parlement  de  Bordeaux  ; mais  il  paroît  que  cette 
chambre  de  jujlice  n’eut  pas  lieu  , & que  la  chambre 
fubfifta  jufqu’en  167g.  ^qye^CHAMBRE 
ROYALE. 

Il  y eut  auffi  en  1610  quelques  arrangemens  pris 
pour  établir  en  chaque  parlement  une  chambre  de  ju- 
jlice , compofée  d’un  cenain  nombre  d’officiers  qui 
dévoient  tous  rendre  la  juftice  gratuitement  aux 
pauvres  , auxquels  on  donnoit  le  privilège  de  plai- 
der en  première  inftance  dans  cette  chambre.  La  mort 
funefte  d’Henri  IV.  qui  arriva  dans  ce  tems -là  fut 
caufe  que  ce  projet  demeura  fans  effet.  Voyei  le  jly- 
le  du  parlement  de  Touloufe  ^ par  Cairon,  liv,  IV,  tic, 
i.p.  4JJ. 

Chambre  de  Languedoc  , eft  l’une  des  fix 
divifions  que  l’on  fait  des  auditeurs  de  la  chambre 
des  comptes  de  Paris , pour  leur  dillribuer  les  comp- 
tes dont  ils  doivent  faire  le  rapport.  On  met  dans 
cette  divifion  tous  les  comptes  de  huit  généralités , 
de  Poitiers  , Riom  , Lyon  , Limoges  , Bordeaux  , 
Montauban  , la  Rochelle,  & Aufeh.  Voye:^  cï-devant 
Chambre’  d’Anjou. 

Chambre  de  la  Maçonnerie  , ou  Jurisdic- 
TiON  DE  LA  Maçonnerie.  Voye^  ci- après  M.a- 
çonnerie. 

Chambre  des  Maladreries  , ea  Chambre 


54  C H A 

SOUVERAINE  DES  Maladreries  , étoît  ime  com- 
-miflion  du  confeil  établie  à Paris.  II  y en  eut  une 
première  établie  par  des  lettres  - patentes  en  forme 
de  déclaration  du  14  Oâobre  i6iz  , pour  la  réfor- 
mation  générale  des  hôpitaux  , maladreries  , aumô* 
Jieries  , & autres  lieux  pitoyables  du  royaume. 

■On  en  établit  encore  une  pour  l’exécution  de  l’é- 
dit du  mois  de  Mars  1693  , portant  defunion  des 
maladreries  & autres  biens  &c  revenus  qui  avoient 
•été  réunis  à l’ordre  de  Notre-Dame  du  Mont- Car- 
mel & de  S.  Lazare  , & pour  la  recherche  de  ces 
biens.  Joly , des  off.  toni,  1.  aux  additions  fur 

h fécond  liy,  p.  Le  tr.  de  la  police,  tom,  1,  liv. 

jv.  tit.  ta.,  p.  & ci-après  aux  mots  LÉPROSE- 

RIES, Maladreries. 

Chambre  de  la  MAREE,efl  une  c/i<tOT^re  ou  ju- 
rlfdiélion  fouveraine  compofée  de  commiffaires  du 
parlement , lavoir  du  doyen  des  préfidens  au  mor- 
tier , & des  deux  plus  anciens  confeillers  lais  de 
la  grand’chambre  ; il  y a auffi  un  procureur  géné- 
ral de  la  marée  , autre  que  le  procureur  général  du 
parlement , & plufieurs  autres  officiers. 

Cette  chambreÙQnl  fa  féance  dans  la  chambre  àc 
S.  Louis  où  fe  tient  auffi  la  tournelle  ; elle  a la  police 
.générale  fur  le  fait  de  la  marchandife  de  poiflbn  de 
mer,  frais,  fec,  falé  , & d’eau  douce,  dans  la 
ville  , faubourgs  & banlieue  de  Paris  , & de  tout 
ce  qui  y a rapport;  & dans  toutel’étcndue  du  royau- 
me, pour  railon  des  mêmes  marchandifes  deftinées 
our  la  provifion  de  cette  ville  , & des  droits  attri- 
iiés  fur  ces  marchandifes  aux  jurés  vendeurs  de 
marée , lefquels  ont  pour  ces  objets  leurs  caufes 
■commil'es  en  cette  chambre. 

Anciennement  les  juges  ordinaires  avoient  cha- 
cun dans  leur  reffort  la  première  connoiffance  de 
tout  ce  qui  concerne  le  commerce  de  marée  ; cela 
s’obfervoit  à Paris  comme  dans  les  provinces. 

Le  parlement  ayant  connu  l’importance  de  veil- 
ler à ce  commerce  , relativement  à la  provifion  de 
Paris , crut  qu’il  étoit  convenable  d’en  prendre  con- 
noiflance  par  lui-meme  direélement.  II  commença 
par  recevoir  des  marchands  de  marée  à fe  pour- 
voir devant  lui  immédiatement  & en  première  in- 
ftance  conti-e  ceux  qui  les  troubloient.  On  trouve 
dans  les  rcgillres  du  parlement  des  exemples  de  pa- 
reils arrêts  dès  l’annee  1314.  Tout  ce  qui  s’eft  fait 
alors  concernant  la  marée  pour  Paris  , jufqu’en 
Ï379,  eft  renfermé  dans  un  regiftre  particulier  in- 
titulé regijlre  de  la  marée. 

Par  des  lettres-patentes  du  16  Février  1351 , le 
roi  attribua  au  parlement  la  connoiffance  de  cette 
matière,  & affûra  les  routes  des  marchands  de  ma- 
rce  , en  les  mettant  fous  fa  fauvegarde  & protec- 
tion , & fous  celle  du  parlement. 

Mais  comme  le  parlement  netenoit  alors  fes  féan- 
ces  qii  en  certain  tems  de  l’année , le  roi  Jean  vou- 
lant pourvoir  aux  difficultés  qui  furvenoient  jour- 
nellement pour  les  marchands  amenant  la  marée  à 
Paris  , fit  expédier  une  première  commiffion  le  20 
Mars  1352,  à quatre  confeillers  de  la  cour,  deux 
clercs  ôc  deux  lais  , 8c  au  juge  auditeur  du  châte- 
let , pour  faire  de  nouveau  publier  les  ordonnances 
concernant  ce  commerce  de  poiflbn  , informer  des 
contraventions , 8c  envoyer  les  informations  au  par- 
lement ; ils  pouvoient  aulîi  corriger  par  amende  8c 
interdiélion  les  vendeurs  de  maree  qu’ils  trouvoient 
en  faute. 

Par  arrêt  du  parlement  du  2 1 Août  1 36 1 , le  pré- 
vôt de  Paris  fiit  rétabli  dans  fa  jurifdiÛion  comme 
juge  ordinaire  en  première  inftance  dans  l’étendue 
de  la  prévôté  8c  vicomté  de  Paris  , & par-tout  ail- 
leurs , en  qualité  de  commiffaire  de  la  cour. 

Les  marchands  de  marée  pour  Paris  étant  encore 
xroublés  dansIeursfonéUons,  Charles  V.  fit  expédier 
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une  commiffion , le  20  J uin  1 3 ^9  » à deux  préfidens,' 
fept  confeillers  au  parlement , 8c  au  prévôt  de  Pa- 
ris , pour  procéder  à une  réformation  de  cette  par- 
tie de  la  police. 

Les  commiffaires  firent  une  ample  ordonnance 
qui  fi.it  confirmée  par  lettres  patentes  de  Charles  V. 
du  mois  d’Oftobre  1370. 

Cette  cominiffion  finie  , Charles  V.  ordonna  en 
1379  ^ execution  de  l’arrêt  du  parlement  de  1361  , 
qui  avoit  rétabli  le  prévôt  de  Paris  dans  la  juridic- 
tion pour  la  marée. 

Il  y eut  cependant  toujours  un  certain  nombre  de 
commiflaires  du  parlement , pour  interpréter  les 
reglemens  généraux  , & pourvoir  aux  cas  les  plus 
importans. 

Le  nombre  de  ces  commiflaires  fut  fixé  à deux  , 
par  un  reglement  de  la  cour  de  l’an  1414  ; favoir 
un  prefident  & un  confeiller  ; on  diftingua  les  ma- 
tières , dont  la  connoilTance  étoit  réfervée  aux  com- 
miflàires  , de  celles  dont  le  prévôt  de  Paris  conti- 
nueroit  de  connoître. 

Ce  partage  fut  ainfi  obfervé  pendant  près  de  deux 
fiecles  , Julqu  au  mois  d’Août  1602  , que  le  procu- 
reur general  de  la  maree  obtint  des  lettres  patentes 
portant  attribution  au  parlement  en  première  in- 
fiance  de  toutes  les  caufes  pourfuivies  à fa  requête, 
8c  de  celles  des  marchands  de  poiflbn  de  mer.  Il  ne 
fe  fervit  pourtant  pas  encore  de  ce  privilège , 8c  con- 
tinua , tant  au  châtelet  qu’au  parlement , d’agir  com- 
me partie  civile  fous  la  dépendance  des  conclufions 
de  M.  le  procureur  général  au  parlement , ou  de  fon 
fubfiitut  au  châtelet. 

Enfin  depuis  1678  toutes  les  inftances  civiles  ou 
criminelles  , pourfuivies  par  le  procureur  général 
de  la  marée  concernant  ce  commerce , font  portées 
en  première  inflance  en  la  chambre  de  la  marée  , qui 
eflpréfentement  compofée  comme  on  l’a  dit  en  com- 
mençant. Le  châtelet  n’a  retenu  de  cet  objet  que  les 
réceptions  des  jurés  compteurs  ôc  déchargeurs , & 
des  jurés  vendeurs  de  marée.  Voye^  le  recueil  des  or- 
donnances de  la  troijîeme  race  ; la  compilation  de  Blan- 
chard ; le  tr.  de  la  police  , tom.  I,  liv.  V.  tit.  jy.  &•  aux 
mots  Marée,  Vendeurs  de  Marée. 

Chambre  mi-partie  étoit  une  chambre  éXdhVis 
dans  chaque  parlement , compofée  moitié  de  ma- 
giflrats  catholiques  8c  moitié  de  magiftrats  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée, pour  juger  les  affaires  aux- 
quelles les  gens  de  cette  religion  étoient  intéreffés. 

Le  premier  des  édits  de  pacification , qui  com- 
mença à donner  quelque  privilège  aux  religionnaires 
pour  le  jugement  de  leurs  procès,  fut  celui  de  Char- 
les IX.  du  mois  d’Aoùt  1 570  ; par  lequel , voulant 
que  la  juflice  fut  rendue  fans  aucune  fufpicion  de 
haine  ni  de  faveur,  il  oïdonnu,  art.  xxxv.  que  les 
religionnaires  pourroient  dans  chaque  chambre  du 
parlement  où  ils  auroient  un  procès  , requérir  que 
■quatre,  foit  préfidens  ou  confeillers,  s’abftinffentdu 
jugement,  indépendamment  desréeufations  de  droit 
qu’ils  pourroient  avoir  contre  eux. 

Ils  pouvoient  en  réeufer  le  même  nombre  au  par- 
lement de  Bordeaux  , dans  chaque  chambre  ; dans 
les  autres  parlemens  ils  n’en  pouvoient  réeufer  que 
trois.  Pour  les  procès  que  les  religionnaires  avoient 
au  parlement  de  Touloufe  , les  parties  pouvoient 
convenir  d’un  autre  parlement , finon  l’affaire  étoit 
renvoyée  aux  requêtes  de  l’hôtel , pour  y être  ju- 
gée en  dernier  reffort. 

Les  catholiques  avoient  auffi  la  liberté  de  réeufer 
les  préfidens  & confeillers  proteflans. 

L edit  du  mois  de  Mai  1 576  établit  au  parlement 
de  Paris  une  chambre  mi~ partie  , compofée  de  deux 
préfidens  & de  feize  confeillers  , moitié  catholiques 
8c  moitié  de  la  religion  prétendue  réformée  , pour 
connoître  en  dernier  reffort  de  toutes  les  affaires  oîi 
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les  catholiques  afibcics  & les  gens  de  la  religion 
prétendue  réformée  feroient  parties.  Cette  chambre 
nlloit  tenir  l'a  l'éanco  à Poitiers  trois  mois  de  l’année, 
poury  rendre  la  julHce  à ceux  des  provinces  de  Poi- 
tou , Angoumois , Aunis  &;  la  Rochelle. 

Il  en  tut  établi  une  femblable  à Montpellier  pour 
le  reflbrt  du  parlement  de  Touloufe , & une  dans 
chacun  des  parlemens  de  Dauphiné , Bordeaux , Aix, 
Dijon  j Roiien , & Bretagne.  Celle  du  parlement  de 
Dauphiné  fiégeoit  les  lix  premiers  mois  de  l’année  à 
S.  Marcellin  , & les  lix  autres  mois  à Grenoble  : 
celle  de  Bordeaux  étoit  une  partie  de  l’année  à Ne- 
rac. 

Les  édits  fulvans  apportèrent  quelques  change- 
mens  par  rapport  à ces  chambres  mi-parties  ; en  i ^98 
il  Rit  établi  à Paris  une  chambre  appellée  de  l’édit  ^ 
oîi  le  nombre  des  catholiques  étoit  plus  fort  que  ce- 
lui des  religionnaires.  On  en  établit  une  femblable  à 
Roiien  en  1 599. 

Dans  les  autres  parlemens  oli  il  n’y  avoit  point 
de  chambre  de  l’édit , les  chambres  mi-parties  continuè- 
rent leurs  fondions  ; on  les  qualifioit  fouvent  cham- 
bres de  Cedit. 

Les  chambres  mi-parties  de  Touloufe  , Grenolde  , 
& Guienne , furent  fupprimées  en  1679  ; les  autres 
Rirent  fupprimées  après  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes , faite  par  édit  du  mois  d’Oftobre  1685.  Les 
préfidens  & confcillers  de  ces  chambres  furent  réunis 
& incorporés  chacun  dans  le  parlement  on  lefdites 
chambres  étoient  établies.  Voye^  le  recueil  des  édits 
concernant  la  religion  prétendue  réformée  , qui  ejl  à la 
fin  du  fécond  tome  du  recueil  de  Néron  ; & aux  mots 

Chambre  de  l’Édit,  Chambre  tri-partie, 
Religionnaires  , Religion  prétendue  ré- 
formée. 

Chambre  des  MoNnoies  étoit  une  jurifdic- 
tion  établie  à Paris  poiu  le  fait  des  monnoies  ; elle 
étoit  exercée  par  les  généraux  des  monnoies  , aux- 
quels Henri  II.  donna  en  1 5 5 1 le  pouvoir  de  juger 
fouverainement , tant  au  civil  qu’au  criminel , éri- 
geant cette  chambre  en  courfouveraine.  Foye^  MoN- 
MOiE , Cour  des  Monnoies  , Gener.aux  des 
Monnoies  , Prévôt  des  Monnoies. 

Chambre  des  Monnoies  eft  auBî  une  des  fix 
dlvifions  que  l’on  fait  des  auditeurs  de  la  chambre  des 
comptes , pour  leur  diftribuer  les  comptes  que  cha- 
cim  d’eux  doit  rapporter.  Elle  a été  ainfi  appellée  , 
parce  qu’anciennement  les  généraux  des  monnoies 
y tenoient  leurs  féances  & jurifdidion  ; depuis  on 
y a fubllitiié  les  comptes  des  généralités  d’Amiens , 
Flandre  , Hainaut , & Artois.  Cette  chambre  a ce- 
pendant toùjours  retenu  le  nom  de  chambre  des  mon- 
noies. Voyei^  ci-devant  Chambre  d’Anjou  , 6*  ci- 
aprés  Chambre  du  thrésor. 

Chambre  de  Normandie  étoit  une  des  fept 
chambres  dans  lefquelles  travailloient  anciennement 
les  auditeurs  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris.  On 
y examinoit  les  comptes  de  la  province  de  Norman- 
die ; elle  fut  fupprimée  lorfqu’on  établit  une  cham- 
bre des  comptes  à Rouen  en  1580.  Voyei^ci-devant 
Chambre  d’Anjou. 

Chambre  des  Pairs  eft  un  des  différens  noms 
que  l’on  donnoit  anciennement  d la  grand-  chambre 
du  parlement.  Foye^  Grand  - CHAMBRE  , PaIRS  , 
Parlement  , Cour  des  Pairs. 

Chambre  des  Pairs  en  Angleterre,  Foyet^  ci- 
devant  Chambre  haute. 

Chambre  des  Pauvres;  vqye^ Cham- 
bre de  Justice, à 

Chambre  du  Plaidoyer  , eft  dans  chaque  par- 
lement la  grand-chambre  ou  première  chambre 
celle  qui  ell  delHnée  principalement  pour  les  au- 
diences au  parlement  de  Paris.  On  l’appelloit  d’a- 
bord la  chambre  des  plaids  ; elle  a été  enliiite  appel-  I 
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lee  la  chambre  du  plaidoyer.  Il  en  eft  parlé  dans  l’or» 
donn.  de  tCGy  ^ titre ^S.  des  requêtes  civiles , art.  2.1, 
Chambre  de  la  Postulation;  voye^  Pos- 
tulation. 

Chambre  des  Prélats,  eft  la  même  que  la 
grand-chambre  du  parlement  de  Paris.  Dans  les 
premiers  tems  de  Ion  établiftement  on  l’appclloit 
(|uclqucfois  la  chambre  des  prélats^  parce  que  fuivant 
I ordonnance  de  Philippe-Ic-Bel , du  23  Mars  1 302  , 
il  devoir  y avoir  toujours  deux  prélats  ou  au  moins 
un  au  parlement  : ils  y furent  même  dans  la  fuite  ad- 
mis en  plus  grand  nombre;  mais  Philippe-Ic-Long, 
par  une  ordonnance  du  3 Décembre  1319,  régla  que 
dorénavant  il  n’y  auroit  plus  de  prélats  députés  en 
parlement,  fe  faifant  confcience,  dit  ce  prince,  de 
les  empecher  de  vacquer  à leurs  fpiritualités.  L’abbé 
de  faint  Denis  avoit  cependant  toujours  entrée  à la 
grand-chambre , & il  y avoit  dans  cette  chambre  & 
aux  enquêtes  des  confciIlers-clercs,mals  non  prélats. 
Le  1 1 Oûobrc  1 3 ç i , le  roi  Jean  confirma  l’ordon- 
nance de  Philippe-Ie-Bel  de  1301,  portant  qu’il  y 
auroit  toujours  deux  prélats  au  parlement.  Il  y en 
avoit  encore  du  tems  de  Philippe  VI.  dit  de  Valois  ; 
piiifquc  par  fon  ordonnance  du  11  Mars  1344,1! 
dit  que  pendant  que  le  parlement  eft  aflemblé,’  il 
n’eft  pas  permis  de  fe  lever,  excepté  aux  prélats  ôc 
aux  barons  qui  tiennent  l’honneur  du  liège.  Char- 
les V.  étant  régent  du  royaume,  ordonna  que  les 
prélats  feroient  au  parlement  en  tel  nombre  qu’il 
plairoit  au  roi,  parce  qu’ils  n’avoieVt  point  de  ga- 
ges : enfin  le  28  Janvier  1461,  le  parlement,  les 
chambres  alTemblées  , arrêta  que  dorénavant  les 
archevêques  & évêques  n’entreroient  point  au  con- 
feil  de  la  cour  fans  U congé  d'icelle  y ou  fi  mandés  n'y 
étoient,  excepté  les  pairs  de  France,  & ceux  qui 
par  privilège  ancien  y doivent  & ont  accoutume  y 
venir  & entrer.  Ce  privilège  a été  confervé  à l’ar- 
chevêque de  Paris,  à caufe  qu’étant  dans  le  lieu 
même  oii  fe  tient  le  parlement,  cela  le  détourne 
moins  de  fes  fondions  fpirituelles.  L’abbé  de  faint 
Denis  avoit  aufll  confervé  le  même  privilège  ; mais 
la  manfe  abbatiale  ayant  été  réunie  à la  mailbn  de 
faint-Cyr  en  1693  , les  fix  pairs  anciens  ecciéfiafti- 
ques  & l’archevêque  de  Paris , font  les  feuls  prélats 
qui  ayent  entrée  au  parlement.  Foye^  les  ordonnan- 
ces de  la  troifieme  race.  DuTillet,  des  rangs  des  grands 
de  France;  & aux  mots  Grand-Chambre,  Par- 
lement. 

Chambre  de  la  Police  , eft  une  jurifdidion 
établie  pour  connoître  de  toutes  les  affaires  qui  com 
cernent  la  police. 

Anciennement  l’exercice  de  la  police  n’étoit  point 
féparé  de  celui  de  la  juftice  civile  & criminelle. 

Le  roi  ayant  par  édit  du  mois  de  Mars  1 667 , créé 
un  lieutenant  général  de  police  pour  la  ville  de  Pa- 
ris , ce  fut  l’origine  de  la  première  chambre  de  poli- 
ce. Le  lieutenant  général  de  police  y fiég^e  feul , &; 
y fait  deux  fortes  d’audiences  à jours  différens  : l’u- 
ne pour  les  affaires  de  petite  police,  telles  que  les 
rixes,  injures,  & autres  conteftations  femblables 
entre  particuliers  ; & l’autre  pour  la  grande  poli- 
ce , où  il  entend  le  rapport  des  commiffaires  fur  ce 
qui  intéreffe  le  bon  ordre  6c  la  tranquillité  publi- 
que. 

En  1669,  il  a été  créé  de  femblables  charges  de 
lieutenant  de  police  dans  toutes  les  villes  du  royau- 
me où  il  y a jurifdiftion  royale  ; ce  qui  a donné  lieu 
en  même  tems  à établir  dans  toutes  ces  villes  une 
chambre  ou fége  de  la  police.  L’appel  des  fentences  ren- 
dues dans  ces  chambres  de  police , eft  porté  direfte- 
ment  au  parlement.  Foyet^^  l'édit  du  mois  de  Mars 
t66y  y & celui  du  mois  d’Oclobre  iSG^.  (^A') 
Chambre  privée,  {Nijl.  mod.  ) On  dit  en 
Angleterre  un  gentilhomme  de  la  chambre  privée  ; ce 
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font  des  domeftiques  du  roi  & de  la  reine , qui  les 
fuivent  les  accompagnent  dans  les  occafions  de 
divertilTemens , en  voyages  de  plaifir,  &c. 

Le  lord  chambellan  en  nomme  fix  avec  un  pair 
& un  maître  de  cérémonie,  pour  (b  trouver  aux 
affemblées  publiques  des  ambaffadeurs  des  tetes 
couronnées:  ils  font  au  nombre  de  quarante -huit. 

Ils  ont  été  inftitués  par  le  roi  Henri  VII.  Ils  font 
QUtorifés  , par  une  marque  finguliere  de  faveur  , à 
exécuter  les  commandemens  verbaux  du  roi , fans 
être  obligés  de  produire  aucun  ordre  par  écrit  ; & 
on  regarde  en  cela  leurs  perfonnes  & leurs  carac- 
tères comme  une  autorité  fuffifante.  Charniers. 

Ch.a-mbre  du  Procureur  du  Roi  au  châtelet^ 
ell  une  ckambn  diflinélc  & féparée  du  parquet  où 
fc  tiennent  les  avocats  du  roi , & qui  eft  particuliè- 
re pour  le  procureur  du  roi  : il  y fait  toutes  les  fonc- 
tions que  les  procureurs  du  roi  des  autres  jiirifdic- 
tions  tont  au  pai-quet,  comme  de  donner  des  con- 
clulions  dans  les  inftances  appointées  & dans  les 
aifaires  criminelles  , recevoir  les  dénonciations  qui 
lui  font  faites  : il  y connoît  en  outre  de  tout  ce  qui 
concerne  les  corps  des  marchands,  arts  & métiers, 
maîrrifes  , réceptions  de  maîtres  & jurandes  : il  y 
donne  fes  jugemens  , qu’il  qualifie  d’avis  ; il  taut 
enlùite  les  faire  confirmer  par  le  lieutenant  général 
de  police,  qui  les  confirme  ou  infirme.  Lorlqu’il  y 
a appel  d’un  de  ces  avis , on  le  releve  au  parle- 
ment. 

Chambre  quaRT^é^^^^e  la  Tour  quar- 
ïiÉE,  étoit  une  chambre  établie  par  François  I.  au 
parlement , pour  l’enregiftrement  des  édits  & dé- 
clarations. Cette  chambre  ne  fubfifia  pas.  Foye^  le 
dicîionn,  des  arrêts  i/d  Brillon, au  mot  chambre  quarrèe, 
& Enregistrement. 

Chambre  de  la  Question,  efi  celle  où  on 
donne  la  quefiion  ou  torture  aux  aceufés  de  crimes 
graves.  Au  parlement  de  Paris , & dans  quelques 
autres  tribunattx , il  y a une  chambre  particulière 
■deftinée  pour  cet  ufage.  Dans  la  plupart  des  au- 
tres tribunaux , on  donne  la  quelîion  dans  l’audi- 
loire  même,  ou  du  moins  dans  la  chambre  ordi- 
naire du  confeil , s’il  y en  a une.  Foye^  Question  , 
Torture. 

Chambre  de  la  Réformation,  voye^  ci-de- 

yant  CHAMBRE  DES  MaLADRERIES. 

• Chambre  des  Requêtes  du  Palais,  voye^ 
Requêtes  du  Palais. 

Chambre  rigoureuse  , cft  une  jurifdiélion 
établie  dans  quelques  villes  du  reffort  du  parlement 
de  Touloufe  , pour  connoître  de  l’exécution  des 
contrats  paffés  îbus  un  certain  fcel  appelle  feel  ri- 
goureux ; en  vertu  defquels  on  a exécution  parée  , 
non-feulement  pour  laifir  les  biens  de  fon  débi- 
teur , mais  aulTi  pour  le  contraindre  par  emprifon- 
nement  de  fa  perfonne. 

Le  viguier  de  Touloufe  cft  juge  du  fcel  rigou- 
reux. Il  y en  a aufli  un  à Nifmes. 

Il  y avoit  une  chambre  rigoureufe  à Aix  , qui  fiit 
fupprimée  par  édit  du  mois  de  Septembre  1535. 
Foye:^  Joly,  tome  I.  pag,  Fontanon , tome  II. 
pag.  324.  Ilijî.  de  la  chancellerie  y tome  I,  pug.  ^o. 
{jlojf.  de  Lauriere , au  mot  Rigueur. 

Chambre  du  Roi  ou  royale,  m mature  de 
Domaine , étoit  le  nom  que  l’on  donnoit  ancienne- 
ment à certaines  villes  qui  ctoient  du  domaine  du 
roi.  On  les  appelloit  aufll  chambre  de  la  couronne  de 
France.  Foyti  ci-devant  ChamBRE  DE  LA  COU- 
RONNE. 

Chambre  roy’Ale  , étoit  aufii  une  commifilon 
établie  par  lettres  patentes  du  Août  1601 , pour 
juger  en  dernier  relTort  les  appellations  inrerjettées 
des  jugemens  des  commiflaircs  envoyés  dans  les 
provinces,  poiu-  la  recherche  des  financiers.  Elle 
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fiit  révoquée  par  édit  du  mois  d’Oftobre  1604.  Foyt 
la  compilation  des  ordonnances ^ par  Blanchard. 

Chambre  royale  de  l’Arsenal  , voy.  Cham- 
bre DE  l’Arsenal. 

Chambre  royale  des  Maladreries  , voye^ 

ci-devant  CHAMBRE  DES  MALADRERIES. 

Chambre  royale  de  Metz  , fut  établie  en 
1 6 3 3 ; elle  entraîna  la  perte  du  droit  de  régale , dont 
l’évêque  de  Toul  avoit  jufqu’alors  confervé  l’exer- 
cice dans  fa  ville  épifcopale.  Deux  confeillers  au 
parlement  de  Metz  fe  rendirent  à Toul , pour  y faire 
publier  l’édit  de  création  de  la  chambre  royale  de  : 

ils  alTembierent  les  officiers  du  confeil  de  l’évêché 
6c  de  l’hôtel-de-ville , leur  fignifierent  les  ordres  de 
fa  majefté  , & leur  déclarèrent  qu’ils  enflent  à faire 
relever  tous  les  appels  au  parlement  de  Metz.  Le 
cardinal  Nicolas  François  en  porta  fes  plaintes  au 
confeil  du  roi,  & y obtint  le  12 Février  1604  un 
arrêt , par  lequel  il  fut  maintenu  dans  fa  haute  , 
moyenne , & bafle  juftice , avec  le  droit  d’y  établir 
comme  par  le  palTc,  des  juges  &c  autres  officiers 
dans  toutes  les  terres  du  temporel  de  l’évêché. 
Foyei(^  rhijloire  de  Lorraine  , par  D.  Calmet , tome  I. 
pag.  7<5j.  Cette  chambre  royale  celfa  lorfqu’on  éta- 
blit le  bailliage  de  Metz. 

Chambre  royale  de  Verdun  , étoit  un  tri- 
bunal qui  fut  établi  dans  cette  ville  en  1607  , pour 
juger  en  dernier  reflbrt  les  appellations  des  premiers 
juges  , qui  étoient  auparavant  dévolues  à la  chambre 
de  Spire.  II  y eut  beaucoup  d’oppofition  à l’établif- 
fement  de  cette  nouvelle  chambre  , qui  fut  néan- 
moins confirmée  en  1612  ; & elle  fubfifta  jufqu’à , 
l’établiflement  du  parlement  de  Metz  en  1633.  Foy, 
Rhijloire  de  Ferdun  y part.  IF.  ch.  v.  &vj. 

Chambre  saint -Louis  ou  Salle  saint-; 
Louis,  Tournelle  criminelle. 

Chambre  de  la  Santé  , eft  un  bureau  établi 
dans  la  ville  de  Lyon,  compofé  d’un  certain  nom- 
bre de  juges  , appellés  commijfaires  de  la  Janié  ; qui 
dans  les  tems  de  contagion  , Ibit  déjà  formée  ou  qui 
fe  fait  craindre , s’aifemblent  fous  les  ordres  du  con- 
fulat  de  cette  ville , pour  ordonner  même  en  der- 
nier reflbrt,  de  tout  ce  qui  convient  pour  la  guéri- 
fon  ou  le  foulagemcnt  du  mal  contagieux,  ou  pour 
le  prévenir  & en  empêcher  la  communication. 

Le  biu-cau  efl  compofé  d’un  préfident,  de  cinq  ou 
fix  commilTaircs,  un  procureiu  du  roi , & autres  of- 
ficiers. 

Ces  commifTaircs  de  la  fanté  font  nommés  par  le 
confulat,  lequel  a été  confirmé  fpécialement  dans 
ce  droit  par  les  rois  Henri  IlL  & Henri  IV. 

La  mailbn  de  la  quarantaine , ou  hôpital  de  faint 
Laurent , fituée  au  confluent  du  Rhône  & de  la  Saô- 
ne , eft  fous  la  direftion  de  ces  commiflaires  : elle 
fert  à faire  féjourner  pendant  quarante  jours  ceux 
qui  viennent  des  pays  infeûés  ou  foupçonnés  de 
contagion. 

A Paris,  & dans  quelcpies  autres  lieux,  on  éta- 
blit dans  les  tems  de  contagion  un  capitaine -baillif 
ou  prévôt  de  la  fanté  : mais  cet  officier  n’a  aucune 
jurifdiâion;  ce  n’efi  qu’un  prépofé  qui,  aflilfé  de 

uelqucs  archers  , exécute  les  ordres  du  lieutenant 

e police  pour  l’enlevcment  des  malades  , l’inhu- 
mation de  ceux  qui  meurent  de  la  contagion , 6c  au- 
tres foins  néceffaires  en  pareil  cas.  Foyeilc  traitede 
la  Police , tom.  I.  liv.  IF.  tit.  . ch. 

Chambre  des  Seigneurs  ou  des  Pairs,  voy, 
ci-devant  ChaMBRE  HAUTE. 

Chambre  à Sel,  eft  un  lieu  établi  par  leRoî 
dans  certaines  petites  villes  , pour  renfermer  le  fel 
que  l’on  diftribue  au  public.  Ces  fortes  de  chambres 
font  établies  dans  les  lieux  où  il  n’y  a point  de  gre- 
nier à fel , c’eft-à-dire  où  il  n’y  a point  de  grenier  à 
fel  en  titre , ni  de  jurifcliétion  appellcc  grenier  àjU: 
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ïl  y fl  néannioins  dans  ccs  chambra  un  juge  commis 
Si  lubdclégué  par  les  officiers  des  greniers  à fel , 
avec  un  lubÜitut  du  procureur  du  roi  du  grenier 
dans  le  reffort  duquel  eft  la  chambre  pour  y juger  les 
affaires  de  peu  de  confcqucncc.  Les  officiers  du  gre- 
nier à lel  s’y  tranl'portent  quand  il  y a des  affaires 
plus  importantes. 

L’ctabliffement  des  greniers  à fel  cft  beaucoup 
plus  ancien  que  celui  des  chambres  à fel.  La  première 
dont  il  foit  tait  mention  dans  les  mémoriaux  de  la 
chambre  des  comptes  , efl  celle  de  Château-Villain , 
qui  fut  établie  par  édit  du  1 5 Février  1431:  dans  la 
fuite  on  en  a établi  beaucoup  d’autres.  Toutes  ces 
chambres  à fel  furent  érigées  en  greniers  à fel  par 
édit  du  mois  de  Novembre  1 576  , & encore  par  un 
autre  édit  du  mois  de  Mars  1595  , depuis  Icfquels 
on  a encore  créé  plufieurs  chambres  à fel  qui  fubfif- 
tent  préfentement.  f^oye^  Mém.  de  la  ch.  des  compt. 
cotte  h.  biSyfol.  Fontanon,  tom.  II. pag.  loSS, 
Corbiii  y recueilde  la  cour  des  aides  y pag.  66y.  & aux 
mo/i Sel, Grenier  à sel.  {A') 

Chambre  royale  et  syndicale  de  la  Li- 
brairie ET  Imprimerie,  eftle  nom  que  l’on  don- 
ne au  lieu  où  s’affemblcnt  les  fyndic  & adjoints , 
autrement  dits  officiers  de  la  Librairie , pour  travail- 
ler aux  affaires  générales  de  ce  corps.  C’eff  à cette 
chambre  que  fe  vifitent , par  les  fyndic  & adjoints  , 
los-livresqui  arrivent  des  pays  étrangers  oiJides  pro- 
vinces du  royaume  en  cette  ville  : c’eft  aiiffi-Ià  que 
doivent  s’apporter  les  privilèges  du  Roi,permiffions 
.du  fceau  ou  de  la  police,  poim  être  enregilfrés. 

Chambre  souveraine  des  Aliénations  , 
faites  par  les  gens  de  main  - morte  ; voye:^  ci  - devant 
Chambre  des  Aliénations. 

Chambre  souveraine  du  Clergé  , voye^ 
Décimes. 

Chambre  souveraine  des  Décimes,  voye^ 
Décimes. 

Chambre  souveraine  des  Maladreries  , 
poye^  ci-devant  CHAMBRE  DES  Maladreries. 

Chambre  spéciale  du  Roi  , Cham- 
bre DE  la  Couronne. 

Chambre  des  tiers  ou  des  Procureurs- 
TIERS-RÉFÉRENDAIRES  , Vf>y«r^  Tiers-référen- 
DAIRE. 

Chambre  des  Terriers  , à la  chambre  des  comp- 
tes de  Paris , efl:  le  lieu  où  l’on  conferve  le  dépôt  des 
terriers  de  tous  les  héritages  qui  font  en  la  cenfive 
du  Roi  : c’eff  auffi  le  lieu  où  l’on  dépofe  les  états 
détaillés  de  la  confiftance  du  domaine  , que  les 
receveurs  généraux  des  domaines  font  obligés  de 
rapporter  tous  les  cinq  ans  au  jugement  de  leurs 
comptes  , en  conféquence  de  l’édit  de  Décembre 
3 717.  Le  roi , par  édit  du  mois  de  Décembre  1691, 
créa  une  charge  de  commiflaire  au  dépôt  des  ter- 
riers ; & par  le  même  édit , ifréunit  cette  charge  à 
l’ordre  des  auditeurs  des  comptes  : au  moyen  de- 
quoi,ils  en  font  les  fondions.  Ce  font  eux  qui 
donnent,  en  vertu  d’arrêt  de  la  chambre  ^ des  copies 
collationnées  des  terriers.  Le  dépôt  des  terriers  fut 
celui  qui  fut  endommagé  par  l’incendie  arrivé  en 
la  chambre  des  comptes  le  28  Octobre  1737  : mais 
par  les  foins  de  MM.  de  la  chambre  des  comptes, 
& les  recherches  qu’ils  ont  fait  faire  de  tous  côtés 
pour  rétablir  les  pièces  que  le  feu  avoit  détruites , 
ce  dépôt  fe  trouve  déjà  en  partie  rétabli. 

II  y a toujours  deux  des  auditeurs  commis  alter- 
. nativement,  pour  vacquer  dans  cette  chambre  à dé- 
livrer des  copies  collationnées  des  terriers , & que 
l’on  nonlpe  commiffaires  aux  terriers. 

Chambre  de  la  Tournelle  civile,  voye^ 
.Tournelle  civile. 

Chambre  de  la  Tournelle  criminelle  , 
Tournelle  criminelle, 

Tome  ill. 
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Chambre  de  la  Tour  quaRrée  , ci- 

devant  Chambre  quarrée. 

Chambre  du  Thresor  ou  Thresor; 
Thresor,  Thresoriers  de  France,  Do- 
maine, 

Chambre  du  Thresor  ^ à la  chambre  des  comp- 
ta , ett  la  première  des  fix  cüvifions  que  l’on  fait  des 
auditeurs,  pour  leur  diftribuer  les  comptes.  C’efl 
dans  cette  divifion  que  l’on  met  les  comptes  de  tous 
ceux  qui  prennent  leurs  fonds  au  thréfor  royal , ou 
aux  fermes  générales.  Les  comptes  des  monnoies 
font  auffi  de  cette  chambre , ou  divillon.  I^oye^  ci- 
devant  Chambre  des  Monnoies. 

Chambre  tri-partie,  étoit  le  nom  que  l’on 
donnoit  à quelques-unes  des  chambres  établies  dans 
chaque  parlement,  & même  dans  quelques  autres 
endroits , par  édit  du  7 Septembre  1 577 , & autres 
edits  pqfléricurs , pour  connoître  en  dernier  reffort 
des  affaires  où  les  Catholiques  affocics  , & les  gens 
de  la  religion  prétendue  réformée,  étoient  parties. 

On  appclloit  tri-parties  celles  de  ces  chambres 
qui  etoient  compofées  des  deux  tiers  de  confeillers 
catholiques  & d’un  tiers  de  confeillers  de  la  R.  P.  R. 
à la  différence  des  chambres  qui  avoient  déjà  été 
établies  pour  le  même  objet , par  l’édit  du  mois  de 
Mai  1576,  qu’on  appelloit  mi-parties  ; parce  qii’i! 
y avoit  moitié  de  confeillers  catholiques , & moitié 
de  la  R.  P.  R.  ^ 

Ces  chambres  iri-partles  font  quelquefois  confon- 
dues avec  les  chambres  mi-parties  : on  les  appel- 
ait auffi  les  unes  &:  les  autres  chambres  de  vïàit., 
quoiqu’il  y eût  quelque  différence  entre  ces  chanL 
bra  & celle  de  Vêdit.  Voyei  Joly  , des  offices  de 
France  , tome  I.  liv.  1.  tit.  y.  pag.  351.  6*  aux  ad- 
ditions. Foyei  âa^CHAMBRE  DE  L’ÉdIT  & CHAM- 
BRE mi-partie.  Religion  prétendue  réfor- 
mée, Religionnaires. 

Chambre  des  Vacations,  vqye^  Vaca- 
tions. 

Chambre  , (^Jurifpr.  ) en  latin  caméra^  fe  prend 
quelquefois  pour  la  chambrerie  ou  office  de  cham- 
brier  dans  certains  monafteres.  Voye^  Monaflicum 
Anglican,  tom.  I.  pag.  i.j.S.  & ci-après  Chambre- 
RIE.  (A) 

Chambre  des  Assurances,  (Comm.)  voye^ 
Assurance  : c’efl  une  fociété  de  perfonnes  qui 
entreprennent  le  commerce  des  aflûrances  ; c’ell-L 
dire  qui  fe  rendent  propre  le  rifque  d’autrui  fur  tel 
ou  tel  objet  à des  conditions  réciproques.  Ces  con* 
dirions  font  expliquées  dans  un  contrat  mercantil , 
fous  fignature  privée , qui  porte  le  nom  de  police 
d'affûrance.  Voyei  Police  d’assurance.  Une  de 
ces  conditions , eli  le  prix  appelle  prime  d'affûrance.. 
Prime  d’assurance.’  • 

Les  aflûrances  fe  peuvent  faire  fur  tous  les  ob-* 
jets  qui  courent  quelque  rifque  incertain.  En  An- 
gleterre on  en  fait  meme  fur  la  vie  des  hommes  : 
en  France , on  a fagement  reflraint  par  les  lois  la 
faculté  d’être  affûré  à la  liberté  & aux  biens  réels. 
La  vie  des  hommes  ne  doit  point  être  un  objet  de 
commerce  ; elle  cil  trop  précieufe  à la  fociété  pour. 
être  la  matière  d’une  évaluation  pécuniaire  : indé- 
pendamment des  abus  infinis  que  cet  ufage  peut  oc- 
cafionncr  contre  la  bonne-foi , il  feroit  encore  à 
craindre  que  le  defefpoir  ne  fût  cjuelquefois  encou- 
ragé à oublier  que  cette  propriété  n’ell  pas  indé- 
pendante ; que  l’on  en  doit  compte  à la  Divinité 
& à la  patrie.  II  faut  que  la  valeur  affûrée  foit  ef- 
feétlve  ; parce  qu’il  ne  peut  y avoir  de  rifque  où  la 
matière  du  rifque  n’exifte  pas  : ainfi  le  profit  à faire 
fur  une  marenandife  & le  fret  d’un  vaifleau , ne 
peuvent  être  aflïirés. 

Les  perfonnes  qui  forment  une  fociété  pour  pren- 
dre  fur  elles  le  péril  de  la  liberté  ou  des  biens  d’auc 
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trui , peuvent  le  faire  de  ^eux  maniérés  ; par  une 
focicté  générale , ou  par  une  commendite.  f 'oye:^ 
Société  de  commerce. 

Dans  tous  les  cas  la  Ibciétc  cft  conduite  par  un 
nombre  d’afTociés  appelles  dirtcleurs  , & d’après  le 
réfiiliat  des  affembiées  générales. 

La  fociété  eft  générale , lorfqu'un  nombre  fixe 
de  particuliers  s’engage  folidairement  par  un  aâe 
public  ou  privé , aux  rifques  dont  on  lui  demande- 
ra l’alTiirance  ; mais  l’afte  de  fociété  refiraint  le 
rifque  que  l’on  peut  courir  fur  un  même  objet  à 
une  fojume  limitée  & proportionnée  aux  facultés 
des  alfociés.  Ces  particuliers  ainfi  folidairement 
engagés  un  feul  pour-  tous  , n’ont  pas  befoin  de 
dépolér  de  fonds  , piiifque  la  totalité  de  chaque 
fortune  particulière  eft  hypothéquée  àTalTuré.  Cet- 
te forme  n’cil:  guère  ufitée  que  dans  les  villes  ma- 
ritimes, parce  que  les  facultés  y Ibnt  plus  connues. 
Elle  infpire  plus  de  confiance  ; parce  qu’il  eft  à croi- 
re ^ue  des  gens  dont  tout  le  bien  eft  engagé  dans  une 
operation  , la  conduiront  avec  prudence  : & tout 
crédit  public  dépend  entr’autres  caufes  de  l’intérêt 
que  le  débiteur  a de  le  conferver  : X opinion  de  la  fù- 
rcié  fait  la  fureté  même. 

Il  eft  une  autre  forme  de  fociété  d’afliirance  que 
l’on  peut  appeller  en  commendite.  Le  fonds  eft  formé 
d’un  nombre  fixe  d’aâions  d’une  valeur  certaine  , 
& qui  fe  paye  comptant  par  l’acquéreur  de  l’aélion  : 
à moins  que  ce  ne  foit  dans  une  ville  maritime  oi'i 
les  acquéreurs  de  l’aélion  font  folidaires , par  les 
raifons  que  l’on  vient  d’expliquer,  St  ne  font  par 
conféquent  aucun  dépôt  de  fonds. 

Le  crédit  de  cette  chambre  ou  de  cette  fociété  dé- 
pendra fur -tout  de  fon  capital,  de  l’habileté  des  di- 
reéleurs , & de  l’emploi  des  fonds,  s’il  y en  a de  dé- 
pofés.  On  deftine  le  plus  fouvent  ces  fonds  à des 
prêts  à la  groftb  avanture(  voyei  Grosse  avan- 
jure)  , ou  à efeomptes  des  papiers  publics  & de 
commerce.  Un  pareil  emploi  rend  ces  chambres  très- 
utiles  à l’état , dans  lequel  elles  augmentent  la  cir- 
culation de  l’efpece.  Plus  le  crédit  de  l’état  eft  éta- 
bli, plus  l’emploi  des  fonds  d’une  chambre  d'afùran- 
ce  en  papiers  publics,  donnera  de  crédit  à cette  cham- 
bre ; & la  confiance  qu’elle  y aura , augmentera  ré- 
ciproquement le  crédit  des  papiers  publics.  Mais 
pour  que  cette  confiance  foit  pleine,  elle  doit  être 
libre  ; fans  cette  liberté,  la  confiance  n’eft  pas  réel- 
le : il  faut  encore  qu’elle  foit  prudente  & limitée  ; 
car  le  crédit  public  confiftant  en  partie  dans  l’opi- 
nion des  hommes  , il  peut  furvenir  des  évenemens 
oii  cette  opinion  chancelle  & varie.  Si  dans  cette 
même  circonftance  une  chambre  d'ajfùrance  avoit  be- 
foin de  fondre  une  partie  de  fes  papiers  publics  pour 
un  grand  remboursement,  cette  quantité  ajoutée  i\ 
celle  que  le  diferédit  en  apporte  néceftairement  dans 
le  commerce , augmenteroit  encore  le  defordre  ; la 
compagnie  tomberoit  elle -même  dans  le  diferédit , 
en  proportion  de  ce  cju’elle  auroit  de  fonds  employés 
dans  les  effets  décriés. 

L’un  des  grands  avantages  que  les  chambres  cPaf- 
furance  procurent  à l’état , c’eft  d’établir  la  concur- 
rence , & dès-lors  le  bon  marché  des  primes  ou  du 
prix  des  affùrances  ; ce  qui  favorife  les  entreprifes 
de  commerce  dans  la  concurrence  avec  les  etran- 
gers. 

Le  prix  des  affùrances  dépend  du  rifque  effeêlif 
& du  prix  de  l’argent. 

Dans  les  ports  de  mer  où  l’argent  peut  fans  ceffe 
être  employé  utilement , fon  intérêt  eft  plus  cher  ; 
& les  affùrances  y monteroient  trop  haut , fi  la  con- 
currence des  chambres  de  l’intérieur  n’y  remédioit. 
De  ce  que  le  prix  de  l’argent  influe  fur  celui  des  af- 
ijirances , il  s’enfuit  que  la  nation  la  plus  pécunieu- 
4c , & chez  qui  les  intérêts  feront  le  plus  modiques , 
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fera,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs  , les  affùrances  à 
meilleur  compte.  Le  commerce  maritime  de  celte 
nation  aura  la  fupériorité  dans  ce  point  ; & la  ba- 
lance de  fon  commerce  général  augmeritera  de  tout 
l’argent  qu’elle  gagnera  en  primes , lùr  les  étran- 
gers qui  voudront  profiter  du  bon  marché  de  lès  af- 
lùrances. 

Le  rifque  effeftif  dépend  en  tems  de  paix  de  la 
longueur  de  la  navigation  entreprife , de  la  nature 
des  mers  & des  côtes  où  elle  s’étend,  de  la  nature 
des  failbns  qu’elle  occupe , du  retard  des  vaifleaux , 
de  leur  conftruâion , de  leur  force , de  leur  âge , des 
accidens  qui  peuvent  y furvenir,  comme  celui  du 
feu  ; du  nombre  & de  la  qualité  de  l’équipage  ; de 
l’habileté  ou  de  la  probité  du  capitaine.  ^ 

En  tems  de  guerre,  le  plus  grand  péril  abforbe  le 
moindre;  à peine  calcule-t-on  celui  des  mers  , & 
les  faifons  les  plus  rudes  font  celles  qui  donnent  le 
plus  d’efpoir.  Le  rifque  effeélif  eft  augmenté  en  pro- 
portion des  forces  navales  réciproques  , de  l’ufage 
de  ces  forces  , & des  corfaires  qui  croifent  refpedO- 
vement  : mais  ces  derniers  n’ont  d’influence  & ne 
peuvent  exifter  qu’autant  qu’ils  font  foùtenus  par 
des  efeadres  répandues  en  divers  parages. 

Le  rifque  cffeûif  a deux  effets  : celui  de  la  perte 
totale, & celui  des  avaries,  yoyei  Avaries.  Ce  der- 
nier eft  le  plus  commun  en  tems  de  paix , & fe  mul- 
tiplie daHs  certaines  faifons  au  point  qu’il  eft  plus  à 
charge  aux  affùrances  que  le  premier.  Les  regicmens 
qu’il  occafionne,  font  une  des  matières  des  plus  épi- 
neufes  des  affùrances  : ils  ne  peuvent  raifonnable- 
ment  être  faits  que  fur  les  lieux  mêmes  , ou  au  pre- 
mier port  que  gagne  le  vaiffeau  ; & comme  ils  font 
fufceptibles  d’une  infinité  de  conteftations  , la  bon- 
ne foi  réciproque  doit  en  être  la  bafe.  La  facilité  que 
les  chambres  d' affùrances  y apportent , contribue 
beaucoup  à leur  réputation. 

Par  un  dépouillement  des  regiftres  de  la  marine, 
on  a évalué  pendant  dix-huit  années  de  paix , la 
perte  par  an  à un  vaiffeau  fur  chaque  nombre  de 
cent  quatre-vingts.  On  peut  évaluer  les  avaries  à 
deux  pertes  fur  ce  nombre , & le  rifque  général  de 
notre  navigation  à i y pour  cent  en  tems  de  paix. 

Très -peu  de  particuliers  font  en  état  de  courir 
les  rifques  d’une  grande  entreprife  de  commerce  & 
cette  réflexion  feule  prouve  combien  celui  des  ajfù- 
reurs  eft  recommandable.  La  loi  leur  donne  par- 
tout la  préférence  ; moins  cependant  pour  cette  rai- 
fon , que  parce  qu’ils  font  continuellement  expofés 
à être  trompés  , lans  pouvoir  jamais  tromper. 

La  concurrence  des  chambres  d’affûrances  eft  en- 
core à d’autres  égards  très-précieufe  à l’état  : elle 
divife  les  rifgues  du  commerce  fur  un  plus  grand 
nombre  de  fujets , & rend  les  pertes  infenfibles  dans 
les  conjonftures  dan^ereufes.  Comme  tout  rifque 
doit  être  accompagne  d’un  profit , c’eft  une  voie 
par  laquelle  cha<^ue  particulier  peut  fans  embarras 
participer  à l’iitilité  du  commerce  ; elle  retient  par 
conféquent  la  portion  de  gain  que  les  étrangers  re- 
tireroient  de  celui  de  la  nation  : & même  dans  des 
circonftances  critiques , elle  leur  dérobe  la  connoif- 
fance , toùjours  dangereufe , des  expéditions  & de 
la  richeffe  du  commerce. 

• Le  commerce  des  affùrances  fut  inventé  en  i i8z 
par  les  Juifs  chaffés  de  France  ; mais  fon  ufage  n’a 
été  connu  un  peu  généralement  parnfi  nous  , qu’au 
moment  où  notre  induftrie  fortit  des  ténèbres  épaif- 
fes  qui  l’environnoient  : auffi  fe  borna -t -elle  long- 
tems  aux  villes  maritimes. 

J.  Loccenius,  dans  fon  traité  de  Jure^aritimo 
prétend  que  les  anciens  ont  connu  les  affùrances:  il 
le  fonde  lur  un  paffage  de  Tite-Live , ôv.  XXII f, 
nomb.  xljx.  On  y voit  que  le  thréfor  public  fe  char- 
gea du  rifque  des  vaiffeaux  qui  porloient  des  blés  à 


C H A 

Farmée  d’Efpagne.  Ce  flit  un  encouragement  accor- 
dé par  l’état  en  faveur  des  circonftances , & non  pas 
un  contrat.  C’eft  dans  le  même  fens  qu’on  doit  en- 
tendre un  autre  paffage  de  Suétone , qu’il  cite  dans 
la  vie  de  l’empereur  Claude , nomb.  xjx.  On  voit 
•que  ce  prince  prit  fur  lui  le  rifqxie  des  blés  qui  s’ap- 
portoient  à Rome  par  mer  , afin  que  le  profit  de  ce 
•commerce  étant  plus  certain,  un  plus  grand  nombre 
de  marchands  l’entreprît , & que  leur  concurrence  y 
■entretînt  l’abondance. 

Les  Anglois  prétendent  que  c’eft  chez  eux  que  le 
c-ommerce  des  affûrances  a pris  naiflance  , ou  du 
moins  qire  fon  ufage  courant  s’eft  établi  d’abord  ; 
que  les  habitans  d’Oléron  en  ayant  eu  connoiflan* 
ce  , en  firent  une  loi  parmi  eux , & que  la  coûtmne 
s’introduifit  de  là  dans  nos  villes  maritimes. 

Quoi  qu’il  en  foit,  im  peu  avant  l’an  1668,  il  y 
avoit  à Paris  quelques  afiêmblées  à’ajjureurs , qui 
furent  autorifés  par  un  édit  du  roi  du  ç Juin  1 668  , 
avec  le  titre  de  chambre  des  ajfùrances  & grojfes  avan- 
ture'Si  établie  par  le  roi.  Le  réglement  ne  fxit  arrêté 
que  le  4 Décembre  1671  , dans  une  afiemblée  gé- 
nérale tenue  rue  Quincampoix , & fouferit  par  qua- 
rante-trois affbciés  principaux. 

Il  paroît  par  ce  reglement,  que  cette  chambre  n’é- 
toit  proprement  qu’une  alTemblée  êCaJûreurs  parti- 
culiers , qui,  pour  la  commodité  publique  & la  leur, 
étoient  convenus  de  faire  leurs  aflurances  dans  le 
même  lieu. 

Le  nom  des  ajfûreurs  étoit  inferit  fur  un  tableau, 
avec  le  rifoue  que  chacun  entendoit  prendre  fur  un 
même  vaifleau. 

Les  particuliers  qui  vouloient  fe  faire  alTùrer , 
etoient  libres  de  choifir  les  aJfùreurs  qui  leur  con- 
venoient  : un  greffier  commun  écrivoit  en  confé- 
quence  cette  police  en  leur  nom,  & en  donnoit  lec- 
ture aux  parties , enfuite  elle  étoit  cnregiflrée. 

Le  greffier  tenoit  la  corrcfpondance  générale  avec 
les  villes  maritimes  , & les  avis  qui  en  venoient 
etoient  communs  ; il  étoit  chargé  de  tous  les  frais, 
moyennant  7^  de  §•  p , qui  lui  étoient  adjugés  fur 
la  tomme  atTuree  j & un  drojt  de  vingt  fous  pour 
chaque  police  ou  copie  de  police  qu’il  dclivroit.Le 
droit  fur  tous  les  autres  afles quelconques,  en  fait 
d’alTûrance  , étoit  de  cinq  fous. 

II  etl  étonnant  que  l on  ait  oublié  parmi  nous 
une  forme  d’aflbeiation  aulTi  fimple  , & qui  fans  exi- 
ger de  dépôt  de  fonds , offre  au  public  toute  la  fo- 
hdité  & la  commodité  que  l’on  peut  defirer  ; fup- 
pofé  que  le  tableau  ne  contînt  que  des  noms  con- 
nus , comme  cela  devroit  être. 

Le  greffier  étoit  le  feul  auquel  on  s’adreffât  en 
cas  de  perte  , fans  qu’il  fïit  pour  cela  garant  ; il  aver- 
tiffoit  les  ajfûreurs  intéreflés  d’apporter  leurs  fonds. 

Dans  ces  tems  le  commerce  étoit  encore  trop 
foible  pour  n’être  pas  timide  ; les  négocians  fe  con- 
tentèrent de  s’affurer  entre  eux  dans  les  villes  ma- 
ritimes ou  dans  l’étranger. 

Les  ajfûreurs  de  Paris  crurent  à leur  inaâion  qu’il 
manquoit  quelque  chofe  à la  forme  de  leur  établif- 
fement  : ils  convinrent  d’un  dépôt  de  fonds  en  1686. 
Le  roi  accorda  un  nouvel  édit  en  faveur  de  cette 
chambre  , qui  prenoit  la  place  de  l’ancienne.  L edit 
du  6 Juin  fixoit  le  nombre  des  affociés  à trente , & 
ordonnoit  un  fonds  de  500000  livres  en  foixante- 
uinze  allions  de  4000  livres  chacune.  Le  fuccès  ne 
evoit  pas  être  plus  heureux  qu’il  ne  le  fut , parce 
que  les  circonflances  étoient  toujours  les  mêmes. 

^ Quelque  médiocre^  que  fût  cet  établiffement, 
c’eft  un  monument  refpeélable , dont  on  ne  doit  ju- 
ger qu’en  fe  rapprochant  du  tems  où  il  fut  élevé  : 
notre  commerce  étoit  au  berceau,  & il  n’eftpas  en- 
core à fon  adolefccncc. 

L’édit  n’offre  d’ailleurs  rien  de  remarquable,  que 
Tome  III, 
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refprît  de  gêne  qiti  s’étoit  alors  introduit  dans  l’ad- 
miniffration  politique  du  commerce,  & qui  l’a  long* 
tems  effarouché.  L’article  15  interdit  tout  commer- 
ce d’affûrances  & de  groffes  avantures  dans  la  ville 
de  Paris , à d’autres  qu’aux  membres  de  la  compa- 
gnie: c’etoit  ignorer  que  la  confiance  ne  peut  être 
forcée , & que  la  concurrence  eft  toujours  en  faveur 
de  l’état. 

L’article  17  laiffe  aux  négocians  des  villes  mari- 
times la  liberté  de  continuer  leur  commerce  d'aflu- 
rances  , mais  feulement  for  le  pié  qu’ils  le  faifoient 
ayant  la  date  de  l’édit.  Cette  daufe  étoit  contraire 
a la  concurrence  & à la  liberté  : peut-être  même  a- 
t-elle  retarde  dans  les  ports  l’établiffement  de  plu- 
fieurs  chambres  qui , enrichies  dans  ces  tems  à la 
faveur  des  fortes  primes  que  l’on  payoit , feroient 
devenues  plutôt  affez  puiflantes  pour  fe  charger  de 
gros  rifques  à moindre  prix , & pour  nous  Ibullraire 
a 1 empire  que  les  étrangers  ont  pris  for  nous  dans 
cette  partie. 

Il  s ell  forme  en  1750  une  nouvelle  chambre  des 
ajfùrances  à Paris , à laquelle  le  Roi  a permis  de 
prendre  le  titre  de  chambre  royale  des  ajfùrances.  Son 
tonds  elt  de  fix  millions , divifés  en  deux  mille  ac- 
tions de  trois  mille  livres  chacune.  Cet  établiffement 
utile  formé  par  les  foins  du  Miniffre  qui  préfide  fi  fo- 
péricurcment  à la  partie  du  commerce  & des  finan- 
ces,répond  par  fes  fuccès  à la  protedion  qu’il  en  a 
reçue  : la  richeffe  de  fon  capital  indique  les  progrès 
delà  nation  dans  le  commerce, & par  le  commerce. 

Dans  prefque  toutes  les  grandes  villes  maritimes 
de  France,  il  y a plufieurs  chambres  d' ajfuranct 
compofées  de  négocians  : Rouen  en  a fept  ; Nantes 
trois  ; Bordeaux , Dunkerque , La  Rochelle  , en  ont 
auffi;  mais  ce  n’eft  que  depuis  la  derniere  paix  qu’- 
elles font  formées. 

La  ville  de  Saint-Malo,  toujours  diflinguce  dans 
les  grandes  entreprifes , eft  la  feule  de  France  qui 
ait  eu  le  courage  de  former  une  chambre  d'ajfûrance 
pendant  la  derniere  guerre  : elle  étoit  compofée  de 
vingt  aâions  de  foixante  mille  livres  chacune.  Mal- 
gré le  malheur  des  tems , elle  a produit  à fa  réfilia- 
tion à la  paix  quinze  mille  livres  net  par  chaque  ac- 
tion, lans  avoir  fait  aucune  avance  de  fonds  ; le 
profit  eût  ete  plus  confidérable  encore  , fans  la  ré- 
du£Hon  des  primes  qui  fut  ordonnée  à la  paix. 

Indépendamment  de  ces  fociétés  dans  nos  villes 
maritimes  , il  fe  fait  des  affûrances  particulières  r 
un  négociant  fouferit  à un  prix  une  police  d’affû- 
rancc,  pour  la  fomme  qu’il  prétend  affùrer;  d’au- 
tres négocians  continuent  à la  remplir  aux  mêmes 
conditions. 

C’eft  de  cette  façon  que  fe  font  les  affûrances  en 
Hollande:  les  payfans  mêmes  connus  prennent  un 
rifquc  for  la  police  ouverte  ; & fans  être  au  fait  du 
commerce,  fe  règlent  fur  le  principal  ajfûreur. 

J’ai  déjà  parlé  de  la  prétention  qu’ont  les  Anglois 
de  nous  avoir  enfeigné  l’ufage  des  affûrances  : en 
la  leur  accordant,  ce  ne  fera  qu’un  hommage  de 
plus  que  nous  leur  devrons  en  fait  de  commerce 
il  n’elt  pas  honteux  d’apprendre,  & il  feroit  beau 
d’égaler  fes  maîtres. 

Le  quarante-troifieme  ffatut  de  la  reine  Elifabeth 
établiffoit  à Londres  un  bureau  public  , où  toutes 
les  polices  d’affiirance  dévoient  être  enregiffrées  : 
mais  aujourd’hui  elles  fe  font  entre  particuliers  ' 
&;  font  de  la  même  valeur  en  juffice  que  fi  elles 
étoient  enregiffrées  : la  fejrie  différence , c’eff  qu’en 
perdant  une  police  non  enregiffréc , on  perd  le 
titre  de  l’affûrance. 

Le  même  ffatut  porte  que  le  lord  chancelier  don- 
nera pouvou  à une  commiffion  particulière  de  ju- 
ger toutes  dilculfions  au  fujet  des  polices  d’affûran- 
ce  enregiffrées.  Cette  commiffion  doit  être  com- 
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pofée  d’un  juge  de  rAmlrauté,  de  deux  doÛcurs  en 
droit , de  deux  avocats  , & de  huit  négocians , au 
moins  de  cinq  : elle  doit  s’affembler  au  moins  une 
fois  la  lemainc , au  greffe  des  afîûrances,  pour  juger 
fommairement  & fans  formalités  toutes  les  caules 
qui  feront  portées  devant  elle , ajourner  les  parties , 
entendre  les  témoins  hir  ferment,  & punir  de  prifon 
ceux  qui  refuferont  d’obéir. 

On  peut  appellcr  de  ce  tribunal  a la  chancelle- 
rie , en  dépeint  la  fomme  en  litige  entre  les  mains 
des  commifTaires  : fi  la  fcntence  eft  confirmée , les 
dépens  font  adjugés  doubles  à la  partie  qui  gagne 
fon  procès. 

Ce  tribunal  eft  tout  à la  fois  une  cour  de  droit  & 
d’équité , c’ell-à-dire , oii  l’on  juge  fuivant  l’efprit  de 
la  loi  & l’apparence  de  la  bonne-foi. 

Les  affùrances  fe  font  long-tems  faites  à Londres 
par  des  particuliers  qui  fignolent  dans  chaque  po- 
lice ouverte  jufqu’à  la  fomme  que  leurs  facultés  leur 
permettoient. 

En  1710  plufieurs  particuliers  penferent  que  leur 
crédit  feroit  plus  confidcrable  s’il  étoit  réuni  ; ÔC 
qu’une  aflbeiation  feroit  plus  commode  pour  les 
affûrés , qui  n’auroient  à faire  qu’à  une  feule  per- 
fonne  au  nom  des  autres. 

Dqwx  chambres  fe  formèrent,  & demandèrent  la 
proteftion  de  l’état. 

Par  le  fixicme  ftatut  de  Georges  I.  on  volt  que  le 
parlement  l’autorifa  à accorder  fous  le  grand  fceau 
deux  chartes  à ces  deux  chambres  ; l’une  connue  fous 
le  nom  de  royal  exchange  ajfûrance i & l’autre,  de 
London  ajfûrance. 

Il  efl  permis  à ces  compagnies  de  s’affcmbler,  d’a- 
voir refpeélivement  unfceau  commun , d’acheter  des 
fonds  de  terre  , pourvu  que  ce  ne  foit  pas  au-deflus 
de  la  fomme  de  mille  livres  par  an  ; d’exiger  de  l’ar- 
gent des  intéreffés,  foit  en  fouferivant,  foit  en  les 
taifant  contribuer  feulement  au  bcfoin. 

Les  mêmes  chartes  défendent  le  commerce  des  af- 
fùrances & de  prêt  à la  groITe  avanture , à toutes  au- 
tres chambres  ou  alTociations  dans  la  ville  de  Lon- 
dres , fous  peine  de  nullité  des  polices  ; mais  elles 
confervent  aux  particuliers  le  droit  de  continuer  ce 
commerce. 

Les  deux  chambres  font  tenues  par  leurs  chartes 
d’avoir  un  fonds  réel  en  efpeces,  fuffifant  pour  ré- 
pondre aux  obligations  qu’elles  contrarient:  en  cas 
de  refus  ou  de  retard  de  payement , l’alfLiré  doit 
intenter  une  aêlion  pour  dette  contre  la  compagnie 
dont  il  fe  plaint , & déclarer  la  fomme  qui  lui  eft 
due  ; en  ce  cas  les  dommages  & intérêts  feront  ad- 
jugés au  demandeur  , & tous  les  fonds  dc  effets  de 
la  chambre  y feront  hipothéqués. 

Le  roi  le  réferve  par  ces  chartes  le  droit  de  les 
révoquer  après  le  terme  de  trente-un  ans  , fi  elles  fe 
trouvent  préjudiciables  à l’intérêt  public. 

Dans  le  deuxieme  Hatut  du  même  prince  , il  efl 
ordonné  que  dans  toute  aâion  intentée  contre  quel- 
qu’une des  deux  chambres  d' ajfûrance , pour  caufe  de 
dette  ou  de  validité  de  contrat  en  vertu  d’une  police 
d’alfiirancepafféefous  fonfeeau;  elle  pourra  alléguer 
en  général  qu’elle  ne  doit  rien  au  demandeur,  ou  qu’- 
elle n’a  point  contrevenu  aux  claufes  du  contrat  : 
mais  que  li  l’on  convient  de  s’en  rapporter  au  juge- 
ment des  jurés , ceux-ci  pourront  ordonner  le  paye- 
ment du  tout  ou  de  partie,  & les  dommages  qu’ils 
croiront  appartenir  en  toute  juftice  au  demandeur. 

Le  même  llatut  défend , fous  peine  d’une  amende 
de  cent  livres , de  différer  de  plus  de  trois  joins  la 
fignature  d’une  police  d’alfùrance  dont  on  eli:  con- 
venu , & déclare  nulle  toute  promefié  d’alTùrer. 

Les  chambres  d’ajfûrance  de  Londres  font  compo- 
fées  de  négocians  : elles  choifilfent  pour  direfteurs 
les  plus  connus,  afin  d’augmenter  le  crédit  de  la 
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chambre  : leurs  appointemens  font  de  3 600  Uv.  Elles 
fe  font  dilHnguees  l’une  &c  l’autre  dans  les  tems  les 
plus  critiques , par  leur  exaftitude  & leur  bonne-foi. 

Sur  la  fin  de  la  derniere  guerre  il  leur  fut  défendu 
de  faire  aucune  affùrance  fur  les  vaiffeaux  ennemis  : 
on  a diverfement  jugé  de  cette  loi  ; les  uns  ont  pré- 
tendu que  c’étolt  diminuer  le  profit  de  l’Angleterre  ; 
d’autres  ont  penfé , avec  plus  de  fondement , que 
dans  la  pofition  où  étoient  les  chofes,  ces  alTiiran- 
ces  faifoient  fortir  de  l’Angleterre  la  majciu’c  partie 
du  produit  des  prifes. 

Cette  défenfe  avolt  des  motifs  bien  fupérieurs  : 
le  gouvernement  Anglois  penfoit  que  c’ étoit  nous 
interdire  tout  commerce  avec  nos  colonies , & s’en 
faciliter  la  conquête. 

Les  lois  de  l’Angleterre  fur  les  affùrances  font  af- 
fez  femblables  aux  nôtres , que  l’on  trouve  au  eiere 
vj.  de  L’ordon.  de  la  Marine  de  1G81.  c’eft  une  de  nos 
plus  belles  lois.  Confultei^fur  cette  matière  ledroit  ma- 
ritime des  diverfes  nations.  Straccha,  de  navibus.  J„ 
Loxenius.  Cet  article  ejl  de  V.  D,  F. 

Chambre  de  Commerce  ; c’efl  une  affemblée 
des  principaux  négocians  d’une  place,  qui  traitent 
enfemble  des  affaires  de  fon  commerce. 

L’établiffement  général  des  chambres  de  commerce 
dans  les  principales  villes  de  France , eff  du  30  Août 
1701  ; mais  l’exécution  paniculiere  ne  fuivit  l’édit 
de  création  que  de  quelques  années , & à des  dates 
inégales. 

L’objet  de  ces  chambres  efl  de  procurer  de  tems 
en  tems  auconfelldu  commerce,  des  mémoires  fi- 
dèles & inflruûifs  fur  l’état  du  commerce  de  chaque 
provinceoiiil  y ade  ces  chambres,  & fur  les  moyens 
les  plus  propres  à le  rendre  floriffant:  par-là  le  gou- 
vernement efHnftruit  des  parties  qui  exigent  un  en- 
couragement, ou  un  prompt  remede. 

Comme  la  pratique  renferme  une  multitude  de 
circonfiances  , que  la  théorie  ne  peut  embraffer  ni 
prévoir,  les  négocians  inftruits  font  feuls  en  état  de 
connoître  les  effets  de  la  loi,  les  reflriéHons  ou  les 
extenfions  dont  elle  abefoin.  Cette  correfpondance 
étoit  très-néceffaire  à établir  dans  un  grand  royau- 
me où  l’on  vouloir  animer  le  commerce:  elle  lui 
alfûre  toute  la  proteêHon  dont  il  a befoin,  en  mê- 
me tems  qu’elle  étend  les  lumières  de  ceux  qui  le 
protègent. 

Cette  correfpondance  paffe  ordinairement  par 
les  mains  du  député  du  commerce  des  villes , qui  en 
fait  fon  rapport.  La  nature  du  commerce  efl  de  va- 
rier fans  ceffe  ; & les  nouveautés  les  plus  fimples 
dans  leur  principe,  ont  fouvent  de  grandes  confé- 
quences  dans  leurs  fuites.  II  feroit  donc  impoffible 
que  le  député  d’une  place  travaillât  utilement , s’il 
ne  recevoir  des  avis  continuels  de  ce  qui  fe  pafl'e. 

Marfeille  , Dunkerque,  Lyon,  Paris  , Rouen, 
Touloufe,  Bordeaux,  La  Rochelle,  Lille,  ont  des 
chambres  de  commerce:  les  parères  ou  avis  de  négocians 
fur  une  queflion,  tiennent  lieu  d’afte  de  notoriété 
lorfqu’ils  font  approuvés  de  ces  chambres. 

Bayonne , Nantes  & Saint-Malo , n’ont  point  éta- 
bli chez  elles  de  chambres  ; ce  font  les  juges-confuls 
qui  y repréfentent  pour  le  commerce,  & qui  cor- 
refpondent  avec  le  député.  Dans  les  grandes  occa- 
fions  le  commerce  général  s’affemble.  On  peut  con- 
fulter  le  diftionnaire  du  commerce  fur  le  détail  de 
chacune  de  ces  chambres.  Cet  article  a été  communi- 
qué par  M'' V.  D.  F. 

Chambre  garnie,  (Police.')  efl  celle  que  l’hô- 
te loue  toute  meublée.  Ce  font  ordinairement  des 
perfonnes  de  province  , ou  des  étrangers , qui  fe  lo- 
gent en  chambre  garnie  : on  leur  loue  tant  par  mois. 
Outre  les  meubles  dont  la  chambre  efl  garnie , on 
leur  fournit  auffi  les  uflenfiles  néceffaires  poiu-  leur 
ufage  i ce  qui  cil  plus  ou  moins  étendu , félon  les 
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conventions.  II  y a des  hôtels  garnis  Sc  chambres  gar- 
nies où  on  nourrit  les  hôtes  ; d’autres  où  on  ne  leur 
fournit  que  le  logement  & quelques  uftcnfdes. 

Les  chambres  garnies  tirent  leur  première  origine 
des  hôtelleries.  J^oye:^  Hôtellerie. 

La  police  a toujours  eu  une  attention  particulière 
fur  ceux  qui  louent  des  chambres  garnies^  ôi  fur 
ceux  qui  les  occupent. 

Augude  créa  un  officier  appelle  Magifler  cerfus» 
dont  la  fonélion  étoit  de  faire,  fous  les  ordres  du 
magiftrat  de  police,  la  defeription  du  peuple  Romain 
& de  fes  revenus  : il  étoit  auffi  chargé  de  tenir  un 
regiftre  de  tous  les  étrangers  qui  arrivolent  à Rome, 
de  leurs  noms  , qualités  & pays , du  fujet  de  leurs 
voyages  ; & lorfqu’ils  y vouloient  demeurer  oififs 
après  la  fin  de  leurs  affaires , il  les  obligeoit  de  for- 
tir  de  Rome,  & les  renvoyoit  en  leur  pays.  Sueton. 
in  Augiiji.  cap.  cj. 

En  France  on  cfi:  très-attentif  fur  la  police  des 
chambres  garnies. 

Suivant  un  réglement  de  police  du  châtelet  de  Pa- 
ris , du  3oMars  1635,11  eft  défendu  aux  taverniers, 
cabaretiers  , loiieurs  de  chambres  garnies  , & autres , 
de  loger  & de  recevoir  de  jour  ni  de  nuit  aucunes 
perfonnes  fiifpeéles  ni  de  mauvaifes  mceius,  de  leur 
adminillrcr  aucuns  vivres  ni  alimens. 

Le  même  réglement  enjoint  k cette  fin  à toutes 
perfonnes  qui  s’entremettent  de  louer  ôc  reloiier , 
foit  en  hôtellerie  ou  chambre  garnie , au  mois , à la 
femaine , ou  a la  journée  , de  s’enquérir  de  ceux 
qui  logeront  chez  eux , de  leurs  noms , furnoms , 
qualités,  conditions,  ôc  demeure;  du  nombre  de 
leurs  ferviteurs  & chevaux  ; du  fujet  de  leur  arri- 
vée; du  tems  qu’ils  doivent  féjourner;  en  faire  rc- 
girtre;  le  porter  le  même  jour  au  commiflairc  de 
leur  quartier  ; lui  en  lailTer  autant  par  écrit  ; & s’il  y 
a aucuns  de  leurs  hôtes  foupçonnés  de  mauvaife  vie, 
en  donner  avis  audit  commjffairc  ; & donner  cau- 
tion de  leur  fidélité  au  greffe  de  la  police  ; le  tout  à 
peine  de  48  livres  parifis  d’amende. 

Suivant  les  derniers  réglemens , ceux  qui  tien- 
nent chambres  garnies  doivent  avoir  un  regillre  pa- 
raphé du  commifiairc  du  quartier,  pour  y inferire 
ceux  qui  arrivent  chez  eux, en  faire  dans  le  jour  leur 
déclaration  au  commiflairc,  & en  outre  lui  répréfen- 
ter  tous  les  mois  leur  regiftre  pour  être  vifé  ; lorf- 
qu’ils  ceflent  de  loiier  en  chambres  garnies , ils  doi- 
vent en  faire  leur  déclaration  à ce  même  commilTai-  . 
rc  , qui  en  fait  mention  fur  leur  regiftre. 

En  tems  de  guen-e  on  renouvelle  les  réglemens, 
l’on  redouble  les  précautions  pour  la  police  des  au- 
berges & chambres  garnies , à caufe  des  gens  fufpcéfs 
qui  pourroient  s’y  introduire.  f'oye:(^  le  traité  de  La  po- 
lice de  la  Mare , tome  I.  liv.  I.  tit.  v.  p.  j C.  tit.jx. 
ch.  iij.  p.  ,2,7-  & tit.  xij.  ch,  vij.  p.  224.  (A) 

Chambre  de  port,  (^Marine.')  on  appelle 
ainfi  un  endroit  du  port  renfermé,  & difpofe  pour 
recevoir  un  vaiffeau  defarmé  , pour  le  réparer  avec 
plus  de  facilité,  ou  pour  en  conftruire.  f^oye^  Plan. 
VIII.  Marine , , un  chantier  de  conjlruclion  , ou  Von 
trouve  une  chambre  ou  bajjîn  coté  C D E F G. 

Les  chambres  font  des  lieux  préparés  pour  conf- 
truirc  desvaifleaux:  on  en  fait  le  fol  beaucoup  plus 
bas  que  le  niveau  de  la  haute  mer:  elles  font  entou- 
rées de  murs  ou  digues , & l’entrée  en  eft  fermée 
par  des  eclufes  : quand  la  conftruâion  ell:  affez  avan- 
cée, & le  navire  en  état  d’être  mis  à l’eau,  on  ouvre 
les  éclufes  ; la  marée  remplit  la  chambre^  enlève  le 
vaiffeau  de  dcfliis  fon  chantier , & il  fe  trouve  à 
flot  fans  rifque  & fans  peine.  Mais  cela  ne  fe  peut 
pratiquer  que  dans  des  endroits  où  la  mer  monte 
beaucoup.  En  Angleterre,  où  le  flot  monte  de  pîu- 
fieurs  pies  fur  les  côtes , on  fe  fert  de  ces  fortes  de 
chambres. 
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Chambre  des  vaisseaux,  (AfaW/ze.)  ce  font 

les  lieux  deftinés  pour  le  logement  du  capitaine  & 
des  officiers. Elles  font  pratiquées  h l’iirriere  du  vaif- 
feau. 

Dans  les  vaiffeaux  du  1®^  rang , la  grande  chambre 
fîtuée  fur  le  fécond  pont  eft  la  chambre  du  confeily. 
& au-dcfîiis  cfl  celle  du  capitaine.  Voye^  Leur  difpo- 
fuion,P  l.  III . Mar.fig.  1 . repréfentant  la  poupe  dura 
vaiffeau  ; L , c’eft  la  chambre  du  confeil  ; K , c’efl  la 
chambre  du  capitaine  ; & celles  des  officiers  au-deflùs. 

Dans  les  moindres  vaifTcaux , la  chambre  du  capi- 
taine fert  de  chambre  du  confeil.  Voye^dans  La  Plan., 
IV-fig.  /.repréfentant  la  coupe  du  vaiffeau  dans  fa 
longueur.  N^.  ,27 , la  grand-chambre  oxi  chambre  du 
confeil,  & c’eft  la  chambre  du  capitaine.  N'^,  /J<?» 
la  chambre  du  capitaine  en  fécond.  , cham- 

bres pour  les  officiers.  Ainfi  la  chambre  du  capitaine 
fe  trouve  dans  ces  vaiffeaux  au-deffus  de  la  fainte- 
barbe,  cotée  /?'*.  loy  , qui  eft  la  chambre  des  canon- 
mers. 

Nous  renvoyons  amfi  aux  figures , parce  que  c’eft 
le  moyen  de  rendre  les  chofes  plus  fenfibles , & d’é- 
pargner au  leâeiu-  de  longues  defe-iptions,  qu’il  n’eft 
pas  toujours  aife  de  rendre  bien  claires. 

On  fait  deux  portes  à la  grande  chambre , quoique 
1 on  ne  fe  ferve  guere  que  de  celle  qui  eft  â bas-boi  d: 
mais  ces  deux  portes  font  très-utiles  dans  un  combat, 
& facilitent  beaucoup  les  différentes  manœuvres  & 
le  fervice  qu’il  convient  de  faire  dans  ce  cas. 

Chambre  aux  voiles,  c’eft  l’endroit  où  l’on 
met  les  voiles,  que  1 on  garde  pour  les  changer  ou 
remplacer  en  cas  de  befoin.  Voye^^  Plan.  lV\fig,  ,, 
n°.  44.  la fitiiation  de  la  chambre  aux  voiles.  (2) 

Chambre  garnie,  ou  Chambre  tapissée  ’ 
qu’on  appelle  chambre,  {Jurifprud.)  en  (siit  de 
conventions  matrimoniales,  eft  un  don  de  noces  6c 
de  furvie , qu’on  ftipule  par  contrat  de  mariage  eu 
faveur  de  la  femme  au  cas  qu’elle  furvive  fon  mari. 

Cedonconfifte  à reprendre  une  certaine  quantité 
de  meubles  à l’ufage  de  la  femme.  Ces  ftipulations 
font  affez  ordinaires  en  Provence, en  Dauphiné, &r  eu 
Breffc.EIles  font  auffi  ufitées dans  quelquesautres pro- 
vinces; & on  les  peut  faire  par-tout,  attendu  que  les 
contrats  de  mariage  font  fulceptibles  de  toutes  for- 
tes de  claufes  qui  ne  font  pas  contre  les  bonnes 
mœurs  , ou  prohibées  par  quelque  loi  expreffe.  Cet 
ufage  paroît  fort  ancien , & fe  pratiquoit  même  par- 
mi les  grands  ; puifqu’on  trouve  dans  le  contrat  de 
mariage  de  Louis  II.  roi  de  Sicile,  avec  Yolande 
fille  de  Jean  roi  d’Arragon,del’an  1399,  une  claufe 
portant  que  ladite  Yolande  auroit  fa  chambre  : Nec- 
non  reditus  annuos  , & quafeumque  villas  , loca  & caf- 
tra  pro  fiatu  cameræ , feu  dotalhio  ipfius  Yolandœ  , 
&c.  Voyei  le  glojfaire  de  Ducange  au  mot  cornera;  & 

U trait,  des  gains  niipt.  ch.  j.  p,  12. 

Chambre  tapissée,  ci-devant  Chambre 

GARNIE.  (A) 

Chambre  de  l’œil,  (^Anatom,')  elpace  com- 
pris entre  le  cryftallin  & la  cornée,  lequel  contient 
l’humeur  aqueufe  qui  remplit  l’œil. 

M.  Brifléau  , médecin  des  hôpitaux  du  Roi  Sc 
profefleur  à Douai , eft  le  premier  qui  au  commen- 
cement de  ce  fieclc  a donné  le  nom  de  chambre  à 
l’efpace  compris  entre  le  cryftallin  &C  la  cornée  qui 
contient  l’humeur  aqueufe  ; & comme  cet  efpace  eft 
divifé  en  deux  parties  parl’uvée, il  a donné  le  nom  de 
première  chambre  à la  partie  antérieure,  que  tous  les 
anatomiftes  appellent  7i\\\o\\xôV\vàxchambre antérieure 
comprife  entre  l’iris  & la  cornée  ; & il  a nommé  fé- 
conde chambre  l’efpace  compris  entre  le  cryftallin  & 
Tuvée , & que  l’on  appelle  préfentement  d’une  voix 
unanime  , chambre pojîérieure. 

Quand  la  queftion  de  la  catarafte  membraneufe 
ou  glaucomatique  commença  d’être  agitée  dans  l’A- 
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■cadémîc  des  fciences  & dans  le  public  en  1706  y M. 
5 rifleau,  qui  atiaquoit  l’opinion  commune  de  la  mem- 
brane , ioiitint  que  de  la  maniéré  dont  fe  faifoit  l’o- 
pération ordinaire  de  la  cataraâe , & vvi  l’endroit  ou 
l’on  perçoit  l’œil , il  n’étoit  pas  polîible  que  l’aiguille 
n’allât  dans  la  chambre  poftérieure  , & n’y  abattit  le 
■cryflallin , ou  du  moins  ne  le  bleffât  aulTi  bien  que 
il’uvce  f par-ceque  cette  chambre  eft  fort  petite.  Ceux 
du  parti  contraire  répondirent  que  cette  chambre 
étoit  alTez  grande,  & plus  grande  meme  que  1 ante- 
rieure, trompés  peut-être  par  les  figures  de  Vefale, 
de  Brigs,  & d’autres  auteurs. 

Ces  lortes  de  points  de  fait  délicats  & peu  fenfibles, 
font  des  plus  difficiles  à décider:  il  n’eft  pas  poffible 
de  connoître  la  grandeur  des  de  l’humeur 

aqueufe  par  la  difl'eélion  ordinaire  : fi  l’on  coupe  un 
-■ceil  en  fa  partie  antérieure,  auffi-tôt  que  la  cornée 
«fi  ouverte  , l’humeur  aqueufe  s’en  écoule , & l’on 
ne  fait  dans  laquelle  des  deux  chambres  elle  étoit  en 
plus  grande  quantité;  d’ailleurs  la  cornée  ouverte  fe 
■flétrit , le  plus  fouvent  s’affaifTe,  & ne  conferve  plus 
fa  convexité  ; i’uvée  qui  eft  naturellement  tendue  , 
& un  peu  éloignée  du  cryfiallin , fe  trouve  relâchée 
& appliquée  fur  le  cryfiallin.  H n’eft  donc  plus  poffi- 
ble  de  reconnoître  la  diftance  qui  eft  entre  la  cornée 
& l’uvée,  ni  celle  qui  eft  entre  l’uvée  & le  cryftallin. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient,  & pouvoir  s’é- 
claircir du  fait , on  a imaginé  de  faire  geler  des  yeux 
pendant  le  froid,  naturellement  ou  artificiellement  ; 
car  on  fait  par  l’hyver  de  1709,  que  l’humeur  aqueu- 
fe fe  gele. 

M.  Petit  le  médecin,  plus  curieux  que  perfonne  dans 
ces  matières , a pris  des  yeux  de  différens  animaux, 
d’homme,  de  cheval,  de  bœuf,  de  mouton,  de 
chien , de  chat , de  loup , &c.  il  faut  que  le  froid  foit 
confidérable , afin  que  l’humeur  aqueufe  foit  bien  ge- 
lée , & qvi’on  en  puiffe  exaélement  mefurer  l’éten- 
due en  différens  efpaccs. 

La  glace  de  la  chambre  anterieure  s’eft  toujours 
trouvée  beaucoup  plus  épaiffe  que  celle  de  la  pofté- 
rieure,  &par  conféquent  la  chambre  antérieure  plus 
grande  que  la  pollérieure.  Les  différentes  propor- 
tions fe  font  auffi  trouvées  à cet  égard  dans  des  yeux 
d’animaux  de  différentes  efpeces , & dans  ceux  d’une 
même  efpece , quoiqu’avec  moins  de  différence. 

La  glace  de  la  chambre  poftérieure  n’eft  pas  même 
aifée  à appcrcevoir  j comme  elle  n’eft  qu’en  fort  pe- 
tit volume , elle  eft  noircie  par  l’uvée  qui  la  termine, 
& à peine  paroît-elle.  Quand  on  coupe  l’œil  fuivant 
fon  axe , c’eft-à-dire , félon  une  ligne  qui  paffe  par 
les  centres  du  cryftallin  & de  la  cornée,  ce  qui  eft 
la  feôion  la  plus  propre  à cette  recherche,  la  glace  fe 
brife  par  petites  parcelles  qui  s’échapent;  &de  plus 
le  fcalpel,  quelque  tranchant  qu’il  foit,  s’émouffe, 
& entraîne  avec  lui  des  parties  noires  de  l’uvée , & 
.des  proceffus  ciliaires , qui  fe  mêlent  avec  la  glace  ôc 
la  cachent.  Il  faut  de  l’art  pour  la  découvrir  telle 
qu’elle  eft,  &pure. 

Si  l’on  ne  prend  pas  les  yeux  immédiatement  après 
la  mort , ils  font  déjà  flétris , parce  que  les  humeurs 
fe  font  évaporées  à proportion  du  tems.  L’humeur 
aqueufe,  plus  légère  & plus  volatile  que  la  vitrée  , 
& d’ailleurs  plus  libre , puifque  la  vitrée  eft  retenue 
dans  une  infinité  de  petites  cellules  , s’évapore  da- 
vantage ; & c’eft  celle  dont  on  a befoin  pour  l’expé- 
rience. 

Quand  les  yeux  font  gelés , ils  font  fort  tendus , 
euffent-ils  été  flétris  auparavant  ; les  humeurs  fe  font 
dilatées  par  la  gelée  comme  fait  l’eau,  & en  fe  ge- 
lant elles  s’évaporent  affez  conûdérablement.  Cette 
dilatation  des  humeurs  nuit  beaucoup  à la  recherche 
de  la  capacité  des  deux  chambres. 

Mais  malgré  ces  difficultés , M.  Peùt  eft  parvenu 
à la  déterminer.  Suivant  lui,  la  chambre  poftérieure 
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dans  l’homme  contient  à-peu-près  le  tiers  de  l’hu- 
meur aqueufe.  Le  poids  moyen  de  cette  humeur  en- 
tière eft  de  quatre  grains;  d’où  il  fuit  que  la  chambre 
poftérieure  en  contient  un  grain  & ÿ ; & cette  quan- 
tité eft  fi  petite , que  la  chambre  qui  5 ~ lignes  d’éten- 
due , ne  peut  être  que  très-étroite. 

D’un  autre  côté  MM.  Heifter  & Morgagnijl’un  en 
Allemagne  & l’autre  en  Italie , ont  auffi  reconnu  par 
les  expériences  qu’ils  ont  faites  fur  des  yeux  gelés, 
que  la  chambre  antérieure  eft  beaucoup  plus  grande 
que  la  poftérieure  : mais  il  s’en  faut  bien  qu’ils  foient 
entrés  dans  des  fineffes  de  détail  & de  précifion  , 
comme  l’a  fait  M.  Petit , dans  Us  Mémoires  de  L'Acad, 
ann.  . Ce  curieux  phyficien  ne  s’eft  pas  conten- 
té de  la  preuve  prife  de  la  gelée  des  yeux  ; il  a trou- 
vé & indiqué  trois  autres  moyens  différens  pour 
connoître  la  grandeur  des  chambres  de  l’humeur 
aqueufe  dans  les  yeux  de  l’homme.  Il  y a deux  de 
ces  moyens  par  lelquels  il  a découvert  répaiffeur  de 
ces  chambres,  & un  troifieme  qui  en  donne  la  folidi- 
té  ; & parmi  ces  moyens  eft  un  ophtalmometre  ou 
infiniment  de  fon  invention , pour  mefurer  l’épaif- 
feur  8c  la  grandeur  des  chambres.  Voyt^  ann.  iyu.8% 
Cet  article  ejl  de  M.  le  chevalier  de  Jaucourt. 

Chambre  obscure  , ou  Chambre  close  ÿ 
en  terme  d’optique , eft  une  chambre  fermée  avec  foire 
de  toutes  parts , & dans  laquelle  les  rayons  des  ob- 
jets extérieurs  étant  reçus  à travers  un  verre  conve- 
xe , ces  objets  font  repréfentés  diftinftement , &: 
avec  leurs  couleurs  naturelles , fur  une  furface  blan- 
che placée  en-dedans  de  la  , au  foyer  du 

verre.  Outre  ces  expériences  que  l’on  peut  faire 
dans  une  chambre  ainfi  fermée  , on  fait  des  chambres 
obfcures  , ou  machines  portatives  , dans  lefquelles 
on  reçoit  l’image  des  objets  extérieurs  par  le  moyen 
d’un  verre.  Voye^^  (Eil  artificiel. 

La  première  invention  dé  la  chambre  obfcure  eft  at- 
tribuée à Jean-Baptifte  Porta. 

La  chambre  obfcure  fert  à beaucoup  d’ufages  diffé- 
rens. Elle  jette  de  grandes  lumières  fur  la  nature  de 
la  vifion;  elle  fournit  unfpeftacle  fort  amufant,  en 
ce  qu’elle  préfente  des  images  parfaitement  fcmbla- 
bles  aux  objets  ; qu’elle  en  imite  toutes  les  couleurs 
& même  les  mouvemens  , ce  qu’aucune  autre  forte 
de  repréfentation  ne  peut  faire.  Par  le  moyen  de  cet 
infiniment,  fur-tout  s’il  cftconftruit  conformement 
à la  derniere  des  trois  maniérés  de  le  conftruire  dont 
on  parlera  plus  bas,  quelqu’un  qui  ne  fait  pas  le  def- 
fein  pourra  néanmoins  defîiner  les  objets  avec  la  der- 
nicre  jufteffe  & la  derniere  exaélitude  ; & celui  qui 
fait  delfiner  ou  même  peindre  pourra  encore  par  ce 
même  moyen  fe  perfeftionner  dans  fon  art. 

La  théorie  de  la  chambre  obfcure  eft  contenue  dans 
les  propof.  fuivantes  tirées  de  VOptique  de  Wolf. 

Si  un  objet  AB,  (P/.  d’Opt.  fig.  tC.  ) envoyé 
des  rayons  à-travers  la  petite  ouverture  C,  fur  une 
muraille  blanche  oppofée  à cet  objet , & que  la  pla- 
ce où  les  rayons  vont  aboutir , derrière  l’ouverture 
b C a,  foit  fombre  ; l’image  de  l’objet  fe  peindra  fur 
la  muraille  de  haut  en  bas. 

Car  rouvcrturc  C étant  fort  petite , les  rayons  qui 
viennent  du  point  B , tomberont  fur  b ; ceux  qui 
viennent  des  points  A , tomberont  fur  aàcd-, 
c’eft  pourquoi , comme  les  rayons  qui  partent  des 
différens  points  de  l’objet , ne  font  point  confondus, 
lorfque  la  muraille  les  réfléchit , ils  porteront  avec 
eux  les  traits  de  l’objet  qu’ils  reprélénteront  fur  la 
muraille.  Mais  comme  les  rayons  A C&cB  C fe  cou- 
pent l’un  l’autre  à l’ouverture , & que  les  rayons  qui 
partent  des  points  d’en-bas  vont  aboutir  en-haut , il 
faudra  nécefl'airement  que  l’objet  foit  repréfenté  dans 
une  figure  renverfée. 

Ainfi , comme  les  angles  enD  Scend  font  droits , 
& que  les  angles  en  C font  égaux  -,  B &i.  b , A&ca{e- 


C H A 

rom  suffi  ^aiix.'confijquemment  fi  la  muraille  for 
laquelle  1 objet  cft  reprélbntc  cil  parallèle  à l’objet 
jt  ■.  A By.dC-.DC  -,  c’eft-à-dire  que  la  hauteur  de 
image  fera  a la  hauteur  de  l'objet , comme  la  dil- 

■ fsncedcl  imagealouvertureeftàladiftancedel’ob- 

)ct  à cette  meme  ouverture  ; il  efl  évident  par  cette 
(lemonlliation  qu  on  peut  faire  une  chambre  obrcurc 
eu  le  contentant  de  faire  en  c un  trou  fort  petit , fans 

dilbnf}^“  '^e™coup  plus 

iliilmae  , fl  on  place  un  verre  convexe  en  C ; car 

n 'r'  ‘ Z’  ^ 1 points  A, 

^ L , <rc.  de  1 objet  ne  peuvent  fe  reprefenter  en 
c,  que  par  de  Amples  rayons  Aa,Dd,Cc- 
au  heu  que  lion  place  un  verre  en  C,  tous  les  rayons’ 
qui  viennent  du  point  A , par  ex.  & qui  tombent  fur 
ce  verre,  lont  réunis  au  foyer  n,de  forte  que  le  point 
n elt  beaucoup  plus  vif  & plus  diffina  , & la  réu- 
nion fera  d’autant  plus  exaae  & plus  parfaite  au 
foyer  i , que  le  verre  fera  portion  d’une  plus  grande 
Iphcre.  AinA  nioms  le  verre  fera  convexe  plus  l’i- 
mage fera  dillinae.  Il  eft  vrai  auffi  que  le  foyer  fera 
d autant  plus  éloigné  , que  le  verre  fera  moins  con- 
vexe , ce  qui  fait  un  inconvénient.  C’eft  pourquoi  il 
faut  prendre  le  verre  d’une  convexité  moyenne. 

Conjhuaion  d'une  chambre  obfcure  , dans-laauelle 
‘es  objets  de  dehors  feront  repréfemés  diflinaement 
a avec  leurs  couleurs  naturelles  , ou  de  haut  en-bas 
ou  dans  Uur  vraie  fimation.  i“.  Bouchez  tous  les 
jours  d une  chambre  dont  les  fenêtres  donnent  des 
r ucs  lur  un  certain  nombre  d’objets  variés  ; & laif- 
ez  leidement  une  petite  ouverture  à une  des  fenê- 
tres. X . Adaptez  à cette  ouverture  un  verre  lenti- 
culaire, plan,  convexe,  ou  convexe  des  deux  côtés, 
qui  forme  ime  portion  de  furface  d’une  afl'ez  grande 
ÿi'cre.  3 . Tendez  à quelque  diftance , laquelle  fera 
dcterminee  par  1 expérience  même , un  papier  blanc 
rail?“m''‘''*  ctoffes  blanches  , à moins  que  la  mu- 
raille meme  ne  foit  blanche  ; au  moyen  de  quoi  vous 
verrezjes  objets  peints  fur  la  muraille  de  haut  en! 
Bas.  4 . il  vous  les  voulez  voir  repréfentés  dans 
leur  fl  nation  naturelle  , vous  n’avez  qu’à  placer  un 
verre  lenticulaire  entre  le  centre  & le  foyer  du  pre- 

mifnir'-'’'' objets  fur  un  mi- 
roii  plan  incline  à 1 horilon  fous  un  angle  de  4c  de- 
grés ; ou  enfermer  deux  verres  lenticulaires , au  lieu 
d un  , dans  un  tuyau  de  lunette.  Si  l’ouverture  eft 
POhTontfe  peindre,  même 
fans  qu  il  foit  befoin  de  verre  lenticulaire. 

. 1 oiir  que  les  images  des  objets  foient  bien  vifibles 
* bien  diftmacs  , il  faut  que  le  foleil  donne  fur  les 
onjets  ; on  les  verra  encore  beaucoup  mieux  fi  l’on 
a loin  de  le  tenir  auparavant  un  quart-d’heure  dans 
1 obfcurite.  Il  faut  auffi  avoir  grand  foin  qu’il  n’en- 
tre  de  la  lumière  par  aucune  fente  , & que  la  mu- 
raille  ne  loit  point  trop  éclairée.  ’ 

ConfiruHion  tT une  chambre  obfcure  portative,  i». 
Ayez  une  caffette  ou  boite  de  bois  fec  ( PI.  tCOpt. 

Af  ■ '7-  ) de  la  figure  d’un  parallélépipède , large 
( cnviion  dix  pouces  , ôe  longue  de  deux  pies  ou  da- 
vantage , à proportion  du  diamètre  que  vous  vou- 
drez  donner  au  verre  lenticulaire,  z”.  Dans  le  plan 
X-fi  ^ Æ ^',avec  deux  ver- 

tite  S-m  “T"  ’ ^ po- 
res conv  verres  lenticulai- 

hor,  O r?  ‘os  deux  de  de- 

hors ou  de  devant  auront  de  diamètre  ^ de  pié  , & 

celui  de  dedans  En-dedans  de  la  boîte , à une 
diftance  rai  onnable  du  tuyau,  mettez  un  papier 
huile  dans  une  lîtuation  perpendiculaire  . en- 
forte  qu  on  piiifle  voir  à travers , les  images  qui  vien- 
dront s y peindre.  Enfin  en  I faites  un  trou  rond  par 
ou  une  pcrlonne  piiiirc  regarder  commodément. 

Alors  h le  tuyau  eft  tourné  vers  l’objet,  les  ver 
res  étant  arretés  à une  diftance  conyenabje,  qui  fera 
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ktaffier  c ^ P«"‘  “'f 

ie  papier  G N dans  fa  lituatzon  naturelle. 

On  peut  encore  faire  une  chamère  obfcure  portati- 

"'“ion  d’une  caffette  ou 
boite  de  meme  forme  ( PI.  tCOti^ue  fig.  ,g.  \ met- 
tez une  petite  toiiretteronde  ou  qiiarrée  Ef/,  ouver- 
te du  cote  de  1 objet  A B.  z».  Derrière  l’ouverture 
placez  un  petit  miroir  ei  / à une  inclinaifon  de  4c 
degrés  , pour  réfléchir  les  rayons  AaitBb,  fur  la 

foÿau  “TT»  T*l  Tn  ^ “"ns  le 

unrx  I • 3 • A la  diftance  de  fon  foyer  mettez 

me  planche  couverte  d’un  papier  blancT /-Tpeuî 

recevoir  Ibmage»  b : enfin  Ifaites  en  ArAfuneTÙ- 
veniue  oblongue  pour  regarder  dans  la  boîte.  (O) 

Chambre,  dans  C Artillerie , eft  une  conca. 
vite  qu.  le  trouve  quelquefois  dans  l’épaTTr  dT 

”fvér  r-ür'”  ’ '■““.“‘os  & fujettes  à 

canons  V I découvrir  qu’on  éjrroiive  les 

TrLt'TTTr"’ 

Chambre  , dans  les  canons  6-  mortie-s  eft  h 

large  par-tout,  & celle  qui  s’obferve  auj'îurffhüi 
dans  le  canon  : chambre  fpheriquc  eft  celle  qui  eft  fai- 
te  a-peu-prt's  en  forme  de  fpherc  ou  de  boule. 

Il  cft  évident  que  plus  il  s’enflamme  de  poudre 
dans  le  nseme  inftant  & ph.s  l’effort  qu’elle  pro- 
duit fur  le  boulet  eft  grand.  Cette  conf, dération 
donna  lieu  , vers  la  fin  du  dernier  fiecle  de  don- 
ner une  nouvelle  difpofition  à l’intérieur  des  pièces 
Un  y imatiqua  une  cavité  en  forme  de  fpherc  un  peu 
applatie  ; la  lumière  répondant  à-peu-près  vers  le 
milieu  de  cette  cavité  , plus  large  que  le  relie  de  l’a- 
me  du  canon , falloir  prendre  feu  dans  le  même  rems 
a une  plus  grande  quantité  de  poudre  , que  fi  l’ame 
du  canon  avoir  été  par-tout  uniforme  ; & cette  pou- 
dre le  trouvant , pour  ainfi  dire,  réunie  & concentrée 
dans  cette  cavité,  ag.lloit  enfuite  fur  le  boulet  avec 
din!ire^°"  ^ ""pefoofité  que  dans  les  pièces  or- 

On  a dit  que  l'intérieur  du  canon  étoit  par-tout 
de  meme  diamètre  ; mais  .1  faut  obfcrver  que  cela 
n eft  exaftement  vrai  aujourd’hui  que  dans  nos  pie- 
’ ^“"4.  parce  que  dans  celles 
de  14  & de  tiS  on  pratique  au  fond  de  l’ame  une 
petite  chambre  cylindrique,  a b , (^K  les  PL  de  Fortif. 

& leur  ex-plicat.  ) qui  peut  tenir  environ  deux  onces 
de  poudre  : dans  la  piece  de  zq,  cette  petite  chambre 
a un  pouce  & demi  de  diamètre,  & deux  pouces  & 
demi  de  profondeur  ; & dans  celle  de  16,  elle  a un 
pouce  de  diamètre  fur  dix  lignes  de  profondeur.  Le 
canal  de  la  lumière  aboutit  vers  le  fond  de  ces  petites 
chambres , à 9 lignes  dans  la  pièce  de  zq , & à S dans 
celle  de^  16.  Leur  objet  cft  de  conferver  la  lumière 
en  empêchant  que  l’effort  de  la  poudre  , dont  lê  ca- 
non  elt  charge  , n’agifle  immédiatement  fur  fon  ca- 
nal. Les  pièces  au-deflbus  de  celles  de  1 6 n ont  point 
de  ces  petites  chambres^  ^ 

félins  qui  repréfentent  la  coupe  d’une  piece 
de  14  , tont  voir  celle  de  la  petite  chambre  a b : une 
des  figures  de  la  même  Planche  repréfente  le  plan  de 
cette  chambre. 

Les  pièces  de  i z & au-deffous  n’ont  point  de  ne-’ 
tites  cambres  , parce  que  ces  pièces  fervant  aufli  à 
tirer  à cartouche,  la  petite  cAWrg  ne  permettroit 
pas  de  percer  les  cartouches  auftî  ailëment  par  la 
umiere  que  lorlque  toute  la  chambre  eft  de  marne 
largeur  dans  toute  fon  étendue. 

M.  du  Lacq , dans  fon  traité  fur  le  méchanifme  de 
I artillerie  , loue  i invention  de  ces  petites  chambre. 


> ....  , 1 > ‘■c  mecnamjmt  (te 

artillerie  , loue  i invention  de  ces  petites  chambres 
pour  la  confervation  des  lumières , mais  il  crainç 
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cependant  qu’elles  n’ayent  de  grands  inconvénicns , 
par  la  difficulté  de  les  écouvillonner  exaaement. 
C’eft  à tpioi  il  paroît  qu’on  poiirroit  remédier  allez 
ail'ément , en  ajoutant  à l’écouvillon  ordinaire  une 
cfpece  de  petit  boudin  , à-peu-près  de  meme  on 
sueur  Sc  de  même  diamètre  que  la  petite  chambre. 
Mais  on  peut  écouvillonner  ces  fortes  de  pièces  avec 
l’écouvillon  ordinaire  ; il  ell  fuffifant  pour  nettoyer 
l’entrée  , & une  partie  de  l’inteneur  de  la  petite 
chaoibrt  ; parce  que  la  difpofition  de  cette  chambre 
ne  permet  guere  qu’il  s’y  arrête  de  çemes  parties 
de  feu  comme  il  pourroit  s’en  arrêter  dans  les 

chambres  fphiriques.  Celles-ci  étoient  plus  étroites  à 

leur  ouverture  que  dans  leur  intérieur  , & par-là  la 
partie  du  métal  proche  de  l’ouverture  de  la  cham- 
bre , pouvoir  fouvent  arrêter  & retenir  quelque  peu 
de  feu  dans  l’intérieur  de  la  chambre.  Nos  nouvelles 
petites  chambres  qui  forment  un  petit  canal  entière- 
ment égal  & uniforme  , ne  font  pas  dans  le  cas  de 
produire  le  même  accident. 

L’adoption  que  l’artillerie  de  France  en  a faite  , 
ell  d’ailleurs  une  preuve  de  leur  bonté  ; parce  qu’il 
ell  à préfuracr  qu’elle  ne  les  a adoptées  qu’apres  en 
avoir  reconnu  l’avantage  par  l’expérience , qui  dans 
ces  fortes  de  matières  doit  l’emporter  fur  les  railon- 

Le  fond  de  l’ame  de  toutes  les  pièces  ell  arrondi 
dans  toute  fa  circonférence  , par  de  petits  arcs , 
dont  le  rayon  ell  d’environ  le  quart  du  calibre  de 
la  piece.  Cet  arrondilTcment  donne  lieu  d’écouvil- 
lonner  la  piece  plus  exaaement , 8c  il  augmente 
encore  la  force  du  métal , vers  la  culaffe  , & vers 
la  lumière.  Dans  les  pièces  de  1 1 8c  de  4 , le  canal 
de  la  lumière  aboutit  à 8 lignes  du  fond  de  la  pre-- 
micre  , à 7 du  fond  de  la  fécondé  , 8c  à 6 de  celui 
de  la  troifieme.  Traité  d'artillerie  par  M.  Leblond. 

Chambre  ou  Fourneau  , fe  dit  en  terme  de 
guerre , de  l’endroit  où  fe  met  la  poudre  d’une  mine. 

Fourneau.  ^ ^ 

C’eft  ordinairement  une  cavité  de  5 à 6 pies  cu- 
bes ,&  de  forme  cubique.  . 

Pour  que  la  poudre  agiffe  avec  tout  l’effort  dont 
elle  eft  capable  , dans  la  chambre  ou  \t  fourneau  de 
la  mine , il  faut  qu’il  n’y  ait  point  de  vuide  , parce 
qu’alors  tout  l’effort  de  l*a  dilatation  fait  immédiate- 
ment imprqffion  fur  les  terres  qui  l’environnent. 

Il  faut , pour  déterminer  la  grandeur  àw  fourneau, 
favoir  la  quantité  de  poudre  que  peut  occuper  un 
pié  cube  ffefpace  ; ( tout  le  monde  fait  qu’un  cube 
eft  un  folide  termine  par  fix  quarrés  égaux  , comme 
un  dez  à jouer.  ) l’expérience  a fait  voir , comme  le 
dit  M.  de  Saint-Rcmi , qu’il  en  faut  80  livres.  Il  luit 
de  là  que  100  livres  en  occuperonunpié&unquart  ; 

J 40  livres , un  pié  & demi  ; & 1 60  livres  , un  pie 
trois  quarts  , &c. 

Il  eu  à remarquer  cependant  que  tout  le  monde 
ne  convient  pas  qu’un  pié  cubique  de  poudre  en 
contienne  80  liv.  car  on  a des  expériences  particu- 
culieres  par  lefquelles  on  a trouvé  : 

i'^.  Que  la  poudre  étant  mife  legerementdans  un 
vafe  cubique  d’un  pié  , n’en  contenoit  que  60  liv. 

2- onces.  , ff- ./T'  1 

Que  la  même  poudre  étant  fort  aftaillee  , le 
vafe  en  contenoit  95  liv.  5 onces; mais  cette  pesan- 
teur peut  varier  fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  lal- 
pêtre  qu’il  y a dans  la  poudre. 

Il  eft  d’ufage  de  faire  la  chambre  de  la  mine  de  n- 
cure  cubique,  parce  que  le  feu  prenant  au  milieu  , fe 
communique  plus  égalementvers  tous  les  parois  du 
fourneau.  Onpourroit  par  cette  raifon  la  faire  fpne- 
rique  , mais  là  conftruftion  feroit  plus  difiicile.  U y 
a cependant  des  perfonnes  fort  habiles  dans  la  feien- 
ce  des  mines  , qui  prétendent  qu’on  pourroit  faire 
Je  fourneau  en  efpece  de  cof&e  j dont  la  hauteur  fe- 
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roit  moindre  que  la  longueur , parce  qu  alors  la  mi- 
ne donneroit  une  excavation  plus  large  ; mais  com- 
me l’expérience  n’a  pas  encore  confirme  fuffifam- 
ment  ces  idées  , on  ne  parlera  ici  que  de  la  chambre 
ordinaire  , c’eft-à-dire  de  la  cubique. 

Pour  faire  un  cube  qui  tienne  telle  quantité  de 
loudre  que  l’on  voudra  , comme  par  exemple  100 
ivres  ; voici  comment  l’on  y parviendra. 

Le  pié  cube  contient  80  liv.  de  poudre  , par  con- 
féquent  100  livres  contiennent  un  pié  cube  & un 
quart  d’efpace.  J’obferve  que  cette  quantité  con- 
tient 1 1 60  pouces  cubes  ; car  pour  avoir  la  bafe  d'un 
pié  cube  , il  faut  d’abord  commencer  par  multiplier 
iz  par  II , dont  le  produit  eft  144»  ^ pour  avoir 
fon  folide  , il  faut  multiplier  fa  bafe  par  fa  hauteur, 
c’eft-à-dire  144  par  11,  qui  donne  pour  produit 
1718  pouces  cubes.  Il  faut  à cette  quantité  ajouter 
l’efpace  qu’occupent  10  livres  de  poudre  , c eft“^7 
dire  432  , ce  qui  fait  2160  pouces  cubes  pour  l’el- 
pace  total  que  l’on  cherche.  II  refte  à chercher  fo  cô- 
té d’un  cube  qui  contienne  cette  quantité.  C elt  ce 
qu’on  trouve  en  en  extrayant  la  racine  cube.  On  au- 
ra pour  ce  côté  environ  13  pouces.  Ainfi  la  bafe 
d’une  mine  dans  laquelle  on  veut  mettre  ^100  livres 
de  poudre  , doit  êtrç  un  quarré  dont  le  côté  foit  Aq 
1 3 pouces  , & la  hauteur  de  cette  chambre  doit  aufti 
être  de  13  pouces. 

II  eft  aifé  de  faire  une  table  des  dimenfions  que 
l’on  doit  donner  aux  chambres  des  mines  , pour  tou- 
tes les  quantités  de  poudre  dont  on  veut  les  char- 
ger. Il  faut  feulement  obferver  qu’elles  doivent  etre 
un  tiers  plus  grandes  que  ne  le  comportent  les  pou- 
dres cpi’elles  doivent  renfermer  , afin  qu’elles  puif- 
fent  contenir  les  planches  dont  on  couvre  affez  or- 
dinairement les  côtés  , & la  paille  fur  laquelle  on 
met  la  poudre  pour  l’empêcher  de  contrafter  I hu- 
midité. On  joint  ici  une  table  de  M.  de  Vauban, 
que  l’on  trouve  dans  fon  traité  de  l'Attaque  des  pla- 
ces , laquelle  fervira  à trouver  tout  d’un-coup  le  cô- 
té de  la  chambre , relativement  à la  quantité  de  Pou- 
dre qu’elle  doit  contenir , ayant  égard  aux  planches 
& à la  paille  qu’on  y met  pour  tenir  la  poudre  le- 
chement. 

Table  pour  la  charge  des  mines  , fuivant  M.  le  ma- 
réchal DE  Vauban  , dans  laquelle  on  trouve  la  me- 
Jure  des  chambres  ou  fourneaux  des  mines  déter- 
minée relativement  à la  quantité  de  poudre  qu'elles 
doivent  contenir , & à la  hauteur  des  terres  du  rem- 
part au-deffus  des  chambres. 


Mesl 

Bj; 

Quantité’ 

des  remparts 

des  galeries 

des  chambres 
en  piés  & pouces 

de  poudre 
néceiîaire 

chambres. 

communs. 

à la  charge 

chambres. 

des  mines. 

Piis. 

PUs. 

Piés. 

Lhres. 

10 

5 

0 

7 

10 

6 

0 

8 

j8 

7 

0 

10 

28 

16 

8 

0 

1 1 

42 

18 

9 

1 

I 

60 

20 

10 

I 

2 

82 

21 

1 1 

1 

3 

ÏO9 

14 

12 

I 

4 

142 

z6 

13 

5 

180 

z8 

14 

7 

226 

30 

M 

16 

9 

10 

^77 

336 

34 

17 

1 

1 J 

403 

36 

38 

18 

2 

2 

479 

19 

2 

Z 

564 

40 

4^ 

20 

21 

2 

2. 

4 

5 

761 

Piés 
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fiU. 

Tict. 

Pics. 

pouces. 

IJyrcs, 

44 

22 

2 

6 

875 

46 

2 

8 

1000 

48 

24 

2 

9 

1136 

2 

ÏO 

1294 

5^ 

26 

3 

0 

1444 

54 

^7 

3 

1 

1617 

5^ 

28 

3 

3 

1803 

5^^ 

29 

3 

4 

2004 

60 

30 

3 

6 

22ï8 

61 

31 

3 

7 

1447 

64 

3^ 

3 

8 

2692 

G6 

33 

3 

10 

7951 

68 

34 

3 

1 1 

3129 

yô 

35 

4 

0 

3522 

71 

36 

4 

2 

2883 

74 

37 

4 

3 

4161 

38 

4 

4 

4510 

78 

39 

4 

6 

4873 

80 

40 

4 

7 

5258 

nn  enfoncement  cylindrique , pour  mettre  la  pou- 
dre de  la  charge.  Les  moitiers  qui  ont  de  ces  for- 
tes de  chamhres  font  appelles  à Tancienne  manurt. 

Le  mortier  a encore  des  chambrer  fphMques  , à 
jjoirt , &;  en  cône  tronqué,  l^oye^^  Mortier.  ( Q) 

Chambre,  fc  dit,  en  MaréchalUrie  , du  vuide 
cju’on  pratique  dans  une  Telle  de  cheval , d’un  bât , 
ou  d’un  colier,  eh  retirant  un  peu  de  la  bourre, 
lorfque  le  cheval  eft  blelTé  ou  foulé  en  quelque  en- 
droit , pour  empêcher  que  la  felle  ne  porte  deffus. 

Chambre  ou  Banc,  {^Saime.'^  voyd^BANC. 

* Chambre  , ( Manufaclure  en  toiles,  coton  ,foie  , 
&c.)  c’eft  ainfi  que  les  ouvriers  appellent  l’inter- 
valle vuide  compris  entre  deux  lames  quelconques 
du  peigne , dans  lequel  paffe  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  fik  de  chaîne  , félon  l’étoffe  que  l’on 
travaille.  Voye:^  Chaîne. 

* Chambre  , ( Verrerie,  ) ce  font  des  ouvertures 

particulières  pratiquées  dans  les  murailles  du  four 
& au  niveau  des  ficges,  pour  la  commodité  de  ma- 
nœuvrer fiu-  les  pots , quand  il  leur  arrive  de  cafler. 
il  y a autant  de  chambres  que  de  pots.  Elles  ont  com- 
munément fix  pouces  de  largeur  fur  huit  pouces  de 
hauteur.  Loge  ; vqydj  aujjî  Us  Planches  de 

Verrerie,  & leur  explication.  La  manœuvre  qui  fe 
fait  fur  les  pots,  à l’aide  des  chambres^  s’appelle 
chambrer.  Voye^  l'article  Verrerie. 

Chambre:  les  /-’îVridrr  appellent  ainfi  le  creux 
qui  eft  dans  la  verge  de  plomb  où  ils  placent  le 
verre  , lorfqu’ils  font  des  panneaux  de  vitre.  Voye^ 
lVerge  , Panneaux,  Vitre,  frc. 

* Chambre  , {Chaÿe  & (Economie  rujlique.')  c’eft 
àinfi  qu’on  appelle  un  piège  que  l’on  tend  aux  loups 

autres  animaux  mal-faifans  & capables  de  ré- 
fiftcr  à l’homme.  On  prend  des  pieux  a,a,a,b,'b^b, 
de  douze  a quinze  pouces  de  circonférence  , Plane, 
de  Ckajfe  ; on  en  forme  une  enceinte  R ,a,b,S 
les  enfonçant  fortement  en  terre , à la  diftance  dé 
deux  ou  trois  pouces  les  uns  des  autres  ; on  les  fixe 
les  uns  aux  autres  par  quelques  perches  pp,pp>pp, 
^l’ony  attache  en-travers  ; on  lailfe  à cette  encein- 
te de  pieux  une  elpace  vuide , auquel  on  adapte  une 
porte  folide  & capable  de  fe  fermer  d’ellé-même  en 
le  mouvant  librement  fur  fes  gonds  S , M,  N s on 
tient  cette  porte  entr’ouverte  par  le  moyen  d’un 
hâtonnet  T , au  milieu  duquel  il  y a une  corde  V 
qui  va  fe  rendre  dans  im  anneau  AT  attaché  à l’un 
des  pieux  qui  forment  le  fond  de  la  chambre;  on  at- 
tache la  proie  T,  qui  doit  fervir  d’appas  à l’animal , 
•à  l’extrémité  de  cette  corde.  Lorfque  l’animal  eft 
entré  dans  la  chambre ^ il  ne  manque  pas  de  fe  jet- 
Tome  ll/t 
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ter  fur  la  proie  j de  tirer  la  corde  à laquelle  elle 
eft  attachée,  & d’emporter  le  bâtonnet  au  milieu 
duquel  la  corde  correfpônd.  Le  bâtonnet  emporté^ 
la  porte  fe  ferme,  ôc  l’animal  fe  trouve  enfermé 
dans  la  chambre.  Pour  que  la  porte  fe  ferme  avec 
plus  de  vîteiTe , on  a coutume  de  la  charger  par- 
derrière  d’une  grolTe  pierre  D.  On  voit  encore  ^ 
fans  qu’il  foit  befoin  d’en  avertir , qu’il  faut  que 
les  pieux  ayent  une  certaine  hauteur , pour  que 
l’animal  ne  puiffe  s’échapper  de  la  chambre  en  l’ef 
caladant.  On  a rompu  quelques  pieux  dans  la  figuré^ 
afin  qu’on  piit  voit  l’intérieur  de  la  chambre. 

Chambre  du  cerf,  (^Venerie.'^  fe  dit  dé 
1 endroit  où  le  cerf  fe  repofe  pendant  le  jour. 

Chambre,  (Ja')  Géog.  mod.  petite  ville  de  Sa- 
voie au  comté  de  Maurienne , fur  la  riviere  d’Arc. 

C H A M B R É E , f.  f.  fe  dit , fur-tout  en  langage 
Militaire , de  l’aftemblée  de  plufieurs  foldats  dans 
le  même  lieu,  foit  pour  y vivre,  foit  pour  y fé- 
journer.  Chambrer.  (Q) 

, fe  dit , dans  les  carrières  d' ardoi- 
fes , des  différentes  profondeurs  auxquelles  la  car- 
liere  acte  percee;  & I on  appelle  bonne  chambrée  y 
celle  ou  l’ardoife  a la  dureté  & les  autres  qualités 
convenables  aux  ufages  qu’on  fait  de  ce  foftiie, 
Voye\  l'article  ArdoISE. 

CHAMBRELLAGE , f.  m.  terme  ufité  dans  quel- 
ques coutumes  , qui  fignifie  la  même  chofe  que  chanv- 
bellage.  Voye^  ChAMBELLAGE.  {A) 

CH  AMBRER,  yâiVfi  chambrée;  c’eft,  en  terme  Mili- 
taire , loger  dans  la  même  chambre  ou  la  même  ba- 
raque , ou  canonnière.  (Q) 

Chambrer  , en  termes  de  Verrerie  ; CHAM- 
BRE. 

^ CHAMBRERIE  , f.  f.  étoit  une  juftice  attachée  â 
l’office  de  chambrier  de  France  , & à la  maifon  dé 
Bourbon  qui  poffédoit  cet  office  : elle  donnoit  le  ti- 
tre de  pairie.  Cette  juftice  & l’office  de  chambrier 
furent  lupprimés  & réunis  à la  couronne  par  Fran- 
çois I.  en  1^4? , lorfque  le  connétable  de  Bourbon, 
qui  étoit  grand-chambrier  du  Roi,  fortit  du  royau- 
me. Chambrier. 

Chambrerie  , eft  un  office  dans  certaines  égli- 
fes  collégiales , qui  confifte  à avoir  foin  des  revenus 
communs. 

C’eft  aufti  un  office  cla.uftral  dans  quelques  mo- 
hafteres , où  le  chambrier  a foin  des  revenus , des 
peniers , du  labourage , & des  provifions , tant  pour 
la  bouche  que  pour  le  veftiaire. 

En  quelques  églifes  , la  chambrerie  eft  érigée  en  ti- 
tre de  bénéfice.  Il  y en  a même  où  c’ert  une  dignité* 
Voyei^  Chamarier  & Chambrier. 

CHAMBRIER  de  France,  (grand)  Kijl.  mod. 
Cet  officier  poffédoit  autrefois  une  des  cinq  grandes 
chargés  de  la  couronne  ; & il  étoit  non  - feulement 
dirtingué  du  grand-chambellan , mais  il  lui  étoit  en 
quelque  manière  fupérieur  par  l’étendue  de  fon  pou- 
voir. Il  fignoit  les  chartes  & autres  lettres  de  confé- 
qucnce. «Pendant  un  long  tems , il  précéda  le  conné- 
table , & il  jugeoit  avec  les  pairs  de  France  : ce  qui 
lui  fut  accorde  par  arrêt  de  l’an  1114.  Le  grand- 
chambrier  avoit  la  furintendance  de  la  chambre  dit 
foi , de  fes  habillemehs , & de  fes  meubles.  Il  avoit 
fa  jurifdlêlion  à la  table  de  marbre  du  palais  à Paris  ; 
& il  tenoit  fa  charge  à fief  & hommage  du  roi , com- 
me le  reconnut  le  comte  d’Eu  en  1 270 , à l’égard  du 
roi  faint  Louis.  Les  princes  de  la  maifon  royale  dé 
Bourbon  de  tems  immémorial  avoient  poffédé  cette 
charge  ; comme  on  le  remarque  fur  leS  inferiptions 
de  leurs  tombeaux  aux  Jacobins  de  Paris , & à la 
galerie  baffe  du  château  de  Moulins  : ils  ont  préten- 
du même  qu’elle  étoit  héréditaire  dans  leur  maifon. 
Après  la  mort  de  Charles  dernier  duc  de  Bourbon  i 
en  1517,  le  roi  François  I,  la  donna  à Charles  dé 
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France  duc  d’Orléans  Ibn  fils.  Mais  à la  mort  de 
ce  prince,  arrivée  l’an  154^  , le  Roi  lupprima  en- 
tièrement cette  charge , & y lubftitua  deux  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre,  qui  depuis  ont  été 
portés  au  nombre  de  quatre  qui  lerveni  par  année. 
Le  grand-chambrigr  avoit  inlpeûion  fur  tous  les  mer- 
ciers & lur  les  profelTions  qui  ont  rapport  à l’habil- 
iement , fur  lelquels  il  avoit  quelques  droits , qui  ont 
été  quelquefois  partagés  avec  le  grand- chambellan. 

C'*) 

ChambRïER  , dans  qud<jues  églifes  & monajleres  , 
eft  celui  qui  a foin  des  revenus  communs.  L’office 
de  chambriero.^  une  dignité  dans  quelques  chapitres. 
A Lyon,  on  le  nomme  chamar'ur ; en  quelques  en- 
droits on  le  nomme  provifeur-,  ce  qui  convient  fur- 
tout  dans  les  monafteres  où  le  ckambrUr  a foin  des 
provifions  , tant  pour  la  bouche  que  pour  le  vef- 
tiaire.  Chamarier  6*  Chambrerie. 

* CHAMBRIERE  , f.  f.  €*  fon  martinet  ; efpece  de 
chandelier  à l’ufage  des  Charrons,  & d’autres  ou- 
vriers. Il  eft  fait  d’une  piece  de  bois  plate  & ronde  , 
percée  au  milieu  d’un  gros  trou  où  ell  placé  perpen- 
diculairement un  bâton  long  de  trois  à quatre  piés, 
de  la  grolTeur  d un  pouce  , qui  eft  aulTi  percé  fur 
fa  longueur  de  pliilieurs  trous , les  uns  aii-delTus  des 
autres , dans  lefqucls  on  met  un  morceau  de  bois 
long  d’environ  un  pié  6c  demi , dont  un  bout  eft 
fait  en  chandelier , & l’autre  bout  eft  du  calibre  def 
dits  trous.  Cet  inftrument  fert  aux  Charrons  pour 
porter  leur  chandelle  quand  ils  travaillent  le  loir. 
la  figure  4.  Planche  du  Charron. 

CHAMBRIERE  ; c’eft  le  nom  qu'on  donne  , dans 
tes  Manèges , au  fouet  dont  on  le  lert  pour  faire  aller 
le  cheval.  On  dit  ; ce  cheval  manie  par  la  peur  de 
la  chambrière  : ayez  la  chambrière  en  main  : montrez 
au  cheval  la  chambrière  : donnez  de  la  chambrière  con- 
tre terre  ; faites-lui  fentir  la  chambrière. 

CHAMDENIERS , {fidiog.  mod.)  petite  ville  de 
France  en  Poitou,  près  de  Niort. 

CHAME  ou  CAME,  chaman  {Jîifi.  nat.  Conchil.'^ 
coquillage  de  mer  dont  la  coquille  eft  compolce 
de  deux  pièces  égales.  Il  y en  a pluficurs  elpeces. 
Le  nom  de  chante  vient  de  ce  que  les  deux  pièces 
de  la  coquille  font  ouvertes.  On  appelle  aulfi  ces 
coquillages, owfiammettes ; parce  que  l’ani- 
mal qui  eft  renfermé  dans  la  coquille  , enflamme 
la  bouche  comme  du  poivre  lorl'qu’on  le  mange. 
On  leur  donne  encore  les  noms  de  lavignons  , po~ 
lourdes  ou  palourdes,  f^oye^  COQUILLAGE  , CO- 
QUILLE. (/) 

CHAMEAU , f.  m.  camelus , ( Zoolog.  ) 

animal  quadrupède  ruminant,  dont  il  y a plufieurs 
efpeces.  On  les  diftingue  par  le  nombre  des  bofles 
qu’ils  ont  fur  le  dos.  Suivant  Ariftote  & Pline , ce- 
lui qui  a deux  bofles  retient  le  nom  de  chameau  ; il  fe 
trouve  plus  ordinairement  dans  la  panie  orientale 
de  l’Afie  ; c’eft  pourquoi  il  eft  nommé  camelus  bac- 
trianus.  Il  eft  le  plus  grand  & le  plus  fort.  Celui  qui 
n’a  qu’une  boffe,  eft  plus  petit  & plus  légef;c’eltà 
caille  de  fa  vîtefl'e  qu’on  l’appelle  dromadaire.  On  le 
trouve  plus  communément  dans  la  partie  occiden- 
tale de  l'Afie  , favoir  dans  la  Syrie  & dans  l’Arabie. 
Solin  donne  au  contraire  le  nom  de  chameau  à ceux 
de  ces  animaux  qui  n’ont  qu’une  boffe.  On  diftin- 
gue trois  efpeces  de  chameaux  en  Afrique  : ceux  de 
la  première , font  les  plus  grands  & les  plus  forts  ; on 
les  appelle  hegins  ; ils  portent  jufqu’à  mille  livres 
pelant.  Ceux  de  la  fécondé  elpece  font  nommés  be- 
chets  ; ils  viennent  de  l’Afie  ; ils  lont  plus  petits  que 
les  premiers  ; ils  ont  deux  bolfes,  & ils  lont  égale- 
ment propres  à être  montés  & à être  chargés.  Les 
troifiemes  portent  le  nom  de  raguahil  ; ils  font  pe- 
tits 6c  maigres,  mais  fi  bon  coureurs,  qu’ils  peuvent 
plus  de  cent  milles  en  un  léul  jour  ; on  les  ap- 
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pelle  auflî  maîkari  & dromadaires.  On  a décrit  dans 
les  Mèm.  de  L' Acad,  royale  des  ^sciences , fous  le  nom 
de  chameau  , deux  de  ces  animaux  qui  n’avoient  qu’- 
une boflé.  Ils  étoient  de  différente  grandeur;  le  plus 
petit  avoit  cinq  piés  & demi  depuis  la  haute  cour- 
bure de  l’épine  du  dos , qui  eft  la  boffe , jufqu’à 
terre;  quatre  piés  & demi  depuis  l’eftomac  jufqii’à 
la  queue  , dont  la  partie  offeulé  avoit  quatorze  pou- 
ces de  longueur  ; la  longueur  de  la  queue  enriere  y 
compris  le  crin  , etoit  de  deux  piés  & demi;  le  cou 
avoit  la  même  longueur , & la  tête  vingt-un  pou- 
ces depuis  l’occiput  jufqu’au  mufeau.  Le  poil  étoit 
doux  au  toucher  , d’une  couleur  fauve , un  peu  cen- 
drée ; il  n’étoit  guere  plus  long  que  celui  d’un  bœuf 
fous  le  ventre  6c  fur  la  plus  grande  partie  du  corps  : 
il  étoit  beaucoup  plus  long  fur  la  tête , au-deffous 
de  la  gorge , & au  haut  de  la  poitrine  où  il  avoit 
cinq  ou  hx  pouces  : le  plus  long  étoit  fur  le  milieu 
du  dos , il  avoit  près  d’un  pié  ; 6c  quoiqu’il  foit 
fort  doux  6c  fort  mou  , il  fe  tenoit  élevé,  de  forte 
u’il  failbit  la  plus  grande  partie  de  la  boffe  du 
os. 

L’autre  chameau  qui  étoit  le  plus  grand , & qti’on 
voit  PI.  Il.fig.  /.  de  L'Hlfi.  nat.  avoit  le  poil  frifé  6c 
bouchonné,  plus  long  par  tout  le  corps  que  celui 
du  premier , mais  plus  court  fur  la  boffe , qui  étoit 
plus  relevée  à proportion  que  celle  du  petit  cka* 
meau  ; le  grand  n’avolt  de  poil  long  ni  fur  la  tête  , 
ni  au  bas  du  cou.  On  a obf’ervé  à la  ménagerie  de 
Verfallles , que  le  poil  des  chameaux  tombe  tous  les 
ans , à l’exception  de  celui  de  la  boffe.  On  le  re- 
cueille avec  foin  à caufe  du  grand  commerce  qu’on 
en  fait.  On  le  mêle  avec  d’autres  poils,  6c  il  en- 
tre pour  lors  dans  la  fabrique  des  chapeaux , par- 
ticuliercment  de  ceux  qu’on  appelle  caudebtes.  Foye^ 
V article  Le  poil  de  la  queue  étoit  gris, 

fort  dur , 6c  ferablable  au  crin  de  la  queue  d’un  che- 
val. 

Ces  chameaux  avoient  la  tête  petite  à proportion 
du  corps  ; le  mufeau  fendu  comme  celui  d’un  liè- 
vre, 6c  les  oreilles  très-courtes.  Le  grand  avoit  de 
chaque  côté  à la  mâchoire  fupérieure,  trois  dents 
canines  de  grandeurs  différentes , & deux  aufti  de 
chaque  cote  à l’inférieure  ; il  n’avoit  point  d’inci- 
fives  en  haut.  Les  dents  du  petit  chameau  étoient 
comme  celles  des  autres  animaux  ruminans  : cha- 
que pié  étoit  garni  par  le  bout  de  deux  petits  on- 
gles , & le  deffous  étoit  plat , large  , fort  charnu, 

& revêtu  d’une  peau  molle  épaiflé  & peu  calleu- 
fe.  Le  pié  étoit  fendu  par-deffus  à quatre  ou  cinq 
doigts  près  de  l’extrémité  ; & au-deffous  de  cette 
fente  qui  étoit  peu  profonde  ; il  étoit  folide.  Il  y 
avoit  deux  callofités  à chacune  des  jambes  de  de- 
vant ; la  plus  haute  étoit  en  arriéré  à la  jointure  du 
coude , & la  fécondé  en-devant  à la  jointure  qui  re- 
prefenre  le  pli  du  poignet.  Les  jambes  de  derrière 
avoient  auffi  une  callofité  à la  jointure  du  genou, 
qui  étoit  dure  6c  prefque  auffi  folide  que  la  corne 
du  pié  des  autres  animaux.  Enfin  il  y avoit  au  bas 
de  la  poitrine  une  feptieme  callofité  beaucoup  plus 
greffe  que  les  autres , 6c  attachée  au  fternum  , qui 
étoit  protubérant  dans  cet  endroit;  elle  avoit  huit 
pouces  de  longueur , flx  de  largeur , 6c  deux  d’épaifl- 
feur.  Toutes  ces  callofités  viennent  de  ce  que  cet 
animal  ne  fe  couche  pas  fur  fon  côté  comme  les 
autres  animaux , mais  qu’il  s’accroupit  ; toutes  les 
parties  qui  portent  fur  la  terre  dans  cette  fituation 
deviennent  calleufes.  Le  prépuce  étoit  grand  6c  lâ- 
che ; il  fe  recourboit  en  arriéré  après  avoir  recou- 
vert l’extrémité  de  la  verge  : c’eft  fans  doute  ce  qui 
fait  que  le  chameau  jette  fon  urine  en  arriéré.  Mém, 
de  l Acad.  roy.  des  Sc.  tom.  III.  part.  I. 

Les  chameaux  mangent  très-peu  ; ils  broutent  des 
joncs  f des  orties,  des  chardons , 6c  le  feuillage 
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ïîes  arbres  ; màis  lorfcju’ils  fatiguent  beaucoup  & 
pendant  long-tems  , on  leur  fait  manger  de  l’orge  , 
du  maïs , ou  de  la  farine  d’orge  & de  froment.  On 
fait  ordinairement  une  pâte  avec  la  farine  d’orge, 
& on  leur  en  donne  à chacun  un  morceau  de  la 
groffeur  des  deux  poings.  En  Perle  , la  quantité  de 
cette  pâte  eft  d’environ  trois  livres  chaque  jour 
pour  chacun  de  ces  animaux  : on  y môle  quelque- 
fois de  la  graine  de  coton.  On  leur  donne  aulîî  des 
dattes  èc  du  poiffbn  fec.  Si  on  réduifoit  les  cha- 
meaux à brouter  l’herbe  qu’ils  rencontrent  dars 
Jeurs  voyages , ils  maigriroient  beaucoup  ; & mê- 
me quelques  précautions  que  l’on  prenne , il  y eh 
,a  qui  font  fort  maigres  au  retour  , leurs  bofles  & 
leurs  callofiiés  diminuent  de  volume.  Lorlqu’ils 
font  fort  gras  en  partant , Us  peuvent  fe  paffer  d’or- 
ge pendant  quarante  ou  cinquante  jours.  On  dit 
qu'il  y a des  chameaux  qui  dans  la  djfetie  palfent 
huit  ou  dix  jours  fans  manger:  mais  il  eil  certain 
qu’ils  peuvent  être  pendant  trois,  quatre  ou  cinq 
jours  fans  boire.  A l’ordinaire  , on  ne  leur  donne 
de  l’eau  qu’une  fois  en  trois  jours  lorlqu’ils  vivent 
d’hcfbes  fraîches.  On  dit  qu’il  y en  a qui  ne  boi- 
vent qu’une  fois  en  quinze  jours. 

Les  pays  chauds  lont  les  plus  propres  aux  cha- 
meaux ; le  froid  leur  ell  funefte , même  celui  de 
nos  climats  : ainfi  cet  animal  reliera  toujours  en 
Alie  & en  Afrique  , où  il  ert  de  la  plus  grande  utilité. 
Il  fort  de  monture , il  porte  de  grands  fardeaux , il 
fournit  du  lait  bon  à manger.  En  Perfe,  on  monte 
les  chameaux  à deux  bofles  , & on  fe  place  entre  les 
deux  bolTes  qui  fervent  de  felle.  On  dit  qu’il  y en  a de 
petits  en  Afrique  qui  font  jufqu’à  quatre  vingts  lieues 
par  jour , & vont  ce  train  pendant  huit  ou  dix  jours 
de  fuite  : leur  allure  eft  le  trot.  On  fait  porter  les  far- 
deaux aux  gros  chameaux , & le  poids  de  leur  charge 
eft  depuis  lix  ou  fept  cents  livres  jiifqu’à  mille  & 
douze  cents.  Il  y en  a en  Perfe  qui  portent  jufqu’à 
1 500  livres  ; mais  ils  ne  font  pas  plus  de  deux  ou 
trois  lieues  par  jour  fous  un  fl  grand  poids.  En  Ara- 
bie , ils  no  portent  que  l'ept  cents  livres  ; mais  ils 
font  deux  milles  & demi  par  heure , & leur  traite 
eft  de  dix  & quelquefois  de  quinze  jours.  On  char- 
ge le  chameau  lur  fa  bolTe  , ou  on  y ftifpend  des 
paniers  allez  grands  , pour  qu’une  perlonne  s’y 
puifle  tenir  alHle  les  jambes  croifées , à la  mode 
des  orientaux  : c’eft  dans  ces  paniers  qu’on  voiture 
les  femmes.  On  attele  aufti  les  chameaux  pour  traî- 
ner des  chars.  Ces  animaux  font  fort  dociles  ; ils 
obéilfent  à la  voix  leur  maître  lorfqu’il  veut  les 
faire  accroupir  pour  les  charger  ou  les  décharger, 
& ils  lé  relèvent  au  moindre  flgne  ; quelquefois  ce- 
pendant ils  le  lèvent  d’eux-mêmes  lorlqu’ils  le  fen- 
tent  lurcharger,  ou  ils  donnent  des  coups  de  tête  à 
ceux  qui  les  chargent.  Mais  la  plupart  ne  jettent  qu’- 
un cri  làns  le  remuer.  Ces  animaux  ne  donnent  des 
parques  de  férocité,  que  lorlqu’ils  font  en  rut  ; alors 
ils  deviennent  furieux  , ils  ne  connoifient  plus  le  ca- 
tnelier^'As  mordent  tous  ceux  qu’ils  rencontrent, ils  fe 
battent  à coups  de  piés  & de  dents  contre  les  autres 
animaux , même  contre  les  lions  ; on  eft  obligé  de 
leur  mettre  des  mulélieres.  Le  tems  du  rut  arrive  au 
printems,  & dure  quarante  joins , pendant  lefquels 
ils  maigiiirent  beaucoup;  auflî  mangent-ils  moins 
qu  à l’ordinaire.  La  femelle  s’accroupit  pour  rece- 
voir le  mâle  ; elle  entre  en  chaleur  au  printems  ; elle 
ne  porte  qu  un  petit  à la  fois , qu’elle  met  bas  au 
printems  luivant  ; &;  elle  ne  rentre  en  rut  qu'un  an 
ou  deux  après.  On  coupe  les  mâles  pour  les  rendre 
plus  forts , iSc  on  n'en  laiflé  qu'un  entier  pour  dix  fe- 
melles. On  prétend  que  les  chameaux  ne  s'accroupi- 
roient  pas  d’eux-mêmes  pour  recevoir  leur  charge  , 
fl  on  ne  leur  failoit  prendre  cette  habitude  dans  leur 
jeunclTe.  On  ne  les  charge  qu’ài’âge  de  trois  ou  qua- 
Tome  lll. 
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tre  ahs.On  ne  fe  fert  pas  d’étrille  pour  les  panfer  ; on 
les  frappe  feulement  avec  une  petite  baguette , pout 
faire  tomber  la  poulTiere  qui  eft  fur  leur  corps.  En 
Turquie  , leur  fumier  léché  au  loleil , leur  lén  de  li- 
tière ; & on  le  brûle  pour  faire  la  cuiline  , lorfqu'on 
fe  trouve  au  milieu  des  delerts.  On  ne  met  point  de 
mors  aux  chameaux  que  l’on  monte  ; on  palTe  dans 
la  peau,  au-delTus  des  nal'eaux,  une  boucle  qui  y 
telle  , & on  y attache  des  rênes.  On  ne  frappe  pas 
ces  animaux  pour  les  faire  avancer  ; il  fuffit  de  chan- 
ter ou  de  flffler  : lorfqu’ils  font  en  grand  nombre , où 
bat  des  tymbales.  On  leur  attache  aiifll  des  Ibnnet- 
tes  aux  genoux  , & une  cloche  au  cou  pour  les  ani- 
mer & pour  avertir  dans  les  défilés.  Cet  animal  eft 
courageux;  on  le  fait  marcher  aiiément,  excepté 
Jorlqu’il  lé  trouve  dé  la  tene  graflé  & gliflante  , fur 
laquelle  ils  ne  peuvent  pas  le  (oûtenir,  à caufe  de  la 
pelote  qu  ils  ont  fous  les  pies;  Loffqu'on  rencontre 
de  ces  mauvais  pas,  on  eft  obligé  d’étendre  des  ta- 
pis pour  faire  paflér  les  chameaux,  ou  d’attendre  qtie 
le  chemin  loit  lec.  On  ne  fait  pas  précifément  com- 
bien de  tems  vivent  les  cham.aux  ; on  a dit  que  leur 
vie  étoit  de  cinquante  ans  , & quelquefois  de  cent  : 
on  a meme  prétendu  qu’elle  s'étendoit  jufqu'à  cent 
foixante.  Quadrupède  ; aujfi  l'article 

Chamoiseur.  (/) 

Chameau  : {Mat.  med.)  les  auteurs  de  matière 
medicale  ont  donne  à la  grailfe  , au  cerveau  au 
fiel , à Furine  , & à la  fiente  de  cet  animal,  toutes 
les  vertus  médicinales  qu'ils  ont  obfervées  dans  les 
memes  matières  tirées  des  animaux , qui  ont  quel- 
qii’analogie  avec  celui-ci:  mais  nous  ne  leur  con- 
noiflbns  aucune  vertu  particulière  : aulîî  ne  font- 
elles  d’aucun  ufage  parmi  nous. 

Chameau  moucheté  ; vqye^  Giraffe. 

Chameau  , ( Marine.  ) eft  un  grand  & gros  bâti- 
ment inventé  à Amrterdam  en  1688  , par  le  moyen 
duquel  on  enleve  un  vailTeau  jul'qu’à  la  hauteur  de 
cinq  à fix  piés , pour  le  faire  palTér  fur  des  endroits 
où  il  n’y  a pas  alTez  d’eau  pour  de  gros  vaifléaux. 
On  a appelle  cette  efpece  de  machine  chameau , à 
caufe  de  l'a  grandeur  & de  la  force. 

Pour  entendre  la  conllniélion  & fon  ufage , il 
faut  avoir  fous  les  yeux  la  fig.  2.  Plane.  K de  Mar, 
oii  le  chameau  cil  reprélénté  enlevant  un  bâtiment. 
La  delcription  qu’on  en  va  donner , eft  tirée  d’un 
ouvrage  publie  à Amllerdam  en  1719 , lùr  la  conf* 
truftion  des  vaifléaux. 

La  Gonftriiélion  de  ce  bâtiment  ell  à plates  varan- 
gues ; il  a cent  vingt-fept  piés  de  long,  vingt-deux  piés 
de  large  par  un  bout , & treize  piés  par  l’autre  bout  ; 
un  bout  a onze  piés  de  creux , & l’autre  bout  treize 
piés  7 : un  des  côtés  de  cette  machine  a les  mêmes 
façons  à l’avant  l’arriere  qu’un  autre  vailTeau  5 
mais  de  l’autre  côté,  elle  eft  prefque  droite  & tom- 
be un  peu  en-dehors.  Le  fond  de  cale  eft  féparé 
d’un  bout  à l’autre  par  un  fronteau  bien  étanche  , & 
où  l’eau  ne  peut  paflér.  Chaque  côté  ell  auflî  féparé 
en  quatre  parties, par  fronteaux  auflî  étanchés, fl  bien 
qu’il  y a huit  elpaces  léparés  l'iin  de  l’autre,  dans 
une  partie  defquels  on  peut  laiflér  entrer  l’eau  , & 
on  peut  la  pomper  dans  les  autres,  & par  ce  moyen 
tenir  le  chameau  en  équilibre.  Outre  cela  , il  y a en 
chaque  efpace  ou  retranchement,  une  dale  bien  étan- 
chée,par  laquelle  on  y fait  entrer  l'eau,  & qu’on  bou- 
che avec  un  tampon.  11  y a auflî  deux  pompes,  pour 
pomper  l’eau  , qu’on  y fait  entrer.  II  y a dans  le  bâ- 
timent vingt  treinues,  qui  paflént  du  tillac  au  fond 
du  vailTeau , par  où  l’on  fait  paflér  des  cordes  de 
neuf  pouces  de  circonférence,  lefquelles  fortent  par 
les  trous  qui  font  au  bord  de  ces  tremues  ; & embraf- 
lant  la  quille,  vont  paflér  dans  un  autre  chameau, 
qui  eft  au  côté  du  premier.  Ces  cordes  fe  virent  par 
le  moyen  des  guindeaux  qui  font  fur  le  pont , au- 
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près  de  chaque  tremue , & qui  fervent  â roidir  les 
cordes.  Le  vaiffeau  qu’on  veut  enlever  étant  pafle 
fur  les  cordes  entre  les  deux  chamtaux  , on  pompe 
toute  l’eau  ; & par  ce  moyen  les  chamtaux  étant  plus 
légers,  s’élèvent  fur  la  furface  de  l’eau,  & flottent 
plus  haut  qu’ils  ne  faifoient  lorfqu’ils  étoient  plus 

fdeins , & ils  élevent  avec  eux  le  vaiffeau  qui  eft  fur 
es  cordes , qu’on  fait  roidir  en  même  tems  parles 
guindeaux  ; de  forte  que  le  vuide  des  chameaux  qu’on 
pompe , & la  manœuvre  qu’on  fait  avec  les  guin- 
deaux , concourent  en  même  tems  , Ôcle  vaiffeau  eft 
comme  emporté  jufqu’au-delà  des  endroits  qui  ne 
.Jibm  pas  affez  profonds  ( 2 ) 

* Chameau  ou  Porte-grille, 
partie  du  métier  à faire  des  bas.  y'oye^  l’article  Bas 
AU  MÉTIER. 

CHAMELY , {Géog.  mod.  ) c’eft  le  nom  de  quel- 
ques petites  îles  de  l’Amérique  , dans  le  golfe  de  Pa- 
nama, à une  lieue  de  la  côte. 

CHAMFREIN,  f.  m.  en  Archiuclure  ; c’eft  l’incli- 
naifon  pratiquée  au-deffus  d’une  corniche  ou  impof- 
te , que  les  ouvriers  appellent  bifeau;  mais  ces  deux 
-expreflîons  s’appliquent  plutôt  à la  Menuiferie  & à 
la  Charpenterie , qu’à  la  Maçonnerie  ; où  l’on  ap- 
pelle revers-d'eau  les  pentes  que  l’on  obferve  fur  la 
faillie  des  entablcmcns  ou  corniches  de  pierres , 
-dans  les  façades  extérieures  des  bâtimens,  (/*) 
CHAMFREiN,fe  dit  ^partni  Us  Horlogers^  d’une 
petite  creufure  faite  en  cône,  Chamfrein, 
Patine  , ô-c.  (T’) 

Chamfrein  , en  Jardinage , fe  dit  d’une  corniche 
pratiquée  dans  une  décoration  champêtre , dont  on 
fi  abattu  toutes  les  moulures  pour  la  faire  paroître 
rabattue  dans  un  feul  pan  ou  biais.  On  l’appelle  en- 
core Biseau.  {K) 

Chamfrein  , en  termes  de  Manege , eft  la  partie 
du  devant  de  la  tète  du  cheval,  qui  va  depuis  le 
front  jufqu’au  nez.  Le  chamfrein  blanc  eft  une  raie  de 
poil  blanc , qui  couvre  tout  le  chamfrein. 

* Chamfrein  , en  Serrurerie  : fi  l’on  a, par  exem- 
ple , un  morceau  de  fer  quarré,  & qu’on  en  abatte 
un  angle  en  y pratiquant  dans  toute  la  longueur  un 
pan , de  maniéré  qu’au  lieu  d’être  à quatre  faces  éga- 
les , il  n’en  refte  plus  que  deux  entières , mais  que  les 
deux  autres  foient  altérées  par  le  pan , ce  pan  s’ap- 
pelle , en  Serrurerie , un  chamfrein.  Ainfi  le  chamfrein 
d’un  pefte,  c’eftie  pan  pratiqué  au  pefle , en  abattant 
l’angle  qui  doit  frotter  contre  la  gâche  : ce  pan  prati- 
qué , rend  cette  partie  du  pefle  arrondie  , & facilite 
la  fermeture.  Cette  idée  du  chamfrein  eft  très-exa£le. 

CHAMFRER  ; c’eft  en  général , parmi  les  ouvriers 
en  métaux , former  fur  l’extrémité  d’un  trou  une  ef- 
pece  de  bifeau  , qui  fe  remplit  par  la  tête  du  rivet 
qu’on  y refoule  à coups  de  marteau. 

CHAMFRINER,  fignifie, /»ar/7«  Us  Horlogers  6' 
aiures  ouvriers  travaillant  Us  métaux , faire  un  cham- 
frein, foit  avec  le  foret,  foit  avec  la  fraife.  Voye^ 
Chamfrein,  Foret  , Fraise.  (T) 

* CHAMICO , ( Hif.  nat.  bot.  ) graine  qui  croît 
au  Pérou , & qui  reffcmble  beaucoup , à ce  qu’on  dit, 
à celle  des  oignons  : on  ajoute , que  fi  on  en  boit  la 
décoftion  dans  de  l’eau  ou  du  vin , on  dort  pendant 
vingt-quatre  heures , & qu’on  continue  long-tems  de 
pleurer  ou  de  rire , quand  on  l’a  prife  en  pleurant  ou 
en  riant.  Cette  derniere  circonftance  ne  laiffe  pref- 
qu’aucun  doute  fur  ce  qu’il  faut  penfer  du  chamico, 
CHAMOIS  , f.  m.  rupicapra , {Hif.  nat.  Zoolog.") 
animal  quadrupède  ruminant , du  genre  des  chevres. 
Ciiprinum  genus.  Cet  animal  reffemble  beaucoup  au 
cerf  pour  la  forme  du  corps.  Le  ventre  , le  front, 
l’intérieur  des  oreilles,  &c  le  commencement  de  la 
gorge , font  blancs.  Il  y a de  chaque  côté  au-deffus 
des  yeux , une  bande  jaunâtre  ; le  refte  du  corps  eft 
par-tout  d’une  couleur  noirâtre,  principalement  la 
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queue , dont  le  noir  eft  plus  foncé , & s’étend  fur  les 
côtés.  Le  deffous  n’eftpas  blanc  comme  dans  le  daim. 
milughby. 

Le  mâle&la  femelle  ont  des  cornes  longues  d’une 
palme  & demie  , ridées , & pour  ainfi  dire  entourées 
dans  le  bas  par  des  anneaux  prééminens , droites  juf- 
qu’à  une  certaine  hauteur  , pointues  , & recourbées 
en  forme  d’hameçon  par  le  haut.  Elles  font  noires, lé- 
gèrement cannelées  fur  leur  longueur,  & creufes  ; 
leur  cavité  eft  remplie  par  un  os  qui  fort  du  crâne. 
Chaque  année  ces  cornes  forment  un  anneau  de 
plus,  comme  celles  des  autres  animaux  de  ce  genre. 
Bellon , Obf  lib.  I,  cap.  Ijv, 

Le  chamois  a deux  ouvertures  derrière  les  cornes  : 
on  a prétendu  que  ces  trous  fervoient  à la  refpiration 
de  l’animal  ; mais  cette  opinion  ne  paroît  pas  fondée  , 
puifqu’on  a obferve  que  le  crâne  fe  trouve  au  fond 
de  ces  ouvertures , où  il  n’y  a aucune  iffue.  On  trou- 
ve quantité  de  chamois  fur  les  montagnes  de  Suiffe, 
Ray , Synop.  anim,  quad. 

Le  chamois,  dont  on  a donné  la  defeription  dans 
les  Mémoires  de  lAcad.  royale  des  Sciences  , étoit  im 
peu  plus  grand  qu’une  chevre  ; il  avoit  les  jambes 
plus  longues  & le  poil  plus  court  ; celui  du  ventre 
& des  cuiffes  étoit  le  plus  long , & n’ avoit  que  qua- 
tre pouces  & demi  ; on  trouvoit  fur  le  dos  & fur  les 
flancs  un  petit  poli  fort  court  & très-fin , caché  au- 
tour des  racines  du  grand.  La  tête  , le  ventre  , 8c 
les  jambes  n’avoient  que  le  gros  poil  ; ce  poil  étoit 
un  peu  ondé , comme  celui  des  chevres , au-deffus 
de  la  tête , au  cou , au  dos  , aux  flancs  , & au  ven- 
tre. Le  deffus  du  dos , le  haut  de  l’eftomac  , le  bas 
de  la  gorge , les  flancs , le  deffus  de  la  tête , 8c  le 
dehors  des  oreilles , étoient  de  couleur  de  minime 
brun  j & il  y avoit  encore  depuis  les  oreilles  juf- 
qu’aux  narines , une  bande  de  la  même  couleur  qui 
enfermoit  les  yeux  : le  refte  du  poil  étoit  d’un  blanc 
fale  & roufsâtre.  La  queue  n’avoit  que  trois  pouces 
de  longueur  , & les  oreilles  cinq  ; elles  étoient  bor- 
dées au-dedans  par  un  poil  blanc  ; le  refte  étoit  ras 
& de  couleur  de  châtain  brun.  Les  yeux  étoient 
grands  ; il  y avoit  une  paupière  interne  de  couleur 
rouge,  qui  fe  retiroit  vers  le  petit  coin  de  l’œil.  M. 
Duverney  prétend  que  la  couleur  rouge  de  celle 
membrane , ne  doit  pas  être  conftante.  La  levre  fu- 
périeure  étoit  un  peu  fendue,  à-peu-près  comme 
celle  du  lievre;  cependant  M.  Duverney  a obferve 
qu’il  n’y  a qu’une  petite  gouttière  au  milieu  de  la  le- 
vre fupérieure  des  chamois , comme  à celle  des  bœufs 
& des  moutons.  Les  cornes  étoient  noires,  rondes  , 
rayées  par  des  cercles  , & non  torfes  , & en  vis  ; 
elles  étoient  tournées  en  arrière  fans  être  crochues, 
parce  que  cet  animal  étoit  encore  jeune  : on  dit  qu’- 
elles deviennent  avec  l’âge  fi  crochues  en  arriéré  & 
fl  pointues  , que  les  chamois  les  font  entrer  dans  leur 
peau  lorfqu’ils  veulent  fe  gratter  , & qu’elles  s’y  en- 
gagent de  façon  qu’ils  ne  peuvent  plus  les  retirer, 
& qu’ils  meurent  de  faim.  Le  chamois  dont  nous  fui- 
vons  la  defeription , n’avoit  des  dents  incifives  qu’à 
la  mâchoire  d’en-bas , comme  les  animaux  rumi- 
nans  : ces  dents  étoient  a\i  nombre  de  huit , 8c  inéga- 
les ; celles  du  milieu  étoient  beaucoup  plus  larges 
que  celles  des  côtés.  Les  piés  étoient  fourchus  & 
creux  par-deffous.  Mém.  de  lAcad.  royale  des  i'c, 
tom.  III.  part.  I. 

Le  chamois  eft  un  animal  timide.  Il  y en  a beau- 
coup fur  les  Pyrénées  , fur  les  Alpes  , dans  les  mon- 
tagnes de  Dauphiné  , fur-tout  dans  celle  de  Dono- 
luy.  On  les  voit  fouvent  par  troupe  de  cinquante  & 
plus.  Ils  aiment  le  fel  ; c’eft  pourquoi  on  en  répand 
dans  les  endroits  où  on  veut  les  attirer.  Ils  paiffent 
l’herbe  qui  croît  dans  le  gravier  ; ils  fautent  d’un 
rocher  à l’autre , avec  autant  d’agUjté  que  les  bou- 
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•^uctins , & quelquefois  ils  s’y  fufpendeht  par  les 
cornes.  Voye^  QUADRUPEDE,  f/) 

Chamois.  ( Mature  médicaux)  Les  Pharfflacolo- 
gites  recommandent  lefang , le  fuif , le  foie  , le  fiel, 
& la  fiente  de  chamois  ; mais  toutes  les  vertus  qu’ils 
leur  attribuent  leur  font  communes  avec  celles  des 
mêmes  matières  que  l’on  retire  de  tous  les  animaux 
tle  la  même  clafîe  , en  étendant  même  cette  analo- 
gie à deux  ordres  entiers  de  quadrupèdes  , félon  la 
difiribution  des  Zoologijlcs  modernes  ; à tous  ceux 
qui  font  compris  par  Linneus  dans  l’ordre  de  fes  ju- 
mmia  & dans  celui  de  fes pecora.  La  feule  matière  un 
peu  plus  particulière  à cet  animal,  dont  les  vertus 
médicinales  foient célébrées  , c’eft  Vagagropileou  bi- 
jbard  germanique , qu’on  trouve  dans  fon  eftomac. 
y Ægagropile.  Au  refte  toutes  ces  matières 
font  très-peu  employées  en  Médecine  parmi  nous. 
Voyei  Pharmacologie.  (^) 

■*  Chamois.  {^Anméchaniquc,')\^?L-pQ2\xù.\xcha- 
mois  efl:  fort  eftimée  préparée  &c  paflee  en  huile  , 
ou  en  mégie  ; on  l’employe  à beaucoup  d’ouvrages 
doux  & qu’on  peut  favoner  , gants  , bas  , culottes, 
gibecières  , &c.  On  contrefait  le  véritable  chamois 
avec  les  peaux  de  boucs  , de  chevres  , chevreaux  , 
& de  mouton,  yoyei  l'article  Chamoiseur.  Le 
<hamois  eft  fouple  &c  chaud  ; il  fupporte  la  fueim 
fans  fe  gâter  , & on  s’en  fert  pour  purifier  le  mer- 
cure , en  le  faifant  paffer  à travers  fes  pores  qui  font 
ferrés.  Mercure. 

* CHAMOISERIE.  f.  f.  (^Art  méchanique.  ) Ce  ter- 
me a deux  acceptions.  Il  fé  dit  de  l’endroit  ou  de 
l’attelicr  oii  l’on  prépare  les  peaux  de  chamois^  ou 
celles  qu’on  veut  faire  paffer  pour  telles,  yoye:^ 
Hart.  Chamoiseur.  Il  fe  dit  auffi  de  la  marchan- 
dife  même  préparée  par  le  chamoifeur.  Il  fait  le  com- 
merce de  chamoiferie,^ 

* CHAMOISEUR , f.  m.  ( Ord.  Encyc.  entendem. 

raifon  ^mern,  hijloire  , hijl,  nat.  hijloire  des  arcs  mécha- 
niques.  ) ouvrier  qui  fait  préparer  , & qui  a le  droit 
de  vendre  les  peaux  de  chamois  , pour  être  em- 
ployées aux  difiérens  ouvrages  qu’on  en  fait.  On 
donne  le  même  nom  aux  ouvriers  qui  prennent  chez 
le  boucher  les  peaux  de  moutons  , de  brebis  , de 
chevres  , de  chevreaux  & de  boucs  , couvertes  de 
poil  ou  de  laine , pour  en  faire  le  faux  chamois.  Ils 
achètent  ces  peaux  par  cent. 

Voici  la  manière  exafle  de  préparer  ces  peaux  ; 
nous  ne  féparerons  point  le  travail  du  Chamoifeur  de 
celui  du  Mtgijfier  , parce  que  la  manœuvre  de  l’im 
différé  très-peu  de  la  manœuvre  de  l’autre , fur-tout 
dans  le  commencement  du  travail. 

Quand  on  a acheté  les  peaux  , on  peut  les  gar- 
der , en  attendant  qu’on  les  travaille  , & qu’on  en 
ait  une  affez  grande  quantité.  Polir  cet  effet,  on  les 
étend  fur  des  perches  où  elles  fe  féchent  ; il  faut 
avoir  foin  de  les  battre  pour  en  chalfer  les  infeétes 
artufons  ^ & autres  qui  les  gâteroient.  Cette 
précaution  ert  fur-tout  nécefl'aire  dans  les  mois  de 
Jmn , de  Juillet  ôc  d’Août , les  plus  chauds  de  l’an- 
nee.  On  en  travaille  plus  ou  moins  k la  fois  , félon 
qu’on  a plus  ou  moins  de  peaux  & d’ouvriers. 

Quand  on  a amaffé  des  peaux  , on  les  met  trem- 
per foit  dans  une  rivière  , quand  on  en  a Une  à fa 
proximité,  foit  dans  des  pierres  ou  des  vailfeaux  de 
bois , qu’on  appelle  en  quelques  endroits  timbres.  Si 
la  peau  eft  fraîche,  on  peut  la  laver  fur  le  champ; 
il  ne  faut  guere  qu’un  jour  à un  ouvrier  pour  laver 
un  cent  cle  peaux.  Si  au  contraire  elle  eftfeche  , il 
faut  la  laiffer  tremper  un  jour  entier  , fans  y tou- 
cher. On  lave  les  peaux  en  les  agitant  dans  l’eau  , 

& en  les  maniant  avec  les  mains , comme  on  le  voit 
exécuter  , Planche  du  Chamoifeur fig.  i.  timbre  i. 
Cette  préparation  les  nettoye. 

Au  Ibrtir  du  timbre , on  les  met  fur  le  chevalet , 


C H A 69 

on  les  y étend , & on  les  paffe  au  fer  ou  couteau  à 
deux  manches,  yoye^  de  ces  couteaux  PI.  du  Mé- 
gijfur y fig.  II.  iz.  14.  meme  PI.  On  voit  en  c urt 
chevalet , une  peau  deffus  , & un  ouvrier  occupé 
à la  travailler.  Cette  opération  s’appelle  retaler-.  Son 
but  eft  de  blanchir  la  laine  & de  la  nettoyer  de  tou- 
tes fes  ordures. 

Quand  tme  peau  a été  retalée  une  fois  , on  la  jette 
dans  de  l’eau  nouvelle  & dans  un  nouveau  timbre  ; 
ainfi  il  eR  à propos  que  dans  un  attelier  de  Chamoi~ 
feur  il  y en  ait  plufieurs.  Un  ouvrier  peut  retaler  en 
un  jour  vingt  douzaines.  Quand  la  tâche  efl  faites 
il  prend  toutes  fes  peaux  retalées  & mifes  en  un  tas  > 
& il  les  jette  toutes  dans  l’eau  nouvelle  ; il  les  y 
laiffe  paffer  Ja  nuit  -,  en  quelque  tems  que  ce  foit  ; 
cependant  1 eau  étant  plus  chaude  ou  moins  dure 
en  été  , le  lavage  fe  fait  mieux.  Le  premier  rctalagc 
fe  fait  de  poil  ou  de  laine.  Le  fécond  jom , il  fe  fait 
im  fécond  retalage  ; à ce  fécond  retalage , on  les 
etend  fur  le  chevalet , comme  au  premier  ; on  y 
palïe  le  fer  , mais  fur  le  côté  de  la  chair  ; cette  ope- 
ration nettoye  ce  côté  & rend  la  peau  molle.  11  efl  à 
propos  que  ce  fécond  retalage  ait  été  précédé  d’un 
lavage  , & que  les  peaux  aient  été  maniées  dans 
1 eau.  II  ne  faut  pas  moins  de  peine  & de  tems  pour 
ce  fécond  retalage  que  pour  le  premier. 

A mefure  que  le  fécond  retalage  s’avance  , l’ou- 
vrier remet  fes  peaux  en  tas  les  unes  fur  les  autres; 
& au  bout  de  la  journée  , il  remplit  les  timbres  de 
nouvelle  eau , y jette  fes  peaux  , les  y laiffe  une 
nuit , & les  retale  le  lendemain  pour  la  troificme 
fols.  Ce  troifieme  retalage  ne  différé  aucunement 
des  précédens  ; il  fe  fait  fur  le  chevalet , ôc  fe  don- 
ne du  côté  de  la  laine. 

Il  efl  à propos  d’obferver  que  ces  trois  retala^ 
ges  de  flelir  & de  chair  ne  font  que  pour  les  peaux 
feches.  Lorfque  les  peaux  font  fraîches  , on  lesre- 
tale  trois  fois  , à la  vérité , mais  feulement  du  côté 
de  la  laine  ; le  côté  de  la  chair  étant  frais  , il  n’a  be- 
foin  d'  aucune  préparation  ; l’ouvrage  efl  alors  bien 
abrégé , puifqu’un  ouvrier  pourroit  prefque  faire  en 
un  jour  ce  qu’il  ne  fait  qu’en  trois. 

Après  le  troifieme  retalage  des  peaux  , on  les  re- 
jette dans  l’eau  nouvelle , dans  laquelle  on  les  lave 
fur  le  champ  ; il  faut  bien  fe  garder  de  les  laiffer  en 
tas  , car  elles  s’échaufferoient  & fe  gâteroient. 
Quand  elles  font  lavées  , on  les  fait  égoutter  ; pour 
cet  effet , on  les  étend  fur  un  treteau  , toutes  les 
unes  fur  les  autres  ,&  on  les  y laiffe  pendant  trois 
heures. 

Au  bout  dé  ce  tems  , on  les  met  en  chaux.  Pour 
mettre  en  chaux , on  efl  deux  ; on  prend  une  peau  , 
on  i’étend  à terre  , la  laine  contre  la  terre  , & la 
chair  en-haut  ; on  étend  bien  la  tête  & les  pattes 
d’un  côté  , la  queue  & les  pattes  de  l’autre  ; on 
prend  une  fécondé  peau  qu’on  étend  fur  la  première, 
tête  fur  tête,  queue  fur  queue  ; Ja  laine  de  la  fécon- 
de efl  fur  la  chair  de  la  première  ; la  laine  de  la  troi- 
fieme fur  la  chair  de  la  fécondé  , & ainfi  de  fuite 
jufqu’à  la  concurrence  de  dix  à douze  douzaines. 
Quand  elles  font  toutes  étendues,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  , on  a à côté  de  foi  un  baquet  ; il  y 
a dans  ce  baquet  de  la  chaux  , cette  chaux  efl  fon- 
due & délayée  à la  confiflence  de  celle  dont  les  ma- 
çons fe  fervent  pour  blanchir.  Alors  on  prend  une 
peau  fans  laine,  cette  peau  s’appelle  un  cuiret:  on 
faifit  ce  cuiret  avec  la  tenaille  par  le  milieu  , après 
l’avoir  plié  en  plufieurs  doubles  ; ou  on  l’attache  à 
l’extrémité  d’un  bâton,  à-peu-près  fous  la  forme  d’un 
torchon , comme  on  voit  PI.  du  Mégijfier , fig.  / . On 
plonge  ce  cuiret  dans  la  chaux  , on  frotte  enfuite 
avec  cette  peau  empreignée  de  chaux  la  première 
peau  du  tas  , ce  qu’on  appelle  enchauffener . II  faut 
qwe  la  peau  foit  enchauffenée  par-tout,  c’efl-à-dire 
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u’il  n’y  ait  à la  peau  qu’on  enckaujferte  pas  un  cn- 

roit  où  le  cuiret  n’ait  pafle  &n’aitlaiffé  de  la  chaux. 
Cette  précauion  eft  de  conféquence.  A mefure  qu’on 
ttiet  les  peaux  en  chaux  , on  les  met  en  pile.  II  n y 
a plus  de  danger  à les  mettre  en  pile,  car  les  jjeaux 
Tie  s’échauffent  plus  quand  elles  font  enchaufneesoxi 
enchaujfenées  ; mais  tout  ce  qui  n’a  pas  été  enchaujfene 
•fe  pourrit. 

Pour  mettre  en  pile , voici  comment  on  s y prend. 
■Quand  une  peau  eft  tnchaufftnét , on  la  plie  en  deux 
félon  fa  longueur , c’eft-à-dire  que  les  deux  parties 
de  la  tête  font  appliquées  l’une  fur  l’autre , &^les 
deux  parties  de  derrière  pareillement  Tune  fur  l’au- 
tre , chair  contre  chair.  On  met  à terre  cette  peau 
ainli  pliée  ; on  en  une  fécondé  qu’on  plie 

comme  la  première , & qu’on  pofe  fur  elle  , & ainfi 
de  fuite.  Une  centaine  de  peaux  fournit  trois  à qua- 
tre tas  ou  piles , félon  qu’elles  font  plus  ou  moins 
fortes  de  laine.  Le  ployement  des  peaux  fe  fait  par 
deux  ouvriers.  On  laiffe  les  peaux  en  pile  ou  tas  à 
terre,  paffer  enchau^enées , une  huitaine  entière,  ou 
même  une  dixaine  de  jours  , fi  elles  ont  été  travail- 
lées feches  ; il  ne  faut  que  deux  jours , fi  elles 
étoient  fraîches. 

Au  bout  de  ce  tems  on  les  déchaujfene  ; pour  cet 
effet , on  les  enleve  du  tas  une  à une  , on  les  ou*- 
vre  , on  les  plie  en  fens  contraire  à celui  félon  le- 
quel elles  étoient  pliées  , c’eft-à-dire  par  le  milieu , 
mais  toujours  laine  contre  laine, de  maniéré  que  la 
laine  de  la  tête  foit  contre  la  laine  de  la  queue  ; on 
a de  l’eau  nouvelle  toute  prête  ; on  paffe  chaque 
peau  pliée  comme  nous  venons  de  dire  , dans  cette 
eau  ,&  on  l’y  agite  jufqu’à  ce  que  la  chaux  qui  n’eft 
pas  encore  féchéc  fur  elle  , en  foit  entièrement  dé- 
tachée. 

Quand  la  chaux  a été  emportée  par  l’eau,  on 
plie  la  peau  félon  fa  longueur  , c’eft-à-dire  de  ma- 
niéré que  le  pli  traverfe  la  tête  & la  queue  , &que 
la  chair  foit  contre  la  chair , & on  la  met  fur  un  tré- 
teau pour  égoutter.  On  continue  de  déckaujjener , de 
plier  & de  mettre  en  pile  fur  le  treteau.  On  ne  peut 
guere  dkhauÿener  plus  d’un  cent  dans  la  même  eau  ; 
au  refte  ceci  dépend  beaucoup  de  la  grandeur  des 
timbres.  On  prend  ordinairement  de  l’eau  nouvelle 
à chaque  cent  ; d’oii  l’on  voit  combien  il  eft  avanta- 
geux à un  Chamoifeur  AttTdiW^\\\.cx  fur  une  rivière  oîi 
l’eau  change  fans  cefl’e. 

Quand  les  peaux  font  toutes  déchaujftnces , on  les 
laiflé  égoutter  fur  les  tréteaux  le  tems  à-peu-  près  qu’il 
faut  pour  tirer  de  l’eau  nouvelle  ; ce  tems  fuffit  pour 
que  l’eau  qui  s’égoutte  entraîne  avec  elle  le  gros  de 
ce  qui  refte  de  chaux.  Apres  cela , on  les  prend  fur 
les  tréteaux  , on  les  laiffe  pliées  , & on  les  met  ainft 
une  à une  dans  l’eau  nouvelle,  & on  les  lave  préci- 
fément  comme  le  linge  , en  frottant  une  partie  de  la 
peau  contre  une  autre.  Le  but  de  ce  lavage  eft  d’ô- 
ter  de  deffus  la  laine  la  portion  d’eau  de  chaux  dont 
elle  pourroit  être  chargée. 

Quand  une  peau  a été  ainfi  lavée  , on  la  met  éten- 
due lûrles  tréteaux  , & ainfi  de  fuite  ; on  y en  for- 
me un  tas  qu’onlaiffe  égoutter  jufqu’au  lendemainrle 
lendemain,  s’il  faitbcau,on  prendles  peaux  deffus  les 
tréteaux  , & on  les  expofe  au  foleil  à terre  , fur  des 
murs  , la  laine  tournée  du  côté  du  foleil  ; cette  ma- 
nœuvre n’eft  pas  indifférente  , la  laine  en  devient 
beaucoup  plus  douce  & plus  marchande.  On  ne  laiffe 
les  peaux  expofées  au  foleil  qu’environ  une  heure  , 
quand  il  fait  chaud. 

C’eft  alors  le  tems  de  dépdtr  ; on  entend  par  di- 
peler , enlever  la  laine.  Pour  cet  effet  on  prend  une 
peau , on  la  place  furie  chevalet  fur  lequel  on  l’a  reta- 
lée  ; & avec  le  même  fer  on  en  fait  retomber  toute  la 
laine , qui  fe  détache  fi  facilement  qu’un  ouvrier  peut 
dépeler  vingt  douzaines  en  un  jour  , Ôc  qu’on  pe  paffe 
le  fer  qu’une  fois  pour  dépeUr^ 
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Quand  la  laine  eft  abattue , on  l’étend  fur  le  gre^ 
nier  pour  la  faire  fécher.  Cette  laine  eft  appellée  lai- 
nt  de  plie.  Elle  refte  plus  ou  moins  fur  le  grenier , fé- 
lon la  faifon  : il  ne  faut  que  huit  jours  en  été  ; en  hy- 
ver  il  faut  quelquefois  quinze  jours  , ou  même  un 
mois.  L’hyver  eft  cependant  la  faifon  où  l’on  tue  le 
plus  de  moutons,  & où  le  Chamoijéur  dépeU  davan- 
tage. Quand  la  laine  eft  feche , elle  fe  vend  au  Dra- 
pier , ians  recevoir  aucune  autre  préparation. 

Quand  les  peaux  ont  été  dèpeUes , elles  prennent 
le  nom  de  ciàrecs , & on  les  jette  en  plains.  Les  plains 
font  des  foffes  rondes  ou  quarrees  dont  le  côté  a 
cinq  piés  ( V de  ces  fojfes  en  A B D , PI.  du  Mégi/-- 
fier.  ) : leur  profondeur  eft  de  quatre  piés.  On  y met 
environ  un  muid  de  chaux , & on  les  remplit  d’eau 
environ  aux  deux  tiers.  On  y jette  douze  douzaines 
de  cuirets  les  uns  après  les  autres  ; on  les  y étend; 
on  les  enfonce  dans  la  chaux  avec  un  infiniment 
qu’on  voit  PL  du  Mégifi.  fig.  4.  & qu’on  appelle  un 
enfonçoir;  c’eft  un  quarré  de  bois  emmanché  d’un 
long  bâton.  Toute  cette  manœuvre  s’appelle  coucher 
en  plain. 

On  les  laiffe  dans  le  plain  pendant  quatre , cinq  à 
ffx  jours , puis  on  les  en  tire  \ ce  qui  s’appelle  Uver. 
Plus  on  leve  fouvent , mieux  on  fait.  Pour  lever , ori 
prend  les  tenailles , on  faifit  les  peaux  ( Voye^  ces  /e- 
nailles , même  PL  fig.  ^.  ) ; on  les  tire  ; on  les  jette  fur 
des  planches  mifes  fur  les  bords  du  plain  : on  les  laiffe 
fur  ces  planches  quatre  jours , au  bout  defquels  on 
les  recouche  : on  réitéré  cette  opération  pendant  le 
cours  de  deux  mois  , ou  deux  mois  & demi  ; mais  on 
obferve  au  bout  de  ce  tems  de  les  coucher  dans  un 
autre  plain  neuf.  Il  ne  faut  pas  mettre  les  peaux  dans 
le  plain  auffi-tôt  qu’il  eft  fait;  c’eft  une  réglé  généra- 
le, la  chaleur  de  la  chaux  les  brîileroit;  quand  on  a 
préparé  un  plain,  il  faut  donc  attendre  toujours, 
avant  que  d’y  jetter  les  peaux , au  moins  deux  jours  , 
tems  qui  lui  fuffit  pour  fe  refroidir. 

Après  ce  travail  de  deux  mois  ôc  demi , les  peaux 
tirées  des  plains  pour  n’y  plus  rentrer,  font  mi- 
fes à l’eau , & rincées  de  chaux.  On  a de  l’eau  fraîche, 
& on  les  lave  dans  cette  eau.  Il  y a des  ouvriers  qui 
ne  rincent  point , mais  ils  n’en  font  pas  mieux.  Après 
que  les  peaux  ont  été  rincées  de  chaux , on  les  efiîeu- 
re.  Cette  opération  de  rincer  & Aèeÿieurer  fe  fait  fur 
chaque  peau  l’une  après  l’autre  : on  tire  une  peau  du 
plain,  onia  rince  ^ 6c  on  l’^J^eure , puis  on  paffe  à une 
autre. 

Effleurer , c’eft  paffer  le  fer  fur  le  côté  où  étoit  la 
laine  : cette  opération  s’exécute  fur  le  chevalet  avec 
un  fer  tranchant , & qu’on  appelle  fer  à effleurer  : ce- 
lui dont  on  s’eft  lervi  jufqu’à  préfent  s’appelle  fer  à 
/enir.L’effleurage  confifte  à enlever  la  première  pel- 
licule de  la  peau.  Cette  pellicule  s’enleve  plus  ou 
moins  facilement  : il  y a des  cuirets  qui  fe  prêtent 
avec  tant  de  peine  au  couteau , qu’on  eft  obligé  de 
les  rafer.  Effleurer,  c’eft  paffer  le  couteau  fur  la  peau 
légèrement , & menant  le  tranchant  circulairement 
& parallèlement  au  corps  toutlelong  de  la  peau;  rafer 
au  contraire,  c’eft  appuyer  le  couteau  fortement,  cou- 
ché de  platfurIapeau,&leconduiredansunedire£lion 
oblique  au  corps,  comme  lil’onfepropofoit  de  couper 
& d’enlever  des  pièces  de  la  peau.  Les  ouvriers , pour 
défigner  la  qualité  des  peaux  difficiles  à effleurer , &: 
qu’ils  font  obligés  de  rafer , difent  quelles  lont  creu- 
fes.  Les  moutons  creux  ont  le  grain  gros , & la  furfa- 
ce  raboteufe.  Il  y en  a de  fi  creux  , qu’on  eft  obligé 
de  les  rafer  tous  ; tels  font  les  grands  moutons.  Un 
ouvrier  ne  peut  guere  effleurer  i^ue  quatre  douzaines 
par  jour  ; mais  s’il  étoit  oblige  de  rafer  toutes  les 
peaux , il  n’en  fîniroit  guere  que  deux  douzaines  dans 
fa  journée. 

Quand  les  peaux  font  effleurées, on  les  met  à l’eau^ 
pour  cet  effet  on  a un  timbre  plein  d’eau  nouvelle; 
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on  les  jette  dans  cette  eau;  on  les  en  tire  pour  les 
travailler  fur  le  chevalet  avec  le  fer  à écka'mtr.  Cette 
Operation  s’appelle  echarner  : elle  fe  donne  du  côté 
de  la  chair,  ou  côté  oppofé  à celui  de  la  laine;  elle 
confifle  à en  détacher  des  parcelles  de  chair  en  affez 
petite  quantité.  On  cckarne  julqu’à  dix  douzaines  par 
jour. 

Apres  cette  façon  on  leur  en  donne  encore  trois 
«litres  ; deux  confccutives  du  côté  de  la  fleur , & une 
du  cote  de  la  chair  ; obfervant  avant  chacune  de  les 
paffer  dans  l’eau  nouvelle  : toutes  fe  donnent  fur  le 
chevalet , & toujours  avec  le  même  dernier  fer  : 
elles  s’appellent  façons  de  finir , façons  de  chair , fé- 
lon les  côtés  oit  elles  fc  donnent. 

y oici  le  moment  d’aller  au  foulon.  Si  on  a la  quan- 
tité néceffaire  de  peaux  pour  cet  effet , on  y va  : 
cette  quantité  s’appelle  une  coupe  ;\^  coupe  efl  de 
Vingt  douzaines.  Ce  terme  vient  de  l’efpece  d’au- 
ge du  moulin  à fouler  où  l’on  met  les  peaux.  Il  y 
a des  moulins  où  il  y a jufqu’à  quatre  coupes  ; il  y 
a deux  maillets  dans  chaque  coupe.  Ces  maillets  font 
taillés  en  dents  à la  furface  qui  s’applique  fur  les 
peaux  : ce  font  des  pièces  de  bois  très-fortes  ou  blocs 
à queue  ; une  roue  à eau  fait  tourner  un  arbre  garni 
de  caranes  ; ces  camnes  correfpondent  aux  queues 
des  maillets , les  accrochent , les  éievent , s’en  échap- 
pent, & les  laiflent  retomber  dans  la  coupe.  Voilà 
toute  la  conflruéHon  de  ces  moulins,  qui  different 
très-peu,  comme  on  voit,  des  moulins  à foulon  des 
X^rapiers.  /’arne/e  Drap. 

Pour  faire  fouler  les  peaux,  on  les  met  dans  la 
coupe  en  pelote  de  trois  ou  quatre  : pour  faire  la 
pelote , on  met  les  peaux  les  unes  fur  les  autres , on 
les  roule  : on  les  tient  roulées  en  noiiant  les  patres 
£c  les  têtes , Sc  en  paffant  les  deux  autres  extrémités 
de  la  peau  fous  ce  nœud  ; on  jette  enfuite  ce  nœud 
dans  les  coupes  qui  contiennent  jufqu’à  zo  douzaines 
de  peaux.  On  laiffe  les  pelotes  fous  l’aûion  des  pilons 
pendant  deux  heures  ou  environ  ; au  bout  de  ce  tems 
on  les  retire  de  la  coupe  : on  a des  cordes  tendues 
dans  un  pré  à la  hauteur  de  quatre  piés  ; on  difperfe 
les  peaux  fur  ces  cordes  , & on  leur  donne  un  petit 
tvent  ou  vent  blanc  ; c’eft-à-dire  qu’on  les  y laiffe  ex- 
pofees  à l’air  un  peu  de  tems,  un  quart-d’heure , un 
demi-quart-d’heure.  Il  faut,  comme  on  voit , avoir 
du  beau  tems  ou  des  étuves  : ces  étuves  ou  chambres 
chaudes  ont  au  plancher  & de  tous  côtés  des  clous  à 
crochet,  auxquels  on  fufpend  les  peaux  jufqu’au 
nombre^  de  trente  douzaines.  Ces  chambres  font 
échauffées  par  de  grands  poêles. 

Après  ce  premier  petit  vent  blanc , on  lève  les 
peau.x  de  deffus  les  cordes  : tant  qu’elles  ont  de  l’eau, 
on  dit  qu’elles  en  tripes;  & quand  elles  com- 
mencent à s’en  dépouiller  , on  dit  qu’elles  fe  mettent 
en  cuir.  Quand  on  les  a levées  de  deffus  les  cordes , 
on  les  porte  deffus  une  table  pour  leur  donner  l’hui- 
le. On  fe  fert  de  l’huile  de  poiffon.  On  ne  la  fait 
point  chauffer.  On  a cette  huile  fluide  dans  une 
chaudière  ; on  trempe  fa  main  dedans  ; puis  la  tenant 
eleyée  au-deffus  de  la  peau,  on  en  laiffe  dégoutter 
1 huile  deffus  ; on  la  promene  ainfi  par-tout,  afin  que 
peau  foit  par-tout  arrofée  de  l’huile  dégouttante 
des  doigts.  Poiu  mettre  bien  en  huile,  il  faut  envi- 
ron quatre^  livres  d’huile  par  chaque  douzaine  de 
jjeau.  Il  n y a point  d’acception  fur  le  côté  de  la 
peau  ; on  I arrofe  d’huile  par  le  côté  qui  fe  préfente. 

A mefure  qu’on  donne  l’huile  aux  peaux,  on  les 
remet  en  pelotes  de  quatre  peaux  chacune  ; & on 
jette  les  pelotes  dans  la  coupe  du  foulon,  où  elles 
relient  expofées  à l’adlion  des  maillets  pendant  en- 
viron trois  heures  ; au  bout  de  ce  tems  on  les  retire, 

& on  leur  donne  llu-  les  cordes  un  fécond  vent  un 
peu  plus  fort  que  le  premier  : il  efl  d’un  bon  quart- 
d’heure. 
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Au  bout  de  ce  quart-d’heure  on  leve  de  deffus  les 
cordes,  on  icmet  en  pelotes  , & on  jette  les  pelo- 
ns dans  la  coupe  pour  la  troificme  fois , où  elles  re- 
ftent  encore  deux  heures  ; puis  on  les  retire , & 
on  leur  donne  une  roféc  d’huile  for  la  meme  table, 
ce  fomblable  à la  première  qu’elles  ont  reçue  : 
apres  cette  rofée  on  remet  en  pelotes , & on  les 
fait  fouler  pendant  trois  heures. 

Au  bout  de  ces  trois  heures  on  les  retire  encore 
de  la  coupe  ; on  les  étend  fur  des  cordes,  où  on  leur 
donne  encore  un  vent  un  peu  plus  fort  que  le  pré- 
cedent  : au  fortir  de  deffus  les  cordes , & après  avoir 
ete  remifes  en  pelotes,  on  les  foule  encore  pendant 
trois  heures  ou  environ.  On  continue  la  foule  & les 
vents  alternativement  jufqu’à  huit  vents,  obfervant 
de  donner  immédiatement  avant  le  dernier  vent  la 
troifieme  rofée  d’huile.  Après  le  huitième  vent,  qui 
elt  d une  ou  de  deux  heures , il  n’y  a plus  de  foule. 

il  faut  ménager  les  vents  qui  precedent  le  dernier 
avec  beaucoup  d’attention  : s’ils  étoient  trop  forts 
ou  trop  longs,  les  peaux  fe  vitreroient,  ou  devien- 
^oient  trop  dures  ; qualité  qui  les  rendroit  mauvai- 
les.  Les  endroits  foibles  font  plus  expofés  que  le  refie 
à fe  vitrer  ; mais  fi  l’ouvrier  ctoit  négligent , la  peau 
le  virreroit  par-tout.  ^ 

Au  fortir  de  la  foule , & après  le  dernier  vent , on 
met  les  peaux  en  échauffe.  Mettre  les  peaux  en  èchauf 
fe^ç.  efl  en  former  des  tas  de  vingt  douzaines  & 
les  laiffer  s’échauffer  dans  cet  état.  Pour  hâter  Se 
conferver  cette  chaleur,  on  enveloppe  ces  tas  de 
couvertures,  de  façon  qu’on  n’apperçoit  plus  de 
peaux.  C’efl  alors  qu’il  faut  veiller  à Ibn  ouvrage  ; 
fl  on  le  néglige  un  peu , les  peaux  fe  brideront  ,8c 
fortiront  des  tas  noires  comme  charbon.  On  les  la’iffe 
plus  ou  moins  en  échauffe  ^ {don  la  qualité  de  i’huile 
& la  faifon.  Elles  fermentent  tantôt  très-prompte- 
ment, tantôt  très-lentement.  La  différence  efl  au 
point  qu’il  y en  a qui  paffent  le  jour  en  tas  fans  pren- 
dre aucune  chaleur;  d’autres  qui  la  prennent  fi  vite, 
qu’il  faut  prefque  les  remuer  fur  le  champ.  On  s’ap- 
perçoit  à la  main  que  la  chaleur  efl  affez  grande  poiu- 
remuer.  Remuer  les  peaux,  c’eft  en  refaire  de  nou- 
veaux tas  en  d’autres  endroits , retournant  les  peaux 
par  poignées  de  huit  à dix , plus  ou  moins.  Leur  cha- 
leur efl  telle  , que  c’efl  tout  ce  que  l’ouvrier  peut 
faire  que  de  la  fupporter. 

On  couyre  les  nouveaux  ou  le  nouveau  tas, 

& on  fait  jufqu’à  fept  ou  huit  remuages.  On  re- 
mue tant  qu’il  y a lieu  de  craindre  à la  force  de 
la  chaleur , qu’elle  ne  foit  affez  grande  pour  brider 
les  peaux.  On  laiffe  entre  chaque  remuage  plus  ou 
moins  de  tems,  félon  la  qualité  de  l’huile  : il  y en 
a qui  ne  permet  de  repos  qii’im  quart-d’heure, 
d’autre  davantage.  Après  cette  manœuvre , les 
peaux  font  ce  qu’on  appelle  paffées:  pour  les  paffer^ 
on  les  a débarraffées  de  leur  eau  ; il  s’agit  mainte- 
nant pour  les  finir  de  les  debarraffer  de  leur  huile. 

Pour  cet  effet,  on  prépare  une  lefîîvc  avec  de 
l’eau  & des  cendres  gravelées  ; il  faut  une  livre  de 
cendres  gravelées  par  chaque  douzaine  de  peaux. 
On  fait  chauffer  l’eau  au  point  de  pouvoir  y tenir 
la  main  ; trop  chaude  elle  brûleroit  les  peaux  ; quand 
la  leffive  a la  chaleur  convenable , on  la  met  dans  un 
cuvier,  & on  y trempe  les  peaux;  on  y jette  à la 
fois  tout  ce  qu’on  en  a ; on  leS  y remue  ; on  les  y 
agite  fortement  avec  les  mains;  on  continue  cette 
manœuvre  le  plus  long-tems  qu’on  peut , puis  on 
les  tord  avec  la  bille. 

La  bille  efl  une  efpece  de  manivelle,  telle  qu’on  la 
voit  Fl.  du  Ckamoifeurffg.  S.  cette  manivelle  efl  de 
fer  : le  coude  &le  bras  B CD  font  perpendiculaires 
à la  queue  AB  : A B 2.  environ  1 piés  de  longueur  ; 

C D un  pié  & demi  ; l’ouverture  du  coude  B F,  4 
pouces;  le  tout  va  un  peu  en  diminuant  depuis  la 
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tête  du  bras  jufqu’au  bout  de  la  queue.  Pour  tordrô , 
l’ouvrier  a une  .perche  fixée  horifontalement  dans 
deux  murs,  ou  autrement,  comme  on  voit  Plan,  du 
Ckamoiféur  .,jîg.  2.  on  prend  cinq  à fix  peaux  ; on  les 
jette  fur  cette  perche;  on  les  failitdela  main  gauche 
par  les  bouts  qui  pendent  ; on  place  entre  ces  bouts 
la  queue./^  B de  la  bille  j on  prend  de  la  main  droite 
le  manche  D ; l’excédent  des  peaux  depuis  la  per- 
che jufqu’à  la  main  gauche  le  range  le  long  de  la 
queue,  & entre  dans  le  coude  B C F : on.  fait  tour- 
ner la  bille  à l’aide  de  ce  manche , le  plus  fortement 
qu’on  peut  ; ou  bien  on  fe  contente , apres  avoir  faifi 
les  bouts  des  peaux,  de  palTer  entre  elles  & au-del- 
fous  de  la  perche  un  bâton  qu’on  tourne,  & qui  fait 
la  même  fonûion  que  la  bille. 

A mefure  qu’on  tord , la  lelîive  fort , Sc  emporte 
la  graiffe.  Le  mélange  d’huile  & de  lelTive  s’appelle 
dégtas , & l’opération , dégraijjir.  Quand  un  premier 
dcgraiffage  a réufiî , il  ne  faut  plus  qu’un  lavage  pour 
conditionner  la  peau  : ce  lavage  î'e  fait  dans  l’eau 
claire  , chaude , & fans  cendres.  Mais  il  en  faut  ve- 
nir quelquefois  jufqu’à  trois  dégraiflages,  quand  les 
cendres  lont  foibles  : les  ouvriers  prétendent  qu’il 
faut  alors  écarter  les  femmes  de  l’attelier , & qu’il  y 
a dans  le  mois  un  tems  où  leur  prélencc  fait  tourner 
la  lelîlve.  On  lave  après  ces  dégraiflages;  après  ce 
lavage , on  tord  un  peu  : cette  derniere  operation  fe 
fait  aulfi  (ùr  la  perche,  & avec  la  bille. 

Quand  les  peaux  ont  été  fuffifamment  torfes,  on 
les  iecoue  bien , on  les  détire , on  les  manie , on  les 
étend  lur  des  cordes , ou  on  les  fufpend  à des  clous 
dans  les  greniers , & on  les  laiiTe  lécher  ; il  ne  faut 
quelquefois  qu’un  jour  ou  deux  pour  cela. 

Quand  elles  font  feches , on  les  ouvre  fur  un  înf- 
trument  appellé  palijfon:  c’eft  ce  que  fait  l’ouvrier 
de  la  PL  du  Chamoifeur  j . Le  palijfon  fimple  efl 
un  inftrument  formé  de  deux  planches , dont  l’une 
eft  perpendiculaire  à l’autre  : la  perpendiculaire  por- 
te à fon  extrémité  un  fer  tranchant , un  peu  moufle, 
courbé , dont  la  corde  de  la  courbure  peut  avoir  fix 
pouces , oi  la  courbure  eft  peu  confidérable.  On  pafTe 
la  peau  fur  ce  fer  d’un  côté  feulement:  cette  opéra- 
tion n’emporte  rien  du  tout;  elle  fert  feulement  à 
amollir  la  peau , & à la  rendre  fouple.  On  pafle  au 
paliflbn  jufqu’à  quinze  douzaines  de  peaux  par  jour  : 
l’opération  du  paliflbn  fe  fait  du  côté  de  la  fleur. 

Lorfque  les  peaux  ont  été  paflees  au  paliflbn  , on 
les  pare  à la  lunette  : c'efl  ce  que  fait  l’ouvrier,  PL 
du  Chamoifeur  ,Jtg.  4.  L’inftrument  qu’on  voit , mé/n< 
fg.  même  PL  qui  confifte  en  deux  montans  verti- 
caux , fur  lefquels  font  affemblées  deux  pièces  de  bois 
horilbntales , dont  l’inférieure  eft  fixe  fur  les  mon- 
tans , & la  fupérieiire  peut  s’écarter  de  l’inférieure , 
& entre  lefquelles  on  peut  palier  la  peau  & l’y  arrê- 
ter par  le  moyen  d’une  clé  ou  morceau  de  bois  én 
talud  qui  traverfe  un  des  montans  immédiatement 
au-deflùs  de  la  piece  de  bois  lupérieure  ; cet  inftru- 
ment, dis-je, s’appelle  un  paroïr.  Il  y a encore  un  autre 
paroirqu  on  peut  voir  mémePl.fig.  y.  ce  font  pareille- 
ment deux  montans  avec  lelquels  eft  emmortoilée 
line  feule  piece  de  bois  : il  y a perpendiculairement 
à cette  piece  de  bois , mais  parallèlement  à l’hori- 
fon , deux  efpeces  de  pitons  fixés  à la  même  hauteur, 
& à-peu-près  à la  diftance  de  la  largeur  de  la  plus 
grande  peau  : ces  pitons  reçoivent  un  rouleau  de 
bois  dans  leurs  anneaux  ; on  jette  la  peau  fur  ce  rou- 
leau , ÔC  on  l’y  fixe  par  le  moyen  de  trois  efpeces 
de  valets  : ces  valets  lont  compofés  d’une  elpece  de 
crochets  de  bois  qui  peuvent  embralfer  la  peau  & le 
rouleau  ; on  en  met  un  à chaque  extrémité  de  la 
peau  ; & un  troifieme  fur  le  milieu  des  poids  attachés 
au  bout  de  ces  valets , les  empêche  de  lâcher  la  peau 
qu’ils  tiennent  ferrée  contre  le  rouleau  de  toute  la 
pelanteur  du  poids.  Foyeifg.  y.  e g,  les  montans  ; 
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M la  traveffe  ; 0 , o , les  pitons  ; /z , n , le  rôukaw  > 
P q , P q,  P q,  les  valets  ; J J / > les  crochets  ; q > 
î ^ , les  poids  ; m la  peau. 

L’operation  de  parer  le  fait  du  côté  de  la  chair.  La 
lunette  enleve  ce  qui  peut  être  refte  de  chair.  La  lu- 
nette eft  une  efpece  de  couteau  rond  comme  un  dif- 
que , percé  dans  le  milieu  , & tranchant  fur  toute  fa 
circonférence  , tel  qu’on  le  voit  Pt.  du  Mêgijf.  fig.  p, 
La  circonférence  de  l’ouverture  intérieure  eft  bor- 
dée de  peau:  l’ouvrier  pafle  fa  main  dans  cette  ou- 
verture pour  faifirlalunette  & la  manier.  La  lunette  a 
cela  de  commode,  que  quand  elle  celfe  de  couper  du 
côté  où  l’on  s’en  fert,  le  plus  léger  mouvement  du  poi- 
gnet & des  doigts  la  fait  tourner,  & la  préfente  à la 
peau  par  un  ertdroit  qui  coupe  mieux.  Il  y a des  ou- 
vriers qui  parent  jiifqu’à  fix  douzaines  de  peaux  par 
jour. 

Quand  les  peaux  font  parées,  on  les  vend  aux 
Gantiers  & à d’autres  ouvriers.  II  eft  bon  de  favoir 
que  s’il  refte  de  l’eau  dans  les  peaux  quand  on  les 
met  en  échauffe , fi  elles  font  mal  paflees,  c’eft  autant 
de  gâté;  elles  fc  brûlent,  & deviennent  noires  ôc 
dures.  C’eft  à Véckauffe  qu’elles  fe  colorent  en  tha- 
mois.  Un  ouvrier  prudent  n’épargnera  pas  les  re- 
muages. 

On  ne  perd  pas  le  dégras  ; on  le  met  dans  une 
chaudière  ; on  le  fait  bouillir  ; l’eau  s’évapore  ; & 
il  refte  une  huile  épaifle  , qu’on  vend  aux  Cor- 
royeiirs. 

On  mettoit  jadis  de  l’ocre  au  dernier  lavage 
pour  rendre  la  peau  plus  jaune  : mais  il  n’y  a plus 
que  les  payfans  qui  les  veulent  de  cette  couleur  $ 
on  prétend  d’ailleurs  qu’elle  altéré  la  peau  , & la 
rend  moins  moëllcul'e.  Pour  employer  l’ocre  , on 
le  détrempoit  dans  de  l’eau  ; & au  dernier  lavage  , 
après  le  dégraiffage , on  pafloit  les  peaux  dans  cette 
eau. 

S’il  fe  trouve  quelques  chevres  & quelques  boucs 
dans  un  habillage  ( c’eft  le  nom  qu’on  donne  à la 
quantité  de  toutes  les  peaux  qu’on  a travaillées, 
depuis  le  moment  oii  l'on  a commencé  jufqu’au  for- 
tir  du  foulon  ; s’il  s’y  trouve  même  des  chamois  , 
des  biches , & des  cerfs , le  travail  fera  tel  qu’on 
l’a  décrit  : mais  quand  les  peaux  de  boucs  ^ de  che- 
vres , de  chamois  , de  biches  , de  cerfs  , &c.  font 
revenues  du  foulon  , 6c  qu’elles  ont  fouffert  l’é- 
chauffe , le  travail  a quelque  différence  : on  les  met 
tremper  dans  le  dégras  julqu’au  lendemain , & en-* 
fuite  on  les  ramaille. 

Le  ramaillage  eft  l’opération  la  plus  difficile  dü 
Chamoifeur  ; elle  confifte  à remettre  les  peaux  aux- 
quelles cette  manoeuvre  eft  deftinée,  furie  cheva- 
let; à y palier  le  fer  à écharner  i à enlever  l’arriere» 
fleur  ; & à faire  par  ce  moyen  cotonner  la  peau  du 
côté  de  la  fleur.  Si  le  fer  n’a  pas  pafle  & pris  par- 
tout , il  y aura  des  endroits  où  l’arriere-fleur  fera 
reliée  : ces  endroits  ne  feront  point  cotonnés , 5c 
ne  prendront  point  couleur.  Rarnailler  eft  un  tra- 
vail dur  ; il  faut  être  bon  ouvrier  pour  rarnailler 
par  jour , folt  une  douzaine  & demie  de  boucs  , 
foit  deux  douzaines  de  chevres,  ou  dix  peaux  de 
cerfs. 

S’il  fait  folell , on  expofe  à l’air  les  peaux  immé- 
diatement après  les  avoir  ramaillées  y fmon  on  les 
dégrailTe  tout  de  fuite. 

Quand  il  s’agit  de  donner  les  Vents,  lors  de  la 
foule , il  faut  les  donner  d’autant  plus  forts  que  les 
peaux  font  plus  fortes.  Selon  la  force  des  peaux , il 
faut  meme  & plus  de  vents  & plus  de  foule  ; les  cerfs 
reçoivent  alternativement  jufqu’à  douze  vents  &C 
douze  foules. 

Quand  on  employé  en  ouvrages  les  peaux  de  che- 
vres , de  boucs , de  cerfs , &c,  la  fleur  eft  en-dehors 
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& fait  l’endroit  de  l’ouvrage  ; la  chair  eft  à l’envers. 
C’eft  le  contraire  pour  les  peaux  de  mouton. 

On  effleure  les  peaux , pour  que  celui  qui  les  em- 
ployé puiiTe  facilement  les  mettre  en  couleur.  La 
peau  effleurée  prend  plus  facilement  la  couleur,  que 
la  peau  qui  ne  l’eft  pas. 

Les  Chamoifeurs  &c  les  MégiJJiers  doivent  prendre 
garde  dans  l’emplette  des  peaux , que  celles  de  mou- 
ton ne  foient  point  coutelées,  c’eft-à-dire,  qu’au 
heu  d’avoir  été  enlevées  de  deffus  l’animal  avec  la 
main , elles  n aycnt  pas  été  dépouillées  avec  le  cou- 
teau. On  ne  coutele  les  peaux  qu’à  leur  détriment, 
& la  durée  en  cft  moindre. 

Quand  l’opération  de  la  foule  n’a  pas  été  bien 
faite  , le  Chamoïfmr  eft  quelquefois  obligé  de  broyer 
ces  peaux  à la  claie.  Voyt^  CanicU  Corroyeur. 

_ On  paye  au  foulon  quatre  francs  par  coupe  de 
vingt  douzaines. 

Toutes  les  opérations  du  Chamoiftur  8f  du  Migif- 
JîtrÎQ  font  ordinairement  dans  des  tanneries  , oii  iis 
ont  des  eaux  de  citerne  ou  de  puits , au  défaut  d’eau 
de  riviere. 

Il  y a des  Chamoifiurs  qui  ne  fe  donnent  pas  la 
peine  de  préparer  les  peaux  ; ils  les  achètent  des 
Tanneurs  en  cuiras , & fe  contentent  d’achever  le 
travail  : ils  font  même  prefque  dans  la  nécelTité  de 
coder  ce  profit  aux  Tanneurs  , qui  exercent  ici  une 
efpece  de  petite  tyrannie  fur  le  Boucher.  Celui-ci 
craignant  de  ne  pas  vendre  bien  fes  peaux  de  bœufs 
& de  veaux,  s’il  les  féparoit  de  celles  de  mouton, 
cft  obligé  de  les  vendre  toutes  enfemble  au  Tan- 
neur ; ce  qui  gêne  Sc  vexe  le  Chamoiftur^  fur-tout 
en  province.  Il  feroit  à fouhaiter  qu’on  remédiât  à 
cet  inconvénient.  Il  ne  doit  pas  être  plus  permis  au 
Tanneur  d’empiéter  fur  le  travail  du  Chamoiftur  & 
du  Mégijfur , qu’à  ceux-ci  d’empiéter  fur  le  ficn. 

On  apprête  auffl  en  huile  des  peaux  de  caftor  ; 
mais  cela  n’eft  pas  ordinaire.  Ce  travail  eft  le  meme 
que  celui  des  peauj^e  boucs  & de  chevres.  Lorfque 
ces  dernieres  font  teintes  en  différentes  couleurs , on 
les  appelle  enfors , furtout  employées  en  gants  d’hom- 
mes & de  femmes,  l'article  Castor. 

On  eft  à préfent  dans  l’ufage  de  paffer  en  huile 
des  peaux  de  veaux  ; on  en  peut  auffl  réduire  le  tra- 
vail à celui  des  peaux  de  boucs  & de  chevres. 

On  employé  les  nappes  ou  peaux  de  chamois , 
cerfs,  bicjies,  & bufles  pour  la  cavalerie.  On  y 
deftine  même  quelquefois  des  cuirs  de  bœufs  qu’on 
pafle  alors  en  huile.  On  fait  des  culotes  avec  les 
peaux  de  biches , quand  elles  font  minces  : on  en 
fait  auffl  avec  les  peaux  de  mouton  , quand  elles 
font  fortes.  C’efl  par  cette  raifon  , qu’on  aura  foin 
, dans  I un  & l’autre  cas  de  féparer  les  peaux  félon 
leurs  differentes  qualités.  Les  peaux  de  mouton  foi- 
bles  fe  mettront  en  doublures  de  culotes , bas  chauf- 
fettes  à étrier,  &c. 

^ Plufieurs  Fabriquans  font  tort  au  public , lorfqu’ils 
S avifent  en  appareillant  leurs  peaux  pour  les  ven- 
dre , d en  mettre  une  forte  avec  une  foible  : il  feroit 
mieux , même  peut-être  pour  leur  intérêt , de  mettre 
les  excellentes  avec  les  excellentes, les  bonnes  avec 
les  bonnes , les  médiocres  avec  les  médiocres , & de 
vendre  les  unes  & les  autres  ce  qu’elles  valent.  Par 
ce  moyen  , l’acheteur  uferoit  fa  marchandife  en  en- 
tier , & le  marchand  n’auroit  pas  moins  gagné. 

Les  rebuts  qui  ne  manquent  jamais  de  fe  trouver 
dans  un  foulage  de  peaux  de  différentes  qualités , 
le  vendent  ordinairement  aux  Gantiers. 

Les  peaux  de  chamois , cerfs,  biches,  & daims 
qu’on  pafle  en  huile  , ne  demandent  pas  une  autre 
main-d’œuvre  que  celle  que  nous  avons  expliquée  ; 
il  n’y  a de  différence  que  dans  les  dofes , les  délais  I 
les  nourritures,  &c.  II  efl  à propos,  autant  qu’on 
peut,  de  ne  mettre  qu’une  forte  de  peaux  dans  un 
Tomt  III, 
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meme  foulage;  fans  quoi  les  unes  feront  trop  fou- 
lées , les  autres  ne  le  feront  pas  affez.  Les  Chamoiftun 
ne  s affujettiffent  peut-être  pas  affez  à cette  réglé. 

Les  peaux  de  daim  font  aujourd’hui  les  plus  re- 
cherchées pour  les  culotes. 

c Y entre  le  ChamoiftuT 

fi  I Chamoiftur  paffe  en  huile  , 

& le  Mtgijfitr  ne  paffe  qu’en  blanc.  Cette  différence 
le  lentira  mieux  par  ce  que  nous  allons  dire  de  ce 
dernier. 


i-a  manœuvre  du  Mégifitr  eft  la  même  quecelle 
du  CA^/77oi>r,ufqu’aux  plains.  Quand  les  peaux  font 
depelees , on  les  jette  en  plain  : on  les  y laifle  trois 
moi^s  ; & pendant  tout  ce  tems , on  les  leve  de  huit 
en  huit  jours.  Au  bout  de  ces  trois  mois  , on  les  tire 
tout-a-fàit  ; on  les  met  à l’eau , c’eff-à-dire  qu’on  les 
porte  dans  1 eau  fraîche  pour  les  travailler  : on  les 
echarne  fur  le  chevalet , & on  les  rogne , c’efl-à-dire 
qu  on  en  coupe  les  bouts  des  pattes  & de  la  tête  & 
toutes  les  ptrémités_  dures.  Quand  elles  font  ro- 
gnées , on  les  met  boire , & on  les  jette  dans  l’eau  : 
puis  on  les  cpierrt  ; epUrrer,  c’eft  avec  une  pierre  de 
grais  ou  à eguifer,  montée  fur  un  morceau  de  bonis 
ou  manche,  un  peu  tranchante , & fervant  de  fer  ou 
de  couteau  au  Mtgifur,  travailler  la  peau  du  côté  de 
la  fleur , ce  qui  s’appelle  unir.  Quand  les  peaux  ont 
Qi<i  unuts,on  les  jette  dans  de  l’eau  claire;  on  les 
foule  & bat  bien  dans  cette  eau  ; on  les  en  tire  pour 
les  travailler  du  côté  de  la  chair,  ce  qui  s’appelle 
donner  un  travers  dt  chair:  cette  manœuvre  fe  fait 
avec  le  couteau  à écharner.  On  dit  donner  un  tra~ 
vers  ; parce  que  dans  cette  façon  la  peau  ne  fe  tra- 
vaille pas  en  long , ou  de  la  tête  à la  queue , mais  en 
large. 


Quand  on  a donné  le  travers  aux  peaux , on  les 
met  dans  de  la  nouvelle  eau , & on  les  foule  ; ce  qui 
fc  fait  à bras , avec  des  pilons  ou  marteaux  de  bois , 
emmanchés  & fans  dents.  La  foule  dure  à chaque 
fois  un  quart-d’heure  ; puis  on  rince.  Après  avoir 
rincé , on  fait  reboire  dans  de  nouvelle  eau  ; on 
donne  enfuite  un  bon  travers  de  fleur  : ces  travers 
n’enlevent  rien  ; ils  font  feulement  fortir  la  chaux. 
On  remet  encore  à l’eau  nouvelle  ; on  foule  , on  rin- 
ce, on  remet  boire;  puis  on  donne  une  gUffade  de 
/car  avec  le  couteau  rond  ; donner  une  gliffade,  c’eft 
^availler  légèrement  en  long,oii  de  la  tête  à la  queue. 
On  remet  dans  l’eau , on  foule , on  rince , on  donne 
une  iQconàQ  glijfade  de fieur  , après  laquelle  on  recouU 
de  chair:  recouler , c’eft  paffer  légèrement  le  couteau 
à echarner.  En  général,  le  couteau  rond  fert  toujours 
pour  la  fleur,  & le  couteau  à écharner  pour  la  chair. 

Lorfque  les  peaux  font  recoulées , on  prépare  un 
conft  avec  de  l’eau  claire  & du  fon  de  froment.  Pour 
dix  douzaines  de  peaux  , il  faut  une  carte  de  fon 
ou  un  demi-boifleau  comble  ; on  met  le  mélange 
d’eau  Sc  de  fon  dans  un  muid  ; on  y jette  auffltôt  les 
peaux  ; on  les  y remue  bien,  enforte  qu’elles  foient 
couvertes  par-tout  de  fon  & de  confit  ; on  les  y laiffe 
jufqu’à  ce  qu’elles  lèvent  comme  la  pâte  : quand  el- 
les font  levées  , on  les  renfonce , ce  qui  fe  fait  d’un 
jour  à l’autre  ; il  ne  faut  pas  plus  de  tems  aux  peaux 
pour  lever , fur-tout  dans  les  jours  chauds.  On  ne  les 
rire  du  conft,  que  quand  elles  ne  lèvent  plus  : mais 
il  leur  arrive  ordinairement  de  lever  & d’être  ren- 
foncées jufqu’à  fept  à huit  fois.  Quand  elles  ne  lè- 
vent plus , on  les  recoule  pour  en  ôter  le  fon  : mais 
cette  opération  fe  fait  feulement  du  côté  de  la  chair. 
On  les  met  enfuitc  en  preffe.  Pour  cet  effet,  on  les 
enveloppe  dans  un  drap  ; on  les  couvre  d’une  claie  : 
on  charge  cette  claie  de  pierres  ; elles  ne  reftent  erî 
preffe  que  du  jour  au  lendemain. 

Le  lendemain , on  les  fecoue  & on  les  paffe.  Voici 
la  manœuvre  importante  du  Mégifier  à cet  effet.  Pour 
dix  douzaines  de  moutoijs  paffables  & affez  bea>ix  ^ 
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on  prend  vingt-quatre  livres  de  la  plus  belle  fleur  de 
blé , dix  livres  d’alun , & trois  livres  de  fel  ; on  fait 
fondre  ralun  avec  le  fel  en  particulier  , dans  tm  pe- 
tit feau  d’eau  chaude  ; on  a dix  douzaines  de  jau- 
nes d’œufs  , & trois  livres  d’huile  d’olive:  on^tait 
de  l’alun  fondu  avec  le  fel  & de  la  farine  , une  pâte  , 
on  répand  l’huile  d’olive  fur  cette  pâte  ; on  délayé 
bien  le  tout  enfemble  : quant  aux  jaunes  d œurs  , n 
ne  faut  les  mêler  à la  pâte  délayée , que  quand  elle 
n’eft  prefque  plus  chaude,  & avoir  fom  den  ren- 
dre le  mélange  très -égal.  Quant  à fa  confiftence  , 
il  ne  la  lui  faut  pas  fi  grande  qiie  celle  du  miel  ; il 
lui  faut  un  peu  plus  de  fluidité. 

Si  l’on  a dix  douzaines  de  peaux , on  les  divifera 
en  cinq  parties  égales,  qu’on  appelle  , de  deux 
douzaines  chacune  ; & quant  à la  quantité  de  pâte 
ou  fauce  qu’on  aura  préparée  , on  la  divifera  aufli 
en  cinq  parties  ou  platées.  Pour  pafl*er,  on  prendra 
une  des  platées  , qu’on  divifera  encore  en  deux  de- 
mi-platées ; on  aura  un  cuvier  affez  grand  pour  que 
la  peau  y puifl'e  être  étendue  ; on  aura  près  de  foi 
les  deux  douzaines  de  peaux  ; on  aura  fait  tiédir  à* 
peu-près  trois  fois  autant  d’eau  qu’on  aura  de_/û««  , 
c’eft-à-dire  la  valeur  de  trois  demi-platées  : on  mê- 
lera cette  eau  tiede  avec  la  demi-platée  àq fauce; 
on  remuera  bien  le  tout  ; on  mettra  alors  les  deux 
douzaines  de  peaux  , où  l’on  aura  répandu  fon  mé- 
lange ; on  les  y trempera  bien  ; pour  cet  elfet , on  y 
agitera  les  peaux  juiqu’à  ce  qu’elles  ayent  bû  toute 
la  fauce.  Pendant  cette  manœuvre  , le  cuvier  eft  in- 
cliné en-devant  ; & la  manœuvre  fe  fait  dans  la  par- 
tie bafle  du  cuvier.  Quand  elle  eft  faite,  on  prend 
les  peaux , & on  les  repoulTe  à la  partie  lupérieure 
du  fond  , qui  forme  un  plan  incliné  : là  elles  s’égout- 
tent , & ce  qui  en  fort  fe  rend  à la  partie  inférieure. 

Quand  elles  font  fuffifamment  égouttées , on  prend 
l’autre  demi  - platée  , on  y ajoute  à - peu  - près  deux 
fois  autant  d’eau  tiede  ; on  met  le  tout  dans  le  inême 
cuvier  où  font  les  peaux  ; on  remue  bien  i puis  on 
prend  chacune  des  peaux  déjà  paflees  ÔC  qu’on  a mi- 
fes  égoutter  à la  partie  fupérieure  du  fond  du  cuvier, 
l’une  après  l’autre  ; on  tient  étendue  avec  les  deux 
mains  celle  qu’on  a prife  , & on  la  trempe  trois  ou 
quatre  fois  dans  la  iauce , en  l’y  frottant  bien.  On 
met  enfuite  cette  peau  trempée  ou  palTée , dans  un 
autre  endroit  de  la  partie  fupérieure  du  fond  du  cu- 
vier : on  prend  une  autre  peau  ; on  l’étend  avec  les 
mains  i on  la  trempe  trois  ou  quatre  fois  en  la  frot- 
tant bien  dans  la  fauce , & on  la  met  fur  la  premiè- 
re ^ & ainfi  de  fuite  , jufqu’à  ce  que  toute  la  palTee 
foit  finie.  Quand  toute  la  paftee  eft  finie , on  ramene 
toutes  les  peaux  du  haut  du  fond  du  cuvier , dans 
le  bas , & on  leur  fait  achever  de  boire  toute  la 
fauce. 

Quand  les  cinq  paflees  font  faites  , on  les  met 
toutes  enfemble  dans  un  cuvier  , & on  les  foule , 
foit  avec  les  piés , foit  avec  des  pilons  : cette  foule 
dure  environ  unquart-d’heure.  Quand  on  a bien  fou- 
lé les  peaux , on  les  laifTe  repofer  dans  le  cuvier  jul- 
qu’au  lendemain.  Le  lendemain , s’il  fait  beau  , on 
les  étend  au  foleil  ; s’il  fait  laid , on  les  laifTe  dans 
le  cuvier  à fauce , où  elles  ne  fouffrent  point  : elles 
y peuvent  refter  jufqu’à  quinze  jours  : ft  elles  ne  peu- 
vent pas  fécher  dans  un  même  jour , on  les  remet 
dans  la  fauce. 

Quand  elles  font  feches , ce  qui  ne  demande  qu’un 
Jour  quand  il  fait  très-beau,  on  tire  environ  une  di- 
xaine  de  féaux  d’eau,  qu’on  met  dans  un  cuvier  ; on 
prend  les  peaux  feches  par  deux  douzaines , & on  les 
plonge  dans  l’eau,  d’où  on  les  retire  fur  le  champ, 
de  peur  qu’elles  n’en  prennent  trop.  Quand  elles 
n’en  ontpas  allez  pris,  on  les  y replonge  une  fécondé 
fois  ; puis  on  les  broyé  ou  foule  aux  piés  fur  une 
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claie  qui  eft  à terre  : dix  douzaines  de  peaux  ne  fc 
broyent  pas  en  moins  de  trois  heures. 

Quand  elles  font  broyées  , on  les  laifTe  repofer 
jufqu’au  lendemain.  Le  lendemain,  on  leur  donne 
encore  un  coup  de  pié  ; puis  on  les  ouvre  fur  le  pa- 
lijfon , du  côté  de  la  chair  : on  les  fait  fécher  enfuite , 
en  les  étendant  dans  le  grenier,  , Plan,  du  Mè- 

gijjier ces  peaux  étendues  dans  le  grenier.  On  en 
ouvre  douze  douzaines  en  un  jour. 

On  les  laifte  étendues  dans  le  grenier  jufqu’au  len- 
demain ; puis  on  les  broyé  encore  fortement  lur  la 
claie.  On  les  redrefl’e  enfuite  lur  le  palijjon  du  côté 
de  la  chair  ; un  ouvrier  en  peut  redrefl'er  juiqu’à 
quinze  douzaines  en  un  jour.  Quand  elles  lent  re- 
dreflëes , on  les  pare  à la  lunette , toùjouis  du  côté  de 
la  chair.  Ce  qui  s’en  détache  à la  lunette , s'appelle  du 
parun , & fe  vend  aux  Cordonniers , aux  Tilierands  , 
aux  Cartiers  qui  en  font  de  la  colle. Le  parun  eft  blanc 
comme  de*la  farine  , fi  le  pareur  eft  un  ouvrier  pro- 
pre ; mais  il  n’eft  pas  aufli  fin. 

Nous  n’avons  pas  infifté  ici  fur  ce  que  c’eft  que 
redrejjerau  palijj'on  , ouvrir  fur  le  même  injirument  ^ &C 
parer  à la  lunette , ces  opérations  fe  trouvant  expli- 
quées plus  au  long  dans  la  première  partie  de  cet  ar- 
ticle , où  nous  avons  traité  de  l’art  du  Chamoifeur, 

La  police  a pris  quelques  précautions  corme  la 
corruption  de  l’air,  qui  peut  être  occafionnée  par 
Je  travail  des  peaux  pafTées , foit  en  huile  , foit  en 
blanc , ou  en  mégie.  La  première , c’eft  d’ordonner 
à ces  ouvriers  d’avoir  leurs  tanneries  hors  du  mi- 
lieu des  villes:  la  fécondé  , de  fufpendre  leurs  ou* 
vrages  dans  les  tems  de  contagion;  & la  troifieme, 
qui  eft  particulière  peut-être  à la  ville  de  Paris , c’eft 
de  ne  point  infeèler  la  riviere  de  Seine , en  y portant 
leurs  peaux. 

Quant  à leurs  réglemens  , il  faut  y avoir  recours  I 
fl  Ton  veut  s’inftruire  des  précautions  qu’on  a pri- 
fes,  foit  pour  la  bonté  des  chamois  vrais  ou  faux, 
foit  pour  le  commerce  des  lainél  : voye^  auff  l'article 
Mégissier.  Nous  avons  expofé  l’art  de  Mégijferie 
& de  Chamoiferie  avec  la  derniere  exaélitude  ; on 
peut  s’en  rapporter  en  lûreté  à ce  que  nous  en  ve- 
nons de  dire  ; le  peu  qu’on  en  trouvera  ailleurs , fera 
très-incomplet  & très-inexa£l.  Si  la  manœuvre  varie 
d’un  endroit  à un  autre , ce  ne  peut  être  que  dans  x 
des  circonftances  peu  elTentielies,  auxquelles  nous 
n’avons  pas  cru  devoir  quelque  attention.  11  fuffit 
d’avoir  décrit  exaélement  un  art  tel  qu’il  fe  pratique 
dans  un  lieu , & tel  qu’il  ié  peut  pratiquer  par-tout. 

Or  c’eft  ce  que  nous  venons  d’exécuter  dans  cet  arti- 
cle , qu’on  peut  regarder  comme  neuf;  mérite  que 
nous  tâcherons  de  donner  à tous  ceux  qui  lùivront 
fur  les  Arts , dans  les  troifieme , quatrième , &c.  vo- 
lumes , comme  nous  avons  fait  dans  les  deux  pre- 
miers ; ce  qui  n’étant  la  partie  de  ce  Diftionnaire  ni 
la  moins  difficile,  ni  la  moins  pénible  , ni  la  moins 
étendue  , devrait  être  principalement  examinée  pat 
ceux  qui  fe  propoferont  de  juger  de  notre  travail jans 
partialité. 

CHAMOND  , (saint)  Géog.  mod.  petite  ville 
de  France  dans  le  Lyonnois , au  bord  du  Giez.  Long, 

2.2..  8.  lat.  46.  28. 

* CHAMOS,  f.  m.  (^Myik.')  nom  d’une  idole  des 
Moabites  ; d’autres  l’appellent  Ckemosk:  Voffius  dit 
que  c’eft  le  Cornus  des  Grecs  & des  Romains  ; Bo- 
chard  le  confond  avec  leur  Mercure  , fur  des  con- 
jeâures  érudites  que  nous  ne  manquerions  pas  de 
rapporter,  fi  nous  voulions  donner  un  exemple  de  ce 
que  la  multitude  des  connoiflances  fournit  de  com- 
binailbns  fingulieres  à l’imagination,  & de  ce  qu’on 
ne  parviendroit  pas  à démontrer  par  cette  voie.  Ce 
fouverain  des  Hébreux  qui  eut  une  fagelTe  à l’épreu4 
ve  de  tout , hors  des  femmes , Salomon , eut  la  corn- 
plaifance  poiu-  une  de  les  maîtreffes  Moabitç , d’éle- 
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ver  des  autels  à Chamos.  II  y en  a qui  croyent  que 
ce  Chamos  eft  le  meme  que  Moloch  ; lentiment  qui 
dilfere  beaucoup  de  l’opinion  de  Nicétas  , qui  pré- 
tend que  l’idole  Chamos  étoit  une  figure  de  Venus. 

CHAMOUZAY,  (^Gîog,  inod,'^  petite  ville  de 
France  en  Lorraine. 

• C&AMP , f.  m.  fe  dit  au  fimple  d’un  efpace  de 
terre  cultivée  , plus  ou  moins  grand  ; plufieurs  champs 
forment  la  piece  de  terre  ; plufieurs  pièces  forment 
un  territoire.  Comme  les  terres  cultivées  font  ordi- 
nairement hors  de  l’enceinte  des  villes  , bourgs,  & 
villages  , on  entend  par  aller  dans  les  champs  ^ je pro- 

, mener  dans  les^  champs , parcourir  par  exercice  les  ter- 
res cultivées  qui  font  aux  environs  des  hab'itations. 
On  dit  aller  aux  champs,  pour  mener  paître  les  bejîiaux  ; 

Si  le  Tajfe  , Virgile,  & Ronfard ,font  des  ânes, 
Sans  perdre  en  vains  difeours  le  t'ems  que  nous  per~ 
dons , 

Allons  aux  champs  comme  eux , 6*  mangeons  des 
chardons. 

De  cette  acception  du  mot  champ  ou  efpace  de  ter- 
re, ouvert  de  tout  côté, on  en  a dérivé  un  grand  nom- 
bre d’autres.  Exemples. 

* Champ,  {Hïjl.anç,')  c’étoit  un  lieu  ouvert  dans 
la  campagne  oiiles  jeunes  gens  s’affembloient  pour 
y faire  leurs  exercices , & y célébrer  certains  Ipec- 
lacles  , &c.  & où  les  citoyens  tenoient  aufli  leurs 
comices , ou  les  affemblées-dans  lefquellej  il  ÿ’agif- 
foit  de  délibérer  de  quelque  affaire  publique.  On 
comptoit  à Rome  un  grand  nombre  de  champs  : il  y 
avoit  le  champ  d’Agrippa,  le  champ  Brutien,le  Caude- 
tan , le  Lanatarius  , le  Martius  , le  Pccuarius,le  Seta- 
rius , le  Viminalis  , 6'c.  mais  par  le  nom  de  champ 
fans  addition, on  entendoit  toujours  le  champ  Mai  s. 

Le  campus  Agonius  étoit  fitué  entre  la  vallée  Mar- 
tia  &:  le  cirque  de  Flaminius  : ce  n’étoit  qu’un  marché. 

Le  champ  d' Agrippa  étoit  dans  la  fepticme  région 
de  la  ville  , entre  le  capitole  & ce  qu’on  appelle 
sujourd’hui  le  collège  Romain. 

Le  champ  Brutien  ou  Brytien  étoit  dans  la  qua- 
torzième région  de  la  ville,  au  Janiculc,  près  du 
faubourg  Brutianus,  à peu  de  diftance  des  murs  de 
la  ville.  Il  avoit  été  ainfi  nommé  des  Brutiens  , ou 
comme  d’autres  le  prétendent , d’un  Brutus  qui  l’a- 
voit  fait  orner. 

Le  Cauditanus  fe  trouvoit  auffi  dans  la  quatorziè- 
me région  , & avoit  été  ainfi  nommé  d’un  petit 
bouquet  de  bois , entre  lequel  on  imagina  quelque 
refiémblance  avec  la  forme  de  la  queue  d’un  cheval. 

Le  Cœlimontanus  étoit  dans  la  fécondé  région  ; 
on  en  ignore  la  place , à moins  que  ce  champ  n’ait 
été  le  même  que  le  campus  Martialis. 

L Efquitinus  étoit  dans  la  cinquième  région , au 
haut  du  mont  Efquilin  , où  l’on  étoit  dans  l’ufage 
d’enterrer  la  populace  & les  pauvres  : Pamolabum 
feurram  , Nomentanumque  nepottrn.  Le  c/ium/j  Elquilin 
fut  hors  de  la  ville  jufqu’au  tems  de  Servius  Tul- 
lius , fous  lequel  il  y fut  réuni  : on  y éleva  dans  la 
fuite  des  édifices , & Mécene  finit  par  en  faire  fes 
jardins  ; ainfi  qu’Horace  nous  l’apprend  dans  la  fa- 
tyre  Ohm  truncus  cram , &c.  où  l’on  voit  encore  que 
c ctoit-làquc  les  magiciens  alloicnt  faire  leurs  incan- 
tations nodurnes. 

Le  Figulir.us  étoit  dans  la  treizième  région , entre 
le  ibre  & le  mont  Aventin  : il  a pris  fon  nom  des 
Potiers  qui  habltoient  ce  quartier. 

Le  campus  Flora , ou  champ  de  Flore  étoit  dans  la 
neuvième  région  : ce  fut  là  qu’on  bâtit  le  théâtre  de 
Pompée  : on  y publioit  les  lois , les  édits , & les  rc- 
glemens  du  fénat;  on  y célébrait  les  jeux  appellés 
floralia  en  l’honneur  d’une  des  affranchies  de  Pom- 
pée , d’où  il  fut  appelle  campus  Flora  ; ou  d’une  coiu-- 
lifane  de  l’ancienne  Rome  qui  avoit  amaifé  affez 
Terne  IIJ, 
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d argent  pour  fonder  des  jeux  en  fa  mémoire.  Ces 
)eux  furent  infUtués  ; niais  dans  la  fuite  des  tems  , la 
gravité  romaine  offenfée  de  ces  fêtes,  tâcha  d’en 
abolir  la  honte,  en  les  perpétuant  non  à l’honneur 
de  la  courtifane , mais  de  la  déeffe  des  fleurs  ; ce- 
pendant les  jeux  continuèrent  toujours  à fe  reffentir 
de  leur  première  infiitution , par  la  liberté  des  ac- 
tions & des  paroles  qui  yregnoient. 

Le  campus  Horaùorum  ; on  n’en  connoît  pas  la  pla- 
ce : c etoit  peut-  être  l’endroit  du  combat  des  Hü- 
races  & des  Curiaces. 

^Le  campus  Jovis\  c’eft,  félon  quelques-uns,  le 
meme  que  le  campus  Martius  major , où  Jupiter  ven- 
geur avoit  en  effet  fon  temple  : d’autres  , au  contrai- 
re , veulent  que  ce  fut  le  campus  Martius  minor,  où 
il  y avoit  une  Ifatiie  coloffale  de  Jupiter. 

Le  Lanatarius  étoit  dans  la  douzième  région  ; il 
fut  ainfi  nommé  , à ce  qu’on  dir,  des  marchands  de 
laine  qui  y etoient  établis  ou  qui  s’y  affembloient. 

Le  campus  MartiaUs  étoit  dans  la  fécondé  région 
fur  le  mont  Cœüus.  Il  fut  nommé  martialis,  de  Mars 
dont  on  y célébra  les  equiria , lorfque  le  champ  de 
Mars  fut  inonde  par  le  Tibre.  C’efî  aauellement  la 
place  de  devant  l’Eglife  de  S.  Jean  de  Latran. 

Le  campus  Martius , champ  de  Mars , qui  fe  nom- 
moit  par  excellence  campus  ou  campus  Martius  major 
pour  le  diftinguerducam^ai M2rri«i/n//zor,étoitdans 
la'  neuvième  région  ; il  fut  conlàcré  à Mars  par  Ro- 
mulus  même  fuivant  quelques-uns  ; & fuivant  d’au- 
tres,par  Je  peuple  après  l’expulfion  de  Tarquin  le  fii- 
perbe  , quife  l’étoit  approprié  & qui  le  failbit  culti- 
ver. Quoi  qu’il  en  foit , ce  n’étoit  dans  les  commen- 
cemens  qu’une  prairie  où  la  jeuneffe  Romaine  alloit 
s’exercer  , & où  l’on  faifoit  paître  les  chevaux  j les 
Romains  en  firent  dans  la  fuite  un  des  principaux 
lieux  de  leurs  affemblées  , & un  des  endroits  de  Ro- 
me les  jilus  remarquables  par  les  décorations.  II  s’é- 
tendoit  depuis  la  porte  Flaminia  jufqu’au  Tibre  , & 
comprenoit  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  place  Bor- 
ghefé,  Ic  Panthéon  , les  places  di  Carlo  Farnefe  , di 
Ponti , di  Navone  , Nicofea , &c.  avec  la  longue  rue 
di  Scrofa,&:  l’entrée  du  pont  S.  Ange.  II  étoit  hors  de 
la  ville  ; Jules  Cefar  eut  le  defleln  de  l’y  renfermer 
mais  Aurélien  piiffe  pour  l’avoir  exécuté,  en  condui- 
fant  les  murs  de  la  ville  depuis  la  porte  Colline  juf- 
qu’au  Tibre.  Ce  champ  étoit  très-beau  par  fa  fituationi 
c’etoitle  lieu  des  exercices  militaires.  Onyluttoitv 
lorfque  les  jeunes  gens  étoient  couverts  de  fiieur  3c 
de  poufftere,  ils  fejettoient  dans  le  Tjbre  qui  l’ar- 
rofoit.  C’étoit-Ià  que  fe  tenoient  les  comices  ou  af- 
feniblées  générales  du  peuple.  Plufieiîrs  grands  hora-, 
mes  y avoient  leurs  fépultures.  Les  Ratues  y étoîenc 
fi  nombreufes  , que  pour  en  peindre  l’effet , les  au- 
teurs ont  dit  qu’on  les  eût  priles  de  loin  pour  une  ar- 
mée. L’empereur  Augufte  y avoit  fon  tombeau  ; il 
étoit  encore  remarquable  par  un  obélifque  furmonté 
d’une  boule  dorée  qui  fervoit  de  gnomon  à un  ca- 
dran folaire.-  Cet  obélifque  , après  avoir  relié  pen- 
dant plufieurs  fiecles  enfeveli  fous  les  ruines  de  l’an- 
cienne Rome  , & fous  les  maifons  de  la  Rome  nou- 
velle , fut  relevé  par  les  foins  de  Benoit  XIV,  aujour- 
d’hui régnant.  Ce  pontife  acheta  toutes  les  maifons 
qui  le  couvroient,  & le  rétablit  dans  fon  ancienne 
fplendeur.  Le  campus  Martius  comprenoit  diiférens 
portiques,  la  villa publica,  le  Panthéon,  Içs  thermes 
Nérbniens  , les  thermes  d’Agrippine  , le  théâtre  de 
Pompée , le  cirque  Flammien  , la  colonne  d’Anto- 
nin  , la  bafilique  d’Antonin  , le  Diribitorium , diffé-' 
rens  temples  , & une  infinité  de  chofes  remarqua- 
bles. C’eR  aujourd’hui  un  des  quartiers  de  Rome  les 
plus  habités. 

Le  campus  Martius  minor  étoit  une  partie  du  catn- 
pus  Martius  major , & la  même  chofe  que  le  campus 
Tiberinus  qui  avoir  été  donné  au  peuple  par  Caia 
Kij 
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Teratia  ; ri  s’étendoit  depuis  le  pont  Janicule , ou  Sui- 
vant le  nom  moderne  depuis  le  pont  de  Sixte,  )ul* 
qu’au  pont  S.  Ange.  Cet  endroit  eftauffi  couvert  de 
maifons.  . . 

Le  campus  OBavius.  On  n’en  fait  pas  la  poliuon. 
On  conjefture  que  ce  champ  fut  ainfi  nomme  par 
Augufte , en  mémoire  de  fa  fœur  Oftavie.  ^ 

Le  campus  Pccuanus  étoit  dans  la  neuvième  ré- 
gion. Ilétoit  ainfiappeUé  du  commerce  de  beftiaux 
qui  s'y  faifoit. 

Le  campus  Rediculi  étoit  devant  la  porte  Capene  ; 
ce  fut  dans  cet  endroit  qu’Annibal  campa  , lorfqu’il 
fc  fut  approché  de  Rome  avec  fon  armée. 

Le  campus  Sederatus  étoit  dans  la  fixieme  région, 
à peu  de  diftance  de  la  porte  Colline.  Il  y avoit  là 
un  foùterrain  dans  lequel  on  defeendoit  les  veftales 
convaincues  d’avoir  péché  contre  leurs  vœux  ; elles 
y étoient  comme  enterrées  toutes  vives  ; ce  foùter- 
rain  n’étoit  qu’à  cetufage. 

Le  campus  Tergtminorim  étoit  placé  , félon  quel- 
ques-uns , dans  la  onziernS'I'égion  , & fuivant  d’au- 
tres dans  la  treizième  ; il  étoit  ainfiappeUé  de  la  porte 
Tergemirta  , au-devant  de  laquelle  il  etoit , a 1 en- 
droit où  les  Horaces  & les  Curiaces  avoient  com- 
battu. Mais  on  ne  fait  précifément  en  quel  endroit 
étoit  la  porte  Tcrgemina  ; on  conjeflure  que  c’etoit 
entre  le  Tibre  & le  mont  Aventin  , à l’extrémité  de 
la  ville  ,oîi  eft  aûueilement  la  porte  d’OUie. 

Le  campus  Vaticanus  étoit  dans  la  quatorzième  ré- 
gion , entre  le  mont  Vatican  ôc  le  Tibre , où  eft  au- 
jourd’hui /a  c'itta  Leonina. 

Le  campus  yiminaUs  étoit  dans  la  quinzième  ré- 
gion , près  des  remparts  de  Tarquin  ; c’eft  ce  qu’on 
appelle  aujourdhui  Peretta. 

Tant  de  places  ne  doivent  pas  peu  contribuer  à 
nous  donner  une  haute  idée  de  l’étendue  & de  la 
magnificence  de  l’ancienne  Rome  > fur -tout  fi  nous 
en  faifons  la  comparaifon  avec  les  villes  les  plus 
grandes  qui  foient  en  Europe.  F.  ant.  exp.  &hid.lex. 

Champ  de  Mars  ou  de  May.  C’étoit  ainfi 
que  dans  les  premiers  tems  de  la  monarchie  Fran- 
çoife  on  appelloit  les  affembiées  générales  de  la  na- 
tion , que  les  rois  convoquoient  tous  les  ans  pour  y 
faire  de  nouvelles  loix  , pour  écouter  les  plaintes  de 
leurs  fujets , décider  les  démêlés  des  grands , èc  faire 
une  revue  générale  des  troupes. 

Quelques  auteurs  ont  tiré  ce  nom  d’un  prétendu 
champ  de  Mars  femblable  à celui  de  Rome  , mais 
fans  fondement  ; d’autres , avec  beaucoup  plus  de 
vraiffemblance  , le  font  venir  du  mois  de  Mars  où 
ces  affembiées  fe  tenoient  ; & fous  le  roi  Pépin  , vers 
l'an  75  5 , ce  prince  les  remit  au  mois  de  Mai , com- 
me à une  faifon  plus  douce  , pour  faire  la  revue  des 
troupes.  Elles  confervent  néanmoins  l’ancien  nom 
de  champ  de  Mars , & on  les  r.omme  auffi  quelque- 
fois champ  de  May. 

Les  rois  recevoient  alors  de  leurs  fujets  ce  qu’on 
appelloit  les  dons  annuels  o\i  dons  royaux  , qui  étoient 
offerts  quelquefois  volontairement , & quelquefois 
en  conféquence  des  taxes  impofées.  Et  ces  taxes 
étoient  deuinées  auxbefoinsduroi  & de  l’état.  Nous 
avons  beaucoup  de  preuves  que  les  eccléfiaftiques 
n’étoient  pas  exempts  de  ce  tribut  à caufe  de  leurs 
domaines  & de  leurs  fiefs.  Quelques  monafferes  les 
dévoient  auffi  , & donnoient  outre  cela  un  contin- 
gent de  troupes  dans  le  befoin  : d’autres  , qui  étoient 
pauvres  , n’étoient  obligés  qu’à  dés  prières  pour  la 
fanté  du  prince  & pour  la  profpérité  du  royaume.  Et 
c’eft  de-là  que  l’on  tire  l’origine  des  fubventions  que 
le  clergé  paye  au  roi.  Sous  la  fécondé  race  on  tint 
ces  affembiées  deux  fois  l’an  , favoir  au  commence- 
ment de  chaque  année , & au  mois  d’Aoùt  ou  de  Sep- 
tembre. Sous  la  troifieme  race  elles  prirent  le  nom  de 
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parlement  & états  généraux.  Voye^^  PARLEMENT , 
États  généraux.  {G)  {à) 

Ce  même  ufage  étoit  établi  chez  les  anciens  An- 
glois  , qui  l’avoient  emprunté  des  François  , comme 
il  paroît  par  les  lois  d’Edouard  le  confeffeur , qui 
portent  que  le  peuple  s’affembleroit  tous  les  aDS  pour 
renouveller  les  fermens  d’obéiffance  à foa  prince. 
Quelques  Auteurs  Anglois  parlent  encore  de  cette 
coutume  vers  l’an  1094 , & difent  que  l’aflèmbiee  de 
la  nation  fe  fit  ira  campo  Manio  \ ce  qui  montre  que 
ces  affembiées  fe  tenoient  encore  fous  les  premiers 
rois  Normands  après  la  conquête  ; & qu’encore  qu’- 
elles fe  tinffent  au  mois  de  Mai , elles  ne  laiflbienf 
pas  de  conferver  le  nom  de  champ  de  Mars,  Ducan- 
ge , 4*  disert,  fur  Vhifl.  de  S . Louis.  (Cr) 

Champ  clos  , ( Hifl.  mod.  ) étoit  anciennement 
un  lieu  clos  ou  fermé  de  barrières  , deftiné  auxyott- 
tes  & aux  tournois  , divertiffemens  que  prenoient  les 
fouverains  & qu’ils  donnoient  à leur  cour.  Mais  on 
l’a  auffi  attribué  à des  combats  finguliers  qui  étoient 
quelquefois  ou  permis  ou  ordonnés  par  les  fouve- 
rains , pour  la  vengeance  des  injures,  & pour  main- 
tenir l’honneur  des  chevaliers  , ou  même  celui  des 
dames  de  la  cour.  Alors  on  fe  battoit  en  champ  dos., 
& ces  combats  avoient  leurs  lois  & leurs  juges , 
comme  on  le  verra  ci-deffous  au  mot  Champion, 
Voye\^  au(Jî  les  articles  JoUTES , BARRIERE , TOUR- 
NOIS. (ra) 

Champ  , en  terme  de  guerre  y eft  le  Heu  où  s’eft 
donné  une  bataille.  Le  général  ejî  rejié  maître  du 
champ  de  bataille.  A la  bataille  de  Malplaquet  les  en- 
nemis achetèrent  le  ftérile  honneur  de  demeurer  maî-^ 
très  du  champ  de  bataille  , par  le  plus  horrible  carna- 
ge qui  fut  fait  de  leurs  troupes.  ( Q ) 

Champ  , en  terme  de  Blafon  , eft  la  face  plane  or- 
dinairement de  l’écu  , ou  ecuffon.  On  lui  a donne 
ce  nom, parce  qu’elle  eft  chargée  des  armes  que  l’on 
prenoit  autrefois  fur  l’ennemi  dans  un  champ  de  ba- 
taille. 

C’eft  le  Heu  qui  porte  les  couleurs , les  pièces  ; 
les  métaux  , les  tburriires  , &c.  On  commence  par 
blafonner  le  champ  : il  porte  de  fable , &c. 

Les  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  furie  Blafon, 
fe  fervent  plus  fouvent  du  terme  d’écra  & A'écujfon  , 
que  de  celui  de  champ.  Foyei  Écu  & ÉCUSSON. 

Champ  , ( terme  d' ArchittUure.  ) efpace  qui  refte 
autour  d’un  cadre , ou  chambranle  de  pierre  , & qui 
dans  la  menulferie  s’appelle  balie,  ^ 

Champ  d'une  lunette,  (^Lunettier.  ) eft  l’efpace 
que  cette  lunette  embraffe  ; c’eft-à-dire  ce  que  l’on 
voit  en  regardant  dans  la  lunette.  C’eft  une  perfec- 
tion dans  une  lunette  d’embraffer  beaucoup  de  cArarar/j; 
mais  cette  perfection  nuit  fouvent  à une  autre  , c eft 
la  netteté  des  objets.  Car  les  rayons  qui  tombent  fur 
les  bords  du  verre  objeaif , & d’où  dépend  le  champ 
de  la  lunette  , font  rompus  plus  inégalement  que 
les  autres  , ce  qui  produit  des  couleurs  & de  la  con- 
fufion.  On  remédie  à cet  inconvénient  par  un  dia- 
phragme placé  au-dedans  de  là  lunette  , qui  en  in- 
terceptant ces  r^ons  diminue  le  champ  , mais  rend 
la  vifion  plus  diftinae.  (O) 

Champ  , en  terme  d'Orfevre  en  grojferie  , c eft  pro- 
prement le  fond  d’une  piece  où  font  difpofes  en  fyni- 
métrie  les  ornemens  dont  on  l’enrichit , mais  qui  lui- 
même  n’en  reçoit  point  d’autre  que  le  poli.  Voyei 
Poli.  . . , o 

Champ  , en  Menuiferie  , fe  dit  de  la  largeur  oC 
longueur  de  la  face  d’un  battant  ou  traverfe  , efpa- 
ce qui  refte  fans  moulure.  Champ  tnArchi- 

tecîure. 

* Champ  , ( Peinture  , Haute-liffe , Marqueterie  , 
&c.  ) fe  dit  de  l’efpace  entier  qui  renferme  les 
objets  exécutés  , foit  avec  les  couleurs , foit  avec 
les  foies , foit  arec  les  pièces  de  rapport  ; & en  es 
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fens  il  eft  fynonyme  à éttndue.  Quelques  perfonnes 
ont  donné  à ce  terme  une  acception  bien  différente  ; 
ils  ont  dit  qu’un  corps  étoit  de  champ  à un  autre  , 
quand  celui-ci  étoit  placé  derrière  ; ainfi , félon  eux, 
la  draperie  d’un  bras  dans  une  figure  eft  de  champ  à 
ce  bras.  II  ne  paroît  pas  qu’en  parlant  ainfi  ils  ayent 
eu  égard  à la  direftion  de  la  draperie , mais  qu’ils  ont 
employé  l’exprcflîon  de  champ  , foit  que  le  corps 
qu’ils  difoient  de  champ  à un  autre  , fut  ou  perpendi- 
culaire, ou  incliné  , ou  parallèle  à celui-ci.  Quoi 
qu’il  en  foit , M.  de  Piles  a improuvé  cette  expref- 
fion  , St  il  prétend  qu’il  eft  mieux  de  dire  cette  dra- 
perie fait  fond  à ce  bras  ; cette  terraffefait fond  à cette  fi- 
gure. Le  terme  de  champ  fe  reftraint  quelcpiefbis  à 
une  feule  partie  d’un  tableau , d’une  tapilTeric  , &c. 
& alors  il  fignifie  feulement  l’efpace  occupé  par 
cette  partie. 

Champ  a encore  quclqu’autre  fignifîcation  en  me* 
nuiferie  en  charpenterie.  Un  corps  y eft  dit  être 
de  champ  , quand  fa  fituation  eft  exaéfement  paral- 
lèle à l’horifon  ; parallélifme  dont  on  s’alTùre  à l’é- 
querre ; alors  de  champ  eft  oppofé  à incliné , 8c  le 
contraire  de  debout.  Un  corps  qui  eft  de  champ  eft 
perpendiculaire  à un  corps  qui  eft  vertical. 

Autre  ftgnifîcation  d’être  de  champ  , relative  à la 
fituation  du  corps  & à fesdimcnfions.  Un  corps  qui 
a moins  d’épailTeur  que  de  hauteur  , comme  une 
tuile  , eft  dit  être  placé  de  champ  , quand  il  eft  drefl'é 
fur  foiï  côté  le  plus  étroit  ; en  ce  cas  il  eft  oppofé  à 
couché^  Sc  fynonyme  à droit.  Une  tuile  droite  & une 
tuile  de  champ  , c’eft  la  même  chofe.  Le  terme  de 
champ  eft  encore  d’ufage  en  horlogerie.  Une  roue  eft 
placée  de  champ^  quand  fon  plan  eft  perpendiculaire 
à la  partie  qu’on  regarde  comme  la  bafe  de  la  machi- 
ne. Car  remarquez  bien  que  dans  une  montre  , par 
exemple , la  roue  qu’on  appelle  de  champ  ne  peut 
être  ainfi  appellée  que  relativement  aux  plaques  qui 
fervent  de  bafe  à toute  la  machine.  C’eft  alors  un 
terme  relatif  ; & fi  on  le  définit , eu  égard  k des 
chofes  extérieures  à la  machine  môme  , la  définition 
deviendra  faufte.  Ainft  , dans  une  machine.telle  que 
celle  que  nous  venons  de  citer  , celui  qui  diroit  que 
la  roue  de  champ  eft  celle  qui  fe  meut  perpendicu- 
lairement à l’horlfon  , ne  s’appercevroit  pas  que 
cette  définition  n’eft  vraie  que  dans  la  fuppofition , 
que  quand  cette  roue  eft  confidérée  , on  a placé  la 
montre  horifontalcment. 

Champ  besiale,  (^Jurijpr.")  dans  la  coutume 
d’Acqs,eft  une  terre  ou  lande  fans  maifons  ni  bâti- 
mens  , commune  entre  plufieurs  co-propriétaires 
qui  y ont  chacun  des  parts  certaines  contiguës  les 
unes  aux  autres.  Voyt^^la  coiitume  d' Acqs^iit,  xJ.  art. 
2.  & le  glojfaire  de  Lauriere  hoc  verbo, 

**CHAMPACAM , fub.  m.  {Bot.  exot.')  arbre  qui 
croît  aux  Indes  orientales,  qui  donne  deux  fois  l’an- 
née,’des  fleurs  très-odoriférantes,  mais  qui  fait  at- 
tendre fon  fruit  long-tems.  Rai  qui  en  fait  mention, 
n’ajoùte  rien  de  plus  fur  fa  defeription  : quant  à l’é- 
numération de  fes  vertus,  elle  ne  finit  point.  Nous 
la  fupprimons , parce  qu’il  eft  affez  indifférent  d’être 
inftniit  des  propriétés  d’une  plante  ignorée;  qu’il  eft 
étonnant  que  ces  propriétés  foient  fi  bien  connues  , 
& que  la  plante  le  foit  fi  peu  ; & qu’il  eft  affez  vraif- 
femblablc  qu’on  n’a  rien  de  bien  affûré  fur  un  médi- 
cament,fur-tout  s’il  eft  exotique,  quand  on  en  racon- 
te tant  de  merveilles.  Ce  qui  nous  encourage  à pro- 
noncer fl  févérement  fur  les  éloges  qu’on  fait  des 
fubftances  des  pays  lointains,  c’eft  la  vérité  avec 
laquelle  les  habitons  de  ces  pays  porteroient  le  mê- 
me jugement  des  vertus  admirables  que  nous  attri- 
buons aux  nôtres.  On  pourroit  bien  dire  de  la  plu- 
part des  médicamens  exotiques , ce  qu’on  a coûtume 
de  dire  de  la  plupart  des  hiftoires  profanes  des  tems 
anciens:  voulez-vous  fayoir  quel  degré  de  certitude 
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il  faut  leur  accorder,  voyez  quel  degré  de  foi  vous 
devez  à celles^e  votre  tems. 

* CHAMPADA , ( Bot.  exot.  ) arbre  qui  croît  au 
Malaque  : il  eft  grand  & touffu;  fes  branches  font 
cendrées,  noiieui'es,  & jettent  une  liqueur  gluante 
& acre  comme  celle  du  titimale,  quand  on  y tait  une 
incifion.  Le  fruit  naît  du  tronc  & des  greffes  bran- 
ches ; il  fort  d’un  bouton  qui  s’ouvre  en  plufieurs 
feuilles  entre  lefquelles  le  fruit  naît  : il  prend  jufqu’à 
quatorze  pouces  de  long , fur  autant  de  circonfé- 
rence : il  a la  figure  de  nos  melons  ; fon  écorce  eft 
verte  ; elle  eft  divifee  en  petites  pentagones  au  cen- 
tre defquels  il  y a un  point  noir  : le  pédicule  en  eft 
gros  & ligneux  ; il  pénétré  dans  la  fubftance  du  fruit, 
& s’y  difpcrfe  en  plufieurs  gros  filamens  qui  vont  fe 
réunir  à la  pointe , mais  defquels  il  part  comme  des 
châtaignes  qu’une  pulpe  blanchâtre  enveloppe  ; lî 
1 on  ouvre  l’écorce  & qu’on  écarte  la  pulpe  fpon- 
gieufe , les  châtaignes  fc  dégagent  de  leurs  compar- 
timens,  & demeurent  attachées  à la  queue  comme 
les  grains  du  raifin  à la  grappe.  Cette  pulpe  eft  fu~ 
créé  ; on  la  fuce  ; le  goût  en  eft  affez  bon  ; mais  l’o- 
deur en  eft  forte.  Les  habitans  du  pays  aiment  ce 
fruit  parce  qu’il  échauffe  & entête.  On  en  fait  cuire 
les  châtaignes  dans  de  l’eau;  mais  elles  ne  valent 
pas  les  nôtres.  K yye^  Mém,  de  C Acad,  page  > . tome 

* CHAMPAGNE,  f.  f.  {Géog.  & Comm.'^  province 
de  France  qui  a environ  foixante-cinq  lieues  de  lon- 
gueur, fur  quarante-cinq  de  largeur.  Elle  eft  bornée 
au  feptentrion  par  leHainaut&  le  Luxembourg;  à 
l’orient  par  la  Lorraine  & la  Franche-Comté  ; à l’oc- 
cident par  rifte  de  France  & le  Soiffonnois  ; au  midi 
par  la  Bourgogne.  Ses  rivicres  principales  font  la 
Seine , la  Marne , la  Meufe^  l’Aube , & l’Aine  : on  la 
divife  en  haurc  & baffe  ; Troyes , Châlons,  & Reims, 
fe  difputent  l’honneur  d’en  être  la  capitale.  Elle  com- 
prend la  Champagne  propre,  le  Rémois , le  Rételois  , 
le  Pertois , le  Vallage , le  Baffigny , le  Senonois , ôc 
la  Bric  Champenoife.  La  partie  qui  eft  entre  Séfanne 
8c  Vitri  s’appelle  la  Champagne  pouilleufe  .*  en  effet 
elle  eft  pauvre , 8c  ne  produit  guere  que  de  l’avoine , 
du  feigle, 6c  du  farrafm  : mais  ïes  terres  dureftede  la 
province  font  excellentes  ; elles  donnent  des  blés  ; 
ïes  coteaux  font  couverts  de  vignes,  dont  il  eft  inu- 
tile de  louer  les  vins.  II  y a de  bons  pâturages,  des 
mines  de  fer  en  grand  nombre , des  forges  , des  foh- 
deries , quelques  papeteries , 8c  des  tanneries  à l’in- 
fini. On  fabrique  à Reims  des  étoffes  foie  & laine, 
des  chapeaux,  des  couvertures  , des  toiles,  8c  des 
cuirs.  Il  y a des  métiers  8c  des  manufaftures  de  tou- 
tes ces  fortes  à Rétel , à Mézierrs,  à Charleville  , à 
Sedan , 6'c.  c’eft  de  cette  derniere  ville  que  font  ori- 
ginaires les  fameux  draps  de  Pagnon.  Les  villes  de 
Châlons,  de  Vitri,  de  Saint-Dizier,  deChaumont, 
ne  font  pas  fans  commerce  : il  fe  fabrique  dans  cette 
derniere  de  gros  draps,  Ôc  on  y paffe  en  mégie  beau- 
coup de  peaux  de  boucs  8c  de  chevreaux.  Langres 
a été  plus  fameufe  par  fa  coutellerie , qu’elle  ne  l’eft 
aujourd’hui;  le  nombre  des  ouvriers  en  fer  y eft  ce- 
pendant encore  très-grand.  Troyes  eft  confidérable 
par  fes  manufaftures  en  étoffes  de  laine , en  toiles  8c 
bafins  ; & il  n’y  a peut-être  pas  une  ville  en  Cham- 
pagne dont  le  commerce  foit  plus  étendu.  Les  Cham- 
penois font  laborieux , ôc  paffent  pour  de  bonnes 
gens.  Si  le  proverbe  eft  vrai,  la  Champagne  eft  en 
France  , ce  que  la  Béotie  étoit  dans  la  Grece  : l’une 
a donné  naiffance  à Pindare  ,8c  l’autre  à la  Fontaine. 

Champagne  , o«  Droit  de  Champagne, 
terme  de  Finances  ufité  anciennement  à la  chambre 
des  comptes  ; c’étoit  un  droit  ou  rétribution  que  les 
auditeurs  des  comptes  prenoient  fur  les  baux  à ferme 
des  domaines  de  Champagne,  pour  être  payé  aux 
préfidens , maîtres  & auditeiu's.  Ce  droit  étoit  de 
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•vingt  fous  pour  chaque  ferme  de  mille  livres  & au- 
dellbus;  & quarante  fous  des  fermejqui  excédoicnt 
mille  livres.  Voye:^  U glojfairt  de  Lauriere , 
-Champagne.  -Ce  droit  ne  fubfille  plus  depuis  long- 
-tcms. 

Champagne,  terme  deBîafon-,c’cü  refpace  en 
bas  d‘un  tiers  de  l’écu.  Le  pere  Menellrier  dit  que  la 
■ckampagru  eft  rare  en  armoiries.  ( 

* Champagne,  f.  f.  (r«Ar««.)  cercle  de  fer  gar- 
ni de  cordes  nouées,  qui  vont  en  s enlaçant  les  unes 
les  autres  du  centre  à la  circonférence  de  ce  cercle, 
paffant  du  centre  delTus  le  cercle  , revenant  du  cer- 
cle en-deiTous  au  centre,  & formant  une  efpece  de 
réfeau  : on  fufpend  ce  cercle  dans  la  cuve  , afin  d’em- 
pécher  l’étoffe  qu’on  met  en  teinture  de  toucher  au 
marc  & à la  pâtée,  ^oye^  PL  de  Teinture  La  figure  de 
ce  cercle.  Voye:^  ttuljî  L'article  TeintURE. 

CHAMPANE  , f.  f.  ( Marine.  ) cette  forte  de  bâ- 
timent eft  en  ufage  au  Japon , où  il  eft  défendu  de 
conftruire  de  grands  navires.  Les  champanes  ne  font 
guère  que  du  port  de  foixante  tonneaux , ou  quatre- 
vingt  au  plus.  On  n’employc  dans  leur  conlfruûion 
ni  fer  ni  clous  ; les  bordages  font  emboîtés,  & les 
membres  n’en  font  coufus  ou  liés  que  par  des  chevil- 
les de  bois.  Ils  ne  font  pas  pontes  ; il  y a feulement 
des  courcives  à bas-bord  & à ftri-bord  qui  fervent  de 
liaifon  au  bâtiment  qui  eft  plat  comme  un  bac  : ils 
font  plus  larges  à l’arriere  qu'à  l’avant  ; mais  l’avant 
elf  plus  élevé  : le  gouvernail  qui  ell  à l’arriere  eft 
fort  large , & ils  y ajoutent  à chaque  côté  une  rame 
affez  grofie  qui  les  aide  à gouverner.  Ils  ne  portent 
qu’une  voile,  qu’on  hiffe  avec  unvindas.  Sur  le  haut 
du  bâtiment  il  y a une  efpece  de  cabane  qui  fert  de 
cuifine  j & au  fond  de  cale  une  citerne  ou  endroit 
pour  contenir  l’eau  néceflaire  à l’équipage.  Une  pa- 
reille forte  de  bâtiment  rîe  peut  pas  naviguer  dans  la 
haute. mer  ; à peine  peut-il  fervir  le  lon^  des  côtes, 
& dans  un  très-beau  tems.  (Z) 

* CHAMPANELLES , f.  m.  ( Hijî.  nat.  ) grands 
finges  qui  reffemblent  fi  fort  à l’homme,  qu’on  a dit 
qu’ils  nen  différoient  que  parce  qu’ils  étoient  privés 
de  l’ufage  de  la  voix.  Dish  ajoiite  qu’on  en  trouva 
quelques-uns  dans  l’île  de  Bornéo,  d’où  ils  furent 
iranfportés  en  Angleterre , & que  les  Indiens  les  ap- 
pellent aurang-outang.  Voye:^  Vanicle  SiNGE.  . 

CHAMPART , f.  m.  ( terme  ufité  dans 
plufreurs  coutumes  & provinces , pour  exprimer  une 
redevance  cjui  confifle  en  une  certaine  portion  des 
fruits  de  l’heritage  pour  lequel  elle  eft  dite.  Ce  mot 
vient  du  latin  campi  pars , ou  campi parius , d’oîi  l’on 
a formé  dans  les  anciens  titres  latins  les  noms  de 
camparSy  campipartum^  camparcium  , campartum^  cam- 
pardus,  camparius y campiptrùo,  /^qy«{Ducange,  au 
mot  campi  pars. 

En  françois  il  reçoit  aufti  différens  noms  : en  quel- 
ques lieux  on  l’appelle  terrage  ou  agrier ; en  d’autres 
on  l’appelle  tefique  ou  tâche,  droit  de  quart  ou  de  cin- 
quain  , neuvième  , vingtain , &c. 

Ce  droit  a lieu  en  différentes  provinces,  tant  des 
pays  coutumiers  que  des  pays  de  droit  écrit.  En  quel- 
ques endroits  il  eft  fondé  fur  la  coutume  , ftatuts  ou 
iifages  du  lieu  ; en  d’autres  il  dépend  des  titres. 

Les  coutumes  qui  font  mention  du  champan  , font 
celles  de  Châteauneuf,  Chartres , Dreux , Dunois  , 
Etampes  , Orléans  , Mantes  , Scnlis  , Clermont , 
Amiens,  Ponthicu,  Saint-Pol , Montargis,  Romo- 
rantin,  Menetou,  Nivernois,  Péronne,  Berri,Bour- 
bonnois  , Poitou , Blois , & plulieurs  autres  où  il  re- 
çoit différens  noms. 

Dans  les  parlemens  de  Touloufe  8c  d’Aix,  il  eft 
connu  fous  les  noms  de  champan  , agrier , ou  tafque  ; 
dans  les  autres  pays  de  droit  écrit , il  reçoit  auiîl  dif- 
férens noms. 

Il  y en  a de  trois  fortes  j fa  voir,  celui  qui  eft  fei- 
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gncurial  & qui  tient  lieu  de  cens , & eft  du  in  rcco- 
gnitiontm  quelquefois  ce  n’eft  qu’une  rede- 

vance femblablc  au  furcens  ou  rente  feigneuriale; 
enfin  il  y a une  troifieme  forte  de  champart ï\.ox\.i<è\- 
gneurial  ; celui-ci  n’eft  qu’une  redevance  foncière 
<iui  ertdûe  au  propriétaire  ou  bailleur  de  fonds,  dont 
1 héritage  a été  donné  à cette  condition. 

Le  plus  ancien  réglement  que  l’on  trouve  fur  le 
droit  de  champan,  font  des  lettres  de  Louis  le  gros 
de  l’an  1 1 19 , accordées  aux  habitans  du  lieu  nom- 
mé  Angere  régis,  que  M.  Secouffe  croit  être  Anger- 
ville  dans  l’Orléannois.  Ces  lettres  portent  que  les 
habitans  de  ce  lieu  payeront  au  roi  un  cens  annuel 
en  argent  pour  les  terres  qu’ils  pofféderont  ;-que  s’ils 
y fement  du  grain,  ils- en  payeront  la  dixme  ou  le 
champan.  Elles  furent  confirmées  par  Charles  VL  le 
4 Novembre  1391. 

On  voit  dans  les  établiffemens  de  S.  Louis , faits 
en  12.70,  chap.  xcjx.  que  le  feigneur  direft  pouvoir 
mettre  en  fa  main  la  terre  tenue  à champan  d’un  bâ- 
tard , dont  on  ne  lui  payoit  aucune  redevance  ; mais 
que  ce  bâtard  pouvoit  la  reprendre  à la  charge  du 
cens. 

Il  eft  dit , ch.  clxilj.  de  ces  mêmes  établiffemens , 
que  le  feigneur  pouvoit  mettre  en  fa  main  la  terre 
qui  ne  devoit  que  le  terrage  ou  champart;  mais  qu’il 
ne  pouvoit  pas  i’ôter  au  propriétaire  pour  la  donner 
à un  autre;  que  fi  la  terre  devoit  quelques  autres 
droits , le  feigneur  ne  la  pouvoit  prendre  qu’apres 
qu’elle  avoir  été  fept  ans  en  friche  ; qu’alors  le  tenan- 
cier qui  perdoit  fa  terre  devoit  de  plus  dédommager 
le  feigneur  de  la  perte  qu’il  avoir  faite  du  champart 
pendant  ce  tems. 

Philippe  VI.  dit  de  Valois,  dans  un  mandement 
du  loJuin  133  I , adreffé  au  fénéchal  de  Beaucaire , 
dit  qu’on  lui  a donné  à entendre  que  par  un  privilège 
accordé  par  les  rois  fes  prédéceffeurs , 8c  obfervo 
jufqu’alors,  ceux  qui  tenoient  du  Roi  un  fief  ou  un 
arriere-fief , pouvoient  pofféder  des  héritages  tenus 
à cens  ou  à champan  ; Philippe  VI.  cfrdonne  qu’il  fe- 
ra infornjé  de  ce  privilège;  & que  s’il  eft  confiant, 
les  poffeffeurs  des  terres  ainfi  tenues  à cens  ou  à 
champart,  ne  feront  point  troublés  dans  leur  poffef- 
fion. 

Dans  des  lettres  du  roi  Jean , du  mois  d’Oélobrc 
1361 , portant  confirmation  de  la  charte  de  bour- 
geoifie  accordée  aux  habitans  deBiifcncy  , il  eft  dit, 
art.jv.  que  les  bourgeois  payeront  le  terrage  de  trei- 
ze gerbes  une  , de  toutes  les  terres  que  l’on  laboure- 
ra fur  le  ban  & finage  de  Bufenci , 8c  pour  les  vignes 
à proportion. 

Un  des  articles  des  privilèges  accordés  aux  habi- 
tans de  Monchauvette  en  Beauce  , par  - Amauri 
comte  de  Montfort,  & Simon  comte  d’Evreux*lbn 
fils,  confirmés  par  plufieurs  de  nos  rois,  8c  notam- 
ment par  Charles  VI.  au  mois  de  Mars  1393  , porte 
que  fl  ceux  qui  font  fujets  au  droit  de  champan  ne 
veulent  pas  le  payer,  on  le  lèvera  malgré  eux. 

L’ufage  qui  s’obferve  préfentement  par  rapport  au 
droit  de  champart,  eft  que  dans  les  pays  coutumiers 
il  n’eft  dû  communément  que  fur  fes  grains  femés , 
tels  que  blé,  feigle,  orge,  avoine,  pois  de  vefee , 
qui  font  pour  les  chevaux , blé  noir  ou  farrafin , blé 
de  Mars,  chanvre.  Il  ne  fe  perçoit  point  fur  le  vin  ni 
fur  les  légumes  , non  plus  que  fur  le  bois , fur  les  ar- 
bres fruitiers,  à moins  qu’il  n’y  ait  quelque  difpofi- 
tion  contraire  dans  la  coutume , ou  un  titre  précis. 

En  quelques  endroits  les  feigneurs  ou  propriétai- 
res ont  fur  les  vignes  un  droit  femblable  au  cham~ 
part,  auquel  néanmoins  on  donne  différens  noms: 
on  l’appelle  teneau^Q.\i-àrXxt^,compLanttr\  Poitou, 
Angoumois,  & Xaintonge;  carpot  en  Bourbonnois, 
Ces  droits  dépendent  aufîî  de  l’ufage  & des  titres, 
tant  pour  la  peiception  en  général  que  poitr  la  quo- 
tité. 
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t)ans  les  pays  de  droit  écrit,  le  champart  ou  agrltr 
fe  leve  fur  toutes  fortes  de  fruits  ; mais  on  y dillin- 
gue  VagrUr  fur  les  vins  & autres  fruits  , de  ceux  qui 
le  perçoivent  fur  les  grains:  les  noms  en  font  dift'é- 
rens  , aulTi  bien  que  la  quotité  ; cela  dépend  ordinai- 
rement de  la  bailktu  J ou  concefTion  de  l’héritage. 

La  dixme , foit  eccléfiaftique  ou  inféodée , fe  per- 
çoit avant  le  champart-^  & le  feigneur  ne  prend  le 
champart  que  fur  ce  qui  relie  après  la  dixme  préle- 
vée, c’efl-à-dirc,  que  pour  fixer  le  champart  on  ne 
compte  point  les  gerbes  enlevées  pour  la  dixme. 

On  tient  pour  maxime  en  pays  coutumier , que  le 
champart  nt'^  pas  vraiment  feigneurial,  à moins  qu’il 
retienne  lieu  du  cens  : quelques  coutumes  le  déci- 
dent ainfi.  Montargls,  art.jv^ 

Le  champart  feigneurial  a les  mêmes  prérogatives 
que  le  cens  ; il  produit  des  lods  & ventes  en  cas  de 
mutation  par  vente  ou  par  contrat  cquipollent  à ven- 
te , excepté  dans  les  coutumes  d’Orléans  & d’Etam- 
pes,  qui  ibnt  fingulieres  à cet  égard. 

Le  decret  ne  purge  point  le  droit  de  champart  fei- 
gneurial , quoique  le  feigneur  ne  s’y  foit  pas  oppofé. 
t A l’égard  des  pays  de  droit  écrit,  l’ufa^e  le  plus 
général  ell  que  le  champart  n’y  ell  réputé  feigneu- 
rial, que  quand  il  ell  joint  au  cens  : cela  dépend  des 
titres  ou  reconnoilfances.  Cependant  au  parlement 
de  Bordeaux  il  ell  réputé  feigneurial  de  fa  nature. 

Le  champart,  meme  feigneurial,  n’ell  pas  portable 
dans  les  parlemens  de  droit  écrit:  il  ell  querable  fur 
le  champ , excepté  au  parlement  de  Bordeaux  ; il 
tombe  en  arrérages  ; mais  fur  ce  point  l’ufage  n’ell 
pas  uniforme  ; au  parlement  de  Touloufe  on  n’en 
peut  demander  que  cinq  ans , foit  que  le  droit  foit 
îéigneurial  ou  non  ; à Bordeaux  on  en  adjuge  vingt- 
neuf  quand  il  ell  feigneurial , &c  cinqlorfqu’il  ne  Tell 
pas  ; au  parlement  de  Provence  on  en  adjuge  trente- 
neuf  années  quand  il  ell  du  à un  feigneur  eccléfialli- 
que. 

En  pays  coùtumier  il  ne  tombe  point  en  arréra- 
ges, & il  ell  toujours  querable  , fi  le  titre  & la  cou- 
tume ne  portent  le  contraire  ; comme  les  coutumes 
de  Poitou  , Saintes,  Amiens,  Nevers,  Montargis, 
Blois,  & Bourbonnois. 

La  quotité  du  champart  dépend  de  l’ufage  du  lieu, 
& plus  encore  des  titres.  Lÿ  coutumes  de  Montar- 
gis , de  Berri,&  de  Vatan,le  ^xent  à la  douzième  ger- 
be , s’il  n’y  a convention  contraire  : celle  de  Dovine 
le  fixe  à la  dixième  gerbe.  Il  y a encore  des  lieux  où 
il  ell  plus  fort  : quelques  feigneurs  en  Poitou  perçoi- 
vent de  douze  gerbes  deux  , & même  trois  ; ce  qui 
fait  la  quatrième  ou  la  fixieme  gerbe.  Il  y a aulïï  des 
endroits  où  il  ell  moindre  : tout  cela  , encore  une 
fois,- dépend  de  l’ufage  & des  titres. 

Dans  les  provinces  de  Lyonnois , Forés,  Beau- 
jollois , il  ell  ordinairement  du  quart  ou  du  cinquiè- 
me des  fruits  ;c’ell  pourquoi  on  l’appelle  droit  de 
quarte  ou  de  cinquain. 

En  Dauphiné  on  l’appelle  droit  de  vingiain  , ^arcc 
qu’il  ell  de  vingt  gerbes  une. 

On  peut  intenter  complainte  pour  le  terrage.  Ce- 
lui qui  polTcde  un  héritage  fujet  au  champart  ou  au- 
tre droit  équipollcnt,  ell  obligé  de  labourer  & enfe- 
mencer  ou  planter  la  terre , de  maniéré  que  le  droit 
puilfey  être  perçu:  il  ne  peut, en  fraude  du  droit,  laif- 
fer  l’héritage  en  friche , s’il  ell  propre  à être  cultivé  ; 
& fl  le  titre  fpécifie  la  qualité  des  fruits  qui  font  dûs , 
le  tenancier  ne  peut  changer  la  furface  du  fonds, 
pour  lui  faire  produire  une  autre  efpece  de  fruits  ; 
les  coûtumes  de  Blois  & d’Amiens  le  défendent  ex- 
prelTément  ; celle  de  Montargis  le  permet , en  aver- 
tifiant  le  feigneur,  & l’indemnifant  à dire  d’experts. 

Il  faut  néanmoins  excepter  le  cas  où  la  nature 
du  terrein  demande  c$  changement  ; alors  le  feigneur 
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ou  propriétaire  ne  perd  pas  fon  droit,  il  le  perçoit 
fur  les  fruits  que  produit  l’héritage. 

La  coCitume  de  Poitou,  <zrr.  cjv.  veut  que  celui 
qui  tient  des  terres  à terrage  ou  champart,  en  pays 
de  bocage , c’ell-a-dire  entouré  de  bois,  emblave 
au  moins  le  tiers  des  terres  ; & fi  c’ell  en  plaine, 
qu’il  en  emblave  la  moitié,  h’art.  Ixj.  porte  qu’à  l’é- 
gard des  vignes,  faute  de  les  façonner,  le  feigneur 
les  peut  reprendre , & les  donner  à d’autres. 

Les  coûtumes  de  la  Marche,  Clermont,  Berrij,’ 
Amiens , ne  permettent  au  feigneur  de  reprendre  les 
terres  qu’au  bout  de  trois  ans  de  ceflation  de  cultu- 
re ; celle  d’Amiens  permet  au  tenancier  de  les  re- 
prendre; la  coûtume  de  Blois  veut  qu’il  y ait  neuf 
ans  de  celfation. 

Le  champart  fe  prend  chaque  année  dans  le  champ, 
foit  pour  l’emporter  s’il  ell  querable , foit  pour  le 
compter  & le  faire  porter  par  le  tenancier  s’il  eft 
portable.  Dans  tous  les  cas  il  faut  que  le  feigneur  ou 
proprietaire , ou  leurs  prépoHes , foient  avertis  avant 
que  Ion  puifle  enlever  la  dépouille  du  champ.  La 
coûtume  de  Soefme  ell  la  feule  qui  permette  au  te- 
nancier d’enlever  fa  récolte  fans  appeiler  le  fei- 
gneur, en  laiflant  le  terrage  debout,  c’ell-à-direfans 
le  couper  ; & vice  versa , au  feigneur  avant  le  tenan- 
cier. 

Quant  à la  maniéré  d’avertir  le  feigneur  ou  pro- 
priétaire qui  a droit  de  champart , la  coûtume  de  Bou- 
lenois dit  qu’on  doit  le  fommer  : celles  de  Berri  8c 
Blois  veulent  qu’on  lui  fignifie  : mais  dans  l’ufage  le 
tenancier  n’ell  point  obligé  défaire  aucun  a£le  judi- 
ciaire ; un  avertilfement  verbal  en  préfence  de  té- 
moins fuffit,  comme  la  coûtume  de  Blois  le  dit  en 
un  autre  endroit. 

Lorfque  ce  droit  ell  commun  à plufieurs  feigneurs,' 
il  fuffit  d’en  avertir  un,  ou  de  faire  cet  avertillé- 
ment  au  lieu  où  le  champart  doit  être  porté , comme 
la  coûtume  de  Blois  le  donne  à entendre , art.  cxxxùj, 

La  coûtume  de  Mantes  veut  que  le  feigneur  ap- 
pellé  pour  la  levée  du  terrage , comparoilïé  du  loir 
au  matin  , & du  matin  à l’après-dînée.  Les  coûtu- 
mes de  Poitou  & de  Berri  veulent  qu’on  l’attende 
vingt-qiialre  heures  ; celle  de  Montargis  , qu’on  l’at- 
tende compéumment  : cela  dépend  de  l’ufage  ôcdes 
titres,  & même  des  circonllances  qui  peuvent  obli- 
ger d’enlever  la  moifibn  plus  promptement;  par 
exemple,  lorfque  l’on  craint  un  orage. 

Le  champart  feigneurial , 8r  qui  tient  lieu  du  cens,' 
ell  de  fa  nature  imprefcriptible,  & par  une  fuite  du 
même  principe , le  decret  ne  le  purge  pas. 

En  Dauphiné  le  champart , qu’on  y appelle  virtg- 
tain  , fe  preferit  par  cent  ans  , lorfqu’il  ell  feigneu- 
rial ; & par  trente  ou  quarante,  lorfqu’il  ne  l’ell  pas. 
Sur  le  droit  de  champart  ou  terrage  , le  glojfaire 
de  Ducange , au  mot  campi  pars  ; 6*  celui  de  Lauriere, 
aux  mots  champart  & terrage.  La  Rocheflavin  , tr.  des 
droits  jeigneuriaux . DcfpeilTes,  tit.  du  champart.  hoy- 
fel,  injüt,  liv,  IV.  tit.  2.  Loùet  & Brodeau,  lett.  C, 
n.  tc).  & 21.  Coquille  , tome  II.  quejl.  y G.  Maynard  , 
liv.  X.  arrêt  iij.  Dumoulin  fur  Paris , ch.  ij.  tit.  prem. 
Chopin  fur  la  même  coûtume,  liv.  I.  tit.  iij.  n.  zo, 
Bretonnier  fur  Henrys , tome  I.  liv.  I.  ch.  iij.  quejl, 
34.  Doüve,  liv,  IL  ch.xxjv.  Bafnage  fur  la  coûtu- 
me de  Normandie  , tit.  de  jurifdicîion.  art,  iij.  Guyot, 
tr.  dcsjîefs  , tome  IV.  ch.  du  champart.  Tr.  du  champarf 
par  Brunet , qui  ejl  à la  fuite  du  tr,  des  dixmes  de  Dra- 
pier. Voyei  aiijji  ci-devant  au  mot  AgrieR,  6*  ci-aprh 
aux  mots  Ch.^  MP  ART  AGE  , COM  PLANT  , NeUME, 

Tasquf  , Teneau  , Terrage,  Quart,  Cin- 
quain, ViNGTAIN. 

CHAMPARTAGE,  f.  m.  {^Jurifp.')  appelle  dans 
la  balTe  latinité  &:  dans  les  anciens  titres , camparta- 
gium,  ell  un  fécond  droit  de  champart  que  quelques 
léigneurs,  dans  la  coutume  deMantes,  Ibnt  fondés  à 


8o  C H A 

percevoir  outre  le  premier  champart  qui  leur  eft  dû. 
Les  héritages  chargés  de  ce  droit  l'ont  déclarés  tenus 
à champart  & champartage.  Ce  droit  dépend  des  ti- 
tres Il  -conlille  ordinairement  dans  un  demi-cham- 
part.  II  eft  Teigneurial  & imprefcriptible  comme  le 
champart , quand  il  eft  du  fans  aucun  cens.  U en  eft 
parlé  dans  V'hijîoiredtDourdan^  & dans  le  nouveau 
Ducange , au  mot  campanaglum . V aujp.  le  tr.  des 
Jiefs  de  Guyot , tome  /A',  ch.  du  droit  de  champart , j . 
&•  fts  notes  fur  l'art.  Iv,  de  La  coutume  de  Mantes-, 

CHAMPARTEL,  adj.  m.  {Jurifp.  ) terre  champar- 
tclli , fujette  au  droit  de  champart.  C’eft  ainfi  que  ces 
terres  l'ont  appellées  dans  les  anciennes  coutumes 
de  Beauvaifis  par  Beaumanoir , ch.  Ij.  Voye^  Cham- 
PART  6’ChAMPARTIR. 

CHAMPARTER,  v.  n.  (/zrr^.)  terme  ufité  dans 
quelques  coutumes , pour  dire,  lever  le  droit  de  cham- 
part : telles  font  celles  de  Mantes , an.  Iv.  Etampes , 
ch.  iij.  art.  Ijx. 

CHAMPARTERESSE  , adj.  ( Jurifprud,  ) grange 
champartereffe  : eft  une  grange  fcigneuriale  où  fe  met- 
tent les  fruits  levés  pour  droit  de  champart.  On  l’ap- 
pelle champartereffe  y de  même  qu’on  grange 

dixmereffe  celle  où  l’on  met  les  dixmes  inféodées  du 
feigneur.  Dans  les  coutumes  & feigneuries  où  le 
champart  eft  feigneurial , & où  il  eft  dû  in  recognitio- 
nem  dominii , comme  le  cens , les  polTelTeurs  d’héri- 
tages chargés  de  tel  droit  font  obligés  de  porter  le 
champart  en  la  grange  champartereffe  du  feigneur.  Il 
eft  parlé  de  grange  champartereffe  dans  la  cofitume 
d'Orléans,  art.  cxxxvij.  Voye^  Lalandeyàr  cet  artic. 
voyeiaiifjî  la  coutume  d'Etampes,  chap.  iij.  art.  lix. 
voyt{  Champart. 

On  peut  aufli  donner  la  qualité  de  champartereffe , 
à tme  dame  qui  a droit  de  champart  feigneurial,  de 
même  qu’on  appelle  feigneur  décimateur  celui  qui  a 
les  dixmes  inféodées. 

CHAMPARTEUR,  f.  m.  {^Jurïfp.  ) eft  celui  qui 
perçoit  & leve  le  champart  dans  le  champ.  Le  lei- 
gneur  ou  autre  qui  a droit  de  champart,  peut  le  fai- 
re lever  pour  fon  compte  dircâement  par  un  com- 
mis , ou  autre  prépofé  dépendant  de  lui.  Lorfque  le 
champart  eft  affermé,  c’eft  le  fermier  ou  receveur 
qui  le  leve  pour  fon  compte,  foit  par  lui-même  ou 
par  fes  domeftiques , ouvriers  6c  prépofés.  On  peut 
aufli  quelquefois  donner  la  qualité  de  champamur  à 
celui  qui  adroit  de  champart,  comme  on  appelle 
feigneur  décimateur  celui  qui  a droit  de  dixme. 

CHAMPARTI,  terres  champarties , voye^  ci-après 
Champartir. 

CHAMPARTIR , v.  n.  ( Jurifprud.  ) fe  dit  dans 
quelques  coutumes  pour  prendre  & lever  le  cham- 
part. Telles  font  les  coutumes  de  Nivernois , tit.  n. 
art.  ij.  Montargis , ch.  iij.  art.  iij.  c’eft  la  même  cho- 
fe  que  ce  qu’on  appelle  ailleurs  champarter.  Dans  les 
anciennes  coutumes  de  Beauvaifis  par  Beaumanoir , 
ch.  Ij.  les  terres  fujettes  à terrage  font  nommées  ter- 
res champarnes  y aw  terres  champartelles.  Voy,  ci-devant 

Champart,  Champarter  , Champarteresse, 
Champarteur. 

CHAMPAY  , f.  m.  {Jurifp.j  pafeage  des  beftiaux 
dans  les  champs  ; terme  formé  des  deux  mots  champ 
•&  paître.  Les  auteurs  des  notes  fur  la  coutume  d’Or- 
léans s’en  fervent  fur  l’article  cxlv  pour  exprimer  le 
pafeage  des  beftiaux.  Voye^  Pascage. 

CHAMPAYER,  eft  la  même  chofe  que  faire  paî- 
tre dans  les  champs.  La  coutume  d’Orléans,  arr/c/g 
cxlviij.  dit  que  nul  ne  petit  mener  pâturer  & cham- 
payer  fon  bcftial  en  l’héritage  d’autrui , fans  la  per- 
miflion  dti  feigneur  d’icelui.  Fcy.  ci-dtv.  Champay. 

CHAMPÉÂGE , 1.  m.  ( Jurifprud.  ) terme  ufité  en 
Mâconnois,  pour  exprimer  le  droit  d’ufage  qui  ap- 
partient à certaines  perfonnes  dans  des  bois  taillis. 
Ce  terme  paroît  convenir  fmgulieremcnt  au  droit  de 
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pafeage  que  ces  ufagers  ont  dans  les  bois  : c’eft  pro- 
prement le  droit  de  faire  paître  leurs  beftiaux  dans 
les  champs  en  général  ; & ce  droit  paroît  être  le  mê- 
me que  les  auteurs  des  notes  fur  la  coutume  d’Or- 
léans , art.  cxlv.  appellent  champay.  Voye\^  PASCAGB 
& Champay.  {A) 

* CHAMPER,  v.  n.  terme  de  Salines  ; c'tlk.  jetter 
le  bois  fur  la  grille  dans  le  travail  du  fel  de  fontaine. 
y ye^  Saline.  On  donne  à l’ouvrier  occupé  de  cette 
fonélion  le  nom  de  champeur,  Vovet^  Champeur. 

* CHAMPEUR,  f.  m.  ( Salints.j  c’eû  ainfi  qu’on 
appelle  ceux  des  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  fa- 
lines  de  Franche-Comté,  qu’on  employé  à mettre  le 
bois  fur  la  grille , & à entretenir  le  feu  fous  les 
poêles. 

CHAMPIER , fub.  m.  ( Œconom.  ruff.  ) eft  le  nom 
que  l’on  donne  en  Dauphiné  au  meflîer  ou  garde 
des  moiffons  qui  font  encore  dans  les  champs.  Voye^ 
les  mémoires  pour  fervir  à rhijîoire  du  Dauphiné  y par 
M.  de  Valbonay , cA.  .v/y,  (^A') 

CHAMPIGNON , f.  m.  ( Hijl.  nat.  ) fungus , gen- 
re de  plante  dont  les  efpeces  ont  un  pédicule  qui 
foùtient  un  chapiteau  convexe  en-deffus , concave 
en-deflbus,  ordinairement  uni,  & rarement  cannelé 
fur  la  face  convexe  ; feuilleté  fur  la  face  concave, 
ou  fiftuleux  , c’eft-à-dire  garni  de  petits  tuyaux, 
Tournefort,  Injl.  reiherb.  Voye^^  PLANTE,  (/) 

Néron  avoit  coutume  d’appeller  les  champignons 
le  ragoût  des  Dieux , parce  que  Claude  , dont  il  fut  le 
fucceffeur , empoifonné  par  des  champignons , fut 
mis  après  fa  mort  au  nombre  des  Dieux. 

C’eft  un  mets  dont  les  anciens  gourmands  étoient 
aufli  curieux  que  le  font  nos  modernes. 

L’expérience  confécutive  , journalière,  & répé- 
tée en  tous  lieux  , en  tous  pays  , des  accidens  arri- 
vés par  l’excès  des  champignons  , ou  par  le  mauvais 
choix  qu’on  en  fait  fi  fouvent , ou  par  le  doute  dans 
lequel  on  fe  trouve  quelquefois  touchant  la  falubrité 
de  ceux  qu’on  préfente  fur  nos  tables , n’ont  pu  ni 
nous  guérir  de  notre  fenfualité  pour  cette  efpece  d’a- 
liment , ni  devenir  des  motifs  fuffifans  pour  engager 
des  Phyficiens  à en  examiner  férieufement  la  nature. 

Toutefois , indépendamment  de  ce  motif,  ce  gen- 
re de  plante  auroit  du  intéreffer  les  amateurs  de  la 
Botanic^ue  en  particulier  , par  fon  étendue  , fa  fin- 
gularite , fon  caraélere^^  Ta  promptitude  de  fa  végé- 
tation , &c. 

Sa  connoiffance  , fuivant  la  remarque  de  M.  de 
Jiiffieu  , ne  nous  intérelTe  pas  feulement  par  rap- 
port à ce  que  ces  plantes  peuvent , ou  nous  fervir 
d’aliment  , ou  flatter  notre  goût , ou  ce  qui  vaut 
mieux  , nous  procurer  des  remedes  efficaces , com- 
me on  réprouve  de  l’agaric , de  la  vefl'e-de-Ioup , 
&c.  mais  encore  par  les  avantages  que  la  phyfique 
de  la  Botanique  , que  la  perfe£lion  de  l’Agriculture  , 
& que  les  arts  même  pourroient  en  tirer. 

Si  l’on  cherche  dans  les  claffes  des  plantes  un  genre 
avec  lequel  les  champignons  ayent  quelque  reffem- 
hlance  , & auquel  on  puiffe  les  comparer  , il  ne  s’en 
trouve  guere  d’autres  que  les  lichens.  ( f^oye^  Li- 
chen. ) Comme  eux,  les  champignons  (ont  dénués 
de  tiges , de  branches , ôc  de  feuilles  ; comme  eux  , 
ils  naifl'ent&  fe  nourrilTent  fur  des  troncs  d’arbres, 
fur  des  morceaux  de  bois  pourri , & fur  des  parties 
de  toutes  fortes  de  plantes  réduites  en  fumier  : ils 
leur  reffemblent  par  la  promptitude  avec  laquelle 
ils  croiffent , & par  la  facilité  que  la  plùpart  ont  à fe 
fécher  , & à reprendre  enfuite  leur  première  forme 
lorfqu’on  les  plonge  dans  l’eau  : il  y a enfln  entre 
les  uns  6c  les  autres  une  maniéré  prefque  uniforme 
de  produire  leur  graine. 

Cette  analogie  eft  d’autant  plus  importante  pouf 
la  connoifl'ance  de  la  nature  des  champignons  , que 
les  auteurs  anciens  ne  les  ont  point  mis  au  rang  des 
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plarttes , & que  plufieurs  modernes , parrtii  lefquels 
ie  trouvent  Meflîeurs  le  comte  de  Marfigli  &Lanci- 
fi , dans  leur  dijfertacion  latine  fur  V origine  des  champi- 
gnons i imprimée  à Rome  en  lyi^  in-8°.  fe  font  pef- 
l'uadés  que  ceux  que  l’on  voit  fur  des  troncs  ou  des 
branches  d’arbres , font  des  maladies  des  plantes  aux- 
quelles ils  font  attachés  ; femblables  aux  exoftofes  , 
dont  le  volume  ne  s’augmente  que  par  le  dérange- 
ment des  fibres  ofTeufes  , qui  donne  lieu  à une  cxtra- 
vafation  de  leurs  fucs  nourriciers  ; & que  ceux  qui 
naiiïent  à terre  parmi  des  feuilles  pourries  , ou  iiir 
les  fumiers  , ne  font  que , ou  des  expanfions  de  quel- 
ques fibres  de  plantes  pourries  dont  la  terre  eft  par- 
femcc  , ou  des  produftions  caufées  par  la  fermenta- 
tion de  certains  fucs  que  ces  auteurs  difent  être  gras 
& huileux  , qui  reftés  dans  les  parties  de  ces  plantes 
pourries  , & mêlés  avec  une  portion  de  fcl  de  nitre, 
prennent  la  forme  de  globule  > plus  ordinaire  qu’au- 
cune autre  aux  champignons  naiffans. 

Mais  toutes  ces  idées  fur  la  nature  des  champi- 
gnons fe  détmifent  aifément  par  un  examen  un  peu 
attentif  de  leur  fubftance  , de  leur  organifation  , de 
leur  variété  , & de  leur  maniéré  de  fe  multiplier  ; 
car  enfin  tous  ces  nœuds , ces  veflies , &;  ces  autres 
tumeurs  qui  paroiffent  fur  certaines  parties  des  ar- 
bres , de  même  que  fur  le  corps  des  animaux , com- 
me des  maladies  auxquelles  ils  font  fujets , font  com- 
pofés  d’une  matière  qui  participe  de  la  fubftance  fo- 
îide  ou  liquide  de  ces  plantes  & de  ces  animaux  fur 
lefquels  ils  fe  rencontrent  ; au  lieu  que  la  fubfiance 
des  champignons  qui  s’attachent  aux  arbres  , eft  non- 
feulement  toute  différente  de  celle  des  plantes  fur 
lefquelles  ils  naiffent , mais  même  efl  femblable  à 
celle  des  champignons  qui  fortent  immédiatement  de 
la  terre. 

Si  d’ailleurs  la  fingularité  de  f organifation  eft  dans 
les  plantes  un  de  ces  caraûeres  qui  les  diftinguent 
des  autres  produftions  de  la  nature , ce  même  ca- 
raélere  fe  fait  reconnoître  par  une  dlfpofition  parti- 
culière d’organes  dans  les  champignons. 

Les  carafteres  de  l’organifation  ne  fe  trouvent  pas 
moins  multipliés  dans  cette  plante  , qu’ils  le  font 
dans  tous  les  genres  de  claffes  de  plantes;  ils  y font 
conftans , en  quelque  pays  & dans  quelque  année 
qu’on  les  obferve  ; ce  qui  doit  fe  faire  par  le  moyen 
d’une  reproduéHon  annuelle  d’efpeces  , qui  ne  peut 
fe  comprendre  fans  la  fuppofition  d’une  fcmence  qui 
les  perpétue  & les  multiplie. 

Cette  fuppofition  de  femences  n’eft  point  imagi- 
naire ; elles  fe  font  fentir  au  toucher  en  manière  de 
farine  dans  les  champignons  , dont  la  tête  eft  feuille- 
tée en-deffous  , lors  fur-tout  qu’ils  commencent  à fe 
pourrir  ; on  les  apperçoit  aifément  à la  faveur  de  la 
loupe  dans  ceux  dont  les  feuillets  font  noirs  à leur 
marge  ; on  les  trouve  fous  la  forme  d’une  poufllere 
dans  ceux  qu’on  appelle  vejfes-de-loup  ; elles  paroif- 
fent en  alfez  gros  grains  fur  le  champignon  de  Mal- 
the  ; elles  font  placées  dans  des  loges  deftinées  à les 
contenir  dans  l’agaric  noir  digité  de  Boerhaave. 

Quelque  peine  qu’on  ait  communément  à fc  con- 
vaincre que  ce  font  de  véritables  graines  , les  Bota- 
niftes  accoutumés  à en  voir  de  pareilles  dans  d’au- 
tres plantes  , les  reconnoiftent  aifément  dans  celle- 
ci , & ne  peuvent  plus  douter  que  les  champignons 
îie  foient  d’une  clalTe  particulière  de  plantes  , lorf- 
qu’en  comparant  les  obfervations  faites  en  différens 
■pays  , avec  les  figures  & les  deferiptions  de  ceux 
qui  ont  été  gravés  , ils  apperçoivent  chacun  chez 
eux  les  mêmes  genres  & les  mêmes  efpeces. 

L’établiftement  de  la  clafte  nouvelle  à former 
pour  la  perfeftion  de  la  méthode  , doit  donc  fe  ti- 
rer de  quelques  caraéleres  qui  ne  foient  pas  moins 
cfléntlels  que  ceux  des  autres  claffes , ôc  qui  les  dif- 
férencient. 
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Et  quels  feront  les  carafteres  de  ces  fortes  de 
plantes  ? fmon  d’être  dans  toutes  leurs  parties  d’uné 
fubftance  uniforme  , mollaffes  lorfqu’elles  font  dans 
leur  état  de  fraîcheur , charnues  , faciles  à fe  rom- 
pre , auffi  promptes  à venir  qu’elles  font  de  peu  de 
durée  , & capables , lorfqu’elles  font  feches  , de  re- 
prendre leur  forme  & leur  volume  naturel , fi  on  les 
trempe  dans  quelque  liqueur  dont  elles  s’imbibent  ; 
caraéteres  qui  tous  pourroient  fe  comprendre  fous 
le  nom  de  plantes  fongueufes  : d’ailleurs  elles  fe  font 
connoître  à l’extérieur  par  une  figure  fi  fmguliere  , 
que  n’ayant  ni  branches  , ni  feuilles , ni  fleurs  pour 
la  plupart , elles  ne  reffemblent  ni  à aucune  herbe  * 
ni  à aucun  arbre. 

On  pourroit  divifer  les  plantes  fongueufes  en  deux 
feftions  générales  ; Time  renfermeroit  les  lychen , & 
1 autre  les  champignons  \ la  feétion  des  champignons 
feroit  fufceptible  de  deux  divifions  confidérables  , 
dont  1 une  comprendroit  les  champignons  qui  ne  por-* 
tent  que  des  graines , & l’autre  ceux  qui  ont  des  grai- 
nes & des  fleurs. 

Les  genres  de  la  première  de  ces  divifions  fe** 
roient  le  champignon  proprement  dit , le  poreux  , 
l’hériffé,  la  morille,  les  fimgoïdes,  la  veffe-de-loup, 
les  agarics , les  coralle-fungus  , & les  truffes. 

Les  genres  de  la  fécondé  de  ces  foùdivifions  fc- 
roient  le  typhoïdes  , & l’hypoxylon. 

Il  ne  refteroit  plus  qu’à  faire  une  application  par- 
ticulière des  caraéleres  de  tous  les  genres  qui  fe  rap- 
portent aux  différentes  divifions  de  la  claffe  géné- 
rale , à donner  le  dénombrement  des  efpeces , avec 
une  concordance  des  deferiptions  des  auteurs,  con- 
forme aux  figures  qu’ils  en  ont  fait  graver. 

Telles  font  les  remarques  & le  projet  qii’avoît 
conçu  M.  de  Juflleu  en  1718  , pour  former  l\iftoire 
botanique  des  champignons  ; mais  comme  par  mal- 
heur il  ne  l’a  point  exécuté  , perfonne  n’a  ofé  fe 
charger  d’une  entreprife  que  cet  illuftre  académicien 
fembloit  s’être  réfervée  , & qu’il  pouvoir  confom- 
mer  avec  gloire. 

II  faut  donc  nous  contenter  jufqu’à  ce  jour  des 
ouvrages  que  nous  avons  cités  fur  cette  matière  ; 
& quoiqu’ils  ne  rempliffent  point  nos  defirs  , ilsfuf* 
fifent  néanmoins  pour  nous  mettre  fur  la  voie,  pour 
nous  fournir  une  connoiffance  générale  des  divers 
genres  de  champignons  , & pour  nous  prouver  qu’il 
n’y  a guere  de  plantes  qui  produifent  plus  de  varié- 
tés en  groffeur , en  hauteur , en  étendue  & en  dif- 
férence de  couleur  des  cannelures  & du  chapiteau  , 
que  le  fait  celle-ci. 

Voilà  fans  doute  l’origine  des  fauffetés  qu’on  lit 
dans  Clufius , Matthiole  , Ferrantes  Imperati , ôc 
autres  écrivains , fur  la  groffeur  énorme  de  quel- 
ques champignons.  Pour  moi , lorfque  j’entends  Clu- 
fius  parler  d’un  qui  pouvoir  nourrir  plus 

d’un  jour  toute  une  famille  ; Matthiole  prétendre 
qu’il  en  a vu  du  poids  de  trente  livres  ; Ferrantes 
Imperati  pouffer  l’exagération  jufqu’à  dire  qu’il  y en 
a qui  pefent  plus  de  cent  livres  ; enfin  d’autres  rap- 
porter que  fur  les  confins  de  la  Hongrie  & de  la 
Croatie  , il  en  croît  de  fi  gros  qu’un  feul  feroit  la 
charge  d’un  charriot  : je  ne  trouve  pour  cuire  de  ft 
monlirueux  champignons  , que  le  pot  de  la  fable  de 
la  Fontaine,  qui  étoit  aulîî  grand  qu’une  églife. 

Une  faut  pas  porter  lemême  jugement  fur  les  faits 
qui  regardent  les  malheurs  caufés  par  des  champi- 
gnons pernicieux  ; & c’eft  la  certitude  des  hiftoires 
qu’on  en  cite  , qui  a engagé  divers  auteurs  moder- 
nes à former  d’après  Diofeoride  , la  clivifion  géné- 
rale de  la  claffe  des  champignons  ^ ennuifibles  , &en 
bons  à manger.  On  met  au  nombre  des  premiers  la 
veffe-de-Ioup  ( voyeice  mot)  ; & au  rang  des  der- 
niers le  champignon  ordinaire  qui  vient  fur  couche 
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champignon  dont  l’origine  & la  culture  me  fourni- 
ront plufieurs  détails  tort  intéreffans. 

Le  champignon  ordinaire  eft  le  fungus  fativus  equf 
nus^  Tournef.  Fungus  campcfîris , efcuUntus  , vulga- 
tiJjimuSy  Parifienf.  Fungus  piltolo  lato  6*  rotundo,  C. 
B.  P.  370.  J.  R.  H.  5 56.  Fungus  campeflris  , albusfu- 
ptrni  y infernè  rubtns , J.  B.  3-  814-  Fungi  vulgati£i- 
mi  cfcuUnti Jeon.  171.  IX.  Gtnus  cfcuUntorum 
fungorum  , Cluf.  hift.  268. 

Il  eft  rond  & en  bouton  , quand  il  commence  à 
pouffer  ; enfuite  il  fe  développe  , & laiffe  voir  en- 
deffous  plufieurs  membranes  ou  feuillets  minces  , 
rougeâtres , fort  ferrés  ; il  eff  liffe , égal , & blanc  en- 
deffus  , d’une  chair  très-blanche  portée  fur  un  pédi- 
cule court  & gros , d’une  bonne  odeur,  & d’une  bon- 
ne faveur  en  fortant  de  terre  : c’eff  pourquoi  il  faut 
le  cueillir  avant  qu’il  fe  développe  ; car  étant  vieux , 
ileft  dangereux,  & acquiert  une  odeur  forte  & une 
couleur  brune.  Cette  efpece  de  champignon  eff  très- 
commune  dans  les  forêts  & dans  les  pâturages  ; elle 
vient  naturellement , & fur-tout  après  la  pluie.  On 
la  cultive  dans  les  jardins  potagers  des  faubourgs  de 
Paris  & de  Londres  , fur  des  couches  de  fumier  de 
cheval  mêlé  de  terre  , faites  avec  beaucoup  d’art  St 
de  foin , & elle  vient  en  grande  abondance  fous  le 
nom  de  champignon  de  couches. 

La  maniéré  dont  on  les  éleve  prouve  le  fentiment 
que  nous  avons  embraffé  ci-deffus , qu’ils  naiffent 
de  graines  comme  toutes  les  autres  plantes.  M.  de 
Tournefort  en  fait  un  récit  trop  inftruflif  dans  les 
mémoires  de  l’Académie  des  fciences,  année  1707 , 
pour  n’en  pas  donner  ici  l’extrait. 

Ceux  qui  font  curieux  d’avoir  des  champignons 
pendant  toute  l’année , font  pour  cela  des  couches 
de  crotin  de  cheval , qu’on  entaffe  dans  le  mois  de 
Juin , pour  le  laiffer  en  berge , comme  parlent  les 
Jardiniers  , jufqu’au  mois  d’Août.  Dans  le  mois 
d’Aout  on  étale  ce  fumier  à la  hauteur  d’un  pié , 
fur  le  lieu  où  l’on  veut  faire  les  meules  ou  couches  à 
champignons  , qui  font  naturellement  dans  le  crotin; 
c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  l’humefte  pendant  cinq 
ou  fix  jours  , fuivant  la  féchereffe  de  l’été  , prenant 
foin  de  le  tourner  à la  fourche  , après  l’avoir  mouil- 
lé, afin  qu’il  s’imbibe  également  d’eau. 

Après  cette  préparation  du  fumier  , on  peut  com- 
mencer les  couches  à champignons.  On  les  fait  à trois 
lits  , que  l’on  ne  dreffe  que  1 5 jours  ou  trois  femai- 
nes  l’un  après  l’autre.  Le  premier  lit  fe  dreffe  au  cor- 
deau fans  tranchée  ; il  doit  avoir  deux  pies  & demi 
de  largeur  fur  la  longueur  que  l’on  juge  à propos.  Ce 
Ht  eft  plat , élevé  d’un  pié  & demi  ; mais  il  ne  faut 
pas  que  le  fumier  qui  déborde  fur  les  côtés  foit  rcn- 
doublé  avec  la  fourche  , parce  que  les  couches  fe 
deffécheroient  trop  dans  ces  endroits-là.  Pour  ren- 
dre les  couches  plus  folides  , on  mêle  avec  le  vieux 
fumier  un  peu  de  crotin  frais  fortant  de  l’écurie.  Ce 
premier  lit  doit  être  mouillé  tous  les  deux  jours  fi  le 
tems  eff  trop  fec, 

Vers  la  mi- Août,  c’eff  à-dire  quinze  jours  après 
que  le  premier  lit  a été  fait , on  travaille  au  fécond 
lit  avec  le  même  crotin  que  l’on  a employé  pour  le 
premier  , & que  l’on  a préparé  en  l’arrofant  fuivant 
le  befoin.  On  éleve  ce  lit  en  dos  d’âne  de  la  hauteur 
d’un  pié  par-deffus  l’autre  : on  le  mouille  pour  en- 
tretenir la  moelle  de  la  couche  , c’eft-à-dire  pour 
fournir  une  humidité  raifonnable  au  milieu  de  la  cou- 
che : on  prend  foin  d’en  regarnir  proprement  le  haut 
en  maniéré  de  faîte , & cette  réparation  s’appelle  le 
croifume  Lit. 

Cela  fait , on  enfonce  à la  diffance  de  trois  en 
trois  piés  , des  lardons  qui  font  des  morceaux  de  fii- 
mier  préparé  dès  le  mois  de  février  par  entaffement. 
Après  cela , on  couvre  la  couche  de  terreau  de  l’é- 
paiffeur  d’un  pouce  feulement,  ôc  l’on  met  fur  ce 
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terreau  du  fumier  de  litiere  fraîche  , qu’on  renou- 
velle encore  au  bout  de  huit  jours , au  cas  que  la 
couche  foit  refroidie  : fi  au  contraire  les  couches 
font  trop  échauffées,  on  les  découvre  pour  en  mo- 
dérer la  chaleur.  C’eff  la  pratique  feule  qui  guide  ici 
le  jardinier.  On  commence  à cueillir  les  champi- 
gnons en  OÛobre  ; ordinairement  la  récolté  s’en  fait  * 
de  trois  en  trois  jours , ou  tous  les  quatrièmes  jours. 

Au  commencement  du  mois  d’Août , les  crotes 
de  cheval  dont  la  couche  a été  faite  commencent  à 
blanchir  , & font  parfemées  de  petits  cheveux  ou 
filets  blancs  fort  déliés , branchus  , attachés  & tor- 
tillés autour  des  pailles  dont  le  crotin  eff  formé.  Ce 
crotin  alors  ne  fent  plus  le  fumier  , mais  il  répand 
une  odeur  admirable  de  champignon. 

Les  filets  blancs  , dont  on  vient  de  parler , ne  font 
félon  toute  apparence  , que  les  graines  ouïes  germes 
développés  des  champignons , & tous  ces  germes  font 
renfermés  dans  les  crotes  de  cheval  fous  un  fi  petit 
volume , qu’on  ne  peut  les  appercevoir , quelque 
foin  qu’on  prenne  , qu’après  qu’ils  fe  font  éparpil- 
lés en  petits  cheveux  ou  filets.  L’extrémité  de  ces 
filets  s’arrondit , groffit  en  bouton  , & devient , en 
fe  développant , un  champignon  dont  la  partie  infé- 
rieure eff  un  pédicule  barbu  dans  l’endroit  où  il  eff 
enfoncé  dans  la  terre. 

Le  champignon  crû  de  cette  maniéré  vient  par 
greffes  touffes  , qui  repréfentent  une  petite  foret , 
dont  les  piés  ne  font  pas  également  avancés.  On 
trouve  une  infinité  de  champignons  naiffans  au  pié  des 
autres  , & de  la  groffeur  l'eulement  de  la  tête  d’une 
épingle,  tandis  que  les  plus  grosfe  paffent.  Peut-être 
que  chaque  touffe  de  champignon  eff  enfermée  danS 
la  même  graine  ; car  les  premiers  germes  du  fumier 
font  branchus , éparpillés  par  les  côtés  , & fe  répan- 
dent en  tous  fens  dans  le  terreau , de  forte  que  l’efpa- 
ce  qui  eff  entre  les  lardons  s’en  trouve  tout  garni. 

Les  germes  des  champignons  , ou  ces  cheveux 
blancs  qui  font  dans  le  fumier  préparé , fe  confer- 
vent  long-tems  fans  fe  pourrir  ; ff  on  les  met  fur  des 
planches  dansun  grenier , ils  fe  deffechent  feulement, 

& reviennent  encore  quand  on  les  met  fur  les  cou- 
ches , c’elt-à-dire  qu’ils  produifent  des  champignons. 

On  doit  à M.  Marchant  pere  la  découverte  de  l’o- 
rigine de  cette  plante  ; il  fit  voir  à l’affemblée  aca- 
démique en  1678  , fuivant  le  rapport  de  M.  Duha- 
mel (^Hijî.  acad.  lib.  I.fe^.  v.  cap.  j.  edit.  ipoi.  ), 
la  première  formation  des  champignons  dans  des  cro- 
tes de  cheval  moifies  , Sc  démontra  ces  petits  filets 
blancs  dont  les  extrémités  fe  groffîffcnt  en  champi- 
gnons. 

Ceux  qui  ont  écrit  qu’il  falloit  arrofer  les  couches 
avec  la  lavure  des  champignons  , pour  opérer  leur 
produfrion  , ont  avancé  un  fait  qui  eff  faux , ou  pour 
mieux  dire,  ils  ont  pris  pour  caufe  ce  qui  ne  l’eft  pas; 
car  ils  fe  font  imaginés  que  la  lavure  des  champi- 
gnons étoit  chargée  de  graines  de  ces  fortes  de  plan- 
tes : mais  outre  que  les  couches  ne  produifent  pas 
des  champignons  par  la  vertu  de  cette  lavure  , il  fe 
pourroit  faire  que  fi  elles  en  prodiiifoient  quelques- 
uns  , ce  feroit  parce  que  l’eau  auroit  fait  éclorre  les 
germes  qui  feroient  reftés  dans  le  terreau , lequel 
n’eft  qu’un  fumier  de  cheval  converti  en  terre. 

Les  crotes  de  cheval  ne  renferment  donc  pas  feu- 
lement les  graines  de  champignons , mais  elles  ont 
auffi  un  fuc  & une  chaleur  propre  à les  faire  ger- 
mer , de  même  que  le  fuc  qui  fe  trouve  dans  la  raci- 
ne du  panicaut , lorfqu’il  le  pourrit , fait  éclorre  le 
germe  du  plus  délicat  de  tous  les  champignons  qui 
naiffent  en  Provence  & en  Languedoc  : ainlî  la 
mouffe  fait  germer  la  graine  des  moufferons  ; c’ell 
parla  même  raifon  que  certaines  efpeces  de  champi- 
gnons , de  morilles , d’agarics , & d’oreilles  de  judas, 
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ïie  vicnnënt  qu’aux  racines  ou  aux  tfoocs  de  cer- 
tains arbres. 

M.  Mcry  a vu  à riiôtel-Dieu  de  petits  champi- 
gnons plats  & blanchâtres , fur  des  bandes  & attelles 
qui  avoient  été  trempées  dans  l’oxicrat,  & enfiiite 
appliquées  aux  fraâures  des  malades.  Le  fait  étoit 
bien  fingulier;  & cependant  M.  Lémery  eut  occa- 
fion  dans  le  même  tems  d’être  témoin  d’un  cas  fem- 
blablc,  & plus  frappant  encore  dans  fes  circoniîan- 
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Aufîdîus  les  moins  favans  lui  réponclroient  qu’il 
n y entend  rien  , & que  les  bons  champignons  au 
goût  font  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  bois,  dans 
les  bruyères,  ou  dans  les  landes. 

y ^ : les  légiflateurs  en  cuifme  , les  maîtres 

de  lafcuncc  de  la  gueule , comme  s’exprime  Monta- 
gne , croyent  être  parvenus  à pouvoir  diftinguer 
lans  mepnfe  les  bons  champignons  d’avec  les  mau- 
vais. 


Un  jeune  enfant  de  Paris  attaque  du  rachitis,  avoit 
les  jambes  tortues  ; le  Chirurgien  qui  le  panfoit,  après 
y avoir  mis  des  éclifles  , fut  bien  étonné  de  trouver 
ious  les  bandes  un  bon  nombre  de  champignons  gros 
comme  le  bout  du  doigt  ; il  les  ôta  , & raccommoda 
les  édifies  avec  le  bandage.  Vingt -quatre  heures 
après,  il  retourna  panfer  l’enfant,  & trouva  encore 
à la  même  place  autant  de  champignons.  Enfin  ayant 
continué  plufieurs  jours  de  fuite  le  panfement , il  re- 
tira  plufieurs  jours  de  fuite  des  champignons. 

Cette  produélion  extraordinaire  en  un  lieu  où  l’on 
deyoit  fi  peu  l’attendre , ayant  été  certifiée  aux  phy- 
ficiens  qui  s’afTembloient  pour  lors  chez  M.  l’abbé 
Bourdelot , ils  en  donnèrent  la  véritable  raifon  : c’eft 
que  les  édifies  qu’on  avoit  appliquées  autour  des 
jambes  de  1 enfant,  etoient  d’un  bois  de  pommier, 
où  les  champignons  naillent  facilement , & dans  le- 
quel il  y avoit  fans  doute  de  la  graine  de  cette  plan- 
te. Il  arrivoit  donc  que  la  chaleur  de  l’enfant  qui 
etoit  emmaillotte , & Ion  urine  qui  abreuvoit  fou- 
vent  les  éclifles  , développoient  les  femences  de 
champignon  i & les  faifoient  éclorre  en  vingt -qua- 
tre heures  , comme  il  arrive  ordinairement  dans  la 
campagne.  Il  faut  adapter  le  même  raifonnement  au 
fait  obfervé  par  M.  Méry;  les  graines  de  champi- 
gnon fe  trouvant  par  hafard  fur  les  bandes  & attel- 
les qu  on  appliquoit  aux  malades , germerent , foit 
par  la  chaleur  du  corps  des  malades  , foit  par  l’effet 
du  vin  ou  de  l’oxicrat , dans  lequel  elles  avoient  été 
trempées. 

Nous  apprenons  de  Diofeoride , qu’il  y avoit  des 
gens  qui  allùroient  que  des  morceaux  de  l’écorce  du 
peuplier  , tant  blanc  que  noir , enfoncés  fur  des  cou- 
ches de  fumier , il  en  naifloit  des  champignons  bons  à 
manger.  Ruel  rapporte,  que  fi  l’on  découvre  le  tronc 
d’un  peuplier  blanc  vers  la  racine  , & qu’on  l’ar- 
rofe  avec  du  levain  délayé  dans  de  l’eau  , on  y voit 
naître  pour  ainfî  dire  des  champignons  fur  le  champ  ; 
il  ajoute , que  les  collines  produifent  plufieurs  fortes 
de  champignons , fi  dans  la  faifon  on  en  brûle  le  chau- 
me ou  les  landes.  II  eft  certain  que  les  landes  brûlées 
en  Provence  & en  Languedoc  , pouflent  beaucoup 
de  pavots  noirs  aux  premières  pluies  d’automne  ; & 
cette  plante  fe  perd  les  années  fuivantes , enforte 
qu’on  ne  la  rencontre  que  fur  les  terres  brûlées. 

Tous  ces  faits  prou  vent  , qu’il  n’eftbefoin  que  d’un 
uic  aflaifonne  pour  taire  éclorre  & pour  rendre  fen- 
ftbles,  tant  les  graines  cachées  du  champignon  y que 
celles  de  toutes  fortes  de  plantes. 

Pour  revenir  à nos  champignons  ; non-feulement 
on  les  éleve  fur  couches , mais  encore  en  plaine  cam- 
pagne , & très-avantageufement  d’après  la  même 
méthode.  Leur  culture  aujourd’hui  fi  perfeâionnée , 
prouve  deux  chofes  ; la  première , que  leur  graine 
eft  naturellement  contenue  dans  les  crotes  de  che- 
val; la  fécondé,  que  notre  fenfualité  rafinée  pour 
cet  aliment,  ne  le  cede  point  à celle  des  Romains 
fous  le  régné  d’Augufle.  Si  de  nos  jours  quelque  pré- 
tendu gourmet  en  ce  genre  venoit  débiter  la  maxi- 
me du  Catius  d’Horace, 

Pratenjîbus  optima  funois 
Nattira  ejî.  Sat.  IV.  üb.  II.  v.^xx. 

les  champignons  dçs  prés  font  les  meilleurs  , nos 
Tome  III, 


ils  aflïirent  que  les  bons  champignons  font  ceux  qui 
prennent  leur  accroiffementdans  la  durée  de  la  nuit, 
foit  naturcUement,  foit  par  art  fur  des  couches  de 
tumier  ; qu  ils  doivent  être  d’une  groffeur  médiocre 
â-peu-pres  comme  une  châtaigne,  charnus,  bien 
nourris,  blancs  en-deffus,  rougeâtres  en-dellous* 
de  confiftance  affez  ferme,  fe  rompant  facilement, 
moelleux  en-dedans , d’une  odeur  & d’un  goût  agréa- 

cs  : qu  au  contraire , les  champignons  mauvais  ou 
pernicieux  font  ceux  qui  ayant  demeuré  trop  long- 
tems  lur  la  terre  font  devenus  bleus , noirâtres  ou 
rouges,  &_dontl  odeur  eft  defagréable.  Mais  ces 
marnues  generales  ne  fatisferont  pas  aifdment  des 
phyhciens  ; tis  demandent  des  marques  caradérifti- 
ques,  qui  mdiquent  dans  le  grand  nombre  des  va- 
rietes  d efpeces  de  champignons  naturels  , les  bon- 
nes, les  douteufes , les  pernicieufes;  & il  feroit  utile 
d avoir  cette  connoiffance. 

L’analyfe  des  divers  champignons  ne  porte  aucune 
Uimiere  fur  ce  point  : nous  favons  feulement  qu’ils 
paroiffent  contenir  un  fel  effentiel  ammonmcal , 
dont  1 acide  eft  faoulé  par  beaucoup  de  fel  volatil- 
urmeux , & mêlé  avec  beaucoup  d’huile  & peu  de 
terre  ; ces  principes  font  délayés  dans  une  grande 
quantité  de  flegme.  C’eft  de  ce  fel  aaif,  volatil  -uri- 
neux , ammoniacal , & huileux , que  dépend  l’odeur 
& la  faveur  des  champignons  : c’eft  auffi  pour  cela 
qu  ils  fe  corrompent  ou  fe  pourrilTent  facilement  ; fi 
on  les  pile , & qu’on  les  laifle  pourrir , ils  fe  fondent 
& deviennent  un  mucilage , qui  ne  donne  plus  de 
marque  de  fel  urineux , mais  d’un  fel  falé  & acide  ; 
car  leur  fel  volatil  fe  difiîpe  par  la  putréfaélion. 

Cette  analyfe  rend  fort  fufpefte  la  nature  des 
champignons  ; & l’expérience  d’accidens  arrivés 
par  ceux  de  la  meilleure  qualité,  ne  tend  pas  trop 
a nous  raflïirer  fur  leur  ufage  bienfaifant. 

Je  ne  parle  pas  des  champignons  dont  tout  le  mon- 
e coimoit  le  mauvais  caraftere  , mais  de  ceux  qui 
ont  la  figure  des  bons , & qui  trompent  les  perfonnes 
qui  s en  rapportent  au-dehors.  C’eft  pourquoi  nous 
ne  fommes  pas  certains  d’en  manger  toujours  de  fûrs, 
a caufe  de  leur  figure  trompeufe,  de  l’ignorance , de 
la  négligence , du  manque  d’attention  des  gens  qui 
les  cueillent  ou  qui  les  apprêtent. 

Bien  plus , ceux  qui  ont  toutes  les  marques  de  fu- 
reté par  rapport  à leur  bonté , deviennent  aifément 
dangereux,  ou  pour  avoir  été  cueillis  trop  tard  , ou 
par  la  nature  du  lieu  où  ils  croifl'ent , ou  par  le  fuc 
dont  ils  fe  nourrilîént , ou  par  le  voifinage  de  ceux 
qui  fe  pourrilTent , ou  de  ceux  qui  font  par  hafard 
cmpoifonnes  ; & quand  ces  inconvéniens  ne  feroient 
point  à craindre, les  Médecins  les  plus  habiles  avoiient 
que  les  meilleurs  champignons , pris  en  grande  quan- 
tité , font  nuifibles  ; parce  qu’ils  produifent  de  mau- 
vais fucs , parce  qu’ils  tendent  à la  putréfaûion,  par- 
ce que  par  leur  nature  fpongieufe  ils  fe  digèrent  dif- 
ficilement, compriment  le  diaphragme  , empêchent 
la  refplration , fuffoquent  6c  excitent  des  déborde- 
mens  de  bile  par  haut  & par  bas. 

Les  fymptomes  fâcheux,  & même  mortels,  que 
les  mauvais  champignons  caufent  , font  fur-tout  le 
vomiffement,  l’opprelfion , la  tenfion  de  l’eftomac 
& du  bas- ventre  , l’anxiété  , un  fentiment  de  fuftb- 
cation , des  rongemens  , des  tranchéas  dans  les  en- 
trailles , la  loif  violente , la  cardialgie  , la  diarrhée  , 
L ij 
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la  dyffenteric , l’évariouiffement , une  fueur  froide , 
le  hoquet , le  tremblement  de  prefque  toutes  les  par- 
ties du  corps  , les  convulfions  , la  gangrené  , la 
mort. 

II  y en  a dont  la  feule  odeur  a produit  l’épilepfie  , 
ou  une  maladie  des  nerfs  qui  en  approchoit , & me- 
me une  mort  fubite , fuivant  Foreuc , dans  fon  traite 
des  poifons  y obfervat.  ij.  Il  rapporte  encore  quune 
femme  étoit  tombée  dans  une  cruelle  maladie  qui 
dégénéra  en  folie,  pour  avoir  mangé  des  champignons 
vénéneux.  Rhafis  parle  d’un  champignon  de  ce  gen- 
re dont  il  dit  que  la  poudre  mife  fur  un  bouquet , 
empoifonne  quand  on  le  flaire.  Mais  je  ne  trouve  pas 
vraisemblable  le  récit  que  fait  Hildan  (Cent.  IV.  obf. 
XXXV.)  des  cruels  fymptoraes  arrivés  à un  homme , 
pour  avoir  feulement  tenu  des  champignons  veni- 
meux. Sans  le  favoir,  il  en  avoit  apparemment  avalé 
la  poulTiere. 

II  paroît  que  tous  ces  fymptomes  , produits  fi 
promptement  fur  les  membranes  & fur  les  fibres 
nerveufes  de  l’eftomac  & des  intefiins , viennent  des 
particules  falines  , fulphureufes  , fubtiles  , acres  , & 
cauftiques  des  mauvais  champignons.  Lorfque  ceux 
de  bonne  efpece  font  fecs  & bien  lavés  dans  plufieurs 
eaux  , ils  ne  font  pas  à la  vérité  nuifibles , parce  que 
leurs  particules  acres  ont  été  emportées.  Quelques- 
uns  prétendent  les  corriger  encore  davantage  par  le 
vinaigre  ou  rhuile , qui  répriment  & qui  envelop- 
pent leur  fel  volatil -urineux  ; & c’eft-là  en  effet  un 
des  meilleurs  correflifs  de  ce  mets  délicat.  Mais  quel- 
qu’apprêt  que  l’on  leur  donne , à quelque  fauce  que 
nos  Apicius  les  puifTent  mettre  , ils  ne  font  bons 
réellement  qu’à  être  renvoyés  fur  le  fumier  où  ils 
naiffent. 

Si  toutefois  quelqu’un  par  ignorance , par  gour- 
mandife  , par  témérité , ou  par  peu  de  confiance 
en  ces  fages  préceptes , avoit  mangé  des  champignons 
empoifonnés  , on  demande  quels  remedes  il  faudroit 
employer  pour  le  guérir.  Ce  cas  indique  fur  le  champ 
la  nécefllté  des  vomitifs , enfuite  des  minoratifs  , des 
acides  Ipiritueux , des  favonneux , des  adouciffans  : 
mais  ce  malheur  peut  arriver  dans  des  lieux  où  le 
Médecin  eft  éloigné,  où  les  remedes  manquent,  & 
néanmoins  le  mal  exige  un  prompt  fecours  qu’on 
ait  fous  la  main  ; quel  feroit-il.'^  De  l’eau  tiede  fa- 
lée  de  quelque  fel  neutre,  tel  que  de  nitre  pur,  de 
nitre  vitriole  , de  fel  de  prunelle , de  fel  de  glauber , 
& à leur  défaut  de  fel  marin  ; on  fera  boire  au 
malade  coup  fur  coup  quantité  de  cette  eau  tiede  , 
qui  diffout  le  champignon  , irrite  l’cftomac  , & le 
provoque  d’abord  au  vomiflement. 

Etant  l’année  pafTée  dans  nos  terres , où  le  cuifi- 
nier  s’empoifonna  lui-même  à fouper  par  un  cham- 
pignon fort  vénéneux,  qu’il  croyoit  de  la  bonne  & 
délicate  efpece , de  celle  qu’on  nomme  oronge  en 
Guienne , je  fus  à portée  de  le  fecourir  affez  promp- 
tement ; cependant  il  avoit  déjà  une  partie  des  fymp- 
lomes  dont  j’ai  parlé  ci-deflùs,  oppreflion , luffo- 
cation  , anxiété,  cardialgie  , tenfion  cTii  bas -ven- 
tre , tremblement , fueur  froide  : je  vis  de  l’eau  tie- 
de toute  prête  dans  un  coquemar , avec  du  fel  fur 
la  table  que  je  jettai  dedans  ; le  malade  vomit  à la 
fécondé  écuellée  de  cette  eau , une  partie  du  cham- 
pignon réduit  en  mucilage  ; je  réitérai  cette  boif- 
fon  jufqu’à  ce  que  l’efiomac  fut  entièrement  vui- 
dé  : mais  comme  le  ventre  reftoit  tendu  avec  dou- 
leur , j’employai  les  fomentations  émollientes , & 
je  changeai  ma  boiflbn  d’eau  falée  en  eau  forte- 
ment miellée,  qui  produifit  une  diarrhée  abondante 
& facile.  Je  finis  la  cure  fur  la  fin  de  la  nuit  par 
un  remede  adouciffant , quelques  verres  d’émul- 
fions,  & pour  conclufion  par  un  grain  d’opium.  Le 
lendemain  le  malade  fe  trouva  en  aufli  bonne  fanté 
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qu’avant  fon  empoifonnement.  Cet  article  eji  de  M. 
le  chevalier  Jaucourt. 

Champignon  de  mer,  (^Hijl.  nat.)  corps  ma- 
rin ainfi  nommé  parce  qu’il  reffemble  beaucoup  à 
un  vrai  champignon.  Voyc'^  Planche  XXIII,  fig.  /. 
Le  champignon  de  mer  efi  fort  analogue  à Vajîrdite  & 
kVaillet^e  mer.  Voy.  Astroite  , Œillet  de  mer. 
Ainfi  il  doit  être  mis  au  nombre  des  produftions  des 
infeâes  de  mer,  comme  toutes  les  fauffes  plantes  ma- 
rines. M.  Peyffonel  a reconnu  que  ces  prétendues 
plantes  étoient  formées  par  des  infeftes  de  mer  , & 
principalement  par  des  polypes.  C’eft  un  alTembla- 
ge  de  cellules  que  l’on  pourroit  appeller  polypier. 
Les  champignons  de  mer  font  de  fubftance  pierreufe , 
comme  les  madrépores  ; ils  font  ordinairement  ap- 
platis  & arrondis,  convexes  d’un  côté,  & concaves 
de  l’autre.  Leur  face  convexe  eft  feuilletée;  leur  for- 
me varie  ; il  y en  a qui  font  allongés  : ils  font  aufli  de 
différentes  grandeurs  ; les  plus  grands  pourroient 
couvrir  la  te^te  : aufli  les  appelle-t-on  bonnets  de  Nep- 
tune. Polypier  , Plante  marine.  (/) 

Champignon  d’eau;  c’eft  un  bouillon  qui  for- 
tant  de  fa  tige , tombe  dans  une  coupe  élevée  fur  un 
pié  en  maniéré  de  gros  baluftre  , d’où  il  fait  nappe 
dans  le  baflin  d’en-bas.  Quand  il  eft  compofé  de  plu- 
fieurs coupes , il  change  de  nom , & s’appelle  pyra- 
mide. (K) 

* Champignon,  (Œcon.  domtjî.)  c’eft  ce  corps 
noir  & à-peu-près  fpherique , qui  lé  forme  à l’extré- 
mité du  lumignon,  foit  des  lampes,  foit  des  chan- 
delles , quand  on  a négligé  pendant  quelque  tems  de 
les  moucher  : c’eft  proprement  un  charbon  fait  de  la 
fubftance  de  la  meche , de  fon  humidité , de  quel- 
ques parties  du  fuif  qui  ne  peuvent  plus  s’enflam- 
mer, & peut-être  de  la  vapeur  de  l’air,  s’il  eft  vrai 
que  ce  champignon  fe  forme  particuliérement  dans 
les  tems  humides  ; ce  qu’il  faudroit  obferver.  Quand 
les  parties  de  ce  champignon  viennent  à fe  féparer  du 
lumignon,  elles  tombent  au  pié  de  la  meche,  font 
couler  la  chandelle , & quelquefois  l’allument  dans 
une  partie  de  fa  longueur  ; ce  qui  peut  occaflonner 
des  incendies , fur-tout  fi  cela  arrive  fur  la  table  d’un 
homme  de  cabinet  pendant  fon  abfence.  On  lui  a 
donné  le  nom  de  champignon  à caufe  de  fa  reflem- 
blance. 

CHAMPIGNY,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  Fran- 
ce en  Touraine. 

CHAMPION  , f.  m.  {Hijî.  mod.)  fignifie  propre- 
ment une  perfonne  qui  entreprend  un  combat  pour  un 
autre , quoiqu’on  applique  aulTi  ce  nom  à celui  qui 
combat  pour  fa  propre  caufe.  Voyt^  Combat. 

Hottoman  définit  le  champion  ; certator pro  alio  da- 
tas in  duello  , à campo  diclus  , qui  circus  erat , decertan- 
tibus  definitus  : de  là  vient  aufli  le  mot  de  champ  de 
bataille. 

Du  Cange  obferve  que  les  champions  dans  la  li- 
gnification propre , étoient  ceux  qui  fe  battoient 
pour  d’autres;  lefquels  étant  obliges  félon  la  coutu- 
me d’accepter  le  duel,  avoient  pourtant  une  exeufe 
légitime  pour  s’en  difpenfer,  comme  de  caducité, 
de  jeuneffe,  ou  d’infirmité;  il  ajoute,  que  c’étoitle 
plus  fouvent  des  mercénaires  qu’on  loiioit  à prix 
d’argent , & qui  dès-lors  paffoient  pour  infâmes. 

Quelquefois  cependant  le  vaffal,  en  vertu  de  fon 
fief  & des  conditions  de  l’hommage , devenoit  cham- 
pion de  fon  feigneur , dès  que  ce  dernier  le  deman- 
doit. 

Des  auteurs  foiitiennent  que  toutes  perfonnes 
étoient  reçues  à fervir  de  champions  , excepté  les 
parricides  & ceux  qui  étoient  acculés  de  crimes 
très-odieux.  Les  clercs , les  chanoines , les  religieux , 
les  femmes  mêmes  étoient  obligées  de  fournir  des 
champions  pour  prouver  leur  innocence. 

Cette  coutume  de  décider  les  différends  par  un 


C H A 

combat , eft  venue  originairement  du  nord  ; elle 
paffa  de-là  en  Allemagne  , les  Saxons  la  portèrent 
en  Angleterre,  & elle  s’établit  infenüblement  dans 
le  refte  de  l’Europe,  fur-tout  chez  les  nations  mili- 
taires, & qui  faifoient  leur  principale  occupation  des 
armes.  Voye{  Duel. 

Lorfqu’on  avoit  choifi  deux  champions  pour  déci- 
der de  la  vérité  ou  de  la  faulTeté  d’une  acciifation  , 
il  falloir  avant  qu’ils  en  vindent  aux  mains , qu’il  in- 
tervînt fentence  pour  autorifer  le  combat.  Quand  le 
juge  l’avoit  prononcée  , l’accufe  jettoit  un  gage 
(^d’ordinaire  c’étoit  un  gant);  ce  gage  de  bataille 
etoit  relevé  par  l’accufateur  : après  quoi  on  les  met- 
toit  l’un  & l’autre  fous  une  garde  fûre  jufqu’au  jour 
marqué  pour  le  combat,  t^oy.  Gage  6' Gantelet. 

Si  dans  l’intervalle  l’un  des  deux  prenoit  la  fuite, 
il  étoit  déclaré  infâme,  & convaincu  d’avoir  com- 
mis le  crime  qu’on  lui  imputoit  ; l’accufé , non  plus 
que  l’accufateur  , n’obtenoit  la  permiiTion  de  s’en 
tenir  là  , qu’en  fatisfaifant  le  feigneur  pour  la  con- 
£fcation  qu’il  auroit  dii  avoir  des  effets  du  vaincu , fi 
le  combat  avoit  eu  lieu. 

Avant  que  les  champions  entraffent  dans  la  lice , 
on  leur  rafoit  la  tête,  & ils  faifoient  ferment  qu’ils 
croyoient  que  les  perfonnes  dont  ils  foûtenoient  la 
caufe  , avoient  raifon  , & qu’ils  les  défendroient  de 
toutes  leurs  forces.  Leurs  armes  étoient  une  épée  & 
un  bouclier.  Quelques-uns  difent  qu’en  Angleterre 
c’étoit  le  bâton  & le  bouclier.  Lorlque  les  combats 
fe  faifoient  à cheval , on  armoit  les  combattans  de 
toutes  pièces  ; les  armes  étoient  bénites  par  un  prê- 
tre avec  beaucoup  de  cérémonies  ; chacun  des  com- 
battans juroit  qu’il  n’avoit  point  de  charmes  fur  lui; 
& pour  s’animer,  l’aélion  commençoit  par  des  inju- 
res réciproques  ; puis  les  champions  en  venoient  aux 
mains  au  fon  des  trompettes  : après  qu’ils  s’étoient 
donnes  le  nombre  de  coups  marques  dans  le  cartel , 
les  juges  du  combat  jettoient  une  baguette , pour 
avertir  les  champions  que  le  combat  étoit  fini  : s’il 
duroit  jufqu’à  la  nuit , ou  qu’il  finît  avec  un  avanta- 
ge égal  des  deux  côtés , l’acciifé  étoit  alors  réputé 
vainqueur;  la  peine  du  vaincu  étoit  celle  que  les 
lois  portoient  contre  le  crime  dont  il  étoit  queftion: 
fl  le  crime  méritoit  la  mort,  le  vaincu  étoit  defar- 
mé , traîné  hors  du  champ,  & exécuté  aufii-tôt, 
ainfi  que  la  partie  dont  il  foûtenoit  la  caufe  : s’il 
avoit  combattu  pour  une  femme , on  la  brùloit, 
yoyei  Duel.  (G)  (a) 

C’eft  un  fpeûacle  curieux,  dit  l’illufire auteur  de 
VEfpric  des  Lois,  de  voir  ce  monftrucux  ufage  du 
combat  judiciaire  réduit  en  principes  , & de  trou- 
ver le  corps  d’une  jurifprudencc  fi  finguliere.  Les 
hommes  , dans  le  fond  raifonnables , foûmettoient  à 
des  réglés  leurs  préjugés  meme.  Rien  n’étoit  plus 
contraire  au  bon  lèns  que  le  combat  judiciaire  ; mais 
ce  point  une  fois  pofé , l’exécution  s’en  fit  avec  une 
certaine  prudence.  L’auteur  célébré  que  nous  ve- 
nons de  citer,  entre  à ce  fujet  dans  un  détail  très- 
curieux  fur  les  réglés  de  ces  combats , qu’on  pour- 
roit  appeller  le  code  des  homicides  ; mais  ce  qui  efi 
encore  plus  précieux,  ce  font  les  réflexions  philo- 
fophiques  qu’il  fait  fur  ce  fujet.  La  loi  Saliquc , dit- 
il^,  n’admettoit  point  l’ufage  des  preuves  négatives , 
c eft-à-dire,  qu’elle  obligeoit  également  1 aceufa- 
teur  & l’accufé  de  prouver  : auflî  ne  permettoit-elle 
as  le  combat  judiciaire.  Au  contraire  , la  loi  des 
rancs  ripuaires  admettant  l’ufage  des  preuves  né- 
gatives , il  femble  qu’il  ne  reftoit  d’autre  reflburce 
à un  guerrier  fur  le  point  d’être  confondu  par  une 
fimple  affertion  ou  négation  , que  d’offrir  le  com- 
bat à fon  adverfaire  pour  venger  fon  honneur. 

L’auteur  cherche  dans  les  mœurs  des  anciens  Ger- 
mains la  raifon  de  cet  ufage  fi  bifarre,  qui  fait  dé- 
pendre l’innocence  du  halàrd  d’un  combat.  Chez 
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ces  peuples  indépendans , les  familles  fo  faifoient  la 
guerre  pour  des  meurtres , des  vols , des  injures 
comme  elles  fe  la  font  encore  chez  les  peuples  libres 
du  nouveau ^onde.  On  modifia  cette  coutume,  en 
affujettifTant  cette  guerre  à des  régies.  Tacite  dit  que 
chez  les  Germains  les  nations  mêmes  vuidoient  fou- 
vent  leurs  querelles  par  des  combats  finguliers. 

Cette  preuve  par  le  combat  avoit  quelque  raifon 
fondée  fur  l’expérience.  Dans  une  nation  unique- 
ment guerriere  , la  poltronnerie  fuppofe  d’autres  vi- 
ces qui  1 accompagnent  ordinairement,  comme  la 
fourberie  & la  fraude. 

La  jurifprudence  du  combat  judiciaire , & en  mè- 
nerai des  épreuves  , ne  demandant  pas  beaucoup 
d’étude , fut  une  des  caufes  de  l’oubli  des  lois  falî- 
ques , des  lois  Romaines , & des  lois  capitulaires  ; 
elle  eff  auflî  1 origine  du  point  d’honneur  &c  de  la 
fureur  de  notre  nation  pour  les  duels  , de  l’ancienne 
chevalerie , & de  la  galanterie,  f^cyei  ^ouvrage  que 
nous  abrégeons  , liv.  XX^lII.  ch.  xiij.  & fuiv.  (O) 

Champion  du  Roi,  {Hijl.  mod.  d'Xngl.)  che- 
valier qui , après  le  couronnement  du  roi  d’Angle- 
terre , entre  a cheval , arme  de  toutes  pièces , dans 
la  falle  de  Weftminfter , jette  le  gant  par  terre  & 
préfente  un  cartel  à quiconque  oferoit  nier  que  le 
nouveau  prince  foit  légitime  roi  d’Angleterre. 

C efl  en  13  77?  dans  la  ceremonie  du  couronne- 
ment dcRichard  II.  ce  prince  dépofe  dans  la  fuite  pour 
avoir  voulu  fe  mettre  au-deflus  des  lois , que  l’hif- 
toire  d’Angleterre  fait  mention  pour  la  premiers 
fois  d’un  champion  qui  alla  fe  préfenter,  armé  de 
toutes  pièces  , dans  la  falle  de  Weftminfter  où  le 
roi  mangeoit  ; & qui  ayant  jetré  Ibn  gantelet  à 
terre , défia  tous  ceux  qui  voudroient  difputer  au 
roi  ies  juftes  droits  fur  la  couronne. 

On  ignore  l’origine  de  cette  coutume  , qui  s’eft 
confervée  jufqu’à  préfent  ; mais  il  eft  certain  qu’elle 
eft  plus  ancienne  que  le  couronnement  de  Richard 
IL  puifque  le  chevalier  Jean  Dimmock , qui  fit  alors 
l’office  de  champion , y fut  admis  en  vertu  d’un  droit 
attaché  à une  terre  qu’il  pofTédoit  dans  le  comté  de 
Lincoln  , favoir  le  manoir  de  Scriveiby  , qu’il  avoit 
du  chef  de  fa  femme,  yoye^  Rapin  , tom.  III.  Wal- 
finghara  , & Froiflard.  Cet  article  eft  de  M.  le  che~ 
yalier  DE  Jaucourt. 

' lever  , V.  aél.  & neut.  tn  termes  de 
Bijoutier  • c eftfurbaifler  avec  une  chape  le  champ 
d une  piece  , & le  réduire  à la  hauteur  précife  où 
il  doit  refter , foit  pour  y incrufter  quelques  pierre- 
ries , foit  pour  y placer  des  émaux.  /^<y'«{ÉMAiL- 
LER.  Dans  ce  dernier  cas  , les  fonds  qu’on  a champ’ 
levés,  doivent  être  flinqués  , c’eft-à-dire  piqués  avec 
un  burin , tel  que  la  râpe  de  Menuifier. 

Champ-lever  , en  termes  de  Fourbijfteur  & de  CU 
fdeiir  i c’eft  l’adion  de  creufer  & de  découvrir  au 
burin,  fur  un  morceau  d’acier,  les  figures  qu’on  y 
a deflinees  & tracées  , & qu’on  doit  mettre  en  bas- 
relief. 

CHAMPLITE  ou  CHANNITE,  ( Géog.  ) petite 
ville  de  France  en  Franche-Comté. 

* CHAMPLURE  , f.  f.  ( <£con.  ruftiq.  ) c’eft  le 
nom  qu’on  donne  à la  campagne  à une  gelée  légè- 
re qui  a endommagé  les  vignes.  Cette  gelée  eft  dan- 
gereufe.  Lorfque  la  vigne  en  a fouffert , on  dit  qu’- 
elle eft  champlée. 

CHAMPSAUR,  {^Géog.')  petit  pays  de  France, 
avec  titre  de  duché,  dans  le  Dauphiné;  la  capitale 
eft  Saint-Bonnet. 

CHAMPTOCEAUX  , ( Géog.  ) petite  ville  de 
France  en  Anjou. 

* CHAMYNA,  ad.  f.  {Mythol^  furnom  fous  le- 
quel Cérès  étoit  adorée  à Pife.  Elle  avoit  un  tem- 
ple dans  cette  ville,  au  même  endroit  où  l’on  croyoit 
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<jue  la  terre  s’étoit  entr’ouverte  pour  donner 'paca- 
ge à Pluton  , lorfqiie  ce  dieu  enleva  Proferpine.  On 
•le  dérive  de  , hio  ,•  d’autres  étymologiftes  veu- 
lent qu’il  ait  été  donné  -à  la  déelTe,  parce  que  Ion 
temple  avoit  été  bâti  aux  dépens  cTun  nomme  Cha- 
■mynus.  . 

* CHANAAN  & CHANANÉENS  , (Ge^.  ‘inc.) 
peuples  defeendans  de  Chanaan  fils  de  Cham,  h s 
de  Noé  , qui  maudit  ion  petit-fils  , parce  que  ion  fiU 
Cham  l’avoit  apperçu  & laiflé  dormir  dans  une  pof- 
ture  indécente.  Dieu  ratifia  la  malédidion  de  Noe, 
La  Palefline  fut  la  première  demeure  des  Clianancens; 
mais  les  uns  y furent  exterminés  par  Jolué  ; les  au- 
tres en  furent  chaffés , & le  répandirent  dans  TA- 
■frique  & dans  la  Grèce. 

* CHANCE , BONHEUR , {Syn.  & Gramrn.)  ter- 
mes relatifs  aux  évenemens  ou  aux  circonftances 
■qui  ont  rendu  & qui  rendent  un  homme  content  de 
ion  exiftence  ; mais  bonheur  eft  plus  general  que 
'chance  ; il  embraffe  prefque  tous  ces  évenemens. 
Chance  n’a  guere  de  rapport  qu’à  ceux  qui  dépen- 
dent du  haiàrd  pur;  ou  dont  la  caufe  étant  Wut-à- 
•fait  indépendante  de  nous , a pu  & peut  agir  tout 
autrement  que  nous  ne  le  délirons  , fans  que  nous 
ayons  aucun  fujet  de  nous  en  plaindre.  On  peut  mu- 
re ou  contribuer  à fon  bonheur  ^ la  chance  eft  hors  de 
TiOtre  portée  ; on  ne  fe  rend  point  chanceux  ; on  1 efl 
ou  on  ne  l’eft  pas.  Un  homme  qui  jouiffoit  d’une  for- 
tune honnête,  a pCi  joiier  ou  ne  pas  joiier  à pair  ou 
non  : mais  toutes  fes  qualités  perfonnelles  ne  pou- 
voient  augmenter  fa  chance. 

Chance,  (^Jeux  de  hafard.)&üi  encore  employé 
dans  plufieurs  jeux  de  cette  efjjece,  mais  particu- 
■lierement  dans  le  taupe  & tingue.  Foye^  L'article 
Taupe  & tingue. 

CHANCEAU,  CHANCEL,  f.  m.  {Jurifprud.) 
oit  comme  on  dit  communément , cancel , efl  une  en- 
ceinte formée  par  un  treillis  , ou  barreau , ou  autre 
fermeture;  ainfi  nommé  à cancellis,  qui  fignifie  bar- 
reaux. 

Dans  les  églifes  on  appelle  cancel,  le  fanâuaire, 
c’efl-à-dire  la  partie  la  plus  proche  du  maître-autel , 
& qui  efl  ordinairement  féparée  du  refie  du  chœur 
par  une  baluflrade.  On  comprend  quelquefois  fous 
ce  terme  de  cancel,  tout  le  chœur  ; parce  qu’il  efl 
ordinairement  féparé  de  la  nef  & des  bas  cotes  par 
des  treillis  ou  barreaux. 

Il  n’y  avoit  anciennement  que  les  eccléfiafliques 
qui  cufTent  entrée  & féance  dans  le  chœur  ou  cancel 
de  l’églife. 

Dans  la  fuite  l’entrée  en  fut  accordée  aux  empe- 
reurs, fuivant  Balfamon  , & aux  rois  & aux  prin- 
ces ; & enfin  on  l’a  étendue  aux  patrons  & fondateurs 
des  églifes,  & aux  feigneurs  hauts- jufliciers , lef- 
quels  font  en  pofTefTion  d’y  avoir  leur  banc  & leur 
iépulture. 

Les  gros  décimateurs  font  tenus  des  réparations 
du  chœur  & cancel.  Foye^  Duperray,  des  portions 
congrues,  part.  II.  ch.  xxviij.  /z®.  22.  Fuet , des  mat. 
bènefic.  liv.  III.  ch.  v.  n° . S. 

Ces  deux  termes,  chœur  ^ cancel,  font  prefque 
toujours  joints  dans  les  jugemens  &:  les  auteurs  qui 
parlent  de  cette  charge  des  groffes  dixmes. 

L’édit  de  1695 , art.  11.  ne  parle  que  du  chœur, 
& non  du  cancel;  & la  raifon  eft  fans  doute , que  l’on 
a entendu  que  le  cancel  étoit  compris  fous  la  déno- 
mination du  chœur  dont  il  fait  partie. 

Pour  favoir  plus  en  détail  ce  que  l’on  doit  enten- 
dre fous  le  terme  de  chœur  & cancel  dans  les  églifes , 
voye^  les  lois  des  bâtimens , par  Defgodets , & les  no- 
tes de  Goupy,  pnrt.  IL  pag.  6'6‘. 

On  appelloit  auftî  anciennement  ckancel ou  cancel , 
le  lieu  où  fe  tenoit  le  grand  référendaire,  ou  garde  de 
Ta;wieau  ou  lôel  royal,  pour  faire  fes  expéditions  ; 
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ce  lieu  étoit  fermé  d’un  grillage  ou  barreaux , afin 
que  ce  magiftrat  ne  fût  point  incommodé  par  l’at- 
fluence  de  ceux  qui  avoient  affaire  à lui  ; & du  nom 
de  ce  lieu  appelle  en  latin  cancelli , on  a forme  dans 
la  fuite  le  nom  de  cancellarius , & en  François  chan- 
celier. Foye^ci  - après  CHANCELIER  6*  REFEREN- 
DAIRE. 

* CHANCELAGUA , f.  f.  (Bot.  exot.)  plante  de 
la  nouvelle  Efpagne  ; elle  croît  en  abondance  aux 
environs  de  Panama  ; fon  goût  eft  amer , comme 
celui  de  la  centaurée; & fon  infufion  aTodeur  aroma- 
tique du  baume  du  Pérou.  Voilà  tout  ce  qu’on  trou- 
ve de  fa  defeription  dans  les  Mémoires  de  l'academie, 
ann.  tyoy , pag.  Si.  Et  cela  ne  luffit  pas.  Quant  à 
fes  propriétés,  on  lui  attribue  celle  de  faciliter  la 
tranfpiration  , de  foulager  dans  la  pleuréfie  , les  ca- 
tharres  , les  rhùmatilmes , les  fievres  malignes  , la 
goutte  humorale,  mais  non  crétacée,  6'f.  La  fai- 
gnée  doit  en  précéder  l’ufage , & elle  ne  doit  être 
prife  que  fur  le  déclin  de  la  fievre.  Sa  dofe  eft  au 
moins  d'un  gros , & peut  aller  à deux.  On  fait  bouil- 
lir une  talTe  d’eau , & on  y jette  la  plante  coupée 
en  morceaux  ; on  couvre  le  vaiffeau  , & on  laiffe 
rinfufion  fe  faire  pendant  un  demi  quart-d’heure  ; on 
fait  prendre  enluite  en  une  feule  fois  l’infufion  au 
malade  , la  plus  chaude  qu’il  fe  peut.  Quand  le  ma- 
lade a pris  ce  rcmede , on  le  couvre  bien  , & on  le 
fait  fuer.  Les  Indiens  qui  connoifl'oient,  d:t-on,Ies 
vertus  de  cette  plante  , en  ont  tait  long-tems  un  fe- 
cret  aux  Européens  : il  paroît  que  ceux-ci  n’ont  pas 
tiré  grand  avantage  de  l’indifcrétion  des  premiers, 
& que  la  prédiélion  que  l’iifage  de  la  chancelagua 
deviendroit  un  jour  aufli  général  que  celui  du  quin- 
quina , eft  encore  à s’accomplir  ; furquoi  M.  de  Fon- 
tenelle  obferve , que  iaMedecine  paroît  un  peu  trop 
en  garde  contre  les  nouveautés  : à quoi  l’on  peut 
ajouter  qu’elle  n’en  eft  pas  plus  à blâmer  , puif- 
qu’elle  ne  peut  guere  faire  fes  expériences  qu’aux 
dépens  de  la  vie  des  hommes. 

CHANCELIER  , f.  m.  ( Hijî.  anc.  mod.  & Jur.  ) 
eft  un  titre  commun  à plufieurs  dignités  & offices , 
qui  ont  rapport  à l’adminiftration  de  la  juftice  ou 
à l’ordre  politique.  La  plus  éminente  de  ces  digni- 
tés eft  celle  de 

Chancelier  de  France;  c’eft  le  chef  de  la 
juftice  & de  tous  les  conleils  du  Roi.  Il  eft  le  pre- 
mier préfident  né  du  grand-confeil  : il  peut  auffi, 
quand  il  le  juge  à propos,  venir  préfider  dans  tous 
les  parlemens  & autres  cours  ; c’eft  pourquoi  fes  let- 
tres font  préfentées  & enregiftrées  dans  toutes  les 
cours  fouveraines. 

Il  eft  la  bouche  du  Roi,  & l’interprete  de  fes  vo- 
lontés : c’eft  lui  qui  les  expolé  dans  toutes  les  occa- 
fions  où  il  s’agit  de  l’adminiftration  de  la  juftice. 
Lorfque  le  Roi  vient  tenir  fon  lit  de  juftice  au  par- 
lement, le  chancelier  au-deffous  de  lui  dans  une 
chaife  à bras  , couverte  de  l’extrémité  du  tapis  fe- 
mé  de  fleurs -de -lys,  qui  eft  aux  piés  du  Roi  : c’eft 
lui  qui  recueille  les  fuffrages,  & qui  prononce.  Il  rie 
peut  être  réeufé. 

Sa  principale  fonélion  eft  de  veiller  à tout  ce  qui 
concerne  l’adminiftration  de  la  juftice  dans  tout  le 
royaume , d’en  rendre  compte  au  Roi , de  prévenir 
les  abus  qui  pouri  oient  s’y  introduire  , de  remédier 
à ceux  qui  auroient  déjà  prévalu  , de  donner  les  or- 
dres convenables  fur  les  plaintes  qui  lui  font  adrefi* 
fées  par  les  fujets  du  roi  contre  les  juges  & autres 
officiers  de  juftice , & fur  les  mémoires  des  compa- 
gnies ou  de  chaque  officier  en  particulier,  par  rap- 
port à leurs  fondions , prééminences , & droits. 

C’eft  encore  une  de  fes  fondions  de  drcfler  con- 
formément aux  intentions  du  Roi , les  nouvelles  or» 
donnances , édits  , & déclarations , & les  lettres  pa- 
tentes, qui  ont  rapport  à I adminiftration  de  la  jufti- 
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ce.  L’ordonnance  de  Charles  VII.  du  mois  de  No- 
vembre 1441 , fait  mention  qu’elle  avoit  été  faite  de 
l’avis  & délibération  du  chancelier , autres  gens 

du  grand-confeil , &c. 

C’eft  à lui  que  l’on  s’adrefle  pour  obtenir  l’agré- 
ment de  tous  les  offices  de  judicature;  & lorfqu’il  a 
la  garde  du  fceau  royal , c’eft  lui  qui  nomme  aux  of- 
fices de  toutes  les  chancelleries  du  royaume , & qui 
donne  toutes  les  provifions  des  offices , tant  de  judi- 
cature, que  de  finance  ou  municipaux.  Les  char- 
ges d’avocats  au  confeil  tombent  dans  fes  parties  ca- 
fuclles  ; il  eft  le  confervateur  né  des  privilèges  des 
fecrétaires  du  roi. 

La  foi  & hommage  des  fiefs  de  dignité  mouvans 
immédiatement  du  roi  à caufe  de  fa  couronne,  peut 
être  faite  entre  les  mains  du  chancelier^  ou  en  la  cham- 
bre des  eomptes.  Le  chancelier  ^ comme  repréfentant 
la  perfonne  du  roi,  reçut  à Arras  en  1499,  l’hom- 
mage de  l’archiduc  d’Autriche,  pour  fes  pairies  & 
comtés  de  Flandre , d’Artois  , & de  Chaiolois.  L’ar- 
chiduc fe  mettant  en  devoir  de  s’agenouiller,  il  le 
releva  en  lui  difant^/V  fuffit  de  votre  bon  vouloir  \ 
en  quoi  il  en  ufa  de  meme  que  Charles  VII,  avoit 
fait  à l’égard  du  duc  de  Bretagne. 

Ce  fut  le  chancelicrDw^rdii  qui  abolit  l’ufage  des 
hommages  que  nos  rois  faifoient  par  procureur , 
pour  certaines  feigneuries  qui  étoient  mouvantes  de 
leurs  fujets.  Il  établit  à cette  occafion  le  principe, 
que  tout  le  monde  releve  du  roi  médiatement  ou 
immédiatement , & que  le  roi  ne  releve  de  per- 
fonne. 

Il  feroit  difficile  de  détailler  ici  bien  exaûement 
toutes  les  fondions  & les  droits  attachés  à la  digni- 
té de  chancelier  ; nous  rapporterons  feulement  ce 
qu’il  y a de  plus  remarquable. 

D’abord , pour  ce  qui  eft  de  l’étymologie  du  nom 
de  chancelier  & de  l’origine  de  cet  office , on  voit 
que  les  empereurs  Romains  avoient  une  efpecc  de 
Secrétaire  ou  notaire  appelle  cancellarius , parce  qu’il 
étoit  placé  derrière  des  barreaux  appellés  cancelU , 
pour  n’être  point  incommodé  par  la  foule  du  peu- 
ple : Naudé  dit  que  c’étoit  l’empereur  meme  qui 
rendoit  la  jufticc  dedans  cette  enceinte  de  barreaux  ; 
que  le  chancelier  étoit  à la  porte,  & que  c’eft  de  là 
qu’il  fut  nommé  chancelier. 

D autres  font  venir  ce  nom  de  ce  que  cet  officier 
examinoit  toutes  les  requêtes  & fiippliqucs  qui 
étoient  préfentées  au  prince , & les  cancelloit  ou 
biffoit  quand  elles  n’étoient  pas  admiffibles.  D’au- 
tres, de  ce  qu’il  fignoit  avec  grille  ou  paraphe  fait 
en  forme  de  grillage  , les  lettres  patentes,  commif- 
fions , & brevets  accordés  par  l’empereur.  D’autres 
enfin , de  ce  qu’il  avoit  le  pouvoir  de  canceller  & 
annuller  les  fentences  rendues  par  des  juges  infé- 
rieurs. 

Du  Gange , d’après  Jean  de  la  Porte , fait  venir  le 
mot  chancelier  de  Paleftine,  où  les  faîtes  des  maifons 
étoient  conftruits  en  terrafîes,  bordées  de  baluftres 
Ou  parapets  nommes  cancelli  ; U dit  qu’on  appella 
cancellarii  ceux  qui  montoient  fur  ces  terraffes  , pour 
y réciter  des  harangues  ; que  cette  dénomination 
pafta  auffi  à ceux  qui  plaidoient  au  barreau  qu’on 
appelloit  cancelli  forenfes  ; enfuite  au  juge  même  qui 
prefidoit , & enfin  au  premier  fecrétaire  du  roi. 

L office  de  chancelier  en  France  revient  à-peu-près 
à celui  qu  on  appelloit  quejîeur  du  facré palais  chez  les 
Romains  qui  fut  établi  par  Conftantin  le  grand  ; 
en  effet  c etoit  ordinairement  un  jurifconfulte  que 
l’on  honoroit  de  cette  place  de  quefteur  ; parce  qu’il 
devoit  connoître  les  lois  de  l’empire,  en  dreffer  de 
nouvelles  quand  le  cas  le  requéroit,  les  faire  exécu- 
ter: elles  n’avoient  de  force  que  quand  il  les  avoit 
fignées.  Il  jugeoit  les  caufes  que  l’on  portoit  par  ap- 
pel devant  l’empereur  , fouferivoit  içs  referits  & 
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répônfes  du  prince  , enfin  il  avoit  l’infpeaion  fur 
toute  1 adminiftration  de  la  jufticc. 

En  France,  l’office  de  càa;7ce//àr  eft  prefque  auflî 
monarchie  ; mais  les  premiers  qui  en 
faifoient  les  fondions , ne  portoient  pas  le  titre  de 
chancelier  on  ne  doit  pas  appliquer  au  chancelier 
de  France  ce  qui  eft  dit  de  certains  officiers  fubal- 
ternes , que  l’on  appelloit  anciennement  chanceliers , 
tels  que  ceux  qui  gardoient  l’enceinte  du  tribunal 
appellée  cancelli , parce  qu’elle  étoit  fermée  de  bar- 
reaux. 

On  donna  auffi  en  France , à l’imitation  des  Ro- 
mains  , le  nom  de  chancelier  à ceux  qui  faifoient  la 
tonthon  de  greffiers  & de  notaires , parce  qu’ils  tra- 
vailloient  dans  une  fcmblabic  enceinte  fermée  de 
barreaux,  ^ 

Les  notaires  & fecrétaires  du  Roi  prirent  auffi  j' 
par  la  meme  raifon , le  nom  de  chanceliers. 

Le  Roi  avoit  en  outre  un  premier  fecrétaire  qui 
avoit  infpeftion  fur  tous  les  autres  notaires  & fe- 
crctaires  ; le  pouvoir  de  cet  officier  étoit  fort  éten- 
u ; il  faifoit  les  fonélions  de  chancelier  de  France  î 
mais  avant  d’en  porter  le  titre,  on  lui  a donné  fuc- 
celiivement  différens  noms. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois , ceux  qui  fai- 
foient les  fondions  de  chanceliers  ont  été  appellés  dif- 
féremment. 

Quelques  auteurs  modernes  font'Widlomaf’e  chan^ 
ou  référendaire  de  Childéric  , mais  fans  aucun 
fondement;  Grégoire  de  Tours  ne  lui  donne  point 
cette  qualité. 

Le  premier  qui  foit  connu  pour  avoir  rempli  cet- 
te fonéf  ion , eft  Aurelien , fous  Clovis  I.  Hinemar  die 
qu’il  portoit  l’anneau  ou  le  fceau  de  ce  prince  ; qu’il 
étoit  conjiliarius  & legaturius  regis , c’eft-à-dire  le  dé- 
puté du  roi.  L’auteur  des  geftes  des  François  le  nom- 
me auffi  legatorium  & rnijfum  ClodovcRi:  Aymoin  le 
nomme  familiarijjîmum  régi,  pour  exprimer  qu’il 
avoit  fa  plus  intime  confiance. 

Valentinien  eft  le  premier  que  l’on  trouve  avoir 
figné  les  chartes  de  nos  rois , en  qualité  de  notaire  ou 
fecrétaire  du  roi , notarius  & amanuenfis  : il  fit  cetta 
fonéfion  fous  Childcbert  I. 

Baudin  & plufieurs  autres , fous. Clotaire  I.  & fes 
fucceffeurs,  font  appellés  référendaires  par  Grégoire 
de  Tours , qui  remarque  auffi  que  fous  le  référendai- 
re qui  fignoit  & fcelloit  les  chartes  de  nos  rois  , il  y 
avoit  plufieurs  fecrétaires  de  la  chancellerie,  qu’on 
appelloit  notaires  ou  chanceliers  du  roi,  cancellarii  re- 
gales. 

On  trouve  une  charte  de  Thierri  écrite  de  la  main 
d’un  notaire , & fcellée  par  un  autre  officier  du  fceau 
royal.  Sous  le  même  roi , Agrcftin  fe  difoit  notarius 
régis. 

Sous  le  régné  de  Chiipcric  I.  il  eft  fait  mention 
d’un  référendaire  & d’un  fecrétaire  du  palais , palatU 
nus  feriptor. 

S.  Oiien,  en  \:ixm  Audoenus , & Dado , fut  réfé- 
rendaire du  roi  Dagobert  I.  & enfuite  de  Clovis  II. 
Aymoin  dit  qu’il  fut  alnfi  appelle  , parce  que  c’étoic 
à lui  que  l’on  apportoit  toutes  les  écritures  publi- 
ques , & qu’il  les  fcelloit  du  fceau  du  roi  : il  avoic 
fous  lui  plufieurs  notaires  ou  fecrétaires,  qui  fignoient 
en  fon  abfence  ad  vicem.  Dans  des  chartes  de  l’ab- 
baye de  Saint-Denis , il  eft  nommé  regia:  dignitatis 
cancellarius  : c’eft  la  première  fois  que  le  titre  de 
chancelier  ait  été  donné  à cet  office. 

La  pliipart  de  ceux  qui  firent  les  fonÔIons  de  chan>- 
cilier  fous  les  autres  rois  de  cette  première  race , font 
nommés  référendaires , excepté  fous  Clo- 

taire III.  que  Robert  eft  nommé  garde  du  fceau  royal , 
gerulus  annuli  régit;  & Grimaud  fous  Thierri  II.  qui 
figne  en  qualité  de  chancelier;  ego,  cancellarius,  rte 
cognovi. 
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Sous  la  fécondé  race  de  nos  rois,  ceux  qui  fai- 

foient  la  fonaion  de  chanceliers  ou  référendaires , re- 
’çurent  dans  le  même  tems  différens  noms  : on  les  ap- 

pella  archi-chanceliers  , (3Vi  grands  chanceliers  ^ JoU- 
yerains  chanceliers  , ou  archi-notaires  , parce  qu  ils 
étoient  prépofés  au-deffus  de  tous  les  notaires  ou 
fecrétaires  du  roi»  qu’on  appelloît  encore  c ance~ 
•iiers.  „ .. . 

On  leur  donna  auffi  le  nom  Sapocnfams , ou 

mot  dérivé  du  grec,  qu.  figmfîe  qm 
nnd  Us  riponfis  Sun  uum  ; parce  que  le  grand 
cUnulisr  répondoit  pour  le  roi  aux  requetes  qui  lui 
étoient  préfentées.  • , j -i 

Hincmar,  qui  vivoit  du  tems  de  Louis  le  débon- 
naire , diftingue  néanmoins  l’office  d’apocrifaire  de 
celui  de  grand  chancelier  ; ce  qui  vient  de  ce  que  le 
grand  aumônier  du  roi  faifoit  quelquefois  la  fonéhon 
d’apocrilîaire , & en  portoit  le  nom. 

On  les  appella  auffi  quelquefois  archi-chapelains  ; 
non  pas  que  ce  terme  exprimât  la  fonélion  de  chan- 
celier, mais  pareeque  Farchi-chapelain  ou  grand  au- 
mônier du  roi  étoit  fouvent  en  même  tems  Ion  chan- 
celier, & ne  prenoit  point  d’autre  titre  que  celui 
d’archi-chapelain.  La  plupart  de  ceux  qui  firent  cette 
fonftion  fous  la  première  & la  fécondé  race , étoient 
eccléfiaftiques,  , . 

Sous  la  troifieme  race , les  premiers  fccretaires 
ou  référendaires  furent  appellés  grands  chanceliers 
de  France  J premiers  chanceliers  ; & depuis  Baudouin 
premier  qui  fut  chancelier  de  France  fous  le  roi  Ro- 
bert, il  paroît  que  ceux  qui  firent  cette  fonûion 
ne  prirent  plus  d’autre  titre  que  celui  de  chancelier 
de  France  j & que  depuis  ce  tems  ce  titre  leur  fut 
réfervé,  àl’exclufion  des  notaires  & fecrétaires  du 
roi,  greffiers,  & autres  officiers  fubalternes,  qui 
prenoient  auparavant  le  titre  de  chanceliers. 

Le  chancelier  fut  d’abord  nommé  par  le  roi  feul. 

Gervais  archevêque  de  Reims,  & chancelier  de 
Philippe  I.  prétendit  que  la  place  de  chancelier  étoit 
atttachée  à celle  d’archevêque  de  Reims  ; ce  qu’il 
obtint,  dit-on,  pour  lui  & fon  églife.  II  étoit  en  effet 
le  troifieme  depuis  Hervé  qui  avoit  poffédé  la  di- 
gnité de  chancelier;  mais  depuis  lui  on  ne  voit  point 
que  cette  dignité  ait  été  attachée  au  fiége  de  Reims. 

Dans  la  fuite  le  chancelier  fut  élu  en  parlement 
par  voie  de  ferutin , en  préfence  du  roi.  Guillaume 
de  Dormans  fut  le  premier  élu  de  cette  maniéré  en 
1371.  Louis  XL  changea  cet  ordre;  & depuis  ce 
tems  c’eft  le  roi  feul  qui  nomme  le  chancelier;  le 
parlement  n’a  aucune  jurifdiâion  fur  lui.  ^ 

Cet  office  n’eft  point  vénal  ni  héréditaire , mais  à 
vie  feulement.  Le  chancelier  efi:  reçu  fans  informa- 
tion de  vie  & m.œurs , & prête  ferment  entre  les 
mains  du  roi;  & fes  provifions  font  préfentées  par 
un  avocat  dans  toutes  les  cours  fouveraines , l’au- 
dience tenante,  & y font  lues , publiées  & enregif- 
trées  fur  les  conclufions  des  gens  du  roi. 

Quoique  l’office  de  chancelier  ait  toujours  été 
rempli  par  des  perfonnes  diftinguées  par  leur  mé- 
rite & par  leur  naiffance , dont  la  plùpart  font  quali- 
tés de  chevaliers  ; il  eft  cependant  certain  qu’an- 
ciennement  cet  office  n’anobliffoit  point;  en  effet, 
fous  le  roi  Jean,  Pierre  de  Laforêt , cAa/za/ier , ayant 
acquis  la  terre  de  Loupelande  dans  le  Maine , ob- 
tint du  roi  des  lettres  de  nobleffe  pour  jouir  de  l’e- 
xemption du  droit  de  francs-fiefs.  Les  chanceliers  no- 
bles fe  qualifioient  mejfirc , & les  autres  , maître.  Pré- 
fentement  le  chancelier  efi  toujours  qualifié  de  cheva- 
lier & de  monfeigneur.  M.  le  chancelier  Seguier  fut 
fait^duc  de  Villemor  &c  pair  de  France,  & conferva 
toujours  l’office  de  chancelier , outre  celle  qu’il  avoit 
toujours  de  figner  & fceller  les  lettres  du  prince. 
Charlemagne  conftitua  le  chancelier  dépofitaire  des 
lois  & ordonnances  ; & Charles-le-chauve  lui  donna 
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le  droit  d’annoncer  pour  lui  les  ordonnances  en  pré- 
fence du  peuple. 

Sous  le  régné  d’Henri  premier  & de  fes  fiiccef- 
feurs , jufqu’à  celui  de  Louis  VIII.  il  loufcrivoit  toutes 
les  lettres  & chartes  de  nos  rois  , avec  le  grand-maî- 
tre,le  chambrier,le  grand  boutillier,  & le  connétable.' 
Depuis  1310  ils  cefferent  de  figner  les  lettres , & y 
appoferent  feulement  le  fceau.  II  étoit  auffi  d’ufage 
dès  l’an  1365,  qu’ils  mettoient  de  leur  main  le  mot 
yifa  as  bas  des  lettres,  comme  ils  font  encore  pré- 
fentement. 

Le  pouvoir  du  chancelier  s’accrut  beaucoup  fous 
la  troifieme  race  : on  voit  que  dès  le  tems  de  Henri 
premier  il  fignoit  les  chartes  de  nos  rois , avec  le 
connétable,  le  boutillier,  & autres  grands  officiers 
de  la  couronne. 

Frere  Guérin  , évêque  de  Senlis , fut  d’abord  gar- 
de des  fceaux  fous  Philippe  Augufie , pendant  la  va- 
cance de  la  chancellerie  ; il  fut  enfuite  chancelier  {0x1% 
le  régné  de  Louis  VIII.  & releva  beaucoup  la  dignité 
de  cette  charge  ; il  abandonna  la  fonftion  du  fecré- 
tariat  aux  notaires  & fecrétaires  du  roi , feréfervant 
feulement  fur  eux  l’infpeétlon  : il  aflifta  avec  les  pairs 
au  jugement  qui  fut  rendu  en  1 114  contre  la  com- 
teffe  de  Flandres.  Dutillet  rapporte  que  les  pairs  vou- 
lurent contefier  ce  droit  aux  chancelier,  boutiller  , 
chambrier  & connétable  ; mais  la  cour  du  roi  déci- 
da en  faveur  de  ces  officiers.  Au  facre  du  roi  c’efi  le 
chancelier  qui  appelle  les  pairs  chacun  en  Içur  rang. 

Dès  le  tems  de  Philippe-Augufie , le  chancelier  ^ot- 
toit  la  parole  pour  le  roi , même  en  fa  préfence.  On 
en  trouve  un  exemple  dans  la  harangue  que  frere 
Guérin  fit  à la  tête  de  l’armée  , avant  la  bataille  de 
Bouvines  en  1214,  & la  viftoire  fiiivit  de  près  fon 
exhortation. 

On  voit  auffi  dans  Froiffart  que  dès  1 3 5 5 chan- 
celier parlolt  pour  le  roi , en  la  prélence , dans  la 
chambre  du  parlement  ; qu’il  expofa  l’état  des  guer- 
res , & requit  que  l’on  délibérât  fur  les  moyens  de 
fournir  au  roi  des  fecours  fuffifans. 

Le  chancelier  étoitalors  précédé  parle  connétable 
& par  plufieurs  autres  grands  officiers  dont  les  offi- 
ces ont  été  dans  la  fuite  fupprimés  ; au  moyen  de 
quoi  celui  de  chancelier  efi  préfentement  le  premier 
office  de  la  couronne  , & le  chancelier  a rang , féan- 
ce , & voix  délibérative  , après  les  princes  du  fang; 

Dans  les  états  que  le  roi  envoyoit  autrefois  de 
ceux  qui  dévoient  compofer  le  parlement , le  chan- 
celier efi  ordinairement  nommé  en  tête  de  la  grand’- 
chambre  ; il  venoit  en  effet  y fiéger  fort  fouvent.  Le 
cardinal  de  Dormans  , évêque  de  Beauvais  & chan- 
celier , fit  l’ouverture  des  parlemens  des  1 2 Novem- 
bre 1369  & 1370  , par  de  longs  difeours  & remon- 
trances , ce  qui  ne  s’étoit  pas  encore  pratiqué.  Ar- 
naud de  Corbie  fit  auffi  l'ouverture  du  parlement  en 
1405  & 1406  , le  12  Novembre,  & reçut  les  fer- 
mens  des  avocats  & des  procureurs.  Pierre  de  Mor- 
villiers  reçut  auflUes  fermens  le  1 1 Septembre  1461. 

Dans  la  fuite  les  chanceliers  fe  trouvant  furcharges 
de  différentes  affaires  ne  vinrent  plus  que  rarement 
au  parlement , excepté  lorfque  le  roi  y vint  tenir 
fon  litdejufiice. Le  jeudi  nMars  1715,  M.  \ç.chan- 
celier  Voifin  prit  en  cette  qualité  féance  au  parle- 
ment ; il  étoit  à la  petite  audience  en  robe  violette  , 
& vint  à la  grande  audience  en  robe  de  velours  rou- 
ge doublée  de  fatin.  On  plaida  devant  lui  un  appel 
comme  d’abus  , & il  prononça  l’arrêt.  ' 

Philippe  VI.  dit  de  Valois  ordonna  en  1342,  que 
quand  le  parlement  feroit  fini , le  roi  manderoit  le 
chancelier , les  trois  préfidens  du  parlement , & dix 
perfonnes  du  confeil , tant  clercs  que  lais  , lefquels 
fuivant  fa  volonté  nommeroient  des  perfonnes  capa- 
bles pour  le  parlement  à venir.  On  voit  même  qu’en 
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ï 3 70  cardinal  de  Dormans  chancelier  inlHtua  Guil- 
liuime  de  Sens  premier  preddent. 

Le  chancelier  nomnîoit  aufli  anciennement  les  con- 
feillers  au  Châtelet , conjointement  avec  quatte  con- 
seillers du  parlement , ik.  avec  le  prévôt  de  Paris  ; 
il  inftituoit  les  notaires  & les  examinoit  avant  qu’ils 
fu/îent  reçus. 

Son  pouvoir  s’étendoitauflî  autrefois  furlcsmon- 
noies  , liiivaiit  un  mandement  de  Philippe  VI.  en 
1346  , qui  enjoint  aux  maîtres  généraux  des  mon- 
noies  de  donner  au  marc  d’argent  le  prix  que  bon 
fembleroit  au  chancelier  & aux  thréforiers  du  roi. 

Mais  Charles  V.  étant  dauphin  de  Viennois  & 
lieutenant  du  roi  Jean  , ordonna  en  1356  que  doré- 
navant le  chancelier  ne  fe  méleroit  que  d\i  fait  de  la 
chancellerie , de  tout  ce  qui  regarde  le  fait  de  la  jufti- 
ce  , & d’ordonner  des  offices  en  tant  qu’à  lui  ap- 
partient comme  chancelier. 

Philippe  V.  défendit  au  chancelier  de  pafler  aucu- 
nes lettres  avec  la  claufe  nonobjlant  toutes  ordonnan- 
ces contraires  ; il  ordonna  que  fi  l’on  en  préfentoit  de 
relies  au  fccau , elles  feroient  rapportées  au  roi  ou  à 
celui  qui  feroit  établi  de  fa  part  ; & par  une  autre  or- 
donnance de  1318  , il  ne  devoit  appofer  le  grand 
Jceau  qu’aux  lettres  auxquelles  le  feel  du  fecret  avoit 
été  appofé  ; c’étoit  celui  que  portoit  le  chambellan , 
à la  différence  du  petit  fignet  que  le  roi  portoit  fur 
lui. 

Charles  V.  ordonna  auffi  en  13^6  , que  le  chan- 
celier ne  feroit  point  fceller  les  lettres  paflées  ati  con- 
fcil  qu’elles  ne  fulîent  fi^nées  au  moins  de  trois  de 
ceux  qui  y avoient  affiffe  , & de  ne  Iceller  aucunes 
lettres  portant  aliénation  du  domaine  , ou  don  de 
grandes  forfaitures  & confîfcations , qu’il  n’eût  dé- 
claré au  conleil  ce  que  la  chofe  donnée  pouvait  va- 
loir de  rente  par  an. 

Suivant  des  lettres  du  14  Mars  1401  , il  pouvoit 
tenir  au  lieu  du  roi  les  requêtes  générales  , avec  tel 
nombre  de  confcillers  au  grand-confeil  qu’il  lui  plai- 
roit , y donner  grâces  & rémilfions  , & y expédier 
toutes  autres  affaires,  comme  file  tout  etoit  fait  en 
préfcnce  du  roi  & de  fon  confeil  ; il  faifoit  ferment 
de  ne  demander  au  roi  aucun  don  ou  grâce , pour  lui 
ni  pour  fes  amis,  ailleurs  que  dans  le  grand-confeil. 

Charles  VI.  ordonna  en  1407  , qu’en  cas  de  mi- 
norité du  roi , ou  lorfqu’il  feroit  abfent , ou  telle- 
ment occupé  qu’il  ne  pourroit  vaquer  aux  affaires  du 
gouvernement , elles  feroient  décidées  à la  pluralité 
des  voix  dans  un  confeil  compofé  de  la  reine  , des 
princes  du  fang  , du  connétable,  du  chancelier  , & 
des  gens  de  fon  confeil  : après  la  mort  de  ce  prince  , 
on  expédia  quelques  lettres  au  nom  du  chancelier  & 
du  confeil.  Louis  XIV,  en  partant  de  Paris  au  mois 
de  Février  1678  , pour  aller  en  Lorraine  , dit  aux 
députés  du  parlement  qu’il  laiffoit  fa  puiffancc  entre 
les  mains  de  M.  le  chancelier  ^ pour  ordonner  de  tout 
en  fon  abfence  fuivant  qu’il  le  jiigeroit  à propos. 

François  I.  déclara  au  parlement  qu’il  n’avoit  au- 
cune jurifdiftion  ni  pouvoir  fur  le  chancelier  de  Fran- 
«.  Ce  fut  auffi  fous  le  regne  du  même  prince  qu’il 
reçut  le  ferment  du  connétable  , & qu’il  fut  gratifié 
du  droit  d’induit  comme  étant  chef  de  la  juffice. 

Quoique  le  chancelier  ne.foit  établi  que  pour  le 
fait  de  la  juftice  , on  en  a vCi  plufieurs  qui  étoient 
en  meme  tems  de  grands  capitaines  , & qui  comman- 
doient  dans  les  armees.  Tel  fut  Saint-Oüen , référen- 
daire du  roi  Dagobert  I.  tel  fut  encore  Pierre  Flotte , 
qui  fut  tué  à la  bataille  de  Courtrai  les  armes  à la 
main  , le  1 1 Juillet  1301.  A l’entrée  du  roi  à Bor- 
deaux en  1451 , le  chancelier  parut  à cheval  armé 
d’un  corfelet  d’acier  , & par-deffus  une  robe  de  ve- 
lours cramolfi.  M.  le  chancelier  Seguier  fut  envoyé  à 
Rouen  en  1639  , àPoccafion  d’unelédition  ; U com- 
Tome  III,  1 
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i^andoit  les  armes  , on  prenoit  le  îndt  de  J\ii,  yoyi^ 
l' abrège  ckronol.  de  M.  le  préJidentHQnmxh. 

L habit  de  cérémonie  du  chancelier  ell  l’épifOge  ou 
roliede  velours  rouge  doublée  de  fatin,  avec  le  mor- 
tier comblé  d’or  & bordé  de  perles  ; il  a droit  d’avoir 
chez  lui  des  tapifferics  femées  de  fleurs-de-lis  , avec 
les  armes  de  France  , & les  marques  de  fa  dignité. 

Quand  il  marche  en  cérémonie  , il  cft  précédé  deà 
quatre  huïffiers  de  la  chancellerie  portans  leurs  maf- 
fes , & des  huiffiers  du  confeil  appelles  vulgaire- 
V!\^r\t  huijjiers  de  la  chaîne  ; il  eft  auffî  accompagné 
d un  lieutenant  de  robe  courte  de  la  prévôté  de  l’hô- 
tel , & de  deux  gardes , ce  qui  paroît  avoir  une  ori- 
gine fort  ancienne  ; car  Charles  VL  ayant  réduit  en 
1387  le  nombre  des  fergens  d’armes  , ordonna  que 
Tiin  d’eux  demeureroit  auprès  du  chancelier. 

Anciennement  le  chancelier  portoit  le  deuil  & aû- 
fiffoit  aux  obféques  des  rois.  Guillaume  Jiivénal  des 
Urfins , chancelier^  affifta  ainfi  aux  funérailles  de 
Charles  VI.  VII.  & VIII.  mais  depuis  long-tems  l’u- 
iage  eff  que  le  chancelier  ne  porte  point  le  deuil,  8c 
n affilié  plus  à ces  fortes  de  cérémonies.  On  a voulu 
marquer  par-là  que  la  juffice  coni'erve  toujours  la 
même  férénité. 

Suivant  une  cédule  fans  clate  qui  fe  trouve  à la 
chambre  des  comptes  de  Paris , Philippe  d’Antogni , 
qui  portoit  le  grand  fceau  du  roi  S;  Louis  , prenoit 
pour  foi,  fes  chevaux  & valets  à cheval,  feptfols  pari- 
lis  par  jour  pour  l’avoine  & pour  toute  autre  chofe , 
excepté  fon  clerc  & fon  valet-de-chambre  qui  man- 
geoient  à la  cour.  Leurs  gages  étoient  doubles  aux 
quatre  fêtes  annuelles  ; le  chancelier  avoit  des  man-» 
teaux  comme  les  autres  clercs  du  roi , &c  livrée  de 
chandelle  comme  il  convenoit  pour  fa  chambre  Ôc 
pour  les  notaires  ; quelquefois  le  roi  lui  donnoit  pour 
lui  un  palefroi  , pour  fon  clerc  un  cheval , & pour 
le  regiffre  fommier.  Sur  60  fols  d’émolument  du 
fceau  , il  en  prenoit  dix  , & en  outre  fa  portion  du 
furpliis , comme  les  autres  clercs  du  roi , c’eff-à-dire 
les  lécrétaires  du  roi  ; enfin  quand  il  étoit  dans  des 
abbayes  ou  autres  lieux , oîi  il  ne  dépenfoit  rien  pour 
fes  chevaux  , cela  étoit  rabattu  fur  fes  gages. 

En  1 190  il  n’avoit  que  fix  fols  par  jour  avec  bon-» 
che  à cour  pour  lui  & les  fiens  ; & 20  lois  par  jour  , 
lorfqu’il  étoit  à Paris  & mangeoit  chez  lui* 

I^eux  états  de  la  niailon  du  roi  des  années  1316 
& 1317  nomment  le  chancelier  comme  le  premier 
des  grands  officiers  qtii  avoient  leur  chambre  , c’cll- 
à-dire  leur  logement, en  l’hôtel  du  roi.  Il  y eff  dit  que 
fl  le  chancelier  eff  prélat , il  ne  prendra  rien  à la  cour  ; 
que  s’il  eff  fimple  clerc  , il  aura  , comme  meffire  de 
Nogaret  avoit  , dix  foldées  de  pain  par  jour , trois 
feptiers  de  vin  pris  devers  le  roi  ; & les  autres  du 
commun  , fix  pièces  de  chair  , fix  pièces  de  poiH 
lailles  ; & au  jour  de  poiffon,  qu’il  aura  à l’avenant  j 
qu’on  ne  lui  comptera  rien  pour  cuiffon  qu’il  faffe 
en  cuifine  ni  en  autre  chofe  ; qu’on  lui  fera  livraifon 
de  certaine  quantité  de  menues  chandelles  & tor- 
ches J mais  que  l’on  rendrait  le  torchon  , c’eff-à-dire 
les  relies  des  flambeaux.  Ces  details  qui  ailoientjul- 
qu’aux  minuties,  marquent  quel  étoit  alors  le  génie 
de  la  nation. 

Une  ordonnance  de  1318  porte  qu’il  devoit  comp- 
ter trois  fois  l’année  en  la  chambre  des  comptes  , de 
l’émolument  du  Iceau  ; & en  1 3 20  il  n’avoit  encore 
que  looolivrcs  parifis  de  gages  par  an  , fomme  qui 
paroît  d’abord  bien  modique  pour  un  office  fi  confi- 
dérable  : mais  alors  le  marc  d’argent  ne  valoir  que 
trois  livres  lépt  fols  fix  deniers,  enforte  que  1000 
liv.  parifis  vaîoient  alors  environ  autant  qu’aujour- 
d’hui  22000  liv. 

Les  anciennes  ordonnances  ont  encore  accordé 
aux  chanceliers  plufieurs  droits  & privilèges , tels  que 
l’exemption  du  ban  & arriereban , le  droit  de  prife 
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pour  les  vivres , comme  le  roi , & à fon  prix;rexemp- 
tion  des  péages  & travers  pour  les  provisions  de  la 
maifon  , &c  de  tous  droits  d’aides  ; droit  de  chaut- 
fage  , qui  ne  confiftoit  qu’en  deux  moules  de  bû- 
ches, c’eft-à-dire  deux  voies  de  bois  , & 
quand  les  notaires  du  roi  étoient  avec  lui  ; enhn  il  a 
encore  plulieurs  autres  droits  & privilèges  qu  il  le- 
roit  trop  long  de  détailler.  , o ' 

Pour  connoître  à fond  toutes  les  fonaions  & pré- 
rogatives de  cette  charge  , il  faut  voir  Miraumont , 
orinine  de  la  chancellmc  de  France  ; Pafquier  , recherches 
dUa  France,  liv.  ij  ■ ch.  ,2.  Le  Bret , tr.  de  la  Jouve- 
raineü  , liv.  iiij.  ch.  i . TelTereau  , hiJI.  de  la  chancelle- 
rie • Blanchard,  compilation  chronol.  des  ordonnances-, 
Joly,  des  offices  de  France  , additions  au  ij.  liv.  tic.  i. 
& ci-après  CHANCELLERIE  , GaRDE  DES  SCEAUX, 

& Sceau. 

Chan'Celiers  des  AcADÉMip  , font  des  aca- 
démiciens qui  dans  certaines  académies  de  gens  de 
lettres  ont  la  garde  du  fceau  de  1 academie  , dont 
ils  fcellent  les  lettres  des  académiciens  , Ôc^autres 
aôes  émanés  de  l’académie.  Le  chancelier  de  1 acadé- 
mie Françoife  eft  le  premier  officier  après  le  direc- 
teur , il  préfide  en  fon  abfence.  On  les  élit  l’un 
& l’autre  tous  les  trois  tnois.  Il  y a auffiun  chancelier 
dans  l’académie  royale  de  Peinture  &C  de  Sculpture. 

Ces  chanceliers  des  académies  font  auffi  charges 
d’en  faire  obfcrver  les  ftatuts. 

Il  y a de  femblables  chanceliers  dans  plufieurs  aca- 
démies des  villes  de  province , comme  à la  Rochelle; 
& dans  quelques  fociétes  littéraires,  comme  à Ar- 
ras. , 

Dans  les  univcrfités  d’Allemagne  , que  cpielques- 
uns  appellent  improprement  en  notre  langue  acade- 
mies , il  y a un  chancelier  qui  occupe  la  pren:icre  pja- 
ce  après  le  reéleur  ; fa  charge  eft  perpétuelle  ; c ell 
lui  qui  a rinfpcélion  pour  empêcher  qu’on  ne  con- 
trevienne aux  Ratuts  de  l’académie  , qu’on  ne  rem- 
plillè  les  places  de  profeffieurs  de  perlonnes  incapa- 
bles , & que  l’on  ne  conféré  les  degrés  de  bachelier , 
iieentié , ou  maître-ès-arts  , à ceux  qui  en  font  indi- 
gnes , foit  par  leur  incapacité , o upar  leurs  mauvai- 
lès  mœurs. 

C H ANC  ELI  ER  d’ Alen  çon,  étoit  Ic  chancelier  par- 
ticulier des  princes  qui  tenoient  le  comté  ou  duché 
d’Alençon  en  apanage.  Loyfel , dans  fon  dialogue 
des  avocats  , parle  de  Brlnon  , prefident  à Roiien  , 
lequel  faifant  auparavant  la  profeffion  d’avocat  étoit 
en  même  tems  chancelier  d’Alençon.  Jacques  Olivier, 
premier  préfidcnt  au  parlement,  mort  le  lo  Novem- 
bre 1519,  étoit  chancelier  de  Charles  de  V alois  IV . 
du  nom  , duc  d’Alençon  , comte  du  Perche. 

Guy  du  Faur  , feigneur  de  Pibrac  , préfident  à 
mortier , fut  chancelier  de  François  duc  d Alençon  , 
frere  du  roi  Henri  111.  qui  mourut  en  Juin  1584.  Il 
avoit  pour  apanage  le  duché  d’Alençon  , l’Anjou  & 
le  Brabant. 

Le  duché  d’Alençon  fut  en  dernier  lieu  donné  en 
apanage,  avec  pluüeurs  autres  feigneuries,  à Char- 
les de  France  duc  de  Berri , par  lettres  du  mois  de 
Juin  1710  ; mais  fon  chancelier  ne  fut  point  appelle 
autrement  chancelier  garde  des  fceaux  du  duc  de 
Berri,  & non  plus  d’Alençon. 

Chancelier  d’Angleterre  , ou  grand  chance- 
lier, eft  celui  qui  a la  garde  du  grand  fceau  du  roi. 
Cet  office  a été  établi  en  Angleterre  à l’imitation  du 
chancelier  de  France.  Guillaume  de  Neubrig^,  chap. 
xij.  x\j.  & xxiv.  du  livre  II.  de  fon  hijioire  d’Angle- 
terre , parle  de  S.  Thomas  de  Cantorbéry , qu’il  qua- 
lifie chancelier  fage  & induftrieux  du  même  pays. 
Froiffard , chap.  ccxlix,  du  premier  volume  de  fes  chro- 
niques , fait  mention  de  deux  évêques  de  Winceftre 
qui  furent  confécutivement  chanceliers  de  cette  na- 
îion.  Et  Comines,  dans  fes  mémoires  de  la  vie  de  Louis 
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XI.  Introduit  le  chancelier  d’Angleterre  parlant  pour 
Edouard  fon  maître  , en  préfence  de  Louis  XI.  II 
ajoùte  qu’il  étoit  prélat  évêque  de  Liflc  ou  Eley  , 
Elienfis,  fuivant  Polldore  Virgile. 

Le  chancelier  d'Angleterre  eft  le  fcul  juge  de  la 
chancellerie , qui  eft  la  cour  fouveraine  du  royaume 
pour  les  affaires  civiles.  Il  a cependant  douze  affif- 
tans  , qu’on  appelloit  autrefois  coadjuteurs  , qui  ont 
des  appointemens  du  roi,  & doivent  être  dofteurs  en 
droit  civil.  Le  les  confulte  dans  les  cas  dif- 

ficiles , mais  il  n’eft  pas  obligé  de  fuivre  leur  avis. 
Le  premier  de  ces  alTiftans  eft  le  maître  des  rôles  ; il 
juge  en  l’abfence  du  chancelier  , 6c  a féance  à côté 
de  lui  dans  la  chambre  haute. 

Le  chancelier c\o\t]u^er  félon  les  lolx  & ftatutsdu 
royaume  ; il  peut  néanmoins  auffi  juger  félon  l’équi- 
té , 6c  modérer  la  rigueur  de  la  loi , ce  que  ne  peu- 
vent pas  faire  les  autres  juges. 

•La  cour  de  la  chancellerie  eft  au-deffus  de  toutes 
les  autres  , dont  elle  peut  corriger  & réformer  les 
jugemens. 

On  la  divife  en  deux  cours  , l’une  oii  l’on  juge  à 
la  rigueur  , & dans  celle-là  toutes  les  procédures  & 
aûes  fe  font  en  latin  ; il  y a 14  clercs  établis  pour 
cela. 

L’autre  eft  celle  de  l’équité  , les  procédures  s’y 
font  en  Anglois.  Six  clercs  font  ordonnés  pour  ces 
fortes  d’aâcs.  Comme  celle-ci  eft  une  cour  de  con-^- 
fcience  & de  miféricorde,  la  forme  de  procéder  y eft 
beaucoup  plus  fimple. 

C’eft  auffi  la  cour  de  chancellerie  qui  dreffie  les 
lettres  circulaires  du  roi  pour  convoquer  le  parle-, 
ment , les  édits  , proclamations  , pardons , &c. 

Le  chancelier  nomme  à tous  les  bénéfices  dont  le 
revenu  eft  au-deffous  de  20  liv.  fterling  : c’eft  pour- 
quoi jufqu’à  Henri  VIIL  c’étoit  toujours  un  ecclc- 
fiaftique  qui  étoit  pourvu  de  cette  charge. 

La  fonéUon  de  chancelier  6c  celle  de  garde  des 
fceaux  avoient  été  long-tems  féparées  ; préfentement 
elles  font  réunies. 

Deux  des  plus  llluftres  chanceliers  d'Angleterre 
font  Thomas  Morus  qui  eut  la  tête  tranchée  pour 
n’avoir  pas  voulu  reconnoître  Henri  VIH.  en  qualité 
de  chef  de  l’égltfe  Anglicane,  & François  Bacon 
auteur  de  plufieurs  ouvrages  admirables. 

Il  y a auffi  un  chancelier  du  duché  de  Lancaftre 
qui  eft  le  préfident  de  la  cour  de  ce  duché , & un 
iitre  à la  cour  de  l’échiquicr.  Chacun  d’eux , dans 
le  tribunal  où  il  préfide  , eft  chargé  des  intérêts  de 
la  couronne , & même  du  recouvrement  des  reve- 
nus du  domaine.  ^^'«îChAxMBEHLAINE  , étatd'An- 
gleterre. 

Pour  ce  qui  eft  des  chanceliers  des  univerfités  de 
Cambridges  & d’Oxford  , voye^  ci-après  Chance- 
liers DANS  LES  Universités,  verslafin.^ 

Chancelier  du  comte  ou  du  duc  d’Anjou 
ET  DU  Maine  , étoit  le  chancelier  particulier  que 
ces  feigneurs  avoient  pour  leur  apanage.  L abbé 
de  Vendôme  étoit  chancelier  du  duc  d’Anjou  le  21 
Mai  1 37L  On  trouve  aufti  des  lettres  de  Louis  duc 
d’Anjou  , du  22  Janvier  1377,  données  à la  relation 
de  fon  chancelier.  Foye^  le  recueil  des  ordonnances  delà 
troifîeme  race  , tome  FI.  p.^t  6*  J a , ^ p.  673 . Phi- 
lippe Huraut , feigneur  de  Chiverny  , étoit  chance- 
lier du  duc  d’Anjou  roi  de  Pologne , avant  d’être 
chancelier  de  France.  Foyei  l'hift  des  chanceliers. 

Chancelier  d’apanage.  Foyei  ci-après  Chaij- 
CELIER  des  fils  et  petits  FILS  DE  FRANCE,  6*. 
Chancellerie  d’apanage. 

Chancelier  d’Aquitaine, étoit  celui  qui gar- 
cloit  le  fceau  des  ducs  d’Aquitaine  & fcclloit  toutes 
leurs  lettres.  La  fonétion  de  cet  officier  a etc  eteintc 
autant  de  fois  que  l’Aquitaine  a été  réunie  a la  cou- 
ronne. Nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici  un 
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trait  fingiillcr  fur  Jean  de  Nefle  qui  étoit  chance- 
lUr  tT Aquitaine  au  commencement  du  xv*  fiecle  , 
dans  le  même  tems  qu’Henri  de  Marie  étoit  chance- 
lier de  France.  Dans  un  confeil  du  roi  tenu  en  i4iz, 
ou  prelidoit  le  duc  d Aquitaine  , il  y eut  quelques 
paroles  entre  le  chancelier  de  France  & celui  d'Aqui- 
taine : ce  dernier  ayant  par  plufieurs  fois  donné  à l’au- 
tre un  démenti  formel, Henri  de.Marle  lui  dit  : « Vous 
»m  injuriez,  & l’avez  déjà  fait  autrefois,  moi  qui  fuis 
chancelier  du  roi  ; néanmoins  je  l’ai  toûjours  fouffert 
« par  rcfpcft  pour  monfeigneur  d’Aquitaine  qui  eft  ici 
» prefent , & fuis  encore  prêt  de  le  fairew.De  quoi  le 
duc  d Aquitaine  tout  ému,  pritfon  chancelier  par  les 
épaules,  & le  chafla  hors  de  la  chambre , lui  difant  : 
>)  Vous  êtes  un  mauvais  ribaut  & orgueilleux  , nous 
» n’avons  plus  befoin  de  votre  fervice,qui  avez  ainfi 
» injurié  en  notre  préfence  le  chancelier  de  monfei- 
« gneur  le  roi  ».  Cela  fait,  de  Nefle  rendit  les  fceaux, 
& un  autre  fut  nommé  à fa  place. 

L Aquitaine  ayant  été  réunie  à la  couronne  par 
Charles  VII.  en  1453  , & n’en  ayant  plus  été  dé- 
membrée , il  n’y  a plus  eu  depuis  ce  tems  de  chance- 
lier d'Aquitaine.  f^oye^  Bouchel , bibliothèque  du  droit 
François,  au  mot  Chancelier. 

Chancelier  d’Arles.  /^qye^CHANCELiER  de 
Bourgogne. 

Chancelier  de  l’Archiduc  d’Autriche  , 
eft  celui  qui  porte  le  fceau  de  l’archiduc  , & qui  fait 
auprès  de  lui  toutes  les  autres  fondions  que  font  les 
autres  chanceliers  des  princes  fouverains.  Cet  office 
paroît  avoir  été  inllitué  à-peu-près  dans  le  même 
tems  que  l’Autriche  fut  érigée  en  archiduché , c’eft- 
à-dire  en  1477  • effet  dès  l’an  1499  , on  trouve 
que  quand  l’archiduc  vint  à Arras  pour  faire  entre 
les  mains  du  chancelier  de  France  la  foi  & hommage 

3u’il  devoit  au  roi  pour  fes  pairies  & comtés  de  Flan- 
res  , Artois  & Charolois , le  chancelier  deFrance  étant 
à une  lieue  d’Arras  , meffire  Thomas  de  Pleimre  , 
eveque  de  Cambrai,  chancelier  de  l'Archiduc  yaceovet- 
pagne  du  comte  de  Naflau  & de  plufieurs  autres  fei- 
gneurs  de  marque  , vinrent  faluer  le  chancelier  de 
France  de  la  part  de  leur  maître.  Foye'^  le proebs  verbal 
de  ce  voyage  , qui  ejl  rapporté  dans  Joly  , tr.  des  offices  y 
tome  /.  aux  additions  fur  le  fécond  livre. 

Chancelier  des  ArtSjcH  un  titre'que  l’on  don* 
noit  anciennement , & que  l’on  donne  encore  quel- 
quefois au  càa/icc/ier  de  l’eglife  de  fainte  Génevieve  J 
ce  qui  provient  de  ce  qu’au  commencement  l’uni- 
Verfité  de  Paris , dont  il  étoit  alors  le  feul  chancelier , 
n’etoit  compofée  que  de  la  faculté  des  arts , & de 
ce  qu  aftuellement  il  ne  donne  plus  la  benédiftion 
de  licence  que  dans  la  faculté  des  arts  ; cependant  le 
chancelier  de  Notre-Dame  la  donne  auffi  dans  cette 
même  faculté.  V oye{  ci-aprhs  Chancelier  de  l’É- 
glise deParis  , DE  sainte  GENEVIEVE,  & DE 
l’Université. 

Chancelier  des  Arts  , dans  l’univerfité  de 
Montpellier,  eft  le  chancelier  particulier  de  la  faculté 
des  arts.  Fqyei  ci-après  Chancelier  des  Facul- 
tés DE  l’Université  de  Montpellier. 

Chancelier  d’Autriche,  Foye^  ci-devant 
Chancelier  de  l’Archiduc. 

Chancelier  d’Auvergne  étoit  un  garde  des 
petits  fceaux  royaux  , dont  on  fe  fervoit  en  la  pro- 
vince d Auvergne.  Il  y avoit  de  femblables  chance- 
liers dans  différentes  provinces  , comme  le  remar- 
que M.  de  Marillac  , dans  fon  traité  des  chanceliers.  Il 
eft  parle  des  chanceliers  ou  garde  des  fceaux  d’Auver- 
gne dans  des  lettres  de  Philippe  le  Bel , du  mois  de 
Mars  1303  , données  en  faveur  des  barons  & nobles 
ayant  juftice  au  pays  d’Auvergne.  Ces  lettres  par- 
lent de  ces  chanceliers  d' Auvergne  au  plurier  , ce  qui 
annonce  qu’il  y en  avoit  plufieurs  dans  cette  même 
province.  II  elt  dit  qu’ils  ne  pourront , fous  prétexte 
Tome  ///. 
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des  obligations  qu’ils  auront  fcellées  , ou  fous  pré- 
texte de  l’exécution  de  leurs  fceaux  , failir  ou  met- 
tre en  la  main  du  roi  les  fiefs,  arriere-fiefs  & cenfi- 
yes  des  nobles  ayant  juIHce  , fans  y appeller  les  par- 
ties , ou  ceiix  qui  y ont  intérêt  , & avec  connoif- 
fance  de  caufe  ; que  l’on  ne  procédera  fur  ces  biens 
par  voie  d’exécution , en  conféqucnce  du  mande- 
ment des  chanceliers  , qu’en  cas  de  négligence  de  la 
part  des  nobles  ; que  fi  un  débiteur  oblige  un  immeu- 
ble , & le  vend  enfuite  fans  fraude  à un  tiers , celui- 
ci  ne  pourra  être  pourfuivi  par-devant  les  chanceliers^ 
ni  I immeuble  etre  faifi , fi  le  principal  débiteur  a des 
biens  fur  lefquels  le  créancier  puilfe  fe  pourvoir  ; 
que  lorfqu’il  y aura  faifie  ou  appofition  de  la  main 
du  roi  fur  quelque  fief  ou  cenfive  , de  la  pan  des 
chanceliers  , pour  l’execution  de  leur  fceau  , cela 
n empechera  pas  le  feigneur  d’ufer  de  fon  droit  & de 
faifir  fuivant  le  droit  & la  coutume. 

Dans  d’autres  lettres  du  même  prince  , du  mois 
de  Mai  1304  , en  faveur  des  barons  nobles  & habi- 
tons de  la  même  province  , il  eft  dit  que  les  chance- 
liers ne  mettront  milles  lettres  paffées  fous  le  feel  du 
roi  à exécution  dans  les  terres  & juftices  fubalter- 
nes , finon  au  défaut  des  feigneurs  , & en  cas  de  né- 
gligence de  leur  part  ; que  fi  quelqu’un  obligeoitune 
chofe  dont  il  ne  fût  pas  en  polfeffion  , les  chanceliers 
n’en  auroient  pas  la  conhoilfance  ; que  les  chanceliers 
n’auroient  aucuns  notaires  dans  les  juftices  des  ba- 
rons & des  autres  feigneurs  , & que  leurs  notaires 
ne  pourront  y recevoir  aucuns  contrats  , qu’ils  ne 
jugeront  ni  ne  taxeront  aucunes  amendes  pour  les 
appels  que  l’on  interjettoit  d’eux  & auxquels  on  au- 
roit  fuccombé  ; que  ces  amendes  feroient  taxées  par 
les  baillis. 

II  eft  parlé  du  fénéchal  de  Rouergue  en  Auvergne,' 
dans  des  privilèges  accordés  à la  ville  de  Sauveterre" 
en  Rouergue  par  Charles  V.  au  mois  d’ Avril  1370. 

Il  paroît  auffi  que  quelques  feigneurs  particuliers 
de  la  province  avoient  leur  chancelier.  En  effet,  dans 
des  lettres  de  Charles  VI.  du  mois  de  Mars  1 3 97  por- 
tant confirmation  d’un  accord  fait  entre  l’évêque  de 
Clermont , feigneur  du  lieu  nommé  Laudofum , ôc 
les  habitans  de  ce  lieu  , touchant  leurs  droits  refpec- 
tifs  ; il  eft  parlé  du  prévôt  de  ce  même  lieu , qui  étoit 
auffi  le  chancelier  dt  l’évêque. 

Chanceliers  de  Barbarie , voye^ d-après 
Chanceliers  des  consuls  de  France. 

Chancelier  de  la  Basoche,  eft  le  préfident 
d’une  jurifdiéllon  en  dernier  relfort  appellée  lahafo- 
che  y que  les  clercs  des  procureurs  au  parlement  de 
Paris  ont  pour  juger  les  conieftations  qui  peuvent 
furvenir  entr’eux. 

Le  roi  de  la  bafoche  , qui  étoit  autrefois  le  chef 
de  cette  jurifdiftion  , avoit  fon  chancelier , qui  étoit 
le  fécond  officier  du  royaume  , ou  jurifdiûion  de  la 
bafoche  ; mais  Henri  III.  ayant  défendu  qu’aucun 
de  fes  fujets  prît  dorénavant  le  titre  de  roi , le  chan- 
celier eft  devenu  le  premier  officier  de  la  bafoche. 

Sa  fonftion  ne  dure  qu’un  an , à moins  qu’il  ne 
foit  continué.  L’éleûion  fe  fait  au  mois  de  Novem- 
bre ; on  le  choifit  entre  les  quatre  plus  anciens  maî- 
tres des  requêtes  , avocat  & procureur  généraux  , 

Sc  leur  procureur  de  communauté.  La  forme  de  cette 
éleéliona  été  réglée  par  un  arrêt  du  5 Janvier  1636, 
rendu  fur  les  conclufions  de  M.  l’avocat  général  Bi- 
gnon. 

Le  chancelier  ne  peut  être  marié  ni  bénéficier , fon 
habit  de  cérémonie  eft  la  robe  de  palais  & le  bonnet 
quarré. 

Il  préfide  au  tribunal  de  la  bafoche , & en  fon 
abfence  le  vice-chancelier. 

Lorfque  les  arrêts  de  la  bafoche  font  attaqués  par 
voie  de  caflation,  l’affaire-eft  portée  devant  l’ancien 
Mij 
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confeil , qui  fe  tient  par  le  chancdur  affifté  des  pro- 
cureurs awparlemcnt. 

Le  chancd'ur  peut  donner  des  mandemens  pour 
convoquer  fes  fuppôts  aux  montres  , ou  autres  ce- 
remonies , fous  peine  d’amende.  V Miraumont , 
origine  de  Ia  bafoche  , 6*  ci-devant  BaSOCHE. 

Chancelier  du  duc  de  Berri,  etoit  le  chan- 
cdur que  ce  prince  avoir  pour  fon  apanage.  Il  en 
eft  fait  mention  au  bas  de  lettres  données  le  1 1 Oc- 
tobre 1401,  par  Jean  fils  de  France , duc  de  Berri, 
où  il  eft  défîgné  par  le  mot  vous  , qui  dans  l’ancien 
flyle  des  lettres  royaux,  défigne  le  chancdur.  Voye^ 
le  recueil  des  ordonn.  de  la  troijîeme  race , tom.  VIII. 
pag,  Girard  de  Montaigu , évêque  de  Poitiers, 
étoit  chancdur  du  duc  de  Berri , & avoir  fon  hôtel 
à Paris  rue  des  Marmoufets.  Voyc{^  Sauvai,  antiq. 
de  Paris , tome  H.pag.  iSi.  Michel  de  l’Hôpital,  na- 
tif d'Aigueperfe  en  Auvergne  , fut  long-tems  chan- 
celier àc  Marguerite  de  France  duchefîe  de  Berri, 
& enfuite  nommé  chancelier  de  France  en  1560.  Tef- 
fereau  , hijî.  de  la  ckanc- 

Chancelier  de  Bohême,  eft  celui  qui  a la 
garde  du  fceau  du  roi  de  Bohême.  La  chancellerie 
çft  toujours  à la  fuite  de  la  cour.  Il  y a auffi  un  grand 
chancelier  en  Siléfie  , qui  eft  prçfident  du  confeil  fu- 
crieur.  En  1 368  , le  chanedier  de  Bohême  avoir  un 
ôtcl  à Paris.  Voye:^  Sauvai , antiq.  tom,  II.  p.  iSi. 

Chanceli  ER  DE  Bourbon  , étoit  le  chancdur 
articulier  des  ducs  de  Bourbon.  Au  parlement  tenu 
Vendôme,  pour  la  décifion  du  procès  de  Jean  duc 
d’Alençon, en  1458,1e  duc  de  Bourbon  fiégeoit  fur 
les  hauts  bancs  avec  les  princes  ; & deflbus  les  hauts 
bancs,  après  les  quatre  maîtres  des  requêtes,  étoit 
le  chanedier  de  Bourbon.  Vcye^UHijîoire  généalog.  & 

chron.  <f’AnfeIme  , tom,  III. pag.  zCz. 

Chancelier  de  Bourgogne,  Grand-Chan- 
celier , ou  ArcHI-ChanceLIER  du  royaume  de 
Bourgogne  & d’Arles  , eft  un  titre  que  prenoit  l’ar- 
chevêque de  Vienne  en  Dauphiné.  Cette  dignité  lut 
gccordée  très  - anciennement  aux  archevêques  de 
Vienne  par  les  empereurs  ; puifque  dès  le  tems  de 
Lothaire  on  trouve  un  diplôme  de  l’an  841 , où  l’ar- 
çhevêque  de  Vienne  eft  qualifié  darchicancellarium 
palatil.  On  en  trouve  plufieurs  autres  exemples  des 
années  937,945,97i,99i. 

L’empereur  Frédéric  I.  en  T157,  confirma  cette 
dignité  à Etienne  , archevêque  de  Vienne , pour  lui 
& fes  fuccefleuFS , à perpétuité  : il  veut  qu’il  foit  in 
regno  Burgundice  facri  palatii  nojlri  arekicancdlarius  , 
& fummus  notariorum  nojîrorum.  La  même  chofe  fe 
trouve  repétée  dans  un  diplôme  de  Frédéric  II.  de 
l’an  1214. 

Depuis  que  les  royaumes  de  Bourgogne  & d’Ar- 
les ne  fubfiftent  plus , cette  dignité  de  chancelier  eft 
devenue  fans  objet.  Vëye^  le  glofjaire  de  Ducange  au 
mot  ^rchicanceltarius  ; & ci-après  au  motGKA'SD- 
Chancelier  de  l’Empire. 

Chancelier  des  ducs  de  Bourgogne  , voy. 
ii-tiprh  Chancellerie  de  Bourgogne. 

• Chancelier  de  Bretagne  , étoit  celui  qui 
avoit  la  garde  du  grand  fceau  des  ducs  de  Bretagne, 
avant  que  cette  province  fût  réunie  à la  couronne. 
Charles  VIII.  ayant  époufé  Anne  de  Bretagne  , don- 
na un  édit  au  mois  de  Mai  1494 , par  lequel  il  abo- 
ht  le  nom  & office  de  chancelier  de  Bretagne , attendu, 
cft-il  dit , qu’«/2  la  chancellerie  de  France  il  ny  a accou- 
tumé d’avoir  qu'un  feul  & unique  chancelier,  chef  & 
adminijlraieur  de  la  JuJlice , & régla  la  chancellerie 
de  cette  province  à l’inftar  de  celles  qui  éioient  éta- 
blies près  des  parlemens  de  Paris  , Touloufe,  & 
Bordeaux.  Voye^^ci-aprls  Chancellerie  de  Bre- 
tagne, 6*  Chancelleries  près  les  cours. 
^•'Chancelier  de  Champagne, étoircelui  qui 
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avoit  la  garde  du  fceau  des  comtes  de  Champagne; 
Cet  office  fiibfifta  tant  qu’il  y eut  des  comtes  de 
Champagne , c’eft-à-dire  julqu’au  mariage  de  Jean- 
ne , reine  de  Navarre , comtefl'e  de  Champagne  & 
de  Brie  avec  Philippe  I V.  dit  le  Bel  , le  16  Août 
1184.  On  conferva  pourtant  encore  la  diftinélion 
de  la  chancellerie  de  Champagne,  f^oye^^  ci-aprïs 
Chancellerie  de  Champagne. 

Dans  un  procès-verbal,  qui  fut  fait  en  1328  à la 
chambre  des  comptes  pour  cpnftater  l’ufage  prati- 
qué anciennement  par  rapport  à l’émolument  du 
fceau  , il  fut  dit  qu’il  feroit  mandé  à Troies  ; que  l’on 
vit  par  les  anciens  regiftres , combien  les  chanceliers 
de  Champagne  , de  qui  le  Roi  avoit  maintenant  la 
caufe , prenoient  pour  toutes  les  lettres  de  Champa- 
gne , & combien  les  notaires  y avoient.  Voye^  Tef- 
îéreau , hiji.  de  la  chancellerie , liv.  1. 

Chancelier  du  Chastelain  du  Chastel 
Narbonnois  , étoit  celui  qui  avoit  la  garde  du  feel 
royal  fous  le  châtelain  de  Narbonne.  Il  en  eft  fait 
mention  dans  des  lettres  de  Philippe  VI.  dit  de  Va- 
lois , du  14  Juin  1345  , rapportées  dans  les  ordon- 
nances de  la  troifiitne  race  , tome  II.  pag.  23  o. 

Chancelier  de  Chypre,  vqycç  Chancelier 
DU  roi  de  Jérusalem. 

Chancelier  de  Clermont,  Chance- 
lier DE  l’évêque  de  Clermont. 

Chancelier  de  la  commune  de  Meaux, 
eft  ainfi  nommé  dans  la  charte  commune  de  la  ville 
de  Meaux , de  l’an  1179:  c’étoit  proprement  le  gref- 
fier de  la  ville  , ou  plutôt  celui  qui  gardoit  le  fceau 
de  la  ville;  car  il  avoit  fous  lui  un  écrivain.  Voye^ 
le  gloÿ'aire  de  Ducange , au  mot  Canceilarius  corn- 
muniiE. 

Chanceliers  des  Consuls  de  France  dans 
les  pays  étrangers  , font  ceux  qui  ont  la  garde  du 
fceau  du  confulat , &qui  fcellenttous  les  jugemens, 
commlffions,  & autres  aftes  émanés  du  confulat, 
ou  qui  font  paftes  ou  légalifés  fous  fon  fceau.  Les 
confiils  des  échelles  du  Levant  & de  Barbarie , ont 
la  plùpart  un  chancelier  ; il  y en  a même  auprès  de 
plufieurs  vice-confuls.  Il  y a aulTi  un  chanedier  du 
confulat  de  France  au  port  de  Cadix  en  Efpagne  : 
ces  chanceliers  font  tout-à-Ia-fois  la  fonftion  de  fe- 
crétaires  du  confulat  , celle  de  gardes-fcel , de  gref' 
fiers , & de  notaires. 

Dans  quelques  endroits  moins  confidérables,  le 
conful  a lui-même  la  garde  du  fceau. 

Suivant  ^ordonnance  de  la  Marine  du  mois  d'Aoùt 
I CSi  , titre  des  confuls  de  la  nation  Françoife  dans 
les  pays  étrangers  ^ ceux  qui  ont  obtenu  du  roi  des 
lettres  de  confuls  dans  les  villes  & places  de  com- 
merce des  états  du  grand-feigneur  , appcllées  échel- 
les du  Levant^  & autres  lieux  de  la  Mediterranée, 
doivent  les  faire  enregiftrer  en  la  chancellerie  de 
leur  confulat. 

L’article  16  porte  , que  les  confuls  doivent  com- 
mettre à l’exercice  de  la  chancellerie  des  perfonnes 
capables  , & leur  faire  prêter  ferment  ; & ils  en  de- 
meurent civilement  refponfablcs  : en  quoi  nous 
avons  fuivi  la  difpofition  des  empereurs  Honorius  & 
Théodofe , en  la  loi  nullus  judicium  , cod.  de  ajfeffo- 
, ribus  domepicis  6’  cancellariis , qui  veut  que  les  chan- 
celiers ou  greffiers  des  préfidens  & autres  gouver- 
neurs des  provinces , foient  éliis  par  le  corps  des 
' officiers  ordonnés  à la  fuite  du  gouverneur,  à la 
charge  que  la  compagnie  répondroit  civilement  des 
fautes  de  celui  qu’elle  auroit  élu  pour  chancelier. 

La  difpofition  de  cet  article  n’eft  plus  obfervée 
depuis  l’édit  du  mois  de  Juillet  1720,  regiftré  au 
parlement  le  6 Mars  1721 , portant  que  les  chance- 

I tiers  dans  les  Echelles  du  Levant  & de  Barbarie , fe- 
ront pourviis  de  brevets  du  Roi , nonobftant  Varti- 
de  iC  du  titre  ÿ de  ^ordonnance  de  ; U qu'l;!» 
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cas  de  mort  ou  d’abfence , le  premier  député  de  la 
nation  en  fera  les  fonftions  pendant  la  vacance. 

droits  des  aûes  & expéditions  de  la  chancel- 
lerie doivent  être  réglés  par  eux , de  l’avis  des  dépu- 
tés de  la  nation  Françoife , & des  plus  anciens  mar- 
chands ; & le  tableau  doit  en  être  mis  au  lieu  le  plus 
apparent  de  la  chancellerie  , & l’extrait  en  être  en- 
voyé inceflamment  par  chaque  conful  au  lieutenant 
de  I amirauté , 6c  aux  députés  du  commerce  de  Mar- 
leille. 

Le  conful  doit  faire  l’inventaire  des  biens  & effets 
de  ceux  qui  deccdent  fans  héritiers  fur  les  lieux , cn- 
femble  des  effets  fauvés  des  naufrages  ; & le  chanu- 
lier  doit  s en  charger  au  pié  de  l’inventaire,  en  pré- 
fence  de  deux  notables  marchands  qui  Je  lignent. 

Les  teftamens  reçus  par  Je  chancelier  dans  l’éten- 
due du  confulat , en  préfence  du  conful  & de  deux 
témoins,  6c  fignés  d’eux,  font  réputés  folennels. 

Les  polices  d’alfiirances,  les  obligations  à groffe 
aventure  ou  à retour  de  voyage , & tous  autres  con- 
trats maritimes, peuvent  être  paffés  en  la  chancelle- 
rie du  confulat,  en  préfence  de  deux  témoins  qui 
lignent  l’aéle.  ^ 

Enfin  le  chancelier  doit  avoir  un  regiftre  coté  & 
paraphé  en  chaque  fe\iillet  par  le  conful  & par  le 
plus  ancien  des  députés  de  la  nation  ; fur  lequel  il 
écrit  toutes  les  délibérations  & les  aftes  du  confu 
lat , enregiftre  les  polices  d’alfurance , les  obliga- 
tions & contrats  qu’il  reçoit,  les  connoiffemens  ou 
polices  de  chargemens  qui  font  dépofés  en  fes  mains 
par  les  mariniera&  palfagers  , l’arrêté  des  comptes 
des  députés  de  la  nation , les  teftamens  & inventai- 
res des  effets  delailfes  par  les  défunts  ou  fauvés  des 
naufrages,  & généralement  les  aéles  & procédures 
qu  il  fait  en  qualité  de  chancelier. 

Chancelier  de  Danemark  , eftun  des  grands 
officiers  delà  couronne,qiiiala  garde  du  fceau  royal. 

Il  eftle  chef  d’un  confeil  appelïé  la  chancellerie-,  & 
en  cette  qualité  il  a entrée  au  confeil  d’état , de  mê- 
me que  tous  les  chefs  des  autres  confeils.  Le  c^/ice- 
/«r  particulier  du  duché  d’Holfiein  y a auffi  entrée. 

L’appel  des  juges  royaux  de  Danemark  reffortit 
au  confeil  de  la  chancellerie.  On  appelle  enfuite  du 
chancelier  au  confeil  du  roi  ou  d’état , auquel  le  roi 
préfide.  Il  y a auffi  un  autre  confeil , appelle  Je  con- 
feil  dejujhee , qui  a pour  chef  le  grand-jufticier , of- 
ficier different  du  chancelier.  Quand  il  y a quelque 
plainte  contre  un  juge,  on  le  fait  citer  par  un  offi- 
cier de  la  chancellerie  aux  grands  jours  que  le  roi 
lient  de  tems  en  tems , pour  examiner  la  conduite 
des  juges  fubalternes.  Voye:^^  la  Martlniere  , â l'arti- 
cle de  Danemark, 

^ Chancelier  du  Dauphin  ou  du  Dauphiné  , 
etou  celui  qui  avoit  la  garde  du  fceau  du  dauphin 
de  Viennois,  & qui  fcelloit  toutes  les  lettres  éma- 
nées de  ce  fouverain. 

Il  eff  à croire  que  dès  qu’il  y eut  des  dauphins  de 
Viennois , lefquels  commencèrent  dès  le  xj  fiecle  , 
ils  eurent  un  chancelier.  Il  en  eft  parlé  dans  un  ré- 
fsit  pour  la  maifon  du  dauphin  en  1336. 
C’étoit  le  plus  confidérable  des  officiers  du  dau- 
phin , & celui  en  qui  réfidoient  les  principales  fonc- 
tions de  la  juflice.  Son  minillere  lui  attiroit  bcau- 
^up  d honneur  & de  confidération  ; il  avoit  100 
iforins  d or  d’appointemens  , y compris  les  cages  de 
Ion  fecretaire  & d’un  certain  nombre  de  domefti- 
ques  , que  l’etat  lui  entretenoit. 

Ses  principales  fondions  étoient  de  rendre  des 
ordonnances  fur  les  requêtes  des  parties , foit  qu’- 
elles  tendiffent  à obtenir  juffice,  ou  à demander 
<|uelque  grâce.  Il  ne  déterminoir  rien  fur  les  pre- 
mières , qu’en  préfence  du  dauphin  ou  de  quatre 
confeillers  du  confeil,  & après  avoir  pris  leur  avis. 

A l’égard  des  autres , il  les  rapportoit  au  dauphin 
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pour  fa  voir  fa  volonté  avant  de  les  répondre.  Après 
avoir  mis  fon  ordonnance  au  bas , il  les  ditbibuoit  à 
un  des  greffiers  de  la  chancellerie , pour  les  expédier 
en  forme  de  lettres.  Le  juge  de  rhôtcl  en  ordonnoit 
entmte  la  publication  à fon  audience;  & enfin  ces 
ettres  etoient  revîtes  par  le  ckamdkr,  pour  les  fcel- 
ter  du  grand  fceau  à queue  pendante  , ou  du  fceau 

portant^  ™ 

S’il  remarqiioit  que  l’on  eût  ufé  de  furprife  , oit 
que  on  eut  paflé  trop  légèrement  fur  l’intérêt  pu- 

ces  a,  H “ u'‘‘=  remontrL 

vmffit  y pourvût  comme  il  con- 

Lorfqii’il  s’agiffoit  de  dons,  de  penfions  , ou  de 
piovifions  d offices , il  ordonnoit  à fes  greffiers  de 
les  enregiftrer  II  leur  faifoit  auffi  tenir  dis  regiftres 
“ *’°f"'3ges  prêtés  au  dauphifi , ou 
a fes  predeceffeurs  ; de  même  que  des  traités,  c uit- 
Mces,  affignations,  tranfports,  ventes,  & autres 
afe  qu,  le  eoncerno.ent;  & des  états  fommaires  de 
tous  les  contrats  qm  fe  trouvoient  dans  les  protoco- 
les  des  notaires  de  la  province.  ^ 

II  avoit  la  garde  du  grand-fceau  & du  fcel  privé 
& commettoit  a la  perception  des  émolumens  qui  eiî 
provenoient,  quelque  perfonne  de  confiance  qui  de- 
voff  en  remettre  les  deniers  tous  les  mois  dLs  un 
coffi-e  fermant  à deux  des,  qui  demeuroient  l’une 
entre  les  mains  du  chancelier,  l’autre  entre  les  mains 
du  juge  de  fhôtel.  Les  appointemens  du  chancelier 
etoient  pris  fur  ce  fonds. 

Outrèle  chancelier  de  Dauphiné,[\  Y 

du  fcel  du  confeil  delphinal  ; lequel , dans  une  ordon- 
nance de  Humbert  II.  en  1340,  eû  nommé  chancelier 
de  ce  confeil , mais  improprement  ; car  c etoit  un  des 
confeillers  qui  avoit  feulement  le  droit  de  préfider 
au  confeil,  & la  garde  des  fceaux  du  confeil. 

L office  de  chancelier  de  Dauphiné  étoit , comme 
on  a vil , beaucoup  plus  confidérabje  que  celui-ci  • 
auffi  yoit-on  qu’il  fut  long-tems  polTédé  fous  Hum- 
bert II.  par  l’évêque  de  Tivoli , qui  étoit  fon  confef- 
feur. 

Hijmbert  H-  ayant  cédé  en  1343  le  Dnuphiné  au 
ro,  Philippe  VL  dit  de  Valois,  à condition  que  celui 
des  enfans  de  France  qui  auroit  cette  province  en 
porteroit  le  nom  & les  armes  ; Charles  V.  qui  n’étoit 
encore  que  petit-fils  de  France,  prit  pofTeffion  du 
Dauphine  en  1349.  Lui  & fes  fucceffeurs  continuè- 
rent d’avoir  «un  chancelier , comme  les  dauphins  en 
avoient  toujours  eu. 

Il  efl  dit  dans  une  ordonnance  du  mois  d’Oélobre 
1358,  faite  par  Charles  V.  fils  de  France , alors  ré- 
gent du  royaume  & dauphin  de  Viennois , que  fon 
chancelier  fcellera  cette  ordonnance  du  grand  fceau 
fans  prendre  aucun  émolument. 

Il  avoit  entrée  au  confeil  du  roi , comme  il  pa-i 
roît  par  différentes  lettres  ; entr’autres  celles  qui  Vu- 
rent  données  par  Charles  V.  au  mois  d’Août  1364, 
pour  la  confirmation  des  privilèges  de  Montpellier’ 
ou  il  eff  qualifié  de  chancelier  de  Dauphiné.  Guillaume 
de  Dormans  , qui  eft  qualifié  de  chancelier  de  Vien- 
nois , affifta  en  cette  qualité  au  confeil  tenu  le  18 
Décembre  1366,  au  fiijet  de  l’excès  d’apanage  de 
Philippe  de  France  duc  d’Orléans.  On  trouve  en- 
core le  chancelier  de  Dauphiné  au  nombre  de  ceux 
qui  compofoient  le  confeil  tenu  à l’hôtel  Saint-Paul 
le  18  Février  1411. 

On  trouve  auffi  que  le  19  Juillet  1 3 (34 , il  fiéceoit 
à la  chambre  des  comptes  de  Paris.  ° 

L’arrêt  deM'Henri  Camus,  du  13  Juillet  140g  ' 
fait  connoître  qu’en  la  chancellerie  de  Louis  de  Fran- 
ce dauphin  de  Viennois  , duc  de  Guienne  , fils  de 
Charles  VII.  il  y avoit  un  audiencier  & un  thréforier 
de  fes  chartes. 
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Louis  XI.  n’étant  encore  que  dauphin , aroit  fon 
chancelier;  mais  on  ne  voit  pas  qu’il  y en  ait  eu  de- 
puis. Il  y a néanmoins  toujours  une  chancellerie  par- 
ticulière près  le  parlement  de  Grenoble,  du 

Tillet , des  apanages  des  enfans  de  France , & les  mem. 
de  Valbonay  ; du  Tillet,  des  rangs  des  grands 

Chancelier  de  Dombes  , eft  le  chef  de  la 
nifhce  dans  la  principauté  fouveraine  de  Dombes  ; 
il  réunit  auffi  la  fonaion  de  garde  des  fceaux  du 
prince  , & préfide  au  confeil  fouverain  que  le  prin- 
ce a près  de  fa  perfonne , oii  font  portées  les  requê- 
tes en  caffation  contre  les  arrêts  du  parlement  de 
Dombes , & autres  affaires  qui  font  de  nature  à être 
traitées  dans  ce  confeil , ou  que  le  prince  juge  à pro- 
pos d’y  évoquer  ; c’eft  lui  qui  donne  toutes  les  pro- 
vifions  des  offices , lettres  patentes , & qui  rédige 
les  reglemens  : il  prête  ferment  entre  les  mains  du 
prince  de  Dombes , & fes  provifions  font  préfentées 
par  un  avocat  en  l’audience  du  parlement  de  Dom- 
bes , où  elles  font  lues , publiées , & enregiftrées , 
& le  procureiu  général  en  envoyé  des  copies  col- 
lationnées aux  requêtes  du  palais  , Sc  dans  tous 
les  bailliages , & autres  jurifdiÛions  inférieures  de 
la  fouveraineté.  Dans  fes  provifions  & dans  toutes 
les  lettres  qui  lui  font  adreffées,  le  prince  le  traite 
de  no/re  amé  & féal , & lui  donne  le  titre  de  chevalier. 

L’inflitution  de  cet  office  rémonte  probablement 
jufqu’au  onzième  fiecle  , tems  auquel  la  Dombes 
commença  à former  une  fouveraineté  particulière. 

Le  chancelier  de  Dombes  réunit  auffi  la  fonéhon  de 
fecrétaire  d’état , & celle  de  controleur  général  des 
finances.  Foye^  l’hijî.  de  Savoie  & celle  de  Bnjje , par 
Guichenon. 

Chancelier  de  droit,  voye^  d-dtvant  Chan- 
celier DES  Facultés  de  l’Université  de 
Montpellier. 

Chancelier  dans  les  Echelles  du  Levant 
ET  de  Barbarie,  Chancelier 

DES  CONSULS  DE  FRANCE. 

Chancelier  de  l’Échiquier  ou  Grand- 

chancelier  DELA  COUR  DE  l’ÉCHIQUIER  , cft 
un  des  juges  de  la  cour  des  finances  d’Angleterre , 
qu’on  appelle  auffi  cour  de  l'échiquier.  Le  chancelier  y 
fiége  après  le  grand-thréforier;  mais  ces  deux  offi- 
ciers s’y  trouvent  rarement.  Foye^  ci-devant  Chan- 
celier d’Angleterre,  (S- ÉcHiQuip. 

Chanceliers  des  Églises  , font  des  eccléfiaf- 
tiques  qui  , dans  certaines  églifes  cathédrales  & 
collégiales  , ont  l’infpeftion  fur  les  écoles  & études. 
En  quelques  églifes  , ils  font  érigés  en  dignité  ; dans 
d’autres , ce  n’eft  qu’un  office  : en  quelques  endroits, 
ils  font  en  même  tems  chanceliers  de  l'univerjité. 

Dans  l’origine,  ces  chanceliers  étoient  les  premiers 
feribes  des  églifes  qui  étoient  dépofitaires  du  fceau 
particulier  de  leur  eglife , dont  ils  fcelloient  les  aûes 
qui  en  étoient  émanés  : ils  avoient  l’infpeélion  fur 
toutes  les  écoles  & études,  comme  ils  l’ont  encore 
dans  quelques  endroits  en  tout  ou  partie  ; par  exem- 
le , dans  l’églife  de  Paris  , le  chancelier  donne  la 
énédiftion  de  licence  dans  l’univerfité:  le  grand- 
chantre  a l’infpcélion  fur  les  petites  écoles. 

L’établifTement  de  ces  chanceliers  doit  être  fort 
ancien  , puifque  dans  le  vj.  concile  général  tenu  en 
680  , art.  8.  on  trouve  Etienne  & Denis  tous  deux 
diacres  & cancelUers:  c’étoit  dans  l’églife  d’Orient, 
avant  eux , qu’eft  nommé  un  autre  eccléfiaftique  au- 
quel on  donne  le  titre  de  defenfor  navium^  c’eft-à-dire 
des  nefs  des  églifes  ; ce  qui  pourroit  faire  croire  que 
l’office  de  chancelier  d’églife  étoit  oppofé  à celui  de 
defenfor  navium , & que  le  chancelier  étoit  le  maître 
du  chœur  appelle  cancelii,  & que  l’on  appelle  en- 
core en  François  chancel  ou  cancel , & qu’il  fut  ap- 
pelle de-là  cancellarius. 

Il  paroît  néanmoins  que  l’opinion  1^  plus  commu* 


C H A 

ne  eft  que  les  chanceliers  d'églife  ont  emprunté  cc  nom 
des  chanceliers  féculiers  , qui  chez  les  Romains , du 
tems  du  bas-empire  , écrîvoient  intra  cancellos  ; & 
que  ceux  qui  écrivoient  les  a£les  des  églifes , furent 
nommés  chanceliers  à l’inflar  des  premiers,  foit  qu’- 
ils écriviffent  auffi  dans  une  enceinte  fermée  de  bar- 
reaux, foit  parce  qu’ils  faifoient  pour  les  églifes  la 
fonftion  de  notaires  & de  fecrétaires  , comme  les 
chanceliers  féculiers  la  faifoient  pour  l’empereur , 
ou  pour  différens  magifirats. 

Ceux  qui  font  prépofés  dans  les  églifes  pour  avoir 
infpeftion  fur  les  études , reçoivent  différens  noms  : 
en  quelques  endroits  on  les  appelle  fcholafliques  ou 
maîtres  d' écoles  ^ écolatres  ; enGafeogne,  on  les  ap- 
pelle capifeof  quaji  caput  fcholae , chef  de  l’école. 

Les  écolatres  & chanceliers  de  pliffieurs  eplifes  ca- 
thédrales , font  chanceliers  nés  de  l’univerfite  du  lieu  ; 
tels  que  le  chancelier  de  l’églife  de  Paris  , ceux  des 
églifes  d’Orléans  & d’Angers. 

En  certaines  églifes  , la  dignité  de  chancelier  eft 
différente  de  celle  d’écolatre  ; comme  à Verdun,  où 
l’office  de  chancelier  a été  érigé  en  dignité.  Foye^^ 
l'hijl.  de  Ferdun, 

Dans  celles  où  la  dignité  de  chancelier  eft  plus 
ancienne  que  le  partage  des  prébendes  , le  chance- 
lier eft  ordinairement  du  corps  du  chapitre , & cha- 
noine. Dans  les  églifes  où  celte  dignité  a été  créée 
depuis  le  partage  des  prébendes , il  ne  peut  être  du 
corps  du  chapitre  qu’en  poffédant  une  prébende  ou 
canonicat. 

On  peut  appliquer  aux  chanctlitrs  des  églifes  plu- 
fteurs  difpofttions  des  conciles  qui  concernent  les 
fcholafliques  ou  écolatres  , & qui  font  communes 
aux  chanceliers. 

Le  concile  de  Tours  , tenu  en  1 583  , charge  nom- 
mément les  fcholaftiques  & les  chanceliers  des^  égli- 
fes cathédrales , d’inftruire  ceux  qui  doivent  lire  & 
chanter  dans  les  divins  offices , &c  de  leur  faire  ob- 
ferver  les  points  & les  accens. 

Il  y a encore  des  chanceliers  dans  plufieurs  égli- 
fes cathédrales  & collégiales  : dans  quelques-unes 
cet  office  a été  fupprimé. 

II  feroit  trop  long  de  parler  ici  en  détail  de  tous 
les  chanceliers  des  différentes  églifes  ; nous  parlerons 
feulement  des  plus  remarquables  dans  les  articles 
fuivans. 

Sur  les  chanceliers  d'églife , voye^  le  P.  Thomaffin 
difeip.  ecclefiafl.  le  Glojf.  de  Ducange  ; Fuet , tr.  des 
mat.  benef.  liv.  II.  ch.  vj.  & ce  qui  eft  dit  ci-après 
aux  articles  des  CHANCELIERS  DE  l’ÉGLÏSE  DE 
Paris,  de  l’église  Romaine,  de  sainte Gé- 
NEVIEVE  , de  l’église  DE  VIENNE,  & CHAN- 
CELIER DANS  LES  ORDRES  RELIGIEUX. 

Chancelier  de  l’église  de  Paris,  ou  de 
Notre-Dame  , 6-  de  l’Université  , eft  une  des 
dignités  de  l’églife  cathédrale  de  Paris  , qui  réunit 
l’office  de  chancelier  de  cette  églife , & celui  de  chan- 
celier de  l’univerfité.  Sa  fonûion  comme  chancelier 
de  l' églife  de  Paris , eft  d’avoir  infpeftion  furies  col- 
leges ; il  y a auffi  lieu  de  croire  qu’il  avoit  ancien- 
nement la  garde  du  fceau  de  cette  églife , & que 
c’eft  de-là  qu’il  a été  nommé  chancelier.  Sa  fonc- 
tion , comme  chancelier  de  Cuniverfité , eft  de  donner 
la  bénédiaion  de  licence  de  l’autorité  apoftoliquc , 
& le  pouvoir  d’enfeigner  à Paris  & ailleurs  ; mais  ce 
n’eft  point  lui  qui  donne  les  lettres , ni  qui  les  fcelle  : 
elles  font  données  dans  chaque  faculté  par  le  gref- 
fier, qui  eft  dépofitaire  du  fceau  de  l’univerfité. 

Il  y avoit  à Paris  dès  le  tems  de  la  première  & 
de  la  fécondé  race  de  nos  rois  , plufieurs  écoles 
publiques  ; une  entr’ autres , qui  étoit  au  parvis  de 
Notre-Dame  dans  un  grand  édifice  bâti  exprès,  & 
attaché  à la  maifon  épifcopale  : l’évêque  avoit  l’inf- 
pcèUon  fur  ces  écoles,  & prépofoii  quelqu’un  pour 
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en  avoir  fous  lui  la  clireâion , qui  donnoit  des  lettres 
à ceux  qui  étoient  reçus  maîtres  dans  quelque  Icien- 
ce , & auxquels  on  donnoit  pouvoir  d’enleigner.  Ce- 
lui qui  icelloit  leurs  lettres  fut  appellé  chancelier  à 
l’inftar  du  chancelier  de  France , qui  fcclloit  les  let- 
tres du  roi. 

L’inlhtiition  du  chancelier  de  Cèglife  de  Paris  doit 
être  fort  ancienne  , puifque  dès  le  tems  d’Imbert, 
éveque  de  Paris  en  1030,  un  nommé  Durand  cft 
qualifié  cancellarius  ecclejîa  Parifienfis.  Raynald  pre- 
noit  le  meme  titre  en  1032  ; & l’on  connoît  tous  ceux 
qui  ont  depuis  rempli  cette  place. 

Lorfque  les  maîtres  & régens  des  différentes  éco- 
les de  Paris  commencèrent  à former  un  corps , que 

I on  appella  uniyerjîiè^  ce  qui  n’arriva  qu’au  commen- 
cement du  xiij.  fiecle  ; alors  le  chancelier  de  Cègtije 
de  Paris  prit  auifi  Je  titre  de  chancelier  de  l'univerfitè. 

Innocent  IV.  par  deux  bulles,  l’une  datée  de  la 
fécondé  année  de  fon  pontificat  (c’étoit  en  1244)  , 
l’autre  datée  de  fept  ans  après  , mande  au  chancelier 
de  l'églife  de  Paris  de  faire  taxer  le  loüage  des  mai- 
fons  où  demeuroient  les  régens. 

Grégoire  X.  ordonna  que  le  chancelier  élu  préte- 
roit  ferment  entre  les  mains  de  l’évêque  & du  cha- 
pitre. 

Suivant  une  lettre  de  Nicolas  III.  qui  eft  au  fé- 
cond volume  du  répertoire  des  chartes  de  l’églife  de 
Pans  ,yô/.  i4.  ce  pape  ayant  caffé  l’éleÔion  qui  avoir 
cte  faite^d’Odon  de  Saint-Denis chanoine  de  Paris , 
pour  évêque  de  la  même  églife , conféra  cet  évêché 
à frereJean  de  Allodio , de  l’ordre  des  Freres-Prê- 
cheurs , qui  étoit  alors  chancelier  de  l' églife  de  Paris  ; 
lequel  retufa  cet  évêché  , voulant  demeurer  ferme 
tlans  l’état  qu’il  avoit  embrafféi 

La  place  de  chancelier  de  l'univerjîté  étoit  regardée 
comme  fi  importante  ^ que  Boniface  VIII.  dans  le 
tems  de  fes  démêlés  avec  Philippe -le- Bel,  réferva 
pour  lui-même  cette  place,  afin  d’avoir  plus  d’au- 
tome  dans  runiverfitc  , & principalement  fur  les 
doéleurs  en  Théologie , auxquels  le  chancelier  de  tu- 
niverfité  donne  le  degré  de  dodeur  & la  bénédidion, 

& comrailîîon  de  prêcher  par  tout  le  monde. 

Mais  après  la  mort  de  Boniface , l’univerfité  ayant 
defiré  de  ravoir  cet  office,  Benoît  XL  le  lui  rendit; 

& l’on^tient  que  ce  fut  pour  éviter  à l’avenir  une 
lemblaole  ulurpation , que  cet  office  fut  attaché  à 
tm  chanoine  de  l’églife  de  Paris  : ce  que  l’on  induit 
d une  bulle  de  ce  pape , qui  elf  dans  les  regifires  de 
1 eglife  de  Paris  , dans  ceux  de  fainte  Génevieve, 

& dans  le  livre  du  rcaeiir,  oîi  il  y a encore  une  au- 
tre bulle  de  Grégoire  XI.  à ce  Hijet. 

II  eft  néanmoins  certain  que  préfentement  il  n y 
a point  de  canonicat  annevé  à la  dignité  de  chance- 
lier;  il  eft  membre  de  l’églil'e  fans  être  du  chapitre , 
il  moins  qu’il  ne  fût  déjà  chanoine  , ou  qu’il  ne  le  de- 
vienne dans  la  fuite  ; ce  qui  eft  aftez  ordinaire. 

Comme  il  ne  tenoit  anciennement  fon  pouvoir 
que  de  l’évêque  , il  ne  donnoit  la  faculté  d’excrccr 
& d’enfeigner  que  dans  l’étendue  de  l’évêché.  L’ab- 
be  dcfainteGcncvievequi  avoit  la  direéliondes  éco- 
les publiques  du  territoire  particulier , dont  il  étoit 
fcigneur  fpirituel  & temporel  j avoit  fon  chancelier 
qm  donnoit  des  licences  pour  toutes  les  facultés  • 
oc  comme  il  relcvoit  immédiatement  du  faint-ficee  * 
le  pape  lui  accorda  le  privilège  de  donner  à ceux  qu’ii 
hcentieroit,  la  faculté  d’enfeigner  par  toute  la  terre. 

Le  chancelier  de  Notre-Dame  obtînt  un  femblable  pou- 
voir  de  Benoit  XI.  dans  le  xjv.  fiecic.  ^ 

Il  etqit  quelquefois  du  nombre  de  ceux  que  l’on 
nommoit  pour  tenir  le  parlement.  On  voit  qu’il  y 
étoit  le  2 1 Mai  1 3 75  , lorfqu’on  y publia  l’ordonnan- 
ce de  Charles  V.  qui  fixe  la  majorité  des  Rois  à qua- 
.torze  ans.  ^ 

Le  célébré  Gerfon , qui  fut  nommé  chamelier  de 
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runlyerfaé  en  1 3 9 5 , fut  l’un  des  plus  grands  homme, 
ne  Ion  tems , & employé  dans  les  négociations  les 
plus  importantes. 

l-çi  chancelier  de  euniverfiti  fut  appellé  à fa  réfor- 
mation par  les  cardinaux  de  Saint-Mars  & de  Saint- 
Martin-aux-Monts , & à celle  que  fit  le  cardinal  d’E- 
toiiteville  légat  en  France  , oii  il  permit  au  chance- 
lier  de  Ceglije  de  Paru  d’abfoudre  du  lien  de  l’excom- 
munication  a l’article  de  la  mort. 

Le  minirtere  du  chancelier  devoit  être  purement 
gratuit  ; te  lement  que  le  6 Février  1519,  l’univerfi- 
te  vint  le  plaindre  au  parlement  de  ce  que  fon  chan. 
«/«rprenoit  de  1 argent  pour  faire  des  maîtres-ès-ans 
OU  doéteurs. 

pitre  ‘'•“iiilier  eft  à la  nomination  du  cha- 

Le  refleur  de  l’iiniyerfité  affilié  au  chapitre  de  No- 
^^n'pame  à I inftallation  du  chancelier. 

Il  donne  préfentement  fini  la  bénédiQion  de  li- 
cence dans  les  taculrés  de  Théologie  & de  Médeci- 
ne 1 par  rapport  au  degré  de  maitre-ès-arts , par  un 
^cien  accord  fait  entre  le  chancelier  de  Notre-Dame 
& celui  de  fainte  Geneviève , les  collèges  font  divi- 
fes  en  deux  lots , qii  on  appelle  premier  St  fécond  lot. 
Le  chamelur  de  Notre-Dame  Sr  'celui  de  fainte  Gé- 
nevieve ont  chacun  leur  lot , & chacun  d’eux  donna 
la  Imence  anx  bacheliers  ès  arts  venans  des  colléaes 
de  fon  lot;  & comme  ces  lots  ne  fe  trouvent  plus 
parfaitement  égaux  , à caufe  des  révolutions  arri- 
vées dans  que  qiies  collèges  , ils  changent  de  lot  tons 
les  deux  ans.  Ils  font  entre  eux  bourfe  commune  pour 
les  droits  de  réception.  ^ 

Lorfque  la  licence  des  théologiens  & des  étudians 
en  Medecme  eft  finie , ils  font  préfentés  au  chancelier 
de  Notre-Dame  en  la  falle  de  l’officialité  ; & quelques 
jours  après  , il  leur  donne  dans  la  chapelle  de  l’arche- 
veche  la  benediélion  & la  dimiftion  ou  licence  d’en- 
feigner.  Il  donne  anffi  en  même  tems  le  bonnet  de 
dofteur  aux  théologiens  ; ce  qui  eft  précédé  d’une 
thefe  qu  on  nomme  auLique , parce  qu’elle  fe  foîitient 
dans  la  grande  lalle  de  l’archevêché.  La  cérémonie 
commence  par  un  difcoiirs  du  chancelier  à celui  qui 
doit  être  reçu  doaeur  : à la  fin  de  ce  difcoiirs , il  lui 
donne  le  bonnet.  Aiiffi-tôt  le  nouveau  dofteiir  préfi- 
de  à I aiihque  où  il  argumente  le  premier , & enfiiita 
le  chancelur,  (Scc.  L’auliqiie  étant  finie  , \e  chancelier 
ix  les  docteurs  accompagnés  des  bedeaux  , mènent 
le  nouveau  dofteur  à Notre-Dame , oîi  il  fait  ferment 
devant  1 autel  de  faint  Denis,  autrefois  de  faint  Se- 
baftien , qu’il  défendra  la  vérité  jufqu’à  l’effiifion  de 
fon  fang.  Ce  ferment  fe  fait  à genoux  ; la  feule  dil- 
tinétion  que  l’on  obferve  pour  les  princes , eft  qu’on 
leur  préfente  un  carreau  pour  s’agenouiller. 

A l’égard  des  licentiés  en  Medecine  , après  avoir 
reçu  de  lui  la  bénédiétion  de  licence,  ils  reçoivent 
enluite  le  bonnet  de  doéteur  dans  leurs  écoles , par 
les  mains  d’un  médecin. 

On  trouve  des  lettres  de  Philippe  VI.  dit  de  Va- 
lois , du  mois  d’Août  1331,  par  lefquelles , en  con- 
firmant quelques  ufages  obfervés  de  tems  immémo- 
rial dans  la  faculté  de  Medecine  , il  ordonne  que  les 
écoliers  en  Medecine  qui  auront  fait  leur  cours  & 
voudront  être  maîtres , feront  préfentés  par  les  maî- 
tres au  chancelier  de  C églife  de  Paris , qui  doit  les  exa- 
mincr_chacunàpart;  _&:  que  s’ils  fe  trouvent  capa- 
bles , ils  foient  licentiés. 

^ Il  intervint  encore  au  mois  de  Juin  1540,  un  ar- 
rêt  de  reglement  à leur  fiijet;  par  lequel  , faifant 
droit  fur  la  requête  des  licendandes  en  la  faculté  de 
Medecine , il  fut  dit  que  dorénavant , au  tems  de  la 
mi-careme  ,^la  faculté  de  Medecine  s’aflcmbleroit  en 
Ia_ falle  de  l’évêché  de  Paris , oîi  l’on  a accoutumé  de 
faire  les  dofteurs  en  Théologie  ; que  le  chancelur  de 
l uniyerjîte  en  l’églife  de  Paris  s’y  trouvera  comme 
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principal  juge  de  la  licence  ; que  les  do£leurs-regens 
en  Mcdecine  teront  apporter  les  rôles  particuliers 
des  ituntiandes , qu’ils  les  mettront  au  chapeau  en  la 
maniéré  accoutumée , ôc  prêteront  ferment  entre  es 
mains  du  ckancelur  , qu'ils  ont  fait  ces  ro  es 
Dieu  & en  leur  confcience,  n’ayant  c^ard  qu  a la 
doftrine , 6c  fans  aucunes  brigues  ni  üipulations , 
oue  ce  ferment  &it,  les  rôles  feront  trres  drr  chapeau 
en  préfence  du  chatiçilitr  ; epte  de  ces  rôles  partteu- 
liers  fera  fait  le  rôle  général , auririeHcront  mrs  es 
ücmüa^Ju  en  lerir  ordre  à la  plrrralrte  des  vo.x  des 
doaeurs  ; qrr’en  cas  de  partage  des  fuftrages , le  droit 
tle  ’oratifier  appartiendra  au  chancelier^  qui  pourra 
prêféier  celui  des  licenûandes  qu’il  jugera  à propos , 
comme  il  peut  taire  en  la  faculté  de  Théologie  : que 
fl  au  jour  alTigné  le  chancelier  z quelque  empêchement 
légitime , ou  eft  hors  de  Paris , on  fera  tenu  de  1 at- 
tendre trois  jours  ; paffé  lequel  tems , la  faculté  pour- 
ra faire  fon  rôle  commun  félon  1 ancienne  coutume  , 
& la  cour  fit  défenfes,  tant  aux  chanceliers  qu’aux  da- 
teurs i de  rien  prendre  ni  exiger  ctiam  ab  uUro  ojfe- 
rentibus,  • 

Pour  ce  qui  eft  de  la  faculté  de  Droit  civil  & ca- 
non dans  laquelle  il  donnoit  aulfi  la  bénédiaion  de 
licence  & le  bonnet  de  doaeur , comme  il  n y a point 
de  cours  de  licence  dans  cette  faculté  , & “ etoifr 

incommode  de  venir  préfenter  au  chancelier  chaque 
licentié  l’un  après  l’autre  ; par  un  ancien  accord  tait 
entre  le  chancelier  6c  la  faculté  de  Droit , le  chancelier 
a donné  à la  faculté  le  pouvoir  de  conférer  en  fon  lieu 
& place  le  degré  de  licence  & le  doaorat  ; en  recon- 
noilTance  dequoi , le  qnefteur  de  la  faculté  paye  au 
chancelier  6q\xx  livres  pour  chaque  licentie. 

Le  chancelier  de  Notre-Dame  jouit  encore  de  plu- 
fieurs  autres  droits,  dont  nous  remarquerons  ici  les 
plus  confidérables.  , ^ • 

Il  a droit  de  vifite  dans  les  colleges  de  Sainte-Bar- 
be , Cambrai , Bourgogne  , Boifii , & Autun , con- 
avec  rumverfitc  i mais  il  fait  fa  vifite 


féparément.  .... 

Il  a en  outre  l’infpeaion  fur  toutes  les  principau- 
tés, chapelles , bourfes  , & régences  des  collèges, 
mœurs  6c  difeiplines  icholalliques , & tout  ce  qui  en 
dépend  : il  a la  difpofition  des  places  de  tous  les  col- 
lé«es  ; & s’il  s’élève  des  conteftations  à ce  fiijet,  elles 
font  dévolues  à fa  jurifdiaion  contentieufe.  Il  peut 
rendre  des  feiitences  & ordonnances;  il  peut  meme 
€n  procédant  à la  réformation  d’un  college , infor- 
mer & décréter. 

Suivant  un  reglement  fait  par  le  parlement  le  6 
Août  1538,  l’éleaion  du  reaeur  de  runiverfité  doit 
Être  faite  par  le  chancelier  de  Notre-Dame  6c  les  doc- 
teurs ré^ens , en  prélénee  de  deux  de  MefTieurs. 

Il  a droit  d’induit,  de  joyeux  avènement,  & de 
ferment  de  fidélité  : il  eft  de  plus  un  des  exécuteurs 
de  l’induit. 

Il  ne  peut  point  donner  d’abfolutlons  ad  cautelam , 
ni  de  provifions  au  refus  de  l’ordinaire  ; l’ufage  eft 
de  renvoyer  l’impétrant  au  fupérieur  du  collateur 
ordinaire:  mais  s’il  n’en  a point  dans  le  royaume, 
ou  qu’il  foit  dans  un  pays  fort  éloigné  , ou  qu’il  y 
ait  quelque  autre  motif  légitime  pour  ne  pas  ren- 
voyer devant  lui , on  renvoie  ordinairement  devant 
le  chancelier  de  L'umverfiU  , pour  obtenir  de  lui  des 

provifions.  o j r 

Mais  en  matière  de  joyeux  avenement  6c  de  fer- 
ment de  fidélité , il  a feul  le  droit  de  donner  des 
provifions  au  refus  des  ordinaires,  dans  toute  1 e- 
lendue  du  royaume. 

11  a un  fous-chancelier.  Voye^^  cap.  prafentata  extra 
de  tejlib.fpecul.  lit.  de  probat.  fol.  10(0.  n° . 14.  Aufre- 
rius , inqutsf.  Tkolof  Tr.  de  academia  Parifienjiy 
aut  Claud.  Hemerzo  , de  cancellario  Parifienfi,  & ejus 
o£ic,  aut,  Rob.  de  Sorbonâ  , ceconomo  pçenitentiarum 
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D.  Luâov.  Franc,  reg.  Traclat.  de  confeUhtiât  to'm.  VU 
Biblïot.  fanü.  pairum.  Du  Boulay,  hijl.  de  runivtrfuL 
Bouchel,  bihliot.  du  Droit  François , aux  mots  Chan- 
ctlier , JFus , Univerjîu  ; 6c  dans  fon  recueil  de  plai- 
doyers & arrêts  notables  , les  plaidoyers  6*  arrêts  tou- 
chant la  confirmation  des  droits  du  chancelier  de  l'uni- 
verfitéde  Paris  , /e  20  Mai  1S46.  Le  recueil  de  Dccom- 
bes,  greffier  de  l’official,  part.  II.  ch.  vJ.  pag. 
Journaldes  audiences  y lom,  I.  ch.  xcjx.  6*  torn.  VI. 

Uv.  V.ch.  xxvij.  Les  mèm.  du  clergé , édit,  de  1716  , 
lom,  I.  pa^.  ^0.^.  Plaidoyers  & arrêts  notables  , im- 
primés en  1645.  Bardet,  tom.  II.  iiv,  I.  chap,  Uj, 
Fuet , des  mat.  bénéf.  liv.  IV . ch.  x. 

‘Chancelier  de  l’eglise  de  sainte  Géne- 
viEVE  ET  DE  l’Université  , eft  un  chanoine  ré- 
gulier de  l’abbaye  royale  de  lainte  Génevieve  de 
Paris  , qui  donne  dans  la  faculté  des  arts  la  bené- 
diaion  de  licence  de  l’autorité  apôftolique  , & le 
pouvoir  d’enfeigner  à Paris  6c  par-tout  ailleurs. 

L’inftitution  de  cet  office  de  chancelier  eft  fort  an- 
cienne ; elle  tire  fon  origine  des  écoles  publiques  qui 
fe  tenoient  à Paris  dès  le  commencement  de  la  troi- 
fieme  race , fur  la  montagne  6c  proche  l’églife  de 
fainte  Génevieve  , appellée  alors  l'èglifede  S.  Pierre 
6'  de  S.  Paul, 

Sous  le  régné  de  Louis  VII.  on  fiibftitiia  aux  cha- 
noines féculiers  , qui  deffervoient  alors  l’églife  de  S. 
Pierre  6c  S.  Paul , douze  chanoines  tirés  de  l’abbaye 
de  S.  Viftor , qui  étoit  alors  une  école  célébré.  Et 
Philippe  Angufte  ayant  en  1190  fait  commencer  une 
nouvelle  clôture  de  murailles  autour  de  la  ville  de 
Paris  , l’églife  de  S.  Pierre  & S.  Paul  s’y  trouva  ren- 
fermée. Et  Pafquier  , dans  fes  recherches  de  La  France , 
dit  que  quelque  tems  après  on  donna  à cette  eglife 
un  chancelier , comme  étant  une  nouvelle  peuplade 
de  celle  de  S.  Viâor  , laquelle  pourtant  ne  fut  point 
honorée  de  cette  dignité , parce  quelle  fe  trouva 
hors  la  nouvelle  enceinte. 

Cette  création,  dit  Pafquier  , caufa  de  la  jaloufie 
entre  le  chancelier  de  l’églilé  de  Paris  & celui  del’é- 
glife  de  S.  Pierre  & S.  Paul  ; le  premier  ne  voulant 
point  avoir  de  compagnon,  & l’autre  ne  voulant 
point  avoir  de  fiipcrieur.  ^ 

Les  écoles  qui  fe  tenoient  fous  l’autorité  de  1 ab- 
bé de  fainte  Génevieve  s’étant  multipliées  par  la 
permiffion  du  chapitre  de  celte  églife  , fon  chance- 
lier fut  chargé  de  faire  obferverlcs  ordonnances  du 
chapitre , & d’expédier  fes  lettres  de  permiffion  pour 
' enfeigner.  Il  avoit  l’intendance  fur  les  écoles , exami- 
noit  ceux  qui  fe  préfentoient  pour  profeffer , 6c  en- 
fuite  leur  donnoit  le  pouvoir  d’enfeigner. 

Lorfque  les  différentes  écoles  de  Paris  commençe- 
rent  à former  un  corps  fous  le  nom  6'univerjité^y  ce 
qui  ne  commença  qu’en  1 200  , le  chancelier  de  l eglife 
de  fainte  Genevieve  prit  auffi  le  titre  de  chancelier  de 
Vuniverfité , & en  fit  feul  les  fonaions  jiifqu’au  tems 
de  Benoît  XI.  comme  l’obferve  André  Duchefne. 

Ce  que  dit  cet  auteur  eft  juftifié  par  la  célébré 
difpute  qui  s’éleva  en  1 240  entre  le  chancelier  de  fainte 
Génevieve  6c  celui  de  Notre  - Dame.  Les  ecoles  de 
Théologie  de  Notre-Dame  n’étant  pas  alors  de  l u- 
niverfité , le  chancelier  de  cette  églife  ne  devoit  point 
étendre  fa  jurifdiaion  au-de-là  du  cloître  de  fon  cha- 
pitre , oïl  étoient  ces  écoles  de  Théologie  de  l’eve- 
que  de  Paris.  Il  entreprit  néanmoins  d’étendre  fon 
autorité  fur  les  écoles  de  rimiverfité  lefquelles 
étant  toutes  en-de-çà  du  petit  pont  , étoient  appei- 
lées  les  écoles  de  la  montagne.  L’abbé  & le  ckancelur 
de  fainte  Génevieve  portèrent  au  pape  Grégoire  IX. 
leurs  plaintes  de  cette  entreprilé  ; & ce  pape  , par 
deux  bulles  expreffes  de  1227  , maintint  la  jurifcUc- 
tion  de  l’abbé  6c  du  chancelier  de  fainte  Genevitveinr 
toutes  les  facultés , & défendit  au  charicelier  6c  No- 
tre-Dame de  les  troubler  dans  cette  junfdiaion  èc 
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dans  leurs  fon£Hons  : il  ajoute  que  perfonnc  n’a  droit 
d’enfeigner  dans  le  territoire  de  fainte  Génevieve 
fans  la  permiffion  de  l’abbé. 

Les  prérogatives  de  l’abbé  & du  chancelier  de  fainte 
Oénevieve  furent  encore  confirmées  par  la  bulle  d’Ale- 
xandre IV.  qui  défend  au  chancelier  de  fainte  Génevie- 
ve de  donner  le  pouvoir  d’enfeigner  dans  aucune  fa- 
culté à aucun  licentié , qu’il  n’ait  juré  d’obferver  les 
Hatuts  faits  par  les  papes.  Ce  qui  fait  voir  que  le  chan- 
celier de  fainte  Génevieve  étoit  alors  regardé  comme 
ayant  la  principale  autorité  dans  l’univerfité , puif- 
que  les  papes  lui  adrefibient  les  bulles  & les  ordon- 
nances qui  concernoient  l’iiniverfité.  C’eft  à lui  qu’- 
Alexandre  IV.  adreffe  une  bulle  , par  laquelle  il  en- 
joint l’obfervation  des  réglemens  qu’il  avoit  faits 
pour  rétablir  le  bon  ordre  dansruniverfitéde  Paris. 

Grégoire  X.  en  1271  délégua  l’abbé  de  S.  Jean 
des  Vignes  & l’archidiacre  de  Soiflbns  , pour  regler 
les  difiérens  des  deux  chanceliers. 

Le  chancelier  de  fainte  Génevieve  fut  le  feul  chance- 
/«r  de  runiveffité  jufqu’en  1334,  que  Benoît  XI. 
ayant  uni  l’école  de  Théologie  de  l’évêque  de  Paris 
à l’univerfité  dont  jufqu’alors  elle  n’ étoit  point  mem- 
bre , le  chancelier  ÀQ  l’églife  de  Paris  reçut  alors  le  pou- 
voir de  donner  Ja  benédiélion  de  licence  de  l’auto- 
rité du  faint  fiége  , de  même  que  celui  de  fainte  Gé- 
nevieve , & prit  aufii  depuis  ce  tems  le  titre  de  chan- 
celier de  L'univerfité  concurremment  avec  celui  de 
fainte  Génevieve. 

Alors  le  chancelier  de  l’églife  de  Paris  donnoit  la 
benédiâion  aux  licentiés  des  écoles  de  fainte  Géne- 
vieve , & le  chancelier  de  fainte  Génevieve  donnoit  la 
benédiftion  aux  licentiés  des  écoles  dépendantes  de 
l’évêque  de  Paris.  Enfuite  on  eut  le  choix  de  s’a- 
dreffer  àl’unouà  l’autre  ; mais  par  fucceflîon  de  tems 
l’ufage  a introduit  que  le  chancelier  de fainte  Génevieve 
ne  donne  plus  la  benédiftion  de  licence  que  dans  la 
faculté  des  arts  ; c’eft  pourquoi  on  l’appelle  quelque- 
fois chancelier  des  arts^  quoiqu’il  ne  foit  pas  le  feul  qui 
donne  la  benédiéhon  de  licence  dans  cette  faculté. 

Dans  le  xij.  & le  xiij.  fiecle  jufqu’en  1130,  le 
chancelier  de  fainte  Génevieve  recevoir  fans  le  con- 
cours d’aucun  examinateur  les  candidats  qui  fe  pré- 
fentoient  pour  être  membres  de  l’univerfité.  Ce  fait 
ell  appuyé  fur  l’autorité  d’Alexandre  lll.  au  titre  de 
magijîris  , & fur  le  témoignage  d’Etienne , évêque 
de  Tournai , épitre  /jj. 

En  1 289  5 le  pape  Nicolas  III.  accorda  à l’univer- 
fité  de  Paris , que  tous  ceux  qui  auroient  été  licen- 
îiés  par  les  chanceliers  dans  les  facultés  de  Théologie, 
dd  Droit  canon , ou  des  Arts , pourroient  enfeigner 
par-tout  ailleurs  dans  les  autres  univerfités , fans 
avoir  befoin  d’autre  examen  ni  approbation,  & qu’ils 
y feroient  reçus  fur  le  pié  de  doÛeurs.  du  Bou- 
lay  dansfon  fécond  tome  de  Ihifoire  latine  de  Vuniv.  de 
P ans, P . 445. 

Depuis  le  xiij,  fiecle  , pour  s’affurer  de  la  ca- 
pacité des  récipiendaires  , le  chancelier  de  fainte  Gé- 
nevieve a bien  voulu  , à la  requifition  de  l’univerfi- 
té , choifir  quatre  examinateurs  , un  de  chaque  na- 
tion , lefquels  conjointement  avec  lui  examinent  les 
candidats  avant  que  de  leur  accorder  la  licence. 

L’univerfité  ayant  contefté  au  chancelier  de  fainte 
Génevieve  le  droit  de  choifir  des  examinateurs , l’af- 
faire fut  portée  au  confeil  du  roi  Charles  VI.  lequel 
par  arrêt  de  1381  confirma  le  chancelier  de  fainte  Gé- 
nevieve dans  le  droit  & polTeflion  où  il  étoit , & où  il 
efl  encore  , de  choifir  chaque  année  quatre  exami- 
nateurs , un  de  chaque  nation  , droit  gu’il  exerce  au- 
jourd’hui , & reconnu  par  l’univerfite. 

Par  une  tranfaftion  paflee  entre  les  chanceliers  de 
Notre-Dame  & de  fainte  Génevieve , homologuée  par 
arrêt  du  mois  de  Mars  1687,  \qs  deux  chanceliers  ont 
fait  deux  lots  de  tous  les  collèges  de  l’univcrfité  de 
Tome  ni. 
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Paris  ; ils  font  convenus  que  les  écoliers  des  colle- 
ges iroient , favoir  ceux  du  premier  lot , pendant 
deux  ans  , le  prélenter  au  chancelier  de  Notre-Dame 
pour  être  examinés  & recevoir  le  bonnet  de  maître- 
ès-arts  ; & ceux  des  colleges  du  fécond  lot , au  chan- 
celier de  fainte  Génevieve  ; qu’après  les  deux  ans , les 
écoliers  du  premier  lot  fe  prélénteroient  à fainte 
Génevieve  , & ceux  du  fécond  lot  à Notre-Dame  , 
& ainfi  alternativement  de  deux  en  deux  ans  ; ce 
qui  s’ell  toujours  pratiqué  depuis  fans  aucune  diffi- 
culté» 

Voici  l’ordre  & la  maniéré  dont  les  chanceliers  àe 
Notre-Dame  & de  fainte  Génevieve  ont  coutume  de 
procéder  aujourd’hui  dans  l’exercice  de  leurs  fonc- 
tions. 

Lorfque  les  candidats  fe  préfentent  à l’examen  d’un 
des  chanceliers  , le  bedeau  de  la  nation  des  candidats 
lui  remet  le  certificat  de  leur  cours  entier  de  philo- 
fophie  , figné  de  leur  profelTeur , avec  les  attefta- 
tions  du  principal  du  collège  où  ils  ont  étudié  , du 
greffier  de  l’univerfité  , du  refteur , auquel  ils  ont 
prete  ferment , & 1 aéte  de  leur  promotion  au  degré 
de  baccalaureat  es  arts.  Le  chancelier  les  examine 
avec  fes  quatre  examinateurs.  Quand  ils  ont  été  re- 
çus à la  pluralité  des  lùffiages , il  leur  fîiit  prêter  les 
fermens  accoutumes , dont  le  premier  & le  princi- 
pal ell:  d’obferver  fidèlement  les  ftatuts  de  l’univer- 
fité  ; après  quoi  il  leur  conféré  ce  que  l’on  appelloit 
autrefois  le  degré  de  licence  dans  la  faculté  des  ans , en 
leur  donnant , au  nom  & de  l’autorité  du  pape  , la 
benediéhon  apollolique  , & il  couronne  le  nouveau 
maître-ès-arts  par  l’impofition  du  bonnet. 

Un  bachelier  ès  arts  d’un  lot  ne  peut  s’adrefler  au 
chancelier  qui  a aduellement  l’autre  lot , fans  un  licee 
de  l’autre. 

Il  y a bourfe  commune  entre  les  deux  chanceliers 
pour  les  droits  de  réception  des  maîtres-ès-arts. 

En  1668,  le  P.  Lallemant  , chancelier  de  I abbaye 
de  fainte  Génevieve  , obtint  du  cardinal  de  Vendôme 
légat  en  France , un  a£le  en  forme  qui  confirme  le 
chancelier  de  fainte  Génevieve  dans  les  droits  qu’il  pré- 
tend avoir  été  accordés  par  les  Ibuverains  pontifes 
aux  chanceliers  fes  prédcceffieurs  , de  nommer  aux 
bourfes  & aux  régences  des  collèges , lorfque  les  no- 
minations font  milles , & qu’elles  ne  font  pas  con- 
formes aux  llatiits  de  l’univcrfité.  On  voit  dans  cet 
a£le  beaucoup  d’autres  prérogatives  prétendues  par 
le  chancelier  de  fainte  Génevieve  , & confirmées  par  le 
cardinal  légat,  que  le  chancelier  ntt  fait  pas  valoir. 

Le  chancelier  de  fainte  Génevieve  prête  ferment  dans 
l’aflemblée  générale  de  l’univerfité. 

Suivant  Varticle  27  des  fiatuts  de  Ciiniverftl  de  Pa- 
ris , le  chancelier  de  fainte  Génes'ieve  doit  être  maitre- 
ès-arts  ; ou  s’il  n’efl  pas  de  cette  qualité  , il  efi:  tenu 
d’élire  un  fouckancelier  qui  foit  maître  , c’efi-à-dire 
dofteur  en  Théologie.  Les  chanceliers  font  dans  l’u- 
fage  de  choifir  toujours  un  dofteur  en  Théologie. 
V oyei_  la  bibliothèque  canonique  G celle  de  droit  Fran- 
çois de  Bouchel , au  mot  chancelier. 

Chancelier  de  l’Église  Romaine,  étoit  un 
eccléfiaftique  qui  avoit  la  garde  du  fceau  de  cette 
églife  , dont  il  fcelloit  les  aûes  qui  en  étoient  éma- 
nés ; c’étoit  le  chef  des  notaires  ou  feribes. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  la  chancellerie 
de  l’églilé  romaine  ne  fut  établie  qu’après  Innocent 
III.  qui  fiégeoit  vers  la  fin  du  xij.  fiecle  ; mais  cet 
office  paroît  beaucoup  plus  ancien  , puijqiie  dans  le 
fixieme  concile  œcuménique  tenu  en  680,  il  eft  parlé 
d’Etienne  , diacre  & chancelier.  Sigebert  fait  men- 
tion de  Jean  , chancelier  de  l' églife  Romaine , qui  fut 
depuis  élevé  à la  papauté  fous  le  nom  de  Gelafe  IL 
& fuccéda  en  1118  au  pape  Pafchal  IL  Quelques- 
uns  le  nomment  cancellarius  tcclefce  ; fur  Ion  épita- 
phe il  efi  dit  qu’il  avoit  été  cancellarius  urbis.  S.  Bef- 
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nard  qui  vivoît  à-pen-près  dans  le  même  tems,  fait 
mention  dans  fcs  épîtns  i5y  & i6'o , d’Aimeric  car- 
dinal & chancelier  dé  l'églije  Romaine.  Alexandre  III. 
qui  tut  élu  pape  en  1156,  avoit  été  chancelier  de  Üè- 
glife  de  Rome  , fedis  romancz  cancellarius,  Boniface 
VIIL  donna  cet  emploi  à un  cardinal , & fon  exem- 
ple fut  fuivi  par  fes  fuccelTeurs  , c’elt-à-dire  que 
l’office  de  chancelier  ne  fut  rempli  que  par  des  per- 
fonnes  également  diflinguées  par  leur  mérite  & par 
leur  dignité. 

Il  eft  parlé  du  chancelier  de  Céglife  Romaine  en  plu- 
fieurs  endroits  du  droit  canon. 

Le  dofteiir  Tabarelli  prétend  que  Boniface  VIIL 
ôta  le  chancelier  de  Rome , retint  cet  office  par-devers 
lui , & y établit  feulement  un  vice-chancelier  ; parce 
que  , dit-il , cancellarius  certabat  de  pari  cum  papd-^  & 
en  effet  ce  n’eft  qu’au  fexte  qu’il  eft  fait  mention  pour 
la  première  fois  du  vice-chancelier  comme  le  remar- 
quent la  gloffe  de  la  pragmatique  fanftion  , § Roma- 
nis in  verbo  vice-cancellarius , & Gomez  fur  les  réglés 
de  la  chancellerie.,  Ce  qu’il  a de  certain , c’eft  que 
ce  même  Boniface  VIIL  avoit  retenu  pour  lui  l’office 
de  chancelier  de  l’églife  & univerfité  de  Paris  , & 
peut-être  feroit-ce  cela  que  l’on  auroit  confondu. 

Quoi  qu’il  en  foit , Onuphre  , au  livre  des  Ponti- 
fes, dit  que  ce  fut  du  tems  d’Honoré  III.  qu’il  n’y 
eut  plus  de  chancelier  à Rome  , mais  feulement  un 
vice-chancelier. 

Le  cardinal  de  Luca  prétend  que  ce  changement 
provint  de  ce  que  les  cardinaux,  auxquels  l’office  de 
chancelier  étoit  ordinairement  conféré  , regardèrent 
comme  au-delTous  d’eux  de  tenir  cet  office  en  titre  ; 
que  c’eft  par  cette  railbn  que  le  pape  ne  le  leur  don- 
ne plus  que  comme  une  efpece  de  commiffion , & 
qu’ils  ne  prennent  plus  que  la  qualité  de  vice-chan- 
celier au  lieu  de  celle  de  chancelier.  Voyc^  le  glojfaire 
c'e  Fabrot  fur  Nicetas  Choniates , au  mot  cancellarios  ; 
Loyfeau  , des  offices  de  la  couronne  , Uv.  IV.  ch.  ij.  n. 

Wéncowrx  , loix  eccléf. part  I.  ch.  viij.  n.  11. 
€'  ci-  aprh  CHANCELLERIE  ROMAINE  , & VlCE- 
CHANCELIER  DE  l’ÉGLISE  RoMAINE. 

Chancelier  de  l’Église  de  Vienne  e«Z)a«- 
phiné,  étoit  celui  qui  avoit  la  garde  du  fcean  de  l’é- 
vêque ; c’étoit  le  premier  officier  après  le  miftral , 
mû  exerçoit  la  jurifdiûion  temporelle  de  l’évêque 
oans  l’étendue  de  fa  feigneurie.  Il  en  eR  parlé  dans 
des  lettres  de  Charles  V.  du  mois  de  Juin  1 56S  , & 
dans  d’autres  de  Charles  VI.  du  mois  de  Mai  1391  , 
portant  confirmation  des  privilèges  des  habitans  de 
la  ville  de  Vienne.  On  y voit  que  par  un  abus  très- 
préjudiciable  à la  liberté  des  mariages,  les  veuves 
qui  fe  remarioient  étoient  obligées  de  payer  au  mif- 
tral  de  l’églife  de  Vienne  deux  deniers  pour  livre  de 
la  dot  qui  étoit  conRituée  , & que  tous  les  hommes 
qui  fe  marioient  étoient  obligés  de  payer  au  chance- 
lier de  la  même  églife  un  denier  pour  livre  de  la  dot  ; 
que  pour  faciliter  les  mariages  , il  fut  convenu  que 
ces  droits  feroient  fupprimes , que  les  hommes  qui 
fe  marieroient  ne  payeroient  que  13  deniers  qui  ap- 
partiendroient  au  curé  , & on  dédommagea  le  chan- 
celier Sc  le  miRral  fur  un  fonds  qui  leur  fut  affigné. 
Voye^  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troijieme  race , 
tome  VII.  p.  4^4. 

Grand  Chancelier  de  l’Empire  , ou  Ar- 
chichancelier, eR  un  titre  commun  aux  élec- 
teurs de  Mayence,  de  Treves,  & de  Cologne. 

La  dignité  de  chancelier  de  C empire  , qui  étoit  d’a- 
bord unique , fut  divifée  entre  ces  trois  élefteurs  du 
tems  d’Othon  le  grand , qui  commença  à régner  en 
936.  Le  motif  de  ce  changement  fut  que  le  chancelier 
de  C empire  étant  feul , fe  trouvoit  furchargé  d’affai- 
res , au  lieu  que  chacun  des  trois  chanceliers  devoit  I 
adminiRrer  la  juRice  dans  fa  province,  5c  chacun  I 
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d’eux  avoit  droit  de  fceller  les  lettres  de  l’empereuf 
lorfqu’il  fe  trouvoit  dans  fon  département. 

L’éleéleur  de  Mayence  eR  grand  chancelier  de  l'em- 
pire en  Allemagne,  & c’eR  le  feul  qui  en  fafic  les 
fondions.  Voyej^  ARCHICHANCELIER. 

L’éledeur  de  Treves  a le  titre  de  grand  chancelier 
de  l'empire  dans  les  Gaules  ; ce  qui  eut  lieu  du  tems 
que  floriffoit  le  royaume  de  Lorraine  ; & lorfque 
l’empereur  fut  en  pofleffion  du  royaume  d’Arles , l’é- 
ledeur  de  Treves  prit  auffi  le  titre  de  grand  chance- 
lier du  royaume  d'Arles.  Bohemond  archevêque  de 
Treves,  qui  mourut  en  12,99,  premier  qui 

prit  ce  titre  de  grand  chancelier  du  royaume  d'Arles  - 
mais  l’empereur  ne  poffédant  plus  rien  dans  les  Gau- 
les , le  grand  chancelier  des  Gaules  eR  demeuré  fans 
fondion. 

L’archevêque  éledeur  de  Cologne,  qui  prend  le 
titre  de  chancelier  de  l'empire  en  Italie,  eR  pareille- 
ment fans  fondion,  attendu  que  l’Italie  fe  trouve  di- 
vifée entre  plufieurs  princes  qui  relèvent  tous  de 
l’empire,  ÔC  ont  auffi  la  qualité  de  vicaires  perpé- 
tuels de  l’empire,  /^oy.  Brosperus,  annal.  Trevir.  lib. 
IX.  & Xyi.  Gloffi.  c/eDucange , au  mot  archicancel- 
larius ; & ci-dev.  Gb AND  CHANCELIER  DU  ROYAU- 
ME DE  Bourgogne  et  d’Arles  ,,  Archichan- 
celier. 

Chancelier  de  l’Empire  de  Galilée,  eR 
le  préfident  d’une  jurifdidion  en  dernier  reflbrt , ap- 
pellée  le  haut  & fouverain  empire  de  galilée , que  les 
clercs  de  procureurs  de  la  chambre  des  comptes  ont 
pour  juger  les  conteflations  qui  peuvent  furvenir 
entre  eux. 

Le  chef  de  cette  jurifdidion  prenoit  autrefois  le 
titre  àlempereur  de  Galilée  ; fon  chancelier  étoit  le  fé- 
cond officier:  mais  Henri  III.  ayant  défendu  qu’au- 
cun de  fes  fujets  prît  le  titre  de  roi , comme  faifoient 
le  premier  officier  de  la  bafoche  & les  chefs  de  plu- 
fieurs autres  communautés , le  titre  d’empereur  cefla 
dans  la  jurifdidion  des  clercs  de  procureurs  de  la 
chambre  des  comptes , qui  conferva  néanmoins  tou- 
jours le  titre  d’empire;  6c  le  chancelier  devint  le  pre- 
mier officier  de  cette  jurifdidion.  On  voit  par-là  que 
l’ufage  de  lui  donner  le  titre  de  chancelier  cR  fort  an- 
cien. 

Le  chancelier  eR  foùmis,  de  même  que  tout  l’em- 
pire , au  protedeur , qiii  eR  le  doyen  des  maîtres  des 
comptes  protedeur  né  de  l’empire  ; lequel  fait,  lorf- 
qii’il  le  juge  à propos  , des  réglemens  pour  la  difei- 
pline  de  l’empire.  Ces  réglemens  font  adrelfés  à nos 
amès  & féaux  chancelier  & officiers  de  l'empire,  &c. 

Lorfque  le  chancelier  aduellement  en  place  dorme 
fa  démiffion,  ou  que  fa  place  devient  autrement  va- 
cante, on  procédé  à l’éledion  d’un  nouveau  chance- 
lier à la  requifition  du  procureur  général  de  l’empi- 
re. Cette  éledion  fe  fait,  tant  par  les  officiers  de 
l’empire , que  par  les  autres  clercs  aduellement  tra- 
vaillans  chez  les  procureurs  de  la  chambre.  Les  pro- 
cureurs qui  ont  été  officiers  de  l’empire,  peuvent 
auffi  alTiRer  à cette  nomination,  & y ont  voix  déli- 
bérative. 

Celui  qui  eR  élu  chancelier  prend  des  provifions 
du  protedeur  de  l’empire  ; 6c  lorfqu’elles  font  fignées 
& fcellées  , il  les  donne  à un  maître  des  requêtes  de 
l’empire , qui  en  fait  le  rapport  en  la  forme  fui- 
vante. 

M.  le  doyen  des  maîtres  des  comptes  prend  place 
au  grand  bureau  de  la  chambre  des  comptes,  où  il 
occupe  la  place  de  M,  le  premier  préfident.  M.  le 
procureur  général  de  la  chambre  prend  la  premier® 
place  à droite  fur  le  banc  des  maîtres  des  comptes. 

Le  maître  des  requêtes  de  l’empire  chargé  des 
lettres  du  chancelier,  en  fait  fon  rapport  devant  ces 
deux  magiRrats , l’empire  aflemblé  & préfent , fans 
fiége  néanmoins. 


C H A 

Le  chancelier  fe  prefente,  & fait  une  harangue  à 
la  compagnie  ; enfiiitc  il  prend  feance  à côté  du  pro~ 
tcdleur,  & fe  couvre  d’une  toque  ou  petit  chapeaU 
d'une  forme  allez  bifarre. 

Le  protefteur  l’exhorte  à faire  obferver  les  régie- 
mens  ^ cnfiiite  il  eft  conduit  à l’empire  aflemblé  dans 
la  chambre  du  confcil , oh  il  prête  ferment  entre 
les  mains  du  plus  ancien  des  chanceliers  de  l’empire  : 
il  fait  aulTî  un  difeours  à l’empire. 

Il  en  coûte  ordinairement  quatre  ou  cinq  cents  li- 
vres pour  la  réception;  plulîcurs  néanmoins  lé  font 
difpenfés  de  faire  cette  dépenfe , qui  n’eft  pas  d’obli- 
gation. 

Un  des  privilèges  du  chancelier  eft  que,  lorfqu’il  fe 
fait  recevoir  procureur  en  la  chambre  des  comptes, 
fes  provifiuns  Ibnt  fcellées  gratis  en  la  grande  chan- 
cellerie de  France. 

Quand  la  place  de  chancelier  n’eft  pas  remplie , 
c'eft  le  plus  ancien  maître  des  requêtes  de  l’empire 
qui  préfide  en  la  chambre  de  l’empire. 

Il  n'y  a que  le  chancelier  ^ les  maîtres  des  requê- 
tes, les  lecrétaires  des  finances,  qui  ayent  voix 
délibérative  dans  les  affemblées. 

On  ne  peut  choifir  que  parmi  les  officiers  de  l’em- 
pire pour  remplir  la  charge  de  chancelier. 

Les  nominations  aux  offices  vacans  fe  font  par  le 
chancelier les  maîtres  des  requêtes  & lecrétaires  des 
finances.  Les  lettres  font  vifées  ôc  fcellées  par  le 
chancelier. 

Le  coffre  des  archives,  titres  &reglftres  des  ar- 
rêts & délibérations  de  l’empire  , eft  fermé  à deux 
clés,  dont  l’une  eft  entre  les  mains  du  chancelier ^ 
l’autre  entre  les  mains  du  greffier.  Foy  croies  réglemens 
faits  par  le  procecîeur^dans  les  ann.  i6oS^  iG\5y  iGy5; 
U dernier  règlement  en  forme  d'édit  du  mois  de  Janvier 

lyoi  ; 6*  Tarr/c/ê  Empire,  de  Galilée. 

Chancelier  des  Enfans  de  France,  vqyeç 
Chancelier  des  Fils  de  France, 

Chancelier  d’Ecosse  , eft  celui  qui  a la  garde 
du  grand  fceau  dans  le  royaume  d’Ecofî'e.  Cet  office 
y eft  fort  ancien,  puifqu’il  en  eft  parlé  dans  les  lois 
de  Malcome  roi  d’Ecoli’e , ch.  ij , où  l’on  voit  que  le 
chancelier  tenoit  en  fief  le  revenu  du  fceau,  qui  lui 
tenoit  lieu  de  gages  ou  appointemens  : ordinaverunt 
cancellario  regis  feodum  magni  figiUi»  pro  qudlibet  char- 
td  centuni  libratarum  terree  & iilira  ; pro  feodo  figUli  de- 
cem  Vibras  , 6*  clerico  pro  feripturd  duas  marchas. 

Lorfque  le  roi  veut  convoquer  les  trois  ordres  du 
royaume  , c’eft  le  chancelier  qui  les  fait  avertir. 

Le  pouvoir  de  ce  chancelier  à-peu-près  le  mê- 
me que  celui  d’Angleterre.  Foye^^  ci-devant  Chan- 
celier d’Angleterre,  6* a-a/jràr  Chancelier 
d’Irlande. 

Chancelier  d’Espagne,  ou  grand  Chan- 
celier d’Espagne,  eft  celui  qui  a la  garde  du 
fceau  du  roi  d’Efpagne. 

Cette  dignité  a dans  ce  royaume  la  même  origine 
qu’en  France , & le  chancelier  d" Efpagne  joüiftbit  au- 
trefois des  mêmes  honneurs  & prérogatives , c’eft- 
à-dire  , qu’il  préfidoit  à tous  les  tribunaux  fouve- 
rains , dont  quelques-uns  ont  même  emprunté  le  ti- 
tre de  chancellerie  qu’ils  conlervent  encore.  Foye^^ci- 
aprh  Chancellerie  de  Castille  et  de  Gre- 
nade. 

Sous  les  rois  Goths , qui  commencèrent  à établir 
leur  domination  en  Efpagne  vers  le  milieu  du  cin- 
quième fiecle , celui  qui  faifoit  la  fonûion  de  chan- 
celier étült  le  premier  des  notaires  ou  fecrétaires  de 
la  cour  ; c’eft  pourquoi  on  l’appclloit  comte  des  no- 
taires, pour  dire  qu’il  en  étoit  le  chef;  c’eft  ce  qu’in- 
diquent divers  aftes  des  conciles  de  Tolede. 

Ce  même  titre  de  comte  des  notaires  fe  perpétua 
dans  le  royaume  de  Caftille,  & dans  ceux  de  Léon 
& d’Oviede,  jufqu’au  régné  de  dom  Alphonlc  fur- 
Tome  III, 
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nômmé  îe  faim , lequel  en  1155  ayant  pris  le  titre 
d’empereur,  appella  fes  fecrétaires  chanceliers  \ à 
Vinfar  de  ceux  des  empereurs  Romains  qui  étoienc 
ainfi  appellés.  On  en  trouve  la  preuve  dans  plufieurs 
anciens  privilèges , qui  font  fcellés  par  dés  chance- 
liers. 

^ Le  doéleur  Salazar  de  Mendoza , ch.  vj.  de Jbn  trai- 
te des  dignités  féculieres , attefte  que  les  premiers  qui 
prirent  ce  titre  de  chancelier  étoient  des  François, 
& il  en  nomme  plufieurs. 

L’office  de  chancelier  étoit  autrefois  en  une  telle 
confidération  , que  le  roi  dom  Alphonfe , 2.  loi  de  la 
I.  parût  ût.  ix.  dit  que  le  chancelier  eft  le  fécond  offi- 
cier de  la  couronne  ; qu’il  tient  la  place  immédiate 
entre  le  roi  & fes  fujets , parce  que  tous  les  dccretâ 
‘^onne  doivent  être  vus  par  le  chancelier  avant 
d’être  fcellés,  afin  qu’il  examine  s’ils  font  contre  le 
droit  & l’honneur  du  roi,  auquel  cas  il  les  peut  dé- 
chirer, Ce  même  prince  l’appelle  magifer  facri  fcrinil 
libellorum. 

Les  archevêques  de  Tolede  étoient  ordinairement 
chanceliers  de  Caftille , & ceux  de  S.  Jacques  l’étoient 
de  Léon. 

Le  chancelier  fut  le  chef  des  notaires  ou  fccrctai- 
res  jufqu’au  régné  d’Alphonfe  le  bon,  lequel  en  ii  8â 
fcpara  l’office  de  notaire-mayor  de  celui  de  chance- 
lier, donnant  à celui-ci  un  fceau  de  plomb  au  châ-i 
teau  d’or  en  champ  de  gueules  aux  aéles  qu’il  fccl- 
loit , au  lieu  du  feing  & paraphe  dont  fes  prédéceÂ 
feurs  ufoient  auparavant  ; il  laifta  au  notaire-mayof 
le  foin  d’écrire  & de  compofer  les  a£tes  ; & depuis 
ce  tems  ces  deux  offices  ont  toujours  été  diftîngués , 
quoique  quelques  hirtoriens  ayent  avancé  le  con- 
traire. 

Dans  la  fuite  des  tems,  les  rois  de  Caftille  & de 
Léon  diminuèrent  peu-à-peu  la  trop  grande  autorité 
de  leurs  chanceliers , & enfin  ils  l’éteignirent  totale- 
ment ; de  forte  que  depuis  plufieurs  fiecles  la  dignité 
de  ces  deux  chanceliers  n’ert  plus  qu’un  titre  d^on- 
neur  fans  aucune  fonétion.  Cependant  les  archevê- 
ques de  Tolede  continuent  toujours  de  fe  qualifier 
chanceliers  nés  de  Cafille.  A l’égard  des  chanceliers  des 
royaumes  de  Léon  & d’Oviede , on  u’en  fait  plus 
mention , parce  que  ces  deux  royaumes  ont  été  unis 
à celui  de  Caftjlle.  F yye;^  l'état prèfent  d' Efpagne  par 
L,  de  Vayrac , tome  II.  liv.  III. p.  180. 

Le  confeil  fiiprème  & royal  des  Indes  eft  compo^ 
fé  d’un  ^ré{\àcnt,à\m  grand- chancelier , de  douzd 
confeillers,  & autres  officiers,  & d’un  vice-ckance-‘ 
lier,  Foye^  ibid.  tome  III.  p. 

Chancelier  de  l’Etude  de  Medecine  de 
Montpellier,  rtjyêç  Chancelier  des  Facul- 
tés DE  l’Université  de  Montpellier. 

Chancelier  de  l’Evêque  de  Clermont, 
étoit  celui  qui  avoit  la  garde  du  fceau  de  l’évê- 
que pour  fa  jurifdlftion  temporelle.  II  en  eft  parlé 
dans  des  lettres  d’Henri  évêque  de  Clermont,  de  l’ari 
1391,  contenant  un  accord  entre  l’évêque,  comme 
feigneur  d’un  lieu  fitué  en  Auvergne  appelle  Laudo^ 
fum,  &C  les  habitans  de  ce  lieu:  cet  accord  eft  fait 
en  préfence  du  prévôt  du  lieu , auquel  l’évêque  don- 
ne auffi  le  titre  de  fon  chancelier.  Ces  lettres  font 
rapportées  dans  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troijie* 
me  race  , tome  FUI,  p.  >8)^.  Vf  fuiv. 

Chanceliers  des  Facultés  de  l’Univer- 
sité de  Montpellier,  font  ceux  qui  ont  la  gar- 
de du  fceau  de  chaque  faculté  , & qui  fcellent  tou-* 
tes  les  lettres  & aftes  qui  en  font  émanés.  Cette  uni-* 
verfité  eft  compofée,  comme  les  autres,  des  quatre 
facultés;  mais  elles  ne  font  point  unies:  chaque  fa-* 
culte  forme  un  corps  particulier,  & a fon  chancelier, 
Foye^  la  Martiniere , à V article  de  Montpellier. 

II  eft  parlé  du  chancelier  de  V étude  de  Medecine  dt 
Montpellier  dans  des  letttres  de  Philippe  VI.  du  mois 
N ij 
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d’Août  Ï53 1 , & dans  d’autres  lettres  du  roî  Jean  du 

tnois  de  Janvier  1 350.  h recueil  des  ordonnan- 

ces de  la  troijîemc  race  , tome  II.  page  yi . 6*  tome  IV ^ 
page  ^6. 

Chanceliers  des  Fils  et  petits-Fils  de 
France  , & autres  princes  de  la  maifon  royale , font 
■ceux  qui  font  donnés  à ces  princes  pour  leur  maifon 
& apanage.  Ils  font  chanceliers,  gardes  des  fceaux, 
chefs  du  confeil,  & furiniendans  des  finances. 

La  chancellerie  pour  l’apanage  eft  compofée  , 
Outre  le  chancelier,  d’un  contrôleur , de  plufieurs  fe- 
crétaires  des  finances,  d’un  audiencier  garde  des 
rôles,  un  chauffe-cire , hi  quelques  huifîîers.  Cette 
chancellerie  ne  fe  tient  point  dans  le  lieu  de  l’apa- 
nag^e , mais  auprès  du  prince , chez  le  chancelier. 

Le  confeil  des  finances  du  prince , dont  le  chance- 
/«reft  auffi  le  chef,  eft  compofé  d’un  tréforier  géné- 
ral, desfecrétaires  des  commandemens , des  fecré- 
taires-intendans  des  finances  , des  confeillers  , des 
fecrétaires  ordinaires , un  fecrétalre  des  langues  , 
des  fecrétaires  du  confeil , un  agent , & un  garde  des 
archives. 

Les  dauphins  de  France , ni  leurs  fils  & petits-fils 
aînés , n’ont  plus  de  chanceliers  comme  ils  en  avoient 
autrefois;  parce  qu’étant  deftinés  à fuccéder  à la  cou- 
ronne , chacun  en  fon  rang , on  ne  leur  donne  point 
d’apanage  : mais  tous  les  puînés  defcendans  de  la 
maifon  royale  ont  chacun  leur  apanage  , & un 
chancelier  garde  des  fceaux , qui  expédie  & fcelle 
toutes  les  provifions  des  offices  de  leur  maifon , &c 
toutes  les  provifions  des  offices  même  royaux  dont 
l’exercice  fe  fait  en  l’étendue  de  l’apanage  du 
prince. 

On  peut  voir  ce  qui  eft  dit  de  ces  chanceliers  aux 
articles  des  Chanceliers  de  Dauphiné  , de 
Normandie,  de  la  Marche,  du  Duc  de 
Berri,  & autres. 

Les  princeffes  de  la  maifon  royale  n’ont  point 
d’apanage  ni  de  chancelier.  Voye^^  Apanage. 

La  maifon  de  M.  le  duc  d’Orléans , pctit-fîls  de 
France , étant  éteinte , le  Roi , par  des  lettres  paten- 
tes du  mois  de  Janvier  1724,  créa  pour  le  feu  duc 
d’Orléans  fon  fils  un  chancelier  des  fceaux,  un 
contrôleur,  deux  fecrétaires  des  finances,  un  audien- 
cier garde  des  rôles,  un  chauffe-cire  , & deux  huif- 
fiers  de  la  chancellerie  pour  l’apanage  du  duc  d’Or- 
léans , pour  par  ceux  qu’il  en  pourvoiroit , expé- 
dier, contrôler  & enregiftrer,  & fceller  toutes  let- 
tres de  provifions,  commilîions  & nominations  des 
charges  & offices  dépendans  de  fon  apanage.  M.  le 
duc  d’Orléans  aujourd’hui  vivant  a de  même  un 
chancelier,  Sc  le  même  nombre  d’officiers  de  chancel- 
lerie. 

Chancelier  des  foires  de  Champagne  et 
DE  Brie,  qui  eft  auffi  appelle  chancelier  garde-fcel 
de  ces  foires , ctoit  celui  qui  avoir  la  garde  du  fceau 
particulier  fous  lequel  on  contraâoit  dans  ces  foi- 
res, qui  tenoient  fix  fois  l’année  : il  n’étoit  pas  per- 
mis d’^  contrafter  fous  un  autre  fceau , à peine  de 
nullité,  de  punition,  Sc de  privation  des  privilèges 
de  la  foire. 

Il  paroît  que  le  fceau  étoit  d’abord  entre  les  mains 
de  ceux  qu’on  appelloit  les  maîtres  des  foires,  & qui 
en  avoient  la  police, 

Philippe  V.  dit  leLong,  ordonna  le  1 8 Juillet  1318, 
que  pour  éviter  les  fraudes  & malices  qui  fe  faifoient 
fous  les  fceaux  des  foires  de  Champagne , on  établi- 
roit  un  prudhomme  & loyal , qui  porteroit  & garde- 
roit  les  fceaux,  &;  fuivroit  les  foires , & y feroit  fa 
réfidence  ; qu’il  recevroit  l’émolument  de  ce  fceau, 
& le  remcttroit  à la  fin  de  chaque  foire  au  receveur 
de  Champagne  ; qu’il  auroit  des  gages , & recevroit 
auffi  les  amendes  6c  les  exploits  f^ts  en  vertu  du 
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même  fceau,  8c  en  rendroit  compte  au  même  rece- 
veur. 

, La  même  chofe  fiit  encore  ordonnée  le  1 5 No- 
vembre 1318,  & le  10  Juillet  1319. 

Dans  une  ordonnance  de  Philippe  VI.  dit  de  Va- 
lois, du  mois  de  Juillet  1344,  celui  qui  avoir  le  fceait 
de  ces  foires  eft  qualifié  de  chancelier  garde  dufeel: 
il  devoit  venir  à chaque  foire  la  veille  des  trois  jours 
qu’elle  duroit  ; ÔC  lorfqu’il  s’abfentoit , il  devoit  laif- 
1èr  fon  lieutenant , qui  fut  bonne  & loyale  perfonne 
pour  percevoir  les  oftrois  en  la  maniéré  accou- 
tumée. 

Les  quarante  notaires  qui  ctoient  établis  pour  ces 
foires  , dévoient , luivant  la  même  ordonnance 
obéir  aux  gardes  ou  maîtres  des  foires  , & au  charv- 
celier garde-fcel,  que  le  roi  qualifie  de  notre  chancelier. 

Par  une  autre  ordonnance  du  6 Août  1349,  il  ré- 
gla que  les  gardes  & le  chancelier  nommeroient  aux 
places  de  notaires  ôc  de  fergens  de  ces  foires  qui  fe 
trouveroient  vacantes.  Ils  ne  pouvoient  y nommer 
des  étrangers.  Les  fergens  dévoient  fe  prélénter  une 
fois  lors  de  chaque  foire  devant  les  gardes  & le  chan- 
celier, Sc  ne  pouvoient  en  partir  fans  avoir  obtenu 
d’eux  leur  congé. 

La  même  ordonnance  portoît  que  les  gardes  & le 
chancelier  prêteroient  ferment  devant  les  gens  de  la 
chambre  des  comptes,  de  faire  obferver  les  ordon- 
nances concernant  les  foires  ; que  s’ils  n’y  faifoient 
pas  une  réfidence  fuffifante  , ils  ne  feroient  pas  payés 
de  leurs  gages  ; que  fi  l’un  des  deux  gardes  étoit  ab- 
fent , l’autre  prendroit  avec  lui  le  chancelier  pour  ju- 
ger; 6c  en  l’abfence  du  chancelier,  une  perfonne’ fuf- 
fifante Sc  non  fufpefte  : ce  qui  fait  voir  que  les  gardes 
étoient  amdefTus  du  chancelier , & que  celui-ci  n’étoit 
pas  établi  principalement  pour  juger,  mais  pour  fcel- 
1er  les  contrats. 

Il  étoit  encore  ordonné  que  les  gardes  & le  chan- 
celier, ou  leurs  lieutenans  , auroient  feuls  le  droit  d’é- 
tablir dans  ces  foires, 8c  aux  environs, des  commiflai- 
res  pour  le  fait  des  monnoies  défendues.  Ils  dévoient 
chaque  année  faire  le  rapport  de  l’état  des  foires  aux 
gens  du  confeil  fecret  du  roi , ou  en  la  chambre  des 
comptes  ; c’étoit  en  leur  préfence  que  les  marchands 
fréquentans  ces  foires  élifoient  quelques-uns  d’entre 
eux  pour  faire  la  vifite  des  marchandifes , & ceux-ci 
en  faifoient  leur  rapport  aux  gardes  6c  au  chancelier, 
qui  condamnoient  les  délinqiians  en  une  amende  ar- 
bitraire au  profit  du  roi.  Enfin  U étoit  dit  que  s’il  y 
avoit  des  déclarations  & interprétations  à faire  fur 
cette  ordonnance , elles  feroient  faites  à la  requête 
des  gardes  6c  du  chancelier,  par  les  gens  du  confeil  fe- 
cret du  roi  à Paris  ; Sc  en  cas  qu’ils  ne  puffent  y 
vaquer,  en  la  chambre  des  comptes. 

Les  lettres  du  roi  Jean  du  mois  d’Août  1362,  por- 
tant confirmation  des  privilèges  des  fergens  des  foi- 
res de  Champagne  Sc  de  Brie , font  adrefl'ées  au  chan- 
celier de  nos  foires , & au  receveur  de  Champagne  ; 
ce  qui  fuppofe  que  le  chancelier  étoit  alors  regardé 
comme  le  premier  officier  de  ces  foires.  Ces  lettres 
font  auffi  mention  qu’il  avoit  ordonné  aux  fergens 
des  mêmes  foires  de  faire  un  certain  prêt  au  roi  pour 
lubvenir  aux  frais  de  la  guerre. 

La  fonétion  de  ce  chancelier  cefTa  dans  la  fuite  des 
tems , lorfque  les  foires  de  Champagne  8c  de  Brie  fu- 
rent transférées  à Lyon.  V le  recueil  des  ordonnan- 
ces de  la  troifiemt  race,  6*  ^’arcic/cFoiRES  DE  CHAM- 
PAGNE ET  DE  Brie. 

Chancelier  de  Galilée  , ci-devant 
Chancelier  de  l’Empire  de  Galilée. 

Grand-Chancelier  ou  Archichancelier, 
étoit  le  titre  que  l’on  donnoir  au  chancelier  France 
fous  les  rois  de  la  fécondé  race,  yoye:^  ci-dev.  C H an- 
CELIER  DE  France. 

Grand-Chancelier  de  Bourgogne , de  l'Empire, 
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■des  Gaules^  cfllalie ; roye^  CHANCELIER  DE  BOUR- 
GOGNE , DE  l'Empire  , &c. 

Chancelier  des  grands-Prîeurés  de  l’Or- 
dre DE  MaLTHE,  voy.  CHANCELIER  DANS 

LES  Ordres  de  Chevalerie  , à ta  fin  de  l'ar- 
ticle. 

Chancelier  du  Ihaut  et  souverain  Em- 
pire DE  Galilée,  voye^  Chancelier  de  l’Em- 
pire DE  Galilée. 

Chancelier  du  Roi  de  Jérusalem  et  de 
Chypre  , étoit  celui  qui  avoit  la  garde  du  fceau  de 
ce  roi,  du  temsque  Jérufalem  & Chypre  formoient 
un  royaume  particulier.  Philippe  de  Maizieres  , un 
des  confeillers  d’état  de  Charles  V.  étoit  aulTi  chan- 
celier de  Pierre  de  Lufignan  roi  de  Jérulalem  & de 
Chypre;  ce  fut  lui  gui  procura  des  confelTelirs  aux 
criminels  condamnes  à mort,  Sauvai,  anùq, 

•de  Paris , tome  IL p.  i3i. 

Chancelier  de  l’Impératrice  , grand- 
Chancelier  , ou  Archichancelier  de  l’Im- 
pératrice , eft  un  titre  que  les  abbés  de  Fulde  en 
Allemagne  l'ont  en  poflelîion  de  prendre  depuis  plus 
de  quatre  cen^s  ans.  Berthous,  abbé  de  Fulde,  pre- 
noit  ce  titre  dès  le  tems  de  l’empereur  Lothaire.  Ce 
droit  leur  fut  confirmé  par  un  diplôme  de  l’empereur 
Charles  IV.  de  l’an  1358  en  faveur  de  l’abbé  Henri, 
pour  lui  & fes  fuccelTeurs , auxquels  il  donna  en  ou- 
tre cette  prérogative , que  lorfqu’on  feroit  le  cou- 
ronnement de  l’impératrice  ou  reine  des  Romains , 
ou  toutes  les  fois  qu’elle  paroîtroit  revêtue  de  fes 
habits  impériaux  ou  royaux , l’abbé  de  Fulde  auroit 
la  tondHon  de  lui  ôter  & remettre  fa  couronne  , lui- 
vant  l’exigence  des  cérémonies. 

L’abbaye  de  Fulde  fituée  dans  la  Franconie,  & de 
l’ordre  de  S.  Benoît,  ell  la  plus  confidérable  & la 
plus  riche  de  toute  l’Allemagne.  Les  religieux  de 
cette  abbaye  doivent  être  nobles,  &ont  le  droit  d’é- 
Kre  Iciu"  abbé,  qui  eft  primat  des  autres  abbés  de 
l’empire,  &i.  grand- chancelier  de  L’impératrice.  Voyet^ 
Browerus,  Ub.  /.  antiq.  Fiild.  cap.  xv.  Glofif.  de  Du- 
cange,  au  mot  archicancellarius  imperatricis  ^ & le  ta- 
bleau de  r empire  Germanique.  ' 

Chancelier  d’Irlande  , eft  celui  qui  a la  gar- 
de du  grand  fceau  dans  le  royaume  d’Irlande.  Il  eft 
établi  à-peu-pres  fur  le  même  pié  que  celui  d’Angle- 
terre. ci-Jevant  Chancelier  d’Angle- 
terre. 

Le  lord-lieutenant  d’Irlande , qui  eft  proprement 
un  vice-roi , & dont  le  pouvoir  eft  très  - étendu , a 
pour  fon  confeil  le  lorà-charrcelier  & le  thréforier  du 
royaume , avec  quelques  comtes , évêques , barons , 

& juges , qui  font  membres  du  confeil  privé , formé 
fur  le  plan  de  celui  d’Angleterre. 

C’eft  entre  les  mains  du  chancelier  que  le  lord-lieu- 
tenant prête  ferment  fuivant  un  formulaire  preferit  ; 
on  le  place  enfuiie  dans  un  fauteuil  de  parade , & au- 
tour de  -lui  font  le  chancelier  du  royaume  , les  mem- 
bres du  confeil  privé , les  feigneurs  & pairs  du  royau- 
me , & autres  officiers. 

Le  chancelier  eft  feul  juge  de  la  chancellerie,  qui 
eft  la  cour  louveraine  du  royaume  pour  les  affaires 
civiles.  Cette  chancellerie  eft  auffi  réglée  à-peu-près 
comme  celle  d’Angleterre.  P'oye^ld.  Martiniere,  à 
l’article  ^Irlande. 

Chanceliers  des  Jurisdictions  royales, 
etoient  ceux  qui  avoient  la  garde  du  fceau  dans  ces 
juril'diftions  ; il  y en  avoit  dans  les  fénéchaiilTées , 
vigueries , & autres  fiéges  de  Languedoc  ; fuivant 
des  lettres  du  8 Oélobre  1363  , données  par  le  ma- 
réchal Daudencham , lieutenant  du  roi  Jean  dans 
cette  province , qui  ordonnent  que  les  Juifs  feront 
payés  de  ce  qui  leur  eft  dû  par  les  Chrétiens , nonob- 
ftant  toutes  lettres  d’ijtat.  L’exécution  de  ces  lettres 
eft  mandée  aiux  fénéchaux  de  Touloufe,  Carcaftbn-  I 


C H A loi 

ne , & Beaucaire  , leurs  viguiers , juges  , gardes  des 
fceaiix^ , baillifs , chanceliers  , baylcs  defdires  Icné- 
chauftées  > ou  leurs  lieutcnans , & à tous  autres  jufti- 
cicrs.  Ces  lettres  font  dans  le  recueil  des  ordonnances 
de  la  troifitme  race  , toïne  ly-. pag.  2^y. 

Il  eft  parlé  du  receveur  royal  dè  la  chancellerie 
de  Rouergue  dans  d’autres  lettres  du  mois  d’Avn! 
1 3 70 , qui  confirment  que  le  terme  de  chancellerie  eft 
pris  en  cette  occafion  pour  fceau.  II  n’y  avoit  pour- 
tant point  encore  de  chancelleries  paniculicrcs  éta- 
blies près  des  cours  & autres  juftices  royales  ; le 
iceau  dont  il  eft  parlé  , ne  fervoit  qu’à  fceller  les  ju- 
gemens. 

Chancelier  de  Lancastre,  voye^  à-devànt 
Chancelier  d’Angleterre,  vers  la  fin. 

Chanceliers  de  Lmcqveqoc  ^voyeid-devant 
Chanceliers  des  Jurisdictions  royales  6* 
ci-apj^s  Chancelier  de  la  maison  commune 
DE  Toulouse,  & Chancelier  du  sous-vi- 
GUiER  DE  Narbonne. 

Chancelier  de  Laugéac  et  de  Nonette  ' 
etoit  lin  ofScier  qui  avoit  la  garde  du  feel  royal  dans 
les  juftices  de  Laugeac  & de  Nonette , dont  il  étoit  en 
meme  tems  le  prévôt,  Il  en  eft  parlé  dans  des  lettres 
deCharles-le-Bel.del’an  1311,  rapporté  dans  les 
srdo'nmmes  de  U ttoifume  rate  , tome  f'ü.  pag.  4a  / . 
Chanceliers  du  Levant  . voy.  ci-devant  Chan- 
celiers  des  Consuls  de  France. 

Chancelier  de  Lithuanie,  voyetr  ci -après 
Chancelier  de  Pologne. 

Chancelier  de  Lorraine  et  Barroîs  , eft 
le  chef  de  la  juftice  dans  les  états  de  Lorraine  & Bar- 
rois.  Les  anciens  ducs  de  Lorraine  n’avoient  point 
ordinairement  de  chancelier;  ils  faifoient  fceller  leurs 
ordonnances,  édits,  déclarations,  & autres  lettres 
patentes , par  le  fecretaire  d’état  de  fervice  en  leur 
confeil,  appellé /ecréfa/>e  intime.  On  tient  pourtant 
qu  il  y a eu  anciennement  un  chancelier  en  Lorraine 
nommé  le  Moleur  , d’une  famille  de  Bar;  mais  il  y 
avoit  peut-être  plus  de  deux  fiecles  que  l’on  n’avoit 
point  vù  de  chancelier  en  Lorraine , lorfque  la  Lorrai- 
ne & le  Barrois  ayant  été  cédés  ea  1737  au  roi  Sta- 
nillas , & apres  lui  à la  France , les  fceaiLx  de  la  cour 
fouveraine  de  Nanci , ceux  des  chambres  des  comp- 
tes de  Nanci  & de  Bar,&  des  autres  jurifdi£Hons  infé- 
rieures, furent  remis,  par  ordre  de  François  II.  em- 
pereur, lequel  quiitoit  la  Lorraine  & le  Barrois , en- 
tre les  mains  d’un  de  fes  fecrétaires  intimes  : il  leur 
fut  enfuite  donné  d’autres  fceaux  par  ordre  du  roi 
Staniftas  ; &c  par  fa  déclaration  donnée  à Meudon  le 
18  Janvier  1737,  il  créa  un  état,  office,  & dignité 
de  chancelier  garde  des  fceaux  pour  les  états  à lui  cé- 
dés en  exécution  des  articles  préliminaires  de  la  paix 
de  Vienne;  & par  la  même  déclaration,  il  conféra 
ledit  office  & dignité  à M.  de  Chaumont  de  la  Galai- 
fiere  , voulant  qu’en  cette  qualité  il  foit  le  chef  de  fes 
Confeils , & qu’il  ait  la  principale  adminiftration  de 
fes  finances.  Cette  déclaration  a été  adreflee  aux 
Çens  du  confeil  de  la  chambre  des  comptes,  & y a 
été  enregiftrée  au  mois  d’Avril  fuivant. 

En  conféquence  de  cette  déclaratioh , M.  de  la 
Galaifierc,  qui  eft  en  même  tems  intendant  de  Lor-* 
raine  & Barrois  , prend  les  qualités  de  chancelier 
garde  des  fceaux,  intendant  de  juftice,  police , & fi- 
nances, marine,  troupes,  fortifications,  & frontiè- 
res de  Lorraine  & Barrois.  11  eft  le  chef  des  confeils 
de  Lorraine  ; favoir , du  confeil  d’état  ordinaire  éta- 
bli par  édit  du  roi  Staniftas , du  27  Mai  1737,  com- 
pofé , outre  le  chancelier,  de  deux  fecrétaires  d’état , 
de^  fix  confeillers  d’état  ordinaires',  des  premiers 
préfidens  & procureurs  généraux  de  la  cour  foiive- 
raine  de  Lorraine  & Barrois,  & des  chambres  des 
comptes  de  Lorraine  & de  Bar.  Le  chancelier  eft  auffi 
chef  du  confeil  royal  des  finance?  ôc  du  commerce  ^ 
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établipar  l’édit  du  Juin  1737,  compofé  de  quatre 
confeillers  d’état  ordinaires. 

Avant  & depuis  la  création  de  l’office  de  chaneditr 
en  Lorraine , le  Barrois  mouvant  a toujours  été  du 
reffiort  de  la  grande  chancellerie  de  France. 

ChaN’CELIER  de  Lyon,  ou  ^ardt  du  fui  royal 
di  Lyon  , étoit  anciennement  celui  qui  avoit  dans 
cette  ville  la  garde  du  Icel  royal  pour  les  contrats. 
II  en  el\  fait  mention  dans  des  lettres  de  Philippe  VL 
dit  de  Valois , du  mois  d’A vril  1347,  portant  regle- 
ment pour  les  officiers  royaux  de  la  jutlice  de  Lyon. 
Il  avoit  coûtume  de  prendre  un  droit  pour  l’ouver- 
ture des  teftamens  ; ce  qui  flit  confirmé  par  ces  mê- 
mes lettres  , à condition  qu’il  en  uferoit  modéré- 
ment. 

Chancelier  des  comtes  du  Maine  , voye^ 

ci-devant  CHANCELIER  DES  COMTES  ET  DUCS 

d’Anjou,  &c. 

Chancelier  de  la  maison  commune  de 
Toulouse,  étoit  un  officier  qui  avoit  la  garde  du 
fcel  royal  dans  la  mail’on-de-ville  de  Touloufe.  Il  en 
efi  fait  mention  dans  des  lettres  de  Philippe  VI.  dit 
de  Valois,  du  i4Juin  1345,  rapportées  dans  le  re- 
cueil des  ordonnances  de  la  troijieme  race  , tome  IL  pug. 
2J  O. 

Chancelier  de  Malthe,  voyeid-apr}s Chan- 
celier dans  les  ORDRES  DE  ChEVALERIE,  à 
la  fin  de  l'article. 

Chancelier  de  la  Marche,  étoit  celui  qui 
avoit  la  garde  du  fceau  des  princes  qui  tenoient  le 
comté  de  la  Marche  à titre  d’apanage. 

Chancelier  de  Meaux  ou  de  la  commune 
DE  Meaux,  Chancelier  de  la  com- 

mune. 

Chancelier  de  Médecine,  ci-devant 
Chancelier  des  Facultés  de  l’Université 
DE  Montpellier. 

ChanceLUR  de  Milan,  étoit  un  chancelier  àw 
roi  de  France,  pour  l’état  de  Milan  en  particulier. 
François  I.  ayant  fait  en  1 5 i ç la  conquête  du  duché 
de  Milan,  créa  chancelier  àQCQX  état  Antoine  Diiprat, 
qui  étoit  déjà  chancelier  àe  France  : il  tint  en  même 
tems  l’office  de  chancelier  de  Milan , tant  que  Fran- 
çois I.  conlerva  le  Milanès. 

Chancelier  de  Narbonne  , vqye^  Chance- 
lier DU  chastelain  du  chastel  de  Nar- 
bonne. / 

Chancelier  de  Navarre  , étoit  d’abord  le 
chancelier  particulier  des  anciens  rois  de  Navarre. 
Thibaut  VL  roi  de  Navarre  , avoit  un  vice-chancelier, 
fuivant  des  lettres  de  l’an  1259. 

Lorfque  ce  royaume  fut  joint  à la  France  par  le 
mariage  de  Philippe  III.  dit  le  Hardi,  avec  Jeanne 
reine  de  Navarre  6c  comtefle  de  Champagne  , on 
conferva  la  chancellerie  de  Navarre. 

Cette  chancellerie  étoit  diflinéte  & féparée  de 
celle  de  France  ; mais  l’émolument  qui  en  prove- 
noit , tournoit  également  au  profit  du  roi , fuivant 
une  ordonnance  de  Philippe  V.  dit  le  Long , du  mois 
de  Février  1320  ; & lorfqu’il  n’y  avoit  point  de 
chancelier  de  Navarre  , le  chancelier  de  France  rece- 
voir quelquefois  l’émolument  de  la  chancellerie  de 
Navarre:  ximomwn  compte  duii  Septembre  1321, 
fuivant  lequel  Philippe  V.  dit  le  Long , étant  en  fon 
grand-conleil,  fit  don  au  chancelier  Pierre  de  Chappes 
des  émolumens  du  fceau  de  Champagne , Navarre , 
& des  Juifs,  qu’il  avoit  reçus  fans  en  avoir  rendu 
compte. 

Jeanne , fille'de  Louis  X.  dit  Hutin  , ayant  héri- 
té de  la  Navarre , ôt  Payant  portée  dans  la  maifbn 
d’Evreux , il  y eut  encore  alors  des  rois  particuliers 
de  Navarre  qui  a voient  leurs  chanceliers.  Philippe, 
comte  d’Evreux  & roi  de  Navarre  par  Jeanne  fa 
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femme  , figna  des  lettres  en  1328  , à la  relation  de 
fon  chancelier. 

La  reine  Jeanne  ayant  furvêcu  à fon  mari , avoit 
Ion  chancelier  : il  en  eft  parlé  dans  des  lettres  de 
Charles  VI,  du  mois  de  Juillet  1388  , qui  font  men- 
tion que  les  francs  bourgeois  de  la  tour  du  château 
d’Evreux  avoieni  été  approchés , c’efi-à-dire  man- 
des devant  le  chancelier  àQ  la  reine  de  Navarre,  & 
quelques  autres  perfonnes  pour  les  obliger  de  con- 
tribuer aux  tailles  qui  avoient  été  ordonnées  pour 
la  gueire. 

Guy  du  Faur , feigneur  de  Pibrac , préfident  au 
parlement  de  Paris  , étoit  chancelier  de  Marguerite 
de  France  , reine  de  Navarre  ; il  avoit  fon  hôtel  à 
Paris. 

Il  y a apparence  que  le  chancelier  de  Navarre  fut 
fupprimé  après  l’avenement  d’Henri  IV.  roi  de  Na- 
varre , à la  couronne  de  France.  les  ordon- 

nances de  la  troijieme  race  , tom.  l.  pag.  737.  & tome 
yil.  pag.  2q5.  ^GG.  & ^S>7'  Sauvai,  antiquités  de 
Paris  J tome  U.p.  161.  Teliéreau,  hifi.  delà  chancel- 
lerie , liv.j. 

Chancelier  de  Nonette  , ci-devant 

Chancelier  de  Laugeac. 

Chancelier  de  Normandie  ; les  ducs  de  Nor- 
mandie avoient  leur  chancelier,  de  même  que  tous 
les  autres  grands  vaflaux  de  la  couronne.  Mais  ce 
qui  eft  plus  remarquable  , c’eft  que  quand  Philippe 
Augufte  eut  conquis  la  Normandie  , il  jouit  de  cette 
province  comme  d’une  fouveraineté  particulière  , & 
il  y avoit  un  chancelier  en  Normandie,  Le  chancelier 
de  France  étoit  quelquefois  en  même  tems  chancelier 
de  Normandie  j & pour  ces  deux  offices  , il  n’avoit 
en  tout  que  2000  liv.  parifis  de  gages. 

Jean  de  Dormans  , qui  étoit  chancelier  de  Norman- 
die pour  Charles  V.  alors  duc  de  Normandie  & dau- 
phin de  France,  avoit  1000  liv.  de  gages  en  cette 
qualité  , outre  les  bourfes , regiftres , & autres  droits 
accoutumés  : il  conferva  ces  mêmes  gages  & droits  , 
avec  les  gages  6c  droits  de  chancelier  de  France  , 
lorfque  Charles  V.  régent  du  royaume,  le  chargea 
du  fait  de  la  chancellerie  deFrance,  en  l’abfence  du 
chancelier. 

Le  chancelier  à\\  duc  de  Normandie  jugeoit  certaines 
affaires  avec  le  confeil  du  duc , comme  il  eft  aifé  de 
le  voir  par  des  lettres  de  Charles  V.  alors  duc  de  Nor- 
mandie 6c  dauphin  de  France  ; dans  refquelles  il  eft 
fait  mention  d'une  conteftation  mûe  entre  le  maire 
^ les  arbalétriers  de  Roiien  , que  le  chancelier  du  duc 
de  Normandie  jugea  , après  en  avoir  délibéré  avec 
le  conleil. 

Lorl'que  Charles  V.  alors  régent  du  royaume , eut 
conquis  la  Normandie,  il  runit  à la  couronne  , 6c  il 
n’y  eut  plus  de  chancelier.  L^oye:^  les  ordonnances  de  la 
troifieme  race,  tome  1 1 1,  pag.  212.  & 2/3.  & tome  VL 
page  SifS  ; le  reglftre  92  du  thrclbr  des  chartes  du 
Roi  , intitulé  regijîre  des  chartes  de  la  chancellerie  d& 
Normandie , commençant  au  premier  Octobre  de  l'an 
1361.  Sur  les  chancelleries  de  Normandie  , voyer  ci- 
apres  au  mot  CHANCELLERIES  DE  NORMANDIE. 

Chancelier  d’office  , voye:^  ci-aprïs  Chan- 
celier DANS  LES  ordres  RELIGIEUX. 

Chancelier  dans  les  ordres  de  chevale- 
rie, eft  celui  qui  a la  garde  du  fceau  de  l’ordre , dont 
il  Icelle  en  cire  blanche  les  lettres  des  chevaliers  6c 
officiers  de  l’ordre  , 6c  les  commiffions&mandemens 
émanés  du  chapitre  ou  aflemblée  de  l’ordre  : c’eft 
lui  qui  tient  regiftre  des  délibérations , 6c  qui  en  dé- 
livre les  aétes  fous  le  fceau  de  l’ordre  : c’eft  le  pre- 
mier des  grands  officiers  de  chaque  ordre. 

Celui  de  faint  Michel  avoit  autrefois  fon  chance- 
lier particulier  , fuivant  l’article  12  des  ftatuts  faits 
en  1469.  Lors  de  l’inllitution  de  cet  ordre , le  chan- 
celier devoir  être  archevêque , évêque , ou  en  dignité 
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notable  dans  l’égllfe  ; & l’article  8 1 portoit  que  la 
meffe  haute  feroit  célébrée  par  le  chancelier,  s’il  étoit 
prefent,  ou  par  un  autre  ordonné  par  le  roi.  Le  prieu- 
re de  Vmeennes  , ordre  de  Grammont , étoit  aiTefté 
aux  chanceliers  dp  l’ordre  de  faint  Michel , qui  ont  été 
tous  archevêques  ou  évêques , jufqu’en  1 574,  Trois 
cardinaux  ont  rempli  cette  place  : Lavoir  Georges 
d Amboife , archevêque  de  Roüen  : Antoine  du  Prat 
chancelier  de  France  ; mais.on  croit  qu’alors  il  n’é- 
toit  plus  chancelier  de  C ordre  : & le  cardinal  de  Cre- 
qui.  Louis  d’Araboife  évêque  d’Albi , Georges  d’Am- 
boile  cardinal , & le  cardinal  du  Prat , fe  qualifioient 
de  chancelier  de  Hordre  du  Roi,  Philippe  Huraut  fei- 
gneilr  de  Chiverny , maître  des  requêtes , chancelier 
du  duc  d’Anjou  roi  de  Pologne  , fut  chancelier  de  l'or- 
dre de  faint  Michel , après  la  mort  du  cardinal  de 
Crequi , en  1 574  : c’eft  le  premier  féculier  qui  ait  eu 
cette  charge.  Il  reçut  le  lérment  du  roi  Henri  III 
pour  la  dignité  de  chef  & fouverain  de  l’ordie , à Ibii 
retour  de  Pologne.  Au  mois  de  Décembre  1578  il 
fut  fait  chancelier,  commandeur  & furintendant  des 
deniers  de  l’ordre  du  Saint-Efprit , que  Henri  III 
venoit  d’inllituer.  Quelques-uns  de  lés  fucceffeurs 
prirent  des  provifions  féparées  pour  les  deux  char- 
ges de  chanceliers  : les  appointemens  de  chacune  de 
ces  charges  étoient  auffi  diftingués  dans  les  comp- 
tes ; mais  dans  la  fuite  les  deux  charges  & tous  les 
droits  qui  y font  attachés , ont  été  réunis  en  une 
feule  provifion  ; c’eft  pourquoi  le  chancelier  de  l'or- 
dre du  Saim-Efpr  'it  prend  le  titre  de  chancelier  des  or- 
dres  du  Roi. 

Il  a aulTi  le  titre  de  commandeur  des  ordres  du 
Roi  ; il  doit  faire  preuve  de  noblelTe  paternelle,  y 
compris  le  bifayeul  pour  le  moins , & porte  le  col- 
lier comme  les  chevaliers.  Guillaume  de  rAubefpi- 
ne , chancelier  des  ordres , obtint  en  i6i  i une  penfion 
de  3000  hv.  pour  le  dédommager  du  prieuré  de  Vin- 
cennes , qui  avoir  été  afFefté  aux  chanceliers  de  faint 
Michel , & dont  ils  cefferent  de  jouir  lorfque  Philippe 
Huraut  de  Chiverny  fut  pourvu  de  cette  charge  en 
1 574’  Cette  penfion  a pafTe  aux  chanceliers  des  or- 
dres fur  le  pié  de  4000  liv.  par  an  , depuis  1663 
^ L’office  de  garde  des  fceaux  des  ordres  du  Roi  a 
cte  plufieurs  fois  defuni  de  celui  de  chancelier;  fa- 
voir  en  1633  jufqu^en  1645 , depuis  1650  jufqu’en 
1 6 54 , depuis  16  56  jufqu’en  1 66 1 , & enfin  depuis  le 
a 5 Août  1691  jufqu’au  16  Août  fuivant. 

Le  chancelier  des  ordres  ell  auffi  ordinairement  fur- 
intendant  des  deniers  ou  finances  des  ordres  ; mais 
cette  charge  de  furintendant  a été  quelquefois’ fépa- 
ree  de  celle  de  chancelier.  ^ 

Pour  ce  qui  eft  du  chancelier  de  C ordre  royal  & mi- 
luaire  de  faint  Louis  fû  n’y  en  avoit  point  d’abord 
Depuis  l’inftitution  de  l’ordre  faite  en  1693  jiifqu’en 
1719 , le  fceau  de  l’ordre  étoit  entre  les  mains  du 
garde  des  fceaux  de  France  ; ce  ne  fut  que  par  édit 
du  mois  d’Avril  1719 , que  le  Roi  érigea  en  titre  d’of- 
fice héréditaire  un  grand-croix  chancelier^  garde 
des  fceaux  de  cet  ordre  : c’efl  le  premier  des  officiers 
grands-croix.  L’édit  porte , que  le  chancelier  & autres 
grands  officiers  du  même  ordre , joiiiront  des  mêmes 
privilèges  que  les  grands  officiers  de  l’ordre  du  Saint- 
^Iprit  ; que  dans  les  cérémonies  & pour  la  féance , 

Ils  le  conformeront  à ce  qui  fe  pratique  dans  le  même 
ordre  du  Saint-Efprit;  que  le  chancelier  z2.rà.Q  des 
Iceaux  de  1 ordre  de  faint  Louis  portera  le  grand 
cordon  rouge , & la  broderie  fur  l’habit  ; que  les  let- 
1res  ou  provifions  de  chevaliers  feront  fcellées  du 
fceau  de  l’ordre , qui  demeurera  entre  les  mains  du 
chancelier- garde  des  fceaux  de  cet  ordre  ; que  le  chan- 
cel'ier  & autres  grands  officiers  prêteront  lerment  en- 
tre les  mains  du  Roi  ; que  les  autres  officiers  prête- 
ront ferment  entre  les  mains  du  chancelier  de  l’ordre  • 
que  le  chamelier  aura  en  garde  le  fceau  de  l’ordre  ’ 
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& fera  fceller  en  fa  préfence  les  lettres  de  provi 
fions  & autres  expéditions  , & q„’en  tontes  occa- 
fions  il  fera  telles  iSc  lemblables  fonaions  que  celles 
qui  font  exercces  dans  l’ordre  du  Saint-Efprit  par  le 
chamelier  de  cet  ordre  ; que  le  garde  des  archives 

Vrand?  ’ “ , les  provifions  des 

grands  croix, commandeurs,  chevaliers,  & officiers 

‘'■fi™*  ; '1"'’  hérauts  d’armes  rece- 
vront  les  ordres  du  chamelier  & du  grand-prevôt.  M. 

France , fut  le  pre- 

TàtJ  r dignité 

eft  toujours  demeuree  dans  fa  maifon.  rayer  l'édit 
decreauon  de  i;  ordre  de  faim  Louis  , du  nJs^Aynl 
'^S3  » & «/«Z  du  mois  d' Avril  lyiq. 

^ hofpitalier  de  No- 
Carmel  & de  faint  Lazare  de 
erulalem , a auffi  fon  chancelier-garde  des  fceaux 
Dans  1 ordre  de  Malthe , outre  le  chamelier  qui  eft 
a .près  du  grand-maître , il  y a encore  un  chaieeZ 
d T en  a cint“ên  F grand-prieuré  : amfi  comme 


I pç  „ J,  5 “ 7 a autant  cle  chanceliers. 
femhr  J u"  &.mandemens  du  chapitre  ou  af- 

c’eft  ‘^"nt  fcellés  paf  le  chance- 

lier  c eft  lui  qui  tient  le  reg.ftre  des  délibérations. 
& qm  en  delivre  des  extraits  fous  le  fceau  de  l’or- 

iieri  leT  T'  Pra^'n^nt  pour  être  reçus  cheva- 
hers  de  1 ordre,prennent  de  lui  la  commiffion  qui  leur 
eft  neceffa.re  pour  faire  les  preuves  de  leur  nobief- 
e , & apres  qii  elles  ont  été  admifes  dans  le  chapitre  , 
.1  les  dot  & y applique  le  fceau  pour  être  ainfi  en- 
voyees  à Malthe. 

Chanceliers  des  petits-fils  de  France 
VO^C,-*vnnrCHANCELlERS  DES  FILS  DE  France! 

Ghancelier  dans  le^  ordres  religieux 
eu  un  religieux  qin  tient  regiftre  des  aftes  & papier! 
concernant  le’ monaftere , & qui  eft  chargé  du  foin 
de  ces  papiers  II  y a apparence  qu’il  a été  ainfi  nom- 
me, parce  qii  il  avoit  auffi  la  garde  du  fceati  de  la 
mailon  , ou  bien  parce  qu’il  avoit  la  garde  de  tous 
les  actes  qui  etoient  Icelles. 

On  trouve  dans  les  archives  de  l’abbaye  de  faint 
Germain  des  Pres-lez-Paris,  un  afte  du  xj'  fiecle 
‘■'^'“‘rier  qui  étoit  alors  dans 

cette  aDDaye. 

Dans  le  procès-verbal  des  coutumes  de  Lorraine,’ 
du  premier  Mars  1 594  , comparut  Jean  Gerardin  , 
chanoine  & chancelier  d’office  en  l’églife  de  Reinire- 
mont.  ° 

II  y a encore  préfenrement  un  chancelier  clans  l’é- 
gllfe abbatiale  de  fainte  -Génevieve.  ^oye^  ci-devant 
Chancelier  de  l’église  de  sainte  Génevie- 
VE.  Il  y en  a auffi  dans  plufieurs  congrégations  de 
1 ordre  de  faint  Benoît. 

Chancelier  d’Orléans,  étoit  le  par- 

ticulier des  ducs  d’Orléans  pour  leur  apanage.  Loy- 
ni’/"  avocat , dit  que  M.  Pierre 

l Orfevre  etoit  chancelier  d'Orléans  du  tems  de  Char- 
les VI.  On  dit  préfentement,  chancelier  - garde  des' 
fceaux  du  duc  d'Orléans  ^ ou  chancelier  de  Vapanase 
de  M.  le  duc  d'Orléans.  Koye^  ci-devant  Chance* 
LIER  DES  FILS  ET  PETITS-FILS  DE  FRANCE. 

Chancelier  de  Poitiers  ou  des  comtes 
DE  Poitiers  , étoit  celui  qui  avoit  la  garde  du  fceau 
des  princes  de  la  maifon  royale,  qui  joiiiffioient  du 
comté  de  Poitiers  à titre  d’apanage.  Le  comte  de 
Poitiers , fils  du  roi  Jean , avoit  Ibn  chancelier  ■ il 
en  elt  fait,  mention  dans  des  lettres  de  Jean  comte 
de  Poitiers,  fils  de  Charles  V.  du  2 Juillet  i^q 
auxquelles  fut  préfent  fon  chancelier,  qui  eft  miali! 
üe  cancellarius  Piclavienjis.  Ce  comte  de  Poitiers  qui 
etoit  auffi  lieutenant  pour  le  roi  dans  le  Langue- 
doc , quittant  cette  province  par  l’ordre  de  fon  pere 
qui  le  rappella  pour  le  donner  en  otage  au  roi  d’An- 
gleterre , laifta  pour  lieutenant  dans  le  pays  fon 
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-chanctlitr  & le  fcncchal  de  Beaucaire.  Charles  V. 
alors  régent  du  royaume  , leur  envoya  des 
de  lieutenance,  datées  du  17  Septembre  1360;  K 
le  roi  Jean , dans  d’autres  lettres  du  2 Oélobre  lui- 
vant,  le  traite  de  nom  ami  & fiai  le  chanceUer  de 
notredit  filsjdn  lieutenant  & U nôtre  audit  pays,  oye{ 
le  recueil  des  ordonnances  de  La  troïfiemt  race. 

Chancelier  de  Pologne,  eft  un  des  grands 
officiers  de  la  couronne  de  Pologne  & du  nombre 
des  lenateurs.  Il  y a deux  chanceliers  i un  pour  la 
Polovne  qu’on  appelle  le  chancelier  de  lu  couronne , 
l’autre  pour  le  grand-duché  de  Lithuanie.  Ils  ont 
chacun  un  cice-chancelier,  &c  ont  rang  apres  le  grand- 
maréchal  de  Pologne  & le  grand-maréchal  du  du- 
ché  de  Lithuanie. 

Les  chancelier  vice  ‘ chanceUer  de  la  couronne 
doivent  être  alternativement  eccléfiaftiques  ou  lé- 
culiers , au  lieu  que  ceux  de  Lithuanie  font  tou- 
jours tous  deux  léculiers.  Le  chancelier  & le  vice- 
chancelier  ont  tous  deux  le  même  fceau , & l’on  peut 
indifféremment  s’adreffer  à l’un  ou  à l’autre.  Ils  ont 
tous  deux  une  égale  autorité , fi  ce  n’eft  que  le  cAan- 
«/«r  précédé  toiijours  le  vice-chancelier,  quand  me- 
me ce  dernier  feroit  un  évêque  ; le  vice-chancelier  ne 
juge  qu’en  rabfencc  du  chancelier.  Celui-ci  connoit 
des  affaires  civiles , de  celles  des  revenus  du  roi , & 
de  toutes  autres  affaires  concernant  la  juffice  roya- 
le : c’eff  lui  qui  veille  à l’obfervation  des  lois , à la 
confervation  de  la  liberté  publique,  & à prévenir 
les  intrigues  que  des  étrangers  pourroient  former 
contre  la  république.  y 

L’autorité  du  chancelier  ^ ùew  vice-chancelier  elt  h 
grande  , qu’ils  peuvent  fceller  piiifieurs  chofes  fans 
ordre  du  roi,  & lui  refiifer  de  fceller  celles  qui  font 
contre  les  conlHtutions  de  l’état. 

Le  chancelier,  ou  en  fon  abfence  le  vice-chancelier, 
répond  aux  harangues  que  les  ambaffadeurs  font  au 
roi.  Celu^des  deux  qui  efl  eccléfiartique,  a droit 
fur  les  fecrétaires  , prêtres , & prédicateurs  de  la 
cour,  & fur  les  cérémonies  de  l’églife. 

Dans  les  affaires  importantes,  le  roi  envoyé  par 
fon  chancelier  de  Pologne  aux  archevêques  & évê- 
ques, & aux  palatins,  des  lettres  appellées  injîruc- 
tionis  Huera,  parce  qu’elles  portent  1 état  des  affai- 
res que  le  roi  veut  propofer  à l’aflemblée,  & leur 
marque  le  tems  de  fe  rendre  a la  cour. 

Lorfque  les  affemblées  provinciales  font  finies , 
les  fénateurs  & les  nonces  elCis  par  la  noblefle  de 
chaque  palatinat  fc  rendent  à la  cour  , où  le  roi, 
ûiivi  du  duincdier  , leur  fait  connoître  derechef  le 
fujet  & la  caufe  pour  laquelle  ils  font  mandés. 

Le  chancelier  6c  le  vice-chancdier^Sxi^QWX  tous  deux 
au  confeil , comme  étant  tous  deux  fénateurs  : mais 
c’eft  le  grand-maréchal  qui  y prcfide  , & c’eff  au 
confeil  en  corps  qu’appartient  le  pouvoir  de  taire 
de  nouvelles  lois. 

On  appelle  des  magiffrats  des  villes  au  chancelier^ 
& la  dicte  en  décide,  quand  l’affaire  eft  impor- 


tante.  , . , 

Après  la  mort  du  chancelier,  le  vice-chancelier m.on- 

te  à fa  place. 

Le  chancelier  & le  vice-chancelier  de  Lithuanie  tont 
pour  ce  duché  les  mêmes  fonftions  que  ceux  de  la 
couronne  font  pour  le  royaume  de  Pologne  ; ils  font 
pareillement  fénateurs , 6c  ont  rang  après  le  grand- 
maréchal  de  Lithuanie. 

Dans  les  cérémonies , le  chancelier  & vice  - chance- 
lier de  la  couronne  precedent  ceux  de  Lithuanie. 
yoyt7  l'hiji.  de  Pologne  , édition  d’Hollande  , en  4 
volumes  i«-  P^g-  4'- & le  Labou- 

reur , gouvernement  de  La  Pologne. 

Chancelier  en  Portugal,  eft  un  magiffrat 
qui  a la  garde  du  fceau  dont  on  fcelle  les  arrêts  du 
parlement  ou  cour  fouveraine  : U y en  a deux^  un 
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dans  le  parlement  ou  cour  fouveraine  de  Lisbonne  j 
l’autre  dans  le  parlement  de  Porto.  Le  chancelier  a 
rang  immédiatement  après  le  préfident  6c  avant  les 
confeillers. 

Chanceliers  des  princes  de  la  maison 

ROYALE,  voyf{^ci-dtvant  CHANCELIERS  DES  FILS 
ET  PETITS-FILS  DE  FRANCE. 

Chancelier  de  la  régence  ou  du  régent 
DU  royaume,  étoit  celni  qui  étoit  commis  autrefois 
par  le  régent  pour  faire  l’office  de  chancelier  pendant 
la  régence. 

Anciennement  pendant  les  régences  toutes  les  let- 
tres de  chancellerie  , tant  de  juffice  que  de  grâce  , 
étoient  expédiées  au  nom  du  régent  ou  régente  du 
royaume  , ainfi  que  le  juffifient  les  regiftres  du  par- 
lement , fous  la  régence  de  Charles  V.  6c  de  M. 
Loys  de  France , duc  d’Anjou , & fous  celle  de 
Charles  VII. 

• Charles  V.  régent  du  royaume  pendant  la  pnfon 
du  roi  Jean  , commit  Jean  de  Dormans  , qui  etoit 
déjà  fon  chancelier  pour  la  Normandie  , au  fait  de  la 
chancellerie  de  France  , pour  l’exercer  au  nom  du 
régent  du  royaume  , 6c  lui  donna  looo  liv.  parifis 
de  gages , 6c  les  mêmes  droits  de  bourfes  , regiftres , 

& autres  profits  qu’avoient  accoutumé  de  prendre 
les  chanceliers  de  France.  Les  lettres  de  provifion  de 
ce  chancelier  du  régent  font  rapportées  dans  le  recueil 
des  ordonnances  de  la  troijîtme  race. 

Lorfqu’elle  étoit  dévolue  à un  prince  ou  une 
prlnceffe  du  fang  , le  chancelier  fcelloit  du  fceau 
du  prince  au  lieu  du  feel  royal.  Lorfque  le  régent 
n’ étoit  pas  un  prince  , le  chancelier  ne  fcelloit  pas 
du  fceau  perfonnel  du  régent  ni  du  feel  royal , 
mais  d’un  fceau  particulier  qui  étoit  établi  exprès 
pour  ce  tems  , 8c  que  l’on  appelloit  le  fceau  de  la  ré- 
gence, C’eft  pourquoi , Philippe  III.  en  confirmant 
les  pouvoirs  que  $.  Louis  avoit  donnés  à Matthieu 
abbé  de  S.  Denis  , ôc  à Simon  de  Nefle , pour  la  ré- 
gence , leur  ordonna  de  changer  le  nom  proj>re  dans 
leur*  fceau.  Lorfque  Louife  de  Savoie  fut  regente  , 
pendant  la  prifon  de  François  I.  on  fit  une  diffinc- 
tion  : toutes  les  lettres  de  juffice  fiirent  fcellées  du 
fceau  du  roi , pour  exprimer  que  la  juffice  fubfifte 
toujours  fans  aucun  changement , foit  que  le  roi  foit 
mort  ou  abfent  ; les  lettres  de  grâce  8c  de  comman- 
dement furent  fcellées  du  fceau  de  la  régente.  Voyei 
le  recueil  des  rois  de  France  de  du  Tillet  ; & les  ordon- 
nances de  la  troifiemt  race , & les  articles  RÉGENT  DU 
royaume  6-  Chancelier  de  la  Reine. 

Chancelier  de  la  Reine  eff  un  des  grands  of- 
ficiers de  fa  maifon , qui  a la  garde  de  fon  fceau  par- 
ticulier fous  lequel  il  donne  toutes  les  provifions  des 
offices  de  fa  maifon , 6c  les  commiffions  6c  mande- 
mens  néceffaires  pour  fon  fervice. 

C’eft  lui  qui  préfide  au  confeil  de  la  reine  , lequel 
eft  compofé  du  chancelier , du  furintendant  des  finan- 
ces , des  fecrétaires  des  commandemens  , maifon  & 
finances  , du  procureur  général  6c  de  l’avocat  géné- 
ral , des  fecrétaires  du  confeil  & autres  officiers. 

Il  eft  auffi  le  chef  de  la  chancellerie  de  la  reine  , 
pour  laquelle  il  y a plufieurs  officiers. 

C’eft  encore  lui  qui  donne  , fous  le  fceau  de  la  rei- 
ne , toutes  les  provifions  des  offices  de  juftice  dans 
les  terres  6c  léigneuries  qui  font  du  domaine  particu- 
lier de  la  reine. 

Il  a le  même  droit  dans  les  duchés , comtes 
très  feigneuries  du  domaine  du  roi , dont  la  jouiffan- 
ce  eft  donnée  à la  reine  pour  fon  douaire  en  cas  de 
viduité  ; il  eft  dans  ces  terres  le  chef  de  la  juftice , 6c 
y inftitue  des  juges  lefquels  rendent  la  juftice  au  nom 
de  la  reine  , & ont  le  même  pouvoir  que  les  juges 
royaux  ; il  peut  pareillement,  au  nom  de  la  reine  , 
V établir  des  grands  jours  dont  l’appel  reffortit  di- 
^ reaement 
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reftcrtient  au  parlement  de  Paris , quand  meme  ces 
terres  & feigneurics  feroient  dans  le  reflbrt  d’un  au- 
tre parlement. 

C’ell  encore  une  des  prérogatives  de  la  dignité  de 
chancelier  de  La.  reine  , qu’il  a le  droit  d’entrée  dans 
toutes  les  maifons  royales , lorfquc  le  roi  n’y  eft  pas , 
ou  que  la  reine  y eft  feule. 

Les  reines  de  France  ont  de  tems  immémorial  tou- 
jours eu  leur  chancelier  particulier  , différent  de  ce- 
lui du  roi. 

Grégoire  de  Tours  fait  mention  que  Urcifîîn  étoit 
référendaire  de  la  reine  Ultrogothe  , femme  de  Chil- 
debert  I.  Celui  qui  faifoit  alors  l’office  de  chancelier 
de  France  étoit  auffi  appellé  référendaire, 

Jeanne  , femme  de  Philippe  V.  dit  leLong , avoit 
en  1319  pour  chanccUerVicxvQ  Bertrand,  qui  fut  auffi 
l’un  des  exécuteurs  de  fon  teflament. 

Ifabeau  de  Bavière  , femme  de  Charles  VI.  avoit 
auffi  fon  chancelier autre  que  celui  du  roi  , quoi- 
qu’elle n’eût  point  de  terres  en  propre.  Meffire  Jean 
de  Nielle  chevalier,  maître  Robert  Je  Maçon,  & 
maître  Robert  Cartcau , furent  fes  chanceliers  en  di- 
vers tems. 

Robert  Maçon , l’un  de  ceux  que  l’on  vient  de 
nommer,  étoit  feigneur  de  Treves  en  Anjou  ;.il  fut 
d’abord  chancelier  de  la  reine  Ifabeau  de  Bavière  , ce  ‘ 
qui  eft  juffifié  par  des  lettres  de  Charles  VI.  de  l’an 
1415,  par  lesquelles  il  commet  le  comte  de  Vendô- 
me , & Robert  le  Maçon  qu’il  appelle  chancelier  de 
la  reine  fa  compagne  , pour  fe  tranfporter  à Angers, 
& faire  jurer  la  paix  aux  Anglois.  Il  fit  en  1418 
la  fondion  de  chancelier  de  France  fous  les  ordres  du 
dauphin  Charles , pour  lors  lieutenant  général  du 
roi. 

Le  regiftre  du  parlement  du  11  Mai  1413  , par- 
lant de  Bonne  d’Armaignac,  femme  du  fieur  de  Mon- 
tauban,  l’appelle  coujine  & chanceliere  de  la  reine  ; ce 
qui  confirme  encore  qu’elle  avoit  un  chancelier. 

Enguerrand  de  Monftrelet  rapporte  , dans  le  chap. 
Ix.  de  fon  premier  volume  , qu’il  fut  ordonné  par  le 
confeii  de  la  reine  & du  duc  de  Bourgogne  ( c’étoit 
toujours  du  tems  de  la  même  Ifabeau  de  Bavière 
femme  de  Charles  VI.  en  1417  ) que  M*^  Philippe 
de  Morvilliersiroit  en  la  ville  d’Amiens  accompagné 
d’aucuns  notables  clercs , avec  un  greffier  juré , pour 
y tenir  de  parla  reine  une  cour  fouveraine  dejuftice, 
au  lieu  de  celle  du  parlement  de  Paris  ; & afin  qu’il 
ne  fût  pas  befoin  de  fe  pourvoir  en  la  chancellerie 
du  roi , pour  impétrer  des  mandemens  , ou  pour 
d’autres  caufes  qui  puffent  intervenir  ès  bailliages 
d’Amiens  , Vermandois  , Tournai , & fénéchauflée 
de  Ponthieu , il  fut  donné  un  fceau  audit  Morvil- 
liers  où  étoit  gravée  l’image  de  la  reine  , étant  droi- 
te , ayant  les  deux  bras  tendus  vers  la  terre  ; & au 
côté  droit  étoit  un  écu  des  armes  de  France  & de 
Bavière  , ÔC  à l’entour  du  feel  étoit  écrit  : c'ejï  le  fcel 
des  caufes  , fouverainttés  6*  appellations  pour  le  roi  ; 
qu’on  fcelleroit  de  ce  fcel  en  cire  rouge , & que  les 
lettres  & mandemens  fe  feroient  au  nom  de  la  reine , 
en  cette  forme  : Ifabelle  , parla  grâce  de  Dieu  , reine 
de  France  , ayant  pour  l' occupation  de  monfeigneur  le 
roi  le  gouvernement  & adminif  ration  de  ce  royaume  , par 
l’ octroi  irrévocable  à nous  fur  ce  fait  par  mondit feigneur 
& fon  confeii.  Il  fut  auffi  ordonné  un  autre  chancelier 
outre  la  nvieve  de  Seine  , pour  ceux  qui  tenoient  le 
parti  de  la  reine  & du  duc  de  Bourgogne. 

Du  tems  de  M.  le  marquis  de  Breteuil , comman- 
deur des  ordres  du  Roi , & minière  & fecrétaire  d’é- 
tat au  département  de  la  guerre , qui  fut  chancelier  de 
La  Reine  depuis  Je  18  Mai  17x5,  juiqu’à  fon  décès  ar- 
rivé le  7 Janvier  1743  , on  fe  f'ervoit  de  cire  jaune 
pour  le  fceau  de  la  reine  , quoique  l’ancien  ufage  eût 
toujours  été  de  fceller  de  ce  fceau  en  cire  rouge.  M. 
le  comte  de  S.  Florentin,  commandeur  des  ordres  du 
Tome  III, 
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Roi , miniflre  & fecrétaire  d’état,  qui  a fuccédé  à M. 
de  Breteuil  en  la  dignité  & office  de  chancelier  de  la 
Reine  y qu’il  pofTede  encore  aftuellement,  a rétabli 
l’ancien  ufage  de  fceller  en  cire  rouge. 

La  reine  de  Navarre  avoit  auffi  fon  chancelier. 
François  Olivier  qui  î\x\  chancelier  àz  France, avoit  été 
auparavant  chancelier  & chef  du  confeii  de  Margue- 
rite de  Valois , reine  de  Navarre  , feeur  de  Fran- 
çois L 

Guy  du  Faur  feigneur  de  Pibrac , préfident  au 
mortier , fut  chancelier  de  Marguerite  de  France  , 
feeur  du  roi  Henri  III.  & alors  reine  de  Navarre.  Il 
mourut  le  11  Mai  1584. 

J ean  Berthier , évêque  de  Rieux , fuccéda  au  fieuf 
de  Pibrac  en  cette  charge,  qui  devint  encore  plus 
relevée  en  1589,  lorfque  Marguerite  devint  reine 
de  France.  Le  mariage  de  celle-ci  ayant  été  diffous 
en  1 599  , l’évêquc  de  Rieux  continua  d’être  le  chan^ 
celier  de  la  reine  Marguerite.  Il  logeoit  au  cloître  No- 
tre-Dame en  1605  ; & la  reine  Marguerite  ayant  eu 
alors  la  permiffion  de  revenir  à Paris  , elle  alla  d’a- 
bord defeendre  chez  fon  chancelier  , & ce  fut  là  que 
la  ville  vint  la  faluer.  TiUet , des  rangs  des 

grands  de  France  ; Bouchel  , bibliothèque  du  drok  Fran- 
çois , au  mot  chancelier  ; Sauvai,  antiquités  de  Paris  , 
tome  II.  p,  iSi, 

Chanceliers  du  roi,  étoient des  notaires  ou 
fecrétaires  du  roi , que  l’on  appelloit  ainfi  fous  la 
première  race  ; c’étoient  eux  qui  écrivoient  l|s  char- 
tes & lettres  des  rois  , qui  croient  enfùite  fcellées 
par  le  grand  référendaire , dont  l’office  revenoit  à 
celui  de  chancelier  de  France.  II  cfi  parlé  de  ces  chan- 
celiers royaux  dès  le  tems  de  ttlotaire  I.  par  Grégoi- 
re de  Tours , lequel  en  parlant  d’un  certain  Claude  , 
dit  qu’il  étoit  quidam  ex  cancellariis  regalibu%  Sous 
Thierri  I.  ces  mêmes  fecrétaires  font  nommés  nota- 
rii , regis  notarii.  Sous  ChÜpéric  I.  un  de  fes  fecrétai- 
res fe  qualifie paladnus  feriptor.  Ces  chanceliers  ou  fe- 
crétaires fignoient  quelquefois  ad  vicem , c’eft-à-dire 
en  l’abfcnce  du  référendaire.  Sous  la  fécondé  race  de 
nos  rois , celui  qui  faifoit  la  fonéUon  de  référendaire 
fut  appelle  archichancelier  y grand  chancelier  ^fouverain 
chancelier , ou  archinotaire , parce  qu’il  étoit  prépofé 
fur  les  chanceliers  parriculiers  , ou  notaires  fecrétai- 
res du  roi.  Du  tems  de  Charles  le  Chauve  , les  no- 
taires du  roi  fe  qualifioient  quelquefois  canctllarii 
regix  dignitatis.  Il  y avoit  encore  de  ces  chanceliers 
particuliers  fous  Hugues  Capet  en  987  , fulvant  un 
titre  de  l’abbaye  de  Corbie  , à la  fin  duquel  eft  dit , 
ego  Reginoldus  , cancellariiis  ad  vicem  furnrni  cancella- 
rii  y recognovi  ac fubterfirmavi.  Depuis  Baudouin,  qut 
exerça  l’office  de  chancelier  les  dernieres  années  du 
rogne  de  Robert , le  titre  de  chancelier  demeura  ré- 
fervé  au  chancelier  de  France  ; & ceux  que  l’on  ap- 
pelloit auparavant  chanceliers  du  roi  y ne  furent  plus 
nommés  que  notaires  ou  fecrétaires  du  roi.  Voyei^  Tcf- 
fereau  , hijl.  de  la  chancellerie. 

Chanceliers  , les  Romainsàu  tems  des  em- 
pereurs , étoient  des  officiers  fubaltcrnes  qui  fe  te- 
noient dans  une  enceinte  fermée  de  grilles  & do 
barreaux  appellés  en  latin  cancelli , pour  copier  les 
fentences  des  juges  & les  autres  adles  judiciaires  : ils 
étoient  à-peu-pres  comme  nos  greffiers  ou  commis  du 
greffe.  On  les  payoit  par  rôles  d’écriture  , comme 
l’a  remarqué  le  doêic  Saumaife  , fur  un  paffage  d’u- 
ne loi  des  Lombards  : volumus  ut  nullus  cancellarius 
pro  ullo  judicio  aut  feripto  aliquid  ampliùs  accipere  au- 
deat  y nijt  dimidiam  libramargentide  majoribus  feriptis  y 
de  minoribus  autem  infra  dimidiam  libram.  Cet  emploi 
étoit  alors  peu  confidérable,  puifque  Vopifeus  dit 
que  Carin  fit  une  chofe  honteulé  , en  nommant  un 
de  ces  chanceliers  gouverneur  de  Rome  : prxfeclum 
urbi  unum  è cancellariis  fuis  fecit  ; quo  fœdius  nec  cogi- 
tari  potiàt  aliquid  , nec  dici. 
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Le  terme  de yùijfemble  pourtant  dénoter  que  ces 
officiers  étoient  attachés  à l’empereur  d’une  maniéré 

particulière;  qu’ils  travailloient  dans  l’on  palais,  fai- 

ibient  la  fonftion  de  fecrétaires  de  l’empereur.  Il  y a 
d’autant  plus  lieu  de  le  croire , que  les  Romains  ayant 
fait  la  conquête  des  Gaules,  & y ayant  mtrodiut 
leurs  moeurs  & les  noms  des  offices  ufilés  chez  eux , 
on  voit  que  fous  les  rois  de  la  première  race , ceux  * 
qui  faifoient  la  fonaion  de  fecrétaires  du  roi  étoient 
pareillement  nommés  chanceliers. 

Il  eft  néanmoins  certain  que  les  magifb-ats  des 
provinces  avoient  auflî  leurs  chanceliers , qui  faifoient 
près  d’eux  la  fonûion  de  fecrétaires  ou  de  greffiers. 
Il  en  cft  fait  mention  en  plufieurs  endroits  du  code  , 
& notamment  au  titre  de  a(feÿoribiis  , domejheis  , & 
cancellariis  judicum  ; c’étoient  ceux  qui  mettoient  les 
aftes  en  forme  , ou  du  moins  qui  foufcrivoient  les 
jugemens  & autres  aftes  publics  , & les  délivroient 
aux  parties.  Ils  furent  alnfi  appellés , non  pas  de  ce 
qu’ils  pouvoient  canceller  l’écriture , mais  du  bar- 
reau du  juge  appelle  cancelle  , & quia  cancellis  près- 
erant , comme  dit  Agathias  hv.  /.  & Caffiodore  liy. 
XII. 

Ce  dernier  l’explique  encore  bien  mieux  en.  V épî- 
tre  première  du  II.  liv.  oîi  écrivant  à fon  chancelier  ; 
il  lui  dit  : rejpice  quo  nomine  nuncuperis  ,•  latert  non  po- 
tes , quod  intrâ  cancellos  egeris  ; unes  quippe  lucidas 
fores , daujlra  patenùa , fenef  ratas  januas  ; & qiiam- 
vis  Jîudifisi  claudas  , necejfe  eji  ut  cunclisaperiaS.  Nam 
ji  fortb  fleuris , meis  emendans  obtutibus  ; fi  intus  ingre- 
diaris  f obfirvandum  non  potes  declinare  confpeclus.  l'i- 
de  qub  te  antiquitas  voluerit  collocari  : undique  confpi- 
cieris  , qui  in  illà  clarifie  verfaris. 

Les  principales  difpofitions  des  lois  romaines  par 
rappon  à ces  chanceliers  , font  qu’on  les  pouvoit  ac- 
eufer  en  cas  de  faux  ; que  leur  emploi  n’étoit  pas  per- 
pétuel ; qu’après  l’avoir  quitté  ils  dévoient  demeu- 
rer encore  cinquante  jours  dans  la  province  , afin 
que  chacun  eût  le  tems  & la  liberté  de  faire  fils  plain- 
tes contre  eux,  s’il  y avoit  lieu  ; que  ceux  qui  avoient 
fait  cette  fonftion  ne  dévoient  point  y rentrer  après 
leur  commiffion  finie. 

Au  commencement  les  préfidens  & autres  gouver- 
neurs des  provinces  fe  fervoient  de  leurs  clercs  do- 
meftiques  pour  chanceliers  ou  greffiers  , ou  bien  ils 
les  choififlbient  à volonté  ; ce  qui  fut  changé  par  les 
empereiu's  Honorius  & Théodofe  en  la  loi  nullus  ju- 
dicum, cod.de  afieffor.  où  ces  greffiers  font  appellés 
cancellarii.  Il  eft  dit  que  dorénavant  ils  feront  pris 
par  éleélion  folennelle  de  l’office  , c’eft-à-dire  du 
corps  & compagnie  des  officiers  minlftres  ordonnés 
à la  fuite  du  gouverneur  , à la  charge  que  ce  corps 
& compagnie  répondroit  civilement  des  fautes  de 
celui  qu’il  aiiroit  élu  pour  chancelier. 

Les  chanceliers  n’étoient  pas  les  feuls  fcrlbes  atta- 
chés aux  juges  ; il  y avoit  avant  eux  ceux  qu’on  ap- 
pelloit  exceptâtes  & regerendarii.  Les  premiers  étoient 
ceux  qui  recevoient  le  jugement  fous  la  di£lée  du 
juge  ; les  autres  tranferivoient  les  a£les  judiciaires 
dans  des  regifires.  Le  propre  du  chancelier  étoit  de 
fouferire  les  jugemens  & autres  aftes  , èc  de  les  dé- 
livrer aux  parties.  Il  y avoit  auffi  ceux  que  l’on  ap- 
pelloit  ab  aclis,  ou  acîuarii , qui  étoient  prépofés  pour 
les  aâes  de  jurifdiâion  volontaire  , comme  émanci- 
pations , adoptions , contrats  & teftamens. 

Quoique  le  chancelier  fût  d’abord  le  dernier  dans 
l’ordre  de  tous  les  feribes  du  juge  , comme  il  paroît 
au  liv.  de  la  notice  de  l'empire,  & au  titre  du  code  de  aj- 
feJJ'oribus  , domefiieis  & cancellariis  judicum  ; il  devint 
néanmoins  dans  la  fuite  en  plus  grande  confidération 
que  les  autres , parce  que  c’étoit  le  feul  auquel  les 
parties  eufl'ent  affaire  : on  en  peut  juger  par  ce  que 
dit  Caffiodore  à fon  chancelier  Qti  fon  épît.  j.  liv.  II. 
Q^uamvis jîatutis gradibusomnis  militia peragatur , tuus 
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honor  cognofeitur folemni  ordine  non  teneri , qui  fuis 
primatibus  meruit  anteponi.  Tibi  enim  reddunt  obfequia- 
qui  U præire  nofeuntur  , & rejUxâ  conditione  jujiitia  , 
mis  reverendus  afpiceris , quosfubfequipoffe  monfiraris. 
Caffiodore  ajoute  que  l’honneur  du  juge  dépendoit 
de  lui , parce  qu’il  gardoit , fignoit  & délivroit  aux 
parties  les  expéditions  ',juffa  nofira fine  (îudio  venali-' 
taiisexpedias  , omnia  ficque  géras  ut  nofiram  pojfis  com- 
mendare  jujlidam  : aclus  enim  tid  , judicis  opinio  efi  ; 
& ficut  penetrale  domus  de  foribus  potefi  congruenter  in- 
telligi  ,fic  mens  prafuUs  de  u probatur  agnofei. 

Dans  la  première  épît.  du  liv.  XII.  il  dit  encore  à 
fon  chancelier  : fafees  tibi  judicum  parent  ; & dum  jujfa 
prœtorianæ  Jedis  porcare  crederis  , ipfam  quodam  modo 
poufiaum  reverendus  ajfumis.  Cette  même  épître  nous 
apprend  que  c’étoit  alors  le  préfet  du  prétoire  qui 
choififlbit  les  chanceliers  des  gouverneurs  des  provin- 
ces , qu’il  leur  donna  comme  des  contrôleurs  de  leurs 
aftions , ce  qui  augmenta  beaucoup  la  confidération 
dans  laquelle  étoit  déjà  l’office  de  chancelier,  de  forte 
qu’enfin  on  entendit  fous  ce  nom  ceux  qui  faifoient 
toutes  les  expéditions  des  grands  magiftrats.  Voye'^ 
au  code , liv.  I.  de.  Si . Loyleau , de  off.  liv.  II.  ch.  v. 
n.  i8  6*  fuiv.  & liv.  If^.  ch.  ij , n.  24. 

. Chanceliers  de  Russie  font  de  deux  fortes; 
il  y a le  grand  chancelier  de  l’empire  qui  a la  çarde  de 
la  couronne  , du  feeptre  , & du  fceau  impérial.  La 
couronne  & le  feeptre  font  gardés  dans  une  cham- 
bre à Mofeou  , dont  il  a la  clef  & le  fceau  , on  n’y 
entre  qu’en  fa  préfencc.  Il  y a des  chancelleries  par- 
ticulières auprès  des  juges  des  principales  villes  de 
Ruffie  , comme  à Pétersbourg.  P^oye:^  la  Marti- 
niere. 

Chancelier  de  la  société  littéraire 
d’Arras,  Chanceliers  des  Académies. 

Chancelier  duSouviguier  de  Narbonne, 
étoit  celui  qui  avoit  la  garde  du  feel  royal  dans  la 
viguerie  de  Narbonne  ; il  en  efi  parlé  dans  des  let- 
tres de  Philippe  VI.  dit  de  Valois,  du  14  Juin  1345, 
rapportées  dans  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troifie- 
mt  race , tome  II.  p.  o. 

Chancelier  de  Suede  , qu’on  appelle  grand 
chancelier , cil  le  quatrième  des  cinq  grands  officiers 
de  la  couronne  , qui  font  les  tuteurs  ^u  roi , & gou- 
vernent le  royaume  pendant  fa  minorité. 

Il  eft  le  chef  du  confcil  de  la  chancellerie  où  il 
préfide , affilié  de  quatre  fénatciurs , & des  fecrétai- 
res d’état,  ôc  de  la  police,  en  corrige  les  abus,  & 
fait  tous  les  rcgiemens  néceffaires  pour  le  bien  & l’u- 
tilité publique.  Il  eft  le  dépofitaire  des  fceaux  de  la 
couronne  ; il  expédie  toutes  les  affaires  d’état , ÔC 
c’ell  lui  qui  expofe  les  volontés  du  roi  aux  états  gé- 
néraux , avant  la  tenue  defquels  les  nobles  font  obli- 
gés de  faire  inferire  leurs  noms  pour  être  portés  à la 
chancellerie. 

Enfin  il  préfide  au  confeil  de  police  , ôc  c’efl  en 
fes  mains  que  le  roi  dépofe  la  juîtice  pour  la  dillri- 
buer  & la  faire  rendre  à fes  fujets. 

II  y a cependant  au  - deffus  de  lui  le  droffart  ou 
grand  juflicier  , qui  eft  le  premier  officier  de  la 
couronne  , qui  prefide  au  confeil  fuprème  de  jullice 
auquel  on  appelle  de  tous  les  autres. 

Il  y a un  chancelier  de  la  cour  différent  du  chance- 
lier àe  juftice.  ’Voyei  la  Martiniere  à l’article  de  Suede, 
& les  voyages  de  Payen, 

Chancelier  de  Théologie,  voye\  ci -devant 
Chancelier  des  facultés  de  l’université 
DE  Montpelier. 

Chancelier  dans  les  universités  eft  celui 
qui  a la  garde  du  fceau  de  l’univerfité , dont  il  fcelle 
les  lettres  des  différens  grades  , provifions  & com- 
miffions  que  l’on  donne  dans  les  univerfités.  Chaque 
univerfité  a fon  chancelier  ; il  y en  a même  deux  dans 


runiverfité  de  Paris  ; Tun  qu’on  appelle  cofflffluné- 
ment  It  chancelier  de  Notre-Dame  ou  chancelier  de  Vu- 
niverfiU , l’autre  qui  eft  le  chancelier  de  fainu  Génevie- 
ye.  Comme  l’imiverfité  de  Paris  eil  la  plus  ancienne 
de  toutes  , Tes  deux  chanceliers  font  aufli  les  plus  an- 
ciens ; ils  ont  chacun  un  fouchanctUer  qui  leur  fert 
d’aide  dans  leurs  fondions. 

Il  eft  parlé  du  chancelier  de  l’étude  de  Médecine 
de  Montpellier  dans  des  lettres  de  Philippe  VI.  dit 
de  Valois  , du  mois  d’Août  1331,  rapportées  dans  U 
recueil  des  ordonnances  de  la  troijîemerace , tome  ll.p. 
7/ . & dans  d’autres  lettres  du  roi  Jean  , du  mois  de 
Janvier  13  50.  Ibid,  tome  ly. p. 

Le  pape  Eugene  IV.  à la  requête  des  états  de  Nor- 
mandie , donna  l’an  1439  une  bulle  par  laquelle  il 
créa  l’univerfité  de  Caen  , & nomma  l’éveque  de 
Bayeux  pour  en  être  chancelier  qui  fait  voir  que 
l’office  de  chancelier  dans  les  univerfités  a toujours 
été  en  grande  confidération. 

Le  parlement  de  Paris  ordonna  par  un  arrêt  du 
18  Mars  1543  , que  les  nouveaux  doéleurs  qui  veu- 
lent prétendre  aux  régences  doivent  préalablement 
répondre  pendant  trois  jours  publiquement  fur  la 
loi  & le  chapitre  qui  leur  fera  donne  par  le  chance- 
lier & commilTaires  à ce  députés. 

Par  un  autre  arrêt  du  18  Avril  1 581 , il  fut  dé- 
fendu , tant  au  chancelier  qu’aux  doâeurs  , de  rece- 
voir aucune  perfonne  à une  régence  vacante  , fans 
avoir  préalablement  répondu  publiquement. 

Par  arrêt  du  parlement  de  Touloufe  , du  9 Avril 
i6oz,  défenfes  fiirent  faites  aux  cAa/zceA’er & doc- 
teurs régens  de  l’univerfité  de  Cahors  , de  recevoir 
aucun  doÛeur  régent  fans  difputes  publiques. 

Le  chancelier  de  l’imiverlité  de  Valence  a droit  de 
régler  les  gages  des  dofteurs  régens  , fuivant  un  ar- 
rêt du  confeil  d’état  du  1 Décembre  1.645;. 

Dans  des  lettres  de  Charles  VI.  du  17  Oélobre 
1392,  rapportées  dans  les  ordonnances  de  la  troijîeme 
race , le  chancelier  de  l’uni verfité  de  Touloufe  eft 
nommé  deux  fois  avant  le  refteur. 

Toutes  les  commiflîons  de  la  cour  de  Rome  pour 
les  univerfités  font  adreflees  au  chancelier,  f'oye^ci- 
devant  CHANCELIER  DE  l’eGLISE  DE  PaRIS  & 
Chancelier  de  sainte  Génevieve. 

Par  rapport  aux  chanceliers  des  quatre  facultés  de 
l’univerfité  de  Montpellier , voye^^  ci-devant  Chan- 
celiers DES  Facultés  , Gc. 

Le  chancelier  eft  le  premier  officier  de  runiverfitc 
de  Dijon  ; mais  il  faut  obferver  que  cette  univerfité 
n’eft  compofée  que  d’une  feule  faculté  , qui  eft  celle 
de  droit  civil , canonique  & François.  II  a un  vice- 
chancelier.  y.  ladefeript.  de  Bourgogne  Garreau. 

Le  chancelier  de  l’univerlité  de  Cambridge  ou 
Cambrige  en  Angleterre  , eft  à la  tête  de  ce  corps  ; 
c’eft  ordinairement  un  feigneur  du  premier  rang  , il 
eft  élu  par  l’univerfité , on  peut  le  changer  ou  le 
continuer  tous  les  trois  ans  ; il  eft  le  chef  d’une 
cour  de  juftice , & fa  fonélion  eft  de  gouverner  l’u- 
niverfité  , d’en  conferver  les  libertés  & les  privilè- 
ges , de  convoquer  les  aflemblées , & de  rendre  la 
|ufticc  entre  les  membres  de  l’univerfité.  Cette  pla- 
ce n’eft  proprement  qu’un  pofte  d’honneur , il  y a un 
yice-chancelier  qui  gouverne  runiverftté  en  la  place 
du  chancelier  ; il  eft  élu  tous  les  ans  par  l’univerfité  ; 
fon  pouvoir  eft  indépendant  de  celui  de  l’univerfité. 
Ce  vice-chancelier  a fous  lui  une  efpece  de  magiftrats 
qu’on  nomme  proclor , & d’autres  officiers. 

Il  en  eft  de  même  du  chancelier  de  l’unlvcrfité 
d’Oxford,  excepté  que  fa  dignité  eft  à vie  ; il  eft  élu 
par  les  écoliers  mêmes.  Il  y a auffi  un  vice-chancelier 
qui  a fous  lui  quatre  fubftituts.  yoye:^  l'état  préfent 
de  la  grande  Bretagne  ; la  Martiniere , dicl.  G l'article 
Université. 

Le  cardinal  Ximenes  établit  un  chancelier  en  l’u- 
Tome  ///, 
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niverfité  d’AIcala  , à l’exemple  de  celle  de  Paris.  AU 
varus  Gometius^  lib.  III.  de  reb.  geft.  à Francifeo  XU 
meneo. 

L imiverfîté  d’Upfal  eft  compofée  d’un  chancelier 
qui  eft  toujours' miniftre  d’état , & d’un  vice- chance- 
lier eft  toujours  archevêque.  (A') 

CHANCELLERIE,  f.  f.  ( Architecture.  ) du  mot 
latin  cancelli.  C’eft  un  hôtel  faifant  partie  de  la  dif- 
tribution  d’un  grand  palais  , ou  un  édifice 
lier  où  loge  le  chancelier  d’une  'tête 
telle  qu’eft  la  chancellerie  à Paris  , place  de  Vendô- 
me , où  indépendamment  de  la  diftribution  relative 
à 1 habitation  perfonnelle  du  maître , fe  trouvent  dif- 
tribuées  de  grandes  falles  d’audience  , du  confeil* 
cabinets  , bureaux,  (?<r,  ( P) 

Chancellerie,  f.  f,  (^Jurifprud.)  s’entend  ordi- 
nairement d’un  lieu  où  on  fcelle  certaines  lettres 
pour  les  rendre  authentiques.  Il  y a plufieurs  l'ortes 
de  chancelleries  ; les  unes  civiles,  les  autres  eccléfiaf. 
tiques  ; nous  commencerons  par  la  chancellerie  de 
France.,  qui  eft  la  plus  confidérable  de  toutes  les 
chancelleries  civiles;  les  autres  feront  enfuite  expli- 
quées par  ordre  alphabétique. 

Le  terme  de  chancellerie  fe  prend  auffi  quelquefois 
pour  le  corps  des  officiers  qui  font  néceflaires  pour 
le  fervice  de  la  chancellerie , tels  que  le  chancelier  ou 
garde  des  fceaux,  les  grands  audienciers , les  fecré- 
taires,  les  thréforiers,  contrôleurs,  référendaires 
chauffes-cires , & autres. 

Chancellerie  de  France  ou  grande  Chan- 
cellerie, eft  le  lieu  où  le  chancelier  de  France  de- 
meure ordinairement , où  il  donne  audience  à 
qui  ont  à faire  à lui , & où  il  exerce  certaines  de  fes 
fondions  : c’eft  auffi  le  lieu  où  l’on  fcelle  les  lettres 
avec  le  grand  fceau  du  roi , lorfque  la  garde  en  eft 
donnée  au  chancelier.  On  l’appelle  grande  chancelle- 
rie par  excellence , & par  oppofition  aux  autres 
chancelleries  établies  près  les  cours  & préfxdiaux  , 
dont  le  pouvoir  eft  moins  étendu. 

On  entend  auffi  fous  le  terme  de  chancellerie  de 
France , le  corps  des  officiers  qui  compofent  la  chan- 
cellerie , tels  que  le  chancelier,  le  garde  des  fceaux  , 
les  grands  audienciers,  fecretaires  du  Roi  du  grand 
college , les  thréforiers , contrôleurs  , chauffes-cires 
& autres  officiers. 

L etabliffement  de  la  chancellerie  de  France  eft  auffi 
ancien  que  la  monarchie  : elle  n’a  point  emprunté 
fon  nom  du  titre  de  chancelier  de  France  ; car  fous  la 
première  race  de  nos  rois, ceux  qui  faifoient  les  fonc- 
tions de  chancelier  n’en  portoient  point  le  nom  ; on 
les  appelloit  référendaires^  gardes  de  V anneau  ou  feel 

royal;  & c’étoient  les  notaires  ou  fecrétaires  du  roi 
que  l’on  appelloit  alors  cancellarü^  à cancellis , parce 
qu’ils  travailloientdans  une  enceinte  fermée  de  bar- 
reaux ; & telle  fut  auffi  fans  doute  l’origine  du  nom 
de  chancellerie. 

Ce  ne  fut  que  fous  la  fécondé  race  que  ceux  qui 
faifoient  la  fondion  de  chancelier  du  roi  commen- 
cèrent à être  appelles  grand  chancelier,  archichance- 
lier, fouverain  chancelier;  & alors  le  terme  de  chan- 
cellerie devint  relatif  à l’office  de  chancelier  de 
France. 

Lorfque’cet  office  fe  trouvolt  vacant, on  difoitque 
la  chancellerie  était  vacante , vacante  cancellariâ  : cette 
expreflîon  fe  trouve  ufitée  dès  l’an  1179.  Pendant  la 
vacance  on  fcelloit  les  lettres  en  préfence  du  roi 
comme  cela  fe  pratique  encore  aujourd’hui. 

Le  terme  de  chancellerie  fe  prenoit  auffi  pour  l’é- 
molument du  fceau  : on  le  trouve  ufité  en  ce  fens 
dès  le  tems  de  S.  Louis  ; fuivant  une  cédule  de  la 
chambre  des  comptes,  qui  porte  entre  autres  chpfes 
que  des  lettres  qui  dévoient  foixante  fous  pour  feel, 
le  fcelleur  prenoit  dix  fous  pour  foi  & la  portion 
Oij 
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de  la  commune  chanctlUrit , de  même  que  les  autres 
clercs  du  roi. 

Cette  même  cédule  fait  aiiflî  connoître  que  le 
chancelier  avoir  un  clerc  ou  fecrétaire  particulier, 
& qu’il  y avoit  un  regiftre  où  l’on’enregiftroit  les 
lettres  de  chancellerie.  On  y enregiftroit  aulîî  certai- 
nes ordonnances , comme  cela  s’eft  pratique  en  di- 
vers tems  pour  certains  édits  qui  ont  ete  publies  le 
fceau  tenant. 

Guillaume  de  Crefpy , qui  fut  chancelier  en  1 193 , 
fufpendil  aux  clercs  des  comptes  leur  part  de  la 
chancelUrie,  parce  qu’ils  ne  fuivoient  plus  la  cour 
comme  iis  failbientdutems  de  S.  Louis , fous  lequel 
ils  partageoient  à la  grolTe  & menue  ckancelUrie. 

Il  y avoit  déjà  depuis  long-tems  plufieurs  fortes 
d’officiers  pour  l’expedition  des  lettres  que  l’on  fcel- 
loit  du  grand  ou  du  petit  fcel. 

Les  plus  anciens  étoient  les  chanceliers  royaux, 
cancellarii  régalés  appellés  depuis  notaires  y & en- 
fuite  j'ecrètaires  du  roi,  II  eft  parlé  de  ces  chanceliers 
dès  le  tems  de  Clotaire  I.  Dès  le  tems  deThierri  on 
trouve  des  lettres  écrites  de  la  main  d’un  notaire , 
& fcellées  par  celui  qui  avoit  le  fceau,  qui  étoit  le 
grand  référendaire. 

Sous  Dagobert  I.  on  trouve  jufqu’à  cinq  notaires 
ou  fecrétaires,  lefquels  en  l’abfence  du  référendaire 
faifoient  fon  office , & fignoient  en  ces  termes  ; ai 
\icem  obtuli , recognovi , jubfcripji. 

Du  tems  de  Charles  le  Chauve  on  trouve  jufqu’à 
onze  de  ces  notaires  ou  fecrétaires  , lelquels  en  cer- 
taines lettres  font  qualifiés  cancellarii  regia  dignita- 
tis , & fignoient  tous  ad  vicem.  Du  tems  de  S.  Louis 
on  les  appella  clercs  du  roi.  On  continua  cependant 
d’appeller  notaires  ceux  que  le  chancelier  de  France 
commettoit  aux  enquêtes  du  parlement  pour  faire 
les  expéditions  nécelTaires. 

Sous  la  troifieme  race  l’office  de  garde  des  fceaux 
fut  quelquefois  fépaïé  de  celui  de  chancelier , foit 
pendant  la  vacance  de  la  chancellerie  ^ ou  même  du 
vivant  du  chancelier. 

Dans  un  état  de  la  maifon  du  roi  fait  en  iz85  , 
il  eft  parlé  du  chauffe-cire  , ou  valet  chauffe-cire. 

Il  y avoit  auffidès  13  17  un  officier  prépofé  pour 
rendre  les  lettres  lorfqu’elles  étoient  fcellées  : & fui- 
vant  des  lettres  de  la  même  année , les  notaires-fe- 
crétaires  du  roi  ( c’eft  ainfx  qu’ils  font  appellés  ) 
avoient  quarante  livres  parifis  à prendre  fur  l’émo- 
lument du  fceau  pour  leur  droit  de  parchemin. 

Tous  ces  différens  officiers  qui  étoient  fubordon- 
nés  au  référendaire , appellé  depuis  chancelier  de 
France , formeront  infenfiblement  un  corps  que  l’on 
appella  la  chancellerie  y dont  le  chancelier  a toûjours 
été  le  chef. 

Cette  chancellerie  étoit  d’abord  la  feule  pour  tout 
le  royaume  ; dans  la  fuite  on  admit  trois  chancelle- 
ries particulières  ; l’une  qui  avoit  été  établie  par  les 
comtes  de  Champagne , une  autre  par  les  rois  de 
Navarre , & une  chancellerie  particulière  pour  les 
aûes  paffés  par  les  Juifs. 

Philippe  *V.  dit  le  Long,  fit  au  mois  de  Février 
1311  un  réglement  général,  tant  pour  la  chancellerie 
de  France  que  pour  les  autres  chancelleries  ; il  annon- 
ce que  ce  réglement  eft  fur  le  port  & état  du  grand 
fcel , & fur  la  recette  des  émolumens  ; les  fondions 
des  notaires  du  roi  y font  réglées  ; il  eft  dit  qu’il  fe- 
ra établi  un  receveur  de  l’émolument  du  fceau , qui 
en  rendra  compte  trois  fois  l’année  en  la  chambre 
des  comptes  ; que  le  chancelier  fera  tenu  d’écrire 
au  dos  des  lettres  la  caufe  pour  laquelle  il  refufera 
de  les  fceller,  fans  les  dépecer  ; que  tous  les  émo- 
lumens  de  la  chancellerie  de  Champagne,  de  Na- 
varre, & des  Juifs,  tourneront  au  profit  du  roi 
comme  ceux  de  la  chancellerie  de  France  j que  le  chan- 
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celier  prendra  pour  fes  gages  mille  livres  parifis  par 
an. 

On  voit  par  des  lettres  de  Charles  V.  alors  ré- 
gent du  royaume,  que  dès  l’an  1358  il  y avoit  déjà 
des  regiftres  en  la  chancellerie , où  l’on  enregiftroit 
certaines  ordonnances  & lettres  patentes  du  roi  ; & 
fuivant  d’autres  lettres  du  même  prince  alors  ré- 
gnant, du  9 Mars  1365  , le  lieu  où  le  fenoit  le  fceau 
s’appelloit  déjà  l'audience  de  la  chancellerie , d’où  les 
offices  d’audienciers  ont  pris  leur  dénomination.  En 
effet  l’on  trouve  un  mandement  de  Charles  V.  du  11 
Juillet  1368  , adreffé  à nos  audiencier  & contrôleur 
de  notre  audience  royale  à Pam , c’eft-à-dire  de  la 
chancellerie. 

Les  clercs-notaires  du  roi  avoient  dès  13 10  leurs 
gages , droits  de  manteaux , & la  nourriture  de  leurs 
chevaux  à prendre  fur  l’émolument  du  fceau. 

Pour  ce  qui  eff  de  la  diflribution  des  bourfes , l’u- 
fage  doit  en  être  auffi  fort  ancien,  puifque  le  dau- 
phin régent  ordonna  le  i8Marsi357,  que  le  chan- 
celier auroit  deux  mille  livres  de  ^ages,  avec  les 
bourfes  & autres  droits  accoutumes  ; & au  mois 
d’Aoùt  1358  il  ordonna  que  l’on  feroit  tous  les  mois 
pour  les  Céleftins  de  Paris  une  bourfe  femblable  à 
celle  que  chaque  fecrétaire  du  roi  avoit  droit  de 
prendre  tous  les  mois  fur  l’émolument  du  fceau. 
ycye;^  ci-aprls  CHANCELLERIE  ( bourfe  de). 

La  chancellerie  de  France  n’a  été  appellée  grande 
chancellerie 3 lorfqu’on  a commencé  à établir  des 

chancelleries  particulières  près  les  parlemens , c’eft- 
à-dire  vers  la  fin  du  quinzième  fiecle.  f^oye^  Chan- 
celleries PRÈS  LES  Parlemens, 

On  a auffi  enfuite  inftitué  les  chancelleries  préfî- 
diales  en  1557. 

Toutes  ces  petites  chancelleries  des  parlemens  & 
des  préfidiaux , font  des  démembremens  de  la  gran- 
de chancellerie  de  France. 

Lorfque  la  garde  des  fceaux  eft  féparée  de  l’office 
de  chancelier , c’eft  le  garde  des  fceaux  qui  fcelle 
toutes  les  lettres  de  la  grande  chancellerie  y & qui  eft 
prépofé  fur  toutes  les  petites  chancelleries.  F'oye^ 
Garde  .des  sceaux. 

Le  nombre  des  fecrétaires  du  roi  fervant  dans 
les  grandes  & petites  chancelleries  a été  augmenté 
en  divers  tems  : on  a auffi  créé  dans  chaque  chan- 
cellerie des  audienciers  , contrôleurs , des  référen- 
daires , fcelleurs  , chauffe  - cire , des  huiffiers  , des 
greffiers  gardes-minutes.  On  trouvera  l’explication 
de  leurs  fondions  & de  leurs  privilèges.  Voye^^  Mi- 
raumont  ô*  Teffereau,  hi(l.  de  la  chancellerie. 

Chancellerie  des  Académies,  vqy«{;CHAN- 
celier  des  Académies.' 

Chancellerie  d’Aix  ou  de  Provence,  eft 
celle  qui  eft  établie  près  le  parlement  d’Aix,  La  Pro- 
vence ayant  été  foùmife  pendant  quelque  tems  à 
des  comtes,  ne  fut  réunie  à la  couronne  qu’en  1481, 
& le  parlement  d’Aix  ne  fut  établi  qu’en  l’année 
1501. Par  édit  du  mois  de  Septembre  1535, Fran- 
çois premier  y créa^  une  chancellerie  particuli^e 
pour  l’adminiftration  de  laquelle  il  feroît  par  lui 
pourvu  d’un  bon  & notable  performage  au  fait  de  la 
juftice , qui  auroit  la  garde  du  fcel  ordonné  pour  la- 
dite chancellerie  ; fur  quoi  il  faut  obferver  en  paflant 
que  dans  toutes  les  lettres  émanées  du  roi  concer- 
nant la  Provence , on  ne  manque  point  de  lui  don- 
ner le  titre  de  comte  de  Provence , Forcalquier,  & 
terres  adjacentes , après  le  titre  de  roi  de  France  6c 
de  Navarre.  On  en  trouve  un  exemple  dès  153^» 
dans  le  réglement  du  1 8 Avril  de  ladite  année , par 
lequel  on  voit  que  de  ftx  fecrétaires  du  roi  qu’il  y 
avoit  alors , l’un  exerçoit  le  greffe  civil , un  autre  le 
greffe  criminel;  que  les  quatre  autres  fignoient  6c 
fervoient  en  la  chancellerie;  que  ces  fecrétaires  n’é- 
toient  point  du  collège  des  notaires  6c  fecrétaires 
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«lu  roi , bourfiers  & gagers , & ne  prenoient  nen  fur 
les  lettres  & expéditions  qui  fe  faifoient  en  ladite 
chancellerie.  Néanmoins  pour  fubvgnir  à l’entretene- 
ment  des  quatre  fecrétaires  fervans  près  ladite  chan- 
cellerie y & leur  conferver  les  mêmes  profits  qu’ils 
avoient  coutume  de  prendre  avant  rétablilTement 
de  cette  chancellerie  , il  fut  ordonné  que  le  collège 
des  notaires  & fecrétaires  du  roi  prendroit  en  la 
chancellerie  de  Provence  la  même  portion  de  bour- 
fes  qu’ils  ont  coutume  de  prendre  dans  les  autres 
chancelleries;  à la  charge  que  fur  cet  émolument, 
& avant  d’en  faire  la  répartition  entre  les  bourfiers 
& gagers , il  feroit  pris  un  certain  émolument  au 
profit  des  fecrétaires  qui  auroient  fervi  chaque  mois 
près  ladite  chancellerie  le  tarif  contenu  dans 

ce  réglement. 

Le  Novembre  1540,  il  y eut  un  édit  pour  les 
privilèges  du  garde-feel  & des  autres  officiers  de  la 
chancellerie.  Le  z Janvier  1 576  , un  autre  édit  por- 
tant création  d’offices  d’audienciers  &de  contrôleurs 
alternatifs  en  la  chancellerie  dans  celles  des 

autres  parlemens  ; & le  lySeptembre  1603  , une  dé- 
claration concernant  les  référendaires  de  cette  chan- 
cellerie. On  y créa  en  r6o?  un  office  de  chauffe-cire 
comme  dans  les  autres  cnancclleries.  Les  audien- 
ciers & contrôleurs  obtinrent  le  18  Mai  1616  une 
«léclaration  qui  les  exempta  de  tutele,  curatele, cau- 
tion; & le  6 Avril  1614,  un  arrêt  du  confeil  privé 
qui  leur  donna  la  préféance  fur  les  référendaires. 

Il  avoit  été  arrêté  au  parlement  d’Aix  le  10  Jan- 
vier 1650 , que  le  confeillcr  garde  des  fceaux  de  la 
chancellerie  qui  eft  près  de  ce  parlement  ne  pourroit 
par  fa  voix  former  ni  rompre  aucun  partage  d’opi- 
nions : mais  il  a depuis  été  délibéré , les  chambres 
affemblées  , que  tous  les  poffeffeurs  de  cette  charge 
auroient  voix  délibérative  , qui  pourroit  faire  par- 
tage &c  le  rompre , ne  leur  étant  pas  permis  néan- 
moins de  faire  aucun  rapport , ni  de  participer  aux 
droits  &émolumens.  f’’.ChorierfurGuypape,/».72. 

On  a créé  en  1691  des  greffiers  gardes-minutes 
dans  la  chancellerie  d’Aix  ^ de  même  que  dans  les 
autres  chancelleries  des  parlemens. 

Le  nombre  des  fecrétaires  du  roi  fervans  près  la 
chancellerie  d’Aix  a été  réglé  par  différens  édits. 
yoye:(^  SECRÉTAIRES  DU  Roi. 

Par  un  édit  du  mois  de  Mai  163  5 , le  roi  avoit 
créé  une  chancellerie  particulière  près  la  cour  des 
comptes,  aydes  & finances  d’Aix  ; mais  cette  chan- 
cellerie a depuis  été  fupprimée , & réunie  à celle 
du  parlement. 

Chancellerie  d’Alençon  , voye^  Chance- 
lier d’Alençon. 

Chancellerie  d’Alsace,  fut  d’abord  établie 
près  le  confeil  fouverain  de  cette  province  par  édit 
du  mois  de  Novembre  1658.  Elle  fut  compofée  d’un 
office  de  garde  des  fceaux , pour  être  attaché  à ce- 
lui de  préfident  du  confeil  fouverain  ; uh  audien- 
cier, un  contrôleim  , un  référendaire , un  chauffe- 
cire  , & un  huiflier.  Ce  confeil  fouverain  ayant  été 
révoqué  en  1661,  & changé  en  un  confeil  fupé- 
rieur,  la  chancellerie  créée  en  1658  , & les  officiers, 
furent  auffi  révoqués.  En  1679  confeil  provin- 
cial qui  fe  tenoit  à Brifak  fut  rétabli  dans  le  droit 
de  juger  fouverainement;  & au  mois  d’Avril  1694 
on  établit  une  chancellerie  près  de  ce  confeil.  Au 
mois  de  Décembre  1701  le  confeil  fouverain  &la 
chancellerie  ont  été  transférés  à Colmar. 

Chancellerie  d’Angleterre,  voye^  ci-dev. 
Chancelier  d’Angleterre. 

Chancellerie  d’Anjou,  Chancelier 
d’Anjou. 

Chancellerie  d’apanage  , eft  celle  qui  eft 
établie  pour  la  maifon  &:  apanage  des  fils  puînés 
de  France  & de  leurs  defeendans  mâles  qui  ont  des 
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apanages,  f^oye^  ci-devant  Chanceliers  des  Fils 
& petits-Fils  de  France. 

Chancellerie  d’Aquitaine,  voyei  Ch  an» 
celier  d’Aquitaine. 

Chancellerie  d’Arles,  voyq  Chancelier 
DE  Bourgogne. 

Chancellerie  de  l’Archiduc  ou  d’Autri- 
che , Chancelier  DE  l’Archiduc. 

Chancellerie  des  Arts,  voye^  Chancelier 
des  Arts. 

Chancellerie  d’Auvergne,  voye^  Chance- 
lier d’Auvergne. 

Chancelleries  de  Barbarie  , voyeç  Chan- 
celiers des  Consuls  de  France. 

Chancellerie  de  la  Basoche,  vqye^CHAN* 
CELIER  de  la  Basoche. 

Chancellerie  de  Berri  , Chancelier 

du  duc  de  Berri. 

Chancellerie  de  Boheme,  Chance- 
lier de  Boheme. 

Chancellerie  de  Besançon:  Louis  XIV.  ré* 
tablit  en  1674  le  parlem^ent  de  Franche-Comté  à 
Dole  ; il  fut  enfuite  transféré  à Befançon  par  édit 
du  mois  de  Mai  1676,  &.  y fut  fixé  par  édit  du 
moisd’Août  1692.  On  y créa  en  même  tems  une 
chancellerie;^  par  une  déclaration  du  14  Janvier 
1693 , on  attribua  aux  officiers  de  cette  chancelle- 
rie les  mêmes  droits  dont  joiiiffent, tant  ceux  de  la 
grande  chancellerie  de  France , que  des  autres  chan- 
celleries du  royaume. 

Chancellerie  de  Bordeaux,  eft  de  deux 
fortes  ; l’une  qui  fut  établie  en  1462  près  le  parle- 
ment de  Bordeaux , qui  eft  auffi  appellée  chancellerie 
de  Guienne  ; l’autre  qui  eft  près  la  cour  des  aides 
de  la  même  ville,  ^oye^  Chancelleries  près 
LES  Parlemens  & près  les  Cours  des  Aides. 

Chancelleries  de  Bourgogne, font  dequa- 
tre  fortes  : il  y avoit  autrefois  la  chancellerie  des 
ducs  de  Bourgogne  ; il  y a encore  la  chancellerie 
près  le  parlement  de  Dijon,  les  chancelleries  préfî- 
diales , & les  chancelleries  aux  contrats. 

La  chancellerie  des  ducs  de  Bourgogne  ne  fubfifte 
plus  depuis  1477  ; c’eft  en  la  grande  chancellerie  de 
France  que  l’on  obtient  les  lettres  au  grand  fceau. 

La  chancellerie  près  le  parlement  de  Dijon,  que 
l’on  appelle  auffi  chancellerie  de  Bourgogne , a été 
établie  à Vinjîar  de  celles  des  autres  parlemens , 
pour  l’expédition  des  lettres  de  juftice  & de  grâce 
qui  fe  délivrent  au  petit  fceau.  Louis  XL  créa  dès 
1477  ( nouveau  ftyfe  ) un  nouveau  parlement  pour* 
cette  province , lequel  ne  fut  néanmoins  établi  qu’en 
1480  à caufe  des  troubles  qui  furvinrent  : il  ne  fut 
rendu  fédentaire  qu’en  1494.  II  y avoit  cependant 
une  chancellerie  établie  près  de  ce  parlement.  En  ef-< 
fet  l’édit  du  11  Décembre  1493  fait  mention  du 
fceau  qui  avoit  été  ordonné  pour  fceller  en  la  chan- 
cellerie de  Dijon.  Le  roi  créa  en  1553  un  office  de 
confeiller  au  parlement  garde  des  fceaux  de  la  chan- 
cellerie de  Dijon.  Par  une  déclaration  du  25  Juillet 
1557,  il  flit  ordonné  que  ce  confeiller  garde  des 
fceaux  auroit  entrée  en  la  chambre  des  vacations. 
Les  autres  officiers  de  cette  chancellerie  font  vingt- 
un  fecrétaires  du  roi , dont  quatre  audienciers  6c 
quatre  contrôleurs  ; il  y a auffi  deux  fcelleurs  , trois 
référendaires,  tm  chauffe-cire , un  greffier , un  rece- 
veur, quatre  gardes-minutes,  feize  huiffiers. 

Il  y a des  chancelleries  préfidiales  dans  tous  les 
préfidiaux  du  duché  de  Bourgogne , de  même  que 
dans  les  autres  préfidiaux  du  royaume,  même  dans 
ceux  où  il  y a une  chancellerie  aux  contrats  ; ces 
deux  fortes  de  chancelleries  y font  de  nom  & par 
leur  objet;  l’une  s’appelle  la  préJldiaLe  , 

& eft  établie  pour  délivrer  toutes  les  lettres  de  pe- 
tite chancellerie  néceffaires  pour  les  caufes  préfi- 
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diales;  l’autre  s’appelle  la  chancellent  aux  contrat^. 

Pour  bien  entendre  ce  que  c’eft  que  ces  chanctl- 
Itries  aux  contrats^  il  faut  d’abord  obferver  que  du 
tems  des  ducs  de  Bourgogne,  le  chancelier,  outre  la 
garde  du  grand  6c  du  petit  fccl , avoir  auiTi  la  garde 
du  feel  aux  contrats , 6c  le  droit  de  connoître  de 
l’exécution  des  contrats  pafles  fous  ce  feel  ; ce  qu’il 
devoit  faire  en  perfonne  au  moins  deux  ou  trois  fois 
par  an  dans  les  fix  fiéges  dépendans  de  fa  chancel- 
lerie. 

il  avoit  fous  lui  un  officier  qui  avoir  le  titre  de 
gouverneur  de  la  chancellerie',  il  le  nommoit,  mais  il 
étoit  confirmé  par  le  duc  de  Bourgogne.  Le  chance- 
lier mort cet  officier  perdoit  fa  charge , & le  duc 
en  nommoit  un  pendant  la  vacance , lequel  étoit 
deftitué  dès  qu’il  y avoit  un  nouveau  chancelier  : 
en  cas  de  mort  ou  de  deftitution  du  gouverneur  de 
la  chancellerie , les  fceaux  étoient  dépofés  entre  les 
mains  des  officiers  de  la  chambre  des  comptes  de 
Bourgogne , qui  les  donnoient  dans  un  coffret  de 
Laiton  à celui  qui  étoit  choifi.  Ce  gouverneur  avoit 
des  lieiitenans  dans  tous  les  bailliages  de  Bourgo- 
gne , & dans  quelques  villbs  particulières  du  duché  : 
ils  gardoient  les  fceaux  des  fiéges  particuliers,  & 
rendoient  compte  des  profits  au  gouverneur.  Un 
regiftre  de  la  chambre  des  comptes  de  Bourgogne 
fait  mention  que  le  7 Août  1391 , Jacques  Paris, 
bailli  de  Dijon  , qui  avoit  en  garde  les  fceaux  du  du- 
ché de  Bourgogne,  les  remit  à Jean  de  Vefranges 
inllitué  gouverneur  de  la  chancellerie  ; favoir  le 
grand  feel  6c  le  contre-feel,  6c  le  feel  aux  caufes, 
tous  d’argent  & enchaînés  d’argent , enfcmble  plu- 
fieurs  autres  vieux  fcels  de  cuivre , 6c  un  cotïfet 
ferré  de  laiton  auquel  on  mettoit  les  petits  fcels. 

Les  licutenans  de  la  chancellerie  de  chaque  bail- 
liage avoient  auffi  des  fceaux , comme  il  paroît  par 
un  mémoire  de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon  , 
portant  cpie  le  7 Septembre  1 396  il  fut  donné  à M* 
Hugues  le  Vertueux , lieutenant  de  monfeigneur  le 
chancelier  au  fiége  de  Dijon , un  grand  feel , un 
contre-feel,  6c  un  petit  feel  aux  caufes,  pour  en 
fceller  les  lettres  , contrats  , 6c  autres  chofes  qui 
vieiKlroient  à fceller  audit  fiége , toutes  fois  qu’il 
en  feroit  requis  par  les  notaires  leurs  coadjuteurs 
dudit  fiége.  Dans  quelques  villes  partictdieres  de 
Bourgogne  il  y avoit  un  garde  des  fceaux  aux  con- 
trats, lequel  faifoit  ferment  en  la  chambre  des  comp- 
tes où  on  lui  délivroit  trois  fceaux  de  cuivre , la- 
voir, un  grand  fccl,  un  contre-feel , 6c  le  petit  feel. 
Le  chancelier  avoit  aulfi  dans  chaque  bailliage  des 
clercs  ou  fecrétaires,  appelles  lihellenfes^  qui  per- 
cevoient  certains  droits  pour  leurs  écritures,  f^oye^ 
les  mémoires  pour  fervir  à l'hijl,  de  France  & de  Bour- 
gogne. 

L’état  préfent  des  chancelleries  aux  contrats , efi 
que  le  gouverneur  ell  le  chef  de  ces  jurifdiélions  : 
Ion  principal  fiége  cil  à Dijon  : il  a rang  après  le 
grand  bailli , avant  tous  les  lieutenans  6c  préfidens 
du  bailliage  & préfidial  ; il  a un  affeffeur  pour  la 
chancellerie , qui  a le  titre  de  lieutenant  civil  6c  cri- 
minel , & de  premier  confeiller  au  bailliage. 

Le  reffort  de  la  chancellerie  aux  contrats  feante 
à Dijon  , pour  les  villes  , bourgs  , paroiffes  6c  ha- 
meaux qui  en  dépendent,  n’cft  pas  précifément  le 
même  que  ccluj  du  bailliage  ; il  y a quelques  lieux 
dépendans  de  l’abbayc  de  S.  Seine  qui  font  de  la 
chancellerie  de  Dijon  pour  les  affaires  de  chancelle- 
rie, & du  bailliage  de  Châtillon  pour  les  affaires 
bailliageres  , fuivant  des  arrêts  du  parlement  de  Di- 
jon des  30  Décembre  1560,  & 4 Janvier  1561. 

Il  y a aufli  des  chancelleries  aux  contrats  dans 
les  villes  de  Beaune,  Autun,  Châlon , Semur  en 
Auxois , Chatillon-fur-Seine  , appellé  autrement  le 
bailliage  de  la  Montagne,  Ces  chancelleries  font  unies 
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aux  bailliages  & fiéges  préfidiaux  des  mêmes  villes  i 
mais  on  donne  toujours  une  audience  particulière 
pour  les  affaires  dç  chancellerie , où  le  lieutenant  de 
la  chancellerie  préfide,  au  lieu  qu’aux  audiences 
du  bailliage  il  n’a  rang  qu’après  le  lieutenant  gé- 
néral. 

Le  gouverneur  de  la  chancellerie  nommoit  autre- 
fois les  lieutenans  de  ces  cinq  jurifdiélions  ; mais  il 
ne  les  commet  plus  depuis  qu’ils  ont  été  créés  en 
titre  d’office. 

L’édit  de  François  premier  du  8 Janvier  1 53  5 , ôc 
la  déclaration  du  1 5 Mai  1 544 , contiennent  des  ré- 
glemens  entre  les  officiers  des  chancelleries  6c  ceux 
des  bailliages  royaux  : il  réfulte  de  ces  réglemens 
que  les  juges  des  chancelleries  doivent  connoître 
privativement  aux  baillis  royaux  & à leur  lieute- 
nans, de  toutes  matières  d’exécution,  foit  de  meu- 
bles, noms,  dettes,  immeubles,  héritages,  criées, 
6c  fubhaffations  qui  fe  font  en  vertu  6c  lur  les  lettres 
reçues  fous  le  feel  aux  contrats  de  la  chancellerie , 
tant  contre  l’obligé  que  contre  fes  héritiers  ; qu’ils 
ont  auffi  droit  de  connoître  des  publications  de  tef- 
tamens  paffés  fous  ce  même  feel,  & des  appels  in- 
terjettés  des  fergens  ovi  autres  exécuteurs  des  lettres 
6c  mandemens  de  ces  chancelleries  , enforte  que  les 
officiers  des  bailliages  n’ont  que  le  fceau  des  juge- 
mens , & que  celui  des  contrats  appartient  aux  chan- 
celleries : il  y a dans  chacune  un  garde  des  fceaux 
prépofe  à cet  effet. 

Les  jugemens  émanés  des  chancelleries  de  Dijon,' 
Beaune  , Autun , Châlons  , Semur  en  Auxois  , 6c 
Châtillon-fur-Seine , & tous  les  aéles  paffés  devant 
notaires  fous  le  fceau  de  ces  chancelleries,  font  inti- 
tulésdu  nom  du  gouverneur  de  la  chancellerie  ; mais 
les  contrats  n’ont  pas  befoin  d’être  fcellés  par  le  gou- 
verneur ; le  fceau  appofé  par  le  notaire  fuffit. 

La  ville  de  Semur,  6c  les  paroiffes  6c  villages  du 
Châlonnois  qui  font  entre  la  Saône  & le  Dou,  plai- 
dent pour  les  affaires  de  la  chancellerie  à celle  de 
Chalon  ou  à celle  de  Beaune  , au  choix  du  deman- 
deur , ainfi  qii’il  fut  décidé  par  un  arrêt  contradic- 
toire du  conlcil  d’état  en  1656. 

L’appel  des  chancelleries  de  Dijon  & des  cinq 
autres  qui  en  dépendent,  va  directement  au  parle- 
ment de  Dijon  ; celle  de  Beaune  où  il  n’y  a point  de 
préfidial , reffortit  au  préfidial  de  Dijon  dans  les 
matières  qui  font  au  premier  chef  de  l’édit. 

Il  y a auffi  à Nuys,  à Auxonne,  S.Jean-de-Lone,’ 
Monteenis,  Semur  en  Brionnois,  Avallon,  Arnay- 
le-Duc,  Saulieu,  & Bourbon-Lanci,  des  chancela 
leries  aux  contrats:  elles  font  unies  comme  les  au- 
tres aux  bailliages  des  mêmes  villes , conformé- 
ntent  aux  édits  des  19  Avril  1 5 42,,  & Mai  1 640. 

Ces  neuf  chancelleries  ne  reconnoiffent  point  le 
gouverneur  de  la  chancellerie  de  Dijon  pour  fupé- 
rieur  ; c’efi  pourquoi  les  jugemens  qui  s’y  rendent 
ne  font  pc^nt  intitulés  du  nom  du  gouverneiu , mais 
de  celui  du  lieutenant  de  la  chancellerie. 

L’appel  de  ces  neuf  chancelleries  va  au  parlement 
de  Dijon , excepté  qu’au  premier  chef  de  l’édit  les 
chancelleries  de  Nuys  , Auxonne  6c  S.  Jean-de-Lo- 
ne  , vont  par  appel  au  préfidial  de  Dijon;  celles  de 
Monteenis,  de  Semur  en  Brionnois,  6c  de  Bourbon- 
l’Ancy,  au  préfidial  d’ Autun  ; 6c  celles  d’Arnay- 
le-Duc  6c  de  Saulieu  au  préfidial  de  Semur  en  Au- 
xois. 

A l’égard  des  contrats  qui  fe  paffentdans  toutes 
ces  chancelleries , foit.celles  qui  dépendent  en  quel- 
que chofe  du  gouverneur , ou  celles  qui  n’en  dépen- 
dent point,  on  n’y  intitule  point  le  nom  du  gou- 
verneur, & ils  n’ont  pas  befoin  d’être  fcellés  de 
fon  fceau  ; & néanmoins  ils  ne  laiffent  pas  d’em- 
porter exécution  parée,  pourvu  qu’ils  foient  fcellés 
par  le  notaire  ; c’eft  un  des  privilèges  de  la  provin- 
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ce.  Sur  les  chancdkrits  aux  contrats  ^ on  peut  voir 
la  defcription  de  Bourgogne  par  Garreau  ; les  mémoi- 
res pour  fervir  à l'hifioire  de  France  & de  Bourgogne  , 
& ce  qui  ejè  dit  ci-devant  CHANCELIER  DE 

Bourgogne. 

Chancellerie  DEBouRBONNOis,voy.  Chan- 
celier DE  Bourbon. 

Chancellerie,  (bourfe  de)  fignifîe  une  portion 
des  emolumcns  du  îceau,  qui  appartient  à certains 
officiers  de  la  chancellerie.  On  ne  trouve  point  qu’il 
/bit  parle  de  bourfes  de  chancellerie  avant  l’an  1 3 çy  ; 
1 émolument  du  fceau.fe  partageoit  néanmoins,  mais 
fous  un  titre  différent.  Une  cédule  du  tems  de  laint 
Louis , qui  eff  à la  chambre  des  comptes,  porte  que 
des  lettres  qui  dévoient  60  fous  pour  feel , le  fcel- 
leur  prenoit  10  fous  pour  foi,  & la  portion  de  la 
commune  chancellerie,  de  meme  que  les  autres  clercs 
du  roi  ; ce  qui  fuppofe  que  les  autres  officiers  de 
chancellerie  faifoient  dès-lors  entre  eux  bourfe  corn- 
mune. 

Guillaume  de  Crcfpy,  qui  fut  chancelier  en  1 293, 
fufpendit  aux  clercs  des  comptes  leur  part  de  la  chan- 
parce  qu’ils  ne  fuivoient  plus  la  cour  ; com- 
me ils  faifoient  du  tems  de  S.  Louis , fous  lequel  ils 
panageoient  à la  greffe  & menue  chancellerie.  Il  pa- 
roît  néanmoins  que  dans  la  fuite  leur  droit  avoit  éré 
rétabli,  comme  nous  le  dirons  ci -après  en  parlant 
du  feiendum. 

Le  reglement  fait  en  1 3 20  par  Philippe  V.  fur  l’é- 
tat & pott  du  grand-feel , &c  lur  la  recette  des  émo- 
lumens  , porte,  article  10.  que  tous  les  émolumens 
de  la  chancellerie  de  Champagne,  de  Navarre,  & 
des  Juifs  , viendront  au  proht  du  roi  comme  la 
chancellerie  de  France;  que  tous  les  autres  émolu- 
mens & droits  que  le  chancelier  avoit  coiitume  de 
prendre  fur  le  feel , viendroient  pareillement  au  pro- 
fit du  roi , &,que  le  chancelier  de  France  prendroit 
pour  gages  & droits  1000  Uv.  parifis  par  an. 

Les  clercs  -notaires  du  roi  avoient  auflî  dès  -lors 
des  gages  & droits  d.e  manteaux,  qu’on  leur  payoit 
fur  1 émolument  du  fceau  ; comme  il  eff  dit  dans  des 
lettres  du  meme  roi , du  mois  d’A vril  1 3 20. 

On  fit  en  la  chambre  des  comptes , le  27  Janvier 
1328,  une  information  fur  la  maniéré  dont  on  ufoit 
anciennement  pour  1 émolument  du  grand  Iccau. 
On  y voit  que  le  produit  de  certaines  lettres  étolt 
entièrement  pour  le  roi  ; que  pour  d’autres  on  payoit 
fix  fous , dont  les  notaires , c’eft-à-dire  les  fecretai- 
res  du  roi , avoient  douze  deniers  parifis  , & le  roi 
ie  lurplus;  que  le  produit  de  certaines  lettres  étoit 
entièrement  pour  les  notaires  ; que  des  lettres  de 
panage  , il  y avoit  quarante  fous  pour  le  roi,  dix 
fous  pour  le  chancelier  & les  notaires,  & douze 
deniers  pour  le  chauffe -cire  ; que  de  toutes  lettres 
en  cire  verte , il  étoit  di'i  foixante  fous  parifis , dont 
le  chancelier  avoit  dix  fous  parifis  ; le  notaire  qui 
1 avoit  écrite  de  fa  main , cinq  fous  parifis  ; le  chauf- 
fe-cire autant  ; & le  commun  de  tous  les  notaires  , 
dix  fous  parifis.  Plufieurs  autres  articles  diftinguent 
de  meme  ce  que  prenoit  le  chancelier  de  ce  qm  ref- 
toit  au  commun  des  notaires. 

Charles  V.  étant  régent  du  royaume , par  les  pro- 
vifions  qu’il  donna  le  18  Mars  1357 , à Jean  deDor- 
mans , de  1 office  de  chancelier  du  régent , lui  attri- 
bua 2000  liv.  parifis  dégages  par  an,  avec  les  bour- 
fes , regiftres , & autres  profits  que  les  chanceliers 
de  France  avoient  coutume  de  prendre  ; & en  outre 
avec  les  gages , bourfes , regiftres , & autres  droits 
qu’il  avoit  comme  fon  chancelier  de  Normandie.  La 
meme  chofe  fe  trouve  rappellée  dans  des  lettres  du 
8 Décembre  1358. 

Les  notaires  & fecrétaires  du  Roi  ayant  procuré 
aux  Céleftins  de  Compiegne  un  établiffement  à Pa- 
ris en  1352;  & ayant  établi  chez  eux  leur  confrai- 
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rie , avoient  délibéré  entre  eux , que  pour  la  fubfif- 
tance  de  ces  religieux,  qui  n’étoient  alors  qu’au  nom- 
bre de  fix,  ils  donneroient  chacun  quatre  fous  pa- 
rifis par  mois  fur  l’émolument  de  leurs  bourfes  ; mais 
au  mois  d’Aoùt  1358,1e  dauphin  régent  du  royaume 
ordonna , à la  requifition  des  notaires  & fecrétaires 
du  roi  , qu’il  feroit  fait  tous  les  mois  aux  prieur 
religieux  Céleftins  établis  à Paris,  une  bourfe  fem- 
blable  à celle  que  chaque  fecrétaire  avoit  droit  de 
prendre  to\is  les  mois  fur  l’émolument  du  fceau  ; ce 
que  le  roi  .Jean  ratifia  par  des  lettres  du  mois  d’Ofto- 
bre  1361. 

Le  même  prince  fit  une  ordonnance  pour  reftrain- 
dre  le  nombre  de  fes  notaires  & fecrétaires  qui  pre- 
noient  gages  & bourfes.  Elles  fe  trouve  au  mémorial 
de  la  chambre  des  comptes  , commençant  en  13SQ  & 
finiffant  en  1381. 

Charles  V.  confirma  en  1365  la  confrairie  des 
fecretaires  du  Roi,  & l’attribution  d’une  bourfe 
aux  Celeftins  ; & ordonna  que  le  grand  audiencier 
pourroit  retenir  les  bourl'cs  des  fecrétaires  du  Roi, 
qui  n’exécuteroient  pas  les  reglemens  portés  par 
CCS  lettres  patentes.  ^ 

Dans  un  autre  reglement  de  1389,  Charles  VI. 
ordonna  qu’à  la  fin  de  chaque  mois  les  fecrétaires 
du  roi  donneroient  aux  receveurs  du  fceau  un  bil- 
let qui  marqueroit  s’ils  avoient  été  préfens  ou  ab- 
fens  ; que  s’ils  ne  donnoient  pas  ce  billet , ils  fe- 
roient  privés  de  la  diftrlbution  des  droits  de  colla- 
tion: ainfi  que  cela  le  pratique,  cft-il  dit,  dans  la 
diftribution  des  bourfes  ; car  la  diftribution  des  droits 
de  collation  ne  fe  doit  faire  qu’à  ceux  qui  font  à Pa- 
ris ou  à la  cour , à moins  qu’un  fecrétaire  du  roi  n’eût 
été  préfent  pendant  une  partie  du  mois , & abfent 
pendant  l’autre  ; ce  qu’il  l'era  tenu  de  déclarer  dans 
le  billet  qu’il  donnera  aux  receveurs. 

Le  feiendum  de  la  chancellerie , que  quelques-uns 
prétendent  avoir  été  écrit  en  1413  ou  141 5,  d’autres 
un  peu  plus  anciennement,  porte  quele  fecrétaire  dit 
Roi  qui  a été  abfent , doit  faire  mention  dans  fa  cé- 
dule s’il  a été  malade , qu’autrement  il  feroit  tota- 
lement privé  de  fes  bourfes  ; que  s’il  a été  abfent 
huit  jours,  on  lui  rajkt  la  quatrième  partie;  pour 
dix  ou  douze  jours , Ta  troifieme  ; la  moitié  pour 
quinze  ou  environ,  6c  les  trois  parts  pour  vingt- 
deux  jours  ou  environ  : que  dans  la  confeclion  des 
bourfes  on  a coutume  de  ne  rien  rabattre  pour  qua- 
tre , cinq , ou  fix  jours , fi  ce  n’eft  que  le  notaire 
eût  coùtume  de  s’abfenter  frauduleufement  un  peu 
de  tems  : que  le  quatrième  jour  de  chaque  mois  on 
fait  les  bourfes  & diftribution  d’argent  à chaque  no- 
taire & fecrétaire , félon  l’exigence  du  mérite  & tra- 
vail de  la  perfonne  ; & aux  vieux,  félon  qu’ils  ont 
travaillé  en  leur  jeuneffe , & félon  les  charges  qu’ils 
ont  eu  à fupporter  par  le  commandement  du  roi  ; 
que  le  cinq  du  mois  les  bourfes  ont  accoutumé  d’e- 
tre  délivrées  aux  compagnons,  en  l’audience  de  la 
chancellerie;  que  la  bourfe  reçue  , chaque  notaire 
doit  mettre  la  fomme  qu’il  a reçue  en  certain  rôle  , 
où  les  noms  des  fecrétaires  font  écrits  par  ordre  , où 
il  trouvera  fon  nom  ; &:  qu’il  doit  mettre  feulement 
j'ai  reçu , & enfuite  l’on  feing , fans  mettre  la  fomme 
qu’il  a reçue , à caufe  de  l’envie  & contention  que 
cela  pourroit  faire  naître  entre  les  compagnons  : 
qu’il  arrive  fouvent  de  l’erreur  à cette  diftribution 
de  bourfes  ; & que  tel  qui  devroit  avoir  beaucoup , 
trouve  peu  : que  s’il  fe  reconnoît  trompé , il  peut  re- 
courir à l’audiencier  & lui  dire;  Monfeurjevous  prie 
de  voir  Jî  au  rôle  Jecret  de  la  dijhibution  des  bourfes  , il 
ne  s'eft  pas  trouvé  de  faute  fur  moi,  car  je  n’ai  eu  en  ma 
bourfe  que  tant  : qu’alors  l’audiencier  verra  le  rôle  fe- 
cret  ; que  s’il  trouve  qu’il  y ait  eu  de  l’erreur , il  lùp- 
pléera  à l’inftant  au  défaut. 

Il  eft  dit  à la  fin  de  ça  feiendum,  qu’en  la  diftribu- 
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tion  des  bouifes  defdlts  confrères  , qui  étoîent  alors 
foixante-fe.pt  en  nombre , les  quatre  premiers  maî- 
tres clercs  de  la  chambre  des  comptes  ne  prennent 
rien,  fi  ce  n’eft  aux  lettres  de  France,  favoir  qua- 
rante fous  parifis  pour  chaque  charte. 

Le  reglement  fait  pour  les  chancelLenes  en  1 599 , 
ordonne  que  les  notaires  & fecrétaires  du  roi  ne 
figneront  d’autres  lettres  que  celles  qu’ils  auront 
écrites , ou  qui  auront  été  faites  & dreflées  par  leurs 
compagnons,  & écrites  par  leurs  clercs,  à peine 
pour  la  première  fois  d’être  privés  de  leurs  bourfes 
oir gages  pour  trois  mois,  pour  la  fécondé  de  fx 
mois,  & pour  la  troifieme  pour  toùjours. 

L’ancien  collège  des  fecrétaires  du  roi , compofé 
de  cent-vingt , étoit  di vifé  en  deux  membres  ou  clal- 
fes  ; favoir  Ibixante  bourfiers,  c’eft-à-dire  qui  avoient 
chacun  leur  bourfe  tous  les  mois , bc  foixante  gagers 
qui  avoient  des  gages. 

Il  ^ a auflî  des  bourfes  dans  les  petites  chancelle- 
ries établies  près  les  cours  fouveraines.  Le  regle- 
ment du  I ^ Mars  1 599 , ordonne  qu  elles  feront  fai- 
tes le  huit  de  chaque  mois , comme  il  eil  accoutumé 
en  la  chancellerie  de  France. 

Le  reglement  du  mois  de  Décembre  1609  , dé- 
fendoit  de  procéder  à aucune  confeftion  de  bour- 
fes , que  fuivant  les  anciens  reglemens,  & qu’il  n’y 
eût  pour  le  moins  trois  fecrétaires  bourfiers , deux 
gagers,  & un  ou  deux  des  cinquante- quatre  fecré- 
laires  qui  formoient  le  fécond  collège  pour  la  con- 
fervation  de  leurs  droits. 

Lorfqu’on  créa  le  fixieme  collège  des  quatre- 
vingts  lecrétaires  du  roi  en  165^  & ^<^57,  le  roi 
leur  attribua  pour  leurs  bourfes  le  droit  d’un  fou 
fix  deniers  fur  l’émolument  du  fceau. 

II  fut  ordonné  par  arrêt  du  confeil  privé  du  17 
Juillet  1643  , que  les  droits  de  bourfes  des  fecrétai- 
Tcs  du  roi  ne  pourroient  être  faifis , ni  les  autres 
émolumens  du  fceau,  qu’en  vertu  de  l’ordonnance 
de  M.  le  chancelier. 

Au  mois  de  Février  1673  , Louis  XIV.  fît  un  re- 
glement fort  étendu  pour  les  chancelleries  y qui  or- 
donne entr’autres  choies  que  les  fix  collèges  de  fecré- 
îaires  du  roi  feroient  réunis  ciMin  feul  ; que  les  Célef- 
lins  auront  par  quartier  foixSite-quinze  livres  , au 
lieu  d’une  boiu’fe  dont  ils  ont  coûtume  de  joiiir  fur 
la  grande  chancellerie  ; que  l’on  donnera  pareille- 
ment foixante  livres  par  quartier  aux  quatre  maîtres 
de  la  chambre  des  comptes  de  Paris , fecrétaires , 
pour  leur  tenir  lieu  des  deux  fous  huit  deniers  pari- 
fis , qu’ils  avoient  droit  de  prendre  fur  chaque  lettre 
de  charte  vifée.  Les  diftributions  qui  doivent  être 
faites  aux  petits  officiers  , font  cnfuite  réglées  ; ôc 
l’article  fuivant  porte , que  toutes  ces  fommes  fe- 
ront réputées  bourfes , & payées  à la  fin  de  chaque 
uartier , fur  un  rôle  qui  en  lera  fait  à la  confeftion 
es  bourfes  ; que  du  furplus  des  droits  de  la  grande 
chancellerie  &C  des  petites , il  fera  fait  deux  cents  qua- 
tre-vingts bourfes , dont  l’iinc  appartiendra  au  roi 
comme  chef,  fouverain,  & proteÛeur  de  fes  fecré- 
taires , qui  lui  fera  préfentee  à la  fin  de  chaque  quar- 
tier par  celui  des  grands  audienciers  qui  l’aura  exer- 
cé ; une  pour  le  chancelier  ou  garde  des  fceaux  de 
France  ; une  pour  le  corps  des  maîtres  des  requê- 
tes , lefquels  au  moyen  de  ce  , n’en  auront  plus 
dans  les  chancelleries  près  les  cours  ; une  à chacun 
des  gardes  des  rôles  des  offices  de  France  ; & une 
à chacun  des  deux  cents  quarante  fecrétaires  du 
roi , fans  qu’ils  foient  obligés  à l’avenir  de  donner 
leur  fervivi , ni  à aucune  réfidence;  & une  bourfe 
enfin  aux  deux  thréforiers  du  fceau,  à partager  en- 
tre eux.  Il  eft  dit  aulTi  que  les  bourfes  feront  faites 
un  mois  au  plus  tard , après  chaque  quartier  fini , 
par  les  grand  audiencier  & contrôleur  général , en 
préfence  6c  de  l’avis  des  doyen,  foufdoyen,  des  pro- 
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cureurs , des  anciens  officiers  ou  députés  , thréfo- 
rier  du  marc- d’or , & greffier  des  fecrétaires  du  roi , 
& du  garde  des  rôles  en  quartier  j que  les  veuves 
des  fecrétaires  du  roi  décédés  , revêtus  de  leurs 
offices  J joüiront  de  tous  les  droits  de  bourfe  ap- 
partenans  aux  offices  de  leurs  maris  , jufqu’au  pre- 
mier jour  du  quartier  qu’elles  fe  déferont  defdits  of- 
fices ; & que  ceux  qui  s’y  feront  recevoir , com- 
menceront à joiiir  des  bourfes  du  premier  jour  du 
quartier,  d’après  celui  de  leur  réception  & imma- 
tricule. 

Le  nombre  des  fecrétaires.du  roi  avoit  été  aug- 
menté par  différens  édits  jufqu’à  340  ; mais  en  17x4 
le  nombre  en  a été  réduit  à 140 , comme  ils  étoient 
anciennement , & on  leur  a attribué  les  bourfes  & 
autres  droits  qui  appartenoient  aux  offices  fuppri- 
més.  ^o^e^  les  ordonnances  de  la  troifumerace.  TefTe- 
reau  , hijî.  de  la  chancellerie.  Style  de  la  chancellerie  , 
par  Dufault , dans  le  feiendum. 

Chancellerie  de  Bretagne,  étoit  ancien- 
nement la  chancellerie  particulière  des  ducs  de  Bre- 
tagne , qui  étoit  indépendante  de  celle  de  France. 
Les  choies  changèrent  de  face  lorfque  la  Bretagne 
fe  trouva  réunie  à la  couronne  par  le  mariage  de 
Charles  VIII.  avec  Anne  de  Bretagne  , en  1491.  Il 
n’y  avoit  alors  aucune  cour  fouveraine  réfidente 
en  Bretagne  ; le  parlement  de  Paris  y députoit  feu- 
lement en  tems  de  vacation , & cela  s’appelloit  les 
grands  jours  , ou  le  parlement  de  Bretagne.  II  y avoit 
auffi  une  chambre  du  confeil.  La  chancellerie  de  Bre- 
tagne fervoit  alors  près  des  grands  jours  & de  la 
chambre  du  confeil , & n’étoit  plus  qu’une  chan- 
cellerie particulière  , comme  celle  des  parlemens. 
C’eft  ce  qui  paroît  par  un  édit  de  Charles  VIII.  du 
9 Décembre  1493  , par  lequel  il  abolit  le  nom  & 
6l  office  de  chancelier  de  Bretagne  ; il  inftitua  feule- 
ment un  g«uverneur  & garde-feel  ei\  ladite  chan- 
cellerie , & ordonna  qu’elle  feroit  réglée  en  tout  com- 
me celle  de  Paris  , Bordeaux,  & Touloufe  ; que  les 
lettres  feroient  rapportées  & examinées  par  quatre 
confeiilers  des  grands  jours.  Il  déclare , qu’aux  maî- 
tres des  requêtes , en  l’abfence  du  chancelier  de 
France  , appartient  la  garde  des  fceaux  ordonnés 
pour  fceller  dans  les  chancelleries  de  Paris,  Tou- 
ioufe  , Bordeaux , Dijon , de  l’échiquier  de  Nor- 
mandie , de  Bretagne,  parlement  de  Dauphiné  , 6c 
autres.  Le  même  prince,  par  édit  du  mois  de  Mars 
1494,  abolit  le  nom  & office  de  chancelier  de  Bre- 
tagne , & régla  la  chancellerie  de  cette  province  com- 
me on  avoit  accoutumé  d’en  ufer  dans  les  chancelle- 
ries de  Paris  , Bordeaux,  & Touloufe. 

Henri  II.  ayant  inlHtué  un  parlement  ordinaire 
en  Bretagne , lupprima  l’ancienne  chancellerie  de  Bre- 
tagne y & en  créa  une  nouvelle.  Il  ordonna  que  dans 
cette  chancellerie  il  y auroit  un  garde-feel  qui  feroit 
confeiller  dans  ce  parlement , dix  fecretaires  du  roi , 
un  Icelleur , un  receveur  6c  payeur  des  gages , qua- 
tre rapporteurs,  6c  un  huiffier,  enfin  qu’elle  léroit 
réglée  à l’inllar  de  celle  de  Paris  ; ce  qui  fut  confir- 
mé par  une  déclaration  du  19  Juin  1 564. 

On  peut  voir  les  autres  reglemens  concernant  J’e- 
xercice  & émolumens  de  cette  chancellerie  dans  Tef- 
fereau. 

Chancelleries  desbureaux  des  finances, 
étoient  des  chancelleries  particulières  établies  près 
de  chaque  bureau  des  finances , pour  en  fceller  tous 
les  jugemens  , & auffi  pour  fceller  toutes  les  lettres  , 
commiffions  , 6c  mandemens  émanés  de  ces  tribu- 
naux. 

Ce  fut  en  exécution  des  édits  & déclarations  des 
mois  de  Décembre  1557,  Juin  1568,  & 8 Février 
1571 , que  le  roi  créa  au  mois  de  Mai  1633  un  of- 
fice de  thréforier  de  France  général  des  finances  gar- 
de de  fcel. 
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Par  im  autre  édit  du  mois  d’Août  i<33(S,  qui 
fut  publie  au  fceau  le  13  Oélobre  fuivant,  il  iut 
créé  des  offices  de  fccrétaires  du  roi  audienciers , 
tle  fecrétaires  du  roi  contrôleurs  , & autres  offi- 
ces, en  chacune  des  chû-nctUenes  des  bureaux  des  ji- 
nances^  de  même  que  dans  les  cours  fouvcraincs 
& préfidiales. 

On  trouve  auffi  que  par  édit  du  mois  de  No- 
vembre 1707  , il  fut  encore  créé  deux  offices  de 
fecrétaires  du  roi  dans  chaque  bureau  des  finances. 

Le  nombre  de  ces  offices  de  fecrétaires  du  roi 
fut  augmente  dans  certains  bureaux  de  finances  ; 
par  exemple  dans  celui  de  Lille,  oii  on  n’en  avoit 
<1  abord  créé  que  deux  en  1707,  on  en  créa,  enco 
re  douze  en  1708. 

Ces  offices  furent  fupprimés  au  mois  de  Mai 
1716 , & depuis  ce  tems  il  n’efl  plus  fait  mention 
de  ces  chancdlerUs.  Le  tribunal  a fon  fceau  pour 
les  jugemens.^A  l’égard  des  lettres  de  chancellerie 
qui  peuvent  être  néceffaircs  pour  les  affaires  qui 
s’y  traitent , on  les  obtient  dans  la  chancellerie  éta- 
blie près  le  parlement  dans  le  reffort  duquel  eft  le 
bureau  des  finances.  V Defcorbiac , pag.  774. 

& le  dicîionn.  de  Brillon  , au  mot  finances  , n°.  8. 
col.  2.  & n°.  2j.  p. 

Chancellerie  des  chambres  de  l’édit 
MI-PARTIES  ET  TRI-PARTIES  , étoit  Une  chancelle^ 
r/«^particuliere  établie  près  de  ces  chambres,  lorf- 
qu  elles  eioient  dans  des  lieux  oii  il  n’y  avoit  pas  de 
chancellerie,  pour  expédier  &c  fcelier  toutes  les  let- 
tres de  petite  chancellerie  qu’obtenoient  ceux  qui 
plaidoient  dans  ces  chambres. 

La  première  de  ces  chancelleries  fut  établie  près 
la  chambre  mi-partie  de  Montpellier , créée  par  édit 
du  mois  de  Mai  1576.  Il  ne  fut  point  établi  de  fem- 
blablc  chancellerie  pour  les  chambres  de  Paris  , ni 
pour  celles  des  autres  parlemens  créées  par  le  même 
cdit.  L’etabliffement  de  cette  chancellerie  de  Mont- 
pellier, qui  n etoit  encore  qu’annoncé  dans  l’édit 
dont  on  vient  de  parler  , fut  formé  par  un  édit  du 
mois  de  Septembre  fuivant , portant  que  cette  chan- 
celUne_  feroit  pour  fccller  tous  les  arrêts , droits 
commiffions,  autres  expéditions  des  caufes,  pro 
cès,  & matières,  dont  la  connoiffance  étoit  attri- 
buée à la  chambre  de  Montpellier  ; que  le  Iceaii  de 
ceue  chancellerie  feroit  tenu  par  le  maître  des  re- 
quêtes qui  fe  trouveroit  alors  fur  le  lieu,  & en  Ibn 
abfence  par  les  deux  plus  anciens  confeillers  de 
cette  chambre  , 1 un  Catholique , l’autre  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée  , dont  l’un  garderoit  le 
coffre  où  le  fceau  feroit  mis,  & l’autre  en  auroit  la 
de  ; qu  en  l’abfence  de  ces  deux  confeillers  ou  de 
l’im  d’eux  , les  autres  plus  anciens  confeillers  de 
lune  & de  l’autre  religion  feroient  la  même  char- 
ge. On  créa  auffi  tous  les  autres  officiers  néceffaires 
pour  le  fervice  de  cette  chancelier ie. 

Il  fin  établi  de  femblables  chancelleries  près  des 
chambres  de  l’édit  d’Agen  & de  Caftres. 

Chan cellerie  de  Champagne  , étoit  ancien- 
nement celle  des  comtes  de  Champagne.  Lorfque 
cette  province  fut  réunie  à la  couronne  par  le  ma- 
riage de  Philippe  IV . dit  le  Hardi , avec  Jeanne  der- 
niere  comteffe  de  Champagne  , on  conferva  encore 
la  chanccilene  particulière  de  Champagne  , qui  étoit 
indépendante  de  celle  de  France.  Cet  ordre  fubfif- 
loit  encore  en  1320,  fuivant  une  ordonnance  de 
Philippe  V.  dit  le  Long,  portant  que  tous  les  émo- 
lumens  de  la  chancellerie  de  Champagne  tourneroient 
au  profit  du  roi , comme  ceux  de  la  chancellerie  de 
France. 

J.e  même  roi  étant  en  fon  grand-confeil  fit  don  au 
chancelier  Pierre  de  Chappes  , des  émolumens  du 
fceau  de  Champagne,  de  Navarre  , des  Juifs 
q^’il  avoit  reçus  fans  en  avoir  rendu  compte  : çom’ 
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me  cela  fut  certifiil  en  la  chambre  des  comptes  ci 
brr?3ii^  compte  de  ce  chancelier,  le  21  Septem- 

Janvier  1 3 18,  ordonna  que  l’on  verroit  à Troves  les 
anciens  rcgiftres,  pour  favoir  combien  les  chance- 
liers, de  qui  le  roi  avoit  alors  ia  caufe , prenoient 
en  toutes  lettres  de  Champagne.  P‘-“c.ient 

qui  eft  une  efpece 
d nftruaion  potu  les  officiers  de  il  chanedUrU , que 
qnelqucs-uns  prétendent  avoir  été  rédigé  en  t 
d autres  en  1354 , d’autres  en  .4.,  , & q®.i  étoit  cer- 

duc  roTc  r 5 1 fa>t  connoître 

8--“de  chancellerie 
‘ g e la  chancellerie  de  Champagne  pour  les  let- 

droit 

fort  eut  r i etoit  beaucoup  plus 

ce  l’ëft  a i ‘‘'I  P"‘^°“  P°“''  de  Fran- 

ce , c elt-è-dirc  des  autres  provinces  : par  exemple 
que  les  fecrctaires  & notaires  avoieni  un  droit  de 

ëmite'fo  P°‘"''«'''7;  pour  rém.ffion  foi- 

Xante  fous  panfis  de  France , & dix  livres  on7<- 
fous  tournois  de  Brie  & Champagne;  pour  man^! 
miffion  bourgeoife,  nobleffe  à vâonté,  mais  du 
moms  double  collation  de  France , fix  livres  parifis  - 
de  Bne  & Champagne , vingt-trois  livres  deux  fous 
tournois  : que  d une  lettre  de  France  en  fimple  queue 
pour  laqimlle  .1  etoit  dû  fix  fous  , le  roi  en  ivoit  cinq 
ions  parifis;  au  heu  que  des  lettres  de  Champarne^ 
par  exemple  des  bailliages  de  Meaux  , Troyes  ” Vi* 
in , & Clermont , pour  lefquelles  il  étoit  dû  fix’fods 
panfis , le  roi  en  avoit  fix  (ous  tournois  : pour  une 
charte  de  France  ou  lettre  en  lacs  de  foie  tSc  en  cire 
verte,  qui  devoit  foixante  fous  parifis,  le  roi  en 
avoit  dix  fous  parifis  ; mais  fi  la  charte  étoit  de  Cham- 
papne  favoir  des  quatre  bailliages  ci-deffus  nom- 
mes , il  en  etoit  dû  dix  livres  neuf  fous  tournois  Sc 
le  roi  en  avoit  neuflivres.  Les  officiers  de  la  cW 
«//trie  prenoient  dans  le  furplus  , chacun  leur  droit 
a proportion. 

Les  chartes  des  Juifs  pour  la  province  de  Cham- 
pagne , paypient  autant  que  quatre  lettres  ordinai- 
res de  Champagne  ; l’émolument  de  ces  chartes  ou 
lettres  qui  etoient  pour  les  Jiiiffi , &:  de  celles  qui 
etoient  pour  le  royaume  de  Navarre  , fe  diftribuoit 
comme  celui  des  chartes  de  Champagne, 

Le  reglement  fait  pour  le  fceau  par  Charles  IX. 
le  30  Fcyner  1561 , conferve  encore  quelques  vef- 
tiges  de  la  diftinâion  que  l’on  faifoit  de  la  chancelle^ 
ne  de  Champagne , en  ce  que  l’article  41  de  Ce  regle- 
ment ordonne  que  pour  chartes  de  réraiffions  des 
bailliages  de  Chaumont , Troyes,  Vitri , & baillia- 
ges qui  en  ont  été  diftraits , on  payera  comme  de 
coutume  pour  chaque  impétrant  Jeize  livres  dix- 
hmt  fous  panfis  & article  45  , que  des  chartes 
Champenoifes  , le  roi  prendra  lept  livres  quatre  lous 
parifis , & les  officiers  de  la  chaneelUrie  chacun  à 
proportion , €'c. 

On  trouve  à ia  fin  du  ffyle  des  lettres  de  ckanctU 
Urie  par  Dufault  , une  taxe  ou  tarif  des  droits  du 
fceau , oîi  les  #émiffions , dites  chartes  Champenoifes 
font  encore  diftinguées  des  réniiffions  dites  chane*s 
Françoifes  , tant  pour  la  grande  chancellerie  de 
France  que  pour  celle  du  palais. 

Mais  fuivant  les  derniers  reglemens  de  la  chancel. 

Une  y on  ne  conqoit  plus  ces  dillinélions. 

Chancellerie  DU  Châtelet  de  Paris 
étoit  une  des  chancelleries  prèJîdiaUs  établies  naf 
edit  du  mois  de  Décembre  i5  57,Sadeftlnation  étoit 
de  Iceller  tous  les  |ugemens  & lettres  de  juftice  éma 
nés  du  prefidial  du  châtelet  de  Paris  , pour  les  ma 
tieres  qui  font  de  fa  compétence  : il  avoit  été  créé 
pour  cet  effet  un  confeiller  garde  des  iceaux  un 
clerc  cemmis  de  l’aiidieiicc , Sc  autres  officiers’ 
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Mais  par  l’écllt  du  mois  de  Juin  1^94»  le  f^i  en 
confirmant  les  privilèges  des  fecrétaires  du  roi , lup- 
prima  les  offices  nouvellement  créés  , moyennant 
une  finance  cpie  les  anciens  payeroient , & qui  1er- 
viroit  au  rembourfemcnt  des  officiers  de  la  c ance  - 
lerie  préfidiaU  du  chattUt  ; & U fut  ordonne  que  tou- 
tes les  expéditions  préfidiales  du  châtelet  feroient 
fcelfées  du  fceau  de  la  chancdhrit  du  palais. 

Au  mois  de  Février  1674 , le  roi  ayant  partage  e 
tribunal  du  châtelet  en  deux  fiéges  , l’ancien  & le 
nouveau  châtelet , il  créa  au  mois  d’AoCit  fuivant 
une  chancilUru  prèfidiaU  dans  chacun  de  ces  deux 
châtelets  , & entr’autres  officiers  , deux  confeillcrs 
gardcs-fcel , l’un  pour  l’ancien  , l’autre  pour  le  nou- 
veau châtelet  , quatre  commis  aux  audiences  , & 
huit  huiffiers  ; & pour  diftinguer  le  fceau  de  chacu- 
ne de  ces  deux  chancdUrus  , il  fut  ordonné  que  dans 
celui  dont  on  ufolt  à l’ancien  châtelet  feroient  gra- 
vés ces  mots  ^fcd  royal  du  préjldial  del  ancunchdte~ 
ht , & que  dans  l’autre  on  mettroit  du  nouveau  chd- 
tdct. 

Par  un  arrêt  du  confell  du  z Janvier  1675  , les  fe- 
crétaircs  du  roi  dugrand  collège  furent  confirmés, 
moyennant  finance  , dans  la  propriété  & jouilTance 
des  droits  & émolumens  du  Iceau  des  chancdleries 
préfidiales  du  chdtilet.  ^ 

En  1684  les  deux  châtelets  furdnt  réunis  ; & par 
cdit  du  mois  d’Avril  168  5 , les  deux  chancdleries pré- 
Jïdiales  furent  fupprimées. 

Depuis  ce  tems  , toutes  les  lettres  dont  on  a be- 
f(5in  pour  le  préfidial  du  châtelet  font  expédiées  en 
la  chanulhrle  du  palais  , de  même  que  celles  dont  on 
a befoin  pour  la  prévôté  & autres  chambres  dépen- 
dantes du  fiége  du  châtelet.  Voyc^ci-devant  petites 
Chancelleries  , 6*  d-aprh  Chancelleries 
PRÉSIDIALES  «5»  Chancelleries  du  Palais. 

Chancellerie  DE  Colmar  ou  d’Alsace. 
Voyeici-diV.  CHANCELLERIE  d’AlSACE,  CHAN- 
CELLERIES PRÉS  LES  CONSEILS  SOUVERAINS. 

Chancellerie  commune  , c’eft  ainfique  l’on 
appelloit  anciennement  les  émolumens  du  fceau  qui 
fe  partageoicnt  entre  tous  les  notaires  , fecrétaires 
du  roi , & autres  officiers  de  grande  chancellerie  de 
France.  Dans  une  cédule  fans  date  , qui  fe  trouve 
à la  chambre  des  comptes  de  Paris  , laquelle  fait 
mention  de  Philippe  d’Antogni , qui  porta  le  grand 
fceau  du  roi  S.  Louis  , il  eft  dit  que  des  lettres  qui 
dévoient  60  fols  pour  feel , le  fcelleur  prenoit  dix 
fols  pour  fol  & la  portion  de  la  commune  chancelle- 
rie , ainfi  comme  les  autres  clercs  du  roi.  Voye^  Tef- 
fereau,  hi^.  de  la  chancel.  & ci-devant  CHANCEL- 
LERIE , ( bourfe  de  ). 

Chancellerie  des  Consuls  de  pRANCE.Koy. 
Chancelier  des  Consuls. 

Chancelleries  près  les  conseils  souve- 
rains ET  provinciaux. Ellesfont de deuxfortes. 

Celles  qui  font  près  des  confeils  fouverains  ont 
été  établies  à l’inftar  des  chancdleries  des  parlemens 
& autres  cours  fupéricures  ; telles  font  les  chancd- 
leries d’Alface  ou  de  Colmar , celle  de  Rouffillon  ou 
de  Perpignan.  Chancellerie  d’Alsace. 

Les  chancelleries  prés  des  confeils  provinciaux  font 
à l’inftar  des  chancelleries  préfidiales  y ttlie  eft  la  chan- 
cellerie provinciale  d’Artois.  Voyet^  Chancellerie 
provinciale. 

Chancellerie  aux  contrats.  Voye^  ci-de- 
vant Chancellerie  de  Bourgogne. 

Chancelleries  près  la  Cour  des  Aides, 

font  des  chancdleries  particulières  établies  auprès  de 
certaines  cours  des  aides , pour  expédier  au  petit 
fceau  toutes  les  lettres  de  juftice  & de  grâce  qui  y 
font  néceffaires.  • 

- La  première  fut  établie  en  1 574 , près  la  cour  des 
aidee  & chambre  des  comptes  de  Montpellier,  pour 
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éviter , eft-ildit , les  frais  & vexations  que  les  fujets 
du  roi  feroient  contraints  de  fupporter  s’ils  étoient 
obligés  d’aller  de  Montpellier  à Touloufe  pour  faire, 
fceller  leurs  expéditions  , attendu  la  grande  diftance 
qifil  y a d’un  de  ces  lieux  à l’autre. 

Il  en  fut  enfuite  établie  une  à Montferrand , qui 
eft  préfentement  fous  le  titre  de  chancellerie  de  Cler- 
mont-Ferrand y & une  à Montauban. 

Il  n’y  a pas  communément  de  chancdleries  prés  des 
cours  des  aides  qui  font  établies  dans  les  villes  oii  il  y 
a parlement  ; la  chancellerie  du  parlement  expédie 
toutes  lettres  néceflaires  , tant  pour  le  parlement 
que  pour  la  cour  des  aides.  Il  y a cependant  une 
chancdlerie  particulière  près  la  cour  des  aides  de 
Rouen  , &:  une  près  de  celle  de  Bordeaux. 

Les  cours  des  aides  d’Agen  & de  Cahors  avoient 
aiiffi  chacune  leur  chancellerie , mais  le  tout  a été 
fupprimé. 

Chancellerie  près  la  cour  des  monnoies 
DE  Lyon,  eft  une  des  petites  chancelleries  établies 
près  les  cours  fupérieures.  Avant  qu’il  y eût  une 
cour  des  monnoies  dans  cette  ville  , il  n’y  avoit 
qu’une  chancellerie  préjidiale  qui  y étoit  établie  en 
conféqucnce  de  l’édit  du  mois  de  Décembre  1^57. 
Le  roi  ayant  créé  en  1704  une  cour  des  monnoies 
dans  cette  ville,  Sc  y ayant  uni  en  1705  la  féné- 
chauffée  & fiége  préfidial , pour  ne  faire  à l’avenir 
^u’un  même  corps  , la  chanedUru  préjidiale  a auffi 
été  érigée  fous  le  titre  de  chancellerie  prés  la  cour  des 
monnoies  y &fait  depuis  ce  tems  toutes  les  fonélions 
néceflaires  , tant  pour  la  cour  des  monnoies  que 
pour  le  préfidial.  Elle  eft  compofée  d’un  garde-fcel, 
de  quatre  fecrétaires  du  roi  audienciers  , de  quatre 
contrôleurs , de  quinze  fecrétaires  du  roi , deux  réfé- 
rendaires , un  receveur  des  émolumens  du  fceau , un 
chauffe-cire,  un  thréforier-payeur  , & un  greffier. 

Chancelleries  près  les  cours  supérieu- 
res,c’eft-à-dire  prés  les parlemens,confeils  fupérieurs  f 
chambres  des  comptes  , cour  des  aides  , cours  des 
monnoies  , font  celles  oii  s’expédient  toutes  les  let- 
tres de  juftice  & de  grâce  ordinaires.  Il  y en  a une 
près  de  chacun  des  douze  parlemens , près  des  cham- 
bres des  comptes  de  Nantes  , de  Dole  & de  Blois  , 
près  des  cours  des  aides  de  Rouen  , Bordeaux  , de 
Montpellier , Clermont-Ferrand  & Montauban  ; une 
près  de  la  cour  des  monnoies  de  Lyon  , & une  près 
les  confeils  fupérieurs  d’Alface  à Colmar,  de  Rouf- 
fillon à Perpignan. 

Il  y a dans  chacune  de  ces  chancelleries  un  garde 
des  fceaux  qui  tient  le  fceau  en  l’abfence  des  maî- 
tres des  requêtes , auxquels  , lorfqu’il  s’en  trouve 
quelqu’un  fur  le  lieu,  le  fceau  doit  être  porté  , fiii- 
vant  la  difpofition  d’un  édit  de  Charles  VIII.  du  1 1 
Décembre  1493. 

Il  y a auffi  dans  ces  chancelleries  des  fecrétaires- 
audienciers , des  contrôleurs  , des  fecrétaires  du  roi 
qu’on  appelle  du  petit  collège , des  référendaires , des 
greffiers  , & autres  officiers. 

Les  gardes  des  fceaux  , audienciers , contrôleurs 
& fecrétaires  du  roi  de  ces  petites  chancelleries , qui 
font  au  nombre  de  plus  de  500  , jouiffent  de  la  no- 
bleflfe. 

Dans  la  chancellerie  du  palais  à Paris  il  n’y  a point 
de  garde  des  fceaux  , ce  font  les  maîtres  des  requê- 
tes qui  y tiennent  le  fceau  , chacun  â fon  tour  pen- 
dant un  mois.  Voye:^  CHANCELLERIE  DU  PALAIS  Sf 
petites  Chancelleries. 

Il  y a eu  autrefois  des  chancdleries  près  les  cham- 
bres de  l’édit  d’Agen  & de  Caftres , &c  près  les  cours 
des  aides  d’Agen  & de  Cahors  ; mais  ces  cours  na 
fubfiftant  plus  , on  a fupprimé  auffi  les  chancdUrus 
qui  avoient  été  créées  pour  elles,  y oye^  la  compila^ 
tion  des  ordonnances  par  Blanchard. 

Chancellerie  de  Dauphiné,  Cette  chance^ 
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iene  peut  être  confidérée  fous  trois  diiîerens  états  ; 
c’étoit  d’abord  la  chanctlUrit  particulière  des  dau- 
phins de  Viennois  , Jorfque  cette  province  formoit 
une  fouveraineté  particulière.  Depuis  la  réunion 
de  cette  province  à la  France  en  1343  , la  chancd- 
lerie  de  Dauphiné  fut  regardée  comme  une  chan- 
cellene  propre  aux  fils  ou  petits-fils  de  France  qui 
avoient  le  titre  de  dauphin.  Jufqu’alors  cette  chan- 
cellerie fervoit  près  le  confeil  delphinal , qui  avoir  été 
créé  par  Humbert  II.  dauphin  de  Viennois  dés  l’an 
1 3 40  » mais  Louis  XI.  qui  n’étoit  encore  que  dauphin 
de  France,  ayant  érigé  en  1453  ce  confeil  delphi- 
nal fous  le  titre  de  parlement  de  Grenoble  , la  chan- 
cellerie de  Dauphine  eft  devenue  la  chancellerie  fervant 
près  ce  parlement.  Elle  a toujours  confervé  le  nom 
de  chancellerie  de  Dauphiné  ; enfin  depuis  que  les 
dauphins  de  France  ne  jouilTent  plus  du  Dauphiné  , 
comme  cela  s’efi  pratiqué  depuis  l’avénement  de 
Louis  XI.  à la  couronne  , la  chancellerie  de  Dauphi- 
né a été  dépendante  du  roi  direftement , comme 
celle  des  autres  parlemdhs  ; & ce  n’eft  que  depuis  ce 
tems  qu’il  en  eft  fait  mention  dans  les  ordonnances  de 
nos  rois  comme  d’une  de  leurs  chancelleries.  La  pre- 
mière qui  en  parle  eft  un  édit  de  Charles  VIII.  du 
Il  Décembre  1493  , portant  qu’aux  huit  maîtres 
des  requêtes  de  1 hôtel,  a caufe  des  prérogatives  de 
leurs  offices , appartient  en  l’abfence  du  chancelier 
de  France , la  garde  des  fceaux  ordonnés  pour  fccller 
en  nos  chancelleries  de  Paris  , Touloufe  , Bordeaux  , 
Dijon  , de' l’échiquier  de  Normandie  , Bretagne  I 
parlement  de  Dauphiné  , & autres  , quand  ils  fe 
trouveront  ou  furviendront  en  lieux  où  le  tiendront 
lefdites  chancelleries, 

^ La  chancellerie  de  Dauphiné  ne  fut  érigée  en  titre 
d’offices  formés  que  par  édit  du  mois  de  Juillet  i «3  c. 
Elle  fut  d abord  compofée  d’un  earde-fcel , un  au- 
diencier , un  contrôleur , deux  référendaires  & un 
chauffe-cire  ; en  1 5 5 3 il  fut  créé  un  office  de  confeil- 
1er  au  parlement  de  Grenoble , pour  être  uni  à celui 
de  garde-fcel  de  la  chancellerie.  Au  mois  de  Février 
1 6i8  , le  nombre  des  officiers  fut  augmenté  de  trois 
audienciers  , trois  contrôleurs , deux  référendaires 
un  chauffe-cire , & un  huiffier  : il  fut  dit  que  les  qua- 
tre contrôleurs  ferviroient  par  quartier  ; & en  gé- 
néral que , foit  pour  les  fonfHons  , foit  pour  le  par- 
tage des  émolumens,  cette  chancellerie  fe  régleroità 
l’infiar  de  celle  de  Paris.  Le  9 Janvier  1646  , il  fut 
ffiit  un  réglement  au  confeil  privé  , à l’occafion  de 
la  chancellerie  de  Dauphiné , portant  défenfes  de  fcel- 
1er  aucunes  lettres  dans  cette  chancellerie , ni  dans  au- 
cunê  autre , que  ce  ne  foit  en  plein  fceau , aux  jours 
& heures  accoùtumés  dans  la  chancellerie. 

Il  fut  encore  fait  un  autre  réglement  pour  cette 
chancellerie  , au  confeil  le  1 5 Février  jôéy , qui  fut 
revetu  de  lettres  patentes  , & par  lequel  on  défen- 
dit , entre  autres  chofes  , aux  officiers  du  préfidial 
de  Valence  & de  la  chancellerie  de  ce  préfidial  , à 
leurs  greffiers  d’appeaux  , aux  baillifs , vice-baillifs, 
fenechaux , vice-fenéchaux  , prévôts , juges  royaux 
& fiibalternes , d’accorder  aucunes  lettres  de  debitis., 
refcifions  , reftitutions , requêtes  civiles  , lettres  d’/7- 
f ■’mblables^^^  ’ d’inventaire , répi , & autres 

mois  de  Mars  1691 , il  fut  créé  des  offices  de 
greffiers  , gardes  & confervateurs  des  minutes  , & 
expéditionnaires  des  lettres  & autres  expéditions  de 
la  chancellerie  établie  près  le  parlement  de  Grenoble; 

& par  une  déclaration  du  7 Juillet  1 693  , ces  offices 
furent  unis  a la  communauté  des  procureurs  du  mê- 
me parlement , comme  ils  le  font  à Paris. 

Enfin  par  une  déclaration  du  30  Mars  1705  le 
roi  unit  l’office  de  confeiller  au  parlement  de  Gre- 
noble , créé  par  l’édit  du  mois  de  Décembre  1553, 
avec  celui  de  confeiller  garde  des  fceaux  de  la  chan- 
Tome  ilJ, 
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cclUne , créé  par  édit  du  mois  d’Oftobre  1704.  Cet 
ed^  en  avoir  créé  pour  toutes  les  cours. 

Pour  favoir  les  autres  réglemens  qui  peuvent  con- 
venir  a chancellerie  de  Dauphiné , & les  privilèges 
de  les  offices  , voye^  Chancelleries  près  les 
Earlemens,  ô-awxworj  Audiencier,  Contrô- 
leurs , Secrétaires  du  Roi  , &c. 

Chancellerie  de  Dijon  , eft  de  deux  fortes  - 
iavoirla-rfatict/W  établie  près  le  parlement  de  Di- 
jon , comme  les  dumcdUr'us  établies  près  des  autres 
parlcmens  , & l’autre  eft  la  chunulUrU  aux  cou, rats 
qui  eft  1 une  ioi  dumcelUrUs  de  cette  cfpece  établies 
dans  le  duché  de  Bourgogne.  Pour  connoître  plus 
amplement  ce  qm  concerne  l’un  & l’autre , ooyLd. 
‘‘evam  Chancellerie  de  Bourgogne. 

Chancellerie  de  Dole,  eft  celle  quieftéta- 
le  près  la  chambre  des  comptes  , cour  des  aides  ' 
du  domaine  , finances  & grande  voirie  de  Doiel 
tlle  fut  créée  par  edit  du  mois  de  Septembre  iCqfi, 
& compofee  de  plufieurs  officiers  dont  le  nombre 
fut  aupiente  par  edit  du  mois  de  Novembre  i6n8. 

Chancelleries  près  les  chambres  des 
l-omptes  & cours  des  Aides. 

Chancellerie  de  l’échiquier  de  Normav- 
RoVen°^  Chancellerie  i^e 

Chancellerie  d’église  , eftla  dignité  ou  of- 
fice de  chancelier  d’une  églife  cathédrale  ou  collé- 
giale. Ce  terme  de  chancellerie  fe  prend  auffi  quelque* 
fois  pour  le  heu  où  Je  chancelier  d’églife  demeure 
ou  bien  pour  le  heu  où  il  fait  fes  fondions  c’eff-à- 
dire  oîi  il  fcclle  les  ades  , fiippofé  qu’il  foit  dépofi- 
taire  du  fceau  de  l’églife  , comme  il  l’eff  ordinaire- 
ment. 

Bouchcl,enfa  bibliothèque  canonique  au  mot  chan- 
celier , rapporte  un  arrêt  du  6 Février  1606  , qui  Ju- 
gea que  la  chancelUrie  de  l’églife  de  Meaux  étoit  non 
pas  une  fimple  chanoinie,  mais  dignité  & perfonnac 
ujette  à refidence  aduelle  , & chargée  d’enfeignec 
le  chant  d’éghfe  à ceux  qui  font  le  fervice  ordinaire- 
que  les  fruits  échus  pendant  l’abfence  du  chancelier 
accroiffoient  au  profit  des  doyen  , chanoines  &: 
chapitre  de  cette  églife  , à l’exception  de  ceux’qur 
etoient  échus  pendant  l’abfence  du  chancelier  pour 
le  fervice  de  l’évêque  , lefquels  dévoient  être  ren- 
dus au  chancelier.  Cela  dépend  de  l’ufage  du  cha- 
pitre & de  la  qualité  de  l’office  de  chanceîier.  f^oye'^ 
ci-t/eva/zr  Chanceliers  des  églises,  & ci- après 
Chancellerie  Romaine. 

Chancelleries  d’Espagne  , font  des  tribu- 
naux fouverains  qui  connoiffeni  de  certaines  affai- 
res dans  leurreffort. 

Elles  doivent  leur  établiffement  à dom  Henri  If: 
lequel  voyant  que  le  confeil  royal  de  Caftiile  étoit 
furcharge  d’affaires , & que  les  parties  fe  confu- 
moient  en  frais  , fans  pouvoir  parvenir  à les  faire  fi- 
nir, propofa  aux  états  généraux  qui  fiirent  convo- 
ques à Toro , d’établir  un  tribunal  louverain  à Médi- 
na del  campo , fous  le  nom  de  chancellerie  royale  , pour 
décharger  le  confeil  d’une  partie  des  affaires. 

Dom  Jean  I.  lors  des  états  par  lui  convoqués  à Sé- 
govie  , fit  quelques  changemens  par  rapport  à cette 
chancellerie. 

Aux  états  généraux  tenus  à Tolede  , fous  Ferdi- 
nand le  Catholique  & Ifabelle  fon  époufe  , ils  per- 
feftionnerent  encore  ces  établiffemens  ; enfin  , aux 
états  qu’ils  convoquèrent  à 'Médina  dtl  campo  en 
1494  , ils  reglerent  la  chancellerie  comme  elle  eftaii- 
jourd’hui,  & fixèrent  le  lieu  de  fa  féance  à Vailado- 
lid  , comme  plus  proche  du  centre  de  l’Efpagne. 

Quelque  tems  après  , confidérant  qu’il  y avoit 
beaucoup  de  plaideurs  éloignés  de  ce  lieu , ils  éta- 
blirent une  fécondé  chancellerie  d’abord  à Ciudad 
Real,  & en  1494  ils  ia  transférèrent  à Grenade  dont 
Pij 
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k reîTort  s’étend  fur  tout  ce  qui  eftau-de-là  duTage , 
celle  de  Valladolid  ayant  pour  territoire  tout  ce  qui 
eft  en-deçà  , à la  réferve  de  la  Navarre  oîi  il  y a un 
confeil  fouverain. 

La  chancilleru  de  Valladolid  eft  compofee  d un 
préfident  qui  doit  être  homme  de  robe  , de  feize  au- 
diteurs , de  trois  alcades  criminels  , & de  deux  au- 
tres pour  la  confervation  des  privilèges  des  gentils- 
hommes , d’un  juge  confervateur  des  privilèges  de 
Bifcaic  , d’un  fifcal , un  protefteur , deux  avocats  , 
un  procureur  des  pauvres  , un  alguaiil  mayor  , un 
receveur  des  gages  , quarante  écrivains , & qiiatre 
portiers.  Elle  eft  divifee  en  quatre  falles , qu’on  ap- 
pelle falU  des  auditeurs. 

Celle  de  Grenade  n’eft  compofee  que  d’un  préfi- 
dent , feize  auditeurs , deux  alcades  criminels , deux 
autres  pour  la  confervation  des  privilèges  des  gen- 
tilshommes , un  fifcal , un  avocat , un  procureur 
pour  les  pauvres  , fix  receveurs  de  l’audience  , un 
receveur  des  amendes,  fix  écrivains , un  alguazil  , 
& deux  portiers. 

Le  pouvoir  de  ces  deux  chancelleries  eft  égal  ; el- 
les connoiffent  en  première  inftance  de  tous  Tes  pro- 
cès appellés  de  cojle,  ce  qu’on  appelle  en  France  cas 
royaux{ï  moins  que  le  roi  n’en  ordonne  autrement^, 
de  tous  ceux  qui  font  à cinq  lieues  de  la  ville  oii  ré- 
fide  la  chancellerie , & de  tous  ceux  qui  concernent 
les  corrégidors  , les  alcades , & autres  officiers  de 
juftice  qui  y ont  leurs  caufes  commifes  , de  mê- 
me que  fes  gentilshommes  , lorfqu’il  s’agit  de  letu-s 
privilèges. 

Elles  connoiflent  par  appel  des  fentences  des  ju- 
ges ordinaires  & délégués , à la  réferve  des  reddi- 
tions de  compte , des  ïettres  exécutoires  du  confeil 
fur  les  matières  qui  y ont  été  jugées  , foit  intcrlocu- 
toireraent  ou  definitivement , des  informations  & 
enquêtes  faites  par  ordre  du  roi , des  fentences  des 
alcades  de  la  cour  en  matière  criminelle , & des  af- 
faires commencées  au  civil , au  confeil  royal , fup- 
pofé  que  la  cour  foit  rcfidente.à  20  lieues  de  la  de- 
meure des  parties. 

Les  juges  y donnent  leur  fuffrage  par  écrit , fur 
un  regiftre  fur  lequel  le  préfident  doit  garder  le  fe- 
cret. 

Ceux  qui  voudront  voir  plus  au  long  la  maniéré 
dont  on  procède  dans  ces  tribunaux  , peuvent  con- 
fulter  Vétat  préfent  de  l'Efpagne  y par  M.  L.  de  Vay- 
rac  , tome  III. p.  ^6^.  & fuiv. 

Grande  Chancellerie,  voyeici-devant  Ch^.'ü- 

CELLERIE  DE  FRANCE. 

Chancellerie  des  grands  jours  , étoit 
une  chancellerie  particulière  que  le  roi  établifibit 
près  des  grands  jours  ou  affiles  qui  fe  tenoient  de 
tems  en  tems  dans  les  provinces  éloignées. 

Il  fut  établi  une  chancellerie  de  cette  efpece  aux 
grands  jours  de  Poitiers , par  déclaration  du  23  Juil- 
let 1634;  &une  autre  près  les  grands  jours  de  Cler- 
mont en  Auvergne , par  déclaration  du  1 2 Septem- 
bre 1665. 

Ces  chancelleries  ne  fubfifioient  que  pendant  la 
féance  des  grands  jours.  Voye^  l'hijî,  de  La  chancelle- 
rie par  Terreau. 

Chancellerie  de  Grenoble,  Chan- 
celier ù Chancellerie  de  Dauphine. 

Grojfe  Chancellerie  , étoit  le  nom  que  l’on 
do'nnoit  anciennement  aux  lettres  de  chancellerie  les 
plus  importantes,  qui  étoient  expédiées  en  cire  ver- 
te, à la  différence  des  autres  lettres  qui  n’éloient 
fcellées  qu’en  cire  jaune  , qu’on  appelloit  menue 
parce  que  l’émolument  en  étoit  moin- 
dre que  celui  des  lettres  en  cire  vene.  Il  efi  dit  dans 
une  piece  qui  efi  au  regifire  B de  la  chambre  des 
comptes  , feuillet  1 24 , que  ceux  de  la  chambre  des 
comptes  avant  d’être  refidens  à Paris,  comme  ils 
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ont  été  depuis  S.  Louis , fignolent  dans  l’occafion 
comme  notaires  les  lettres  qui  dévoient  être  fcel- 
lées du  grand  fccau  du  roi,  & qu’ils  partageoient  à 
la  groÿe  & menue  chancellerie  ^ jufqu’à  ce  que  Guil- 
laume de  Crefpy  , chancelier,  fulpenditaux  clercs 
des  comptes  leur  part  de  la  chancellerie  ^ parce  qu’ils 
ne  fuivoient  plus  la  cour. 

Philippe  VI.  dit  de  Valois , manda  au  chancelier 
par  fes  lettres  -chartes , données  le  8 Février  1318, 
en  la  grojfe  chancellerie  de  cire  verte , qu’il  fît  doréna- 
vant une  bourfe  pour  chacun  de  les  cinq  clercs 
maîtres  de  fa  chambre  des  comptes , au  lieu  qii’au- 
paravant  il  n’y  en  avolt  que  trois,  Mirau- 

mont,  origine  de  la  chancellerie  \ Telfereau, 
de  la  chancellerie. 

Chancellerie  des  Juifs  , étoit  le  lieu  oîi  on 
fcelloit  toutes  les  obligations  pallées  en  France  au 
profit  des  Juifs  ; ils  ne  pouvoient  pourluivre  leurs 
débiteurs  en  conféquence  de  leurs  promeffes  , qu’- 
elles ne  fulTent  fcellées  ; & pour  cet  effet  l’on  n’u- 
foit  ni  du  feel  royal  ni  de  tfelui  des  leigneurs  fous 
lefquels  IcsJulfs  contraâans  demeuroient  ; ils  avoient 
im  fceau  particulier  deftiné  à fceller  leurs  obliga- 
tions, parce  que  fuivant  leur  loi  ils  ne  pouvoient  fe 
fervlr  des  figures  d’hommes  empreintes  gravées  ou 
peintes. 

Dans  une  ordonnance  de  Philippe  Augufte  du 
premier  Septembre  ( année  incertaine  ) , il  étoit  dit 
qu’il  y auroit  dans  chaque  ville  deux  hommes  de 
probité  qui  garderoient  le  fceau  des  Juifs,  & fe- 
roient  ferment  fur  l’évangile  de  n’appofer  le  iceau  à 
aucune  promefie,  qu’ils  n’euffent  connoilfance  par 
eux-mêmes  ou  par  d’autres  que  la  fomme  qu’elle 
contenoit  étoit  légitime. 

Louis  VIII.  en  1320,  ordonna  qu’à  l’avenir  les 
Juifs  n’auroient  plus  de  fceau  pour  fceller  leurs  obli- 
gations. 

Il  paroît  néanmoins  que  l’on  diftingua  encore  pen- 
dant quelque  tems  la  chancellerie  particulière  des 
Juifs  de  la  grande  chancellerie  de  France. 

Philippe  V.  ordonna  au  mois  de  Février  1320, 
que  ces  éniolumens  de  la  chancellerie  des  Juifs  tour- 
neroient  au  profit  du  roi , comme  ceux  de  la  chan- 
cellerie de  France. 

Mais  l’expulfion  que  ce  prince  fit  des  Juifs  l’année 
fuivante , dut  faire  anéantir  en  même  tems  leur 
chancellerie  particulière. 

Le  feiendum  de  la  chancellerie  y que  quelques-uns 
croyent  avoir  été  rédigé  en  1415  , ne  parle  pas 
nommément  de  cette  chancellerie;  mais  il  en  conferve 
encore  quelques  veftiges,ence  que  les  lettres  desJuifs 
y font  clifiinguées  des  lettres  de  France  & de  Cham- 
pagne. Voyei^  Heinccius  , de Jigillis , part.  L cap.  iij. 
Les  ordonnan.  de  la  troijîeme  race^  tome  I.  Teffereau  , 
hijl.  de  la  chancellerie. 

Chancelleries  des  Justices  royales  , 

voye^  ci-dev,  CHANCELIERS  DES  JüRISDI  CTIONS 

ROYALES,  Chancelleries  près  les  Cours, 
Chancelleries  présidiales  <5’ provinciales, 
& Chancellerie  de  Rouergue. 

Chancellerie  de  I-anguedoc,  efi  celle  qui 
eft  établie  près  le  parlement  de  Touloufe.  Il  y avoit 
anciennement  plufieurs  chancelleries  particulières 
dans leLanguedoc.  Voyet^ci-dtv.  Chancelier  des 
justices  royales.  Chancelier  de  la  maison 
commune  de  Toulouse,  Chancelier  du 
sous-ViGUiER  de  Narbonne.  Il  y a encore  pré- 
fentement  eji  Languedoc,  outre  la  chancellerie  qui 
efi  près  le  parlement,  plufieurs  autres  chancelleries 
près  ks  cours  fupérieures,  & des  chancelleries 
diales. 

Menue  Chancellerie;  c’eft  le  nom  que  l’on 
donnoit  anciennement  aux  lettres  de  chancellerie  ks 
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moins  importantes  que  I*on  rcelloit  de  cire  jaune 
à la  différence  des  autres  que  l’on  appelloit  grojfe 
ckancelUrU  de  cire-  verte,  f^oyes^  Miraumont , orig.  de 
la  chanceUerie ; & ci-devant  grojje  CHANCELLERIE. 

Chancellerie  de  Metz  : le  roi  ayant  par  un 
édit  du  mois  de  Janvier  1633  ordonné  l’établiffe- 
ment  du  parlement  de  Metz , par  un  autre  édit  du 
meme  mois  il  créa  une  chancellerie  près  de  ce  parle- 
ment, compolee  d’un  garde  des  fceaux  qui  feroit 
un  des  confeillers  de  ce  parlement , deux  audien- 
ciers , deux  contrôleurs  , deux  référendaires  , un 
chauffe-cire,  & deux  huifîîers.  Le  parlement  de 
Metz  ayant  été  transféré  à Tou!  en  1636 , la  chan» 
cellene  luivit  le  parlement.  Ce  même  parlement  de 
retour  à Metz , ayant  été  rendu  femeftre  au  mois  de 
Mai  r66i , la  chancellerie  flit  augmentée  d’un  office 
de  garde-fcel,  de  deux  audienciers , de  deux  con- 
trôleurs, deux  référendaires , un  receveur  de  l’é- 
molument du  fceau,  un  chauffe-cire,  & trois  huif- 
fiers , aux  mêmes  fondions  & droits  dont  joiiif- 
füicnt  les  autres  officiers  ; & la  totalité  a été  diffri- 
buée  en  deux  femeffres  comme  les  officiers  du  par- 
lement. 

Au  mois  de  Mai  1 69 1 , le  nombre  des  officiers  fut 
encore  augmenté  de  quatre  fecrétaires  du  roi  & de 
quatre  huiffieis.  Pour  le  furplus  des  fondions  & 
droits  des  officiers  de  cette  chancellerie , voyei_  Au- 
dienciers , Contrôleurs  , Secrétaires  du 
Roi  , Chancellerie  près  les  Parlemens. 

Chancellerie  de  Montpellier,  eft  celle  qui 
eft  établie  près  la  cour  des  aides  de  cette  ville. 

Chancellerie  près  les  Cours  des  Ai- 
des. 

Il  y a eu  encore  une  autre  chancellerie  établie  à 
Montpellier  en  1576  près  la  chambre  de  l’édit  ; mais 
cette  chambre  ni  fa  chancellerie  ne  fubfidcnt  plus. 

Chancellerie  de  Navarre  , voye^^  Chance- 
lier DE  Navarre. 

Chancellerie  du  Palais,  qu’on  appelle  auffi 
la  petite  chancellerie.,  pour  la  dillinguer  de  la  grande 
chancellerie  de  France , eft  la  chancellerie  particuliè- 
re établie  près  le  parlement  de  Paris  , pour  expédier 
aux  parties  toutes  les  lettres  de  juftice  & de  grâce 
qui  font  fcellées  du  petit  fceau,  tant  pour  les  affai- 
res pendantes  au  parlement,  cjtie  pour  toutes  les  au- 
tres cours  fouveraines,  & autres  jurifdidions  roya- 
les & feigneuriales  qui  font  dans  l’étendue  de  fon 
reffort,  loit  à Paris  ou  dans  les  provinces. 

Cette  petite  chancellerie  eft  la  première  & la  plus 
ancienne  des  chancelleries  particulières  établies  près 
les  parlemens  & autres  cours  fouveraines,  On  l’a 
appellée  chancellerie  du  palais.,  parce  qu’elle  fe  tient 
à Paris  dans  le  palais  près  le  parlement , dans  le  lieu 
où  l’on  tient  que  S.  Louis  avoir  fon  logement , & 
fmgulierement  fa  chambre  ; car  fa  grande  falle  étoit 
où  eft  préfentement  la  tournelle  criminelle. 

Il  eft  affez  difficile  de  déterminer  en  quelle  année 
précifémcnt,  & de  quelle  maniéré  s’elt  formée  la 
chancellerie  du  palais. 

On  conçoit  aifément  que  jufqu’en  1301,  que  Phi- 
lippe le  Bel  rendil  le  parlement  fédentaire  à Paris, 
& lui  donna  le  palais  pour  tenir  fes  féances  , il  n’y 
avoir  point  de  chancellerie  particulière  près  le  par- 
lement. 

On  trouve  bien  que  dès  1303  il  y avoit  en  Au- 
vergne des  chanceliers  ou  gardes  des  fccaux  qui  gar- 
doient  le  feel  du  tribunal  ; & qu’il  y avoit  auffi  dès 
1310  trois  chancelleries  particulières  ; fa  voir,  cel- 
le de  Champagne,  celle  de  Navarre,  & celle  des 
Juits;mais  cela  ne  prouve  point  qu’il  y eût  une 
chancellerie  près  le  parlement. 

Dutület  fait  mention  d’une  ordonnance  de  Phi- 
lippe le  Long  du  mois  de  Décembre  1316,  contenant 
l’état  de  fon  parlement , dans  lequel  font  nommés 
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trois  maîtres  des  requêtes  qui  étoient  commis  pour 
repondre  les  requêtes  de  la  langue  françoife , & fix 
pitres  pour  répondre  les  requêtes  de  la  languedoc. 
C etoit  fur  çcs  requêtes  que  l’on  délivroit  des  Ict* 
très  de  juftice;  enlbrte  que  l’on  peut  regarder  cette 
ordonnance  comme  l’origine  de  la  chancellerie  du  pa- 
lais^ de  celle  de  Languedoc  , qui  eft  préfentement 
près  le  parlement  deTouloufe. 

Philippe  le  Long  par  une  autre  ordonrtance  du 
mois  de  Novembre  1318,  ordonna  qu’il  y auroit 
toujours  auprès  de  lui  deux  maîtres  des  requêtes  , 
im  clerc  & un  laïc , lefquels  quand  le  parlement  ne 
tiendroit  point , délivreroient  les  requêtes  de  jufti- 
ce, c eft-a-dire  les  lettres;  & que  quand  le  parle- 
ment tiendroit,  ils  les  renvoyeroient  au  parlement. 
Ils  dévoient  auffi  examiner  toutes  les  lettres  qui  dé- 
voient etre  fcellées  du  grand  fceau,  & ces  lettres 
etoicnt  auparavant  fcellées  du  fccl  l'ccrct  que  por* 
toit  le  chambellan  ; mais  cette  ordonnance  ne  parle 
point  du  petit  fceau. 

Sous  Philippe  de  Valois  , le  chancelier  étant  afa- 
lent  pour  des  affaires  d’etat,  & ayant  avec  lui  le 
grand  fceau , le  roi  commit  deux  confeillers  pour 
vifiter  les  lettres  que  l’on  apporterôit  à l’audience, 
& les  faire  fceller  du  petit  feel  du  châtelet , & con- 
tre-fcellerdu  fignct  du  parlement. 

Pendant  1 abience  du  roi  Jean,  les  lettres  furent 
fcellées  du  fceau  du  châtelet  de  Paris.  Les  chance- 
liers uferent  du  petit  fceau  en  l’abfence  du  grand  , 
depuis  l’an^i  3 18  jufqu’en  i38o:ce  petit  fceau  étoit 
celui  du  châtelet , excepté  néanmoins  que  pendant 
le  tems  de  la  régence  on  fe  fervit  du  fceau  particu- 
lier du  régent. 

Cependant  en  1357  le  chancelier  étant  de  retour 
d’Angleterre , & y ayant  laiffé  les  fceaux  par  ordre 
du  roi,  on  voulut  ufer  d’autres  fceaux  que  de  celui 
du  châtelet  ; mais  il  ne  paroît  pas  que  cela  eût  alors 
d’exécution. 

Il  y avoit  près  du  parlement , dès  l’an  1 3 1 8 , un 
certain  nombre  de  notaires-fecrétaires  du  roi  qui 
étoient  commis  pour  les  requêtes;  ils  affiftoient  au 
fiége  des  requêtes  , & écrivoient  les  lettres  fuivant 
l’ordre  des  maîtres  des  requêtes  ; ils  ne  dévoient 
ppint  figner  les  lettres  qu'ils  avoient  eu  ordre  de  ré- 
diger, avant  qu’elles  euffent  été  lues  au  fiége,  ou 
du  moins  devant  celui  des  maîtres  qui  lès  avoit  com- 
mande; & fuivant  des  ordonnances  de  1310,  on 
voit  que  ces  notaires  du  roi  faifoient  au  parlement 
la  même  fonftion  qu’à  la  grande  chancellerie.  Il  étoit 
encore  d’ufage  en  1344,  qu’après  avoir  expédié  les 
lettres , ils  les  fignoient  de  leur  fignet  particulier 
connu  au  chancelier , & les  lui  envoyoient  pour 
être  fcellées. 

Au  mois  de  Novembre  1 3 70,  Charles  V.  à la  priè- 
re du  collège  de  fes  clcrcs-fccrétaires  & notaires , 
leur  accorda  une  chambre  dans  le  palais , au  coin 
de  la  grande  falle  du  côté  du  grand  pont , oii  les 
maîtres  des  requêtes  de  l’hotcl  avoient  coutume  de 
tenir  &:  tenoient  quelquefois  les  requêtes  & pla- 
ccts  ; il  fut  dit  qu’ils  feroient  appareiller  cette  cham- 
bre de  fenêtres  , vitres , bancs , &c  autres  chofes  né- 
ceffaires  ; qu’ils  pourroient  aller  6c  venir  dans  cette 
chambre  quand  il  leur  plairoit , écrire  èc  faire  leurs 
lettres  6c  écritures , & s’y  afl’embler  & parler  de 
leurs  affaires.  Il  paroît  que  ce  fut-là  le  premier  en- 
droit où  fe  tint  la  chancellerie  du  palais  ; mais  de- 
puis l’incendie  arrivé  au  palais  en  1618  , la  chanceL- 
lerie  a été  transférée  dans  l’ancien  appartement  de 
S.  Louis , où  elle  eft  préfentement. 

Le  premier  article  des  ftaïuts  arrêtés  entre  les  fe- 
cretaires  du  roi  le  24  Mai  1389,  porte  qu’ils  feront 
bourfe  commune  de  tous  les  droits  de  collation  des 
lettres  qu’ils  figneroienr  ou  collationneroient,,{bit 
qu’elles  fuffent  oftroyées  par  le  roi  en  perfonne  ou 


dans  fon  cortfell , par  le  chancelier  ou  par  le  grand- 
confeil  ou  par  le  parlement,  par  les  maîtres  des  re- 
quêtes de  rhôte! , par  la  chambre  des  comptes,  par 
les  thréforiers,  ou  qu’elles  fliflent  extraites  du  re- 
gillre  de  l’audience , ou  autrement. 

En  1399  il  fut  établi  une  chancellerie  près  des 
grands  jours  tenus  àTroyes. 

Le JcUndumûe  la  chancellerie  , que  quelques-uns 
croyent  avoir  été  rédigé  en  1415  , ne  fait  point  en- 
core mention  de  la  chancellerie  du  palais, 

La  première  fois  qu’il  foit  parlé  de  chancellerie  au 
plurier,c’cft  dans  l’édit  de  Louis  XI.  du  mois  de  No- 
vembre i48a,parlequel  en  confirmant  les  privilèges 
des  notaircs-lecrctaircs  du  roi,  il  dit  qu’ils  étoient 
inflitués  pour  être  & affifterès  chancelleries,  quel- 
que part  qu’elles  fiiflent  tenues. 

Enfin  on  ne  peut  douter  que  la  chancellerie  du  pa- 
lais ne  fût  établie  en  1490,  puifqu’il  y en  avoit  dès- 
lors  une  à Touloufe.  II  n’y  eut  d’abord  que  ces  deux 
chancelleries  particulières; mais  en  1493  on  en  éta- 
blit de  femblables  à Bordeaux,  à Dijon,  en  Nor- 
mandie, Bretagne,  Dauphiné. 

Depuis  ce  tems  il  a été  fait  divers  réglemens 
qui  font  communs  à la  chancellerie  du  palais  & a\ix 
autres  petites  chancelleries  , & fingulierement  à cel- 
les qui  font  établies  près  des  parlemcns  & autres 
covirs  fupérieures. 

La  chanoelkrit  du  palais  a cependant  un  avantage 
fur  celles  des  autres  cours  ; c’eft  que  le  fceau  y ell 
toujours  tenu  par  les  maîtres  des  requêtes , chacun 
à fon  tour,  pendant  un  mois  , fuivant  l’ordre  de 
réception , dans  chaque  quartier  où  ils  font  diftri- 
bués,  excepte  le  premier  mois  de  chaque  quartier, 
où  le  fceau  eft  toujours  tenu  par  le  doyen  des 
doyens  des  maîtres  des  requêtes  , qui  eft  confeiller 
d’état  ; au  lieu  que  dans  les  chancelleries  des  autres 
cours,  les  maîtres  des  requêtes  ont  bien  également 
le  droit  d’y  tenir  le  fceau  , mais  ils  n’y  font  pas  or- 
dinairement ; c’eft  un  garde-feel  qui  tient  le  fceau  en 
leur  abfence. 

Le  procureur  général  des  requêtes  de  l’hôtel,  qui 
a titre  & fonêlion  de  procureur  général  de  la  gran- 
de chancellerie  de  France,  & de  toutes  les  autres 
chancelleries  du  royaume , a droit  d’affilier  au  fceau 
de  la  chancelleriedu palais , Scainfpeélion  fur  les  let- 
tres qui  s’^  expédient  & fur  les  officiers  du  fceau , 
pour  empêcher  les  claufes  vicieufes  & les  furprifes 
que  l’on  pourroit  commettre  dans  les  lettres  , Refai- 
re obfervcr  la  difeipUne  établie  entre  les  officiers 
de  cette  chancellerie. 

Il  y a encore  pour  cette  chancellerie  des  offi- 
ciers particuliers  autres  que  ceux  de  la  grande  chan- 
cellerie de  France  ; favoir , quatre  fecrétaires  du  roi 
audienciers , & quatre  fecrétaires  du  roi  contrô- 
leurs , qui  fervent  par  quartier  : il  n’y  a point  de  fc- 
crétaires  du  roi  paiticuliers  pour  cette  chancellerie; 
ce  font  les  fecrétaires  du  roi  de  la  grande  chancel- 
lerie de  France  qui  font  dans  l’une  6c  dans  l’autre 
ce  qui  ell  de  leur  minillere. 

Les  autres  officiers  particuliers  de  la  chancellerie  du 
palais  font  dix  confeillers  rapporteurs  référendaires , 
un  thréforier  qui  ell  le  même  pour  la  grande  ôc  la  pe- 
tite chancellerie,  quatre  autres  receveurs  des  émolu- 
mens  du  fceau  qui  fervent  par  quartier,  huit  gref- 
fiers gardes-minutes  des  lettres  de  chancellerie,  éta- 
blis par  édit  du  mois  deMars  1692,6c  réunis  au  mois 
d’Avril  fuivant  à la  communauté  des  procureurs , 
qui  fait  pourvoir  à ces  offices  ceux  de  fes  membres 
qu’elle  juge  à propos  : il  y a auffi  plufieurs  huiffiers 
pour  le  fervice  de  cette  chancellerie.  Voye^^  TclTe- 
reau , hijl,  de  la  chancellerie. 

Chancelleries  près  les  Parlemens,  font 
les  chancelleries  particulières  établies  près  de  chaque 


parlement , pour  expédier  toutes  les  lettres  de  jullice 
6c  de  grâce  qui  fe  donnent  au  petit  fceau. 

Il  n’y  avoit  anciennement  qu’une  feule  chancel- 
lerie en  France. 

Peu  de  tems  après  que  le  parlement  de  Paris  eut 
été  rendu  fédentaire  à Paris,  la  chancellerie  du  pa- 
lais commença  à le  former  : on  enétablit  enfuite  une 
près  le  parlement  de  Touloufe  ; 6c  l’on  a fait  la  mô- 
me chofe  à l’égard  des  autres  parlemens  à mefure 
qu’ils  ont  été  inllitués.  A Paris  c’eft  un  maître  des 
requêtes  qui  tient  le  fceau  ; dans  les  autres  parle- 
mens, les  maîtres  des  requêtes  ont  bien  le  même 
droit  ; mais  comme  ils  ne  s’y  trouvent  pas  ordinai- 
rement , le  fceau  ell  tenu  en  leur  abfence  par  un 
confeiller  garde  des  fceaux.  Chaque  chancellerie  ell’ 
en  outre  compofée  de  plufieurs  audienciers  6c  con- 
trôleurs , d’un  certain  nombre  de  fecrétaires  du  Roi, 
de  référendaires  , fcelleiirs  , un  chauffe-cire , des 
greffiers  gardes-minutes,  6c  des  huiffiers.  Le  nom- 
bre de  ces  officiers  n’ell  pas  égal  dans  tous  ces  par- 
lemens. Voye^  Chancellerie  du  Palais,  de 
Toulouse, Dijon,  &c. 

Chancellerie  (^petite')  ^ cfl  celle  où  l’on  fcelle 
des  lettres  avec  le  petit  fceau , à la  différence  de  la 
grande  chancellerie  ou  chancellerie  de  France , dont 
les  lettres  font  fcellées  avec  le  grand  fceau.  La  gran- 
de chancellerie  ell  unique  en  fon  efpece  , au  lieu 
qu’il  y a grand  nombre  de  petites  chancelleries. 

Elles  font  de  deux  fortes  : les  unes  qui  font  éta- 
blies près  les  parlemens  ou  autres  cours  fupérieures 
dans  les  villes  où  il  n'y  a pas  de  parlement.  Il  y a 
néanmoins  à Roiien  6c  à Bordeaux  deux  chancelle- 
ries ; une  près  le  parlement , l’autre  près  la  cour  des 
aides  de  la  même  ville.  Il  y a en  tout  vingt-deux  pe- 
tites chancelleries  établies  près  des  parlemens  ou  au- 
tres cours  fupérieures. 

Les  autres  petites  chancelleries  qu’on  appelle  auffi 
chancelleries  préjidiales  ^ font  établies  près  des  préfi- 
diaux  dans  les  villes  où  il  n’y  a pas  de  parlement , 
ni  autres  cours  fupérieures. 

On  fcelle  dans  ces  petites  chancelleries  toutes  les 
lettres  de  jullice  6c  de  grâce  qui  s’accordent  au  pe- 
tit fceau  : ces  lettres  de  jullice  font  les  reliefs  d’ap- 
pel fimple  ou  comme  d’abus,  les  anticipations  , com- 
pulfoires , refeifions  , les  requêtes  civiles , coramif- 
lions  pour  affigner,  & autres  femblables. 

Les  lettres  de  grâce  qui  s’y  expédient  font  les 
bénéfices  d’âge  ou  émancipation  de  bénéfice  d’in- 
ventaires , committimus  , terrier,  d’attribution  de  ju- 
rifdiéllon  pour  criées  , de  main  fouveraine,  d’affiette 
6c  autres. 

Il  y a dans  chacune  de  ces  petites  chancelleries  un 
garde  des  fceaux,  des  audienciers  , des  fccretaires 
du  roi , des  référendaires , chauffes-cire  , ÔC  autres 
officiers.  Miraumont , orioine  de  la  chancelle- 

rie ; TelTereau , hijl.  de  la  chancellerie  ; & Us  articles 
Chancelleries  près  les  Cours,  Chancel- 
leries présidiales,  petit  Sceau. 

Chancelleries  de  Poitiers:  la  première 
fut  établie  dans  cette  ville  par  des  lettres  données  à 
Niort  le  21  Septembre  1418  , par  le  dauphin  Char- 
les régent  & lieutenant  du  roi  par  tout  fon  royau- 
me. 11  commit,  de  l’autorité  du  roi  dont  il  ufoit  en 
cette  panie  , un  préfîdent  du  parlement , trois  maî- 
tres des  requêtes  de  l’hôtel  du  roi  6c  du  régent , & 
deux  confeillers  au  parlement , lors  féant  à Poitiers , 
pour  tenir  les  fceaux  de  la  chancellerie  à Poitiers  en 
l’abfence  du  chancelier,  pour  l’expédition  de  toutes 
les  lettres , tant  de  la  cour  de  parlement  de  Poitiers , 
qu’autres , excepte  celles  de  dons  6c  provifions  d’of- 
fices des  pays  de  l’obéiflance  du  régent.  Il  y avoit 
néanmoins  alors  un  chancelier  de  France  6c  du  ré- 
gent. Cette  chancellerie  fubfilla  jufqu’en  1436  , que 
le  parlement  fut  rétabli  à Paris. 
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Louis  XIII.  ayant  ordonne  en  1634  la  tenue  des  ■ 
grands  jours  en  la  ville  de  Poitiers  , 6c  étant  nécef- 
l'aire  qu’il  y eut  une  chancellerie  près  la  cour  des 
grands  jours , afin  que  l’exécution  des  arrêts  & au- 
tres a£tes  de  juftice  qui  en  émaneraient  fût  faite 
avec  moins  de  frais , il  fit  expédier  au  mois  de 
Juillet  1634  une  commiflîon  qui  fut  regifirée  aux 
grands  jours  , & publiée  en  la  chancellerie  du  mê- 
me lieu , de  l’ordonnance  d’un  maître  des  requêtes 
tenant  le  fceau  , par  laquelle  S.  M.  commit  le 
grand-audiencier  de  France  & plufieurs  autres  of- 
neiers  de  chancellerie  , pour  chacun  en  la  fonélion 
de  leur  charge  fervir  le  roi  en  ladite  chancellerie , 
y expédier  6c  ligner  toutes  lettres  de  juftice,  ar- 
rêts , & autres  expéditions  de  chancellerie , avec  le 
même  pouvoir , force , & vertu  que  celles  qui  s’ex- 

edient  en  la  chancellerie  étantprès  le  parlement  de 

aris , & aux  mêmes  droits  6c  émolumens  du  fceau 
portés  par  les  arrêts  & rcglcmcns.  Il  ne  paroît  pas 
que  l’on  eût  établi  de  chancellerie  à Poitiers  lors  des 
grands  jours,  qui  y furent  tenus  en  1454,  1531, 
,1541 , 1567,  & 1579. 

Il  y avoit  dès  1557  une  chancellerie  préfidiale 
à Poitiers  , établie  en  conféquence  de  l’édit  du 
mois  de  Décembre  1557,  portant  création  des 
premières  chancelleries  préjidiales , Cette  chancelle- 
rie y eft  encore  fiibfiftanie.  Voyej^  Chancellerie 
PRESIDIALE. 

Chancelleries  présidiales  , font  celles  éta- 
blies près  de  chaque  prcfidial,  pour  y expédier  & 
fceller  toutes  les  lettres  de  requêtes  civiles , refti- 
tutions  en  entier,  reliefs  d’appel,  defertions,  an- 
ticipations , acquicfccmcns  , & autres  femblables  , 
qui  font  nécefl'aires  dans  toutes  les  affaires  dont 
la  connoiflance  eft  attribuée  aux  préfidiaux  , foit 
au  premier  ou  au  fécond  chef  de  l’édit. 

Les  premières  chancelleries préjîdiales  ont  été  créées 
par  édit  du  mois  de  Décembre  1557.  Il  en  a été 
créé  dans  la  fuite  plufieurs  autres , à mefurc  que 
le  nombre  des  préfidiaux  a été  augmenté.  Il  y en  a 
eu  aulfi  quelques-unes  de  fiipprimécs , notamment 
dans  les  villes  où  il  y a quelque  cour  fupérieure  ; 
par  exemple  on  a fupprimé  celles  de  l’ancien  6c 
du  nouveau  châtelet  de  Paris. 

Pour  rcxcrcice  de  çes  chancelleries  préjidiales  , le 
toi  leur  a attribué  à chacune  un  feel  particulier  aux 
armes  de  France  , autour  duquel  font  gravés  ces 
mots  : le  feel  royal  du Jîége prèjidial  de  la  ville  de  , &c. 
Le  fceau  y efi  tenu  par  un  confeiller  garde  des  fceaux. 
Les  maîtres  des  requêtes  ont  néanmoins  droit  de  le 
tenir , lorfqu’il  s’en  trouve  quelqu’un  fur  le  lieu. 

Par  l’édit  de  1 5 57  , le  roi  avoit  créé  pour  chaque 
chancellerie préjidiale  un  office  de  confeiller  garde  des 
fceaux,  & un  office  de  clerc  commis  à l’audience  , 
pour  fceller  les  expéditions  & recevoir  les  émolu- 
mens. Ces  offices  ayant  été  fupprimés  par  édit  du 
mois  de  Février  1561,  furent  rétablis  par  un  autre 
édit  du  mois  de  Février  1675  , qui  ordonna  en  outre 
que  les  greffiers  d’appeaux  ugneroient  les  lettres  de 
ces  chancelleries  en  l’abfence  des  fecrétaires  du  roi. 
En  1691  on  créa  des  greffiers  garde  - minutes  6c  ex- 
péditionnaires des  lettres  de  chancellerie  pour  les 
préfidiaux;  6c  par  édit  de  Novembre  1707,  le  roi 
créa  dans  chaque  chancellerie  préfidiale  deux  audien- 
ciers, deux  controleurs , deux  fecrétaires  du  roi , à 
l’exception  des  préfidiaux  des  villes  où  il  y a parle- 
ment ; mais  les  offices  créés  par  cet  édit  furent  fup- 
primés au  mois  de  Décembre  1708.  Le  nombre  des 
officiers  des  chancelleries  pref  diales  fut  fixé  par  édit 
de  Juin  171 5 , à un  confeiller  garde-feel , deux  con- 
feillers-fecrétaires-audienciers , deux  confeillers- 
fecrétaires-contrôleius , 6c  deux  confeillers-fecré- 
taires. 

Enfin  tous  les  offices  qui  avoient  été  créés  pouf 
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les  chancelleries préf  diales,  ont  été  fupprimés  par  un 
édit  du  mois  de  Décembre  17x7,  qui  ordonne  que 
les  fondions  du  fceau  dans  ces  chancelleries  feront 
faites  à l’avenir  ; favoir  , pour  la  garde  du  fceau , 
par  le  doyen  des  confeillers  de  chac^ue  préfidial , ou 
par  telles  autres  perfonnes  qu’il  plaira  au  garde  des 
fceaux  de  France  de  commettre  : 6c  à l’cgard  des 
fonéfions  d’audienciers , contrôleurs , & de  fecré- 
taires , qu’elles  feront  faites  par  les  greffiers  des  ap- 
peaux des  préfidiaux  en  l’abfenCe  des  confeillers-fe* 
crétaires  du  roi  établis  près  les  cours , conformé- 
ment aux  édits  de  Décembre  1537  6c  de  Février 

1575. 

Il  y a un  arrêt  du  confeil  d’état  du  roi  du  1 1 Avril 
1670,  qui  contient  un  ample  reglement  pour  les 
chancelleries  préf  diales  : il  eft  rapporté  par  Teffereaii, 
hif.  de  la  chancellerie. 

Chancellerie  de  Provence,  yoyf{_  Chan- 
cellerie d’Aix. 

Chancellerie  provinciale  , eft  celle  qui  eft 
établie  près  d’un  confeil  provincial. 

Telle  eft  la  chancellerie  provinciale  d’Artois , qui  a 
été  créée  par  édit  du  mois  de  Février  1693. 

Il  y en  a une  femblable  près  le  confeil  provincial 
de  Hainaut. 

Ces  chancelleries  font  établies  à i’inftar  des  chan* 
celleries  préfidiales.  f^oy.  Chancelleries  prési- 
diales. 

Chancellerie  Romaine,  eft  le  lieu  où  on  ex- 
pédie les  aèfes  de  toutes  les  grâces  que  le  pape  ac- 
corde dans  le  confiftoire,  & fingulierement  les  bul- 
les des  archevêchés,  évêchés,  abbayes,  & autres 
bénéfices  réputés  confiftoriaux.  Bénéfice, 
& Consistoire. 

L’origine  de  cet  établlffement  eft  fort  ancien  ; car 
l’office  de  chancelier  de  l’églife  Romaine^  qui  étoit 
autrefois  le  premier  officier  de  la  chancellerie,  étoit 
connu  dès  le  tems  du  vj.  concile  œcuménique,  te- 
nu en  680.  Foyei  ci-devant  CHANCELIER  DE  L’É-^ 
GLiSE  Romaine. 

On  prétend  néanmoins  que  la  chancellerie  ne  fuf 
établie  qu’après  le  pape  Innocent  III.  c’eft-à-dire  yerâ 
le  commencement  du  xiij.  fiecle. 

L’office  de  chancelier  ayant  été  fupprimé  , Ie5 
uns  difent  par  Boniface  VIII.  les  autres  par  Honoré 
III.  le  vice-chancelier  eft  devenu  le  premier  officier 
de  la  chancellerie.  C’eft  toûjours  un  cardinal  qui  rem- 
plit cette  placé. 

Le  premier  officier  après  le  vice-chancelier,  eft  le 
régent  de  la  chancellerie  i c’eft  un  des  prélats  de  ma- 
jori  parco  : fon  pouvoir  eft  grand  dans  la  chancelle- 
rie, Il  eft  expliqué  fort  au  long  dans  la  derniere  des 
réglés  de  chancellerie  de  pouf  au  R.  vice-cancellarii 
& cancellatiam  regeniis.  C’eft  lui  qui  met  la  main  â 
toutes  les  réfignations  & ceffions , comme  matières 
qui  doivent  etre  diftribuées  aux  prélats  de  majorl 
parco.  II  met  fa  marque  à la  marge  du  côté  gauche 
de  la  fignature , au-deffiis  de  l’extenfion  de  la  date 
eh  cette  maniéré  , N.  regens.  C’eft  auffi  lui  qui  cor- 
rige les  erreurs  qui  peuvent  être  dans  les  bulles  ex- 
pédiées & plombées  ; & pour  marque  qu’elles  ont 
été  corrigées , il  met  de  l'a  main  en  haut  au-delfui 
des  lettres  majufcules  de  la  première  ligne , corriga- 
tur  in  regiflro  prout  jacet,  & figne  fon  nom. 

Les  prélats  abréviateurs  de  la  chancellerie  font  dé 
deux  fortes  : les  uns  furnommés  de  majari  parce), 
c’eft-à-dire  du  grand  parquet , qui  eft  le  lieu  où  ils 
s’affiemblent  en  la  chancellerie  j les  autres  de  minorl 
parco,  ou  petit  parquet. 

CQWxde  majori  parco  drcfficnt  toutes  les  bulles  qui 
s’expédient  en  chancellerie , dont  ils  font  obligés  de 
fuivre  les  réglés, qui  ne  fouitrent  point  de  narrative 
conditionnelle  , ni  aucune  claufe  extraordinaire  : 
c’eft  pourquoi  lôi'fqu’il  eft  befoiji  de  difpenfe  d’âgé 
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ou  de  quelque  autre  grâce  femblable,  il  faut  faire 
expédier  les  bulles  par  la  chambre  apoftolique.  Le 
vice-chancelier  ayant  dreffé  en  peu  de  mots  une 
minute  de  ce  qui  a été  réglé,  un  des  prélats  de  ma- 
jori  parco  drelîe  la  bulle  ; on  l’envoye  à un  autre 
prélat  qui  la  revoit , & qui  la  met  enfuite  entre  les 
■ mains  d’un  des  feripteurs  des  bulles.  Les  abrévia- 
ïeurs  du  grand  parquet  examinent  li  les  bulles  font 
expédiées  félon  les  formes  preferites  par  la  chanceU 
hrie,  & fi  elles  peuvent  être  envoyées  au  plomb, 
c’ell  à-dire  lî  elles  peuvent  être  fcellées  ; car  l’ufage 
de  la  cour  de  Rome  eft  de  fceller  toutes  les  bulles 
en  plomb. 

Les  prélats  de  minori parco  ont  peu  de  fonûion  ; 
ce  font  eux  qui  portent  les  bulles  aux  abréviateurs 
de  majori  parco. 

Le  diftributeur  des  fignatures , qu’on  appelle  auflî 
le  fecrétaire  des  prélats  de  La  chancellerie , n’eft  pas  en 
titre  d’office  comme  les  autres  officiers  dont  on  vient 
de  parler.  Il  eft  dans  la  dépendance  du  vice-chance- 
lier : fa  fonftion  confiRe  à retirer  du  regillre  toutes 
les  fignatures  , pour  les  diftribuer  aux  prélats  de  ma- 
jori parco  ou  de  minori  parco , félon  qu’elles  leur  doi- 
vent être  diRribuées;  & à cet  effet  il  marque  fur  un 
livre  le  jour  de  la  diRribution,  le  diocefe,  &les  ma- 
tières , en  ces  termes , rejignatio  Parijîenjis.  Il  fe  char- 
ge des  droits  qui  font  de  minori  parco , & configne 
ceux  qui  appartiennent  aux  abréviateurs  de  majori 
entre  les  mains  de  chacun  d’eux  ou  à leurs  fubRi- 
tuts  , après  qu’il  a mis  au  bas  de  la  fignature  le  nom 
de  celui  à qui  elle  efl  diRribuée.  Avant  de  faire  la 
diRribution , il  préfente  les  fignatures  au  régent  ou 
à quelqu’autre  des  prélats  de  la  chancellerie , qui  y 
mettent  leur  nom  immédiatement  au-deffus  de  la 
grande  date. 

II  n’y  a qu’tm  feul  notaire  en  la  chancellerie  qui  fe 

?[ualifie  député.  C’eR  lui  qui  reçoit  les  a£les  de  con- 
ens  & les  procurations  des  réfignations  , révoca- 
tions , & autres  aftes  femblables  , & qui  fait  l’exten- 
fion  du  confens  au  dos  de  la  fignature  qu’il  date  ab 
anno  incarnationis,  laquelle  année  fe  compte  du  mois 
de  Mars  ; de  forte  que  fi  la  date  de  la  fignature  fe 
rencontre  depuis  le  mois  de  Janvier  Jufqu’au  15 
Mars , il  femble  que  la  date  du  confens  foit  poRé- 
rieure  à celle  de  la  fignature. 

Les  réglés  de  la  chancellerie  Romaine  font  des  re- 
clemens  que  font  les  papes  pour  les  provifions  des 
bénéfices  & autres  expéditions  de  la  chancellerie , & 
pour  le  jugement  des  procès  en  matière  béncficiale. 
On  tient  que  Jean  XXII.  eR  le  premier  qui  ait  fait  de 
CCS  fortes  de  rcglemens.  Ses  fucceffeurs  en  ont  ajoû- 
té  plufieurs  : chaque  pape  après  fon  couronnement 
renouvelle  celle  de  ces  réglés  qu’il  veut  maintenir, 
& en  établit , s’il  le  juge  à propos  , de  nouvelles.  Ce 
renouvellement  cR  néceffaire  à chaque  pontificat  , 
d’autant  que  chaque  pape  déclare  que  les  réglés 
qu’il  établit  ne  doivent  fdbfiRer  que  pendant  le  tems 
de  fon  pontificat.  Cependant  les  réglés  de  chancel- 
lerie qui  ont  été  reçùes  en  France , & qui  ont  été 
enregiRrées  dans  les  cours  de  parlement , n’expi- 
rent point  par  la  mort  des  papes  ; elles  RibfiRent 
toxijours  étant  devenues  par  leur  vérification  une 
loi  perpétuelle  du  royaume. 

■Ces  réglés  font  de  plufieurs  fortes  : il  y en  a qui 
concernent  la  difpofition  des  bénéfices  ; par  exem- 
ple , les  papes  fe  font  réfervé  par  une  réglé  expreffe 
les  églifes  partriarchales , épifcopales , & autres  bé- 
néfices vraiment  éleélifs  ; par  une  autre  réglé  ils  le 
font  refervés  les  bénéfices  de  leurs  familiers  ou  do- 
meRiques,  & des  familiers  des  cardinaux,  dont  ils 
prétendent  difpofer  au  préjudice  des  collateurs  or- 
dinaires. 

En  France , toutes  les  réferves  font  abolies  par 
la  pragmatique  & le  concordai  j la  règle  par  la- 
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quelle  les  papes  fe  font  refervé  les  églifes  patriar- 
chales  ôc  épifcopales  , n’eR  obfervée  dans  aucun 
état  de  la  Chrétienté.  Si  le  pape  donne  des  provi- 
fions , c’eR  ordinairement  à la  nomination  du  fou- 
verain  , ou  du  moins  à des  perfonnes  qui  leur  font 
agréables. 

Les  papes  ont  auRî  ordonné  certaines  formes  pour 
l’expedition  des  provifions  ; par  exenmle , qu’il  fan- 
droit  des  bulles  en  plomb  , & que  la  fimple  fignatu- 
re nefuffiroit  pas,  avec  défenfes  aux  juges  d’y  avoir 
e^ard.  Ce  qui  n’eR  point  obfervé  en  France  , oii  l’on 
n obtient  des  bulles  que  pour  les  bénéfices  confiRo- 
riaux , comme  évêchés , abbayes  , prieurés  conven- 
tuels , & dignités  majeures  : les  autres  bénéfices 
s’obtiennent  par  fimple  fignature. 

Il  y a aiiffi  une  réglé  qui  ordonne  d’exprimer  la 
véritable  valeur  des  bénéfices , à peine  de  nullité 
des  provifions.  En  France  on  n’exprime  la  vérita- 
ble valeur  que  des  bénéfices  qui  font  taxés  dans 
les  livres  de  la  chambre  apoRolique  ; à l’égard  des 
autres  , on  fe  contente  d’exprimer  que  leur  valeur 
n’excede  pas  vingt-quatre  ducats. 

La  réferve  des  mois  apofloliques , qui  n’a  Heu  que 
dans  les  pays  d’obédience , celle  à la  mort  du  pape  ; 
& pendant  la  vacance  du  falnt-fiége  , la  difpofition 
des  bénéfices  fe  réglé  dans  ces  pays  fuivant  le  droit 
commun. 

Nous  n’avons  reçû  en  France  que  trois  réglés 
de  chancellerie  i on  en  compte  ordinairement  qua- 
tre. 

La  première  eR  celle  de  viginti  diehus  , feu  de  in-^ 
firmis  rejignantibus  , qui  veut  que  fi  un  malade  ré- 
figne  un  bénéfice  ou  le  permute  , & vient  à décé- 
der dans  les  vingt  jours  après  la  réfignaiion  admi- 
fe  , le  bénéfice  vacque  par  mort  & non  par  réfi-, 
gnation. 

La  fécondé  cR  celle  de  publicandis  refgnationibuSy 
qui  veut  que  dans  fix  mois  pour  les  réfignations  fai- 
tes en  cour  de  Rome , & dans  un  mois  pour  celles 
qui  font  faites  entre  les  mains  de  l’ordinaire , les 
réfignations  foient  publiées  , & que  le  réfignataire 
prenne  poffeflion  : que  fi  paffé  ce  tems  le  réfignant 
meurt  en  poffeffion  du  bénéfice  , il  foit  cenfé  vac- 
quer  par  mort  & non  par  réfignation , & que  les 
provifions  données  fur  la  réfignation  foient  milles. 

La  trolfieme  réglé  eR  celle  de  venfmili  notida. 
obiius  j elle  veut  que  toutes  les  provifions  de  bé- 
néfice obtenues  par  mort  en  cour  de  Rome,  foient 
milles , s’il  n’y  a pas  affez  de  tems  entre  le  décès  du 
bénéficier  & l’obtention  des  provifions  , pour  que 
la  nouvelle  du  décès  ait  pû  précéder  les  provifions.' 
L’objet  de  cette  réglé  eR  de  prévenir  les  fraudes 
& les  courfes  ambitieufes  de  ceux  qui  pendant  les 
maladies  des  bénéficiers , faifoient  leurs  diligences 
en  cour  de  Rome , ex  voto  captandœ  mords. 

Il  y a encore  quelques  autres  réglés  de  chancelle^ 
rie , qui  n’ont  pas  été  reçues  en  France , & que  néan- 
moins l’on  y luit , non  pas  comme  réglés  de  chancel- 
lerie Romaine^  mais  parce  qu’elles  ont  pani  juRes 
& qu’elles  font  conformes  à nos  ordonnances  ou  à 
la  jurifprudence  des  arrêts.  Telle  eR  la  réglé  de  an- 
nali  poffeffore , qui  veut  que  celui  qui  a la  poffeflion 
d’an  & jour  , foit  maintenu  au  poffeffoire;  la  réglé 
de  triennali  poffefort , fuivant  laquelle  celui  qui  a la 
poffeflion  triennale  foùtemie  d’un  titre  coloré  , ne 
peut  plus  être  inquiété , même  au  pétitoire  ; la  réglé 
de  impeirantibus  bénéficia  vivendhm , qui  veut  que  les 
provifions  d’un  bénéfice  demandées  du  vivant  du 
précédent  titulaire  , foient  milles  , quoiqu’elles 
n’ayent  été  obtenues  que  depuis  fon  décès  ; la  réglé 
de  non  tollendo  jus  alteri  quœjîtum,  qui  n’eR  point 
une  réglé  particulière  à la  chancellerie  de  Rome , mais 
une  maxime  tirée  du  droit  naturel  & commun,  & 
reçue  partout,  Il  y a encore  la  réglé  de  idiomate , qui 
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cliclare  milles  toutes  proi4fions  des  dglifes  paroiffia- 
Jes  qui  feroient  données  à des  cccléfiaffiques  qui 

n cntendroient  pas  la  langue  du  pays.  ^ 

Diimolin,  Louet,  & V aillant,  ont  fait  de  favantes 
notes  lur  les  trois  règles  de  chanedUrk  reçues  en 
France,  & fur  celle  di  annali poffeÿ-on  & de  impeiran- 
nbus  bénéficia  vivemmm.  Rebiiffe  a auffi  expliqué  ces 
memes  réglés  & plufieurs  autres  enfin  prauaue  bi- 
ncficiaU  , part.  ///.  ^ 

Sur  la  chancellerie  Romaine , voyei;  les  lois  ecclèriaC- 
lignes  de  M.  de  Hericourt,  pan.  I.pag.  Gn.  Gi.  & 
loy.  la  pratique  de  cour  de  Rome  , de  Cartel,  mm  /. 
junfiprudence  canonique  de  la  Combe,  au  mot  réglés 
de  chancellerie.  ° 

Chancellerie  de  Rouen,  eft  celle  qui  ert  éta- 
Dlie  près  le  parlement  de  Normandie  féant  à Rouen. 

L origine  de  cette  chancellerie  cftprefque  auffi  an- 
cienne  que  celle  de  l'écliiquier  de  Normandie,  créé 
par  RolJe  fouveram  de  cette  province  : quoiqu’elle 
cutete  reunie  à la  couronne  dès  l’an  lao2,onfe 
lervoit  toujours  d’un  fceaii  particulier  pour  les  échi- 
quiers de  Norniandie , fuivant  ce  qui  eft.  dit  dans 
des  lettres  de  Charles  VI.  du  ,9  Ottobre  14061  ce 
qui  eft  d autant  plus  remarquable,  qu’il  n’y  avoit 
point  encore  de  chancelleries  particulières  établies 
près  des  parlemens  & autres  cours;  il  n’y  avoit  que 
la  grande  chancellerie,  celles  de  Dauphiné , des 
grands  jours  de  Champagne , de  l’échiquier  de 
Normandie , & quelques  autres  fceaux  établis  ex- 
iraordinairemcnt. 

Louis  XII.  ayant  érigé  l’échiquier  de  Normandie 
en  cour  foiiveraine,  & l’ayant  rendu  fédentaire  à 
Rouen  , établit  par  edit  du  mois  d’Avril  1490  une 
ÿ^"“‘ler,e  près  de  1 echiquier,  & l’office  de  garde 
des  fceaux  fut  donne  au  cardinal  d’Amboife,  auquel 

d’A^mb'" -/'ii^J’"''”  latentes.  Georges 

dAmboilelI.  du  nom  , cardinal  & archevêque  de 
Rouen  comme  fon  oncle,  lui  fiiccéda  en  cet* office 
de  garde  des  Iceaiix  en  1 5 10. 

François  I.  ayant  ordonné  en  1 5 1 5 q„e  l’échiquier 
porterint  le  nom  de  cour  de  parleliel?,  la  chancelle 
ne  de  cchiqiimr  art  devenue  celle  du  parlement. 

Au  mois  d Oftobro  1701 , Louis  XIV.  créa  une 
chancellerie  particulière  près  la  cour  des  aydes  de 
Rouen  ; mais  elle  tut  reunie  à celle  du  parlement  par 

L Tir  d /“  n " ' 7°4-  royeg  le  recLil 

des  ordonn.  de  U troifieme  race  ,■  Teflereau , hift.  de  la 

- chancellerie;  & le  recueil  des  arrêts  du  parlement  de 
Normandie  parM.  Froland,/?.  yj. 

Chancellerie  de  Rouergue;  il  cR parlé  de 
cette  chancellerie  dans  des  lettres  de  Charles  V du 
mois  d Avril  1370,  portant  confirmation  des  privi- 
lèges accordes  à la  ville  de  Sauveterre  en  Rouer- 
gue.  Le  terme  ic  chancellerie  paroit  en  cet  endroit  fi- 
gmhcr  le  fceau  du  bailliage  & fénéchaulfée  ; reneC- 
CüUoque  Orecepuni  regiis  diclie  cancellariæ  , neenon  & 
procuraton  regio , &c, 

<ry“'-dam  de  la)  eft  un  mémoire 
011  mftruaion  pour  les  notaires  & fccrétaircs  du 
roi,  concernant  l’e.xercice  de  leurs  fonaions  en  la 
chancellerie.  Il  a ete  amfi  appelle , parce  que  l’ori- 
ginal de  ce  mémoire,  qui  eft  en  latin,  commence 
par  ces  mots,  Jcitndum  eft.  Cette  pièce  eft  une  des 
plus  authentiques  de  la  chancellerie.  Quelques-uns 
veulent  qu’elle  loi,  de  l’an  1 3 3 9 . d'autrel  de  Pan 
1 3 94  i mais  les  preuves  en  font  douteufes  ; ce  qui 
eft  certain , c eft  qu  elle  doit  avoir  été  faite  au  plus 
tard  entre  14,3  & ,4, 5 , attendu  qu’elle  fc  trouve 
à la  chambre  des  comptes  à la  fin  d’un  ancien  volu- 
me contenant  plulieurs  comptes  de  l’audience  de 
France , c eft-à-dire  de  la  chancellerie , entre  lefquels 
eft  celui  du  chancelier  de  Marie, pour  letems  échu 
depuis  le  18  Août  1413,  jiifqu’au  dernier  Décem- 
bre de  la  meme  année,  dos  au  byrcau  le  8 Janvier 
Tome  //4 
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141 5 ; ce  qui  a donné  lieu  à quelques-uns  de  croire 
que  Icficiendum  oni  eft  à la  fin  de  ce  volume^  eft  de 
feus  date,  ne 

iin  oM  rr  1 n’étant  qu’une  milruc- 

fôn  T l " f neceffaire.  TelTereaii , en 

feb  r r T “ > donne  l’extrait  qui  fut 

rfiambrfr  r ""  “tdonnance  de  la 

Chambre  du  dernier  Décembre  1571 , ft,r  la  requête 

des  quatre  chauffes-cire  deFrancl:  ‘ 

le  Dre'mièr^™®*®"  “"tient  foixantc-dix  articles  : 
notaire  A-  ‘j  ^“"t  lavoir  que  les  gages  de 

& dé  cent  ù™‘  éofivfouspar  jour, 

« de  cent  tous  pour  chaque  manteau;  qii’f  chamiê 
qimnier  le  notaire  & fecrétaire  doit  doler  au  maî- 
tre & controleur  de  la  chambre  aux  deniers  éme 
ccdule  en  cette  forme:  Aies  gages  de  fine 

r d ’ ^ ‘ * centfious  parifis  pour  le  ter- 

Tuà'laTûueT‘‘‘  ‘ “ chancellerie, 

charge,  &c.  ‘ominuillement  ma 

fubfténce  oué  ^«jcles  corttlennent  en 

cinq  jours"à’mo''  TT'  |X)ur  quatre  ou 

mnq  jours,à  moins  que  cela  n’arnvât  fréqiiemmcnt- 

qiie  celui  qui  eft  malade  eft  réputé  prélènt. 

boSfes  onéftrTfi' on  fait  les 
, P I “‘‘*t‘'^““ons  à chaque  notaire  & fecrél 
taire , félon  I exigence  & le  mérite  du  travail  de  la 
perfonne;  & aux  vieux,  félon  qu’ils  om  travail  é 
dans  leur  jeuneRe , félon  les  charges  qu’il  leur  a fal 

réi  “mér"’  “ eux  donnés  par  le 

l’ééveï  '0^  •’ourfes  avec 

«Teé  é,“  aux  notai- 

doi't  T T'T]  “t'diencc  : que  chaque  notaire 
doit  mettre  fur  le  rôle,7  ’ai  ,\  fig„,i 

quer  la  fomme,poiir  éviter  la  jaloufie  entre  fes 
compagnons  : que  s il  y a erreur  dans  la  diftribu- 

à Fffiftanl  ^ '■“PP'dota 

Que  les  notaires  & fecrétalres  ont  auffi  du  nar- 
hcmin  du  roi  ce  qu’ils  en  peuvent  fidèlement  L- 


t-u  i-icuvent  nüclement  em- 
s m'cucT  é y'™  'ï"‘  ooncernenc 

fonrha’é  de  k fainte- Chapelle , ou 

fon  chapelain  font  tous  les  ans  préparer  ce  par- 
chemin  & le  tourmffent  aux  fccrétaircs  qui  Iiif  en 
onnent  leur  cedule  ou  reconnoiffance  , laquelle 
doit  aiifti  etre  enregittrée  en  la  chambre  des  comp- 
tes , fur  le  livre  appelle  de  parchemin.  ^ 

Que  les  notaires  & fecrétaires  ont  auffi  un  droit 
appelle*  co/Wn,  pour  les  lettres  qui  leur  font 
commandées  , & qui  doivent  être  en  forme  de  char- 
tes : ces  lettres  (ont  celles  de  remiffion,  de  manii- 
miffion  bourgeoifie,  noblefl’e , légitimation  , pri- 
vileges  des  villes  ou  confirmation,  accords  faits  au 
parlement;  & le  ficiendum  diftingue  les  lettres  de 
France  de  celles  qui  lont  pour  Brie  & Champagne  ; 
‘•^^dernieres  payent  plus  que  les  autres. 

Que  les  notaires  du  criminel  ont  le  feeau  des  let 
«es  criminelles,  qu’ils  font  & flgnent,  même  les 
Iceaiix  des  arrêts  criminels  , des  remiflions  de  ban 
Que  de  quelques  lettres  que  ce  foit,  de  qui  nue 
ce  (oit,  en  quelque  nombre  qu’elles  foient  adreffées 
au  notaire , il  ne  doit  nen  prendre , mais  les  expé- 
dier gratuitement  ; qu’il  peut  feulement  recevoir  ce 
qui  le  peut  manger  & confommer  en  peu  de  jours 
comme  des  ep.cenes , des  bas  de  chauffe  des 
gants  & autres  chofes  légères  ; mais  qu’,1  ne  peS 
nen  demander,  à peine  d’inlhaSion  de  Ion  fermem 
de  ftffpenfion  ou  privation  de  fon  office,  diffama- 
tion  & perte  de  tout  honneur. 

Le  ficiendum  contient  enfuite  une  longue  inftriic- 

Q 


I2Î  C H A 

tioti  fur  les  droits  du  fceau,  & fur  la  maniéré  dont 
ces  émolumens  fe  partagent  entre  le  roi,  les  nota 
res  & fecrétaires,  le  chauffe-cire  , félon 
des  lettres,  à fimple  ou  d°“tle  queue  : on  y diih^ 
gue  les  lettres  de  France  de  celles  ■1'= 
des  lettres  pour  les  Lombards , pom  ’ ^ ^ 

le  royaume  de  Navarre  ; le  tarif  & le  partage  elt 
différent  pour  chatpie  forte  de  'nttres. 

11  eft  dit  que  des  lettres  pour  chaffeiirs , on  n a 
point  accoûtume  de  rien  prendre  ; mais  ‘F  >ls  font 
préfent  de  leur  chaffe  aux  audiencier  8c  controleur , 

«nie  cela  eft  toutefois  de  civilité. 

Que  pour  les  privilèges  des  villes  8c  villages , le 
fceau  elt  arbitraire  ; néanmoins  qu’on  s en  rapporte 
à l’avis  d’un  homme  d’honneur  & expert,  qui  juge 
en  confcience.  . . 

Ou’il  y a pluficurs  perfonnes  tpii  ne  payent  rien 
au  fceau  ; favoir , les  reines , les  enfans  de  rois , les 
chanceliers  , les  chambellans  ordinaires , les  quatre 
premiers  clercs  & maitres  des  reqiictes  de  1 hôtel 
du  roi,  qu’on  appelle /«iV«nr;  les  quatre  premiers 
maîtres  8c  clercs  de  la  chambre  des  comptes  ; les 
maîtres  de  fa  chambre  aux  deraers  ; tous  les  fecre- 
taires  8c  notaires  ordinaires,  à qiielqii  état  qiiils 
foient  parvenus  , 8c  les  chauffes-cire. 

Ouc  le  boiiteiller  8c  le  grand  chambellan  ne  do  - 
vent  rien  au  fceau  pour  le  droit  du  roi  ; ma«  qu  ils 
payent  le  droit  des  compagnons  8c  celui  des  chaultes- 

*^*ïnfîn  que  dans  la  dillribution  des  bourfes  des 
compagnons , qui  étoient  alors  au  nombre  de  loi- 
xante-fept,  les  quatre  premiers  clercs  de  la  cham- 
bre des  comptes , 8c  les  maîtres  de  la  chambre  aux 
deniers,  ne  prennent  rien,  fi  ce  n’ell  pour  les  chartes 

de  France.  , , • • r 

Les  chofes  font  bien  changées  depuis  cette  inl- 
tniftion , foit  pour  les  formalités , foit  pour  le  tant 
& émolument  du  fceau , & pour  le  partage  qui  s en 
feit  entre  les  officiers  de  la  chancellerie,  foit  enhn 
par  rapport  à différentes  exemptions.  Voycici-dtvant 
l'art.  CHANCELLERIE  , & CHANCELLERIE  ( Bourfi 
& à l’article  de  chacun  des  officiers  qui  peuvent 
avoir  des  privilèges  , comme  CHANCELIER,  MaÎTRE 
DES  REQUÊTES,  SECRÉTAIRE  DU  Roi  , 6'C. 

Chancellerie  ( Style  dela)^  eft  un  recueil  des 
formules  ufitées  pour  les  lettres  de  chancellerie  qui 
s’expédient , tant  au  grand  qu’au  petit  fceau. 

Chancellerie  de  Toulouse,  quon  appelle 
auffi  chanceLlerie  de  Languedoc , eft  la  féconde  des 
petites  chancelleries  : il  paroît quelle  etoit établie 
dès  l’an  148x5  fuivant  l’édit  de  Louis  XI.  du  mois 
de  Novembre  de  ladite  année  , oîi  ce  prince  parle 
de  fes  chancelleries  au  pluricr  ; ce  qtu  fait  connoi- 
tre  que  l’on  avoit  diftribué  des  notaires-fecretaires 
du  roi  pour  faire  le  fcrvice  près  le  parlement  de 
Touloufe , de  même  qu’il  y en  avoit  déjà  depuis 
long-tems  au  parlement.  Cette  chancellerie  de  ToU’- 
louj'e  ne  put  commencer  à prendre  forme  cpie  depuis 
1443,  tems  auquel  le  parlement  de  Touloufe  hit 
enfin  fixé  dans  cette  ville. 

Le  premier  réglement  que  l’on  trouve  concernant 
la  chancellerie  de^Touloufe , ce  font  des  lettres  paten- 
tes du  12  Juillet  1490,  portant  pouvoir  aux  quatre 
chauffes-cire  de  France  de  commettre  telle  perlonne 
capable  que  bon  leur  fembleroit,  pour  exercer  en 
leur  nom  l’office  de  chauffe-cire  en  la  chancellerie  qui 
fe  tenoit  ou  fe  tiendroit  a Touloufe , ou  ailleurs  au 
pays  de  Languedoc. 

Charles  VIII.  pur  fon  ordonnance  de  Moulins  du 
mois  de  Décembre  1450 , fit  quelques  réglemens  pour 
cette  chancellerie.  L'art.  Lxjv.  porte  que  pour  donner 

ordre  au  fait  de  la  chancellerie  de  Touloufe 

deux  conlèillers  de  ce  parlement,  ou  autres  nota- 
bles perfonnages,  fi  le  parlement  n’y  pouvoit  en- 
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tendre  \ feront  toùjours%ffiftans  à ladite  chancelle^- 
rie  avec  le  garde-feel , par  le  confeil  defquels  fe  dé- 
pêcheront les  lettres  ; & qu’il  y aura  deux  dés  au 
coffre  de  ce  fcel,  dont  les  confcillcrs  en  garderont 
une  , & que  le  fcel  ne  fera  ouvert  qu’en  leur  pre- 
fence;  que  ces  confeillers  feront  commis  par  le 
chancelier.  Et  dans  Van.  Ixv.  il  eft  dit  que  pour 
pourvoir  aux  plaintes  de  la  taxe  des  fceaux il  a été 
avifé  que  les  ordonnances  anciennes  touchant  le 
taux  dudit  fcel , feront  publiées  & gardées  entière- 
ment ; que  fi  les  fecrétaires  fuivans  ladite  chancelle^ 
rie  arbitroient  injuftement  les  fcealix  qui  font  arbi- 
traires , en  ce  cas  on  aura  recours  auxdits  gardes 
& affiftans  audit  fcel , pour  faire  la  taxation  modé- 
rée , auxquels  par  le  chancelier  fera  ainfi  ordonné 

de  le  faire.  , , , y li  i-i 

Peu  de  tems  après  il  fut  établi  de  fembl^les 
chancelleries  aux  parlemens  de  Bordeaux,  Dijon  , 
&:  l’échiquier  de  Normandie , en  Bretagne , Dau- 
phiné, & ailleurs. 

Les  réglemens  qui  concernent  cette  ckancelleru 
étant  la  plupart  communs  aux  chancelleries  des  au- 
tres parlemens,  voye^  ci~devant  CHANCELLERIES 
PRÈS  LES  Parlemens. 

Chancellerie  de  Tournai,  fut  créée  par 
édit  du  mois  de  Décembre  1680  , près  le  confeil 
fouverain  qui  avoit  été  établi  dans  cette  ville  par 
Louis  XIV.cn  1668.  H ordonna  que  la  charge  de 
garde-feel  feroit  pour  toujours  attachée  à celle  de 
premier  préfident  du  confeil  fouverain.  Il  y a eu 
pluficurs  réglemens  poiu-  cette  chancellerie  , des  17 
Mai  & Il  Juin  1681,  & Juin  1703:  ce  dernier 
accorde  aux  officiers  le  droit  de  furvivance.  Foye^ 
Teffereau,  hifi.  de  la  chancellerie  , tome  II.  (^) 

CHANCHA  , ( Géog.  ) ville  confidérable  d’Afri- 
que en  Egypte  , près  du  Caire,  à l’entrée  d’un  de- 

^'cHANCHEU , ( Géog.  ) gran^  ville  d’Afie  à la 
Chine,  dans  la  province  de  Folcien,  fiu  la  riviere 
de  Chanes.  Long.  <31.  351.  Int.  24.  42. 

* CHANCI , f.  m,  ( Salines.  ) c’ell  amfi  qu  on  ap- 
pelle dans  les  falines  de  Franche-Comté’,  les  char- 
bons qui  s’éteignent  fous  les  poêles  , &C  qu’on  en  ti- 
re apres  la  falinaifon.  f^oye^  l'art.  Salines. 

* CHANCIR,  v.  n.  ( Confif.  ) c’eft  commencer  à 

moifir  : on  dit  que  la  confiture  eft  ckancie,  lorfquC 
elle  eft  couverte  d’une  pellicule  blanchâtre  ; on  dit 
qu’elle  eft  moifie , quand  il  s’élève  de  cette  pellicule 
blanchâtre  une  efflorefccncc  eit  mouffe  blanchâtre 
ou  verdâtre.  La  confiture  trop  cuite  candit;  celle 
qui  ne  l’eft  pas  affez , ou  qui  manque  de  fucre,  chan- 
cit.  Voye:^  CaNDIR  & MOISIR.  • /r  j r 

* Chancir,  (fEconom.  rujjiq.')  fe  dit  auffi  du  fu- 
mier, lorfqu’après  avoir  été  fort  deffcché , la  furta- 
ce  en  commence  à blanchir  ; il  prend  alors  une 
odeur  particulière , qui  ne  laiffe  aucun  doute  que 
ce  qu’on  appelle  chancir  dans  le  fiimier,  ne  loit  la 
même  chofe  que  moifir.  Le  même  terme,  chancir, 
fe  dit  auffi  des  fruits  & de  la  moififfure  qui  fe  for- 
me à leur  furface  i on  en  regarde  les  filamens  com- 
me des  commenccmens  de  champignons. 

CHANCRE,  f.  m.  terme  de  Chirurgie,  eft  un  ulcé- 
ré malin  qui  ronge  & mange  les  chairs  : il  tient  de 
la  nature  du  carcinome,  f^oyéi  Carcinome. 

On  appelle  communément  chancres , des  petiK 
ulcérés  qui  viennent  au-dedans  de  la  bouche:  ils 
font  fimples,fcorbutiques,  ou  vénériens;  les  fimplcs 
ne  font  point  différens  des  aphthes.  f^.  Aphthes. 

Les  chancres  feorbutiques  attaquent  |iartiailiere- 
ment  les  gencives  qui  font  dures , élevées  , gorges 
d’un  rang  noir;  les  racines  des  dents  font  dcchauf- 
fées,  8-c.f^oyeî; Scorbut.  , , u 

Les  chancres  vénériens  qui  viennent  dans  la  bou- 
che affeacntplusparticulierementles  glandes  amyg- 
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<îaIcs-&  le  voile  du  palais.  Il  y a fouvent  catie  de 
l’os  propre  du  palais  & de  la  voûte  palatine.  Ces 
chancres  font  des  fymptomes  de  la  vérole.  yoye[ 
Vhrole.  La  guérilon  de  ces  chancres  exige,  après 
l’exfoliation  des  os  du  palais , l’iifage  d’un  inllru- 
nientquifupplée  auxos.  Voye^  Obturateur. 

Il  furvient  des  chancres  ou  ulcérés  vénériens  aux 
parties  naturelles  de  l’un  & l’autre  fexe , à la  fuite 
dun  commerce  impur  : le  bon  ou  le  mauvais  trai- 
tement de  ces  fortes  d’ulcercs  décide  fouvent  du 
fort  du  malade.  On  peut  quelquefois  les  guérir  ra- 
dicalement par  im  traitement  méthodique , fans  que 
la  vérole  fe  manifefte.  Quelques  praticiens  préten- 
dent qu’un  chancre  vénérien  eû  une  preuve  de  vé- 
role confirmée  , & que  le  traitement  du  vice  local 
de  1 adminiflration  de  quelc^ies  anti-vénériens  , ne 
difpenfe  pas  de  palfer  par  les  grands  remedes.  Sur 
tout  cela  il  faut  que  le  Chirurgien  fe  guide  par  les 
accidens,  & que  le  malade  foit  guidé  par  un  ha- 
bile Chirurgien.  (F) 

y (^Jardinage.')  efl  une  maladie  afTez 
ordinaire  aux  arbres  : c’ell  un  défaut  dans  la  fève  , 
qui  le  porte  dans  une  partie  de  la  tige  avec  trop 
d’abondance , & qui  y caufe  une  pourriture  qui  s’é- 
tend, & qui  dépouille  enfin  toute  l’écorce. 

Le  vrai  moyen  de  guérir  cette  maladie , efl  de 
couper  jufqu’au  vif  toute  la  partie  atteinte  de  ce  mal, 
& de  remplir  la  plaie  avec  de  la  boufe  de  vache , 
qu’on  fait  tenir  avec  du  linge  lié  au  corps  de  l’arbre 
chancreux.  (A) 

CHANDEGRI,  (Géog.'^  ville  d’Afiedans  l’Inde, 
en-deçà  du  Gange.,  dans  le  royaume  de  Narfing, 
dont  elle  efl  capitale.  Quelques-uns  croyent  que 
c’cfl  la  même  chofe  que  Bifnagar. 

CHANDEL^R,  f.  f.  ( ThéoLog.  ) fête  qu’on 
célébré  dans  l’éslife  Romaine  , le  deux  de  Février  , 
en  mémoire  de  la  préfentatiou  de  Jefus  - Chrifl  au 
temple , & de  la  purification  de  la  faintc  Vierge. 

Elle  tire  fon  nom  des  cierges  allumés  qu’on  y bé- 
nit , & que  le  clergé  & le  peuple  y portent  à la  pro- 
cefiion  , comme  des  fymboles  de  Jefus-Chrift,  la  vé- 
ritable lumière  qui  venoit  éclairer  les  Gentils,  com- 
me il  eft  dit  dâns  le  cantique  de  Siméon , qu’on 
chante  à cette  cérémonie. 

Les  Grecs  lui  donnoient  le  nom  , c’efl- 

à-dire  rencontre , en  mémoire  de  celle  que  firent  le 
viellard  Siméon  & la  prophétefTe  Anne  , de  Jefus- 
Chrifi;  préfenté  au  temple  par  fa  fainte  mere. 

Quelques-uns  prétendent  que  cette  fête  fut  infti- 
tuée  par  le  pape  Gelafe  , qui  tenoitle  fiége  de  Ro- 
me en  49Z, pour  l’oppofer  aux  lupercales  des  payens; 

& qu’en  allant  proceflîonnellcment  autour  des 
champs  avec  des  cierges  allumés  , on  y faifoit  des 
cxorcifmes.  Ils  fe  fondent  fur  ces  paroles  du  véné- 
rable Bedc  : « L’Eglife  a changé  heureufement  les 
» luftrations  des  payens  , qui  fe  faifoient  au  mois 
» de  Février  autour  des  champs  , en  des  procef- 
»>  fions  où  l’on  porte  des  chandelles  ardentes  , en 
>>  mémoire  de  cette  divine  lumière  dont  Jefus-Chrifl 
>*  a éclairé  le  monde , & qui  l’a  fait  nommer  par  Si- 
V méon  la  lumière  pour  la  révélation  des  Gentils.  » 
D’autres  en  attribuent  l’inflitution  au  pape  Vigile 
en  536  , &yeulent  qu’elle  ait  été  fublHtuée  à la  fete 
, que  les  payens  célêbroient  avec  des 
torches  ardentes  au  commencement  de  Février.  Mais 
ces  opinions  paroifTent  fans  fondement  quant  à la 
fubfiitution  de  la  Chandeleur  à ces  cérémonies  du 
paganifme.  L’Eÿife,  en  inftituant  cette  fête  & d’au- 
tres, n’a  eu  en  vûe  que  d’honorerles  myftcres  de  Je- 
fus-Chrift  & de  la  fainte  Vierge.  ( G) 

* CHANDELIER,  f.  m.  (^An.  nUck.'^  uflenfile 
oui  fert  à porter  les  cierges , bougies  , & chandelles 
dellinées  à éclairer.  Il  y a des  chandeliers  d’églilé  , 
des  chandeliers  de  ménage  , & des  chandeliers  d’atte- 
Tome  III, 
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hers.  Les  premiers  font  fort  grands , ont  un  pié  qui 
les  foutient , uncTbranche  droite  qui  cfi  folide  avec 
le  pié  ou  qui  s’envifle  avec  lui , une  coupe  qui  for- 
me la  partie  fupérieure  du  chandelier  ^ ic  qui  eft  ou 
envifiee  ou  folide  avec  la  partie  fupérieure  de  la 
branche  ou  tige  ; & au  milieu  de  cette  coupe  une  fi- 
che pointue  folide  avec  la  coupe , qui  efi  reçue  dans 
le  trou  conique  du  cierge  , & le  tient  droit  & foli- 
de. Voye^  Cierge.  Ces  chandeliers  peuvent  être 
tout  d’une  piece.  Les  chandeliers  de  ménage  ne  dif- 
ferent guere  de  ceux  d’églife , qu’en  ce  qu’ils  font 
moins  grands,  & qu’au  lieu  d’être  terminés  par  une 
coupe  & par  une  hehe , on  y a pratiqué  une  cavité 
qu  on  appelle  la  bobeche  ; c’eft  dans  cette  cavité 
qu  on  place  la  bougie  ou  la  chandelle.  L’ufage  de  la 
coupe  dans  les  àkandeliers  d’églife,  c’efide  recevoir 
la  Cire  qui  tombe  fluide  du  cierge  tandis  qu’il  brûle. 
Cette  piece  efl  fupplcée  dans  les  chandeliers  dome- 
Itiques , qu’on  flambeaux , par  un  inllrument 
appelle  bmet  ; le  binet  n’eft  autre  chofe  qu’une  petite 
coupe  percée  dans  le  milieu  , & à l’ouverture  de  la- 
quelle on  a adapté  ou  fondé  en-defibus  , ou  vers  la 
partie  conv.exe , une  douille  mince  ; cette  douille  en- 
tre dans  la  bobeche  du  chandelier  ; la  bougie  ou 
chandelle  dans  la  douille  du  binet  ; & la  cire  ou  le 
luif  qui  tombe  fluide  de  la  chandelle  ou  de  la  bou- 
pie  , cft  reçu  dans  la  partie  concave  de  la  coupe  du 
Jinet.  Il  y a des  chandeliers  d’atteliers  d’une  infinité 
de  façons  , la  chandelle  entière  eft  renfermée  dans 
quelques-uns  , fon  extrémité  inférieure  entre  dans 
un  binet  caché  au  fond  de  la  branche  du  chandelier 
& mobile  le  long  de  cette  branche  , par  le  moyen 
d’une  queue  qui  traverfe  la  branche  du  chandelier 
&c  qui  peut  glilfer  de  bas  en-haut  6c  de  haut  en-bas  ’ 
dans  une  fente  pratiquée  exprès  le  long  de  la  bran! 
,che  du  chandelier.  Celui  des  Tailleurs  , qu’on  voit 
Planche  de  ces  ouvriers  , eft  un  branche  de  bois  gar- 
nie par  un  de  fes  bouts  d’une  bobeche  , 5c  divifée 
à l’autre  bout  en  quatre  entailles  , qui  reçoivent  la 
croifiere  des  quatre  divifions  de  la  caflétte  où  ils 
mettent  leur  fil , 6c  qui  lui  fert  de  pié.  Les  Orfèvres 
les  Fondeurs , les  Chaudronniers,  les  Ferblantiers  * 

6c  autres  ouvriers , font  des  chandeliers.  Il  y en  a de 
bois  de  terre  , de  fayence  , de  verre , de  porcelai- 
ne , d’étain , de  cuivre  , d’argent , 6c  d’or.  Ceux  de 
métal  qui  font  de  plufieurs  pièces  qui  s’enviffenc 
les  unes  dans  les  autres  , font  de  mauvais  ul'age  ; la' 
vis  ôc  l’écrou  s’iifent , 6c  l’affemblage  cefte  d’être 
folide.  La  maniéré  dont  on  les  travaille  , loit  qu’on 
les  fonde  , foit  qu’on  les  conftruilé  autrement , n’a 
rien  de  particulier.  Il  n’y  a point  d’ouvrier  en  mé- 
tal , quel  qu’il  foit , 6c  même  en  bois  , qui  ne  puilfe 
faire , foit  au  marteau  6c  à la  lime , Ibit  au  tour , un 
chandelier.  Les  chandeliers  des  anciens  ne  différoient 
en  rien  des  nôtres  : on  ne  fait  fi  nous  avons  emprun- 
té ceux  de  nos  églifes  des  temples  des  payens  ou  des 
fynagogues  des  Juifs  ; ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft 
que  dans  des  tems  où  le  Chriftianiline  récent  n’.iu- 
roit  pû  avoir  fans  fcandale  le  moindre  ornement 
commun  avec  le  paganil'me  , quelques  peres  de  l’E- 
glife  rejetterent  l’ulagedes  chandeliers  ^ parlaraifon 
feule  que  les  Payens  s’en  fervoient. 

* Chandelier  d’or  à sept  branches.  ( Hifl, 
eceUfiafl.  ) II  eft  fait  mention  de  deux  chandeliers  de 
cette  efpece  dans  les  livres  de  l’ancien  teftament  ; 
l’un  réel , 6c  l’autre  myflérieux  : Moyfe  ordonna  le 
premier  pour  le  tabernacle  ; il  fut  battu  d’or  ; il  pe- 
foit  un  talent , fon  pié  étoit  aiifti  d’or  , & il  partoit 
de  fa  tige  fept  branches  circulaires  , terminées  cha- 
cune par  une  lampe  à bec.  Le  Saint , l’autel  des  par- 
fums, Ôc  la  table  des  pains  de  propofition,  n’étoient 
éclairés  que  par  ces  lampes  qu’on  allumoitle  foir  6c 
qu’on  éteignoit  le  matin.  Le  chandelier  étoit  placé 
vers  le  midi  : Salomon  en.  fit  fondre  dix  pareils  dont 
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on  décora  le  même  lieu  ; cinq  furent  placés  au  mi- 
di, & cinq  au  l'eptentrion.  Les  pincettes  & les  mou- 
chettes  qui  accompagnoientles  chandtlitrs  de  Moyle 
& de  Salomon  étoient  d’or.  Au  retour  de  la  capti- 
vité on  reftitua  dans  le  temple  un  chandelier  à ca , 
qu’on  fît  fur  le  modèle  du  chandelier  de  Moyle.  Le 
fécond  fut  emporté  par  les  Romains  avec  d autres 
richefles  qu’ils  trouvèrent  dans  le  temple.  Ils  le  pla- 
cèrent avec  la  table  d’or  dans  le  temple  que  Velpa- 
fien  fit  élever  fous  le  titre  de  la  paix  ; & l’on  voit 
encore  aujourd’hui  fi.tr  1 arc  de  cet  empereur  , ce 
chandelier dépouilles  qui  ornèrent  fontriom- 
phe.  . 

Le  chandelier  de  la  vifion  du  prophète  Zacharie 
ctoit  auffî  à fept  branches  ; il  ne  jlifféroit  de  ceux 
de  Moyfe  & de  Salomon  , qu’en  ce  que  l’huile  paf- 
foit  dans  les  lampes  par  fept  canaux  qui  fortoient; 
du  fond  d’une  boule  élevée  à leur  hauteur  , & qu’- 
elle defeendoit  dans  cette  boule  par  le  petit  bout  de 
deux  conques  qui  la  recevoient  latéralement  par 
leurs  grandes  ouvertures  , dégouttante  des  feuilles 
de  deux  oliviers  placés  à chacun  de  fes  côtés. 

Chandeliers  , ( les  ) An  milit.  dans  la  guerre 
des  fiéges  font  coirtpofés  de  deux  pièces  de  bois' pa- 
rallèles , fur  lefquelles  font  élevées  perpendiculaire- 
ment deux  autres  pièces  , enforte  qu’il  forme  amfi 
une  efpece  de  coffre  qu’on  remplit  de  fafeines.  V 
lajigure , PL  Xîll.  de  fortifie. 

On  fe  fert  quelquefois  du  chandelier  pour  fe  cou- 
vrir plus  promptement  du  feu  de  l’ennemi.  Le  che- 
valier de  Saint-Julien  rapporte  dans  fon  livre  de  la 
forge  de  Vuleain  , qu’un  officier  Vénitien  voyant  un 
fergent  qui  demandoit  des  chandeliers  pour  fe  cou- 
vrir dans  un  polie  avancé.,  s’écria  devant  tout  le 
monde  : che  dlavolo  vuol  cy  li  far  de  chandtlieri , chefa 
tanta  luct  ? « que  diable  veut-il  faire  de  chandeliers  , 
»)  qu’il  fait  fi  clair  » ; car  c’étoit  en  plein  midi.  Ces 
fotifes  qui  font  rire  toute  une  armée  , ajoute  cet  au- 
teur , font  voiraux  jeunes  officiers  qu’ils  ne  doivent 
rien  négliger  pour  être  inflruits  des  termes  de  leur 
profeffion.  ( Q) 

Chandeliers  , en  termtde  Marine , font  des  piè- 
ces de  bois  ou  de  fer  faites  en  forme  de  fourches  , 
ou  percées  feulement  pour  recevoir  & foûtenir  dif- 
férentes chofes  : elles  varient  fuivant  l’ufage  auquel 
on  les  deftine.  Voici  les  divers  chandeliers  : 

Chandeliers  de  pierriers , ce  font  des  pièces  de  bois 
attachées  enfemble  & percées  en  long  , fur  lefquel- 
les on  pofe  le  pivot  de  fer  furjcquel  le  pierrier 
tourne. 

Chandelier  de  fer  de  pierrier , une  fourche  de  fer 

avec  deux  anneaux  qui  foiitiennent  les  deux  touril- 
lons du  pierrier  ; cette  fourche  de  fer  tourne  fur  un 
pivot  dans  un  chandelier  de  bois. 

Chandeliers  de  chaloupe , font  deux  fourches  de  fer 
qui  fervent  à foûtenir  le  mât , lorfqu’on  ne  s’en  fert 
pas  , & que  la  chaloupe  va  à la  rame. 

Chandeliers  de  petits  bâùmens  , ce  font  des  appuis 
de  bois  qu’on  voit  fur  le  pont  de  quelques  petits  bâ- 
timens  , & qui  fervent  à appuyer  & foûtenir  le  mât 
lorfqu’il  ell  amené  fur  le  pont. 

Chandeliers  d'échelles  , ce  font  des  chandeliers  de 
fer  à têtes  rondes  , qu’on  met  des  deux  côtés  de  l’é- 
chelle \ on  y attache  des  cordes  qu’on  lailTe  traîner 
jufqu’à  l’eau,  &quiferventàfoulager  ceux  qui  mon- 
tent dans  le  vaiffeau  ou  qui  en  defeendent. 

Chandeliers  de  fanal  y c’eft  un  grand  fer  avec  un  pi- 
vot fur  lequel  on  pofe  un  fanal  à la  poupe.  (Z) 

Chandelier  , en  Hydrauliqucy  différé  d’un  cham- 
pignon en  ce  qu’il  ne  fait  point  nappe  , & que  fon 
eau  va  former  un  autre  chandelier  plus  bas.  Le  jet 
d’un  chandelier  ordinairement  plus  élevé  que  ce- 
lui d’un  bouillon  , ,à  moins  que  pour  le  faire  paroi- 
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tre  plus  gros  on  ne  le  noyé , & alors  l’eau  retombé 
en  nappe,  Noyer,  (if) 

Chandelier,  (^mettre  en')  Agricult.  Jardinage. 
maniéré  de  tailler  les  arbres  , qu’on  prétend  être 
pernicieufe  , & qui  confille  à n’y  laiffer  que  cinq  ou 
fix  greffes  branches  nues  , & à couper  tous  les  ans 
les  branches  nouvelles  qui  croiffent  lur  les  précé- 
dentes , fous  prétexte  qu’elles  ôtent  de  la  force  à l’ar- 
bre , & qu’elles  empêchent  les  fruits  d’être  gros. 
Voyf^  Taille. 

* Chandelier  , f.  m.  Marchand  ou  ouvrier  au- 
torifé  à faire  & vendre  de  la  chandelle  , en  qualité 
de  membre  de  la  communauté  des  chandeliers.  Cette 
communauté  eft  ancienne  ; fes  premiers  ftatuts  font 
de  l’année  io6i.  L’apprentiffage  à Paris  eff  de  fix 
ans  , apres  lefquels  il  y a deux  années  de  compa- 
gnonage.  Quatre  jurés , dont  deux  fe  renouvellent 
tous  les  ans.,  font  les  affaires  de  la  communauté. 
Outre  les  maîtres  de  cette  communauté  , il  y a dou- 
ze chandeliers  ^rivi\i^\és.  Voyet^l'art.  Chandelle. 

* CHANDELLE , fi  f.  ( Art  méchaniq.  ) petit  cy- 
lindre defuif,  dont  une  meche  de  fil  de  coton  occu- 
pe le  centre  d’un  bout  à l’autre , qu’on  allume  , & 
qui  fert  à éclairer. 

On  fabrique  deux  fortes  de  chandelles  ; les  unes 
qu’on  appelle  chandelles  plongées  , les  autres  chan- 
delles moulées.  Nous  en  allons  expliquer  le  travail  fé- 
parément , après  avoir  fait  précéder  les  opérations 
qui  leur  font  communes. 

Quelle  que  foit  la  forte  de  chandelle  qu’on  veuille 
fabriquer  , on  commence  par  préparer  la  quantité 
de  meches  dont  on  a befoin,rclativementàla  quanti- 
tédefuif  qu’on  veut  employer.  LeChandeiierachete 
le  coton  en  écheveaux  ; il  le  dévide  & le  met  en  pe- 
lotons fur  des  tournetees.  Voye:^  Partie.  Tournet- 
TE.  Il  porte  fon  coton  en  pelotons  dans  un  panier, 
appelle  panier  aux  pelotes  , vers  le  couteau  à meches  ou 
le  banc  à couper  les  meches , car  le  même  inftrument  a 
ces  deux  noms.  11  eft  compoféd’un  deffusa  é , monté 
fur  deux  piés  c d -y  cq  deffus  eft  divifé  en  deux  par- 
ties dont  Tune  e porte  une  broche  perpendiculaire 
de  fer  /",  & fe  meut  à couliffe  dans  l’entaille  g A de 
l’autre  partie , fur  le  bout  de  laquelle  on  a placé 
verticalement  le  couteau  large  , tranchant  & arron- 
di parl’extrémité  k.  Le  Chandelier  s’affied devant  ce 
banc  ; il  en  prend  la  couliffe  par  le  bouton  qu’oit 
appelle  nœud  l ; il  éloigne  la  broche / du  couteau  k , 
de  tel  intervalle  qu’il  ledefire;cet  intervalle  doit 
être  déterminé  par  la  longueur  des  chandelles  qu’il  fe 
propofe  de  fabriqqer.  Il  fixe  la  couliffe  à cette  dif- 
tance  du  couteau,  par  le  moyen  d’une  vis  placée 
fous  le  banc.  Cela  fait , il  prend  enfemble  les  bouts 
de  deux  , trois  , ou  quatre  pelotons  , felpn  le  nom- 
bre de  brins  dont  il  veut  que  fes  meches  foient  for- 
mées ; & ce  nombre  dépend  du  poids  & de  la  grof- 
feur  qu’il  veut  donner  a fa  meche  & à fa  chandelle, 
La  meche  ne  doit  être  ni  trop  menue  ni  trop  greffe  : 
trop  menue , la  flamme  ne  confumant  pas  affez  de 
fuif,  la  meche  pour  ainfi  dire  étouffée  ne  donne 
pas  affez  de  lumière  ; trop  greffe,  la  flamme  cônfu- 
mant  le  fuif  qui  l’entoure  avec  trop  de  vîteffe , bien- 
tôt la  meche  n’eft  plus  nourrie,  & l’on  eft  mal  éclairé. 
Il  eft  donc  important  à la  qualité  de  la  chandelle  de 
bien  proportionner  la  groffeur  delà  meche  à la  grof- 
feur  de  la  chandelle.  On  tire  tous  les  brins  des  pelo- 
tons en  même  tems  ; les  pelotons  fe  dévident  ; on 
paffe  une  des  portions  de  la  longueur  dévidée  d’un 
côté  de  la  broche  , & l’autre  portion  de  l’autre  côté, 
enforte  que  la  broche  en  foit  embraffée  ; on  porte 
ces  deux  portions  réunies  au  couteau  ; on  coupe 
celle  qui  eft  continue  aux  pelotes  , précifément  au 
ras  de  l’autre  , fans  lâcher  les  brins  ; on  prend  les 
deux  portions  qui  embraffent  la  broche  par  leurs  ex- 
trémités ; on  les  place  entre  les  paumes  des  deux 
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ïflains , & en  gliflant  ces  paumes  en  fens  contraire , 
on  roule  les  deux  portions  de  la  meche  l’une  fur 
l’autre  , ôc  il  fe  forme  à fon  extrémité  une  boule 
qu’on  appelle  le  collet^  dans  laquelle  la  broche  cil 
comprife.  Voilà  une  meche  faite  ; on  en  fait  de  la 
même  manière  tant  que  la  broche  en  peut  contenir  , 
& elle  en  contient  plus  ou  moins , félon  qu’elles  font 
plus  ou  moins  grolTes  : il  eft  évident  qu’elles  font 
toutes  de  la  meme  groffeur  & de  la  même  longueur, 
puifqu’elles  font  toutes  du  même  nombre  de  brins  , 
& coupées  toutes  iur  la  même  diftance  de  la  broche 
au  couteau.  Quand  la  broche  ell  pleine  de  meches  , 
on  prend  une  de  ces  baguettes  minces  qu’on  appelle 
hrochts  à chandelles  , &c  on  les  pafî'e  de  dcfl’us  la  bro- 
che du  banc  fur  la  broche  à chandelle.  11  y a des  cou- 
teaux à couper  les  mcclies  fans  piés  ; on  les  pofe 
fur  les  genoux  , & on  s’en  ferr  comme  nous  venons 
de  dire  ; il  eft  clair  que  par  la  commodité  qu’on  a 
de  fixer  la  piece  à coulifîe  du  banc  à telle  dilîance 
du  couteau  qu’on  le  fouhaite  , le  même  banc  peut 
fervir  à faire  des  meches  de  telle  groffeur  & lon- 
gueur qu’on  voudra. 

Lorfqu’on  a des  baguettes  chargées  de  meches 
convenablement , je  dis  convenablement , car  on  en 
met  plus  ou  moins  fur  une  baguette  , félon  le  nom- 
bre de  chandelles  qu’on  veut  à la  livre  ; il  y a fur  une 
baguette  feize  meches  des  huit  à la  livre , dix  - huit 
meches  des  douze  à la  livre  , &c  ainfi  du  refte  ; alors 
on  met  fondre  le  fuif.  Le  Chandelier  reçoit  le  fuif 
du  boucher  en  gros  pains  qu’on  nomme  Jatte.  ( 
à L'article  SuiF  comment  le  fuif  fe  met  en  jatte.  ) Il 
fuffit  de  remarquer  ici  qu’il  y en  a de  deux  fortes  , 
l’im  de  brebis  6c  de  mouton  , 6c  l’autre  de  bœuf  6c 
de  vache  ; qu’il  n’eft  pas  permis  au  chandelier  d’en 
employer  d’autres  , 6c  que  la  proportion  preferite 
par  les  réglemens  6c  exigée  pour  la  bonne  qualité 
de  la  chandelle  , entre  ces  deux  fuifs  , eft  de  moitié 
par  moitié.  Comme  la  maffe  d’une  jatte  eft  trop  con- 
fidérable  pour  fondre  facilement , 6c  que  le  fuif  en 
reftant  trop  fur  le  feu  pourroit  fe  noircir  6c  fe  brû- 
ler , la  première  opération  du  Chandelier  eft  de  dé-r 
pecer  fon  fuif , ce  qu’il  exécute  fur  la  table  qu’on 
voit/^.  i.du  C/iandelier;cUe  eft  montée  à l’ordinaire 
furdes/7iVji,i,3,4.  Cespiésfoùtiennentledelîus  j ; 
ce  deffus  eft  bordé  de  tout  côté  par  des  planches  af- 
femblées  entr’elles  6c  avec  le  deflus,  & hautes  de  fept 
à huit  pouces,  6,7, 8,9  ; ces  planches  fervent  à conte- 
nir tes  morceaux  de  fuif  quand  on  dépece.  La  plan- 
che ou  le  rebord  de  devant  eft  coupé  dans  le  milieu 
pour  la  commodité  de  celui  qui  travaille.  Au  fond 
de  la  table  , fur  le  deffus  , en-dedans  , contre  le  re- 
bord du  fond , eft  cloué  un  petit^Iintcau  de  bois  1 1 , 

1 1,  fur  le  milieu  duquel  il  y a un  crochet  1 3 qui  s’in- 
fere  dans  un  anneau  pratiqué  à l’extrémité  de  la 
branche  d’un  grand  couteau  , qu’on  appelle  couteau 
a dépecer  ou  dépeçoir-,  l’ouvrier  prend  ce  couteau  par 
fon  manche  6c  hache  le  luif  en  morceaux.  Quand  il 
eft  haché  , il  le  jette  dans  une  grande  chaudière  de 
cuivre  pofée  fur  un  trepier  ; il  met  le  feu  fous  cette 
chaudière  ; le  fuif  fond  ; il  l’écume  ; 6c  quand  il  eft 
fondu  7 pour  le  clarifier  , il  y lâche  une  petite  quan- 
tité d’eau  qu’on  appelle  le  filet.  Il  furvuide  le  fuif  de 
cette  chaudière  à-travers  un  tamis  dans  une  cuve  ; 
cette  cuve  a une  canelle  à trois  ou  quatre  doigts  du 
fond  ; le  fuif  peut  s’y  tenir  chaud  de  lui-même  pen- 
dant vingt-quatre  heures  en  été  , 6c  pendant  leize 
en  hy  ver.  Il  faut  l’entretenir  fluide  par  le  moyen  du 
feu  , quand  on  ne  peut  l’employer  tout  dans  cet  in- 
tervalle. On  l’y  laiffe  repofer  trois  heures  avant  que 
de  s’en  fervir  , mais  au  bout  de  ce  tems  on  en  tire 
par  la  canelle  dans  l’abylme  pour  les  chandelles  plon- 
gées ^ dans  la  burette  pour  les  chandelles  moulin. 

Travail  des  chandelles  plongées.  L'abyime , qu’on 
appelle  eft  un  prilme  triangulaire  creiLx, 
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fixe,  comme  on  voit j.  par  un  de  fes  côtés , fur 
une  table  ^ A e i , de  maniéré  qu’une  des  faces  de  ce 
pnfmc  eft  parallèle  à cette  table  ; cette  face  parai- 
A P ^ couvercle  mobile  , fert  d’ouverture 
a 1 abyfmc  dont  le  côté  « i , eft  d’environ  dix  pou- 
ces , 6c  le  côté  af  d’environ  quinze  : il  y a à cha- 
que bout  une  anfe.  La  table  fur  laquelle  rabyfme  eft 
nxe  a des  rebords  qui  forment  tout  autour , excepté 
au  cote  ^ A,  une  rigole  qui  reçoit  le  fuif  fluide  qui 
f ecoule  des  chandelles  tandis  qu’on  les  fabrique  , 6c 
le  renvoyé  dans  un  vaiffeau  placé  fous  g h.  L’ou- 
vrier peut  s’affeoir  devant  ce  vaiffeau. 

Lorfque  l’abyfme  eft  prefque  rempli  de  fuif,  l’ou- 
vrier prend  entre  fes  doigts  deux  baguettes  char- 
gées de  meches  ; il  tient  l’une  entre  l’index  &:  le 
doigt  du  milieu  des  deux  mains  , & l’autre  entre 
1 annulaire  6c  le  petit  doigt.  Il  en  couche  les  me- 
ches lur  le  fuit  deux  ou  trois  fois;  les  relevant  à 
chaque  fois , & les  tenant  un  inftant  verticales  fur 

I abylme  pour  leur  donner  le  tems  de  prendre  fuif 
& cl  egoutter.  Cette  première  façon  s’appelle  plin- 
gure;  6c  la  maniéré  de  la  donner  .plinger.  Il  porte 
les  meches  plingées  fur  fon  établi , qu’on  vo'.zfig.  4. 
Ce  n eft  autre  chofe  qu’une  grande  6c  forte  table 
fans  deffus  , de  dix  à douze  piés  de  long  , de  cinq  à 
fix  de  haut , 6c  de  deux  a deux  6c  demi  de  large  « 
les  quatre  piliers  des  coins  i , 1 , 3 , 4 , en  font  en- 
taillés à la  partie  fupéricure  ; les  entailles  i,  z,  3, 4, 
font  toutes  quatre  dans  la  même  direftion , &’lelon 
la  longueur  de  la  table  ; elles  font  deft  nées  à rece- 
voir les  bouts  des  deux  barres  qu’on  y voit  placées 
6c  qu’elles  contiennent.  C’eft  fur  ces  barres  que  l’ou- 
vrier pofe  fes  brochées  de  chandelles  pour  s^effuyer. 

II  y a fous  cette  table  une  efpece  d’auge  de  la  gran- 
deur de  la  table  même  , mais  dont  la  profondeur  eft 
à peine  de  trois  ou  quatre  pouces  ; il  reçoit  les  gout- 
tes de  fuif  qui  tombent  du  bout  des  chandelles  qui 
viennent  d’être  plingées.  Le  Chandelier  pl.nge  tout 
de  fuite  toutes  fes  brochées  ; obfervant  à mefure 
qu’il  travaille  de  rafraîchir  fon  abyfme  avec  du  luif 
tiré  de  la  cuve , de  l’entretenir  à-peu-près  plein, 
de  remuer  le  fond  de  fon. abyfme  avec  un  bâton 
qu’on  appelle  un  mouvoir.,  6c  d’enlever  de  fes  bords 
lupérieurs , mais  fur-tout  de  celui  de  devant  où  il 
frotte  fans  ceffe  l’extrémité  de  fes  chandelles  à me- 
fure qu’iUravailIe , le  fuif  qui  s’y  fige  en  affez  gran- 
de quantité  ; ce  qu’il  exécute  avec  l'a  truelle. 

Lorfque  fes  brochées  font  fuffifamment  efforées,’ 
il  les  remet  ; remettre , c’eft  donner  la  fécondé  façon 
qui  s’appelle  remije;  à la  remife,  les  chandelles  ne  fa 
plongent  que  deux  fois  : toutes  les  autres  trempées 
ou  couches  fuivantes  fe  donnent  à trois  ; mais  il  n’y 
a que  les  dernieres  qui  ayent  des  noms.  Lorfqu'on 
les  a multipliées  au  point  que  les  chandelles  ont  pref- 
que la  groffeur  qu’on  leur  defire  , & qu’il  n’en  refte 
plus  que  trois  à donner,  on  dit  de  ['antépénultième 
qu’elle  les  met  prêtes  y de  la  pénultième  qu’elle  les  rd- 
chevcy  6c  de  la  derniere  qu’elle  les  colleee.  Colleur  y 
c’ert  enfoncer  la  chandelle-  dans  l’ahyime  jufqu'à  ce 
que  le  fuif  foit  monté  entre  les  deux  portions  de  la 
boucle  appellée  co//er,  que  la  meche  forme  à l’extré- 
mité de  la  chandelle , 6c  tienne  ces  deux  portions  fc- 
parées  en  s’y  figeant. 

Lorfque  les  chandelles  font  colletées  & froides , on 
les  coupe.  Cette  opération  fe  fait  fur  une  plaque  de 
cuivre  qu’on  rient  élevée  lùr  un  feu  modéré , & con- 
tre laquelle  on  applique , quand  elle  eft  chaude , le 
cul  d’un  grand  nombre  de  chandelles  à la  fois.  Cefta 
partie  fe  fond , s’applatit , 6c  les  chandelles  font  cou- 
pées. Il  ne  refte  plus  après  cela  qu'à  les  mettre  en 
livres , fl  on  les  veut  vendre  en  détail; ou  encaiffe, 

Tl  on  veut  les  envoyer  ou  les  garder. 

II  y a des  chandelles  plongées  de  quatre,  de  fix. 
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huitv  de -dix , de  douze,  de  feîze , de  vingt?  & 
-même  de  vingt-quatre  à la  livre. 

Travail  des  chandelles  moulées.  Les  moules  dans 
Jefquels  fe  font  ces  chandelles  font  ou  d’étain , oti  de 
plomb,  ou  de  cuivre,  ou  de  fer-blanc.  Ceux  de-, 
tain  font  les  meilleurs  & les  moins  communs.  Ceux 
de  plomb,  les  plus  ordinaires  & les  plus  mauvais. 
On  n’y  diftingue  que  trois  parties  ; ^ i , le  collet , 
fg.  â.  b c,\9.  tige  \ cd»\c  culot.  On  donne  le  nom 
de  collet  à l’extrémité  percée  dumoule  : ce  n’eft  point 
une  .partie  qui  en  foit  féparée  ; elle  eft  arrondie  en- 
dehors,  & concave  en- dedans,  & ne  forme  qu’un 
tout  avec  la  tige  , qu’on  peut  confidcrer  comme  un 
cylindre  creux,  dont  le  diamètre  eft  d’autant  plus 

frand  que  les  chandelles  qu’on  veut  jetter  en  moule 
ont  plus  greffes.  On  en  moule  depuis  les  quatre 
jufqu’aux  douze  à la  livre.  Le  culot  eft  un  vérita- 
ble entonnoir  qui  s’ajufte  à la  partie  fupérieure  de 
la  tige,  & dirige  le  fuif  dans  fa  cavité.  Il  a encore 
un  autre  ufage  ; c’eft  de  tendre  & tenir  la  meche 
droite  par  le  moyen  de  fon  crochet,  fur  le  milieu 
de  la  tige.  On  donne  le  nom  de  crochet  à la  petite 
piece  e f foudee  au-dedans  du  culot , & s’avançant 
iufqu’au  milieu  de  fon  ouverture. 

La  première  operation  du  Chandelier , c’efl  de 
garnir  tous  les  moules  de  meches  : pour  cct  effet , 
fl  prend  une  longue  aiguille  qu’on  appelle  aiguille 
à meches  ; fon  extrémité  eft  en  crochet  ; il  fait  paf- 
fer  ce  crochet  par  l’ouverture  du  collet  , enforte 
que  l’aiguille  traverfe  toute  la  tige  , & fort  de  de- 
dans en-dehors  par  le  trou  du  collet.  II  y attache  la 
meche  par  le  moyen  d’un  fil  qu’on  appelle//  à me- 
ches ; il  tire  l’aiguille , & la  meche  fuit.  Quand  elle 
eft  arrivée  au  culot , il  ôte  le  fil  à meche  du  cro- 
chet de  l’aiguille  , & le  paffe  fur  le  crochet  du  cu- 
lot ; il  tire  un  peu  la  meche  par  en-bas , afin  de  la 
tendre  bien  dans  la  longueur  de  la  tige , & place  le 
moule  dans  la  table  à moules  , qu’on  voit  fig.  ff.  Il 
faut  diftinguer  trois  parties  ; i z , les  femelles  qui 
Ja  foùtiennent  ; i 3 , deux  grandes  planches  affem- 
blées  à tenons  avec  les  femelles , inclinées  l’une  vers 
l’autre  en  gouttière  , & formant  une  grande  auge  ; 

4 5 , le  deffus  affemblé  pareillement  avec  les  fe- 
melles, & percé  d’un  grand  nombre  de  rangées  de 
trous  parallèles  : ce  deffus  eft  épais  de  deux  à trois 
pouces , large  & long  k volonté  ; c’eft  dans  ces  trous 
qu’on  place  les  moules  le  plus  verticalement  qu’on 
peut  : ils  y font  retenus  par  le  cordon  qu’on  a pra- 
tiqué à la  tige  du  moule. 

Lorfque  la  table  eft  garnie  d’autant  de  moules 
qu’elle  en  peut  contenir,  on  tire  du  fuif  de  la  cuve 
dans  la  burette.  La  burette  eft  un  vaiffeau  tel  que  ce- 
lui qu’on  voit/g.  7.  il  eft  de  fer-blanc  ; il  a une  anfe 
par  laquelle  on  le  porte  ; un  goulot  qui  prend  d’en- 
bas,  ôc  s’élève  obliquement  jufqu’à  la  hauteur  de 
ce  vaiffeau  , par  lequel  on  verfe  ; & une  efpece  de 
couvercle  qui  le  ferme  à moitié  , qui  empêche  que 
le  fuif  ne  le  refroidiffe  fi  promptement  par  l’aétion 
tic  l’air  , & ne  fe  renverfe  par-deffus  les  bords  de 
ce  vaiffeau,  quand  on  remplit  les  moules. 

On  les  remplit  donc  avec  ce  vaiffeau;  on  laiffe 
refroidir  les  moules  : quand  ils  font  bien  troids  , on 
tire  le. culot,  & en  même  tems  la  chandelle  qui  y 
tient , par  le  moyen  du  fil  à meche.  On  panche  le 
culot  ; & quand  le  fuif  eft  bon , & qu’il  n’a  été  verlé 
ni  trop  chaud  ni  trop  froid  , ce  que  l’on  reconnoît  à 
la  facilité  avec  laquelle  les  chandelles  fe  tirent , la 
chandelle  fe  rompt  fi  net  au  ras  du  culot, qu’on  ne  la 
coupe  point  comme  la  chandelle  plongée. 

Ces  chandelles  fe  font  fort  vite , & font  beaucoup 
plus  belles  en  apparence  que  les  plongées.  On  ache- 
vé de  les  embellir  en  les  blanchiftant  ; pour  cet  ef- 
iet  on  les  expofe  pendant  huit  à dix  jours  , enfilée? 
des,  baguettes  & fufpenducs  fur  des  tretaux. 
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dans  des  jardins  à la  rofée  & au  foleil  levant.  II  faut 
avoir  le  foin , lorfque  la  chaleur  du  jour  commen- 
ce à devenir  grande , lorfque  le  tems  eft  mauvais  Sc 
menace  de  pluie,  quand  i!  fait  un  vent  poudreux, 
de  les  tenir  couvertes  avec  des  toiles.  Puifquc  c’eft 
la  rofée  qui  donne  la  blancheur  à la  chandelle , il 
s’enfuit  que  le  printems  eft  la  faifon  la  plus  propre 
pour  en  mouler. 

On  diftingue  encore  les  chandelles  par  quelques 
noms  particuliers.  On  appelle  chandelle  de  Cordon- 
niers l’affemblage  de  deux  groffes  chandelles  des 
quatre  k la  livre  , qu’on  fait  prendre  félon  toute 
leur  longueur  en  les  approchant  l’une  de  l’autre , . 
lorfqu’elles  viennent  d’être  plongées  & mifes  prê- 
tes , & que  le  fuif  qui  les  enduit  n’eft  pas  encore  fi- 
gé, & en  les  replongeant , pour  qu’elles  tiennent 
mieux,  une  fois  ou  deux , apres  qu’elles  font  prifes. 
On  appelle  chandelle  à Carrier^  de  petites  chandelles 
des  vingt  ou  vingt-quatre  à la  livre  , dont  les  Car- 
riers fe  fervent  dans  leurs  fofiterrains  : chandelle  des 
rois , des  chandelles  cannelées  en  relief  que  les  Chan- 
deliers travaillent  dans  des  moules  cannelés  en 
creux  & dont  ils  font  préfentenétrennesà  leurs  pra- 
tiques ; elles  font  dites  des  rois  du  tems  où  elles  fe 
donnent.  Des  chandelles  de  noix,  c’eft  une  efpece 
de  chandelles  qui  fe  font  au  Mirebalais  avec  le  marc 
de  la  noix  preffurée.  Des  chandelles  de  roujine,  c’eft 
une  autre  elpece  qui  eft  d’ufage  en  Anjou , & qu’on 
fabrique  avec  de  mauvais  fuif  & de  la  poix-réfine. 

Les  chandelles  étoient  d’ul'age  chez  les  anciens  : 
la  meche  en  étoit  de  fil , de  papier , ou.de  jonc  ; elle 
étoit  revêtue  de  poix , de  fuif,  ou  de  cire.  Il  n’y  avoit 
ue  les  perfonnes  d’un  rang  diftingué  qui  brùlaffent 
e ces  dernieres.  On  portoit  aux  funérailles  des  gens 
du  peuple  de  petites  chandelles  de  poix  ou  de  fuif. 

Des  couronnes  & des  iris  des  chandelles.  Quelques 
perfonnes  apperçoivent  autour  de  la  lumière  des 
chandelles  des  iris*  & des  couronnes  : on  attribue 
ces  phénomènes  à des  irrégularités  confiantes  du 
cryftallin  & de  la  cornés , dans  ceux  qui  les  voyant 
toujours  ; & dans  ceux  qui  ne  les  voyent  qu’en  cer- 
tain tems  , à quelque  changement  inftantané  des 
mêmes  parties  ( comme  lorlqu’on  s’eft  comprimé 
long-tems  avec  la  main  la  partie  fupérieure  de  l’œil). 

Lorfque  les  fuperficies  des  humeurs  font  irrégu- 
lières, il  arrive  qu’à  certaine  diftance  les  deux  foyers 
font  qu’il  fe  peint  fur  la  rétine  un  cercle  lumineux  5c 
foible  autour  du  point  où  il  fe  ramaffe  plus  de  rayons; 
5c  c’eft  ce  cercle  qui  produit  l’apparence  des  cou- 
ronnes autour  des  objets  lumineux  pendant  la  nuit. 
Si  l’irrégularité  des  fuperficies  des  humeurs  n’eft  pas 
fort  confidérable , on  appercevra  feulement  un  cer- 
cle clair  fans  couleurs  ; mais  fi  elle  eft  fort  grande, 
il  y aura  une  réffaéUon  confidérable  qui  donnera 
des  couleurs. 

On  confirmera  cette  explication , en  faifant  paffer 
un  objet  noir  au-devant  de  la  prunelle  ôc  proche  de 
l’œil.  Lorfque  la  moitié  de  la  prunelle  en  lera  cou- 
verte , la  moitié  du  cercle  lumineux  difparoîtra  d’un 
côté  ou  de  l’autre , fuivant  la  difpofition  & la  natu- 
re de  l’œil  ; 5c  cet  effet  arrivera  toujours , fi  l’on  met 
l’objet  noir  fort  proche  de  I ’œil , quand  le  corps  lu- 
mineux eft  fort  grand.  Si  le  corps  lumineux  eft  pe- 
tit, l’objet  noir  pourra  s’interpofer  à quelque  dif- 
tance ; mais  le  cercle  paroîtra  moins  lumineux  , 
quand  la  lumière  fera  petite. 

Defeartes  attribuoit  les  mêmes  apparences  à des 
plis  ou  rides  circulaires  fur  les  furfaces  des  humeurs  ; 
mais  il  ne  paroît  pas  qu’on  ait  jamais  rien  obfervé 
de  pareil  dans  aucun  œil.  Cependant  Defeartes  ex- 
pliquant très -bien  les  iris  5c  couronnes  en  confé- 
qiiencç  des  rides  circulaires , il  ne  feroit  pas  mal  fon- 
dé à prétendre  que  ces  rides  ne  font  pas  affez  confi- 
dérables  pour  être  gbfervées. 
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Chandelle  ÉTEiNtE.  {^Jurifpr.')  Les  adjudica- 
tions à l’extindion  de  la  chandelle , qui  i'e  pratiquent 
en  certains  cas , l'ont  un  ufage  fort  ancien.  Il  en  cft 
parlé  dans  des  privilèges  accordés  h la  ville  de  Cay- 
lus-dc-Bonnette  en  Languedoc  par  Louis  duc  d’An- 
jou, lieutenant  général  pour  le  roi  en  ladite  pro- 
vince, au  mois  de  Mars  1368  , & confirmes  par 
Charles  "V.  par  des  lettres  du  mois  d’Avril  1370. 
Ces  lettres  donnent  aux  confuls  de  cette  ville  les 
droits  d’encan  & de  ban , qui  n’étoient  pas  affermés 
ad  extinUum  canddcc  , plus  de  cent  fous  tournois 
par  an. 

Quelques  coiitumes  ont  adopté  cet  ufage  pour 
les  adjudications  qui  fe  font  en  julHce.  La  plus  an- 
cienne eft  celle  de  Ponthieu  , article  /6V).  laquelle 
fut  rédigée  en  1495.  Il  en  eff  aulîi  parlé  dans  Ÿarti- 
cle  16.  de  l’ancien  ffyle  de  la  fénéchauffée  de  Bou- 
lenois, qui  eff  à-peu-près  du  même  tems,  & dans 
pluficurs  autres  coutumes  du  feizieme  liecle,  qui  font 
les coutumesdcMonSjC^û/?. .T/y, Lille, <z«.  /6b.  1G4. 
Cambrai,  tit.  xxv.  art.  16'.  & 4j.  Bretagne , i/j) . 
yz8.  la  coutume  locale  de  Seclin  fous  Lille  & celle 
de  Lannoy.  Il  en  ell  auffi  fait  mention  dans  plufieurs 
ordonnances  , favoir  dans  celle  de  Louis  XII.  de 
l’an  1508.  art.  20.  dans  l’édit  de  i u6,  pour  les  cji- 
cheres  des  ventes  de  forêts  du  roi  ; dans  celle  d’Henri 
II.  du  mois  de  Décembre  1553,  & autres  ; & dans 
les  ordonnances  du  duc  de  Bouillon , art.  ijz.  . 

Cette  ancienne  forme  de  faire  les  adjudications 
en  juftice  à l’extinflion  de  la  chandelle,  ell  encore 
obfervée  dans  l’adjudication  des  fermes  du  roi  & 
des  chofes  publiques  ; mais  elle  a été  défendue  pour 
les  ventes  & baux  des  biens  des  particuliers.  Les 
adjudications  doivent  en  être  faites  publiquement  à 
l’audience,  les  plaids  tenant , de  vive  voix.  Il  y en  a 
un  arrêt  de  reglement  rendu  aux  grands  jours  de 
Poitiers  le  i8  Septembre  1 579. 

Le  motif  de  ce  changement  cft  que  l’adjudication 
à l’cxtinêlion  de  la  chandelle  eft  fuiette  à deux  frau- 
des. 

L’une , eft  que  les  enchcriffeurs  affcflent  de  faire 
languir  les  enchères  jufqu’ù  ce  que  la  chandelle  foit 
beaucoup  diminuée  ; au  moyen  dequoi  les  héritages 
ne  font  jamais  vendus  ou  affermés  leur  jufte  va- 
leur. 

L’autre  fraude  cft  que  quand  la  chandelle  cft  à 
l’extrémité,  & que  la  flamme  en  eft  chancelante, 
il  fe  trouve  quelquefois  des  gens  qui  l’éteignent  par 
une  toux  affeélée. 

C’eft  pour  éviter  ces  inconvéniens  , que  dans  le 
Cambréfis  l’adjudication  des  héritages  ne  fe  fait  plus 
à l’cxtinfHon  de  la  chandelle , mais  à trois  coups  de 
bâton,  fuivant  la  remarque  deM.  Desjaunaux.  ^oye:^ 
Hcring,  de  fide  jujf.  cap.  vj.  /z°.  18.  & 1^.  pag.c)y. 
Le  gloÿ'.  de  Lauriere,  au  mot  Chandelle  allumée  & 
Chandelle  éteinte),  ^owCdCwl  fur  Poitou,  article  444. 
7z9.  ,6. 

A Rome  & dans  quelques  autres  endroits  , les  ex- 
communications fe  prononcent  en  éteignant  une 
ou  un  cierge.  Voy,  ExcOjMMUNICation. 

Chandelles  des  rois.  ( /«rÿjpru//.  ) Une  fen- 
tence  de  police  du  19  Décembre  1745 , en  ordon- 
nant l’exécution  de  l’article  9 des  ftatuts  des  Chan- 
deliers de  Paris , a défendu  aux  maîtres  Chandeliers 
d’en  faire  ou  faire  fabriquer  à peine  de  vii^t  livres 
d’amende,  & aux  garçons  & autres  de  les  porter,  à 
peine  de  prifon.  Ce  reglement  fut  réaffiché  au  mois 
de  Janvier  1748.  {A') 

Chandelle,  (^Pharmade.^  Oiselet  de 
Chypre. 

Chandelle  , c’eft  ainfi  qu’on  appelle  en  Char- 
penterie , un  poteau  qu’on  place  debout  à-plomb , 
fous  une  poutre  ou  fous  une  autre  piece , pour  la 
foûtenir  horifontale. 


* CHANÊÉ , f.  f.  (^Marïufaci,  en  foie.')  cannelure 
pratiquée  à l’enfuple  qui  fert  au  métier  de  l’étoffe 
de  foie,  Ensuple. 

Cette  cannelure  de  l’enfuple  eft  de  trois  quarts 
de  pouce  environ  de  large , de  deux  piés  & demi  de 
long,  de  la  profondeur  d’un  pouce:  elle  fert  à re- 
cevoir dans  fa  cavité  le  compofteur  ( vqyeç  Com- 
posteur) , & à fixer  & arrêter  le  commencement 
de  l’étoffe  ou  de  la  chaîne  , quand  on  la  plie  fuC 
l’enfuple. 

CHANGANÂR , (Géog.)  royaume  de  l’Inde  dans 
la  prefqu’île  du  Malabar  , fur  les  frontières  de  l’état 
du  Naïque  de  Maduré. 

CHANGANOR,  {Géogf  ville  confidérable  d’A- 
fie  dans  l’Inde , capitale  du  pays  de  même  nom  dans 
le  Malabar. 

CHANGÉE , ( Gèog.  ) ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Chanfi.  Lat.  ^y.  8. 

CHANGCHEU , {Gèog.')  grande  ville  de  la  Chi- 
ne dans  la  province  de  Nankin.  Il  y a encore  deux 
villes  de  ce  nom  a la  Chine,  l’une  dans  la  province 
de  Kianfi , & l’autre  dans  celle  de  Fokien. 

CHANGEING  , ( Geog.  ) ville  de  la  Chine  dan? 
la  province  de  Xantung.  Lat.  jC.  SC. 

* CHANGE  , f.  m.  ( Gramm.  Synon.  & Comm.  ) 
aftioii  ou  convention  par  laquelle  on  cede  une  cho- 
fe  pour  une  autre  ; il  y a le  troc , l'échange , & la  per- 
mutation. M.  l’abbé  Girard  prétend,  dans  fes  Syno- 
nymes , que  change  non-fculement  n’exprime  pas, 
mais  exclut  toute  idée  de  rapport  : ce  qui  ne  me 
paroît  pas  exaél  ; car  changer  cft  un  mot  relatif, 
dont  le  corrélatif  eft  de  ptrfîfler  dans  la  poffcffiûn. 
On  ne  peut  entendre  le  terme  change  fans  avoir  l’i- 
dée de  lâ  chofe  qu’on  a,  & celle  de  la  chofe  pour 
laquelle  on  la  cede.  Il  défîgne  l’aélion  de  donner  &c 
de  recevoir.  Il  y a peu  de  changes  oîi  la  bonne-foi 
foit  entière  : il  arrive  même  communément  que  les 
deux  contraélans  penfent  s’attraper  l’un  l’autre.  S’il 
y a une  inégalité  convenue  entre  les  chofes  qu’on 
change , la  compenfation  de  cette  inégalité  s’appelle 
échange.  Q_u'avc\-vous  donné  en  échange  ? Echange  eft 
cependant  auffi  fynonyme  à change  ; mais  il  ne  s’ap- 
plique qu’aux  charges,  aux  terres,  & aux  perfon- 
nes  ; on  dit  faire  un  échange  d'état,  de  biens  , & de 
prifonniers.  Si  le  change  cft  de  meubles , d’uftenfiles , 
ou  d’animaux , il  fe  nomme  troc  : on  troque  des  bi- 
joux & des  chevaux.  Quant  à la  permutation,  elle 
n’a  lieu  que  dans  le  change  des  dignités  eccléfiafti- 
ques  : on  permute  fa  cure , fon  canonicat  avec  un 
autre  bénéfice,  f^oye^  les  Syn,  de  M.  l’abbc  Girard. 

Le  mot  change  a un  grand  nombre  d’autres  ac- 
ceptions différentes.  Il  y a celui  qu’on  appelle  me- 
nu , ou  pur , ou  naturel,  ou  commun  : il  confifte  k 
prendre  des  monnoies  ou  défeélueufes , ou  étrangè- 
res , ou  hors  de  cours , pour  des  monnoies  du  pays 
& courantes.  Cette  fonélion  eft  exercée  dans  toutes 
les  villes  par  des  changeurs  , moyennant  un  bénéfi- 
ce preferit  par  le  roi.  Ce  bénéfice  s’appelle  auffi 
change.  Foye^  CHANGEURS.  Change  fe  dit  de  l’inté- 
rêt  pour  trois  mois  qu’exige  un  marchand  qui  prete 
à un  autre:  il  fe  dit  de  l’cfcompte  d’un  billet;  du 
profit  qu’on  retire  d’avances  faites  dans  le  commer- 
ce ; de  la  différence  qu’il  y a entre  l’argent  de  ban- 
que & l’argent  courant  ; du  lieu  oii  fe  fait  le  com- 
merce du  change  dans  une  ville  , voy.  Partie.  CHAN- 
GE , Architecture- ; du  revenu  ufuraire  qu’on  tire  d’un 
argent  prête  fans  aliénation  & fans  rifque  du  fond. 
La  fuite  de  cet  article, oîi  le  mot  change  eft  confidcré 
dans  fon  acception  la  plus  importante,  la  plus  éten- 
due , & la  plus  difficile  à examiner , nous  a été  com- 
muniquée par  M'^  Y.  D.  F, 

Il  n’y  a que  deux  efpeces  de  changes  permis  dans 
le  commejee, 
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Le  premier  cft  {'échange  réel , qui  fe  fait  fous  un 
certain  droit  d’une  monnoie  pour  une  autre  mon- 
noie  , chez  les  changeurs  publics,  y'oyei  Chan- 
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Le  fécond  chan^  eftune  négociation  par  laquelle 
un  négociant  tranfporte  à un  autre  les  fonds  qu’il  a 
dans  un  pays  étranger,  à un  prix  dont  ils  convien- 
nent. 

U faut  difonguer  deux  objets  dans  cette  négocia- 
tion ; le  tranfport , & le  prix  de  ce  tranfport. 

Le  tranfport  fe  fait  par  un  contl-at  mercantil  ap- 
pelle lettre  de  change,  qui  repréfente  les  fonds  dont 
on  fait  la  cefTion.  yoye[  Lettre  de  change. 

Le  prix  de  ce  tranfport  eft  une  compenfation  de 
valeur  d’un  pays  à un  autre  : on  l’appelle  prix  du 
change.  Il  fe  divife  en  deux  parties  : l’une  eft  fon 
pair  , l’autre  fon  cours. 

L’exade  égalité  de  la  monnoie  d’un  pays  à celle 
d’un  autre  pays , eft  le  pair  du  prix  du  change. 

Lorfque  les  circonftances  du  commerce  éloignent 
cette  compenfation  de  fon  pair  , les  variations  qui 
en  rcfultent  font  le  cours  du  prix  du  change. 

Le  prix  du  change  peut  être  défini  en  général,  une 
compenfation  momentanée  des  monnoies  de  deux  pays  , 
en  raifon  des  dettes  réciproques. 

Pour  rendre  ces  définitions  plus  fenfibles  , il  eft  à 
propos  de  conlldérer  le  change  fous  fes  divers  af- 
peéls , & dans  toutes  fes  parties. 

Nous  examinerons  l’origine  du  change  comme 
tranfport  qu’un  négociant  tait  à un  autre  des  tonds 
qu’il  a dans  un  pays  étranger  quelconque , fa  na- 
ture , fon  objet , fon  effet  : nous  expliquerons  l’ori- 
gine du  prix  du  change  y ou  de  la  compenfation  des 
monnoies  ; fon  effence , fon  pair , fon  coius  , la  pro- 
priété de  ce  cours,  le  commerce  qui  en  réfulte. 

Le  premier  commerce  entre  les  hommes  fe  fit  par 
échange  : la  communication  s’accrut , & Ics-befoins 
réciproques  augmentèrent  avec  le  nombre  des  den- 
rées. Bientôt  une  nation  fe  trouva  moins  de  mar- 
chandifes  à échanger , que  de  befoins  ; ou  celles  qu’- 
elle pouvoir  donner , ne  convenoient  pas  à la  nation 
de  qui  elle  en  recevoir  dans  ce  moment.  Pour  payer 
cette  Inégalité , l’on  eut  recours  à des  fignes  qui  re- 
préfentalfent  les  marchandifes. 

Afin  que  ces  fignes  fuffent  durables  Sc  fufeepti- 
bles  de  beaucoup  de  divifion  fans  fe  détruire,  on 
choifit  les  métaux , & l’on  choifit  les  plus  rares  pour 
en  faciliter  le  tranfport. 

L’or,  l’argent,  & le  cuivre  devinrent  la  mefure 
des  ventes  & des  achats  : leurs  portions  eurent  dans 
chaque  état  une  valeur  proportionnée  à la  fineffe 
èc  au  poids  qu’on  leur  y donna  arbitrairement  ; 
chaque  légiflateur  y mit  fon  empreinte , afin  que  la 
forme  en  répondît.  Ces  portions  de  métaux  d’un 
certain  titre  & d’un  certain  poids  furent  appellées 
monnoies.  MONNOIE. 

A mefure  que  le  commerce  s’étendit,  les  dettes 
réciproques  fe  multiplièrent  , & le  tranfport  des 
métaux  repréfentans  la  marchandife  devint  péni-- 
ble  : on  chercha  des  fignes  des  métaux  mêmes. 

Chaque  pays  acheté  des  denrées , ainfi  qu’il  en 
vend  ; & par  conléquent  fe  trouve  tout  à la  fois  dé- 
biteur & créancier.  On  en  conclut  que  pour  payer 
les  dettes  réciproques , il  fuffifoit  de  fe  tranfporter 
mutuellement  les  créances  réciproques  d’un  pays  à 
un  autre , & même  à plufieurs , qui  feroient  en  cor- 
rcfpondance  entre  eux.  Il  fut  convenu  que  les  mé- 
taux feroient  repréfentés  par  un  ordre  que  le  créan- 
cier donneroit  par  écrit  à fon  débiteur , d’en  payer 
le  prix  au  porteur  de  l’ordre. 

La  multiplicité  des  dettes  réciproques  eft  donc 
l’origine  du  change  confidéré  comme  le  tranfport 
qu’un  négociant  tait  à un  autre  des  fonds  qu’il  a 
dans  un  pays  étranger. 
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Pulfqu’il  fuppofe  des  dettes  réciproques , fa  na-^ 
ture  confifte  dans  l’échange  de  ces  dettes,  ou  des 
debiteurs.  Si  les  dettes  n’étoient  pas  réciproques , la 
négociation  du  change  feroit  impoftible  , & le  paye- 
ment de  la  marchandife  fe  feïoit  néceflairement  par 
le  tranfport  des  métaux. 

L’objet  du  change  eft  conféquemment  d’épargner 
le  rifque  & les  frais  de  ce  tranlport. 

Son  effet  eft  que  les  contrats  qu’il  employé  ou 
les  lettres  de  change,  repréfentent  tellement  les  mé- 
taux , qu’il  n’y  a aucune  différence  quant  à l’effet. 

Un  exemple  mettra  ces  propofitions  dans  un  plus 
grand  jour. 

Suppofons  Pierre  de  Londres  débiteur  de  Paul 
de  Paris  , pour  des  marchandifes  qu’il  lui  a deman- 
dées ; & qu’en  même  tems  Antoine  de  Paris  en  a 
acheté  de  Jacques  de  Londres  pour  une  fomme  pa- 
reille: fl  les  deux  créanciers  Paul  de  Paris  & Jac- 
ques de  Londres  échangent  leurs  débiteurs  , tout 
tranfport  de  métaux  eft  fiiperflu.  Pierre  de  Londres 
comptera  à Jacques  de  la  même  ville , la  fomme 
qu’il  doit  à Paul  de  Paris  ; & pour  cette  fomme  , 
Jacques  lui  tranfportera  par  un  ordre  écrit , celle 
qu’il  a à Paris  entre  les  mains  d’Antoine.  Pierre,  pro- 
priétaire de  cet  ordre  , le  tranfportera  k Paul  fon 
dréancier  à Paris  ; & Paul , en  le  repréfentant  à An- 
toine , en  recevra  le  payement. 

Si  aucun  négociant  de  Paris  n’eut  du  à Londres  , 
Pierre  eut  été  obligé  de  tranfporter  fes  métaux  à 
Paris  pour  acquitter  fa  dette  : ou  fi  Jacques  n’avoit 
vendu  à Paris  que  pour  la  moitié  de  la  fomme  que 
Pierre  y devoit , la  moitié  de  la  dette  de  Pierre 
eût  été  acquittée  par  échange  , Sc  l’autre  moitié  par 
un  tranfport  d’efpeces. 

Il  eft  donc  éviderit  que  le  change  fuppofe  des 
dettes  réciproques  , que  fans  elles  il  n’exifteroii 
point,  & qu’il  confifte  dans  l’échange  des  débi- 
teurs. 

L’exemple  propofé  prouve  également  que  l’ob- 
jet du  change  eft  d’épargner  le  tranfport  des  métaux. 
Suppofons  les  dettes  de  chacune  des  deux  villes  de 
lo  marcs  d’argent,  & évaluons  le  rifque  avec  les 
frais  du  commerce  à un  demi-marc  : on  voit  que 
fans  l’échange  des  débiteurs  il  en  eût  coûté  lo  marcs 
& demi  à chacun  d’eux  , au  lieu  de  dix  marcs. 

L’effet  du  change  eft  aufii  parfaitement  démontré 
dans  cet  exemple  , pulfque  la  lettre  de  change  tirée 
par  Jacques  de  Londres  fur  Antoine  de  Paris  étoit 
tellement  le  figne  des  métaux  , que  Paul  de  Paris  , à 
qui  elle  a été  envoyée , a réellement  reçu  lo  marcs 
d’argent  en  la  repréfentant. 

Cette  partie  du  change  que  nous  avons  définie,  le. 
tranfport  qu'un  négociant  fait  à un  autre  des  fonds 
qu'il  a dans  un  pays  étranger  ^ s’applique  k la  repré- 
fentation  des  métaux:  la  fécondé  partie,  ou  le  prix 
du  change,  s’applique  à la  chofe  repréfentée. 

Lorfque  l’or , l’argent , Sc  le  cuivre , fiirent  intro- 
duits dans  le  commerce  pour  y être  les  fignes  des 
marchandifes,  & qu’ils  furent  convertis  en  monnoie 
d’un  certain  titre  & d’un  certain  poids,  les  monnoies 
prirent  leur  dénomination  du  poids  qu’on  leur  don- 
na ; c’eft-à-dirc , qu’une  livre  pefant  d’argent  futap- 
pellée  une  livre. 

Les  befoins  ou  la  mauvaife  foi  firent  retrancher 
du  poids  de  chaque  pièce  de  monnoie,  qui  confer- 
va  cepandant  fa  dénomination. 

Ainfî  il  y a dans  chaque  pays  une  monnoie  réelle, 
& une  monnoie  idéale. 

On  a confervé  les  monnoies  idéales  dans  les 
comptes  pour  la  commodité  : ce  font  des  noms  col- 
leélifs  , qui  comprennent  fous  eux  im  certain  nom- 
bre de  monnoies  réelles. 

Les  altérations  furvenucs  dans  les  monnoies, 
n’ont  pas  été  les  mêmes  dans  tous  les  pays  : le  rap- 
port 
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port  des  poids  n’cft  pas  égal,  non  plus  que  celui  du 
titre  ; la  dénomination  elïfbuvent  differente  : telle 
eft  l’origine  de  la  comparaÜbn  qu’il  faut  faire  de 
ces  monnoics  pour  les  échanger  l’une  contre  l’au- 
tre , ou  les  compenfer. 

Le  befoin  plus  ou  moins  grand  que  l’on  a de  cet 
échange  , fa  facilité  ou  fa  difficulté,  enfin  fa  conve- 
nance & fes  frais  , ont  une  valeur  dans  le  commer- 
ce ; &c  cette  valeur  influe  fur  le  prix  de  la  compen- 
fation  des  monnoics. 

Ainfi  leur  compenfation  oü  le  prix  du  change  f 
renferme  deux  rapports  qu’il  faut  examiner. 

Ce  font  ces  rapports  qui  font  fon  eflence;  car  fi 
les  monnoics  de  tous  les  pays  étoient  encore  réel- 
les, fi  elles  étoient  d’un  même  titre,  d’un  même 
poids  ; enfin  fi  les  convenances  particulières  n’é- 
toient  point  évaluées  dans  le  commerce,  il  nepour- 
roit  y avoir  de  différence  entre  les  monnoics  ; &C 
dès-lors  il  n’y  auroit  point  de  compenfation  à faire  ; 
une  leeere  de  change  feroit  fimplement  la  repréfenta- 
tion  d’un  certain  poids  d’or  ou  d’argent. 

Une  lettre  de  change  fur  Londres  de  loo  livres, 
repréfenteroit  loo  livres  , qui  dans  cette  hypothefe 
feroient  réelles  & parfaitement  égales. 

Mais  dans  l’ordre  aéluel  des  chofes , la  différence 
entre  les  monnoics  de  France  & d’Angleterre,  & les 
circonffances  du  commerce , influeront  fur  la  quan- 
tité qu’il  faut  de  l’une  de  ces  monnoies  pour  payer 
une  quantité  de  l’autre. 

De  ces  deux  rapports,  celui  qui  réfulte  de  la  com- 
binaifon  des  monnoies  eft  le  plus  effentiel,  & la 
bafe  nécefiaire  de  la  compenfation  ou  du  prix  du 
change. 

Pour  trouver  ce  rapport  jufte  de  la  combinalfon 
des  deux  monnoies  , il  faut  connoître  avec  la  plus 
grande  précifion  le  poids,  le  titre,  la  valeur  idéale 
de  chacune , & le  rapport  des  poids  dont  on  fe  fert 
dans  l’un  & l’autre  pays  pour  pefer  les  métaux. 

L’argent  monnoyé  en  Angleterre  eft  du  même  ti- 
tre que  l’argent  monnoyé  de  France  ; c’eft-à-dire  , 
à 1 1 deniers  de  fin , 2 deniers  de  remede  de  loi. 
Voye^^  Remede  de  loi. 

La  livre  fterling  eft  une  monnoie  idéale,  ou  un 
nom  colleélif  qui  comprend  fous  lui  plufieurs  mon- 
noies réelles , comme  les  ccus  ou  crovns  de  60  fous 
couransjles  demi-crowns , les fchelins  de  12  f.  &c. 

Les  écus  ou  crovnspefent  chacun  une  once  trois 
deniers  treize  grains  ; mais  l’once  de  la  Livre  de  troy 
( Livre  de  troy)  ne  pefe  que  480  grains  ; 
ainfi  le  crown  en  pefe  565 , & il  vaut  5 f.  ou  60  d, 
fterling. 

En  France  nous  avons  deux  fortes  d’écus  ; l’écu 
de  change  ou  de  compte,  toujours  eftimé  trois  liv. 
ou  60  f.  tournois , valeurs  également  idéales. 

La  fécondé  efpece  de  nos  écus  , eft  celle  des  piè- 
ces réelles  d’argent  que  nous  appelions  écus  : ils 
font , comme  ceux  d’Angleterre , au  titre  effeftif  de 
10  deniers  22  grains  de  fin  : ils  font  à la  taille  de  i6 
} au  marc;  le  marc  de  huit  onces;  l’once  de  576 
grains  : ils  paflent  pour  la  valeiu-  de  60  f.  mais  ils 
Ti’en  valent  intrinfequement  que  56  x,  le  marc  k 46 
liv.  18  f. 

Cette  différence  vient  du  droit  de  feigneuriage  , 
& des  frais  de  brafTage  ou  fabrication,  évalués 
à 2 livres  18  fous  par  marc,  ^oyei  Seigneuriage 
& Brassage. 

Tout  cela  pofé , pour  connoître  combien  de  par- 
ties d’un  Crown  ou  de  60  den.  fterling  acquittera 
notre  écu  de  la  valeur  intrinfeque  de  56  f.  6 den.  il 
faut  comparer  enfcmble  les  poids  & les  valeurs  ; les 
titres  étant  égaux,  il  n‘en  réfiilteroit  aucune  diffé- 
rence : il  eft  inutile  de  les  comparer. 

938  {,  prix  du  marc  de  France  = 8 onces  de 
To^e  ///,  France. 
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)(  once  de  France  = 576  grains 

...  .de  poids. 

565  grains  poids  d’un  Crown  = (Soden.fter- 

AT  ^ . ‘i"®- 

X valeur 

intrinfeque  de  l’ecu  courant* 


Le  rapport  29  den. 

Le  nombre  trouvé  de  29  d.  ^ fterling, eft  le  rapport 
jufte  de  Ja  comparaifon  des  deux  monnoies,  ou  le 
pair  du  prix  du  change-,  c’eft-à-dire  que  notre  écu 
reel  de  la  valeur  intrinfeque  de  56  f.  6 den.  porté  â 
Londres , y vaudra  29  den.  | fterling , ou  29  f.  6 d. 
courans  ; or  notre  écu  de  compte  de  3 liv.  ou  60  f. 
tournois  repréfentant  l’écu  réel , il  s’enfuit  que  fa 
valeur  eft  la  même. 

Si  confervant  le  titre,  la  France  augmentoit  fa 
monnoie  du  double  , c’eft-à-dire,  que  le  marc  d’ar- 
gent  hors  d’œuvre  à 46  liv.  18  fi  montât  à 93  liv. 
16  1.  nos  ecus  reels  qui  ont  cours  pour  3 liv.  dou- 
bleroient  de  dénomination  ; ils  prendroient  la  pla- 
ce des  ccus  qui  ont  cours  pour  6 liv.  Sc  ces  derniers 
auroient  cours  pour  douze:  mais  leur  valeur  de  poids 
& de  titre  n’ayant  point  augmenté,  ils  ne  vaudroient 
que  le  même  prix  relativement  à l’Angleterre; on 
fiibftitueroit  aux  écus  de  56  fi  6 den.  aftuels , d’au- 
très  écus  qui  auroient  cours  pour  3 liv.  de  33  -!•  au 
marc  : ces  écus  dont  le  poids  feroit  diminué  de  moi- 
tié , ne  vaudroient  à Londres  que  14  den. } fterling; 
& l’écu  de  compte  repréfentant  toûjours  l’écu  de 
3 liv.  réel,  la  parfaite  égalité  de  la  compenfation  , 
ou  le  pair  du  prix  du  change  feroit  à 14  den.  | fter- 
ling. 

Si  au  contraire  l’efpece  diminuoit  de  moitié,  fi 
le  marc  d’argent  hors  d’œuvre  baifîbit  de  46  liv. 
18  fi  à 23  liv.  9 fi.  le  marc  j en  confervant  le  titre, 
nos  ecus  réels  qui  ont  aujourd’hui  cours  pour  3 liv. 
ne  feroient  plus  que  des  pièces  de  30  fi  valeur  nu- 
méraire ; mais  le  poids  le  titre  n’ayant  point 
changé,  ces  pièces  de  30  fi  vaudroient  toûjours  k 
Londres  29  den^  x fterling  ; les  écus  qui  ont  aujour- 
d’hui cours  pour  6 liv.  de  Ja  valeur  intrinfeque  de 
1 1 3 fi  & à la  taille  de  8 ^ au  marc , ne  feroient  plus 
que  des  écus  de  3 liv.  valeur  numéraire,  & de  56  f. 
6 den.  valeur  intrinfeque  : mais  le  poids  de  cet  écu 
fe  trouvant  double , ils  feroient  évalués  à Londres  à 
59  den.  fterling. 

C’eft  donc  le  poids  & le  titre  d’une  monnoie  qui 
forment  évidemment  fa  valeur  relative  avec  une 
autre  monnoie;  &:  les  valeurs  numéraires  ne  fer- 
vent qu’à  la  dénomination  de  cette  valeur  relative. 

Ce  rapport  qui  indique  la  quantité  précife  qu’il 
faut  de  l’une  pour  égaler  une  quantité  de  l’autre , 
eft  appellé  le  pair  du  prix  du  change  : tant  qu’il  eft  la 
mefure  de  \' échange  des  monnoies  , la  compenfation 
eft  dans  une  parfaite  égalité. 

Jufqu’à  préfent  nous  n’avons  parlé  du  pair  réel 
du  change , que  fur  la  proportion  des  monnoies  d’ar- 
gent entr’elles  ; parce  que  ce  métal  étant  d’un  plus 
grand  ufage  dans  fa  circulation,  c’eft  lui  qu’on  a 
choifi  pour  faire  l’évaluation  de  \' échange  des  mon- 
noies. On  fe  tromperoit  cependant  fi  l’on  jugeoit 
toujours  fur  ce  pié-Ia  du  bénéfice  que  fait  une  na- 
tion dans  fon  change  avec  les  étrangers. 

On  fait  qu’outre  la  proportion  générale  & uni- 
forme dans  tous  les  pays,  entre  les  degrés  de  bonté 
de  l’or  & de  l’argent , il  y en  a une  particulière  dans 
chaque  état  entre  la  valeur  de  ces  métaux  ; elle  eft 
réglée  fur  la  quantité  qui  circule  de  l’une  & de  l’au- 
tre, & fur  la  proportion  que  gardent  les  peuples 
voifins  : car  fi  une  nation  s’en  éJoignoit  trop , elle 
perdroit  bien-tôt  la  portion  de  métal  dont  il  y aurois 
du  profit  à faire  l’extraftion. 
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L’Angleterre  nous  fournit  l’exemple  d’un  fécond 
pair  réel  du  change on  vient  de  voir  que  le  pair 
réel  dè  nos  écus  de  la  valeur  intrinfeque  de  56  1.  6 
den.  eft  | den.  fterling;  ainfi  les  huit  valent  236 
den.  fterling.  ... 

La  guinee  eft  au  même  titre  que  notre  louis  d or 
à 12  karats  : elle  pefe  2 gros  1 2 grains  , en  tout  1 56 
grains,  qui  valent  11  fehelins , ou  252  den.  fter- 
ling. 

' Notre  loiiis  d’or  pefe  2 gros  9 grains,  en  tout  153 
grains  , qui  valent  par  conféquent  247  den.  | fter- 
fing  : ainfi  les  huit  écus  qui  en  argent  valent  236  d. 
fterling,  en  valent  147  den.  y lorïqii’ils  font  repré- 
fentés  par  l’or.  La  différence  eft  de  4 den.  y fterling  ; 
Sc  il  eft  évident  qu’étant  repartie  fur  les  huit  écus 
repréfentés  par  le  lotiis  d’or,  le  change  de  chacun  eft 
à 30  den.  7V  fterling  , au  lieu  de  19  den.  7. 

Le  change  étant  à 30  den.  avec  l’Angleterre,  nous 
pourrions  lui  payer  une  balance  confidérable,  quoi- 
que le  pair  du  prix  de  l’argent  indiquât  un  bénéfice. 

Cette  différence  vient  de  ce  qu’en  France  on  don- 
ne ï 5 3 grains  d’or  pour  2216  grains  d’argent , poids 
des  huit  écus  ; ce  qui  établit  la  proportion  entre 
ces  deux  métaux,  comme  de  i à i4-^- 

En  Angleterre  on  donne  156  grains  d’or  pour  21 
fehelins , qui  pefent  chacun  1 1 3 grains  d’argent , &: 
en  to\it  2373  grains  ; ainfi  la  proportion  y eft  com- 
me de  I à 1 57. 

Dès-lors  fi  nous  avons  à payer  en  Angleterre  en 
efpeces , il  y a de  l’avantage  à porter  des  matières 
d’or  ; & il  y en  aura  pour  l’Angleterre  à payer  en 
France  avec  les  monnoies  d’argent  : car  la  guinée  ne 
vaut  dans  nos  monnoies  que  22  liv.  14^7  den.  & 
les  ichelins  qu’elle  repréiénte  pefant  2373  grains, 
y feront  payés  24  liv.  2f.  10  den. 

Diveries  circonftances  éloignent  le  prix  du  chan- 
ge de  celui  du  pair  réel  ; 6c  comme  ces  accidens  fe 
varient  a l’infini,  l’altération  de  l’égalité  parcourt 
fans  ceffe  différens  degrés  : cette  altération  eft  ap- 
pellée  le  cours  du  prix  du  change. 

Les  caufes  de  l’altération  du  pair  du  prix  du  chan- 
ge., font  l’altération  du  crédit  public , & l’abondan- 
ce ou  la  rareté  des  créances  d’un  pays  fur  un  autre. 

Une  variation  dans  les  monnoies  eft  un  exemple 
de  l’altération  que  le  diferédit  public  jette  dans  le 
pair  du  prix  du  change:  quoique  l’inftant  même  du 
changement  dans  la  monnoie  donne  un  nouveau 
pair  réel  du  prix  du  change;  la  confiance  publique 
difparoiffant , à caufe  de  l’incertitude  de  la  proprié- 
té, & les  efpcces  ne  circulant  pas,  il  eft  necefl’aire 
que  le  figne  qui  les  repréfente  foit  au-deffous  de  fa 
valeur. 

La  fécondé  caufe  de  l’altération  du  pair  dans  le 
prix  du  change , eft  l’abondance  ou  la  rareté  des 
créances  d’un  pays  fur  un  autre  ; & cette  abon- 
dance ou  cette  rareté  ont  elles-mêmes  deux  fources 
ordinaires. 

L’une  eft  le  befoin  qui  oblige  le  corps  politique 
d’un  état  à faire  paffer  de  grandes  fommes  d’ar- 
gent dans  l’étranger  , comme  la  circonftance  d’une 
guerre. 

L’autre  fource  eft  dans  la  proportion  des  dettes 
courantes  réciproques  entre  les  partioaliers. 

Les  particuliers  de  deux  nations  peuvent  con- 
trafter  entre  eux  deux  fortes  de  dettes  réciproques. 

L’inégalité  des  ventes  réciproques  formera  une 
première  efpece  de  dettes. 

Si  l’une  des  deux  nations  a chez  elle  beaucoup 
d’argent,  à un  intérêt  plus  foible  que  l’on  n’en  paye 
dans  l’autre  nation , les  particuliers  riches  de  la  pre- 
mière achèteront  les  papiers  publies  de  la  fécondé , 
qui  paye  les  intérêts  de  l’argent  plus  cher  : le  pro- 
duit de  ces  effets  qui  doit  lui  être  payé  tous  les  ans, 
forme  ime  fécondé  efpece  de  dette  ; elle  peut  être 
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regardée  comme  le  produit  d’un  commerce , puif- 
que  les  fonds  publics  d’un  état  fe  négocient , 6c  que 
ce  placement  ne  peut  être  regardé  que  comme  une 
fpéculation  : dans  ce  cas,  & dans  plufieurs  autres  , 
l’argent  eft  marchandife;  ainfi  ces  deux  dettes  ap- 
partiennent à ce  que  l’on  appelle  proprement  la  ba- 
lance du  commerce;  & elles  occafionneront  une  rare- 
té ou  une  abondance  des  créances  d’vtn  pays  fur  un 
autre,  Commerce. 

Lorfque  deux  nations  veulent  faire  la  balance  de 
leur  commerce,  c’eft-à-dire  payer  leurs  dettes  ré- 
ciproques , elles  ont  recours  à Véchange  des  débi- 
teurs : mais  fi  les  dettes  réciproques  ne  font  pas  éga- 
les , Véchange  des  débiteurs  ne  payera  qu’une  partie 
de  ces  dettes  ; le  furplus , qui  eft  ce  que  l’on  ap- 
pelle la  balance  du  commerce , devra  être  payé  en 
efpeces. 

L’objet  du  change  eft  d’épargner  le  tranfport  des 
métaux , parce  qu’il  eft  coiiteux  & rifquable  ; par 
conféquent  chaque  particulier,  avant  de  s’y  déter- 
miner , cherchera  des  créances  fur  le  pays  oîi  il 
doit. 

Ces  créances  feront  chères  à mefure  qu’elles  fe- 
ront plus  difficiles  à acquérir  : par  conféquent , pour 
en  avoir  la  préférence  , on  les  payera  au-deffus  de 
leur  valeur  ; û elles  font  communes  , on  les  payera 
au-deffous. 

Suppofons  que  les  marchands  de  Paris  doivent 
aux  tabriquans  de  Rouen  vingt  mille  livres , 6c  que 
ceux-ci  doivent  dix  mille  livres  à des  banquiers  de 
Paris  ; pour  folder  ces  dettes,  il  faudra  faire  Véckan^ 
ge  des  dix  mille  livres  de  créances  réciproques  , ÔC 
voiturer  dix  mille  livres  de  Paris  à Roiien. 

Suppofons  encore  les  frais  & les  rifques  de  ce 
tranfport  à cinq  livres  par  mille  livres. 

Chaque  marchand  de  Paris  tâchera  de  sVpargner 
Cette  dépenl'e  ; il  cherchera  à acheter  une  créance 
de  mille  livres  fur  Roiien  : mais  comme  ces  créan- 
ces font  rares  & recherchées,  il  donnera  volontiers 
1004  liv.  pour  en  avoir  la  préférence,  6c  il  s’épar- 
gnera une  livre  de  frais  par  1000  liv.  ainfi  la  rareté 
des  lettres  de  change  fur  Roiien  bailfera  le  prix  de 
ce  change  au-defi'ous  de  fon  pair  de  quatre  liv.  par 
1000  liv. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  la  hauffe  ou  la  bailTe 
du  prix  du  change  s’entend  toiijours  du  pays  fut 
lequel  on  voudroit  tirer  une  lettre  de  change  : le  chan- 
ge eft  bas , quand  ce  pays  paye  moins  de  valeur 
réelle  en  acquittant  une  lettre  de  change^  qu’elle  n’eii 
a coûté  à l’acquéreur  : le  change  eft  haut , quand  ce 
pays  paye  plus  de  valeur  réelle  en  acquittant  ime 
lettre  de  change  , qu’elle  n’en  a coûté  à l’acquéreur. 

Le  pair  du  prix  du  change  entre  Paris  6c  Londres, 
étant  à 29  den.  7 fterling  pour  un  écu  de  3 liv.  de 
France  ; fi  le  change  de  Londres  baiffe  à 29  den.  Lon- 
dres payera  notre  écu  au-deffous  de  fa  valeur  in- 
trinfeque  ; fi  ce  change  haufié  à 30  den.  Londres 
payera  notre  écu  au-deffus  de  fa  valeiu”  réelle. 

Pour  reprendre  l’exemple  propofé  ci-delTus , on 
vient  de  voir  qu’à  Paris  la  rareté  des  créances  fur 
Roiien  , fait  payer  aux  acquéreurs  des  lettres  de 
change  1004  liv.  pour  recevoir  1000  liv.  à Roiien. 

Le  contraire  arrivera  dans  cette  derniere:  Paris 
lui  devant  beaucoup,  les  créances  fur  Paris  y feront 
abondantes  : les  fabriquans  de  Roiien  qui  doivent  à 
Paris,  donneront  ordre  au  banquier  de  tirer  fur  eux, 
parce  qu’ils  favent  qu’avec  1000  liv.  fur  Roiien,  ils 
acquitteront  J004  liv.  à Paris  ; ou  fi  on  leur  propo- 
fe  des  créances  fur  Paris,  ils  les  achèteront  fous  le 
même  bénéfice  que  les  créances  fur  Roiien  font  à 
Paris  ; ce  qui  haulTera  ce  change  au  profit  de  Roiien 
de  quatre  liv.  par  1 000  liv.  ainfi  d’une  lettre  de  chan- 
ge de  1000  liv.  ils  ne  donneront  que  996  liv.  Lorfi* 
que  les  dettes  réciproques  feront  acquittées,  il  fau- 
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draqne  Paris  fafle  voitiirer  à Roiien  l’excédent  en  ef- 
peces.  Mais  en  attendant,  il  ell:  clair  que  dans  le 
payement  des  dettes  réciproques  , Roiien  aura  ac- 
quitté loooliv.  de  dettes  avec  996  liv.  & que  Paris 
n’a  pu  acquitter  1000  liv.  qu’avec  1004ÜV. 

Si  le  change  (xihÇiÇtQ  long-tems  fur  ce  pié  entre  ces 
deux  villes , il  fera  évident  que  Paris  doit  à Rouen, 
plus  que  Rouen  ne  doit  à Paris. 

D ’oü  Ton  peut  conclure  que  la  propriété  du  cours 
du  prix  du  change^  eft  d’indiquer  de  quel  côté  pan- 
che  la  balance  du  commerce. 

L’on  a déjà  vu  que  le  pair  du  prix  du  change  cft 
la  compenfation  des  monnoies  de  deux  pays  : cette 
compenfation  s’éloigne  fouvent  de  fon  égalité , ainfi 
elle  eft  momentanée  ; fon  cours  indique  de  quel  cô- 
té panche  la  balance  du  commerce , ainfî  le  prix  du 
change  eR  une  compenfation  momentanée  des  mon- 
noies de  deux^pays  en  raifon  des  dettes  récipro- 
ques. 

La  nature  des  accldens  du  commerce  qui  altè- 
rent l’égalité  de  la  compenfation  des  monnoies , ou 
le  pair  du  prix  du  change^  étant  de  varier  fans  celle, 
le  cours  du  prix  du  change  doit  varier  avec  ces  ac- 
cidens. 

L’inftabilité  de  ce  cours  a deux  effets  : l’un  de  ren- 
dre indécife  d’un  jour  à l’autre  la  quantité  de  mon- 
noie  qu’un  état  donnera  en  compenfation  de  telle 
quantité  de  monnoie  d’un  autre  état  : le  fécond  ef- 
fet de  l’inflabilité  de  ce  cours , ell  un  commerce 
d’argent  par  le  moyen  des  repréfentations  d’cfpe- 
ces  > ou  des  lettres  de  change. 

De  ce  que  la  quantité  de  monnoie  qu’un  état  don- 
nera en  compenfation  d’une  telle  quantité  de  mon- 
noie d’un  autre  état , eft  indécife  d’une  femaine  à 
l’autre , il  s’enfuit  qu’entre  ces  deux  états , l’im  pro- 
pofe  un  prix  certain  , & l’autre  un  prix  incertain  ; 
parce  que  tout  rapport  fuppofeune  unité  qui  foit  la 
melure  commune  des  deux  teames  de  ce  rapport , 
& qui  ferve  à l’évaluer. 

Suppofons  que  Londres  donne  aujourd’hui  30  d. 
Rerling  pour  un  écu  à Paris,  il  eR  certain  que  Paris 
donnera  toujours  un  écu  à Londres  , quel  que  foit 
le  cours  du  prix  du  change  les  jours  fuivans  ; mais  il 
eR  incertain  que  Londres  continue  de  donner  30  d. 
Rerling  pour  la  valeur  d’un  écu  : c ’cR  ce  qu’en  ter- 
mes de  change  on  appelle  donner  U certain  ou  l'incer- 
tain. 

Si  les  quantités  étoient  certaines  de  part  & d’au- 
tre , il  n’y  auroit  point  de  variation  dans  le  pair  du 
prix  du  change , &c  par  conféquent  point  de  cours. 

Cette  dift’érence , qui  ne  tombe  que  fur  l’énoncé 
du  prix  du  change , s’eR  introduite  dans  chaque 
pays,  félon  la  diverlité  des  monnoies  de  compte; 
elle  fixe  une  quantité  dont  l’évaluation  fervira  de 
fécond  terme  pour  évaluer  une  autre  quantité  de 
même  efpece  que  la  première. 

Si , par  exemple  , un  écu  vaut  30  den.  Rerling , 
combien  cent  écus  vaudront-ils  de  ces  deniers , que 
l’on  réduit  enfulte  en  livres?  Ainfi  entre  deux  pla- 
ces , Tune  doit  toûjours  propofer  une  quantité  cer- 
taine de  fa  monnoie,  pour  une  quantité  incertaine 
que  lui  donnera  l’autre. 

Mais  tandis  qu’une  place  donne  le  certain  à une 
autre  , elle  donne  quelquefois  l’incertain  à une  troi- 
fieme.  Paris  donne  à Londres  le  certain,  c’eR-à-dire 
un  écu,  pour  avoir  de  29  ^ à 33  den.  Rerling  : mais 
Paris  reçoit  de  Cadix  une  piaflre , pour  une  quanti- 
té incertaine  de  fous  depuis  75  à 80  par  piaRres , 
filivant  que  les  accidens  du  commerce  le  détermi- 
nent. 

Le  fécond  effet  de  l’inRabilité  du  cours  dans  le 
prix  du  change,  eR  un  commerce  d’argent  par  le 
moyen  des  repréfentations  d’efpeçes  ou  des  lettres 
de  change. 

Tome  111, 
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Le  négociant  ou  le  banquier  veille  fans  ceRe 
aux  changemens  qui  furviennent  dans  le  cours  du 
prix  du  change , entre  les  diverfes  places  qui  ont 
une  correfpondance  mutuelle  : il  compare  ces  chan- 
gemens entre  eux,  & ce  qui  en  réfulte;  il  en  re- 
cherche les  caufes,  pour  en  prévoir  les  fuites  : le 
fruit  de  cet  examen  eR  de  faire  palfer  fes  créances 
fur  une  ville,  dans  celle  qui  les  payera  le  plus  cher. 
Mais  cet  objet  feul  ne  remplit  pas  les  vùes  du  négo- 
ciant qui  fait  ce  commerce  : avant  de  vendre  fes 
creances, dans  un  endroit , il  doit  prévoir  le  profit 
ou  la  perte  qu’il  y aura  à retirer  fes  fonds  de  cet  en- 
droit : fi  le  cours  du  prix  du  change  n’y  eR  pas  avan- 
tageux avec  le  lieu  de  fa  réfidence , il  cherchera  des 
routes  écartées,  mais  plus  lucratives  ; & ce  ne  fera 
qu’ après  différens  circuits  que  la  rentrée  de  fon  ar- 
gent terminera  l’opération.  La  fciencc  de  ce  com- 
merce confiRe  donc  à faifir  toutes  les  inégalités  fa- 
vorables que  prefentent  les  prix  du  change  entre 
deux  villes,  & entre  ces  deux  villes  Sc  les  autres  : 
car  fi  cinq  places  de  commerce  s’éloignent  entre 
elles  du  pair  du  prix  du  change  dans  la  même  pro- 
portion , il  n’y  aura  aucune  opération  lucrative  à 
faire  entre  elles  ; l’intérêt  de  l’argent , & les  frais 
de  commifiion  , tourneroient  en  pure  peite.  Cette 
égalité  réciproque  entre  le  cours  du  prix  du  change, 
de  plufieurs  places , s’appelle  le  pair  politique. 

Si  nous  convenons  de  cette  parité  , 
a ■=  b 
b = c 
c z=.  a 

il  eR  conRant  que  a,  b , ^ c , étant  des  quantités 
égales , il  n’y  aura  aucun  bénéfice  à les  échanger 
Time  contre  l’autre  ; ce  qui  répond  au  pair  réel  du 
prix  du  change.  Suppofons  à préfent 
a b 

b c 

c =.  a d, 

la  parité  fera  rompue  ; il  faudra  échanger  b contre 
c , qui  lui  donnera  a -f  i ; or  nous  avons  fuppofé  a 
= b,  ainfi  le  profit  de  cet  échange  fera  d.  Cette  dif- 
férence répond,  aux  inégalités  du  cours  du  prix  du 
change  entre  deux  ou  plufieurs  places.  La  parité  fera 
rétablie  fi  ces  quantités  augmentent  entre  elles  éga- 
lement : 

a d = b d 

b d = c -{■  d 

^ ^ c d •zz  a d-, 

cette  parité  répond  nu  pair  politique  du  prix  du 
change , ou  à l’égalité  de  fon  cours  entre  plufieurs 
places. 

La  parité  fera  de  nouveau  altérée  , fi 
a d — b,  d 

b d ■=.  c d 

c-\-dzza-\-d-\-f‘, 

dans  ce  cas  {'échange  devra  fe  faire  comme  on  vient 
de  le  voir  ; & le  profit  àe  b d fera  f.  Si  (tout  le  re- 
Re  égal  ")  a d —-f  = c -f-  i/,  & que  l’on  échange 
ces  deux  qtiantités  l’une  contre  l’autre,  il  eR  clair 
que  le  propriétaire  àc  c -\-d  recevra  de  moins  la 
quantité  f:  ainfi  pour  éviter  ce.tte  perte , il  échan- 
gera c-\-  d contre  b + d,  qui  ëfi  égal  à la  quantité 
a d. 

II  efl  évident  que  l’opération  du  change  confiRe  à 
échanger  des  quantités  Time  contre  l’autre  ; que  ce- 
lui qui  eR  forcé  d’échanger  une  quantité  contre  une 
autre  quantité  moindre  que  la  fienne,  en  cherche 
une  troifieme  qui  foit  égale,  à la  fienne  , & qui  foit 
réputée  égale  à celle  qu’il  eR  forcé  d’éclianger , afin 
de  s’épargner  une  perte;  que  celui  qui  fait  le  com- 
merce du  change , s’occupe  à échanger  de  moindres 

Siantités  contre  de  plus  grandes  : par  conféquent 
n profit  eR  l’excédent  de  la  quantité  que  divers 
Rij 
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cchanges  lui  ont  procuré  dans  fon  pays , fur  la  quan- 
tité qu’il  a fournie  pour  le  premier.  ^ 

Ce  commerce  n’eft  lucratif,  qu’autant  qu  il  rend 
un  bénéfice  plus  fort  que  ne  l’eût  été  1 interet  de 
l’argent  placé  pendant  le  même  tems^dans  le  pays 
de  celui  qui  fait  l’opération:  d ou  il  s enfuit  que  le 
peuple  chez  lequel  l’argent  cft  à plus  bas  prix,  aura 
la  fupériorité  dans  ce  commerce  fur  celui  qiu  paye 
l’intérêt  de  l’argent  plus  cher  ; que  fi  ce  peuple  qui 
paye  les  intérêts  de  l’argent  à plus^  bas  prix,  en  a 
abondamment , il  nuira  beaucoup  à l’autre  dans  la 
concinrence  de  ce  commerce  ; & que  ce  dernier 
aura  peine  à faire  entrer  chez  lui  l’argent  étranger 
par  cette  voie. 

Ce  commerce  n’eft  pas  celui  de  tous  qui  augmen- 
te le  plus  la  mafie  d’argent  dans  un  état  ; mais  il  eft 
le  plus  favant  & le  plus  lié  avec  les  opérations  po- 
litiques du  gouvernement  : U réfulte  des  variations 
continuelles  dans  le  prix  du  change  y à l’occafion  de 
l’inégalité  des  dettes  réciproques  entre  divers  pays , 
comme  le  change  lui-meme  doit  fa  naiffance  à la 
multiplicité  des  dettes  réciproques. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  le  change , on 
peut  tirer  ces  principes  généraux. 

1°.  L’on  connoîtra  fi  la  balance  generale  du  com- 
merce d’un  état  pendant  un  certain  cfpace  de  tems 
hii  a été  avantageufe,  par  le  cours  mitoyen  de  fes 
changes  avec  tous  les  autres  états  pendant  le  même 
cfpace  de  tems. 

1°.  Tout  excédent  des  dettes  réciproques  de  deux 
nations , ou  toute  balance  de  commerce , doit  être 
payée  en  argent , ou  par  des  créances  fur  une  troi- 
fieme  nation  ; ce  qui  eft  toujours  une  perte  , puif- 
que  l’argent  qui  lui  feroit  revenu  eft  tranfporté  ail- 
leurs. 

3°.  Le  peuple  redevable  d’une  balance  , perd 
dans  Véckange  qui  fe  fait  des  débiteurs  une  partie 
du  bénéfice  qu’il  avoit  pùfaire  fur  fes  ventes  , outre 
l’argent  qu’il  eft  oblige  de  tranfporter  pour  l’excé- 
dent des  dettes  réciproques  ; &c  le  peuple  créancier 
gagne , outre  cet  argent , une  partie  de  fa  dette  ré- 
ciproque dans  l’échange  qui  fe  fait  des  débiteurs. 

4°.  Dans  le  cas  où  une  nation  doit  à une  autre  , 
pour  quelque  raifon  politique , des  fommes  capa- 
bles d’opérer  une  baiflé  confidérable  fur  le  change  , 
il  eft  plus  avantageux  de  tranfporter  l’argent  en  na- 
ture, que  d’augmenter  fa  perte  en  la  faiïànt  refîen- 
îir  au  commerce. 

Les  livres  françois  qui  ont  le  mieux  traité  du 
change  dans  fes  principes  , font  l’ejfai  politique  fur  le 
commerce  i/c  M.  Melon  ; les  réflexions  politiques  de  M. 
Dutot  ; y examen  des  réflexions  politiques. 

Pour  la  pratique,  on  peut  confulterSavary,  dans 
fon  parfait  négociant  ; la  banque  rendue  facile  y par 
Pierre  Giraudeau  de  Genève  ; la  bibliothèque  des  jeu- 
nes négocians par  le  fieur  J.  Laure;  la  combinaifon 
générale  des  changes  par}A.  Darius  ; le  traité  des  chan- 
ges étrangers  par  M.  Demis.  Cet  article  nous  a été  com- 
muniqué par  M' . V.  D.  F. 

Change  , (Architecture.')  bâtiment  public  connu 
fous  dlfférens  noms , où  les  banquiers  & négocians 
d’une  capitale  s’aflembJent  certains  jours  de  la  fe- 
maine  pour  le  commerce , & l’efcompte  des  billets 
& lettres  de  change.  Ces  édifices  doivent  être  pour- 
vûs  de  portiques  pour  fe  promener  à couvert,  de 
grandes  falles  , de  bureaux , &c.  On  nomme  le  chan- 
ge à Paris , place  ; à Lyon , loge  du  change  j à Lon- 
dres , à Anvers  , à Amfterdam,  bourfe.  La  place  ou 
change  à Paris  , eft  fituée  rue  Vivienne , & fait  par- 
tie de  l’hôtel  de  la  compagnie  des  Indes,  f^oye^  fa 
diftribution  dans  le  troifieme  volume  de  ŸArchite- 
Bure  Françoijé.(P) 

Change  , (Vénerie  6*  Fauconnerie.)  Prendre  le 
change , fe  dit  du  chien  ou  de  l’oifeau  qui  abandon- 
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ne  fon  gibier  pour  en  fuivre  im  autre.  Ainft  l’on 
dit , Voifeau  ou  le  chien  a pris  le  change. 

CHANGEANT , f.  m.  efpece  de  camelot  de  lai- 
ne pure  , qui  fe  fabrique  à Lille  , & dont  l’aunage 
eft  depuis  y jufqu’à  de  large  , fur  lo  de  long. 
Voye^  le  dicliorm.  du  Commerce. 

* CHANGEME^}T , VARIATION , VARIÉTÉ , 
( Gramm.  Synon.  ^ termes  qui  s’appliquent  à tout  ce 
qui  altéré  l’identité , foit  abfolue , foit  relative  ou 
des  êtres  ou  des  états.  Le  premier  marque  le  paftage 
d’un  état  à un  autre  ; le  fécond , le  paflage  rapide 
par  plufieurs  états  fucceflifs;  le  dernier,  i’exiften- 
ce  de  plufieurs  individus  d’une  même  efpece  , fous 
des  états  en  partie  femblables  , en  partie  différens  ; 
ou  d’un  même  individu , Ibus  plufieurs  états  diffé- 
rens.  Il  ne  faut  qu’avoir  pafle  d’un  feul  état  à un  au- 
tre, pour  avoir  changé  ; c’eft  la  fucceflîon  rapide  , 
fous  des  états  différens , qui  fait  la  variation.  La  va- 
riété n’eft  point  dans  les  aûions  ; elle  eft  dans  les 
êtres  ; elle  peut  être  dans  un  être  confidéré  foli- 
tairement  ; elle  peut  être  entre  plufieurs  êtres  con- 
fidérés  colleôivement.  Il  n y a point  d’homme  fi 
confiant  dans  fes  principes  , qu’il  n’en  ait  changé 
quelquefois  ; il  n’y  a point  de  gouvernement  qui 
n’ait  eu  fes  variations  i il  n’y  a point  d’efpece  dans 
la  nature  qui  n’ait  une  infinité  de  variétés  qui  l’ap- 
prochent ou  l’éloignent  par  des  degrés  inlenfibles 
d’une  autre  efpece.  Entre  ces  êtres , fi  l’on  confi- 
dere  les  animaux  , quelle  que  foit  l’efpece  d’animal 
qu’on  prenne,  quel  que  foit  l’individu  de  cette  ef- 
pece qu’on  examine,  on  y remarquera  une  variété 
prodigieufe  dans  leurs  parties , leurs  fonâiom,  leur 
organifation , &c. 

Changement  d’ordre,  en  Arithmétique  & en 
Algèbre , eft  la  même  chofe  que  permutation.  Voyt\ 
Permutation. 

On  demande  par  exemple  combien  de  change- 
mens  d’ordre  peuvent  avoir  fix  perfonnes  affifes  à 
une  table:  on  trouvera  720,  Voye:^  Alternation 
6*  Combinaison  (^O) 

Changement,  le  dit  quelquefois , enPhyfîqiu  , 
de  l’aftion  de  changer,  ou  quelquefois  de  l’effet  de 
cette  aftion.  Mutation. 

C’eft  une  des  lois  de  la  nature,  que  le  changement 
qui  arrive  dans  le*  mouvement,  eft  toujours  propor- 
tionnel à la  force  motrice  imprimée.  Voye^  Natu- 
re, Mouvement,  Force,  Cause,  &c.  (O) 

Changement  d’état  des  personnes,  (Ju- 

r'ifprudenct,  ) voye^  ÉTAT  DES  PERSONNES.  (A) 

Changement  , grande  machine  d’opéra,  par 
le  moyen  de  laquelle  toute  la  décoration  change 
dans  le  même  moment,  au  coup  de  fifflet.  Cette 
machine  , qui  eft  de  l’invention  du  marquis  de  Sour- 
deac  , a été  adopi*ée  par  tous  les  théâtres  de  Paris. 
Elle  eft  fort  fimple  , & l’exécution  en  eft  auffi  fûre 
ue  facile.  On  en  trouvera  la  figure  , ainfi  que  la 
efeription  des  parties  qui  la  compofent  , dans  un 
des  deux  volumes  de  planches  gravées.  (B) 

CHANGER,  V.  a£l.  (Marine.)  Dans  la  Marine 
on  applique  ce  terme  à différens  ufages. 

Changer  de  bord , pour  dire  virer  de  bord;  c’eft  met- 
tre un  côté  du  vaiffeau  au  vent , au  lieu  de  l’au- 
tre qui  y étoit  ; ce  qui  fe  fait  pour  changer  de 
route. 

Changer  les  voiles  ; c’eft  mettre  au  vent  le  côté 
de  la  voile,  qui  étoit  auparavant  fous  le  vent. 

Changer  les  voiles  de  L’avant  , & les  mettre  fur  le 
mât  ; c’eft  braffer  entièrement  les  voiles  du  mât 
de  mifene  du  côté  du  vent  ; ce  qui  fe  fait  afin  qu’il 
donne  deffus , & que  le  vaiffeau  étant  abattu  par 
là , on  puiffe  le  remettre  en  route. 

Changer  V artimon  ; c’eft  faire  paffer  la  voile  d’ar- 
timon avec  fa  vergue , d’un  côté  du  mât  à l’autre. 

Changer  la  barre;  ç’eftun  commandement  qu’on 
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^ît  au  tîmonnier,  de  mettre  la  barre  du  gouvernail 
au  côté  oppofé  à celui  où  elle  étoit. 

Changer  U quart  ; c’eft  faire  entrer  une  partie  de 
réquipage  en  fervice,  à la  placé  de  celle  qui  étoit 
de  garde , & que  cette  autre  partie  doit  relever  .'(Z) 

Changer  un  cheval  ou  Changer  de  main  , 
tn  termes  de  Manège  ^ c’eft  tourner  & porter  la  tête 
d un  cheval  d’une  main  à l’autre , de  droite  à gau- 
the,  ou  de  gauche  à droite.  Il  ne  faut  jamais  chan- 
ger un  cheval,  qu’on  ne  le  chalTe  en-avant,  en  fai- 
i'ant  le  changement  de  main  ; & après  qu’on  l’a  chan- 
gé, on  le  pouffe  droit  pour  former  un  arrêt.  Pour 
laiffer  échapper  un  cheval  de  la  main,  il  faut  tour- 
ner en  bas  les  ongles  du  poing  de  la  bride.  Pour  le 
changer  à droite , il  faut  les  tourner  en  haut , portant 
la  main  à droite.  Pour  le  changer  à gauche  , il  faut 
les  tourner  en  bas  & à gauche  : & pour  arrêter  le 
cheval , il  faut  tourner  les  ongles  en  haut , &c  lever 
la  main.  Quand  on  apprend  à un  cheval  à changer 
de  main  , que  ce  foit  d’abord  au  pas , & puis  au  trot 
& au  galop.  Changer  de  pii , voye?  Desunir  ( i'e'). 

(O 

Changer  , en  termes  de  Raffineur  de  fitcre  } c’eft 
tranfporter  les  pains  d’une  place  à une  autre  , en  les 
plaçant  fur  les  mêmes  pots  que  l’on  a vuidés.  On 
change  pour  raffembler  les  firops  que  l’on  feroit  en 
danger  de  répandre , eu  égard  à leur  abondance. 
Voyc^  Rassembler. 

Changer  , fe  dit ManufaU.  de  foirîe  y des  cor- 
des de  femple,  de  rame  , &c.  C’eff  fubftituer  dans 
ces  parties  du  métier  une  corde  à une  autre  , lorf- 
que  celle-ci  fe  défile  6c  menace  de  caffer.  Voye^  Ra- 
me , Semple  , &c. 

^ * CHANGEURS  , f.  m.  {Commerce.")  particuliers 
établis  & autorifés  par  le  roi , pour  recevoir  dans 
les  différentes  villes  du  royaume  les  monnoies  an- 
ciennes , défeftueufes  , étrangères , hors  de  cours  ; 
en  donner  à ceux  qui  les  leur  portent,  une  valeur 
prelcrite  en  efpeces  courantes  ; envoyer  aux  hôtels 
des  monnoies  les  efpeces  décriées  qu’ils  ont  reçues  ; 
s’informer  s’il  n’y  a point  de  particuliers  qui  en  re- 
tiennent ; les  faire  faifir  chez  ces  particuliers  ; veil- 
ler dans  les  endroits  où  ils  font  établis,  à l’état  des 
monnoies  circulantes,  & envoyer  à leurs  fupéricurs 
les  obfervations  qu’ils  ont  occafion  de  faire  fur  cet 
objet:  d’où  l'on  voit  que  l’état  de  Changeur ^ pour 
être  bien  rempli , demande  de  la  probité,  de  la  vi- 
gilance , & quelques  connoifiances  des  monnoies. 
’>yei  Monnoies. 

CHANGTÉ  , {Géog.)  grande  ville  de  la  Chine, 
capitale  d’un  pays  de  même  nom  , dans  la  province 
de  Honnang.  II  y a une  autre  ville  de  même  nom  à 
la  Chine  , dans  la  province  de  Huquang. 

CHANLATTE,  f.  f.  terme  d' Archittelure  y petite 
piece  de  bois , femblabie  à une  forte  latte , qu’on 
attache  vers  les  extrémités  des  chevrons  ou  coyaux , 

& qui  faillit  hors  de  la  corniche  fupérieure  d’un  bâ- 
timent. Sa  fonâion  eft  de  foCitenir  deux  ou  trois 
rangées  de  tuiles,  pratiquées  ainfi  pour  écarter  la 
pluie  d’un  mur  de  face.  {P) 

CHANNE , poiffon  de  mer.  Voye-i  Serran. 
CHANNSI  ou  XANSI , {Géog.)  province  fep- 
tentrionale  de  la  Chine , qui  eff  très-mrtile  & très- 
peuplee.  Martini  Jefilite  aflûre  qu’il  y a des  puits , qui 
au  lieu  d eau  ne  contiennent  que  du  feu,&  qu’on  en 
Tire  parti  pour  cuire  le  manger.  Nous  n’obligeons  per- 
fonne  à croire  ce  fait. 

CHANNTON  , ( Giog.  ) province  maritime  ôc 
feptcntrionale  de  la  Chine,  très -peuplée  & très- 
fertile. 

CHANOINE,  f.  m.  {Jurifp.)  dans  la  fignifica- 
tion  la  plus  étendue  , fignifie  celui  qui  vit  lelon  la 
réglé  particulière  du  corps  ou  chapitre  dont  il  eff 
membre. 
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Quelques-uns  tirent  l’étymologie  du  nom  de  cha- 
noine , canonicus , à canone , qui  fignifie  réglé  ; d'au- 
tres du  même  mot  canon  , qui  fignifie penjion  , rede- 
vance, ou  prejlation  annuelle  i parce  que  chaque  cha- 
noine a ordinairement  fa  prébende  qui  lui  eff  affi- 
gnee  pour  fa  penfion. 

Dans  I ufage  ordinaire,  quand  on  parle  d’un  cka- 
limplement  , on  entend  un  eccléfiaffique  qui 
polfede  un  canonicat  ou  prébende  dans  une  églife 
cathédrale  ou  collégiale.  Il  y a cependant  des  cha- 
noines laïqu^.  yoye^  ci-après  CHANOINES  LAÏQUES. 

U y a aulh  des  communautés  de  religieux  & de  re- 
iigieuffs , qui  portent  le  titre  de  chanoines  & de  cha- 
noinejjes  ; mais  on  les  diffingiie  des  premiers  en 
ajoutant  a la  qua.lite  de  chanoine  celle  de  régulier. 

^ Dans  [a  première  inftitution , tous  les  chanoines 
etoient  réguliers  ; ou  pour  parler  plus  iufte,  on  ne 
diltinguoit  point  deux  fortes  de  chanoines  : tous  les 
cUrts-ehanoines  obfervoient  la -réglé  & la  vie  com- 
mune lans  aucune  tliftinaion. 

Il  ne  faut  cependant  pas  confondre  les  religieux 
avec  ces  clercs-ehanomes  ; car  quoique  chaque  ordre 
religieux  eut  fa  réglé  particulière,  ils  n’éto.ent  point 
comme  chanoines  , ni  même  réputés  ec- 
clefiaffiques , 6c  ne  furent  appelles  à la  clérickture 
que  par  le  pape  Syrice  en  383. 

Plufieurs  prétendent  tirer  l’origine  des  chanoines, 
des  apôtres  memes.  Ils  fe  fondent  fur  ce  que  la  tra- 
ction de  tous  les  fiecles  eff  que  depuis  rafcenfion 
de  Notre-Seigneur , les  apôtres  vécurent  dans  le  cé- 
libat , 8c  fur  ce  que  1 on  tient  communément  que  les 
apôtres  & les  difciples  donnèrent  des  réglés  de  la 
vie  commune , &c  vécurent  entre  eux  en  commu- 
nauté, autant  que  les  conjonélures  où  ils  fe  trou- 
voient  pouvoient  le  leur  permettre.  On  voit  dans 
les  aftes  des  apôtres  & dans  leurs  épîtres , qu’ils  fe 
traitoient  mutuellement  de  freres. 

Les  pretres  & les  diacres  ordonnés  par  les  apô- 
tres dans  les  différentes  églifes  qu’ils  fondèrent , vi- 
voient  auffi  en  commun  des  oblations  6c  aumônes 
faites  à leur  églife  , fous  l’obéiffance  de  leur  évêque. 

Quoique  les  noms  de  clerc  6c  de  chanoine  ne  fuf- 
fent  pas  u^és  dans  la  naiffance  de  l’Eglife , il  paroîc 
que  les  pretres  6c  diacres  de  chaque  églife  formoient 
entre  eux  un  collège.  S.  Clément,  S.  Ignace,  & les 
peres  qui  les  ont  liuvis  dans  les  trois  premiers  fiecles 
de  1 Eglife , fe  fervent  Ibuvent  de  cette  cxprefiîon. 

Les  perfécutions  que  les  Chrétiens  fouffrirent 
dans  les  trois  premiers  fiecles , empêchèrent  en  beau- 
coup de  lieux  les  clercs  de  vivre  en  commun  : mais 
ils  mettoient  au  moins  leurs  biens  en  communauté, 
8r  fe  contentoienr  chacun  de  la  poftule  ou  portion 
qu’ils  recevoient  de  leur  églife  tous  les  mois , ce  qu’- 
on appella  divijiones  menfwnas.  On  les  appella  auïfi 
y fratres  fportulantes. 

La  diftinélion  que  l’on  fit  en  3 14  des  églifes  ca- 
thédrales^ d’avec  les  églifes  particulières  , peut  ce- 
pendant être  regardée  comme  le  véritable  commen- 
cement des  collèges  & communautés  de  clercs  ap- 
pelles chanoines.  On  voit  dans  S.  Bafile  6c  dans  S.  Cy- 
rille, que  l’on  fe  fervoit  déjà  du  nom  de  chanoine  5c 
de  chanoinejfe  dans  l’églife  d’Orient.  Ces  noms  furent 
ufités  plus  tard  en  Occident. 

Le  P.  Thomaffm,  en  fon  traité  de  la  difcipl.  ecclé- 
fiajlique  , foùticnt  que  jufqu’au  lems  de  S.  Auguftin 
il  n’y  avoit  point  encore  eu  en  Occident  de  commu- 
nauté de  clercs  vivant  en  commun  ; & que  celles  qui 
furent  alors  inffituées,nefubfirterent  pas  long-tems  ; 
que  ce  ne  fut  que  du  tems  de  Charlemagne  que  l'on 
commença  à les  rétablir.  Cependant  Chaponel , hijî. 
des  chanoines^ , prouve  qu’il  y avoit  toujours  eu  des 
communautés  de  clercs  qui  ne.  poffédoient  rien  en 
propre. 

Quoi  qu’il  en  foit , S.  Auguftin  qui  fut  élit  évêque 
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d’Hippone  en  391 , eft  confidéré  comme  le  premier 

qui  ait  rétabli  la  vie  commune  des  clercs  en 
dent  ; mais  il  ne  les  qualifie  pas  de  chanoines.  Et  de- 
puis S.  Auguftin  jul'qu’au  fécond  concile  de  Vailon , 
tenu  en  519  , on  ne  trouve  point  d’exemple  que  les 
clercs  vivant  en  commun  ayent  été  appelles  chanoi- 
nes , comme  ils  le  font  par  ce  concile  , & enfuite  par 
celui  d’Orléans. 

Clovis  ayant  fondé  à Paris  l’églife  de  S.  Pierre  & 
S.  Paul,  y établit  des  clercs  qui  vivoienten  commun 
fub  canonied  religion», 

Grégoire  de  Tours  , liv.  X.  de  fon  hijl.  & ck.jx. 
de  U vie  des  peres  ^ dit  que  ce  fut  un  nommé  Baudin 
évêque  de  cette  ville,  qui  infiitua  le  premier  la  vie 
commune  des  chanoines  , hic  injîituit  menfam  canoni- 
corum  : c’étoit  du  tems  de  Clotaire  I.  qui  regnoit  au 
commencement  du  vj.  fiecle. 

On  trouve  cependant  plufieurs  exemples  anté- 
rieurs de  clercs  qui  vivoient  en  commun  : ainfi  Bau- 
din ne  fit  que  rétablir  la  vie  commune  , dont  l’ufa^e 
étoit  déjà  plus  ancien , mais  n’avoit  pas  toujours  été 
obfervé  dans  toutes  les  églifes  ; ce  qui  n’empêchoit 
pas  que  depuis  l’infiitution  des  cathédrales , l’éyê- 
que  n’eût  un  cierge  attaché  à fon  églife  , compofé  de 
prêtées  & de  diacres  qui  formoient  le  confeil  de  l’é- 
vêque , & que  l’on  appelloit  fon  presbytère. 

Le  concile  d’Ephefe  écrivit  en  43  i au  clergé  de 
Confiantinople  & d’Alexandrie , ad  cUriim populum- 
^lu  Conftanùnopolitanum , &c.  pour  leur  apprendre 
la  dépofition  de  Neftorius.  Tom.  III.  des  conc.  pag. 
âyi  & i74* 

Le  pape  Syrice  condamna  Jovinien  & fes  erreurs 
dans  une  affemblée  de  fes  prêtres  & diacres , qu’il 
appelle  fon  presbytère. 

Lorfque  le  pape  Félix  dépofa  Pierre  Cnaphée  faux 
évequo  d’Antioche , il  prononça  la  fentence  tant  en 
fon  nom  que  de  ceux  qui  gouvernoient  avec  lui  le 
fiége  apoftolique,  c’eft-à-dire  fes  prêtres  & fes  dia- 
cres. 

Les  conciles  de  ces  premiers  fiecles  font  tous  fouf- 
crits  par  le  presbytère  de  l’évêque.  C’eft  ce  que  l’on 
peut  voir  dans  les  conciles  d’Afrique , tome  II.  des 
conciles , pag,  izoz.  Thomaflln  , dijkipl,  de  l' Eglife. 
parc.  I.  liv.  /.  ch.  xlij. 

Le  quatrième  concile  de  Carthage  en  398  , défen- 
dit aux  évêques  de  décider  aucune  affaire  fans  la 
participation  de  leur  clergé  ; Vt  epifeopus  nullius  cau- 
Jdm  audiat  abfque  prœfendd  clericorum  fnorum  ; alio- 
quin  irrita  erit  fententia  epifeopi , niji  ckricorum  pree- 
Jéntid  confirmetur. 

S.  Cyprien  communiquoit  également  à fon  clergé 
les  affaires  les  plus  importantes , & celles  qui  étoient 
les  plus  légères. 

S.  Grégoire  le  grand,  pape , qui  fiégeoit  vers  la  fin 
du  vj.  fiecle  ôc  au  commencement  du  vij.  ordonna 
le  partage  des  biens  de  l’églife  en  quatre  parts , dont 
une  étoit  deftinée  pour  la  fubfiftance  du  clergé  de 
l’évôque  : ce  qui  fait  juger  que  la  vie  commune  n’é- 
Toit  pas  alors  obfervée  parmi  les  chanoines. 

Paul  diacre  , prétend  que  S.  Chrodegand  évêque 
de  Metz , qui  vivoit  vers  le  milieu  du  vij.  fiecle  fous 
le  règne  de  Pépin,  flit  celui  qui  donna  commence- 
ment à la  vie  commune  des  chanoines  : on  a vû  néan- 
moins que  l’ufage  en  eft  beaucoup  plus  ancien  ; faint 
Chrodegand  ne  fit  donc  que  la  rétablir  dans  fon 
églife. 

Ce  qui  a pu  le  faire  regarder  comme  l’inftituteur 
de  la  vie  canoniale , eft  qit’il  fit  une  réglé  pour  les 
chanoines  de  fon  églife , qui  fiit  approuvée  6c  reçue 
par  plufieurs  conciles  de  France  , & confirmée  par 
l’autorité  même  des  rois. 

Cette  réglé  eft  la  plus  ancienne  que  nous  ayons 
de  cette  efpece:  elle  eft  tirée  potir  la  plus  grande 
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partie  de  celle  de  S.  Benoît , que  S.  Chrodegand  ac- 
commoda à la  vie  des  clercs. 

Dans  la  préface  il  déplore  le  mépris  des  canons , 
la  négligence  des  pafteurs , du  clergé , &:  du  peuple. 

La  réglé  eft  compofée  de  trente-quatre  articles  , 
dont  les  principaux  portent  en  fubftance  : que  les 
chanoines  dévoient  tous  loger  dans  un  cloître  exac- 
tement fermé,  & couchoient  en  différens  dortoirs 
communs , où  chacun  avoit  fon  lit.  L’entrée  de  ce 
cloître  étoit  interdite  aux  femmes , & aux  laïques 
fans  permiftion.  Les  domeftiques  ^ui  y fervoient , 
s’ils  etoient  laïques  , étoient  obliges  de  foriir  fi-tôt 
qu’ils  avoient  rendu  leur  fervice.  Les  chanoines 
avoient  la  liberté  de  fortir  le  jour , mais  ils  dévoient 
fe  rendre  tous  les  foirs  à l’églife  pour  y chanter  com- 
piles ; après  lefquelles  ils  gardoient-un  filence  exaéf 
jufqu’au  lendemain  à prime.  Ils  fe  levoient  à deux 
heures  pour  dire  matines  ; l’intervalle  entre  mati- 
nes & laudes  , étoit  employé  à apprendre  les  pfeau- 
mes  par  cœur , ou  à lire  & étudier.  Le  chapitre  lé 
tenoit  tous  les  jours  après  prime  : on  y faifoit  la 
Icfture  de  quelque  livre  édifiant  ; après  quoi  l’évê- 
que ou  le  fupérieur  donnoit  les  ordres  , & faifoit 
les  correftions.  Après  le  chapitre , chacun  s’occu- 
poit  à quelque  ouvrage  des  mains , fuivant  ce  qui 
lui  étoit  preferit.  Les  grands  crimes  étoient  fournis 
à la  pénitence  publique  ; les  autres  à des  pratiques 
plus  ou  moins  rudes,  félon  les  circonftances.  La 
peine  des  moindres  fautes  étoit  arbitraire  ; niais  on 
n’en  lailToit  aucime  impunie.  Depuis  Pâques  juf- 
qu’à  la  Penrecôte,  ils  failbient  deux  repas  & man- 
geoient  de  la  viande  , excepté  le  vendredi  : depuis 
la  Pentecôte  jufqu’à  la  faint  Jean , l’ufage  de  la  vian- 
de leur  étoit  interdit  ; & depuis  la  faint  Jean  jufqu’à 
la  faint  Martin,  ils  faifolent  deux  repas  par  jour, 
avec  abftinence  de  viande  le  mercredi  & le  ven- 
dredi. Ils  jeûnoient  jufqu’à  none  pendant  Pavent  ; 
& depuis  Noël  jufqu’au  carême , trois  jours  de  la  fe- 
maine  feulement.  En  carême  ils  jeûnoient  jufqu’à 
vêpres,  & ne  poiivoient  manger  hors  du  cloître.  Il 
y avoit  fept  tables  dans  le  réfeâoire  ; la  première , 
pour  l’évêque  qui  mangeolt  avec  les  hôtes  & les 
étrangers , l’archidiacre  , & ceux  que  l’évêque  y ad- 
mettoit  ; la  fécondé , pour  les  prêtres  ; la  troifieme , 
pour  les  diacres  ; la  quatrième , pour  les  foûdiacres  ; 
la  cinquième , pour  les  autres  clercs  ; la  fixieme , 
pour  les  abbés  & ceux  que  le  fupérieur  jugeoit  à 
propos  d’y  admettre  ; la  feptieme  , pour  les  clercs 
de  la  ville  les  jours  de  fêtes.  Tous  les  chanoines  dé- 
voient faire  la  cuifine  chacun  à fon  tour  , excepté 
l’archidiacre  & quelques  autres  officiers  occupés 
plus  utilement.  La  communauté  étoit  gouvernée  par 
l’évêque, & fous  lui  par  l’archidiacre  œ le  primicier, 
que  l’évêque  pouvoit  corriger  & dépofer  s’ils  man- 
quoient  à leur  devoir.  Il  y avoit  un  célerier , im 
portier,  un  infirmier;  il  y avoit  auffi  des  euftodes 
ou  gardiens  des  principales  églifes  de  la  ville.  On 
avoit  foin  des  chanoines  malades , s’ils  n’avoient  pas 
dequoi  fubvenir  à leurs  befoins.  Ils  avoient  un  lo- 
gement féparé , & un  clerc  chargé  d’en  prendre  foin. 
Ceux  qui  étoient  en  voyage  avec  l’évêque  ou  autre- 
ment, gardoient  autant  qu’il  leur  étoit  poflible  la 
réglé  de  la  communauté.  On  fourniffbit  aux  chanoi- 
nes leur  vêtement  uniforme  : les  jeunes  portoient 
les  habits  des  anciens , quand  ils  les  avoient  quittés. 
On  leur  donnoit  de  l’argent  pour  acheter  leur  bois. 
La  dépenfe  du  veftiaire  & du  chauffage  fe  prenoit 
fur  les  rentes  que  l’églife  de  Metz  levoit  à la  ville  & 
à la  campagne.  Les  clercs  qui  avoient  des  bénéfices 
dévoient  s’habiller:  on  appelloit  alors  bénéfice.^  la 
joiiilfance  d’un  certain'fonds  accordée  paiT’évêque. 
La  réglé  n’obligeoit  pas  les  clercs  à une  pauvreté 
abfolue  ; mais  il  leur  étoit  preferit  de  fe  défaire  en 
faveur  de  i’cgiife , de  la  propriété  des  fonds  qui  leiu' 
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appartcnoicnt , & de  fe  contenter  de  rufufruit  & de 
là  (Ufpofition  de  leurs  effets  mobiliers.  Ils  avoient  la 
libre  di(pofilion  des  aumônes  qui  leur  croient  don- 
nées pour  leurs  meffes  , pour  la  confeffîon,  ou  pour 
raffiffancedes  malades,  à moins  que  l’aumône  ne 
fïit  donnée  pour  la  communauté.  Les  clercs  qui  n’é- 
toient  point  de  la  communauté  & qui  demeuroient 
dans  la  ville  hors  du  cloître  , dévoient  venir  les  di- 
manches & fêtes  aux  noâurnes  êc  aux  marines  dans 
la  cathédrale  ; ils  affiftoient  au  chapitre  & à la  mef- 
fe  , & mangeoien^  au  réfeftoire  n la  feptieme  ta- 
ble qui  leur  etoit  dellinée.  Les  chanoines  poiivoient 
^voir  des  clercs  pour  les  fervir,  avec  la  permilTion 
de  1 evequCi  Ces  clercs  étoient  fournis  à la  correc- 
tion , & dévoient  affiffer  aux  offices  en  habit  de  leur 
Ijrdre , comme  les  clercs  du  dehors  ; mais  ils  n’affif- 
tqient  point  au  chapitre,  & ne  mangeoient  point  au 
fcfeéloire.  Enfin  il  étoit  ordonné  aux  clercs  de  fe 
confeffer  deux  fois  l’année  à l’évêque,  au  commen- 
cement du  carême  & depuis  la  mi-Aoùt  jufqu’au  pre- 
mier de  Novembre  ; fauf  à fe  confeffer  dans  les  au- 
tres tems  autant  de  fois  & à qui  ils  voudroient.  Ils 
dévoient  communier  tous  les  dimanches  & les  gran- 
des fêtes , à moins  que  leurs  péchés  ne  les  en  empê- 
■ chaffent. 

Telle  étoit  en  fubftance  la  réglé  de  S.  Chrode- 
gand  , que  tous  les  chanoines  embrafferent  depuis  , 
comme  les  moines  celle  de  S.  Benoît. 

Charlemagne',  dans  un  capitulaire  de  789,  or- 
donne à tous  les  chanoines  de  vivre  félon  leur  re- 
Çlc  : c’eff  pourquoi  quelques-uns  tiennent  que  leur 
ctabliffement  précéda  de  peu  de  tems  l’empire  de 
Charlemagne.  II  eff  certain  qu’il  cimenta  leur  éta- 
bliffement.  V oye-^  Le  difeours  de  Frapaolo  , page  SS. 
Pafquier  prétend  que  l’on  ne  connoiffoit  point  le 
nom  de  chanoine  avant  Charlemagne  ; mais  il  eft 
certain  qu’en  Orient  les  colleges  & communautés 
de  clercs  , commencèrent  dès  le  quatrième  fiecle  à 
porter  le  nom  de  chanoines.  S.  Bafile  & S.  Cyrille  de 
Jérufalem , font  les  premiers  qui  fe  font  fervi  du  ter- 
me de  chanoines  & de  chanoinejfes.  Le  concile  de  Lao- 
dicée,  que  quelques-uns  croyent  avoir  été  tenu  en 
3 14,  d’autres  en  3 19  , défend,  arr.  tS.  à toutes  per- 
fonnes  de  chanter  dans  l’églife,  à l’exception  des 
chanoines-chantres.  Le  premier  concile  de  Nicée  te- 
nu en  315  , fait  fouvent  mention  des  clercs -chanoi- 
nes. Pour  ce  qui  eft  de  l’églife  d’Occident , le  nom 
de  chanoine  ne  commença  guere  à être  ufité  que  vers 
le  vj.  fiecle. 

Le  vj.  concile  d’Arles,  en  813  , can.  S.  dlftingue 
les  chanoines  des  réguliers , qui  dans  cet  endroit  s’en- 
tendent des  moines. 

Le  concile  de  Tours,  tenu  en  la  même  année, 
diftinguc  trois  genres  de  communauté  : les  chanoi- 
nes fournis  à l’évêque,  d’autres  fournis  à des  abbés  , 

& les  monafteres  de  religieux.  II  paroît  par  quel- 
ques canons  de  ce  concile,  que  la  profeffion  reli- 
gieufe  commençant  à s’abolir  dans  quelques  monaf- 
teres , les  abbés  y vivoient  plutôt  en  chanoines  qu’en 
religieux  ; ce  qui  fit  que  peu-à-peu  ces  monaüeres 
le  feculariferent,  &:  que  les  chapitres  de  chanoines 
lurent  fubffitties  à beaucoup  de  monafteres. 

^ Au  concile  d’Aix-la-Chapelle,  tenu  en  81 6,  on 
rédigea  une  réglé  pour  les  chanoines , & une  pour 
les  rehgieufes.  Henaut , année  8,  S.  Ce  même  con- 
cile dete^ndit  aux  chanoines  de  s’approprier  les  meu- 
bles de  l’évêque  décédé , comme  ils  avoiem  fait  juf- 
qu’alors. 

Dans  le  x.  fiecle , outre  les  chapitres  des  églifes 
cathédrales , on  en  établit  d’autres  dans  les  villes  où 
il  n’y  avoit  point  d’évêque , & ceux-ci  furent  appel- 
les co/Agia/ej.  Par  fucceffion  de  rems  , on  a multi- 
plié les  collégiales , même  dans  plufieurs  villes  épif- 
copalcs. 


C H A 


135 


Les  conciles  de  Rome,  en  1019  & en  106;,  op. 
donnèrent  aux  clercs  de  reprendre  la  vie  commune 
que  la  plupart  avoient  abandonnée  : elle  fut  en  effet 
rétablie  dans  plufieurs  cathédrâles  du  royaitme  ; ce 
qm  dura  amfi  pendant  l’efpace  d’im  fiecle  environ. 
Mais  avant  1 an  i loo , on  avoit  quitté  prefque  par- 
tout  la  vie  commune , & l’on  autorifa  le  partage  des 
prebendes  entre  les  chanomts:  & tel  eft  l’état  pré- 
ient  de  tous  Xcs  chcmoincs  féculiers  des  églifes  caa 
thedrales  &:  collegiales. 

lannèlIpT  '7  '''“««crie  romaine , à 

laquelle  la  junlpnidence  de  plufieurs  tribunaux  fe 
trouve  conforme , il  fiiffit  d’avoir  1 4 ans  accomplis 
pour  etre  chanoine  dans  une  églife  cathédrale  fau 
grand  confeil  on  pige  qu’il  fuffit  d’avoir  dix  ans. 
Roiir  cire  chanoine  de  Paderborn , il  faut  avoir  21 
ans  , avoir  étudié  dans  une  iiniverfité  fameiifo  de 
France  ou  d Italie  pendant  un  an  & fix  femaines , 
fan  avoir  découché.  TaU.  de  i'emp.  Germ.p.  94  ‘ 
Il  y a plufiems  chapitres  dans  lefquels  on  ne  peut 
etre  reçu  fans  faire  preuve  de  noblk  , tel  qui  c“ 
des  comtes  de  Lyon  , de  Strasbourg  , & autres 
Dans  le  chapitre  noble  de  Wmabourgt  le  chanoine 
élu  pafle  entre  les  chanoines  rangés  en  haie  & fe 
çoit  d eux  des  coups  de  verges  liir  le  dos  : on  tient 
que  cela  a ete  ainfi  établi  pour  empêcher  les  barons 
& les  comtes  d avoir  entrée  dans  ce  chapitre.  Tabt. 
de  l etnp.  Germ.p.  ^ 

Pour  ce  qui  eft  de  l’ordre  eccléfiaftique  que  doi- 
vent  avoir  les  Chanoines  , ie  concile  de  Trente  , Æ/T 
24-  ch  xij  iaiffe  ce  point  à la  difpofition  des  iyi 
ques  ; il  ordonne  néanmoins  que  dans  les  églifes  ca. 
thédrales  il  y ait  au  moins  la  moitié  des  chanoines 
qm  foiem  prêtres  , & les  autres  diacres  ou  foûdia^ 
cres  ; il  recommande  l’exécution  des  ftatuts  particu- 
liers des  églifes , qui  veulent  que  le  plus  grand  nom. 
bre  , & meme  tous  les  chanoines  foient  prêtres. 

Les  conciles  provinciaux  qui  ontfuivi  ont  fait  des 
reglemcns  à-peu-près  femblables  ; tels  font  celui  de 
Rouen  tenu  en  i;8i,  & ceux  de  Reims , Bordeaux 
ex  lours  en  i ^83. 

Ces  réglemensne  font  pas  obfervéspar-toutd’une 
manière  uniforme  ; mais  on  les  fuit  dans  plufieurs 
eglifes  .dont  le  titre  de  la  fondation  , ou  les  ftatuts 
particuliers  i ordonnent  ainfi;  & les  arrêts  des  cours 
louvcraincs  ont  confirmé  ces  réglemens  toutes  les 
iois  que  I on  a voulu  y déroger. 

Les  cynoines  qui  ne  font  pas  au  moins  foûdia- 
cres  , n ont  point  de  voix  en  chapitre , & ne  peu- 
vent donner  leur  fuffi-age  pour  l’éleaion  d’aucun  bé- 
ncficier  , ni  nommer  aux  bénéfices  ; mais  fi  la  nomi- 
nation eff  attachée  à la  prébende  d’un  chanoine  en 
particulier  , il  peut  nommer  au  bénéfice , quoiqu’il 
ne  foit  pas  dans  les  ordres  facrés. 

Les  chanoines  des  églifes  cathédrales  & collégia- 
les font  obligés  de  réfider  dans  le  lieu  de  leur  cano- 
nicat , 6c  d'aififfer  au  fervice  dans  l’églife  à laquelle 
il  eft  attaché. 

Iis  ne  peuvent  dans  chaque  année  s’abfcnter  pen- 
dant l’efpace  de  plus  de  trois  mois  , foit  de  fuite,  ou 
en  différens  tems  de  l’année  ; & fi  les  ftatuts  du  cha- 
pitre exigent  une  réfidenceplus  exaéte,  ils  doivent 
être  obfervés. 

Mais  fl  les  ftatuts  permettoient  aux  chanoines  de 
s’abfenter  pendant  plus  de  trois  mois  , ils  feroient 
abufifs  , quelques  anciens  qu’ils  fuffent,  quand  mê.* 
me  ils  aiu-oient  été  autorifes  par  quelque  bulle  du 
pape. 

On  trouve  cependant  qu’à  Hildesheim  en  Alle- 
magne , eveche  tonde  par  Louis  le  débonnaire,  où 
le  chapitre  eft  compofe  de  vingt  - quatre  chanoines 
capitiilans,  & de  fix  digriités,  le  prévôt , le  doyen  , 

6c  quatre  chore-evêques  , chori-epifeopi  ; lorfqu’un 
chanoine  a fait  fon  ftage,  qui  eft  de  trois  mois,  il  lui 
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eft  permis  de  S’abfenter  pendant  fix  arts , fbus  trois 
difFérens  prétextes  ; (avoir  deux  ans  ^ 

causa , deux  ans  devotionis  causa  , & de^  ansyru  io~ 
rum  gratid.  U tableau  de  l'empire  Germanique  , 

dn'fait  un  côntc  fur  les  ch.na!n.s  d’Elgin , ville 
maritime  de  la  province  de  Murrai  en  co  e , que 
l'on  fuppofe  avSir  été  changes  en  anguilles  ; par  ou 
l’on  a peut-être  voulu  teindre  que  1 on  ne  pouvoir 
fixer  ces  ^hamincs  , & leur  faire  obferver  la  refiden- 

Ce.Jown.dcVtrdun,Oa.  lySi.p.^ÿ. 

Les  chcmoincs  qui  s’abfentent  [tendant  plus  de  trois 
mois  dans  le  cours  d’une  année , font  privés  des 
fruits  de  leur  prébende  à proportion  du  tems  qu’ils 
ont  été  abfens  ; c’eft  la  peine  que  les  canons  jiro- 
noncent  contre  tous  les  bénéficiers  abfens  en  géné- 
ral. Cap.  conjuetudinem  de  clerUis  non  rejîdenùbus  in 
VP.  & conc.  Trid.fef.  24.  de  reform.  cap.  xij. 

Lorfquc  les  Itatuts  du  chapitre  obligent  les  cha- 
noines à une  réfidence  & à une  afiiduité  continuelle , 
on  leur  accorde  cependant  quelque  tems  pour  faire 
leurs  affaires.  Un  arrêt  du  Z9  Mai  1669  régla  ce 
tems  à un  mois  pour  un  chanoine  de  Sens. 

Les  chanoines , pour  être  réputés  préfens  dans  la 
journée  , & avoir  leur  part  des  dillributions  qui  fe 
font  pour  chaque  jour  d’alTiftance  , doivent  alfifier 
au  moins  aux  trois  grandes  heures  canoniales  , qui 
font  matines , la  meffe  , & vêpres. 

Les  diftributions  manuelles  qui  fe  font  aux  autres 
offices , n’appartiennent  qu’à  ceux  qui  s’y  trouvent 
réellement  préfens. 

Les  ftatuts  qui  réputent  préfens  pendant  la  jour- 
née ceux  qui  ont  affilié  à l’une  des  trois  grandes 
heures  canoniales  , font  abufifs. 

On  ne  tient  pour  préfens  aux  grandes  heures  que 
ceux  qui  y ont  affilié  depuis  le  commencement  juf- 
qu’à  la  fin  ; il  y a un  chanoine  pointeur , c’ell-à-dire 
qui  ell  prépole  pour  marquer  les  abfens  , & ceux 
qui  arrivent  lorfque  l’office  ell  commencé  ; favoir 
à matines  , après  le  Venite  exultemus  ; à la  melTe  , 
après  le  Kyrie  eleifon  ; & à vêpres , après  le  premier 
pfeaume.  Prag.  fancl.  tic.  xj. 

Les  chanoines  malades  font  réputés  préfens  & af- 
fillans  , de  forte  qu’ils  ont  toujours  leur  part  tant 
des  gros  fruits  que  des  dillributions  manuelles  , com- 
me s’ils  avoient  été  au  chœur. 

Ceux  qui  étudient  dans  les  univerfités  fameufes  , 
ou  qui  y enfeignent , font  réputés  préfens  à l’effet  de 
gagner  les  gros  fruits , mais  non  pas  les  dillributions 
manuelles.  Cap.  licet  extr.  de  prcebend.  & dignit. 

Il  en  ell  de  même  de  tous  ceux  qui  font  abfens 
pour  le  fervice  de  leur  églife , ou  de  l’état , ou  pour 
quelque  autre  caufe  légitime.  Concordat,  de  collatio- 
nibus. 

Chanoines  attendans  , yoye^  Chanoines 

EXPECTANS. 

Chanoines  capitulâns  , font  ceux  qui  ont 
voix  délibérative  dans  l’alfemblée  du  chapitre.  Ceux 
qui  ne  font  pas  au  moins  foûdiacres  ne  font  point 
capitulans. 

Ch  ANOINES- cardinaux  ^ feu  incardinati  ^ 


étoient  des  clercs  qui  non-feulement  obfervoient  la 
réglé  & la  vie  commune  , mais  qui  étoient  attachés 
à une  certaine  églife  , de  même  que  les  prêtres  l’é- 
toient  à une  paroilfe.  Léon  IX.  en  créa  l’an  105 1 à 
S.  Etienne  de  Befançon  , & Alexandre  III.  dans  l’é- 
glife  de  Cologne.  II  y en  a encore  qui  prennent  ce 
titre  dans  les  églifes  de  Magdebourg  , de  Compof- 
telle  , Benevent , Aquilée  , Ravenne , Milan , Pife , 
Naples , & quelques  autres.  Ce  titre  , dont  ils  l"e  font 
honneur  à caule  qu’il  ell  uni  avec  le  titre  de  car- 
dinal , n’ajoùte  rien  cependant  à leur  qualité  de  cha- 
tioine , puifqu’aujoiird’hui  tous  les  canonicats  étant 
érigés  enb^éficeS; les  chm^nes  font  attaches  àleur 
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églife  de  même  que  tous  les  autres  bénéficiers. 

Chanoines  DAMOISEAUX  ou  domicellaires,' 
canonici  domicellares , cil  le  nom  que  l’on  donnoit 
autrefois  ^ dans  quelques  églifes  , aux  jeunes  chanoi- 
nes qui  n’étoient  pas  encore  dans  les  ordres  facrés. 

Il  y a dix-huit  chanoines  domicellaires  dans  l’églife 
de  Mayence , dont  le  plus  ancien , pourvu  qu’il  Ibit 
âgé  de  14  ans  & dans  les  ordres  facrés  , remplit  la 
place  de  celui  des  vingt-quatre  capitulans  qui  vient 
à vaquer.  Un  de  ces  domicellaires  peut  auffi  luccéder 
par  réfignation.  Il  n’y  a que  les  capitulans  qui  ayent 
droit  d’élire  l’archevêque  de  Mayence.  Tableau  de 
l’empire  Germ.  p.  84. 

Il  y a auffi  des  chanoines  domicellaires  dans  l’eglife 
de  Strasbourg. 

Chanoines  domicellaires,  ci~devant 
Chanoines  damoiseaux. 

Chanoine  adeffeüum  , ell  un  dignitaire  auquel 
le  pape  conféré  le  titre  mid  de  chanoine^  fans  pré- 
bende , à l’elfet  de  pouvoir  polféder  la  dignité  dont 
il  ell  pourvu  dans  une  églife  cathédrale.  L’ufage  de 
prefque  toutes  les  églifes  cathédrales  & collégiales , 
eR  que  les  dignités  ne  peuvent  être  polfédées  que  par 
des  chanoines  de  la  même  églife  , ou  s’ils  ne  font  pas 
chanoines  prébendés , ils  doivent  fe  faire  pourvoir  en 
cour  de  Rome  d’un  canonicat  ad effeclum.\.di pragma- 
tique fanêlion , tit.  de  collationibus^  décide  que  le  pa- 
pe ne  peut  créer  des  chanoines  furnuméralres  dans 
les  églifes  oii  le  nombre  eR  fixe  ; mais  ^u’il  peut 
créer  des  chanoines  ad  effeUum  : il  s’eR  refervé  ce 
pouvoir  par  le  concordat  : une  fîmple  fignature  de 
la  cour  de  Rome  fuffit  pour  créer  un  de  ces  chanoi- 
nes ; mais  il  faut  que  la  claufe  ad  effeclum  foit  ex- 
prelfe , & qu’il  foit  dit  auffi  nonobfante  canonicorum 
numéro.  Les  chanoines  ainfi  créés  peuvent  cependant 
prendre  le  titre  de  chanoines  , fans  ajouter  que  c’eft 
ad  efeBum.  Un  tel  chanoine  ne  peut , à raifon  de  fon 
canonicat , prendre  de  fa  propre  autorité  poReffion 
de  la  dignité  vacante  , & l’on  doute  s’il  eR  tenu  de 
payer  quelque  chofe  pour  droit  d’entrée.  Il  n’eR  as- 
treint ni  *à  la  réfidence , ni  à aucune  affiRance  aux 
heures  canoniales  , ni  à la  promotion  aux  ordres  ; 
mais  auffi  il  ne  jouit  point  des  privilèges  des  autres 
chanoines  : il  n’a  aucune  part  aux  dlRnbutions  quo- 
tidiennes , à moins  qu’il  n’y  ait  ufage  contraire  ; il 
n’a  point  de  voix  au  chapitre  ; il  ne  peut  permuter  ; 
& s’il  cR  pourvu  d’une  prébende  ou  dignité  dont  il 
fe  démette  dans  la  fuite , le  canonicat  ad effecîum  n’eR 
point  réputé  vacant , à moins  qu’il  ne  s’en  foit  démis 
nommément.  Il  ne  peut  être  juge  délégué  par  le  pa- 
pe ou  fon  légat , comme  le  peuvent  être  les  autres 
chanoines  prebendés  des  églifes  cathédrales  féculie- 
res  , n’étant  créé  qu’à  l’effet  de  pouvoir  obtenir  & 
pofféder  une  dignité  qui  exige  la  qualité  de  chanoi^ 
ne.  ^qye^Rebufte  fur  le  concordat , tit.  de  confervaiio- 
nibus  , au  mot  in  cathedralibus.  définit,  canon. p.  2S2, 
Jovet , au  mot  chanoinies^  n.  4^ . Albert,  au  mot  éve- 
ques  , art.  xiij,  Bibliotheq.  canon,  tome  I.  pp.  1^8  fi*. 
fuiv. 

Chanoines  expectans  , oMfubexpeclatîonepre- 
bendee  , étoient  ceux  qui  en  attendant  une  prében- 
de , avoient  le  titre  6c  la  dignité  de  chanoines , voix 
en  chapitre , & une  forme  ou  place  au  chœur.  C’eR 
une  des  libertés  de  l’églife  Gallicane  , que  le  pape 
ne  peut  créer  de  chanoine  dans  aucune  églife  ca- 
thédrale ou  collégiale,  expeUatione  futurce  pm- 

bendœ  , même  du  confentement  du  chapitre , R ce 
n’eR  à l’effet  feulement  de  pouvoir  y pofféder  des 
dignités,  perfonats , ou  offices , ce  que  l’on  appelle 
chanoine  ad  effeUum.  C’eR  ce  que  décide  la  pragmat. 
fanâion  , tit.  de  collationib.  §.  item  cenfuit.  Voye^la 
bibliothèque  de  Bouchel , au  mot  chanoine  ; Francif. 
Marc,  tome  I.  quœfi.  1042  & iiyi.  & tome  II.  quxjl. 
2Sâ.  & au  mot  Chanoine  ad  efeclum. 

Chan- 
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Chanoines  forains,  fonnfcSi  font  ceux  qui  ne 
yeflcrvent  pas  en  perfonne  la  chanoinie  dont  ils  font 
pourvus.  Il  y avoit  autrefois  beaucoup  de  ces  cha- 
noines forains  qui  avoient  des  vicaires  qui  faifoient 
l’office  pour  eux.  On  peut  encore  mettre  dans  cette 
clafle  certains  chapitres  qui  ont  une  place  de  cha- 
noine dans  la  cathédrale,  qu’ils  font  defTervir  par 
un  vicaire  perpétuel , tels  que  ceux  de  S.  Viûor  , 
de  S.  Martin -des -champs  , de  S.  Denis-de-Ia-char- 
tre , de  S.  Marcel , qui  prennent  le  titre  de  hauts  vi- 
caires. C’efl  fans  doute  aulîl  de-là  que  dans  certai- 
nes églifes  il  y a une  bourfe  foraine  différente  de  la 
bourle  commune  du  chapitre. 

Chanoines  héréditaires  , font  des  laïcs  aux- 
quels quelques  églifes  cathédrales  ou  collégiales  ont 
déféré  le  titre  & les  honneiu-s  de  chanoine  honoraire , 
ou  plutôt  de  chanoine  ad  honores. 

C’efl  ainfi  que  dans  le  cérémonial  Romain  l’em- 
pereur efl  reçu  chanoine  de  S.  Pierre  de  Rome. 

Le  Roi , par  le  droit  de  fa  couronne , efl;  le  pre- 
mier chanoine  honoraire  héréditaire  des  églifes  de  S. 
Hilaire  de  Poitiers , de  S.  Julien  du  Mans  , de  S. 
Martin  de  Tours  , d’Angers  , de  Lyon,  &de  Châ- 
lons.  Lorfqu’il  y fait  fon  entrée,  onlui  préfente  l’au- 
muffe  & le  furplis. 

Quelques  feigneurs  particuliers  ont  aufîï  le  titre 
de  chanoine  héréditaire  dans  certaines  églifes. 

Les  ducs  de  Berri  font  chanoines  honoraires  de  S. 
Jean  de  Lyon. 

Juft , baron  de  Toumon , étoit  chanoine  hérédi- 
taire de  l’églife  de  S.  Jufl  de  Lyon. 

Le  fire  de  Thoire  & de  Villars  l’étoit  de  S.  Jean 
de  Lyon. 

Hervé , baron  de  Donzy  , l’étoit  de  S.  Martin  de 
Toius  ; les  comtes  de  Nevers  fes  enfans  & defeen- 
dans  y ont  fuccédé.  Voye^  Le  tr.  de  la  noblejfe , par 
de  la  Roque , /». 

Les  comtes  de  Châtelus  prennent  auflî  le  titre  de 
premier  chanoine  héréditaire  de  l’églife  cathédrale 
d’Auxerre.  L’origine  de  ce  droit  eft  de  l’an  1413  , 
oii  Claude  de  Beauvoir  , feigneur  de  Châtelus  , 
chafla  des  brigands  qui  occupoient  Cravan  ville  ap- 
partenante au  chapitre  d’Auxerre  : il  y foutint  en- 
fuite  le  fiége  pendant  cinq  femaines , fît  une  for- 
tie , aida  à défaire  les  affiégeans , fît  prifonnier  le 
connétable  d’Ecoife  leur  général , & remit  la  ville 
au  chapitre  fans  aucun  dédommagement  : en  recon- 
noiffance  de  quoi  le  chapitre  lui  accorda  , pour  lui 
& fa  poftérité  , la  dignité  de  premier  chanoine  héré^ 
ditaire.  Le  comte  de  Châtelus  en  prit  pofTe/fion  : 
après  le  ferment  prêté,  il  vint  à la  porte  du  chœur  , 
pendant  tierce , en  habit  militaire  , botté , éperon- 
ué  , revêtu  d’un  furplis  , ayant  un  baudrier  avec 
l’épée  deffus  , ganté  des  deux  mains  , raumulfe  fur 
le  bras  gauche  , fur  le  poing  un  faucon  , à la  main 
droite  un  chapeau  bordé  garni  d’une  plume  blan- 
che ; il  fut  placé  à droite  dans  les  hautes  chaires  , 
entre  le  pénitencier  & le  foûchantre:  84  ans  aupa- 
ravant, fonpere  avoit  été  reçu  en  la  même  dignité. 

Les  feigneurs  de  Chailly,  proche  Fontainebleau, 
ont  aufll  un  droit  à-peu-près  femblable  , qui  vient 
de  ce  qu’en  1475 , feigneur  de  Chailly  donna 
au  chapitre  de  Notre-Dame  de  Melun  toutes  les  dix- 
mes  qu’il  avoit  à Chailly  ; en  reconnoiffance  de 
quoi , les  chanoines  de  Melun  s’obligèrent  de  donner 
â ce  feigneur  , & à fes  fucceffeurs  feigneurs  de 
Chailly  , toutes  & quantes  fois  qu'ils  feront  en  la  ville 
de  Melun  , la  difribution  de  pain , telle  & femblable 
comme  à Cun  des  chanoines  de  cette  églife  , à toujours 
perpétuellement , &c.  Par  une  fuite  de  cet  accord  * 
les  feigneurs  de  Chailly  font  en  pofTeffion  de  pren- 
dre place  dans  la  troifieme  chaire  haute  , à droite 
du  chœur  de  Notre-Dame  de  Melun.  Ils  ont  occu- 
pé cette  place  en  differentes  occafions , Si  les  nou- 
Tome  II f 
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veaux  feigneurs  y ont  été  inftallés  la  première  fois 
par  le  chapitre  ; entr’autres, Georges  d’Efquidy,au- 
quel , du  conl'entement  du  chapitre , le  chantre  fit 
le^io  Mai  1718  prendre  féance  dans  cette  place  , re- 
vêtu de  l’aumulTe  , pour , lorfqu’il  afîifteroir  au  fer- 
vice  divin  , lui  donner  la  diflribution  portée  par  fes 
titres  ; & le  chapitre  fît  chanter  l’antienne  fub  tuum 
pratfidium , & jouer  de  l’orgue.  Extrait  du  proces- 
verbal. 

Chanoines  honoraires  , font  de  plufieurs 
fortes  ; il  y en  a de  laïcs  & d’eccléfiafliques  ; favoir,' 

, « Des  laïcs , qui  font  chanoines  honoraires  & hé- 

réditaires dans  certaines  églifes  : on  pourroit  plûtôc 
les  appeller  c/za/zo/'/zej  ad  honores,  ^oye^ci-dev,  CHA- 
NOINES HÉRÉDITAIRES. 

1°.  11  y a des  eccléfiaffiques  qui  par  leur  dignité 
font  chanoines  honoraires  nés  de  certaines  églifes  , 
quoique  leur  dignité  foit  étrangère  au  chapitre.  Pat 
exemple , dans  l’églife  noble  de  Brioude , les  évê- 
ques du  Puy  & de  Mende,  avec  leurs  abbés  , font 
comtes  nés  de  Brioude  j ce  font  des  chanoines  hono- 
raires. 

3 . On  peut  en  quelque  forte  regarder  comme 
chanoines  honoraires , certaines  églifes  & inonafteres 

qiuont  uneplacedechanolnedansquelqu’autreeglife 

cathédrale  ou  collégiale,  comme  les  chanoines  ré- 
guliers de  S.  Viftor  de  Paris , qui  ont  droit  d’entrée 
& de  fonftion  dans  l’eglifc  métropolitaine  de  Paris, 
& dans  l’eglile  collégiale  de  S.  Cloue! , parce  qu’une 
prébende  de  ces  chapitres  eft  unie  à leur  maifon, 
Voye^  ci-devant  CHANOINES  FORAINS. 

4°.  Les  chanoines  ad  effeclum  font  encore  une  au- 
tre forte  de  chanoines  honoraires,  Voye'^  ci-dev.  CHA- 
NOINES ad  eficlum. 

5°.  On  voit  encore  quelquefois  des  chanoines  ho- 
noraires d’une  autre  efpece , lorfau’un  chapitre  con- 
féré ce  titre  à quelque  perfonne  uiftinguée  dans  l’é- 
glifc  par  fa  naiflance,  fa  dignité,  ou  par  fa  piété, 
fans  que  cette  perfonne  ait  jamais  été  titulaire  d’u- 
ne prébende  : c’eft  une  aggrégation  fpirituelle  que 
les  chapitres  ne  font  que  pour  de  grandes  conftdé- 
rations.  Le  cardinal  de  Fuftemberg,  quelques  an- 
nées avant  fa  mort,  fut  ainft  nommé  chanoine  hono- 
raire S.  Manin  de  Tours. 

6 . L elpece  la  plus  commune  des  chanoines  hono- 
raires eft  celle  des  vétérans  , qui  ont  fcrvi  vingt  ans 
& plus  leur  eglife,  & qui  s’étant  démis  du  titre  de 
leur  bénéfice,  confervent  le  titre  de  chanoine  hono- 
raire ^ avec  rang , féance , entrée  au  chœur,  & mê- 
me quelques  droits  utiles.  C’eft  une  récompenfe 
qu’il  eft  jufte  d’accorder  à ceux  qui  ont  long-tems 
lervi  l’églifc , & qui  continuent  à édifier  en  alfiftant 
encore,  autant  qu’ils  peuvent,  au  fervice  divin. 
Lettre  de  M.  Cochet  de  S.  Vallier,7«r /<;  traité  des 
droits  des  chapitres,  Foye:^  aufji  CHANOINES  JUBI- 
LAIRES. 

Chanoines  jubilaires  ou  jubilés,  font  ceux 
qui  deffervent  leurs  prébendes  depuis  50  ans  t 
ils  font  toujours  réputés  préfens , & joüiflent  des  dif- 
tributions  manuelles.  Dans  l’églife  cathédrale  de 
Metz,  on  eft  jubilaire  au  bout  de  quarante  ans. 

Chanoines  laïcs  , font  pour  la  plûpart  des 
chanoines  honoraires  & héréditaires,  dont  on  a par- 
lé ci-devant  aux  mots  Chanoines  héréditaires 
& Chanoines  honor  aires. Ily  a cependant  quel- 
ques exemples  finguliers  de  chanoines  titulaires  qui 
font  laïcs,  & même  mariés. A Tirlcmont  en  Flandre, 
il  y a une  églife  collégiale  de  chanoines  fondés  par 
un  comte  de  Barlemont,  qui  doivent  être  mariés  ; ils 
portent  l’habit  eccléfiaftique  , mais  ne  font  point 
engagés  dans  les  ordres;  lescanonicats  valent  envi- 
ron 400  liv.  monnoie  de  France.  Le  doyen  doit  être 
eccléfiaftique  , & non  marié. 

Chanoines  majeurs,  font  ceu;c  qui  ont  les 
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grandes  prébendes  d’une  églife  : on  les  appelle  ainfî 
par  oppofition  à ceux  qui  ont  de  moindres  prében- 
des , qu’on  appelle  chanoines  mineuvs,  II  y en  a un 
exemple  dans  l’églife  cathédrale  de  S.  Orner , ou 
l’on  diftingue  les  prébendes  majeures  de  quelques 
prébendes  mineures  qui  font  d’une  autre  fonda- 
tion. 

Chanoines  mansionnaires  ou  résidens  , 
font  ceux  qui  deffervent  en  perfonne  leur  églife  , à 
la  différence  des  chanoines  forains  qui  ont  une  pla- 
ce de  chanoine  qu’ils  font  deffervir  par  un  vicaire. 
y^oye^  d’devant  CHANOINE  FORAIN. 

Chanoines  mineurs,  ou  petits  chanoines^  font 
ceux  qui  ne  poffedent  que  les  moindres  prébendes , 
à la  différence  de  ceux  qui  ont  les  grandes  prében- 
des , qu’on  appelle  chanoines  majeurs.  Il  y avoit  da  ns 
J’églile  de  Londres  des  chanoines  mineurs , qui  fai- 
foient  les  fonftions  des  grands  chanoines. 

Chanoine  in  mïnoribuSy  eft  celui  qui  n’efl  pas 
encore  dans  les  ordres  facrés , n’a  point  de  voix 
au  chapitre  , & ne  jouit  pas  de  certains  honneurs. 

Chanoines  mitrés  , font  ceux  qvti  par  un  pri- 
vilège particulier  qui  leur  a été  accordé  par  les  pa- 
pes , ont  le  droit  de  porter  la  mitre.  Les  chanoines 
de  la  cathédrale  & des  quatre  collégiales  de  Lyon, 
font  tous  en  poffelTion  de  ce  droit.  Il  y a auffi  à Luc- 
ques  des  chanoines  mitrés , auxquels  ce  droit  a été 
confirmé  par  Grégoire  IX. 

Chanoines-Moines  , étoient  les  mêmes  que  les 
chanoines  réguliers  y il  en  eft  parlé  dans  la  vie  de 
Grégoire  IV.  par  Anaftafe  le  bibliothécaire,  & dans 
im  vieux  pontifical  deS. Prudence  évêque  deTroyes. 
11  y a encore  quelques  cathédrales  dont  le  chapitre 
eff  compofé  de  religieux. 

Chanoine  - POINTEUR  , eft  celui  d’entre  les 
chanoines  qui  eft  prépofé  pour  marquer  les  abfens  , 
& ceux  qui  arrivent  au  chœur  lorfque  l’office  eft  dé- 
jà commencé  ; favoir,  à matines,  après  le  Venite  exul- 
mus;  à la  meffe , après  le  Kyrie  eleifon  ; & à vêpres , 
après  le  premier  pfeaume.  On  l’appelle  pointeur , 
parce  que  fur  la  lifte  des  chanoines  il  marque  un 
point  à côté  du  nom  des  abfens,  ou  de  ceux  qui  ar- 
rivent trop  tard  au  chœur.  Quelquefois  le  pointeur., 
au  lieu  de  faire  un  point,  pique  avec  une  épingle 
les  noms  de  ceux  qui  font  dans  le  cas  d’être  pointés 
ou  piqués  , ce  qui  eft  la  même  chofe. 

Chanoines  réguliers,  font  ceux  qui  vivent 
en  communauté , & qui , comme  les  religieux , ont 
ajouté  par  fucceffion  de  tems  à la  pratique  de  plu- 
fieurs  obfervances  régidieres , la  profelîion  folen- 
nelle  des  vœux. 

On  les  appelle  réguliers  ^ pour  les  diftinguer  des 
autres  chanoines  qui  ont  abandonné  la  vie  commu- 
ne , & qui  ne  font  point  de  vœux. 

Les  clercs-chanoines  qui  obfervoient  une  réglé  & 
la  vie  commune , fubfifterent  pendant  quelque  tems 
fans  aucune  diftinftion  entre  eux  ; les  uns  difent 
jufque  dans  le  fixieme  fiecle  ; d’autres  reculent  cette 
époque  jufqu’au  onzième  fiecle. 

Ce  qui  eft  certain,  c’eft  que  par  fucceffion  de 
tems  quelques  collèges  de  chanoines  ayant  quitté  la 
réglé  & la  vie  commune , on  les  appella  fimplement 
chanoines  ; ceux  qui  retinrent  leur  premier  état , 
chanoines  réguliers.  yoye:{^  ce  qui  a été  dit  ci-devant  au 
mot  Chanoine  touchant  leur  origine. 

Les  chanoines  réguliers  fuivent  prefque  tous  la 
réglé  de  S.  Auguftin,  qui  les  affujettit  à faire  des 
vœux  : il  y a néanmoins  plufieurs  autres  réglés 
particulières. 

L’état  des  chanoines  eft  peu  différent  de  celui  des 
moines  ; fi  ce  n’eft  que  les  chanoines  réguliers  font 
appelles  par  état  au  foin  des  âmes,  & qu’en  confé- 
guence  ils  font  en  poffeffion  de  tenir  des  bénéfices 
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à charge  d’ames;  au  lieu  que  les  moines  n’ont  pour 
objet  que  leur  propre  fanâifi.cation. 

Les  chanoines  réguliers  & les  moines  ont  cela  de 
commun , qu’ils  ne  peuvent  ni  hériter  ni  tefter , Sc 
que  leur  communauté  leur  fuccede  de  droit. 

Il  y a encore  quelques  églifes  cathédrales  dont 
les  chapitres  font  compofés  de  chanoines  réguliers^ 
tels  que  ceux  d’Usès  & d’Aleth. 

Yves  de  Chartres  eft  regardé  comme  l’inftituteur 
de  l’état  des  chanoines  réguliers  en  France. 

Sur  I origine  & l’etat  des  chanoines  réguliers "^'oy, 
Gabriel  Penotus^  ibdiji,  canon,  regular.  Joannes  Ma- 
legarus , InJUtuta  & progrejfus  clericalis  canonicorum 
ordin.  Le  IL  tome  de  l'hiji.  des  ord.  monafi.  EtLhifi. 
des  chanoines  par  Chaponel. 

Chanoines  résidens,  ci-dev.  Chanoi- 
nes mansionnaires. 

Chanoines  sécularisés  , font  ceux  qui  étant 
autrefois  religieux  ou  chanoines  réguliers,  ont  été 
mis  dans  le  même  état  que  les  chanoines  féculiers. 
Choppin,  i/e yàcr<z  politid , liv.I.  parle  des  chanoi- 
nes fécularijés. 

Chanoine  séculier  , fe  dit  quelquefois  par 
oppofition  à chanoine  régulier.  Voye^  ci-devant  CHA- 
NOINE 6*  Chanoine  régulier.  Il  s’entend  auffi 
qiielquefois  des  chanoines  laïcs , honoraires , & hé- 
réditaires. yoyei  ci-dev.  CHANOINES  LAÏCS  , CHA- 
NOINES HÉRÉDITAIRES,  & CHANOINES  HONO- 
RAIRES. 

Chanoine  SEMi-pRÉBENDÉ,eft  celui  qui  n’a 
qu’une  demi-prébende. 

Chanoine  adfuccurrendumyéio\\.\^  titre  que  l’on 
donnoit  à ceux  qui  fe  faifoient  aggréger  en  qualité 
de  chanoine  à l’article  de  la  mort , pour  avoir  part 
aux  prières  du  chapitre. 

Chanoine  surnuméraire,  étoit  celui  auquel 
on  conféroit  le  titre  de  chanoine  ^fub  expeclatione  jii- 
tara  preebendœ;  ce  qui  n’eft  point  reçu  parmi  nous, 
Voytici-dtv.  Chanoine  expectant;  é>  Francif. 
Marc,  tome  /.  quæfl.  /(T.  6-  /04J.  /044.  104S.  1371, 
& tome  II.  quce.fi.  476.  Voye^  ûk^Chanoine  ad  ef- 
feclum , qui  eft  une  efpece  de  chanoines  furnumé- 
raires. 

Chanoine  tertiaire,  tertiarius , étoit  celui 
qui  ne  touchoit  que  la  troifieme  partie  des  fruits 
d’une  prébende , de  même  que  l’on  voit  encore  des 
fémi-prébendés  qui  ne  touchent  que  moitié  du  reve- 
nu d’une  prébende  qui  eft  partagée  entre  deux  cha- 
noines. 

Chanoine  de  treize  marcs;  il  en  eft  parlé 
dans  un  ordinaire  manuferit  de  l’églife  de  Rouen. 
Il  y a apparence  que  ce  furnom  leur  fut  donné  par- 
ce que  le  revenu  de  leurs  canonicats  étoit  alors  de 
treize  marcs  d’argent.  (A') 

CHANOINESSE,  f.  f.  eft  une  fille  quipoffede  une 
prébende  affeftée  à des  filles  par  la  fondation,  fans 
u’elles  foient  obligées  de  renoncer  à leur  bien  , ni 
e faire  aucun  vœu. 

Leur  origine  eft  prefque  auffi  ancienne  que  celle 
des  chanoines  ; car  fans  remonter  aux  diaconeffes 
de  la  primitive  églife,  S.  Auguftin  fonda  dans  le 
pourpris  de  fon  églife  d’Hippone  un  couvent  de 
faintes  filles,  qui  vivoient  en  communauté  fous  la 
réglé  qu’il  leur  avoit  preferite. 

Plufieurs  autres  perfonnes  en  fondèrent  auffi  en 
différens  endroits. 

II  en  eft  parlé  dans  la  novelle  5 9 de  Juftinien , ÔC 
dans  les  conftitutions  de  Charlemagne. 

On  n’en  voit  plus  guere  qu’en  Flandre , en  Lor- 
raine, Sc  en  Allemagne. 

Dans  l’églife  de  fainte-Marie  du  capitole  à Co- 
logne , il  y a des  chanoines  & des  ckanoinejjes  y qui 
à certains  jours  de  l’année  font  l’office  dans  le  me- 
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me  chœur,  & pfalmodient  enfemble.  Voyage  de  Co- 
logne par  Joly , p.  242 . 

Toutes  CCS  chanoinejfes  peuvent  être  reçues  en 
très-bas  âge  : elles  doivent  taire  preuve  de  noblefl'e 
de  plufieurs  races , tant  du  coté  paternel  que  du  cô- 
te maternel  ; ce  t^ui  fait  que  dans  ces  pays  les  per- 
fonncs  de  qualité  ne  fe  mefallient  pas  , pour  ne  pas 
faire  perdre  à leurs  filles  le  droit  d’être  admifes  dans 
ces  chapitres  nobles. 

Elles  chantent  tous  les  jours  au  chœur  l’office  ca- 
nonial avec  l’aumulTe,  revêtues  d’un  habit  ecclé- 
fiaftique  qui  leur  eft  particulier  : elles  peuvent  por- 
ter le  rcfte  du  jour  un  habit  féculier  pour  aller  en 
ville:  elles  logent  chacune  en  desmaifons  fcparées, 
mais  renfermées  dans  un  même  enclos  : elles  ne 
font  engagées  par  aucun  vœu  folennel , peuvent  ré- 
Jigncr  leurs  prébendes  & fe  marier;  à l’exception 
de  l’abbefle  & de  la  doyenne , parce  que  celles-ci 
font  bénites. 

Le  concile  d’Aix-la-Chapelle,  en  816,  fit  une 
réglé  pour  les  chanoincjfes^  comprife  en  18  articles  ; 
elle  elf  dans  V édition  des  conciles  du  P.  Labbe  , tome 
Vil.  p.  1406'.  Vqye^  capit.  dilecl.  de  majorit.  & obed. 
& gl.  verbo  canoniJJ^.  & capitul.  indemnitatibus , § fit- 
pra  dicta  de  eUcî.  in  Vl°.  Clément  II.  de  fiatu  mona- 
chor.  & Clément  1.  de  relig.  domib.  Barboi'a,  de  ca- 
nonic.  & dignit.  cap.  j.  n.  Ci.  Dejîn.  canon,  p. 
Pinfon , de  divis  benef.  § 2G.  n.  62.  Jacob,  de  Vitria- 
CO  , in  hijî.  occid.  cap.  xxxj . 

Chanoinesses  REGULIERES,  font  une  efpece 
particulière  de  religieufes  qui  fuivent  la  réglé  de  S. 
Augufiin , 6c  qui  portent  le  titre  de  ckanoinejfes  ré- 
ptliercs  , au  lieu  de  celui  de  religieufes. 

Il  y a plufieurs  congrégations  différentes  de  ces 
fortes  de  ckanoinejfes  ; elles  ne  different  proprement 
des  autres  religieufes  que  par  le  titre  de  chanoinefes 
qu  elles  portent , & par  la  réglé  partictüiere  qu’elles 
obfervcnt.  (^A) 

CHANOINIE , ( Jurifpr.  ) cft  le  titre  du  bénéfice 
d’un  chanoine.  On  dilHngue  la  chanoinie  d’avec  la 
prébende;  celle-ci  peut  fubfiffer  fans  la  chanoinie^ 
au  lieu  que  la  chanoinie  ne  peut  fubfilter  fans  la  pré- 
bende , fl  l’on  en  excepte  les  ckanoinies  ou  canoni- 
cats  honoraires.  C’eff  à la  chanoinie  que  le  droit  de 
luffrage  & les  autres  droits  pcrfonnels  font  annexés; 
les  droits  utiles  font  attachés  à la  prébende:  mais 
on  fe  fert  plus  communément  du  terme  de  canoni- 
cat , que  de  celui  de  chanoinie.  Voye:^  ci-devant  Ca- 
KONiCAT  ù Chanoine.  {A) 

CHANONRY,  ( Géog,  ) petite  ville  de  l’Ecoffe 
feptentrionale , dans  la  province  de  Rofs,furle 
golfe  de  Murray.  * 

CHANQUO  , {JliJt.  natj  Boece  de  Boot  dit  qu’à 
Bengale  les  Indiens  nomment  ainfi  une  coquille  de 
mer , qui  n’eff  autre  chofe  que  la  nacre  de  perle. 
On  s’en  fert  pour  faire  des  braffclets  , & autres  or- 
nemens  de  bijouterie.  Le  même  auteur  nous  ap- 
prend que  c’étoit  anciennement  un  ufage  établi  au 
royaume  de  Bengale , de  corrompre  impunément 
les  jeunes  filles  quand  elles  n’avoient  point  de  braf- 
felets  de  chanquo.  (— ) 

CHANSON,  f.f.  {Liu.  & Muf.)  eff  une  efpece  de 
Çctit  poème  fort  court  auquel  on  joint  un  air,  pour 
etre  chanté  dans  des  occafions  familières  , comme 
à table , avec  les  amis  , ou  feul  pour  s’égayer  6c  fai- 
re diverfion  aux  peines  du  travail  ; objet  qui  rend 
les  chanfons  villageoifes  préférables  à nos  plus  fa- 
vantes  compofitions. 

L’ufage  des  chanjons  efi:  fort  naturel  à l’homme  : 
il  n’a  fallu , pour  les  imaginer,  que  déployer  fes  or- 
ganes , & fixer  l’expreffion  dont  la  voix  eit  capable, 
par  des  paroles  dont  le  fens  annonçât  le  fentiment 
qu'on  vouloit  rendre , ou  l'objet  qu’on  vouloit  imi- 
Tome  111, 


ter.  Ainfi  les  anciens  n’avoient  point  encore  l’ufagô 
des  lettres,  qu’ils  avoient  celui  Aqs  chanfons  : leurs 
lois  & leurs  hiftoires  , les  loiianges  des  dieux  & 
des  grands  hommes  , furent  chantées  avant  que 
d’être  écrites  ; & de-là  vient , félon  Ariftote , que  le 
même  nom  grec  fiit  donné  aux  lois  & aux  chan- 
fons, (5) 

Les  vers  des  chanfons  doivent  être  aifés,  fim- 
ples  , coulans  , & naturels.  Orphée,  Linus,  &c, 
commencèrent  par  faire  des  chanfons:  c’etoient  des 
chanfons  que  chantoit  Eriphanis  en  fuivant  les  tra- 
ces du  chaffeur  Ménalquc:  c’étoit  une  chanfon  que 
les  femmes  de  Grece  chantoient  auffi  pour  rappeUer 
les  malheurs  de  la  jeune  Calycé,  qui  mourut  d’a- 
mour pour  l’infenfible  Evaltus  : Thefpis  barbouillé 
de  lie  , & monté  fur  des  tréteaux,  célébroit  la  ven- 
dange , Silcnc  & Bacchus  , par  des  chanfons  à boire  : 
toutes  les  odes  d’Anacréon  ne  font  que  des  chan- 
fons .-  celles  de  Pindare  en  font  encore  dans  un  ffyle 
plus  élevé  ; le  premier  eft  prclque  toujours  fublime 
par  les  images  ; le  fécond  ne  l’eft  guere  fouvent 
que  par  I expreffion  : les  poéfies  de  Sapho  n’étoient 
que  des  chanfons  vives  ôc  paffionnées  ; le  feu  de 
l’amour  qui  la  confumoit , animoii  fon  ffvle  & fes 
vers.  {B)  ^ 

En  un  mot  toute  la  poéfie  lyrique  n’étoit  propre- 
ment que  des  chanjons  : mais  nous  devons  nous  bor- 
ner ici  à parler  de  celles  qui  portoient  plus  particu- 
lièrement ce  nom , & cpii  en  avoient  mieux  le  carac- 
tère. 

Commençons  par  les  airs  de  table.  Dans  les  pre- 
miers tems  , dit  M.  de  la  Nauze  , tous  les  convives, 
au  rapport  de  Dicearque,  de  Plutarque,  &c  d’Arte- 
mon , chantoient  enfemble  & d’une  feule  voix  les 
louanges  de  la  divinité  : ainfi  ces  chanfons  étoient 
de  véritables  paans  ou  cantiques  facrés. 

Dans  la  fuite  les  convives  chantoient  fucceffive- 
ment,  chacun  à fon  tour  tenant  une  branche  de 
myrthe  , qui  paffoit  de  la  main  de  celui  qui  venoit 
de  chanter  à celui  qui  chantoit  après  lui. 

Enfin  quand  la  Mufique  fe  pcrfeâionna  dans  la 
Grece  , & qu’on  employa  la  lyre  dans  les  feftins , il 
n’y  eut  plus,  difent  les  trois  écrivains  déjà  cités, 
que  les  habiles  gens  qui  fuffent  en  état  de  chanter 
à table,  du  moins  en  s’accompagnant  de  la  lyre; 
les  autres  contraints  de  s’en  tenir  à la  branche  de 
myrthe , donnèrent  lieu  à un  proverbe  grec , par  le- 
quel on  difoit  qu’//«  homme  chantoit  au  myrthe  ^ 
quand  on  le  vouloit  taxer  d’ignorance. 

Ces  chanfons  accompagnées  de  la  lyre  , & dont 
Terpandre  fut  l’inventeur  , s’appellent  feoUes , mot 
qui  fignifie  oblique  ou  tortueux  ^ pour  marquer  la 
difficulté  de  la  chanfon^  félon  Plutarque,  ou  la  fi- 
tuation  irrégulière  de  ceux  qui  chantoient,  comme 
le  veutArtemon  ; car  comme  il  falloit  çtre  habillé 
pour  chanter  ainfi , chacun  ne  chantoit  pas  à fon 
rang , mais  feulement  ceux  qui  favoient  la  mufique, 
lefquels  fe  trouvoient  difperfés  çà-&-là , placés 
obliquement  l’un  par  rapport  à l’autre. 

Les  fujets  des  feolies  fe  tiroient  non-feulement  de 
l’amour  & du  vin,  comme  aujourd’hui , mais  encore 
de  l’hiftoire,  de  la  guerre,  & même  de  la  morale. 
Telle  eil  cette  chanfon  d’Ariftote  fur  la  mort  d’Her- 
mias  fon  ami  & fon  allié , laquelle  fit  aceufer  fon 
auteur  d’impiété. 

» Ü vertu  , qui  malgré  les  difficultés  que  vous 
» préfentez  aux  foibles  mortels  , êtes  l’objet  char- 
» niant  de  leurs  recherches  1 vertu  pure  & aimable  ! 
>y  ce  fut  toujours  aux  Grecs  un  defiin  digne  d’envie, 
» que  de  mourir  pour  vous , & de  fouffrir  fans  fe 
» rebuter  les  maux  les  plus  affreux.  Telles  font  les 
» femences  d’immortalité  que  vous  répandez  dans 
» tous  les  cœurs  ; les  fruits  en  font  plus  précieux 
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» que  l’or , que  l’amitié  des  parens,  que  le  fommell 
»*  le  plus  tranquille  : pour  vous  le  divin  Hercule  & 
>►  les  dis  de  Léda  efluyerent  mille  travaux , & le 
» fuccès  de  leurs  exploits  annonça  votre  puilTance. 
»>  C’ell  par  amour  pour  vous  qu  Achille  & Ajax  al- 
»)  lerent  dans  l’empire  de  Pluton  ; & c’eft  en  vCie  de 
» votre  aimable  beauté  que  le  prince  d’Atarne  s’eft 
♦>  aufll  privé  de  la  lumière  du  Ibleil  ; prince  à ja- 
3i  mais  célébré  par  fes  aftions  ! les  filles  de  mémoire 
» chanteront  fa  gloire  toutes  les  fois  qu’elles  chan- 
» teront  le  culte  de  Jupiter  hofpitalier , ou  le  prix 
» d’une  amitié  durable  & fincerc  ». 

Toutes  leurs  chanfons  morales  n’étoient  pas  fi 
graves  que  celle-là:  en  voici  une  d’un  goût  diffé- 
rent , tirée  d’Athénée. 

*<  Le  premier  de  tous  les  biens  efl:  la  fanté  ; le 
» fécond , la  beauté  ; le  troifieme , les  richeffes  amaf- 
» fées  fans  fraude  ; dcle  quatrième,  la  jeuneffe  qu’on 
» pafle  avec  fes  amis  ». 

Quant  aux  feolies  qui  roulent  fur  l’amour  & le 
vin , on  en  peut  juger  par  les  foixante  & dix  odes 
d’Anacréon  qui  nous  refient  : mais  dans  ces  fortes 
de  chanfons  même  on  voyoit  encore  briller  cet 
amour  de  la  patrie  & de  la  liberté  dont  les  Grecs 
étoient  tranfportés. 

«Du  vin  & de  la  fanté,  dit  une  de  ces  chan- 
» fons , pour  ma  Clitagora  & pour  moi,  avec  le  fe- 
» cours  des  Theflaliens  ».  C’cfl  qu’outre  que  Clita- 
gora étoit  Theffalienne,  les  Athéniens  avoient  au- 
trefois reçu  du  fecours  des  Theflaliens  contre  la  ty- 
rannie des  Pifîlfratides. 

Ils  avoient  aulTi  des  chanfons  pour  les  diverfes 
profelîions  : telles  étoient  les  chanfons  des  bergers, 
dont  une  efpece  appellée  bucoliafme , étoit  le  vérita- 
ble chant  de  ceux  qui  conduifoient  le  bétail  ; & l’au- 
tre , qui  ell  proprement  la  pafloraU , en  étoit  l’agréa- 
ble imitation  : la  des  moiflbnneurs,  appcl- 

lée  \ç  lyùerfc , du  nom  d’un  fils  de  Midas  qui  s’occu- 
poit  par  goût  à faire  la  moiflbn  : la  chanfon  des  meu- 
niers , appellée  hymée  ou  cpiaulu , comme  celle-ci 
tirée  de  Plutarque:  Moulci^  meule,  moule^;car  Pit- 
tacus  qui  régné  dans  Paugafe  Mytilene,  aime  à mou- 
dre ; parce  que  Pittacus-  étoit  grand  mangeur  : la 
chanfon  des  tiflTerands , qui  s’appelloit  Üine  : la  chan- 
fon jule  des  ouvriers  en  laine  : celle  des  nourrices  , 
qui  s’appelloit  catabaucalefe  ou  nunnie  : la  chanfon 
des  amans,  appellée  nomion  : celle  des  femmes,  ap- 
pellée calycé , & harpalyce  celle  des  filles  ; ces  deux 
dernieres  étoient  aufll  des  chpnfons  d’amour. 

Pour  des  occafions  particulières  , ils  avoient  la 
chanfon  des  noces  , qui  s’appelloit  ky menée , épitha- 
lame  : la  chanfon  de  Datis , pour  des  occafions  joyeu- 
fes  : les  lamentations , Vialême  & le  linos  , pour  des 
occafions  funèbres  & trilles  : ce  linos  fe  chantoit 
aufll  chez  les  Egyptiens  , & s’appelloit  par  eux  ma- 
neros,  du  nom  d’un  de  leurs  princes.  Parun  paflage 
d’Euripide  cité  par  Athénée,  on  voit  que  le  linos 
pouvoit  aufll  marquer  la  joie. 

Enfin  il  y avoit  encore  des  hymnes  ou  chanfons 
en  l’honneur  des  dieux  & des  héros;  telles  étoient 
les  jules  de  Cérès  & de  Proferpine  , la  philélie  d’A- 
pollon, les  upinges  de  Diane,  &c.  (i') 

Ce  çenre  paflTa  des  Grecs  aux  Latins  ; plufieurs  des 
odes  d’Horace  font  des  chanfons  galantes  ou  bacchi- 
ques. ÇB) 

Les  modernes  ont  aufll  leurs  chanfons  àe  différen- 
tes efpeces  félon  le  génie  & le  caratlere  de  chaque 
nation  : mais  les  François  l’emportent  fur  tous  les 
peuples  de  l’Europe , pour  le  fel  & la  grâce  de  leurs 
chanfons  : ils  fe  font  toujours  plus  à cet  amufcment,& 
y ont  toujours  excellé  ; témoin  les  anciens  Trouba- 
dours. Nous  avons  encore  des  chanfons  de  Thibaut 
comte  de  Champagne.  La  Provence  & le  Langue- 
doc n’ont  point  dégénéré  de  leur  premier  talent  ; on 
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volt  toujours  régner  dans  ces  provinces  un  air  de 
gaieté  qui  les  porte  au  chant  & à la  danfe  r un 
provençal  menace  Ion  ennemi  d’une  chanfon , com- 
me un  Italien  menaceroit  le  fien  d’un  coup  de  fly- 
Ict  ; chacun  a fes  armes.  Les  autres  pays  ont  aulH 
leurs  provinces  chanfonnizres  : en  Angleterre  c’eft 
l’Ecolfe  ; en  Italie , c’elf  Venife.  ’ 

L’ufage  établi  en  France  d’un  commerce  libre  en- 
tre les  femmes  & les  hommes , cette  galanterie  aifée 
qui  régné  dans  les  fociétés , le  mélange  ordinaire 
des  deux  fexes  dans  tous  les  repas,  le  caradere  mê- 
me d’efprit  des  François , ont  dû  porter  rapidement 
chez  eux  ce  genre  à fa  perfe£lion,  {B) 

Nos  chanfons  font  de  plufieurs  efpeces;  mais  en 
general  elles  roulent  ou  fur  l’amour , ou  fur  le  vin  , 
ou  fur  la  fatyre  ; les  chanfons  d’amour  font  les  airs 
tendres,  qu’on  appelle  encore  airs  férieux:  les  ro- 
mances, dont  le  caraâere  efl  d’émouvoir  l’ame  par 
le  récit  tendre  & naif  de  quelqu’hifloire  amoureufe 
& tragique  ; les  chanfons  paflorales , dont  plufieurs 
font  faites  pour  danfer,  comme  les  mufettes,Ies  ga- 
vottes, les  branles,  &c.  (é)  ° 

On  ne  connoît  guère  les  auteurs  des  paroles  de 
x\os  chanfo/is  françoifes  : ce  font  des  morceaux  peu 
réfléchis,  fortis  de  plufieurs  mains  , & que  pour  la 
plûpart  le  plaifir  du  moment  a fait  naître  : les  mufi- 
ciens  qui  en  ont  fait  les  airs  font  plus  connus,  parce 
mi  ils  en  ont  laiffé  des  recueils  complets  ; tels  font 
les  livres  de  Lambert , de  Dubouffet,  &c. 

Cette  forte  d’ouvrage  perpétue  dans  les  repas  le 
plaifir  à qui  il  doit  fa  naiffance.  On  chante  indiffé- 
rtmment  à table  des  chanfons  tendres  , bacchiques  , 
&c.  Les  etrangers  conviennent  de  notre  fupérioriié 
en  ce  genre;  le  François  débarrafle  de  foins  , hors 
du  tourbillon  des  affaires  qui  l’a  entraîné  toute  la 
journée,  fe  délalfe  le  foir  dans  des  foupers  aimables 
de  la  fatigue  & des  embarras  du  jour  : la  chanfon  efl 
fon  égide  contre  l’ennui  ; le  vaudeville  efl  fon  arme 
offenfive  contre  le  ridicule  : il  s’en  ferl  aufli  quel- 
quefois comme  d’une  efpece  de  foulagement  des 
pertes  ou  des  revers  qu’il  effuie  ; il  efl  fatisfait  de  i 
ce  dédommagement  ; dès  qu’il  a chanté,  fa  haine  ou 
fa  vengeance  expirent.  {B') 

Les  chanfons  à boire  font  affez  communément  des 
airs  de  baffe,  ou  des  rondes  de  table.  Nous  avons 
encore  une  efpece  de  chanfon  qu’on  appelle  paro- 
die ; ce  font  des  paroles  qu’on  ajufle  fur  des  airs  de 
violon  ou  d’autres  inflrumens , & que  l’on  fait  ri- 
mer tant  bien  que  mal,  fans  avoir  d’égard  à la  me- 
fure  des  vers. 

La  vogue  des  parodies  ne  peut  montrer  qu’un 
très-mauvais  goût;  car  outre  qu’il  faut  que  la  voix 
excédé  & pafle  de  beaucoup  fa  jufle  portée  pour 
chanter  des  airs  faits  pour  les  inflrumens  : la  rapidi- 
té avec  laquelle  on  fait  paffer  des  fyllabes  dures 
& chargées  de  confoiines,  fur  des  doubles  croches 
& des  intervalles  difficiles , choque  l’oreille  très- 
defagréablement.  Les  Italiens , dont  la  langue  efl 
bien  plus  douce  que  la  notre , prodiguent  à la  vérité 
les  viteffes  dans  les  roulades  ; mais  quand  la  voix  a 
quelques  fyllabes  à articuler,  ils  ont  grand  foin  de 
la  faire  marcher  plus  pofément , & de  maniéré  à ren- 
dre les  mots  aifés  à prononcer  & à entendre.  (5') 

CHANT , f.  m.  (^Mujîque.'^  efl  en  général  une 
forte  de  modification  de  la  voix,  par  laquelle  on 
fome  des  fons  variés  & apprétiables.  11  efl  très-dif- 
ficile de  déterminer  en  quoi  le  fon  qui  forme  la  pa- 
role , différé  du  fon  qui  forme  le  chant.  Cette  diffé- 
rence efl  certaine;  mais  on  ne  voit  pas  bien  précifé- 
ment  en  quoi  elle  confifle.  Il  ne  manque  peut-être 
que  la  permanence  aux  fons  qui  forment  la  parole , 
pour  former  un  véritable  chant  ; il  paroît  aufli  que 
les  diverfes  inflexions  qu’on  donne  à fa  voix  en  par- 
lant , forment  des  intervalles  qui  ne  font  point  har- 
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moniqucs , qui  ne  font  point  partie  de  nos  fyftèmes 
de  Mulique  , & qui  par  conlequent  ne  peuvent  être 
exprimés  en  notes. 

Chant,  appliqué  plus  particulièrement  à la  Mufi- 
que,  fe  dit  de  toute  mufique  vocale;  & dans  celle 
qui  eft  mêlée  d’inftrumens , on  appelle  partie  de  chant 
toutes  celles  qui  font  delHnées  pour  les  voix.  Chant 
fe  dit  auffi  de  la  maniéré  de  conduire  la  mélodie  dans 
toutes  fortes  d’airs  & de  pièces  de  mufique.  Les 
chants  agréables  frappent  d’abord;  ils  fe  gravent  fa- 
cilement dans  la  mémoire  : mais  peu  de  compofi- 
teurs  y réufllffent.  Il  y a parmi  chaque  nation  des 
tours  de  chant  ufés , dans  lefquels  la  plupart  des  com- 
pofiteurs  retombent  toujours.  Inventer  des  chants 
nouveaux  , n’appartient  qu’à  l’homme  de  génie  ; 
trouver  de  beaux  chants , appartient  à l’homme  de 
goût.  (S) 

Le  chant  eft  l’une  des  deux  premières  cxprefiions 
du  fentimcnt , données  par  la  nature.  J^o^e^  Geste. 

C’eft  par  les  différens  fons  de  la  voix  que  les  hom- 
mes ont  du  exprimer  d’abord  leurs  differentes  fen- 
fations.  La  nature  leur  donna  les  fons  de  la  voix, 
pour  peindre  à l’extérieur  les  fentimens  de  douleur , 
de  joie , de  plaifir  dont  ils  étoient  intérieurement  af- 
feftés , ainfi  ^ue  les  defirs  Ôc  les  befoins  dont  ils 
étoient  prefl'es.  La  formation  des  mots  fuccéda  à 
ce  premier  langage.  L’unflit  l’ouvrage  de  l’inffinft, 
l’autre  fut  une  fuite  des  opérations  de  l’efprit.  Tels 
on  voit  les  enfans  exprimer  par  des  fons  vifs  ou 
tendres , gais  ou  triftes , les  differentes  fituations 
de  leur  ame.  Cette  efpece  de  langage , qui  eft  de 
tous  les  pays , eft  aufli  entendu  par  tous  les  hom- 
mes , parce  qu’il  eft  celui  de  la  nature.  Lorfque  les 
enfans  viennent  à exprimer  leims  fenfations  par  des 
mots , ils  ne  font  entendus  que  des  gens  d’une  mê- 
me langue  ; parce  que  les  mots  font  de  convention , 
&C  que  chaque  fociété  ou  peuple  a fait  fur  ce  point 
des  conventions  particulières. 

Ce  chant  natiuel  dont  on  vient  de  parler , s’unit 
dans  tous  les  pays  avec  les  mots  : mais  il  perd  alors 
une  partie  de  fa  force  ; le  mot  peignant  feul  l’affec- 
tion qu’on  veut  exprimer  , l’inflexion  devient  par- 
là  moins  nécelTaire,  6c  il  femble  que  fur  ce  point , 
comme  en  beaucoup  d’autres , la  nature  fe  repofe , 
lorfque  l’art  agit.  On  appelle  ce  chant  , accent.  Il 
eft  plus  ou  moins  marqué,  félon  les  climats.  Il  eft 
prefqu’infenfible  dans  les  tempérés  ; & on  pourroit 
aifément  noter  comme  une  chanfon  , celui  des  diffe- 
rens  pays  méridionaux.  II  prend  toujours  la  teinte , 
fl  on  peut  parler  ainfi , du  tempérament  des  diver- 
fes  nations.  Accent. 

Lorfque  les  mots  furent  trouvés  , les  hommes  qui 
avoient  déjà  le  chant , s’en  fervirent  pour  exprimer 
d’une  façon  plus  marquée  le  plaifir  & la  joie.  Ces 
fentimens  qui  remuent  & agitent  l’ame  d’une  ma- 
niéré vive,  durent  nécelTairement  fe  peindre  dans 
le  chant  avec  plus  de  vivacité  que  les  fenfations  or- 
dinaires ; de-là  cette  différence  que  l’on  trouve  en- 
tre le  chant  du  langage  commun , 6c  le  chant  mufi- 
cal. 

Les  réglés  fuivirent  long-tems  après  , 6c  on  ré- 
duifit  en  art  ce  qui  avoit  été  d’abord  donné  par  la 
nature  ; car  rien  n’eft  plus  naturel  à l’homme  cjue  le 
chant,  même  mufical:  c’eft  un  foulagemcnt  qu’u- 
ne efpece  d’inftinêl  lui  fuggere  pour  adoucir  les 
peines , le%  ennuis , les  travaux  de  la  vie.  Le  voya- 
geur dans  une  longue  route , le  laboureur  au  milieu 
des  champs  , le  matelot  fur  la  mer , le  berger  en  gar- 
dant fes  troupeaux , l’artifan  dans  fon  attelicr , chan- 
tent tous  comme  machinalement  ; & l’ennui , la  fati- 
gue , font  fufpendus  ou  difparoiffent. 

Le  chant  confacré  par  la  nature  pour  nous  dif- 
traire  de  nos  peines  , ou  pour  adoucir  le  fentiment 
de  nos  fatigues,  6c,  trouvé  pour  exprimer  la  joie,  , 
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fervit  bientôt  après  pour  célébrer  les  aêHons  de 
grâces  que  les  hommes  rendirent  à la  Divinité  ; 6c 
une  fois  établi  pour  cet  ufage  , il  pafla  rapidement 
dans  les  fêtes  publiques  , dans  les  triomphes , 6c 
dans  les  feftins  , &c.  La  reconnoiffance  l’avoit  em- 
ployé pour  rendre  hommage  à l’Être  fuprême  ; la 
flatterie  le  fit  fervir  à la  louange  des  chefs  des  na- 
tions , 6c  l’amour  à l’cxpreffion  de  la  tendreffe.  Voilà 
les  différentes  foureçs  de  la  Mufique  ôc  de  la  Poé- 
fie.  Le  nom  de  Poète  Ôc  de  Muficien  furent  long- 
tems  communs  à tous  ceux  qui  chantèrent  6c  à 
tous  ceux  qui  firent  des  vers. 

On  trouve  Tufage  du  chant  dans  l’antiquité  la 
plus  reculée.  Enos  commença  le  premier  à chan- 
ter les  louanges  de  Dieu,  Genefe  4.  6c  Laban  fe 
plaint  a Jacob  fon  gendre  , de  ce  qu’il  lui  avoit 
comme  enlevé  fes  filles  , fans  lui  laiffer  la  confola- 
tion  de  les  accompagner  au  fon  des  chanfons  ÔC  des 
inftrumens.  Gen.^i. 

Il  eft  naturel  de  croire  que  le  chant  des  oifeaux 
les  fons  différens  de  la  voix  des  animaux , les  bruits 
divers  excites  dans  i air  par  les  vents , l’agitation 
des  feuilles  des  arbres,  le  murmure  des  eaux  , fervi- 
rent de  modèle  pour  régler  les  différens  tons  de  la 
voix.  Les  fons  étoient  dans  l’homme  : il  entendit 
chanter  ; il  fut  frappé  par  des  bruits  ; toutes  fes  fen- 
fations ÔC  fon  inftinû  le  portèrent  à l’imitation.  Les 
concerts  de  voix  furent  donc  les  premiers.  Ceux 
des  inftrumens  ne  vinrent  qu’enfuite , ôc  ils  furent 
une  fécondé  imitation  : car  dans  tous  les  inftrumens 
connus,  c’eft  la  voix  qu’on  a voulu  imiter.  Nous  en 
devons  l’invention  à Jiibal  fils  de  Lamech.  Ipfefuit 
pattr  canentium  citharâ  & organo.  Gen.  4.  Dès 
que  le  premier  pas  eft  fait  dans  les  découvertes  uti- 
les ou  agréables , la  route  s’élargit  ôc  devient  aifée.' 
Un  inftrument  trouvé  une  fois  , a dû  fournir  l’idée 
de  mille  autres.  Voyei^en  les  différens  noms  à chacun, 
dé  leurs  articles. 

Parmi  les  Juifs , le  cantique  chante  par  Moyfe  6c 
les  enfans  d’Ifrael,  après  le  paffage  de  la  mer  Rou- 
ge , eft  la  plus  ancienne  compofition  en  chant  qu’on 
connoiffe. 

Dans  l’Egypte  ôc  dans  la  Grece , les  premiers 
chants  connus  forent  des  vers  en  l’honneur  des 
dieux,  chantés  parles  poètes  eux-mêmes.  Bientôt 
adoptés  par  les  prêtres,  ils  pafferent  jufqu’aux  peu- 
ples , ôc  de-Ià  prirent  naiffance  les  concerts  ôc  les 
chœurs  de  Muiique.  yoye^  Chœurs  & Concert. 

Les  Grecs  n’eurent  point  de  poéfie  qui  ne  fût 
chantée  ; la  lyrique  fe  chantoit  avec  un  accompa- 
gnement d’inftrumens , ce  qui  la  fit  nommer  méli- 
que.  Le  chant  de  la  poéfie  épique  ÔC  dramatique  étoit 
moins  chargé  d’inflexions  , mais  il  n’en  etoit  pas 
moins  un  vrai  chant  ; ôc  lorfqu’on  examine  avec  at- 
tention tout  ce  qu’ont  écrit  les  anciens  fur  leurs  poé- 
fies , on  ne  peut  pas  révoquer  en  doute  cette  vérité, 
yoye:^  OpERA.  C’eft  donc  au  propre  qu’il  faut  pren- 
dre ce  qu’Homere , Héfiode  , &c.  ont  dit  au  com- 
mencement de  leurs  poëmes.  L’un  invite  fa  mufe  à 
chanter  la  foreur  d’Achille;  l’autre  va  chanter  les 
Mufes  elles-mêmes,  parce  que  leurs  ouvrages  n’é- 
toient  faits  que  pour  etre  chantés.  Cette  exprefiîon 
n’eft  devenue  figure  que  chez  les  Latins , ôc  depuis 
parmi  nous. 

En  effet , les  J.atins  ne  chantèrent  point  leurs  poé- 
fies  ; à la  réferve  de  quelqves  odes  6c  de  leurs  tra- 
gédies , tout  le  relie  fut  récité.  Céfar  difoit  à un 
poète  de  fon  tems  qui  lui  faifoit  la  Jefture  de  quel- 
qu’im  de  fes  ouvrages  : Fous  chante:^  mal fi  vous  pré- 
tende^  chanter  ; G fit  vous  prétende^  lire  , vous  lijé^ 
mal:  vous  chante:^. 

Les  inflexions  de  la  voix  des  animaux  font  un  vrai 
chant  formé  de  tons  divers , d’intervalles  , &c.  &C  i! 
eft  plus  ou  moins  mélodieux , félon  le  plus  ou  le 
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moins  d’agrément  que  la  nature  a donné  à leur  or- 
gane. Au  rapport  de  Juan  Chriftoval  Calvete  (qui 
a fait  une  relation  du  voyage  de  Philippe  II.  roi  d’Ef- 
pagne , de  Madrid  à Bruxelles , qu’on  va  traduire  ici 
mot  à mot) , dans  une  procefîion  folennelle  qui  fe 
fît  dans  cette  capitale  des  Pays-Bas  en  l’année  1 549, 
pendant  l’oftave  de  l’Afcenfion , fur  les  pas  de  1 ar- 
change S.  Michel , couvert  d’armes  brillantes , por- 
tant d’une  main  une  épée  , & une  balance  de  I au- 
tre, marchoit  un  chariot,  fur  lequel  on  voyoit  un 
ours  qui  touchoit  un  orgue  : il  n’étoit  point  com- 
pofé  de  tuyaux  comme  tous  les  autres , mais  de 
plufietus  chats  enfermés  féparément  dans  des  caif- 
fes  étroites,  dans  lefquelles  ils  ne  pouvoient  fe  re- 
muer; leurs  queues  fortoient  en  haut,  elles  étoient 
liées  par  des  cordons  attachés  au  regiftre  ; ainfi  à 
inefure  que  l’ours  preflbit  les  touches,  il  faifoit  le- 
ver ces  cordons , tiroit  les  queues  des  chats  , & leur 
faifoit  miauler  des  tailles , des  delTus , & des  bafles , 
félon  les  airs  qu’il  vouloir  exécuter.  L’arrangement 
étoit  fait  de  maniéré  qu’il  n’y  eiit  point  un  faux  ton 
dans  l’exécution  : y ha:(icn  confus  auUidos  altos  y ba- 
xos  una  mufica  ben  entonada , che  era  eofa  nuevay  mu- 
cho  de  ver.  Des  finges , des  ours  , des  loups , des 
cerfs , &c.  danfoient  fur  un  théâtre  porté  dans  un 
char  au  fon  de  cet  orgue  bifarre  : una  gratiof a dan- 
fa  de  monos , off>s  , Lobos  , ciervos  , y oiros  animales 
falvajes  dançando  delaute  y detras  de  una  granjaida 
che  en  un  carro  ùrava  un  quartago,  Voyei^  DanSE. 

On  a entendu  de  nos  jours  un  chœur  très-harmo- 
nieux , qui  peint  le  croalTement  des  grenouilles , & 
une  imitation  des  différens  cris  des  oifeaux  à l’af- 
peft  de  l’oifeau  de  proie , qui  forme  dans  Platée  un 
morceau  de  miifique  du  plus  grand  genre.  Voyez 
Ballet  Opéra. 

Le  chant  naturel  variant  dans  chaque  nation  félon 
les  divers  caraéleres  des  peuples  & la  température 
différente  des  climats  , il  étoit  indifpenfable  que  le 
chant  mufical , dont  on  a fait  un  art  long-tems  après 
UC  les  langues  ont  été  trouvées  , fuivît  ces  mêmes 
iftérences  ; d’autant  mieux  que  les  mots  qui  for- 
ment ces  mêmes  langues  n’étant  que  l’exprelTion 
des  fenfations , ont  oti  nécelfairement  être  plus  ou 
moins  forts  , doux  , lourds , légers , &c.  félon  que 
les  peuples  qui  les  ont  formés  ont  été  diverfement 
affeftés  , & que  leurs  organes  ont  été  plus  ou  moins 
déliés , roides  , ou  flexibles.  En  partant  de  ce  point , 
ui  paroît  inconteftable , il  eft  aifé  de  concilier  les 
ilférences  qu’on  troiive  dans  la  Mufique  vocale  des 
diverfes  nations.  Ainfi  dilputer  fur  cet  article  , ÔC 
prétendre  par  exemple  que  le  chant  Italien  n’eft  point 
dans  la  nature  , parce  que  plufieurs  traits  de  ce  chant 
paroiffent  étrangers  à l’oreille,  c’eft  comme  fl  l’on 
difoit  que  la  langue  Italienne  n’cll  point  dans  la  na- 
ture , ou  qu’un  Italien  a tort  de  parler  fa  langue. 
Voyei  Chantre  , Exécution  , Opéra. 

Les  inftrumens  d’ailleurs  n’ayant  été  inventés  que 
poiu  imiter  les  fons  de  la  voix  , il  s’enfuit  aulTi  que 
la  Mufique  inrtrumentale  des  différentes  nations  doit 
avoir  nécelfairement  quelque  air  du  pays  où  elle  ell 
compofée  : mais  il  en  cfl  de  cette  efpece  de  produc- 
tions de  l’Art , comme  de  toutes  les  autres  de  la  na- 
ture. Une  vraiment  belle  femme,  de  quelque  nation 
qu’elle  foit , le  doit  paroître  dans  tous  les  pays  où  elle  , 
le  trouve  ; parce  que  les  belles  proportions  ne  font 
point  arbitraires.  Un  concerto  bien  harmonieux  d’un 
excellent  maître  d’Italie , un  air  de  violon,  une  ou- 
rerture  bien  delTinée,un  grand  chœur  de  M . R ameau, 
le  Venite  exultemus  àç  M.  Mondonviile,  doivent  de 
tnême  affcûer  tous  ceux  qui  les  entendent.  Le  plus 
ou  le  moins  d’imprelfion  que  produifent  & la  belle 
femme  de  tous  les  pays  , & la  bonne  mulîque  de  tou- 
tes les  nations , ne  vient  jamais  que  de  la  conforma- 
jQoiî  heuieufe  ou  malheureufe  des  organes  de  ceux 
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qui  voyent  & de  ceux  qui  entendent,  (5) 

Chant  Ambrosien  , Chant  Grégorien; 
voyci  Plein-chant.  (S") 

* Chant,  {^Littérat^  c’eft  une  des  parties  dans 
lefquclles  les  Italiens  & les  François  divifent  le  poè- 
me épique.  Le  mot  chant  pris  en  ce  fens,  eft  fyno- 
nyme  à livre.  On  dit  le  premier  livre  de  l'Iliade , de 
V Enéide , du  Paradis  perdu , &c.  & le  premier  chant 
de  la  Jérufalem  délivrée  y & de  la  Henriade.  Le  Poète 
épique  tend  à la  fin  de  fon  ouvrage,  en  faifant  paf- 
fer  fon  leèleur  ou  fon  héros  par  un  enchaînement 
d’avanturcs  extraordinaires , pathétiques , terribles , 
touchantes  , merveilleufes.  11  établit  dans  le  cours 
du  récit  général  de  ces  avantures,  comme  des  points 
de  repos  pour  fon  lefteur  & pour  lui.  La  partie  de 
fon  poème  comprife  entre  un  de  ces  points  ôciin  au- 
tre qui  le  fuit , s’appelle  un  chant,  II  y a dans  un  poè- 
me epique  des  chants  plus  ou  moins  longs,  plus  ou 
moins  intérelfans  , félon  la  nature  des  avantures  qui 
y font  récitées.  Il  y a plus  ; il  en  eft  d’un  chant  com- 
me  du  poème  entier;  il  peut  intérelfer  davantage 
une  nation  qu’une  autre,  dans  un  tems  que  dans  im 
autre,  une  perfonne  qu’une  autre.  Il  y auroit  une 
grande  faute  dans  la  machine  , ou  conitruftion,  ou 
conduite  du  poème,  fi  l’on  pouvoit  prendre  la  fin 
d’un  chant,  quel  qu’il  fut,  excepté  le  dernier  , pour 
la  fin  du  poème  ; & il  y auroit  eu  un  grand  art  de 
la  part  du  Poète , & il  en  fût  réfulté  une  grande  per- 
feftion  dans  fon  poème , s’il  avoit  fu  le  couper  de 
maniéré  que  la  fin  d’un  chant  lailfât  une  forte  d’im- 
patience de  connoîrre  la  fuite  des  chofes  , & d’en 
commencer  un  autre.  Le  Talfe  me  paroît  avoir  fin- 
gulierement  excellé  dans  cerle  partie.  On  peut  in- 
terrompre la  lefture  d’Homere  , de  Virgile  , & des 
autres  Poètes  épiques , à la  fin  d’un  livre  ; le  Tafle 
vous  entraine  malgré  que  vous  en  ayiez , & l’on  ne 
peut  plus  quitter  ion  ouvrage  quand  on  en  a com- 
mencé la  Icêlure.  Il  n’en  faut  pas  inférer  de -là  que 
j’accorde  au  Talfe  la  prééminence  fur  les  autres 
Poètes  épiques  ; je  dis  feulement  que  par  rapport  à 
nous  , il  l’emporte  du  côté  de  la  machine  fur  Homere 
6c  Virgile  qui  ,au  jugement  des  Grecs  & des  Ro- 
mains , l’auroient  peut-être  emporté  fur  lui , fi  la 
colere  d’Achille,  l’établilTement  des reftes  de  Troie 
en  Italie  , 6c  la  prife  de  Jérufalem  par  Godefroi  de 
Bouillon , avoient  pu  être  des  evenemens  chantés 
en  meme  tems , 8c  occafionner  des  poèmes  jugés 
par  les  mêmes  juges.  Il  me  femble  que  les  Italiens 
ont  plus  de  droit  que  nous  d’appeller  les  parties  de 
leurs  poèmes  épiques , des  chants , ces  poèmes  étant 
divifés  chez  eux  par  fiances  qui  fe  chantent.  Les 
Gondoliers  de  Venife  chantent  ou  plutôt  pfalmo- 
dient  par  cœur  toute  la  Jémfalem  délivrée , ôc  l’on 
ne  chante  point  parmi  nous  la  Henriade  ou  le  Lu~ 
trin,  ni  chez  les  Anglois  le  Paradis  perdu.  Il  fuit  de 
ce  qui  précédé , que  les  ditférens  chants  d’un  poè- 
me épique  devroient  être  entr’eux,  comme  les  ac- 
tes d’un  poème  dramatique;  8c  que,  de  même  que 
l’intérêt  doit  croître  dans  le  dramatique  de  feene 
en  feene  , d’aâe  en  aêle  jul’qu’à  la  cataftrophe , il 
devroit  aulîi  croître  dans  l’épique  d’évenemens  en 
évenemens  , de  chants  en  chants , jufqu’à  la  conclu- 
fion.  Drame,  ScENE,  Acte,  Machine, 
Coupe,  Poeme  épique,  &c. 

* Chant,  (^Belles-Lettres.'^  fe  dit  encore  dans  no- 
tre ancienne  poéfie , de  plufieurs  fortes  dc*pieces  de 
vers,  les  unes  alfujetties  à certaines  réglés  , les  au- 
tres n’en  ayant  proprement  aucune  particulière.  Il 
y a le  chant  royal  , le  chant  de  Mai , le  chant  nup- 
tial , h chant  de  joie  , le  chant  pafioral , le  chant  de 
folie.  Voye^  , dans  Clément  Marot,  des  exemples  de 
tous  ces  chants. 

Le  chant  royal  fuit  les  mêmes  réglés  que  la  bal- 
lade 3 la  même  melure  de  vers , le  même  mélange 
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de  rime , & le  même  nombre  de  ftances , fi  toute- 
fois il  eft  déterminé  dans  la  ballade  ; il  a aufli  fon 
vers  de  refrein  & fon  envoi.  11  ne  différé,  dit-on, 
de  la  ballade  que  par  le  fujet.  Le  fujet  de  la  balla- 
de eft  toujours  badin  ; celui  du  chant  royal  efi  tou- 
jours férieux.  Cependant  il  y a dans  Marot  même  un 
chant  royal  dont  le  refrein  eft,  de  bander  l'arc  ne  gué- 
rit point  la  plaie , qui  fut  donné  par  François  I.  & 
dont  le  fujet  eft  de  pure  galanterie.  Voye:^  Bal- 
lade. Le  chant  de  Mai  eft  auifi  une  ballade,  mais 
dont  le  fujet  eft  donné  ; c’eft  le  retour  des  char- 
mes de  la  nature  , des  beaux  jours  & des  plaifirs  , 
avec  le  retour  du  mois  de  Mai.  Selon  que  le  poète 
traite  ce  fujet  d’une  maniéré  grave  ou  badine  , le 
chant  de  Mai  eft  grave  ou  badin.  Il  y en  a deux  dans 
Marot , & tous  les  deux  dans  le  genre  grave.  Le 
refrein  n’eft  pas  cxaéfcment  le  même  à toutes  les 
ftances  du  premier  ; il  eft  dans  une  ftance  en  pré- 
cepte , & dans  l’autre  en  défenfc  : loiiei  le  nom  du 
Créateur  ; n'en  loiie:^  nulle  créature.  Cette  licence  a 
lieu  dans  la  ballade,  fous  quelque  titre  qu’elle  foit. 
Le  chant  nuptial  n’eft  qu’une  épithalame  en  ftances , 
où  quelquefois  les  ftances  font  en  ballade, dont  le  re- 
frein eft  ou  varié  par  quelque  oppofition  agréable, 
ou  le  même  à chaque  ftance.  Le  chant  de  joie  eft 
une  ballade  ordinaire  fur  quelque  grand  fujet  d’al- 
légrefîc , foit  publique , foit  particulière.  Le  chant 
pajloral,  une  ballade  dont  les  images  <U  l’allégo- 
rie font  champêtres.  Le  chant  de  folie  n’eft  qu’une 
petite  piece  fatyrique  en  vers  de  dix  fyllabes , où 
l’on  chante  ironiquement  le  travers  de  quelqu’un. 

Chant,  (^Médecine , Phyjîalo^ie.j  voye^  VoiX 
& Respiration  ; ( Pathologie  6*  Éygient  ) voye^ 
Lxercice 

CHANTABOUN,  {Géog.j  ville  maritime  d’Afie 
au  royaume  de  Siam , fur  une  riviere  qui  porte 
fon  même  nom. 

CHANTEAU,  f.  m.  i^durifpr.')  dans  quelques 
coutumes  & anciens  auteurs  , fignific  part  ou  plu- 
tôt partage  : c’cft  en  ce  dernier  iens  qu’il  y eft  dit 
que  le  chanteau  part  le  villain.  La  coûtume  de  la 
Marche  rédigée  en  1521,  porte , article  iSj . qu’en- 
tre hommes  tenant  héritages  ferts  , ou  mortailla- 
bles  , le  chanteau  part  le  villain  ; c’eft-à-dire  , con- 
tinue le  même  article , que  quand  deux  ou  pluficurs 
defdirs  hommes , parens  , ou  autres  qui  par  avant 
étoient  communs , font  pain  féparé  par  manière  de 
déclaration  de  vouloir  partir  leurs  meubles  , ils  font 
tenus  & réputés  divis  & féparés  quant  aux  meu- 
bles , acquêts  , conquêts , noms,  dettes  , & aérions. 

La  coutume  d’Auvergne , ckap.  xxvij.  article  y, 
porte  que  par  ladite  coûtume  ne  fe  peut  dire  ni  ju- 
ger aucun  partage , avoir  été  fait  entre  le  condi- 
tionné (c’eft  l’cmphitéote  main-mortable)  & fes  frè- 
res au  retrait  lignager  par  la  feule  demeure , féparé 
dudit  conditionné  &;  de  fes  autres  freres  ou  parens, 
par  quelque  laps  de  tems  que  ce  foit , s’il  nV  a par- 
tage formel  fait  entre  ledit  conditionné  & fes  freres 
ou  lignagers , ou  commencement  de  partage  par  le 
partement  du  chanteau. 

La  difpofition  de  cette  coûtume  fait  connoître 
que  le  terme  de  chanteau  ne  fignifîe  pas  toujours  un 
partage  de  tous  les  biens  communs  , mais  que  le 
chanteau , c’eft-à-dire  une  portion  de  tpelque  cfpe- 
ce  de  ces  biens  qui  eft  poffédée  féparement  par  un 
des  mortaillables  ou  autres  communiers  , fait  cefTer 
la  communauté  qui  étoit  entre  eux,  tant  pour  ces 
biens  que  pour  tous  les  autres  qu’ils  poffedent  par 
indivis. 

Le  terme  de  chanteau  peut  auflî  être  pris  pour 
pain  féparé  f car  chanteau  en  général  eft  une  portion 
d’une  chofe  ronde  ; & comme  les  pains  font  ordi- 
nairement ronds,  le  vulgaire  appelle  une  piece  de 
pain , chanteau  ; êc  de-Ià  dans  le  fens  figuré  ; on  a 
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dit  chanteau  pour  pain  à part  ou  féparé.  En  effet , 
dans  pluficurs  coutumes  , le  feu,  le  tel,  & le  pain, 
partent  l’homme  de  morte-main;  c’eft-à-dire,  que 
quand  les  communiers  ont  leur  feu  , leur  fel  , ou 
Iciu-  pain  à part , ils  ceffent  d’être  communs , quoi- 
qu’ils n’ayent  pas  encore  partagé  les  biens  com- 
muns entre  eux.  yoye^  la  coutume  du  duché  de  Bour- 
gogne , art.  ^ 0 . Celle  du  Comté , art.  . Celle  de  Ni- 
vernois  , tit,  viij.  art,  / j . 

II  réfulte  de  ces  différentes  explications  que  cette 
façon  de  parler,  le  chanteau  part  le  villain  , fignifie 
que  le  moindre  commencement  de  partage  entre 
communiers  fait  ceffer  la  communauté,  quoiqu’ils 
poffedent  encore  d’autres  biens  par  indivis.  Voye^ 
la  pratique  de  Mafuer,  tit,  xxxij.  art,  20. 1.eglojj.  di 
M.  de  Lauricre,  au  mot  Chanteau. 

* Chanteau,  {Tailleur j)  c'eft  ainfî  que  ces  ou- 
vriers appellent  les  efpeces  de  pointes  qu’ils  font 
obligés  d’ajoûter  fur  les  cotés  d’un  manteau  ou  au- 
tre vêtement  fcmblable , entre  les  deux  lés  du  drap, 
tant  pour  lui  donner  l’ampleur  néceffaire , que  pour 
l’arrondir. 

* CHANTEAU,(r<jn/ze//.)  c’eft  entre  les  pièces  du 
fond  d’un  tonneau  ou  autres  vaiffeaux  ronds , celle 
du  milieu , qui  n’a  point  de  femblable , & qui  eft  ter- 
minée par  deux  fegmens  de  cercles  égaux. 

CHANTEL-LE-CHASTEL,  (Géog.)  petite  ville 
de  France  dans  le  Bourbonnois,  fur  la  riviere  de 
Boule.  Long.  20.  jJ.  lat.  ^6.  10. 

CHANTELAGE,  f.  m.  (Jurifpr.')  eft  un  droit  dû 
au  feigneur  pour  le  vin  vendu  en  gros  ou  à broche 
fur  les  chantiers  de  la  cave  ou  du  cellier,  fîtués  dans 
rétendue  de  fa  feigneuric.  II  en  eft  parlé  dans  les 
ftatuts  de  la  prévôté  échevinage  de  la  ville  de 
Paris , & au  livre  ancien  qui  enfeigne  la  maniéré  de 
procéder  en  courlaye , où  il  eft  dit  que  le  chantelagc 
eft  un  droit  que  l’on  prend  pour  les  chantiers  qui 
font  affis  fur  les  fonds  du  feigneur.  yoye:^  Chopin  , 
fur  le  chap.  viij.  de  la  coutume  d'Anjou  ^ à la  fin.  Le 
droit  de  chantelage  fe  payoit  aufli  anciennement , 
pour  avoir  la  permiflîon  d’ôter  le  chantel  du  tonneau 
ôc  en  vuider  la  lie  dans  les  villes  ; c’eft  ce  que  l’on 
voit  dans  le  regiftre  des  péages  de  Paris,  Chantelage  , 
dit  ce  regiftre , eft  une  coutume  aftîfe  anciennement, 
par  laquelle  il  fut  établi  qu’il  loifoit  à tous  ceux  qui 
le  chantelage  payent , d’ôter  le  chantel  de  leur  ton- 
neau, & vuider  la  lie  ; & parce  qu’il  fembloit  que 
ceux  qui  demeurent  à Paris  n’achetoient  du  vin  que 
pour  le  revendre , quand  il  étoit  vendu  ôter  le 
chantel  de  leur  tonneau , & ôter  leur  lie  , pour  ce 
fut  mis  le  chantelage  fur  les  demeurans  & bourgeois 
• de  Paris.  Toyei  Vindice  de  Ragueau  ; & Launere  , 
ihid.  au  mot  chantelage.  Dans  des  lettres  du  9 Août 
1359  , accordées  par  Charles  régent  du  royaume  , 
les  Arbalétriers  de  la  ville  de  Paris  font  exemptés  , 
pour  leurs  denrées , vivres , ou  marchandifes  qu’ils 
font  venir  à Paris  ou  ailleurs,  de  tous  droits  de  ga- 
belles, travers,  chantiées,  &c.  Ce  mot  chantiées  ft- 
gnific  en  cet  endroit  la  même  chofe  que  chantelage  : 
car  dans  des  lettres  du  mois  de  Février  161  s , accor- 
dées à CCS  mêmes  Arbalétriers  , le  terme  de  chante- 
lage fe  trouve  fubftltuéàceluidecAu/znV«.  A 

recueil  des  ordonnances  de  la  troifieme  race  , tome  III, 
pag.^61.  6» /u /zDte  M.  Secouffe,  {^Aj 
CHANTELLE  , f.  f.  ( Jurifprud.  j en  quelques 
provinces  eft  une  taille  perfonnelle  due  au  feigneur 
par  fes  mortaillables  à caiife  de  leur  fervitude.  Elle 
paroît  avoir  été  ainfi  nommée  de  chantel , qui  figni- 
fie la  même  chofe  que  lieu  ou  habitation  , parce 
qu’elle  fe  paye  au  leigneur  par  les  ferfs , pour  la 
permiflîon  de  demeurer  dans  fa  feigneurie  , & d’y 
pofféder  certains  héritages  ; par  exemple , fuivant 
une  charte  de  l’an  1279  , les  habitans  de  Saint-Pa- 
lais en  Berri  payent  douze  deniers  à levtr  feigneur , 
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dtfoco  loco  , & chantdlo.  QuUibu , eft-il  dit  ,pirfi 
fenens  focum  urtum  , & locum  , vd  chanullum  , in 
dicta  villa  ....  duoduim  denarios  parijitnfes  folvet 
tantutnmodo  annumtim .....  On  voit  qu’en  cet  endroit 
locum  Sc  ckantellum  font  fynonymes. 

X.a  coûtumc  de  Bourbonnois  , arc.  1^2..  & 20^. 
fait  mention  d’un  droit  -du  au  feigneur  par  certains 
ierts  t appelle  les  quatre  deniers  de  chancelle.  M.  de 
Laurierc  , en fon  glojfaire  du  Droit  François , au  mot 
chancelle , eftime  que  ces  deniers  font  ainfi  appelles , 
parce  qu’ils  font  dûs  par  les  ferfs  de  la  châtellenie 
de  Chamelle.  Il  agite  enfuite  fi  cette  châtellenie 
n’auroit  point  été  ainfi  nommée  à caufe  que  les  ferfs 
qui  y demeurent  payent  au  feigneur  quatre  deniers 
de  foco , loco  y & chantello  , comme  ceux  de  Saint- 
Palais  en  Berri  ; mais  il  n’adopte  pas  cette  opinion. 
II  ne  paroît  pas  cependant  que  le  droit  de  chamelle 
ait  été  ainfi  nommé  de  la  châtellenie  de  Chantelle, 
attendu  qu’il  fe  perçoit  en  bien  d’autres  endroits  * 
ainfi  que  l’annonce  la  coutume  de  Bourbonnois , qui 
porte  qu’il  y a plufieurs  ferfs  audit  pays  , dont  au- 
cuns payent  quatre  deniers  à caufe  de  leur  fervitu- 
de  , ce  qui  s’appelle  les  quatre  deniers  de  chantelle  \ &c 
plus  loin  il  eft  dit , que  tous  ceux  qui  doivent  quatre 
deniers  de  taille  , que  l’on  appelle  les  quatre  deniers 
de  chancelle  , 6c  tous  leurs  defcendans , ainfi  qu’ils 
fe  trouvent  écrits  au  terrier  ou  papier  du  prévôt 
defdits  quatre  deniers  de  chantelle , iônt  tous  ferfs 
Ôc  de  ferve  condition  , de  pourfuite,  ôc  de  morte- 
main. 

CHaNTEPLEURE  , terme  d’architecture  y barba- 
cane  ou  ventoufe  qu’on  fait  aux  murs  de  clôture  , 
confiruits  près  de  quelques  eaux  courantes , afin  que 
dans  leur  débordement  elles  puiflent  entrer  dans  le 
clos  & en  fortir  librement , fans  endommager  les 
murs.  (P)  ° 

‘CHANTEPLEURE  , f.  f.  ( Tonnel.  ) efpece  d’en- 
tonnoir fabriqué  par  les  tonneliers  , & à l’ufage  des 
marchands  de  vin.  yoye^  cet  injîrument  y Planche 
du  Tonn.  fig.  /i*.  II  a la  forme  d’un  petit  cuvier 
échancrc  à l'a  circonférence  ; cette  échancrure  fert 
à emboîter  les  vailTeaux  dont  on  fe  fert  pour  le  rem- 
plir, afin  que  ce  remplilTage  fe  fafie  fans  répandre 
de  liqueur.  Son  tond  efi  percé  d’un  trou  auquel  on 
a adapté  une  douille  , ou  queue  de  fer-blanc  , plus 
ou  moins  longue  , mais  criblée  de  petits  trous  fur 
toute  fa  longueur  ; on  palTe  cette  douille  dans  la 
bonde  d un  tonneau  ; elle  defeend  jufque  dans  la  li- 
queur, & tranfmet  celle  qu’on  a verfee  dans  le  cu- 
vier , & qu’on  veut  tranfvafer  dans  le  tonneau , 
fans  troubler  celle  qui  y eft  déjà.  Pour  arrêter  les  or- 
dures qui  palTeroient  avec  la  liqueur  , on  a bouché 
l’ouverture  de  la  douille  qui  eftau-dedansdu  cuvier, 
d’un  morceau  de  fer-blanc  percé  de  trous  , & cloue 
fiir  le  fond  du  cuvier. 

* Chantepleure.  ((Econ,  rujllq.')  On  donne  ce 
nom  à des  canelles  aum  fimples  que  de  peu  de  va- 
leur , qu’on  adapte  à la  campagne  au-bas  des  vaif- 
leaux  remplis  de  liqueur , comme  les  cuves  à fouler 
la  vendange , les  tonneaux  à piquette , les  cuviers 
à couler  la  leftive  , les  barrils  qui  contiennent  l’huile 
de  noix , ceux  oii  l’on  met  le  vinaigre , &c.  Ce  n’eft 
autre  chofe  ^que  l’aflemblage  de  deux  morceaux  de 
bois  , dont  l’iin  eft  percé  dans  toute  fa  longueur  & 
dont  1 autre  s’inlere  dans  le  morceau  de  bois  percé , 
comme  une  cheville  qui  rempliroit  exaftement  le 
trou.  Celui-ci  eft  mobile  ; l’ouverture  où  on  le  pla- 
ce eft  en-dehors  du  vailTeau  ; l’autre  eft  en-dedans. 

On  le  tire  ou  I on  le  pouffe  , pour  tirer  ou  arrêter  la 
liqueur. 

CHANTER  , c’eft  faire  différentes  inflexions  de 
voix  agréables  à l’oreille  , & toujours  correfpon- 
dantes  aux  intervalles  admis  dans  la  Mufique  & 
aux  notes  qui  les  expriment.  ’ 
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La  première  chofe  qu’on  fait  en  apprenant  à clan- 
ter  , elt  de  parcourir  une  gamme  en  montant  par  les 
degrés  diatoniques  jufqift  l’oBaye , & enii.ite  en 
defeendant  par  les  mêmes  notes.  Après  cela  on 
monte  & I on  delcend  par  de  plus  grands  intcrval- 
. par  quartes  , par  quin- 
tes , & 1 on  paffe  de  cette  maniéré  par  toutes  les  no- 
tes , & par  tous  les  différens  intervalles.  F.  Échel- 
LE,  Gamme  , Octave. 

Quelques-uns  prétendent  qu’on  apprendroit  plus 
facilement  k chanter^  fi  au  heu  de  parcourir  d’abord 
les  degres  diatoniques,  on  commençoit  parles  con- 
lonnances  , dont  les  rapports  plus  fimples  font  plus 
aifes  à entonner.  C’eft  ainfi  , difent-ils  , que  les  in- 
tqnnations  les  plus  aifées  de  la  trompette  & du  cor 
lont  d abord  les  oftaves  , les  quintes  , & les  autres 
conlonnances  , 8d  qu’elles  deviennent  plus  difficiles 
pourries  tons  & fémi--tons.  L’expérience  ne  paroît 
pas  s accorder  à ce  raifonnement  ; car  il  eft  conftant 
qu  un  commençant  entonne  plus  aifément  l’inter- 
valle d un  ton  que  celui  d’une  oêlave , quoique  le 
rapport  en  foit  bien  plus  compofé  : c’eft  que  fi  d’un 
cote  le  rapport  eft  plus  fimple  , de  l’autre  la  modi- 
fication de  l’organe  eft  moins  grande.  Chacun  voit 
que  fil  ouverture  delà  glotte  , la  longueur  ou  la  ten- 
fion  des  cordes  gutturales  eft  comme  8 , il  sV  fait 
un  moindre  changement  pour  les  rendre  comme  g 

que  pour  les  rendre  comme  i6. 

Mais  on  ne  fauroit  difeonvenir  qu’il  n’y  ait  dans 
, en  commençant  par  ut . une 
difficulté  d imonnation  dans  les  trois  tons  de  fuite 
qui  fe  trouvent  éwfa  3117?,  laquelle  donne  la  tor- 
ture aiLx  eleves  , & retarde  la  formation  de  leur 
oreille.  c T a ve  6- Solfier.  Ilferoitaifé 

de  prévenir  cet  inconvénient  en  commençant  par 
une  autre  note  , comme  feroit/ô/  ou  la  , ou  bien  en 
faifant  le  fa  diéze  , ou  le  fi  bémol.  ( S ) 

On  a fait  un  art  du  chant  ; c’eft-à-dire  que  des  ob- 
fervations  fur  des  voix  fonores  qui  chantoiene  le  plus 
agréablement , on  a compofé  des  réglés  pour  facili- 
ter & perfeêlionner  l’iifage  de  ce  don  naturel , Foy. 
Maître  à chanter  j mais  il  paroît  par  ce  qui  pré- 
cédé , quil  y a encore  bien  des  découvertes  à faire 
fur  la  maniéré  la  plus  facile  & la  plus  fûre  d’acqué- 
rir cet  art.  * 

Sans  fon  fecours , tous  les  hommes  chantent , bien 
n y en  a point  qui  en  donnant  une 
imte  d inflexions  différentes  de  la  voix , ne  chante 
parce  que  quelque  mauvais  que  foit  l’organe  , ou 
yielque  peu  agréable  que  foit  le  chant  qu’il  forme , 

1 aftion  qui  en  réfiilte  alors  eft  toujours  un  chant. 

On  chance  fans  articuler  des  mots  , fans  deffein 
fome,  fans  idée  fixe,  dans  une  diftraftion,  pour 
diffiper  l’ennui , pour  adoucir  les  fatigues  ; c’eft  de 
toutes  les  aaions  de  Thomme  celle  qui  lui  eft  la  plus 
familière , & à laquelle  une  volonté  déterminée  a le 
moins  de  part. 

Un  muet  donne  des  fons  , & forme  par  confé- 
quent  des  chants  : ce  qui  prouve  que  le  chant  eft  une 
expremon  diftinde  de  la  parole.  Les  fons  que  peut 
former  un  muet  peuvent  exprimer  les  fenfations  de 
douleur  ou  de  plaifir.  De-Ià  il  eft  évident  que  le 
chant  a fon  expreffion  propre  , indépendante  de 
celle  de  I articulation  des  paroles.  Voye?  Expres- 
sion. 

La  voix  d’ailleurs  eft  un  inftrument  mufical  dont 
tous  les  hommes  peuvent  fe  fervir  fans  le  fecoiu-s  de 
maîtres  , de  principes  ou  de  réglés.  Une  voix  fans 
agrément  & mal  conduite  diftrait  autant  de  fon 
propre  ennui  la  perfonne  qui  chante , qu’une  voix 
lonore  & brillante  , formée  par  l’art  & le  goût. 
yoye:^  Voix.  Mais  il  y a des  perfonnes  qui  par 
leur  état  font  obligées  à exceller  dans  la  maniéré  de 
fc  fervir  de  cet  organe.  Sur  ce  point,  comme  dans 

tous 
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tous  les  autres  arts  agréables , la  médiocrité  , dont 
les  oreilles  peu  délicates  fe  contentent , eft  infup^ 
portable  à celles  que  l’expérience  & le  goût  ont 
tormées.  Tous  les  chanteurs  & çhanteufes  qui  corn, 
•polent  l’académie  royale  de  Muiîque  font  dans  cette 
pofition. 

L’opéra  eft  le  lieu  d'oii  la  médiocrité  , dans  la  ma- 
nière de  , devroit  être  bannie  ; parce  que 

c’erî  le  lieu  oii  on  ne  devroit  trouver  que  des  mo- 
■deles  dans  les  différens  genres  de  l’art.  Tel  eft  le  but 
de  fon  établiffement , & le  motif  de  fon  éreftion  en 
académie  royale  de  Muûque. 

Tous  les  lûjets  qui  compofent  cette  académie  de- 
Vroient  donc  exceller  dans  le  chant , & nous  ne  de- 
vrions trouver  entr’eux  d’autres  différences  que  cel- 
les que  la  nature  a pii  répandre  fur  leurs  divers  or- 
ganes. Que  l’art  eff  cependant  loin  encore  de  cette 
perfeftion  ! Il  n’y  a à l’opéra  que  très-peu  de  fujets 
qui  chantent  d’une  maniéré  parfaite  ; tous  les  autres 
par  le  défaut  d’adreffe  , iaiffent  dans  leur  maniéré 
de  chanter  une  infinité  de  chofes  à defirer  & à repren- 
dre. Prefque  jamais  les  tons  ne  font  donnés  ni  avec 
la  juffeffe  , ni  avec  l’aifance  , ni  avec  les  agrémens 
dont  ils  font  fufceptibles.  On  voit  par-tout  l’effort  ; 
& toutes  les  fois  que  l’effort  fe  montre , l’agrément 
difparoît,  Chant,  Chanteur , Maître  à 
CHANTER  , Voix. 

Le  poème  entier  d’un  opéra  doit  être  chanté  ; il 
faut  donc  que  les  vers , le  fond  , la  coupe  d’un  ou- 
vrage de  ce  genre , foient  lyriques,  ^oye?  Coupe  , 
Lyrique,  Opéra,  (.ff) 

* CHANTERELIA,  f.  f.  ( Bot.  ) M.  Tournefort 
comprend  fous  cette  dénomination  tous  les  cham- 
pignons qui  ont  la  tête  folide , c’eft-à-dire  qui  ne 
1 ont  ni  laminée  , ni  poreufe , ni  treilliffée  , qui  font 
Jans  piquans , & qui  ne  fe  tournent  point  en  pouf- 
werc  en  muriffant.  V oye^  Champignon.  * 

, chanterelle  , f.  f.  ( Luth,  ù mufiq.  infîr.  ) 
c eft  ainfi  qu  on  appelle  la  corde  la  plus  aigue  du 
Violon  & autres  inilrumens  à corde. 

Chanterelle  , ( Chapd.  ) c’eff  dans  l’arçon  des 
Chapeliers  la  partie  qui  fert  û faire  refonnerla  cor- 
de , dont  le  fon  indique  à l’ouvrier  qu’elle  eil  affez 
bandée  pour  battre  & voguer,  ^oyer  Us  articles  Ar- 
çon & Chapeau. 

Chanterelle  -itn  terme  de  Tireur  d'or  eft 
une  petite  bobine  fous  laquelle  paffe  le  battu  en  for- 
lant  des  i eues  du  moulin.  On  la  nomme  ainli  à caufe 
du  bruit  qu’elle  fait. 

Chanterelle,  ( Chajfe.  ) c’eft  ainlî  qu’on 
appelle  les  oifeaux  qu’on  a mis  en  cage  , pour  fer- 
vir  d appeaux  à ceux  à qui  on  a tendu  quelques  pié- 
ges.^  On  met  la  perdrix  femelle  au  bout  des  filions 
ou  1 on  a placé  des  paffées  & des  lacets  , & elle  y 
fait  donner  les  mâles  en  les  appellant  par  fon  chant. 

CHANTEUR,  EUSE,  i.  ( Mujicien.  ) aûeur  de 
1 opéra , qui  récité , exécute  , joue  les  rôles  , ou  qui 
chante  dans  les  chœurs  des  tragédies  , & des  ballets 
mis  en  mufique. 

^ Les  chanteurs  de  l’opéra  font  donc  divifés  en  ré- 
citans  & en  choriftes  , & les  uns  & les  autres  font 
diftingués  par  la  partie  qu’ils  exécutent  ; il  y a des 
chanteurs  hautes-contres,  taillçs  , baffes-tailles  ; des 
^ feconds-deffus.  Voye^^  tous  ces 
dijfertns  mots , 6*  V article  Parties. 

Parmi  ceux  qui  exécutent  les  rôles  , ily  a encore 
une  très -grande  différence  entre  les  premiers  chan- 
teurs , ceux  qui  en  leur  abfence  ( par  maladie  ou 
défaut  de  zele  ) les  remplacent , & qu’on  nomme 
doubles. 

Les  chanteurs  qui  jouent  les  premiers  rôles  font 
pour  l’ordinaire  les  favoris  du  public  ; les  doubles 
en  font  les  objets  de  déplaifance.  On  dit  communé- 
ment ; cet  opéra  nirupas  loin  , il  efi  en  double. 

Tome  111, 
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L’opéra  de  Paris  eft  compofé  aftuenement  de  dix. 
lept  chanteurs  ou  çhanteufes  récitans  , & de  plus  de 
cinquante  chanteurs  & çhanteufes  pour  les  chœurs» 
f'oyeç  C h ŒURS.  On  leur  donne  communément 
le  nom  d acleurs  & di  actrices  de  l'opéra  j & ils  i^rcn- 
qualité  ^ordinaires  de  C académie  royale  de 
Mufqiie,  Les  exécutans  dans  Torcheftre  & dans  les 
chœurs  prennent  auffi  la  même  qualité.  Foyer  Opé- 
ra & Orchestre. 

Nou^  jouiffons  de  nos  jburs  d’un  chanteur  & d’u- 
ne qui  ontportéIegoût,la  précifion  , l’ex- 

preilion , & la  légcreté  du  chant , à un  point  de  per- 
n’avoit  ni  prévu  ni  crû 
poliible,  L art  leur  eft  redevable  de  fes  plus  grands 
progrès  ; car  c ^ fans  doute  aux  poffibilités  que  M. 
Rameau  a preffentics  dans  leurs  voix  flexibles  6c 
brillantes , que  l’opéra  doit  ces  morceaux  faîllans  , 
dont  cet  illuftre  compofiteur  a enrichi  le  chant  Fran- 
çois. Les  petits  Miificiens  fe  font  d’abord  élevés  con- 
tre  ; plufieurs  admirateurs  du  chant  ancien  , parce 
qu  lis  n en  connoiffoient  point  d’autre , ont  été  re- 

T-i  f traits  dif- 

ficiles & bnllans  des  Italiens, à une  langue  qu’onn’en 
croyoït  pas  lufceptible  ; des  gens  d’un  efprit  étroit 
que  toutes  les  nouveautés  allarment , & qui  penfent 
orgueilleufement  que  l’étendue  très-bornée  de  leurs 
connoiffances  eft  le  nec plus  ultra  des  efforts  de  l’art 
ont  tremblé  pour  le  goût  de  la  nation.  Elle  a ri  de 
leurs  craintes , & dédaigné  leurs  foibles  cris  : entraî- 
née par  le  plaifir  , elle  a écouté  avec  tranfport , Sc 
fon  enthoufiafme  a partagé  fes  applaiidiffemens  en- 
tre le  compofiteur  & les  exécutans.  Les  talens  des 
Rameau , des  Idiote , & des  Eef  font  bien  dignes  en 
effet  d’être  unis  enfcmble.  II  y a apparcnce^que  la 
poftéritc  ne  s’entretiendra  guere  du  premier , fans 
parler  des  deux  autres.  Foye:^  Exécution. 

En  conformité  des  lettres-patentes  duz8  Juin  i (Tô^, 
par  Icfquclles  l’académie  royale  de  Mufique  a été 
creee  , & des  nouvelles  lettres  données  U mois  de  Mars 
' ^7'  > chanteurs  & çhanteufes  de  l’opéra  ne  déro- 
gent point.  Lorfqu’ils  font  d’extraftion  noble  , ils 
continuent  à jouir  des  privilèges  & de  tous  les  droits 
de  la  nobleffe.  Foye^  Danseur. 

Les  chanteurs  & les  çhanteufes  qui  exécutent  les 
concerts  chez  Je  Roi  & chez  la  Reine , font  appelles 
ordinaires  de  la  Mufique  de  la  chambre  du  Roi.  Lorf- 
queLouis  XIV.  donnoit  des  fêtes  fur  l’eau  , il  difoit, 
avant  qu’on  commençât  le  concert  : je  permets  à mes 
Mufeiens  de  fe  couvrir  , mais  feulement  à ceux  qui 
chantent. 

Il  y a à la  chapelle  du  Roi  plufieurs  cafraci  qu’on 
tire  de  bonne  heure  des  écoles  d’Italie,  & qui  chan- 
tent dans  les  motets  les  parties  de  deffus.  Louis  XIV. 
avoit  des  bontés  particulières  pour  eux  ; il  leur  per- 
mettoit  la  chaffe  dans  fes  capitaineries , & leur  par- 
loit  quelquefois  avec  humanité.  Ce  grand  roi  pre- 
noit  plaifir  à confoler  ces  malheureux  de  la  barba- 
rie de  leurs  peres.  Foye-^  Cas  t rat  Chant, 

Chantre  , Exécution  , Opéra.  (.5) 

Chanteur  , ( oifeau.  ) voye^  Roitelet. 
CHANTIÉES  , ( Jurifpruden.  ) voyei  ci  - devant 
Chantelage. 

* CHANTIER  f.  m.  ce  mot  a plufieurs  accep- 
tions, dont  quelques-unes  n’ont  aucun  rapport  avec 
les  autres. 

Les  Menuifiers  , les  Charpentiers,  les  Conftruc- 
teurs  de  vaiffeaux,  les  Marchands  de  bois,  les  Conf- 
trufteurs  de  trains,  les  Cordiers,  les  Tonneliers, 
6*c.  ont  leurs  chantiers. 

Chantier,  terme  de  Marine.,  eft  l’endroit  oùl’on 
conftruit  un  vaiffeau.  On  dit  un  chantier  de  confruc- 
non  ; mettre  un  vaijfeau  fur  le  chantier  ; Coter  du  chan- 
tier, &c. 

Le  chantier  proprement  dit  eft  l’endi-oit  oîi  l’on 
T 
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Îiofe  la  quille  (lu  vaifleau  qu’on  veut  conllruire , & 
es  pièces  de  bois  qui  la  foûtiennent,  Sc  qu  op 

peUefi/ïJ.  royciPl.  VIIL  di  Marine,  un  chantier  \ur 

lequel  il  y a un  bâtiment  M,  & les  tins  K qui  ou- 

îiennent  fa  quille. /^oyerTiNS.  . r ^ 

Pour  bien  mettre  la  quille  fur  le  chantier,  A faut 
que  les  tins  foient  placés  à fix  pies  les  uns  des  au- 
tres , & avoir  attention  que  le  milieu  de  la  quille 
porte  bien  fur  le  milieu  de  chaque  tin:  il  hut  pren- 
dre earde  de  tenir  la  quille  plus  haute  a 1 arrière , & 
que  cette  hauteur  foit  convenable  pour  la  facilité  la 
plus  grande  de  lancer  le  navire  à l’eau,  f^oye^  cette 
ppfition  dans  la  figure  citée. 

Dans  tm  arfenal , le  chantier  cil  dans  une  forme  , 
bafïin,  ou  chambre.  Foye^  Plan,  FIJI,  le  baflîn  ou 
la  chambre , & fon  chantier  E F G H.  (Z) 

Chantier,  (^Menuif.  charpent.  & autres  ouvr.  ) 
c’eft  le  lieu  où  ces  ouvriers  ont  difpofé  leurs  plan- 
ches & autres  bois,  foit  en  plein  air  , foit  à 1 abri 
fous  des  angars , & où  ils  font  une  partie  de  leurs 


ouvrages. 

CHANTiER,(Afarcic«û?ifé  bois^  eft  un  efpace  fur 
les  quais  ou  autres  endroits  voifms  de  la  riviere,  où 
l’on  met  en  pile  le  bois  à brûler,  & où  les  parti- 
culiers vont  s’en  pourvoir. 

CHANTiER»(Afdrc/ziin<:/  de  vzn)ce  font  deux  piè- 
ces de  bois  fur  lefquelles  les  tonneaux  font  élevés 
dans  les  caves , à environ  un  pié  de  terre , pour  que 
l’humidité  n’en  attaque  pas  les  cerceaux  & les  dou- 


ves. 

Chantier,  (Coq/?raf?e«r  de  /rfl//ti)bùches  ou  per- 
ches auxquelles  on  a pratique  des  hoches  , dans  lef- 
quelles paflent  les  roütttes  qui  lient  enfemble  un  cer- 
tain nombre  d’autres  bûches  contenues  entre  elles, 
qu’on  appelle  chantiers.  Les  hoches  font  pratiqiiées 
lùr  le  bout  des  chantiers  (^Foye^^  Rouettes.},  6c 
elles  empêchent  les  roütttes  de  s’échapper  de  deflùs 
elles , & les  différentes  parties  du  train  de  fe  diffou- 
dre.  Foyf{^  Train. 

Chantier,  {^Charpent.')  les  Charpentiers  don- 
nent ce  nom  aux  pièces  de  bois  fur  lelquelles  ils  ont 
placé  leurs  ouvrages  , pour  les  travailler  & les 
mettre  de  niveau;  d’où  ils  ont  fait  le  verbe  chan- 
tier. Foyei  Chantier. 

Chantier, (AfûrcAd/zz/  de  blé')  pièces  de  bois  fur 
lefquelles  les  facs  font  placés  fur  les  ports  au  blé. 

Chantier  à commettre,  ( Corderie.)  ell:  un 
bâti  de  deux  greffes  pièces  de  bois  d’un  pié  & demi 
d’équarriffage , & de  dix  piés  de  long  , maçonné  en 
terre  ; les  deux  pièces  éloignées  l’une  de  l’autre  de 
frx  pics , fupportent  une  forte  travcrlc  de  bois  per- 
cée de  qiiatre  h cinq  trous , dans  Icfqucis  paffent  les 
maniveUes.  Manivelles  6*  Corderie. 

Ces  différentes  acceptions  de  chantier  ont  donné 
lieu  à une  façon  de  parler  commune  entre  les  Artif- 
tes;  c’eft  être  fur  le  chantier,  pour  dire,yè  travailler 
aBuellemeat -,  & elle  a paffé  des  boutiques,  des  at- 
teliers , &c.  dans  la  fociété , oii  elle  s’applique  à 
d’autres  ouvrages  qui  n’ont  rien  de  méchanique. 

CHANTIGNOLE,  f.  f.  ( Charpent.)  cA.  une  piè- 
ce de  bois  coupée  quarrément  par  un  bout  & en 
angle  par  l’autre , mile  en  embrèvement  fur  l’arba- 
létrier , au-deffous  du  taffeau  qui  foùtient  les  pan- 
nes. Foye^  la  fig.  ty.  PL  du  Charpent.  n*^ . aa. 

CHANTIGNOLE,e/z  ArchiteB.  BRIQUES.(f) 

CHANTOCÉ  , ( Geog.  ) petite  ville  de  France  en 
Anjou,  fur  la  rive  droite  de  la  Loire. 

* chantourner,  V.  afl.  terme  d'Archit.  de 
Menuif.  &•  autres  Artijl.  c’eft  couper  en-dehors  , ou 
évider  en-dedans,  une  piece  de  bois,  une  plaque 
de  métal , ou  même  une  table  de  marbre  , fuivant 
un  profil  ou  deffein  donné.  Le  même  terme  a lieu 
en  Peinture  , & fe  dit  & des  objets  repréfentés  fur 
la  toile,  des  bordures  auxquelles  on  a pratiqué 
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des  éminences  ou  contours  qui  font  rentrer  6c  fail- 
lir quelques-unes  de  leurs  parties. 

CHANTRE  , f.  m.  eccléfiaftique,  ou  féculierquî 
porte  alors  l’habit  eccléfiaftique , appointé  par  les 
chapitres  pour  chanter  dans  les  offices,  les  récits, 
ou  les  chœurs  de  mufique , &c.  On  ne  dit  jamais 
chanteur  y que  lorfqu’il  s’agit  du  chant  profane  ; 

( Chanteur.  ) &c  on  ne  dit  jamais  chantre  y 
cpte  lonqu’il  s’agit  du  chant  d’églife.  Les  chantres  de 
la  mufique  des  chapitres  font  fournis  au  grand-chan- 
tre, qui  eft  une  dignité  eccléfiaftique  ; ils  exécutent 
les  motets  , ôc  chantent  le  pleinchant , &c.  On  don- 
noit  autrefois  le  nom  de  charures  aux  muficicns  de  la 
chapelle  du  roi  : ils  s’en  off'enferoient  aujourd’hui  ; 
on  les  appelle  muficiens  de  la  chapelle. 

Ceux  mêmes  des  chapitres  qui  exécutent  la  mu- 
fique, ne  veulent  point  qu’on  leur  donne  ce  nom  ; 
ils  prétendent  qu’il  ne  convient  qu’à  ceux  qui  font 
pour  le  pleinchant,  & ils  fe  qualifient  muficicns  de 
l’églife  dans  laquelle  ils  fervent  ; a'nfi  on  dit  les  mu- 
ficiens de  Notre-Dame,  de  là  fainte-Chapelle  , &C. 

Pendant  le  féjour  de  l’empereur  Charlemagne  à 
Rome  en  l’an  789  , les  chantres  de  fa  chapelle  qui  le 
fuivoient  ayant  entendu  les  chantres  Romains , trou- 
vèrent leur  façon  de  chanter  rifible-,  parce  qu’elle 
différoit  de  la  leur , & ils  s’en  moquèrent  tout  haut 
fans  ménagement: ils  chantèrent  à leur  tour;  & les 
chantres  Romains  , auffi  adroits  qu’eux  pour  le  moins 
à faifir  & à peindre  le  ridicule,  leur  rendirent  avec 
ufure  toutes  les  plaifanteries  qu’ils  en  avoient  re- 
çues. 

L’empereur  qui  voyoit  les  objets  en  citoyen  du 
monde  , & qui  étoit  fort  loin  de  ctoire  que  tout  ce 
qui  étoit  bon  fur  la  terre  fût  à fa  cour,  les  engagea 
les  uns  & les  autres  à une  efpece  de  combat  de 
chant , dont  il  voulut  être  le  juge  ; &c  il  prononça 
en  faveur  des  Romains.  Le  P.  Daniel,  hifi.  de  Fr. 
tome  I.  p. 

On  voit  par-là  combien  les  François  datent  de 
loin  en  fait  de  préventions  & d’erreurs  fur  certains 
chapitres  : mais  un  roi  tel  que  Charlemagne  n’étoit 
pas  fait  pouradopterdepareillespuérilités  ; ilfemble 
que  cette  efpece  de  feu  divin  qui  anime  les  grands 
hommes , épure  auffi  leur  fentiment , àc  le  rend  plus 
fin , pins  délicat,  plus  fur  que  celui  des  autres  hom- 
mes. Perfonne  dans  le  royaume  ne  l’avoit  plus  ex- 
quis que  Louis  XIV.  le  tems  a confirmé  prefque  tous 
les  jugemens  qu’il  a portés  en  matière  de  goût. 

On  dit  chantre  , en  Poéfie , pour  dire  poète  : ainfi 
on  défigne  Orphée  fous  la  qualification  de  chantre 
de  la  Thrace,  &c.  On  ne  s’en  fert  que  rarement  dans 
le  ftyle  figuré,  & jamais  dans  le  nmple.  {B) 

Chantre  , f.  m.  (Jnrifpr.)  en  tant  que  ce  terme 
fignifie  un  office  ou  bénéfice  , eft  ordinairement  une 
des  premières  dignités  d’un  chapitre.  Le  chantre  a 
été  ainfi  nommé  par  excellence , parce  qu’il  eft  le 
maître  du  chœur. 

Dans  les  aéles  latins  il  eft  nommé  cantor , prœ~ 
centor , choraules.  Le  neuvième  canon  du  concile  de 
Cologne,  tenu  en  1610,  leur  donne  le  titre  de  chor- 
évéques , comme  étant  proprement  les  evêques  ou 
intendans  du  chœur.  Foyei  tome  XI.  des  conciles,  p. 
yS^.  Le  concile  tenu  en  la  meme  ville  en  1 536,  ca- 
non  iij.  leur  donne  le  même  titre  : cantons  qui  & 
chorepifeopi , tomeXlF.  des  conciles  ,p.  610.  Dans  la 
pliipart  des  cathédrales  & collégiales , le  chantre  en 
dignité  eft  furnommé  grand-chantre,  pour  le  diftin- 
guer  des  fimples  chantres  ou  choriftes  à gages. 

Le  concile  de  Mexique  tenu  en  1585,  ch. y.  réglé 
les  fondlions  du  chantre , & dit  qu’il  doit  faire  met- 
tre toutes  les  femaines  dans  le  chœur  un  tableau  où 
l’ordre  du  fervice  divin  foit  marque. 

Le  chantre  porte  la  chape  & le  bâton  cantoral 
I dans  les  fêtes  folennelles,  & donne  le  ton  aux  au- 
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1res  en  commençant  les  pfeaumes  & les  antiennes  ; 
tel  eft  l’ufage  de  plufieurs  églifes  ; & Choppin  dit 
que  c’eft  un  droit  commun , de  facr.  polit,  lib.  î.  cit, 
iij.  n.  lo. 

II  porte  dans  fes  armes  un  bâton  de  chœur , pour 
marque  de  fa  dignité.  Dans  quelques  chapitres  où  il 
cft  le  premier  dignitaire,  on  l’appelle  en  latin  pri- 
micerius;  Sc  dans  quelques  autres  on  lui  donne  en 
françois  le  titre  de  priemteur , du  latin  pracentor. 

C’étoit  lui  anciennement  qui  dirigeoit  les  diacres 
& les  autres  miniftres  inférieurs,  pour  le  chant  & 
les  autres  fondions  de  leurs  emplois. 

Dans  le  chapitre  de  l’églife  de  Paris,  le  chantre^ 
qui  eft  la  fécondé  dignité,  a une  jurifdidion  con- 
tentieufe  fur  tous  les  maîtres  & maîtreffes  d’école 
de  cette  ville.  Cette  jurifdidion  efl  exercée  par  un 
juge  , un  vicegérent,  un  promoteur,  & autres  offi- 
ciers nécelfaircs.  L’appel  des  fentenccs  va  au  par- 
lement. M.  le  chantre  a auffi  un  jour  marqué  dans 
l’année  auquel  il  tient  un  fynode  pour  tous  les  maî- 
tres & maîtreflés  d’école  de  cette  ville. 

La  jurifdidion  contentieufe  du  chantre  de  l’églife 
de  Paris  a été  confirmée  par  plufieurs  arrêts,  des  4 
Mars , z8  Juin  1685 , 19  Mai  i6z8  , 10  Juillet  1632. , 
29  Juillet  1650,  5 Janvier  1665,  31  Mars  1683.  Foy. 
les  mém,  du  clergé ^ édit  de  lyiGy  tomel.p.  104^  & 
Juiv. 

Les  Urfulines  ne  font  pas  foùmifes  à fa  jurifdic- 
lion.  Ibid. 

Il  y a eu  aulTi  arrêt  du  15  Mai  1666  pour  les  cu- 
rés de  Paris  contre  M.  le  chantre , au  fujet  des  éco- 
les de  charité.  Foye^  le  recueil  de  Decombes  greffier 
de  l’officialité  , part.  II.  ch.  v.p.  80S. 

Dans  quelques  églifes,  le  chantre  efi:  la  première 
dignité  ; dans  d’autres  il  n’efi  que  la  fécondé  , troi- 
ficme  ou  quatrième , 6’c.  cela  dépend  de  l’ufage  de 
chaque  eglife.  F oye^  U trait,  des  mat.  bénéjîc.  de  Fuet, 
liv.  II.  ch.  jv. 

CHANTRERIE , f.  f.  (^Jurifp.  ) cft  la  dignité , of- 
fice ou  bénéfice  de  chantre,  dans  les  égliles  cathé- 
drales ou  collégiales.  Foyer  ci- devant 

CHANVRE  , f.  m.  (^Hijî.  nat.  ) cannabis ^ genre 
de  plante  à fleurs  fans  pétales,  compofée  de  plu- 
fieurs étamines  foùtcnucs  fur  un  calice , & fiérile , 
comme  l’a  obfervé  Cæfalpin.  Les  embryons  font  fur 
les  plants  qui  ne  portent  point  de  fleurs  ; ils  devien- 
nent des  capfules  qui  renferment  une  fcmencc  ar- 
rondie. Tournefort,  Injî.  rei  herb.  Foyer  Plante. 

On  connoît  deux  fortes  de  chanvre,  Jauvage , 

le  domejlique. 

Le  fauvage , cannabis  erratîca , paludofa  ,fylvejlris. 
Ad.  Lobel.  ell  un  genre  de  plante  dont  les  feuilles 
font  alTcz  femblables  à celles  du  chanvre  domejUque , 
hormis  qu’elles  font  plus  petites,  plus  noires,  & plus 
rudes  ; du  relie  cette  plante  relîemble  à la  guimau- 
ve , quant  à fes  tiges , fa  graine , & fa  racine. 

Le  chanvre  domejiique  dont  il  s’agit  ici , efl  carac- 
térifé  par  nos  Botanilles  de  la  maniéré  fuivante. 

Ses  feuilles  difpofées  en  main  ouverte  naiflcilt 
oppofées  les  unes  aux  autres  : fes  fleurs  n’ont  point 
de  pétales  vlfibles  i la  plante  eft  miâle  & femelle. 

On  la  diftingue  donc  en  deux  efpeces , en  mâle  & 
en  femelle  ; ou  en  féconde  qui  porte  des  fruits , & 
en  llérile  qui  n’a  que  des  fleurs  ; l’une  Sc  l’autre 
viennent  de  la  même  graine, 

Le  chanvre  à fruit , cannabis  fruclifera  Offic.  canna- 
bis fativa , Parle.  C.  B.  P.  320.  Hifi.  oxon.  3.  4^3 
Rau,  hijî.  I.  tSS.fynop.  J3.  Boerh.  Ind.  A.  2.  104 
Tournef.  in(î.  Jj^.  Buxb.  Jj . cannabis  mas.  J.  B.  3 
P.  2.  447.  Ger.  emac.  yo8.  cannabina  facunda,  Dod, 
pempt. 

. Le  chanvre  à fleurs^  cannabis  fiorigera^  Offiç.  can- 
Tome  III, 
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nabis  matka.Ç.  B.  P.  Jao.  /.  R.  H.  iji,  canaaUs 
famina,].  B.  32.'  447.  cannab.Jîerilis,'DoA.pemp.S^S, 

Sa  racine  efrfimple,  blanche,  ligneufe,  fibrée; 
fa  tige  eft  qi*adrangulaire,  velue , rude  au  toucher, 
creufe  en-dedans , unique , haute  de  cinq  ou  fix  piés> 
couverte  d’une  écorce  qui  fe  partage  en  filets  : fes 
feuilles  naiftent  fur  des  queues  oppofées  deux  k 
deux,  elles  font  divifées  jufqu’à  la  queue  en  quatre, 
cinq , ou  un  plus  grand  nombre  de  legmens  étroits  ^ 
oblongs  , pointus  , dentelés , veinés  d’un  verd  fon- 
ce , rudes  , d’une  odeur  forte  &c  qui  porte  à la  tête. 

Les  fleurs  & les  fruits  naiftent  léparément  fur  dif- 
ferens  piés  ; l’efpece  qui  porte  les  fleurs»  s'appelle 
chanvre  à fieurs  -.  quelques-uns  la  nomment  Jlérilea\3. 
femelle , mais  improprement  ; & l’autre  efpece  qui 
porte  les  fruits , eft  appellée  chanvre  à fruits , & par 
quelques-uns,  chanvre  mâle. 

Les  fleurs  dans  le  chanvre  qu’on  nomme  impro- 
prement y?m/e , naiftent  des  ailfelles  des  feuilles 
fur  un  pédicule  chargé  de  quatre  petites  grappes  pla- 
cées en  fautoir  : elles  font  fans  pétales  , compofées 
de  cinq  étamines , furmontées  de  fommets  jaunâ- 
tres, renfermées  dans  un  calice  â cinq  feuilles  pur- 
purines en-dehors,  blanchâtres  en-dedans. 

Les  fruits  naiffent  en  grand  nombre  le  long  des 
tiges  fur  l’autre  efpece , fans  aucune  fleur  qiii  ait 
précédé  : ils  font  compofés  de  piftiles  enveloppés 
dans  une  capfule  membraneufe  d’un  jaune  verdâ- 
tre : ces  piftiles  fe  changent  en  une  graine  arrondie^ 
un  peu  applatie  , lilTe,  qui  contient  fous  une  coque 
mince,  d’un  gris  brun,  luifant,  fine  amande  blanche, 
tendre  , douce,  & huileufe»  d’une  odeur  forte,  &: 
qui  porte  à la  tête  quand  elle  eft  nouvelle  ; cette 
amande  eft  renfermée  dans  une  capfule  ou  pellicule 
d’une  feule  piece , qui  fe  termine  en  pointe.  Ces 
graines  produifent  l’ime  & l’autre  efpece.  Article  de 
M.  le  chevalier  DE  JaucOURT, 

* Le  chanvre  eft  une  plante  annuelle  : il  ne  fe  plaît 
pas  dans  les  pays  chauds;  les  climats  tempérés  lut 
conviennent  mieux,  & il  vient  fort  bien  dans  les 
pays  aftez  froids  , comme  font  le  Canada,  Riga, 
6'c.  qui  en  fournifTent  abondamment , & de  très- 
bon;  & tous  lésons  on  employé  une  aftez  grande 
quantité  de  chanvre  de  Riga  en  France,  en  Angle- 
terre , & fur-tout  en  Hollande. 

Il  faut  pour  le  chanvre  une  terre  douce , aifée  à 
labourer , un  peu  légère , mais  bien  fertile , bien  fu- 
mée & amandée.  Les  terreins  fecs  ne  font  pas  pro- 
pres pour  le  chanvre  ,•  il  n’y  leve  pas  bien  ; il  eft  tou- 
jours bas , St  la  filafte  y eft  ordinairement  trop  li* 
gneufe,  ce  qui  la  rend  dure  & élaftique  ; défauts 
confidérables , même  poim  les  plus  gros  ouvrages. 

Néanmoins  dans  les  années  pluvieufes  , il  reuffit 
ordinairement  mieux  dans  les  terreins  fecs  dont  nous 
parlons , que  dans  les  terreins  humides  : mais  ces 
années  font  rares  ; c’eft  pourquoi  on  place  ordinai- 
rement les  chenevierés  lé  long  de  quelque  ruifteau 
ou  de  quelque  foffé  plein  d’eau,  de  forte  que  l’eau 
foit  très-près,  fans  jamais  produire  d’inondation; 
ces  terres  s’appellent  dans  quelques  provinces  des 
counies  ou  courtils,&c  elles  y font  très-rechcrchées. 

Tous  les  engrais  qui  rendent  la  terre  légère,  font 
propres  pour  les  chanvres  ; c’eft  pourquoi  le  ftimier 
de  cheval , de  brebis  , de  pigeon,  les  curures  de  pou- 
laillers , la  vafe  qu’on  retire  des  mares  des  villages  , 
quand  elle  a mûri  du  tems , Ibnt  préférables  au  fri- 
mier  de  vache  & de  bœuf  ; & je  ne  fâche  pas  qu’on 
y employé  la  marne. 

Pour  bien  faire  il  faut  fumer  tous  les  ans  les  che- 
nevieres  ; & on  le  fait  avant  le  labour  d’hyver,  afin 
que  le  fumier  ait  le  tems  de  fe  confumer  pendant 
cette  faifon,  & qu’il  fe  mêle  plus  intimement  avec 
la  terre  lorfqu’on  fait  les  labours  du  prlntems. 

JI  n’y  a que  le  fumier  de  pigeop  qu’on  répand  aux 
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tlerniers  labours , pour  en  tirer  plus  de  profit  : ce- 
pendant quand  le  printems  eft  fec  , il  y a à craindre 
qu’il  ne  brûle  la  femcnce  ; ce  qui  n’arriveroit_  pas  fi 
on  l’avoit  répandu  l’hyver  : mais  en  ee  cas  il  fau- 
droit  en  mettre  davantage , ou  en  efperer  moins  de 
profit. 

Le  premier  & le  plus  confidérable  de  ces  labours 
fe  donne  dans  les  mois  de  Décembre  & de  Janvier  : 
on  le  nomme  entre-hyv^>'-  Il  y en  a qui  le  font  à la 
charrue  , en  labourant  par  filions  ; d’autres  le  don- 
nent à la  houe  ou  à la  mare , formant  aufiî  des  fil- 
ions , pour  que  les  gelées  d’hyver  ameublilTent 
mieux  la  terre  : il  y en  a aufiî  qui  le  font  à la  bêche  ; 
il  eft  fans  contredit  meilleur  que  les  autres , mais 
aufii  plus  long  & plus  pénible;  au  contraire  du  la- 
bour à la  charrue,  qui  eft  le  plus  expéditif,  & le 
moins  profitable. 

Le  printems  on  prépare  la  terre  à recevoir  la  fe- 
mence , par  deux  ou  trois  labours  qu’on  fait  à quinze 
jours  ou  trois  femaines  les  uns  des  autres  ; les  faifant 
toujours  de  plus  en  plus  légers,  & travaillant  la  terre 
à plat. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  ces  labours  peuvent, 
comme  celui  d’hyver , être  faits  à la  charrue , à la 
houe,  ou  à la  bêche. 

Enfin  quand  après  tous  ces  labours  il  refte  quel- 
ques mottes , on  les  rompt  avec  des  maillets  ; car 
il  faut  que  toute  la  cheneviere  foit  aufiî  unie  & 
aufiî  meuble  que  les  planches  d’un  parterre. 

Dans  le  courant  du  mois  d’Avril  on  feme  le  che- 
nevi , les  uns  quinze’ jours  plutôt  que  les  autres , & 
tous  courent  des  rifques  différens  : ceux  qui  fement 
de  bonne  heure , ont  à craindre  les  gelées  du  prin- 
tems , qui  font  beaucoup  de  tort  aux  chanvres  nou- 
vellement levés  ; & ceux  qui  fement  trop  tard  , ont 
à craindre  les  fécherefles , qui  empêchent  quelque- 
fois le  chenevi  de  lever. 

Le  chenevi  doit  être  feme  dm , fans  quoi  le  cAû/î- 
rre  deviendroit  gros, l’écorce  en  feroit  trop  ligneufe, 
& la  filafie  trop  dure  ; ce  qui  eft  un  grand  défaut  : 
cependant  quand  il  eft  femé  trop  dru  , il  refte  beau- 
coup de  petits  pies  qui  font  étouffés  par  les  autres , 
8e  c’eft  enebre  un  inconvénient.  Il  faut  donc  obfer- 
ver  un  milieu , qu’on  atteint  aifément  par  l’ufage  ; 
& ordinairement  les  chenevieres  ne  font  trop  clai- 
res que  quand  il  a péri  une  partie  de  la  femence , ou 
par  les  gelées , ou  par  la  féchereffe  , ou  par  d’autres 
accidens. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  le  chenevi  eft  une  fe- 
mence huileufe;  car  ces  fortes  de  femences  rancif- 
fent  avec  le  tems , & alors  elles  ne  lèvent  plus  ; c’eft 
pourquoi  il  faut  faire  en  forte  de  ne  femer  que  du 
chenevi  de  la  derniere  récolte  : quand  on  en  feme 
qui  a deux  ans , il  y a bien  des  grains  qui  ne  lèvent 
pas;  & de  celui  qui  feroit  plus  vieux,  il  cnleveroit 
encore  moins. 

Lorfque  le  chenevi  eft  femé  , il  le  faut  enterrer  ; 
& cela  fe  fait  ou  avec  une  herfe  , fi  la  terre  a été 
labourée  à la  charrue,  ou  avec  un  rateau,  lî  elle  a 
été  façonnée  à bras. 

Malgré  cette  précaution,  il  faut  garder  très-foi- 
gneufement  la  cheneviere  jufqu’à  ce  que  la  femence 
îbit  entièrement  levée,  fans  quoi  quantité  d’oifeaux, 
& fur-tout  les  pigeons  , détmifent  tout , fans  épar-, 
gner  les  femences  qui  feroient  bien  enterrées.  II  eft 
vrai  que  les  pigeons  & les  oifeaux  qui  ne  gratent 
point , ne  font  aucun  tort  aux  grains  de  blé  qui  font 
recouverts  de  terre  ; mais  la  différence  qu’il  y a en- 
tre ces  deux  femences,  c’eft  que  le  grain  de  blé  ne 
fort  point  de  terre  avec  l’herbe  qu’il  pouffe , au  lieu 
que  le  chenevi  fort  tout  entier  de  terre  quand  il  ger- 
me ; c’eft  alors  que  les  pigeons  en  font  un  plus  grand 
dégât,  parce  qu’appercevant  le  chenevi,  ils  arra- 
chent la  plante  & la  font  périr, 
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Les  chenevieres  qui  ont  coûté  beaucoup  de  peine 
8c  de  travail  jufqu’à  ce  que  le  chenevi  foit  levé, 
n’en  exigent  prefque  plus  jufqu’ait  tems  de  la  récol- 
te ; on  lé  contente  ordinairement  d’entretenir  les 
foffés,  & d'empêcher  les  beftiaux  d’en  approcher. 

Cependant  quand  les  fécherelfcs  font  grandes  , il 
y a des  gens  laborieux  qui  arrofent  leiu-s  chenevie- 
res ; mais  il  faut  qu’elles  foient  petites  , & que  l’eau 
en  foit  à portée;  à moins  qu’on  ne  pût  les  arrofer 
par  immerfion,  comme  on  le  pratique  en  quelques 
endroits. 

Nous  avons  dit  qu’il  arrivolt  quelquefois  des  ac- 
cidens au  chenevi,  qui  faifoient  que  la  cheneviere 
étoit  claire,  & nous  avons  remarqué  qu’ alors  le 
chanvre  étoit  gros , branchu , & incapable  de  fournir 
de  belle  filafie  ; dans  ce  cas,  pour  tirer  quelque  parti 
de  la  cheneviere,  ne  fût-ce  que  pour  le  chenevi  qui 
n’en  fera  que  meilleur , il  faudra  la  farder , pour 
empêcher  les  mauvaifes  herbes  d’étouffer  le  chanvre. 
Vers  le  commencement  d’Août  les  pies  de  ckan’- 
qui  ne  portent  point  de  graine,  qu’on  appelle 
mal  à propos  chanvre  femelle^  8c  que  nous  appelle- 
rons le  mâle , commencent  à jaunir  à la  cime,  8c  à 
blanchir  par  le  pié  ; ce  qui  indique  qu’il  eft  en  état 
d’être  arraché  : alors  les  femmes  entrent  dans  la  che- 
neviere , & tirent  tous  les  pies  mâles  dont  elles  font 
des  poignées  qu’elles  arrangent  au  bord  du  champ  , 
ayant  attention  de  n’endommager  le  chanvre  femelle 
que  le  moins  qu’il  eft  poflîble  ; car  il  doit  refter  en- 
core quelque  tems  en  terre  pour  achever  d’y  mûrir 
fa  femence. 

Nous  avons  dit  qu’en  arrachant  le  chanvre  mâle 
on  en  formoit  des  poignées  : on  a foin  que  les  brins 
qui  forment  une  poignée  foient  à-peu-près  d’une  éga- 
le longueur,  8c  on  les  arrange  de  façon  que  toutes 
les  racines  foient  égales;  enfin  chaque  poignée  eft 
liée  avec  un  petit  brin  de  chanvre. 

On  les  expofe  enfuite  au  foleil  pour  faire  fécher 
les  feuilles  & les  fleurs  ; 8c  quand  elles  font  bien  fe- 
ches  , on  les  fait  tomber  en  frappant  chaque  poi- 
gnée contre  un  tronc  d’arbre  ou  contre  un  mur,  8c 
on  joint  plufieurs  de  ces  poignées  enfemble,  pour 
former  des  bottes  afibz  groffes  qu’on  porte  au  ro«- 
toir. 

Le  lieu  qu’on  appelle  routoir  , & oû  l’on  donne 
au  chanvre  cette  préparation  qu’on  appelle  rouir  ou 
naifer^  eft  une  fofle  de  trois  ou  quatre  toifes  de  lon- 
gueur, fur  deux  ou  trois  toifes  de  largeur , 8c  de 
trois  ou  quatre  piés  de  profondeur , remplie  d’eau  : 
c’eft  fouvent  une  fource  qui  remplit  ces  routoirs  ; 8c 
quand  ils  font  pleins , ils  le  déchargent  de  fiiperficie 
par  un  écoulement  qu’on  y a ménagé. 

Il  y a des  routoirs  qui  ne  font  qu’un  fimple  fofle 
fait  fur  le  bord  d’une  riviere  ; quelques-ims  même  , 
au  mépris  des  ordonnances,  n’ont  point  d’autres 
routoirs  que  le  lit  même  des  rivières  : enfin  quand 
on  eft  éloigné  des  fources  8c  des  rivières , on  met 
roiiir  le  chanvre  dans  les  foITcs  pleins  d’eau  8c  dans 
les  mares.  Examinons  maintenant  ce  qu’on  fe  pro- 
pofe  en  mettant  roiiir  le  chanvre. 

Pour  roiiir  le  chanvre , on  l’arrange  au  fond  de 
l’eau,  on  le  couvre  d’un  peu  de  paille,  8c  on  l’af- 
fujettit  fous  l’eau  en  le  chargeant  avec  des  mor- 
ceaux de  bois  8c  des  pierres,  comme  on  voit  PI.  I. 
première  divijion  en  q. 

On  le  laifle  en  cet  état  jufqu’à  ce  que  l’écorce  qui 
doit  fournir  la  filalTe  fe  détache  aifément  de  la  che- 
nevotte  qui  eft  au  milieu  ; ce  qu’on  reconnoît  en  ef- 
fayant  de  tems  en  tems  fi  l’écorce  celfe  d’être  adhé- 
rente à la  chenevotte;  8c  quand  elle  s’en  détache 
fans  aucune  difficulté , on  juge  ^le  le  chanvre  eft 
alTez  roüi , 8c  on  le  tire  du  routoir. 

L’opération  dont  nous  parlons  tait  quelque  chofe 
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<dc  plus  que  de  dlfpofer  la  filaffe  à quitter  la  chenc- 
votte  ; elle  affine  & attendrit  la  filaffe. 

Il  ert  dangereux  de  tenir  trop  long-tems  le  chanvre 
dans  l’eau  ; car  alors  il  roiiit  trop , le  chanvre  eft  trop 
pourri , & en  ce  cas  la  filafle  n’a  plus  de  force  : au 
contraire,  quand  le  chanvre  n’a  pas  été  aflez  long- 
tems  dans  l’eau  , l’écorcc  relie  adhérente  à la  che- 
Tievotte,  la  hlalTe  ell  dure,  élaftique,  & on  ne  la 
peut  jamais  bien  affiner.  Il  y a donc  un  milieu  à gar- 
der; & ce  milieu  ne  dépend  pas  feulement  du  tems 
qu’on  lailTe  le  chanvre  dans  l’eau , mais  encore  : 

I®.  De  la  qualité  de  l’eau  ; il  ell  plutôt  roiii  dans 
l’eau  dormante  que  dans  celle  qui  coule , dans  l’eau 
qui  croupit , que  dans  celle  qui  ell  claire. 

1®.  De  la  chaleur  de  l’air  ; il  fe  roiiit  plutôt  quand 
il  fait  chaud  que  quand  il  fait  froid. 

3°.  De  la  qualité  du  chanvre  ; celui  aui  a été  éle- 
vé dans  une  terre  douce,  qui  n’a  point  manqué  d’eau, 
& qu’on  a cueilli  un  peu  verd,  ell  pliitôt  roiü  que 
celui  qui  a crû  dans  une  terre  forte  oufeche,  & 
qu’on  a lailTé  beaucoup  mûrir. 

En  général , on  croit  que  quand  le  chanvre  relie 
peu  dans  l’eau  pour  fe  roüir,  la  filalTe  en  ell  meil- 
leure ; c’ell  pour  cela  qu’on  prétend  qu’il  ne  faut 
roüir  que  par  les  tems  chauds  : & quand  les  autom- 
nes font  froids,  il  y en  a qui  remettent  au  printems 
iûivant  à roüir  leur  chanvre  femelle  ; quelques-uns 
même  préfèrent  de  roüir  leur  chanvre  dans  de  l’eau 
dormante,  merae  dans  de  l’eau  çroupilTante , plu- 
tôt que  dans  de  l’eau  vive. 

M.  Duhamel, auteur  6.\x  traité  de  Corderie^^oimoMs 
tirons  cet  article  abrégé , mit  roüir  cUi  chanvre  dans 
différentes  eaux , ÔC  il  lui  parut  que  la  filalî'e  du  chan- 
vre qui  avoit  été  roiii  dans  l’eau  çroupilTante , étoit 
plus  douce  que  celle  du  chanvre  qu’on  avoit  roiü 
dans  l’eau  courante  ; mais  la  filalTe  coiitrafte  dans 
les  eaux  qui  ne  coulent  point , une  couleur  defa- 
grcable , qui  ne  lui  caufe  , à la  vérité  , aucun  préju- 
dice , car  elle  n’en  blanchit  que  plus  aifément  : ce- 
pendant cette  coidcur  déplaît , & la  filalTe  en  ell 
moins  marchande  ; c’cll  pourquoi  on  fait  paffer , 
autant  qu’on  le  peut , au-travers  des  routoirs  un  pe- 
tit courant  d’eau  qui  renouvelle  celle  du  roiaoir  ^ 
& qui  empêche  qu’elle  ne  fe  corrompe. 

Il  ell  évident  par  ce  que  nous  avons  dit , qu’on 
ne  peut  pas  fixer  le  tems  qu’il  faut  lailTer  le  chan- 
vre dans  le  routoir , puifque  la  qualité  du  chanvre  , 
celle  de  Teau  & la  température  de  l’air,  ralentilTent 
ou  précipitent  cette  opération. 

On  a coùtumc  de  juger  que  le  chanvre  a été  fuffi- 
famment  roiii,  en  éprouvant  fi  l’écorce  fe  lève  ai- 
fément & de  toute  la  longueur  de  delTus  la  chene- 
votte  ; outre  cela  il  faut  avouer  que  la  grande  ha- 
bitude des  payfans  qui  cultivent  le  chanvre , les  aide 
beaucoup  à ne  lui  donner  que  le  degré  de  roiii  qui 
lui  convient  ; cependant  ils  s’y  trompent  quelque- 
fois, & il  m’a  paru  qu’il  y avoit  des  provinces  où 
l’on  étoit  dans  l’ufage  conllant  de  roüir  plus  que 
dans  d’autres. 

II  ell  bon  d’être  averti  qu’il  faut  éviter  de  mettre 
roiiir  le  chanvre  dans  certaines  eaux  où  il  y a quan- 
tité de  petites  chevrettes  ; car  ces  animaux  le  cou- 
jîcnt,  & la  filalTe  ell  prcfque  perdue. 

En  parlant  de  la  récolte  du  chanvre  mâle  , nous 
avons  dit  qu’on  lailToit  encore  quelque  tems  le 
chanvre  femelle  en  terre  pour  lui  donner  le  tems  de 
mûrir  fa  lémence;  mais  ce  délai  fait  que  le  chanvre 
femelle  mûrit  trop  , fon  écorce  devient  trop  iigneu- 
fe  ; & il  s’errfuit  qiiè  la  filalTe  qu’il  fournit,  cil  plus 
grofliere  & plus  rude  que  celle  du  mdU  : néanmoins 
quand  on  voit  que  la  lémence  ell  bien  formée  , on 
arrache  Je  chanvre  femelle  comme  on  a fait  le  mâle  y 
& on  l’arrange  de  même  par  poignées. 

Dans  certains  pays , pour  achever  la  maturité  du 
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clienevi  ; on  fait  à différens  endroits  de  la  chenevie- 
re  des  foffes  rondes  de  la  profondeur  d’un  pié  & de 
trois  à quatre  pies  de  diamètre , & on  arrange  dans 
le  fond  de  ces  folTes  les  poignées  de  chanvre  bien 
ferrées  les  unes  auprès  des  autres  , de  telle  forte  que 
la  graine  foit  en  bas  & la  racine  en  haut  ; on  les  re- 
tient enfuite  en  cette  fituation  avec  des  liens  de 
paille , & on  releve  tout  autour  de  cette  grolTe  ger- 
be la  terre  qu’on  avoit  tirée  de  la  folTe , pour  que 
les  tetes  du  chanvre  foient  bien  étouffées. 

La  tête  de  ce  chanvre  s’échauffe  à l’aide  de  l’hu- 
nudite  qui  y ell  contenue , comme  s’échauffe  un  tas 
de  tom  verd  ou  une  couche  de  fumier  : cette  cha- 
leur achève  de  mûrir  le  chenevi , & le  difpofe  à for- 
tir  plus  aifement  de  fes  enveloppes. 

_ Quand  le  chenevi  a acquis  cette  qualité,  on  re- 
tire  le  chanvre  de  ces  folTes  , oü  il  fe  moifiroit  fi  on 
1 y laiflbit  plus  long-tems. 

Dans  d autres  cantons  où  il  y a beaucoup  de  chan- 
vre , on  ne  l’enterre  point , on  fe  contente  de  l’arran- 
ger par  tas  tete  contre  tête  ; & quelques  jours  après 
• travaille  à en  retirer  le  chenevi,  comme  nous 
allons  I expliquer. 

Ceux  qui  ne  font  que  de  petites  récoltes, étendent 
un  drap  par  terre  pour  recevoir  leur  chenevi;  les 
autres  nettoyent  & préparent  une  place  bien  unie 
jiir  laquelle  ils  étendent  leur  chanvre , en  mettant 
toutes  les  têtes  du  même  côté  ; ils  le  battent  légère- 
ment , ou  avec  un  morceau  de  bois , ou  avec  de  pe- 
tits fléaux:  cette  opération  fait  tomber  la  meilleure 
graine  , qu’ils  mettent  à part  pour  la  femer  le  prin- 
tems fuivant;  mais  il  relie  encore  beaucoup  de  che- 
nevi dans  les  têtes.  Pour  le  retirer , ils  peignent  la 
tête  de  leur  chanvre  fur  les  dents  d’un  inftrument 
qu’on  appelle  un  égrugeoiry  qu’on  voit  mime  Plane, 
mime  divifion  «/z  r;  & par  cette  opération  l’on  fait 
tomber  en  même  tems  & pêle-mêle , les  feuilles  , les 
enveloppes  des  femcnces , & les  femences  elles-mê- 
mes : on  conferve  tout  cela  en  tas  pendant  quelques 
jours , puis  ori  l’étend  pour  le  faire  fécher , enfin  ont 
le  bat , & on  nettoye  le  chenevi  en  le  vannant  & ea 
le  paffant  par  le  crible. 

C’ell  cette  fécondé  graine  qui  fert  à faire  l’huile 
de  chenevi  & à nourrir  les  volailles. 

A l’égard  du  chanvre,  on  le  porte  au  routoir , qé 
pour  y fouffrir  la  même  préparation  que  le  chanvre 
mâle. 

Quand  on  a retiré  le  chanvre  du  routoir , on  délie 
les  bottes  pour  les  faire  fécher,  on  les  étend  au  fo- 
leil  le  long  d’un  mur,  ou  fur  la  berge. d’un  folTé,  ou 
fimplement  à plat  dans  un  endroit  où  il  n’y  ait  point 
d’humidité:  on  a foin  de  les  retourner  de  tems  en 
tems  ; & quand  le  chanvre  cil  bien  fec  , on  le  remet 
en  bottes  pour  le  porter  à la  maifon , où  on  le  con- 
l'erve  dans  un  lieu  fec  jufqu’à  ce  qu’on  veuille  le  tiU 
1er  ou  le  broyer  de  la  maniéré  fuivante. 

Il  y a des  provinces  où  l’on  tille  tout  le  chanvre  , 
& dans  d’autres  il  n’y  a que  ceux  qui  en  recueillent 
peu  qui  le  tillent  ; les  autres  le  broyent. 

La  façon  de  tiller  le  chanvre  cfl  u fimpJe,  que  les 
enfans  y réulîîffent  auffi-bien  que  les  grandes  per- 
fonnes  : elle  confiftc  à prendre  les  brins  de  chanvre 
les  uns  après  les  autres , à rompre  la  chenevotte , &: 
à en  détacher  la  -filalTe  en  la  faifant  couler  entre  les 
doigts.  On  voit  même  Planche , mime  divifion , cette 
opération  en  s. 

Ce  travail  paroît  un  peu  long  ; néanmoins  com- 
me il  s’exécute  dans  desmomens  perdus  & par  les 
enfans  qui  gardent  les  belliaux,  il  n’ell  pas  fort  h 
charge  aux  familles  nombreufes  ; mais  il  feroit  per- 
dre beaucoup  de  tems  aux  petites  familles,  qui  ont 
bien  plutôt  fait  de  le  broyer. 

Avant  que  de  broyer  le  chanvreyil  le  faut  bien  def- 
fécher , ou , comxne  clifent  les  paylans , le  bien  hâ-. 
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Jer  ; pour  cet  effet , on  a à une  certaine  diftance  de 
Ja  maifon  un  hiloir , qu’on  voit  même  Phmc.  meme 
divijïon  i en  t : car  il  n’y  a rien  de  ü dangereux  pour 
les  incendies  que  de  hâlcr  dans  les  cheminees  des 
maifons,  comme  quelques  paylans  le  pratiquent:  il 
y en  a aufîi  qui  mettent  leur  chanvre  fecher  dans  leur 
tour  ; dans  ce  cas  on  n’a  rien  à craindre  pour  la  mai- 
Ibn , mais  fouvcnt  le  feu  prend  à leur  chanvre , & on 
ne  peut  pas  par  ce  moyen  en  deffechcr  une  grande 
quantité.  Le  hdloir  n’elt  autre  chofe  qu’une  caverne 
qui  a ordinairement  fix  à fept  piés  de  hauteur,  cinq 
à fix  de  largeur,  & neuf  à dix  de  profondeur  ou  de 
creux  ; le  deffous  d’une  roche  fait  fouvent  un  très- 
bon  hdloir.  Il  y en  a de  voûtés  à pierres  feches  ; d’au- 
tres qui  font  recouverts  de  grandes  pierres  plates  , 
ou  Amplement  de  morceaux  de  bois  chargés  de  ter- 
re : chacun  les  fait  à fa  fantaifie.  Mais  tout  le  monde 
effaye  de  placer  le  hdloir  à l’abri  de  la  bife  & au  fo- 
leil  de  midi  ; parce  que  le  tems  pour  broyer  ert  or- 
dinairement par  de  belles  gelées  , quand  on  ne  peut 
pas  travailler  à la  terre. 

Environ  à quatre  piés  au-deffus  du  foyer  du  hd- 
loir., & à deux  piés  de  fon  entrée , on  place  trois  bar- 
reaux de  bois  qui  ont  au  plus  un  pouce  de  groffeur  ; 
ils  traverfent  le  hdloir  d’un  mur  à l’autre  , & y font 
affujettis  : c’eft  fur  ces  morceaux  de  bois  qu’on  pofe 
le  chanvre  qu’on  veut  hâler,  environ  de  l’épaiffeur 
d’un  demi-pié. 

Tout  étant  ainfi  dlfpofé  , une  femme  attentive 
entretient  deffous  un  petit  feu  de  chenevottes  ; je 
dis  une  femme  attentive,  parce  qu’il  faut  continuel- 
lement fournir  des  chenevottes,  qui  font  bien-tôt 
confumées , entretenir  le  feu  dans  toutes  les  parties 
de  l’âtre , & prendre  garde  que  la  flamme  ne  s’élève 
& ne  mette  le  feu  au  chanvre,  qui  ell  bien  combuf- 
tible , fur-tout  quand  il  y a quelque  tems  qu’il  eft 
dans  le  hdloir. 

La  même  femme  a encore  foin  de  retourner  le 
chanvre  de  tems  en  tems,  pour  que  tout  fe  deffeche 
également  ; enhn  elle  en  remet  de  nouveau  h mefure 
que  l’on  ôte  celui  qui  eff  affez  fec  pour  être  porté  à 
la  hroye  , qu’on  voit  meme  PI.  même  divijïon , en  «. 

La  broyé  reffemble  à un  banc  qui  feroit  fait  d’un 
foliveau  de  cinq  à fix  pouces  d’équarriffage  fur  fept 
à huit  piés  de  longueur  : on  creuie  ce  foliveau  dans 
toute  la  longueur,  de  deux  grandes  mortoifes  d’un 
bon  pouce  de  largeur , qui  le  traverfent  de  toute  fon 
épaiffeur,  & on  taille  en  couteau  les  trois  languet- 
tes qui  ont  été  formées  par  les  deux  entailles  ou 
grandes  mortoifes  dont  je  viens  de  parler. 

Sur  cette  piece  de  bois  on  en  ajuffe  une  autre  qui 
lui  eff  affemblée  à charnière  par  un  bout,  qui  forme 
une  poignée  à l’autre  bout , & qui  porte  dans  fa  lon- 
gueur deux  couteaux  qui  entrent  dans  les  rainures 
de  la  piece  inférieure. 

L’homme  qui  broie,  prend  de  fa  main  gauche  une 
groffi  poienee  de  chanvre,  ëc  de  l’autre  la  poignée 
de  la  mâchoire. fupérieure  de  la  broyé  ; il  engage  le 
chanvre  entre  les  deux  mâchoires  ; & en  élevant  & 
en  baiffant  à plufieurs  reptiles  & fortement  la  mâ- 
choire , il  brife  les  chenevottes  ; en  tirant  le  chan- 
vre entre  les  deux  mâchoires , il  oblige  les  chene- 
vottes à quitter  la  Alaffe;  & quand  la  poignée  eft 
ainh  broyée  jufqu’à  la  moitié  , il  la  prend  par  le 
bout  broyé  pour  donner  la  même  préparation  à cç- 
lui  qu’il  tenoit  dans  fa  main. 

Enfin  quand  il  y a environ  deux  livres  de  filaffe 
de  bien  broyée , on  la  plie  en  deux , on  tord  grof- 
fierement  les  deux  bouts  l’un  fur  l’autre  ; & c’eff  ce 
.qu’on  appelle  des  queues  de  chanvre , ou  de  la  filaffe 
brute. 

Les  deux  pratiques , favoir , celle  de  tiller  le  chan- 
vre, & celle  de  le  broyer  , or\i  chacune  des  avanta- 
ges & des  défauts  particuliers. 
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On  a Coutume  de  dire  qu’il  faut  plus  rouir  le  chan- 
vre qu’on  deftine  à faire  des  toiles  fines  , que  celui 
qu’on  ne  veut  employer  qu’à  de  greffes  toiles  : Ôc 
que  celui  qu’on  deffine  à faire  des  cordages,  doit 
être  le  moins  roiii. 

Nous  avons  dit  que  le  chanvre  qui  n’étoit  pas  affez 
roiii , étoit  dur , groffier , élaftique , & reffoit  char- 
gé de  chenevottes  : on  verra  dans  la  fuite  que  ce 
font-Ià  de  grands  défauts  pour  faire  de  bons  corda- 
ges. /’ârric/e  CORDERIE. 

Nous  conviendrons  néanmoins  qu’on  peut  rouir 
un  peu  plus  les  chanvres  qu’on  deffine  à des  ouvra- 
ges fins  ; mais  il  ne  faut  pas  efpérer  par  ce  moyen 
d’affiner  beaucoup  une  filaffe  qui  feroit  naturelle- 
ment groffiere,  on  la  feroit  plutôt  pourrir:  car  il 
faut  pour  avoir  de  la  filaffe  fine,  que  bien  des  cho- 
fes  concourent. 

I®.  Le  terrein  ; car,  comme  nous  l’avons  déjà  re- 
marqué , les  terres  trop  fortes  ou  trop  feches  ne  don- 
nent jamais  une  filaffe  bien  douce  ; elle  eft  trop  li- 
gneufe , & par  conféquent  dure  & caffante  : au  con- 
traire fl  le  terrein  de  la  cheneviere  eft  trop  aquati- 
que , l’écorce  du  chanvre  qu’on  y aura  recueilli , fera 
herbacée  , tendre  , & aifee  a rompre , ce  qui  la  fait 
tomber  en  étoupes.  Ce  font  donc  les  terrains  doux , 
fubftantiels  & médiocrement  humides,  qui  donnent 
de  la  filaffe  douce , flexible,  & forte , qui  font  les 
meilleures  qualités  qu’on  puiffe  defirer. 

i®.  L’année  ; car  quand  les  années  font  hâleufes  > 
la  filaffe  eft  dure  ; au  contraire  elle  eft  fouple  & quel- 
quefois tendre  , quand  les  années  font  fraîches  &c 
humides. 

La  maturité  ; car  fi  le  chanvre  a trop  refté  fur 
pie , les  fibres  longitudinales  de  l’écorce  font  trop 
adhérentes  les  unes  aux  autres  , la  filaffe  brute  for- 
me de  larges  rubans  qu’on  a bien  de  la  peine  à refen- 
dre , fur-tout  vers  le  pié  ; & c’eft  ce  qu’on  exprime 
en  difant  o^une  queue  de  chanvre  a beaucoup  de  pattes  i 
c’eft  le  défaut  de  tous  les  chanvres  femelles  qu’on  a 
été  obligé  de  laiffer  trop  long  - tems  fur  pié  pour  y 
mûrir  leurs  femences  ; au  contraire  fi  l’on  arrache  le 
chanvre  trop  verd  , l’écorce  étant  encore  herbacée 
il  y a beaucoup  de  déchet,  & la  filaffe  n’a  point  de 
force. 

4°,  La  façon  dont  il  a été  femé  ; car  celui  qui  a 
été  femé  trop  clair  a l’écorce  épaiffe,  dure  , noüeii- 
fe  , & ligneufe  : au  lieu  que  celui  qui  a été  femé  affez 
dru,  a l’écorce  fine. 

5®.  Enfin  les  préparations  qu’on  lui  donne,  qui 
confiftent  à le  broyer,  à l’efpader , à le  piler,  à le 
ferrer , & à le  peigner , comme  nous  le  rapporterons 
dans  la  fuite. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent, 
le  chanvre  a été  le  fruit  de  l’induffrie  des  payfans,&  il 
a fait  une  partie  du  travail  de  l’homme  des  champs  ; 
c’eft  dans  cet  état  oîi  on  l’appelle  filaffe  en  brin , ou 
filafie  brute  j & dans  les  corderies  , du  chanvre  fimplcy 
ment  dit. 

On  apporte  les  chanvres  par  gros  ballots , on  les 
délie  pour  voir  s’ils  ne  font  pas  mouillés  ou  fourrés 
de  mauvaifes  marchandifes. 

II  eft  important  qu’ils  ne  foient  pas  mouillés  , i®.' 
parce  qu’ils  en  peferoient  davantage  ; &c  comme  on 
reçoit  le  chanvre  au  poids , on  trouveroit  un  déchet 
confidérable  quand  il  feroit  fec  : 'i®.  fi  on  l’entaffoit 
humide  dans  les  magafins^  il  s’échaufferoit  & pour- 
riroit.  Il  faut  donc  faire  etendre  & fécher  les  bal- 
lots qui  font  humides , 6c  ne  les  recevoir  que  quand 
ils  feront  fecs. 

Outre  cela  il  eft  à propos  d’examiner  fi  ces  bal- 
lots ne  font  pas  fourrés  : car  il  y a louvent  dans 
le  milieu  des  ballots  de  chanvre  , des  liaffes  d’étou- 
pes,  des  bouts  de  corde,  des  morceaux  de  bois , 
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•des  pierres  & des  feuilles  ; tout  cela  augmente  le 
poids , & ce  font  des  matières  inutiles. 

Ainfi  quand  on  trouve  des  ballots  fourrés  , il 
faut  ôter  foigneufement  toutes  les  matières  étran- 
gères. 

Nous  avons  parlé  de  ce  qu’on  appelle  queiit  de 
chanvre  ; mais  il  importe  ici  de  favoir  comment  ces 
queues  font  faites , puilque  leur  forme  aide  à faire 
mieux  connoître  fi  le  chanvre  elî  bon , ou  s’il  ne  l’eft 
pas. 

II  faut  pour  cela  diftinguer  deux  bouts  dans  un 
brin  de  chanvre-,  l’im  fort  délié  qui  aboutiflbit  au 
haut  de  la  tige  de  la  plante,  Sc  l’autre  aflez  épais 
qui  fe  terminoit  à la  racine  ; on  appelle  ce  bout  la 
patte  du  chanvre. 

Lorfqu’on  forme  une  queue  de  chanvre,  on  met 
toutes  les  pattes  d’un  côté  ; & cette  extrémité  s’ap- 
pelle la  tête  : l’autre  extrémité,  qu’on  appelle  le  pe- 
tit bout  ou  la  pointe , n’étant  compofée  que  de  brins 
déliés  , ne  peut  être  aulîî  grolTe  que  la  tête. 

Or  il  faut  pour  qu’une  queue  de  chanvre  foit  bien 
conditionnée  , qu’elle  aille  en  diminuant  uniformé- 
rnent  de  la  tête  à la  pointe  , & qu’elle  foit  encore 
bien  garnie  aiLX  trois  quarts  de  fa  longueur  ; car 
quand  le  chanvre  eft  bien  nourri , quand  la  plante 
qui  l’a  fourni étoit  vigoureufe , il  diminue  infenfi- 
blement  & uniformément  depuis  la  racine  jufqû’au 
petit  bout  : au  contraire  quand  la  plante  a pâti , le 
chanvre  perd  tout  d‘im  coup  fagrolTeur  un  peu  au-clef- 
fus  des  racines  ; & alors  les  pattes  qu’on  fera  obligé 
de  retrancher , font  grolTes  , & le  relie  , qui  ell  la 
partie  utile  , ell  maigre.  Outre  cela  quand  les  pay- 
fans  ont  beaucoup  de  chanvre  court,  au  lieu  d’en 
faire  des  queues  féparées  , ils  mêlent  ce  chanvre 
court  avec  le  long  ; & alors  les  queues  ne  fuivent 
pas  non  plus  une  diminution  uniforme  depuis  la  tête 
jufqu’à  la  pointe  : mais  il  faut  fur-tout  être  en  garde 
contre  une  autre  fupercheric  des  payfans  qui , pour 
faire  croire  que  leurs  queues  de  chanvre  font  bien 
fournies  dans  toute  leur  longueur,  ont  foin  de  les 
fourrer  vers  le  milieu  avec  de  l’étoupe.  On  recon- 
noîtra  néanmoins  cette  fourberie  en  prenant  les 
queues  de  chanvre  par  la  t&te  & en  les  fecouant , pour 
voir  fl  tous  les  brins  le  prolongent  dans  toute  la  Ion- 
gueur  de  la  queue. 

J’ai  déjà  fait  remarquer  que  comme  les  pattes  font 
inutiles  & qu’elles  doivent  être  retranchées  par  les 
peigneurs , il  ell  très -avantageux  que  les  queues  de 
chanvre  n’ayent  point  trop  de  pattes  ; ce  qui  ell  le 
défaut  principal  de  toutes  les  queues  de  chanvre  qui 
ne  fuivent  pas  une  diminution  uniforme  dans  toute 
leur  longueur. 

D’ailleurs , tous  les  brins  de  chanvre  que  les  pay- 
fans mettent  pour  nourrir  les  queues,  relient  fur  le 
peigne , & ne  fournilTent  que  du  fécond  brin  ou  de 
l’étoupe. 

Il  faut  de  plus  remarquer  que  quand  les  partes 
font  très-groffes  relativement  aux  brins  de  chanvre 
qui  y répondent , ces  brins  foibles  fe  rompent  fur  le 
peigne  à caufe  de  la  trop  grande  réfillancc  des  pat- 
tes ; & alors  ils  fournilTent  beaucoup  de  brin  court 
ou  de  fécond  brin , ou  d’étoupe , & fort  peu  de  brin 
ÿ premier  brin.  On  verra  dans  la  fuite  com- 
bien il  ell  avantageux  d’avoir  beaucoup  de  premier 
brin , mil  ell  prefque  la  feule  partie  utile. 

II  elt  aifé  de  conclure  que  quand  le  chanvre  a ainfi 
beaucoup  de  pattes,  ou  quand  les  queues  fe  trou- 
vent fourrées  ou  nourries  de  chanvre  court  il  fau- 
dra augmenter  la  tare  de  fept,  huit,  ou  dix  livres 
par  quintal,  en  un  mot  proportionnellement  au  dé- 
chet que  CCS  circonlîances  doivent  produire.  Ce- 
pendant quand  ces  défauts  font  communs  à tous  les 
chanvres  d’une  année  , il  feroit  injulîe  de  s’en  pren- 
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dre  au  fournilTcur,  pulfqu’il  lui  auroit  été  impoflî- 
ble  d'en  trouver  de  meilleur. 

Nous  ayons  expliqué  comment  on  broyoit  & com- 
ment on  tilloit  le  chanvre  ,*  mais  nous  avons  remis  à 
expliquer  les  avantages  & les  delavantages  de  ces 
dilîérentes  pratiques. 

Le  chanvre  broyé  ell  plus  doux  & plus  affiné  que 
le  tillé  : il  a aulTi  moins  de  pattes  ; & une  partie  des 
pointes  les  plus  tendres  Sc  qui  n’auroient  pas  man- 
que de  fournir  des  étoupes  , font  reliées  dans  la 
rqye  : ainfi  il  paroîtroit  que  ce  chanvre  devroit 
moins  fournir  de  déchet  que  le  chanvre  tillé;  cepen- 
dant il  en  fournit  ordinairement  davantage  , non- 
leulcment  parce  qu’il  n’ell  jamais  fi  net  de  chene- 
principalement  parce  que  les  brins  étant 
meles  les  uns  dans  les  autres,  il  s’en  rompt  un  plus 
grand  nombre  quand  on  les  palTe  fur  le  peigne  ; d’où 
il  luit  necelTairement  que  ce  chanvre  au  fortir  du  pei- 
gne cil  plus  doux  & plus  affiné  que  le  chanvre  tillé. 
Neanmoins  1 inconvénient  du  dcchet  & celui  d’a- 
von-  un  peu  plus  de  chenevottes  que  n’en  a le  chan- 
vre tille , a déterminé  à contraindre  les  foiirniireurs 
à ne  fournir  que  du  chanvre  tillé.  M.  Duhamel  croit 
cependant  ^ue  les  chanvres  fort  durs  en  vaiidroient 
mieux  s’ils  etoient  broyés;  car,  dit-il , quand  nous 
parlerons  dans  la  fuite,  des  préparations  qu’on  don- 
ne au  chanvre , on  connoîtra  que  la  broyé  ell  bien 
capable^  de  l’affiner  & de  l’adoucir. 

On  s attache  quelquefois  trop  dans  les  recettes  à 
la  couleur  du  chanvre;  celui  qui  ell  de  couleur  ar- 
pntine  & comme  gris-de-perle , ell  ellimé  le  meil- 
leur ; celui  qui  tire  lur  le  verd  ell  encore  réputé  bon  ; 
on  fait  moins  de  cas  de  celui  qui  ell  jaunâtre , mais 
on  rebute  celui  qui  ell  brun. 

Nous  avons  fait  voir  que  la  couleur  des  chanvres 
dépend  principalement  des  eaux  où  on  les  fait  rouir; 
& que  celui  qui  l’a  été  dans  une  eau  dormante , ell 
d une  autre  couleur  que  celui  qui  l’auroit  été  dans 
une  eau  courante , fans  que  pour  cela  la  qualité  du 
chanvre  en  foit  ditferente  : ainli  nous  croyons  qu’il 
ne  faut  pas  beaucoup  s’attacher  à la  couleur  des 
chanvres  ; pourvu  qu’ils  ne  foient  pas  noirs , ils  font 
recevables  : mais  la  couleur  noire  ou  fort  brune  in- 
dique ou  que  les  chanvres  auroient  été  trop  roiiis , ou 
qu’lis  auroient  été  mouillés  étant  en  balles  & qu’ils 
le  Jeroient  échauffés.  ^ 

On  doit  fur-tout  examiner  lî  les  queues  de  chanvre 
font  de  différente  couleur  ; car  lî  elles  étoient  mar- 
quées de  taches  brunes , ce  feroit  un  indice  certain 
qu  elles  auroient  été  mouillées  en  balles  : & dans  ce 
cas  les  endroits  plus  bruns  font  ordinairement  pour- 
ris. 

II  vaut  mieux  s’attacher  à l’odeur  du  chanvre  qu’à 
fa  couleur;  car  il  faut  rebuter  féverement  celui  qui 
fent  le  pourri,  le  moifi,  ou  fimplemcnt  l’échauffé , 
& choifir  par  préférence  celui  qui  a une  odeur  forte, 
parce  que  cette  odeur  indique  qu  ’il  ell  de  la  derniers 
récolte  ; condition  que  l’on  regarde  comme  impor- 
tante dans  les  corderies , parce  que  le  chanvre  nou- 
veau produit  moins  de  déchet  que  le  vieux  ; il  ell 
vrai  aulTi  qu’il  ne  s’affine  pas  fi  parfaitement;  & lî 
Ton  y réfléchiffoit  bien , peut-être  mépriferoit-on  un 
peu  de  déchet  pour  avoir  un  chanvre  plus  affiné. 

II  y a des  queues  de  chanvre  dont  tous  les  brins  de- 
puis la  racine  jufqu’à  la  pointe,  font  plats  comme 
des  rubans , & d’autres  ont  ces  brins  ronds  comme 
des  cordons  ; il  ell  certain  que  les  premiers  font  plus 
ailés  à affiner,  parce  qu’il  fe  refendent  plus  aifément 
lur  le  peigne , &;  c’ell  la  feule  railbn  de  préférence 
qu’on  y trouve  ; auffl  ne  rebutera-t-on  jamais  une 
queue  de  chanvre,  par  la  feule  railbn  que  les  brins  qui 
la  compofent  font  ronds.  ^ 

II  y a des  chanvres  beaucoup  plus  longs  les  uns 
que  les  autres , & on  donne  toujours  la  préférence 
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aux  chanvres  qui  font  les  plus  longs:  nous  croyons 
cependant  que  fi  les  chanvres  trop  courts  font  de  mau- 
vaifes  cordes , ceux  qui  font  trop  longs  occafionnent 
un  déchet  inutile  , qu’ils  font  ordinairement  plus 
rudes  que  les  chanvres  courts  & c’eû  encore  un  dé- 
faut. 

Quand  le  chanvre  eft  fin , moelleux , fouple , doux 
au  toucher , peu  élafiique  , & en  meme  tems  difficile 
à rompre  , il  eft  certain  qu’il  doit  etre  regarde  com- 
me le  meilleur;  mais  fi  le  charivre  eft  rude  , dur,  & 
élailique , on  peut  être  certain  qu’il  donnera  tou- 
jours des  cordes  foibles. 

Il  cft  très-avantageux  que  les  matières  qu’on  em- 
ployé pour  faire  des  cordes  , foient  fouples  ; & il 
n’eu  pas  douteux  que  c’efl  la  roideur  de  l’écorce  du 
tilleul  & du  jonc , qui  fait  principalement  la  foi- 
bleffie  des  cordes  qui  font  faites  avec  ces  matières. 

On  verra  ailleurs , qu’on  peut  procurer  au  chan- 
vre cette  foupleffe  fi  avantageufe , par  l’cfpade , par 
le  peigne , 6-c. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  les  chanvres  très- 
rouis  étoient  les  plus  fouples:  nous  avons  prouvé 
suffi  que  l’opération  de  roiiir  étoit  un  commence- 
ment de  pourriture , &C  que  fi  on  laiffoit  trop  long- 
tems  le  chanvre  dans  les  routoirs , il  fe  pourriroit  en- 
tièrement ; d’où  on  peut  conclure  que  les  chanvres 
ui  n’ont  acquis  leur  foupleffe  qu’à  force  de  rouir , 
oivent  pourrir  plutôt  par  le  fervice  que  ceux  qui 
font  plus  durs. 

Nous  obferverons  que  le  chanvre  cueilli  un  peu 
verd,  & dont  les  fibres  de  l’écorce  n’étoient  pas 
encore  devenues  très-ligneufes , font  plus  fouples 
que  les  autres  ; mais  ces  chanvres  doux , pour  être 
trop  herbacés , font  auffi  plus  aifés  à pourrir  que  les 
chanvres  rudes  6c  très-ligneux.  On  convient  affez  gé- 
néralement de  cette  propofition  dans  les  corderies  : 
celui  de  Riga , par  exemple , paffe  pour  pourrir  plus 
promptement  que  les  chanvres  de  Bretagne. 

Nous  avons  dit  qu’on  mettoit  roiiir  le  chanvre 
principalement  pour  féparer  l’écorce  de  la  chene- 
votte , à laquelle  elle  cft  fort  adhérente  avant  cette 
opération  : quand  donc  le  chanvre  n’eft  pas  affez 
roiii , l’écorce  relie  trop  adhérente  à la  chenevotte , 
on  a de  la  peine  à l’en  féparer,  & il  en  relie  tou- 
jours d’attachéc  au  chanvre^  fur-tout  quand  il  a été 
broyé. 

Ce  défaut  eft  confidérable,  parce  que  ces  chene- 
vottes  rendent  le  fil  d’inégale  groffeur  , & qu’elles 
l’affcibliffent  dans  les  endroits  où  elles  fe  rencon- 
trent ; mais  quand  les  chanvres  ont  été  trop  roiiis  , 
l’eau  qui  a agi  plus  puiffamment  fur  la  pointe  , qui 
cil  tendre  , l’afouvent  entièrement  pourrie. 

Ainfi  quand  les  chanvres  font  bien  nets  de  chene- 
vottes , ou  qu’on  remarque  que  les  chenevottes  qui 
relient , font  peu  adhérentes  à la  filaffe , il  faut  exa- 
miner fi  les  pointes  ont  encore  de  la  force,  & cela 
fur-tout  aux  chanvres  tillés  ; car  les  pointes  des  chan- 
vres trop  roiiis  relient  ordinairement  dans  la  broyé 
ou  macque , & ne  fe  trouvent  point  dans  les  queues, 
qui  en  lont  feulement  plus  courtes  ; ce  qui  n’cilpas 
un  défaut  fi  le  chanvre  a encore  affez  de  longueur. 

Nous  obferverons  que  le  chanvre  femelle  qu’on  a 
laiffé  fur  pié  pour  y mûrir  fon  chenevi,  étoit  deve- 
nu par  ce  délai  plus  ligneux , plus  dur  & plus  élaftiqiie 
que  le  chanvre  mâle  qu’on  avoit  arrache  plus  de  trois 
femaines  plutôt.  Nous  venons  de  dire  que  le  chan- 
vre le  plus  fin  & le  plus  fouple  ell  le  meilleur  ; d’où 
il  faut  conclure  c[ue  le  chanvre  mâle  eft  de  meilleure 
qualité  que  le  chanvre  femelle  : les  paylans  qui  le  fa- 
vent  bien , effayent  de  le  vendre  un  peu  plus  cher , 
& cela  eft  jufte.  Une  fourniture  eft  réputée  bonne 
quand  elle  contient  autant  de  chanvre  mâle  que  de 
femelle  ; ce  qui  fera  ailé  à diftinguer  par  la  dureté  & 
la  roideur  du  chanvre  femelle  ^ qui  eft  ordinairement 
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plus  brun  que  le  chanvre  mâle,  qui  a une  couleur 
plus  brillante  & plus  argentine. 

On  verra  ailleurs,  que  le  premier  brin  eft  pref- 
que  la  feule  partie  utile  dans  le  chanvre-,  d’un  autre 
côté  on  fait , après  ce  qui  vient  d’être  dit , que 
tous  les  chanvres  ne  foiuniffent  pas  également  du 
premier  brin  ; il  eft  donc  nécellaire  , quand  on  fait 
une  recette  un  peu  confidérable  de  chanvre , de  s’al- 
fCircr  de  la  quantité  de  premier  & fécond  brin  , d’é- 
toupes  & de  déchet , que  pourra  produire  le  chanvre 
que  préfente  le  fourniffeur.  Or  cela  lé  connoît  en 
faifant  efpader  & peigner  , en  un  mot , préparer 
comme  on  a coutume  de  le  faire , un  quintal.  On 
pcfe  enfuite  le  premier , le  fécond  , & le  troifieme 
brin  qu’on  a retirés  de  ce  quintal  ; & le  mancjue 
marque  le  déchet  : d’ailleurs  le  chanvre  qu’on  reçoit 
étant  deftiné  à faire  des  cordes , celui  qui  fera  les 
cordes  les  plus  fortes,  fera  mcilleiu-.  Il  refulte  donc 
dc-là  ime  maniéré  de  l’éprouver,  ^oye^  le  détail  de 
cette  épreuve  dans  V ouvrage  de  M.  Duhamel. 

A mefure  qu’on  fait  la  recette,  on  porte  les  balles 
de  chanvre  dans  les  magafins  où  elles  doivent  relier 
jufquà  ce  qu’on  les  délivre  auxefpadeurs  ; & com- 
me les  confommations  ne  font  pas  toujours  propor- 
tionnelles aux  recettes  , on  eft  obligé  de  les  laiffer 
quelquefois  affez  long-tems  dans  les  magafins  , où 
il  eft  important  de  les  conferver  avec  beaucoup 
d’attention  , fans  quoi  on  courroit  rifque  d’en  per- 
dre beaucoup  ; il  eft  donc  avantageux  de  rapporter 
en  quoi  confiftent  ces  précautions. 

i®.Les  magafins  oùl’on  conferve  le  ckanvreàol- 
vent  être  des  greniers  fort  élevés  & fpacieux,  pla- 
fonnés,percés  de  fenêtres  ou  de  grandes  lucarnes  de 
côté  & d’autre  ; & cesfenêtres  doivent  fermer  avec 
de  bons  contrevents  qu’on  tiendra  ouverts  quand  le 
tems  fera  frais  Se  fec  , & qu’on  fermera  foigneufe- 
ment  quand  l’air  fera  humide  , & du  côté  du  foleil 
quand  il  fera  fort  chaud  ; car  la  chaleur  durcit , roi- 
dit  le  chanvre , & le  fait  à la  longue  tomber  en  pouf- 
fiere  : quand  au  contraire  il  eft  humide , il  court  rif- 
que de  s’échauffer.  Il  eft  important  pour  la  même 
raifon  qu’il  ne  pleuve  point  fur  le  chanvre  , ainfi  il 
faudra  entretenir  les  couvertures  avec  tout  le  foin 
poffible. 

2°.  Si  le  chanvre  qu’on  reçoit  eft  tant-foit-peu  hu- 
mide , on  rétendra  , & on  ne  le  mettra  en  menions 
que  quand  il  fera  fortfec,  fans  quoi  il  s’échaufferoit 
& feroit  bientôt  pourri. 

^ 3®.  Pour  que  l’air  entre  dans  les  menions  de  tous 
côtés , on  ne  les  fera  que  de  quinze  à dix-huit  mil- 
liers , on  ne  les  élevera  pas  jufqu’au  toift.  Com- 
me dans  les  recettes  il  fe  trouve  prefque  toiijours  du 
chanvre  de  différente  qualité  , on  aura  l’attention  , 
autant  que  faire  fe  pourra  , que  tout  le  chanvre 
même  meulon  foit  de  la  même  qualité  , afin  qu’on 
puiffe  employer  aux  manœuvres  les  plus  importan- 
tes les  chanvres  les  plus  parfaits  ; c’eft  une  attention 
qu’on  n’a  pas  ordinairement , mais  qui  eft  des  plus 
effentielles. 

4°.  On  fourrera  de  tems  en  tems  le  bras  dans  les 
menions  çour  connoître  s’ils  ne  s’échauffent  pas  ; Sc 
s’il  y avoit  de  la  chaleur  dans  quelques-uns  , on  les 
déferoit,  leur  laifferoit  prendre  l’air,  &:  les  tranf- 
porteroit  dans  d’autres  endroits. 

ç®.  Une  ou  deux  fois  l’année  on  changera  les  men- 
ions de  place,  pour  mieux  connoître  en  quel  état 
ils  font  intérieurement  ; d’ailleurs  , par  cette  opé- 
ration l’on  expofe  le  chanvre  à l’air , ce  qui  lui  eft 
toujours  avantageux. 

6°.  Quelquefois  les  rats  & les  fouris  endomma- 
gent beaucoup  le  chanvre  qu’ils  rongent  & qu’ils  bou- 
chonnent pour  y faire  leur  nid  ; c’eft  à un  homme 
attentif  à leur  faire  la  guerre. 

Cependant,  malgré  toutes  ces  précautions,  le 

chanvre 


C H A 

chanvre  diminue  toujours  à mefure  qu’on  le  garde  ; 
& quand  on  vient  à le  préparer  , on  y trouve  plus 
de  déchet  que  quand  il  ell  nouveau  : il  eft  vrai  que 
le  chanvre  gardé  s’affine  mieux , mais  il  cft  difficile 
que  cet  avantage  puifTe  compenfer  le  déchet. 

Il  s’agit  maintenant  de  continuer  la  préparation 
du  chanvre. 

Le  premier  foin  de  ceux  qui  occupent  l’attelier 
où  nous  entrons  , celui  des  efpadeurs,,  eft  de  le  dé- 
barrafler  des  petites  parcelles  de  chenevottes  qui  y 
reflent , ou  des  corps  étrangers  , feuilles  , herbes  , 
pouffiere  , &c.  & de  féparer  du  principal  brin  l’é- 
toupe la  plus  groffiere  , c’eft-à-dire  les  brins  de  chan- 
vre qui  ont  été  rompus  en  petites  parties  , ou  très- 
bouchonnés. 

Le  fécond  avantage  qu’on  doit  avoir  en  vue,  cft 
de  féparer  les  unes  des  autres  les  fibres  longitudi- 
nales , qui  par  leur  union  forment  des  cfpeces  de 
rubans. 

La  force  des  fibres  du  chanvre , félon  leur  longueur, 
eft  fans  contredit  fort  fupérieure  à celle  des  petites 
fibres  qui  uniffent  entr’elles  les  fibres  longitudina- 
les , c’ell-à-dire  qu’il  faut  infiniment  plus  de  force 
pour  rompre  deux  fibres  que  pour  les  féparer  l’une 
de  l’autre  : ainfi  en  frottant  le  chanvre , en  le  pilant, 
en  le  fatiguant  beaucoup  , on  contraindra  les  fibres 
longitudinales  à fe  féparer  les  unes  des  autres  , & 
c’efi  cette  féparation  plus  ou  moins  grande  qui  fait 
que  le  chanvre  eft  plus  ou  moins  fin  , plus  ou  moins 
elaftique  ^ & plus  ou  moins  doux  au  toucher. 

Rien  n’eft  fi  propre  à détacher  les  chenevottes  du 
chanvre  , à en  ôter  la  terre  , à en  féparer  les  corps 
étrangers , que  de  le  fecouer  & le  battre  comme 
nous  venons  de  le  dire. 

Pour  donner  au  chanvre  les  préparations  dont 
nous  venons  de  parler  , il  y a différentes  pratiques. 

Tous  les  ouvriers  qui  préparent  le  chanvre  deftiné 
à faire  du  filpour  de  la  toile,&  la  plùpart  des  Cordiers 
de  l’intérieur  du  royaume,  pilent  leur  cAa/zvre, c’eft-à- 
dire  qu’ils  le  mettent  dans  des  efpcces  demortiers  de 
bois  , & qu’ils  le  battent  avec  de  gros  maillets  : on 
pourroit  abréger  cette  opération  en  employant  des 
moulins  à-peu-près  fcmblables  à ceux  des  papete- 
ries ou  des  poudrières  ; cette  pratique , quoique  très- 
bonne  , n’ert  point  en  ufage  dans  les  corderies  de  la 
marine  , peut-être  a-t-on  appréhendé  qu’elle  n’oc- 
cafionnât  trop  de  déçhet  ; car  dans  quelques  épreu- 
ves que  M.  Duhamel  en  a faites , il  lui  a paru  effec- 
tivement que  le  déchet  étoit  confîdérable. 

La  feule  pratique  qui  foit  en  ufage  dans  les  ports, 
encore  ne  l’eft-elle  pas  par-tout , c’eft  celle  qu’on 
appelle  efpader , & que  nous  allons  décrire , en  com- 
mençant par  donner  une  idée  de  l’attelier  des  efpa- 
deurs , & des  inftnimens  dont  ils  fe  fervent. 

L’attelier  des  efpadeurs , qu’on  voit , PL  I.  fécondé 
divifion , eftune  falle  plus  ou  moins  grande , fuivant 
le  nombre  des  ouvriers  qu’on  y veut  mettre  ; mais 
il  eft  effentiel  que  le  plancher  en  foit  élevé , & que 
les  fenêtres  en  foient  grandes,  pour  que  la  pouffiere 
qui  fort  du  chanvre , & qui  fatigue  beaucoup  la  poi-  ; 
trine  des  ouvriers , fe  puifTe  diffiper. 

Tout  autour  de  cette  falle  il  y a des  chevalets  fim- 
ples  X ^ & quelquefois  dans  le  milieu  il  y en  a une 
rangée  de  doubles  T;  nous  allons  expliquer  quelle 
eft  la  forme  de  ces  chevalets  , & quelle  différence  il 
y a entre  les  chevalets  fimples  & les  doubles. 

Pour  cela  il  faut  fe  repréfenter  une  piece  de  bois 
de  quinze  à dix-huit  pouces  de  largeur,  & de  huit 
à neufd’épaiffeur  ; fi  le  chevaletdoit  être  fimple , on 
ne  donne  à cette  pièce  que  trois  piés  & demi  ou  qua- 
tre piés  de  longueur  ; mais  fi  le  chevalet  eft  double, 
elle  doit  avoir  quatre  piés  & demi  à cinq  piés  : à un 
de  fès  bouts,  fi  le  chevalet  eft  fimple,  ou  à chacun  de 
fos  bouts , s’il  eft  double  ,'on  doit  alTembler  ou  clouer 
Tome  m. 
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folidement  une  planche  qui  aura  douze  à quatorze 
lignes  d’épailTeur  , dix  à douze  pouces  de  largeur 
& trois  piés  & demi  de  hauteur  ; ces  planches  doi- 
vent être  dans  une  fituation  verticale , & affemblées 
perpendiculairement  à la  piece  de  bois  qui  fert  de 
pié  ; enfin  elles  doivent  avoir  en-haut  une  entaille 
demi-circulaire  T,  de  quatre  à cinq  pouces  d’ou- 
verture , & de  trois  & demi  à quatre  pouces  de  pro- 
fondeur. 

Un  chevalet  fimple  ne  peut  fervir  qu’à  un  feul  ou- 
vrier , Sc  deux  peuvent  travailler  enfemble  fur  un 
chevalet  double. 

Latteher  des  efpadeurs  n’eft  pas  embarraffé  de 
beaucoup  d inftnimens  ; avec  les  chevalets  dont 
nous  venons  de  parler  , il  faut  feulement  des  efpa- 
des  ou  efpadons  Z , qui  ne  font  autre  chofe  que  des 
palettes  de  deux  piés  de  longueur , de  quatre  ou  cinq 
pouces  de  largeur , & de  fix  àfept  lignes  d’épaiffeur, 
qui  forment  des  couteaux  à deux  tranchans  moufTes> 
& qm  ont  à un  de  leurs  bouts  une  poignée  pour  les 
tenir  commodément. 

Vefpadeur  prend  de  fa  main  gauche  , & vers  le 
milieu  de  fa  longueur , une  poignée  de  chanvre  pe- 
fant  environ  une  demi  - livre  , il  ferre  fortement  la 
main  ; & ayant  appuyé  le  milieu  de  cette  poignée 
de  chanvreiuT  Tcntailledela  planche  perpendiculaire 
du  chevalet , il  frappe  du  tranchant  de  Vefpade  fur 
la  portion  du  chanvre  qui  pend  le  long  de  cette  plan- 
che M.  Quand  il  a frappé  plufieurs  coups,  il  fecoue 
fa  poignée  de  chanvre  Â,  il  la  retourne  fur  l’entaille  , 
& il  continue  de  frapper  jufqu’à  ce  que  fon  chanvre 
foit  bien  net , & que  les  brins  paroiflént  bien  droits  ; 
alors  il  change  le  chanvre  bout  pour  bout , & il  tra- 
vaille la  pointe  comme  il  a fait  les  pattes  , car  on 
commence  toujours  à efpader  le  côté  des  pattes 
le  premier  : mais  on  ne  fauroit  trop  recommander 
aux  efpadeurs  de  donner  toute  leur  attention  à ce  que 
le  milieu  du  chanvre  foit  bien  ejpadé ,,  {ans  fe  conten- 
ter à.' efpaderlQs  deux  extrémités , ce  qui  eft  un  grand 
défaut  où  ils  tombent  communément. 

Quand  une  poignée  eft  bien  efpadée  dans  toute  fa 
longueur  , l’ouvrier  la  pofe  de  travers  fur  la  piece 
de  bois  qui  forme  le  pié  de  fon  chevalet  O,  & il  en 
prend  une  autre  à laquelle  il  donne  la  même  prépa- 
ration ; enfin  quand  il  y en  a une  trentaine  de  livres 
àî'efpadées , on  en  fait  des  ballots  qu’on  porte  aux pei- 
gneurs.  Voye^  ces  ballots  en  P, 

Il  faut  oblérver  que  fi  le  chanvre  n’étoit  pas  bien 
arrangé  dans  la  main  des  efpadeurs  , il  s’en  détache- 
roit  beaucoup  de  brins  qui  fe  bouchonneroient  ; 
c’eft  pourquoi  les  ouvriers  attentifs  ont  foin  de  bien 
arranger  le  chanvre  avant  que  de  Vefpader  ; malgré 
cela  il  ne  laifle  pas  de  s’en  détacher  plufieurs  brins 
qui  tombent  à terre  , mais  ils  ne  font  pas  perdus 
pour  cela  ; car  quand  il  y en  a une  certaine  quan- 
tité , les  efpadeurs  les  ramaffent , les  arrangent  le 
mieux  qu’ils  peuvent  en  poignées  , & les  efpadent 
à part  ; en  prenant  cette  précaution , il  ne  relie  plus 
qu’une  mauvaife  étoupe  dont  on  faifoit  autrefois  des 
matelats  pour  les  équipages  ; mais  les  ayant  trou- 
vé trop  mauvais , on  n’empIoye  plus  à prélént  ces 
groffes  étoupes  qu’à  faire  des  flambeaux,  des  tam- 
pons pour  les  mines , des  torchons  pour  Têtu  ve , &c. 

Le  chanvre  eft  plus  ou  moins  long  à efpader  , fé- 
lon qu’il  eft  plus  ou  moins  net,  fur-tout  de  chene- 
vottes , & le  déchet  que  cette  préparation  occa- 
fionne  dépend  auffi  des  mêmes  circonftances  ; ce- 
pendant un  bon  efpadeur  peut  préparer  foixante  à 
quatre-vingt  livres  de  chanvre  dans  là  journée , & le 
déchet  lé  peut  évaluer  à cinq , fix  ou  fept  livres  par 
quintal. 

M.  Duhamel  regarde  cette  préparation  comme 
importante,  & croit  qu’il  faut  efpader  x.oms  les  chan- 
vres avec  le  plus  grand  foin^  fi  nous  n’appréhen- 
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dions  pas , dit-il , d’occafionner  trop  de  décret , nous 
voudrions , quand  les  chanvres  font  rudes , qu’on  les 
fît  paffer  fous  des  maillets  avant  que  de  les  efpadcr. 

Le  chanvre  a commencé  à être  un  peu  nettoye  , 
démêlé  , & affine  dans  l’attelier  des  efpadeurs  ; les 
coups  de  maillet  ou  ÿefpade  qxi’il  y & reçus , en  ont 
fait  fortir  beaucoup  de  pouffiere  , de  petites  chene- 
vottes  , & en  ont  féparé  quantité  de  mauvais  brins 
de  chanvre  : de  plus , les  fibres  longitudinales  ont 
commencé  à fe  defunir  ; mais  elles  ne  fe  font  pas  en- 
tièrement feparées  , la  plupart  tiennent  encore  les 
unes  aux  autres  , ce  font  les  dents  des  peignes  qui 
doivent  achever  cette  féparation  ; elles  doivent , 
comme  l’on  dit , refendre  le  chanvre  ; mais  elles  fe- 
ront plus , elles  détacheront  encore  beaucoup  de 
petites  chenevottes  qui  y font  refiées  , elles  achè- 
veront de  féparer  tous  les  corps  étrangers  qui  feront 
mêlés  avec  le  chanvre  , & les  brins  trop  courts  ou 
bouchonnés  qui  ne  peuvent  donner  que  de  l’étoupe  ; 
enfin  elles  arracheront  prefque  toutes  les  pattes,  qui 
font  toujours  épaiffes , dures,  & ligneufes.  Ainfi 
les  peigneurs  doivent  perfectionner  ce  que  les  efpa- 
deurs ont  ébauché.  Parcourons  donc  leur  attelier; 
connoifTons  les  inftrumens  dont  ils  fe  fervent  ; 
voyons  travailler  les  peigneurs  ; examinons  les  dif- 
férons états  du  chanvre  à mefure  qu’on  le  peigne. 

L’attelier  des  peigneurs^  qu’on  voit  PL.  I.  troijiemt 
divifion  , efl  une  grande  falle  dont  le  plancher  doit 
être  élevé , & qui  doit , ainfi  que  celui  des  efpadeurs  y 
être  percé  de  plufieurs  grandes  fenêtres , afin  que  la 
poulîicre  qui  fort  du  chanvre  fatigue  moins  la  poitri- 
ne des  ouvriers  ; car  elle  efl  prelque  aufll  abondante 
dans  cet  attelier  que  dans  celui  des  efpadeurs.  Mais 
les  fenêtres  doivent  être  garnies  de  bons  contre- 
vents , pour  mettre  les  ouvriers  à l’abri  du  vent  & 
de  la  pluie  , & même  du  foleil  quand  il  efl  trop 
ardent. 

Le  tour  de  cette  falle  doit  être  garni  de  fortes  ta- 
bles R , folidement  attachées  fur  de  bons  tréteaux 
de  deux  piés  & demi  de  hauteur , qui  doivent  être 
fcellés  par  un  bout  dans  le  mur , 6c  foiitenus  à l’au- 
tre bout  par  des  montans  bien  folides. 

Les  peignes  font  les  feuls  outils  qu’on  trouve  dans 
l’attelier  dont  nous  parlons  ; on  les  appelle  dans 
quelques  endroits  des  ferans. 

Ils  font  compofés  de  fîx  ou  fept  rangs  de  dents  de 
fer , j\-peu-près  femblables  à celles  d’un  rateau  ; ces 
dents  font  fortement  enfoncées  dans  une  épaiffe 
planche  de  chêne  : il  y a des  corderies  où  on  ne  fe 
fort  que  de  peignes  de  deux  grofleurs  ; dans  d’autres 
il  y en  a de  trois  , & dans  quelques-unes  de  quatre. 

Les  dents  des  plus  grands  5,  ont  12  à 13  pouces 
de  longueur  ; elles  font  quarrées , grolTes  par  le  bas 
de  fix  à fept  lignes  , & écartées  les  unes  des  autres 
par  la  pointe  , ou  en  comptant  du  milieu  d’une  des 
dents  au  milieu  d’une  autre  , de  deux  pouces. 

Ces  peignes  ne  font  pas  deflinés  à peignerle  chan- 
vre pour  l’affiner , ils  ne  fervent  qu’à  former  les  pei- 
gnons ou  ceintures  ; c’efl-à-dire  à réunir  enfemble 
ce  qu’il  faut  de  chanvre  peigné  6c  affiné  pour  faire  un 
paquet  fiiffifamment  gros  , pour  que  les  fileurs  puif- 
lent  le  mettre  autour  d’eux  fans  en  être  incommo- 
dés , & qu’il  y en  ait  affez  pour  faire  un  fil  de  la 
longueur  delà  corderie;  nous  appellerons  ce  grand 
peigne  le  peigne  pour  les  peignons. 

Le  peigne  de  la  fécondé  grandeur  T^,  que  nous  ap- 
pellerons le  peigne  à dègrojfir  , doit  avoir  les  dents 
de  fept  à huit  pouces  de  longueur , de  fix  lignes  de 
groffeur  parlebas,  & elles  doivent  être  écartéesles 
unes  des  autres  de  quinze  lignes , en  prenant  tou- 
jours du  milieu  d’une  dent  au  milieu  d’une  autre  , 
ou  en  mefurant  d’une  pointe  à l’autre. 

C’cfl  fur  ce  peigne  qu’on  pafie  d’abord  le  chanvre 
pour  ôter  la  plus  greffe  étoupe  ; 6c  dans  quelques 
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corderîes  on  s’en  tient  à cette  feule  préparation  pouf 
tout  le  chanvre  qu’on  prépare , tant  pour  les  cables 
que  pour  toutes  les  manoeuvres  courantes  , dans 
d’autres  on  n’employe  ce  chanvre  dégroffi  que  pour 
les  cables. 

Lq  peigne  de  la  troifieme  grandeur  que  nous 
appellerons  peigne  à affiner , a les  dents  de  quatre  à 
cinq  pouces  de  longueur , cinq  lignes  de  groffeur  par 
le  bas , & éloignées  les  unes  des  autres  de  dix  à dou- 
ze lignes. 

C efl  fur  CQ  peigne  qu’on  pafTe  dans  quelques  cor- 
deries le  chanvre  qu’on  defline  à faire  les  haubans  & 
les  autres  manoeuvres  tant  dormantes  que  courantes» 

Enfin  il  y a des  peignes  AT,  qui  ont  les  dents  en- 
core plus  courtes  , plus  menues  & plus  ferrées  que 
les  précédens  ; nous  les  appellerons  des  peignes  fins. 

C’efl  avec  cçs  peignes  qu’on  prépare  le  chanvre  le 
plus  fin  , qui  efl  defliné  à faire  de  petits  ouvrages  , 
comme  le  fil  de  voile  , les  lignes  de  loc , lignes  à 
tambours  , &c.  Il  efl  bon  d’obférver  : 

I °.Que  les  dents  doivent  être  rangées  en  échiquier 
ou  en  quinconce , ce  qui  fait  un  meilleur  effet  que  fi 
elles  étoient  rangées  quarrément , & vis-à-vis  les 
unes  des  autres , quand  même  elles  feroient  plus 
ferrées  ; il  y a à la  vérité  beaucoup  de  peignes  où  les 
dents  font  rangées  de  cette  façon  ; mais  il  y en  a 
auffi  où  elles  le  font  fur  une  même  ligne , & c’efl  un 
grand  défaut , puifque  plufieurs  dents  ne  font  que 
l’effet  d’une  feule. 

2°.  Que  les  dents  doivent  être  taillées  en  lofan- 
ge  , & pofees  de  façon  que  la  ligne  qui  pafferoit  par 
les  deux  angles  aigus,  coupât  perpendiculairement 
le  peigne  fuivant  fà  longueur  , d’où  il  rélùlte  deux 
avantages  ; favoir , que  les  dents  réfillent  mieux  aux 
efforts  qu’elles  ont  à fouffrir  , & qu’elles  refendent 
mieux  le  chanvre  ; c’efl  pour  cette  fécondé  raifon 
qu’il  faut  avoir  grand  foin  de  rafraîchir  de  tems  ea 
tems  les  angles  6c  les  pointes  des  dents , qui  s’é- 
raouffent  affez  vite , & s’arrondiffent  enfin  en  tra- 
vaillant. 

Quand  on  a efpadè  une  certaine  quantité  de  ckan^ 
vrc  , on  le  porte  à l’attelier  des  peigneurs. 

Alors  un  homme  fort  6c  vigoureux  prend  de  fa 
main  droite  une  poignée  de  chanvre  , vers  le  milieu 
de  fa  longueur  : il  fait  faire  au  petit  bout  de  cette 
poignée  un  tour  ou  deux  autour  de  cette  main  , de 
forte  que  les  pattes  ôc  un  tiers  de  la  longueur  du 
chanvre  pendent  en-bas  ; alors  il  ferre  fortement  la 
main  , & faifant  décrire  aux  pattes  du  chanvre  une 
ligne  circulaire  , il  les  fait  tomber  avec  force  furies 
dents  peigne  à dégrofllr , 6c  il  tire  à lui , ce  qu’il 
répété  en  engageant  toujours  de  plus  en  plus  le  chan- 
vre dans  les  dents  du jufqu’à  ce  que  fes  mains 
foient  prêtes  à toucher  aux  dents. 

Par  cette  opération  le  chanvre  fe  nettoye  des  che- 
nevottes 6c  de  la  poulTiere  ; il  lé  démêle , fe  refend  , 
s’affine  ; 6c  celui  qui  étoit  bouchonné  ou  rompu  , 
refie  dans  le  peigne , de  même  qu’une  partie  des  pat- 
tes ; je  dis  une  partie  , car  il  en  refteroit  encor© 
beaucoup  fi.  l’on  n’avoit  pas  foin  de  le  moucher.  Voi- 
ci comment  cela  fe  fait  : 

Le  ptigneur  tenant  toujours  le  chanvre  dans  la  mê- 
me fituation  de  la  main  droite,  prend  avec  fa  main 
gauche  <juelques-unes  des  pattes  qui  refient  au  bout 
de  fa  poignée  , il  les  tortille  à l’extrémité  d’une  des 
dents  du  peigne  .,$1  tirant  fortement  delà  main  droi- 
te , il  rompt  le  chanvre  au-deffus  des  pattes  qui  ref- 
tent  ainfi  dans  les  dents  du  peigne , & il  réitéré  cette 
manœuvre  jiifqu’à  ce  qu’il  ne  voye  plus  de  pattes  au 
bout  de  la  poignée  qu’il  prépare  ; alors  il  la  repaffe 
deux  fois  fur  le  peigne  , & cette  partie  de  fon  chan- 
vre efl  peignée. 

II  s’agit  enfuite  de  donner  à la  pointe  qu’il  tenoit 
dans  fa  rnaiti  ime  préparation  pareille  à celle  qu’il  a 
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donnée  à la  tête  ; mais  comme  ce  travail  efl  lé  mê- 
me , à la  réi’erve  qu’au  lieu  de  la  moucher  on  ne  fait 
t^ue  rompre  quelques  brins  qui  excédent  un  peu  k 
longueur  des  autres  , nous  ne  répéterons  point  ce 
que  nous  venons  de  dire  en  parlant  de  la  prépara- 
tion de  la  tête  , nous  nous  contenterons  de  faire  les 
remarques  fuivantes. 

On  commence  à peigner  le  gros  bout  le  premier  ; 
parce  que  les  pattes  qui  s’engagent  dans  les  dents  du 
peigne , ou  qu’on  tortille  autour  quand  on  veut  mou- 
cher , exigent  qu’on  falTe  un  effort  auquel  ne  réfifte- 
roit  pas  le  chanvre  qui  auroit  été  peigne  &c  affiné  au- 
paravant : c’eftauflipour  cette  railon  que  les  bons 
peigneurs  tiennent  leur  chanvre  alfez  près  des  pattes , 
parce  que  les  brins  de  chanvre  diminuant  toujours  de 
groffeur  , deviennent  de  plus  en  plus  foibles» 

Il  ert  important  que  les  peigneurs  commencent  par 
n’engager  qu’une  petite  partie  de  leur  chanvre  dans 
le  peigne,  6c  qu’à  différentes  reprifes  ils  en  engagent 
toujours  de  plus  en  plus  jufqu’à  la  partie  qui  entre 
dans  leur  main  , en  prenant  les  mêmes  précautions 
qu’on  prendroit  pour  peigner  des  cheveux.  En  ef- 
fet , on  peigne  le  chanvre  pour  l’affiner  & pour  le  dé- 
mêler ; cela  étant , on  conçoit  que  fi  d’abord  on  en- 
gageoit  une  grande  longueur  de  chanvre  dans  le  pei- 
gne , il  fe  feroit  des  nœuds  qui  réfjfteroient  aux  ef- 
forts des  peigneurs , jufqu’à  ce  que  les  brins  qui  for- 
ment ces  nœuds  fuflent  rompus. 

On  ne  démêleroit  donc  pas  le  chanvre,  on  le  rom- 
proit , & on  feroit  tomber  le  premier  brin  en  étou- 
pe , ou  on  l’accourciroit  au  point  de  n’en  faire  que 
•du  lécond  brin  , ce  qui  diminueroit  la  partie  uti- 
ie  , en  augmentant  celle  qui  ne  l’eft  pas  tant  : on 
prévient  cet  inconvénient  en  n’engageant  que  peu- 
à-peu  le  chanvre  dans  le  peigne , & en  proportion- 
nant l’effort  à la  force  du  brin  ; c’eft-Ià  oii  un  pei- 
gneur  habile  fe  peut  diftinguer , en  faifant  beaucoup 
plus  de  premier  brin  qu’un  mal-adroit. 

Il  faut  que  les  peigneurs  foieni  forts  ; car  s’ils  ne 
ferroient  pas  bien  la  main  , ils  laifferoient  couler  le 
premier  brin  , qui  fe  bouchonneroit  6c  fe  converti- 
roit  en  étoupe  ; d’ailleurs  un  homme  foible  ne  peut 
jamais  bien  engager  fbn  chanvre  dans  les  dents  du 
peigne , ni  donner  en-arriere  un  coup  de  fouet , qui 
ell  très-avantageux  pour  détacher  les  chenevottes  ; 
enfin  quoique  le  métier  de peigneur  paroiffe  bien  fim- 
ple  , il  ne  laiffe  pas  d’éxiger  de  l’adreffe  , 6c  une  cer- 
taine intelligènce,  qui  fait  que  les  bons  peigneurs  ii- 
rent  d’un  même  chanvre  beaucoup  plus  de  premier 
brin  que  ne  font  les  apprentis. 

Le  chanvre  eft  quelquefois  fi  long  qu’on  eft  obligé 
de  le  rompre  ; car  fi  on  le  coupoit , les  brins  cou- 
pés fe  termineroient  par  un  gros  bout  qui  ne  fe  join-  . 
droit  pas  fi  bien  aux  autres  brins  , quand  on  en  fe- 
roit du  fil , que  quand  l’extrémité  du  chanvre  fe  ter- 
mine en  pointe  : il  faut  donc  rompre  les  chanvres  qui 
font  trop  longs  , mais  il  le  faut  faire  avec  certaines 
précautions  que  nous  allons  rapporter* 

Si  l’on  pouvoit  prolonger  dans  le  fil  les  brins  de 
chanvre  fuivant  toute  leur  longueur  , affiirément  ils 
ne  pourroient  jamais  être  trop  longs  ; ils  fe  join- 
droient  mieux  les  uns  aux  autres  , 6c  on  feroit  dif- 
penfé  de  les  tordre  beaucoup  pour  les  empêcher  de 
lé  féparcr  ; mais  quand  le  chanvre  eft  long  de  fix  à 
fept  pics  , les  fileurs  ne  peuvent  l’étendre  dans  le 
fil  de  toute  fa  longueur , ils  font  obligés  de  le  re- 
plier , ce  qui  nuit  beaucoup  à la  perfeâion  du  fil  ; 
d’ailleurs  , comme  nous  le  dirons  à Vart.  Corde- 
JUE,ilfuffitque  le  premier  brin  git  trois  piés  de  long. 

Quand  donc  on  eft  obligé  de  rompre  le  chanvre 
les  peigneurs  prennent  de  la  main  gauche  une  petite 
partie  de  la  poignée  , ils  la  tortillent  autour  d’un'e 
des  dents  du  peigne  à degroffir  , 6c  tirant  fortement 
de  k main  droite,  ils  rompent  le  chanvre  çn  s’y 
Tom^  ni. 
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prenant  de  k même  façon  que  quand  ils  le  mouchent'^ 
cette  portion  étant  rompue  , ils  eh  prennent  une 
autre  qu  ils  rompent  de  même  , & ainfi  fucceffive- 
_ment .jufqu’à  ce.que  toute  la  poignée  foit  rompue. 

A 1 occafion  de  cette  pratique,  on  peut  remarquer 
deux  chofçs  ; la  première  -,  qu’il  feroit  bon  \ tant 
pour  moucher  que  pour  rompre  le  chanvre,  d’avoir 
à côté  des  peignes  une  efpece  de  rateau  qui  eût  les 
dents  plus  fortes  que  celles  des  peignes  ; ces  dents 
feroient  taillées  en  lofange  j 6c  ne  lerviroient  qu’à 
cet  ufage  ; car  nous  avons  remarqué  que  par  ces 
operations  on  force  ordinairement  les  dents  des  pei- 
c dérange  , ce  qui  fait  qu’ils  ne  font 

plus  fl  bons  pour  peigner , ou  qu’on  efl  obligé  de  les 
reparer  fréquemment. 

En  fécond  lieu  , fi  le  chanvre  n’eft  pas  exceffive- 
ment  long  , il  faut  défendre  très  - exprefieinent  aux 
peigneurs  de  le  rompre  ; il  vaut  mieux  que  les  fileurs 
ayent  plus  de  peine  à l’employer , que  de  laiffcr  ro- 
gner un  pie  ou  un  pié  & demi  de  chanvre  qui  tom- 
beroit  en  fécond  brin  ou  en  étoupe. 

Mais  quelquefois  le  chanvre  ell  fi  exceflivement 
long  qu  il  faut  abfolument  le  rompre  ; toute  l’atten- 
tion qu’il  faut  avoir , c’eft  que  les  peigneurs  le  rom- 
pent par  le  milieu,  car  il  eft  beaucoup  plus  avanta- 
geux de  n’avoir  qu’un  premier  brin  un  peu  court  ^ 
que  de  convertir  en  fécond  brin  ce  qui  peut  fournir 
du  premier. 

A mefure  que  les  peigneurs  ont  rompu  une  pincée 
de  chanvre , fis  l’engagent  dans  les  dents  du  peigne  , 
pour  k joindre  eniuite  au  dianvrt  qu’ils  tiennent 
dans  leur  main , ayant  attention  que  les  bouts  rom- 
pus répondent  à la  tête  de  k queue  ; & enfuite  ils 
peignent  le  tout  enfemble  , afin  d’en  tirer  tout  ce  qui 
a alTcz  de  longueur  pour  fournir  du  premier  brin. 

Nous  avons  dit  qu’on  peignait  le  chanvre  pour  le 
débarraffier  de  fes  chenevottes  , de  fa  pouffiere  , 6c 
de  fon  étoupe  ; pour  le  démêler  , le  refendre  , 6c 
I affiner  ; mais  il  y a des  peigneurs  parefiTeux , timides 
ou  mal-adroits  , qui , de  crainte  de  fe  piquer  les 
doigts , n’approchent  jamais  la  main  iupeigne  ; alors 
fis  ne  préparent  que  les  bouts  , 6c  le  milieu  des  poi- 
gnées refte  prcfque  brut , ce  qui  efi  un  grand  défaut  : 
ainfi  fi  faut  oblige!-  les  peigneurs  à faire  pafler  fur  le 
peigne  toute  k longueur  du  chanvre  , 6c  s’attacher  à 
examiner  le  milieu  des  poignées. 

Malgré  cette  attention , quelqu’habile  que  foit  uii 
peigneur , jamais  le  milieu  des  poignées  ne  fera  aullî- 
bien  affine  que  les  extrémités  , parce  qu’il  n’efi  pas 
poffible  que  le  milieu  pafie  aulîl  fréquemment  & aufii 
parfaitement  fur  le  peigne, 

C’cfl  pour  remédier  à cet  inconvénient  que  M, 
Duhamel  voudroit  qu’il  y eût,  dans  tous  les  atteliers 
des peigneurs , quelques  fers  ou  quelques  frottoirs. 

Nous  allons  décrire  ces  inftnimensleplus  en  abré- 
gé qu’il  nous  fera  poffible , en  indiquant  la  maniéré 
de  s’en  fervir  , 6c  leurs  avantages. 

Le  fer  ^4 , e(i  un  morceau  de  fer  plat , large  de 
trois  à quatre  pouces  , épais  de  deux  lignes  , long 
de  deux  piés  & demi  , qui  eft  folidement  attaché, 
dans  une  fituation  verticale  , à un  poteau  par  deu:ç 
bons  barreaux  de  fer  qui  font  fondés  à fes  extrémi- 
tés; enfin  le  bordimérieur  du  fer  plat  forme  un  tran- 
chant moufle. 

Le  peigneur  B , tient  fa  poignée  de  chanvre  comme 
s’il  la  vouloit  pafler  fur  le  peigne,  excepté  qu’il  prend 
dans  fa  main  le  gros  bout , 6c  qu’il  lailfe  pendre  le 
plus  de  chanvre  qu’il  lui  eft  poffible  , afin  de  faire 
palTer  le  milieu  fur  le  tranchant  du  fer  ; tenant  donc 
la  poignée  de  chanvre  comme  nous  venons  de  le  di- 
re , il  k palTe  dans  le  fer  , & retenant  le  petit  bout 
de  la  main  gauche  , il  appuyé  le  chanvre  lûr  le  tran- 
chant mouiTe  du  fer  , & tirant  fortement  k main 
droite , le  chanvre  frotte  fur  le  tranchant  ; ce  qui 
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étant  répété  phifieurs  fois  (ayant  attention  q«c  les 
cÜlférentes  parties  de  la  poignée  portent  fur  le  fer) , 
le  chanvre  a reçu  la  préparation  qifon  vouloit  lui 
donner  , & on  l’acheve  en  le  paffant  légèrement  lur 
le  peigne  à finir. 

Le  frottoir  C ell  une  planche  d’un  pouce  & dcrni 
d’épaifleur  , folidement  attachée  la  meme  table 
oii  font  les  peignes.  Cette  planche  eft  percee  dans  le 
milieu  , d’un  trou  qui  a trois  ou  quatre  pouces  de 
diamètre  , & fa  face  lupéneure  ell  tellement  tra- 
vaillée , qu’elle  femble  couverte  d’éminences  tail- 
lées en  pointes  de  diamant.  Lorfqu’on  veut  fe  fervir 
de  cet  inlb  ument , on  pafle  la  poignée  de  chanvre 
par  le  trou  qui  eft  au  milieu  , on  retient  avec  la  main 
gauche  le  gros  bout  de  la  poignée  qui  ell:  fous  la 
planche  , pendant  qu’avec  la  main  droite  on  frotte 
le  milieu  fur  les  crénelures  de  la  planche  , ce  qui  af- 
fine le  chanvre  plus  que  le  fer  dont  nous  venons  de 
parler  ; mais  cette  opération  le  mêle  davantage  & 
Occafionne  plus  de  déchet. 

Ces  méthodes  font  expéditives  ; elles  n’occafion- 
nent  pas  un  déchet  confidérable , & elles  affinent 
mieux  le  chanvre  que  l’on  ne  pourroit  le  faire  en  le 
peignant  beaucoup.  Il  ne  faut  pas  trop  peigner  les 
chanvres  doux  ; mais  un  chanvre  groffier  , dur  , ru- 
de, & ligneux  , doit  être  beaucoup  peigné  & 
tourmenté  , pour  lui  procurer  la  fouplelTe  & la  dou- 
ceur qu’on  defire  , qu’un  chanvre  fin  & tendre. 

'Lçspeigneurs  pafient  \e  chanvre  brut  d’abord  fur  le 
peigne  à dégrojfiry  & enfuite  fur  le  peigne  à finir  ; ce 
qui  refie  dans  leur  main  efi  le  chanvre  le  plus  long , 
fe  pliis  beau,  & le  plus  propre  à faire  de  bonnes 
cordes , & c’efi  celui-là  qu’on  appelle  premier  brin  : 
mais  ûn  peigneur  ne  tire  jamais  une  auffi 

grande  quantité  de  premier  brin,  & ce  brin  n’efi  ja- 
mais fi  béatl  que  celui  qui  fort  d’une  bonne  main. 

Les  hotis peigneurs  peuvent  tirer  d’im  même  chan- 
vre tme  plus  grande  ou  une  moindre  quantité  de  pre- 
mier brin,  foit  en  le  peignant  plus  ou  moins , foit  en 
le  paffiant  fur  deux  peignes.^  ou  en  ne  le  paffant  que 
fur  le  peigne  à dégrofîr^  ou  enfin  en  tenant  leur  chan- 
vre plus  près  ou  plus  loin  de  l’extrémité  qu’ils  paf- 
fent  fur  le  peigne  ; c’efi -là  ce  qu’on  appelle  tirer 
plus  ou  moins  au  premier  brin. 

Ce  qui  refte  dans  les  peignes  qui  ont  fervi  à pré- 
parer le  premier  brin,  contient  le  fécond  brin  & l’é- 
toupe: moins  on  a retiré  de  premier  brin,  meilleur 
il  efi , parce  qu’il  fe  trouve  plus  déchargé  du  fécond 
brin  ; & en  même  tems  ce  qui  refie  dans  le  peigne  efi 
auffi  meilleur,  parce  qu’il  cftplus  chargé  de  fécond 
brin , dont  une  partie  efi  formée  aux  dépens  du  pre* 
mier. 

C’eft  ce  qui  avoit  fait  imaginer  de  recommander 
aux  peigntuTs  de  tirer  peu  de  premier  brin , dans  la 
vue  de  retirer  du  chanvre  qui  refieroit  dans  le  peigne 
trois  efpeces  de  brins. 

C’eft  encore  une  quefiion  de  favoir  s’il  convient 
de  fuivre  cette  méthode  : mais  expliquons  comment 
on  prépare  le  fécond  brin. 

Quand  il  s’efi  amafle  fuffifamment  de  chanvre 
dans  le  peigne^  le  peigntur  l’en  retire  & le  met  à côté 
de  lui;  un  autre  ouvrier  le  prend  & le  pafle  fur 
d’autres  peignes,  pour  en  retirer  le  chanvre  le  plus 
long  ; c’eft  cq. chanvre  qu’on  appelle  U fécond  brin. 

Il  n’cft  pas  befoin  de  faire  remarquer  que  le  fé- 
cond brin  efi  beaucoup  plus  court  que  le  premier, 
n’ayant  au  plus  qu’un  pie  & demi  ou  deux  pies  de 
longueur  : outre  cela  le  fécond  brin  n’eft  véritable- 
ment que  les  épluchures  du  premier , les  pattes , les 
brins  mal  tillés  , les  filamens  bouchonnés  , &c.  d’oii 
l’on  doit  conclure  que  le  fécond  brin  ne  peut  être 
auffi  parfait  que  le  premier , & qu’il  efi  néceflaire- 
ment  plus  court , plus  dur , plus  gros , plus  élaftique, 
J)lus  chargé  de  pattes  de  cheneyottes  ; c’eft  pour- 
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quoi  on  efi  obligé  de  le  filer  plus  gros , & de  le  tor- 
dre davantage  : le  fil'qu’on  en  fait  efi  raboteux , iné- 
gal, &:  il  fe  charge  d’une  plus  grande  quantité  de 
goudron  quand  on  le  defiine  à faire  du  cordage 
noir. 

Ce  font  autant  de  défauts  eflentlels  : on  ne  doit 
pas  compter  que  la  force  d’un  cordage  qui  feroit 
fait  du  l'econd  brin , aille  beaucoup  au-delà  de  la 
moitié  de  celle  d’un  cordage  qui  feroit  fait  du  pre- 
mier brin , félon  les  expériences  que  nous  avons 
faites. 

Voilà  une  dii^ence  de  force  bien  confidérable  ; 
néanmoins  il  nous  a paru  que  cette  différence  étoit 
encore  plus  grande  entre  le  premier  & le  fécond 
brin  du  du  royaume,  qu’entre  le  premier  &: 

le  fécond  brin  de  celui  de  Riga. 

Les  cordages  cfui  font  faits  avec  du  fécond  brin  ^ 
ont  encore  un  defaut  qui  mérite  une  attention  par- 
ticulière. Si  l’on  coupe  en  plufieurs  bouts  un  même 
cordage , il  efi  rare  que  ces  différens  bouts  ayent 
une  force  pareille  : cette  obfcrvation  a engagé  M. 
Duhamel  à faire  rompre  , pour  fes  expériences  , 
fix  bouts  de  cordages , afin  que  le  fort  compen- 
fant  le  foible,  on  put  compter  fur  un  réfiiltat  moyen; 
mais  cette  différence  entre  la  force  de  plufieurs  cor- 
dages de  même  nature,  efi  plus  confidérable  dans 
les  cordages  qui  font  faits  du  fécond  brin , que  dans 
ceux  qui  le  font  du  premier. 

On  voit  combien  il  feroit  dangereux  de  fe  fier  à 
ries  cordages  qui  feroient  faits  avec  du  fécond  brin, 
& quelle  imprudence  il  y auroit  à les  employer  pour 
la  garniture  des  vaiffeaux  : la  bonne  œconomie  exi- 
ge qu’on  les  employé  à des  ufages  de  moindre  con- 
féquence. 

Comme  on  ne  fait  point  de  cordages  avec  de  l’é- 
toupe, M.  Duhamel  ne  peut  marquer  quelle  en  feroit 
la  force  en  comparaifon  des  cordages  qui  font  faits 
avec  le  fécond  brin  ; mais  certainement  elle  feroit 
beaucoup  moindre  : on  fe  fert  ordinairement  des 
étoupes  pour  faire  des  liens , pour  amarrer  les  piè- 
ces de  cordages  quand  elles  font  roues  ; on  en  fait 
quelques  livardes , & on  en  porte  à l’étuve  pour  y 
fervir  de  torchons  : peut-être  qu’en  les  paffant  fur 
des  peignes  fins, on  pourroit  en  retirerencore  un  petit 
brin  qui  feroit  affez  fin  pour  faire  de  petits  cordages, 
foibles  à la  vérité , mais  qui  ne  laifferoient  pas  d’ê- 
tre employés  utilement.  Il  refte  à examiner  fi  la 
main  d’œuvre  n’excéderoit  pas  la  valeur  de  la  ma- 
tière. 

Maintenant  qu’on  fait  par  des  expériepees,  i°. 
que  le  fécond  brin  ne  peut  faire  que  des  cordes  tres- 
foibles,  que  quand  on  laifl'e  le  fécond  brin  joint 
au  premier , il  affoiblit  tellement  les  cordes  qu’elles 
ne  font  prefque  pas  plus  fortes  que  fi  on  avoit  re- 
tranché tout  le  fécond  brin , & tenu  les  cordages 
plus  légers  de  cette  quantité  ; on  efi  en  état  de  ju- 
ger fl  l’on  doit  tendre  à tirer  beaucoup  de  premier 
brin  : ainfi  nous  nous  contenterons  de  faire  remar- 
quer que  tirer  beaucoup  du  premier  brin,  affiner 
peu  le  chanvre , ou  laiffer  avec  le  premier  brin  pref- 
que tout  le  fécond  , ce  n’eft  qu’une  même  chofe. 

Mais  d’un  autre  côté,  comme  le  fécond  brin  efi 
de  peu  de  valeur  en  comparaifon  du  premier,  fi  l’on 
tire  peu  en  premier  brin  , on  augmentera  la  qualité 
& la  quantité  du  fécond,  en  occafionnant  un’ dé- 
chet confidérable  qui  tombera  fur  la  matière  utile, 
fans  que  ce  que  le  premier  brin  gagnera  en  qualité , 
puiffe  entrer  en  compenfation  avec  ce  qu’on  perdra 
fur  la  quantité:  tout  cela  a été  bien  établi  ci-deffus, 
& nous  ne  le  rappelions  ici  que  pour  indiquer  quelle 
pratique  il  faut  fuivre  pour  tenir  un  jufie  milieu  en- 
tre ces  inconvéniens. 

M.  Duhamel  penfe  qu’il  (-awX  peigner  \q  chanvre  ii 
fond,  fans  fonger  du  tout  à ménager  le  premier 
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brin;  6c  que  pour  éviter  la  confommatlon , il  faut 
enluite  retirer  le  chanvre  le  plus  beau , le  plus  fin  ôc 
îe  plus  long  , qui  fera  refté  dans  les  peignes  confon- 
du avec  le  fécond  brin  & l’étoupe  ; & après  avoir 
pafl'é  ce  chanvre  fur  le  peigne  à affiner , on  le  mêlera 
avec  îe  premier  brin. 

Cette  pratique  efl  bien  différente  de  celle  qui  eft 
en  ufage;  car  pour  retirer  beaucoup  de  premier  brin, 
on  peigne  peu  le  chanvre , fur-tout  le  milieu  des  poi- 
gnées , 6c  on  ne  le  travaille  que  fur  le  peigne  à dé- 
grojjîr-,  c’eft  pourquoi  ce  chanvre àtxtiQwrc  très-grof- 
lier,  dur,  claffiquc,  & plein  de  chenevottes  ou  de 
pattes  i au  lieu  que  celui  qui  aura  été  peigné  comme 
nous  venons  de  le  dire , deviendra  doux , fin , & 
très-net. 

Pour  terminer  ce  qui  regarde  l’attelicr  des  pei- 
gneurs^  il  ne  relie  plus  qu’à  parler  de  la  façon  de  fai- 
re ce  c|u’on  appelle  les  ceintures  ou  peignons  dont 
on  a déjà  parlé  fort  en  abrégé. 

A mel'ure  que  les  peigneurs  ont  préparé  des  poi- 
gnées de  premier  ou  de  fécond  brin , ils  les  mettent 
à côté  d’eux  fur  la  table  qui  fupporte  les  peignes , ou 
quelquefois  par  terre;d’autres  ouvriers  les  prennent, 
& peu-à-peu  les  engagent  dans  les  dents  du  grand 
peigne  qui  eft  deftine  à faire  les  peignons  : ils  ont  foin 
de  confondre  les  différentes  qualités  de  chanvre^  de 
mêler  le  court  avec  le  long , & d’en  raffembler  fuffi- 
fiimnient  pour  faire  un  paquet  qui  puifle  fournir  af- 
fezde  chanvre  pourfaireunfilde  toutela  longueur  de 
la filerie,quia  ordinairement  i8oà  190 bralîes;c’eft 
ce  paquet  de  chanvre  qu’on  appelle  des  ceintures  ou 
des  peignons.  On  fait  par  expérience  que  chaque  /»«- 
gnon  doit  pefer  à-peu-près  une  livre  & demie  ou 
deux  livres  , fi  c’eft  du  premier  brin,  6c  deux  livres 
& demie  ou  trois  livres , fi  c’eft  du  fécond  ; cette 
différence  vient  de  ce  que  le  fil  qu’on  fait  avec  le  fé- 
cond brin , eft  toujours  plus  gros  que  celui  qu’on 
fait  avec  le  premier  ; & outre  cela  , parce  qu’il  n’y 
a prefque  pas  de  déchet  quand  on  file  Ip  premier 
brin  , au  lieu  qu’il  y en  a lorfqu’on  file  Iç  fécond. 

Quand  celui  qui  fait  les  peignons  juge  que  fon 
grand  peigne  efl  affez  chargé  de  chanvre , il  l’ôte  du 
peigne  fans  le  déranger  ; 6c  fi  c’efl  du  premier  brin  , 
il  plie  Ibn  peignon  en  deux  pour  réunir  enfemble  la 
tête  6c  la  pointe,  qu’il  tord  un  peu  pour  y faire  un 
nœud;  fi c’efl  du  fécond  brin,  qui  étant  plus  court 
fc  lépareroit  en  deux , il  ne  le  plie  pas  , mais  il 
tord  un  peu  les  extrémités , ôc  il  fait  un  nœud 
à chaque  bout  ; alors  ce  chanvre  a reçu  toutes  les 
préparations  qui  font  du  reffort  des  peigneurs. 

Un  ptigneur  peut  préparer  jufqu’à  80  livres  de 
par  jour;  mais  il  efl  beaucoup  plus  impor- 
tant d’examiner  s’il  prépare  bien  fon  chanvre , que 
de  fa  voir  s’il  en  prépare  beaucoup. 

Il  ne  faut  peigner  le  chanvre  qu’à  mefure  qu’on  en 
a befoin  pour  faire  du  fil  ; car  fi  on  le  gardoit , il 
s’empliroit  de-  poufTiere  , & on  feroit  obligé  de  le 
peigner  de  nouveau  : c’efl  aufTi  pour  garantir  le  brin 
de  la  pouffiere  qui  efl  toujours  très-abondante  dans 
la  peignerie  , qu’on  employé  des  enfans  à tranfpor- 
ter  les  peignons  à mefure  qu’on  les  fait , de  l’attelier 
des  peigneurs  à celui  des  fileurs.  C’efl  dans  cet  atte- 
lier  que  commence  l’art  de  corderie.  V.  Corderie, 

& L ouvrage  de  M.  Duhamel  déjà  cité. 

Chanvre,  (^Mat.  Medîc.')  la  femence  de  cette 
plante  efl  feule  ufitée  en  Médecine , ôc  encore  l’em- 
ploye-t-on  bien  rarement  ; elle  efl  émulfive.  Quel- 
ques auteurs  ont  cru  que  l’émulfion  qu’on  en  prépa- 
roit  éloit  bonne  contre  la  toux , & préférable  en  ce 
cas  aux  émulfions  ordinaires  : ils  l’ont  donnée  aiifîi 
pour  fpécifique  contre  la  gonorrhée , fur-tout  lorf- 
qu'clle  ell  accompagnée  d’éreélions  fréquentes  6c 
douloureufes.  f^oye:^  GonorrhÉe. 

La  femence  6c  les  feuilles  éçraiees  6c  appliquées 
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en  forme  de  cataplafme  fur  les  tumeurs  douloureu- 
fes,  paffent  pour  puiffamment  réfolutives  6c  flupé- 
fîantes.  Cette  derniere  vertu  fe  manifefle  par  imé 
odeur  forte  6c  inébriante  qui  s’élève  du  chanvre 
qu’on  fait  fécher.  L’eau  dans  laquelle  on  a fait  rouir 
le  chanvre  paffe  pour  plus  dangereufe  encore  ; & on 
prétend  que  fi  quelqu’un  en  bûvoit,  il  fuccombe- 
roit  fur  le  champ  à fon  venin,  contre  lequel  tous 
les  antidotes  connus  ne  feraient  que  des  fecours  le 
plus  fouvent  infuffifans. 

L’huile  qu’on  retire  de  fes  femences , connue  fous 
le  nom  d kuUe  de  chcncvts,  efl  employée  extérieure- 
ment comme  réfolutlve;  mais*cctte  vertu  lui  efl 
commune  avec  les  autres  huiles  par  expreflion;  elle 
ne  participe  pas  dans  l’ufage  intérieur  de  la  qualité 
dangereufe  de  la  plante;  tout  comme  on  n’en  doit 
rien  ayendre  de  particulier  dans  l’ufage  exteneur  à 
titre  de  Hupéfiante,  parce  qu’on  a reconnu  cette 
quriite  dans  la  plante  entière  ou  dans  fes  feuilles. 

^ On  trouve  dans  plufieurs  auteurs  différentes 
emulfions  cojupofees,  décrites  fous  le  nom  û'emul- 

Jto  cannahna;  teUes  font  \'emulfto  cannabina  ad  go- 
norrhearn  de  Doleus  , d’Eimuller , de  Michaclis , de 
Minficht,  o-c.  (i>)  ’ 

CHAO  ( Géog.)  ville  de  la  Chine,  dans  la  pro- 
vince de  Juiman.  Lat.  zS.  46'.  Il  y en  a encore  une 
de  ce  nom  dans  la  province  de  Pekeli. 

CHAOCHEU , ( Géog.  ) ville  de  la  Chine , dans 
la  province  de  Quanton.,Zrt^.  25,  30. 

CHAOCHING,(Géog^.)  grande  ville  de  la  Chine, 

dans  la  province  de  Channton,fur  une  rivicre  de  mô- 
me nom.  Lat.  44.  Il  y en  a une  autre  de  même 
nom  dans  la  province  de  Channfi. 

CHAOGAN , ( Géog.  ) ville  de  la  Chine , dans  U 
province  de  Fokien.  Lat.  24. 

CHAOHOA,  ( Géog.  ) villjs  de  la  Chine,  dans  la 
province  de  Soutchouen.  Lac.  j / o'. 

CHAOKING,  (Géog.)  ville  de  la  Chine , dans  la 
province  deQuanton,  fur  le  Ta.  Lat.  27.  20. 

CH  AOLOGIE,  f.  f,  hifloire  ou  defeription  du  chaos , 
Voye:^  Chaos.  On  dit  qu’Orphée  avoir  marqué  dans 
fa  chaologie  les  différentes  altérations  , fecrétions , 
& formes  par  oii  la  terre  a pafTé  avant  de  devenir 
habitable  ; ce^  qui  revient  à ce  qu’on  appelle  autre- 
ment ce/bzû^o/ï«.Ledo£leurBurnctadonné  aufiî  une 
chaologie  dans  fa  théorie  de  la  terre  : il  reprefente 
d abord  le  chaos  comme  non  divifé  6c  ablolument 
brut  & informe  ; il  montre  enfuite  , ou  prétend 
montrer , comment  il  s’efl  divifé  en  fes  régions  ref- 
peélives  , comment  les  matières  homogènes  fe  font 
raffemblées  & féparées  de  toutes  les  parties  d’une 
nature  différente  ; & enfin  comment  la  terre  s’efl 
durcie  , ôc  efl  devenue  un  corps  folide  ÔC  habitable. 
f^oyei  Chaos  , Elément,  Terre,  &c.  Chambers'. 

* CHAONIE , ( Géog.  anc.  & mod.  ) contrée  de 
l’Epire,  bornée  au  nord  par  les  monts  Acrocérau- 
niens,  6c  connue  aujourd’hui  fous  le  nom  de  Cane- 
rid.  Il  y avoit  dans  la  Comagene  une  ville  de  même 
nom. 

* CHAONIES,  {^Mytk.  ) fête  qui  fc  célébroient 
dans  la  Chaonie.Nous  n’en  favons  aucune  particu- 
larité. 

CHAOPING,  (Géog.)  ville  de  la  Chine,  dans  la 
province  de  Quanfi.  Lat.  24. 4/. 

* CHAOS  , f.  m.  (Philof.  ér  Myth.)  Le  Chaos  en 
Mythologie  , efl  pere  de  l’Erebe  6c  de  la  Nuit  mere 
des  dieux.  Les  anciens  philofophes  ont  entendu  par 
ce  mot , un  mélange  confus  de  particules  de  toute 
efpece,  fans  forme  ni  régularité,  auquel  ils  fuppo- 
fent  le  mouvement  effentiel , lui  attribuant  en  confé- 
quence  la  formation  de  l’univers.  Ce  fyflème  efl 
chez  eux  un  corollaire  d’un  axiome  excellent  en  lui- 
même  , mais  qu’ils  généraiifent  un  peu  trop  ; favoir 
que  rien  ne  fe  fait  de  rien  ; ex  nihilo  nihil  fit  .•  au  lieu 
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'de  reftraindre  cé  principe  aux  effets , ils  Tétendent 
jufqu’à  la  caufe  efficiente  , & regardent  la  création 

comme  une  idée  chimérique &contradiftoire. 

Création. 

Anciennement  les  Sophiffes,  les  Sages  du  paga- 
^ifme , les  Naturàlilles , les  Théologiens , & leâ  Por- 
tes, ont  embraffé  la  même  opinion.  Le  chaos  eft 
pour  eux  le  plus  ancien  des  êtres  ; 1 Etre  eternel , 
le  premier  des  principes  &;  le  berceau  de  1 univers. 
Les  Barbares  , les  Phéniciens,  les  Egyptiens  , les 
Perfes  &c.  ont  rapporté  l’origine  du  monde  à une 
Tuaffe  informe  & cgnfufe  de  matières  entaffées  pêle- 
mêle,  & mhes  en  tout  fens  les  unes  fur  les  autres. 
Ariffophane,  Euripide,  &c.  lesphilofophes  Ioniques 
& Platoniciens  , &c.  les  Stoïciens  même , partent  du 
chaos , & regardent  fes  périodes  & fes  révolutions 
comme  des  paffages  fucceffifs  d’un  chaos  dans  un  au- 
tre , jufqu’à  ce  qu’enfin  les  lois  du  mouvement , & 
les  différentes  combinaifons,  aient  amené  l’ordre 
des  chofes  qui  conftituent  cet  univers. 

Chez  les  Latins , Ennius , Varron  , Ovide , Lucrè- 
ce, Stace,  &c.  n’ont  point  eu  d’autre  fentiment. 
L’opinion  de  l’éternité  & de  la  fécondité  du  chaos  a 
commencé  chez  les  Barbares  , d’où  elle  a paffé  aux 
Gfecs , & des  Grecs  aux  Romains  & aux  autres  na- 
tions , enforte  qu’il  eft  incertain  fi  elle  a été  plus  an- 
cienne que  générale. 

Le  doéleur  Burnet  aflure  avec  raifon , que  fi  l’on 
en  excepte  Ariftote  & les  Pythagoriciens , perfonne 
li’a  jamais  foûtenu  que  notre  monde  ait  eu  de  toute 
éternité  la  même  forme  que  nous  lui  voyons  ; mais 
que  fuivant  l’opinion  conftante  des  fages  de  tous 
les  tems,  ce  que  nous  appelions  maintenant  le  globe 
terrejîre , n’étoit  dans  fon  origine  qu’une  maffe  infor- 
me , contenant  les  principes  & les  matériaux  du 
monde  tel  que  nous  le  voyons.  J^oye^  Monde.  Le 
même  auteurconjeôure  que  lesThéologiens  payens 
qui  ont  écrit  de  la  Théogonie , ont  imité  dans  leur 
fyftème  celui  des  Philofophes  , en  déduifant  l’origi- 
ne des  dieux  du  principe  univerfel  d’où  les  Philolo- 
phes  déduifoient  tous  les  êtres. 

Quoiqu’on  puiffe’afturer  que  la  première  idée  du 
chaos  ait  été  très-générale  & très-ancienne  , il  n’cft 
cependant  pas  impoffible  de  déterminer  quel  eft  le 
premier  à qui  il  faut  l’attribuer.  Moyfe,leplus  ancien 
des  écrivains , repréfente  au  commencement  de  fon 
hiftoire  le  monde  comme  n’ayant  été  d’abord  qu’u- 
ne maffe  informe , où  les  élémens  étoient  fans  ordre 
éc confondus;  &c’eft  vraiflêmblablement de-Ià que 
les  Philofophes  Grecs  & Barbares  ont  emprunté  la 
première  notion  de  leur  chaos  : en  effet,  félon  Moyfe  , 
cette  maffe  étoit  couverte  d’eau  ; & plufieurs  d’en- 
tre les  Philofophes  anciens  ont  prétendu  que  le  chaos 
n’étoit  qu’une  maffe  d’eau  : ce  qu’il  ne  faut  entendre 
ni  de  l’océan,  ni  d’une  eau  élémentaire  & pure; 
mais  d’une  efpece  de  bourbier , dont  la  fermentation 
devoit  produire  cet  univers  dans  le  tems. 

Cudworth, Grotius, Schmid,  Dickinfon,&  d’autres, 
achèvent  de  confirmer  cette  prétention , en  infiftant 
fur  l’analogie  qu’il  y a entre  l’efprit  de  Dieu  que 
Moyfe  nous  repréfente  porté  fur  les  eaux  , & l’a- 
mour que  les  Mythologiftes  ont  occupé  à débrouil- 
ler le  chaos  : ils  ajoutent  encore  qu’un  fentiment 
très-ancien  , foit  en  Philofophie,  folt  en  Mytholo- 
gie , c’eft  qvi’il  y a un  efprit  dans  les  eaxix  , aqiia  per 
j'piritum  movetur  ; d’où  ils  concluent  que  les  anciens 
Philofophes  ont  tiré  des  ouvrages  de  Moyfe  & ce 
fentiment , & la  notion  de  chaos  , qu’ils  ont  enfuite 
altérée  comme  il  leur  a pliu 

Quoi  qu’il  en  folt  du  chaos  des  anciens  & de  fon 
t)rigine,il  eft  conftant  que  celui  de  Moyfe  renfer- 
moit  dans  fon  fein  toutes  les  natures  déjà  détermi- 
nées , & que  leur  affortiment  ménagé  par  la  main 
du  Tout-ptiiffant,  enfanta  bien-tôt  cette  variété  de 
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créatures  qui  embelliffent  l’univers.  S’imaginer , 5 
l’exemple  de  quelques  fyftématiques , que  Dieu  ne 
produilit  d’abord  qu’une  matière  vague  & indéter- 
minée, d’où  le  mouvement  fit  éclorre  pcu-à-peii  par 
des  fermentations  inteftines,  des  aftaiffemens  , des 
attraéUons,  un  foleil,  une  terre,  & toute  la  déco*' 
ration  du  monde  : prétendre  avec  Whifton  que  l’an- 
cien chaos  a été  l’atmofphere  d’une  comete  ; qu’il  y 
a entre  la  terre  & les  cometes  des  rapports  qui  dé- 
montrent que  toute  planete  n’eft  autre  choie  qu’une 
comete  qui  a pris  une  conftitution  régulière  & dufa- 
blcjqui  s’eft  placée  à une  diftance  convenable  du  fo- 
leil, 6c  qui  tourne  autour  de  lui  dans  un  orbé  prcfqué 
circulaire  ; & qu’une  comete  n’eft  qu’une  planete  qui 
commence  à fe  détruire  ou  à fe  reformer, c’eft-à-dire; 
un  chaos  qui  dans  fon  état  primordial  fe  mextt  dans  un 
orbe  très-excentrique  : foiitenir  toutes  ces  chofes,  & 
beaucoup  d’autres  dont  l’énumération  nous  meneroit 
trop  loin, c’eft  abandonner  l’hiftoire,  pour  fe  repaître 
de  fon^es,fubftituer  des  opinions  fans  vraiffemblance 
aux  vérités  éternelles  (jueDieu  atteftoit  par  la  bouche 
de  Moyfe.  Selon  cet  hiftorien , l’eau  étoit  déjà  faite, 
puifqu’il  nous  dit  que  V efprit  de  Dieu  étoit  porté  fur 
les  eaux  : les  fpheres  célcftes , ainfi  que  notre  globe^ 
étoient  déjà  faites,  puifque  le  ciel  qu’elles  compo- 
fent  étoit  créé. 

Cette  phyfique  de  Moyfe  qui  nous  repréfente  là 
fageffe  éternelle,  réglant  la  nature  & la  fonéHon  de 
chaque  chofe  par  autant  de  volontés  &:  de  comman- 
demens  exprès  ; cette  phyfique  , qui  n’a  recours  à 
des  lois  générales,  conftantes  , & uniformes , que 
pour  entretenir  le  monde  dans  fon  premier  état , ÔC 
non  pour  le  former,  vaut  bien  fans  doute  les  ima- 
ginations fyftématiques , foit  des  matérialiftes  an- 
ciens , qui  font  naître  l’univers  du  mouvement  for- 
tuit des  atomes , foit  des  Phyfteiens  modernes  , qui 
tirent  tous  les  êtres  d’une  matière  homogène  agitée 
en  tout  fens.  Ces  derniers  ne  font  pas  attention , 
qu’attribuer  au  choc  impétueux  d’un  mouvement 
aveugle  la'  formation  de  tous  les  êtres  particuliersj 
& cette  harmonie  fi  parfaite  qui  les  tient  dépendans 
les  uns  des  autres  dans  leurs  fondions,  c’eft  dérober 
à Dieu  la  plus  grande  gloite  quipuiffe  lui  revenir  de 
la  fabrique  de  l’univers,  pour  en  favoriler  une 
caufe  qui  fans  fe  connoître  , & fans  avoir  d’idée  de 
ce  qu’elle  fait , produit  néanmoins  les  ouvrages  les 
plus  beaux  & les  plus  réguliers  : c’eft  retomber  en 
quelque  façon  dans  les  abfurdités  d’un  Straton  &; 
d’unSpinofa.  yoye^  Stratonisme  6' Spinosisme, 

On  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  ici  combiert 
la  Philofophie  eft  peu  fûre  dans  les  principes,  & peu 
conftante  dans  fes  'démarches  : elle  a prétendu  au- 
trefois que  le  mouvement  & la  matière  étoient  leS 
feuls  êtres  néceffaires  ; fi  elle  a perfifté  dans  la  fuite 
à foûtenir  que  la  matière  étoit  incréée , du  moins 
elle  l’a  foùmife  à un  être  intelligent  pour  lui  faire 
prendre  mille  formes  différentes , & pour  difpofer 
les  parties  dans  cet  ordre  de  convenance  d’où  ré- 
fulte  le  monde  : aujourd’hui  elle  confent  que  la  ma- 
tière folt  créée,  & que  Dieu  lui  imprime  le  mouve- 
ment; mais  elle  veut  que  ce  mouvement  émané  de  la 
main  de  Dieu  puiffe , abandonné  à lui-même  , opérer 
tous  Icsphénomenes  de  ce  monde  vffible.Un  philofo- 
phe  qui  ofe  entreprendre  d’expliquer  par  les  feules 
lois  du  mouvement  ,laméchanïque  même  la  pre- 
mière formation  des  chofes,  & qui  dit,  donnez-moi  de 
la  matière  6*  du  mouvement^  6"  je  ferai  un  monde  , doit 
démontrer  auparavant  ( ce  qui  eft  facile)  que  l’exif- 
ftence  6c.  le  mouvement  ne  font  point  ellèntiels  à la 
matière  ; car  fans  cela , ce  philofophe  croyant  mal- 
à-propos ne  rien  voir  dans  les  merveilles  de  cet  uni- 
vers, que  le  mouvement  feiil  n’ait  pû  produire,  eft 
menace  de  tomber  dans  l’athéifme. 

-Ouvrons  donc  les  yeux  fur  renthoufiafme  dange- 


C H A 

ireiix  du  fyftème;  & croyons,  avec  Moyfe , que 
quand  Dieu  créa  la  matière , on  ne  peut  douter  que 
dans  cette  première  aétion  par  laquelle  il  tira  du 
néant  le  ciel  & la  terre  , il  n’ait  déterminé  par  au~ 
tant  de  volontés  particulières  tous  les  divers  maté- 
riaux, qui  dans  Je  cours  des  opérations  fuivantes 
fervirent  à la  formation  du  monde.  Dans  les  cinq 
derniers  jours  de  la  création , Dieu  ne  fît  que  pla- 
cer chaque  être  au  lieu  qu’il  lui  avoit  defliné  pour 
former  le  tableau  de  l’univers  ; tout  jufqu’à  ce  tems 
étoit  demeuré  muet , ftupide , engourdi  dans  la  natu- 
re: la  feene  du  monde  ne  fe  développa  qu’à  me- 
fure  que  la  voix  toute-puiflante  du  Créateur  rangea’ 
les  êtres  dans  cet  ordre  merveilleux  qui  en  fait  au- 
jourd’hui la  beauté,  Us  articles  Cosmolo* 

CIE,  Mouvement,  d* MATIERE. 

Loin  d’imaginer  que  l’idée  de  chaos  ait  été  parti- 
culière à Moyfe,  concluons  encore  de  ce  qui  a été 
dit  ci-defTus,  que  tous  les  peuples , foit  barbares, 
foit  lettrés , paroilTent  avoir  confervé  le  fouvenir 
d’un  état  de  tenebres  & de  confufion  anterieur  à l’ar- 
rangement du  monde  ; que  cette  tradition  s’eft  à la 
vérité  fort  défigurée  par  l’ignorance  des  peuples  & 
les  imaginations  des  poètes , mais  qu’il  y a toute  ap- 
parence que  la  fource  où  ils  l’ont  puifée  leur  ell  com- 
mune avec  nous. 

A ces  corollaires  ajoutons  ceux  qui  fuivent;  i®. 
Qu’il*àie  faut  dans  aucun  fyflème  de  Phyfique  con- 
tredire les  vérités  primordiales  de  la  religion  que  la 
Genefe  nous  enfeigne.  i°.  Qu’il  ne  doit  être  permis 
aux  Philolüphes  de  faire  des  hypothefes  , que  dans 
les  choies  lur  lefquelles  la  Genefe  ne  s’explique  pas 
clairement.  3°.  Que  par  conféquent  on  auroit  tort 
d’accul'er  d’impiété , comme  l’ont  fait  quelques  zélés 
de  nos  jours , un  Phyficien  qui  foûtiendroit  que  la 
terre  a été  couverte  autrefois  par  des  eaux  différen- 
tes de  celles  du  déluge.  Il  ne  faut  que  lire  le  premier 
chapitre  de  la  Genelc , pour  voir  combien  cette  hy- 
pothelé  eft  foiitenable.  Moyfe  lémble  lùppofer  dans 
les  deux  premiers  verfets  de  ce  livre , que  Dieu 
avoit  créé  le  chaos  avant  que  d’en  féparer  les  diver- 
fes  parties  ; il  dit  qu’alors  la  terre  étoit  informe,  que 
les  ténèbres  éroient  fur  la  furfkce  de  rabyfme , & 
que  l’efprit  de  Dieu  etoit  porté  fur  les  eaux  ; d’où  il 
s’enfuit  que  la  maffe  terreftre  a été  couverte  ancien- 
nement d’eaux , qui  n’étoient  point  celles  du  délu- 
ge ; fuppofition  que  nos  Phyficiens  font  avec  lui.  Il 
ajoute  que  Dieu  (épara  les  eaux  lùpérieures  des  in- 
férieures , & qu’il  ordonna  à celles-ci  de  s’écouler  & 
de  fe  rafTembler  pour  laiffer  paroître  la  terre;  & ap- 
pareat  arida , & faclum  ejl  ita.  Plus  on  lira  ce  chapi- 
tre , plus  on  fe  convaincra  que  le  fyftème  dont  nous 
parlons  ne  doit  point  blefler  les  oreilles  pieufes  & 
timorées.  4°.  Que  les  faintes  Ecritures  ayant  été 
faites , non  pour  nous  inftruire  des  fciences  profanes 
& de  la  Phyfique  , mais  des  vérités  de  foi  que  nous 
«levons  croire , des  veitus  que  nous  devons  pra- 
tiquer , il  n’y  a aucun  danger  à fe  montrer  indulgent 
fur  le  refte,  fur -tout  lorlqu’on  ne  contredit  point 
la  révélation.  Exemple.  On  lit  dans  le  chapitre  mê- 
me dont  il  s’agit , que  Dieu  créa  la  lumière  le  pre- 
mier jour,  & le  foleil  après  ; cependant  aceufera-t- 
on  le  Cartéfien  d’impiété,  s’il  lui  arrive  de  préten- 
dre que  la  lumière  n’eft  rien  fans  le  foleil  ? Ne  fuffit- 
3I  pas  pour  mettre  ce  philofophe  à couvert  de  tout 
reproche  , que  Dieu  ait  créé , félon  lui , le  premier 
joqr,  les  globules  du  fécond  élément  ^ dont  la  preffion 
devoit  enfuite  fe  faire  par  l’aéHon  du  foleil } Les 
Neutoniens , qui  font  venir  du  foleil  la  lumière  en  li- 
gne direéle , n’aurontpas  à la  vérité  la  même  répon*- 
fe  à donner  ; mais  ils  n’en  feront  pas  plus  impies 
pour  cela  ; des  commentateurs  refpedables  par  leurs 
lumières  &C  par  leur  foi , expliquent  ce  paffage  : 
félon  ces  auteurs,  cetie  huniere  que  Dieu  créa  le 
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premier  jour , ce  font  les  anges  ; explication  dont  on 
auroit  grand  tort  de  n’être  pas  fatisfait , jHiifquc  1 ’E- 
glife  ne  l’a  jamais  defapprouvée , &c  qu’elle  concilie 
les  Ecritures  avec  la  bonne  Phyfique.  5°.  Que  fi 
tpielques  favans  ont  cru  6c  croyent  encore  , qu’au 
heu  de  creavit  dans  le  premier  vcrlet  de  la  Genefe  , 
il  faut  lire,  fuivant  l’hébreu,  formavu , difpofuit  ; 
cette  idée  n a rien  d’hétérodoxe , quand  même  on 
leroit  exifler  le  chaos  long-tenis  avant  la  forma- 
tion de  l’univers  ; bien  entendu  qu’on  le  regardera 
toujours  comme  créé , & qu’on  ne  s’avifera  pas  de 
conchire  du  formavit , difpofuit  de  l’hébreu , que 
Moylc  a cru  la  matière  nécelTaire  ; ce  feroit  lui  faire 
dire  une  abfurdité  , dont  il  étoit  bien  éloigné,  lui 
qui  ne  celle  de  nous  répéter  que  Dieu  a fait  de  rien 
toutes  chofes:  ce  feroit  fuppofer  que  l’Ecriture  inf- 
piree  toute  entière  parFElprit-faint,  quoiqu’écrite 
par  differentes  mains , a contredit  grofliérement  dès 
le  premier  verfet , ce  qu’elle  nous  enfeigne  en  millè 
autres  endroits  avec  autant  d’élévation  que  de  ve- 
nte , qu  il  n'y  a que  Dieu  qui  foit.  6“.  Qu’en  pre- 
nant les  précautions  précédentes , on  peut  dire  du 
chaos  tout  ce  qu’on  voudra. 

CHAOSIEN , {Giog.)  île  d’Afie  près  du  lapon, 
dépendante  de  la  Chine. 

CHAOYANG , (Géog.)  ville  de  la  Chine , dans 
la  province  de  Quanton.  Lat,  27.20 

CHAOYUEN,  (Géog.)  ville  de  la  Chine , dans 
la  province  de  Channton.  lat.  j G.  6'. 

CHAOURE , (Géog.)  petite  ville  de  France  en 
Champagne , à la  fource  de  la  riviere  d’Armance* 
Long.  21.  40.  lat.  48.  G. 

CHAOURY , f.  m.  ( Commerce.  ) monnoie  d’ar- 
gent fabriquée  à Teflis,  capitale  de  Géorgie.  Quatre 
chaoury  valent  un  abaali.  Le  chaoury  vaut  quatre 
fous  fept  deniers  argent  de  France. 

CHAP  , f.  m.  (Jurifpr.)  ell  un  droit  qui  sMmpofe 
en  la  ville  de  Mande  en  Gevaudan  au  cadaïlre  ou 
terrier,  liir  toutes  fortes  de  perfonnes,  même  no- 
bles , outre  l’impofition  que  ces  perfonnes  doivent 
pour  leurs  biens  niraux.  Foye^  GzlhnA , franc-alUu 
cU  Languedoc  ; Lauriere  , gloffaire  au  mot  Ckap.  En 
Bern  , un  chap  fignifie  un_  ejpace  ou  travée.  Voytr  la 
«;z/e  deferis  par  M.  Caterinot.  En  Forés , un  chapit 
ügmfie  un  bâtiment  en  appentis , c’eft-à-dire  dont  le 
îoift  eft  appuyé  contre  quelque  muraille , 6c  n’a 
qu  un  feul  écoulement,  (jî) 

CHAPANGI , (Géog.)  ville  d’Afie  dans  la  Nato- 
he  , fur  un  lac  appellé  Chapangipul. 

CHAPE  , f.  f.  ( Hifl.  eccl.  ) ornement  d’églife  que 
portent  les  choriftes  ou  chantres , & même  le  cé- 
lébrant , dans  certaines  parties  de  l’office. 

La  chape  ell  un  vêtement  d’étoffe  de  foie,  ou  d’or 
6c  d’argent  , avec  des  franges  & des  galons , de 
couleur  convenable  à la  fête  ou  à l’office  cpie  l’on 
fait;  elle  couvre  les  épaules,  s’attache  fur  la  poi- 
trine , & defeend  julqu’aux  pies.  Elle  eft  ainfi  prin- 
cipalement nommée  d’un  chaperon  qui  fervoit  au- 
trefois à couvrir  la  tête  , mais  qui  n’efi  plus  aujour- 
d’hui qu’un  morceau  d’étoffe  hémifphérique  , fou- 
vent  plus  riche  6c  plus  orné  que  le  fond  de  la  chape. 
Anciennement  on  appelloit  celle-ci  pluvial  ; 6c  on 
la  trouve  ainfi  nonfméc  dans  les  pontificaux  6c  ri- 
tuels , parce  que  c’étoit  une  efpece  de  manteau  avec 
fa  capote  que  mettoient  les  eccléfiafiiques  , loifque 
par  la  pluie  ils  fortoient  en  corps  pour  aller  dire  la 
mefle  à quelque  Ration,  b^oyei  Pluvial  & Sta- 
tion. 

Quelques-uns  ont  cru  que  nos  rois  de  la  première 
race  faifoient  porter  en  guerre  la  chape  de  S.  Mar- 
tin , & qu’elle  leur  fervoit  de  bannière  ou  de  princi- 
pal étendan.  Pour  juger  de  ce  qu’on  doit  penfer  de 
cette  opinion,  veye^  Etendart,  Enseignes  mi- 
litaires. (G) 
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* Chape  , tn  Archiuclure  ; c’eft  un  enduis  fur  l’ex- 
trados d’une  voûte,  fait  de  mortier  & quelquefois 
de  ciment. 

* Chape  , (^Ceintur'ur.')  ces  ouvriers  appellent 

ainlî  les  morceaux  de  cuir  qui  fofitiennent  dans  un 
baudrier  les  boucles  de  devant,  Sc  celles  du  remon- 
tant. Baudrier. 

* Chape,  {Cui/ine.)  couvercle  d’argent  ou  de 
fer-blanc  dont  on  courre  les  plats,  pour  les  tranf- 
porterdes  ciiifmes -chaudement  & proprement. 

* Chape  , lerme  de  Fondeur  en Jlatues  èquejires , en 
canon , en  cloche , &c.  eft  une  compofition  d.e  terre  , 
de  dente  de  cheval  & de  bourre , dont  on  couvre  les 
ciris  de  moules  dans  ces  ouvrages  de  Fonderie  : c’eft 
la  chape  qui  prend  en  creux  la  forme  des  cires , & qui 
la  donne  en  relief  au  métal  fondu,  f^oye:^  les  articles 
Bronze,  Canon  , Cloche,  &c. 

* Chape,  {Fonderie.')  c’eft  cette  partie  faite  en  T 
dans  certaines  boucles , & percée  à jour , & armée 
de  pointes  dans  d’autres , qui  fe  meut  fur  la  goupille 
qui  traverfe  en  même  tems.  l’ardillon , ôc  dans  l’ou- 
verture de  laquelle  on  pafte  d’un  côté  une  courroie 
qui  arrête  la  boucle  dont  l’ardillon  entre  dans  une 
autre  courroie , ou  dans  le  bout  oppofé  de  la  même. 
Il  y a quatre  parties  dans  une  boucle  ; le  tour  qui 
retient  le  nom  de  boucle  ; l’ardillon , la  goupille , &c 
la  chape  : la  goupille  traverfe  le  tour , l’ardillon , & 
la  chape  ; les  pointes  de  l’ardillon  portent  fur  le  tour 
fupérieur  de  la  boucle  ; & le  tour  inférieur  de  la  bou- 
cle porte  fur  la  partie  inférieure  de  la  chape. 

* Chape  , en  termes  de  Fourbijfeur  ^ c’eft  un  mor- 
ceau de  cuivre  arrondi  fur  le  fourreau  qui  en  borde 
l’extrémité  fupérieure.  Voyelles  figures  /a.  6"  /j.  qui 
repréfentent , la  première  le  mandrin  des  chapes  pour 
les  lames  à trois  quarts  ; & la  fécondé , le  mandrin 
pour  les  autres  lames. 

* Chape  , en  Méchanique ^ fe  dit  des  bandes  de  fer 
recourbées  en  demi -cercle,  entre  lefquelles  font  fuf- 
pendues  & tournent  des  poulies  fur  un  pivot  ou  une 
goupille  qui  les  traverfe  & leur  fert  d’axe,  & va  fe 
placer  & rouler  dans  deux  trous  pratiqués , l’un  à 
une  des  ailes  de  la  chape , & l’autre  à l’autre  aile  : 
tout  cet  aflemblage  de  la  chape  & de  la  poulie  eft  fuf- 
pendu  par  un  crochet , foit  à une  barre  de  fer , foit 
à quelqu’ autre  objet  folide  <^ui  foûtient  le  tout.  On 
volt  de  ces  poulies  encaftrees  dans  des  chapes  , au- 
deftiis  des  puits.  Foye^  Poulie. 

* Chape  , {à  la  Monnaie.')  eft  le  delTous  des  four- 
neaux où  l’on  met  les  métaux  en  bain.  Il  eft  des  cha- 
pes en  maftif  & en  vuide.  Foye:^  Fourneau  de 

JVIONNOYAGE. 

Chape  , dans  l'Orgue  , eft  la  table  a ^ b ^ c , d , 
{.fis-  9'  ^ '0-)  bois  d’Hollande  ou  de  Vauge , 
dans  les  trous  de  laquelle  les  tuyaux  font  placés. 
Foyei  l'article  SOMMiER  de  grand  orgue. 

Chape  de  plein  jeu , repréfentée  figure  ij . PI.  Org. 
eft  une  planche  ^ , B , C,  Z> , de  bois  d’Hollande , 
de  deux  pouces  ou  environ  d’épaifleur , fur  le  champ 
de  laquelle  on  perce  des  trous  J , JI , III,  &c.  qui 
tiennent  lieu  de  gravure  : ces  trous  ne  doivent  point 
Iraverfer  la  planche  dans  toute  fa  largeur  56";  on 
doit  laifter  environ  un  demi -pouce  de  bois.  Si  ce- 
pendant on  aime  mieux  percer  les  trous  de  part  en 
part , on  fera  obligé  de  les  reboucher  ; ce  qui  fe  fera 
avec  une  bande  de  parchemin  que  l’on  collera  fur  le 
champ  de  la  chape  , après  que  les  trous  ou  gravures 
que  l’on  perce  avec  une  tarriere  , & que  l’on  brûle 
avec  des  broches  de  fer  ardentes  de  grofleur  conve- 
nable , ont  été  percés.  On  perce  autant  de  trous  , 
1,1, 3,4, 5, 6, 7 fur  le  plat  de  la  chape,  qu’il  doit 
y avoir  de  tuyaux  fur  chaque  touche  ; ces  trous  doi- 
vent déboucher  dans  les  gravures  : on  les  bnile  aufîl 
& qn  les  évafe  par  le  haut , afin  qu’ils  puilTent  rece- 
voir le  pié  des  tuyaux  d , e,  que  l’on  fait  tenir  de- 
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bout  fur  la  chape  par  le  moyen  d’un  faux-fommier," 
Foyei  Faux-sommier. 

Lorfque  ces  pièces  font  ainfi  achevées  & placées 
en  leur  lieu  , on  met  des  porte-vents  de  plomb , qui 
font  des  tuyaux  cylindriques  de  groffeur  convena- 
ble ; ces  porte-vents  prennent  d’un  boutdans  un  trou 
de  la  chape  dufommierdugrandorgue,  & vont  abou- 
tir de  l’autre  bout  à une  des  gravures  de  la  chape  du 
plein  jeu  : ce  qui  établit  la  communication.  Les  por- 
te-vents font  arrêtés  dans  les  trous  où  ils  entrent , 
par  le  moyen  de  la  filalfe  enduite  de  colle -forte , 
dont  on  entoure  leurs  extrémités.  Il  fuit  de  cette 
conftruéHon,  que  le  regiftre  du  fommier  du  grand 
orgue  qui  pafte  fous  les  trous  où  les  porte-vents 
prennent , étant  ouvert , que  fi  l’on  ouvre  une  foû- 
pape , le  vent  contenu  dans  la  laye  entrera  dans  la 
gravure;  d’oii  il  paflera  par  les  trous  de  la  table  du 
lommier  & ceux  du  regiftre  & de  la  chape , dans  le 
porte-vent  de  plomb , qui  le  conduira  dans  la  gra- 
vure correfpondante  de  la  chape  du  plein  jeu  : ce  qui 
fera  parler  tous  les  tuyaux  d,  e , qui  feront  fur  cette 
gravure. 

Chape  , c’eft  le  nom  que  les  Potiers  d’étain  don- 
nent aux  pièces  de  leurs  moules  qui  enveloppent  les 
noyaux  de  ces  mêmes  moules  : ainfi  , à un  moule  de 
vaifTclle,  la  chape  qui  eft  creufe,  eft  ce  qui  forme  le 
delTous  qui  devient  convexe  ; il  y a une  ouverture 
à cette  chape  par  où  on  introduit  l’étain  dans  le^mou- 
le  , qu’on  appelle  le  jet.  A l’égard  des  chapes  de  mou- 
les de  pots , il  y en  a deux  à chaque  moule  qui  for- 
ment le  dehors  du  pot , & les  deux  noyaux  le  de- 
dans. Le  jet  eft  aulfi  aux  chapes , & le  côté  oppofé 
s’appelle  contre-jet.  Elles  fe  joignent  aux  noyaux 
par  le  moyen  d’un  cran  pratiqué  à la  portée  des 
noyaux.  Il  faut  deux  chapes  & deux  noyaux  poiu: 
faire  un  moule  de  la  motié  d’un  pot.  Foy.  Fondre 
l’Étain  , & la  première  figure  des  Planches  du  Potier- 
d'étain. 

*Chape  ; on  donne  ce  nom  dans  les  Manufaclures 
de  poudre , aux  doubles  barrils,  dont  on  revêtit  ceux 
qu’on  remplit  de  poudre.  On  employé  ces  doubles 
barrils  , pour  empêcher  l’humidité  de  pénétrer  au- 
dedans  de  celui  qui  contient  la  poudre , & de  l’éven- 
ter. On  enchape ciwKi  les  vins.  \\y  a.vins emballés,vins 
enchapés.  La  chape  des  vins  empêche  aufti  le  vin  de 
s’éventer  ; mais  elle  a encore  une  autre  utilité , c’eft 
d’empêcher  le  voiturier  de  voler  le  vin. 

Chape,  adj.  terme  de  Blafon  ; il  fe  dit  de  l’écu  , 
qui  s’ouvre  en  chape  ou  en  pavillon  depuis  le  milieu 
du  chef  jufqu’au  milieu  des  flancs.  Telles  font  les  ar- 
moiries des  Freres-Prêcheurs  & des  Carmes  ; èc  c’eft: 
l’image  de  leurs  habits , de  leurs  robes  , & de  leurs 
chapes. 

Brunecoft  en  SuifTe , & au  comté  de  Bourgogne , 
d’argent  chapé  de  gueulles.  ( F^ 

* CHAPEAU  5 f.  m.  ( Art  méchan.  ) ce  terme  a 
deux  acceptions  ; il  fignifie  ou  une  étoffe  particu- 
lière , ferrée , compaûe , qui  tient  fa  confiftence  de 
la  foule  feule,  fans  le  fecours  de  l’ourdiflage  ; ou  la 
partie  de  notre  vêtement,  qui  fe  fait  ordinairement 
avec  cette  étoffe , & qui  fert  à nous  couvrir  la  tête. 
On  dit,  félon  la  première  acception  , cette  étoffe  ejl 
du  chapeau  j & félon  la  fécondé , mettes  votre  chapeau. 

Les  ouvriers  qui  font  le  chapeau , s’appellent  Cha- 
peliers. Foye^  l'article  CHAPELIER.  Nous  allons  ex- 
pliquer en  même  tems  la  maniéré  dont  on  fabrique 
l’étoffe  & le  vêtement,  appellé  chapeau. 

On  fe  fert  pour  faire  le  chapeau  de  poil  de  caftor, 
de  lievre,  & de  lapin,  &c.  de  la  laine  vigogne  & com- 
mune. Foye^  les  articles  Laine  6- Castor.  Notre 
caftor  vient  du  Canada  en  peaux:  il  nous  en  vient 
aufti  de  Mofeovie.  La  vigogne  la  plus  belle  vient 
d’Efpagnc,  en  balle. 

On  diftingue  communément  deux  poils  à la  peau 
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caftor,  le  gros  & le  fin.  On  commence  par  en- 
lever de  la  peau  le  gros  poil  ; le  fin  y refte  attaché. 
Ce  travail  le  lait  par  une  ouvrière  appellée  arra- 
<htufe , & l’on  procédé  à l’arrachement  ians  aucune 
préparation  de  la  peau , à moins  qu’elle  ne  Toit  trop 
l'cche  ou  trop  dure;  dans  ce  cas  , on  la  mouille  un 
peu  du  côté  de  la  chair  : mais  les  maîtres  n’approu- 
vent point  cette  manœuvre  qui  diminue,  à ce  qu’ils 
prétendent , la  qualité  du  poil  > ât  ne  lert  qu'à  taci- 
.litcr  le  travail  de  rarracheure. 

Pour  arracher,  on  pofe  la  peau  fur  un  chevalet 
tel , à peu-près , que  celui  des  Chamoifeurs  ÔC  des 
Mégilfiers  ; à cela  près , que  fi  l’on  travaille  debout , 
le  chevalet  eft  en  plan  incliné  ; & qu’au  contraire  , 
fl  l’on  travaille  afiis  , comme  c’eft  la  coutume  des 
femmes , les  quatre  piés  du  chevalet  font  de  la  mê- 
me hauteur , ôc  qu’il  eH  horifontal.  Voyt'^Us  articles 
Chevalet  , Chamoiseur  , & Mégissier.  La 
furface  fupérieure  de  ce  chevalet  eft  arrondie.  Pour 
arrêter  la  peau  deffus , on  a une  corde  terminée  par 
deux  efpeces  d’étriers , on  met  les  piés  dans  ces 
étriers , & la  corde  ferre  la  peau  fur  le  chevalet  ; on 
appelle  cette  cor Ac,tirt-pié : mais  il  y a des  ouvrières 
qui  travaillent  fans  fe  fervir  de  tire-pié , & qui  arrê- 
tent la  peau  avec  les  genoux  contre  les  bords  fupé- 
rieurs  du  chevalet. 

Quand  la  peau  eft  fur  le  chevalet , on  prend  un 
inftrument  appelle  plane  : la  plane  des  Chapeliers 
ne  dift'ere  pas  de  la  plane  ordinaire,  f^oye^  V article 
Plane.  C’eft  un  couteau  à deux  manches , d’envi- 
ron trois  piés  de  long  fur  quatre  à cinq  doigts  de  lar- 
ge , fort  tranchant  des  deux  côtés  ; on  paüe  ce  cou- 
teau fur  la  peau  : mais  il  y a de  l’art  à cette  manœu- 
vre ; fl  on  appliquoit  la  plane  fortement  & très  per- 
pendiculairement à la  peau  , & qu’on  la  conduisit 
dans  cette  fituation  du  haut  en  bas  du  chevalet , on 
enleveroit  fûrement  & le  gros  poil  & le  fin.  Pour 
ne  .détacher  que  le  premier , l’ouvrier  n’appuie  fon 
couteau  fur  la  peau  que  mollement , le  meut  un  peu 
fur  lui-même , & ne  le  defeend  du  haut  en  bas  de  la 
peau  qu’à  plufieurs  reprifes , obfcrvant  de  faire  le  pe- 
tit mouvement  circulaire  de  plane  ,.à  chaque  reprife. 
Cette  opération  fe  fait  à rebroufle  poil  ; ainfi  la 
queue  de  la  peau  eft  au  haut  du  chevalet , & la  tête 
eft  au  bas.  Mais  comme  la  queue  eft  plus  difficile  à ar- 
racher que  le  refte , on  place  un  peu  de  biais  la  peau 
fur  le  chevalet , quand  on  travaille  cette  partie  ; en- 
forte  que  l’aftion  de  la  plane  eft  oblique  à la  direc- 
tion , félon  laquelle  le  poil  de  la  queue  eft  naturel- 
ment  couché. 

On  acheté  les  peaux  de  caftors  par  ballots  ; le  bal- 
lot pefe  cent-vingt  livres  ; on  donne  un  ballot  à l’ar- 
racheufe , qui  le  divife  en  quatre  parties  ; chaque 
partie  s’appelle  une  pefèe.  La  pefée  varie  beaucoup 
quant  au  nombre  des  peaux  ; cependant  elle  en  con- 
tient ordinairement  dix-huit  à dix-neuf  grandes.  Il 
y a des  pefées  qui  vont  jufqu’à  trente-cinq. 

Quand  la  peau  eft  planée , ou  l’arracheur  conti- 
nue l’ouvrage  lui-même,  ou  il  a une  ouvrière  par 
qui  il  le  fait  continuer  j cette  ouvrière  s’appelle  une 
repajfeufe.  Pour  cet  effet , la  repaffeufe  fe  place  con- 
tre quelque  objet  folide  , comme  un  mur  ; elle  prend 
un  petit  couteau  à repaffer,  qu’on  voit fig.  ::o.  des 
Planches  du  Chapelier  , long  d’un  pié  , rond  par  le 
bout , tranchant  feulement  d’un  côté  ; elle  fixe  la 
peau  entre  fon  genou  Sc  l’objet  folide,  & exécute 
à rebrouffe  poil  avec  le  couteau  à repaffer,  aux  ex- 
trémités & aux  bords  de  la  peau  , ce  que  le  pla- 
neur n’a  pti  faire  avec  la  plane.  Pour  cela,  elle  fai- 
fit  le  poil  entre  fon  pouce  & le  tranchant  du  cou- 
teau , & d’une  fecouffe  elle  arrache  le  gros  , fans  le 
couper.  L’arracheur  & la  repaffeufe , s’ils  font  habi- 
les , pourront  donner  ces  deux  façons  à deux  pefées 
par  jour.  La  repaffeufe  étant  obligée  d’appuyer  fou- 
Tome  ///, 
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vent  le  pouce  de  la  main  dont  elle  tient  le  coutcaü 
contre  Ion  tranchant , elle  couvre  ce  doigt  d’un  bout 
de  gant,  qui  l’empêche  de  fe  couper  ; ce  bout  de  gant 
s’appelle  un  poucier. 

Le  gros  poil  qu’on  vient  d’arracher  tant  à la  plane 
qu’au  couteau , n’eft  bon  à rien  ; on  le  vend  quelque* 
fois  aux  Selliers , à qui  l’ufage  en  eft  défendu.  Ce 
poil  ne  s’arrache  pas  fi  parfaitement , qu’il  ne  foit 
mêlé  d’un  peu  de  fin;  or  ce  dernier  étant  fujet  aux 
vers , les  ouvrages  que  les  Selliers  en  rembourrent , 
en  font  promptement  piqués. 

Les  peaux  planées  & repaffées  font  livrées  à des 
ouvrières  qu’on  appelle  coupeufes.  Celles-ci  com- 
mencent par  les  battre  avec  des  baguettes , pour  cli 
faire  fortir  la  pouffiere  , & même  le  gravier  ; car  il 
ne  s’agit  dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  pré- 
fent,  que  des  peaux  de  caftor.  Après  avoir  été  bat- 
tues , elles  font  données  à un  ouvrier , qui  les  rougit. 
Rougir  les  peaux , c’eft  les  frotter  du  côté  du  poil , 
avec  une  broffe  rude  qu’on  a trempée  dans  de  l’eau- 
forte  , coupée  à-peu-près  moitié  par  moitié  avec  de 
l’eau.  Le  rapport  de  la  quantité  d’eau  à la  quantité 
d’eau -forte  , dépend  de  la  qualité  de  celle-ci.  Au 
refte  quelque  foible  qu’elle  foit,  il  y a toujours  bien 
un  tiers  d’eau.  On  dit  que  cette  préparation  fortifie 
le  poil , & le  rend  en  même  tems  plus  liant  ; de  ma- 
niéré que  quand  il  eft  employé  en  chapeau,  le  chapeau 
n’eft  pas  fujet  à fe  fendre. 

Quand  les  peaux  font  rougies , oh  les  porte  dan!> 
des  étuves,  oîi  on  les  pend  à des  crochets  , deux  à 
deux,  poil  contre  poil  ; on  les  y laifl'e  fécher  ; plus 
l’étuve  eft  chaude  & bien  conduite , mieux  les  peaux 
fe  fechent , & font  bien  rougies.  Au  fortir  de  l’etuve, 
elles  reviennent  entre  les  mains  des  coupeufes.  Ces 
ouvrières  commencent  par  les  humefter  un  peu  du 
côté  de  la  chair , avec  un  morceau  de  linge  mouillé. 
Cette  manœuvre  fe  fait  la  veille  de  celle  qui  doit 
fuivre , afin  qu’ell^  ayent  le  tems  de  s’amollir.  Les 
maîtres  ne  l’approuvent  pas;  mais  elle  n’en  a pas 
moins  lieu  pour  cela  : car  elle  facilite  l’ouvrage  en 
ce  que  le  poil  s’en  coupe  plus  aifément , & augmente 
le  gain  en  ce  que  l’eau  ayant  rendu  le  poil  plus  pe- 
fant , l’ouvriere  que  le  maître  paye  à la  livre , reçoit 
davantage  pour  une  même  quantité  de  poil  coupé. 
La  coupeufe  eft  droite  ou  aflife  ; le  mieux  eft  d’être  de- 
bout devant  un  établi  : elle  a devant  elle  un  ais  ou 
planche  de  fapin  d’environ  trois  piés  de  long , & lar- 
ge d’un  pié  & demi  ; elle  étend  fa  peau  fur  cette  plan- 
che , elle  prend  rinftrument  qu’on  voit  figure  ty.  & 
qu’on  appelle  un  carrelet  : c’eft  une  elpece  de  carde 
quarrée , très-fine  ; elle  pafl'e  cette  carde  fur  la  peau 
pour  en  démêler  le  poil , ce  qui  s’appelle  décatir  ; car 
la  peau  ayant  été  mouillée  quand  on  l’a  rougie,  les 
extrémités  des  poils  font  fouvent  collés  enlemble , 
ce  qui  s’appelle  cirecatis.  Quand  elle  a carre/é fa  peau, 
elle  fe  difpofe  à la  couper  ; pour  cet  effet , elle  a un 
poids  d’environ  quatre  livres,  qu’elle  pofe  fur  la  peau 
étendue  fur  la  planche  ou  ais,  à l’endroit  oii  elle  va 
commencer  à couper  ; ce  poids  fixe  la  peau  , & l’eni- 
pêche  de  lever  & de  fuivre  fes  doigts,  pendant  qu  - 
elle  travaille  ; elle  couche  le  poil  fous  fa  main  gau- 
che , félon  la  direélion  naturelle,  & non  à rebrouffe 
poil  ; elle  tient  de  la  droite  le  couteau  à couper  qu'on 
voit  figure  21.  large,  très-tranchant , emmanché,  & 
ayant  le  tranchant  circulaire  ; elle  pofe  verticalement 
le  tranchant  de  ce  couteau  fur  le  poil , elle  l’appuie 
Sc  le  meut  en  ofcillant , de  maniéré  que  tous  les  points 
de  l’arc  circulaire  du  tranchant  font  appliqués  fuc- 
ceflîvcment  fur  le  poil , de  droite  à gauche  & de  gau- 
che à droite.  C’eft  ainfi  que  le  poil  fe  coupe  ; le  cou- 
teau avance  à mefiire  que  la  main  gauche  fe  retire  ; 
le  plat  du  couteau  eft  parallèle  à l’extrémité  des  doiots 
de  cette  main.  Le  poil  eft  coupé  ras  à la  peau  ; c’èft 
du  moins  une  des  attentions  que  doit  avoir  une  bon- 
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ne  coupeufe , afin  qu’il  n’y  en  ait  point  de  perdu  : l’au- 
tre , c’eft  de  ne  point  enlever  de  pièces  de  la  peau  ; 
ces  pièces  s’appellent  chiquettes  : ce  font  des  ordures 
qui  gâtent  dans  la  fuite  l’ouvrage  ;&  les  défatits  qu’el- 
les y occafionnent  font  des  duretés  fenfiblcs  aux  doigts 

auxquelles  on  a confervé  le  même  nom  de  chiquettes. 
Il  faut  que  la  coupe  fe  fafie  très- vite,  car  les  habi- 
les peuvent  couper  une  pefée  en  deux  jours  ou  deux 
jours  & demi.  A mefure  que  les  coupeuies  travaillent, 
elles  enlevent  le  poil  coupé  & le  mettent  proprement 
dans  un  panier. 

On  dilHngue  le  poil  en  gros  ^ enfin  ^ avant  que  la 
peau  foit  arrachée  ; & quand  on  la  coupe , on  diftin- 
gue  le  fin  en  trois  fortes , le  blanc , le  beau  noir , & 
V anglais . Le  blanc  eft  celui  dedeflbus  le  ventre,  qui 
fe  trouve  placé  fur  les  deux  extrémités  de  la  peau  , 
lorfque  l’animal  en  eft  dépouille  ; car  pour  le  dépouil- 
ler , on  ouvre  l’animal  fous  le  ventre  , & on  fend  fa 
peau  de  la  tète  à la  queue.  Le  beau  noir  eft  le  poil 
placé  l'ur  le  milieu  de  la  peau,  & qui  couvre  le  dos 
de  l’animal  : & l’anglois  efi  celui  qui  efi  entre  le 
blanc  & le  noir,  & qui  revêt  proprement  les  flancs 
du  caflor.  On  s’en  tient  communément  à deux  divi- 
fions , le  bland  & le  noir  : mais  la  coupeufe  aura  l’at- 
tention de  féparer  ces  trois  fortes  de  poils , fi  on  le 
lui  demande.  Le  blanc  fe  fabriquera  en  chapeaux 
blancs , quoiqu’on  en  puifle  pourtant  faire  des  cha^ 
peaux  noirs.  Quant  au  noir,  on  n’en  peut  faire  que 
des  chapeaux  noirs  ; non  plus  que  de  l’anglois  dont 
on  fe  fert  pour  les  chapeaux  les  plus  beaux , parce 
que  ce  poil  efl  le  plus  long, ou  qu’on  le  vend  quelque- 
fois aux  Faifeurs  de  bas  au  métier,  qui  le  font  filer 
& en  fabriquent  des  bas  moitié  foie  & moitié  caf- 
tor.  II  fert  encore  pour  les  chapeaux  qu’on  appelle  à 
plumet  ; on  en  fait  le  plumet  ou  ce  poifqui  en  tient 
lieu , en  s’élevant  d’un  bon  doigt  au-deflus  des  bords 
du  chapeau.  ^ 

Il  y a deux  efpeces  de  peau  dé  caflor,  l’une  qu’on 
appelle  caflor  gras  , & l’autre  caflor fïc.  Le  gras  efl 
celui  qui  a lcrvi  d’habit , & qu’on  a porté  fur  la  peau  ; 
plus  il  a été  porté , meilleur  il  cft  pour  le  Chapelier  ; 
il  a reçu  de  la  tranfpiration  une  qualité  particulière. 
On  mêle  le  poil  du  caflor  gras  avec  le  poil  du  caflor 
fec  ; le  premier  donne  du  liant  & du  corps  au  fécond  : 
on  met  ordinairement  une  cinquième  partie  de  gras 
fur  quatre  parties  de  fcc  ; aulîi  ne  donne-t-on  aux 
ventes  du  caflor  qu’un  ballot  de  gras  fur  cinq  ballots 
de  fec.  Mais , dira-t-on , comment  fabriquer  le  poil  de 
caflor  au  défaut  de  gras  ? le  voici.  On  prend  le  poil  le 
plus  court  & le  plus  mauvais  du  fec , on  en  remplit  un 
fac  ; on  met  ce  fac  de  poil  bouillir  à gros  bouillons 
dans  de  l’eau  pendant  1 2 heures  , obfervant  d’entre- 
tenir dans  le  vaifleau  toujours  affez  d’eau,  pour  que 
le  poil  & le  fac  ne  foient  point  brûlés.  Au  bout  de  ce 
tems , on  tire  le  fac  de  la  chaudière , on  prend  le  poil, 
on  le  tord  , & on  l’égoutte  en  le  preffant  avec  les 
mains  ; on  l’étend  fur  une  claie-,  on  l’expofe  à l’air, 
ou  on  le  fait  fcchcr  dans  une  étuve.  On  employé  ce 
poil  ainfi  préparé , quand  on  manque  de  gras  ; on  en 
met  plus  qu’on  n’auroit  mis  de  gras  : ce  qui  nefupplée 
pourtant  pas  à la  qualité. 

Les  peaux  de  caflor  fec  coupées  fe  vendent  aux 
Boifleliers  qui  en  font  des  cribles  communs , & aux 
marchands  de  colle-forte , ou  aux  Bourreliers -Bâ- 
tiers  , qui  en  couvrent  des  bas  communs  pour  les  che- 
vaux. Celles  de  caflor  gras  fervent  aux  Bahutiers , 
qui  en  revêtent  des  coffres. 

Voilà  tout  ce  qui  concerne  la  préparation  du  poil 
de  caflor.  Quant  à la  vigogne,  on  V épluche.  Véplu- 
cher.,  c’eft  en  ôter  les  poils  groflîers,  les  nœuds,  les 
ordures,  &c.  ce  qui-fe  fait  à la  main.  On  diflingue 
deux  fortes  de  vigogne , la  fine  qu’on  appelle  carme- 
line  , & la  commune. 

Cefont  les  mêmes  ouvriers  & ouvrières  qui  prépa* 
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rent  le  poil  de  lievre.  Elles  ont  un  couteau  ordinaire 
à repafier  ; elles  dreflént  le  poil  en  pafîam  le  couteau 
lur  la  peau  à rebrouffe  poil  ; puis  avec  des  cifeaux,  el- 
les coupent  l’extrémité  du  long  poil  & l’égalifent  au 
fin:  quand  elles  ont  cgalifé  tout  le  gros  ou  long  poil 
d une  peau, elles  en  font  autant  à une  autre,&  ainfi  de 
fuite, jufqu’à  ce  qu’elles  en  ayent  préparé  une  certai- 
ne quantité  ; alors , ou  d’autres  ou  les  mêmes  ouvriè- 
res les  reprennent  ; & avec  le  couteau  àrepaflér, elles 
faifiITcnt  entre  leur  pouce  & le  tranchant  du  couteau 
le  poil  gros  & fin,  & arrachent  feulement  ce  dernier  : 
le  gros  refle  attache  a la  peaxi.  C’eft  un  fait  afléz  fin- 
gulier , que  quoiqu’on  tire  également  l’un  & l’autre  , 
ce  foit  le  fin  qui  lolt  arraché.  Cet  arrachement  fc  fait 
à rebrouiTe  poil  ; la  queue  delà  peau  efl  tournée  du 
côté  de  i’arracheufe , Ôc  la  tête  cft  étendue  fur  fçs 
cenoux. 


On  diflingue  aufli  deux  poils  delievre , rarréteSclc 
roux.  L’arrête,  c’eflie  dos  ; le  roux,  ce  font  les  flancs. 
Il  efl  à propos  d’obferver  qu’il  en  efl  des  peaux  de 
lievre , comme  de  celles  de  caflor  ; après  avoir  éga- 
lifé  les  poils,  on  fecrete  les  peaux,  c’efl-à-dire  qu’a- 
vant que  d’arracher , on  les  frotte  avec  le  carrelet  de 
la  même  eau-forte  coupée,  & qu’on  les  fait  aufli  fc- 
cher  à l’énive.  On  fépare  dans  l’arrachement  qui  fuit 
ces  deux  opérations  , l’arrête  & le  roux. 

Les  peaux  de  lapin  fe  préparent  par  les  tepalTeu- 
fes.  Elles  commencent  par  les  ouvrir  par  le  ventre, 
ainfi  que  les  peaux  de  lievre  ; elles  les  étendent  e.n- 
fuite , & les  mouillent  un  peu  du  côté  de  la  chair , ce 
qu’elles  font  aufll  au  lievre.  Ces  peaux  étant  beau] 
coup  plus  minces  que  celles  du  cailor,il  ne  faut  pas 
les  laifler  repofer  long-tcms , pour  qu’elles  s’amollif- 
fent  ; elles  fe  mettent  enfuite  à les  arracher , c’eft-à- 
dire  à enlever  le  gros  poil  avec  le  couteau  à repafler.' 
Quand  le  gros  poil  efl  arraché , on  les  fecrete , on  les 
fcche  ; enliiite  les  coupeufes  coupent  le  fin  avec  le 
couteau  à couper , préciféinent  comme  aux  peaux  de 
caflor. 

Il  y a des  maîtres  qui  achètent  le  poil  tout  coupé 
chez  des  maîtrefles  coupeufes  ; il  y en  a d’autres  qui 
le  font  couper  chez  eux.  Celles  qui  le  coupent  chez 
les  maîtrefles , font  obligées  de  parer  le  poil  de  la 
peau  ; pour  cet  cfiet , elles  coupent  la  peau  entière  à 
trois  reprifes  ; à chaque  reprife  elles  ramaflent  le  poil 
d’une  bande  avec  leur  couteau , & le  pofent  fur  une 
planche  , & ainfi  des  deiix  autres  bandes.  Quand  el* 
les  ont  placé  les  trois  bandes  de  poil  fur  la  planche  , 
comme  elles  étoient  fur  la  peau , elles  tranfportent  le 
poil  des  extrémités  & autres  endroits  oîi  il  efl  moins 
bon,  en  d’autres  endroits  ; elles  en  forment  un  mélan- 
ge qui  efl  à-peu-près  uniforme , & qui  efl  très-propre 
à furprendre  par  l’apparence  ; elles  entourent  le  tout 
des  bordages  de  la  peau  ; on  appelle  de  ce  nom  le  poil 
des  extrémités  ou  bords  de  la  peau.  On  enleve  ce  poil 
avec  des  cifeaux;  pour  cet  efl’et , on  plie  la  peau  com- 
me s’il  s’agiffoit  de  l’ourler  du  côté  du  poil , & avec 
les  cifeaux  on  enleve  la  furface  convexe  de  l’ourlet , 
ôi  en  même  tems  le  poil  ^ui  la  couvre  : il  efl  évident 
que  ce  poil  doit  être  mêle  de  chiquettes  ; elles  fépa- 
rent  enfuite  ces  chiquettes  du  poil,  elles  placent  ce 
poil  fous  celui  des  bandes  tout  autour , elles  mettent 
le  poil  d’une  peau  entière  fous  le  poil- d’une  autre , 
comme  par  lits , & elles  en  rempliffent  des  paniers.  Il 
n’y  a point  d’autre  diftinêlion  dans  le  poil  de  lapin 
que  l’arrête  & les  bordages  ; encore  n’efl-ce  qu’une 
diflinélion  de  nom , car  dans  l'ufage  on  employé  éga- 
lement tout  le  poil. 

L’année  fe  partage , relativement  aux  peaux , en 
deux  faifons,  l’hy  ver  & l’été.  Les  peau.x  d’été  ne  don- 
nentpoint  d’auflibonnemarchandife  que  celles  d’hy- 
ver.  II  y a deux  conditions  de  peaux  de  lievre  & de 
lapin  ; celles  qui  font  blondes  l'ur  le  dos  , grandes  & 
bien  fournies , fe  choififlent  enire  les  autres  comme 
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les  meilleures , & s’appellent  peaux  de  recette  ; les  au- 
tres s’appellent  co/7zmu««. 

Quand  on  fe  propofe  de  faire  des  chapeaux  avec 
dupoilfeul  de  lapin , il  y a une  préparation  particu- 
lière à donner  aux  peaux , au  lieu  de  celle  du Jecret. 
Cette  préparation  n’eft  pas  généralement  connue  , 
elle  a été  achetée  par  quelques  maîtres.  C’ell,  ou 
une  diftillation  d’eau-forte  toute  fimple  , ou  de  quel- 
que ingrédient  mêlé  à cette  eau  ; ils  appellent  ce  qui 
vient  de  cette  diftillation  , L'eau  de  compojîtion.  L’ef- 
fet de  cette  eau  eft  de  donner  au  poil  de  lapin  la  fa- 
cilité de  fe  lier , de  former  un  tout  réfiftant  à la  fou- 
le , de  prendre  un  corps  qui  ne  fe  cafl'e  point , & ne 
fe  réfout  point  à la  chaudière.  Cependant , malgré 
l’eau  de  compofition , les  chapeaux  de  poil  de  lapin 
feroient  très  - mauvais  , fi  on  ne  mêloit  pas  ce  poil 
d’un  peu  de  laine  & d’autres  poils.  Les  chapeaux  de 
poil  de  lapin  font  d’un  verd  blanchâtre , quand  on 
les  porte  à la  teinture , couleur  qu’ils  tiennent  peut- 
être  de  l’eau  de  compofition. 

On  fecrete  pareillement  les  peaux  de  lievre  avec 
l’eau  de  compofition  , quand  on  fe  propofe  de  faire 
des  chapeaux  de  ce  poil  fans  mélange.  Mais  cette 
eau  ne  fait  que  donner  plus  de  qualité  à l’ouvrage  & 
plus  de  facilité  à l’ouvrier  dans  fon  travail  ; car  il 
n’eft  pas  impoflîble  d’employer  le  poil  de  lievre  fans 
cette  eau.  Les  chapeaux  faits  de  ce  poil  & fecrétés 
avec  l’eau  de  compofition,  font , avant  que  d’être 
teints,  de  couleur  de  feuille  morte  , tantôt  plus, 
tantôt  moins  foncée.  Il  y refte  un  petit  œil  verd  jau- 
nâtre. 

Quand  tous  les  poils  font  préparés , on  les  met 
dans  des  tonneaux  ; s’ils  y reftoient  long-tems,  ils 
feroient  mangés  des  vers.  Ce  font  les  difterens  mê- 
lâmes de  ces  poils  & des  laines  qui  conftituent  les 
differentes  qualités  de  chapeaux.  Il  y a des  cajlorsfu- 
per-fins , des  caftors  , des  demi-cajiors  , des  fins  , des 
communs,  des  laines.  Les  fuper-fins  font  de  poils 
choifis  du  caftor  ; les  caftors  ordinaires , de  caftor , 
de  vigogne  , & de  lievre  ; les  demi-caftors  , de  vi- 
gogne commune  , de  lievre  , & de  lapin  , avec  une 
once  de  caftor , qui  fert  de  dorure  ou  d’enveloppe 
aux  autres  matières , précifément  comme  quand  une 
groffe  feuille  de  papier  gris  eft  couverte  de  chaque 
côté  d’une  feuille  de  beau  papier  blanc.  Il  y a deux 
dorimes , elles  s’appellent  les  deux  pointus  , ou  les  pe- 
tites capades  ; elles  fe  mettent  à l’endroit  du  chapeau. 
Quant  à l’envers  ou  dedans  , ce  lônt  deux  travers  , 
ou  manchettes  , ou  bandes  , qui  occupent  la  furface 
des  ailes  du  chapeau  ; car  il  eft  inutile  que  le  fond 
foit  doré.  On  appelé  ces  demi-cajîors , demi-cajîors  do- 
res ; mais  on  fabrique  des  caftors  & dcmi-caftors  oti 
les  differentes  matières  de  l’étoffe  font  mêlées , & où 
il  n’y  a point  de  dorures.  Ce  détail  s’entendra  beau- 
coup mieux  par  ce  qui  doit  fuivre.  Il  n’y  a point  de 
dorure  aux  fins  ; ceux-ci  ne  different  des  demi-caf- 
tors qu’en  ce  que  la  matière  principale  y eft  un  peu 
plus  ménagée.  Les  communs  font  du  plus  mauvais 
poil  du  lapin  & du  lievre  , avec  de  la  vigogne  com- 
mune , ou  de  la  petite  laine.  Les  laines  font  entiere- 
rement  de  laine  commune. 

Nous  ne  donnerons  point  ici  la  maniéré  de  fabri- 
quer chacun  de  ces  cAfl/>eû«xféparément;  nous  tom- 
berions dans  une  infinité  de  redites.  Nous  choifirons 
feulement  celui  dont  la  fabrication  demande  le  plus 
d’appiêt,  & eft  regardée  comme  la  plus  difficile  & 
la  plus  compofée , & dont  les  autres  ne  font  que  des 
abrégés  : c’eft  celle  du  chapeau  à plumet.  Soit  donc 
propofe  de  faire  un  chapeau  a plumet.  Voilà  le  problè- 
me que  nous  devons  mettre  notre  leéleur , finon  en 
état  de  réfoudre , du  moins  en  état  de  bien  entendre 
la  folution  que  nous  allons  en  donner. 

Pour  fabriquer  ce  chapeau  , on  choifit  le  plus  beau 
poil  de  caftor  ram  gras  que  fec  i fm  quatre  parties 
Tomi  m.  I 
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de  fec  , on  en  met  une  cinquième  de  gras  ; parmi  les 
quatre  parties  de  fec , il  n’y  en  a que  les  deux  tiers 
de  yecréré, l’autre  tiers  nel’eft  pas.  Legras  ntie  fecrete 
point  du  tout  ; on  partage  le  poil  non  fecrété  en  deux 
moitiés  ; l’une  pour  le  fond , l’autre  pour  la  dorure  ; 
on  lailîe  cette  derniere  moitié  à l’écart.  Quant  à l’au- 
tre moitié  , & au  refte  de  la  matière  qui  doit  entrer 
dans  la  fabrique  du  fond  , on  les  donne  au  cardeur. 
Le  cardeur  de  poil  mêle  le  tout  enfemble  le  plus 
exaftement  qu’il  peut , avec  des  baguettes  , & car- 
de enfuite.  Ses  cardes  font  extrêmement  fines  ; fa 
manœuvre  a deux  parties  ; l’une  s’appelle  pajfer  ou 
carder  en  premier  ; l’autre , repaffer  en  fécond.  Pour  cet 
effet , il  prend  du  poil , le  met  fur  fa  carde  , & le 
carde  à l’ordinaire  ; après  quoi  il  retourne  la  car- 
dee  d’un  côté  , & continue  de  carder  ; puis  il  retour- 
ne la  cardée  de  l’autre  côté,  & continue  de  carder, 
oblervant  de  réitérer  toute  cette  manœuvre  une  fé- 
condé fois.  Après  avoir  donné  cette  façon  à tout  fon 
pou  , ou  a mefure  qu’il  la  lui  donne  , un  autre  ou- 
vrier repafle  en  fécond.  Lerepaffage  en  fécond  ne 
différé  point  du  palTage  en  premier , & fe  réitéré  pa- 
reillement  ; on  y appoite  leulemenc  plus  de  foin  ÔC 
de  précaution. 

Le  poil  fe  donne  & fe  reprend  au  poids.  On  ac- 
corde au  cardeur  fix  onces  de  déchet  par  paquet  de 
1 5 à 1 6 livres  ; mais  ce  déchet  eft  affez  ordinaire- 
ment fiippleé  par  le  poids  d’huile  commune  dont  les 
cardeurs  arrofentle  paquet , quand  ils  en  mêlent  les 
differens  poils  avec  leurs  baguettes.  Cette  nfperfion 
d’huile  ménage  les  cardes  & facilite  le  travail. 

Le  paquet  cardé  eft  rendu  au  maître , qui  le  diftri- 
bue  aux  compagnons  au  poids  , félon  la  force  des 
chapeaux  qu’il  commande.  Il  y a des  chapeaux  de- 
puis quinze  onces  jufqu’à  trois  ; & le  falaire  du  com- 
pagnon eft  le  même  depuis  trois  onces  jufqu’à  neuf 
& demie  ; depuis  neuf  & demie  jufqu’à  onze  ila  cinq 
fols  de  plus  ; paffé  onze  onces  , les  chapeaux  étant 
extraordinaires  , ont  des  prix  particuliers. 

La  matière  diftribuée  par  le  maître  aux  compa- 
gnons , au  fortir  des  mains  du  cardeur , s’appelle 
pefe  deux  chapeaux  à un  compagnon, 
c eft  l'a  journée  ; on  lui  donne  une  once  de  dorure 
depuis  quatre  onces  d’étolFe  jufqu’à  huit  & davanta- 
ge ; on  lui  en  pefe  par  conféquent  deux  onces.  Le 
compagnon  met  cette  dorure  à l’écart  ; quant  à l’c- 
toffè  de  fes  deux  chapeaux  , il  la  fépare  moitié  par 
moitié  à labalance  ; il  met  à part  une  de  ces  moitiés; 
il  fepare  I autre  en  quatre  à la  balance  ; puis  ûarçon- 
ne  féparément  chacune  de  ces  quatre  parties,  f^oye:^ 
les  articles  Arçon  6*  Arçonner. 

L’arçon  eft  une  efpece  de  grand  archet , tel  qu’on 
le  voit/g^.  G.  il  efteompofé  de  plufieurs  parties,^  5 
eft  un  bâton  rond  de  7 à piés  de  longueur  , qu’on 
appelle ; près  de  l’extrémité  B eft  fixée  à te- 
nons & mortoile  une  petite  planche  de  bois  chan- 
tournée , comme  on  le  voit  dans  la  figure, qu’on  ap- 
pelle bec  de  corbin.  Elle  a fur  fon  épailfeur  en  C une 
rainure  où  fe  loge  la  corde  de  boyau  cC , qui  après 
avoir  pafte  dans  une  fente  pratiquée  à l’extrémité  B 
de  la  perche  , va  fe  rouler  6c  fe  fixer  fur  des  chevil- 
les de  bois  , qui  font  au  côté  de  la  perche  , oppofées 
diamétralement  au  bec  de  corbin.  A l’extrémité  A 
de  la  perche  eft  auflî  fixée  à tenons  & mortoife  une 
autre  planche  de  bois  V , qu’on  appelle  panneau  • 
cette  pi  nche  eft  évidée  , pour  être  plus  légère  * 
& elle  eft  dans  le  même  plan  que.Ie  bec  de  corbin 
C ; elle  eft  aiiffî  plus  forte  par  fes  extrémités  que 
dans  fon  milieu  ; fa  force  du  côté  de  la  perche  fait 
qu’elle  s’y  applique  plus  fermementjrépaiireur  qu’on 
lui  a réfervée  de  l’autre  côté  fert  à recevoir  Je  cui- 
rct  C C , ou  un  morceau  de  peau  de  caftor  qu’on  tend 
fur  l’extrémité  E du  panneau , au  moyen  des  cordes 
de  boyau  C 2 , (7  2 , attachées  à ces  extrémités.  Ces 
Xij 
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cordes  font  le  tour  de  la  perche , & font  bandées  par 
les  petits  tarauts  a , « , qui  les  tordent  & les  ban- 
dent comme  les  Menuifiers  la  lame  dune  Icie.  La 
corde  à boyau  fe  fixe  par  un  noeud  coulant  a 1 exti  c- 
mité  4 de  la  perche  ; de-Ià  elle  fe  rend  fur  le  cuiras; 
onia  conduit  dans  la  rainure  du  bec  decorbin  , d ou 
on  la  fait  palTer  par  la  fente  pratiquée  à 1 extremite 
B de  la  perche  aux  chevilles  oh  elle  doit 

être  fixée  & fuffifamment  tendue.  On  met  enfuitc 
«ne  petite  piece  de  bois  â d’une  ligne  ou  environ  d’é- 
paiffeur , qu’on  appelle  chanterelle , pour  éloigner  le 
cuirct  du  panneau , & y laifferun  vuide  qui  permet 
à la  corde  de  refonner.  Sur  le  milieu  de  la  perche  en 
é),  il  y a une  courroie  de  cuir  qui  fert  de  poignée,  & 
qui  entoure  en-defliis  la  main  gauche  de  l’arçonneur. 

On  voit  ,fig.  1.  PI.  de  Chapel.  un  ouvrier  occupé 
à arçonner.  LL,  LL,  font  deux  tréteaux  qui  por- 
tent une  claie  d’ofier  W , qui  eft  affemblée  avec  deux 
autres  H K , HK,  placées  à fes  extrémités , & con- 
cave en-dedans , qu’on  appelle  dojfurs  ; elles  fervent 
à retenir  les  matières  qu’on  arçonne  ; deux  pièces  de 
peau  M , M qui  ferment  les  angles  de  la  claie  & des 
dofiiers  ont  le  même  ufage.  L’arçonneur  A tient  de 
la  main  gauche , &;  le  bras  étendu , la  perche  de  l’ar- 
çon qui  ell  fufpendue  horifontalement  par  la  corde 
DE  qui  tient  au  plancher  ; de  la  main  droite , il 
prend  la  coche  F , repréfentée  fcparément , jig.  lo. 
c’eft  «ne  efpece  de  fufeau  tronqué  & terminé  à cha- 
que bout  par  un  bouton  plat  & arrondi  ; il  accroche 
la  corde  de  l’arçon  avec  le  bouton  de  la  coche  ; la 
corde  gUfle  fur  la  rondeur  du  bouton  , & va  frapper 
l’étoffe  qui  lui  eft  expofée  en  G,  ce  qui  la  divife,  & 
la  fait  aller  de  la  gauche  à la  droite  de  l’arçonneur. 

L’arçonneur  commence  par  expofer  à l’aLtion  de 
la  corde  , fur  la  claie  , la  quatrième  partie  de  l’é- 
toffe ; & il  en  forme  en  arçonnant , comme  nous 
l’expliquerons  tout-à-l’heure , une  capade  ; puis  il  en 
forme  une  fécondé  , une  troifieme  , & une  quatriè- 
me. Un  bon  ouvrier  arçonne  fes  quatre  capades  , 
avec  X étoupage  6c  les  dorures  , c’eff-à-dire  les  travers 
& les  pointus,  à-peu-près  en  une  heure.  On  en- 
tend par  VétoLpage , de  petites  portions  d’étoffes 
qu’on  détache  en  égale  quantité  de  ce  qui  doit  faire 
les  capades , pour  fortifier  les  endroits  fbibles  du 
chapeau , quand  on  le  bajlit  au  bajjtn  & à la  foule.  On 
verra  plus  bas  ce  que  c’efi:  que  bajlir.  Ces  endroits 
foibles  qu’on  étoupe  s’appellent  des  molieres. 

Dans  la  manœuvre  de  l’arçon , après  qu’on  a pla- 
cé l’étoffe  fur  la  claie,  on  commence  parla  bien  bat- 
tre. Pour  cet  effet , on  place  la  perche  dans  l’étoffe  ; 
on  y chaffe  la  corde  de  maniéré  qu’elle  y entre  & 
en  refforte  ; on  continue  jufqu’à  ce  que  l’étoffe  foit 
bien  ouverte  , & que  les  cardées  foient  bien  effa- 
cées ; pendant  cette  première  manœuvre  , l’ouvrier 
fait  tourner  un  peu  la  perche  de  l’arçon  fur  elle-mê- 
me , par  un  mouvement  du  poignet  de  la  main  gau- 
che , enforte  que  la  corde  trappe  bas  & haut , & 
que  rétoffe  foit  éparpillée  en  tout  fens , tant  devant 
quederriere  l’arçon.  Alors  il  prendroutii  qu’on  volt 
fig.  y.  & qu’on  appelle  le  clayon  ; c’eft  un  quarré  d’o- 
fier dont  le  côté  a un  peu  plus  d’un  pié  , & qui  a 
deux  poignées  ; il  s’en  fert  pour  ramaffer  dans  le  mi- 
lieu de  la  claie  l’étoffe  éparfe.  Quand  elle  y eft , il 
la  rebat  encore  un  peu , & tâche  en  ne  décochant 
que  des  coups  modérés  , de  ne  l’éparpiller  que  le 
moins  qu’il  peut.  C’eft  ainlî  qu’il  la  dilpofe  à être 
voguée.  Elle  eft  prête  à être  voguée  , lorlque  ce  n’eft 
plus  qu’un  amas  de  poils  fi  rompus  & fi  fins  que  le 
fouffle  les  feroit  voler  de  tous  côtés.  Pour  voguer , 
il  place  fa  perche  à-peu-près  dans  le  milieu  de  l’é- 
toffe , mais  de  maniéré  qu’il  y en  ait  toutefois  plus 
derrière  que  devant,  fans  que  la  corde  foit  dans  l’é- 
toffe ; alors  il  tire  la  corde  avec  la  coche  dru  & doux, 
& forme  l’aile  de  la  capade  , en  donnant  à l’étoffe 
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la  figure  d’une  pointe  peu  épalffe  & peu  large  ,tcllô 
qu’on  la  voit  en  a , bout  de  l’aile , fig.  aj . A mel'ure 
qu’il  vogue  , il  rend  les  coups  d’arçon  plus  forts  , 
& l’étoffe  en  s’avançant  d’a  vers  b , augmente  en 
largeur  & en  épaiffeur  jufque  fur  la  ligne  cd  ; alors 
l’ouvrier  arçonnant  moins  fort , 6c  diminuant  de  for- 
ce depuis  la  ligne  c d jufqu’au  point  b,  dans  la  meme 
proportion  qu’il  l’avoit  augmentée  depuis  le  point 
a jufqu’à  la  ligne  c d , la  capade  diminue  de  largeiu* 
& de  force  , de  maniéré  que  la  portion  cadçû tout- 
à-fait  femblable  à la  portion  cb  d.  line  faut  pas  ima- 
giner pour  cela  qu’elle  foit  de  même  épaiffeur  fur  fa 
largeur  entière  ; fon  épaiffeur  va  en  diminuant  de- 
puis e jufqu’à  c , & depuis  e jufqu’àt/  ; mais  fa  dimi- 
nution en  épaifl'eur  eft  beaucoup  moindre  depuis  e 
jufqu’à  d , que  depuis  e jufqu’à  c.  Tout  l’efpace  A 
B C D e eft  d’ailleurs  affez  épais  pour  qu’on  ne  voye 
point  le  jour  à-travers  , au  lieu  qu’on  voit  tout  le 
jour  dans  tout  X ab  c d A B C D . a ,b  s’appel- 

lent les  ailes  de  la  capade  , c la  uu , d X arrête , A B 
CL> , le  lien  , abcd  ABC  D , le  clair. 

On  travaille  ainfi  à l’arçon  les  capades;  c’eft  avec 
le  clayon  qu’on  leur  donne  la  forme  précife  qu’on 
voit  fig.  aj.  car  elles  ne  la  prennent  pas  exaftement 
à l’arçon  : pour  cet  effet , on  approche  le  clayon  de 
l’étoffe , on  en  preffe  légèrement  les  bords  , on  l’ap- 
plique aiifli  doucement  deflus , on  l’affalflé  , obfer- 
vant  de  laiffcr  toujours  le  fort  dans  le  milieu  , & de 
réduire  l’épaiffeur  d’un  demi-pié  qu’elle  a pnfe  à la 
vogue  , à celle  de  deux  doigts  dans  le  milieu  , au 
centre  du  lien  ; c’eft  alors  que  les  parties  commen- 
cent à s’unir  un  peu.  Cela  fait , on  prend  la  peau  de 
parchemin  qu’on  \6\tfig8.  & qu’on  appelle  la  carte\ 
onia  place  lur  la  capade  déjà  abaiffée  par  le  clayon} 
on  applique  fes  deux  mains  fur  la  carte,  & onmarchc 
la  capade.  Marcher, c’eft  preffer  par  petites  fecouffes 
d’une  main , de  l’autre  , parcourant  ainfi  en  preffant 
des  deux  mains  alternativement  & légèrement  tou- 
te la  furface  de  la  carte,  qu’on  tient  toiijours  en  ref- 
peft  avec  les  mains  qu’on  ne  lève  point  ; mais  qu’on 
ne  fait  que  gliffer  par-tout , en  donnant  les  petites 
fecouflés  , afin  d’approcher  les  parties  fans  s’expo- 
fer  à aucun  accident.  On  marche  ou  fur  une  des  fa- 
ces de  la  capade  feulement,  ou  fur  les  deux  ; quand 
on  a marché  , on  ôte  la  carte , on  plie  la  capade  en 
deux , enforte  que  le  bout  d’une  aile  tombe  jufte  fur 
le  bout  de  l’autre  aile , puis  on  X arrondit,  U arrondir, 
c’eft  enlever  avec  les  doigts  ce  qui  déborde  d’une  des 
moitiés  fur  l’autre  moitié , tant  du  côté  de  la  tête 
que  du  côté  de  l’arrête.  Ce  qui  provient  d’étoffe  dans 
cette  opération  , joint  à ce  qui  en  refte  de  la  capade 
fur  la  claie  , fervira  à l’étoupage.  Ce  que  je  viens 
de  dire  fur  «ne  des  capades  fe  f^t  de  même  fur  tou- 
tes les  trois  autres. 

Quand  les  capades  font  finies  , on  prend  l’once 
de  dorure  , & on  l’arçonne , c’eft-à-dirc  qu’onla  bat, 
rebat , & vogue  ; après  quoi  on  la  partage  à la  ba- 
lance en  deux  parties  égîiles  , de  chacune  defquel- 
les  on  fait  deux  petites  capades.  Ces  petites  capades 
ont  la  forme  des  grandes  ; quant  à leur  confiftcnce  , 
elle  eft  à-peu-près  uniforme.  On  laiffe  de  l’étofte  de 
chaque  petite  capade  une  portion  légère  qui  fervira 
à faire  les  travers , ou  manchettes  , ou  bandes.  Les  ca- 
pades les  travers  font  figurés  fous  l’arçon  & au 
clayon  , & marchés  comme  les  grandes  ; quand  les 
travers  ont  été  marchés  , ils  ont  la  forme  d’un  pa- 
rallélogramme : alors  on  en  prend  un  ; on  le  plie  fur 
fa  longueur  par  plis  égaux  ; puis  on  le  plie  en  deux 
feulement  fur  fa  hauteur,  & on  le  rompfliiivant  cette 
derniere  dimenfion,  dans  le  pli  ; ce  qui  donne  deux 
autres  parallélogrammes  de  même  longueur  que  le 
premier  , & de  la  moitié  de  fa  hauteur  ; ce  font  les 
deux  travers  , on  les  a pliés  pour  pouvoir  les  dlvi- 
fer  en  deux  parties  égales , fans  les  déchirer. 
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Cela  fait  , on  marche  les  capades  au  bajjin  ; pour 
cet  effet , on  a une  feutrkre.  La  feutriere  qu’on  voit 
S . eft  un  morceau  de  bonne  toile  de  ménage  , 
d’environ  cinq  pies  de  long , fur  trois  & demi  à qua- 
tre de  large  ; on  la  mouille  uniment  avec  un  gou- 
pillon , après  l’avoir  étendue  fur  le  bajfin  , afin  de 
la  rendre  molle  & douce  ; mais  il  ne  faut  pas  qu’elle 
foit  trop  humefléc  , fans  quoi  l’étoffe  des  capades 
prendroit  à la  feutriere  , & feroit  déchirée  ; on  pofe 
la  capade  fur  la  feutriere  , la  tête  vers  le  bord  fupé- 
rieiu-  ; on  la  couvre  exaâcmcnt  d’un  papier  un  peu 
humefté  & non  ferme  ; on  met  une  autre  capade 
fur  ce  papier  qui  la  fépare  de  la  première  ; ces  deux 
capades  font  tête  fur  tête , arrête  fur  arrête.  On  ra- 
mené enfuite  le  bas  de  la  feutriere  fur  les  deux  ca- 
pades ; on  la  plie  en  trois  plis  égaux  félon  fa  hau- 
teur ; on  la  plie  encore  en  trois  plis  égaux  félon  fa 
largeur , & l’on  marcheles  capades  renfermées  dans 
la  feutriere  ainfi  pliées  ; c’eff-à-dire  qu’on  applique 
les  mains  deffus,  & qu’on  les  preffe  par -tout  par 
petites  fecouffes  : après  quoi , des  trois  derniers  plis, 
on  met  en-dehors  celui  qui  étoit  en-dedans, & en-de- 
dans celui  qui  étoit  en-dehors , on  achevé  de  replier , 
&C  on  remarche.  Toutes  ces  opérations  tendent  à 
augmenter  peu-à-peu  la  confiffence  ; ce  marcher  des 
capa  des  eff  le  commencement  de  ce  qu’on  appelle  le 
haJUJfage,  Le  baffm  fur  lequel  cela  fe  fait  eft  une  gran- 
de table  de  bois  qu’on  voit  fig.  z.  autrefois  concave 
dans  le  milieu  , maintenant  tout-à-fait  plane  ; cette 
cavité  etoit  enduite  de  plâtre  , on  y mettoit  du  feu  , 
on  la  couvroit  d’une  plaque  de  fer,  & l’on  marchoit 
fur  la  plaque  ; mais  on  ne  marche  plus  guère  à feu. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  des  deux  capades  fe  pra- 
tique exaélement  fur  les  deux  autres;  on  les  enferme 
de  même  dans  la  feutriere  féparées  par  un  papier , 6c 
on  les  marche  de  même. 

Après  que  les  capades  ont  été  marchées  deux  à 
deux  , comme  nous  venons  de  le  preferire  , on  ou- 
vre la  feutriere  , on  enleve  une  des  capades  avec  le 
papier  qui  la  féparoit  de  l’autre  qu’on  laiffe  fur  la 
feutriere  , & qu’on  couvre  d’un  papier  gris  qui  a 
à-peu-pres  la  forme  d’une  hyperbole  qui  n’auroit  pas 
tout-à-fait  tant  d’amplitude  que  la  capade  fur  la  mê- 
me hauteur.  On  pofe  le  fommet  de  ce  papier  hyper- 
bolique , qu  on  appelle  un  lambeau  , à deux  bons 
doigts  de  la  tête  de  la  capade  qui  ell  fur  la  feutrie- 
re  ; on  mouille  un  peu  le  fommet  du  lambeau  & la 
tetc  de  la  capade , & on  couche  fur  le  lambeau  l’ex- 
cédent de  la  tête  de  la  capade  fur  le  fommet  de  ce 
papier  ; on  couche  pareillement  l’excédent  des  deux 
ades  de  la  capade  fur  les  côtés  du  lambeau  , d’où  il 
s’enfuit  évidemment  qu’il  s ’eft  formé  deux  plis  au 
moins  à la  capade  en  quelqu’cndroit  , l’im  à droite 
& I autre  à gauche  du  fommet  du  lambeau.  Il  faut 
effacer  ces  phs , 6c  faire  enforte  que  le  lambeau  foit 
embraffe  exaâement  fur  toute  fa  circonférence , par 
1 excédent  de  la  capade  fur  lui , fans  qii’il  y ait  de 
phs  nulle  part  : pour  cet  effet , on  pofe  le  deffous 
des  doigts  de  la  main  gauche  lur  le  bord  gauche  de 
la  capade , en  appuyant  un  peu  , pour  tenir  tout  en 
refpeél,  6c  l’on  détire  doucement  le  pli  de  ce  côté 
avec  les  doigts  de  la  droite  , jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  fait 
évanouir  ; on  en  fait  autant  au  pli  du  côté  droit , en 
tenant  tout  en  refpeél  avec  le  deffous  du  bout  des 
doigts  delà  droite , &detirant  l’étoffe  qui  prête,  avec 
doigts  de  la  gauche.  Quand  ces  plis  font  bien 
effaces  , on  prend  1 autre  capade , que  j’appellerai  b^ 

& on  la  pofe  fur  le  lambeau  que  la  première  , que 
l’appellerai  a , tient  embraffé  ; on  retourne  tout  cet 
appareil  ; on  couche  les  bords  excédons  de  la  capa- 
de i fur  la  capade  a , enforte  que  cette  capade  æ 
foit  embraffée  par  - tout  par  la  capade  b , comme  la 
capade  b embraffe  le  lambeau  qui  les  fépare.  On  ef- 
face les  plis  de  cette  capade  b , conune  on  a effacé 
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ceux  de  la  capade  a ; mais  le  lambeau  n’ayant  pas  à 
beaucoup  près  autant  d’amplitude  que  les  capades 
qui  le  renferment , il  relie  ordinairement  à droite  Se 
à gauche , au-bas  des  capades , au  bord  de  leurs  ar- 
retés , deux  petites  places  que  le  lambeau  ne  couvre 
point , 6e  où  les  capades  fe  toucheroient  6e  fe  pren- 
dioicnt , fi  on  n y inferoit  deux  petits  morceaux  de 
papier  qui  fervent , pour  ainfi  dire , de  fupplément 
au  lambeau.  Auffi  a-t-on  cette  attention  ; il  faut  bien 
le  reffouvemr  que  tout  cet  appareil  eff  placé  fur  la 
feutriere , la  tête  des  capades  étant  à une  petite  di- 
Itance  de  fon  bord  fiipérieur. 

Cela  bien  obfervé  , on  prend  la  feutriere  par  fon 
bord  luperieur , ôc  on  en  couche  fur  la  tête  des  ca- 
pades , la  partie  dont  elle  les  excédé  , & qui  eft  à- 
peu-près  de  quatre  doigts  ; on  prend  enfuite  le  bord 
xn  eneur  de  la  feutriere , & on  le  ramené  jufqu’en 
aut  de  cet  appareil , enforte  que  l’appareil  des  ca- 
pades ôc  du  lambeau  foit  entièrement  renfermé  dans 
cette  grande  toile  , 6c  que  le  tout  ait  à-peu-près  la 
forme  quarree  de  la/^.  ^4  , i , 2,  3 , 4%  , 6 , 7 , 
8 , 9.  Apres  quoi  prenez  l’angle  i , portez  le  point 
I au  point  10  , ÔC  formezle  pli  9 , 2.  Prenez  l’angle 
4 i portez  le  point  4 au  point  1 1 , 6c  formez  le  pli 
5,3.  Prenez  I angle  6 ; portez  le  point  6 au  point  1 ç 
& formez  le  pli  7 , 16,  qui  prolongé  pafferoit  par 
l angue  4.  Prenez  l’angle  15  ;portez-le  au  point  14, 
oC  formez  le  pli  1 3 , 1 2,  parallèle  au  pli  9 , 1. 

II  eff  évident  qu 'après  ces  opérations  tout  votre 
appareil  aura  la  figure  extérieure  i , 9 , 8 , 7 , 1 6 , 

3 , 1.  Faites  trois  plis  égaux  entr’eux  & paraHeles  au 
pli  7,16,  enfone  que  Je  bord  du  premier  pli  tom- 
be  fur  le  pli  9,  1 , & que  la  ligne  17,  14,  fi  on  la 
tiroit , fiit  partagée  en  quatre  parties  égales  par  le 
moyen  des  plis  qui  la  couperoient  perpendiculaire- 
ment en  trois  endroits.  Voilà  ce  qu’on  appelle /ôr- 
fuer  fes  croifées. 

Ces  croifées  formées , pofez  vos  deux  mains  def- 
fus 6c  marchez.  Cela  fait , dépliez  6c  formez  les  mê- 
mes croifées , mais  en’commençant  par  l’angle  4 , 
enforte  que  toutes  les  croifées  foient  toutes  jettées 
du  côté  de  cet  angle,  comme  on  les  voit  jettées  dans 
du  côté  de  l’angle  i.  Pofez  vos  mains  fur  ces 
nouvelles  croifées  6c  marchez  ; cela  s’appelle  /««r- 
cher  fur  les  côtés. 

Dépliez  ôc  nelaiffcz  que  les  deux  plis  9, 1 ;6c  3; 

5;.  Prenez  le  bord  8,7, 6 , 6c formez,  les  unsfurles 
autres,  trois  plis  parallèles  à 8 , 7,  6,  enforte  que 
le  dernier  de  ces  trois  plis  tombe  fur  1 , 3 , 6c  que 
tout  l’efpace  8,9,2,  3,  5, 6, 7, 8,  foit  partagé 
en  quatre  bandes  parallèles  6c  de  même  hauteur. 
Appliquez  vos  mains  6c  marchez.  Cela  s’appelle  mar- 
cher fur  C arrête. 

Dépliez  6c  ne  laiffez  que  les  deux  plis  9, 1 6c  3,5; 
Prenez  le  bord  2 , 3 , 6c  formez  les  uns  fur  les  autres 
trois  plis  parallèles  à 2 , 3 , enforte  que  le  dernier 
tombe  fur  8 , 7 , 6 , 6c  que  tout  l’efpace  1,3,  5,6, 

7 , 8,9,2^,  foit  partagé  en  quatre  bandes  parallè- 
les 6c  de  même  hauteur.  Appliquez  vos  mains  6c 
marchez.  Cela  s’appelle  marcher  fur  la  tête  ; ÔC  l’opé- 
ration entière  , fuivre  fes  croifées. 

Quand  on  a fiiivi  ces  croifées , on  déplie  premiè- 
rement les  trois  grands  plis  parallèles , puis  les  deux 
angles  192,  345  ; on  abaiffe  la  feutriere;  on  ouvre 
les  capades  ; on  ôte  le  lambeau  d’entre  elles,  avec 
les  deux  papiers  des  côtés,  on  les  décroife.  Pour  en- 
tendre ce  que  fignifie  ce  mot  décroifer.,  dont  nous 
nous  fervirons  fouvent,  il  faut  ferappeller  que  l’af- 
femblage  des  deux  capades  a à-peu-prés  la  forme 
d un  cône , fur  les  deux  côtés  duquel  ces  capades 
commencent  à fe  lier  par  des  portions  dont  elles  font 
repliées  l’une  fur  l’autre;  or  décroifer^  c’efi  déplier 
ce  cône,  6c  le  plier  enfuite  de  maniéré  que  ce  qui 
occupoit  les  côtés  occupe  le  nijlieu,  6c  que  ce  qui 
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occupoit  le  milieu  occupe  les  côtés , fans  féparer  la 
liaifon  qui  commence  à fe  faire.  Ainfi  24.) 

les  capades  repréfentées  avant  le  décroilement  par 
bad  : après  le  décroifement  elles  doivent  avoir  la 
meme  figure, avec  cette  feule  différence  que  a d ioit 
en  a c ac  en  ainfi  de  fuite.  Le  rendouble 

des  capades  l’uue  fur  l’autre  fe  trouvera  donc  en  ^ 
c : on  donne  aufii  à ce  rendouble  le  nom  de  croiju  ; 
on  en  efface  doucement  les  petits  plis  , en  detirant 
un  peu,  & en  paffant  légèrement  deffus  le  dos  des 
dci<^ts.  bn  retourne  tout  l’affemblage  des  capades  , 
& on  en  fait  autant  au  rendouble  qui  fe  trouve  fur 
le  milieu  de  l’autre  côté. 

Cela  fait , on  prend  les  deux  autres  capades , car 
il  faut  fe  reffouvenir  qu’on  en  a arçonné  quatre,  & 
on  les  pofe  fur  les  deux  premières  qu’on  vient  d’af- 
fembler,  ime  deffus  , l’autre  deffous;  il  eft  évident 
que  ces  deux  fécondés  capades  doivent  déborder 
iur  celles  qui  font  déjà  liées  : on  couche  cet  excé- 
dent des  nouvelles  capades  fur  les  deux  premières  , 
comme  on  avoit  couché  l’excédent  de  Vune  de  cel- 
les-ci fur  le  lambeau , & l’excédent  de  l’autre  fur 
cette  une  ; on  efface  les  plis  de  la  tête  & des  côtés  , 
comme  nous  l’avons  preferit  ; on  remet  les  lam- 
beaux & les  papiers  des  côtés  à leur  place,  c’eft-à- 
dire  entre  les  deux  premières  capades  , & on  a un 
nouvel  appareil  ou  affemblage  de  cjuatre  capades , 
dans  lequel,  en  conféquence  du  decroifement,  le 
fort  répond  au  foible , & le  foible  au  fort  ; c’eft-à- 
dire  , que  les  rendoubles  ou  croifées  des  deux  pre- 
mières répondent  au  milieu  des  deux  fécondés  , & 
les  rendoubles  ou  croifées  des  deux  fécondés, au  mi- 
lieu des  deux  premières  qu’elles  enveloppent  ; après 
quoi  on  plie  la  feutriere  comme  quand  elle  ne  ren- 
fermoit  que  deux  capades,  & l’on  fuit  fur  elle  tou- 
tes les  croifées  de  la  fig.  22.  marchant  d’un  côté,  de 
l’autre,  de  tête  & d’arrêté. 

Quand  on  a fuivi  ces  croifées  , on  déplie  la  feu- 
triere, on  ôte  les  lambeaux,  & l’on  décroife  les  qua- 
tre capades  , de  maniéré  que  les  deux  rendoubles  ou 
plis  des  deux  dernicres  capades  qui  font  fur  les  cô- 
tés en-dehors  , fe  trouvent  fur  le  milieu  en-dehors , 
& que  les  deux  rendoubles  ou  plis  des  deux  premiè- 
res qui  font  fur  le  milieu  en-dedans , fe  trouvent  fur 
les  côtés  cn-dedans  de  l’appareil  ; puis  on  efface  les 
plis  des  rendoubles  des  deux  dernieres  capades , on 
arrondit  tout  l’appareil  du  côté  de  l’arrête , arra- 
chant légèrement  toutes  les  ponions  de  l’étoffe  qui 
excédent  d’une  des  moitiés  de  l’arrête  fur  l’autre, 
ôc  qui  empêchent  que  l’arrête  enticre  ne  foit  bien 
ronde. 

Toutcet  appareil  desquatre  capades  s’appelle  alors 
un  chapeau  bajü  au  baffin.  On  le  laiffe  fur  la  feutriere , 
on  l’ouvre,  & on  regarde  en-dedans  au  jour  les  en- 
droits qui  paroiffent  foibles,afin  de  les  étouper.Æ'^oa- 
/>^r,c’eit  placer  aux  endroitsfoibles  des  morceaux  d’é- 
toffe qui  leur  donnent  l’épaiffeurdureffe.Onretourne 
fens-deffus-deffous  fon  chapeau  en  tout  fens, afin  d’é- 
touper par-tout, tant  en  tête  qu’enhoxàs. VéioupageCe 
forme  à l’arçon,  fe  bat  & vogue  comme  les  capades; 
à cela  près  qu’on  ne  lui  donne  aucune  figure,.&  qu’il 
ne  fe  marche  qu’à  la  carte  non  plus  que  la  dorure. 
Quand  le  chapeau  eft  étoupé  d’un  côte,  on  remet  le 
lambeau  dedans;puis  on  retourne  le  tout  fens-deffus- 
deffous, & on  étoupe  l’autre  côté:  quant  à la  maniéré 
de  placer  l’étoupage  , la  voici.  Lorlqu’en  regardant 
au-travers  du  cône  creux  des  capades , on  a apperçu 
un  endroit  clair, on  rompt  un  morceau  d’étoupage  de 
la  grandeur  convenable  , & on  le  place  en-dehors  à 
l’endroit  corrclpondant  à celui  qu’on  a vû  foible  en 
regardant  en-dedans.  Il  faut  un  peu  mouiller  avec 
de  la  falive  l’endroit  où  l’on  met  l’étoupage,  afin  de 
le  difpofer  à prendre:  cela  fait,  on  replie  la  feu- 
Sriçre  comme  auparavant , Ôc  on  fuit  toutes  les 
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Croifées  de  la  fig.  23.  marchant  d’un  côté,  de  l’au- 
tre , de  tête  & d’arrête. 

Après  quoi  on  déplie  la  feutriere,  on  retire  le 
lambeau , on  décroife , plaçant  ce  qui  étoit  fur  les 
côtés  de  l’appareil  au  milieu , & ce  qui  étoit  au  mi- 
lieu fur  les  côtés  : on  examine  encore  s’il  n’y  a point 
d’endroits  à étouper  ; s’il  y en  a , on  les  étoupe  ; on 
remet  le  lambeau  ; on  referme  la  feutriere  ; on  don- 
ne toutes  les  croifées  de  la  fig.  2j.  marchant  d’un 
côté , de  l’autre,  de  tête  & d’arrête  : on  déplie,  on 
retire  le  lambeau,  & on  décroife  encore;  puis  re- 
tournant l’appareil  fur  la  feutriere , de  maniéré  que 
la  tête  foit  où  étoit  l’arrête:  on  plie  la  feutriere 
comme  auparavant,  & on  marche,  mais  d’une  ma- 
niéré particulière  ; au  lieu  de  preffer  avec  la  main 
par  petites  fecouffes,  on  roule  un  peu  le  tout  fous 
les  mains  contre  le  baflîn , ce  qui  s’appelle  cimoujfer  : 
cette  opération  arrondit  & égalife  l’arrête  : cela  fait, 
on  déplie  la  feutriere,  on  décroife,  & on  plie  le  cha- 
peau pour  le  porter  à la  foule  ; c’eft-à-dire  qu’on  por- 
te le  bout  de  la  tête  fur  le  bord  de  l’arrête,  & les 
deux  côtés  l’un  fur  l’autre.  Cet  appareil  s’appelle  un 
bafiijfage , & l’endroit  où  il  s’exécute , le  bafiilfage. 

Nous  voici  arrivés  à la  foule  ; on  y porte  les  baf- 
tiffages  avec  les  dorures.  Voye^  la  foule, j%.  4.  & 

6.  La  fig.  J.  eft  la  foule  même;  la  fig.  4.  eft  la  moitié 
de  fon  plan  ; & la  fig.  6.  en  eft  le  profil  félon  fa  lon- 
gueur. A.,  fig.  /.  la  porte  de  l’étuve.  B les  ventou- 
les.  C la  porte  du  fourneau.  E deffous  de  la  chaudiè- 
re où  l’on  fait  le  feu.  F y F ^ F,  grille  ou  chenets  fur 
lefquels  on  place  le  bois.  Af,  H,  H , tuyau  de  la 
cheminée.  / , / , /,  chaudière  de  cuivre.  Ky  K, 

K , Ky  K , bancs  de  foule.  L le  bureau.  M baquet  à 
bourre.  A^boutons  ou  de  fer  ou  de  bois,  deftinés  à 
arrêter  les  roulets  ; remarquez  que  les  bancs  font  en 
pente.  O écumoire.  P balai. 

Pour  fouler,  on  commence  par  remplir  la  chau- 
dière d’eau  de  riviere  ou  de  puits  , il  n’importe  ; on 
jette  du  gros  bois  fur  les  chenets , on  y met  le  feu  ; 
quand  l’eau  eft  prête,  on  a de  la  lie  de  vin;  cette  lie 
a déjà  fervi  au  vinaigrier , le  fluide  en  eft  ôté , ce 
n’eft  proprement  que  le  marc  de  la  lie  ; plus  la  lie 
eft  rougeâtre,  meilleure  elle  eft  ; il  en  faut  un  fceau 
& demi  ordinaire  fur  une  chaudière  à huit  ; à mefu- 
re  que  l’eau  chauffe,  on  délaye  la  lie  avec  un  balai  : 
quand  l’eaù  bout , l’écume  ou  craffe  de  la  lie  paroît 
à la  furface  de  l’eau  ; on  l’écume , puis  on  fe  met  à 
travailler.  On  prend  un  baftiffage , on  le  met  fur 
l’eau , & on  l’y  tient  enfoncé  avec  un  roulet.  f^oye^ 
fig.  / /.Le  roulet,  c’eftune  efpece  de  fufeaude  bois 
fort  long , affez  fort  dans  le  milieu , rond  , & allant 
en  diminuant  de  diamètre  du  milieu  vers  fes  deux 
extrémités . Quand  le  baftiffage  eft  trempé , s’il  arri- 
ve qu’il  foit  trop  chaud , on  le  plonge  dans  l’eau  froi- 
de ; on  le  déplie  feulement  par  le  bout  d’un  des  cô- 
tés , on  le  roule , & on  en  fait  fortir  l’eau  contre  le 
banc  de  la  foule  ; on  le  roule  par  l’autre  bout,  & 
on  en  fait  pareillement  fortir  l’eau  en  le  ferrant  en- 
tre fes  mains,  & le  preffant  contre  le  banc  de  la 
foule  ; enfuite  on  le  déplie , on  l’étend  fur  le  banc  > 
l’arrête  du  côté  de  l’-ouvrier,  la  tête  du  côté  de  la 
chaudière  ; on  le  décroife  délicatement  fur  le  côté , 
comme  on  voit  fig.  24.  en  faifant  paffer  la  partie  a b 
en  û c : on  prend  une  broffe  à poil  un  peu  long , mais 
ferrée , on  la  trempe  dans  la  chaudière , & on  frappe 
avec  cette  broffe  légèrement  fur  la  croifée  a c,  pour 
en  effacer  le  pli  ; on  écarte  avec  le  dos  de  la  même 
broffe  la  bourre  8c  la  craffe  qui  fe  forme  à la  furface 
de  la  chaudière  ; on  en  plonge  le  poil  dans  l’eau  ; 
on  s’en  fert  pour  afperger  le  chapeau  : quand  il  eft  af- 
pergé  , on  prend  le  bout  de  la  tête  a , on  le  porte  en 
d{fig.  24.)  & l’on  forme  le  pli  ou  la  croifée  b c, 
on  roule  le  refte  à-peu-pres  dans  la  direftion  du  pli 
b Ci  on  le  ferre  avec  les  mains , 8:  on  le  preffe  en 
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vel  état  contre  le  banc;  on  le  déroule  ; On  l’afper- 
gc  . on  prend  la  tctc  a a6'.  ) on  la  porte  en  ré; 
on  roule  le  refte  à-peii-pres  dans  la  direttion  du  pli 
ou  de  la  croilec  on  ferre  avec  les  mains  ce  rou- 
leau , & on  le  prcfle  bien  contre  le  banc  : on  le  dé- 
roule ; on  alperge  : on  prend  la  tête  u (fig.  ijAon 
la  porte  en  ^ & l 'on  forme  le  pli  ou  la  croilée  i r y 
puis  on  rou  e,  en  commençant  le  roulement  par  le 
bout  de  1 aile;  on  ferre  le  rouleau  entre  les  mains  & 
contie  le  banc;  on  le  déroule , on  l’afperce , & l’on 
loime  le  pli  c d ayf , ) en  portant  le  bout  de  l’aile 

ou  le  point  a en  b : on  roule  le  refte  dans  la  direc- 
ion  de  ce  pli  ou  croiiee;  on  ferre  le  rouleau  entre 
lüs  mains  6l  contre  le  banc  ; on  déroule , on  afper- 
ge.  on  forme  lepliif  c (/^.  af).  ) en  portant  le  point 
<1  en  b y on  rouie  le  relie  dans  la  direaion  de  ce  pli 
ou  croiice  ; on  ferre  le  rouleau  entre  fes  mains  & 
contre  le  banc.  IJ  faut  obferver  dans  toute  cette  pre- 
mierc  manœuvre  de  la  foule , qu’on  afperge  avec 
la  brollc  à chaque  pli  de  croifée , qu’on  roule  bien 
clos,  & qu  on  foule  mollement,  en  allongeant  les 
bras , en  tailant  faire  au  rouleau  ou  chapeau  roulé 
beaucoup  de  chemin  fur  le  banc  , en  tournant  fur 
lui-meme , & en  le  preffant  peu  fur  chaque  point  de 
ce  chemin  : il  n’eft  pas  encore  aftez  compafte  pour 
fupporter  de  grands  efforts  ; mais  la  iiaifon  croîtra 
par  des  degres  infenfibles.  On  déroule  ; on  afperge  : 
on  prend  le  point  a (Jig.  jo.  ) on  le  porte  end;  on 
foi  nie  le  pli  b c;  on  roule  le  refte  à-peu-près  dans  la 
direftion  de  ce  pli , bien  clos  , & l’on  foule  molle- 
ment ; on  déroulé  ; on  afperge  : on  prend  le  point  a 
\fiS-3'-)  on  le  porte  en  d y.  on  forme  le  pli  de  croi- 
lec b c;  on  roule  le  refte  bien  clos  dans  la  direaion 
UC  ce  pli , 6c  on  foule  mollement  : on  déroule  on 

en  '"c"'*  (-ifiT- ja.  ) on  le  porte 

en  B & 1 on  forme  le  pli  C -D  ; on  prend  le  point 

le  point  e de  1 arrête , & on  le  porte  en/,  8c  l’on  for- 

ïTtP  If»  nll  yr  ji  . — - I _ I /Cl.  . ‘ . 
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«,/a  t r '^^■‘>^'Furceen/,ôcrontor- 

me  le  ph  a A -.on  roule  le  refte  bien  clos  dans  la  di- 
reaion du  pli  A a,  6c  Von  foule.  Voilà  toute  ia  fui- 
te des  croilees  de  la  foule;  on  les  réitéré  toutes 
trois  fois  coiifecutives,  a commencer  parle  décroi- 
lenient  de  la  fig.  ag.  Ainfi  on  décroife  trois  fois 
comme  on  voit  dans  ceaefy.  jq,  On  plie  6c  foule 
ttoistois  furiin  cote,  comme  on  voit  fc.  ai.  On  plie 
& foule  trois  fois  ftir  l’autre  côté,  comme  on  voit  A. 
a <r.  On  plie  6y  foule  trois  fois  fur  la  tête , comme  on 
V oit  fig.  ly.  On  plie  & foule  trois  fois  fur  un  coin , 
comme  on  voit  fig.  i8.  On  plie  6c  foule  trois  fois  fin 
1 autre  coin,  comme  on  voit/g.  aÿ . On  plie  & foule 
trois  fois  fur  un  des  bords  de  l’arrête,  comme  on 
P ^ fuulu  n'ois  fois  fur  l’autre  bord 
de  1 arrête,  comme  on  voit/g.  ji,  On  plie  & foule 
troisfois  furies  bords  de  l’arrête  (Scfurl’an  ête  entière 
en  meme  tems  comme  on  voit /g.  32.  Quand  je  dis 
qu  on  plie  O foule  troisfois  fur  chacune  de  ces  parties, 
cela  ne  lignifie  pas  que  ces  trois  fois  fe  falTent  tout  de 
bute  6c  confecutivcment  fur  cette  partie  ; cela  figni- 
^ que  comme  on  fuit  trois  fois  toutes  les  croifées, 
«qu  à chaque  fois  qu’on  les  fuit  chacune  des  par- 
ties  dont  |c  viens  de  parler  eft  pliée  & foulée  une 
is , apres  qu  on  a fuivi  trois  fois  toutes  les  croî- 
vXV  précédentes  ont  été  afper- 

gees,  pliées  , foulees  trois  fois  ; je  dis  afpergies , 
car  on  ne  plie jamais  , ni  on  ne  foule  un  pli  de  crob 
lee  , lans  avoir  afpergé  auparavant. 

Quand  on  a fuivi  fes  croifées  pour  la  troifieme 
fois , on  etend  le  chapeau  fur  le  banc , 6c  l’on  en 
trotte  circulairement  la  fiirface  avec  la  paume  de  la 
main , pour  en  faire  fortir  le  jarre  : on  appelle  jarre 
le  gros  poil  qui  s’eft  trouvé  mêlé  avec  le  fin  quand’ 
on  a coupc  la  peau  ; cela  fait , on  retroiiffe  le  bord 
iiipeneiir  de  ! arrête , on  ouvre  le  chapeau , 6c  l’on 
tache,  en  tâtonnant  avec  les  doigts,  de  découvrir 
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les  endroits  foibles  ; qicand  on  en  trouvé  , oii  les 
marque  en  traçant  un  trait  avec  Je  bout  du  doiet- 
on  prend  enfuitc  des  morceaux  d’étoiipaees , bn  les’ 
hunieac,  & on  les  met  en-dehors  aux  endroits  cor- 
relpondans  aux  endroits  foibles  , qu’on  reconnoît 
mfement  à la  marque  du  doigt  : po'ur  affermir  ces 

broffe  fflouillee  ; on  referme  le  chapeau,  on  le  re- 
tourne fens-deffus-deffous,  on  le  r’ouvre,  6c  on 

quels  on  e moitié , aux- 

quels on  .emedie  comme  nous  venons  de  dire, 

‘out-à-fait  le  cha- 
pcnii  de  la  main  gauche  ; de  la  droite  on  en  frappe 

la  pointe  ou  tête  d’un  petit  coup,  on  la  fait  reTe? 

l’attire  ff“  i"'  ^ 'i*  '«te , on 

1 attire  i foi  doucement , de  peur  de  déranger  l’é- 

^ ?"  1=  ‘'‘V‘o,ïeü  re- 

tourne. Alors  on  prend  des  morceaux  de  tamis  de 

autant  d endroits  qu’on  a mis  de  l’étoupage  de 
peur  que  cet  etoupage  ne  vint  à fc  lier  ave^i  L ’har- 
ties  auxquelles  il  correfpondroit  : cela  fait,  on  afper- 
ge un  peu,  on  feu  un  ph  fur  le  côté  de  la  tête  ^te! 

h dlrea'  Pl“^  Pl'lt  ; on  roule  dans 

la  direaion  de  ce  pl, , mais  bien  clos  ; on  foule  doit 
cernent  ; on  déroule  ,_on  afperge  ; on  fai,  ™e 

fuit  f,'^  % “'“î  un  mot  ou 

1 f ^ commencer  à la  fe 

aJ.  &à  finir  à h fig.  32.  incliifivement , exécutant 
tous  les  plis  indiques  par  ces  figures,  afpergeant 

plus  haut  ^ ■'  “ P«“ 

Cela  fait,  on  déployé  le  chapeau,  dont,  pour  le 
dire  ICI  en  paffant , on  a toujours  vis-à-vis  de  foi 
quand  on  tou  e , le  côtéoppofé  à celui  fur  Icquel'oiî 
a commence  à rouler  le  relie  : ainfi  dans  la  derniere 
manoeuvre  de  la /g.  3 a , on  a vis-à-vis  de  foi  la  têtei 
On  retourne  donc  le  chapeau , pour  être  en  face  dd 
1 arrête;  on  1 ouvre,  on  décroife,  on  examine  en- 
core  sil  ny  a point  d’inégalités  dans  l’épaiffeur; 
s il  y en  a on  etoupe  derechef  ; on  retourne  le  cha- 
peau fens-deffus-deffous , comme  nous  avons  dit  ; on 
place  des  tamis  aux  endroits  étoupés , 6c  l’on  fuit 
une  croifec  entiere,  à commencera  la  û%.  xi.  iuf- 
qualayf^.ja.  incliifivement. 

Voici  le  moment  de  placer  une  des  petltc.s  capa- 
des,que  nous  avons  appeUéesplus  haut  pointus:  on 
place  un  de  ces  pointus , ou  une  de  ces  pairies  de 
dorure  qui  doivent  fairè  l’endroit  du  chapeau  fur 
la  tete , qu’elle  couvre  jufqu’à  deux  doigts  de  l’ar- 
rete;  on  prend  de  l’eau  avec  la  broffe  , obfervant 
de  bien  ecarter  la  bourre,  on  afperge  le  pointu  8c 
on  le  tape  affez  fortement  avec  le  côté  des  crins  :Vil 
arrive  au  pointu  d’être  plus  ample  nue  la  tête*  & 
de  déborder  de  tous  côtes , on  ouvre  le  chapeau  ’ on 
inlerc  la  mam  jufqu’au  fond  , on  releve  la  tête  & 
on  abat  les  excédens  du  pointu,  & on  les  tape  ’en- 
fiiite  tant  • folt  - peu  avec  la  broffe  : quant  aux  ex- 
cedens  des  cotés , on  décroife  un  peu,  on  abat  d’un 
«d  autre  cote  les  excédens  à la  faveur  des  décroi-' 
femens  , on  les  tape  auffi  ; quand  ce  pointu  eft  ainfl 
ajitfté,  on  examine  s’il  n’y  a point’d’endroits  à étou- 
per  _;  s’il  y en  a , on  les  etoupe.  On  pofe  fur  l’autre 
cote  de  la  tete  le  fécond  pointu , précifément  avec 
les  memes  précautions  que  le  premier,  fogarantif- 
ftnt  bien  fur-tout  de  la  bourre  : on  retourne  alors 
le  tout  de  dedans  en-dehors,  le  plus  délicatement 
que  1 on  peut,de  peur  do  détacher  les  pointus,  qui  ne 
tiennent  qu  autant  qu’il  le  faut  pour  fiipponer  jiifte 
cette  manœuvre  ; on  met  entre  les  pointus  6c  au.x 
endroits  ctoupes , des  tamis , puis  on  foule  une 
croifee  ontiere , à commencer  à la  fig.  ay.  Lorfqu’on 
a exécuté  les  croifees  preferites  par  h fig.  ja.  on 
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-remet  l’arrête  du  chapeau  de  l'on  côté,  on 
ployé , on  l’ouvre , on  ôte  les  tamis , on  decroile  e 
côté,  comme  il  ’eft  marqué  jîg'.  34-  examine  i 
les  pointus  l'ont  bien  pris;  s’ils  ne  le  lont  pas , on 
afperge , on  tape  fur  leurs  bords  ou  croilces  avec  la 
broffl  ; on  remet  les  tamis , & on  foule  une  fécon- 
de croifée  toute  entière,  à commencer  à la /g-.  23. 

Lorfque  les  pointus  font  bien  pris,  on  retourne 
de  dedans  en-dehors  les  pointus,  on  les  frotte  en 
rond  avec  la  paume  de  la  main , pour  en  oter  la 
bourre  ou  le  jarre  qui  peut  s’y  trouver  ; on  exami- 
ne s’il  n’y  a plus  d’endroits  à ctouper  ; s il  y en  a , 
on  étoupe  ; puis  on  prend  un  travers  qu’on  place  a 
un  doigt  du  bord  de  l’arrête,  & qui  monte  delà  à la 
hauteur  de  huit  doigts , ne  lailfant  à découvert  que 
le  bout  de  la  tête  , ou  la  portion  qui  fera  le  dedans 
de  la  forme  quand  le  chapeau  fera  achevé  : on  afper- 
ge  ce  travers  , on  le  tape;  on  decroile  fur  les  côtes 
l’un  après  l’autre;  on  abat  l’excédent  du  travers 
avec  la  brolTe , & on  tape  cette  efpece  de  rebord  ; 
on  retourne  le  tout  fens-delTus  - delTous;  on  met 
l’autre  travers  comme  on  a mis  le  premier  ; on  re- 
tourne enfuitc  le  chapeau  de  dedans  en-dehors  , de 
forte  que  les  pointus  foient  en-dehors  , & les  tra- 
vers en-dedans,  & on  foule  une  croifée  complété 
depuis  la  fis-  23.  jufqu’à  la  -fig.  3^-  inclufivement  : 
on  examine  enfuite  fi  les  rebords  ou  croilees  des 
travers  font  bien  prifes  ; s’ils  ne  le  font  pas , on  les 
tape  avec  la  broffe  , & l’on  tient  des  tamis  aux  en- 
droits non  pris , puis  on  arrofe  le  chapeau  avec  la 
jatte,  & on  foule  une  croifée  complété  : fi  tout  cft 
bien  pris,  alors  le  chapeau  cft  dit  bajU  à la  foule  ; fi 
non  on  foulera  encore  une  croifée  complété. 

Lorfque  le  chapeau  eft  hafU  à la  foule,  alors  on 
prend  la  manique , pour  fouler  plus  chaud  &:  plus 
clos.  Cet  irdlrumont  qu’on  woixfig.  eft  une  le- 
melle  de  cuir  doublée  de  l’empeigne  : cette  femelle 
s’attache  fur  le  poignet  par  une  courroie  & une  bou- 
cle , & elle  eft  terminée  à l’extrémité  par  un  anneau 
de  cuir  qui  reçoit  le  doigt  du  milieu,  & qu’on  appelle 
doigtier:  on  a une  manique  à chaque  main;  fi  l eau  pa- 
roît  claire,  on  y remet  un  peu  de  lie  qu’on  délaye  : 
on  prend  le  chapeau»  s’il  eft  grand,  on  le  plie  des 
deux  côtés  ; on  a l’arrête  de  fon  côté , on  le  trempe 
par  la  tête  dans  l’eau  bouillante  de  la  chaudière , 
puis  on  y fait  un  pli  fur  la  tête  , comme  il  eft/g-.  23. 
feulement  plus  petit  : c’eft  même  une  oblervation 
générale  pour  toutes  les  croifées  qui  vont  fuivre, 
de  faire  fuccelTivement  les  plis  marqués  par  les  fi- 
gures d’autant  plus  petits , que  le  chapeau  deviendra 
plus  ferme , & fe  rapetiflera  davantage , & de  fou- 
ler plus  fortement  : on  foule  une  croifée  com- 
plété , obfervant  à chaque  pli  ( ou  pour  parler  le 
jargon  que  nous  nous  fommes  faits  dans  cet  arti- 
cle afin  de  nous  rendre  intelligibles , à chaque  figu- 
re , car  nous  avons  repréfente  les  plis  par  des  figu- 
res) de  tremper  le  chapeau  dans  la  chaudière  avant 
de  le  plier;  & dans  le  cours  de  la  foule  de  chaque 
pli  de  le  tremper  deux  ou  trois  fois  tout  roulé,  & 
de  le  tenir  roulé  bien  ferme  & bien  clos. 

Le  nom.bre  des  croifées  complétés  qu’on  eft  obli- 
gé de  donner  fucceflivement , eft  plus  ou  moins 
grand,  félon  la  nature  de  l’étoffe,  ou  la  difficulté 
qu’elle  a à rentrer  : on  en  donne  au  moins  quatre  ou 
cinq  , bien  chaud  & bien  clos.  Les  maniques  fervent 
dans  ces  croifées  à garantir  les  mains  de  l’aftion  de 
l’eau  bouillante  , & à pouvoir  fouler  avec  plus  de 
hardieffe  & de  force.  Après  ces  croifées,  on  broffe 
fon  chapeau  avec  la  broffe  qu’on  trempe  dans  l’eau, 
& on  le  porte  fur  une  table  dans  un  endroit  clair , 
pour  voir  s’il  n’y  a point  d’ordure  ; fi  on  en  apper- 
çoit , on  prend  des  pinces  aiguës  & courbes , & on 
arrache  les  ordures , ce  qui  s’appelle  épinceter  à l’en- 
droit, Quand  le  chapeau  eft  épinceté  à l’endroit,  on 
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le  retourne  , on  lui  donne  deux  ou  trois  ou  quatre 
croifées  complétés,  chaud  & clos,  comme  les  pré- 
cédentes , c’eft-à-dire  trempant  plufieurs  fois  dans 
l’eau  dans  le  cours  de  la  foule  de  chaque  pli;  puis 
on  épincete  à l'envers  ; après  quoi  on  retourne  \q  cha- 
peau , & on  le  foule  chaud  & clos , autant  de  croi- 
fées complétés  qu’il  en  faut  pour  le  finir.  Ces  croi- 
fées fe  foulent  au  roulet  & à la  manique , qu’on  ne 
quitte  point  que  le  chapeau  ne  foit  fini.  On  pofe  le 
roulet  fur  le  ckapeau,,on  roule  le  chapeau  deffus,&  on 
foule  : quant  à la  maniéré  de  pofer  Te  roulet , on  fuit 
la  diredion  des  différens  plis  des  croifées.  Le  roulet 
eft  de  bois  de  frêne.  On  ne  foule  au  roulet  que  deux 
bonnes  heures  & demie , quand  l’étoffe  rentre  bien> 
& que  l’ouvrier  eft  habile. 

Quand  on  a conduit  le  chapeau  à ce  point,  on  le 
décroife  en  tout  fens,  pour  s’afl'ùrer  s’il  cft  à-peu- 
près  rond,  & s’il  n’y  a point  de  lippes.  Les  lippes  » 
ce  font  les  excédens  des  plus  longs  bords  fur  les  plus 
petits  : quand  il  y en  a , on  trempe  la  lippe  dans 
l’eau  bouillante , on  met  le  roulet  fur  cet  endroit  ex- 
cédent de  l’arrête,  & on  le  foule  jufqu’à  ce  qu’à 
force  de  rentrer,  la  lippe  ait  difparu  ; cela  s’appelle 
arranger  le  chapeau  : en  l’arrangeant,  on  tâche  de 
l’égoutter  d’eau  & de  lie  ; pour  cet  effet  on  le  foule 
à fec , une  dcmi-croifée  fur  l’arrête  ; alors  les  croi- 
fées ont  ceffé  d’être  réglées  ; on  fuit  les  plis  qu’on 
croit  néceffaires.  Quand  le  chapeau  eft  bien  égoutté* 
on  examine  fi  les  plis  des  croifées  n’y  font  point  mar- 
qués ; fl  on  les  y apperçoit , on  les  efface  en  frap- 
pant un  peu  deffus  avec  le  roulet. 

C’eft  alors  qu’on  torque  le  chapeau , ou  qu’on  le  met 
en  coquille-,  il  eft  au  moins  diminué  des  trois  quarts 
de  la  grandeur  qu’il  avoit  quand  il  a été  bafti.  Pour 
le  torquer,  on  l’ouvre  bien  ; on  enfonce  la  tête  juf- 
qu’à  l’arrête  & fort  au-delà , puis  on  la  repouffe  en 
lens  contraire,  & ainfi  de  fuite,  jufqu’à  ce  que  toute 
la  hauteur  du  chapeau  ait  été  employée  a former 
dans  un  même  plan  des  plis  en  ondes  àc  concentri- 
ques à l’arrête , dont  la  pointe  de  la  tête  occupe  le 
centre. 

Quand  le  chapeau  eft  en  coquilles  ou  torque , on 
le  trempe  dans  la  chaudière  , puis  fur  le  banc  de  la 
foule  on  affaiffe , on  détire  avec  le  pouce  do  la  main 
droite,  & on  fait  difparoîtrc , en  pouffant  & élar- 
giffant  en  tout  fens,  la  pointe  de  la  tête,  ce  qui  s’ap- 
pelle pouffer.  Lorfque  la  pointe  eft  étendue  , on  de- 
torque  un  pli  qu’on  pouffe , qu’on  étend , & qu’on 
élargit  comme  la  pointe.  On  continue  à détorquer,  à 
pouffer , à élargir , & à étendre , jufqu’à  ce  qu’il  y 
ait  afl'ez  d’efpace  étendu  pour  pouvoir  travailler  du 
poignet  en  entier  ; alors  on  fe  l’enveloppe  d’un 
mauvais  bas  de  laine  qu’on  appelle  un  pouffoir:  ce 
bas  garantit  la  main  de  l’eau  bouillante  dans  la- 
quelle on  trempe  le  chapeau  durant  tout  le  cours  de 
cette  manœuvre  ; & on  pouffe  le  chapeau , étendant, 
élargiffant,  &:  approfondiffant  jufqu’à  ce  qu’on  ait 
pratiqué  un  efpacc  capable  de  recevoir  la  forme 

fig-  '4' 

Quand  le  chapeau  eft  pouffé , on  le  dreffe  : dreffer, 
c’ert  mettre  fur  la  forme  ; alors  il  reffemble  parfai- 
tement à un  bonnet  de  laine  retrouffé  ; alors  les  ai- 
les font  prefque  appliquées  contre  la  forme  ; les 
pointus  font  en-deffus , les  travers  font  devant , & 
fe  préfentent  tout  autour  à la  furface  du  chapeau  op- 
pofée  à celle  des  pointus,  fans  quoi  le  chapeau  ne 
paroîtrolt  pas  doré  par-tout. 

Quand  le  chapeau  eft  fur  la  forme , on  prend  le 
choc  , fig.  1^.  c’eft  une  feuille  de  cuivre  de  l’épaif- 
feur  de  deux  lignes  , recourbée  par  un  bout  pour  en 
faire  le  manche,  & ceintrée  de  l’autre:  la  partie 
ceintrée  eft  mouffe , & fa  courbure  eft  la  même  que 
celle  de  la  forme,  dont  elle  peut  embraffer  une  par- 
tie affez  conûdérablc.  L’opération  dans  laquelle  on 
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<e  fert  de  cet  infiniment  s’appelle  elle  con- 

fille  à paffer  légèrement  la  courbure  du  choc  de  haut 
en-bas  fur  toute  la  furface  de  la  tete  du  chapeau  , 
afin  de  lui  faire  prendre  exaûement  la  forme,  en 
effaçant  les  plis  & godes.  Quand  on  a choqué , on 
lie  la  ficelle  fur  le  chapeau;  elle  fait  deux  tours  fur 
le  milieu  de  la  forme  ; on  l’abaiffe  jufqu’au  bord  in- 
férieur de  la  forme  avec  le  choc  : pour  cet  effet  on 
trempe  le  chapeau  bien  chaud.  Quant  à la  partie  fu- 
périeure  de  la  tête,  qui  en  eft  la  plate-forme , on  en 
efface  les  plis  & godes , & on  empêche  qu’elle  ne 
faffe  le  cul  avec  la  piece , figure  i8.  C’eft  aufîl  une 
feuille  de  cuivre  de  la  même  épailTeur  que  le  choc, 
mais  non  ceintrée  : on  l’applique  fur  le  haut  de  la 
tête  , & en  la  faifant  aller  & venir  fur  cet  endroit, 
on  l’applanit. 

On  aha^  enfuite  le  chapeau  : pour  cet  effet  on  por- 
te le  chapeau  en  forme  liir  le  banc  de  la  foule  , on 
le  trempe  ; on  pofe  la  forme  à plat  fur  le  bord  ex- 
térieur du  banc  ; de  la  main  gauche  on  fixe  le  bord 
du  chapeau  de  maniéré  que  le  pouce  embraffe  le 
bord  du  banc , & ferre  le  bord  du  chapeau  ; de  la 
main  droite  on  empoigne  une  partie  du  bord  qui  eft 
étendu  fur  le  banc , on  la  tient  bien  ferrée , on  la 
tire , & on  tâche  de  l’étendre  : on  fait  cette  opéra- 
tion tout  au  tour  du  chapeau  , dont  on  fait  tourner 
la  forme  fur  elle-même.  Lorfque  le  bord  du  chapeau 
eft  à-peu-près  plat,  on  : pour  cet  effet  on  le 
trempe  , & avec  la  piece  qu’on  appuie  de  fon  plat 
fur  les  bords  du  chapeau,  on  la  prefté  d’une  main, 
tandis  qu’on  fait  tourner  la  forme  de  l’autre  : c’eft 
ainfi  qu’on  efface  les  plis  faits  en  abattant  ; ces  plis 
s’appellent  drafies.  Cette  opération  ne  rend  cepen- 
dant pas  encore  les  ailes  tout-à-fait  plates  ; pour  les 
achever , on  les  détire  une  fécondé  fois , précifé- 
ment  comme  la  première,  puis  on  prend  la  jatte  , 
on  les  arrofe  & la  tête  de  deux  jattes  d’eau  de  la 
chaudière  ; enfuite  on  pafté  la  piece  fur  la  tête  pour 
l’unir  & régo\itter,&  onen  conduit  le  côté,  de  deffus 
la  tête , tout  autour  de  la  forme  : alors  on  quitte  cet 
inftrument,  on  prend  le  choc  avec  lequel  on  ache- 
vé d’abaifler  entièrement  la  ficelle;  apres  quoi  avec 
la  piece  dont  on  applique  le  plat  fur  les  bords  du 
chapeau,  Sc  qu’on  conduit  tout-autour,  le  côté  tran- 
chant du  côté  de  la  chaudière,  comme  pour  y diri- 
ger l’eau  qui  fort  du  chapeau,  on  l’unit  & on  l’é- 
goutte. Quand  le  chapeau  eft  bien  égoutté  , on  le 
frotte  par-tout  légèrement  avec  les  mains  ; & pre- 
nant entre  le  pouce  cn-deffus , & Vindex  en-deffems, 
l’extrémité  de  l’arrête , on  la  relcve  un  peu , & on 
l’arrondit  en  gouttière  dont  la  concavité  regarde  la 
tête. 

Voilà  le  chapeau  forti  de  la  foule , & prêt  à entrer 
daqs  l’étuve  pour  y être  feché.  On  le  laiffe  fur  la 
forme  : elle  eft  percée  en-deffous  de  deux  trous  ; les 
murs  de  l’étuve  font  parfemés  de  clous  qui  y font  fi- 
chés : on  place  un  de  ces  clous  dans  un  des  trous 
de  la  forme , & elle  y refte  fufpendue  : on  laiffe  paf- 
fer la  nuit  au  chapeau  dans  l’étuve  ; les  compagnons 
en  s’en  allant , quand  il  n’y  a plus  de  bois  fous  la 
chaudière  , ni  par  conféquent  de  fumée  à craindre, 
ferment  la  tuile-,  dont  on  voit  l’ouverture  en  1,2, 

fis- 3- 

Lorfque  le  chapeau  eft  fcc , on  le  tire  des  étuves  ; 
mais  chaque  ouvrier  marque  fon  ouvrage  pour  le  re- 
connoître , l’un  avec  du  blanc , l’autre  avec  le  doigt. 
Le  chapeau  étant  mouillé,  le  doigt  couche  le  poil  fé- 
lon une  certaine  direêlion  qu’il  garde,  & la  trace  fe 
reconnoît.  Au  fortir  de  l’étuve , on  délie  la  ficelle , 
on  chaffe  la  forme  en  la  preffant  par  le  haut , puis  on 
ponce  : pour  cet  effet  on  remet  la  petite  gouttière 
qu’on  avoit  formée  à l’arrête  de  deftiis  en-deffous  ; 
on  a une  petite  ponce  légère  ; on  pofe  l’aîle  du  cha- 
peau fur  le  banc  de  la  foule , la  concavité  de  la  for- 
TomelII, 
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me  en -haut;  & on  paffe  la  ponce  fur  l’aîle,  jufqu’à 
ce  que  toute  cette  furface  foit  bien  unie , & que  tout 
•le  poil  en  foit  bien  égalifé.  Le  poil  étoit  auparavant 
fort  groffier  ; la  ponce  ou  le  détache , ou  le  coupe  , 
ou  l’affine  ; on  la  mene  & on  la  ramené  fermement 
du  bord  concave  de  la  tête  au  bord  de  l’arrête  ; on 
en  fait  autant  à l’autre  furface  , obfervant  aupara- 
vant de  rcm-:ttre  la  gouttière  dans  fon  premier  fens. 
On  remet  enfuite  le  chapeau  en  forme , & on  achevé 
de  le  poncer  : on  l’a  remis  en  forme , afin  que  ce  fo- 
lide  foûtînt  l’aêlion  de  la  ponce , & que  la  tête  du 
chapeau  ne  fût  pas  enfoncée.  Après  avoir  poncé , on 
prend  une  broffe  feche  qu’on  paffe  par-tout , tant 
pour  enlever  ce  que  la  broffe  a détaché , que  pour 
faire  fortir  le  peu  de  lie  qui  refte , & adoucir  l’ou- 
vrage. On  a enfuite  un  peloton  quarré  , oblong  , 
rembourré  de  gros  poil  de  caftor , Sc  couvert  d’un 
côté  de  drap , de  l’autre  de  panne  ; on  paffe  ce  pelo- 
ton par-tout  ; le  peloton  & le  frottoir  ne  font  pas  la 
meme  chofe.  Le  frottoir  eft  une  piece  de  bois  unie  , 
d'un  doigt  d’épaiffeur , ou  à-peu  - près , fur  environ 
fix  pouces  en  quarré,  qu’on  paffe  fur  le  chapeau 
quand  on  le  décroife  à la  foule,  qu’il  eft  chaud  , & 
qu’il  faut  l’éjarrer.  L’ouvrier,  au  lieu  du  frottoir,  fe 
fert  auffi  de  la  main,  comme  nous  l’avons  dit. 

Lorfque  le  chapeau  eft  pelotonné, on  marque  avec 
de  la  craie  fon  poids , & s’il  eft  doré  ou  non.  On  fe 
fert  de  chiffres  pour  le  poids,  Sc  de  lettres  pour  le 
refte.  L’ouvrier  a auffi  fa  marque , qu’il  fait  avec  des 
cifeaux  au  bord  de  l’arrête  ; c’eft  une  hoche , un  croif- 
fant , ou  une  autre  figure  : puis  il  rend  fon  chapeau  au 
maître , qui  l’examine  avant  que  de  l’envoyer  à la 
teinture  , où  nous  le  fuivrions  fans  interruption,  lî 
nous  n’avions  à reprendre  de  plus  haut  l’opération 
que  nous  venons  de  décrire , 5c  que  nous  avons  pouf- 
fée  jufqu’ici , pour  ne  pas  couper  le  fil  de  la  manœu- 
vre principale  par  l’explication  d’une  opération  ac- 
cidentelle , je  veux  dite  celle  du  plumet.  Nous  allons 
maintenant  dire  comment  on  fait  au  chapeau  un  plu- 
met, quand  on  y en  veut  un. 

- Quand  on  a foulé  au  roulet  & à la  main , au  point 
que  le  chapeau  n’a  plus  qu’un  pouce  à rentrer,  alors 
on  l’égoutte  au  roulet  comme  s’il  étoit  achevé , 5c 
on  le  flambe  du  côté  du  plumet  ou  à l’endroit  : pour 
cet  effet,  on  a un  morceau  de  bois  fec  , ou  un  peu 
de  paille  allumée,  au-deffus  de  laquelle  on  paffe  la 
partie  qu’on  veut  flamber  ; cette  flamme  bride  un  peu 
le  poil. 

Pour  former  le  plumet , on  choifit  de  l’anglois  non 
fecrété  , le  plus  long  qu’on  peut  trouver  ; on  l’arçon- 
ne  comme  le  refte  ; on  en  fait  à l’arçon  les  uns  huit 
pièces , les  autres  douze.  Ces  pièces  ont  la  même 
hauteur  que  les  travers , Sc  fe  placent  au  côté  oppo- 
fé  , comme  il  eft  évident , mais  elles  n’ont  pas  la  mê- 
me forme;  ce  font  des  ovales  formées  de  deux  por- 
tions d’un  cercle  qui  excéderoit  d’un  bon  pouce  la 
circonférence  du  chapeau,  Sc  elles  font  chacune  la 
huitième  ou  la  douzième  partie  de  cette  circonfé- 
rence. Il  eft  à obfervcr  qu’elles  font  toutes  plus  min- 
ces à la  partie  qui  doit  toucher  la  tête , qu’à  celle  qui 
doit  déborder  l’arrête  ; on  voit  le  jour  a-travers  de 
l’une,  Sc  non  à -travers  de  l’autre.  En  effet,  il  im- 
porte beaucoup  davantage  que  le  plumet  foit  fourni 
au  bord  du  chapeau,  qifau  fond  vers  la  tête;  elles 
font  auffi  plus  fortes  au  centre  qu’au  bout  des  aîles  : 
on  en  verra  la  raifon  plus  bas.  Voye:^ , figure une 
iece  de  plumet;  elle  eft  plus  forte  en  c qu’en  i Sc 
, Sc  plus  forte  en  b qu’en  h. 

Les  pièces  fe  marchent  feulement  à la  carte  ; pour 
les  faire  prendre  au  chapeau,  préparé  comme  nous 
venons  de  dire , on  a un  grand  chapeau  de  vigogne 
commun  , qui  n’a  été  que  bafti  à la  foule  , ou  un  fac 
de  toile  neuve  fait  à-peu-près  en  cône , mais  beau- 
coup plus  grand  que  le  chapeau  qu’on  travaille  ; que 
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le  dedans  de  ce  fac  foit  garni  de  tamis  de  crin  ; on 
place  le  chapeau  dans  cette  chaujfe  ou  dans  le  vigo- 
gne j on  prend  la  brofle , on  Talperge  ; on  a une  des 
pièces  qu’on  place  fur  le  chapeau^  de  maniéré  que 
l’arrête  en  l'oit  débordée  d’un  bon  pouce  ; on  tape 
cette  piece  avec  la  brolîe  ; fi  on  fe  f'ert  d’une  chauffe , 
il  ne  faut  point  de  tamis  : fi  on  le  l'ert  d’un  vigogne , 
on  place  des  tamis  fur  la  piece  pour  la  féparer  du 
vigogne  ; on  retourne  cet  appareil  lens-deffus-def- 
fous;  on  ouvre  le  chapeau;  on  place  en-dedans  des 
tamis,  de  peur  que  les  bords  inférieurs  de  la  piece 
mife  ne  prennent  avec  les  bords  inférieurs  de  celle 
qu’on  va  mettre  ; on  ferme  le  chapeau  ; on  place  une 
leconde  piece  ; on  fépare  cette  fécondé  piece  par  des 
tamis  du  vigogne,  fi  c’eft  d’un  vigogne  que  l’on  fe 
fert  ; on  fait  un  pli  à la  tête  , tel  que  celui  de  la 
jiptre  2.6.  on  continue  de  plier  le  relie  en  trois  au- 
tres plis,  dans  la  direélion  du  premier  pli  ; on 
prend  les  maniques , mais  non  le  roulet  ; on  arrofe 
avec  la  jatte  , & on  foule.  Il  faut  dans  ce  travail 
que  l’eau  de  la  chaudière  foit  moins  chargée  de  lie  ; 
on  foule  chaud  & clos  fur  la  tête  & fur  les  côtés  ; on 
examine  enfuite  fi  les  deux  pièces  ont  bien  pris  avec 
le  relie  de  l’étoffe , ce  dont  on  s’appercevra  à une  ef- 
pece  de  gripure  ou  grenure  qui  le  formera  à la  fur- 
face  des  pièces.  Quand  cela  ell , on  ôte  du  dedans 
du  chapeau  \qs  tamis  qui  empêchoient  les  bords  des 
pièces  de  prendre  ; puis  on  décroife , de  maniéré  que 
ce  qui  étoit  fur  les  côtés  du  cône  foit  dans  le  milieu  , 
& que  ce  qui  étoit  dans  le  milieu  foit  fur  les  côtés  ; 
& que  les  côtés  du  cône  après  le  décroifement , par- 
tagent chacun  chaque  piece  en  deux  parties  égales  , 
dont  une  qui  eff  une  des  ailes  d’une  piece  foit  def- 
fus  , & l’autre  partie  ou  aile  deffous  ; & dont  une 
qui  ell  une  des  ailes  de  l’autre  piece , foit  pareille- 
ment deffus  , & l’autre  partie  ou  aile , delîbus.  On 
place  alors  deux  autres  piece^  , comme  on  a pla- 
cé les  précédentes , les  faifant  déborder  l’arrête  du 
chapeau  de  la  même  quantité,  leurs  ailes  fur  les  ai- 
les des  deux  premières  ; d’où  l’on  voit  combien  il 
étoit  raifonnable  de  faire  à l’arçon  ces  ailes  moins 
épaiffes  que  le  centre , puifque  le  chapeau  doit  être 
égal  par  tout  d’épaiffeur , & que  dans  la  fabrique , 
une  aile  de  piece  fc  devoir  cependant  trouver  pla- 
cée fur  l’aile  d’une  autre  piece  ; ce  qui  ne  pouvoit 
donner  la  même  épaiffeur,  à moins  que  le  centre  de 
la  piece  ne  fût  à-peu-près  deux  fois  plus  épais  que 
l’extrémité  de  fon  aile.  On  met  des  tamis  à ces  deux 
pièces , & on  les  fait  prendre  comme  les  deux  au- 
tres , faifant  un  pli  fur  la  tête  & fur  les  côtés  , fou- 
lant à la  manique  & fans  roulet  , mais  chaud  & 
clos  , & arrofant  avec  la  jatte. 

Quand  on  s’eff  apperçu  que  ces  deux  fécondés 
pièces  font  prifes  , on  ôte  délicatement  les  tamis 
pour  ne  pas  offenfer  les  pièces , on  décroife  fur  les 
points  d’interfeûion  des  ailes  des  pièces  , c’ell-à-dire 
qu’on  amene  ces  points  dans  le  milieu  ; & on  en  pofe 
deux  autres  , l’une  en-deffus  & l’autre  en-deffous, 
de  maniéré  que  leur  petit  axe  paffe  chacun  par  les 
deux  points  d’interfec^lion  de  deux  ailes  appliquées 
l’une  fur  l’autre;  on  met  les  tamis,  on  foule  forte- 
ment, on  fait  prendre  ces  deux  nouvelles  pièces  ; & 
quand  elles  font  prifes , on  en  place  deiix  autres  , 
après  avoir  décroife  de  maniéré  que  les  deux  derniè- 
res prifes  foient  amenées  fur  les  côtés  du  cône , & 
divifées  en  deux  parties  égales  par  ces  côtés  , & que 
les  deux  qu’on  va  placer  ayent  les  bouts  de  leurs 
ailes  fur  les  bouts  des  ailes  des  deux  dernières  pla- 
cées. On  fuit  cet  ordre  &:  cette  manœuvre  jufqu’à 
ce  qu’on  en  ait  placé  douze , deux  à deux. 

Quand  toutes  les  pièces  font  placées  & prifes , 
on  leur  donne  encore  dans  la  chauffe  ou  le  vigogne 
une  couple  de  croifées  réglées  ; puis  on  retourne  le 
chapeau  J & l’on  met  en-dedans  les  pièces  qui  for- 
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ment  le  plumet  ; on  foule  chaud  avec  les  manlmies> 
mais  fans  roulet  ; en  tête  & fur  les  côtés , mais  non 
fur  l’arrête , ce  qui  gâtei  oit  le  plumet  : on  continue 
des  croifées  jufqu’à  ce  que  le  cordon  du  plumet  fe 
denoiie,  c’eft-à-dire  jufqu’à  ce  que  ce  pouce  excé- 
dant des  pièces , ne  prenant  point  de  nourriture , 
fe  caffe  & vienne  à fe  féparer  du  feutre.  Quand  le 
cordon  eff  feparé,  on  examine  fi  la  léparation  s’en 
eu  bien  faite  ; s’il  en  refie  quelque  parcelle , on  l’ar- 
rache doucement  avec  les  pincettes  de  foule.  Puis 
on  retourne  le  chapeau  y l’on  remet  le  plumet  cn- 
dehqrs , & on  le  foule  bien  chaud  & bien  clos , à la 
manique  & fans  roulet.  Quand  à force  de  fouler  & 
de  travailler  il  ne  refte  plus  rien  du  tout  de  l’excé- 
dent des  pièces , on  fiippofe  que  le  chapeau  efi  affez 
foule;  on  le  retourne,  on  l’égoutte  avec  le  roulet, 
mais  doucement  ; on  le  met  en  coquille , comme  s’il 
etoit  fans  plumet  ; on  le  pouffe , on  le  met  fur  la  for- 
me , qn  le  dreffe,  on  le  ficelle,  on  exécute  tout  ce 
qui  fuit  1 operation  , comme  s’il  étoit  fans  plumet  ; 
avec  cette  différence  feule,  qu’enfuite  on  le  déficelle 
& qu’on  le  dreffe  deux  fois.  Après  le  fécond  dreffage, 
on  le  reficelle  , on  l’unit  à la  piece , on  abat  la  ficelle, 
on  achevé  de  l’unir , on  l’arrofe  d’une  jattée , on  l’é- 
goutte avec  la  piece,  on  prend  un  carrelet , & on  pei- 
gne le  plumet  pour  le  démêler  ; ce  qui  s’exécute  fm- 
gulierement  : on  tient  le  carrelet,  on  le  pofe  fur  le 
plumet  en  frappant , puis  on  n’en  releve  que  la  partie 
qui  correfpond  au  bas  de  la  paume  de  la  main  : le 
bout  du  carrelet  refie  appljqué  fur  le  plumet  vers  la 
tete , fes  dents  dans  cette  operation  font  tournées  du 
cote  du  talon  de  la  main , & fa  longueur  efi  dans  une 
ligne  qui  partiroit  du  centre  de  la  forme  pour  aller  au 
bord  de  l’arrête  ; on  tourne  la  forme  fur  elle-même  à 
mefure  qu’on  peigne , & l’aâion  du  peigne  efi  de  dé- 
mêler 8c  dreffer  les  poils  du  plumet  : cela  fait , on  le 
porte  à l’étuve  , il  y paffe  la  nuit  ; le  lendemain  on  le 
ponce , fans  toucher  au  plumet  ; on  l’arrondit  : pour 
cet  effet , on  repouffe  avec  la  main  légèrement  le 
plumet  du  côté  de  la  tête , puis  on  rogne  l’arrête  tout 
autour  avec  des  cifeaux , le  moins  qu’on  peut  ; on  re- 
peigne le  plumet  fec,  précifément  comme  la  première 
fois  quand  il  étoit  mouillé  ; on  l’éleve  à la  hauteur  de 
l’œil , on  regarde  entre  les  poils  du  plumet  s’il  n’y  en 
a point  de  noiies , on  fépare  à la  pincette  ceux  qui  le 
font,  après  quoi  on  le  rend  au  maître  qui  en  marque 
à feu , avec  un  fer , le  poids  & la  qualité , avec  les 
premières  lettres  de  fon  nom , qui  de  relief  fur  Je  fer 
viennent  en  creux  fur  le  chapeau. 

Les  chapeaux  vont  maintenant  paffer  dans  l’attelier 
desTeintiiriers.  Mais  avant  que  de  les  teindre,  on  les 
robe  ; rober  un  chapeau  , c’efi  le  frotter  avec  un  mor- 
ceau de  peau  de  chien  de  mer  qu’on  tient  entre  les 
doigts , & qu’on  appuie  avec  la  paume  de  la  main  ; 
pour  rober  la  tête , on  met  le  chapeau  fur  une  forme 
plus  haute , puis  on  le  frotte  fur  les  côtés  de  la  tête  , 

& enfuite  fur  le  plat. 

Quand  les  chapeaux  font  robés,  les  Teinturiers 
s’en  emparent  & les  ajfonipnt.  j4ffonir  c’efi  cher- 
cher entre  les  formes  celle  qui  convient  à chaque 
chapeau.  Quand  ils  en  ont  afforti  une  certaine  quan- 
tité , ils  amaffent  & les  chapeaux  &c  les  formes  à côté 
d’une  petite  foule  toute  femblable  à celle  du  Chape- 
lier, qu’on  appelle  dégorgeage,  Voyc'^  Planche  II J.  de 
ChapelerUy  fig,  1.  la  foule  de  dégorgeage  ; i,  2, 3, 
poteaux , dont  on  verra  l’ufage  ; 5 , entrée  du  de^ous 
de  la  chaudière  ; 6,7,  bancs  ; 8,  cheminée.  Elle  efi 
petite , à quatre  feulement , & les  bancs  en  font  plus 
plats.  La  chaudière  efi  pleine  d’eau  claire,  on  met 
le  feu  deffous  ; quand  elle  efi  fur  le  point  de  bouil- 
lir, ils  prennent  les  chapeaux  par  les  ailes  & en  trem- 
pent la  tête  avec  la  forme  dans  la  chaudière , les  re- 
tournent fur  le  banc  de  la  foule,  abattent  les  plis 
avec  la  main , font  entrer  la  forme  de  leur  mieiuc , 
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TWttem îa  lîcelle  à moitié  de  la  forme, &abalffent 
cette  ficelle  avec  Vavaloire^on  l’infirumcnt  de  cuivre 
tju’on  voit fig.  / J . avec  un  manche  de  bois , & la  tête 
terminée  par  deux  rainures.  La  ficelle  fe  loge  dans 
CCS  rainures  ; on  ne  fe  fert  .plus  du  grand  côté  ; les 
ailes  de  la  rainure  ne  font  pas  égales  , Tune  eft  un 
peu  plus  haute  que  l’autre;  c’eft  la  plus  haute  qu’on 
applique  contre  la  forme,  & qu’on  inféré  entre  la 
ficelle  & le  chapeau.  On  n’avale  pas  la  ficelle  tout-à- 
fait  jufqu’au  bas  de  la  forme  ; il  y a au  côté  de  la  foule 
de  dégorgeage  4 billots , i , 2. , 3 , 4 , fur  un  defquels 
on  frappe  auparavant  le  plat  dt  la  forme  ; pour  faire 
prêter  le  feutre  & entrer  la  forme.  On  achevé  d’ava- 
ler la  ficelle  ; on  prend  le  chapeau  par  le  bord , on  le 
trempe  dans  la  chaudière  , on  le  piece  , on  en  abat 
les  bords  à plat , on  l’égoutte  avec  la  piece  , on  le 
tire  au  carrelet  en-defius  ôc  en-defibus  fans  le  for- 
tir  de  deflus  la  forme  : cette  opération  le  rend  ve- 
lu; alors  il  cfi  prêt  à entrer  en  teinture. 

Voici  maintenant  la  maniéré  dont  on  teint:  au 
relie  les  maîtres  varient  entr’eux  & fur  la  quantité 
relative  des  iagrédiens  & même  fur  les  ingrédiens  ; 
il  ne  tant  donc  pas  s’imaginer  (jue  ce  que  nous  allons 
dire  foit  d’un  ul'age  aufli  général  & aufii  uniforme 
que  ce  que  nous  avons  dit. 

On  teint  un  plus  grand  ou  un  plus  petit  nombre  de 
chapeaux , lliivant  la  capacité  de  la  chaudière  ; on 
teint  jufqu’à  140  chapeaux  à la  fois.  On  les  prend  au 
fortir  de  la  foule  de  dégorgeage  : on  commence  par 
remplir  d’eau  claire  la  chaudière  à teindre,  qu’on 
yoit_^g-.  2.  Plane.  III.  de  Chapelerie  ; elle  tient  com- 
munément cinq  demi-muids.  Avant  que  de  la  faire 
chauffer , on  y met  toutes  les  drogues  luivantes  : i 
cent  livres  de  bois  d’inde  haché  par  petits  copeaux; 
2°.  douze  livres  ou  environ  de  gomme  de  pays  ; 3°. 
fix  livres  de  noix  de  galle  : on  fait  bouillir  le  tout 
pendant  la  nuit , en-ydron  deux  à trois  heures  ; après 
quoi  on  ajoute  4°.  fix  livres  ou  environ  de  verdet 
ou  verd-de-pis  concalTc;  5°.  dix  livres  de  coupe- 
rofe  : quand  on  met  ces  deux  derniers  ingrédiens  , 
la  chaudière  ne  bout  plus , elle  efi  feulement  chau- 
de & furfon  bouillon. 

Immédiatement  après  l’addition  , on  prend  des 
chapeaux  , on  en  met  cinquante  à fond  de  la  chau- 
dière rangés  fur  tête  ; fur  ceux-ci , on  place  les  au- 
tres forme  contre  forme  par  rangées  , cinq  rangées 
fur  le  devant  , quatre  fur  le  derrière  ; le  nombre 
tant  de  ceux  du  fond  que  des  rangées,  efl  de  120. 
On  a des  perches  qu’on  étend  en-travers  fur  les  for- 
mes ; on  met  des  planches  fur  les  extrémités  de  ces 
perches , & fur  ces  planches  des  billots , qu’on  voit 
fig.  2.  Flanc.  III.  en  a , b , dont  le  poids  tient  les 
chapeaux  enfoncés  dans  la  chaudière  ; on  les  y lailfe 
une  heure  & demie  fans  les  remuer  ; au  bout  de  ce 
tems  on  les  relcve,  & on  les  difpcrfe  fur  des  plan- 
ches où  ils  prennent  leur  évent.  Pendant  que  ces 
120  chapeaux  prennent  leur  évent , on  place  dans 
la  chaudière  les  120  autres  , on  les  y arrange  com- 
les  premiers , on  les  y lailTe»le  même  tems  , & on 
les  releve.  Avant  que  d’y  faire  rentrer  ceux  qui  ont 
pris  leur  évent , on  rafraîchit  la  chaudière  de  quatre 
féaux  de  bois  d’inde  en  copeaux.  Remarquez , qu’a- 
vant de  lever  les  chapeaux , il  faut  jetter  lur  la  chau- 
dière trois  ou  quatre  féaux  d’eau  froide  de  riviere , 
pour  ecarter  l’écume  qui  s’ell  amalfée  à la  furfacc  : on 
ajoute  aux  quatre  féaux  de  bois  d’inde  environ  trois 
livres  de  verd  - de -gris , & fix  livres  de  couperofe  ; 
après  quoi  on  remet  dans  la  chaudière  les  1 20  pre- 
miers chapeaux , pour  une  heure  & demie.  Au  bout 
de  ce  tems  , on  jette  lùr  la  chaudière  trois  ou  qua- 
tre autres  féaux  d’eau;  on  les  relevé,  & on  leur 
donne  l’évent  iur  les  planches , & on  continue  ainfi 
j’ufqu’à  la  quatrième  chaude , qu’on  rafraîchit  encore 
i_a  cuve , mais  de  deux  féaux  lèulemcnt  de  bois 
Tome  II fi  • . 
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d’inde  & de  quatre  livres  de  coupérofe.  On  donne 
feize  chaudes  en  tout  ; c’efi  huit  chaudes  Ôc  huit 
évents,  pour  chaque  120  chapeaux. 

Quand  le  teint  eft  fait , on  porte  les  240  chapeaux 
au  puits  , & on  les  lave  dans  deux  tonneaux  d’eau 
claire , en  les  prenant  l’un  après  l’autre , les  humec- 
tant & les  brollant  ; après  quoi  on  les  relave.  Quand 
ils  font  relavés  , on  a une  petite  chaudière  qu’on 
appelle  chaudière  à retirer;  on  la  remplit  d’eau  de  ri- 
vière qu’on  entretient  bouillante  ; on  y met  les 
chapeaux  par  trente,  puis  on  les  retire.;  les  retirer^ 
c eli  les  prendre  par  les  bords  , les  manier , & les 
dctircr  tbrtement  pour  les  abattre  & les  rendre 
plats.  A mefure  qu’on  en  tire  une  douzaine  de  la 
chaudière  à retirer , on  en  va  prendre  au  puits  dou- 
ze autres  qu’on  y remet  ; & ainfi  de  fuite  jufuu’à 
la  fin.  ^ 

Au  fortir  de  la  chaudière  à retirer , on  les  porte  fur 
une  table  où  on  les  retire  encore , mais  c’eft  pour  les 
rendre  velus , & ce  retirage  fe  fait  avec  le  carrelet 
& fortement,  & en-delTus  & en-defibus.  Le  premier 
retirage  s appelle  retirage  à l'eau-,  celui-ci  s’appelle 
retirage  a poU.  II  ne  faut  guere  que  fix  heures  pour 
retirer  en  cette  forte  toute  la  teinture,  tant  à i’eau 
qu’à  poil. 

Quand  les  chapeaux  ont  été  retirés  à poil , on  les 
pone  aux  étuves  ; il  y a dans  ces  étuves  un  grand 
baffin  rond  fcellé  dans  le  fol , où  l’on  allume  un  bra- 
ficr  ; on  y porte  les  240  chapeaux  par  portion , on 
les  y laiffe  quatre  heures  ; & à chaque  fois  qu’on  fort 
& qu’on  retire  des  chapeaux  dans  l’étuve , on  jette 
environ  fix  boifibaux  de  charbon  dans  le  baffin. 
Quand  ils  font  fecs , on  les  met  en  tas  hors  des  étu- 
ves , tête  fur  tête  ; on  les  brolfe  à fec  avec  une  brofie 
rude  cela  s’appelle  brojfer  U teinture.  Quand  ils  font 
brolTés , on  les  lufire  avec  de  l’eau  claire  ; puis  on 
les  remet  aux  étuves  où  ils  palfent  la  nuit  ; le  len- 
demain on  les  déforme,  & on  les  rend  au  maître. 

Le  maître  les  remet  aux  apprêteurs  ou  appro- 
prieurs.  L’apprêt  efl  une  efpcce  de  colle  qui  fe  corn- 
pofe  de  la  maniéré  fuivantc  : au  refie  il  en  efl  en- 
core de  ceci  comme  de  la  teinture , chacun  a fa  com- 
pofition  dont  il  fait  un  fecret  même  à fon  confrère* 
On  prend  de  gomme  de  pays  quatre  à cinq  livres 
de  colle  de  Flandres  trois  à quatre  livres,  de  gomme 
Arabique  une  demi  -livre  ; on  fait  cuire  le  tout  en- 
femble  à grands  bouillons  pendant  trois  à quatre 
heures.  Quand  ce  mélangé  efl  cuit , on  le  pafTe  au 
tamis , & 1 on  s’en  fert  enfuite  pour  apprêter.  II  y en 
a qui  I eclairciflent , à ce  qu’on  dit,  avec  l’amer  de 
bœuf  ; on  lui  donne  la  confillance  de  la  bouillie 
avec  l’eau  chaude.  Voye^  ,fig.^  > 4,  ,tac- 

telier  de  Pappréceur, 

L’apprêteur  efl  afiis  fur  une  chaife  ; il  a devant  lut 
un  bloc  de  bois  ,fig.  S.  monté  fur  quatre  piés , & per- 
cé dans  le  milieu  d’un  trou  capable  de  recevoir  la  tê- 
te , & à côté  de  lui  une  pile  de  chapeaux  à apprêter. 
Il  en  prend  un  , met  la  forme  dans  le  trou  5 du  bloc  * 
prend  dans  fa  chaudière  de  l’apprêt  avec  un  pinceau 
à longs  poils , tâte  fon  chapeau  par-tout , donne  un 
coup  de  pinceau  aux  endroits  qui  lui  paroifTent  foi- 
bles,  & pafTe  enfuite  fon  pinceau  fur  tout  le  refie 
de  la  furface  du  bord , obfervant  de  fortifier  d’ap- 
prêt les  endroits  qu’il  a marqués  d’abord  comme 
tbibles.  Comme  l’apprêt  ne  laifTc  pas  que  d’être  flui- 
de , il  en  coule  un  peu  dans  la  tête  du  chapeau  : Tap- 
preteur  a un  autre  pinceau  fec  avec  lequel  il  ramaffe 
& étend  cet  apprêt. 

Le  chapeau  dans  cet  état  pafTe  entre  les  mains  d’un 
autre  ouvrier ÿw  tient  lesbafms;  ces  baffins  ne  font 
autre  chofe  que  deux  fourneaux  3,3,  qui  ne  difTe- 
reiit  de  ceux  de  cuifine  qu’en  ce  que  le  foyer  en  efl 
conique  ; la  grille  efl  à l’extrémité  du  cône , & le  cen- 
drier efl  fous  la  grille.  On  allume  du  feu  dans  le  cq,- 
Yij 
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ne  ; on  à une  plaque  de  cuh-re  plus  grande  que  la 
baie  du  cône , qui  lert  d’entrée  au  fourneau  ; on  cou- 
vre cette  entrée  avec  cette  plaque  cju’on  tient  ele- 
vée  fur  un  cerceau  qui  borde  l’ouverture,  ou  lur 
quatre  morceaux  de  brique  ; on  étend  fur 
que  plufieurs  doubles  de  grofle  toile  d emballage  ; 
on  arrofe  cette  toile  d’eau  avec  un  goupillon  ; on 
prend  fon  chapeau  dont  le  bord  eft  apprête  ; on  trem- 
pe une  broffe  6 dans  de  l’eau  ; on  frotte  avec  cette 
brofle  à longs  poils  la  circonférence  du  chapeau-,  on 
lui  fait  faire  un  peu  le  chapiteau  ; & on  le  pofe  lur 
la  toile  le  côté  apprêté  tourné  vers  elle.  On  l’y  laif- 
fe  un  inllant.  Pendant  cet  inliant , il  y a un  autre 
chapeau  fur  l’autre  baffin;  on  va  de  l’un  à l’autre  , 
les  retournant  à mefure  que  la  vapeur  s’élève  de  la 
toile  mouillée  & les  pénétré:  cette  buée  tranfpire  à- 
travers  l’étoffe , emporte  avec  elle  l’apprêt , & le 
répand  uniformément  dans  le  corps  de  l’étoffe , ex- 
cepté peut-être  aux  endroits  foiblcs  où  l’apprêt  efl 
un  peu  plus  fort. 

Ceux  qui  mènent  les  baffins,  ont  aufll  des  blocs 
4 dans  le  voilinage  de  leurs  fourneaux  ; à mefure 
qu’un  chapeau  a reçu  affez  de  buée  , & que  l’apprêt 
a fuffifamment  tranfpiré , ils  en  mettent  la  forme 
dans  le  trou  de  ce  bloc  , & frottent  rapidement  avec 
un  torchon  le  bord  qui  eft  encore  tout  chaud.  Pour 
s’aflïirer  fi  l’apprêt  eft  bien  rentré , ils  paffent  leur 
ongle  fur  la  furface  qui  a été  apprêtée  ; fi  ce  qu’ils 
en  enlevent  eft  humide  & aqueux , l’apprêt  eft  bien 
rentré  ; il  ne  l’eft  pas  affez,  fi  ce  qu’ils  enlevent  eft 
épais  & gluant  : alors  ils  le  remettent  aux  baffins  & 
le  font  fuer  une  fécondé  fois.  Les  apprêts  font  plus 
ou  moins  ingrats,  & donnent  plus  ou  moins  de  pei- 
ne à l’ouvrier.  Quand  la  buée  a été  trop  forte , l’ap- 
prêt a été  emporté  à -travers  l’étoffe  avec  tant  de 
violence  , qu’il  paroît  quelquefois  plus  du  côté  où 
il  n’a  pas  été  donné , que  de  celui  où  l’on  l’a  mis 
avec  le  pinceau.  Nous  obferverons  en  paffant  que 
cette  mechanique  eft  affez  délicate , & que  ce  n’é- 
toit  pas-là  une  des  conditions  les  moins  embarraf- 
fantes  du  problème  que  nous  nous  étions  propofé. 

Lorfque  le  chapeau  eft  apprêté  des  bords , un  au- 
tre ouvrier  apprête  le  dedans  de  la  tête  , en  l’enclui- 
fant  d’apprêt  avec  un  pinceau  ; mais  on  ne  le  porte 
plus  au  baffm  : ce  fond  étant  couvert , il  n’eft  pas 
néceffaire  de  faire  rentrer  l’apprêt. 

Quand  ils  font  entièrement  apprêtés , on  les  porte 
dans  les  étuves  où  on  les  fait  fécher.  Quand  ils  font 
fecs , on  les  abat  avec  un  fer  à repaffer , qu’on  voit 
Plane.  lll.Jigure  8.  qui  a environ  deux  pouces  d’é- 
paiffeur,  cinq  de  largeur,  &hiiit  de  longueur , avec 
une  poignée  , comme  celui  des  blanchiffeufes.  On 
fait  chauffer  ce  fer  fur  un  fourneau  ,fig.  5).  le  deffus 
de  ce  fourneau  eft  traverfé  de  verges  de  fer  qui  foCi- 
tiennent  le  fer  : on  a devant  foi  un  établi , on  met  le 
chapeau  en  forme  , on  prend  la  broffe  à luftrer  , on 
la  mouille  d’eau  froide , on  la  paffe  fur  un  endroit  du 
bord , & fur  le  champ  on  repaffe  cet  endroit  avec  le 
fer  , & ainfi  de  fuite  fur  toute  la  furface  du  bord  ; ce 
qui  forme  une  nouvelle  buée  qui  achevé  d’adoucir 
1 étoffe.  Après  avoir  repaflé , on  détirc  , on  abat , & 
on  continue  la  buée,  le  repaffage  , le  détirage,  & 
l’abatage  fur  les  bords  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  tout- 
à-fait  plats. 

Cela  fait , on  met  la  tête  du  chapeau  dans  un  bloc , 
on  arrofe  la  face  du  bord  qui  lé  préfente  avec  la 
broffe , & on  la  repaffe  comme  l’autre  ; on  applique 
le  fer  très-fortement,  on  y employé  toute  la  force 
du  bras , & même  le  poids  du  corps.  Quand  le  cha- 
peau eft  abattu  du  bord , on  abat  la  tête  ; pour  cet 
effet  , on  en  humcôe  légèrement  le  deffus  avec  la 
luftre  , & on  y applique  fortement  le  fer  qu’on  fait 
eliffer  par  tout  ; on  achevé  la  tête  fur  fes  côtés  de 
la  même  manière.  On  prend  enfuite  le  peloton,  ou 
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avec  le  talon  de  la  main  on  appuie  fur  la  tête  ; oiî 
fait  tourner  la  forme , & on  couche  circulairement 
tous  les  poils.  Toute  cette  manoeuvre  s’appelle paf‘ 
fer  en  premier. 

Le  chapeau  pafl'é  en  premier  eft  donné  à une  ou- 
vrière qu’on  appelle  une  éjamuft  : elle  a une  petite 
pince  \fi§.  10.  PI.  III.  ) courbe,  & large  par  le  bout 
à-peu-près  d’un  pouce  ; elle  s’en  fert  poiu-  arracher 
tous  les  poils  qu’on  appelle  jarre.  On  éjarre  quelque- 
fois toute  la  furface  du  chapeau  , plus  ordinairement 
on  n’éjarre  que  les  c%és.  Quand  ils  fontéjarrés  , on 
les  donne  à garnir,  c eft-à-dire  à y mettre  la  coéffe , 
c’eft  une  toile  gommée  ; elle  eft  de  deux  parties  , le 
tour  & le  fond  ; le  tour  eft  le  développement  du  cy- 
lindre de  la  forme  , le  fond  eft  un  morceau  quarré  ; 
on  commence  par  bâtir  ces  deux  morceaux  enl'em- 
ble  , puis  on  l’ajufte  dans  le  fond  du  chapeau  ; on 
commence  par  ourler  les  bords  de  la  coeffe,& 
les  coudre  aux  bords  de  la  tête  du  chapeau  , de  ma- 
niéré que  le  point  netraverfe  pas  l’étoffe  du  chapeau, 
mais  foit  pris  dedans  fon  épaiffeur , puis  on  arrête  le 
fond  au  fond  de  la  tête  par  un  bâti  de  fil.  Quand  il 
eft  garni , on  finit  de  le  repaffer  au  fer  ; pour  cet  ef- 
fet , on  le  mouille  légèrement  avec  la  luftre  ; on 
paffe  le  fer  chaud  fur  le  bord  ; on  le  brofle  enfuite 
fortement  ; on  le  repaffe  au  fer  ; on  lui  donne  un 
coup  de  peloton.  Il  faut  feulement  obferver  qu’on 
ne  mouille  pas  le  deffus  de  l’aîie  , l’humidité  que  le 
fer  a fait  tranfpirer  du  deffous  eft  fuffifante. C’eft  alors 
qu’on  y met  les  portes  , les  agraffes  , le  bouton  , Si 
la  gance.  Après  quoi  on  le  repaffe  en  fécond  avec  la 
broffe  rude  , le  fer , Se  le  peloton.  On  le  met  pour 
cela  fur  une  forme  haute  ; on  le  broffe  ; on  le  preffe 
avec  le  fer  ; on  le  luftre  avec  la  luftre  , & on  y tra- 
ce des  façons  avec  le  peloton  mouillé.  On  lote  de 
deffus  la  forme  ; on  le  broffe  encore  avec  la  luftre 
mouillée  toiit-au-tour  ; on  y pratique  des  façons  avec 
le  peloton  , & on  le  pend  au  plancher  où  l’on  a at- 
taché des  petites  planches  traverlées  de  chevilles  , 
qui peuventpar  conféquentfoûtenirdes  chapeauxàe 
1 un  & de  l’autre  côté. 

Voilà  comment  on  achevé  un  chapeau  ordinaire 
après  la  teinture  : il  y a quelque  différence  s’il  eft  à 
plumet.  On  le  luflre  au  fortir  de  la  teinture  , & on 
le  traite  comme  les  chapeaux  communs  , excepté 
qu’on  prend  la  broffe  feche  , & qu’on  la  conduit  de 
la  forme  à l’arrête  , ce  qui  commence  à démêler  le 
poil  ; puis  on  le  porte  aux  étuves.  Au  fortir  des  étu- 
ves , on  l’apprête  comme  les  autres , on  obferve 
feulement  de  tenir  le  bloc  très-propre.  Quand  il  eft 
fec  , on  le  paffe  au  fer  en-deffous  & en  tête  ; puis 
avec  un  carrelet  qu’on  tire  de  la  tête  à l'arrête  , on- 
acheve  de  démêler  le  plumet.  Quand  le  plumet  eft 
bien  démêlé  , on  le  finit  comme  nous  l’avons  dir- 
plus  haut  pour  ceux  qui  n’ont  point  de  plumet. 

Voilà  la  maniéré  dont  on  fait  l’étoffe  appellée 
chapeau  , & celle  dont  on  fabrique  un  chapeaujuper- 
fin  à plumet.  C’eftla  folution  du  problème  que  nous 
nous  étions  propofé.  Si  l’on  fe  rappelle  la  multitu- 
de prodigieufe  de  petites  précautions  qu’il  a fallu 
prendre  pour  arracher  les  poils  , les  couper , les  ar- 
çonner , les  préparer , pour  les  lier  enlemble  lorf- 
que le  fouffle  aiiroit  pu  les  difperfer , & leur  donner 
plus  de  confiftance  par  le  feul  contaft  , que  l’ourdif- 
fage  n’en  donne  aux  meilleures  étoffes  : fi  l’on  fe 
rappelle  ce  qui  concerne  l’arçonnage  , les  croifées  , 
la  foule  , l’affemblage  des  grandes  & petites  capa- 
des  , les  travers , la  teinture , l’apprêt , &c.  on  con- 
viendra que  ce  problème  méchanique  n’étoit  pas  fa- 
cile à réloudre.  Auffi  n’eft-cepas  un  feul  homme C|ui 
l’a  réfolu  ; ce  font  les  expériences  d’une  infinité 
d’hommes.  Il  y avoir , félon  toute  apparence,  long- 
tems  qu’on  faifoit  des  chapeaux  & du  chapeau  , lorf- 
qu’on  imagina  d’en  faire  des  dorés.  L’expreflion  do^ 
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ris  eft  très-Jufte;  car  en  Chapelerie,  comme  en  Do- 
rure, elle  marque  l’art  de  couvrir  une  matière  com- 
mune d’une  matière  précieufe. 

Les  caftors  dorés  qui  viennent  après  les  fuperfîns , 
fe  travaillent  comme  les  fuperfîns  , à l’exclufion  de 
ce  qui  concerne  le  plumet. 

Les  caflors  non  dores  fe  travaillent  comme  les 
précédens  , à l’exclufion  de  ce  qui  concerne  les  do- 
rures. 

Les  demi-caflors  dorés  fe  fabriquent  comme  les 
caftors  dorés  ; la  différence  n’eff  ici  que  dans  la  ma- 
tière & le fuccïs  du  travail.  Voye^plus  haut  ce  qui  con- 
cerne la  matière.  Quant  au  fuccès , outre  qu’il  fatigue 
quelquefois  davantage  , parce  qu’il  eff  plus  ingrat  à 
la  rentrée  , ce  qui  multiplie  les  croifées  & la  ^ule, 
on  s’en  tire  encore  avec  moins  de  fatisfaéHon,  par- 
ce que  quand  on  le  baffit  trop  court,  il  eff  fujet  à la 
grignCf  défaut  qu’on  reconnoit  à l’étoffe,  quand  en 
paffant  le  doigt  delTus , & regardant , on  y fent  & 
voit  comme  un  grain  qui  l’empêche  d’être  liffe  ; & 
que  , quand  il  eît  bafti  trop  grand  , & qu’il  ne  ren- 
tre pas  affez  , il  peut  être  fatigué  de  croifées  & de 
foule  , & s'écailler.  Les  écailles  font  des  plaques  lar- 
ges qu’on  apperçoit  comme  féparées  les  unes  des  au- 
tres ; dans  la  grigne  , l’étoffe  n’eft  pas  affez  fondue , 
elle  eft  brute  ; dans  V écaille  , elle  l’eff  trop , & com- 
mence à dégénérer. 

Les  dcmi-caffors  fans  dorure  , ou  fins , n’ont  rien 
de  particulier  dans  leur  travail. 

Les  croix  fe  travaillent  avec  moins  de  précautions 
que  les  fins  ; cependant  ils  demandent  quelquefois 
plus  de  tems , donnent  plus  de  fatigue  , & font  moins 
payés.  La  différence  des  matières  occafionne  feule 
ces  inconvéniens.  Les  communs  fe  fabriquent  com- 
me les  précédens. 

Les  laines  fe  font  à deux  capades  , & un  travers 
qu  on  met  fur  le  défaut  des  capades  ; quant  à l’étou- 
page , il  fe  fait  en-dedans  & en-dehors  : au  refte , 
quelqu’épalffeur  qu’on  donne  à la  laine  arçonnée  & 
baffle , on  voit  néanmoins  le  jour  au-travers,  le  cha- 
peau fût-il  de  douze  à quatorze  onces.  Ce  font  ces 
jours  plus  ou  moins  grands  qui  dirigent  en  étoupant  ; 
il  faut  qu’ils  foient  les  mêmes  fur  toute  une  circonfé- 
rence,& qu’ils  augmentent  par  des  degrés  infenfibles 
depuis  le  lien  jufqu’à  l’arrête.  On  donne  le  nom  de 
lien  à l’endroit  oii  le  travers  eft  uni  à la  tête  , & on 
étoupe  par-tout  oû  les  jours  ne  paroiffent  pas  fui- 
vre  l’augmentation  réglée  par  la  diftance  au  lien  , 
mais  aller  trop  en  croiffant.  Pour  étouper , on  a deux 
fourches  , ou  brins  de  ballets , qui  tiennent  les  bords 
relevés  pendant  cette  manœuvre.  Au  lieu  de  tamis , 
on  fe  fert  de  morceaux  de  toile  ; le  lambeau  eft  auffi 
de  toile  ; le  baftiffage  s’en  fait  à feu.  Une  autre  pré- 
caution qui  a même  lieu  pour  tout  autre  chapeau  , 
c’eft  de  ne  pas  trop  mouiller  la  feutriere  ; cela  pour- 
roit  faire  hourfer  l’ouvrage.  Bourfer , fe  dit  des  capa- 
des , lorfqu’étant  placées  les  unes  fur  les  autres  , el- 
les ne  prennent  pas  par-tout.  En  effet , les  endroits 
non  pris  forment  des  efpeces  de  bourfes.  Les  plu- 
mets font  particulièrement  fujets  à ce  défaut , fur- 
tout  quand  le  travail  des  premières  pièces  eft  vi- 
cieux. Les  laines  ne  fe  baftiffent  pas  à la  foule , mais 
au  baflin  ; & avant  que  de  fouler  on  fait  des  paquets 
de  baftis  qu’on  met  bouillir  dans  de  l’urine  ou  de 
1 eau  chaude  , cela  les  difpofe  à rentrer.  Au  fortir  de 
ce  bouillon , on  les  foule  à la  manique  très-rudement 
& fans  précaution.  Au  lieu  du  roulet  de  bois  qu’on 
prend  fur  la  fin  de  la  foule  , on  fc  fert  d’un  roulet  de 
1er  à quatre  ou  fix  pans  ; on  les  dreffe  comme  les  au- 
tres , mais  on  ne  les  ponce  point  ; le  refte  du  travail 
eft  à l’ordinaire. 

Les  fuperfins  à plumet  fe  payent  5 liv.  de  façon  ; 
les  fuperfins  dorés  de  dix  onces  , mais  fans  carder, 
a liv.  1 5.  f.  les  fuperfins  dorés  U cardés  de  dix  on- 
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ces  , 1 liv.  10  f.  au-deffoits  de  dix  onces , 1 liv.  e 
f.  les  fuperfins  fans  dorure  2 liv.  les  caftors  ordinai- 
res dores  ï liv.  15  f»  les  mêmes  non  dorés  i liv.  10 
f.  les  demi-caftors  dores  i Iiv,  ^ f.  les  demi- caftors 
fans  dorure  i üv.  les  autres  1 liv. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’un  mot  à dire  des  chapeaux 
blancs  ; ils  demandent  à être  épincetés  plus  exaÛe- 
ment  ; jufqu’à  la  teinture  exclufivement  on  les  tra- 
vaille comme  les  autres.  Il  eft  à propos  d’avoir  pour 
eux  une  foule  de  dégorgeage  à part  ; la  raifon  en  eft 
évidente  ; au  défaut  de  cette  foule  on  fe  fert  de  celle 
des  compagnons.  On  les  dégorge  bien  à l’eau  clai- 
re ; quand  ils  font  dégorgés , on  les  porte  dans  une 
etuye  particulière  qu’on  appelle  C étuve  au  blanc -y 
1^1  gomme  la  plus  legere  & la 

plus  blanche  ; c’eft  un  mélange  de  gomme  arabique 
& de  colle  foible.  Cet  apprêt  fe  ftit  à pan  ; après 
quoi  on  les  abbat  au  fer  ; quelques  maîtres  les  paf- 
lent  auparavant  à l’eau  de  favon , avec  une  broffe 
à lulrrer  ; cette  eau  doit  être  chaude.  On  les  fait 
egoutter  & fechcr  ; on  les  paffe  au  fer  en  premier  ; 
puis  au  /on  fec  , dont  on  les  frotte  par-tout  ; le  refte 
s achevé  à l’ordinaire. 

On  repaffe  les  vieux  chapeaux  ; ce  repaffage  con- 
lilte  à les  remettre  à la  teinture  & à l’apprêt , & à 
leur  donner  les  mêmes  façons  qu’on  donne  dMx  cha- 
peaux neufs  après  l’apprêt. 

On  ne  teint  jamais  fur  le  vieux  que  des  laines , de 
vieux  chapeaux , ou  des  chapeaux  de  troupes.  Le  bois 
d’Inde  fe  brûle  au  fortir  de  la  chaudière,  & le  noir 
fe  vend  aux  teinturiers  en  bas. 

Les  chapeaux  dont  nous  venons  de  donner  la  fa- 
brique ne  font  pas  les  feuls  d’ufage  ; on  en  fait  de 
crin , de  paille , de  canne  , de  jonc  , &c.  Les  aîles  en 
font  très-grandes , & ils  ne  fe  portent  guere  qu’à  la 
campagne  dans  les  tems  chauds.  Ceux  de  paille&:  de 
canne  fe  nattent.  Voye^  Nattes.  Ceux  de  crin 
s’ourdiffent.  Ils  font  rares.  Foye:^  Crin. 

Voici  maintenant  les  principaux  réglemens  fur  la 
fabrique  des  chapeaux ^xz\s  qu’on  les  trouve/. 
du  recueil  des  réglemens  gen.  & part,  pour  Us  manuf.  & 
fabriq.  du  royaume,  vol.  I. 

Le  roi  avoit  ordonné  d’abord  qu’il  ne  fût  fait  que 
de  deux  fortes  de  chapeaux  , ou  caftor  pur  , ou  lai- 
ne pure  ; mais  cette  ordonnance  ayant  eu  des  fui- 
tes préjudiciables,  elle  fut  modifiée  , & il  fut  permis 
de  fabriquer  des  chapeaux  de  différentes  qualités.  Il 
fut  enjoint  i®  que  les  caftors  feroient  effeftivement 
purs  caftors  : 1®  que  les  demi-callors  feroient  de  lai- 
ne de  vigogne  feulement  & de  caftor  : 3°  qu’on  pour- 
roit  employer  les  poils  de  lapin  , de  chameau , &: 
autres , mêlés  avec  le  vigogne  ; mais  non  le  poil  de 
lievre , que  les  réglemens  proferivirent  dans  la  fabri- 
que de  quelque  chapeau  que  ce  fût  : 4°  qu’on  pour- 
roit  mêler  le  vigogne  & les  poils  iufdits  avec  le  caf- 
tor , en  telle  quantité  qu'on  voudroit  : 5®  qu'à  cet 
effet  le  caftor  6c  les  autres  matières  feroient  mêlées 
& cardees  enfemble,onlbrte  qu’il  n’y  eût  aucune  do- 
rure de  caftor  : 6°  que  la  qualité  du  chapeau  feroit 
marquée  fur  le  cordon  , d’un  Cpour  le  caftor,  d’un 
C D pour  le  demi-caftor  , d’une  M pour  les  mélan- 
gés , & d'une  L pour  les  laines  : 7®  que  les  ouvriers 
ayant  fabriqué , & les  maîtres  ayant  fait  fabriquer 
des  chapeaux  dorés , feroient  punis,  ainfi  que  les 
cardeurs  , coupeurs  , & arracheurs  , chez  qui  on 
trouveroit  peau  ou  poil  de  lievre  ; 8°  que  pour  l’e- 
xécution de  ces  nouveaux  réglemens , il  feroit  fait 
dans  les  boutiques  & ouvroirs  de  Chapelerie , des 
vifites  par  ceux  à qui  le  lieutenant  de  police  en  com- 
mettroit  le  foin. 

On  voit , par  ce  que  nous  avons  dit  ci-deffus  de 
la  fabrique  des  chapeaux , & par  l’extrait  que  nous 
venons  de  donner  des  réglemens , qu’il  s’en  manque 
beaucoup  que  ces  réglemens  foient  en  vigueur. 
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On  penfe  qv.c  les  chapeaux  ne  font  en  ufsge  cpie 
depuis  le  quinzième  fiecle.  Le  chapeau  avec  ^ 

roi  Charles  VII.  fit  fon  entrée  publique  à Rouen  1 an* 
née  1 449 , eft  un  des  premiers  chapeaux  dont  \ 01 

fait  mention  dans  Thiftoire.  Ce  Rit  lous  e régné  e 
ce  prince  que  les  chapeaux  lliccéderent  aux  c ap>. 
rons  & aux  capuchons  ; & ih  firent  dans  cur  tems 
prcfqu'autant  de  bruit  que  les  paniers  & es  robes 
(■ans  ceinture  en  ont  fait  dans  le  notre.  Ils  furent  dé- 
fendus aux  eccldfîaftiques  lous  des  peines  très- 
erieves  Mais  lorleju’on  profcrivoit , pour  ainli 
dire  en  France  les  têtes  eccléfiaftiqucs  qui  ofoient 
fe  couvrir  d’un  chapeau^  il  y avoit  deux  cents  ans 
qu'on  en  portoit  impunément  en  Angleterre.  Le 
perc  Lobineau  dit  qu’un  évêque  de  Dole  , plein  de 
zele  pour  le  bon  ordre  & contre  les  chapeaux , 
n’en  permit  l'ufage  qu’aux  chairoines  , &:  voulut 
que  l’office  divin  fût  fufpendu  à la  première  tetc 
coéffée  d’un  chapeau  qui  paroîtroit  dans  I églife. 
Il  femble  cependant  que  ces  chapeaux  fi  feandaieux 
n’étoient  que  des  efpeces  de  bonnets  dont  les  bon- 
nets quarrés  de  nos  eccléfiafiiques  font  delcendus  en 
ligne  direéle. 

La  forme  du  chapeau  vêtement , la  partie  qu  il 
couvre , fa  fonftion  , &c,  ont  fait  employer  par  mé- 
taphore le  nomde  chapeautn  un  grand  nombre  d oc- 
cafions  différentes,  dont  on  va  donner  les  principa- 
les ci-deffous. 

Chapeau  , terme  d' Arckiuclure  , c’efi  la  dermere 
picce  qui  termine  un  pan  de  bois  , & qui  porte  un 
chamfrain  pour  le  couronner  Sc  recevoir  une  corni- 
che de  plâtre.  (P) 

Chapeau  de  lucarne  ; c’eft  une  pièce  de  bois  qui 
fait  la  fermeture  fupérieure  d’une  lucarne , & eif  af- 
femblée  fur  les  poteaux  montans.  {P') 

Chapeau  d' était , piece  de  bois  horifontale , 
qu’on  met  en-haut  d’une  ou  plufieurs  étales.  ( -f*  ) ^ 

* Chapeau.  On  donne  ce  nom  dans  certains  bâ- 
tis de  charpente  à un  affcmblage  de  trois  pièces  de 
bois , dont  deux  pofées  verticalement  & emmor- 
toifées  avec  une  troifieme  fur  fes  extrémités  , tien- 
nent cette  troifieme  horifontale.  V oye^  un  pareil  af- 
femblage  , PL  IL  des  ardojes  , première  vignette  dans 
l’engin  en  MM  LL,  Voye:^a  l art.  KvSiQlSY.  la  def- 
cripiion  de  cet  engin, 

Chapeau  , {^Hydraulique.')  eft  une  piece  de  bois 
attachée  avec  des  chevilles  de  fer  fur  les  couronnes 
d’un  fil  de  pieux  , foit  dans  un  batardeau  , ou  dans 
une  chauffée,  (-ff  ) 

Chapeau  , (^Tireur  d’or.)  eft  une  efpece  de  bo- 
bine fur  laquelle  les  tireurs  d’or  roulent  l’or  avant 
que  d’être  dégroffi.  On  l’appelle  ainfi  parce  qu’elle 
•a  effeftivement  beaucoup  de  reffemblance  avec  un 
chapeau  dont  les  bords  feroient  abattus. 

Chapeau  à sauterelle,  (-Pcc/ic.  ) voje^GRE- 


IJADIERE. 

Chapeau  , ( Commerce.  ) mefure  de  dix  tonnes 
( Tonne  ) fur  laquelle  on  évalue  en  Hollan- 
de les  droits  d’entrée  & de  fortie  du  tan  ; melure  de 
quinze  viertels  d’Anvers  (vojeç  Vjertels),  fur  la- 
quelle on  mefure  les  grains  à Delft. 

Chapeau  , fe  dit  du  marc  qui  refte  au  fond  des 
alembics  , après  certaines  diftillations  de  végétaux, 
telle  que  celles  des  rofes. 

Chapeau  ; c’eft  un  préfent,  ouplus  fouventune 
efpece  d’cxaûion  qui  a lieu  dans  certains  commer- 
ces , au-delà  des  conventions.  Ainfi  un  maître  de 
navire  demande  tant  pour  le  fret , & tant  pour  fon 
chapeau. 

Chapeau  ou  chapel  de  roses  , ( Jurifprud.  ) 
eft  un  leger  don  que  le  pere  fait  à fa  fille  en  la  ma- 
riant , pour  lui  tenir  lieu  de  ce  qui  lui  reviendroit 
pour  fa  part  & portion.  On  a voulu  par  ce  nom  faire 
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allufion  à cette  guirlande  ou  petite  côurOnrle  dfr- 
fleurs  , qu’on  appelle  auffi  le  chapeau  de  rofes.,  que 
les  filles  portent  fur  la  tête  lorfqu’clles  vont  à l’é- 
glife  pour  y recevoir  la  benédiftion  nuptiale.  An- 
ciennement ces  guirlandes  ou  garlandes  étoient  quel- 
quefois d’or  & quelquefois  d’argent , comme  on  le 
peut  voir  dans  certaines  coiitumes  locales  d’Auver- 
gne , entr’aiitres  dans  celles  d’Yffat  & de  la  Torrec- 
te  , où  il  eft  dit  que  la  femme  furvivante  gagne  une 
gnarlande  d'argent , &c.  La  coutume  locale  de  la  châ- 
tellenie de  Prouffat  dit  que  la  femme  furvivante  re- 
couvre les  lit , robes  & joyaux  , enfcmble  une  guar- 
lande  ou  chapel  à l’eftiniatioii  du  lit  nuptial.  Les  cou- 
tumes d'Anjou,,  de  Tours  , Lodunois  , & Mai/zg, par- 
lent du  chapeau  de  rofes  comme  d’un  leger  don  de 
mariage  fait  à la  fiüe  en  la  mariant.  Dupineau , dans 
fes  obfervations  fur  la  coutume  A Anjou  , p.  zz.  col.  j- 
remarque  que  dans  les  anciens  coutumiers  d’Anjou 
& du  Maine  , au  lieu  de  chapel  de  rojes  , il  y a une 
noix.  Dans  l’ancienne  coutume  de  Normandie  , les 
filles  n’avoient  aulh  pour  toute  légitime  qu’un  cha- 
peau  de  rojes  ; mais  par  la  nouvelle  coùtume  elles 
peuvent  demander  mariage  avenant , c’eft-  à-dire  le 
tiers  de  tous  les  biens  des  fucceffions  de  leurs  pere 
& mere.  Mariage  avenant. 

Dans  quelques  coùtumes  , telles  que  celles  de 
Tours  & d’Auvergne,  la  fille  mariée  par  fes  pere  &c 
mere , ne  fut-ce  qu’avec  un  chapeau  de  rofes , ne  peut 
plus  venir  à leur  lucceffion.  * 

La  même  chofe  a lieu  entre  nobles  dans  les  coù- 
tumes de  Touraine,  Anjou  & Maine. 

On  peut  cependant  rappeller  à la  fucceffion  par 
forme  de  legs  la  fille  ainfi  mariée,  f^oye^  la  coutume 
de  Normandie  , art.  zS8  6-  zS^.  Renuffon  , tr.  des 
propres  , ch.  ij.fecl.  8.  n.  iC),  & zo. 

Sur  le  chapeau  de  rojes  , voye^  Bald.  lib.  C.  confil. 
cap.  V.  in  princip.  Mof.  Majcmon  , de  jejunio  , cap. 
V.  n.  IJ . Ducange , gloff.  verbo  corona  , & in  Grœco, 
verbo  o-èçsi  o/. 

Chapeau  , {Mujîque)  eft  le  nom  que  plufieurs 
donnent  à ce  trait  circulaire  dont  on  couvre  deux 
ou  plufieurs  notes  , & qu’on  appelle  plus  commu- 
nément/ia/yô/z.  Liaison.  (Y) 

Chapeau,  ( Blajbn.  ) fe  prend  quelquefois  pour 
le  bonnet  ou  pour  la  couronne  armée  d’hermine  que 
portent  les  ducs  , &c. 

Le  cimier  fe  porte  fur  le  chapeau , & le  chapeau 
fépare  le  cimier  de  l’écu  , parce  que  dans  le  blafon 
c’eft  une  réglé  que  le  cimier  ne  touche  jamais  immé- 
diatement l’écu.  Voyci^  Cimier  , &c. 

CHAPELAIN,  (Jurifprud.)  eft  celui  qui  eftpour- 
vù  d’une  chapelle  ou  chapellenie  formant  un  titre 
de  bénéfice.  On  appelle  auffi  chapelain  celui  qui 
deflert  une  chapelle  particulière , foit  domeftique 
foit  dans  quelque  églile.  Enfin  il  y a dans  plufieurs 
églifes  cathédrales  & collégiales  des  chapelains  ou 
clercs , qui  font  deftinés  à aider  au  fervice  divin  *, 
ces  chapelains  font  ordinairement  en  titre  de  béné  ; 
fice. 

Les  chapelains  des  cathédrales  & collégiales  doi- 
vent porter  honneur  & refpeél  aux  chanoines  : or- 
dinairement ils  n’ont  point  d’entrée  ni  de  voix  au 
chapitre  , & ne  peuvent  prétendre  à tous  les  hon- 
neurs qui  font  déférés  aux  chanoines.  Les  diftinc- 
tions  qui  s’obfervent  entre  eux  dépendent  de  l’ufage 
de  chaque  éelife,  de  même  que  les  diftribiitions  aux- 
quelles les  chapelains  doivent  participer.  Les  cha- 
noines doivent  auffi  les  traiter  avec  douceur , com- 
me des  aides  qui  leur  font  donnés  pour  le  fervice  di- 
vin , & non  comme  des  ferviteurs.  Sur  les  chapelains^ 
voye^  Pinfon,  de  divijione  benejic.  § zy . Lucius,  liv. 
I.  tic.  y.  art.  4.  Biblioth.  canon,  tome  L p.  zzo. 
6yG. 
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Les  chapelains  du  roi  joUilTent  de  plufteurs  privi- 
lèges ; entre  autres  ils  font  dilpenfés  de  la  réfidence, 
aperçoivent  les  fruits  de  leurs  prébendes  pendant 
Je  tems  de  leur  lervice.  Mém.  du  clergé  ^ édit  de 
lyiC.  tome  IL  p.  looy.  &fuiv,  Voye^  aiiffi  fur  ces 
chapelains  la  déclaration  duio  Décemb.  164^.  L’édit 
du  mots  d Avr.  Les  lett.  pat.  du  mois  de  Janv. 

tSSy.  regijirées  U 16  Mars  fuiv.  La  déclaration  du  to 
Août  ,6yo.  Celle  du  G Mars  iSyy.  f^oyeianJJîYinci 
Turtiireti  Madriti , bibliot.  Labibiiot,  canon,  p,  2.1 
Dutillet,  des  grands  de  France.  Bibliot.  du  dr.  franç. 
par  Bouchel,  leu.  C,  au  mot  chapelain,  & l'article 
ChantrEj  L hif,  tcclef.  delà  chapelle  des  rois  de  Fran- 
ce^ par  l’abbé  Archon.  Tournet,  T,  arrêt 6.  Cho- 
pin , de  doman.  Ub.  III.  tit.  xiij.  n.  n.  (^) 

II  y a huit  chapelains  du  roi  fervant  par  quartier. 
Le  Roi , la  Reine,  madame  la  Dauphine , les  princes 
& princeffes  du  fang  , ont  auflî  leurs  chapelains.  Ce 
titre  eft  en  ufage  chez  tous  les  princes  & feigneurs 
catholiques  qui  ne  connoiflent  pas  ce  que  nous  ap- 
pelions en  France  aumônier  ; ils  ne  connoiflent  qtie 
les  chapelains , Ibit  qu’ils  réfident  à la  cour,  loit 
qu’ils  fuivent  les  armées.  Il  eft  même  en  itlage  parmi 
les  proleflans  : le  roi  d’Angleterre  a les  chapelains. 
comme  on  le  verra  plus  bas , & fon  archickapelain , 
qui  tient  lieu  de  ce  que  nous  appelions  en  France 
grand-aumônier. 

L ordre  de  Malte  a au/H  fes  chapelains  ^ mais  qui 
different  de  ceux  à qui  nous  donnons  communément 
ce  nom. 

Les  chapelains  à Malte  font  les  eccléfiaffiques  re- 
çus dans  cet  ordre.  II  y en  a de  deux  Ibrces,  les  uns 
ioni  in  faens , & les  autres  non  , & fe  nomment  cha- 
pelains diacots  : ils  n’entrent  point  au  confeil  de  l’or- 
dre , à moins  qu’ils  ne  foient  évêques  ou  prieurs  de 
1 eglife , décorés  de  la  grand-croix. 

En  général  les  chapelains  ont  toujours  le  pas  après 
les  chevaliers  fimplement  laies;  ils  ont  néanmoins 
des  commandenes  qiu  leur  lont  affeûées , chacun 
dans  leur  langue. 

On  appelle  auffi  chapelain  un  prêtre  qui  vient  dire 
ordinairement  la  nieffe  dans  les  mailbns  des  princes 
& des  particuliers,  (a) 

Le  roi  d’Angleterre  a quarante-huit  chapelains, 
dont  quatre  lervent  & prêchent  chaque  mois  dqns 
la  chapelle,  & font  le  fcrvice  pour  lamailbn  du  roi, 

& pour  le  rot  dans  fon  oratoire  privé  : ils  difent  auffi 
les  grâces  dans  l’abfence  du  clerc  du  cabinet. 

Lorfqu’ils  font  de  fervice,  ils  ont  une  table,  mais 
fans  appoinremens. 

Les  premiers  chapelains  n’ont  été , à ce  que  l’on 
prétend,  que  ceux  que  nos  rois  avoient  inftitués  pour 
garder  la  chape  & les  autres  reliques  de  S.  Martin 
qu’ils  confervoient  précieufement  dans  leur  palais  \ 

& qu’ils  portoient  avec  eux  à l'armée  : mais  cette 
origine  eft  fort  incertaine,  & je  la  donne  comme 
telle. 

Le  titre  de  chapelain  a été  porté  poflérieurement 
par  les  notaires  , fecrétaires , & chanceliers  ; on  a 
meme  appelle  la  chancellerie  chapelle  royale.  On 
croit  que  le  premier  chapelain  qu’il  y ait  eu  a été 
Guillaume  Demême , chapelain  de  S.  Louis. 

Chapelain.  Si  quelqu’un  a des  chapelains,  on 
doit  croire  que  c’eft  le  pape  ; mais  ils  ont  une  autre 
origine  que  les  précédeiis  : ils  croient  ainfi  nommés 
^ le  pape  dans  fes  audiences 

qu  il  donnoit  dans  fa  chapelle  , ou  qu’il  étoit  conl'ul- 
te  pour  donner  fa  décifion  fur  les  doutes  & difficul- 
tés qui  étoient  portées  à Rome. 

Le  pape  y appelloii  pour  affeffeurs  les  plus  fa- 
vans  légiftes  du  tems , qui  pour  cela  étoient  appel- 
les fes  chapelains. 

C’eft  des  decrets  qu’ils  ont  donnés  autrefois qu’eft 
çompofé  le  corps  des  decrétales;  ils  ont  été  réduits 
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au  nombre  de  douze  par  Sixte  IV.  Fôyer  DEcné 
TALES  6- Droit  CANONIQUE.  ^ 

Cependant  le  pape  ne  laiffe  pas  d’avoir , comme 

fW^lains , dont  la  fonaion 
eft  de  faire  1 office  , c eft-à-dire  de  dire  la  meffe  de- 
vant le  pape  ; & pour  cela  ie-faint-pere  a quatre  cha~ 
pe  ains  lecrets,  &huit  chapelains  oxà\n?i\rcs . Celbnt 
ae^s  charges  à vie,  mais  qui  ne  laiffent  pas  de  s’ache- 

3.“' 

tres-religieiex  *=‘"'5  chapelains,  doM  la 

fona.on  eft  de  dire  la  mefle  devant  le  Roi.  Il  y a 
Ll';/ ""  ortlinaire,  & huit  Iha- 

pe  amsiemm  deux  par  quartier.  Le  chapelain  brdiz 
tion  r,u^  giiartiers , mais  il  ne  fait  fa  fonc- 

q e par  I abfence  ou  incommodité  du  chapelaid 

tin  f T'  on  les  appelloit  chape- 

laens  de  l oraeoere  , parce  qu’ordinaircment  nos  rois 
entendoient  la  mefle  dans  leur  oratoire  particulier  > 
mais  depuis  Lotus  XIII.  ils  entendent  la  mefe  pt,” 

SonS.  ‘V  ‘=‘"'  "Mteau.  dL» 

ies  jours  lolennels  il  y a des  chapelains  de  la  chanellp 
mufique  qu,  la  célèbrent.  La  Line  a pfrefllement 
fes  chapelains  mais  en  moindre  nombre , auffi-bien 
que  madame  la  Dauphine  & Mefdames.  (a) 

HAPELER  , V.  aa.  ( Boulang.  ) c’eft  enlever 
avec  un  couteau  la  furface  de  la  ceoùio  du  pain  e ’ 

âes  l ‘f  'ui  “T  couteau  f fembla- 

Bles  à la  table  & au  couteau  à dépecer  le  fiiif  des 
Chandeliers.  Auyjj-  l'areicle  Chandelle.  On  cha- 
peuele  p.un , afin  que  quand  on  le  trempe  dans  quel- 
que liquide,  comme  le  caffé  , il  s’en  imbibe  plus  fa- 
cilement.  La  partie  do  croûte  enlevée  s’appelle  choc 
pelure.  Le  Boulanger  la  vend  au  litron  aux  particu. 
vf?’  .“î"*  en  mettent  dans  leurs  potages,  & aux 
Cuifinicrs,  qui  le  fervent  de  la  plus  menue  pour 
epaillir  leurs  fautes  , & fur-tout  pour  donner  de  la 
couleur  à celles  qu’ils  appellent  roux.  Voyer  Roux 
CHAPELERIE  , 1.  f.  ( Comm.  6-  Art  miehan,  ) 
ce  terme  a deux  acceptions  i il  fe  dit  du  négoce  de 
chapeaux  ; elfe  mele  de  la  chapelerie;  il  fe  dit  auffi  de 
i art  de  les  fabriquer  ; il  apprend  la  chapelerie.  ^oyer 
Chapeau  & Chapelier.  ^ ‘ 

CHAPELÇT,  f.  m.  {Hifl.  eecléf.)  on  donne  pan 
mi  les  chrétiens  ce  nom  à plulleius  grains  enfilés  qui 
lervent  à compter  le  nombre  des  />a«r  & des  Aye  que 
Ion  dit  en  1 honneur  de  Dieu  & de  la  fainte  Vierge. 
Un  les  appelle  auOi patemeres  {Foy.  Patenôtres)  , 
td.  pattnaudiers  les  ouvriers  qui  les  font. 

Il  y a des  chapelets ôe  corail,  d’ambre,  de  coco. 
oC  d autres  matières  plus  précieufes. 

Ménagé  fait  venir  ce  mot  chapelet  de  chapeau  à 
caufe  de  la  reffemblance  qu’il  trouve  entre  \<t  chape- 
let & un  chapeau  de  rofes  ; reffemblance  qui  ne  frap^ 
pera  certainementpas  tout  le  monde  comme  elle  avoit 
trappe  Ménage.  Dans  la  bafle  latinité  on  l’appelle 
capelltna,  &les  Italiens  le  nomment  encore  coronat 
On  lui  donne  auffi  le  nom  de  refaire  : mais  le  refaire 
proprement  dit  eft  un  chapelet  de  quinze  dixaines 
de  grains  ; nombre  qu’on  a diminué  dans  les  chape- 
lets ordinaires. 

_ Cet  ufage  de  réciter  le  chapelet  n^eft  pas  fort  an- 
cien ; Larrey,  & le  miniftre  Viret,  en  rapportent 
Lorigine  à Pierre  l’Hermite , perfonnage  fameux  dans 
l’hiftoire  des  croifades,  & qui  vivoit  liir  la  ûn  du  on- 
zième fiecle.  On  fait  que  S,  Dominique  a été  l’infti- 
tuteur  durofaire.  ^oye^RosAjRE. 

Il  y a auffi  un  chapelet  du  Sauveur , qui  coniifte  en 
trente-  trois  grains , en  l’honneur  des  trente-trois  ans 
que  Notre  Seigneur  a vécu  fur  la  terre.ll  a été  imagi- 
ne par  le  pere  Michel , de  l’ordre  des  Camaldulcs. 

Les  Orientaux  ont  auffi  des  cfpeces  de  chapelets 
qu’lis  appellent  fur  lefquels  ils  récitent  les 

noms  des  perfeétions  de  Dieu,  Le  grand-mogol,  dit- 
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on  , porte  jufqu’à  dix-huit  de  ces  chaînes,  les  un^ 
de  gros  diamans , les  autres  de  perles , de  rubis  , 
autres  pierres  précieufes.  (C?)  . ^ r ^ 

Chapelet  des  Turcs  , ( 
pas  croire  que  les  Catholiques  ioient  les  leuls  qui 
fe  fervent  du  chapelet  dans  quelques-unes  de  leurs 
prières  particulières  ; les  Turcs  en  ont  pareillement, 
mais  différens  de  ceux  des  Chrétiens.  Le  chevalier 
de  la  Magdelaine  , qui  a dte  long-tems  leur  efclave, 
marque  que  ce  chapelet,^  ils  ont  tou, ours  ou  le 
plus  i'oiivent,  eft  compofe  de  quatre-vingt-dix-neuf 
crains  fur  lequel  ils  difent  : Æa  bifmUla , etkemdaU 
ilia:  Alla  hicher ; ce  qui  veut  dire,  U nom  de-  Duu 
fait  loué  à jamais  ; Ditu  tjî  tout-puijfant,  Voyei  le 
miroir  de  l'empire  Ottoman , imprimé  à Bâle  en  » 677  x 
Je  lai  que  le  pere  Dandini  Jci'uite,  dans  Ibn  voyage 
du  Levant,  rapporte  les  paroles  un  peu  difFérem- 
ment  ; mais  le  fens  en  eft  le  meme  que  de  celles  qui 
viennent  d’être  marquées.  Ce  pere  dit  même  qu’aux 
quatre-vingts-dix-neuf  grains  les  Turcs  en  ont  ajoute 
un  centième  ; maisimgrain  de  plus  ou  de  moins  dans 
un  chapelet  turc  , ne  doit  point  être  un  fujet  de  difpu- 
te.  Je  ne  puis  m’empêcher , au  fujet  de  ce  chapelet , 
de  marquer  deux  fingularités  : le  Titien,  dans  fon 
admirable  tableau  des  pellerins  d’ Emmaus , s eft  avife 
de  mettre  un  chapelet  à la  ceinture  de  l’un  d’eux  ; & 
Raphaël , dans  un  tableau  de  S.  Jean  qui  prêche  au  de- 
fertf  donne  un  chapelet  au  faint  prccurfeur:  je  ne 
crois  pas  néanmoins  que  ç’ait  été , ni  que  ce  foit  l’u- 
fage  des  Juifs  de  fe  lërvir  de  chapelet  pour  les  faire 
fouvenir  de  prier  Dieu,  (û) 

Charllet  , ( Jurifpr.)  eft  un  figne  particulier  de 
juftice,que  les  feigneurs  des  comtés  & baronnies  ont 
droit  de  faire  mettre  aux  fourches  patibulaires  de 
leur  feigneurie.  La  coutume  d’Angoumois,  cA.y.  art. 
4.  dit  que  le  feigneur  châtelain  peut  avoir  fourches 
patibulaires  à quatre  piliers;  mais  qu’en  ces  four- 
ches il  ne  peut  avoir  chapelet,  ce  que  toutefois  peut 
avoir  le  baron,  yoyei  Vigier, yî^r  l'article  1.  de  celte 
coutume.  (-/^) 

Chapelet,  i^Architecl.')  genre  d’ornement  en 
forme  de  patenôtres  fphériques  ou  elliptiques  rallon- 
gées, que  l’on  taille  ordinairement  fürles  baguettes 
des  architraves  ( Voyti  Architrave.)  , lorfquc  les 
entabiemens  ont  leurs  moulures  enrichies  d’orne- 
mens , ainfi  que  fe  voyent  celles  de  la  cour  du  vieux 
Louvre , des  Tuileries , 6*c.  (P) 

Chapelet  , en  termes  de  Fonderie,  eft  un  morceau 
de  fer  rond  & plat  armé  de  trois  tenons  que  l’on  met 
à l’extrémité  de  l’ame  d’une  piece  de  canon,  lorf- 
qu’on  en  fait  le  moule  pour  affembler  la  piece  avec 
la  mafle.  Voye^  Fonderie.  - 

Chapelet  , {Hydr.')  fe  dit  d’une  pompe  qui  va 
par  le  moyen  d’une  chaîne  fans  fin  garnie  de  godets 
ou  de  clapets  qui  trempent  dans  l’eau  d’un  puits  &; 
fe  remplilTent,  avant  que  d’entrer  dans  un  tuyau 
creux  d’oîi  ils  fortent  par  l’autre  bout , & fe  vuident 
dans  le  refervoir.  Comme  il  eft  néceffaire  que  ces 
clapets  ou  godets  entrent  un  peu  jufte  dans  le  tuyau 
montant , il  fe  fait  plus  de  frottement  dans  ces  pom- 
pes que  dans  toutes  les  autres.  Cette  chaîne  doit  être 
écartée  dans  fon  chemin  , & pour  entrer  perpendi- 
culairement dans  le  tuyau  montant,  & pour  fe  vui- 
der  dans  le  refervoir.  11  faut  qu’elle  tourne  & s’ac- 
croche fur  deux  hériffons  ou  rouets  à crocs  places  à 
fes  extrémités  : fon  mouvement  doit  être  plus  accé- 
léré qu’aux  autres  pompes , pour  ne  pas  donner  le 
tems  à l’eau  de  defeendre. 

Cette  pompe , ainfx  que  la  vis  d’Archimede , n’eft 
propre  qu’à  deffécher  des  marais , ou  des  lieux  defti- 
nés  à bâtir  ; rarement  s’en  fert-on  dans  les  eaux  jail- 
Jiffantes.  On  verra  plufieurs  de  ces  machines  exécu- 
tées dans  nos  Planches.  (iC) 

Chapelet  , w/nfi  de  ; paire  d’étrivieres 
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garnies  de  leurs  étriers , &;  ajuftées  au  point  du  ca- 
valier, qui  les  attache  au  pommeau  de  la  telle  par 
une  efpece  de  boucle  de  cuir  qui  les  joint  en-haut, 
& qu’on  appelle  La  tête  du  chapelet',  cela  le  dilpenle 
de  les  rallonger  ou  de  les  raccourcir  quand  il  veut 
changer  de  cheval.  ( V') 

Chapelet  , ( Jardin.  ) eft  une  continuité  de  plur 
fleurs  defleins  qui  s’enfilent  l’un  l’autre , telles  que 
font  plufieurs  falles  dans  un  bofquet. 

On  le  dit  encore  dans  un  parterre , lorfquc  plu- 
fieurs  petits  ronds  appelles  puits  fe  fuivent,  & quoi- 
que détachés,  forment  une  efpece  de  palmette  ou 
de  chaîne  imitant  les  olives , les  grelots , ou  les 
grains  d’un  chapelet.  (A) 

Chapelet,  machine  d'opéra  ; on  appelle  ainfi  plu- 
fieurs petits  chaflîs  de  formes  différentes , peints  en 
nuages , & enfilés  à des  cordes  les  uns  après  les  au- 
tres , qu’on  defeend  ou  remonte  par  le  moyen  du 
contrepoids.  Cette  machine  eft  fort  fimple,&fait 
illufion. 

Le  moment  où  elle  remonte , & oîi  elle  eft  prête 
à fe  perdre  dans  les  plafonds , eft  celui  oîi  elle  paroît 
le  plus  agréable.  Lorfque  la  nuit  fait  place  à l’auro- 
re naifiànte  dans  le  prologue  de.Zaif , la  machine  qui 
s’élève  infenfiblement  & qui  remonte  , eft  compo- 
fée  de  quatre  chapelets  de  nuages. 

Cette  machine  pourroit  être  fort  utile  à l’opéra 
fi  elle  y étoit  employée  avec  foin,  & qu’on  eût  fur- 
tout  attention  à la  façon  de  peindre  les  différens  pe- 
tits chaflîs  dont  elle  eft  compofée.  f^oye:^  Char. 
(^) 

Chapelet ,/cAfi  à chapelet,  {^Serrurerie.')  Voye^ 
Fiche. 

Chapelet,  {^Dijlillac.)  petit  cercle  de  mouflfe 
qui  paroît  à la  furface  de  l’eau-de-vie  quand  on  la 
verfe , diminue  à mefure  que  l’eau-de-vie  féjourne 
dans  le  verre , difparoît  affez  promptement , & mar- 
que l’excellence  de  cette  liqueur. 

* CHAPELIER,  f.  m.  (^Art  méchan.  ) ce  terme  a 
deux  acceptions  : 1°.  il  fe  dit  de  celui  qui  a le  droit 
de  faire  fabriquer , de  fabriquer  & de  vendre  des 
chapeaux , en  qualité  de  membre  de  la  communauté 
des  Chapeliers.  Cette  communauté  date  fon  origine 
de  1^78.  Elle  eft  gouvernée  par  quatre  jurés,  dont 
le  premier  a été  pris  dans  le  nombre  des  anciens  ju- 
rés , & s’appelle  grand-garde , Sc  les  trois  autres , en- 
tre les  maîtres  de  dix  ans  de  réception.  Ils  n’ont  cha- 
cun que  deux  ans  d’exercice.  Pour  être  admis  à la 
maîtrilë , il  faut  avoir  fait  cinq  ans  d’apprentiffage , 
quatre,  ans  de  compagnonage  , & chef-d’œuvre.  Il 
n’y  a que  les  fils  de  maîtres  qui  foient  exempts  de 
ces  épreuves.  Ce  corps  eft  divifé  en  marchands  Sc 
en  fabriquans  ; les  marchands,  en  marchands  en 
neuf,  & marchands  envieux;  & les  fabriquans, 
en  Chapeliers  proprement  dits,  & en  teinturiers.  Les 
arracheurs , les  coupeurs  , les  apprêteurs , & autres 
dont  il  eft  fait  mention  à l’article  Chapeau,- 
font  des  ouvriers  attachés  à la  fabrique  des  cha- 
peaux, & fournis  aux  vifites  des  \wxqs  Chapeliers,- 
Koye:^  à L'article  Chapeau  , fur  la  fin,  l abroge  des 
rcglemens.  Chapellerie  dit  2^.  d un  ouvrier,  mémo 
compagnon,  qui  fabrique  le  chapeau. 

CHAPELLE  , fub.  f.  terme  d’Architecl.  on  entend 
fous  ce  nom  la  partie  d’une  églife  confacrée  à quel- 
que dévotion  particulière  , telles  que  font  dans  nos 
paroifTes  les  chapelles  de  la  Vierge,  &c.  décorées  avec 
magnificence,  comme  celle  de  S.  Sulpice  à Pans  j 
ou  dans  un  palais,  un  lieu  avec  un  autel  où  l’on  dit 
la  meffe  ; ou  enfin  dans  un  hôtel , une  piece  dertinec 
à cet  ufage.  Il  faut  tâcher , autant  qu’il^  eft  pofüble  , 
de  l’éloigner  des  appartemens  de  fociete  , des  enfi-- 
■ lades  principales,  & des  pièces  deftinées  aux  do- 
I meftiques.  . , 

L’on  voit  en  France  de  ces  dermeres  placées  avec 
1 trop 
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trop  de  négligence,  contre  toute  idée  de  blenfcance. 
Dans  le  nombre  de  celles  qui  méritent  quelque  con- 
lldération  , & qui  font  partie  de  la  magnificence  de 
nos  palais , celles  du  château  de  Frefne , de  Choifi , 
& de  Sceaux , tiennent  le  premier  rang , après  celles 
de  Verfailles  & de  Fontainebleau , &c. 

Il  faut  éviter  de  placer  ces  chapelles  dans  des  lieux 
trop  écartés  ; mais  auffi  il  convient  de  ne  pas  faire 
parade  dans  l’extérieur  de  l’ufage  intérieur  de  ces 
fortes  de  pièces,  comme  au  Luxembourg  à Paris; 
du  moins  il  faut  fe  garder , comme  on  a fait  dans  ce 
palais,  de  le  défigner  par  des  fymboles  relatifs  au 
Chriflianifme , qui  fe  trouvant  confondus  avec  des 
ornemens  profanes  , prélentent  un  enfemble  con- 
traire à l’ordonnance  qui  doit  régner  dans  un  édifi- 
ce de  cette  efpece.  (P) 

Chapelle,  (/arz^r,  ) ce  terme  a différentes  fi- 
gnifications  , même  en  matière  eccléfialîique. 

11  fignifie  quelquefois  une  églife  particulière , qui 
n’eft  ni  cathédrale,  ni  collégiale  , ni  paroiffe,  ni  ab- 
baye , ni  prieuré  : ces  fortes  de  chapelles  font  celles 
que  les  canonifles  appellentyî/^<i'iD,  c’eft-à-dire,  qui 
lont  détachées  & féparées  de  toute  autre  églife. 

On  appelle  aufli  chapelle , une  partie  d’une  gran- 
de églife,  foit  cathédrale  ou  collégiale,  ou  autre, 
dans  laquelle  il  y a un  autel,  & oii  l’on  dit  la  meffe. 
Les  canoniftes  appellent  celles-ci  des  chapelles  fub 
tecîo  , c’ell-à-dire  renfermées  fous  le  toift  d’une  plus 
grande  églife.  En  françois  on  les  appelle  ordinaire- 
ment chapellenies , pour  les  dillinguer  des  chapelles 
proprement  dites,  qui  forment  feules  une  églife  par- 
ticulière. 

Il  y a aufïï  des  chapelles  domeftiques  dans  l’inté- 
rieur des  monafleres, hôpitaux,  communautés,  dans 
les  palais  des  princes , châteaitx , & autres  maifons 
particulières  ; celles-ci  ne  font  proprement  que  des 
oratoires  privés  , même  celles  pour  lefquelies  on  a 
obtenu  permifTion  d’y  faire  dire  la  meffe.  Le  canon 
2/  du  concile  d’Agde , tenu  en  506,  permet  aux 
particuliers  d’avoir  des  chapelles  dans  leurs  maifons, 
avec  défenfes  aux  clercs  d’y  célébrer  fans  la  permif- 
fion  de  l’évêque. 

Le  terme  de  chapelle  fe  prend  encore  pour  le  bé- 
néfice fondé  ou  attaché  à la  chapelle  : on  donne  ce- 
pendant aulfi  à un  tel  bénéfice  le  nom  de  chapel- 
lenie. 

Pour  pofféder  une  chapelle  ou  chapellenie  formant 
un  titre  de  bénéfice,  il  fuffit,  fuivant  le  droit  com- 
mun, d’avoir  fept  ans,  & d’avoir  la  tonfurc,  à moins 
que  la  chapelle  ne  foit  facerdotale  à fnndatione  au- 
quel cas  il  faut  avoir  vingt-cinq  ans  commencés,  & 
les  autres  qualités  requiles  : mais  il  faut  obferver 
que  l’obligation  de  faire  célébrer  des  meffes  ne 
rend  pas  feule  une  chapelle  facerdotale  , parce  que 
le  chapelain  les  peut  faire  acquitter  par  un  autre. 
Bénéfice. 

^Une  chapelle  n’eft  point  régulièrement  réputée 
bénéfice , fi  on  ne  rapporte  le  titre  d’éreftion  faite 
par  l’évêque.  Fevret,  liv.  III.  ch.j.  n.  2.  & Cabaf- 
fut , lib.  II,  eu.  j.  n.  2.  Néanmoins  comme  un  titre 
ancien  d’éreftion  peut  être  perdu , il  fuffit , fuivant 
Guypape,  décif.  i8y.  que  la  chapelle  ait  été  confé- 
rée trois  fois  par  l’évêque  en  titre  de  bénéfice.  Fer- 
reriiis  , fur  Guypape , prétend  même  qu’une  feule 
collation  fuffit;  ce  qui  paroît  avoir  été  adopté  par 
im  arrêt  du  parlement  de  Metz,  du  4 Mars  1694. 
Augeard , tome  I.  ch.  xxxiij. 

Une  chapelle  ou  chapellenie  en  titre  efl  différente 
d’une  fimple  preftimonie,  ou  commiffion  qui  efl  don- 
née à un  prêtre  pour  acquitter  habituellement  des 
meffes  dans  une  chapelle,  Prestimonie. 

Une  chapelle  étant  en  patronage  mixte , ne  peut 
être  réfignée  fans  le  confentement  des  patrons  mix- 
tes. Arrêt  du  27  Mai  i Gyi , Journ,  des  aud. 
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Deux  chapelles  fub  eodem  tecio  y ne  peuvent  être 
tenues  par  une  même  perfonne,  quelque  modique 
qu  en  foit  le  revenu.  Arrêt  du  ^ Août  ,658.  Defmai- 
fons  , au  mot  chapelle  ^ p.  5^, 

Sur  les  chapelles  des  religieux,  voye^  les  décrétales; 
Av.///,  lit.  xxxvij.Et  in  fixto,  liv.  III.  tit.  xviij. 
Sur  les  autres  chapelles  domeftiques  , voyer  la  novtl. 
58.  Les  novelks  4.  6*  ,5.  de  Léon.  Pinfon  , tit.  de  fin- 
dationeecclefiarum.  Francife.  Marc,  tomel.  qu.  ,ooy. 
(y  ,0,0.  La  bibliot.  canon,  tome  I.p.  218.  & tome  II 
P-3S7-  Tournet,  lett.  C.quefi.  z5.  Praxis  bénéficier. 
cap>  xx.  n.  27.  Journ.  des  aud.  tome  I.  liv.  I.  chap, 
xlvuj.  & Ixxj.  Bardet , tome  I.  liv.  II.  ch.  Ix. 

fii'^tes  chapelles.,  celles  qui  font  éta- 
blies dans  les  palais  des  rois , comme  X^fainte  Cha- 
pille  de  Pans  , celles  de  Dijon,  de  Bourges  , & au- 
tres femblables.  Sur  les  privilèges  de  zttsfaintes  cha- 
pelles, voyei  réglemens  indiqués  dans  le  d,aion.  des 
arrêts , au  mot  chapelle , n. 

Chapelle  , {droit  de)  Jurifpr.  eft  une  rétribution 
en  argent  que  les  magiftrats , avocats,  procureurs  , 
& autres  officiers  , payent  lors  de  leur  réception 
pour  I entretien  de  la  chapelle  commune  qui  eft  dans 
1 enceinte  du  tribunal.  {A) 

Chapelle  ;/d/re  chapelle  , {flarine.)  « c’eft  un 
» revirement  inopiné  du  vaiffeau.  Faire  chapelle , eft 
» virer  malgré  foi  ; ce  qui  arrive  lorfque  par  le  mau- 
» vais  gouvernement  du  timonier , le  vaiffeau  eft 
» venu  trop  au  vent , ou  que  le  vent  faute  tout  d’un 
» coup  & lé  range  de  l’avant.  Les  courans  font  en- 
» coTQfaire  chapelle.  Quand  on  a fait  chapelle , il  faut 
» reprendre  le  vent , & remettre  le  vaiffeau  en  route. 

» Suppofé  que  la  route  foit  nord  & le  vent  nord-eft 
>»  & qu’ayant  trop  ferré  le  vent  & mis  le  cap  au  nord 
» quart  de  nord-eft , on  ait  fait  chapelle  & viré  mal- 
» gré  foi  ; alors  on  cargue  l’artimon , on  largue  un 
» demi-pié  du  bras  du  grand  hunier  fous  le  vent , 

» & on  haie  tant  foit  peu  fur  le  bras  qui  eft  au  vent  ; 

» ce  qui  remet  le  vaiffeau  & fait  porter  à route  ». 

Chapelle,  {la)  eft  le  coffre  dans  lequel  font  gar- 
dés les  ornemens  qui  fervent  pour  dire  la  meffe  dans 
les  vaiffeaux.  L’aumônier  eft  chargé  du  foin  de  la 
chapelle. 

Chapelle  de  compas,  eft  un  petit  cône  con- 
cave de  laiton,  qui  eft  placé  au  milieu  de  la  rofe, 
dans  lequel  entre  le  pivot  qui  fupporte  la  rofe  de  la 
bouffole.  Boussole.  (Z) 

Chapelle,  {Chimie.)  vailTeau  diftillatoire , ap- 
pelle aufll  par  quelques  artiftes,  parce  qu’ils 

ne  s’en  fervoient  communément  qu’à  la  diftillation 
des  rofes  : c’eft  une  efpece  d’alembic  dont  la  cucur- 
bite  eft  baffe , cylindrique , & à fond  exaélement 
plat  ou  plan,  & le  chapiteau  conique  & très-élevé. 
On  chauffe  ordinairement  cet  alembic  en  le  pofant 
fur  des  cendres  chaudes. 

Chapelle,  {Boulang.)  c’eft  ainfi  que  les  Bou- 
langers appellent  la  voûte  de  leur  four.  II  eft  tems 
d’enfourner,  quand  la  chapelle  eft  blanche.  Foyer 
l'article  Pain. 

CHAPELLENIE,  f.  f.  {Jurifpr.  ) félon  Rebuffe 
& quelques  autres  canoniftes,  fignifie  une  chapelle 
fub  teUo , érigée  en  titre  de  bénéfice.  Panorme  eft  d’a- 
vis contraire  ; c’eft-à-dire  que  chapellenie,  félon  lui 
fignifie  une  chapelle  fub  dio.  Quelques  autres , com- 
me M.  Chaftelain  , difent  que  chapellenie  eft  le  titre 
du  bénéfice  , & chapelle,  l’autel  où  il  eft  deffervi.  Le 
fens  le  plus  ordinaire  dans  lequel  on  employé  ce 
terme  , eft  pour  exprimer  le  titre  d’un  bénéfice  def- 
fervi à l’autel  d’une  chapelle  fub  tecîo.  Foye^  ci-de- 
vant {A) 

CHAPERON,  f.  m.  {Hifl.  mod.)  ancienne  coëffure 
ordinaire  en  France , qui  a duré  jufqu’aux  régnés  de 
Charles  V.  VI.  & VII.  fous  lefqucis  on  portoit  des 
chaperons  à queue  , que  les  doâeurs  & bacheliers 
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ont  retenu  pour  marque  de  leurs  degrés,  & les  ont 
fait  defcendre  de  la  tete  fur  les  épaules. 

Le  chaperon  fut,  félon  Pafquier  , « «n  afteuble- 
» ment  ordinaire  de  tête  à nos  anciens  ; choie  que 
» l’on  peut  aifément  recueillir  par  le  mot  chaptron- 
ü mr^  dont  nous  nions  ordinairement  encore  aujour- 
>♦  d’hui  pour  honneur,  &c.  Or , que  les  anciens  ulaf- 
» fenr  de  chaperony  au  Heu  de  bonnets  , nous  1 appre- 
>,  nonsmê.nemcntac  nos  annales;  quand  Charles  V. 

» pendant  la  prifon  du  roi  Jean  Ion  pere,  étant  rc- 
»>  gent  fur  la  France  , à peine  put  fc  garantir  de  la 
^ tuteur  des  Parifiens  pour  un  décri  des  monnoies 
,)  qu’il  fît  lors  taire  ; & eût  été  en  très-grand  danger 
» de  fa  pcrlonne  , fans  un  chaperon  mi-parti  de  pers 
>>  & rouge  que  Marcel,  lors  prévôt  des  marchands , 

» lui  mit  fur  la  tête  ; ôc  afin  que  l’on  ne  fe  fallé  point 
» accroire  quM  n’y  eût  que  les  gnnds  & puiflans 
» qui  poi  tallcnt  le  chaperon , M“  Alain  Chartier  en 
» donne  avenifTement  en  Vhijîoire  de  Charles  VH. 
y>  traitant  de  l’an  1 449  ; où  il  ell  dit  que  le  roi , apres 
>)  avoir  repris  la  ville  de  Rouen  , fît  crier  que  tous 
» hommes  grands  & petits , portalVentla  croix  blan- 
M che  fur  la  robe,  ou  le  chaperon.  Il  finit  en  dilant  ; 

M depuis  peiit-à-pitit  s' abolit  cette  ujance  ; premièrement 
» entre  ceux  du  menu  peuple , & fuccefiîvement  en- 
» tre  les  plus  grands,  lefquels  par  uneforme  de  mieux 
» féance  commencèrent  de  charger  petits  bonnets 
y»  ronds,  portant  lors  le  chaperon  uir  les  épaules,  pour 
» le  reprendi  e toutes  & tant  de  fois  que  bon  leur  lem- 
1»  bieroit,  &c.  Et  comme  toutes  chofes  par  traites 
« & lucceffions  de  tems  tombent  en  non-chaloir, 
« ainfi  s’efl  du  tout  lailTé  la  coutume  de  ce  chape- 
» ron , & efi  feulement  demeurée  pardevers  les  gens 
it  de  palais  & maîtres -ès- arts,  qui  encore  portent 
» leur  chaperon  fur  les  épaules , & leurs  bonnets  ronds 
j>fur  leurs  têtes  ».  Voilà  un  palTage  affez  inftru£Uf 
fur  les  chaperons  d’autrefois  , pour  éviter  au  lefteur 
la  peine  de  plus  amples  recherches.  Cet  article  ejl  de 
M.  U chevalier  DE  JaUCOURT. 

On  s’en  eft  fervi  en  France  jufqu’au  régné  de  Char- 
les VI.  où  l’on  voit  que  les  fatdions  des  Armagnacs  & 
des  Bourguignons  étoient  difUnguées  par  le  chaperon , 
& obligeoient  même  ce  foible  prince  à porter  le  leur 
félon  qu’elles  prédominoient. 

Ce  chaperon  ancien  eft  refté  dans  l’ordre  monafti- 
qiie  ; mais  dans  la  fuite  des  tems  on  lui  a fait  changer 
de  forme , & il  eft  refté  aux  doâeurs  dans  quelque 
faculté  que  ce  foit,  & même  aux  licentics  : cepen- 
dant avec  quelque  différence  de  ceux  des  licentiés. 
On  l’a  fourré  ou  doublé  d’hermine , pour  montrer  la 
dignité  du  doétorat. 

Ce  nom  a paffé  de-Ià  à de  certains  petits  éeuffons 
& autres  ornemens  funèbres , qu’on  met  fur  le  devant 
de  la  tête  des  chevaux  qui  tirent  le  cercueil  dans  les 
pompes  funèbres  : ceux  mêmes  qui  dans  ces  fortes  de 
cérémonies  repréfentent  les  hérauts , ou  font  d’au- 
tres fondions  , ont  encore  cette  forte  de  chaperon  , 
mais  fans  hermine,  (a) 

Chaperons  , mod.')  nom  de  faftieux.  Il  y 
a eu  deux  faâions  en  France,  dont  les  partifans  ont 
été  appelles  Chaperons,  à caufe,  dit-on,  des  chape- 
rons portoient.  Mais  comme  c’étoit  la  mode, 
& même  une  mode  qui  a fubfifté  jufqu’à  Charles  VII. 
lequel  fit  un  commandement  à tout  homme  de  por- 
ter une  croix  fur  fa  robe  ou  fur  fon  chaperon , il  faut 
que  ce  mot  ait  une  autre  origine  qui  eft  inconnue. 
Quoi  qu’il  en  foit , les  premiers  faétieux  de  ce  nom 
fe  formèrent  fous  le  régné  du  roi  Jean  en  1358  ; ils 
portoient  un  chaperon  mi -parti  de  rouge  & de  bleu. 
Les  féconds  parurent  en  1413  fous  Charles  VI:  ceux- 
ci  avoient  un  chaperon  blanc , qu’ils  offrirent  au  duc 
de  Guicnne.  Jean  de  Troyes , Chirurgien  de  profef- 
ûon  Ôc  chef  de  cette  fédition , ofa  même  préfenter  le 
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chaperon  blanc  au  roi  lorfqu’il  alloit  à Notre  - Damé. 
Voye^  Mezeray. 

Il  s’éleva  en  Flandres  fous  le  comte  Louis , dit  de 
Malle  , en  1566  , une  troifteme  faftion  de  chaperons 
blancs , à.caufe  des  impofitions  exceflîves  qu’on  vou- 
lut mettre  dans  le  pays,  pour  rétablir  les  finances 
épuifées  par  les  libéralités  fans  bornes  qu’on  avoit 
indiftinûement  prodiguées.  Cet  article  ejl  de  M.  U che- 
valier de  Jaucourt. 

Chaperon  , en  Archiuüurt y c’eft  la  couverture 
d’un  mur  qui  a deux  égouts  ou  larmiers , lorfqu’il  eft 
de  clôture , ou  mitoyen  , & qu’il  appartient  à deux 
propriétaires  ; mais  qui  n’a  qu’un  égout  dont  la  chute 
eft  du  côté  de  la  propriété  , quand  il  appartient  à un 
feul  propriétaire.  On  appelle  chaperon  en  bahut , celui 
dont  le  contour  eft  bombé  : ces  fortes  de  chaperons 
font  quelquefois  faits  de  dales  de  pierre , ou  recou- 
verts de  plomb  , d’ardoife , ou  de  tuile.  On  dit  chape- 
ronner , pour  faire  un  chaperon.  (F*) 

Chaperon  , outil  de  Cartier,  c’eft  une  efpece  de 
boîte  de  bois  qui  n’a  point  de  couvercle  , & à qui  il 
manque  un  de  fes  côtés.  Cette  boîte  eft  pofée  fur 
rétabli  des  coupeurs  , & fert  à mettre  les  cartes  à 
mefure  que  l’ouvrier  les  a coupées.  Voye^  la  figure 
de  cette  boite  fur  l'itablide  la  figure  4.  PI.  du  Cartier  f 
qui  repréfente  le  coupeur. 

Chaperon,  {Eperonn.')  on  appelle  ainfi  le  fond 
qui  termine  l’embouchure  à écache  , & toutes  les  au- 
tres qui  ne  font  pas  à canon  , Si  qui  alferable  l’em- 
bouchure avec  la  branche  du  côté  du  banquet.  Le 
chaperon  eft  rond  aux  embouchures  à écache  , ÔC 
ovale  aux  autres.  Ce  qui  s’appelle  chaperon  dans  ces 
fortes  d’embouchures , eft  appelle  fonceau  dans  celles 
à canon.  Voyt\  Fonceau  , Canon  , &c. 

Chaperon,  eft  aufti  le  cuir  qui  couvre  les  fourreaux 
de  piftolets  , pour  les  garantir  de  la  pluie. 

Chaperon  les  Horlogers  y fignifie  en  gé- 

néral une  plaque  ronde  qui  a un  canon , & qui  fe  mon- 
te ordinairement  fur  l’extrémité  du  pivot  d’une  roue. 

Ils  appellent  plus  particulièrement  chaperon , ou 
roue  de  compte,  dans  les  pendules  fonnantes , une  pla- 
que ronde  ,fig.  /j . PL  JH.  de  V Horlogerie , divifée  eu 
onze  parties  inégales  ou  dents  ,1,3,4,  &c.  qui  re- 
çoit dans  fes  entailles  l’extrémité  de  la  détente , fon 
ufage  eft  de  faire  fonner  à la  pendule  un  nombre  de 
coups  déterminés.  Sonnerie  , ou  l’on 

explique  comment  cela  fe  fait,  & comment  on  divife 
cette  roue. 

Cette  piece  eft  tantôt  portée  par  l’extrémité  du  pi- 
vot de  la  fécondé  roue  qui  déborde  cette  platine , ôc 
fur  laquelle  elle  entre  a quarré  ; Si  tantôt  fur  une 
tige  ou  un  pivot  fixé  fur  cette  platine  ; dans  le  pre- 
mier cas , elle  tourne  avec  la  fécondé  roue  ; dans  le 
fécond  , un  pignon  porté  fur  cette  même  fécondé 
roue , & qui  engrene  dans  une  autre  roue  adaptée 
& rivée  avec  cette  piece,  la  fait  tourner.  (T") 

Chaperon  , terme ufité dans  l' Imprimerie  ; c’eft  un 
nombre  de  feuilles  ou  de  mains  de  papier  que  l’on 
ajoute  au  nombre  que  l’on  fouhaiie  faire  imprimer: 
elles  fervent  pour  les  épreuves , la  marge , la  tierce  , 
& pour  remplacer  les  feuilles  défedueufes  , celles 
qui  fe  trouvent  de  moins  fur  les  rames , Si  celles  qui 
fe  gâtent  dans  le  travail  de  l’impreflion. 

Chaperon,  (Fauconn.')  morceau  de  cuir  dont  on 
couvre  la  tête  des  oifeaux  de  leurre,  pour  les  affai- 
ter.  Voyei  Affaisser,  Si  Ufi  Affaiter;  c’eft  une 
faute  d’impreftion.  Il  y a différens  chaperons  dif- 
férens  oifeaux  : on  les  diftingue  par  des  points  , de- 
puis le  numéro  un  jiifqu’au  numéro  quatre.  Le  pre- 
mier, d’un  point,  eft  pour  le  tiercelet  de  faucon. 
L’oifeau  qui  Êi^iifÎTe  fans  peine  le  chaperon  , s’appelle 
bon  chaperonnier, 

CHAPPERONNÉ  , adj.  entermes  de  Blafon,  fe  dit 
des  éperviers.  Voye:^^  Chaperon,  article  précèdent. 
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Mangot,  d*azur  à trois  éperviers  or  ^chaperon- 
nes &L  grillctcs  , avec  leurs  longes  de  même. 

CHAPITEAU  , f.  m.  terme  d’ Ardiueclure  , du  La- 
tin eapittLlum , ert  le  l’ommet  de  quelque  chofe  que  ce 
foit.  Il  en  cil  de  cinq  efpeces  comme  des  colonnes  , 
quoiqu’on  en  puiû’e  com|X)ler  à l’infini , l'elon  la  di- 
veriité  des  occalions  qu’on  a d’employer  le  talent 
de  l’Architcfte  dans  les  pompes  funèbres , dans  les 
fêtes  publiques  , &.  dans  les  décorations  théâtrales. 
Mais  lans  nous  arrêter  à ces  dernières,  dont  la  com- 
pofition  par  leurs  différens  fymbolcs  femble  appar- 
tenir plutôt  à la  Sculpture  qu'à  rArchitefture , nous 
iraiteions  en  particulier  des  ckupueaux  tofean  , dori- 
que , ionique  , corinthien  , & compofite  félon  les 
Grecs , comme  ceux  qui  ont  été  imités  le  plus  uni- 
verfellement  par  les  plus  excellens  Architcêles,  après 
avoir  obfervé  en  général  que  le  chapiteau  cil  une  des 
trois  parties  clTcntielles  de  la  colonne  ( Voye:^  Co- 
lonne) , & qu’il  fert  ordinairement  à porter  l’enta- 
blement. Entablement. 

Le  chapiteau  tofean  cil  compofé  de  trois  parties 
principales , non  compris  l’allragale  ; l'avoir , le  gor- 
gerin  , la  cimaife  , & le  tailloir,  ces  mo/r.  Tou- 
tes fes  parties  font  circulaires , à l'exception  du  tail- 
loir qui  ell  quarré , & peu  chargées  de  moulures , à 
caille  de  la  niHicitc  de  l’ordre,  l'oyei  Ordre. 

Le  chapiteau  dorique  ell  fcmblable  au  tofean , à 
l’exception  de  quelques  moulures  que  le  full  de  la 
colonne  moins  rullique  femble  exiger  : il  a de  hau- 
teur , ainfi  que  le  précédent , un  module  non  com- 
pris i’allragale. 

Le  chapiteau  ionique  fe  fait  de  trois  maniérés  : la 
première  qu’on  nomme  antique  , dont  la  forme  prin- 
cipale confillc  dans  un  tailloir  quadrangulairc , au- 
deffous  duquel  font  deux  volutes  Volute)  , 

entre  lefcpielles  regne  un  membre  d’Architeélure 
nommé  echigne  ou  quart  de  rond.  ÉCHIGNE. 

Ce  chapiteau  qui  a été  imité  par  les  plus  célébrés 
Architeftes  François  , au  château  de  Maifons , aux 
Tuilieries,  & dernièrement  à la  fontaine  de  Gre- 
nelle , ne  lailTe  pas  cependant  d’apporter  quelques 
défauts  de  lymmétrie  lorfqu’il  ell  vu  fur  l’angle , lés 
côtés  étant  diffemblables , c’ell- à-dire  le  retour  de 
fes  faces  étant  orné  d'un  couflinet  (f'oyei^  Coussi- 
net) ou  balullre  ; confidération  qui  a porté  nos  Ar- 
chireftes  François  à imaginer  le  fécond  chapiteau  io- 
nique nommé  moderne  ^ qui  diffère  du  précédent  en 
ce  que  chacune  de  fes  quatre  faces  font  ornées  de 
deux  volutes  autorifées  par  les  concavités  de  fon 
tailloir,  fcmblable  en  cela  aux  chapiteaux  corinthien 
& compofite. 

Le  troifieme  chapiteau  ionique  différé  des  précé- 
dens  en  ce  que , au-deffoiis  des  volutes , plufieurs  Ar- 
chiteéles , à l’imitation  de  Michel  Ange  , ont  ajouté 
une  aflragale  (vqy«^  Astragale)  qui  en  donnant 
plus  de  hauteur  à ce  chapiteau , racourcit  Ip  full  de 
la  colonne  & la  rend  plus  propre , quoique  d’un 
genre  moyen , à faire  partie  de  la  décoration  d’un 
Bionumenr,  oii  un  ordre  viril  feroit  hors  de  conve- 
nance , & oii  cependant  un  ordre  ionique  régulier 
ne  pourroit  convenir. 

Le  chapiteau  corinthien  ell  compofé  de  deux  rangs 
de  feuilles , dillribuées  au  nombre  de  feize  autour 
de  fon  tambour  (voye^  Tambour),  &:  de  feize  vo- 
lutes ou  hélices  , dont  huit  angulaires  portent  les 
carnes  du  tailloir  , & les  huit  autres  le  bourrelet  du 
tambour.  Ces  volutes  ou  hélices  prennent  nailiance 
dans  des  culots  foûtenus  par  des  tigettes.  Voy.  Cu- 
XOTS  & Tigettes.  Ce  chapiteau  , lelon  Vimive  , 
ne  doit  avoir  que  deux  modules  de  hauteur,  t'oye? 
Module.  Mais  les  Architcéles  modernes  ayant  re- 
connu que  ce  chapiteau  réduit  à deux  modules , de- 
yenoit  trop  écralé  , lui  ont  donné  deux  modules  un 
tiers  ; mais  comme  ce  chapiteau  prjs.aux  dépejos  de  la 
Tôme  m. 
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hauteur  du  full  le  raccourcit  confidérablement,  plu-^ 
fleurs  d’entr’eux  , tel  que  Perraut , ont  donné  à leur 
colonne  corinthienne  vingt-un  modules  de  hauteur 
au  lieu  de  vingt , ainfi  qu’on  peut  le  remarquer  au 
perillil  du  Louvre.  Ordinairement  l’on  met  au  cha- 
piteau corinthien  des  feuilles  d’olive,  quelquefois  l’on 
y préféré  celles  d’acanthe  ou  de  perfil;  mais  comme 
ces  dernieres  lont  d’un  travail  plus  recherché  , il 
n 'en  faut  faire  ufage  que  lorfquc  le  full  des  colonnes 
ell  orné  de  cannelures  à doubles  lilleaux , & enrichi 
de  rudentures,  d’ornemens , &c, 

Vitriive  donne  à Callimachus , Sculpteur  Grec, 
1 invention  de  ce  chapiteau  ; Villapande  au  contraire 
prétend  qu’il  avoit  été  exécuté  bien  avant  Callima- 
chus, au  temple  de  Salomon.  La  feule  différence 
qu’il  nous  rapporte  , c’ell  que  les  feuilles  étoient  de 
palmier  ; de  forte  qu’il  fe  pourroit  bien  que  ces  deux 
auteurs  ayent  railbn , c’cll-à-dire  que  le  chapiteau  co- 
rinthien ait  pris  fon  origine  au  temple  de  Salomon, 
& que  Callimachus  foit  celui  qui  l’ait  perteêlionné  t 
ce  qui  ell  certain , c’ell  que  ce  dernier  a été  fi  uni- 
verfellcment  approuvé , qu’aucun  de  nos  Architeaes 
de  réputation  n a cru  devoir  lui  apporter  aucune 
altération  , fi  ce  n’ell  dans  fa  hauteur  , ainfi  que 
nous  venons  de  l’obferver.  f^oye^  ce  que  Vitruve 
dit  au  fujet  du  chapiteau  corinthien  de  Callimachus. 

Le  chapiteau  compofite  a été  inventé  par  les  Ro- 
mains d’après  l’imitation  des  chapiteaux  ionique  & 
corinthien  ; c’ell-à-dire  que  les  deux  rangs  de  feuilles 
font  dillnbués  autour  de  fon  tambour  au  nombre  de 
feize,  comme  au  précédent,  & que  Ion  extrémité  fu- 
périeure  ell  terminée  par  les  volutes  & le  tailloir  du 
chapiteau  ionique  moderne  , ce  qui  rend  en  général  ce 
chapiteaurviQwis  loger  que  le  corinthien  ; auffi  l’ordre 
compofite  ne  devroit-il  jamais  être  placé  liir  le  co- 
rinthien , contre  le  fyllème  néanmoins  & l’opinion 
de  la  plupart  de  nos  Architeéles  Fiançois.  Ce  chapi- 
teau compofite  ell  luivi  avec  moins  de  févérité  dans 
l’Archircéture  que  le  corinthien  , & ell  quelquefois 
fufceptible  d’attributs  ou  d’allégories  relatives  aux 
ufages  des  bâtimens  où  il  ell  employé  : cependant 
il  ne  le  faut  pas  confondre  avec  le  chapiteau  compo- 
fé , ce  dernier  devenant  arbitraire  , pourvû  toute- 
fois qu’on  ne  tombe  pas  dans  l’abus  que  la  plupart 
des  Architeéfes  Romains  en  ont  fait , & finguliere- 
ment  les  Architcâes  gothiques  , qui  non  contens 
d en  avoir  altéré  les  proportions , l’ont  enrichi  d’or- 
nemens chimériques  , peu  convenables  à l’Archi- 
teélure  régulière  & fufceptible  d’imitation. 

Les  cinq  chapiteaux  dont  nous  venons  de  parler, 
font  également  applicables  aux  colonnes  comme 
aux  pilallres  , ne  différant  que  dans  la  forme  de  leur 
plan.  AVyif  Pilastres  ; roye^  auffi  üs  cinq  deffeins 
de  ces  chapiteaux  dans  les  Plancher  d'ArckittclurdfP'y 

Chapiteau  ; ou  appelle  aiiiû,  dans  {'Artillerie^ 
deux  petites  planches  do  huit  ou  dix  pouces  de  lon- 
gueur fur  cinq  ou  fix  de  largeur , qui  forment  enfem- 
ble  une  efpece  de  petit  çoinble  ou  de  dos  d'âne  ; ou 
s’en  fert  pour  couvrjr  la  lumière  des  pièces , & em- 
pêcher que  Je  vent  n’emporte  l’amorce,  ou  qu’elle 
ne  foit  mouillée  par  la  pluie.  la  fguredu  chapi- 

teau , PL  FI.  de  Fortification  , fig;  F.  (Q) 

Chapiteau  d’artifice  , c'efl  une  efpece  de 
cornet  ou  de  couvercle  conique , qu’on  met  fur  le 
pot  au  fommet.d’une  futée  volante,  non-feulement 
pour  le  couvrir , mais  aufîl  pour  percer  plus  ailc- 
ment  l’air  en  s’élevant  en  pointe. 

Chapiteau  , (C7uWe.)  le  chapiteau  efl  la  piece 
fupéricure  de  l’alembic  des  Chimifles  modernes, 
qui  eft  compofé  d’une  cucurbite  ( Fqyeç  Cucur- 
bite)  & de  fon  chapiteau.  Ce  dernier  infiniment 
ell  un  vailTeau  le  plus  ordinairement  de  verre  ou 
d’étain  , dont  la  meilleure  forme  ell  la  conique,  ou- 
vert par  fa  bafe  ôc  muni  iatérieurement  d’une  goût- 
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tlcre  circulaire  , tournée  vers  le  ibmmet  du  cône  en- 
viron un  ou  deux  pouces , félon  la  grandeur  du  vaif- 
feau,  au-deffus  de  la  bafe  du  chapiteau.  La  gouttière 
du  chapittau  eftle  plus  ordinairement  continuée  par 
un  tuyau  qui  perce  le  paroi  de  ce  yaiffeau  , & qui 
eft  deftiné  à verfer  au -dehors  une  liqueur  ramaflée 
dans  cette  gouttière. 

Le  chapiteau  pourvu  de  ce  tuyau  nommé  bec  du 
chapiteau , fert  aux  dilliUations  proprement  dites , ou 
didiUations  humides.  Foye^  Distillation. 

Le  chapiteau  qui  n’a  point  de  bec , ou  dont  le  bec 
eft  fcellé  hermétiquement , ou  feulement  exaûement 
bouché , s’appelle  chapiteau  aveugle  ou  borgne  ; celui- 
ci  cü  employé  dans  les  fublimations  ou  didillations 
feches.  Sublimation. 

Les  Chimirtes  fe  fervent  dans  plufieurs  cas  d’un 
chapiteau  d’étain , enfermé  dans  un  vailTeau  delbné 
à contenir  une  mafle  confidérable  d’eau  froide , par 
l’application  de  lac|uclle  ils  cherchent  à rafraîchir  ce 
chapiteau.  REFRIGERENT  6*  DISTILLATION, 

On  a long-tems  employé  le  cuivre  étamé  à la 
conftniûion  de  ces  chapiteaux  à réfrigèrent , mais  on 
ne  les  fait  plus  que  de  l’étain  le  plus  pur,  parce  qu’- 
on s’eft  apperçu  que  pluficurs  des  matières  qui  s’éle- 
voient  dans  les  dilfillations  faites  dans  cet  appareil , 
fe  chargeoient  de  quelques  particules  de  cuivre  ; ce 
qui  ne  nuifoit  pas  moins  à l’élégance  de  ces  produits, 
qu’à  leur  falubrité.  Foye^^  Cuivre. 

Le  chapiteau  de  verre  muni  d’un  réfrigèrent,  elf 
un  vaideau  de  pur  apparat  : le  meilleur  verre  ne 
tient  pas  long-tems  aux  fréquentes  alternatives  de 
caléfaélion  & de  rofroidilTemenr  qu’il  doit  elî'uycr 
dans  ce  genre  de  diftillation , oii  on  employé  le  cha- 
piteau à réfrigèrent. 

La  tête  de  more  eft  une  efpecc  de  chapiteau  pref- 
qiie  rond  & le  plus  fouvent  fans  gouttière , muni 
d’un  bec  à fa  partie  latérale , ou  queic|uefois  même 
à fon  fommet.  Ce  vaiffeau  qui  a le  defaut  eflentiel 
de  laifler  retomber  la  plus  grande  partie  des  vapeurs 
qui  fe  font  condetifécs  contre  l'a  voûte , n’ert  plus  en 
ufage  que  chez  leSdiftillateurs  d’eau-de-vie  : mais 
comme  ces  ouvriers  ne  rafraîchifl'ent  pas  leur  cha- 
piteau , & que  cette  liqueur  pafTe  pfefque  entière- 
ment lotis  la  forme  d’un  torrent  de  vapeurs  qui  en- 
file le  bec  de  la  tête  de  more  fans  fe  condenfer  con- 
tre fes  parois , dés  qu’une  fois  elles  font  échauffées , 
le  manque  de  gouuiere  n’eft  prelque  d’aucune  im- 
portance dans  cette  opération. 

La  dillillaîion  à l’alembic  recouvert  d’un  chapi- 
teau fans  gouttière,  répond  exaftement  à la  diftilla- 
tion  par  la  cornue.  Foye^  Cornue,  (i) 

Chapiteau,  ( Papet.  ) couvercle  de  cylindres, 
du  moulin  à papier  à cylindres-  Foyt^-en  ladefcrip- 
tion  &-L'ufage  à /'«rr.  Moi>LlN  À PAPÏES  A Cylin- 
PRES  , ^ la  fig.  PI.  IL  dé  Papeterie, 

CHAPITRE  , 1.  m.  terme  d' rîrchieeclure  ^ du  latin 
capitulum  ; c'eft  une  grande  ^iece  dàfis'  une  commu- 
nauté ,•  ail  s’affcmblent  les  chefs-,  pour  y traiter 
des  affaires  particulières  do  la  maifon  , poiirvù  de 
Ralles  , ou  de  lièges  de  Münuiferie,' d’une  gran- 
de table  &c.  Ces  jùeçes  fortt  ordinairement  voûtées 
& ornées  de  tableaux.  (P) 

Chapitre  , (^Jurifprud.')  eri  matière  eccléfiafti- 
^ue  , a trois  fignifîcaiians  différentes  : dans  la  plus 
ctendue , il  fe  prend  pour  une  communauté  d’ecclé- 
fiaftiques  qui  dqffurvcnt  une  églii'e  cathédrale  , ou 
une  collégiale  , ou  pour  une  communauté  de  reli- 
gieux qui  forment  uneabbaye  , prieuré,  ou  autre 
maifonconventuelle.'  > 

On  appelle  aulîiiAiapicrgi’alfemblécque  tiennent 
ces  eccléfialliques  au-religieux , pour  délibérer  de 
leurs  ad'aires  comimines.  Les  chevaliers  des  ordres 
régubers  , hofpitaliers  & militaires , tiennent  aufli 
chapitre  , tels  que  les  chevaliers  de.Malthc  , de  S. 
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Lazare  , du  S.  Efprit , & le  réfultat  de  ces  allém- 
blées  s’appelle  aiilfi  chapitre. 

Enfin  on  appelle  chapitre  dans  les  églifes  cathé- 
drales & collégiales  , & dans  les  monalleres,  le  lieu 
oû  s’affemble  le  clergé  ou  communauté  ; & dans  les 
monaftereSjle  chapitre  fait  partie  des  lieux  réguliers. 

Le  titre  de  chapitre  pris  pour  un  corps  eccléfialli- 
que  n’a  commencé  à être  en  iilage  que  vers  le  tems 
de  Charlemagne  , comme  le  piouve  Marcel  Ancy- 
ran  , dans  le  traité  qu’il  a fait  lur  la  decrétale  d’Ho- 
noré  IW.fuper  fpecula  de  magijiris. 

Un  chapitre  de  chanoines  cft  ordinairement  com- 
pefé  de  plufieurs  dignités  , telles  que  celles  du  doyen 
ou  du  prévôt,  du  chantre  , de  l’archidiacre  , & ü’un 
certain  nombre  de  chanoines.  Dans  quelques  cgli- 
fes  , le  chantre  eft  la  première  dignité  du  chapitre  y 
cela  dépend  des  titres  & de  la  pofteftion. 

On  dit  communément  que  très  faciunt  capitulum  ; 
on  ne  connoît  cependant  point  de  chapitre  oîi  il  n’y 
ait  que  trois  chanoines  : mais  cela  lignifie  que  trois 
chanoines  peuvent  tenir  le  chapitre. 

Dans  les  églifes  cathédrales  , le  chapitre  jouit  de 
certains  droits  & privilèges  , & exemptions  , pen- 
dant la  vacance  du  fiége  cpifcopal , & même  pen- 
dant que  le  fiége  eft  rempli. 

Le  premier  des  privilèges  , dont  les  chapitres  des' 
cathédrales  jouiffent  pendant  que  le  fiége  eft  rem- 
pli , eft  qu’ils  font  confidérés  comme  le  confeii  de 
l’évêque. 

Dans  la  primitive  églife,les  évêques  ne  faifoient 
rien  fans  l’avis  de  leur  clergé , qu’on  appelle  presby- 
urium  ; le  jv.  concile  de  Carthage  leur  ordonne 
d’en  ufer  ainfi  à peine  de  nullité. 

Lorfqu’on  eut  féparé  la  manfe  de  l’évêque  de 
celle  de  fon  clergé,  celui-ci  prit  le  titre  de  chapitrey 
& les  intérêts  devinrent  différens.  Le  clergé  de  l’é- 
vêque participoit  cependant  toujours  au  gouverne- 
ment du  diocèfe , comme  ne  formant  qu’ua  même 
corps  avec  l’évêque.  ■ 

Les  députés  des  chapitres  des  églifes  cathédrales 
ont  toujours  alTifté  aux  conciles  provinciaux  & lès- 
ent fouferits. 

Selon  l’iifage  préfent  du  royaume  , les  chapitres 
des  cathédrales  n’ont  plus  de  part  dans  le  gouverne- 
ment du  diocèfe  ; les  évêques  font  en  pofteftion  d’e- 
xercer feuls,  & fans  la  participation  de  leur  chapitre  y 
la  plupart  des  fondions  appellées  ordinis  , & celies- 
qui  font  de  la  jurifdiflion  volontaire  & contentieu- 
fe , comme  de  faire  des  ftatuts  & réglemens  pour  la 
difeipline  de  leurs  diocèles  : ils  ne  font  obligés  de 
requérir  le  confentement  de  leur  chapitre  que  pour 
ce  qui  concerne  l’intérêt  commun  ou  particulier  du 
chapitre  , comme  lorlqu’il  s’agit  d’en  aliéner  le  tem-' 
porel,  d’unir  ou  fupprimer  quelque  dignité  ou  béné- 
fice dans  la  cathédrale  , d’y  changer  fordre  de  l’of* 
fice  divin  , de  réformer  le  bréviaire  , d’inftinier  ou 
ftipprimer  des  fêtes , &C  autres  choies  i emblables,  qui 
intereffent  fmgulierement  le  chapitre  en  corps  ou 
chaque  chanoine  en  particulier.  Il  eft  d’ufage  dans 
ces  cas  que  l’évêque  concerte  fes  mandemens  avec- 
le  chapitre , & qu’il  y falTe  mention  , que  c'cfl  après 
en  avoir  confère  avec  fes  vénérables  freres  , les  doyen  y 
chanoines  & chapitre.  -» 

Tant  que  l’évêque  eft  en  place  , le  chapitre  ne 
peut  point  s’immifeer  dans  le  g'oWvemertient  du  dio- 
cèfe. Si  l’évêque  tombe  en  démence  , ce  font  les  vi- 
caires généraux  par  lui  établis  qui  fuppléent  à fon 
défaut.  Canon,  pontifices  & glo^l-'ilrid.  Foye^  deu» 
confultaùons  qui  font  dans  Dwçcxxiif  ,Jur  ledit  eU 
iCc)â.  tome  II.  art.  4J.  ' "X 

En  France  , pendant  plufieurs  fiecles  , lorfqué  lé 
fiége  épifcopal  étoit  vacant , lemétropolitain  Com- 
mettoit  l’évêque  le  plus  jû'ochain  pôYir  en  prendra 
foin^  ou  en  prenoit  loin  luirméme  ; ce  n’eft  que  vers 
ÙU  . 
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îc  xn.  ficcle  mie  les  chapitres  des  cathédrales  fe  font 
mis  en  pofTeirion  de  gouverner  le  diocèfo  pendant 
la  vacance.  GlaJ",  ad  capitul,  ne  conceffzone.  Ciement. 
■de  rtrum  permut. 

La  juriidiftion  du  chapitre  ,feJc  vacante , eft  la  mé- 
tne  que  celle  de  l’cvêque  ; mais  il  ne  peut  l’exercCr 
en  corps  ; il  doit  nommer  à cet  effet  des  grands  vi- 
caires &■  un  official , pour  exercer  la  jurifdicHon  vo- 
lontaire & contenticufe.  h'oye^  les  arrêts  rapportés  à 
cefujet  dans  l.t  Jiirij'prud,  canon,  au  mot  chapitre. 

S il  tics  officiaux  & grands  vicaires  nommés 
par  l’evêque  décédé  , le  chapitre  peut  les  continuer 
en  leur  donnant  de  nouvelles  provifions  ; il  peut 
auffi  les  deftituer  & en  nommer  d’autres. 

Les  grands  vicaires  & officiaux  nommés  par  le 
chapitre , fede  vacance , n’ont  pas  plus  de  droit  que 
l’évêque  ; ils  ne  peuvent  par  conféquent  exercer 
leur  jurifdiftion  liir  ceux  qui  font  exempts  de  celle 
de  l’évêque  ; du  rcflc  iis  peuvent  faire  tout  ce  que 
feroient  ceux  de  l’evêque  ; mais  n’etant  que  des  ad- 
minillrateurs  à tems,ils  ne  peuventfaire  aucune  in- 
novation conlidérable  dans  la  dilcipline  dudiocèfe. 

Apres  l’année  de  la  vacance  expirée  , ils  peuvent 
donner  des  dimiflbires  pour  recevoir  les  ordres  , & 
auffi  pour  la  tonfure  & les  quatre  mineurs  ; & ces 
dimilîbires  fout  valables  a moins  que  le  nouvel  évê- 
que ne  les  révoque  , les  choies  étant  encore  entiè- 
res. Concil.  Tnd.fef  y.  cap.  x.  & ftf.  23.  Rebulf. 
prax,  benef.  part.j.p,  lo. 

Le  chapitre  ne  reprefente  l’évêque  décédé  que 
pour  la  jurildiéUon  & non  pour  l’ordre  ; ainfi  il  ne 
peut , ni  lés  grands  vicaires , exercer  aucune  fon- 
âion  du  caraébere  épilcopal,  comme  donner  la  con- 
firmation , les  ordres  , des  indulgences  , 6'c.  Tho- 
malT.  difcipl.  eccUfiafi.  part.  I.  Uv.  III.  ch.  x.  n.  10. 

La  dilpolition  des  bénéfices  qui  viennent  à vaquer 
tandis  que  le  fiége  épifcopal  eft  vacant , n’appar- 
iient  point  au  chapitre  j elle  ell  refervée  à l’évêque 
qui  doit  l'uccédcr. 

Si  1 évêque  a droit  de  nommer  conjointement 
avec  le  chapitre  , le  roi  nomme  un  commilî'aire  qui 
repréléntc  l’évêque  dans  l’alfemblée  du  chapitre.  Edit 
de  Jariv.  lESu.  pour  La  régale. 

Si  la  nomination  appartient  à l’évêque  feul , le 
bénéfice  vacant  tombe  en  régale.  Edit  du  mois  de 
Fcv.  16'yj.  edit  deJanv.  1S83..  & déclar.  du  -lo  Août 

, , • 

A l’égard  des  bénéfices  cures  , qui  font  à la  col- 
lation de  l’cvêque , & qui  viennent  vaquer , fede 
vacante , le  chapitre  en  a la  difpofition , fans  préjudi- 
ce néanmoins  du  droit  des  gradués  , qui  peuvent  le 
requérir  à l’ordinaire.  Arrêt  du  S Sept,  iG^z.journ. 
des  aud, 

Lcc^fo'caencore  droit , pendant  la  vacance  du 
fiege  épilcopal , de  nommer  aux  liéncfices  depen- 
dans  d’une  prébende  qui  ell  en  litige.  Journ.  des  aud. 
arrêt  du  S Août  i€8y. 

Le  droit  canonique  attribue  au  chapitre , fede  va- 
tante  , l’adminillration  du  temporel  ; mais  parmi 
nous  le  Roi , en  vertu  du  droit  de  régale  ,‘fait  admi- 
nillccr  ce  temporel  par  des  économes.  ■ 

Quekpics  chapitres  ont  prétendu  être  exempts  de 
révêque  ; mais  par  la  derniere  ju- 
nlprudcnce  , la  plupart  de  ces  exemptions  ont  été 
déclarées  abufives.  On  cônfinne  feulement  celles  <;ui 
lont  fondées  lur  des  motifs  légitimes, & autoriiees 
pr  le  confentement  de  l’évêque  & l’autorité  du  Roi. 
La  polTeffion  immémoriale  ne  litffit  pas  en  cette  ma- 
tière pour  tenir  lieu  de  titre  ; mais  elfe  lert  à forti- 
fier le  titre  lorfqu’il  ell  légitime. 

Les  arrêts  ont  maintenu  les  chapitres  qui  croient 
fondés  dans  la  juril'diéUon  correéliorincHe  , fur  l'es 
dignités , chanoines , & officiers  de  leur  églil'e , mais 
à îa-cHarge  de  l’appel  devant  fofficial  de  révêuue 
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lequel  a le  droit  de  ptévenrion  , fi  celui  du  chapkrc 
n a pas  informé  dans  les  trois  jours.  Arrêts  des  k Sep- 
temb.  tSyo.  & 4 Septemb.  1684.  Journ.  des  aud-. 

Lorfque  le  chapitre  a feulement  droit  de  correc- 
tion , & non  la  jurifdiélion  contentieufe,  il  ne  peut 
excommunier  ni  emprilbnner  fes  bénéficiers  ni  les 
priver  de  leurs  bénéfices  ; cela  n’appartient  qu’àl’é- 
vcqiie.  ^ 

Le  droit  que  quelques  chapitres  prétendent  avoir 
de  donner  aux  clercs  de  leur  corps  des  dimilToires 
ordres  , dépend  des  titres  & de  la  pof- 


Lcs  chanoines  exempts  , qui  acceptent  de  l’évê- 
que quelque  office  , comme  de  grand-vicaire , offi- 
cial , promoteur , &c.  deviennent  à cet  égard  iulli- 
ciables  de  l eveque.  ' 

Plufieurs  chapitres  foit  de  cathédrales  , ou  de 
collegiales , ont  des  llatuts  particuliers  qui  tiennent 
heu  de  loi  entr  eux , lorfqu’ils  font  autoriies  par  les 
fupeneurs  ecdefiaftiques  , & homologués  au  parle- 
ment.  Ces  flatuts  ont  ordinairement  pour  objet  l’af- 
feftation  des  prebendes  à certaines  perfonnes , 
1 affiftance  aux  offices  , la  réfidence  & les  diftrlbu- 
tions  manueUes  , le  rang  & la  léance  au  choeur 
1 option  des  prébendes  & des  maifons  canoniales’ 
& autres  objets  femblables.  ’ 

Les  droits  particuliers  dont  jouiffent  certains  cha- 
pitrescomme  droits  d’annate , de  dépôt,  &c.  dé- 
pendent des  titres  & de  la  polTeffion. 

Les  chapitres  de  réguliers  ne  peuvent  être  fécula- 
rifes  que  par  des  'bulles  revêtues  de  lettres  patentes 
dûment  enregillrées  ; ils  doivent  obferver  les  condi- 
tions portées  dans  ces  bulles  & lettres  patentes,  r. 
Sécularisation.  Voy.  les  art.  Abbé  , Abbaye  , 
Chanoine,  & ci-aprés  Convent,  Monastère* 
Prieuré.  •'  * 

Les  ordres'  religieux  tiennent  trois  fones  de  cha- 
pitres ou  affembleês  5'favoir  \e  chapitre  particulier  de 
chacpie  maifon  Ou  communauté  ; le  chapitre  provin- 
cial compofé  des  députés  de  toutes  les  maifons  de 
l’ordre  qui  fortt  dan^  la  même  province  ; & le  cha- 
pitre général  compofé  des  députés  de  tout  l’ordre  & 
de  toutes  les  maifons  des  differentes  provinces. 

Le  chapitre  général  d’un  ordre  régulier  fe  tient 
dans  la  maifon  qu’on  appelle  chef  (Tordre.  Foyer 
Chef  d’ordre. 

Les  ordres  de  chevalerie  , réguliers  ou  hofpita- 
liers , tiennent  auffi  de  tems  en  tems  chapitre.  Dans 
1 ordre  de  Malthc  on  tient  des  chapitres  particuliers 
dans  chaque  province  ; il  y à auffi  le  chapitre  géné- 
ral de  l’ordre  qui  fe  tient  à Maithe. 

Sur  les  droits  des  chapitres  , voye^  Jean  Bordena- 
ve , tr.  de  V état  des  caùfes  eccléjîajl.  Le  diclionn.  des 
cas  de  confcience  de  Pontas  , au  mot  chapitre  ; Le  tr. 
des  mat.  bénéf  de  Fuet , Uv,  II.  ch.  ij.  Le  trait»  des 
droits  des  chapitres  par  Ducaffe  ; Mém.  du  cUrrré  , édi- 
tion de  lyiS.  tome  II.  p.  & fuiv.  <S*  p.  1 • fi» 

/ô'oj.  Bibliothèque  de  Bouchel , au  mot  chanoines  ; 
add.  à la  biblioth.  de  Bouchel , tome  /.  p.  / 4.  Bihliotk. 
Cari,  tome  I.  p.  221 . & SiS.  col.  J.  De  Selve,  H.  part, 
tracl.  queef,  2 . Franc . Marc , tome  I.  quaf.  C)2.  & fuivt 
& quæf.  /jj).  &•  /JJ4.  Leprêtre  , eentnr.  'z.ck.  x-v. 
Henris , tome  I.  liv.  /.  ck.j.  &ck.  iif.  quajî.  2.  recueil 
de  de  la  Ville  , au  mot  bénéfice  ; Pinlbn  , de  mod.  ac- 
quir.  benef.  §.  iS.  n.  1^.  de  fin.  can.p,  ixG.  Filleau  , 
part.  I.  lit.  /.  ch.  xliij..  Chenu  2.  cent.  quce(l.  80.  Cor- 
h'm  fuite  de  patronage  ch.  lÿo.  Dohve,  liv.  I.  ch. 
vîij  Boniface , m/nr  I.  liv.  IL  tit.  z.  ck,j.  tic.  S.  & 
ch.  •i'.  Pelcus  , actions  forenjês , Uv.  //.  aci.^^.  Tour- 
net  , let.  c.  n.  S4.  Ferrer^  Uv.  IF.  ch. U},  n.  jÿ,  . 

Pour  ce  qui  efl  particulier  aux  différens  chapitres 
des  églifes  cathédrales  & collégiales , voyf^  Les  rét^le- 
mens  & autres  acîes  indiqués  dans  le  diclionn.  des  arrêts^ 
au  mot  chapitre.  (^A~) 
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Chapitrïs  ( mis  ) , Hijl.  udèf  termes  célèbres 

dansrhlftoire  eccléfiallique  duvj.  llecle.  . 

On  donna  alors  le  nom  de  trois  chopims^  , a lois 
écrits  fameux  qui  étolent  les  écrits  de  leo  ore  e 
Mopfuelle , un  écrit  de  Théodoret  contre  les  douze 
anathèmes  de  S.  Cyrille , & la  ettte  d Ibas  eveque 
d’Edeffe , à Maris  hérétique  perlan. 

Ces  trois  cUpitrts  avoient  leurs  defenfeurs , qui 
étoient  partagés  en  différentes  clafles.  La  première 
étoit  celle  des  Nelloricns  , qui  les  défendaient  parce 
qu’ils  croyoientqtie  ces  écrits  avoicnt  ete  approu- 
vés dans  le  concile  général  de  Chalcedoine , & qu  ils 
contenoient  ou  favoriibient  ouvertement  leur  doc- 
trine. La  fécondé  étoit  celle  des  Catholiques , qui 
les  défendoient,  en  foùtenanl  contre  les  Neftoriens 
que  leur  doûrine  impie  ne  s’y  trouvoit  pas.  La  troh 
ueme  étoit  celle  de  ceux  qui  ne  vouloient  pas  les 
condamner  , parce  que  , félon  eux  , il  n etqit  pas 
permis  de  faire  le  procès  aux  morts.  A quoi  il  faut 
ajouter  que  par  une  erreur  de  fait,  pliifieurs  Catholi- 
ques croyoient  que  le  concile  de  Chalcedoine  avoit 
approuvé  lès  trois  chapitres.  Il  ed  vrai  que  ce  concile 
avoit  admis  Théodoret  à la  communion , après  qu’il 
eut  -dit  anathème  à Nedonus , & déclaré  Ibas  ortho- 
doxe, meme  après  leGure  faite  de  fa  lettre  à Mans  ; 
mais  il  n’a  voit  rien  prononcé  fur  cette  lettre,  ni  pour 
ni  contre  les  écrits  ou  la  perfonne  de  Théodore  de 
Mopfuefte  ; & par  confequent  on  ne  pouvoir  pas  dire 
qu’il  les  eût  approuvés. 

Jullinien  condamna  d’abord  les  trois  chapitres 
une  loi  publiée  en  546,  qu’on  obligea  tous  lescve- 
ques  de  fouferire  ; mais  plufieurs  le  refufcrent,  & 
entre  autres  les  évêques  d’Afrique.  Le  pape  Vigile 
les  condamna  auffi,  mais  fans  préjudice  du  concile 
de  Chalcédoine  , par  un  decret  intitulé  judicaium  , 
adreflé  à Mennas  patriarche  de  Conftantinopic,  & 
rendu  en  ^48.  Les  troubles  continuait,  on  allembla 
en  5 5 3 le  fécond  concile  général  cLe  Conûantinople, 
qui  cft  le  cinquième  œcuménique,  dans  lequel  les 
trois  chapitres  furent  anathematifés;  & quoique  le 
pape  Vigile  parut  d’abord  n’en  {ias  approuver  les  de- 
cifions , parce  qu’il  avoit  retraélé  fon  premier  decret 
par  un  autre  qu’on  nommoit  conjliiutum , il  fe  ren- 
dit enfin  à l’avis  du  concile  par  un  fécond  conjhtu- 
tum , qu’on  trouve  dans  les  nouvelles  collerions  de  M. 
Baluze,  de  l’année  5545  qu’il  avoit  fait  précéder  dès 
la  fin  de  553  par  une  lettre  d’accelTion,  adreflee  à 
Eutychius  fucceffeur  dcMcnnas  dans  lefiége  de  Con- 
llantinople. 

La  condamnation  dés  trois  chapitres  caufa  en  Oc- 
cident un  fchifme,  toujours  tonde  liir  ce  qu’on  croyoit 
que  le  concile  de  Chalcedoine  les  avoit  approuves , 
& qui  ne  finit  que  plus  de  ytJans  après  fous  le  pape 
Honorius.  Mais  la  divifion  dura  plus  long-tems  en 
Orient , où  les  Neftoriens  étoient  fort  puiffans , 6c 
foûtenus  d’un  grand  nombre  de  defenfeurs.  (<j) 

* CHAPON  , f.  m.  {(Econom.  rujî.)  poulet  male  à 
qui  on  a ôté  les  tefticules.  Cette  méthode  d’avoir  des 
volailles  grades  & délicates  ell  très-ancienne  ; il  eft 
parlé  dans  leDeuteronome  de  poulets  chaponnés  par 
le  frottement,  par  le  feu,  ou  par  l’exrradtion  totale  ou 
partielle  des  tefticules.  On  pratiqua  la  même  opéra- 
tion à Rome  fur  les  poules  ; on  les  engraifloit  délica- 
tement, & il  y en  eut  qui  pefoient  julqu’à  leize  li- 
vres. Il  fut  deTendu  de  châtrer  les  poules  ; & ce  tut 
pour  éluder  cette  loi  qu’on  chaponna  de  jeunes  coqs. 
Coiumelle  dit  qu’outre  la  maniéré  ordinaire  de  cha- 
ponner , on  y réullit  également  en  coupant  jufqu  au 
vif  les  ergots  avTîc  un  fer  chaud,&,les  frottant  enluîte 
avec  de  la  terre  à,  potier.  ^ 

- On  chaponne  les  poulets  à trois  mois,  au  mois  de 
Juin  , tems  où  U ne  fait  ni  trop  chaud  ni  trop  froid  : 
on  leur  ouvre  le  corps  à l’endroit  où  ibnt  les  tcfticu- 
les , on  les  tire  dehors  ^yQçVi'ndex^  on  recoud  la  blel- 
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fure , on  la  frotte  enfuite  avec  du  beurre  ou  du  bau* 
me,  & l’opération  eft  faite.  L’animal  femble  fentir 
pendant  quelques  jours  l’importance  de  la  perte  qu’il 
a faite , car  il  eft  trifte.  Les  chapons  font  excellens  à 
fix  6c  huit  mois. 

On  en  tire  un  fervice  fingulier  : on  les  employé 
à conduire  & élever  les  poutfins , quand  on  ne  veut 
pas  laifler  perdre  de  tems  aux  poules.  On  choifit  un 
chapon  vigoureux  -,  on  lui  plume  le  ventre  ; on  lui  pi- 
que la  partie  plumée  avec  des  orties  ; on  l’enyvre 
avec  du  pain  trempe  dans  du  vin  ; & l’on  réitéré 
cette  cérémonie  deux  ou  trois  jours  de  fuite,  le  te- 
nant bien  enfermé  : le  quatrième  on  le  met  fous  une 
cage  , 6c  on  lui  aflbcie  deux  ou  trois  poulets  un  peu 
grands  ; ces  poulets,  en  lui  pafl'ant  fous  le  ventre, 
adouciÛem  la  cuiftbn  de  fes  piquùres  : ce  foulage- 
ment  l’habitue  à les  recevoir  ; bien-tôtil  s’y  attache, 
il  les  aime,  il  les  appelle;  on  lui  en  donne  un  plus 
grand  nombre , qu’il  reçoit  & couvre  de  fes  ailes , 
qu’il  conduit,  qu’il  éleve,  & qu’il  garde  plus  long- 
tems  que  la  mere  n’auroit  fait. 

Chapon  , (^Diete,  Mat  med.')  La  chair  de  chapon, 
foit  bouillie  foit  rôtie,  eft  très-nourrifiante  , 6c  de  fa- 
cile digeftion  ; c’eft  pourquoi  elle  eft  très-convena- 
ble aux  convalefcens  auxquels  on  commence  à ac- 
corder un  peu  d’alimens  tblides.  On  prépare  aufli 
avec  le  chapon , pour  le  meme  ufage , des  confom- 
més  qui  conviennent  non-feulement  dans  les  cas  de 
convalefcence , mais  encore  dans  les  maladies  chro- 
niques , oii  l’on  eft  obligé  de  foùtenir  le  malade  par 
des  aiimens  qui  contiennent  beaucoup  de  parties  nu- 
tritives fous  une  petite  niafîe , 6c  qui  peuvent  être 
digérés  fans  réveiller  que  le  moins  qu'il  eftpoftible 
l’aâion  de  l’eftomac,  comme  dans  les  ulcérés  inter- 
nes , fur-tout  ceux  du  poumon. 

On  trouve  dans  la  plupart  des  vieux  difpenfaires, 
des  eaux  dillillécs  de  chapon , foit  fimples , foit  com- 
pofées,  toujours  vantées  comme  des  analeptiques 
ou  des  reftaurans  admirables  : mais  nous  Ibmmes 
trop  inftiuits  aujourd’hui  fur  la  nature  des  parties 
alimenteufcs , pour  pouvoir  les  regarder  comme  mo- 
biles , ou  capables  de  s élever  dans  la  diftillation. 
Zwelfer  avoit  obfervé  avant  Boerhaave  , que  1 eau 
diftillée  de  chapon  ne  participoit  point  de  la  vertu 
reftaurante  de  la  viande  dont  elle  etoit  tiree.  V oye^ 
Distillation,  6- Eau  distillée. 

La  graiffe  de  chapon  rccerfte  eft  adouciftanfe  & re- 
lâchante ; mais  cette  propriété  lui  eft  commune  avec 
toutes  les  matières  de  la  même  efpece , c’eft-à-dire 
avec  toutes  les  matières  huileufes,  douces,  & non 
rcncies , comme  le  beurre  frais , la  bonne  huile  d’o- 
live, 6*c.  iy) 

Chapon,  (^vol  du')  Jurifp.  voye-^V  01.  du  Cha- 
pon. (^) 

* Chapon  , fub.  m.  {Agric.  ) farmens  de  l’annee 
qu’on  détache  pour  fervir  de  plant , obfervant  d’y 
lalffer  un  peu  du  bois  de  la  taille  précédente, & de  les 
mettre  tremper  dans  l’eau  pendant  huit  jours,  afin 
que  leurs  fibres  fe  dilatent  & fc  difpofentà  la  végé- 
tation. Voye^V article  ViGNE. 

Chapon,  (^Serrurerie.')  patte  de  chapon,  voye^ 
Patte. 

* CHAPPARS,  f.  m.  ( H'ifî.  mod.  ) couners  Per- 
fans  chargés  des  dépêches  de  la  cour  pour  les  pro- 
vinces. S’ils  rencontrent  un  cavalier  mieux  monte 
qu’eux , ils  ont  Je  droit  de  s’emparer  de  fon  cheval  ; 
le  refus  expofcfoit  à perdre  la  vie  : le  plus  fur  eft  de 
céder  fa  monture,  & de  courir  après  comme  on 
peut.  Tavernier,  qui  parle  des  chappars  dans  fon 
voyage  de  Perfe,  ajoute  qu’il  y avoit  aulTi  de  ces 
couriers  incommodes  en  Turquie , mais  que  le  fiiltan 
Amurat  les  fupprima , 6c  établit  des  poftes  à Ion 
ufage , afin  que  les  malédi^ons  dont  fas  chappfirs 
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ctoient  chargés  par  ceux  qu’Us  démontoient,  ne  rc- 
tombaffent  point  fur  fa  tête. 

CHAPTANG , rivière  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale , au  Maryland. 

CHAPTEL,(/«r//^.)vt»j«î Cheptel.  (^) 

* CHAPÜT,  f.  m.  efpece  de  billot  cylindrique  qui 
a peu  de  hauteur , de  la  furface  fupérieure  duquel  on 
a enlevé  une  portion  ; c’eft  lélon  la  figure  de  cette 
portion  enlevée  , que  l’ouvrier  peut  donner  telle  fi- 
gure qu’il  veut  à fon  ardoife  ; la  feâion  verticale  de 
la  tête  du  chaput  dirige  le  mouvement  du  doleau , 
ou  de  rinftrument  tranchant  avec  lequel  on  travaille 
les  fendis  ou  ardoifes  brutes.  Voyt^Van.  Ardoise; 
& voyt^  PL.  /.  di  la  fabrique  des  ardoifes , le  chaput, 
enOO  FPQR. 

*CHAR,  f.  m.  (^I/iJl.  anc.  & mod.')  On  donnait 
anciennement  ce  nom  à prefque  toutes  les  voitures 
<i’ufage  , foit  à la  ville , foit  à la  campagne , foit  dans 
les  batailles,  foit  dans  les  triomphes,  &c.  nous  l’a- 
vons reftreint  à celles  qui  font  traînées  avec  magni- 
ficence dans  les  carroufels , les  courfes  de  prix  , & 
autres  fêtes  publiques.  Poye^  Carrousel. 

Les  chars  anciens  étoient  à deux  ou  quatre  roues; 
il  y en  a de  ces  deux  fortes  dans  les  bas-reliefs,  les 
médailles,  les  arcs  de  triomphe,  & autres  monu- 
mens  qui  nous  reftent  de  l’antiquité  ; on  y voit  atte- 
lés , tantôt  des  chevaux , tantôt  des  lions , des  tigres, 
des  éléphans  : mais  la  diverfité  de  ces  attelages  ne 
fignifie  rien  par  elle-même  ; il  faut,  ainfi  que  le  pere 
Jübert  Jéfuite  l’a  remarqué  dans  fon  iniroduclion  à 
la  fciencedes  médailles.^  des  inferiptions  ou  d’autres  ca- 
ractères concomitans  des  précédens,  pour  défigner 
ou  le  triomphe , ou  l’apothéofe  , &c. 

On  attribue  l’invention  des  chars,  les  uns  à Erich- 
tonius  roi  d’ Athènes,  que  fes  jambes  torfes  empê- 
choient  d’aller  à pié;  d’autres  à Tlepoleme  ou  àTro- 
chilus  : quelques-uns  en  font  honneur  à Pallas  ; mais 
il  paroît  par  le  ch.  xlj,  verf  40.  de  la  Genef.  que  l’u- 
fage  des  chars  étoit  antérieur  à tous  ces  perfon- 
nages. 

Des  étymologifies  dérivent  le  mot  currus  ou  car- 
rus  , de  carr  , terme  Celtique  dont  il  efl  fait  mention 
dans  les  commentaires  de  Céfar.  Cette  date  eft  an- 
cienne. Le  mot  carr  fe  dit  encore  aujourd’hui  dans 
le  même  fens  & avec  la  même  prononciation  , dans 
la  langue  Wallonne. 

Les  principaux  chars  des  anciens  font  les  chars 
pour  la  courfe  , «p/zaT»  chez  les  Grecs , currus  chez 
les  Latins  ; les  chars  couverts  , currus  arcuaù  ; les 
chars  armés  de  faux,  currus  falcaii  •,  les  chars  de 
triomphe , currus  triumpkales. 

Les  chars  de  courfe  , app-aTo. , fervolent  aufîi  dans 
d’autres  fêtes  publiques  : c’étoit  une  efpece  de  co- 
quille , montée  fur  deux  roues , plus  haute  par-de- 
vant que  par-derriere  , & ornée  de  peintures  & de 
fculpture  : on  étoit  affis  dans  cette  voiture  : la  diffé- 
rence fpécifîque  qui  les  diftinguoit  entre  elles , fe 
tiroit  uniquement  de  la  dlverfité  des  attelages  ; & 
ces  attelages  , ou  de  deux  chevaux  ou  de  quatre , 
ou  de  jeunes  chevaux,  ou  de  chevaux  faits,  ou  de 
poulains , ou  de  mules , formoient  différentes  fortes 
de  courfes , différentes  fortes  de  combats. 

Un  char  attelé  de  deux  chevaux,  s’appelloit  en 
Grec  cvmpieL,  en  Latin  biga.  L’on  prétend  que  l’un 
de  ces  chevaux  étoit  blanc , l’autre  noir , dans 
les  biges  des  pompes  funèbres.  La  courfe  des  chars 
à deux  chevaux  d’un  âge  fait , fut  introduite  aux 
jeux  olympiques  en  la  xciij.  olympiade  ; & par  che- 
\auxd'iin  âge  fait,  on  entendoit  des  chevaux  de  cinq 
ans.  Il  n’eft  point  queftion  chez  les  Grecs  de  chars  à 
trois  chevaux  ; les  Latins  en  ont  eu  qu’ils  appelloient 
iriga;  mais  il  ne  paroît  pas  qu’ils  fuflent  d’ui'agedans 
les  fêtes;  ou  fi  l’on  s’en  fervoit  dans  les  pompes, 
c’étoit  feulement  dans  les  pompes  funèbres;  car  on 
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Imagina , dit-  on , d’atteler  trois  chevaux  de  front , 
parce  qu'il  y avoit  des  hommes  de  trois  âges  qui 
defeendoient  aux  enfers.  Les  chars  attelés  de  qua- 
tre chevaux , fe  nommoient  en  Grec  Te8p/wTo/ , de 
Ttrp* , quatre , & de  iTr-Ttcc , cheval , & en  Latin  quadri- 
ges , qu’on  a rendu  par  quadriges , terme  autorifé  feu- 
lement en  ftylc  de  Lapidaire,  & dans  la  fcience  Nu- 
milmatique.  La  courfe  à quatre  chevaux  étoit  la 
plus  magnifique  & la  plus  noble  de  toutes  ; elle  fut 
infiituée  ou  renouvellée  dans  les  jeux  olympiques , 
dès  la  XXV.  olympiade  ; ainfi  elle  précéda  la  courfe 
à deux  chevaux  de  plus  de  178  ans.  Le  timon  des 
chars  étoit  fort  court,  & l’on  y attelolt  les  chevaux 
de  front , à la  différence  de  nos  attelages,  oh  quatre 
& fix  chevaux  rangés  fur  deux  lignes  fe  gênent  & 
s’embarraffent , au  Heu  que  de  front  ils  déployoient 
leurs  mouvemens  avec  beaucoup  plus  d’ardeur  & 
de  liberté.  Les  deux  du  milieu,  ^05  aioi,  jugules,  étoient 
les  moins  vifs  ; les  deux  autres,  ttopTupn,  fuuales  , 
ou  lorarii,  les  plus  vigoureux  & les  mieux  dreffés  , 
étoient  l’un  à droite  & l’autre  à gauche  ; comme  il 
falloit  prendre  à gauche  pour  aller  gagner  la  borne  , 
c’étoit  le  cheval  qui  tiroit  de  ce  côté  qui  dirigeoit 
les  autres.  Lorfqu’il  falloit  tourner  autour  de  cette 
borne  fatale  oîi  tant  de  chars  fe  brifoient , le  cocher 
animant  fon  cheval  de  la  droite , lui  lâchoit  les  re- 
nés & les  raccourciffoit  à celui  de  la  gauche , qui  de* 
venoit  par  ce  moyen  le  centre  du  mouvement  des 
trois  autres,  & doubioit  la  borne  de  fi  près  , que  le 
moyen  de  la  roue  la  rafoit.  Avant  que  de  par- 
tir, tous  les  chars  s’affembloient  à la  barrière.  On 
tiroit  au  fort  les  places  & les  rangs  ; on  fe  plaçoit  ; 
ôc  le  fignal  donné , tous  partoient.  f^oye^  dans  Ho- 
mère les  courfes  célébrées  aux  funérailles  de  Patrocle, 

C’étoit  à qui  devanceroit  fon  concurrent;  plufieurs 
étoient  renverfés  en  chemin:  celui  qui  ayant  dou- 
blé le  premier  la  borne , atteignoit  le  premier  la 
barrière , avoit  le  premier  prix.  Il  y avoit  auflî  quel- 
quefois des  prix  pour  le  fécond  & pour  le  troific- 
me.  Les  princes , & les  rois  même  , étoient  jaloux 
de  cette  diilindion.  La  race  des  chevaux  qui  avoient 
vaincu  fouvent  dans  ces  combats  d’honneur,  étoit 
illuftrée  : leur  généalogie  étoit  connue  ; on  n’en 
faifoit  des  préfens  que  dans  les  occafions  les  plus 
importantes  ; c’eft  des  richeffes  qu’Agamemnon  fait 
propofer  à Achille  pour  appaifer  fa  colere  , une  des 
plus  précieufes.  A Rome,  dans  le  grand  cirque, 
on  donnoit  en  un  jour  le  fpeftacle  de  cent  quadri- 
ges , & l’on  en  faifoit  partir  de  la  barrière  jiilqu’à 
vingt-cinq  à la  fois.  Le  départ  étoit  appcllé  en  Grec  , 
aipt(r/ç,  en  Latin  tmijfo,  mijfus.  On  ignore  combien 
il  s’affembloit  de  quadriges  à la  barrière  d’OIympie  ; 
il  eft  feulement  certain  qu’on  en  lâchoit  dans  la  lice 
ou  dans  l’hyppodrome  plufieurs  à la  fois.  Mém.  de 
VAcadém,  des  Inferiptions  tome  Vlll.  G IX.  Foye^ 

Hippodrome  , Jeux  Olympiques  , Cirque, 

Course.  On  prétend  que  les  attelages  de  quatre 
chevaux  de  front  fe  faifoient  en  l’honneur  du  loleil, 

& marquoient  les  quatre  falfons  de  l’année.  Les 
Latins  avoient  des  jefige^  ou  chars  à fix  chevaux  de 
front  ; on  en  voit  un  au  flûte  du  grand  arc  de  Sévere.  V 

Il  y a dans  Gruter  une  infeription  de  Diodes  où  il 
eft  parlé  de  feptiges.Néron  attela  quelquesfois  au  mê- 
me jufqu’à  fept,  & même  jufqu’à  dix  chevaux. 

Ceux  qui  conduifoient  les  chars  s’appelloient  en  gé- 
néral agitateurs  , agïcatores  : fi  c’étoit  un  bige  , bigar- 
rii\  un  quadrige,  quadrigarii  : on  ne  rencontre  point 
le  nom  de  crigarii , ce  qui  prouve  que  les  triges  n’é- 
toient  qu'emblématiques , ou  du  moins  qu’il  n’y 
avoit  point  de  trige  pour  la  courfe. 

Le  char  couvert  ne  différoit  des  autres  qu’en  ce 
qu’il  avoit  un  dôme  en  ceintre  : il  étoit  à l’ufage  des 
Flamen,  prêtres  Romains.  ^oye^PLAMEN. 

Le  char  armé  de  faux  étoit  armé  ainfi  que  fon  nom 
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le  défigrte  : des  chevaux  vigoureux  le  traînoient  ; il 
étoit  deftiné  à percer  les  bataillons,  & à trancher 
tout  ce  qui  fe  préicntoit  à fa  rencontre.  Les  uns  en 
attribuent  l’invention  aux  Macédoniens  ; d’autres  à 
Cyrus  : mais  l’origine  en  eft  plus  ancienne  ; 6c  il  pa- 
roit  que  Ninus  en  avoit  fait  courir  de  pareils  contre 
les  Baftriens  , & les  Chanancens  contre  les  Ifraéli- 
tes.  Ces  chars  n’avoient  que  deux  grandes  roues, 
auxquelles  les  faux  étoient  appliquées.  Cyrus  les  per* 
feéHonna  feulement  en  fortifiant  les  roues  , & al- 
longeant les  efiieux , à l’extrémité  defquels  il  adapta 
encore  d’autres  faux  de  trois  piés  de  long  qui  cou- 
poient  horifontalement , tandis  que  d’autres  tran- 
chant verticalement,  mettoient  en  pièces  tout  ce 
qu’elles  ramaffbient  à terre.  Dans  la  fuite  on  ajouta 
à l’extrémité  du  timon  deux  longues  pointes,  &1  on 
garnit  le  derrière  du  char  de  couteaux  qui  empê- 
choient  qu’on  n’y  montât.  Cette  machine  terrible  en 
apparence , devenoit  inutile  lorfqu’on  tuoit  un  des 
chevaux  , ou  qu’on  parvenoit  à en  faifir  la  bride. 
Plutarque  dit  qu’à  la  bataille  de  Cheronée  fous  Syl- 
la,  les  Romains  en  firent  fi  peu  de  cas,  qu’apres 
avoir  difpcrlé  ou  renverfé  ceux  qui  fe  préfente- 
rent , iis  fe  mirent  à crier , comme  ils  avoient  cou- 
tume , dans  les  jeux  du  cirque,  qu'on  en  fit  paroitre 
d'autres. 

L’ufage  des  chars  dans  la  guerre  eft  très-ancien  : 
les  guerriers,  avant  l’uiage  de  la  cavalerie,  étoient 
tous  montés  fur  des  chars:  ils  y étoient  deux;  l’im 
chargé  de  conduire  les  chevaux;  l’autre  de  com- 
battre. C’efl  ainfi  qu’on  voit  prefque  tous  les  héros 
d’Homere  ; ils  mettent  fouvent  pic  à terre  ; & Dio- 
mede  ne  combat  gucre  fur  fon  char. 

Le  char  de  triomphe  étoit  attelé  de  quatre  che- 
vaux. On  prétend  que  Romulus  entra  dans  Rome 
fur  un  pareil  char;  d’autres  n’en  font  remonter  l’ori- 
gine qu’àTarquin  le  vieux,  & même  à Valérius  Po- 
plicola.  On  lit  dans  Plutarque  que  Camille  étant  en- 
tré triomphant  dans  Rome  fur  un  char  traîné  par 
quatre  chevaux  blancs , cette  magnificence  fut  re- 
gardée comme  une  innovation  blâmable.  Le  char  de 
triomphe  etoit  rond,  n avoit  que  deux  roues;  le 
triomphateur  s y tenoit  debout,  & gouvernoit  lui- 
meme  les  chevaux:  il  n’étoit  que  doré  fous  les  con- 
fuls  ; on  en  fit  d’or  & d’ivoire  fous  les  empereurs. 
On  lui  donnoit  un  air  martial  en  l’arrofant  de  fang. 
On  y attela  quelquefois  des  éléphans  & des  lions. 
Quand  le  triomphateur montoif,  le  cri  étoit:  Z?ù', 

quorum  nutu  & imperio  nata  £•  auHa  ejl  reS  Rornana  , 
eamdem placati  propuUque  fervate!  Voy.  TRIOMPHE. 

Nos-c/irtrj  de  triomphe  font  décorés  de  peintures 
de  fculptures , & de  pavillons  de  différentes  cou- 
leurs : ils  ont  lieu  dans  quelques  villes  du  royaume: 
à Lille  en  Flandre , dans  les  procelTions  publiques  oü 
l’on  porte  le  faint  Sacrement,  on  fait  marcher  à la 
tête, des  charsüxr  lefquels  on  a placé  de  jeunes  filles  : 
ces  chars  font  précédés  du  fou  de  la  ville , qui  a le 
titre  de  fou,  & la  fonaion  de  thire  mille  extrava- 
gances,  par  charge.  Cette  cérémonie  fuperffitieufe 
doit  être  regardée  avec  plus  d’indulgence  que  de  févé- 
vité  : ce  n’eff  point  une  dérifion  ; les  habitans  de  Lille 
font  de  très-bons  Chrétiens. 

Les  payens  avoient  auffi  des  procédons  & à^sekars 
de  triomphe  pour  certaines  occafions.  II  elî  fait  men- 
tion dans  la  pompe  de  Ptolemée  Philadelphe,  d’un 
char  à quatre  roues  de  quatorze  coudées  de  long  , 
fur  huit  de  large  ; il  étoit  tiré  par  cent  quatre-vingts 
hommes  : il  portoit  un  Bacchus  haut  de  dix  coudées 
environné  de  prêtres , de  prêtreffes , & de  tout  l’at- 
tirail des  fetes  de  Bacchus.  Voye:^  Fêtes  , Proces- 
sions. Anùq.  expi.  & heder,  Lex.  * 

Char,  machine  d' Optra , efpece  de  throne  qui 
Icit  pour  la  defeente  des  dieux , des  magiciens  des 
gemes , &c.  Il  eû  compofé  d’un  chaffis  de  forme  élé- 
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gante  fur  le  devant , d’un  plancher  fur  lequel  efi  un 
fiege,  5c  d’un  chaffîs  plus  grand  qui  fert  de  doffier. 
Ces  chafiis  font  couverts  de  toile  peinte  en  nuages 
plus  ou  moins  éclairés  félon  les  occafions.  On  peint 
hir  la  partie  de  devant , ou  une  aigle,  fi  c’eff  le  char 
de  Jupiter  ; ou  des  colombes  , fi  c’eff  celui  de  Vé- 
nus , &c.  Ce  char  eft  fufpendu  à quatre  cordes  qu’on 
teint  en  noir , &c  il  defeend  ou  remonte  par  le  moyen 
du  contre-poids. 

C eff  la  machine  la  plus  ordinaire  à l’opéra , 6c 
par  cette  raifon  fans  doute  la  moins  foignée.  Pen- 
dant le  tems  qu’on  exécute  une  ritournelle  majef- 
tueule,  on  voit  defeendre  une  divinité,  Fillufion 
commence  : mais  à peine  le  char  a-t-il  percé  le  pla- 
fond, que  les  cordes  fe  montrent,  & l’illufionfe  dif- 
iipe. 

II  y a pluficurs  moyens  très-fimples  de  dérober 
aux  yeux  du  fpeftateur  ces  vilaines  cordes  , qui  feu- 
les changent  en  fpeaacle  ridicule  le  plus  agréable 
merveilleux.  Les  chapelets  de  nuages  placés  a'\'ec 
art,  leroient  feuls  fuffifans,  6c  on  ne  conçoit  point 
pourquoi  on  ne  les  y employé  pas.  Cette  partie  trop 
négligée  jufqu’ici , lliivra  fans  doute  le  fort  de  toutes 
les  autres,  par  la  fage  adminiftration  de  la  ville  de 
Pans , chargée  déformais  de  ce  magnificrue  fpeâa- 
de.  l'oyez  Opéra  6*  Chapelet. 

Les  Grecs  fe  fervoient  des  chars  pour  introduire 
leurs  divinités  fur  le  théâtre  ; ils  étoient  d’un  ufage 
tres-frequentdans  les  grands  ballets  & dans  les  car- 
roufels.  Foye^  Machine  , Décoration  , Bal- 
let. 
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manque  prefque  toujours  quelque  partie  eflénticlle 
a ces  fortes  de  machines,  f^oye:^  VoL.  (.5) 

Char  , {Géog.  mod.')  petite  riviere  de  France  en 
Samtonge  ; elle  a fa  fource  vers  Paillé , & fe  perd 
dans  la  Boutonne  à S.  Jean-d’Angeli. 

CHARA  , {Ajlronomie.)  une  des  conftellations 
informes  , figurée  fur  les  globes  par  un  chien , 6c 
placée  fous  la  queue  de  la  grande  ourfe. 

CHARACENE,  f.  f.  (Géog.  anc.")  c’étoir  le  terri- 
toire de  la  ville  de  Charax.  Foye^  Charax. 

CHARACINE , f.  f.  ( Géog.  anc.  ) petite  contrée 
de  la  Cihcie , dont  Flaviopolis  étoit  le  chef-lieu. 

CHARACITANIENS  , f.  m,  plur.  {Géog.  anc.) 
peuples  de  l’Efpagne  Tarragonoife  : ils  habitoient 
des  cavernes  dans  des  montagnes  au-delà  du  Ta^^e; 
c'eff  de  là  qu’ils  faifoient  des  exciirfions  dans  les  con- 
trées circonvoifmes. 


CHARADE,  (ffifi.  mod.)  SouDRAS, 

CHARADRA,  ( Géog.  anc.)  il  y a eu  pliifieurs 
villes  de  ce  nom  dans  la  Grece  ; l’une  dans  la  Phoci- 
de  ; une  autre  dans  l’Epire,  proche  le  golfe  d’Am- 
bracie;  une  troifieme  dans  la  Meffynie. 

CHARADRUS,  f.  m.  anc.)  Il  a y eu  trois 
rivières  de  ce  nom  ; l’une  dans  la  Phocide , qui  cou- 
loit  proche  de  Charadra  6c  fe  jettoit  dans  la  Cé- 
phife  ; une  autre  dans  la  Meffynie  ; une  troifieme 
dans  1 Achaie.  Il  y avoit  encore  un  torrent  de  mê- 
me nom  dans  la  contrée  d’Argos. 

CHARAG  ou  CHARAH , 1.  m.  (Hijl.  mod.)  c’eR 
le  tribut  que  le  grand-feigneur  fait  lever  fur  les  en- 
fans  mâles  des  Juifs,  qui  payent  chaque  année  un 
fequin  ou  ducat , ce  qui  produit  environ  onze  mille 
trois  cents  fequins.  Il  y a cependant  trois  cents  Hé- 
breux  exempts  de  ce  tribut.  Outre  ce  droit,  les 
Juifs  payent  encore  trois  mille  fequins  par  an , pour 
conferver  le  privilège  qui  leur  eft  accordé,  de  tenir 
des  fynagogues  : & tous  les  ans  en  payant  ce  droit, 
ils  en  font  renouveller  la  confirmation , avec  le  pou- 
voir de  prendre  le  titre  de  rabbin  qin,  chez  eux,  eft 
leur  dofteur  6c  le  chef  de  la  fynagogue  : ils  font  en- 
core taxés  à douze  cents  fequins  , pour  avoir  la  per- 
mifiîon  d’enfeveJir  leurs  morts. 


Les 
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Les  Chrétiens  Grecs  qui  font  fous  la  domination 
âu  grand -feigneur  , dans  Conftantinople  ou  Fera, 
payent  tous  le  charag^  qui  cft  d’un  fequin  par  tête 
de  chaque  enfant  mâle  : & ce  tribut  produit  chaque 
année  environ  trente-huit  mille  fequins.  Ils  payent 
de  plus  vingt-cinq  mille  fequins  pour  la  conferva- 
tion  de  leurs  églifes  , & pour  le  droit  d’être  gou- 
yernés  par  un  patriarche. 

Les  Chrétiens  Latins  qui  font  habitués  à Conf- 
tantinople  ou  à Fera , mariés  ou  non  mariés  , payent 
pour  le  charag  un  fequin  par  tête,  & rien  au-delà  : 
mais  la  plupart  s’en  exemptent  en  fe  failànt  inferire 
au  nombre  des  officiers  de  quelques  ambalTadeurs 
des  têtes  couronnées. 

Les  voyageurs  ou  négocians  Chrétiens  , payent 
le  charag  en  entrant  dans  la  première  ville  foùmife 
à l’empire  Ottoman,  félon  Ricaut,  dans  fon  Etat 
dt  cet  empire.  Les  cfclaves  qui  ont  acquis  la  liberté , 
Ibit  par  grâce , folt  par  rachat,  ne  payent  aucun  cha- 
rag, quoique  mariés  ; ils  font  même  exempts  de  tou- 
tes les  taxes  fur  les  chofes  néceffaires  à la  vie.  Les 
Chrétiens  Ragufiens  & les  Albanois  font  auffi 
exempts  de  tout  tribut.  Le  chevalier  de  la  Magde- 
laine  , dans  fon  Miroir  de  l'empire  Ottoman,  ne  porte 
pas  le  charag  auffi  haut  que  nous  le  mettons  ici.  (a) 

* CHARAMEIS  , f.  m.  nat.  bot.')  arbre  exo- 
tique dont  il  eflfait  mention  dans  Lémeri.  Il  en  dif- 
tingue  de  deux  èfpeces  , qu’on  trouve  , dit -il , fur 
les  montagnes  & dans  les  forêts  du  Canada  & du 
Décan , loin  de  la  mer.  Les  habitans  du  pays  pren- 
nent la  décoftion  de  leurs  feuilles  en  fébrifuge.  Ces 
arbres  font  de  la  hauteur  du  néflier;  l’un  a la  feuille 
du  poirier , l’autre  la  racine  laiteufe  & la  feuille  plus 
petite  que  le  pommier.  Cette  feuille  efl:  d’un  verd 
clair.  Leur  fruit  qui  croît  en  grappe  , eft  une  aveline 
jaune  , anguleufe , & d’un  goût  Riptique  , acide  , & 
agréable.  Le  ckamareïs  à feuille  de  poirier,  a l’ave- 
line plus  greffe  que  le  chamareis  à racine  laiteufe.  Les 
Indiens  mangent  l’aveline  de  celui-là  mure  & verte 
mais  confite  au  fel  ; & ils  font  de  l’écorce  de  celui-ci 
broyée  avec  la  moutarde  , un  purgatif  pour  l’athf- 
me.  Il  y a dans  la  diffinétion  de  ces  deux  plantes  , 
dans  leur  defeription,  dans  le  détail  de  leurs  pro- 
priétés , bien  des  chofes  vagues,  f^oye^  Lémeri. 

CHARAN  , (Géog.  anc.)  Haran,  félon  la  vulga- 
te  ; Ville  de  Méfopotamie , le  premier  féjour  d’Abra- 
bam  au  fortir  d’Ur , & le  lieu  de  la  mort  de  fon  pere. 

CHARANTE , f.  f.  {Jurifpr^  terme  ufité  aux  en- 
virons de  la  Rochelle  , pour  exprimer  une  chauffée  ; 
ce  terme  vient  fans  doute  de  charroi , & de  ce  que 
les  chauffées  font  faites  principalement  pour  facili- 
ter le  paffage  des  charrois  & autres  voitures.  (A) 
CHARAPETI,  f.  m,  (^Bocan.')  arbriffeau  des  In- 
des occidentales.  Sa  racine  eft  greffe  & longue,  par- 
dedans  d’une  couleur  entre  le  blanc  & le  jaune , ti- 
rant fur  le  rouge  ; fes  feuilles  font  fcmblables  à cel- 
les de  l’oranger , mais  plus  grandes  ; fes  fleurs  font  jau- 
nes & étoilées  : il  n’a  ni  odeur  ni  faveur  confidérable. 

On  fe  fert  de  fon  bois  de  même  que  du  gayac,  con- 
tre la  vérole , la  gale , & autres  maux  opiniâtres  de 
cette  efpece.  Tel  cftle  rapport  également  inexaft  & 
inutile , que  divers  voyageurs  nous  font  du  charapeti 
fiuvant  leur  coutume;  c’eft-à-dire  en  ajoutant  aux 
mits  qu  ils  n ont  pas  vus , ceux  qu’ils  ont  imaginés. 

Cet  article  ejlde  M.  le  chevalier  DE  JaucouRT. 

ii  y avoit  une  charax 
dans  laCherfonnefeTaurique,  fur  la  cote  méridio- 
nale de  la  mer  ; un  port  de  ce  nom  dans  l’Afrique; 
une  charax  dans  la  Carie  en  Afie  ; une  autre  en  Ar- 
ménie ; une  troifieme  dans  la  Parthie  ; une  quatriè- 
me en  Byihinie  ; une  cinquième  dans  la  Pontique  ; 

«ne  fixieme  en  Crete  ; une  feptieme  en  Afie , dans  la 
Phrygie;  une  huitième  en  Afie,  au  fond  du  golfe 
Perfique. 

Tome  ÎII, 
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' , f.  m.  {An  méch.  & Hift.  nai.)  II  y a 

deux  fortes  de  charbon,  le  naturel  & Ÿ artificiel;  ces 
deux  fubftances  n’ont  prefquc  rien  de  commun  que 
la  couleur  & l’emploi,  Nous.allons  parler  de  l’une 
& de  1 autre.  i°.  Du  charbon  artificiel.  Le  charbon  ar- 
tificiel, à le  définir  par  fes  qualités  extérieures  ; eft  un 
co^s  noir,  friable,  affezleger,  provenu  de  la  com- 
dulhqn  des  végétaux,  des  animaux , & même  de  quel- 
ques lubftances  minérales  ; combuftion ménagée,  de 
maniéré  que  fes  progrès  ne  puiffent  pas  s’étendre  luf- 
qu  a la  deftruftionde  cesfubftances  une  fois  allumées. 

prévient  cette  deftruftion , foit  en  difpofant  les 
matières  dès  le  commencement  de  l’opération , de 
l^orte  qu’elles  ne  foient  pas  expofées  à l’abord  libre 
de  1 air , comme  dans  la  diftillation  & dans  la  prépa- 
ration en  grand  du  charbon  de  bois  ordinaire  ; fait  en 
ftippnmantce^^concours  de  l’airquandlecWo«com- 
mence  à paroître  , comme  lorfque  nous  étouffons  la 
ùraile  formée  dans  nos  cheminées  ; foit  en  retirant 
limplement  du  foyer  un  charbon  qui  n’a  pas  en  foi  af- 
en  être  détruit,  quoique  expofé 
à 1 air  libre  ; ou  enfin  en  détniifant  tout  - d’un-  coup 
cette  chaleur  par  l’application  d’une  maffe  confidé- 
rab  e d un  corps  froid , tel  qu’un  liquide  & fur-tout 
un  liquide  non -inflammable , qui  puiffe  s’appliquer 
immédiatement  au  charbon  embraie  , & l’entourer 
exaftement  : car  la  deftruftion  du  charbon  dépend  né- 
ceffairernent  de  deux  caufes , l’aêlion  du  feu  & celle 
de  l’air  libre  & humide , ou  de  la  vapeur  aqueufe  ré- 
pandue ^ans  l’atmofphere.  Flamme.  C’efl 
parce  que  la  fécondé  de  ces  deux  caufes  manque  ( 
que  le  charbon  eft  indeRrudible  dans  les  vaiffeaux 
fermés,  quelque  violent  & quelque  long  que  foit  le 
feu  qu’on  lui  fait  éprouver  dans  ces  vaiffeaux.  (i) 

* Charbon  de  bois;  ce  charbon  fe  fait  deplu- 
fieurs  maniérés , qui  toutes  réuffiffent  égalemenr. 
Voici  comment  on  s’y  prend  à Aiiffois , à Pomquarré 
en  Brie , Gc.  pour  conftruire  & conduire  les  four- 
neaux à charbon. 

Les  principaux  inftrumens  néceffaires  aux  Char- 
bonniers , font  I®.  une  ferpe  greffe  & forte  pour 
emmancher  leurs  haches , pelles , &c.  & faire  des 
chevilles  : 1®.  un  hoyau  ou  une  pioche  pour  appla- 
nir  leurs  aires  r 3°.  une  pelle  de  fer  arrondie  par  le 
bout , un  peu  recourbée  vers  le  milieu,  pour  que 
la  terre  y foit  mieux  retenue  & puiffe  être  lancée  fa- 
cilement & loin  : 4®.  une  herque  ou  un  rateau  de  fer, 
pour  perfeftionner  l’aire  : 5°.  une  forte  hache  à cou- 
per du  gros  bois , pour  monter  les  chaumières  ou  lo- 
ges des  Bûcherons  : 6°.  une  faulx  pour  couper  l’her- 
be , dont  on  a befoin  pour  couvrir  les  fourneaux  ; 

7°.  un  rabot  de  bois  pour  unir  la  terre  qui  couvre  le 
fourneau , & lui  donner  de  l’air , &c.  8°.  une  tarrie- 
re  : 9®.  un  crochet  pour  ouvrir  le  fourneau  quand 
il  cft  cuit  : 10°.  une  fécondé  herque,  ou  un  autre 
rateau  : 1 1 des  paniers. 

Les  Charbonniers  ne  font  point  obligés  de  cou- 
jer  leur  bois  ; ils  le  trouvent  tout  prêt , coupé  de 
ongueur  & de  forte , & rangé  par  tas , comme  on  le 
voit  Plane.  I.  des  Forges  en  a & Ces  tas  font  conte- 
nus par  deux  gros  pieux  qu’on  enfonce  en  terre , l’un 
à une  de  leurs  extrémités , & l’autre  à l’autre.  II  eft 
diftribué  par  cordes , afin  que  l’ouvrier  fâche  ce  qu’il 
fait  entrer  de  bois  dans  la  conftruftion  de  fon  four- 
neau, Un  fourneau  ordinaire  en  contient  jufqu’à  7, 

8 , 9 cordes.  On  conduit  prefque  toujours  deux  four- 
neaux, ou  plûtôt  deux  feux  à la  fois;  car  les  Char- 
bonniers entendent  par  un  fourneau  le  bois  arrangé 
comme  il  convient  pour  être  réduit  en  charbon;  & par 
un  feu , le  fourneau  quand  il  eft  allumé.  Deux  four- 
neaux donnent  la  voiture  de  charbon. 

On  fe  fert  pour  faire  le  charbon,  de  jeune  bols , de- 
puis unjpouce  jufqu’à  un  pouce, un  poucei,  deux 
A R 
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pouces  , deux  pouces  & demi , 6>c.  de  diamètre  » 
lur  deux  pies , deux  piés  quatre  à fix  pouces  de  lon- 
gueur. Les  bois  blarics  ne  donnent  point  de  bon  char^ 
bon.  Les  chênes , les  hêtres , qu’on  appelle>««a«^  , 
les  charmes , font  propres  à cet  ufage.  H taiidroit  re- 
iétter  le  bouleau  & le  peuplier  commun  : ce  qui  ne 
fe  fait  pas  fouvent.  Il  y a cependant  quelques  hon- 
nêtes Charbonniers  qui  fêparent  le  bouleau  comme 
un  mauvais  bois  , & un  s’en  fervent  que  pour  les 
planchers  du  fourneau,  regardant  le  bots  employé 
MX  planchers  comme  un  bois  perdu  qui  ne  donne 
que  des  fumerons.  , 

Quand  on  débite  le  bois , il  faut  avoir  l attention 
de  k:  couper  le  plus  égal  de  groffeur  & de  longueur , 

& le  plus  droit  qu’il  ell  poffible',  il  fera  très  - bien  de 
féparer  le  gros  du  menu,  & le  droit  du  tortu  : ces 
précautions  ne  feront  pas  mutiles  , foit  dans  la  conl- 
truftion  du  fourneau , foit  dans  la  conduite  du  feu. 

Si  le  bois  eft  pêle-mêle,  le  Charbonnier  le  prenant 
& l’employant  comme  il  le  trouve,  chargera  trop  ou 
trop  peu  un  côté  de  fon  fourneau , ou  de  gros  bois , 
ou  de  petit , ou  de  bois  tortu  ; d’oii  il  arrivera  qu’un 
endroit  commencera  à peine  à s allumer , qu  un  au- 
tre fera  prefque  confumé  ; inconvénient  qui  fera  toCl- 
jours  accompagné  de  quelque  perte.  Le  plus  petit 
bois  peut  être  employé.  C’elt  une  œconomie  qui  n’elt 
pas  à négliger  ; comme  on  verra  lorfqiie  nous  parle- 
rons de  la  conftruftion  du  fourneau. 

Il  faut  que  les  tas  de  bois  ne  foient  ni  trop  près 
des  fourneaux,  de  peur  que  dans  les  grands  vents 
le  feu  n’y  foit  porté  ; ni  trop  loin , ce  qui  fatigueroit 
les  Charbonniers  à l’aller  chercher.  C eft  aufti  pour 
éviter  un  incendie , qu’il  faut  bien  nettoyer  les  envi- 
rons des  fourneaux  de  tout  branchaftage  & autres 
menus  bois. 

Lorfque  le  bois  eft  prêt , il  faut  travailler  à taire  la 
charbonnière.  On  entend  par  une  charbonnière , l’en- 
droit où  l’on  doit  conftruire  des  fourneaux  à char^^ 
bon.  Pour  cet  effet , on  choifira  un  lieu  égal  de  fa 
nature  , on  achèvera  enfuite  de  l’applanir  avec  la 
pioche  ou  le  hoyau  & le  rateau  ; l’efpace  circulaire 
qu’on  aura  ainfi  applani,  s’appelle  V aire  du  fourneau. 
L’aire  d’un  fourneau  peut  avoir  13  , 14,  à 15  pies 
de  diamètre.  On  prendra  une  forte  bûche  , on  la  fen- 
dra en  croix  par  un  de  fes  bouts  ; on  l’ai^uifera  par 
l’autre  ; on  la  plantera  par  le  bout  aiguife  au  centre 
de  l’aire  , on  ajuftera  dans  les  fentes  de  l’autre  bout 
deux  bûches  qui  formeront  quatre  angles  droits  : ces 
angles  ferviront  à recevoir  & à contenir  quatre  bû- 
ches qui  porteront  d’un  bout  contre  l’aire , & qui 
feront  prifes  chacune  par  l’autre  bout  dans  un  des 
angles  dont  nous  venons  de  parler  ; ces  quatre  pre- 
mières bûches  feront  un  peu  inclinées  fur  celles  du 
milieu. 

Cela  fait,  on  prendra  du  bois  blanc  affez  gros  & 
affez  droit  ; on  le  couchera  par  terre  , enforte  que 
les  bûches  forment  un  plancher  dont  chacune  loit 
comme  le  rayon  d’un  cercle  qui  auroit  le  même  cen- 
tre que  l’aire;  on  répandra  fur  ce  plancher  de  peti- 
tites  bûches  ou  plutôt  des  bâtons  de  bois  de  chemi- 
fe.  Les  Charbonniers  entendent  par  bois  de  chemife , 
du  bois  très -menu,  qui  ne  feroit  tout  au  plus  que 
du  charbon  de  chauffrette.  Lorfqu’on  aura  couvert 
la  furface  des  greffes  bûches  qui  fonnent  le  plan- 
cher , & rempli  les  vuides  qu’elles-laiffent  entr’elles 
avec  ce  petit  bois  , on  aura  achevé  ce  qu’on  ap- 
pelle un  plancher. 

Pour  contenir  les  bûches  de  ce  plancher  dans  l’or- 
dre félon  lequel  on  les  aura  rangées , on  plantera 
des  chevilles  à leurs  extrémités,  fur  la  circonféren- 
ce de  ce  plancher  , laiffant  un  pié  plus  ou  moins  de 
dirtance  entre  chaque  cheville;  car  il  n’eft  pas  né- 
ceffaire  que  toutes  les  bûches  foient  ainfi  arrêtées  : 
comme  elles  font  le  plus  ferrées  qu’il  eft  poflible  les 
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unes  contre  les  autres , il  fufïit  d’en  contenir  qûeî- 
ques  - unes  , pour  que  le  plancher  foit  folide  ôc  ne 
fe  dérange  pas. 

Alors  l’ouvrier  prendra  fa  brouette  , qu’on  voit 
PL  1.  des  Forges  en  IJ, KKyLLgMM, O.  1 1 1 1 
font  les  bras  ; O , la  roue  -,  K L , K L,  L M,  LM, 
des  morceaux  de  bois  courbés  un  peu  en  S , afteni» 
blés  fur  les  bras , formant  un.  grand  K dans  l’ouveii» 
ture  duquel  les  bûches  feront  placées  & retenues  : 
elles  poferont  en  même  tems  fur  la  civiere  de  la 
brouette.  Il  ira  au  chantier,  & chargera  fa  broiietw 
de  bûches.  Il  pourra  apporter  une  corde  dé  bois 
en  quatre  voyages.  Il  fera  entrer  la  broüette  dans 
l’aire  , prendra  fon  bois  à braffée  , & le  dreffera 
fur  le  plancher  contre  les  bûches  droites  ou  un  peu 
inclinées  qui  en  occupent  déjà  le  centre,  & qu’oit 
a mifes  dans  les  angles  droits  de  . la  première  bûche 
fichée  en  terre  verticalement  ; ces  premières  bâchés 
étant  un  peu  inclinées , celles  qu’on  appuiera  d'uri 
bout  fur  le  plancher , 6c  qui  poneront  félon  toute  la 
longueur  contre  les  bûches  qu’on  avoit  déjà  dref- 
fées  au  centre  de  l’aire , feront  aufli  un  peu  incli- 
nées. Ce  bois  ainfi  rangé  , aura  la  forme  à-peu-près 
d’un  cône  tronqué  dont  la  bafe  feroit  fur  l’aire  ; 
l’ouvrier  continuera  de  dreffer  du  bois  jufqu  à ce 
que  ce  bois  dreffé  couvre  à-peu-près  la  moitié  de 
la  furface  de  fon  premier  plancher. 

Cela  fait , il  prendra  une  bûche  du  plus  gros  bois 
dont  il  fe  fert  dans  fon  foiuneau , il  l’aiguifera  paj? 
un  bout , 6c  la  fichera  droite  au  centre  de  fon  cô- 
ne de  bûches  ; s’il  n’a  pas  achevé  de  couvrir  tout 
fon  premier  plancher  de  bûches  dreffées , c’eft  qu’il 
auroit  eu  de  la  peine  d’atteindre  jufqu’au  centre  de 
ces  bûches  dreffées  , & d’en  dreflèr  d’autres  fur  el- 
les , autour  de  la  bûche  pointue  qu’il  vient  de  fi- 
cher, & qu’il  a fixée  droite  par  du  petit  bois  qu’il 
a mis  autour. 

Quand  il  aura  fiché  cette  bûche , il  ira  chercher 
du  bois  qu’il  dreflera  autour  de  cette  bûche  , en- 
forte  que  ces  nouvelles  bûches  dreffées  portent  d\in 
bout  contre  la  bûche  fichée  , & de  l’autre  fur  des 
premières  bûches  dreffées  fur  le  premier  plancher  : 
ces  bûches  nouvelles  feront  aufli  un  peu  inclinées 
& l’étage  qu’elles  formeront  étant,  pour  ainfidire, 
une  continuation  du  premier  étage  , prolongera  le 
cône  tronqué. 

Quand  on  aura  formé  le  fécond  étage  , on  achè- 
vera de  couvrir  le  premier  plancher  ; ce  plancher 
couvert,  on  reprendra  des  bûches  de  bois  blanc  f 
on  arrachera  les  chevilles  qui  contiennent  les  bû-. 
ches  du  premier  plancher  , on  formera  un  fécond 
plancher  avec  ces  bûches  de  bois  blanc  , concen- 
trique au  premier  ; on  répandra  du  bois  de  che- 
mile  fur  ce  nouveau  plancher  , on  en  contiendra  les 
bûches  avec  des  chevilles  ; on  ira  chercher  du  bois  ^ 
& on  le  dreffera  fur  ce  fécond  plancher,  contre  le 
bois  dreffé  qui  couvre  entièrement  le  premier. 

On  opérera  fur  ce  nouveau  plancher  comme  fur 
le  premier  ; je  veux  dire  que  , quand  il  fera  à moitio 
couvert,  on  continuera  déformer  le  fécond  étage 
de  bûches  pofées  verticalement , ou  un  peu  inclinées 
fur  le  bout  des  bûches  qui  couvrent  le  premier  plan- 
cher. Quand  on  aura  étendu  ce  fécond  étage  autant 
qu’il  fe  pourra  , on  formera  autour  du  fécond  plan- 
cher, un  troifieme  plancher  concentrique  de  bois 
blanc,  comme  on  avoit  formé  les  deux  premiers  ; 
on  dreffera  fur  ce  troifieme  des  bûches  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  à moitié  couvert,  & alors  on  continuera  à 
former  le  fécond  étage  , comme  nous  avons  dit. 
Quand  ce  fécond  étage  aura  pris  toute  l’étendue  ou. 
tout  le  pourtour  qu’il  convenoit  de  lui  donner,  on 
achèvera  de  couvrir  le  troifieme  plancher  & de  for- 
mer le  fécond  étage  , & l’on  s’en  tiendra  à ces  trois 
planchers;  enforte  qu’on  aura  i®.  trois  planchers. 
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Sont  le  trohicme  enferme  le  fécond , le  fécond  îe  pre- 
mier , & le  premier  la  bûche  plantée  en  terre  verti- 
calement, fendue  par  fon  autre  bout  en  quatre  , & 
armée  par  ce  bout  de  deux  bûches  formant  quatre 
angles  droits , & ces  angles  contenant  chacun  une 
bûche  inclinée  ; fur  ces  planchers  un  fécond  éta- 
^e  de  bûches  pareillement  inclinées , enforte  que  ce 
Iccond  étage  moins  étendu  que  le  premier , conti- 
nue la  figure  conique  que  le  premier  affeâoit  par 
l’inclinaifon  de  fes  bûches. 

Lorfque  le  fourneau  aura  été  conduit  jufquc  - là  , 
on  ôtera  les  chevilles  qui  contiennent  les  bûches  du 
troifieme  plancher,  pour  fervir  dans  la  conftruûion 
d’un  autre  fourneau , & on  jettera  tout  autour  de  ce 
plancher  du  petit  bois  de  chemife  à deux  mains  ; on 
prendra  une  echelle  un  peu  convexe,  on  l’appliquera 
contre  les  étages  , & on  montera  au-delTus  du  fé- 
cond ; on  donnera  quelques  coups  à la  bûche  poin- 
4ue , placée  au  centre  du  fécond  étage , afin  de  l’é- 
branler j on  la  tirera  un  peu , on  couvrira  toute  la 
furface  fupérieure  &C  plane  de  ce  fécond  étage  de 
bois  de  chemilc , cnlorte  que  cet  amas  de  bois  de 
chemife  rempliffe  bien  exaftement  tous  les  interlH- 
ces  que  les  bûches  laiflent  entr’elles,  & achèvent  de 
former  le  conc. 

Alors  le  fourneau  fera  fini , quant  à l’arrangement 
du  bois;  & le  Bûcheron  amafl’era  de  l’herbe  & en 
jonchera  l’extrémité  fupérieure  de  fon  fourneau  d’a- 
bord , & enfuite  la  plus  grande  partie  de  fa  furface. 
II  tracera  un  chemin  autour , il  en  bêchera  la  terre  , 
il  ramafiera  cette  terre  par  tas,  il  la  brifera  & divi- 
fera  le  plus  qu’il  pourra  ; cela  lui  fervira  de  frafin  , 
car  il  n’en  a pas  encore , puifque  nous  fuppofons 
qu’il  établit  une  charbonnière  nouvelle.  Le  frafm 
n’eft  autre  chofe  que  de  la  poufliere  de  charbon  mê- 
lée avec  quelque  menue  braife  & de  la  terre.  Les 
Charbonniers  ramaffent  cette  matière  autour  de  leurs 
fourneaux , & ils  s’en  fervent  pour  leur  donner  la 
dernierc  façon  ou  le  dernier  enduit.  Comme  elle  ell 
tiflez  menue,  elle  rcgiplit  exaélement  les  interftices 
tjue  les  bois  laiffent^ntr’eux  avant  qu’on  mette  le 
feu  , & les  crevaflés  qui  fe  font  devant,  après  , & 
pendant  la  cuiflbn.  Ils  trouvent  le  frafm  fur  l’aire , 
quand  ils  en  ont  tiré  le  charbon  ; & c’ell  la  poufliere 
même  qui  couvroit  le  fourneau , qui  s’ell  augmentée 
pendant  la  cuiflbn  , & qui  a fervi  à étouffer  le  char- 
bon. Au  défaut  de  frafin , ils  font  ufage  de  la  terre  ti- 
rée du  chemin  avec  la  bêche , comme  nous  venons 
de  le  dire. 

Quand  la  terre  fera  préparéc,on  prendra  une  pelle 
&onen  couvrira  le  fourneau,  à l’exception  d’un 
demi-pié  par  en-bas,  fur-tout  le  pourtour  : c’efl:  par- 
là  que  l’air  fe  portera  au  centre  quand  on  y mettra  le 
feu  , & le  pouffera.  La  couche  ou  l’enduit  de  frafm  , 
ou  de  terre  (quand  on  manque  de  frafm)  qui  habille- 
ra le  fourneau , n’aura  pas  plus  d’un  pouce  & demi 
d’épaifl'eur. 

Quand  le  fourneau  fera  couvert,  le  Charbonnier 
montera  au  haut , enlèvera  la  bûche  qu’il  avoir  pla- 
cée au  centre  dufecond.étage,  & jettera  dansle  vui- 
de  que  laiffera  cette  bûche  , & qu’on  appelle  la  che- 
minée , quelques  petits  bois  fecs  & très-combufH- 
bles  , &.  par-deffus  , une  pelletée  dé  feu  ; alors  le 
fourneau  s allumera , & ne  s’appellera  plus  fourneau , 
maisyl-u.  La  fuméefortira  très-épaiffe  par  le  demi-pié 
d en-bas  , qu  on  aura  lalffé  découvert  tout-au-tour 
du  fourneau  ; il  en  fortira  aulîl  parla  cheminée.  On 
laifferales  chofes  en  cet  état,  jufqu’àce  qu’on  voye 
la  flamme  s’élever  au-deffus  de  la  cheminée  ; alors 
le  Charbonnier  prendra  une  piece  de  gafon , & bou- 
chera la  cheminée,  mais  non  fi  exaélement  qu’il 
n’en  forte  encore  beaucoup  de  fumée  ; il  defeendra 
enfuite  de  deffus  fon  fourneau , ôf  s’il  fait  un  peu  de 
Tome  ni,  • ^ 
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vmt , il  apportera  des  claies  , les  drelfera  j & em- 
pêchera le  vent  de  hâter  le  feu. 

Le  Charbonnier  ne  pourra  quitter  fon  fourneau 
de  deux  heures  , quand  il  y aura  mis  le  feu.  Il  faudra 
qu’il  veille  à ce  qui  le  palfe  , & qu’il  foit  attentif  à 
jetter  du  frafin  ou  de  la  terre  dans  les  endroits  où  la 
fumée  lui  paroûra  fortir  trop  épaifié,  S’il  arrive  que 
l’air  qui  s’échappe  du  bois,  mêlé  avec  la  fumée  > ne 
trouve  pas  une  iffue  facile , cet  air  fe  mettra  à circu- 
ler intérieurement , en  faifant  un  bruit  fourd  & affez 
violent  ; ce  bruit  finira  ordinairement  par  un  éclat, 
& par  une  ouvemme  qu’on  appelle  aulfi  cheminée  ; 
mais  mieux  vent  le  Charbonnier  bouchera  cette  ou- 
verture avec  de  la  terre  ou  du  frafin.  Au  bruit  qui  fe 
fera  intérieurement , & à l’éclat  qui  le  fuivra , ceux 
qui  n auront  jamais  vû  faire  de  charbon  , croiront 
volontiers  que  le  fourneau  s’eft  entr’ouvert , & efl 
difpcrfé;  cependant  cela  n’arrive  jamais.  Tout  l’ef- 
fet fe  réduira  ù un  petit  palfage  où  l’on  remarquera 
un  cours  de  ftimée  confidérable  , que  l’ouvrier  ar- 
rêtera avec  une  légère  pelletée  de  terre  ou  de  frafin. 

L ouvrier  aura  encore  une  autre  attention,  ce  fera 
de  couvrir  peu  - à - peu  le  bas  de  fon  fourneau  , & 
de  rétrécir  cet  efpace  que  nous  avons  dit  qu’il  avoit 
laiffé  découvert.  Quand  il  aura  fait  cet  ouvrage  U 
pourra  quitter  fon  feu  , & s’en  aller  travailler  à’ la 
conftruftion  d’un  autre  fourneau.  Il  fufîiraque  d’heu- 
re en  heure , ou  de  demi-heure  en  demi-heure  il 
vienne  modérer  les  torrens  de  fumée  , & qu’il  ac- 
coure quand  il  fera  averti  & appellé  par  les  bruits 
des  vents  , ce  qui  arrivera  de  tems  en  tems.  Il  fau- 
dra , pour  que  le  feu  brûle  également , que  la  fumée 
s’exhale  également  de  tout  côté,  excepté  au  fommer 
vers  la  cheminée  , où  l’on  entretiendra  le  cours  ds 
la  fumée  plus  fort  qu’ailleurs. 

Il  arrivera  quelquefois  dès  le  premier  jour,  fur  le 
foir  , que  le  feu  ait  été  jdus  vite  dans  un  endroit  que 
dans  un  autre  , ce  que  l’on  appercevra  par  les  iné- 
galités qui  fe  feront  à la  furface  du  côté  où  le  four- 
neau aura  brûlé  trop  vite  ; alors  le  Charbonnier 
prendra  le  rabot  ; le  rabot  eft  un  morceau  de  bois 
plat , taillé  comme  un  fegment  de  cercle  , 6c  em- 
manché dans  le  milieu  de  la  furface  d’un  long  mor- 
ceau de  bois  ; les  deux  angles  du  fegment  fervent  à 
ouvrir  le  fourneau  ; & le  côté  reftiligne , à étendre 
la  terre  ou  le  frafin  fur  le  fourneau , & à l’unir.  Le 
Charbonnier , avec  la  corne  de  cet  infiniment , dé-^ 
couvrira  le  cote  cleve  du  fourneau , & lui  donnera 
de  l air , jufqu’à  ce  qu’il  paroifTe  une  el'pece  de  flam- 
me légère  ; fi  la  flamme  étoit  vive  6l  forte  , le  bois 
fe  confumeroit , 6c  l’on  auroit  des  cendres  au  lieu 
de  charbon, 

La  première  nuit , l’ouvrier  ira  vifiter  fon  feu 
deux  à trois  fois  , examinera  le  vent , placera  les 
claies  comme  il  convient , donnera  de  l’air  aux  en- 
droits qui  en  auront  befoin , & le  fupprimera  dans 
ceux  où  il  paroîtra  en  avoir  trop.  Le  feu  n’ira  bien  , 
& le  fourneau  ne  fera  bien  conduit , que  quand  , 
par  l’attention  du  Charbonnier  à étouffer  6c  à don- 
ner de  l’air  à tems  6c  aux  endroits  convenables 
l’affaiffement  du  fourneau  fe  fera  à-peu-pres  unifor- 
mément par-tout. 

Le  fécond  jour,  le  travail  du  Charbonnier  ne  fera 
pas  confidérable  ; mais  à l’approche  de  la  nuit  du 
deuxieme  jour , il  ne  pourra  plus  le  quitter.  La  cuif- 
fon  du  charbon  s’avancera,  & le  grand  feu  ne  tarde- 
ra pas  à paroître.  On  appelle  Vapparuion  du  srrand 
feu  , le  moment  où  toute  la  chemilé  fe  montre  rou- 
ge 6c  en  feu  ; ce  fera  alors  le  moment  de  polir  le  four- 
neau ; on  regardera  le  charbon  comme  cuit  ; on  pren- 
dra le  rabot  6c  la  pelle  ; on  rechargera  le  fourneau 
de  terre  & de  frafm  avec  la  pelle,  & on  l’unira  avec 
le  côté  rcéliligne  du  rabot , en  tirant  le  frafin  ou  la 
terre  de  haut-en-bas , ce  qui  achèvera  de  fermer  la 
A ai) 


i88  C H A 

partie  du  contour  inférieur  qui  pourroit  être  reftée 
découverte.  Cette  opération  étouffera  le  feu  , bou- 
chera toutes  les  petites  ouvertures  ou  crevaffes  , & 
empêchera  le  charbon  de  fe  confumer. 

Quand  le  fourneau  fera  poli , il  ne  fe  fera  prefipie 
plus  de  fumée , & le  travail  fe  fufpendra  jufqu  au 
moment  de  le  rafraîchir.  Cette  opération  fe  fera  dans 
la  journée  ; pour  rafraîchir , on  tournera  le  rabot  du 
coté  circulaire  ; on  l’appuiera  un  peu  fur  la  furfa- 
ce  du  fourneau  , & l’on  tirera  de  haut-en-bas  le  plus 
de  terre  ou  de  frafm  qu’on  pourra  ; après  quoi  on  re- 
prendra cette  terre  ou  ce  frafm  avec  la  pelle  , & on 
le  répandra  par-tout  fur  le  fourneau  , y en  ajoutant 
même  un  pevi  de  nouveau  ; par  ce  renouvellement 
d’enduit  ou  de  chemife , on  achèvera  d’interrompre 
toute  communication  à l’air  extérieur  avec  l’inté- 
rieur du  fourneau  , & à étouffer  entièrement  le  char- 
bon. On  rafraîchira  jufqu’à  deux  à trois  fois  ; mais 
une  fois  fuffira  , quand  on  aura  bien  fait. 

Le  quatrième  jour,  le  charbon  fera  cenfé  fait  & 
prêt  à être  tiré  .11  fuit  de  ce  qui  précédé , i°.  qu’en 
fuppofant  que  le  Bûcheron  mette  le  feu  à fon  four- 
neau au  point  du  jour  , ce  feu  durera  deux  jours  & 
deux  nuits  toujours  en  augmentant  ; que  le  troifie- 
me  jour,lorfque  le  grand  teu  aura  paru , le  feu  étouf- 
fé par  l’opération  qu’ils  appellent  polir  & rafraîchir, 
commencera  à diminuer  , & que  le  quatrième  jour 
de  grand  matin  on  pourra  ouvrir  le  fourneau  ; ce  qui 
s’exécutera  avec  l’inllrument  appellé  crochet.  On 
n’ouvrira  le  fourneau  que  d’un  côté  ; fi  le  charbon 
n’eft  que  chaud  , on  le  tirera  ; s’il  paroît  embrafé  , 
on  le  recouvrira  bien  avec  la  terre  ou  le  frafm  , & 
l’on  remettra  l’ouverture  du  fourneau  au  foir  du  mê- 
me jour  , ou  au  matin  du  lendemain. 

a®.  Qu’on  pourra' faire  du  charbon  en  touftems  & en 
toute  faifon  ; mais  que  le  tems  calme  fera  le  plus  pro- 
pre ; que  les  grands  vents  feront  nuifibles  ; qu’il  en 
fera  de  même  des  pluies  d’orage  ; mais  qu’il  n’en  fe- 
ra pas  ainfi  du  brouillard  ou  d’une  petite  pluie  ; 
que  l’humidité  légère  achèvera  la  cuiflbn  ; que  cette 
caufe  réduira  quelquefois  les  planchers  en  charbon  ; 
ce  qui  n’arrivera  jamais  dans  les  tems  orageux. 

3°.  Que  le  feu  s’étendant  difcentre  à la  circonfé- 
rence, il  fera  à propos,  quand  on  conftniira  les  plan- 
chers & les  étages , de  placer  le  plus  gros  bois  vers 
le  centre  de  l’aire  , des  planchers , Ôc  des  étages , &: 
le  menu  bois  à la  circonférence. 

Le  charbon  fe  fait  en  Bourgogne  un  peu  diverfe- 
ment  ; après  avoir  préparé  l’aire  à la  bêche  ôc  au 
rateau , comme  on  le  voit  faire  au  Bûcheron  de 
la  Planche  /.  des  Forges, figure  i,  on  plante  au  centre 
de  l’aire  a b une  longue  perche  c e ; on  arrange  au  pié 
de  cette  perche  quelques  bûches  edd , de  maniéré 
qu’il  y ait  un  peu  d’intervalle  entre  la  perche  & les 
bûches  ; on  remplit  une  partie  de  cet  intervalle , que 
forment  les  bûches  par  leur  inclinaifon,  de  bois 
fec  & de  menu  branchage  ; on  continue  d’incliner 
des  bûches  fur  les  bûches  edd  \ on  forme  en  grande 
partie  l’étage/ fig.  2.  on  ménage  à-travers  les  bû- 
ches de  cet  étage , un  paffage  k qui  va  de  la  circon- 
férence de  cet  étage  jufqu’au  centre  , & on  le  tient 
ouvert  par  le  moyen  de  la  perche  k.  On  va  chercher 
du  bois  ; on  forme  l’étage  g en  grande  partie  ; on 
achevé  l’étage/,  dont  l’extrémité  des  bûches  efl:  con- 
tenue par  les  rebords  de  l’aire  ; on  achevé  l’étage  g ; 
on  forme  l’étage  k en  entier  ; on  éleve  fur  cet  étage 
l’étage  i ; on  termine  le  fourneau  par  de  menu  bois, 
& on  le  met  en  état  d’être  couvert  de  fa  chemife. 
C’eft  ce  qu’exécute  le  Bûcheron  de  la  fig.  3 . avec  fa 
pelle  ÿ il  commence  par  remplir  les  premiers  interfti- 
ces  extérieurs  avec  de  l’herbe  ; puis  avec  de  la  terre 
tirée  d’un  chemin  cju’il  pratiquera  autour  de  fon  four- 
neau, s’il  manque  de  frafm  , ou  avec  le  frafm  qu’il 
aura  recueilli  fur  l’aire  d’un  fourneau  , quand  il  en 
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aura  tiré  le  charbon  , il  formera  à fon  fourneau 
chemife  rn  , l.  Pour  cet  effet , il  prendra  avec  la  par- 
tie concave  de  fa  pelle  le  frafm  , & le  jettera  lur  le 
bois  , & avec  la  partie  convexe  il  l’unira.  Lorf- 

?u’en  conduifant  fon  travail  fur  ttùrte  la  furface  du 
ourneau  , il  l’aura  entièrement  couverte , il  y met- 
tra le  feu , non  par  en-haut , comme  dans  la  premiè- 
re maniéré  de  faire  le  fourneau  ; mais  par  en- bas. 
On  voit  ,fig.  6.  le  fourneau  en  feu  ; on  laiffe  la  cou- 
che de  frafm  légère  en  PP,  pour  que  la  fumée  puiffe 
s’échapper.  On  voit,/».  S.  un  fourneau  tout  percé 
de  vents  ;/§■.  G.  un  Bûcheron  qui  découvre  un  en- 
droit élevé  du  fourneau,  & lui  donne  de  l’air,  afin 
qu’il  aille  plus  vite.  Les  autres  Bûcherons  poliffent 
& rafraîchiffent. 

Nous  n’entrons  dans  aucun  détail  fur  la  maniéré 
de  conduire  le  feu  de  ces  fourneaux  ; la  maniéré  dif- 
férente dont  ils  font  conftruits  n’influe  en  rien  fur 
celle  d’en  mettre  le  bois  en  charbon  ; ce  font  les  mê- 
mes principes  & les  memes  précautions.  On  voit  , 
_/%.  C).  un  ouvrier  qui  prépare  du  bois  ou  une  per- 
che j/i'.  /O.  le  bois  coupé  & en  tas  ; en  ,1a  voi- 
ture à charbon \^nKST  VXXYY,  fon  développe- 
ment -,  an  K K L L M M 1 1 , la  broliette  ; en  G,  le 
crochet  ; en  P,  la  pelle  j en  Ci?, le  rateau.  Le  cro- 
chet eft  de  fer. 

On  conftniit  encore  ailleurs  les  fourneaux  de  la 
maniéré  fuivante  : on  fait  au  milieu  de  l’aire  un 
plancher  quarré  de  gros  bâtons  de  bois  blanc  ; on 
répand  fur  ce  plancher  du  bois  de  chemife  ; fur  ce 
plancher  on  en  forme  un  fécond  , de  maniéré  que 
les  bûches  de  ce  fécond  traverfent  & faffent  grille  fur 
celles  du  premier  ; on  jonche  ce  fécond  plancher  de 
bois  de  chemife  ; on  en  forme  un  troilieme , un  qua- 
trième , un  cinquième , 6'c.  les  uns  lut  les  autres,  & 
de  la  même  maniéré.  On  pratique  au  centre  de  ces 
planchers  une  ouverture  d’une  demi-pié  en  quarré  ; 
on  en  fonifie  la  conftruftion  par  quatre  perches 
qu’on  plante  à chaque  angle.  On  incline  enfiute  des 
bûches  debout  contre  cet  édifice  ; on  forme  un  pre- 
mier étage  de  ces  bûches  ; fu^cet  étage  , on  en  for- 
me un  fécond  , un  troifieme , &c.  Ces  étages  vont 
toiijours  en  diminuant , enforte  que  le  fourneau  en- 
tier a l’air  d’une  pyramide  à quatre  faces  ; on  ob- 
ferve  de  placer  les  plus  gros  bois  au  centre  de  cha- 
que étage.  On  couvre  cette  pyramide  de  gafon , de 
terre  , ou  de  frafm  ; on  y met  le  feu  , foit  par  en- 
haut  , foit  par  en-bas  , & on  conduit  le  feu  comme 
nous  avons  dit  plus  haut.  Ce  feu  fe  répand  fort  vi- 
te, parce  qu’à  mefure  qu’on  élevoit  la  pyramide,' 
on  remplilîbit  de  matières  faciles  à enflammer , le 
trou  quarré  des  planchers  faits  les  uns  fur  les  autres 
au  centre  de  cette  pyramide  , 6c  félon  toute  fa  hau- 
teur , & les  interlHces  des  bois  qui  formoient  les 
planchers. 

Le  bois  neuf  efr  le  meilleur  pour  le  charbon  ; celui 
de  vieux  bois  n’a  point  de  corps  & ne  donne  point 
de  chaleur.  On  en  fait  avec  toutes  lortes  de  bois  ; 
mais  il  n’eft  pas  également  bon  à toutes  fortes  d’u- 
fages.  On  dit  que  celui  de  chêne , de  faille  , de  châ- 
taignier , d’érable  , de  frêne  , & de  charme  , eft  ex- 
cellent pour  les  ouvriers  en  fer  ou  en  acier  ; celui  de 
hêtre,  pour  les  Poudriers  ; celui  de  bois  blanc , pour 
les  Orfèvres  ; celui  de  bouleau , pour  les  Fondeurs  ; 
celui  de  faule  & de  troene  , pour  les  Salpétriers  ; 
en  un  mot , il  eft  évident  que  le  charbon  doit  avoir 
différentes  qualités  , félon  les  bois  dont  on  l’a  fait  ; 
& que  fes  qualités  ne  font  pas  indifférentes  aux  ar- 
tiftes  , félon  qu’ils  fe  propofent , ou  d’avoir  de  l’é- 
clat, ou  d’avoir  de  la  chaleur,  ou  d’avoir  du  moel- 
leux & de  la  douceur.  On  employera  les  premiers 
dans  les  artifices  ; les  féconds  dans  les  cuifmes  , for- 
ges , & autres  atteliers  femblables  j on  polira 
avec  Ici  derniers, 
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On  appelle  tut-vents  ou  brlfe-vents , les  claies  dont 
bn  entoure  les  fourneaux  dans  les  tcms  venteux. 

Nous  avons  dit  que  le  charbon  de  bois  étoit  trois 
jours  entiers  à fe  faire  ; c’eft  que  nous  avons  fup- 
pofé  le  fourneau  conllruit  de  bois  vert  ; il  ne  faut 
que  deux  jours  & demi  au  bois  fec. 

II  eft  de  la  derniere  importance  de  bien  établir  les 
courans  de  fumée,  avant  & pendant  la  cuiffon  ( ce 
qui  s’exécute  avec  la  pointe  d’un  fourgon , ou  avec 
la  corne  du  rabot  ) & de  bien  polir  & rafraîchir 
après  la  cuiffon. 

Le  charbon  de  bois  fe  mefure  &:  fe  vend  au  bolf- 
feau  comble.  On  appelle  charbon  en  banne  celui  qui 
vient  par  charroi  ; & banne , la  charrette  dans  la- 
quelle on  le  voiture.  Voye?  l'article  Banne. 

Il  eft  aifé  d’être  tronyjc  a la  qualité  du  charbon.  Il 
cft  bon  d’y  faire  attention  quand  on  l’achete , & l’a- 
cheter plutôt  au  boiffeau  qu’en  facs. 

Il  eft  défendu  de  faire  du  charbon  hors  les  forêts  ; 
il  n’eft  pas  permis  d’en  faire  chez  foi , quand  même 
pn  demeureroit  dans  les  forêts. 

Gn  n’établit  pas  de  charbonnières  par-tout  oîi  l’on 
veut  ; c’eft  aux  officiers  des  eaux  & forêts  d’en  mar- 
quer les  places  , qu’ils  choififfent  les  plus  vuides  & 
les  plus  éloignées  des  arbres.  Ils  en  fixent  communé- 
ment le  nombre  à une  par  chaque  arpent  de  bois  à 
couper  ; & ils  peuvent  obliger  à repeupler  les  pla- 
ces ravagées  par  les  charbonnières. 

Lorfque  le  fourneau  eft  découvert , fi  le  proprié- 
taire ne  l’enlcve  pas , mais  le  laiffe  fur  l’aire , on  dit 
qu’i/  hjle  en  meule. 

Charbon.  ( Chimie.  ) Le  charbon  en  général  eft 
formé  par  la  combinaifon  d’une  terre  & du  princi- 
pe inflammable  , ou  du  feu  ; le  mixte  qui  réfultc  de 
cette  union  eft  mêlé  dans  la  plupart  des  charbons 
avec  qvielques  parties  falines , foit  alkalines , foit 
nctitres  , qu’il  enveloppe  ou  mafque  d’une  façon  fm- 
guliere  ; car  les  menftrues  naturels  de  ces  fels  ne  les 
attaquent  pas  dans  ce  mélange  : au  moins  la  préten- 
tion de  Borrichius , qui  affùre  en  avoir  retiré  une 
fubftance  faline  par  une  très-longue  décofUon  avec 
l’eau  diftillée  , la  prétention  de  ce  célébré  Chimifte, 
dis-je , n’eft  pas  encore  confirmée.  L’huile  de  char- 
bon eft  aujourd’hui  un  être  dont  l’exiftence  eft  aufti 
peu  foùtenabIc,que  celle  de  l’acide  du  feu , du  fou- 
fre,  des  métaux,  du  nitre  aérien,  &c.  C’eft  parce 
que  l’ivoire  ordinaire  des  boutiques  n’eft  porté  que 
jufqu’à  l’état  charbonneux  , que  l’eau-forte  ne  l’at- 
taque point , & non  pas  parce  qu’un  certain  gluten 
particulier  empêche  l’aétion  de  ce  menftrue , raifon 
qu’en  donne  le  célébré  M.  Pott , dans  le  premier  ch. 
de  fa  Lithogeognofîe,  (Trad.  Franç.  p.  1 5.  ) ni  « parce 
i>  que  fes  parties  calcaires  font  pour  ainji  dire  enduites 
>*  £une  terre  charbonneufe  »,  Nouvelle  explication  du 
même  auteur.  ( cont.  de  la  Lithogeognofîe  p.  2j6'.  ) 
11  eft  effentiel  d’obferverpourl’exaftitude  logique, 
dont  l’expofition  la  plus  nue  des  expériences  ne  peut 
même  fe  paffer , que  cette  infolubilité  de  l’ivoire 
calciné  ordinaire  ne  peut  pas  être  regardée  comme 
diftinguant  fpécifiquement  cette  fubftance  des  autres 
matières  alkalines  ; car  de  la  comparaifon  d’un  char- 
bon à des  chaux , ou  à des  cendres  animales  , on  ne 
peut  rien  inférer  pour  l’analogie  ou  la  différence 
des  matières  comparées.  Ce  que  M.  Pott  avance , du 
noir  ou  du  charbon  d’ivoire  , eft  également  vrai  de 
toutes  les  terres  animales  combinées  avec  le  phlo- 
giftique  fous  la  forme  de  charbon  ; & au  contraire  , 
l’ivoire  calciné  au  blanc , ou  réduit  en  vraie  chaux , 
eft  diffout  affez  promptement  par  l’acide , refon  M. 
Pott  lui-même  , dans  te  dernier  endroit  cité.  Nous  ob- 
ferverons  fur  la  derniere  explication, qu’un  Chimifte 
ne  fe  repréfente  que  fort  difficilement  des  parties  cal- 
caires enduites  d’une  terre  charbonneufe  ; qu’il  ne 
çonnoît  mêmepas  affez  ce  dernier  être , une  terre  char- 
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bonneufe  ; & que  la  bonne  doélrine  des  comblnaifons 
le  conduit  au  contraire  très-naturellement  à confidé- 
rer  xowxckarbon  comme  un  vrai  mixte  formé  par  l’u- 
nion ( & non  pas  par  V enduit  ) du  phlogiftique  ( & 
non  pas  d’une  terre  charbonneufe  ) à la  terre  même  du 
corps  changé  en  charbon  , Ou  à celle  du  débris  de  fes 
principes  falins  ou  huileux.  M.  Pott  rapporte  à l’en- 
droit déjà  cité , de  la  cont.  de  fa  Lithogeà^nojie  ^ un 
fait  très -remarquable  , & qui  a un  rapport  inti- 
me avec  la  confidération  qui  vient  de  nous  occuper.' 
« Il  y a plufieurs  fubftances  pierreufes  & calcaires  j 
» dit  ce  Chimifte , qui  après  avoir  été  calcinées  ^ fur- 
» tout  dans  un  creufet  fermé  , ne  font  plus  une  ef- 
» fervefcence  aufti  marquée , qu  elles  faifoient  avant 
» la  calcination»,  Entre  autres  caufes  qui  peuvent 
concourir  à ce  phénomène,  ne  peut-on  pastrès-rai- 
fonnablemcnt  foupçonner  que  la  principale  confifte 
en  ce  que  la  terre  calcaire  de  ces  ftibftances , fimple- 
nient  confondue  avant  la  calcination  avec  quelques 
matières  inflammables  , fiibit  en  tout , ou  en  partie , 
avec  le  phlogiftique  de  ces  matières , une  cosnbinai- 
fon  charbonneufe  ou  prefque-charbonneufe  ? 

Il  eft  très-vraiffemblable  que  l’air  entre  aiiffi  dans 
la  mixtion  charbonneufe  ; mais  comme  on  n’a  trou- 
vé jufqu’à  préfent  d’autres  moyens  de  détruire  cette 
mixtion  dans  les  vaiffeaux  fermés , que  celui  que 
fournit  fa  détonation  avec  le  nitre , il  leroit  fort  dif- 
ficile de  vérifier  ce  foupçon  par  tous  les  procédés 
connus  ; il  ne  paroît  pourtant  pas  impoffible  de  les 
retourner  de  façon  à pouvoir  fatisfaire  à cet  égard  la 
curiofité  des  Phyficiens. 

Le  charbon  parfait  brûle  fans  donner  de  flamme 
fcnfible  , a moins  qu’on  ne  l’excite  par  le  vent  d’un 
foufflet , ou  qu’il  lie  foit  expofé  à un  courant  rapide 
d’air  dans  nos  fourneaux  à grille.  Le  fel  marin  jette 
fur  des  charbons  à demi -éteints  les  ranime,  ÿoye:^ 
Flamme  & Calcination. 

Le  charbon  détruit  par  la  conlbuftion  à iVir  libre 
ou  par  la  flamme , fournit  la  cendre  dans  laquelle  on 
retrouve  la  plus  grande  partie  de  fes  principes  fixes, 
fa  terre  & fes  parties  falines.  Voye^  Cendres. 

C’eft  par  ces  principes  fixes  , ou  par  la  nature  de 
leurs  cendres  refjpeéUves  , que  les  charbons  des  trois 
règnes  font  fpccifiés  ; l’autre  principe  de  la  mixtion 
charbonneufe,  le  phlogiftique,  eft  exaélement  le  mê- 
me dans  les  trois  régnés. 

Le  charbon  eft  le  corps  le  plus  durable  de  la  natu- 
re , le  feul  fur  lequel  un  feul  agent  ait  prife  , favoir 
le  feu  , & encore  ce  deftnuftcur  unique  a-t-il  befoin 
d’être  fécondé  par  l’eau  de  l’atmofphere  , comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué.  Les  menftrues  aqueux, 
falins , huileux  , fimples  , ou  compofés , ne  peuvent 
rien  fur  ce  mixte  ; cette  incorruptibilité  abfolue  a été 
obfervée  il  y a long-tems.  C’ôft  fans  doute  d’après 
cette  obfervation  que  les  Architeftes  qui  bâtirent  le 
fameux  temple  d’Ephefe , en  poferent  les  fondemens 
fur  une  couche  de  charbon  de  bois  , fait  hiftorique 
que  les  Chimiftes  n’ont  pas  manqué  de  noter  ; & 
qu’au  rapport  de  Maillet , les  pauvres  Egyptiens  qui 
n’étoient  pas  en  état  de  faire  embaumer  leurs  corps , 
de  la  durée  defqucis  Us  étoient  fi  jaloux  , les  faifoient 
enterrer  dans  une  couche  de  charbon.  V oye-^  Em- 
baumement. 

Les  ufages  chimiques  du  charbon  font  très  - éten- 
dus ; d’abord  il  fournit  au  Chimifte  l’aliment  le  plus 
ordinaire  & le  plus  commode  du  feu  qu’il  employa 
dans  la  plûpart  de  fes  opérations.  Ce  charbon  doit 
être  choifi  dur  , compaft  , fonnant , & fec  ; il  doit 
être  auffi  tout  charbon  parfait , ou  ce  qui  eft  la  me- 
me chofe  , n’êîre  pas  mêlé  de  fumerons  ; ce  choix 
importe  principalement  à la  commodité  de  l’artifte. 

Secondement , comme  mixte  inflammable  fixe , il 
fournit  au  Chimifte  le  principe  du  feu  , ou  le  phlo- 
giftique : c’eft  dans  ce  mixte  qu’il  prend  ce  principe 
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le  plus  ordinairement,  lorfqu’il  veut  le  faire  palTer 
dans  une  combinaifon  nouvelle  ; car  il  eft  toûiours 
forcé  à enlever  ce  principe  à un  corps  auquel  il  étoit 
uni  déjà,  lorfqu’il  veut  le  fixer  par  des  liens  nou- 
veau;? ; le  feu  libre  & en  maflc  ne  fauroit  être  for- 
cé ,à  fubir  ces  mixtions , du  moins  par  les  opérations 
connues  & vulgaires  ; nous  n’opérons  donc  jamais  en 
Cliimie  que  fur  le  feu  lié  ou  fixé  que  nous  appelions 
aujourd’hui  phlogijlique  avec  Sthal  ; mais  nous  ne 
fommcs  pas  en  droit  de  prononcer  pour  cela , comme 
quelques  Chimifies  , que  ce  feu  fixe  , ce  phlogifii- 
que , différé  eflentiellement  du  feu  fluide  , de  celui 
qui  fe  meut  librement  dans  tous  les  corps  ; les  réglés 
de  la  bonne  induftion  ne  permettent  pas  même  de 
foupçonner  cette  différence  elfentielle.  Foye^  Feu. 

C’efl  comme  fournilfant  le  principe  inflammable 
que  le  charbon  eft  employé  dans  les  rédufHons , folt 
en  grand  , foit  en  petit  ( Réduction  & 
Fonte  à travers  les  charbons  )dans  la  com- 
pofition  des  phofphorcs  , de  plufieurs  pyrophores , 
du  foufre  artificiel , dans  la  fixation  du  nitre  , 6'c. 

Les  Rmefles  effets  de  la  vapeur  du  charbon,  üa- 
gnante  dans  un  lieu  fermé  ou  peu  aéré , ne  font  con- 
nus que  par  trop  d’accidens.  La  nature  de  cette  va- 
peur n’efl  point  du  tout  déterminée  ; elle  ne  s’élève 
que  du  charbon  brûlant  l’air  libre  . ou  fc  détruifant 
aélueilement  ; le  charbon  embrafé  clans  les  vaiffeaux 
fermés  ne  la  lailfe  point  échapper.  La  confidératlon 
de  cette  circonftance  ne  doit  pas  être  négligée.  Les 
vertus  médicinales  du  charbon  ( car  on  lui  en  a don- 
ne , comme  à l’épongé  brûlée  dans  les  écrouelles 
commençantes,  au  charbon  de  tilleul  dans  les  convul  - 
fions , au  fpode  des  modernes  ou  ivoire  calciné  des 
boutiques  , au  fpode  des  Arabes  ou  charbon  de  ro- 
feaux  , &c.  ) ces  vertus  médicinales , dis-je  , ne  font 
pas  confirmées  parl’obfervation;  & la  Médecine  ra- 
tionelle , qu’on  peut  écouter  lorfque  robfcrvation 
ne  lui  efl  pas  contraire  , n’cll  pas  plus  favorable  à 
ces  prétendues  vertus.  (^) 

Charbon  minéral  , (Hiji.  nat.  Af//zérâ/.)  c’eft 
une  lubflance  inflammable  compofée  d’un  mélange 
de  terre , de  pierre,  de  bitume  , & de  foufre  : elle  efl 
d’un  noir  foncé,  formée  par  un  affemblage  de  feuil- 
lets ou  de  lames  minces  étroitement  unies  les  unes 
aux  autres  , dont  la  confiflence , les  propriétés  , les 
effets  , & les  accidens , varient  fuivant  les  différens 
endroits  d’oîi  elle  cft  tirée.  Quand  cette  matière  eft 
allumée , elle  conferve  le  feu  j)rus  long-tems , & pro- 
duit une  chaleur  plus  vive  qu’aucune  autre  fiibftan- 
ce  inflammable  : l’aêlion  du  feu  la  réduit  ou  en  cen- 
dres , ou  en  une  maffe  poreufe  & fpongieufe  qui  ref- 
femble  à des  feories  ou  à de  la  pierre  ponce. 

On  diflingue  ordinairement  deux  elpeces  de  char- 
bon minéral  : la  première  eft  graffe,  dure,  & com- 
pare ; fa  couleur  eft  d’un  noir  luifant , com.mc  celle 
du  jayet  : il  efl  vrai  qu’elle  ne  s’enflamme  pas  trop 
aifénient;  mais  quand  elle  eflune  fois  allumée,  elle 
donne  une  flamme  claire  & brillante,  accompagnée 
d’une  fumée  fort  épaifle  : c’efl  la  meilleure  efpece. 

_ Les  charbons  de  la  féconde  efpcce  font  tendres , 
friables , & fujets  à fe  décompofer  à l’air  j ils  s’allu- 
ment affez  aifément,  mais  ils  ne  donnent  qu’une 
flamme  palfagere  & de  peu  de  durée  ; ils  font  infé- 
rieurs à ceux  de  la  première  efpece;  c’efl  la' diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  ces  deux  efpeces  de  char- 
bons foffdes , qui  femble  avoir  donné  lieu  à la  dif- 
tmélion  que  quelques  auteurs  font  du  charbon  de  terre 
& du  charbon  de  pierre.  Les  charbons  folfiles  de  la 
première  efpece  fe  trouvent  profondément  en  terre, 

& ils  contiennent  une  portion  de  bitume  plus  confi- 
derable  que  ceux  de  la  fécondé  : en  effet  ces  derniers 
fe  trouvent  plus  près  de  la  furface  de  la  terre  ; ils 
lont  mêlés  & confondus  avec  elle , & avec  beaucoup 
de  matières  étrangères,  & leur  fituation  eflvraif- 
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femblablement  caufe  qu’ils  ont  perdu  la  partie  la  ülui 
fubtde  du  bitume  qui  entre  dans  leur  compofition 

Les  fentimens  des  Naturaliftes  font  partagés  luî 
la  formation  & fur  la  nature  du  charbon  minéral^ 
aufli-bien  que  fur  celle  du  fuccin  & du  jayet  ; il  y eft 
a qui  croyent  que  Dieu  les  a créés  dès  le  commen- 
cement,^ comme  toutes  les  autres  fubflances  miné- 
rales \ d autres  veulent  qu’ils  n’ayent  pris  la  forme 
que  nous  y remarquons  que  par  la  fuite  des  tems, 
& fur-tout  en  confequence  du  déluge  univerfel  : ils 
croyent  que  le  charbon  minerai  n’efl  autre  choie  que 
du  bois  décompofé  & changé  en  limon , qui  a été 
imprégné  de  parties  vitrioliques  & lûlphureufes. 

Scheuchzer , fans  avoir  recours  au  déluge  univer'- 
fel  pour  expliquer  la  formation  du  charbon  de  terre  , 
ne  le  regarde  que  comme  un  aflemblage  de  limon, 
de  bitume , de  pétrole  , de  foufre , de  vitriol , & de 
bois,  qui  après  s’être  mêlés,  fe  font  durcis  avec  le 
tems , & n’ont  plus  formé  qu’une  feule  & memé 
malTe. 

Il  y a d’autres  Naturalifles  qui  regardent  cette  fub- 
flance  comme  du  bitume  mêlé  avec  de  la  terre , qui 
a été  cuit  & durci  par  l’aélioh  du  feu  foùterrain. 

Le  fentiment  de  M.  Wallerius,  favant  minéralo- 
gifle  Suédois , efl  que  les  charbons  foflilCs  font  pro- 
duits par  une  huile  de  pétrole  ou  par  du  naphte,  qui 
après  s’être  joints  avec  de  la  marne  ou  du  limon , fe 
font  durcis  par  la  fuite  des  tems , & ont  formé  des 
couches  de  charbon,  après  qu’une  vapeur  fulphurcule 
paffagere  efl  venue  à s’y  joindre. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  tous  ces  fentimens,  iLparoît 
très-probable  qu’on  doit  attribuer  au  charbon  miné- 
ral, ainfi  qu’aux  différens  bitumes , au  jayet  &:  au 
fuccin,  une  origine  végétale;  & il  femble  qu’en  rap- 
prochant toutes  les  circonflances , on  ne  trouvera 
rien  de  plus- plaufible  que  ce  fentiment.  Les  veines 
& couches  de  charbon  minéral  font  ordinairement 
couvertes  d’une  efpece  de  pierres  feuilletées  êc 
écailleufes , femblabies  à l’ardoife,  fur  lelquclles  on 
trouve  très-füuvent  des  empreintes  de  plantes  des 
forêts  , & fur-tout  de  foiigere  & de  capillaire,  dont 
les  analogues  ne  font  point  de  notre  continent  ; c’efl 
ce  qu’on  peut  voir  dans  l’excellent  mémoire  que  M. 
de  Juflîeu  a donné  fur  les  empreintes  qui  fe  trouvent 
dans  certaines  pierres  des  environs  de  S.  Chaumont 
en  Lyonnois.  ^yc^  Ai  Mcm,  de  C Académ,  royale  des 
Sciences  de  Paris , année  lyiS.W  arrive  très-lbuvent 
qu’on  remarque  une  texture  parfaitement  femblable 
à celle  des  couches  ligncufes,  dans  les  feuilles  ou  la- 
mes dont  le  charbon  minéral  efl  compofé  ; & Stedler 
rapporte  qu’on  a trouvé  en  Franconie,  près  de  Gruns- 
bourg , une  efpece  de  charbon  de  terre  qui  étoit  com- 
pofé de  fibres  ou  de  filamens  parallèles  les  uns  aux 
autres , comme  ceiix  du  bois  : le  même  auteur  ajou- 
te que  quand  on  caflbit  ce  charbon,  l’endroit  de  la 
fradturc  étoit  luifant  comme  de  la  poix.  Un  autre 
auteur  dit  qu’au  duchéde  Wirtemberg , près  du  cou- 
vent de  Lorch , dans  des  lits  d’argille  vitriolique  & 
grife , on  a trouvé  du  charbon  foflïle , qui  par  l’arran- 
gement de  fes  fibres  prouve  qu’il  doit  fon  origine  à 
du  bois  de  hêtre.  Voyei  felecla  phyjico-cs.conomica  ^ 
vol.  I.  p.  442. 

Mais  ce  qui  prouve  encore  d’une  maniéré  plus 
convaincante  que  c’efl  à du  bois  que  le  charbon  de 
, terre  doit  fon  origine  , c’efl  le  bois  foflïle  qui  a été 
trouvé  depuis  quelques  années  en  Allemagne,  dans 
le  comté  de  Naffau  : il  cft  arrangé  dans  la  terre , 6c. 
y forme  une  couche  qui  a la  même  dircûion  que 
celle  du  charbon  minéral,  c’eft-à-dire  qui  efl  inclinée 
à l’horifon.  A la  furface  de  la  terre  on  rencontre  un 
vrai  bois  réfineux,  affez  femblable  à celui  du  gayac  , 

& qui  n’eft  certainement  point  de  notre  continent  : 
plus  on  enfonce  en  terre,  plus  on  trouve  ce  bois  dé- 
compofé , c’eft-à-dire  friable,  feuilleté,  6c  d’une 
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çonûftence  terreufe  ; .enfin  en  fouillant  plus  bas  en- 
core, on  trouve  un  vrai  charbon  minéral. 

Il  y a donc  tout  lieu  de  croire  que  par  des  révo- 
lutions arrivées  à notre  globe  dans  les  teras  les  plus 
reculés,  des  forêts  çntieres  de  bois  réfineux  ont  été 
englouties  & enfevelies  dans  le  fein  de  la  terre,  où 
peu-à-peu  & au  bout  de  plufieurs  fieclcs , le  bois, 
après  avoir  fouifert  une  décompofition,  s’eft  ou 
changé  en  un  limon  , ou  en  une  pierre,  qui  ont  été 
pénétrés  parla  matière  réfineiife  que  le  bois  lui-mê- 
me contenoit  avant  fa  décompofition. 

On  trouve  du  charbon  minéral  dans  prefque  toutes 
les  parties  de  l’Europe,  & fur-tout  en  Angleterre  : 
ceux  qui  fe  tirent  aux  environs  de  Nevcaftle  font  les 
plus  cftimés  ; aufli  font-ils  une  branche  très-confidé- 
rable  du  commerce  de  la  grande  Bretagne.  Il  y en  a 
des  mines  très-abondantes  en  EcolTe,  où  l’on  en  trou- 
ve entre  autres  une  efpece  qui  a affez  de  confiftence 
pour  prendre  le  poli  à un  certain  point.  Les  Anglois 
le  nomment  cannd  coal:  on  en  fait  des  boîtes,  des 
tabatières , des  boutons , &c.  La  Suede  & l’Allema- 
gne n’en  manquent  point,  non  plus  que  la  France, 
où  il  s’en  trouve  une  très-grande  quantité  de  la  meil- 
leure efpece.  Il  y en  a des  mines  en  Auvergne  , en 
Normandie , en  Hainaut , en  Lorraine,  dans  le  Fo- 
rés, & dans  le  Lyonnois. 

Les  mines  de  charbon  fe  rencontrent  ordinaire- 
ment dans  des  pays  raontueux  & inégaux  : on  a pour 
les  reconnoîtie  des  fignes  qui  leur  font  communs 
avec  les  autres  efpcces  de  mines  métalliques,  y oye^ 
l'art.  Mines.  Mais  ce  qui  les  caraélérife  plus  parti- 
culièrement , c’eft  qu’on  trouve  dans  le  voifinage 
des  mines  de  charbon,  des  pierres  chargées  d’emprein- 
tes de  plantes , telles  que  font  les  fougères,  les  capil- 
laires , &C.  L’air  eft  Ibuvent  rempli  de  vapeurs  & 
d’exhalaifons  fulphurcufes  & bitumineufes,  fur-tout 
pendant  les  fortes  chaleurs  de  l’été.  Les  racines  des 
végétaux  qui  croiffent  dans  la  terre  qui  couvre  une 
pareille  mine,  font  imprégnées  de  bitume,  comme 
on  peut  remarqtier  à l’odeur  forte  qu’elles  répandent 
loriqu’on  les  brûle  ; odeur  qui  elt  précifémeut  la 
même  que  celle  du  charbon  dt  terre.  Les  endroits 
d'où  Ton  tire  de  la  terre  alumineufe,  & de  l’alun 
qu’on  nomme  alun  feuilleté , alumtn  fifjile , indiquent 
aulTi  le  voifinage  d’une  mine  de  charbon.  M.Trie- 
•wald,  qui  a fourni  à l’Académie  des  Sciences  de 
Stockolm  des  mémoires  très-détaillés  fur  les  mines 
de  charbon  de  terre,  donne  deux  maniérés  de  s’affû- 
ter de  leur  préfence  : la  première  confifte  à faire  l’e- 
xamen des  eaux  qui  fortent  des  montagnes , & des 
endroits  où  l’on  foupçonne  qu’il  peut  y avoir  du 
charbon;  fi  cette  eau  eft  fort  chargée  d’ochre  jaune , 
qui  après  avoir  été  féchée  & calcinée,  ne  foit  pref- 

?;ue  point  attirable  par  l’aimant,  on  aura  raifon  de 
ouiller  dans  ces  endroits  : la  fécondé  maniéré , que 
les  mineurs  Anglois  regardent  comme  la  plus  cer- 
taine, & dont  ils  font  un  très-grand  myftere , eff 
fondée  fur  ce  qu’en  Angleterre  il  fe  trouve  très-fou- 
vent  de  la  mine  de  fer  mêlée  avec  le  charbon  de  terre  : 
on  prend  donc  une  ou  plufieurs  pintes  de  l’eau  qui  eft 
chargée  d’ochre  jaune , on  la  met  dans  un  vaiffeau 
de  terre  neuf  verniffé , & on  la  fait  évaporer  peu-à- 
peu  à un  feu  très-modéré  ; fi  le  fédiment  qui  refte  au 
fond  du  vaiffeau  après  l’évaporation  eft  d’une  cou- 
leur noire , il  y aura  toute  apparence  , fuivant  M. 
Triewald,  que  l’eau  vient  d’un  endroit  où  il  y a une 
mine  de  charbon.  Outre  les  différentes  maniérés  que 
nous  venons  de  dire , on  fe  fert  encore  de  la  fonde 
ou  tarriere;  c’eft  vraiffemblablemcnt  la  méthode  la 
plus  ffire  t on  la  trouvera  repréfentée  dans  la  PI.  I. 
du  charbon  minéral.,  & l’on  en  donnera  la  defeription 
ou  l’explication  à ramc/e  Sonde  des  mines. 

Le  charbon  minéral  fe  trouve  ou  par  couches  ou 
par  veines  dans  le  fein  de  la  terre  : ces  couçhes  va- 
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.tient  dans  leur  épalffcur,  qui  n’eft  quelquefois  qué 
de  deux  ou  trois  pouces  ; pour  lors  elles  ne  valent 
point  la  peine  d’être  exploitées  i d’autres  au  con- 
traire ont  une  épaiffeur  très -confidérable.  On  dit 
qu’en  Scanie , près  de  Helfingbotirg , il  y a des  cou- 
ches de  charbon  de  terre  qui  ont  jufqu’à  45  pies  d’é- 
paiffeur.  Ces  couches  ou  ces  filons  ftiivent  toù- 
jours  une  direûion  parallèle  aux  différens  lits  des 
pierres  ou  des  différentes  efpeees  de  terre  qui  les 
accompagnent  : cette  direûion  eft  toujours  inclinée 
à l’horifon  ; mais  cette  inclinaifon  varie  au  point  de 
ne  pouvoir  être  déterminée  : cependant  pour  s’en 
former  une  idée  , le  lefteur  pourra  confulter  parmi 
les  Planches  de  Minéralogie , celles  du  charbon  ml- 
néral. 

On  verra  ^\xx  figures  ‘ , X i S » ^ > ÿ ■>  9 > 

les  différentes  inclinaifons  & direftions  que  l’on  a 
remarquées  dans  les  mines  de  charbons  de  terre,  La 
partie  qui  eft  plus  proche  de  la  furface,  fe  nomme 
en  Anglois  tke  cropping  of  the  coal  ; le  charbon  qui 
s’y  trouve  eft  d'une  confiftence  tendre , friable , & 
fe  confond  avec  la  terre  : au  lieu  que  plus  la  mine 
s’enfonce  .profondément  en  terre , plus  elle  eft  riche 
& épaiffe , & le  charbon  qu'on  en  tire  eft  gras , in- 
flammable, & propre  à faire  de  bon  chauffage  ; aufiî 
arrive-t-il  ordinairement  qu’on  eft  forcé  d’abandon- 
ner les  mines  de  charbon  lorfqu’elles  font  les  plus 
abondantes  ; parce  que  quarul  on  eft  parvenu  à une 
certaine  profondeur,  les  eaux  viennent  avec  tant 
de  force  & en  fi  grande  quantité , qu’il  eft  impoflible 
de  continuer  le  travail. 

Le  charbon  foffile  fe  rencontre  entre  plufieurs  Iits<ie 
-terres  &;  de  pierres  de  différentes  efpeees  ; telles  qvie 
l’ardoife,le  grais,des  pierres  plus  dures,  que  les  An- 
glois nomment  whin  ; des  pierres  à aiguifer , des  pier- 
res à chaux , entre-mêlées  d’argille  ,'de  ma^e,  de  fa- 
ble, &c.  Ces  différens  lits  ont  différentes  épaiffeurs 
que  l’on  ne  peut  point  déterminer , parce  que  cela 
varie  dans  tous  les  pays  : ces  lits  ont  la  même  di- 
reftion  ou  la  même  inclinaifon  que  les  couches  ou 
filons  de  charbon  , à moins  que  quelque  obftacle  , 
que  les  Anglois  nomment  trouble , embarras,  ou  di- 
kes , digues , ne  vienne  à interrompre  leur  direction 
ou  leur  parallélifme  ; ces  obftacles  ou  digues  font 
des  roches  formées  après  coup , qui  viennent  cou- 
per à angles  droits  , ou  obliquement  ou  .en  tout  fens  , 
non-feulement  les  couches  de  charbon  de  terre  , mais 
encore  tous  les  lits  de  terre  & de  pierre  qui  font  au- 
deft'us  ou  en-deffous.  On  peut  voir  dans  la  Planche, 
citée,  fig,  8.  é'  ;o.  les  différentes  diredions  que  ces 
digues  ou  roches  font  prendre  aux  couches  ou  fi- 
lons ; c’eft  donc  un  des  plus  grands  obftacles  qui 
s’oppofe  à l’exploitation  des  mines  de  charbon-,  ces 
roches  ne  fuivent  aucun  cours  déterminé , & font 
fouvent  fl  dures  qu’elles  réfiftent  aux  outils  des  oii- 
-vriers  qui  font  obligés  de  renoncer  à vouloir  les 
percer  ; le  plus  court  eft  de  chercher  de  l’autre  cô- 
té de  la  digue  ce  que  le  filon  & la  couche  de  char- 
bon peuvent  être  devenus , fouvent  on  ne  les  re- 
trouve qu’à  cinq  cents  pas  au-delà  : cette  recher- 
che demande  beaucoup  d’habitude  & d’expérience. 
Quelquefois  la  digue  lans  couper  la  couche  char- 
bon , lui  fait  prendre  la  forme  d’un  chevron,  f^oye^ 
la  figure  10. 

M.  Triewald  nous  apprend  qu’on  connoît  la  pro- 
ximité d’une  pareille  digue  ou  roche  fauvage , îorf- 
quele  charbon  eft  d’une  couleur  de  gorge  de  pigeon, 
ou  orné  des  différentes  couleurs  derarc-en-ciel. 

Par  ce  qui  précédé  on  voit  que  rien  n'eft  plus 
avantageux  pour  les  propriétaires  d’une  mine  de 
charbon  de  terre , que  lorfqu’elle  fuit  une  pente  dou- 
ce, & n’eft  que  peu  inclinée  par  rapport  à l’hori- 
fon  ; c’eft  ce  que  les  Anglois  nomment  broad 
coal  ; pour  lors  on  n’eft  point  obligé  de  faire  des 
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puits  fi  profonds,  ces  mines  ne  font  point  fi  expo- 
fées  aux  eaux  , & on  peut  les  travailler  pendant 
beaucoup  plus  long-tems  : celle  qui  eft  marquée  P/. 
Jl.fig.  /.  eft  de  cette  efpece.  Lorfque  la  couche  de 
charbon  di  terre  defeend  prefque  perpendiculairement 
à Thorifon  , les  Anglois  la  nomment  hanging  coal. 
Les  mines  de  cette  efpece  fourniflent  un  charbon  plus 
gras , plus  dur  , & plus  compaft  que  les  autres  ; mais 
on  ne  peut  pas  les  travailler  pendant  fort  long-tems , 
parce  qu’il  eft  très-difficile  de  fe  garantir  des  eaux 
lorfqu’on  eft  parvenu  à une  certaine  profondeur. 
La fig.  2-  P^anc.  /.  repréfente  une  mine  de  cette  ef- 
pece. Souvent  il  arrive  qu’il  y a plufieurs  couches 
de  charbon  les  unes  fur  les  autres  ; cependant  elles 
font  féparées  par  des  lits  de  terre  & de  pierre  inter- 
jnédiaires  ; c’eft  ordinairement  la  principale  couche 
qui  eft  la  plus  enfoncée  en  terre  ; on  néglige  celles 
qui  font  au-delTus , parce  qu’elles  n’ont  quelquefois 
que  cinq  ou  fix  pouces  d’épaifleur,  attendu  qu’el- 
les ne  dédommageroient  point  des  frais  ; & Ion 
continue  à defeendre  jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu 
À la  couche  principale , comme  on  peut  voir  dans  la 
jig.  n.  delà  Planche  1.  & Planche  11.  fig,  i . 

Quand  on  s’eft  aflïïré  de  la  préfence  d’une  mine 
de  charbonipouT  la  travailler,  on  commence  par  faire 
à la  furface  de  la  terre  une  ouverture  que  l’on  nom- 
me puits  ou  bure  ; on  fait  pafter  ce  puits  perpendicu- 
lairement au  - travers  de  tous  les  lits  de  terre  ou  de 
■pierre  qui  couvrent  le  charbon  de  terre  : il  eft  ordinai- 
rement entre  deux  couches  de  roc  ou  de  pierre , dont 
celle  qui  eft  en-deflus  s’appelle  le  toicl  de  la  mine , & 
celle  qui  eft  en-deflbus  le fol;  la  roche  fupérieure  eft 
feuilletée  comme  de  l’ardoife  & d’une  couleur  clai- 
re , I ’inférieure  eft  d’une  couleur  plus  foncée.  La  pro- 
fondeur des  bures  varie  à proportion  du  plus  ou  du 
moins  dinclinaifon  de  la  mine  ; ordinairement  on  en 
■perce  deux , l’une  fert  à enlever  les  eaux , & l’autre 
le  charbon  ; elles  fervent  aufil  à donner  de  l’air  aux 
ouvriers,  & à fournir  une  iflue  aux  vapeurs  & ex- 
halaifons  dangereufes  qui  ont  coutume  d’infefter  ces 
fortes  de  mines.  La  bure  qui  fert  à tirer  le  charbon  fe 
nomme  bure  à charbon-,  l’autre  fe  nomme  bure  à pom- 
pe : cette  derniere  eft  ordinairement  étayée  depuis  le 
haut  jufqu’en  bas  de  poutres  ou  de  madriers  qui  em- 
pêchent les  terres  de  s’ébouler;  on  peut  quelquefois 
fuppléer  à cette  derniere  efpece  de  bure  d’une  façon 
moins  coùteufe  & beaucoup  plus  avantageufe  ; c’eft 
enconduifantune  galerie  foûterraine  qui  aille  en  pen- 
te depuis  l’endroit  le  plus  bas  de  la  couche  de  char- 
bon , c’eft  ce  qu’on  appelle  un  percement  ; on  lui  don- 
ne pour  lors  une  iffue  au  pié  de  la  montagne  où  l’on 
a creufé.  Cette  galerie  eft  garnie  en  maçonnerie , 
c’eft  par-là  que  les  eaux  ont  la/acilité  de  s’écouler  ; 
cela  épargne  les  pompes , le  travail  des  hommes , 
beaucoup  de  machines;  l’on  peut  en  voir  un  exem- 
ple dans  h, figure  ; mais  fouvent  les  circonftances  ren- 
dent la  chofe  impraticable , & alors  on  eft  obligé  d’a- 
voir recours  aux  pompes  dont  les  tuyaux  doivent 
€tre  de  plomb , ou  ce  qui  vaut  encore  mieux  de  bois 
d’aune , que  l’on  a foin  de  bien  goudronner  ou  d’en- 
duire avec  de  l’huile  cuite , fans  quoi  les  eaux  qui 
font  très  - corrofives  & très-vitrioliques , les  détrui- 
Toient  en  très-peu  de  tems. 

Le  principal  inconvénient  auquel  les  mines  de 
charbon  font  fujettes , eft  celui  qui  eft  caufé  par  des 
vapeurs  & exhalaifons  pernicieufes  &:  fuffocantes 
qui  y régnent  très  - fréquemment , fur- tout  pendant 
les  grandes  chaleurs  de  l’été  ; elles  font  pour  lors  fi 
abondantes  , qu’elles  obligent  quelquefois  les  ou- 
vriers de  cefler  entièrement  leurs  travaux.  Ces  va- 
peurs font  de  deux  efpeces  ; la  première  que  les  An- 
glois nomment  bad  air , mauvais  air , & qui  en  Fran- 
çois s ’appelle^oi:^  ou  raouy«rre,reftemble  à un  brouil- 
épaisi-elie  ala propriété  d’éteindre  peu-à-peu 
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les  lampes  & les  charbons  ardens  que  l’on  y expofê, 
de  la  même  maniéré  qu’il  arrive  dans  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique  lorfqu’on  en  a pompé  l’air: 
c eft  par  ces  effets  que  les  mineurs  reconnoiffent  la 
prefence  de  cette  vapeur  ; aulîl  c’eftune  maxime  par- 
mi eux , qu’il  faut  avoir  l’œil  autant  à fa  lumière  qu’à 
fon  ouvrage.  Lorfqu’ils  s’apperçoivent  que  la  lumiè- 
re de  leurs  lampes  s’affoiblit , le  parti  le  plus  sûr  pour 
eux  eft  de  fe  faire  tirer  promptement  hors  des  foùter- 
rains  quand  ils  peuvent  en  avoir  le  tems.  La  façon 
d’agir  de  cette  vapeur  eft  d’appefantir  & d’endormir  ; 
mais  cet  effet  eft  quelquefois  fi  prompt,  que  des  ou- 
vriers qui  en  ont  été  atteints  font  tombés  de  l’échel- 
le en  defeendant  dans  la  mine  fans  avoir  le  tems  de 
crier  à l’aide  ; quand  on  les  fecourt  à tems , ils  peu- 
vent en  réchapper,  fi  on  les  porte  au  grand  air  ; au 
commencement  on  ne  leur  voit  donner  aucun  figne 
de  vie.  Mais  le  remede  le  plus  efficace,  c’eft  d’enle- 
ver avec  une  bêche  un  morceau  de  gafon  ; on  cou- 
che le  malade  fur  le  ventre  , de  façon  que  fa  bouche 
porte  fur  le  trou  qu’on  a fait  en  terre , & l’on  pofefur 
fa  tête  le  morceau  de  galon  qu’on  en  a enlevé  ; par- 
la il  revient  peu-à-peu,  & fe  réveille  comme  d’un 
fommeil  doux  & tranquille , pourvu  cependant  qu’il 
n’ait  point  été  trop  long-tems  expofé  à la  vapeur  dan- 
gereufe.  C’eft  fuivant  M.  Trie-wald  , le  remede  le 
plus  certain;  il  dit  en  avoir  fait  l’expérience  avec 
fuccès  : cependant  il  refte  fouvent  pendant  plufieurs 
jours  des  pefanteurs  de  tête  au  malade.  V^oye^^  les  Mé- 
moires de  /* acad.  roy.  de  Stokkolm , année  1^40.  II  y a 
encore  une  maniéré  de  fecourir  ceux  qui  ont  eu  le 
malheur  d’être  frappés  de  cette  exhalaifon  dange- 
reufe  ; c’eft  de  leur  faire  avaler  promptement  de 
l’eau  tiede  mêlée  avec  de  l’efprit-de-vin  : ce  mélan- 
ge leur  procure  un  vomilTement  très -abondant  de 
matières  noires.  Mais  ce  remede  ne  guérit  point  tou- 
jours radicalement  ; il  refte  fouvent  aux  malades  une 
toux  convulfive  pour  le  refte  de  leurs  jours. 

M.  Triewald  conjefture  que  les  funeftes  effets  de 
cette  vapeur , viennent  des  particules  acides  fulphu- 
reufes  dont  elle  eft  compofée , qui  détruifent  l’élaf- 
ticité  de  l’air , qui  d’ailleurs  eft  dans  un  état  de  ftag- 
nation  au  fond  des  mines , faute  d’une  circulation 
fuffifante  ; aufli  remarque-t-on  que  ces  vapeurs  s’y 
amaffent  en  plus  grande  abondance,  lorfqu’on  a été 
quelques  jours  fans  y travailler  ; pour  lors  les  ou- 
vriers ne  lé  hafardent  point  d’y  entrer  fans  avoir  fait 
defeendre  par  une  des  bures  une  chandelle  allumée 
jufqu’au  fond  du  puits;  fi  elle  demeure  allumée,  ils 
vont  fe  mettre  au  travail  fans  crainte  ; fi  elle  s’éteint, 
il  y auroit  de  la  témérité  à s’y  expofer  : ils  font  donc 
obligés  d’attendre  que  cette  vapeur  foit  diflipée. 

Outre  la  vapeur  que  nous  venons  de  décrire , il 
y en  a encore  une  autre  qui  préfente  des  effets  aulîî 
terribles  & des  phénomènes  encore  plus  finguliers 
que  la  précédente.  Les  Anglois  la  nomment  wild 
fire  , feu  fauvage  ; peut-être  à caufe  qu’elle  reffem- 
ble  à ce  qu’on  appelle  feux  follets.  Dans  les  mines 
qui  font  entre  Mons  , Namur,  & Charleroi , on  la 
nomme  terou,  & feu  brifou  dans  quelques  autres  pro- 
vinces. Cette  vapeur  fort  avec  bruit  & avec  une 
efpece  de  fifflement  par  les  fentes  des  foûterrains  oii 
l’on  travaille , elle  fe  rend  même  fenfible  & fe  mon- 
tre fous  la  forme  de  toiles  d’araignées  ou  de  ces  fils 
blancs  qu’on  voit  voltiger  vers  la  fin  de  l’été  , 8c 
que  vulgairement  on  appelle  cheveux  de  la  Vierge- 
Lorfque  l’air  circule  librement  dans  les  foûterrains 
& qu’il  a affez  de  jeu , on  n’y  fait  point  beaucoup 
d’attention  ; mais  lorfque  cette  vapeur  ou  matière 
n’cft  point  affez  divifée  par  l’air , elle  s’allume  aux 
lampes  des  ouvriers,  & produit  des  effets  femblables 
à ceux  du  tonnerre  ou  de  la  poudre  à canon.  Quand 
les  mines  de  charbon  font  fujettes  à des  vapeurs  de 
cette  efpece , il  eft  très-dangereux  pour  les  ouvriers 

d’y 
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d'y  entrer , fur-tout  le  lendemain  d’un  dimandie  ou 
d’une  fete , parce  que  la  matière  a eu  le  tems  de  s’a* 
mafler  pendant  qu’il  n’y  avoit  aucune  commotion 
dans  l’air  : c’eft  pour  cela  qu’avant  que  d’entrer 
dans  la  mine , ils  y font  defeendre  un  homme  vêtu 
de  toile  cirée  ou  de  linge  mouillé  ; il  tient  une  lon- 
gue perche  fendue  à l’extrémité  , à laquelle  eft  atta- 
chée une  chandelle  allumée  ; cet  homme  fe  met  ven- 
tre à terre , & dans  cette  pofture  il  s’avance  & ap- 
psoche  fa  lumière  de  l’endroit  d’où  part  la  vapeur  ; 
elle  s’enflamme  fur  le  champ  avec  un  bruit  effroya- 
ble qui  relTemble  à celui  d’une  forte  décharge  d’artil- 
lerie ou  d’un  violent  coup  de  tonnerre , & va  fortir 
par  un  des  puits.  Cette  opération  purifle  l’air,  & l’on 
peut  enfuite  defeendre  fans  crainte  dans  la  mine  : il 
eft  très -rare  qu’il  arrive  malheur  à l’ouvrier  qui  a al- 
lumé la  vapeur,  pourvû  qu’il  fe  tienne  étroitement 
collé  contre  terre  ; parce  que  toute  la  violence  de  l’ac- 
tion de  ce  tonnerre  foiiterrain  fe  déployé  contre  le 
toiû  de  la  mine , ou  la  partie  fupérieure  des  galeries. 
Voilà  jfuivantM.Trie-wald-,  comment  en  Angleterre 
&:  en  Ecoflè  onfe  garantit  de  cette  vapeur  furprenan- 
te.  Dans  d’autres  endroits,  les  ouvriers  en  prévien- 
nent les  effets  dangereux  d’une  autre  maniéré  : ils  ont 
l’œil  à ces  fils  blancs  qu’ils  entendent  &C  qu’ils  voyent 
fortir  des  fentes,  ils  les  faifilfent  avant  qu’ils  puif- 
fent  s’allumer  à leurs  lampes  , & les  écrafent  entre 
leurs  mains  ; lorfqu’ils  font  en  trop  grande  quantité , 
ils  éteignent  la  lumière  qui  les  éclaire , fe  jettent  ven- 
tre à terre , & par  leurs  cris  avertiffent  leurs  camara- 
des d’en  faire  autant  : alors  la  matière  enflammée 
paffe  par-delfus  leur  dos , & ne  fait  de  mal  qu’à  ceux 
qui  n’ont  pas  eu  la  même  précaution  ; ceux-là  font 
expofés  à être  ou  tués  ou  brûlés.  On  entend  cette 
matière  fortir  avec  bruit,  8c  mugir  dans  les  mor- 
ceaux de  charbon  meme  à l’air  libre  , & après  qu’ils 
ont  été  tirés  hors  de  la  mine  : mais  alors  on  n’en  doit 
plus  rien  craindre. 

Les  tranfaélions  phüofophiques  , n®.  3/ÿ.  nous 
fourniflent  un  exemple  des  effets  terribles , caufés 
en  1708  par  une  vapeur  inflammable  de  la  nature 
de  celle  dont  nous  parlons.  Un  homme  appartenant 
aux  mines  de  charbon , s’étant  imprudemment  appro- 
ché avec  fa  lumière  de  l’ouverture  d’un  des  puits 
pendant  que  cette  vapeur  en  fortoit , elle  s’enflam- 
ma fur  le  champ  ; il  fe  fit  par  trois  ouvertures  diffé- 
rentes une  iiTuption  de  feu , accompagnée  d’un  bruit 
effroyable:  il  périt  foixante-neuf  perfonnes  dans 
cette  occafion.  Deux  hommes  & une  femme  qui. 
étoient  au  fond  d’un  puits  de  cinquante-fept  braflés 
de  profondeur,  furent  pouffés  dehors  & jettes  à une 
diftance  conlidcrable  ; & la  fecoufle  de  la  terre  fut 
fl  violente , que  l’on  trouva  un  grand  nombre  de  poif- 
fons  morts  qui  flottoient  à la  furface  des  eaux  d’un 
petit  ruiffeau , qui  ctoit  à quelque  diftancc  de  l’ou- 
verture de  la  mine. 

Nous  trouvons  encore  dans  les  mêmes  tranfaélions, 
n".  4a_9.  la  relation  de  plufieurs  phénomènes  fmgu- 
liers , opérés  par  une  vapeur  inflammable  fortie  d’u- 
ne mine  de  charbon.  Le  chevalier  L Lowthcr  fît  «u- 
vrir  un  puits^pour  parvenir  à une  veine  de  charbon 
quand  on  eut  creufé  jufqu’à  quarante-deux 
bralles  de  profondeur,  on  arriva  fur  un  lit  de  pierre 
noire  qui  avoit  un  demi-pié  d’épaiffeur , & qui  étoit 
rempli  de  petites  crevaffes  dont  les  bords  étoient 
garnis  de  foufre.  Quand  les  ouvriers  commenceront 

percer  ce  lit  dé  pierre , il  en  fortit  beaucoup  moins 
d’eau  qu’on  n’avoit  lieu  de  s’y  attendre  ; mais  il  s’é- 
chappa une  grande  quantité  d’air  infeél  & corrom- 
pu , qui  pafla  en  bouillonnant  au -travers  de  l’eau 
qui  s’étoit  amalfée  au  fond  du  puits  qu’on  creufoit: 
cet  air  fît  un  bruit  & un  fîfflement  qui  lùrprii  les  ou- 
vriers ; ils  y prélènterent  une  lumière  qui  alluma  fur 
le  champ  la  vapeur , & produifit  une  flamme  très- 
Tomc  III^  ' 
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confidérable  qui  brûla  pendant  long-tcflis  à la  fur- 
face  de  l’eau.  On  éteignit  la  flamme , & le  che- 
valier Lowther  fît  remplir  une  veffie  de  bœuf  de 
la  vapeur  , qu’il  envoya  à la  fociété  royale  : on 
adapta  un  petit  tuyau  de  pipe  à l’ouverture  de  la 
veffie  ; & en  la  preffant  doucement  pour  faire  paifer 
la  vapeur  au-travers  de  la  flamme  d’une  bougie , elle 
s enflamma  fur  le  champ  comme  auroit  fait  l’efprit- 
de-vin , & continua  à brûler  tant  qu’il  relfa  de  l’air 
dans  la  veflie.  Cette  expérience  réuflit , quoique  la 
vapeur  eût  déjà  féjourné  pendant  un  mois  dans  la 
velTie.  M.  Maud,  de  la  fociété  royale  de  Londres, 
produifit  par  art  une  vapeur  parfaitement  femblable 
à la  précédente , & qui  préfenta  les  mêmes  phéno- 
mènes. II  mêla  deux  dragmes  d’huile  de  vitriol  avec 
huit  dragmes  d eau  commune  ; il  mit  ce  mélange 
dans  un  matras  à long  cou  , & y jetta  deux  dragmes 
de  limaille  de  fer  : il  le  fit  fur  le  champ  une  effervef- 
cencc  très-confiderable , & le  mélange  répandit  des 
vapeurs  très-abondantes  qui  furent  reçues  dans  une 
veflîe,  dont  elles  remplirent  très-promptement  la  ca- 
pacité. Cette  vapeur  s enflamma,  comme  la  précé- 
dente , à la  flamme  d’une  bougie.  Cette  expérience 
eft,  fuivant  le  mémoire  dont  nous  l’avons  tirée  très- 
propre  à nous  faire  connoître  les  caufes  des  tremble- 
mens  de  terre , des  volcans , & autres  embralèmens 
foûterrains.  P'oyei  les  tranfaüions  philofophiques  ^ 

442. pag.  282. 

Par  tout  ce  qui  vient  d’étre  dit , on  voit  de  quelle 
importance  il  eft  de  faire  enforte  que  l’air  foit  renou- 
vellé , 8c  puiffe  avoir  un  libre  cours  dans  les  foûter- 
rains  des  mines  à&charbon  de  terre.  De  tous  les  moyens 
qu’on  a imaginés  pour  produire  cet  effet , il  n’y  en  a 
point  dont  on  fe  foit  mieux  trouvé  que  du  ventilateur, 
ou  de  la  machine  de  M.  Sutton  : on  en  verra  la  def- 
cription  à ^article  Machine  À feu.  On  vient  tout 
nouvellement,  en  1751,  d’en  faire  ufage  avec  les 
plus  grands  fuccès , dans  les  mines  de  charbon  de  Bal- 
leroi  enNormandie. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  vapeur  inflammable 
qui  fort  des  mines  de  charbon , eft  très-propre  à faire 
connoître  pourquoi  il  arrive  quelquefois  qu’elles 
s’embrafent  au  point  qu’il  eft  très  - difficile  8c  meme 
impoffible  de  les  éteindre  : c’eft  ce  qu’on  peut  voir 
en  plufieurs  endroits  d’Angleterre , où  il  y a des  mi- 
nes de  charbon  qui  brûlent  depuis  un  très-grand  nom- 
bre d années.  L’Allemagne  en  fournit  encore  un 
exemple  très -remarquable  , dans  une  mine  qui  cfl 
aux  environs  de  Zwickau  en  Mifnie  ; elle  prit  feu 
au  commencement  du  fiecle  paft'é , & depuis  ce  tems 
elle  n’a  point  ceffé  de  brûler:  on  remarquera  cepen- 
dant que  ces  embrafemens  ne  font  point  toûjours 
caufés  par  l’approche  d’une  flamme , ou  par  les  lam- 
pes des  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  mines.  En 
effet , il  y a des  charbons  de  terre  qui  s’enflamment  au 
bout  d’un  certain  tems  , lorfqu’on  les  a humeâés. 
Urbanus  Hiœrne , favant  Chimifte  Suédois , parle 
d’un  incendie  arrivé  à Stokholm  ; il  fut  occafionné 
par  des  charbons  de  terre  qui , après  avoir  été  mouil- 
lés dans  le  vailfeau  qui  les  avoit  apportés , furent 
entaffés  dans  un  grenier , & penferent  brûler  la  mai- 
fon  où  on  les  avoit  placés. 

Si  on  fe  rappelle  que  nous  avons  dit  dans  le  cours 
de  cet  article , qu’il  le  trouve  toûjours  de  l’alun  dans 
le  voifinage,  du  charbon  minéral,  on  devinera  aifé- 
ment  la  raifon  de  cette  inflammation  fpontanée  , à 
quoi  nous  joindrons  ce  que  Henckel  dit  dans  fa  Py- 
rithologie.  Ce  favant  naturalifte  dit  que  « la  mine 
» d’alun , fur-tout  celle  qui  doit  fon  origine  à du  bois, 

» 8c  qui  eft  mêlée  à des  matières  bituniineufes , tel- 
» le  que  celle  de  Commodau  en  Bohême  , s’allume  à 
» l’air  lorlqu’elle  y a été  entaffée  8c  expofée  pendant 
» quelque  tems  ; 8c  pour  lors  non-feulement  il  en  part 
» de  la  fumée,  mais  elle  produit  une  véritable  flam- 
Bb 
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fi  me  a.  Il  n’eft  pas  furprenant  que  cette  flamme  ve- 
nant à rencontrer  une  matière  aulTi  inflammable  que 
le  charbon  de  terre , ne  l’allume  très-aifément.  Peut- 
ctre,  en  rapprochant  ces  circonftances , trouyera-t- 
on  une  explication  très-naturelle  de  la  formation  des 
volcans,  & de  la  caufe  de  certains  iremblemens  de 

L’ànalyfe  chimique  du  charbon  minéral  donne , fui- 
vant  Hoffmann,  ««  flegme;  2°.  un  efpnt  acide 
fulphureux  ; Ÿ-  tenue  , parfaitement  fem- 

blable  au  naphte  ; 4°.  une  huile  plus  grofllere  & plus 
pefante  que  la  précédente;  5°.  en  pouffant  le  feu, 
il  s’attache  au  cou  de  la  cornue  un  fel  acide  , de  la 
nature  de  celui  qu’on  tire  du  fuccin  ; 6®.  enfin  , il 
refte  après  la  diflillation  une  terre  noire  qui  n’eft 
plus  inflammable , & qui  ne  donne  plus  de  fumée. 

Le  charbon  de  terre  eff  d’une  grande  utilité  dans  les 
iifages  de  la  vie.  Dans  les  pays  où  le  bois  n’eft  pas 
commun  , comme  en  Angleterre  & en  Ecoffe,  on  s’en 
fert  pour  le  chauffage  & pour  cuire  les  alimens  ; & 
même  bien  des  gens  prétendent  que  les  viandes  rôties 
à un  pareil  feu , font  meilleures;il  eft  certain  qu’elles 
font  plus  fucculentes , parce  que  le  jus  y eft  plus  con- 
centré. Les  habitans  du  pays  de  Liège  & du  comté 
de  Namur  donnent  le  nom  de  houille  au  charbon  miné- 
ral. Pour  le  ménager  , les  pauvres  gens  le  réduifent 
en  une  poudre  groff  ere  qu’üs  mêlent  avec  de  la  terre 
glaife  ; ils  travaillent  ce  mélange  comme  on  feroit 
du  mortier  ; ils  en  forment  enfuite  des  boules  ou  des 
efpeces  de  gâteaux,  qu’on  fait  fécherau  foleil  pen- 
dant rété.  On  brûle  ces  boules  avec  du  charbon  de 
terre  ordinaire  ; & quand  elles  font  rougies  , elles 
donnent  pendant  fort  long-tems  une  chaleur  douce 
& moins  âpre  que  celle  du  charbon  de  terre  tout  feul. 

Plufieurs  Arts  & Métiers  font , outre  cela , un  très- 
grand  ufage  du  charbon  de  terre.  Les  Maréchaux  & 
Serruriers , & tous  ceux  qui  travaillent  en  fer,  lui 
donnent  la  préférence  fur  le  charbon  de  bois  ; parce 
qu’il  échauffe  plus  vivement  que  ce  dernier , & con- 
ferve  la  chaleur  plus  long-tems.  En  Angleterre , on 
s‘’en  fert  dans  les  Verreries  de  verre  ordinaire , & 
même  de  cryftal  ; on  en  vante  fur-tout  l’ufage  pour 
cuire  les  briques  & les  tuiles  ; & dans  beaucoup  d’en- 
droits on  s’en  fert  avec  fuccès  pour  chauffer  les 
fours  à chaux.  Les  fentimens  des  Métallurgiftes  font 
partagés  fur  la  queftion  , fi  l’on  peut  fe  fervir  avec 
fuccès  du  charbon  de  terre  pour  la  fùfion  des  miné- 
rais.  M.  Henckel  en  rejette  l’ufage  , & prétend  qu’ils 
font  plus  propres  à retarder  qu’à  faciliter  la  fufion 
des  métaux  ; parce  que,  fuivant  le  principe  de  Bê- 
cher , l’acide  du  foufre  eft  un  obftacle  à la  fufîbilité. 
Cette  autorité  doit  être  fans  doute  d’un  très-grand 
poids  : cependant  qu’il  nous  foit  permis  de  diftinguer, 
& de  faire  remarquer  que  cette  raifon  ne  faïuoit 
toujours  avoir  lieu , attendu  que  quelquefois  on  a à 
traiter  des  minérais  dont , pour  tirer  le  métal , il  eft 
néceffaire  de  détruire  la  partie  ferrugineufe  qui  y 
eft  fouvent  jointe;  & dans  ce  cas  l’acide  du  foufre 
eft  très-propre  à produire  cet  effet. 

Bien  des  gens  ont  regardé  la  fumée  du  charbon  mi- 
/zéra/ comme  très-pernicieufe  à la  fanté,  & fe  font 
imaginé  que  la  confomption  n’étoit  fi  commune  en 
Angleterre , qu’à  caufe  que  l’air  y eft  continuelle- 
ment chargé  de  cette  fumée.  M.  Hoffmann  n’eft  point 
de  ce  fentiment  : au  contraire  il  penfe  que  la  tumée 
des  charbons  foJJiUs  eft  très-propre  à purifier  l’air  & à 
lui  donner  plus  de  reffort,  lur-tout  lorlque  cet  air  eft 
humide  & épais.  11  prouve  fon  fentiment  par  l’exem- 
ple de  la  ville  de  Hall  en  Saxe  , où  le  feorbut , les  fiè- 
vres pourprées  & malignes,  la  phthifie  , étoient  des 
maladies  très-  communes  avant  qu’on  fît  ulage  du 
charbon  de  terre  dans  les  làlines  de  cette  ville,  qui  en 
confomment  une  très-grande  quantité.  Cet  auteur  a 
remarqué  que  depuis  ce  lems , çes  maladies  ont 
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prefque  entièrement  difpam  , ou  du  moins  y font 
très-peu  fréquentes.  F.  Hoffmann,  obfervatio- 

nes  phyjico-chimictz  ,pag.  207.  & fs, 

M.  Wallerius  eft  aufli  du  même  avis  ; il  s’appuie 
fur  ce  que  les  habitans  de  falun  en  Suede  font 
continuellement  expofés  à la  fumée  du  charbon  de 
terre , fans  être  plus  fujets  à la  phthifie  que  ceux  des 
autres  pays.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  certain  que  la 
fumée  du  charbon  eft  très-contraire  à certaines  gens  ; 
& M.  Hoffmann  avoiie  lui-même  que  la  trop  grande 
abondance  en  peut  nuire  : & c’eft-là  précifément  le 
cas  de  la  ville  de  Londres , où  la  grande  quantité  de 
charbon  qu’on  brûle  donne  une  fumée  fi  épaiffe,  que 
la  ville  paroît  toujours  comme  couverte  de  nuages 
ou  d’un  brouillard  épais  : ajoutons  encore , qu’il  peut 
fe  trouver  dans  les  charbons  de  terre  de  quelques  pays 
des  matières  étrangères  pernicieulés  à la  fanté , qui 
ne  fe  trouvent  point  dans  d’autres. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  l’huile  tenue , 
tirée  par  la  diftillation  du  charbon  minéral  ^ appliquée 
extérieurement , eft  un  fort  bon  remede  contre  les 
tumeurs , les  ulcérés  invétérés  , & les  douleurs  de 
la  goutte.  II  y a toute  apparence  que  cette  huile  te- 
nue doit  avoir  les  mêmes  verttis  que  l’huile  de  fuc- 
cin , puifque  Tune  & l’autre  font  compofées  des  mê- 
mes principes , ont  la  même  origine , & ne  font  qu’u- 
ne réfme  végétale  différemment  modifiée  dans  le  fein 
de  la  terre.  l'article  Succin.  (— ) 

Charbon  VÉGÉTAL  & fossile.  ( Bifi.  natur.') 
Un  auteur  Allemand  , nommé  M.  Schuitz  , rapporte 
dans  fa  vingt -neuvième  expérience  un  fait  qui  mérite 
d’être  connu  des  Naturaliftes  ; il  dit  que  près  de  la 
ville  d’AItorff  en  Franconie , au  pié  d’une  montagne 
qui  eft  couverte  de  pins  & de  fapins  , on  voit  une 
tente  ou  ouverture  qui  a environ  mille  pas  de  pro- 
fondeur, ce  qui  forme  une  efpece  d’abyfmc  qui  pré- 
fente  un  fpeûacle  très-propre  à infpirer  de  l’horreur  ; 
auffi  nomme-t-on  cet  endroit  teuffels  - kirch , le  tem- 
ple du  diable.  Dans  ce  lieu  on  trouva  répandus  dans 
une  efpece  de  grais  fort  dur  de  grands  charbons  fem- 
blables  à du  bois  d’ébene  ; à cette  occafion  on  s’ap- 
perçut  qu’anciennement  on  avoit  travaillé  dans  ce 
même  endroit  ; car  on  y remarqua  des  galeries  foû- 
terraines  qu’on  avoit  percées  dans  le  roc , vraiffem- 
blablement  parce  qu’on  avoit  efpéré  de  trouver  , en 
fouillant  plus  avant , des  couches  continues  du  char- 
bon que  l’on  n’avoit  rencontré  qu’épars  çà  & là  ; dans 
l’efpace  d’une  demi-lieue  on  vit  toûjours  des  traces 
de  ces  charbons , qui  étoient  tantôt  renfermés  dans 
une  roche  très-dure,  tantôt  répandus  dans  de  la  terre 
argilleufe.  On  fit  des  expériences  fur  ce  charbon  , 
pour  voir  quelle  pourroit  être  l’utilité  qu’on  en  reti- 
reroit , & Voici  les  principaux  phénomènes  qu’on  y 
remarqua.  1°.  Ces  charbons  éioitnt  difpofés  horifon- 
talement.  2°.  Les  morceaux  les  plus  gros  qu’on  pût 
détacher  étoient  des  cylindres  comprimés  , c’eft-à- 
dire  préfentoient  une  figure  ovale  dans  leur  diamè- 
tre. 3®.  Il  y avoit  une  grande  quantité  de  pyrites  ful- 
phureufes  auprès  de  ces  charbons.  4®.  Il  y en  avoit  plu- 
fieflrs  qui  étoient  entièrement  pénétrés  de  la  fubftan- 
ce  pyriteufe  ; ceux-ci  fe  décompofoien^Sc  tomboient 
en  efflorefcence  à l’air  , après  y avoir  été  quelque 
tems  expofés  , & quand  on  en  faifoit  la  lixiviation 
avec  de  l’eau  qu’on  faifoit  enfuite  évaporer , on  ob- 
tenoit  du  vitriol  de  Mars.  5®.  Il  s’eft  trouvé  dans  cet 
endroit  des  morceaux  de  charbon  qiii  avoient  un  pié 
& plus  de  large  ,738  pouces  de  diamètre  , & plu- 
fieurs aunes  de  longueur.  6®.  Ces  charbons  étoient 
très-pefans  , très-compa£les , & ires-lôlides.  7°.  On 
efl'aya  avec  fuccès  de  s’en  lérvir  pour  forger  du  fer, 
& ils  chauffbient  très-fortement.  8°.  Le  feu  les  rédui- 
foit  entièrement  en  une  cendre  blanche  & legere  , 
dont  il  étoit  aifé  de  tirer  du  l'el  alkali  fixe  , comme 
des  cendres  ordinaires.  9®.  Ces  charbons , après  avoir 
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été  quelque  tems  expofés  à l’air , fe  fendoient  alfé- 
mem  fuivant  leur  longueur , & pour  lors  ils  reffem- 
bloient  à du  bois  fendu.  lo®.  Il  s’eft  trouvé  quelques 
morceaux  qui  n’étoient  pas  entièrement  réduits  en 
charbon  , l’autre  moitié  n’etoit  que  du  bois  pourri. 

Voilà  les  différens  phénomènes  que  l’on  a remar- 
ques dans  ces  charbons  ; ils  ont  paru  allez  finguliers , 
tant  par  eux-mêmes  que  par  leur  fituation  dans  une 
pierre  très-dure , pour  qu’on  ait  cru  devoir  propofer 
aux  Naturaliftes  le  problème  de  leur  formation.  (— ) 
Charbon  , terme  de.  Chirurgie  , tumeur  brûlante 
qui  lurvient  dans  différentes  parties  du  corps , ac- 
compagnée tout-autour  de  pullules  brûlantes  , cor- 
rofives  , & extrêmement  douloureufes.  Un  des  fi- 
gnes  pathognomoniques  du  charbon  , ell  qu’il  ne  fup- 
pure  jamais,  mais  s’étend  toi'qoiirs , <5c  ronge  la  peau, 
où  il  produit  une  efpece  d’elcarre , comme  celle  qui 
feroit  faite  par  un  caullique  , dont  la  chute  lailTe  un 
iilcere  profond. 

Le  charbon  ell  ordinairement  un  fymptome  de  la 
pelle  & des  fièvres  pellilenticlles. 

Les  remedes  intérieurs  qui  doivent  combattre  le 
vice  des  humeurs  qui  produit  le  charbon , font  les  mê- 
mes que  ceux  qui  conviennent  aux  fievres  pellilen- 
tielles.  FoyeiVESTt. 

Les  fecours  chirurgicaux  confillent  dans  l’appli- 
cation des  remedes  les  plus  capables  de  réfilîer  à la 
pourriture  , & de  procurer  la  chute  de  l’efcarre.  Si 
le  charbon  réfifie  à ces  remedes , on  employé  le  cau- 
tère aéiuel  pour  en  borner  le  progrès  ; après  avoir 
brûlé  jufqu’au  vif,  il  faut  fearifier  profondément  l’ef- 
carre  , & même  l’emporter  avec  l’inflrumcnt  tran- 
chant, pour  peu  qu’il  Ibit  confidérable.  On  tâche  en- 
fuite  de  déterminer  la  fuppuration  par  des  digellifs 
animés.  L’onguent  égyptiac  ell  fort  recommandé 
pour  déterger  les  ulcérés  avec  pourriture  qui  fucce- 
dent  à la  chùte  de  l’efcarre  du  charbon.  Charbon  eft  la 
même  choie  c^Wanthrax.  ( I') 

Charbon  , f.  m.  ( Maréchal.  ) On  appelle  alnli 
une  petite  marque  noire  qui  relfe  d’une  plus  gran- 
de dans  les  creux  des  coins  du  cheval , pendant  en- 
viron fept  ou  huit  ans.  Lorfque  ce  creux  le  remplit, 
& que  la  dent  devient  unie  & égale,  le  cheval  s’ao- 
pelle  rafé.  {V') 

CHARBONIERE,  (la)  Géog.  ville  forte  d’Ita- 
lie dans  le  duché  de  Savoie,  à un  mille  d’Aiaue- 
belle.  ^ 

* CHARBONNÉ , adj.  ( Peinture.  ) Il  fe  dit  d’un 
delfein  dont  les  traits  ne  font  pas  nets  & diftinéls , 
quellequefoitla  forte  de  crayon  qu’on  ait  employée, 
quoique  ce  mot  vienne  originairement  du  crayon 
noir,  félon  toute  apparence.  II  elf  en  cefens  fyno- 
nyme  à barbouillé^  & ne  fe  prend  jamais  qu’en  mau- 
vaife  part. 

* Charbonné  ou  noir  , {^  Agricult.  ) épithetê 
qu’on  donne  à un  blé  qui  s’écrale  facilement , qui  ne 
germe  pas , & qui  répand  fa  poudre  noire  fur  le  bon 
grain , qui  a à fon  extrémité  une  petite  houpe  qui  la 
retient  facilement.  Ainfi  il  y a deux  fortes  de  grains 
charbonnes  , celui  dont  la  lùblfance  elf  vraiment 
corrompue  , & celui  qui  n’eft  taché  qu’à  la  fuper- 
ficie  ; on  dit  de  ce  dernier  qu’il  a le  bout.  Le  blé  qui  a 
le  bout , employé  par  le  Boulanger , donne  au  pain 
un  œil  violet  ; mais  employé  par  le  Laboureur  , il 
donne  de  bon  grain  : ce  qui  n’eft  pas  tout-à-fait  l’a- 

Vis  de  M.  Tull  , auteur  Anglois  qui  a écrit  de  l’Agri- 
culture, & qui  a été  traduit  en  notre  langue  parM, 
Duhamel.  Il  prétend  que  le  blé  par  le  bout 

donne  du  grain  noir , à moins  que  la  grande  chaleur 
de  la  faifon  ne  difiipe  ce  vice.  On  ne  fait  pas  en- 
core ce  qui  charbonné  Je  grain  ; on  a feulement  re- 
marqué qu’il  y en  a beaucoup  lorfqu’il  s’eif  tait  des 
pluies  froides  pendant  la  fleur  & pendant  la  forma- 
tion de  l’épi  ; ce  qui  s’accorde  fort  bien  aveclefen- 
Tome  III, 
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tlment  & l’expérience  de  M.  de  Tull  qui , ayant  pris 
quelques  piés  de  blé , les  ayant  plantés  dans  un  vafe 
plein  d’eau , & en  ayant  trouvé  tous  les  grains  noirs, 
cette  mauvaife  qualité 
naiüoit  de  rhumidité  de  la  terre.  Cependant  il  faut 
avouer  que  les  lieux  bas  ne  donnent  paS  plus  de 
grains  charbonnés  les  lieux  hauts  ; c’ell  une  autre 
expérience  que  M.  Duhamel  de  l’académie  des  feien- 
ces  oppofe  à celle  de  M.  de  Tull  ; & il  faut  convenir 
que  celle  de  notre  Académicien  eft  plus  générale, 
« par  conléquent  plus  décifive  que  celle  de  l’auteur 
Anglois.  Pour  prévenir  le  charbonnage  du  grain  les 
uns  arrofent  leur  blé  de  femence  avec  une  forte  fau- 
mure  de  fel  marin  ; les  autres  ajoutent  à cette  pré- 
caution , celle  de  le  faupoudrer  enfuite  au  tamis  avec 
de  la  chaux  vive  pulvérifée  , arrofant  de  faiimure  , 
reniuant , faupoudrant  ainfi  à pluficurs  reprifes.  Ici 
on  le  contente  de  tremper  le  grain  dans  de  l’eau  de 
chaux  /„  an.  Semaille  , Labour  ),  ou 

de  changer  icsfcmences  & de  les  couper , comme  ou 
tait  les  races  aux  animaux  dont  on  veut  avoir  de  bel- 
g^néraf'^’’  expédient  cft  pourainfi  dire 

ÇHARBONNÉE  f,  f,(  C,iÿ?«.)endroits  maigres 
du  bœuf,  du  porc  , du  veau  , coupés  par  tranches 
minces  , & grillés  fur  le  feu.  On  donne  auffi  le  mê- 
me nom  à une  côte  féparée  de  l’aloyau. 

CHARBONNIER,!,  m.  Ce  terme  a plufieurs 
acceptions  différentes.  1°.  On  appelle  ainfi  à Paris 
celui  qui  porte  le  charbon  du  bateau  dans  les  mai- 
ions  , & qui  dans  les  ordonnances  s’appelle  plumtt 
Voyii  Plumet.  1°.  On  entend  par  ce  mot  les  ou- 
vriers occupés  dans  les  forêts  à conftmire  &;  condui- 
re les  fours  à charbon.  V V article  Charbon  de 
BOIS.  C’eft  un  travail  dur  & qui  demande  des  hom- 
mes vigoureux.  3”.  On  défigne  aiiifi  le  Heu  deffiné 
dans  les  maifons  i placer  le  charbon,  quand  on  en 
fait  provifion. 

* CHARBONNIERE,  f.  f.  ( mconom.  ruftiq.  &■ 
comm.)  On  donne  ce  nom,  1°  aux  endroits  d'une 
foret  où  1 on  a établi  des  fours  à charbon  de  bois  ; 
2”  à des  femmes  qui  revendent  le  charbon  de  bois  à 
petites  mefures. 

CHARBONNIERE  , f.  f.  {Jurifprud.  ) prifonàl’hô- 
tel-de-ville  , ou  l’on  enferme  ceux  qui  ont  commis 
quelques  délits  fur  les  rivières , ports , & quais , dont 
la  jurifdiftion  appartient  aux  prévôt  des  marchands 
& échevins. 

CHARBONNIERES , ( Viner.')  terres  rouges  où  les 
cerfs  vont  frapper  leurs  têtes  après  avoir  touché  aux 
bois , ce  qu’on  appelle  brunir.  Elles  en  prennent  la 
couleur,  f^oye^  Cerf. 

CHARCANAS , f.  m.  ( Commerce.  ) étoffes  & toi- 
les foie  & coton , qui  viennent  des  Indes  orientales. 
Voye'^  les  dicl.  du  comm.  & de  Trév. 

CHARCAS  , ( LOS  ) Géog.  province  de  l’Améri- 
que méridionale  au  Pérou  , fur  la  mer  du  Sud , dont 
la  Plata  efl  la  capitale.  C’eft  la  plus  féconde  en  mi- 
nes de  toute  l’Amérique. 

CHARCUTIER,  Chaircuitier. 
CHARDON  , carduus , f.  m.  ( Hijl.  nat.  ) genre 
de  plante  dont  la  fleur  eft  un  bouquet  à fleurons  dé- 
coupés , portés  chacun  par  un  embryon,  & foûtenus 
par  le  calice  hérifle  d’écailles  & de  piquans.  Les  em- 
brj^ons  deviennent  dans  la  fuite  des  lèmences  garnies 
d’aigrettes.  Tournefort , inji.  rei  herb.  Voyer  Plan- 
te. (•/) 

Chardon-Benit  , {HiJl.  nat.')  plante  qui  doit 
être  rapportée  au  genre  appelle  cnicus.  K Cnicus. 

Chardon-BENIT.  {Matière médicale  & Pharma- 
cie.) De  toutes  les  plantes  que  la  Médecine  moder- 
ne employé , il  n’en  eft  pas  une  qui  ait  été  tant  exal- 
tée que  le  ehard<jn-benit  • il  n’eft  prefque  pas  un  au- 
Bb  ij 
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teur  célébré  qui  ne  lui  ait  attribué  un  grand  nombre 
de  propriétés  médicinales , depuis  qu'on  a parlé 
pour  la  première  fois  de  fes  vertus  , d y ^ environ 
300  ans  , félon  une  tradition  rapportée  par  Ponte- 
dera,  qui  paroît  fort  perfuadé  que  les  ànciens  n a- 
voient  pas  connu  l’ufage  médicinal  de  cette  plante , 
puifqu’ils  n’avoient  pas  vante  fon  utilité  dans  un 
grand  nombre  de  maladies, eux  qui  donnoient  fi  facile- 
ment des  éloges  pompeux  à tant  de  reraedes  inutiles. 

En  rapprochant  toutes  les  propriétés  que  difiérens 
auteurs  attribuent  au  chardon-benit , on  trouve  qu’il 
eft  à la  lettre  un  remede  polycrefle  , une  médecine 
univerfelie  ; en  effet  on  l’a  loué  comme  vomitif,  pur- 
gatif, diurétique , fudoriiîque  , cxpeâorant , emmé- 
nagogue  , alexitairc , cordial , ftomachique  , hépati- 
que , antiapoplétique  , antiépileptique  , antipleuré- 
tique , fébrifuge  , vermifuge  , & même  vulnéraire  , 
employé  tant  extérieurement  qu’intérieurement. 

C’eil  le  fuc , la  décoûion,  l’extrait  de  fesfeuil- 
les  qu’on  a principalement  employé  : fa  femence  a 
pafl'c  pour  avoir  des  vertus  à peu-près  analogues  à 
celles  des  feuilles  ; & enfin  quelques  auteurs  les  ont 
attribuées  aufli  , ces  vertus  , Ibn  eau  diflillée  , à 
fon  fel  effentiel , & meme  à fon  fel  lixiviel. 

On  peut  raifonnablement  conjeflurer  que  cette 
grande  célébrité  du  chardon-benit , dont  nous  venons 
de  parler, ne  lui  a pas  été  acquife  lans  quelque  fonde- 
ment ; fon  amertume  , par  exemple  , annonce  affez 
bien  une  vertu  fébrifuge,  ftomachique , apéritive  , 
peut-être  même  légèrement  emménaoogue.La  quan- 
tité de  fel  effentiel  ( apparemment  nitreux  ) qu’elle 
contient , & qu’on  en  retire  par  le  procédé  ordinaire, 
( P'oye^  Sel  essentiel  ) peut  la  faire  regarder  en- 
core comme  un  bon  diurétique  , & comme  propre 
dans  les  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine  ; ce 
font  aullî  ces  vertus  que  confirme  l’ufage  de  fon  ex- 
trait , qui  eft  prefque  la  feule  préparation  utile  em- 
ployée parmi  nous.  L’expérience  n’eft  pas  fi  favo- 
rable à l’ufage  de  fon  eau  diftillée  que  l’on  prépare 
encore  communément  dans  nos  boutiques  , & que 
uelques  Médecins  ordonnent  comme  cordiale  & lii- 
orihque. 

L’eau  diftillée  du  chardon-benit àesVzn{\üns^cnicus 
Attrncîilis  , que  la  plupart  des  Apoticaires  de  Paris 
préparent  à la  place  de  celle-ci , lui  eft  infiniment 
préférable  fans  doute  , puifque  cette  derniere  plante 
contient  une  affez  grande  quantité  de  parties  mobi- 
les Ôc  aâives  qui  s’élèvent  dans  la  diftiilation  avec 
fon  eau , & qui  lui  donnent  des  vertus  qu’on  cher- 
cheroit  envaln  dans  l’eau  diftillée  du  chardon-benit 
ordinaire , qui  eft  abfolument  infipide  & fans  odeur. 

Les  feuilles  de  chardon-benit  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  l’orviétan , dans  celle  de  l’eau  de  lait 
alexitaire  , dans  l’huile  de  feorpion  compofée  ; les 
foramités  de  cette  plante  font  un  des  ingrédiens  du 
decoclum  amaritm  de  la  Pharmacopée  de  Paris  ; fa  fe- 
mence entre  dans  la  poudre  arthritique  purgative  de 
la  meme  Pharmacopée  , dans  l’opiate  de  Salomon  , 
dans  la  confeûion  hyacinthe  ;fon  extrait  entre  dans 
la  thériaque  célefte,dans  les  pillules  balfamiqucs 
de  Stahl , & dans  celles  de  Becher.  (^) 

Chardon  à Bonnetier  , dipjdcus , genre  de 
plante  dont  les  fleurs  nailfent  dans  des  têtes , fem- 
blables  en  quelque  maniéré  à des  rayons  de  miel.  Les 
têtes  font  compofées  de  plufieurs  feuilles  pliées  or- 
dinairement en  gouttière,  polées  par  écailles  & at- 
tachées à un  pivot.  Il  fort  des  aifl'elles  de  ces  feuil- 
les des  fleurons  découpés  & engagés  par  le  bas  dans 
la  couronne  des  embryons , qui  deviennent  dans  la 
fuite  des  femences  ordinairement  cannelées.  Tour- 
nefort  , injè.  rei  herb.  Voye^  PLANTE.  ( ./  ) 

Ce  chardon  eft  d’une  grande  utilité  aux  manu- 
d’étoffes  en  laine.  Voyeifur-toui  Tartidt 


C H A 

Drapier.  Il  eft  défendu , par  les  régUmens  gtn.  §• 
part,  d’en  fortir  du  royaume. 

Chardon  étoilé, Chausse-trape,(/é^. 
nat.  bot,  ) plante  qui  doit  être  rapportée  au  genre  ap- 
pelle fimplement  chardon.  Voye^  Chardon»  (/) 

Chardon • ROLLAND , f.  m.  {^Hijl.  nat,  éoî.) pa- 
nicaut, eryngium  , genre  de  plante  à fleurs,  en  rofes 
difpofées  en  ombelle  , 6c  compofées  de  plufieurs  pé- 
tales rangées  en  rond  , recourbées  pour  l’ordinaire 
vers  le  centre  de  la  fleur  , & foùtenues  par  le  cali- 
ce , qui  devient  un  fruit  compofé  de  deux  femences 
garnies  de  feuilles  ; dans  quelques  efpeces  , plates  , 
6l  ovales  dans  d’autres  ; quelquefois  elles  quittent 
lem  enveloppe  , & elles  refTemblent  à des  grains  de 
froment.  Ajoûtez  au  carafrere  de  ce  genre,  qu’il  y a 
une  couronne  de  feuilles  placées  à la  bafé  du  bou- 
quet de  fleurs.  Tonrnefort,  injl.  rei  herb.  V.  Plan- 

Ch  ARDON-ROLLAND.  ( Matière  médicale  & Phar- 
macie. ) La  racine  de  chardon-rolland , qui  eft  une  des 
cinq  racines  apéritives  mineures , eft  la  partie  de 
cetto  plante  employée  enMedecine  ; elle  eft  apériti- 
ve  & diurétique , incifive , tonique  , & emménago- 
gue  ; elle  paffe  auflî  pour  légèrement  aphrodijiaque. 
On  l’employé  fraîche  dans  les  bouillons  , les  apofe- 
mes , & les  tifannes  apéritives. 

La  préparation  de  cette  racine  CGnfifte  à la  net- 
toyer , & à la  monder  de  fa  corde  , ou  de  la  partie 
ligneufequi  fe  trouve  dans  fon  milieu,  & à en  faire 
enfuite  un  conditou  une  conferve.  C’eft  fous  Tune 
de  ces  deux  formes  qu’on  la  garde  dans  les  bouti- 
ques , parce  qu’étant  fechée  elle  fe  g:1te  très-facile- 
ment , & perd  ainfi  toute  fa  vertu,  ^oye^^  Condit 
6*  Dessication. 

Cette  racine  entre  danslefyrop  de  guimauve  com* 
pofé , le  decoHum  rubrum  de  la  Pharmacopée  de  Pa- 
ris ; dans  les  eleÛuaires  de  fatyrium  de  plufieurs  au- 
teurs , & dans  prefque  toutes  les  préparations  offici- 
nales propres  à réveiller  l’appétit  vénérien  , qui  fe 
trouvent  décrites  dans  les  différens  difpenfaires.  (é) 

Chardon, 6*  SerrureTie.')Qt  font  des 
pointes  de  fer  en  forme  de  dards , qu’on  met  fur  le 
haut  d’une  grille , ou  fur  le  chaperon  d’un  mur , 
pour  empêcher  de  le  franchir.  (/*) 

Chardon  ou  Notre-Dame  de  Chardon, 
(^Hijl.  mod.')  ordre  militaire  inftitué  en  1369  par 
Louis  II.  dit  le  Bon , troifieme  duc  de  Bourbon.  Il 
étoit  compofé  de  vingt-fix  chevaliers  fans  reproche, 
renommés  en  noblefle  & en  valeur,  dont  le  prince 
& fes  fucceffeurs  dévoient  être  chefs, pour  la  défenfe 
du  pays.  Mais  il  n’eft  parlé  de  cet  ordre  qui  s’eft 
anéanti , que  dans  quelques-unes  de  nos  hiftoires, 
C’eft  fur  quoi  on  doit  voir  Favin  dans  fon  théâtre 
d'honneur  & de  chevalerie  y aufli- bien  que  la  Colom- 
biere  dans  un  grand  ouvrage  fous  le  même  titre.  (<7) 

Chardon  ou  Saint-André  du  Chardon  , or- 
dre de  chevalerie  en  Ecofle , qui  a ces  mots  pour 
devife:  Nemo  me  impuni  lactÿet  ^ perfonne  ne  m’at- 
taquera impunément.  On  l’attribue  à un  roi  d’EcoflTe 
nommé  Anchaius  ^ qui  vîvoit  fur  la  fin  du  huitième 
fiecle.  Mais  l’origine  de  ces  fortes  d’ordres  eft  apocry- 
phe, dès  qu’on  la  fait  remonter  à ces  anciens  tems. 
Il  vaut  bien  mieux  la  rapporter  au  régné  de  Jacques 
I.  roi  d’Ecoffe,  qui  commença  l’an  1423.  Mais  fi  on 
en  fait  honneur  à Jacques  IV.  en  fuivant  l’opinion 
de  quelques  auteurs , elle  fera  de  la  fin  du  quinzième 
fiecle  ; car  Jacques  IV.  ne  commença  fon  régné  qu’en 
1488.  L’infortuné  Jacques  VII.  d’Ecoffe,  ou  II.  d’An- 
gleterre, le  voulut  remettre  en  vigueur;  mais  fon 
éclat  dura  peu , & il  fubfifte  foiblement.  Ce  qu’il  en 
refte  de  plus  confidérable  , eft  la  dévotion  des  Ecof- 
fois  Catholiques  qui  l'ont  en  petit  nombre,  pour  l’a- 
pôtre faint  André , qui  eft  peu  fêté  par  les  prétendus 
Réformés , dont  la  religion  eft  la  dominante  d’E- 
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fcoffe,  qiii  de  royaume  eft  devenue  province  d’An- 
gleterre en  1707.  (a) 

CHARDONNER  t’^LAINERj^A/a/zz/yâdf.)  c’eft 
tirer  l’étoiFe  au  chardon.  Cette  opération  n’a  lieu 
qu’aux  ouvrages  en  laine,  f^oye:^  en  quoi  elle  confiée 
à V article  Dr  AP. 

CHARDONNERET  , f.  m.  carduelis,  ( HiJÎ,  nat. 
Ornitholog,  ) oifeau  plus  petit  que  le  moineau  domel- 
ïique;  il  pele  une  once  & demie  ; il  a environ  cinq 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à 
1 extrémité  de  la  queue;  l’envergure  eft  d’environ 
neuf  pouces  ; la  tête  eft  allez  grolle  à proportion  du 
lefte  du  corps.  Le  cou  eft  court,  le  bec  eft  blanchâ- 
tre , à 1 exception  de  la  pointe  qui  eft  noire  dans 
quelques^ oifeaux  de  ce  genre;  il  eft  court,  il  n’a 
guere  qu  un  demi-pouce  de  longueur  ; il  eft  épais  à 
ta  racine  & termine  en  pointe , & fait  en  forme  de 
cône.  La  langue  eft  pointue , l’iris  des  yeux  eft  de 
couleur  de  noifette  ; la  bafe  du  bec  eft  entourée  d’u- 
ne belle  couleur  d’écarlate , à l’exception  d’une  mar- 
que noire  qui  s’étend  de  chaque  coté  depuis  l’œil 
/ufqu  au  bec.  Les  côtés  de  la  tête  font  blancs,  le  def- 
fus  eft  noir , & le  derrière  eft  blanc  ; il  y a une  large 
bande  noire  qui  defcend  de  chaque  coté  , depuis  le 
fbmmet  de  la  tete  julqu’au  cou , & qui  fe  trouve  en- 
tre le  blanc  du  derrière  de  la  tête  & celui  des  côtés. 
Le  cou  & le  dos  font  d’une  couleur  roufîe-cendrce  ; 
le  croupion , la  poitrine , & les  côtés  font  d’une  cou- 
leur ronfle  moins  foncée.  Le  ventre  eft  blanc.  Il  y 
a clans  chaque  aile  dix-huit  grandes  plumes  qui  font 
noires , & qui  ont  toutes  la  pointe  blanchâtre , à l’ex- 
ception  de  la  première  qui  eft  entièrement  noire. 
L aile  eft  traverfée  par  une  bande  d’une  belle  cou- 
leur jaune  ; cette  bande  eft  formée  par  les  barbes  ex- 
térieures de  chaque  plume , qui  font  d’un  beau  jaune 
depuis  la  bafe  jufqu’à  leur  milieu , à l’exception  de 
la  première  plume  que  nous  avons  dit  être  entière- 
ment noire,  & des  deux  dernières,  dont  les  bords 
extérieurs  font  noirs  comme  les  bords  intérieurs. 
Toutes  les  petites  plumes  de  l’aîle  qui  recouvrent  les 
grandes , font  noires , à l’exception  des  dernieres  du 
premier  rang  qui  font  jaunes.  La  queue  eft  compo- 
fée  de  douze  plumes  noires  avec  des  taches  blanches. 
Les  deux  plumes  extérieures  de  chaque  côté  ont 
une  large  marque  blanche  un  peu  au-deflôus  de  la 
pointe  au  côté  intérieur , les  autres  ont  feulement  la 
pointe  blanche.  Les  pattes  de  cet  oifeau  font  cour- 
tes ; le  doigt  de  derrière  eft  fort  & garni  d'un  ongle 
plus  long  que  ceux  des  autres  doigts.  L’extérieur 
lient  à celui  du  milieu  à fa  naiflance.  On  diftingue 
la  femelle  par  fa  voix  qui  eft  moins  forte  que  celle 
du  male,  par  fon  chant  qui  ne  dure  pas  fi  long-tems, 
& par  les  plumes  qui  couvrent  la  côte  de  l’aile , qui 
font  cendrees  ou  brunes  ; au  heu  que  ces  mêmes  plu- 
mes font  d’un  beau  noir  dans  le  mâle.  Aldrovande 
donne  cette  marque  comme  la  plus  sûre  & la  plus 
conftante  pour  diftinguer  le  fexe  de  cet  oifeau. 

Les  chardonnerets  vont  en  troupe , & vivent  plu- 
fieurs  enfemble.  On  en  fait  cas  pour  la  beauté  des 
couleurs  de  leurs  plumes, & fur-tout  pour  leur  chant 
qui  eft  fort  agréable.  Cet  oifeau  n’eft  point  farouche. 
Au  moment  qu’il  vient  de  perdre  fa  liberté , il  mange 
& il  boit  tranquillement.  Il  ne  fait  point  de  vains  ef- 
lorts  comme  la  plupart  des  autres  oifeaux , pour  for- 
tir  de  fa  cage  ; au  contraire  il  y en  a qui  ne  veulent 
plus  en  fortir,  lorfqu’ils  y ont  été  long-tems.  Cet  oi- 
feau fe  nourrit  pendant  fhy  ver  de  femences  de  char- 
don; c’eft  de-Ià  qu’eft  venu  fon  nom.  Il  mange  aufli 
les  graines  du  chardon  à Bonnetier , du  chanvre  de 
la  bardane,  du  pavot,  de  la  rue,  &c.  II  niche  d’ans 
les  épines  & fur  les  arbres:  la  femelle  fait,  félon 
Gefner , fept  œufs  ; & félon  Belon , huit.  Aldrovande 
fait  mention  des  variations  qui  fe  trouvent  quelque- 
fois dans  les  couleurs  de  cet  oifeau , & qui  viennent 


de  1 âge  ou  du  fexe , ou  qui  font  caiifées  par  d’autres 
accidons.  Les  jeunes  chardonnerets  n’ont  point  de  rou- 
gc  fur  la  tête.  Il  y en  a qui  pnt  les  cils  blancs.  On  en 
a vu  qui  étoient  blancs , & qui  avoient  la  tête  rou- 
ge ; & d’autres  quiétoient  blanchâtres,  &qui  avoient 
un  peu  de  rouge  fur  le  devant  de  la  tête  & à l’endroit 
du  menton.  ^ illughby,  Ornithol.  f''oy.  OiSEAU.  f 
CHARENÇON,  f.  m.  curcuÜo , ( HiJl,  nat.  ) petit 
infeâe  auquel  on  a aufli  donné  les  noms  de  caUndre 
& de  ckattpeleufe.  M.  Linnæus  le  met  dans  la  clalTe 
des  mfeaes  cjiu  ont  de  faufles  ailes , & dont  la  bou- 
che elt  formée  par  des  mâchoires  ; c’eft  un  fearabi 
qui  vient^d  un  ver.  II  a la  bouche  & le  gofier  fort 
grands  ; c efl  pourquoi  on  l’a  nommé  curculio  ou  mr» 
gulto , & lorfqu  il  eft  fous  la  forme  d’un  ver , & lorf* 
qu  il  eft  parvenu  à celle  de  fearabé  ; il  ronge  le  fro- 
ment &les  feves.  f^oyei  Insecte.  (!') 

» ( ^^  ) rivière  de  France  qui 
prend  la  fource  dans  le  Limofm , & fe  jette  dans  l’O- 
céan, vis-à-vis  l’île  d’Oleron. 

* CHARGE,  FARDEAU,  POIDS,  FAIX, 
( Gram.  Synon.)  termes  qui  font  tous  relatifs  à l’im- 
prelTion  des  corps  fur  nous , & à I ’adion  oppofée  de 
nos  forces  fur  eux,  foit  pour  foûtenir,foit  pour  vain- 
cre leur  pefanteur.  S’il  y a une  compenfation  bien 
faite  entre  la  pefanteur  de  la  charge  & la  force  du 
corps , on  n’eft  ni  trop  ni  trop  peu  chargé  : fl  la  char^re 
eft  grande  , & qu’elle  employé  toutes  les  forces  du 
corps  ; fl  l’on  y fait  encore  entrer  l’idée  effrayante 
du  volume,  on  aura  celle  du  fardeau  : fl  le  fardeau 
excede  les  forces  & qu’on  y fuccombe  , on  rendra 
cette  circonftancc  par/àiAr.  Le  poids  a moins  de  rap- 
port à l’emploi  des  forces,  qu’à  la  comparaifon  des 
corps  entr’eux  & à l’évaluation  que  nous  faifons  ou 
que  nous  avons  faite  de  leur  pefanteur  par  plufieurs 
applications  de  nos  forces  à d’autres  corps.  On  dira 
donc  : il  en  a fa  charge  : fon  fardeau  efl  gros  & lourd: 
il  fera  accablé  fous  le  faix  ; il  ne  faut  pas  ejlimer  celle 
marchandife  au  poids. 

Le  mot  charge  a été  tranfporté  de  tout  ce  qui  don- 
noit  lieu  à l’exercice  des  forces  du  corps,  à tout  ce 
qui  donne  lieu  a l’exercice  des  facultés  de  l’ame. 
f^oyei  dans  la  fuite  de  cet  article  différentes  acceptions 
de  ce  terme , tant  au  Ample  qu’au  figuré.  Le  mot  char- 
ge y dans  l’un  & l’autre  cas,  emporte  prefque  tou- 
jours avec  lui  l’idée  de  contrainte. 

Charge  , f.  f.  {Jurifprud.')  ce  terme  a dans  cette 
matière  plufieurs  acceptions  différentes  ; il  flgnifîfe 
en  général  tout  ce  qui  eft  dû  fur  une  chofe  mobi- 
liairc  ou  immobiliaire  , ou  fur  une  mafl'e  de  biens  ; 
quelquefois  il  flgnifie  condition  ^ fervitude , dommage 
ou  incommodité.  C’eft  en  ce  dernier  fens  qu’on  dit 
communément  qu’il  faut  prendre  le  bénéfice  avec  les 
charges  : quem  fequuntur  commoda , dehem  fequi  & in- 
commoda. Charge  fe  prend  aufli  quelquefois  pour  une 
fonûion  publique  & pour  un  titre  d’office. 

*Avant  que  de  palfer  aux  différens  articles  quinaifl-  ' 
fent  de  ces  diftinftions,  nous  allons  expofer  en  peu  de 
mots  le  fentiment  de  l’auteur  de  l’efpritdes  lois,  fur  la 
vénalité  des  charges , prifes  dans  le  dernier  fens  de  la  di- 
vifion  qui  précédé.  L’illuftre  auteur  que  nous  venons 
de  citer,  obferve  d’abord  ^ue  Platon  ne  peut  fouf- 
ftir  cette  vénalité  dans  fa  république  ; « c’eft , dit  ce 
» fage  de  l’antiquité  , comme  fi  dans  un  vaiflèau  on 
»faifoit  quelqu’un  pilote  pour  fon  argent;feroit-iI  pofl 
»flble  que  la  réglé  fût  mauvaife  dans  quelque  emploi 
»que  ce  fût  de  la  vie, & bonne  feulement  pourcondui- 
»reunerépublique  » ? 2®.  Il  prétend  que  les  charges  ne 
doivent  point  être  vénales  dans  un  état  defpotique  : 
il  femble  qu’il  faudroit  diftinguer  entre  un  état  oii 
l’on  fe  propofe  d’établir  le  defpotifme , & un  état  oii 
le^  defpotifme  eft  tout  établi.  Il  eft  évident  que  la 
vénalité  des  charges  feroit  contraire  aux  viles  d’un 
fouverain  qui  tendroit  à la  tyrannie  ; mais  qu’im- 
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porteroit  cette  vénalité  à un  tyran  ? fous  un  gouvet- 
nement  pareil  eft-on  plus  maître  d'une  charge  qu  on 
a payée  à prix  d’argent,  que  de  fa  vie?  & y a-t-il 
plus  de  danger  pour  un  foiiverain  abfolu  tel  que  ce- 
lui de  l’empire  Ottoman,  à révoquer  un  homme  en 
place  qui  lui  déplaît,  qu’à  lui  envoyer  des  muets  & 
un  lacet  ? Les  fujets  ne  peuvent  caufer  quelque  em- 
barras par  la  propriété  des  charges  qu’ils  ont  acqui- 
fes , que  quand  la  tvrannie  cil  commençante  & tbi« 
ble  ; qu’elle  ne  s’elf  point  annoncée  par  de  grandes 
injuftices  ; qu’elle  ne  s’ell  point  fortifiée  par  des  for- 
faits accumulés  ; que  les  lois  ne  font  point  devenues 
.verfatÜes  comme  le  caprice  de  celui  qui  gouver- 
ne i qu’il  refte  dans  la  langue  le  mot  liberté  <^\xq 
les  ufages  n’ont  pas  encore  été  foulés  aux  piés  ; 
& que  les  peuples  n’ont  pas  tout-à- fait  adopté  le 
nom  d’efclaves.  Mais  quand  ils  font  defcendus  à cet 
état  de  dégradation  & d’aviliflement,  on  peut  tout 
impunément  avec  eux  ; il  elf  même  utile  au  ty- 
ran de  commettre  des  aûes  de  violence.  Le  defpo- 
îifme  abfolu  ne  foulfre  point  d’intermilTion  ; c’ell; 
un  état  fi  contraire  à la  nature,  que  pour  le  faire 
durer,  il  ne  faut  jamais  cefler  de  le  faire  fentir.  L’ef- 
prit  de  la  tyrannie  efl  de  tenir  les  hommes  dans 
une  oppre/uon  continuelle , afin  qu’ils  s’en  faflent 
un  état , & que  fous  ce  poids  leur  ame  perde  à la 
longue  toute  énergie.  3°.  Mais  cette  vénalité  ell 
bonne  dans  les  états  monarchiques,  parce  que  l’on 
fait  comme  un  métier  de  famille  ce  qu'on  ne  fcroit 
point  par  d’autres  motifs  ; qu’elle  deltine  chacun  à 
ion  devoir  ; & qu’elle  rend  les  ordres  de  l’état  plus 
pcrmanens. 

Charges  annuelles  , font  celles  qui  confident 
dans  l’acquittement  de  cens , rentes,  penfions  de  au- 
tres prefiations  qui  fe  réitèrent  tous  les  ans. 

Ces  fortes  de  charges  font  ou  perpétuelles  ou  via- 
gères. 

Charges  de  la  communauté  de  biens 
ENTRE  CONJOINTS , font  les  dépenfes  & dettes  qui 
doivent  être  acquittées  aux  dépens  de  la  commu- 
nauté , & ne  peuvent  être  prifes  fur  les  propres  des 
conjoints. 

Du  nombre  de  ces  charges  font  la  dépenfe  du  mé- 
nage, l’entretien  des  conjoints , les  réparations  qui 
font  à faire  tant  aux  biens  de  la  communauté  qu’aux 
propres  des  conjoints , l’entretien  & l’éducation  des 
enfans. 

• Les  dettes  mobiliaires  créées  avant  le  mariage , 
feroient  aufll  une  charge  de  la  communauté  ; mais  on 
a foin  ordinairement  de  les  en  exclure  par  une  claufe 
prccifc. 

Pour  ce  qui  efi  des  dettes  mobiliaires  ou  immo- 
liaires , créées  pendant  le  mariage  , elles  font  de 
droit  une  charge  de  la  communauté. 

Les  dettes  mobiliaires  des  fuccefiîons  échues  à 
chacun  des  conjoints  pendant  le  mariage  , font  auflî 
une  charge  de  communauté. 

Ou  peut  voir  à ce  fujet  le  traité  de  la  communauté 
par  Lebrun , liv.  II.  chap.  üj.  oii  la  matière  des  char- 
ges de  la  communauté  eft  traitée  fort  amplement. 

Charges  des  comptes  ou  sur  les  comptes, 
en  flyle  de  la  chambre  des  comptes  , font  les  indé- 
cifions  qui  interviennent  fur  la  recette  des  comptes , 
les  fouffrances  & fiipercefllons  qui  interviennent  fur 
la  dépenfe  des  comptes , & les  débats  formés  par  les 
états  finaux  des  comptes.  journal  1.  B.  fol. 
du  22  Octobre  , les  auditeurs , après  la  clôture 
de  leurs  comptes , font  tenus  de  donner  un  état  des 
charges  d’iceux  au  procureur  général  pour  en  faire 
pourfuite  ; mais  depuis , cette  pourfuite  a pafle  au 
iblliciteur  des  relies , & enfuite  au  contrôleur  géné- 
ral des  reftes.  Controlleur  général  des 
restes  & Solliciteur. 

Charges  foncières  font  les  redevances  prin- 
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clpales  des  héritages , impofées  lors  de  l’aliénation 
qui  en  a été  faite,  pour  être  payées  & fupportées 
par  le  détenteur  de  ces  héritages.  Telles  font  le  cens 
& furcens , les  rentes  feigneuriales , foit  en  argent 
ou  en  grain , ou  autres  denrées  , les  rentes  fécondés 
non  feigneuriales,  les  fervitudes  & autres  prellations 
dues  liir  l’héritage , ou  par  celui  qui  en  eft  détenteur. 

Quoique  le  cens  foit  de  fa  nature  une  rente  fon- 
cière , neanmoins  dans  l’ufage  quand  on  parle  fim*- 
plement  de  rentes  foncières  fans  autre  qualification , 
on  n’entend  par-là  ordinairement  que  les  redevan- 
ces impofées  après  le  cens. 

Toutes  charges  foncières  , même  le  cens,  ne  peu- 
vent être  créées  que  lors  de  la  tradition  du  fonds  , 
foit  par  donation,  legs,  vente,  échange, ou  autre 
aliénation.  Il  en  faut  feulement  excepter  les  fervi- 
tudes , lefquelles  peuvent  être  établies  par  fimple 
convention , même  hors  la  tradition  du  fonds  ; ce 
qui  a été  ainfi  introduit  à caufe  de  la  nécefiité  fré- 
quente que  l’on  a d’impofer  des  fervitudes  fur  un 
héritage  en  faveur  d’un  autre.  Les  fervitudes  diffe- 
rent encore  en  un  point  des  autres  charges  foncières, 
favoir  que  celui  qui  a droit  de  fervitude , perçoit  fon 
droit  direélement  fur  la  choie , au  lieu  que  les  autres 
charges  foncières  doivent  être  acquittées  par  le  dé- 
tenteur. Du  relie  les  fervitudes  font  de  même  nature 
& fujettes  aux  mêmes  réglés. 

Les  charges  foncières  une  fois  établies  font  fi  for- 
tes, qu’elles  fuivent  toujours  la  chofe  en  quelques 
mains  qu’elle  palTe. 

L’adlion  que  l’on  a pour  l’acquittement  de  ces 
charges , ell  principalement  réelle  & confidérée  com- 
me une  efpece  de  vendication  fur  la  chofe.  Elles  pro- 
duifent  néanmoins  aufii  une  aftion  perfonnelle  con- 
tre le  détenteur  de  l’héritage , tant  pour  le  payement 
des  arrérages  échus  de  fon  tems,  que  pour  la  répa- 
ration de  ce  qui  a été  fait  au  préjudice  des  claufes 
de  la  conceflion  de  l’héritage. 

Les  charges  foncières  different  des  dettes  & obliga- 
tions perfonnelies  en  ce  que  celles-ci,  quoique  c<m- 
traèlées  à l’occafion  d’un  héritage , ne  font  pas  ce- 
pendant une  dette  de  l’héritage,  & ne  fuivent  pas 
le  détenteur  ; elles  font  perlbnnelles  à l’obligé  & 
à les  heritiers;  au  lieu  que  les  charges  foncières  fui- 
vent l’héritage  & le  détenteur  aéluel , mais  ne  pal- 
fent  point  à Ibn  héritier , linon  en  tant  qu’il  fuccéde- 
roit  à l’héritage. 

11^  a aufiî  une  différence  entre  les  charges  fon- 
cières & les  fimples  hypotheques  ; en  ce  que  l’hy- 
potheque  n’eft  qu’une  obligation  accelToire  & fubfi- 
diaire  de  la  choie  pour  plus  grande  fureté  de  l’obli- 
gation perfonnelle  qui  ell  la  principale  ; au  lieu  que 
la  charge  foncière  ell  due  principalement  par  l’héri- 
tage, & que  le  détenteur  n’en  ell  tenu  qu’à  caufe 
de  l’héritage. 

Loyfeau  dans  fon  traité  du  déguerpiffement , remar- 
que douze  dilFérences  entre  lès  charges  ou  rentes  fon- 
cières , & les  rentes  conllituées  ; ce  qui  feroit  ici 
trop  long  à détailler,  f^oyei  Charges  personnel- 
les , Charges  réelles,  Rentes  foncières. 
Tiers  détenteur. 

Charges  et  informations,  {Jurifprud.)  on. 
Joint  ordinairement  ces  termes  enfemble  comme  s’ils 
étoient  fynonymes  ; ils  ont  cependant  chacun  une 
fignification  différente.  Les  charges  en  général  font 
toutes  les  pièces  fecrettes  du  procès  qui  tendent  à 
charger  l’accufé  du  crime  qu’on  lui  impure  , telles 
que  les  dénonciations,  plaintes,  procès-verbaux, 
interrogatoires , déclarations , comme  aufii  les  in- 
formations, recollemens  & confrontations  ; au  lieu 
que  les  informations  en  particulier  ne  font  autre 
chofe  que  le  procès-verbal  d’audition  des  tétnoins 
en  matière  criminelle  : cependant  on  prend  Ibuvent 
le  terme  de  charges  pour  les  dépofitions  des  témoins 
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CntenJus  en  information.  On  dit  : faire  leciure  des 
*hargf.s  y faire  apporter  les  charges  & informations  à 
l'avocat  générai  y ceft-à-dire,  lui  faire  remettre  en 
communication  les  informations  & autres  pièces  fecrettes 
du  procès.  Sous  Je  terme  de  charges  proprement  di- 
tes en  matière  criminelle  , on  ne  devroit  entendre 
^ue  les  dépofinons  qui  tendent  réellement  à charger 
I aceufé  du  crime  dont  il  eft  prévenu  ; cependant 
on  comprend  quelquefois  fous  ce  terme  de  charges  y 
les  informations  en  général , foit  qu’elles  tendent  à 
charge  ou  à décharge.  On  dit  d’une  caufe  de  petit  cri- 
minel, qu’elle  dépend  des  charges  , c’eft-à-dire , de 
ce  qui  fera  prouvé  par  les  informations.  Voye^  In- 
formations. 

Charges  du  aiariage,  {Jurifpré^^onx  les  cho- 
fes  qui  doivent  être  acquittées  pendant  que  le  maria- 
ge lublîde,  comme  l’entretien  du  ménage  , la  nour- 
riture & l’éducation  des  enfans  qui  en  proviennent , 
l’entretien  & les  réparations  des  bâtimens  & hérita- 
ges de  chacun  des  conjoints.  C’elî  au  mari,  foit 
comme  maître  de  la  communauté  , foit  comme  chef 
du  ménage , à acquitter  les  charges  du  mariage  ; mais 
la  femme  doit  y contribuer  de  fa  part.  Tous  les  fruits 
& revenus  des  biens  dotaux  de  la  femme  appartien- 
nent au  mari , pour  fournir  aux  charges  du  maria- 
ge: s’il  y a communauté  entre  les  conjoints,  les  char- 
ges du  mariage  le  prennent  fur  la  communauté  ; fi  la 
femme  eft  non  commune  & féparée  de  biens  d’avec 
fon  mari,  on  ftipule  ordinairement  qu’elle  lui  paye- 
ra une  certaine  penlion  pour  lui  aider  à fupporter 
les  charges  du  mariage  ; & quand  cela  feroit  omis  dans 
le  contrat , le  mari  peut  y obliger  fa  femme. 

Charges  municipales,  font  celles  qui  obli- 
gent à remplir  pendant  un  tems  certaines  ronflions 
publiques,  comme  à l’adminiftration  des  affaires  de 
la  communauté , à la  levée  des  deniers  publics  ou 
communs,  & autres  chofes  fcmblables. 

Elles  ont  été  furnommées  municipales  y du  latin 
muniuy  qui  fjgnifîe  des  ouvrages  dus  par  la  loi,  & 
des  fondions  publiques  ; ou  plutôt  de  municipium  , 
qui  fignifîoit  chez  les  Romains  une  ville  qui  avoit 
droit  de  fe  gouverner  elle-même  fuivant  fes  lois  , & 
de  nommer  fes  magiftrats  & autres  officiers. 

Ainfidans  l’origine  on  n’appelloit  charges  munici- 
pales y<^\\e  celles  des  villes  auxquelles  convenoitle 
nom  de  municipium. 

Mais  depuis  que  les  droits  de  ces  villes  municipa- 
les ont  ete  abolis, & que  l’on  a donné  indifféremment 
à toutes  fortes  de  villes  le  titre  de  municipium  , on  a 
auffi  appellé  municipales  toutes  les  charges  & fonc- 
tions publique^  des  villes , bourgs , & communautés 
d habiians,qui  ont  confervé  le  droit  dénommer  leurs 
officiers. 


On  comprend  dans  le  nombre  des  charges  munici 
paleSy  les  places  de  prévôt  des  marchands,  qu’on  ap 
pelle  ailleurs  maire , celle  d’échevins , qu’on  appelh 
à Touloufe  capitouls  y à Bordeaux  jurais  y & dan 
pUifieurs  villes  de  Languedoc , bayle  &c  confuls. 

La  fonûion  de  ces  charges  confifte  à adminiftre 
les  affaires  de  la  communauté  ; en  quelques  endroit 
qn  y a attaché  une  certaine  jurifdiûion  plus  ou  moin 
etendue. 

Il  y a encore  d’autres  charges  que  l’on  peut  appel 
1er  municipales  y telles  que  celles  de  fyndic  d’un( 
communauté  d habitans,  & de  colleâeur  des  tailles 
celles-ci  ne  conftftent  qu’en  une  fimple  fonflion  pu- 
blique , fans  aucune  dignité  ni  jurildiÛion. 

L’éleâion  pour  les  places  municipales  qui  font  va- 
cantes , doit  lé  faire  fuivant  les  ulages  & réglemen; 
-de  chaque  pays  , & à la  pluralité  des  voix. 

Ceux*  qui  font  ainli  élus  peuvent  être  contraint' 
de  remplir  leurs  fondions,  à moins  qu’ils  n’ayen' 
quelque  exemption  ou  exeufe  légitime. 
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I U y a des  exemptions  générales , & d’autres  par- 
ticulières à certaines  perfonnes  & à certaines  char- 
I ges  ; par  exemple , les  gentilshommes  font  exempts 
de  la  colleâe  & levée  des  deniers  publics:  il  y a 
auffi  des  offices  qui  exemptent  de  ces  charges  muni- 
cipales. 

Outre  les  exemptions , il  y a plufieurs  caufes  ou 
exeufes  pour  lefquelles  on  eft  difpenfé  de  remplir 
les  charges  municipales  ; telles  font  la  minorité  & l’â- 
ge de  Ibixante-dix  ans , les  maladies  habituelles  , le 
nombre  d’enfans  preferit  par  les  lois  , le  fervice  mi- 
litaire , une  extrême  pauvreté,  & autres  cas  extraor- 
dinaires qui  mettroient  un  homme  hors  d’état  de 
remplir  la  charge  à laquelle  il  feroit  nommé. 

Les  indignes  , & perfonnes  notées  d’infamie , 
lom  exclus  des  charges  municipales  y fur-tout  de  cel- 
les auxquelles  il  y a quelque  marque  d’honneur  at- 
tachée. Loyléau,  traité  des  charges  municipales  fous  U 
titre  d offices  des  villes,  voye(  hv.  A',  ch.  vij.  A fon  imi- 
tationnous  en  parlerons  auffiaumot  Offices  mu- 
nicipaux. Voyelles  lois  civiles,  tr.  du  droit  public  ^ 
hv.  1.  tu.  xvj.fecî.  4. 

Charges  6-  Offices.  Ces  mots  qui  dans  l’ufa- 
ge  vulgaire  paroiffent  fynonymes  , ne  le  font  ce- 
pendant pas  à parler  exadement  ; l’étymologie  du 
mot  charge  pris  pour  office,  vient  de  ce  que  chez  les 
Rornains  toutes  les  fondions  publiques  croient  ap- 
pellees  duii  nom  commun  mimera  pubLua  ÿ mais  il 
n y avoir  point  alors  (ü offices  en  titre,  toutes  ces 
fondions  n’étoient  que  par  commiflîon,  & ces  com- 
miffions  etoient  annales.  Entre  les  comniidions  on 
diftmguqit  celles  qui  attribuoient  quelque  portion 
de  la  puiffance  publique  ou  quelque  dignité , de  cel- 
les qui  n’attribuoient  qu’une  fimple  fondion  , fans 
aucune  puiffance  ni  honneur  : c’eft  à ces  dernières 
que  l’on  appliquoit  l'.ngulierement  le  titre  de  muni- 
ra publica  y quaji  onera  ; & c’eft  en  ce  fens  que  nous 
avons  appelle  charges  en  notre  langue , toutes  les 
fondions  publiques  & privées  qui  ont  paru  onéreu- 
fes  , comme  la  tutele  , les  charges  de  police  , les  char- 
ges municipales.  On  a auffi  donné  aux  offices  le  nom 
de  charges , mais  ii^roprement  ; & Loyléau , en  fon 
favant  traité  des  officeSy  n’adopte  point  cette  dénomi- 
nation. Quelques-uns  prétendent  que  l’on  doit  dif- 
tinguer  entre  les  charges  & offices  ; que  les  charges 
font  les  places  ou  commiffions  vénales , & les  offi- 
ces celles  qui  ne  le  font  pas  : mais  dans  l’ulage  pré- 
fent  on  confond  prefque  toujours  ces  termes  charges 
&C  offices  y quoique  le  terme  ^office  foit  le  feul  pro- 
pre pour  exprimer  ce  que  nous  entendons  par  un 
état  érigé  en  titre  office , foit  vénal  ou  non  vénaL 
Voye^^  ci-aprés  OFFICE. 

Charges  de  police,  font  certaines  fondions 
que  chacun  eft  obligé  de  remplir  pour  le  bon  ordre 
& la  police  des  villes  & bourgs , comme  de  faire  ba- 
layer & arrofer  les  rues  au-devant  de  fa  maifon, 
faire  allumer  les  lanternes  , &c.  On  ftipule  ordinai- 
rement par  les  baux,  que  les  principaux  locataires 
feront  tenus  d’acquitter  ces  fortes  de  charges. 

Charges  publiques:  on  comprend  fous  ce 
terme  quatre  fortes  de  charges  ; favoir,  1°.  les  im- 
pofiiions  qui  font  établies  pour  les  befoins  de  l’état, 

6c  qui  fe  payent  par  tous  les  fujets  du  Roi  : ces  for- 
tes de  charges  font  la  plupart  annuelles , telles  que 
la  taille  la  capitation , &c.  quelques-unes  font  ex- 
traordinaires , ôc  feulement  pour  un  lems , telles 
que  le  dixième , vingtième , cinquantième  ; on  peut 
auffi  mettre  dans  cette  claffe  l’obligation  de  fervir 
au  ban  ou  arriere-ban , ou  dans  la  milice  ; le  devoir 
de  guet  & de  garde,  &c.  z®.  certaines  charges  lo- 
cales communes  aux  habitans  d’un  certain  pays  feu- 
lement, telles  que  les  réparations  d’un  pont , d'une 
chauffée,  d un  chemin,  de  la  net  d’une  églife  pa- 
roiffiale,  d’un  presbytère,  le  curage  d’une  riviere. 
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d’un  foffe  ou  vuidange,  néceflaire  pour  l’écoüle- 
ïnentdes  eaux  de  tout  un  canton:  3°.  les  charges  de 
police^  telles  que  l’obligation  de  faire  balayer  les 
rues,  chacun  au-devant  de  fa  maifon,  ou  de  les  ar- 
rofer  dans  les  chaleurs,  d’allumer  les  lanternes  , la 
fonélion  de  coUefteur , celle  de  commillaire  des 
pauvres  , de  marguillier , le  devoir  de  guet  & de 
garde , le  logement  des  gens  de  guerre  : on  pourroit 
aufîl  comprendre  dans  cette  clalTe  la  fonâion  de  pré- 
vôt des  marchands  , celle  d’échevin , & autres  fem- 
blables  mais  que  l’on  connoît  mieux  fous  le  titre 
de  Chartres  municipales  : 4'’,  on  appelle  aufll  charges 
publiques^  certains  engagemens  que  chacun  ell  obli- 
gé de  remplir  dans  fa  famille , comme  l’acceptation 
de  la  tutelc  ou  curatele  de  fes  parens , voilins,  & 
amis. 

Chacun  peut  être  contraint  par  exécution  de  fes 
biens  d’acquitter  toutes  ces  différentes  charges  , lorf- 
qu’il  y a lieu , fous  peine  même  d’amende  pécuniaire 
pour  certaines  charges  de  police^  telles  que  celles  de 
taire  balayer  ou  arro fer  les  rues,  allumer  les  lan- 
ternes. 

Charges  réelles  ou  foncières  , font  celles 
qui  font  impofées  en  la  tradition  d’un  fonds  , & qui 
luivent  la  chofe  en  quelques  mains  qu’elle  paffe. 
yoye-^  ci-devant  CHARGES  FONCIERES  ; & Loyfeau, 
tr.  du  déguerpijfement. 

Charges  d’une  succession,  donation  ou 

TESTAMENT,  (^Jurifpr.')  font  les  obligations  impo- 
fées à l’héritier,  donataire,  ou  légataire,  les  fom- 
mes  ou  autres  chofes  dues  fur  les  biens  , & qu’il 
doit  acquitter , comme  de  payer  les  dettes , acquit- 
ter les  fondations  faites  par  le  donateur  ou  tefta- 
îeur,  faire  délivrance  des  legs  univerfels  ou  parti- 
culiers ; comme  aufll  l’obligation  de  fupporter  ou 
acquitter  un  douaire , don  mutuel , ou  autre  ufu- 
fruit , de  payer  une  rente  viagère , fouffrir  une  fer- 
vitude  en  faveur  d’une  tierce  perfonne,  & autres 
engagemens  de  différente  nature , plus  ou  moins 
étendus , félon  les  conditions  impofées  par  le  dona- 
teur ou  teftateur,  ou  les  droits  & aftions  qui  fe 
trouvent  à prendre  fur  les  biens  de  la  fucceflion , 
donation , ou  teftament.  Comme  il  y a des  charges 
pour  la  fucceflion  en  général , il  y en  a aufli  de 
communes  à l’héritier,  & au  légataire  ou  donataire 
univerfel , telles  que  les  dettes  , auxquelles  chacun 
d’eux  contribue  à proportion  de  l’émolument.  Il  y a 
aufli  des  charges  propres  au  donataire  & légataire 
paniculier  ; ce  qui  dépend  des  droits  qui  fe  trouvent 
affeftés  fur  les  biens  donnés  ou  lègues , & des  con- 
ditions impofées  par  le  donateur  ou  teflateur. 

Charges  universelles,  font  celles  qui  affec- 
tent toute  une  maffe  de  biens , & non  pas  une  cer- 
taine chofe  en  particulier  ; telles  font  les  dettes  d’u- 
ne fucceflion,  qui  affeftent  toute  la  maffe  des  biens, 
de  maniéré  qu’il  n’eft  point  cenfé  y avoir  aucun  bien 
dans  la  fucceflion  que  toutes  ces  charges  ne  foient 
déduites.  Loyfeau,  tr.  du  déguerpijfement  y liv.  l.  ch. 
xj.  & liv.  IP'.  & Fl.  traite  au  long  de  la  nature  de 
ces  charges  univerfelles , ÔC  explique  en  quoi  elles 
different  des  rentes  foncières.  (.<4^ 

* Charge  , (^Arts  méch.  Comm.  &c.  ) On  donne 
ce  nom  à différentes  fondions  honorables  auxquel- 
les on  éleve  certains  particuliers , dans  les  corps  & 
communautés  de  marchands  & d’artifans.  Foye^  aux 
articles  GraND-JUGE,  .ÎURÉ,  Syndic  , DOYEN, 
Consul  , &c.  les  prérogatives  de  ces  charges. 

Charge,  terme  dl Arciùteclure , c’ell  une  maçon- 
nerie d’une  épaifîeur  réglée,  qu’on  met  fur  les  l'o- 
lives  & ais  d’entrevous , ou  fur  le  hourdi  d’un  plan- 
cher , pour  recevoir  l’aire  de  plâtre  ou  le  carreau. 
Foye:^  AiRE.  (Z’) 

Charge,  terme  d' Architecture-,  c’efl,  félon  la  cou- 
tume de  Paris,  art,  l’obligation  de  payer  de  la 
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part  de  celui  qui  bâtit  fur  & contre  un  mur  mitoyeiL 
pour  fa  convenance , de  fix  toifes  yne,  lorfqu’il  éle- 
ve le  mur  de  dix  piés  au-deffus  du  rez-de-enauffée, 
& qu’il  approfondit  les  fondations  au-deflbus  de  qua- 
tre piés  du  fol.  (P) 

Charge,  en  terme  d' Artillerie , eft  ordinairement 
la  quantité  de  poudre  que  l’on  introduit  dans  un  ca- 
non , un  fufil,  ou  un  mortier  , &c.  pour  en  chafler 
le  boulet,  la  balle,  ou  la  bombe.  Foye\^  Canon, 
Mortier,  ô* Fusil. 

On  charge  le  canon  en  introduifant  d’abord  au  fond 
de  l’ame  de  la  piece  une  quantité  de  poudre  du  poids 
du  tiers  ou  de  la  moitié  de  la  pefanteur  du  boulet  : elle 
fe  met  avec  un  inftrument  appellé  lanterne.  Foye^ 
Lanterne.  C’eft  une  efpece  de  cueillere  de  cuivre 
rouge  , montée  fur  un  long  bâton  , qu’on  nomme 
hampe.  On  met  fur  la  poudre  un  bouchon  de  foin 
qu’on  preffe  ou  refoule  fortement  avec  le  refouloir. 
Sur  ce  foin  on  pofe  immédiatement  le  boulet  ; êc 
pour  qu’il  y foit  arrêté  fixement , on  le  couvre  d’un 
autre  bouchon  de  foin  bien  bourré , ou  refoulé  avec 
le  refouloir.  On  remplit  enfuite  de  poudre  la  lumiè- 
re de  la  piece,  & on  en  met  une  petite  traînée  fur 
fa  partie  fupérieure , qu’on  fait  communiquer  avec 
celle  de  la  lumière.  L’objet  de  cette  traînée  eft  d’em- 
pêcher que  l’eftort  de  la  pondre  de  la  lumière,  en 
agifl"ant  immédiatement  furl’inftrument  avec  lequel 
on  met  le  feu  à la  piece , ne  le  fafl'e  fauter  des  mains 
de  celui  qui  cft  chargé  de  cette  opération  : incon- 
vénient que  l’on  évite  en  mettant  le  feu  à l’extrémi- 
té de  la  traînée.  Dans  les  nouvelles  pièces , pour 
empêcher  que  le  vent  ne  chalTe  ou  enleve  cette  traî- 
née , on  pratique  une  efpece  de  rigole  ou  petit  ca- 
nal d’une  ligne  de  profondeur , & de  fix  de  largeur  ; 
il  s’étend  depuis  la  lumière  delà  piece  jufqu’àl’écu 
des  armes  du  Roi.  On  prétend  que  M.  du  Brocard  , 
tué  à la  bataille  de  Fontenoy  oîi  il.commandoit  l’ar- 
tillerie, eft  l’auteur  de  cette  petite  addition  au  ca- 
non. 

Le  canon  étant  dirigé  vers  l’endroit  où  on  veut 
faire  porter  le  boulet , on  met  le  feu  à la  traînée  de 
poudre  ; elle  le  communique  à celle  de  la  lumière,  6c 
celle-ci  à la  poudre  dont  le  canon  eft  cAargé:cette  pou- 
dre, en  s’enflammant,  fait  effort  en  fe  raréfiant  pour 
s’échapper  ou  fortirde  la  piece;  6c  comme  le  boulet 
lui  oppofe  une  moindre  réfiftance  que  les  parois  de 
l’ame  du  canon , elle  le  pouffe  devant  elle  avec  toute 
la  force  dont  elle  eft  capable,  & elle  lui  donne  ainli 
ce  mouvement  violent  & prompt  dont  tout  le  mon- 
de connoît  les  effets. 

Nos  anciens  artilleurs  penfolent  qu’en  chargeant 
beaucoup  les  pièces  , on  faifoit  aller  le  boulet  plus 
loin  ; & leur  ufage  étoit  de  les  charger  du  poids  des 
deux  tiers , 6c  même  de  celui  du  boulet  entier , pour 
lui  donner  le  mouvement  le  plus  violent. 

Mais  on  a reconnu  depuis , du  moins  en  France  , 
que  la  moitié  ou  le  tiers  de  la  pefanteur  du  boulet 
étoit  la  charge  de  poudre  la  plus  convenable  pour  le 
canon, 

Si  toute  la  poudre  dont  le  canon  eft  cAûrgépouvqit 
prendre  feu  dans  le  même  inftant,  il  eft  clair  que 
plus  il  y en  auroit,  & plus  elle  imprimeroit  de  force 
au  boulet  : mais  quoique  le  tems  de  fon  inflamma- 
tion foit  fort  court,  on  peut  le  concevoir  partagé 
en  plufieurs  inftans  : dès  le  premier  la  poudre  com- 
mence à fe  dilater,  & à pouffer  le  boulet  devant 
elle  ; & fi  elle  a afTez  de  force  pour  le  chafTer  du  ca- 
non avant  qu’elle  foit  entièrement  enflammee  , ce 
qui  s’enflamme  ou  fe  brûle  enfuite  ne  produit  ab- 
folument  aucun  effet  fur  le  boulet.  Ainfî  une  charge 
d’une  force  extraordinaire  n’augmente  point  le  mou- 
vement du  boulet,  & le  canon  doit  feulement  être 
chargeât  la  quantité  de  poudre  qui  peut  s’enflam- 
mer pendant  que  le  boulet  parcourt  la  longueur  de 

l’ame 
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ï’ame  du  canon.  On  ne  peut  déterminer  cette  quan- 
tité que  par  l’expérience , encore  ne  peut-elle  même 
la  donner  avec  une  exafte  précifion,  à caufe  de  la 
variation  de  la  force  de  la  poudre  , dont  les  effets 
quoique  produits  avec  des  quantités  égales  de  la 
même  poudre,  ont  fouvent  des  différences  affez  Icn- 
iibles  : c’eft  pourquoi  on  ne  doit  regarder  les  expé- 
riences faites  à cette  occallon  , que  comme  des 
moyens  de  connoître  à-peu-près  la  quantité  dépen- 
dre qu  on  veut  fixer . Suivant  les  expériences  des  éco- 
les de  la  Fcre,  faites  au  mois  d’Oftobre  1739  , les 
pièces  de  vingt-quatre,  de  feize,  de  douze , & de 
nmi , doivent  feulement  être  chargées  du  tiers  de  la 
pcpintein-  du  boulet , pour  qu’il  faffe  le  plus  grand 
effet  dont  il  eft  capable  ^ ou  bien  les  pièces  de  vingt- 
quatre , de  neuf  livres  de  poudre  ; celles  de  feize , 
de  fix  livres  ; celles  de  douze , de  cinq  livres  ; & 
celles  de  huit,  de  trois  livres  ; de  plus  fortes  chjrgis 
n’ont  point  augmenté  l’étendue  des  portées.  A l’é- 
gard de  la  piece  de  quatre , fa  véritable  charge  a été 
trouvée  de  deux  livres,  c’eft-à-dire  la  moitié  du 
poids  de  fon  boulet.  TV.  (TaniU.  par  M.  Leblond. 

Pour  charger  une  piece  de  canon,  il  faut  deux  ca- 
noniers , dont  l’un  foit  à la  droite  de  la  piece  , & 
l'autre  à la  gauche  : il  faut  de  plus  fix  foldats. 

Le  canonier  porte  à la  droite  de  la  piece  doit  avoir 
un  fourniment  toûjours  rempli  de  poudre,  avec 
deux  dégorgeoirs  : c’eft  à lui  d’amorcer  la  piece , & 
d’introduire  la  poudre  dans  l’ame  du  canon  pour  le 
charger  : celui  de  la  gauche  a foin  d’avoir  de  la  pou- 
die  dans  un  fac  de  cuir , qu’il  met  dans  la  lanterne 
que  tient  fon  camarade , après  quoi  il  met  le  fac  à 
1 abri  du  feu  ; il  a foin  que  fon  boutefeu  foit  toûjours 
en  état  de  mettre  le  feu  a la  piece  au  premier  com- 
mandement. 

Les  fix  foldats  font  auffl  partagés  à la  droite  & à 
la  gauche  de  la  piece , c’eft-à-dire  qu’il  y en  a trois 
de  chaque  cote  , dont  les  deux  premiers  ont  foin  de 
refouler  & ecouvillonner  la  piece  : le  refouloir  & 
l’ecouvillon  doivent  être  mis 'à  gauche,  & la  lan- 
mrne  à droite.  Après  avoir  refoulé  huit  ou  dix  coups 
for  e fourrage  de  la  poudre , & quatre  fur  celui  du 
boulet,  ils'prennent  chacun  un  levier  pour  paffer 
dans  les  rais  du  devant  de  la  roue  , les  bouts  def- 
quels  paffent  fous  la  tête  de  l’affût  pour  faire  tour- 
ner les  roues,  en  pefant  à l’autre  bout  du  levier  du 
côte  de  l’embrafiire. 

Le  fécond  foldat  de  la  droite  doit  avoir  foin  de 
faire  provifion  de  fourrage  , & d’en  mettre  des  bou- 
chons fur  la  poudre  & fur  le  boulet  : fon  camarade  de 
la  gauche  doit  faire  provifion  de  boulets,  & chaque 
fois  qu  on  veut  charger  la  piece , en  apporter  un  dans 
le  tems  qu  on  refoule  la  poudre  de  la  charge  : enfuite 
ï s prennent  enfembie  chacun  un  levier,  qu’ils  pafV 

ba'tterir  en 

^ Les  deux  autres  foldats  avec  leurs  leviers  doivent 
etre  au  côté  du  bout  de  l’affut , pour  le  détourner  à 
droite  ou  à gauche,  fuivant  l’ordre  de  l’officier  poin- 
teur ; & dans  cet  état  ils  doivent  la  pouffer  tous  en- 
fomble  eu  batterie.  Le  dernier  foldat  de  la  gauche 
doit  encore  avoir  foin  de  boucher  la  lumière  avec 
le  doigt  pendant  qu’on  charge  la  piece. 

Le  canonier  de  la  droite  doit  avoir  un  levier  prêt 
pour  arrêter  la  piece  au  bout  de  fon  recul , en  la  tra- 
veilant  fous  le  devant  des  roues,  pour  empêcher 
qu  elle  ne  retourne  en  batterie  avant  que  d’être  re- 
chargée. 

récapitulation  des  différentes  fincHons  des  Ca- 
noniers  & foldats  feryant  une  pUce  de 


Canonier  de  la  gauche. 

Fait  les  bouchons  de  four- 
^^8^-  raire. 

Tome  m. 


Canonier  de  la  droite. 

Fait  les  bouchons  de  four- 
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Va  chercher  ta  poudre  dans  Va  chercher  la  poudre  avec 
un  lac , & la  mec  dans  la  lan-  la  lanterne , lorfque  Je  canon- 
terne  , que  le  canonier  de  la  nier  de  la  gauche  ne  la  lui  ap- 
Gioite  tient  lous  la  bouche  de  porte  pas  dans  un  làc. 
la  piece.  | ^ poudre  dans  la  piece. 

ffl  1 U flemet  la  lanterne  dans  f« 

rrend  & louffle  le  boute-  place. 

, r « Pointe. 

Ca.  ^ montre  au  Übferve  fon  coup, 

econd  fervant  de  la  gauche  à 
le  mettre. 

Premier  fervant  de  la  gauche, 

Ecouvillonnc. 

Remet  l’écouvillon  en  fa 
place. 

Refoule  fur  le  bouchon  de 
la  poudre. 

refoujoir  dans 

1 embrafure. 

Refoule  fur  le  bouchon  du 
boulet. 

Met  le  refouloir  en  fa  place, 
hmbarre  dans  les  rais  du 
devant  de  la  roue. 


Premier  fervant  de  la  droite. 

Ecoiivillonne. 

Refoule  le  bouchon  de  la 
poudre. 

Remet  le  refouloir  dans 
l’embrafiire. 

Refoule  le  boudion  du 
boulet. 

Embarré  dans  les  rais  du 
devant  de  la  roue. 

Remet  ibn  levier  en  la  pla- 
ce. 

Met  la  mafie  fous  la  roue 


fnn  T • j /•  la  mafie  fous  la  roue 

Remet  fon  levier  dans  fa  pour  empêcher  la  piece  de 
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retomber  en  batterie. 

Ote  la  malle  quand  la  piece 
elt  rechargée , & qu'on  la  re, 
met  en  batterie. 


Second  fervant  de  la  droite^ 
^^Met  le  fourrage  fur  la  pou>. 

Met  le  fourrage  fur  le  bou- 
let. 

Met  fon  levier  fur  le  der- 
rière de  la  roue. 

Mec  fon  levier  au  bouton 
ou  au  premier  renfort. 

Lève  ou  baille  la  piece. 

Remet  fon  levier  en  fa  pla- 
ce. 

Troifteme  fervant  de  la  droite. 

Balaye  la  plate-forme. 

Pâlie  le  levier  fous  l’entre- 
toife  de  lunette. 

Demeure  au  flafque  avec 
Ion  levier,  pendant  que  l'on 

nninti»  * 


place. 

Met  la  mafîe  fur  la  roue 
pour  empêcher  la  piece  de 
retomber  en  batterie. 

Ote  la  mafie  quand  la  piece 
efi  recharge  , & qu’on  la  met 
en  batterie. 

Second  fervant  de  la  gauche. 

Met  le  boulet. 

Met  fon  levier  fous  le  der- 
rière dt  la  roue. 

Met  fon  levier  au  bouton 
ou  au  premier  renfort. 

Eeve  ou  baillé  la  piece. 

Remet  fon  levier  en  la  pla- 
ce. 

Met  le  feu  quand  le  cano- 
nier de  la  gauche  ell  occupé 
ailleurs. 

Troifeme  fervent  de  la  gauche. 

Bouche  la  lumière  pendant 
qu’on  écouvUlonne  , & qu’on 
refoule. 

Pafic  le  levier  fous  l’entre- 
toife  de  lunette.  „„  ,ev 

Demeure  au  flafque  avec  pointe. 

oint 

^ Dôme  du  flafque  , remet 
ie  levier  en  fa  place. 

Mémoires  d’ Artillerie  de  Saint-Remy,  Iroljéeme  éditions 

Pour  mettre  le  canon , après  qu’il  eft  chargé , dans 
la  lituation  convenable  , afin  que  le  boulet  porte 
dans  l’endroit  défigné , voye^  Pointer.  ( O ) ^ 

U * c’eft  la  quantité  de  mines,  de 

charbon  & de  fondans,  qu’on  jette  à chaque  fois  dans 
le  lourneau.  V oy^{_  l'ariicU  Forge. 

Charge  , fc  dit,  en  Hydraulique,  de  l’aélion  en- 
tière d un  volume  d’eau , confidéré  eu  égard  à fa  bafe 
& a la  hauteur , & renfermé  dans  un  réfervoir  oit 
dans  un  canal , fous  une  conduite  d’eau.  Vovi-'  Tpt 
d’eau.  (A) 

Charge  déun  appui.  Voye^  Appui  6*  Levier. 

Charge  , en  termes  de  Maréchallcrle  , eft  un  cata- 
plâme , appareil , ou  onguent  fait  de  miel  de  graiffe* 
& de  térébenthine;  on  l’appelle  alors  emàélure  • 
quand  on  y ajoute  la  lie  de  vin  & autres  drogues . on 
1 appelle  rtpieWr.  Ces  deux  efpeces  de  cataplâmes 
fervent  à guérir  les  foulures  , les  enflûres , & les  au- 
tres maladies  des  chevaux,  qui  proviennent  de  quel- 
que travail  confiderable , ou  de  quelque  effort  vio- 
lent.  On  applique  ces  cataplâmes  fur  les  parties  of. 
tenlees , ou  on  les  en  frotte.  Les  Maréchaux  confon- 
dent  les  noms  Re  charge,  à'etnmiélure , 6c  de  remoUde^ 
6c  les  prennent  l’un  pour  l’autre. 

* Charge  , {Peinture  &■  BdUs-Lemé)  c’eft  la  re. 

Ce 
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prélcntation  fur  la  toile  ovi  le  papier^  par  le  moyen 
«les  couleurs , d’une  perfonne , d’ une  aâion , ou  plus 
généralement  d’un  fujet , dans  laquelle  la  vente  & la 
reffemblance  exaftes  ne  font  altérées  que  par  1 exces 
du  ridicule.  L’art  confille  à démêler  le  vice  reel  ou 
d’opinion  qui  étoit  déjà  dans  quelque  partie  , & à le 
porter  par  TexprelTion  jufqu’à  ce  point  d’exageration 
où  l ’on  reconnoît  encore  la  chofe  , & au-delà  duquel 
on  ne  la  reconnoîtroit  plus  : alors  la  charge  eft  la  plus 
forte  qu’il  foit  poflible.  Depuis  Léonard  de  Vinci  juf- 
qu’aujourd’hui , les  Peintres  fe  font  livrés  à cette  ef- 
pece  de  peinture  fatyrique  ôc  burlefque  ; mais  il  y en 
a peu  qui  y ayent  montré  plus  de  talent  que  le  che- 
valier Guichi , Peintre  Romain  , encore  aujourd’hui 
dans  fa  vigueur. 

La  Proie  & la  Poéfie  ont  leurs  charges  comme  la 
Peinture  ; & il  n’eft  pas  moins  important  dans  un  écrit 
que  dans  un  tableau  qu’il  foit  évident  qu’on  s’eft  pro- 
pofé  de  faire  une  charge , & que  la  charge  ne  rende  pas 
toutefois  l’objet  méconnoilTable.  Il  n’eft  pas  néceffai- 
re  de  juftifîer  la  fécondé  de  ces  conditions  : quant  à 
la  première  ; fi  vous  charge^ , & qu’il  ne  foit  pas  évi- 
dent que  vous  en  avez  eu  le  deflein , l’être  auquel  on 
compare  votre  defcription  n’étant  plus  celui  que  vous 
avez  pris  pour  modelé , votre  ouvrage  refte  fans  ef- 
fet. Le  plus  court  feroitde  ne  jamais  charger,  foit  en 
Peinture  , foit  en  Littérature.  Un  objet  peint  & dé- 
crit frappera  toujours  aflez , fi  l’on  fait  le  montrer  tel 
qu’il  eft , & faire  fortir  tout  ce  que  la  nature  y a mis. 

Je  ne  fai  même  fi  une  charge  n’eft  pas  plus  propre  à 
confoler  l’amour  propre , qu’à  le  mortifier.  Si  vous 
exagérez  mon  défaut , vous  m’inclinez  à crofre  qu’il 
faudroit  qu’il  fut  porté  en  moi  jufqu’au  point  où  vous 
l’avez  repréfenté , foit  dans  votre  écrit , foit  dans  vo- 
tre tableau  , pour  être  vraiment  repréhenfible  ; ou  je 
ne  me  reconnols  point  aux  traits  que  vous  avez  em- 
ployés , ou  l’excès  que  j’y  remarque  m’exeufe  à mes 
yeux.  Tel  a ri  d’une  charge  dont  il  étoit  le  fujet , à qui 
une  peinture  de  lui -même  plus  voifine  de  la  nature 
eût  fait  détourner  la  vue , ou  peut-être  verfer  des  lar- 
mes. yoye:^  CARICATURE  & COMÉDIE. 

Charge  , (^Rubann.')  fe  dit  des  pierres  qui  s’atta- 
chent aux  cordes  des  contre-poids.  Voye^  Contre- 
poids. 

* Charge,  c’eft  la  quantité  de  poudre 

6 de  plomb  que  le  Chaffeur  employé  pour  un  coup. 
Cette  quantité  doit  être  proportionnée  à la  force  de 
l’arme , l’efpece  de  gibier , & à la  diftance  à laquelle 
on  eft  quelquefois  contraint  de  tirer. 

Charge  , en  termes  de  Blafon,  fe  dit  de  tout  ce 
que  l’on  porte  fur  l’écuflbn  ; animaux , végétaux , ou 
autre  objet.  Écusson  , &c. 

Un  trop  grand  nombre  de  charges  n’eft  pas  réputé 
ft  honorable  qu’un  plus  petit. 

Les  charges  qui  font  propres  à l’art  du  Blafon , com- 
me la  croix , le  chef,  la  face  en  pal , s’appellent  char- 
ges propres , & fouvent pièces  ordinaires. 

Quelques  auteurs  reftralgnent  le  terme  de  charges 
aux  additions  ou  récompenfes  d’honneur;  telles  cme 
les  cantons,  les  quartiers,  les  girons,  les  flafques , &c. 

Charge  , (Commerce.')  mefure  pour  les  grains  ufi- 
tée  dans  la  Provence  & en  Candie.  La  charge  de  Mar- 
ieille , d’Arles , & de  Candie , qui  pefe  300  liv.  poids 
de  Marfeille , d’Arles,  & de  Candie , & 143  liv.  poids 
de  marc , eft  compofée  de  quatre  émines  qui  fe  divi- 
fent  en  huit  fivadieres  ; l’émine  pefe  75  liv.  poids  du 
lieu , ou  60  Ilv.  un  peu  plus  , poids  de  marc  ; la  fiva- 
diere  pefe  9 liv.  un  peu  plus , poids  de  Marfeille , ou 

7 liv.  un  peu  plus , poids  de  marc.  La  charge  ou  me- 
liire  de  Toulon  fait  trois  feptiers  de  ce  lieu  , le  fep- 
t^er  une  mine  Sc  demie , & trois  de  ces  mines  font  le 
feptier  de  Paris.  (A) 

. Charge  , melure  d’épiceries  à Venife,  pefe  400 


livres  du  pays , & revient  à 140  de  Paris,  & à 298  liv 
& un  peu  plus  de  huit  onces  de  Marfeille. 

Charge  , mefure  des  galles , cotons , &c,  pefe 
300  iiv.  du  pays. 

II  y a encore  des  charges  mefures  de  différens  poids 
& de  différentes  matières.  Exemple  : celle  d’Anvers 
eft  de  242  liv.  de  Paris  ; celle  de  Nantes  , de  300  liv. 
Nantoifes  , &c.  Foye:^  le  dicl,  du  Comm.  La  charge  de 
plomb  eft  de  36  faumons.  Foy.  Saumons  & Plomb. 

CHARGÉ  d'épaules , de  ganache  , de  chair , fe  dit , 
en  Marêchallerie  & Manege  , d’un  cheval  dont  les 
épaules  & la  ganache  font  trop  greffes  & épaiffes  , 
& de  celui  qui  eft  trop  gras.  Fcye:^  Épaules  , Ga- 
nache , &c. 

Se  charger  d" épaules , de  ganache , de  chair,  fe  dit 
d’un  cheval  auquel  les  épaules  & la  ganache  devien- 
nent trop  greffes , & de  celui  qui  engraiffe  trop. 

Chargé  , en  termes  de  Blafon  , fe  dit  de  toutes  for- 
tes de  pièces , fur  lefquelles  il  y en  a d’autres.  Ainfi  le 
chef,  la  face,  le  pal,  la  bande,  les  chevrons,  les 
croix,  les  lions  , &c.  peuvent  être  chargés  de  coquil- 
les , de  croiffans  , des  rofes , &c. 

Francheville  en  Bretagne  , d’argent  au  chevron 
d’azur,  chargé  de  fix  billettes  d’or  dans  le  fens  des 
jambes  du  chevron.  (F) 

* Chargé  , (Jeux.)  fe  dit  des  dés  dont  on  a ren- 
du une  des  faces  plus  pefante  que  les  autres;  c’eft 
une  friponnerie  dont  le  but  eft  d’amener  le  point 
foible  ou  fort  à diferétion.  On  charge  les  dés  en  rem- 
pliffant  les  points  mêmes  de  quelque  matière  plus 
lourde  en  pareil  volume  que  la  quantité  d’ivoire  qu’- 
on en  a ôtée  pour  les  marquer.  On  les  charge  d’u- 
ne maniéré  plus  fine  ; c’eft  en  tranfpofant  le  centre 
de  gravité  hors  du  centre  de  maffe  : ce  qui  fe  peut , 
ce  qui  eft  même  très- fouvent,  contre  l’intention  du 
Tablctier  & des  joueurs , lorfque  la  matière  des  dés 
n’eft  pas  d’une  confiftance  uniforme.  Alors  il  eft  na- 
turel que  le  dé  s’arrête  plus  fouvent  fur  la  face , 
dont  le  centre  de  gravité  eft  le  moins  éloigné.  Exem- 
ple : Si  un  dé  a été  coupé  dans  une  dent,  de  manié- 
ré qu’une  de  fes  faces  îbit  faite  de  l’ivoire  qui  tou- 
choir  immédiatement  à la  concavité  dû  la  dent , &C 
que  la  face  oppofée  ait  par  conféquent  été  prife  dans 
l’extrémité  folide  de  la  dent  ; il  eft  clair  que  cct  en- 
droit fera  plus  compaél  que  l’endroit  oppolé  , & que 
le  dé  fera  chargé  tout  naturellement  : on  peut  donc 
fans  fourberie  étudier  les  dés  au  triélrac  , & à tout 
autre  jeu  de  dés.  La  petite  différence  qui  fe  trouve 
entre  l’égalité  de  pefanteur  en  tout  fens , ou  pour 
parler  plus  exaâcment , entre  le  centre  de  pefanteur 
& celui  de  maffe  , fe  fait  fentir  à la  longue , & donne 
un  avantage  certain  à celui  qui  la  connoît  ; or  , le 
plus  petit  avantage  certain  pour  un  des  joiieurs  à 
l’exclufion  des  autres  , dans  un  jeu  de  hafard  , eft 
prefque  le  feul  qui  refte,  quand  le  jeu  dure  long- 
tems. 

Chargé  , (Monnaie.)  fe  dit  d’une  piece  d’or  ou 
d’argent  qu’on  a affoiblie  de  fon  métal  propre  , & 
dont  on  a rétabli  le  poids  par  une  application  de 
métal  étranger. 

CHARGEMENT,  f.  m.  eft  fynonyme  tantôt  à 
charge , tantôt  à cargaifon , & s’applic^e  indiftinfte- 
ment  dans  le  commerce  de  mer,  foit  à tout  ce  qui 
eft  contenu  dans  un  bâtiment , foit  aux  feules  mar- 
chandifes.  Foye^  Cargaison.  (Z) 

Cnh.KOI.yii.jaT  , police  de  chargement.  Foye^  Po* 
LICE. 

* CHARGEOIR  , f.m.  (Manuf  de  falpet.)  efpece 
de  felle  à trois  piés , d’ufage  dans  les  atteliers  de  Sal- 
pétrier  j fur  laquelle  on  place  la  hotte  quand  il  s’agit 
de  charger.  Foye[  les  articL.  Charger  6*  Salpetre. 
Cette  hotte  à charger  s’appelle  bachou  ; elle  eft  faite 
de  douves  de  bois  affemhîées  comme  aux  tonneaux. 
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phis  large  par  en-haut  que  par  en-bas  , arrondie  d’un 
coté , plate  de  l’autre  ; c’dt  au  côté  plat  que  font  les 
bra/Ticrcs  qui  fervent  à porter  cette  hotte. 

Chargeoir  , urrne  de  Canonur.  f^oye^  CHAR- 
GE , ^rt  miitc^  & Charger. 

* CHARGER , V.  aét.  {Gramm?)  c’efl:  donner  un 
poids  à foiitenir  ; & comme  les  termes  poids , char- 
ge , &'c.  fe  prennent  au  fimple  & au  figuré , il  en 
eli  do  meme  du  verbe  charger.  Il  a donc  une  infi- 
nité d’acceptions  differentes  dans  les  Sciences  , les 
Arts  , & les  Métiers.  En  voici  des  exemples  dans  les 
articles  fuivans. 

Charger,  {Jurifpr^  en  matière  criminelle  fignl- 
ûc  accujer  quelqu’un,  ou  dépofer  contre  celui  qui  eff 
déjà  aceufe.  On  dit , par  exemple , en  parlant  de  l’ac- 
eufé  , qu'il  y a pLufuurs  témoins  qui  U chargent , c’eff- 
à-dire  qui  déppfent  contre  lui  dans  les  informations  : 
c’eff  de -là  que  les  informations  font  aufli  appellées 
charges.  Foye^  Charges  et  Informations.  (^) 

Charger  , (^Marine,')  fe  dit  d’un  vaifléau  ; c’ell 
le  remplir  d’autant  de  marchandifes  qu’il  en  peut  por- 
ter. Si  ces  marchandifes  font  recueillies  de  différons 
marchands , on  dit  charger  à cueilletu  fur  l’Océan , & 
au  quintal  fur  la  Méditerranée  ; & fur  l’une  & l’autre 
mer , au  tonneau.  Si  les  marchandifes  font  jettées  en 
tas  à fond  de  cale , on  dit  charger  en  grenier. 

Charger  à la  cote,  (^Marine.')  vaijfeau  chargé 
a la  côte , vent  qui  charge  à la  côte , fe  dit  d’un  vaiffeau 
que  le  vent  ou  le  gros  tems  pouffe  vers  la  côte  , de 
laquelle  il  ne  peut  pas  s’éloigner , quoiqu’il  faffe  fes 
efforts  pour  s’élever,  c’eft-à-dire  gagner  la  pleine 
mer.  (Z) 

Charger  a encore  d’autres  acceptions  dans  le 
Çommerce.  Se  charger  de  marchandifes , c’eft  en  pren- 
dre beaucoup  dans  les  magafins  ; charger  fes  livres , 
y porter  la  recette  & la  dépenfe  ; charger  d'une 
affaire,  d un  achat , (£ une  commiffton ^ &c.  s’enten- 
dent affez. 

Charger  un  canon  ou  une  autre  arme  à feu,  c’eft 
y mettre  la  poudre , le  boulet , ou  la  cartouche , &c. 
pour  la  tirer,  ^oye-  Charge.  (Q) 

Charger  , en  termes  tf  j^rgenteur , c’eft  pofer 
1 argent  fur  la  piece , 6c  l’y  appuyer  au  linge  avant 
de  le  brunir. 

Charger,  en  termes  de  Blondier , c’eft  l’aétion  de 
devider  la  foie  apprêtée  de  deffus  les  bobines  fur  les 
fiifeaux.  Voye^^  Fuseau. 

Charger  la  TOUraille  , che^  Us  Braffeurs , 
c’eft  porter  le  grain  germé  fur  la  touraille  pour  fé- 
.chcr.  Voye:^^  Brasserie. 

^ Charger  les  broches  , chei  Us  Chandeliers  , 
c'eft  arranger  fur  les  baguettes  à chandelle  la  quan- 
tité de  mcchcs  néceffaires.  Voye^^  l'article  Chan- 
J3ELIER. 

^ * Charger,  Us  Mégfflers,  Us  Corroyeurs ^ Sec. 
c eft  appliquer  quelque  ingrédient  aux  cuirs,  peaux, 
dans  le  cours  de  leur  préparation;  & comme  l'ou- 
vrage eft  ordinairement  d’autant  meilleur  qu’il  a pris 
ou  qu’on  lui  a donné  une  plus  forte  dofe  de  l’ingré- 
dient  on  dit  charger.  Ainfi  les  Corroyeurs  chargent 
de  luit  ou  graiffe.  d Doreur,  d Teinture, 
ojt.  les  autres  acceptions  de  ce  terme,  qu’on  n’em- 
ploye  gueft  quand  l’ingrédient  dont  on  charge  veut 
meilleure  façon  de  l’ouvrage. 
Charger  , a deux  acceptions  cAe^ /ej  Z>o«Kr5, 
loit  en  bois  , foit  fur  métaux  : c’eft  ou  appliquer  de 
I or  aux  endroits  d une  picce  qui  en  exigent , & oii  il 
n ^ en  a point  encore , ou  fortifier  celui  qu’on  y a 
déjà  appliqué , mais  qui  y efttrop  foible.  Do- 
rer. 

* Charger  , v.  aéf.  c’eft , dans  Us  grojfes  forges, 
jetter  à la  fois  dans  le  fourneau  une  certaine  quanti- 
té de  mine , de  charbon , & de  fondans.  y.  Forges. 
Charger  , ( Jardinage,  ) fe  dit  d’un  arbre , lorf-  1 
Tome  U f I 
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qu’il  rapporte  beaucoup  de  fruit  ; ce  qui  vient  fans 
doute  de  ce  que  cette  produûion , quand  elle  eft 
très-abondante,  pefc  fur  fes  branches  au  point  de  les 
rompre.  On  dit  encore  qu’ttÆ  arbre  charge  tous  Us 
ans^,  quand  il  donne  du  fruit  toutes  les  années.  (A') 
^^■^RGER  LA  glace  ; c’eft  , che^  Us  Miroitiers^ 
placer  des  poids  fur  la  fiirface  d’une  glace  nouvelle- 
ment mife  au  teint , pour  en  faire  écouler  le  vifrar- 
gent  fuperflu  , & occafionner  par-tout  un  contaôde 
parties  , foit  de  la  petite  couche  de  vif-argent  contre 
a glace , foit  de  la  feuille  mince  d’étain  contre  cette 
couche,  en  conféqucnce  duquel  tout  y demeure  ap- 
plique. yoye^l' article  Glace.  ^ 

CKXKQ-ER,  (Salpetr.  ) fedit,  dans  lesatteiiers 
de  laipetre , de  1 afrion  de  mettre  dans  les  cuviers  le 
ialpetre , la  cendre , & l’eau  , comme  il  convient 
pour  la  préparation  du  falpetre,  ’ 

Charger  , terme  de  Serrurier  6-  de  Taillandier, 
c’eft,  lorfque  le  fer  eft  trop  menu , appliquer  deffus 
d’autre  fer  , pour  le  rendre  plus  fort. 

* Charger  le  moulin  , ( Soierie.  ) c’eft  difpo- 
fer  la  foie  fur  les  fufeaux  de  cette  machine  , pour  y 
recevoir  les  différens  apprêts  qu’elle  eft  propre  à lui 
donner,  ^oye:^  Soie. 

* Charger,«/z  Teinture,  fedit  d’une  cuve  & d’u- 

ne couleur  ; d’une  cuve,  c’eft  y mettre  de  l’eau  Sc 
les  autres  ingrédiens  néceffaires  à l’art  ; d’une  cou- 
leur , la  trouver  chargée , c’eft  l’aceufer  d’être  trop 
brune , trop  foncée , & de  manquer  d’éclat.  Voyer 
Teinture.  '• 

CHARGEUR  , f.  m.  ( Commerce^)  eft  celui  à qui 
Appartiennent  les  marchandifes  dont  un  vaiffeau  eft: 
chargé.  (G) 

* Chargeur  , {Commerce  de  bois.')  c’eft  l’officier 
de  ville  qui  veille  lur  les  chantiers  , à ce  que  le  bois 
foit  mefuré  , foit  dans  la  membnire  , foit  à la  chaî- 
ne , félon  fa  qualité , &C  qu’il  y foit  bien  mefuré. 

Chargeur  , ( Artillerie.)  Foye^  Charge. 

Chargeur  , {Ardùtecîure , (Sconom.  rufi,  &“  are 
méchan.  ) c’eft  un  ouvrier  dont  la  fonftion  eft  de  dif- 
tribuer  à d’autres  des  charges  ou  fardeaux. 

Chargeur  ; c’eft  le  nom  qu’on  donne  dans  les 
groffes  forges  aux  ouvriers  dont  la  fomftion  eft  d’en- 
tretenir le  fourneau  loûjours  en  fonte  , en  y jettant, 
dans  des  tems  marques , les  quantités  convenables 
de  mine  , de  charbon , & de  fondans.  Foyer  Gros- 
ses FORGES. 

CHARGEURE , f.  f.  terme  de  Blafon.  On  s’en  fert 
pour  exprimer  des  pièces  qui  font  placées  fur  d’au- 
tres. ( F) 

CHARIAGE  , f.  m.  ( Commerce.  ) a deux  accep- 
tions ; il  fe  dit  1°  de  l’aftion  de  tranfporter  des  mar- 
chandifes fur  un  chariot  ; ce  ckariage  efi  long:  du 

falaire  du  voiturier  ; J'on  chariage  lui  a valu  60  écus. 

* CHARIDOTÈS  , f.  m.  {Mythologie.)  furnom 
fous  lequel  Mercure  étoit  adoré  dans  l’île  de  Samos. 
Voici  une  anecdote  finguliere  de  fon  cuire.  Le  jour 
de  fa  fête  , tandis  qu’on  étoit  occupé  à lui  faire  des 
facrifices  , les  Samiens  voloient  impunément  tout 
ce  qu’ils  rcncontroient  ; & cela  en  mémoire  de  ce  que 
leurs  ancêtres , vaincus  & difperfés  par  des  ennemis, 
avoient  été  réduits  à ne  vivre  pendant  dix  ans  que 
de  rapines  & de  brigandages  ; ou  plutôt  à l’exemple 
du  dieu  , qui  paffoit  pour  le  patron  des  voleurs.  Ce 
trait  feul  fiiffiroit.,  fi  l’antiquité  ne  nous  en  offroit 
pas  une  infinité  d’autres  , pour  prouver  combien  il 
eft  effentiel  que  les  hommes  ayent  des  idées  juftes 
de  la  divinité.  Si  la  fiiperftition  éJeve  fur  des  autels 
un  Jupiter  vindicatif , jaloux , fophifte  , colere  ai- 
mant la  fupercherie  , & encourageant  les  hommes 
au  vol , au  parjure  , à la  trahifon  , &c.  je  ne  doute 
point  qu’à  l’aide  des  impofteurs  & des  poètes,  le  peu- 
ple n’admire  bientôt  toutes  ces  imperfefrions,  &n’y 
prenne  du  penchant  ; car  il  eft  aifé  de  métamorpho- 
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fer  les  vices  en  vertus,  quand  ontrcnc  les  recon- 
noître  dans  un  être  fur  lequel  on  ne  levé  les  yeux 
qu’avec  vénération.  Tel  fut  auflî  l’etfet  des  hilloires 
fcandaleufes  que  la,  théologie  payenne  attribuoit  a 
fes  dieux.  Dans  Térence , un  jeune  libertin  s exeufe 

d’une aûion infâme parrexempledeJupiter.  » Quoi, 
»»  fe  dii-il  à lui-même  , un  dieu  n’a  pas  dédaigné  de 
» fe  changer  en  homme  , & de  le  glifîér  le  Icmg  des 
» tuiles  dans  la  chambre  d’une  jeune  fille  } 6c.  quel 
» dieu  encore  ? celui  qui  ébranle  le  ciel  de  fon  lon- 
» nerre  ; & moi , mortel  chétif,  j’aurois  des  feru- 

putes?  je  crairtdroôs  d’en  faire  autant?  ego  vero 
» Ulud  fcci , & liibens  y.  Pétrone  reproche  au  fénat 
qu’em  tentant  la  julïice  des  dieux  par  des  préfens , il 
leinbloitannoncer.au  peuple  qu’il  n’y  avoit  rien 
qu’on  ne  put  faire  pour  ce  métal  précieux.  Ipfs /ma- 
tas rcUi  tonique  praceptor , mille  pondo  aiiri  capitolio 
promiiitrt/oLet , & m quis  dubitet  pteuniam  concupif- 
ctTi , Jovem  peculio  exorat. 

Plaion.cüad'oit  les.  poètes  de  fa  répubücjue  ; fans 
doute  peuce  que  l’ art  de  feindre  dont  ils  faifoient  pro- 
feffion  , ne  rclpeéfant  ni  les  dieux  , ni  les  hommes  , 
ni  la  nature  , il  n’y  avoit  point  d’auteurs  plus  pro- 
pres à en  impofer  aux  peuples  fur  les  choies  dont  la 
connoilfance  ne  pouvoit  être  fauile  , fans  que  les 
mœurs  n’en  fuffent  altérées. 

C’ell  le  Chriftianilme  qui  a banni  tous  ces  faux 
dieux , & tous  ces  mauvais  exemples  , pour  en  pré- 
fenter  un  autre  aux  hommes  , qui  les  rendra  d’autant 
plus  faints , qu’ils  en  feront  de  plus  parfaits  imita- 
teurs. 

* CHARITES  , f.  f.  plur.  ( Mythologie.  ) fêtes  in- 
Rituées  en  1 honneur  d’une  jeune  Delphienne  qui  fe 
pendit  de  defcfpoir  d’avoir  été  léduiie  par  un  roi  de 
Delphes.  Elle  s’appelloit  Ckarile , & les  fêtes  prirent 
le  même  nom  ; le  roi  de  Delphes  y affiÜoit,  6c  pré- 
fidoit  à toute  la  cérémonie , dont  une  des  principa- 
les confirtoit  à enterrer  la  ilatue  de  Charile  au  mê- 
me endroit  où  elle  avoit  été  inhumée.  LesThyades, 
prêtredesdeBacchus,  étoient  chargées  de  cette  der- 
nière fonûion. 

CHARIOT,  f.  m.  mod.')  eft  une  forte  de  voi- 
ture ireS'Connue,  6c  dont  l’ulage  eil  ordinaire,  yoy. 
Char,  Tirage, Traîneau,  &c. 

Il  y a plufieurs  lortes  de  chariots,  fuivant  les  ufa- 
ges  clift’érens.  auxquels  on  les  delline. 

Plus  les  roues  chariot  font  grandes  , & ont  de 
circonférence,  plus  le  mouvement  en  efl  doux  ; & 
plus  elles  font  petites  & pefantes , plus  il  efl  rude  6c 
donne  des  fecoulTcs.  En  elFct , on  peut  regarder  la 
roue  d’un  chariot  comme  une  efpece  de  levier , dont 
le  point  d’appui  eR  iur  le  terrain.  Le  moyeu  ou  cen- 
tre de  la  roue  décrit  à chaque  inllant  un  petit  arc  de 
cercle  autour  de  ce  point  d’appui:  or  ce  petit  arc, 
toutes  chofes  d’ailleurs  égales  , ell  d’autant  plus 
courbe  que  le  rayon  en  eR  plus  petit;  donc  le  che- 
min du  chariot  fera  d'autant  plus  courbe  6c  plus  iné- 
gal que  le  rayon  de  la  roue  fera  plus  petit.  H y a 
donc  de  l'avantage  à donner  aux  roues  un  grand 
rayon  , lorfqu’on  veut  que  les  chariots  loient  doux , 
6c  ne  cahotent  point  ; mais  d’un  autre  côté  , plus  un 
tf/wnor  cR  élevé,  plus  il  eR  fujet  à verfer,  parce 
que  le  centre  de  gravité  a un  efpace  moins  courbe 
à décrire  pour  fortir  de  la  bafe.  ^oye^  Centre  de 
GRAVITÉ.  De-là  il  réfuite  qu’il  faut  donner  aux 
roues  des  chariots  une  grandeur  moyenne  , pour  évi- 
ter , le  plus  qu’il  pofiibie , ces  deux  inconvéniens. 
C’eR  à l’expérience  à déterminer  cette  grandeur. 

M.  Couplet  nous  a donné,  dans  les  Mém.del'A- 
<adhnit  de  tyjg  , des  reflexions  fur  les  charrois  , les 
traîneaux,  & le  tirage  des  chevaux.  F.  ce  mémoire , 
& Tirage.  Voici  , ce  me  lemble  , un  principe 
affez  limple  pour  déterminer  en  général  refl'ort  de  la 
puiû'ance.  On  peut  regarder  la  roue  comme  un  le- 
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vier  dont  le  point  d’appui  eR  l’extrémité  inferieure 
qui  appuie  fur  le  terrain.  Le  centre  ou  moyeu  de  ce 
levier  peut  fe  mouvoir  horifontalement  en  décrivant 
à chaque  inRant  autour  du  point  d’appui  un  petit  arc 
circulaire  qu’on  peut  prendre  pour  une  ligne  droite. 
Le  chariot  participe  à ce  mouvement  progreflif , 6c 
il  a de  plus  , Ou  du  moins  il  peut  avoir  un  mouve- 
ment de  rotation  autour  de  i’axc  qui  palTe  par  le 
centre  ou  moyeu  do  la  roue.  La  queRion  fe  réduit 
donc  à celle-ci  : foit(/^.  3.  Méchan.  n°  4.  ) un  le- 
vier ABC , fixe  en  , & brifé  en  B , enforte  que  la 
partie  C B puiRe  tourner  autour  de  C.  Il  cR  vifible 
que  A B repréfentera  le  rayon  de  la  roue  , B le 
moyeu  , & B C \e  chariot  : il  s’agit  de  favoirquel 
mouvement  la  puiflance  P , agifl'ant  fuivant  PO, 
communiquera  au  corps  ABC. 

Soit  A B xza, B C = b,  B O :=.c , X le  mouve- 
ment de  rotation  du  point  B autour  àeA,y\e mou- 
vement de  rotation  du  point  C autour  de  B : on  aura 
pour  la  force  totale  ou  quantité  de  mouvement  du 
chariot  5 C,  ( abRraftion  faite  de  la  quantité  de  mou- 
vement de  la  roue , que  nous  négligeons  ici  ) C 5 x 
X -{■  C Bx  J & cette  quantité  doit  être  = à P.  De 
plus,  la  fomme  des  momens  de  tous  les  points  du 
chariot BC , par  rapport  au  point  A , doit  être  égale 
au  moment  de  la  puifTance  P,  par  rapport  au  même 
point.  ( Foy.  Dynamique  , Levier  , Équilibre, 
Centre  de  gravité.  ) Or,  un  point  quelconque 
du  chariot , dont  la  dîRance  au  point  C feroit  { , au- 
roit  pour  quantité  de  mouvement  ( a: -}- d i;6c 
pour  moment  (x  -{-  dont  l’inté- 
grale ^ . faifant  donc  cet- 

te quantité  égale  au  moment  P O ^ B A'),ovi 
aura  les  deux  équations  : 

par  le  moyen  defquelles  on  trouvera  facilement  les 
inconnues  x 6c  y.  (O) 

* Chariot.  ( Hijî.  anc.  ) Les  chariots  font  d’un 
tems  fort  reculé  ; les  hiRoires  les  plus  anciennes  font 
mention  de  cette  voiture  ; les  Romains  en  avoient 
un  grand  nombre  de  différentes  fortes  : le  chariot  h. 
deux  roues  , appellé  hirotum  ou  birota  ; ceux  fur  les- 
quels on  promenoir  les  images  des  dieux  , thenfœ:  le 
carpenturn  à l’ufage  des  matrones  6c  des  impératri- 
ces ; il  étoit  à deux  roues  , & étoit  tiré  par  des  mu- 
les : la  carruque  , le  pilentum  , la  rheda  , le  clavulart  , 
le  covinus  , la  benna  , le  ploxcnum,  la  Jïrpea Jîercoraria, 
le  plaujîruin  , Ve^tdum  , &c.  qu’on  trouvera  à leurs 
articles,  quand  on  faura  fur  ces  voitures  quelque 
chofe  de  plus  que  le  nom. 

La  plupart , telles  que  les  ej/edes  6c  les  petorrïta  ^ 
étoient  conRruites  avec  magnifi^nce.  Pline , par- 
lant du  point  où  le  luxe  avoit  été  porté  de  ce  côté, 
dit  : On  blanchit  le  cuivre  au  feu  ; on  U fait  devenir  It 
brillant  qu'on  a peine  à le  difinguer  de  l'argent  ; on  ré- 
maille  , & on  en  orne  les  chariots,  ^oye^  Char. 

Chariot, c/z  Afronomie.  Le  grand cArfrioreRune 
conRellation  qu’on  appelle  aufli  la  grande  ourfe.  Voy, 
Grande  ourse.  (O) 

Chariot  , ( petit  )««  Afronomie.  Cefontfept 
étoiles  dans  la  conRellation  de  la  petite  ourfe.  Pôycç 
Petite  ourse.  (O) 

Chariot  , en  bâtiment,  eRune  efpece  de  petite 
charrette , fans  aridclles  ou  élévations  aux  côtés , 
montée  fur  de  très-petites  roues , avec  un  timon  fort 
long  dans  lequel , de  diRance  en  diRance  , font  paR 
fés  de  petits  bâtons  en  maniéré  d’échellons , pour  at- 
tacher des  bretelles , 6c  tirer  à plufieiurs  hommes  les 
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pierres  taülces,  pour  les  tranfpoiter  du  chaiiiier  au 
bâtiment.  (P) 

Chariot  à canon,  c’efl un  cAtzr/or qui  fert  uni- 
quement à porter  le  corps  d’une  piece  de  canon.  II. 
confille  en  une  fléché , deux  brancards  , deux  el- 
fleux,  quatre  roTies,  & deux  limonniercs.  (Q) 

Chariot  ou  Carrosse  , ( Cord^ru,  ) aflembla- 
ge  de  charpente  qui  fert  à fupporter  & à conduire  le 
loupin.  Il  y a des  chariots  qui  ont  des  roues , & d’au- 
tres qui  font  en  traîneaux.  /^oyê^/’amc/eCoRDERiE. 

* CHARISIES  , {.  f.  pl.  ( MythoLogic.  ) fêtes  infti- 
tuées  en  l’honneur  des  Grâces  que  les  Grecs  nom- 
moient  Charités.  Une  des  particularités  de  ces  fêtes, 
c’etqit  de  danfer  pendant  toute  la  nuit  ; celui  qui  ré- 
fiRoit  le  plus  long-tcms  à cette  fatigue  & au  fommeil, 
obtenoit  pour  prix  un  gâteau  de  miel  & d’autres  frian- 
difes  que  l’on  nommoit  ckarijia. 

* CHARISTERIES  , f.  m.  pl.  (HlJÎ.  anc.  & My- 

tholog.  ) c’étoit  des  fêtes  qui  fe  célebroient  à Athènes 
le  1 2 du  mois  de  Boedromion , en  mémoire  de  la  li- 
berté que  Thrafibule  avoit  rendue  aux  Athéniens  , 
en  chaflant  les  trente  tyrans.  On  nommoit  en  Grecs 
ces  fêtes  , , charijîeria  Ubertatis. 

* CHARISTICAIRE , f.  m.  ( Hifl.  eeelef.')  com- 
mendataires  ou  donataires , à qui  on  avoit  accordé 
par  une  formule  particulière  que  Jean  d’Antioche  a 
confervée  , la  jo.iiiflance  des  revenus  des  hôpitaux 
& monafteres , tant  d’hommes  que  de  femmes.  Ces 
conceffions  ipjuftes  fe  font  faites  indiflinaement  à 
des  ecclelialîiques  , à des  laïcs,  & même  à des  per- 
fonnes  mariées  : on  les  a quelquefois  aflïu'ées  fur  deux 
tetes.  On  en  tranfporte  l’origine  jufqu’au  tems  de 
Conflantin  Copronyme.  Il  paroît  que  les  empereurs 
& les  patriarches  de  l’églife  grecque,  dans  l’inten-! 
tion  de  réparer  & de  conferver  les  monaRcres,  con- 
tinuèrent une  dignité  que  la  haine  de  Copronyme 
avoit  inflituee  dans  le  deffein  de  les  détruire  , mais 
queles  fuccelfeurs  des  premiers  charipeaires , mieux 
autorifes  dans  la  perception  des  revenus  monafti- 
ques  , n’en  furent  pas  toujours  plus  équitables  dans 
leur  adminiftration.  Il  eft  fingulier  qu’on  ait  cru  que 
le  même  moyen  pourroit  fervir  à deux  Ans  entière- 
ment oppofees  , & que  les  revenus  des  moines  fe- 
roient  mieux  entre  les  mains  des  étrangers  qu’entre 
les  leurs,  ^oy.  Bingh,  antiq.  Hifl.  eceUf,  Ecdef.  grac. 
monum.  cont. 

CHARISTIES,  f.  f.  pl.  (J^lytholop fêtes  que 
les  Romains  celébroient  le  19  Février  en  l’honneur 
de  la  deelTe  Concorde.  On  fe  vifitoit  pendant  ces 
fêtes  ; on  fe  donnoit  des  repas  ; on  fe  faifoit  des 
préfens  ; les  amis  divifés  fe  reconcilioient  : une  par- 
ticularité de  ces  repas  , c’efl:  qu’on  n’y  admettoit 
aucun  etranger.  Il  femble  qu’il  fe  foit  confervé  quel- 
ues  vertiges  des  charl^ües  dans  nos  repas  & fertins 
e familles , qui  ne  font  jamais  fi  fréquens  qu’à-peu- 
près  dans  le  même  tems  où  ces  fêtes  étoient  célé- 
brées par  les  Romains. 

CHARITATIF,  adj.  {Jurifprud.')  terme  de  droit 
canonique , ne  fe  dit  point  feui,  mais  eft  ordinaire- 
ment joint  avec  le  terme  de  don  ou  de  fubjldt.  II 
fignifie  une  contribution  modérée  que  les  canons 
permettent  à l’évêque  de  lever  fur  fes  diocéfains  en 
cas  d urgente  nécefîité;  par  exemple  fi  fes  revenus 
ne  lui  fournirtent  pas  de  quoi  faire  la  dépenfe  né- 
ceflaire  pour  artirtcr  à un  concile  auquel  il  eft  ap- 
pelle. (.^)  ^ 

* CHARITÉ  , f.  f.  ( Théologie.  ) on  la  définit  une 
vertu  théologale,  par  laquelle  nous  aimons  Dieu  de 
tout  notre  cœur,  & notre  prochain  comme  nous- 
memes.  Ainfi  la  charité  a deux  objets  matériels 
I>ieu  & \e prochain.  Voy.  Objet  & Materiel.  ’ 

La  quefUon  de  la  charité  ou  de  Vamour  de  Dieu,  a 
excité  bien  des  difputcs  dans  les  écoles.  Les  uns  ont 
prétendu  qu’il  n’y  avoit  de  véritable  amour  de 
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Dieu  que  la  charitc  ; & que  toute  aaion  qui  n’eft  pas 
faite  par  ce  motif,  eft  un  péché. 

D autres  plus  catholiques,  qui  n’admettent  pa- 
reillement d’amour  de  Dieu  que  celui  de  charité , 
mais  qui  ne  taxent  point  de  péchés  les  aaions  faites 
par  d autres  motifs , demandent  fi  cette  charité  fup- 
pole,  ou  nefuppofe  point  de  retour  vers  foi.  Alors 
ils  fe  partagent , les  uns  admettent  ce  retour  les  au- 
tres le  rejettent. 

Ceux  qui  l’admettent  diftinguent  la  charité  en  par-» 
^ en  .imparfaite.  La  parfaite,  félon  eux,  ne- 
différé  de  l’imparfaite  que  parl’intenfité  des  degrés, 
& non  par  la  diverfite  des  motifs , comme  le  pen- 
ent  leurs  adverfaircs.  Ils  citent  en  faveur  de  leurs 
lentimens  ce  partage  de  faint  Paul,  cupio  dpolvi  &. 

■ eÿe  curn  Chrifio,  où  le  dcllr  de  la  polTertlon  eft  joint 
a la  charité  la  plus  vive. 

Les  uns  & les  autres  traitent  d’erreur  le  rigorif- 
me  de  ceux  dont  nous  avons  parlé  d’abord , qui  fout 
ts  péchés  de  toute  aéüon  qui  n’a  pas  le  motif  de 
chante  ; & ils  enfeignent  dans  l’églife , que  les  aâions 
faites  par  le  motif  de  la  foi,  de  l’efpérance  ou  de  la 
crainte  de  Dieu , loin  d’être  des  péchés,  font  des  œu- 
vres mémoires:  ils  vont  plus  loin;  celles  qui  n’ont 
meme  pour  principe  que  la  vertu  morale,  font  bonnes 
& louables  félon  eux,  quoique  non  méritoires  pour 
lelalut.  Voy.  Grâce,  Vertu  morale.  Contri- 
tion, &c. 

Il  y a deux  excès  à éviter  également  dans  cette 
matière  ; & ce  qu’il  y a de  fingulicr,  c’eft  que,  quoi- 
qu  lis  foient  direftement  oppofés  dans  leurs  princi- 
pes, ils  fe  réuniflent  dans  leurs  conféquences.  Il  y 
en  a qui  aiment  Dieu  en  penfant  tellement  à eux 
que  Dieu  ne  tient  que  le  fécond  rang  dans  leur  ai^ 
feâion.  Cet  amour  mercenaire  rcflemble  à celui 
qu’on  porte  aux  perfonnes  , non  pour  les  bonnes 
qualités  qu’elles  ont , mais  feulement  pour  le  bien 
qu’on  en  efpere  : c’eft  celuides  faux  amis , qui  nous 
abandonnent  aulE-tôt  que  nous  cefîbns  de  leur  être 
utiles.  La  créature  qui  aime  ainfi,  nourrit  dans  fon 
coeur  une  efpece  4’athéifme  : elle  eft  fon  dieu  à elle- 
même.  Cet  amour  n’eft  point  la  charité  ; on  y trou- 
veroit  en  le  fondant , plus  de  crainte  du  diable  que 
d-’amoLir  de  Dieu.  ^ 

H y en  a qui  ont  en  horreur  tout  motif  d’intérêt  ; 
ils  regardent  comme  un  attentat  énorme  cet  autel 
qu  on  femble  elever  dans  fon  cœur  à foi-même , & 
ou  Dieu  n eft , pour  ainrt  dire , que  le  pontife  de  l’i- 
dole. L amour  de  ceux-ci  paroît  très-pur  ; il  exclut 
tout  autre  bien  que  le  plaifir  d’aimer  ; ce  plaifir  leur 
fuifit  ; ils  n’attendent , ils  n’efperent  rien  au  - delà  ; 
tout  fe  réduit  pour  eux  à aimer  un  objet  qui  leur  pa- 
roît infiniment  aimable  ; un  regard  échappé  fur  une 
qualité  relative  à leur  bonheur,  fouiJleroit  leur  at- 
feftion  ; ils  font  prêts  à facrifier  même  ce  fentiment 
fl  angélique, en  cequ’ila  defenfible  & de  réfléchi, fi 
les  épreuves  qui  fervent  à le  purifier  exigent  ce  fa- 
crifice.  Cette  charité  n’eft  qu’un  amour  chimérique. 
Ces  fauxfpéculatifsne  s’apperçoivent  pas  que  Dieu 
n’eft  plus  pour  eux  le  bien  eflentiel  & fouverain.  Pla- 
çant le  fublimc  de  la  charité  à fe  détacher  de  toute 
efpérance  , ils  fe  rendent  indépendans,  6c  fe  préci- 
pitent à leur  tour  dans  une  efpece  d’athéifme,  mais 
par  un  chemin  oppofé. 

Le  champ  eft  vafte  entre  ces  deux  extrêmes.  Les 
Théologiens  font  affez  d’accord  à temperer  & l’a- 
mour pur  & l’amour  mercenaire  ; mais  les  uns 
prétendent  que  pour  atteindre  la  vérité,  il  faut  ré- 
duire Tamour  pur  à fes  juftes  bornes  ; les  autres  an 
contraire , qu’il  faut  corriger  l’amour  mercenaire. 

Ces  derniers  partent  d’un  principe  inconteftable  ; 
favoir  que  nous  cherchons  tous  naturellement  à 
nous  rendre  heimeux.  C eft,  félon  faint  Auguftin  , 
la  vérité  la  mieux  entendue-,  la  plus  conftante  & 
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la  plus  éclaircie.  Omnes  homines  btaù  tjje  volunt , 
idquï  unum  ardtntijjîmo  amore  appttunt  ; & propter 
hoc  cattra.  aucecumque  appctunt.  C’eft  le  cri  de  1 hu- 
manité > c’eft  la  pente  de  la  nature  ; & fuivant 
Fobl'ervation  du  lavant  évêque  de  Meaux  , faint 
Auguftin  ne  parle  pas  d’un  inftinft  aveugle  ; car 
on  ne  peut  defirer  ce  qu’on  ne  fait  point , & on 
ne  peut  ignorer  ce  qu  on  fait  qu  on  veut.  L ilkiftrc 
archevêque  de  Cambrai,  écrivant  fur  cet  endroit 
de  faint  Auguftin , croyoit  que  ce  pere  n’avoit  en 
vue  que  la  béatitude  naturelle.  Mais  qu’importe, 
lui  répliquoit  M.  BolTuet  ? puifqu’il  demeure  tou- 
jours pour  inconteftablc,  félon  le  principe  de  faint 
Auguftin , qu’on  ne  peut  fe  defintéreffer  au  point 
de  perdre  dans  un  feul  a£le,  quel  qu’il  foit,  la  vo- 
lonté d’être  heureux  , par  laquelle  on  veut  toute 
chofe.  La  diftinélion  de  M.  de  Fenelon  doit  fur- 
prendre.  Il  eft  évident  que  ce  principe,  V Homme 
cherche  en  tout  à fe  rendre  heureux , une  fois  avoiié , 
il  a la  même  ardeur  pour  la  béatitude  furnaturelle 
que  pour  la  béatitude  naturelle  : il  fuffit  que  la  pre- 
mière lui  foit  connue  & démontrée.  Qu’on  inter- 
roge en  effet  fon  propre  cœur , car  notre  cœur  peut 
ici  nous  repréfenter  celui  de  tous  les  hommes  : qu’on 
écoute  le  fentiment  intérieur  ; & l’on  verra  que  la 
vue  du  bonheur  accompagne  les  hommes  dans  les 
occafions  les  plus  contraires  au  bonheur  même.  Le 
farouche  Anglois  qui  fe  défait,  veut  être  heureux  ; 
le  bramine  qui  fe  macère,  veut  être  heureux  ; le  cour- 
tifan  qui  fe  rend  efclave , veut  être  heureux  ; la  mul- 
titude , la  diverfité  & la  bifarrerie  des  voyes , ne  dé- 
montrent que  mieux  l’unité  du  but. 

En  effet , comment  fe  détacheroit-on  du  feul  bien 
qu’on  veuille  néceffairement  ? En  y renonçant  for- 
mellement? cela  eft  impoflîble.  En  en  faifant  abf- 
traÛion  ? cette  abftraéHon  fermera  les  yeux  un  mo- 
ment fur  la  fin  ; mais  cette  fin  n’en  fera  pas  moins 
réelle.  L’artifte  qui  travaille,  n’a  pas  toûjours  fon 
but  préfent , quoique  toute  fa  manœuvre  y foit  diri- 
gée. Mais  je  dis  plus  ; & je  prétends  que  celui  qui 
produit  un  aGe  d’amour  de  Dieu,  n’en  lauroit  fépa- 
rer  le  defir  de  la  joïuffance  : en  effet , ce  font  les  deux 
objets  les  plus  étroitement  unis.  La  religion  ne  les  fé- 
pare  jamais  ; elle  les  raffembledans  toutes  fes  prières. 
L’abftraGion  momentanée  fera  , fi  l’on  veut,  dans 
î’cfprit  ; mais  elle  ne  fera  jamais  dans  le  cœur.  Le 
cœur  ne  fait  point  d’abftraGion  , & il  s’agit  ici  d’un 
mouvement  du  cœur  & non  d’une  opération  de  l’ef- 
prit.S.  Thomas  qui  s’eft  diftingiié  par  fon  grand  fens 
dans  un  fiecle  où  fes  rivaux, qui  ne  le  font  plus  depuis 
long-tems  , avoient  mis  à la  mode  des  fnbtilités  pué- 
riles , difoit  : fi  Dieu  n était  pas  tout  le  bien  de  l'hom- 
me y il  ne  lui  ferait  pas  l'unique  raifon  d'aimer.  Et  ail- 
leurs : il  efi  toute  la  raifon  d' aimer  parce  qu'il  ejl  tout 
le  bien  de  l'homme.  L’amour  préfent  & le  bonheur  fu- 
tur font,  comme  on  voit,  toujours  unis  chez  ce 
doGeur  de  l’école. 

Mais, dira-t-on  peut-être,  quand  nous  ignorerions 
que  Dieu  peut  & veut  nous  rendre  heureux , ne 
pourrions-nous  pas  nous  elever  à fon  amour  par  la 
contemplation  feule  de  fes  perfeGions  infinies  ? je 
réponds  qu’il  eft  impoflîble  d’aimer  un  Dieu  fans  le 
voir  comme  un  Être  infiniment  parfait  ; & qu’il  eft 
impoflîble  de  le  voir  comme  un  Être  infiniment  par- 
fait , fans  être  convaincu  qu’il  peut  & veut  notre 
bonheur.  N’eft-ce  pas , dit  M.  Boffuet,ime  partie  de 
fa  perleGion  d’être  libéral,  bienfaifant,  miféricor- 
dieux  , auteur  de  tout  bien  ? y a-t-il  quelqu’un  qui 
puiffe  exclure  par  abftraûion  ces  attributs  de  l’idée 
de  l’Être  parfeit  ? Non  fans  doute  : cependant  accor- 
dons-le;  convenons  qu’on  puiffe  choifir  entre  les 
perfeGions  de  Dieu  pour  l’objet  de  fa  coniempla- 
lion , fon  immenflté , fon  éternité , fa  prefcience , 6'c. 
celles  en  un  mot  qui  p’ont  rien  de  comoiun  avec  la 
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iialfon  du  Créateur  & de  la  créature  ; & fe  rendre; 
pour  ainli  dire , fous  ce  point  de  viie  , l’Être  fuprê- 
me  , étranger  à foi-même.  Que  s’enfliit-il  de-là? 
de  l’admiration  , de  l’étonnement , mais  non  de  l’a- 
mour. L’efprit  fera  confondu  , mais  le  cœur  ne  fera 
point  touché.  Aufll  ce  Dieu  mutilé  par  des  abftrac- 
tions  n’eft-ii  que  la  créature  de  l’imagination , & non 
le  Créateur  de  l’Univers. 

D’où  il  s’enfuit  que  Dieu  devient  l’objet  de  notre 
amour  ou  de  notre  admiration,  félon  la  nature  des 
attributs  infinis  dont  nous  faifons  l’objet  de  notre  mé- 
ditation ; qu’entre  ces  attributs , il  n’y  a proprement 
que  ceux  qui  conftituent  la  liaifon  du  Créateur  à la 
créature,  qui  excitent  en  nous  des  fentimens  d’a- 
mour. Que  ces  fentimens  font  tellement  inféparables 
de  la  vue  du  bonheur , & la  charité  tellement  unie 
avec  le  penchant  à la  joüiflance  , qu’on  ne  peut  éloi- 
gner ces  chofes  que  par  des  hypothefes  chimériques 
hors  de  la  nature , fauflés  dans  la  fpéculation , dange- 
reufes  dans  la  pratique.  Que  le  fentiment  d’amour  peut 
occafionner  en  nous  de  bons  defirs , & nous  porter  à 
des  aGions  excellentes  ; influer  en  partie  & même  en 
tout  fur  notre  conduite  ; animer  notre  vie , fans  que 
nous  en  ayons  fans  ceffe  une  perception  diftinûe  & 
prefente  j & cela  par  vme  infinité  de  raifons , dont  Je 
me  contenterai  de  rapporter  celle-ci,  qui  eft  d’expé- 
rience : c’eft  que  ne  pouvant  par  la  foibleffe  de  notre 
nature  partager  notre  entendement , & être  à diffé- 
rentes chofes  à la  fois,  nous  perdons  néceffairement 
les  motifs  de  vite , quand  nous  femmes  un  peu  forte- 
ment occupés  des  circonftancesde  l’aGion.  Qu’entre 
les  motifs  louables  de  nos  aGions , il  y en  a de  natu- 
rels & de  furnaturels  ; & entre  les  furnaturels , d’au- 
tres que  la  charité  proprement  dite.  Que  les  motifs 
naturels  louables , tels  que  la  commifération , l’amour 
de  la  patrie,  le  courage,  l’honneur,  &c.  confiftant 
dans  un  légitime  exercice  des  facultés  que  Dieu  a mi- 
fes  en  nous , & dont  nous  faifons  alors  un  bon  ufage  ; 
ces  motifs  rendent  les  aGions  du  Payen  dignes  de  ré- 
compenfe  dans  ce  monde , parce  qu’il  eft  de  la  juftice 
de  Dieu  de  ne  laiffer  aucun  bien  fans  récompenfe, 
& que  le  Payen  ne  peut  être  récompenfe  dans  l’au- 
tre monde.  Que  penfer  que  les  aGions  du  Chrétien 
qui  n’auront  qu’un  motif  naturel  loiiable , lui  feront 
méritoires  dans  l’autre  monde , par  un  privilège  par- 
ticulier à fa  condition  de  Chrétien  , & que  c’eft-  là 
un  des  avantages  qui  lui  reviennent  de  fa  participa- 
tion aux  mérites  de  J.  C.  ce  feroit  s’approcher  beau- 
coup du  Sémi-  Pélagianifme  ; qu’il  y aura  fùrement 
des  Chrétiens  qui  n’ayant  pour  eux  que  de  bonnes 
aGions  naturelles , telles  qu’elles  auroient  été  faîtes 
par  un  honnête  Payen  , ne  feront  récompenfés  que 
dans  ce  monde , comme  s’ils  avoient  vécu  fous  le 
joug  duPaganifme.  Que  les  motifs  naturels  & fur- 
naturels  ne  s’excluent  point  ; que  nous  ne  pouvons 
cependant  avoir  en  même  tems  la  perception  nette 
& claire  de  plufieurs  motifs  à la  fois  ; qu’il  ne  dépend 
nullement  de  nous  d’établir  une  priorité  d’ordre  en- 
tre les  perceptions  de  ces  motifs  : que , malgré  que 
nous  en  ayons , tantôt  un  motif  naturel  précédera 
ou  fera  précédé  d’un  motif  furnaturel , tantôt  l’hu- 
manité agira  la  première , tantôt  ce  fera  la  charité. 
Que,  quoiqu’on  ne  puiffe  établir  entre  les  motifs 
d’une  aGion  l’ordre  de  perception  qu’on  défireroit, 
le  Chrétien  peut  toujours  paffer  d’un  de  fes  motifs  à 
un  autre , fe  les  rappeller  fucceflivement , & les  faiic- 
tifier.  Que  c’eft  cette  efpece  d’exercice  intérieur  qui 
conftitue  l’homme  tendre  6l  l’homme  religieux  ; qu’il 
ajoûte,  quand  il  eft  libre  & poflîbie,  un  haut  degré 
de  perfeGion  aux  aGions  : mais  qu’il  y a des  occa- 
fions où  l’aûion  fuit  li  promptement  la  prélence  du 
motif,  que  cet  exercice  ne  devient  prefque  pas  pof- 
fible.  Qu’alors  l’aGion  eft  très-bonne,  quel  que  ibit 
celui  d’entre  les  motifs  loiiables , naturels,  ou  fuma- 
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Inrels  ^l’on  ait  préfent  à refprit.  Que  le  paffage , qiie 
l’impullîon  de  la  charité  fuggere  au  Chrétien,  de  la 
perception  d’un  motif  naturel , préfent  à l’efprit  dans 
i’inrtant  de  l’aflion , à un  motif  lumaturel  fubfé- 
cjuent , ne  rend  pas , à parler  exaâcment , l’afHon 
bonne  , mais  la  rend  avantageufe  pour  l’avenir. 
Que  dans  les  occafions  où  l’adion  eft  de  nature  à 
fuivre  immédiatement  la  préfence  du  motif,  & 
dans  ceux  où  il  n’y  a pas  meme  de  motif  bien  pré- 
fent , parce  que  l’urgence  du  cas  ne  permet  point  de 
réflexion,  ou  n’en  permet  qu’une,  fçavoir  qu’il  faut 
fur  le  champ  éviter  ou  faire;  ce  qui  fe  paffe  fi  rapi- 
dement dans  notre  ame,  que  le  lems  en  étant,  pour 
ainfi  dire,  un  point  indivilible,  il  n’y  a proprement 
qu’un  mouvement' qu’on  appelle  premier  : l’aéHon  ne 
devient  cependant  méritoire,  pour  le  Chrétien  mê- 
me , que  par  un  aéle  d’amour  implicite  ou  explicite 
qui  la  rapporte  à Dieu;  cette  aélion  fût-elle  une  de 
celles  qui  nous  émeuvent  fi  fortement,  ou  qui  nous 
laiffcnt  li  occupés  ou  fi  abattus,  qu’il  nous  eft  très- 
difficile  de  nous  replier  fur  nous -mêmes , & de  la 
fanâifier  par  un  autre  motif.  Que  pour  s’alTûrer 
tout  l’avantage  de  fes  bonnes  aftions  , & leur  don- 
ner tout  le  mérite  poffible , il  y a des  précautions 
que  le  Chrétien  ne  négligera  point  ; comme  de  per- 
{eélionner  par  des  aâes  d’amour  anticipés , fes  pen- 
fées  fubféquentes  ; & de  demander  à Dieu  par  la 
prière  de  fuppléer  ce  qui  manquera  à fes  aâions , 
dans  les  occafions  où  le  motif  naturel  pourra  pré- 
venir le  motif  furnaturel,  & où  celui-ci  pourra  mê- 
me ne  pas  fuccéder.  Qu’il  fuffit  à la  perfeâion  d’u- 
ne aélion , qu’elle  ait  été  faite  par  une  habitude  d’a- 
mour virtuel , telle  que  l’habitude  d’amour  que  nous 
portons  a nos  parens , quand  ils  nous  font  chers , 
quoique  la  nature  de  ces  habitudes  foit  fort  diffé- 
rente. Que  cette  habitude  fupplée  fans  ceflè  aux 
aûes  d’amour  particuliers  ; qu’elle  eft , pour  ainfi 
dire , un  afte  d’amour  continuel  par  lequel  les  ac- 
tions font  rapportées  à Dieu  implicitement.  Que 
la  vie  dans  cette  habitude  eft  une  vie  d’amour  & 
de  charité.  Qmq  cette  habitude  n’a  pas  la  même  for- 
ce & la  même  énergie  dans  tous  les  bons  Chrétiens , 
ni  en  tout  tems  dans  un  meme  Chrétien  ; qu’il  faut 
s’occuper  fans  cefle  à la  fortifier  par  les  bonnes  œu- 
vres , la  fréquentation  des  facremens  les  aiftes  d’a- 
mour explicites  ; que  nous  mourrons  certainement 
çour  la  plûpart,  & peut-être  tous,  fans  qu’elle  ait 
été  auflî  grande  qu’il  étoit  poffible , l’homme  le  plus 
jufte  ayant  toujours  quelque  reproche  à fe  faire.  Que 
Dieu  ne  devant  remplir  toutes  nos  facultés  que 
quand  il  fe  fera  communiqué  intimement  à elles  , 
nous  n’aurons  le  bonheur  de  l’aimer  félon  toute  la 
plénitude  & l’étendue  de  nos  facultés  , que  dans  la 
féconde  vie  ; & que  ce  fera  dans  le  fein  de  Dieu  que 
fe  fera  la  confommation  de  la  charité  du  Chrétien  , 
& du  bonheur  de  l’homme. 

Chanté  fe  prend  encore,  i®  pour  l’amour  que 
Dieu  a porté  de  tout  tems  à l’homme  ; i®  pour 
l’effet  d'  une  commifération  , foit  chrétienne  , foit 
morale,  par  laquelle  nous  fecourons  notre  prochain 
de  notre  bien , de  nos  cbnfeils,  &c.  La  charité  des  con- 
feils  eft  la  plus  commune , il  faut  un  peu  s’en  méfier; 
elle  nh  coûte  rien , & ce  peut  être  aifément  un  des 
mafques  de  l’amour  propre.  Hors  de  la  Théologie, 
notre  terme  charité  n’a  prefque  point  d’idées  commu- 
nes avec  le  charitas  des  Latins , qui  lignifie  la  un- 
qui  doit  unir  les  peres  6*  Us  enfans. 

Charité  , eceUf)  eft  auffi  le  nom  de  quel- 
ques ordres  religieux.  Le  plus  connu  & le  plus  ré- 
pandu eft  celui  des  freres  de  la  Charité  , inftitué  par 
S.  Jean-de-Dieu  pour  le  fervice  des  malades.  Leon  X. 
l’approuva  comme  une  fimple  fociété  en  1 5 lo  ; PieV. 
lui  accorda  quelques  privilèges  ; & Paul  IV.  le  con- 
firma en  J(ji7  en  qualité  d’ordre  religieux  : dans  le- 
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qtiel , outre  les  vœux  d’obéiflance,  de  pauvreté  6c  de 
chaftetc,  on  fait  celui  de  s’employer  au  fervice  des 
pauvres  malades.  Ces  Religieux  fi  utiles  ne  font 
point  d’études, ôcn’entrent  point  dans  les  ordres  fa- 
crés.  S’il  fe  trouve  parmi  eux  quelque  prêtre , il  ne 
peut  jamais  parvenir  à aucune  dignité  de  l’ordre.  Le 
bienheureux  Jean-dc-Dieu  leur  fondateur , alloit  tous 
les  jours  à la  quête  pour  les  malades , criant  à haute 
voix  : faites  bien  , mes  freres  , pour  l'amour  de  Dieu  .• 
C eft  pourquoi  le  nom  de  fate  ben  fratelU  eft  demeuré 
à ces  religieux  dans  l’Italie.  (G) 

Charité  de  la  faintt  Vierge,  ordre  religieux  éta- 
bli dans  le  diocefe  de  Châlons-fur-Marne  par  Gui 
feiVneur  de  Joinville,  fur  la  fin  du  xiij.fiecle.  Cet 
inftitut  fut  approuvé  fous  la  réglé  de  S.  Auguftin  par 
les  papes  Boniface  VIII.  & Clément  VL  {G) 

• ’ {.f<^urs  de  W)  communauté  de  filles 

inftituée  par  S.  Vincent-de-Paul  , pour  affifter  les 
malades  dans  les  hôpitaux  , vifiter  les  prilbnniers , 
tenir  les  petites  écoles  pour  les  pauvres  filles.  Elles 
ne  font  que  des  vœux  fimples , & peuvent  quitter  la 
congrégation  quand  elles  le  jugent  à propos.  (G) 

Charité  , (dames  de  la)  nom  qu’on  donne  dans 
les  paroifles  de  rans  à des  aflemblces  de  dames  picu- 
fes  qui  s’intéreffent  au  foulagement  des  pauvres,  & 
leur  diftribueht  avec  prudence  les  aumônes  qu’elles 
font  elles-mêmes,  ou  qu’elles  recueillent.  (G) 

Charité,  (^écoles  de)  en  Angleterre:  ce  font,' 
dit  M.  Chambers  , des  écoles  qui  ont  été  formées 
& qui  fe  foûtiennent  dans  chaque  paroiffe  par  des 
contributions  volontaires  des  paroiffiens , & où  l’on 
montre  aux  enfans  des  pauvres  à lire  , à écrire  les 
premiers  principes  de  la  religion , &c. 

Dans  la  plûpart  de  ces  écoles  de  charité,  \qs  aumô- 
nes ou  fondations  fervent  encore  à habiller  un  cer- 
tain nombre  d’enfans , à leur  faire  apprendre  des 
métiers , &c. 

Ces  écoles  ne  font  pas  fort  anciennes  ; elles  ont 
commencé  à Londres , & fe  font  enfuite  r^andues 
dans  la  plupart  des  grandes  villes  d’Anglfterre  & 
de  la  principauté  de  Galles.  Voici  l’état  des  écoles 
de  dans  Londres  & aux  environs  de  cette  ca- 
pitale, tel  qu’il  étoit  en  1710. 


Nombre  des  écoles  de  charité 
des  garçons , 
des  filles , 
garçons  habillés , 
filles  habillées , 

t arçons  non-habillés, 
lies  non-habillées  , 


. 88. 
Z181. 

IZ2I. 

1863.? 

Iii4.i 

373-  l 
128.  5 


en  tout  2977,' 
en  tout  501, 


Remarquez  que  fur  Je  total  il  y a eu  967  garcorts 
& 407  filles,  qu’on  a mis  en  apprentiflage. 

. a eu  femblablement  à Londres  une  aftbeia- 
tion  charitable  pour  le  foulagement  des  pauvres  in- 
duftrieux , qui  tlit  inftituée  fous  la  reine  Anne  pour 
donner  moyen  à de  pauvres  manufafturiers  ou  à de 
pauvres  commerçans,  de  trouver  de  l’argent  à un 
intérêt  modique  & autorifé  par  les  lois.  On  fît  pour 
cet  effet  un  fonds  de  3 0000  livres  fterling. 

Nous  avons  en  France  dans  plufieurs  villes  , &C 
fur-tout  à Paris , grand  nombre  d’établiffemens  de  la 
première  efpece;  car,  outre  les  écoles  pour  les  en- 
fans des  pauvres , conduites  par  les  freres  des  écoles 
chrétiennes,  combien  de  maifons , telles  que  l’Hôpi- 
tal-général , la  Pitié , les  Enfans-rouges , &c.  où  l’on 
éleve  des  enfans  pauvres  ou  orphelins,  auxquels, 
quand  ils  iont  en  âge,  on  fait  apprendre  des  métiers  t 

Charité  chrétienne  , (ffiji.  eedéf)  Henri  Ilf. 
roi  de  France  & de  Pologne  , inftitua  pour  les  fol- 
dats  hors  d’état  de  le  fervir  dans  fes  armées  , un  or- 
dre fous  le  titre  de  charité  chrétienne.  Le  manoir  de 
cet  ordre  étoit  en  une  maifon  du  faubourg  faint  Mar- 
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cean;  & pour  leur  fubfilîance,  II  afTigna  des  fonds 
furies  hôpitaux&maladreries  de  France  : mais  ce  ne 
fut  qu’un  projet  qui  n’eut  point  fon  exécution.  La 
mort  funefie  de  ce  prince  fit  échouer  cet  établiffc- 
ment.  Il  étoit  refervé  à Louis  XIV.  de  l’exécuter 
avec  autant  de  grandeur  qu’il  l’a  fait , par  la  fonda- 
tion de  l’hôtel  royal  des  Invalides.  Favin , liv.  III, 
(^) 

Charité  , Qa)  Geog.  ville  de  France  dans  le  Ni- 
vernois,  fur  la  Loire.  Long.  20.  40.  lat,  8. 

* CHARITES  y (A/y/A.)  Voye'^  Grâces. 

•CHARIVARI,  f.  m.  bruit  de  dérifion 

qu’on  fait  la  nuit  avec  des  poêles  , des  baiïins , des 
chauderons,  &c.  aux  portes  des  perfonnes  qui  convo- 
lent en  fécondés , en  troifiemes  noces  ; & même  de 
celles  qui  époufent  des  perfonnes  d’un  âge  fort  iné- 
gal au  leur. 

Cet  abus  s’étolt  autrefois  étendu  fi  loin , que  les 
reines  mêmes  qui  fe  remarioient  n’étoient  pas  épar- 
gnées. yoyei  Sauvai , andq.  de  Paris.  Ces  fortes  d’in- 
lultes  ont  été  prohibées  par  différens  réglemens.  Un 
concile  de  Tours  les  défenditfous  peine  d’excommu- 
nication : il  en  y a auffi  une  défenfe  dans  les  Jîacucs  de 
Provence,p.  J oÿ . & ^ I O . La  Roche-Flavin  , /.  F7.  tu. 
xjx.  art.  I.  Brodeau, yùr  Paris,  1. 1.  p.  274.  & Brillon, 
en  fon  dicl.des  arrêts, ^\\  mot  charivari,  raportent  plu- 
fieurs  arrêts  intervenus  à ce  fujet.  Les  juges  de  Beau- 
ne  ayant  condamné  de  nouveaux  remariés  à payer 
au  peuple  les  frais  d’un  charivari , leur  fentence  fut 
infirmée  : Bayle,  dicl.  tom.  II.  au  mot  Bouchain.  A 
Lyon  , ce  defordre  eft  encore  toléré  : on  continue  le 
cAarivizri  jufqu’à  çeque  les  nouveaux  remariés  ayent 
donné  un  bal  aux  voifins , & du  vin  au  peuple.  Il  y 
a environ  trente  ans  qu’on  n’en  fouffre  plus  à Paris. 
Plufieurs  particuliers  étant  contrevenus  aux  réglc- 
mens  faits  à ce  fujet , furent  condamnés  par  fenten- 
ce de  police  du  13  Mai  173  (^) 

Charivari,  terme  de  jeu  , le  dit  à l’hombre  à 
trois  d’un  hafard  qui  confifte  à porter  les  quatre  da- 
mes. Of!  reçoit  pour  ce  jeu  de  chacun  une  fiche,  fi 
l’on  gagne  ; on  la  paye  à chaque  joiieur , fi  l’on  perd. 

CHARLATAN , f.  m.  (^Medecine.')  Voy.  à L'article 
Ch  arlatanerie  , la  définition  générale  de  ce  mot. 
Nous  en  allons  traiter  ici  félon  l’acception  particu- 
lière à la  Medecine. 

L’ufage  confond  aujourd’hui  dans  notre  langue  , 
de  même  que  dans  la  langue  Angloife,  l’empyrique 
& le  charlatan. 

C’eft  cette  efpece  d’hommes,  qui  fans  avoir  d’é- 
tudes & de  principes , & fans  avoir  pris  de  degrés 
dans  aucune  univerfité , exercent  la  Medecine  & la 
Chirurgie , fous  prétexte  de  fecrets  qu’ils  poffedent, 
& qu’ils  appliquent  à tout. 

Il  faut  bien  difiinguer  ces  gens-Ià  des  Médecins 
dont  l’empyrifme  efi  éclairé. La  Medecine  fondée  fur 
de  vraies  expériences , efi  très-refpe£lable  ; celle  du 
charlatan  n’eft  digne  que  de  mépris. 

Les  faux  empyriques  font  des  protées  qui  pren- 
nent mille  formes  différentes.  La  plupart  grolfiers 
& mal-habiles,  n’attrapent  que  la  populace;  d’au- 
tres plus  fins , s’attachent  aux  grands  & lesléduifent. 

Depuis  que  les  hommes  vivent  en  fociété,  il  y a 
eu  des  charlatans  & des  dupes. 

Nous  croyons  facilement  ce  que  nous  fouhaitons. 
Le  defir  de  vivre  efi  une  pafiion  fi  naturelle  & fi  for- 
te , qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  que  ceux  qui  dans  la  , 
fanté  n’ont  que  peu  ou  point  de  foi  dans  l’habileté  ; 
d’un  empyrique  à fecrets , s’adreflent  cependant  à ce 
faux  Médecin  dans  les  maladies  graves  & férieufes, 
de  même  que  ceux  qui  fe  noyent , s’accrochent  à la 
moindre  petite  branche.  Ils  fe  flattent  d’en  recevoir 
du  fecours,  toutes  les  fois  que  les  hommes  habiles 
n’ont  pas  eu  l’effronterie  de  leur  en  promettre  un 
certain. 
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Hippocrate  ne  guériffolt  pas  toujours,  ni  fiire* 
meitt;  il  fe  trompoit  même  quelquefois;  & l’aveu 
ingénu  qu  il  a fait  de  fes  fautes,  rend  fon  nom  auflî 
relpeûable  que  fes  fuccès.  Ceux  au  contraire  qui 
ont  hérité  de  leurs  peres  la  medecine  pratique  , & à 
qui  1 expérience  efi  échue  par  fuccelîion,  affurent 
toujours  & avec  ferment  qu’ils  guériront  le  malade. 
Vous  les  reconnoîtréz  à ce  propos  de  Plaute  : 

perfacile  id  quidem  ejl , 

Saniim  futurum  ^ meâ  ego  id  promitto  jide, 

« Rien  de  plus  aifé  que  de  le  tirer  d’affaire  : il  gué- 
» rira  ; c’eft  moi  qui  vous  en  donne  ma  parole  d’hon* 
» neur  ». 

Quoique  l’impudence  &c  le  babil  foient  d’une  ref- 
fource  infinie , il  faut  encore  à la  charlatanerie  quel- 
que difpofition  intérieure  du  malade  qui  en  prépare 
le  fuccès  ; mais  l’efpérance  d’une  prompte  fanté  d’un 
côté  , celle  d’une  bonne  fomme  d’argent  de  l’autre, 
forment  une  liaifon  &c  une  correfpondance  affûrée. 

Auffi  la  charlatanerie  efi  elle  très-ancienne.  Par- 
courez l’hiftoire  médicinale  des  Egyptiens  & des 
Hébreux , & vous  n’y  verrez  que  des  impofieurs , 
qui  profitant  de  la  foibleffe  6c  de  la  crédulité  , fe 
vantoient  de  guérir  les  maladies  les  plus  invétérées 
par  leurs  amulettes  , leurs  charmes  , leurs  divina- 
tions, & leurs  fpécifiques. 

Les  Grecs  & les  Romains  furent  à leur  tour  inon- 
dés de  charlatans  en  tout  genre.  Arifiophane  a célé- 
bré un  certain  Eudamus  qui  vendoit  des  anneaux 
contre  la  morfure  des  bêtes  venimeufes. 

On  appelloit  oKActyuyoi , ou  Amplement  agyrtee,  du 
mot  ayupiiv,  ajjembler  ,QQ\\x  qui  par  leurs  difeours  af- 
fembloient  le  peuple  autour  d’eux  ; circulatores  , cir- 
cuitores , circumforanei , ceux  qui  couroient  le  monde, 
6c  qui  montoient  fur  le  théâtre , pour  fe  procurer  la 
vente  de  leurs  remedes  ; cellularii  medici , ceux  qui 
fe  tenoient  afiîs  dans  leurs  boutiques  , en  attendant 
la  chalandife.  C’étoit  le  métier  d’un  Chariton  , de 
qui  Galien  a tiré  quelques  deferiptions  de  médica- 
mens  : c’étoit  celui  d’un  Clodius  d’Ancone , qui  étoit 
encore  empoifonneur , & que  Cicéron  appelle  phar- 
macopola  circumforaneus.  Quoique  le  mot  pharmaco- 
pola  s’appliquât  chez  les  anciens  à tous  ceux  en  gé- 
néral qui  vendoient  des  médicamens  fans  les  avoir 
préparés  , on  le  donnoit  néanmoins  en  particulier  à 
ceux  que  nous  défignons  aujourd’hui  par  le  titre  de 
battiliur. 

Nos  batteleurs,  nos  Eudanuis  , nos  Charitons  , 
nos  Clodius,  ne  different  point  des  anciens  pour  le 
caraélere  ; c’eft  le  même  génie  qui  les  gouverne  , le 
même  efprit  qui  les  domine , le  même  but  auquel  ils 
tendent  ; celui  de  gagner  de  l’argent,  6c  de  tromper 
le  public  , Ôc  toujours  avec  des  fachets  , des  peaux 
divines  , des  calottes  contre  l’apoplexie  , l’hémiplé- 
gie , l’épilepfie , d’c. 

Voici  quelques  traits  des  charlatans  qui  ont  eu  le 
plus  de  vogue  en  France  fur  la  fin  du  dernier  fiecle. 
Nous  fommes  redevables  à M.  Dionis  de  nous  les 
avoir  confervés  ; la  connoiffance  n’en  efi  pas  aufii 
indifférente  à l’humanité  qu’ôn  pourroit  l’imaginer 
du  premier  abord. 

Le  marquis  Caretto,un  de  ces  avanturiershârdis, 
d’un  caraélere  libre  & familier , qui  fe  produifant 
eux-mêmes  proteftent  quMs  ont  dans  leur  art  toute 
l’habileté  qui  manque  aux  autres,  8c  qui  font  crûs  fur 
leur  parole  , perça  la  foule  , parvint  jufqii’à  l’oreille 
du  prince  , 6c  en  obtint  la  faveur  6c  des  penfions.  II 
avoit  un  fpécifique  qu  ’il  vendoit  deux  loiüs  la  goutte; 
le  moyen  qu’un  remede  fi  cher  ne  fût  pas  excellent  ? 
Cet  homme  entreprit  M;  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg , l’empêcha  d’être  faigné  dans  une  fauffe  pleu- 
réfiedont  il  mourut. Cet  accident  décria  le  charlatan^ 
mais  le  grand  capitaine  étoit  mort. 


Deux 
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Deux  capucins  fuccéderent  à l’avantuner  d’Ita- 
lie ; ils  firent  publier  qu’ils  apportoient  des  pays 
étrangers  des  i'ecrets  inconnus  aux  autres  hommes. 
Ils  furent  logés  au  Louvre  ; on  leur  donna  1 500  liv. 
par  an.  Tout  Paris  accourut  vers  eux  ; ils  diuribue- 
rent  beaucoup  de  remedcs  qui  ne  guérirent  perl'on- 
ne  ; on  les  abandonna  , & ils  fe  jetterent  dans  l’or- 
dre de  Clugni,  L’un , qui  fe  fit  appeller  Vabbé  Rouf- 
•feau , fut  martyr  de  la  charlatanncrie , & aima  mieux- 
mourir  que  de  fe  laiffer  faigner.  L’autre  , qui  fot 
connu  fous  le  nom  de  Vabbe  Ai^nan , ne  fe  réferva 
-qu’un  remede  contre  la  petite  vérole  , mais  ce  re- 
mede  étoit  infaillible.  Deux  perfonnes  de  la  première 
qualité  s’en  fervirent  : l’un  étoit  M.  le  duc  de  Roque- 
4aure  , qui  en  réchappa  , parce  que  fa  petite  vérole 
fe  trouva  d’une  bonne  qualité  : l’autre  , M.  le  prin- 
ce d’Epinoi , qui  en  mourut. 

En  voici  un  pour  les  urines  ; on  l’appelloit  U mé- 
decin des  bœufs.  Il  étoit  établi  à Seigneiai , bourg  du 
comté  d’Auxerre  : il  prétendoit  connoître  toutes  for- 
tes de  maladies  par  l’infpeftion  des  urines  ; charla- 
tannerie  facile , ufée  , & de  tout  pays.  Il  paffa  pen- 
dant quelque  tems  pour  un  oracle  ; mais  on  l’inllriii- 
fit  mal , il  fe  trompa  tant  de  fois  que  les  urines  ou- 
blièrent le  chemin  de  Seigneiai. 

Le  pere  Guiton  , cordelier,  ayant  lu  dans  un  li- 
vre de  Chimie  la  préparation  de  quelques  médica- 
mens  , obtint  de  fes  lupérieurs  la  liberté  de  les  ven- 
dre , & d’en  garder  le  profit , à condition  d’en  four- 
nir gratis  à ceux  du  couvent  qui  en  auroient  befoin. 
-M.  le  prince  d’Ifenghien  & plufieurs  autres  per- 
fonnes éprouvèrent  Tes  remedes , mais  avec  un  fi 
mauvais  fuccès  , que  le  nouveau  chimifie  en  per- 
dit fon  crédit. 

Un  apoticaire  du  comtat  d’Avignon  fe  mit  fur 
les  rangs  avec  une  paftille , telle  qu’il  n’étoit  point  de 
maladie  qui  ne  dût  céder  à fa  vertu.  Ce  remede  mer- 
veilleux , qui  n’étoit  qu’un  peu  de  lucre  incorporé 
avec  de  î’arlenic  , produifit  les  effets  les  plus  funef- 
tes.  Ce  charlatan  étoit  fi  fiupide  , que  prenant  pour 
mille  paftilles  , mille  grains  d’arfenic , qu’il  mcloit , 
fans  aucune  précaution,  avec  autant  de  lucre  qu'il  en 
falloit  pour  former  les  mille  palHlles , la  difiribution 
de  l’arfenic  n’étoit  point  exaôe  ; enforte  qu’il  y 
avoit  telle  pafiillc  chargée  de  très-peu  d’arfenic , & 
telle  autre  de  deux  grains  & plus  de  ce  minéral. 

Le  frere  Ance,  capucin  du  couvent  du  faubourg  S. 
Jacques,  avoit  été  garçon  apoticaire  ; toute  fa  feien- 
ce  conlilloit  dans  la  compofition  d’un  fel  végétal , 5c 
d’un  lyrop  qu’il  appelloit  méfemérique  , & qu’il  don- 
noit  à tout  le  monde  , attribuant  à ce  fyrop  la  pro- 
priété de  purger  avec  choix  les  humeurs  qu’il  falloit 
évacuer.  C’étoit,  dit  - on , un  bon-homme  , qui  le 
croyoit  de  bonne  foi.  Madame  la  Dauphine  , qui 
étoit  indifpofée  , ofa  de  fon  fel  & de  fon  fyrop  pen- 
dant quinr.e  jours  , & n’en  recevant  aucun  foulagc- 
ment , le  frere  Ange  fût  congédié. 

L’abbé  de  Beké  lui  fuccéda  à Verfallles.  C’étoit 
un  prêtre  Normand  qui  s’avifa  de  fe  dire  médecin  ; 
il  purgea  Madame  la  Dauphine  vingt -deux  fois  en 
deux  mois , & dans  le  tems  où  il  eft  imprudent 
de  faire  des  remedes  aux  femmes  ; la  princeffe  s’en 
trouva  fort  mal , & Mcfdemoifelles  Befola  & Pa- 
trocle,  deux  de  fes  femmes-dc-chambre , qui  avoient 
auffi  fait  iifage  de  la  medecine  de  l’abbé  , en  con- 
trafterent  un  dévoyement  continueljdont  elles  mou- 
rurent'l’une  après  l’autre. 

Le  fieur  du  Cerf  vint  enfuite  avec  une  huile  de 
gayac  qui  rendoit  les  gens  immortels.  Un  des  au- 
môniers de  Madame  la  Dauphine , au  lieu  de  fe  mê- 
ler de  fon  miniftere , s’avifa  de  propofer  le  fieur  du 
Cerf  ; le  charlatan  vit  la  princeffe , affCira  qu’il  en 
avoit  guéri  de  plus  malades  qu’elle  ; courut  préparer 
fon  remede  ; revint,  5c  trouva  la  princeffe  morte  : 
Tome  III, 
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& cet  homme , qui  avoit  le  fecret  de  ^immortalité  » 
mourut  trois  mois  après. 

Qui  eft  - ce  qui  a fait  autant  de  bruit , qui  eft- ce 
qui  a été  plus  a la  mode  que  le  médecin  de  Chau- 
drais  ? Chaudrais  eft  un  petit  hameau  compofé  de 
cinq  ou  lix  maifons , auprès  de  Mantes  \ là  il  fe  trou- 
va un  payfan  d’affez  bon  fens , qui  confeilloit  aux 
autres  de  fe  fervir  tantôt  d’une  herbe , tantôt  d’une 
racine  ; ils  l’honorerent  du  titre  de  médecin.  Sa  ré- 
putation fe  répandit  dans  fa  province , & vola  juf- 
qu’à  Paris , d’où  les  malades  accoururent  en  foule 
à Chaudrais.  On  fut  obligé  d’y  faire  bâtir  des  mai- 
fons pour  les  y loger  ; ceux  qui  n’avoient  que  des 
maladies  légères,  guérlftbient  par  l’ufage  de  fes  plan- 
tes pulvérifées  , ou  racines  deflechées  : les  autres 
s’en  revenoient  comme  ils  étoient  allés.  Le  torrent 
de  malades  dura  cependant  trois  à quatre  années. 

C’eft  un  phénomène  fingulier  que  l’attrait  que  la 
cour  a pour  les  charlatans  ; c’eft  - là  qu’ils  tendent 
tous.  Le  fieur  Bouret  y débarqua  avec  des  pillules 
merveilleufcs  dans  les  coliques  inflammatoires; 
mais  , malheiireufcment  pour  la  fortune  de  celui-ci , 
il  fut  attaque  lui -même,  tout  en  débarquant,  de 
cette  maladie  , que  fon  remede  augmenta  tellement 
qu’il  en  mourut  en  quatre  jours. 

Voilà  l’abrégé  hÛtorique  des  plus  fameux  charla- 
tans. Ce  furent , comme  on  voit , un  marquis  étran* 
ger,  des  moines  , des  prêtres  , des  abbés  , des  pay- 
fans  , tous  gens  d’autant  plus  affin  és  du  fuccès , que 
leur  condition  étoit  plus  étrangère  à la  Medecine. 

La  charlatannerie  médicinale  n’eft  ni  moins  com*- 
înune  ni  moins  accréditée  en  Angleterre  ; il  eft  vrai 
qu’elle  ne  fe  montre  guere  que  fur  les  places  publi* 
ques , où  elle  fait  bien  étaler  à fon  avantage  la  ma- 
nie du  patriotifme.  Tout  charlatan  eft  le  premier  pa- 
triote de  la  nation,  & le  premier  médecin  du  monde. 
Il  guérit  toutes  les  maladies , quelles  qu’elles  foient , 
avec  fes  fpécifiques  , & la  bénédiclion  de  Dieu  ; c’eft 
toùjours  une  des  conditions  de  l’affiche. 

Je  me  fouviens , dit  M.  Addiffon  , d’avoir  vit  à 
Hammerfmith  un  de  ces  patriotes , qui  difoit  un  jour 
à fon  auditoire  : « Je  dois  ma  naiffance  & mon  édu- 
» cation  à cet  endroit , je  l’aime  tendrement  ; &c  en 
» reconnoiffance  des  bienfaits  que  j’y  ai  reçus  , je 
» fais  préfent  d’un  écu  à tous  ceux  qui  voudront  l’ac- 
» cepter  ».  Chacun  s’attendoit , la  bouche  béante  , 
à recevoir  la  piece  dé  cinq  fchelins  ; M-  le  dofteur 
met  la  main  dans  un  long  fac , en  tire  une  poignée 
de  petits  paquets , & dit  à l’affemblée  ; « Meffieurs , 
» je  les  vends  d’ordinaire  cinq  fchelins  fix  fols  ; mais 
» en  faveur  des  habitans  de  cet  endroit,  que  j’aime 
» tendrement , j’en  rabbattrai  cinq  fchelins  ».  On 
accepte  fon  offre  généreufe  ; fes  paquets  font  enle- 
vés , les  affiftans  ayant  répondu  les  uns  pour  les 
autres  , qu’il  n’y  avoit  point  d’étrangers  parmi  eux, 
&c  qu’ils  étoient  tous  ou  natifs  , ou  du  moins  habi- 
tans d’Hammerfmith. 

Comme  rien  n’eft  plus  propre  pour  en  impolèr  au 
vulgaire , que  d’étonner  Ibn  imagination  &c  entrete- 
nir fa  furprife  , les  charlatans  des  îles  Britanniques 
fe  font  annoncer  fous  le  titre  de  doâeiirs  nouvelle- 
ment arrivés  de  leurs  voyages , dans  lefquels  ils  ont 
exercé  la  Medecine  & la  Chirurgie  parterre  & par 
mer , en  Europe  & en  Amérique  , où  ils  ont  appris 
des  fecrets  furprenans  , & d’où  ils  apportent  des 
drogues  d’une  valeur  ineftimable  pour  toutes  les  ma- 
ladies qui  peuvent  le  préfenter. 

Les  uns  fulpendent  à leurs  portes  des  nionftres 
marins  farcis  de  paille  , des  os  monftrueux  d’ani- 
maux, &c.  ceux-ci  inftruifent  le  public  qu’ils  ont 
eu  des  accidens  extraordinaires  à leur  naiftànce  , &c 
qu’il  leur  eft  arrivé  des  defaftres  furprenans  pendant 
leur  vie  ; ceux-là  donnent  avis  qu’ils  guériffent  la 
catarade  mieux  que  perfonne , ayant  eu  le  malheur 
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de  perdre  un  œil  dans  telle  bataille  , au  fervlce  de 
la  patrie. 

Chaque  nation  a fes  charlatans  ; & il  paroît  que 
par -tout  ces  hommes  mettent  autant  de  loin  à étu- 
dier le  fbible  des  autres  hommes , que  les  véritables 
Médecins  à connoître  la  nature  des  remedes  & des 
maladies.  Et  en  quelque  lieu  du  monde  qu’on  foit , 
il  n’y  en  a prefque  pas  un  qu’on  ne  puiffe  reconnoî- 
tre  au  paflage  de  Plaute  que  nous  avons  cité  plus 
haut , & congédier  avec  la  recette  luivante.  Elle  eft 
d’un  feigneur  Anglois  ; il  étoit  dans  fon  lit  cruelle- 
ment tourmenté  de  la  goutte  , lorlqu’on  lui  annonça 
un  charlatan  qui  avoit  un  remede  lûr  contre  ce  mal. 
Le  lord  demanda  fi  le  doâeur  étoit  venu  en  carrolTe, 
ou  à pié  : à pié  , lui  répondit  le  domelHque.  « Eh 
» bien  , répliqua  le  malade  , va  dire  à ce  fripon  de 
» s’en  retourner  ; car  s’il  avoit  le  remede  dont  il  fe 
» vante  , il  rouleroit  en  carroffe  à fix  chevaux  ; & 
» je  le  ferois  allé  chercher , moi , & lui  offrir  la  moi- 
» tié  de  mon  bien  pour  être  délivré  de  mon  mal  ». 

Cet  article  eft  l’extrait  d’un  excellent  mémoire 
deM.  le  Chevalier  de  Jaucoubt,  que  les  bornes 
de  cet  ouvrage  nous  forcent  à regret  d’abréger. 

* CHARLATANNERIE  , f.  f.  c’eft  le  titre  dont 
on  a décoré  ces  gens  qui  élevcnt  des  tréteaux  fur 
les  placespubliques , & qui  diffribuent  au  petit  peu- 
ple des  remedes  auxquels  ils  attribuent  toutes  fortes 
de  propriétés.  Charlatan.  Ce  titre  s’eft  gé- 
néralife  depuis , & l’on  a remarqué  que  tout  état 
avoir  fes  charlatans  ; enforte  que  dans  cette  accep- 
tion générale,  la  charlatanmru  eft  le  vice  de  celui  qui 
travaille  à fe  faire  valoir , ou  lui-même  , ou  les  cho- 
fes  qui  lui  appartiennent,  par  des  qualités  fimulées. 
C’eff  proprement  une  hypocrifie  de  talens  ou  d’état. 
La  différence  qu’il  y a entre  le  pédant  & le  charla- 
tan , c’eff  que  le  charlatan  connoît  le  peu  de  valeur 
de  ce  qu’il  furfait , au  lieu  que  le  pédant  furfait  des 
bagatelles  qu’il  prend  fmeerement  pour  des  chofes 
admirables.  D’où  l’on  voit  que  celui-ci  eff  affez  fou- 
vent  un  fot , & que  l’autre  eft  toujours  un  fourbe. 
Le  pédant  eft  dupe  des  chofes  & de  lui-même  ; les 
autres  font  au  contraire  les  dupes  du  charlatan. 

CHARLEMONT , ( Géog.  ) ville  forte  d’Irlande , 
dans  la  province  d’Ulfter  , fur  la  riviere  de  Blaek- 
water.  Long.  lo.  40.  lat.  S4.  2.0. 

Charlemont  , ( Geog.  ) ville  forte  des  Pays- 
bas  , au  comté  de  Namur , fur  la  Meufe,  Long.  22. 
24.  lat.  6q.  s. 

CHARLEROI , ( Géog.  ) ville  forte  des  Pays-bas 
Autrichiens  , au  comté  de  Namur , fur  la  Sambre. 
Long.  24. 14.  lat.  So.  20. 

CHARLESFORT  , ( ) ville  & colonie  des 

Anglois , dans  l’Amérique  feptentrionale  , à la  baye 
de  Hudfon. 

CHARLESTOW  , ( Géog.  ) Il  y a deux  villes 
de  ce  nom  dans  l’Amérique  feptentrionale  ; l’une 
dans  la  Caroline  , & l’autre  dans  l’île  de  la  Barba- 
de.  La  première  eft  fur  la  riviere  d’Ashley.  Long. 
a_97.  3Î.  lat ^z.  io. 

CHARLEVILLE , ( Géog.  ) ville  de  France  en 
Champagne  , dans  le  Rhetelois  , fur  la  Meufe.  Long. 
22.  10,  lat.  4j).  6q. 

CH  ARLIEU,((réog'.)  petite  ville  de  France  dans  le 
Mâconnois,fur  les  confins  du  Beaujolois  & de  laBour- 
gogne,  près  de  la  Loire.  Long.  21.  40.  lat.  46".  iS. 

CHARME  , Appas. 

* Charme  , Enchantement  , Sort,  {Syno- 
nymes Gram.  ) termes  qui  marquent  tous  trois  l’effet 
d’une  opération  magique,  que  la  religion  condamne, 
& que  l’ignorance  des  peuples  fuppofe  fouvent  où 
elle  ne  fe  trouve  pas.  Si  cette  opération  eft  appli- 
quée à des  êtres  inCenfibles , elle  s’appellera  char- 
me : on  dit  quun  fujll  ejl  charmé  ; fi  elle  eft  appliquée 
à un  être  intelligent , il  fera  enchanté  : fi  l’enchante- 
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ment  eft  long  , opiniâtre  , & cruel , on  fera  tnforalé. 

* Charme  , f.  m.  ( Divinat.  ) pouvoir,  ou  ca- 
raétere  magique  , avec  lequel  on  fuppofe  que  les  for- 
ciers  font , par  le  fecours  du  démon , des  chofes  mer- 
veilleufes  , & fort  au-deffus  des  forces  de  la  nature. 
yoyei  Magie  & Magique. 

Ce  mot  vient  du  Latin  carmen , vers , poéfie  ; par- 
ce que  , dit-on , les  conjurations  & les  tormules  des 
magiciens  étoient  conçûes  en  vers.  C’eft  en  ce  fens 
qu’on  a dit  ; 

Carmina  vtl  cœlo pojfunt  deducen  lunam. 

On  comprend  parmi  les  charmes  ^ les  philafteres,' 
les  ligatures,  les  maléfices,  & tout  ce  que  le  peuple 
appelle ^oyfçPHiLACTERE,  Ligature,  &c, 

La  crédulité  fur  cet  article  a été  de  tous  les  tems, 
ou  du  moins  il  y a eu  de  tout  tems  une  perfuafion 
univerfellement  répandue , que  des  hommes  per- 
vers , en  vertu  d’un  paéle  fait  avec  le  démon  , pou- 
voient  cauïer  du  mal , & la  mort  même  à d’autres 
hommes,  fans  employer  immédiatement  la  violen- 
ce, le  fer  , ou  le  poifon  ; mais  par  certaines  compo- 
fitions  accompagnées  de  paroles  , & c’eft  ce  qu’on 
appelle  proprement  charme. 

Tel  étoit,  fi  l’on  en  croit  Ovide , le  tifon  fatal  à 
la  durée  duquel  étoit  attachée  celle  des  jours  de  Mé- 
léagrc.  Tels  étoient  encore  lesfecrets  de  Medée,  au 
rapport  du  même  auteur  ; 

Devovet  abfentes  , Jlmulacraque  cereafingit  ; 

Etmiferum  tenues  in  jtcururgtt  acus. 

Horace,  dans  la  defeription  des  conjurations  ma- 
giques de  Sagane  & de  Canidie , fait  auffi  mention 
des  deux  figures  ; l’une  de  cire  , ôc  l’autre  de  laine, 
dont  celle- ci,  qui  repréfentoit  la  forciere  , devoit 
perlécutcr  & faire  périr  la  figure  de  cire. 

Lanea  & effigies  erat , altéra  cerea  , major 
Lanea  quee  pcenis  compefeeret  inferiorem. 

Cerea  JimpliciterJîabatffervilibuSj  uique 
Jam peritiira  , modis. 

Tacite  , en  parlant  de  la  mort  de  Germanicus  • 
qu’on  attribuoit  aux  maléfices  de  Pifon  , dit  qu’on 
trouva  fous  terre  , & dans  les  murs,  divers  charmes. 
Reperiebantur  folo  & parietibus  eruclœ  humanorum  cor- 
porum  reliquiœ  , carmina  & devotiones , & nomen  Ger- 
manici  pLumbeis  tabulis  infculptum  femi-ufi  cintres  , 

& tabo  obliti  , aliaque  maleficia  , queis  creditur  animas 
numinibus  infernis  facrari.  On  fait  que  du  tems  de  la 
ligue , les  furieux  de  ce  parti , & même  des  prêtres, 
avoient  pouffé  la  fuperftition  jufqu’à  faire  faire  de 
petites  images  de  cire  qui  repréfentoient  Henri  III. 
& le  roi  de  Navarre  ; qu’ils  les  mettoient  fur  l’autel 
& les  perçoient  pendant  la  meffe  quarante  jours  con- 
fécutifs  , & le  quarantième  jour  les  perçoient  au 
cœur , imaginant  que  par-là  ils  procureroient  la  mort 
à ces  princes.  Nous  ne  citons  que  ces  exemples  , & 
dans  cette  feule  efpece,  entre  une  infinité  d’autres 
de  toutes  les  fortes , qu’on  rencontre  dans  les  hif- 
tqriens  & dans  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  ma- 
gie. On  peut  fur-tout  confulter  à cet  égard  Deirio  dif 
quijît.  magicar.  lib.  III.  part.  j.  queefl.  iv.fecl.  6.  en 
obfervant  toutefois  que  Deirio  adopte  tous  les  faits 
fur  cette  matière  avec  auflî  peu  de  précaution  que 
JeanWyer,  Proteftant,  Médecin  du  duc  de  Cleves 
qui  a beaucoup  écrit  fur  le  même  fujet,  en  apporte 
à lesrejetter  , ou  à les  attribuer  à des  caufes  natu- 
relles. Ce  qui  n’empêche  pas  que  Bodin,  dans  fa 
monomanie , ne  regarde  Wyer  comme  un  infigne  ma- 
gicien. Croire  tout  ou  ne  rien  croire  du  tout,  font 
des  extrêmes  également  dangereux  fur  cette  matière 
délicate  , que  nous  nous  contentons  d’indiquer  , & 
qui  demanderoit , pour  être  approfondie,  un  tems 
te  des  recherches  que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne 
comporte  pas. 

Pour  donner  un  exemple  des  charmes  magiques  , 
nous  en  rapporterons  un  par  lequel  on  prétend  qu’il 
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exécuté  des  chofes  fort  fmguHeres  en  fait  d’em- 
poifonnement  de  beftiaux  , de  maladies  aigues , &c 
de  douleurs  caufées  à differentes  perfonnes.  Le  voi- 
ci tel  qu’il  a été  décrit  par  un  fameux  forcier  nom- 
mé Bras-ds-fer , au  moment  qu’il  alloit  fubirfon  fup- 
pJicc  en  France.  II  fut , dit-on , exécuté  à Provins  il  y 
a 50  ans  : ce  que  nous  n’obligeons  perfonne  à croire. 

On  prend  une  terrine  neuve  verniffée  , qu’il  faut 
n’avoir  ni  achetée  ni  marchandée  ; on  y met  du  fang 
de  mouton  , de  la  laine  , du  poil  de  différens  ani- 
maux , 6c  des  herbes  venimeufes , qu’on  mêle  en- 
femble  , en  faifant  plufieurs  grimaces  6c  cérémonies 
fuperfîitieufes  , en  proférant  certaines  paroles  , 6c 
en  invoquant  les  démons.  On  met  ce  charme  caché 
dans  un  endroit  voifin  de  celui  auquel  on  veut  nui- 
re, 6c  on  l’arrofe  de  vinaigre  , fuivant  l’effet  qu’il 
doit  produire.  Ce  ckarmedwrQwn  certain  tems , 6cne 
peut  être  emporté  que  par  celui  qui  l’a  mis  , ou  quel- 
que puiffance  fupérieure.  f^oye^  Sorcier,  ((j) 

Charme  , (^Medec.')  voy.  Medecine  magique. 
Charme,  voye^ Enchantement. 

Charme,  f.f.  {Hijl,  nat^  carpinus^  genre  d’ar- 
bre qui  porte  des  chatons  compofés  de  plufieurs  pe- 
tites feuilles  qui  font  attachées  en  forme  d’écailles 
à un  axe , 6c  qui  couvrent  chacune  plufieurs  étami- 
nes. Les  embryons  naiffent  fur  le  même  arbre  fépa- 
rément  des  fleurs , 6c  fe  trouvent  entre  les  petites 
feuilles  d’un  épi  qui  devient  dans  la  fuite  plus  grand 
& plus  beau.  Alors  au  lieu  d’embryon  il  y a des  fruits 
offeux , marqués  pour  l’ordinaire  d’un  ombilic  ap- 
plati  6c  cannelé.  Ils  renferment  une  femence  arron- 
die, 6c  terminée  en  pointe.  Tournefort,  Injl.  ni 
Affrè. Plante.  (/) 

Ce  grand  arbre  eft  fort  commun  dans  les  forêts  , 
mais  on  en  fait  peu  de  cas  : dans  fon  état  naturel  il 
n’a  nulle  beauté  ; il  paroît  vieux  6c  chenu  dès  qu’il 
a la  moitié  de  fon  âge  , 6c  il  devient  rarement  d’une 
bonne  grofléur.  Son  tronc  court,  mal  proportionné, 
ell  remarquable  fur-tout  par  des  efpeces  de  cordes 
qui  partent  des  principales  racines,  s’étendent  le 
long  du  tronc , 6c  en  interrompent  la  rondeur.  Son 
écorce  blanchâtre , 6c  affez  unie  , elf  ordinairement 
chargée  d’une  mouffe  brune  qui  la  dépare.  La  tête 
de  cet  arbre  , trop  groffe  pour  le  tronc  , n’eff  qu’un 
amas  de  branches  foibles  6c  confufes  , parmi  lef- 
quelles  la  principale  tige  fe  trouve  confondue  ; 6c 
fâ  feuille  , quoique  d’un  beau  verd , étant  petite , ne 
répond  nullement  à la  grandeur  de  l’arbre  : enforte 
que  fi  à cètte  apparence  ingrate , on  ajoute  fa  qua- 
lité de  réfiftcr  aux  expofitions  les  plus  froides , de 
réuflîr  dans  les  plus  mauvais  terreins , 6c  d’être  d’un 
bois  /ebours  6c  des  plus  durs  ; ne  pourroit-  on  pas 
confidérer  le  charme  entre  les  arbres  , comme  on  re- 
garde un  Lappon  parmi  les  hommes  ? Cependant  en 
ramenant  cet  arbre  à un  état  mitoyen , 6c  en  le  foû- 
mettant  à l’art  du  jardinier , on  a trouvé  moyen  d’en 
tirer  le  plus  grand  parti  pour  la  variété  , l’embelliffe- 
ment , 6c  la  décoration  des  jardins.  Mais  avant  que 
d’entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  dépend  de  Fart,  fiii- 
vons  le  charme  dans  la  fimple  nature. 

Terrein , expojîtion.  On  met  cet  arbre  au  nombre 
de  ceux  qui  par  leur  utilité  tiennent  le  fécond  rang 
parmi  les  arbres  fruitiers.  En  effet  il  ne  laifle  pas  d’a- 
voir quelques  qualités  avantageufes  : il  remplit  dans 
les  bois  des  places,  oîi  prefque  tous  les  autres  ar- 
bres fe  refufent , 6c  il  s’accommode  de  tous  les  ter- 
reins  : on  le  voit  dans  les  lieux  froids  , montagneux, 
6c  ftériles  ; il  vient  fort  bien  dans  les  terreins  pier- 
reux, graveleux , 6c  fur-tout  dans  la  craie , qui  pa- 
roît  être  même  fon  terrein  naturel  ; il  fe  plaît  fou- 
vent  dans  les  terres  dures,  glaifeufes,  humides;  en- 
fin fe  trouve-t-il  dans  une  bonne  terre,  oii  les  autres 
arbres  le  gagnent  de  vîteffe , il  vient  deffous , 6c 
ibuffre  leur  ombrage.  Quelque  part  que  foit  placé 
Tome  III t 
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cet  arbre , fon  bois  eft  toujours  de  mauvalfe  effence, 
fon  accroiffement  trop  lent,  6c  fon  branchage  me- 
nu 6c  court  : cela  peut  être  néanmoins  compenfé 
par  la  bonne  garniture  qu’il  fait  dans  un  taillis,  où 
il^ vient  épais  8c  plus  ferré  qu’aucune  autre  efpece 
d’pbre , 6c  par  fon  tempérament  robufte  , qui  le 
fait  réfifter  aux  plus  grands  froids  6c  aux  gelees  de 
printems,  meme  lorfqu’ii  eft  en  jeune  rejetton  fur 
taillis.  C’eft  en  cette  nature  de  bois  qu’on  peut  tirer 
le  meilleur  parti  de  cet  a^re,  qui  croît  trop  lente- 
ment, 6c  fe  couronne  trop  tôt,  pour  profiter  en  fu- 
taie. On  prétend  qu’il  faut  le  couper  à quinze  ans 
pour  le  plus  grand  profit. 

Ufages  du  bois.  Le  bois  du  charme  eft  blanc , com- 
pare, intraitable  à la  fente,  6c  le  plus  dur  de  tous 
les  bois  après  le  bouis , l’if,  le  cormier , 6'c,  cepen- 
dant de  tous  les  bois  durs,  le  charme  eft  celui  qui. 
croît  le  moins  lentement.  On  débite  fon  bois  pour 
le  charronage,  & principalement  en  bois  à brûler  ; 
mais  on  ne  l’empioye  jamais  en  menuifetie  qu’au 
defaut  de  tout  autre  bois  , moins  parce  qu’il  eft  dif- 
ficile à travailler , qu  à caufe  de  fon  peu  de  durée, 
que  la  vermoulure  interrompt  bien-tôt.  On  s’en  fert 
pour  faire  des  eflieux,  6c  quelques  autres  pièces  de. 
charonage , dans  les  endroits  où  Forme  eft  rare. 
On  en  fait  des  vis  de  prefîbir , des  formes  & des  fa- 
bots,  des  manches  d’outils  champêtres  , des  jougs  de 
bœufs,  des  rouleaux  pour  les  teinturiers:  on  Fem- 
ploye  auifi  pour  faire  les  menues  garnitures  des 
moulins , &c.  Du  refte  ce  bois  n’eft  nullement  pro- 
pre à être  employé  à Fait;  il  y pourrit  en  fix  ans  r 
mais  il  eft  excellent  a brûler,  6c  il  donne  beaucoup 
de  chaleur,  qu’on  dit  être  faine.  C’eft  aufll  Fun  des 
meilleurs  bois  pour  le  charbon  , qui  conferve  long- 
tems  un  feu  vit  & brillant,  comme  celui  du  charbon 
de  terre  ; ce  qui  le  fait  rechercher  pour  les  fourneaux 
de  verrerie. 

Ufages  de  L'arbre,  Des  arbres  que  l’on  connoît , le 
charme  eft  le  plus  propre  de  tous  à former  des  pa- 
lifiades,  des  haies,  des  portiques,  des  colonnades, 
6c  toutes  ces  décorations  de  verdure  qui  font  le  pre- 
mier 6c  le  plus  grand  embelliftement  d un  jardin  bien 
ordonné.  Toutes  les  formes  qu’on  donne  à cet  arbre 
lui  deviennent  fi  propres , qu’il  fe  prête  à tout  ce 
qui  y a rapport  : on  peut  le  tranfplanter  à cet  effet , 
petit  ou  grand  ; il  fouffre  la  tonfure  en  été  comme  en 
hyver  ; 6c  la  foupleffe  de  fes  jeunes  rameaux  favori- 
fe  la  forme  qu’on  en  exige , 6c  qui  eft  complété® 
par  leur  multiplicité.  Pour  faire  ces  plantations , on 
tire  la  charmille  des  pépinières,  ou  même  des  fo- 
rêts, fi  l’on  fe  trouve  à portée:  la  première  fe  re- 
connoît  aifément  à fon  écorce  claire,  Ôc  à ce  qu’- 
elle eft  bien  fournie  de  racines  ; celle  au  contraire 
qui  a été  prife  au  bois  eft  étiolée,  crochue , ôc  mal 
enracinée. 

MuUipLication.  Le  charme  peut  fe  multiplier  de 
graine  qu’on  recueille  ordinairement  au  mois  d’Oc- 
tobre , 6c  qu’il  faut  femer  aulfi-tôt  dans  un  terrein 
frais  6c  à Fombre , où  il  en  pourra  lever  une  petite 
partie  au  printems  fuivant;  mais  le  refte  ne  lèvera 
fouvent  qu’à  l’autre  printems.  Quand  ils  ont  deux 
ans  on  les  tranfplante  fans  les  étêter  en  pépinière  , 
où  on  les  lailfe  au  moins  trois  années  pour  fe  forti- 
fier 6c  faire  du  petit  pian  de  charmille  , Ôc  jufqu’à  fix 
ou  fept  ans  pour  être  propre  à planter  les  grandes 
palilfades  de  toute  hauteur.  Mais  Faccroiflement  de 
cet  arbre  étant  fi  lent  quand  on  Féleve  de  graine , on 
a trouvé  qu’il  étoit  plus  court  6c  plus  facile  de  le 
multiplier  de  branches  couchées  : fi  on  fait  cette  opé- 
ration de  bonne  heure , en  automne  elles  feront  fiif. 
fifamment  racine  pour  être  tranlplantées  au  bout 
d’un  an  ; 6c  dès-lors  on  pourra  les  employer  en  pe- 
tit plan,  finon  on  les  met  en  pépinières,  ôc  on  les 
conduit  comme  les  plants  venus  de  graine.  Les  uns 
D d ij 
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&les  autres  n’exigent  aucune  culture  particulière,' 
lî  ce  n’eft  qu’on  ne  les  élague  jamais  , & qu’on  ac- 
courcit  l'eulement  leurs  branches  latérales , lelon  les 
différentes  figures  auxquelles  on  les  deftine. 

Plantation  dts  grandes  charmilles.  L,qs  paliflades  de 
charmille , lorfqii’elles  fe  trouveront  dans  une  terre 
franche  & fraîche , s’élèveront  h une  grande  hau- 
teur: elles  reufliront  même  dans  un  terrein  fec  & lé- 
ger , & expofé  aux  vents  froids  & impétueux  ; mais 
on  ne  pourra  les  amener  qu’à  une  hauteur  moyen- 
ne dans  ces  fortes  de  terreins.  La  tranfplantation  des 
charmilles  devroit  fe  faire  en  automne , fuivant  le 
principe  reçu  en  Agriculture , s’il  n’arrivoit  pas  fou- 
vent  que  leur  tige  le  trouve  deflechée  au  printems 
jufqu’à  fleur  de  terre , par  les  frimats  & les  viciflîtu- 
des  de  la  gelée  &C  du  dégel.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient, on  pourra  ne  les  planter  dans  ces  fortes  de 
places  qu’au  printems,  mais  de  bonne  heure,  & dès 
la  fin  de  Février  ; cela  exigera  feulement  quelques 
arrofemens  pendant  le  premier  été , dans  les  féche- 
relTes.  Le  mois  de  Mars  fera  le  tems  le  plus  convena- 
ble pour  la  tranfplantation  des  charmilles  dans  les 
lieux  frais  & dans  les  bonnes  terres.  Il  n’y  a pas 
long-tcms  que  les  Jardiniers  avoient  encore  la  mau- 
vaile  pratique  de  ne  planter  aucunes  charmilles  fans 
les  receper  un  peu  au-deffus  de  terre  ; ce  qui  jettoit 
dans  un  grand  retard  pour  l’accroiffement , & dans 
l’inconvénient  que  les  branches  qui  ont  peu  de  dif- 
polition  à fe  dreffer , fe  chiffonnent , & contrarient 
continuellement  le  redrelTement  de  la  palifTade  , & 
le  peu  d’épaiffeur  qu’on  cherche  à lui  lailTer  autant 
qu’il  effpoffible.  Mais  pour  arriver  bien  plus  promp- 
tement à une  grande  hauteur,  cjui  eft  l’objet  defiré, 
ôc  avoir  en  trois  ans  ce  qu’on  n obtenoitpas  en  dix, 
on  plante  tout  de  fuite  les  charmilles  d’une  bonne 
hauteur,  par  exemple,  de  huit  à dix  piés  dans  les 
mauvais  terreins , ôc  de  douze  ou  quinze  dans  les 
bonnes  terres.  On  a la  facilité  dans  les  campagnes 
de  tirer  des  bois  du  plant,  que  l’on  peut  même,  dans 
quelques  terreins , faire  enlever  avec  de  petites  mot- 
tes de  terre.  Ceux  d’un  pouce  de  diamètre  font  les 
meilleurs  ; on  leur  coupe  toutes  les  branches  latéra- 
les , en  laiffant  toûjours  des  chicots  pour  les  amener 
à la  garniture,  & on  réduit  toutes  les  têtes  à la  hau- 
teur qu’on  fe  propofe  de  donner  à la  paliffade:  on 
fait  un  foffé  profond  d’environ  un  pié  & demi , & 
large  d’autant  ; on  y range  à droite  ligne  les  plants  , 
à la  diffance  de  douze  à quinze  pouces , avec  de  pe- 
tits plants  qu’on  réduit  à un  pié  de  hauteur,  & qu’on 
place  alternativement  entre  les  grands  : on  les  re- 
couvre d’une  terre  meuble , & on  entretient  l’aligne- 
ment de  fa  paliffade  avec  des  perches  tranfverfales, 
& quelques  piquets  oîi  il  en  eff  befoin.  Comme  les 
plants  pris  au  bois  font  moins  bien  enracinés , & 
plus  difficiles  à la  reprife  que  ceux  de  pépinière , il 
faudra  avoir  la  précaution  d’en  planter  à part  une 
provifion , qui  fervira  à faire  les  remplacemens  né- 
ceffaires  pendant  les  deux  ou  trois  premières  an- 
nées , qui  fuffifent  pour  joiiir  des  paliffades  : on  les 
retient  alors , fi  on  les  trouve  au  point  où  on  les 
veut,  ou  bien  on  les  laiffe  aller  à toute  la  hauteur 
qu’elles  peuvent  atteindre,  & qui  dépend  toûjours 
de  la  qualité  du  terrein. 

Petites  charmilles.  Ce  même  arbre  que  l’on  fait  par- 
venir à une  grande  hauteur  pour  certains  compar- 
timens  de  jardin , peut  auffi  pour  d’autres  arrange- 
mens  être  réduit  dans  un  état  à refter  fous  la  main  : 
on  en  fait  des  haies  à hauteur  d’appui , qui  fervent  à 
border  des  allées , à féparer  différons  compartimens, 
& à enclorre  un  terrein  : pour  ce  dernier  cas , on  réu- 
nit vme  ligne  de  plants  d’aubepin , qui  défend  des  at- 
teintes du  dehors,  à une  première  ligne  de  charmille 
qui  embellit  le  dedans,  fans  fe  nuire  l’une  à l’autre. 

Entretien  6*  culture  des  charmilles.  Le  principal  en- 
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tretîen  des  paliffades  de  charmille^  eff  de  les  tondre 
régulièrement  : cette  opération  fe  fait  après  la  pre- 
mière fève  , & ordinairement  au  commencement  de 
Juillet:  la  plus  grande  attention  qu’on  doit  y donner 
eft  de  les  tondre  de  droit  alignement,  &de  les  tenir 
étroites  ;ce  qui  contribue  en  même  rems  à leur  du- 
rée, & à les  faire  garnir.  Elles  n’exigent  pour  leur 
culture , que  ce  qui  fe  pratique  à l’ordinaire  pour  les 
autres  arbres  ÿ c cft  fur-tout  de  ne  louffrir  ni  mau- 
vailes  herbes  , ni  gafon  au-deffus  de  leurs  racines. 

On  ne  trouve  qu’une  chofe  à redire  à cet  arbre  ; 
c’eft  qu’il  retient  pendant  l’hyver  fes  feuilles  mortes, 
qui  font  dans  cette  faifon  un  coup  d’œil  defagréa- 
ble , &c  une  malpropreté  continuelle  dans  un  jardin 
bien  tenu.  On  pourroit  répondre  que  cela  peut  mê- 
me avoir  fon  utilité , pour  empêcher  les  vues  qu’on 
veut  éviter,  6c  fur-tout  pour  défendre  un  terrein 
des  vents,  à la  violence  defquels  le  charme  réfifte 
mieux  qu’aucun  autre  arbre.  Mais  ce  défaut  ne  ba- 
lancera jamais  l’agrément  que  les  charmilles  donnent 
dans  la  belle  faifon  par  leur  verdure  claire  6c  ten- 
dre , & par  leur  figure  régulière  & uniforme , dont 
le  noble  afpeû  eft  connu  de  tout  le  monde. 

Autres  êfpeces.  Outre  le  charme  commun,  qui  eft 
celui  dont  on  vient  de  parler , il  y en  a encore  fept 
efpeces,  dont  les  Botaniftes  font  mention  , & qu’on 
ne  trouve  guère  que  dans  leurs  catalogues.  Il  y a 
tout  lieu  de  croire  que  ces  arbres  feroient  moins  ra- 
res , s’ils  avoient  plus  d’utilité  ou  d’agrément  que 
l’efpece  commune. 

Le  charme  à feuille  panachée.  C’eft  une  variété  de 
l’efpece  commune,  qui  n’a  pas  grande  beauté,  6c 
qu’on  peut  multiplier  par  la  greffe. 

Le  charme  à feuille  plus  longue  O plus  étroite.  C’eft 
une  autre  variété  qui  n’a  nul  mérite. 

Le  charme  de  Virginie  à larges  feuilles.  Ce  n’eftpeut- 
être  auffi  qu’une  variété  de  l’efpece  commune  ; mais 
quand  la  feuille  de  cet  arbre  feroit  en  effet  plus 
grande  , cela  ne  décideroit  pas  qu’on  dût  lui  donner 
la  préférence,  attendu  que  la  feuille  du  charme  com- 
mun , quoique  plus  étroite , eft  plus  convenable 
pour  l’ufage  qu’on  fait  de  cet  arbre  dans  les  jardins. 
On  peut  le  multiplier  de  branches  couchées. 

Le  charme  à fleur  de  Virginie.  Cet  arbre  eft  encore 
peu  connu , 6c  très-rare  en  France.  Quelques  auteurs 
Anglois  font  mention  feulement  qu’il  eft  auffi  robu- 
fte  que  i’efpece  commune,  & qu’on  peut  le  multi- 
plier de  branches  couchées  : mais  ils  ne  rapportent 
rien  des  qualités  de  fa  fleur  ; ce  qui  n’en  fait  rien  au- 
gurer de  beau.  , 

Le  charme  d'Orient.  Il  paroît  que  cet  arbre  n’eft 
qu’un  diminutif  de  l’efpece  commune  : fa  graine  6c 
fa  feuille  font  plus  petites  ; l’arbre  même  ne  s’élève 
pas  fi  haut  à beaucoup  près:  il  y a cependant  entre 
eux  quelques  différences , qui  font  à l’avantage  du 
charme  d'Orietit;  c’eft  que  fes  feuilles  font  moins 
pliffées , plus  liffes , 6c  qu’elles  tombent  de  l’arbre 
avant  l’hyver  : cela  fait  croire  que  cet  arbre  convicn- 
droit  mieux  que  le  charme  ordinaire  pour  les  petites 
paliffades.  On  peut  le  multiplier  de  graine  & de  bran- 
ches couchées. 

Le  charme  à fruit  de  houblon.  Il  a la  meme  appa- 
rence que  l’efpece  commune;  fes  feuilles  font  ce- 
pendant moins  pliffées  ; mais  comme  il  les  quitte 
entièrement  avant  l’hyver,  il  ne  feroit  pas  dans  les 
jardins  au  printems  , la  malpropreté  qu’on  reproche 
au  charme  ordinaire.  C’eft  auffi,  je  crois,  tout  ce  qu’il 
y a d’avantageux  dans  cet  arbre  , qui  eft  d’ailleurs 
plus  petit  que  l’efpece  commune.  Il  fe  trouve  fré- 
quemment dans  les  bois  d’Allemagne,  où  il  croît 
indifféremment  avec  le  charme  ordinaire  : on  peut 
juger  par-là  de  fon  tempérament.  Il  lé  multiplie  de 
meme,  & il  fe  tond  tout  auffi-bien. 

Le  charme  de  Virginie  à fruit  de  houblon.  Cet  ar- 
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ï>re  qui  eft  très-rare , paroît  n’être , l\ir  ce  qu’on  en 
^ait  encore,  qu’une  variété  du  précé<lcnt,  auquel  il 
refTemble  parfaitement  par  fes  chatons  & fa  graine  ; 
mais  fes  feuilles  , quoique  flétries  , ne  tombent  qu’- 
aux approches  du  printems;  circonftance  defavan- 
tageulé , qui  ne  fera  pas  rechercher  cet  arbre.  II  a 
cependant  le  mérite  de  croître  fous  les  autres  arbres, 
dont  l’ombrage  & le  dcgouttement  ne  lui  font  point 
nuilîblcs.  On  peut  le  multiplier  de  graines , qui  ne 
lèveront  cpie  la  fécondé  année.  11  cft  très-robullc  ; 
mais  il  ne  fait  jamais  qu’un  petit  arbre.  ( c ) 

CHARMES,  ( Céog-.  ) petite  ville  de  France  en 
Lorraine , fur  la  Mofelle.  Long.  24.  lat.  48.  18. 

CHARMÉS,  adj.  en  matière  d’eaux  & 

forets  , on  appelle  nrbr&s  charmés^  ceux  auxquels 
on  a fait  à mauvais  deffein  quelque  chofe  pour  les 
faire  tomber  ou  pour  les  faire  mourir.  Ce  terme  pa- 
roît tirer  fon  origine  d’un  temS  de  fimplicité  où  l’on 
croyoit  que  ces  iortes  de  changemens  pouvoient  s’o- 
pérer par  des  charmes , forts,  ou  un  pouvoir  furna- 
turel  : mais  préfentement  on  eft  convaincu  que  ces 
maléfices  fe  font  par  des  fecrets  naturels , comme 
en  cernant  les  arbres , ou  en  les  creufant  pour  y 
mettre  de  l’eau-forte  ou  du  vif-argent , &c.  Voye^^ 
ChaufFour , dans  fon  injîruclion  fur  U fait  dis  eaux  & 
forêts , ch.  XV.  p.  82.  Le  glofaire  ^/eLauriere,  au  mot 
charmés. 

CHARMILLE,  f.  f.  {^Jardin.')  c’eft  proprement 
le  nom  que  l’on  donne  aux  jeunes  charmes  que  l’on 
tire  des  pépinières  ou  des  bois  taillis  , à deffein  de 
planter  des  paliffades , des  portiques , des  haies , (fc. 
pour  l’ornement  ou  la  clôture  des  jardins.  Mais  on 
appelle  auffi  du  nom  de  charmille  , les  paliffades  mê- 
me & les  haies  qui  font  plantées  de  charme.  Cet  ar- 
bre eft  en  effet  le  plus  propre  de  tous  à recevoir  & 
conferver  les  formes  qu’on  veut  lui  donner , & dont 
on  a fu  tirer  un  fi  grand  parti  pour  l’embdliffement 
& la  décoration  des  jardins  de  propreté.  Sur  la  planta- 
tion & la  culture  des  charmilles , voyer  C H ARME.  fO 

CHARMOIE,  f.  f.  {Agricult.')  c’eft  ainfi  qu’on  ap- 
pelle un  lieu  planté  de  charmes.  Voyei  Charme. 

* CHARMON , adj.  m.  (Myth.  ) furnom  fous  le- 
quel Jupiter  avoit  un  culte  établi,  & étoit  adoré  chez 
les  Arcadiens. 

* CHARMOSINE  , (Mythé)  jour  de  fête  & de  joie 
dans  Athènes , dont  il  ne  nous  eft  refté  que  le  nom.  ■ 

* CHARNAGE , f.  m.  fe  dit  1°  du  tems  oii  l’on  I 
fait  gras,  par  oppofuion  au  tems  de  carême  où  l’on 
fait  maigre  ; 1"  des  animaux  même  , par  oppofi- 
tion  & aux  chofes  appartenantes  aux  animaux , & 
aux  autres  fubftances  naturelles  fur  lefquclles  les 
dixmes  peuvent  s’étendre  : il  a dixme  de  lainage  & 
charnagi. 

* CHARNAIGRES  , f.  m.  {Chaf}.'^  voy.  les  articl. 
Chien  & Lea^rier. 

^ * CHARNEL , adj.  (Grammé)  terme  de  confangui- 
nité  \frere  charnel,  ou  du  même  pore  & de  la  même 
mere , de  la  même  chair , voye^  l'art,  fuivant:  terme 
de  Théologie  , Juif  charnel , ou  attaché  aux  cho- 
fes de  ce  monde , c’eft  l’oppofé  de  fpirituel.  Voyer 
Spirituel. 

CHARNEL,  adj.  (^Jurlfprud.')  ami  charnel  dans  I 
les  anciens  a£les  , fignifie  parent.  Dans  des  leitres 
manuferites  de  Louis  cardinal  duc  de  Bar,  feigneur 
de  Caffcl , adminiftrateur  perpétuel  de  l’évêché  & 
comte  de  V erdun , du  ly  Avril  1 410 , il  eft  parlé  des 
oncles  & amis  charnels  de  Jean  feigneur  de  Watron- 
ville.  Ce  terme  d’ami  charnel  paroît  venir  du  Latin 
amita  , qui  fignifie  tante  paternelle  , & amitinus  , ami- 
tina , coufin  & confine , enfans  du  frere  & de  la 
feeur  (^A  ) 

CHARNELLEMENT , adv.  {^Jurifp.  ) en  ftylc  du 
barreau  ; on  dit  avoir  affaire  charnellement  avec  une  per^ 
fonne du  fex«,ço\xrà]xQayoir commerce  avec  elle.  {A) 
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Charnier  , f.  m.  terme  <rArckîieciun  i du  Latin 
carnarium.  On  entend  fous  ce  nom  des  portiques  cou- 
verts & percés  à jour , qui  entourent  une  grande  pla- 
ce deftinec  à la  fépulture  des  habitans , tel  que  le 
cimétiere  des  laints  Innocens  à Paris  ; on  donne  aulTi 
ce  nom  à une  galerie  fermée  de  croifées,  & fituée 
au  rez-de-chaulfée  d’une  églife  parolfliale  , où  l’on 
enterre  les  morts , & oîi  dans  les  jours  folennels  on 
donne  la  communion  , tels  qu’aux  paroiffes  faint 
Euftacbe , faint  Paul , &c.  (E) 

CHARNIERE  , f.  f.  en  terme  <TOrfevrt  & de  Bi- 
joutier ; c eft  la  portion  d’un  bijou  en  forme  de  boî- 
te , par  laquelle  le  deffous  & le  deffus  font  affemblés, 
de  maniéré  que  le  cleffùs  peut  s’ouvrir  & fe  fermer 
fans  fe  fepareijdu  deffous.  Elle  eft  compofée  de  plu- 
fieurs  charnons  placés  à des  Jiftanccs  égales,  & s’in- 
jerant  les  uns  entre  les  autres;  ceux  de  la  partie  de 
la  charnière  tient  au-deffous,  dans  les  vuides  de  la 
partie  de  la  charnière  du  deffus  ; & ceux  de  la  partie 
de  la  charnière  qui  tient  au-deffus  , dans  les  vuides  de 
la  partie  de  la  charnière  qui  tient  au-deffous  ; &c  ils 
font  contenus  dans  cet  état  par  une  ver^e  de  fer 
d’acier,  ou  même  d’argent,  un  peu  aifée  dans  ces 
trous , mais  bien  rivée  à chaque  extrémité,  ^oyer 
à l'article  TABATIERE,  la  maniéré  de  faire  une  cW- 
dans  tout  fon  détail,  ûw^Charnon. 

Charnière  , en  terme  de  Graveur  en  pierre  , fe  dit 
d’une  fone  de  boule  qui  fe  termine  en  une  el'pece  de 
petit  cylindre  creux  & long , qui  entre  dans  les  pier- 
res qu’on  veut  percer.  Voye^  la  fig.  3.  Planche  III. 
de  la  Gravure. 


CHARNIERE  petite  ^ nom  que  Horlogers 
ndnt  à celle  du  mouvement  d’une  montre.  Pour 
qu’elle  foit  bien  faite,  il  faut,  que  le  mouvement 
en  foit  doux  , quoique  ferme  ; 2®  qu’elle  ne  bride 
pas  , afin  qu’elle  ne  jette  pas  le  mouvement  à droite 
ou  à gauche  de  l’ouverture  de  la  boîte;  3°  que  les 
charnons  appartenans  à la  partie  qui  tient  au  mou- 
vement , foient  petits  & diftans  l’un  de  l’autre  de  Té- 
paiffeur  au  moins  de  trois  de  ces  charnons.  Par  ce 
dernier  moyen  , celui  du  milieu  de  la  boîte  devient 
plus  long,  & on  diminue  les  inconvéniens  qui  naî- 
troient  des  yeux.  Hoye^  Boîte,  Bâte,  &c.  Hoyei 
auffi  une  CHARNIERE  de  boite  de  montre  , repréftntée 
Planche  Ji.II,  d' Horlogerie,  (T) 

* Charnière.  Les  faifeurs  d’inftrumens  de  Ma- 
thématique donnent  affez  improprement  ce  nom 
à I endroit  par  lequel  les  jambes  d’un  compas , les 
parties  d’une  équerre,  &c.  font  affémblées,  foit  que 
l’affemblage  foit  à une  fente  , foit  qu’il  foit  à deux 
fentes  ; cependant  il  ne  convient  guere  qu’au  dernier 
cas  : alors  deux  lames  de  la  tête  d’une  des  jambes  de 
rinftrument  s’inférant  entre  deux  lames  de  la  tête  de 
l’autre  jambe  de  l’inftrument , & le  clou  les  traver- 
fant  toutes  quatre , les  lames  font  ici  ce  que  les  char- 
nons font  aux  charnières  proprement  dites , & le  clou 
fait  la  fonftion  de  la  goupille. 

* Charnière,  {Serrurerie.")  c’eft  en  général  une 
fermeture  de  fer,  dont  les  branches  font  plus  lon- 
gues & plus  étroites  que  celles  des  couplets  , relati- 
vement à la  longueur.  On  s’en  fert  aux  portes  brifées 
& fermeture  des  boutiques  en  plufieurs  feuillets^  11 
faut  autant  de  charnières,  moins  une,  qu’il  y a de 
feuillets.  Il  y a des  charnières  fimples  & des  charnières 
doubles,  ^qyeç  Couplets. 

* CH  ARNON,  f.  m.  en  terme  de  Bijoutier,  c’eft  une 
efpcce  d’anneau  fondé,  ou  au-deffus,  ou  au-deffous 
d’un  bijou  en  forme  de  boîte.  C’eft  l’enfemble  des 
charnons  qui  forme  la  charnière  ; ils  font  au-deffus  en 
meme  nombre  qu’au-deffous , du  moins  pour  l’ordi- 
naire. Ils  font  fondés  de  maniéré  qu’il  s’enpuiffe  in- 
férer un  du  deffus  entre  deux  du  deffous,  & rem- 
plir rinicrftice  fi  exaftement,  que  les  trois  pièces  n’en 
paroiffent  faire  qu’une.  Le  grand  art  du  Bijoutier, 
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^près  ce  qui  dépend  du  goût,  confille  à bien  faire 
une  charnière.  Voyc^  VartUle  Charnière  , 5c  à Var- 
licle  Tabatière  , la  manière  de  faire  Je  charnon  &c 
la  charnière^ 

Le  charnon , en  Serrurerie, ne  fe  fait  pas  ainfi  qu’en 
Bijouterie  ; il  eft  forgé  avec  la  piece  ; on  le  tient  ou- 
vert par  le  moyen  d’une  verge  de  fer,  fur  laquelle 
on  recourbe  la  partie  de  la  piece  qui  doit  le  former  ; 
5c  l’on  fbude  l’excédent  de  cette  partie  fur  le  corps 
de  la  piece.  Mais  cette  maniéré  n’eft  pas  la  feule. 

CHARNU , adj.  fe  dit  du  jarret  du  cheval,  f^oyei 
Jarret. (^) 

CHAROLLES , ( Géog.  ) petite  ville  de  France  en 
Bourgogne , capitale  du  Charolois,  fur  la  Réconce. 
Long.  ZI.  42.  lac.  4(T.  23. 

CHAROLOIS,  (le)  Géog.  pays de-France  en 
Bourgogne,  avec  titre  de  comté. 

* CHARON , f.  m.  {Myth.')  ce  terme  vient , à ce 
qu’on  prétend,  par  antiphralc  de 

me  réjouis  ; parce  qu’il  n’y  a rien  de  moins  réjouif- 
fant  que  d’aller  trouver  Charon.  Il  étoit  fils  de  l’E- 
rebe  & de  la  Nuit , & par  conféquent  frere  du  Chaos. 
Voye^  Chaos.  On  en  a fait  un  dieu,  quoique  ce 
ne  fût  qu’un  batelier  chargé  de  paffer  les  morts  fur 
l’Achéron.  Foye^  AchÉron.  On  lui  avoit  afliené 
une  obole  pour  droit  de  péage  ; cette  piece  qu  on 
mettoit  dans  la  bouche  des  morts , s’appelloit  nauU^ 
& ce  tribut  dinaqué.  Les  généraux  Athéniens  curieux 
d’être  reconnus  jufque  fur  le  Styx  pour  des  hommes 
de  diftinétion  , ordonnoient  qu’on  leur  mît  dans  la 
bouche  une  pièce  plus  confidérable  que  l’obole.  Les 
habitans  d’Hermioné  voifms  de  l’entrée  des  enfers  , 
fe  prétendoient  exemts  de  ce  tribut.  Il  étoit  défendu  à 
Charon  de  prendre  fur  fa  barque  aucun  vivant.  Uliffe, 
Énée,  Orphée,  Théfée,  Pirithoüs  & Hercule  fu- 
rent cependant  exceptés  de  cette  loi  : mais  on  dit 
que  Charon  fut  enchaîné  pendant  un  an  & féverc- 
ment  puni  jjour  avoir  delcendu  ce  dernier  aux  en- 
fers, de  fon  autorité  privée.  Il  n’admettoit  pas  in- 
diftinélement  tous  les  morts  fur  fon  bord  ; il  falloir 
avoir  reçu  les  honneurs  de  la  fépulturc  ; fans  cet 
avantage  on  erroit  cent  ans  fur  les  rives  de  l’Aché- 
ron. Charon  écartoit  les  âmes  empreffées  de  paf- 
fer, à grands  coups  d'aviron.  Le  vieillard  inflexible 
& féverc  laiffoit  tomber  fes  coups  fur  le  pauvre 
& fur  le  riche,  fur  le  fujet  & fur  le  monarque , fans 
aucune  acception  ; il  ne  reconnoiflbit  perfonne  : en 
effet  , un  homme  comme  un  autre  ejî  un  prince  tout 
nud.  II  paroît  aux  mumies  qu’on  tire  des  fables 
‘D’Égypte  , que  les  habitans  de  ce  pays  étoient  très- 
religieux  obfervateurs  de  la  coutume  de  mettre  une 
piece  dans  la  bouche  des  morts  i c'ell  auflî  à un  ufao-e 
établi  dans  la  même  contrée  qu’on  attribue  toute  la 
fable  de  Charon.  On  dit  que  les  morts  de  Memphis 
étoient  tranfportés  autrefois  au-delà  du  Nil  dans  un 
petit  bateau  appellé  baris  , & par  un  batelier  dont 
le  nom  étoit  Charon , à qui  l’on  payoit  le  paffage. 

* CHAROPS,  adj.  m.  (^Mythologit'^  furnomlous 
kcpiel  Hercule  avoit  une  Ratue  & étoit  adoré  en 
Béotie,  près  de  1 endroit  où  ce  héros  avoit  vaincu 
Cerbere. 

CHAROST , {Géog.')  petite  ville  de  France  en 
Berry,  avec  titre  de  duché-pairie.  Long.  10^.46.  lac. 
46'.  36'. 

CHAROTTE,  f.  f.  (JéhaJfè)  cfpece  de  panier  en 
façon  de  hotte,  dont  on  le  lért  pour  porter  les  inf- 
trumens  lérvans  à la  chaffe  aux  pluviers  , & rappor- 
ter ces  oifeaux  quand  on  en  prend. 

CHAROUX,  {Géog.')  petite  ville  de  France  dans 
le  Bourbonnois  fur  la  riviere  de  Sioulle , Long.  20. 
4^.  lac.  46*.  /O.  Il  y a une  autre  ville  de  même 
nom  en  France,  dans  le  Poitou,  près  de  la  Charente. 

CHARPENTE  CHARPENTERIE,  f.  f.  {Jrt 
mecan.')  on  appelle  ainü  l’art  d’alTembler  différentes 
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pièces  de  bois  pour  la  conffruâion  des  bâtimens 
élevés  dans  les  lieux  où  la  pierre  cft  peu  commu- 
ne ; nous  expliquerons  fuccinâement  fon  origine  , 
fon  application  dans  l’art  de  bâtir,  & fes  défauts. 

De  toutes  les  différentes  conffruéHons  des  édifi- 
ces , celles  de  charpente  font  les  plus  anciennes,  puîf- 
que  l’origine  en  remonte  jufqu’à  celle  du  monde  ; les 
premiers  hommes  ignorant  les  thréfors  que  la  terre 
renfermqit  dans  fon  fein , & ne  connoilfant  que  fes 
produftions  extérieures , coupèrent  des  bois  dans 
les  forets  pour  bâtir  leurs  premières  cabanes  ; en- 
fuite  ils^  en  érigerent  des  bâtimens  plus  confidéra- 
bles.  L’architefture  doit  encore  aujourd’hui  à la 
charpenterie  dans  la  maniéré  de  fufcler  les  colonnes, 
une  des  plus  belles  parties  de  l’ordonnance  des  or- 
dres , s il  eft  vrai  qu’elle  foit  imitée  de  la  diminution 
des  arbres.  -La  cité  de  cette  capitale  montre  encore , 
dans  ce  fiecle  , des  reftes  de  l’habitude  ancienne 
d’employer  le  bois  de  préférence  à la  pierre  ; &L  l’on 
peut  ajouter  en  faveur  de  cet  art,  l’ufage  où  l’on 
eff  de  bâtir  ainfi  dans  les  pays  du  Nord,  6'c. 

L’application  de  la  charpente  dans  l’art  de  bâtir, 
eff  infiniment  utile  , principalement  en  France  oxi 
l’on  n’eft  prefque  point  en  ulâge  de  voûter  les  pièces 
des  appartemens,  à la  place  defcpiels  on  conftruit 
des  planchers  de  charpente.  L’on  en  fait  aufli  les 
combles  de  nos  bâtimens,  fans  en  excepter  ceux  de, 
nos  édifices  facres  & de  nos  monumens  publics  ; 
quelquefois  même  on  fait  des  pans  de  bois , ou  mims 
de  face  de  charpenterie,  dans  l’intention  de  ménager 
le  tçrrein  affez  borne  des  maifbns  élevées  dans  les 
capitales  ou  principales  villes  de  nos  provinces  : on 
en  pratique  les  efcaliers  de  dégagement  dans  nos. 
grands  édifices  , 5c  nos  principaux  dans  nos  bâti- 
mens à loyer.  C’eff  enfin  par  Ion  fecours  que  l’on 
conffruit  des  machines  capables  d’élever  les  plus 
grands  fardeaux,  que  l’on  éleve  des  ponts,  des  di- 
gues, des  jettées,  &c. 

Ses  défauts  confiffent  dans  la  néceffité  où  on  fe. 
trouve  d’éviter  ce  genre  de  conffruaion , dans  les 
édifices  de  quelque  importance,  à caufe  des  incen- 
dies auxquels  cette  matière  eff  fujette  ; & fi  quelque 
raifon  d’économie  porte  à préférer  le  bois  à la  pierre, 
ce  ne  doit  être  que  dans  des  parties  de  bâtiment 
dont  l’ufage  particulier  paroît  exemt  des  accidens 
du  feu  ; car  dans  toute  autre  circonffance  on  de-, 
yroit  cffentiellement  éviter  cet  inconvénient  dansles 
édifices  érigés  dans  les  villes , bourgs  & bourgades. 
Au  reffe  il  faut  convenir  que  l’art  de  la  Charpenterie 
a fait  de  très-grands  progrès  en  France , depuis  que 
la  plupart  des  entrepreneurs  & les  ouvriers  ont  fù 
s’inffruire  de  la  partie  des  Mathématiques  qui  leur 
étoit  néceffaire;  néanmoins  il  feroit  à defirer  que  quel- 
ques-uns de  ces  habiles  maîtres  écriviffent  fur  cette 
matière  d’une  maniéré  fatisfaifante.  Mathurin  Joiijfe, 
Lemuet  y Tiercelet  yDaviller  & Blanchard  font  les  feuls 
jufqu’à  préfent  qui  en  ayent  dit  quelque  chofe  re- 
lativement à la  pratique.  Mais  il  reffe  beaucoup  à 
defirer  fur  l’œconomie  dans  cet  art  ou  fur  la  métho- 
de d’éviter  cette  énorme  complication  de  pièces  dans 
les  affemblages  qui  ôtent  aux  bois  une  partie  deleur 
force  par  la  charge  mutuelle  qu’on  leur  impofe  ; fur 
la  maniéré  d’affembler , de  couper  le  bois , de  le  pla- 
cer; fur  la  connoiffance  de  la  nature  des  bois,  de  leur 
durée , de  leurs  autres  qualités  phyfiques  , &c.  II 
feroit  à fouhaiter  que  l’expérience  , la  Méchanique 
5c  la  Phyfique  fe  réuniffent  pour  s’occuper  enfemble 
de  cette  matière  importante.  Nous  avons  déjà  dans 
les  mémoires  de  M.  de  Buffon  dont  nous  avons  don- 
né des  extraits  à l’article  Bois,  d’excellens  maté- 
riaux. FcyeirarticleBoiS.{P') 

* Charpente,  (èorii/e)  on  donne  ce  nom  au  bois 
félon  la  groffeur  dont  il  eff , ôc  la  maniéré  dont  on  le 
débite.  lïfaut  qu’il  foit  équarri  ou  fçié,  & qu’ü  ait 
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plus  de  lix  pouces  d’équarriflage.  On  fcie  les  peti- 
tes folives,  les  chevrons,  les  poteaux,  (S-c.  on  éqiiar- 
rit  les  fablieres , les  grofles  folives , les  poutres.  Voy. 
Solives, Chevrons, Poteaux,  6'c.  Sablières, 
Poutres  , &c. 

Il  faut  que  le  bois  de  cA<zr/>e«fcfoit  coupé  long-tems 
avant  que  d etre  employé.  S’il  cft  verd  , il  fera  fujet 
â fe  gerfer  & à fe  fendre.  yoye{  CanicU  Bois.  Il  ne 
le  faut  prendre  ni  flacheux,  ni  plein  d’aubier,  ni  rou- 
le ; préférez  le  chêne , foit  que  vous  bâtiiîlez  fur  terre , 
foit  que  vous  bâti/nez  dans  l’eau  ; le  châtaignier 
n’aime  pas  l’humidité  ; le  fapin  fera  de  bonnes  foli- 
ves. Prenez  garde,  quand  vous  employerez  des  ou- 
vriers , qu’ils  ne  mêlent  du  bois  vieux  à du  bois  neuf  ; 
fl  vous  faites  marché  au  cent,  ils  pourront  en  em- 
ployer plus  qu’il  ne  faut  ; en  bloc,  ils  tâcheront  de 
gagner  fur  la  grofleiir  & fur  la  quantité  ; à la  toife , 
ils  profiteront  de  la  connoifiance  des  avantages  de 
cette  mefure , pour  y réduire  les  bois  & s’emparer  du 
fiirplus.  On  entend  par  un  cent  d&  bois,  cent  pièces 
de  bois  dont  chaque  piece  a douze  piés  de  long  fur 
fix  pouces  d’équarriflage , ou  trois  piés-cubiques. 

CHARPENTIER,  terme  de  Tabletier  CorntUer, 
voyez  Doler. 

* CHARPENTIER,  f.  m.  ouvrier  qui  a le  droit  par 
lui-même  de  faire  ou  de  faire  exécuter  tous  les  ou- 
vrages en  gros  bois  qui  entrent  dans  la  conftruftion 
des  édifices,  les  machines,  telles  que  les  grues  & au- 
tres, &c.  en  qualité  de  membre  de  la  communauté 
des  Charpentiers.  II  y a deux  fortes  de  maîtres  ; les  ju- 
rés du  Roi,  & les  maîtres  fimples  : les  uns  ne  font  dif- 
tingués  des  autres,  qu’en  ce  que  les  premiers  ont  cinq 
ans  de  réception.  L’ancien  de  ceux-ci  eft  doyen  de 
la  communauté  ; & c’efi  toujours  un  d’eux  qui  eft 
fyndic.  Ils  font  aufii  chargés,  exclufivement  aux  au- 
tres, de  la  vifite  des  bois  travaillés  ou  non  travail- 
les, & de  leurs  toifes.  Les  quatre  jurés  font  pris  de 
leur  nombre  ; deux  entrent  en  charge , & deux  en 
fortent  tous  les  ans.  Leurs  réglemens  ne  font  pas  à 
beaucoup -près  auflî  étendus  qu’on  s’y  attendroit, 
l’art  de  la  Charpenterie  n’étant  pas  apparemment  por- 
té aufTi  loin  qu’il  feroit  a fouhaiter  qu’il  le  fût.  Les 
expériences  lur  lefquelles  les  Ratuts  concernant  un 
art  font  toujours  formés  , ayant  manqué  ici  ; les 
llatuts  fe  font  réduits  à de  petites  obfervations  re- 
latives aux  intérêts  de  la  communauté , entre  lef- 
quelles on  en  trouve  à peine  une  qui  ait  du  rapport 
au  bien  public.  On  diftinguoit  autrefois  les  Charpen- 
tiers des  Menuifiers  par  les  noms  de  Charpentiers  à la 
grande  coignée , qu’on  donnoit  aux  premiers  ; & de 
Charpentiers  à la  petite  coignée,  qu’on  donnoit  aux 
féconds.  Charpente  , & Bois  de  Char- 
pente. 

Charpentier  , ( Marine')  on  nomme  Charpentier 
de  navire  ou  maître  Charpentier , celui  qui  travaille 
à la  conftruéHon  des  vailTeaux,  foit  qu’il  conduife 
Touvrage  , ou  qu’il  travaille  fous  les  ordres  d’un 
conftrufteur. 

II  y a dans  les  ports  du  Roi  des  maîtres  Charpen- 
tiers, des  contre-maîtres  & àQsCharpentiersQniîQZQnus. 
Les  fondions  de  chacun  d’eux  font  réglées  par  l’or- 
donnance de  Louis  XIV.  pour  les  armees  navales  & 
arfenaux  de  marine  , du  1 5 Avril  1689  , Uv.  XII. 
tit.jx.  « Les  maîtres  Charpentiers  qui  auront  la  con- 
» duite  des  conftrudions  des  vaifleaux  & autres  bâ- 
» timens , feront  appelles  à tous  les  devis  qui  s’en 
» feront , lefquels  étant  arrêtés  dans  le  confeil  des 
>»  conRrudions , ils  en  feront  des  gabarits , plans  & 

» modèles , pour  s’y  conformer  6c  les  faire  exécu- 
» ter  ». 

» Ils  diftribueront  les  Charpentiers  & autres  ou- 
» vriers  au  travail , & où  ils  les  jugeront  les  plus 
» propres  ; & foit  qu’ils  travaillent  à la  journée  du 
» Roi,  ou  pour  l’entrepreneur,  ds  les  choifiront  de 
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» concert  avec  le  commifTaire  des  conRruQlons 
» veilleront  fur  leur  travail , les  exciteront  à n’y  ap- 
» porter  aucun  retardement , 6c  obferveront  de  n’y 
employer  que  le  nombre  nécelTaire. 

>»  Ils  ménageront  avec  foin  & œconomie  tous  les 
» bois  , en  faifant  fervir  utilement  ceux  qui  auront 
» été  apportés  dans  l’arfenal , 6c  faifant  employer 
» les  premiers  reçus  6c  ceux  qui  feront  le  moins  en 
» état  de  fe  conferver  ; ils  auront  foin  que  les  che- 
» villes^  & les  clous  foient  de  grofieur  convenable, 
» & qu  il  n en  foit  pas  employé  inutilement. 

» Un  de  ces  maîtres  afiillera  toujours  â la  vifite 
» en  recette  des  bois , pour  donner  fon  avis  fur  la 
» bonne  ou  mauvaife  qualité , & pour  voir  fi  les  pie- 
» ces  feront  des  échantillons  ordonnés  6c  propres 
» pour  les  cqnftruâions  6c  radoubs  ; tiendra  la  main 
>>  qu  elles  foient  rangées  avec  ordre  ; que  les  efpeces 
» en  foient  léparees  ; que  les  Charpentiers  ne  rompent 
» pomt  l’ordre  établi , 6c  ne  prennent  aucune  piece 
» qinl  n en  foit  averti , afin  d’empêcher  qu’ils  n’en 
» lalient  un  mauvais  ufage. 

>>  Le  maître  prépofé  aux  radoubs , aflîRera  aux 
» vilites  & devis  des  vaiffealix  à radouber , & aura 
» pour  l’exécution  la  même  application  & fonaion 
» que  les  maîtres  prépofés  aux  conRmaions , n’épar- 
» gnant  rien  pour  le  rétablilTemcnt  de  ce  qui  fe  trou- 
» vera  gâte  ; ayant  foin  que  les  liaifons  loient  bien 
» faites , que  rien  ne  foit  rompu  mal-à-propos , 6c 
» qu’on  ne  s’engage  pas  à des  dépenfes  fiiperfluos. 

» Il  aura  une  très -grande  application  dans  lesca- 
» renes  que  les  vaifleaux  loient  bien  calfatés,  fai- 
» lant  parcourir  les  coutures  6c  changer  les  étoupes 
» les  chevilles  & les  clous,  lorfqu’il  fera  jugé  né- 
» celTaire  : les  radoubs  & carennes  étant  finis°  il  fl- 
» gnera  le  procès-verbal  qui  en  fera  fait.  * 

» Pour  recevoir  un  maître  Charpentier  ,\\  faut  qu’il 
» ait  travaillé  dans  les  ports , & qu’il  fafle  chef- 
» d’œuvre.  Il  confifte  d’ordinaire  à dreflériineplan- 
.»  che  de  25  pieds  de  long  , fans  la  préfenter;  & la 
» pofer  6c  la  coudre  ; à calfater  une  couture  neuve 
» & à faire  un  gouvernail  dont  la  ferrure  foit  de 
» cinq  gonds  6c  rotes , ou  un  cabeflan  à cinq  trous  ». 

Charpentier,  f.  m.  (Hijl.  nat.)  herbe  à charpen- 
tier, plante  naturelle  aux  illes  Antilles  ; elle  poufle 
plufieurs  branches  qui  s’étendent  & rampent  fur  la 
terre  à-peu-près  comme  le  chiendent.  Ses  téuilles 
font  pointues , flexibles  d’une  forme  approchante  de 
celle  d un  fer  de  pique,  d’un  verd  foncé  & d’une 
odeur  agréable  quoiqu’un  peu  forte. 

La  plante  porte  des  fleurs  en  gueule  d’une  extrême 
petitelfe  & d’une  couleur  de  gris  de  lin  pâle  , aux- 
quelles fuccede  la  femence. 

V herbe  à charpentier  eft  vulnéraire,  fon  fuc  em- 
ployé feul  guérit  les  blefliires  très  - promptement  ; 
les  feuilles  féchées  & prifes  en  infufion  comme  du 
thé , font  fouveraines  pour  les  maladies  de  la  poi- 
trine : on  fait  un  grand  ufage  de  cette  herbe  aux  Ifles 
Françoifes.  Article  communiqué parM.  de  S.  Romain. 

CHARPIE  ou  CHARPI,  1.  f.  (jChiruré)  amas  de  plu- 
fieurs filamens  que  l’on  a tirés  de  quelques  morceaux 
de  linge  à demi-ufé  , qui  ne  doit  être  ni  gros  ni  fin. 

La  charpie  fe  nomme  brute , lorfqu’on  l’employe 
fans  forme.  On  préféré  avec  raifon  la  charpie  briue 
pour  les  premiers  panfemens,  à la  fuite  des  opéra- 
tions , telles  que  l’amputation  d’un  bras , d’une  mam- 
melle , &c.  les  opérations  de  fiftule  à l’anus,  ouver- 
ture de  tumeurs , &c.  parce  qu’elle  fe  moule  mieux 
aux  différentes  inégalités  des  playes , que  fl  on  lui 
eût  donné  quelque  arrangement  qui  en  formât  des 
plumaceaux  , des  bourdonnets  , des  tentes  &c. 
f^oyei  Plumaceau,  Bourdonnet,  Tente’.  (T) 
CHARPY,  emplâtre  de  (^Pharmacie)  on  trouve  dans 
prefque  toutes  les  Pharmacopées  un  emplâtre  agglu- 
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tlnant  & refolntlf , décrit  fous  le  nom  é^empldtrt  d& 
charpy  ; en  voici  la  compofition  tirée  de  la  Pharma- 
copée de  Charas.  Prenez  du  vieux  charpy  coxi^t 
menu,  huit  onces  ; de  l’huile  commune  & de  l’eau  de 
fontaine,  de  chacun  huit  livres  t cuifez-les  enfem- 
ble  fur  un  feu  modéré  jufqu'à  confomption  d un 
tiers  ; coulez-Ies  enfuite  & les  exprimez  fortement  : 
puis  ciiifez  l’expreflion  avec  deux  livres  de  cérufe 
bien  pulvérifée,  en  confilfance  d’emplâtre  : fondez- 
y après  cela  de  la  cire  jaune , une  livre  ; & quand 
la  matière  fera  à demi  refroidie , vous  y mêlerez  les 
poudres  fuivantes  ; fçavoir,  de  la  myrrhe,  du  maftich, 
de  l’oiiban , de  chacun  trois  onces  ; de  l’aloës  , deux 
onces  ; & l’emplâtre  fera  fait.  Cet  emplâtre  eft  dans 
le  cas  d’un  grand  nombre  de  compofitions  pharma- 
ceutiques, qui  tirent  leur  nom  de  leur  ingrédient  le 
plus  inutile,  (è) 

CHARRÉE , f.  f. phrygamum , Bel.  nat.  Inf.') 

infefte  aquatique  qui  fe  fait  une  enveloppe  autour 
du  corps  , avec  de  petits  brins  d’herbe  & de  bois  ; 
il  les  lie  & les  colle  les  uns  aux  autres  au  moyen 
d’un  fil  qui  fort  de  fa  bouche , & qui  eli  femblable 
au  fil  des  araignées.  Cet  infefte  a fix  pattes  de  cha- 
que côté , avec  leftmelles  il  marche  dans  l’eau  ; il 
cft  mince  & allonge  , & il  reffemble  à une  petite 
chenille  : lorfqu’il  groffit , il  fe  fait  une  enveloppe 
plus  grande.  On  trouve  quantité  de  ces  infectes 
dans  les  eaux  courantes.  Les  truites  en  font  fort 
avides.  Après  qu’on  les  a tirés  de  leur  enveloppe  , 
ils  fervent  d’appas  pour  attirer  les  petits  poiflbns. 
Aldrovande,  lih.  Fil.  de  infeclis  y cap.j.  Foye^  IN- 
SECTE, (/) 

CharrÉE  , ( Ferrerie  & Jardinage.  ) ce  font  des 
cendres  qui  ont  fervi  à la  lefiive , & dont  l’expé- 
rience a fait  connoîire  l’utilité  ; elles  ont  perdu  le 
feu  qu’elles  cenfervoient  en  fortant  du  bois  : les 
plantes  delTechées  par  des  cendres  ordinaires , ont 
infiruit  les  Jardiniers  que  l’emploi  en  étoit  nuifi- 
ble.  Celles  qui  relient  lur  le  cuvier  , après  que  la 
lefiive  eft  coulée,  font  excellentes. 

La  charrie  échauffe  doucement  la  terre  , fait  mou- 
rir les  mauvaifes  herbes , & avancer  les  végétaux. 
On  appelle  U(jieuy  l’eau  qui  fort  de  la  leflive.  Foye^ 
Lessieu.  (A) 

CHARRETTE , f.  f.  terme  de  Charron  ; c’eft  une 
voiture  montée  fur  deux  roues , qui  fert  à tranfpor- 
ter  des  meubles,  &c.  Elle  eft  compofée  de  deux  li- 
mons de  14  ou  18  pies  de  long,  de  deux  ridelles  , 
de  deux  ranches  avec  leurs  cornes  , de  deux  roues 
de  ^ à 6 pies  de  diamètre,  &c.  Foyei  la  jig.  2.  PI, 
du  Charron.  Quand  on  veut  la  faire  fervif  à tranf- 
porter  des  perfonnes  , on  la  couvre  d’une  toile  por- 
tée fur  des  cerceaux. 

* CHARRETÉE,  f.  f.  ((Sco/7.  rujl.  6-  Comm.")  eftla 
quantité  que  peut  contenir  une  charrette  conndérée 
comme  mefure.  Je  dis  conjidèrie  comme  mefure , parce 
que  nous  n’avons  point  de  mefure  qui  s’appelle  & 
qui  loit  en  charrette.  Cependant  la  capacité  de  la  cha- 
relie  ou  charretée  rapportée  à la  mefure  du  bois , n’eft 
que  la  moitié  de  la  corde,  ou  ne  contient  que  la 
voie  de  Paris.  Foye^  Corde  & Voie. 

CHARRIER  , V.  a£l.  {Commerce?)  c’eR  tranfpor- 
ter  fur  tine  charrette. 

Charrier  , v.  n.  {Fauc.')  il  a deux  acceptions  ; 
il  fe  dit  1°  d’un  oifeau  qui  emporte  la  proie  qu’il  a 
prife  , & qui  ne  revient  qu’après  qu’on  l’a  réclamé  ; 
1°  de  l’oileau  qui  fe  laiffe  emporter  lui  - même  dans 
la  pourfuite  de  la  proie.  {F') 

Charrier  , {Hydrauliq.')  entraîner  avec  foi  : les 
eaux  tant  de  riviere  que  de  fontaine  charrient  n^Xu- 
rellcment  du  fable , du  gravier.  (A) 

CHARROIS,  f.  m.  ^Jurifpr.)  conduites  de  voi- 
tures à roue  engénéral;  fe  prennent  quelquefois  pour 
des  corvées  ou  autres  prertations  de  charrois  & voi- 


C H A 

tures  qui  font  dûs  par  les  fujets  de  chaque  pays , 
pour  les  réparations  des  villes  & chemins , pour  le 
tranfport  des  munitions  de  guerre.  Chez  les  Ro- 
mains , ces  fortes  de  charrois  étoient  comptés  au 
nombre  des  charges  publiques.  Les  corvéables  en 
doivent  aufii  à leur  feigneur , & le  fermier  au  pro- 
priétaire, lorfqu’il  y en  a une  claufe  particulière 
dans  le  bail.  Dans  la  coiitume  de  Bourbonnois  & 
dans  celle  de  la  Marche , le  droit  de  charroi  fe  peut 
bailler  en  alîiette.  Foy.  Salvaing  , de  Vufa^e  des  fiefs. 
Bibliot.  de  Bouchel , au  mot  tharroyer,  Papon , livre 
XIII.  tit.  vj.  n°.  2.  Henrys , tom.  I.  liv.  IIP  ch.  iij. 
quejî.  JJ . Guyot , des  fiefs,  tr.  des  corvées  , pag.  %5%. 
& j/i.  Foyei  l'article  CorvÉes. 

Charroi  , {Mar.)  on  donne  ce  nom  à une  grande 
chaloupe  dont  on  fe  fert  pour  porter  la  morue  après 
la  pêche  ; cette  chaloupe  eft  relevée  de  deux  far- 
es  de  toile , pour  foûtenir  une  plus  grande  charge. 

* CHARRON,  f.  m.  ouvrier  autorifé  à faire, 
vendre , & faire  exécuter  tout  l’ouvrage  en  bois 
qui  entre  dans  les  grolfes  voitures  , & leur  attirail , 
en  qualité  de  maître  de  la  communauté  des  Char- 
rons. Cette  communauté  ne  date  fes  premiers  ré* 
glemens  que  de  1498.  Elle  a quatre  jurés  ; deux  en- 
trent en  charge  , & deux  en  fortent  tous  les  ans.  Il 
faut  avoir  été  quatre  ans  apprenti  & quatre  ans  com- 
pagnon , avant  que  de  fe  préfenter  à la  maîtrife.  Les 
jurés  ont  droit  de  vifite  dans  les  atteliers  & fur  les 
lieux  où  fe  déchargent  les  bois  de  charronage.  Les 
maîtres  font  obliges  de  marquer  de  leur  marque  les 
bois  qu’ils  ont  employés.  Il  en  eft  encore  de  ces  ré- 
glemens , ainli  que  de  ceux  des  Charpentiers  : beau- 
coup de  formalités  relatives  à la  conduite  de  la  com- 
munauté ; prefque  aucune  réglé  pour  le  bien  du  fer- 
vice  public. 

* CHARRONAGE,  f.  m.  fe  dit  de  la  profeflîon, 
du  bois,  & de  l’ouvrage  du  Charron.  F.  CarticU 
Charron,  quant  à la  profeflîon  & à l’ouvrage. 
Quant  au  bois,  le  Charron  employé  particulière- 
ment le  frêne , le  charme , l’érable , & l’orme.  Foyei^ 
aux  articles  RoUES  , CARROSSE  , MOYEÜ  , JavE- 
LÉs , Charrettes  , l’emploi  de  chacun  de  ces  bois. 
On  les  prend  ou  fciés  ou  en  grume.  Foye^  Grume 
& Bois. 

CHARRUAGES , f.  m.  pl.  {Jurifp.  ) carrucagia  ; 
c’eft  ainfi  qu’en  certain  pays  en  appelle  les  terres  la- 
bourables. La  coutume  de  Vitri  en  fait  mention , art. 
ôCt  Go.  & Si.  Ces  articles  ont  été  tirés  d’une  ordon- 
nance de  Thibaut  comte  de  Champagne  , de  l’an 
I aïo , qui  eft  au  cartulaire  de  Champagne.  Elle  eft 
rapportée  par  M.  de  Lauriere  en  fon  glojfaire , au 
mot  charruages  : on  y trouve  ces  mots  carrucagia  , 
prata , & vineas , &c.  pour  exprimer  les  terres  labou- 
rables , prés,  & vignes. 

Le  charriiage  étoit  aufll  un  droit  que  les  feigneurs 
levoient  en  Champagne  fur  leurs  hommes  ou  fujets , 
à raifon  des  charrues.  Foye:^  Computum  bladorum  ter- 
ra Campania , an.  1 348.  des  charrues  de  Sainte-Me- 
nehould  ; c’eft  à favoir  de  chacun  bourgeois  de  la- 
dite ville  qui  laboure  de  fa  propre  bête  , un  feptiw 
d’avoine  à la  mefure  de  Troyes , au  jour  de  la  faint 
Remi.  Lauriere,  ibid.  (A) 

* CHARRUE,  f.  f.  {Agricult?)  machine  dont  on 
fe  fert  pour  labourer  les  terres.  On  conçoit  qu’il  n’y 
a guere  eu  de  machine  plus  ancienne.  Celle  des  Grecs 
& des  Romains  étoit  extrêmement  fimple.  Foyv^en 
la  figure  dans  VHéJîode  de  le  Clerc.  La  nôtre  eft  com- 
pofée de  deux  roues  & de  l’eflleu , fur  lequel  eft  dref- 
fé  le  chevalet  ou  la  fellette  , & où  font  alTemblés  le 
timon,  le  foc  , le  contre , les  oreilles , & le  manche 
de  la  charrue.  Il  faut  conferver  le  meme  foc  , quand 
on  en  eft  content.  Il  doit  être  placé  de  manière  que 
le  laboureur  n’en  foit  point  incommodé , ôc  que  les 

filions 
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filions  foient  traces  droits.  Il  y a itii  certain  angle  à 
donner  au  coutre  , félon  lequel  il  éprouvera  de  la 
part  du  fol  la  moindre  réfiftance  polTible  : l’expé- 
rience le  fera  connoître.  Il  faut  que  le  manche  ou  la 
tiueue  foit  de  longueur  proportionnée  au  train  & au 
harnois , & que  1 oreille  foit  difpofée  de  manière  à 
renverfer  la  terre  commodément  ; que  le  coutre  foit 
de  gros  fer , bon , & non  calTant , ni  trop  étroit , ni 
trop  large.  Il  y a des  charrues  de  plulieurs  façons  ; il 
efl  bon  d en  avoir  de  toutes , & deux  au  moins  de 
celles  dont  on  fait  le  plus  d’ufage.  Les  charrues  fans 
roues , oii  le  train  de  derrière  eu  monté  fur  une  per- 
che , ne  font  bonnes  que  pour  les  terres  très-légeres. 
Celles  à bras  fervent  à labourer  les  petits  jardins  : 
ce  n’eft  autre  chofe  que  trois  morceaux  de  bois  af- 
femblcs  en  quarré  ; le  fer  tranchant  qui  a deux  piés 
& demi  de  long  fur  quatre  à cinq  pouces  de  large  , 
fe  pofe  de  biais , & ferme  Je  quarré  : il  efi  pofé  de 
biais , afin  qu’il  morde  la  terre  plus  facilement.  La 
charrue  s’appelle  à bras , parce  qu’on  ne  la  fait  agir 
qu’à  force  de  bras.  yoyei^Plan.  d" Agriculture  y fig.  i. 
la  charrue  à labourer  les  champs , a^a,  les  roues  ; 
by  la  fléché  ; c , le  coutre  ; , le  foc  ; e , l’oreille 
le  manche  ou  la  queue. 

L’objet  qu’on  fe  propofe  en  labourant  les  terres 
(y oy.  Labour)  , eA  de  détruire  les  mauvaifes  her- 
bes , &:  de  réduire  la  terre  en  molécules.  La  bêche 
rempliroit  à merveille  ces  deux  conditions  ; mais  le 
travail  à la  bêche  eft  long  , pénible,  & coûteux.  On 
ne  bêché  que  les  jardins.  La  charnu  plus  expéditive 
eft  pour  les  champs.  M.  de  Tull , dont  M.  Duhamel 
a mis  l’ouvrage  utile  en  notre  langue , ayant  remar- 
qué que  la  charrue  ordinaire  ne  remuoit  pas  la  terre 
à une  aflez  grande  profondeur,  & brifoit  mal  les  mot- 
tes , le  coutre  coupant  le  gafon , le  foc  qui  fuit  l’ou- 
vrant, & l’oreille  ou  le  verfoir  le  renverfant  tout 
d une  piece , a fonge  à perfeôionncr  cette  machine , 
en  y adaptant  quatre  contres  , placés  de  maniéré 
qu’ils  coupent  la  terre  qui  doit  être  ouverte  par  le 
ioc , en  bandes  de  deux  pouces  de  largeur  ; d’où  il 
s’enfuit  que , le  foc  ouvrant  un  fillon  de  fept  à huit 
pouces  de^  largeur  , le  verfoir  retourne  une  terre 
bien  divifee,  & que  la  terre  eft  meuble  dès  le  fé- 
cond labour.  M.  de  TuII  prétend  encore  qu’il  peut 
avec  fa  fillonner  jufqu’à  lo,  ii,&  14  pou- 
ces de  profondeur.  Pour  qu’on  en  puifTe  juger , nous 
allons  donner  la  defcnption  de  la  charrue  commune  , 

& dela  charrue  Aq  M.deTull.  b^oyei  les  Plane,  d' A~  : 
gricullure. 

On  voit  dans  \d.  figure  2.  une  charrue  ordinaire  à 
deux  roues,  pour  to^ttes  terres  labourables,  excep- 
té les  glaifes  & les  bourbeufes  ; encore  dans  ces  deux 
cas , peut-on  l’employer  en  entourant  les  cercles  de 
fer  & les  raies  des  roues , de  cordes  de  paille  d’un 
pouce  d’épaiffeur  : ces  cordes  prelîées  par  les  roues 
contre  la  terre , s’applatiffent  & écartent  des  roues 
la  glaife  & la  boue.  La  charrue  eft  divifée  en  deux 
parties , la  tête  & la  queue. 

On  voit  à la  tête  les  deux  roues  A \ leur  eflieu 
de  fer  qui  palTc  le  long  de  la  traverfe  fixe  C,  dans 
laquelle  il  tourne  & dans  les  roues  ; les  deux  mon- 
tans  Z),  Z>,  affemblés  perpendiculairement  fur  la 
traverfe  C,  & percés  chacun  d’un  rang  de  trous,  à 
l’aide  dcfquels  & de  deux  chevilles  on  peut  haulTer 
& baifTer  la  traverfe  mobile  E , & partant  la  flcche 
N y fclon  qu’on  veut  faire  des  filions  plus  ou  moins 
profonds  ; la  traverfe  d’affemblage  F .,  le  chaflîs  G 
avec  fes  anneaux  ou  crochets  , par  lefquels  la  char- 
rue eft  tirée  ; la  chaîne  Æ'qui  alfemble  la  queue  de  la 
charrue  à la  tête , par  le  collier /d’un  bout , de  l’au- 
tre par  un  anneau  qui  pafle  par  une  ouverture  de  la 
traverfe  C,  & qui  eft  arrêté  par  la  tringle  Ai , & de 
l’autre  bout  par  l’autre  e.xtrémité  m de  la  meme  Irin- 
Tome  ///, 
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gle  : on  conçoit  que  ce  collier  ne  peut  fe  déranger 
arreté  par  un  boulon  qui  traverfe  la  flcche.  La  trin-’ 
gle  K eft  retenue  par  un  cercle  d’ofier  pafle  comme 
on  voit» 

La  queue  eft  compofée  de  la  flèche  N-,  du  coutre 
O , du  foc  P , de  la  planche  Q , de  l’étanfon  R , qui 
traverfe  la  fléché,  du  manche  court  S attaché  par 
une  cheville  au  haut  de  l’étanfon  , & par  un  autre  au 
haut  de  la  planche;  du  montant  T qui  appartient  aü 
cote  droit  de  la  queue  de  la  charrue  y & auquel  la 
piece  d en-bas  V eft  attachée  , comme  l’eft  auflî  la 
planche  du  deflbus  ; du  long  manche  X aflemblé 
avec  le  montant , & dont  on  voit  la  partie  antérieu- 
re en  ïj,  & du  double  tenon  Z qui  fupporte  la  plan- 
che en  haut , & eft  porté  à vis  & écrous  par  la  fléché 

Dans  la  charrue  de  M.  de  Tull , qu’on  voit/<r.  2. 
la  fléché  eft  de  dix  piés  quatre  pouces  ; elle  n’efT que 
l’autre.  La  figure  de  cette  fléché  eft 
auflî  differente  ; elle  n’eft  droite  dans  celle  de  M.  de 
Tull  que  de  ah  h ; au  lieu  qu’elle  eft  droite  dans  toute 
la  longueur , à la  charrue  ordinaire.  La  courbure  de  la 
fléché  de  la  charrue  deM.  deTull  lui  fait  éviter  la  trop 
grande  longueur  des  contres  antérieurs  : or  un  peu  de 
mechanique  experimentale  indiquera  bien  tous  les 
inconveniensde  cette  longueur,  en  confidérant  ces 
contres  comme  des  leviers.  L’angle  c de  la  planche 
ne  doit  pas  avoir  plus  de  42  à 43  degrés.  Les  quatre 
contres  , i , 2 , 3 , 4 , doivent  être  placés  de  maniéré 
que  les  plans  tracés  dans  l’air  par  leur  tranchant  ' 
miandlacWtte  marche,  foient  tous  parallèles.  Ils 
font  chacun  à la  diftance  de  deux  pouces  & demi  plus 
à la  droite  les  uns  que  les  autres  ; diftance  comptée 
du_  milieu  d’une  mortoife  au  milieu  de  l’autre  La 
pointe  du  premier  coutre  i doit  incliner  à gauche- 
d’environ  deiu:  pouces  & demi  plus  que  la  pointe  du 
foc  : l’mfpeaion  de  la  figure  fiiggérera  aifément  à 
ceux  qm^ont  auelqu’habitude  des  machines , la  conf- 
truftion  du  refte  de  cette  charrue , & la  raifon  de  cette 
cqnftruflion.  Au  refte , voye^^  pour  un  plus  grand  dé- 
tail, V ouvrage  de  M.  Tull,  traduit  par  M.  Duhamel 
& l’explication  de  nos  Planches  d" Agriculture  ; voye? 
aufifi  Us  articles  AGRICULTURE,  CoUTRE  ^Soc 
Labour  , Terre.  ’ * 

Nous  n’cmpIoyons  la  charrue  qu’au  labour  des  ter- 
res; les  anciens  s’en  fervoient  encore  en  J’atelant  d’un 
S,*:  vache,  à tracer  l’enceinte  des  villes 

qu  lis  batiflbient.  Ils  levoient  la  charrue  aux  endroits 
deftinés  pour  les  portes  ; du  verbe  porto  , qui  défi- 
gnoit  cette  aûion  , on  a fait  le  nom  porta.  Quand  ils 
detruifoient  une  ville  , ils  faifoient  aiiffi  pafler  la 
charrue  fur  fes  ruines  ; & ils  répandoient  quelque- 
fois du  fel  dans  les  filions  , pour  empêcher  la  fer- 
tilité. 


Charrue  , {Jurifpr.)  ne  peut  être  faifie , même 
pour  deniers  royaux  ou  publics.  Ce  privilège  intro- 
duit en  faveur  du  labourage,  avoir  déjà  lieu  chez 
les  Romains,  fuivant  la  loi  executoreSy  & la  loi/i- 
gnorum,  & l’authentique  agricultores , au  code  quc9 
Tes  pignori  obligaripojfunt.  II  a pareillement  été  adop- 
té dans  notre  Droit  françois , & confirmé  par  diflé- 
rentes  ordonnances  ; entre  autres  par  une  ordonnan- 
ce de  Charles  VIII.  par  celle  de  François  I.  en  1 540  ; 
art.  2^.  par  l’édit  de  Charles  IX.  du  8 Oftobre  1571* 
l’ordonnance  d’Henri  IV.  du  16  Mars  1 595  , qui  eft 
générale  , & accorde  le  privilège  même  contre  les 
deniers  royaux  ; au  lieu  que  l'ordonnance  de  1 571 
n’étoit  que  pour  un  an , & exceptoit  du  privilège 
des  laboureurs  les  deniers  royaux.  L’ordonnance  de 
1667 , tit.  xxxiij,  art.  iS.  a fixé  la  jurifpnidence  fur 
ce  point , & défend  de  faifir  les  charrues  , charrettes 
& uftenfiles  fervant  a labourer,  même  pour  deniers 
royaux,  à peine  de  nullité. 

P 1358  , le  feigneur  de  Mantor,  proche  Abbe- 
ville, çomptoit  au  nombre  de  fes  droits  celui  de 
Ee 
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prendre  les  focs,  contres , & ferremens  des  charrues  ^ 
faute  de  prédation  de  fes  cens  & corvées:  mais  il 
ëtoit  défendu  de  donner  en  gage  aux  Juifs  ces  me- 
mes uftenfiles , comme  il  eft  dit  dans  une  ordonnan- 
ce de  1360.  f^oye:^  les  ordonn.  de  la  troijîeme  race, 
tom.  III.  pag.  2^4.  & 477' 

Une  charrue.^  en  matière  de  privilège  & d exemp- 
tion de  tailles  , fignide  la  quantité  de  terres  que  chaque 
charrue  peut  labourer. 

Par  ledit  du  mois  de  Mars  1667,  il  fut  ordonné 
que  les  eccléfiaftiques,  gentilshommes,  chevaliers  de 
Malthc,  officiers , privilégiés  & bourgeois  de  Paris, 
ne  pourroient  tenir  qu’une  ferme  par  leurs  mains 
dans  une  même  paroilTe  , & fans  fraude  ; favoir  les 
eccléfiadiques  , gentilshommes  , & chevaliers  de 
Malthe,  le  labour  de  quatre  charrues;  & les  officiers, 
privilégiés  , Sc  bourgeois  de  Paris  , deux  charrues 
chacun , fans  qu’ils  puiffent  jouir  de  ce  privilège  que 
dans  une  feule  paroilTe. 

Varticle  ij.  du  réglement  de  1673 , porte  qu’un 
bourgeois  de  Paris  peut  tenir  une  ferme  par  fes  mains, 
ou  la  faire  exploiter  par  fes  valets  &c  domeftiques , 
pourvu  cpi’elle  foit  fituée  dans  l’étendue  de  l’éleftion 
de  Paris,  ik.  qu’elle  ne  contienne  que  la  quantité  de 
terre  qu’une  charrue  peut  labourer. 

Les  réglemens  ne  fixent  point  le  nombre  d’arpens 
de  terre  dont  une  charrue  doit  être  compofée , par 
rapport  à l’exemption  de  tailles.  Cela  dépend  de 
l’ul'a^e  & de  la  mefure  des  terres  dans  chaque  géné- 
ralité. Dans  celle  de  Paris,  on  fixe  ordinairement 
chaque  charrue  à i zo  arpens , c’eft-à-dire  à q^uarante 
arpens  par  folle  i on  ne  dillingue  point  fi  c’eft  à la 
grande  ou  à la  petite  mefure  : cela  fait  pourtant  une 
différence  confidérable. 

Dans  rOrléannois , une  charrue  n’cft  communé- 
ment que  de  18  à 30  arpens  par  folle,  & on  la  fixe  à 
90  arpens , c’eft-à-dire  à 3 0 arpens  par  folle  j par  rap- 
port au  privilège. 

La  déclaration  du  Roi  du  zz  Janvier  1752 , con- 
cernant la  noblelTe  militaire  , porte,  article  1.  que 
ceux  qui  feront  aéluellenient  au  fervice  du  Roi , & 
n’auront  point  encore  rempli  les  conditions  preferi- 
tes  par  l’edit  de  Novembre  1750  , pour  acquérir  l’e- 
xemption de  taille,  n’auront  pas  le  droit  qu’ont  les 
nobles  ni  même  les  privilégiés , de  faire  valoir  au- 
cune charrue. 

"Varticle  2.  dit,  que  ceux  qui  auront  rempli  les 
conditions  portées  par  Tédit  pour  acquérir  l’exemp- 
tion de  taille  , foit  qu’ils  foient  encore  au  fervice 
du  Roi,  ou  qu’ils  s’en  foient  retirés , pourront  faire 
valoir  deux  charrues  feulement.  ) 

CHARTE  , f.  f.  ( Jurifp.  ) du  latin  carta , ou  char- 
ta,  qui  dans  le  fens  littéral  fi^nifie  le  papier  ou  par- 
chemin y & dans  le  fens  figure , fe  prend  pour  ce  qui 
eft  écrit  fur  le  papier  ou  parchemin  ; en  matière  d’hif- 
toire  & de  jurifprudence , fe  prend  auffi  pour  lettres, 
ou  ancien  titre  Ôcenfeignement.  Le  terme  de  charte  tîi 
employé  dans  ce  fens  dans  les  coutumes  de  Meaux , 
art.  lyG . Vitry , art.  / . Nivernois  , tit.j.  art,  y.  en 

l’ancienne  coutume  d’Auxerre , art.  yG,  Hainaut , ch. 
ij.  Ixxxjv.  & dern.  Normandie , ancienne , ch.  vj.  x. 
XV.  xviij.  liij.  Ixxxjx.  & cjx.  Mais  on  dit  communé- 
ment chartrcy  qui  n’eft  cependant  venu  que  par  cor- 
ruption de  charte.  Sous  les  deux  premières  races  de 
nos  rois , & au  commencement  de  la  troifieme  , juf- 
qu’au  tems  du  roi  Jean,  on  appelloit  chartes o\\  Char- 
tres la  plupart  des  titres , & principalement  les  cou- 
tumes , jîriviléges  & conceffions , & autres  aftes 
innommes.  Blanchard,  en  fon  recueil  chronolo^iquty  in- 
dique plufieurs  chartes  depuis  Hugues  Capet  jufqu’en 
1132  ; & la  derniere  charte  dont  Dutillet  fait  men- 
tion eft  du  roi  Jean,  pour  le  fieur  de  Baigneux , du 
13  Décembre  1354,/Jdrr.  I.  p,  8y.  Depuis  ce  tems 
on  ne  s’eft  plus  iervi  du  terme  de  charte  ou  chartre 
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pris  dans  ce  fens , que  pour  défigner  les  anciens  ti- 
tres antérieurs  à-peu-près  à l’époque  dont  on  vient 
de  parler , c’eft-à-dire  au  milieu  du  xj  v.  fiecle.  On  fe 
fert  encore  de  ce  terme  dans  les  chancelleries , pour 
défigner  certaines  lettres  qui  s’y  expédient  ; mais 
on  dit  auffi  Chartres  & non  pas  chartes.  Voy.  Char- 
TRfc.  {A) 

Charte-partie,  f. f.  {Comm.')  c’eft  un  contrat 
mercantil  pour  le  loiiage  d’un  vaiflèaii. 

Ce  mot,  dans  V ordonnance  de  la  Marine,  a deux 
(ynonymQS  y alertement  y k nolijfement  ; le.  premier 
eft  d’ufage  dans  l’Océan;  le  fécond  , dans  la  Médi- 
terranée : mais  il  fembleroit  que  la  charte-partie  eft 
plutôt  le  nom  de  l’aâe  par  lequel  on  affrette  ou  l’on 
nolife , que  l’affrettement  ou  le  noliffement  même , 
dont  il  n’eft  pas  une  partie  elTentielle,  puilque  tous 
les  jours  on  affrette  un  vaifleau,  c’eft-à-dire  que  l’on 
y charge  des  marchandifes  à un  prix  convenu  fans 
charte-partie , ou  fans  convention  préliminaire  par 
écrit  entre  les  chargeurs  & les  propriétaires  du  bâ- 
timent. 

La  charte-partie  n’eft  guère  d’ufage  que  dans  le  cas 
d’un  affrettement  entier , ou  aflez  confidérable  pour 
occafionner  l’armement  d’un  vaifleau.  On  s’en  fert 
encore  pour  s’affùrer  un  affrettement  dans  un  pays 
éloigné  y lors  du  retour  d’un  vaifleau  qu’on  y expé- 
die. Un  négociant  de  Bordeaux  retient,  par  exem- 
ple , cent  milliers  de  fret  fur  le  retour  d’un  navire 
qui  part  pour  Léogane , afin  d’être  fùr  du  prix  du 
fret  qu’il  aura  à payer,  du  tems  & de  la  faifon  du 
chargement  à-peu-près  , du  vaiflTeau,  du  capitaine, 
enfin  des  convenances. 

Il  eft  réciproquement  avantageux  aux  propriétai- 
res du  bâtiment , d’être  certains  qu’il  fera  rempli. 
Dans  les  cas  d’un  chargement  fortuit , ou  d’une  pe- 
tite partie , l’affrettement  eft  la  police  du  charge- 
ment même , ou  le  connoiffement.  ^oye^CoNNoiS- 
SEMENT. 

Lorfqu’un  vaifTeau  a plufieurs  propriétaires  ou  in- 
téreffés , ils  conviennent  ordinairement  de  donner 
pouvoir  à l’un  d’eux  pour  prendre  foin  de  l’arme- 
ment ou  des  préparatifs  du  voyage.  Cet  intérefle  , 
appellé  ^armateur,  eft  chargé  de  tous  les  comptes 
& des  conventions  qui  regardent  le  vaifleau:  c’eft  à 
lui  que  s’adreffent  ceux  qui  veulent  l’affretter  ou  le 
louer.  Dans  l’abfence  des  propriétaires,  le  capitaine 
ou  le  maître  les  repréfente,  k fon  fait  eft  celui  des 
propriétaires,  Maître. 

Le  contrat  qui  fe  palTe  à l’occafion  du  loiiage  d’un 
bâtiment , s’appelle  charte-partie.  Les  propriétaires 
s’engagent  à tenir  un  vaifleau  d’une  grandeur  fpéci- 
fiéc , en  état  de  naviger  dans  un  tems  limité  ; on  a 
coûtume  d’y  inférer  le  nombre  des  matelots , la  qua- 
lité des  agrès , apparaux  & munitions  qui  paroifl'ent 
néceffaires  pour  conduire  furement  le  navire  au  lieu 
défigné:  on  y fpécifie  toutes  les  conditions  de  con- 
venance réciproques  pour  les  frais  & les  fecours, 
tant  au  chargement  qu’au  déchargement  des  mar- 
chandifes, l’efpace  de  tems  dans  lequel  l’un  & l’au- 
tre doivent  être  faits  ; & ce  terme  limité  eft  appellé 
jours  de  planche.  Si  le  terme  eft  d’un  mois,  on  dit 
c^il  tjl  accordé  trente  jours  de  planche.  Foye'^  JoURS 
DE  PLANCHE. 

Si  ce  terme  expire  avant  le  chargement,  il  fera 
dû  des  dédommagemens  par  la  partie  qui  a manqué 
à la  convention,  & l’on  en  convient  d’avance. 

La  charte-partie  explique  fi  l’affrettement  du  vaif- 
feau  fe  fait  en  partie  ou  en  entier  ; pour  la  moitié 
d’un  voyage , c’eft-à-dire , pour  aller  ou  pour  reve- 
nir feulement  ; fi  c’eft  pour  le  voyage  entier  ; fi  c’eft 
au  mois  ; enfin  fi  le  voyage  doit  être  fait  à droiture 
dans  un  lieu  défigné,  ou  s’il  doit  palTer  dans  plu- 
fieurs; ce  qui  s’appelle  faire  efeaU.  Fc^e^  Escale, 

Le  chargeur  s’engage  par  le  même  afte  à payer 
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ïè  fret  ou  le  louage  à un  prix  fixé , folt  par  tonneau, 
•foit  pour  une  fomme,  foit  à tant  par  mois.  Foye^ 
fRET. 

Les  commifilonnaires  du  chargeur  le-repréfentent 
‘dans  fon  abfence , & leur  fait  eift  le  fien  : ils  font  dé- 
nommés , ou  bien  le  porteur  de  la  charu-partit  eft  re- 
connu poiu  le  coramiffionnaire. 

Cet  aéte  peut  être  paffé  fous  fignature  privée  ou 
devant  notaire  ; il  a la  même  force  fous  l’une  & l’au- 
tre forme. 

Il  ell  clair  par  ce^ue  l’on  vient  de  dire  , que  cette 
convention  n’eft  point  une  police  de  chargement , 
comme  l’avance  le  diftionnaire  du  commerce,  mais 
une  convention  préparatoire  à la  police  du  charge- 
ment , appellée  en  ftyle  de  commerce , connoijfc- 
ment. 

Toutes  les  claufes  d’une  charte-partie  doivent  être 
expliquées  avec  la  derniere  précifion , pour  éviter 
les  difculîîons. 

L’ordonnance  de  la  Marine,  & les  us  & coutu- 
mes de  la  mer  , ont  pourvù  à prefque  tous  les  cas  ; 
nous  en  rapporterons  quelques-uns  pour  faire  con- 
noître  l’efprit  de  cette  loi. 

tharte-partie y quoique  fous  fignatufe  privée, 
a,  comme  tous  les  autres  contrats  du  commerce, la 
même  force  que  les  ailes  publics  les  plus  autenti- 
ques  ; l’on  ne  petit  donc  les  altérer  fans  bleffer  la 
loi  publique  : cette  foi  publique  eft  l’ame  du  com- 
merce ; ce  feroit  le  détruire  dans  fes  fondemens  les 
plus  refpeilables.  Il  eft  d’ailleurs  évident  que  fi  des 
circonftances  particulières  rendent  les  claufes  de  ce 
contrat  onéreufes  à l’une  des  parties,  ces  claufes 
dans  leur  principe  ont  été  réciproques  ; car  fi  elles 
ne  l’avoient  pas  été,  le  contrat  n’eût  pas  été  par- 
fait. C’eft  donc  altérer  cette  égalité  de  condition  en- 
tre les  contraftans , que  d’en  loulager  un  par  préfé- 
rence, & dès-lors  c’elt  une  extrême  injuftice  : l’effet 
qui  en  réfulteroit  néceffairement , feroit  d’arrêter  les 
entreprifes  du  commerce,  ou  d’introduire  dans  fes 
conventions  des  formalités  nouvelles,  qui  font  un  art 
de  la  bonne-foi.  Le  commerce  eft  fait  pour  les  fim- 
ples  ; il  n’eft  pas  fur  s’il  faut  être  fubtUpouryréufllr. 

L’arf.  7.  tit,  j.  Uv.  JII.  de  L'ordonnance , déclare 
qu’une  charu-partic  fera  réfiliée  fi  la  guerre,  ou  autre 
interdiâion  de  commerce  avec  le  pays  auquel  elle 
eft  deftinée , furvient  avant  le  départ  du  vaiffeaii , & 
que  le  chargeur  fera  tenu  de  payer  les  frais  du  charge- 
ment & du  déchargement  de  fes  marchandifes.  Ces 
frais  font  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  ceux  de 
l’armement  ; mais  enfin  toutes  chofes  font  compen- 
fées  dans  ce  malheur  commun  ; il  y a impofiibilité 
d’exécuter  la  convention. 

Le  même  article  ordonne  que  la  charte-partie  fub- 
fiftera  malgré  la  déclaration  de  guerre,  fi  c’eft  avec 
un  autre  pâys  que  celui  pour  lequel  le  vailTeau  eft 
deftiné  r c’eft  qu’il  n’y  a point  d’impolïibilité  à exé- 
cuter la  convention,  que' les  opérations  du  commer- 
ce ne  doivent  jamais  être  fufpendues , & que  le  bien 
général  affujettit  les  motifs  particuliers. 

Il  y a cependant  une  grande  différence  entre  la 
pofition  de  l’armateur  & celle  du  chargeur  : celuhei 
augmentera  le  prix  de  fes  marchandifes  du  rifque 
qu’elles  auront  coiuu;  au  lieu  que  l’armateur  ne 
peut  augmenter  le  prix  de  fon  fret  avec  les  rifques 
de  fon  vaiffeau  ; l’affûrance  qu’il  peut  faire  de  fon 
bâtiment , en  peut  même  abforber  le  capital. 

Si  la  loi  n’a  rien  ftatué  en  faveur  de  l’armateur  , 
elle  lui  laiffe  l’cfpoir  d’un  dédommagement,  lorf- 
qu’une  paix  inopinée  furvient.  Les  chartes-parties  fai- 
tes pendant  la  guerre  fubfifteront  lorfque  fes  rifques 
feront  paffés. 

Ce  feroit  donc  une  injuftice  de  les  rcfilier  dans  ce 
dernier  cas,  fi  on  ne  l’a  pas  fait  dans  le  premier.  Il 
peut  arriver  que  la  marçhandife  chargée  ne  fuffife 
Tome  III, 
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pas  poür  payer  le  fret;  mais  c’eft  la  pofition  oii  s’eft 
trouvé  l’armateur , lorfque  fon  fret  n’a  pù  payer 
la  moitié  de  fes  rifques. 

La  raifon  d’état  égale  â celle  de  la  néceftîté , mais 
fi  fouvent  mal  interprétée,  n’a  point  lieu  ici;  &.  fi 
elle  pouvoit  être  appliquée,  ce  feroit  en  faveur  de 
la  navigation. 

Enfin  l’on  n’a  jamais  réfilic  un  contrat  de  confti- 
tution , parce  que  le  prêt  qui  y a donné  lieu  a été 
employé  à l’achat  d’une  maifon  que  le  feu  a con- 
fiimée  dès  le  lendemain.  Si  une  loi  aftüelle  a des  in- 
convéniens  particuliers,  il  eft  auffi  fage  qUe  facile 
de  la  changer  ; mais  elle  doit  conferver  fon  cara- 
ftere  de  loi,  6c  maintenir  l’égalité  entre  les  contra- 
élans. 

Une  charu-partie  ne  laiffe  pas  de  fubfifter,  quoi- 
que le  vaiffeau  foit  arrêté  dans  un  port  par  force 
majeure , parce  que  le  voyage  n’a  été  entrepris  qu’à 
caufe  du  chargement:  la  perte  eft  réciproque;  6c  la 
circonftance  étant  imprévue,  doit  retomber  fur  tous 
les  deux. 

Si  l’affrettement  eft  au  mois,  il  ne  fera  point  dû 
de  fret  pendant  la  détention;  mais  les  gages  6c  la 
nourriture  de  l’équipage  pendant  ce  tems  feront  ré- 
putés avaries , groffes  ou  communes.  Si  le  navire 
eft  loué  au  voyage , il  ne  fera  dû  par  le  chargeur  , ni 
avaries , ni  augmentation  de  fret,  parce  que  l'affret- 
tement  pour  un  voyage  entier  eft  une  entreprife  à 
forfait  de  la  part  de  l’armateur,  qui  comprend  tous 
les  rifques.  Le  chargeur  même  a droit  de  décharger 
fa  marçhandife  à fes  frais , ou  de  la  vendre , mais  en 
indemnifant  l’armateur. 

Si  l’affrcttement  d’un  navire  a été  fait  polir  im 
voyage  entier,  6c  qu’il  periffe  au  retour,  il  n’eft  dû 
aucune  partie  du  fret,  parce  que  le  contrat  n’eft  pas 
rempli;  tout  eft  compenfé ; l’unper.d  fa  marchandi- 
fe,  l’autre  fon  bâtiment. 

La  loi  ordonne  encore  qu’en  cas  de  pillage  d’une 
partie  du  chargement  par  les  ennemis  ou  par  des  pi- 
rates , la  charte-partie  fera  réfiliée  refpeélivement  à la 
portion  enlevée , parce  que  le  contrat  n’eft  pas  rem- 
pli quant  à cette  portion. 

Ces  deux  pertes  font  cependant  involontaires  > 
6c  il  femble  par  les  lois  civiles  que  l’afre  de  Dieu, 
non  plus  que  celui  d’un  ennemi,  ne  peuvent  être 
reprochés  dans  une  aétion  particulière  : mais  les  lois 
de  la  mer  ont  été  obligées  de  punir  ces  fautes  invo- 
lontaires , pour  prévenir  celles  qui  ne  le  feroient 
pas  , 6c  A caufe  de  la  difficulté  qu’il  y auroit  ^les  dif- 
tinguer.  Ce  n’eft  pas  une  injuftice  pour  cela,  puif- 
que  la  perte  eft  partagée  entre  le  vaiffeau  5c  la  mar- 
chandife  ; c’en  feroit  une  au  contraire , fi  un  rifque 
qui  doit  être  commun,  puifqu’il  eft  forcé,  retomboit 
uirune  feule  partie. 

En  cas  de  rachat , la  charte-partie  a fon  plein  effet  ; 
mais  le  prix  du  rachat  fe  fupporte  par  la  marchan- 
dife  ôc  par  le  vaiffeau  au  prorata  ^ comme  avarié 
commune  pour  le  falut  de  tous.  Foyt^  Rachat. 

C’eft  dans  le  même  efprit  d’égalité  que  la  loi  or- 
donne, que  fi  un  vaiffeau  déjà  en  route  apprend  l’in- 
terdjflion  de  commerce  Avec  le  pays  oii  il  va,  6c 
qu’il  foit  obligé  de  revenir  dans  le  port  d’où  il  eft 
parti , il  ne  lui  fera  dû  que  la  moitié  du  voyage  , 
quand  même  l’affrcttement  feroit  fait  pour  le  voya- 
ge entier. 

Si  les  propriétaires,  après  s’être  obligés  par  Une 
charte-partie  de  faire  route  en  droiture  à l’endroit 
défigné , donnent  ordre  au  maître  de  faire  une  relâ- 
che , ou  fi  le  maître  de  lui-même  en  fait  une  fans  né- 
ceffité  ; les  propriétaires  du  vaiffeau , outre  les  dé- 
dommagemens  du  retard  qu’ils  doivent  aux  char- 
geurs , leur  feront  garants  de  tous  les  événemens 
de  la  mer.  Les  accidens  du  commerce  font  fi  varia- 
bles, qu’un  efpaçe  de  tems , même  très-court,  eft 
£ e ij 
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■change  toute  la  face  : le  retard  n’eut-il  porté  aucun 
préjudice  ,il  ne  feroit  pas  moins  jufte  d’en  imputer 
un  ; parce  qu’une  loi  doit  être  générale, & que  toute 
léfion  de  contrat  doit  être  punie.  La  même  raifon 
applique  cette  maxime  aux  ril'ques  de  la  mer. 

Réciproquement  un  chargeur  qui  fait  changer  de 
route  au  vaiflcau,  ou  qui  le  retient,  eft  garant  fur 
la  fimple  oppofition  du  capitaine , de  tous  frais , 
rifqties , dommages , & intérêts.  Tous  contraftans  y 
font  affujettis  dans  le  droit  & dans  le  fait;  le  fouve- 
rain  même,  lorfqu’il  fait  des  conventions  avec  fes 
fujcts  : s’il  s’en  diîpenfoit , il  fe  priveroit  de  fes  ref- 
fources  dans  un  befoin  urgent  ; & il  perdroit  bien- 
tôt par  l’excès  des  prix  que  l’on  exigeroit  de  lui , le 
médiocre  profit  d’une  œconomie  mal  entendue.  Telle 
eft  prefque  par-tout  l’origine  du  furhaulî'ement  du 
prix  des  affrettemens  pour  l’état  ; & fi  malgré  ce 
furhauflément  il  manque  encore  à fa  convention,  le 
prix  augmente  avec  le  difcrédit. 

Si  le  maître  eft  obligé  en  route  de  faire  radouber 
fon  vailTeau , & qu’il  foit  prouvé  qu’il  étoit  hors 
d’état  de  naviger  avant  le  départ , les  propriétaires 
font  tenus  des  rifqucs  , dommages , & intérêts. 

Une  charu -partie  fubfiftc , quant  au  payement, 
quoique  le  chargeur  n’ait  pas  rempli  la  capacité  qu’il 
avoir  retenue  dans  le  navire , foit  qu’il  n’ait  pas  eu 
affez  de  marchandifes , foit  qu’il  ait  laifte  expirer  les 
jours  de  planche. 

Par  nos  lois,  le  maître  peut  en  ce  cas  prendre  les 
marchandifes  d’un  autre , avec  le  confentement  du 
chargeur.  Par  les  lois  Angloifes,  il  peut  s’en  charger 
de  plein  droit,  & cette  loi  eft  plus  favorable  au  com- 
merce. 

Par  les  lois  Rhodiennes,  le  chargeur  étoit  obligé, 
outre  le  fret  en  entier , de  payer  dix  jours  de  la  nour- 
riture & des  gages  de  l’équipage. 

Lorfqu’une  charte-partie  porte  que  le  vaifteau  par- 
tira au  premier  bon  vent  ; quoique  cela  ne  s’exécu- 
te pas,  fl  le  vaifteau  arrive  à bon  port,  le  fret  eft 
du,  parce  que  l’aftedu  départ  donne  au  maître  un 
titre  pour  le  fret  ; mais  il  eu  tenu  aux  événemens  de 
la  mer.  Si  le  retard  eft  trop  confidérable , U eft  tenu 
à des  dédommagemens  ; 6c  même  le  chargeur  en 
pourra  prendre  un  autre. 

Une  charte-partie  n’eftpas  rompue  par  la  faifie  de 
marchandifes  prohibées  que  l’on  deftinoit  au  char- 
gement : l’armateur  n’a  point  entendu  prêter  fon 
vaiflcau  pour  contrevenir  aux  lois , & il  l’a  armé 
de  boimc  foi  pour  faire  fon  commerce. 

Les  propriétaires  d’un  vaiflcau  doivent  un  dé- 
dommagement au  chargeur,  fi  leur  navire  eft  déclaré 
dans  la  charte-partie  de  plus  d’un  quarantième  au- 
defliis  de  fon  port  véritable. 

Enfin  le  navire , les  agrès  &'apparaux , le  fret  & 
les  marchandifes  chargées , font  refpeéllvement  af- 
feftés  aux  conventions  de  la  charte-partie. 

On  trouvera  au  mot  Fret  ce  qui  le  regarde  com- 
me prix  du  loyer  d’un  vaifteau.  On  peut  confiilter 
fur  les  chartes-parties  l'ordon.  de  la  Mar.  Les  lois  d'O- 
leron  ; Les  lois  Rhodiennes  & leurs  commentât,  comme 
Vinnius , Balduinus , Peckius  ; Straccha , de  navibus  ; 
Joannes  Loccenius,  de  jure  maritimo-,  enfin  le  droit 
maritime  de  toutes  les  nations.  Cet  article  nous  a été 
communiqué  par  M.  V.  D.  F. 

CHARTIL,  f.  m.  ( Œconom.  rufl.  & Charron.  ) on 
appelle  ainfi  dans  une  ferme  ou  maifon  de  campa- 
gne , un  endroit  deftiné  à mettre  les  charrettes  à cou- 
vert des  injures  du  tems.  Il  fignifie  auftl  le  corps  de 
la  charrette. 

CHARTOPHILAX  , f.  m.  (^Hiji.anc,^  c’étoitim 
officier  de  la  ville  & même  de  l’églife  de  Conftanti- 
nople  ; il  étoit  le  gardien  des  archives,  f^oyez  Ar- 
chives. ^ 
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Ce  mot  Vient  de  & de  , cujîodlo\  Sc 

il  figni(îej:arde-chartre,  ou  gardien  des  titres  origi- 
naux , foit  de  la  couronne , foit  de  la  ville,  foit  de  l’c- 
glife.  II  étoit , félon  Codin  hiftorien  de  la  Byzantine , 
le  juge  des  grandes  caufes , & le  bras  droit  du  patriar- 
che ; il  étoit  de  fon  grand-confeil.  Outre  la  garde  des 
titres  dont  il  etoit  depofitaire , de  ceux  même  qui  re- 
gardoient  les  droits  eccléfiaftiques,  il  préfidoit  à la 
decifion  des  caufes  matrimoniales , & il  étoit  juge 
des  clercs.  Il  rédigeoit  les  fentences  & les  décifions 
du  patriarche  , les  fignoit,  & y appofoit  le  fceau. 
C’étoit  comme  le  greffier  en  chef  des  cours  fupérieu- 
res  , & par  conféquent  un  officier  très-diftingué.  11 
ayoit  féance  avant  les  évêques , quoiqu’il  ne  tût  que 
diacre  ; il  avoît  fous  lui  douze  notaires  ; il  atfiftoit 
aux  confecrations  des  évêques  ; il  tenoiiregiftre  de 
leur  éledtion  & confécration  , & c’étoit  lui  qui  pré- 
fentoit  le  prélat  élu  aux  évêques  confécrateurs. 

II  y avoit  a'  Conftantinople  deux  officiers  de  ce 
nom  ; Tun  pour  la  cour , & l’autre  pour  le  patriar- 
che : le  premier  s’appelloit  regi/lrator,Sc  l’autre  /cri- 
niarius.  Cependant,  eii  égard  à leurs  fonétions,  ils 
étoient  fouvent  confondus.  Il  ne  faut  pas , comme  a 
fait  Leuclavius  écrivain  Allemand  du  xvj.  fiecle,  le 
prendre  pour  le  chartulaire  des  Romains , qui  exer- 
çoit , à peu  de  chofe  près , la  même  fonélion.  L’An- 
gleterre a pareillement  un  chartophilax  ; c’eft  lui  qui 
eft  le  gardien  des  titres  de  la  couronne , qui  font  dé- 
pofes  à la  tour  de  Londres , oü  on  les  communique 
fort  aifément , en  donnant  tant  par  chaque  titre  ; c’eft 
ce  qu’on  appelle  garde  des  rolles  , parce  que  le  terme 
de  rolles  fignifie  ce  que  nous  appelions  en  François 
chartes,  titres , ou  môme  archives.  Outre  cegarde  des 
rolles  de  la  tour,  il  y a encore  un  garde  des  archi- 
ves de  la  chancellerie  ; & les  églifes  en  Angleterre 
ont  auftl  leur  garde  d.es  rolles  , auflî  bien  que  les 
comtés  & les  villes  principales.  En  France , le  char- 
thophilax , ou  garde  des  titres  de  la  couronne , eft  le  pro- 
cureur général  du  parlement.  On  ne  peut  obtenir  des 
copies  de  ces  titres  qu’en  vertu  d’un  ordre  du  Roi. 
Nous  en  avons  un  inventaire  manuferit  qui  indique 
exaftement  les  titres  , à l’exception  de  ceux  qui  font 
en  minute  dans  des  regtftres  particuliers.  Ces  titres , 
qui  ne  commencent  parmi  nous  qu’après  Philippe 
Augufte  , ne  s’étendent  que  juqu’au  milieu  du  xvj. 
fiecle  ; depuis  ce  tems , chaque  fecrétaire  d’état  a 
fes  archives  ou  fon  dépôt.  (G^)  (a) 

CHARTRAIN,  (le  pays  ) Géog.  contrée  de 
France  dans  la  Beauce , dont  Chartres  eft  la  capitale. 

CHARTRE  , ( Jurifprud.  ) fe  dit  par  corruption 
pour  charte,  & néanmoins l’ufage a prévalu.  Ce  ter- 
me fignifie  ordinairement  des  titres  fort  anciens, com- 
me du  X.  xj.  xij.  & xiij.  fiecle  , ou  au  moins  anté- 
rieurs au  XV.  fiecle.  P'oye^  ci-devant  Charte. 

A la  tête  de  l’excellent  ouvrage  qui  a pour  titre , 
Vart  de  vérifier  les  dates  , par  des  religieux  bénédic- 
tins de  la  congrégation  de  S.  Maur , on  trouve  une 
dilTertation  tres-utile  fur  la  difficulté  de  fixer  les  da- 
tes dès  chartes  & des  chroniques.  Les  difficultés  vien- 
nent de  plufieurs  caufes  ; i ° de  la  maniéré  de  comp- 
ter les  années , qui  a fort  varié  , ainfi  que  les  divers 
jours  où  l’on  a fait  commencer  l’année  ; de  l’ere 
d’f.fpagne,  qui  commence  38  ans  avant  notre  ere 
chrétienne  , & dont  on  s’eft  fervi  long-tems  dans 
plufieurs  royaumes;  3 ° des  différentes  fortes  d’indic- 
tions ; 4°  des  différens  cycles  dont  on  a fait  ufage, 

& de  plufieurs  autres  caufes.  Nous  renvoyons  nos 
leûeurs  à ces  differens  mots,  & nous  les  exhortons 
fort  à lire  la  dilTertation  dont  nous  parlons.  Elle  a 
été  compofée , ainfi  que  tout  le  refte  de  l’ouvrage, 
dans  la  vue  de  remédier  à ces  inconvéniens. 
Chronologie,  Calendrier,  6*c.  (O) 

Chartre  de  Champagne  ou  Champenoise, 
eft  le  nom  que  l’on  donnoit  autrefois  en  chancelle- 
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rïe  aux  lettres  en  forme  de  chanre , c’eft-à-dire  don- 
nées ad  perpetuam  rei  memoriam  , &c  qui  dévoient 
avoir  leur  exécution  dans  la  province  de  Cham- 
pagne. L’origine  de  cette  diftinftion  des  chanres  de 
Champagne  , d’avec  les  chanres  de  France  , c’elhà- 
dire  des  autres  lettres  données  pour  les  autres  pro- 
vinces' du  royaume,  vient  de  ce  que  les  comtes  de 
Champagne  avoient  leur  chancellerie  particulière  , 
qui  avoit  fon  ftyle,  & fes  droits  & taxe  qui  lui  étoient 
propres.  Lorfque  la  Champagne  fut  réunie  à la  cou- 
ronne, on  conlerva  encore  quelque  tems  la  chancel- 
lerie particulière  de  Champagne  , dont  l’émolument 
tournoit  au  profit  du  roi , comme  celui  de  la  chan- 
cellerie de  France.  Dans  la  fuite  la  chancellerie  par- 
ticulière de  Champagne  fut  fupprimée  ; on  continua 
cependant  encore  long- tems  en  la  chancellerie  de 
Francede  diffinguer  ces  chanres  ou  lettres  qui  étoient 
pour  la  Champagne.  On  fui  voit  pour  ces  lettres  i’an- 
oien  ûyle  & le  tarif  de  la  chancellerie  de  Champa- 
gne. Il  en  eft  parlé  dans  le  feiendum  de  la  chancelle- 
rie. Voyeici-divant  CHANCELLERIE  DE  CHAMPA- 
GNE, 6*  Chancellerie  (yr/e/zi/a/71.) 

Chartres  , ( Commissaire  aux  ) elî  le  titre 
que  l’on  donne  à ceux  qui  font  commis  par  le  Roi , 
pour  travailler  à l’arrangement  des  c/wrrr«,  ou  an- 
ciens titres  de  la  couronne  , lotis  l’inlpeftion  du  thiv- 
foricr  ou  gard#  du  thréfor  des  Chartres,  Foyei  Thré- 
SOR  des  CHARTRES. 

Chartre  DE  COMMUNE  , ckarta  communisy  com- 
munionis  y ou  communitath.  On  appelle  ainfi  les  let- 
tres par  lefquelles  le  roi , ou  quelqu’autre  feigneur, 
érigeoit  les  habitans  d’une  ville  ou  bourg  en  corps  & 
communauté.  Ces  lettres  furent  une  fuite  de  l’afFran- 
chiffement  que  quelques-uns  des  premiers  rois  de  la 
troifieme  race  commencèrent  à accorder  aux  ferfs 
& niortaillables  ; car  les  ferfs  né  formoient  point  en- 
tr’eux  de  communauté.  Les  habitans  auxquels  ces 
Chartres  de  commune  étoient  accordées  , étoient  liés 
réciproquement  par  la  religion  du  ferment , & par  de 
certaines  lois.  Ces  Chartres  de  commune  furent  beau- 
coup multipliées  par  Louis  Vil.  & furent  confirmées 
par  Louis  VIII.  Philippe  AuguRe  , & leurs  fuccef- 
feurs.  Les  évêques  & autres  feigneurs  en  établirent 
aulli  avec  la  permilfion  du  roi.  Le  principal  objet  de 
l’établificment  de  ces  communes , fi.it  d’obliger  les 
habitans  des  villes  & bourgs  érigés  en  commune  , 
de  fournir  du  fecours  au  roi  en  tems  de  guerre  , foit 
direâement , foit  médiatement,  en  le  fournilTapt  à 
leur  feigneur  , ^ui  étoit  vaflal  du  roi , & qui  étoit 
lui-même  oblige  de  fervir  le  roi.  Chaque  curé  des 
villes  & bourgs  érigés  en  commune  venoit  avec  fa 
bannière  à la  tête  de  fes  paroilTiens.  La  commune 
étoit  aufil  inftituée  pour  la  confervation  des  droits 
refpeâifs  du  feigneur  & des  fujets.  Les  principaux 
droits  de  commune  font , celui  de  mairie  & échevi- 
nage , de  college  , c’eft-  à - dire  de  former  un  corps 
qui  a droit  de  s’alTembler  ; le  droit  de  fceau , de  clo- 
che , beffroi  & jurifdiûion.  Les  Chartres  de  commune 
expliquoient  aulîi  les  peines  que  dévoient  fubir  les 
délinquans  , &C  les  redevances  que  les  habitans  dé- 
voient payer  au  roi  ou  autre  leur  feigneur.  Voyelle 
glo^aire  latin  de  Ducange , au  mot  commune.  M.  Ca- 
lerinot , en/tz  diJftrtation^t^wQ  les  coutumes  ne  font 
point  de  droit  étroit , dit  que  ces  Chartres  de  commune 
iont  les  ébauches  des  coutumes.  En  effet , ces  Char- 
tres font  la  plupart  duxij.  &xiij.  fiecle , qui  eft  à-peu- 
près  le  tems  où  nos  coutumes  ont  pris  naiffance  ; les 
plus  anciennes  n’ayant  été  rédigées  par  écrit  que 
dans  le  xjij.  & le  xiv.  fiecle , on  ne  trouve  point  que 
la  ville  de  Paris  ait  jamais  obtenu  de  chante  de  com- 
mune , ce  qui  provient  fans  doute  de  ce  qu’on  a fiip- 
pofé  qu’elle  n’en  avoit  pas  befoin , à caufe  de  la  di- 
gnité de  ville  capitale  du  royaume. 

Chartre  ( demi  Dans  les  anciens  ftylcs  de 
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la  chancellerie  , & dans  quelques  édits , tels  que  ce- 
lui du  mois  d’Avrü  1664,  il  eft  parlé  d’offices  taxés 
demi-chartre.,  c’eft-à-dire  pour  les  provifions  defquels 
on  ne  paye  que  la  moitié  du  droit  dii  au  fceau  pour 
les  lettres  expédiées  en  forme  de  chartre.  Foy.  ci-après 
Chartres  (lettres  de). 

Chartres  Françoises  , dans  le feiendum  &c  au- 
tres anciens  ffyles  de  la  chancellerie  , font  toutes 
lettres  de  chanres  , ou  expédiées  en  forme  de  Char- 
tres , qui  font  pour  les  villes  & provinces  du  royau- 
me , autres  néanmoins  que  la  Champagne  6i  la  Na- 
varre , dont  les  lettres  ctoient  difimguéc's  des  autres , 
&qu  on  Chartres  Champenoifes  & Chartres  de 

Navarre.  Foye^  ci-devant  CnA.RTK^S  DE  CHAMPA- 
GNE , & ci-après  Chartres  de  Navarre. 

Chartres  (Greffiers  des  ).  Par  édit  dumois 
de  Mars  1645  , le  roi  créa  quatre  greffiers  des  Char- 
tres & expéditioiîs  de  la  chancellerie.  Ces  offices  ont 
depuis  été  fupprimés. 

Chartres  en  jaune,  en  fiyle  de  chancellerie 
font  les  lettres  de  déclaration  , de  naturalité , & de 
notaire  d’Avignon.  On  entend  aulfî  quelquefois  par- 
la les  arrêts  des  cours  fouveraines , portant  régle- 
ment entre  des  officiers  ou  communautés , ou  quand 
ils  ordonnent  la  réunion  à perpétuité  de  quelque  bé- 
néfice. 

Chartres  ( intendants  des  ).  Par  édit  du  mois 
de  Mars  1655 , le  roi  créa  huit  offices  de  fecrétaires 
du  roi  de  la  grande  chancellerie  , auxquels  il  attri- 
bua la  qualité  d’intendans  des  chanres  , c’eft-à-dire 
des  lettres  de  la  chancellerie.  Ces  offices  furent  fup- 
primés par  édit  du  mois  de  Janvier  1660  ; il  en  eff 
encore  parlé  dans  l’édit  du  mois  d’Avril  1664,  dans 
lequel  eff  ^ppellé  co^ii  de  1660. 

Chartre  de  Juifs  o^zMarans  , en  France  avant 
l’expulfiondes  Juifs  hors  du  royaume,  pouvoir  s’en» 
tendre  des  lettres  expédiées  pour  les  Juifs  dans  leur 
chancellerie  particulière  ; mais  depuis  qu’ils  eurent 
été  chaffés  du  royaume  , on  entendoit  par  chartre  des 
Juifs  y dans  l’ancien  ffyle  de  la  chancellerie , la  per- 
million  donnée  àun  Juifde  s’établir  en  France.  Foyetç^ 
le  feiendum  de  la  chancellerie  , ù ci  - devant  Chan- 
cellerie des  Juifs, 

Chartres  , (lettres  de)  ou  lettres  expédiées  en 
forme  de  chartre.  On  appelle  communément  ainfi  tou- 
tes lettres  expédiées  en  la  grande  chancellerie  , qui 
attribuent  un  droit  perpétuel , telles  que  les  ordon- 
nances & édits,  les  lettres  de  grâce,  rémiffion  ou  abo- 
lition, qui  procèdent  de  la  pleine  grâce  du  Roi  ; tou-' 
tes  lefquelles  lettres  contiennent  cette  adreffe  , à 
touspréfens  & à venir  n’ont  point ‘de  date  de  jour, 
mais  feulement  de  l’année  & du  mois  , & font  fcel- 
lées  de  cire  verte  fur  des  lacs  de  foie  rouge  & ver- 
te(vqye^  Charondas  en fespandecles,  Uv.  J.  ch.  xjx.)  ; 
à la  différence  des  autres  lettres  de  chancellerie , tel- 
les que  les  déclarations  & lettres  patentes  qui  con- 
tiennent cette  adreffe , à tous  ceux  qui  ces  préfentes  let-> 
très  verront  y renferment  la  date  du  jour,  du  mois, 

& de  l’année , & font  fcellées  en  cire  jadtfie  fur  une 
double  queue  de  parchemin. 

Chartres  de  Navarre,  On  appelloit  ainfi  au- 
trefois en  chancellerie  les  lettres  dcllinées  pour  la 
Navarre  Françoife.  L’origine  de  cette  difiindion 
vient  de  ce  qu’avant  la  reunion  de  la  Navarre  au 
royaume  de  France , la  Navarre  avoit  fa  chancelle- 
rie particulière  , qui  fut  enfuite  fupprimée  & réunie 
à la  grande  chancellerie  de  France.  On  conferva 
feulement  le  meme  tarif  pour  les  lettres  qui  s’expé- 
dioient  pour  la  Navarre.  Foye^  U feiendum  de  U 
chancellerie, 

Chartre  aux  Normands  , o«  C h a r tr  e 
Normande  , eff  la  fécondé  des  deux  chanres  que 
Louis  X.  dit  Hutin  , donna  à la  Normandie  pour  la 
confirmation  de  fes  privilèges.  La  première  , qui 
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^oit  de  Fan  1314»  ne  contenolt  que  arti“ 

des  ; la  fécondé , qui  cil  du  1 5 Juillet  * 3 ‘ 5 » 
tient  vingt-quatre  articles.  C’ell  cellc-ci  à laquelle 
on  a attribué  fîngulieremcnt  le  nom  de  chartre  aux 
Normands  ou  chartre  Normande  ; elle  fut  conhrmee 
par  Philippe  de  Valois  en  1 3 3 9 , par  Charles  VI.  en 
-1380,  par  Charles  VII.  en  1458  , par  Louis  XL  en 
1461  , par  Charles  VIII.  en  1485  , & parHennIIL 

^*^La  pKipartdes  articles  de  cette  chartre  font  préfen- 
•tement  abolis  ou  extrêmement  altérés. 

Il  y-cn  a feulement  un  auquel  on  n’a  point  déro- 
gc  ; c’ell  celui  qui  porte  que  la  pofl'elTion  quadra- 
génaire vaut  titre  , fmon  en  matiere^e  patronage  , 
ce  qui  a été  confirmé  par  l’article  511  de  la  nouvelle 
coûmmo. 

II  y a encore  deux  autres  articles  qui  font  un  peu 
en  vigueur  : l’un  porte  que  les  procès  du  duché  de- 
vant etre  terminés  fuivant  lacoùtume  & lesufages 
du  pays  , on  ne  pourra  les  traduire  ailleurs  ; l’autre 
veut  que  fous  prétexte  de  donation , échange , ou 
aliénation  faite  ou  à faire  par  le  roi , ou  par  les  fuc- 
ceffeurs , de  quelque  partie  de  leur  domaine  , les  ha- 
bitans  de  la  province  ne  puiflent  être  traduits  en  des 
jurifdiftions  étrangères,  ôcne  feront  tenus  d’y  com- 
paroir ni  d’y  répondre. 

Mais  ces  deux  articles  ont  reçu  & reçoivent  en- 
core tous  les  jours  diverfes  atteintes  , par  le  privi- 
lège accordé  à l’univerfité  de  Paris , dont  les  caufes 
font  attribuées  au  prévôt  de  Paris  , par  le  droit  de 
commiteimus  , les  évocations  générales  & les  attri- 
butions particulières  , le  privilège  du  feel  du  châte- 
let , qui  ell  attributif  de  jurifdiélion , & autres  pri- 
vilèges femblables.  % 

Cependant  l’autorité  de  cette  chartre  t^fi  grande, 
que  lorfqu’il  s’agit  de  faire  quelque  réglement  qui 

F eut  interelTer  la  province  de  Normandie  , & que 
on  veut  déroger  à cette  chartre , on  ne  manque 
point  d’y  inférer  la  claufe  nonobjîant  clameur  de  ha- 
re,  chartre  Normande , &c.  Voye^  le  recueil  d'arrêts  de 
M.  Froland  , part.  I.  ch.  viij. 

Chartre  de  paix,  en  latin  charia pacis,{or\X  des 
lettres  en  forme  de  tranfaâion  , entre-Philippe-Au- 
gufle  , l’évêque , & le  chapitre  de  Paris  , données  à 
Melun  en  1 112.  Elles  règlent  la  compétence  des  of- 
ficiers du  roi , & de  ceux  de  l’evêque  & du  chapitre 
dans  l’étendue  de  la  ville  de  Paris.  Voyei  le  tr.  de  la 
police  , tome  I.  Uv.  I.  lit.  x.  p.  liC. 

Chartre  ou  Prison.  Ces  termes  étoient  autre- 
fois fynonymes.  La  prifon  étoit  ainfi  appellée  char- 
tre, du  Latin  carctr ; c’eft  de-là  que  faint  Denis  en 
la  cité,  près  le  pont  Notre-Dame,  a été  furnommé 
de  la  chartre;  parce  que  l’on  croit  que  faint  Denis 
apôtre  de  la  France , fut  autrefois  enfermé  dans  ce 
lieu  dans  un  cachot  obfcur.  L’ancienne  coutume 
de  Normandie,  chap.  xxiij.  fe  fervoit  de  ce  terme 
chartre , pour  exprimer  la  prifon. 

Chartre  privée  fignifie  un  lieu  autre  que  la 
prifon  publique , oîi  quelqu’un  eft  détenu  par  force, 
& fans  que  ce  foit  de  l’autorité  de  la  jullice.  Il  eft 
défendu  à toutes  perfonnes , même  aux  officiers  de 
juftice,  de  tenir  perfonne  en  chartre  privée.  L’ordon- 
nance de  1670  , tit.  ij.  art.  10.  défend  aux  prévôts 
des  maréchaux  de  faire  chartre  privée  dans  leurs  mai- 
fons , ni  ailleurs , à peine  de  privation  de  leurs  char- 
ges , & veut  qu’à  l’inftant  de  la  capture  l’accufé  foit 
conduit  dans  les  prifons  du  lieu,  s’il  y en  a,  finon 
aux  plus  prochaines , dans  vingt-quatre  heures  au 
plus  tard. 

Chartre  ad  roi  Philippe  fut  donnée  par  Phi- 
lippe Augufte  vers  la  fin  de  l’an  1 208 , ou  au  com- 
mencement de  l’an  1209,  poim  régler  les  formalités 
nouvelles  que  l’on  devoit  obfcrver  en  Normandie 
dans  les  conteftations  qui  furvenoient  pour  raifon 
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des  patroirnagcs  d’églife,  entre  des  patrons  laïquefc 
& des  patrons  eccléliaftiques.  Cette  chartre  fe  trouve 
employée  dans  l’ancien  coiitumier  de  Normandie  , 
après  le  titre  de  patronnage  diéglife  ; & lorfqu’on 
relut  en  1585  le  cahier  de  la  nouvelle  coùtume,  il 
fut  ordonné  qu’à  la  fin  de  ce  cahier  l’on  inféreroit 
la  chartre  au  roiPhilippe  & la  chartre  Normande.  Quel- 
ques-uns ont  attribué  la  première  de  ces  deux  char^ 
très  à Philippe  III.  dit  le  Hardi  ; mais  elle  eft  de  Phi- 
lippe Augufte  , ainfi  que  l’a  prouvé  M,  de  Lauriere 
au  I.  volume  des  ordonnances  de  la  troijîeme  race  , page 
z6‘.  yoyei  auffi  à ce  fujet  le  recueil  d'arrêts  de  M. 
Froland  , partie  /.  chap.  vij. 

Chartre  , taxe  Chartre,  c'eft-à-dire  le 
droit  que  l’on  paye  pour  certaines  lettres  de  chan- 
cellerie qui  femt  taxées  comme  Chartres  ou  lettres 
expédiées  en  forme  de  Chartres  : par  exemple , les 
alîiettes  à perpétuité  fe  taxent  Chartres.  V.  le Jlyle  de 
chancellerie  de  Dufault  dans  la  taxe  qui  eft  à la  fin  j 
page  là.  & ci-devant  CHARTRES  (Lettres  de), 

Chartres  ( thrésor  des).  Voye^  l'article 
Thrésor  des  Chartres. 

Chartre  à deux  visages.  M.  de  la  Roque, 
en  fon  traité  de  la  nobleffe,  chap.  xxj.  dit  que  Jean 
Dubois  fieiir  de  Martainville  obtint  du  roi  Henri 
IV.  une  chartre  à deux  vifages  , par  laquelle  il  fut 
maintenu  & confirmé  en  la  poIfelTio^  de  noblefle  , 
parce  que  fa  maifon  avoir  été  faccagée  ; que  cette 
chartre  donnée  à Paris  au  mois  de  Novembre  l’an 
1597,  fut  enregiftrée  en  la  chambre  des  comptes  le 
10  Mars  1 598 , & à la  cour  des  aides  de  Normandie 
le  26  Février  1603  , pour  jouir  du  privilège  de  no- 
blcffe  , comme  de  nouvelle  concejjion. 

L’auteur  ne  dit  rien  déplus  de  cette  chartre.  Si: 
n’explique  point  ce  que  ron  doit  entendre  par  la 
qualification  qvi’il  lui  donne  de  chartre  à deux  vifages. 

(^) 

Chartre  , ( la  grande)  magna  charta,  ( Hijî, 
mod.  ) en  Angleterre  eft  une  ancienne  patente  con- 
tenant les  privilèges  de  la  nation  , accordée  par  le 
roi  Henri  III.  la  neuvième  année  de  fon  régné , & 
confirmée  par  Edouard  I. 

La  raifon  pour  laquelle  on  l’appelle  gran- 

de , eft  parce  qu’elle  contient  des  fran-^hifes  & des 
prérogatives  grandes  & précieufes  pour  la  nation; 
ou  parce  qu’elle  eft  d’une  plus  grande  étendue  qu’u- 
ne autre  chartre  qui  fut  expédiée  dans  le  même  tems , 
que  les  Anglois  appellent  chartre  de  forêt  {Voy.  l'hijî. 
duParlementd' Angleterre)  ; ou  parce  qu’elle  contient 
plus  d’articles  qu’aucune  autre  chartre  ; ou  à caufe 
des  guerres  & des  troubles  qu’elle  a caufés , & du 
■fang  qu’elle  a fait  verfer;  ou  enfin  à caufe  de  la 
grande  & remarquable  folennité  qui  fe  pratiqua  lors 
de  l’excommunication  des  infrafteurs  ôc  violateurs 
de  cette  chartre. 

Les  Anglois  font  remonter  l’origine  dé  leur  grande 
chartre  à leur  roi  Edouard  le  confeffeiu- , qui  par  une 
chartre  exprefle  accorda  à la  nation  plufieurs  privi- 
lèges & franchifes , tant  civiles  qu’eccléfiaftiques. 
Le  roi  Henri  I.  accorda  les  mêmes  privilèges , & 
confirma  la  chartre  de  faint  Edouard  par  une  fem- 
blable  qui  n’exifte  plus.  Ces  mêmes  privilèges  fu- 
rent confirmés  & renouvellés.  par  fes  fuccefleurs 
Etienne , Henri  K.  & Jean.  Mais  celui-ci  par  la  fuite 
l’enfraignant  lui-même , les  barons  du  royaume  pri- 
rent les  armes  contre  lui  les  dernieres  années  de  fon 
régné.  ^ 

Henri  III.  qui  lui  fuccéda  , après  s’être  fait  infor- 
mer par  des  commiffaires  nommés  au  nombre  de 
douze  pour  chaque  province , des  libertés  des  An- 
glolsdir  tems  d’Henri  I.  fit  une  nouvelle  chartre,  qui 
eft  celle  qu’on  appelle  aujourd’hui  lagrande  chartre, 
magna  charta , qu’il  confirma  plufieurs  fois , âc  qu  il 
enfraignit  autant  de  fois,  jufqu’à  la  trente-feptieme 
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année  de  fon  régné , qu’il  vint  au  palais  de  Weft- 
mmller  ; où  en  préfence  de  la  nobleffe  & des  évê- 
ques, qui  tenoient  chacun  une  bougie  allumée  à la 
jnam,  il  fit  lire  la  grandt  clianre , ayant,  pendant  qu’on 
la  hloit,  la  main  Air  la  poitrine  ;•  après  quoi  il  jura 
lolennellemcnt  d’en  obferver  le  contenu  avec  une 
fidélité  inviolable , en  qualité  d’homme  , de  chré- 
tien , de  foldat,  & de  roi.  Alors  les  évêques  éteieni- 
rent  leurs  bougies , & les  Jetterent  à terre , en  criant, 
qu  amfi  foit  eteint  & confondu  dans  les  enfers  qui- 
conque  violera  cette  chartre. 

^ La  grandi  chann  eA  la  bafe  du  droit  & des  liber- 
tés du  peuple  Ar^lois.  y^oye:^  Droit  Statut. 

On  la  jugea  fi  avantageufe  aux  fujets,  & rem- 
plie de  difpofitions  fi  juAes  & fi  équitables , en  com- 
parailon  de  toutes  celles  qui  avoient  été  accor- 
dées julqu  alors , que  la  nation  confentit , pour  l’ob- 
tenir, d’accosder  au  roi  le  quinzième  denier  de  tous 
les  biens  meubles.  Chambers.  (G') 

Chartre,  (Medecine.)  on  dit  qu’un  enfant  cA 
en  ckartre,  lorfqu’il  eA  fec,  heftique,  & tellement 
exténué , qu’il  n’a  que  la  peau  collée  fur  les  os  ; ma- 
ladie à laquelle  les  Médecins  ont  donné  le  nom  de 
marafme.  Voye^  MaraSxME.  Peut-être  l’expreAion, 
as  enfansfont  en  chartre  ^ vient-elle  de  ce  qu’on  les 
voiie  aux  faints , dont  les  châA'es  font  appcllées  char- 
très  par  nos  vieux  aifteurs.  Du  Verney,  traité  des 
maladies  des  os. 

Quelques-uns  ont  écrit  qu’on  nomme  en  France 
ÏQ  rachitis , chartre  ; msiis,  ils  ont  confondu  deux  ma- 
ladies qui  font  très-differentes.  Idibid. 

Chartres,  {^Géog,')  ville  de  France,  capitale 
ou  j)ays  chartrain  & de  la  Beauce , avec  titre  de  du- 
ché, fur  l’Eure.  Long,  6o'  6'*  Ut.  48^  zS'  4^". 

CHARTRÉES , villes  chartrées  , c’eA-à-dire 
qui  ont  des  anciens  titres  de  leurs  privilèges  & fran- 
chîtes. y oyei  ci-après  ViLLES.  (A  ) 

CHARTREUSE  , fub A.  f.  ( Hijî.  mod.  ) monaAere 
«iebre  amfi  nommé  d’une  montagne  efearpée  de 
Dauphine  fur  laquelle  il  eA  bâti,  dans  un  delért  af- 
freux, à cinq  lieues  de  Grenoble , & qui  a donné  fon 
nom  a tout  l’ordre  des  Chartreux  qu’y  fonda  faint 
Bruno,  en  s y retirant  avec  fept  compagnons  l’an 
,ïo86. 

Ce  nom  a paffé  depuis  à tous  les  monaAeres  de 
Chartreux  ; on  diAingue  feulement  celui  de  Greno- 
ble par  le  titre  de  grande  charireufe. 

La  charireufe  de  Londres  qu’on  a appellée  par  cor- 
ruption canher-houfe  ^ c’eA-à-dire  maifondes  Chartres  y 
eA  maintenant  changée  en  un  collège  qu’on  nomme 
\ hôpital  de  Sutton  y du  nom  de  fon  fondateur  qui  le 
dota  d’abord  de  4000  liv.  Aerling  de  rente  ; & ce  re- 
venu s’eA^depuis  augmenté  jufqu’à  fix  mille.  Ce  col- 
lege doit  etre  compofé  d’honnetes  gens  , foit  mili- 
taires , foit  commerçans  infirmes,  & dont  les  affai- 
res ont  mal  tourne.  Ils  font  au  nombre  de  quatre- 
vingt  qui  vivent  en  commun  félon  l’ufage  des  col- 
leges , & qui  font  logés,  vêtus,  nourris,  & foignés 
dans  leurs  maladies  aux  dépens  de  la  maifon.  II  y 
a auAi  place  pour  quarante-quatre  jeunes  gens  ou 
ecoliers  qui  y font  entretenus  & inAruits  ; ceux  d’en- 
tr  eux  c[ui  ont  de  l’aptitude  pour  les  Lettres , font 
envoyés  aux  univerfités  avec  une  penfion  de  vingt 
livres  Aerling  pendant  huit  ans;  on  met  les  autres 
dans  le  commerce.  La  furintendance  de  cet  hôpital 
cA  confiée  à feize  gouverneurs , qui  font  ordinaire- 
ment des  perfonnes  de  la  première  qualité.  Lorfque 
la  place  d’un  d’entr’eux  vient  à vaquer , elle  eA  rem- 
plie par  leleâion  d’un  nouveau  membre  faite  par 
les  autres  gouv'erneurs.  Les  officiers  de  ce  college 
font  un  maître  , un  prédicateur,  un  économe,  un 
thréforier,  un  maître  d’école , &c.  Chambers.  (G) 

CHARTREUX , 1.  m.  {Hijl.  ecclèf'^  ordre  de  re- 
ligieux inAitué'par  S.  Bruno  en  io8ô,  deremarqua- 
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tie  par  raiiftérltc  de  la  réglé.  Elle  oblige  les  relieieiiv 
à une  lohtude  perpétuelle,  & l’abftinence  totale  de 
•viande  , même  en  cas  de  maladie  dangereiife  & en 
danger  de  mort , Sc  au  filence  abfolu,  excepté  en 
certains  tems  marqués.  Foyc^  Monastique 
Moine.  ’ 

Leurs  maifons  font  ordinairement  bâties  dans  des 
deferts,  quoiqu’il  s’en  trouve  à la  proximité  des  vil- 
les , ou  dans  les  villes  mêmes.  La  ferveur  & la  piété 
monaftique  fe  font  toujours  mieux  cDnlervées  dans 
cet  ordre  que  dans  les  autres.  M.  l’abbé  de  laTrape 
(Rance)  a cependant  tâché  de  prouver  que  les  Char- 
treux s éxomnt.  relâchés  de  cette  extreme  auAérité 
qui  leur  etoit  prelcrite  par  les  conAitutions  de  Gui- 
gues  I.  leur  cinquième  général.  Mais  dom  innocent 
vî  2 ^^75 , dans  une  reponfe  à 

M.  i abbe  de  Rancé , a montré  que  ce  cric  celui-ci 
appelle ou  conJUcùtions  de  Giiiguos,  Ji’wtoit 
que  des  coutumes  compilées  par  le  P.  Gid  mes  & 
ÿii  ne  devinrent  lois  que  long-tems  après.  En  effet, 
i.  Bruno  ne  laiffa  aucunes  réglés  écrites  à fon  ordre. 
Guignes  elu  en  1 1 10 , en  mit  les  coutumes  & les  Aa- 
tuts  par  écrit  ; & ce  fut  BaAlc  leur  huitième  général , 
e u en  1 1 5 1 , qui  dreAa  leurs  conAitutions  telles  qu’- 
elles furent  approuvées  par  le  faint  fiége.  Les  Char*^ 
treux  ont.donné  à l’EgÜfe  plufieurs  faints  prélats  & 
grand  nombre  de  fujets  iiluAres  par  leur  dodlrine  & 
par  leur  piété.  Leur  générai  ne  prend  que  le  titre  de 
prieur  de  la  Charireufe.  (G') 

Chartreux,  {Hift.  nat.)  forte  de  chat  dont  le 
poil  cA  d un  gris  cendré  tirant  fur  le  bleu.  C’eA  une 
des  peaux  dont  les  Pelletiers  font  négoce,  & qu’ils 
employent  dans  les  fournircs.  yoye^CnxT. 

Chartreux  , (j^elle  de)  Comm.  efpece  de  laine 
très-fine,  que  nos  manufafturiers  en  draps  & autres 
étoffes  tirent  d’Efpagne.  yoy.  U DicUonn.  de  Comm. 

CHARTRIER,  f.  m.  (Jurifprud.')  Agnifie  ordinai- 
rement le  lieu  où  font  renfermés  les  chartes  & an- 
ciens titres  des  abbayes , monaAeres , & des  grandes 
feigneuries.  On  appelloit  autrefois  chartrier  du  roi  ou 
de  France , ce  que  l’on  appelle  aujourd’hui  threfordes 
chartes  : mais  ce  chartrier  étoit  moins  un  lieu  où  l’on 
renfermoit  les  chartes  de  la  couronne , que  le  recueil 
& la  colleélion  de  ces  chartes  que  l’on  portoit  alors 
par-tout  à la  fuite  du  roi.  Richard  roi  d’Angleterre , 
ayant  défait  l’armée  de  Philippe-AuguAe  entre  Châ- 
teaudun  & V endôme , en  1194,  enleva  tout  fon  ba- 
gage , & notamment  le  chartrier  de  France.  Cette 
perte  fut  caufe  que  l’on  établit  à Paris  un  dépôt  des 
chartes  de  la  couronne  , que  l’on  appella  le  thréfor 
des  chartes.  Thrésor  DES  chartes. 

Chartrier  , (Jurifp.)  fignifioit  auAî  en  quelques 
endroits  prifonnier  ; ce  qui  vient  du  mot  charte  , qui 
fe  difoit  anciennement  pour  prifon.  yoye^  ^ancienne 
chronique  de  Flandre  y ch.  Ixvj.  & le  glojfaire  de  M.  de 
Lauriere , au  mot  charte.  {A) 

CHARTULAIRE  , f.  m.  {flifl-  eceUf.')  on  prétend 
que  le  chartulaire  étoit  dans  l’églife  Latine,  ce  que 
le  chartophylax  étoit  dans  l’églife  Grecque,  yoye^ 
L'article  Chartophylax.  Quoi  qu’il  en  foit  des 
prérogatives  de  ces  dignités , il  eA  évident  que  leurs 
noms  venoient  de  la  garde  des  chartes  & titres , con- 
fiés particulicrement  à ceux  qui  les  poffédoient. 

Chartulaire,  fe  dit  encore  du  volume  où  l’on 
a tranfêrit  les  chartes  principales  d’une  abbaye  ou 
d’une  feigneiirie. 

* CHARYBDE,  f.  f.  {^Myth.')  femme  qui  habî- 
toit  & voloit  le  long  des  côtes  de  la  Sicile  ; elle  Ait 
frappée  de  la  foudre  & métaniorphofée  en  monAre 
marin  , pour  avoir  détourné  les  bœufs  d’HcrcuIe. 

Ce  monAre  attendoit  près  d’un  écueil  de  Sicile , les 
paAans  pour  les  dévorer  ; là  les  eaux  tournoyoient, 
entraînant  les  vaiffeaux  dans  des  gouffres,  & les  ren- 
voyant du  fond  à la  fiirface  trois  fois,  à ce  que  dit 
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Homere,  avant  que  de  les  abforber  : on  entendoit 
de  grands  bruits,  & l’on  ne  franchiffoit  le  paflage 
qu’avec  frayeur.  C’ell  aujourd’hui  le  capo  dijaro. 
ce  lieu  femble  avoir  perdu  tout  ce  qu’il  avoit  d et- 
frayant , en  perdant  Ibn  ancien  nom  ; & cette  C/ta- 
rybde  la  terreur  des  navigateurs  de  1 antiquité , ne 
mérite  prefque  pas  l’attention  de  nos  pilotes^:  ce  qui 
femble  prouver , ou  qu’en  effet  ce  paffagc  n eft  plus 
suffi  dangereux  qu’il  l’étoit,  ou  que  ce  qui  etoit  du 
tems  d’Homere  un  grand  danger  pour  les  matelots , 
n’en  eft  pas  un  pour  les  nôtres. 

♦CHAS  f.  m.  (^Art  mèch.')  ce  terme  a plufieurs  ac- 
ceptions très  - différentes  : c’eft  chez  les  Amydon- 
niers , une  expreffion  du  grain  amolli  dans  l’eau  fous 
la  forme  d’une  colle  ; chez  les  Aiguilliers , c’eft  la 
partie  ouverte  de  l’aiguille  ; & chez  les  Tifferands , 
c’eft  l’expreffion  de  grain  des  Amydonniers  mife  en 
colle , & employée  à coller  les  fils  de  la  chaîne , afin 
de  leur  donner  un  peu  moins  de  flexibilité.  Foyt{  à 
d’article  AiGUiLLE  DE  BONNETIER  , la  defcription 
de  la  machine , à l’aide  de  laquelle  on  pratique  en 
très-peu  de  tems  le  chas  ou  la  ckdjji  à un  grand  nom- 
bre d’aiguilles. 

CHASNADAR  AGASÎ , f.  m.  (Hifi.  mod.)  eunu- 
que qui  garde  le  thréfor  de  la  validé  ou  fultane  mere 
du  grand-feigneur,  & qui  commande  aux  domefti- 
ques  de  fa  chambre.  Ricaut.  Et  comme  les  thrélbrs 
ne  font  pas  moins  recherchés  en  Turquie  que  dans 
les  autres  cours  , celui  qui  en  eft  le  dépofitaire  eft  en 

frande  faveur  auprès  de  la  fultane  mere,  & peut 
eaucoiq)  par  fon  moyen , foit  pour  fon  avance- 
cement , foit  pour  l’avancement  de  ceux  qu’il  pro- 
tege.  (C)  (4 

Chasnadar  bachi,  ou  comme  d autres  1 écri- 
vent Hasnadar  bachi,  {Hijl.  mod.)  c’eft  en  Tur- 
quie le  grand  thréforier  du  ferrail , qui  commande 
aux  pages  du  thréfor.  Azena  ou  hafna  lignifie  thréfor 
& bafehi , chej.  Il  eft  différent  du  tefterdar  ou  grand 
thréforier,  qui  a le  maniement  des  deniers  publics 
& du  thréfor  de  l’état , & n’eft  chargé  que  du  thré- 
for particulier  du  grand-feigneur,  qu’on  garde  dans 
divers  appartemens  du  ferrail , fur  la  porte  de  cha- 
cun defquels  eft  écrit  le  nom  du  fultan  qui  l’a  amaf- 
fé  par  fon  ceconomie.  Ce  font  des  fonds  particu- 
liers , tels  que  ceux  qu’on  appelle  en  France  la  caf 
fette.  Ricaut , dt  l'emp.  Ottoman. 

La  chambre  du  thréfor  eft  la  fécondé  du  ferrail 
du  grand-feigneur.  La  première  qui  fe  nomme  la 
grand-chambre , eft  celle  des  favoris  de  fa  hauteffe. 
La  chambre  du  thréfor,  à la  tête  de  laquelle  eft  le 
chafnadar  bachi , eft  compofée  de  deux  cents  foixan- 
te  officiers  , qui  font  gouvernés  par  un  eunuque 
blanc  qui  eft  nommé  oda  bafehi,  chef  ou  lieutenant 
de  la  chambre.  Ils  font  formés  dans  tous  les  exerci- 
ces d’uiage  à la  porte  Ottomane , & peuvent  arri- 
ver à la  grand-chambre  quand  il  fe  trouve  quelque 
place  vacante  , ou  on  leur  donne  d’autres  emplois 
conformes  à la  faveur  de  ceux  qui  les  conduilént. 
Le  chevalier  de  la  Magdelaine,  miroir  de  Cempire 
iOttoman , pag.  144.  (G)  (a) 

■*  CHAS-ODA , f.  f.  (àif-  mod.)  l’on  donne  ce 
nom  à Conftantinople  à un  des  appartemens  inté- 
rieurs du  ferrai!  du  grand-feigneur , où  fe  tiennent 
les  pages  & les  officiers  du  ferrail.  Celui  qui  les  com- 
mande eft  le  grand -chambellan  , ou  un  eunuque 
qu’on  appelle  chas-oda-bachi. 

CHAS -ODA -BACHI,  f.  m.  {Hif.  mod.)  nom 
d’un  officier  du  grand-feigneur.  C’eft  le  grand-cham- 
bellan qui  commande  tous  les  officiers  de  la  cham- 
bre où  couche  le  fultan.  Son  nom  vient  de  chas-oda, 
qui  fignifie  en  turc  chambre  particulière  j & bachi , qui 
veut  dire  chef.  Ricaut , de  l'empire  Ottoman.  {G) 
CHASSAKl , f.  mod.)  nom  qu’on  donne  à 

pne  odalifque , à qui  le  grand-feigneur  à jette  le  mou- 
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choir.  Chajfach  ou  ckajfech  en  Arabe  fignifie  les  pet*- 
fonnes  de  la  première  diftinftion  , & fur-tout  celles 
qui  approchent  le  plus  près  du  prince  , & qui  font 
logées  dans  fon  palais  comme  fes  principaux  officiers 
de  fes  concubines.  Ki , en  Perfan  & en  Turc , figni- 
fie roi  : ainfi,  félon  Ricaut , ca[jaki , en  parlant  d’un 
homme  , défigne  le  principal  officier  du  prince  ; Ô£ 
quand  on  fe  lert  de  ce  terme  pour  une  femme , il 
fignifie  une  fultane  ou  concubine  favorite.  C’eft  peut- 
être  ce  que  d’autres  auteurs  nomment  afeki.  Voye^ 
Aseki.  On  lit  dans  quelques  auteurs,  que  le  titre 
de  ckajfaki  ne  fe  donne  qu’à  celles  des  femmes  du 
fultan  qui  ont  mis  au  monde  un  garçon.  (G) 

* CHASSE  , f.  f.  (fEcon.  ruf.)  ce  terme  pris  gé- 
néralement pourroit  s’étendre  à la  Vénerie , à la 
Fauconnerie  , & à la  Pêche  , & défigner  toutes  les 
fortes  de  guerres  que  nous  faifons  aux  animaux  , aux 
oifeaux  dans  l’air,  aux  quadrupèdes  liir  la  terre  , èc 
aux  poiffbns  dans  l’eau  ; mais  Ion  acception  fe  ref- 
traint  à la  pourfuitc  de  toutes  forres  d’animaux  fan- 
ges , foit  bêtes  féroces  & mordantes,  comme  lions  , 
tigres , ours  , loups , renards , &c.  foit  bêtes  noires, 
par  lesquelles  on  entend  les  cerfs  , biches  , daims  , 
chevreuils  ; foit  enfin  le  menu  gibier,  tant  quaaru- 
pedes  que  volatiles , tels  que  les  lievres , lapins  , 
perdrix,  bécaffes,  &c.  La  cAq/7ê  aux  poiffbns  s’ap- 
pelle pêche. 

On  peut  encore  diftribuer  la  chaffie  relativement 
aux  animaux  avec  lefquels  elle  fe  fait,  fans  aucun 
égard  à la  nature  de  ceux  à qui  on  la  fait  : fi  elle  fe 
fait  avec  des  chiens , elle  s’appelle  venerie  ; voy.  Vé- 
nerie : fi  elle  fe  fait  avec  des  oifeaux , elle  s’appelle 
fauconnerie  j FAUCONNERIE. 

Les  inftrumens  dont  on  fe  fert  pour  atteindre  les 
animaux  chaffés,  fourniroient  une  troifieme  di vifion 
de  la  chaffie , la  chaffie  aux  chiens , aux  oifeaux  , aux 
armes  otfenfives,  6c  aux  pièges.  Celle  aux  chiens  fe 
foufdiviferoit  félon  les  chiens  qu’on  employeroit , 
comme  au  limier  , au  chien  courant , au  chien  cou- 
chant , &c.  Celle  aux  armes  offenfives  , félon  les  ar- 
mes qu’on  employé,  comme  le  couteau  de  chaffie, 
le  fufil , &c.  Celle  aux  pièges  contiendroit  toutes  les 
rufes  dont  on  fe  fert  pour  attraper  les  animaux  , au 
nombre  defquelles  on  mettroit  les  filets. 

La  chaffie  prend  quelquefois  différens  noru% , félon 
les  animaux  chaffiés.  On  va  à la  paffée  de  la  bécafle. 
Selon  le  tems  ; fi  c’eft  de  grand  matin,  elle  s’appelle 
rentrée  ; voy  ef?..E'STRt^  : fi  c’eft  liir  lefoir,  elle  s’ap- 
pelle affiut  ; voye:^  AffUT.  Selon  les  moyens  qu’on 
employé  ; fi  l’on  contrefait  la  chouette  par  quelque 
appeau,  c’eft  la  pipée.  Voye{  Pipée,  &c. 

Nous  nous  bornerons  dans  cet  article  à parler  de 
la  Chaffie  en  général  : on  en  trouvera  les  détails  aux 
différens  articles  ; les  différentes  chaffies , comme  du 
cerf,  du  daim  , du  chevreuil,  du  loup , &c.  aux  arti- 
cles de  ces  animaux  ; les  inftrumens  , aux  articles  Fu- 
sil, Chiens,  Chien  couchant,  Chien  cou- 
rant, Limier  , Levrier,  Couteau  de  chasse  , 
Filet  , Piège  , Cors  ou  Trompe  , &c.  les  filets , 
aux  articles  des  différentes  fortes  de  filets  ; les  piè- 
ges , aux  différentes  fortes  de  pièges  ,•  les  détails  de  la 
fauconnerie  aux  oifeaux , & autres  animaux  qu’on 
pourfuit  à cette  chaffie,  à ceux  avec  lefquels  on  la 
fait;  6c  fes  généralités,  à l’amf/« Fauconnerie. 
Voye:^  aulTi  liir  la  grande  chaffie  ou  chaffie  à cors  & à 
cri  ( car  on  diftribue  auffi  la  Chaffie  en  grande  6c  hau- 
te , qui  comprend  celle  des  bêtes  fauves  & de  quel- 
ques autres  animaux  ; en  baffie  ou  petite,  qui  s’étend 
au  refte  des  animaux  ) yoy.  dis-je , les  articles  Vé- 
nerie , Betes  , Bêtes  noires  , fauves  , &c. 

La  Chaffie  eft  un  des  plus  anciens  exercices.  Les  fa- 
bles des  Poètes  qui  nous  peignent  l’homme  en  trou- 
peau avant  que  de  nous  le  reprélenter  en  focieté  , 
lui  mettent  les  armes  à la  main , ne  lui  fuppofent 

d’occup- 
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«i’ocaipation  journalière  que  la  Chafft.  L’Ecriture 
fainte  qui  nous  tranfniet  rhiftoire  réelle  du  genre 
humain , s’accorde  avec  la  fable , pour  ^us  confta- 
ter  l’ancienneté  de  la  Chajfe  : elle  dit  que  Nemrod  fut 
wn  grand  chafleur  aux  yeux  du  Seigneur,  qui  le  re- 
jetta.  C’eft  une  occupation  proferite  dans  le  livre  de 
Moyfe;  c’eft  une  occupation  diviniféc  dans  la  théo- 
logie payenne.  Diane  étoit  la  patrone  des  chaffeurs  ; 
on  l’invoquoit  en  partant  pour  la  Chajfe  ; on  lui  fa- 
crifioit  au  retour  l’arc,  les  floches,  & le  carquois. 
Apollon  partageoitavec  elle  l’encens  des  chafTeurs. 
On  lexir  attribuoit  à l’un  & à l’autre , l’art  de  dreflêr 
des  chiens  , qu’ils  communiquèrent  à Chiron,  pour 
honorer  fa  jufticc.  Chiron  eut  pour  élèves , tant 
dans  cette  difcipline  qu’en  d’autres,  la  plupart  de.s 
héros  de  l’antiquité. 

Voilà  ce  que  la  Mythologie  & l’Hiftoire  fainte  , 
c’efl-à-dire  le  menfonge  & la  vérité,  nous  racontent 
de  l’ancienneté  de  la  C^ajfe.  Voici  ce  que  le  bon  fens 
fuggere  fur  fon  origine.  Il  fallut  garantir  les  trou- 
peaux des  loups  & autres  animaux  carnaciers  ; il  fal- 
lut empêcher  tous  les  animaux  fauvages  de  ravager 
les  moiffbns  : on  trouva  dans  la  chair  de  quelques- 
uns  un  aliment  fain  ; dans  les  peaux  de  prefque  tous 
une  relTource  très -prompte  pour  le  vêtement:  on 
fut  intérefle  de  plus  d’une  maniéré  à la  deftruftion 
des  bêtes  malfaifantes  : on  n’examina  guere  quel 
droit  on  gvoit  fur  les  autres  ; & on  les  tua  toutes  in- 
diflinftement  , excepté  celles  dont  on  efpéra  de 
grands  fervices  en  les  confervant. 

L’homme  devint  donc  un  animal  très -redoutable 
pour  tous  les  autres  animaux.  Les  efpeces  fe  dévo- 
rèrent les  unes  les  autres  , après  que  le  péché  d’A- 
dam eut  répandu  entre  elles  les  femcnces  de  la  dif- 
fention.  L’homme  les  dévora  toutes.  Il  étudia  leur 
maniéré  de  vivre , pour  les  furprendre  plus  facile- 
ment f il  varia  fes  embûches , lelon  la  variété  de  leur 
caradere  & de  leurs  allures  ; il  inftruifit  le  chien , il 
monta  fur  le  cheval , il  s’arma  du  dard,  il  aiguifa  la 
fléché  ; & bientôt  il  fit  tomber  fous  fes  coups  le  lion , 
le  tigre,  Tours  , le  léopard  : il  perça  de  fa  main  de- 
puis Tanimal  terrible  qui  rugit  dans  les  forêts  , juf- 
qu’à  celui  qui  fait  retentir  les  airs  de  fes  chants  in- 
nocens  ; &;  Tart  de  les  détruire  fut  un  art  très-éten- 
du,  très-exercé,  très-utile,  & par  conféquent  fort 
honoré.  • 

Nous  ne  fuivrons  pas  les  progrès  de  cet  art  de- 
puis les  premiers  tems  jufqu’aux  nôtres  ; les  mémoi- 
res  nous  manquent  ; Sc  ce  qu’ils  nous  apprendroient, 
quand  nous  en  aurions , ne  feroit  pas  aflez  d’hon- 
neur au  genre  humain  pour  le  regretter.  On  voit 
en  général  que  l’exercice  de  la  Cka^e  a été  dans  tous 
les  fiecles  & chez  toutes  les  nations  d’autant  plus 
commun,  qu’elles  étoient  moins  civilifées.  Nos  pe- 
res  beaucoup  plus  ignorans  que  nous , étoient  beau- 
coup plus  grands  chaffeurs. 

Les  anciens  ont  eu  la  chajfc  aux  quadrupèdes  & la 
chaÿe  aux  oifeaux  ; ils  ont  fait  l’une  & Tautre  avec 
l’arme  , le  chien,  & le  faucon.  Ils  furprenoient  des 
animaux  dans  des  embûches  , ils  en  forçoient  à la 
courfe , ils  en  tuoient  avec  la  fléché  & le  dard  ; ils 
alloient  au  fond  des  forêts  chercher  les  plus  farou- 
ches , ils  en  enfermoient  dans  des  parcs , & ils  en 
pourfuivoient  dans  les  campagnes  & les  plaines.  On 
voit  dans  les  antiques  , des  empereurs  même  le  vena- 
iuLuifi  à la  main.  Le  venabulum  étoit  une  efpece  de 
pique.  Ils  drelToient  des  chiens  avec  foin  ; ils  en  fai- 
ibient  venir  de  toutes  les  contrées  , qu’ils  appli- 
quoient  à différentes  chaffes , félon  leurs  différentes 
aptitudes  naturelles.  L’ardeur  de  la  proie  établit  en- 
tre le  chien , Thomme , le  cheval , & le  vautour , une 
efpece  de  fociété,  qui  a commencé  de  très -bonne 
heure , qui  n’a  jamais  ceffé  , & qui  durera  toujours. 

Nous  ne  chalfons  plus  guere  que  des  animaux 
Tom<  ///, 


C H A 225 

innocens , fi  Ton  en  excepte  Tours , le  fanglier  6c  le 
loup.  On  chaffoit  autrefois  le  lion  , le  tigre , la  pan^ 
there  , &c.  Cet  exercice  ne  pouvoit  être  que  très- 
dangereux.  Voyei  aux  différens  articles  de  ces  ani-' 
maux,  la  maniéré  dont  on  s’y  prenoit.  Obfervons 
feulement  ici , qu’en  recueillant  avec  exaélitude 
tout  ce  que  les  anciens  & les  modernes  ont  dit  pour 
ou  contre  la  Cluiffe , 6c  la  trouvant  prefqu’auffi  fou- 
vent  louée  que  blâmée,  on  en  concluroit  que  c’eft 
une  chofe  aflez  indifférente.  2°.  Que  le  même  peu- 
ple ne  1 a pas  egalement  loiiée  ou  blâmée  en  tout 
tems.  Sous  Sallufle  , la  Chajfe  étoit  tombée  dans  un 
fouverain  mépris  ; & les  Romains , ces  peuples  guer- 
riers , loin  de  croire  que  cet  exercice  fût  une  image 
de  la  guerre,  capable  d’entretenir  l’humeur  martiale, 
& de  produire  tous  les  grands  effets  en  conféqucncc 
defquels  on  le  croit  juftement  refervé  à la  nobleffe 
oc  aux  grands  : les  Romains , dis-je , n’y  employoient 
puis  que  des  efclaycs.  3°.  Qu’il  n’y  a aucun  peuple 
chez  qui  1 on  n’ait  été  contraint  de  réprimer  la  fureur 
de  cet  exercice  par  des  lois  : or  la  néceffité  de  faire 
des  lois  eff  toujours  une  chofe  fâcheufe  ; elle  fup- 
pofe  des  aftions  ou  mauvaifes  en  elles-mêmes  ou 
regardées  comme  telles  , 6c  donne  lieu  à une  ’infi- 
nité  d’infraaions  6c  de  châtimens.  4°.  Qu’il  ell  venu 
des  tems  ou  1 on  en  a fait  un  apanage  fi  particulier 
à la  nobleffe  -,  qu’ayant  néglige  toute  autre  étude  , 
elle  ne  s’eft  plus  connue  qu’en  chevaux  , qu’en 
chiens  ôc  en  oifeaux.  5°,  Que  ce  droit  a été  la  four- 
ce  d une  infinité  de  jaloufies  ôc  de  diffentions,  même 
entre  les  nobles  j 6c  dune  infinité  de  léfions  envers 
leurs  vaffaux,  dont  les  champs  ont  été  abandonnés 
au  ravage  des  animaux  refervés  pour  la  chofe.  L’a- 
griculteur a vu  fes  moiffons  confommées  par  des 
cerfs , des  fangliers , des  daims , des  oifeaux  de  toute 
efpece  i le  fruit  de  fes  travaux  perdu , fans  qu’il  lut 
fût  permis  d’y  obvier,  6c  fans  qu’on  lui  accordât  de 
dédommagement.  6°.  Que  Tinjuffice  a été  portée 
dans  certains  pays  au  point  de  forcer  le  payfan  à chaf- 
fer , 6c  à acheter  enfuite  de  fon  argent  le  gibier  qiTil 
avoit  pris.  C’eft  dans  la  même  contrée  qu’un  homme 
fut  condamne  a etre  attache  vif  fur  un  cerf,  pour 
avoir  chaffé  un  de  ces  animaux.  Si  c’eft  quelque 
chofe  de  fi  précieux  que  la  vte  d’un  cerf,  pourquoi 
en  tuer  ? fi  ce  n eft  rien  , fi  la  vie  d’un  homme  vaut 
mieux  que  celle  de  tous  les  cerfs , pourquoi  punir 
un  homme  de  mort  pour  avoir  attenté  à la  vie  d’un 
7.  • Q^ic  le  goût  pour  la  chofe  dégénéré  pref- 
que toujours  en  paftîon  j qu’alors  il  abforbe  un  tems 
précieux , nuit  à la  fanté , 6c  occafionne  des  dépen- 
lés  qui  dérangent  la  fortune  des  grands,  6c  qui  rui- 
nent les  particuliers.  8°.  Enfin  que  les  lois  qu’on  a 
été  obligé  de  faire  pour  en  reftraindre  les  abus,  fe 
font  multipliées  au  point  qu’elles  ont  formé  un  cod* 
très-étendu  : ce  qui  n’a  pas  été  le  moindre  de  fes  in- 
convéniens.  Voyei  dans  L' article  fuivant  la  fatyre  de 
la  Chofe  continuée  dans  Texpofition  des  points  prin- 
cipaux de  ce  code. 

Chasse,  {Jurifprud.')  fuivant  le  droit  naturel,  la 
chofe  étoit  libre  à tous  les  hommes.  C’eft  un  des 
plus  anciens  moyens  d’acquérir  fuivant  le  droit  na- 
turel. L’ufage  de  la  chofe  étoit  encore  libre  à tous 
les  hommes  fuivant  le  droit  des  gens. 

Le  droit  civil  de  chaque  nation  apporta  quelques 
reftriftions  à cette  liberté  indéfinie. 

Solon  voyant  que  le  peuple  d’Athenes  negligeoie 
les  arts  méchaniqiies  pour  s’adonner  à la  chofe , la 
défendit  au  peuple , défenfe  qui  fut  depuis  méprifée. 

Chez  les  Romains , chacun  pouvoit  chaffer  loit 
dans  fon  fonds  , foit  dans  celui  d’autrui  j mais  il 
étoit  libre  au  propriétaire  de  chaque  héritage  d’em- 
pêcher qu’un  autre  particulier  n’entrât  dans  font 
fonds , foit  pour  chaffer , on  amrement.  Injlit.  Lib, 

xijj, 
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En  France,  dans  le  commencement  de  la  monar- 
chie , la  chajje  étoit  libre  de  meme  que  chez  les  Ro- 
mains. , 

La  loi  faliqiie  contenoit  cependant  plulieurs  re- 
glemens  pour  la  chafft  ; elle  cléfendoit  de  voler  ou 
de  tuer  un  cerf  élevé  & dreffe  pour  la  ckajfz , com- 
me cela  fe  pratiquoit  alors  ; elle  ordonuoit  que  fi 
ce  cerf  avoit  déjà  été  chafié , & que  fou  maure  put 
ptouver  d’avoir  tué  par  fou  moyen  deux  ou  trois 
betes  le  délit  feroit  puni  de  quarante  fols  d’amen- 
de ; que  fi  le  cerf  n’avoit  point  encore  fervi  à la 
chaft , l’amende  ne  feroit  que  de  trente-cinq  fols. 

Cette  même  loi  prononçbit  aiiffi  des  peines  con- 
tre ceux  qui  tueroient  un  cerf  ou  un  fanglier  qu’un 
autre  chalfeur  pourfuivolt , ou  qui  voleroient  le  gi- 
bier des  autres,  ou  les  chiens  & oifeaux  qu’ils  au- 
roient  élevés  pour  la  chajfe. 

Mais  on  ne  trouve  aucune  loi  qui  reftraignît  alors 
la  liberté  naturelle  de  la  cha[fe.  La  loi  falique  femblc 
plutôt  fuppofer  qu’elle  étoit  encore  permife  à tou- 
tes fortes  de  perfonnes  indiftinftement. 

On  ne  voit  pas  précifement  en  quel  tems  la  liberté 
de  la  chajfc  commença  à être  reftrainte  à certaines 
perfonnes  & à certaines  formes.  U paroît  feulement 
que  dès  le  commencement  de  la  monarchie  de  nos 
rois  , les  princes  & la  nobleffe  en  faifoient  leur 
amufement  , lorfqu’ils  n’étoient  pas  occupés  à la 
guerre  ; que  nos  rois  donnoient  dès-lors  une  atten- 
tion particulière  à la  confervarion  de  la  chajfe  ; que 
pour  cet  effet , ils  établirent  un  maître  veneur  ( ap- 
pelle depuis  grand~veneur')  qui  étoit  l’un  des  quatre 
grands  officiers  de  leur  maifon  ; & que  fous  ce  pre- 
mier officier,  ils  établirent  des  foreffiers  pour  la  con- 
fervation  de  leurs  forêts,  des  bêtes  fauves,  & du 
gibier. 

Dès  le  tems  de  la  première  race  de  nos  rois , le 
fait  de  la  chajfe  dans  les  forêts  du  roi  étoit  un  crime 
capital , témoin  ce  chambellan  que  Contran  roi  de 
Bourgogne  fit  lapider  pour  avoir  tué  un  buffle  dans 
la  forêt  de  VafTac , autrement  de  Vangenne. 

Sous  la  fécondé  race , les  forêts  étoient  défenfa- 
bles  ; Charlemagne  enjoint  aux  foreffiers  de  les  bien 
garder  ; les  capitulaires  de  Charles-le-Chauve  défi- 
gnent  les  forêts  où  fes  commenfaux  ni  même  fon  fils 
ne  pourroientpas  çhafler;  mais  ces  défenfes  ne  con- 
cernoient  que  les  forêts,  & non  pas  la  chajfe  en  gé- 
néral. 

Un  concile  de  Tours  convoqué  de  rautorltc  de 
Charlemagne  en  813  , défend  aux  eccléfialliques 
d’aller  à la  chajfe , de  même  que  d’aller  au  bal  & à 
la  comédie.  Cette  défenfe  particulière  aux  ecclé- 
fiaftiques  jfembleroit  prouver  que  la  chajfe  étoit  en- 
core permife  aux  autres  particuliers , dumoins  hors 
les  forêts  du  roi. 

Vers  la  fin  de  la  fécondé  race  & au  commence- 
ment de  la  troificme,  les  gouverneurs  des  provin- 
ces & villes  qui  n’étoient  cjuc  de  fimples  officiers , 
s’étant  attribué  la  propriété  de  leur  gouvernement 
à la  charge  de  l’hommage , il  y a apparence  que  ces 
nouveaux  feigneiirs  & autres  auxquels  ils  fous -in- 
féodèrent quelque  portion  de  leur  territoire , conti- 
nuèrent de  tenir  les  forêts  & autres  terres  de  leur  fei- 
gneiirie  en  défenfe  par  rapport  à la  chajfe^  comme 
elles  l’étoient  lorfqu’elles  appartenoient  au  roi. 

Il  étoit  défendu  alors  aux  roturiers , fous  peine 
d’amende , de  chafTer  dans  les  garennes  du  feigneur  : 
c’eft  ainfi  que  s’expliquent  les  etabliffcmcns  de  S. 
Louis,  faits  en  1170.  On  appelloit  garenne  toute 
terre  en  défenfe  : U y avoit  alors  des  garennes  de 
lievres  aufli  bien  que  de  lapins , & des  garennes 
d’eau. 

Les  anciennes  coutumes  de  Beauvaifis , rédigées 
en  1283  , portent  que  ceux  qui  dérobent  des  lapins, 
QU  autres  grolTcs  bêtes  fauvages,  dans  la  garenne 
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d’autrui,  s’ils  font  pris  de  nuit , feront  pendus  ; & fi 
c’eft  de  jout,  ils  feront  punis  par  amende  d’argent; 
fçavoir,  fi  |’eft  un  gentilhomme,  60  liv.  & uc’cll 
un  homme  de  60  fols. 

Les  privilèges  que  Charles  V,  accorda  en  1371 
aux  habitans  de  Maiily-le-Chateau, portent  que  ce- 
lui qui  feroit  aceufé  d’avoir  chafle  en  plaine  dans 
la  garenne  du  feigneur,  fera  cru  fur  fon  ferment, 
s’il  jure  qu’il  n’a  point  chalTé  ; que  s’il  ne  veut  pas 
faire  ce  ferment , il  payera  l’amende.  11  ell  fmgulier 
que  l’on  s’en  rapportât  ainfi  à la  bonne  fol  de  l’ac- 
eufé  ; car  s’il  n’y  avoit  pas  alors  la  formalité  des  rap- 
ports, on  auroit  pû  recourir  à la  preuve  par  témoins. 

II  étoit  donc  défendu  dès-lors , foit  aux  nobles  ou 
roturiers  , de  chafler  dans  les  forêts  du  roi  & fur 
les  terres  d’autrui  en  général  ; mais  on  ne  voit  pas 
qu’il  fût  encore  défendu,  l'oit  aux  nobles  ou  rotu- 
riers , de  chalTer  fur  leurs  propres  terres. 

Il  paroît  même  que  la  ckajp:  étoit  permife  aux  no- 
bles, du  moins  clans  certaines  provinces,  comme  en 
Dauphiné,  où  ils  joüilTent  encore  de  ce  droit,  lui- 
vant  des  lettres  de  Charles  V.  de  1367. 

A l’égard  des  roturiers  , on  voit  que  les  habitans 
de  certaines  villes  & provinces  obtinrent  auffi  la 
permilTion  de  chajfe. 

On  en  trouve  un  exemple  dans  des  lettres  de 
1 3 57,  fuivant  lelquelles  les  habitans  du  bailliage  de 
Revel  & la  fénéchaulTée  de  Touloufe,  étant  in- 
commodés des  bêtes  fauvages , obtinrent  du  maître 
général  des  eaux  & forêts,  la  permiffion  d’aller  à la 
cha^e  jour  ôc  nuit  avec  des  chiens  & des  domeffi- 
ques,  etiam  cum  ramerïo  feu  rameriis.  Ce  qui  paroît 
fignifier  des  branches  d'arbre  dont  on  fe  fervoit  pour 
faire  des  battues.  On  leur  permit  de  chalTcr  aux  fan- 
gliers  , chevreuils  , loups , renards  , lievres  & la- 
pins , & autres  bêtes , foit  dans  les  bois  qui  leur 
appartenoient,  foit  dans  la  forêt  de  Vaur , à condi- 
tion que, quand  ils  chafferoient  dans  les  forêts  du  roi, 
ils  feroient  accompagnés  d’un  ou  deux  foreftiers  , à 
moins  cpie  ceux-ci  ne  refufaffent  d’y  venir  ; que  li 
en  chaliant , leurs  chiens  entroient  dans  les  torêts 
royales  , autres  que  celles  de  Vaur,  ils  ne  feroient 
point  condamnés  en  l’amende,  à moins  qu’ils  n’euf- 
fent  fuivi  leurs  chiens  ; qu’en  allant  viûter  leurs 
terres  , & étant  fur  les  chemins  pour  d’autres  rai- 
fons,  ils  pourroient  chafler , lorfque  l’occafion  s'en 
préfenteroit  fans  appeller  les  foreftiers.  On  fent  ai- 
fément  combien  il  étoit  facile  d’abufer  de  cette  der- 
nière faculté  ; ils  s’obligeront  de  donner  au  roi  pour 
cette  permiffion  cent  cinquante  florins  d’or  une  fois 
payés,  & au  maître  des  eaux  & forêts  de  Touloufe , 
la  tête  avec  trois  doigts  au-dcflùs  du  col , au-dcftbus 
des  oreilles,  de  tous  les  fangliers  qu’ils  prendroient, 
& la  moitié  du  quartier  de  derrière  avec  le  pié  des 
cerfs  & des  chevreuils  ; &c  par  les  lettres  de  1357, 
le  roi  Jean  confirma  cette  permiinon. 

Charles  V.  en  1369  confirma  des  lettres  de  deux 
comtes  de  Joigny,  de  1314  & portant  per- 

miffion aux  habitans  de  cette  ville  ,•  de  chafler  dans 
l’étendue  de  leur  juftice. 

Dans  les  privilèges  qu’il  accorda  en  1370,  à la 
ville  de  Sainî-Antonin  en  Rouergue  , il  déclara  que 
quoique  par  les  anciennes  ordonnances  il  fût  détei> 
du  quelque  perfonne  que  ce  fût , de  chalTer  fans  la 
permiffion  du  roi,  aux  bêtes  fauvages  (lefquelies 
néanmoins , dit -il , gâtent  les  blés  &L  vignes  ) que  les 
habitans  de  Saint-Antonin  pourroient  chafler  à ces 
bêtes  hors  les  forêts  du  roi. 

Les  privilèges  qu’il  accorda  en  la  même  année 
aux  habitans  de  Montauban  , leur  donnent  pareille- 
ment la  permiffion  , en  tant  que  cela  regarde  le  roi , 
d’aller  à la  chajj'e  des  fangliers  & autres  bêtes  fau-^ 
vages. 

Dans  des  lettres  qu’il  accorda  en  1374  aux  habi- 
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tans  de  Tonnay  en  Nivernols,  il  dit  que , fulvant 
I ancien  ufage  , toutes  perfonnes  pourront  chafTer 
à toutes  bêtes  & oHeaux,  dans  l’étendue  de  la  ju- 
rifdiôion  en  laquelle  les  feigneurs  ne  pourront  avoir 
de  garenne. 

On  trouve  encore  plufieurs  autres  permiflions 
■femblables,  accordées  aux  habitans  de  certaines  pro- 
vinces , à condition  de  donner  au  Roi  quelque  par- 
tie des  animaux  qu’ils  auroient  tues  à la  chajfc  ; & 
Charles  VI.  par  des  lettres  de  1397,  accorde  aux 
habitans  de  Beauvoir  en  Béarnois,  permilTion  de 
chajfe,  & fe  retiententr’autres  chofestous  les  nids  des 
oifeaux  nobles  : c’étoient  apparemment  les  oifeaux 
de  proie  propres  à la  ckajfe. 

Outre  ces  permilïïons  générales  que  nos  rois  ac- 
cordoient  aux  habitans  de  certaines  villes  & provin- 
ces , ils  en  accordoient  auflî  à certains  particuliers 
pour  chafTer  aux  bêtes  fauves  & noires  dans  les  fo- 
rêts royales. 

Philippe  de  Valois  ordonna  en  1 346, que  ceux  qui 
auroient  de  telles  permiflions  ne  les  pourroient  cé- 
der à d’autres  ; & ne  pourroient  faire  chalTer  qu’en 
leurpréfence  & pour  eux. 

Charles  VI.  ayant  accordé  beaucoup  de  ces  fortes 
de  permilTions , & voyant  que  fes  forêts  étoient  dé- 
peuplées , ordonna  que  dorénavant  aucune  permif- 
flon  ne  feroit  valable  fi  elle  n’étoit  fignée  du  duc  de 
Bourgogne. 

En  139^»  il  défendit  expreflement  aux  non  no- 
bles qui  n’auroient  point  de  privilège  pour  la  chajfe^ 
ou  qui  n’en  auroient  pas  obtenu  la  permifTion  de  per-’ 
Tonnes  en  état  de  la  leur  donner  , de  chaflêr  à au- 
cunes betes  grolTes  ou  menues , ni  à oifeaux,  en  ga- 
renne ni  dehors.  Il  permit  cependant  la  chaÿe  à ceux 
des  gens  d’églife  auxquels  ce  droit  pouvoir  apparte- 
nir par  lignage  ou  à quelqu’autre  titre , & aux  bour- 
geois qui  vivoient  de  leurs  héritages  ou  rentes.  A 
1 egard  des  gens  de  labour,  il  leur  permit  feulement 
d’avoir  des  chiens  pour  chafTer  de  delTus  leurs  terres , 
les  porcs  & autres  bêtes  lauvages,  à condition  que 
s ils  prenoient  quelque  bête  , ils  la  porteroient  au 
feigneur  ou  au  juge , finon  qu’ils  en  payeroient  la 
valeur. 

Ce  réglement  de  1 396  qui  avoit  défendu  la  chajfe 
aux  roturiers,  fut  fiiivi  de  plufieurs  autres  à-peu-près 
femblables  en  1 5 1 en  1 53  3, 1578, 1601  & 1607. 

L’ordonnance  des  eaux  & forêts  du  mois  d’Aofit 
1669,  contient  un  titre  des  chaffes  qui  forme  préfen- 
tement  la  principale  loi  fur  cette  matière. 

Il  réfulte  de  tous  ces  dilTérens  réglcmens,  que  par- 
mi nous  le  Roi  a préfentement  feul  le  droit  primitif 
de  chafe  ; que  tous  les  autres  le  tiennent  de  lui  foit 
par  inféodation,  foit  par  conccflîon  ou  par  privilège  ; 
& qu’il  eft  le  maître  de  reftraindre  ce  droit  comme 
bon  lui  l'emble.  Les  fouverains  d’Efpagnc  & d’Alle- 
magne ont  auflî  le  même  droit  dans  leurs  états  par 
rapport  à la  chajfe. 

Tous  feigneurs  de  fief,  foit  nobles  ou  roturiers, 
ont  droit  de  chafTer  dans  l’étendue  de  leur  fief  ; le 
feigneur  haut-juflicier  a droit  de  chafTer  en  perfonne 
dans  tous  les  fiefs  qui  font  de  fa  jufUce,  quoique  le 
nef  ne  lui  appartienne  pas  ; mais  les  feigneurs  ne 
peuvent  chafTer  à force  de  chiens  & oifeaux, qu’à 
une  lieue  des  plailirs  du  Roi  ; & pour  les  chevreuils 
& betes  noires,  dans  la  diflance  de  trois  lieues. 

Les  nobles  qui  n ont  ni  fief  ni  juftice  ne  peuvent 
chaflerfur  les  terres  d autrui,  ni  même  fur  leurs  pro- 
pres héritages  tenus  en  roture , excepté  dans  quel- 
ques provinces  comme  en  Dauphiné , où  par  un  pri- 
vilège fpécial  ils  peuvsnt  chafTer , tant  fur  leurs  ter- 
res que  fur  celles  de  leurs  voifins  , foit  qu’ils  ayent 
fief  ou  juftic^,  ou  qu’ils  n’en  pofTtfent  point. 

Les  roturiers  qui  n’ont  ni  fief  ni  j *ice  ne  peuvent 
chafler  , à moins  que  ce  ne  foit  en  vertu  de  quelaue 
Tome  llf  ^ ^ 
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charge  ou  privilège  qui  leur  attribue  ce  droit  fur  les 
terres  du  Roi. 

Quant  aux  eccléfiaftiques  , les  canons  leur  défen- 
dent la  chajfe.,  meme  aux  prélats.  La  déclaration  du 
17  Juillet  1701  enjoint  aux  feigneurs  eccléfiaftiques 
de  commettre  une  perfonne  pour  chafTer  fur  leurs 
terres  , à condition  que  celui  qui  fera  commis  fera 
enregifirer  fa  commifTion  en  la  maîtrife.  Les  arrêts 
ont  depuis  ctendu  cet  ufage  aux  femmes , & autres 
qui  par  leur  état  ne  peuvent  chalTcr  en  perfonne. 

L ordonnance  de  1669  réglé  les  diverfes  peines 
que  doivent  fupporter  ceux  qui  ont  commis  quelque 
fait  de  chaffe,  félon  la  nature  du  délit , & défend  de 
condamner  a mort  pour  fait  de  chajfe  , en  quoi  elle 
dérogé  à celle  de  1601. 

Il  ell  aufll  défendu  à tous  feigneurs , & autres 
ayant  droit  de  ckafe  , de  chafTer  à pié  ou  à cheval , 
avec  chiens  ou  oifeaux  , fur  les  terres  enfemencées, 
depuis  que  le  blé  fera  en  tuyau  ; & dans  les  vignes  , 
depuis  le  premier  Mai  jufqu’après  la  dépouille  , à 
peine  de  privation  de  leur  droit , de  500  livres  d’a- 
mende , & de  tous  dommages  & intérêts. 

Nul  ne  peut  établir  garenne , s’il  n’en  a le  droit 
par  fes  aveux  & dénombremens , pofTcflion  ou  au- 
tres titres  fùffifans. 

La  connoiflance  de  toutes  les  contefiations , au 
fujet  de  la  chajfe , appartient  aux  officiers  des  eaux 
& forets,  & aux  juges  gruyers,  chacun  dans  leur 
reflbrt , excepté  pour  les  faits  de  la  chajfe  arrivés 
dans  les  capitaineries  royales. 

Nos  fois  ayant  pris  goût  de  plus  en  plus  pour  la 
chap^ , ont  mis  en  réferve  certains  cantons  qu’ils  ont 
érigés  en  capitaineries  ; ce  qui  n’a  commencé  que 
fous  François  I.  vers  Tan  1538.  Le  nombre  de  ces 
capitaineries  a été  augmenté  & réduit  en  divers 
tems , tant  par  ce  prince  que  par  fesfuccelTeurs.La 
connoiflance  des  faits  de  chajje  leur  a été  attribuée  à 
chacun  dans  leur  reflbrt , par  différens  édits , & Tap- 
pel  des  jugemens  émanes  de  ces  capitaineries  efl  por- 
té au  confeil  privé  du  Roi. 

Il  efi  défendu  à toutes  perfonnes  , même  aux  fel- 
gneiirs  hauts- jufiieiers , de  chafler  à Tarquebufe  ou 
avec  chiens  dans  les  capitaineries  royales  ; & tou- 
tes les  pcrmifTions  accordées  par  le  pafTé  ont  été  ré- 
voquées par  l’ordonnance  de  1 669 , fauf  à en  accor- 
der de  nouvelles. 

Ceux  qui  ont  dans  les  capitaineries  royales  des 
enclos  fermes  de  murailles , ne  peuvent  y faire  au- 
cun trou  pour  donner  erîtrée  au  gibier  , mais  feule- 
ment ce  qui  eft  nécelTaire  pour  Técoiilement  des 
eaux.  Ils  ne  peuvent  auflî  fans  permiflîon  faire  aucu- 
ne nouvelle  enceinte  de  murailles  , à moins  que  ce 
ne  foit  joignant  leurs  maifons  fitiiées  dans  les  bourgs , 
villages , & hameaux. 

La  chajje  des  loups  eft  fi  importante  pour  la  con- 
fervation  des  perfonnes  & des  beftiaux  , qu’elle  a 
mérité  de  nos  rois  une  attention  particulière.  Il 
y avoit  autrefois  tant  de  loups  dans  ce  royaume  , 
que  Ton  fut  obligé  de  lever  une  efpecede  taille  pour 
QQttQ  chajfe.  Charles  V.  en  1377  exempta  de  çes  im- 
pofitions  les  habitans  de  Fontenai  près  le  bois  de 
Vincennes.  On  fut  obligé  d’établir  en  chaque  pro- 
vince des  louvetiers , que  François  I.  créa  en  titre 
d’office  ; & il  établit  au-defTus  d’eux  le  grand  loiive- 
tier  de  France.  L’ordonnance  d’Henri  III.  du  mois  de 
Janvier  1583  , enjoint  aux  officiers  des  eaux  & fo- 
rêts de  faire  aflembler  trois  fois  Tannée  un  homme 
par  feu  de  chaque  paroifTe  de  leur  relTort , avec  ar- 
mes & chiens , pour  faire  la  chajfe  aux  loups.  Les  or- 
donnancesde  1597, 1600,  & 1601 , attribuent  aux 
fergens  louvetiers  deux  deniers  par  loup  , & quatre 
deniers  par  louve  , fur  chaque  feu  des  paroilTes  à 
deux  lieues  des  endroits  oii  ces  animaux  auroient 
été  pris,  Au  moyen  de  ces  fages  précautions , il  refte 
F f ij 
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préfentement  fi  peu  de  loups , que  lorfqu’il  en  paroit 
quelqu’un  il  eft  facile  de  s’en  délivrer. 

Sur  le  droit  de  chajfe , on  peut  voir  au  code  II.  ut. 
xljv,  & au  code  Théodojîen,  liv.  XV . ùt.  xj.Les  capitu- 
laires & Le  recueil  des  ordonnances  de  la  troijieme  race. 
Ceux  de  Fontanon,  Joly,  6*  Néron.  La  Bibliothèque 
du  Droit  Frang.  de  Bouchel , au  mot  chafe.  Salvaing, 
de  rtifage  des  fiefs.  Lebret  , traité  de  lu  fouvtrainetè^ 
liv.  III.  ch.  jv.  L'ordonnance  des  eaux  & forets  , tit. 
XXX.  & la  conférence  fur  ce  titre.  Le  traité  de  la  police  , 
tome  II.  liv-  xxiij . ch.  iij.  §.  ij.  Le  traité  du 

droit  de  chafe  , par  de  Launay.  La  Jurifprudence  fur 
le  fait  des  clmjfcs  , in-i  2 . a . vol.  Le  code  des  chaffes  , & 
cl-aprcs  , aux  mots  FAUCONNERIE,  G ARENNE  , 
Louveterie  , Louvetier  , VENERIE,  Vol.  {A) 

* Chasse  amphithéatrale,  {Hift-  ûnc.)Les 
Romains  l’appelloient  venatio  ludiaria  , ou  amphi- 
theairalis.  Elle  fe  faifoit  dans  les  cirques , au  milieu 
des  amphithéâtres  , &c.  On  lâchoit  toutes  fortes  d’a- 
nimaux fauvages  qu’on  faifoit  attaquer  par  des  hom- 
mes , appellés  de  cet  exercice Bes- 
tiaires ; ou  ils  étoient  tués  à coup  de  fléchés  par 
le  peuple  même  , amufement  qui  raccoùtumoit  au 
fang  & l’exerçoit  au  carnage.  L’an  de  Rome  50a , on 
y conduifit  cent  quarante-deux  élephans  qui  avoient 
été  pris  en  Sicile  fur  les  Carthaginois  ; ils  furent  ex- 
pofés  & défaits  dans  le  cirque.  Augufle  donna  au 
peuple  , dans  une  feule  chajje  amphithéatrale , trois 
mille  cinq  cens  bêtes.  Scaurus  donna  une  autre  fois 
un  cheval  marin  & cinq  crocodiles  ; l’empereur 
Probus  , mille  autruches  , mille  cerfs , mille  fan- 
gliers  , mille  daims  , mille  biches  , & mille  béliers 
fauvages.  Pour  un  autre  fpeélacle  , le  même  prince 
avoit  fait  raffembler  cent  lions  de  Lybie , cent  léo- 
pards , cent  lions  de  Syrie  , cent  lionnes , & trois 
cens  ours.  Sylla  avoit  donné  avant  lui  cent  lions  ; 
Pompée  , trois  cens  quinze  ; & Céfar,  quatre  cens. 
Si  tous  ces  récits  ne  font  pas  outres  , quelle  étoit  la 
licheffe  de  ces  particuliers  ? quelle  n’étoit  pas  celle 
du  peuple  ? C’etoient  les  diftateurs , les  conftils , 
les  quefteurs , les  préteurs , & les  édiles  qui  faifoient 
la  depenfe  énorme  de  ces  jeux  , quand  il  s’agiffoit 
de  gagner  la  faveur  du  peuple  pour  s’élever  à quel- 
que dignité  plus  importante. 

Chasse  de  Meunier  , {^Jurifpmd.')  On  appelle 
chajje  ou  quête  des  Meuniers , la  recherche  qu’ils  font, 
par  eux  ou  par  leurs  ferviteurs  , des  blés  & autres 
grains  que  l’on  veut  faire  moudre  ; allant  ou  en- 
voyant pour  cet  effet  dansies  villes  , bourgs  & vil- 
lages. Comme  le  fruit  de  cette  quête  n’ert  pas  tou- 
jours heureux  , elle  a été  comparée  à la  chajfe  , ôc 
en  a retenu^  nom. 

Ce  droit  d’empêcher  les  meuniers  de  chafler  ou 
qtiêter  les  blés  eft  fort  ancien , & dérive  du  droit  de 
la  bannalité.  Il  en  eft  parlé  dans  deux  titres  de  Thi- 
baut, comte  de  Champagne,  des  années  1183  & 
1184,  pour  le  prieur  de  S.  Ayoul , auquel  ce  prin- 
ce accorde  ce  droit  de  chajfe  pour  les  meuniers  de 
fon  prieuré  , dans  toute  l’etendue  de  la  ville  & châ- 
tellenie de  Provins  où  il  eft  fitué. 

Un  arrêt  du  parlement , de  la  Touffaint  1270  , 
confirme  aux  feigneurs  , ayant  des  moulins  dans  la 
châtellenie  d’Etampes  , le  droit  de  faifir  & confîf- 
quer  les  chevaux  des  meuniers  d’autres  moulins, qui 
viendroient  chafler  fur  leurs  terres  des  blés  pour  en 
avoir  la  monte  , quœrentes  ibi  moltam  ; c’eft  le  terme 
dont  on  fe  fervoit  alors.  Chop./«r  Anjou  , liv.  I.  ch. 
xiv.  n.  n,  & ch.  XV.  n.  5. 

Il  y a , fur  cette  matière  , dans  notre  Droit  cou- 
tumier , trois  différentes  maximes  confirmées  par 
la  jurifpuidence  des  arrêts. 

La  première , que  les  meùniers''ne  peuvent  chaf- 
fer  fur  les  terres  des  feigneurs  qui  ont  droit  de  ban- 
Calité.  Coût,  de  Montdidier  ^ art.  xiv,  &xvj. 
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La  fécondé , qu’en  certaines  coûtumes  ils  ne  le 
peuvent  même  fur  les  terres  des  feigneurs  hauts-ju- 
fticiers  , & qui  ont  droit  de  voirie.  Coûtume  d'Am- 
boife  , art.j.  Bu^ançois  , art.jv.  Saint-Ciran,  art.  iij. 
Maifieres  en  Touraine  , art.  v.  & vj, 

La  troifieme,  qu’en  d’fiutres  coûtumes  ils  ont  cette 
liberté  dans  tous  les  lieux  où  il  n’y  a point  de  bail- 
nalite.  Paris , art.  Ixxij.  6*  Orléans , are,  x. 

Par  un  arrêt  du  13  Mai  1561  , confirmatif  d’une 
fentencedugouverneurde  Mont^dier , les  meuniers 
font  maintenus  dans  la  liberté  d’aller  chaffer  & que? 
ter  des  blés  fur  les  terres  des  feigneurs  qui  n’ont 
point  de  moulins  bannaux.  Il  eft  remarquable  , en  ce 
qu’il  eft  rendu  au  profit  du  vafTal  contre  fon  feigneur. 
fuzerain.  Leveft  , art.  Ixx.  Papon , liv.  XIII.  titr, 
viij.  n.  I.  Carondas,  liv.  II.  rep.  13..  & liv.  IV. 
rep.  es.  • 

La  même  chofe  a été  jugée  dans  la  coûtume  de 
Paris  , par  arrêt  du  28  Juin  1 597 , en  faveur  du  fei- 
gneur de  Renneraoulin  , contre  le  cardinal  de  Gon- 
di , feigneur  de  Villepreux  , qui  vouloit  empêcher 
les  meûniers  de  la  terre  de  Rcnnemowlin  , relevante 
de  lui,  devenir  chaffer  dans  l’étendue  de  celle  de 
Villepreux.  Voye^^  Leprêtre  , arrêts  de  la  V^.  Voyet^ 
le  traité  de  la  police  , tome  IL  liv.  V.  ch.  iij.  §.  y.  & le 
recueil  des faclums  & mémoires  imprimés  à Lyon  en  ryto, 
tome  II.  p.  467.  (^) 

Chasse  , en  terme  de  Marine , fe  dit  d’un  vaiffeau 
qui  en  pourlùit  un  autre  ; alors  on  dit  donner  chajfe. 
Ün  l’applique  également  au  vaiffeau  qui  fuit , & en 
• ce  cas  c’elt  prendre  chafe , c’eft-à-dire  prendre  la 
fuite.  Il  arrive  fouvent  que  le  navire  qui  prend  chaft 
continue  de  tirer  fur  celui  qui  le  pourfuit , ce  qu’il 
ne  peut  faire  que  des  pièces  de  canon  qui  font  à l’ar- 
riéré , ce  qui  s’appelle  foCuenir  chafe.  Cette  manœu- 
vre eft  affez  avantageufe , parce  que  la  pouftée  du 
canon , qu’on  tire  à l’arriere  , favorife  plus  le  filla- 
ge  qu’elle  ne  le  retarde.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des 
pièces  de  chafe  de  l’avant , dont  on  fe  fert  en  pour- 
fuivant  unaiavire  , la  poulfée  de  chaque  coup  retar- 
de la  courfe  du  vaiffeau. 

Chasse  de  proue  , ou  pièces  de  chasse  de 
l’avant  , fe  dit  des  pièces  de  canon  qui  font  à l’a- 
vant , & dont  on  fe  fert  pour  tirer  fur  un  vaiffeau 
qui  fuit  & qu’on  pourlùit.  (Z) 

Chasse.  On  appelle  ainfi , en  terme  d' Artificiers  , 
toute  charge  de  poudre  groftierement  écrafée  qu’on 
met  au  fond  d’un  cartouche  , pour  chaffer  & faire 
partir  les  artifices  dont  il  eft  rempli. 

Chasse  d'une  balance , eft  la  partie  perpendicu- 
laire au  fléau , & par  laquelle  on  tient  la  balance 
lorfqu’on  veut  s’en  fervir.  A'qyej;  Balan  CE  â* 
Fléau,  (ü) 

Chasse  , outil  de  Charron  , c’eft  une  efpece  de 
marteau  dont  un  côté  eft  quarré  & l’autre  rond  , 
dont  l’œil  eft  percé  plus  du  coté  quarré  que  du  rond, 
qui  fert  aux  charrons  pour  chafler  & enfoncer  les 
cercles  de  fer  qui  fe  mettent  autour  des  moyeux  des 
roues  , afin  d’empêcher  qu’ils  ne  lé  fendent.  Ces 
cercles  s’ a^^cW^nt  cordons  6c  freties.  Voye^  Frettes, 
Voyt^  la  fio,  3y.  Pl.du  Charron. 

Les  Batteurs  d’or  ont  aufli  un  marteau  qifils  ap- 
pellent chafe.  Voyei^  l'article  Batteur  d’or. 

Chasse,  {^CouteL,')  Ces  ouvriers  employent  ce 
terme  en  deux  fens  ; c’eft  ainfi  qu’ils  appellent , 
le  manche  d’écaille  , de  baleine , ou  de  corne , com- 
pofé  ordinairement  de  deux  parties  aflémblées  par  le 
Tablettier,‘dans  lefquelles  la  lame  du  rafoir  eft  re- 
çue ; ou  le  manche  d’écaille  fait  aufli  par  le  Tablet- 
tler  , mais  feulement  alfemblé  en  un  léul  endroit , 
& par  un  feul  clou  qui  traverfe  le  fer  de  la  lancette 
& les  deux  par^s  du  manche  où  cet  inftrument  de 
Chirurgie  eft  reraermé.  2°  La  portion  d?  1 ’mftrument 
qui  fert  dans  la  forge  des  lames  de  table , à mitre  lur- 
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tout , qui  ne  font  plus  guère  en  ufage , à recevoir  la 
queue  de  la  lame  , tandis  que  la  lame  eft  reçue  dans 
un  tas  fendu  à fa  partie  lupérieure  & prefque  fur 
toute  la  longueur.  On  frappe  fur  la  chaJJ'e  ; la  chajfc 
appuie  lur  l’endroit  fort  cju’on  a ménagé  avec  le 
marteau , ou  morccau  d’acier  où  d’étoffe  qui  doit  fai-  « 
re  la  lame_  ; cet  endroit  fort  fe  trouve  comprimé  en- 
ne  la  chajfe  & le  tas , & forcé  de  s’étendre  en  partie , 
& de  prendre  la  forme  en  relief  & de  la  mitre  qu’on 
a ménagée  en  creux  dans  le  tas , & de  cette  ovale  qui 
lepare  la  lame  de  la  queue  , & qui  s’applique  fur  le 
bout  du  manche  , quand  la  lame  elt  montée. 

Chasse  , {LunettUr.  ) Les  limcttiers  appellent 
ainn  la  monture  d’une  lunette  dans  laquelle  les  ver- 
res font  eniAaflés.  Cette  chajfe  ell  de  corne  , d’é- 
caille  , 6*c.  ou  de  quelque  métal  élallique  , c’eft-à- 
dire  bien  écroui  ; elle  a la  forme  de  la  lettre  S mi- 
nufcule.  %yei  la  fig.  6.  PL  du  Lnnettkr. 

Il  y en  a de  brifées  en  C,  c’cfl-à-dire  à charnic- 
i-e  , enforte  qiic  les  deux  verres  ou  yeux  A B , qui 
tiennent  a rainure  dans  les  anneaux  de  la  chaljc  , 
peuvent  fc  rapprocher  & fe  placd^l’im  fur  l’autre  , 
pour  entrer  dans  un  étui  commun  ; au  lieu  que  pour 
celles quine  ployent point,  il  faut  un  étui  à deux  cer- 
cles pour  y placer  les  deux  verres.  La  cha[fe  fc  place 
fur  le  nez , comme  tout  le  monde  fait , cnfôrte  que  les 
Verres  A B loicnt  devant  les  yeux , au.vquels  ils  doi- 
vent etre  exaflemcnt  parallèles , pour  que  l’on  puifî'e 
voir  objets  au  - travers  avec  le  plus  d’avantage 
qu  il  eft  pofhble.  Ces  verres  font  plus  ou  moins  con- 
vexes ou  concaves , félon  que  le  befoin  de  là  per- 
fonne  qui  s’en  fert  l’exige. 

Chasse,  cheval  de  cha[fe , eft  un  cheval  d’une 
taille  legere,  qui  a de  la  vîteffe,  & dont  on  fc  fort 
pour  chaffer  avec  des  chiens  courans.  Les  chevaux 
anglois  font  en  réputation  pour  cet  ufage.  Un  cheval 
étroit  de  boyau  peut  être  bon  pour  la  cliafe,  mais  il 
ne  vaut  rien  pour  le  carrofl'e.  ( A') 

* Chasse,  f.  f.  terme  très-ufité  en  Méckanique. 

& applique  à un  grand  nombre  de  machines , dans 
Idquellcs  il  fignihe  prefque  toujours  un  cfpace  libre 
qu  il  faut  accorder  foit  à la  machine  entière  foit  à 
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quclqu  une  de  les  parties,  pour  en  augmenter,  ou  du 
moinsfaciliterraéHon.Tropou  trop  peu  de  chafe  mût 
à l’aflion  : c’elî  à l’expérience  à déterminer  la  julîe 
quantité.  V oici  un  exemple  fimplc  de  ce  qu’on  entend 
par  c/M/e.  La  ckafe^  dans  la  feie  à feier  du  marbre 
elt  la  quantité  précife  dont  cette  feie  doit  être  plus 
longue  que  le  marbre  à feier,  pour  que  toute  l’ac- 
tion du  Icieur  foit  employée  l'ans  lui  donner  un 
pods  de  fcie  luperflu  qu’il  tireroit,  & qui  ne  feroit 
point  appliqué  fi  la  chajfe  étoit  trop  longue  : il  cft 
évident  que  dans  ce  cas  la  longueur  des  bras  de 
1 ouvrier  permettra  plus  de  chajfe.  La  chajfe  ordinaire 
elt  depuis  un  pic  jufqu’à  dix-huit  pouces. 

Chasse  i.  f.  (/œ.)  c’eft  au  jeu  de  paume  la 
diltance  qu  il  y a entre  le  mur  du  côté  où  l’on  fert 
& 1 endroit  où  tombe  la  balle  du  fécond  bond.  Cette 
diltance  fe  mefure  par  les  carreaux  : quand  la  chajfe 
elt  petite , on  dit  une  chajfe  à deux  , à trois  carreaux  & 
emi,  &c.Cell-au  garçon  à examiner,  annoncer  & 
marquer  fidèlement  les  chajfes.  Ce  garçon  en  elt  ap- 
pede  le  marqueur.  Voye^  l'article  PaUME. 

Chasse,  terme  d' Orfèvre  y c’cft  la  partie  de  la 
boucle  ou  eft  le  bouton. 

Chasse  de  parcs,  terme  de  Pèche;  c’ell  une 
grande  tenture  de  filets  montée  fur  piquets , qui  fert 
a conduire  le  poilTon  dans  le  parc,  d’où  il  ne  peut 
phs  reffonu-.  royei  Parcs,  dont  la  chaffe  hit 
partie. 

Chasse  quarrée  , c’elî  proprement  une  efpece 
de  marteau  à deux  têtes  quarrees , dont  l’iine  elî  ace- 
ree , & l’autre  ne  l’elî  point. 

L’ulage  de  la  chaje  n’eft  pas  de  forger,  mais  de 
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former,  après  que  le  forgeron  a enlevé  uh  tenon  oh 
autre  piece  où  il  y a épaulement,  l’angle  de  l’em- 
paulement  : pour  cet  effet  on  pofe  la  chajfe  bien  d’a- 
plomb fur  le  tenon  ou  la  piece  , à l’endroit  de  l’é- 
paulcment  commencé  au  marteau , & l’on  frappe 
lur  la  tetenon  acerée  de  la  chafe  avec  un  autre  mar- 
teau ; ce  qui  donne  lieu  à la  tête  acerée  de  rendre 
1 angle  de  l’épaulement  plus  vif,  & épargne  àl’ou- 
vner  bien  des  coups  de*lime. 

Chasse  à biseau  , c’eft  le  même  outil  & de  la 
môme  forme , à cela  près  que  la  tête  acerée  eft  en 
pente  ; cette  pente  continuée  rencontreroit  le  man- 
che. Son  ufage  eft  de  refouler  fortement  les  épaule- 
mens , fur-tout  dans  les  occafions  oii  les  aiv^lcs  de 
1 cpaulement  font  aigus. 

Chasse  des  Raffineurs  de  fucre-.,  c’eft  le  même  ou- 
til que  le  chaflbire  des  Tonneliers , & iis  l’employent 
liir  leurs  formes  au  même  ufage  que  ces  ouvriers  fur 
es  cuviers , tonneaux , & autres  vaifleaux  qu’ils  re- 
icnt.  Chassoire.  II  n’y  a de  différence  en- 
tre  la  chafe  des  Raffineurs , & fe  chaffoire  des  Ton^ 
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nchers,quc  le  chaftbire  des  Tonneliers  eft  à-peu- 
pres  de  meme  groffeiir  par-tout,  & qu’il  fert  fur  l’un 
& 1 autre  bout  indillmaement  ; au  lieu  que  celui  des 
Raffineurs  ne  fert  ù chaffer  que  par  un  bout  qui 
s^apphque  lur  le  cercle  ; l’autre  eft  formé  en  une 
tete  ronde  fur  laquelle  on  frappe  avec  le  marteau  : 
ainfi  celui-ci  eft  beaucoup  plus  long  que  lautre. 

Chasse,  f.  f.  cke:^  Us  Tijferands,  Us  Drapiers  ^ & 
‘‘utres,  eft  une  partie  du  métier  du  Tifferand,  qui 
elt  lulpendue  par  en-haut  à une  barre  appelice  le 
pone-chaffe^  qui  eft  appuyée  fur  les  deux  traverfes 
latérales  du  haut  du  métier,  & au  bas  de  laquelle 
eft  attaché  le  roft  ou  peigne  dans  lequel  font  paflés 
les  fils  de  la  chaîne.  C’eft  avec  la  chaffe  que  le  Tif- 
ferand frappe  les  fils  de  la  trame  pour  les  feirer , 
chaque  fois  qu’il  a paffé  la  navette  entre  les  fils  de 
la  chaîne. 

La  chajfe  eft  con^ofée  de  trois  parties  ou  pièces 
de  bois  dont  deux  font  perpendiculaires,  & font  ap- 
pcllees  Us  épées  de  U chajfe  ; la  troifiemc  eft  horifon- 
tale,  & compofee  de  deux  barres  de  bois  écartées 
1 une  de  l’autre  de  la  hauteur  du  rot , & garnies  cha- 
cune d’une  rainure  dans  laquelle  on  arrête  le  rot  : 
ces  deux  barres  font  percées  par  les  deux  bouts  & 
les  epees  entrent  dans  ces  ouvertures.  La  barre  qui 
elt  la  plus  baffe , & qui  foûtient  le  rot , s’appelle  U 
jommier;  l’autre  qui  appuie  fur  le  rot,  s’appelle /« 
chapeau  de  la  chajfe  : cette  barre  eft  arrondie  par  le 
haut , & eft  garnie  dans  fon  milieu  d’une  main  ou 
poignée  de  bois  : c’eft  avec  cette  poignée  que  l'ou- 
vrier tire  la  chajfe  pour  frapper  fa  trame,  f^oye-  Us 
an.  Drapier  , Tisserand  , &c.  & l'anicU  Bat- 
tant. 

J,  * {f^err.)  légère  maçonnerie  attachée 

d un  cote  au  corps  du  fbur,  & dont  une  autre  partie 
eftfoîitenue  en  l’air  par  une  barre  de  fer  circulaire 
éloignée  d’environ  deux  pouces  du  grand  ouvreau* 

& deftinée  à garantir  l’ouvrier  de  la  trop  grande  ar! 
deur  du  feu. 

Chasse-avant  , f.  m.  {^Art  méch,')  on  donne  ce 
nom  généralement  à tous  ceux  qui  font  commis  à la 
conduite  des  grands  ouvrages , & qui  tiennent  re- 
giftre  des  heures  de  travail  employées  & perdues 
par  les  ouvriers.  II  y en  a dans  les  grands  atteliers 
de  Serrurerie  , dans  les  endroits  où  Ton  conlîniit  de 
grands  édifices,  dans  les  manufaélures  très-nom- 
breufes;  mais  ils  prennent  alors  différens  noms. 

Chasse-fleurÉe,  f.  f.  (Te//zr.)  planche  de  bois 
quarrée  , oblongue,  & percée  dans  Ibn  milieu  d’un 
trou  où  l’on  a paffé  une  corde  ; cette  planche  fert  à 
écarter  de  deflùs  la  cuve  l’écume  ou  fleurée,  afin 
que  les  ^étoffes,  auxquelles  elle  s’attacheroit  fans 
cette  précaution , n’en  foient  ni  atteintes  ni  tachées»- 
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y oye^  Us  explicat.  de  nos  Plan.  & PI.  IP  Teint,  la 
chaJfe-jlmrU  ; a b chajfe -fiturle  ÿ c d\.A  corde  , e a 
main  à l’aide  de  laquelle  on  peut  la  fufpendre  ou  ai- 
rêter  quand  elle  eft  en  repos  , & la  mouvoir  quand 
il  en  eft  befoin.  . , i • 

Chasse-marée,  f.  m.  (^Comm.)  marchand  qui 
apporte  en  diligence  à Paris , &;  dans  les  lieux  cir- 
convoifms , le  poüron  pêché  fur  les  cotes  les  moins 
éloignées.  Les  nouveaux  nfipôts  dont  on  a charge 
le  poiffon,  ont  extrêmement  ralenti  l’ardeur  de  ces 
marchands  : le  poilTon  en  eft  devenu  plus  cher  dans 
la  capitale , & à meilleur  marché  dans  les  bourgs  & 
villages  voifins,oîi  ils  ont  apparemment  plus  d’in- 
térêt à le  débiter. 

Chasse-poignée  , f.  f.  outil  de  Fourbijjcur , ainfi 
nommé  de  fon  ufage.  C’eft  un  morceau  de  bois  rond, 
d’un  pouce  & demi  de  diamètre , long  de  cinq  ou  fix, 
foré  dans  toute  fa  longueur , qui  fert  à chaffer  & 
pouffer  la  poignée  d’une  épée  fur  la  foie  de  la  lame, 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  bien  jointe  avec  le  corps  de  la 
garde. 

Chasse-pommeau,  qu’on  nomme  aulïl  bouU\ 
c’eft  encore  un  outil  de  Fourbiffeur  qui  fert  à pouffer 
le  pommeau  de  l’épée  fur  la  foie  de  la  lame  , pour 
la  joindre  à la  poignée:  il  eff  fait  d’une  bovile  de 
bouis  pareille  à celles  avec  lefquelles  on  joue  au 
mail  r cette  boule  a un  trou  dans  le  milieu , dont  l’em- 
bouchure eft  plus  large  que  le  fond , afin  que  le  haut 
du  pommeau  y puiffe  entrer  ; ce  qui  refte  du  trou  qui 
eft  plus  étroit  fuffifant  pour  donner  paflage  à la  poin- 
te de  la  foie , lorfque  le  pommeau  eft  entièrement 
chaffé.  yoye^  Pommeau  , & la.  fig.  du 

Fourbiffeur. 

Chasse-pointe,  f.  f.  outil  à l’ufage d’un  grand 
nombre  d’ouvriers  en  fer , en  cuivre , en  métaux  , 
en  bois , qui  s’en  fervent , ainfi  que  le  nom  l’indique 
affez,  à chaffer  les  pointes  ou  goupilles  placées  dans 
leurs  ouvrages , fans  gâter  les  formes  de  ces  ouvra- 
ges. C’eft  un  morceau  d’acier  trempé , fort  aigu , tel 
qu’on  le  voit  du  Doreur.  On  applique  l’ex- 

trémité aiguë  de  l’outil  fur  la  pointe  ou  goupille  à 
chaffer  ; on  frappe  un  coup  leger  fur  la  tête  ; la  gou- 
pille fort  par  le  côté  oppofé  ; on  la  faifit  avec  les 
pinces , & on  achevé  de  l’arracher.  Il  y a la  chaffe- 
pointe  àmain  , fur  laquelle  on  ne  frappe  point  ; on  la 
prend  feulement  à la  main, on  appuie  le  petit  bout  fur 
la  goupille  à chaffer,  & on  preflé  contre  cette  gou- 
pille le  petit  bout  de  la  chajje-pointe , le  plus  forte- 
ment & le  plus  dans  la  direÛionde  la  goupille  qu’on 
peut.  Cette  derniere  chaffe-poinie  eft  à préférer  dans 
les  cas  tels  que  celui  où  il  s’agiroit  de  chaffer  une 
pointe  hors  de  la  bordure  d’une  glace  : il  vaut  mieux 
faire  fortir  la  pointe  en  la  pouffant , que  de  frapper 
fur  la  tête  de  l’outil  un  coup  qui  pourroit  ébranler 
la  glace , faire  tomber  fon  teint , ou , qui  pis  eft , la 
fendre , félon  la  commotion  quelle  rccevroit  du 
coup  relativement  à fa  pofftion. 

Chasse-rivet,  f.  m.  en  terme  de  Chauderonnier  & 
autres  ouvriers^  eft  un  morceau  de  fer  à tête  large  , 
percé  à fon  autre  extrémité  d’un  trou  peu  profond , 
dans  lequel  s’infere  & fe  rive  le  clou  de  cuivre  que 
l’on  frappe  avec  un  marteau.  Foyei  la  fig.  ly.  PL  IL 
du  Chauderonnier. 

CHASSÉ  , f.  m.  (Danfi.  ) c’eft  un  pas  qui  eft  or- 
dinairement précédé  d’un  coupé , ou  d’un  autre  pas 
qui  conduit  à la  deuxieme  pofftion  d’où  il  fe  prend. 
Il  fe  fait  en  allant  de  coté , foit  à droite  foit  à gau- 
che.  _ ^ ^ 

Si  l’on  veut,  par  exemple,  faire  ce  pas  du  cote 
gauche , il  faut  plier  fur  les  deux  jambes , & fe  rele- 
ver en  fautant  à demi  ; en  prenant  ce  mouvement 
fur  les  deux  pies , la  jambe  droite  s’approche  de 
la  gauche  pour  retomber  à fa  place,  & la  chaffe 
par  conféqugnt , en  l’obligeant  de  fe  porter  plus  loin 
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à la  deuxieme  pofftion.  Cela  doit  s’exécuter  très-vi- 
te, parce  que  l’on  retombe  fur  le  droit,  & que  la 
jambe  gauche  fe  pofe  incontinent  à la  deuxieme  po- 
fftion.  Comme  on  en  fait  deux  de  fuite,  au  premier 
laut  l’on  retombe  & l’on  plie , & du  même  tems  on 
, reffaute  en  portant  le  corps  ffir  le  droit  ou  fur  le  gau- 
che , félon  que  le  pas  qui  fuit  le  demande. 

Mais  lorfqu’on  en  a plufieurs  de  fuite,  comme 
dans  l’allemande,  on  fait  les  fauts  de  fuite,  fansfe 
relever  fur  un  feul  pié , comme  il  fe  pratique  quand 
il  n’y  en  a que  deux. 

Ce  pas  fe  fait  de  même  en  arriéré , en  changeant 
feulement  les  pofftions  : étant  à la  quatrième  pofi- 
tion,  la  jambe  droite  devant,  on  plie  & on  fe  rele- 
ve  en  fautant  & en  reculant , & la  jambe  droite  s'ap- 
proche de  la  gauche  en  retombant  à fa  place , ce 
qui  la  chaffe  en  arriéré  à la  quatrième  pofftion  : mais 
comme  on  tombe  plié  au  fécond  faut  qm  fe  fait  de 
fuite,  on  fe  releve  foit  fur  le  droit  foit  lur  le  gau- 
che , félon  le  pas  qui  fuit , en  obfervant  toujours  au 
premier  faut  que  ce  foit  la  jambe  qui  eft  devant  qui 
chaffe  l’autre,  fe  pofe  la  première  en  retombant, 
Dicî,  de  Trév.  & Rameau,  Traité  de  la  Chorégraphie. 
CHASSELAS,  ViGNES. 

CHASSELAY,  ( ) petite  ville  de  France 

dans  le  Lyonnois , près  de  la  Saône,  vis-à-vis  de 
Trévoux. 

CHASSELET,  (Géog.')  petite  ville  des  pays-bas 
Autrichiens , au  comté  de  Namur. 

CHASSER, (/«r^/7r.)vqye^ Chasse,  6-  Chasse 
DE  Meunier. 

Chasser  , en  Archïteclure ; ce  mot  fe  dit  parmi  les 
ouvriers  pour  pouffer  en  frappant,  comme  lorfqu’on 
frappe  avec  coins  & maillets  pour  joindre  les  affem- 
blages  de  menuiferie  ; ou  dans  d’autres  ouvrages 
de  maçonnerie , comme  de  chaffer  du  tuilot  ou  éclat 
de  pierre  entre  deux  joints  dans  l’intérieur  d’ùn  mur, 

in 

Chasser,  (^Ans  méch.')  pouffer  avec  force  : on 
dit  chaffer  à foret  une  rondelle,  une  frette,  une  vi- 
rolle  de  fer,  lorfqu’on  équipe  un  balancier,  un  mou- 
ton , un  tuyau  de  bois , une  piece  d’une  machine  hy- 
draulique , ou  autre.  (A) 

Chasser  , (^Marine.')  fe  dit  d’un  vaiffeau  mouillé 
dans  une  rade,  & qui  par  la  force  du  vent  ou  des 
courans , entraîne  fon  ancre , qui  n’a  pas  aflëz  mor- 
du dans  le  fond  pour  arrêter  le  vaiffeau.  On  dit 
chajjer  fur  fes  ancres,  Voye^^  Ancre. 

Lorfqu’on  mouille  fur  un  fond  de  mauvaife  te- 
nue, on  court  rifque  de  chaffer.  (Z) 

Chasser  un  vaiffeau,  (^Marine.')  c’eft  le  pour- 
fuivre. 

Chaffer  fur  un  vaiffeau,  c’eft  courir  fur  lui  pour  le 
joindre.  (Z) 

Chasser  un  cheval  en  avant,  ou  le  porter  en  avant, 
c’eft  l’aider  du  gras  de  jambes  ou  du  pincer  pour  le 
faire  avancer. 

Chasser  , terme  de  Pêche,  c’eft  envoyer;  ainfî 
chaffer  de  la  marée  à Paris , c’eft  envoyer  du  poiffon 
frais  en  cette  ville  : de-là  le  nom  de  chaffe-marée  que 
l’on  donne  à ceux  qui  la  conduifent , 6c  même  à la 
voilure  qui  la  tranlporte. 

CHASSERANDERIE,  f.  f.  ÇJurlfpr.)  eft  tm  droit 
que  les  meuniers  payent  en  Poitou  au  leigneur  qui  a 
droit  de  moulin bannal, pour  avoir  la  permilîion  de 
chaffer  dans  l’étendue  de  fa  terre , c’eft-à-dire  d’y 
venir  chercher  les  grains  pour  moudre.  FoyeiUgloff. 
de  hdiXxnQrQ,  hoc  verbo.  ÇA') 

CHASSEUR,  f.  m.  celui  qui  s’eft  fait  un  métier, 
ou  du  moins  un  exercice  habituel  de  la  chaffe.  Il 
eft  bon  de  chaffer  quelquefois  ; mais  il  eft  mal  d’ê- 
tre un  chafieur , quand  on  a un  autre  état  dans  la  fo- 
ciété. 

CHASSIE  ou  LIPPITUDE,  f.  f.  ÇMedecine.)  en 
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latin  lippltudo,  Cic.  cependant  Celfe  fe  Tert  de  ce  ter- 
ine  pour  defigner  1 ophthalmie  ou  l’inflammation  de 
l’œil:  mais  dans  notre  langue  nous  ne  confondons 
point  ces  deux  chofes  \ quoique  l’ophthaimie  foit 
Souvent  accompagnée  de  Uppitude,  èc  celle-ci  de 
larmes , nous  les  diflinguons  l’une  de  l’autre  par 
des  expreflîons  differentes , & nous  nommons  chaf- 
luie  maladie  particulière  des  paupières,  qui  eff 
plus  ou  moins  confidérable  fuivant  fa  nature , fes 
degrés , fes  fymptomes,  & fes  caufes. 

On  apperçoit  le  long  du  bord  intérieur  des  pau- 
pières , de  certains  points  qui  font  les  orifices  des 
vaifleaux  excréteurs , de  petites  glandes  dont  la 
grolfeur  n’excede  pas  celle  de  la  graine  de  pavot, 
de  qui  font  limées  de  fuite  intérieurement  fur  une 
meme  ligne  au  bord  des  paupières. 

On  les  nomme  glandes  febacccs  de  Meibomius  , 
elles  font  longuettes  , logées  dans  des  filions , can- 
nelures ou  rainures  de  la  face  interne  des  tarfes  : el- 
les ont  une  couleur  blanchâtre  ; & étant  examinées 
avec  le  microfeope  fimple,  elles  paroiffent  comme 
de  petites  grappes  de  plufieurs  grains  qui  communi- 
quent enfemble  : quand  on  les  preflé  entre  deux  on- 
gles , il  en  fort  par  les  points  ciliaires  une  matière 
febacée  ou  fuifeufe,  & comme  une  efpece  de  cire 
molle. 

Ces  petites  glandes  ciliaires  féparent  de  la  mafle 
du  fang  une  liqueur  qui  par  une  fine  onéluofité  en- 
duit le  bord  des  paupières,  & empêche  que  leur 
battement  continuel  l’une  contre  l’autre  ne  donne 
atteinte  à la  membrane  délicate  qui  revêt  le  petit 
cartilage , & ne  l’excorie.  Lorfque  celte  humeur  s’é- 
pailfit,  devient  gluante,  elle  produit  ce  qu’on  ap- 
pelle° ^ ^ i d 

Or  cela  n’arrive  que  par  l’altération  des  pe- 
tites glandes  que  nous  venons  de  décrire , par  leur 
ulcération  ou  celle  des  membranes  de  l’œil,  de 
la  partie  intérieure  des  paupières,  ou  de  leurs 
bords. 

En  effet  la  chajfie  eft  proprement  ou  une  matière 
purulente  qui  découle  de  petits  ulcérés  de  l’œil  & 
qui  eft  abreuvée  de  larmes,  ou  le  fuc  nourricier  dé- 
layé par  des  larmes , mais  vicié  dans  fa  nature,  qui 
S écoule  des  glandes  ciliaires  altérées  & ulcérées 
par  quelque  caufe  que  ce  foit. 

La  ckajjie  cil  ou  fimple , produite  par  une  ulcéra- 
tion legere  de  quelques-unes  des  glandes  febacées; 
ou  elle  efl  confiderable,  compliquée  avec  d’autres 
maladies  de  l’œil  dont  elle  émane. 

Dans  l’ophthalmie,  par  exemple,  & dans  les  ulcé- 
rations de  la  cornee&de  la  conjonûive,  il  découle 
beaucoup  de  larmes , & peu  de  chajjie  ^ à caufe  que 
la  matière  de  la  ckajjîe  étant  délayée  dans  une  gran- 
de quantité  d’eau  , eft  peu  fenfible , fur-tout  quand 
ces  maladies  font  dans  leur  vigueur;  mais  quand 
elles  commencent  à décliner,  les  larmes  diminuent  ; 
elles  deviennent  alors  gluantes , & fe  convertiflent 
en  matière  chaffîeufe. 

Dans  la  fiftule  lacrymale  ouverte  du  coté  de  l’œil, 
dans  tolites  les  ulcérations  de  la  partie  intérieure 
des  paupières  & de  leurs  bords,  & dans  quelques 
autres  maladies  de  cette  nature,  il  fe  forme  beau- 
coup de  chaJfie^  parce  que  toutes  les  glandes  ciliai- 
res  lont  alors  attaquées  , & que  la  quantité  de  ma- 
tière purulente  eft  détrempée  dans  peu  de  larmes. 

Enfin  dans  1 ulcération  des  glandes  des  yeux  ou 
des  paupières,  qui  naiflent  de  fluxions  qui  s’y  font 
formées,  il  découle  une  alTez  grande  quantité  de 
ckaffte,  parce  que  dans  les  cas  de  cette  efpece,  les 
orifices  des  glandes  ciliaires  étant  ou  dilatés  par  l’a- 
bondance de  l’humeur,  ou  rongés  & rompus  par 
l’acrimonie  de  cette  humeur , le  fuc  nourricier  trou- 
vant ces  voies  ouvertes  , s’écoule  facilement  avec 
les  larmes  , & fe  condenfe  en  ehajjîe. 
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^ La  chajpe  eft  foiivent  mêlée  de  larmes  acres  & fa- 
Ices,  qui  caufent  au  bord  des  paupières  une  deman- 
geailon  incommode , accompagnée  de  chaleur  & de 
roiigeur;  c eft  ce  que  les  Grecs  ont  appelle  en  un 
Icul  raox^ pLorophthalmie.  Quelquefois  la  ckaJJîe  eft  fe- 

che,  dure , fermement  adhérente  aux  paupières  Sc 
lans  demangeaifon;  alors  ils  la  nomment  fcLcroph- 
thalmie.  Mais  quand  en  même  tems  le  bord  des  pau- 
pieres  eft  enflé,  rouge,  & douloureux,  les  Grecs 
delignoient  cette  troifieme  variété  par  le  nom  de 
xerophiUlmie.  C’eft  ainfi  qu’ils  ont  rendu  leur  lant»ue 
egalement  riche  «5c  énergique  ; pourquoi  n’ofons- 
nous  les  imiter?  pourquoi  ne  francifons-nous  pas 
leurs  expreflîons,  au  lieu  d’ufer  des  périphrafes  de 
,,  rf  des  puupicns,  gra- 

telle  Jecke^  des  paupières  y c[\x\  font  même  des  termes 
allez  équivoques  ? Mais  laiHons-là  les  réflexions  fur 
ICS  mots  , & continuons  l’examen  de  la  chofe. 

, refuite  que  la 

tu  diverfes  maladies  du 

globe  de  1 œil,  & en  paniculier  un  mal  des  glandes 
ciliaires  des  paupières , qui  en  rougit  les  bords , & 
les  colle  1 un  contre  l’autre  ; que  cette  humeur  chaf- 
lieule  eft  tantôt  plus  tantôt  moins  abondante  • quel- 
quefois dure  & feche , & quelquefois  accompagnée 
de  demangeaifon.  Lorfqu’on  examine  ce  mal  de  près 
on  connoit  que  c’eft  une  traînée  de  petits  ulcérés 
luperficiels , prefque  imperceptibles , rangés  le  long 
du  bord  ou  d’une  paupière  ou  de  toutes  les  deux 
tant  en-dedans  qu’en-dehors. 

Puis  donc  que  la  chaJJie  fe  rencontre  dans  phi- 
leurs  nialadies  des  yeux,  il  faut  la  diftinguer  de 
1 ophthalmie  & autres  maladies  de  l’œil,  quoiqu’el- 
les foient  fouvent  accompagnées  de  chaffie,  &d’au. 
tant  plus  que  la  chajfu  arrive  fréquemment  fans  el- 
les : elle  naît  fouvent  dans  l’enfance  , & continue 
toute  la  vie  , quand  elle  eft  caufée  par  un  vice 
particulier  des  glandes  ciliaires , par  la  petite  véro- 
le , par  quelques  ulcérés  fiftuleux , ou  autres  acci- 
dens  ; au  lieu  que  lorfqu’elle  eft  une  fuite  de  l’oph- 
thalmie,  elle  ne  fubflfte  qu’autant  que  l’ophthalmie 
dont  elle  émane. 

On  né  doit  pas  non  plus  confondre  par  la  même 
raifon  la  lippiiude  avec  les  larmes , puifque  leur  ori- 
pne  & leur  confiftance  eft  differente,  & que  d’ail- 
leurs  larmes  coulent  fouvent  fans  être  mêlées 
de  chajjie. 

Mais  d’où  vient  que  pendant  la  nuit  la  chajfu  s’a- 
mafie  plus  abondamment  autour  des  paupières  que 
pendant  le  jour  ? c’eft  parce  qu’alors  les  paupières 
étant  fermées,  l’air  extérieur  ne  defleche  & ne  ref- 
ferre  pas  la  fuperficie  des  ulcérés  qui  la  produifent  : 
ainfî  nous  voyons  que  les  plaies  & les  ulcérés  qui 
font  expofés  à l’air,  ne  fuppurent  pas  autant  qiié 
lorfqu’on  empêche  l’air  de  les  toucher. 

La  chajfe  étant  donc  aux  ulcérés  des  yeux  & des 
paupières,  ce  que  le  pus  eft  aux  autres  ulcérés,  fo 
nature^  & fes  differentes  confiftances  doivent  faire 
connoître  les  differens  états  des  maladies  qui  la  pro- 
duifent. Ainfi  quand  la  chajfu  eft  en  petite  quantité, 

& fort  délayee  de  larmes,  c’eft  une  marque  que 
l’ophthalmie  eft  dans  fon  commencement  ; quand  la 
chajfu  eft  plus  abondante , & qu’elle  a un  peu  plus 
de  confiftance , c’eft  une  indication  que  le  mal  eft 
dans  fon  progrès  : quand  la  chajfu  eft  plus  gluante  , 
plus  blanche , plus  égale , alors  le  mal  eft  dans  fon 
état  ; & quand  enfuite  la  chafît  diminue  avec  peu  de 
larmes,  c’eft  un  figne  qu’elle  tend  vers  fa  fin. 

Mais  fl  la  chajfu  eft  granuleiife,  écailleufe,  fibreu- 
fe , ou  filamenteufe  , inégalé , de  diverfes  couleurs  ; 
fl  elle  celfe  de  couler  fans  que  la  maladie  foit  dimil 
nuée,  on  a lieu  de  préfumer  que  les  ulcérés  dont  die 
découle  font  virulens  , corrofifs,  putrides  , tendant 
à le  devç;iir , ou  à s’enflammer  de  nouveau  ; en  un 
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mot , les  prognoftlcs  font  ici  les  mêmes  que  dans  tout 
autre  ulcéré, 

La  théorie  indiqtie  , que  vu  la  nature  & la  pofî- 
tion  des  petits  ulcérés  qui  produisent  la  chajju,  la 
flrufture  des  glandes  des  paupières , leur  mouve- 
ment perpétuel,  les  humeurs  qui  les  ab^uyent,  &c. 
ces  petits  ulcérés  doivent  être  tres-difficiles  à gué- 
rir • & c’eft  aufli  ce  que  l’expérience  confirme.  Com- 
me’la  délicateffe  des  paupières  ne  permet  pas  l’ufa- 
ve  de  remedes  afiez  puiflans  pour  détruire  leurs  ul- 
cérés il  arrive  qu’à  la  longue  ils  deviennent  cal- 
leux & fiftuleux.  On  eft  donc  prefque  réduit  aux 
fouis  palliatifs. 

Ceux  qui  conviennent  dans  la  chajjie  Simple  , con- 
fillent  à Se  bafliner  les  paupières  avec  des  eaux  dlftil- 
lées  de  frai  de  grenouilles  & de  lis , parties  égales , 
dans  lesquelles  on  fait  infufer  des  Semences  de  lin  & 
de  pfy Ilium  , pour  les  rendre  miiciIagineuSes;_  )r 
ajoutant,  après  les  avoir  palTées , pareille  quantité 
de  Sel  de  Saturne,  pour  pareille  quantité  de  ces 
eaux. 

On  peut  aufiî  quelquefois  laver  les  paupières  dans 
la  Journée  avec  un  collyre  tiede  , compoSé  de  myr- 
rhe , d’aloès,  & de  thutie  préparée,  ana  un  Scrupule  ; 
du  camphre  & du  Safran,  ana  Six  grains , qu’on  dif- 
fout  dans  quatre  onces  d’eau  difrillée  de  fenouil  & 
de  miel.  On  laifTera  de  même  pendant  la  nuit  fur  les 
paupières  un  linge  imbibé  de  ces  collyres. 

Pour  ce  qui  regarde  les  ulcérés  prurigineux,  la 
galle  & gratelle  des  paupières  , Leurs  articles , 
& U mot  PAUPIERE.  aujft  M.  Leclerc,  Sur  la 

méthode  de  CelSe  pour  guérir  la  chajfu , hijt  de  la 
Med.  p.  S4S.  Il  en  attribuoit  la  caufe  à la  pituite  : 
c’eft  par  cette  raifon  qu’il  appelle  cette  maladie 
pituita  oculorum  , llb.  Vll.  cap.  vij.  feû.  15. 

Horace  fo  Sert  du  même  terme , epijî.  iib.  v.  1 08. 

PrcBcipue  fanus  nijl  quum  pituita  molejîa  ejl. 

Il  faut  traduire  ainSi  ce  vers  : « Enfin  le’fage  Se  por- 
» te  toujours  bien , Si  ce  n’eft  qu’il  Soit  chalCeux  ». 

M.  Dacier  n’a  point  entendu  ce  paflage;  mais  le 
P.  Sanadon  l’a  fort  bien  compris  : il  a remarqué  qu’il 
faut  diftinguer  deux  fortes  d’ophthalmie;  l’une  Seche, 
& l’autre  humide.  Celfe  appelle  Iapremiere/i>/»frü./o, 
&'la  Seconde  ^ pituita  oculorum.  Horace  étoit  Sujet  à 
ces  deux  incommodités  : il  parle  de  la  première  au 
trentième  vers  de  la  Satyre  Egrefum  magna  ^ & il  par- 
le de  la  derniere  dans  le  vers  qu’on  vient  de  traduire. 
Cet  article  a été  communiqué  par  M.  le  chevalier  DE 
Jaucourt. 

CHASSIPOLERIE , f.  f.  {Jurifpr.)  eft  un  droit  Sin- 
gulier ufité  en  Breffe  , que  les  hommes  ou  Sujets  du 
Seigneur  lui  payent , pour  avoir  droit  en  teras  de 
guerre  de  Se  retirer  avec  leurs  biens  dans  Son  châ- 
teau. ChaJJipol  en  BreiTe  Signifie  confierge  ; de  là 
on  a fait  chaJfipoUrie.  Voye^  Revel,  en  Ses  obferva” 
lions  fur  Us  Jiatuts  de  Brtffe , pag.  j / / . £*  Lauriere , 
en  Son  glojfairc  au  mot  chajfipolerie.  {A) 

* CHASSIS  , f.  m.  Se  dit,  en  Méchanique  & dans 
Us  Ans , généralement  de  tout  alTemblage  de  fer  ou 
de  bols,affez  ordinairement  quarré,  deltiné  à envi- 
ronner un  corps  & à le  contenir.  Le  chaffis  prend 
Souvent  un  aiitre  nom , Selon  le  corps  qu’il  contient , 
Selon  la  machine  dont  il  Sait  partie , & relativement 
à une  infinité  d’autres  circonllances.  Il  y a peu  d’arts 
& même  affez  peu  de  machines  conSiderables , où  il 
ne  Se  rencontre  des  chafjîs.,  ou  des  parties  qui  en  font 
la  fonftion  fous  un  autre  nom.  Il  ne  tant  donc  pas 
s’attendre  ici  à trouver  une  énumération  complété 
des  chajjis  : nous  ne  ferons  mention  que  des  alTem- 
blages  les  plus  connus  Sous  ce  nom.  Nous  aurions 
pù  même  à la  rigueur , nous  en  tenir  à la  définition 
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générale , ic  renvoyer  pour  les  différentes  accep- 
tions de  ce  terme , à d’autres  articles. 

Châssis  , en  ArchiteUure y ell  une  dale  de  pierre 
percée  en  rond  ou  quarrément , pour  recevoir  une 
autre  dale  en  feuilleure  qui  Sert  aux  aqueducs  , re- 
gards , cloaques , & pierrées , pour  y travailler , 
aux  foffes  d’aifance  pour  les  vuider.  (P) 

Châssis,  du  latin  cancelli ^ terme  d’ Architeclure ; 
c’eft  la  partie  mobile  de  la  croifée  qui  reçoit  le  ver- 
re ou  les  glaces , aufll-bien  que  la  ferrure  qui  Sert  à le 
fermer. Croisée.  (P) 

Châssis  d'une  maifon , eft  Synonyme  à carcajje  de 
charpente  ; & c’eft  ainlî  qu’on  appelle  tous  les  boiy 
de  la  conftruéfron. 

Châssis  , en  termes  de  Cirier;  c’eft  un^ petit  coffre 
plus  long  que  large  , percé  fur  fa  Superficie  pour  re- 
cevoir la  baftine  fous  laquelle  on  met  le  fourneau 
plein  de  feu.  PA  du  Cirier,fig.  1. 

Châssis  dont  Se  Servent  les  Graveurs,  eft  un  af- 
femblage  de  bois  (fg.  iC.  PA  B.  de  la  Grav.')  fur  le- 
quel il  y a des  ficelles  tendues  ; & Sur  les  bords  du 
chajjîs  & des  ficelles , il  y a des  feuilles  de  papier 
collé  & huilé.  On  met  le  chaffis  à la  fenêtre  , & in- 
cliné comme  on  le  peut  voir  à \^fig-  <ée  Laprem. 
Planche.  Son  effet  eft  d’empêcher  qu’on  ne  voye  le 
brillant  du  cuivre  , qui  lorfqu’il  eft  bien  bruni , ré- 
fléchit la  lumière  comme  une  glace , ce  qui  fàtigue- 
roit  extrêmement  la  vue. 

Châssis  , {Hydr.")  eft  un  affemblage  de  bois  ou 
de  fer  qui  Se  place  au  bas  d’une  pompe  , pour  pou- 
voir par  le  moyen  de  deux  coulilfestpratiquées  dans 
un  dormant  de  bois , la  lever  au  beSoin  , & viSiter 
les  corps  de  pompe.  (A) 

Châssis  de  verre,  (^Jardinage.')  eft  un  bâti  de 
planches  de  la  longueur  ordinairement  de  dix-huit 
piés,  qui  eft  celle  des-pUis  longues  planches;  on 
les  emboîte  par  des  rainures  les  unes  Sur  les  autres, 
pour  ne  former  qu’un  Seul  corps  , S^les  lier  avec 
des  écrous.  Ce  chaffis  fc  met  au-deffus  d\me  cou- 
che préparée,  & Se  couvre  par  des  chaffs  deverre 
de  quatre  piés  en  quarré,  entretenus  par  des  équer- 
res de  fer  entaillées  dans  le  bois  : ils  le  Ibûtiennent 
par  des  traverfes  , & Se  poSent  un  peu  en  pente , pour 
avoir  plus  de  Soleil  & pour  l’écoulement  des  eaux 
de  pluie  ; on  y met  aulTi  des  gouttières  de  fer-blanc 
ui  jettent  l’eau  dehors.  On  peutmaftiquer  les  joints 
es  chajjîs  de  verre , afin  de  les  garantir  de  la  pluie , de 
la  neige  , & des  vents.  On  y éleve  des  ananas  , des 
plantes  étrangères , & tout  ce  qu’on  veut  avancer. 
Quand  on  veut  donner  de  l’air  aux  plantes  , il  y a 
des  chaffis  de  verre  qu’on  peut  lever  par  le  moyen 
des  rainures , & qu’on  remet  le  Soir  en  place.  Il 
faut  peindre  ces  chajfs  en-dehors  & les  goudronner 
en-dedans,  pour  leur  donner  plus  de  durée. 

Châssis,  uf enfile  iP  Imprimerie , eft  un  affembla- 
ge de  quatre  tringles  de  fer  plat , d’environ  de  qua- 
tre à cinq  lignes  d’épaiffeur  Sur  huit  à dix  lignes  de 
large  , & dont  la  longueur  détermine  la  grandeur 
du  chajjîs.  Ces  quatre  tringles , dont  deux  Sont  un 
peu  plus  longues  que  les  deux  autres , Sont  tivées  à 
angle  droit  l’une  à l’autre  à leurs  extrémités , & for- 
ment à peu  près  un  quarré , partagé  dans  Son  milieu 
par  une  autre  tringle  de  fer  de  la  même  épaiffeur, 
& moins  large  que  les  autres.  Quand  cette  tringle 
traverse  le  chaffis  dans  Sa  largeur  oude-haut-en-bas, 
c’eft  un  chaffis  pour  le  format  in-folio,  X in-quarto , 
Vin-oclavo , & tous  les  autres  formats  imaginables. 
Quand  cette  même  tringle  traverfe  le  chaffis  dans 
fa  longueur  ou  de  gauche  à droite , on  l’appelle 
chajfs  in  - dou\e.  V Us  Planches  de  L Imprimerie  , 
6-  l'explication  que  nous  en  donnerons. 

Châssis  de  clavier,  des  épinettes , & du  clavecin  , 
( Lutherie.)  eft  la  partie  de  ces  inftrumens  , fur  la- 
quelle les  touches  Sont  montées.  Il  eft  compofé  de 

trois 
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trois  barres  de  bois  ^ab  ^ CD , EF,^àc  deux  tra- 
vcrfes,  aE  , b F,  aflemblées  les  unes  avec  les  au- 
tres. La  barre  CD  qui  eft  entre  les  deux  autres,  eft 
couverte  d’autant  de  pointes  dilpofées  fur  deux  ran- 
gées , qu’il  doit  y avoir  de  touches.  Foy.  Clavier. 
Les  pointes  b , b , b , 8ic.  qui  font  fur  le  devant , fer- 
vent pour  les  touches  diatoniques  ; & les  autres 
c,  c,  fervent  pour  les  chromatiques  ou  feintes  : 
ces  pointes  entrent  dans  des  trous  qui  font  à cha- 
que touche. 

Sur  la  barre  a b qui  eft  le  fond  du  chajjîs , on  calle 
une  autre  barre  u4  B appellée  diapajbn , divifée  par 
autant  de  traits  de  feie  e , e , e , perpendiculaires  , 
qu’il  y a de  touches  : ces  traits  de  feie  reçoivent 
les  pointes  qui  font  aux  extrémités  des  touches,  ce 
qui  les  guide  dans  leurs  mouvemens.  Sur  la  partie 
de  barre  ab,  qui  n’eft  point  recouverte  par.le  dia- 
palon  A B ^ ovi  attache  plufieurs  bandes  de  lifiere 
d’étoffe  de  laine,  <z,  b , pour  que  les  touches  en  re- 
tombant ne  faffent  point  de  bruit;  ce  qui  ne  man- 
queroit  pas  d’arriver,  fi  la  barre  de  bois  ab  n’étoit 
point  recouverte.  Pour  la  mémeraifon,  on  enfile 
fur  les  pointes  de  la  barre  CD , fur  laquelle  les  tou- 
ches font  bafcule  , de  petits  morceaux  de  drap,  fur 
lefquels  les  touches  vont  appuyer.  Quant  à la  barre 
EF^  c’eft  une  réglé  de  bois  très-mince,  dont  l’u- 
fage  eft  de  contenir  les  deux  côtés  aE  ,bF  ckaf- 
Jïs.  Les  touches  ne  doivent  point  toucher  à cette 
derniere  barre.  Foye:^^  Us  Planches  de  Lutherie  ^Jîg,  du 
clavecin. 

Les  cha£îs  des  clavecins  qui  ont  deux  claviers  , 
font  à-peu-près  femblables  à celui  des  épinettes.  Il 
n’y  a que  le  fécond  qui  en  différé , en  ce  que  au  lieu 
d’un  diapafon  pour  guider  les  touches , il  a une  bar- 
rc  E F garnie  de  pointes  de  fer,  entre  lefquelles  les 
louches  fe  meuvent.  Foye:^  Clavier  d’orgue,  & 
les  PL  de  Lutherie  ^Jig.  du  clavecin. 

Châssis  de  lit,  eft  un  ouvrage  demenuiferie, 
fur  lequel  le  ferruricr  monte  les  tringles  qui  portent 
les  rideaux  du  lit , & le  tapiffier  l’étoffe  qui  le  gar- 
nit. 

Châssis  , (d  laMonnoie^oti  en  a deux  pour  faire 
Un  moule  ; on  les  emplit  féparément  de  fable  humi- 
de , que  l’on  bat  bien  avec  des  battes  fur  les  plan- 
ches gravées  en  lames  ; enfuite  on  les  réunit , & on 
les  iérre  avec  la  preffe  à moule  & le  coin.  Foyei^Var- 
Fonderie  en  cuivre. 

Châssis  : on  appelle  de  ce  nom , a 'Copèra , tout 
ouvrage  de  menuiferie  , compo.fé  de  quatre  réglés 
de  bois  affemblées , quarré  , rond , oval , ou  de  telle 
autre  forme  que  l’ulage  qu’on  en  veut  faire  le  de- 
mande; qu’on  couvre  de  toile,  & qu’on  peint  en- 
fuite  pour  remplir  l’objet  auquel  on  le  deftine.  La 
ferme  eft  un  grand  chajjîs,  Foye^  Ferme.  On  dit  le 
premier,  le  lecond,  èclctroificme  chaffis  : ce  mot, 
&C  celui  de  coulijfe  en  ce  fens,  font  fynônymcs.  Foy. 
Coulisse. 

Les  deux  premiers  chaffîs  de  chacun  des  côtés  du 
théâtre,  ont  pour  l’ordinaire  vingt-un  piés  de  hau- 
teur ; les  cinq  autres  à proportion,  félon  la  pente 
du  théâtre  ou  les  gradations  qu’on  veut  leur  don- 
der  pour  la  perfpeétivc  ; ces  gradations  pour  l’or- 
dinaire font  de  neuf  pouces  par  chajffis.  Foye‘{^  Pers- 
pective , Décoration  , Peinture  , &c.  (B) 

Châssis,  (/aux)  Foye^FAVx-cHAssis.  (B) 

Châssis,  (De/ein  & Peinture.)  efpece  de  quarré 
compolé  de  quatre  tringles  de  bois  affemblées , dont 
l’elpace  intermédiaire  eft  divifé  par  des  fils  en  plu- 
ficurs  petits  quarrés  femblables  aux  mailles  d’un  fi- 
let. Il  lèrt  à réduire  les  figures  du  petit  au  grand,  & 
'du  grand  au  petit.  Foye^  Réduire. 

L’on  appelle  encore  chaJJîs , les  morceaux  de  bois 
Tome  III, 
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fur  lefquels  l’on  tend  de  la  toile  pour  peindre.  On  en 
fait  de  toutes  fortes  de  formes. 

Châssis,  terme  de  Plombier;  c’eft  ainfi  que  ces 
ouvriers  appellent  la  bordure  d’une  table  à couler  le 
plomb.  Cette  bordure  enferme  le  fable  fur  lequel 
on  verfe  le  plomb  , & réglé  la  largeur  & la  longuc^ir 
qu’on  veut  donner  à la  piece  qu’on  coule.  Les  deux 
longues^  pièces  du  cha/Jis  fc  nomment  les  eponges  : 
elles  foiitiennent  le  rablc  a la  hauteur  convenable 
pour  l’épaiffcur  qu’on  veut  donner  à la  table.  Foyer 
Eponges  , & Pi.  I.  du  Plombier. 

Châssis  , (Ruban.)  ce  font  quatre  barres  de  bois 
affemblées  à mortoifes  & tenons , qui  s’emmortoi- 
fent  dans  les  quatre  piliers  montans  du  métier,  pour 
en  faire  le  coiu-onnement  ; c’eft  fur  ce  cha^is  que 
portent  le  battant , châtelet , porte-liffe , &c. 
CHASSO,  (Hijl.  nat.  Ichth.)  Foye^^  Chabot. 

CHASSOIRE,  f.  m.  terme  de  Tonnelier',  c’eft  un 
morceau  de  bois  de  chêne  d’un  demi-pouce  d’épaif- 
leur , de  fept  ou  huit  pouces  de  longueur,  & d’envi- 
ron fix  pouces  de  largeur.  Le  tonnelier  le  pofe  par 
un  bout  lur  les  cerceaux  qu’il  veut  chaffer,  & frap- 
pe lur  l’autre  avec  un  maillet  pour  faire  avancer  le 
cerceau , afin  qu’il  embraffe  étroitement  la  futaille. 
F ^e^  Tonnelier  ; nos  figures. 

Chassoire,  baguette  des  autourfiers.  Foy.kv- 
toursiers. 

CHASTAIL  , f.  m.  ou  CAPIT  AL  , en  fait  de  com- 
mande, (Jiirifpr.)  eft  la  fomme  à laquelle  le  bétail  a 
été  évalué  entre  le  bailleur  & le  preneur , par  le  con- 
trat. Cette  eftimation  eft  ordinairement  au-deffous 
dujufteprix.  Foye^  F^ft\a\,fur  les fiaiuts  de  Bugey  y 
p.  Z02.  & les  mots  Commande  & Cheptel.  ( A) 

CHASTEL,  f.  m.  (Jurifpr.)  dans  plufieurs  cou- 
tumes fignifie  château.  Dans  celle  de  Chartres  , art.. 
éy»  7' } ^ il  fignifie  prix  de  lachofe  vendue.  Ce 
mot  vient  à'acapitarec^n  veut  dire  acheter.  Foyet/Z^- 
fcncuve,  tr.  dufranc~aleu,pag.  zSC.  & au  moiCAS- 
telet.  (a) 

* CHASTETÉ , eft  une  vertu  morale  par  laquelle 
nous  modérons  les  defirs  déréglés  de  la  chair.  Parmi 
les  appétits  que  nous  avons  reçus  de  la  nature , un 
des  plus  violens  eft  celui  qui  porte  un  fexe  vers  l’au- 
tre : appétit  qui  nous  eft  commun  avec  lc£  animjux  , 
de  quelque  elpece  qu’ils  foient  ; car  la  nature  n’a  pas 
moins  veillé  à la  confervation  des  animaux,  qu’à 
celle  de  l’homme  ; &c  à la  confervation  des  animaux 
mal-faifans , qu’à  celle  des  animaux  que  nous  appel- 
ions bienfaijdns.  Mais  il  eft  arrivé  parmi  les  hommes  , 
cet  animal  par  excellence , ce  qu’on  n’a  jamais  re- 
marqué parmi  les  autres  animaux  ; c’eft  de  tromper 
la  nature  , en  ioiiiffant  du  plaifir  qu’elle  a attaché  à la 
propagation  de  l’efpcce  humaine , & en  négligeant  le 
but  de  cet  attrait  ; c’eft-là  précifément  ce  qui  confti- 
tuel’effence  de  l’impureté  ; & par  conféquent  l’effen- 
ce  de  la  venu  oppofée  confiftera  à mettre  fagement 
à^rofit  ce  qu’on  aura  reçu  de  la  nature,  & à ne  jamais 
feparer  la  fin  des  moyens.  La  chaficté  aura  donc  lieu 
hors  le  mariage , & dans  le  mariage  : dans  le  maria- 
ge, en  fatisfaifant  à tout  ce  que  la  nature  exige  de 
nous  , & que  la  religion  & les  lois  de  l’état  ont  au- 
torifé  ; dans  le  célibat,  en  réfiftant  à l’impulfion  de 
la  nature  qui  nous  preftant  fans  égard  pour  les  tems» 
les  lieux , les  circonftances , les  ufages , le  culte , les 
coutumes,  les  lois,  nous  entraîneroit  à des  aâions 
proferites. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  chaficté  avec  la  conti^ 
nence.  Tel  eft  chafie  qui  n’eft  pas  continent  ; & réci- 
proquement , tel  eft  continent  qui  n’eft  pas  chafie.  La 
chajteté  eft  ^e  tous  les  lems,  de  tous  les  âges  , & de 
tous  les  états  : la  continence  n’eft  que  du  célibat  ; & 
il  s’en  manque  beaucoup  que  le  célibat  foit  un  état 
d’obligation,  / Célibat.  L’àge  rend  les  vieil- 
- Gg 
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lards  néceflaircmcnt  continens  ; il  eft  rare  qu’il  les 
rende  chajîes. 

Voilà  tout  ce  que  la  philofophie  femble  nous  dic- 
ter fur  la  chajlecè.  Mais  les  lois  de  la  religion  Chré- 
tienne'font  beaucoup  plus  étroites  ; un  mot,  un  re- 
gard , une  parole,  un  gcftc,  mal  intentionnés  , fle- 
triffent  la  chaflecé  chrétienne  : le  Chrétien  n ell  par- 
venu à la  vraie  chafîett^  que  quand  il  a fu  fe  conlér- 
ver  dans  un  état  de  pureté  angélique , malgré  les  liig- 
geftions  perpétuelles  du  démon  de  la  chair.  Tout  ce 
qui  peut  favorifer  les  efforts  de  cet  ennemi  de  notre 
innocence,  paffe  dans  fon  efpritpour  autant  d’obf-t 
taclesàla  chajieté:  tels  que  les  excès  dans  le  boire 
& le  manger , la  fréquentation  de  perfonnes  déré- 
glées , ou  même  d’un  autre  fexe  , la  vue  d’un  objet 
indécent , un  difeours  équivoque , une  leflure  def- 
honnête , une  penfée  libre , &c.  Foyt:^  à Célibat  , 
Mariage,  O aux  autres  articles  de  cet  Ouvrage^  où 
l’on  traite  des  devoirs  de  l'homme  envers  lui-même , ce 
qu’il  faut  penfer  de  la  chaJlcté, 

Chasteté  , (^Medecim.')  Voye^  Mariage  , Me~ 
daine  ; & VIRGINITÉ  , Médecine. 

CHASTOl.S  , f.  m.  {^Jurifprud.  ) Dans  la  coûtu- 
me  de  Lorraine  > tit.jv.  art.  viij.  chajîois  corporel  fi- 
gnifie  punition  corporelle.  Ce  mot  paroît  venir  de 
châtier  , châtiment.  (^A  ) 

CHASUBLE  , f.  f.  {^Hijî.  eccUJîafl.  ) habillement 
ccclcfiaftique  que  le  prêtreporte  fur  quand  il 

célèbre  la  nielle.  Foye^^  Aube.  La  chafuble  des  an- 
ciens différoit  de  la  nôtre  , en  ce  qu’elle  était  fer- 
mée de  tout  côté  , & que  la  nôtre  a deux  ouvertures 
pour  palTer  les  bras.  Toute  la  portion  de  la  chafuble 
ancienne  , comprife  depuis  le  bas  juqu'à  la  hauteur 
des  bras,  fe  retrouffoit  en  plis  fur  les  bras  , h droite  & 
à gauche.  La  chafuble  a luccédé  à la  chape , parce  que 
la  chape  étoit  incommode  ; cependant  les  Orientaux 
continuoient  de  donner  la  préférence  à la  chafuble  , 
quand  ils  célebroient  dans  nos  églifes.  Quant  aux 
chapes , elles  defeendent  originairement  des  man- 
teaux ou  robes  des  anciens  ; voye\_  Chape  : car  les 
anciens  n’ufoient  ni  de  chapes  ni  de  ckafubles.  Il  pa- 
roît mie  nos  ornemens  d’églife  font  pour  la  plupart 
les  vetemens  mêmes  ordinaires  des  premiers  Chré- 
tiens , qu’on  a confervés  par  refceft  , mais  que  les 
tents  & la  mode  ont  à la  vérité  fort  défigfirés  ; car 
les  anciens  célebroient  les  myfferes  avec  leurs  ha- 
bits ordinaires  ; c’eft  du  moins  le  fentiment  de  plu- 
fieurs  auteurs.  Fleury,  mœurs  des  Chrétiens. 

CHAT,  f.  m.  felis , catus  , ( Hifi.  nat.  ^ animal 
quadrupède  domeftique  , dont  on  a donné  le  nom  à 
un  genre  de  quadrupèdes  ,ftUnum  genus , qui  com- 
prend avec  le  chat  des  animaux  très-fauvagesSc  très- 
féroces.  Celui-ci  a fans  doute  été  préféré  dans  la  dé- 
nomination , parce  qu’y  étant  le  mieux  connu  , il 
étoit  le  plus  propre  à fervir  d’objet  de  comparaifon 
pour  donner  quelques  idées  du  lion,  du  tigre , du  léo- 
pard , de  l’ours,  &c.  à ceux  qui  n’en  auroient  jamais 
vil.  Il  y a des  càaw  fauvages  ; on  les  appelle,  en  terme 
de  chziiüeyckats-harefs-^  il  y a lieu  de  croire  qu’ils  le 
feroient  tous  , fi  on  n’en  avoit  apprivoifé.  Les  fau- 
vages  font  plus  grands  que  les  autres  ; leur  poil  eft 
plus  gros  & plus  long  ; ils  font  de  couleur  brune  ou 
grife.  Gefner  en  a décrit  un  qui  avoit  été  pris  en  Al- 
lemagne à la  fin  de  Septembre  ; fa  longueur  depuis 
le  front  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  étoit  de 
trois  piés  ; il  avoit  une  bande  noire  le  long  du 
dos , & d’autres  bandes  de  la  même  couleur  fur  les 
piés  & fur  d’autres  parties  du  corps.  Il  y avoit  une 
tache  blanche  affez  grande  entre  la  poitrine  & le  col; 
le  refte  du  corps  étoit  brun.  Cette  couleur  étoit  plus 
pâle , & approchoit  du  cendré  fur  les  côtés  du  corps. 
Les  felTes  étoient  rouffes  ; la  plante  des  piés  & le 
poil  qui  étoit  à l’entour  étoient  noirs  ; la  queue  étoit 
plus  grolTe  que  celle  du  chat  domeftique  : elle  ayoit 
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trois  palmes  de  longueur  , & deux  ou  trois  bandes 
circulaires  de  couleur  noire. 

Les  chats  domeftiques  different  beaucoup  les  uns 
des  autres  pour  la  couleur  & pour  la  grandeur  : la 
pupile  de  ces  animaux  eft  oblongue  ; ils  n'ont  que 
vmgt-huit  dents  , favoir  douze  incifîves , fix  à la  mâ- 
choire fupérieure  & fix  à l’inférieure  ; quatre  cani- 
nes , deux  en-haut  & deux  en-bas  , elles  font  plus 
loi^ues  que  les  autres  ; & dix  molaires  , quatre  en- 
deüus  & fix  en-deflbus.  Les  mammelles  font  au  nom- 
bre de  huit , quatre  fur  la  poitrine  & quatre  fur  le 
ventre.  Il  y a cinq  doigts  aux  piés  de  devant,  & feu- 
lement quatre  à ceux  de  derrière. 

En  Europe  , les  chats  entrent  ordinairement  en 
chaleur  aux  mois  de  Janvier  & de  Février , & ils  y 
font  prefque  toute  l’année  dans  les  Indes.  La  femelle 
jette  de  grands  cris  durant  les  approches  du  mâle  , 
foit  que  fa  femence  la  brûle , foit  qu’il  la  blefle  avec 
fes  griffes.  On  prétend  que  les  femelles  font  plus  ar- 
dentes que  les  mâles , puifqu’elles  les  préviennent 
& qu’elles  les  attaquent.  M.  Boyle  rapporte  qu’un 
gros  rat  s’accoupla  à Londres  avec  une  chatte  ; qu’il 
vint  de  ce  mélange  des  petits  qui  tenoient  du  chat 
& du  rat , & qu’on  les  éleva  dans  la  ménagerie  du 
roi  d’Angleterre.  Les  chattes  portent  leurs  petits  pen- 
dant cinquante-fix  jours  , & chaque  portée  eft  pour 
l’ordinaire  de  cinq  ou  fix  petits , félon  Ariftote  ; ce- 
pendant il  arrive  fouvent  dans  ce  pays-ci  qu’elles  en 
font  moins.  La  femelle  en  a grand  foin  ; mais  quel- 
quefois le  mâle  les  tue.  Pline  dit  que  les  chats 
vivent  fix  ans  ; Aldrovande  prétend  qu’ils  vont  juf- 
qu’à dix , & que  ceux  qui  ont  été  coupés  vivent  plus 
long-tems.  On  a quantité  d’exemples  de  chats  & de 
chattes  qui  fans  être  coupés  ont  vécu  bien  plus  de 
dix  ans. 

Tout  le  monde  fait  que  les  chats  donnent  la  chafTe 
aux  rats  & aux  oifeaux  ; car  ils  grimpent  fur  les  ar- 
bres , ils  fautent  avec  une  très-grande  agilité  , & ils 
rufent  avec  beaucoup  de  dext^ité.  On  dit  qu’ils  ai- 
ment beaucoup  le  poiflbn;  ils  prennent  des  lézards; 
ils  mangent  des  crapauds  ; ils  tuent  les  ferpens  , 
maison  prétend  qu’ils  n’en  mangent  jamais.  Les  chats 
prennent  aufiî  les  petits  lievres  , & ils  n’épargnent 
pas  même  leur  propre  efpece , puifqu’ils  mangent 
quelquefois  leurs  petits. 

Les  chats  font  tort  careflans  lorfqu’on  les  a bien 
apprivoifés  ; cependant  on  les  foupçonne  toujours 
de  tenir  de  la  férocité  naturelle  à leur  efpece  ; ce 

Si’il  y auroit  de  plus  à craindre  , lorfqu’on  vit  trop 
milierement  avec  des  chats , feroit  l’haleine  de  ces 
animaux , s’il  étoit  vrai , comme  l’a  dit  Matthiole  , 
que  leur  haleine  pût  caufer  la  phthifie  à ceux  qui  la 
refpireroient.  Cet  auteur  en  rapporte  plufieurs  exem- 
ples. Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  bon  d’en  avertir  les 
gens  qui  aiment  les  chats  au  point  de  les  baifer  , & 
de  leur  permettre  de  frotter  leur  mufeau  contre  leur 
vifage. 

On  a dit  qu’il  y avoit  dans  les  Indes  des  chats  faii- 
vages  qui  voloient , au  moyen  d’une  membrane  qui 
s’étend  depuis  les  pics  de  devant  jiifqu’à  ceux  de  der- 
rière, & qu’on  avoit  vûen  Europe  des  peaux  de  ces 
animaux  qui  y avoient  été  apportées.  Maisn’étoit-ce 
pas  plutôt  des  peaux  d’écureuil  volant , ou  de  groffe 
chauve-foiiris  , que  l’on  prenoit  pour  des  peaux  de 
chats  fauvages  , de  même  que  l’on  a fouvent  donné 
l’opofl'um  pour  un  chat  ? Fcye^^  Aid.  de  qnad,  digit. 
lib,  III.  cap.  X.  & xj.  Foye^  QUADRUPEDE.  {J') 

Les  chats  ont  l’ouverture  de  la  prunelle  fendue 
verticalement  ; & leurs  paupières  traverfant  cette 
figure  oblongue  , peuvent  6c  fermer  la  pnuielle  fi 
exaftement  qu’elle  n’admet , pour  ainfi  dire , qu’un 
feul  rayon  ae  lumière  , & l’ouvrir  fi  entièrement  , 
que  les  rayons  les  plus  foibles  fuffifent  à la  vûe  de 
ces  animaux , par  la  grande  quantité  qu’elle  en  ad- 
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met  ; ce  qui  leur  fournit  une  facilité  merveilleufe  de 
guetter  leur  proie.  De  cette  maniéré  , cet  animal 
voit  la  nuit , parce  que  fa  prunelle  eft  fufceptible 
d’une  extrême  dilatation  , par  laquelle  fon  œil  raf- 
femble  une  grande  quantité  de  cette  foible  lumière , 
cette  grande  quantité  fupplée  à fa  force. 

Il  paroît  que  l’éclat  , le  brillant , la  fplendcur 
qu’on  remarque  dans  les  yeux  du  chat , vient  d’une 
efpcce  de  velours  qui  tapiffe  le  fond  de  l’œil,  ou  du 
brillant  de  la  rétine  , à l’endroit  où  elle  entoure  le 
nerf  optique. 

Mais  ce  qui  arrive  à l’œil  du  chat  plongé  dans 
l’eau  eft  d’une  explication  plus  difficile  , & a été  au- 
trefois , dans  l’académie  des  fciences , le  fujet  d’une 
grande  difpute  : voici  le  fait. 

Perfonne  n’ignore  que  l’iris  eft  cette  membrane 
de  l’œil  qui  lui  donne  les  différentes  couleurs  qu’il  a 
en  différens  fujets  ; c’eft  une  efpcce  d’anneau  circu- 
laire dont  le  milieu  , qui  eft  vuide , eft  la  prunelle  , 
par  oii  les  rayons  entrent  dans  l’œil.  Quand  l’œil  eft 
expofé  à une  grande  lumière , la  prunelle  fe  rétré- 
cit fenfiblcment , c’eft-à-dire  que  l’iris  s’élargit  & 
s’étend  : au  contraire  , dans  l’oblcurité , la  prunelle 
fe  dilate  , ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  , l’iris  feref- 
ferre. 

Or , on  a découvert  que  fi  on  plonge  un  chatàzns 
l’eau , & que  l’on  tourne  alors  fa  tête  , de  forte  que 
fes  yeux  foient  direélement  expofés  à une  grande  lu- 
mière , il  arrive  , i°  que  malgré  la  grande  lumière 
la  prunelle  de  l’animal  ne  fe  rétrécit  point , & qu’au 
contraire  elle  fe  dilate  ; & dès  qu’on  retire  de  l’eau 
l’animal  vivant,  fa  prunelle  fe  reflerre  ; 2®‘quel’on 
apperçoit  diftinflement  dans  l’eau  le  fond  des  yeux 
de  cet  animal , qu’il  eft  bien  certain  qu’on  ne  peut 
voir  à l’air. 

Pour  expliquer  le  premier  phénomène  , M.  Meri 
prétendit  que  le  mouvement  arrêté  des  efprits  ani- 
maux empêchoit  le  reflérrement  de  la  prunelle  du 
chat  dans  l’eau  , & que  le  fécond  phénomène  arri- 
voit  par  la  quantité  de  rayons  plus  grande  que  re- 
çoit tin  œil , parce  que  fa  cornée  eft  applanie. 

L’ouverture  de  la  prunelle  eft  plus  grande  dans 
l’eau  , félon  M.  Meri , parce  les  fibres  de  l’iris  l'ont 
moins  remplies  d’efprits  animaux.  L’œil  dans  l’cau 
eft  plus  éclairé  , parce  que  la  cornée  étant  applanie 
& humeétée  par  ce  liquide  , elle  eft  pénétrable  à la 
lumière  dans  toutes  les  parties. 

M.  de  la  Hire  explique  les  deux  phénomènes  d’u- 
ne façon  toute  différente. 

1°.  Il  prétend  au  contraire  , que  le  retréciffement 
de  la  prunelle  eft  produit  par  le  refibrt  des  fibres  de 
l’iris  qui  les  allonge  ; & que  fa  dilatation  eft  caufée 
par  le  raccourciflément  de  ces  memes  fibres. 

Qu’il  n’entre  pas  plus  de  lumière  dans  les  yeux  , 
quand  ils  font  dans  l’eau,  que  lorfqu’ils  font  dans 
l’air  expofés  à fes  rayons , & que  par  conféquent  ils 
ne  doivent  pas  caufer  de  retreciliement  à l’iris.  3“. 
Que  le  chat  plongé  dans  l’eau  , étant  fort  inquiet  & 
fort  attentif  à tout  ce  qui  fe  paffe  autour  de  lui , 
cette  attention  & cette  crainte  tiennent  fa  prunelle 
plus  ouverte  ; car  M.  de  la  Hire  fuppofe  que  le  mou- 
vement de  l’iris  , qui  eft  prefque  toujours  nécef- 
faire,  & n’a  rapport  qu’au  plus  ou  moins  de  clarté , 
eft  en  partie  volontaire  dans  certaines  occafions. 
4°.  M.  de  la  Hire  tâche  de  démontrer  enlùite , que 
les  réfraûionsqui  le  font  dans  l’eau  élevent  le  fond 
de  l’œil  du  chat , & rapprochent  cet  objet  des  yeux 
du  fpeÛateur.  5“.  Que  la  prunelle  de  l’animal  étant 
plus  ouverte  , & par  conféquent  le  fond  de  fon  œil 
plus  éclairé  , il  n’eft  pas  étonnant  qu'on  l’apperçoi- 
ve.  6®.  Qu’un  objet  eft  d’autant  mieux  vu , que  dans 
le  tems  qu’on  le  regarde  il  vient  à l’œil  moins  de  lu- 
mière étrangère  ; or  quand  on  regarde  dans  l’eau  la 
lùrface  de  l’œil , on  voit  beaucoup  moins  de  rayons 
Tome  III, 
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étrangers  que  quand  on  le  regarde  à l'air  ,&  par  con* 
fequent  le  fond  de  l’œil  du  chat  en  peut  être  mieux 
apperçii. 

On  vient  de  voir  en  peu  de  mots  les  raifons  de 
MM.  Men  & de  la  Hire  , dans  leur  conteftation  fur 
le  c/iizr  plongé  dans  l’eau  j conteftation  qui  partagea 
les  académiciens , & qui  a fourni  de  part  & d’au- 
tre plufieurs  mémoires  également  inftruâifs  & cu- 
rieux, qu  on  peut  lire  dans  le  recueil  de  C academie  ^ 
années  tyo^  ^ lyoÿ , lyio  j & 1^12. 

La  ftruétiu’e  des  ongles  des  chats  & des  tigres  , 
efpece  de  chats  fauvages , eft  d’une  artifice  trop  par- 
ticulier pour  lapaffer  fousfilencc.  Les  ongles  longs 
& pointus  de  ces  animaux  fe  cachent  & fe  ferrent  ii 
proprement  dans  leurs  pattes , qu’ils  n’en  touchent 
point  la  terre  , 6c  qu’ils  marchent  fans  les  ufer  &c 
lans^  les  émouffer,  ne  les  faifant  fortir  que  quand 
lis  s’en  veulent  fervir  pour  frapper  & pour  déchi- 
rcr.  Ces  ongles  ont  un  ligament  qui  par  fon  refTort 
les  fait  fortir  , quand  le  mufcle  qui  eft  en-dedans  ne 
tire  point  ; cet  ongle  eft  caché  dans  les  entre-deii.x 
du  bout  des  doigts , & ne  fort  dehors  pour  aeriffer , 
que  lorfque  le  mufcle  , qui  fert  d’antagomfte  au  li- 
mufcle  extenfeur  des  doigts  iert 
auffi  à tenir  l’ongle  redreffé , & le  ligament  fortifie 
Ion  aétion.  Les  chats  font  agir  leurs  ongles,  pour  at- 
taquer ou  fe  défendre , & ne  marchent  dellus  que 
quand  ils  en  ont  un  befoin  particulier  pour  s’empê- 
cher de  glilTcr.  ^ 

Leur  talon  , comme  celui  des  finges,  des  lions, 
des  chiens^,  n étant  pas  éloigné  du  refte  du  pié  , ils 
peuvent  s affeoir  ailement , ou  plutôt  s’accroupir. 

On  demande  pourquoi  les  chats,  & plufieurs  ani- 
maux du  même  genre  , comme  les  fouines , putois, 
renards , tigres , &c.  quand  ils  tombent  d’un  lieu 
élevé,  tombent  ordinairement  fur  leurs  pattes,  quoi- 
qu’ils les  euffent  d’abord  en  en-haut,  & qu’ils  duf- 
fent  par  conféquent  tomber  fur  la  tête  ? 

^11  eft  bien  lûr  qu’ils  ne  pouiToient  pas  par  eux- 
memes  fe  renvcrler  ainfi  en  l’air , où  ils  n’ont  aucun 
point  fixe  pour  s’appuyer  ; mais  la  crainte  dont  ils 
font  laifis  leur  fait  courber  l’épine  du  dos  , de  ma- 
niéré que  leurs  entrailles  Ibnt  poufl'ées  en  en-haut  ; 
ils  allongent  en  même  tems  la  tête  &c  les  jambes  vers 
le  lieu  d ou  ils  font  tombés , comme  pour  le  retrou- 
ycr  , ce  qui  donne  à ces  parties  une  plus  grande  ac- 
levier.  Ainfi  leur  centre  de  gravité  vient 
a être  different  du  centre  de  figure , & placé  au- 
deffus  d ou  il  s’enfuit , par  la  démonftrarion  dcM. 
Parent,  ^que  ces  animaux  doivent  faire  un  demi- 
tour  en  1 air , & retourner  leurs  pattes  en  - bas , ce 
qui  leur  fauve  prefque  toujours  la  vie. 

La  plus  fine  connoiffance  de  la  méchanique  ne 
feroit  pas  mieux  en  cette  occafion , dit  rhiftorien  de 
l’académie  , que  ce  que  fait  un  fentiment  de  peur  , 
confus  & aveugle.  Hijl.  de  l'acad,  /700. 

Autre  queftion  de  Phyfique  : d’où  vient  qu’on  voit 
luire  le  dos  d’un  chat , lorfqu’on  le  frotte  à contre- 
poil  ? C’eft  que  les  corps  compofés  ou  remplis  de 
parties  fulphureufes , luifent  , quand  ces  parties 
fulphureufes  font  agitées  par  le  mouvement  vital , 
le  frottement , le  choc , ou  quelqu’autre  caufe  mou- 
vante. Au  refte  , ce  phénomène  n’eft  pas  parti- 
culier au  chat  ; il  en  eft  de  même  du  dos  d’une  va- 
che , d’un  veau  , du  col  du  cheval,  &c.  6c  cela  pa- 
roît fur-tout  quand  on  les  frotte  dans  le  tems  de  la 
gelée,  f^o^e^  Electricité. 

On  fait  que  les  chats  font  de  différentes  couleurs  ; 
les  uns  blancs , les  autres  noirs  , les  autres  gris , &c. 
de  deux  couleurs , comme  blancs  & noirs , blancs  & 
gris , noirs  & roux  : même  de  trois  couleurs , noirs , 
roux  , & blancs  , que  l’on  nomme  par  cette  raifon 
tricolors.  J’ai  oiü  dire  qu’il  n’y  avoir  aucun  chacmàlc 
de  trois  couleurs.  Il  s’en  trouve  encore  quelques- 
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uns  qui  tirent  fur  le  bleu,  & qu’on  appelle  vulgaire- 
ment chats  des  chartreux  ; peut  - être , parce  que  ce 
font  les  religieux  de  ce  nom  qui  en  ont  eù  des  pre- 
miers de  la  race.  Article  communique  P‘^’’ 
valier  DE  JaUCOURT. 

Chat  , (Matière  médicale,  ) La  plupart  des  au- 
teurs de  matière  médicale  rapportent  diverfes  pro- 
priétés que  plufieurs  médecins  ont  accordées  aux 
différentes  parties  du  chat , tant  domeftique  que  fau- 
vage.  La  grailTe  de  ces  animaux  , leur  fang_,  leur 
fiente  leur  tête  , leur  foie  , leur  fiel , leur  urine  dif- 
tillée  leur  peau  , leur  arriere-faix  même  porté  en 
amulette  , ont  été  célébrés  comme  des  remedes  ad- 
mirables ; mais  pas  un  de  ces  auteurs  n’ayant  con- 
firmé ces  vertus  par  fa  propre  expérience  , on  ne 
fauroit  compter  fur  l’efpece  de  tradition  qui  nous  a 
tranfmis  ces  prétentions  de  livre  en  livre  : au  moins 
faut-il  attendre , avant  de  préférer  dans  quelques 
cas  ces  remedes  à tous  les  autres  de  la  meme  claffe, 
que  leurs  vertus  particulières  foient  confirmées  par 
robfcrvation.  Les  voici  pourtant  ces  prétendues 
vertus. 

La  grailfe  de  chat  fauvage  amollit , échauffe  , & 
difeute  ; elle  eft  bonne  dans  les  maladies  des  jointu- 
res ; fon  fang  guérit  l’herpes  ou  la  gratelle.  La  tê- 
te de  cAar  noir  réduite  en  cendre  eil  bonne  pour  les 
maladies  des  yeux  , comme  pour  l’onglet , la  taye , 
l’albugo  , &c.  La  fiente  guérit  l’alopécie  , & calme 
les  douleurs  de  la  goutte. 

On  met  fa  peau  fur  l’eflomac  & fur  les  jointures  , 
pour  les  tenir  chaudement  ; on  porte  au  cou  l’arrie- 
re-faix  , pour  préferver  les  yeux  de  maladie.  L’énu- 
mération de  ces  vertus  efi  tirée  du  diâionnaire  de 
medecine  James,  qui  l’a  prife  de  la  pharmacolo- 
gie de  Dali , qui  l’a  copiée  lui-même  de  Schroder , 
lequel  cite  à fon  tour  Sckwenckfelt  & Mifaldus , &c. 

La  continuation  de  la  matière  médicale  à' Herman 
recommande  , d’après  Hildesheim  & Schmuck , d’a- 
voir grand  foin  de  choifir  un  chat  mâle  ou  femelle , 
félon  qu’on  a un  homme  ou  une  femme  à traiter.  La 
grailfe  du  mâle  eft  un  excellent  remede  contre  l’épi- 
fepfie  , la  colique , & l’amaigriflément  des  parties 
d’un  homme  ; & celle  de  la  femelle  n’eft  pas  moins 
admirable  pour  une  femme  dans  le  même  cas.  Le  cé- 
lébré Ettmuller  femble  avoir  affez  de  confiance  en 
ces  remedes  , dont  il  recommande  l’ufage  , avec  la 
circonftance  de  ce  rapport  de  fexe.  Voyeq^?nA:RM\- 
COLOGISTE.  (b') 

Chat,  (Artméch.")  Les  Pelletiers  apprêtent  les 
peaux  de  chats , & en  font  plufieurs  fortes  de  four- 
rure, mais  principalement  des  manchons. 

* Chat  , (Myth.  ) cet  animal  étoit  vm  dieu  très- 
révéré  des  Egyptiens  : on  l’adoroit  fous  fa  forme 
naturelle,  ou  fous  la  figure  d’un  homme  à tête  de 
chat.  Celui  qui  tuoit  un  chat , foit  par  inadvertance, 
foir  de  propos  délibéré , étoit  féverement  puni.  S’il 
en  mouroit  un  de  fa  belle  mort , toute  la  maifon  fe 
mettoit  en  deuil, on  fe  rafoit  les  fourcils,  & l’ani- 
mal étoit  embaume,  enfevcli,  & porté  à Bubafle 
dans  une  maifon  facrée , oh  on  l’inhumoit  avec  tous 
les  honneurs  de  la  fépulture  ou  de  l’apothéofe.  Telle 
étoit  la  fuperftition  de  ces  peuples , qu’il  eft  à pré- 
fumer qu’un  chat  en  danger  eût  été  mieux  fecouru 
qu’un  pere  ou  qu’un  ami,  & que  le  regret  de  fa  per- 
te n’eût  été  ni  moins  réel  ni  moins  grand.  Les  princi- 
pes moraux  peuvent  donc  être  détruits  jufque-là 
dans  le  cœur  de  l’homme:  l’homme  defeend  au-def- 
fous  du  rang  des  bêtes , quand  il  met  la  bête  au  rang 
des  dieux.  Hérodote  raconte  que  quand  il  arrivoit 
^uelqu’incendie  en  Egypte,  les  chats  des  maifons 
etoient  agités  d’un  mouvement  divin  ; que  les 
propriétaires  oublioient  le  danger  oh  leurs  perfon- 
nes  & leurs  biens  étoient  expolés  , pour  confidércr 
ce  que  les  chats  faifoicnii  & que  fi  malgré  le  foin 
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qu’ils  prenolent  dans  ces  occafions  de  la  conferva* 
tion  de  ces  animaux,  il  s’en  élançoit  quelques-uns 
dans  les  flammes  , ils  en  menoient  un  grand  deuil. 

Chat-poisson  , (Hijloire  naturel.')  voye:^  ROUS- 
SETTE. 

Chat  - VOLANT ,( nat.')  voyt{_  Chat  & 
Chauvesouris. 

Chat,  (pierre  de')  Hijî.  nat.  fojf.  c’efi  le  nom 
qu’on  donne  en  Allemagne  à une  cfpece  de  pierre  du 
genre  des  calcaires , qui  fe  trouve  dans  le  comté  de 
Stolberg  : on  s’en  fert  dans  les  forges  pour  purifier 
le  fer  , ou  pour  abforber  la  furabondance  de  foufre 
dont  il  efi  mêlé.  Le  nom  allemand  de  cette  pierre  eil 
katqenjîein.  (— ) 

* Chat  , f.  m.  (Ardoif.')  c’efi  le  nom  que  ceux 
qui  taillent  l’ardoife  donnent  à celle  qu’ils  trouvent 
fi  dure  & fi  fragile , à l’ouverture  de  l’ardoifiere , 
qu’elle  ne  peut  être  employée,  f^oye^  Varticlt  Ar- 
doise. Ils  donnent  aulTi  le  même  nom  aux  parties 
plus  dures  qui  fe  trouvent  quelquefois  difperfées 
dans  l’ardoile,  & qui  empêchent  la  divifion.  Ils  ap- 
pellent ces  parties  de  petits  chats. 

Chat  , f.  m.  ( Marine.  ) on  donne  ce  nom  à un 
bâtiment  qui  pour  l’ordinaire  n’a  qu’un  pont,  & qui 
eft  rond  par  l’arriere , dont  on  fe  fert  dans  le  Nord, 
& qui  eft  d’une  fabrique  grofiiere  & fans  aucun  or- 
nement ; mais  d’une  affez  grande  capacité , étant 
large  de  l’avant  Sede  l’arriere.  Ces  bâtimens  font  à 
plate  varangue,  & ne  tirent  pour  l’ordinaire  que 
quatre  à cinq  piés  d’eau.  On  leur  donne  peu  de  quê- 
te à l’étrave  & à l’étambord  : les  mâts  font  petits  & 
légers  : ils  n’ont  ni  hune  ni  barre  de  hune , quoiqu’ils 
ayent  des  mâts  de  hune,  & l’on  amene  les  voiles  fur 
le  pont  au  lieu  de  les  ferler.  La  pliipart  des  voiles 
font  quarrées.  Ils  ont  peu  d’accaftillage  à l’arriere. 
La  chambre  du  capitaine  eft  fufpendue  , s’élevant 
en  partie  au-dehors  , & l’autre  partie  tombe  fous  le 
pont , comme  dans  les  galiotes.  La  barre  du  gouver- 
nail paffe  fous  la  dunette  ou  chambre  du  capitaine  ; 
mais  elle  n’a  point  de  manivelle  : elle  fert  feule  à 
gouverner.  Quelquefois  on  met  à la  barre  du  gou- 
vernail une  corde,  avec  laquelle  on  gouverne.  En 
général  le  chat  eft  un  affez  mauvais  bâtiment , & qui 
navige  mal  ; mais  il  contient  beaucoup  d’efpace , & 
porte  grande  cargaifon.  La  grandeur  la  plus  commu- 
ne du  chat  eft  d’environ  cent  vingt  piés  de  longueur 
de  l’étrave  à l’étambord , vingt-trois  à vingt-quatre 
piés  de  large , & douze  piés  de  creux  ; alors  la  quille 
doit  avoir  feize  pouces  de  large  , 6c  quatorze  pou- 
ces au  moins  d’épaiffeur.  On  la  fait  le  plus  fouvent 
de  bois  de  chêne,  & quelquefois  de  fapin,  (Z) 

Chat  , (Artil.  ) eft  vm  infiniment  dont  on  fe  fert 
dans  l’Artillerie  pour  examiner  fi  les  pièces  de  ca- 
non n’ont  point  de  chambre  ou  de  defaut.  C’eft  un 
morceau  de  fer  portant  une  deux  ou  trois  griffes  fort 
aiguës,  & difpofées  en  triangle  : il  eft  monté  fur 
une  hampe  de  bois.  Les  fondeurs  l’appellent  lt  dia- 
ble. Voyei  Epreuve.  (Q) 

Chat  d’un  plomb , eft  une  piece  de  cuivre  ou  de 
fer  ronde  ou  quarrée  , au  milieu  de  laquelle  eft  un 
trou  de  la  ^roffeur  du  cordeau  du  plomb  : U doit 
être  de  la  meme  largeur  que  la  bafe  du  plomb , puif- 
qu’il  fert  à connoître  fi  une  piece  de  bois  eft  à-plomb 
ou  non.  Voye^  la  fig.  12.  Plan,  des  outils  du  Charpen- 
tier. 

Chat,  à la  Monnaie,  eft  la  matière  qui  coule 
d’un  creufet  par  accident  ou  par  caffure. 

CHATAIGNE,  fubft.  f.  fruit.  Voye^  Cha- 

TAIGNER. 

CHATAIGNE  DE  MER  ,( «a/.  ) OUR- 
SIN. 

CHATAIGNER , f.  m.  (Hifl.  nat.)  cajlanta , gen- 
re  d’arbre  qui  porte  des  chatons  compofés  de  plu- 
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fieure  étammes  qui  fortent  d’un  calice  à cinq  feuil- 
les , & attachées  à un  axe  fort  mince.  Les  fruits , qui 
iontenforme  de  hériffon , na.ffent  féparément  des 
heurs  fur  le  meme  arbre  : ils  font  arrondis  & s’ou- 
vrent en  quatre  parties,  & renferment  les  châtai- 
gnes. lournefort,  Inft.  rù  hcrh.  f'ry'er  Plante  ( I) 
U.hauigmr  (Jur£n.)eü  un  grand  arbre' dont 
on  ait  beaucoup  de  cas  ; bien  plus  cependant  pour 
1 util.te  qu  on  en  retire  à plufieurs  égards , que  pour 
agrément  qu  li  procure.  Il  croît  naturellement  dans 
tes  climats  tempérés  de  l’Europe  occidentale,  ofiil 
etoit  autrefois  plus  commun  qu’à  préfent.  Il  devient 
tort  gro^s , 8ü  prend  de  la  hauteur  à proportion  ; fou- 
vent  meme  il  égale  les  plus  grands  chênes.  Sa  tige 
cit  ordinairement  très-droite , fort  longue  jufqu’adx 
branchages,  & bien  proportionnée  : les  rameaux  qui 
forment  la  tete  de  l’arbre  ont  l’écorce  lice  brune 
& marquetee  de  taches  grifes  : ils  font  bien  garnis 
de  feuilles  oblongiies , alfez  grandes  , dentelees  en 
façon  de  fcie  , d’une  verdure  agréable , & qui  don- 
nent beaucoup  d’ombrage.  Il  porte  au  mois  de  Mai 
des  chatons  qui  font  de  la  longueur  du  doigt  6c 
d un  verd  jaunâtre.  Les  fruits  viennent  ordinaire- 
ment trois  enfemble , & féparément  des  chatons 
dans  une  bourle  hériffée  de  pointes , qui  s’ouvre 
d ellc-meme  fur  la  fin  de  Septembre,  tems  de  la  ma- 
turité des  châtaignes. 

Cet  arbre  par  fa  flature  & fon  utilité,  a mérité 
0 etre  mis  au  nombre  de  ceux  qui  tiennent  le  pre- 
mier rang  parmi  les  arbres  forelliers  ; & on  ell  géné- 
ralement d «cord  que  ce  n’eft  qu’au  chêne  feul  qu’il 
doit  ceder.  Qitoiqii’à  quelques  égards  il  ait  des  qua- 
lités qui  manquent  au  chêne , l’accroiffement  du  cÆu- 
Kigner  ell  du  double  plus  prompt;  il  jette  plus  en 
bois  ; il  reuffit  à des  expofitions  6t  dans  des  terrelns 
moins  bons , ôc  il  eft  bien  moins  fiijet  aux  infeftes. 

Le  bois  du  Chamgncred  de  fi  bonne  qualité,  qu’il 
fait  legretter  de  ne  trouver  que  rarement  à préfent 
des  forets  de  cet  arbre , qui  étoit  autrefois  fi  com- 
mun. Nous  voyons  que  les  charpentes  de  la  pifipart 
des  anciens  batimens  font  faites  de  ce  bois , fur-tout 
des  poutres  dhine  fi  grande  ixirtée , qu’elles  font  jti- 
ger  qu  il  aiiroit  ete  extrêmement  difpendieux  & dit 
belle  de  les  faire  venir  de  loin , & qu’on  les  a tirées 
des  forets  voifines.  Cependant  on  ne  trouve  plus 
cet  arbre  dans  les  forâts  de  plufieurs  provinces  , où 
d y a quantité  d’anciennes  charpentes  de  chataigmr. 
Mais  a quoi  peut-on  attribuer  la  perte  de  ces  arbres, 
b ce  n cil  à l’intempérie  des  faifons,  à des  hyvers 
longs  & rigoureux , ou  à des  chaleurs  exceflives  ac- 
compagnees_  de  grande  féchereffe?  Ce  dernier  in- 
cident  paroit  plus  probablement  avoir  été  la  cail- 
le de  la  perte  des  chatdgntrs  dans  plufieurs  con- 
trées. Cet  arbre  lé  plaît  fur  les  croupes  des  monta- 
gnes expqfees  au  nord , dans  les  terreins  fablon- 
neux , 6c  lur-toiit  dans  les  plants  propres  à retenir 
ou  à recevoir  l’humidité  ; ces  trois  circonflances  in- 
diquent évidemment  que  de  longues  féchereffesiSc 
de  grandes  chaleurs  font  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
contraire  aux  forêts  de  chatalgntr.  Si  l’on  objeaoit  à 
cela  qu  il  fe  trouve  encore  à préfent  une  affez  grande 
quantité  de  ces  arbres  dans  des  pays  plus  méridio- 
naux que  ceux  où  l’on  préfume  que  les  chataigners 
ont  ete  détruits , par  la  quantité  qu’on  y voit  des 
charpentes  du  bois  de  cet  arbre , 8c  que  par  confé- 
quent  ce  ne  doit  être  ni  la  chaleur  ni  la  féchereffe 
qui  les  ayent  fait  périr  : on  pourroit  répondre  que 
ces  pays  plus  près  du  midi  où  il  fe  trouve  à prélent 
Amchautgmrs,  tels  que  les  montagnes  de  Galice  & 
les  Pyrences  en  Efpagne  ; les  Cévennos , le  Limo- 
fm,  le  Vivares,  & le  Dauphiné  en  France  6c  les 
coteaux  de  l’Appennin  en  Italie,  font  plus  A portée  de 
recevoir  de  la  fraîcheur  6c  de  rhumidité,  que  le  cli- 
mat de  Paris,  par  exemple , quoique  beaucoup  plus 
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feptentrional  ; par  la  raifon,  que  les  neiges  étant 
plus  abondantes,  & féjournant  plus  long^tems  fur 
les  montagnes  des  pays  que  nous  venons  de  nom- 
mer, que  par-tout  ailleurs,  entretiennent  jiifqiie 
bien  avant  dans  1 etc  l’humidité  qui  eft  11  néceffaire 
aux  Mais,  dira-t-on,  fi  ces  arbres 

ayoïcnt  ete  détruits  par  telles  influences  ou  intem- 
péries que  ce  piiiflé  être,  pourquoi  ne  fe  feroient- 

révol  c Pc  ■■  «ms , & dans  des 

rcvolutionyde  faifons  plus  favorables,  comme  nous 

ai?s’v  T I •'‘1"™  T ce  climat, 

qui  s y multiplient  de  proche  en  proche  par  des 
voies  toutes  fimples.I  Les  vents,  fes  oifea«  & 
quelques  animaux,  chaffent,  tranfportcnt  & ’dlf. 
perlent  les  femenecs  ailées , les  baies  , les  glands, 
,1’L  “^mirent  plus  efficacement  que  la  main 
d homme  à etendre  la  propagation  des  végétaux 
Mais  je  crois  qu  on  peut  encore  rendre  raifon  de  ce 
que  la  nature  lemble  fe  reftifer  en  eflét  au  repeiiple- 
fTon  V*  f laut  à cet  arbre  une  expSfi- 

refufc  Tf  r™  très-convenable,  fans  quoi  il  s’y 
MX  aiUref  T"'^  ftm,"trive  beaucoup  moin^ 

aux  autres  arbres  de  ce  climat,  qui  viennent  nref- 
qiK  dans  tous  es  terreins  indifféremment  ; avec  Ltte 
différence  feulement  qu’ils  font  peu  de  p;ogrés  dans 
ceux  qui  leur  conviennent  moins,  au  lieu  que  le  ciiu- 

r Pf""  "i  ddpéritfeufiblement,même 

maigre  les  fecours  de  la  culture.  A quoi  on  peut 
ajouter  que  les  végétaux  ont , comme  l’on  fait , une 

nZl  t fait  paffer  d’un  pays  à un 

autre , à meliire  qii’ds  fe  trouvent  contrariés  par  les 
influences  de  1 air , par  l’intempérie  des  faifons  par 
1 alteration  des  terreins  ou  par  les  changemens  qui 
arrivent  à la  furface  de  la  terre  : en  effet , c’ell  peut- 
être  fur-tout  par  les  grands  défrichemens  qui  ont  été 
laits,  qu  en  fuppnmant  quantité  de  forêts,  les  va- 
peurs 8r  les  rofées  n’ayant  plus  été  ni  fi  fréquentes 
m 11  abondantes , il  en  a réfulté  apparemment  qiiel- 
que  dechet  dans  l’humidité  qui  eft  fi  favorable  à la 
rcuffite  6c  au  progrès  des  chatmgncrs.  On  voit  cepen- 
dant que  dans  quelques  provinces  feptentrionales  de 
ce  royaume , la  main  d’homme  eft  venue  à bout  d’é- 
iev^  plufieurs  cantons  de  chataigners  ^ qui  ont  déjà 
reuffi,  ou  qui  promettent  du  progrès.  Cet  arbre  mé- 
rite la  préférence  flirtant  d’autres  , qu’il  faut  efpé- 
rer  qu  on  s efforcera  de  le  rétablir  dans  tous  les  ter- 
reins  qui  pourront  lui  convenir. 

Expofidon  , tirrein.  La  principale  attention  qu’on 
oive  donner  aux  plantations  de  ckaiaigne-rs , ell  de 
les  placer  à une  expofition  & dans  un  terrein  qui 
leur  loient  propres  ; car  fi  ce  point  manque , rien  ne 
pourra  y fupplécr.  Cet  arbre  aime  les  lieux  frais 
noirs,  & ombrageux,  les  croupes  des  montairnes 
tournées  au  nord  ou  à la  bife  ; il  fe  plaît  dans  les  ter- 
res douces  & noirâtres,  dans  celles  qui,  quoique  fi- 
nes & légères,  ont  un  fond  de  glaife;  & mieux 
encore  dans  les  terreins  dont  le  limon  efe  mélé  de 
fable  ou  de  pierrailles:  il  fe  contente  auffi  des  ter- 
reins fablonneux,  pourvu  qu’ils  foient  humides,  ou 
tout  au  moins  qu’ils  ayent  de  la  profondeur;  mais 
il  craint  les  terres  rouges,  celles  qui  font  trop  du- 
res , & les  marécages  ; enfin  il  fe  reftife  à la  glaife  6c 
à l’argile , & il  ne  peut  fouffrir  les  terres  jaunâtres 
& falées. 

Lorfque  ces  arbres  fe  trouvent  dans  un  fol  con- 
venable, ils  forment  les  plus  belles  fritaies;  ils  de- 
viennent très-grands,  très-droits,  & extrêmement 
gros  : fis  fouffrent  d’être  plus  ferrés  entre  eux  que 
les  chenes,  & ils  croifient  du  double  plus  promote- 
ment.  Le  chataigner  ell  aulTi  très-bon  à faire  du  bois 
taillis  : 1I  donne  de  belles  perches  ; & au  bout  de 
vingt  ans  fi  forme  déjà  de  joli  bois  de  fervice. 

Semence  des  châtaignes.  On  peut  les  mettre  en  ter- 
re dans  deux  tems  de  l’année  j en  automne,  aulîi-tôt 
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qu’elles  font  enmaturité;  ouauprintemSjdescmon 
-peut  cultiver  la  terre.  Ces  deux  faifons  cepen  an 
ont  chacune  leur  inconvénient  : fi  on  feme  es  c 
lalgnes  en  automne , qui  fcroit  bien  e cm  p 
convenable  . elles  font  expofécs  à fervir  de  nourri- 
ture aux  rats,  aux  mulots , aux  taiipes , qui  en 
font  très-friands,  & qui 

tierement,  fur-tout  lorfquel  es  ont  ete  “ 

fillon,  ce  V'i  néanmoins  la  meilleure  pratique  . 
ces  animail'  fuivent  toutes  les  traces  de  la  terre  fraî- 
chement remuée,  & n’y  laiffent  rien  de  ce  yii  peut 
les  nourrir  ; c’eft  ce  qui  détermine  foiiveni  à ne  ic- 
mer  les  châtaignes  qu’au  printeras  ; &t  dans  ce  cas  il 
faut  des  précautions  pour  les  conlerver  jtifqu’à  cette 
faifon  : li  on  n’en  veut  garder  qu’une  médiocre  quan- 
tité, on  les  étend  d’abord  fur  un  grenier,  oii  on  les 
laiffe  pendant  quinte  jours  fuer  6c  dilfipper  leur  hu- 
midité fuperflue  ; on  les  met  enfuite  entre  des  lus 
de  fable  alternativement  dans  des  caiffes  ou  manne- 
quins , qu’il  faut  relferrcr  dans  un  lieu  fec  & à cou- 
vert des  gelées  , d’où  on  ne  les  retirera  que  pour  les 
femer  aiiin-tôt  que  la  faifon  le  permettra,  dans  le  mois 
deFévricr  ou  au  commencement  deMars  ; en  différant 
davantage  , les  germes  des  elmtaignes  deviendroient 
trop  longs , tortus , & feroient  fujets  à fe  rompre  en 
les  tirant  des  mannequins  ou  en  les  plantant.  Mais  li 
l’on  veut  en  garder  une  quantité  fiiffifentc  pour  de 
grandes  plantations , comme  il  feroit  embarraffant  en 
ce  cas  de  les  refferrer  dans  des  mannequins,  on  pour- 
ra les  faire  paffer  l’hyver  dans  un  conlervatoire  en 
plein  air  : on  les  étendra  d’abord  pour  cet  effet  dans 
un  vrenier  comme  nous  l’avons  déjà  du , à meliire 
qu’Sn  les  raffemblera , pendant  trois  lemaines  ou  un 
mois:  pour  fe  débarraffer  après  cela  de  celles  qiii 
font  infécondes,  bien  des  gens  veulent  qu il  faille 
les  éprouver  en  les  mettant  dans  un  baquet  d eau , 
oi'i  toutes  celles  qui  l'urnageront  feront  rejettables  , 
quoiqu’il  foit  bien  avéré  par  l’expérience  qui  en  a 
été  faite , que  de  celles-  là  même  il  en  a réulîi  le  plus 
grand  nombre:  on  fera  rapporter  fur  un  terrein  iec 
un  lit  de  terre  meuble  de  deux  ou  trois  pouces  d e- 
paifTeur , & d une  étendue  proportionnée  à la  quan- 
tité des  femenccs  ; on  y mettra  enfuite  un  lit  de  châ- 
taignes de  même  épaifleur,  6c  ainfi  alternativement 
im  lit  de  terre  & un  lit  de  châtaignes  , fur  lefquelles 
il  doit  y avoir  enfin  une  épaifleur  de  terre  de  lix 
pouces  au  moins,  pour  empêcher  la  gclee,  d^ont  on 
fe  garantira  encore  plus  fùrement  en  répandant  de 
la  grande  paille  par-delTus.  , r • 

Plantations  en  grand.  Sur  la  façon  de  faire  ces 
plantations,  nous  rapporterons  ce  que  Miller  en  a 
écrit.  « Après  avoir  fait,  dit-il,  deux  ou  trois  labours 
„ à la  charrue  pour  détruire  les  mauvaifes  herbes , 
JI  vous  ferez  des  filions  à environ  fix  plés  de  diftan- 
»ce  les  11ns  des  autres  , dans  lefqiiels  vous  mettrez 
» les  châtaignes  à dix  pouces  d’intervalle  , 6c  vous 
J,  les  recouvrirez  d’environ  trois  pouces  de  terre  : 
» quand  les  châtaignes  auront  levé  , vous  aurez 
,,  grand  foin  de  les  nettoyer  des  mauvaifes  herbes  ; 
1)  6c  après  trois  ou  quatre  ans , fi  elles  ont  bien  reuf- 
,)  fi , vous  en  enleverez  plufieurs  au  printems , 6c  ne 
,,  laifferez  que  les  plants  qui  fe  trouveront  à envi- 
,,  ron  trois  pies  de  diftance  dans  les  rangées  : cet  in- 
>,  tervalle  leurfulHra  pendant  trois  oiujuatre  ansen- 
» core,  après  lefqiiels  vous  pourrez  oter  un  arbre 
>1  alternativement  pour  laiffer  de  l'efpace  aux  autres, 
>1  qui  fe  trouveront  par  ce  moyen  à fix  piés  de  dil- 
>,  tance  : ils  pourront  relier  dans  cet  état  jiifqu'à  ce 
» qu’ils  ayent  huit  ou  dix  ans , 6c  qu  ils  foient  affez 
» gros  pour  faire  des  cerceaux,  des  perches  de  hoii- 
>1  blonnierc , &c.  à quoi  on  doit  l’employer  préféra- 
>,  blement  à tous  autres  arbres.  Alors  vous  couperez 
>1  encore  jufqu’aiiprès  de  terre  une  moitié  de  vos 
» plants,  en  choififfant  alternativement  les  plus  foi- 
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>»blcs;  & tous  les  dix  ans  on  pourra  y faire  une 
» nouvelle  coupe  qui  payera  l’intérêt  du  terrein , & 
» les  autres  charges  acccflbires,fanscompterqu’avec 
» cela  il  reftera  une  bonne  quantité  d’arbres  deflinés 
» à venir  en  futaie  , qui  continueront  de  prendre  de 
» l’accroilTement , & enfin  alTez  de  volume  pour  que 
» l’efpace  de  douze  piés  en  quarré  ne  leur  fuffife 
» plus  : ainfi  lorfque  ces  arbres  feront  de  grofieur 
>»  à en  pouvoir  faire  de  petites  planches  , vous  por- 
» terez  la  diflance  à vingt-quatre  piés  quarrés  , en 
» abattant  alternativement  un  arbre  ; ce  qui  leur 
» fuffira  alors  pour  les  laiffer  croître  , & pour  don- 
» ner  de  l’air  au  taillis  , qui  par  ce  moyen  profitera 
» confîdérablcment  ; & les  coupes  qu’on  en  fera 
» payeront  avec  uliire  les  dépenfes  faites  pour 
» la  plantation,  l’intérêt  du  terrein  , & tous  autres 
» frais  i de  forte  que  tous  les  grands  arbres  qui  refle- 
» ront  feront  en  pur  profit.  Je  laifl'e  à penfer  à tout 
» le  monde  quel  grand  bien  cela  deviendroit  pour 
» un  héritier  au  bout  de  quatre-vingts  ans , qui  eft  le 
» tems  oîi  ces  arbres  auront  pris  leur  entieraccroif- 
» fement  ». 

11  y a encore  une  façon  de  faire  de  grandes  plan- 
tations de  chataigners , que  l’on  pratique  à prêtent 
affez  ordinairement , & dont  pn  fe  trouve  mieux  que 
de  femer  les  châtaignes  dans  des  filions.  On  fait  des 
trous  moyens  à des  diftances  à-peu-près  uniformes, 
& qui  fe  règlent  félon  la  qualité  du  terrein  ; on  plan- 
te enfuite  trois  ou  quatre  châtaignes  fur  le  bord  de 
chaque  trou , dans  la  terre  meuble  qui  en  eft  fortie  : 
deux  ou  trois  ans  après  , on  peut  faire  arracher  les 
plants  füibles  & fuperflus , & en  hafarder  la  tranf- 
plantation  dans  les  places  vuides,  où  il  faudra  les 
couper  enfuite  à un  pouce  au-deffus  de  terre.  La 
raifon  ^ui  a fait  imaginer  & préférer  cette  méthode , 
eft  fenfible.  Les  plantations  de  chataigner  fe  font  or- 
dinairement dans  des  terreins  fablonneux , comme 
les  plus  convenables  en  effet , & ceux  en  même-tems 
qui  ont  le  plus  befoln  qu’on  y ménage  l’humidité 
pofllble;  les  châtaignes  d’ailleurs  veulent  trouver 
quelque  facilité  la  première  année  pour  lever  & faire 
racine.  Les  trous  dont  on  vient  de  parler,  réuniffent 
ces  avantages  ; la  terre  meuble  qui  eft  autour  fait 
mieux  lever  les  châtaignes;  & le  petit  creux  qui  lé 
trouve  à leur  portée , favorife  le  progrès  des  raci- 
nes qui  cherchent  toujours  à pivoter , & leur  pro- 
cure de  la  fraîcheur  en  raffemblant  & en  confervant 
rhumidité. 

Semence  des  châtaignes  en  pepiniercytranfplantationl. 
Quand  on  n’a  que  de  petites  plantaticyis  à faire , qui 
peuvent  alors  être  mieux  foignées  , on  feme  les  châ- 
taignes en  rayon  dans  de  la  terre  meuble,  préparée 
à l’ordinaire  & difpofée  en  planches  ; on  laifle  fix 
pouces  de  diflance  entre  les  rayons , on  y met 
les  châtaignes  à quatre  pouces  les  unes  des  autres  , 
& à trois  de  profondeur  : en  leur  fuppofant  enfuite 
les  foins  ufités  de  la  cultiu-e , on  pourra  au  bout  de 
deux  ans  les  mettre  en  pepinicre , en  rangées  de 
deux  à trois  piés  de  diftance , & les  plants  au  moins 
à un  pié  l’un  de  l’autre  : le  mois  d’Oêlobre  fera  le 
tems  le  plus  propre  à cette  opération  dans  les  ter- 
reins  fecs  & légers  ; & la  fin  de  Février  , pour  les 
terres  plus  fortes  & un  peu  humides.  Les  dlfpofi- 
tions  qui  doivent  précéder  , feront  d’arracher  les 
plants  avec  précaution , d’étêter  ceux  qui  fe  trou- 
veront foibles  ou  courbes  , & de  retrancher  le  pi- 
vot à ceux  qui  en  auront  un.  La  culture  que  ces 
plants  exigeront  enfuite  pendant  leur  léjour  dans 
la  pepiniere , fera  de  leur  donner  un  leger  labour 
au  printems  , de  les  farder  au  befoin  dans  l’été , de 
leur  retrancher  peu-à-peu  les  branches  latérales  , 
de  receper  à trois  pouces  au-deffus  de  terre  ceux  qui 
feront  rafaux  ou  languiffans , pour  les  faire  repouf- 
fer  vigoureufemept.  Après  trois  ou  quatre  ans , on 
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pourra  les  employer  à former  des  avenues , à faire 
du  couvert,  ou  à garnir  des  bofqiiets.  Ces  arbres  , 
ainfi  que  le  chêne  & le  noyer , ne  gagnent  jamais 

la  tranfplantatjon , qu’il  faut  éviter  au  contraire 
fl  l’on  fe  propofe  de  les  lailTcr  croître  en  futaie  ; 
parce  que  le  ckataigntr  a le  pivot  plus  gros  & plus 
long  qu’aucun  autre  arbre  ; & comme  il  craint  de 
plus  le  retranchement  des  bfanches  un  peu  grof- 
fes  , on  doit  fe  difpenfcr  autant  qu’il  fc  peut  de  les 
étêter  en  les  tranfplantant. 

Greffe,  Si  I on  veut  cultiver  le  chaealgner  pour  en 
avoir  de  meilleur  fruit , il  faut  le  greffer  ; & alors 
on  l’appelle  marronnier.  La  façon  la  plus  en  ufage 
d y procéder , a été  pendant  long-tems  la  greffe  en 
flûte  ; parce  qu’en  effet  cette  greffe  rcufîit  mieux 
fur  le  chataigner  que  fur  aucun  autre  arbre  rimais 
comme  l’exécution  en  eft  difficile  & fouvent  hafar- 
dée , la  greffe  en  écuffon  eff  à préfent  la  plus  ufitée 
pour  cet  arbre , fur  lequel  elle  réuffit  mieux  à la 
pouffe  qu’à  œil  dormant.  On  peut  auffi  y employer 
la  greffe  en  fente , qui  profite  très-bien  quand  elle 
reprend  ; mais  cela  arrive  rarement. 

Le  chataigner encore  fe  multiplier  de  bran- 
ches couchées  ; cependant  on  ne  fe  fort  guère  de 
ce  moyen  , que  pour  fe  procurer  des  plants  d’ar- 
bres étrangers  de  fon  efpece. 

Ufages  du  bois.  C’cll  un  excellent  bois  de  charpen- 
te & le  meilleur  de  tous  après  le  chêne,  dont  il  appro- 
che néanmoins  de  fort  près  pour  la  maffe  , le  volu- 
me, & la  qualité  du  bois,  quoique  blanc  & d’une  du- 
reté médiocre  ; on  y diftingue  tout  de  même  le  cœur 
& l’aubier.  Pour  bien  des  ufages , il  eft  auffi  bon  que 
le  meilleur  chêne  ; & pour  quelques  cas  , il  eff  mê- 
me meilleur  , comme  pour  des  vaiffeaiix  â contenir 
toutes  fortes  de  liqueurs:  car  quand  une  fois  i!  ell 
bien  faifonne , il  a la  propriété  de  fe  maintenir  au 
même  point  fans  fe  gonfler  ni  fc  gerfer , comme  font 
prefque  tous  les  autres  bois.  Celui  du  chataigner  cft 
d’un  très -bon  ufage  pour  toutes  fortes  de  gros  & 
menus  ouvrages  ; on  l’employe  à la  menuiferie  , on 
en  fait  de  bon  mairrein , des  paliffades , des  treilla- 
ges, & des  échalas  pour  les  vignes  , qui  étant  mis 
en  oeuvre  même  avec  leur  écorce  , durent  fept  ans , 
au  lieu  que  tout  autre  bois  ne  s'y  foûtient  que  la 
moitié  de  ce  tems  : on  en  fait  aufîi  des  cercles  pour 
les  cuves  & les  tonneaux  ; on  s’en  fert  pour  la  fciilp- 
Iiire;  enfin  on  peut  l’employer  à faire  des  canaux 
pour  h conduite  des  eaux  : il  y réfifte  plus  long-tcms 
que  l’orme  & que  bien  d’autres  arbres.  Mais  ce  bois 
n’efl  pas  comparable  à celui  du  chêne  pour  le  chauf- 
fage, pour  la  qualité  du  charbon,  & encore  moins 
pour  celle  des  cendres.  Le  bois  du  chataigrt%r  pé- 
tillé au  feu,  & rend  peu  de  chaleur;  fon  charbon 
s’éteint  promptement , ce  qui  a néanmoins  fon  mili- 
te pour  les  ouvriers  qui  fe  fervent  des  forges  ; & fl 
on  employé  fes  cendres  à la  leffive,  le  linge  en  cfl 
taché  fans  remede. 

Châtaignes.  Le  fruit  de  cet  arbre  efl  d’une  très- 
grande  utilité  ; le  climat  contribue  beaucoup  à lui 
donner  de  la  qualité , & fur-tout  de  la  groffeur.  Les 
châtaignes  de  Portugal  font  plus  greffes  que  les  nô- 
tres , & celles  d’Angleterre  font  les  plus  petites.  - 
On  prétend  que  pour  qu’elles  fe  confervent  long- 
tems  , il  faut  les  abattre  de  l’arbre  avant  qu’elles 
tombent  d elles-mêmes.  La  récolte  n’en  efl  pas  écale 
chaque  annee  ; ces  arbres  ne  produilbnt  abondam- 
ment du  fruit  que  de  deux  années  l’une  : on  Iq  con- 
ferve  en  le  mettant  par  lits  dans  du  fable  bien  fec 
dans  des  cendres,  dans  de  la  fougere  , ou  en  le  laii- 
fant  dans  fon  brou.  Les  montagnards  vivent  tout 
l’hyver  de  ce  fruit , qu’ils  font  fécher  fur  des  claies 
& qu’ils  font  moudre  après  l’avoir  pelé  polir  en  fai- 
re du  pain , qui  efl  nourriffant , mais  fort  lourd  & 
indigelle.  Foye^  ci-aprïs  Châtaignes. 
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^ Fcmllts.  Une  belle  qualité  de  cet  arbre , c’ert  mi’il 
n eft  nullement  fiijet  aux  infeaes,  qui  ne  toueSent 
point  à fes  feuiUes  tant  qu’ils  trouvent  à vivre  fur 
celles  des  autres  arbres  ; apparemment  parce  que  la 
teiiille  du  chataigner  eft  dure  & feche  , ou  moins  de 
leur  goût.  Les  pauvres  gens  des  campagnes  s’en  fer- 
vent pour  garnir  des  lits  au  lieu  de  plume  ; & quand 
on  les  ramaffe  auffitôt  qu’elles  font  tombées  de  l’ar- 
bre & avant  qu’elles  foient  mouillées , on  en  fait  de 
bonne  iiticre  pour  le  bétaiU 

On  connoît  encore  d’autres  efpeces  de  cet  arbre 
01  quelques  variétés. 

Le  marrannUr  n'eft  qu’une  variété  occafionnée 
par  la  greffe  , qm  perfeaionne  le  fruit  en  lui  don- 
nant pbis  de  grofleur  & plus  de  goût  : du  refte  l’ar- 
Bi  e reliemble  au  chataigner.  Les  marronniers  ne  réuf- 
lillent  bien  en  France  que  dans  les  montagnes  de  la 
partie  méridionale  , comme  dans  les  Cévennes  le 
Vivares , & le  Dauphiné,  d’où  on  les  porte  A Lyon  ; 
MArRoS”*  nommer  marrons  de  Lyon.  Voye^ 

Le  marronnier  à feuilles  panachées  ; c’eft  un  fort  bel 
arbre  dans  ce  genre , pour  ceux  qui  aiment  cette  for- 
te de  variété,  qui  n eft  occafionnée  que  par  une  ef- 
pece  de  nialadie  de  l’arbre  ; auffi  ne  s’éleve-t-il  dans 
«t  état  jamais  autant  que  les  autres  marronniers 
On  peut  fc  multiplier  par  la  greffe  en  écuffon , & en- 
core  mieux  en  approche  fur  le  chataigner  ordinaire. 
Il  lui  faut  un  terrein  fec  & léger  pour  faire  durer  la 
bigarrure  de  fes  feuilles,  qui  fait  tout  fon  mérite  ■ 
car  dans  un  meilleur  terrein , l’arbre  reprend  fa  vi" 
giicur,  & le  panache  difparoît  peii-à-peu. 

Le  petit  chataigner  à grappes  : on  croit  que  ce  n’ell 
qii  une  variété  accidentelle  du  chataigner  ordinaire 
& non  ps  une  efpece  diflindle  & confiante.  Miller 
dit,  qu’il  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  cultivé;  & au 
rapport  de  Ray  , fa  châtaigne  qui  n’efl  pas  plus 
greffe  qu  une  noifette  , efl  de  mauvais  goût. 

Le  chataigner  de  Virginie  ou  le  chinkapin.  Le  chin- 
kapin,  quoique  très-commun  en  Amérique,  cil  en- 
corc  fort  rare,  meme  en  Angleterre,  où  cependant 
on  ell  fl  curieux  de  faire  des  collerions  d’arbres 
etrangers  : auffi  je  n’en  parlerai  que  d’après  Catesby 
& Miller  ; ce  n’cll  pas  qiie  cet  arbriffeau  foit  déli- 
cat , ou  abfolument  difficile  à élever  ; mais  fa  rareté 
vient  du  defaut  de  précaution  dans  l’envoi  des  grai- 
nes , qu  on  néglige  de  mettre  dans  du  fable , pour  les 
conferver  pendant  le  tranfport.  Le  chinkapin  s’élè- 
ve rarement  en  Amérique  à plus  de  feize  pies , Sc 
pour  l’ordinaire  il  n’en  a que  huit  ou  dix  ; U prend 
par  proportion  plus  de  groffeur  que  d’élévation  ; 
on  en  voit  fouvent  qui  ont  deux  piés  de  tour,  Il 
croît  d’une  façon  fort  irrégulière  ; fon  écorce  efl 
raboteufe  & écaillée  fes  feuilles  d’un  verd  foncé 
cn-deffus  & blanchâtres  en-deffous , font  dentelées 
& placées  alternativement:  elles  rcffemblent  d’ail- 
leurs à celles  de  notre  chataigner^  fl  ce  n’efl  qu’elles 
font  beaucoup  plus  petites.  Il  porte  au  piintems  des 
chatons  affez  lémblables  à ceux  du  chataigner  or- 
dinaire. Il  produit  une  très-grande  quantité  de  châ- 
taignes d’une  figure  conique , de  la  groffeur  des  noi- 
fettes , & de  la  même  couleur  & confiflance  que  les 
autres  châtaignes  ; l’arbriffeau  les  porte  par  bou- 
quets de  cinq  ou  flx  qui  pendent  enfembJe  , & qui 
ont  chacune  leur  enveloppe  particulière:  elles  mû- 
riffcnt  au  mois  de  Septembre,  elles  font  douces  & 
de  meilleur  goût  que  nos  châtaignes  ; les  Indiens 
qiu  en  font  grand  ui'age , les  ramaflent  pour  leur  iiro- 
vifion  pendant  l’hyver.  Le  chinkapin  efl  fi  robuile 
qu’il  rcfifle  en  Angleterre  aux  plus  grands  hyvers 
en  pleine  terre  ; il  craint  au  contraire  les  grandes 
chaleurs  qui  le  font  périr,  fur- tout  s’il  fe  trouve 
dans  un  terrein  fort  fec  : il  fe  plaît  dans  celui  qui 
eft  médiocrement  humide  j car  fi  l’eau  y féjournoit 
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long-tems  pendant  l’hyver  , cela  pourroit  le  faire 
périr.  Il  n’eft  guère  polTible  de  le  multiplier  autre- 
ment que  de  lemences  , qu’il  faut  mettre  en  terre 
aufiltôt  qu’elles  font  arrivées  ; & fi  l’hyvcr  qui  lui- 
vra  étoit  rigoureux  , il  fera  à-propos  de  couvrir  la 
terre  avec  des  feuilles  , du  tan  , ou  du  chaume  de 
pois  , pour  empêcher  la  gelée  d’y  [icnctrer  aii  point 
de  gâter  les  femcnces.  On  a elTaye  de  le  grefter  en 
approche  fur  le  chacaigrur  ordinaire  j mais  il  reufliî 

rarement  par  ce  moyen. 

Le  chacaigner  (V Amérique  a larges  femlUs  t-  a gros 
fruit.  La  découverte  de  cet  arbre  eft  duc  au  P.  Plu- 
mier, qui  I’h  trouvé  dans  les  établiffcmens  françois 
de  rAmerique.  Cet  arbre  n’dl  point  encore  com- 
mun en  France  , & il  cft  extrêmement  rare  en  An- 
gleterre : on  peut  s’en  rapporter  à Miller,  qui  n’a 
parlé  de  cet  arbre  que  dans  la  fixieme  édition  de 
fon  diflionnaire , qui  a paru  en  1751;  où  il  dit  qu’il 
n’a  encore  vu  que  trois  ou  quatre  jeunes  plants  de 
cet  arbre  qui  n’avoient  fait  qu’un  très-petit  progrès  ; 
qu’on  peut  faire  venir  de  la  Caroline , où  il  croît  en 
abondance , des  châtaignes , qu’il  faudra  fenier  com- 
me celles  de  chinkapin  , & foigner  de  meme , & 
qu’elles  pourront  réuflir  en  plein  air  dans  une  fitua- 
tion  abritée  : qu’au  furplus  , cet  arbre  ne  différé  du 
ordinaire  , que  parce  qu’il  y a quatre  châ- 
taignes renfermées  dans  chaque  bourfe  ; au  lieu  que 
l’e^iece  commune  n’en  a que  trois  : que  la  bourfe  ou 
enveloppe  extérieure  qui  renferme  les  quatre  châtai- 
gnes , ell  en  effet  très-groffe  & fi  épineufe,  qu’elle 
eff  aulTi  incommode  à manier  que  la  peau  d’un  hérif- 
fon  ; & que  ces  châtaignes  font  très -douces  & fort 
faines,  mais  pas  fi  groffes  que  les  nôtres,  (c) 
CHATAIGNES  , f.  f.  {Dltte,  Mat.  med.)  Les  châ- 
taignes font  la  richeffe  de  plufieurs  peuples  parmi 
nous  ; elles  les  aident  à vivre.  On  les  fait  cuire  tout 
entières  dans  de  l’eau , ou  bien  on  les  rôtit  dans  une 
poefle  de  fer  ou  de  terre  percée,  à la  flamme  du  feu,  ou 
onles  met  fous  les  charbons  ou  dans  la  cendre  chaude; 
mais  avant  que  de  les  faire  rôtir  fous  les  charbons  ou 
dans  les  cendres  chaudes , on  les  coupe  légèrement 
avec  un  couteau.  Quelques-uns  préfèrent  cette  der- 
nière maniéré  de  les  rôtir  ; car  dans  la  poefle  elles  ne 
fc  rotiflent  qu’à  demi , ou  elles  contraôent  une  odeur 
de  fumée , une  faveur  empyrcumatique.  On  fert 
dans  les  meilleures  tables , au  deffert , les  marrons 
rôtis  fous  la  cendre  ; on  les  pele  enfuite , & on  les  en- 
duit de  fuc  d’orange , ou  de  limon  avec  un  peu  de  fu- 
crc.  Les  marrons  deLyonfont  fort  eftimés  en  France 
à caufe  de  leur  groffeur  & de  leur  bon  goût  : ce  ne 
font  pas  feulement  ceux  qui  naiflent  aux  environs  de 
Lyon , mais  encore  ceux  qui  viennent  du  Dauphiné , 
où  il  en  croît  une  grande  abondance.  Les  marchands 
les  portent  dans  cette  ville  , d’où  on  les  tranfpone 
dans  les  autres  provinces. 

Les  châtaignes  tiennent  lieu  de  pain  à plufieurs  peu- 
ples , fur-tout  à ceux  du  Périgord,  du  Limofm,  & 
des  montagnes  des  Cevennes. 

De  quelque  maniéré  qu’on  prépare  les  châtai- 
gnes , elles  caufent  des  vents  , &:  font  difficiles  à di- 
gérer : elles  fourniffent  à la  vérité  une  abondante 
nourriture  , mais  grolfiere,  & elles  ne  conviennent 
qu’à  des  gens  robuftes  & accoutumés  à des  travaux 
durs  & pénibles.  Il  ne  faut  donc  pas  s’en  ralTafier; 
car  elles  nuifent  fort  à la  fanté  , fi  on  n’en  ufe  avec 
modération , & fur-tout  à ceux  qui  font  fujets  au 
calcul  des  reins  , aux  coliques  , & à l’engorgement 
des  vifeeres.  Elles  font  aftringentes,  fur-tout  lorf- 
qu’elles  font  crues  , auffi-bien  que  la  membrane  rouf- 
latre  qui  couvre  immédiatement  la  fubftance  de  la 
châtaigne-,  elles  arrêtent  les  fluxions  de  l’eftomac  &C 
du  bas-ventre , &;  elles  font  utiles  à ceux  qui  cra- 
chent le  fang. 

On  fait  un  élcftuairc  utile  pour  la  toux  Sc  le  cra- 
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chement  de  fang  , avec  la  farine  crue  de  la  fubflan- 
cc  de  la  châtaigne  cuite  avec  du  miel,  & pétrie  avec 
du  foufre.  Les  châtaignes  bouillies,  ou  leur  écoreç 
fcchc  & en  poudre , font  utiles  pour  la  diarrhée.  On 
recommande  la  membrane  intérieure  rougeâtre  , 
pour  les  flux  de  ventre  & les  hémorrhagies  ; bouil- 
lie dans  de  l’eau  ou  du  vin  , à la  dofe  de  deux  gros , 
mêlée  avec  un  poids  égal  de  râpure  d’ivoire , elle 
arrête  les  fleurs-blanches.  On  fait  avec  les  châtai- 
gnes & les  graines  de  pavot  blanc  , une  émulfion 
avec  la  décoélion  de  régliffe , qui  eft  utile  dans  les 
ardeurs  d’urine. 

On  fait  un  cataplafme  avec  la  fubftance  de  la  châ- 
taigne , la  farine  d’orge , & le  vinaigre , que  l’on  ap- 
plique fur  les  mammelles  pour  en  refoudre  les  dure- 
tés , & diffoudre  le  lait  qui  eft  coagulé.  Geoffroi  > 
Mat,  med. 

Ajoutons  , d’après  robfcrvation  , que  les  châtai- 
gnes font  très-propres  à rétablir  les  convalefccns  des 
maladies  d’automne , & furtoiit  les  enfans  qui  après 
ces  maladies  reftent  bouffis  , pâles  , maigres,  avec 
un  gros  ventre  , peu  d’appétit , &c.  à peu-près  com- 
me les  raifms  ramènent  la  fanté  dans  les  mêmes  cas 
après  les  maladies  d'été.  Car  dans  les  pays  où  le  peu- 
ple mange  beaucoup  de  châtaignes  , fans  cependant 
qu  elles  y faffent  leur  principal  aliment , il  eft  ordi- 
naire de  voir  les  malades  dont  nous  avons  parlé  , fe 
rétablir  parfaitement  à la  fin  de  l’automne  ; apparem- 
ment en  partie  par  l’influence  de  la  faifon  , mais  évi- 
demment aufli  par  l’iifage  des  châtaignes-,  car  plu- 
fieurs médecins  les  ont  ordonnées  dans  cette  vue 
avec  fiiccès. 

J’ai  vu  plufieurs  fois  ordonner , comme  un  béchi- 
que  adouciffant  très-falutaire  , les  châtaignes  prépa- 
rées en  forme  de  chocolat  ; mais  on  ne  voit  pas  quel 
avantage  cette  préparation  pourroit  avoir  fur  les 
châtaignes  bouillies , bien  mâchées , & délayées  dans 
l’eftomac  par  une  fuffifante  quantité  de  boiffon , fi- 
non  qu’elle  rcffemble  plus  à un  médicament , que  les 
malades  veulent  être  drogués , & que  quelques  mé- 
decins croyent  avoir  métamorpholé  des  alimens  en 
remèdes  , lorfqu’ils  les  ont  preferits  fous  une  forme 
particulière  ; ou  même  fans  y chercher  tant  de  fi- 
neffe  , lorfqu’ils  les  ont  ordonnés  comme  curatifs 
dans  une  maladie.  Ceci  eft  fur-tout  très-vrai  des  pré- 
tendus incraffans  , parmi  lefquels  les  châtaignes  tien- 
nent un  rang  diftingué.  Voye^^  Incrassant. 

Les  marrons  bouillis  font  beaucoup  plus  faciles 
à digérer  que  les  rôtis  , & par  conféquent  ils  font 
plus  fains  : ce  n’  -ft  qu’apprêtés  de  la  première  fa- 
çon , qu’on  peut  les  ordonner  aux  malades  ou  aux 
conv^Iefcens. 

Les  châtaignes  féchees  , connues  fous  le  nom  de 
châtaignes  blanches,  ou  de  cajîagnous  en  langage  du 
pays  dans  les  provinces  méridionales  du  royaume, 
où  elles  font  fort  communes  , fe  préparent  dans  les 
Cévennes  & dans  quelques  pays  voifms.  Une  cir- 
conftance  remarquable  de  cette  préparation  , qui 
d’ailleurs  n’a  rien  de  particulier  ; c’eft  qu’on  fait 
prendre  aux  châtaignes  avant  que  de  les  expofer  au 
feu  , un  leger  mouvement  de  fermentation  ou  de 
germination , qui  leur  donne  une  douceur  très-agréa- 
ble : dans  cet  état , elles  different  des  châtaignes  fraî- 
ches exaélemcnt,  comme  le  grain  germé  ou  le  malt 
différé  du  même  grain  mûr  & inaltéré  ; auifi  y a-t-il 
tout  lieu  de^onjeéhirer  (qu’elles  feroient  tres-pro- 
pres  à fournir  une  bonne  bierre.  Les  habitans  des 
pays  montagneux  qui  n’ont  ni  raifin  ni  grain , mais 
beaucoup  de  châtaignes , Sc  qui  ne  font  pas  à portée , 
comme  les  Cévennes , le  Rouergue  , &c.  de  tirer  du 
vin  à peu  de  frais  des  provinces  voifines  , pour- 
roient  tirer  parti  de  cette  propriété  de  leurs  châ- 
taignes. (J>) 

CHATAIGNERAYE,  f.  f,  {Jardin.  ) eft  un  lieu 

planté 
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•plânté  de  chataigners.  Chataigners.  (A) 

CHATAIN,  adj.  nuance  du  poil  bai , tirant  Uir 
la  couleur  des  châtaignes.  Voye^  Bai. 

CHATEAU , f.  m.  terme  d' Architeclure , cfl  un  bâ- 
timent royal  ou  leigneurial  fitué  à la  campagne , & 
•anciennement  fortifié  de  fofles , pont-levis , 6-c.  Au- 
jourd’hui on  n’y  en  admet  que  lorique  le  terrein  en 
fomble  exiger,  qu’on  a de  l’eau  abondamment  qui 
tourne  tout-autour , comme  à celui  de  Chantilli , ou 
feulement  pour  la  décoration  , comme  à celui  de 
Maifons  : ce  qui  donne  occafion  de  pratiquer  les 
cuifines  Si  offices  au-delTous  du  rez-de-chauffee; 
cependant  la  plupart  de  ceux  oii  fe  fait  la  réfidcnce 
•de  nos  rois  en  France  n’en  ont  point , & confervent 
ce  nom  fur-tout  lorfque  ces  demeiues  font  à la  cam- 
pagne &;  non  dans  les  capitales  : car  on  dit  commu- 
nément , le  chdteaiL  de  Verfailles  , de  Trianon , de  Mar- 
ly  , de  Heudon , &c.  au  lieu  qu’on  dit , palais  du  Lu- 
xembourg^ palais  des  Tuileries^  pour  défigner  une  mai- 
fon  royale. 

C HATE  AU  d’eau,  eft  un  bâtiment  ou  pavillon 
qui  différé  du  regard,  en  ce  qu’il  contient  un  réler- 
■voir  & qu'il  peut  être  décoré  extérieurement , com- 
-jne  eft  celui  du  palais  royal  à Paris , ceux  de  Verfail- 
les  & de  Marly.  II  feroit  affez  important  que  ces  for- 
tes d’édifices  , lorfqii’ils  font  partie  de  la  décoration 
d’une  capitale  , fuffent  fufceptibles  de  quelque  or- 
donnance relative  â leurs  ufages  , & enrichis  de 
•nappes  d’eau , de  cafeades , qui  tout  enfemble  déco- 
reroient  la  ville,  & ferviroient  de  décharge  au  ré- 
fervoir. 

On  appelle  auflî  château  <Teau^  un  bâtiment  qui 
dans  un  parc  eff  fitué  dans  un  lieu  éminent,  décoré 
avec  magnificence,  & dans  lequel  font  pratiquées 
plufieurs  pièces  pour  prendre  le  frais  ; il  l'ert  auffi  à 
conduire  de  l’eau , qui  après  s’être  élevée  en  l’air  & 
avoir  formé  Tpeftacle  , fe  diftribue  dans  un  lieu 
moins  élevé , &;  forme  des  cafeades , des  jets , des 
bouillons, & des  nappes  ; tel  qu’on  peut  le  remarquer 
dans  le  deffein  de  nos  Planches  d' Architeclure  y dont 
la  dépenfe  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  une  maifon 
royale.  On  voit  dans  cette  Planche , le  plan  du  châ- 
teau d'eau  & de  la  cafeade.  (.P) 

ChateaU  , dans  le fens  des  modernes , eff  un  lieu 
fortifié  par  nature  ou  par  art , dans  une  ville  ou 
dans  un  pays , pour  tenir  le  peuple  dans  fon  devoir, 
ou  réfiffer  à l’ennemi.  ^qy«(FoRTERESSE  6-Place 
FORTIFIÉE. 

Un  château  eff  une  petite  citadelle.  Voye^  Cita- 
delle. ( Q ) 

CHATEAU , ( Jurifprudence.  ) en  matière  féodale, 
eft  le  principal  manoir  du  fief.  Ce  titre  ne  convient 
néanmoins  exaftement  qu’aux  maifons  des  feigneurs 
châtelains  , c’eft-à-dire  de  ceux  qui  ont  juftice  avec 
titre  de  châtellenie  , ou  au  moins  à ceux  qui  ont 
droit  de  juftice  , ou  qui  ont  une  maifon  forte  , re- 
vêtue de  fofl'és  & de  tours. 

En  fucceffion  de  fief,  le  château  appartient  par 
préciput  à l’aîné  mâle.  Tel  eft  le  droit  commun  du 
pays  coiitumier. 

Il  y a des  feigneurs  qui  peuvent  obliger  leurs  vaf- 
faux  & fujets  de  faire  le  guet  & monter  la  garde  pour 
la  défenfe  du  château , en  tems  de  guerre , & de  con- 
tribuer aux  fortifications  , ce  qui  dépend  des  titres 
& de  la  poffelTion.  Poye^  Defpeiffes  , tr.  des  droits 
feigneuriaux  y tome  III.  tic.  vj.feB.  4.  0 6. 

II  n’y  avoit  anciennement  que  les  grands  vaffaux 
de  la  couronne  qui  euffent  droit  de  bâtir  des  châ- 
teaux ou  mailbns  fortes  ; ils  communiquèrent  enfuite 
ce  droit  à leurs  vaflaux , 6c  ceux  - ci  à leurs  arriere- 
valTaux. 

Suivant  la  difpofition  des  coûtumes  , & la  jurif- 
prudcnce  des  arrêts , perfonne  ne  peur  bâtir  château 
pu  maifon  forte  dans  laleigneurie  d’un  feigneur  châ* 
Tome  III, 
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tehîn , fans  fapermiffion  ; & il  faut  de  plus  aUiobi*- 
dhui  lapermifiîon  du  Roi.  yoyeici-aprhQ-HKr^.. 
LAIN , 6-  hgiojf.  de  Lauriere  , au  mbtckâtdain.  ( A\ 

CHATEAU  , ( Marine.  ) On  nomme  ainfi  l’élevai- 
tion  qui  eft  au-delTus  du  pont , foit  à l’avant  ou  à 
-I  arriéré  du  vaiffeau. 

Château  ; c’eft  l’élevation  oU  l’exhaiiffe- 

înent  qui  eftau-deffus  du  dernier  pont,  à l’avant  du 
vaiffeau , qti’on  nomme  auflî  château  de  proue  & gail- 
lard d'avant.  Voye^  Planche  I.  Marine /fig.  ,.  La  let- 
tre L indique  le  château  d'avant. 

Le  château  d' arrière , ou  château  de  poupe , c’eft  tou- 
te la  partie  de  l’arrieredu  vaiffeau,  oîifontlafainte- 
barbe , le  timon  , le  gaillard  , la  chambre  du  con- 
leii , celles  du  capitaine  , &c.  & la  dunette.  Voyer 
<tfig.  citee  ci-defl'us  , ou  le  château  de  poupe  eft  mar- 
que par  la  lettre  H.  On  peut  encore  voir  la  coupe 
des  châteaux  d' arriéré  &c  d'avant , Planche  IV.  figure, 

I.  (Z) 

CHATEAU, (C7éog-.  )petiteville  deFrance  enAn- 

•JOU.  Long.  ,y.  SS.  lat.  47.  40. 

Chateau-Bri  ANT  , ( Géog.  ) petite  ville  de 
hrancc  dans  la  province  de  Bretagne  , fur  les  fron^ 
tiéres  de  I Anjou.  Long.  ,S.  ,S.  lat.  47.  40 

CHATEAU  - Chinon  , ( Géog.  ) petite”  ville  de 
hrance  dans  le  Nivernois  , capitale  du  Morvant. 

Long.  2I.2S-  lat.  47.  2. 

Chateau-Dauphin  , ( Géog.  ) fortereffe  confi- 
derable  d Italie  en  Piémont.  Longit,  24.  So.  latie 
44-  3-^‘ 

Chateau-d’Oleron  , ( Géog.  ) ville  de  France- 
capitale  del'île  d’Oleron  , dans  la  mer  de  Guienne. 

Chateau  - DU- Loir  , ( Géog.  ) petite  ville  de 
France  dans  le  Maine,  fur  le  Loir.  Long.  ,8.  lat, 
47-40. 


Chateau-Dun  , ( Géog.  ) ville  de  France  dans 
1 Orléanois,  capitale  du  Dunois,près  du  Loir.  Long, 

1^.  o'.  2".  Lat.  4^<i.  4',  /2". 

Chateau -Gontier,  ( Géog.  ) ville  de  France 
enAnjou,  fur  la  Mayenne.  Xo«g.  iG.  S.^..  lat.^y.  47. 

Chateau  - Landon,( Géog.  ) petite  ville  de 
France  au  Gatinois  , près  du  niiffeau  de  Fufin. 

Chateau-Meillant  , ( Géog.  ) petite  ville  ou 
bourg  de  France  en  Berri,  près  d’Iffoudun. 

Chateau-Neuf  , (^Çéog.')  Il  y a plufieurs  villes 
de  ce  nom  en  France;  la  dans  le  Perche  ; la  2“ 
dans  1 Angoumois  ; la  3®  dans  le  Berri  ; la  a.®  près 
d Angers , fur  la  Sarte  ; la  5®  dans  le  Lyonnois,qui 
eft  la  capitale  du  Valroniey. 

Chateau  - Portien  , (Géog.)  petite  ville  de 
France  en  Champagac  , dans  une  partie  du  Rethe- 
lois  , appelle  Portien  , fin  l’Aine.  Long.  21.  SS.  lat. 
4S-3^- 


Chateau- Renar  D , ( Géog.  ) petite  ville  d& 
France  dans  le  Gatinois.  Long.  20.  18.  lat.  48. 

Chateau-Renaud  , ( Géog.  ) ville  de  France  en 
Touraine.  Long.  18.  2G.  lat.  47  22. 

Chateau-Roux , i^Géog.')  ville  de  France  en 
Berri , avec  titrede  duché-pairie , fur  l’Indre.  Long, 
tcj^.  22'  10".  lat,  4G«*.  48'.  42". 

Chateau-Salins  , (Géog.)  petite  vllle'de  Fran- 
ce en  Lorraine  , remarquable  par  fes  falines. 

Chateau -Thierri  , (Gêog.  ) ville  de  France 
en  Champagne , avec  titre  de  duché  - pairie  , fur  la 
Marne.  21 . 8.  lat.  4^.  12. 

Chateau-Trompette  , (Géog.  ) fortereffe  de 
France  en  Guienne  , qui  commande  le  port  de  la 
ville  de  Bordeaux. 


Chateau-Vilain,  ( Géog.  ) petite  ville  deFran- 
ce en  Champagne  , avec  titre  de  duché-pairie,  fur 
la  riviere  d’Aujon.  Long.  22.  j 4.  lat.  48. 

CHATEL  ou  CHATÉ  , ( Géog,  ) petite  ville  de 
Lorraine  , dans  le  pays  des  Vôges  , lur  la  Mofelle. 
CüaT£1.-Aillon  , ( Géog,  ) ancienne  villema- 
Hh 
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ritirtie  de  France  dans  la  Saintônge  , près  de  la  Ro- 
chelle. 

Chatel-Chalon,  ( Géog.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce efi  Franche-Comté. 

CHATELAIN,  r.  m.  {Jurifpr.)  On  appelle  fdgncar 
châtelain  celui  qui  a droit  d’avoir  un  château  & mai- 
fon  forte  , revetue  de  tours  & de  foffes  , & qui  a 
juftice  avec  titre  de  châtellenie.  On  appelle  auffi 
châtelain  le  juge  de  cette  jullice#  Châtelain  royal  eft 
celui  qui  releve  immédiatement  du  Roi^  à la  diffé- 
renc;e  de  châtelains  qui  relèvent  d’autres 

châtelains , ou  d’une  baronie , ou  autre  feigneurié  ti- 
trée. cv-âevant  Chateau. 

L’origine  des  châtelains  vient  de  ce  que  les  ducs  & 
comtes , ayant  le  gouvernement  d’un  territoire  fort 
étendu  , prépoferent  fous  eux , dans  les  principales 
bourgades  de  leur  département , des  officiers  qu’on 
appella  caftellani , parce  que  ces  bourgades  étoient 
autant  de  fortereffies  appeîlées  en  latin  cajiella. 

La  plupart  de  ce»  châtelains  n’étoient  dans  l’origi- 
ne que  des  concierges  auxquels  nos  rois,  pour  ré- 
compenfede  leiir  fidélité  , donnèrent  en  fief  les  châ- 
teaux dont  ils  n’avolent  auparavant  que  la  garde. 
Ces  châtelains  abufarit  de  leur  autorité , furent  tous 
defiittiés  par  Philippe-le-Bel  & Philippe-le-Long  en 
1310,  *316,  fuivant  des  lettres  rapportées  dans  le 
glojj.  de  M.  de  Lauriere  , au  mot  châtelain. 

La  fonftion  de  ces  châtelains  étoit  non-feulement 
de  maintenir  leurs  fujets  dans  l’obéilTance,  mais  auffi 
de  leur  rendre  la  juftice , qui  alors  étoit  un  accef- 
foire  du  gouvernement  militaire.  Ainfi , dans  l’ori- 
gine , ces  châtelains  n’étoient  que  de  fimples  offi- 
ciers. 

Faber  ,y«r  A «V.  de  yulg.  fubJHt.  aux  injî.  les  ap- 
^éWejudicesforanei,  lis  n’avoient  ordinairement  que 
la  baffe-jufiiee  ; & dans  le  pays  de  Forés  j il  y a en- 
core des  juges  châtelains  qui  n’ont  jiiftice  que  jufqidà 
60  fols , comme  on  volt  dans  les  arrêts  de  Papon,  tit. 
de  la  jurifdiclion  des  châtelains  de  Fores.  11  en  ell  de 
meme  des  châtelains  de  Dauphiné  , fuivant  le  chap. 
j.  des  jiatnts , tit.  de  potejl.  cajiella  , & Guypape^  </«- 
cif.  zS3.  & CzC.  Les  coutumes  d'Anjou  , Maint , 6* 
Bloù , difent  auffi  que  les  juges  de  la  juftice  primi- 
tive des  feigneurs  châtelains ovsx.  que  balTe-jiillice. 

On  donna  auffi  en  quelqyes  provinces  le  nom  de 
cAdK/ûiniaux'juges  des  villes, foit  parce  qu’ils  étoient 
capitainésdes  châteaux,  ou  parce  qu’ils rendoient  la 
juliice  à la  porte  ou  dans  labaffe-cour  du  château.  Ces 
châtelains  étoient  les  juges  ordinaires  de  ces  villes  , 
& avoient  la  moycnne-jufiiee  , comme  les  vicom- 
tes , prévôts , ou  viguiers  des  autres  villes  ; & mê- 
me en  plufieurs  grandes  villes  ils  avoient  la  haute- 
juftice. 

Les  châtelains  des  villages  ayant  le  commande- 
ment.des  armes  , & fe  trouvant  loin  de  leurs  fupé- 
rieurs  , ufurperent  dans  des  teras  de  trouble  la  pro- 
priété de  leur  charge  , & la  feigneurie  de  leur  dé- 
partement, de  forte  qu’à  préfent  le  nom  de  châtelain 
eft  un  titre  de  feigneurie,  8c  non  pas  un  fimple  offi- 
ce,excepté  en  Auvergne,  Poitou , Dauphiné  , & Fo- 
rés, où  les  châtelains  lont  encore  de  fimples  officiers. 

Les  feigneurs  châtelains  font  en  droit  d’empêcher 
ue  perfonne  ne  conftniife  château  ou  maifon  forte 
ans  ieiu  feigneurie  , fans  leur  permiffion.  h'oye^  ci- 
devant  Chateau. 

Ces  feigneurs  châtelains  font  inférieurs  aux  ba- 
rons , tellement  qu’il  y en  a qui  relèvent  des  barons, 
8c  qu’en  quelques  pays  les  barons  font  appelles 
grands  châtelains  , comme  l’obferve  Balde , fur  U ch. 
j.  quifeuda  dure  pojfunt^  8c  fnrle  ch.  uno  delegatorum , 
txtr.  de J'uppl.  neglig.  prœlat. 

Auffi  les  barons  ont-ils  deux  prérogatives  fur  les 
châtelains  ; l’une  , que  leurs  juges  ont  par  état  droit 
^ haute  juftice  j au  lieu  que  les  chdtelbins  ne  de- 
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vroient  avoir  que  la  baffe , fuivant  leur  pretftîeffc 
inffitution  ; l’autre  , que  les  barons  ont  droit  de  Ville 
clofe  , 8c  de  garder  les  clefs  , au  lieu  que  les  châti- 
■lains  ont  feulement  droit  de  château  ou  maifon  for- 
te. y oyei^  Loifeau  , des  feigneuries , ck.  vij.  U gtojf.  âe 
M.  de  Lauriere  , au  mot  châtelain  , & ci-apriü 
TELLENIE.  (A) 

CHATELÉ , adjeft.  en  termt  de  Bldfon^ïe  ditd’U- 
ne  bordure  , 8c  d’un  lambel  chargé  de  huit  ou  neuf 
châteaux.  La  bordure  de  Portugal  eff  châtelit. 

Artois  , femé  de  France  au  lambel  de  gueules  , 
ckâtelé  de  neufpieces  d’or,  trois  fur  chaque  pendant, 
en  pal  l’un  fur  l’autre.  ( F") 

CHATELET,  {Jurijprud.  ) C’eft  alnfi  qu’on  a|?- 
pelloit  anciennement  de  petits  châteaux  ou  forteref- 
Tes  dans  lefquels  commandoit  un  officier  appellé  châ- 
telain. Le  nom  de  l’un  8c  de  l’autre  vient  de  cajlelii- 
tum  ^ diminutif  de  cajlellum.  Les  châtelains  s’étant 
attribué  l’adminiftration  de  la  juffice  avec  plus  ou 
moins  d’étendue,  félon  le  pouvoir  qu’ils  avoient-, 
leur  juffice Scieur  auditoire  furent  appelles 
ou  châtellenies.  Le  premier  de  ces  titres  eft  demeuré 
propre  à certaines  juftices  royales  qui  fe  rendoient 
dans  des  châteaux  , comme  Paris  , Orléans  , Mont- 
pellier , Melun  , & autres  ; 8c  le  titre  de  châtellenie 
ne  s’applique  communément  qu’à  des  juftices  fei- 
gneuriales.  Foyti  ci-t/eve;?/ Châtelain,  & ci-après 
Châtellenie,  llya  auffi  quelques  qui  fer- 

vent de  prifons  toyales , comme  à Paris,  yoy.  Châ- 
telet DE  Paris.  {A) 

Châtelet  de  Paris  , {Jurifprud.  ) eff  la  juffî- 
ce  royale  ordinaire  de  la  capitale  du  royaume.  On 
lui  a donné  le  titre  de  châtelet^  parce  que  l’auditoire 
de  cette  jurifdiftion  eft  établi  danS  l’endroit  où  fwb- 
fifte  encore  partie  d’une  ancienne  fortereffe  appelléfc 
legrand  châtelet , que  Jules  Céfar  fît  conftruire  lorf* 
qu’il  eut  fait  la  conquête  des  Gaules.  Il  établit  à Pa- 
ris le  confeil  fouveràin  des  Gaules  , qui  devoit  s’ai- 
fembler  tous  les  ans;  8c  l’on  tient  que  le  proconful^ 
gouverneur  général  des  Gaules  , qui  préfidoit  à ce 
cOnfeil , demeuroit  à Paris. 

L’antiquité  de  la  greffe  tour  du  châtelet  ; le  norti 
àe  chambre  de  Céfar  ^ qtii  eft  demeuré  par  traditioh 
jufqu’à  préfent  à l’une  des  chambres  de  cette  tour  ; 
l’ancien  écriteau  qui  fe  voyoit  encore  en  1636 , fur 
une  pierre  de  marbre  , au-deffus  de  l’ouverture  d’un 
bureau  fous  l’arcade  de  cette  fortereffe , contenant 
ces  mots  , tribuium  Ccefaris , où  l’on  dit  que  fe  faifoit 
là  recette  des  tributs  de  tout  lé  pays^confirment  que 
cette  forterefl'e  fut  bâtie  par  ordre  de  Jules  Céfar, 8c 
qu’il  y avoit  demeuré.  On  trouve  au  livre  noir  neuf 
du  châtelit.,  un  arrêt  du  confeil  de  1586,  qui  fait  men- 
tion des  droits  domaniaux  accoutumés  être  payés  ati 
treillis  du  châtelet  , qui  étoit  probablement  le  mêmfe 
bureau  où  fe  payoit  le  tribut  de  Céfar. 

Julien  , furnommé  depuis  Vapojîat  f étant  nommé 
proconful  des  Gaules  , vint  s’établir  à Paris  en  358. 

Ce  proconful  avoit  fous  lui  des  préfets  dans  les 
villes  pour  y rendre  la  juftice. 

Sous  l’empire  d’Aurélien , le  premier  magiftral 
de  Paris  étoit  appellé  præfecîus  urbis  ; il  portoit  en- 
core ce  titre  fous  le  régné  de  Chilpéric  en  588  , & 
fous  Clotaire  III.  en  665  ; l’année  fuivante  il  prit  le 
titre  de  comte  de  Paris. 

En  884 , le  comté  de  Paris  fut  inféodé  par  Char^ 
les  le  Simple  à Hugues  le  Grand.  H ftit  réuni  à la  coii- 
ronne  en  987 , par  Hugues  Capet , lors  de  Ion  avè- 
nement au  throne  de  France  ; ce  comté  fut  de  noxV- 
veau  inféodé  par  Hugues  Capet  à OdOn  fon  frère , à 
la  charge  de  réverfion  par  le  défaut  d'hoirs  mâles 
ce  qui  arriva  en  1031.  . , 

Les  comtes  de  Paris  avoient  fous  eux  un  prévôt 
pour  rendre  la  juftice  ; ils  fousinfebderent  une  par- 
tie de  leur  comté  -k  d’autres  feigneurs , qu’on  appellà. 
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rkomtes , & leur  abandonnèrent  le  reïTort  fur  les 
juftices  enclavées  dans  la  vicomté  , & qui  reffortif- 
foicnl  aüparavant  à la  prévôté-.  Les  vicomtes  avoient 
aufli  leur  jjrevôt  pour  rendre  la  juftice  dans  la  vr- 
conité  ; mais  dans  la  fuite  la  vicomté  fut  réunie  à la 
prévôté.  « 

Le  châtcUt  fut  la  demein-c  des  comtes , & enfuite 
des  prévôts  de  Paris  ; c’eft  encore  le  principal  ma- 
noir d’où  relèvent  les  fiefs  de  la  prévôté  & vicomté. 

Plufieurs  de  nos  rois  y alloient  rendre  la  juflice  en 
perfonne , & entre  autres , S.  Louis  ; c’eft  de-là  qu’il 
y a toî'ijours  un  dais  fubfiftant,  prérogative  qui  n’ap- 
partient qu’à  ce  tribunal. 

Vers  le  commencement  du  xii).  fiecle  , tous  les 
offices  du  châtelet  fe  donnoient  à ferme , comme  cela 
fe  pratiquoit  auffi  dans  les  provinces , ce  qui  caufoit 
un  grand  defordre  , lequel  ne  dura  à Paris  qu’envi- 
ron  30  années.  Vers  l’an  1x54,5.  Louis  commença 
la  réformation  de  cet  abus  par  le  châtelet,  & inftitua 
un  prévôt  de  Paris  en  titre.  Alors  on  vit  la  jurifdic- 
tion  du  châtelet  changer  totalement  de  face. 

Le  prévôt  de  Paris  avoit  dès-lors  des  confeillers , 
du  nombre  defquels  il  y en  avoit  deux  qu’on appella 
auditeurs  ; il  nommoit  lui -même  ces  confeillers.  Il 
commitaufti  des  enquêteurs-examinateurs, des lieu- 
tenans  , ôc  divers  autres  officiers  ; tels  que  les  gret- 
• fiers , hiiiffiers , fergens  , procureurs  , notaires  , &c. 
Voye:^  ce  qui  concerne  chacun  de  ces  officiers  , à fa 
lettre. 

La  prévôté  des  marchands  qui  avoit  été  démem- 
brée de  celle  de  Paris,  y fut  reunie  depuis  1382,  }uf- 
qu’en  1388  , qu’on  defunitees  deuxprevôtés.  Voy. 
ci-aprïs  Reunions  dans  ce  même  article. 

Le  bailliage  de  Paris , ou  confervation  , fut  créé 
en  1 5 12,  pour  la  confervation  des  privilèges  royaux 
de  runiverfité  , & réunie  à la  prévôté  en  1 5 16.  V. 
ci-a^rês  Reunions  dans  ce  même  article. 

La  partie  du  grand  châtelet  du  coté  du  pont  fut  re- 
bâtie par  les  foins  de  Jac(ÿies  Aubriot , prévôt  de 
Paris  fous  Charles  V.  & le  corps  du  bâtiment  qui 
borde  le  quai  flit  rebâti  en  i66o. 

Le  châtelet  fut  érigé  en  préfîdial  en  1 5 5 i . 

En  1674  , le  roi  lùpprima  le  bailliage  du  palais  , 
à l’exception  de  l’enclos  , & la  plupart  des  juftices 
feigneuriales  qui  étoient  dans  Paris  , & réunit  le 
tout  au  châtelet , qu’il  divifa  en  deux  fiéges  , qu’on 
appella  l'ancien  & U nouveau  châtelet.  II  créa  pour  le 
nouveau  châtelet  le  même  nombre  d’officiers  qu’il  y 
avoit  pour  l’ancien. 

Au  mois  de  Septembre  1 684 , le  nouveau  châtelet 
fut  réuni  à l’ancien. 

Ainfi  le  châtelet  comprend  préfentement  plufieurs 
jurifdiftions  qui  y font  réunies  ; favoir , la  prévôté 
& la  vicomté,  le  bailliage  ou  confervation  , & le 
préfîdial.* 

Ajfejfeurs.  Les  lieutenans  particuliers  au  châtelet 
ont  le  titre  dUaJJeÿcurs  civils  , de  police , 6*  criminels, 
y oy.  Lieutenans  particuliers  dans  ce  même  article. 

Il  y a auffi  deux  offices  d’aflefTeurs  ; l’un  du  pré- 
vôt de  l’ile  , & l’autre  du  lieutenant  criminel  de  ro- 
be-courte. Ces  deux  offices  font  vacans  depuis  long- 
tems  fans  être  fupprimés  ; c’eft  un  des  confeillers  au 
châtelet  qui  dans  l’occafion  en  fait  les  fondions. 

Attributions  particulières  du  châtelet.  II  y en  a quatre 
principales  attachées  à la  prévôté  de  Paris , qui  ont 
leur  effet  dans  toute  l’étendue  dvi  royaume  , à l’ex- 
clufion  même  -des  baillifs  & fénéchaux , & de  tous  ' 
autres  juges;  favoir,  1®  le  privilège  du  fceau  du 
châtelet , qui  eft  attributif  de  jurifdiftion  ; 1®  le 
droit  de  fuite  ; 3°  la  confervation  des  privilèges  de 
i’imiverfité  ; 4°  le  droit  d’arrêt , que  les  bourgeois 
de  Paris  ont  fur  leurs  débiteurs  forains.  Foye^^  ci-ap. 
Conservation  , Sceau,  & Suite. 

Audiences  du  châtelet,  ^es  chambres  d’audience 
Tome  lîl, 
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font  le  parc  Civil , le  préfîdial , la  chambre  civile , là 
chambre  de  police , la  chambre  criminelle,  la  cham- 
bre du  juge  auditeur.  Il  y a auffi  l’audience  des  criées 
qui  fe  tient  deux  fois  la  femaine  dans  le  parc  civil, 
les  mercredi  & famedl , par  un  des  lieutenans  parti- 
culiers, après  l’audience  du  parc  civil.  II  y a auffi 
1 audience  de  l ordinaire , qui  fe  tient  dans  le  parc  ci- 
vil tous  les  jours  plaidoyables , excepté  le  jeudi, 
par  un  des^  confeillers  de  la  colonne  du  parc  civil. 
Les  jours  d’audience  & criées, c’eft  le  lieutenant  par- 
ticulier qui  tient  d’abord  l’audience  à l’ordinaire  , 
oc  enfuiée  celle  des  criées  : les  procureurs  portent  à 
cette  audience  de  l’ordinaire  toutes  les  petites  caufes 
concernant  les  rcconnoiflances  d’écritiu'es  privées  , 
communications  de  pièces , exceptions  , remifes  de 
procès , & autres  caufes  légères.  Les  affirmations 
ordonnées  par  fentence  d’audience,  fe  font  à celle 
de  IJordinaire, 

Audienciers  du  châtelet , HuiSSlËRS. 

Auditeur  du  châtelet,  voyer  l'article  JuGE  - AUDI- 
TEUR. 

Avis  011  Jngemens  du  procureur  du  Roi  voye?  Pro- 
cureur DU  Roi. 

_ Avocats  du  châtelet.  II  y a eu  de  tems  immémo- 
rial des  avocats  attaches  au  châtelet  ; le  prévôt  de 
Paris  prenoit  confeil  d’eux  : il  en  eft  parlé  dans  une 
ordonnance  de  Charles  IV.  de  1315;  & dans  une 
ordonnance  de  Philippe  de  Valois  du  mois  de  Fé- 
vrier 1317,11  eft  parlé  de  ceux  qui  é«oient  avo- 
cats commis,  c’eft-à-dircqui  étoient  commis  à cette 
fonâion  par  le  prévôt  de  Paris  ; il  y eft  dit  qu’ils  ne 
pourront  être  en  même  tems  procureurs  ; que  mil 
ne  fera  reçii  à plaider  s’il  n’eft  juré  fuffifamment , ou 
fon  nom  écrit  au  rôle  des  avocats  : il  eft  auffi  parlé 
de  différens  fermens  que  les  avocats  dévoient  faire 
fur  ce  qu’ils  mettoient  en  avant  ; c’eft  fans  doute  là 
l’origine  du  ferment  que  les  avocats  du  châtelet  prê- 
toient  autrefois  à chaque  rentrée  du  châtelet.  La  mê- 
me ordonnance  défend  que  perfonne  ne  fe  mette  au 
banc  des  avocats,  fi  ce  n’eft  par  permiffion  du  pré- 
vôt ou  de  fon  lieutenant, ‘fuivant  des  lettres  de 
Charles  VI. du  i9Novembre  i393:toute  perfonne 
pouvoit  exercer  l’office  de  procureur  au  châtelet, 
pourvu  que  trois  ou  quatre  avocats  ccrtlfiaffient  fa 
capacité.  Il  y a eu  pendant  long-tems  au  châtelet  des 
avocats  qui  n’avoient  été  reçus  que  dans  ce  fiége. 
Les  avocats  au  parlement  avoient  cependant  tou- 
jours la  liberté  d’y  aller.  On  voit  dans  le  procès- 
verbal  de  l’ancienne  coùtume  de  Paris,  rédigée  en 
1510,  qu’il  y comparut  huit  avocats  au  châtelet , du 
nombre  defquels  étoit  Jean  Dumolin,  pere  du  célé- 
bré Charles  Dumolin.  Mais  on  voit  dans  la  vie  de 
ce  dernier  que  fon  pere  étoit  auffi  avocat  au  parle- 
ment , & qu’il  prenoit  l’une  & l’autre  qualité  d’avo- 
cat au  parlement  & au  châtelet  de  Paris.  Dans  le  pro- 
cès-verbal de  réformation  de  la  coûtume  de  Paris 
en  1580,  comparurent  plufieurs  avocats  au  châtelet , 
dont  il  y en  a d’abord  neuf  de  nommés  de  fuitç  , & 
fix  autres  ^ui  font  nommés  dans  la  fuite  du  procès- 
verbal.  Prefentement  tous  les  avocats  exerçans  or- 
dinairement au  châtelet  font  avocats  au  parlement,’ 
& ne  prêtent  plus  de  ferment  au  châtelet  depuis  1725. 
L’univerfité  qui  a fes  caufes  commifes  au  châtelet,  a 
deux  avocats  qu’on  appelle  avocats  de  l'univerjîtéju^ 
rts  au  châtelet:  ces  avocats  ont  un  rang  dans  les  cé- 
rémonies de  l’imiverfité  ; ils  ont  auffi  le  droit  de  gar-- 
de-gardienne,  comme  membres  de  l’univerfité. 

Avocats  du  Roi  du  châtelet.  Leur  établilTement  eft 
prol'que  auffi  ancien  ^ue  celui  de  la  prévôté  de  Pa- 
ris. Les  plus  anciens  reglemens  que  l’on  trouve  avoir 
été  faits  fur  les  Arts  & Métiers,  qui  font  ceux  des  Mé- 
giffiers  en  1313 , font  mention  que  c’eft  après  avoir 
oui  les  avocats  & procureur  du  roi  qui  en  avoient 
eu  çonununiçation.  La  même  chofe  fe  trouve  énon- 
Hh  ij 
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cée  dans  im  grand  nombre  d’autres  datuts  Sc  réglc- 
raens  poftérieurs.  Il  y avoit  deux  avocats  du  roi  dès 
avant  1366. 

Le  nombre  en  fut  augmenté  jufqu’à  quatre  par 
édit  de  Février  16741  qui  fépara  châtelet  en  deux 
tribunaux  ; ce  même  nombre  a ete  conferve  par 
l’édit  de  réunion  du  mois  de  Septembre  1684. 

L’édit  du  moisde  Janvier  168  3,  ponant  réglement 
pour  l’adminidration  de  la  juftice  au  châtelet,  porte 
que  le  plus  ancien  en  réception  des  quatre  avocats 
du.  roi , tiendra  toujoiurs  la  première  place  en  l’au- 
dience de  la  prévôté,  & afliflera  aux  attdi^ces  de 
la  chambre  civile  & de  la  grande  police  ; que  les 
trois  autres  , à commencer  par  le  plus  ancien 
d’entre  eux,  aflifleront  fucceffivement , chacun  du- 
rant un  mois , à l’audience  de  la  prévôté  , en  la  fé- 
condé place  ; que  les  deux  qui  ne  feront  point  de 
fervicc  à l’audience  de  la  prévôté,  adllleront  à c^lle 
du  préfidial  ; que  celui  qui  fcrvira  dans  la  fécondé 
place  à l’audience  de  la  prévôté , fervira  durant  le 
même  tems  aux  audiences  de  la  petite  police  ; & que 
celui  qui  fervira  dans  la  fécondé  place  en  l’audience 
préfidiale  , affiliera  à celles  qui  fe  tiendront  pour  les 
matières  criminelles. 

Ce  même  réglement  porte  que  le  plus  ancien  des 
avocats  du  roi  réfoudra,  en  l’abfence  ou  autre  em- 
pêchement du  procureur  du  roi , toutes  les  con- 
cluions préparatoires  & définitives  fur  les  informa- 
tions & procès  criminels,  & fur  les  procès  civils 
qui  ont  accoutumé  d’être  communiqués  au  procu- 
reur du  roi , & qu’elles  feront  lignées  par  le  plus  an- 
cien de  fes  fubllituts , ou  autre  qui  fera  par  lui  com- 
mis,en  la  maniéré  accoûtumée,  fans  que  ce  fubflitut 
puifTc  délibérer. 

Les  avocats  du  roi  du  châtelet  portent  la  robe  rouge 
dans  les  cérémonies.  Le  jour  de  la  fête  du  S.  Sacre- 
ment ils  font  chacun  de  leur  côté  une  vifite  dans  les 
rues  de  Paris , pour  voir  fi  l’on  ne  contrevient  point 
aux  réglemens  de  police  ; & en  cas  de  contravention, 
ils  condamnent  en  l’amende  payable  fans  déport. 
Foyei^  Le  tr.  de  La  police , tome  I.  liv.  I.  tit.  xj. 

Bailliage  de  Paris  ou  confervation , fut  érigé  au 
îhois  de  Février  1 311  par  François  I.  pour  la  confer- 
vation des  privilèges  royaux  de  l’imiverfité , qui  fut 
alors  diftraite  de  la  prévôté  de  Paris.  Ce  tribunal 
fut  compofé  d’un  baiUi,  un  lieutenant  général,  un 
avocat  & un  procureur  du  roi  ; & on  y unit  douze 
offices  de  confeillers  qui  avoient  été  créés  dès  1519 
pour  la  prévôté.  Au  mois  d’Oftobre  1 5 13  on  y créa 
un  office  de  lieutenant  particulier  ; il  fut  d’abord  pla- 
cé à l’hôtel  de  Nefle  , puis  transféré  au  petit  châte- 
let au  mois  d’Août  1313;  depuis  par  un  édit  du  mois 
de  Mai  1516,  l’office  de  bailli  fut  fupprimé  ; les  au- 
tres offices  fiirent  réunis  à la  prévôté  de  Paris.  On  fit 
la  même  chofe  en  1 547  , pour  les  offices  d’avocat 
& de  procureur  du  roi  ; & en  Juillet  1 564 , l’office 
de  li^tenant  général  fut  uni  à celui  de  la  prévôté. 
yoye:^  Brodeau  fur  Paris , tome  I,  p.  iC. 

Bannières  du  châtelet , ou  regifire  des  bannières , 
yoye^^  BANNIERES , 6-  l'article  Garde  DES  BANNIE- 
RES. 

Cérémonial  du  châtelet.  De  tems  immémorial  le 
châtelet  a affilié  aux  cérémonies  ôc  affemblées  publi- 
ques auxquelles  les  cours  affilient  d’ordinaire,  & y 
a eu  rang  après  les  cours  fupérieures , & avant  tou- 
tes les  autres  compagnies. 

Entrées  des  Rois  & Reines  à Paris,  A l’entrée  de 
Charles  VII.  le  izNovembre  1437,1e  châtelet  mtr- 
choit  après  la  ville  & avant  le  parlement  : on  fait 
que  dans  ces  fortes  de  marches  le  dernier  rang  efl  le 
plus  honorable. 

En  1460,  à l’entrée  que  fit  la  reine  Marguerite 
femme  d’Henri  VI,  roi  d’Angleterre,  le  roi  envoya 
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au-devant  d’elle  le  parlement,  le  châtelet , le  corps 
de  ville , l’imiverfité , l’évêque  de  Paris. 

Le  3 1 Août  1461,  à l’entrée  de  Louis  XI.  furent 
le  parlement,  la  chambre  des  comptes,  le  châtelet, 
le  corps  de  ville , l’univerfité , & l’évêque  de  Paris. 

Le  18  Novembre  1476  , à l’entré^  du  roi  de  Por- 
tugal, furent  au-devant  de  lui  le  parlement,  le  châte- 
let , & le  corps  de  ville. 

A celle  de  Charles  VIII.  le  5 Juillet  1484 , le  par- 
lement , la  chambre  des  comptes , le  châtelet , le 
corps  de  ville , & l’évêque  de  Paris  avec  aucuns  de 
fon  clergé. 

En  1 49 1 , à la  première  entrée  de  la  reine  Anne  de 
Bretagne  femme  de  Charles  VIII.  allèrent  le  parle- 
ment, la  chambre  des  comptes,  les  généraux  de  la 
juftice  fur  le  fait  des  aides  , le  prévôt  de  Paris , les 
gens  du  châtelet,  & les  prévôt  des  marchands  & 
échevins. 

Le  1 Juillet  1498,  à celle  de  Louis  XII.  le  parle- 
ment, la  chambre  des  comptes,  les  généraux  de  la 
juftice  & des  monnoies , le  châtelet,  le  corps  de  ville, 
runiveifité , & le  clergé. 

Philippe  archiduc  d’Autriche,  & Jeanne  de  Caf- 
tille  fa  femme,  pafTant  à Paris  pour  aller  en  Efpagne, 
le  parlement  n’alla  point  au-devant  d’eux  -,  il  n’y  eut 
que  le  châtelet  & le  corps  de  ville;  le  châtelet  mar- 
choit  après  le  corps  de  ville,  & immédiatement 
avant  les  cours  , le  23  Novembre  1301. 

A la  fécondé  entrée  d’Anne  de  Bretagne  femme  de 
Louis  XII.  le  20  Novembre  1304,  le  châtelet  mar- 
choit  dans  le  même  ordre. 

II  afîifta  dans  le  même  rang  à celle  de  Marie  d’An- 
gleterre femme  de  Louis  XII.  le  6 Novembre  1314. 

A la  première  entrée  de  François  I.  en  1313. 

A celle  de  la  reine  Claude  première  femme  de  ce 
prince  , le  1 2 Mai  i 317. 

A la  fécondé  entrée  de  François  I.  le  14  Awl 
1526. 

A l’entrée  du  cardinal  ^Iviati  légat  à latere , le  3 1 
Oélobre  1326. 

A celle  de  la  reine  Eléonore  d’Autriche  fécondé 
femme  de  François  I.  le  6 Juin  1 3 3 o ; il  y eut  le  foir 
un  feftin  royal  en  la  grande  falle  du  palais,  où  la 
reine  & les  princes , les  cours , le  châtelet , & la  vil- 
le , affifterent  ; les  officiers  du  châtelet  étoient  à la 
même  table  que  les  cours. 

A l’envée  du  chancelier  Duprat  légat  à latere, 

20  Décembre  1330. 

A celle  de  l’empereur  Charlee-quint,  le  premier 
Janvier  1339 

A celle  d’Henri  II.  le  16  Juin  1349. 

A celle  de  Catherine  de  Médicis  femme  d’Henri  II. 
le  18  Juin  1349. 

Un  édit  d’Henri  II.  d’Avril  1537,  regiftré  au  par- 
lement le  1 1 Mai  fuivant,  qui  réglé  le  rang  des  cours 
en  tous  ades  & affemblées  publiques , fixe  celui  du 
châtelet  après  la  chambre  des  monnoies , & avant  la 
ville. 

II  affifta  dans  ce  même  rang  à l’entrée  de  Charles 
IX.  le  6 Mars  1 371 , & au  fouper  royal  qui  fe  fit  le 
foir  en  la  grand-falle  du  palais. 

A l’entrée  de  la  reine  Elifabeth  d’Autriche  femme 
de  Charles  IX.  le  29  Mars  1 37 1 , & au  fouper  royal 
en  la  grand-falle  du  palais. 

A l’entrée  du  roi  de  Pologne  frere  de  Charles  IX, 
le  14  Septembre  1373. 

Il  étoit  auffi  mandé  pour  l’entrée  de  Marie  de  Mé- 
dicis , qui  devoir  fe  faire  le  1 6 Mai  1610. 

Ilaffiftale  13  Mai  1623  à celle  du  cardinal  Barbe- 
rin  , neveu  & légat  à latere  du  pape  Urbain  VIII,  & 
le  21  du  même  mois  il  alla  dans  le  même  rang 
complimenter  le  légat. 

Le  26  Août  1 660 , à l’entrée  de  Louis  XIV.  & de 
Marie  Therefe  d’Autriche, 
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Et  le  5 Août  1 664  il  alla  complimenter  le  cardinal 
Chigi , neveu  & légat  du  pape  Alexandre  VII.  & aP 
firta  û fon  entrée  toujours  dans  le  même  rang. 

Compümcns.  Le  iX  Mai  1616,  deux  jours  après 
l’entrée  de  llouis  XIII.  les  cours , le  chdulet,  6c  la 
ville , allèrent  le  complimenter  fur  fon  retour  de 
Guienne. 

Le  17  Novembre  1630  il  fut  iVSalnt-Germain  par 
ordre  du  roi,  le  complimenter  fur  fa  convalefcence. 

Le  5 Novembre  1644  il  ftit  à la  fuite  des  cours 
complimenter  la  reine  Henriette  Marie  fille  d’Hen- 
ri IV.  & femme  de  Charles  I.  roi  d’Angleterre  , ré- 
fugiée h Paris. 

Le  5 Novembre  164^  il  alla  complimenter  la  prin- 
ceffe  Louife  Marie  fur  fon  mariage  avec  le  roi  de 
Pologne. 

Le  10  Septembre  il  alla  faluer  la  reine  de 
Suède  ChrilHnc. 

Le  4 Août  i66oiI  alla  complimenter  le  roi,  la 
reine , & la  reine  mere , à l’occafion  du  mariage  du 
roi  ; il  fut  même  aufii  le  1 1 complimenter  le  cardinal 
Mazarin , le  roi  l’ayant  ainfi  ordonné. 

Le  3 I Juillet  1667  le  châuUt  iixi  par  ordre  du  roi 
le  complimenter  fur  la  paix. 

Le  6 Septembre  1679  les  officiers  de  l’ancien  & 
du  nouveau  châtelet  s’étant  mêlés  fans  difiinftion , 
furent  par  ordre  du  roi  faluer  la  reine  d’Eipagne, 
Marie  Louife  d’Orléans , mariée  nouvellement. 

Pompes  funèbres.  Le  châtelet  a aulfi  afîifté  à ces 
fortes  de  cérémonies  après  les  cours , 6c  avant  tou- 
tes les  autres  compagnies:  favoir, 

Aux  obfeques  de  Charles  VIII.  décédé  à Amboife 
le  6 Avril  1498. 

Le  II  Fevri^-  1504,  au  renvoi  du  duc  d’Or- 
léans pere  de  Louis  XII.  qui  fe  fit  de  Blois  à Paris. 

Aux  obfeques  d’Anne  de  Bretagne  femme  de 
Charles  VIII,  & de  Louis  XII.  morte  le  9 Janvier 
1514. 

A celles  de  Louife  de  Savoie  diicheffe  d’Angou- 
lême , mere  de  François  I.  décédée  le  29  Septembre 
1531. 

A celles  de  François  I.  mort  à Rambouillet  le  3 1 
Mars  I ^47. 

A celles  d’Henri  II.  mort  le  10  Juillet  1559. 

•Au  fervice  à N.  D.  pour  la  reine  douairière  d’E- 
coffe  Marie  Stuard,  le  12  Août  1^60. 

Aux  obfeques  de  François  duc  d’Anjou , frere  uni- 
que d’Henri  III.  décédé  à Château  - Thierry  le  20 
Juin  1584. 

Le  17  Septembre  1607,  au  convoi  & enterre- 
ment du  chancelier  Pompone  de  Bellicvre. 

Le  27  Juin  1610  il  alla  jetter  de  l’eau-benite  au- 
devant  du  corps  d’Henri  IV.  Le  29  il  affifia  au  con- 
voi à N.  D.  le  30  au  fervice  qui  fe  fit  à N.  D.  & l’a- 
près-midi au  convoi  à S.  Denis  ; le  premier  Juillet  à 
l’inhumation , après  laquelle  il  fut  traité  , comme  les 
cours,  dans  le  grand  réfeûoire  de  S.  Denis. 

Le  21  Mars  1616 , il  affifta  à N.  D.  au  fervice  du 
cardinal  de  Gondy  évêque  de  Paris. 

Et  le  7 Oûobre  1622  , dans  la  même  églife , au 
fervice  du  cardinal  de  Rets , auflî  évêque  de  Paris. 

Le  22  Juin  1653,  au  fervice  & inhumation  de 
Louis  XIII.  à S.  Denis. 

Le  2 Juin  1634 , au  fervice  de  Jean  de  Gondy  ar- 
chevêque de  Paris , à Notre-Dame. 

Le  12  Février  1666,  au  fervice  & inhumation 
d’Anne  d’Autriche  veuve  de  Louis  XIII. 

Le  20  Novembre  1669 , au  fervice  & inhumation 
de  la  reine  d’Angleterre  à S.  Denis. 

Le  II  Mai  1672,  au  fervice&  inhumation  delà 
duchefle  douairière  d’Orléans  à S.  Denis. 

Le  premier  Septembre  1683,4  celui  de  Marie 
Therefe  d’Autriche  femme  de  Louis  XIV, 
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Le  3 Juin  1690,  à celui  de  Viftoire  de  Bavière 
dauphine  de  France. 

Le  7 Mai  1693  , à celui  deMarie  Louife  d’Orlcani 
duchelTe  de  Montpenfier , fille  de  Gafton  duc  d’Ür- 
leans  , & première  paire  de  France. 

Le  23  Juillet  1701,  à celui  de  Monfieur,  Philippe 
fils  de  France , frere  unique  de  Louis  XIV. 

Le  18  Juin  1711  , à celui  de  Louis  daviphin  de 
France. 

Le  18  Avril  1712,  à celui  de  Louis  dauphin  duc 
de  Bourgogne , & de  Marie  Adélaïde  de  Savoie  dau- 
phine de  France  , duchelFe  de  Bourgogne. 

Le  16  Juillet  1714,  à celui  de  Charles  deBerri, 
petit-fils  de  France. 

Le  23  Oélobre  1713,4  celui  de  Louis  XIV. 

Le  2 Septembre  1719,  4 celui  de  Marie  Louife 
Ehfabeth  d’Orléans  duchefie  de  Berri. 

Le  3 Février  1723  , 4 celui  d’Elifabeth  Charlote 
Palatine  de  Bavière,  veuve  de  Monfieur  frere  uni- 
que de  Louis  XIV. 

Le  4Février  1724,4  celui  de  Philippe  dite  d’Or- 
leans  regent,  à S.  Denis. 

Le  3 Septembre  1746,  à celui  de  Marie  Therefe 
infante  d’Efpagne , dauphine  de  France. 

Et  le  i4Mars  1732,  4 celui  d’Anne  Henriette  fille 
de  France. 

Te  Deum.  Le  châtelet  aflîfia  4 celui  qui  fut  chanté 
à N.  D.  le  23  Décembre  1387,  en  préfence  d’Henri 
Ilf.  4 caufe  de  la  défaite  de  l’armée  des  Reitres. 

Et  le  1 2 Juin  1 398,  4 celui  qui  fut  chanté  4 N.  D. 
pour  la  paix  faite  avec  l’Efpagne  & la  Savoie. 

Publications  de  paix.  Le  châtelet  y tient  le  premier 
rang,  comme  cela  s’cll  obfeiyé  aux  dilférentes  pu- 
blications faites  le  27  Août  1 327  , le  18  Août  1529, 
20  Septembre  1344,  16  Février  1333,  1 2 Juin  1 398, 
20 Mai  1629,  i4Février  1660,  13  Septembre  1667, 

1 3 Mai  1668 , 29  Septembre  1678  , 26  Avril  1679  > 

3 Oélobre  1684,  10  Septembre  1696,  23  Octobre  Ôc 

4 Novembre  1 697 , 24  Août  & 2 1 Décembre  1712, 

22  Mai  1713,  19  Avril  & 8 Novembre  1714,  le  pre- 
mier Juin  1739 , & le  12  Février  1749. 

Prifes  de  poffejjlon  d'évêques  de  Paris.  Le  châtelet  y 
a aflifié  plufieurs  fois  avec  les  cours  & autres  com- 
pagnies dans  fon  rang  ordinaire  ; favoir^  le  21  Mai 
1 303  , à la  prtfc  de  polTeflion  d’Etienne  Poncher  ; le 

23  Novembre  1332,  à celle  de  Jean  du  Bellai;  le  pre- 
mier Avril  1 398 , 4 celle  d’Henri  de  Gondy , nom- 
mé coadjuteur. 

Procédions  générales. Le  3 Mai  1423,1e  châtelet 
üfflfia  4 celle  de  Paris  à S.  Denis  par  ordre  du  roi , 
pour  la  confervation  de  la  famille  royale  & l’abon- 
danc.e  des  biens  de  la  terre. 

Le  2 1 Janvier  1334,4  celle  qui  fe  fit  par  ordre  du 
roi  depuis  S.  Germain  l’Auxerrois  jufqu’a  N.  D.  en 
l’honneur  du  faint  Sacrement,  & pour  rcxtinêlion 
de  l’héréfie. 

Le  4 Juillet  1 349 , 4 celle  qui  fe  fit  par  ordre  du 
roi  depuis  S.  Paul  jiifqu’4  N.  D.  pour  la  religion. 

Le  1 8 Novembre  1331,  4 celle  qui  le  fit  par  or- 
dre du  roi  depuis  la  lainte-Chapelle  jufqu’à  N.  D* 
pour  la  confervation  de  la  religion  Catholique  apof^ 
tolique , & le  bien  de  la  paix. 

Le  8 Janvier  1333,  à une  pareille  proceflibn,en 
aflion  de  grâces  de  la  levée  du  fiége  de  Metz  par 
l’empereur. 

Le  16  Janvier  1337,  4 une  pareille  procefiion, 
pour  la  prife  de  Calais  liir  les  Anglois. 

Aux  proceflions  de  la  châfîe  de  fainte  Génevieve, 
qui  fe  firent  le  29  Septembre  1 368,1e  10 Septembre 
1 370,  le  3 Août  1 399,  le  premier  Juin  1603 , le  12 
Juin  16 1 1 

Le  29  Oélobre  1614,  4 celle  qui  fe  fit  de  l’églife 
des  Augufiins  à N.  D.  pour  l’ouverture  des  états  gé- 
néraux qui  fc  tenoient  au  Louvre. 
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Alix  procefllons  <le  falnte  Génevieve  faites  le  i6 
luillet  1625  , 19  Juillet  1675 , 27  Mai  1694,  i6Mai 
1709,6:  5 Juillet  1725. 

jé^cmbUcs  -üe  notables.  A celle  qui  fe  fit  à Roiien 
le  4 Novembre  1596,  le  roi  préfent , alTifta  le  lieu- 
tenant civil  pour  le  châuUt. 

11  aflîfia  de  même  à une  autre  afTemblee  à Roiien , 
le  4Décembre  1617.  . ^ 

A celle  qui  fe  fit  auLouvre  le  1 Décembre  1616. 

A l’aflemblce  des  trois  états  de  la  prévôté  & vi- 
comté de  Paris  en  la  falle  de  l’archevêché , le  24  Sep- 
tembre 1651,  pour  envoyer  des  députés  aux  états 
généraux  qui  dévoient  fe  tenir  à Tours. 

j4jfembUes  générales  de  police.  Les  officiers  du  châ- 
telet y ont  affiné  par  députés  le  14  Avril  1366,  15  & 
i6  Novembre  1418,  21  Décembre  1432,  16  Fé- 
vrier 1436, 7 Novembre  1499,  8 No- 

vembre 1522. 

Ils  dévoient  auffi  affilier  à l’affemblée  générale 
qui  devoit  fe  tenir  deux  fois  la  femaine  , fuivant  l’é- 
dit de  lanvicr  1 572  ; ce  bureau  a été  fupprimé  le  10 
Septembre  1^73. 

Ils  ont  encore  affilié  à celles  des  1 1 Mars  1580, 
6 Mai  1583,  3 & 7 Août  1596,  17  Aoiit  1602  , 13 
Décembre  1630,  12  & 21  Avril  i6Ô2,0£lobre  1666, 
& 10  Novembre  1692. 

Rédaction  de  la  coutume.  A la  rédaéllon  de  l’an- 
cienne & delà  nouvelle  coutume  de  Paris  , les  offi- 
ciers du  châtelet  ont  affilié  & eu  une  féance  hono- 
rable & particulière  ; les  gens  du  roi  du  châtelet  y fi- 
rent fondlion  de  partie  publique. 

Certificateurs  des  criées^  font  deux  officiers  prépo- 
fés  pour  certifier  les  criées  de  tous  les  biens  faifis 
réellement  en  la  prévôté  & vicomté  de  Paris , en 
quelques  jurifdiélions  qa’elles  fe  pourfuivent.  On 
ne  peut  les  faire  certifier  ailleurs  qu’au  châtelet , à 
peine  de  nullité. 

Ces  deux  officiers  fervent  alternativement  ; on 
porte  à celui  qui  ell  de  fervice , toute  la  procédure 
de  la  falfie  réelle  & le  procès-verbal  des  criées  pour 
les  examiner  : après  quoi  il  en  fait  fon  rapport  à 
l’audience  , les  certifie  bien  faites  , & délivre  la 
fentence  de  certification  de  criées.  Voye:^^  ci-après 
Criées. 

Chambres  du  châtelet , font  celles  de  ]a  prévôté  au 
parc  civil  i qu’on  appelle  communément  le  parc  ci- 
vil J le  préfidial , la  chambre  du  confeil , la  chambre 
civile , celle  de  police  , la  chambre  criminelle  , celle 
du  juge-auditeur , le  parquet  des  gens  du  roi , & la 
chambre  particulière  du  procureur  du  roi , celle  des 
cpmmiflaires , celle  des  notaires,  f^oy.  ci-devant  aux 
mots  Chambres  civile  , du  conseil,  crimi- 
nelle DE  POLICE;  Ùc.  &C  ci-après.,  COMMISSAI- 
RES , Juge-auditeur,  Notaires  , Parc  civil, 
Parquet,  Présidial,  Ppocureur  du  roi. 

Chancellerie  préjîdiale  du  châtelet  y voyez  CHAN- 
CELLERIE DU  CHATELET. 

Châtellenies  royales  rejfonijfantes  au  châtelet  : il  v 
en  a plufieurs,  que  l’on  appelloit  autrefois  indiffé- 
remment prévôtés  ou  châtellenies  ; mais  on  ne  les  qua- 
lifie plus  préfentementque/>revo/e5.  yoy.  Prévôtés. 

Chevalier  du  guet  du  châtelet,  voyez  ci-après  Che- 
valier, & Guet. 

Chevalier  d'honneur  : il  y en  a un  au  châtelet  qui  y 
a été  établi  de  même  que  dans  les  autres  préfidiaux, 
en  conféquence  de  l’édit  du  mois  de  Mars  1691. 

Chirurgiens  du  châtelet  deftinés  à faire  les  rapports 
en  chirurgie  des  cadavres  trouvés  dans  les  rues  & 
places  publiques  , & autres  rapports  ordonnés  par 
jufticc  : il  y en  a quatre  . deux  de  l’ancien  & deux 
du  nouveau  châtelet.  Voye^  Joly , tome  II.  p.  lÿiS. 

Colonnes  du  châtelet , du  parc  civil , de  la  cham- 
bre du  confeil , du  préfidial , du  criminel.  Voye^  C o- 
Lonnes. 
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- Commijfiiires  au  châtelet,  COMMISSAIRES. 

Commijj'aires  aux  faijie^  réelles  , voye:^  Commis- 
saires. 

Compagnies  du  guet , du  prévôt  de  Vile  , de  robe  cour- 
te ; vqy.  Guet  , Prévôt  de  l’Ile  , & LÎeutenant 
criminel  de  robe  courte. 

Comtes  de  Paris  , voye^  CoMTES. 

Comtes  du  palais^  voye^  COMTES. 

Confeillers  au  châtelet,  CONSEILLERS.' 
Concierge  des  prifons  , voye^  GEOLIERS. 
Confervation  des  privilèges  royaux  de  Vunivtrfité  , 
voyez  ci-après  CONSERVATION  , 6*  à-devant  BAIL- 
LIAGE , fous  et  même  titre  du  châtelet. 

Confignations  , voyez  dans  cet  article  ce  qui  con- 
cerne les  officiers  du  châtelet , & les  articles  CONSI- 
GNATIONS ù Receveur. 

Criées  du  châtelet , voyez  ci-devant  Certifica- 
teur, & au  motÇ.RiÉ.ES. 

Droits  des  officiers  du  châtelet , confiffent  au  droit 
de  committimus , au  petit  fceau  , lettres  de  garde- 
gardienne  , droit  de  gants  , droit  de  torches  , bou- 
gies, (fc.  droit  de  papier  , de  franc-falé,  ô-e. 

Droit  de  fuite,  voye^  Suite. 

Enquêteurs  du  châtelet,  voye^  ENQUÊTEURS. 
Examinateurs  du  châtelet , voye^  ExAiMiNATEURS. 
Expéditionnaires  de  cour  de  Rome  prêtent  ferment  au. 
châtelet , voye^  Expéditionnaires. 

Experts  jurés , voyq  EXPERTS. 

Garde  des  bannières,  Garde, 

Garde  des  decrets  , voye^  GardE. 

Garde  des  immatricules  , voyt:^  GaRDE. 

\ Notaires  6- ScELLEURs. 

Galette  des  criées  , voye^  CRIÉES. 

Geôliers  du  châtelet  ; il  y a trois  geôliers  ou  con- 
cierges des  prifons  du  grand  & petit  châtelet  & du 
fort-l’évêque.  Geôliers. 

Greffiers  du  châtelet,  GREFFIERS. 

Guet,  vqye^GUET. 

Hocquetons  du  prévôt  de  Paris  , voyt^  HUISSIERS 
& Sergens. 

Huiffiers  audienciers  : il  y en  a vingt , dont  deux 
appelles  premiers , & dix-huit  ordinaires. 

Huiffiers  à cheval , | 

Huiffiers-commiffiaires-prifeurs  y I 
Huiffiers  de  la  douzaine  , I 
Huiffiers  fieffiés , I 

Huiffiers -prifeurs  ou  commif-\  HUISSIERS' 

faires-prifeurs , ? ^ Sergens. 

Huiffiers  vendeurs  de  biens  meu- 1 
blés,  voyti  HUISSIERS,  COM- I 
MISSAIRES-PRISEURS  , &C.  I 
Huiffiers  à verge.  J 

Itaejî,  voye^  GarDE  DES  DËCRETS  ET  lMMA*i 
TRICULES  , & /r^  £ST. 

Juge-auditeur , voyez  à la  lettre  J. 

Juré-crieur  , voyez  à la  lettre  J. 

Lieutenans , civil , 

de  la  compagnie  de 
robe  courte , 
criminel , 

criminel  de  robe 
courte , 
général  civil, 
général  de  la  con- 
ftrvation  , 
général  criminel , 
général  de  police , 
du  guet , 
particuliers  , 
de  police  , 
du  prévôt  de  Vile. 

Matrones  ou  fages  - femrrtes  du  châtelet  ; il  y en  a 


A^qyi^.LlEUTE- 
NANS  , O au  mot 

Guet  , Prévôt 
DE  l’Ile,  Robe 
courte. 
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quatre  pour  faire  les  vifites  ordonnées  par  juftîte. 

Meduins  du  ckdedet  .*  il  y a deux  medecinà  dé  la 
facultc  de  Pans  qui  font  ordinaires  du  roi  au  ehdu- 
iet  y 1 un  de  l’ancien , l’autre  du  nouveau  , delîinés 
à taire  les  vifites  & rapports  de  leur  miniftere  qui 
iont  ordonnés  par  jiiftice.  ^ 

■ Montre  du  châtelet  ou  du  prévôt  de  Paris,  voyè? 
Montre.  ^ ^ i 

Notaires  au  châtelet^  voye^  NOTAIRES. 

Officiers  du  châtelet.  Voici  l’ordre  dans  lequel  ils 
font  employer  lur  les  états  du  châteUt , qui  font  en^ 
tre  les  mains  du  payeur  des  gages , & qui  m’ont  été 
communiques  par  M.  Dupuy  aftuellement  pourvfi 
, cette  charge , qm  a bien  voulu  auiïi  me  faire  pant 
de  beaucoup  d autres  chofes  curieufes  concernant  ^ 
chateltc. 

' M.  le  procureur  général  du  parlement  de  Paris  ; U 
cft-cmploye  fur  ces  états  fans  doute  comme  garde 
■de  la  prévôté  j le  fiége  vacant. 

Le  prévôt  de  Paris. 

Le  lieutenant  civil. 

Le  lieutenant  de  police. 

Le  lieutenant  criminel. 

Les  deux  Ueutenans  particuliers^ 

Cinquante-fix  confeillers. 

Quatre  avocats  du  roi. 

Le  procureur  du  roi. 

Huit  fubliituts. 

Lé  juge  auditeur. 

Le  payeur  des  gages  , dont  l’office*  ancien  a été 
créé  en  1 5 5 5 , l’office  alternatif  en  1 5 80 , Sc  le  trien- 
nal Un  1597.  Avant  l’établiffcment  du  préfidial  en 
1 1 5 1 , c ctoit  le  receveur  du  domaine  qui  payoit  les 
gages  des  officurs  du  chdtda  à gages. 

Un  greffier  en  chef  , dont  l’Sffice  cft  divifé  en 
trois. 

Quatre  offices  de  greffiers  de  l’audience , dfeux 
de  I ancien  & deux  du  nouveau  châtelet  : ces  qua- 
tre offices  font  poffédés  par  deux  officiers. 

Deux  greffiers  des  defauts  aux  ordonnances:  un 
de  1 ancien , I autre  du  nouveau  châtelet. 

Quatre  greffiers  des  dépôts  ou  de  la  chambre  du 
conleil  ; deux  de  1 ancien,  & deux  du  nouveau  chd^ 
teitt. 

Deux  offices  de  greffiers;  un  de  l’ancien,  un  du 
nouveau  chdukt  : ces  deux  offices  font  poffédés  nar 
un  leul  officier.  ‘ 

Huit  greffiers  de  chambre  civile , police , & ju- 
randes , dont  quatre  de  l’ancien  & quatre  du  nou- 
veau châtelet  : il  y en  a un  qui  a deux  offices. 

Quatre  greffiers  de  la  chambre  criminelle , dont 
deux  de  1 ancien  & deux  du  nouveau  châtelet. 

l’expédition  des  fentences  fur 
produftions  , dont  trois  de  l’ancien  & trois  du  nou- 
vcmi  châtelet  : il  y en  a deux  qui  ont  deux  offices. 

trente  greffiers  poxir  l’expédition  des  lentences 
d audiences  , dits  greffiers  à la  peau , dont  quinze  de 
1 ancien  & quinze  du  nouveau  châtelet:  quelques- 
iins  d’eux  reuniflent  deux  offices,  un  de  l’ancien 
t autre  du  nouveau  châtelet.  ’ 

peux  certificateurs  de  criées. 

Un  garde  des  decrets  & immatricules , & ita  e(l. 

Un  icelleur  des  femences  & decrets. 

commiflaire  aux  faifies  réelles  , qui  l’eft  auffi 
du  parlement  & autres  iurifdiaions. 

Un  receveur  des  confignations,  qui  l’eft  auffi  du 
patlement  & autres  jurildiftions  , à l’exception  des 
requêtes  du  palais  qui  en  ont  un  particulier. 

Un  receveur  des  amendes. 

DeiLx  médecins  -,  l’un  de  l’ancien,  l’autre  du  nou- 
veau châtelet. 

Quatre  chirurgiens,  deux  de  l’ancien  & deux  du 
nouveau  châtelet. 

J..  Quatre  matrones  ou  fages-femines^ 
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Uri  «Hcieige-bùvetier-garfe-clés. 

Trois  geôliers  ou  concierges  des  prifohs  du  Sfand 
& peut  c & du  fond’lv&iue.  ® 

Trois  greffiers  de  ces  pfifons. 

Un  greffier  du  juge-auditeur. 

Un  greffier  des  infinuations. 

Cent  treize  notaires  gdrdes-notes  & gatdes-fcel. 
nat?ure”"''~*“'‘'  enquêteurs -exami. 

Deux  cents  trente-fix  procureurs. 

Vingt  huiffiers-audienciers,  dont  deux  aBDellés 
fnmuTs , & dix-huit  otdinmns.  ■ 

dent!T  T,'”®'  ’"''®“,''®-"*”'fl»i'-es-ptifeurs-ven« 

prs  fieffés  ^ douze  lont  appelles  de  la  donrairit 
ervant  de  garde  il  M.  le  prévôt  de  Paris , & foné 
nomination.  ArrSi  du  j 

à d’imiffiers  à cheval,  réfidant 

c’étni  af ° royaume,  on  prétend  que 

iorrqu’iréS?rp™rs!  • 

Un  grand  nombre  d’huiffiers  à verge  , réfidant  à 
Pans  & dans  tout  le  roy  atimc  : on  pÆtend  “ "é 
p“  is  “ ^ P“^  . quand  il^toit  à 

Un  juré-crieiir  poür  les  annonces  & cris  publics 
Ov  quatre  trompettes.  ^ ’ 

officier,  il  y en  a d’autres  que  l’on  peut 
regarder  comme  officiers  du  chunkt  . parce  qu’ils 
prêtent  ferment  devant  le  lieutenant  civil  ■ tels  lonl- 
Les  vingt  avocats  au  parlement,  banquiers-exné'- 
ditionnâires  en  cour  de  Rome,  & des  légations.' 

Les  (Quarante  agens  de  change,  banque  & fi- 
Les foAahte  experts , dont  trente  bourgeois  & 

trente  entrepreneurs.  ° 

p-effiers  des  bâtimens,  autrement  difa 

■gf^çffiers  de  l eçntojre. 

^ non’pagnles  du  prévôt  de 

1 Ilc.du  lieutenant  criminel  de  robe  courte; du  guetà 
cheval  & du  guet  d p,e  : ces  deux  dernieres  n’en  font 
qu  une,  qui  elt  commandée  par  le  même  officier 
, Il  y a eu  anciennement  un  office  de  recevciu-  des 
epices , qui  a été  fupprimé. 

H-yaeti  auffi  en  1S91  un  office  de  chevalier  d’hon- 
neur  créé  par  edit  du  mois  de  Mars  de  laditeannée  : 
■cet  office  flibfifte. 

• Auciehnement  il  y avolt  un  office  de  garde  des 
regiltres  des  bannières  du  châtelet , qui  âit  créé  par 
«dit  de  Janvier  1707 , & fupprimé  par  autre  édit  du 
mois  d’Aont  1716. 

Il  y a eu  auffi  un  greffier  des  infinuations  laïques 
fupprimé  par  édit  du  mois  d’Oftobre  1704.  hyef 
]oly,Kmt  H.  pug.  fi. 

1 y a eu  anciennement  quatre  fecrétaires  garder- 
minutes  du  çhiukt , créés  par  édit  du  1 1 Mars  1690 , 
cc  lupprimes  par  autre  édit  de  Janvier  1716  • deux 
conleillers-rapporteurs-vérificateiirs  des  défauts  aux 
ord(^nances  ; & un  greffier-garde-confervateur  des 
regiftrcs  des  baptêmes , mariages , & fépultures  le- 
quel fut  créé  par  édit  du  mois  d’Oétobre  1691*  & 
fupprimé  par  autre  édit  du  mois  de  Janvier  1707. 

Ordinaire  ou  audience  de  l'ordimùre,  voyez  ci-de- 
vant  Audience , oîi  il  en  eff  parlé. 

Parc  civil , voye:i(^V  ARC  civil. 

Payeur  des  épices,  voyez  Receveur  des  épices. 

Payeur  de,  gug.!  du  chitelel  : l’office  ancien  a été 
crée  en  1 5 5 5 , l’office  alternatif  en  1 580 , fi  le  trien- 
nal en  1597.  Avant  l’établiflement  du  préfidial  en 
1551,0  etbit  le  receveur  du  domaine  qui  pavoit  les 
gages  des^officiers  du  ekdnle,.  Le  payeur  deé  gages 
reçoit  auffi  la  cdpitation  des  officiers  du  tkâteltt. 
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PoÛct  y voyei  Chambres  , Lieutenant  de  po- 
lice, S*  Police. 

Préfidcnt  au  pnfidial:  cet  office  Créé  Crt  i 5 57  , t 

imi  à celui  de  Lieutenant  civil  en  1 5 58.  oy. 
TENANT  CIVIL.  , 

Prèfldïal  du  chdicht , PRESIDIAL. 

Pnv^tdcL'IlcyVoyciVR^^o^. 

Prévôt  de  Paris , voyez  a la  lettre  P.  ^ , 

Priyôté:  on  appelle * la  pm6u  K\niy{in 
fe  tient  au  parc  civil.  Voyci  Prévôt  de  Paris  , & 

^ />Kvri«r  royales  rejfortijfantes  par  appel  au  prifidial 
du  châtelet,  font  prélentemcnt  au  nombre  de  huit  ; 
favoir  Montlhéry , Saint  - Germain  - en  - Laye , Cor-__ 
beil,  Goneffe,  la  Ferté-Aleps  , Brie-Comte-Robert,  ‘ 
Tournan , & Chaillot.  On  les  qiialifioit  auffi  autre- 
fois de  châtellenies.  Il  y en  avoir  encore  d’autres  qui 
ont  été  diftraites  du  châtelet  par  des  ércélions  en  pai- 
ries  ou  autrement. 

Procureur  du  roi  au  châtelet,  voye^  PROCUREUR 
DU  ROI.  , , O , 

Receveur  des  amendes  : il  y en  a un  pour  le  châtelet. 
Receveur  des  confgnations  du  châtelet , voye^  CON- 
SIGNATIONS. , . L‘ 

Receveur  & payeur  des,  epices  : il  y en  a un  au  cha- 

^^^%ceveür-pdyeur  des-gages  ,voyzïc\-^v-  Payeur. 

Regyire  des  bannières , voye^  Garde  DES  Banniè- 
res REGISTRES.  . 7,  . ' 

Re(fort  du  châtelet  , voyez  ci  - delius  Prévôtés 

Réunions  faites  au  fiége  du  châtelet.  En  987  lajuf- 
tice  de  la  vicomté  fut  réunie  à celle  de  la  prévôté  , 
lorfque  le  comté  de  Paris  fut  réuni  à la  couronne  ; 
peu  de  lems  après  la  prévôté  & la  vicomté  furent 
defimies , & en  103 1 elles  furent  encore  réunies  par 
la  nouvelle  réunion  du  comté  de  Paris  a la  couron- 
ne ; & depuis  ce  tems  elles  n’ont  plus  ete  féparees. 

Par  des  lettres  du  17  Janvier  1381,  Charles  VI. 
abolit  la  prévôté  des  marchands  qui  avoit  été  an- 
ciennement démembrée  de  la  prévôté  de  Pans  , & 
la  réunit  à cette  prévôté.  En  1388 , ces  devpt  prévô- 
tés furent  defunies.  , 

Le  bailliage  de  Paris  ou  confervation  etabhe  en 
1 çix  pour  la  confervation  des  privilèges  royaux  de 
l’imiverfité , fut  fupprimé  &.  réuni  à la  prévôté  de 
Paris  en  1516.  j • 

En  1674,  le  roi  fuppnma  la  plupart  des  jultices 
feigneuriales  qui  étoient  dans  l’étendue  de  la  ville  , 
faubourgs , & banlieue  de  Paris  , & les  réunit  aux 
deux  châtelets  qui  furent  créés  dans  le  même  tems. 
On  avoit  déjà  tenté  d’y  réunir  toutes  les  juftices  de 
la  ville , faubourgs  , banlieue  de  Paris , par  deux 
édits  des  1 6 Février  ; 5 39  & Février  1 643  ; mais  ces 
édits  ne  furent  pas  vérifies  au  parlement,  & n eu- 
rent pas  d’exécution.  _ , 

Le  préfidial  établi  à Paris  en  1551 , fut  uni  a la 
prévôté. 

Par  édit  de  Septembre  1684 , le  nouveau  châtelet 
fut  fupprimé  & réuni  à l’ancien. 

Sages-femmes  du  châtelet  ; il  y en  a quatre  , voyei 
ci-devant  Matrones. 

Séances  auchâtelet , voye^  SÉANCE. 

Sceau  ou  feeldu  châtelet  ,voyei  SCEAU. 

Scelleur  y vqye^  ScELLEUR. 

Sergens  à cheval,  § 

Sergens  âclatlouiamc,^^^^  SerGENS. 

Sergens  fiejfes , i 

Sergens  à verge. 

Service  du  châtelet , voyei^  COLONNES. 

Subjîituts  du  procureur  du  Roi , font  au  nombre  de 
huit, v£»yf.( Procureur  du  Roi  6*.  Substituts, 
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Suite  y ou  droit  de  fuite  des  ofîcUi-s  du  châtelet , voye^ 
Suite. 

TranjlationS  du^ége  du  châtelet.  Charles  VIII.  le 
transfera  au  Louvre  , à caufe  qu’il  étoit  en  péril  im- 
minent de  tomber  ; il  y demeura  jufqu’à  la  fia  de 
1 506.  II  y eut  des  lettres  patentes  du  23  Décembre 
de  ladite  année  , portant  que  les  amendes  du  parle- 
ment feroient  employées  à la  réparation  & accroif- 
fement  de  l’édifice  du  châtelet. 

Le  bailliage  ou  confervation  des  privilèges  royaux 
de  l’univerfité  fut  établi  par  édit  du  17  Avril  1 513» 
au  lieu  appelle  hôtel  de  Nesie  ; & par  édit  du  mois 
d’Aoùt  fuivant , il  fut  transféré  au  petit  châtelet. 

Par  arrêt  du  26  Septembre  1560  , le  parlement 
permit  aux  officiers  du  châtelet  d’aller  tenir  & exer- 
cer la  juftice  pour  le  civil , en  l’abbaye  de  S.  Ma- 
gloirc  , rue  Saint-Denis  , jufqü’à  ce  que  les  répara- 
tions qui  étoient  à faire  au  châtelet  fuffent  faites. 

Il  y eut  un  autre  arrêt  du  parlement  le  1 o Septenv 
bre  1 562  , qui  permit  au  lieutenant  civil  de  fe  reti- 
rer pour  quelque  tems  à la  campagne  , à caufe  du 
danger  de  pelle  dont  fon  logis  étoit  alTailii  ; enlaif- 
fant  deux  confeiUers  du  châtelet  pour  l’exercice  de  la 
juftice  en  fon  abfence , & de  transférer  l’exercice  de 
la  juftice  à S.  Magloire,  la  pefte  s’étant  introduite 
dans  les  priions  du  châtelet. 

Les  troubles  de  la  ligue  donnèrent  auffi  lieu  à deux 
autres  tranflations  du  châtelet. 

L’une  fut  faite  par  déclaration  du  8 Février  1 591, 
portant  tranlfation  du  fiége  de  la  prévôté  & vicomté 
de  Paris  dans  la  ville  de  Mantes.  Cette  même  décla- 
ration ponc  révocation  des  précédentes  tranflations 
ordonnées  de  la  prévôté  de  Paris  dans  les  villes  de 
Saint-Denis  , Poiffi , & Corbeil  ; mais  on  ignore  ü 
ces  tranflations  , qui  ne  font  point  datées , ont  eu 
lieu.  , . T ■ 

L’autre , par  déclaration  du  premier  Juin  i <92  , 
portant  tranflation  du  même  fiége  dans  la  ville  de 
Saint  ■ Denis  , & révocation  de  celle  du  8 Février 
1591. 

On  propofa  en  1636  d’abattre  l’édifice  du  grand 
châtelet , & de  conftruire , au  lieu  où  cft  la  monnoie, 
un  magnifique  édifice  pour  y placer  le  liege  du  châ- 
telet. Il  y eut  même  arrêt  du  confeil , du  1 8 Jimvicr 
de  ladite  année  , qui  ordonna  une  information  de 
commodo  & incommoda  ; mais  ce  projet  n’a  pas  eu 
d’exécution. 

fl  y eut , le  I 5 Juin  1657  , arrêt  du  parlement,  le- 
quel après  avoir  oui  les  officiers  du  châtelet  en  la 
grand’chambre  , ordonna  que  le  châtelet  feroit  trans- 
féré auxAuguftins , attendu  le  péril  imminent.^ Les 
Auguftins  firent  difficulté  de  fournir  les  lieux  nécef- 
fair'es  , ce  qui  donna  lieu  à plufieurs  autres  arrêts 
pour  l’exécution  du  premier  ; mais  le  roi  ayant  or- 
donné aux  officiers  du  châtelet  de  chercher  un  autre 
logemeiît , par  arrêt  du  2 Mars  1 6 5 8 , le  châtelet  fut 
transféré  en  la  rue  des  Barres  , en  l’hôtél  de  M.  de 
Cbarni , confeiller  delà  grand  chambre. 

Vicomtes  de  Paris  , voye^^  ViCOMTES. 

Vicomté  de  Paris  , voyc^  ViCOMTÉ. 

Unions  faites  au  fiégs  du  châtelet , voyez  ci-devant 
réunions. 

Avant  de  finir  cet  article  , je  dois  obferver  ^e  je 
fuis  redevable  de  la  plus  grande  partie  des  eclair- 
cilTemens  que  j’ai  eus  fur  cette  matière  , à M.  Quil- 
let  confeiller  au  châtelet , qui  a bien  voulu  me  com- 
muniquer un  grand  nombre  de  mémoires  très-cu- 
rieux , & de  notes  qu’il  a tirées  des  regiftres  du  c.hd- 
teUt , & autres  recueils  publics  & particuliers.  .T’au- 
rois  fouhaité  pouvoir  expliquer  dès-à-préfent , fous 
ce  titre  du  châtelet , tout  ce  qui  concerne  fes  differens 
officiers  ; mais  comme  j’efpere  trouver  encore  de 
nouveaux  éclaircilTemens  , c cft  ce  qui  m a engage 
à renvoyer,  pomme  j’ai  fait,  plufieurs  de  ces  arti- 
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cîes  à la  lettre  cjiù  leur  eft  propre.  le  recueil  dei 

ordonnances  de  la  troifiemt  race  ; ceux  de  Joly  , Fon- 
tanon  , Néron  ; le  traité  de  la  police  de  Lamare  ; Bro- 
deau  , fur  Paris  ; au  commencement  , 6*  ci-apris  aux 
diffèrens  noms  des  officiers  du  châtelet, 

Châtelet,  en  RubanntrU , petit  aflembla<?e 
de  bois , qiti  fur  deux  broches  ou  boulons  de  fer  foù- 
tient  48  poulies  , qui  font  mouvoir  les  hantes  liffes. 
Voye^  Planches  du  Rubannier. 

Châtelet  , (le)  Géog.  petite  ville  de  France, 
dans  l’île  de  France  , dans  la  généralité’ de  Paris. 

^ CHATE-LEVANT  , CHATE-PRENANT  , (/«- 
tifprud.  ) c’étoit  une  claufe  qui  fe  mettoit  ancienne- 
ment dans  les  contrats  au  pays  Meffin  , par  laquelle 
on  donnoit  pouvoir  à ceux  qui  prenoient  des  fonds 
à gagiere  ou  à mort-gage , d’en  prendre  & percevoir 
tous  les  fruits,  yoyei  M.  Ancillon,  dans fon  traité  des 
gagieres,,p.  10.  (A) 

CHATELLENAGE , {^Jurifprud.  ) Le  fief  appelle 
chdttlUnage  confiftoit  en  la  garde  & golivernement 
d’un  château  , pour  le  comte  laïc  ou  eccléfialHque 
propriétaire  de  ce  château  , avec  un  domaine  con- 
fidérable  qui  y étoit  attaché  ; la  feigneuric  & toute 
juftice  dans  ce  domaine  , & encore  la  fuzeraineté 
llir  plufieurs  vaffaux.  Ce  droit  de  chàtellenage  exif- 
toit  dès  le  milieu  du  xij.  fiecle.  Brufl'el , des 

fiefsy  p.y\x.&yt^.{A') 

CHATELLENIE , ( Jurifprud.  ) fignifie  tout-à-la- 
fois  UJeigneurie  d’un  feigneur  châtelain  , l’étendue 
de  fa  feigneurie  & de  fa  juftice.  Le  terme  de  chdteU 
lente  vient  de  château  ou  châtelet,,^  Ae  châtelain  ^ 
parce  que  les  châtelains  étoient  prépofés  à la  garde 
des  châteaux,  comme  les  comtes  àla  garde  des  villes. 

Anciennement  les  châtellenies  n’étoient  que  des  of- 
fices , ou  plutôt  des  commiflîons  révocables  à vo- 
lonté ; les  comtes  commettoient  fous  eux  des  châte- 
lains dans  les  bourgades  les  plus  éloignées  , pour  y 
commander  & y rendre  la  juftice  , & le  reftbrt  de 
ces  châtelains  fut  appelle  châtellenie.  Dans  la  fuite 
les  châtelains  prirent  en  châtellenie  ^ ou  s’en 

attribuèrent  la  propriété  à la  faveur  des  troubles.  Il 
y a neanmoins  encore  plufieurs  provinces  où  les 
châtellenies  ne  font  que  de  fimples  offices , comme  en 
Auvergne  , Poitou  , Dauphiné. 

On  fe  fert  indifféremment  du  titre  de  prévôté  ou 
de  celui  de  châtellenie  pour  exprimer  une  feigneurie 
& juftice  qui  ne  releve  pas  direftement  de  la  cou- 
ronne. Ces  châtellenies  n’avoient  anciennement  que 
la  bafte  juftice  ; c’eft  pourquoi  quelques  coutumes, 
comme  Anjou  , Maine,  & Blois,  portent  que  les 
châtelains  n’ont  que  bafte  juftice  ; mais  préfente- 
ment  la  plûpart  des  châtellenies  font  en  polTeffion  de 
la  haute  juftice , tellement  que  dans  quelques  an- 
ciens praticiens , châtellenie  fe  prend  pour  toute  hau- 
te-juftice , même  relevant  direâement  du  Roi  ; & 
l’on  voit  d’anciens  contrats  qui  commencent  par  ces 
mots  , en  la  cour  de  châtellenie  de  Blois  , de  Tours 
de  Chartres  , 6-c.  II  y a donc  deux  fortes  de  châtelîe- 
; les  unes  royales  , les  autres  feigneuriales.  y. 
Loyfeau,  des feigneuries  ^ ch,  vij.  & ci-devant  Châ- 
telains. {A) 

CHATELLERAUT , (Géog'.  ) ville  de  France  en 
Poitou,  avec  titre  de  duché-pairie  , fur  la  Vienne. 
long.  ic)d.  3./. 

CHATEPELEUSE , voye^  Charençon. 
CHATIB , 1.  m.  mod.'^  c’eft  unminiftre  qui 
a dans  la  religion  Mahométane  à-peu-près  le  même 
état  & les  memes  fonélions  qu’un  curé  de  ville,  ou 
qu’un  aumônier  de  cour,  dans  la  religion  Chrétien- 
ne. Les  imans  ne  font  que  des  curés  de  campagne, 
ou  des  deflervans  de  mofquées  peu  confidérables. 

* CHÂTIÉ  ,adj.  fedit  en  LiitératurCy  d\in  ftyle  où 
l’on  ne  s’eft  permis  aucune  licence , aucune  répéti- 
tion de  mots  trop  voifine,  ni  fur-ioutaucmie  faute 
Tome  ///, 
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légère  de  langue.  Il  eft  fynonyme  en  Peinture  à /agi 
Sc  correcî, 

CHATIER  un  cheval  , in  terme  de  Manège  , c’eft 
lui  donner  des  coups  de  gaule  ou  d’éperon , lorfqu’il 
réfifte  à ce  qu’on  demande  de  lui.  On  peut  le  châtier 
k propos  , ou  mal-à-propos  ; ce  qui  dépend  du  dlf- 
cernement  &C  de  la  fcience  du  cavalier.  Les  aides  de- 
viennentim  châtiment  lorfqu’elles  font  données  avec 
rudefTc.  yoye:^  Aides.  (^^) 

CHATIERE  , f.  f.  ( Œconorn,  dome/iq.  ) c’eft  une 
ouverture  quarrée  pratiquée  aux  portes  des  caves  , 
des  greniers  , & de  tous  les  endroits  d’une  maifon 
où  Ton  renferme  des  chofes  qui  peuvent  être  atta- 
quées par  les  fouris  & par  les  rats  , & où  il  faut  don- 
ner accès  aux  chats  pour  qu’ils  détruifent  ces  ani- 
maux. Chaùere  fe  prend  encore  dans  un  autre  fens  , 
Poye^  l'art,  fuivant, 

^ Chatiere  , f.  f.  ( Hydrauliq.)iTSQ.x(i  de  lapief-* 
rec  , en  cc  qu’elle  eft  moins  grande  , & bâtie  feule- 
m^ent  de  pierres  feches  pofées  de  champ  des  deux 
côtés , &:  recouverte  de  pierres  plates  appellées 
\erturesy  enforte  qu’elles  forment  un  efpace  vuidô 
d’environ  9 à 10  pouces  en  quarré , pour  faire  écou- 
ler l’eau  fuperflue  d’un  baftin  , ou  d’une  très-petite 
fource.  Ces  chaùerts  bâties  ainfi  légèrement  font 
fort  fujettes  à s’engorger.  (A) 

CHATHAM  , ( Géog.  ) ville  d’Angleterre  dans  la 
province  de  Kent , fur  la  Tamife , près  de  Londres , 
fameufe  par  le  grand  nombre  de  vaifTeaux  qu’on  y 
conftruit. 

CHATIGAN  , ( Géog.  ) ville  riche  & confidéra- 
ble  d Afie  , dans  les  Indes  , au  royaume  de  Benga- 
le , fur  le  Gange. 

CHATILLON , poijfon , (^Hif.  nat,  ) voye\_  Lam- 
PRILLON.  (/) 

CHATILLON-SUR-CHALARONNE  , ( 
ville  de  France  dans  la  BrelTe , fur  la  rivière  de  Cha- 
laronne. 

Chatillon-sur-loing  , ( Géog.  ) petite  ville 
de  France  dans  le  Gâtinois. 

Ch atillon-sur-Loire  , ( Géog.  ) petite  ville 
de  France  en  Berri , fur  les  confins  de  la  Puifaye  , 
fur  la  Loire. 

Chatillon- SUR -Marne,  {Géog.)  ville  de 
France  en  Champagne. 

Chatillon-sur-Saone  , f Géog.  ) petite  ville  de 
France  en  Lorraine , au  duché  de  Bar,  fur  les  fron- 
tières de  Champagne. 

Chatillon-sur-Seine  , {Géog.  ) ville  de  Fran- 
ce en  Bourgogne  , fur  la  Seine. 

Chatillon-sur-Indre,  ( Géog.  ) ville  deFran- 
ce  en  Touraine  , fur  les  confins  du  Berri. 

Chatillon  de  Mtchaille  , {Géog.)  petite 
ville  de  France  dans  le  Bugei , près  du  Rhône. 

Chatillon  de  PescaIre,  ( Géog.  ) ville  d’Ita- 
lie en  Tofeane  , dans  le  territoire  de  Sienne. 

• CHATIMENT,  f.  m.  terme  qui  comprend  géné- 
ralement tous  les  moyens  de  févérité  , permis  aux 
chefs  des  petites  fociétés  , qui  n’ont  pas  le  droit  de 
vie  & de  mort  ; & employés  , foit  pour  expier  les 
fautes  commifes  par  les  membres  de  ces  fociétés,  foit 
pour  les  ramener  à leur  devoir  & les  y contenir.- 
La  fin  du  châtiment  eft  toujours  ou  l’amendement  du 
châtié,  ou  la  fatisfaftion  de  l’offenfé.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  de  la  peine  , voye^^  Peine.  Sa  fin  n’cft  pas 
toujours  la  réformation  du  coupable,  puifqu’il  y a 
un  grand  nombre  de  cas  oii  l’eljjérance  d’amende- 
ment vient  à manquer , & oii  la  peine  peut  être  éten- 
due jufqu’au  dernierfupplice.  Quant  à l’autorité  des 
chefs  des  petites  fociétés  , voye^  Peres  , Maîtres  , 
Supérieurs,  &c.  c’eft  le  fouverain  qui  inflige  la 
peine  ; c’eft  un  fiipérieur  qui  ordonne  le  châtiment. 
Les  lois  du  gouvernement  ont  défigné  les  peines  ; 
les  conftitutions  des  fociétés  ont  marqué  les  châtia 
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mens.  Le  bien  publie  eft  le  but  des  unes  & des  au- 
tres. Les  peines  & les  châtimtns  font  fujets  à pécher 
par  excès  ou  par  défaut.  Comme  H n’y  a aucun  rap- 
port entre  la  douleur  du  châtiment  & de  la  peine , & 
la  malice  de  l’aftion  , il  eft  évident  que  la  diftribu- 
tion  des  peines  & des  châtimens  , relative  à l’énor- 
mité plus  ou  moins  grande  des  fautes,  a quelque  cho- 
fe  d’arbitraire  ; & que , dans  le  fond , il  eft  tout  aulG 
incertain  fi  l’on  s’acquitte  d’un  fervice  par  une  bour- 
fe  de  loüis , que  fi  l’on  fait  expier  ime  infulte  par  des 
coups  de  bâton  ou  de  verges  ; mais  heureufement , 
que  la  corapenfation  foit  un  peu  trop  forte , ou 
trop  foible  , c’eft  une  chofe  allez  indifférente , du 
moins  par  rapport  aux  peines  en  général , & par 
rapport  aux  châtimens  défignés  par  les  règles  des  pe- 
tites fociétés.  On  a connu  ces  réglés , en  fe  faifant 
membre  de  ces  fociétés  ; on  en  a meme  connu  les  in- 
convéniens  ; on  s’y  eft  fournis  librement  j il  n’eft 
plus  queftion  de  reclamer  contre  la  rigueur.  II  ne 
peut  y avoir  d’injuftices  que  dans  les  cas  où  l’auto- 
rité eft  au-dclTus  des  lois , foit  que  l’autorité  foit  ci- 
vile , foit  qu’elle  foit  domelîique.  Les  fupérieurs  doi- 
vent alors  avoir  préfente  à l’clprit , la  maxime 
mum  jtis  , fumma.  injuria  ; pefer  bien  les  circonllan- 
ces  de  l’aûion  ; comparer  ces  circonftances  avec  cel- 
les d’une  autre  aâion , où  la  loi  a preferit  la  peine  ou 
le  châtiment^  & mettre  tout  en  proportion  ; fe  ref- 
fouvenir  qu’en  prononçant  contre  autrui , on  pro- 
nonce aufli  contre  foi -même , & que  fi  l’équité  cil 
quelquefois  févere  , l’humanité  ell  toujours  indul- 
gente ; voir  les  hommes  plutôt  comme  foibles  que 
comme  méchans  ; penfer  qu’on  fait  fouvent  le  rcile 
de  juge  & de  partie  ; en  un  mot  fe  bien  dire  à foi- 
même  que  la  nature  n’a  rien  inllitué  de  commun  en- 
tre des  chofes  dont  on  prétend  compenfer  les  unes 
par  les  autres  , & qu’à  l’exception  des  cas  où  la  pei- 
ne du  talion  peut  avoir  lieu,  dans  tous  les  autres  on 
ell  prefque  abandonné  au  caprice  & à l’exemple. 

Châtimens  militaires,  font  les  peines  qu’on 
impofe  à ceux  qui  fuivent  la  profeffion  des  armes  , 
lorfqu’ils  ont  manqué  à leur  devoir. 

Les  Romains  ont  porté  ces  châtimens  jufqu’à  la 
plus  grande  rigueur.  II  y a eu  des  peres  qui  ont  fait 
mourir  leurs  enfans  ; entr’autreslediélateurPollhii- 
mius  qui  fît  exécuter  à mort  fon  propre  fils  , après 
un  combat  où  il  avoit  défait  les  ennemis , parce  qu’il 
avoit  quitté  fon  polie  fans  attendre  fes  ordres.  Lorf- 
qu’il  arrivoit  qu’un  corps  entier,  par  exemple  une 
cohorte  , avoit  abandonné  fon  polie,  c’étoit,  félon 
Polybe  , un  châtiment  alfez  ordinaire  de  la  décimer 
par  le  fort , & de  faire  donner  la  ballonnade  à ceux 
lùr  qui  le  malheur  étoit  tombé.  Le  refie  étoit  puni 
d’une  autre  maniéré  \ car  au  lieu  de  blé , on  ne  leur 
donnoit  que  de  l’orge  , & on  les  obligeoit  de  loger 
hors  du  camp  expofés  aux  infultcs  des  ennemis. 

Les  François  , lors  de  l’origine  ou  du  commen- 
cement de  leur  monarchie,  uferent  aulTi  d’une  gran- 
de féverité  pour  le  maintien  de  la  police  militaire  ; 
mais  cette  féverité  s’ell  infenfiblcment  adoucie.  On 
fe  contente  de  punir  les  officiers  que  la  crainte  ou 
la  lâcheté  ont  fait  abandonner  de  bons  polies  , par 
la  dégradation  des  armes  & de  la  noblelTe. 

Le  capitaine  Franget  ayant  été  affiégé  dans  Fonta- 
rabie  , fous  François  I.  en  1513  , & s’étant  rendu  au 
bout  d’un  mois , quoique  rien  ne  lui  manquât  pour 
foLitenir  un  plus  long  liège  ; après  la  prife  de  la  pla- 
ce il  fut  conduit  à Lyon,  & mis  au  confeil  de  guerre; 
il  y fut  déclaré  roturier , lui  & tous  fes  defeendans , 
avec  les  cérémonies  les  plus  infamantes. 

M.  du  Pas  ayant  en  1673  rendu  Naerden  au  prin- 
ce d’Orange  , après  un  fiége  de  huit  jours  , qu’on 
prétendit  qu’il  pouvoit  prolonger  beaucoup  plus  de 
tems  , hit  aulîimis  au  confeil  de  guerre  après  la  prife 
de  la  place  , & dégradé  de  noblelTe  des  armes  , 
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pour  s^ctre  rendu  trop  tôt.  Il  obtintl’année  d’enfuite 
de  fervir  à la  défenfe  de  Grave , où  il  fut  tué , après 
avoir  fait  de  bellcs.aélionsqui  rétablirent  fa  réputa^ 
non.  Ces  fortes  d’exemples  font  beaucoup  plus  com- 
muns en  Allemagne  qu’en  France.  M.  le  comte  Dar- 
co  , ayant  rendu  Brifack  en  1703,  après  13  jours 
de  tranchée  ouyç^te  , fut  condamné  à avoir  la  têtq 
tranchée  , ce  qui  hat  exécuté. 

Le  maréchal  de  Crequi  étant  affiégé  dans  Trevej 
après  laperte  delà  bataille  deConfarbick,&quelques 
officiers  de  la  garnifon  ayant  traite  avec  l’ennenh 
pour  lui  remettre  la  ville,ce  qu’ils  exécutèrent  malgré 
ce  maréchal  ; la  garnifon  ayant  été  conduite  à Metz, 
les  officiers  les  plus  coupables  furent  condamnés  à 
avoir  la  tête  tranchée  ; les  autres  furent  dégradés  de 
noblelTe , & l’on  décima  auffi  les  foldats , parce  que 
M.  de  Crequi  s’étant  adrelTé  à eux  , ils  avoient  re- 
fiifé  de  lui  obéir. 

La  defertion  fe  punit  en  France  par  la  peine  de 
mort.  On  fait  palier  les  foldats  par  les  armes  ; mais 
s’il  y en  a plus  de  trois  pris  enfemble  , on  les  fait  ti- 
rer au  fort,  /^qyeç  DESERTEUR. 

II  y a des  crimes  pour  Icfquels  on  condamne  les 
foldats  au  foiiet  ; il  y en  a d’autres  plus  légers  pour 
lefquels  on  les  met  fur  le  cheval  de  bois.  C’eh  ainlî 
qu’on  appelledeux  planches  mifes  en  dos  d’âne , ter- 
minées par  la  hgure  d’une  tête  de  cheval , élevées 
fur  deux  tréteaux  dans  une  place  publique , oîi  le  fol- 
dat  eh  comme  à cheval  avec  beaucoup  d’incommodi- 
té , expofé  à la  vue  & à la  dérifion  du  peuple.  On  lui 
pend  quelquefois  des  fufils  aux  jambes,  pour  Tincom- 
moder  encore  davantage  par  ce  poids. 

C’eh  encore  un  châtiment  ufité  que  celui  <les  ba- 
guettes. Le  foldat  a les  épaules  nues  , & on  le  fait 
palTer  entre  deux  haies  de  foldats  qui  le  frappent  avec 
des  baguettes.  Ce  châtiment  eh  infamant,  & Ton  n’y 
condamne  les  foldats  que  pour  de  vilaines  aéUons. 
On  les  calTe  & on  les  chalî'e  quelquefois  de  la  com- 
pagnie après  ce  fupplice.  (Q) 

* CHATOIER,  verb.  neut.  ( LithoL.  ) expreffion 
tirée  de  l’œil  du  chat , & tranfportée  dans  la  con- 
noiflance  des  pierres.  C’eh  montrer  dans  une  certai- 
ne expofition  à la  lumière , un  ou  plufieurs  rayons 
brillans  , colorés  ou  non  colorés , au-dedans  ou  à la 
furface  , partant  d’un  point  comme  centre  , s’éten- 
dant vers  les  bords  de  la  pierre  , & difparoilTam  à 
une  autre  expofition  à la  lumière. 

CHATON , f.  m.  fias  amentaceus , juins , terme  de 
Botanique , par  lequel  on  défigne  les  fleurs  hériles. 

Il  y en  a qui  ne  font  c.ompofécs  que  d’étamines  ou 
de  fommets , d’autres  qui  ont  auffi  de  petites  feuil- 
les : ces  parties  font  attachées  à un  axe  en  forme  de 
poinçon  ou  de  queue  de  chat,  d’oîi  vient  le  mot  de 
chaton.  Cette  fleur  eh  toùjours  féparée  du  fruit,  foit 
qu’elle  fe  trouve  lùr  un  individu  différent  de  celui 
qui  porte  le  fruit , foit  que  la  même  plante  produife 
la  fleur  & le  fruit.  Voye^  Plante.  (/) 

* Chaton,  (5/yoür.)  c’eh  la  partie  d’une  montu- 
re de  pierreries  d'une  bague,  ce.  qui  contient  le 
diamant,  qui  l’environne  en-dehbus  , & dont  les 
bords  font  fertls  fur  la  pierre. 

CHATOUILLEMENT,  f.  m.  {Phyfiolog.)  efpece 
de  fenfation  hermaphrodite  qui  tient  du  plaifir  quand 
elle  commence  , & de  la  douleur  quand  elle  ell  ex- 
trême. Le  chatouillement  occahonne  le  rire  ; il  de- 
vient infupportable  , fi  vous  le  pouffez  loin;  il  peut 
même  être  mortel , fi  Ton  en  croit  plufieurs  hihoires. 

il  faut  donc  que  cette  lenlation  confihe  dans  un 
ébranlement  de  l’organe  du  toucher  qui  foit  léger, 
comme  l’ébranlement  qui  fait  toutes  les  fenfations 
voluptueufes  , mais  qui  foit  cependant  encore  plus 
vif,  & même  afTez  vif  pour  jetter  Tame  & les  nerfs 
dans  des  agitations,  dans  des  mouvemens  plus  vio- 
lens  , que  ceux  qui  accompagnent  d’ordinaire  le 


C H A 

■plaifir  ; & par-là  cet  ébranlement  approche  des  fe- 
coulTes  qui  excitent  la  douleur. 

L’ébranlement  vif  qui  produit  le  chatouillement , 
vient  1®  de  rimj>reirion  que  fait  l’objet  , comme 
forfqn’on  paffe  légèrement  une  plume  fur  les  levres  ; 
2°  de  la  difpofition  de  l’organe  extrêmement  fenfi- 
ble,  c’eft-à-dire  des  papilles  nerveufes  de  la  peau  , 
très-nombreu'fes , très-fufceptibles  d’ébranlement, 
& fournies  de  beaucoup  d’efprits  ; c’eft  pourquoi  il 
n’y  a de  chatouilleux  que  les  tempéramens  très-fen- 
fibles  , très-animés  , & que  les  endroits  du  corps  qui 
font  les  plus  fournis  de  nerfs. 

L’organe  peut  être  encore  rendu  fenfible , comme 
il  faut  qu’il  foit  pour  le  chatouillement  ^ par  une  dil- 
pofition  légèrement  inflammatoire  : c’efl  à cette  cau- 
fe  qu’il  faut  rapporter  les  démangeaifons  furlefquel- 
les  une  légère  tfiélion  fait  un  fi  grand  plaifir  ; mais  ce 
plaifir,  comme  le  chatouillement , ell  bien  voifm  de 
ia  douleur. 

Outre  ces  difpofitions  de  l’objet  & de  l’organe,  il 
entre  encore  dans  le  chatouilUment  beaucoup  d’ima- 
gination, aulTi-bicn  que  dans  toutes  les  autres  fen- 
fations. 

Si  l’on  nous  touche  aux  endroits  les  moins  fenfi- 
bles  avec  un  air  marqué  de  nous  chatouiller , nous 
ne  pouvons  le  fupporter  ; fi  au  contraire  on  appro- 
che la  main  de  notre  peau  fans  aucune  façon  , nous 
n’en  fentirons  pas  une  grande  imprefÏÏon  ; aux  en- 
droits même  les  plus  chatouilleux , nous  nous  y tou- 
cherons nous-mêmes  avec  la  plus  grande  tranquilli- 
té. La  furprife  ou  la  défiance  eft  donc  une  circonf- 
tance  néceffaire  aux  difpofitions  des  organes  & de 
l’objet  pour  le  chatouillement. 

Ce  fentunent  de  l’ame  porte  une  plus  grande  quan- 
tité d’efprits  dans  ces  organes , & dans  tous  les  muf- 
cles  qui  y ont  rapport  ; elle  les  y met  en  adlion , & 
par-là  elle  rend  éc  l’or|ane  plus  tendu,  plus  fenfi- 
fible , & les  mufcles  prêts  à fe  contrarier  à la  moin- 
dre impreflion.  C’eft  une  efpece  de  terreur  dans  l’or- 
gane du  toucher.  la  articles  SENSATIONS, 

Plaisir  , Douleur,  Nerf,  Sympathie,  Tact. 
Cet  article  e(l  de  M.  le  chevalier  DE  Jaucourt. 

CHATOUILLER  de  l' éperon  ^ en  termes  de  Manè- 
ge ; c’eft  s’en  fervir  légèrement.  Voye^  Éperon. 

Chatouiller  U remede , (^àla  Monnaie.  ) fe  dit 
dans  le  cas  où  le  direfteur  approchant  de  très-près  le 
remede  de  loi , la  différence  en  ell  infiniment  petite, 
f’byer  Remede  de  loi. 

CHATOUILLEUX , adj.  terme  de  Manege  : onap- 
pelle  cheval  chatouilleux  , celui  qui  pour  être  trop 
fenfible  à l’éperon  & trop  fin , ne  le  fait  pas  franche- 
ment, & n’y  obéit  pas  d’abord,  mais  y réfifle  en 
quelque  maniéré,  fe  jettant  deffus  lorfqu’on  appro- 
che les  éperons  pour  le  pincer.  Les  chevaux  cha- 
touilleux ont  quelque  chofe  des  ramingues , excepté 
que  le  ramingue  recule , faute , & rue  pour  ne  pas 
obéir  aux  éperons  ; au  lieu  que  le  chatouilleux  y ré- 
fifte  quelque  tems , mais  obéit  enfuite,  & va  beau- 
coup mieux  par  la  peur  d’un  jarret  vigoureux , lorf- 
qu’il  fent  le  cavalier  étendre  la  jambe , qu’il  ne  va 
par  le  coup  même.  Voye^  RaminGue. 

CHAT-PARD,  f.  m.  catus  p ardus , animal  qua- 
drupède dont  le  nom  & la  figure  ont  fait  croire  qu’il 
étoit  engendré  par  le  mélange  d’un  léopard  & d’une 
chatte,  ou  d’un  chat  & d’une  panthère.  Cette  opi- 
nion a été  foutenue  par  les  anciens , qiiolqi(*il  y ait 
une  grande  différence  entre  ces  deux  fortes  d’ani- 
maux pour  leur  grolfeur  & pour  la  durée  du  tems  de 
leur  portée.  On  a décrit  dans  les  Mém.  de  t'acad.  roy. 
des  Sciences , un  chat-pard  qui  n’avoit  que  deux  pies 
& demi  de  longueur  depuis  le  bout  du  mufeau  juf- 
qu’au  commencement  de  la  queue  ; fa  hauteur  n’é- 
toit  que  d’un  pié  & demi  depuis  le  bout  des  pattes 
de  devant  jufqu’au  haut  du  dos  : la  queue  n’avoit 
Tomt  III, 
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^ue  huit  pouces  de  longueur.  H étoit  à l’extérieur 
fort  reffemblant  au  chat , excepté  que  fa  queue  étoit 
un  peu  moins  longue  , & que  le  cou  paroiflbit  plus 
court,  peut-être  parce  qu’il  étoit  extraordinaire- 
ment gras;  Le  poil  étoit  un  peu  plus  court  que  celui 
du  chat , mais  auffi  gros  à proportion  de  la  longueur. 
Tout  le  corps  de  cet  animal  étoit  roux,  à l’excep- 
tion du  ventre  & du  dedans  des  jambes  qui  ctoient 
de  couleur  ifabelle  , du  deffous  de  la  gorge  & de 
la  mâchoire  inférieure  qui  étoit  blanc.  11  y avoit  fur 
la  peau  des  taches  noires  de  différentes  figures  ; el- 
les étoient  longues  fur  le  dos , & rondes  fur  le  ven- 
tre & fur  les  partes , à l’extrémité  defquelles  ces  ta- 
ches étoient  fort  petites , & placées  près  les  imes  des 
autres.  II  y avoit  des  bandes  fort  noires  qui  traver- 
foient  les  oreilles , qui  étoient  au  relie  très-fembla- 
bles  à celles  du  chat  : elles  avoient  même  la  membra- 
ne double,  qui  forme  une  finuofité  au  côté  du  de- 
hors. Les  poils  de  la  barbe  étoient  plus  courts  que 
ceux  du  chat , & il  n’y  en  avoit  point  de  longs  aux 
fourcils  & aux  joues.  Ce  chat-pard  étoit  mâle;  on 
trouva  un  défaut  d’organes  dans  les  parties  de  la  gé- 
nération , & on  le  regarda  comme  un  vice  de  con- 
formation particulier  à ce  fiijet.  On  dit  que  cet  ani- 
mal n ell  pas  trop  féroce,  & qu’on  l’apprivoife  ai- 
fement.  Mém.  de  l’acad.  roy.  desSc.  tom.  III,  part.  I, 
Synop.  anim.  quad.  Ray.  Voye^  QUADRUPEDE; 
voyei  aujji  Chat.  (/) 

CHATRE,  (la)  Géog.  petite  ville  de  France  en 
Berri  fur  l’Indre.  Long.  i^.  lat.  q.G.  ji. 

CHATRES  ou  ARPAJON,  ( Géog.  ) petite  ville 
de  l’île  de  France  dans  le  Hurepoix,  fur  la  riviere 
d’Orge. 

CHÂTRÉ,  {Med.')  voyt:^  Eunuque. 

Châtré.  {Medecine , Diette.)  Les  animaux  châtrés 
adultes  fourniffent  à nos  tables  une  viande  plus  ten- 
dre, plus  délicate  , & plus  fuccuiente  que  celle  des 
animaux  de  la  même  efpece  qui  n’ont  pas  elTuyé  la 
caftration.  Cette  opération  perpétue  pour  ainfi  dire  , 
l’enfance  de  ces  animaux  {voy.  Eunuque)  ; & c’cll 
aulfi  dans  cette  vue  qu’on  la  pratique  fur  les  feuls 
animaux  domelliques  , dellinés  à être  mangés  dans 
un  âge  un  peu  avancé , ou  lorfqu’ils  auront  leur  ac- 
croiflément  parfait , comme  le  bœuf,  le  mouton , le 
cochon , le  chapon , &c.  Elle  ell  inutile  pour  ceux 
que  nous  mangeons  avant  leur  adolefcence,  com- 
me le  pigeonneau , le  canneton , &c. 

Au  relie,  la  pratique  de  châtrer  les  animaux  def- 
tines  à la  nourriture  des  hommes  ell  très  - ancienne 
parmi  eux , du  moins  chez  les  nations  civilifées  : car 
les  Cannibales  ne  fe  font  pas  avifés  encore  de  cha- 
trer  les  prifonniers  qu’ils  engrailTent  pour  leurs  fef- 
tins.  l'oyei  Castration  & Châtrer.  {i>) 

CHATRER , V.  aft.  en  général  , c’ell  priver  un 
animal  de  les  tellicules.  l'oy.  Castration.  On  fe 
fert  du  même  verbe  quelquefois  au  figuré , & l’on 
dit  aufîi-bien  châtrer  un  arbre  qu’a/z  cheval. 

Châtrer  un  cheval^  c’elt  lui  ôter  les  tellicules. 
On  châtre  de  deux  façons,  ou  avec  le  feu,  ou  avec 
le  caullic.  Voici  comment  on  s’y  prend  avec  le  feu. 
L’opérateur  fait  mettre  à fa  portée  deux  léaux  pleins 
d’eau,  un  pot  à l’eau,  deux  couteaux  de  feu  quar- 
rés  par  le  bout  fur  le  feu  du  rechaut , du  fucre  en 
poudre  , & plufieurs  morceaux  de  réfine  , fon  bif- 
touri , & fes  morailles. 

Après  avoir  abattu  le  cheval , on  lui  leve  le  pie  de 
derrière  jufqu’à  l’épaule , & on  l’arrête  par  le  moyen 
d’une  corde  qui  entoure  le  cou,  & revient  fe  noiier 
au  pié. 

Le  chatreur  fe  mettant  à genoux  derrière  la  crou- 
pe , prend  le  membre , le  tire  autant  qu’il  peut , le 
lave  & le  décrafle,  aufii-bien  que  le  fourreau  &:  les 
tellicules  ; après  quoi  il  empoigne  & ferre  au-deffus 
d’un  lellicule , ôc  tendant  par  ce  moyen  la  peau  de 
li  ij 
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la  boiirfe  , il  la  fend  en  long  fous  le  tefUciile,  puis  il 
fait  fortir  celui-ci  par  rouverture  ; & comme  le  tef- 
ticule  tient  par  un  de  fes  bouts  du  côte  du  fonde- 
ment à des  membranes  qui  viennent  avec  lui , il  cou- 
pe ces  membranes  avec  le  biftouri  : puis  il  prend  la 
moraille , & ferre  au-deffus  du  tefticule  fans  prendre 
la  peau , en  arrêtant  l’anneau  de  la  moraille  dans  la 
cremaillere  : on  voit  alors  le  tefticule  en-dehors  ÔC 
le  parartan,  qtû  une  petite  groffeur  du  côté  du 
ventre  au-defl‘us.  C’eft  au-delTous  de  cette  groffeur, 
ou  plutôt  entr’elle  & le  tefticule  , qu’il  coupe  avec 
le  couteau  de  feu  ; le  tefticule  tombe  : on  continue 
à brûler  toutes  les  extrémités  des  vaiffeaux  fanguins, 
en  mettant  fur  ces  vaiffeaux  des  morceaux  de  réfine 
qu’on  faitfondre  fur  la  partie  avec  le  couteau  de  feuà 
plat  : on  finit  par  faupoudrer  & brûler  du  fucre  par- 
deffus  la  réfine  ; enfuite  abaiffant  la  peau , on  recom- 
mence la  même  opération  à l’autre  tefticule.  II  y a 
des  chatreurs  qui  ont  des  morailles  doubles  , avec 
lefquelles  ils  ferrent  & brûlent  tout  de  fuite  les  deux 
tefticules.Onfait  enfuite  jetter  de  l’eau  dans  la  peau 
des  bourfes  ; & après  que  le  cheval  eft  relevé,  on  lui 
jette  à plufieurs  repriles  l’autre  feau  d’eau  furie  dos 
& fur  le  ventre. 

La  chitrure  avec  le  cauftic  fe  fait  de  la  maniéré  fui- 
vante.  L’opérateur  eft  muni  de  quatre  morceaux  de 
bois  longs  de  fix  pouces  , larges  d’un  pouce , creux 
dans  leur  longueur  d’un  canal  qui  laiffe  un  rebord 
d’une  ligne  tout  autour;  les  deux  bouts  de  chaque 
bâton  font  terminés  par  deux  ronds  ou  boules  fai- 
tes du  même  morceau  de  bois  : c’eft  dans  ce  canal 
qu’eft  le  cauftic , qui  le  remplit  entièrement.  II  eft 
compofé  de  fublimé  corrofif  fondu  dans  de  l’eau  & 
réduit  en  confiftance  de^âte  avec  de  la  farine.  Après 
c[ue  le  chatreur  a prépare  le  tefticule  comme  on  vient 
de  dire , il  ferre  le  deffus  avec  deux  de  ces  bâtons, 
dont  il  met  les  deux  canaux  vis-à-vis  l’un  de  l’autre , 
& qu’il  lie  enfemble  par  les  deux  bouts  avec  une  fi- 
celle ; il  coupe  le  tefticule  au-deffous  avec  le  biftou- 
ri , & laiffe  les  bâtons  ainfi  liés  , que  le  cheval  em- 
porte avec  lui,  & qui  tombent  d’eux -mêmes  au 
bout  de  neuf  jours. 

Le  lendemain , foit  que  l’opération  ait  été  faite 
par  le  feu  ou  le  cauftic  , on  mene  le  cheval  à l’eau , 
& on  l’y  fait  entrer  jufqu’à  la  moitié  du  ventre. 

La  feule  différence  qu’il  y ait  entre  ces  deux  opé- 
rations, c’eft  qu’il  eft  plus  rare  que  la  partie  enfle 
avec  le  cauftic  qu’avec  le  feu  ; mais  du  refte  il  n’y 
a pas  plus  de  danger  à l’une  qu’à  l’autre. 

Le  grand  froid  & le  grand  chaud  font  contraires 
à cette  opération  ; c’eft  pourquoi  il  faut  la  faire  dans 
im  tems  tempéré.  l’article  Cheval.  (J^') 

Châtrer,  {Jard.')  te  dit  d’un  arbre  qui  pouffe 
trop  abondamment , & dont  il  eft  néceffaire  de  cou- 
per plufieurs  branches. 

On  dit  encore  châtrer  des  melons  , des  concombres  ^ 
quand  on  les  décharge  de  leurs  branches  inutiles. 
Châtrer  un  œillet  y un  fagot,  un  totteret,  uneruche  de 
mouches  à miel. 

CHATTE,  f.  f.  {^Marine.  ) c’eft  une  efpece  de 
barque  qui  a les  hanches  & les  épaules  rondes,  & 
qui  eft  communément  du  port  de  foixante  à cent 
tonneaux.  Elle  eft  rafe , grofiîerement  conftruite , 
& fans  aucun  acaftillage.  Elle  n’a  que  deux  mâts , 
dont  les  voiles  portent  des  bonnettes  maillées.  El- 
les fervent  à charger  & décharger  les  vaiffeaux.  (Z) 

Chatte,  autrement  TraversIER,  terme  de  Pê- 
che y forte  de  bateau  à trois  mâts. 

CHATZAN,  (Géog.)  ville  d’Afie  au  royaume  de 
Hajacan,  fous  la  domination  du  grand-mogol,  au 
confluent  des  rivières  de  Nilab  & Behat. 

CHAVAGE , f.  m.  ( Jurifpr.  ) eft  la  même  chofe 
que  ckevage  : ce  dernier  terme  eft  plus  i\fité.  Foye^ 
Chevage.  (^) 
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CHAVANNES , {Gèog^  petite  ville  de  France  en. 
Franche-Comté. 

* CHAVARIGTES , f.  m.  pl.  {HiJÎ.  mod.)  hérétl- 
aues  Mahométans  oppofés  aux  Schyftes.  lis  nient 
^infaillibilité  de  la  prophétie  de  Mahomet , foit  en 
elle-même  , foit  relativement  à eux  ; parce  qu’ils  ne 
favent , difent-ils , fi  cet  homme  étoit  infpiré  , ou 
s’il  le  contrefaifoit  ; que,  quand  ils  feroient  mieux 
inftruits  , le  don  de  prophétie  n’ôtant  point  la  liber- 
té , leur  prophète  eft  refté  maître  pendant  l’infpira- 
tion  de  l’altérer  & de  fubftituer  la  voix  du  menfon- 
ge  à celle  de  la  vérité;  qu’il  y a des  faits  dans  l’al- 
coran  qu’il  étoit  pofiible  de  prévoir  ; qu’il  y en  a 
d’autres  que  le  tems  a dû  amener  nécelfairement  ; 
qu’ils  ne  peuvent  démêler  dans  un  ouvrage  aufli 
mêlé  de  bonnes  & de  mauvaifes  chofes  , ce  qui  eft 
de  Mahomet  6c  ce  qui  eft  de  Dieu  ; & qu’il  eft  ab- 
furde  de  fuppofer  que  tout  appartienne  à Dieîl, 
ce  que  les  Chavarigtes  n’ont  pas  de  peine  à démon- 
trer par  une  infinité  de  pafl'ages  de  l’alcoran  , qui 
ne  peuvent  être  qvie  d’un  fourbe  6c  d’un,  ignorant. 
Ils  ajoûtent,  que  la  prophétie  de  Mahomet  leur  étoit 
fuperflue , parce  que  l’infpeftion  de  l’univers  leur 
annonçoit  mieux  que  tout  fon  enthoufiafme  , l’e- 
xiftence  6c  la  toutc-puiffance  de  Dieu  ; que  quand 
à la  loi  établie  avant  lui , le  don  de  prophétie  n’ayant 
nulle  liaifon  avec  elle  , elle  n’a  pû  lui  accorder  le 
droit  de  lui  en  fubftituer  une  autre  ; que  ce  que  leur 
prophète  a révélé  de  l’avenir  a pu  être  de  Dieu, 
mais  que  ce  qu’il  a dit  contre  la  loi  antérieime  à la 
fienne,  étoit  certainement  de  l’homme  ; & que  les 
prophètes  qui  l’ont  précédé  , l’ont  décrié , comme  il 
a décrié  ceux  qui  viendroient  après  lui,  comme  ceux- 
ci  décrieront  ceux  qui  les  fuivront  : enfin  ils  préten- 
dent que  fi  la  fonftion  de  prophète  devient  un  jour 
néceffaire , ce  ne  fera  point  le  privilège  de  quelques- 
uns  d’entre  eux  ; mais  que  tout  -homme  jufte  pourra 
être  élevé  à cette  dignité.  Voilà  les  conteftations  qui 
déchirent  6c  qui  déchireront  les  hommes  qui  auront 
eu  le  malheur  d’avoir  un  méchant  pour  léglflateur , 
que  Dieu  abandonnera  à leurs  déréglemens , qu’il 
n’éclairera  point  de  la  lumière  de  fon  faint  Evangi- 
le, & dont  la  loi  fera  contenue  dans  un  livre  abfur- 
de,  obfcur,  & menteur,  l'htjl.  Otthom.  &Moreri, 

CHAUD  , adj.  voye^  CHALEUR. 

Chaud,  (^Med.)  tempérament  chaud  , médicament 
chaud  y aliment  chaud  y dans  la  doélrine  de  Galien  ; 
VOye^TEMPÉRAMENT  , QUALITE  , & GaLÉNISME. 

Chaud,  {J^ocimafie.')  dorer  chaud  ; expreflion 
technique  qui  fignifie  animer  le  feu  dans  un  fourneau 
d’effai  rempli  de  charbons  allumés , en  ouvrant  le 
foùpirail  ou  la  porte  du  cendrier , & en  mettant  un 
ou  plufieurs  gros  charbons  embrafés  à l’embouchure 
de  la  moufle.  P'oye^  Essai. 

Chaud  , (Géog.')  petite  ville  d’Italie  en  Savoie , 
entre  le  lac  a Annecy  & la  riviere  de  Serran. 

* CHAUDE , f.  f.  c’eft  l’aflion  de  faire  chauffer  le 
fer  fuffifamment  pour  être  forgé,  jointe  à l’aftion  de 
forger.  Ainfi  on  dit  : ce  morceau  a été  forgé  en  une  , 
deux  y trois  chaudes. 

Chaude  grafe  o\xfuante,  fe  dit  de  celle  où  le  fer 
fortant  de  la  forge  eft  bouillonnant  & prefque  en  fu- 
fion.  Lorfque  le  fer  eft  pailleux , 6c  qu’il  s’agit  de  le 
fonder , on  lui  donne  la  première  chaude  graffe  ou 
fuante. 

Il  eft  donc  à propos  alors  de  ne  frapper  le  fer  qu’à 
petits  coups  ; ft  on  le  battoit  à grands  coups  , il  s’é- 
carteroit  en  tout  fens  en  petites  portions. 

Il  y a tel  fer  qu’il  ne  faut  chauffer  qu’à  blanc  , 
d’autre  à qui  il  ne  faut  donner  que  la  couleur  de  ce- 
rife , d’autre  qu’il  faut  chauffer  plus  rouge , félon  que 
le  fer  eft  plus  ou  moins  doux.  Les  fers  doux  fouf- 
ffent  moins  le  feu  que  les  fers  communs. 

Chaude,  en  termes  de  Verrerie , le  dit  du  point  dç 
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cmifôn  que  l’on  donne  à la  matière  propre  à faire 
des  verres.  Une  telle  chaudes  produit  un  millier  de 
verres.  Voyf^  Verrerie. 

^ Ch  AUDE-COLLE  , chaildi  coLtrt  ^ 

C eft-à-dire  calore  iracundiæ , du  premier  mouvement 
de  colere  , & non  de  deflein  prémédité  ; cette  ex- 
preiïion  qui  eft  fort  ancienne , fe  trouve  employée 
dans  deux  articles  de  la  coutume  de  SenJis , lavoir 
en  I article  1 1 o : le  moyen-jujiieier  connoîi  de  celui  qui 
a donne  coups  orbes  (c’ed-à-dire  fans  effufion  de  fang 
ni  ouverture  de  plaie)  de  chaude-colle  , fans  toutefois 
prendre^  or  , argent  , ou  choji  promife  , & fans  propos 
délibéré ne  de  fait  précogité.  Voyt:^  aufTi  l'article 
de  la  même  coutume.  Bouteiller,  dans  fa  fomme  rurale 
liv.  II.  tit.  xxxiij.  p.  8^2.  Hg-  38,  Stylus parUmenti. 
pan.  I.  cap.  xxxj.  Les  lois  de  Robert  advoué  de  Bc' 
thune  , abbé  de  faint  Amand  , publiées  par  Linda*- 
nus  dans  fon  hijl.  de  Terremonde  , liv.  lll.  ch.  ij.  pag. 
§46.  art.  2.  Lauriere  , gloffaire  ^ au  mot  chaude-colle 
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.^HAUDE'MÊLÉE , efl  la  même  chofe  que  chaude 
toile.  Voye^  ChaUDE-COLLE.  (^) 

Chaude-suite  , {Jurifpr.)  pourfuite  d’un  accu- 
le. Coutume  de  la  Marche  ^ art.  12.  Voyei  Chaude* 
CHASSE.  (^A') 

ChAUde-CHASSE  J (Jurîfprud.^  fignifie  pourfuite 
•de prifonnier . Coutume  de  la  Marche  ^ art.  /2.  Bouteil- 
ler ,fctm,  rur.  lev.  II.  tit.  xxxiij , pag.  8x  1.  (A') 
CHAUDEPISSE,  f.  f.  ( Chirurgie.  ) eft  le  premier 
degré  ou  le  premier  état  du  mal  vénérien.  Les  Mé- 
decins l’appellent  plus  ordinairement  g'o/iorMég.  Voy. 
MalVenérien,  Gonorrhée. 

Le  doêfeur  Cockburn  & d’autres  après  lui  pré- 
tendent que  la  chaudepife  confifte  dans  ruiccration 
des  orifices  des  glandes  de  l’urethre  dans  les  hom- 
mes , & des  lacunes  glandulaires  dans  les  femmes  ; 
caufée  par  une  matière  âcre  & purulente  qui  s’y  eft 
introduite  lor's  du  coït  de  la  part  de  la  perfonne  gâ- 
tée. 

De  cçs  glandes  fort  & découle  une  matière  mor- 
dicante  & corrofi  ve , accompagnée  d’ardeur  d’urine 
& de  tenfion  dans  la  partie,  trc.  & c’eft-là  le  pre- 
mier période  de  la  maladie. 

La  ckaudepifje  fe  déclare  plutôt  ou  plus  tard  ; mais 
le  plus  ordinairement  trois  ou  quatre  jours  après 
que  le  mal  a été  pris  ; & cela  par  un  écoulement  de 
fperme  par  le  pénis , avec  inflammation  au  gland. 

Si  la  perfonne  eft  affeâée  d’un  phimofis  ou  para- 
phimofis  ; fi  la  matière  qui  fluc  eft  tenue,  jaunâtre 
ou  verdâtre  ; fi  elle  vient  abondamment,  & que  les 
telHcules  foient  enflés,  c’eft  ce  qu’on  appelle  gonor- 
rhée virulente  ; & le  mai  eft  alors  à fon  fécond  pé 
riode.  ^ 

Quelques  auteurs  veulent  qu’en  cet  état  ou  pé- 
riode de  la  maladie  , le  levam  infeéf  a déjà  at- 
teint la  mafte  du  fang  & les  véficules  féminalcs  ; 

O autres  imputent  fimplement  ces  fymptomes  à ce 
que  l’écoulement  ou  le  virus  étant  extrêmement 
corrofif , il  irrite  & enflamme  les  parties  adjacentes. 

On  procédé  à la  cure  de  la  chaudepiffe  par  des  éva- 
cuans  convenables , tels  que  les  purgatifs  de  calo- 
émulfions,  les  poudres,  & autres  remedes 
refrigératifs , les  émétiques  de  turbith  ; & enfin  des 
préparations  de  terebenthine,  &c.  à quoi  quelques- 
uns  ajoutent  des  décoûions  de  bois-de-vie  &c. 
Quant  aux  remedes  externes,  ils  confiftent  en  gé- 
néral en  fomentations  , cataplâmes  , linimens  & 
lotions.  ’ 

Quelques  auteurs  modernes,  & fingiilierement 
le  doÛeurCockburn,  veulent  qu’on  s’en  tienne  aux 
feules  injeftions  , fans  employer  d’autres  remedes. 

Ce  fyftème  a autorifé  la  pratique  des  charlatans , 
qui,  fe  repofant  fur  l’effet  de  leurs  injeftions,  arrê- 


tem  l’écoulement,  & donnent  lieu  par-là  à la  for- 
mation  dune  verole  bien  complété. 

Le  turbith  minéral,  le  calomel, 'ô-c.  donnés  en 
petites  dofes , & continués  pendant  quelque  tems, 
lont  tres-falutaires  en  qualité  d’altérans  ; )oinnez-v 
les  ongimns  de  mercure  en  affez  petite  quantité , 
pour  qii  ils  n mllent  pas  jufqn’à  procurer  la  faliva- 
pon;  6c  pour  I ordinaire  on  vient  à bout  de  la  ma- 
laje  yenerienne,  à quelque  période  qu’elle  foit. 
Voilà  la  pratique  qu  on  fuit  à Montpellier,  SA-t 

livation  , Mercure  , frc. 

Le  noni^  de  chauJepife  a été  donné  à ce  mal , à 
caufe  de  1 ardeur  que  fentent  en  urinant  ceux  qm 
en  font  attaques  Or  cette  ardeur  provient , comL 
on  s en  eft  affiu-e  par  les  diffeffions,  de  ce  que  l’u- 
rethre a ete  excorié  par  la  virulence  de  la  matière 
qui  s y eft  introduite  de  la  part  de  la  femme  gâtée: 
excoriation  ou  ulcération  qui  ne  fe  borne  pas  aux 
t’iiretfo  ‘las  glandes  muqiieufes  de 

1 Xe  7’  modernes  l’ont 

miu^l '3, ‘“.Pe"  attaquer  indiftinaement 
toutes  les  parties  de  1 urethre  ; & l’urine  par  les  fels 
qu  elle  contient,  venant  à irriter  & à picoter  les  fi- 
brilles nerveiifes  de  l’urethre , qui  poim  lors  eft  dé- 
nué de  fa  membrane  naturelle,  excite  en  paffant 
ce  lentiment  d ardeur  & de  cuiffon , dont  fe  plai- 
gnent ceux  qui  ont  la  chaudepife. 

Les  chaudepifu  négligées  ou  mal  guéries , fuivant 
les  formules  qu  on  trouve  dans  les  livres  lefquel- 
les  peuvent  etre  très-mal  appliquées,  quoiqudlles 
puiffent  etre  très-bonnes  en  elles-mêmes , produi- 
lent  des  maladies  très  - fàçheufes.  Carno- 

SITE.  (F)  ^ 

, ^HAUDERET  ,fub.  m.  en  terme  de  Batteur  d' or  î 
C eft  un  livre  contenant  huit  cens  cinquante  feuilles 
de  boyaux  de  bœuf , non  compris  un  cent  d’emplu- 
res.  Voyei  Emplures.  Le  chauderet^  ainfi  que  le  co- 
cher & la  moule , eft  partagé  en  deux  ; chaque  par- 
tie  a cinquante  emplures , vingt-cinq  deffus  & vingt- 
cinq  deffous.  Les  deux  premières  de  quelque  côté 
Quelles  fe  trouvent,  font  toujours  une  fois  plus  for- 
tes que  les  autres.  Cette  divifion  de  ces  outils  en 
deux  parties  égalés , fe  fait  afin  que  , quand  on  a 
battu  d un  cote,  on  puiffe  retourner  l’inftniment  de 
1 autre.  Le  ckauderet  commence  à donner  la  perfec. 
tion,  & la  moule  achevé,  f^oyei  Moule. 

Quoique  ce  ne  foient  pas  les  Batteurs  d’or  qui 
faflent  leurs  outils , nous  ne  laifferons  pas  de  parler 
de  leur  fabrique  à leur  article;  parce  que  ceux  qui 
s occupent  à les  faire,  n’ont  point  de  nom  qui  ait 
rapport  à leur  art.  Les  chauderets  & les  moules  font 
compofés , comme  nous  l’avons  dit , de  boyaux  de 
bœuf , ou  de  baudmehe,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’u- 
ne peau  très-fine , tirée  de  deffus  le  gros  boyau  du 
bœuf.  On  marie  deux  de  ces  peaux  par  le  moyen  de 
1 eau  dont  elles  font  trempées , en  les  étendant  fur 
un  chafiis  ou  planche  de  bois,  le  plus  qu’il  eft  pof- 
fible.  Elles  ne  fe  détachent  jamais,  quand  elles  font 
bien  féchées  à l’air.  On  les  dégraiffe  enfuite,  en  le? 
enfermant  dans  des  livres  de  papier  blanc , dans  le- 
quel on  les  bat  jufqu’à  deux  fois,  en  changeant  de 
papier  à chaque  reprife.  On  leur  donne  le  fond , vày. 
Fond.  On  les  fait  fécher  lur  des  toiles  neuves.  Les 
vieilles  ayant  toujours  un  duvet  auquel  les  feuilles 
imbibées  de  la  liqueur  s’attacheroient , on  remet  ces 
feuilles  dans  un  autre  livre  de  papier  humidié  avec 
du  vin  blanc  pour  les  unir;  enfuite  on  les  détire  à 
deux  par  les  quatre  coins,  & on  n’y  laiffe  aucun  fe- 
nard  ou  pli , parce  qu’ils  empêcheroient  l’or  de  cou- 
ler ou  de  marcher  fous  le  marteau.  De-là  les  feuil- 
les font  emplies  dans  une  plaine  , voye^  Plai- 
ne; c’eft  un  outil  de  feuilles  de  vélin  qui  ne  fert 
qu’à  cela  , pour  y être  batmes  jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  bien  fèches;  on  les  quadre  fur  une  mefure  de 
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toile  ou  de  fer  blanc  de  cinq  pouces  en  tous  fens. 

On  les  met  l’une  fur  l’autre,  & on  les  bat  a lec , 
c’eft-à-dire  fans  être  enfermées  dans  aucun  outil , 
pour  les  fécher  parfaitement;  on  les  brumt  avec 
une  patte  de  liewe  & une  poudre  gnfe  tiree  d un 
gips  qu’on  a calciné  & paffé  a plldieurs  tepnfo  dans 
Ls  tamis- de  plus  en  plus  fins.  Cette  poudre  fe  nom- 
L brun;  enfn  on  prefle  les  feuilles  pour  lerm  Oter 
le  relie  d’humidiic  qu’eUes  auroient  pu  conferver. 

yoya  Batteur  n’oR.  , , ■ -rr 

* CHAUDERON , f.  m.  {Art  michnniq.)  vailleau 
plus  petit  que  la  chaudière,  de  cuivre  ou  d’airain, 

& d’un  ufage  prefque  infini , foit  dans  les  arts , loit 
dans  la  vie  domellique.  Voici  quelques-uns  de  ces 
ufages  qui  feront  voir  qu’il  en  a été  du  mot  chaude- 
Ton , comme  du  mot  chiuduTt , & qu  on  les  a tranf- 
portés  l’un  & l’autre  à des  uftenfiles  avec  lefqiiels  ils 
avoient  feulement  de  la  conformité , foit  par  la  fi- 
gure , foit  par  l’emploi. 

‘Chauderons  de  Dodone.  (AfyMo/og.)  Les 
chauderons  refonnans  de  Dodone  ont  été  très-fameux 
dans  l’antiquité.  Voicila  defeription  qu’on  en  trouve 
dans  Etienne  de  Byzance  : « 11  y avoit  à Dodone 
...  deux  colonnes  parallèles  & proche  l’une  de  1 au- 
» trc.  Sur  l’une  de  ces  colonnes  étoit  un  vafe  de 
» bronze  de  la  grandeur  ordinaire  des  chauderons^  de 
>1  ce  tems  ; & fur  l’autre  colonne , une  ftatue  d’en- 
» tant.  Cette  ftatue  tenoit  un  fouet  d’airain  mobile  & 

» à plufieurs  cordes.  Lorfqii’nn  certain  vent  venoit  à 
» foufiler,  il  pouffoit  ce  foiiet  contre  le  chauderon, 

» qui  refonnoit  tant  que  le  vent  duroit  ; & comme  ce 
..  vent  régnoit  ordinairement  à Dodone , le  chaude- 
>.  ren  refonnoit  prefque  toujours;  c’eft  de-là  qu’on 
« fit  le  proverbe , airain  de  Dodone , qu’on  apph- 
» quoit  à quelqu’un  qui  parloir  trop  , ou  à un  bruit 
)I  qui  duroit  trop  long-tems  ».  11  me  lémble  que  les 
auteurs  8c  les  critiques  feroient  très-bien  repréfentés, 
les  uns  par  les  chauderons  d’airain  de  Dodone  , les 
autres  par  la  petite  figure  armée  d’un  follet,  que  le 
vent  pouffoit  contre  les  chauderons.  La  fonftion  de 
nos  gens  de  lettres  eft  de  refonner  fans  celle  ; celle 
de  nos  critiques  de  perpétuer  le  brait  : 8c  la  folie  des 
uns  8r  des  autres,  de  fe  prendre  pour  des  oracles. 

Chauderon,  Krmr  de  Boyaudier,  efpece  de  ba- 
quets dans  lefqiiels  ces  ouvriers  mertent  tremper  les 
boyaux;  ce  font  pour  l’ordinaire  des  tonneaux  cou- 
pés en  deux  par  le  milieu , dont  les  cercles  font  de 
fer , qu’on  remplit  d’eau , 8c  dans  lefquels  on  met 

amortir  les  boyaux,  Boyaudier.  ^ 

Chauderon,  uftenfîle  de  ciiifine,  qui  eft  ordi- 
nairement ou  de  cuivre  ou  de  fer  de  fonre , avec 
une  anfe  de  fer  mobile  : cette  anfe  fert  à le  lufpen- 
dre  fur  le  feu  à une  crémailliere. 

Chauderon  de  pompe.  (Aferme.)  on  appelle 
aihfi  en  terme  de  Marine  une  piece  de  cuivre  faite 
à-peu-près  comme  un  chauderon  y 8c  percée  d’une 
quantité  de  trous  ronds , dont  on  entoure  le  bas  de 
la  pompe  du  vailfeau , pour  empêcher  les  ordures 
d’entrer  avec  l’eau  dans  le  corps  de  la  pompe.  (2) 

Chauderon  , en  terme  de  Bottier;  c’eft  une  ge- 
nçullliere  aufli  haute  en-dedans  qu’en-dehors , 8c  qui 
par  fon  égale  profondeur  reflemble  affez  à un  chau- 
deron. royeiia figure  47.  PLanche  du  Cordonnier-Boi- 

"'cHAUDERONNERlE,  marchandife  de  chaudiè- 
res chauderons,  8c  autres  uftenfiles  de  cuifine. 

* CHAUDERONNIER,  f.  m.  ouvrier  autorife  à 
faire , vendre , 8c  faire  exécuter  toutes  fortes  d’ou- 
vrages en  cuivre , tels  que  chaudière , chauderon , 
poiffonniere , fontaine,  (/c.  en  qualité  de  maître 
d’une  communauté  appellee  des  Chauderonniers . Ils 
ont  quatre  jurés  ; deux  entrent  8c  deux  Ibrtent  cha- 
que année.  11  faut  avoir  fait  fix  ans  d’apprentiflage. 
On  donne  le  nom  de  Chauderonniers  au  fifiltty  à ces 
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ouvriers  d’Auvergne  <jui  courent  la  province,  & 
qui  vont  dans  les  rn^ies  de  la  ville  achetant  & reven- 
dant beaucoup  de  vieux  cuivre , en  employant  peu 
de  neuf.  Voici  clesouvriers  dont  on  ne  connoît  point 
encore  les  réglemens  : il  faut  pourtant  convenir 
qu’il  importe  beaucoup  au  public  c^u’ils  en  ayent,  & 
que  ces  réglemens  foient  bien  exécutés , puifqu’ils 
employent  une  matière  qui  peut  être  livrée  au  pu- 
blic plus  ou  moins  pure. 

CHAUDESAIGNES  , ( ')  petite  ville  de 

France  en  Auvergne,  dans  la  généralité  de  Riom. 

* CHAUDIERE , f.  f.  {An  mech.')  c’eft  en  géné- 
ral un  grand  vaifléau  de  cuivre  ou  d’airain  à l’ufage 
d’un  grand  nombre  d’artiftes , entre  lefquels  on  peut 
compter  les  fuivans , qui  font  les  principaux , mais 
non  les  feuls.  On  a appliqué  le  nom  de  chaudière  en 
plufieurs  occafions  où  l’on  a été  fuggéré  par  la  ref- 
fembla-nce  des  formes  i ainfi  on  dit  la  chaudière  d'un 
volcan. 

CHAUDIERE,  en  terme  d'Argenteur^QÇl  un  vafe 
de  fonte  peu  profond , fur  lequel  on  place  les^  man- 
drins de  porte-mouchettes , parce  qu  il  taut  toujours 
les  entretenir  très-chauds  ; ce  qui  fe  fait  par  le  moyen 
du  feu  dont  la  chaudière  eft  pleine.  K '3ye\_  PL  de  l Ar^ 
gent.fig.  iS,  La  3 • reprélente  un  ouvrier  qui  tra- 

vaille lùr  un porte-mouchette  pofé  fur  la  chaudière., 
qui  eft  pofée  fur  un  tonneau  pour  qu’elle  loit  plus 
elevée.  Argenteur. 

CHAUDIERE,  c’eft  un  vaiffeau  de  cuivre  dont  on 
fe  fert  dans  les  navires  pour  faire  cuire  les  viandes 
èc  les  autres  vivres  de  l’équipage.  On  dit  faire  chau^ 
diere  , pour  dire  faire  à manger  à l'équipage.  (Z) 
CHAUDIERE  d’etuve  , {Marine.')  c’eft  une  gran- 
de chaudière  de  cuivre  maçonnée  , dans  laquelle  on 
fait  chauffer  le  goudron  pour  goudronner  les  cables. 
Voyei  la  PL  X.  Marine  , fig.:c.  la  fituation  de  la  chau- 
diere  A fur  les  fourneaux  dans  l’étuve.  {Z) 

CHAUDIERE , {Brafeur.)  grand  vafe  d’airain  dont 
les  Braffeurs  le  fervent  pour  faire  chauffer  l’eau  8c 
cuire  la  bierre.  Brasserie. 

Chaudière  , terme  de  Chapelier  : ces  ouvriers  ont 
deux  chaudières  principales  ; l’une  très-grande,  pour 
la  teinture;  l’autre  plus  petite , pour  la  foule.  Ces 
deux  chaudières  ont  chacune  leur  tourneau.  P' oye^ 
Chapeau,  f^oye^  PL  du  Chapelier. 

CHAUDIERE,  uftenfile  de  cuifme  à une  anfe  de 
fer,  faite  de  cuivre  jaune  battu,  à-peu-près  de  la 
meme  profondeur  par-tout.  Il  y a des  chaudières  de 
cuifme  de  toute  grandeur. 

Chaudière,  e/z  terme  d'Epinglier\  c’eft  un  grand 
vafe  de  cuivre  rouge  très-protond , & qui  n’a  pas 
plus  de  circonférence  qu’il  en  faut  pour  contenir  les 
plaques.  Plaques , (S* iz.&t^.PL  IL 
de  V Epinglier  i 12.  eft  le  couvercle,  & 13.  la  chau- 
diere. 

CHAUDIERE,  de  Papeterie-,  c eft  une  efpece 

de  cuve  d’airian  B ( Planches  de  Papeterie  ) ordinal 
rement  furmontée  de  bois  , dans  laquelle  on  met 
la  pâte  délayée  avec  de  l’eau  deftinee  à la  fabrique 
du  papier.  Cette  chaudière  eft  ordinairement  garnie 
tout-autour  d’un  mallif  de  maçonnerie:  au-deffous 
de  la  chaudière  eft  pratiqué  un  fourneau  C , où  on 
entretient  toujours  un  feu  leger,  pour  cornmuni- 
quer  une  chaleur  modérée  à la  matière  , Ôc  l’empê- 
cher de  fe  mettre  en  grumeaux.  La  chaudière  eft 
de  forme  elliptique  ou  ovale , n’occupant  point  tout 
le  maffif  de  maçonnerie  qui  eft  quavré , les  angles  de 
ce  maffif  font  recouverts  par  une  table  de  bois  qiiar- 
rée , dans  un  côté  de  laquelle  eft  une  entaille  allei 
grande  pour  que  l’ouvrier  A puiffe  s’y  placer. 

CHAUDIERE,  f.  f.  uftenfile  de  pêche  avec  lequel 
on  prend  les  falicots  ou  barbaux , forte  de  poiAofis. 
C’eft  une  efpece  de  filet  qu’on  voit  PL  A de  Peche, 

fis-  A' 
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Les  pécheurs  qui  veulent  faire  cette  pêche  ônt 
cinq  ou  fix  cercles  de  fer  rond,  de  la  groffeur  du 
tloigt,  & de  douze  à quinze  pouces  de  diamètre,  fur 
lefqiiels  font  amarrés  de  petits  facs  de  rets  dont  les 
mailles  ont  environ  quatre  lignes  en  quarré  ; ainfi 
elles  font  femblables  au  bouteux  ou  bout  de  quie- 
vre.  Les  pêcheurs  placent  quelques  crabes  au  fond 
du  fac  pour  fervir  d’appas  aux  falicots  : fur  Je  cercle 
de  la  chauditn  font  trois  bouts  de  lignes  qui  fe  rcu- 
niflent  a un  demi-pié  de  diflance  du  cercle  de  fer; 
ces  trois  bouts  de  lignes  font  frappés  fur  une  autre 
ligne  plus  longue,  garnie  par  le  haut  d’une  flote  de 
liège , pour  que  le  pêcheur  puilTe  reconnoître  où 
font  les  chaudières  : le  bas  de  cette  grande  ligne  efl 
3uÆ  garni  d une  flote  de  liège,  dont  l’iifage  ell  de 
foûtenir  dans  l’eau  JeS' trois  premières  lignes  dont 
nous  avons  parlé.  Le  pêcheur  jette  ces  fortes  d'inf- 
trumens  garnis  d’appas  entre  les  roches  , & les  re- 
levé de  tems  en  tems  au  moyen  d’une  petite  four- 
che qu’il  paffe  Ibus  la  flote  qui  ell  à la  furface  de 
l’eau  : il  retire  de  cette  maniéré  les  falicots  qui  fe 
trouvent  dans  la  chaudière.  II  continue  cette  pêche 
tant  que  la  balle  eau  le  lui  permet.  Cette  pêche  fe 
Ihit  depuis  le  primems  jiifqu’en  automne,  U 
fiS'  3'  Pèche:  l’homme  qui  ell  à côté  de 

celui  qui  rcleve  les  chaudières  fait  avec  un  crochet 
la  recherche  du  poiflbn  plat  entre  les  roches, 

Chaudière  , e/z  terme  de  Fondeur  de  petit  plomb  ^ 
cfl  un  grand  vailîêau  de  fonte  monté  fur  un  four- 
neau de  maçonnerie , dans  lequel  on  fait  fondre  le 
plomb. 

• Chaudière  , en  terme  de  Ra^neur  de  fucre  , c’ell 
un  grand  vale  de  cuivre  rouge,  creux  , élargi  vers 
fes  bords  , compofé  de  pièces  rapportées  , dont  la 
grandeur  n’ell  déterminée  que  par  l’iifage.  Il  y en  a 
de  trois  ou  quatre  fortes , à qui , outre  le  nom  géné- 
ral de  chaudière^  on  ajoute  pour  les  dillinguer  celui 
des  matières  à la  perfeftion  derquclles  elles  fervent. 
Voy.  CHAUDIERE  À CUIRE,  CHAUDIERE  À CLARI- 
FIER , CHAUDIERE  À CLAIRÉE,  ChaUDIERE  À 
ECUMER. 

CHAUDIERE  À CLAIREE,  efl parmi  les  Rafineurs, 
un  grand  vafe  très-profond , moins  élargi  par  en- 
haut  k proportion  de  fon  fond , que  les  chaudières  à 
clarifier  & k cuire.  ces  mots  à leurs  articles. 

Elle  cH  delcendue  dans  terre  jufqu’à  plus  de  la  moi- 
tié de  fa  hauteur  ; elle  n’a  point  de  bord  pofliche , 

& ne  lert  qu’à  contenir  la  clairée  en  attendant  qu’on 
la  aille,  Clairée  0 Cuire. 

_ CHAUDIERE  À CLARIFIER,  en  terme  de  Rajjîneur^ 
amfi  nommée  parce  qu’elle  n’ell  d’ufage  que  dans 
la  clarification  des  matières.  V.  Clarifier.  Quant 
à fa  forme  & a fa  polition,  elles  font  les  mêmes  que 
celles  de  la  chaudière  a cuire.  Koyer  CHAUDIERE  À 
CUIRE. 

CHAUDIERE  À CUIRE,  tn  terme  de  Raffineur , efl 
montée  fur  un  fourneau  de  brique  à qui  fon  fond 
fat  de  voûte.  Le  bord  antérieur  de  cette  chaudière 
ell  polliche  ; mais  on  le  rejoint  fi  folidement  au 
«orps  de  la  chaudière  par  les  tenons  de  fer  dont  il  ell 
garni , & a force  de  linge,  qu’il  ne  lailTe  aucune  if- 
iuc._  On  appelle  cette  chaudière  à cuire,  parce  qu’elle 
ne  lert  qu  à cela,  plutôt  par  I^a  commodité  qu’elle 
donne  aux  ouvriers  qui  n’ont  pas  fi  loin  à tranfpor- 
ler  la  cuite  dans  l’empli  qui  efl  tout  près  d’elle,  que 
par  aucune  propriété  déterminée  ; pouvant  fervir  à 
clarifier , pendant  que  celle  qui  fert  à clarifier  fer- 
viroit  à cuire , lans  autre  inconvénient  que  la  diffi- 
culté du  tranlport , comme  nous  venons  de  le  dire. 

CHAUDIERE  À CLARIFIER. 

CHAVEZ  ou  CHIAVEZ,  (^Géog.'^  place  fortedu 
Portugal , capitale  de  la  province  de  Tra-los-Mon- 
tes.  Long.  /o.  34.  lat.  41.  4J. 

CHAUF,  CHAOUF,  ou  CHAUFFELIS,  (Com.) 
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foies  de  Perfo  qui  nous  viennent  particulièrement 
par  yep&  Seyde.  Voyi?h  Mellon,  du  comm. 

CHAUFFAGEjf.m.  (&i7rrn.ûifoij.)Oiiappelle 

hou  de  chauffage  lom  celui  qui  de  vend  icifurjios 
chantiers , (St  qui  eft  compris;  fous  le  nom  de  fois  Je 
corde,  concret,  fagot,  5tc,.  l'art.  BOJS.  C'eft 

ordinairement  du  hêtre , dUeharme , du  chêne,  ides 
hranchages  de  taillis,  P'oyeT^i'ar.t,  Bois.  Le  hêtre  & 
le  charme  font  les  meilleurs.  Le-ehêne  vieux  noir- 
cit  ; le  jeune  vaut  mieux  t il  ne  fairt  pas  que  Pécorce 
errloitotee:  lechiitaignereil pétillant  : le  boishianc, 
tels  que  le.peuplier , Je  boideau,  le  tremble  , (rc.  ne 

Chaofface,  {Jttrifprf)  eJl  te,  droit  Oiie  quel- 
qu  un  a de  preste  dans  les  bcHs  d’aumd  du  bois 
pour  fon  chauffage.  On  donne  quelquefois  à la  fenv 
me  par  contrat  de  mariage  , eiyctis  de.  viduité,  fon 
habitation  dans  un  chviteau  du  mari,  & fon  chaujf,^ 
ge  dans  les  bois  qui  endépendent.  Onpeutaufli  doit 
J er  ou  legiier  à d autres  perlônnes  leur  chauffage.  Ce 
droit  ne  conliftc  qu'm  „fu,  <Je  maniéré  que  celulaua 
quel  il  appartient  ne  peut  prendre  du  bois  que  pour 
(on  uJage  ; il  ne  peut  en  céder  ni  en  vendre  à un  au, 
’A’i  "r  la  valeur  de  fon  droit  en  argent. 

Piufieurs  feigneiirs , communautés  , ôlHoiers  & 
autres  particuliers , ont  un  droit  de  chauffage  d’ans 
les  bois  b;  forêts  du  Roi. 

L’ordonnance  des  eaux  & forêts  contient  pliifjdurs 

diipolitions  à ce  lujct;  elle  attribue  aux  officiersdes 
eaux  & forets  la  connoiffance  des  conteflatiops  mii 
furviennentlur  le  droit  de  chauffage:  elle  révoque 
tous  es  droits  de  cette  efpece  accordés  dans  les  tb- 
rcts  du  Roi , St  veut  que  ceux  qui  en  poffedent  à ti- 
tre decb^ge  ou  indemnité,  &c  qui  juftifieront  de 
leur  poüemon  avant  l’an  i 560  ou  autrement  à titre 
onéreux,  loient  dédommagés  , & jufqii’au  rembour- 
fement  payés  annuellement  lùr  le  prix  des  ventes 
de  la  valeur  de  leur  chauffage  : elle  ordonne  que 
ceux  attribués  aux  officiers  en  conléquence  de  fi- 
nance, feront  évalués , à l’effet  d’être  rembourfés  ou 
payes  de  la  même  maniéré  qu’il  vient  d’être  dit  ; que 
les  communautés  & particuliers  joüiffans  às  chauffa- 
ge, à caufe  des  redevances  & prédations  en  deniers 
ou  efpeces,  lervice  perfonneJ  de  garde,  corvées 
ou  autres  charges,  en  demeureront  libres  & déchar- 
ges , en  œnféquence  de  cette  révocation.  A l’égard 
des  chauffages  accordés  par  Je  paffé,  pour  caufe  de 
fondation  & donation  faite  aux  églifes , chapitres  , 

& autres  communautés , l’ordonnance  veut  qu’ils 
foient  confervés  en  efpece , & que  les  états  en  foient 
arrêtes , eu  egard  à la  pofîibilité  des  forêts  du  Roi; 
que  fl  elles  fe  trouvoient  dégradées  & minées  la 
valeur  de  ces  droits  de  chauffage  fera  liquidée  fur’les 
avis  des  grands-maîtres , pour  être  payés  en  argent 
comme  il  vient  d’être  dit , fans  diminution  ni  retran- 
chement. Les  religieux,  hôpitaux,  & communau- 
tés , ayant  chauffage  çar  aumône  de  nos  rois  , ne  l’au- 
ront plus  en  efpece,  mais  en  deniers.  II  fera  fait  un 
état  de  tous  les  chauffages  en  efpece  ou  en  argent , 
pour  être  délivrés  fans  augmentation , à peine , ùc. 

Il  ell  défendu  aux  officiers  d’exiger  ou  de  recevoir 
des  marchands  aucun  bois , fous  prétexte  de  chauf- 
fage o\\  autrement.  Les  officiers  ne  feront  point 
payés  des  fommes  qui  leur  feront  réglées  au  lieu  de 
chauffage , s’ils  ne  fervent  & font  réfidence  ai^uelle  , 
dont  ils  apporteront  des  certificats  des  grands-maî- 
tres au  receveur  : enfin  il  efl  dit  qu’il  ne  fera  fait  à 
l’avenir  aucun  don  ni  attribution  de  chauffage ;(mç 
s’il  en  étoit  fait,  on  n’y  aura  aucun  égard  ; 6e  que 
lors  des  ventes  ordinaires,  les  poffeffeurs  des  bois 
fujets  à tiers  & danger,  grurie,  &c.  prendront  leur 
chauffage  fur  la  part  de  la  vente;  que  s’il  n’y  avoit 
pas  de  vente  ouverte,  aucun  chauffage  ne  fera  pris 
qu’en  bois  mort  ou  mort-bois  des  neuf  efpeces  por- 
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lées  par  rofdollnance.  ycyt^  le  ul.j.  leti-  ‘ ' • 
XX.  k tit.  xxiij.  an.  <f,  La  confènme  des  eaux  ^ Jo  . 
iW. '6* ci-Æp/'* , Usagers.  ^ 

ChaufLge  , {Marine:}  ce  font  des  ^0 

menu  bois  dont  o«*  fat  pour  chauffer  e tond  d un 
Vaiffeau  lorfqu’on  Un  donne  la  caréné.  W 

/^haiiFFF-  les  Forwiéurs  en  canon, en  cloches, 
c;n  ffatues  équeftres,  frr.  appellent,  ainff  un  efpace 
nua^^ré  watiqué  à côté  du  fourneau  oh  1 on  fait  ton- 
■dre  le  idtal?  dans  letfuill  on  allume  le  feu , & dont 
I fllnime  fort  pour  etitret  dans  le  fourneau.  Le  bois 
ciff  pôle  fur  une  double'grillè  de  fer  qui  fepare  fa 
haumur  en  deux  parties  ; celle  de  deflus  s’appelle  la 
chauffe  ; & celle  de  âeffbus  oit  tombent  les  cendres , 
UeendritT.  Voye^Lanide  Fonderie,  &lesfig.des 
PI.  de  la  Fonderie  des  figures  li[ueflres.  {F} 

CHAUFFE  - CHEMISE  ou  LINGE , ( Fanmer.  ) 
pannicr  haut  de  quatre  à quatre  pies  & demi , large 
d’environ  deux  pies,  & dont  le  tiffu  à claire  voie  ell 
d’ofier;  le  deffus  en  eft  fait  en  dôme  avec  de  gros 
ofiers  ronds , courbés  en  cerceaux  , St  le  croifant  : 
r»  met  une  poêle  de  feu  fous  cette  machme , & on 
■étend  deffus  les  linges  qu’on  veut  faire  fécher. 

CHAUFFE-CIRE  , {Jurifiprud.  ) eft  un  officier  de 
chancellerie  dont  la  fonftion  ell  de  chauffer,  amol- 
lir 8t  préparer  la  cire  pour  la  rendre  propre  a 
fccller.  On  l’appelle  aiiffi  fedleur  , parce  que  c cl  liu 
qui  applique  le  fceau  ; dans  les  anciens  états  il  elt 
nommé  varletehauffe-dre.  L’inllilution  de  cet  officier 
cil  fort  ancienne  ; il  n’y  en  avoit  d’abord  qu  un  leu 
en  la  grande  chancellerie  , enfuite  on  en  mit  deux , 
puis  ils  furent  augmentés  jufqu’à  quatre , qui  dé- 
voient fervir  par  quartier  , & être  continuellement 
à la  fuite  de  M.  le  Chancelier  ; & lorfqu’il  avoit  Ion 
loeement  en  la  maifon  du  Roi , ils  avoient  leur  ha- 
bitation auprès  de  lui.  Il  eft  même  à remarquer  que 
le  plat  attribué  à M.  le  chancelier,  eft  pour  les  maî- 
tres des  requêtes  , l’audiencier  , cont-roleim  ^ 6c 
<kauffès-<ire  de  la  chancellerie , de  forte  qu’ils  lont 
vraiment  commenfaux  du  Roi , & en  effet  ils  jouif- 
fent  des  mêmes  privilèges.  Ces  offices  n’etoient  d a- 
bordque  par  commiffion  ; on  tient  qu’ils  turent  laits 
héréditaires  , au  moyen  de  ce  qu’ayant  vaque  par 
forfaiture  , lors  du  fyndicat  ou  recherche  générale 
qui  fut  faite  des  officiers  de  France  du  tems  de  S. 
Louis , il  les  donna  héréditairement  en  récompenfe 
à fa  nourrice,  qui  en  fit  pourvoir  quatre  enfansqu  elle 
avoit  ; & depuis  , par  fucceffion  ou  vente  , ces  offi- 
ces fc  perpétuèrent  fur  le  même  pié.  Il  n’y  a pas  ce- 
pendant toujours  eu  quatre  chauffes-cire  en  la  chan- 
cellerie ; on  voit  parles  comptes  rendus  en  1394, 
qu’il  n’y  en  avoit  alors  que  deux  , qui  avoient  cha- 
cun douze  deniers  par  jour  : depuis  , leurs  émolu- 
mensont  été  réglés  différemment,  à proportion  des 
lettres  qu’ils  fcellent.  Il  y avoit  autrefois  deux  for- 
tes de  chauffes-cire , favoir  les  chauffe-cires  fcelleurs , 
& les  v2à.Q^schauffes-cire , fubordonnés  aux  premiers: 
mais  par  un  arrêt  du  confeil  du  3 1 Oûobre  ^739 
il  a été  ordonné  que  les  offices  de  chauffes-cire  l'cel- 
leurs  de  la  grande  chancellerie  de  France , & des 
chancelleries  près  les  cours  & fiéges  préfidiaux  du 
royaume , feront  à l’avenir  remplis  & pofîedes  fous 
le  leul  titre  de  fctlUurs , & ceux  de  valets  chauffes-a- 
re fous  le  titre  de  chauffes-cire  kwltmeni. 

Les  chauffes-cire  de  la  grande  chancellerie  fervent 
auffi  en  la  chancellerie  du  palais. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  chancelleries  établies 
près  les  parlemens  & autres  cours  fupérieures  , c’e- 
toient  autrefois  les  chauffes-cire  de  la  grande  chan- 
cellerie quiles  commettoient  ; mais  prelentement  ils 
font  en  titre  d’office. 

Ces  offices  , félon  Loifeau , ne  font  pas  vraiment 
domaniaux , mais  leulemcnt  héréditaires  par  privi- 
lège. 
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II  y avoit  auffi  autrefois  un  chauffe  - cire  àd.ni\z. 
chancellerie  des  foire-s  de  Champagne , tellement- 
qu’en  1318  Philippe  le  Bel  ordonna  que  lesémolu- 
mens  de  ce  chauffe-cire  feroient  venduspar  eitchere,i 
c’eft-à-dire  donnés  à ferme. 

Il  y a auffi  un  chauffe-cire  dans  la  chancellerie  d» 
la  reine  , & dans  celle  des  princes  qui  ont  une  chanv 
cellerie  pour  leur  apanage,  f-'ayei  rhijè  de  la  chan-» 
«://./?drTeirereau;  Loilcau  , des  offices  liv.  IL  ' ch.' 
viij.  n.  !C).  & fuiv.  Chenu , des  effets  , lit,  des  chan- 
celleries. (-4)  , ' 

* CHAUFFER , en  général  c’eft  cxpofêr  à la  cha- 
leur du  feu  ; mais  en  terme  d’ouvrier  de  forge,  c’eft* 
l’aétion  de  tirer  le  foiifflet , tandis  quelc  fer  eft  au  feu. 

Il  eft  à propos  que  le  fer  foit  placé  à environ  un 
pouce  au-defllis  du  vent  ou  de  la  fuyere  : car  s il 
étoit  vis-à-vis , l’air  pouffé  en  droite  ligne  par  le 
foufflet , le  rctroidiroit  ;mais  l’airpaffanr  par-deffus,. 
le  charbon  s’allume  autour  du  fer , & le  tient  tou- 
jours entouré  ; au  lieu  qu’en  foufflant  vis-à-vis,  le 
fer  fe  refroidiroit  dans  le  milieu , & s’echaufferoit  aii 
contraire  aux  deux  côtés , où  le  charbon  s enflamme. 

Chauffer  un  vaiffeau  , lui  donner  h feu  , c eft 
chauffer  le  fond  d’un  vaiffeau  , lorfqu  il  eft  hors  de 
l’eau , afin  d’en  découvrir  les  défeauofités  , s’il  en 
a quelqu’une  , & de  le  bien  nettoyer  : il  y a des  lieux 
propres  pour  chaufferies  hâcimens. 

Chauffer  unbordage,  c’eft  le  chauffer  avec  quelques 
menus  bois  afin  de  lui  donner  la  courbure  necel- 
faire , ou  lui  faire  prendre  la  forme  qu’on  veut  lui 
donner  en  le  conftruifant. 

Les  planches  & bordages  qu’on  veut  chauffer  , 
doivent  être  tenus  plus  longs  que  la  proportion  rc* 
quife  , c’eft-à-dire  plus  longs  qu’il  ne  taudroit  qu  ils 
fuffent , s’ils  dévoient  être  pofés  tout  de  leur  long  , 

& en  leur  état  naturel  ; parce  que  le  feu  les  accour-- 
cit  en-dedans  , fur-tout  en  les  taifani  courber:  c eft 
le  côté  qui  fe  met  en-dedans  qu’on  prefenteaufeu,. 
parce  que  c’eft  le  côté  fur  lequel  le  feu  agit , quife 
courbe. 

Chauffer  les  foutes  , c’eft  les  fecher , afin  que  le  bil- 
ciiitfe  conferve  mieux.  (/) 

CHAUFFERIE , f.  f.  c’eft  un  des  atteliers  des  grof- 
fes  forges  , où  le  fer  pafle  au  lortir  de  1 affinerie.  y. 
Forges  grosses. 

CHAUFFOIR  , f.  m.  en  Architecture.^  eftunelalle 
dans  une  communauté  ou  mailon  religieufe , dont  la 
cheminée  le  plus  fouvent  ifolée  , fert  à fe  chauffer 
en  commun. 

Chauffoir  (^Cartier  eft  une  efpccc  de  poele 
de  fer  quarrée  , furmontée  par  fes  côtés  & par  le 
haut  de  grilles  de  fer , furlcfquelles  on  pofe  les  feuil- 
les de  cartes  après  qu’elles  ont  etc  collees  , pour  les 
y faire  fecher  , au  moyen  du  charbon  allumé  que 
l’on  met  dans  cette  poêle.  V oye^lafig.  y.  PL  du  Car- 
tier, Koye:^  l'art.  CaRTE. 

Chauffoir,  linge  de  propreté  àl’ufage  des  fem- 
mes & des  malades. 

* ChauffuRE  , f.  f.  terme  de  Forgerons,  mauvaiie 
qualité  du  for  & de  l’acier  , qu’ils  ont  contraaée  , 
foit  pour  être  relie  trop  long-tems  au  feu  , foitpour 
avoir  été  expofé  à un  feu  trop  violent.  On  rccon- 
noît  la  chmffun  à dés  efpeces  de  petits  bouillons  , 
quelquefois  d’une  couleur  verdâtre  & luifante  , qm 
font  voir  clairement  qu’il  y a eu  flifion  , & que  la 
matière  eft  brûlée  , du  moins  jufqu’à  une  certaine 

profondeur.  . , ^ 

CH AUFFRETTE  , f.  f.  en  terme  de  Layettier , c elt 
un  petit  coffre  percé  de  tous  côtés  , pour  que  la  cha- 
leur puiffe  pénétrer  , 5c  garni  de  tôle  en  - dedans  , 
pour  empêcher  que  le  petit  pot  de  terre , plein  de  teii 
qn’on  y met  ne  bride  le  bois.  On  met  la  chaufifmsc 
fous  les  pies  ; elle  n’eft  guère  qu’à  l’ufage  des  fem- 

Les 
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Les  ouvriers  en  foie  ont  aulîi  une  chauffrcttt , ou 
coffret  de  bols  garni  de  tôle  en-dedans  , dans  le- 
quel ils  allument  du  feu , au-deffus  duquel  ils  font 
paffer  leurs  velours  , pour  en  redreffer  le  poil  lorf- 
qu’il  a été  froiffé.  Voye^L'an.  Velours,  & dans  Us 
Planch.  La Jig.  de  cette  chauffrette. 

CHAUFOUR  ,f.  m.  four  à chaux,  voyq;  Chaux. 
On  donne  encore  le  même  nom  au  magafin  où  l’on 
ferre  la  pierre  à calciner , le  bois  deftine  à cette  opé- 
ration , & la  chaux  quand  elle  eft  faite.  {P') 

* CHAUFOURNIER  , f.  m.  ( an.  Méch.  ) on  don- 
ne ce  nom  aux  ouvriers  qui  font  la  chaux.  Ce  mé- 
tier eff  très-pénible  , parce  que  la  conduite  du  feu 
dansles  fours  demande  deTattention,  qu’ontravail- 
le  beaucoup  , & qu’on  eff  peu  payé. 

CHAUL  , ( Geog.')  ville  forte  des  Indes  , fur  la 
côte  de  Malabar  , dans  le  royaume  de  Vifapour, 
avec  un  port.  Long.  ^o.  20.  lac.  18.  jo. 

CHAULER  , V.  a£I.  ( Agricult.  ) c’eff  arrofer  de 
chaux,  Semaille  , & Charconné. 

CHAULNES  , ( Géog.  ) petite  ville  cfe  France  en 
Picardie , au  pays  de  Santerre , avec  titre  de  duché- 
pairie.  Long.  20.  JO.  lat.  4^.  46. 

CHAUME  , f.  m.  (Agricult.  ) eff  la  tige  des  plan- 
tes qui  fe  fement  en  pîain  champ , telles  que  les  blés 
& les  avoines.  On  les  nomme  encore  rofeaux.  Voy, 
Roseaux. 

Chaume,  (^Jurifprud.  ) que  quelques  coutumes 
comme  Artois  appellent  aulfi  eJîeulUs , eft  ordinai- 
rement laiffé  dans  les  champs  pour  les  pauvres  ha- 
bitans  de  la  campagne , qui  l’employcnt  au  fourrage 
& à la  litiere  des  belliaux , à couvrir  les  maifons  ou 
à leur  chauffage. 

Chacun  peut  cependant  conferver  fon  propre  chau- 
me pour  fon  ufage  : il  y a même  des  endroits  où  on 
le  vend  à tant  l’arpent  ; dans  d’autres  on  le  brûle 
fur  le  lieu  pour  rechauffer  la  terre  & la  rendre  plus 
féconde.  Dans  quelques  endroits  on  ne  peut  confer- 
ver que  le  tiers  de  fon  propre  chaume , le  furplus  doit 
être  laiffé  pour  les  pauvres  ; cela  dépend  de  l’ufage 
de  chaque  lieu. 

Les  juges  ne  permettent  communément  de  chau- 
mer  qu’au  1 5 Septembre  , ou  meme  plus  tard , ce 
qui  dépend  de  l’ufage  des  lieux  & de  la  prudence  du 
juge.  Ce  qui  a été  ainfi  établi , tant  pour  laiffer  le 
tems  aux  glaneurs  de  glaner , que  pour  la  conferva- 
tion  du  gibier  qui  eft  encore  foible. 

Il  n’clt  permis  de  mener  les  beftiaux  dans  les  nou- 
veaux chaumes  qu’apres  un  certain  tems , afin  de 
laiffer  la  liberté  de  glaner  & d’enlever  les  chaumes. 
Ce  tems  eft  réglé  diverfement  par  les  coutumes  ; 
quelques-unes  comme  Amiens , Ponthieu , & Artois 
le  fixent  à trois  jours  ; d’autres  étendent  la  défenfe 
jufqu’à  ce  que  le  maître  du  chaume  ait  eu  le  tems 
d’enlever  fon  chaume  fans  fraude. 

Les  défenfes  faites  pour  les  chaumes  de  blé  ont 
également  lieu  pour  les  chaumes  d’avoine  , & autres 
menus  grains , parce  que  les  pauvres  glanent  toutes 
fortes  de  grains,  f^oy,  le  Levitique , ch.  xxiv-  ti.  C}.  La 
coutume  d'Orléans  , art.  t^S.  L’arrêt  de  réglement  du  4, 
Juillet  lySo.  Et  le  code  rural , ch.  21.  (^A~) 

CHAUMER  , ( Jurifprud.  ) voye^  ChaUME.(.^) 

CHAUMES , ( Géog.  ) petite  ville  de  France  dans 
la  Brie  Parifienne. 

CHAUMIERE  > f.  f.  ( (Scan,  rufîiq.  cabane  à l’u- 
fage des  payfans  , des  charbonniers  , des  chaufour- 
niers , &c,  c’eft-là  qu’ils  fe  retirent , qu’ils  vivent-., 
Ce  nom  leur  vient  du  chaume  dont  elles  font  cou- 
vertes ; mais  on  le  tranfporte  en  général  à toute 
forte  de  cabanes.  On  ne  fauroit  appliquer  aux  chau- 
mières & cabanes  de  nos  malheureux  payfans , ce 
que  dit  Tacite  des  cabanes  où  les  anciens  Finnois 
le  retiroient  fans  travailler  ; Jd  beatius  arhitm/itur 
Tome  lll. 
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quam  ingemere  agris  y Ulahorare  domibus , fuas  alienaf. 
que  fortunas  fpe  metuque  verfare. 

CHAUMONT,  (Géog.'^  ville  de  France  en  Cham- 
pagne , dans  le  Baftigni , près  de  la  Marne.  Long.  22. 
46.  lut.  48.  G. 

Chaumont  , (^Géog.)  petite  ville  de  France  au 
Vexin.  Il  y a encore  plufieurs  petites  villes  de  ce 
nom  , une  en  Touraine  , une  autre  en  Savoie,  &C 
une  troifieme  au  pays  de  Luxembourg. 

Chaumont  , ( Géog.  ) ville  de  France  en  Dau- 
phiné , fur  les  frontières  du  marquifat  de  Sufe. 

Chaumont,  (Géog.  ) petite  ville  de  Savoie,  fur 
le  Rhône. 

CHAUNE  , en  terme  d'Epinglier , eft  un  morceau 
de  bois  taillé  en-deffous,pour  enibrallér  fur  la  cuiffe  ; 
chaque  extrémité  en  eft  traverfée  d’une  courroie 
de  cuir  , dont  on  lie  la  chaune  lur  la  cuifl'e.  Sa  partie 
fupérieure  a vers  fes  bords  deux  anneaux  dans  lef- 
quels  paffela  croffe.  On  fait  entrer  les  tronçons  dans 
la  chaune  , pour  les  couper  plus  facilement  en  han- 
fes.  rqyg^HANSES,  TRONÇONS,  <S-  CrOSSE  , & 
Lafig.  1^.  & 20.  PL  del'Epinglier  , 6c  la  fig.  4.  mê- 
me Planche;  vignette  qui  repréfente  cet  ouvrier  qui 
a la  chaune  fur  la  cuiffe,  & qui  coupe  des  tronçons. 

‘9  repréfente  la  chaune pp  ;q\<i  croffe  qui paffe 
dans  les  deux  anneaux  de  la  platine , pour  aflùjettir 
les  tronçons  r ; s repréfente  la  boîte  , dont  l’ufage  eft 
d’égalifer  de  longueur  les  tronçons. 

CHAUNI , ( Géog.  ) petite  ville  de  France  en  Pi- 
cardie , fur  rOife.  Long.  20.62'.  44".  lac.  4c).  jS', 

6A\ 

CHAUONIS y (Gommer.  ) voye^  Tarratane- 
Chauonis. 

CHAUS  , ( Géog.  ) pays  d’Afrique  en  Barbarie  , 
au  royaume  de  Fez. 

CHAUSEY  , ( Géog.  ) île  de  l’Océan, fur  les  cô- 
tes de  Normandie  , dans  la  Manche  , près  du  Co- 
tentin. 

CHAUSSE  , f.  f.  partie  de  notre  habillement  qui 
couvre  les  jambes.  ^oye^BAS 
Chausse  , ( Comm.  ) Chapeau. 

Chausse  , ( Pèche.  ) efpece  de  filet  qu’on  difpofe 
au-dedans  des^'.autres  , comme  on  l’a  pratiqué  au 
chalut , dont  l ulage  eft  d’empêcher  le  poiflon  de 
rétrograder  & de  s’échapper  du  filet , quand  une 
fois  il  y eft  entré.  P' yye^  la  conjlruclion  de  la  chaulîé 
du  chalus  ; elle  tjl  ingénieufe. 

Chausse,  (Pharmacie.  ^ Chauffe  d’Hippocrate, 
monica  Hippocratis , fac  conique , ou  elpece  de  long 
capuchon  tait  d’un  bon  drap  lerré  , dont  les  Apoti- 
caircs  fe  fervent  pour  filtrer  ou  paflér  certaines  li- 
queurs , comme  ratafiats  , lyrops  , décottions  , 6*1:. 
/^.Filtre.  Les  Apoticaires  lé  fervent  moins  commu- 
nément de  la  chauffe  que  du  blanchet,  qu’ils  lui  ont 
fubftitué , & qui  eft  réellement  plus  commode  clans 
la  plupart  des  cas.  /^oj*;^Blanchet. Quelques  au- 
teurs Allemands  ont  infinué  ou  dit  que  le  nom  de 
chauffa  d’Hippocrate,  ou  plutôt  d’hyppocras  , lui 
étoit  venu  de  ce  qu’on  l’avoit  employé  d’abord  à la 
clarification  de  Vhyppocras.  Mais  Blancard  lui  fait 
l’honneur  de-lui  donner  une  étymologie  Grecque  ; il 
tire  ce  nom  de ùrs:o,fub  , Si  , mifeeo.  (é) 

Chausse  d'aijanceen  bâtiment  y (Architecl.'^  eft. 
un  tuyau  de  plomb  ou  de  pierre  percé , en  rond  ou 
quarrément , & le  plus  louvent  de  boiiléaux  de  po- 
terie, éloigné  de  trois  pouces  d’un  mur  mitoyen. 

Chausse,  cane  & cauchcy  terme  de  Pêche,  eli  un  in- 
ftrument  à qui  la  conftruélion  a donné  nom  ; c’eft  un 
filet  qui  a laiorme  d’une  chauffe  large  en  s’ouvrant 
mais  qui  va  toujours  en  diminuant  juiqu’au  bout.  Les 
mailles  qui  font  allez  claires  à l’entrée , retréciffent 
auffi  à mefurc  qu’elles  avancent  vers  le  bout  du  filet, 
qui  eft  fouvent  fermé  d’une  corde,  que  ion  dénoue, 
Kk 
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pour  pouvoir  plus  facilement  retirer  le  poifTon  qnî 
s’eft  pris  dans  ce  filet.  Le  bas  C de  l’ouverture 
de  la  change  eft  chargé  de  plaques  de  plomb  , pour 
la  faire  couler  bas.  Les  côtés  CA,  D B ont  deux 
à deux  piés  & demi  de  haut  ; & la-  tute  A B du 
filet  eft  amarrée  fur  un  petit  fapin  , faire 

flotter , & tenir  la  chauffe  ouverte.  Les  côtés  de  la 
chauffe  font  comme  ceux  du  colcrct , &:  les  cor- 
dages de  ces  côtés  fe  rejoignent , & font  frappés  fur 
un  petit  cablot  £ F , que  l’on  amarre  à l’arriere  du 
bateau  F , qui  entraîne  cette  petite  dreige,  qui  pê- 
che tout  ce  qui  fe  trouve  fur  fon  paflage. 

Cet  inftrument  eft  la  véritable  dreige  des  kn- 
glois , à cette  différence  près  , qu’au  lieu  de  plomb 
ifs  y mettent  une  barre  de  fer.  L’ordonnance  nefpé- 
ciiie  point  cet  inftrument  dans  la  lifte  de  ceux  qu’elle 
a défendus , quoiqu’il  foit  aufli  dangereux  que  la 
dreige.  Voye^^  Dreige. 

Il  y a encore  une  autre  forte  de  chauffe  qu’une 
chaloupe  porte  au  large  , & que  l’on  halle  enluitc  à 
terre,au  moyen  du  cordage  que  plufieurs  hommes  ti- 
rent à eux.  Fnyeiauffi Us  an.  Chalut  & Saumon, 
& nos  P tanches  de  Pêche. 

La  chauffe  ou  carte  des  pêcheurs  de  l’amirauté  de 
Dunkerque , eft  une  efpece  de  drague  ou  chalut 
dont  les  pêcheurs  de  cette  côte  fe  fervent  pour  fai- 
re la  pêche  des  petits  poiffons  propres  à fervir  d’ap- 
pas à leurs  lignes. 

Quelque  néceffaire  que  foit  la  carte  ou  chauffe  à 
ces  pêcheurs , on  ne  peut  s’empêcher  d’obferver 
que  c’eft  aufli  un  inftrument  très-pernicieux , & que 
U les  pêcheurs  ne  s’éloignent  pas  des  côtes  à la  dift 
tance  qui  leur  eft  enjointe  pour  ^ traîner  la  chauffe  , 
elle  doit  pendant  les  chaleurs  neceffairement  détrui- 
re le  frai,  & faire  périr  tous  les  petits  poiffons  qu’- 
elle trouve  fur  fon  paffage. 

Le  fac  de  la  carte  eft  un  filet  en  forme  de  chauffe 
d’environ  quatre  braffes  de  longueur , dont  les  mail- 
les qui  ont  à fon  embouchure  environ  dix-huit  li- 
gnes , viennent  infenfiblement  à fe  rétrécir  peu-à- 
peu,enfortcque  vers  le  tiers  de  Textrémité  elles  ont 
à peine  neuf  lignes  en  quarré  ; & comme  elle  fe  ter- 
mine fort  en  pointe,  elle  ne  peut  mieux  être  com- 
parée qu’à  la  chauffe  des  guideaux  àhaxirs  étaliers 
dont  fe  fervent  les  pêcheurs  de  rembouchure  de  la 
Seine  pour  la  pêche  de  l’éperlan  ; le  bout  eft  clos  &: 
fermé  comme  un  fac  lié  ; le  filet  lui-même  eft  lacé 
avec  de  gros  fils  ; ainfi  quand  il  eft  mouillé  les  mail- 
les en  paroiffent  encore  plus  étroites. 

Chaque  bateau  pêcheur  a fa  carte , & ils  vont  or- 
dinairement & prefque  toiijours  deux  bateaux  de 
conferve  à côté  l’un  de  l’autre,  à la  diftance  au  plus 
de  quatre  à cinq  braffes , faifant  leur  pêche  fuivant 
rétabliffement  des  vents  ou  le  cours  des  marées.  La 
carte  eft  chargée  de  plaques  de  plomb  par  le  bas  du 
Ihc  ; la  :ête  en  eft  garnie  de  flotes  de  liège  pour  la 
tenir  ouverte  ; l’embouchure  peut  avoir  quinze  piés 
d’ouverture  ; elle  eft  amarrée  avec  deux  cordages 

f>ar  le  milieu  du  bateau , à bas-bord  & ftribord , de 
a même  maniéré  que  le  chalut  ou  rêt  traverfier; 
c’eft  prefque  le  même  filet. 

Lorfque  les  pêcheurs  ont  traîné  pendant  quelque 
tems  leur  carte , & qu’ils  ont  pris  fufîifamment  d’ap- 
pas pour  amorcer  leurs  lignes , ils  pouffent  au  large 
pour  aller  faire  leur  pêche. 

C’eft  en  traînant  la  carte  que  les  pêcheurs  des  cor- 
vettes de  Dunkerque , qui  s’en  fervoient  à moins  de 
trente  à quarante  bralfes  de  la  côte,  & fouvent  en- 
core plus  près , venoient  fur  les  pêcheries  des  rive- 
rains montées  fur  piquets,  & les  détruifoient;  in- 
convénient auquel  on  a remédié  par  des  reglemens. 

Chaussé  trop  haut,  en  termes  de  Mam^t  ^ fe 
dit  d’un  cheval  dont  les  baifanes  montent  jufqu’au 
genou  ou  au  jarret  ; ce  qui  pafle  pour  un  indice  mal- 
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, heureux  Ou  contraire  à la  bonté  du  cheval  Voye-^ 
Balsane.  ■ '■ 

Chaussé  , adj.  en  termes  de  Blafon^  fe  dit  d’une 
efpece  de  chevron  plein  & mafllf , qui  étant  renver- 
fé  touche  de  fa  pointe  celle  de  l’écu  ; ce  qui  fait  que 
le  champ  de  l’écu  lui  fert  comme  de  chauffe  ou  de 
vêtement  qui  -l’entoure  de  bas  en  haut,  C’eft  l’oppo- 
fé  de  chappé.  Voye^  ce  met.  Efpallart  à Bruxelles , de 
gueules  à trois  pals  d’argent , chauff'é  d’or , coupé 
d’azur , à une  face  vivrée  d’or.  ( 

CHAUSSÉE,  f.  f.  en  Arckiteciurt  ^ eft  une  éléva- 
tion de  terre  foùtenue  par  des  berges  en  talud,  de 
file  de  pieux  , ou  de  mur  de  maçonnerie,  pour  fer- 
vir de  chemin  à-rravers  un  marais  & des  eaux  dor- 
mantes , &c,  ou  pour  empêcher  les  débordemens 
des  nvieres.  Ce  mot  vient,  félon  M.  Ménage,  de 
calcare , marcher.  Chemin. 

Chaussée  de  pave  , eft  l’efpace  cambré  qui  eft 
entre  deux  revers  ou  deux  bordures  de  pierre  rufti- 
qi^jîour  les  grandes  rues  ou  les  grands  chemins. 

ChaussA  , terme  d' Horlogerie , piece  de  la  cadra- 
ture  d’ime  montre  ; on  y diftingue  deux  parties  le 
canon  ôc  le  pignon;  celui-ci  eft  ordinairement’de 
douze  , & mené  la  roue  des  minutes  : le  canon  eft 
limé  quarrément  vers  fon  extrémité  , pour  porter 
l’aiguille  des  minutes.  La  chauffée  tient  à frottement 
lur  la  tige  de  la  grande  roue  moyenne,  de  façon 
qu’elle  peut  tourner  indépendamment  de  cette  roue. 
Cet  ajuftement  eft  néceffaire  pour  mettre  la  montre 
à l’heure.  Foye^  la  figure  C,fig.  43 . Pl,  X.  d'Horlo^ 
6- Cadrature.  (T) 

CHAUSSE-PIÉ  , {Cordonn.)  morceau  de  cuir  de 
veau  paflé,  fort  mince  & fort  doux,  large  par  un 
bout , étroit  par  l’autre , couvert  de  fon  poil  ; on 
s’en  lèrt  pour  chauffer  le  foulier  qui  eft  quelque- 
fois étroit,  & prefque  toûjours  neuf,  & peu  fait  à 
la  forme  du  pié  quand  on  ufe  de  chauffe-pU, 

CHAUSSER , v.  aft.  ( Cordonn.  ) c’eft  fournir 
quelqu’un  de  chauffure.  Voyer  Us  artic.  Soulier 
Mule,  Pantoufle.  En  ce  fens  il  fe  ‘dit  de  l’ou- 
vrier; mais  il  s’applique  aufli  à l’ouvrage;  cette  mule 
vous  chauffe  bien.  Il  fe  dit  auffi  de  l’aaion  de  mettre 
fa  chauffure  : vous  êtes  long  à vous  chauffer. 

Chausser  Us  étriers  , en  termes  de  Manege , c’eft 
enfoncer  fon  pié  dedans  jufqu’à  ce  que  le  bas  des 
étriers  touche  au  talon.  Cette  façon  d’avoir  fes 
étriers  a irès-mauvaifc  grâce  au  manege  ; il  faut  les 
avoir  au  bout  du  pié. 

Se  chauffer,  eft  la  même  chofe  à l’égard  du  cheval, 
queyè  boiter.  Voyei^si.  BOTTER. 

Chausser,  (^Jardin.')  fe  dit  de  la  partie  de  la 
culture  des  arbres  qui  confifte  à en  bêcher  le  pié , & 
à le  fournir  d’amendement. 

Chausser  , terme  de  Fauconnerie  ; chauffer  la  gran- 
de ferre  de  l'oifeauy  c’eft  entraver  l’ongle  du  gros 
doigt  d’un  petit  morceau  de  peau. 

CHAUSSE-TRAPE,oü  CHARDON  ÉTOILÉ, 
( Hifi.  nat.'hot.')  plante  qui  doit  fe  rapporter  au  gen- 
re Amplement  appelle  chardon.  Foy.  Chardon.  (/) 
Chausse-trape,  {Mat.med.')  c’eft  la  racine^ de 
cette  plante  qui  eft  fur-tout  en  ufage.  Elle  paffe  pour 
un  remede  fîngulier  contre  la  pierre , la  gravefle , 6c 
les  coliques  néphrétiques  : on  la  prend , foit  en  infu- 
fion  avec  le  vin  ou  l’eau , foit  en  poudre  dans  un 
véhicule  approprié. 

Son  fuc  pris  à la  dofe  de  quatre  ou  fix  onces , paf- 
fe pour  un  bon  fébrifuge  : ce  même  fuc  eft  employé 
extérieurement  contre  les  taies  des  yeux. 

M.  de  Lamoignon,  intendant  de  Languedoc,  a fait 
part  au  public  d’un  remede  par  lequel  il  a été  guéri 
d’une  fàcheufe  colique  néphrétique  qui  le  fatiguoit 
affez  fouvent.  Voici  la  defeription  de  ce  remede 
telle  Qu’elle  a été  imprimée  à Montpellier  par  fon 
ordre. 
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Le  vlngt-hiikieme  jour  de  la  lune  de  chaque  mois, 
en  fait  boire  de  fort  grand  matin  un  verre  de  vin 
blanc , dans  lequel  on  a mis  inftifer  un  gros  de  la 
première  écorce  de  la  racine  de  chaujfe-crape  cueil- 
îie  vers  la  fin  du  mois  de  Septembre  : c’efi:  une  pe- 
tite peau  fort  fine , brune  en-dehors , blanche  en-de- 
dans ; on  la  fait  fécher  à l’ombre , &:  mettre  en  pou- 
dre très-fubtile  : le  jour  que  l’on  a pris  ce  remede  , 
•on  metfurlefoir  dansundemi-feptierd’eauune poi- 
gnée de  pariétaire,  un  gros  de  bois  de  faflafras, autant 
d’anis,  & pour  un  fou  de  canelle  fine  ; on  fait  bouil- 
lir le  tout  fur  un  feu  clair  pendant  un  demi-quart- 
d’heure  ; l’on  retire  le  vaifleau  du  feu  , & on  le  met 
fur  les  cendres  chaudes  , l’ayant  bien  couvert  avec 
du  papier:  k lendemain  on  le  remet  encore  fur  un 
feu  clair  , pour  le  faire  bouillir  derechef  pendant  un 
demi-quart-d’heure,  après  quoi  on  verfe  fur  deux 
onces  de  fucre  candi  en  poudre  dans  une  écuelle 
l’infufion  pafTée  par  un  linge  avec  exprelTion  du 
marc  ; quand  le  fucre  etf  fondu  , on  la  fait  boire  au 
malade  le  plus  chaudement  que  l’on  peut,  & on  l’o- 
blige de  ne  rien  prendre  de  trois  heures  ; ce  qu’il 
faut  obfcrver  aufTi  après  la  prife  du  premier  re- 
mede. 

Camérarius  dit.  qu’à  Francfort  on  fe  fert  de  la  ra- 
cine de  chaujfc-ttape , au  lieu  de  celle  de  chardon- 
roland.  On  l’employe  dans  la  tifanne  & dans  les 
bouillons  apéritifs  : un  gros  de  fa  graine  inbifé  dans 
un  verre  de  vin  blanc  , emporte  fouvent  les  matiè- 
res glaireufes  qui  embarralfent  les  conduits  de  l’uri- 
ne. Tournefort. 

La  racine  de  cette  plante  entre  dans  l’eau  généra- 
le de  la  Pharmacopée  de  Paris. 

La  plante  entière  entre  dans  les  apofemes  & 
bouillons  diurétique.?  & apéritifs.  La  femence  pilée 
& macérée  pendant  la  nuit  dans  du  vin  à la  dofe 
d’un  gros , & prife  le  matin  à jeùn , pouffe  par  les 
urines , & dégage  les  canaux  urinaires  embarraffés 
par  un  mucus  vilqueux  : mais  il  faut  ufer  de  ce  reme- 
de avec  préca  ution , de  peur  qu’il  ne  caufe  le  piffe- 
ment  de  fang.  Geoffroy , mat.  med. 

Les  fleurs  de  cette  plante  font  d’une  amertume 
très-vive  ; leur  infufion  eft  un  excellent  fébrifuge  ; 
elle  a emporté  quelques  fievres  intermittentes  qui 
avoient  refillé  au  quinquina. 

Chausse-trape  , (^Fortifie.')  eft  un  infiniment  à 
quatre  pointes  de  fer  difpofées  en  triangle , dont 
trois  portent  toujours  à terre,  & la  quatrième  de- 
meure en  l’air.  On  feme  les  chaujp:~trapes  fur  une 
breche , ou  dans  les  endroits  où  la  cavalerie  doit 
paffer , pour  les  lui  rendre  difficiles.  Foyc^  PL  XIII, 
de  Fortification,  (Ç) 

* CHAUSSETTE , f.  f.  partie  de  ^habillement  des 
jambes  ; ce  font  proprement  des  bas  ou  de  toile , ou 
de  fil,  ou  de  coton,  ou  de  fil  & coton,  qu’on  met 
fous  d’autres  bas.  Il  y a des  ckaujfetus  fans  pié , aux- 
quelles on  n’arefervé  que  comme  un  étrier  qj.ü  em- 
braffe  le  pié  par-deffous  , un  peu  au-delà  du  talon  ; 
il  y en  a d’autres  qui  ont  entièrement  la  forme  du 
bas  ; ce  font  les  plus  commodes  & les  plus  propres  ; 
les  autres  ouvertes  par-derriere,  font  toiijour^ri- 
macer  le  bas  qui  les  couvre.  On  porte  des  chaujjetus 
pour  la  propreté  & peur  la  commodité. 

CHAUSSIN,  ( Géog,  ) petite  ville  de  France  en 
Bourgogne,  enclavée  dans  la  Franche-Comté. 

* CHAUSSON,  f.m.  partie  de  l’habillement  ;c’eft 
proprement  le  pié  d’un  bas  : on  en  tricote  de  laine  , 
de  fil , de  coton  ; on  en  fait  de  toile  ; les  uns  font 
pour  l’hyver , les  autres  pour  l’été.  On  porte  des 
chauffons  en  hyver  pour  la  propreté  & la  commodi- 
té , en  été  pour  la  propreté  : ils  fe  mettent  à nud  fur 
le  pié  : il  faut  que  ceux  de  toile  qu’on  coud  foient 
confus  à longs  points,  & qu’il  n’y  ait  ni  ourlet  ni  ren- 
double  ; ce  qui  formeroit  des  endroits  inégaux  d’é- 
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palffeur  qui  blefferolent  le  pié  : les  ouvriers  appel- 
lent ces  points , points  noues.  Ce  vêtement  étoit  à 
l’ufage  des  dames  Romaines  ; mais  il  n’avoit  pas  la 
même  forme  que  parmi  nous  ; c’étoit  des  bandes  dont 
elles  s’enveloppoient  les  piés  ; ces  bandes  étoient 
appeliées  fffciœ  pedaUs, 

Nous  donnons  encore  le  nom  de  ckauffon  aux  fou- 
liers  à deffusde  buflcSc  femelle  de  chapeau,  dont  ori 
fe  fert  en  joiiant  à la  paume,  en  tirant  des  armes. 

Chausson,  en.  terme  de  Pàcifferie  j c’eft  une  efpe- 
ce  de  tourte  de  pommes. 

* CHAUSSURE , f.  f.  (_PLift-  une.  & (Econ,  domefi.'^ 
c’eft  la  partie  de  l'habillement  qui  couvre  le  pié.  Les 
Grecs  & les  Romains  en  ont  eu  de  cuir;  les  Egyp- 
tiens de  papirus  ; les  Efpagnols , de  genet  tiffu  ; les 
Indiens,  les  Chinois,  & d^autres  peuples,  de  jonc, 
de  foie , de  lin , de  bois , d’écorce  d’arbre , de  fer , 
d’airain,  d’or,  d’argent;  le  luxe  les  a quelquefois 
couvertes  de  pierreries.  Les  formes  & les  noms  des 
chaufjures  anciennes  nous  ont  été  confervés , les  unes 
dans  les  antiques , les  autres  dans  les  auteurs  : mais 
il  eft  très-difficile  d’appliquer  à chaque  forme  fon 
nom  propre.  Les  Grecs  appelloient  en  général  la 
cktuffire  , upodemata  pedila  ; ils  avoient  les  diabatres 
à l’ufage  des  hommes  & des  femmes  ; les  fandales  , 
qui  n’étoient  portées  que  par  les  femmes  de  qualité  ; 
les  lantia^  dont  on  n’ufoit  que  dans  la  maifon  ; les 
campodes  , chauffure  baffe  êc  legCre  ; les  peribarides  , 
qu’il  n’étoit  permis  de  porter  qu’aux  femmes  nobles 
& libres  ; les  crepides , qu’on  croit  n’avoir  été  que  la 
chauffure  des  foldats  ; les  abulcés chauffure  des  pau- 
vres ; les  ptrJlqueSy  chauffure  blanche  à l’ufage  des 
courtifanes  ; les  laconiques  ou  amucledes , cJiauffure 
rouge  particulière  aux  Lacédémoniens  ; les  garbaii- 
«es,  fouliers  de  payfans  ; les  tmbatts  pour  la  co- 
médie, les  cothurnes,  pour  la  tragédie;  les  énemides  y 
que  les  Latins  nommoient  ocrea , qui  revenoient 
à nos  bottines  : toutes  ces  chauffures  s’attachoient 
fur  le  pié  avec  des  courroies , imantes.  Chez  les  La- 
cédémoniens les  jeunes  gens  ne  portoient  des  chauf- 
fures qu’à  l’agc  où  ils  prenoient  les  armes,  foit  pour 
la  guerre , foit  pour  la  chaffe.  Les  Philofophes  n’a- 
voient  que  des  femelles  ; Pythagore  avoit  ordonné 
à fes  dilciples  de  les  faire  d’écorce  d’arbre  : on  dit 
que  celles  d’EmpedocIe  étoient  de  cuivre  ; & qu’urt 
certain  Philetas  de  Cos  étoit  fi  maigre  & fi  foible, 
qu’il  en  fit  faire  de  plomb  ; conte  ridicule  ; les  fou- 
liers lourds  ne  font  guere  qu’à  l’ufage  des  perfonnes 
vigoureufes. 

La  chauffure  des  Romains  différoit  peu  de  celle 
des  Grecs  ; celle  des  hommes  étoit  noire,  celle  des 
femmes  blanche  : il  étoit  deshonnête  pour  les  hom- 
mes de  la  poncr  blanche  ou  rouge  : il  y en  avoit  qui 
alloient  jufqu’à  mi-jambe  , & on  les  appelloit  caUei 
uncinati  ; elles  étoient  feulement  à l’ufage  des  per- 
fonnes de  qualité  : on  pouvoit  les  diftribuer  en  deux 
fortes  ; celles  qui  couvroient  entièrement  le  pié  , 
comme  le  caLceus  , le  mull^us , le  pero  , 6c  le  phxca- 
fitim  ; celles  dont  la  femelle  fimple  qu  double  fe  fîxoit 
fous  le  pié  par  des  bandes  ou  courroies  qui  s’atta- 
choient deüiis,  & qui  laiffoient  une  partie  de  deffus 
le  pié  découverte , comme  le  caliga , le  folea , le  tré- 
pida bacca  , & le  fandalium. 

Le  calceus  & le  mulLæus  ne  différolent  du  pero  ÿ 
qu’en  ce  que  ce  dernier  étoit  fait  de  peaux  de  bêtes 
non  tannées,  & que  les  deux  autres  étoient  de  peaux 
préparées.  La  chauffure  de  cuir  non  préparé  paffe  pour 
avoir  été  commune  à toutes  les  conditions  ; le  inul- 
læus'c^n  étoit  de  cuir  aluné  & rouge,  étoit  une  chauf- 
fure  à Lunule.  Voye:^  Lunule.  Dans  les  tems  de  fim- 
plicité  il  n’étoit  guere  porté  que  par  les  patriciens , 
les  fénateurs,  les  édiles.  On  dit  que  cette  chauffure 
avoit  paffé  des  rois  d’Albe  à ceux  de  Rome , & de 
ceux-ci  aux  principaux  magiftrats  de  la  république, 
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'qid  ne  s’en  fervoient  que  dans  les  jours  de  ceremo- 
nies , comme  triomphes,  jeux  publics  , Ilparoit 
qu’il  y avoit  telle  chaujfure  qu’on  pardonnoit  à ia 
jeunefle  , mais  qu’on  qxùttoit  dans  un  âge  plus  avan- 
cé ; on  rcprochoit  à Célar  de  porter  fur  le  retour  de 
l’âge  une  chaufun  haute  & rouge.  Le  calceus  & le 
mullœiis  couvroient  tout  le  pie , & montoient  juf- 
qu’au  milieu  de  la  jambe.  Les  Romains  pouffèrent 
le  luxe  fort  loin  dans  cette  partie  du  vêtement,  & y 
employèrent  l’or  & l’argent,  & les  pierreries.  Ceux 
qui  fe  piquqlent  de  galanterie  , veilloient  à ce  qiie  la 
chaujfure  prît  bien  1a  forme  du  pié.  On  la  garniffoit 
d’étoffe  molle  ; on  la  ferroit  fortement  avec  des 
courroies  appellées  anfa  ; quelques-uns  même  s’oi- 
gnoient  auparavant  les  piés  avec  des  parfums. 

Le  pero  étoit  de  peaux  de  bêtes  non  préparées  : 
c’étoit  une  chau^ure  ruftique;  elle  alloit  jufqu’à  la 
moitié  du  genou.  Le  phacajium  étoit  de  cuir  blanc  & 
leger  ; cette  chaujfure  convenoit  à des  piés  délicats  : 
les  prêtres  d’Athenes  & d’Alexandrie  la  portoient 
dans  les  facrifîces.  Le  caliga  étoit  la  chaujfure  des 
gens  de  guerre  ; c’étoit  une  greffe  femelle  d’où  par- 
toient  des  bandes  de  cuir  qui  fe  croifoient  fur  le 
coup  de  pié,  & qui  faifoient  quelques  tours  ver?  la 
cheville  : il  y avoit  quelquefois  de  ces  courroies  qui 
paffoient  entre  le  gros  orteil  & le  fuivant , & al- 
loient  s’affembler  ayec  les  autres.  Le  campagus  dif- 
féroit  peu  du  caliga  ; c’ étoit  la  ckaijfure  de  l’empe- 
reur & des  principaux  de  l’armée  : il  paroît  que  les 
courroies  de  celle-ci  étoient  plus  legeres  qu’au  ca- 
liga , &:  formoient  un  réfeau  fur  la  jambe. 

Le  folea^  crepida , fandalium , galüca,  étoient  des 
femelles  retenues  fous  la  plante  du  pié  ; voilà  ce 
qu’elles  avoient  de  commun;  quant  à leur  différen- 
ce , on  l’ignore  ; on  fait  feulement  que  le  foUa  & le 
n’allôient  point  avec  la  toge,  à moins  qu’on 
ne  fût  à la  campagne  ; mais  qu’on  les  portoit  fort 
bien  avec  le  pcnule.  Les  femmes  fe  fervoient  de  ces 
deux  chaujfures , foit  à la  ville  foit  à la  campagne.  U 
paroît  par  quelques  endroits  de  Cicéron, qu’il  y avoit 
un folea  qui  étoit  de  bois,  qu’il  étoit  très-lourd,  & 
qu’on  en  mettoit  aux  piés  des  criminels  pour  les  em- 
pêcher de  s’enfuir.  Ce  pourroit  bien  être  AwgalUca 
des  Latins  que  nous  avons  fait  notre  mot  gallocke. 

Le  crepida  différoit  peu  du  folea , & ne  couvroit  le 
pié  que  par  intervalle.  Le  bacca  étoit  une  chaujfure 
de  philofophes  ; il  y en  avoit  de  feuilles  de  palmier. 
On  n’a  d’autres  conjeftures  fur  la  fycionia^  finon  que 
c’étoit  une  chaujfure  legere.  Quant  au  foccus , foc , 
& au  cothurnus , cothurne  , voye^  Soc  6-  COTHUR- 
NE. Les  ocrea  qui  étoient  en  ufage  dès  la  guerre  de 
Troyc,  étoient  quelquefois  d’étain,  de  cuivre,  de 
fer , & d’oripeau. 

Les  Juifs  avoient  aufli  leurs  c/timj7«r«,affezfem- 
hlables  à celles  que  nous  venons  de  décrire  ; elles 
s’attachoient  fur  le  pié  avec  des  courroies.  Cepen- 
dant ils  alloient  fouvent  piés  nuds  ; ils  y étoient  obli- 
gés dans  le  deuil , par  refpeâ , & quelquefois  par 
pauvreté.  Leurs  prêtres  entroient  dans  le  temple  piés 
nuds  : ils  ôtoient  leurs  fandales  en  fe  mettant  à ta- 
ble, excepté  à la  célébration  de  l’agneau  pafchal. 
Oter  fa  chaujfure  &c  la  donner , étoit  le  figne  du  tranf- 
port  de  la  propriété  d’une  chofe. 

Les  anciens  Germains,  & fur -tout  lesGoths, 
avoient  une  chaujfure  de  cuir  très-fort  qui  alloit  juf- 
qu’à la  cheville  du  pié  : les  gens  diffingués  la  por- 
toient de  peau.  Ils  étoient  aufli  dans  l’ufage  d’en  fai- 
re de  jonc  & d’écorce  d’arbre.  Prefque  tous  les 
Orientaux  aujourd’hui  portent  des  babouches  ou 
chaujfures  femblables  à nos  pantoufles.  Prefque  tous 
les  Européens  font  en  fouliers.  Nos  chaujfures  font 
le foulitr ^ la  pantoufle ^ la  babouche^  la  mule,  la  cla- 
que, le  patin  , le  Jabot.  Voye?^  ces  mots  à leurs  articles. 
Antiq.  expi.  heder.  Ux. 
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Obfervatlons  anatomiques  fur  quelques  chaujfures 
modernes.  De  judicieux  anatomiftes  ont  obfervé  , 
1°.  que  les  différens  mouvemens  des  os  du  pié  étant 
très-libres  dans  l’état  naturel , comme  on  le  voit  af- 
fez  dans  les  petits  enfans  , fe  perdent  d’ordinaire 
par  la  mauvaife  manière  de  chauffer  les  piés  ; que 
la  chaufure  haute  des  femmes  change  tout-à-fait  la 
conformation  naturelle  de  ces  os,  rend  les  piés  ex- 
traordinairement cambrés  ou  voûtés  , & même  in- 
capables de  s’applatir , à caufe  de  la  foûdure  non  na- 
turelle ou  anchylofe  forcée  de  ces  os  ; à peu-près 
comme  il  arrive  aux  vertebres  des  boffus  : que  l’ex- 
trémité pofférieure  de  l’os  calcanéum,  à laquelle  ell 
attaché  le  gros  tendon  d’achille  , s’y  trouve  conti- 
nuellement beaucoup  plus  élevée , ôc  le  devant  du 
pié  beaucoup  plus  abaiffé  que  dans  l’état  naturel  ; ôc 
que  par  conlequent  les  mui'cles  qui  couvrent  la  jam- 
be pofférieurement , & qui  fervent  par  l’attache  de 
leur  tendon  à étendre  le  pié , font  continuellement 
dans  un  raccourciffement  non  naturel , pendant  que 
les  mufcles  antérieurs  qui  fervent  à fléchir  le  pié  en- 
devant  , font  au  contraire  dans  un  allongement 
forcé. 

2°.  Que  les  perfonnes  ainfi  chauffées , ne  peuvent 
que  très-difficilement  defeendre  d’une  montagne;  au 
lieu  qu’en  y montant,  la  chaujfure  haute  leur  peut  en 
quelque  façon  fervir  de  marches  plates  , le  bout  du 
pié  étant  alors  plus  élevé  : qu’elles  ont  auflî  de  la 
peine  à marcher  long-tems  , même  par  un  chemin 
uni,  fur ‘tout  à marcher  vite,  étant  alors  obligées 
ou  de  fe  balancer  à peu-près  comme  les  canards  , ou 
de  tenir  les  genoux  plus  ou  moins  pliés  & foûlevés , 
pour  ne  pas  heurter  des  talons  de  leur  chaujfure  con- 
tre  terre  ; & que  par  la  même  raifon  , elles  ne  peu- 
vent fauter  avec  la  même  liberté  que  d’autres  qui 
ont  la  chaujfure  baffe  : car  on  fait  que  dans  l’homme , 
de  même  que  dans  les  quadrupèdes  & dans  les  oi- 
feaux , l’aÔion  de  fauter  s’exécute  par  le  mouvement 
fubit  & prompt  de  l’extrémité  pofférieure  & fail- 
lante  de  l’os  calcanéum  au  moyen  des  mufcles  , dont 
le  gros  tendon  y eff  attaché. 

3°.  Que  les  chauffures  baffes  , loin  d’expofer  à ces 
inconvéniens  , facilitent  au  contraire  tous  les  mou- 
vemens naturels  des  piés  , comme  le  prouvent  affez 
les  coureurs  , les  porte-chaifes , les  laboureurs,  &c. 
que  les  fabots  les  plus  communs , malgré  leur  pc- 
fanteur  & inflexibilité , ne  mettent  pas  tant  d obfta- 
cles  à l’aétion  libre  & naturelle  des  mufcles  qui  fer- 
vent aux  mouvemens  des  piés , en  ce  que , otitre 
qu’ils  ont  le  talon  très-bas  , leur  extrémité  antérieu- 
re eff  arrondie  vers  le  deffous  ; ce  qui  fupplée  en 
quelque  maniéré  au  défaut  de  l’inflexion  alternative 
d’un  pié  appuyé  fur  les  orteils,  pendant  que  l’autre 
pié  eff  en  l’air  quand  on  marche. 

4°.  Que  les  focques  des  Récollets  fuppléent  da- 
vantage à ce  défaut,  en  ce  que  avec  un  talon  très- 
bas  , ils  ont  encore  une  piece  de  la  même  hauteur 
vers  le  devant , fous  l’endroit  qui  répond  à l’articu- 
lation du  métatarfe  avec  les  orteils;  & que  par  ce 
moyen  , la  portion  antérieure  de  ces  focques  étant 
en  l’air,  permet  d’abaiffer  la  pointe  du  pié  propor- 
tionnellement à l’élévation  du  calcanéum. 

5°.  Que  les  fouliers  du  petit  peuple  avec  des  fe- 
melles de  bois , font  moins  commodes  que  ces  foc- 
ques , & fatiguent  plus  les  mufcles  du  tendon  d’a- 
chille, en  ce  que  n’étant  ni  flexibles  ni  façonnés 
comme  ces  focques  , iis  rendent  ia  portion  anterieu- 
re du  levier  du  pié  plus  longue  que  dans  l état  na- 
turel , & occafionnent  ainfi  plus  d’effort  à ces 
des  , lorfqu’il  faut  foûle  ver  le  corps  fur  la  pointe  de 
ces  fouliers  inflexibles  : car  on  fait  que  dans  1 
de  foùlever  le  corps  fur  la  pointe  du  pié , ce  pie  fait 
l’office  du  levier  de  la  fécondé  efpece , le  fardeau  de 
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îOTit  le  corps  étant  alors  entre  l’effort  des  miifcles  & 
la  réftftance  de  la  terre , 6'c. 

6®.  Qu’un  autre  inconvénient  de  la  ckaujfnre  hau- 
• te , que  non-feulement  les  mufdes  du  gros  ten- 
don d'achille , qui  fervent  à l’extenfion  du  pié , mais 
auffi  les  mufcles  antérieurs  qui  fervent  àTextenfion 
des  orteils , font  par  la  hauteur  de  ces  chatijfures  con- 
tinuellement dans  un  état  de  raccourciffement  for- 
cé ; tandis  que  les  mufcles  antérieurs  qui  fervent  à 
la  flexion  du  pié  , & les  poftérieurs  qui  fervent  à la 
flexion  des  orteils  , font  en  même  tems  par  cette 
hauteur  continuellement  dans  un  état  d’allongement 
forcé  : que  cet  état  continuel  de  froncement  des 
uns  & de  tiraillement  des  autres  , ne  peut  que  eau- 
fer  tôt  ou  tard  à leurs  vaiffeaux  tant  fanguins  que 
lymphatiques , &;  à leurs  nerfs  , quelque  inconvé- 
nient plus  ou  moins  confidérable  ; & par  la  commu- 
nication de  ces  vaiffeaux  &:  de  ces  nerfs , avec  les 
vaiffeaiLx  & les  nerfs  d’autres  parties  plus  éloignées, 
même  avec  ceux  des  vlfceres  de  l’abdomen , &c.  oc- 
cafionner  des  incommodités  que  l’on  attribueroit  à 
toute  autre  caufe , auxquelles  par  conféquent  on 
apporteroit  des  remedes  inutiles , & peut-être  acci- 
dentellement nuifibles  & dangereux. 

7°.  Qu’à  la  vérité,  cet  état  forcé  de  raccourciffe- 
ment  d’une  part  & d’allongement  de  l’autre  , de- 
vient avec  le  tems  comme  naturel;  de  forte  que 
ceux  qui  y font  habituellement  accoutumés  , ne  peu- 
vent prelque  fans  peine  & fans  fouffrance  marcher 
avec  des  ckaujfures  baffes  : mais  que  cette  attitude 
non  naturelle  n’en  fera  pas  moins  la  caufe  de  cer- 
taines infirmités  qui  paroîtront  n’y  avoir  aucun 
rapport. 

8°.  Qu’un  autre  inconvénient  des  chaujfures  hau- 
tes , c’eft  de  faire  courber  la  taille  aux  jeunes  per- 
fonnes  ; & que  povir  cette  raifon  l’on  ne  devroit 
point  donner  aux  filles  des  talons  hauts  avant  l’âge 
de  quinze  ans. 

9°.  Que  les  fouliers  trop  étroits  ou  trop  courts, 
chau(fure  fi  fort  à la  mode  chez  les  femmes , les  blef- 
fant  fouvent , il  arrive  que  pour  modérer  la  dou- 
leur , elles  fe  jettent  les  unes  en-devant , les  autres 
en-arriere , les  unes  fur  un  côté , les  autres  fur  l’au- 
tre ; ce  qui  non  • feulement  préjudicie  à leur  taille 
& à la  grâce  de  la  démarche , mais  leur  caufe  des 
cors  qui  ne  fe  guériffent  point. 

Ces  remarques  font  de  M.  "Winflow  , qui  avoit 
projetté  de  les  étendre  dans  un  traité  fur  celui  de 
Borelli , dt  motu  animalium  ; ouvrage  admirable  en 
fon  genre , ^ue  peu  de  gens  font  en  état  de  lire , & 
qui  traite  neanmoins  d’une  des  parties  des  plus  in- 
léreffantesde  laPhyfiologie.  Objérvat.  communiquées 
par  M.  U chevalier  DE  JaUCOURT. 

CHAUTAGNE  , ( Géog.  ) petite  ville  du  duché 
de  Savoie,  à peu  de  diftance  deRumilly,  dans  un 
petit  pays  qui  porte  le  même  nom. 

CHAUVE-SOURIS , f.  f.  vefpenilio , {Hift.  nat.) 
animal  quadrupède  , que  la  plupart  des  auteurs  ont 
pris  pour  un  oifeau  fans  aucun  fondement , puifque 
ia  chauve-fouris  eff  vivipare,  & qu’elle  n’a  ni  bec  ni 
plumes.  11  eff  vrai  qu’elle  vole  au  moyen  d’une  mem- 
brane qui  lui  tient  lieu  d’ailes  : mais  s’il  fuffifoit  de 
voler  pour  être  oifeau,  l’écureuil  volant  feroit  aulfi 
un  oil'eau;  cependant  perfonne  n’a  été  tenté  de  le 
prendre  pour  tel,  & je  croi  qu’aujourd’hui  on  ne 
doute  plus  que  la  chauve-fouris  ne  foit  un  animal  qua- 
drupède. 

II  y a plufieurs  efpeces  de  chauvefouris  qui  font 
differentes  les  unes  des  autres , principalement  pour 
la  grandeur.  Celles  de  ces  pays-ci  reffemblent  beau- 
coup à une  fouris  pour  la  forme  & pour  la  groffeur 
du  corps  : c’eft  pourquoi  on  les  a appellées  rattespen- 
nades , c’eft-à-dire  rattes  qui  ont  des  ailes.  Il  y a 
des  chauvefouris  en  Amérique , qui  font  fi  groftés , 
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que  Seba  leur  a donné  les  noms  de  chien  & de  chat 
volant , tom.  I.  pag.  Sc).  & ^i.  Clufius  en  a décrit  une 
dont  le  corps  avoit  plus  d’im  pié  de  longueur  & plus 
d’un  pié  de  circonférence  : chaque  aile  avoit  vingt- 
un  pouces  de  longueur  & neuf  pouces  de  largeur,  il 
y a des  chauvefouris  de  plufieurs  couleurs  , de  fau- 
ves; de  noires,  de  blanchâtres,  &de  cendrées.  II  y 
en  a qui  reffemblent  au  chien  par  le  mufeau , & d’au- 
tres au  chat;  d’autres  ont  les  narines  affez  fembla- 
bles  à celles  d’un  veau  ; d’autres  ont  le  né  pointu  ; 
d’autres  ont  la  Icvre  fiipériewc  fendue , &c.  Il  y en 
a qui  ont  vingt  - quatre  dents  , douze  à chaque  mâ- 
choire ; Bellon  en  a obfcrvé  qui  en  avoient  trente- 
quatre  , feize  en  haut  &c  dix-huit  en  bas.  Il  fe  trouve 
des  efpeces  de  chauvefouris  qui  n’ont  que  deux  oreil- 
les ; d’autres  en  ont  quatre , dont  celles  de  deffus 
font  quatre  fois  auffi  grandes  que  celles  de  delîbus  , 
& font  auffi  élevées  à proportion  du  corps  que  cel- 
les des  ânes.  La  membrane  qui  forme  les  ailes  com- 
mence de  chaque  côté  aux  pattes  de  devant , tient 
aux  pattes  de  derrière , & environne  tout  le  corps 
en  arriéré  : il  n’y  a dans  chaque  pié  de  devant  qu’un 
feul  ongle  crochu,  par  le  moyen  duquel  l’anirnal  fc 
cramponne  contre  les  murs.  Chaque  pic  de  derrière 
a Cinq  doigts , & chaque  doigt  a un  ongle  crochu.  Il 
y a des  chauvefouris  qui  n’ont  point  de  queue  ; d’au- 
tres en  ont  une  qui  ne  s’étend  pas  au-dela  de  la  mem- 
brane qui  eft  par-derriere , telles  font  celles  de  ce 
pays-ci  ; d’autres  enfin  ont  la  queue  apparente  com- 
me les  rats.  Bellon  en  a vii  de  cette  efpece  dans  la 
grande  pyramide  d’Egypte. 

Les  chauvefouris  habitent  dans  des  lieux  obfcurs 
& fofiterreins , des  cavernes,  des  trous,  &c.  où  el- 
les reftent  cachées  pendant  le  jour  & pendant  tout 
l’hyver  : elles  en  fortent  lorfque  la  faifon  eft  bonne  , 
au  point  du  jour  & à l’entrée  de  la  nuit  ; elles  cher- 
chent des  mouches  , des  confins , & d’autresftnfeéfes 
dont  elles  fe  nourriffent  ; elles  aiment  beaucoup  le 
lard,  le  fuif,  & toutes  les  ^raiffes.  On  dit  que  les 
greffes  chauvefouris  de  l’Amerique  enlevent  des  pou- 
les , tuent  des  chiens  & des  chats  ; qu’elles  attaquent 
les  hommes  en  fe  jettant  au  vifage , & qu’elles  em- 
portent quelquefois  le  nez  ou  l’oreille  ; enfin  on  pré- 
tend qu’il  y en  a qui  font  affez  fortes  & affez  féroces 
pour  tuer  des  hommes. 

Il  n’y  a que  deux  mammelles  dans  les  chauvefouris  : 
elles  font  ordinairement  deux  petits  à la  fois , & quel- 
quefois il  ne  s’en  trouve  qu’un  feul  ; dès  qu’ils  font 
nés , ils  s’attachent  aux  mammelles  de  la  mere  fans 
les  quitter , quoi  qu’il  arrive  : cependant  un  jour  ou 
deux  après  qu’elle  a mis  bas , elle  s’eii  débarraffe  & 
les  applique  contre  les  parois  de  l’endroit  où  elle  fe 
trouve;  c’eft  ainfi  qu’elle  fe  met  en  liberté  d’aller 
chercher  fa  nourriture.  On  prétend  que  pendant  le 
tems  que  les  petits  la  retiennent  après  qu’elle  a mis 
bas , elle  fe  nourrit  des  membranes  qui  les  envclop- 
poient  dans  la  matrice.  Aldrovande,  Omit,  lib.  IX. 
y. Quadrupède.  (/) 

CHAUVIGNY,  {Géogf  petite  ville  deFrance  en 
Poitou,  fur  la  Vienne. 

CHAUX , f.  f.  (Chimie.')  on  a donné  en  Chimie  le 
nom  de  chaux  à plufieurs  matières  très  -différentes  ; 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  au  commence- 
ment de  l’article  calcination.  Voye^  Calcination. 
Nous  avons  obfervé  dans  le  même  endroit  qu’une 
panic  de  ces  matières  ne  pouvoient  être  appellées 
que  très-improprement  du  nom  de  chaux  ^ que  nous 
avons  reftraint  aux  feuls  produits  des  calcinations 
proprement  dites. 

Ces  produits  font  les  cendres  vraies , voye^  Cen- 
dre ; le  plâtre , voye^  Plâtre  ; les  chaux  commu- 
nes, & les  métalliques , Chaux  com- 
mune & Chaux  métallique. 
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On  appelle  chaux  commune,  chaux  vive,  chaux  , 
&c.  le  produit  de  la  calcination  des  pierres  & des 
terres  calcaires  ; des  parties  dures  des  animaux , 
comme  os,  arrêtes,  cornes , coquilles  , lithophy- 
tes,  &c.  avec  lefquelles  les  folTiles  calcaires  non  mé- 
talliques, ont  en  général  l’analogie  la  plus  intime, 
^ defquelles  eUes  paroilTent  évidemment  tirer  leur 
origine.  Voye^  Calcination  , Calcaire  , 6- 

Terre,  (^-)  c i -c  • • • ' 

* Chaux  c o m m une.  Sa  définition  qui  pré- 
cédé eft  très  - exade  ; cependant  on  n’y  employé 
guere  que  les  pierres  calcaires  êc  les  coquilles 
lorfqu’on  eft  à portée  d’en  faire  de  grands  pmas  , 
comme  dans  le  reffort  de  l’amlrautc  de  Brcft,  où, 
même  pendant  le  tems  des  chaleurs  , lorfque  la  pê- 
che des  huîtres  cefle  par-tout  ailleurs,  on  ne  laiffe 
pas  de  la  continuer , non  pour  le  poifîbn  qui  ne  vaut 
plus  rien,  mais  pour  les  écailles  dont  on  fait  une 
chaux , qu’on  employé  à blanchir  le  fil  & les  toiles 
ui  s’embarquent  à Landernau  pour  le  commerce 
'Efpagne.  Cette  diaux  peut  être  très-bonne  à cet 
ufage  ; on  peut  aulTi  l’employer  aux  gros  ouvrages 
de  maçonnerie  : mais  il  efi  d’expérience  qu’elle  ne 
vaut  rien  à blanchir  la  furface  des  murs  , & quelle 
•s’écaille. 

Lorfqu’on  fe  fera  affùré  de  la  prëfence  des  pier- 
res calcaires  dans  une  contrée  (voy.  à l'article  Cal- 
caire Us  caraHerts  diJlinHifs  de  ces  pierres'^  ; alors  on 
foncera  à y conftruire  des  fours  à chaux.  Pour  cet 
effet,  on  commencera  par  jetter  des  fondemens  foli- 
des,  qui  embralferont  un  efpace  de  1 1 piés en  quarré  : 
on  fe  fervira  pour  cette  maçonnerie  , qui  doit  être 
ferme  & folide , des  pierres  mêmes  de  la  carrière , 
fl  elles  y font  propres  ; on  élevera  enfuite  fur  ces  fon- 
demens la  partie  de  l’édifice , qu’on  nomme  propre- 
ment le  four  ou  la  tourelle.  A l’extérieur , la  tourelle 
eft  quarrée  , ce  n’elf  qu’une  continuation  des  murs 
dont  on  a jetté  les  fondemens  ; ces  murs  doivent  avoir 
une  épaiffeur  capable  de  réfiller  à l’aélion  du  feu  qui 
fe  doit  allumer  en -dedans.  A l’intérieur , la  tourelle 
a la  figure  d’un  fphéroïde  allongé , tronqué  par  fes 
deux  extrémités.  Voye:^parmi  Us  Planches  de  l'(B.co- 
nomie  rufiique , celle  du  four  à chaux.  La  figure  pre- 
jTuVremontreunfour  àc/ifl«Ar,  au-dchors;  &la/^.  6. 
le  même  four , coupé  verticalement  par  fa  gueule  en 
deux  parties  égales  ; i , i,  3^4?  ell  le  Iphéroïde 
dont  on  vient  de  parler,  ou  la  capacité  du  four.  Il  a 
douze  piés  de  hauteur , quatre  piés  & demi  de  dia- 
mètre au  débouchement  qui  efi  fur  la  plate-forme , 
c’eft-a-dire  à la  difiance  de  i à z ; neuf  piés  au  mi- 
lieu , & fix  piés  au  fond , c’efl-è-dire  à la  difiance  de 
3 à 4.  On  unit  la  maçonnerie  des  quatre  piés  droits 
avec  celle  de  la  tourelle  , en  failant  le  remplilfage 
convenable.  Au  centre  du  plancher  de  la  tourelle  5 , 
on  pratiquera  un  trou  d’un  piéde  diamètre, qui  répon- 
dra au  milieu  d’une  petite  voûte  6 , de  quatre  piés 
environ  de  hauteur  fur  deux  piés  de  largeur , ouver- 
te des  deux  côtés  du  nord  au  lùd , traverfant  toute  la 
malTe  dubâtiment,  &defccndant  au-deffous  du  ni- 
veau du  terrein  de  6 à 7 piés;  on  appelle' cette  voûte 
X'ébraifoir.  Pour  avoir  accès  dans  l’ébraifoir,  on  dé- 
blaiera des  deux  côtés , à fon  entrée,  félon  une  pente 
douce  ÔC  une  largeur  convenable  , toute  la  terre  qu’- 
on élevera  en  glacis , afin  de  monter  au  haut  de  la 
plate-forme.  Voye^  cette  terre  élevée  en  glacis , fig. 
prem.  depuis  le  rez-de- chauffée  jufqu’au  haut  de  la 
plate-forme  , a , a , a,  b.  k l’eft,  on  pratiquera  une 
petite  porte  cintrée  de  cinq  piés  de  hauteur  fur  deux 
piés  de  largeur,  pour  entrer  dans  la  tourelle. 

Le  four  ainfi  conftruit , il  s’agit  d’y  arranger  les 
pierres  qu’on  fe  propofe  de  convertir  en  chaux.  On 
aura  de  cés  pierres  amaffées  en  tas  autour  du  four , 
on  choifira  les  plus  groffes  & les  plus  dures , & l’on 
en  formera  au  centre  de  la  tourelle  une  efpece  de 
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voûte  fphérique  de  fix  piés  de  hauteur,  laiffant  en- 
tre chaque  pierre  un  petit  intervalle  de  deux  ou  trois 
pouces,  enibrte  qu’elles  repréfentent  grofiicrqpient 
les  boulins  ou  pots  d’un  colombier;  autour  de  cet« 
édifice,  on  placera  d’autres  pierres,  & l’on  conti- 
nuera de  remplir  la  tourelle  : obfervant  de  placer 
toujours  les  plus  greffes  & les  plus  dures  le  plus  pro- 
che du  centre , & les  plus  petites  & les  moins  dures 
fur  des  circonférences  plus  éloignées  , & ainfi  de 
fuite  ; enforte  que  les  plus  tendres  & les  plus  petites 
touchent  la  furface  concave  de  la  tourelle.  On  achè- 
vera le  comblement  de  la  tourelle  avec  des  petites 
pierres  de  la  groffeur  du  poing  ou  environ , qui  fe- 
ront provenues  des  éclats  qui  fe  font  faits  en  tirant 
la  pierre  de  la  carrière , ou  qu’on  aura  brifées  exprès 
avec  la  maffe.  On  maçonnera  enfuite  en-dehors  , 
grofiîerement  la  poite  de  la  tourelle , à hauteur  d’ap- 
pui , enforte  qu’il  ne  reffe  plus  que  le  paffage  d’une 
botte  de  briiyere  qui  a ordinairement  dix-huit  pou- 
ces en  tout  fens.  On  finira  ce  travail  par  élever  au- 
tour d’une  partie  de  la  circonfér^ce  du  débouche- 
ment , une  efpcce  de  mur  en  pierres  feches  du  côté 
oppolé  au  vent. 

Les  chofes  ainfi  difpofées , on  brûlera  un  quar- 
teron ou  deux  de  bruyères , pour  reffuyer  la  pierre. 
Cinq  ou  fix  heures  après , on  commencera  à chauf- 
fer en  règle  : pour  cet  effet , le  chauffournier  difpofe 
avec  fa  fourche , fur  l’atre  de  la  tourelle  , une  dou- 
zaine de  bottes  de  biuyere  ; ce  qu’il  fait  fig.  5.  il  y 
met  le  feu  ; & lorfqu’elles  font  bien  enflammées  , il 
en  prend  une  treizième  qu’il  place  à la  bouche  du 
four , & qui  la  remplit  exaélement.  Le  feu  poufl’é  par 
l’aftion  de  l’air  extérieur  qui  entre  par  les  portes  de 
l’ébraifoir , & fe  porte  dans  la  tourelle  par  la  lunette 
pratiquée  au  centre  de  fon  atre  , faifit  la  bource  pla- 
cée fur  la  bouche  du  four , coupe  fon  lien  , & l’en- 
flamme : alors  le  chauffeur  la  pouffe  dans  l’atre  avec 
fon  fourgon , l’éparpille  , & en  remet  une  autre  fans 
interruption  de  mouvement,  à l’embouchure  du  four 
qu’elle  ferme , comme  la  précédente.  Le  feu  atteint 
pareillement  celle-ci,  & la  délie  ; & le  chauffeur  avec 
fon  fourgon , la  pouffe  pareillement  dans  la  tourelle , 
& l’éparpille  fur  fon  atre  ; il  continue  cette  manœu- 
vre , avec  un  de  fes  camarades  qui  le  relaye  , pen- 
dant douze  heures  ou  environ , juiqu’à  ce  qu’ils  ay  ent 
confumé  douze  à quinze  cents  bottes  de  bruyères.  On 
connoît  que  la  chaux  eft  faite  , quand  il  s’élève  au- 
deffus  du  débouchement  de  la  plate-forme , un  cône 
de  feu  de  dix  à douze  piés  de  haut , vif,  & fans  pref- 
que  aucun  mélange  de  fumée  ; & qu’en  examinant 
les  pierres , on  leur  remarque  une  blancheur  écla- 
tante. 

Alors  on  laiffe  refroidir  le  four  : pour  cet  effet, 
on  monte  fiu-  la  plate-forme , on  étend  des  gaules  fur 
le  débouchement , & on  répand  fur  ces  gaules  quel- 
ques bourées.  Lorfque  le  four  eft  froid , on  tire  la 
chaux  du  four  ; on  la  met  dans  des  tonneaux  fous  une 
voûte  contiguë  au  four  , de  peur  d’incendie  , & on 
la  tranfporte  par  charçois  aux  lieux  de  fa  deftina- 
tion. 

Obfervaiions.  1°.  Que  quand  il  faitunpeude  vent, 
que  l’air  eft  un  peu  humide , la  chaux  fe  fait  mieux 
que  dans  les  grands  vents  & par  les  pluies  ; appa- 
remment la  chaleur  fe  conferve  mieux  alors , la 
flamme  fe  répand  par-tout  plus  uniformément,  ne 
s’élève  point  au  débouchement  avec  tant  de  vio- 
lence , ou  peut-être  même  par  quelqu’autre  caufe 
plus  fecrette. 

2°.  Que  les  bourées  trop  vertes  , nuifent  & à la 
cuiffon  & à la  qualité  de  la  chaux. 

3°.  Que  le  chauffeur  doit  avoir  la  plus  grande  at- 
tention à élancer  de  la  bouche  du  four  au  milieu  de 
l’atre  fa  bourée  enflammée,  & de  l’éparpiÜer  avec 
un  grand  fourgon , qu’on  lui  voit  à la  main  S.  de 
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dix  piés  de  tige  de  fer,  ajuftée  à un  manche  de  bols 
de  dix-huit  pouces  de  longueur.  Si  plurieiirs  boutées 
s’arretoient  d’un  même  côté , il  pourroit  arriver  que 
toute  une  partie  de  la  fournée  fe  briileroit , qu’une 
autre  partie  ne  feroit  qu’à  demi-cuite , & qu’il  en  ré- 
fulteroit  un  grand  dommage  pour  le  maître. 

4°.  Que  Je  feu  qu’on  entretient  dans  le  four  eft 
très-violent  ; que  le  loin  qu’on  a de  boucher  la  bou- 
che du  four  avec  une  bourée , le  concentre  & le 
porte  en-haut  ; qu’il  blanchit  le  fer  du  fourgon  en 
quatre  à cinq  fécondés;  & qu’il  écarteroit  avec  fra- 
cas les  murs  du  fourneau , s’ils  étoient  trop  légers. 

iî  faut  que  ce  feu  foit  pouffé  fans  intermif- 
non , fans  quoi  la  fournée  entière  feroit  perdue , du 
moins  au  témoignage  de  Paliffi , qui  raconte  que 
paffant  dans  les  Ardennes  il  trouva  fur  fon  chemin 
un  four  à chaux,  dont  l’ouvrier  s’étoit  endormi  au 
milieu  de  la  calcination  ; & que , comme  il  travail- 
loit  à fon  reveii  à le  rallumer , Paliff:  lui  dit  qu’il 
briileroit  toute  la  forêt  d’Ardennes  , avant  que  de 
remettre  en  chaux  la  pierre  à demi-calcinée. 

6®.  Que  la  chaux  fera  bien  cuite,  fi  la  pierre  eff 
devenue  d’un  tiers  plus  légère  après  la  calcination 
qu’aiiparavant , fi  elle  eft  fonore  quand  on  la  frappe , . 
& fl  elle  bouillonne  immédiatement  après  avoir  été  * 
arrofée  ; & qu’on  l’aura  d’autant  meilleure , que  les 
pierres  qu’on  aura  calcinées  feront  dures:  les  an- 
ciens calcinoient  les  fragmens  de  marbre , & pre- 
noient , quand  il  ctoit  queftion  de  la  mêler  au  ci- 
ment & cfe  l’éteindre  , toutes  les  précautions  imagi- 
nables. f^oyei  Ciment. 

7 • maniéré  de  faire  la  chaux , que  nous 

venons  de  décrire  , n’eft  pas  la  feule  en  ufage.  Au 
heu  de  fourneaux , il  y a des  endroits  où  l’on  fe 
contente  de  pratiquer  des  trous  en  terre  , où  l’on  ar- 
range les  pierres  à calciner , les  unes  à côté  des  au- 
tres , on  y pratique  une  bouche  & une  cheminée  ■ 
on  recouvre  les  trous  & les  pierres  avec  de  la  terre 
glaife  ; on  allume  au  centre  un  feu  qu’on  entretient 
Icpt  à huit  jours  , & lorfqu’il  ne  fort  plus  ni  fumée 
m vapeurs  , on  préfume  que  la  pierre  eft  cuite. 

8°.  Qu’il  faut  creufer  un  puits  aux  environs  du 
fowtï  chaux,  r°  pour  Je  befoin  des  ouvriers  ; 2® 
pour  la  petite  maçonnerie  qu’on  fait  à l’entrée  de  la 
tourelle  ; 3®  en  cas  d’incendie;  car  il  peut  arriver 
qu’un  grand  vent  rabatte  le  cône  de  feu  fur  les  bou- 
rées  , & les  enflamme. 

9®.  Que  pour  tranfporter  la  chaux  dans  des  voi- 
tui  es , il  faut  avoir  grand  foin  de  Içs  bien  couvrir  de 
bannes  tendues  fur  des  cerceaux  ; que  les  chaufour- 
niers allument  du  feu  avec  la  chaux  aft'ez  commodé- 
ment : ils  en  prennent  une  pierre  groffe  comme  le 
poing  , la  trempent  dans  l’eau  , & quand  elle  com- 
mence à fumer , ils  la  couvrent  legerement  de  pouf- 
fiere  de  bruyere , & foufflent  fur  la  fumée  jufqu’à  ce 
que  le  feu  paroifle  ; & qu’on  ne  fait  guere  de  chaux 
pendant  l’hyver. 

Quant  à 1 emploi  de  la  chaux  dans  la  maçonnerie , 
voici  la  méthode  que  Philibert  de  Lorme  preferit. 
Amaffez  dans  une  foffe  la  quantité  de  chaux  que  vous 
croyez  devoir  employer  ; couvrez- la  également  par- 
deux  de  bon  fable;  jettez  de  l’eau  fur 
ce  labié , autant  qu’il  en  faut  pour  qu’il  ibit  fuffifam- 
ment  abreuvé , & que  la  chaux  qui  eft  deffous  puiffe 
ftifer  fans  fe  brûler  ; fi  le  fable  fc  fend , & donne  paf- 
fage  a la  fumée  , recouvrez  auffi-tôt  les  crevaflés  ; 
cela  fait , laiffez  repofer  deux  ou  trois  ans  ; au  bout 
de  ce  tems  vous  aurez  une  matière  blanche  , douce 
^affe , & d’un  ufage  admirable  tant  pour  la  maçon- 
nerie que  pour  le  ftuc. 

Les  particuliers  ne  pouvant  prendre  tant  de  pré- 
caittions  , il  feroit  à fouhaiter  que  ceux  qui  veulent 
bâtir  frouvaffent  de  la  chaux  toute  préparée  , & 
vieille , & que  quelqu’un  fe  chargeât  de  ce  comraer- 
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ce.  Qtiand  on  veut  avoir  du  mortier  incontinent 
on  pratique  un  petit  baffm  en  terre  ; on  en  creufe 
au-deffous  dans  le  voifmage  un  plus  grand  ; on  met 
dans  le  petit  la  chaux  qu’on  veut  employer  ; on  l’ar- 
rofe  d eau  fans  crainte  de  la  noyer  ; s’il  y avoit  à 
craindre  , ce  feroit  de  la  brûler  , en  ne  l’humeftant 
pas  affez  ; on  la  fait  boire  à force  de  bras  avec  le  ra- 
bot ; quand  elle  eft  liquide  & bien  délayée , on  la 
fait  couler  dans  le  grand  baffm  par  une  rigole  ; on  la 
tire  de -la  pour  la  mêler  au  fable  , & la  mettre  en 
mortier.  On  metj  ou  { de  fable  fur  un  tiers  ou  fde 
melurée  vive.  Voye^  Mortier.  Vitruve  pref- 
ent  1 epreuve  fuivante , pour  s’affûrer  fi  la  chaux  eft 
bien  etemte.  Si  on  y rencontre  des  grumeaux  ou 
parties  folidcs  , elle  n’eft  pas  encore  bonne , elle 
n eft  pas  bien  éteinte  ; fi  elle  en  fort  nette  , elle  n’eft 
pas  affez  abreuvée.  Nous  venons  d’expofer  ce  qu’il 
y a de  mechanique  à favoir  fur  la  cuiffon  de  la  chaux 
commune,  c’eft  maintenant  au  Chimifte  à examiner 
les  carafteres  , les  propriétés  générales  & particu- 
lières de  cette  fubftance  ; c’eft  ce  que  M.  Venel  va 
exécuter  dans  la  fuite  de  cet  article. 

Qualités  extérieures  de  la  chaux.  Les  qualités  exté- 
rieures & fenfibles  de  la  chaux  vive,  par  lefquelles  on 
peut  définir  cette  fubftance  à la  façon  des  naturali- 
ftes,  font  celles-ci  : la  chaux  vive  eft  friable,  blanche 
ou  grisâtre , légère  , feche  , d’un  goût  acre  & caufti- 
que,  & d'une  odeur  qu’on  pourroit  appeJler  de  feu 
empyreumatique , ou  phlogiftique.  * 

Propriétés  phyfiques  de  la  chaux.  Les  propriétés 
phyfiques  générales  de  la  chaux  {ont,  i®  toutes  les 
propriétés  communes  des  alkalis  fixes  , foit  falins  , 
foit  terreux  ; 1®  quelques-unes  des  qualités  particu- 
lières aux  alkalis  terreux  ; 3®  quelques-unes  de  cel- 
les qui  ne  fe  rencontrent  que  dans  les  alkalis  fixes- 
faims  ; 4°  enfin  quelques  propriétés  fpéciales  & ca- 
raftériftiques. 

Les  propriétés  communes  aux  alkalis  fixes  que 
poflede  la  chaux  , font  ; la  fixité , voye^  Fixité  ; la 
folubilite  par  les  acides  , voye^  Menstrue  ; la  fa- 
culté de  changer  en  verd  la  couleur  bleue  des  violet- 
tes , & celie  de  précipiter  les  fiibftances  métalliques 
unies  aux  acides.  On  découvriroit  peut-être  que  cet- 
te derniere  propriété  feroit  au  moins  réciproque  en- 
tre certaines  terres  calcaires,  & quelques  fubftances 
métalliques , copime  elle  l’cft  entre  la  terre  de  l’alun 
& le  fer , fi  on  examinoit  dans  cette  vûe  tous  les  fels 
à bafe  calcaire  , & tous  les  fels  métalliques  ; mais 
ces  expériences  nous  manquent  encore,  yoye^  Rap- 
port. 

Les  propriétés  des  alkalis  terreux  qui  fe  rencon- 
trent dans  la  chaux , font  ; l’infufibilité , ou  ce  degré 
de  difficile  fufibilité  , par  le  fecours  des  fondans 
que  les  Chimiftes  prennent  pour  l’infiifibilité  abfo- 

lue,voy«^  Fusible  <5*  Vitrifiable  : l’opacité  & la 

couleur  laiteufe  qu’elle  porte  dans  les  verres  , lorf- 
qu’on  l’a  mêlée  dans  les  frites  en  une  certaine  quan- 
tité , voyti  Verre  : la  difficile  folubüité  par  l’eau  ; 
(les  alkalis  terreux  ne  font  pas  parfaitement  infolu- 
bles  dans  ce  menftrue,  V.  Eau  & Terre  ) la  précipi- 
tabilité  par  les  ajkalis  falîns , tant  fixes  que  volatils  : 
l’utilité  dans  la  fonte  des  mines  de  fer, dans  les  cemen- 
tations de  ce  métal , faites  dans  la  vûe  de  le  rendre 
plus  doux , ou  de  le  convertir  en  acier  , voye^  Fer 
Acier  , & Castine  : la  qualité  finguliere  décou- 
verte par  M.  Potf,  par  laquelle  elle  difpofc  le  régule 
d’antimoine , préparé  par  fon  moyen , à former  avec 
le  mercure  un  amalgame  folide  , voye:^  Mercure  î 
la  faculté  de  fixer , d^améliorer , & même  d’augmen- 
ter les  métaux  , que  beaucoup  d’habiles  Chimiftes 
prétendent  lui  avoir  reconnue  par  des  faits  , voye^ 
fubfiances  métalliques  , au  mot  MÉTALLIQUE  ; & en- 
fip  la  propriété  remarquable  de  précipiter  les  alka-. 
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Us  volatils , & d’être  réciproquement  précipitée  par 
ces  lois.  Cette  réciprocité  d’aftion  dérange  1 ordre 
de  rapport  des  fubftances  alkalincs  avec  les  acides, 
établi  dans  la  première  colonne  de  la  table  des  rap- 
ports de  M.  GeofFroii  elle  a fourni  maticre  à une  des 
premières  obicâions  faites  contre  cette  table , aux- 
quelles  fon  célébré  auteur  a répondu  dans  un  nte- 
moire  imprimé  dans  les  mcm.  de  Uc^d  royale  des 
Sciences,  an  ,yao.  M.  Geoffroi  répond  à celle  dont 
U s’agit  ici , que  la  chaux  doit  moins  etre  regardee 
comme  une  ümple  terre  que  comme  un  fel , & il 
prouve  cette  affeition  par  rénumération  de  toutes 
les  qualités  communes  à la  chaux  & aux  alkalis  fi- 
xes , parmi  lefquelles  il  compte  celle  qui  eft  en  quef- 
don.  « La  chaux , dit  M . Geoffroi , de  même  que  les 
» alkalis  fixes , abforbc  l’acide  dans  le  fel  ammoniac, 

» & détache  le  fel  volatil  urineux  , ce  que  ne  font 
» point  les  terres  abforbantes  ».  Mais  il  n’eff  pas  pof- 
fible  d’admettre  le  dernier  membre  dela^ropofition; 
car  des  expériences  fans  doute  peu  répandues  du 
tems  de  M.  Geoffroi , notis  ont  appris  que  non-feu- 
lement les  terres  abforbantes  , telles  que  la  craie  , 
&c.  mais  même  des  chaux  métalliques  telles  que  le 
minium  , décompolént  le  fel  ammoniac.  On  ne  fau- 
roit  foùtenir  non  plus  que  l’ affinité  des  alkalis  vola- 
tils avec  les  acides  foit  un  peu  plus  grande  que  celle 
des  terres  abforbantes , fur  ce  qu’on  prétendroit  que 
les  alkalis  volatils  décompofent  les  fels  à bafe  ter- 
reufe  fans  le  fecours  du  feu  ; au  lieu  que  les  terres 
abforbantes  ne  précipitent  les  fels  ammoniacaux 
qu’à  l’aide  d’un  certain  degré  de  chaleur  : car  tous 
les  artiftes  faventque  la  chaux  décompofe  le  fel  am- 
moniac à froid  : les  petits  flacons  pleins  d’un  mé- 
lange de  fel  ammoniac  & de  chaux  , qu’on  vend  au 
peuple  pour  du  fel  d’Angleterre  , exhalent  pendant 
allez  long-tems  , fans  être  échauffés  , un  alkali  vola- 
til très -vif;  ce  qui  détruit  évidemment  la  préten- 
tion que  nous  combattons.  L’objeflion  fubfiftc  donc 
dans  fon  entier  , & cela  ne  doit  pas  nous  faire  juger 
que  l’affinltc  de  ces  matières  avec  l’acide  eft  à-peu- 
près  la  même  ; car  cette  proportion  , au  lieu  d’ex- 
primer que  les  alkalis  volatils  & la  chaux  fe  précipi- 
tent réciproquement,  porteroit  à croire  au  contraire 
que  l’une  de  ces  fubftances  ne  devroit  point  féparer 
l’autre  d’avec  un  acidç.  Nous  devons  donc  nous  en 
tenir  encore  à la  feule  expofition  du  phénomène , 
dont  l’explication  préfente  aux  Clffiniftes  un  objet 
curieux  & intéreffant , quoiqu’il  n<f  foit  pas  unique. 

Rapport  & Précipitation. 

Au  refte  , il  y a apparence  que  c’eft  à cette  pro- 
priété de  précipiter  les  fels  ammoniacaux  dont  jouit 
la  chaux qu’eft  due  l’élévation  des  alkalis  volatils  , 
dès  le  commencement  de  la  diftillation  des  fubftan- 
ces animales  exécutées  avec  cet  intermède  , qu’il  ne 
faut  regarder  par  conléquent  que  comme  la  fuite 
d’un  fimple  dégagement , contre  l’opinion  de  plu- 
fieurs  Chimiftes  , qui  penfent  que  ce  produit  de  l’a- 
nalyfe  animale  eft  réellement  formé  , qu’il  eft  une 
créature  du  feu.  Voye^  Substance  animale. 

Les  propriétés  communes  à la  chaux  &c  aux  al- 
kalis fixes  falins  font  : la  faveur  vive  & bridante  , 
rattraûion  de  l’eau  de  l’atmofphere  , la  vertu  cau- 
ftique  , ou  la  propriété  d’attaquer  les  matières  ani- 
males , voyei  Caustique  ; l’aftion  fur  les  matières 
fulphureufes  , hulleufes , graiffeufes , réfineufes , bi- 
tumineufes  ; la  précipitation  en  jaune  du  fublimé 
corrofif , &c.  C’eft  précifément  cette  analogie  avec 
les  fels  alkalis  qui  a donné  naiffance  au  problème 
chimique  fur  l’exiftence  du  fel  de  la  chaux , dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite  de  cet  article;  problème  qui 
a exercé  tant  de  Chimiftes. 

Les  qualités  fpéciales  de  la  chaux , font  fon  effer- 
vefcence  avec  l’eau  ; la  propriété  d’animer  les  alkalis 
falins , dont  jouiffent  auffi  quelques  chaux  métalli- 
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ques  , ce  qu’il  eft  bon  d’obferver  en  paffant  ^ voyei 
Chaux-métallique  ; celle  de  fournir  cette  ma- 
tière affez  peu  connue  que  nous  appelions  creme  ilg 
chaux-,,  rdjjece  d’union  qu’elle  contraéle  avec  l’eau 
& le  fable  dans  la  formation  du  mortier  ; i’endurcif- 
fement  du  blanc-d’œuf,  des  laitages  , & des  corps 
muqueux  procurés  par  fon  mélange  à ces  matières  ; 
&:  enfin  cette  odeur  que  nous  avons  appellée  phlo- 

, . , 

Ce  font  fur-tout  ces  propriétés  fpéciales  qui  mé- 
ritent une  confidération  particulière , & fur  lefquel- 
les nous  allons  entrer  dans  quelque  détail. 

Extinclion  de  la  chaux,  i La  chaux  fait  avec  l’eau 
une  effervefcence  violente  , accompagnée  d’un  fif* 
flement  confidérable  , d’une  fumée  épaiffe  , de  l’é- 
ruption d’un  principe  aéhf  & volatil , fenfible  par 
une  odeur  piquante , & par  l’imprelTion  vive  qu’il 
fait  fur  les  yeux  , & d’une  chaleur  fi  grande  qu’elle 
eft  capable  de  mettre  le  feu  à des  corps  combiifti- 
bles , comme  cela  eft  arrivé  à des  bateaux  chargés 
de  chaux. 

La  chaux  fc  réduit  avec  l’eau  , lorfqu’on  n’en  a 
employée  que  ce  qu’il  faut  pour  la  faturer,en  un  état 
pulvérulent , parfaitement  friable  , ou  fans  la  moin- 
* dre  lialfon  de  parties.  Elle  attire  de  l’air  paifible- 
ment  & fans  effervefcence  la  quantité  d’eau  fuffi- 
fante  pour  la  réduire  précifément  dans  le  même  état. 
La  chaux  ainfi  unie  à l’eau  eft  connue  fous  le  nom 
de  chaux  éteinte. 

Si  l’on  employé  à l’extinftlon  de  la  chaux  une 
quantité  d’eau  plus  que  fuffifante  pour  opérer  cette 
extinftion  , ou  qu’on  verfe  une  certaine  quantité  de 
nouvelle  eau  fur  de  la  chaux  fimplement  éteinte  , 
cette  eau  furabondante  réduit  la  chaux  en  une  con- 
fiftance  pultacée  , ou  en  une  efpecc  de  boue  que 
quelques  Chimiftes  appellent  chaux  fondue. 

Lait  de  chaux.  Une  quantité  d’eau  plus  confidéra- 
ble  encore  eft  capable  de  diffoudre  les  parties  les 
plus  tenues  de  la  chaux  , d’en  tenir  quelques  autres 
fufpendues  , mais  fans  diflblution  , & de  former 
avec  ces  parties  une  liqueur  blanche  & opaque,  ap- 
pellée  lait  de  chaux. 

Eau  de  chaux.  Le  lait  de  chaux  débarraffé  par  la 
réfidcnce  ou  par  le  filtre  des  parties  groffieres  tc  non 
diffoutes  qui  caufoient  fon  opacité  , & chargé  feu- 
lement de  celles  qui  font  réellement  diffoutes  , eft 
connu  dans  les  laboratoires  des  Chimiftes  & dans 
les  boutiques  des  Apoticaires  , fous  le  nom  (L’eau  de 
chaux  ; & la  réfidence  du  lait  de  chaux , ions  le  nom 
de  chaux  lavée. 

L’union  que  les  parties  les  plus  fubtiles  de  la  chaux 
ont  fubi  avec  l’eau  , dans  la  formation  de  l’eau  de 
chaux  , doit  être  regardée  comme  une  mixtion  vrai- 
ment faline  ; cette  union  eft  fi  intime  qu’elle  ne  fe  dé- 
range pas  par  l’évaporation,  & que  le  mixte  entier 
eft  volatil.  L’eau  de  chaux  a d’ailleurs  tous  les  ca- 
raûeres  d’une  diffolution  faline  ; cette  dilTolution  eft 
tranfparente , elle  découvre  plus  particulièrement 
fon  caraûere  falin  par  fon  aftion  corrofîve  fur  le 
foufre  , les  gralffes  , les  huiles  , &c.  & même  par 
fon  goût.  Sthal  ,fptc.  becher.  pan.  1.  fccl.  11,  memb. 
II.  thef.  1 1.  8. 

Ce  mixte  terro-aqiteux,dont  M.Stahl  a reconnu  la 
volatilité,  peut  pourtant  être  concentré  félon  lui  fous 
la  forme  de  cryftaux  falins.  Si  ces  cryftaux  étoient 
formés  par  le  mixte  falin  effentiel  à i’eau  de  chaux  ,• 
ils  feroient  évidemment  le  véritabIe/«/  de  chaux , fur 
l’exiftence  & la  nature  duquel  les  Chimiftes  ont  tant 
difputé  ; mais  on  va  voir  que  M.  Stahl  s’en  eft  JailTe 
impofer  par  ce  réfidu  cryftallifé  de  l’eau  de  chaux . 

Le  fond  du  problème  fur  le  fameux  fel  de  chaux  , 
exaftement  déterminé,  aroulé  fur  ce  point  ; lavoir, 
fi  la  chaux  produifoit  fes  effets  d’alkali  par  un  lel , 
par  conféquent  alkali,  ou  par  fa  fubftance  terreufe. 
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Les  expériences  de  M.  du  Fay  font  celles  qui  ont  été 
le  plus  direâement  dirigées  a la  folution  du  problè* 
me  ; elles  lui  ont  découvert  un  fel  dont  il  n’a  pas  dé- 
terminé la  nature  , & que  nous  l'avons  à prél'ent , 
par  des  expériences  de  M.  Duhamel , n’avoir  dCi 
être  autre  chofe  qu’un  peu  de  fel  marin  à bafe  ter- 
reufe  , qui  fe  trouve  dans  la  plupart  des  chaux , ou 
un  peu  de  ce  fel  nitreux  propofé  parM.  Naiidot. 
Acad,  royale  des  Scien.  rtiem.  des  jav,  éirang.  t.  Il,  Ce 
font  fans  doute  ces  fels  qui  ont  fourni  à M.  Stahl  fon 
iéfidii  cryftallifé  de  l’eau  de  chaux  ; mais  il  eft  clair 
que  cette  matière  faline  eft  abfolument  étrangère  à 
la  chaux  , ou  purement  accidentelle  , enforte  qu’au* 
cime  autre  expérience  n’étant  favorable  à l’opinion 
qui  fuppofe  un  allcali  fixe  dans  la  chaux , U eft  clair 
que  le  fel  de  chaux  n’exiiîe  point , ou  qu’il  n’eft  au- 
tre chofe  que  ce  mixte  urr^~  aqueux  fufpendu  dans 
l’eau  de  chaux , que  nous  avons  admis  avec  Stahl. 

Quant  aux  tels  acides  admis  dans  la  chaux  par 
plulieurs  Chimifîes  , & tout  récemment  même  par 
M.  Pott , cont,  defaLithogeognoJîe,p.2.i5.  ne  peut-on 
pas  très-raifonnablement  foupçonner  que  c’eft  une 
portion  de  l’acide  de  ces  fels  neutres  dont  nous  avons 
parlé  , que  ces  auteurs  ont  dégagé  par  quelque  ma- 
nœuvre particulière  ; & qu’ainfi  leurs  découvertes 
concourent  exaftement  à établir  le  fentiment  que 
nous  venons  d’embralTer  fur  le  fel  de  chaux. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  la  difculïïon  des 
prétentions  d’un  grand  nombre  de  Chimiftes  , qui , 
comme  Vanhelmont  & Kunckel,  n’ont  fuppofé  di- 
vers fels  dans  la  chaux  que  pour  en  déduire  plus  com- 
modément la  théorie  de  fes  principaux  phénomè- 
nes : ces  fuppofitions , qui  ne  doivent  leur  naÜTance 
qu’au  befoin  que  ces  auteurs  croyent  en  avoir , font 
comptées  pour  fi  peu  dans  la  méthode  moderne  , 
cju’ellcs  ne  font  pas  même  cenfées  mériter  le  moin- 
dre examen  , & qu’elles  tombent  de  plein  droit , par 
la  feule  circonftance  d’avoir  devancé  les  faits. 

Lorfqu’on  laiffe  le  lait  de  chaux  s’éclaircir  par  le 
repos  , il  fe  forme  après  un  certain  tems  à la  furface 
de  la  liqueur  une  pellicule  cryllalline,  blanche  , & 
demi-opaque  , qui  fe  reproduit  un  grand  nombre  de 
fois  , fl  après  l’avoir  enlevée  on  a loin  de  mêler  de 
nouveau  la  liqueur  éclaircie  avec  fa  rélîdence  ; car 
fans  cette  manœuvre , 1 ^eau  de  chaux  eft  bientôt  épui- 
fée  , par  la  formation  fucceftive  de  quelques  pelli- 
cules , de  la  matière  propre  à en  produire  de  nouvel- 
les ; ces  pellicules  portent  le  nom  de  crtme  de  chaux. 

Creme  de  chaux.  La  vraie  compofition  de  la  creme 
de  chaux  étoit  fort  peu  connue  des  Chimiftes,  lorf- 
que  M,  Malouin  curieux  de  connoître  la  nature  du 
JH  de  chaux , s’eft  attaché  à l’examen  de  la  creme  dont 
il  s’agit , qu’il  a crû  être  le  vtdxjel  de  chaux , cet  être 
qui  fe  refufoit  depuis  fi  long-tems  aux  recherches  de 
tant  d’habiles  Chimiftes.  M.  Malouin  a apperçu  dans 
la  creme  de  chaux  quelques  indices  d’acide  vitrioli- 
que  ; il  a fait  du  tartre  vitriolé  & du  fel  de  Glauber 
en  précipitant  la  creme  de  chaux  par  l’im  & l’autre 
fel  alkali  fixe , 6c  du  foufre  artificiel  en  traitant  cette 
creme  avec  des  fubftances  phlogiftiques  ; il  a donc  pu 
conclure  légitimement  de  ces  moyens  qui  font  très- 
chimiques  , que  la  creme  de  chaux  étoit  un  vrai  fel 
neutre  de  la  nature  de  la  félénite. 

Il  nous  refteroit  pourtant  à favoir , pour  avoir 
une  connoiflance  complété  fur  cette  matière,  en 
quelle  proportion  les  deux  ingrédiens  de  la  creme  de 
chaux  concourent  à fa  formation,  ou  du  moins  font 
annoncés  par  les  expériences  ; car  l’abfolu  ne  fuffit 
pas  ici,  & il  eft  telle  quantité  de  tartre  vitriolé , de 
l'el  de  Glauber , ou  de  foufre  artificiel,  qui  ne  prou- 
veroit  rien  en  faveur  de  l’acide  vitrioiiquefoupçon- 
né  dans  la  creme  de  chaux. 

Mais  cet  acide  vitriolique  , s’il  exifte  dans  la  cri- 
me de  chaux ^ d’oil  tirc-t-il  Ion  origine  ? préexiftoit-il 
Tome  ///, 
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dans  la  pierre-à-chaux ? eft-il  dû  au  bols  ou  au  char- 
bon employés  à la  préparation  de  la  chaux,  comme 
l’a  foupçonnéM.  Geoffroi , ou  cet  acide  s’eft-il  for- 
me dans  l’eau  de  chaux  même  1 eft-il  dû  à la  mixtion 
faline  réellement  fubie  par  les  parties  terreufes  les 
plus  fiibtiles  delà  terre  calcaire,  peut-être  d’une 
t^re  plus  fimple  mêlée  en  très-petite  quantité  parmi 
celle-ci , comme  de  fortes  analogies  en  établilTent 
au  moins^la  polîibilité?  C’eft  un  problème  bien  di- 
gne de  la  fagacité  des  vrais  Chimiftes.  Au  refte  ce 
fel  félénitique  ne  pourroit  jamais  être  regardé  com- 
me le_^/  de  chaux  fur  lequel  les  Chimiftes  ont  tant 
difputé  : ce  font  les  propriétés  falines  de  la  chaux 
qui  les  ont  portés  à foupçonner  un  vrai  fel  dans 
cette  matière,  comme  nous  l’avons  dcjàremarqué: 
or  la  felenite  peut  à peine  être  regardée  comme  un 
fel,  & elle  n’a  aflûrément  aucune  des  propriétés  fa- 
lines de  la  chaux. 

Effervej'cence  avec  chaleur  de  la  chaux  (r  de  Peau.' 
L crfcrvefcence  qui  s’excite  par  i’aêtion  réciproque 
de  la  chaux  & de  l’eau , & plus  encore  la  chaleur 
dont  cette  effervefcence  eft  accompagnée , exer- 
cent depuis' long-tems  la  fagacité  des  Chimiftes.  La 
théorie  générale  de  reffervefcence  , prife  fimple- 
ment  pour  le  gonflement  & le  bouillonnement  de  la 
maftè  qui  la  fubit , s’applique  cependant  d’une  façon 
alTez  naturelle  à ce  phénomène  confidéré  dans  la 
chaux , voyei^  EFFERVESCENCE  ; mais  il  s’en  faut 
bien  que  la  produélion  de  la  chaleur  qui  l’accompa- 
gne puifTeêtre  expliquée  d’une  maniéré  aufli  fimple. 

La  théorie  chimique  de  la  chaleur  des  effervef- 
cences  nous  manque  abfolument,  depuis  que  notre 
maniéré  de  philofopherne  nous  permet  pas  de  nous 
contenter  des  explications  purement  ingénieiifes 
telles  que  celles  de  Sylviiis  de  Leboë  , de  'Willis  , 
& de  toute  l’école  chimique  du  dernier  fiecle , que 
M.  Lemery  le  pere  a répandue  chez  nous,  & qui  eft 
encore  parmi  lesPhyficiens  l’hypothefe  dominante. 
Ces  Chimiftes  prétendoient  rendre  raifonde  ce  phé- 
nomène fmpulierpar  le  dégagement  <jps  particules  du 
feu  enfermées  dans  les  pores  de  l’un  des  deux  corps,' 
qui  s’uniffent  avec  effervefcence  comme  dans  au- 
tant de  petites  prifons.  Cette  théorie  convenoit  à 
l’effervefcence  de  la  chaux  d’une  façon  toute  parti- 
culière; & l’on  pourroit  croire  même  que  c’eft  de 
l’explication  de  ce  phénomène  particulier,  déduite 
depuis  long-tems  de  ce  méchanifme  if'oy.  Vitruve 
liv.  II,  c.  V.),  que  les  Chimiftes  ont  emprunté  leur 
théorie  générale  de  la  chaleur  des  effervefcences. 
Rien  ne  pareil  fi  fimple  en  effet  que  de  concevoir 
comment  la  calcination  a pii  former  dans  la  chaux 
ces  pores  nombreux  dont  on  la  fuppofe  criblée,  & 
les  remplir  de  particules  de  feu;  & comment  l’eau 
entrant  avec  rapidité  dans  cette  terre  feche,  ouver- 
te, & avide  delà  recevoir,  dégage  ces  particules 
de  feu  de  leur  prifon  , Oc.  Quelques  Chimiftes  , 
comme  M.  Ilomberg,  ont  enfuite  appelle  au  fecours 
de  ce  méchanifme  le  frottement  caufé  dans  toutes 
les  parties  de  la  chaux,  par  le  mouvement  impé- 
tueux avec  lequel  l’eau  fe  porte  dans  fes  pores,  frc. 
mais  cette  caufe  , peut-être  très  - réelle,  & qui  eft 
la  feule  que  la  Chimie  raifonnée  modenfie  ait  rete- 
nu, n’cft  pas  plus  évidente  ou  plus  prouvée  que  la 
prertiiere  , entièrement  abandonnée  aujourd’hui. 
Effervescence. 

Chaux  éteinte.  La  chaux  perd  par  fon  union  à l’eau 
quelques-unes  de  fes  propriétés  chimiques , ou  du 
moins  elle  ne  les  poffede  dans  cet  état  qu’en  un 
moindre  degré  d’efficacité  ; c’eft-à*dire  proprement, 
que  la  cAa«.v  a plus  d’affinité  avec  l’eau,  qu’avec 
quelques-unes  des  autres  fubftances  auxquelles  elle 
eft  mifcible  ; ou  du  moins  que  fon  union  à l’eau 
châtre  beaucoup  fon  aâivité. 

Ce  principe  vif  êe  pénétrant  qui  s’élève  de  la 
L1 
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<Àâ«/A^pendaiitfoneffervefcenc€  avec  l’eau, paroît  nô- 
tre abfolument  autre  chofe  que  le  mixte  falin  volatil 

dereaudec/ittüxformépendantrefFevvefcenceoupar 

l’efFervefcence  même  ^fub  aÜu  ipfo  effervefcentia , le- 
quel s’évapore  par  la  chaleur  plus  que  luffifante  qui 
eft  un  autre  effet  de  la  même  effervcfcence.  Ce  foup- 
qon  qui  eft  prefqu’un  fait,  pourroit  être  changé  en 
certirude  complété,  en  comparant  I eau  de  chaux 
diftlUée  à la  vapeur  qui  s’élève  de  la  chaux  pendant 
l’effervefcence.  Au  relie  la  chaux  éuinu  à l’air  diffé- 
ré de  la  chaux  éteinte  avec  effervefcence,  en  ce  que  la 
première  retient  entièrement  ce  mixte  volatil,  que 
la  demiere  laiffe  échapper  en  partie  ; partie  fans 
doute  la  plus  confidérable,  apparemment  la  plus 
fubtile;  ou  peut-être  au  contraire  en  ce  que  le  mou- 
vement de  l’cffervefcence,  apparemment  néceffai- 
re  pour  porter  l’atténuation  des  parties  de  la  chaux 
au  point  de  fubir  la  mixtion  faline  ; en  ce  que  ce 
mouvement,  dis -je,  a manqué  à la  chaux  éteinte 
à l’air  ; deux  nouveaux  foupçons  moins  près  de  la 
connoiffance  pofitive  que  le  premier,  mais  dont 
l’alternative  examinée  par  des  expériences,  doit 
établir  évidemment  l’un  ou  l’autre  fait  foupçonné. 
C’dl  aulîî  fans  doute  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces 
différences  qu’il  faut  déduire  l’inaptitude  à former 
du  mortier  obfervée  dans  la  chaux  éteinte  à l’air. 

Réfurreclion  de  la  chaux.  La  chaux  éteinte  peut 
être  reffufeitée  ou  rétablie  dans  fon  état  de  chaux 
vive-,  il  n’y  a pour  cela  qu’à  l’expofer  à un  feu  vio- 
lent , & à chaffer  par  ce  moyen  l’eau  dont  elle  s’é- 
tolt  chargée  en  s’éteignant.  La  ténacité  de  l’eau  avec 
la  chaux  eft  telle,  qu’un  feu  médiocre  ne'fuffit  pas 
pour  la  reffufeiter , comme  il  eft  prouvé  par  les  ex- 
périences de  M.  Duhamel  ( Mém.  de  V Acad,  royale 
des  Sc.  ann.  ly-^y.  ) , qui  mit  dans  une  étuve  de  la 
chaux  éteinte , où  elle  ne  perdit  que  très-peu  de  fon 
poids  ; qui  l’expofa  enfuite  dans  un  creufet  à l’ac- 
tion d’un  grand  feu  de  bois,  qui  ne  lui  fit  perdre 
qu’environ  le  quart  de  l’eau  qui  avoir  fervi  à l’é- 
teindre ; & qui^nfin  ne  réuflit  pas  même  à l’en  pri- 
ver entièrement  en  l’expofant  dans  un  fourneau  de 
fùfion  excité  par  le  vent  d’un  fort  foufflet. 

Un  petit  morceau  de  la  chaux  qui  avoir  effuyé 
cette  derniere  calcination  mis  dans  un  verre  avec 
de  l’eau,  préfenta  tous  les  phénomènes  d’une  chaux 
vive  affez  comparable  à la  chaux  de  craie,  & qui 
auroit  été  apparemment  encore  plus  vive,  fi  la  cal- 
cination avoir  été  affez  long-tems  continuée  pour 
diflîper  toute  l’eau  qui  avoir  fervi  pour  l’éteindre  la 
première  fois.  Ibid. 

Le  changement  que  la  chaux  opéré  fur  les  alkalis 
falins,  eft  un  des  faits  chimiques  les  moins  expliqués  : 
elle  augmente  confidérablement  leur  aftivité  ; elle 
rend  l’alkali  fixe  plus  avide  d’eau  ; & l’alkali  volatil 
dégagé  par  fon  moyen  eft  conftamment  fluide , & in- 
capable de  faire  effervefcence  avec  les  acides  : phé- 
nomène imique  , & dont  la  caufe  n’eft  pas  même 
foupçonnée.  Plufieurs  Chimiftes  regardent  ces  effets 
de  la  chaux  fur  l’iin  & l’autre  alkali  comme  les  mê- 
mes , 6c  ils  les  déduifent  de  l’union  que  ces  fels  ont 
contractée  avec  un  certain  principe  aCtif & très-fiib- 
til  fourni  par  la  chaux.  Hoffman  qui  a adopté  ce  fyf- 
tème , appelle  ce  principe  non  falinum  ,fed  quajî  ter- 
reo’-igtieum  volatile-,  ce  qid  n’eft  pas  clair  affûrémfent. 
D'autres  croyent  trouver  une  caufe  fuffifante  de  la 
plus  grande  caufticité  de  l’alkalifixe,  dans  une  cer- 
taine quantité  de  terre  calcaire  dont  il  fe  charge  ma- 
nifeftement  lorfqu’on  le  traite  convenablement  avec 
la  chaux,  6c  regardent  au  contraire  la  fluidité  invin- 
cible de  l’alkali  volatil , comme  la  fuite  d’une  at- 
ténuation opérée  par  fimplification , par  fouftrac- 
tion.  C’eft  comme  augmentant  la  force  diffolvante 
de  l’alkali  fixe,  que  la  chaux  eft  employée  dans  la 
préparation  de  la  pierre  à cautere , & dans  celle  de^ 
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la  leffîve  ou  eau  merc  des  Savonniers,  ^oyer  Pier- 
re À CAUTERE,  Savon,  & Sel  ammoniac. 

Mortier.  La  théorie  de  la  formation  du  mortier,  de 
l’efpece  d’union  que  contraâent  les  trois  matériaux 
qui  le  compofent,  lavoir,  la  chaux,  le  fable,  & l’eau, 
6c  de  leur  aftion  mutuelle  , eft  peu  connue  des  Chi- 
miftes. Stahl  lui-même  , qui  a appuyé  fa  théorie  de 
la  mixtion  des  fubftances  foùterraines , _/«^rê7T<i/zeo- 
r«/7i , fur  les  phénomènes  du  mortier,  n’a  pas  affez 
déterminé  la  forme  de  la  mixtion  de  ce  corps  fîngu- 
lier  , dont  I examen  chimique  eft  encore  tout  neuf  : 
ce  que  nous  en  favons  fe  réduit  à un  petit  nombre 
d’obferyations  , entre  lefquelles  celles-ci  font  plus 
particulières  à la  chaux  : la  chaux  éteinte  à l’air  ne 
fe  lie  pas  avec  le  fable , ou  ne  fait  point  de  mortier, 
de  quelque  façon  qu’on  la  traite  : la  chaux  éteinte  à 
l’eau , plus  elle  eft  ancienne , plus  elle  eft  propre  à 
fournir  un  bon  mortier.  Voye^  Mortier. 

Union  de  la  chaux  au  blanc-d'ceuf , 6cc.  La  oombl- 
naifon  de  la  chaux  avec  le  blanc-d’œuf  6c  les  laita- 
ges , 6c  la  dureté  confidérable  à laquelle  parvien- 
nent ces  mélanges , fourniffent  encore  un  de  ces  phé- 
nomènes chimiques  qu’il  faut  ranger  dans  la  claffe 
des  faits  purement  obfervés. 

Cette  obfervation , qui  n’eft  pas  équivoque , doit 
nous  empêcher  de  compter  fur  un  prétendu  affai- 
fonnement  du  lait  que  quelques  Médecins  croyent 
obtenir  en  le  mêlant  avec  de  l’eau  de  chaux,  qui 
eft  évidemment  bien  plus  capable  de  l’altérer  que  de 
le  conferver.  Au  refte  le  reproche  ne  doit  tomber 
que  fur  la  licence  d’expliquer  fi  commune  dans  un 
certain  ordre  de  Médecins,  & ordinairement  à-peu- 
près  proportionnelle  à leur  ignorance;  car  pour  l’effet 
médicinal , nousnous  garderons  bien  de  l’évaluer  au 
poids  des  analogies  phyfiqiies. 

Becher  prétend  avoir  porté  fi  loin  , par  une  ma- 
nœuvre particulière,  l’endurciffement  d’un  mélange 
de  chaux  vive  6c  de  fromage , que  la  dureté  de  ce 
compofé  artificiel  étoit  peu  inférieure  à «elle  du  dia- 
mant.  La  compofition  des  marbres  artificiels , la  pré- 
paration deplufieius  luts  très-utiles  dans  le  manuel 
chimique  , & celle  de  certains  maftics  propres  à re- 
coller les  porcelaines  caftees , &c.  font  fondées  fur 
cette  propriété  de  la  chaux  ou  du  plâtre , qui  en  ce- 
ci eft  analogue  à la  chaux.  Voye^  Lut,  Marbre, 
Plâtre. 

La  chaux  coagule  aufll  les  corps  muqueux  {f^oye^ 
Muqueux),  6c  leur  procure  une  certaine  dureté. 
Ce  phénomène  eft  proprement  le  même  que  le  pré- 
cédent: c’eft  à ce  dernier  titre  principalement  que  la 
chaux  eft  employée  dans  les  raffineries  defucre  ; elle 
fert  à lui  donner  du  corps,  f^oye^  Sucre. 

Diffiolution  de  la  chaux  par  les  acides,  La  chaux  efl 
foluble  partons  les  acides,  comme  nous  l’avons 
déjà  obfervé  ; elle  s’y  unit  avec  effervefcence  ôc 
chaleur.  Voici  les  principales  circonftances  de  fa 
combinaifon  avec  chacun  de  ces  acides. 

L’acide  vitriolique  attaque  la  chaux  très-rapide- 
ment, 6c  s’y  unit  avec  effervefcence  6i  chaleur  ; iï 
s’élève  pendant  l’effervefcence  des  vapeurs  blan- 
ches qui  ont  l’odeur  de  l’acide  de  fel  marin  : il  ré- 
fulte  de  l’union  de  l’acide  vitriolique  8î  de  la  chaux, 
un  fel  neutre,  très-peu  foluble  dans  l’eau,  qui  fe 
cryftallife  à mefure  qu’il  fe  forme , excepté  qu’on 
employé  un  acide  vitriolique  très-affoibli , 6c  qu’on 
ne  l’applique  qu’à  une  très-petite  quantité  de  chaux: 
ce  fel  eft  connu  parmi  les  Chimiftes  modernes  fous 
le  nom  de  félénite , de  fel  féléniteux , ou  fel  féléniti~ 
que.  ^qys^SÉLÉNiTE.  La  matière  calcaire  fufpenduc 
dans  l’eau  de  chaux  , forme  avec  l’acide  vitriolique 
un  fel  exaftement  femblable  à celui  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ; ce  qui  femble  indiquer  que  l’eau  qui 
conftituoit  fa  folubiüté  eft  précipitée  par  l’union  de 
la  partie  terreufe  à l’acide  vitriolique , qui  paroît 
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par-là  avoir  plus  d’affinité  avec  la  terre  calcaire, 
que  celle-ci  n’en  a avec  l’eau  ; & l’on  peut  tirer  de 
■ cette  confidération  la  raifon  de  l’infolubilité  de  la 
felénite , qu’il  faut  confidérer  comme  un  fel  terreux 
qui  ne  contient  peut-être  d’autre  eau  que  celle  qui 
cil  elTcntielle  à la  mixtion  de  l’acide. 

_ L’acide  nitreux  verfé  fur  la  chaux  ^ produit  une 
Violente  effervefcence,  beaucoup  de  chaleur,  quan- 
tité de  vapeurs  blanches  , & une  odeur  pénétrante 
qui  paroît  être  dûe  à un  peu  d’efprit  de  fel  dégagé 
par  1 acide  nitreux,  & à l’acide  nitreux  lui-même 
volatilife  par  le  mouvement  de  l’effervefcence  & 
par  la  chaleur.  Une  bonne  quantité  de  chaux  étant 
diflbute  dans  un  acide  nitreux  médiocrement  con- 
centre, la  difîblution  ne  fe  trouble  point  ; elle  relie 
au^contraire  auffi  tranfparente  que  l’elprit  de  nitre 
qu’on  a employé  l’étoit  auparavant.  Cette  dilTolu- 
tion  évaporée  a une  douce  chaleur,  donne  une  ré- 
fidence  comme  gommeufe , dans  laquelle  on  apper- 
çoit  de  petits  cryllaux  informes , qui  étant  aulTi  fo- 
lubles  que  la  malTe  falinc  non  cryflaüifée , ne  peu- 
vent en  être  féparés  par  aucun  moyen.  Cette  mafle 
falinedelTéchée  attire  l’humidité  de  l’air,  & fe  rélbut 
en  liqueur  ; elle  ell  analogue  au  fel  de  nitreàbafe  ter- 
reufe,qui  conllitue  une  partie  de  l’eau mere  du  falpe- 
tre.  M.  Duhamel , mcm.  dt  L acad,  ty ^ a découvert 
une  propriété  finguliere  dans  ce  fel  ; en  ayant  pouffé 
au  feu  une  certaine  quantité  dans  une  cornue , il 
paffa  prefque  tout  dans  le  récipient,  & il  ne  relloit 
dans  la  cornue  qu  un  peu  de  terre  qui  étoit  foluble 
par  l’acide  nitreux,  & formoit  avec  lui  un  fel  qui 
apparemment  auroit  été  volatilifé  tout  entier  par 
des  cohobations  réitérées  : cette  volatilité  le  fait 
différer  effentiellement  du  fel  formé  par  l’union  du 
meme  acide  & de  la  craie;  car  ce  dernier  fupporta. 
un  feu  affez  fort  auquel  on  l’expofa  dans  un  creufet 
pour  la  préparation  du  phofphore  de  Baudouin , Bal- 
duinus  ( Voyez  Phosphore  dt  Balduinus,  au  mot 
Phosphore),  à moins  que  la  circonllance  d’être 
traite  dans  les  vaiffeaux  fermés  ne  fut  effentielle  à 
la  volatilité  du  premier  ; ce  qu’on  ne  peut  guère  pré- 
sumer. L’acide  vitriolique  précipite  ce  fel  avec  ef- 
fervefcence , & forme  une  félénite  avec  fa  bafe 
terreufe. 

L’acide  du  fel  marin  excite  avec  la  chaux  une 
tres-violente  effervefcence  , accompagnée  d’une 
chaleur  confidérable  & de  vapeurs  blanches  & épaif- 
fes , qui  ne  font  autre  chofe  qu’un  efprit  de  fel  foi- 
ble;  cette  folution  évaporée  félon  l’art,  donne  une 
maffe  faline  qui  a la  confiffance  du  benrre , dans  la- 
quelle on  diltingue  quelques  petits  cryllaux  qu’il 
ell  très  - difficile  d’en  féparer  par  la  lotion  à l’eau 
froide , parce  qu’ils  font  prefque  auffi  folubles  que 
la  maffe  faline  qui  les  entoure:  cette  maffe  féchée 
eff  très-déliquefeente  ; elle  ell  précipitée  par  l’acide 
vitriolique  qui  fait  avec  la  chaux  une  félénite  ; elle 
ell  foluble  par  1 acide  nitreux,  qui  ne  paroît  pro- 
duire fur  elle  aucun  dérangement  fenfible , mais 
concourir  avec  l’acide  du  fel  marin  à la  diffolution 
de  fa  bafe. 

Ce  fel  ell  fixe  au  feu , enforte  que  fi  on  le  pouffe 
dans  les  vaiffeaux  fermés  à un  feu  très-violent , on 
n en  lepare  qu’un  flegme  très-Iégerement  acide.  Du- 
hamel , Mem.  acad.  ly^y.  Le  fél  qu’on  retire  du  réfidu 
du  fel  ammoniac  dillillé  par  la  chaux  (&  qui  ell  connu 
dans  I art  fous  le  nom  de/«/  fixe  ammoniac  lorf- 
qu’on  1 a fous  forme  feche,  & fous  celui  d’huile  de 
chaux  lorfquil  ell  tombé  en  ce  fel,  dis- 

je  , ell  le  meme  que  celui  dont  nous  venons  de  par- 
ler; il  peut  cependant  en  différer.(  félon  la  préten- 
tion de  plufieurs  illullres  chimilles  ) par  quelque 
matière  phlogillique  prifé  dans  le  lél  ammoniac. 
Foyc^  Sel  ammoniac. 

Le  vinaigre  dilliilé  diffout  la.  chaux  avec  efferyef- 
Tome  111, 
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cence  & chaleur.  Le  fel  qui  réfulte  de  cette  iiniort 
ell  très -foluble  dans  l’eau;  il  cryllallife  pourtant 
allez  bien,  lorfque  fa  diffolution  ell  très-rappro> 
chec  ; il  fe  forme  en  petites  aiguilles  foyeufes  & fle-^ 
xibles.  Ce  fel  ell  très-analogue  au  fel  de  corail , Ôi 
à tous  ceux  qui  font  formés  par  l’union  de  l’acide 
du  vinaigre  aux  terres  abforbantes  quelconques.  M. 
Haies  a obfervé  <^ue  l’effervefcence  de  la  chaux  avec 
tous  ces  acides , etoit  accompagnée  de  fixation  d’air. 
Clissus  6- Effervescence. 

On  trouve  dans  un  mémoire  de  M.  Geoffroi  le 
cadet  imprimé  parmi  ceux  de  Vacadémie  R.  D.  A. 
ann.  ly^C,  une  expérience  curieufe  faite  fur  la  chaux 
de  Melun  éteinte  avec  le  vinaigre  dillillé.  C’ell  ainfi 
que  s’exprime  l’auteur  : « J’ai  mis,  dit  M.  Geoffroi , 
»*  dans  une  terrine  de  grès  une  livre  de  chaux  de  Afé- 
« /un;  je  l’ai  éteinte  en  verfant  delTus  , peu-à-peu , 
» deux  livres  de  vinaigre  diftillé  ; il  s’ell  fait  une  lé- 
» gere  fermentation:  après  quoi , à mefure  que  la 
>►  liqueur  s ell  évaporée,  il  s’ell  formé  à la  fuperfi- 
» cie  de  la  maffe  une  croûte  faline  d’un  goût  amer 
» & un  peu  acre.  La  maffe  s’ell  refendue  en  fe  fé- 
» chant  ; & au  bout  de  quelques  mois  j’ai  trouvé 
» lous  la  croûte  faline  , dont  je  viens  de  parler,  des 
» morceaux  d’une  mariere  compare,  pénétrée  de 
» la  partie  acide  Se  huileufe  de  vinaigre.  Ces  mor- 
» ceaux  reffemblent  à des  morceaux  rompus  de  pier- 
» re-à-fulil  ; leurs  faces  caffées  font  polies  Se  luifan- 
» tes  ; leur  couleur  ell  blonde  ou  cendrée  ; les  bords 
» tranchans  des  parties  minces  font  tranfparents 
» comme  ceux  du Jz/ex , de  même  couleur  ; Se  il  ell: 
» difficile  à la  Ample  vue  de  dillinguer  cette  matière 
» faèlice , de  la  vraie  pierre-à-fufil  ; car  il  ne  manque 
» à ce  caillou  artificiel  que  le  poids  Se  la  dureté  né- 
» ceffaires  pour  faire  du  feu.  Pendant  les  premières 
» années  on  en  enlevoit  des  parties  avec  l’ongle  ; 
» il  y faut  maintenant  employer  le  fer  ; Se  peut-être 
>>  que  fl  l’on  fuivoit  avec  foin  le  progrès  du  vrai^- 
>)  lex  dans  les  lits  de  craie  oû  il  fe  forme  , aux  en- 
» virons  de  Rouen , d’Evreux , & autres  endroits  , 
» on  lui  trouveroit  différens  degrés  de  dureté  rela- 
» tifs  aux  époques  de  fa  formation  ». 

La  creme  de  tartre  s’unit  auflî  à la  chaux , Se  for- 
me avec  elle  un  fel  parfaitement  femblable  par  tou- 
tes les  qualités  extérieures  au  fél  végétal.  Foy,  Sel 
VÉGÉTAL. 

Tous  ces  acides  forment  avec  l’eau  de  chaux,  les 
memes  fels  que  chacun  forme  avec  la  chaux  vive  ou 
la  chaux  eteinie;  d’où  il  faut  néceffairement  conclure 
que  fl  la  creme  de  chaux  étoit  un  fel  félénitique , elle 
différeroit  effentiellement  de  la  matière  fuliiendue 
dans  l’eau  de  chaux:  car  on  ne  faurolt  retrouver 
l’acide  vitriolique  dans  les  fels  formés  par  l’union 
de  l’acide  nitreux;  de  l’acide  marin,  du  vinaigre  dif- 
tillé , Sf  de  la  creme  de  tartre , avec  la  fiibftance  cal- 
caire diflbute  dans  l’eau  de  chaux.  L’on  divife  cha- 
cun de  ces  fels  neutres  exaêlement  en  deux  parties  ; 
favoir  leur  acide  refpeêlif , & une  terre  calcaire  pu- 
re ; l’acide  vitriolic^ue , s’il  s’en  trouve  dans  la  creme 
de  chaux  y a donc  été  réellement  engendré. 

C’ell  par  cette  qualité  abforbante , que  la  chaux 
peut  être  employée,  quoique  peut-être  avec  danger 
pour  la  fanté , à prévenir  ou  à corriger  l’acidité  de 
certains  vins.  Foye:^  ViN. 

Action  de  la  chaux  fur  le  foufre  , les  huiles , S^c.  La 
chaux  vive  agit  fur  toutes  les  matières  fulphureufes 
&:  huileufes  ; elle  diffout  le  foufre  , foit  par  la  voie 
humide,  foit  par  la  voie  feche,  &:  forme  avec  ce 
corps  un  compofé  concret , & qui  fubfille  fous  for- 
me feche  ; en  cela  différent  de  celui  qui  réfulte  de 
Tunion  du  foufre  & de  l’allcali  fixe.  Voyez  foie  de 
foufre  au  mot_  SoUFRE.  C’ell  par  cette  qualité  qu’elle 
diffout  1 orpiment,  & qu’elle  forme  avec  ce  minéral 
un  foie  d ’arfenic , qui  cil  un  des  réactifs  de  l’encre  dç 
L 1 ij 
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fympathie.  DE  sympathie. 

cette  aûion  fur  le  foufre,  & par  une  plus  grande  affi- 
nité avec  ce  mixte  que  les  lubfiances  métalliques , 
que  la  chaux  agit  dans  la  décompofition  des  mines 
cinnabarines  de  mercure,  & dans  fa  révmncation 
en  , petit  ; qu’eUe  peut  fervir  à la  prupAtation  du  ré- 
gulé d’antimoine , & à fixer  dans  le  grillage  ou  la 
fonte  de  certaines  mines  , une  maiiere  principale- 
ment fulphureufe , capable  d’bntraîner  une  partie  du 
métal , que  les  Métallurgiftes  Allemands  appellent 
raiiberlfch,  en  Latin  rapax.  Voyt^  MERCURE,  An- 
timoine s Mine  , Fonte  , Fixer  , Grillage.  La 
chaux  dilTout  toutes  les  fubftanCes  huileufes , qu’elle 
décompofe  même  en  partie  i elle  détruit , par  exem- 
le , la  mixtion  huileufe  dans  les  rétifications  des 
uiles  tirées  des  trois  régnés , auxquelles  on  l’em- 
ployé quelquefois.  Voy.  Huile  , RectificatioNj, 
INTERMEDE.  Elle  ne  l’épargne  pas  même  dans  l’ef* 
prit-de-vin , où  le  principe  huileux  parok  être  con- 
tenu cependant  dans  fa  plus  grande  fimplicité.  C’eft 
par  cette  propriété  que  la  chaux  ell  très-propre  à 
manifefier  les  fels  neutres  contenus  dans  les  fucs  ou 
les  décotions  des  plantes , félon  rutile  méthode  que 
M.  Boulduc  a propofée  dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  Sciences  ^ ann.  1734-  Ce  n’eft  apparemment 
qu’au  même  titre  , qu’elle  eft  utile  dans  la  fabrique 
du  falpetre  , quoique  les  plus  iavans  Chimilles  , 6c 
entr’autres  feu  M.  Ncuman,  affùrent  exprelTément 
qu’eUe  concourt  à la  compofition  même  de  ce  fel 
neutre,  comme  ingrédient  effentiel.  f^oyei  Nitre. 
C’eft  exatement  par  la  même  vertu  qu’elle  eft  pro- 
pre à blanchir  le  fil,  les  toiles  neuves,  & le  linge 
fale  ; mais  elle  et  trop  ative  pour  ces  derniers  ufa- 
ges  , elle  n’épargne  pas  alTez  le  corps  même  du  fil. 
On  a propofé  dans  le  journal  œconomique , une  pré- 
paration des  marrons  d’inde , qui  les  rend  utiles  à la 
nourriture  de  la  volaille  & des  belliaux , qui  confifie 
à leur  enlever  par  l’ation  de  la  chaux  vive  dont  il  efl; 
ici  quefiion,  une  matière  qui  les  rend  defagréableï 
6c  m^me  dangereux. 

Cauflicité  de  la  chaux.  La  caufticlté  proprement 
dite  de  la  chaux  vive , qualité  ires-analogue  à la  pré- 
cédente , la  rend  propre  à enlever  les  fucs  animaux 
dans  la  préparation  des  cuirs , dont  elle  eft  en  état 
même  de  confumer  les  parties  folides  ou  fibreules  ; 
elle  réduit  en  bouillie  les  poils , les  cornes , &c.  elle 
confume  allez  promptement  les  cadavres,  ^oye^^ 
Caustique  , Tannerie  , Mumie  , Substances 
animales,  Menstrue. 

l^'ariécés  des  chaux.  Les  chaux  provenues  de  diffé- 
rentes matières  calcaires  poffedent  la  plCipart  les  qua- 
lités abfolues  que  nous  venons  d’expolér,  en  degrés 
fpécifiques  qui  les  difiinguent  prefque  toutes  entre 
elles  : en  cela  bien  différentes  des  fels  alkalis  purs  qui 
font  exaftement  femblables  entre  eux  de  quelque 
corps  qu’ils  foient  tirés;  c’elf-à-dire  que  l’art  n’efi  pas 
encore  parvenu  à faire  de  la  chaux  pure.  Cendre 

& Terre.  Ainfi , félon  l’obfervation  de  M.  Pott , la 
corne  de  cerf  calcinée  6c  la  pierre  à chaux  ordinaire 
calcinée , font  beaucoup  plus  rebelles  ou  plus  diffi- 
ciles à fondre  dans  les  mêmes  circonftances , que  la 
chaux  de  marbre  6c  la  marne  calcinée  ; les  mélanges 
dans  lefquels  entrent  les  deux  premières  matières , 
font  auffi  plus  difficilement  portés  à la  tranfparenc© 
par  le  fecours  du  feu,  que  ceux  dans  lefquels  on  em- 
ployé les  dernieres.  La  chaux  de  craie  eft  très  - infé- 
rieure pour  l’emploi  dans  les  ouvrages  de  maçonne- 
rie , à la  chaux  faite  avec  les  pierres  calcaires  dures , 
connue  des  ouvriers  dans  quelques  provinces  fous 
le  nom  très-impropre  de  chaux  de  caillou  ; 6c  plus  en- 
core à celle  qu’on  prépare  avec  le  marbre , qui  four- 
nit la  plus  excellente  pour  cet  ufage. 

Rapport  & différences  de  la  chaux  & du  pidtre.ToMt 
ce  qui  a été  rapporté  jufqu’ici  des  principales  pro- 
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priétés  de  la  chaux  , fuffit  fans  doute  pour  la  faire 
diftinguer  des  fubftances  auxquelles  elle  eft  la  plus 
analogue  ; favoir  les  alkalis  - lalins  Ôc  les  terres  ab* 
forbantes , parmi  iefi^uelles  nous  rangeons  la  terré 
des  cendres  des  végétaux.  Cendre.  Il  nous 
refte  encore  à expofer  celles  par  lefquelles  elle  a 
quelque  rapport  avec  le  plâtre , que  la  jilûpart  des 
Naturaliftes  ont  trop  confondu  avec  elle  ; 6c  les  ca- 
raûeres  qui  l’en  font  eflcnticilcmcm  différer  : ceS 
deux  fubftances  ont  de  commun  leur  origine,  ou  la 
qualité  de  produits  de  la  calcination , leur  confiftan* 
ce  rare  6c  friable,  leur  mifeibilité  réelle  avec  l’eau, 
& leur  qualité  diffolvante  du  foufie  ; leurs  carafte- 
res  diftinéiifis  font,  que  la  plupart  des  pierres  gyp-' 
feiifes  font  réduites  en  plâtre  par  un  feu  fort  leger,6f 
très-inférieur  à celui  qu’exige  la  calcination  des  ma- 
tières calcaires  ; que  la  chaux  eft  foluble  dans  tous 
les  acides  , 6c  que  le  plâtre  ne  fe  diflbut  dans  au- 
cun d’eux  ; que  le  plâtre  avec  de  l’eau  pure  fe  dur- 
cit , mais  que  la  chaux  ne  le  fait  point  à moins  qu’on 
n’y  mêle  du  fable  : le  plâtre  fe  durcit  plus  prorppte- 
ment  que  la  chaux-,  ôc  fi  on  ajoute  au  plâtre  des  ma- 
tières limonneufes , il  devient  plus  dur  que  la  chaux» 
La  chaux  ne  fe  détruit  pas  par  un  feu  violent  ; & 
quand  elle  eft  éteinte  à l’air , elle  reprend  fa  premiè- 
re qualité , fi  on  la  fait  rougir  au  feu  : le  plâtre  au 
contraire , eft  tellement  détruit  par  un  feu  violent , 
qu’il  perd  fon  gluten  ; enforte  qu’il  ne  fe  lie  plus 
avec  de  l’eau  , il  ne  reprend  pas  non  plus  fa  premiers 
qualité  par  une  fécondé  calcination  ; le  plâtre  dé- 
trempé avec  de  l’eau , a une  odeur  d’œufs  pourris  ; 
la  chaux  n’a  pas  cette  odeur.  La  décoêfion  du  plâtre 
ne  dilfout  pas  fi  bien  le  foufre  que  la  décoftion  de 
la  chaux  ; le  plâtre  ne  fe  foùtient  pas  tant  à l’air 
que  la  chaux.  Pott,  examen  des  pierres,  6cc.  ch.  ij. 

Rapport  & différences  de  la  chaux  vive  & de  la  chaux 
métallique.  La  chaux  vive  a encore  quelques  rapports 
généraux  ôc  extérieurs  avec  la  chaux  métallique. 
Ces  matières  font  l’ouvrage  d’un  feu  ouvert  comme 
la  chaux  6c  le  plâtre  ; elles  font  dans  un  état  de  defu- 
nion  de  parties  comme  ces  dernieres  fubftances; 
mais  elles  en  different  par  la  plupart  de  leurs  pro- 
priétés cffentlelles  ôc  intérieures,  yoye^  Chaux 
métallique. 

Nous  avons  indiqué  déjà  les  principaux  ufages  de 
la  chaux,  ôc  nous  les  avons  rapportés  autant  qu’il 
nous  a été  poffiblc  chacun  à celle  de  fes  propriétés 
dont  il  dépendoit,  afin  que  l’expolition  d’un  certain 
nombre  de  faits  ainfi  rapprochés  de  leur  principe 
phyfique  , fervît  à conftater  & à lier  les  connoif- 
fanccs  que  nous  avons  fur  notre  fujet.  Mais  outre 
ces  ufages  déjà  expofés,  la  chaux  en  a encore  plu- 
fieurs  autres  qu’il  auroit  été  inutile, impoffible, ou 
du  moins  trop  peu  exaft  , de  ramener  à quelqu’une 
des  propriétés  que  nous  avons  obfervées.  On  les 
ti'ouvera  répandus  dans  les  différens  articles  d’Arts 
méchaniques  de  ce  Diâionnaire.  (^) 

Vertus  médicinales  de  La  chaux.  La  chaux  vive  four- 
nit plufieurs  bons  remedes  à la  Medecine.  Les  plus 
anciens  médecins  l’ont  employée  extérieurement. 
Hippocrate  lui-même  la  recommande  contre  différen- 
tes efpeces  de  lepre  ; Diofeoride  , Pline  , Galien  , 
Paul  d’Ægine , &c.  la  rangent  au  nombre  des  reme- 
des acres  & cauftiques  , qu’on  doit  employer  contre 
les  ulcérés  putrides  Ôc  malins.  Celfe  la  regarde  com- 
me un  fecours  efficace  pour  faire  féparer  les  parties 
fphacelées  , foit  en  les  faupoudrant  de  chaux  vive 
très-fine , ou  en  employant  une  leffive  préparée  par 
le  ddiquium  avec  une  partie  de  chaux  vive , 6c  trois 
parties  de  cendres  gravelées. 

Fuller  donne  pour  un  rcmede  éprouvé  contré  les 
douleurs  feorbutiques  6c  rhùmatifmales  , un  lini- 
ment  fait  avec  la  chaux  vive  & le  miel. 

On  trouve  dan?  différens  auteurs  un  grand  nom- 
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bre  d’onguens  contre  les  brvilures , dans  lerqudles 
on  fait  entrer  la  chaux  vive  avec  les  émolliens  6c 
& les  adouciffans. 

La  chaux  eft  tfès-communément  employée  dans 
les  dépilatoires,  voyei  Dépilatoire  : les  Indiens 
en  compofent  des  mafticatoires  avec  Vareque^  6cIg8 
Américains  avec  le  tabac,  Masticatoire* 

L’eau  de  chaux  ordinaire  doit  être  regardée  com-* 
me  un  très-bon  déterfif , qu’On  employé  avec  fuccès 
extérieurement  dans  le  traitement  des  vieilles  plaies 
dont  les  bords  font  mollafl'es  & trop  abreuves , & 
dans  celui  des  ulcérés  putrides  & fanieux:  on  peut 
s’en  fervir  encore  comme  d’un  bon  difeuffif  forti- 
fiant & antifeptique  , contre  certaines  maladies  cu- 
tanées , comme  la  gratelle , les  dartres , les  tumeurs 
cedémateufes  , & principalement  celle  des  pies  avec 
menace  de  gangrené.  Riviere  la  recommande  en  fo- 
mentation contre  les  tumeurs  cedémateufes. 

Cette  eau  de  chaux  battue  avec  une  huile  par  ex- 
preffion,  prend  la  confirtance  d’un  onguent  qui  ell 
fort  recommandé  contre  les  brCilures  ; mais  on  le  fert 
fur-tout  parmi  nous  de  l’eau  de  chaux  à la  prépara- 
tion d’une  lotion  contre  la  galle , qui  confifte  à faire 
bouillir  cette  eau  avec  une  certaine  quantité  de  fleurs 
de  foiifre  qui  font  difl'outes  en  partie , & combinées 
fous  la  forme  d’un  foie  de  foufre.  Voye^  Soufre  & 
Galle. 

L’eau  de  chaux  eft  le  principal  ingrédient  de  l’eau 
phagedenique.  Voyez  eau  phagedenique  au  mot  Pha- 
GEDENIQUE. 

On  prépare  aufiî  avec  l’eau  de  chaux  un  affez  bon 
collyre , connu  dans  les  boutiques  fous  le  nom  à'eau 
faphirine  ou  eau  célejle.  Voyez  eau  japhirint  fous  le 
mot  Saphirine. 

La  chaux  ayant  toujours  été  regardée  comme  un 
mixte  rempli  de  parties  de  feu  qui  détruit  & confu- 
me  les  corps  fur  Icfquels  elle  peut  agir,  on  auroit  cru 
jadis  donner  un  poifon,  en  donnant  pail  la  bouche 
tin  remede  tiré  de  la  chaux , jufqu’à  ce  qu’enfin  dans 
CCS  derniers  tems-ci  l’eau  de  chaux  prife  intérieure- 
ment , a palTé  pour  un  excellent  remede , & que  plu- 
fieurs  auteurs  célébrés  l’ont  mife  en  ufage  pour  un 
grand  nombre  de  maladies.  Burlet,  Mém.  de  L'ac.  roy. 
des  Sc.  an.  tyoo. 

Le  préjugé  fi  contraire  à l’ufage  intérieur  de  la 
chaux  ^ n’étoit  pas  feulement  fondé  fur  une  terreur 
rationnelle  ; fa  qualité  de  poifon  étoit  établie  fur 
plufieurs  obfervations.  M.  Burlet  rapporte  , que  peu 
de  tems  avant  qu’il  écrivît  le  mémoire  que  nous  ve- 
nons de  citer,  il  s’étoit  répandu  dans  le  public  que 
des  bœufs  altérés  ayant  bu  dans  une  folle  à chaux 
de  l’eau  qui  la  furnageoit , en  moururent  en  peu  de 
tems.  Les  auteurs  de  Medecine  nous  ont  tranfmis 
plufieurs  obfervations  qui  concourent  à prouver  que 
la  chaux  prife  intérieurement  eft  dangereufe.  La  va- 
peur même  élevée  de  la  chaux  pendant  fon  effervef- 
cence  avec  l’eau,  a quelquefois  été  fiinefte.  Les  ac- 
cidens  auxquels  s’expofent  ceux  qui  habitent  des 
maifons  neuves  bâties  avec  le  mortier  ou  trop  ré- 
cemment blanchies  , doivent  être  rapportés  à ce 
genre  d’effets.  Hippocrate  (^de  morb.  pop.  lib.  III. 

a.)  a obferve  une  paralyfie  dite  à cette  caufe. 
Les  oblervations  femblables  ne  font  pas  rares.  On 
trouve  dans  les  ephem,  des  cur.  de  la  nature  ^ que  la 
poufilcrc  de  la  chaux  refpirée  fréquemment  par  un 
manœuvre  employé  dans  \.\n  îqmt  z chaux , engen- 
dra des  concrétions  pierreiifes  dans  fes  poumons. 
On  peut  ajouter  à ces  confidcrations  , que  la  chaux 
en  poudre  eft  un  poifon  fur  pour  les  rats  , & qu’elle 
fournit  un  très -bon  préfervatif  contre  les  inleétes, 
u’elle  tue  ou  qu’elle  chalTe.  M.  Anderfon  rapporte 
ans  fon  hijl.  nat.  d’IJlande , un  fait  qui  a du  rapport 
avec  cette  demiere  propriété  : on  m’a  afiuré , dit  cet 
auteur,  qu’un  vaiffeau  chargé  de  chaux  y ouqui  en 
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eft  enduit  en-déhors,  chafibit  abfolument  toute  forttf 
de  poilToii  ; c©  que  cet  auteur  attribue  plutôt  à l’o* 
deur  qu’au  goût  de  la  chaux. 

Si  l’explication  des  effets  venetieux  de  la  chaux 
peut  etre  pour  quelque  médecin  un  nouveau  motif 
de  ne  l’employer  intérieurement  qu’avec  circortlpe- 
ffion  , il  en  trouvera  une  dans  Boerhaave  ^ qui  lui 
apprendra  ( Injiitut.  nied.  / 1 . ) qu©  la  chaux , foit 
vive , foit  cteinte  y doit  être  rapportée , peut-être , à 
la  clalfe  des  poifons,qui  procurent  une  mort  prompt 
te  ou  lente  en  reflerrant , eonfiringendo , en  ifteraf- 
lant , en  obftruant , en  dclféchant. 

^ Quelques  médecins  ortt  cependant  ofé  donrter  in- 
térieurement la  chaux  , même  en  fublfance.  M.  Du- 
hamel rapporte  , dans  fon  hijhire  de  l'académie , unô 
obfcrvation  de  M.  Homberg , qui  aVoif  güéri  un  hy- 
pocondriaque , avec  un  mélange  d’Utie  par.tic  de  Ici 
ammoniac  , & de  deux  parties  de  chaux  éteinte  à 
1 air  , donne  à la  dofe  de  zo  grains. 

La  càaux  éteinte  a été  recommandée , employée 
en  chftere  aontre  certaines  dylTentefies. 

Hippocrate  , épidem.  v.  2.  a donné  des  lavemenS 
d eau  de  ch  lux  dans  des  anciens  flux  de  ventre. 

Mais  c’efi  l’eau  de  chaux  , cpii  cft  le  remede  tiré 
de  cette  fubftance  , qui  a été  le  plus  généralement 
employé.  Sylvius  Deleboc  & Willis  palTent  pouf 
les  premiers  qui  ayent  mis  en  vogue  l’ufage  intérieur 
de  l’eau  de  chaux  ; le  premier  en  Hollande , & le  fé- 
cond en  Angleterre.  Morton  , Bennet , Spon  méde- 
cin François  , Bateus , & plufieurs  autres , ont  aufiî 
célébré  ce  remede  , qui  aujourd’hui  a perdu  beau- 
coup de  fon  crédit  parmi  nous  , quoique  nous  ne  le 
regardions  plus  comme  poifon  ; & que  quelques 
habiles  médecins  l’cmployent  encore  avec  fuccès 
dans  quelques-  uns  des  cas  que  nous  allons  indiquer, 
& fur-tout  dans  les  maladies  des  reins. 

M.  Burlet  rapporte  .^dans  fon  mém.  déjà  cité , qu’il 
avoit  vù  en  Hollande  un  médecin  qui  en  employoît 
trente  pintes  par  jour , mais  prefque  tofijours  mêlée 
avec  d’autres  drogues  ; enforte  que  les  guérifonS 
que  ce  médecin  opéroit  ne  peuvent  pas  être  mifei 
aflez  exaftement  fur  le  compte  de  l’cau  de  chaux. 

Les  maladies  contre  lefquelles  on  a célébré  prin- 
cipalement l’efficacité  de  l’eau  de  chaux.,  (ont  la 
phthifie , & tous  les  ulcérés  internes , l’arthme,  l’em- 
pieme  , l’hæmopthifie  , les  écroiielles  , la  dylfente- 
rie  & la  diarrhée,  les  tumeurs  œdémateufes  du  fera- 
turn  , les  fleims-blanches  , & les  pâles  couleurs  ; la 
goutte,  les  dartres  , la  gangrené  , l’œdcme , l’enflure 
des  genoux  & des  jamljes  , les  ulcérés  humides  ; le 
diabete , le  calcul , & le  faWe  des  reins  & de  la  vef- 
fie,  &c. 

Outre  l’aéllon  occulte  ou  altérante  de  l’eau  de 
chaux , on  a obfervé  qu’elle  pouflbit  quelquefois  par 
les  urines  , & affez  fouvent  par  les  fueurs.  Willis  la 
regarde  comme  un  bon  diurétique , donnée  à la  dofé 
de  quatre  à fix  onces , avec  un  gros  , ou  un  gros  &c 
demi  de  teinture  de  fel  de  tartre.  La  vertu  lithon- 
triptique  de  l’eau  de  chaux  a été  bien  plus  célébrée 
encore , foit  prifeÉiTcrieurement , foit  employée  en 
injeftion.  Nous  examinerons  les  prétentions  qui  lui 
font  favorables  à ce  titre  , au  mot  lithontriptique, 
Voyei^  Lithontriptique. 

M.  Burlet  obferve  fort  judicieufement , ce  fem- 
ble , que  l’eau  de  chaux  efi  plus  utile  & moins  dan- 
gereufe dans  les  pays  froids  & humides , que  dans 
les  contrées  plus  tempérées. 

Ce  médecin  préparoit  l’eau  de  chaux  qu’il  nous  ap- 
porta de  Hollande , en  verfant  fix  livres  d’eau  bouil- 
lante fur  une  livre  de  chaux  vive  , lailfant  repofer, 
filtrant , 6*c.  & c’étoit-Ià  ce  qu’on  a appelle  depuis 
eau  de  chaux  première.  Celle  qui  efi  connue  dans  les 
boutiques  fous  le  nom  d’ea«  de  chaux  fécondé,  fe  pré- 
pare en  verfam  tine  nouvelle  quantité  d'eau  bouil* 
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lante  fur  le  marc  ou  le  réfidu  de  la  première  ; 
de  chaux  fécondé  eft  plus  foible  que  ceile^i- 

Le  codex  de  la  faculté  de  Paris  demande  dix  livres 
d’eau  fur  une  livre  de  chaux , pour  la  prep^ation  de 
l’eau  première;  Bateus  en  employé  huit.  Cette  eau 
porte  dans  la  pharmacopée  de  ce  dernier  auteur , oc 
dans  quelques  pharmacopées  Allemandes  , le  titre 
contre  lequel  le  fage  Juncker,  qui  croit 
très-peu  à fes  vertus  merveilleufes , fe  fâche  tres-fe- 

On  trouve  dans  les  difpenfaires  plufieurs  de  ces 
eaux  de  chaux ^ou benltes  compofées , dont  nous  ne 
faifons  abfolument  aucun  ufage. 

On  a donné  l’eau  de  chaux  , principalement  mê- 
lée avec  le  lait , & on  a obfervé  que  certains  ef- 
tomacs , qui  ne  pouvoient  pas  le  fupporter  fans  mé- 
lange , .5  en  accommodoient  fort  bien  lorfqu’on 
avoit  ajouté  à une  écuellée  de  lait  une  ou  deux  on- 
ces d’eau  de  chaux. 

De  quelque  façon  qu’on  donne  ce  remede  , il  doit 
être  continué  long-tems  , comme  tous  Jes  altérans. 
Bateus  qui  l’a  recommandé  dans  prefque  tous  les  cas 
que  nous  avons  mentionnés  déjà  , veut  que  les  ma- 
lades en  prennent  trois  ou  quatre  onces , trois  fois 
par  jour , ou  même  pour  boilTon  ordinaire  pendant 
un  mois.  ^ 

M.  Burlet  obferva  dans  les  expériences  qu  il  ré- 
péta fur  l’ufage  interne  de  l’eau  de  chaux , qu’elle 
donnoit  fouventdu  dégoiit,  qu’elle  altéroit , qu’elle 
inaigriffoit , & qu’elle  relîcrroit  quelquefois  le  ven- 
tre ; & qu’elle  ne  convenoit  point  par  conféquent 
dans  les  cas  de  maigreur  & de  conllipation. 

La  chaux  vive  eft  employée  dans  la  pharmacie  chi- 
mique à la  préparation  de  l’efprit  ( de  fel  marin  ) fu- 
mant de  yiganuSy  voye^  Sel  MARIN  ; & à celles  de 
plufieurs  autres  remedes  chimiques  très-célebrés  par 
leurs  inventeurs  , mais  trop  juftement  oubliés  pour 
qu’il  puilTe  être  utile  de  les  faire  connoître.  {b) 

Chaux  métallique,  ( )c’eftainfi qu’on 

appelle  communément  en  Chimie  toute  matière  mé- 
tallique qui  a perdu  fon  éclat  & la  liaifon  de  fes 
parties  , foit  par  la  calcination  proprement  dite , 
veyei  Calcination,  foit  par  l’aftion  de  différens 
menftrues,vqy«^MENSTRUE.  Mais  le  nom  de  chaux 
métallique  ne  convient  véritablement  qu’aux  fub- 
ftances  métalliques  privées  abfolument  de  leurphlo- 
giftique  , ou  dépouillées  d'une  partie  de  ce  princi- 
pe. Calcination. 

Ces  chaux  , foit  qu’elles  folent  imparfaites  , foit 
qu’elles  foient  abfolues  , confervent  encore  leur  ca- 
raélere  fpécifîque  , de  façon  qu’une  chaux  de  plomb 
fournira  toujours  du  plomb  par  la  réduftion , & une 
chaux  de  cuivre  fournira  conftamment  du  cuivre  , 
6-c.  yoye^  Réduction. 

Ce  qui  eft  donc  exaftement  fpécial  dans  le  mé- 
tal , eft  un  principe  fixe,  ou  du  moins  qui  n’en  eft  pas 
entièrement  féparable  par  la  calcination  ordinaire. 

Il  eft  vrai  qu’une  portion  des  chaux  métalliques 
abfolument  irréduâible  , c’eft-à-dire  que  dans  toute 
ckatix  métallique  , il  fe  trouve  fo^ours  une  portion 
de  matière  qu’on  ne  réulîira  jamais  à rétablir  dans  fa 
première  forme  de  métal , de  quelque  maniéré  qu’on 
la  traite  avec  les  matières  phlogiftiques  ; ce  font  les 
chaux  de  plomb  fur- tout  qui  ibnt  les  plus  fu jettes  à 
cette  efpece  de  déchet , voye^  Litarge  6*  Plomb. 
Cet  état  d’irréduâibilité  dépend  fans  doute  d’un  dé- 
pouillement ultérieur  , ou  de  ce  que  les  parties  mé- 
talliques ont  perdu  un  autre  principe  que  leur  phlo- 
giftique  ; car  une  chaux  abfoluc  n’eft  pas  irréduftible. 

Mais  cette  matière  irréduélible  meme  eft-elle  exa- 
Ôement  dépouillée  de  tout  caraâere  fpécial  ? eft-elle 
un  principe  exaftement  fimplc  de  la  mixtion  métal- 
lique ? c’eft  ce  qui  n’eft  pas  décidé  dans  la  chimie  or- 
dinaire. La  deftruèlion  abfolue  des  métaux  même 
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parfaits  , ou  la  féparatlon  parfaite  des  principes  de 
leur  mixtion , eft  une  prétention  alchimique  , ou  du 
moins  un  problème  de  la  Chimie  tranfcendante,dont 
la  folution , fi  elle  exifte  , n’a  pas  encore  été  publiée. 
Un  autre  objet  de  curiofité  phyfique , pour  le  moins 
aufil  intéreffant  par  la  profonde  obfcurité  dans  la- 
quelle il  eft  encore  enveloppé  aujourd’hui , c’eft  de 
déterminer  fi  le  troifieme  principe  , ou  la  terre  mer- 
curielle de  Becker  ^ dont  l’exiftence  quoique  contel- 
tée  avec  alTez  de  fondement , eft  pourtant  indiquée 
par  plufieurs  phénomènes  très  - bien  déduits  de  la 
théorie  qui  la  fuppofe  ; fi  cette  terre  mercurielle  , 
dis-je  , refte  unie  aux  chaux  métalliques  rédu£libles  , 
& fi  c’eft  par  fon  dégagement  que  la  terre  métallique 
irréduélible  eft  portée  dans  cet  état  de  plus  grande 
fimplicité.  (^) 

CHAZELLES,  ( Géog.  ) petite  ville  de  France 
dans  le  Forés,  près  de  Montbrifon. 

CHAZINZ ARIENS  , eccl.  ) hérétiques  qui 

s’élevèrent*  en  Arménie  dans  le  vij.  fiecle.  Ce  root 
eft  dérivé  de  l’Arménien  cka^us  , qui  fignifie  croix. 
Dans  le  texte  Grec.de  Nicéphore , ces  mêmes  héré- 
tiques font  [appelles  Chati^int^aricns 
les  a aulfi  nommés  Staurolatres  , c’eft  - à - dire  adora-~ 
leurs  de  la  croix  ; parce  que  de  toutes  les  Images  ils 
n’honoroient  que  celles  de  la  croix.  Quant  à leurs 
dogmes  , ils  étoient  Neftoriens , Ôc  admettoient  deux 
perfonnes  en  Jefus-Chrift.  Nicéphore  , Hv.  Xyill. 
ch.  J4.  leur  impute  queitjues  fuperftitions  fingulic- 
res , & entre  autres  , de  celebrer  une  fête  en  mémoi- 
re d’un  chien  nommé  artfibart^es , dont  leur  faux  pro- 
phète Scrglusfefervoit  pour  leur  annoncer  fon  arri- 
vée. Du  refte  , ces  hérétiques  font  peu  connus  , 
leur  fe£le  ne  fut  pas  nombreufe.  (G) 

CHAZNA  , f.  f.  ( Hijî.  moi.  ) L’on  nomme  ainfi 
en  Turquie  le  thréfor  ou  l’endroit  où  fe  gardent  à 
Conftantinoplc  les  pierreries  dugrand-feigneur.  Ce- 
lui qui  en  a la  garde  eft  un  eunuque  noir  qu’on  ap- 
pelle chaîna  agajî , qu’il  faut  diftinguer  du  îhréfo- 
rier  des  menus  plaifirs. 

CHAZNADAR-BACHI  , {Hijl.  moi.)  c’eft  le 
nom  que  l’on  donne  en  Turquie  au  thréforier  des 
menus  plaifirs , qui  a la  difpofition  des  fommes  d’ar- 
gent qui  appartiennent  en  propre  au  Sultan  ; car 
pour  les  revenus  de  l’état , ils  font  à la  difpofition 
du  grand-vifir  & du  teftefdar.  yoyei  ViSiR  b*  Tef- 
TESDAR. 

C H E 

CHEBRECHIN  , ( Géog.  moi.  ) ville  confidéra- 
ble  de  Pologne  , dans  le  Palatinat  de  Ruftie.  Long. 
41.  zG.  lat.  io.  33. 

CHEBULES,  voyei  MirobolanS. 

* CHÉCAIA,  f.  m.  moi.')  Ce  mot  fignifie 
proprement  en  langue  Turque , fécond,  ou  lieutenant, 
6c  l’on  en  a fait  à la  Porte  un  nom  commun  à plu- 
fieurs officiers  , lorfque  l’importance  de  leur  charge 
demandoit  qu’ils  euflènt  un  fécond  ; c’eft  le  fécond 
qu’on  appelle  un  chécaia.  Il  y a trois  principaux  ché- 
caia  : celui  des  janiftaires  , c’eft  à-peu-près  un  des 
lieutenans  de  l’aga  , voyei  Aga  : celui  de  cuifine  , 
c’eft  le  fécond  maître-d’hôtel  du  ^rand-feignevu  : 
celui  de  l’écuric  , c’eft  fon  fécond  ecuyer. 

CHÉCHILLONS  , f.  m.  pl.  ( Jurifprud.  ) dans  U 
coutume  de  S.  Jean  d'Angdi , art.  /i.  font  des  prés 
champaux,  c’eft-à-dire  des  prés  hauts,  qui  font  dans 
les  champs , à la  différence  des  bas  prés  , qui  font  le 
long  des  rivières.  (.^) 

C.HEDA,  (^Commerce.')  monnoie  d’étain  fabri- 
quée , qui  a cours  dans  le  royaume  de  ce  nom , dans 
les  Indes  Orientales  , proche  les  états  du  grand  Mo- 
gol.  Le  cheda  ocîogonal  vaut  deux  fols  un  feptieme 
de  denier  argent  de  France , & le  cheda  ronins  vaut 
que  fept  demers.  On  donne  un  cheda  rond  pour  cent 
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corls  ou  coquilles  de  maldives , & trois  coris  pour 
im  cheda  octogone.  Foye^  U Diclionn.  du  Comrn. 

CHEDABOUCTOU  , ( W.)  rivière  de 

1 Amérique  fcptentnonale , dans  l’Acadie,  vis-à-vis 
du  cap  Breton. 

^ * CHp  , r,  m.  c’eft  proprement  la  partie  de  la 
letejiii  leroit  coiipee  par  un  plan  horifontal  qui  paf- 
leroit  au-deffus  des  fourcils,  C’ell  dans  l’homme  la 
plus  elevee  ; aufli  le  c/ief  a-t-il  différentes  acceptions 
ngurees  , relatives  à la  forme  de  cette  partie  , à fa 
iitiiation  , à fa  fonaion  dans  le  corps  humain.  Ainfi 
on  dit  U chef  d' MU.  mupt  ; U chef  d'une  piece  dh étoffe  , 
&C  Fqyeiçi-nprh  Us  principales  de  ces  acceptions. 

Chef  (Ari^ru^.)  Ce  terme  a dans  cette  ma- 
tière plufieiu-s  fignilications  différentes  , félon  les 
autres  termes  auxquels  il  fe  trouve  joint.  Nous  al 
Ions  les  expliquer  par  ordre  alphabétique. 

Chef  d’accusation,  c’efl un  des  objets  de  la 
plainte. On  compte  autant  de  chefsd'accufaùonque  la 
plainte  contient  d’objets  ou  de  délits  différens  im- 
putes à l’accufé. 

Cma  d'un  arrêt , femence , ou  autre  jueemem.oÇt 
une  des  parties  du  difpofitif  du  jugement  qui  ordon 
ne  quelque  chofe  que  l’on  peut  conftdércr  fénaré- 
ment  du  refte  du  difpofitif.  On  dit  ordinairement  tôt 
capita  tot  judicia  , c’eft-à-dire  que  chaque  chef  cft 
confidere  en  particulier  comme  fi  c’étoit  un  juge- 
ment fepare  des  autres  chefs  ; de  forte  que  l’on  peut 
exécuter  un  ou  plufieurs  chefs  d’un  jugement , & ap- 
peller  des  autres  du  même  jugement , pourvu  qu’en 
exécutant  le  jugement  en  certains  chefs  , on-fe  foit 
referve  d en  appeller  aux  chefs  qui  font  préjudice. 

Chef-cens  , eft  le  premier  & principal  cens  im- 
pofe  par  le  feigneiir  dired  & cenfier  de  l’héritage  lors 
<lc  la  première  conceffion  qu’il  en  a faite  , & qui  fc 
paye  en  figne  & reconnoiffance  de  la  direae  fei- 
gneurie.  On  1 appelle  chef-cens  , luafi  capitalis  cenfus 
pour  le  diftmguer  du  fur-cens  & des  rentes  fcig4u- 
ria  es  qui  ont  ete  impofées  en  fus  du  cens  , foit  lors 
de  l^a  meme  conceffion,  ou  dans  une  nouvelle  con- 
ceffion , lorfque  l’héritage  elf  rentré  dans  la  main  du 
ieigneur. 

Le  chef-cens  emporte  iods  & ventes  ; au  lieu  que 
le  lurcens  , ni  les  rentes  feigneuriales , n’emportent 
point  lods  & ventes  , lorfqu’il  ell  dû  un  chef  cens 
la  dircae  feigneurie  de  l’héritage  étant  en  ce  cas  at- 
tachee  particulièrement  au  chef-cens. 

La  coutume  de  Paris,  arr.jiT'.  en  pariant  du  pre- 
mier  cens  1 appelle  chef  cens,  & dit  que  pour  tel  cens 
Il  n elt  befom  de  s oppofer  au  decret  ; & la  raifon 
ett , que  comme  il  n’y  a point  de  terre  fans  feigneiir, 
on  n elt  point  préfumé  ignorer  que  l’héritage  doit 
etre  charge  du  cens  ordinaire , qui  ell  le  chef-cens 
Uans  tous  les  anciens  titres  & praticiens  , le  cens 
ordinaire  n efl  pas  nommé  autrement  que  chef-cens 
^ l'I’- 1.  ‘ap.  xviij. 

11  elt  du  dans  un  titre  de  l’évêché  de  Paris  de  l’an 
1-^06,  chart  a.  fol.  ÿÿ.  & too.fub  retentione  omnis 
capuaUs  cenjus.  La  charte  d’Enguerrand  de  Coiicy, 
lur  la  paix  de  la  Fere  , de  l’an  1107  , dit  de  fundo  ter- 
ra tr  eapuah.  Dans  plufieurs  chartulaires  , on  trou- 
T ''“r  Et  i lu  fie  des  coùtumes  de 

Montdidicr  Rqye , & Peronne  , on  trouve  aiiffi  aue- 
vage  qui  figmfie  la  même  chofe  , ce  qui  vient  de 
quuf  on  kief , cpii  en  idiome  picard  {iffiftefeigneur 
cenfier.  Voye^  Brodeau  ,fur  le  tit.  ij.  dUa  coûtume  de 
rans  ,*/2. 

Chef  DE  contestation  , fe  dit  de  ce  qui  fait 
un  des  objets  de  conteftation. 

Chef  , crime  de  lefe-majeftë  au  premier  chef  eft 
celui  qui  attaque  la  Majefié  divine  ; du  fécond  chef, 
c elt  le  crime  de  celui  qui  attente  quelque  chofe  con- 
tre la  vie  du  Roi  ; & au  troifieme  chef,  c’eft  lorf- 
su  on  attente  quelque  chofe  contre  l’état,  comme 
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une  confpiration  ; tel  eft  auffi  le  crime  de  fai.ffi. 

crimes  par  premic?  fï 
cond , & troi  leme  chef,  parce  que  les  pdnes  en  font 
icgiees  par  différens  chefs  des  reglemens.  L’ordon- 
ancede  1S70,  tit.j.  art.  u.  a confacré  ce  terme 
en  dilant  que  le  crime  de  lefe-majefté  en  tous  fes’ 
chefs  eft  un  cas  royal,  l’hy».  U conflr.  de  Guénois 
dans  fes  notes  fur  le  titre  du  crime  de  lefie.maj eflé  ' 

dem  '"J  , fignifîe  un  des  objeti  chine 

demande  déjà  fornee  en  fftice,  ou  que  l’on  fe’pro- 
pofe  de  former.  Chaque  chef  de  demande  fait  irdi- 

del’eStoud'‘7'  '’^°?‘’''“  conclufions 

de  exploit  ou  de  la  requete  ; cependant  quelquefois 

LesT^  “Slobcnt  à la  fbis  plufieurs  objets. 
Us  affaires  qii  on  appelle  de  petits  commifaires  'font 
celles  ou  il  y a trois  chefs  de  demande  t&c  les  affai- 

tTv  î ommif! aires , celles  où  il  y a au  moins 

jix  ch&fs  de  demande  au  fond. 

’r  Sù  .Acr/niér  & fécond  chef  de  l'édit  ou 

oof  f ^ A pat-là  les  deux  dit 

pofitions  de  l’écrit  du  mois  de  Janvier  . 5 ç i portant 
création  des  préfidiaux.  Le  premier  r/iÿde  Sk 
eft  que  les  prefidiaux  peuvent  juger  définitivement 
par  jugement  dernier  & fans  appel,  jufqu’àla  forame 
c^e  150  hv.  pour  une  fois  payer , & jufqu’à  dix  liv. 
le  rente  ou  revenu  annuel , & aux  dépens  à quel- 
q le  fomme  qii  ils  puiffent  monter.  Le  deuxieme  r/,r/ 
•‘‘‘  ‘dcc  eft  qiiils  peuvent  juger  par  provifion  en 
baillant  caution,  jiifqu  à ;oo  livres  en  principal , 6c 
pifqu  à 20  livres  de  rente  ou  revenu  annuel , & aux 
dépens  a quelque  forame  qu’ils  piiilfent  monter,  & 
en  ce  dernier  cas  1 appel  peut  être  interjette  en  la 
cour;  de  forte  neanmoins  qu’il  n’a  aucun  effet  fuf- 
penfif,  mais  leulement  dévolutif  On  appelle  une  fen. 
tence  au  premier  on  au  fécond  chef  de  Pldit , celle  qui 
elt  dans  le  cas  du  premier  ou  fécond  chef  de  l'édit  V. 
Edit  des  Présidiaux,  * Canick  Présidiaux.  ’ 
On  le  fert  auffi  des  termes  de  premier  & fécond 
■fe/,  pour  exprimer  les  deux  difpofitions  de  l’édit 
des  fecondcis  noces.  Foye^  Edit  des  secondes 
noces,  Sri  arrtcle  Secondes  noces 
Chef  , Ç greffier  en  ) vqyrj  Greffier  en  chef 
Chef  d hommage,  en  Poitou,  eft  la  même  cho- 
ie que  principal  manoir  ou  chef-lieu,  c’eft-i\-dire  le 
mu  ou  les  vafTaux  font  tenus  d’aller  porter  la  foi. 

Uid'cioTd  f '3^^  '42.  fi’Boucheul, 

ibid.  Gloff.  de  Lauriere , au  mot  chef. 

Chef  d’hosties  ou  hostises,  que  l’on  a dit 
auffi  par  cornipt.on  oft.js  & ofiches , ne  fignifie  pas 
unfeigneur  chef  d hôtel  ou  chef  de  fa  maifon,  comme 
on  le  fiippofe  dans  le  diaionnaire  de  Trévoux  au 
mot  chef,  il  fiinifio  feigneur  cenfier  ou  foncier,  du 
mot  cfe/  qui  {lamfn  feigneur,  & S'hoftifes  qui  fioni- 
fie  habitation,  tenement,  terre  tenue  en  eenfine.  On  en 
trouve  plufieurs  exemples  dans  les  anciens  titres  &c 
dans  les  anciens  auteurs.  Beaumanoir,  ciq»  iij  des 
comremans,  art.  afi-.’dit  que  ofliches  font  terres  te- 
mies  en  cenfive  : c’eft  aiifl!  de-là  qu’a  été  nommé  le 
droit  d ojîii^e  ou  kojlqe,  dont  il  eft  parlé  en  l'art,  ao 
de  la  coùtiime  de  Blois  ; 8c  c’eft  ainfi  qu’on  le  trou- 
ve expliqué  dans  le  traité  du  'franc-aUu  de  Galland  , 
ch.  vj.  de  C origine  des  droits  feigneur'iaux , p.  8(P.  & 

8y.  ôc  dans  le  gloffi.  de  M.  de  Lauriere,  aux  mots 
hofles  & ofiires.  Pontanus  , an.  40.  de  la  coutume  de 
Blois  , v<er\,o  offifia , p.  a, ÿ.  dit  que  c’eft  le  devoir 
annuel  d’une  poule  due  par  l’hôte  ou  le  fujet  au  fei- 
gneur,  pourfon  foüagc  & tenement;  car  ancienne- 
ment on  comptoit  quelquefois  le  nombre  de  feux 
par  hofles  ou  chefs  de  famille , hofpites , & du  terme 
hofe  on  a fait  hoflite.'Dms  le  petit  cartulaire  de  l’é- 
J ‘I"  étoit  ci-devant  en  la  bibliothè- 

que de  MM.  Dupuy , & eft  préfentement  en  celle  du 
Roi  ; on  trouve /a/.  61.  un  titre  de  Odo  évêque  de 
Pans,  de  1 an  1199,  fit»  porte  ; Terram  noftram  de 
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Marna  ^ in  qita  n&mns  oLim  fiiijfc-  digndfcîiur , ad  hopi- 
fias  dedimus  & ad  cenfum  , tali  modo  qiiod  qualibet  kof- 
tijia  habtbit  oUo  arpcnnos  serra  cuUibilis  , & tir.um  ar- 
pennum  ad  herbergagium  faciendum  ; de  ilLo  auttm  ar- 
ptnno  in  qiio  erit  herbergagium  , reddetur  annuatim  no- 
his , vel  epifcopo  Parijienjî  qui  pro  tempore  fuerit , in 
nativitau  beata  Maria  ^ unus  fextarius  avena  ; infejîo 
fanUi  Rtmigii  , fex  denarii  Parifitnfes  cenfuaUs  ; de 
fingulis  verb  arpennis , in  pradich  fefiofanHi  Remigu  , 
fex  denarii  ccnfuales.  DartS  un  autre  titre  du  même 
Odo  de  l’an  1103  ,/e/.  Go.  il  eft  dit  ; Pro  hoflifiâ  qua 
fuit  GullUlmi  de  Moudon,  &c.  F.  Brodeau  fur  Paris, 
tic.  des  cenjives 8, 

Chef-lieu,  eft  le  principal  lieu  d’une  feigneu- 
rie , oîi  1-es  vaflaux  font  obligés  d’aller  rendre  la  foi 
& hommage , & de  porter  leur  aveu  & dénombre- 
ment , & où  les  cenfitaires  font  obligés  d’aller  por- 
ter les  cens  & paffer  déclaration.  Le  chef-lieu  eft  or- 
dinairement le  château  & principal  manoir  de  la  fei- 
gneurie  : mais  dans  des  endroits  oîi  il  n’y  a point  de 
château,  c’eft  quelquefois  une  ferme  qui  eft  le  chef- 
lieu;  quelquefois  c’eft  feulement  une  vieille  tour 
ruinée  ; dans  quelques  fcigneuries  où  il  n’y  a aucun 
château  ni  manoir,  le  ^ef-lieu  eft  feulement  une 
piece  de  terre  choifie  à cet  effet , fur  laquelle  les'vaf- 
faux  font  obligés  de  fe  tranfporter  pour  faire  la  foi 
& hommage.  Le  chef-lieu  appartient  à l’aîné  par  pré- 
ciput , comme  tenant  lieu  du  château  &;  principal 
manoir.  Foyei  Aînesse,  Précii'ut,  principal 
Manoir.  Foyer^  l'auteur  des  notes  fur  Artois  ^pp.SG. 
3-^3-  3^^-  Dans  la  coutume  du  comté  de  Hainaut, 
la  ville  de  Mons  qui  en  eft  la  capitale  eft  appellée  le 
cAe/- /«U.  A Valenciennes,  &dans  quelques  autres 
coutumes  des  Pays-bas,  ceterme  de  chef-HeuÎQ  prend 
pour  la  banlieue,  ^oyei  Doutreman,  en  fon  hijl.  de 
yalencien.  part,  II.  ch.jv,  p.  & 180,  Enfin  il  li- 
gnifie encore  la  principale  maifon  d’un  ordre  régulier 
ou  hofpitalier,  ou  autre  ordre  compofédeplufieurs-. 
maifons  : par  exemple,  la  commanderie  magiftrale  de 
Boigny  près  Orléans , eft  le  chef  lieu  de  l’ordre  royal, 
militaire  & hofpitalier  de  S.  Lazare. 

Chef-mets  ou  Chef-mois  , (Jurifpr.')  en  quel- 
ques coutumes , eft  le  principal  manoir  de  la  fuccef- 
fion , comme  en  Normandie.  Foyei  auffi  la  coutume 
de  Surent  , art.  iij.  Foye^  le  mot  MeX. 

Chef  du  nom  & armes , dans  les  familles  nobles , 
eft  l’aîné  ou  defcendant  de  l’aîné,  qui  a droit  de  por- 
ter les  armes  pleines,  & de  conferver  les  titres  d’hon- 
neur qui  concernent  fa  maiion. 

Chef-d’ordre  , eft  la  principale  maifon  d’un  or- 
dre régulier  ou  hofpitalier , celle  dont  toutes  les  au- 
tres maifons  du  même  ordre  dépendent,  & où  fe 
tient  le  chapitre  général  de  l’ordre.  Les  abbayes 
chtf^-d' ordre  font  toutes  régulières  , telles  que  CIu- 
ny,  Prémontré  , Cîteaux,  6’c.  L’arr.j.  de  l’ordon- 
nance de  Blois  veut  qu’à  l’égard  des  abbayes  & mo- 
nafteres  qui  font  chefs-d' ordre',  comme  Cluny,  Cî- 
teaux, Prémontré,  Grammont,  le  Val-des-Ecoliers, 
S.  Antoine  de  Viennois,  la  Trinité  dite  des  Matku- 
rins , le  Val-des-Choux,  & ceux  auxquels  le  droit 
& privilège  d’éleûioma -été  confervé,  & femblable- 
ment  ès  abbayes  de  Pontigny , la  Ferté,  Clairvaux, 
& Morimont , qu’on  appelle  Us  quatre  premières  filles 
de  Cîteaux  ; il  y foit  pourvu  par  éleSion  des  religieux 
profl-s  defdits  monafteres , fuivant  la  forme  des  faints 
decrets  & conftitutions  canoniques.  F~oyei^  ci-dev. 
au  mot  Chef-lieu,  verr  la  fin. 

Chef-seigneur,  {^durifp.')  ce  terme  a différen- 
rentes  fignifications , félon  les  coutumes  ; dans  quel- 
ques-unes il  fignifie  le  ftigneur  fui^rain;  dans  d’au- 
tres il  fignifie  tout  feigneur  féodal , foit  fuzerain  ou 
fimple  feigneur  cenfier  ou  foncier.  Par  Vart.  iGG.de 
la  coutume  de  Normandie  , le  cheffeignenr  eft  celui 
feulement  qui  poffede  par  foi  & par  hommage , & 
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qui  à câufe  dudit  fief  tombe  en  garde  ; & comme  tot\t 
fief  noble  eft  tenu  par  foi  & homm^e  & tombe  en 
garde,  il  s’enfuit  que  quiconque  pofîede  un  fief  no- 
ble eft  cheffeignenr  à l’exception  des  gens  d’églife , 
parce  qu’ils  ne  tombent  point  en  garde  à caufe  de 
leurs  fiefs  nobles.  Il  fuit  aufti  de  cet  article  que  tout 
ckef-feigntur  ne  releve  pas  immédiatement  du  Roi  , 
parce  que  cet  article  ne  demande  pas  que  le  poffef- 
léiu-  de  fief  tombe  en  garde  royale , mais  feulement 
en  garde  ; ce  qui  peut  convenir  à la  garde  feigneu- 
riale  comme  à la  garde  royale.  Foyeq^  les  coutumes 
de  Ponthieu,  arc.  i/o.  Anjou,  aa/.  & fuir.  Maine, 
2/Ç.  & fuiv.  Norman,  anc.  ch.xjv.  xxxjv,  xxxvj. 
Et  liv.  I,  de  C établifem.  pour  Us  prévôtés  de  Paris  6* 
d'Orléans.  Le  grand  coûtum.  liv.  II.  ch.  xxvj,  & liv. 
IF.  ch.v.  Galland,  du franc-aUu,p,y8 . Glojf.  dehiw- 
riere , au  mot  chtf-feigneur. 

Chef  de  sens,  fe  dit  d’une  ville  principale  qui 
eft  en  droit  de  donner  avis  aux  autres  villes  & lieux 
d’-un  ordre  inférieur  qui  lui  font  foûmifes  : par  exem- 
ple , la  ville  de  Valenciennes  eft  chef  de  fens  de  fon 
territoire.  Foye^  Us  articles  14S,  & 14G.  de  cette  cou- 
tume. 

Chef  d'une  fentenct,  voyei^ci-dtvant  Chef  rPun 
arrêt , fentence , 6cc.  (.<4) 

Chef  d’escadre,  (^Marine.')  c’eft  un  officier  gé- 
néral de  la  Marine, qui  commande  une  efeadre  ou 
une  divifion  dans  une  armée  navale:  fon  rang  ré- 
pond à celui  de  maréchal  de  camp  fur  terre  , avec 
lequel  il  roule  lorfqu’ils  fe  trouvent  enfemble.  La 
marque  diftinélive  du  chef  d' efeadre  à la  mer  , eft  la 
cornette  qui  lui  l'ert  de  pavillon.  Foy.  Cornette. 

Le  chef  cPefcadre,  en  rabfence  du  lieutenant  gé- 
néral de  la  Marine,  fait  les  mêmes  fondions,  foit  à 
la  mer  foit  dans  les  ports.  Foye:ià  l'article  LIEUTE- 
NANT général. 

Les  chefs  d'efeadre  ont  féance  & voix  délibérative 
dans  le  confeil  de  guerre,  chacun  fuivant  leur  an- 
cienneté. 

Autrefois  en  France  on  dlvifoit  la  marine  du  roi 
en  fix  efeadres  , fous  les  titres  de  Poitou,  de  Nor- 
mandie , de  Picardie , de  Provence , de  Guienne  , & 
de  Languedoc  ; mais  cette  divifion  n’a  plus  lieu , & 
le  nombre  des  chefs  d'efeadre  n’eft  pas  limité:  aéluel- 
lement  il  y en  a quatorze  en  France.  (Z) 

Chef  d’Académie,  (^Manege.')  qÙ.  un  écuyer 
qui  tient  une  académie , où  il  enfeigne  à monter  à 
cheval.  Aojêj;  Académie.  (/^) 

* Chef  , f.  m.  {Blafon.')  fe  dit  de  la  partie  fupé- 
rieure  de  l’écu,  mais  plus  ordinairement  d’une  de 
fes  parties  honorables,  celle  qui  fe  place  au  haut,  & 
qui  doit  avoir  le  tiers  de  fa  hauteur  : elle  peut  être 
ou  échiquetée , ou  emmanchçe  , ou  dentée , ou  her- 
minée  , ou  lofangée , Gc,  F'oye:^  ces  mots. 

Le  chef  eft  abaifie , quand  la  couleur  du  champ  le 
détache  du  bord  fupérieur  de  l’écu , le  furmonte  & 
le  rétrécit  ; furmonté , quand  il  eft  détaché  par  une 
autre  couleur  que  celle  du  champ;  bandé,  quand  il 
a une  bande;  chevronné , quand  il  a un  chevron 
lé,  quand  il  a un  pal,  &c.  (^Foye^  Bande,  Che- 
vron, Pal,  6*1:.);  confu , quand  il  eft  de  couleur  ; 
retrait , quand  il  a perdu  une  partie  de  fa  hauteur  ; 
foûtenu,  quand  il  n^  ^ que  les  deux'  tiers  de  fa  hau- 
teur au-deffus  de  l’écu , & que  le  tiers  inférieur  eft 
d’un  autre  émail.  Foy.  U Diclionn.  de  Trév. 

* Chef  , couper  en  chef,  expreffion  ufitée  dans  les 
carrières  d’ardoife.  Foye^^  l'article  Ardoise.  * 

* Chef  , (^Roulang.)  le  dit  du  morceau  de  levain 
plus  ou  moins  gros,  félon  le  befoin  qu’on  prévoit, 
pris  fur  celui  de  la  derniere  fournée,  pourfervirà 
la  fournée  fuivante.  Foye^  Pain. 

* Chef,  ( Coffret.')  ce  terme  eft,  chez  ces  ou- 
I vriers,  fynonyme  à brin  ou  à bout:  ainfi  c^uand  il 
I leur  eft  ordonné  de  coudre  les  ourlets  & trepointes 
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des  malles  & autres  femblables  ouvrages  à deux 
chefs  de  ficelle  neuve  & poifiee , cela  fignific  à deux 
bouts  ou  à deux  brins  de  ficelle,  &c.  Ainli  le  chef  n’eft 
ni  la  ficelle  fimple , ni  la  double  ficelle  ; c’eft  un  brin 
ou  un  bout  de  la  ficelle  double. 

* ChÈF  , {^Manufacl.  en  foie  , en  laine,  & en  toile.') 
c’efi  la  première  partie  ourdie , celle  qui  s’envelop- 
pe immédiatement  fur  Fenfiiple  de  devant,  & qui 
iervira  de  manteau  à la  pièce  entière  quand  elle  le- 
ra  finie.  Le  chef  des  pièces  en  toile  eft  plus  gros  que 
le  refte;  celui  des  ouvrages  en  laine  & en  foie  ne 
doit  être  ni  plus  mauvais  ni  meilleur,  à moins  que 
l’efpece  d’étoffe  qu’on  travaille  ne  demande  qu’on 
trame  plus  gros , afin  d’avoir  en  commençant  plus 
de  corps , ÔC  de  réfiftcr  mieux  à la  première  fatigue 
de  l’ourdilTagc.  Les  pièces  de  toile , de  laine  & de 
foie , s’entament  par  la  queue , & le  chef  ell:  toujours 
le  dernier  morceau  que  l’on  vend  : la  raifon  en  eff 
fimple;  c’eff  que  c’ell  au  chef  que  font  placées  les 
marques , qui  indiquant  le  fabriquant , la  qualité  de 
la  marchandife,  celle  de  la  teinture,  la  vifite  des 
gardes  & infpeÛeurs,  l’aunage,  &c.  ne  doivent  ja- 
mais difparoitrc. 

* Chef  , ( (Econom.  rufiiq.  ) terme  fynonyme  à 
; ainli  on  dit  ce/zf  chefs  de  vo/mV/g,  pour  dire 

cent  pièces  de  volaille.  Il  s’applique  aulTi  aux  bêtes 
à cornes  6c  à laine , quand  on  fait  le  dénombrement 
de  ce  qu’on  en  a ou  de  ce  qu’on  en  vend  ; cent  chefs 
de  bêtes  à cornes , cent  chefs  de  bêtes  à laine.  Le  mot 
chef  ne  s’employe  cependant  guere  que  quand  la  col- 
lection eft  un  peu  confidérable,  & l’on  ne  dira  ja- 
mais deux  chefs  de  bêtes  à cornes. 

Chef,  terme  de  riviere-,  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  la 
partie  du  devant  d’un  bateau  foncet. 

* Chef- d’œuvre  , {^Ans  & Met.')  c’eft  un  des 
ouvrages  les  plus  difficiles  de  la  profeflion , qu’on 
propofe  à exécuter  à celui  qui  fe  préfente  à un  corps 
de  communauté  pour  en  etre  reçu  membre , après 
avoir  fubi  les  tems  preferits  de  compagnonage  6c 
d’apprentiffage  par  les  reglemens  de  la  communau- 
té. Chaque  corps  de  communauté  a fon  chef-d'œuvre  ; 
il  fe  fait  en  préfence  des  doyens  , fyndics  , anciens, 
& autres  officiers  & dignitaires  de  la  communauté  ; 
il  fc  préfentc  à la  communauté,  qui  l’examine  ; il  eft 
dépolé.  Il  y a des  communautés  où  l’on  donne  le 
choix  entre  pluficurs  chefs-d'œuvre  à l’afpirant  à la 
maîtrife  ; il  y en  a d’autres  où  l’on  exige  plufieurs 
chefs-d'œuvre.  Voye^  dans  les  reglemens  de  ces  commu- 
nautés , ce  qui  fe  pratique  à la  réception  des  maî- 
tres. Le  chef  d'œuvre  de  l’Architefture  eft  une  piece 
de  trait , telle  qu’une  defeente  biaife  par  tête  & en 
talud  qui  racheté  un  berceau  : celui  des  Charpen- 
tiers , eft  la  courbe  rampante  d’un  efcalicr  : celui 
des  ouvriers  en  foie,  foit  pour  être  reçus  compa- 
gnons , foit  pour  être  reçus  maîtres , eft  la  reftitution 
du  métier  dans  l’état  qui  convient  au  travail , après 
que  les  maîtres  6c  fyndics  y ont  apporté  tel  déran- 
gement qu’il  leur  a plù , comme  de  détacher  des  cor- 
dages , caffer  des  fils  de  chaîne  par  courfes  interrom- 
pues. On  ne  voit  guere  quelle  peut  être  Futilité  des 
chefs-d'œuvre  : fi  celui  qui  fe  préfente  à la  maîtrife 
fait  très-bien  fon  métier , il  eft  inutile  de  l’examiner  ; 
s’il  ne  le  fait  pas , cela  ne  doit  pas  l’empêcher  d’être 
reçû , il  ne  fera  tort  qu'à  lui-même  ; bien-tot  il  fera 
connu  pour  mauvais  ouvrier , & forcé  de  ceffer  un 
travail  où  ne  réuffiftant  pas,  il  eft  néceffaire  qu’il  fe 
ruine.  Pour  être  convaincu  de  la  vérité  de  ces  obfer- 
vations,  il  n’y  a qu’a  favoir  un  peu  comment  les 
chofesfe  paffent  aux  réceptions.  Un  homme  ne  fe 
préfente  point  à la  maîtrii'e  qu’il  n’ait  paffé  par  les 
préliminaires  ; il  eft  imçoffible  qu’il  n’ait  appris 
quelque  chofe  de  fon  métier  pendant  les  quatre  à 
cinq  ans  que  durent  ces  préliminaires.  S’il  eft  fils  de 
maître  , alfez  ordinairement  il  eft  difpenfé  de  chef- 
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d' œuvre  ; s’il  ne  Feft  pas , fùt-il  le  plus  habile  ouvrier 
d’une  ville , il  a bien  de  la  peine  à faire  un  chef-d'œu- 
vre qui  foit  agréé  de  la  communauté , quand  il  eff 
odieux  à cette  communauté  ; s’il  eft  agréable  au  con- 
traire , ou  qu’il  ait  de  l’argent , fùt-il  le  plus  igno- 
rant de  tous  les  ouvriers,  il  corrompra  ceux  qui  doi- 
vent veiller  fur  lui  tandis  qu’il  fait  fon  chef-d'œuvre  ; 
ou  il  exécutera  un  mauvais  ouvrage  qu’on  recevra 
comme  un  chef-tT œuvre  ; ou  il  en  préfentera  un  ex- 
cellent qu’il  n’aura  pas  fait.  On  voit  que  toutes  ces 
manœuvres  anéantiffent  abfolument  les  avantages 
qu  on  prétend  retirer  des  chefs-d’ œuvre  & des  com- 
munautés, & que  les  corps  de  communauté  6c  de 
manufaélure  n’en  fubliftent  pas  moins. 

CHEFCIER  , (.  m.(^HiJî.  eccl.)  en  capicerius , 
eft  la  même  chofe  que prirnicerius  ; ce  qui  vient  de  ce 
que  le  chefeier  étoit  le  premier  marqué  dans  la  table 
ou  catalogue  des  noms  des  eccléfiaftiques  , comme 
le  premier  en  dignité  : ainfi  c’eft  comme  fi  Fon  eût 
prirnus  in  cerd,  parce  qu’on  écrivoit  ancienne- 
ment fur  des  tables  de  cire.  On  nomme  encore  au- 
jourd’hui le  chef  de  quelques  églifes  collégiales  chef- 
eier : par  exemple  on  dit,  le  chefeier  de  faine  Etitnne 
des  Grés.  Le  nom  de  prirnicerius  dcfignoit  au  tems  de 
S.  Grégoire  le  grand  , une  dignité  eccléfiaftique,  à 
laquelle  ce  pape  attribua  plufieurs  droits  fur  les  clercs 
intérieurs  & la  direélion  du  chœur , afin  que  le  fer- 
vice  s’y  fît  félon  la  bienléance.  Il  avoit  aulîî  droit  de 
châtier  les  clercs  qu’il  trouvoit  en  faute , & il  dénon- 
çoit  à Févêque  ceux  qui  étoîent  incorrigibles.  Celui 
qui  étoit  marqué  le  fécond  dans  la  table  s’appelloit 
fecondicerius  , comme  qui  dirolt  fecundus  in  cerd, 
M.  Simon,  (t?) 

CHEGE  , {Géogf)  ville  6c  comté  de  la  haute  Hon- 
grie, fur  la  Theiffe. 

CHEGO  ou  KECIO  , ( Géog.)  grande  ville  d’A- 
fie  , capitale  du  royaume  de  T unquin , 6c  la  réfiden- 
ce  du  roi.  Long.  /aj.  jo.  lai.  aa. 

CHEGOS , f.  m.  (Jdommerce.)  poids  pour  les  per- 
les à Fufage  des  Portugais  aux  Indes.  C’eft  le  quart 
d’un  carat.  Voye^  Carat  ; voyelles  diclion.  du  Com- 
merce , de  Trêv.  & de  Dish, 

* CHEGROS  , {.  m.  Cordonn.  Bourrel.  Selliers  , & 
autres  ouvriers  qui  employent  du  cuir  • c’eft  un  bout  de 
filet  plus  ou  moins  long , compofé  d'un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  fils  particuliers  cordelés  enfem- 
ble  , 6c  unis  avec  de  la  poix  ou  de  la  cire.  Pour  cet 
effet,  on  prend  un  morceau  de  cire  blanche  ôu  jau- 
ne , ou  de  poix  ; & lorfque  les  fiU  ont  été  cordeles  & 
commis  à la  main , on  faifit  le  filet  qui  en  rélùlte , 6c 
on  le  preffe  fortement  contre  le  morceau  de  cire  ou 
de  poix,  qu’on  fait  glifl'er  plufieurs  fois  fur  toute  fa 
longueur , afin  qu’il  en  foit  bien  enduit.  Quand  le 
chegros,  ou  chigros , ou  ligneul  ( car  les  Cordonniers 
appellent  ligneul , ce  cme  la  plupart  des  autres  appel- 
lent chigros  ou  chigros)  eft  bien  préparé  , on  en  arme 
les  extrémités  avec  de  la  foie  de  fangücr,  dont  les 
pointes  très-menues  paffent  facilement  dans  les  trous 
pratiques  avec  Falene , lorfqu’il  s’agit  d’employer  le 
chegros  à la  couture  des  ouvrages.  Foy.  Selle  , Sou- 
lier , &c. 

* CHEIROBALISTE  ou  CHIROBALISTE , f.  f. 
{Hijl.  anc.  & Art  milie.)  ou  balifie  à main:  elle  eft 
compofée  d’une  planche  ronde  par  un  bout , cchan- 
crée  circulairement  par  Fautre  bout.  Le  bois  de  l’arc 
eft  fixé  vers  l’extrémité  ronde  ; fur  une  ligne  corref- 
pondante  au  milieu  du  bois  de  l’arc  6c  au  milieu  de 
l’échancrure  , on  a fixé  fur  la  planche  une  tringle  de 
bois,  préciféir.ent  de  la  hauteur  du  bois  de  l’arc: 
cette  tringle  eft  cannelée  femi- circulairement  fur 
toute  fa  longueur.  Aux  côtés  de  Féchancrure  d’un 
des  bouts , on  a ménagé  en  faillie  dans  la  planche 
deux  éminences  de  bois  ^ui  fervent  de  poignée  à 
la  baliftc.  II  paroît  qu’on  elevoit  ou  qu’on  baiffoitla 
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balifte  par  ces  poignées  ; qu’on  en  appuyolt  îe  bout 
rond  contre  terre  , qu’on  plaçoit  le  corps  dans  l’é- 
chancrure de  l’autre  bout , qu’on  prenoit  la  corde  de 
i’arc  avec  les  mains,  qu’on  ramciioit  jufqu’à l’extré- 
mité de  la  tringle  cannelée  qui  la  retenoit,  qu’on  re- 
levoit  la  balilte  avec  les  mains  ou  poignées  de  bois 
ni  font  aux  côtés  de  l’échancrure , qu’on  plaçoit  la 
eche  dans  la  cannelure  de  la  tringle , qu’avec  la 
main  ou  autrement  on  faifoit  échapper  la  corde  de 
l’arc  du  bout  de  la  tringle  cannelée , 6c  que  la  floche 
étoit  chaffée  par  ce  moyen  fans  pouvoir  ctre  arrêtée 
par  le  bois  de  l’arc  ; parce  que  la  cannelure  femi-cir- 
culaire  de  la  tringle  étoit  précifément  au-defTus  de 
ce  bois,  dont  l’épailTeur  étoit  appliquée  & corref- 
pondoit  à l’épailTeur  du  bois  qui  reftoit  à la  tringle, 
au-delTous  de  la  cannelure.  Baliste. 

CHEIT-À-BUND , ÇCo/nm.)  la  féconde  forte  des 
lix  efpeces  de  foie  qui  le  fabriquent  au  Mogol. 
les  diclion.  de  Trév.  du  Comm,  & de  Disk. 

CHEKAO , f.  m.  {Hljl.  nat.')  efpece  de  pierre  que 
les  Chinois  font  entrer  dans  la  compofition  de  la  cou- 
verte de  la  porcelaine.  Les  relations  de  la  Chine  fai- 
tes par  des  gens  qui  n’avoientqu’une  légère  connoif- 
fance  dans  l’Hilloire  naturelle , nous  ont  décrit  ce 
foUile  comme  relTemblant  à du  borax , quoiqu’il  n’y 
ait  réellement  point  d’autre  reffemblance  entre  ce 
fel  & le  ckekao^  que  par  la  couleur  qui  eft  blanche 
& demi-tranfparente.  Comme  nous  avons  eu  occa- 
lion  de  voir  du  chekao  de  la  Chine  , nous  le  défini- 
rons une  efpece  de  fpath  alkalin , compofé  de  fîla- 
mens  & de  ftries  alTez  femblables  à celles  de  l’amian- 
te ; elle  le  dilTout  avec  effervcfcence  dans  l’cfprît  de 
nitre  ; & calcinée  , elle  fe  réduit  en  plâtre, 

Borax  6*  Porcelaine.  (— ) 

CHEKIANG , (^Géog.')  province  maritime  de  la 
Chine , à l’occident  de  Pékin  ; elle  eft  très-  peuplée 
& très-fertile.:  on  y nourrit  grande  quantité  de  vers 
à foie.  Cette  province  eft  fituée  entre  celles  de  Nan- 
king  & de  Fokien. 

CHELIDOINE,  Eclaire. 

CHELINGUE,  voye^  Chalingue. 

CHELLES , f.  f.  (Commerce.')  toile  de  coton  k car- 
reau de  différentes  couleurs,  qui  vient  des  Indes  orien- 
tales. yoye^  les  dicl.  du  Comm.  6*  de  Disk. 

Chelles  , (Géog.)  petite  ville  & abbaye  de  Fran- 
ce dans  File  de  France  , fur  la  Marne. 

CHELM  OK  CHELMYCK  , (Gêog.)  ville  de  Po- 
logne dans  la  RulTie  rouge,  capitale  du  palatinat  de 
Chelm.  Long.  4/.  42.  lut.  J/.  ;o. 

CHELMER , {Géog^  rivière  d’Angleterre  dans 
le  comté  d’Effex , qui  fe  mêle  à celle  de  Blackivatcr. 

CHELMESFORT,  (Geog.)  petite  ville  d’Angle- 
terre dans  la  province  d'Effex  , lur  le  Chelmer. 

CHELMNITZ  , {Géog^  petite  ville  d’Allemagne 
en  Siléfie,  dans  la  principauté  d’Oppeln. 

* CHELONE,  f.  f.  ijfijl.  nat.  bot.)  plante  dont  le 
calice  eft  court,  verd  , écailleux,  la  fleur  monopé- 
tale & à deux  levres , & le  cafquc  femblable  à l’é- 
caille de  tortue , fendu  en  deux  au  fommet  avec  une 
barbe  découpée  en  trois  parties , & s’étendant  au- 
delà  du  cafque.  Il  s’élève  de  la  partie  interne  & in- 
férieure de  la  fleur  quatre  étamines , dont  les  fommets 
ont  la  figure  d’un  tefticule.  L’ovaire  croît  fur  le  pla- 
centa , dans  le  fond  du  calice,  aii-dedans  de  la  fleur  ; il 
eft  garni  d’un  long  tube , & fe  change  en  un  fruit  tout- 
à'fait  refîemblant  à celui  de  la  gantelce,  rond,oblong, 
partagé  en  deux  loges  , & rempli  de  femences  dont 
les  bords  ont  de  petites  franges  foliées.  Voye^  Us  Mé- 
moires de  l'acad.  an.  lyoG. 

* CHELONÉ  , f.  f.  nymphe  qui  fot  métamorpho- 
fée  en  tortue  par  Mercure , qui  la  punit  ainfi  du  mé- 
pris & des  railleries  qu’elle  avoit  faites  des  noces  de  ' 
Jupiter.  Voyei^  L'artkU  ToRtUE. 
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CHELTONHAM,(G/o^.)  ville  d’Angleterre  dans 
la  province  de  Glocelter. 

CHELVET , f.  m.  mod.)  c’eft-à-dire  rai- 
re:^-vous,  faites  place  ; formule  du  cri  ufité  dans  le  fer- 
rail  lorfque  le  grand-feigneur  a témoigné  qu’il  veut 
aller  dans  le  jardin  des  fultanes.  A ce  cri,  tout  le 
monde  fe  retire  , & les  eunuques  occupent  les  ave- 
nues. Il  n y va  pas  moins  que  de  la  vie  d’approcher 
dans  ces  momens-là  des  murailles  de  ce  jardin.  Ri- 
caut , de  l'emp.  Ott. 

CHELY-D  APCHER,  (saint^  Géog,  petite  ville 
de  France  dans  le  Gévaudan, 

* CHEMA  , f.  m.  mefure  ancienne.  Les  Athéniens 
en  avoient  deux , l’im  pefoit  trois  gros , l’autre  deux  ; 
ce  dernier  équivaloir  à la  trentième  partie  d’un  co- 
tyle.  Celui  des  Romains  appelé  cheme , conrehoit 
une  livre  & demie  : c’eft  une  mefure  de  fluides. 
y oyei  Livre  , voye^  aujfi  Cotyle.  Mais  remarquez 
qu’il  eft  affez  difficile  de  déterminer  la  capacité  des 
mefures  par  le  poids  des  fluides  ou  liquides  , à moins 
qu’on  ^ne  conrioifte  individuellement  le  fluide  mê- 
me qii  on  mefuroit  ; car  il  eft  à préfumer  que  ce 
fluide  ne  pefe  aujourd’hui  ni  plus  ni  moins  en  pa- 
reil volume  qu’il  pelbit  jadis. 

CHEMAGE  ou  CHINAGE,  f.  m.  {Junjpr.)  eft 
un  droit  de  péage  qui  fe  paye  à Sens  pour  les  char- 
rettes qui  paffent  dans  les  bois.  Ce  droit  doit  être 
fort  ancien,  puifque  l’on  trouve  dès  l’an  1387,  un 
arrêt  du  18  Avril  qui  en  exempte  l’abbaye  de  faint 
Pierre  de  Sens.  Gloff.  de  Lauriere  au  mot  chemage. 
Il  en  eft  auffi  parlé  dans  les  lois  d' Angleterre  , charte 
deforejl,  an.  Henri  III.  ch.  xjv.  où  il  eft  appcilé 
ckimagium.  (A) 

CHEMBALIS  , f.  m.  (Comm.)  forte  de  cuirs  qui 
viennent  du  Levant  par  la  voie  de  Marfeillc.  Foy, 
les  dicl.  du  Comm.  6*  de  Trév. 

CHEMERAGE,  f.  m.  (Jurifpr.)  eft  le  droit  qui 
appartient  à l’ainé  dans  les  coiitumes  appellécs^d'« 
parage  , que  fes  puînés  tiennent  de  lui  leur  portion 
des  fiefs  en  parage  , c’eft-à-dire  fous  fon  hommage. 
Ce  terme  chementge  vient  de  celui  de  chemier,  qui 
dans  ces  coutumes  lignifie  aîné ÿ le  chemerage  efl  un 
des  avantages  du  droit  d’aînefTe.  C’eft  une  queftlon 
fort  controverfée  entre  les  commentateurs  , de  fa- 
voir  fl  ce  droit  eft  attaché  à la  perfonne  de  l’aîné , 
ou  à celui  qui  par  le  partage  ou  convention  fe  trou- 
ve propriétaire  du  chef-lieu.  Leurs  opinions  diffé- 
rentes font  rapportées  par  M.  Guyor,  en  la  dijferta- 
non  fur  les  parages^  tom.  III.  II  paraît  que  ce  droit 
eft  attache  à la  perfonne  de  l’aîné.  Le  chemerage  peut 
néanmoins  fe  confti  tuer  de  difféi-emes  manietes.  Hoy. 
ci-aprïs  ChemIER.  (A) 

CHEMIER , 1.  m.  (Jurifpr.)  dans  les  coutumes  de 
Poitou  & de  Saint- Jean -d’Angely  , eft  l’aîné  mâle 
des  cohéritiers,  foit  en  direêle  ou  collatérale,  ou  ce- 
lui qui  le  repréfente , foit  fils  ou  fille.  Les  puînés  font 
fesparageurs.  L aîné  eft  appelle  comme  étant 

le  chef  de  la  fuccefllon  en  matière  de  fiefs:  c’eftçour- 
quoi  on  devrolt  écrire  comme  autrefois  chefmier,  qui 
fignifie  chef  du  mier  ou  maifon , caput  manft.  Voyei  le 
cartul.  de  Véglife  d'Amiens  ^ & la  dijfert.  III,  de  Du- 
cangeybr  Joinville, tSo. 

La  qualité  de  chemier  v\Qr\X  de  lignage  , fuivant  la 
coûtume  de  Poitou , arric/e  /2J.  elle  s’acquiert  néan- 
moins encore  de  deux  maniérés. 

L’une  eft  lorfque  plufieurs  Co-acquéreurs  d’un  mê- 
me fief  conviennent  entre  eux  que  l’un  d’eux  fera  la 
foi  & hommage  pour  tous;  celui  là  eft  nommé  che- 
mier  entre  part-prenant , part-mettant , ou  tenant  en 
gariment , c’eft-à-dire  en  garantie  fous  la  foi  & hom- 
mage du  chemier. 

L’autre  voie  par  laquelle  on  àQvicnt  chemier  ^ eft 
lorfque  celui  qui  aliène  une  partie  de  fbn  fief  y re- 
tient le  devoir  feigneurial,  au  moyen  dequoi  il  de- 
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vlertt  le  chintUr  , étant  charge  de  porter  la  foi  pour 
tout  le  fief.' 

Le  chemier  ou  aîné  a les  qualités  du  fief  &:  la  gar*- 
de  des  titres  ; il  reçoit  les  hommages  de  la  fuccelfion 
iudivife  , tant  pour  lui  que  pour  les’puînés  ; l’exhi- 
bition qui  lui  eft  faite  fuffit  pour  tous , 6c  fa  quittan- 
ce libéré  l’acquéreur  envers  tous  les  parageurs. 

Il  fait  aulfi  la  foi  & hommage  tant  pour  lui  que 
pour  fes  puîr\ps  ou  parageurs , & les  en  garantit  en- 
vers le  feigneur;  & lorl^u’il  fait  la  foi,  il  doit  nom- 
mer dans  l’aéte  fes  puînés. 

Tant  que  le  parage  dure,  les  puînés  ne  doivent 
aucun  hommage  à leur  c/umierou  aîné , fi  ce  n’ell  en 
Bretagne  , fuivant  ['article  cccxxxvj.  qui  veut  que  le 
puîné  falTe  la  foi  à l’aîné  , fors  la  fœur  de  l’aîné  qui 
n’en  doit  point  pendant  fa  vie , mais  fes  hoirs  en  doi- 
vent. 

Si  l’aîné  renonce , le  puîné  devient  chemier  ^ & fait 
hommage  pour  tous. 

Il  n’y  a point  de  chemier  entre  puînés  auxquels  un 
fîef  entier  feroit  échu  en  partage  , à moins  que  ce  ne 
foit  par  convention. 

Tant  que  le  parage  dure,  les  puînés  pofledent  aufli 
noblement  que  le  chemier. 

Après  le  partage  , Taîné  ceffe  d’être  chemier  des 
fiefs  féparés  donnés  aux  puînés.  • 

Mais  l’aîné  qui  donne  une  portion  de  fon  fief  à fes 
puînés , demeure  toujours  chemier  & chef  d’homma- 
ge, quand  même  il  lui  refteroit  moins  du  tiers  du  fief. 

On  peut  convenir  entre  co-héritiers  que  l’aîné  ne 
fera  pas  chemier , 8c  reconnoître  pour  chemier  un 
puîné. 

En  Poitou  , l’acquéreur  du  chemier  a droit  de  rece- 
voir la  foi  & hommage  des  parageurs  ; mais  cela  n’a 
pas  lieu  dans  les  autres  coûtumes  , en  ce  cas  le  pa- 
rage y finit. 

En  chaque  partage  & fubdivifion  , il  y a un  che- 
mier  particulier. 

Le  mari  &c  fes  héritiers  font  chemiers , & font  la 
foi  pour  la  totalité  des  fiefs  acquis  pendant  la  com- 
munauté. 

Le  chemier  n’efi  point  tenu  des  charges  perfonnel- 
les  du  fief  plus  que  fes  co-héritiers.  • 

Les  parageurs  ont  chacun  dans  leurs  portions  le 
même  droit  de  juftice  que  le  puîné  a dans  la  fienne. 

Il  n’a  aucune  jurifdiéHon  fur  fes  parageurs  & part- 
prenans  pendant  le  parage  , fi  ce  n’efi  en  cas  de  dé- 
faut de  payement  des  devoirs  du  fief  de  la  part  des 
parageurs , ou  d’aveu  non-fourni , ou  quand  un  pa- 
rageur  vend  fa  portion. 

Quand  le  chemier  acquiert  la  portion  de  fes  para- 
geurs ou  part-prenans , même  avant  partage  , il  n’en 
doit  point  de  ventes  au  feigneur  fuzerain  ; & lorfque 
le  parageur  vend  fa-portion,  le  chemier  en  a feul  les 
ventes  les  commentateurs  de  la  coutume  de  Poi- 

tou 6-  de  Saint-Jean-d' Angely , & la  dijjertation  de  M. 
Guyot  fur  le  parage. 

CHEMILLÉ,  (^Géog.')  petite  ville  de  France  en 
Anjou,  fur  la  riviere  d’Irome. 

* CHEMIN,  ROUTE,  VOIE,  (^Gram.  Synon,') 
termes  relatifs  à l’aéhon  de  voyager.  ï-^oie  fe  dit  de 
la  maniéré  dont  on  voyage  : aller  par  la  voie  d'eau 
GW  par  la  voie  de  terre.  Route  , de  tous  les  lieux  par 
lefquels  il  faut  palfer  pour  arriver  d’un  endroit  dans 
un  autre  dont  on  eft  fort  éloigné.  On  va  de  Paris  à 
Lyon  ou  par  la  route  de  Bourgogne , ou  par  la  route  de 
Nivernois.  Chemin,  de  l’el'pace  même  de  terre  fur  le- 
quel on  marche  pour  faire  fa  route  : les  chemins  font 
gâtés  par  les  pluies.  Si  vous  allez  en  Champagne  par 
la  voie  de  terre,  votre  rouie  ne  fera  pas  longue,  & 
vous  aurez  un  beau  chemin.  Chemin  & voit  s’em- 
ployant encore  au  figuré:  on  dit  faire  fon  chemin  dans 
le  monde  i & fuivre  des  voies  obliques  , & verfer  Jur  la 
route  : on  dit  le  chemin  & la  voie  du  Ciel,  éc  non  la 
Tome  JII, 
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rôute , peut-être  parce  que  l’idée  de  bâttu  & de/ré- 
quentéi'ont  du  nombre  de  celles  que  route  offre  à l’ef- 
prit.  Route  &c  chemin  fe  prennent  encore  d’une  ma- 
niéré abftraite , & l'ans  aucun  rapport  qu’à  l’idée  de 
“voyage  : Il  ejl  en  route , //  eji  en  chemin  ; deux  façons 
de  parler  qui  défignent  la  même  aêlion , rapportée 
dans  l’une  à la  diftance  des  lieux  par  lefquels  il  faut 
p^er,  & dans  l’autre  au  terrein  même  lur  lequel  il 
f^  marcher. 

Il  eft  à préfumer  qu’il  y-  eut  des  grands  chemins  f 
auffî-  tôt  que  les  hommes  furent  raffemblés  en  allez 
grand  n«mbre  fur  la  furface  de  la  terre , pour  fe  dif- 
tribuer  en  différentes  fociétésféparées  par  des  diftan* 
ces.II  y eut  aufii  vraiffcmblablement  quelques  réglés 
de  police  fur  leur  entretien  , des  ces  premiers  tems  ; 
mais  il  ne  nous  en  refie  aucun  veftige.  Cet  objet  ne 
commence  à nous  paroître  traité  comme  étant  de 
quelque  conféquence,  que  pendant  les  beaux  jours  de 
la  Grece  : le  Sénat  d Athènes  y veilloit  ; Lacédémo- 
ne , Thebes  & d’autres  états  en  avoient  confié  le  loin 
aux  homrnes  les  plus  importans  ; ils  étoient  aidés 
dans  cette  infjpeêlion  par  des  officiersfubalternes.il  ne 
paroît  cependant  pas  que  cette  oflentation  de  police 
eût  produit  de  grands  effets  en  Grece.  S’il  eff  vrai  que 
les  routes  ne  fuffent  pas  même  alors  pavées , de  bon* 
nés  pierres  bien  dures  & bien  affifes  auroient  mieux 
valu  que  tous  les  dieux  tutélaires  qu’on  y plaçoit  ; ou 
plùtôt  ce  font-là  vraiment  les  dieux  tutélaires  des 
grands  chemins.  Il  étoit  réfervé  à un  peuple  commer- 
çant de  fentir  l’avantage  de  la  facilité  des  voyages  & 
des  tranfports  ; aulîi  attribue-t-on  le  paver  des  pre- 
mières voies  aux  Carthaginois.  Les  Romains*ne  né- 
gligèrent pas  cet  exemple  ; & cette  partie  de  leurs 
travaux  n’cft  pas  une  des  moins  glorieufes  pour  ce 
peuple,  & ne  fera  pas  une  des  moins  durables.  Le 
premier  chemin  qu’ils  ayenf  confiruit,  paffe  pour  la 
plus  beau  qu’ils  ayent  eu.  C’ell  la  voie  appienne,  ainfi 
appellée  à'Appius  Claudius.  Deux  chariots  pou- 
voient  aifément  y pafi'cr  de  front;  la  pierre  apportée 
de  carrières  fort  éloignées , fut  débitée  en  pavés  de 
troft,  quatre  & cinq  piés  de  furface.  Ces  pavés  fu- 
rent affembles  aufii  exaêlement  que  les  pierres  qui 
forment  les  murs  de  nos  maifons  : le  chemin  alloit  de 
Rome  à Capoue  ; le  pays  au-delà  n’appanenoifpas 
encore  aux  Romains.  La  voie  aurélienne  efi  la  plus 
ancienne  après  celle  A'Appius  ; Caius  Aurelius  Cotta 
la  fit  confiruire  l’an  ^ i z de  Rome  : elle  commençoit 
a \a.  porte  Aurélienne , & s’étendoit  le  long  de  la  mer 
Tyrrhene  julqu’au  forum  aurelii.  La  voiejlaminienne 
efi  la  3'  dont  il  foit  fait  mention:  on  croit  qu’elle 
fut  commencée  par  C.  Flaminius  tué-dans  la  fécondé 
guerre  Punique , & continuée  par  fon  fils  : elle  con- 
duifoit  jufqu’à  Rimini.  Le  peuple  & le  fenat  prit  tant 
de  goût  pour  ces  travaux,  que  fous  Jules  Céfar  les 
principales  villes  de  l’Italie  cqmmimiquoient  toutes 
avec  la  capitale  par  des  chemins  pavés.  Cesroutes  com- 
mencèrent même  dès-lors  à s’étendre  dans  les  provin- 
ces conquifes.  Pendant  la  derniere  guerre  d’Afrique, 
on  conftruifit  un  chemin  de  cailloux  taillés  en  quarré, 
de  l’Efpagne,  dans  la  Gaule,  jufqu'aux  Alpes.  Do- 
miiius  (Enobarbus  pava  la  voie  Domiiia  qui  condui- 
foit  dans  la  Savoie,  le  Dauphiné  & la  Provence.. 
Les  Romains  firent  en  Allemagne  une  autre  voie  Do- 
mitienne,  molns.anciennc  que  la  précédente.  Augulle 
maître  de  l’empire,  regarda  les  ouvrages  des  grands 
chemins  d’un  œil  plus  attentif  qu’il  ne  l’avoit  fait  pen- 
dant fon  confulat.  Il  fit  percer  des  grands  chemins 
dans  les  Alpes  ; fon  delTein  étoit  de  les  continuer 
jufqu’aux  extrémités  orientales  & occidentales  de 
l’Europe.  II  en  ordonna  une  infinité  d’aiftres  dans 
l’Efpagne  ; il  fit  élargir  & continuer  celui  de  Médina 
jufqu’à  Gades.  Dans  le  même  tems  & par  les  mêmes 
montagnes,  on  ouvrit  deux  chemins  vers  Lyon;  l'un 
traverfa  la  Taremaife^  & l’autre  fot  pratiqué  dans 
M m ij 
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VAppennin.  Agrippa  féconda  bien  Augiifte  dans  cette 
partie  de  l’adminillration.  Ce  fiit  à Lyon  qu’il  com- 
mença la  diftribution  des  grands  dans  toute 

la  Gaule.  H y en  eut  quatre  particulièrement  remar- 
quables par  leur  longueur  & la  difficidté  des  lieux  ; 
l’un  traverfoit  les  montagnes  dt  l Auvergne  ^ pene- 
troitjufqu’aufond  à.%V  Aquitaine  ; un  autre  futpouffé 
jufqu’au  Rhin  & à l’embouchiu-e  de  la  Meufe,  fui- 
vit  poiu-  ainfi  dire  le  fleuve  , & finit  .à  la  mer  d^I- 
lemagne  ; un  troifieme  conduit  à travers  la  Bour- 
gogne , la  Champagne  & la  Picardie  , s’arretoit  à 
Boulogne-fur-mer  ; un  quatrième  s’étendoit  le  long 
du  Rhône  , entroit  dans  le  bas  Languedoc , & finil- 
foit  à Marfeille  fur  la  Méditerranée.  De  ces  chemins 
principaux,  il  en  partoît  une  infinité  d’autrês  qui  fe 
rendoient  aux  différentes  villes  difperfées  fur  leur 
voifinage  ; & de  ces  villes  à d’autres  villes , entre 
lefquelles  on  diffingue  Treves,  d’où  les  cAewi/zr  fe 
diRribuerent  fort  au  loin  dans  plufieurs  provinces. 
L’un  de  ces  chemins,  entr’ autres , alloit  à Strasbourg , 
ôc  de  Strasbourg  à Belgrade  ; un  fécond  conduifoit 
par  la  Bavière  jufqu’à  Sirraifeh,  diflaijte  de  415  de 
nos  lieues. 

Il  y avoit  auflî  des  chemins  de  communication  de 
l’Italie  aux  provinces  orientales  de  l’Europe  par  les 
Alpes  & la  mer  de  Venife.  Aquilée  étoit  la  derniere 
ville  de  ce  côté  : c’étoit  le  centre  de  plufieurs  grands 
chemins,  dont  le  principal  conduifoit  à Conftantino- 
ple  ; d’autres  moins  importans  fe  répandoient  en 
Dalmatie,  dans  la  Croatie,  la  Hongrie,  la  Macé- 
doine , les  Méfies.  L’un  de  ces  chemins  s’étendoit 
jufqu’aux  bouches  du  Danube,  arrivoitàTomes , & 
ne  finilToit  qu’où  la  terre  ne  paroiffbit  plus  habita- 
ble. 

Les  mers  ont  pu  couper  les  chemins  entrepris  par 
les  Romains , mais  non  les  arrêter  ; témoins  la  Sici- 
le , la  Sardaigne , l’Ifle  de  Corfe , l’Angleterre , l’A- 
fie,  l’Afrique,  dont  les  chemins  communiquoient , 
pour  ainfi  dire , avec  ceux  de  l’Europe  par  les  ports 
les  plus  commodes.  De  l’un  & de  l’autre  côté  d’une 
mer,  toutes  les  terres  étoient  percées  de  gramles 
voies  militaires.  On  comptoit  plus  de  600  de  nos 
lieues  de  chemins  pavés  par  les  Romains  dans  la  Sj- 
cile  ;.près  de  100  lieues  dans  la  Sardaigne  ; environ 
73  lieues  dans  la  Corfe  ; 1 100  lieues  dans  les  Ifles 
Britanniques  ; 4150  lieues  en  Afie  ; 4674  lieues  en 
Afrique.  La  grande  communication  de  l’Italie  avec 
cette  partie  du  monde  , ctoit  du  port  d’Oftie  à Car- 
thage ; aulîi  les  chemins  étoient-ils  plus  fréquens  aux 
environs  de  ce  dernier  endroit  que  dans  aucun  au- 
tre. Telle  étoit  la  correfpondance  des  routes  en  de-çà 
& en  de-là  du  détroit  de  Conftantinople  , qu’on  pou- 
voir aller  de  Rome  à Milan,  à Aquilée,  fortir  de  l’I- 
talie , arriver  à Sirmifeh  en  Efclavonie , à Conftanti- 
nople;  traverfer  la  Natolie,  la  Galatie  , la  Sourie  ; 
palTer  à Antioche  , dans  la  Phénicie  , la  Paleftine, 
l’Egypte,  à Alexandrie  ; aller  chercher  Carthage, 
s’avancer  jufqu’aux  confins  de  l’Éthiopie , à Clyf- 
mos  ; s’arrêter  à la  merRouge,  après  avoir  fait  z38o 
de  nos  lieues  de  France. 

Quels  travaux  , à ne  les  confidérer  que  par  leur 
étendue  ! mais  que  ne  deviennent-ils  pas  quand  on 
embraffe  fous  un  feul  point  de  viie  , & cette  éten- 
due , & les  difficultés  qu’ils  ont  préfentées , les  forêts 
ouvertes,  les  montagnes  coupées,  les  collines  ap- 
planies,  les  valons  comblés, les  marais  dcfféchés  , 
les  ponts  élevés , &c. 

Les  grands  chemins  étoient  conftruits  félon  la  di- 
verfité  des  lieux  ; ici  ils  s’avançoient  de  niveau  avec 
les  terres';  là  ils  s’enfçnçoient  dans  les  vallons  ; ail- 
leurs ils  s’élevoient  à une  grande  hauteur  ; par-tout 
on  les  commençoit  par  deux  fdlons  tracés  au  cor- 
deau ; ces  paralelles  fixoient  la  largeur  du  chemin  ; 
®n  creufoit  l’intervalle  de  ces  parallèles;  c’étoit  dans 
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cette  profondeur  qu’on  étendoit  les  couches  dos  ma- 
tériaux  du  chemin.  C’étoit  d’abord  un  ciment  de 
chaux  & de  fable  de  l’épaiffeur  d’im  pouce  ; fur  ce 
ciment,  pour  première  couche  des  pierres  larges  & 
plates  de  dix  pouces  de  hauteur , affifes  les  unes  fur 
les  autres,  & liées  par  un  mortier  des  plus  dursr 
pour  fécondé  couche , une  épailTeur  de  huit  pouces 
de  petites  pierres  rondes  plus  tendres  que  le  caillou , 
avec  des  tuiles,  des  moilons,  des  plâtras  & autres  dé- 
combreâ  d’édiEcc,  le  tout  battu  dans  un  ciment  d’al- 
liage : pour  la  troifieme  couche  , un  pié  d’épaiffeur 
d’un  ciment  fait  d’une  terre  graffe  melée  avec  de  la 
chaux.  Ces  matières  intérieures  formoient  depuis 
trois  piés  jufqu’à  trois  pies  & demi  d’épaiffem-.  La 
furface  étoit  de  gravois  liés  par  un  ciment  mêlé  de 
chaux  ; & cette  croûte  a pu  réfifter  jufqu’à  préfent  en 
plufieurs  endroits  de  l’Europe.  Cette  façon  de  paver 
avec  le  gravois  étoit  fi  folide , qu’on  l’avoit  pratiquée 
par- tout  excepté  à quelques  grandes  voies  où  l’on 
avoit  employé  de  grandes  pierres  , mais  feulement 
jufqu’à  cinquante  lieues  de  diRance  des  portes  de 
Rome.  On  employoit  les  troupes  de  l’état  à ces  ou? 
vrages  qui  endurciflbient  ainfi  à la  fatigue  les  peuples 
conquis,  dont  ces  occupations  prévenoient  les  ref 
voltes  ; on  y employoit  aufii  les  malfaiteurs  que  la 
dureté  de  ces  ouvrages  efïfayoit  plus  que  la  mort> 
& à qui  on  faifoit  expier  utilement  leurs  crimes. 

Les  fonds  pour  la  perfcâion  des  chemins  étoient 
fl  alTûrés  & fi  confidérables , qu’on  ne  fe  contentoit 
pas  de  les  rendre  commodes  & durables  ; on  les  em- 
belIilToit  encore.  11  y avoit  d«  colomnes  d’un  mille 
à un  autre  qui  marquoient  la  diftance  des  lieux  ; des 
pierres  pour  alTeoir  les  gens  de  pié  & aider  les  cava- 
liers à monter  fur  leurs  chevaux  ; des  ponts  , des  tem- 
ples, des  arcs  de  triomphe,  des  maufolécs,  les  fe- 
pulchres  des  nobles , les  jardins  des  grands , fur-tout 
dans  le  voifinage  de  Rome,  au  loin  des  hermès  qui 
indiquoient  les  routes  ; des  Rations , &c.  Voye^  Co» 
LOMNE  MILLIAIRE,  HeRMÈS,  VoiE,  STATIONS 
OU  Mansions.  Voyet^  Vantiq.  expliq.  Voyeq^  Le  traité 
de  AI.  Bergier.  F'oye^  le  traité  de  la  police  de  la  Mare. . 

Telle  eR  l’idée  qu’on  peut  prendre  en  général  de 
ce  que  les  Romains  ont  fait  peut-être  de  plus  furpre,- 
nant.  Les  fiecles  fuivans  & les  autres  peuples  de  l’u- 
nivers offrent  à peine  q^uelque  chofe  qu’on  puiffe 
oppofer  à ces  travaux  , li  l’on  en  excepte  le  chemin 
commencé  à Cufco,  capitale  du  Pérou,  & conduit 
par  une  diRance  de  500  lieues  fur  une  largeur  de  2 5 
à 40  piés  , jufqu’à  Quito.  Les  pierres  les  plus  petites 
dont  il  étoit  pavé , avoient  dix  piés  en  quarré  ; il 
étoit  foutenu  à droite  & à gauche  par  des  murs  éle- 
vés au-deffus  du  chemin  à hauteur  d’appui  ; deux 
niiffeaux  cotiloient  au  pié  de  ces  murs  ; & des  ar- 
bres plantés  fur  leurs  bords  formoient  une  avenue 
immenfe. 

La  police  des  grands  chemins  fubfiRa  chez  les  Ro- 
mains avec  plus  ou  moins  de  vigueur,  félon  que  l’é» 
tat  fut  plus  ou  moins  floriffant.  Elle  fuivit  toutes  les 
révolutions  du  gouvernement  & de  l’empire , & s’é» 
teignit  avec  celui-ci.  Des  peuples  ennemis  les  uns 
des  autres , indifciplinés , mal  affermis  dans  leurs 
conquêtes  , ne  fongerent  guère  aux  routes  publi- 
ques , & l’indifférence  fur  cet  objet  dura  en  France 
jul'qu’au  régné  de  Charlemagne.  Cette  commodité 
étoit  trop  effentiellc  à la  confervation  des  conquê- 
tes , pour  que  ce  monarque  ne  s’en  apperçût  pas  ; 
aufii  eR-il  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  fait  travail- 
ler aux  chemins  publics.  Il  releva  d’abord  les  voies 
militaires  des  Romains  ; il  employa  à ce  travail  & 
fes  troupes  & fes  fujets.  Mais  l’efprit  qui  animoit 
Charlemagne  s’affoiblit  beaucoup  dans  fes  fuccef- 
feurs  ; les  villes  refierent  dépavées  ; les  ponts  & les 
grands  chemins  furent  abandonnés , jufquc  fous  Phi- 
üppe-AuguRe  , qui  fit  paver  la  capitale  pour  la  pre- 


C H E 

•iTiierc  fols  en  1184,  & qui  nomma  des  officiers  à 
rinfpeâion  des  ponts  & chauffées.  Ces  officiers , à 
charge  au  public  , dil'parurent  peu-à-peu  , & leurs 
fondions  pafferent  aux  jups  particuliers  des  lieux , 
qui  les  conferverent  jufqu^en  i ^08.  Ce  fut  alors  que 
jes  tribunaux  relatifs  aux  grands  chemins  , & même 
àla  voirie  en  général , fe  miütiplierent./^qye^  gran- 
de Voirie.  Ilyenavoit  quatre  différens,  lorfque 
Henri  le  Grand  créa  l’office  de  grand-voyer  o\\  d’in- 
fpedeur  des  routes  du  royaume.  M.  de  SuIIi  en  fut 
'revêtu  ; mais  cette  partie  ne  fe  reffentit  pas  comme 
les  autres  des  vues  fupérieures  de  ce  grand  homme. 
Depuis  ce  tems  , le  gouvernement  s’eft  réfervé 
la  diredion  immédiate  de  cet  objet  important  i & 
les  chofes  font  maintenant  fur  un  pié  i.  rendre  les 
routes  du  royaume  les  plus  commodes  & les  plus 
belles  qu’il  y ait  en  Europe,  par.  les  moyens  les  plus 
fiirs  & les  plus  fimples.  Cet  ouvrage  4tonnant  cil 
déjà  même  fort  avancé.  Quel  que  foit  le  côté  par  oit 
l’on  forte  de  la  capitale  , on  fc  trouve  fur  les  chauf- 
fées les  plus  larges  & les  plus  foiides  ; elles  fe  diffri- 
buent  dans  les  provinces  du  royaume  les  plus  éloi- 
gnées , & il  en  part  de  chacune  des  collatérales  qui 
ctabliffent  entre  les  villés  mêmes  les  moins  confidé- 
rables  la  communication  la  plus  avantageufe  pour 
le  commerce.  VoytT^à  L'art.  Pont  et  Chaussée  , 
quelle  eff  l’adminidration  àlaquclle  nous  devonsces 
travaux  utiles , & les  précautions  qu’on  poiirroit 
prendre  pour  qu’ils  le  fiiffent  davantage  encore , & 
que  les  hommes  qu’on  y applique , tous  intelligens , 
fe  ferviffent  de  leurs  lumières  pour  la  perfedion  de 
la  Géographie , de  l’Hydrographie , & de  prefque 
toutes  les  parties  de  l’Hiff  oire  naturelle  & de  la  Cof- 
mologie. 

Chemin  , ( J urifprud.')  On  diffingue  en  général 
deux  fortes  de  chemins  ; favoir  les  chemins  publies , & 
les  chemins  privés. 

Chez  les  Romains  , on  appelloit  via  tout  chemin 
public  ou  privé  ;.par  le  terme  d’ircr  feul , on  enten- 
doit  un  droit  de  paffage  particulier  fur  l’héritage 
d’autrui  ; & par  celui  d’^zf7a^,  on  entendoit  le  droit 
de  faire  paffer  des  bêtes  de  charge  ou  une  char- 
rette ou  chariot  fur  l’héritage  d’autrui  ; ce  qu’ils  ap- 
pelloicnt  ainfi  iier  & aclus  n’étoient  pas  des  chemins 
proprement  dits  , ce  n’étoient  que  des  droits  de  paf- 
lage  ou  fervitudes  rurales. 

Ainfi  le  mot  via  étoit  le  terme  propre  pour  ex- 
primer un  chemin  public  ou  privé  ; ils  fe  fervoient  ce- 
pendant auffi  du  mot  iter  pour  exprimer  un  chemin 
public  , en  y ajoutant  l’épithete  publicum. 

On  diffinguoit  chez  les  Romains  trois  fortes  de 
chemins  j favoir  les  chemins  publics , vix  publicce , que 
les  Grecs  appelloient  voies  royales  les  Romains  , 
voies  prétoriennes  i confulaires  , ou  militaires.  Ces  che- 
mins aboutiffoient  ou  à la  mer,  ou  à quelque  fleuve , 
ou  à quelque  ville , ou  à quelque  autre  voie  mili- 
taire, 

Les  chemins  privés  , via  privatœ  , qu’on  appelloit 
auffi  agraria^QtoïQTït  ceux  qui  fervoient  de  commu- 
nication pour  aller  à certains  héritages. 

Enfin  les  chemins  qu’ils  appelloient  via  vicinales  , 
etoient  auffi  des  chemins  publics , mais  qui  alloient 
feulement  d’un  bourg  ou  village  à un  autre.  La  voie, 
via , avoit  huit  piés  de  large  ; Viter  , pris  feulement 
pour  un  droit  de  paffage , n’avoit  que  deux  piés  , & 
le  paffage  appellé  aHus  en  avoit  quatre. 

Il  y a peu  de  choie  à recueillir  pour  notre  ufage 
de  ce  qui  s’obfervoit  chez  les  Romains  , par  rapport 
à ces  chemins  publics  ou  privés  , parce  que  la  largeur 
des  chemins  qÛ  réglée  différemment  parmi  nous  ; on 
peut  voir  néanmoins  ce  qui  efl  dit  dans  la  loi  des  12 
tables  f lit.  ij . de  viarum  latitudine  ; au  code  Théodo- 
Jîen  , de  itinere  muniendô  , & au  titre  , de  Utiorum  6* 
kinsrum  eujîodia  ; au  digejie  de  verborum  Jignific,  liy. 
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'CLVÎÎ ."àu llv . XLIII.  lit.  vij.delocîs  ^ hlner, publia^ 
■&  ait  même  liv,  lit,  viij.  ne  quid in  loco  publico  vel  iti- 
nere jiat  ; au  tit,  x.  de  via  pubiica  , &Ji  quid  in  ea  fac- 
tum ejfe  dicatur  ^ Sc  au  tit  xj.  de  via  pubiica  & itinefe 
publico  reficiendo  ; enfin  au  code  , tiv.  XII.  tit.  Ixv.  de 
üttorum  & itinerum  cuJlodia. 

Pour  ce  qui  eft  des  droits  de  paffage  appellés  chez 
les  Romains  iter  & aclus  , il  en  traite  digejîe  , liv. 
IXIII.  tit.  xix,  &•  nous  en  parlerons  aux  mots  Pas» 
SAGE  6*  Servitudes  rurales. 

On  diffingue  parmi  nous  en  généfai  deuxffortes 
de  chemins  publics  ,*  favoir  les  grands  chemins  ou  cAe- 
mins  royaux  , qui  tendent  d’une  ville  à une  autre  , 
& les  chemins  de  traverlé  qui  communiquent  d’im 
pand  chemin  à un  autre  , ou  d’un  bourg  ou  village 
a un  autre. 

Il  y a auffi  des  chemins  privés  qui  ne  fervent  que 
pour  communiquer  aux  héritages. 

Nos  coutumes  ont  donné  divers  noms’aux  grands 
chemins  ; les  unes  les  appellent  chemins  péageaux  , 
comme  Anjou  & Maine  ; d’autres  en  grand  nombre 
les  appellentgrûn<ficAdWi>i^  ; d’autrescÉc/TwVzj  royaux. 

Les  chemins  de  traverlé  & les  chemins  privés  re- 
çoivent auffi  différens  noms  dans  nos  coiitumes 
nous  les  expliquerons  chacun  ci-après , fuivant  l’or- 
dre alphabétique. 

Les  premiers  réglemens  faits  en  France  au  fujet 
des  chemins  fe  trouvent  dans  les  capitulaires  du  roi 
Dagobert , oii  il  diffingue  via  pubiica  , via  convici- 
nalis  , Sicfemita  ; il  prononce  des  amendes  contre 
ceux  qui  barroient  les  chemins. 

Charlemagne  eft  cependant  regardé  comme  le 
premia  de  nos  rois  qui  ait  donné  une  forme  à la 
police  des  grands  chemins  & des  ponts.  Il  fit  contri- 
buer le  public  à cette  dépenfe. 

Louis  le  Débonnaire  & quelques-uns  de  fes  fuc- 
cefléurs  firent  auffi  quelques  ordonnances  à ce  fu- 
jet ; mais  les  troubles  des  x.  xj.  & xij.  fiecles  firent 
perdre  de  vue  la  police  des  chemins  ; on  n’entrete- 
noit  alors  que  le  plus  néceffaire  , comme  les  chauf- 
fées qui  facilitoient  l’entrée  des  ponts  ou  des  gran- 
des villes  , & le  paffage  des  endroits  maüécageux. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ce  qui  fe  fit  fous 
Philippe-Auguffe  , par  rapport  au  pavé  des  rues  de 
Paris  , cet  objet  devant  être  renvoyé  aux  mots  Pa*- 
vÉs  & Rues. 

Mais  il  paroît  confiant  que  le  rétabllffement  de  la 
police  des  grands  chemins  eut  à-peu-près  la  même 
époque  que  la  première  confeéHon  du  pavé  de  Paris, 
qui  fut  en  1 184,  comme  on  l’a  dit  plus  haut. 

L’infpeffion  des  grands  chemins  fut  confiée  , com- 
me du  tems  de  Charlemagne  & de  Louis  le  Débon- 
naire , à des  envoyés  ou  commiffaires  généraux  ap- 
pelles mifji  , qui  étoient  nommés  par  le  roi  & dépar- 
tis dans  les  provinces  ; ils  avoient  feuls  la  police 
des  chemins  i & n’étoient  comptables  de  leurs  fonc- 
tions qu’au  roi. 

Ces  commiffaires  s’étant  rendus  à charge  au  pu- 
blic , ils  furent  rappellés  au  commencement  du  xiv. 
fiecle  , & la  police  des  chemins  flxt  laiffée  aux  Juges 
ordinaires  des  lieux. 

Les  chofes  refferentencetétat  jufqu’en  1508  que 
l’on  donna  aux  thréforiers  de  France  quelque  part 
en  la  grande  voirie.  Henri  II.  par  édit  de  Février 
1 5 5z  , autorifa  les  élus  à faire  faire  les  réparations 
qui  n’excederoient  pas  10  liv.  Henri  III.  en  1585 
leur  aflbcia  les  officiers  des  eaux  & forêts  , enforte 
gu’il  y avoit  alors  quatre  fortes  de  jurifdiéHons  qui 
etoient  en  droit  de  connoître  de  ces  matières. 

Henri  IV.  ayant  reconnu  la  confufion  que  caufoit 
cette  concurrence  , créa  en  i ^99  un  office  de  grand 
voyer,  auquelil  attribua  la  furintendance  des  grands 
chemins  & le  pouvoir  de  commettre  des  lieutenans 
dans  les  provinces. 


^7?  C H E 

^ Cet  arrangement  n’ayant  pas  eu  tout  le  fuccès 
que  l’on  en  attendoit , Louis  XIII.  par  é<üt  de  Fé- 
vrier 1616 , fupprima  le  titre  de  grand-voyer,  & at- 
îribua  la  jurifdiftion  fur  les  grands  chtmins  aux  thre- 
ibriers  de  France  | lefquels  étant  répandus  dans  les 
différentes  provinces  du  royaume  , Font  plus  à por- 
tée de  vaquer  à cet  exercice  : mais  le  Roi  ayant  bien- 
'tôt  reconnti  l’importance  de  fe  réferver  la  furinten- 
.dance  de  la  grande  voirie , a établi  un  direûeur  gé- 
néral des  ponts  & chauffées , qui  a tous  lui  plulieurs 
infpefteurs  & ingénieurs  ; & lur  le  rapport  du  direc- 
teur général , le  Roi  ordonne  chaque  année  par  ar- 
rêt de  Fon  conFeil  les  travaux  & réparations  qti’il 
veut  être  faits  ^viKchimins  ; l’adjudication  au  rabais 
de  CCS  ouvrages  fe  fait  à Paris  par  les  thréforiers  de 
France  , & dans  les  provinces  par  les  intendans  qui 
veillent  auffiFur  les  gvanàs  chemins  , fuivantles  or- 
dres qui  leur  font  envoyés.  • 

Les  pays  d’états  veillent  eux-mêmes  dans  leur  ter- 
ritoire à l’entretien  des  ponts  & chauffées. 

Henri  II.  avoit  ordonné  dès  1 5 de  planter  des 
arbres  le  long  des  grands  chemins  ; mais  cela  avoit 
été  ma!  exécuté. 

\J arrêt  du  confeil  du  j Mai  >yz  o , qui  a fixé  la  lar- 
geur des  grands  chemins , a ordonné  de  les  border 
de  foffés  ; & aux  propriétaires  des  héritages  qui  y 
aboutiffent , de  les  planter  des  deux  côtés  d’ormes , 
hêtres  , chataigners , arbres  fruitiers  , ou  autres  ar- 
bres , fuivant  la  nature  du  terrein  , à la  diffance  de 
-30  pies  l’un  de  l’autre , & à une  toîfc  au  moins  du 
bord  extérieur  des  foifés , & de  les  armer  d’épines. 

Faute  par  les  propriétaires  d’en  planter , il  ell  dit 
que  les  feigneurs  auxquels  appartient  le  droit^e  voi- 
rie , pourront  en  planter  à leurs  frais , &^u’en  ce 
cas  les  arbres  plantés  par  ces  feigneurs  leur  appar- 
iiendront , de  même  <jue  le  fruit  de  ces  arbres  \ la  mê- 
me chofe  avoit  déjà  été  ordonnée. 

Lorfqu’il  s’agit  de  conftruire  ou  de  réparer  quel- 
que chemin  public  , les  .juges  prépofés  pour  y tenir 
la  main  peuvent  contraindre  les  paveurs  & autres 
ouvriers  néceffaires  de  s’y- employer,  fous  peine 
d’amendp  & même  d’emprifonnement. 

11  eft  défendu  à toutes  perfonnes  d’anticiper  fur 
les  chemins , ni  d’y  mettre  des  flimiers  ou  aucune 
autre  chofe  qui  puiffe  embarraffer. 

Lorfqu’il  s’agit  d’élargir  ou  d’aligner  les  chemins 
publics  , les  propriétaires  des  terres  voifines  font  te- 
nus de  fournir  le  terrein  néceffaire. 

Les  entrepreneurs  font  autorifés  à prendre  des 
haatériaux  par-tout  où  ils  en  peuvent  trouver,  en  dé- 
dommageant le  propriétaire. 

Les  terres  néceffaires  pour  rehauffer  les  chemins 
peuvent  être  prifes  fur  les  terreins  les  plus  proches. 

Il  eft  défendu  à toutes  perfonnes  de  détourner  les 
voitures  qui  travaillent  aux  chemins  , ni  de  leur  ap- 
porter aucun  trouble. 

En  quelques  endroits  on  a établi  des  péages  , dont 
Je  produit  eft  deftiné  à l’entretien  des  chernins.  f^oy. 
PÉAGE. 

Pour  éviter  l’embarras  que  caufcrolent  fur  les  che- 
mins les  voitures  qui  feroient  trop  larges  , on  a fixé 
en  1 624 , la  longueur  des  effieux  de  chariots  &:  char- 
rettes à 5 piés  10  pouces , avec  défenfes  aux  ou- 
vriers d’en  faire  de  plus  longs. 

Les  rouliers  ne  doivent  point  atteler  plus  de  qua- 
tre chevaux  à une  charrette  à deux  roues.  Arrêt  du 
confeil  du  18  Juillet  16'yo  , & déc.  du  >4  A^ov.  1^24. 

La  charge  d’une  voiture  à deux  roues  eft  de  5 
polnçoins  de  vin  ou  detrois  milliers  pefant  d’autres 
marchandifes.  Il  eft  néanmoins  permis  aux  rouliers 
de  porter  6 poinçons  de  vin  , en  portant  au  retour 
du  pavé  & du  fable  aux  atteliers  des  grands  chemins. 
Pn  oblige  même  préfentement  ceux  qui  retournent 
a vuidc  de  poner  une  certaine,  quantité  de  payé. 
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Voyei  la  Bibliothèque  de  Bouchet , au  mot  chemin  Us 
lots  Civiles,  pan.  U.  liv.l.  tit.  viij.fea.  2.  n.  14. 
pojition  des  coutumes  fur  la  largeur  des  chemins,  Scc.  6c 
le  tr.  de  la  conflmction  des  chemins.  Les  ordonnances  de 
la  troifieme  race.  L’ordonnance  dék  eaux  & forêts  , titr, 
xxyiij . Le  traité  de  la  police  , tome  IV.  Uv.  tic, 
xïij.  Le  diSionn.  des  arrêts , au  mot  chemin. 

CnmiN,  appellé  camertr  dans  quelques  coutu- 
mes , eft  un  chemin  du  troifieme  ou  quatrième  ordre. 
Bouthillier  , en  fa  fomme  rurale , p.  4^y,  dit  que  là 
carrière  a dix  pies  , pour  la  commodité  commune 
tant  des  gens  de  pié  que  de  cheval , & des  charret- 
tes & voitures.  La  coutume  de  Valois,  /04.  & 
celle  d’Artois , ne  donnent  que  huit  près  à la  carriè- 
re. Celle  de'CIermont  enBeauvoifis,flrr.  226.  ajou- 
te qu’il  eft  loifible  d’y  mener  charrette  & bejlial  en 
cordelle  , 6c  non  autrement. 

Chemii^s  charruaux  ou  de  traverse,  en 
Pouou^k  qu  on  appelle  ailleurs  voifînaux , font 
ceux  qui  communiquent  d’un  grand  chemin  à un 
autre  , ou  d’un  bourg , ville  ou  village  à l’autre  : ils 
font  ainfi  appeliés , non  pas  du  mot  charrue , mais  du 
mot  charroi , parce  qu’ils  doivent  être  affez  larges 
pour  le  paffage  des  charfois , à la  différence  des 
fentiers  qui  ne  fervent  que  pour  le  paffage  des  gens 
de  pié  ou  de  cheval,  & pour  les  bêtes  de  fomme. 
yoyei  Boucheul^r  Can.  12.  de  la  cota,  de  Poitou,  & 
ci~apr.  Chemins  de  traverse  & Chemins  voi- 

SINAUX. 

Chemin  châtelain  j "dont  il  eft  parlé  dans  la 
coutume  de  Boulenois,  art.  / Jô".  eft  inférieur  au  che- 
min royal  & au  chemin  de  traverfe  ; il  ne  doit  avoir 
que  vingt  piés  : on  appelle  ainfi  ceux  qui  conduifent 
à une  des  quatre  châtellenies  du  Boulenois. 

Chemin  croisier,  dont  il  eft  parlé  dans  Varti 
/ic).  de  la  coutume  de  Boulenois,  eft  un  chemin  de 
rencontre  qui  conduit  en  plufieurs  endroits. 

Chemin  finerot  , ufité  dans  le  duché  de  Bour- 
gogne , a fix  pas  de  largeur,  qui  reviennent  à dix- 
huit  piés  ; c’eft  proprement  celui  qui  fépare  les  fi- 
nages ou  confins  de  chaque  contrée  ou  canton. 

Chemin  forain,  dont  il  eftparlé  dans  la  coutu- 
me de  Boulenois , art.  /(T/,  eft  celui  qui  conduit  de 
chaque  village  à la  forêt.  P'oye^  le  commentaire  de 
Leroi  fur  cet  article. 

Chemins,  (^ra/2i/i)  on  appelle  grands  chemins , 
par  excellence  , les  chemins  royaux,  pour  les  diftin- 
giier  des  autres  chemins  d’un  ordre  inférieur.  Voye^ 
ci-ap.  Chemin  royal. 

Chemin  du  Halage,  eft  un  efpace  de  vingt- 
quatre  piés  de  large,  que  les  riverains  des  rivières 
navigables  font  obligés  de  laiffer  fur  les  bords , pour 
le  paffage  des  chevaux  qui  halent  ou  tirent  les  ba- 
teaux. Cordonn,  des  eaux  & forêts  , tit  xxviij, 

art,  y. 

Chemin  pour  iffue  de  ville  volontaire , dans  la  cou- 
tume de  Boulenois  , art.  /6a.  eft  celui  qui  fort  d’un 
village  ; ce  chemin  doit  avoir  onze  piés.  yoy.  le  cpm- 
mtntat.  ibid. 

Chemin  péageau,  eft  un  chemin  public  fur  le- 
quel eft  établi  le  péage.  Suivant  la  coutume  d’An- 
jou,art.  60.  & celle  du  Maine,  art.  éVj.il  doit  conte- 
nir quatorze  piés  de  large  pour  le  moins. 

Chemin,  appellé pié-fence  en  Artois , eft  le  moin- 
dre des  chemins  publics,  qui  n’a  que  quatre  piés  de 
large*  A’byc^a-o/jr.  Chemin  de  terroir. 

Chemin  privé,  eft  celui  qui  n’eft  établi  que 
pour  certaines  perfonnes , & non  pour  le  public. 
ci-dev.  au  mot  CHEMIN. 

Chemin  public,  eft  celui  qui  eft  établi  pour 
l’ufage  de  tous,  à la  différence  des  chemins  privés 
& paffages , qui  ne  font  que  poiu-  certaines  perfon- 
nes. ci-dev.  Chemin,  * 

Chemin  réal,  dans  la  coutume  de  Boulenois,; 
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fignifie  chemin  royal,  f^oye^  ci~apr.CHEM.rs  ROYAL. 

Chemin  royal,  que  l’on  appelle  aulïï  grand 
cheminy  clï  celui  qui  communique  d’une  grande  ville 
à une  autre  grande  ville.  La  largeur  de  ces  chemins 
a varié  félon  les  tems  & les  coutumes.  Suivant  une 
tranfaélion  de  l’an  iiii,  appellée  charta  pacis , le 
chemin  royal  n’avoit  alors  que  dix-huit  pics.  Bou- 
thillier,  en  fa  jommt  riirale\^  . dit  que  de  fon 
tems  le  chemin  royal  avoit  quarante  pies.  La  coutu- 
me du  duché  de  Bourgogne , ch.  des  mefures^  in  fine^ 
ne  donne  que  trente  pies  de  largeur  au  grand  che- 
min , qui  eli  le  chemin  royal:  celle  de  Normandie  , 
art.  (Taj.  dit  qu’il  ne  doit  pas  avoir  moins  de  quatre 
toifes  : celle  de  Senlis  & celle  de  Valois  veulent 
que  les  grands  chemins  ayent  au  moins  quarante  pies 
de  large  dans  les  bois  & tbrêts , & trente  pouf  le 
moins  dans  les  terres  hors  des  forêts  : celles  d’A- 
miens, de  Boulenois,  6c  de  Saint-Omer,  veulent 
que  tous  chemins  royaux  ayent  foixante  piés  de  lar- 
ge : celle  de  Clermont  en  Beauvaifis  donne  au  che- 
min proprement  dit  trente-deux  piés , 6c  au  grand 
chemin  royal  foixante-qiiatre  piés  de  largeur. 

L’ordonnance  des  eaux  & forêts,  tie.  des  routes  (S* 
chemins  royaux , porte  que  dans  les  forêts  les  grands 
chemins  royaux  auront  au  moins  foixante-doiize  piés 
de  largeur  ; & que  dans  ftx  mois,  tout  bois  , épines 
& broulfailles  qui  le  trouveroient  dans  l’efpace  de 
foixante  piés  ès  grands  chemins  fervant  au  paffage 
des  coches  6c  carrofl'cs  publics,  tant  des  forêts  du 
roi  que  de  celles  des  ccclclîaftiques,  communautés, 
feigneurs,  6c  particuliers,  feroient  elTartés  6c  cou- 
pes, en  forte  que  le  chemin  foit  plus  libre  6c  plus 
fur. 

Cette  même  ordonnance  veut  que  les  propriétai- 
res des  héritages  aboutiflans  aux  rivières  naviga- 
bles , lailfent  le  long  des  bords  vingt-quatre  piés  au 
moins  de  place  en  largeur,  pour  chemin  royal  6c  trait 
des  chevaux , fans  qu’ils  puilTcnt  planter  arbres  ni 
tenir  clôture  ou  haie  plus  près  que  trente  piés  du 
côté  que  les  bateaux  fe  tirent,  6c  dix  piés  de  l’autre 
bord , à peine  de  500ÜV.  d’amende , conHfcation  des 
arbres,  6c  d’être  les  contrevenans  contraints  à ré- 
parer 6c  remettre  les  chemins  en  état  à leurs  frais. 

La  largeur  des  autres  chemins  royaux  hors  les  fo- 
rêts & bords  des  rivières  a été  réglée  différemment, 
par  diverfes  lettres  patentes  6c  arrêts , jufqii’à  l’ar- 
rêt du  confeil  du  3 Mai  1710,  qui  a fixé  la  largeur 
des  grands  chemins  à foixante  piés , 6c  celle  des  au- 
tres chemins  publics  à trente-fix  pics  ; ce  qui  s’ob- 
Icrve  depuis  ce  tems  autant  qu’il  eff  polîible  : on  a 
même  donné  plus  de  largeur  à quelques-uns  des  che- 
mins royaux  aux  environs  de  Paris  , & cela  pour  la 
décoration  de  l’abord  de  la  capitale  du  royaume. 
Voyelle  ci-dev.  Chemin. 

Chemin  de  terroir  ou  Voie,  (Jurifp.)  eff  une 
des  cinq  efpeces  de  chemins  publics  que  l’on  diffin- 
guc  en  Artois :1a  première  s’appelle,  comme  par- 
tout asliemSygrand  chemin  royaly  qui  doit  avoir  foi- 
xante-quatre  piés  de  largeur  mefure  du  pays,  fui- 
vant  les  reglemens.  La  fécondé  elpece  de  chemins  à 
laquelle  les  coiitumes  du  royaume  donnent  divers 
noms,  eft  connue  en  Arto'is  l'ous  le  nom  de  chemin 
vicomuer  y lequel  doit  avoir  trente-deux  piés  de  lar- 
geur. La  troifieme  efpece  eft  celle  qu’on  appelle  voie 
ou  chemin  de  terroir  y c’eft-à-dire  qui  fort  à communi- 
quer d’un  terroir  à l’autre  ; ce  chemin  n’a  que  feize 
piés  de  largeur.  La  quatrième  efpece  eft  le  chemin 
appelle  carrierey  qui  n’a  que  huit  piés.  Et  la  cinquiè- 
me enfin , appellée  j'enùer  ou  pié-jenu , qui  n’a  que 
quatre  piés  de  large. 

Chemin  de  traverse  , eft  celui  qui  communi- 
que d’un  grand  chemin  à un  autre  ; c eft  ce  que  les 
Romains  appelloient Bouthillier,  en  la  fom- 
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me  rurale  , p.  4^7.  l’appelle  travers , & dit  qu’il  doit 
avoir  jufqu’à  vingt  ou  vingt-deux  pics. 

Chemin  vicomtier,  en  Artois,  eft  celui  qui  a 
trente-deux  piés  de  largeur.  Foye^ci-dtv.  Chemin 
de  terroir.  La  coutume  de  Boulenois,  art.  i5^. 
ne  donne  à ce  chemin  que  trente  piés.  La  coutume 
■de  Saint-Omer , art.  iS.  l’appelle  chemin  de  traverfe , 
ou  vicomtier  y & dit  qu’il  doit  avoir  dix  piés. 

Chemins  voisinaux,  que  les  Romains  appel- 
loient  via  vicinalesy  lont  ceux  qui  fervent  pour  la 
communication  des  héritages  entre  voifms.  La  coû- 
tume  de  Tours , art.  6^.  6c  celle  de  Lodunois  , ch.  r» 
art.  I.  veulent  que  ces  chemins  ayent  huit  piés  de 
largeur. 

Chemin,  appelle  voie  y eft  la  même  chofe  en  Ar- 
tois que  chemin  de  terroir.  Foye^  ci-dev.  CHEMIN  Dï 
TERROIR.  (^) 

Chemin-couvert,  {^Art  miUt.')  appellé  au- 
trefois corridor  y eft  dans  la  Fortification  un  efpac« 
de  cinq  à ftx  toifes  de  largeur,  terminé  par  une  ligne 
parallèle  à la  contrefearpe  : il  eft  couvert  ou  caché 
a I ennemi  par  une  élévation  de  terre  d’environ  ftx 
pies  de  hauteur , qui  lui  fort  de  parapet , laquelle  va 
fe  perdre  en  pente  dans  la  campagne,  à vingt  ou 
vingt-cinq  toiles  de  la  ligne  qui  le  termine  ; cette 
pente  fe  nomme  le  glacis,  Foye^  Glacis. 

Le  chemin-couvert  n’ert  jamais  plus  élevé  que  le 
niveau  de  la  campagne  ; il  eft  au  contraire  quelque- 
fois plus  bas  d’un  pié  ou  d’un  pié  6c  demi , lorfqua 
les  terres  du  fofle  ne  font  pas  fuffifantes  pour  la  con- 
ftméHon  des  remparts  & du  glacis. 

Au  pié  intérieur  du  parapet  du  chemin-couvert  y ré- 
gné une  banquette  comme  au  pié  du  parapet  du  rem- 
part : elle  a le  même  ulage , c’eft-à  dire  qu’elle  lért  à 
élever  le  foldat  pour  qu’il  puiffe  tirer  par-deffiis  I« 
glacis , & découvrir  la  campagne.  Lorique  le  chemin- 
couvert  eft  plus  bas  que  le  niveau  de  la  campagne, 
on  luidonnedeuxbanquettes:on  plante  des  palilTa- 
des  liir  la  banquette  fuperieure , lorfqu’il  y en  a deux, 
ou  ftmplement  lur  la  banquette  , lorfqu’il  n’y  en  a 
qu’une.  Ces  paliilades  font  des  pieux  quarrés  6c 
pointus  par  le  haut,  qu’on  fait  furpafler  d’environ 
ftx  pouces  la  partie  lupérieure  du  glacis  ou  du  para- 
pet du  chemin-couvert  ; elles  fe  mettent  fort  proches 
les  unes  des  autres,  enfbrte  qu’il  ne refteguere d’in- 
tervalle entre  elles  que  pour  pafter  le  bout  du  fuftl: 
on  les  joint  enfemble  par  des  traverfes  ou  pièces  de 
bois , auxquelles  elles  font  attachées  avec  de  grands 
clous  rivés  en-dehors  : ces  pièces  de  bois  ainfi  ho- 
rifontales,  forment  ce  qu’on  appelle  le  linteau.  L’u- 
fage  des  paliftades  eft  de  faire  obftacle  à l’ennemi , 
& l’empêcher  de  fauter  dans  le  chemin-couvert. 

Le  chemin  - couvert  eft  plus  fpacieiix  à fes  angles 
rentrans  qu’aux  autres  endroits  : on  y pratique  des 
efpaces  c/A  ( PL  1.  de  Fortifie,  fig.  1.  j appelles  pla- 
ces-d'armt.  Foye:^  PlaCE-d’arme. 

Il  y a auflî  des  places  - d’arme  aux  angles  faillans, 
mais  elles  font  formées  par  l’arrondiffement  de  la 
contrefearpe,  au  lieu  que  cdles  des  angles  rentrans 
font  prifes  dans  le  glacis. 

On  trouve  de  diftance  en  diftance  dans  le  chemin- 
couvert  6^1%  folides  de  terre  qui  en  occupent  toute  la 
largeur,  à l’exception  d’un  petit  paflage  pour  la 
foldat  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  les  traverfes  du  chemin- 
couvert.  Foyei  Traverses. 

Le  chemin-couvert  n’eft  pas  fort  ancien  dans  la 
Fonification  ; l’ufage  s'en  eft  établi  vers  le  commen- 
cement des  gueiTes  de  la  Hollande  contre  Philippe 
II.  roi  d'Efpagne. 

Le  chemin-couvert  fert  1°  à mettre  des  troupes  à 
couvert  des  coups  de  l’ennemi  qui  eft  dans  la  cam- 
pagne, 6c  h défendre  l’approche  de  la  place  par  un 
feu  raiknt  ou  parallèle  au  niveau  du  ten  ein,  & qui 
eft  également  redoRiable  dans  toute  la  portée  du 
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fufil  : 2®  à affembler  les  troupes  néceflaires.pour 
les  forties , pour  en  faciliter  la  retraite  , & recevoir 
les  fecours  qu’on  veut  faire  entrer  dans  la  place. 

Le  chcmin-couvtn  & le  glacis  font  quelquefois  ap- 
pelles enfcmble  du  nom  de  contrejearpe  j & c’eft 
dans  ce  fens  qu’on  dit , lorfqu’on  eft  parvenu  à fe 
loger  fur  le  glacis  , /Jii’on  eji  fur  la  contrefearpt  ; mais' 
exaftement  la  contrefearpe  eft  la  ligne  qui  termine 
le  foffé  vers  la  campagne.  Voyt^  Contrescarpe. 

On  trace  le  chemin-couvtrt  en  menant  des  paral- 
lèles à la  contrefearpe  à la  diftance  de  cinq  ou  fix 
loifes.  A l’égard  de  la  conflniâion  de  fes  places* 
d’arme  , voyei  Place-d’arme.  (Q) 

Chemins  militaires,  vice  militans  ^ ce  font 
les  grands  chemins  de  l’empire  Romain , qu’Agrippa 
lit  faire  fous  l’empire  d’Augufte , pour  la  marche  des 
troupes  & pour  les  voitures.  M.  Bergier , avocat  au 
prcfidial  de  Reims,  a écrit  Thiftoire  de  ces  grands 
chemins  , contenant  l’origine , le  progrès , Sc  reten- 
due prefqu’incroyable  des  chemins  militaires  pavés 
depuis  la  ville  de  Rome  jufqu’aux  extrémités  de 
l’empire.  plus  haut  Chemin.  (Q) 

Chemin  des  rondes  , en  termes  de  Fortification, 
eft  un  efpace  qu’on  lailTe  pour  le  palTage  des  ron- 
des entre  le  rempart  & la  muraille  dans  une  ville 
fortifiée.  Foye^  Ronde. 

Ce  chemin  n’eft  pas  d’un  grand  ufage,  parce  que 
n’étant  défendu  que  d’une  muraille  d’un  pié  d’épaif- 
four,  il  eft  bien-tôt  renverfé  par  le  canon  de  l’en- 
nemi. 

Le  chemin  des  rondes  eft  pratiqué  au  haut  du  rem- 
part, au-devant  du  parapet;  il  eft  placé  immédia- 
icment  fur  le  cordon , c’efl-à-dire  au  niveau  du  ter- 
re-plein du  rempart  ; il  a trois  ou  quatre  piés  de  lar- 
ge ; il  a un  parapet  ou  garde-fou  de  maçonnerie  d’un 
pié  & demi  d’épailTeur,  & de  trois  piés  & demi  de 
haut  : il  doit  avoir  des  ouvertures  ou  des  entrées  à 
tous  les  angles  de  l’enceinte  de  la  place.  Cette  forte 
de  chemin  ne  fe  trouve  plus  guere  que  dans  les  an- 
ciennes fortifications  ; fon  parapet  qui  fe  trouve  rui- 
né dès  les  premiers  jours  du  fiége,  l’a  fait  abandon- 
ner comme  un  ouvrage  de  peu  d’importance.  (<2) 
Chemin  , en  Batiment,  efl  fur  un  plafond  ou  fur 
un  ravallement,  une  difpolition  de  réglés  que  les 
ouvriers  pofent  pour  traîner  les  moulures  : c’eft  aiifTi 
un  enduit  de  plâtre  dreffé  à la  réglé  , &-fuivant  le- 
quel ils  conduifent  leur  calibre  : ces  deux  difpofi- 
tions , dont  la  règle  fert  à conduire  d’un  côté  le  fa- 
bot  du  calibre  , & l’enduit  dirige  l’autre  extrémité  , 
fe  nomment  proprement  chemins.  (P) 

Chemin  de  en  Architecture , c'eù.\t 

puits  par  oîi  l’on  defeend  dans  une  carrière  pour  la 
fouiller,  ou  l’ouverture  qu’on  fait  à la  cote  d’une 
montagne  , pour  en  tirer  la  pierre  ou  le  marbre.  (R) 
*Chemin,  ( Chorégraphie.  ) ce  font  des  li- 
gnes qui  tracées  fur  un  papier , repréfentent  la  figu- 
re qu’un  ou  plufieurs  danfeurs  décrivent  fur  le  plan- 
cher pendant  tout  le  cours  d’une  danfe.  Toute  la  Cho- 
régraphie confifte  à tracer  ces  lignes , à en  divifer 
la  fomme  en  autant  de  parties  égales  que  l’air  de  la 
danfe  a de  mefures  ; à couper  ftir  chacune  de  ces 
parties  d’autres  parties  égales  ^ui  défignent  les  tems  ; 
fur  celles-ci , d’autres  qui  defigncnt  les  notes , & 
ainfi  de  fuite,  jufqu’à  la  partie  de  tems  la  plus  pe- 
tite, pendant  laquelle  le  danfeur  peut  exécuter  un 
mouvement  ; àc  à indiquer  fur  chacune  de  ces  par- 
ties, par  des  carafteres  particuliers,  tous  les  mou- 
vemens  que  le  danfeur  doit  exécuter  en  même  tems, 
defuccefnvement.  Chorégraphie. 

Chemin,  en  terme  de  Diamantaire , efl  la  trace 
que  fait  un  diamant  fur  la  meule  de  fer  oîi  on  le  tail- 
le. Diamant  6- Diamantaire. 

CheiMin  , ( Tonnel.  ) pièces  de  bois  qui  portent 
d'un  bout  fur  les  bateaux  chargés  de  vin , de  l’autre 


C H E 

à terre , oh  elles  fervent  à conduire  les  tonneaux: 
fans  accident.  Plus  ces  pièces  font  longues,  plus  le 
plan  incliné  qu’elles  forment  efl  doux,  moins  celui 
qui  conduit  la  piece  fatigue  : fi  les  pièces  étoient  ou 
trop  longues , ou  trop  foibles , ou  trop  chargées  , 
elles  pourroient  rompre.  L’expédient  des  chemins 
n’efl  pas  àj’ufage  feul  des  Tonneliers  ou  déchar- 
geurs de  ym  ; il  fert^ufîi  à tous  ceux  qui  ont  des 
marchandifes  en  tonneaux  à defeendre  de  defTus  la 
riviere  à terre. 

CHEMINÉE,  f.  f.  terme  eC Architecture , du  Latin 
caininus , fait  du  Grec  xeLpivae  > qui  a la  même  figni- 
heation.  On  entend  fous  ce  nom  une  des  parties 
principales  de  la  piece  d’un  appartement,  dans  le- 
quel on  fait  du  feu  , laquelle  efl  compofée  d’un 
foyer,  de  deux  jambages  , d’un  contre -cœur,  d’un 
manteau,  & d’un  tuyau.  Voy.  Foyer  , Jambages, 
Contre-cceur,  Manteau  , & Tuyau.  Ancienne- 
ment les  cheminées  fe  faifoient  fort  grandes  ; aujour- 
d’hui , avec  plus  de  raifon,  on  les  proportionne  au 
diametre  des  pièces.  Nous  ne  parlerons  point  de  cel- 
les des  cuifmes  & offices,  ni  de  celles  pratiquées  dans 
les  étages  en  galetas,  celles-ci  n’exigeant  aucunes 
décorations , & leur  fituation  étant  afTez  indifférente. 
A l’égard  de  celles  placées  dans  les  appartemens  d’u- 
ne maifon  de  quelque  importance,  leur  fituation, 
leur  conflniélion , & leur  décoration  demandent  une 
étude  particulière. 

La  fituation  d une  cheminée  confifle  dans  la  néceffi* 
te  de  la  placer  toûjours  dans  le  milieu  d’une  piece , 
foit  fur  fa  longueur , foit  fur  fa  largeur  ; de  manière 
que  dans  la  face  qui  lui  efl  oppofée,  l’onDuiffe  pla- 
cer quelqu’autre  partie  effentielle  dp  la  dé^coratlon , 
telle  qu’un  trumeau  de  glace , une  porte  ou  une  croi- 
fée.  Sa  fituation  dépend  encore  de  la  placer  de  pré- 
férence plutôt  fur  le  mur  de  refend  qui  efl  oppofé  à 
la  principale  entrée , que  fur  celui  oh  cette  porte  efl 
percée  ; & fi  par  quelque  cas  indifpenfable  on  ne  peut 
éviter  de  la  placer  de  cette  derniere  maniéré,  du 
moins  faut-il  obferver  un  dofferet  de  deux  pics  en- 
tre le  chambranle  de  cette  même  porte  & l’un  des 
jambages  de  la  cheminée.  Quelquefois  l’on  place  les 
cheminées  dans  des  pans  coupés  ; mais  cette  fituation 
n’cfl  convenable  que  pour  de  petites  pièces , & ne 
peut  raifonnablement  être  admife  dans  la  décoration 
d’un  appartement  principal.  Il  arrive  affez  fouvent 
que  la  néceffité  oblige  de  fituer  les  cheminées  en  face 
des  croifées  ; mais  cette  maniéré  a fon  defavanta- 
ge , parce  que  les  perfonnes  qui  font  rangées  autour 
du  foyer  ne  reçoivent  la  lumière  que  par  reflet  : néan- 
moins cette  fituation  peut  être  de  quciqu’utilité  dans 
un  cabinet  confacré  à l’étude,  & doit  être  préférée 
à tous  égards  à la  néceffité  de  les  placer  dans  les  murs 
de  face , lorfqu’abfolument  il  n’efl  pas  poffible  de  les 
pratiquer  dans  les  autres  murs  de  refend. 

La  conflruêlion  des  cheminées  confifle  aujourd’hui 
dans  l’art  de  dévoyer  leurs  tuyaux  dans  l’épaiffeur 
des  murs  , de  maniéré  que  fans  nuire  à la  folidité  de 
ces  mêmes  murs,  les  languettes  Languettes) 
& les  faux  manteaux  de  cheminée  ne  nuifent  point  k 
lafymmétrie  des  pièces.  Anciennement  on  fe  con- 
tentoit  d’élever  les  tuyaux  de  cheminée  perpendicu- 
lairement, & de  les  adoffer  les  uns  devant  les  au- 
tres à chaque  étage  ; mais  on  a reconnu  qu’il  en  ré- 
fultoit  deux  abus  : le  premier , que  ces  tuyaux  élevés 
perpendiculairement  étoient  plus  fujets  à fumer  que 
ceux  qui  font  inclinés  fur  leur  élévation  : le  fécond , 
que  ces  tuyaux  ainfi  adoffés  les  uns  fur  les  autres, 
non-feulement  chargeoient  confidérablement  les 
planchers,  mais  aufli  diminuoientinfenfiblement  le 
diametre  des  pièces  des  étages  fupérieurs;  aujour- 
d’hui qu’il  femble  que  l’art  foit  parvenu  à furmonter 
toutes  les  difficultés,  l’on  dévoie  d’une  part  les  tuyaux 
fur  leur  élévation  fans  altérer  la  conf^uêlion  ; & de 

l’autre 
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rature,  quand  le  cas  le  requiert,  on  les  incline  fur 
leur  plan:  ce  qui  paroiflbit  inipoffibie  il  y a vingt 
ans.  Une  partie  eflentielle  de  leur  conftrudion  con- 
fiée encore  à donner  au  foyer  une  profondeur  con- 
venable , qui  doit  être  au  moins  de  dix -huit  pouces 
& au  plus  de  vingt-quatre  ; car  en  leur  en  donnant 
moins , elles  font  lujettes  à fumer  ; &c  en  leur  en  don- 
nant davantage,  la  chaleur  eft  fujette  à s’exhaler  par 
le  tuyau.  La  meilleure  conftruâion  des  cheminies , 
quant  à la  matière , cil;  de  faire  ufage  de  la  brique  po- 
iëe  de  plat , bien  jointoyée  de  plâtre , & garnie  de 
fautons,  à moins  qu’on  ne  puilîb  les  conlbuire  de 
pierre  de  taille , ainfi  qu’on  le  pratique  dans  nos  mai- 
ibns  royales,  édifices  publics , en  obfervant  néan- 
moins de  ne  jamais  les  dévoyer  dans  les  murs  mi- 
toyens. 

La  décoration  des  cheminées  efl  devenue  une  par- 
tie importante  pour  rornement  des  pièces , principa- 
lement depuis  cinquante  ans , que  les  glaces  ont  pris 
la  place  des  bas-reliefs  de  fculpture  & des  membres 
d’architeélure  de  plâtre,  de  marbre,  ou  defluc  qui 
les  décoroient  auparavant.  M.Decottc,  premier  ar- 
chitcûc  du  roi , eft  celui  à qui  l’on  doit  l’ufage  des 
glaces  fur  les  cheminées.  D’abord  on  fe  révolta  contre 
cette  nouveauté  ; on  eut  peine  à s’accoutumer  à voir 
un  vuide  que  les  glaces  repréfentent  fur  une  partie 
qui  ne  pourroit  fe  foutenir  fans  être  un  corps  opaque 
& d’une  folidité  réelle  : mais  enfin  la  mode  a prévalu 
au  point  que  la  plus  grande  beauté  de  la  décoration 
d’une  cheminée  confiftc  aujourd’hui , félon  quelques- 
uns  , dans  la  grandeur  des  glaces.  Il  n’en  efl  pas  moins 
vrai  cependant  que  les  bordiu-es  qui  les  environnent, 
que  les  parties  qui  les  couronnent , & les  pilaflres  qui 
les  accompagnent  & qui  occupent  ce  qu’on  appelle 
le  manteau  de  la  cheminée , doivent  être  d’une  propor- 
tion Sc  d’une  richelTe  relative  à l’ordonnance  qui  pré- 
lidc  dans  la  décoration  de  la  piece  en  général  : l’on 
doit  même  obferver  que  les  glaces  qui  repréfentent 
un  vuide  , comme  nous  venons  de  le  remarquer  , 
foient  d’une  hauteur  & d’une  largeur  proportionnée 
à l’élégance  qu’on  aura  dii  affcdler  dans  la  baie  ou 
vuide  des  portes  & des  croifées.  Il  faut  encore  faire 
attention  que  la  largeur  du  manteau  &fa  hauteur, 
foient  d 'une  proportion  relative  à celle  des  panneaux 
qui  revêtiffent  la  furface  des  murs  de  la  piece , lorf- 
qu’elle  efl  lambrifTée. 

A l’égard  du  chambranle  de  ces  cheminées , dont  la 
matière  doit  être  de  marbre  ou  de  pieire  de  liais,  leur 
largeur  entre  deux  jambages  dépend,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit , du  diamètre  des  pièces  ; mais  il  faut 
faire  enforteque  cette  largeur  égale  celle  du  manteau 
de  la  cheminée , de  maniéré  que  l’épailTeur  de  ces  jam- 
bages fafTe  retraite  de  chaque  côté  ; afin  que  la  tablet- 
te qui  couronne  ce  chambranle  , forme  des  retours 
dans  fes  deux  extrémités  égaux  à fa  faillie  fur  le  de- 
vant, afin  qu’il  paroifTe  fervir  de  foubaflement  à la 
4)artie  fupérieure.  La  hauteur  de  ces  chambranles  dé- 
pend de  l’ufage  des  pièces. Dans  les  galeries,  dans  les 
falons , & grandes  falles  d’afTembléc , oh  la  largeur 
des  foyers  efl  au  moins  de  fix  ou  fept  piés , & oh  l’on 
fait  un  feu  extraordinaire , il  faut  leur  donner  de  hau- 
teur depuis  cinq  jufqu’à  fix  piés  ; mais  dans  les  appar- 
temens  de  Ibciété  (voye^  Appartement),  oh  les 
plus  grandes  cheminées  ne  doivent  pas  furpalTcr  qua- 
tre piés  & demi  ou  cinq  piés  de  largeur,  il  faut  réduire 
leur  hauteur  à trois  piés  & demi  ou  trois  piés  huit  pou- 
ces, afin  que  ceux  qui  forment  cercle  autour  du  foyer 
y étant  afiîs  , puiflent  fe  voir  dans  les  glaces  & y re- 
marquer ce  qui  fe  pafle.  f^oye^  dans  les  Plane.  d'Ar- 
chiteclun  y la  décoration  d’une  cheminée  faifant  partie 
de  celle  du  falon.  {P') 

Cheminée.  {Hijî.anc.')  On  demande  fi  les  an- 
ciens avoient  des  cheminées  dans  leurs  chambres  , & 
s’ils  y faifoient  du  feu  pendant  l’hyver.  Plufieurs  mo- 
Tome  JIl, 
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dernes  le  ment;  & M,  Perrault penfe  que  fi  les  anciens 
avoient  des  cheminées , elles  étoient  fort  rares , par  la 
raifon  queVitmve  n’a  pointexpliqué  la  maniéré  dont 
on  devoit  les  conflruirc  , quoique  leur  conftruâion 
méritât  bien  qu’il  y donnât  fes  foins  & fon  attache. 

Mais  l’on  ne  peut  douter  par  une  foule  d’autorités 
tncontcflables , que  les  anciens  n’eu  fient  des  chemi- 
nées., & en  grand  nombre.  Appian  Alexandrin  , ra- 
contant (/iv.  ly . desguerr.  civ.)  de  quelle  maniéré  fe 
cachoient  ceux  qui  étoient  proferits  par  les  triunv 
virs , dit  que  les  uns  defeendoient  dans  des  puits  ou 
des  cloaques , que  les  autres  fe  cachoient  fur  les 
toits  & dans  les  cheminées  \ il  croit  que  le  mot  Grec 
Ma’TtvtùS'ue  y fumaria  fub  tecio  pojita  , ne  peut 

s’expliquer  autrement  ; & cela  efl  tres-vrai.  De  plus  , 
Aiillüj  hane  dans  une  de  fes  comédies , introduit  le 
yiedlard  Polydcon  enfermé  dans  une  chambre , d’oii 
il  tache  de  lé  fàuvcr  par  la  cheminée.  Virgile  dit  auffi  : 

P-t  jam  fumma  procul  villarum  culmina  fumant  : 

« Et  déjà  1 on  voit  de  loin  la  fumée  des  bourgades  , 
» des  maifons  de  campagne,  des  villages,  s’élever 
» du  haut  des  toits  ». 

Il  paroît  donc  certain  que  les  anciens  avoient  des 
cheminées , comme  l’a  prouvé  par  plufieurs  autres  pafi 
fages  Oélavio  Ferrari , ce  favant  Italien,  qui  fut  lout- 
à-la-fois  honoré  des  bienfaits  de  la  république  de  Ve- 
nife , de  Louis  XIV.  & de  la  reine  Chnfline  ; mais 
faute  de  plans  & de  defeription  des  cheminées  des  an- 
ciens , nous  n’en  avons  qu’une  légère  connoifl'ance. 
Nous  favons  cependant  qu’elles  n’étoient  pas  faites 
comme  les  nôtres , qu’elles  étoient  confiruites  au  mi- 
lieu de  la  chambre , qu’elles  n’avoient  ni  tuyau  ni 
manteau , & qu’il  y avoit  feulement  au  haut  de  la 
chambre  & au  milieu  du  toit,  une  ouverture  pour 
la  fumée,  laquelle  fortoit  d’ordinaire  par  cette  ou- 
verture : c’ell  pourquoi  Horace  dit  : (odexj,  l.  IV.') 

Sordidum Jlammæ  trépidant  volantes 
Vertice  fumum. 

« Le  feu  pétille  dans  ma  cuifine , & fait  rouler  en 
» l’air  de  gros  tourbillons  de  fumée  ». 

Et  dans  un  autre  endroit  ; (ode  ij.  lib.  V.) 

P ofitofcjue  vernas  , ditis  examen  domus 
Circum  renidentes  lares, 

« Quel  plaifir  de  voir  autour  d’un  foyer  bien  propre 
» une  troupe  de  valets , dont  le  grand  nombre  mar- 
» que  la  richefle  de  la  maifon  » J 

Ailleurs  il  confeille  à fon  ami  de  mettre  force  bois 
dans  le  foyer  pour  chafTer  le  froid  : 

Dijfolve  frigus  , ligna  fuper  foco 

Large  reponens. 

Tous  ces  pafTages  confirment  encore  l’exiflence 
des  cheminées  parmi  les  anciens,  mais  ils  montrent 
aufii  que  leur  luxe  ne  s’étoit  pas  tourné  de  ce  côté- 
là.  Peut-être  que  l’ufage  des  étuves  a fait  naturelle- 
ment négliger  chez  les  anciens  cette  partie  du  bâti- 
ment, que  nous  avons  affujettie  à des  proportions 
fymmétriques  & décorées,  en  même  tems  que  le  froid 
de  notre  climat  nous  a contraint  de  multiplier  le  nom- 
bre des  cheminées , & de  rechercher  les  moyens  d’aug- 
menter les  effets  du  feu,  qüoique  par  habitude  ou  par 
néceflîté  nous  ne  mettions  pas  toiàjours  ces  moyens 
en  pratique. 

En  effet,  il  efl  certain  que  la  difpofition  des  jam- 
bages parallèles,  & la  hotte  inclinée  des  cheminées 
ordinaires , ne  tendent  pas  à réfléchir  la  chaleur.  La 
méchanique  apprend  que  des  jambages  en  lignes  pa- 
raboliques, & la  fituation  horifontale  du  deflbus  de 
la  tablette  d’une  cheminée , font  les  plus  propres  à ré- 
pandre la  chaleur  dans  les  chambres.  C’eft  ce  qu’a 
prouvé  M,  Cauger  dans  un  ouvrage  intitulé  la  Mé- 
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chanîqnc  du  feu , imprimé  pour  la  première  fols  à Pa- 
ris en  1713  , in-ii.  . . 

Mais  nos  cheminées  par  leur  multiplication  & la 
forme  de  leur  conftruâion  , ont  un  inconvénient 
très-commun  & très-incommode  ; c eft  celui  de  lu- 

Pour  obvier  à cette  incommodité , on  a employé 
plulieurs  inventions  » comme  les  eolipiles  de  Vitru- 
ve,  les  foùpiraux  de  Cardan,  les  moulinets  à vent  de 
Jean  Bernard,  les  chapiteaux  de  Seballien  Serlio , les 
tabourins  & les  giroüettes  dePaduanus,  & plufieurs 
artifices  de  Philibert  de  Lorme:  mais  tous  ces  moyens 
font  fautifs.  Il  eft  de  plus  fouvent  néceflaire  pour  re- 
médier à la  fumée  , de  rendre  les  cheminées  plus  pro- 
fondes, d’en  abaiffer  le  manteau,  de  changer  le  tuyap 
de  communication , de  faire  des  foCipapes , & princi- 
palement de  diverfifier  les  remedes  fuivant  la  pofition 
des  lieux , & les  caufes  de  la  fumée  ; cependant  on 
employé  d’ordinaire  à cette  befogne  des  ouvriers  qui 
n’ont  en  partage  qu’une  routine  aveugle.  Cet  art  ie- 
roit  uniquement  du  rclTort  d’Architeftes  éclairés  par 
les  lumières  de  la  Phyfique  , & ils  ne  s’en  mêlent 
guere. 

L’auteur  ancien  qui  en  a le  mieux  raifonné , eft  M. 
Savot , dans  fon  livre  A' Archittcliire  Fretnçoife  des  bâti- 
mens  particuliers  , imprimé  d’abord  en  1614,  enfuite 
en  1673  , &en  1683  , avec  les  notes  de  M.  Blondel. 
Confultez  auftl  les  mémoires  critiques  d' ArchiteUure  de 
M.  Fremin,  mis  au  jour  à Paris  en  1701,1/2-12.  & 
autres  modernes,  comme  M.  Brizeux.  Article  de  M. 
le  chevalier  DE  JaucOURT. 

Cheminée  , {Lutherie^  on  appelle  ainfi  dans  les 
orgues  un  petit  tuyau  de  plomb  ouvert  par  les  deux 
bouts  , fondé  fur  la  plaque  percée  qui  ferme  un  autre 
tuyau,  l^oye:^  la  figure  XXXIl,  Plane,  (TOrgue.  C’eft 
lin  tuyau  à cheminée  complet , 4 la  plaque  percée  fou- 
dée  à fa  partie  fupérieure , 2 la  cheminée  qui  doit  être 
foudée  fur  l’ouverture  de  la  plaque. 

Tous  les  tuyaux  à cheminee  doivent  avoir  des  oreil- 
les aux  deux  côtés  de  leur  bouche  , pour  les  pouvoir 
accorder. 

* CHEMISE , f.  f.  eft  la  partie  de  notre  vêtement 
qui  touche  immédiatement  à la  peau  ; elle  eft  de  toile 
plus  ou  moins  fine , félon  la  condition  des  perfon- 
nes.  Celle  des  femmes  eft  une  efpece  de  fac , fait 
d’un  même  morceau  de  toile , plié  en  deux.  On  coût 
les  côtés  fur  toute  leur  longueur,  excepté  par  en- 
haut  oîi  l’on  laiffe  deux  ouvertures  pour  y affem- 
bler  les  manches , & par  en-bas  pour  y ajufter  des 
pointes  ou  morceaux  de  toile  coupés  en  triangle , qui 
donnent  à la  chemife  plus  d’ampleur  par  le  bas  que 
par  le  haut , & lui  font  faire  la  cloche.  On  échancre 
le  haut  du  fac  ; mais  l’échancrure  n’eft  pas  divifée  en 
deux  parties  égales  par  le  pli  du  morceau  de  toile 
dont  une  des  parties  forme  le  devant  de  la  chemife^ 
& l’autre  le  derrière.  Elle  eft  toute  prife  fur  le  de- 
vant ; cependant  la  laifle  le  cou  entier  & une 

petite  portion  des  épaules  découvertes  par-derriere , 
& la  moitié  de  la  gorge  au  moins  par-devant.  On 
fait  un  ourlet  au  bas  &;  au-haut.  On  orne  affez  fou- 
vent  le  haut  d’une  petite  bande  de  toile  plus  fine , 
©U  d’une  dentelle,  qu’on  appelle  tour-de-gorge.  La  che- 
mife defeend  prefque  jufqu’au  coup-de-pié  ; les  deux 
manches  ne  vont  guere  au-delà  du  coude.  On  appelle 
gouffet , les  morceaux  de  toile  qui  font  placés  fous  les 
ailTelies , & qui  fervent  à aftembler  dans  ces  endroits 
les  manches  avec  le  corps  de  la  chemife.  Elles  font 
partout  de  la  même  largeur,  excepté  vers  leurs  ex- 
trémités , oii  elles  font  rétrécies  Sc  froncées  fur  un 
poignet  ou  fur  un  ruban  de  fil,  qui  entoure  aflez 
exaélement  le  bras. 

La  chemife  des  hommes  ne  defeend  guere  au-delà 
des  genoux  ; elle  eft  ouverte  par  les  deux  côtés , où 
l’on  ajufte  deux  petites  pointes  ou  coins  pour  aftii- 
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jettîr  la  couture  ; & fur  la  poitrine , pour  empêcher 
la  toile  de  fe  déchirer  & de  s’ouvrir  davantage , on 
la  contient  avec  un  petit  cœur  & une  bride.  Les  man- 
ches en  defeendent  jufqu’au-delà  des  mains  ; mais 
elles  s’attachent  fur  l’extrémité  du  bras  par  le  moyen 
de  poignets  à boutonnière.  Les  côtés  n’en  font  pas 
confus  jufqu’au  bout , on  en  laiffe  une  panie  ouverte 
de  la  longueur  d’un  douzième,  qu’on  appelle  la  four- 
chette. Les  manches  ont  auftl  leurs  gouffets.  Comme 
nos  chemifes  fatiguent  beaucoup  fur  les  épaules , on 
couvre  ces  deux  parties  de  morceaux  de  toile  qui 
les  fortifient , & qu’on  appelle  écuffons  ; on  fixe  les 
écuffons  fur  le  corps  de  la  chemife  , par  de  petites 
bandes  qui  font  coufues  depuis  le  cou  jufqu’à  l’en- 
droit où  les  manches  s’affemblent  à la  chemife  , 6c 
qui  partagent  les  écuffons  en  deux  parties  égales  : 
on  appelle  ces  bandes  épaulettes.  Les  côtés  ouverts, 
les  bords  inférieurs , & l’ouverture  du  devant  de  la 
chemife  font  ourlés  : on  ajufte  ordinairement  tant 
au  bord  des  poignets  & des  fourchettes  qu’à  l’ou- 
verture de  deffus  la  poitrine  , des  morceaux  d’une 
toile  plus  fine  , firaplc , ou  brodée , ou  des  dentelles  ; 
celles  des  poignets  s’appellent  manchettes  , voyes^ 
Manchettes  ; celle  de  l’ouverture  du  devant  s'ap- 
pelle jabot,  voyeq^  JABOT. 

Pour  une  chenufe  d’homme , il  faut  trois  aunes  de 
toile  ; deux  aimeS  pour  le  morceau  du  corps  , & une 
aune  poim  les  manches;  fur  cette  aune  on  fait  urte 
levée  de  la  hauteur  d’un  demi-quart  ou  environ  , qui 
fert  pour  le  col,  l’épaulette  , l’écuffon,  les  gouffets, 
les  petits  coins  des  côtés , & la  petite  piece  de  de- 
vant. Il  ne  faut  pas  que  la  toile  ait  plus  de  deux  tiers 
de  large,  ni  moins. 

Pour  une  chemife  de  femme  grande , il  faut  deux 
aunes  & un  quart  de  toile  ou  environ  pour  le  corps  ; 
fl  la  toile  n’a  que  deux  tiers , on  leve  une  pointe  de 
chaque  côté  des  épaules  ; fi  elle  a trois  quarts , on  f^it 
une  levée  droite  furie  côté  de  la  lifiere,  qui  fervira 
pour  les  deux  pointes.  Vous  donnerez  de  largeur  à 
cette  levée , le  quart  de  la  largeur  de  la  toile.  La  man- 
che a demi-aune  environ  d’amplitude,  6c  un  quart 
ou  un  tiers  tout  au  plus  de  longueur. 

On  appelle  chemife  en  amadis  , des  chemifes  d’hom- 
mes faites  pour  la  nuit , d’une  toile  moins  mince,  6c 
dont  la  façon  ne  différé  principalement  des  chemifes 
de  jour  que  parla  largeur  ôtl’extrémité  des  manches. 
Les  manches  font  plus  étroites , 6c  leur  extrémité  qui 
s’applique  prefqu’exaÛement  fur  le  bras , depuis  l’ou- 
verture de  la  fourchette  6c  même  au-delà , eft  forti- 
fiée par  un  morceau  de  toile  qui  double  la  manche 
en-deffous.  Les  anciens  n’ont  point  ufé  de  chemifes. 
On  a tranfporté  le  nom  de  chemife  dans  les  Arts , par 
l’analogie  des  ufages , à un  grand  nombre  d’objets 
differens.  Veye:^  lu  fuite  de  cet  article. 

Chemise  , en  terme  de  Fortification,  fe  dit  du  re- 
vêtement du  rempart.  Revêtement. 

Le  mur  dont  la  contrefearpe  eft  revêtue , fe  nom- 
me auflî  la  chemife  de  cette  partie.  (Q) 

Chemises  à feu,  morceaux  de  toile 

trempés  dans  une  compofition  d’huile  de  petrole  , de 
camphre , 6c  autres  matières  combuftibles.  On  s’en 
fert  l'ur  mer  pour  mettre  le  feu  à un  vaiffeau  enne- 
mi.  (0  , . , 

Chemises  de  mailles,  c eft  un  corps  de  che- 
mifes fait  de  plufieurs  mailles  ou  anneaux  de  fer, 
qu’on  mettoit  autrefois  fous  l’habit  pour  fervir  d’ar- 
me défenfive.  (Q) 

Chemise  , (^Ecriture.  ) lettre  en  chemife  ou  à la 
dtichejfe , efpece  d’écriture  tracée  tout  au  rebours  de 
l’écriture  ordinaire.  Les  pleins  y tiennent  la  place  des 
déliés , 6c  les  déliés  la  place  des  pleins.  Il  faut  que  la 
plume  foit  très-fendue  , 6c  taillee  à contre-fens , ou 
comme  difent  les  maîtres  écrivains , enfauffet. 

Chemise  , f.  f.  ( Commerce.  ) morceau  de  toile 
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qui  enveloppe  immédiatement  lesmarchandifes  pré- 
cieufes , telles  que  la  foie  , le  lin  , & autres  , qu’on 
emballe  pour  des  lieux  éloignés.  On  met  entre  la 
chemife  & la  toile  d’emballage  , de  la  paille , du  pa- 
pier , du  coton , àc  autres  chofes  peu  coûteufcs  , 
mais  capables  de  garantir  les  marchandifes. 

Chemise  , (^Maçonn.  ) eft  une  efpece  de  maçon- 
nerie faite  de  cailloutage , avec  mortier  de  chaux  & 
ciment,  ou  de  chaux  & fable  feulement,  poiu  en- 
tourer des  tuyaux  de  grès. 

On  appelle  encore  chtmift  le  maflif  de  chaux  & 
ciment  qui  fert  à retenir  les  eaux  , tant  fur  le  côté 
que  dans  le  fond  des  baffins  de  ciment.  Voytr  Mas- 
sif. (K) 

Chemise  , f.  f.  ( MétallurgU  & Fonderie.  ) c’eft 
la  partie  intérieure  du  fourneau  à manche  dans  le- 
quel on  fait  fondre  les  mines  , pour  en  féparer  les 
métaux.  Lorfque  le  fourneau  a été  une  fois  conf- 
truit , on  a foin  de  le  revêtir  par  le  dedans  ; on  fe 
Eert  pour  cela  de  briques  fechées  au  foleil , ou  de 
pierres  non  vitrifîables  , & qui  foient  en  état  de  ré- 
lifter à l’aftion  du  feu  , afin  que  les  feories  & les 
fondans  que  l’on  môle  à la  mine  ne  puiflent  point 
lesinettre  en  fufion.  Cependant,  malgré  cette  pré- 
caution , on  ne  laiffe  pas  d’être  très-fouvent  obligé 
de  renouveller  la  chemife , fur-tout  dans  les  fourneaux 
où  l’on  fait  fondre  du  plomb , parce  que  ce  métal  eft 
très-aifé  à vitrifier  , & qu’il  eft  très-difficile  ou  me- 
me impoffible  que  le  feu  n’altere  & ne  détruife  des 
pierres  qui  font  continuellement  expofées  à toute 
fa  violence.  Une  des  obfervations  néceffaires , lorf- 
qu’on  met  la  chemife  du  fourneau  , c’eft  de  lier  les 
pierres  avec  le  moins  de  ciment  qu’il  eft  pofTible. 
(-) 

•Chemise  ou  Demi-chemise,  {Verrerie.')  c'e^ 
ainfi  qu’on  appelle  le  revêtement  de  la  couronne.  Il 
eft  de  la  même  terre  que  celle  qu’on  a employée 
pour  les  briques  de  la  couronne , & fon  cpaifleur 
eft  de  quatre  pouces  ou  environ.  Voye^^Les  an.  Cou- 
ronne 6*  Verrerie. 

CHEMNITZ , ou  KEMNITZ , ( Géog.  ) viUe  d’Al- 
lemagne en  Saxe  , dans  le  marquifat  de  Mifnie.  Il  y 
a encore  une  ville  de  ce  nom  en  Bohême  , dans  le 
cercle  de  Leitmeritz. 

CHÉMOSIS,  f.  m.  {Med.)Q{{  la  plus  grftve  efpece 
d’ophthalmie,  dont  nos  gens  de  l’art  ont  mieux  aimé, 
& avec  raifon,  adopter  en  François  le  nom  Grec, 
que  de  le  périphrafer  ; c’eft  pourquoi  les  auteurs  mo- 
dernes , en  fuivant  la  définition  d’Egincte , carafté- 
rifent  du  nom  de  chèmojls  cette  violente  inflamma- 
tion des  yeux  dans  laquelle  les  membranes  qui  for- 
ment le  blanc  de  l’œil , & en  particulier  la  conjonc- 
tive , font  extrêmement  bourfoufflées  , & fi  élevées 
au-delTus  de  la  cornée , que  cette  cornée  paroît  com- 
me dans  un  fond  ; & que  les  paupières , outre  leur 
rougeur  &:  leur  chaleur , font  ici  quelquefois  ren- 
vcrlées  , & ne  peuvent  qu’à  peine  couvrir  l’œil , ce 
qui  eft  un  fpeftacle  difficile  à foutenir. 

De  plus  , cette  inflammation  du  globe  de  l’œil  eft 
accompagnée  de  très-grandes  douleurs  dans  l’orga- 
ne & dans  la  tête  , de  pefanteur  au-deflus  de  l’orbi- 
te , d’infomnie  , defievre  , de  battemens,  &c.  Dans 
ce  malheureux  cas , il  arrive  affez  fouvent  que  toute 
la  cornée  tranfparente  tombe  par  fuppuration  , ce 
qui  détruit  la  chambre  antérieure  de  l’œil.  La  cica- 
trice qui  fuit  cet  accident  empêche  que  le  cryftallin 
& l’humeur  vitrée  ne  s’échappent , & par  confé- 
quent  que  le  globe  ne  fe  flétriffe  entièrement.  Quel- 
quefois cependant  l’im  & l’autre  arrivent. 

Cette  efpece  d’ophthalmie  eft  la  fuite  d’un  grand 
coup  reçu  à l’œil  & aux  environs  ; ou  l’effet  de  la 
plénitude  & de  l’intempérie  du  fang  ; enfin  elle  peut 
ctre  occafionnée  par  un  dépôt  critique  à la  fuite  d’u- 
ne maladie  aigue.  Quelle  qu’en  foit  la  caufe  exter- 
Tfime  III. 
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ne  ou  interne,  nous  renvoyons  au  mot  Ophthal- 
MIE , le  prognoftic  & la  cure  de  ce  mal.  Cet  article 
efl  de  M.  le  chevalier  DE  JaucoüRT. 

CHENAGE , f.  m.  ( Jurifpmd.  ) tribut  ou  rede- 
vance annuelle  que  les  étrangers  qui  viennent  s’é- 
tablir dans  le  royaume  dévoient  au  roi,  fuivant  les 
anciennes  ordonnances  : il  en  eft  parlé  dans  la  déj 
duration  du  22  Juillet  /ôV)/  , portant  confirmation 
des  lettres  de  naturalité  & de  légitimation.  {A) 
CHENAIE  , {Jardinage.  ) eft  un  lieu  planté  de 
chênes,  Chêne,  (ül) 

CHENAL , f.  m.  ( Hydraulique.  ) c’eft  un  courant 
d’eau  en  forme  de  canal  , bordé  le  plus  fouvent  des 
deux  côtés  de  terres  coupées  en  talus , & quelque- 
fois revetu  de  murs.  Le  chenal  fort  à faire  entrer  un 
bâtiment  de  mer  ou  de  riviere  dans  le  baffin  d’une 
éclufc.  {K) 

^ CHÊNE  , f.  m.  quercus  , ^ Hif.  nat.  Bot.  ) genre 
d arbre  qui  porte  des  chatons  compofés  de  fommets 
attachés  en  grand  nombre  à un  petit  filet.  Les  em- 
bryons naiffent  leparcment  des  fleurs  fur  le  même 
arbre  , & deviennent  dans  la  fuite  un  gland  enchaffé 
dans  une  efpece  de  coupe , & qui  renferme  un  noyau 
que  l’on  peut  féparcr  on  deux  parties.  Ajoittez  aux 
caradleres  de  ce  genre  que  les  feuilles  font  décou- 
pées en  finus  affez  profonds.  Tournefort , Inf.  râ 
herb.  Plante.  (/) 

LecAe/z«ertIe  premier,  le  plus  apparent,  & le  plus 
beau  de  tous  les  végétaux  qui  croiflént  en  Europe. 
Cet  arbre  naturellement  fi  renommé  dans  la  haute 
antiquité  ; ft  chéri  des  nations  Greques  & Romaines, 
chez  lefquelles  il  étoit  confacré  au  pere  des  dieux  ; 
fl  célébré  par  le  facrificc  de  phiftcurs  peuples  ; cet 
arbre  qui  a fait  des  prodiges  , qui  a rendu  des  ora- 
cles , qui  a reçu  tous  les  honneurs  des  niyfteres  fa- 
buleux , fut  auffi  le  frivole  objet  de  la  vénération  de 
nosperes,  qui  fauffement  dirigés  par  des  druïdei 
trompeurs  , ne  rendoient  aucun  culte  que  fous  les 
aufpices  du  gui  facré  : mais  ce  même  arbre  , confi- 
déré  fous  des  vues  plus  faines  , ne  fera  plus  à nos 
yeux  qu’un  fimple  objet  d’utilité  ; il  méritera  à cet 
égard  quelques  éloges , bien  moins  relevés , il  eft 
vrai,  mais  beaucoup  mieux  fondés. 

En  effet , le  chêne  eft  le  plus  grand  , le  plus  dura- 
ble , & le  plus  utile  de  tous  les  arbres  qui  fe  trou- 
vent dans  les  bois  ; il  eft  généralement  répandu  dans 
les  climats  tempérés  , où  il  fait  le  fondement  & la 
meilleure  effence  des  plus  belles  forêts.  Cet  arbre 
eft  fl  Univerfellcmcnt  connu , qu’il  n’a  pas  befoin  des 
fecours  équivoques  de  la  Botanique  moderne  pour 
fe  faire  diuingucr  ; il  s’annonce  dans  un  âge  fait , par 
une  longue  tige  , droite  , & d’une  groffeur  propor- 
tionnée à fa  hauteur  , qui  furpaffe  ordinairement 
celle  de  tous  les  autres  arbres.  Sa  feuille  fe  fait  re- 
marquer fur-tout  par  fa  configuration  particulière  ; 
elle  eft  oblongue  , plus  large  à fon  extrémité , & dé- 
coupée dans  lés  bords  par  des  fmuofités  arrondies 
en-dehors  & en  - dedans , qui  ne  font  conftantes  ni 
dans  leur  nombre  , ni  dans  leur  grandeur , ni  dans 
leur  pofition.  Comme  cet  arbre  eft  un  peu  lent  à 
croître,  il  vit  aufti  fort  long-tcms,  & fon  bois  eft  le 
plus  durable  de  tous , lorfqu’il  eft  employé  , foit  à 
i’air  , foit  à l’abri  , dans  la  terre  , & même  dans 
l’eau  , où  on  ne  compte  fa  durée  que  par  un  nom- 
bre de  fiecles.  Le  chêne , par  rapport  à la  maffe  , au 
volume  , H la  force  , & à la  durée  de  fon  bois , tient 
donc  le  premier  rang  parmi  les  arbres  foreftiers  ; 
c’eft  en  effet  la  meilleure  eflénee  de  bois  qu’on  puiffe 
employer  pour  des  plantations  de  taillis  Sc  de  fu- 
taie. Dans  un  terrein  gras  il  prend  trois  piés  de  tour 
en  trente  ans  ; il  croît  plus  vite  alors , 6c  il  fait  fes 
plus  grands  progrès  jufqu’à  quarante  ans.  Comme 
l’expofition  & la  qualité  du  terrein  décident  princi- 
palement du  fuccès  des  plantations;  voici  fur  ce 
N n ij 
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point  effentiel  des  obfervations  à l’égard  du  chêne. 

Expojnion.  Terrein.  Prefque  toutes  les  cxpofitions, 
tous  les  terreins  conviennent  ati  chêne  ; le  fondées 
vallées  , la  pente  des  collines  , la  crête  des  monta- 
gnes , le  terrein  fec  ou  humide  , la  glaife , le  limon  , 
le  fable  ; il  s’établit  par-tout  : mais  il  en  réfulte  de 
grandes  différences  dans  fon  accroiifement  & dans 
la  qualité  de  fon  bois.  Il  fe  plaît  & il  réulTit  le  mieux 
dans  les  terres  douces  , limonneufes , profondes  , & 
fertiles  ; fon  bois  alors  eû  d’une  belle  venue,  bien 
franc  , & plus  traitable  pour  la  fente  & la  Menuife- 
rie  : il  profite  très-bien  dans  les  terres  dures  & for- 
tes > qui  ont  du  fond  , & même  dans  la  glaife  ; il  y 
croît  lentement , à la  vérité , mais  le  bois  en  eft  meil- 
leur, bien  plus  folide  & plus  fort  ; il  s’accommode 
aulh  des  terreins  fablonneux , cretafles  ou  grave- 
leux , pourvu  qu’il  y ait  affez  de  profondeur  ; il  y 
croît  beaucoup  plus  vite  que  dans  la  glaife  ; & fon 
bois  eft  plus  compaÛe  & plus  dur  ; mais  il  n’y  de- 
vient ni  fl  gros  ni  fi  grand.  Il  ne  craint  point  les  ter- 
res grades  & humides,  oii  il  croît  même  très-promp- 
tement  ; mais  c’eft  au  defavantage  du  bois , qui  étant 
trop  tendre  & caftant , n’a  ni  la  force  , ni  la  folidité 
requife  pour  la  charpente  ; il  fe  rompt  par  fon  pro- 
pre poids  lorfqu’il  y eft  employé.  Si  le  chêne  fe  trou- 
ve au  contraire  fur  les  crêtes  des  montagnes  , dans 
des  terres  maigres  , léchés  ou  pierreufes  , oîi  il  croît 
lentement  , s’élève  , peut  & veut  être  coupé  fou- 
vent  ; fon  bois  alors  étant  dur , pefant , noueux , on 
ne  peut  guere  l’employer  qu’en  charpente , & àd’au- 
tres  ouvrages  groffîers.  Enfin  cet  arbre  fe  refufe  ra- 
rement , & tout  au  plus  dans  la  glaife  trop  dure , dans 
les  terres  baftes  6l  noyées  d’eau , & dans  les  terreins 
fl  fecs  & fl  légers , fi  pauvres  & fi  fuperficiels  , que 
les  arbrifteaux  les  plus  bas  n’y  peuvent  croître  ; c eft 
même  la  meilleure  indication  fur  laquelle  on  puifte 
fe  regler  lorfqu’on  veut  faire  des  plantations  de  chê- 
ne : en  voici  la  direêlion. 

Plantations.  Si  nous  en  croyons  les  meilleurs  au- 
teurs Anglois  qui  ayent  traité  cette  matière,  Evelyn, 
Hougton,  Laurence,  Mortimer,  & fur-tout  M.  Mil- 
ler qui  eft  entré  dans  un  grand  détail  fur  ce  point  ; 
il  faudra  de  grandes  précautions,  beaucoup  de  cul- 
ture & bien  de  la  dépenfe  pour  faire  des  plantations 
de  chênes.  Cependant , comme  les  Anglois  fe  font  oc- 
cupés , avant  nous , de  cette  partie  de  l’agriculture , 
parce  qu’ils  en  ont  plûtôt  fenti  le  befoin , & que  M. 
Miller  a raffemblé  dans  la  fixieme  édition  de  fon  dic- 
tionnaire , tout  ce  qui  paroît  y avoir  du  rapport , 
J’en  vais  donner  un  précis.  Après  avoir  confeillé  de 
bien  enclorre  le  terrein  par  des  hayes  pour  en  défen- 
dre l’entrée  aux  beftiaux,  aux  lievres  & aux  lapins, 
qui  font  les  plus  grands  deftrufteurs  des  jeunes  plan- 
tations ; l’auteur  Anglois  recommande  de  préparer 
la  terre  par  trois  ou  quatre  labours,  de  la  bien  hcr- 
fer  à chaque  fois,  & d’en  ôter  toutes  les  racines  des 
mauvaifes  herbes  ; il  dit  que  ft  le  terrein  étoit  incul- 
te, il  feroit  à propos  d’y  faire  une  récolte  de  légu- 
me , avant  que  d’y  femer  le  gland  : qu’il  faut  préfé- 
rer celui  qui  a été  recueilli  fur  les  arbres  les  plus 
grands  & les  plus  vigoureux , fur  le  fondement  que 
les  plants  qui  en  proviennent  profitent  mieux , & 
qu’on  doit  rejetter  le  gland  qui  a été  pris  fur  les  ar- 
bres dont  la  tête  eft  tort  étendue , quoique  ce  foit 
celui  qui  leve  le  mieux.  On  pourra  femer  le  gland 
en  automne  ou  au  printems  ; fuivant  notre  auteur, 
le  meilleur  parti  fera  de  le  femer  aufti-tôt  qu’il  fera 
mûr,  pour  éviter  l’inconvénient  de  rompre  les  ger- 
mes en  le  mettant  en  terre  au  printems , après  l’avoir 
confervé  dans  du  fable.  Pour  les  grandes  plantations 
on  fera  avec  la  charrue  des  filions  de  quatre  pies  de 
«liftance  , dans  lefqiiels  on  placera  les  glands  à envi- 
ron deux  pouces  d’intervalle  ; & fi  le  terrein  a de  la 
pente , il  faudra  diriger  les  filions  de  façon  à mena- 
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g'cr  l’humidité , ou  à s’en  débarrafter  félon  que  la 
qualité  du  terrein  l’exigera.  Il  faudra  eiifuite  recou- 
vrir exaêlemcnt  les  glands , de  crainte  que  ceux  qui 
refteroient  découverts , n’attiraftent  les  oifeaux  6c 
les  fouris  qui  y feroient  bien-tot  un  grand  ravage. 
L’auteur  rend  raiion  des  quatre  piés  de  diftance  qu’il 
conleille  de  donner  aux  filions  ; c’eft , dit-il , afin  de 
pouvoir  cultiver  plus  facilement  la  terre  entre  les 
rangées , & nettoyer  les  jeunes  plants  des  mauvaifes 
herbes  ; fans  quoi  on  ne  doit  pas  s’attendre  que  les 
plantations  faftent  beaucoup  de  progrès.  Les  mau- 
vaifes herbes  qui  dominent  bien -tôt  fur  les  jeunes 
plants  , les  renverfent  & les  étouffent , ou  du  moins 
les  affament  en  tirant  les  fucs  de  la  terre.  C’eft  ce 
qui  doit  déterminer  à faire  la  dépenfe  de  cultiver  ces 
plantations  pendant  les  huit  ou  dix  premières  an- 
nées. Les  jeunes  plants,  continue  notre  auteur  , lo- 
veront fur  la  fin  de  Mars  ou  au  commencement  d’A- 
vril  ; mais  il  faudra  les  farder  même  avant  ce  tems- 
U,  s’il  en  étoit  befoin  , & répéter  enl'uite  cette  opé- 
ration aufti  fouvont  que  les  herbes  reviennent , en 
forte  que  la  terre  s’en  trouve  nettoyée , jufqu’à  ce 
que  tous  les  glands  foient  levés  & qu’on  puiffe  les 
appercevoir  diftinÛement  ; auquel  tems  il  fera  à 
propos  de  leur  donner  un  labour  avec  la  charrue 
entre  les  rangées,  & même  une  legere  culture  à la 
main  dans  les  endroits  où  la  charrue  ne  poiirroit  at- 
teindre fans  renverfer  les  jeunes  plants.  Quand  ils 
auront  deux  ans , il  faudra  enlever  ceux  qui  feront 
trop  ferrés , & donner  à ceux  qui  refteront  un  pié 
de  diftance , qui  fufîira  pour  les  laifter  croître  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  ; après  lefquels  on  pourra  ju- 
ger des  plants  qui  pourront  faire  les  plus  beaux  ar- 
bres, & faire  alors  un  nouveau  retranchement  qui 
puiffe  procurer  aux  plants  quatre  piés  de  diftance 
dans  les  rangées  ; ce  qui  leur  luffira  pour  croître  pen- 
dant trois  ou  quatre  ans  ; auquel  tems  fi  la  plan- 
tation a fait  de  bons  progrès,  il  fera  a propos  d’en- 
lever alternativement  un  arbre  dans  les  rangées  ; 
mais  notre  auteur  ne  prétend  pas  qu’il  faille  faire 
cette  réforme  fi  régulièrement  qu’on  ne  puiffe  pas 
excéder  ou  réduire  cette  diftance , en  laiffant  par  pré- 
férence les  plants  qui  promettent  le  plus  ; il  ne  pro- 
pofe  même  cet  arrangement  que  comme  une  réglé 
générale  q^’on  ne  doit  fuivre  qu’autant  que  la  dif- 
pofition  & le  progrès  de  la  plantation  le  permettent. 
Quand  par  la  fuite  les  plants  auront  encore  été  ré- 
duits dans  leur  nombre , & portés  à environ  huit  piés 
de  diftance,  ils  ne  demanderont  plus  aucun  retran- 
chement ; mais  après  deux  ou  trois  ans , il  fera  à pro- 
pos de  couper  pour  en  faire  des  fepées  de  taillis , les 
plants  qui  paroîtront  les  moins  difpofés  à devenir  fu- 
taye , & qui  fe  trouveront  dominés  par  les  arbres 
deftinés  à refter.  C’eft  l’attention  qu’on  doit  avoir 
toutes  les  fois  qu’on  fait  quelque  réforme  parmi  les 
arbres,  avec  la  précaution  de  ne  dégarnir  que  par 
dégrés  & avec  beaucoup  de  ménagement  les  endroits 
fort  expofés  aux  vents , qui  y teroient  de  grands 
ravages  & retarderoient  raccroiftement.  L’auteur 
Anglois  voudroit  qu’on  donnât  vingt  - cinq  à trente 
piés  de  diftance  aux  arbres  qu’on  a deftein  d’élever 
en  futaie  ; ils  pourront  jouir  en  ce  cas  de  tout  le  bé- 
néfice du  terrein  ; ils  ne  feront  pas  trop  ferrés , même 
dans  les  endroits  où  ils  réuftilïent  bien  ; leurs  têtes 
ne  fe  toucheront  qu’à  trente  ou  trente-cinq  ans  ; 6c 
il  n’y  aura  pas  aftez  d’éloignement  pour  les  empê- 
cher de  faire  des  tiges  droites.  Mais  apres  une  coupe 
ou  deux  du  taillis , notre  auteur  confeille  d’en  faire 
arracher  les  fouches , afin  que  tous  les  fucs  de  la  ter- 
re puiftent  profiter  à la  futaie  : la  raifon  qu’il  en 
apporte,  eftque  le  taillis  ne  profite  plus , dès  qu’il  eft 
dominé  par  la  futaye  qui  en  fouffre  également  ; car 
on  gâte  fouvent  l’un  & l’autre , en  voulant  ména- 
ger le  taillis  dans  la  vue  d’un  profit  immédiat. 
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Toute  cette  Eiite  de  culture  méthodique  peut  être 
fort  bonne  pour  faire  un  canton  de  bois  de  vingt  ou 
trente  arpens , encore  dans  un  pays  où  le  bois  lcroit 
très-rare , & tout  au  plus  aux  environs  de  Paris  où 
il  eft  plus  cher  que  nulle  part  dans  ce  royaume  : 
mais  dans  les  provinces,  la  dépenfe  en  feroit  énor- 
me pour  un  canton  un  peu  confidérable.  J’ai  vu  que 
pour  planter  en  Bourgogne , dans  les  terres  de  M.  de 
Buffon,  un  efpace  d’environ  cent  arpens,  où  il  com- 
mença à fuivre  exaftement  la  direction  dont  on  vient 
de  voir  le  précis , une  fomme  de  mille  écus  ne  fut  pas 
fuffii'ante  pour  fournir  aux  frais  de  plantation  6c  de 
culture  pendant  la  première  année  feulement  : qu’- 
on juge  du  réfultat  de  la  dépenfe  , fi  l’on  avoir  con- 
tinué la  meme  culture  pendant  huit  ou  dix  ans  , 
comme  M.  Miller  le  confeille  ; le  canton  des  planta- 
tions en  queftion  auroit  coûté  fix  fois  plus  cher  qu’- 
un bois  de  même  étendue  qu’on  auroit  acheté  tout 
venu  & prêt  à couper  dans  un  terrein  pareil  : encore 
la  plantation  n’a-t-clle  pas  pleinement  réufll  par  plii- 
fieurs  inconvéniens  auxquels  une  culture  plus  lon- 
gue & plus  alTidue  n’auroit  pas  remédié.  Un  de  ces 
inconvéniens  , c’eft  de  nettoyer  le  terrein  des  ron- 
ces, épines,  genievres  , bruyères  , &c.  Un  plus  grand 
œuvre , qui  le  croiroit  ? c’eft  de  donner  plufieurs  la- 
bours à la  terre  ; cette  opération  coùteufe  fert , on 
en  convient,  à faire  bien  lever  le  gland,  mais  elle 
tourne  bien-tôt  contre  fon  progrès  : les  mauvaifes 
herbes  qui  trouvent  la  terre  meuble , la  couvrent  au- 
dehors,  & la  rempliffent  de  leurs  racines  au-dedans  ; 
on  ne  peut  guère  s’en  débarraffer  fans  déranger  les 
jeunes  plants,  parce  qu’il  faut  y revenir  fouvent  dans 
un  terrein  qu’on  commence  a mettre  en  culture. 
Mais  d’ailleurs  , plus  la  terre  a été  remuée,  plus  elle 
cftfujette  à l’imprelTion  des  chaleurs,  des  féchcreffes 
& fur-tout  des  gelées  du  premier  hyver,  qui  déraci- 
nent les  jeunes  plants,  & leur  font  d’autant  plus  de 
dommage  que  la  plantation  fe  trouve  mieux  nettoyée 
& découverte.  Le  printems  fuivaut  y fait  apperce- 
voir  un  grand  dépériflement  ; la  plupart  des  jeunes 
plants  fe  trouvent  flétris  & deflechés  ; d’autres  fort 
languilTans  ; & ceux  qui  fe  font  foûtenus , auront 
encore  infiniment  à fouffrir,  malgré  tous  les  efforts 
de  la  culture  la  plus  fuivie , qui  n’accélerent  point  le 
progrès  dans  les  terres  fortes  & glaireufes , dures  ou 
humides.  En  effayant  au  contraire  à faire  dans  un 
pareil  terrein  des  plantations  par  une  méthode  toute 
oppofée , M.  de  Buffon  a éprouvé  des  fuccès  plus  fa- 
tisfaifans , & peut-être  vingt  fois  moins  difpendieux , 
dont  j’ai  été  témoin.  Ce  qui  fait  juger  que  dans  ces 
fortes  de  terreins  comme  dans  ceux  qui  font  légers 
& fablonneux , où  il  a fait  aufîi  de  femblables  épreu- 
ves , on  ne  réufîlt  jamais  mieux  pour  des  plantations 
en  grand , qu’en  imitant  de  plus  près  la  fimplicité 
des  opérations  de  la  nature.  Par  fon  feul  procédé , 
les  bois , comme  l’on  fçait , fe  fement  & fe  forment 
fans  autre  fecours  ; mais  comme  elle  y employé  trop 
de  tems  , il  eft  queftion  de  l’accélérer  : voici  les 
moyens  d’y  parvenir:  ménager  l’abri,  femer  abon- 
damment & couper  fouvent  ; rien  n’eft  plus  avan- 
tageux à une  plantation  que  tout  ce  qui  peut  y faire 
du  couvert  & de  l’abri  ; les  genets , le  jonc , les  épi- 
nes & tous  les  arbriffeaux  les  plus  communs  garan- 
liffent  des  gelées , des  chaleurs , de  la  fccherefle , & 
font  une  aide  infiniment  favorable  aux  plantations. 
On  peut  femer  le  gland  de  trois  façons  ; la  plus  fim- 
ple  & peut-être  la  meilleure  dans  les  terreins  qui 
font  garnis  de  quelques  buiflbns  , c’eft  de  cacher  le 
gland  fous  l’herbe  dont  les  terres  fortes  font  ordi- 
nairement couvertes  ; on  peut  auflî  le  femer  avec  la 
pioche  dont  on  frappe  un  coup  qui  fouleve  la  terre 
fans  la  tirer  dehors  , & laiffe  affez  d’ouverture  pour 
y placer  deux  glands  ; ou  enfin  avec  la  charrue  en 
faifant  des  filions  de  quatre  piés  en  quatre  piés,  dans 


C H E 2.85 

lefquels  ôn  répand  le  gland  avec  des  graines  d’ar- 
brifîcaux  les  plus  fréquens  dans  le  pays , & on  re- 
couvre le  tout  par  un  fécond  fillon.  On  employé  la 
charrue  dans  les  endroits  les  plus  découverts  ; on  fe 
fert  de  la  pioche  dans  les  plants  impraticables  à la 
charrue , &c  on  cache  le  gland  fous  l’herbe  autour  des 
buiffons.  Nul  autre  foin  enfuite  que  de  garantir  la 
plantation  des  approches  du  bétail , de  repiquer  des 
glands  avec  la  pioche  pendant  un  an  ou  deux  dans 
les  plants  où  il  en  aura  trop  manqué , & eniuite  de 
receper  fouvent  les  plants  languiffans , raffaux,  étio- 
lés ou  gelés , avec  ménagement  cependant , & l’at- 
tention fur-tout  de  ne  pas  trop  dégarnir  la  plantation, 
que  tout  voifinage  de  bois , de  hayes , de  buÙTons 
favorife  auffî.  dans  Us  Mémoires  de  l'académie 

des  Sciences  J celui  de  M.  de  Buffon  fur  la  culture  &; 
le  rétabliflement  des  forêts,  année  1739.  Onpourroit 
ajouter  fur  cette  matière  des  détails  intéreflans  que 
cet  ouvrage  ne  permet  pas.  J’appuierai  feulement 
du  témoignage  de  Bradley  cette  méthode  auffi  fim- 
ple  que  facile , qui  a réufîî  fous  mes  yeux  : « Pour 
» éviter,  dit-il , la  dépenfe  de  farder  les  plantations, 
>}  on  en  a fait  l’effai  fur  des  glands  qui  avoient  été  fe- 
» mes  ; & les  herbes,  loin  de  faire  aucun  mal , ont 
» défendu  les  jeunes  chênes  contre  les  grandes  fé- 
» chereffes , les  grandes  gelées , &c.  ».  Je  citerai  en- 
core Ellis , autre  auteur  Anglois  plus  moderne , qui 
affûre  qu’il  ne  faut  pas  farder  une  plantation  ou  un 
femis  de  chênes.  Ces  auteurs  auroient  pu  dire  de  plus, 
que  non- feulement  on  diminue  la  dépenfe  par -là, 
mais  même  que  l’on  accéléré  l’accroiflement , fur- 
tout  dans  les  terreins  dont  nous  venons  de  parler. 

A tous  égards , l’automne  eft  la  faifon  la  plus  pro- 
pre à femer  le  gland,  même  auffi-tôt  qu’il  cft  mûr  ; 
mais  fl  l’on  avoit  des  raifons  pour  attendre  le  prin- 
tems , il  faudroit  le  faire  paffer  l’hyver  dans  un  con- 
fervatoire  de  la  façon  qu’on  l’a  expliqué  au  mot  Chd~ 
taignerj  & enfuite  le  femer  aufti-tôt  que  la  faifon 
pourra  le  permettre , fans  attendre  qu’il  foit  trop 
germé  ; ce  qui  feroit  un  grand  inconvénient. 

Le  chêne  peut  aufti  fe  multiplier  de  branches  cou- 
chées, qui  ne  font  pas  de  fi  beaux  arbres  que  ceux 
venus  de  gland  ; &c  par  la  greffe,  fur  des  arbres  de 
fon  el'pece  ; mais  on  ne  fe  lèrt  guere  de  ces  moyens 
que  pour  fe  procurer  des  efpeces  curieufes  & étran- 
gères. 

Tranfplantation.  II  y a quelques  obfervations  à 
faire  fur  la  tranfplantation  de  cet  arbre , qui  ne  ga- 
gne jamais  à cette  opération;  il  y réfifte  mieux  à 
deux  ans  qu’à  tout  autre  âge , par  rapport  au  long 
pivot  qu’il  a toûjours , & qui  le  prive  ordinairement 
de  racines  latérales  : d’où  il  fuit  que , quand  on  fe  pro- 
pofe  d’employer  le  chêne  en  avenues  ou  autres  ufa- 
ges  femblables  , il  faut  avoir  la  précaution  de  le 
tranfplanter  plufieurs  fois  auparavant  afin  qu’il  foit 
bien  enraciné.  On  ne  doit  jamais  l’étêtcr  en  le  tranf- 
plantant  ; c’eft  tout  ce  qu’il  craint  le  plus,  mais  feu- 
lement retrancher  fes  principales  branches  : on  ne 
doit  même  s’attendre  enfuite  qu’à  de  petits  progrès  , 
& rarement  à voir  de  beaux  arbres. 

Ufages  du  bois.  Nul  bois  n’cft  d’un  ufage  fi  géné- 
ral que  celui  du  chêne  ; il  eft  le  plus  recherché  & le 
plus  excellent  pour  la  charpente  des  bâtimens  , la 
conftruûion  des  navires  ; pour  la  ftniélure  des  mou- 
lins , des  prefToirs  ; pour  la  menuilèrie , le  charron- 
nage , le  mairrain  ; pour  des  treillages  , des  échalas, 
des  cercles  ; pour  du  bardeau , des  écbffes , des  lat- 
tes , & pour  tous  les  ouvrages  où  il  faut  de  la  foli- 
dité  , de  la  force , du  volume , de  la  durée  ; avan- 
tages particuliers  au  bois  de  chêne , qui  l’emporte  à 
ces  égards  fur  tous  les  autres  bois  que  nous  avons 
en  Europe.  Sa  folidité  répond  de  celle  dp  toutes  les 
conftriiêlions  dont  il  forme  le  corps  principal  ; fa 
force  le  rend  capable  de  foûtenir  de  pefans  fardeaux 
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tk>nt  la  moitié  feroit  fléchir  la  plupart  des  autres 
•bois;  fon -volume  ne  le  cede  à nul  autre  arbre,  & 
'{a  durée  va  jufqu’à  fix  cents  ans , fans  altération  , 
loriqu’il  eft  à couvei't  des  injures  de  l’air  : la  feule 
'condition  que  ce  bois  exige  , eil  d’être  employé 
bien  fec  &c  faifonné , pour  l’empêcher  de  fe  tendre  , 
•de  fe  tourmenter,  & de  fe  décompofer;  précaution 
<^ui  n’eft  plus  néceffaire , quand  on  veut  le  faire  fer- 
■vir  fous  terre  & dans  l’eau  en  pilotis,  oii  on  eftime 
•qu’il  dure  quinze  cents  ans , & oü  il  fe  pétrifie  plus 
ordinairement  qu’aucun  autre  bois.  Quand  on  ell: 
forcé  cependant  d’employer  à l’air  du  bois  verd , 
•fans  avoir  le  tems  de  le  faire  faifonner , on  peut  y 
fuppléer  en  faifant  Tremper  ce  bois  dans  de  l’eau 
■pendant  quelque  tems.  Ellis  en  a vu  luie  épreuve 
qu’il  rapporte:  « Un  plancher  qui  avoit  été  fait  de 

planches  de  chcnc , qu’on  avoit  fait  tremper  dans 
■f>  l’eau  d’un  étang , fe  trouva  fort  fain  au  bout  de 
» quatorze  ans  , tandis  qu’un  autre  plancher  tout 

voifm  , fait  de  mêmes  planches  , mais  qui  n’a- 
w voient  pas  été  mifes  dans  l’eau , étoit  pourri  aux 
» côtés  & aux  extrémités  des  planches  ».  C’eft  aufli 
l’un  des  meilleurs  bois  à brider  & à faire  du  char- 
bon. Les  jeunes  chênes  brident  & chauifent  mieux , 
& font  un  charbon  ardent  & de  durée  ; les  vieux 
chênes  noirciflent  au  feu;  & le  charbon  qui  s’en  va 
par  écailles  , rend  peu  de  chaleur,  ôc  s’éteint  bicn- 
'tôt  ; & les  chênes  pelards  , c’eft-à-dire  dont  on  a en- 
levé l’écorce  fur  pié , brident  allez  bien , mais  ren- 
-dent  peu  de  chaleur. 

Aubier  du.  bois.  On  diftinguc  dans  le  bois  du  chê- 
ne l’aubier  & le  cceur  : l’aubicr  ell  une  partie  de  bois 
qui  environne  le  tronc  à l’extérieur,  qui  ell  com- 
pofé  de  douze  ou  quinze  cercles  ou  couches  annuel- 
les , & qui  a ordinairement  un  pouce  & demi  d’é- 
pailTcur,  quand  l’arbre  a pris  toute  l'a  grolTeur  : l’au- 
bier ell  plus  marqué  & plus  épais  dans  le  chêne , 
que  dans  les  autres  arbres  qui  en  ont  un,  & il  ell 
d’une  couleur  différente  & d’une  qualité  bien  infé- 
rieure à celle  du  cceur  du  bois  : l’aubier  fe  pourrit 
promptement  dans  les  lieux  humides  ; & quand  il 
ell  placé  féchement,  il  ell  bien-tôt  vermoulu,  & il 
corrompt  tous  les  bois  voifins;  aulïi  fait-il  la  plus 
grande  défeftiiofité  du  bois  de  chêne;  Sc  il  ell  défen- 
du aux  ouvriers  par  leurs  ftatuts  d’employer  aucun 
bois  où  il  y ait  de  l’aubier.  Mais  on  peut  corriger  ce 
•défaut,  & donner  à l’aubier  prefque  autant  de  foli- 
dité  , de  force,  & de  durée,  qu’en  a le  cceur  du  bois 
de  chêne  : « Il  ne  faut  pour  cela , dit  M.  de  BufFon  , 
» qu’écorcer  l’arbre  du  haut  en-bas,  & le  lailTer  fé- 
»)  cher  entièrement  fur  pié  avant  de  l’abattre  » ; & 
par  les  épreuves  qu’il  a faites  à ce  fujet , il  réfulte 
que  « le  bois  des  arbres  écorces  & féchés  fur  pié , 

» ell  plus  dur , plus  folide , plus  pefant , & plus  fort 
» que  le  bois  des  arbres  abattus  dans  leur  ecorce  ». 
P'oyei  les  mémoires  de  L'académie  des  Sciences  , année 

Ecorce.  On  fait  aullî  ufage  de  l’écorce  du  chêne: 
les  Tanneurs  l’employent  à façonner  les  cuirs  ; mais 
l’écorce  n’ell  pas  l’unique  partie  de  l’arbre  qui  ait 
cette  propriété.  M.  de  Buifon,  par  les  épreuves  qu’il 
a fait  faire  fur  des  cuirs,  ÔC  dont  il  a été  fait  men- 
tion dans  les  mémoires  de  l’académie , s’ell  alTùré 
lie  le  bois  du  chêne  a la  même  qualité,  avec  cette 
ifférehee  pourtant,  que  l’écorce  agit  plus  forte- 
ment fur  les  cuirs  que  le  bois,  & le  cceur  du  bois 
moins  que  l’aubier.  On  appelle  tan  l’ecorce  qui  a 
palfé  les  cuirs,  & qui  alors  n’eft  pas  tout-à-fait  inu- 
tile ; le  tan  fert  à faire  des  couches  dans  les  ferres 
chaudes  & fous  des  chalîîs  de  verre,  pour  élever  & 
•garantir  les  plantes  étrangères  & délicates. 

Gland.  II  y a du  choix  à faire  & des  précautions 
prendre  pour  la  récolte  du  gland,  lorfqu’on  veut 
faire  des  plantations.  Si  nous  en  croyons  Evelyn, 
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« il  faut  que  les  glands  foient  parfaitement  mùi's 

qu’ils  foient  fains  & pefans  ; ce  qui  fe  reconnoît, 
» lorfqu’en  fecouant  doucement  les  rameaux , le 
» gland  tombe  : il  ne  faudra  cueillir  que  vers  la  fin 
» d Oéfobre , ou  au  commencement  de  Novembre  , 
» ceux  qui  ne  tomberont  pas  aifément  ; & il  faut 
» ramafler  fur  le  champ  celui  qui  tombe  de  lui-mê- 
» me  ; mais  toujours  le  prendre  par  préférence  fur 
» le  fommet  des  arbres  les  plus  beaux , les  plus  jeu- 
» nés , & les  plus  vigoureux  , & non  pas  comme  l’on 
» fait  ordinairement , fur  les  arbres  qui  en  portent 
» le  plus  ».  On  peut  ajouter  aux  circonftanccs  qui 
doivent  contribuer  au  choix  du  gland , celle  de  la 
grofleur  ; parce  qu’en  effet , c’eft  la  plus  belle  efpece 
de  chêne  qui  produit  le  gros  gland  à longue  queue, 
&:  qu’il  eft  probable  que  ce  gland  produira  des  ar- 
bres de  même  efpece.  Ce  fruit  eft  aufii  de  quelque 
utilité  ; il  fcrt  à nourrir  les  bêtes  fauves , à engraif- 
fer  les  cochons  ; & il  eft  aufiî  fort  bon  pour  la  vo- 
laille. yoyeiGLk'üT). 

Gui  de  chêne.  On  attribiioît  autrefois  de  grandes 
vertus  à cette  plante  parafitc,  lorfqu’on  la  trouvoir 
fur  le  chêne.  Les  dmides  faifoient  accroire  qu’il  fé- 
condoit  les  animaux , & que  c’étoit  un  fameux  con- 
tre-poifon  ; on  lui  en  attribue  encore  quelques-unes 
en  Medecine,  & il  eft  recherché  dans  les  Arts  pour 
fa  dureté  & pour  la  beauté  de  fes  veines.  Quoi  qu'il 
en  foit , on  trouve  très-rarement  du  gui  liir  le  chêne; 

cette  rareté  pourroit  bien  être  fon  feul  mérite  : 
nous  n’en  pouvons  que  trop  juger  par  bien  des  cho- 
fes  que  l’on  voit  tous  les  jours  prendre  faveur  par 
ce  feul  titre. 

Excrefcenccs.  Le  chêne  eft  peut-être  de  tous  les  ar- 
bres celui  qui  eft  le  plus  fujet  à être  attaqué  par  dif- 
férentes efpeces  d’infe£les  : ils  font  des  excrefcenccs 
de  toutes  fortes , fur  les  branches  , le  gland , les 
feuilles , & jufque  fur  les  filets  des  chatons , où  quel- 
quefois le  travail  des  infeéles  forme  de  ces  cxcref- 
cences  qui  imitent  fi  bien  une  grappe  de  grofeille  rou- 
geâtre , que  bien  des  gens  s’y  trompent  de  loin.  Les 
infeêles  forment  auflî  fur  certaines  elpeces  de  chêne 
des  gales  dont  on  tire  quelque  fervice  dans  les  Arts. 
y^oyei'Soix  DE  GALE.  Cette  défeéluofité , aufti- 
bien  que  l’irrégularité  de  la  tête  de  l’arbre  , & la 
lenteur  de  fes  progrès  après  la  tranfplantation , peu- 
vent bien  être  les  vraies  caufes  de  ce  que  l’on  fait  fi 
peu  d’ufage  du  chêne  pour  l’ornement  des  jardins. 

Efpeces.  Il  y a des  chênes  de  bien  des  efpeces  ; les 
Botaniftes  en  comptent  au  moins  quarante  , qui  ne 
font  pour  la  plupart  ni  répandus , ni  fort  connus  : 
on  doit  y avoir  d’autant  moins  de  regret , que  nos 
chênes  communs  valent  beaucoup  mieux  pour  la  qua- 
lité du  bois,  que  tous  ceux  qui  ont  été  découverts 
dans  le  Levant  & en  Amérique  ; il  faut  cependant 
convenir  que  les  chênes  d’Amérique  ont  plus  de  va- 
riété & d’agrément  que  les  autres. 

1.  Le  chêne  à gros  gland.  Celui  que  C.  Baiihin  ap- 
pelle chêne  à long  pédicule  , eft  le  plus  grand  & le 
plus  beau  de  tous  les  chênes  qui  croilfent  en  Euro- 
pe. On  le  diftlngue  dans  fon  jeune  âge  par  fon  écor- 
ce qui  eft  vive  , luifante  & unie , d’une  couleur  d’o- 
live rembrunie,  irrégulièrement  entre-mêlée,  avec 
une  couleur  de  cendre  claire  : fes  feuilles  font  plus 
grandes  , & ont  le  pédicule  plus  long  que  dans  les 
autres  efpeces;  le  gland  eft  aufii  plus  gros  Ôiplus 
long  ; l’arbre  le  produit  fur  un  pédicule  de  la  lon- 
gueur du  doigt , qui  fouvent  n’en  porte  qu’un  feul , 

6l  quelquefois  jufqu’à  trois.  Son  bois  eft  tranc , d’un 
bel  œil , & de  la  meilleure  qualité. 

2.  Le  chêne  à gland  moyen.,  défigné  par  le  même 
botanifte  fous  la  phrafe  de  chêne  mâle  à pédicule  court. 
Cet  arbre  dans  toutes  fes  parties  eft  fubordonné  à 
la  première  efpece  ; fa  feuille  eft  moins  grande  , fon 
gland  eft  plus  petit,  plus  rond,  & a le  pédicule 
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de  moitié  plus  court  ; l’arbrc  même  eft  d’une  rtature 
un  peu  moindre  : il  fe  fait  remarquer  fur-tout  dans  fa 
jeuneffe  par  la  couleurdefon  écorce , qui  imite  celle 
d’une  peau  d’oignon , & qui  cfl  entre-mêlée  de  par- 
ties blanchâtres.  Le  bois  de  cet  arbre  eft  folide , fort, 
& de  bonne  qualité. 

3.  Le  cként  à petit  sland  ^ que  le  nomenclateur  ci- 
té appelle  Le  chêne  femelle.  On  reconnoît  aifément 
cet  arbre , à ce  que  fon  écorce  eft  inégale  j & qu’a- 
vant qu’il  foit  même  parvenu  à la  groireim  du  bras, 
elle  cil  aufll  crevaffée*  & raboteufe  que  celle  des 
vieux  arbres  ; fes  feuilles  plus  petites  que  dans  les 
efpeces  précédentes,  n’ont  point  de  pédicule;  le 
gland , qui  eft  aulTi  bien  plus  petit  & rond , tient  im- 
médiatement à la  branche  ; l’arbre  s’élève  & grolTit 
moins  ; fon  bois  cft  dur,  rebours,  & de  mauvaife 
fente  : il  femble  à tous  égards  que  la  nature  ait  épar- 
gné fur  cette  efpcce , ce  qu’elle  a prodigué  en  faveur 
de  la  première. 

4.  Le  chêne  à feuilles  panachées.  C’elt  une  variété 
que  le  hafard  a fait  rencontrer,  mais  que  l’on  peut 
cependant  multiplier  par  la  greffe  en  fente  ou  en 
éeuffon  fur  les  efpeces  communes.  Ses  feuilles  font 
généralement  panachées  de  blanc , & d’une  très- 
belle  façon  ; aulîi  cet  arbre  eft-il  fort  eftimé  des  cu- 
rieux qui  aiment  les  plantes  panachées. 

Le  chêne  toujours  verd.  Cet  arbre  croît  naturel- 
lement en  Efpagne , entre  Cadix  & Gibraltar;  mais 
on  le  trouve  rarement  à préfent  parmi  les  collerions 
d’arbres , même  les  plus  recherchées  & les  plus  com- 
plétés. On  fait  cependant  qu’il  ell  affez  robufte;  il 
faut  donc  qu’il  foit  difficile  à élever.  Au  refte  on  ne 
doit  pas  confondre  cette  efpece  de  chêne  avec  ce  que 
nous  appelions  le  chêne-verd,  qui  eft  un  arbre  tout 
différent. 

6.  Le  chêne  cerrus.  Quoique  cet  arbre  foit  originaire 
d’Efpagne,  d’Italie,  & des  provinces  méridionales 
de  ce  royaume,  il  eft  cependant  affez  robufte  pour 
réfifter  parfaitement  au  froid  des  climats  feptentrio- 
naux:  fa  feuille  reffemble  à celle  du  chêne  commun, 
fl  ce  n’eft  qu’elle  eft  plus  longue,  & que  les  fmuofi- 
tés  qui  l’environnent  font  plus  étroites  & plus  pro- 
fondes : fon  gland  eft  fort  amer,  & il  eftprefqu’en- 
tierement  engagé  dans  une  calote  qui  eft  entourée 
de  follicules  pointus  & de  couleur  cendrée  ; on  s’en 
fert  au  lieu  de  galle  pour  teindre  les  draps  en  noir, 
mais  la  teinture  n’en  eft  pas  fi  bonne.  C’eft  une  des 
plus  belles  efpeces  de  chêne.,  & en  général  il  a le  port 
& à-peu-près  la  hauteur  du  chêne  commun. 

7.  Le  petit  chêne cerrus.  Son  gland  eft  plus  petit  que 
celui  de  l’efpece  précédente.  Ce  petit  arbre  eft  peu 
connu. 

8.  Le  petit  chêne  portant  plufieurs  galles  jointes  en- 
femble.  Ce  n’eft  qu’un  arbriffeau , dont  on  ne  fait  rien 
d’intéreffant. 

9.  Le  chêne , efculus.  Ce  petit  arbre  auquel  on  a con- 
fervé  le  nom  que  Pline  le  naturalifte  lui  avoit  don- 
né , croît  en  Grece  & en  Dalmatie. 

10.  Le  chêne  de  Bourgogne.  C’eft  un  grand  arbre 
qui  croît  naturellement  en  Franche-Comté,  & qui 
eft  fur-tout  remarquable  par  le  calice  de  fon  gland , 
qui  eft  hériffé  de  pointes  affez  longues,  mais  foibles  ; 
tlu  refte  l’arbrc  eft  affez  reffemblant  au  chêne  com- 
mun. 

1 1.  Ze  chêne  nain.  C’eft  un  très-petit  arbriffeau, 
que  j’ai  vù  s’élever  tout  au  plus  à trois  piés  en  1 5 ans 
de  teîns , dans  un  terrein  cultivé  : mais  dans  les  cam- 
pagnes oîi  il  croît  naturellement,  il  eft  fi  bas  que  ra- 
rement il  a plus  d’un  pié:  fes  feuilles  font  plus  dou- 
ces & un  peu  plus  grandes  que  celles  de  nos  chênes 
communs;  le  calice  du  gland  eft  plus  plat,&  ce 
gland  eft  très-amer. 

1 1.  Le  chêne  roure.  II  prend  autant  de  hauteur  que 
nos  chênes  communs.il  croît  en  plufieurs  provinces 
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de  ce  royaume,  & on  le  trouve  fréquemment  aux 
environs  d’Aubigny  r fa  feuille  le  fait  diftinguer  prin- 
cipalement par  une  efpece  de  duvet  qui  la  couvre  ; 
fon  gland  eft  fi  fort  enveloppé  dans  le  calice  , qu’il 
ne  mûrit  pas  bien  en  Angleterre  dans  les  années  hu- 
mides. 

1 3 . Z« petit  chêne  roure.  Il  différé  du  précédent  par 
fa  ftaturc  qui  eft  inférieure , & par  fa  feuille  qui  eft 
garnie  de  petites  pointes. 

14.  Le  chêne  roure  portant  galles.  C’eft  un  petit  ar- 
bre qui  croît  dans  la  Pannonie  & dans  riftrie , & fur 
lequel  on  trouve  la  noix  de  galle  dont  on  faitufage 
pour  la  teinture. 

. 1 5 . Zt  chêne  roure  à feuilles  lices.  On  trouve  la  noix 
de  galle  fur  cet  arbre,  qui  différé  des  trois  précé- 
dens  par  fes  feuilles  qui  n’ont  point  de  duvet. 

1 6.  Le  chêne  à gros  gland,  dont  U calice  ejî  tout  cou- 
vert de  tubercules.  Ce  n’eft  qy’une  variété,  qui  eft  plus 
rare  qu’inrereffante. 

17.  Le  chine  d Orient  a gland  cylindrique,  avec  un 
long  pédicule.  C’eft  un  petit  arbre  très-rare. 

1 8.  Ze  chêne  d Orient  à feuilles  de  chdtaigner.  C’eft 
un  arbre  de  hauteur  moyenne,  dont  le  gland  eft  ren- 
fermé dans  un  calice  épais  &c  écailleux. 

19.  Le  chêne  dlOrient  à trèf-gros  gland,  dont  le  ca- 
lice ejî  hérijfé  de  filets,  C’eft  un  grand  arbre  peu  con- 
nu. 

20.  Le  chêne  d'orient  à feuilles  étroites  & à petit 
gland,  avec  un  calice  hérijfé  de  pointes.  Cet  arbre  eft 
de  petite  ftature. 

i\.  Le  chêne  (T  Orient  à très-gros  gland,  & à feuilles 
agréablement  découpées. La  calice  du  gland  eft  auffi  hé- 
riffé de  filets.  Cet  arbre  ne  s’élève  qu’à  une  moyenne 
hauteur. 

12.  Le  chêne  d'Orient  à petites  feuilles  arrondies , & 
à gland  cannelé.  Cet  arbre  s’élève  peu. 

23.  Le  chêne  d'Orient  à gland  cylindrique,  & à feuil- 
les arrondies , legerement  découpées.  Cet  arbre  prend 
peu  de  hauteur. 

Ces  fept  dernieres  efpeces  de  chêne  ont  été  dé- 
couvertes dans  le  Levant  parTournefort,  & y ont 
été  retrouvées  depuis , fuivant  le  témoignage  de  M, 
Miller,  par  quelques  voyageurs  , qui  en  ont  rappor- 
té des  glands  en  Angleterre,  où  trois  de  ces  efpeces 
ont  réufii , & paroiffent  auffi  robuftes  que  nos  chênes 
communs.  Quoi  qu’il  en  foit,  ces  arbres  font  enco- 
re très-rares  , & très-peu  connus. 

24.  Le  chêne  rouge  de  Virginie.  II  croît  plus  promp- 
tement que  le  chine  commun , & il  fait  un  gros  ar- 
bre en  peu  d’années  ; fa  feuille  a moins  de  ünuofi- 
tés  que  n’en  ont  celles  de  nos  chênes,  & les  angles  du 
dehors  qui  font  plus  grands  fe  terminent  en  pointes  : 
la  queue  de  cette  feuille  eft  toujours  rougeâtre,  êd 
ce  n’eft  qu’en  automne  que  toute  la  feuille  prend 
auffi  cette  couleur.  Cet  arbre  eft  délicat  dans  fa  jeu- 
neffe ; jai  vû  que  les  hyvers  rigoimeux  ont  conftam- 
ment  fait  périr  les  plants  d’un  an  & de  deux  ans , 
dans  les  terreins  fecs  comme  dans  ceux  qui  étoient 
un  peu  humides.  Le  bois  de  cet  arbre  a des  veines 
rouges. 

1^.  Le  chêne  de  Virginie  à feuilles  de  chdtaigner,  II 
croît  auffi  vite,  & devient  auffi  gros  que  le  précé- 
dent. Il  ne  vient  à la  Virginie  que  dans  des  fonds , 6d 
dans  les  bons  terreins  : c’eft  le  plus  gros  des  chênes 
qui  croiffent  dans  l’Amérique  : l’ecorce  en  eft  blanche 
& écaillée  ; le  grain  du  bois  n’eft  pas  beau,  quoiqu’on 
s’en  ferve  beaucoup  pour  la  charpente  ; les  feuilles 
font  larges  & dentelées  comme  celles  du  châtaigner. 
Il  n’y  a point  d’autre  chêne  qui  produife  des  glands 
auffi  gros  que  celui-ci.  Catesby. 

26.  Le  chêne  blanc  de  Virginie.  C’eft  celui  qui  ref- 
femble le  mieux  au  chêne  commun  d’Angleterre , à 
la  figure  de  fes  feuilles,  à fes  glands , & à fa  manié- 
ré de  croître  ; fon  écorce  eft  blanchâtre,  le  grain  de 
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fon  Jjois  lin  ; & c’eft  pour  cela , auffi-blen  que  pour 
fa  durée , qu’on  le  regarde  à la  Caroline  & à la  Vir- 
ginie comme  la  meilleure  efpece  de  chêne.  Il  croît 
nir  toutes  fortes  de  terroirs  , & principalement  par- 
mi les  pins , dans  les  lieux  élevés  & ftériles.  Causby. 

Cette  efpece  de  chêne  a bien  reulTi  dans  les  plan- 
tations de  M.  de  BufFon  en  Bourgogne.  L’écorce  de 
cet  arbre  eil  en  eifet  blanchâtre  y la  feuille  eft  plus 
grande , & d’un  verd  plus  pâle  que  celle  de  nos  chê- 
nes commtms  ; mais  il  croît  plus  vite  d’environ  un 
tiers  : il  s’accommode  mieux  des  mauvais  terrains , 
& il  eft  très -robufte;  ce  qui  doit  faire  juger  qu’il 
feroit  bien  avantageux  de  multiplier  cet  arbre. 

17,  Le  chêne  de' Virginie  à feuilles  de  faule.  C’ell 
un  arbre  de  moyenne  hauteur , dont  la  feuille  qui 
relTemble  à celle  du  faule , eft  encore  plus  longue , 
& dont  le  gland  eft  très-petit. 

z8.  Le  chêne  toujours  verd  y à feuilles  oblonguts  , 6* 
fans  finuafiiés.  Sa  hautefll"  ordinaire  eft  d’environ 
quarante  pies.  Le  grain  du  bois  eft  groflîer , plus  dur 
& plus  rude  que  celui  d’aucun  autre  chêne  : il  devient 
plus  gros  au  bord  des  marais  falés  où  il  croît  ordi- 
nairement. Son  tronc  eft  irrégulier , & la  plupart  du 
tems  panché,  & pour  ainft dire  couché  ; ce  qui  vient 
de  ce  que  le  terrein  étant  humide,  a peu  de  confiftan- 
ce , & que  les  marées  emportent  la  terre  qui  doit 
couvrir  les  racines  ; dans  un  terrein  plus  élevé  ces 
arbres  font  droits , & ont  la  cime  régulière  6c  py- 
ramidale , 6c  confervent  leius  feuilles  toute  l’an- 
née. Leur  gland  eft  plus  doux  que  celui  de  tous  les 
autres  chênes.  Les  Indiens  en  font  ordinairement  pro- 
vifîon  , 6c  s’en  fervent  pour  épaiftir  les  foupes  qu’ils 
font  avec  de  la  venaifon  : ils  en  tirent  une  huile  très- 
agréable  & très-faine,  qui  eft  prefque  aufti  bonne 
que  celle  d’amande.  Cacesby. 

29.  Le  chêne  noir.  C’eft  un  arbre  de  moyenne  hau- 
teur, dont  la  feuille  pour  la  forme  approche  de  celle 
du  faftafras.  Cet  arbre , au  rapport  de  Catesby,  croît 
ordinairement  dans  un  mauvais  terrein  : il  eft  petit , 
& a l’écorce  noire  , le  grain  groftîer,  & le  bois  ne 
fert  guere  qu’à  brûler.  Quelques-uns  de  ces  arbres 
ont  des  feuilles  larges  de  dix  pouces. 

30.  Le  chêne  cLeau  d' Amérique.  C’eft  un  arbrede 
moyenne  hauteur,  dont  la  feuille  fans  dentelure  fe 
termine  par  une  efpeccde  triangle:  ilne  croît  que  dans 
les  fonds  pleins  d’eau.  La  charpente  qu’on  en  fait 
n’eft  pas  durable  ; ainfi  on  ne  s’en  fert  guere  que 
pour  clorre  les  champs.  Quand  les  hyvers  font 
doux,  il  conferve  la  plupart  de  fes  feuilles.  Les 
glands  qu’il  porte  font  petits  & amers.  Cacesby. 

3 I . Le  chêne  blanc  de  la  Caroline,  C’eft  un  arbre  de 
moyenne  hauteur , qui  a des  veines  verdâtres.  Sui- 
vant Catesby,  fes  feuilles  ont  les  entaillures  pro- 
fondes , 6c  les  pointes  fort  aiguës  ; fon  écorce  & fon 
bois  font  blancs,  mais  le  grain  n’eft  pas  fi  ferré  que 
celui  du  précédent. 

32.  Le  petit  chêne  à feuilles  de  faule.  C’eft  un  ar- 
briflëau  dont  la  feuille,  quoique  reflemblante  à cel- 
le du  faule , eft  néanmoins  plus  courre.  Cet  arbre  , 
dit  Catesby , eft  ordinairement  petit  ; fon  écorce  eft 
d’une  couleur  obfcure , & fes  feuilles  d’un  verd  pâ- 
le, de  la  même  figure  que  celle  du  faule:  il  croît 
dans  un  terrein  fcc  & maigre  ; il  ne  produit  que  peu 
de  gland,  encore  eft-il  fort  petit. 

33.  Ltf  chêne  rouge  de  Mary  lande.  C’eft  un  grand 
arbre  dont  les  feuilles  découpées  comme  celles  du 
chêne  efculus , font  plus  grandes , & garnies  de  poin- 
tes. Les  tcuilles  de  ce  chêne , au  rapport  de  Catesby, 
n’ont  point  de  figure  déterminée;  mais  elles  font 
beaucoup  plus  variées  entre  elles  que  celles  des  au- 
tres chênes:  il  en  eft  de  même  du  gland.  L’écorce  de 
cet  arbre  eft  d’un  brun  obfcur,  très-épaifle  6c  très- 
forte  ; elle  eft  préférable  à toute  autre  pour  tanner, 
bon  bois  a le  grain  groflîer  ; il  eft  fpongieux , 6c 
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peu  durable.  Il  croît  dans  un  terroir  élevé. 

34.  Le  chêne  d'eau  d'Efpagne.  C’eft  un  petit  arhrç 
dont  la  feuille  reffemble  à celle  de  l’olivier,  6c  dont 
le  gland  eft  comprimé  & joliment  terminé  par  une 
houpe  de  filets. 

35.  Le  chêne  de  Marylande.  C’eft  un  arbre  de 
moyenne  hauteur,  dont. la  feuille  qui  reffemblé  à 
celle  du  châtaigner  eft  velue  en-deflbus. 

36.  Le  chêne  faule.  On  ne  trouve  jamais  cet  arbre 
que  dans  les  fonds  humides  ; les  feuilles  en  font 
longues  , étroites , & unies  aux  extrémités  comme 
celles  du  faule  : le  bois  en  eft  tendre , le  grain  gros, 
& il  eft  moins  bon  pour  Tufage  que  celui  de  la  plû-, 
part  des  autres  elpeces  de  dune. 

37.  Le  chêne  d'Afrique.  Cet  arbre  ne  différé  de 
nos  chênes  commims  que  par  fon  gland,  qui  eft  du 
double  plus  long. 

Toutes  ces  efpeces  de  chênes  font  alTez  robuftes 
pour  refifter  au  froid  de  la  partie  feptentrionale  de 
ce  royaume  , & on  peut  les  élever  comme  nos  chê- 
nes ordinaires,  (r) 

Chêne.  med.')  Les  feuilles  & l’écorce  du 
chene  font  aftringentes , réfoluîives , propres  pour  la 
goutte  feiatique,  pour  les  rhumatifmes  , étant  em- 
ployées en  fomentation. 

L’écorce  entre  dans  les  gargarifmes  qu’on  em- 
ployé contre  le  relâchement  de  la  luette,  6c  contre 
les  ulcérés  de  la  bouche  6c  de  la  gorge. 

Elle  entre  dans  les  clyfteres  allringens , & dans 
les  injcèlions  pour  la  chute  de  la  matrice  ou  du  fon- 
dement. 

Le  gland  de  chêne  eft  employé  en  Medecine  : on 
doit  le  choifîr  gros , bien  nourri  ; on  en  fépare  l’é- 
corce, & on  le  fait  lécher  doucement,  prenant  garde 
que  les  vers  ne  s’y  mettent , car  il  y eft  fujet  : on  le 
réduit  en  poudre  pour  s’en  fervir.  II  eft  aftringent, 
propre  pour  appaifer  la  colique  & les  tranchées  des 
femmes  nouvellement  accouchées,  pour  tous  les 
cours'de  ventre;  la  dofe  en  eft  depuis  un  fcrupule 
jufqu’à  un  gros. 

La  cupule  ou  calotte  du  gland  de  chêru  eft  aftrin- 
gente  ; on  s’en  lert  dans  les  remedes  extérieurs  pour 
fortifier  ; on  pourroit  aufli  en  prendre  intérieurement 
comme  du  gland. 

Lesgalles  de  chêne  ou  faufles  galles,  les  pommes  de 
chêne  y & les  raifins  de  chêne  y font  des  excroi/Tances 
que  produit  la  piquûre  de  certains  infedes  quiy  dé- 
pofent  leurs  œufs,  6c  qui  y produifent  des  vers  : ces 
excroiffances  font  aftringentes. 

Au  demeurant , il  en  eft  de  ces  propriétés  du  chê- 
ne , de  là  feuille , & de  fes  autres  parties , comme  de 
celles  des  autres  produdions  que  la  matière  médi- 
cale compte  parmi  fes  reffburces  ; elles  demande- 
roient  prefque  toutes  plus  d’obfervations  que  nous 
n’en  avons. 

La  vraie  noix  de  galle  eft  différente  de  ces  com- 
munes. L’exil  Galle,  ozi  Noix  DE  GALLE.  (A^) 
Chêne  verd,//^a-,  genre  d’arbre  qui  porte  des 
chatons  compofés  de  plufieurs  étamines  qui  fortent 
d’un  calice  fait  en  forme  d’entonnoir,  & attachés  à 
un  petit  filet.  Les  glands  nailfent  fur  le  même  arbre 
féparément  des  fleurs  ; ils  font  enchaffés  dans  une 
efpece  de  coupe , & ils  renferment  un  noyau  que 
l’on  peut  féparer  en  deux  parties.  Ajoiitez  au  carac- 
tère de  ce  genre  que  les  feuilles  font  dentelées , mais 
cependant  bien  moins  profondément  découpées  que 
celles  du  chêne.  Tournefort , Injl,  rei  htrb.  V.  Plan- 
te; vqye^  Yeuse.  (/) 

Chêne  royal  ou  Chêne  de  CnATa.ES  y{Afr.) 
conftcllation  de  l’hémifphere  méridional,  qu’on  ne 
voit  point  fur  notre  horiîbn:  elle  eft  une  de  celles  que 
M.  Halley  a été  obferver  en  1667  à l’île  de  Sainte- 
Hélene , & il  l’a  nommée  ainft  en  mémoire  du  chêne 
oii  Charles  IL  roi  d’Angleterre  fe  tint  caché  lorf- 
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çpEll  flit  pourfuivi  par  Cromwel  apres  la  déroute  de 
Vorcefter.  Foyei  Constellation  , Etoile.  (O) 

CRENELLES  ou  TENELLES , f.  f.  {Jurlfprud.) 
qu’on  appelle  auffi  droit  de  gambage^  eft  un  droit  fin- 
gulier  ufité  dans  quelques  coutumes  locales  d’Artois , 
qui  cil  dû  au  leigneur  , d’une  certaine  quantité  de 
bierre  pour  chaque  braffin.  Par  exemple , en  celle 
du  Mont-faint-Eloi , article  ij.  il  ell  fixé  à deux  lots 
pour  chaque  braflin.  Voye^  /’autcur  des  notes  fur  Ar- 
tois, art.  iij. 

CHENERAILLES , {Géog:)  petite  ville  de  France 
dans  le  Boufbonnois, 

* CHENET , f.  m.  ( Serrurier , Argenteur  , Doreur, 
Fondeur.  ) uftcnfilc  domellique  auquel  tous  ces  ou- 
vriers travaillent  quelquefois.  On  le  place  dans  les 
atresdes  cheminées  par  paire.  Les  deux  chenets  foù- 
tiennent  & élevem  le  bois  qui  en  brûle  plus  facile- 
ment. Si  on  imagine,  une  barre  de  fer  quarrée, 
horifontale  , dont  un  des  bouts  que  j’appelle  a foit 
coudé  d’environ  quatre  à cinq  poûces*en  un  léns , & 
dent  l’autre  bout  que  j’appelle  b foit  coudé  dans  un 
fens  oppofé  ; cnlbrte  que  la  barre  6c  les  parties  cou- 
dées Ibient  dans  un  meme  plan,  & que  les  parties 
coudées  Ibient  parallèles  engr’eÙes  & perpendicu- 
laires à la  barre  ; fi  l’on  imagine,  qu’une  des  par- 
ties coudées  a foit  plus  forte  d’étoffe  6c  plus  longue 
que  la  partie  b ; qu’à  l’endroit  du  coude  elle  foit  re- 
fendue en  deux  parties;  qu’on  étire  ces  deux  par- 
ties ; qu’on  les  cintre  vers  le  coude  ; qu’on  les  écar- 
te , l’une  d’un  côté  de  la  partie  a , l’autre  de  l’autre 
côté  ; que  la  partie  a foit  perpendiculaire  fur  le  mi- 
lieu de  ce  cintre  ; que  la  partie  a & fes  portions  re- 
fendues & cintrées  foient  dans  un  même  plan  ; que 
ces  parties  cintrées  forment  deux  pies  à-peu-près  de 
la  même  hauteur  & groffeur  que  la  partie  b , St  que 
le  tout  puiffe  fe  foùtenir  fur  ces  deux  piés  & fur  la 
partie  ’b  , enforte  que  la  barre  foit  à-peu-près  hori- 
fontale , ou  foit  feulement  un  peu  inclinée  vers  la 
partie  b , on  aura  un  chenet  de  cuifinc , un  chenet  de 
la  confiruéiion  la  plus  fimple.  Ceux  des  appartc- 
mens  communément  font  à double  barre , font  con- 
tournés , & tiennent  quelquefois  par  une  barre  ou 
deux  qui  les  affcmblcnt  vers  les  parties  coudées  b , 
& les  confervent  à une  difiance  parallèle  & propor- 
tionnée à la  grandeur  de  i’atre  ; alors  la  partie  a a 
peu  de  hauteur  ; elle  fert  feulement  de  fupport  à des 
ornemens,  foit  en  acier  poli,  foit  en  cuivre  fondu 
& cifelé  : ce  font  ou  des  bas-reliefs , ou  des  figures 
groupées,  ondes  boules,  ou  des  pots-à-feu.  Nos 
ayeux  n’avoient  que  des  chenets;  le  luxe  nous  a don- 
né des  feux  ; car  c’eff  ainli  qu’on  appelle  l’affem- 
blage  des  deux  chenets  ; & ces  feux  font  des  meubles 
argentés,  dorés  , quelquefois  émaillés  , & très-pré- 
cieux , foit  par  la  matière , foit  par  le  travail. 

CHENEVI,  f.  m.  (^Agrk.')  graine  qui  produit  le 
chanvre.  On  feme  ordinairement  cette  graine  dans 
le  courant  du  mois  d’Avril  : ceux  qui  fement  les  pre- 
miers & ceux  qui  fement  les  derniers,  courent  des 
rifques  différens.  Les  premiers  ont  à craindre  les  ge- 
lées du  printems , qui  font  tort  aux  chanvres  nou- 
vellement levés  ; les  derniers  ont  à craindre  les  fé- 
chereffes , qui  empêchent  le  chenevi  de  lever. 

On  doit  avoir  attention  de  ne  femer  le  chenevi  ni 
trop  clair  ni  trop  dm  : dans  le  premier  cas  , le  chan- 
vre deviendroit  trop  gros , l’écorce  en  feroit  trop  li- 
gneufe , & la  filaffe  trop  dure  : dans  le  fécond  cas , il 
y auroit  beaucoup  de  petits  piés  qui  feroient  étouffés 
par  les  autres. 

Lorfque  le  chenevi  eft  femé , on  a grand  foin  de  le 
faire  garder  jul'qii’à  ce  que  le  chanvre  foit  tout-à- 
fait  levé  : on  met  aufii  dans  la  chcnevicre  des  épou- 
ventails  pour  en  écarter  les  oiléaux  qui  font  très- 
friands  de  cette  graine , la  vont  chercher  jufquç  dans 
Toim  III, 


C H E 289 

h terre  , & détmifent  par  ce  moyen  l’efpérancc  de 
la  récolte. 

CHENEVIERE,  f.  f.  {Agricult^  piece  de  terre 
dans  laquelle  on  a femé  du  chenevi.  On  choifit  tou- 
jours pour  cet  effet  une  terre  douce , aifée  à labou- 
rer , un  peu  légère , mais  bien  fertile , bien  fumée  & 
amendée.  Dans  les  terreins  fecs , le  chanvre  efi  trop 
bas , & la  filaffe  qui  en  provient  çft  trop  ligneufe. 

Pour  bien  faire , il  faut  fumer  tous  les  ans  les  che- 
nevieres  : cette  opération  le  fait  avec  tous  les  engrais 
qui  peuvent  contribuer  à rendre  la  terre  légère,  com- 
me le  fumier  de  cheval , de  pigeon,  les  curures  des 
poulaillers , &c. 

On  filme  ordinairement  avant  le  labour  d’hyver; 
II  n’y  a que  le  fumier  de  pigeon  qu’on  ne  répand  que 
dans  les  terres  des  derniers  labours. 

Le  premier  6c  le  plus  confidérable  des  labours  fe 
donne  dans  les  mois  de  Décembre  & de  Janvier  : on. 
le  nomme  entrt-hyver.  Il  fe  fait  à la  charrue-' ou  à la 
houe , 6c  quelquefois  à la  bêche  ; ce  dernier  moyen 
eff  plus  long  & plus  pénible  : mais  c’eff  fans  contre- 
dit le  meilleur  de  tous. 

Au  printems , on  prépare  la  terre  à recevoir  la  fe- 
mence  par  deux  ou  trois  labours , qui  fe  font  de  quin- 
ze en  quinze  jours.  Si  après  tous  ces  labours  il  refie 
quelques  mottes , on  les  rompt  avec  des  maillets  : 
car  une  cheneviere  doit  être  aufii  unie  que  les  plan- 
ches d’un  parterre. 

CHENEVOTTE,  f.  f.  (fS.con.  ruf.')  c’efi  la  partie 
du  chanvre  que  l’on  rompt  par  le  moyen  de  la  broie  , 
& que  l’on  îépare  de  la  filaffe  en  tirant  le  chanvre 
entre  les  deux  mâchoires  de  la  broie. 

C H E N I C E , f.  f.  ( Hijî.  anc.  ) mefure  attique  ^ 
adoptée  par  les  Romains  : elle  coritenoit  or- 
dinairement quatre  feptiers  ou  huit  cotyles,  félon 
Fannius. 

At  cotylas  . . . recipit  geminas  fextarius  unus , 

Qui  quater  affurnptus  graïo  fie  nomine 

La  chenice  contenoit  foixante  onces  on  cinq  livres 
romaines  : à Athènes  cependant  on  diftinguolt  quatre 
mefures  différentes , auxquelles  on  donnoit  le  nom  de 
chenice.  La  plus  petite  communément  appellée  chenice. 
attique,  contenoit  trois  cotyles  attiques;  la  fécondé 
en  avoit  quatre  ; on  en  comptoir  fix  à la  troifîeme  , 
6c  huit  à la  quatrième , qui  efi  celle  dont  Fannius  a 
parlé  comme  d’une  mefure  naturalil'ée  à Rome.  iWém. 
de  Vacad.  tom.  FUI.  Foye^  CoTYLE.  (G-) 

CHENIL  , f.  m.  terme  tTArchiteclure , s’entend  aufiî 
bien  des  bâtimens  où  font  logés  les  officiers  de  la  vé- 
nerie, que  du  lieu  defiiné  à contenir  les  chiens  de 
chaffe , lequel  doit  être  compofé  de  plufieuis  pièces 
à rez-de-chauffée,  pour  les  léparcr  lelon  leur  efpe- 
ce  : à côté  de  ces  différentes  pièces  doivent  être  pra- 
tiquées des  cours  pour  leur  faire  prendre  l’air , & des 
fontaines  pour  les  abreuver  ; ordinairement  aufii  l’on 
pratique  attenant  de  ces  cours  des  fournils  , lieu  oîi 
l’on  cuit  le  pain , 6c  où  on  éleve  leurs  petits.  Com- 
me il  efi  beaucoup  plus  facile  de  rechauffer  les 
chiens  quand  il  fait  froid , que  de  les  rafraîchir  lorf- 
qu’ilfait  chaud,  on  aura  foin  de  tourner  les  fenêtres 
6c  les  portes  du  chenil  vers  l’orient  6c  le  nord.  On 
prétend  que  l’expofition  du  midi  efi  dangereufe.  (E) 
CHENILLE,  f.  f.  eruca;  nat.')  infeâe  qui 
après  avoir  paffé  un  certain  lems  dans  l’état  de  che- 
nille , fe  change  en  chryfalide  & devient  enfuite  un 
papillon.  Le  genre  des  chenilles  comprend  un  grand 
nombre  d’efpeces  différentes.Les  chenilles  ont  le  corps 
allongé  & compofé  de  douze  anneaux  membraneuK  ; 
leur  tète  efi  écailleufe,  & elles  ont  au  moins  huit  jam- 
bes , dont  les  fix  premières  font  ordinairement  écail- 
Icufes  ; les  autres  font  membraneufes , s’allongent  & 
fe  raccourciffent  au  gré  de  l’infeéle  : fa  tête  efi  atta- 
chée au  premier  anneau  i le  derjiier  efi  tronqué  en 
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forme  d’onglet;  l’anus  fe  trouve  dans  cette  partie , & 
U eft  ordinairement  recouvert  d’un  petit  chaperon 
charnu.  Le  nombre  des  jambes  écailleufes  eft  conl- 
tant,  & elles  tiennent  aux  trois  premiers  anneaux; 
c’eft  pourquoi  on  les  nomme  awiVi  Jambes  antérieures 
ou  premières  jarhbes.  Toutes  les  chenilles  n’ont  pas  un 
égal  nombre  de  jambes  membraneufes  ; il  y en  a qui 
n’en  ont  que  deux  ; d’autres  en  ont  quatre  , fix  , 
huit,  & même  jufqu’à  feize:  lorlqu’il  n’y^en  a que 
deux,  elles  font  attachées  au  dernier  anneau  ; c’eft 
pourquoi  onles  appelleaufli  jambespojîérieures.jyaw- 
tres  chenilles  ont  des  jambes  membraneufes,  placées 
entre  les  écailleufes  & les  poftérieures  ; on  leur  don- 
ne le  nom  de  jambes  intermédiaires  : c’eft  liir-tout  par 
leur  nombre  & par  leur  arrangement , que  l’on  a dif- 
tribué  les  chenilles  en  diftw-entes  clafles. 

La  première  cômprend  celles  qui  ont  huit  jambes 
intermédiaires , quatre  de  chaque  côté,  c’eft-à-dire 
feize  jambes  en  tout.  Les  huit  jambes  intermédiaires 
font  attachées  à quatre  anneairx  conlécutifs , de  for- 
te qu’il  n’y  a que  quatre  anneaux  qui  n’ont  point  de 
jambes  ; favoir , deux  entre  la  derniere  paire  de  jam- 
bes écailleufes  & la  première  paire  d’intermédiaires , 
& deux  entre  la  derniere  paire  de  jambes  intermédiai- 
res & la  paire  de  jambes  poftérieures.  Les  plus  gran- 
des efpeces  de  chenilles  6c  les  plus  communes  appar- 
tiennent à cette  première  clafte. 

Les  chenilles  que  l’on  a mifes  dans  la  fécondé  & la 
troifjcme  clafte,  n’ont  que  trois  jambes  intermédiai- 
res de  chaque  côté , c’eft-à-dire  quatorze  jambes  en 
tout.  La  différence  de  ces  deux  claftcs  eft  dans  l’ar- 
rangement des  jambes.  Dans  la  fécondé  clafte , il  y a 
entre  les  jambes  écailleufes  & les  intermédiaires  , 
trois  anneaux  qui  n’ont  point  de  jambes  , & deux  en- 
tre les  jambes  intermédiaires  6c  les  poftérieures;  dans 
la  troifteme  clalTe  au  contraire  , il  n’y  a entre  les  jam- 
bes écailleufes  6c  les  intermédiaires,  que  deux  an- 
neaux qui  n’aycnt  point  de  jambes , & trois  entre  les 
jambes  intermédiaires  6c  les  poftérieures. 

La  quatrième  clafte  renferme  aiifli  des  chenilles  à 
quatorze  jambes , qui  ont  fix  jambes  écailleufes  6c 
huit  intermédiaires  6c  membraneufes , placées  com- 
me dans  les  chenilles  de  la  première  clalfe  ; mais  les 
jambes  poftérieures  manquent:  8c  dans  la  plupart  des 
efpeces  de  cette  dalTe  , le  derrière  eft  terminé  par 
deux  longues  cornes  qui  ont  de  la  folidité , qui  font 
mobiles  , & qui  renferment  une  corne  charnue  que 
la  chenille  peut  faire  fortir  de  fon  étui. 

Les  chenilles  de  la  cinquième  clafte  n’ont  que  qua- 
tre jambes  intermédiaires , c’eft-à-dire  douze  jambes 
en  tout  : il  y a entre  les  jambes  écailleufes  6c  les  in- 
termédiaires , quatre  anneaux  qui  n’ont  point  de  jam- 
bes, 6c  deux  entre  les  jambes  intermédiaires  8c  les 
poftérieures. 

Dans  la  ftxieme  clafte  , les  chenilles  n’ont  que  deux 
jambes  intermédiaires  : il  y a entre  les  jambes  écail- 
leufes 6c  les  intermédiaires,  cinq  anneaux  fans  jam- 
bes , 6c  deux  entre  les  jambes  intermediaires  6c  les 
poftérieures. 

On  a comparé  à des  arpenteurs  les  chenilles  de  ces 
deux  clafles  à caufe  de  leur  démarche , parce  qu’el- 
les femblent  mefurer  le  chemin  qu’elles  parcourent. 
Lorfqu’elles  marchent , elles  commencent  par  cour- 
ber en  haut  la  partie  de  leur  corps  où  il  n’y  a point 
de  jambes , 6c  par  ce  moyen  elles  avancent  les  jam- 
bes intermédiaires  auprès  des  écailleufes  ; enfuite 
elles  élevent  la  partie  antérieure  du  corps  , 6c  la 
poitent  en  avant  à une  diftance  égale  à l’elpace  qu’- 
oefupent  les  anneaux  qui  n’ont  point  de  jambes  , 
lorfqu’ils  fe  trouvent  placés  en  ligne  droite  , après 
que  la  chenille  a fait  la  démarche  que  l’on  poiirroit 
appeller  le  premier  pas , & ainft  de  luite.  11  y a beau- 
coup de  ces  chenilles , fur-tout  de  celles  de  la  ftxieme 
tlalTc , qui  lembient  être  roides  comme  des  brins  de 
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bois.  Il  qui  en  ont  auflî  la  couleur,  de  forte  qu.’à 
les  voir  on  les  prendroit  pour  du  bois  fec  ; elles  fe 
tiennent  pendant  des  heures  entières  dans  des  atti- 
tudes fort  bilarres  , en  foûtenant  leur  corps  dans 
une  pofition  verticale  ou  inclinée  , quelquefois  en 
li^e  droite  ; d’autres  fois  elles  reftent  courbées  en 
différens  fens.  Elles  font  fort  petites  pour  la  plu- 
part. 

Enfin  tontes  les  jambes  intermédiaires  manquent 
aux  chenilles  de  la  feptieme  clafte;  elles  n’en  ont 
que  huit  en  tout , fix  écailleufes  6c  deux  poftérieu- 
res. 

Chacune  de  ces  clafles  comprend  des  chenilles  de 
differens  genres,  6c  chaqtie  genre  a fes  elpeces  qui 
different  par  des  caraâeres  que  l’infeôe  préfente  à 
l’extérieur  , ou  qui  ont  rapport  à fa  façon  de  vivre. 

On  peut  diftinguer  dans  les  chenilles  de  chaque 
clalfe  trois  différens  degrés  de  grandeur  ; celles  qui 
ont  douze  à treize  lignes  de  longueur  , lorfqu’elles 
ne  s’étendent* que  médiocrement , 6c  un  peu  moins 
de  trois  lignes  de  diamètre , font  de  {grandeur  moyen- 
ne ; celles  qui  font  fenfiblemcnt  plus  grandes , doi- 
vent pafler  pour  des  chenilles  de  la  première  gran- 
deur; enfin  celles  quijbnt  lenfiblement  plus  petites, 
doivent  être  regardées  comme  des  chenilles  du’der- 
nier  degré  de  grandeur , ou  de  petites  chenilles. 

Les  chenilles  raies  Ibnt  ailées  à diftinguer  de  cel- 
les qui  font  couvertes  de  poils , ou  de  corps  analo- 
gues aux  poils.  Il  y en  a dont  la  peau  eft  mince  6c 
fl  tranfparente  , qu’on  voit  à travers  dans  l’intérieur 
du  corps  ; d’autres  ont  une  peau  plus  épaifté , 6c 
opaque  ; quelques-unes  de  celles-ci  ont  la  peau  lif- 
fe , luifante , comme  fi  elle  étoit  vernie;  d’autres 
lont  matte.  II  y a des  chenilles  paffent  pour  être 
raies , quoiqu’elles  ayent  des  poils  en  petit  nombre 
ou  peu  fenlibles  ; elles  font  imparfaitement  rafes  : 
on  peut  les  diftinguer  de  celles  qui  font  parfaite- 
ment rafes.  Il  y en  a qui  ont  la  peau  parfemée  d’u- 
ne infinité  de  petits  grains  comme  du  chagrin  , c’eft 
pourquoi  on  peut  les  appeller  chenilles  chagrinées.Vhx- 
fieurs  de  ces  chenilles  ont  fur  le  onzième  anneau  une 
corne  qui  eft  ordinairement  dirigée  vers  le  derrière 
& un  peu  courbée  en  arc.  Il  y a auflî  des  chenilles  ra- 
ies qui  ont  cette  corne  fans  être  chagrinées.  Ordi- 
nairement toutes  ces  chenilles  à corne  ont  le  corps 
ferme.  Ces  cornes  femblent  être  de  vraie  matière  de 
corne  , & même  de  matière  olfeufè.  On  regarde  com- 
me des  chenilles  rafes , celles  qui  ont  des  tubercules 
arrondis  ordinairement  en  portion  de  fphere  , 6c  dif- 
tribués  régulièrement  fur  chaque  anneau  les  uns  au- 
delfqus  des  autres,  ou  difpolés  en  différens  rangs  fur 
des  lignes  parallèles  à la  longueur  du  corps.  Quoi- 
qu’il y ait  des  poils  fur  ces  tubercules  , comme  ils 
font  en  petit  nombre,  gros  6c  afl'ez  courts , les  chenil- 
les  qui  les  portent  ne  doivent  pas  pour  cela  être  fé- 
parees  des  chenilles  imparfaitement  rafes.  Ce  genre 
comprend  plufieurs  des  plus  grolfes  efpeces  de  che- 
nilles ^ 8c  de  celles  dont  viennent  les  plus  beaux  pa- 
pillons ; par  exemple  celui  que  l’on  appelle  le  grand 
paon. 

Il  y a des  chenilles  rafes  6c  des  chenilles  de  quel- 
ques autres  clalTes , qui  ont  lur  la  partie  fupérieure 
de  leurs  anneaux  des  contours  moins  Amples  que 
ceux  des  autres  chenilles^  6c  des  inflexions  différemes 
de  la  circulaire  ou  de  l’ovale.  Il  y a d’autres  chenilles 
dont  le  milieu  du  defliis  de  chaque  anneau  forme  yne 
efpece  de  languette  qui  va  recouvrir  l’anneau  qui  le 
précédé , 6c  d’autres  anneaux  font  entaillés  dans  cet 
endroit. 

^ Les  chenilles  qui  ont  fur  la  partie  antérieure  de  la 
tête  deux  petites  cornes  ou  antennes,  font  faciles  à 
rcconnoître. 

Celles  qui  font  hériftees  de  poils  fi  gros  6c  fi  durs 
qu’ils  reflemblent  en  quelque  façon  à des  épines  , 
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l'ont  bien  dllFérentes  des  chtnUUs  rafes  , puifqu’on 
pourroit  leur  donner  le  nom  de  chenilUs  épineufes.  Il 
y a de  ces  épines  qui  font  fimples  & lerminées  en 
pointe , d’autres  fervent  de  tiges  à des  poils  longs  & 
fins  qui  en  fortent , d’autres  font  branchues  ou  toitr- 
chues  ; enfin  elles  different  les  unes  des  autres  par  la 
figure  , la  couleur , la  grandeur , l’arrangement , & 
le  nombre.  On  en  voit  de  brunes , de  noires , de  jau- 
nâtres , de  violettes , &c.  Ces  épines  font  arrangées 
avec  ordre  félon  la  longueur  du  corps,  & félon  fon 
contour.  Il  y a des  chenUlts  qui  en  ont  quatre  fur  cha- 
que anneau  ; d’autres  cinq , fix , fept , ou  huit  : c’çft 
lur  les  anneaux  qui  font  après  ceux  des  jambes  écail- 
leufes , & fur  les  premiers  anneaux  des  jambes  inter- 
médiaires , qu’il  faut  compter  les  épines , de  même 
que  les  tubercules  & les  houppes  dont  on  parlera 
dans  la  fuite.  Les  épines  n’empêchent  pas  de  voir  la 
couleur  de  la  peau. 

Les  chenilles  velues  font  les  plus  communes  : il  y 
en  a de  plufieurs  genres  ; les  unes  ont  quelques  par- 
ties du  corps  velues , tandis  que  le  refte  eft  prefque 
entièrement  ras  : on  les  a appellées  demi-velues  ; cel- 
les qui  font  entièrement  velues  , c’eft-à-dire  qui  ont 
au  moins  quelques  touffes  de  poils  fur  chacun  de  leurs 
anneaux,  dificrent  les  unes  des  autres  parla  longueur 
du  poil  : il  y en  a de  velues  à poils  courts  , & de  ve- 
lues à poils  ras  ; quelques-unes  de  celles-ci  ont  le 
corps  court  & applati,  de  forte  qu’elles  relfcmblent 
à des  cloportes:  aufii  les  a-t-on  nommées  chenilles 
cloportes.  On  a appellé  chenilles  veloutées  ^ celles  qui 
ont  les  poils  doux  & ferres  comme  ceux  d’un  ve- 
lours ; & on  nomme  veloutées  à poils  longs , celles 
dont  la  peau  eft  entièrement  cachée  par  les  poils , 
quoiqu’ils  foient  d’une  longueur  inégale.  Le  poil  de 
quantité  de  chenilles  eft  dilpofé  par  bouquets  , par 
houpes , par  aigrettes.  Les  touffes  de  poils  partent 
de  tubercules  arrondis  & hémiiphériques , qui  fer- 
vent de  bafe  aux  poils , & qui  lont  allignés  fuivant 
la  longueur  du  corps  , & luivant  la  courbure  de  la 
partie  fupérieure  de  chaque  anneau.  II  y a des  che- 
nilles qui  ont  douze  de  ces  tubercules  ou  de  ces  touf- 
fes de  poils  fur  chacun  de  leurs  anneaux;  d’autres 
n’en  n’ont  que  dix,  huit,  fept,  fix,  ou  meme  que 

?[uatre.  Il  eft  difficile  de  compter  le  nombre  des  touf- 
es  de  poik  ; mais  il  eft  ailé  de  reconnoître  ces  che- 
nilles par  la  maniéré  dont  les  poils  font  implantés  fur 
ces  tubercules  : dans  les  unes,  ces  poils  font  perpen- 
diculaires au  tubercule  ; dans  d’autres , ils  font  incli- 
nés.II  y en  a qui  forment  desefpcces  d’aigrettes  ; quel- 
quefois ils  font  tous  dirigés  vers  la  queue , d’autres 
fois  ceux  des  anneaux  poftérieurs  font  inclinés  vers 
la  tête , tandis  que  les  autres  le  font  du  côté  oppofé. 
On  voit  auffi  fur  certaines  chenilles , que  la  moitié  & 
plus  des  poils  de  chaque  tubercule  tendent  en  bas, 
& que  les  autres  s’élèvent  : ceux-ci  font  fi  petits  dans 
d’autres  efpeces , qu’ils  n’ont  pas  la  feptieme  ou  hui- 
tième partie  des  autres  qui  font  très-longs.  Il  y a des 
chenilles  dont  les  poils  Ibnt  prefque  tous  dirigés  en 
bas , de  forte  qu’elles  font  très-velues  autour  des  jam- 
bes , &L  qu’elles  ne  le  font  point  fur  le  dos.  Enfin , on 
trouve  des  chenilles  dont  les  touft'es  de  poils  ne  for- 
tent pas  de  tubercules  fenfibles , & ne  s’épanouiffent 
pas  en  s’élevant , mais  au  contraire  le  refl'errent 
dans  le  haut , comme  les  poils  des  pinceaux. 

Les  tubercules  dont  il  a été  queftlon  julqu’ici , font 
arrondis  ; mais  il  y en  a qui  font  charnus  & faits  en 
pyramide  conique , élevée  & garnie  de  poils  fur  tou- 
te fa  furface.  Certaines  chenilles  ont  lur  le  dos  une 
pyramide  charnue  & couverte  de  poils. 

Il  y a des  chenilles  velues  qui  ont  fur  le  dos  des 
houpes  de  poils  qui  reflembient  parfaitement  à des 
brofles  , & qui  font  au  nombre  de  trois , quatre , ou 
cinq,  placées  fur  diftérens  anneaux.  On  voit  de  ces 
chenilles  qui  ont  fur  le  premier  anneau  deux  aigret- 
Tome  III, 
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tes , dirigées  comme  les  antennes  de  plufieurs  infec- 
tes : ces  aigrettes  font  compofées  de  poils  qui  ont 
des  barbes  comme  les  plumes.  Ces  mêmes  chenilles 
ont  une  troifieme  aigrette  fur  l’onzieme  anneau , qui 
eft  dirigée  comme  les  cornes  de  quelques  autres  che- 
nilles. 

Il  y a des  chemlles\t\ut%  qui  ont  des  mammelons 
qui  s^élevent  & qui  s’affaiffent  ; on  en  voit  fur  d’au- 
tres qui  ont  une  forme  fixe,  qui  font  plus  ou  moins 
élevés , ras  ou  velus  , placés  en  différens  endroits  , 
&c.  Une  belle  chenille  rafe  qui  vit  fur  le  fenouil , a 
une  corne  charnue  en  forme  d’y,  qui  eft  placée  à la 
jonftion  du  premier  anneau  avec  le  cou  : cette  cor- 
ne rentre  en-dedans  6c  fort  au-dehors  comme  cel- 
les du  limaçon. 

Le  corj)s  des  chenilles  les  plus  communes  a un  dia- 
mètre à-peu-près  égal  dans  toute  fon  étendue  ; mais 
il  y en  a qui  ont  la  partie  antérieure  plus  déliée  que 
la  poftérieure  : dans  d’autres , au  contraire  , cette 
partie  eft  la  plus  petite  , 6c  elle  eft  fourchue  à l’ex- 
trémité. 

Les  couleurs  des  chenilUs  ne  peuvent  gucre  fervir 
que  de  carafteres  fpécifiques  ; 6c  il  ne  faut  s’arrêter 
qu’à  celles  qui  paroiflent  lorfque  la  chenille  a pris  à- 
peu-près  fon  accroiffement , car  les  couleurs  varient 
dans  les  autres  tems  , fur-tout  lorfque  celui  de  la  mé- 
tamorphofe  approche.  Les  poils  font  auffi  fujets  à 
des  variétés , ils  paroiflent  & difparoilTent  dans  cer- 
tains tems  ; leurs  couleurs  varient  aulTi  comme  cel- 
les de  la  peau. 

Les  chenilles  font  d’une  feule  ou  de  plufieurs  cou- 
leurs très-vives , très-tranchées , diftribuces  par  raies 
ou  par  bandes  longitudinales  ou  tranfverfales  , par 
ondes  ou  par  taches  régulières  ou  irrégulières , &c. 

Il  y a des  chenilles  qui  vivent  feules  fans  aucun 
commerce  avec  les  autres.  Il  y en  a qui  au  contraire 
font  plufieurs  enfemble  jufqu’au  tems  de  leur  pre- 
mière transformation  : d’autres  enfin  ne  fe  quittent 
pas  même  lorfqu’elles  fe  changent  en  chryfalides. 

On  pourroit  diftinguer  certaines  chenilles  par  les 
plantes  fur  lefquelles  elles  vivent,  6c  par  les  tems  aux- 
quels elles  mangent  : les  unes  ne  prennent  de  nour- 
riture que  pendant  la  nuit , d’autres  mangent  à tou- 
tes les  heures  du  Jour,  d’autres  le  foir  6c Te  matin.  Il 
y a des  chenilles  qui  fe  cachent  dans  la  terre  pendant 
le  jour , 6c  qu’on  ne  trouve  fur  les  plantes  que  pen- 
dant la  nuit  ; d’autres  ne  fortent  jamais  de  la  terre , 6c 
mangent  des  racines.  On  rencontre  des  chenilUs  qur 
fe  roulent  en  anneau  dès  qu’on  les  touche  ; d’autres 
tombent  à terre  dès  qu’on  ébranle  les  feuilles  fur  lef- 
quelles elles  font  pofées;  d’autres  fuient  avec  plus 
ou  moins  de  vîtefle  lorfqu’on  veut  les  prendre  ; il 
s’en  trouve  qui  fe  fixent  fur  la  partie  antérieure  de 
leur  corps  ou  fur  la  poftérieure  , 6c  qui  agitent  l’au- 
tre ; enfin  il  y en  a d’autres  qui  fe  contournent  en 
différens  fens , 6c  avec  beaucoup  de  promptitude  6c 
d’agilité. 

Il  y a dans  les  infeûcs  une  matière  écailleufe 
analogue  à la  corne  ou  à l’écaille , qui  leur  tient  lieu 
d’os.  Cette  matière  recouvre  la  tête  des  chenilles , & 
forme  autour  des  jambes  écailieules  une  forte  d’étui 
qui  renferme  les  mufcles  ; ces  jambes  font  terminées 
par  un  feul  crochet  dans  la  plupart  des  chenilUs.  11  y 
a deux  crochets  dans  quelques  efpeces  ; ç’a  été  fans 
doute  à caufe  de  ces  crochets  que  l’on  a quelquefois 
donné  le  nom  de  crochet  à la  jambe  entière.  Les  jam- 
bes membraneufes  s’allongent  6c  le  raccourcilfenr  au 
point  que  dans  certaines  chenilles  elles  femblent  ren- 
trer entièrement  dans  le  corps  ; ces  jambes  lont  ter- 
minées par  une  forte  de  pié  qui  prend  différentes  for- 
mes , 6c  qui  eft  terminé  par  une  file  de  crochets  de 
confiftence  de  corne  ou  d’écaille , 6c  de  cguleur  bru- 
ne ; ils  font  recourbés  en-dedans , 6c  rangés  en  demi- 
çouronne  fur  le  bout  du  pié.  On  en  a compté  plus 
O O ij 
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de  quarante  Sc  près  de  foixante  dans  certaines  cht- 
nilUs.  D’autres  chenilles  ont  le  bout  du  pié  entouré 
par  une  corne  entière  de  ces  petits  crochets.  C’efi:  au 
moyen  de  tous  ces  crochets  que  les  chenilles  fe  cram- 
ponnent llir  différens  corps  ; & comme  elles  peu- 
vent varier  la  forme  de  leur  pié  , elles  peuvent  aulTi 
embrafler  & faifir  de  petits  corps  de  différentes  fi- 
gures , & faire  piufieurs  petites  manœuvres  affez  fin- 
gulieres. 

La  première  clafié  des  chenilles  , qui  ell  tres-nom- 
breufe  , peut  être  divifée  en  trois  autres  clafl'es  par 
les  différences  qui  fe  trouvent  dans  les  jambes  inter- 
médiaires. La  première  de  ces  claffes  comprendra 
toutes  les  chenilles  à feize  jambes , dont  les  huit  jam- 
bes intermédiaires  font  pliffées,& n’ont  qu’une  demi- 
couronne  de  crochets.  On  rangera  dans  la  fécondé 
claffe  les  chenilles  dont  les  jambes  font  encore  affez 
mal  faço'nnées,mais  entourées  d’une  couronne  com- 
plété ou  prefque  complété  de  crochets  ; & on  met- 
tra dans  la  troifieme  claffe  celles  qui  ont  les  jambes 
bien  tendues  &:  fans  plis , quoique  terminées  par  une 
couronne  complété  de  crochets. 

La  tête  des  chenilles  femble  tenir  au  premier  an- 
neau ; cependant  il  y a un  cou , mais  il  eff  trop  court 
& trop  replié  pour  être  vii.  La  tête  eft  principale- 
ment compofée  de  deux  grandes  pièces  écaillcufes 
pofées  de  côté  & d’autre  en  forme  de  calote.  Il  y a 
une  troifieme  piece  fur  le  devant  de  la  tête  qui  eff 
beaucoup  plus  petite  que  les  deux  autres , & de  figure 
triangulaire.il  refte  entre  les  deux  grandes  pièces  en- 
deffous  & au-devant  de  la  tête  , une  ouverture  dans 
laquelle  eff  la  bouche  de  rinfeéle.  Cette  bouche  a deux 
levres  ; une  en-haut  & l’autre  en-bas  ; & deux  dents 
larges  & épaiffes,une  de  chaque  côté.La  lèvre  de  def- 
fus  eff  échancrée  par  le  milieu;  celle  du  deffous  eff  re- 
fendueen  trois  parties , jufqu’auprès  defabal'e.  C’eff 
au  moyen  de  ces  deux  dents  , qui  font  aux  côtés  de 
la  bouche , que  les  chenilles  coupent  par  petits  mor- 
ceaux les  feuilles  dont  elles  fe  nourriffent.  Ces  in- 
feéles  ont  dans  l’intérieur  de  la  bouche  une  conve- 
xité charnue  & rougeâtre , qui  s’élève  du  bas  de  la 
bouche  jufqu’à  la  hauteur  du  milieu  des  dents  , & 
qui  paroît  tenir  lieu  de  langue.  Il  y en  a qui  déta- 
chent feulement  le  parenchime  des  feuilles,  fans  pren- 
dre les  fibres  ; mais  la  plupart  prennent  les  feuilles 
dans  toute  leur  épaiffeur.  On  a obfervé  qu’une  che- 
nille de  l’efpece  connue  fous  le  nom  de  ver-à-foie  , 
mange  en  un  jour  autant  pefant  de  feuilles  de  mû- 
rier , qu’elle  pefe  elle-même.  Il  y en  a d’autres  qui 
prennent  chaque  jour  une  quantité  d’alimens  pefant 
plus  de  deux  fois  autant  que  leur  corps  : ces  chenil- 
les croiffent  à proportion  , & parviennent  en  peu  de 
tems  au  dernier  degré  d’accroiffement.  Il  y a une  py- 
ramide charnue  qui  occupe  le  milieu  de  la  ievre  in- 
férieure , & il  fe  trouve  près  de  la  fommité  de  cette 
pyramide  une  filiere  d’où  fort  la  foie  que  filent  les 
chenilles. 

On  voit  fur  la  tête , près  de  l’origine  des  dents  , 
deux  petites  cornes  mobiles  ; & fur  le  devant  de  la 
tete  , & un  peu  fur  le  côté  , fix  petits  grains  noirs 
pofés  fur  un  arc  de  cercle,  convexes  & tranfparens  : 
on  préfume  que  ce  font  les  yeux  de  la  chenille.  Il  y a 
fur  tous  les  anneaux  des  chenilles , à l’exception  du 
fécond  , du  troifieme , & du  dernier , deux  taches 
ovales  , une  de  chaque  côté , placées  plus  près  du 
ventre  que  du  dos  ; le  grand  diamètre  de  l’ovale  fuit 
la  courbure  de  l’anneau  , & il  eff  tranfverfal  par  rap- 
port à la  longueur  du  corps  de  la  chenille.  La  figure 
decette  ovale  eff  imprimée  en  creux  fur  la  peau  ;c’eft 
pourquoi  on  a donné  à ces  cavités  le  nom  de Jügma- 
tes:  ce  font  des  ouvertures  par  lefquelles  l’air  entre 
dans  les  poumons  de  l’infeâe.  Voye:^  Stigmates. 

Les  chenilles  changent  piufieurs  fois  de  peau  avant 
ftc  le  transformer  en  chryialide  ; on  a obfervé  que 
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le  ver-à-foîe  fe  défait  quatre  fois  de  la  fienne  ; il  fe 
dépouillé  pour  la  première  fois  le  lo,  ii  , ou  ii* 
jour  après  qu’il  cft  éclos.  Cinq  jours  & demi  ou  fix 
jours  apres  qu’il  s’eff  dépouille  de  la  première  peau, 
il  quitte  la  fécondé  ; fi  la  troifieme  dure  plus  que  la 
fécondé , ce  n’eff  que  d’un  demi-jour , & la  quatriè- 
me tombe  fix  jours  & demi , ou  fept  jours  & demi 
après  qu  elle  a paru.  Les  chenilles  quittent  non-feu- 
lement leur  peau , mais  auffi  tout  ce  qui  paroît  à i’ex- 
terieiir  ; les  poils , les  fourreaux  des  jambes , les  on- 
gles des  pies  , les  parties  dures  de  la  tête,  les  dents, 
tyc.  de  forte  qu’à  voir  la  dépouille  d’une  chenille , 
on  la  prendroit  pour  une  chenille  entière.  Ce  dépouil- 
lement doit  être  pénible  pour  l’infefte  ; auffi  ceflé-t- 
il  de  manger  un  jour  ou  deux  auparavant  ; il  devient 
languiffant  , fes  couleurs  s’affoibliffent,  fa  peau  fc 
dcffeche  ; il  s’agite  , il  gonfle  quelques  - uns  de  fes 
anneaux,  & c’eff  ordinairement  par  l’effort  de  cetta 
dilatation  que  la  peau  commence  à fe  fendre  fur  le 
fécond  ou  le  troifieme  anneau.  La  fente  s’étend  de- 
puis le  premier  anneau  jufqu’au-de-là  du  quatrième; 
alors  la  chenille  fe  courbe  en-haut  pour  tirer  fa  tête 
de  l’étui  dont  elle  doit  fortir , & enfuite  elle  fe  porte 
en  avant  pour  débarraffer  la  partie  pofférieure  de 
fon  corps.  La  dépouille  refte  en  place , parce  qu’elle 
eff  accrochée  a une  toile  de  foie.  On  a remarqxié  que 
les  chenilles  qui  n’ont  pas  toujours  des  nids  de  foie  , 
en  font  avant  que  de  fe  dépouiller.  Enfin  la  chenille  , 
au  fortir  de  fa  dépouille , paroît  avec  une  peau  nou- 
velle , & des  couleurs  toutes  fraîches.  La  durée  de 
ce  travail  n’égale  pas  celle  d’une  minute.  Si  on  en- 
lève la  peau  d’une  chenille  velue  , lorfqu’elle  cft  fur 
le  point  de  la  quitter  elle-même  , on  trouve  tous  les 
poils  de  la  nouvelle  peau  couchés  fous  la  peau  ex- 
térieure. Lorfque  la  chenille  s’eft  dépouillée  naturel- 
lement , on  la  trouve  confidérablement  plus  greffe 
qu’elle  n’etoit  avec  la  dépouille,  fur-tout  le  crâne  , 
c’eft-à-dire  les  pièces  écailleufes  de  la  tête.  On  a ob- 
fervé que  la  grandeur  du  vieux  crâne  qu’un  ver-à- 
foie  a quitté , n’eff  quelquefois  que  letiers  ou  le  quart 
de  celle  du  nouveau. 

Lorfque  les  chenilles  quittent  leur  derniere  peau 
elles  en  fortentmétamorphofées  en  chryfalides  ; on 
ne  voit  plus  la  figure  d’une  chenille.  Celle  delà  plu- 
part des  chryfalides  approche  du  cône  , on  n’y  voie 
ni  jambes  ni  aîlcs  , le  feul  mouvement  qu’elles  fe 
donnent  eff  dans  les  anneaux  dont  la  partie  poffé- 
neure  eff  compofée  ; c’eff  la  feule  qui  paroiffe  ani- 
mée. Au  refte  , la  chryfalide  femble  n’être  qu’une 
mafl'e  brute  , & elle  ne  prend  aucune  nourriture 
voye^  Chrysalide.  Cependant  c’eftde  cette  chry- 
falide que  fortira  le  papillon  ; il  eff  déjà  formé  dans 
la  chryfalide , il  l’eff  même  dans  la  chemlU  ; car  fi  on 
enleve  la  peau  à une  chenille  un  jour  ou  deux  avant 
celui  de  la  métamorphofe  , on  met  le  papillon  à dé- 
couvert , & on  diffingue  toutes  fes  parties  , même 
fes  œufs.  Pour  cela  , il  faut  avoir  gardé  la  chenille 
pendant  quelques  jours  dans  du  vinaigre  ou  de  l’ef- 
pnt  de  vin,  afin  de  rendre  fes  parties  affez  fermes 
pour  être  diffequées.  Il  y a des  chenilles  qui  filent  des 
coques  de  foie  dans  lefquelles  elles  fe  transforment. 
Tout  le  monde  connoît  celles  des  vers-à-foie  ; mais 
les  coques  des  différentes  efpeces  de  chenilles  diffe- 
rent beaucoup  les  unes  des  autres  pour  la  figure , la 
ffrudure  , la  façon  d’être  fufpendues  , attachées , 
travaillées  , &c.  Il  y a des  chenilles  qui  font  leur  co- 
que avec  de  la  terre  & de  la  foie , ou  de  la  terre 
feule  ; elles  fe  métamorphofent  fous  terre.  Il  y en  a 
d’autres  qui  ne  font  point  de  coques , & cpii  ne  fe  ca- 
chent pas  dans  la  terre  ; elles  fe  retirent  feulement 
dans  des  trous  de  murs,  dans  des  creux  d’arbres, 

^c.  On  rencontre  fouvent  de  ces  chryfalides  dans 
differentes  pofitions , &c.  Quelques  jours  avant  la 
metamorphofe,  on  ne  voit  plus  manger  les  chenilles; 


elles  rendent  ce  qu’elles  ont  dans  les  inteftîns , & 
même  la  membrane  qui  double  Fertomac  & le  canal 
intelHnal  ; leurs  couleurs  s’afFoibüffent  ou  s’effacent 
entièrement.  Lorfque  les  chenilles  ont  filé  leur  coque 
& qu’on  les  en  retire , on  les  trouve  très-languiffan- 
tes  , & cet  état  de  langueur  dure  près  de  deux  Jours 
pour  les  unes  , & feulement  vingt -quatre  heures 
pour  les  autres.  Enlliite  eücs  fe  courbent  en  rame- 
nant la  tête  fur  le  ventre  ; elles  s’étendent  dans  cer- 
tains inffans  ; elles  s’agitent , mais  fans  fe  fervir  de 
leurs  jambes  ; elles  fe  raccourciffent  & fe  recour- 
bent de  plus  en  plus , à mefure  que  le  moment  de 
la  mctamorphofe  approche.  Les  moiivemcns  de  la 
queue , les  contrarions  & les  allongemcns  fucceflîf's 
deviennent  plus  fréquens  ; les  forces  femblentrcnaî- 
trc;enfinl’infcre  commence  par  dégager  du  fourreau 
de  chenille  les  deux  dernieres  jambes  & le  derrière  , 
& il  les  retire  vers  la  tête , de  forte  que  la  partie  du 
fourreau  qui  ell  vuide  s’affaiffe.  C’elt  donc  la  chry- 
falide  qui  eff  dans  le  fourreau  de  chenille  , qui  fe  dé- 
gage en  fe  portant  en  avant , tandis  que  le  fourreau 
elf  porté  cn-arriere  par  la  contraûion  des  premiers 
anneaux  & l’extenfion  des  derniers.  La  chryfalide 
fe  réduit  peu-à-peu  à n’occuper  que  la  moitié  anté- 
rieure du  fourreau.  Alors  elle  fe  gonfle , & le  fait  fen- 
dre vers  le  troificme  anneau  ; la  fente  s’aggrandit 
bientôt  au  point  que  la  chryfalide  paffe  au-dehors  : 
il  y en  a qui  commencent  à fe  dégager  par  la  tête , 
& qui  poulfent  la  dépouille  en -arriéré  , où  on  la 
trouve  pUfléc  en  un  petit  paquet.  La  chryfalide  met 
tout  au  plus  une  minute  à fc  dégager  de  fon  fourreau. 
Il  y a des  chenilles  qui  fe  fufpendent  par  les  pattes 
de  derrière  , au  moyen  de  leur  foie  , & dont  la  chry- 
falide fe  dégage  dans  cette  fituation  , & fe  trouve 
enfuite  fufpendue  la  tête  en-bas  dans  la  place  où 
ét.oit  la  chenille.  U y a d’autres  chryfalides  qui  font 
poféeshorifontalement;d’autrcs  fontinclinées.Dans 
quelques  fituations  qu’elles  foient , elles  font  atta- 
chées par  la  queue  ; mais  lorfqu’elles  font  couchées 
ou  inclinées  , elles  ont  de  plus  un  lien  de  fil  de  foie 
qui  paffe  par-^eflbus  leur  dos  , car  elles  ont  le  ven- 
tre en-haut  ; les  deux  bouts  de  cette  forte  de  cour- 
roie font  attachés  au-delfus  de  la  chryfalide , à quel- 
que corps  folide  , de  même  que  le  lien  par  le  moyen 
duquel  la  queue  cft  fufpendue. 

La  grandeur  des  coques  n’efl  pas  proportionnée  à 
celle  des  chenilles  qui  les  font  ; les  unes  en  font  de 
grandes  , & les  autres  de  petites  , relativement  au 
volume  de  leur  corps.  Il  y a de  grandes  différences 
entre  les  coques  de  différentes  eïpeces  de  chenilles. 
Il  y en  a qui  rempliffent  feulement  un  certain  efpace 
de  fil , qui  le  croifent  en  différens  fens  , mais  qui 
laiffent  beaucoup  de  vuide.  La  plupart  attirent  des 
feuilles  pour  couvrir  leur  coque  , ou  pour  fuppléer 
à la  foie  qui  femble  y manquer.  Celles  qui  employant 
«ne  plus  grande  quantité  de  foie  ne  couvrent  pas  leur 
coque  avec  des  feuilles  ; mais  il  s’en  trouve  qui  mê- 
lent d’autres  matières  avec  la  foie.  Il  y a des  coques 
de  pure  foie , qui  femblcnt  n’être  formées  que  d’une 
toile  fine  , mince  , & très-ferrée  ; d’autres  font  plus 
épaiffes  & plus  foyeiifes.  La  coque  du  ver-à-foie  eft 
de  ce  genre  \ d’autres  , quoiqu’affez  fermes  & épaif- 
fes , n’ont  que  l’apparence  d’un  réfeau.  On  préfume 
que  certaines  chenilles  répandent  par  l’anus  une  li- 
queur gommeufe  , qui  rend  leur  coque  plus  ferme  ; 
ou  une  matière  jaune  qui  pénétré  la  coque  , & de- 
vient enfuite  une  poudre  de  couleur  de  citron.  D’au- 
tres s’arrachent  des  poils  , & les  mêlent  avec  la  foie 
pour  faire  les  coques.  Il  y a des  chenilles  qui  lient  cn- 
femble  des  feuilles  pour  leur  tenir  lieu  de  coque  ; 
d’autres  recouvrent  des  coques  de  foie  avec  de  pe- 
tits grains  de  fable  ; d’autres  fc  font  une  forte  de 
coque  avec  des  brins  de  moiiffe.  Il  y en  a qui  em- 
ployent  de  petits  morceaux  d’écorce  pour  faire  des 


coques , auxquelles  elles  donnent  la  forme  d’un  ba- 
teau. On  trouve  aufîi  des  coques  de  foie  qui  ont  la 
meme  forme,  &c. 

Il  y a peut-être  plus  de  la  moitié  des  chenilles  c^\\ 
font  leurs  coques  dans  la  terre  ; les  unes  s’y  enfon- 
cent fans  faire  de  coques  ; cependant  la  plûpart  en 
foftt.  Elles  reffemblent  toutes  à une  petite  motte  de 
terre  , arrondie  pour  l’ordinaire  , ou  un  peu  allon- 
gée. Les  parois  de  la  cavité  qui  efl  au  - dedans  font 
lifl'es , polies  , & tapifTces  de  foie.  Ces  coques  font 
faites  avec  des  grains  de  terre  bien  arranges  les  uns 
contre  les  autres  & liés  avec  des  fils  de  foie.  D’autres 
chenilles  font  des  coques  qui  ne  font  qu’à  moitié  en- 
foncées dans  la  terre  , & qui  font  faites  en  partie 
avec  de  la  terre , & en  partie  avec  des  feuilles  ; d’au- 
tres font  au-dehors  de  la  terre  des  coques  qui  font 
entièrement  de  terre , & qui  de  plus  font  polies  à Fcx- 
Icricur.  Enfin  les  chenilles  qui  vivent  en  Ibciété  font 
un  grand  nombre  de  coques  réunies  en  un  feul  pa- 
quet , ou  en  une  forte  de  gateau  ; quelquefois  ces 
coques  ont  une  enveloppe  commune  , d’autres  fois 
elles  n’en  ont  point. 

La  pliipart  des  chenilles  relient  feules  ; mais  il  y en 
a qui  vivent  piufieurs  cnfemble  , tant  qu’elles  font 
chenilles , & même  leurs  chryfalides  font  rangées  les 
unes  auprès  des  autres  ; d’autres  chenilles  fe  Icparcnt 
dans  un  certain  tems.  Toutes  celles  que  Fon  voit 
enfemble  dans  le  même  nid  viennent  d'une  feule 
ponte.  Il  y en  a ordinairement  deux  ou  trois  cents, 
quelquefois  jufqu’à  fix  ou  fept  cents.  Celles  que  Fon 
appelle  chenilles  communes^  parce  qu’il  n’y  en  a que 
trop  de  leur  efpece  dans  la  campagne  & dans  nos 
jardins  pour  gâter  les  arbres  , vivent  enfemble  juf- 
qu’à ce  qu’elles  foient  parvenues  à une  certaine  gran- 
deur. 

Cette  chenille  eft  de  médiocre  grandeur  ; elle  a i (5 
jambes  ; elle  eft  chargée  de  poils  roux  alTcz  longs  ; 
fa  peau  ell  brune  : on  voit  de  chaque  côté  du  corps 
des  taches  blanches  rangées  fur  la  même  ligne  , & 
formées  par  des  poils  courts  & de  couleur  blanche. 
II  y a fur  le  dos  deux  mammelons  rouges  ; l’un  fur 
l’anneau  auquel  la  dernière  paire  de  jambès  membra- 
neiifc  ell  attachée , & l’autre  fur  l’anneau  fuivant.  II 
y a auffi  fur  la  peau  du  milieu  du  dos  piufieurs  pe- 
tites taches  rougeâtres  , &c.  Les  papillons  qui  vien- 
nent des  chenilles  de  cette  efpece  font  de  couleur 
blanche  & du  nombre  des  papillons  nocturnes. 

Les  femelles  arrangent  leurs  œufs  dans  une  forte 
de  md  dont  elles  rembourent  l’intérieur, & recouvrent 
le  defiiis  avec  leur  poil.  On  trouve  ces  nids  dans  les 
mois  de  Juin  & de  Juillet,  fur  des  fouilles  , des  bran- 
ches , & des  troncs  d’arbres.  Ce  font  des  paquets 
oblongs  , de  couleur  roufie  ou  brune  , tirant  fur  le 
caffe , qui  refiemblent  afiez  à une  grofie  chenille  ve- 
lue. Les  œufs  éclofent  tous  depuis  la  mijuillet  jiif- 
cpie  vers  le  commencement  d’Août , environ  quinze 
jours  après  qu’ils  ont  été  pondus.  Ils  fonttoûjours  fur 
le  defliis  des  feuilles  ; ainfi  dès  que  les  chenilles  for- 
tent  du  nid,  elles  trouvent  la  nourriture  qui  leur  con- 
vient ; c’cll  le  parenchime  du  defliis  de  la  feuille. 
Elles  fe  rangentlùr  cette  feuille  à m,ùùre  qu’elles  for- 
tent  du  nid  , & forment  piufieurs  files , dans  Icfquel- 
les  elles  font  placées  les  unes  à côté  des  autres  , en 
aufil  grand  nombre  que  la  largeur  de  la  feuille  le  per- 
met, & il  y a quelquefois  autant  défilés  qu’il  en  peut 
tenir  dans  la  longueur;  tout  cft  rempli, excepréla  par- 
tie de  la  feuille  que  les  chenilles  du  premier  rang  ont 
lailTée  devant  elles,  de  forte  que  chacune  des  che)nllis 
des  autres  rangs  n’a  à mangerfur  cette  feuille  que  l’ef- 
pace  qui  eft  occupépar  la  c/icn/Z/equi  eft  placée  devant 
elle  , & qui  fe  découvre  à mefure  que  cette  chenille 
fe  porte  en  avant  en  mangeant  elle-même.  Dès  que 
les  premières  qui  font  forries  du  nid  ont  mangé  , elles 
commencent  à tendre  des  fils  d’un  bord  à l’autre  de 
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la  feuille  qui  a été  rongée , & qui  par  cette  caufe  cft 
devenue  concave.  Ces  fils  font  bientôt  multipliés  au 
point  de  fournir  une  toile  épaiffe  & blanche  , fous 
laquelle  elles  fe  mettent  à couvert.  Quelques  jours 
après  elles  travaillent  à faire  un  nid  plus  fpacieux  ; 
lorfqu’elles  ont  rongé  un  bouquet  de  feuilles  , elles 
commencent  par  revêtir  de  foie  blanche  une  allez 
longue  partie  de  la  tige  qui  porte  ces  feuilles , & elles 
enveloppent  d’une  toile  de  la  même  foie  une  ou  deux 
des  feuilles  qui  fe  trouvent  au  bout  de  la  tige  ; cn- 
fuite  elles  renferment  ces  feuilles  Scia  tige  dans  une 
toile  plus  grande  qui  .les  rapproche  les  unes  des  au- 
tres ; enfin  avec  d’autres  toiles  elles  enveloppent 
d’autres  feuilles  & grofiilTent  leur  nid.  Ces  dinéren- 
les  toiles  font  à quelque  dillance  les  unes  des  autres, 
& les  efpaces  qui  relient  vuides  font  occupés  par  les 
chenillis  lorfqu  elles  font  retirées  dans  leur  nid.  Il  y 
a dans  chaque  toile  de  petites  ouvertures  par  lefquel- 
les  elles  pénètrent  jufqu’au  centre  du  nid.  Il  n’y  a per- 
fonne  qui  ne  connoifle  ces  nids  que  l’on  voit  comme 
de  gros  paquets  de  foie  blanche  &de  feuilles  fur  les 
arbres  en  automne  > & fur-tout  en  hyver , lorfque 
les  feuilles  des  arbres  font  tombées.  Ces  chenÜles 
mangent  quelquefois  des  fruits  verts  aufii  bien  que 
des  reuilles.  Elles  rentrent  dans  leur  nid  pour  fe  met- 
tre à l’abri  des  grolTes  pluies  & de  la  trop  grande 
ardeur  du  folcil  ; elles  y paflent  une  partie  de  la 
nuit  ; elles  y relient  lorfqu’elles  changent  de  peau  ; 
enfin  elles  y palTcnt  l’hyver.  C’ell  avant  la  fin  de 
Septembre  , ou  au  plus  tard  dès  le  commencement 
d’Oêlobrc  qu’elles  s’y  retirent  ; elles  y relient  im- 
mobiles tant  que  le  froid  dure  ; mais  le  froid  de 
nos  plus  grands  hyvers  ne  peut  pas  les  faire  périr. 
Elles  ne  lortent  du  nid  que  vers  la  fin  de  Mars  , ou 
dans  les  premiers  jours  d’Avril , lorfque  la  chaleur 
de  la  faifon  les  ranime.  Elles  font  encore  alors  fort 
petites  , mais  elles  prennent  bientôt  de  l’accroilTe- 
ment , & elles  font  obligées  d’aggrandir  leur  nid. 
Après  avoir  changé  plufieurs  fois  de  peau  , elles 
abandonnent  leur  nid  ; c’ell  dans  les  premiers  jours 
de  Mai  qu’on  les  trouve  difperfées.  Alors  différens 
infeéles  s’emparent  du  nid  , fur-tout  les  araignées. 
Les  chenilles  n’y  reviennent  plus  ; elles  filent  de  la 
foie  dans  différens  endroits  , & y changent  de  peau 
pour  la  derniere  fois.  Enfin  au  commencement  de 
Juillet  elles  font  des  coques  pour  fe  transformer  en 
chryfalides.  Ces  coques  font  de  foie  brune , d’un 
tifiu  fort  lâche  ; elles  font  placées  fur  des  feuilles  qui 
les  enveloppent  prefqu’en  entier. 

Il  y a des  chenilles  qui  vivent  dans  l’eau,  & qui 
s’y  transforment  en  chryfalide  ; mais  le  papillon  fort 
de  l’eau  pour  n’y  plus  rentrer.  On  a trouvé  de  ces 
chenilles  aquatiques  qui  font  leur  .coque  fur  la  plante 
appellée  potamogeton  , avec  des  feuilles  de  cette 
plante  & leur  foie  ; quoique  cette  coque  foit  faite 
dans  l’eau , on  n’en  trouve  cependant  pas  une  goutte 
dans  fon  intérieur. 

Plufieurs  efpeces  de  chenilles  vivent  dans  les  ti- 
ges, les  branches  , & les  racines  des  plantes  & des 
arbres;  il  y en  a dans  les  poires,  les  pommes,  les 
prunes , & d’autres  fruits.  Lorfqu’ils  font  gâtés  par 
CCS  infeêles , on  les  appelle  fruits  verreux  , parce 
qu’en  effet  il  y a au-dedans  des  vers  ou  des  chenilles^ 
écc.  on  n’en  trouve  pas  dans  les  abricots,  les  pê- 
ches , les  grains  de  raifm , &c.  Les  œufs  des  infeîles 
font  dépofés  furie  fruit  fouventlorfqu’iln’ell  encore 
qu’un  embryon;  ainfi  dès  que  la  chenille  eil  éclofe , 
elle  perce  le  fruit , & elle  pénétré  au-dedans  : quel- 
quefois l’ouverture  extérieure  fe  referme  entière- 
ment pendant  que  le  fruit  grofilt.  Il  y a une  efpece 
de  chenille  qui  fe  met  dans  un  grain  d’orge  ou  de 
blé,  dès  qu’elle  efl  éclofe , & qui  n’en  fort  qu’après 
qu’elle  a été  transformée  en  papillon.  Il  ell  difficile 
-de  dillingucr  toutes  ces  efpeces  de  chenilles  ^ mais 
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rien  ne  prouve  mieux  que  ce  font  des  chenilles  y que 
le  papillon  qui  en  fort. 

il  n’y  a guere  de  gens  qui  n’ayent  de  l’averfion 
pour  les  chenilles:  on  les  regarde  comme  desinfec- 
tes hideux  &,  dégoùtans  ; cependant  fi  on  fe  permet- 
toit  d’examiner  les  chenilles  de  près,  on  en  rencon- 
treroit  beaucoup  fur  lefquelles  on  ne  pourroit  pas 
s’empêcher  de  trouver  quelque  chofe  qui  mériteroit 
d’être  vu , pour  les  couleurs , l’arrangement , &c. 
D’ailleurs  ce  n’efl  que  par  prévention  qu’on  les  croit 
plus  malpropres  qu’un  autre  infcêle.  Il  n’y  a qu’un 
feul  rifque  à courir  en  les  touchant , c’eft  de  ren- 
contrer certaines  chenilles  velues  dont  les  poils  font 
fi  fins , fi  roides , fi  fragiles , & fi  légers  , qu’ils  fe  caf- 
fent  aifément  en  petits  fragmens  qui  le  répandent 
tout-autour  de  la  chenille.  Ces  poils  s’attachent  fur 
les  mains  , fur  le  vifage , fur  les  paupières , &c.  Sc 
caufent  fur  la  peau  une  demangeaifon  allez  cuifan- 
te,  qui  dure  quelquefois  pendant  quatre  ou  cinq 
jours,  fur-tout  lorfqu’on  irrite  cette  demangeaifon 
en  frottant  les  endroits  où  efl:  la  douleur.  Souvent 
il  fe  forme  fur  la  peau  des  élevùres  qui  femblent 
changer  de  place , parce  qu’on  répand  en  différens 
endroits  de  nouveaux  poils , en  y portant  la  main 
qui  en  ell  chargée.  On  a éprouvé^  qu’en  fe  frottant 
avec  du  perfil , on  fait  ceffer  la  demangeaifon  en 
deux  ou  trois  heures.  Voilà  ce  qu’il  y a a craindre 
de  quelques  chenilles  vchies , fur- tout  lorlqu’elles 
font  prêtes  à changer  de  peau  ; celle  que  l’on  ap- 
pelle la  commune  elt  du  nombre  ; & je  crois  qu’il  ell 
à propos  de  fe  défier  de  toutes  celles  qui  ont  du  poil. 
Les  nids  dans  lefquels  elles  font  entrer  de  leur  poil 
avec  leur  foie  font  encore  plus  à craindre  , princi- 
palement lorfqu’ils  font  deflechés,  & lorfqu’on  les 
brife  ; mais  on  ne  croit  pas  que  les  chenilles  qui  font 
entièrement  raies , puilTent  faire  aucun  mal  à ceux 
qui  les  touchent,  pas  même  à ceux  qui  les  avale- 
roient.  Il  ell  certain  qu’il  arrive  affez  louvent  qu’on 
en  avale  fans  le  lavoir,  & fans  en  reffentir  aucun 
mauvais  effet. 

Faiijfes  chenilles.  On  a donné  ce  nom  à tous  les 
infeôes  qui  reffemblent  aux  chenilles  y mais  qui  ont 
les  jambes  plus  nombreufes , ou  fituées  ou  confor- 
mées différemment.  Il  vient  des  mouches  au  lieu  de 
papillons  de  toutes  les  fauffes  chenilles  : il  n’y  a point 
de  crochets  dans  leurs  jambes  membraneufes,  ce 
qui  peut  les  faire  diflinguer  des  vraies  chenilleSy  in- 
dépendamment du  nombre  des  jambes.  Çes  fauffes 
chenilles  n’ont  pas  deux  pièces  écailleufes  fur  la  tê- 
te ; il  n’y  a qu’une  efpece  de  couronne  fphérique  d’u- 
ne feule  piece , qui  embralTe  une  grande  partie  du 
deffus  & du  deflous  de  la  tête.  On  n’y  voit  pas  ces 
petits  points  noirs  que  l’on  croit  être  des  yeux; 
mais  il  paroît  qu’elles  ont  deux  autres  yeux,  dont 
chacun  ell  beaucoup  plus  grand  que  tous  ces  points 
enfcmble.  Màn.  pour  fervir  à l’hijl.  des  infecîes , lom, 
/.  é>  II.  Foyei  Insecte.  (/) 

Chenille, {^Hifl,  nai.  hotan^  genre 
de  plante  à fleur  papiiionacée.  Le  pillil  fort  du  ca- 
lice qui  devient  dans  la  fuite  une  filiquc  compolëe 
de  plufieurs  pièces  attachées  bout-à-bout,  & rou- 
lée à-peu-près  comme  certaines  coquilles  ou  comme 
une  chenille.  II  y a dans  chaque  piece  une  femence 
ordinairement  ovale.  Tournefort,  Inflitut.  rei  htrb. 
yoyei  Plante.  (/) 

* Chenille,  (^Ruban.  ) petit  ouvrage  en  foie 
dont  on  fe  fert  pour  broder  & exécuter  des  orne- 
mens  fur  des  veiles,  des  robes  , des  chafubles  , &c. 
On  prendroit  la  chenille , quand  elle  ell  petite  & 
bien  ferrée,  & que  par  conféquent  fon  poil  ell  court, 
pour  un  petit  cordon  de  la  nature  du  velours,  & 
travaillé  au  métier  comme  cette  étoffe,  à laquelle 
elle  reffemble  parfaitement:  cependant  cela  n’efl: 
pas,  & rien  n’ellplus  facile  que  de  faire  de  la  chi- 
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fiillt  : on  a une  efpece  de  ruban,  on  en  coupe  une 
lifiere  très-étroite  & très-longue  avec  de  grands  ci- 
feaiix  ; cette  bande  eft  effilée  des  deux  côtés,  enforte 
qu’il  ne  relie  que  dans  le  milieu  quelques  fils  de 
chaîne  qui  contiennent  les  fils  de  trame  qui  font  bar- 
be ou  poil  à droite  &:  à gauche  de  ces  fils  de  chaîne, 
au  moyen  de  l’effilé  ; on  prend  des  fils  de  foie  qu’on 
met  en  double,  en  triple,  ou  en  quadruple,  &c.  on 
accroche  ces  fils  à un  roiiet , tel  que  celui  dont  les 
Luthiers  fe  fervent  pour  couvrir  de  fil  de  laiton  ou 
d’argent  les  grolTes  cordes  d’inflmmens  ; on  tord  tin 
peu  ces  fils  cnf'emble  ; quand  ils  font  tordus  & com- 
mis, ou  avant  que  de  l’être,  on  a une  gomme  un 
peu  forte , on  les  en  enduit  légèrement , puis  on  ap- 
plique la  petite  bande  de  ruban  effilée  à droite  & à 
gauche  au  crochet  du  roiiet  qui  tient  l’extrémité  des 
fils  de  foie  commis  : on  continue  de  tourner  la  mani- 
velle du  roiiet  dans  le  fens  dont  on  a commis  les  fils 
de  foie  ; il  ell  évident  que  la  petite  bantje  de  ruban 
effilée  s’enroule  fur  ks  fils  commis  , qu’elle  en  cou- 
vre fucceffivement  toute  la  longueur,  que  les  poils 
fe  redreflent,  & qu’ils  forment  fur  ces  fils  comme 
un  velours , fur -tout  fi  le  niban  efi:  fort,  fi  par  con- 
féquent  les  barbes  de  la  bande  font  ferrées  ; & fi 
après  avoir  attaché  le  bout  de  la  bande  de  ruban  au 
crochet  du  roiiet  qui  tenoitles  fils  de  foie  , on  a fait 
beaucoup  de  tours  avec  la  manivelle , & qu’on  n’ait 
guere  laiffé  coifrir  la  bande  le  long  des  fils.  Il  efi  évi- 
dent , I ° que  la  grofleur  de  la  chenilU  dépendra  de  la 
largeur  de  la  bande  de  ruban, de  la  longueur  de  l’effilé, 
de  la  force  duruban,  &du  nombre  de  fils  de  foie  qu’on 
aura  commis, & qu’on  a couvert  au  roiiet  avec  la  ban- 
de effilée  : 1°  que  fa  beauté  & fa  bonté  dépendront 
de  la  force  & de  la  beauté  du  ruban,  &du  rapport  du 
mouvement  circulaire  de  la  manivelle  au  mouve- 
ment en  droite  ligne  de  la  bande  de  ruban  le  long 
des  fils  commis , ou  du  cordon  qu’elle  doit  couvrir  ; 
car  plus  la  manivelle  ira  vite,  & moins  la  bande 
courra  le  long  du  cordon  dans  le  même  tems.  Plus  la 
ckenilu  fera  ferrée , plus  elle  fera  fournie  de  poil , & 
belle.  Le  ruban  effilé  ne  lient  fur  le  cordon  que  par 
le  moyen  de  la  gomme;  ainfi  la  chenille  n’efi  qu’une 
application , & non  pas  un  tiflu  , comme  on  le  croi- 
roit  au  premier  coup  d’œil  ; & le  méchanifme  lelon 
lequel  elle  fe  travaille  efi  précifément  le  même  que 
celui  dont  on  couvre  les  greffes  cordes  d’inftrumens 
avec  le  fil  d’argent  ou  de  laiton,  comme  nous  l’avons 
dit  :*la  corde  & le  fil  de  laiton  font  attachés  à un  cro- 
chet , le  crochet  fait  tourner  la  corde  fur  elle-même  ; 
l’ouvrier  tient  la  corde  de  la  main  gauche  ; il  tient  le 
fil  d’argent  ou  de  laiton  de  la  droite,  un  peu  élevé 
au-deffus  de  la  corde , & ce  fil  s’enroule  fur  la  corde  : 
il  efi  clair  que  plus  l’angle  de  la  corde  & du  fil  fera 
petit,  plus  l’enroulement  du  fil  fur  la  corde  fera  lâ- 
che , & que  plus  cet  angle  fera  grand , plus  cet  en- 
roulement fera  (erré.  C’eft  la  même  chofe  à la  chenil- 
le , pour  laquelle , au  lieu  d’un  fil  uni  comme  le  lai- 
ton , il  ne  s’agit  que  d’imaginer  un  fil  barbu  comme  la 
petite  bande  de  ruban  effilée.  Ce  petit  ouvrage  s’ap- 
pelle chenille^  parce  qu’en  effet  il  cfi  velu  comme 
i’infeâe  de  ce  nom. 

*CHENISQUE,f.m.  {Hift.  anc.  ) efpece  d’or- 
nement que  les  anciens  pratiquoient  à la  poupe  de 
leurs  vailfeaux  ; il  confifloit  en  une  tête  d’oie  avec 
fon  cou.  Le  chenifque  s’appelloit  aufli  la  petite  oie. 
Ce  mot  efi  dérivé  de  ^îiv , en  françois  oie.  L’étymo- 
logique place  le  chenijque  à la  proue  ; c’efi-là  , dit- 
il,  qu’on  pend  les  ancres,  c’eft  le  commencement 
de  la  caréné  ; il  donne  au  bâtiment  la  figure  d’une 
oie,  oifeau  aquatique.  Voye\^  Vanùq.  expliq,  6-  U Ux. 
de  heder. 

CHENOTIERES,f.f.  (Jurifpr.)  font  des  plans 
de  jeunes  chênes  en  pepiniere , & defiinés  à être 
tranfplantés  : il  en  efi  parlé  dans  Ÿari.  ^i6‘,  de  la  coû- 
tunîe  de  Normandie.  (-<^) 
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CHÉNZIN , ( Géog.  ) ville  de  la  petite  Pologne , 
dans  le  palatinat  de  Sendomir. 

CHEF  ou  CHEPAGE  , f.  m.  (^Jnrifpr!^  terme  cor- 
rompu de  ceps\  quifignifie^r^ôrt,  geôle,  en  latin  dp- 
pus:  Rci  interduum  caeehis  & cippo  tenentur  vincîi  ■ 
Grégoire  de  Tours , liv.  V.  ch.  xljx.  La  coutume  de 
Valenciennes,  an.  iq.z,  dit  que  le  délinquant  fera 
mis  au  chep.  Chepage  fe  prend  plus  ordinairement 
pour  l’emploi  du  geôlier. 

CHEPELIO,  (Géo^.)  île  de  l’Amérique  méridio- 
nale , près  de  Tifthmc  de  Panama  , à une  lieue  de  la 
terre  ferme. 


CHEPIER,  f.  m.  (^Ji^rifpr,'^  c’eft  le  geôlier  ; U efi 
ainfi  nommé  clans  la  coutume  de  Hainauf,  ck.  xxiij, 
XXXV.  & Ixx.  &c  en  la  fomme  nirale  , traitant  des  gar- 
des des  prifons , & dans  les  ordonnances  de  la  cham- 
bre d’Artois.  Glojf.  de  Lauriere.  (^A) 

, ( Géog.  mod.  ) ville  de  l’Amérique  mc- 
ndioriale , dans  l’ifihme  de  Panama , fur  une  riviere 
de  meme  nom  qui  fe  jette  dans  la  mer  du  Sud, 
CHEPSTOW  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Angleterre 
dans  la  province  de  Monmouth  fur  la  ^ye 
CHEPTEL  CHEPTEIL,r.m.  bail 

a cheptel,  efi  un  bail  de  beftiaux  dont  le  profit  doit 
fe  partager  entre  le  preneur  & le  bailleur.  Ce  con- 
trat reçoit  diffiérens  noms,  félon  les  différentes  pro- 
vinces où  il  efi  ufité  : en  Nivernois  on  dit  chaptel  ; en 
Bqurbonnois  cheptel,  & en  quelques  endroits  chep~ 
leil-,  dans  la  coutume  de  Solle  on  à\x.capitau,  & ail- 
leurs ckaptail  : toutes  ces  différentes  dénominations 
viennent  d’une  même  étymologie  , qui  s’efi  corrom- 
pue félon  l’idiome  de  chaque  pays.  Ducange , & 
quelques  autres , croyant  que  chcpul  vient  de  capita- 
le , à caufe  que  le  cheptel  efi  compofé  de  plufieurs 
chefs  de  bêtes  qui  forment  une  efpece  de*  capital  ; 
d’autres  penfent,  avec  plus  de  vraiffemblance  , que 
cheptel  vient  de  chataC,  vieux  mot  Celtique  ou  bas- 
Breton,  qui  fignifie  un  troupeau  de  bêtes  \ enforte  que 
I on  devroit  dire  chacal,  chapcdil , ou  chatail:  cepen- 
dant on  dit  plus  communément  cheptel  ; ce  qui  a 
fans  doùte  été  ainfi  introduit  par  adoucilfement. 

L’origine  de  ce  contrat  fe  trouve  dans  la  loi  vüj. 
Si  pafeendu , au  code  de  pacHs;  fur  quoi  il  faut  voir 
ce  qu’ont  dit  Mornac  & Cujas. 

Ce  contrat  efi  fort  ufité  dans  plufieurs  coûtumes, 
& particulièrement  dans  celles  de  Bourbonnois  » 
Nivernois,  Berri,  la  Bouft,  Solle,  & Bretagne  ; il 
participe  du  loiiage  & de  la  fociété  ; du  loiiagc , en 
ce  que  le  maître  donne  fes  beftiaux  pour  un  tems 
moyennant  une  rétribution  ; 6c  de  la  fociété , en  ce 
que  les  profits  fe  partagent  en  nature. 

Ces  fortes  de  baux  doivent  être  paffés  devant 
notaires , & non  fous  fignature  privée , afin  d’éviter 
les  fraudes  & les  antidates , & que  l’on  fâche  d’una 
maniéré  certaine  à qui  appartiennent  les  beftiaux. 
Arrêt  duconf.  du  11  Mars 

On  diftingue  deux  fortes  de  cheptels-,  le  fimple,  & 
celui  de  métairie. 

Le  cheptel  fimple  a Heu  quand  le  propriétaire  des 
beftiaux  les  donne  à un  particulier  qui  n’efi  point 
fon  fermier  ou  métayer,  pour  faire  valoir  les  héri- 
tages qui  appartiennent  à ce  particulier,  ou  qu’il 
tient  d’ailleurs  à loyer,  ferme , ou  métairie. 

Le  cheptel  de  métairie  efi  lorlqiie  le  maître  d’un 
domaine  donne  il  fon  métayer  des  beftiaux,  à la 
charge  de  prendre  foin  de  leur  nourriture,  pour  les 
garder  pendant  le  bail , & s’en  fervir  pour  la  culture 
& amélioration  des  héritages , à condition  de  parta-* 
ger  le  profit  & le  croît  du  bétail. 

On  appelle  bail  à moitié , en  fait  de  cheptel,  quand 
le  bailleur  éc  le  preneur  fourniffent  chacun  moitié 
des  beftiaux  qui  font  gardés  par  le  preneur,  à con- 
dition de  panager  par  moitié  les  chefs,  croît  & dé- 
croît d’iceux  ; & en  cas  d'exigne , c’eft-à-dire  de 
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compte , il  n’eft  pas  befoin  d’eftimatioti , tout  fe  par- 
tageant également  entre  le  bailleur  & le  preneur. 
f-'oyei  la  Thaumafliere  fur  Berri,  tit.  Ixxvij.  art.  2» 

Le  ch^tel  afFi  andhi , dont  parie  la  coutume  de 
Nivernois  , tit.  xxj.  aru  6".  & 1 4-  lorfque  le  bail- 
leur a retenu, pour  lui  feul  les  profits  & le  croît  de 
la  totalité  des  belliaux , jufqu  à 1 entier  payement  de 
fon  capital , après  lequel  la  moitié  du  cheptel  demeu- 
re toujours  en  propriété  au  bailleur , ce  qui  retom- 
be alors  dans  le  cas  du  bail  à moitié.  Koyei  Defpom- 

miersfur  Bourbonnois,  m.  x-x-'xv. 

Le  bailleur  peut  donner  à fon  fermier  les  befilaux 
par  efiimation,  à la  charge  que  le  preneur  en  per- 
cevra tout  le  profit  pendant  ion  bail,  & rendra  à la 
fin  des  beftiaux  de  la  même  valeur  ; auquel  cas  le 
preneur  en  peut  difpofer  comme  bon  lui  femble , 
en  rendant  d’autres  beftlaux  de  même  valeur  ; c’cil 
ce  qu’on  appelle  en  Berri  & ailleurs  èeecs  de  fer , par- 
ce qu’elles  ne  meurent  point  pour  le  compte  du  bail- 
leur , & que  la  perte  tombe  iur  le  preneur  feul  : il  a 
aufii  feul  tout  le  profit,  en  confidération  de  quoi  le 
prix  du  bail  eft  ordinairement  plus  fort. 

Dans  le  fimple  cheptel,  & dans  le  cheptel  àç.  mé- 
tairie, le  preneur  ne  peut  vendre  les  belliaux  fans 
le  confentement  du  bailleur,  comme  il  eft  dit  dans 
la  coutume  de  Berri , tit.  xvij.  art.  y.  fie  dans  celle  de 
Nivernois,  tit.  xxj.  art.  iS.  au  lieu  que  dans  le  bail 
à moitié  & dans  le  bail  affranchi,  après  le  rembour- 
fement  du  capital , le  bailleur  & le  preneur  font  éga- 
lement maîtres  des  beftiaux  qui  leur  appartiennent 
par  moitié. 

Au  cas  que  le  cheptelier  difpofe  des  beftiaux  en 
fraude  du  bailleur,  les  coi'itumes  donnent  à celui-ci 
une  aéHon  pour  revendiquer  les  beftiaux , qu’elles 
veulent  lui  être  délivrés  : la  coutume  de  Berri  veut 
même  que  ceux  qui  achètent  feiemment  des  beftiaux 
tenus  à cheptel , foient  punis  félon  raifon  fie  droit. 

On  entend  par  le  croît  la  multiplication  des  bef- 
tiaux, qui  fe  fait  naturellement  par  génération  ; & 
par  U profit , on  entend  l’augmentation  de  valeur  qui 
îiirvient,  foit  par  l’âge  ou  engrais  , ou  par  la  cherté 
du  bétail.  On  comprend  auflî  fous  le  terme  de  profit, 
la  laine , le  laitage , le  fervice  que  rendent  les  bê- 
tes , fie  les  fiimiers  & engrais  qu’elles  fournifl'ent. 

Dans  le  cheptel  fimple , le  croît  fie  le  profit  fe  par- 
tagent entre  le  bailleur  & le  preneur,  à la  referve 
des  engrais,  labeurs,  & laitages  des  bêtes,  qui  ap- 
partiennent au  preneur  feul.  Coût.  deNher.  tit.  xxj. 
art.  4.  Cela  dépend  au  furplus  des  conventions  por- 
tées par  le  bail. 

La  coutume  de  Bourbonnois,  art.  S6S.  déclare  il- 
licites 6c  nuis  tous  contrats  & convenances  At  chep- 
tels de  bêtes , par  lefquels  les  pertes  & cas  fortuits 
demeurent  entièrement  à la  charge  des  preneurs , 
ceux  auxquels , outre  le  cheptel  & croît , les  preneurs 
s’obligent  de  payer  une  fomme  d’argent  ou  du  grain, 
ce  que  l’on  appelle  droit  de  moijfon. 

Cependant  quand  les  beftiaux  font  donnés  par  efti- 
mation,la  perte  tombe  fur  le  preneur  feul  ; mais  aiifti 
il  en  eft  cenfé  dédommagé , parce  qu’il  a feul  tout 
le  profit  : il  fuffit  donc  qu’il  y ait  entre  le  bailleur  & 
le  preneur  une  certaine  égalité  de  profit  & de  perte, 
& que  la  fociété  ne  foit  pas  léonine. 

Dans  le  cheptel  à moitié  ou  affranchi , la  perte  des 
beftiaux  eft  fupportée  par  moitié  entre  le  bailleur  fie 
le  preneur,  à moins  qu’elle  n’arrive  par  la  faute  du 
preneur:  dans  le  cheptel  fimple,  la  perte  tombe  fur  le 
bailleur , à moins  que  ce  ne  loit  par  la  faute  du  pre- 
neur. On  prétend  cependant  qu’en  Bourbonnois  & 
en  Berri  le  preneur  doit  aulfi  liipporter  fa  part  de  la 
perte  qui  eft  furvenue , quand  même  i|  n’y  auroit 
pas  de  fa  faute. 

Vart.  JJj.  de  la  coutume  de  Bourbonnois  porte 
•que  quand  les  bêtes  font  exigées  fie  pnlées  par  le 
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bailleur , le  preneur  a le  choix  dans  huit  jours  de  la-^ 
dite  prilée  à lui  notifiée  & déclarée , de  retenir  lef- 
dites  bêtes  ,ou  icelles  bêtes  délaiffer  au  bailleur  pour 
le  prix  que  le  bailleur  les  aura  prifées,  en  payant  ou 
baillant  par  ledit  preneur  caution  fidé-juftbire  du  prix, 
qu’autrem  ent  elles  font  mifes  en  rrjain  tierce  ; & que 
le  femblable  eft  obfervé  quand  elles  lont  priiées  par 
le  preneur  ; car  en  ce  cas  le  bailleur  a le  choix  de  les 
retenir  onde  les  délaifl'er  dans  huit  jours. 

La  maniéré  dont  s’obferve  cet  article  eft  très-bien 
expliquée  par  Delpommiers.  f^oye^  Us  commenta- 
leurs  des  coût,  de  Berri , Nivernois , Bourbonnois , Bre- 
tagne , la  Boiijl , Solle.  Coquille  , en  Ion  infl.  au  droit 
Franç.  tit.  dern.  Le  tr.  des  contrats  & baux  à chapteldc 
M*  Billon , qui  eft  à la  fin  de  Ion  commentaire  lur  la 
coutume  d’Auxerre.  Legrand, yur /’arr.  ryS.  de  la 
coûtume  de  Troyes.  L'arrêt  du  conf.  d'etat  du  11  Aîurs 

CHEPTELIER,  f.  m.  (^Jurijpr.')  eft  le  preneur 
d’un  bail  à cheptel,  celui  qui  tient  un  bail  de  beftiaux. 
yoyei  Cheptel. 

CHEQ  ou  CHERIE,  f.  m.  prince  ou  grand-prêtre  de 
la  Mecque  : il  eft  reconnu  en  cette  qualité  par  tous  les 
Mahométans , de  quelque  fcâe  qu’ils  foient , & il  re- 
çoit des  fouverains  de  ces  différentes  fefles  des  pré- 
fens  de  tapis  pour  le  tombeau  de  Mahomet  ; on  lui 
envoyé  même  pour  fon  tifage  une  tente  dans  la- 
quelle il  demeure  près  de  la  mofquée  de  la  Mecque 
pendant  tout  le  tems  du  pèlerinage  des  Mahométans 
au  tombeau  de  leur  prophète.  Ce  pèlerinage  dure 
dix-fept  jours,  pendant  lefquels  il  eft  obligé  de  dé- 
frayer toute  la  caravane  qui  fe  rend  chaque  année  à 
la  Mecque  ; ce  qui  fe  monte  à des  femmes  confidéra- 
bles , car  communément  il  n’y  a guere  moins  de 
foixante  & dix  mille  âmes  : mais  il  en  eft  dédomma- 
gé par  les  préfens  que  les  princes  Mahométans  lui 
font  en  argent.  (<z) 

CHEQUI , 1.  m.  (Comm.  ) un  des  quatre  poids  en 
ufage  dans  les  échelles  du  Levant,  mais  fur-tout  à 
Smyrne.Il  eft  double  de  l’oco  ou  ocqiio  Oco), 
fie  pefe  fix  livres  un  quart  poids  de  Marfcille.  Foye^ 
Us  diclion.  du  Comm.  & de  Trèv. 

*CHER,adj.^<jrû/n.  & Com.')  terme  relatif  au  prix 
d’une  marchandife  ; il  en  exprime  toujours  l’excès  ou 
réel  ou  d’opinion:  on  dit  qu’une  n\archandife  eftcAcre, 
quand  elle  le  vend  à plus  haut  prix  dans  le  moment 
qu’on  n’avoit  coûtume  de  la  vendre  dans  un  autre 
tems  ; quand  la  Ibmme  d’argent  qu'il  faut  y mettre 
eft  trop  forte  relativement  à notre  état  ; quand  on 
ne  trouve  prefqu’aucune  proportion , foit  de  volu- 
me, foit  de  qualité , &c.  entre  la  marchandife  & l’ar- 
gent ou  l’or  qu’il  en^faut  donner  ; quand  on  ne  re- 
marque pas  entre  la  qualité , la  quantité,  &c.  de  la 
choie  achetée , le  prix  dont  elle  a été  achetée , le 
rapport  courant.  Le  même  mot  fe  dit  aulfi  du  mar- 
chand , toutes  les  fois  qu’il  veut  plus  gagner  fur  fa 
marchandife  que  les  autres.  • 

Cher  , ( /«  ) Géog.  mod.  riviere  de  France  qui  a 
fa  fource  en  Auvergne , & va  fe  jetter  dans  la  Loire 
au  Berri. 

II  y a une  autre  riviere  de  ce  nom  qui  a fa 
fource  dans  le  duché  de  Bar,  & fe  jette  dans  la 
Meufe. 

* CHERA,  adj.  f.  (^Myth.'')  furnom  fous  lequel 
Témenus  qui  avoit  élevé  Junon  lui  bâtit  un  temple , 
où  elle  fe  retiroit  lorfque  fes  fréquentes  querelles  la 
déterminoient  à quitter  Jupiter  ,&  à vivre  féparée. 

CHERAFIS,  voyei  Tela. 

CHERAFS,  1.  m.  (^Comm.')  changeurs  Banianes 
établis  en  Perle , fur-tout  à Scamachi  fur  la  mer  Caf- 
pienne , en  comparaifon  defquels  on  prétend  que  les 
Juifs  font  des  balourds  dans  le  commerce.  Foye^  Us 
diclion.  de  Trèv.  du  Comm.  & Disk. 

CHERASCO  ou  QüERASQUE,  {^Géog.')  ville 

forte 


CHE 

forte  d’Italie  en  Savoie,  capitale  d'im  pays  de  mê- 
me nom, -au  confluent  de  îa  Sture  & du  Tanaro. 
Lono,  -xô.  JO.  tat.  44.  ji. 

CHERAY  ou  CHAHY , { Comm.  ) on  diftinguc 
en  Perfe  deux  fortes  de  poids,  le  civil  & le  légale 
c’eft  ainfi  qu’on  nomme  le  premier  ; il  eft  double  de 
l’autre. Poids  , Man  , 6'  Batman  ; vqyeçûH^ 
Us  diHion.  du  Comm.  6'  dt  Trév. 

CHERAZOUL , (Géog.')  ville  d’Afledans  le  Citr- 
diRan,  entre  Moful  & Hifpahan. 

CHERBOURG,  ) ville  maritime  & port 

de  France  en  Normandie,  dans  le  Cotentin.  Lon.  1 
2.'  lut.  4_p<J  ^S'  2S". 

CHER-  CENS , {Junfp.')  dans  la  coutume  d’Or- 
léans , unie,  cxxiij.  le  dit  d’un  cens  plus  fort  que  le 
cens  ordinaire , qui  dans  l’état  préfent  eft  moins  con* 
fidéré  comme  le  produit  de  l’héritage , que  comme 
une  reconnoiflance  de  la  feigneurie  direfte  ; au  lieu 
que  le  cher-cens  eft  égal  à-peu-près  au  revenu  annuel 
de  l’héritage  , &:  par  cette  raiibn  il  n’eft  point  fujet 
à droit  de  relevoifons  ni  ventes  dans  la  coutume 
d’Orléans  : les  rentes  feigneuriales  qui  tiennent  lieu 
de  cens , font  dans  les  autres  coùtumes  la  meme 
chofe  que  ce  que  celle  d’Orléans  appelle  cher-cens , 
&l  es  coutumes  de  Blois  6c  de  Dunois  cher-prix,  f^oy. 
Cher-prix.  (^) 

* CHERCHE,  f f.  on  donne  ce  nom  1°  aux  diffé- 
rentes courbes  félon  lefquelles  on  pratique  le  renfle- 
ment léger  qui  fait  tant  à l’élégance  des  colonnes. 
f^oyei  Colonnes  , vqyfç  Sections  coniques, 
CONCHOIDE  DE  NicoMEDE.  C’cft  en  effet  cette 
courbe  qu’on  fuit  pour  les  Ioniques  6c  les  Corin- 
thiennes renflées  à la  maniéré  de  Vignole.  Au  trait 

d’un  arc  lurbailTé  ou  rampant,  déterminé  par  plu- 
fieurs  points  ou  interfeûions  de  cercles  , ou  d’autres 
courbes , ou  de  droites  6c  de  courbes.  On  dit  aufll 
dans  ce  cas,  cerce  de  même  que  cherche.  La  cherche  eft 
furbaijfee , quand  elle  a moins  d’élévation  que  la  moi- 
tié de  fa  bafe  ; 6c  ftirkatcffèe.^  quand  la  rapport  de  la 
hauteur  à la  bafe  eft  plus  grand  que  celui  de  z à i. 
3°.  Du  développement  de  plufieurs  circonférences 
fait  félon  quelque  ligne  verticale  ; pour  cet  effet , il 
faut  concevoir  un  fll  claftique  courbé  circulairement, 
de  maniéré  que  toutes  les  circonférences  ou  tours 
tombent  les  uns  fur  les  autres  ; fi  l’on  fixe  à terre 
la  première  circonférence , 6c  qu’en  prennant  le  bout 
du  fll  élaftique  on  le  tire  en  haut , on  aura  le  déve- 
loppement appellé  cherche , 8c  l’on  donnera  à ce  dé- 
veloppement l’épithcte  de  ralongé  6c  autres  félon 
le  rapport  qu’il  y aura  entre  la  circonférence  la  plus 
baffe  & celles  qui  s’élèveront  en  fpirale  au-deflus 
de  cette  circonférence.  4®.  Au  profil  d’un  contour 
courbe , découpé  fur  une  planche  même , pour  diri- 
ger le  relief  ou  le  creux  d'une  pierre,  en  indiquant 
au  Tailleur  les  parties  qu’il  doit  enlever.  Si  la  pier- 
re doit  être  concave , la  cherche  eft  convexe  ; fi  au 
contraire  la  cherche  eft  concave  , c’eft  que  la  pierre 
doit  être  convexe. 

CHERCHÉE,  adj.  quantité  cherchée,  (^Algeb.  ou 
Géom.)  Les  Géomètres  ou  les  Algcbriftes  appellent 
ainft  la  quantité  qu’il  s’agit  de  découvrir  quand  ôn 
propofe  un  problème.  Si  l’on  demandoit,  par  exem- 
ple, que  l’on  déterminât  le  nombre,  lequel  multi- 
plié par  II  produife  48  , on  trouveroit  que  le  nom- 
bre 4 eft  la  quantité  cherchée  , &c.  Chambers.  {E  ) 

On  diftinguc  dans  chaque  problème  les  quantités 
connues,  6c  la  quantité  ou  les  quantités  cherchées. 
Ainfi  dans  le  problème  précédent , 1 2 6c  48  font  les 
quantités  connues,  f'^oyt^  PaoBLàME,  Équation, 
&c.  L’art  des  équations  confifte  à comparer  6c  à 
combiner  enfemble  les  quantités  connues  6c  les  quan- 
tités cherchées,  comme  fi  les  unes  6c  les  autres  étoient 
connues,  6c  à découvrir  par  le  moyen  de  cette  com- 
binaifon  les  quantités  çhrchéeSj  ç’eft-à-dire,  à parve- 
Tomtîll, 
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nlr  à une  équation  oit  la  quantité  cherchée  foit  expri- 
mée fous  une  forme  qui  ne  renferme  que  les  quan- 
tités conmies.  Fove?  Arithmétique  universel- 
LE.  (O) 

* CHERCHE-FICHE , (5ôrrzir.)  c’eft  une  forte 
de  pointe  acérée  dont  la  tête  forme  un  tour  d’é-* 
querre  , & eft  ronde  de  même  que  le  refte  du  corps 
de  cet  outil  : il  eft  de  cinq  à flx  pouces , 8c  fon  ufa- 
ge  eft  de  chercher  dans  le  bois  le  trou  qui  eft  dans 
l’aile  de  la  fiche  lorfque  cette  aile  eft  dans  la  mor-^ 
toile  , afin  d’y  pouvoir  placer  la  pointe  qui  doit  ar- 
rêter la  fiche. 

L’ufage  de  la  tête  eft  d’enfoncer  les  pointes  en- 
tièrement en  appliquant  la  partie  ronde  fur  la  poin- 
^ fervant  comme  de  repouffoir  ; c’eft 

même  le  nom  qu’on  donne  à cette  tête  : on  dit  qu’-» 
elle  eft  faite  en  repouffoir  en  L. 

Le  cherche  -fiche  a quelquefois  fa  pointe  tm  peu 
courbée , 6c  l’on  s’en  fert  alors  quand  il  s’agit  de  pra- 
tiquer une  route  oblique  aux  pointes. 

CHERCHER,  (^Maréchal. ^ chercher  la  cinquième 
jambe , en  termes  de  Manège , fe  dit  d’un  cheval  qui  a 
la  tete  pefante  6c  peu  de  force , 6c  qui  s’appuie  fur 
le  mors  pour  s’aider  à marcher.  (K) 

* CHERCHEURS , f.  m.  pl.  (Tkéolog.'^  hérétiques 
dont  M.  Stoup  a fait  mention  dans  fon  traité  de  la  re- 
ligion des  HoLlandois.  Il  dit  que  les  chercheurs  convien- 
nent de  la  vérité  de  la  religion  de  Jefus-Chrift , mais 
qu’ils  prétendent  que  cette  religion  n’eft  profeffée 
dans  fa  pureté  dans  aucune  églife  du  Chriftianif- 
me  ; qu’en  conféquence  ils  n’ont  pris  aucun  parti, 
mais  qu’ils  lifent  fans  ceffe  les  écritures , ôc  prient 
Dieu  de  les  aider  à démêler  ce  que  les  hommes  ont 
ajouté  ou  retranché  de  fa  véritable  doârine.  Ces  cher- 
cheurs infortunés,  félon  cette  defcriptîon,  feroient 
précifément  dans  la  religion  chrétienne  ce  que  les 
Sceptiques  font  en  Philofophie.  L’auteur  que  nous 
venons  de  citer,  dit  que  les  cAercAeurr  ne  font  pas  ra- 
res en  Angleterre,  6c  qu’ils  font  communs  en  Hol- 
lande : deux  points  fur  lefquels  il  eft  contredit  par  le 
Moreri,  fans  aucun  fondement  à ce  qu’il  me  fqmble. 
L’état  de  chercheurs  eft  une  malédiftion  de  Dieu  plus 
ou  moins  commune  à tous  les  pays , mais  très-fré- 
quente dans  ceux  oh  l’incrédulité  n’a  pas  encore 
fait  les  derniers  progrès  ; plus  l’incrédulité  fera  gran- 
de , plus  le  nombre  des  chercheurs  petit  : ainfi  il  y 
aura  infiniment  moins  de  ces  hérétiques  en  Angle- 
terre , qu’en  Hollande. 

CHERCONNÉE,  f.  f.  (^Commerce.')  étoffe  foie  8c 
coton,  quelquefois  à carreaux,  qui  fe  fabrique  aux 
kidcs.  Dicl.  de  Trévoux  & du  Comm, 

CHERIF  ou  SHER  IF , f.  m.  \lîifi.  mod.)  titre  fort 
en  ufage  chez  les  Mahometans.  Il  eft  tiré  de  l’Arabe, 
& fignifie  feigneur  : rarement  les  Turcs  le  donnent 
à leur  empereur  ; ils  préfèrent  celui  àCfultan  qui  ex- 
prime plus  dignement  fa  qualité.  Il  fe  donne  néan- 
moins au  fouverain  de  la  Mecque  , qui  eft  non  pas 
vaffal  du  grand  - feigneur,  mais  fon  allié  & fous  fa 
proteftion.  Voye^  Cheq. 

On  appelle  encore  aujourd’hui  de  ce  nom  ^cche- 
rif , plufieurs  princes  d’Afrique  ; favoir , l’empereur 
de  Sus , qui  eft  auflî  roi  de  Tafilet , le  roi  de  Fez  6c 
celui  de  Maroc,  qui  font  devenus  fouverains  depuis 
le  commencement  du  feizieme  fiecle  , & fe  difent 
defeendus  d’un  dofteur  de  la  loi,  nommé  Mahomet- 
Ben -Hamet,  autrement  le  cherif  Hafcen,  dont  les 
trois  fils  parvinrent  à détrôner  les  légitimes  fouve- 
rains de  Maroc  , de  Fez  6c  de  Tafilet.  Leurs  defeen- 
dans  font  encore  aujourd’hui  en  poffefiion  de  ces 
royaumes.  ( a ) 

Cherif,  {Comm.')  monnoie  d’or  qui  fe  fabrique  5c 
a cours  dans  toute  l’Egypte  ; elle  vaut  6 1. 17 1'.  3 d. 

CHERIJAR , (Géogj  ville  d’Afie  dans  la  Perfe  à 
la  province  de  Tcren, 

Pp 
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CHERMÈS,  vajei  KERMÈS. 

CHERNIPS , eau  luftrale  dans  laquelle 

on  avoit  éteint  ce  qui  rcuoit  des  charbons  d’un  ia- 
crifice  fait  par*  le  feu , & qui  fervoii  cnl'uite  à abluer 
& à purifier  ceux  q^iiL  le  propoloient  d’approcher  des 
autels  & de  lacriher. 

CHERONDE , (Geog.  anc.')  ville  de  Grece  dans 
k Béotie,  aux  frontières  de  la  Phocidc. 

CHEROY , (Géog.  mod.')  petite  ville  de  France 
dans  le  Gâtinois,  près  de  la  Champagne. 

- CHER-PRIX , (^Jurifp.')  héritage  tenu  à cher-prix , 
dans  la  coûtume  de  Blois,  artic.  cjx,  & cxv.  & dans 
celle  de  Dunois,  art.  xxxij.  efi  celui  qui  efi  chargé 
d'un  cens  beaucoup  plus  fort  que  le  cens  ordinaire 
& qui  égale  à-peu-prés  la  valeur  du  revenu  : c’eft  la 
môme  cnofe  que  ce  que  la  coutume  d’Orléans  ap- 
pelle cAt-r-cti/zj.  ci-dev,  Cher-CENS.  (-^) 

CHERQUE-MOLLE,f.  f.  (Jdomm.')  étoffe  de  foie 
& écorce  qui  fe  fabrique  aux  Indes.  Voye:(_le5dicl.du 
Comm,  & de  Trévoux. 

CHERSONESE  , f.  f.  ( Géog.  anc.  ) il  fignifie  gé- 
néralement prefquijîe  i mais  il  s’appliquoit  particu- 
lièrement à quatre  prefqu’ifles  , la  durfonefe  Cimbri- 
que , la  cherpjnefe  de  Thra,.e , la  cherjonefe  Taurique, 
& la  cherfonefe  d’Or.  Cette  derniere  comprenoit  la 
prefqu’iflc  de  Malaca  entre  les  golphes  de  Bengale 
&de  Siam,  une  partie  de  la  côte  occidentale  deSiam, 
& peut-être  quelque  chofe  de  celle  du  PeguXa  cherfo- 
Taurique  n’etoit  autre  chofe  que  la  prcfqu’ile  de 
Crimée  ; 6c  celle  de  Thrace  s’étendoit  entre  la  mer 
de  Marmora , l’HellePpofit , l’Archipel , & le  golphe 
de  Megariffe.  Voye^  pour  la  cherfonefe  Cimbrique, 
Varc.  CiMBRES. 

* CHERSYDRE,  nat.')  voici  un  de  ces  ani- 
maux dont  les  anciens  qui  en  ont  fait  mention , nous 
ont  laiffé  une  defeription  fi  incomplète , qu’il  eff  dif- 
ficile de  favoir  fous  quel  nom  il  exifte  aujourd’hui. 
C’eff  même  une  reflexion  affez  généralement  occa- 
fionnée  par  la  leûure  de  leurs  ouvrages  , qu’ils  n’ont 
point  reconnu  la  néceffité  de  décrire  avec  quelque 
exaftitude  les  objets  de  la  nature  qu’ils  avoient  con- 
tinuellement fous  leurs  yeux,  foit  qu’ils  fuffent  dans 
l’opinion  qne  leur  nation  & leur  idiome  feroient 
éternels,  loit  qu’ils  n’euflént  pas  imaginé  que  fans 
une  defeription  très-étendue  & très-rigoureufe  d’un 
objet , tout  ce  qu’on  en  dit  d’ailleurs , fe  trouvant  at- 
taché à la  fignification  d’un  mot , fi  cette  fignifica- 
tion  s’obfcurcit , le  refle  fe  perd  en  même  tems.  En 
effet,  à quoi  fert  ce  que  Celfe  , Aetius  ôc  les  autres 
racontent  du  cherfydre , & preferivent  fur  fa  mor- 
fure , fl  tout  ce  qu’on  fait  de  cet  animal , c’eft  que 
c’eff  un  ferpent  amphibie  femblable  à un  petit  afpic 
terrefire,  à l’exception  qu’il  a le  cou  moins  gros  ? 

CHÉRUBIN,  f.  m.  {Thiolog.')  efprit  céierte  ou 
ange  du  fécond  ordre  de  la  première  hiérarchie.  Voy. 
Anges  & Hiérarchie. 

Ce  mot  vient  de  l’hébreu  cherub^  dont  le  pluriel  eff 
chérubin  ; mais  on  efl  partagé  fur  la  véritable  origine 
de  ce  mot  hébreu  & fur  fa  jufte  explication.  Quel- 
ques-uns lui  donnent  pour  râcine  un  mot  qui  efl  Chal- 
daique,&  qui  enHébreu  fignifie /ajourer.  Selond’au- 
tres , cherub  fignifie  fort  & puijfant  : ainfi  Ezéchiel  dit 
du  roi  de  Tyr  ; tu  cherub  unclus^  vous  êtes  un  roi 
puiffant.  D’autres  veulent  que  chez  les  Egyptiens, 
cherub  ait  été  une  figure  fymbolique  parée  de  plu- 
fieurs  ailes,  & toute  couverte  d’yeux,  & l’emblème 
le  plus  naturel  de  la  piété  & de  la  religion  ; rien, 
difcnt-ils , n’étant  plus  propre  à fignifier  des  efprits 
adorateurs,  & à exprimer  leur  vigilance  &:  la  promp- 
titude de  leur  minifiere  : ce  qui  a fait  penfer  à Spenfer 
Théologien  Anglois  dans  fon  livre  de  Itgibus  Hebrso- 
rum  ritualibus , que  Moyfe  pouvoit  bien  avoir  em- 
prunte cette  idée  des  Egyptiens.  M.  Rluche  remar- 
que que  les  Hébreux  l’avoient  feulement  tirée  de 
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l’écriture  ancienne  qui  avoir  cours  partout,  & que 
c’eff  pour  cela  que  faint  Paul  appelle  ces  caraûeres 
fymboliques  communs  à tous  les  peuples,  elementa 
mundi.  Hijl.  du  Ciel,  t.  1.  pag.  jio.  La  plûpart  des 
Juifs  & des  auteurs  Chrétiens  difent  que  chérubin  fi- 
gnifie comme  des  enfans  ; che  en  Hébreu  fignifiant  com- 
me , & rub  , un  enfant,  un  jeune  garçon.  Auflî  eft-ce 
la  figure  que  leur  donnent  les  Peintres  modernes  qui 
les  repréfentent  par  de  jeunes  têtes  ailées,  & quel- 
quefois de  couleur  de  feu, pour  marquer  l’amour  di- 
vin dont  les  chérubins  font  embrafés.  Cependant 
dans  plufieurs  endroits  de  l’écriture,  chérubin  mar- 
que toutes  fortes  de  figures.  Quelques-uns  enfin  ont 
cru  qu’il  y avoit  dans  ce  mot  une  tranfpofition  de 
lettres , & qu’au  lieu  de  charab , il  falloir  lire  rachab, 
conduire  un  chariot  ; ce  qui  ell  affez  conforme  aux 
idées  que  nous  donne  la  Bible  de  Dieu,  affîs  fur  les 
chérubins  comme  fur  un  char. 

On  n’efi  guere  plus  d’accord  fur  la  figure  des  chérur- 
Tubins  que  lur  l’origine  de  leur  nom.  Joléphe,  /iv.  ///. 
des  Antiq.  Jud.  chap.  vj.  parlant  des  chérubins  qui  cou- 
vroient  l’arche,  dit  feulement  que  c’étoient  des  ani- 
maux ailés  qui  n’approchoient  d’aucune  figure  qui 
nous  foit  connue,  & que  Moyfe  avoit  fait  reprélénter 
tels  qu’il  lesavoit  viis  aupiéduthronedeDieu.La  fi- 
gure des  chérubins  que  vit  Ezéchiel  efl  un  peu  plus  dé- 
taillée; on  y trouve  celle  de  l’homme, dubceuf, du  lion 
de  l’aigle:  mais  les  chérubins  réunifl'oient-iis  toutes 
ces  figures  à la  fois  ? n’en  avoient  - iis  qu’une  d’en- 
tr’elles  féparément  ? Vilalpandus  tient  pour  le  pre- 
mier feniimcnt  , & donne  à chaque  chérubin  la  tête 
& les  bras  de  l’homme  , les  quatre  ailes  d’aigle,  le 
ventre  du  lion , & les  pies  du  bœuf  ; ce  qui  pouvoit 
être  autant  de  fymboles  de  la  fcience , de  la  promp- 
titude , de  la  force  & de  l’afllduité  des  chérubins.  La 
principale  figure  des  chérubins,  félon  d’autres  , étoit 
le  bœuf.  S.  Jean  dans  V Apocalypfe , chap.  jv.  nomme 
les  chérubins  des  animaux  : ils  etoient  ailés,  comme 
il  paroît  par  La  defeription  des  chérubins  qui  étoient 
fur  l’arche.  D’où  il  refulte  que  Moyfe,  les  prophètes 
& les  autres  écrivains  facrés  n’ont  voulu , par  ces 
fymboles , que  donner  aux  Hébreux  une  idée  de  tous 
les  dons  d’intelligence , de  force , de  célérité  6c  d’af- 
fiduité  à exécuter  les  ordres  de  Dieu,  répandus  fur 
les  efprits  celefies,  qui  n’étoient  pas  fans  doute  re- 
vêtus de  ces  formes  matérielles.  Il  falloir  au  peuple 
Hébreu  charnel  6c  groflier  , des  images  fortes  pour 
lui  peindre  des  objets  incorporels  , ôc  lui  donner 
une  grande  idée  de  fon  Dieu  par  celles  qu’on  lui 
préfentoit  des  miniflres  deflinés  à exécuter  fes  or- 
dres. Ainfi  par  le  chérubin  placé  à l’entrée  du  paradis 
terreftre,  après  qu’Adam  & Eve  en  eurent  été  chaf- 
fés  , Théodore!  6c  d’autres  entendent  des  figures 
monfirueufes  capables  de  glacer  de  frayeur  nos  pre- 
miers parens.  Le  plus  grand  nombre  dit  que  c’etoit 
un  ange  armé  d’un  glaive  flamboyant,  ou  fimplement 
un  mur  de  feu  qui  fermoit  à ces  malheureux  l’entrée 
du  jardin  de  délices.  T^oy.  le  Diclionn.  de  la  Bible.  (G) 
Chérubin  (^Hifl.mod.  ) ordre  militaire  de  Suè- 
de , dit  autrement  de  Jefus , ou  collier  des  Séraphins, 
établi  par  Magnus  III.  roi  de  Suede  l’an  1334;  mais 
il  ne  fubfirte  plus  que  dans  quelques  hiftoires,  depuis 
que  Charles  IX.  roi  de  Suede  & pere  de  Guflave 
Adolphe, introduifit  dans  fes  états  la  confeffion  d’Auf- 
bourg  au  commencement  du  xvij.  fiecie.  Et  comme  ' 
cet  ordre  n’efr  plus  d’une  curiofîté  aétuelle , on  peut 
confulter  fur  fon  établiffement  André  Favin  6c  Laco- 
lombiere,  dans  \q\xt  théâtre  d'honneur,  {a) 

CHÉRUBIQUE , adj.  ( Tkélog.  ) épithete  quidé- 
figne  un  hymne  de  la  liturgie  des  Grecs , & qui  lui 
vient  des  chérubins  dont  il  eft  fait  mention.  Il  fe 
récite  quand  on  tranfporte  les  faims  dons  du  petit 
autel  à l’autel  des  facrifices.  On  en  rapporte  l’infri- 
tution  au  tems  de  l’empereur  Juflinien, 
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CHERVEL  ou  CHARWEL  , ( Gèo^.  ) rlvîefô 
d’Angleterre  dans  la  province  d’Oxford. 

CHERVI  , f.  m,  ( ïiijl.  nat.  bot.  ) jifarum  ^ genre 
de  plante  à fleurs  en  rol’e , difpofccs  en  ombelle , & 
compofées  de  plxificurs  pétales  foiitenues  par  le  ca- 
lice , qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de 
deux  femences  étroites  , renflées  & cannelées  d’un 
côté  , & unies  de  l’autre.  AJoûtez  au  caradfere  de 
ce  genre  , que  les  racines  font  attachées  à une  forte 
de  tête  comme  celle  des  navets.  Tourneiort , injî. 
rù  herb,  Voye[  Plante.  ( / ) 

Chervi  , (^Matière  medicale  6*  dieu,  ) La  racine 
de  chervi  ell  très-douce  , & par  conféquent  très-ali- 
menteufe.  On  en  fait  un  ufage  fort  commun  à titre 
d’aliment  ; on  la  fert  fur  les  meilleures  tables  apprê- 
tée de  diverfes  façons.  Cette  racine  pafle  à Julie  ti- 
tre pour  fort  faine.  Légume  & Diete. 

Boerhaave  la  recommande  dans  les  cfachemens  & 
les  pilfemens  de  fang  , & dans  les  maladies  de  poi- 
trine qui  menacent  de  la  phthifie  ; dans  la  Rrangu- 
rie , le  tenefme,  la  dyflenterie  , & la  diarrhée  : il 
confeille  fes  racines  dans  ces  cas,  cuites  dans  le  lait , 
dans  le  petit  - lait , dans  les  bouillons  de  viande  , & 
il  les  fait  entrer  dans  tous  lesalimens  de  ces  malades. 

Les  racines  de  chervi  ont  pafTé  encore  pour  apéri- 
tives  , diurétiques  , vulnéraires , excitant  la  femen- 
ce  , donnant  de  l’appétit , &c.  mais  en  général  on  ne 
fe  fert  prefque  pas  de  ces  racines  comme  médica- 
ment. 

La  racine  de  chervi  efl  une  de  celles  dont  M.  Mar- 
graff  a retiré  un  beau  fucre  blanc  , peu  inférieur  à 
celui  des  cannes  àfucre.  b^oyei  Sucre  , & Chijîoire 
de  CaCadéfnie  royale  des  Sciences  & Belles  - lettres  de 
Berlin. 

CHERVINSK.O,  ( Gio§.  ) ville  de  Pologne  , dans 
le  palatinat  de  Mazovie  , fur  la  Viftulc. 

CHERUSQUES  , f.  m.  pl.  ( Gèo^,  anc.  ) anciens 
peuples  de  Germanie  qui  ont  habité  d’abord  entre  le 
Weler  & l’Elbe , mais  qui  ont  eu  dans  la  fuite  des  al- 
liés au-delà  du  Wefer,  qui  n’etoient  guère  connus 
que  par  ce  titre. 

CHERZ  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  Pologne  au  pa- 
latinat de  Mazovie.  Long.  28.  lat.  61.  68. 

CHERZO , ( Géog.  mod.  ) île  du  golfe  de  Venife  , 
avec  une  ville  de  même  nom , près  des  côtes  de 
Croatie,  aux  Vénitiens.  Long.  ^2.  iS.  lat.  46.  8. 

Il  y a encore  une  île  de  ce  nom  dans  l’Archipel  ; 
elle  appartient  aux  Turcs  , & eR  habitée  par  des 
Grecs. 

CHESAL , CHESEAU , ou  CHESEOLAGE , f. 
m.  (Jurifprud.  ) dérivé  du  latin  cafa  , qui  fignifle 
café  ou  petite  niaifoii  ; d’oîi  l’on  a fait  dans  la  balfe  la- 
tinité cafale , cafalagium  , & dans  les  anciennes  cou- 
tumes & anciens  titres , chefaf  oü  chei^al  , chefeau  , 
ou  chtfeolage.  Ces  termes  fignifîoient  une  habitation 
en  général  ; c’cR  de  - là  que  quelques  lieux  ont  en- 
core confervé  le  furnom  de  cheial,  comme  l’abbaye 
de  Chezal-Benoît.  Maison  s’enfervoit  plus  commu- 
nément pour  défigner  l’habitation  & le  tencmcni  des 
hommes  de  condition  fervile  , comme  étant  ordi- 
nairement de  petites  cafés  ou  habitations  peu  confi- 
derables  ; c’ell  la  même  chofe  que  l’on  appelle  ail- 
leurs mas Qumax , mex oumeix.  Lorfque  les  feigneurs 
affranchirentleurs  ferfs , ils  fe  réferverent  les  mêmes 
droits  (^u  ils  avoient  fur  leurs  tenemens , qui  retin- 
rent toujours  le  nom  de  chefeaux.  Les  privilèges  ac- 
cordés aux  habitans  de  Saint-Palais , & qui  fe  trou- 
vent entre  les  anciennes  coutumes  de  Berri , pu- 
bliées par  M. de  la  Thaumafîtere,;’.  / /a.font  mention 
de  ces  chefeaux  en  ces  termes  .•  Q_uod  pro  quolibet  ca~ 
fali  fito  in  ctnfibus  nofris  & rebus  pertinentibus  ad  ca- 
fale J quod  cafale  cum  pertinentiis  tenebant  homines 
quondam  tailliabiles  , reddent  nobis  viginti  boffelli  ave- 
Tome  III, 
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nce  j & viginti  denarii  turonenfes  cenfiales  üccûrdabiks  ^ 
vel  tantum  ,fcu  pro  rata  quam  tenebunt  de  cafali. 

V article  2.  de  la  coûtume  de  la  prévôté  de  Trox 
en  Berri  dit  : « Item  , par  ladite  coûtume  & droit 
» preferit  de  tems  immémorial , ledit  feigneur  a droit 
M de  prendre  fur  chacun  chefeau  étant  audit  cenfif , 
» fix  boifleaux  de  marfechc  , & trois  deniers  parilis 
» de  cens  accordables , payables  comme  delTus  \ & 
» pour  demi-chefeau , trois  boifleaux  de  marfeche , & 
» un  denier  obole  parifis  ; & pour  un  tiers  ou  quart  ^ 
» à la  raifon  deffus  dite , S^c. 

Comme  les  feigneurs  levoient  des  droits  égaux 
fur  tous  les  chefeaux  , ainfl  qu’il  paroît  par  ces  deux 
articles  , il  y a quelque  apparence  que  les  chefeaux 
étoient  originairement  d’une  valeür  égalé , aufli  bien 
que  les  mas  ou  meix  ; c’éfoit  une  diflribution  égalé 
de  terres  ou  tenemens  que  le  feigneur  avoit  fait  à fes 
ferfs  , en  les  affranchiflant.  Chaque  particulier  y 
conRruifit  des  bâtimens  pour  fe  loger  , que  l’on  ap- 
pelia  un  chefal  ,•  & ces  chefeaux,  avec  les  terres  en 
dépendantes  , fe  partagèrent  enfuite.  yoye^  Mas  , 
Mex  , Meix  , Mix , & Acazer.  {A) 

CHESERI , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  & pays  d’I- 
talie en  Savoie  , fur  les  frontières  de  la  France  , fur 
la  riviere  de  Valferium  , près  du  pays  de  Gex. 

CHESHIRE  , ( Géog.  mod.  ) province  maritime 
d’Angleterre  , dont  Chefter  eft  la  capitale,  féparée 
par  des  montagnes  de  celles  de  Stafford  & de  Derbi. 
Elle  abonde  en  pâturages , & eft  arrofée  par  les  ri- 
vières de  Dée  , de  \Veevcr  & de  Merfey. 

* CHESIADE,  adj.  f.  {^Mythologie.  ) furnom  don- 
né à Diane , foit  du  mont  Chefîas  dans  l’île  de  Samos, 
foit  de  la  ville  de  Chejto  en  Ionie. 

CHESNEAU , f.  m.  fe  dit , en  terme  de  Plombiers 
d’un  canal  de  plomb  de  1 7 pouces  de  large  , plus  ou 
moins  , qui  porte  fur  l’entablement  d’une  maifon  , 
pour  recevoir  les  eaux  du  comble  , & les  conduira 
par  un  tuyau  de  defeente  dans  les  cours  & puifarts» 
Il  y a des  ckefneaux  à bavettes  ; il  y en  a à bords.  Les 
premiers  font  recouverts  par  une  bande  de  plomb  ; 
les  autres  n’ont  qu’un  rebord. 

En  terme  de  Fontainier , chtfneau  efl  une  rigole  de 
plomb  qui  diflribue  à un  rang  de  mafques  ou  de  chan- 
deliers, l’cau  qu’il  reçoit  d’une  nappe  ou  d’un  bouil- 
lon fupérieur.  ( -A  ) 

CHESNÉE , f.  f.  ( Jurifprud.  ) ou  chaîne , eft  une 
mefure  ufitée  en  certaines  provinces , pour  les  ter- 
res, & qui  fert  aufll  à défigner  une  certaine  quantité 
de  terre  égale  à cette  mefure.  La  ckefnée  à Richelieu 
en  Poitou , contient  2 5 piés  de  long.  Il  faut  dix  chef- 
nées  pour  faire  une  boiffelée  de  terre , & treize  boif- 
felées  pour  faire  un  arpent.  (^A") 

CHESNEGHIR-BACHI,  (^Hift.  mod.)  un  des 
douze  principaux  officiers  de  la  cour  du  grand-fei- 
gneur.  Il  eft  chef  des  officiers  de  la  bouche  & de  l’é- 
chanfonnerie  , ou  de  ceux  qui  font  l’efTai  des  vian- 
des & des  liqueurs  qu’on  préfente  au  fultan.  Ce  nom 
efl  compofé  du  PerfancAe^é,  quifignifie  Ce^ai qu'on 
fait  des  viandes  ou  de  la  boijfoa,  & de  gir,  qui  vient  du 
verbe  grijîen  , & fignifîe prendre  ; auxquels  on  ajoûte 
bachi , nom  commun  à beaucoup  de  charges  en  chef 
chez  les  Turcs.  Quelques  - uns  le  nomment  chefehig- 
hir , de  chefehide , qui  veut  àiixQ  goûter.  Ricaut,  de 
l'empir.  Ottom.  (G) 

CHESTER  , ( Géog.  mod,  ) ville  confidérable 
d’Angleterre  , dans  la  province  de  Cheshire , fur  la 
Dée.  Il  s’y  fait  un  grand  commerce.  Long.  14.  2^, 
lat.  J J . IJ. 

CHESTERFIELD  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Angle- 
terre en  Derbyshire  avec  titre  de  comté.  Long.  iG. 
G.  lut.  ij.  12. 

CHETEL,  vqye^CHAPTEL  6*  Cheptel. 

CHETIF  , FRELE  , adj.  (^Jardin.  & autres  Ans.  ) 
fe  dit  d’un  arbre  foible,  d’une  fleur  avortée.  (A) 
pp  ii 
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CHETINA  , ( mod.  ) ville  de  l’île  de  Can- 
die , fur  la  riviere  de  Naparol. 

CHETRON,  terme  de  Cojfretier-Malleticr  ;c'e^\\nQ 
efpecc  de  petite  layette  en  forme  de  tiroir,  qu’on 
ménage  dans  quelque  endroit  du  dedans  d’un  coffre , 
pour  y mettre  à part  les  chofes , ou  de  plus  de  con- 
léquence  , ou  qu^on  veut  trouver  plus  aifément  fous 
fa  main,  Dicl.  de  Tr.  & du  Comm, 

CHEVAGE  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) fignifîolt  autre- 
fois le  chef-cens  , chevngium  quod  domino  tanquam 
capiti  penditur.  Spelman  , giojf.  C’eft  la  même  chofe 
que  le  droit  de  quevage  dont  il  eft  parlé  à la  fin  du 
procès  verbal  des  coiitumes  de  Montdidier,  Roye  , 
& Peronne.  V oye^  Brodeau  , Jur  Paris , tic.  des  cen- 
(ives. 

ChevagetA  aufiî  un  droit  de  douze  deniers  parifis, 
ainfi  nommé  , parce  qu’il  fe  leve  par  chacun  an  au 
bailliage  & refforf  de  Vermandois  , fur  chaque  chef, 
marié  ou  veuf , bâtard , efpave  ou  aubain.  Ce  droit 
appartient  au  Roi  ; pour  la  connoiflance  de  ceux  qui 
viennent  demeurer  dans  ce  bailliage  , il  en  eft  parlé 
dans  le  procès  verbal  de  la  coutume  de  Laon  de  l'an 
i56S , fur  le  titre  premier , félon  l’ancienne  coutu- 
me du  lieu . a.u(Jî  le  guidon  des  financiers , & Bac- 

quet , tr.  du  droit d' aubaine  , chap.  iij.  & jv.  {A) 

CHEVAGIERS  , (^Jurifprud.  ) font  ceux  qui  doi- 
vent le  droit  de  chevage.  Il  en  elî  parlé  dans  les  or- 
donnances  concernant  les  nobles  de  Champagne  , chap. 
viij.  art.  lâ.  y'oye^  ci-devant  ChevaGE.  (^A') 

* CHEVAL,  1.  m.  equus^  dAanege  & 

Maréchallerie.  ) animal  quadrupède , domeilique  , ou 
fauvage , du  genre  des  folipedes , plus  grand  que 
l’âne  , mais  à plus  petites  oreilles,  à queue  garnie 
de  crins  depuis  fon  origine , & à cou  garni  en-def- 
fus  d’un  pareil  poil.  Voyc:^  l'article  Quadrupede. 

Cheval  fauvage.  La  domefticité  du  cheval  eft  li  an- 
cienne & fl  univerfelle  , qu’on  ne  le  voit  que  rare- 
ment dans  fon  état  naturel.  Quand  cet  animal  n’a 
pas  été  brifé  par  les  travaux , ou  abâtardi  par  une 
mauvaife  éducation , il  a du  feu  dans  les  yeux , de 
la  vivacité  dans  les  mouvemens  , de  la  nobleffe  dans 
le  port  ; cependant  l’âne  a cet  avantage  fur  lui , qu’il 
ne  paroît  pas  fier  de  porter  l’homme. 

Hérodote  dit  que  fur  les  bords  de  rHifpanis  en 
Scythie , il  y avoit  des  chevaux  fauvages  blancs  ; & 
que  dans  la  partie  feptentrionale  de  la  Thrace  au- 
delà  du  Danube  , il  y en  avoit  d’autres  qui  avoient 
le  poil  long  de  cinq  doigts  fur  tout  le  corps.  Arif- 
tote  aïïïire  la  même  chofe  de  la  Scythie  ; Pline , des 
pays  du  nord  ; & Strabon , de  l’Efpagne  & des  Alpes. 

Parmi  les  modernes,  Cardan  prétend  qu’il  y a eu 
des  chevaux  fauvages  aux  Orcades  & en  Ecoffe  ; 
Olaüs , dans  la  Mofeovie  ; Dapper,  dans  l’île  de 
Chypre  ; Struis  , dans  l’île  de  May  au  Cap  verd  ; 
Léon  l’Africain , dans  les  deferts  de  l’Afrique  & de 
l’Arabie,  & dans  les  folitudes  de  Numidie,  oii  cet 
auteur  & Marmol  difent  qu’il  y a des  chevaux  à poil 
blanc  & à crinière  crépue.  Voyelles  lettres  édifiantes 
& curieufes. 

Il  n’y  a plus  de  chevaux {zwy-ngcs  en  Europe.  Ceux 
de  l’Amérique  font  des  chevaux  domeftiques  & Eu- 
ropéens d’origine  , que  lesEfpagnols  y ont  tranfpor- 
tés , & qui  fe  font  multipliés  dans  les  deferts  de  ces 
contrées  , où  il  y a quelque  apparence  que  ces  ani- 
maux étoient  inconnus.  Les  auteurs  parlent  très-di- 
verfement  de  ces  chevaux  de  l’Amérique  , devenus 
fauvages  de  domcRiques.  Il  y en  a qui  aflïirent  que 
ces  affranchis  font  plus  forts  , plus  légers,  plus  ner- 
veux que  la  plupart  de  nos  chevaux  efclaves  ; qu’ils 
ne  font  pas  féroces  ; qu’ils  font  feulement  fiers  & fau- 
vages ; qu’ils  n’attaquent  pas  les  autres  animaux  ; 
qu’ils  les  repouflent  leulement  quand  ils  en  font  at- 
taqués ; qu’ils  vont  par  troupe  ; que  l’herbe  leur  fuf- 
fit , & qu’ils  n’ont  aucun  goût  pour  la  chair  des  ani- 
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maux.  D’autres  racontent  qu’en  1685,  il  y avoît 
près  de  la  baie  de  Saint-Louis  des  chevaux  fi  farou- 
ches , qu’on  ne  pouvoir  les  approcher.  L’auteur  de 
Vhijîoire  des  FUbuJiiers  dit  qu’on  en  voit  dans  l’ilc  de 
Saint-Domingue,  des  troupes  de  plus  de  cinq  cents 
qui  courent  enfemble  ; que  lorfqu’ils  apperçoivent 
un  homme,  ils  s’arrêtent;  que  l’un  d’eux  s’appro- 
che à une  certaine  diftance , fouffle  des  nafeaux  & 
prend  la  fuite  ; que  les  autres  le  fuivent  ; qu’ils  def- 
cendent  de  la  race  des  chevaux  d’Elpagne  , mais 
qu  elle  paroît  avoir  dégénéré  en  devenant  fauva- 
ge ; qu’ils  ont  la  tête  greffe , ainfi  que  les  jambes  qui 
l'ont  encore  raboteufes,  les  oreilles  & le  cou  longs; 
qu’on  fe  fert  pour  les  prendre  de  lacs  de  corde , qu’- 
on tend  dans  les  endroits  où  ils  fréquentent  ; qu’ils 
s’y  engagent  facilement  ; que  s’il  leur  arrive  de  fe 
prendre  par  le  cou , ils  s’étranglent  dans  le  lacs , à 
moins  qu’on  n’arrive  affez  tôt  pour  les  fecourir  ; 
qu’on  les  arrête  par  le  corps  & par  les  jambes  ; qu’- 
on les  attache  à des  arbres , où  on  les  laiffe  deux 
jours  fans  boire  ni  manger;  que  cette  épreuve  fuffit 
pour  les  rendre  dociles  ; qu’ils  ceffent  d’être  fauva- 
ges pour  ne  le  plus  devenir , ou  que  s’ils  le  devien- 
nent encore  par  hafard , ils  reconnoiffent  leur  maî- 
tre , & fe  laiffent  approcher  reprendre.  En  effet , 
les  chevaux  font  naturellement  doux  & difpofés  à fe 
familiarifer  avec  l’homme  ; les  mœurs  de  ceux  qui 
nous  fervent,  viennent  prefque  entièrement  de  l'é- 
ducation qu’on  leiîr  donne.  Quand  on  a négligé  un 
poulain,  il  arrive  fouvent  lorfqu’il  eû  cheval,  que 
l’approche  & l’attouchement  de  l’homme  lui  cauft 
une  grande  frayeur , qu’il  fe  défend  de  la  dent  & du 
pié , & qu’il  eff  prefque  impoffible  de  le  panfer  & de 
le  ferrer.  Mais  le  moyen  que  M.  de  Garfault  indique 
pour  l’apprivoifer , rend  très-croyable  celui  dont  on 
fe  fert  pour  dompter  ceux  de  rAmérique  : on  lui 
tourne  le  derrière  à la  mangeoire  ; on  lui  met  toute 
la  nuit  un  homme  à fa  tête , qui  lui  donne  de  tems  en 
tems  une  poignée  de  foin , & l’empêche  de  dormir  ëc 
de  fe  coucher  jufqu’à  ce  qu’il  tombe  de  foibleffe.  II 
ne  faut  pas  huit  jours  de  ce  régime  aux  plus  farou- 
ches pour  les  adoucir. 

Cheval  dorntfiique.  Il  paroît  que  le  caraftere  des  che- 
vaux fauvages  varie  félon  les  contrées  qu’ils  habi- 
tent: la  même  variété  fe  remarque  dans  les  chevaux 
domeftiques  , mais  augmentée  par  une  infinité  de 
caufes  différentes.  Pour  juger  plus  fïïrcmentdesoc- 
cafions  où  les  défauts  font  où  ne  font  pas  compen- 
fés  par  les  qualités , il  eff  à-propos  d’avoir  dans  l’ef- 
prit  le  modèle  d’un  cheval  parfait , auquel  on  puiffe 
rapporter  les  autres  chevaux.  La  nécefllté  d’un  mo- 
dèle idéal  s’étend  à tout , même  à la  critique  vétéri- 
naire. Voici  l’cfiquiffe  de  ce  modelé. 

Le  cheval  eff  de  tous  les  animaux  celui  qui  avec 
une  grande  taille  a le  plus  de  proportion  & d’élégan- 
ce dans  les  parties  de  fon  corps.  En  lui  comparant 
les  animaux  qui  font  immédiatement  au-deffus& 
au-deffous,  on  trouve  que  l’âne  eff  mal  fait,  que  le 
lion  a la  tête  trop  groffe , que  le  bœuf  a la  jambe  trop 
menue  , que  le  chameau  eff  difforme , & que  le  rhi- 
nocéros & l’éléphant  ne  font , pour  ainfi  dire,  que 
des  maffes.  Dans  le  cheval  bien  fait , la  partie  fupé- 
rieure  de  l’encolure  dont  fort  la  crinière,  doit  s’éle- 
ver d’abord  en  ligne  droite  en  fortant  du  garrot , & 
former  enfuite  en  approchant  de  la  tête , une  cour- 
bure à-peu-près  femblable  à celle  du  cou  d’un  cygne. 
La  partie  inférieure  de  l’encolure  ne  doit  former  au- 
cune courbure  ; il  faut  que  fa  direftion  foit  en  ligne  ' 
droite , depuis  le  poitrail  jufqu’à  la  ganache , & un 
peu  panchee  en-devant  : fi  elle  étoit  perpendiculai- 
re , l’encolure  feroit  fauffe.  Il  faut  que  la  partie  fupé- 
rieure  du  cou  foit  mince , qu’il  y ait  peu  de  chair 
auprès  de  la  crinière  , qui  doit  être  médiocrement 
garnie  de  crins  longs  & déliés.  Une  belle  encolure 
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doit  être  longue  & relevée,  & cependant  propor- 
tionnée à la  taille  du  cheval  : trop  longue  & trop  me- 
nue , le  cheval  donne  des  coups  de  tête  ; trop  courte 
& trop  charnue,  il  eft  pefant  à la  main.  La  tête  fera 
placée  avantageufement , fi  le  front  eft  perpendicu- 
laire à l’horifon  ; elle  doit  être  feche  & menue,  non 
trop  longue.  Les  oreilles  feront  peu  disantes  , peti- 
tes , droites , immobiles , étroites , déliées,  bien  plan- 
tées au-haut  de  la  tête.  II  faut  que  le  front  foit  étroit 
& un  peu  convexe  ; que  les  falieres  foient  remplies  ; 
les  paupières  minces  ; les  yeux  clairs , vifs , pleins  de 
feu , aflez  gros  , avancés  à fleur  de  tête  ; la  prunelle 
grande  ; la  ganache  décharnée  & un  peu  épaifle  ; le 
nez  un  peu  arqué  ; les  nafeaux  bien  ouverts  &C  bien 
fendus  ; la  cloifodfcu  nez  mince  ; les  levres  déliées  ; 
la  bouche  médiocrement  fendue;  le  garrot  élevé  & 
tranchant  ; les  épaules  feches  , plates  , & peu  fer- 
rées ; le  dos  égal , uni , infcnfiblement  arqué  fur  la 
longueur,  & relevé  des  deux  côtés  de  l’épine  qui 
doit  paroître  enfoncée  ; les  flancs  pleins  & courts  ; 
la  croupe  ronde  & bien  fournie  ; la  hanche  bien  gar- 
nie ; le  tronçon  de  la  queue  épais  & ferme  ; les  cuif- 
fes  & les  bras  gros  & charnus  ; le  genou  rond  en-de- 
vant & large  uir  les  côtés  ; le  nerf  bien  détaché  ; le 
boulet  menu  ; le  fanon  peu  garni  ; le  paturon  gros  & 
d'une  médiocre  longueur  ; la  couronne  peu  élevée  ; 
la  corne  noire , unie , & luifante  ; la  fourchette  me- 
nue & maigre , & la  foie  épaiffe  & concave. 

Chevaux  Arabes.  Les  Arabes  font  de  tous 

ceux  qu’on  connoiflc  en  Europe , les  plus  beaux  & 
les  plus  conformes  à ce  modèle  ; ils  font  plus  grands 
& plus  étoffés  que  les  Barbes , & font  aufli  bien  faits. 
Si  ce  que  les  voyageurs  nous  racontent  eft  vrai , ces 
chevaux  font  très-chers  même  dans  le  pays  , & il  n’y 
a aucune  forte  de  précautions  qu’on  ne  prenne  pour 
en  conferver  la  race  également  belle. 

Chevaux  Barbes.  Les  chevaux  Barbes  font  plus  com- 
muns que  les  Arabes  ; ils  ont  l’encolure  longue,  fine, 
pc\i  chargée  de  crins , & bien  fortie  du  garrot  ; la  tête 
belle , petite , & affez  ordinairement  moutonnée  ; l’o- 
reille belle  & bien  placée;  les  épaules  légères  & pla- 
tes ; le  garrot  menu  & bien  relevé  ; les  reins  courts  & 
droits  ; le  flanc  & les  côtes  rondes , fans  trop  de  ven- 
tre ; les  hanches  bien  effacées  ; la  croupe  un  peu  lon- 
gue ; la  queue  placée  un  peu  haut  ; la  cuiffe  bien  for- 
mée & rarement  plate  ; les  jambes  belles , bien  faites 
& fans  poil  ; le  nerf  bien  détaché  ; le  pié  bien  fait , 
mais  fouvent  le  paturon  long.  Il  y en  a de  tous  poils , 
mais  communément  de  gris.  Ils  ont  un  peu  de  négli- 
gence dans  leurs  allures  ; ils  ont  befoin  d’être  recher- 
chés ; on  leur  trouve  beaucoup  de  vîteffe  & de  nerf; 
ils  font  légers  & propres  à la  courfe.  Ils  paroiffent 
être  très-bons  pour  en  tirer  race  ; il  feroit  à fouhai- 
ter  qu’ils  fuffent  de  plus  grande  taille  ; les  plus  grands 
ont  quatre  piés  huit  pouces  , très -rarement  quatre 
piés  neuf  pouces.  En  France,  en  Angleterre,  &c.  ils 
font  plus  grands  qu’eux.  Ceux  du  royaume  de  Maroc 
paflent  pour  les  meilleurs. 

Chevaux  Turcs.  Les  chevaux  Turcs  ne  font  pas  fi 
bien  proportionnés  que  les  Barbes;  ils  ont  pour  l’or- 
dinuire  l’encolure  éfilée,  le  corps  long,  les  jambes 
trop  menues  : mais  ils  font  grands  travailleurs,  & de 
longue  haleine.  Quoiqu’ils  ayent  le  canon  plus  me- 
nu que  ceux  de  ce  pays,  cependant  ils  ont  plus  de 
force  dans  les  jambes. 

Chevaux  d'Efpa^ne.  Les  chevaux  d’Efpagne  qui 
tiennent  le  fécond  rang  après  les  Barbes , ont  l’enco- 
lure longue , épaiffe  , beaucoup  de  crins , la  tête  un 
peu  groffe , quelquefois  moutonnée  ; les  oreilles  lon- 
gues , mais  bien  placées  ; les  yeux  pleins  de  feu  ; l’air 
noble  & fier  ; les  épaules  épaiffes  ; le  poitrail  large  ; 
les  reins  affez  fouvent  un  peu  bas;  la  tête  ronde; 
quelquefois  un  peu  trop  de  ventre  ; la  croupe  ordi- 
nairement ronde  & large,  quelquefois  un  peu  Ion- 
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gue  ; les  jambes  belles  & fans  poil  ; le  nerf  bien  dé- 
taché ; la  paturon  quelquefois  un  peu  long,  comme 
le  Barbe  ; le  pié  un  peu  allongé , comme  le  mulet  ; 
fouvent  le  talon  trop  haut.  Ceux  de  belle  race  font 
épais , bien  étoffés,  bas  de  terre,  ont  beaucoup  de 
mouvement  dans  la  démarche,  de  la  foupleffe  ; leur 
poil  le  plus  ordinaire  eft  noir  ou  bai  marron , quoi- 
qu’il y en  ait  de  toutes  fortes  de  poil  ; ils  ont  rarement 
les  jambes  blanches  & le  nez  blanc.  LesEfpagnols  ne 
tirent  point  de  race  de  chevaux  marqués  de  ces  taches 
qu’ils  ont  en  averfion  ; ils  ne  veulent  qu’une  étoile  ail 
front;  ils  eftiment  autant  les  {ains  que  nous  les  mé- 
prifons.  On  les  marque  tous  à la  cuiffe , hors  le  mon- 
toir , de  la  marque  du  haras  d’où  ils  font  fortis  ; ils  ne 
font  pas  communément  de  grande  taille  ; il  s’en  trou- 
va de  quatre  piés  neuf  ou  dix  pouces.  Ceux  de  la  hau* 
te  Andaloufie  paffent  pour  les  meilleurs  ; ils  font  feu- 
lement fiijets  à avoir  la  tête  un  peu  trop  longue.  Les 
chevaux  d’Efpagne  ont  plus  de  foupleffe  que  les  Bar- 
bes ; on  les  préféré  à tous  les  chevaux  du  monde  pouf 
la  guerre  , la  pompe,  & le  manege. 

Chevaux  Anglais.  Les  chevaux  Anglois,  quand  ils 
font  beaux , font  pour  la  conformation  affez  fembla- 
bles  aux  Arabes  & aux  Barbes , dont  ils  fortent  en  ef- 
fet ; ils  ont  cependant  la  tête  plus  grande , mais  bien 
faite  & moutonnée  ; les  oreilles  plus  longues  , mais 
bien  placées  : par  les  oreilles  feules  , on  pourroit  dif- 
tinguer  un  Anglois  d’un  Barbe  ; mais  la  grande  diffé- 
rence eft  dans  la  taille.  Les  Anglois  font  bien  étoffés 
& beaucoup  plus  grands  ; on  en  trouve  communé- 
ment de  quatre  piés  dix  pouces , & même  de  cinq 
piés.  Ils  font  généralement  forts,  vigoureux,  har- 
dis, capables  d’une  grande  fatigue  , excellcns  pour 
la  chafl'e&  pour  la  courfe;  mais  il  leur  manque  de 
la  grâce  & de  la  foupleffe  : ils  font  durs , & ont  peu 
de  liberté  dans  les  épaules. 

Chevaux  d'halie.  Les  d’Italie  ne  font  plus 

diftingués , fi  l’on  en  excepte  les  Napolitains  ; on  en 
fait  cas  fur-tout  pour  les  attelages.  Ils  ont  en  géné- 
ral la  tête  groffe , l’encolure  épaiffe , font  indociles 
& difficiles  à dreffer;  mais  ils  ont  la  taille  riche  & 
les  mouvemens  beaux  : ils  font  fiers , excellens  pour 
l’appareil,  & ont  de  la  difpofition  A piaffer. 

Chevaux  Danois.  Les  chevaux  Danois  font  de  ft 
belle  taille  & fi  étoffés , qu’on  les  préféré  à tous  les 
autres  pour  l’attelage  ; il  y en  a de  parfaitement  bien 
moulés  : mais  ils  font  rares  , & ont  ordinairement  la 
conformation  irrégulière  , l’encolure  épaiffe  , les 
épaules  greffes , les  reins  un  peu  longs  & bas  , la 
croupe  trop  étroite  pour  l’épailTeur  du  devant  ; mais 
ils  ont  les  mouvemens  beaux  : ils  font  de  tous  poils , 
pie , tigre , 6'c.  Ils  font  aufli  bons  pour  l’appareil  & 
la  guerre. 

Chevaux  d' Allemagne.  Les  chevaux  d’Allemagne 
font  en  général  pefans,  & ont  peu  d’haleine,  quoi- 
que defeendans  de  chevauxTurcs  & Barbes.  Ils  font 
peu  propres  à la  chaffe  & à la  courfe.  Les  Tranfil- 
vains , les  Hongrois , &c.  font  au  contraire  bons  cou- 
reurs. Les  Houfards  & les  Hongrois  leur  fendent  les 
nafeaux  pour  leur  donner , dit-on,  plus  d’haleine  &: 
les  empêcher  de  hennir  à la  guerre.  Les  Hongrois  , 
Cravates , & Polonois , font  fujets  à être  beguts. 

Chevaux  de  Hollande.  Les  chevaux  Hollandois  font 
bons  pour  le  caroffe  ; les  meilleurs  viennent  de  la 
province  de  Frife  : les  Flamands  leur  font  fort  infé- 
rieurs; ils  ont  prcfque  tous  la  taille  groffe,  les  piés 
plats , & les  jambes  fujettes  aux  eaux. 

Chevaux  de  France.  I!  y a en  France  des  chevaux 
de  toute  efpece  ; mais  les  beaux  n’y  l'ont  pas  com- 
muns. Les  meilleurs  chevaux  de  felle  viennent  du 
Limofin  ; ils  reffemblent  alTez  aux  Barbes,  font  ex- 
cellens pour  la  chaffe , mais  lents  dans  leur  accroif- 
fement  : on  ne  peut  guere  s’en  fervir  qu’à  huit  ans. Les 
Normands  ne  font  pas  fi  bons  coureurs  que  les  Limo- 
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Tins  ; mais  ils  foht  meilleurs  pour  la  guei'rc.  II  vient  du 
Cotentin  de  très-beaux  & très-bons  chevaux  de  carrof- 
Ee  ; du  Boulonois  & de  la  Franche-Comté  , de  bons 
■chevaux  de  tirage.  En  général , les  chevaux  de  France 
ont  le  défaut  contraire  aux  Barbes;  ceux-  ci  ont  les 
épaules  trop  ferrées  ; les  nôtres  les  ont  trop  groffes. 

Des  haras.  La  beauté  & la  bonté  des  chevaux  ré- 
pondront toujours  aux  foins  qu’on  prendra  des  ha- 
ras. S’ils  font  négligés,  les  races  s’abâtardiront,  & 
les  chevaux  cefferont  d’être  diftingués.  Quand  on  a 
fin  haras  à établir,  il  faut  choifir  un  bon  terrein  & 
lin  lieu  convenable  ; il  faut  que  ce  lieu  foit  propor- 
tionné à la  quantité  de  jumens  & d’étalons  qu’on  veut 
employer.  On  le  partagera  en  plufieurs  parties , qu’- 
on fermera  de  palis  ou  de  fofTés , avec  de  bonnes 
haies  ; on  mettra  les  jumens  pleines  & celles  qui  alai- 
tent  leurs  poulains , dans  la  partie  où  le  pâturage  fera 
le  plus  gras  ; on  féparera  celles  qui  n’ont  pas  conçu 
ou  qui  n’ont  pas  encore  éfé  couvertes  ; on  les  mêle- 
ra avec  les  jumens  poulines  dans  un  autre  parquet 
où  le  pâturage  foit  moins  gras,  parce  que  fi  elles 
prenoient  beaucoup  d’embonpoint , elles  en  feroient 
moins  propres  à la  génération  ; on  tiendra  les  jeunes 
poulains  entiers  ou  hongres  dans  la  partie  du  terrein 
la  plus  feche  & la  plus  inégale , pour  les  accoutumer 
à l’exercice  & à la  fobriété.  Il  feroit  à défirer  que  le 
terrein  fût  aflêz  étendu  , pour  que  chaque  parquet 
pût  être  divifé  en  deux , où  l’on  enfermeroit  alterna- 
tivement d’année  en  année  des  chevaux^  des  bœufs  ; 
le  bœuf  répareroit  le  pâturage  que  le  ckevaL amaigrit. 
Il  faut  qu’il  y ait  des  mares  dans  chaque  parquet,  les 
eaux  dormantes  font  meilleures  pour  les  chevaux  que 
les  eaux  vives  ; il  faut  y lailTer  quelques  arbres  , ce 
fera  pour  eux  une  ombre  qu’ils  aimeront  dansles  gran- 
des chaleurs.  Il  faudra  faire  arracher  les  troncs  & les 
chicots , &:  combler  les  trous  : ces  pâturages  nourri- 
ront les  chevaux  en  été.  Ils  pafferont  l’hyver  dans  les 
écuries,  fur-tout  les  jumens  & les  poulains.  On  ne 
fortira  les  chevaux  que  dans  les  beaux  jours  feule- 
ment. On  les  nourrira  avec  le  foin  ; on  donnera  de 
la  paille  & du  foin  aux  étalons  ; on  exercera  ceux-ci 
modérément  jiifqu’au  rems  de  la  monte , qui  les  fati- 
guera affez.  Alors  on  les  nourrira  largement. 

Des  étalons  & des  jumens  poulinières.  Dès  l’âgc  de 
deux  ans  ou  deux  ans  & demi , le  cheval  peut  engen- 
drer. Les  jumens , ainfi  ^ue  toutes  les  autres  femel- 
les , font  encore  plus  précoces  ; mais  on  ne  doit  per- 
mettre au  cheval  de  trait  l’ufage  de  la  jument,  qu’à 
quatre  ans  ou  quatre  ans  & demi , & qu’à  fix  ou  fept 
ans  aux  chevaux  hnsi.Les  jumens  peuvent  avoir  un 
an  de  moins.  Elles  font  en  chaleur  au  printems  , de- 
puis la  fin  de  Mars  jufqu’à  la  fin  de  Juin  ; le  tems  de 
la  plus  forte  chaleur  ne  dure  guere  que  quinze  jours 
ou  trois  femaines.  L’étalon  qu’il  faut  avoir  alors  à 
leur  donner , doit  être  bien  choifi , beau , bien  fait , 
relevé  du  devant , vigoureux , fain  par  tout  le  corps , 
de  bon  pays. 

Si  l’on  veut  avoir  des  chevaux  de  felle  fins  & bien 
faits,  il  faut  prendre  des  étalons  étrangers,  comme 
Arabes , Turcs,  Barbes , chevaux  d’Andaloufie  ; ou  à 
leur  défaut,  fà«vattA'Anglois  ouNapolitains  ; ils  don- 
neront des  chevaux  fins  avec  des  jumens  fines , & des 
chevaux  de  carrofle  avec  des  jumens  étoffées.  On 
pourra  prendre  encore  pour  étalons  des  Danois , des 
chevaux  de  Holftein , de  Frife  : on  les  choifira  de  belle 
taille;  il  faut  qu’ils  ayent  quatre  piés  huit,  neuf, 
dix  pouces,  pour  les  chevaux  de  felle,  & cinq  piés 
pour  le  carroffe.  Quant  au  poil , on  préférera  le  noir 
de  jais , le  beau  gris , le  bai , l’alfan , l’ifabelle  doré , 
avec  la  raie  de  mulet , les  crins  & les  extrémités 
noires  ; tous  les  poils  mal  teints  6c  d’une  couleur  la- 
vee  doivent  être  bannis  des  haras , ainfi  que  les  che- 
vaux à extrémités  blanches. 

Outre  les  qualités  extérieures , il  ne  faut  pas  né- 
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gllger  les  autres.  L’étalon  doit  être  courageux  , do- 
cile , ardent , fenfible , agile , libre  des  épaules , fùr 
des  jambes  , fouple  des  hanches,  &c.  car  le  cheval 
communique  par  la  génération  prefque  toutes  fes 
bonnes  6c  mauvaifes  qualités  naturelles  8c  acquifes. 

On  prendra  les  jumens  bonnes  nourrices  ; il  faut 
qu’elles  ayent  du  corps  & du  ventre.  On  donnera  à 
l’etalon  des  jumens  Italiennes  & Efpagnolcs,  pour 
avoir  des  chevaux  fins  ; on  les  lui  donnera  Norman- 
des ou  Angloifes , pour  avoir  des  chevaux  de  carrof- 
fe. II  n’efi  pas  inutile  de  favoir , i°.  que  dans  les  che- 
vaux, on  croit  que  le  mâle  contribue  plus  à la  géné- 
ration que  la  femelle , & que  les  poulains  reflem- 
blent  plus  au  perc  qu’à  la  mere  : i°.  que  les  haras 
établis  dans  des  terreins  fecs  6r  l^rs  , donnent  des 
chevaux  fobres , légers , vigoureux , à jambe  nerveu- 
fe , à corne  dure  ; au  lieu  que  dans  les  pâturages  gras 
& humides , ils  ont  la  tête  grofle , le  corps  épais , les 
jambes  chargées , la  corne  mauvaife , le  pié  plat  : 
3®.  que  de  meme  qu’on  change  les  graines  de  ter- 
reins  pour  avoir  de  belles  fleurs,  il  faut  pour  avoir 
de  bons  chiens  & de  beaux  chevaux , donner  aux  fe- 
melles des  mâles  étrangers  ; fans  quoi  la  race  s’abâtar- 
dira. Dans  ce  croifement  des  races, il  faut  corriger  les 
défauts  les  uns  par  les  autres  ; quand  je  dis  Us  defauts, 
J’entens  ceuxde  la  conformation  extérieure,  ceux  du 
caraélere , ceux  du  climat , 6c  les  autres , 6c  donner 
à la  femelle  qui  peche  par  un  défaut , un  étalon  qui 
peche  par  l’excès.  L’ufage  de  croifer  les  races,  mê- 
me dans  l’efpece  humaine,  qu’on  ne  fonde  que  fur  des 
vues  politiques , a peut-être  une  origine  beaucoup 
plus  certaine  6c  plus  raifonnable.  Quand  on  voit 
chez  les  peuples  les  plus  groffiers  6c  les  plus  fauva- 
ges  , les  mariages  entre  proches  parens  fi  rarement 
permis,  ne  feroit -ce  pas  que,  par  une  expérience 
dont  on  a perdu  toute  mémoire,  les  hommes  auroient 
connu  de  très-bonne  heure  le  mauvais  effet  qui  réful- 
teroit  néceflairement  à la  longue  de  la  perpétuité  des 
alliances  dumêmefang?  Voye^^,  dans  le  3®  volume 
de  Vhifioire  naturelle  de  MM.  de  Buffonôc  Daubenton, 
au  chapitre  du  cheval , des  conjeéfures  très-profondes 
fur  la  caufe  de  cet  eft'ct , & une  infinité  de  chofes  ex- 
cellentes , qu’il  ne  nous  a pas  été  polTible  de  faire  en- 
trer ni  par  extrait , ni  en  entier  dans  cet  article  : par 
extrait , parce  que  belles  également  par-tout , il  nous 
étoit  impoffible  de  choifir;  en  entier,  parce  qu’elles 
nous  auroient  mené  trop  au-delà  de  notre  but.  II  faut 
dans  l’accouplement  des  chevaux , affortir  les  poils  , 
les  tailles , oppofer  les  climats,  contrafier  les  figu- 
res , 6c  écarter  les  jumens  à queue  courte  ; parce  que 
ne  pouvant  le  défendre  des  mouches  , elles  fe  tour- 
mentent , & ont  moins  de  lait.  Il  feroit  à propos  d’en 
avoir  qui  enflent  toujours  pâturé , 6c  qui  n’eulTent 
jamais  fatigué- 

Quoique  la  chaleur  foit  depuis  le  commencement 
d’Avril  jufqu’à  la  fin  de  Juin , cependant  U y a des  ju- 
mçps  qui  avancent  Ôc  d’autres  qui  reculent.  II  ne  faut 
point  expofer  le  poulain  à naître  ou  dans  les  grands 
froids  , ou  dans  les  grandes  chaleurs. 

Lorfque  l’étalon  6c  les  jumens  feront  choifies  , on 
aura  un  autre  cheval  entier  qui  ne  fervira  qu’à  faire 
connoître  les  jumens  qui  feront  en  chaleur , ou  qui 
contribuera  feulement  à les  y faire  entrer  ; on  fera 
paffer  les  jumens  les  unes  après  les  autres  devant  ce 
cheval  ; il  voudra  les  attaquer  toutes  ; celles  qui  ne 
feront  pas  en  chaleur,  fe  défendront  ; les  autres  fe 
laifferont  approcher  : alors  on  lui  fublfituera  l’étalon. 
Cette  épreuve  efl  bonne , fur-tout  pour  connoître  la 
chaleur  des  jumens  qui  n’ont  pas  encore  produit. 

Quand  on  mènera  l’étalon  à la  jument,  on  com- 
mencera par  le  panfer  : il  faudra  que  la  jument  foit 
propre  & déferrée  des  piés  de  derrière , de  peur  qu  c- 
tant  chatouilleufe,  elle  ne  rue  ; un  homme  la  tiendra 
par  un  licol;  deux  autres  conduiront  l’étalon  par  des 
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longes  ; quand  il  fera  en  fitiiation , on  aidera  à l’ac- 
couplement en  le  dirigeant,  & en  détournant  la  queue 
de  la  jument  : un  crin  qui  s’oppoferoit  pourroit  bief- 
fer  l’étalon , & même  dangereiifement.  II  arrive  quel- 
quefois que  rétalon  ne  confomme  pas  ; on  le  connoî- 
îra  fl  le  tronçon  de  fa  queue  n’a  pas  pris  un  mouve- 
ment de  balancier  ; ce  mouvement  accompagne  tou- 
jours l’émiflion  de  la  liqueur  féminale.  S’il  a confom- 
me , il  faudra  le  ramener  tout  de  fuite  à fécurie , & 
i’y  laiffer  jiifqu’au  fur-lendemain.  Un  bon  étalon  peut 
couvrir  une  fois  tous  les  jours  pendant  les  trois  mois 
que  dure  la  monte  ; mais  il  vaut  mieux  le  ménager , 
éc  ne  lui  donner  une  jument  qu’une  fois  tous  les  deux 
jours. 

On  lui  préfentera  donc  dans  les  fept  premiers  jours 
quatre  jumens  différentes.  Le  neuvième  jour  on  lui 
ramenerala  première  ; &c  ainfi  des  autres, tant  qu’elles 
feront  en  chaleur.  Il  y en  a qui  retiennent  dès  la  pre- 
mière , la  fécondé , ou  la  troifieme  fois.  On  compte 
qu’un  étalon  ainfi  conduit,  peut  couvrir  quinze  ou 
dix-huit  jumens  , & produire  dix  à douze  poulains 
dans  les  trois  mois  de  cet  exercice.  Dans  ces  ani- 
maux la  quantité  & l’émiffion  de  la  liqueur  féminale 
cft  très-grande.  II  s’en  fait  aufll  une  émiffion  ou  ffil- 
lation  dans  les  jumens.  Elles  jettent  au-dehors  une 
liqueur  gluante  & blanchâtre  qu’on  appelle  des  cha- 
leurs, & qui  difparoîtdès  qu’elles  font  pleines.  C’eft 
à cette  liqueur  que  les  Grecs  donnoient  le  nom 
Ki’kippomiuie  de  la  jument,  & dont  ils  faifoient  des 
filtres.  Voye^^  Hippomane.  On  reconnoît  encore  la 
chaleur  de  la  jument  au  gonflement  de  la  partie  in- 
férieure de  la  vulve,  aux  henniffemens  fréquens,  & 
à l’ardeur  avec  laquelle  elle  cherche  les  chevaux. 

Au  lieu  de  conduire  la  jument  à l’étalon , il  y en 
a qui  lâchent  l’étalon  dans  le  parquet , &c  l’y  laiffent 
choifir  celles  qui  ont  befoin  de  lui  : cette  maniéré  eft 
bonne  pour  les  jumens , mais  elle  ruine  l’étalon. 

Quand  la  jument  a été  couverte  par  l’étalon,  on 
la  remene  au  pâturage  fans  autre  précaution  ; peut- 
être  retiendroit-ellc  mieux,  fi  on  lui  jettoit  de  l’eau 
fraîche,  comme  c’eff  l’ufage  de  quelques  peuples. 
Il  faut  donner  la  première  fois  à une  jument  un  gros 
étalon;  parce  que  fans  cela,  fon  premier  poulain 
fera  petit  : il  faut  aufiî  avoir  égard  à la  réciprocité 
des  figures,  corriger  les  défauts  de  l’étalon  ou  de  la  ju- 
ment par  le  contralle,  comme  nous  avons  dit,  & ne 
point  faire  d’accouplemens  difproportionnés. 

Quand  les  jumens  font  pleines , & que  le  ventre 
commence  à s’appefantir,  il  faut  les  fcparerdes  au- 
tres qui  pourroient  les  blelTer  ; elles  portent  ordi- 
nairement onze  mois ,&  quelques  jours;  elles  ac- 
couchent debout , au  contraire  de  prefque  tous  les 
autrès  quadrupèdes.  On  les  aide  en  mettant  le  pou- 
lain en  fituation  ; & quelquefois  même , quand  il  eft 
mort,  on  le  tire  avec  des  cordes.  Le  poulain  fe  pré- 
fente la  tête  la  première , comme  dans  toutes  les  ef- 
peces  d’animaux  ; il  rompt  fes  enveloppes  en  for- 
tant  ; les  eaux  s'écoulent  ; il  tombe  en  même  tems 
plufieurs  morceaux  folides  qii’on  appelle  Vkippo- 
TTztzTze  du  poulain  : la  jument  lèche  le  poulain,  mais 
ne  touche  point  à l’hippomane. 

Quand  on  veut  tirer  de  fon  haras  tout  le  produit 
poflîble , on  peut  faire  couvrir  la  jument  neuf  jours 
après  qu’elle  a pouliné  ; cependant  nourriffant  fori 
poulain  né  & fon  poulain  â naître  dans  le  même 
tems  , fes  forces  feront  partagées  ; & il  vaudroit 
mieux  ne  lailïer  couvrir  les  Jumens  que  de  deux 
années  l’une. 

Elles  fouffrent  l’accouptement,  quoique  pleines; 
mais  il  n’y  a jamais  de  fuperfétation.  Elles  portent 
jufqu’à  l’age  de  quatorze  ou  quinze  ans  ; les  plus 
vigoureufes  font  fécondes  jufqu’au-delà  de  dix-huit; 
les  chevaux  jufqu’à  vingt,  & même  au-delà.  Ceux 
<jui  ont  commencé  de  bonne  heure , finiffent  plutôt. 
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T>ts poulains.  Dès  le  tems  du  premier  âge,  on  fé- 
pare  les  poulains  de  leurs  meres  : on  les  lailTe  teter 
cinq,  fix , ou  tout  au  plus  fept  mois.  Ceux  qu’on  ne 
fevre  qu’à  dix  ou  onze  mois  ne  font  pas  fi  bons , 
quoiqu’ils  prennent  plus  de  chair  & de  corps.  Après 
les  mois  de  lait , on  leur  donne  du  fon  deux  fois  par 
jour  avec  un  peu  de  foin,  dont  on  augmente  la 
quantité  à mefiire  qu’ils  avancent  en  âge.  On  les 
tient  dans  l’ecurie  tant  qu’on  leur  remarque  de  l’in- 
quiétude pour  leurs  meres.  Quand  cette  inquiétude 
eff  pafTee  , & qu’il  fait  beau,  on  les  conduit  aux 
pâturages.  Il  ne  faut  pas  les  laiffer  paître  à jeun  ; il 
faut  leur  avoir  donné  le  fon , & les  avoir  abreuvés 
une  heure  avant  que  de  les  mettre  à l’herbe , & ne 
les  expofer  ni  à la  pluie , ni  au  grand  froid. 

Ils  pafferont  de  cette  maniéré  le  premier  hyver. 
Au  mois  de  Mai  fuivant , on  leur  permettra  tous  les 
les  pâturages  ; on  les  y laiffera  coucher  pendant 
1 cte  jufqu  à la  fin  d’Oélobre,obfervant  de  les  écarter 
des  regains,  de  peur  qu’ils  ne  s’accoutument  à cette 
herbe  trop  fine , & ne  fe  dégoûtent  du  foin.  Le  foin 
fera  leur  nourriture  principale  pendant  le  fécond 
hyver  , avec  du  fon  mêle  d’orge  ou  d’avoine  mou- 
lus. On  les  dirigera  de  cette  maniéré , les  laiffant 
paître  le  jour  pendant  l’hyver,  la  nuit  pendant  l’é- 
té^,  jufqu’à  l’âge  de  quatre  ans  qu’on  les  tirera  du 
pâturage  pour  les  nourrir  à l’herbe  feche.  Ce  chan- 
gement de  nourriture  demande  quelque  précaution. 
On  ne  leur  donnera  pendant  les  huit  premiers  jours 
que  de  la  paille  ; d’autres  y ajoutent  quelques  breu- 
vages contre  les  vers.  Mais  à tout  âge  &.dans  tous 
les  tems , l’eftomac  de  tous  les  chevaux  eft  farci  d’u- 
ne fi  prodigieufe  quantité  de  vers , qu’ils  femblent 
faire  partie  de  leur  conftitution.  Ils  font  dans  les  che- 
vaux  fains  comme  dans  les  chevaux  malades  ; dans 
ceux  qui  paîffent  l’herbe  comme  dans  ceux  qui  ne 
mangent  que  de  l’avoine  & du  foin.  Les  ânes  ont 
auffi  cette  prodigieufe  quantité  de  vers  , & n’en  font 
pas  plus  incommodés.  Ainfi  peut-être  ne  faut-il  pas 
regaider  ces  vers  comme  une  maladie  accidentelle , 
comme  une  fuite  des  maiivaifes  digeftions , mais 
plutôt  comme  un  effet  dépendant  de  la  nourriture  & 
de  la  digeffion  ordinaire  de  ces  animaux. 

C’eil  à deux  ou  trois  ans,  félon  l’ufage  général, 
& dans  certaines  provinces , à un  an  ou  dix-huit 
mois  qu  on  hongre  les  poulains.  Pour  cette  opéra- 
tion , on  leur  lie  les  jambes  ; on'les  renverfe  fur  le 
dos  ; on  ouvre  les  bourfes  avec  un  biftouri  ; on  en 
tire  les  tefticules  ; on  coupe  les  vaiffeaux  qui  y 
aboutiffent , & les  ligamens  qui  les  foûticnnent  ; on 
referme  la  plaie;  on  fait  baigner  le  cheval  deux  fois 
par  jour  pendant  quinze  jours  ; on  l’étuve  fouvent 
avec  de  l’eau  fraîche  , & on  le  nourrit  avec  du  fon 
détrempé  dans  beaucoup  d’eau  : on  ne  hongre  qu’au 
printems  & en  automne.  On  n’hongre  point  en  Per- 
fe , en  Arabie , & autres  lieux  du  Levant.  Cette  opé- 
ration ôte  aux  chevaux  la  force , le  courage , la  fier- 
té , &c.  mais  leur  donne  de  la  douceur,  de  la  tran- 
quillité , de  la  docilité.  L’hongre  peut  s’accoupler, 
mais  non  engendrer,  f^oyei  l'article  Châtrer. 

Quand  on  a fevré  les  jeunes  poulains,  il  faut  les 
mettre  dans  une  écurie  qui  ne  foit  pas  trop  chau- 
de , de  peur  de  les  rendre  trop  fenfibles  aux  impref- 
fions  de  l’air  ; leur  donner  fouvent  de  la  litiere  fraî- 
che , les  bouchonner  de  tems  en  tems , mais  ne  les 
attacher  & panfer  à la  main,  qu’à  l’âge  de  deux  ans 
& demi  ou  trois  ans  ; un  frottement  trop  rude  les 
feroit  dépérir.  Il  ne  faut  pas  leur  mettre  le  râtelier 
trop  haut , de  peur  qu'ils  n’en  contraftent  l’habitude 
de  tenir  mal  leur  tête.  On  leur  tondra  la  queueà  uti 
an  ou  dix-huit  mois  ; on  les  feparera  à l’âge  de  deux 
ans  ; on  mettra  les  femelles  avec  les  jumens,  & les 
mâles  avec  les  chevaux. 

Drejfer  un  cheval.  C’eft  à l’âge  de  trois  ans  ou 
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trois  ans  & demi  qu’on  commenccrû  à les  drclTer. 
On  leur  mettra  d’abord  une  felle  légère  Sc  aiféc  ; on 
les  lailTera  fellés  pendant  deux  ou  trois  heures  cha- 
que jour  ; on  les  accoutumera  de  meme  à recevoir 
un  bridon  dans  la  bouche,  & à fe  laiiTer  lever  les 
pies  fur  lefquels  on  frappera  quelques  coups,  com- 
me pour  les  ferrer.  S’ils  font  deftinés  aux  carroffes 
ou  au  trait , on  leur  mettra  un  harnois  & un  bridon  ; 
dans  les  commcncemens  il  ne  faut  point  de  bride , 
ni  pour  les  uns , ni  pour  les  autres.  On  les  fera  tro- 
îer  enfuite  à la  longe  avec  un  caveçon  fur  le  nez  fur 
un  terrein  uni , fans  être  montés , & feulement  avec 
la  felle  & le  harnois  fur  le  corps.  Lorfque  le  cheval 
de  felle  tournera  facilement  & viendra  volontiers 
auprès  de  celui  qui  tient  la  longe , on  le  montera  & 
on  le  defeendra  dans  la  même  place , & fans  le  faire 
marcher,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  quatre  ans.  Avant  cet 
âge,  il  n’eft  pas  encore  affez  tort  pour  le  poids  du 
cavalier.  A quatre  ans  on  le  montera  pour  le  faire 
marcher  au  pas,  au  trot,&  toujours  à petites  reprifes. 

Quand  le  cheval  de  carrolfe  fera  accoutumé  au 
harnois , on  l’attclcra  avec  un  autre  cheval  fait , en 
lui  mettant  une  bride,  & on  le  conduira  avec  une 
longe  paflee  dans  la  bride  jufqu’à  ce  qu’il  commence 
à être  fage  aq  trait;  alors  le  cocher  effayera  de  le 
faire  reculer,  ayant  pour  aide  un  homme  devant, 
qui  le  pouffera  en  arrière  avec  douceur,  & même 
lui  donnera  de  petits  coups.  Tout  cela  fe  fera  avant 
que  les  chevaux  ayent  changé  de  nourriture  ; car 
quand  une  fois  ils  font  engrainés,  ou  au  grain  ou  à 
la  paille,  ils  deviennent  plus  difficiles  à dreffer. 

Monter  un  cheval.  Nous  commandons  aux  chevaux 
par  le  mors  & par  l’éperon  ; le  mors  rend  les  mou- 
vemens  plus  précis , l’éperon  les  rend  plus  vîtes.  La 
bouche  eff  fi  fenfible  dans  le  cheval^  que  la  moindre 
preffion  du  mors  l’avertit  & le  détermine  ; la  grande 
Icnfibilité  de  cet  organe  veut  être  ménagée  ; quand 
on  en  abufe,  on  la  détruit.  On  ne  parle  point  au 
cheval  au  manege  ; tirer  la  bride , & donner  de  l’épe- 
ron en  même  tems , c’eff  produire  deux  effets  con- 
traires , dont  la  combinaifon  eff  de  cabrer  le  cheval. 
Quand  un  cheval  eff  bien  dreffé , la  moindre  preffion 
ries  cuiffes,  le  moindre  mouvement  du  mors,  fuffi- 
fent  pour  le  diriger  , l’éperon  devient  prefque  inu- 
tile. 

Les  anciens  furent  très-bien  fe  faire  entendre  à 
leurs  chevaux ^ fane  la  bride  & fans  l’éperon,  quand 
iis  les  montèrent;  ce  qui  n’arriva  que  tard.  Il  n’y  a 
prefque  pas  un  feul  vertige  d’équitation  dans  Homc- 
re  ; on  ne  voit  dans  les  bas-reliefs  , du  moins  pour 
la  plupart,  ni  bride  ni  éperon  ; il  n’ert  point  parlé  d’é- 
triers dans  les  auteurs  Grecs  & Latins.  Un  Grec , du 
lems  de  Xénophon,  pour  monter  à cheval^  prenoit 
de  la  main  droite  la  crinière  avec  les  renes  ; & quand 
il  étoit  trop  pefant , un  écuyer  l’aidoit  à monter , à 
la  mode  des  Perfes.  Les  Perfes  avoient  appris  aux 
chevaux  à s’accroupir.  Les  Romains  s’apprenoient  à 
monter  fur  des  chevaux  de  bois  ; ils  montoient  à droi- 
te , à gauche , fans  armes  d’abord , puis  armés.  L’u- 
fage  de  ferrer  les  chevaux  ert  ancien , mais  il  fut  peu  : 
fréquent  jadis;  les  mules  & les  mulets  l’ont  été  de 
tout  tems.  Le  luxe  fut  porté  fous  Néron  jufqu’à 
ferrer  les  chevaux  d’argent  & d’or. -Il  paroît  qu’on 
ne  les  ferroit  pas  chez  les  Grecs , puifque  Xéno- 
phon preferit  la  maniéré  dont  on  durcira  la  corne 
aux  chevaux cependant  il  ert  parlé  d’un  fer  à cheval 
dans  Homere,  liv.  II.  ïliad.  vers  }5t. 

Les  chevaux  bridés  à la  Romaine  ont  un  mors  fans 
renes.  Les  Romains  montoient  auffi  à nud , fans  bri- 
de & fans  felle.  Les  Maffagetes  couvroient  de  fer  la 
poitrine  de  leurs  chevaux.  Les  Numides  couroient  à 
nud,  &étoient  obéis  de  leurs  chevaux  comme  nous 
le  fommes  de  nos  chiens.  Les  Perles  les  couvroient 
auffi  de  fer  au  front&  à la  poitrine.  Les  chevaux  de 
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courfe  étoient  ertimés  au  tems  d’Homere  & des  jeux 
olympiques,  comme  une  grande  richefferils  ne  l’é* 
tqient  pas  moins  des  Romains;  on  gravoit  fur  des 
pierres,  on  exécutoit  en  marbre  ceux  qui  s’étoient  fi- 
gnales  par  leur  vîteffe , ou  qui  fe  faifoient  remarquer 
par  l’élégance  de  leurs  formes  : on  leur  érigeoit  des 
fépulcres,  oîi  leurs  noms  & leurs  pays  étoient  inf- 
crits  ; on  les  maï  quoit  à la  CLuffe  : les  Grecs  avoient 
deux  lettres  dertinées  à cet  ufage,  le  coppa^  & \tfan  ; 
le  coppa  étoit  fait  comme  notre  Q , & les  chevaux 
ainfi  marqués  s’appelloient  coppariæ  ; le  fan  étoit 
lejigma  2,  mais  ils  le  marquoient  comme  notre  grand 
C,  & les  chevaux  marqués  du  fan  s’appelloient  fam. 
phora.  On  a vu  plus  haut  que  c’étoiî  auffi  l’ufage  de 
nos  jours  en  quelques  contrées  de  marquer  les  che- 
vaux. 

On  donne  à la  tête  du  cheval , par  le  moyen  de  la 
bride^,  un  air  avantageux  ; on  la  place  comme  elle 
doit  être  ; & le  figne  le  plus  leger  fait  prendre  fur  le 
champ  au  cheval  les  différentes  allures , qu’on  s’ap- 
plique à perfeâionner. 

Monter  à cheval.  Pour  monter  à cheval^  il  faut  s’ap- 
procher affez  près  de  l’épaule  du  chevaf  raccourcir 
les  renes  avec  la  main  droite  jufqii’au  point  d’ap- 
puyer le  mors  fur  la  barre  , faifir  alors  une  poignée 
de  la  crinière  avec  les  renes  de  la  main  gauche , por- 
ter la  main  droite  à l’endroit  ofi  l’étriviere  joint  l’é- 
trier , pour  tourner  l’étner  du  bon  côté  afin  d’y  paf- 
fer  le  pié  gauche  ; porter  enfuite  la  main  droite  au 
troufquin  de  la  felle,  élever  le  corps,  & pafl'er  la 
jambe  droite , de  façon  qu’en  partant  elle  chaffe  la 
main  droite , fans  tomber  à coup  fur  la  felle. 

Dfctndre  de  cheval.  Pour  xlclcendre  de  chevaf  il 
faut  fe  foulever  fur  la  felle , en  appuyant  la  main 
droite  fur  la  bâte  droite  du  devant  de  la  felle , déga- 
ger auparavant  le  pié  de  l’étrier,  paffer  enfuite  la 
jambe  par-deffusla  croupe,  en  la  faifant  fuivre  par 
la  main  droite  qui  s’appuiera  fur  le  troufquin  de  la 
felle,  comme  on  avoit  fait  en  montant,  & donnera 
la  facilité  de  pofer  doucement  le  pié  droit  par  terre.' 
Au  refte  il  paroît  utile  d’avoir  un  cheval  de  bois  fur 
lequel  on  mette  une  felle  pareille  à celles  dont  on  fe 
fert  ordinairement,  & d’apprendre  fur  ce  cheval  à 
monter  & defeendre  dans  les  réglés  : on  y placera 
auffi  facilement  le  corps,  les  cuifles  & les  jambes  du 
cavalier , dans  la  meilleure  fîtuation  oii  elles  puiffent 
être  : ce  cheval  ne  remuant  ni  ne  dérangeant  le  ca- 
valier, iirertera  dans  la  meilleure  attitude  auffi  long- 
tems  qu’il  lui  fera  pofiîble  , & en  prendra  ainfi  plus 
aifement  rhabitude.  S’il  s’agiffoit  d’inrtruire  un  ré- 
giment de  cavalerie  , il  faudroit  abfolument  choifir 
un  certain  nombre  de  cavaliers  qui  auroient  le  plus 
de  difpofition  & d’intelligence , & après  leur  avoir 
appris , leur  ordonner  de  montrer  aux  autres  ; ob- 
fervant  dans  les  commcncemens  que  cet  exercice 
s’exécutât  devant  foi , afin  de  s’artïirer  que  ceux 
qu’on  a inrtniits  rendent  bien  aiLX  autres  ce  qu'ils 
ont  appris. 

Se  tenir  à cheval , ou  poflure  du  corps  à cheval.  Dans 
la  pofture  du  corps  à chevaf  il  faut  le  confidérer 
comme  divifé  en  trois  parties;  le  tronc,  les  cuiffes  , 
& les  jambes. 

II  faut  que  le  tronc  foit  affis  perpendiculairement 
fur  le  cheval,  de  maniéré  que  la  ligne  qui  tomberoit 
du  derrière  de  la  tête  tout  le  long  des  reins  foit  per- 
pendiculaire au  cheval.  Comme  il  faut  prendre  cette 
pofition  fans  avoir  égard  aux  cuiffes,  le  moyen  de 
lavoir  fi  on  l’a  bien  prife , c’eft  de  foulever  les  deux 
cuiffes  en  même  tems  ; fi  l’on  exécute  aifement  ce 
mouvement , on  peut  en  inférer  que  le  tronc  ert  bien 
affis. 

On  laiffe  defeendre  les  cuiffes  auffi  bas  qu’elles 
peuvent  aller,  fans  déranger  l’affiette  du  tronc.  Il 
ne  faut  pas  s’opiniâtrer  à les  faire  defeendre  à tous 

les 
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hommes  au  mcmc  point  : elles  defèendent  plus 
bas  aux  uns  qu’aux  autres;  cela  dépend  de  la  con- 
formation ; l’exercice  peut  aufii  y contribuer;  il  ne 
faut  point  les  forcer  ; on  ne  le  pourroit  fans  déran- 
ger l’affiette  du  corps. 

Pour  les  jambes , auxquelles  il  ne  faut  paffer  qu’- 
après  l’arrangement  du  tronc  & des  cuilTes  , il  faut 
les  lailTer  del'cendre  naturellement  fuivant  leur  pro- 
pre poids.  Lorfqu’on  dit  qu’i/  faut  qii  elles  foient  fur  la 
ligne  du  corps , on  ne  veut  pas  dire  <\\.\' elles  doivent 
faire  partie  de  la  ligne  du  corps  ^ cela  eft  impoffible  en 
coniervant  l’affiette  du  corps  telle  qu’on  l’a  prelcri- 
te  ; ce  qu’il  faut  entendre,  c’eft  qu’en  les  lailTanC 
defeendre  fans  conferver  aucune  roideur  dans  le  ge- 
nou , elles  doivent  former  deux  lignes  parallèles  à la 
ligne  du  tronc. 

C’^U  l’extrémité  de  ces  parallèles  qu’il  faut  fi- 
xer les  étriers,  qui  ne  doivent  que  fupporter  fimple- 
ment  les  piés  à plat,  & dans  la  fituation  où  ils  fe 
trouvent , fans  les  tourner , fans  pefer  fur  les  étriers  : 
ces  aftions  mettroient  de  la  roideur  dans  le  genou 
& dans  la  jambe,  fatigueroient  & empêcheroient  le 
liant  qui  doit  être  dans  les  différens  mouvemens 
qu’on  ell  obligé  de  faire  des  jambes  pour  conduire  le 
cheval. 

En  général , quand  on  efi  obligé  de  ferrer  les  cuif- 
fes , il  faut  que  ce  foit  fans  déranger  l’afiiette  du 
corps , & fans  mettre  de  roideur  dans  les  jambes  ; 
& quand  on  cil  oblige  d’approcher  les  jambes,  il  faut 
que  ce  foit  doucement fans  déranger  ni  les  cuifles 
ni  le  corps  en  aucune  façon. 

Faire  partir  le  cheval.  Pour  faire  partir  le  cheval.,  il 
faut  employer  les  jambes  & la  main  en  même  tems. 
Si  c’eft  pour  aller  droit  devant  foi , on  approche  éga- 
lement les  deux  jambes , & on  rend  un  peu  la  main  ; 
s’il  faut  tourner,  on  tire  un  peu  la  rene  du  coté  qu’on 
veut  tourner,  afin  d’y  porter  la  tête  du  cheval,  & 
on  approche  les  deux  jambes  en  même  tems,  obfer- 
vanl  d’approcher  plus  ferme  celle  du  côté  qu’on  veut 
tourner  le  cheval:  fi  on  n’en  approchoit  qu’une  , le 
derrière  du  cheval  fe  rangeroit  trop  à coup  du  côté 
oppofé.  La  main  en  dirigeant  la  tête  du  cheval  y en 
conduit  les  épaules,  & les  deux  jambes  en  condui- 
fent  les  hanches  & le  derrière.  Quand  ces  deux  ac- 
tions ne  font  pas  d’accord , le  corps  du  cheval  fe  met 
en  contorfion,  & n’efipas  enfemble.  Quand  il  s’agit 
de  reculer,  on  lève  doucement  la  main,  & on  tient 
les  deux  jambes  à égale  diftance  , cependant  aflez 
près  du  cheval  pour  qu’il  ne  dérange  pas  fes  hanches, 
& ne  recule  pas  de  travers. 

Voilà  les  principaux  mouvemens , les  plus  effen- 
tiels  ; nous  ne  finirions  jamais  fi  nous  entrions  dans 
le  détail  de  tout  cq  qu’on  exige  du  cheval  & du  cava- 
lier dans  un  manege  ; on  le  trouvera  diftribué  aux 
différens  articles  de  ce  Diélionnaire.  Voyelles  articles 
Manege,  VoLTE,  Passeger,  &c.  Nous  allons  feu- 
lement expofer  des  allures  du  cheval , les  premières , 
les  moins  compofées,  & les  plus  naturelles,  telles 
que  le  pas , le  trot , le  galop  ; nous  ajouterons  un 
mot  de  l’amble,  de  l’entrepas  , & de  l’aubin.  Le 
cheval  prend  ces  différentes  allures , félon  la  vîteffe 
avec  laquelle  on  le  fait  partir. 

Des  allures  du  cheval.  Du  pas.  Le  pas  eft  la  plus 
lente;  cependant  il  doit  être  affez  prompt  ; il  ne  le 
faut  ni  allongé  ni  raccourci.  La  légèreté  de  la  dé- 
marche du  cheval  dépend  de  la  liberté  des  épaules , 
& fe  reconnoît  au  port  de  la  tête  : s’il  la  tient  haute 
& ferme  , il  eft  vigoureux  & léger  ; fi  le  mouvement 
des  épaules  n’eft  pas  libre,  la  jambe  ne  fe  leve  pas 
affez,  &le  cheval fujet  à heurter  du  pié  contre  le 
terrein  : fi  les  épaules  font  encore  plus  ferrées , & 
ue  le  mouvement  des  jambes  en  paroiffe  indépen- 
ant,le  cheval  fe  fatigue,  fait  des  chûtes,  & n’eft  ca- 
pable d’aucun  l^rvice.  Le  cheval  doit  être  fur  la  han- 
Tome  III, 
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che,  c’éft- à-dire  hauffer  les  épaules  & baiffer  la 
hanche  en  marchant. 

Quand  le  cheval  leve  la  jambe  de  devant  pour 
marcher,  il  faut  que  ce  mouvement  foit  facile  &c 
hardi , & que  le  genou  foit  aflez  plié  : la  jambe  plié© 
doit  paroître  comme  foiuemie  en  l’air,  mais  peu  ; 
fans  quoi  elle  retomberoit  trop  lentement,  6c  le 
cheval  ne  lerolt  pas  leger.  Quand  la  jambe  retombe, 
le  pié  doit  être  ferme , & appuyer  également  fur  la 
terre , fans  que  la  tête  foit  ébranlée  : fi  la  tête  baiflé 
quand  la  jambe  retombe , c’eft  ordinairement  afin  de 
foiilager  l’autre  jambe  qui  n’eft  pas  affez  forte  pour 
foûtenir  le  poids  du  corps  ; défaut  confidérable,  aufii 
bien  que  celui  de  porter  le  pié  cn-dehorsou  en-de- 
dans. Quand  le  pié  appuie  fur  le  talon , c’eft  marque 
de  foibleflé  ; s’il  pofe  fiu-  la  pince , l’attitude  eft  for- 
cée & fatigante  pour  le  cheval. 

Mais  il  ne  fiiffit  pas  que  les  mouvemens  du  cheval 
foient  fermes  & légers , il  faut  qu’ils  foient  égaux  & 
uniformes  dans  le  train  de  devant  & celui  de  derrie-- 
re.  Le  cavalier  fentira  des  fecouflés  fi  la  croupe  ba-> 
lance , tandis  que  les  épaules  fe  foûtiennent  ; il  en  ar- 
rivera de  même  s’il  porte  le  pié  de  derrière  au-delà 
de  l’endroit  où  le  pié  de  devant  a pofé.  Les  chevaux 
qui  ont  le  corps  court  font  fujets  à ce  défaut  : ceux 
dont  les  jambes  fe  croifent  ou  s’atteignent,  n’ont 
pas  la  démarche  fûre  : en  général  ceux  dont  le  corps 
eft  long  font  plus  commodes  pour  le  cavalier , parce 
qu’il  fe  trouve  plus  éloigné  des  centres  du  mou- 
vement. 

Les  quadrupèdes  marchent  ordinairement  en  por- 
tant à la  fois  en  avant  une  jambe  de  devant  & une 
jambe  de  derrière:  lorfque  la  jambe  droite  de  de- 
vant a parti,  la  jambe  gauche  de  derrière  fuit  6c 
avance:  ce  pas  étant  fait,  la  jambe  gauche  de  de- 
vant part  à fon  tour,  puis  la  jambe  droite  de  derriè- 
re, & ainfi  de  fuite.  Comme  leur  corps  porte  fur 
quatre  points  d’appui  qui  feroient  aux  angles  d’un 
quarré  long,  la  maniéré  la  plus  commode  de  fe  mou- 
voir eft  d’en  changer  deux  en  diagonale  , de  façon 
que  le  centre  de  gravité  du  corps  de  l’animal  ne 
faffe  qu'un  petit  mouvement,  & refte  toujours  à- 
peu-près  dans  la  direftiou  des  deux  points  d’appui 
qui  ne  font  pas  en  mouvement. 

Cette  réglé  s’obferve  dans  les  trois  allures  natu- 
relles du  cheval , le  pas , le  trot , 6c  le  galop  : dans  le 
pas,  le  mouvement  eft  à quatre  tems  & à trois  inter- 
valles , dont  le  premier  & le  dernier  font  plus 
courts  que  celui  du  milieu;  fi  la  jambe  droite  de  de- 
vant a parti  la  première , l’inftant  fuivant  partira 
la  jambe  gauche  de  derrière,  le  troifieme  inftant  la 
jambe  gauclie  de  devant , &:  le  quatrième  inftant  la 
jambe  droite  de  derrière  : ainft  le  pié  droit  de  de- 
vant pofera  à terre  le  premier  ; le  pié  gauche  de  der- 
rière le  fécond;  le  pié  gauche  de  devant  le  troifie- 
me le  pie  droit  de  derrière  le  quatrième  & le 
dernier. 

Du  trot.  Dans  le  trot  il  n’y  a que  deux  tems  & 
qu’un  intervalle  ; fi  la  jambe  droite  de  devant  part , 
la  jambe  gauche  de  derrière  part  en  même  tems  , 
fans  aucun  intervahe  ; enfuite  la  jambe  gauche  de 
devant , 6l  la  jambe  droite  de  derrière  en  même 
tems  : ainfi  le  pié  droit  de  devant  & le  pié  gauclie 
de  derrière  pofent  à terre  enfemble , & le  pié  gau- 
che de  devant  avec  le  pié  droit  de  derrière  en  mê- 
me tems. 

Du  galop.  Dans  le  galop  il  y a ordinairement  trois 
tems  & deux  intervalles  : comme  c’eft  une  efpece  de 
faut  où  les  pallies  antérieures  du  cheval  font  chaffées 
par  les  parties  poftérieures , fi  des  deux  jambes  de 
devant  la  droite  doit  avancer  plus  que  la  gauche  , le 
pié  gauche  de  derrière  pofera  à terre  pour  fervir  de 
point  d’appui  à l’élancement  : ce  fera  le  pié  gauche 
de  derrière  qui  fera  le  premier  tems  du  mouvement, 
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■&C  qui  pofera  à terre  le  premier  ; enfuite  la  jambe 
droite  de  derrière  fe  lèvera  conjointement  avec  la 
jambe  gauche  de  devant , & elles  retomberont  à 
'terre  en  même  tems  ; & enfin  la  jambe  droite  de 
devant  qui  s’eft  levée  un  inftant  après  la  gauche  de 
-devant  & la  droite  de  derrière  , le  pofera  à terre  la 
derniere  , ce  qui  fera  le  troificme  tems.  Dans  le  pre- 
mier des  intervalles , quand  le  mouvement  ell  vi- 
te , il  y a un  inftant  où  les  quatre  jambes  font  en  l’air 
en  même  tems,  & où  l’on  voit  les  quatre  fers  du 
cheval  à la  fois.  Si  la  cadence  de  ce  pas  ell  bien  ré- 
glée , le  cheval  appuiera  le  pié  gauche  de  derrière  au 
premier  tems  ; le  pié  droit  de  derrière  retombera  le 
premier , & fera  le  fécond  tems  ; le  pié  gauche  de 
devant  retombera  enfuite  , & marquera  le  troifie- 
me  tems  ; & enfin  le  pié  droit  de  devant  retombera 
le  dernier,  & fera  un  quatrième  tems.  Mais  il  n’eft 
pas  ordinaire  que  cette  cadence  foit  aulTi  régulière, 
foit  à quatre  tems  & à trois  intervalles  , au  lieu 
d’être  , comme  nous  l’avons  dit  d’abord , à deux  in- 
tervalles & à trois  tems. 

Les  chevaux  galopent  ordinairement  fur  le  pié 
droit , de  la  même  maniéré  qu’ils  partent  de  la  jam- 
be droite  de  devant  pour  marcher  & pour  troter  : 
ils  entament  aufTi  le  chemin  en  galopant  par  la  jam- 
be droite  de  devant  ; cette  jambe  de  devant  cft  plus 
avancée  que  la  gauche  ; de  même  la  jambe  droite 
de  derrière  qui  luit  immédiatement  la  droite  de  de- 
vant, eft  aulîi  plus  avancée  que  la  gauche  de  der- 
rière, &cela  conftamment  tant  que  le  galop  dure: 
-d’où  il  réfulte  que  la  jambe  gauche  qiu  porte  tout 
le  poids,  & qui  poulTe  les  autres  en  avant,  eft  la 
plus  fatiguée.  Il  feroit  donc  à propos  d’exercer  les 
chevaux  à galoper  indifféremment  des  deux  pies  de 
derrière , & c’eft  auflî  ce  que  l’on  fait  au  manege. 

Les  jambes  du  s’élèvent  peu  dans  le  pas  ; 

au  trot  elles  s’élèvent  davantage  ; elles  font  encore 
plus  élevées  dans  le  galop.  Le  pas  pour  être  bon  doit 
être  prompt , leger,  & fiir  ; le  trot , prompt , ferme, 
& foûtenu  ; le  galop , prompt , fiu- , & doux. 

De  L'amble.  On  donne  le  nom  d’allures  non  natu- 
relles aux  fuivantes  , dont  la  première  eft  l’amble. 
Dans  cette  allure , les  deux  jambes  du  même  côté 
partent  en  même  tems  pour  faire  un  pas , & les 
deux  jambes  de  l’autre  côté  en  même  tems , pour 
faire  un  fécond  pas  ; mouvement  progreffif , qui  re- 
vient à-peu-près  à celui  des  bipedes.  Deux  jambes 
d’un  côté  manquent  alternativement  d’appui , & la 
jambe  de  derrière  d’un  côté  avance  à un  pié  ou  un 
pié  & demi  au-delà  de  la  jambe  du  devant  du  même 
côté.  Plus  cet  efpace  , dont  le  pié  de  derrière  d’un 
côté  gagne  fur  celui  de  devant  du  même  côté  , eft 
grand  , meilleur  eft  l’amble.  Il  n’y  a dans  l’amble 

?[ue  deux  tems  & un  intervalle.  Cette  allure  eft  très- 
atiguante  pour  le  cheval , &;  très-douce  pour  le  ca- 
valier. Les  poulains  qui  font  trop  foibles  pour  ga- 
loper la  prennent  naturellement , de  même  que  les 
chevaux  ufés  , quand  on  les  force  à un  mouvement 
plus  prompt  que  le  pas.  Elle  peut  donc  être  regardée 
comme  défeûueufe. 

De  VcntTtpas  & de  Caubin,  Ces  deux  allures  font 
mauvaifes  ; on  les  appelle  trains  rompus  ou  defunis. 
L’entrepas  tient  du  pas  & de  l’amble  , & l’aubin  du 
trot  & du  galcm.  L’un  & l’autre  viennent  d’excès  de 
fatigue  ou  de  foibleffe  des  reins.  Les  chevaux  de  mef- 
fagerie  prennent  l’cntrepas  au  lieu  du  trot  ; & les 
chevaux  depofte,l’aubin  au  lieu  du  galop , à mefure 
qu’ils  fe  ruinent. 

Quelques  obfervaeions fur  la  connoijfance  des  chevaux-, 
dge , accroijfemtnt , vie,  &c.  On  jugeaflez  bien  du na- 
îtirel  & de  l’état  aûuel  d’un  cheval  par  le  mouvement 
•des  oreilles.  II  doit , quand  il  marche , avoir  la  pointe 
des  oreilles  en  avant  j s’il  eft  fatigué  , il  a l’oreille 
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baffe  ; s’il  eft  en  colere  & malin  , il  porte  altefna- 
tivement  l’une  en-avant,  l’autre  cn-arriere.  Celui 
qui  a les  yeux  enfoncés  , ou  un  œil  plus  petit  que 
l’autre , a ordinairement  la  vue  mauvaife  ; celui  qui 
a la  bouche  feche  n’eft  pas  d’un  fi  bon  tempérament 
que  celui  qui  l’a  fraîche  & écumeufe.  Le  cheval  de 
felle  doit  avoir  les  épaules  plates , mobiles , & peu 
chargées  ; le  cheval  de  trait  doit  les  avoir  groffes , 
rondes  & charnues.  Si  les  épaules  d’un  cheval  de  felle 
font  trop  feches , ôc  que  les  os  paroiffent  trop  avan- 
cer fous  la  peau  , fes  épaules  ne  feront  pas  libres  , 
&^  il  ne  pourra  fupporter  la  fatigue.  Il  ne  faut  pas 
qu’il  ait  le  poitrail  trop  avancé , ni  les  jambes  de  de- 
vant retirées  cn-arriere  ; car  alors  il  fera  fujet  à fe 
pefer  fur  la  main  en  galopant , même  à broncher  &: 
à tomber.  La  longueur  des  jambes  doit  être  propor- 
tionnée à la  taille  ; fi  celles  de  devant  font  tre^  lon- 
gues , il  ne  fera  pas  aflùré  fur  fes  pics  ; fi  elles  font 
trop  courtes  , il  fera  pefant  à la  main.  Les  jumens 
font  plus  fujettes  que  les  chevaux  à être  baffes  de  de- 
vant, & les  chevaux  entiers  ont  le  cou  plus  gros  que 
les  jumens  &:  les  hongres.  Les  vieux  chevaux  ont  les 
falicres  creufes  ; mais  cet  indice  de  vieilleffc  eft  équi- 
voque : c’eft  aux  dents  qu’il  faut  recourir.  Le  cheval 
a quarante  dents  , vingt-quatre  machelieres  , quatre 
canines, douze  incifives.Les  jumens  ou  n’en  ont  point 
<le  canines  , ou  les  ont  courtes.  Les  machelieres  ne 
fervent  point  à défigner  l’âge  ; c’eft  par  les  dents  de 
devant , & enfuite  par  les  canines  qu’on  en  juge.  Les 
douze  de  devant  commencentàpouffer  qiiinzejüurs 
après  la  naiffance  ; elles  font  rondes  , courtes  , peu 
folides  , tombent  en  differens  tems  , &c  font  rempla- 
cées par  d’autres.  A deux  ans  & demi , les  quatre  de 
devant  du  milieu  tombent  les  premières  , deux  en- 
haut  & deux  en-bas  ; un  an  après  il  en  tombe  qua- 
tre autres  , une  de  chaque  côté  des  premières  rem- 
placées ; à quatre  ans  & demi  il  en  tombe  quatre  au- 
tres , toujours  à côté  de  celles  qui  font  tombées  Sc 
qui  ont  été  remplacées.  Ces  quatre  dernieres  dents 
font  remplacées  par  quatre  qui  ne  croiffent  pas  à 
beaucoup  près  aufli  vite  que  celles  qui  ont  remplacé 
les  huit  premières.  Ce  font  ces  quatre  dernieres  dents 
qu’on  appelle  les  coins  , qui  remplacent  les  quatre 
dernieres  dents  de  lait , &c  qui  marquent  l’âge  du 
cheval.  Elles  font  ailées  à reconnoître , puifqu’elles 
font  les  troifiemes  tant  en-haut  qu’en-bas  , à comp- 
ter depuis  le  milieu  de  la  mâchoire.  Elles  font  creu- 
les  , & ont  une  marque  noire  dans  leur  concavité. 
A quatre  ans  & demi  ou  cinq  ans  , elles  ne  débor- 
dent prefque  plus  au-deffus  de  la  gencive , & le  creux 
eft  fort  fenfible.  A fix  ans  & demi  il  commence  à fe 
remplir  ; la  marque  commence  aufli  à diminuer  & à 
fe  rétrécir , & toujours  de  plus  en  plus  jufqu’à  fept 
ans  & demi  ou  huit  ans , que  le  creux  eft  tout-  à-fait 
rempli , & la  marque  noire  effacée.  A huit  ans  paf- 
fés , comme  ces  dents  ne  marquent  plus  l’âge  , on 
cherche  à en  juger  par  les  dents  canines  ou  crochets  ; 
ces  quatre  dents  font  à côte  de  celles-ci.  Les  canines, 
non  plus  que  les  machelieres , ne  font  pas  précédées 
par  d’autres  dents  qui  tombent  ; les  deux  de  la  mâ- 
choire inférieure  pouftént  ordinairement  les  premiè- 
res à trois  ans  & demi , &ies  deux  de  la  mâchoire 
fupérieure  à quatre  ans  ; & jufqu’à  l’âge  de  ftx  ans  , 
ces  dents  font  fort  pointues.  A dix  ans , celles  d’en- 
haut  paroiffent  déjà  émouffées  , ufées  , & longues, 
parce  qu’elles  font  déchauffées  ; & puis  elles  le  font, 
plus  le  cheval  çft  vieux.  Depuis  dix  jufqu’à  treize  ou 
quatorze  ans,  il  n’y  a plus  d’indice.  Seulement  les 
poils  des  fourcils  commencent  à devenir  blancs  ; 
mais  ce  figne  eft  équivoque.  Il  y a des  chevaux  dont 
les  dents  ne  s’ufenrpoint , & où  la  marque  noire  relie 
toujours  ; on  les  appelle  béguts  ; mais  le  creux  de  la 
dent  eft  abfoiument  rempli.  On  les  reconnoit  encore 
à la  longueur  des  dents  canines.  11  ya  plus  de  jumens 
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chevaux  béguts.  L’âge  efface  auflllesfillonâ  du 

palais. 

La  durée  de  la  vie  des  chevaux  , ainfi  que  des  au- 
tres animaux  , eft  proportionnée  à la  durée  de  l’ac- 
croiffement.  Le  cheval,  dont  l’accroiffement  fe  fait 
en  quatre  ans , peut  vivre  fix  ou  fept  fois  autant  , 
vingt-cinq  ou  trente  ans,  Les  gros  chevaux  vivent 
moins  que  les  fins  , aufii  s’accroilTent-ils  plus  vite. 

Les  chevaux , de  quelque  poil  qu’ils  foient , muent 
une  fois  l’an  , ordinairement  au  printems  , quelque- 
fois en  automne.  Il  faut  alors  les  ménager  ; il  y en  a 
qui  muent  de  corne. 

On  appelle  hennijfement  le  cri  du  cheval , & l’on 
reconnoit  affez  dillinélement  cinq  fortes  de  henniffe- 
mens  , relatifs  à cinq  paflîons  différentes. 

Le  cheval  lechc , mais  rarement  ; il  dort  moins  que 
l’homme.  Quand  il  fe  porte  bien  , il  ne  demeure 
guere  que  trois  heures  de  fuite  couché  fans  fe  rele- 
ver ; il  y en  a qui  ne  fe  couchent  point.  En  général , 
les  chevaux  ne  dorment  que  trois  ou  quatre  heures 
fur  vingt-quatre.  Ils  boivent  par  le  feul  mouvement 
de  déglutition  , en  enfonçant  profondément  le  nez 
dans  l’eau.  Il  y a des  auteurs  qui  penfent  que  la  mor- 
ve , qui  a fon  fiége  dans  la  membrane  pituitaire , dl 
la  fuite  d’un  rhume  occafionné  par  la  fraîcheur  de 
l’eau. 

De  toutes  les  matières  tirées  du  cheval,  & célé- 
brées par  les  anciens  comme  ayant  de  grandes  ver- 
tus médicinales  , il  n’y  en  a pas  une  qui  foit  enufa- 
ge  dans  la  médecine  moderne  , excepté  le  lait  de  ju- 
ment. ^o/c^Lait. 

Les  principales  marchandifes  que  le  cheval  (owrnit 
après  l'a  mort , font  le  crin  , le  poil , la  corne  , & le 
cuir.  On  fait  du  crin , des  boutons  , des  tamis*,  des 
toiles  , & des  archets  d’inftrumens  à corde  ; on  en 
rembourre  les  felles  & les  meubles  , & on  le  com- 
met en  cordes.  Les  Tabletiers-Peigners  font  quel- 
ques ouvrages  de  corne  de  cheval.  Le  cuir  palfe 
chez  les  Tanneurs  & les  Selliers-Bourreliers. 

hc  cheval,  chez  les  anciens , étoitconfacré  à Mars; 
c’étoit  un  figne  de  guerre.  Les  Poètes  fuppofent  qua- 
tre chevaux  ?i\x  foleil , qu’ils  ont  appelles  Eoiis,  Py- 
roïs , Aëton  & Phlegon.  Le  cheval  eft  le  fymbole  de 
Carthage  dans  les  médailles  Puniques.  Ondéfignela 
paix  par  des  chevaux  paiflans  en  liberté.  Le  cheval 
bondiflant  fert  d’emblème  à TEfpagne.  Le  courficr 
étoit  celle  des  viôorieuxauxjeuxolympiqiies.Bucc- 
phale  fervoit  de  fymbole  aux  rois  de  Macedoine.  Le 
cheval  étoit  l’empreinte  prefque  ordinaire  des  mon- 
roies  Gauloifes.  Les  Germains  avoient  des  chevaux 
facrés  qui  rendoient  des  oracles  par  le  hennilTemcnt; 
àls  étoient  entretenus  aux  dépens  du  public  , & il  n’y 
avoit  que  les  prêtres  & le  roi  qui  en  approchaffent. 

Il  y a peu  d’animaux  qu’on  ait  autant  ‘étudié  que 
le  cheval.  La  Maréchaüerie  , qui  pourroit  très -bien 
faire  une  fcience  d’obfervations  & de  connoilfances 
utiles  relatives  à cet  animal , fans  avoir  fa  nomen- 
clature particulière  , n’a  pas  négligé  cette  petite 
charlatanneric.  Il  n’y  a prefque  pas  une  partie  du 
cheval  qui  n’ait  un  nom  particulier  , quoiqu’il  n’y  ait 
prefque  pas  une  de  ces  parties  qui  n’ait  fa  corref- 
pondante  dans  l’homme , & qxii  ne  pût  être  nommée 
du  meme  nom  dans  ces  deux  animaux.  On  trouvera 
aux  difîerens  articles  de  ce  Dièlionnaire  l’explica- 
tion de  ces  noms.  Foyei  Avives,  Larmiers, 
Chanfrein,  Ganache,  &c. 

La  différence  des  poils  a confidérablement  aug- 
menté cette  nomenclature  ; chaque  couleur  & cha- 
que teinte  a fon  nom.  Un  chevalQÙ.  ou  aubere , ou  al- 
zan  ou  zain  , &c.  Voyei^  ces  articles. 

Il  en  eft  de  même  des  exercices  du  manege , re- 
latifs foit  à l’homme  , foit  au  cheval.  On  trouvera 
ces  exercices  à leurs  mots. 

Après  l’homme  , il  n’y  a point  d’animal  à qui  l’on 
Tome  II f. 
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rcconnolffe  tant  de  maladies  qu’au  cheval.  Voye^  ces 
maladies  a leurs  différens  articles.  Voyc"^  dufji , pour  une 
connoiffance  plus  entière  de  .l’animal , Aldrovand. 
de  quadrup.  & foUped.  Le  nouveau  parfait  Maréchal  * 
par  M.  de  Garfault.  V école  6*  les  élémens  de  cavalerie,, 
de  M.  de  la  Gueriniere.  Le  Ncucajlle.  Le  véritable  & 
parfait  Maréchal , par  M.  de  Solleyfcl  ; 6*  fur-tout  U 
troifieme  volume  de  Vhifioire  naturelle  de  MM.  do 
Biiffon  6*  d’Aubenton.  C'efl  dans  cette  derniere  fource 
que  nous  avons  puifé  la  meilleure  partie  de  cet  article^ 

Cheval  de  rencontre  , ( Jurifprud.  ) Dans  la, 
coutume  de  Poitou , art.  iSy.  eff  la  preftation  d'un  che- 
val de  fervice , qui  eff  dûe  par  le  vaffal  au  feigneur , 
lorfque  dans  une  même  année  il  y a eu  deux  ouver- 
tures pour  ce  droit  ; une  par  mutation  de  vaffal,  une 
par  mutation  de  feigneur.  Il  n’eff  dû  en  ce  cas  qu’un 
feul  cheval , dit  la  coûtume , pourvu  que  les  deii» 
chevaux  fe  rencontrent  dans  un  arc  ; & le  cheval  qui 
eft  tourni  eft  nommé  dans  ce  cas  cheval  de  rencontre , 
parce  qiie  la  rencontre  de  ce  cheval  abolit  l’autre  qui 
auroit  été  dû  pour  la  mutation.  Voyt^  Cheval  de 
SERVICE,  & Rachat  rencontré,  (y^) 

Cheval  de  service,  (Jurifprud.)  c’eftimc/ie-. 
val  qui  eft  dû  par  le  vaffal  au  feigneur  féodal.  L’ori- 
gine de  ce  devoir  eft  fort  ancienne  : on  voit  dans 
une  conftitution  de  Conrard  IL  Je  beneficiis  , qui  cfl: 
rapportée  au  liv.  V.  desfiefs  , que  les  grands  vaffaux 
faifoient  des  préfens  de  chevaux^  d’armes  à leur  fei- 
gneur : majores  valvaffores  dominis  fuis  , quos  feniores 
appellant , folemnia  mimera  offerunt , armajcilicet  6* 
eqiios.  Il  y eft  dit  auftî  qu’à  la  mort  du  vaffal  c’étoit 
la  coûtume  que  fes  enfans  & fucceffeurs  donnoient 
au  feigneur  fes  chevaux  & fes  armes  ; & encore  ac- 
tuellement , en  plufieurs  lieux  de  l’Allemagne  , 
après  le  décès  du  pere  de  famille  , fon  meilleur  cAe- 
val  ou  habit  eft  dû  au  feigneur.  L’ancienne  coutume 
de  Normandie , chap.  xxxjv.  parle  du  fervice  de  che- 
val qui  eft  dû  par  les  valvaffeurs  ; mais  il  ne  faut  pas 
confondre  , comme  font  plufieurs  auteurs,  le  fervi- 
ce de  cheval  avec  le  cheval  de  fervice  ; le  premier  eft 
le  fervice  militaire  que  le  vaffal  doit  faire  à cheval 
pour  fon  feigneur  ; le  fécond  eft  la  preftation  d’un 
cheval,  dûe  parle  vaffal  au  feigneur,  pour  être  quitte 
du  fervice  militaire  fa  vie  durant  ; c’eft  ce  que  l’on 
voit  dans  Beaumanoir  , ch.  xxvUj.p.  1^2.  & dans 
une  chane  de  Philippe  Augufte  de  l’an  iiix,  où  le 
fief  qui  doit  le  cheval  de  fervice  eft  appelle  jîe/"  franc , 
ou  liberum  feodum  per  fervitium  unius  runcini.  Voye^ 
Service  de  cheval. 

II  eft  parlé  du  cheval  de  fervice  dans  plufieurs  coû- 
tumes  , telles  que  Montargis  , Orléans  , Poitou  , 
grand  Perche  , Meaux , Anjou  , Maine  , Château- 
neuf,  Chartres  , Dreux  , Dunois  , Hainaut.  Quel- 
ques-unes l’appellent  roucin  de  fervice.  V.  RouciN. 

Le  cheval  de  fervice  eft  dû  en  nature , ou  du  moins 
l’eftimation  ; c’eft  ce  que  Bouthiliicr  entend  dans  fa 
femme  rurale , lorfqu’il  dit  qu’aucuns  fiefs  doivent  che- 
val par  prix. 

Dans  les  coûtumes  d’Orléans  & de  Montargis , il 
eft  eftimé  à 60  fols  , & eft  levé  par  le  feigneur  une 
fois  en  fa  vie  ; & n’eft  pas  dû , fi  le  fief  ne  vaut  par  an 
au  moins  dix  livres  tournois  de  revenu. 

La  coûtume  de  Hainaut,  cA.  Ixxjx.  dit  que  quand 
le  vaffal  qui  tenoit  un  fief-lige  , eft  décédé  , le  fei- 
gneur ou  fon  bailli  prend  le  meilleur  cheval  à fon 
choix  , dont  le  défunt  s’aidoit , & quelques  armu- 
res ; & qu’au  défaut  de  cheval  le  feigneur  doit  avoir 
60  fols. 

Dans  les  coûtumes  d’Anjou  & du  Maine  U ejl 
dû  à tonte  mutation  de  feigneur  ù de  vafial,  &eji  ejîimé 
cent  fols. 

Dans  celle  du  grand  Perche  , il  eft  dû  à chaque 
mutation  d’homme  ; le  vaffal  n’eft  tenu  de  le  payer 
qu’après  la  foi  <U  hoiçmage , & il  eft  eftimé  à 60  fols 

.Qqi) 
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& un  denier  tournois.  Il  n’cft  pas  dû  pour  finiple 
renouvellement  de  foi. 

Enfin , par  les  coûtumes  de  Château-neuf,  Char- 
tres , & Dreux' , le  cheval  de  fervice  fe  levé  à propor- 
tion de  la  valeur  du  fief.  Quand  le  fief  eft  entier  , 
c’eft-à-dirc  quand  il  vaut  6o  fols  de  rachat , le  cA<- 
val  eft  dû  ; & le  cheval  entier  vaut  6o  fols.  Si  le  fief 
vaut  moins  de  6o  f.  de  revenu  , le  cheval  fe  paye  à 
proportion  ; il  fe  demande  par  aftion,  & ne  peut  fe 
lever  qu’une  feule  fois  en  la  vie  du  vaffal , lorfqu’il 
doit  rachat  & profit  de  fief. 

Anciennement  le  cheval  de  fervice  devoit  être  ef- 
fayé  avec  le  hautbert  en  croupe  , qui  étoit  l’armure 
des  chevaliers  ; il  falloit  qu’il  fût  ferré  des  quatre 
pics  ; & fl  le  cheval  étoit  en  état  de  faire  douze  lieues 
en  un  jour,  & autant  le  lendemain  , le  fei^neur  ne 
pouvoit  pas  le  refufer  fous  prétexte  qu’il  etoit  trop 
foibic.  Foyei  le  chap.  12^.  des  établiffemens  de  France. 
F'oy.  anffi  la  Bibliot.  du.  droit  Fr.  par  Bouchel  ; & le 
glojf.  de  M.  de  Lauriere , au  mot  chevalde  fervice.  (^) 

Cheval  traversant,  {Jurifp.)  efi  le  cheval 
de  fervice  que  le  vaffal  qui  tient  à hommage  plein, 
doit  par  la  mutation  du  feigneur  féodal  en  certains 
endroits  du  Poitou;  favoir,  dans  le  pays  dcGaffine, 
Fontenay , Douvant  & Mervant.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre cecAeva/avec  celui  qui  eft  dû  par  la  mutation 
du  vaffal.  On  appelle  le  premier,  cheval  traverfant^ 
parce  que  étant  dû  pour  la  mutation  du  feigneur , & 
devant  être  payé  par  le  vaffal  dès  le  commencement 
de  la  mutation  , ce  cheval  paffe  & traverfe  toujours 
au  fujet  médiat  & ftiferain  qui  leve  le  rachat  du  fief- 
lige  du  feigneur  féodal  & immédiat  du  vaffal  ; au  lieu 
que  le  cheval  qui  eft  dû  par  la  mutation  du  vaffal  ne 
devant  être  payé  qu’a  la  fin  de  l’annee  de  la  muta- 
tion, ce  cheval  ne  paffe  ou  ne  traverfe  pas  toujours 
au  feigneur  fuferain  & médiat,  mais  feulement  lorf- 
que  la  mutation  de  la  part  du  vaffal  qui  tient  par  hom- 
mage plein,  précédé  celle  qui  arrive  de  la  part  du 
feigneur  féodal  immédiat  qui  tient  par  hommage 
iige  du  feigneur  fuferain.  Il  en  eft  parlé  dans  Yarticle 
i6'8  & 18S  de  la  coutume  de  Poitou. 

Lorfque  la  mutation  arrive  de  la  part  du  vaffal 
dont  le  fief  eft  tenu  par  hommage  plein , l’héritier  du 
vaffal , fuivant  l'article  1 6'j  de  La  même  coutume , doit 
dans  les  mêmes  endroits  du  Poitou , au  feigneur  féo- 
dal immédiat , à la  fin  de  l’année  de  la  mutation , un 
cheval  de  fervice , fi  dans  l’an  de  la  mutation  du  vaf- 
fal qui  tient  par  hommage  plein  , le  feigneur  féodal 
immédiat  vient  à déceder  ; & fi  fon  fiet  tenu  à hom- 
mage lige  court  en  rachat,  l’héritier  du  vaffal  dont 
le  fief  eîl  tenu  à hommage  plein,  par  l’amc/t:  id'é’.  de 
la  coûtume  de  Poitou , eft  obligé  de  payer  ce  cheval 
de  fervice  non  à l’héritier  du  feigneur  féodal  décédé, 
mais  au  feigneur  fuferain  & médiat  qui  lève  le  ra- 
chat du  fier-lige  ; & ce  cheval  paffant  ainfi  au  fei- 
gneur médiat  à l’exclufion  de  l’héritier  du  feigneur 
immédiat,  il  femble  qu’on  pourroit  l’appelier  auflî 
cheval  traverfant  comme  le  premier  dont  on  a parlé; 
cependant  on  n’appelle  proprement  cheval  traverfant 
que  celui  qui  eft  dû  pour  la  mutation  du  feigneur 
féodal  par  le  vaffal  qui  tient  à hommage  plein.  Foy. 
le  gloffaire  de  M.  de  Lauriere , au  mot  cheval  traverfant. 
(^) 

Cheval  MARIN,  f.  m.  hippocampus,  (^Hif.  nat. 
Ichihiolog.')  poiffon  de  mer:  félon  Arthedi , on  l’a- 
voit  mis  au  nombre  des  infeÛes.  Il  eft  d’une  figure  fi 
finguliere  , qu’on  a prétendu  qu’il  reffembloit  à une 
chenille  par  la  queue,  & à un  cheval  par  le  refte  du 
corps  ; c’eft  pourquoi  on  l’a  nommé  cheval  marin  : 
ce  qui  a donné  lieu  à ces  comparaifons , c’eft  que  la 
queue  de  cet  infefte  fe  contourne  en  différens  Icns 
comme  les  chenilles,  & que  le  refte  du  corps  a quel- 
que rapport  à la  tête,  à l’encolure  & au  poitrail  d’un 
ehtval  pour  la  figure.  Cet  infefte  a des  entailles  fur 
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tout  le  corps  ; fa  longueur  eft  de  neuf  pouces  aü 
plus  ; il  n’eft  pas  plus  gros  que  le  pouce  ; il  a un  bec 
allongé  en  forme  de  tuyau  creux  qui  fe  fehne  & 
s’ouvre  par  le  moyen  d’une  forte  de  couvercle  qui 
eft  dans  le  bas  ; fes  yeux  font  ronds  Ôc  faillans  ; il 
a fur  le  fommet  de  la  tête  des  poils  hériffés  & d’au- 
tres poils  fur  le  corps  ; ils  font  tous  fi  fins  qu’on  ne 
peut  les  voir  que  lorfque  l’infeéle  eft  dans  l’eau  ; la 
tête  & le  cou  font  fort  menus  & le  ventre  fort  gros 
à proportion  ; il  a deux  petites  nageoires  qui  refl'em- 
blent  à des  oreilles , & qui  font  placées  à l’endroit 
où  fe  trouvent  les  oiiies  des  poiffons  ; il  y a deux 
trous  plus  haut  que  les  nageoires, Ôc  deux  autres  fous 
le  ventre. Les  excrémens  Ibrtcnt  par  l’un  de  ceux-ci, 
& les  œufs  par  l’autre.  La  queue  eft  plus  mince  que 
le  corps  ; elle  eft  qiiarrée  & garnie  de  piquans,  de 
même  que  le  corps  qui  eft  compofé  d’anneaux  car- 
tilagineux joints  les  uns  aux  autres  par  des  membra- 
nes. Le  cheval  marin  eft  brun  & parfemé  de  points 
blancs  ; le  ventre  eft  de  couleur  blanchâtre , Ronde- 
let. Il  y a fur  le  dos  une  nageoire  compoiée  de  tren- 
te-quatre piquans.  Arthedi , Ichehiolog.  gen, 

pife.  pag.  ! . Foye^l^S^crE.  (/) 

Cheval  marin,  Hippopotame. 

Cheval,  petit  Cheval,  ou  equuleus,  {Afîron^ 
nom  que  donnent  les  Aftronomes  à une  conllellation 
de  l’hémifphere  du  nord.  Les  étoiles  de  cette  conf- 
tellation  font  au  nombre  de  quatre  dans  le  catalogué 
de  Ptolomée  & dans  celui  de  Tycho,  &•  elles  Ibnt 
au  nombre  de  dix  dans  celui  de  Flanifteed.  (O) 

Cheval  de  bois,  (^jdrt.  milit.)  eft  une  clpece 
de  cheval  formé  de  deux  planches  élevées  fur  des 
tréteaux,  fur  lequel  on  met  les  foldats  & les  cava- 
liers pour  les  punir  de  quelques  fautes  legeres.  Fby^ 
Chatimens  militaires.  (Q) 

Cheval  de  frise,  {^An  milit.')  c’eft  dans  la 
guerre  des  fieges  & dans  celle  de  campagne,  une 
greffe  piece  de  bois  percée  & traverfée  par  d’autres 
pièces  de  bois  plus  petites  & taillées  en  pointe.  On 
s’en  fert  pour  boucher  les  paflages  étroits , les  bre- 
clies  , &c.  Ils  fervent  auffi  d’une  efpece  de  retran- 
chement , derrière  lequel  les  troupes  tirent  fur  l’en- 
nemi qui  fe  trouve  arrêté  dans  fa  marche  ou  dans  fon 
attaque  par  l’obftacle  que  ce  retranchement  lui  op- 
pofe.  On  les  appelle  chevaux  de  frife,  parce  qu’on 
prétend  que  l’ulâge  en  a commencé  dans  cette  partie 
des  Provinces-unies. 

Le  cheval  de  frife  a ordinairement  douze  ou  qua- 
torze piés  de  long  & fix  pouces  de  diamètre.  Les 
chevilles  ou  pointes  de  bois  dont  il  efthériffé  ou  gar- 
ni , ont  cinq  ou  fix  piés  de  long  ; elles  font  quelque- 
fois armées  de  fer.  Aqyeç  PL  XIII.  de  Fortifie.  (Q) 

Cheval  de  terre,  (^Marbrier.)  c’eft  ainfi  que 
ces  ouvriers  appellent  les  efpaces  remplis  de  terre 
qui  fe  découvrent  quelquefois  dans  le  foiide  des  blocs 
& qui  perivent  gâter  leurs  plus  beaux  ouvrages. 

CHEVALEMENT,  f.  m.  efpece  d’étai  compol'é 
d’une  ou  de  plufieurs  pièces  de  bois  ; c’eft  avec  le 
chevalement  qu’on  foûtient  les  étages  fupérieurs  , 
quand  il  s’agit  de  reprendre  un  bâtiment  fous  œuvre. 
11  eft  compofé  de  greffes  pièces  de  bois  horifontales 
qui  traverfent  le  bâtiment , qui  font  foùtenues  en- 
deffous  par  des  chevalets  ou  des  étals  ordinaires  , 
& qui  portent  en  l’air  toute  la  partie  du  bâtiment 
qu’il  s’agit  de  conferver,  & fous  laquelle  il  faut  tra- 
vailler. 

CHEVALER  , verb.  en  termes  de  manege,  fe  dit  de 
l’aflion  du  cheval  à qui  quand  il  paffege  fur  les  vol- 
tes  au  pas  ou  au  trot , la  jambe  de  dehors  de  devant, 
croife  ou  enjambe  à tous  les  féconds  tems  fur  l’au- 
tre jambe  de  devant.  Foyer^  Passeger,  Volte, 
&c.  {F) 

* Chevaler  , V.  a£l.  qu’on  a fait  dans  prefipie 
tous  les  arts  où  l’on  fe  fert  du  chevalet,  pour  défi- 
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.gner  l’aftion  de  l’ouvrier  fur  cct  inllrument.  Les 
Tanneurs  chevaUnc  ou  qidojfcnt.  QuiOSSER  6* 

Tanner.  Les  Drapiers  cluvalent  o\\  droujint.  Voye:;^ 
hs  articles  Drap  & Drouser.  Les  Corroyeurs  che- 
valent  les  cuirs.  J^oye^  CORROYER.  Les  Scieurs  de 
bois  chevaltnt  ou  placent  fur  des  tréteaux  les  pièces 
qu’ils  ont  à débiter  en  bois  de  feiage.  Les  Maçons 
entendent  par  chevaler  un  mur,  l’étayer.  Voy.  Che- 
valement ; & les  Charpentiers  par  chevakrwn  pan 
de  charpente,  foit  pour  le  redrefler,  foit  pour  l’avan- 
cer , foit  pour  le  reculer,  lui  appliquer  des  étais  dou- 
bles & areboutés  l’un  contre  l’autre.  Voye^  auffî  aux 
articles  Megissiers  , Chamojseurs  , ce  qu’ils  en- 
tendent chevaler , 6c  l'article  CHEVALET. 

CHEVALERIE , f.  f.  (^Hijî.  modl)  ce  terme  a bien 
des  fignifications  ; c’eft  un  ordre , un  honneur  mi- 
litaire, une  marque  ou  degré  d’ancienne  nobleffe, 
la  réconipenfc  de  quelque  mérite  perfonnel.  f^oyf^ 
Chevalier  6*  Noblesse. 

Il  y a quatre  fortes  de  chevalerie  ; la  militaire  ^ la 
régulière,  Ÿ honoraire , & la  jbciale. 

La  chevalerie  militaire  cft  celle  des  anciens  che- 
valiers , qui  s’acquéroit  par  des  hauts  faits  d’armes. 
Voye{  Chevalier. 

Ces  chevaliers  font  nommés  milites  dans  les  an- 
ciens titres  : on  leur  ccignoit  l’épée  & on  leur  chauf- 
foit  les  éperons  dorés , d’oii  leur  vient  le  nom  de 
équités  aurati , chevaliers  dorés. 

La  chevalerie  n’eft  point  héréditaire  } elle  s’ob- 
tient. On  ne  l’apporte  pas  en  naiflant  comme  la  fim- 
ple  noblelî'e  ; 6c  elle  ne  peut  point  être  révoquée. 
Les  fils  des  rois  & les  rois  même , avec  tous  les  au- 
tres füuverains , ont  reçu  autrefois  la  chevalerie, 
comme  une  marque  d’honneur  ; on  la  leur  conféroit 
d’ordinaire  avec  beaucoup  de  cérémonies  à leur  bap- 
tême, à leur  mariage  , à leur  couronnement,  avant 
ou  après  une  bataille , &c. 

La  chevalerie  régulière  eft  celle  des  ordres  militai- 
res où  on  fait  profeflîon  de  prendre  un  certain  habit, 
de  porter  les  armes  contre  les  infidcles,  de  favori- 
fer  les  pèlerins  allant  aux  lieux  faints  , & de  fervir 
aux  hôpitaux  où  ils  doivent  être  reçus.  Tels  étoient 
jadis  les  Templiers , & tels  font  encore  les  cheva- 
liers de  Malthe,  Ifc.  Voye^  Templier,  Malthe, 

&c, 

La  chevalerie  honoraire  eft  celle  que  les  princes 
confèrent  aux  autres  princes , aux  premières  per- 
fonnes  de  leurs  cours,  6c  à leurs  favoris.  Tels  font 
les  chevaliers  de  la  jarretière,  du  S.  Efprit,  de  la 
toifon  d’or,  de  S.  Michel,  &c.  Voye^  Jarretiere  , 
&c.  mais  cette  chevalerie  eft  auffi  une  aflbciation  à 
im  ordre  qui  a fes  Ratuts  6c  fes  réglemens. 

La  chevalerie  faciale  eft  celle  qui  n’eft  pas  fixe  , ni 
confirmée  par  aucune  infiitution  formelle , ni  réglée 
par  des  ftatuts  durables.  Piufieurs  chevaleries  de  cette 
efpece  ont  été  faites  pour  des  faÛions  , des  tour- 
nois , des  mafquarades  , &c. 

L’abbé  Bernardo  Juftiniani  a donné  au  commen*- 
cernent  de  fon  hifoire  des  ordres  de  chevalerie,  un  ca- 
talogue complet  de  tous  les  dilférens  ordres,  qui  fé- 
lon lui,  font  au  nombre  de  91.  Favin  en  a donné 
detix  volumes  fous  le  titre  de  théâtre  d'honneur  & de 
chevalerie.  Ménénius  publia  les  deliciat  equefrium  or- 
dinum  ; 6c  André  Mendo  a écrit  de  ordinibus  milita- 
ribiis.  Beloy  a traité  de  leur  origine  ; & Gelyot, 
dans  fon  indice  armorial , nous  en  a donné  les  inf- 
titiitions.  A ceux-là  on  peut  ajouter  le  Pere  Menef- 
trier  fur  la  chevalerie  ancienne  & moderne.  Le  tréfor  mi- 
litaire de  Michieli.  La  thcologia  regolare  de  Caramuel. 
Origines  equefrium  fve  militarium  ordinum  deMiræus  ; 
& fur-tout  IHiforie  ckronologiche  del  L'origine  de  gCor- 
dini  militari , & di  lutte  le  relligioni  cavalerefche  de 
Juftiniani  ; l’édition  la  plus  ample  eft  celle  de  Ve- 
nife  en  1691.  2.  vol.  infolio.  On  peut  voir  auflî  le 
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Pefe  Honoré  de  fainte  Marie,  Carme  déchaiilTé,  dans 
fes  dilTertations  hilloriques  & critiques  fur  la  che- 
valerie ancienne  & moderne  ; ouvrage  qu’il  a fait  à 
la  folücitation  de  l’envoyé  du  duc  de  Parme,  don: 
le  fouverain  François,  duc  de  Parme  & de  Plaifance, 
cherchoit  à reffufeiter  l’ordi-e  de  Conlïantin  dont  il 
fc  difüit  le  chef.  (G)  (a) 

C’ert  dans  les  lois  du  combat  judiciaire , voye^ 
Champion  , que  l’illuflre  auteur  de  l’efprit  des 
lois  cherche  l’origine  de  la  chevalerie.  Le  defir  natu- 
rel de  plaire  aux  femmes  , dit  cct  écrivain,  produit 
la  galanterie  qui  n’eft  point  l’amour  ; mais  le  délicat^ 
le  ieger , le  perpétuel  nienfonge  de  l’amour.  Cet  ef- 
prit  de  galanterie  dut  prendre  des  forces , dit-il , 
dans  le  tems  de  nos  combats  judiciaires.  La  loi  des 
Lombards  ordonne  aux  juges  de  ces  combats,  de 
faire  ôter  aux  champions  les  Jicrbes  enchantées  qu’ils 
pouvoient  avoir.  Cette  opinion  des  armes  enchan- 
tées etoit  alors  fort  enracinée  , & dut  tourner  la 
tete  à bien  des  gens.  Dc-là , le  fyftème  merveilleux 
de  la  chevalerie  ; tous  les  romans  fe  remplirent  de 
magiciens,  d’enchantemans,  de  héros  enchantés; 
on  faifoit  courir  le  monde  à ces  hommes  extraor- 
dinaires pour  défendre  la  vertu  & la  beauté  oppri- 
mées ; car  ils  n’avoient  en  effet  rien  de  plus  glo- 
rieux à faire.  De-là  naquit  la  galanterie  dont  la  lec- 
ture des  romans  avoit  rempli  toutes  les  têtes  ; 6c 
cet  efprit  fe  perpétua  encore  par  l’ufage  des  tour- 
nois. Voyei^^  Tournois.  (O) 

Chevalerie.  {Jurifpmd.)  Le  cas  de  chevalerie  ^ 
c’eft-à-dirc  quand  le  léigneur  fait  fon  fils  chevalier  , 
eft  un  de  ceux  où  il  peut  dans  certaines  coutumes 
lever  la  taille  aux  quatre  cas.  Voyei  Taille  aux 
QUATRE  CAS. 

Aide  de  chevalerie,  eft  la  même  chofe  que  la  taille 
qui  fe  leve  lorfque  le  feigneur  fait  fon  fils  chevalier, 
f^oye:^  Aide. 

Chevalerie  , terme  de  Coutumes , fe  dit  de  quel- 
ques lieux,  terres,  ou  métairies,  chargés  de  loge- 
ment de  gens  de  guerre  à cheval. 

Chevalerie  s’eft  aulîi  dit  de  certains  fiefs  ou  hérita- 
ges nobles , dont  le  tenancier  devoir  au  feigneur 
l’hommage  lige.  (^A') 

* CHEVALET  , 1.  m.  nom  qu’on  a donné  à une 
infinité  d’inftrumelis  différons , dont  nous  parlerons 
dans  la  fuite  de  cet  article.  Le  chevalet  ordinaire  eft 
une  longue  piece  de  bois  foûtenue  horifontale  par 
quatre  piés  j dont  deux  font  affemblés  entre  eux  & 
avec  la  piece  à chacun  de  fes  bouts  ; d’où  U s’en- 
fuit que  cet  affemblage  a la  forme  d’un  triangle  dont 
les  côtés  font  les  piés  , où  la  piece  de  bois  foûte- 
nue eft  au  fommet , & dont  la  bafe  eft  une  barre 
de  bois  qtii  empêche  les  piés  de  s’écarter.  Les  deux 
triangles  font  parallèles  l’un  à l’autre  ; 6c  la  piece 
qu’ils  foûtiennent  projettée  fur  les  bafes  des  trian- 
gles, leur  feroit  perpendiculaire,  6c  les  diviferoit 
en  deux  parties  égales. 

Chevalet,  {fHijl.  ancl)  c’étoit  dans  les  anciens 
tems  une  forte  de  fiipplice  ou  d’inftrument  de  tor- 
ture , pour  tirer  la  vérité  des  coupables.  Mais  l’ufa- 
ge de  ces  fortes  de  fupplices  a été  reprouvé  par  d’ha- 
biles jurifconfultes  ; 6c  de  nos  jours , le  roi  de  Pruffe 
en  a par  fes  lois  aboli  l’ufage  dans  fes  états.  II  eft  fou- 
vent  arrivé  qu’un  criminel  qui  avoit  de  la  force  6c  de 
la  réfolution,fpCitcnoit  les  tortures  fans  rien  avoiier  ; 
& fouvent  auffi  l’innocent  s’avoiioit  coupable , ou 
dans  la  crainte  des  fupplices  , ou  parce  qu’il  ne  fe 
fentoit  pas  affez  de  force  pour  les  foûtenir.  Le  che- 
valet fut  d’abord  un  fupplice  qui  ne  s’employoit  que 
pour  des  efclaves  : c’étoit  une  efpece  de  table  per- 
cée fur  les  côtés  de  rangées  de  trous , par  lefquels 
palfoient  des  cordes  qui  le  rouloient  enfuite  fur  un 
tourniquet.  Le  patient  étoit  appliqué  à cette  fable^ 
Mais  par  la  fuite  on  s’en  fervit  pour  tourmenter  les 
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Chrétiens.  -Les  mains  & les  jambes  du  patient  étant 
attachées  fur  le  cfuvalet  avec  des  cordes, on  l’enlevoit 
-&onl’étendoit  de  telle  forte  que  tousfes  os  enétoient 
didoqués  : dans  cet  état  on  lui  appliquoit  fur  le  corps 
des  plaques  de  fer  rouge , & on  lui  déchiroit  les  cô- 
'tés  avec  des  peignes  de  fer  qu’on  nommoit  unguia  ; 
pour  rendre  ces  plaies  plus  fenfibles  , on  les  frottoit 
q;uekjuefois  de  fel  & de  vinaigre , & on  les  r’ouvroit 
lorfqu’elles  commençoient  à fe  refermer.  Les  auteurs 
qui  ont  traité  des  tourmens  des  martyrs , en  ont  don- 
né la  figure  , qui  fait  frémir  l’humanité. 

Cet  indmnient  barbare  n’a  pas  été  inconnu  aux 
modernes , non  plus  que  la  coutume  de  mettre  les 
aceufés  ^ la  torture  , pour  tirer  d’eux  l’aveu  de  leurs 
crimes.  Le  dued’Exeter , gouverneur  de  la  Tour  fous 
le  regne  d’Henri  VI.  avec  le  duc  de  Suffolk  & d’au- 
tres , voulant  introduire  en  Angleterre  les  lois  civi- 
les , commencèrent  par  faire  apporter  dans  la  tour 
un  chevalet , qui  ed  un  fupplice  que  la  loi  civile  or- 
donne en  beaucoup  de  cas  ; & on  l’y  voit  encore  : on 
appella  dans  ce  tems-Ià  cet  indrument , la  fille  du  duc 
d'ExUer.  (a)  (6, 

Chevalet,  outil  d' Arquebufier  ^ c’ed  un  inftru- 
ment  de  fer  ou  d’acier  long  de  fix  pouces  , épais  de 
deux,  & large  d’un,  furmonté  de  deux  petits  piliers 
quarrés  , qui  y font  arrêtés  à demeure  en-deffbus 
avec  vis  & écrou , longs  aufiî  de  fix  pouces , & lar- 
ges & épais  d’un  demi  - pouce  ; le  pilier  à gauche  eft 
percé  par  en -haut  d’un  trou  rond,  dans  lequel  fe 
palTe  la  broche  d’une  boîte  ; l’autre  pilier  ed  coupé 
en  deux , & les  deux  moitiés  font  alTemblées  par  une 
charnière  perdue  : un  peu  au-dedbus  de  la  charnière 
ed  un  trou  qui  répond  à l’autre  trou  de  la  branche 
auche,  & qui  fert  pour  foiitenir  l’autre  côté  de  la 
roche  qui  traverfe  le  chevalet.  Cette  branche  fen- 
due ed  fermée  par  en -bas  avec  une  vis  : au  milieu 
de  cette  broche  ed  la  boîte  j cette  broche  fort  un 
peu  en-dehors  du  côté  droit,  & l’on  y monte  une 
iraife  pour  abattre  les  inégalités  que  l’on  a faites  dans 
le  baflinet  en  les  creufant  avec  la  gouge.  Les  Arque- 
bufiers  pofent  ce  chevalet  dans  l’étau  , & font  tour- 
ner la  fraife  dans  le  baflinet  par  le  moyen  de  la  boîte 
& de  l’archet,  à-peu-^rès  comme  les  forets. 

Chevalet  , barre  a chevalet  joue  de  chevalet ^ che- 
tvala  âplaüne  i \oyezVarticle^A.S  AU  MÉTIER. 

Chevalet  , terme  de  PaJJemcntier-  BoutonnUr  ; 
c’ed  un  pieu  de  bois  d’environ  quatre  pies  de  hau- 
teur , enfoncé  en  terre , qui  a à fon  extrémité  fupé- 
rieurc  une  poulie  ; à cette  poulie  ed  attaché  un  pe- 
tit morceau  de  bois  fait  en  forme  de  fifflet , qui  à 
chacun  de  fes  bouts  a un  crochet  de  fer  tournant.  Les 
Boutonniers  s’en  fervent  pour  couvrir  la  cartifanne , 
& pour  retordre  la  guipure. 

Chevalet  , en  termes  de  Cardeur^  ed  une  efpece 
de  prié-dieu  qui  porte  une  groflTe  drouflette,  fur  la- 
quelle l’ouvrier  brife  la  laine  ou  le  coton  avec  une 
autre  qu’il  tient  dans  fa  main  ; ce  qui  rend  cette  opé- 
ration auflî  aifée  que  s’il  falloit  tenir  les  deux  drouf- 
fettes.  Drapier,  Droussette. 

Chevalet  , (Chamoifeur.^  repréfenté  Planche  du 
Chamoijeur i fig.  /.  ed  compolé  de  deux  montans  de 
bois  de  cinq  piés  de  haut , fur  lefquels  ed  aflemblée 
pne  traverfe  de  même  longueur.  Cette  traverfe  a une 
gouttière  dans  toute  fa  longueur  pour  recevoir  une 
réglé  de  bois  auflî  longue,  qui  s’y  ajude  parfaite- 
ment. C’ed  entre  cette  réglé  qui  ed  mobile  & la  piè- 
ce de  bois  à gouttière  fixe  , qu’on  fait  pafler  une  peau 
pour  la  travailler.  La  réglé  cd  tenue  ferrée  par  un 
coin  qui  entre  dans  un  des  montans. 

Chevalet  , fe  dit , en  Charpenterie.,  d’i^e  pièce 
de  bois  couchée  en-travers  fur  deux  autres  pièces , 
auxquelles  elle  ed  perpendiculaire.  Ce  chevalet , le 
plus  Ample  de  tous  , fert  en  une  infinité  d’occafions, 
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mais  fur-tout  à foutenir  les  planches  qui  fervent  de 
pont  aux  petites  rivières. 

Chevalet,  en  termes  de  Chauderonnier,c{\.\m  banc 
garni  de  deux  gros  anneaux  à chaque  bout,  oh  palTe 
& ed  retenue  une  forte  de  bigorne  à table  & à boule, 
ou  autre , par  le  moyen  des  coins  dont  on  la  ferre  au- 
tant qu  on  veut.  P oye:^Pl.I,  du  Chauderonnicryfig.  /j. 
& y.  qui  repréfentc  un  ouvrier  qui  tiavaille  fur 
le  chevalet. 

Chevalet  , (fiCorderie^  il  y en  a de  deux  fortes, 
ceux  des  efpadeurs  & ceux  des  commetteiirs  , qui 
font  très-ditférens  les  uns  des  autres.  Le  premier  ed 
une  Ample  planche  aflemblée  verticalement  au  bout 
d’une  piece  de  bois  couchée  par  terre  , qui  lui  fert 
de  pié  ; le  bout  d’en-haut  de  cette  planche  ed  échan- 
cre  dcmi-circulairement.  Le  fécond  ed  un  treteaii  , 
fur  lequel  il  y a des  chevilles  de  bois  ; il  fert  à fiippor- 
ter  les  torons  & les  cordons , pour  les  empêcher  de 
porter  à terre.  Voye:^  l'article  CORDERIE. 

Chevalet  , terme  de  Corroyeur  ^ c’ed  un  indru- 
ment  de  bois  fur  lequel  les  Corroyeurs  étendent  leurs 
cuirs  pour  les  drayer.  Le  chevalet  ed  une  planche  af- 
fujettie  obliquement  fur  un  pié  ; ce  pié  ed  un  afTem- 
blage  de  neuf  ou  onze  pièces  de  bois , dont  deux  ont 
trois  piés  de  longueur , trois  pouces  de  haut , & qua- 
tre de  largeur.  Ces  deux  pièces  de  bois  font  pofées 
par  terre,  & font  éloignées  Tune  de  l’autre  par  qua- 
tre ou  fix  petites  traverfes  qui  entrent  dans  l’une  & 
dans  l’autre.  Au  milieu  de  ces  jumelles  font  des  mor- 
toifes  , dans  lefquelles  on  place  deux  montans  de 
même  grofleur  & d’un  pié  de  haut,  qui  font  joints 
par  en-haut  par  une  traverfe  aufli  de  même  grofTcur. 
La  planche  qui  forme  le  chevalet  fe  met  entre  deux 
des  petits  barreaux  de  bois  par  un  bout , fon  milieu 
ed  appuyé  fur  la  traverfe  d’en-haut , & le  haut  de  la 
planche  lert  pour  y étendre  la  peau  ou  cuir  à drayer. 
yoyei  la  figure  B.  Plane,  du  Corroyeur,  qui  repréfente 
un  ouvrier  qui  draye  une  peau  fur  le  chevalet,  f^oye:^ 
l'article  CORROYEUR. 

Chevalet,  ed  une  machine  dont  fe  fervent  les 
Couvreurs  pour  foutenir  leurs  cchaffauds  lorfqu’ils 
font  des  entablemens  aux  édifices  couverts  en  ar- 
doife , & pour  continuer  de  couvrir  le  rede  du  com- 
ble de  même  matière  ; car  pour  la  tuile  ils  n’en  font 
point  ufage.  Ils  donnent  encore  le  même  nom  à des 
paquets  de  natte  de  paille,  qu’ils  mettent  fous  leurs 
échelles  lorfqu’ils  les  couchent  fur  les  combles,  ô£ 
fur-tout  fur  ceux  en  ardoife. 

Chevalet,  entermes  de  Doreur  fur  bois  ; efpece 
d’échelle  fur  laquelle  les  Doreurs  placent  leurs  qua- 
dres  pour  les  dorer.  Le  chevalet  ed  compofé  de  trois 
branches,  dont  l’une  joiie  à volonté  entre  les  deux 
autres , & fe  nomme  queue  ; & les  deux  de  devant  font 
retenues  enfcmble  par  deux  traverfes , dont  celle  du 
bas  ed  plus  large  que  celle  d’en-haut.  Ces  deux  der- 
niers piés  ou  branches  du  chevalet  font  percés  pref- 
que  dans  toute  leur  longueur  de  plufieurs  trous , où 
l’on  fiche  des  chevilles  qui  retiennent  les  pièces , fé- 
lon leur  grandeur , devant  le  chevalet.  Voyeq^  lesfig.  j . 

& /2.  Plane,  du  Doreur. 

Chevalet  , {Jlydij)  en  terme  de  Mkhanique , 
ed  un  treteau  qui  fert  à échaflauder , fcler  de  long , 

& porter  des  tringles  de  fer  dans  une  machine  hy- 
draulique. (JC) 

Chevalet  du  tympan  , terme  d'imprimerie  ; 
c’eft  une  petite  barre  de  bois  auflî  longue  que  le  tym- 
pan ed  large , aflemblée  en-travers  iur  deux  petites 
barres  de  bois  qui  font  enchalTées  à plomb  dans  des 
mortoiles  derrière  le  tympan  , fur  la  planche  du  cof- 
fre. Ce  chevalet  fert  à Ibiîîenir  & reçoit  le  ty  mpan , 
étant  un  peu  courbé  en  forme  de  pupitre  , lorlqiie 
l’ouvrier  ed  occupé  à y pofer  fa  feuille,  ou  qu’au 
lortir  de  deflous  la  platine,  il  releve  le  tympan  fur 
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lequel  eiî  margée  la  feuille  qui  vient  d’etre  impri- 
mée. Imprimerie  en  lettres. 

Chevalet  , dans  Us  injirumens  de  Mujique , piece 
de  bois  qu’on  pofe  à-plomb  au  bas  de  la  table  des  inl- 
tnimcns  pour  en  foutenir  les  cordes , & leur  donner 
plus  de  ion  en  les  tenant  élevées  en  l’air.  Il  y a des 
inrtrumens  où  les  chivaltts  font  mobiles  comme  les 
violons  , violes , 6-c.  d’autres  où  ils  font  immobiles 
& collés  fur  la  table  même  de  l’inftrument , comme 
dans  les  luths,  théorbes , guitarres,  &c.  Les  clavecins 
ont  aulTi  des  chevalets , qui  font  les  réglés  de  bois  gar- 
nies de  pointes,  fur  lefquelles  paffent  les  cordes.  Voy. 
Clavecin  , & la  figure  du  clavecin , PL  XIF  & XV. 
& l'article  ViOLON,  pour  ce  qui  concerne  les  inf- 
trumens  à cordes. 

Chevalet  , dont  fe  fervent  les  Tanneurs , Mé~ 
gijjiers , Pelletiers , &c.  eft  un  petit  banc  de  bois  de 
chêne  de  trois  piés  & demi  de  longueur  fur  un  pié 
trois  pouces  de  largeur , arrondi  d’un  côté  & plat  de 
l’autre , touchant  à terre  par  un  bout , & foùtenu  de 
l’autre  lùr  un  treteau  d’environ  deux  piés  & demi 
de  haut.  C’eft  fur  cette  machine  que  les  ouvriers 
mettent  les  peaux  pour  en  tirer  l’ordure,  le  poil, 
la  chair,  Tanner  , Chamois,  6*c.  & /a 

C,  dans  la  vignette  du  Mégijffîer. 

Chevalet,  (^Peintre.  ) nom  de  l’inllrument  qui 
foiitient  le  tableau  d’un  peintre  pendant  qu’il  le  tra- 
vaille. Le  chevalet  eft  compofé  de  deux  tringles  de 
bois  alTcz  fortes  qui  en  font  les  montans , & qui 
font  aflemblées  par  deux  tra  verfes , l’une  vers  le  bas, 
l’autre  vers  le  haut  ; ces  deux  montans  font  fort  écar- 
tés par  le  bas , & rapprochés  par  le  haut.  On  arrête 
à ces  deux  montans  vers  le  haut , qu’on  appelle  le 
derrière  du  chevalet , deux  taffeaux  qui  font  percés 
horifontalement  d’un  trou  rond  chacun , dans  lef- 
quels  tournent  les  deux  bouts  d’une  traverfe  qui  eft 
afliijettie  au -haut  de  la  queue  du  chevalet.  Cette 
queue  eft  une  autre  tringle  plus  longue  que  celles 
qui  font  les  montans  ; par  ce  moyen  le  chevalet  eft 
pofé  fur  trois  piés , ce  qui  lui  donne  beaucoup  de 
îblidité  ; & l’on  peut  incliner  la  face  des  montans 
autant  qu’on  le  veut  en  arriéré , en  reculant  la  queue. 
Les  montans  ont  plufîeurs  trous  environ  de  la  grof- 
feur  du  doigt , percés  à égales  diftances  pour  y pou- 
voir mettre  des  chevilles  qui  foient  faillantes , & 
qui  puiftent  porter  le  tableau  à la  hauteur  que  l’on 
veut. 

Lorfque  le  chevalet  eft  trop  grand  pour  le  tableau  , 
c’eft-à-dire  , lorfque  les  deux  montans  du  chevalet 
font  trop  éloignés  l’un  de  l’autre  , pour  que  le  ta- 
bleau puifle  pofer  fur  les  chevilles  des  montans  ; 
alors  on  place  fur  ces  chevilles  une  planche  mince , 
longue  d’environ  trois  ou  quatre  piés  , de  la  largeur 
de  trois  pouces  environ,  mr  quatre  lignes  d’épaif- 
feur  ; & fur  cette  planche  ainfi  pofée , on  aflied  par 
bas  le  tableau  qui  fe  trouve  appuyé  par  le  haut  l'ur 
les  montans  du  chevalet  qui  vont  en  fe  rapprochant. 
II  y en  a de  différentes  grandeurs.  Les  Sculpteurs 
en  ont  aufli  de  beaucoup  plus  folides  , pour  préfen- 
ter  & pofer  leurs  bas-reliefs.  Diclionn.  de  Peinture. 

Chevalet,  (^Ruban.'^  eft  une  petite  planchette 
étroite  & percée  de  quatre  petits  trous,  pour  êtfe 
fufpendue  par  deux  hcelles  aux  grandes  traverfes 
d’en-haut  du  métier , entre  le  bandage  & le  battant. 
Il  fert  à tenir  l’ouvrage  ftable  fous  le  pas  de  l’ou- 
vrier. 

* Chevalet  ou  Machine  à forer  , (Sernir.') 
elle  eft  compofée  de  trois  pièces , la  palette , la  vis , 
& l’écrou.  La  queue  de  la  palette  entre  dans  un  trou 
prati<^ué  à l’établi  dans  fonépaiffeur;  elle  peut  y rou- 
ler. La  palette  répond  à la  hauteur  & à l’ouverture 
des  mâchoires  de  l’étau.  Vers  le  milieu  de  la  queue , 
à la  hauteur  de  la  boîte  de  l’étau,  eft  un  trou  rond 
dans  lequel  paffe  la  vis  recourbée  en  crochet  i ce 
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crochet  embraffe  la  boîte  de  l’étau  : quant  à l’autre 
extrémité  de  la  vis , elle  traverfe  la  queue , & eft  re- 
çue dans  un  écrou.  Lorfque  l’ouvrier  a une  pièce  à 
forer  , il  met  l’extrémité  de  la  queue  du  foret  dans 
un  des  trous  de  la  palette , & il  applique  la  tête  con- 
tre l’ouvrage  à percer , qui  eft  dans  les  mâchoires 
de  l’étau  ; puis  il  monte  fon  arçon  fur  la  boîte  du  fo- 
ret, & travaille.  A mefure  que  le  foret  avance  dans 
l’ouvrage  & que  le  trou  fe  fait , l’ouvrier  le  tient 
tofijours  ferré  contre  l’ouvrage  par  le  moyen  de  l’é- 
crou , qui  fait  mouvoir  la  palette  du  côté  de  l’étau. 

II  peut  arriver  trois  cas  : ou  que  la  palette  fera 
perpendiculaire  à l’établi  & parallèle  à l’étau , ou 
inclinée  vers  l’étau,  ou  renverfée  par  rapport  à lui. 
II  eft  évident  qu’il  n’y  a que  le  premier  cas  où  le 
foret  perce  droit.  Dans  le  fécond , la  palette  fait 
lever  la  queue  du  foret , & par  conféquent  baiffer 
la  pointe  : & dans  le  troifîemc , au  contraire , baif- 
fer la  queue  & lever  la  pointe.  Pour  éviter  l’incon- 
vénient de  ces  deux  dernieres  pofitions , on  defeend 
ou  on  monte  d’un  trou  la  queue  du  foret , à mefure 
que  le  trou  fe  fait,  pour  que  la  forure  fe  faffe  tou- 
jours bien  horifontalement. 

Chevalet  à tirer  la  foie , voyez  à L'article  SoiE  , 
la  defeription  de  cette  machine. 

Chevalet,  terme  de  Tonnelier  c’eft  un  banc  à 
quatre  piés  , qui  a à fon  extrémité  deux  morceaux 
de  bois  qui  fe  ferrent  l’un  deffus  l’autre,  & entre  lef- 
quels  on  pofe  les  douves  que  l’on  veut  travailler 
avec  la  plane  plate. 

Il  y a encore  beaucoup  d’autres  chevalets  dont  il 
fera  fait  mention  à l’article  des  Arts  où  ils  font  em- 
ployés. 

CHEVALIER , f.  m.  {Hijl’  anc.')  nom  que  les  Ro- 
mains donnoient  au  fécond  ordre  de  la  république. 
On  lait  que  l’état  de  Rome  étoit  partage  en  trois 
corps.  Les  patriciens  quiétoient  proprement  les  pe- 
res  de  la  patrie,  c’eft  à-peu-près  ce  que  fignifîe  leur 
nom:  ils  avoient  auffi  le  nom  de  fénateurs  ^ parce 
qu’ils  formoient  le  corps  du  fénat , qui  étoit  compo- 
fé des  anciens  de  leur  ordre.  Les  chevaliers  venoient 
enfuite , &:  formoient  le  fécond  corps  de  l’état  : il  y 
en  avoir  un  grand  nombre , ils  faifoient  la  force  des 
armées  Romaines  , & ne  combattoient  qu’à  cheval  ; 
c’eft  d’où  ils  tirent  leur  nom  , foit  Latin , foit  Fran- 
çois. Ils  parvenoient  quelquefois  à la  dignité  de  fé- 
nateurs , &c  la  république  leur  donnoit  &;  entrete- 
noit  pour  le  fervice  militaire  un  cheval  tout  équi- 
pé : mais  dans  les  derniers  tems  de  la  république  ils 
s’en  difpenferent,  & devinrent  publicains  , c’eft-à- 
dire  fermiers  «des  impôts.  La  marque  de  leur  ordre 
étoit  une  robe  à bandes  de  pourpre  , peu  différente 
de  celle  des  fénateurs , & au  doigt  un  anneau  d’or , 
avec  une  ligure  ou  un  emblème  gravé  fur  une  pierre 
finon  précieufe,  du  moins  de  quelque  prix.  On  fait 
qii’Annibal  ayant  vaincu  les  Romains  , envoya  plu- 
fieurs  boiffeaux  de  ces  anneaux;  & c’eft  des  pierres 
qu’on  y employoit , que  nous  font  venues  toutes  ces 
pierres  gravées , qui  font  aujourd’hui  l’ornement  des 
cabinets  des  antiquaires.  A chaque  luftre  , les  cen- 
feurs  paffoient  en  revue  les  chevaliers  en  les  appel- 
lant  chacun  par  leur  nom  ; & s’ils  n’avoient  pas  le 
revenu  marqué  par  la  loi  pour  tenir  leur  rang , equef- 
ter  cenfus , que  quelques-  uns  fixent  à dix  mille  écus , 
ou  s’ils  menoient  une  conduite  peu  réglée,  les  cen- 
feurs  les  rayoient  du  catalogue  des  chevaliers  , leur 
ôtoient  le  cheval , & les  faifoient  paffer  à l’ordre  des 
plébéiens  : on  les  caffoit  aufti , mais  pour  un  tems  , 
lorfque  par  négligence  leurs  chevaux  paroiffoient  en 
mauvais  état.  Sous  les  empereurs , l’ordre  équeftre 
déchut  peu-à-peu  ; & le  rang  de  chevaliers  ayant  été 
accordé  par  les  empereurs  à toutes  fortes  de  perfon- 
nes , & même  à des  affranchis , on  ne  le  regarda  plus 
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comme  ime  marque  d’honneur.  Ovide,  Cicéron, 
Atticus , étplent  chevaliers. 

Chevalier  , {Biji.  mod,  ) iignlfîe  proprcmenr 
vne  perfonne  élevée  ou  par  dignité  ou  par  attribu- 
tion au-deffus  du  rang  de  gentilhomme.  yoye^GEîi- 
TiLHOMME^'  Noblesse. 

La  chevalerie  étoit  autrefois  le  premier  degré 
d’honneur  dans  les  armées  ; on  la  donnoit  avec  bcau- 
eoup  de  cérémonies  à ceux  qui  s’étoient  dillingués 
par  quelqu’exploit  fignalé.  On  difoit  autrefois  adou- 
ber un  chevalier  y pour  dire  adopter  un  chevalier  ^ parce 
qu’il  étoit  réputé  adopté  en  quelque  façon  fils  de  ce- 
lui qui  le  failoit  chevalier.  Voye:^  ADOPTION. 

On  pratiquoit  plufieurs  cérémonies  différentes  pour 
la  création  d’un  chevalier',  les  principales  etoient  le 
foufflet , 6l  l’application  d’une  épée  fur  l’épauIc  ; 
enfuite  on  lui  ceignoit  le  baudrier,  l’épée,  & les 
éperons  dorés , & les  autres  ornemens  militaires  , 
après  quoi,  étant  arme  chevalier  y on  le  conduifoit 
en  cérémonie  à l’églife. 

Les  chevaliers  portoient  des  manteaux  d’honneur 
fendus  par  la  droite  , rattachés  d’une  agraffe  fur  l’é- 
paule, afin  d’avoir  le  bras  libre  pour  combattre. 
Vers  le  xv.  fiecle  il  s’introduifit  en  France  des  che- 
valiers en  lois , comme  il  y en  avoit  en  armes  ; leurs 
manteaux  & leurs  qualités  étoient  très-différentes. 
On  appelloit  un  chevalier  d'armes  , mejjîrc  ou  tnor^ei- 
gneur,  & le  chevalier  de  loi  n’avoit  que  le  titre  de  maî- 
tre un  tel.  Les  premiers  portoient  la  cote  d’armes  ar- 
nioiriée  de  leur  blafon , •&  les  autres  une  robe  four- 
rée de  vaire,  & le  bonnet  de  meme. 

Il  falloit  être  chevalier  jxmr  armer  un  chevalier'. 
ainfi  François  I.  fut  armé  chevalier  n\ant  la  bataille 
de  Marignan  par  le  chevalierEzyzTà,  qu’on  appelloit 
le  chevalier  fans  peur  & fans  reproche. 

Cambden  a décrit  en  peu  de  mots  la  façon  dont 
on  tait  un  en  Angleterre  : Qui  eqiiejlrem  di- 

gnitatem  Jiifcipit , dit-il  yjlexis  genibus  leviter  in  humero 
ptreutitur  j princeps  his  verbis  affaiur\  Sus  vel  fois  che- 
valier au  nom  de  Dieu  yfurge  vel  fis  eques  in  nomiru 
Dd  y cela  doit  s'entendre  des  chevaliers-bacheliers  y 
qui  font  en  Angleterre  l’ordre  de  chevalerie  le  plus 
bas,  quoiqu’il  foit  le  plus  ancien, 

Souvent  la  création  des  chevaliers  exigeoit  plus  de 
cérémonies , & en  leur  donnant  chaque  piece  de 
leur  armure,  on  leur  faifoit  entendre  que  tout  y étoit 
myftérieux,  & par-là  on  les  avertifl'oit  de  leur  de- 
voir. Chamberlain  dit  qu’en  Angleterre  , lorfqu’un 
chevalier  eft  condamné  à mort,  on  lui  ôte  fa  ceintu- 
re &fon  épée,  on  lui  coupe  fes  éperons  avec  une 
petite  hache,  on  lui  arrache  fon  gantelet,  & l’on 
biffe  fes  armes.  Pierre  de  Beloy  dit  que  l’ancienne 
coùtume  en  France  pour  la  dégradation  d’un  cheva- 
lier y étoit  de  l’armer  de  pié-en-cap  comme  s’il  eût 
dû  combattre , & de  le  faire  monter  fur  un  échaffaud, 
où  le  héraut  le  déclaroit  traitre , vilain  y & déloyal. 
Après  que  le  roi  ou  le  grand-maître  de  l’ordre  avoit 
prononcé  la  condamnation  , on  jettoit  le  chevalier 
attaché  à une  corde  fur  le  carreau,  & on  le  condui- 
foit à l’églife  en  chantant  le  pfeaiime  io8.  qui  eft 
plein  de  nialédidions,  puis  on  le  mettoit  en  prifon 
pour  être  puni  félon  les  lois.  La  maniéré  de  révo- 
quer l’ordre  de  chevalerie  aujourd’hui  en  ufage,  eft 
de  retirer  à l’aceufé  le  collier  ou  la  marque  de  l’or- 
dre , que  l’on  remet  enfuite  entre  les  mains  du  thré- 
forier  de  cet  ordre. 

La  qualité  de  chevalier  s’avilit  avec  le  tems  parle 
grand  nombre  qu’on  en  fit.  On  prétend  que  Charles 
V.  ou , félon  d’autres,  Charles  VI.  en  créa  cinq  cents 
en  un  feul  jour;  ce  fut  pour  cette  raifon  qu’on  in- 
IHtua  de  nouveaux  ordres  de  chevalerie , pour  dif- 
tinguer  les  gens  félon  leur  mérite.  Pour  les  difîérens 
ordres  de  chevalerie  en  Angleterre , voyei^  les  ariic. 
Bachelier  , Banneret,  Baronet,  Bains , Jar- 
retière, &-C. 
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Chevalier  s’entend  aufiî  d’une  perfonne  admife 
dans  quelqu’ordre  , foit  purement  militaire,  foit  mi- 
litaire & religieux  tout  enfemble  , inlfitué  par  quel- 
que roi  ou  prince,  avec  certaines  marques  d’hon- 
neur & de  cüftinérion.  Tels  font  les  chevaliers  de  la 
jarretière,  de  Céléphant,  du  faint-Efpric , de  Malthe  , 
&c.  Foyei-les  fous  les  articles  JARRETIERE,  ElÉ- 
PHANT,  &c. 

Chevalier  errant, prétendu  ordre  de  cheva- 
lerie , dont  tous  les  vieux  romans  parlent  ample- 
ment. 

C etoient  des  braves  qui  courolent  le  monde  pour 
chercher  des  avantures , redreffer  les  torts,  délivrer 
des  princeffes,  & qui  faififfoicnt  toutes  les  occa- 
fions  de  fignaler  leur  valeur. 

Cette  bravoure  romanefque  des  anciens  cheva- 
liers etoit  autrefois  la  chimere  des  Efpagnols  , chez 
qui  il  n’y  avoit  point  de  cavalier  qui  n’eût  fa  dame, 
dont  il  devoit  mériter  l’efiime  par  quelqu’acrion  hé- 
roïque. Le  duc  d’Albe  lui-même  , tout  grave  & tout 
fevere  qu’il  étoit , avoit , dit-on  , voiié  la  conquête 
du  Portugal  à une  jeune  beauté.  L’admirable  roman 
de  dom  Quichotte  eft  une  critique  fine  & de  cette 
manie,  & de  celle  des  auteurs  Efpagnols  à décrire 
les  avantures  incroyables  des  chevaliers  errans. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  chevaliers 
errans  fe  voùalTent  fimplement  à une  dame  qu’ils 
relpeâoient  ou  qu’ils  affeûionnoient  : dans  leur  pre- 
mière origine  c’étoii  des  gentilshommes  diftingués 
qui  s’étoient  propofes  la  fureté  & la  tranquillité  pu- 
blique ; ce  qui  a rapport  à l’état  de  la  noblefle  fous 
la  troifiemc  race.  Comme  les  anciens  gouverneurs 
de  provinces  avoient  ufiirpé  leurs  gouvernemens 
en  titre  de  duché  pour  les  grandes  provinces , & de 
comté  pôurdc  moindres,  ce  qui  a formé  les  grands 
vaflaux  de  la  couronne;  de  même  les  gentilshom- 
mes des  provinces  voulurent  ufurper  à titre  d’indé- 
pendance les  domaines  dont  ils  étoient  pourvus , ou 
qu’ils  avoient  reçus  de  leurs  peres.  Alors  iis  firent 
fortifier  des  châteaux  dans  l’étendue  de  leurs  terres, 
& là  ils  s’occupoient,  comme  des  brigands,  à vo- 
ler & enlever  les  voyageurs  dans  les  grands  che- 
mins ; & quand  ils  trouvoient  des  dames  , ils  regar- 
doient  leur  prife  comme  un  double  avantage.  Ce 
defordre  donna  lieu  à d’autres  gentilshommes  de 
détruire  ces  brigandages  : ils  couroientdonc  les  cam- 
pagnes pour  procurer  aux  voyageurs  la  fureté  des 
chemins.  Ils  prenoient  meme  les  châteaux  de  ces 
brigands,  où  on  prétendoit  que  les  dames  qu’on  y 
trouvmt  étoient  enchantées,  parce  qu’elles  n’en 
pouvoient  fortir.  Depuis  on  a fait  par  galanterie, 
ce  qui  d’abord  s’étoit  fait  par  néceftité.  Voilà  quelle 
fut  l’origine  des  chevaliers  errans  , fur  lefqucls  nous 
avons  tant  de  romans. 

Chevalier-maréchal,  eft  un  officier  du  pa- 
lais des  rois  d’Angleterre  , qui  prend  connoiflance 
des  délits  qui  fe  commettent  dans  l’enceinte  du  pa- 
lais ou  de  la  maifon  royale , & des  aftes  ou  contrats 
qu’on  y palfe , lorfque  quelqu’un  de  la  maifon  y ell 
intéreifé. 

Chevaliers  de  la  province, okChevaliers 
DU  PARLEMENT,  cel'ont  en  Angleterre  deux  gentils- 
homme  riches  & de  réputation , qui  font  élus  en 
vertu  d’un  ordre  du  roi,  in pleno  comitatu  , par  ceux 
des  bourgeois  de  chaque  province  qui  payent  qua- 
rante fehelins  par  an  de  taxe  fur  la  valeur  de  leurs 
terres , pour  être  les  repréfentatifs  de  cette  provin- 
ce dans  le  parlement. 

II  étoit  néceflaire  autrefois  que  ces  chevaliers  des 
provinces  fulTent  milites  gladio  cincH , & même  l’ordre- 
du  roi  pour  les  élire  eïl  encore  conçu  en  ces  ter- 
mes ; mais  aujourd’hui  l’ufage  autorife  l’éleélion  de 
fimples  écuyers  pour  remplir  cette  charge. 

Chaque  chevalier  de  province,  ou  membre  de  la 
chambre 
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cîiambre-dcs  communes,  doit  avoir  au  moins  cinq 
cènts  livres  ftcrling  de  rente  ; à la  rigueur  c’eft  à la 
province  qu’ils  reprëfentcnt  à payer  tous  leurs  frais  j 
mais  aujourd’hui  il  arrive  rarement  qu’on  l’exige. 
Parlement.  (G)  (a) 

Chevalier  du  bain  , ( Hijl,  moi.  ctAngl.  ) or- 
dre militaire  en  Angleterre.  On  a déjà  donné  fur  cet 
ordre,  au  mot  Bain,  un  détail  inllruélif,  auquel 
nous  n’ajoiiterons  que  peu  de  lignes. 

Il  eft  fingulier  qu’on  ignore  le  tems  de  l’inftitu- 
tion  de  cet  ordre  de  chevalerie , qui  fut  en  honneur 
au  moins  depuis  Henri  IV.  jul'qu’au  tems  de  Char- 
les II.  & qui  depuis  ce  prince  fut  entièrement  né- 
gligé, & prefque  oublié  jufqu’en  i7Z5,  que  le  roi 
Georges  I.  le  reffufeita  par  une  création  de  trente- 
fix  nouveaux  chevaliers.  La  cérémonie  fut  fomptueu- 
fe  f elle  coûta  plus  de  trente  mille  livres  rtcriing  au 
roi,  & quatre  ou  cinq  cents  à chaque  chevalier.  Le 
duc  de  Montauge  en  lut  nommé  grand-maître , & 
cette  dignité  lui  valut  fept  à huit  mille  pièces.  Le 
chevalier  Ko\>Qvt  Walpole,  dès-lors  regardé  comme 
premier  minière,  porta  l’étendart.  Le  roi  pour  con- 
cilier plus  de  faveur  à cet  ordre  reifiifcité  , déclara 
qu’il  leroit  comme  la  pepiniere  des  chevaliers  de  la 
jarretière.  Mais  les  defirs,  les  intentions  , les  volon- 
tés des  rois,  ne  font  guere  mieux  réalifées  après  leur 
mort  que  celles  des  particuliers.  Art.  communiqué 
par  M.  le  chevalier  de  Jaucourt. 

Chevalier  baronet,  {^Hijl.  mod.  d'Angl.') 
clafle  de  nobles  en  Angleterre,  entre  les  barons  & 
les  fimples  chevaliers.  Voye^  le  mot  Baronet  , & 
ajoûtez-y  le  détail  fuivant. 

La  prodigalité  de  Jacques  I.  le  mettant  toujours  à 
l’étroit,  il  eut  enfin  recours  en  1614  à un  projet 
formé  par  le  comte  de  Salisbtiry  : c’etoit  de  créer 
des  chevaliers  baronets , qui  faifoient  un  corps  de  no- 
blefle  mitoyen  entre  les  barons  & les  chevaliers  or- 
dinaires. Le  nombre  en  fut  d’abord  fixé  à deux  cents; 
mais  le  roi  n’en  fit  que  cent  à la  première  promo- 
tion , fuivant  RapinThoiras,  &c  feulement  dix-neuf, 
fuivant  Tindal. 

Dans  les  aftes  de  juftice  on  devoit  ajouter  aux 
titres  de  ces  chevaliers , celui  de  baronet , avec  le 
nom  de  & leurs  femmes  dévoient  être  quali- 
fiées de  lady.  Leur  place  à l’armée  fut  établie  au 
gros  près  de  l’étendart  du  roi , pour  la  défenfe  de 
l'a  perfonne.  Afin  de  donner  quelque  couleur  à cette 
nouvelle  inftitution , les  patentes  portèrent  qu’ils  en- 
tretiendroient  chacun  30  foldats  en  Irlande  pendant 
trois  ans , à raifon  de  huit  fous  par  jour  pour  cha- 
que foldat , ou  qu’ils  payeroient  mille  quatre-vingt- 
quinze  livres  fierling , &c  que  le  roi  le  chargeroit 
d’entretenir  ces  troupes  en  Irlande.  Aufii  elf-ce  la 
coutume  pour  ceux  qui  depuis  ce  tems-Ià  ont  été 
reçus  à cet  ordre,  d’avoir  une  quittance  endolTée  à 
leurs  lettres  patentes  de  la  même  fomme  de  mille 
quatre-vingt-quinze  livres  fterling  , deftinée  au  me- 
me ufage  ; & faute  d’un  pareil  endoffement,  plu- 
fieurs  baronets  furent  obligés  , fous  le  régné  de  Char- 
les IL  de  payer  cette  fomme  de  mille  quatre-vingt- 
quinze  livres  fterling.  ^oye^  Tindal.  Art.  communi-^ 
M.  le  chevalier  DE  Jaucourt. 

Chevalier.  (JuriJp.')  Nous  avons  en  cette  ma- 
tière à parler  de  plufieurs  fortes  de  chevalier 
voir,  les  chevaliers  du  guet  y les  chevaliers  d'honneur  y 
& les  chevaliers  ès  lois. 

Chevalier  du  guet  cil  un  officier  d’épéc  prépofé  à la 
garde  de  la  ville  avec  un  certain  nombre  d’hommes 
à pié  & à cheval.  Le  guet  n’étoit  autrefois  en  fadion 
cpie  la  nuit , c’efi;  pourquoi  le  chevalier  du  guet  étoit 
appelle  prafecîus  vigilum.  Préfentement  à Paris  une 
partie  du  guet  monte  aulfi  la  garde  le  jour.  Le  che- 
valier du  guet  de  Paris  étoit  établi  dès  le  tems  de  S. 
Louis  ; il  avoit  voix  déUbératiye  iorlqu’on  jugeoit 
Tome  nu 
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les  prilbnniers  pris  par  fa  compagnie , fuivant  Une 
déclaration  du  27  Novembre  1643.  Cet  office  a été 
fupprimé  ; celui  qui  ell  préfentement  à la  tête  du 
guet  a le  titre  de  commandant. 

On  avoit  aufli  créé  en  1631  & 1633  offices 
de  chevalier  du  guet  dans  toutes  les  grandes  villes  ; 
mais  ils  ont  été  fupprimés  en  1669,3  l’exception  de 
ceux  qui  étoient  créés  plus  anciennement,  tels  que 
celui  de  Lyon. 

Chevalier  d honneur  y eft  un  officier  d’épée  qiii  a 
rang,  léance , & voix  délibérative  dans  certaines 
compagnies  de  jufiiee  : il  y en  a dans  quelques  cours 
fuperieures , dans  les  bureaux  des  finances , & dans 
les  prefidiaux  ; ils  ne  peuvent  alTiller  au  jugement 
des  procès  criminels  qu’ils  ne  foient  gradués.  Voye^ 
les  édits  y déclarations  y & arrêts  indiqués  dans'^nWon^ 
au  mot  chevalier  y n.  S, 

Chevalier  de  jujlice  y efi  un  titre  que  prennent  cer- 
tains  chevaliers  y pour  fignifier  qu’ils  n’ont  point  été 
dilpenfes  des  preuves  de  noblefle. 

Chevalier  es  lois , étoit  un  officier  de  jiilîicc  anquef 
le  roi  conferoit  le  titre  de  chevalier.  On  difiinguoift 
autrefois  ces  chevaliers  des  chevaliers  d’armes.  Guil- 
laume Flotte  chancelier  de  France,  Guillaume  Ber- 
trand , Jean  du  Chaflelier , Simon  de  Bucy  premier 
préfident  du  parlement,  Pierre  de  Senniville  , tous 
nommés  en  1340  dans  une  déclaration  de  Philippe 
de  Valois  pour  le  privilège  de  l’univcrlîtc  de  Paris  , 
font  qualifiés  chevaliers  en  lois. 

Froifiard , hv.I.  ch.  Ixxvij.  dit  pareillement  que 
Simon  de  Bucy  étoit  chevalier  en  lois,  II  donne  auflî 
la  même  qualité  à Renaud  de  Sens. 

Plufieurs  chanceliers  & autres  magiftrats  furent 
faits  chevaliers, 

Jacques  de  Beauquemar  premier  préfident  du  par- 
lement de  Rouen,  fut  fait  chevalier  par  Charles  IX.  le 
26  Septembre  1566.  Voyelle  traité  de  la  noblejfe  par 
de  Laroque , chap.  cv.  (yJ) 

Chevalier  , f.  m.  (Orn/r.)  pluvialis  major,  Aid. 
/iTOo/rt  ve«gr<?rü777.Gcfn.oifeau  aquatique  qui  pefe  fept 
onces  : il  a quinze  ou  feize  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu’au  bout  des  pattes  ; l’en- 
vergure eft  d environ  vingt-deux  pouces  ; le  bec  eft: 
mince , & de  couleur  noire , à l’exception  de  l’angle 
de  la  piece  inférieure  qui  eft  rouge  ; il  a deux  pou- 
ces & demi  de  longueur.  Le  fommet  de  la  tête,  la  fa- 
ce fuperieure  du  cou , le  delTus  des  ailes , les  épau- 
les , & la^  partie  antérieure  du  dos , font  de  couleur 
brune  melee  de  couleur  cendrée  ou  blanchâtre  : les 
bords  des  plumes  du  fommet  de  la  tête  font  blancs, 
& le  milieu  eft  noir;  le  croupion  & le  deflbus  de 
l’oifeau  font  blancs.  II  y a vingt-fix  grandes  plumes 
brunes  dans  les  ailes;  les  cinq  premières  font  d’un 
brun  foncé,  & leurs  barbes  intérieures  font  parfe- 
mées  de  points  blanchâtres  ; les  dernieres  grandes 
plumes  font  de  couleur  moins  foncée , & ont  de  pe- 
tites taches  blanches  : la  queue  a environ  trois  pou- 
ces de  longueur;  elle  eft  compofée  de  douze  plumes 
fur  lefquellcs  il  y a des  bandes  tran’fverfales  & on- 
doyantes , alternativement  brunes  & blanches.  Les 
pattes  font  fort  longues , & dégarnies  de  plumes 
jufqu’à  deux  pouces  au-delTus  de  la  première  articu- 
lation; leur  couleur  eft  mêlée  de  verd,  & de  cou- 
leur livide  : le  doigt  poftérieur  eft  petit  ; les  ongles 
font  noirs  , & le  doigt  extérieur  eft  uni  au  doigt  du 
milieu  à fa  naifîance. 

On  a donne  le  nom  de  chevalier  aux  piés  verts  à 
cet  oifeau , à caufe  de  la  couleur  de  fes  piés  ; il  y en 
a un  autre  que  1 on  a nomme  le  chevalier  aux  piés 
rouges  y parce  qu’il  a les  piés  d’un  jaune  rougeâtre  : 
fon  bec  eft  un  peu  plus  court  que  celui  du  premier  ; 
fon  cou  & fa  tête  font  d’un  brun  cendré  ; il  a une  li- 
gne blanche  au-deflus  des  yeux;  au  refte  ces  deux 
oilèaux  fe  rqflçmbient,  ■'jÇ'illnghby , ornith. 
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Selon  Belon , le  chevalier , calidris , a été  ainfi  nom- 
mé parce  qu’il  a les  jambes  fort  longues , & qu’il  pa- 
roît  aufTi  haut  monté  qu’un  cavalier.  On  en  diftingue 
deux  fortes,  le  rouge  & le  noir  : le  premier  efl  ap- 
pellé  chevalier  rouge  , ou  chevalier  aux  pies  rouges  , 
parce  qu’il  a les  pattes  de  cette  couleur  ôf  le  bec , à 
l’exception  du  deffus  qui  eft  noirâtre  : il  a le  ventre 
blanc  ; les  plumes  de  la  tête  & du  cou , celles  qui 
font  fous  les  ailes  & fous  le  croupion,  font  de  cou- 
leur cendrée  : la  racine  des  plumes  de  cet  oifeau  eft 
noire  ; il  a deux  taches  de  la  même  couleur  fur  les 
tempes , & une  blanche  fur  les  fourcils  : les  doigts 
de  devant  font  joints  par  une  membrane , & celui  de 
derrière  eft  petit.  Cet  oifeau  ayant  le  corps  fort  pe- 
tit en  comparaifon  de  la  longueur  de  fes  jambes , il 
ne  faut  pas  s’étonner  s’il  court  fort  legerement.  On 
le  trouve  dans  les  prairies  j & fur  le  bord  des  riviè- 
res & des  étangs  ; il  fe  met  ordinairement  dans  l’eau 
jufqu’aux  cuilTes.  Cet  oifeau  eft  excellent  à manger  ; 
c’en:  un  des  meilleurs  oifeaux  de  riviere. 

Le  chevalier  noir  a dès  fa  naiflance  les  pattes  noi- 
res & le  bec  , excepté  auprès  de  la  tête  ; la  partie 
de  la  piece  fupérieure  qui  y touche  eft  rougeâtre  ; 
fon  plumage  a aulft  plus  de  noir  ; le  corps  eft  d’une 
couleur  cendrée  noirâtre.  Belon,  hiji.  de  la  nat.  des 
oifeaux  ^liv.  IV. 

Willughby  foupçonne  que  ces  deux  fortes  de  che- 
valiers pourroient  bien  être  le  mâle  & la  femelle  de 
la  meme  efpece  , & que  dans  ce  cas  le  chevalier  àux 
piés  rouges  léroit  la  femelle,  f^oye^  Oiseau.  ( /) 

Chevalier  , ( Jeu.  ) c’eft  le  nom  d’une  piece  aux 
échecs.  yoye{  Echecs. 

CHEVALIS  , f.  m.  termes  de  , paflages  pra- 
tiqués dans  les  rivières , fur-tout  lori'que  les  eaux 
étant  trop  baffes,  la  profondeur  ordinaire  du  lit  ne 
fuffit  pas. 

CHEVALTE  , en  terme  de  Blanchijferie  , c’eft  le 
pié  du  fupport  de  la  grellouere.  ^oye:^  Part.  Blan- 
chir , & les  fig.  PI.  du  blanchijf.  des  toiles. 

CHEVANCE  , f.  f.  {^Jttrfpr.')  dans  quelques  cou- 
tumes , lignifie  les  biens  d'un  homme  ^ & tout  ce  qu'il 
poffede.  Voyez  L'ancienne  coutume  de  Bourges  , chap, 
xljx.  Nivernois  , lit.  xxxv.  art.  i.  & en  l'article  2 . des 
articles  réformés  de  la  coût,  du  duché  de  Bourgogne.  Du- 
cange , en  fon  appendix^  à la  fin  de  fon  glojfaire  Grec. 
Brodeau  fur  Paris,  art.  88.  n,  6.  Beaumanoir,  coût, 
de  Beauvaijcs  y dit  quelquefois  chevijfance  pour  cke- 
vance.  Voyelles  affifes  de  Jérufalem,  p.  lyi.  & Join- 
ville , />.  2 O . dern.  édit. 

CHEVANCHEAU  (PégUfe^  dans  la  cou- 

tume de  Hainaut , ch.  vij.  & eviij.  fignifie  le  chevet  ou 
choeur  de  l'églife.  Cette  coutume  porte  que  c’eft  aux 
collateurs  à réparer  le  ckevanckeau , s’il  n’y  a titre  au 
contraire,  f^oye^  Lauriere,  gloff.  Dans  quelques  édi- 
tions on  lit  cancheau  au  lieu  de  chevancheau  ; ce  que 
je  croirois  qui  vient  de  canceauoxi  ca/zee/,  plutôt  que 
de  chevet.  (^) 

CHEVAUCHÉE  , f.  f.  ( Jurifprud.  ) fignifioit  an- 
ciennement le  fervice  que  les  valfauxêc  fiqets  étoient 
tenus  de  faire  à cheval , foit  envers  le  roi , ou  en- 
vers quelque  feigneur  particulier.  Devoir  chevau- 
chée , félon  ^ancienne  coutume  d'Anjou  , c’eft  être 
obligé  de  monter  à cheval  pour  défendre  fon  fei- 
gneur féodal  dans  fes  guerres  particulières  ; & de- 
voir Vojl , c’eft  être  obligé  de  monter  à cheval  pour 
accompagner  fon  feigneur  à la  guerra publique.  Il  y 
a différence  , ajoute  cette  coutume  , entre  houjl  & 
chevauchée  ; car  houjl  eft  pour  défendre  le  pays  qui 
eft  pour  le  profit  commun  , & chevauchée  eft  pour  dé- 
fendre fon  feigneur.  Il  eft  parlé  de  ce  droit  dans  les 
ufages  de  Barcelone,  & dans  les  anciens  fors  de  Béarn 
& de  Navarre.  Fontanella  , auteur  Catalan , dit  qu’- 
^lojlîi , au  mafeulin , fignifie  Vennemi  ; mais  qu’au  fé- 
minin , il  fignifie  l'aide  ou  fecours  que  les  valfaux  & 
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fujets  doivent  fournir  au  roi  dans  la  guerre  publi- 
que ; que  chevauchée , calvacata^  eft  lorfque  le  roi , ou 
quelqu’autre  feigneur , mande  fes  vaflaux  & fujets 
pour  quelque  expédition  particulière,  contre  un  fei- 
gneur ou  contre  un  château , foit  par  voie  de  guerre 
ou  pour  expédition  de  juftice  ; que  le  roi  feul  peut 
indiquer  Vojl ; que  les  feigneurs  ne  peuvent  indiquer 
qu’une  chevauchée  ; que  Vojl  eft  une  aflemblée  qui  n’eft 
pas  pour  un  feul  jour  ni  pour  un  lieu  feulement , au 
lieu  que  la  chevauchée  n’eft  que  pour  un  jour  ou  pour 
un  terme  certain. 

Les  baillis  & fénéchaux  convoquoient  autrefois 
des  chevauchées  ; c’étoit  une  efpece  de  convocation 
du  ban  & arriere-ban , qui  comprenoit  non-feide- 
ment  tous  les  feigneurs  de  fiefs , mais  aulîl  les  no- 
bles , qui  faifoiem  tous  alots  profeftion  de  porter  les 
armes  ; ils  étoient  obligés  de  fervir  à cheval  & à leurs 
dépens. 

Une  ordonnance  de  S.  Louis  en  11^6  défend  aux 
baillis  & fénéchaux  d’ordonner  des  chevauchées  inu- 
tiles , pour  en  tirer  de  l’argent  ; & que  ceux  qui  au- 
ront été  fommés  , quand  elles  feront  ordonnées  juf- 
tement , auront  la  liberté  de  donner  de  l’argent  ou  de 
fervir  en  perfonne. 

Philippe  VI.  accorda  en  1314  aux  habitans  de 
Fleurence  l’exemption  A'kojl  & chevauchée , ce  qui  fut 
confirmé  par  le  roi  Jean  en  1350. 11  accorda  en  1343 
le  meme  privilège  auxmonnoies,  & en  1346,  aux 
fergens  des  foires  de  Brie  & de  Champagne  , ce  qui 
fiit  aufii  confirmé  par  le  roi  Jean  en  1351  & 1362. 

Guy  comte  de  Nevers  remit  aux  bourgeois  plu- 
fieurs  droits , entr’autres  chevauckeiam  noflram &exer- 
cituiü  nojîrum  ; ce  qui  fut  confirmé  en  Février  1 3 56 
par  Charles  V.  alors  régent  du  royaume. 

Les  habitans  de  Saint-André  , près  Avignon  , fu- 
rent pareillement  exemptés  des  chevauchées  par  Phi- 
lippe le  Bel  en  1 296  , ce  qui  fut  confirmé  par  le  roi 
Jean  en  1362. 

Les  privilèges  accordés  à la  ville  d’Auxonne  en 
1229  , & confirmés  par  le  roi  Jean  en  1361 , font 
mention  que  les  habitans  doivent  au  feigneur  Vojl 
& la  chevauchée  ; mais  qu’il  ne  peut  pas  les  mener  fi 
loin  de  la  ville  qu’ils  ne  puiftent  revenir  le  même 
jour. 

On  peut  aufti  appliquer  au  fervice  de  chevauchée 
beaucoup  d’ordonnances  & de  lettres  concernant 
Vojl  & fervice  militaire  , qui  font  dans  le  recueil  des 
ordonnances  de  la  troijieme  race,  f^oye^  aujji  le  traité  du 
ban  & arriere-ban  , par  de  la  Roque  ; celui  de  la  Lan- 
de ; le  glojf.  de  Ducange  , au  mot  calvacata  ; & celui 
de  M.  de  Lauriere,  au  mot  chevauchée. 

Chevauchée  des  baillis  6*  fénéchaux  , vcryc:^  ci- 
devant  Chevauchée. 

C H E VAU  CHÉES  des  commijfalres  députés  par  la  cour 
des  monnaies.  Charles  IX.  en  Septembre  1^70, 
Henri  III.  en  Mai  1 577  , ordonnèrent  que  ces  com- 
milTaires  feroient  leurs  chevauchées  & vilites  dans  les 
provinces  pour  tenir  la  main  à l’exécution  des  régle- 
mens  fur  le  fait  des  monnoies.  la  conférence  de 
Guenois , tit.  des  monnoies. 

Chevauchées  des  élus , font  les  vifites  que  les 
élus  , & à préfent  les  confeillers  des  éleélions  , font 
tenus  de  faire  dans  leur  département,  pour  s’infor- 
mer de  l’état  & facultés  de  chaque  paroifle , de  l’a- 
bondance ou  ftérilité  de  l’année  , du  nombre  des 
charrues  , du  trafic  qui  fe  fait  dans  chaque  lieu , en- 
femble  de  toutes  les  autres  commodités  ou  incom- 
modités qui  peuvent  les  rendre  riches  ou  pauvres. 

Il  en  ell  parlé  dans  l'art.  4.  de  l'ordonnance  deFran- 
çois  I.  du  dernier  Juillet  i6iy.  Dans  l'édit  d'Henri  IL 
du  mois  de  Février  1M2.  L' édit d' HenrilV.  dumoisde 
Mars  iGoo.  art.  6*  4.  Ltf  réglem.  du  S Avril 

Les  élus  dans  leurs  chevauchées  doivent  aulfi  s in- 
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former  des  exemptions  dont  joüilTent  quelques  ha- 
bitans  , & fi  elles  font  fondées  ; voir  fi  l’égalité  eiî 
obfervée  , autant  qu’il  eft  poflible  , entre  les  contri- 
buables. Vils  y trouvent  de  l’excès  ou  diminution  , 
ils  prendront  l’avis  de  trois  ou  quatre  des  principaux 
de  la  paroilTe  , ou  des  paroiffes  circonvoifines  , des 
plus  gens  de  bien  , & qui  feront  mieux  informés  de 
leurs  facultés  & moyens , pour  après  en  l’alTemblée 
des  officiers  de  l’éleftion , fur  le  procès  verbal  de 
l’clù  qui  aura  été  fur  le  lieu  , faire  les  départemens 
des  parodiés  avec  droiture  & fmcérité  , taxer  ceux 
qui  s’exempteroient  indûment , modérer  ou  augmen- 
ter les  taxes  ainfi  qu’ils  jugeront  en  leurs  conlcien- 
ces  , & fur  le  rapport  defdits  prudhommes. 

Ils  doivent  faire  leurs  chevauchées  après  la  récol- 
té , & oiiir  le  procureur-fyndic  , ou  les  marguilliers 
de  la  paroifle , & en  faire  bon  & fîdele  procès  verbal. 

Les  clûs  doivent  lé  partager  entre  eux  le  rclTort 
de  l’éleftion  pour  leurs  chevauchées  ; ils  ne  peuvent 
aller  deux  années  de  fuite  dans  le  même  départe- 
ment , ni  faire  leur  chevauchée  dans  un  lieu  oîi  ils  pof- 
fedent  du  bien.  Voye:^  la  conférence  de  Guenois  , & U 
méin.  alphab.  des  tailles  , au  mot  chevauchées. 

Chevauchée  , ( droit  de  ) étoit  un  droit  qui 
étoit  dû  au  lieu  des  corvées  de  chevaux  & charroi , 
pour  le  paffage  du  roi.  L'ordonnance  de  S.  Louis  , du 
mois  de  Décembre  1264.  art.  jy.  défend  que  nul  en  fa 
terre  , c’ell-à-dire  dans  le  royaume  , ne  prenne  che- 
val contre  la  volonté  de  celui  à qui  le  cheval  fera  , 
fl  ce  n’eft  pour  le  fervice  du  roi  ; & en  ce  cas  , il 
veut  que  les  baillis , prévôts  ou  maires , ou  ceux  qui 
feront  en  leurs  lieux , prennent  des  chevaux  à loyer; 
que  fl  ces  chevaux  ne  fuffifent  pas  pour  faire  le  fer- 
vice  , les  baillis , prévôts  , & autres  delTus  nommés , 
ne  prennent  pas  les  chevaux  des  marchands  ni  des 
pauvres  gens,  mais  les  chevaux  des  riches  feulement, 
s’ils  peuvent fuffirepourfairelcfervice.L’arr.j^  dé- 
tend que  pour  le  fervice  du  roi , ni  pour  autre  , nul  pren- 
ne chevaux  des  gens  de fainte  EgUfe^fi  ce  nejî  deVefpécial 
mandement  du  roi  ; que  les  baillis  ni  autres  ne  prennent 
de  chevaux  forts  tant  comme  métier fera  ; & que  ceux  qui 
feront  pris  ne  foient  point  relâchés  par  argent  j ce  qui  fera 
gardé , eft-il  dit , fauf  nos fervices  , nos  devoirs  & nos 
droits  , & aufji  les  autrui. 

Chevauchée  d'une  juflice , font  des  procès  ver- 
baux que  l’on  faifoit  anciennement , pourreconnoî- 
ire  & conftater  l’etendue  & les  limites  d’une  julli- 
cc.  On  les  a appellees  chevauchées , parce  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  y affiftoient  étoient  à cheval.  Le 
juge  convoquoit  à cet  effet  le  procureur  d’office , le 
greffier , & les  autres  officiers  du  fiége  , & les  prin- 
cipaux & plus  anciens  habitans , avec  lefquels  il  fai- 
foit le  tour  de  la  juftice.  On  faifoit  dans  le  procès 
verbal  la  defeription  des  limites  , & de  ce  qui  pour- 
roit  fervir  à les  faire  reconnoître.  Dans  un  de  ces 
procès  verbaux  du  xiij.  fiecle  , il  eft  dit  que  l’on 
marqua  un  chêne  d’un  coup  de  ferpe  ; cela  ne  for- 
moit  pas  un  monument  bien  certain. 

^ Chevauchées  des  grands  maîtres  des  eaux  6*  fo- 
vifites  qu’ils  font  pour  la  confervation 
des  forets  du  roi.  Il  en  eff  parlé  dans  plufieurs  ordon- 
nances, notamment  dans/’rtrr.  /<?.  de  l'édit  de  168;^. 
qui  enjoint  aux  grands-maîtres  réformateurs , leurs 
lieutenans  &;  maîtres  particuliers , qu’en  faifant  leurs 
vifites  & chevauchées  ils  ayent  à vifiter  les  rivières  , 
levées , chauffées , moulins , pêcheries , & s’informer 
de  l’occafiondu  dépériffementd’iceux. 

Chevauchées  des  lieutenans  criminels.  II  étoit 
enjoint , par  L'ordonnance  de  Henri  II.  en  iSS^.  à ces 
lieutenans , tant  de  robe  longue  que  courte  , de  fai- 
re tous  les  ans  , ou  de  quatre  mois  en  quatre  mois , 
des  vifitations  & chevauchées  dans  leurs  provinces. 
Ce  foin  eft  préfentement  confié  au  prévôt  des  maré* 
Tem  ///. 
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chaux  de  France.  l'oye;^  ci~apûs  chevauchées  des  pre^ 
vots , 6'C. 

Chevauchées  des  maîtres  des  eaux  & forêts  j 
voyei  Ci'-t/eva/2f  Chevauchées  des  grands-maîtres. 

Chevauchées  des  maîtres  des  requêtes.  On  appel- 
loit  ainfi  autrefois  la  vifite  qu’ils  faifoient  dans  les 
provinces  ; il  en  eft  parlé  dans  Vordonn.  d'Orléans  ^ 
33-  Moulins  , art.  7.  & celle  de  Blois  ^ 

art.  20c,.  L’objet  de  ces  vifites  étoit  de  dreffer  pro- 
cès verbal  des  chofes  importantes  pour  l’état,  re- 
cevoir les  plaintes  , réprimer  les  abus.  Préfentement 
ce  font  les  intendans  de  province  qui  font  la  vifite 
dans  l’étendue  de  leur  généralité. 

Chevauchées  des  prévôts  des  maréchaux ^ font 
les  rondes  vifites  qucccs  prévôts  font  avec  leurs 
compagnies , ou  font  faire  par  des  détachemens  dans 
tous  les  lieux  de  leur  département , pour  la  fiireté 
& tranquillité  publique.  Il  en  eft  fait  mention  dans 
le  réglement  de  François  I.  du  20  Janv.  161^.  art.  j 4. 
d'Henri  IL  en  Nov.  tS-qc,.  art.  18.  & 3.  Fev. 

Fev.  1662.  art.  j.  Ordonn.  d'Orléans  , art.  6y.  Celle 
de  Rouffdlon,  art.  p.  Celle  de  Moulins.,  43-  de 
Blois, art.  187.  Déclar.  du  Fév.  ,684.  & plufieiirs 
autres.  PrevÔT  des  maréchaux. 

Chevauchées  des  thréforiers  de  France  font  les 
yifites  que  ces  officiers  font  tous  les  ans^dans  les 
élevions  de  leur  reffort , pour  voir  fi  le  départe- 
ment des  tailles  fait  par  les  élus  eft  conforme  aux 
facultés  de  chaque  paroiffe.  Ils  font  auffi  la  vifite  des 
chemins , ponts  & chauffées.  P'oyei  le  réglem.  d'Henri 
If^ , du  !0.  Oclobrc  iGo^.pour  les  tailles  , art.  2. 

CHEVAUCHER,  (^Maréchal/erie,')  Ce  terme  , 
pour  dire  aller  à cheval,  eft  hors  d’ufage  ; mais  il  eft 
encore  ufité  parmi  les  écuyers , pourmarquerla  ma- 
niéré de  fe  mettre  fur  les  étriers.  Chevaucher  court  , 
chevaucher  long  , à V Angloife  , à la  Turque. 

Chevaucher  , on  le  dit  en  Fauconnerie , de  l’ac- 
tion de  l’oifeau,  lorfqu’il  s’élève  par  fecouffes  au- 
deftlis  du  vent , qui  fouffle  dans  la  direÛion  oppofée 
à fon  vol. 

Chevaucher  , dans  lapraùque  de  l' Imprimerie  , 
s’entend  de  quelques  lettres  qui  montent  ou  qui  def- 
cendeni  hors  de  la  ligne  à laquelle  elles  appartien- 
nent. 

CHEVAUX  , en  terme  de  guerre  , fignifie  la  cava- 
lerie ou  le  corps  des  foldats  qui  fervent  à cheval, 
Cavalerie. 

L armee  , dit-on  , etoit  compofée  de  30000  fan- 
taffins  & de  10000  chevaux,  f^oye^  Armée  , Aîle» 

La  cavalerie  comprend  les  gardes  à cheval,  les  gre- 
nadiers h cheval, les  cavaliers, & fouvent  les  dragons, 
quoiqu’ils  combattent  quelquefois  à pie.  ^oye^  Gar- 
de À cheval,  Grenadiers  , Dragons  , &c.  ( O') 
CHEVAUX-LEGERS  , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) corps 
de  cavalerie  de  la  maifon  du  Roi  de  France , de  deux 
cents  maîtres  , deftinée  à la  garde  delà  perfonne  de 
Sa  Majefté. 

Henri  IV.  avant  que  d’être  roi  de  France  , agréa 
cette  compagnie  qui  lui  fut  amenée  de  Navarre  en 
1 570.  C’étoit  la  compagnie  d’ordonnance  de  ce  prin- 
ce. Tous  les  princes  & feigneurs  avoient , fous  la 
permiffion  & l’aveu  de  nos  rois  , de  pareilles  com- 
pagnies , qui  formoient  en  ce  teras-là  le  corps  de  la 
gendarmerie  Françoife  ; elles  étoient  diftinguées  de 
la  cavalerie  légère , & par  la  qualité  des  perfonnes , 

& par  l’el'pece  de  leurs  armes.  C’eft  fur  le  pié  de 
compagnie  d’ordonnance  qu’elle  fervit  dès  1570, 
fous  Henri  alors  prince,  puis  roi  de  Navarre  en  1572* 

& enfuite  roi  de  France  en  1589  ; mais  en  1593 
Henri  la  créa  ou  l’établit  fous  le  titre  de  chevaux-U- 
gtrs , & la  fubftitua  aux  deux  compagnies  de  cent 
gentilshommes  chacune  de  fa  mailon  , dits  au  bec  de 
corbin,xtkxwh  feulement  pouf  les  grandes  cérémo- 
nies. II  s’en  fervit  pour  fa  garde  ordinaire  à cheval 
Rr  ij 
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& s’en  fit  capitaine.  Elle  fut  même  la  première  gar- 
de à cheval  de  la  perfonne  de  nos  rois. 

L’uniforme  des  chévaux-Ugers  cil  un  habit  écar- 
late , doublure  rouge,  parcmens  de  velours  noir  cou- 
pés , & poches  en-travers  galonnées  d’or  en  plein  , 

brandebourgs  d’or  fur  le  tout  ; boutons  & bou- 
tonnières d’argent , ceinturon  garni  d’or  & noir  , 
velle  couleur  de  chamois  galonnée  & bordée  d’or  à 
boutons  d’argent , culotte  & bas  rouges  , chapeau 
'bordé  d’or  & argent , pKinict  blanc  ; l’équipage  du 
cheval  , de  drap  écarlate  , galonné  d’or  & bordé 
d’argent. 

Cette  compagnie  cil  d’autant  plus  diftingtiée,que 
de  tout  tems  elle  a été  compofée  de  gentilshommes 
& de  capitaines  qui  s’étoient  fignalés  dans  les  dilFé- 
rentes  occafions.  Ils  ont  tous  les  privilèges  qui  font 
accordés  aux  commenfauxde  la  maifon  du  Roi.  Et 
comme  ils  n’ont  pas  jugé  à propos  en  1619  de  chan- 
ger le  nom  àe gendarmes  en  celui  de  carabiniers  ou  de 
moiifqueiaires  , fur  lefqucls  ils  avoient  alors  le  pas  & 
lapréféance,  Louis  XIII.  les  fit  précéder  par  fa  com- 
pagnie de  moufquetaires,  qu’il  alfeâlonnoit  plus  que 
les  autres  i mais , comme  prince  jufte , il  conferva 
aux  chevaux-legers  le  premier  porte  de  fa  garde  , dont 
elle  jouit  toiijours , & marche  immédiatement  avant 
le  Roi , de  la  perfonne  duquel  elle  n’ert  féparce  que 
dans  les  grandes  cérémonies.  Alors  les  cent  Suirtes , 
puis  les  gardes  de  la  prévôté  de  l’hôtel , qui  les  uns 
& les  autres  ne  fervent  qu’à  pié , marchent  entre  les 
chevaiix-legers  & le  Roi.  On  remarque , à la  gloire  de 
cette  compagnie  , que  jamais  elle  n’a  été  battue , & 
que  les  ennemis  n’ont  jamais  pu  lui  enlever  ni  les 
timbales  , ni  fes  étendarts.  Et  lorfqu’elle  a été  forcée 
de  céder  à un  nombre  beaucoup  plus  fupérieur  que 
celui  de  fon  corps , elle  s’ert  toujours  retirée  en  bon 
ordre  , fans  pouvoir  être  entamée  par  une  troupe 
ennemie. 

Le  Roi  s’ert  toujours  réfervé  le  titre  de  capitaine 
de  cette  compagnie  , qu’il  commande  en  perfonne  ; 
& le  commandant  qui  le  repréfentc  ne  prend  jamais , 
comme  ils  font  dans  les  autres  compagnies, la  qua- 
lité de  capitaine -lieutenant.  Cette  compagnie  eft 
donc  , fous  le  Roi , compofée  d’un  commandant , 
d’un  lieutenant , de  deux  fous-lieutcnans  , de  quatre 
cornettes  , faifant  huit  officiers  fupérieurs  ; de  dix 
maréchaux  des  logis  , dont  deux  aides  - majors  en 
chef,  de  quatre  brigades  & d’un  efeadron.  Elle  monte 
à 2 10  chevaux-legers  de  la  garde  , dont  plufîeurs  ont 
commiffion  de  capitaines  de  cavalerie,  compris  huit 
brigadiers , huit  fous-brigadiers  , quatre  porte-éten- 
darts , quatre  aides-majors  de  brigades  qui  font  ar- 
bitraires , & les  dix  anciens  chevaux-legers  de  la  gar- 
de , dlfpenfés  du  fervice  , qui  jouiflent  des  privilè- 
ges : plus  deux  fourriers  ordinaires  & extraordinai- 
res , avec  quatre  trompettes  Ôc  un  timbalier.  Les 
quatre  étendarts  font  de  foie  blanche  , avec  la  fou- 
dre qui  écrafe  les  géants  , & pourdevife  ces  mots, 
fenfere  gigantes  , brodés  & frangés  d’or. 

Il  y a une  des  quatre  brigades  détachée  furie  guet, 
compofée  de  cinquante  chevaux-legers , compris  deux 
brigadiers  & deux  fous-brigadiers , qui  fert  toûjours 
à la  garde  ordinaire  du  Roi  avec  les  officiers  ; & de 
plus  un  chivau-leger  qui  va  prendre  tous  les  matins 
l’ordre  de  Sa  Majerté  , & le  rapporte  au  corps  delà 
compagnie  , & de  même  le  foir  va  prendre  le  mot  du 
guet.  Lemau  de  la  JaifTe , alm.  milit.  ((?)  (a) 

CHEVECHE  , f.  f.  Ornicholog.  ) noc- 

tua  minor , oifeau  de  proie  qui  ne  fort  que  la  nuit , 
SiqueTon  appelle  auffi  petite  ckoüette^civette  & joùette. 
Il  ert  à peine  de  la  grofleur  du  merle  ; il  a environ 
un  demi-pié  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juf- 
qu’à  l’extrémité  de  la  queue  ; l’envergure  ert  de  plus 
de  treize  pouces  ; lebec  ert  blanchâtre  ; la  langue  ert 
un  peu  fourchue  à fon  extrémité  ; le  bas  du  palais 
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eft  noir.  II  y a an  - delà  des  oreilles  un  petit  collier 
qui  n’eft  pas  bien  apparent  ; la  face  fupérieure  du 
corps  ert  de  couleur  brune  mêlée  d'un  peu  de  roux , 
avec  des  taches  tranfverl'ales  blanchâtres.  On  voit 
cinq  ou  fix  lignes  blanches  tranfverfales  furla  queue, 
qui  a près  de  deux  pouces  & demi  de  longueur,  & qui 
eft  compofée  de  douze  plumes  également  longues. 
Les  petites  plumes  des  alentours  des  oreilles  font 
panachées  de  blanc  & de  brun.  Le  menton  & le  bas- 
ventre  font  blancs.  Il  y a fur  la  poitrine  des  taches 
oblongues  de  couleur  brune.  Les  barbes  intérieures 
des  grandes  plumes  des  ailes  font  marquées  de  ta- 
ches rondes  de  couleur  blanche.  Les  yeux  font  pe- 
tits , l’iris  ert  d’un  jaune  foncé  , les  oreilles  font  gran- 
des.Il  y a des  plumes  fur  les  pattes,  prefque  jufqu’aux 
ongles  , de  forte  qu’il  ne  refte  que  deux  ou  trois  an- 
neaux à découvert.  Cet  oifeau  a deux  doigts  de  der- 
rière ; la  plante  des  piés  ert  jaune , & les  ongles  font 
noirs.  Wilhighbi,  Ornith.  Foye[  OiSEAU.  (/) 
CHEVECIER  , eft  la  même  chofe  que  chéfeier  , 

yoye:^  ci-devant  C H E F Cl  ER . 

CHEVEDAGE  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) feu  & cheve- 
dage  ; c’eft  le  chefal  ou  chefeau  , maifon  & ménage. 
Coutume  de  Valenqai , art.  j 

CHEVEL  ou  AIDE-CHEVEL , {Jurifprud.')  voyeq_ 
Aide-chevel. 

CHE  VÊLÉ , en  termes  de  Blafon , fc  dit  d'une  tête 
dont  les  cheveux  font  d’un  autre  émail  que  la  tête. 

Le  gendre  à Paris , d’azur  à la  face  d’argent  ac- 
compagnée de  trois  têtes  de  fille  cheveUes  d’or.  (K) 
CHEVELU,  adj.  {Jardin.)  garni  de  cheveux  , ie 
dit  do  la  partie  même  des  racines  qui  eft  placée  en- 
tre les  grortes  , & imite  les  cheveux.  (X) 

CHEVELURE , f.  f.  {Gram.)  fe  dit  de  l’enfemble 
de  tous  les  cheveux  dont  la  tête  eft  couverte. 

Chevelure  de  Bérénice,  ««  Afironomie,  eft 
une  conllellation  de  l’hémifphere  feptentrional  , 
compofée  d’un  certain  nombre  d’étoiles  qui  ne  for- 
ment aucune  figure  dlrtinèle  ; elle  ert  fituée  proche 
la  queue  du  lion,  Constellation. 

Il  y a feulement  trois  étoiles  dans  la  chevelure  de 
Bérénice , félon  le  catalogue  de  Ptolomée  : Tycho  y 
en  fait  entrer  treize  ; & le  catalogue  Britannique  , 
40.  La  reine  Bérénice  avolt  fait  vœu  de  couper  fes 
cheveux , fi  fon  mari  Prolemée  revenoit  vainqueur 
de  la  guerre  j il  revint  ayant  défait  fes  ennemis  ; la 
reine  confacra  fes  cheveux  dans  un  temple  de  Vé- 
nus ; & le  lendemain  un  mathématicien  nommé  Co- 
non qui  avoit  découvert  dans  le  ciel  une  nouvelle 
conftellation , fit  dlfparoître  ces  cheveux , & publia 
qu’ils  avoient  été  changés  en  cette  conftellation  qu’il 
nomma  pour  cette  raifon  chevelure  de  Bérénice. 

Ptolomée  range  toutes  ces  étoiles  parmi  les  in- 
formes du  Lion;  & il  appelle  fimplement  7ixèx.itfxûv , 
un  amas  d’étoiles  qui  femblent  en  former  une  nébu- 
leufe  entre  le  Lion  & l’Ourfe  ; parce  qu’elles  ont  quel- 
que reflemblance  avec  une  feuille  de  lierre.  La  pointe 
de  cette  conftellation  ert  tournée  vers  le  nord,  & 
fes  côtés  font  terminés  par  la  feptieme  & la  vingt- 
deuxieme  étoiles.  Bayer , au  lieu  de  l’appellcr  cheve- 
lure , l’appelle  gerbe  de  blé.  {O) 

Chevelure  de  feu,  {Artific.)  les  Artificiers  ap- 
pellent ainfi  une  efpece  de  garniture  en  forme  de 
petits  ferpeftteaux , lefquels  n’étant  point  étranglés  , 
retombent  du  pot  de  la  fufée  en  ondoyant  comme 
une  chevelure. 

On  peut  fe  fervir  pour  ce  petit  artifice  de  tuyaux 
de  plume  d’oie  ; mais  à caufe  que  le  feu  leur  fait 
répandre  une  odeur  defagréable , on  doit  pour  cette 
raifon  fe  fervir  plutôt  de  petits  cartouches  de  pa- 
pier de  la  même  grorteur,  & longs  d’environ  trois 
pouces  ; une  feuille  de  papier  en  fait  trente-deux  ; 
on  les  arrête  avec  de  la  colle  comme  les  autres  car- 
touches, & on  les  fait  fécher  : on  fe  fert  auffi  fort 
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Vien  (le  rofeaux  de  marais , dont  l’intervalle  des  deux 
nœuds  eft  un  cartouche  tout  fait. 

Les  gens  qui  ont  beaucoup  de  patience  , les.  rem- 
plillent  avec  un  gros  fil-de-fcr  qui  leur  fert  de  ba- 
guette ; mais  comme  c’eft  un  ouvrage  trop  long, 
on  l’abrege  en  faifant  des  paquets  de  Ta  grofleur  du 
bras , femblables  k ceux  des  allumettes , en  forte 
qu’on  les  puilTe  empoigner  ; on  en  egalife  bien  les 
bouts  , pour  qu’un  cartouche  ne  paffe  pas  l’autre  ; 
puis  on  les  lie  foiblcment  pour  ne  pas  les  refferrer, 
mais  affez  pour  les  contenir  enfemble. 

On  met  enfuite  fur  une  table  de  la  poudre  ccrafée 
dans  laquelle  on  mêle,  fi  l’on  veut,  un  peu  d’orpi- 
ment , pour  donner  A fon  feu  une  couleur  jaunâtre , 
fur  laquelle  on  appuie  le  paquet  de  petits  cartou- 
ches pour  faire  entrer  la  compofition  dans  leurs  ori- 
fices ; &C  pour  l’y  faire  tomber  plus  avant , on  le  ren- 
verfe  &c  l’on  frappe  de  l’autre  côte  ; mais  il  faut  ob- 
ferver  que  l’orpiment  ell  un  poifon,&  caufe  des  maux 
de  tête  lorfqu’on  enrefpire  la  vapeur  : on  les  retourne 
pour  les  appliquer  de  nouveau  fur  la  matière , & y 
en  faire  entrer  de  nouvelle  ; puis  on  retourne  le-pa- 
quet  fur  l’autre  bout  en  frappant  comme  la  première 
fois  ; &C  l’on  continue  ainfi  jufqu’à  ce  que  les  petits 
tuyaux  foient  pleins  : on  peut,  fi  l’on  veut,  y intro- 
duire de  tems  en  tems  une  baguette  de  bois , un  gros 
fil-de-fer  pour  bourrer  un  peu  la  compofition  -,  ce  qui 
fait  mieux  ondoyer  ces  efpeces  de  petits  ferpen- 
teaux.  ^oyei  les  Feux  d'artifice  de  Frezier. 

CHEVELUS , Géog.  mod,  l’on  nomme  ainfi 
une  nation  fauvage  de  l’Amériqtie  méridionale , qui 
habite  au  nord  du  fleuve  des  Amazones  ; elle  efl  trés- 
belliqucufe  , &c  lailfe  croître  fes  cheveux  jufqu’à  la 
ceinture. 

CHEVER,  v.  n.  (Jurifp.')  dans  la  coutume  de 
Reims  , art.  . c’efl  faire  une  entreprife  , ou  em- 
piéter fur  la  chaulTee  d’une  ville , fur  un  chemin , ou 
iur  un  héritage.  M.  de  Lauriere  croit  que  ce  mot 
vient  du  Latin  capere  (^A  ) 

Chever,  v.  aêl.a  deux  acceptions  lesJo'ùail- 
tiers  ; il  fe  dit  de  l’aêtion  de  polir  une  pierre  concave 
fur  une  roue  convexe  ; il  fe  dit  de  l’adion  de  prati- 
(juer  à la  pierre  cette  concavité , pour  diminuer  fon 
epaifleur  & éclaircir  fa  couleur. 

Chever  , en  terme  d'Orfévrt  en  gro^erie , de  Chau- 
deronnier,  de  Ferblantier^  &c.  c’eft  commencer  à ren- 
dre concave  tme  piece  qui  n’eft  que  forgée.  Foye^ 
Enfoncer. 

CHEVESTRAGE,  f.  m.  (^J^t'ijp,'^  chevejlragium 
feu  capijlragium  ^ étoit  un  droit  ou  coutume  que  les 
écuyers  du  roi  s’étoient  arrogé  fur  le  foin  que  l’on 
amene  à Paris  par  eau  ; ce  droit  fut  abrogé  par  S. 
Loiiis  , par  des  lettres  de  l’an  1156.  FoyeiL^wncrt 
en  fon  gloffaire  au  mot  chevefrage.  (A  ) 

CHEVESTRE , 1.  m.  (Ckarp.')  c’eft  un  alTemblagc 
de  charpenterie  qui  fert  à terminer  la  largeur  des 
cheminées  & autres  paflages  qu’on  obferve  dans  les 
planchers  ; les  foliveaux  y font  foùtenus  en  s’em- 
manchant à tenons  mordans,  ou  renforts.  Foye^pl. 
du  Charpentier ^ fig.  >8.  n^, 

Les  Serruriers  donnent  le  même  nom  à une  barre 
de  fer  foit  quarréc , foit  plate , foit  droite,  foit  cou- 
dée par  les  deux  bouts,  ou  par  un  bout  feulement 
qui  fert , félon  le  befoin , à loùtenir  les  bouts  de  fo- 
lives  dans  les  endroits  où  on  les  a rognées  pour  don- 
ner paflage  aux  cheminées.  Voye^  dans  nos  Planches 
de  la  ferrurerie  des  bâtimtns  , un  chevejlre. 

Chevestre  , vieux  mot  qui  fignifioit  le  licol  d’un 
cheval  ; s' enchevejlrer  fe  dit  encore.  Foye^  s’En- 
CHEVESTRER. 

CHEVET,  f.  m.  on  donne  ce  mot  à la  partie  fu- 
périeure  d’un  lit  ; celle  où  l’on  place  l’oreiller  & 
le  traverfin  la  partie  oppofée  s’appelle  le  pié  du 
lit  ; on  â tranfporté  ce  nom  à d’autres  chofes. 
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Chevet,  {Jurifp.')  eft  un  droit  que  quelques  fei- 
gneurs  exigeoient  autrefois  des  nouveaux  mariés 
dans  l’étendue  de  leur  feigneurie.  La  plupart  de  ces 
droits  que  la  force  & la  licence  avoient  introduits, 
ont  été  abolis  dans  la  fuite  comme  contraires  à l’hon- 
nêteté & à la  bicnféance , ou  convertis  en  argent.  Il 
y a encore  un  droit  de  chevet  du  par  les  nouveaux 
mariés  dans  certaines  compagnies.  Ce  droit  autre- 
fois conliftoit  en  un  teftin  qui  fe  donnoit  à toute  la 
compagnie  ; préfentemeni  il  eft  prcfque  par -tout 
converti  en  une  fomme  d’argent  qui  fe  partage  entre 
tous  les  confrères  du  nouveau  marié.  Les  officiers 
de  la  chambre  des  comptes  & les  confeillers  au  Châ- 
telet payent  en  lé  mariant  un  droit  de  chevet.  (A) 

Chevet,  terme  ArchiteHure  : chevet  d’églile  eft 
la  partie  qui  termine  le  chœur  d’une  églife,  le  plus 
fouvent  de  figure  ronde,  du  Latin  abfis  ; c’eft  ce  que 
les  anciens  appelloient  rond  point.  {P) 

Coussinet  , {FortficatJ^  eft  une  ma- 
niéré de  petit  coin  de  mire  qui  fert  à lever  un  mor- 
tier. Il  fe  met  entre  1 aflùt  le  ventre  du  mortier. 
Mortier.  (Q) 

CHE\EUX,  1,  m.  petit  filament  oblong  qui 
part  des  pores  de  la  peau  de  la  tête,  & qui  la  cou- 
vre route  entière  , à l’exception  des  parties  de  la 
face  & des  oreilles.  On  donne  le  nom  de  poil  aux  fi- 
lamens  pareils  qui  couvrent  toute  la  peau  d’un  grand 
nombre  d’animaux,  6c  aux  filamens  pareils  6c  plus 
courts  qui  couvrent  quelques  parties  du  corps  hu- 
main. Foye^  l’article  Poil. 

Les  anciens  ont  prétendu  que  ces  filamens  étoient 
une  efpece  d’excrémens  , qu’ils  n’étoient  nourris  que 
par  des  matières  grofliercs  & deftinées  à l’expul- 
lion  ; 6c  conféquemment  qu’ils  n’étoient  point  par- 
ties du  corps  animé.  Quand  on  leur  demandoit  de 
quelle  efpece  étoient  ces  excrémens , ils  répondoient 
que  c’étoient  des  parties  fuligineufes  du  fang,  qui 
pouflees  par  la  chaleur  du  corps  vers  fa  fuperficie, 
s’y  condenfoientenpalTant  parles  pores.Ilscroyoient 
donner  de  l’exiftence  6c  de  la  clarté  à leurs  parties 
fuligineufes,  en  alléguant  des  expériences  qui,quand 
elles  auroient  été  toutes  vraies , n’en  auroient  pas 
eu  plus  de  connexion  avec  leur  mauvailé  phyfiolo- 
gie  ; favoir  que  les  cheveux  coupés  reviennent  très- 
promptement,  foit  dans  les  enfans  qui  ne  commen- 
cent qu’à  végéter , foit  dans  les  vieillards  qui  font 
prêts  à s’eteindre  ; que  chez  les  étiques  les  cheveux 
croiflent , tandis  que  le  refte  du  corps  dépérît  ; qu’ils 
reviennent  6c  croiflent  aux  corps  morts  ; & qu’ils  ne 
fe  nourriffent  6c  ne  croifTent  point  comme  les  autres 
parties  du  corps  par  intufj'ufception  ; c’eft-à-dire , par 
unfuc  reçu  au-dedans  d’eux;  mais  ^zxjuxtapojition , 
les  parties  qui  le  forment  pouffant  en  avant  celles 
qui  font  formées. 

M.  Mariette  ayant  examiné  la  végétation  des  cAe- 
ve«AT,crut  en  effet  trouver  qu’elle  ne  reffembloit  point 
à celle  des  plantes  qui  pouflént  leur  feve  entre  leurs  fi- 
bres & leurs  écorces,  jufqu’aux  extrémités  de  leurs 
branches, mais  comme  les  ongles  oùles  parties  ancien- 
nés  avancent  devant  les  nouvelles  ; car  quand  on 
teint  ce  qui  refte  fur  la  tête  de  cheveux  ^ après  qu’on 
les  a récemment  coupés  , ce  qui  étoit  près  de  la  peau 
eft  d’une  couleur  differente  du  refte.  Cet  académi- 
cien paroît  s’accorder  en  cela  mieux  avec  les  an- 
ciens phyfiologiftes , qu’avec  la  vérité. 

Les  cheveux  font  compofés  de  cinq  ou  fix  fibres 
enfermées  dans  une  guaine  affez  ordinairement  cy- 
lindrique , quelquefois  ovale  ou  à pans  ; ce  qui  s’ap- 
perçoit  au  microfeope , même  à la  vue  fimple  ; quand 
les  cheveux  fe  fendent,  c’eft  que  la  guaine  s’ouvre,  3c 
que  les  fibres  s’écartent. 

Les  fibres  6c  le  tuyau  font  tranfparens  ; & cette 
multiplicité  de  fibres  tranfparentes  doit  faire  à l’é- 
gaiH  des  rayons,  l’effet  d’un  verre  à facettes  : aulB 
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<|uand  on  tient  un  c/iêvez/proche  la  prunelle  j & cpa*- 
on  regarde  une  bougie  un  pou  éloignée,  on  apper- 
çoit  un  rayon  de  chaque  côté  de  la  bougie,  & cha- 
que rayon  cil  compolé  de  trois  ou  quatre  petites 
images  de  la  bougie,  un  peu  obfcures  & colorées  ; 
ce  qui  prouve  que  chaque  fibre  du  cheveu  fait  voir 
par  refraélion  une  bougie  l'éparée  des  autres  ; & com- 
me il  ny  a que  la  refVaftion  qui  donne  des  couleurs, 
les  couleurs  de  chaque  image  concourent  à prouver 
cette  théorie. 

Les  modernes  penfent  que  chaque  cheveu  & peut- 
être  chaque  fibre  qui  Je  compoie,  vit  dans  le  fens 
ilriéle  , qu’il  reçoit  un  fluide  qui  le  remplit  &C  le  di- 
late , & que  fa  nutrition  ne  différé  pas  de  celle  des 
autres  parties.  Ils  oppofent  expériences  à expérien- 
ces ; dans  les  perfonnes  âgées , difent-ils  , les  raci- 
nes des  cheveux  ne  blanchilTent  pas  plutôt  que  les 
extrémités  ; tout  le  cheveu  change  de  couleur  en  me- 
me tems.  Le  même  phénomène  a lieu  dans  les  en- 
fans.  Il  y a nombre  d’exemples  de  perfonnes  qu’une 
grande  .frayeur  ou  qu’une  douleur  extrême  a fait 
blanchir  en  une  nuit.  Leur  fentiment  eft  que  les  che- 
veux croiffant  de  la  tête , comme  les  plantes  de  la 
terre,  ou  comme  certaines  plantes  parafites  naiffent 
& végètent  des  parties  d’autres  plantes  ; quoique 
l’une  de  ces  plantes  tire  fa  nourriture  de  l’autre  , ce- 
pendant chacune  a fa  vie  diftinéle  , & fon  œcono- 
mie  particulière  : de  même  le  cheveu  tire  fa  fubfif- 
tance  de  certains  fucs  du  corps , mais  il  ne  la  rire 
pas  des  fucs  nourriciers  du  corps  ; de-là  vient  que 
les  cheveux  peuvent  vivre  & croître  quoique  le  corps 
dépérifle.  Ce  qui  explique  les  faits  rapportés  dans 
les  tranfüclions  phiLofophiques  par  Wulferus  & Ar- 
nold. Wulferus  dit  que  le  tombeau  d’une  femme  en- 
terrée à Nuremberg , ayant  été  ouvert  quarante  ans 
après  fa  mort , on  vit  fortir  à travers  les  fentes  du 
cercueil , une  fi  grande  quantité  de  cheveux  ^ qu’on 
pouvoit  croire  que  le  cercueil  en  avoir  été  tout 
couvert  pendant  quelque  tems  ; que  le  corps  de  la 
femme  parut  entier  ; qu’il  étoit  enveloppé  d’une  lon- 
gue chevelure  épaiffe  &C  bouclée  ; que  le  fofibyeur 
ayant  porté  la  main  fur  la  tête  de  ce  cadavre , il 
tomba  tout  entier  en  poudre , & qu’il  ne  prit  qu’une 
poignée  de  cheveux  ; que  les  os  du  crâne  étoient  ré- 
duits en  poufllcre  ; que  cependant  ces  cheveux  avoient 
du  corps  &C  de  la  folidité.  Arnold  raconte  d’un  hom- 
me qui  avoir  été  pendu  pour  vol , que  fes  cheveux  s’al- 
longèrent confidérablement , & que  tout  fon  corps  fe 
couvrit  de  poil,  tandis  qu’il  étoit  encore  à la  potence. 

Quand  le  microlcopc  ne  feroit  pas  voir  que  les 
cheveux  font  des  corps  fifluleux  ; la  plicuy  maladie 
dont  les  Polonois  font  quelquefois  attaqués  , & dans 
laquelle  le  fang  dégoutté  par  les  extrémités  des  che- 
veux , ne  laifleroit  liir  ce  fait  aucun  doute.  Les  fibres 
& l’enveloppe  obfervées  aux  cheveux  par  M.  Ma- 
riette , font  réelles  ; mais  il  y a de  plus  des  nœuds 
fcmblablcs  à ceux  de  quelque  forte  d’herbes , & des 
branches  qui  partent  de  leurs  jointures  ; il  coule  un 
fluide  entre  ces  fibres,  & peut- être  dans  ces  fibres 
mêmes,  ce  que  M.  Mariette  a nié.  Chaque  cheveu 
a une  petite  racine  bulbuleufe , alTez  profonde , puif- 
qu’elle  eft  inférée  jufquc  dans  les  papilles  pyramida- 
les ; c’ell  dans  cette  bulbe  que  fc  féparent  les  fucs 
qui  le  nourriffent. 

Les  cheveux  blanchiffent  fur  le  devant  de  la  tête , 
& fur-tout  autour  des  tempes , & fur  le  haut  plûtôt 
que  fur  le  derrière  de  la  tête  & ailleurs , parce  que 
leur  fuc  nourricier  y eft  plus  abondant. 

C’eli  la  grandeur  & la  configuration  des  pores  qui 
déterminent  le  diamètre  & la  figure  des  cheveux  ; fi 
les  pores  font  petits , les  cheveux  font  fins  ; s’ils  font 
droits , les  cheveux  font  droits  ; s’ils  font  tortueux, 
les  cheveux  font  frifés  ; fi  ce  font  des  poligones  , les 
cheveux  font  prifmatiques  i s’ils  font  ronds , les%/^e- 
reux  font  cylindriques. 
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C’elHa  quantité  du  fuc  nourricier  qui  détermine 
leur  longueur  ; c’eft  fa -qualité  qui  détermine  leur 
couleur  : c’elf  par  cette  raifon  qu’ils  changent  avec 
l’âge. 

Le  doéleur  Derham  examina  un  poil  de  fourls  au 
microfeope,  &c  il  lui  parut  n’être  qu’un  tuyau  tranf- 
parent , rempli  d’une  efpece  de  moelle  ou  fubflancc 
fibreufe,  formant  des  lignes  obfcures , tantôt  tranf- 
verlales , tantôt  fpirales  : ces  lignes  médullaires  pou- 
yoient  palTer  pour  des  fibriles  très-molles , entor- 
tillées, plus  lérrées  félon  leur  direftion  , qu’ail- 
lieurs  ; s’étendant  depuis  la  racine  du  poil  jufqu’à 
l’extrémité  , & peut  - être  deftinées  à quelque  éva- 
cuation : d’où  il  inféra  que  le  poil  des  animaux  ne 
leur  lert  pas  feulement  à les  garantir  du  froid,  mais 
que  c’ell  un  organe  de  tranfpiration  imperceptible. 
Je  crois  qu’on  peut  étendre  cette  induûion  à la  che- 
velnre  de  l’homme  par  deux  raifons  , i°  parce  qu’il 
eft  évident  par  la  plica , que  c’ell  un  aflemblage  de 
petits  canaux,  & que  ces  canaux  font  ouverts  par 
le  bout  : a°  parce  qu’on  guérit  de  maux  de  tête , en 
fe  coupant  des  cheveux^  quand  ils  font  trop  longs  ; & 
qu’onle  procure  desmaux  d’yeux,  quand  on  elld’un 
tempérament  humide  , & qu’on  les  rafe. 

La  longue  chevelure  étoit  chez  les  anciens  Gau- 
lois une  marque  d’honneur  & de  liberté.  Céfar  qui 
leur  ôta  la  liberté  , leur  fit  couper  les  cheveux.  Chez 
les  premiers  François  , & dans  les  commencemens 
de  notre  monarchie , elle  fut  particulière  aux  prin- 
ces du  fang.  Grégoire  de  Tours  alTiire  même  que 
dans  la  fécondé  irruption  qu’ils  fii'ent  dans  les  Gau- 
les , c’cll-à-dire  avant  l’établillement  de  leur  monar- 
chie , ils  fe  fixèrent  dans  la  Tongrie,  c’ell-à-dire  le 
Brabant , & les  environs  de  la  Meufe  , & qu’ils  s’y 
choifirent  des  rois  à longue  chevelure.,  de  la  race  la 
plus  noble  d’entre  eux.  On  lit  dans  l'auteur  des  gef- 
tes  de  nos  rois  , que  les  François  élurent  Pharamond 
fils  de  Marcomir , & placèrent  fur  le  throne  un  prin- 
ce à longue  chevelure.  Franci  elegerunt  Pkaramundum 
filium  ipjius  Marcomiri , & levaverunt  eum  fuper  fe  re- 
gtm  crinitum.  On  fait  que  Clodion  fut  furnommé  par 
la  même  railbn  le  chevelu.  Au  relie,  ce  droit  de  por- 
ter de  longs  cheveux  étoit  commun  à tous  les  fils  de 
rois.  Clovis  , Tun  des  fils  de  Chilpéric  & d’Andoiie- 
re , fut  reconnu  à fa  longue  chevelure  par  le  pêcheur 
qui  trouva  fon  corps  dans  la  riviere  de  Marne  , où 
Fredegonde  l’avoit  fait  jetter.  Gondebaud  qui  fe  pré- 
tendit fils  de  Clotaire , ne  produifoit  d’autre  titre  de 
fon  état  que  des  cheveux  longs  ; & Clotaire  pour  dé- 
clarer qu’il  ne  le  reconnoiflbit  pas  pour  fon  fils , fe 
contenta  de  les  lui  faire  couper.  Cette  cérémonie  em- 
portoit  la  dégradation.  Le  prince  rafé  étoit  déchu  de 
toutes  fes  prétentions  : on  voit  cet  ufage  pratiqué  à 
la  dépofition  de  quelques-uns  de  nos  princes  renfer- 
més dans  les  monalleres.  On  fait  remonter  jufqu’au 
tems  des  premiers  Gaulois,  l’origine  de  l’ufage  de 
fe  couper  les  cheveux^  en  figne  de  la  rénonciation  à 
toutes  prétentions  mondaines  quefaifoient  ou  étoient 
cenfes  faire  ceux  qui  embraflbient  la  vie  monaftique. 
Tant  que  les  longs  cheveux  furent  la  marque  du  fang 
royal,  les  autres  lùjetsles  portèrent  coupés  courts 
autour  de  la  tête.  Quelques  auteurs  prétendent  qu’il 
y avoit  des  coupes  plus  ou  moins  hautes,  félon  le 
plus  ou  moins  d’infériorité  dans  les  rangs  ; enforte 
que  la  chevelure  du  monarque  devenoit,  pour  ainlî 
dire , l’étalon  des  conditions. 

Au  huitième  fiecle  , les  gens  de  qualité  faifoient 
couper  les  premiers  cheveux  à leurs  enfans  par  des 
perfonnes  qu’ils  honoroient , & qui  devenoient  ainlî 
les  parrains  fpirituels  de  l’enfant.  Mais  s’il  ell  vrai 
qu’un  empereur  de  Conllantinople  témoigna  au  pape 
le  défir  qtie  fon  fils  en  fiit  adopte  en  lui  envoyant  fa 
première  chevelure , il  falloit  que  cette  coutume  fût 
antérieure  au  vü;.  liecle.  y.  Parrain,  Adopjion. 
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Les  longues  chevelures  ont  été  principalement 
défendues  à ceux  qui  embraflbient  l’ctat  eccléfiafti- 
que  ; la  domination  des  peuples  de  la  Germanie  dans 
les  Gaules  y ayant  introduit  le  relâchement  des 
mœurs  , plulieurs  du  clergé  portoient  de  longs  che- 
veiLx , malgré  les  lois  de  l’Eglife  : cet  abus  fut  répri- 
mé dans  plufieurs  conciles.  Un  concile  de  pluficurs 
provinces  des  Gaules  tenu  à Agde  l’an  509,  ordon- 
ne que  fl  des  clercs  portent  de  grands  cheveux , l’ar- 
chidiacre les  leur  coupera  malgré  eux.  Cette  dé- 
fenfe  poiu  les  eccléfialliques  a toujours  été  en  vi- 
gueur ; il  y eut  même  des  tems  oîi  les  longues  che- 
velures furent  interdites  à tous  les  Chrétiens  ; mais 
cette  difeipline  n’a  pas  fubfifté  long  - tems  à leur 
égard,  yoy.  Clerc  , Tonsure,  Couronne. 

Nos  antiquaires  & nos  hiftoriens  fe  font  très-éten- 
dus  fur  la  chevelure  de  nos  princes  ; on  fait  très- 
exaâement  une  chofe  très-importante  à favoir,  qui 
d’entre  eux  porta  des  r/ievca.r  longs  , & qui  porta  des 
cheveux  courts.  La  queftion  des  cheveux  longs  & des 
cheveux  courts  a été  dans  fon  tems  la  matière  de 
plufieurs  ouvrages  polémiques.  O curas  hominurn  ! 

Aujourd’hui  on  porte  ou  on  ne  porte  pas  des  che- 
veux ; on  les  porte  longs  ou  courts  fans  conféquen- 
ce.  Les  cheveux  font  employés  à faire  des  perruques, 
contre  lefquelles  à la  vérité  un  favant  homme  a fait 
un  traité.  /^oy.PERRUQUE.  Et  cet  habillement  de  tête 
ell  devenu  fi  ordinaire  par  fa  commodité, que  les  che- 
veux font  un  objet  de  commerce  aflez  confidérable. 

Les  cheveux  des  pays  feptentrionaux  font  plus  cf- 
timés  que  les  nôtres.  De  bons  cheveux  font  bien  nour- 
ris , & ne  font  ni  trop  gros  ni  trop  fins.  Les  gros  de- 
viennent crépus  quand  on  les  frife  ; les  fins  ne  tien- 
nent pas  alTez  la  frifure.  La  longueur  des  cheveux  doit 
être  d’environ  vingt -cinq  pouces  ; leur  prix  dimi- 
nue à melure  qu’ils  font  plus  courts.  On  recherche 
plus  ceux  des  femmes  que  ceux  des  hommes.  On  re- 
garde beaucoup  à la  couleur  ; les  blonds  fout  les  plus 
chers.  11  y a peu  de  marchandife  dont  le  prix  foit  aufii 
variable  ; il  y a des  cheveux  depuis  quatre  francs  juf- 
qu’à  cinquante  écus  la  livre.  On  prétend  que  les  che- 
veux châtains  fe  blanchificnt  comme  la  toile  , en  les 
lavant  plufieurs  fois  dans  de  l’eau  limonneufe , & les 
étendant  fur  le  pré.  Quant  à l’emploi  des  cheveux , 
\oyez  les  articles  Perruquier  & Perruque.  Ob- 
fervons  feulement  que  les  cheveux  étant  une  mar- 
chandife que  nous  tirons  de  l’étranger , il  y auroit  un 
avantage  à ce  que  l’ufage  des  perruques  de  fil-d’ar- 
chal  prévalût.  Je  ne  fai  fi  cet  objet  eft  affez  confidé- 
rable pour  mériter  l’attention.  C’eft  à ceux  qui  veil- 
lent aux  progrès  du  commerce  à en  être  infiruits. 

Se  coe^er  en  cheveux  ) c’eft  avoir  les  cheveux  Xxc{- 
fés,  relevés  , arrangés  fur  fa  tête,  fans  bonnet  ni 
coëtfure.  Porter  de  faux  cheveux , c’eft  fournir  par 
des  trclTes  de  cheveux  , des  tours,  des  coins,  &c.  les 
endroits  de  la  tête  qui  font  dégarnis  de  cheveux  na- 
turels. La  coëffure  en  cheveux  & l’art  des  faux  che- 
veux ont  été  à l’ufage  des  Grecs  & des  Romains. 
On  dit  : faire  les  cheveux , couper  les  cheveux  , rafraî- 
chir les  cheveux.  Les  rafraîchir , c’cll  en  enlever  au 
cifeau  la  petite  extrémité  , pour  en  hâter  l’accroif- 
fement  ; les  couper^  c’eft  les  abattre  entièrement, 
pour  y fubftituer  la  perruque  ; les  faire  , c’eft  les 
tailler  félon  la  mode  régnante.  Toutes  ces  opéra- 
tions font  du  perruquier  , de  même  que  celle  de  les 
frifer.  Friser. 

On  a attaché  de  tout  tems  la  beauté  de  la  cheve- 
lure à la  longueur  & à la  couleur  des  cheveux  ; mais 
tous  les  peuples  n’ont  pas  eu  dans  tous  les  tems  le 
même  préjugé  fur  la  couleur.  C’eft  par  cette  raifon 
qu’il  a fallu  imaginer  pour  ceux  dont  les  cheveux  n’é- 
toient  pas  d’une  couleur  à la  mode,  des  moyens  de 
donner  aux  cheveux  la  couleur  qu’on  voudroit.  En 
voici  quelques-ims  que  nous  ne  garantiflbns  pas, 
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Pour  noircir  les  cheveux , mettez  fur  quatre  pin- 
tes d’eau  de  fontaine  froide , une  demi  - livre  de 
chaux  , & un  quarteron  de  fel  commun  ; remuez  ce 
mélange  de  tems  en  tems  pendant  quatre  jours  ; îi- 
rez-le  au  clair,  & le  gardez.  Prenez  une  demi-livre 
de  noix  de  galle;  faites -les  brûler  dans  un  pot  de 
fer  ou  de  cuivre  bien  bouché,  avec  une  demi -li- 
vre de  |raifte  de  bœuf.  Quand  le  tout  vous  paroî- 
tra  en  pâtée , laiflez  refroidir  fans  déboucher  le  vaif 
feau.  Prenez  enfuite  votre  mafle , réduifez-là  en 
poudre  très-fine  , jettez  cette  poudre  fur  deux  pintes 
de  l’eau  que  vous  avez  tirée  au  clair  ; «joûtant  deux 
fiels  de  bœuf,  une  once  de  lytarge  d’or , une  once 
d’alun , une  once  de  couperofe  , une  once  de  fuin- 
mac  , une  once  de  verdet , une  once  de  plomb  brû- 
lé, une  once  de  mine  de  plomb,  une  once  de  vi- 
triol , une  once  de  fel  ammoniac.  Prenez  encore  un 
quarteron  de  noir  d’Anvers  ; mettez  ce  noir  fur  une 
chopine  ou  environ  d’eau  de  chaux  , préparée  com- 
me on  a dit  plus  haut  ; faites  bouillir  ; jettez  ce  fé- 
cond mélangé  bouillant  iur  le  mélange  précédent  ; 
renfermez  le  tout  dans  une  cruche  ; laiftéz  repofer 
cette  cruche  pendant  trois  ou  quatre  jours  au  coin 
du  feu  ; remuez  de  tems  en  tems.  Lorfque  vous  vou- 
drez faire  ufage  de  votre  préparation,  prenez -en 
dans  un  petit  vaifleau , ajoûtez-y  quatre  à cinq  gout- 
tes d’eau  fécondé;  prenez  une  petite  éponge  , trem- 
pez-la  dans  ce  dernier  mélange,  & vous  en  frottez 
les  cheveux.  Continuez  de  vous  frotter  jufqu’à  ce  que 
vos  chex'cux  ayent  pris  couleur.  Ce  procédé  a été 
communiqué  par  feu  madame  la  conitefle  de  B.  au 
pere  de  M.  Papillon , habile  graveur  en  bois^ 

Voici  un  procédé  plus  fimple.  Prenez  du  brou  de 
noix,  mettez-le  dans  un  alcmbic  ; diftillcz  ; recueil- 
lez l’eau  claire  qui  vous  viendra  par  la  diftillation , 
& vous  frottez  les  cheveux  de  cette  eau. 

Il  y en  a qui  penfent  que  de  l’eau  féconde  ré- 
pandue dans  beaucoup  d’eau  , produiroit  le  même 
effet  fans  aucun  danger.  Mais  l’ufage  du  peigne  de 
plomb  , qu’on  frotte  avec  la  mine  de  plomb  toutes 
les  fois  qu’on  le  nettoie , s’il  n’cft  pas  fûr , eft  du 
moins  très-innocent. 

* CHEVILLE , f.  f.  (^^rts  méch.')  morceau  de  bois 
ou  de  fer,  rond , plus  ou  moins  long , félon  le  be- 
foin,  tantôt  terminé  en  pointe , d’autres  fois  cylin- 
drique, mais  toujours  deftiné  à remplir  un  trou.  Il 
n’y  a guère  d’affcmblages  de  menuiferie  ou  de  char- 
penterie , fans  chevilles.  Nous  ne  rapporterons  pas 
ici  toutes  les  machines  oû  les  chevilles  font  d’ufage. 
Dans  les  ouvrages  de  menuiferie  & de  charpente, 
les  chevilles  qui  peuvent  fe  déplacer  & qui  fe  dépla- 
cent quelquefois  quand  on  defaffemble  le  tout , com- 
me il  arrive  dans  les  grandes  machines  qu’on  ne  laif- 
fe  pas  toûjours  montées,  s’appellent  chevilles-coulif- 
fes  : on  les  tient  un  peu  plus  longues  que  les  autres 
qiii  font  à demeure  ; elles  ne  font  pas  à fleur  de  bois. 
Celles  qui  traverfent  les  pièces  & les  excédent  d’u- 
ne portion  confidérable , formant  des  échelons  de 
part  & d’autre  des  pièces  traverfees , s’appellent  che- 
villes-rances. 

Les  ouvriers  en  foie  ont  leurs  chevilles,  Voy.plus 
bas.  Les  Cordonniers  ont  les  leurs.  Les  Bijoutiers 
donnent  ce  nom  au  fil  d’or  ou  d’argent,  quipaffe 
dans  l’ouverture  de  tous  les  charnons  qui  compofent 
une  charnière. 

Cheville  , en  Anatomie  ; voye{  Malleole. 

Chevilles  de prefje  d’’ Imprimerie , font  deux  mor- 
ceaux de  bois  rond  de  neuf  à dix  pouces  de  long, 
chevillés  l’un  à côté  de  l’autre  à deux  pouces  de  dif- 
tance  dans  l’épaifléur  d’une  des  jumelles  , de  façon 
que  les  bouts  relevent  un  peu , & vont  toûjours  en 
s’éloignant.  Sur  ces  chevilles.,  l’Imprimeur  pofe  fes 
balles  montées  , ou  quand  il  veut  fe  repofer,  ou 
quand  il  s’agit  de  faire  quelque  fonction  de  fon  mi- 
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niftere  ; pour  cet  effet,  il  paffe  le  manche  d’une  des 
balles  dans  le  vuide  des  chevillts  ^ ce  qui  retient  le 
corps  de  la  balle  fait  en  forme  d’entonnoir  ; enfuite 
il  pofe  fur  cette  première  balle  fa  fécondé  , le  man- 
che en-haut  : par  celte  fituation  elles  fe  trouvent 
mutuellement  appuyées  fur  les  chtvïlUs  y ôc  contre 
la  jumelle  de  la  prelfe.  ^oye^  Vartich  Imprimerie. 

Chevilles,  (^Vénerie.')  on  donne  ce  nom  aux 
andouillers  qui  partent  des  perches  de  la  tête  du 
cerf,  du  daim , du  chevreuil. 

Cheville,  (^Maréch.  & Man.')  cheval  qui  n’eft 
propre  qu’à  nîettre  en  cheville  j cheval  qui  n’eft  pro- 
pre qu’à  tirer  , & à être  mis  devant  un  limonnier. 

LiMONNIER.  (^) 

Cheville.  (Rdieure.)  La  cheville  du  relieur  eft 
un  boulon  de  fer  d’environ  deux  pies  de  long  fur  fix 
lignes  d’épailTeur,  auquel  il  doit  y avoir  une  tête. 
Cette  cheville  fert  pour  ferrer  & deflerrcr  la  prelTe 
tant  à endofter  qu’à  rogner.  Voye^^  PI.  I.  du  Relieur  ^ 
fig.  C C.  II  y a aufli  une  cheville  moins  longue  aux 
prelTes  à dorer. 

Cheville  , Manufacture  en  foie.  Il  y en  a plu- 
■fieurs  ; les  plus  remarquées  font  celles  qu’on  appelle 
de  devant , de  derrière , & cheville  tout  court.  La  cheville 
de  devant  fert  à tourner  l’enfuple  ‘de  devant , & à 
enrouler  l’étoffe  à mefure  qu’elle  eft  travaillée.  Elle 
eft  de  fer  pour  les  étoffes  riches , & de  bois  pour  les 
étoffes  légères.  La  cheville  de  derrière  fert  à bander  les 
chaînes  des  étoffes  unies.  La  cheville  deverre  fert  d’a- 
Xe  à la  poulie  mobile  du  plot  de  l’ourdiffoir  ; elle  eft 
arrêtée  par  une  tête  qui  eft  à une  de  fes  extrémités  ; 
elle  facilite  beaucoup  le  mouvement  de  la  poulie. 
La  cheville  tout  court  eft  longue  de  trois  piés  & demi 
au  moins  ; on  plie  fur  elle  les  chaînes  des  étoffes 
unies  ; on  ne  les  plie  pas  en  chaîne  à caufe  de  leur 
longueur,  & des  accidens  qui  poiirroient  arriver  fi 
les  chaînons  fe  mêloient  ; ce  qui  n’eft  pas  tant  à crain- 
dre pour  les  chaînes  des  étoffes  riches , qui  n’ont  que 
vingt-cinq  à trente  aunes  de  longueur  , & qui  font 
groffes  ; au  lieu  que  les  autres  ont  depuis  cent  juf- 
qu’à  1 50  aunes,  & font  compofées  de  foie  très-fine. 

CHEVILLÉ,  adj.  {Maréch.)  fe  dit  des  épaules  & 
des  fur-os.  Épaule  & Sur-os. 

Chevillé  , ( Vén.)  fe  dit  du  cerf  qui  porte  plu- 
Jieurs  dards  ou  rameaux  à la  fommité  de  fon  bois  , 
en  forme  de  couronne. 

Chevillé  , terme  de  Blafon  \ il  fe  dit  de  ramures 
d’une  corne  de  cerf  : & on  dit  chevillé  de  tant  de  cors. 

Vogt  en  Suabe , d’or  audemi-bois  de  cerf,  chevillé 
de  cinq  dagues  ou  cors  de  fable  tournés  en  cercle. 

CHEVILLER , terme  d' Architecture , fignifie  dans 
l’art  de  la  Menuiferie  & Charpenterie  , affembler  &c 
faire  tenir  plufieurs  pièces  enfemble  avec  des  che- 
villes. On  appelle  goupilles  celles  dont  on  faitufage 
pour  affembler  la  lérrurerie.  {P) 

CHEVILLETTE,  f.  f.  {Rdieure^  outil  dont  fe 
fervent  les  couturières  de  livres:  c’eft  un  morceau 
de  cuivre  plat,  épais  d’une  ligne  ou  à-peu-près  , & 
haut  d’un  pouce  & demi  ; il  a par  bas  deux  branches 
ouvertes,  &c  au-deffus  de  ces  branches  dans  la  tête 
de  la  piece , un  trou  quarré  où  paffe  la  ficelle  qui  def- 
cend  du  coufoir  par  la  fente  du  temploir.  La  ficelle 
étant  paffée  dans  la  chevillette , on  retourne  la  che- 
villette , & on  bande  le  coufoir  par  les  vis , en  fai- 
fant  remonter  Ja  barre  où  le  haut  des  ficelles  eft  ar- 
rêté à d’autres  ; ce  qui  fait  tendre  les  ficelles  aux- 
quelles on  coût  les  cahiers  d’un  livre,  Cou- 

dre, Cousoir. 

CHEVILLOIR  , f.  m.  infiniment  du  métier  des 
étoffes  de  foie.  Le  chevilloir  dont  on  fe  fert  pour  met- 
tre les  foies  en  main , c’eft-à-dire  d’ufage , quand  il 
s’agit  de  féparer  les  différentes  qualités  dont  un  bal- 
lot eft  compofé  , & les  affembler  pour  en  former  des 
pantincs  (voys^PANTiNEs),  eft  un  bloc  de  bois  quar- 
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ré , long  de  deux  pies  environ , large  d’un  pie , & de 
dix  pouces  d’épaiffeur,  au  milieu  duquel  s’élève  un 
autre  bois  de  trois  pouces  d’épaiffeur,  de  la  largeur 
d’un  pié , de  trois  piés  de  hauteur  environ , au  haut 
duquel  il  eft  percé  de  quatre  trous  quarrés , dans 
lefquels  on  met  des  chevilles,  dont  la  groffeur  eft 
proportionnée  aux  trous  ; ces  chevilles  font  ordinai- 
rement rondes  de  deux  pouces  de  diamètre , fur  deux 
piés  & demi  à trois  piés  de  long. 

CHEVIR,  V.  n.  (J'tdfpr.)  fignifie  traiter ^ compo- 
fer,  capituler.  Les  anciennes  coutumes  de  Bourges , 
chap.  V.  parlent  de  l’ajourné  qui  vient  chevir  à fa  par- 
tie*, c’eft-à-dire  tranjîger.  Chap.  clxvij.  elles  difent 
que  les  héritiers  cheviront  au  partage  de  la  fucceffion. 
Voyet^  l’auteur  du  grand  coutumier ^ pag.  z^o.  lig.  2, 
La  coutume  de  Paris  , article  xxj.  & celle  de  Dour- 
dan , article  xxxvij.  portent  que  le  feigneur  féodal 
qui  a reçu  les  droits  à lui  dûs,  ckevi  ou  baillé  fouf- 
france  , n’eft  plus  recevable  au  retrait.  Chevir  en  cet 
endroit  fignifie  compofer.  f-'oyei  Cavendas  & Tour- 
net  , fur  V article  xxj.  de  la  coutume  de  Paris. 

Chevir  y dans  les  anciens  auteurs,  fignifie  auftî  fe 
nourrir , alimenter  fon  chef.  Voy.  Beaumanoir,  chap.  l. 
pag.  zyoi  Voyei  Chevance.  (^) 

CHEVISANCE , f.  f.  {Jurifpr.  ) n’eft  pas  un  traité 
ou  accord  comme  quelques-uns  l’ont  penfé  ; il  figni- 
fie la  même  chofe  que  chevance , & vient  de  chevir  , 
en  tant  qu’il  fignifie  fc  nourrir  , s’entretenir.  Voye^ 
Beaumanoir , qui  ufe  quelquefois  de  ce  mot  pour 
chevance.  Raftal , dans  Ion  livre  intitulé  les  termes  de 
la  loi.  Gloff.  de  Lauriere.  {A') 

CHEVRE , f.  f.  ( Hijl.  tiat.  quadrup.)  capta , c’eft 
la  femelle  du  bouc.  Voye^^  Bouc.  Toutes  les  ckevres 
n’ont  pas  des  cornes  ; celles  qui  en  portent  les  ont 
comme  le  bouc , creufes , renverfées  en-arriere , 6c 
noüeufes  . Le  poil  de  la  chevre  eft  plus  fin  que  celui 
du  bouc.  La  couleur  de  ces  animaux  varie  beau- 
coup ; il  y en  a de  blancs,  de  noirs,  de  fauves,  & 
de  plufieurs  autres  couleurs , foit  qu’il  s’en  trouve 
plufieurs  enfemble  fur  le  même  individu,  ou  qu’il 
foit  d’une  feule  couleur  : ils  ruminent  ; ils  n’ont  que 
deux  mammelles  ; ils  font  fort  chauds,  fur-tout  les 
mâles.  Pline  dit  que  les  femelles  reçoivent  le  mâle 
dès  l’âge  de  fept  mois , tandis  qu’elles  tetent  encore  j 
mais  alors  elles  ne  conçoivent  pas.  Selon  Ariftote  , 
elles  s’accouplent  & elles  conçoivent  à l’âge  d’un 
an;  cependant  il  ne  faut  les  faire  porter  que  depuis 
deux  ans  jufqu’à  fept  au  plus.  On  n’eft  fûr  qu’elles 
ayent  conçû  qu’après  qu’elles  fe  font  accouplées 
trois  ou  quatre  fois.  Elles  portent  cinq  mois  : il  y a 
un,  deux,  trois,  & quelquefois  jufqu’à  quatre  pe- 
tits à chaque  portée  ; & il  pourroit  y avoir  deux 
portées  par  an , fur-tout  lorlque  le  climat  & les  pâ- 
turages font  bons.  On  prétend  que  les  chevres  feroient 
fécondes  pendant  toute  leur  vie  ; mais  ordinaire- 
ment on  en  abrégé  le  cours  en  les  tuant  à dix  ou 
douze  ans.  On  garde  les  boucs  pendant  un  plus  long 
tems , parce  qu’on  croit  que  leur  mauvaife  odeur 
garantit  les  chevaux  de  certaines  maladies  ; c’eft 
pourquoi  on  les  tient  dans  les  écuries  : il  y en  a qui 
ont  plus  de  vingt  ans.  Les  chevres  font  fort  legeres  ; 
auffi  elles  grimpent  aifément  fur  les  montagnes , & 
fautent  même  avec  beaucoup  d’agilité  d’un  rocher  à 
un  autre.  On  dit  qu’il  y a beaucoup  plus  de  ces  ani- 
maux dans  les  pays  du  Nord  que  dans  le  refte  de 
l’Europe , & que  les  boucs  y font  fi  courageux  qu’ils 
fe  défendent  avec  les  chiens  contre  les  loups,  ^oyei 
Aldrovande,  de  bifulcis.  yoye'^  QUADRUPEDE.  (/) 
* Chevre  , ( (Econom.  ruftiip.  ) elle  eft  de  peu  de 
dépenfe  : on  ne  lui  donne  du  foin  que  quand  elle  a 
des  chevreaux  : elle  a beaucoup  plus  de  lait  que  la 
brebis  ; on  la  peut  traire  foir  & matin  pendant  cinq 
mois,  &elle  donne  jufqu’à  quatre  pintes  de  lait  par 
jour  : le  fromage  qu’on  en  fait  n’eft  pas  mauvais. 
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Üne  bonne  chcvre  doit  avoir  la  taille  grande  , la 
marche  ferme  & legere,  le'poil  doux  & touffu,  lespis 
gros  Ôc  longs , le  derrière  large , & les  cuiffes  larges. 

Cet  animal  aime  les  lieux  montagneux  ; il  craint 
le  grand  chaud , le  grand  froid  ; il  eft  propre  ; il  faut 
nettoyer  tous  les  jours  fon  étable , Ôc  lui  donner 
une  litiere  fraîche. 

Il  faut  l’écarter  des  arbres  , auxquels  il  porte  un 
dommage  confidcrable  en  les  broutant  : ce  domma- 
ge cil  tel  que  les  lois  ont  ftatuc  là-deffus.  Vayt^pLus 
bas  Chevres  (^Jurifpr.  ) 

On  mene  les  cAevrej  aux  champs  avant  que  la  ro- 
fée  ait  difparu  : on  ne  les  retient  dans  l’étable  qu’en 
hyver  & dans  les  tems  durs  ; on  les  y nourrit  de  pe- 
tites branches  de  vigne, d’orme, de  frêne, de  mûrier, de 
châtaigner,  &c.  de  raves,  de  navets,  de  choux,6’c.  on 
les  fait  boire  foir  & matin  ; on  les  mene  aux  champs 
en  hyver , quand  il  fait  beau , depuis  neuf  heures  du 
matin  jufqu’à  cinq  ; en  été , depuis  la  pointe  du  jour 
jufqu’à  neuf  heures , & depuis  trois  heures  jufqu’à  la 
nuit.  Elles  broutent  les  ronces,  les  épines  , les  buif- 
fons  , &c.  la  nourriture  des  lieux  marécageux  leur 
eff  mauvaife.  Elles  font  en  chaleur  depuis  le  mois 
de  Septembre  jufqu’à  la  fin  de  Novembre.  On  les 
noiurrit  de  foin  quelques  jours  avant  qu’elles  chevro- 
tent , ôc  quelque  tems  après  ; on  ne  commence  à les 
traire  que  quinze  jours  après  qu’elles  ont  chevroté. 
Elles  fouffrent  beaucoup  en  chevrotant,  II  faut  ôter 
les  petits  à celles  qui  n’ont  qu’un  an  , ôc  les  donner 
à d’autres  ; ne  les  leur  laiffer  que  quand  elles  ont 
trois  ans , & ne  leur  en  laiffer  qu’un  : elles  allaitent 
pendant  un  mois  ; on  peut  retirer  le  chevreau  à quin- 
ze jours. 

La  chivre  eft  fujette  aux  mêmes  maladies  que  la 
brebis  {Voyei  Brebis)  ; elle  eft  quelquefois  attaquée 
d’une  fievre  putride  ; alors  on  la  met  à part  & on  la 
faigne.  Quand  elle  devient  hydropique  pour  avoir 
tropbù  d’eau,  on  la  pique  au-deffous  de  l’épaule, 
on  couvre  la  piquûre  d’un  emplâtre  de  poix  & de 
fain-doux.  II  lui  refte  auffi  une  enflure  de  matrice 
après  avoir  chevroté  , pour  laquelle  on  lui  fera  boi- 
re du  vin.  Quand  le  pis  lui  fera  defféché , comme  il 
peut  arriver  dans  les  grandes  chaleurs , on  la  mène- 
ra paître  à la  rofée,  ôc  on  lui  frottera  le  pis  avec  de 
la  creme. 

Il  y a des  chevres  Indiennes  ou  de  Barbarie  qui 
donnent  trois  fois  plus  de  lait,  dont  le  fromage  eff 
meilleur,  qui  portent  ordinairement  deux  chevreaux, 
ÔC  qui  ont  le  poil  plus  fin  & plus  fourni  que  les  nô- 
tres ; on  dit  que  les  Hollandois  ôc  les  Anglois  en  ti- 
rent bon  parti.  Nous  en  avons  en  Provence  où  leurs 
chevreaux  s’appellent  befons. . 

Chevres  , ) font  des  animaux  malfai- 

fans  ; elles  ont  la  falive  venimeufe  ôc  brûlante  ; leur 
haleine  gâte  les  vaiffeaux  propres  à mettre  du  vin, 
ôc  empêche  le  jeune  bols  de  repouffer.  Plufieurs 
coutumes  défendent  d’en  nourrir  dans  les  villes, 
comme  Nivernois , ch.'x.  arc.  i8.  Celle  de  Berri,  ne. 
des  fervitudes , art.  i8.  permet  d’cn  tenir  en  ville  clo- 
fe , pour  la  néceflité  de  maladie  d’aucuns  particu- 
liers. Coquille  voudroit  qu’on  admît  cette  limitation 
dans  fa  coutume , mais  il  dit  auffi  qu’il  faudroit  ajou- 
ter que  ce  feroit  à condition  de  tenir  les  chevres  toû- 
jours  attachées  ou  enfermées  dans  la  ville,  & aux 
champs  qu’on  doit  les  tenir  attachées  à une  longue 
corde.  La  coùtume  de  Normandie,  drr.  84.  difque 
les  chevres  ÔC  les  porcs  font  en  tout  tems  en  défens , 
c’eft-à-dire  qu’on  ne  les  peut  mener  paître  dans  l’hé- 
ritage d’autrui  fans  le  confentement  du  propriétai- 
re: celle  d’Orléans,  are.  1S2.  défend  de  les  mener 
dans  les  vignes,  gagnages,  cloufeaux,vergers,  plants 
d’arbres  fruitiers , chênayes  , ormoyes  , faulfayes , 
aulnayes,  à peine  d’amende  : celle  de  Poitou,  are. 
tq6'.  dit  que  les  bois  taillis  font  défenfablcs  pour  le 
Tome  ///. 
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regard  des  chevres , jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  cinq  ans 
accomplis  ; & à l’égard  des  autres  bêtes  jufqu’à  qua- 
tre ans. 

Le  canon  omnes  decimee  causa  xvj.  quafl.  y.  décide 
que  la  dixme  eft  due  des  chevres  qui  font  à la  garde 
du  pafteur,  de  même  que  des  autres  animaux. 

Chevre  , (^Médecine  i diete,  & Mat.  med.')  On 
mange  très-peu  de  chevre  en  Europe  , excepté  dans 
quelques  contrées  de  l’Efpagne  & de  l’Italie , où  cet 
animal  eft  très-commun  ; îa  chair  qui  étoit  beaucoup 
plus  ufltée  chez  les  anciens  Grecs , paffe  chez  leurs 
médecins  pour  flatueufe,  bileufe , 6cde  mauvais  fucj 

Le  lait  de  chevre  eft  employé  pour  les  ufages  de  la 
table  dans  plufieurs  pays , dans  les  provinces  méri- 
dionales du  royaume,  par  exemple;  & il  n’y  eft 
pas  très-inférieur  pour  le  goût  au  lait  de  vache  or- 
dinaire , à celui  des  environs  de  Paris.  On  prépare 
auffi  avec  ce  lait  de  très-bon  fromage.  Fro- 

mage. Voye;^  les  propriétés  médicinales  du  lait  de 
chevre^  & fon  analyfe  chigiique,  au  mot  Lait. 

_ La  fiente  de  chevre  donnée  en  infufion  dans  du 
vin  blanc , ou  quelque  eau  appropriée  , paffe  chez 
quelques  perfonnes  pour  fpecifique  dans  les  obftruc- 
tions  du  foie  ôc  de  la  rate,  ôc  dans  la  galle  ; c’eft-Ià 
un  remede  de  payfan , qui  peut  avoir  quelque  utili- 
té réelle.  (^) 

Chevre  du  BÉZOARD,  capra  be:^oardca.  On  pré- 
tend que  les  bézoards  orientaux  viennent  d’une  che- 
vre, mais  cette  chevre  n’eft  pas  bien  connue;  on  dit 
qu’elle  reffemble  aux  nôtres  , à l’exception  des  cor- 
nes , qui  font  plus  élevées  , & plus  longues  ; ÔC  on 
ajoute  qu'il  fc  trouve  des  chevres  de  cette  efpece  dont 
la  peau  eft  mouchetée  comme  celle  d’un  tigre  : d’au- 
tres auteurs  rapportent  qu’il  y en  a de  couleur  cen- 
drée tirant  fur  le  roux ,'  & d’autre  couleur;  qu’elles 
font  grandes  comme  un  cerf,  qu’elles  lui  reffem- 
blent  en  quelque  façon , mais  beaucoup  plus  à la 
chevre  ordinaire;  qu’elles  ont  deux  cornes  larges  ÔC 
recourbées  fur  le  dos  comme  celles  des  boucs  ; que 
les  Indiens  les  prennent  dans  des  filets  & dans  des 
pièges  ; qu’elles  font  fl  féroces  qu’elles  tuent  quel- 
quefois des  hommes  ; que  ces  chevres  font  fort  légè- 
res; qu’elles  vivent  dans  des  cavernes,  &.  qu’elles 
fe  réu*iflènt  plufieurs  enfemble.  yoye:^  Aldrovande,' 
de  bifulcis  quad.  Foyc{^  BÉZOARD.  (/  ) 

Chevre  du  musc  , capra  mofehi.  Les  auteurs  ne 
font  pas  d’accord  fur  le  nom  de  l’animal  qui  porte  le 
mufe  : on  l’appelle  chevre  gafille,  ôcc.  ou  Amplement 
Ÿ animal  du  nmfc,animal  mofehiferum.  A'.Musc.  (/) 

Chevre  sauvage  d’Afrique,  capra JylveJîris 
Âfricana.  Grim.  Cette  chevre  eft  de  couleur  cendrée 
ÔC  foncée  ; elle  a un  toupet  de  poil  qui  s’élève  fur  le 
milieu  de  la  tête , & il  fe  trouve  de  chaque  côté  en- 
tre le  nez  ôc  les  yeux  deux  cavités  qui  renferment 
une  liqueur  graffe  & huileufe  , dont  l’odeur  tient  de 
celle  du  cajîoreum  ôc  de  celle  du  mufe  ; cette  liqueur 
s’épailîît  & devient  une  matière  noire;  dès  qu’on  l’a 
enlevée  il  en  coule  une  autre  qui  s’épaiffit  comme  la 
première  : ces  cavités  n’ont  aucune  communication 
avec  les  yeux  ; ainfi  la  liqueur  qui  s’y  trouve  eft  fort 
différente  des  larmes  du  cerf  ondes  autres  animaux. 
Eph.  Germ.  an.  14.  obf.  57.  (/) 

Chevre  de  Syrie,  capra  Marnbrina  ,five  Syrla- 
ca.  Gefn.  Les  chevres  de  cette  efpece  fe  trouvent  prin- 
cipalement en  Syrie , fur  la  montagne  appellée  Mam- 
bré , qui  eft  aux  environs  d’Hébron  ; & il  y en  a auffi 
autour  de  la  ville  d’AIep:  leurs  oreilles  font  fi  lon- 
gues qu’elles  traînent  par  terre,  deforte  que  les  na- 
turels du  pays  en  coupent  une  afin  que  l’animal 
puiffe  paître  aifément.  On  a vxû  de  ces  cornes  qui 
n’avoienl  pas  plus  de  deux  pouces  ÔC  demi  de  lon- 
gueur, ôc  qui  étoient  un  peu  recourbées  en  arrié- 
ré, On  a auffi  vu  à Londres  l’animal  entier  ; il  reffem- 
bioit  à une  chevre,  quoiqu’il  fût  plus  grand,  & U éioit 
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de  la  même  couleur  qu’un  renard:  cet  animal  ctoit 
fort  doux  Sc  fort  familier,  & mangeoit  du  foin  & de 
l’orge.  K^y  ^fynop.  anim.  quad.  p.  Si.  (/) 

* Chevre,  ( AfyîA.)  cet  animal  étoit  révéré  en 
Egypte  ; c’étoit,  pour  ainfi  dire,  le  fanéluaire  général 
des  bêtes. Pan  palToit  pour  s’être  caché  fous  la  peau 
de  la  chevre.  U étoit  défendu  de  la  tuer;  elle  étoit 
confacrée  à Jupiter , en  mémoire  de  la  chtvreAmaU 
tkêe  : on  l’immoloit  à Apollon , à limon , & à d’autres 
dieux.  • 

Chevre  , ou  capelU , en  AfironomU , étoile  bril- 
lante de  la  première  grandeur , qui  eft  fituée  dans 
J’épaule  gauche  ou  l’épaule  de  devant  du  Cocher; 
elle  eft  la  troifieme  de  cette  conftellation  dans  les 
catalogues  de  Ptolomée  & de  Tycho  , & la  quator- 
zième dans  le  catalogue  Anslois.  Sa  longitude  dans 
ce  catalogue  eft  de  3/41";  Ôc  fa  latitude  de 
<^1'  FoyeiCocnm. 

Il  y a quelques  Aftronomes  qui  repréfentent  la 
chevre  comme  une  conftellation  de  l’hémifphere  bo- 
réal compofée  de  trois  étotles , lefquelles  font  com- 
prifes  entre  le  45  & le  de  latitude.  Les  Poètes 
dilént  que  c’eft  la  chevre  d’Amalthée  qui  allaita  Jupi- 
ter dans  fon  enfance.  Horace,  qui  en  parle,  l’appelle 
infana  fydera  capræ. 

Chevre,  en  AftronomU , eft  aufti  quelquefois  le 
nom  de  la  conftellation  du  Capricorne,  yoyez  Ca- 
pricorne. (O) 

Chevre  dansante,  phénomène  lu- 

mineux qu’on  voit  quelquefois  dans  l’atmofphcre. 

Le  nom  de  chevre  danfante  a été  donné  par  les  an- 
ciens à une  efpece  de  lumière  qu’on  apperçoit  dans 
l’air , à laquelle  le  vent  tait  prendre  diverfes  figures, 
& qui  paroît  tantôt  rompue,  & tantôt  en  fon  en- 
tier. 

Tous  les  météores  ignés  répandent  dans  l’air  une 
lumière  plus  ou  moins  foible;  cette  lumière  a pour 
caufe  une  matière  lumineufe  & combuftible,  dont 
la  nature  nous  eft  inconnue , & qui  peut  être  fort 
diverfe.  On  obferve  fouvent  des  nuages  qui  jettent 
une  lumière  tranquille  ; quelquefois  il  fort  de  ces 
nuages  lumineux  comme  une  matière  ardente  d’une 
figure  très-variée,  qui  eftpoulTée  rapidement  par  le 
vent.  Les  différentes  formes  que  prend  cette  Ratiè- 
re lumineufe  ont  quelque  choie  d’amufant;  car  tan- 
tôt on  la  voit  luire  à des  diftances  égales,  tantôt  à 
des  diftances  inégales  ; tantôt  elle  femble  s’étein- 
dre, & tantôt  renaître. 

On  dlroit  en  regardant  ces  diverfes  apparences , 
que  cette  matière  eft  compofée  d’ondes  , qui  lorf- 
qu’elles  roulent  avec  beaucoup  de  rapidité,  font 
opaques  en  montant,  & luifent  en  defeendant 
comme  fi  l’air  étoit  alors  agité  de  mouvemens  con- 
vullifs;  voilà  le  météore  qu’on  a nommé  chevre  dan- 
fante. Ce  phénomène  paroît  feulement  lorfque  le 
vent  vient  à fouffler  au-deffous  de  la  nuée  lumineu- 
fe, & qu’il  en  emporte  une  partie.  Il  fuit  de-Ià  que 
ce  météore  a befoin  du  vent  pour  fe  manifefter;  & 
en  effet  l’on  ne  voit  de  chevre  danfante  que  lorfqu’il 
.vente  fort. 

Comme  la  lumière  de  tous  les  météores  de  l’ef- 
pece  des  chevres  danfantes  eft  fufceptible  de  diffé- 
rentes figures,  les  anciens  ont  défigné  ces  figures  de 
lumières  par  différens  noms:  par  exemple,  quand 
la  lumière  qui  paroît  dans  l’air  eft  oblongue , & pa- 
rallèle à l’horifon  , ils  l’ont  nommée  poutre;  lorfque 
cette  lumière  qui  fe  tient  fufpendue  dans  l’air  a une 
<le  fes  extrémités  plus  large  que  l’autre , ils  l’ont  ap- 
pellée  torche  ; fi  l’une  de  lès  extrémités  forme  une 
longue  pointe,  c’eft  une  fléché.,  &c.  Ce  précis  fut- 
fit  pour  montrer  qu’on  peut  multiplier  à volonté 
ces  denonùnations , fans  entendre  mieux  la  matière 
& la  caufe  des  diverfes  lumières  figurées.  On  n’eft 
pas  plus  habile  en  Phyfique  par  la  connoiffance  des  ' 
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mots;  qu’avancé  dans  le  chemin  de  la  fortune  nar 
les  paroles  d’un  miuiftre.  yoyc^AvROKE  Bore^- 
LE.  Cet  article  eft  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt 

Chevre  de  guideau  , terme  de  Pêche  ; ce  font 
les  pieux  fur  lefquels  on  pofe  le  rets  ou  le  fac  du  gui- 
deau. Vayet^  Guideau.  Voici  la  defeription  de  celles 
qui  te  trouvent  dans  le  reffort  de  l’amirauté  de  Tou- 
ques & Dives , à la  bande  du  Ponant. 

Ces  cMvres  de  guideaux  à haut»  étaliers  font  plac 
cees  fur  le  rocher  de  Villervillc  , à l’embouchure  de 

rivière  de  Seine  , à la  bande  du  fud  : elles  font 
ledentaires.  Les  pécheurs  qui  les  font  valoir  en  ufent 
de  meme  que  ceux  qui  ont  des  bas  parcs  ou  venets 
qu  ils  poffedent  de  pere  en  fils  comme  un  héritage 
propre;  ce  qui  eft  direaement  contraire  aux  difpo- 
fitions  de  l’ordonnance.  ^ 

Ces  guideaux  fe  diftinguent  en  guideaux  de  flot  Sx. 
d’ebbe  , c’eft-à-dire  que  les  premiers  ne  font  la  pêche 
que  de  maree  montante,  & les  autres  que  celle  de 
mer  baifiante.  Ils  font  en  grand  nombre , puifque 
^r  le  détail  que  rinfpcâeur , le  fieur  le  Maffbn 
Ouparc , en  a fait , il  fe  trouve  quatre-vingts-cino 
guideaux  pêchant  de  flot,&  cent  cinquante-cinq 
tendus  pour  pêcher  d’ebbe , fuivant  la  fituation  des 
chevres  ; ce  qui  fait  en  tout  deux  cents  quarante  gui., 
deaux,  tant  bons  que  mauvais  : les  mauvais  font 
ceux  ou  l’on  ne  tend  point  de  fac.  Voyez  L'art  Gvi. 
TyE\V,&  La flg.  PI.  IX.de  Pèche. 

* Chevres,  (SaLines.)  c’eft  une  efpece  d’échafi- 
faudage  compofé  de  deux  pièces  de  bois  de  fix  piés 
de  longueur,  liées  par  deux  traverfes  d’environ  cinq 
pies , pofés  fur  les  bourbons  qui  fe  trouvent  au  mi- 
lieu de  la  poefle.  Cet  échaffaud  a une  pente  très- 
droite,  & forme  un  talud  gliflant  fur  lequel  eft  po- 
fee  une  claie , foùtenue  à fon  extrémité  par  un  pivot 
haut  de  huit  pouces,  qui  lui  donne  moins  de  pente 
qu’à  l’échaffaud.  Il  y a deux  chevres,  une  au  milieu 
de  chaque  côté  de  la  poelle  ; c’eft  fur  ces  claies  que 
le  Ici  fe  jette  à mefure  qu’il  fe  tire  de  la  poefle  ; à 
mefure  qu’elles  en  font  chargées  , & que  la  maffe 
du  fel  groflîi,  on  environne  cette,  maffe  avec  des 
fangles  qui  la  foùtienncnt,  & l’élevent  à la  hauteur 
qu  exige  la  quantité  de  fel  formé.  Voye^  dans  nos 
Planches  de  Salines , les  bancs  & les  chevres. 

* Chevre,  {Arts  méchan.  ) machine  qui  eft  l’ou-  ' 
vrage  du  Charpentier,  & qui  fert  au  Maçon  & au- 
tres ouvriers  qui  ont  des  poids  pefans  à élever.  Voyez 
les  PI.  de  Charpent.  C’eft  un  triangle  a,b,c,  dont  les 
côtes  ab,ac,  s’appellent  les  bras, Sec  b,  la  bafe  Les 
traverfes  r , 1 , 3 , 4 , parallèles  à la  bafe , s’appel- 
lent entretoifes , & uniffent  les  bras  entre  eux.  Le 
fommet  u des  bras  eft  tenu  fixe  par  un  boulon  de 
fer  à clavette  qui  les  traverfe.  Il  y a entre  la  pre- 
miere  entretoile  & la  fécondé  un  arbre  ou  treuil  ç 

6,  mobile  fur  lui-même  à l’aide  de  deux  tourillons 
pris  dans  les  bras , & de  deux  quarrés  8,7,  per- 
cés ae  trous  dans  lefquels  on  place  des  leviers  amo- 
vibles 9 , 10  : quand  un  de  Ces  leviers  10  eft  auflî 
bas  quil  lui  eft  poffible  de  defeendre,  alors  l’autre 
levier  9 eft  perpendiculaire  à la  furface  horifontale 
de  fon  quarré,  & le  plus  haut  qu’il  peut  monter: 
par  ce  moyen  ceux  qui  font  à la  chevre  ne  ceffent 
jamais  de  travailler.  II  y a en  haut  en  </une  poulie 
fur  laquelle  paffe  une  corde  qui  fe  rend  & s’enroule 
d un  côté  fur  le  moulinet,  & qui  va  rencontrer  de 
l’aufre  bout  le  poids  à élever.  La  chevre  eft  tenue 
droite  fur  fes  deux  piés  ou  bras , ou  inclinée  du  côté 
du  poids  à élever  par  le  moyen  d’un  bon  cable  qui 
embraffe  fortement  fon  extrémité  a , & qui  va  fe  fi- 
xer à quelque  objet  folide  e.  Voilà  la  chevre  dans  fon 
état  le  plus  fimple  ; mais  fa  bafe  quelquefois  au  lieu 
d’être  comme  ici  une  entretoife , eft  un  triangle  ; & 
la  troifieme  piece  qui  s’élève  du  troifieme  angle  de 
ce  triangle , s’appelle  U bicoq.  Le  bicoq  va  s’affem* 
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hier  en  a avec  les  deux  bras , par  le  moyen  d’une 
cheville  coulifle  qu’on  fait  partir  quand  on  veut  fé- 
parer  le  bicoq  du  refte  de  la  machine  ; ce  qui  s’exé- 
cute toutes  les  fois  que  l’emplacement  ne  permet 
pas  de  s’en  fervir. 

La  cktvrt  fimple  a la  forme  d’un  triangle  ; celle 
de  la  chtvn  avec  fon  bicoq  a la  forme  d’une  pyra- 
mide. Quant  à la  force  de  cette  machine , il  clî  évi- 
dent que  c’eft  un  compofé  du  treuil  & de  la  poulie, 
& qu’elle  réunit  les  avantages  de  ces  deux  machi- 
nes. Voyf^  Treuil  6*  Poulie. 

Chevre  , ouiiL  de  Charron , ce  font  deux  croix  de 
Paint  André  qui  font  affemblées  au  milieu  par  un  mor- 
ceau de  bois  long  d’environ  deux  pies  & demi , qui 
fert  aux  Charrons  pour  pofer  les  pièces  de  bois  qu’ils 
veulent  feier.  jye^  la Jîg.  C.  j . Pl.  du  Charron. 

Chevre  , ( grande  ) outil  de  Charron,  Cet  outil 
cfl  à-peu-près  fait  comme  la  petite  chevre , & fert  aux 
Charrons  pour  lever  le  train  de  derrière  d’un  car- 
rofTe  , pour  cngrailTerles  roues  plus  facilement.  A'. 
lu  fig.  J . B.  Pl.  du  Charron. 

Chevre  , (petite)  outil  de  Charron^  ce  font  deux 
morceaux  de  bois  féparés  l’un  de  l’autre , dont  le 
premier  , qui  a environ  deux  piés  de  haut , fait  en 
fourchette , fert  de  point  d’appui  ; &:  le  fécond  eft  de 
la  hauteur  de  fix  ou  fept  pics  , & fe  met  en  bafcule 
fur  cette  fourchette , de  façon  que  le  bout  d’en-bas 
de  la  longue  barre  accroche  le  moyeu  de  la  roue  , 
& qu’en  appuyant  fur  le  bout  oppofé  ,’cette  aflion 
lait  lever  la  roue  , & forme  un  paffage  pour  mettre 
deflbus  l’elîîeu  un  treteau  un  peu  plus  haut  que  la 
roue.  Cet  outil  fert  aux  Charrons  pour  leur  faciliter 
le  moyen  de  graifler  les  petites  roues,  l^oyez  la  fis. 
2.API.  du  Charron. 

* CHEVREAU , f.  m.  ( (Econ.  rujliq.  ) le  petit  de 
la  chevre.  U vient  à-peu-près  dans  le  même  temsque 
I agneau.  V Agneau.  Sa  chair  ert  bonne  , ten- 
dre , & délicate  , mais  il  ne  faut  pas  qu’il  ait  plus  de 
fix  mois,  yoyei  les  an.  Bouc  & Chevre.  On  le 
nourrit  avec  du  lait , de  la  femence  d’orme , de  cy- 
îife , de  lierre  , &c.  des  feuilles  tendres , des  fommi- 
tés  de  lentifqiic.  On  le  châtre  à fix  mois  ou  un  an. 
Alors  il  devient  gras.  On  fait  des  gants  de  fa  peau  ; 
on  y conferve  'quelquefois  le  poil  pour  rendre  les 
gants  plus  chauds  ; on  en  fourre  le  dedans  des  man- 
chons , ou  onia  paffe  en  chamois  ou  en  mégie.  F. 
Chamoiseur. 

C HE  vre  AU , ( Médecine , diete.  ) La  chair  du  che- 
vreau , comme  celle  de  la  plupart  des  jeunes  ani- 
maux , eft  humide  , glaireufe , & de  facile  digeftion , 
mais  non  pour  tout  cRomac  ; elle  eft  trop  fade 
& trop  afHve , pour  celui  des  gens  vigoureux  & 
exercés  ; elle  ne  fauroit  exciter  leurs  organes  digef- 
tifs  ; elle  les  atfedle  de  la  môme  façon  que  les  vian- 
des délicates , les  laitages , &c.  affeélent  les  eftomacs 
des  payfans , accoutumés  aux  groftes  viandes , à l’ail, 
6-c.  En  général  c’eft  un  afléz  mauvais  aliment  que 
la  viande  de  chevreau , malgré  le  fentiment  de  plu- 
fieurs  médecins  , de  Schroder , de  Duchêne , de 
Riviere , qui  fur  la  foi  des  anciens  en  approuvent  af- 
•fez  l’ufage  , & qui  la  préfèrent  tous  nommément  à 
celle  de  l’agneau.  Elle  peut  cependant  devenir  utile 
dans  quelques  cas , comme  laxative  : il  peut  fe  trou- 
ver aufli  des  eftomacs  foibles  ou  très-fenfibles  qui 
s en  accommodent  à merveille.  Voye:^  Digestion. 

La  meilleure  façon  d’apprêter  le  chevreau  , qui  eft 
aufli  la  plus  ufitée , eft  de  le  mettre  à la  broche  , & 
de  le  manger  avec  unefauce  piquante  , ou  très-char- 
gée  d’épiceries,  {fi) 

CHEVREFEUILLE  , f.  m.  caprifoUum  , genre  de 
plantes  à fleurs  monopétales,  foùtenues  par  un  cali- 
ce, difpofées  en  rond , tubulées  & partagées  en  deux 
levres  , dont  la  fupérieure  eft  découpée  en  plufieurs 
lanières , & l’inférieure  eft  faite  ordinairement  en 
Tome  ni. 
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forme  de  langue.  Le^  calice  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  mou  , ou  une  baie  qui  renferme  une  femence 
appîatic  & arrondie.  Tournefort , infl.  rei  kerb.  Foyer 
Plante.  (/) 

Le  chèvrefeuille,  eft  un  arbrifleau  grimpant,  fort  con- 
nu & très-commun,  que  l’on  cultive  cependant  pour 
1 agrément , & qui  eft  admis  depuis  iong-tems  dans 
les  plus  beauxjardins,  par  rapport  à la  variété  & à la 
duree  de  fes  fleurs , dont  la  douce  odeur  plaît  géné- 
ralement : mais  ce  n’eft  qu’en  raflemblant  les  diffé- 
rentes efpeces  de  chèvrefeuilles  qu’on  peut  fe  procurer 
un  agrément  complet.  Quelques-uns  de  ces  arbrif. 
féaux  ont  leurs  feuilles  oppofées  & bien  féparées  ; 
dans  quelqu’autres  efpeces  , les  feuilles  font  telle- 
ment jointes  par  leur  bafe  , qu’il  femble  que  la  bran- 
che ne  fait  que  les  enfiler  ; d’autres  ont  les  feuilles 
découpées  ; d’autres  les  ont  panachées  ; d’autres  en- 
fin les  gardent  pendant  toute  l’année.  Leurs  fleurs 
fur-tout  varient  par  la  couleur , par  l’odeur , par  la 
failon  où  elles  paroiflènt , & parla  durée  ; enforte 
que  I on  peut  tirer  grand  parti  de  ces  arbrifieaux 
pour  1 ornement  d un  jardin.  Ils  s’élèvent  afléz  pour 
garnir  de  hautes  paliiTades , des  portiques  , des  ber- 
ceaux, des  cabinets.  On  peut  aufli  les  réduire  à ne 
former  que  des  buiflbns , des  haies  , des  cordons  ; & 
par  le  moyen  d’une  taille  fréquente  on  peut  les  ar- 
rondir & leur  faire  une  tête.  Les  Anglois  l’employent 
encore  à garnir  la  tige  des  grands  arbres , des  ormes 
fur-tout , dont  le  feuillage  peu  épais  ne  nuit  point  à 
la  fleur  du  chèvrefeuille  ; fes  rameaux  flexibles  entre- 
lacent les  branches  de  l’arbre  , & parfument  l’air 
d’une  excellente  odeur. 

Ces  arbriffeaux  croilTent  promptement , font  très- 
robuftes  , réiiflîffcnt  en  toutes  terres  , à foutes  ex- 
pofitions  , 6c  fe  multiplient  très-aifément.  Le  plus 
court  moyen  d’y  parvenir , eft  de  coucher  des  bran- 
ches plutôt  en  automne  qu’au  printems , parce  qu’el- 
les font  peu  de  racines  ; ce  qui  oblige  à les  aider  en 
marcottant  la  branche  , en  y rapportant  un  peu  de 
bonne  terre , 6c  en  ne  négligeant  pas  d’arrofer  dans 
les  féchereffes.  Avec  ces  précautions,  il  fe  fera  des 
racines  fuffifantes  pour  la  tranfplantation  l’automne 
fuivant.  On  peut  encore  les  faire  venir  de  boutu- 
res , qui  réuflîront  plus  fûrement  fi  on  les  coupe  avec 
un  peu  de  vieux  bois , 6c  fi  on  les  fait  en  automne  , 
parce  que  ces  arbriffeaux  commencent  à pouffer  dès 
le  mois  de  Décembre.  Il  le  plaifent  fur-tout  dans  un 
terrein  frais  6c  léger,  6c  à i’expofition  du  nord,  oit 
ils  ne  font  pas  fl  fouvent  infeéles  de  pucerons , aux- 
quels la  plupart  de  ces  arbriffeaux  ne  font  que  trop 
fujets  ; mais  comme  ces  infeftes  s’attachent  toujours 
aux  plus  jeunes  rejettons , on  y remédie  en  quelque 
forte  par  la  taille. 

Efpeces&  variecésdu  chèvrefeuille.  1°.  Le  chèvrefeuille 
précoce.  Les  Anglois  chèvrefeuille  de  Fran- 

ce  i il  fleurit  dès  la  fin  d’Avril. 

x^.Le  chèvrefeuille  Romain.  La  fleur  paroît  au  com- 
mencement du  mois  de  Mai.  * 

Ces  deux  efpeces  ne  font  pas  tant  eftimées  que  les 
autres , parce  que  leurs  fleurs  paffent  vite  , ôt  qu’ils 
font  trop  fujets  à être  attaqués  de  pucerons  qui  cou- 
vrent entièrement  ces  arbriffeaux , dès  que  les  pre- 
mières chaleurs  de  l’été  fe  font  fentir , & les  dépouil- 
lent de  leurs  feuilles  ; enforte  que  pendant  le  refte 
de  l’année  ils  ne  font  plus  qu’un  afpeâdefagréable, 
qu’on  leur  paffe  toiijours  , en  confldération  de  ce 
que  leurs  fleurs  font  très-printanieres. 

Ÿ‘  Le  ckevnfeuille  blanc  d'Angleterre.  Ses  fleurs 
viennent  à la  mi-Mai. 

40.  Lé:  chèvrefeuille  rouge  d'Angleterre.  Sa  fleur , 
qui  paroît  à la  fin  de  Mai , eft  blanche  en-dedans  6c 
louge  en-dehors. 

Ces  deux  efpeces  fe  trouvent  dans  les  haies  en 
plufieurs  endroits  d’Angleterre;  leurs  tiges  fontplus 
S s ij 
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menues  & plus  foibles  que  dnns  les  autres  efpeces  ; 
au/fi  l'ont-clles  plus  fujettes  à s’incliner  & à traîner 
iur  terre.  M.  Miller  dit  que  c’eft  la  principale  caufe 
qui  a fait  négliger  de  les  admettre  dans  les  jardins. 

•5'’.  Le  4ht\rtftuilU  à feuilU  de  chêne  , ainfi  nommé 
de  ce  que  fa  feuille  a fur  les  bords  des  fimiofités  ir- 
régulières , qui  lui  donnent  quelque  relî'emblance 
avec  la  feuille  du  chêne.  C’ell  une  variété  à.\\  chèvre- 
feuille blanc  d’Angleterre  , qu’on  a découverte  dans 
les  haies  de  ce  pays-là  , mais  qu’on  y trouve  rare- 
ment ; c’eft  au  reltc  ce  qui  en  fait  totit  le  mérite. 

6°.  Le  dievrefeuille  panaché  à feuille  de  chêne.  C’cll 
une  autre  variété  plus  curieufe  que  belle, 

7®.  Le  chèvrefeuille  blanc  d' Angleterre  à feuille  pa- 
nachée de  jaune.  C’eft  encore  une  autre  variété  dont 
il  ne  paroît  pas  qu’on  faffe  grand  cas. 

8®.  Le  chèvrefeuille  d’Allemagne.  Cette  efpece  fe 
trouve  communément  en  Bourgogne  , dans  les  bois 
& dans  les  haies  : elle  n’emnérite  pas  moins  la  pré- 
férence fur  celles  qui  précèdent.  Ses  fleurs,  qui  vien- 
nent  en  gros  bouquets  , durent  très-long-tems  ; elles 
commencent  à paroître  à la  mi-Juin , & continuent 
julqu’aux  gelées  ; & l’arbrifTeau  efl  très-rarement  at- 
taqué par  les  pucerons.  II  poufle  de  plus  longs  re- 
jettons  que  les  autres  eipcccs  ; mais  il  donne  moins 
de  fleurs.  Si  on  veut  les  ménager,  il  faudra  s’abftc- 
nir  de  racourcir  fes  branches , jufqu’à  ce  que  la  fleur 
foit  pafTée. 

9°.  Le  chèvrefeuille  rouge  tardif.  C’eft  une  des  plus 
belles  efpeces  du  chèvrefeuille  6c  l’arbrifTeau  le  plus 
apparent  qu’il  y ait  en  automne  , tems  où  il  y en  a 
bien  peu  d’autres  qui  fleuriflent.  Il  produit  au  bout 
de  chaque  branche  pluficurs  bouquets  de  fleurs  bien 
garnis  , qui  s’épanouiflent  prefquo  tous  à la  fois , & 
qui  font  un  bel  afpeff  pendant  environ  quinze  jours. 

1 0°.  Le  chèvrefeuille  toujours  verd.  C’efl  encore  une 
très-belle  elpece  de  chèvrefeuille  , qui  avec  ce  qu’il  ne 
quitte  pas  fes  feuilles  pendant  l’hyvcr  , produit  les 
plus  belles  fleurs  & en  grande  quantité.  Elles  paroif- 
fent  au  commencement  de  Juin  , & continuent  fou- 
vent  jufqu’en  automne  ; il  en  paroît  encore  quelques 
bouquets  au  mois  d’Oclobre,  ôc  jufqu’au  gelées.  La 
branche  couchée  eft  la  voie  la  plus  fùre  pour  multi- 
plier cette  efpece  , qui  ne  réufîît  de  bouture  que 
très-difficilement.  Etant  originaire  d’Amérique  , il 
fe  trouve  un  peu  plus  délicat  que  les  autres  efpeces  ; 
les  grands  hyvers  lui  caufent  quelque  dommage  lorf- 
qu’jl  efl  placé  à une  fituationtrop  découverte  ; mais 
il  eft  fort  rarement  attaqué  des  pucerons. 

1 1°.  Le  chèvrefeuille  de  Canada.  Sa  fleur  eft  petite 
& de  peu  d’apparence. 

iz®.  Le  chèvrefeuille  de  Candie.  On  n’en  fait  guère 
que  ce  qu’en  a dit  Tournefort  ; que  fes  feuilles  ref- 
femblent  à celles  du  fuftet  ; & que  fa  fleur , qui  n’a 
point  d’odeur,  eft  en  partie  blanche  , en  partie  jau- 
nâtre. 

13®.  Le  chèvrefeuille  de  Virginie.  C’eft  l’un  des  plus 
beaux  arbriffeaux  qui  réfiftent  en  plaine  terre  dans 
ce  climat.  Ses  fleurs  jaunes  en-dedans  , & d’une  cou- 
leur écarlate  , vive  , fine  , & brillante  au-dehors  , 
paroilîent  au  commencement  de  Mai , continuent 
avec  abondance  tout  l’été , & il  en  reparoît  encore 
quelques-unes  en  automne , qui  durent  jufqu’aux  ge- 
lées. Il  croît  très-promptement  ; il  réfifte  aux  plus 
cruels  hyvers  ; il  s’accommode  de  tous  les  terreins 
& de  toutes  les  expofitions  ; il  garnit  très-bien  une 
palifl'ade  , & je  l’ai  vCi  s’élever  jufqu’à  1 5 piés.  On 
lui  donne  encore  le  mérite  de  garder  fes  feuilles  pen- 
dant l’hy ver , mais  je  n ’ai  pas  trouvé  qu’il  confervât 
cette  qualité  en  Bourgogne  , finon  dans  fa  première 
jeunefle.  Il  fe  multiplie  très  - aifément , 6c  tour  aufli 
bien  de  bouture  que  de  branches  couchées.  11  fuffira 
de  ne  les  coucher  qu’au  printems  , & on  pourra  dif- 
férer jufqu’en  été  à faire  les  boutures.  Ces  moyens 
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réuflîi'ont  également , & les  plants  fe  trouveront  en 
état  d’être  tranfplantés  l’automne  fuivant  ; car  cet  ar- 
briffeau  fe  fournit  de  quantité  de  racines  , & avec 
la  plus  grande  facilité  , même  dans  le  fable  & fans 
arrofemens.  II  ne  lui  manque  que  l’agrément  d’avoir 
de  l’odeur  ; au  moins  n’en  a-t-il  point  de  defagréa- 
ble  ; on  peut  dire  même  qu’il  n’en  a aucune.  Il  eft  un 
peu  fujet  aux  pucerons  dans  les  étés  trop  chauds , 
6c  lorfqu’il  eft  placé  au  midi.  ( c ) 

CHEVREFEUILLE  , (^Matière  médicale.  ) On  attri- 
bue à toutes  les  parties  du  chèvrefeuille  la  vertu  diu- 
rétique. Le  fnc  exprimé  des  feuilles  eft  vulnéraire  6c 
déterfif  ; on  le  recommande  pour  les  plaies  de  la  tê- 
te , la  gratelle , & les  autres  vices  de  la  peau.  On  em- 
ployé la  décoéHon  des  feuilles  en  gargarifme , pour 
les  maladies  des  amygdales,  l’inflammation  de  la  gor- 
ge , les  ulcérations  , & les  aphthes. 

L’eau  diftillée  des  fleurs  de  cette  plante  eft  utile 
pour  l’inflammation  des  yeux  ; 6c  Rondelet  l’eftime 
fort  pour  accélérer  l’accouchemenr , fur -tout  fl  on 
fait  prendre  un  gros  de  graine  de  lavande  en  poudre, 
avec  trois  onces  de  cette  eau.  Geofiroi , mat.  méd. 

CHEVRETTE  , f.  f.  ( Vénerie  & Pêche  ) en  Véne- 
rie , il  fe  dit  de  la  femelle  du  chevreuil  ; en  Pêche , U 
fe  dit  d’une  efpece  de  petites  écrevifles  , qui  font  dé- 
licates , en  qui  on  a trouvé  de  la  reflemblance  avec 
la  chevre,  par  les  cornes.  Voye^  les  art.  Crevette 
& Salicot. 

Chevrette,  f.  f.  Pharmacie.)  efpece  de  valf- 
feau , ou  cruche  de  fayence  ou  de  porcelaine , ayant 
un  bec  , dans  laquelle  les  Apoticaires  tiennent  ordi- 
nairement leurs  fyrops  & leurs  huiles. 

* CHEVREUIL , f.  m.  (^HiJÎ.  nat.  quadruped.  ) ca- 
preolus.  Animal  quadrupède , fauvage  , du  genre  des 
cerfs.  On  en  prendroit  une  idée  fatiüe  fl  on  s’arrctoîl 
à Ion  nom  ; car  il  refl'emble  beaucoup  plus  au  cerf 
qu’à  la  chevre  ; il  eft  plus  petit  que  le  cerf , & à pei- 
ne auflî  grand  qu’une  chevre.  Son  poil  eft  de  couleur 
fauve , mêlée  de  cendré  6c  de  brun.  Le  mâle  a de 
petites  cornes  dont  le  nombre  des  branches  varie 
beaucoup  : il  les  met  bas  vers  la  fin  d’Oftobre  ou  le 
commencement  de  Novembre  ; il  eft  leger  & fort 
vif;  il  eft  fi  timide  qu’il  ne  fe  fert  pas  meme  de  fes 
cornes  pourfedéfendre.  Il  eft  ruminant,  fon  rut  dure 
pendant  quinze  jours  du  mois  d’Oftobre;  il  ne  fuit 
qu’une  femelle  qu’il  ne  quitte  pas  ; il  prend  foin  des 
faons  avec  elle  ; la  femelle  en  porte  deux  ou  trois. 

II  y a beaucoup  de  chevreuils , à ce  qu’on  dit , dans 
les  pays  feptentrionaux.  On  en  trouve  dans  les  Al- 
pes , en  SiiiiTe , & dans  nos  forêts.  Voyt^  Quadru- 
pède. La  chafTe  en  eft  la  plus  importante  après  celle 
du  cerf.  Elle  demande  des  chiens  d’entre  deux  tail- 
les , bien  râblés  , obéiflans , & très  inftruits.  Les  che- 
vreuils font  leurs  nuits  & leurs  viandis  au  printems, 
dans  les  feigles  , les  blés  , 6c  les  bulflbns  qui  com- 
mencent à pointer.  En  été  ils  vont  aux  gagnages , 
c’eft-à-dire  avoines  , poix,  feves,  vefles  , voiflns 
des  forêts  ; ils  y demeurent  jufqu’en  automne  qu’ils 
fe  retirent  dans  les  taillis , d’où  ils  fortent  feulement 
pour  aller  aux  regains  des  prés  & des  avoines,  dont 
lis  font  très-friands.  Ils  gagnent  en  hyver  les  fonds’ 
des  forêts , s’approchant  feulement  des  ronces  & des 
fontaines,  où  l’herbe  eft  toûjours  verte.  Voilà  les 
lieux  où  le  Veneur  doit  aller  en  quête  , félon  les  fai- 
fons  , avec  fon  limier  , pour  rencontrer  & détour- 
ner le  chevreuil.  Sa  tête  pouiTe  lentement  ; il  la  bru- 
nir comme  le  cerf  ; mais  on  n’en  leve  pas  le  frayoir. 
Voyei  Frayoir.  Il  a auffi  des  vers  autour  du  maf- 
facre.La  chevrette  met  bas -fes  faons  dansim  endroit 
où  elle  les  croit  le  moins  expofés  à la  recherche  du 
renard  , de  l’homme  , & du  loup  ; elle  s’en  dérobe 
cinq  ou  fix  fois  par  jour.  Au  bout  de  cinq  ou  flx 
jours  , fes  faons  peuvent  marcher.  On  dit  qu’ils  ont 
à craindre  d’être  bleffés  des  vieux,  lorfque  ceux-ci 
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font  en  mt , ou  meme  dans  les  autres  tems  ; ce  qui 
ne  fcroit  pas  fort  extraordinaire.  Les  chevreuils  mâ- 
les ne  feroient  pas  les  feuls  animaux  qui  déteftcroient 
dans  leurs  petits  même  , des  rivaux  qu’ils  prcffenti- 
roicntde'V^ir  un  jour  leur  être  redoutables  auprès  des 
chevrettes.  Les  vieux  lapins  font  pofledés  de  cette 
efpcce  de  jaloufie , jufqu’à  dévorer  les  tefUcules  des 
jeunes.  On  connoit  l’âge  du  chevreuil  à la  tête , pré- 
cifément  comme  celui  du  cerf  ; on  examine  fi  les 
meules  en  font  près  du  tell , fi  elles  font  larges , fi 
la  pierrurc  en  eft  grofle , fi  les  gouttières  en  font 
creufes,  les pcrlurcs grenues  & détachées  ; file  mair- 
rain  en  cil  foible  ou  non  , les  aiidouillers  en  grand 
nombre , l’empaumure  large  & renverfée.  On  con- 
noit au  pié  fl  c’eft  un  chevreuil  ou  une  chevrette  ; 
cette  connoilTance  n’cft  pas  ici  auiïi  eflentielle  qu’au 
cerf  ; cependant  il  n’eft  pas  mal  de  favoir  que  les 
mâles  ont  plus  de  pié  de  devant , & l’ont  plus  rond 
& plus  plein.  Il  faut  appliquer  ici  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  challé  du  cerf.  Voye^^  l'art.  Cerf.  On 
détourne  le  chevreuil  comme  le  cerf  ; les  termes  & 
les  façons  de  fonner  font  les  mêmes  : il  n’eft  pas 
moins  important  de  le  favoir  bien  attaquer.  Cet  ani- 
mal fait  aulîi  donner  le  change  ; cependant  la  refaite 
en  cft  aflez  alTûrée  , à moins  qu’on  ne  l'oit  tombé  fur 
un  chevreuil  de  paflage.  On  difpofe  les  relais  pour 
cette  chafle  , comme  pour  celle  du  cerf  ; il  en  feut 
moins  feulement.  La  chafle  fe  conduit  de  la  même  ma- 
niere;on  le  force  & la  curée  n’en  a rien  de  particulier. 

Chevreuil  , {Med.  DietCy  & Mat.  med,')  Celfe 
met  la  chair  du  chevreuil  au  nombre  des  alimens  très- 
noiurilTans.  Palamede  d’EIea  affiire , au  rapport  d’A- 
thenéc , que  leur  chair  ell  très-agréable.  Siméon  Se- 
thi  avance  qu’elle  eft  de  meilleur  lue  que  celle  de  tout 
autre  animal  fauvage , qu’elle  ell  fort  analogue  à no- 
tre nature , qu’elle  ell  fort  convenable  aux  tempéra- 
mens  humides  ou  chargés  d’humeurs , & qu’elle  ell 
propre  par  fa  fécherefle  dans  les  coliques  , dans  l’é- 
pilepfie,  & dans  les  maladies  des  nerfs , quoiqu’elle 
relTerre  le  ventre.  Nonnius  de  re  cibarid.  Son  fang , fa 
grailTe , fon  fel , &c.  (car  cette  énumération  revient 
toujours,  voye^  Chamois,  Chameau,  &c.)  paf- 
fent  pour  d’excelicns  remedes.  Ses  cornes  font  par- 
ticulièrement recommandées  dans  les  cours  de  ven- 
tre & répileplic:  mais  ces  vertus  font  peu  confir- 
mées par  l’obfervation.  (b) 

CHEVREUSE,  ((7éo^.)  petite  ville  de  France 
dans  nie  de  France , au  pays  de  Hurepoix  fur  l’I- 
vette  , avec  titre  de  duché-pairie. 

CHEVRONS,  f.  xx\.{Architecl.  & Charp.')  pièces  de 
bois  qui  s’élèvent  par  paires  fur  le  toit,  fe  rencon- 
trent au  fommet,  & forment  le  faîte.  P'oy.  Faîte. 

Les  chevrons  ne  doivent  pas  laifler  entr’eux  plus  de 
douze  pouces.  Et  il  a été  ordonné  par  le  parlement 
d’Angleterre  pour  les  principaux , qu’ils  auroient  de- 
puis douze  pies  fix  pouces  jufqu’à  quatorze  piés  fix 
pouces  de  longueur  , cinq  pouces  de  largeur  en- 
haut  , & hu#  en-bas  , & fix  pouces  d’épailTeur  ; de- 
puis quatorze  piés  fix  pouces  jufqu’à  dix -huit  piés 
lix  pouces  de  long , neuf  pouces  de  large  en-bas  , & 
fept  en-haut , & fept  pouces  d’épailTeur  ; depuis  dix- 
huit  piés  fix  pouces  de  long  jufqu’à  vingt-un  piés  fix 
pouces , dix  pouces  de  largeur  au  - bas , huit  par  en- 
haut,  & huit  d’épaifléur. 

Et  pour  les  fimples  de  fix  piés  fix  pouces  de  long , 
qu’ils  auroient  quatre  piés  trois  pouces  en  quarré  ; 
de  huit  piés  de  long , quatre  pouces  & demi  & trois 
pouces  un  quart  quarrés.  Ckambers. 

Chevron  DE  cheron,  (CAa/y;.)  pièces  de  bois 
qui  font  placées  d’un  bout  fur  les  plates-formes , qui 
vont  jufqu’au  faîtage  du  comble  , & fur  lefquelies 
les  couvreurs  attachent  leurs  lattes  pour  la  tuile  & 
l’ardoife.  f^oyc:^  PI,  XKIV.  du  Charp.jîg.  ty. 

Chevron  de  croupe,  ( Charp.  ) ell  celui  qui 
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va  depuis  le  haut  du  poinçon  jufqtie  fur  la  plate-for- 
me qui  eft  furie  mur.  P'oye^PL.  du  Charpentier , fig. 
>y.  n'^.  24. 

Chevrons  de  Gason  , {JardC^  ce  font  des  ban- 
des de  gafon  pofées  dans  le  milieu  des  allées  en  pen- 
te , pour  arrêter  les  eaux  des  ravines  , & les  rejetter 
fur  les  côtés.  II  y en  a de  pofes  de  travers  en  ligne 
droite , d’autres  en  forme  de  zig-zag.  (X) 

Chevron,  {Comm^  forte  de  laine  noire,  rouf- 
fe,  ou  blanche,  qui  vient  du  Levant.  La  noire  fe 
tire  de  Perle  ; la  blanche  ou  roulTe  de  Sarabie.  On 
donne  le  nom  de  chevron  à de  la  vigogne , qui  n’a  de 
particulier  cpie  la  manière  de  l’apprcter.  f'oyt!  Us 
dicl.  du  Comm.  & de  Trèv. 

* Chevron  , maniguette , menue  guildre  ou  gildre, 
termes  qui  font  fynonymes,  & dciîgnent  parmi  les 
pêcheurs  toutes  Ibrtes  de  petits  poiflons  , ou  le  frai 
en  général.  Les  déclarations  du  roi  en  ont  défendu 
la  pêche  qui  fe  faifoit  avec  deux  fortes  d’inftm- 
mens.  Le  premier  cft  une  efpcce  de  verveux  rou- 
lant , compofe  d’un  demi-cercle  arreté  par  une  tra- 
verfe,  & garni  d’un  fac  de  grofte  toile  ou  de  far- 
pilliere,  formé  en  pointe,  de  Ja  longueur  de  deux 
brafles  ou  environ.  Le  manche  de  cet  inftrumcnt  qui 
cft  fourchu , eft  arrêté  aux  deux  côtés  du  cercle. 
Les  pêcheurs  qui  s’en  fervent  le  tirent  derrière  eux , 
au  rebours  de  ceux  qui  fe  fervent  du  bouteux  ou 
bout-de-quievre , qui  fe  poulTe  en-devant.  Le  che- 
vron fe  traîne  à un  pié  d’eau  an  plus  fur  les  vafes 
&Ies  bas-fonds.  L’autre  inftrument  avec  lequel  on 
faifoit  la  même  pêche , eft  la  bafele  , cfpecc  de  gui- 
deau. Guideau. 

Chevron  , terme  de  Blafon ; l’une  des  pièces  les 
plus  honorables  de  l’écu , compofée  de  deux  bandes 
plates  , affemblées  en-haut  par  la  tête  , & s’ouvrant 
en-bas  en  forme  de  compas-à  demi-ouvert.  Le  chevron 
eft  ahaijp , loifque  fa  pointe  n’approche  pas  du  bord 
du  chef  de  l’écu , 6c  va  feulement  jufqu’à  l’abyfme  ou 
aux  environs  Abysme  ; aJaip,  lorfqu’il  ne  par- 
vient pas  jufqu’aux  extrémités  de  l’écu  ; appointes, 
lorfqu’il  y en  a deiixqui  portent  leurs  pointes  au  cœur 
de  l’écu , & qu’ils  font  oppofés  l'un  à l’autre , enforte 
que  l’un  eft  renverfe  & l’autre  droit  ; brifè  ou  éclaté ^ 
quand  la  pointe  d’en-haut  ell  fendue,  enforte  que 
les  pièces  ne  fe  touchent  que  par  un  de  leurs  an- 
gles ; coupé  y quand  fa  pointe  eft  coupée  ; ondé  y loi 
que  fes  pointes  vont  en  ondes  ; parti , lorfque  l’é- 
mail de  l'es  branches  eft  ditférent,  & que  la  couleiu- 
cft  oppofée  au  métal  ; ployé  , quand  fes  branches 
font  courbes  ; re/ive^',  quand  fa  pointe  eft  vers  celle 
de  récu , & fes  branches  vers  le  chef  ; rompu , quand 
une  de  fes  branches  eft  féparce  en  deuxpieces.  Pby, 
U Dicîionn.  de  Trévoux,  f 
CHEVRONNÉ , adj.  terme  deBlafon  : on  appelle  écu 
chevronné , l’écu  qui  eft  rempli  de  chevrons  en  nom- 
bre égal  de  métal  ôc  de  couleur  ; & pal  chevronné, 
celui  qtii  cft  chargé  de  chevrons.  f^oye‘{^  Chevron. 

Arbeng  Valengin  en  Suiire&  Bourgogne , de  gueu- 
les au  pal  chevronné  d’or  & de  fable.  (^) 

CHEVROTAGE  , f.  m.  {Jurifp.)  eft  un  droit  du 
en  quelques  lieux  au  feigneur  par  les  habitans  qui 
ont  des  chevres.  Il  confifte  ordinairement  en  la  cin- 
quième partie  d’un  chevreau , foit  mâle  ou  femelle , 
dont  la  valeur  fc  paye  annuellement  au  feigneur. 
Voye\^  U glojfaire  de  Laurierc  , au  mot  chevrotage  ; & 
Defpeifl'es  , tome  III.  tr.  des  droits  feigneuriaux  , titre 
vj.fecî.  2.  (-d') 

CHEVROTIN,f.  m.  {Cham,  & Még.')  petite  peau 
de  chevreau  travaillée  par  le  chamoifeur  ou  par  le 
mcgifiier;  c’ell-à-dire  palfée  à l’huile  ou  en  blanc  , 
& employée  par  le  gantier  & aunes  ouvriers,  aux- 
quels il  ne  faut  qu’un  cuir  mince. 

CHEVROTINES  ,1.  f.  ce  font  des  balles  de  plomb 
de  petit  calibre,  dont  il  y a lô'S  à la  livre.  (Q) 
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CHEUXAN,  îled’Afie  dépendante  de  la 

Chine , entre  les  cotes  de  la  province  de  Chekiang 
Ôc  les  îles  du  Japon. 

CHEZÊ,  {Jurïfpr.)  dans  quelque  coutumes  figni- 
Ee  une  certaine  étendue  de  terre  en  fief , comme  de  deux 
ou  trois-arpens , qui  eft  autour  du  château  ou  mai- 
fon  noble,  & appartient  à l’ainé;  c’eft  ce  que  l’on 
appelle  ailleurs  le  vol  du  chapon.  Il  en  eft  fait  men- 
tion dans  la  coûtume  deToius,  art.  240.  Z48.  xCo. 
^73  • confifte  dans  cette  coutume  en  deux  <rr- 

pens  de  terre  en  fief  proche  le  château,  qui  entre 
nobles  appartiennent  à l’aîné  mâle  pour  fon  avanta- 
ge, ou  à ia  fille  aînée  en  défaut  d’hoirs  mâles.  En  fuc- 
ceflîon  de  comté,  vicomté,  & baronnie,  il  eftde  qua- 
tre arpens.  La  coûtume  de  Lodunois  , chap.  xxvij, 
article  4.  l’appelle  le  vol  du  chapon , ou  trois  fepierées 
de  terre  en  fucceflion  de  baronnie.  Ibid.  chap.  xxviij. 
article  j , 

Oa  doit  dire  & écrire  che^é,  & non  pas  chaifé^  ce 
mot  venant  du  Latin  cafa,  d’où  l’on  a faitcAe^a/, 
the^eau , che^é. 

Le  Brouft  fur  l'art,  j . du  chap.  xxviij.  de  la  coûtu- 
me de  Lodunois , prétend  qu’on  doit  dire  chefnéy  par- 
ce qu’il  faut  mefurer  à la  chaîne  ce  que  prend  l’ainé  ; 
ou  bien  qu’il  faut  lire  choiféy  parce  que  l’aîné  choifit 
& prend  cet  avantage  en  tel  lieu  qu’il  veut  : mais 
ces  deux  étymologies  font  réfutées  par  M.  de  Lau- 
riere  en  fon  gloffaire.  f^oye:^  aujji  le  même  auteur  en 
la  préface  du  premier  tome  des  ordonnances  de  la  troijie^ 
me  race. 
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• CHIA,  (^Mytk.')  furnom  de  Diane.  Elle  fut  ainfi 
appellée  du  culte  qu’on  lui  rendoit  à Chio  , où  elle 
avoir  une  fiatue  ôcun  temple.  Telle  étolt  la  fuperf- 
tition  des  anciens  payens , adorateurs  de  Diane  de 
Chio  , qu’ils  croyoient  que  fa  fiatue  regardoit  avec 
févérité  ceux  qui  entroient  dans  fon  temple  , & avec 
fatisfaôion  ceux' qui  en  fortoient.  Ce  phénomène 
paffoit  pour  un  miracle  ; mais  ou  il  n’étoit  pas  vrai , 
ou  ce  n’étoit  qu’un  effet  de  l’expofition  de  la  fiatue, 
& fur-tout  de  l’imagination  des  idolâtres. 

CHIAMETLAN,  (Géog.)  province  de  l’Améri- 
que feptentrionale  au  Mexique.  Saint-Sébaftien  en 
ed  la  capitale.  Il  y a plufieurs  mines  d’argent. 

CHIAMPORRIERO , (^Géog.J  ville  d’Italie  au 
Piémont  dans  le  duché  d’Aoft,  qui  donne  fon  nom 
à la  vallée  où  elle  eft  fituée. 

CHIANA , {Géog.')  riviere  d’Italie  qui  a fa  fource 
dans  la  Tofeane,  & qui  fe  jette  dans  le  Tibre. 

CHIAOUS  , f.  m.  tnodf)  officier  de  la  cour 
du  grand-feigneur  , qui  fait  l’office  d’huiffier.  Voyti^ 
Huissier. 

Ce  mot  dans  fon  origine  fignifie  envoyé.  Le  chiaous 
porte  des  armes  offenfives  & défenfives,  &:  on  lui 
confie  les  prifonniers  de  diflinftion.  La  marque  de 
fa  dignité  ed  un  bâton  couvert  d’argent.  Il  ed  armé 
d’un  cimeterre,  d’un  arc,  & de  fléchés.  Le  grand- 
feigneur  a coûtume  de  choifir  parmi  les  officiers  de 
ce  rang , ceux  qu’il  envoyé  en  ambaffade  vers  les 
autres  princes. 

On  les  regarde  dans  l’intérieur  de  l’empire  com- 
me des  officiers  de  mauvais  augure  ; car  ils  font  or- 
dinairement chargés  d’annoncer  aux  hachas  ^ aux 
autres  grands  les  ordres  du  fultan , quand  il  leur  de- 
mande leur  tête. 

Les  chiaous  font  commandés  par  le  chiaous-bafehi ^ 
officier  qui  affidé  au  divan , où  il  introduit  ceux  qui 
y ont  des  affaires.  Hifî.  ottom.  {GJ 

CHIAPA , {Géogf)  ville  de  la  Grece  fur  les  cô- 
tes de  la  Morée. 

Chiapa,  {Géogf)  province  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale, dans  le  Mexique.  Elle  cd  très  - fertile  ; 
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il  s’y  fait  un  grand  commerce  de  cochenille , cacao , 
^c. 

Chiapa  DE  LOS  Indios  , (^Géog.')  grande  ville 
de  l’Amérique  feptentrionale  au  Mexique,  dans  la 
province  de  Chiapa.  Long.  284.  lat.  tS. 

Chiapa-el-Real  , (Géog.j  ville  de  l’Amérique 
feptentrionale  au  Mexique  , dans  la  province  de 
Chiapa.  Long.  284.  30.  lat.  iC.  20. 

CHIARI , ( Géog.  ) petite  ville  d’Italie  dans  la 
Breffe , proche  d’Ogiio. 

CHIAROMONTE  , (Géog.)  ville  d’Italie  en  Si- 
cile, dans  la  vallée  de  Noto.  Long.  32.  2i.  latic. 
37- 

* CHIARVATAR,  f.  m,  (^Comm.J  c’ed  en  Perfe 
& particulièrement  àBender,  à Congo,  ce  qu’on 
appelle  en  France  un  doüannier  ou  un  barager.  Cet 
officier  leve  un  droit  fur  les  denrées  qui  entrent , & 
ce  droit  eff  proportionnel  au  poids.  Les  perfonnes 
même  n’en  font  pas  exemptes  ; elles  font  eftimées 
les  unes  dans  les  autres  à trente-trois  marcs  du  poids 
de  fix  livres , c’eft-à-dire  à cent  quatre -vingts-dix- 
huit  livres.  Or  le  marc  de  fix  livres  eff  de  huit  ga- 
zes, & les  huit  gazes  de  quatre  fous  ; d’où  il  eft  fa-r 
elle  d’avoir  en  fous  ce  que  chaque  perfonne  paye 
d’entrée.  Voye^  les  dicî.  du  Comm.  6*  de  Trév. 

CHIASCIO,  (Géog.)  riviere  d’Italie  qui  prend 
fa  fource  dans  l’Apennin,  & qui  va  fe  jetter  dans 
le  Tibre. 

CHIAVARI  , ( Géog.  ) petite  ville  d’Italie  dans 
les  états  de  la  république  de  Genes. 

CHIAVASSO,  (Géog.)  ville  forte  d’Italie  en  Pié- 
mont , à peu  de  diffance  du  Pô. 

CHIAVENNE,  (Géog.)  grande  ville  de  Suiffe  au 
pays  des  Grifons , près  du  lac  de  Corne.  Long.  2/. 
4.  lat.  46.  i3. 

* CHIBRATH , {Hifî.  anc.')  mefure  de  diffance 
cEcz  les  Hébreux.  Elle  étoit  de  mille  coudées  judaï- 
ques ; ce  qui  revenoità  quatorze  cents  foixante-huit 
piés  Romains  fix  pouces  , ou  à deux  ftades  & demie. 
La  loi  ne  permettoit  pas  aux  Juifs  de  faire  plus  de 
deux  chibraths.,  un  jour  de  fabbat. 

^ CHICABAUT  o«  BOUTELOF,  f.  m.  {Marine.') 
c’eft  une  piece  de  bois  longue  & forte , qu’on  met  k 
l’avant  d’un  petit  bâtiment  pour  lui  ièrvir  d’épe- 
ron. f^oyei  Boute  de  lof.  (Z) 

CHICACHAS , f.  m.  pl.  (Géog.)  peuple  fauvage 
de  l’Amérique  feptentrionale  , dans  la  Louifiane. 
Ces  Indiens  regardent  comme  une  grande  beauté 
d’avoir  le  vifage  plat. 

CHICAS  , (los)  Géog.  peuple  de  l’Amérique  mé- 
ridionale au  Pérou , dans  l’audience  de  los  Charcas, 
Il  eft  fournis  aux  Efpagnols. 

CHICANE , f.  f.  {Jurifpr.)  en  termes  de  Palais  fe 
prend  pour  l’abus  que  l’on  fait  des  procédures  judi- 
ciaires ; comme  lorfqu’ime  partie  qui  eft  en  état  de 
défendre  au  fond  , fe  retranche  dans  des  exceptions 
& autres  incidens  illufoires  & de  mauvaife  foi , pour 
tirer  l’affaire  en  longueur , ou  pour  fatiguer  fon  ad- 
verfaire  , & quelquefois  pour  furprendre  le  juge 
même.  {A) 

CHICANER,  {Gramrri)  v.  aft.  qui  fe  prend  dans  le 
mêmefens  que  le  fubftantif  chicane  ^ & dont  on  ufe 
quelquefois  métaphoriquement  hors  du  palais. 

Chicaner /e  ve/2r , {Mar.)  c’eft, lorfque  le  vent 
n’eft  pas  favorable  à la  route , faire  des  bordées  tan- 
tôt d’un  côté,  tantôt  de  l’autre,  ou  pour  s’appro- 
cher du  vent,  ou  pour  le  difputer,  & mettre  fous 
le  vent  un  vaiffeau  qu’on  veut  combattre.  (Z) 

CHICANEUR,  f.  m.  {Jurifpr.)  en  termes  de  Pa- 
lais eft  celui  qui  forme  des  incidens  inutiles  & de 
mauvaife  foi.  Cette  qualification  de  chicaneur  une 
injure  grave  lorfqu’elle  eft  appliquée  mal-à-propos, 
furtout  fi  c’eft  contre  des  perfonnes  de  quelque  çon- 
üdération.  {A) 
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CHICHESTER , (Geo^.)  ville  d’Angleterre  dans 
îa  province  de  SulTex,  dont  elle  eft  capitale.  Long. 
t6‘,  55,  Lat,  5o.  5o. 

CHICHIMEQUES , (les)  Géog.  peuple  fauva- 
ge  de  l’Amérique  feptentrionale  au  Mexique , du 
côté  du  Méchoacan.  Ces  Indiens  n’ont  ni  gouver- 
nement ni  culte , ôc  demeurent  dans  les  deferts  & 
les  forets.  II  n’en  relie  plus  guere  aujourd’hui. 

CHICON  , {Jard,')  Laitue. 

CHICORÉE , chicoriurn , f.  f.  nat.  bot,')  gen- 
re de  plante  à fleurs  compofées  de  demi -fleurons 
portés  fur  des  embrions,  & foùtenus  par  le  calice 
ui  fe  reflerre  dans  la  fuite , & devient , pour  ainfi 
ire , une  capfule  dans  laquelle  il  y a des  femcnces 
anguleufes  qui  relTcmblent  en  quelque  façon  à un 
com , & qui  portent  la  marque  d un  ombilic.  Tour- 
nefort , inji.  rd.  herb.  Voye^  PLANTE.  (/) 

Chicorée  sauvage,  (^Mature  médicale^  cette 
plante  fournit  à la  Médecine  beaucoup  d’excellens 
remedes,  tant  mag^auxqu’officinaux. 

Elle  efl  de  l’ordt^es  plantes  extraftives-ameres, 
& laiteufes , ou  très-Iegerement  refmeulés. 

Ses  vertus  peuvent  fe  réduire  à celles-ci  : elle  efl 
tonique,  flomachique,  fébrifuge  ; elle  efl  auflî  foi- 
blement  purgative  & diurétique , rafraîchilTante  & 
tempérante.  C’eft  à ces  différens  titres  qu’on  l’em- 
ploie dans  les  obftruélions  commençantes  , fur-tout 
du  foie , dans  la  jaunifle , la  cachexie , les  alfeélions 
melancholiques,  les  ardeurs  d’entrailles  , les  fîevres 
intermittentes,  & dans  tous  les  cas  oii  on  a en  vue 
de  lâcher  doucement  le  ventre,  de  faire  couler  la 
bile  & les  humeurs  inteflinales,  de  pouffer  même 
legerement  par  les  urines. 

Les  préparations  magiftrales  de  la  chicorée,  fe  ré- 
duifent  au  fuc  qu’on  tire  de  fes  feuilles,  à l’inflifion , 
à la  decoÔion  de  fes  feuilles  & de  fa  racine. 

Les  préparations  officinales , font  l’eau  diflillée  de 
la  plante  fraîche  ; l’extrait , le  firop  fimple  fait  avec 
fon  fuc  ; le  firop  compofé  dont  nous  allons  donner 
la  compolition  d’après  la  pharmacopée  de  Paris  , & 
le  fel  lixiviel  qu’on  retire  de  fes  cendres. 

D’ailleurs  fa  racine  entre  dans  le  decocîum  rubrum 
de  la  pharmacopée  de  Paris,  dans  le  catholicum  ; les 
feuilles  entrent  dans  le  flrop  àéeryjimum  compofé  ; 
le  fuc  dans  les  pilules  angéliques , &c. 

Sirop  de  chicorée  compofé  : y.  racines  de  chicorée 
fauvage,  quatre  onces  ; de  piflenlit,  de  chiendent, 
de  chaque  une  once  ; feuilles  de  chicorée  fauvage  , 
fix  onces  ; d’aigremoine,  d’hépatique  d’eau,  de  pif- 
fenlit , de  fumeterre  , de  houblon , de  fcolopendrc , 
de  chaque  trois  onces  ; de  politric  , de  capillaire  de 
Montpellier , de  eufeute , de  chaque  deux  onces  ; 
bayes  ou  fruits  d’allcekenge  , deux  onces  : faites 
cuire  le  tout  dans  vingt  livres  d’eau  commune  que 
vous  réduirez  à douze  livres  ; diflblvez  dans  la  co- 
laturc  feize  livres  de  beau  fuerc  ; clarifiez  félon  l’art, 

& faites  cuire  en  confiflance  de  miel  épais.  D’autre 
part,  eau  commune,  huit  livres,  dans  laquelle 
faites  infufer  pendant  vingt-quatre  heurts  au  bain 
marie  dans  un  vaiffeau  fermé  , rhubarbe  choifie 
coupée  menu,  fix  onces  ; fantal  citrin  , canelle,  de 
chaque  demi-once  ; paffez  & exprimez,  &ajoûtez 
la  colature  au  fyrop  fufdit;  mêlez  exaftement,  & 
achevez-en  la  cuite  a feu  lent  félon  l’art. 

Nota  bene  que  la  canelle  & le  fantal  citrin  qu’on 
cmployoït  autrefois  pour  correftif  ordinaire  de  la 
rhubarbe  paroiffent  affez  inutiles  ici  ; que  fi  des  ob- 
fervations  particulières  venoient  à nous  apprendre 
qu’ils  font  de  quelque  utilité  dans  cette  compofition,il 
laudroit,  félon  la  pratique  des  bons  artifles , ne  ùs 
ajouter  que  lorfque  lefyropferoitfiirla  fin  de  fa  cui- 
te,& les  y laifler  infufer  même  après  la  cuite,  jufqu’à 
ce  qu’il  fut  refroidi  ; dans  ce  cas  on  feroit  obligé  de 
les  mettre  dans  un  noiiet  félon  l’ufagc  ordinaire,  Le 
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firop  de  chicorée  compofé  efl  un  purgatif  léger  fort 
ufite  dans  notre  pratique  : on  le  fait  entrer  à la  dofe 
«une  ou  de  deux  onces  dans  les  potions  purgatives  ; 
il  purge  affez  bien  les  enfans  à la  dofe  d’une  once , ou 
d une  once  & demie  ; & il  n’efl  pas  difficile  de  le  leur 
faire  prendre , foit  feul , foit  délayé  dans  un  peu 
d eau.  On  s’en  fort  aufll  avec  fuccès  dans  les  mala- 
dies chroniques,  quand  on  veut  purger  les  malades 
doucement , & pendant  pluficurs  jours  de  fuite. 

Le  fuc,  l’eau  diflillée , l’extrait,  le  firop  fimple,’ 
oc  le  fel  lixiviel  de  c/ucorée , fe  préparent  chacun 
comme  la  pareille  fubftance  tirée  d’une  plante  quel- 
conque. P'oye^  Suc,  Eau  DISTILLÉE,  Extrait, 
Sirop  SIMPLE,  & Sel  lixiviel. 

^ Le  piffenlit  efl  le  fuccédanée  ordinaire  de  la  chico- 
rée. (b) 

Chicorée  sauvage,  (f/lédedne , diere')  quel- 
ques perfonnes  mangent  en  falade  la  chicorée  amere 
vCrte  ; le  plus  grand  nombre  ne  fauroit  pourtant  s’en 

accommodera  caufe  de  fa  grande  amertume;  mais  elle 

s adoucit  beaucoup  parla  culture,  qui  la  blanchit  auf- 
li , & la  rend  tres-tendre  ; dans  cet  état,  il  efl  peu  de 

perfonnes  quinelamangent  volontiers  enfaladeavec 

1 huile , le  vinaigre , & le  fel , ou  avec  le  fucre , 8c 
le  JUS  de  citron  ou  d’orange.  La  chicorée  verte  , 
avec  toute  fon  amertume,  efl  très  - célébrée  foit  à 
titre  de  médicament,  foitàtitrc  d’aliment  dans  di- 
yerfes  maladies  , principalement  lorfqu’il  efl  quef- 
uon  de  réfeudre  , de  déterger,  de  tempérer.  Geof- 
froy, Mac.  med.  Voyt:^  Legume  ù Salade. 

^ CHICOTS  , f.  m.  pl.  (Jardin.)  quand  le  bois  taillis 
n efl  pas  coupe  affez  bas , il  fe  trouve  des  cAico/r  pour 
faire  des  fouches  que  l’on  ne  peut  ôter  : fi  on  les 
éclate  à coups  de  coignée,  cela  gâte  & ruine  les  ro- 
chers des  taillis.  (K) 

Chicot,  (Maréck.)\\  peut  arriver  qu’un  cheval 
fe  mette  dans  le  pié  en  courant,  un  chicot,  qui  per- 
çant la  foie  & pénétrant  jufqu’au  vif,  devient  plus 
ou  moins  dangereux , félon  qu’il  efl  plus  ou  moins 
enfoncé  dans  le  pié.  En  clouer,  voyez  âwÆ 
Cheval.  x a/ 

CHICUIEN,  (Géog.)  ville  & royaume  d’Afîe  , 
dépendant  de  l’empire  du  Japon  dans  l’ifle  de  Sav- 
cok.  ^ 

CHIELEFA , (Géog.)  ville  forte  de  la  Turquie  en 
Europe  dans  la  Morée,  près  du  golphc  de  Coron. 
Long.  40.  S.  lat.  atT.  5o. 

CHIEMSÉE,  (Géog.)  ville  d’Allemagne  en  Ba- 
vière lur  les  confins  du  pays  de  Saltzbourg , dans 
une  ifle  au  milieu  du  lac  de  Chiemfée. 

CHIEN,  canis,  f.  m.  (Nf.  nat.  Zoolog.)  animal 
quadrupède,  le  plus  familier  de  tous  les  animaux  do- 
mefliques  ; auffi  a-t-on  donné  fon  nom  à un  genre  d’a- 
nimaux , genus  caninuni.  On  a compris  dans  ce  gen- 
re, le  joup-,  le  renard,  la  civette,  le  blaireau,  la  lou- 
tre, &c.  afin  de  donner  une  idée  des  principaux  ca- 
rafteres  diflinftifs  de  ces  animaux  par  un  objet  de 
comparaifon  bien  connu.  Les  animaux  du  genre  des 
chiens  different  de  ceux  du  genre  des  chats,  en  ce 
qu’ils  ont  le  mufeau  plus  allongé  ; leurs  dents  font 
en  plus  grand  nombre  , & fituées  différemment  ; il 
y en  a quarante,  feize  molaires  , fix  incifives,  en- 
tre lefquelles  deux  canines  qui  font  allongées;  ces 

dents  ont  auflî  été  appellées  canines  dans  les  autres 
animaux  où  elles  fe  trouvent  comme  dans  le  chien 
parce  qu’elles  font  ordinairement  pointues  8c  plus 
longues  que  les  autres.  Les  chiens  n’ont  point  de 
clavicules  , ils  ont  un  os  dans  la  verge,  Ô-c.  M 
Linneus  donne  pour  carafleres  génériques  les  niam- 
melles,qui  font  au  nombre  de  dix;  quatre  fur  la 
poitrine , & fix  fur  le  ventre  ; 8c  les  doigts  des  piés 
il  y en  a cinq  à ceux  de  devant , 8c  quatre  à ceux  de 
derrière.  Cet  auteur  ne  met  que  le  loup , le  renard  8c 
i’hyene  avec  le  chien 
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Les  cAi«/M  font  peut-être  de  tous  les  animaux  ceux 
qui  ont  le  plus  d’inftinft,  qui  s’attachent  le  plus  à 
1 nomme,  & qui  fe  prêtent  avec  la  plus  grande  do- 
cilité à tout  ce  qu’on  exige  d’eux.  Leur  naturel  les 
porte  à chafTer  les  animaux  fauvages  ; & il  y a lieu 
de  croire  que  fi  on  les  avoit  laiffes  dans  les  forêts  fans 
les  apprivoifer , leurs  mœurs  ne  feroient  guere  diffé- 
rentes de  celles  des  loups  Sc  des  renards, auxquels  ils 
reffemblent  beaucoup  à l’extérieur,  & encore  plus 
à l’intérieur  : mais  en  les  élevant  dans  les  maifons 
& en  en  f'aifant  des  animaux  domeftiques , on  les  a 
mis  à portée  de  montrer  toutes  leurs  bonnes  quali- 
tés. Celles  que  nous  admirons  le  plus,  parce  que 
notre  amour  propre  en  eft  le  plus  flatté , c’eft  la  fi- 
délité avec  laquelle  un  chien  refte  attaché  à fon  maî- 
tre ; il  le  fuit  par-tout  ; il  le  défend  de  toutes  fes  for- 
ces ; il  le  cherche  opiniatrément  s’il  l’a  perdu  de  vue , 
& il  n’abandonne  pas  fes  traces,  qii’il  ne  l’ait  re- 
trouvé. On  en  volt  fouvent  qui  relient  fur  le  tom- 
beau de  leur  maître,  & qui  ne  peuvent  pas  vivre 
fans  lui.  Il  y a quantité  de  faits  très-furprenans  & 
très-avérés  fur  la  fidélité  des  chiens.  La  perfonne  qui 
en  eft  l’objet,  ne  pourroit  fe  défaire  de  la  compagnie 
de  fon  cA«/z,qu’en  le  faifant  mourir  ; il  fait  la  retrou- 
ver malgré  toutes  les  précautions  qu’elle  peut  em- 
ployer ; l’organe  de  l’odorat  que  les  chiens  paroilTent 
avoir  plus  fin  & plus  parfait  qu’aucun  autre  animal, 
les  fert  merveilleufement  dans  cette  forte  de  recher- 
che , & leur  fait  reconnoître  les  traces  de  leur  maî- 
tre dans  un  chemin,plufieurs  jours  après  qu’il  y a paf- 
fé , de  même  qu’ils  diftineuent  celles  d’un  cerf,  mal- 
gré la  légèreté  & la  rapidité  de  fa  courfe , quelque 
part  qu’il  aille , à moins  qu’il  ne  paffe  dans  l’eau , ou 
qu’il  ne  faute  d’un  rocher  à l’autre,  comme  on  pré- 
tend qu’il  arrive  à quelques  - uns  de  le  faire , pour 
rompre  les  Cerf. 

L’odorat  du  chien  eft  un  don  de  la  nature  : mais  il 
a d’autres  qualités  qui  femblent  venir  de  l’éducation, 
& qui  prouvent  combien  il  a d’inftinft,  même  pour 
des  chofes  qui  paroiffent  être  hors  de  fa  portée  ; c’eft 
par  exemple , de  connoître  à la  façon  dont  on  le  re- 
garde, fl  on  eft  irrité  contre  lui , & d’obéir  au  fignal 
d’un  fimple  coup  d’œil , &c.  Enfin  l’inftinft  des  chiens 
eft  fi  fCir  qu’on  leur  confie  la  conduire  & la  garde  de 
plufieurs  autres  animaux.  Iis  les  maîtrifent,  comme 
fi  cet  empire  leur  étoit  du  , ôcils  les  défendent  avec 
une  ardeur  & un  courage  qui  leur  fait  affronter  les 
loups  les  plus  terribles.  L’homme  s’affocie  les  chiem 
dans  la  pourfiiite  des  bêtes  les  plus  féroces;  & mê- 
me il  les  commet  à la  garde  de  fa  propre  perfonne. 

Ces  mêmes  animaux  qui  montrent  tant  de  cou- 
rage , & qui  employant  tant  de  rufes  lorfqu’ils  chaf- 
fent , font  de  la  plus  grande  docilité  pour  leurs  maî- 
tres , & favent  faire  mille  gentilleffes , lorfque  nous 
daignons  les  faire  fervir  à nos  amufemens.  Tant  & 
de  fl  bonnes  qualités  ont , pour  ainfi  dire , rendu  les 
chiens  dignes  de  la  compagnie  des  hommes  ; ils  vi- 
vent des  reftes  de  nos  tables  ; ils  partagent  avec 
nous  nos  logemens  ; ils  nous  accompagnent  lorfque 
nous  en  fortons  ; enfin  ils  favent  plaire  au  point 
qu’il  y a bien  des  gens  qui  en  portent  avec  eux,  & 
qui  les  font  coucher  dans  le  même  lit. 

Les  mâles  s’accouplent  en  tout  tems  ; les  femelles 
font  en  chaleur  pendant  environ  quatorze  jours  ; el- 
les portent  pendant  foixante  ou  foixante  & trois 
jours , & elles  rentrent  en  chaleur  deux  fois  par  an. 
Le  mâle  & la  femelle  font  liés  & retenus  dans  l’ac- 
couplement par  un  effet  de  leur  conformation  ; ils 
fe  féparent  d’eux-mêmes  après  un  certain  tems  ; mais 
on  ne  peut  pas  les  féparer  de  force  fans  les  bleffer  , 
fur-tout  la  femelle  ; ils  font  féconds  jufqu’à  l’âge  de 
douze  ans  ; mais  il  y en  a beaucoup  qui  deviennent 
ftériles  à neuf  ans.  On  ne  doit  pas  leur  permettre 
de  s’accoupler  avant  l’âge  d’un  an,  fi  on  veut  en 
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avoir  des  chiens  qui  ne  dégénèrent  point  ; & ce  n’eft 
qu’à  quatre  ans  qu’ils  produifent  les  meilleurs.  Les 
chiennes  portent  cinq  ou  fix  petits  à la  fois.  Il  y en  a 
qui  en  ont  jufqu’à  douze,  & même  jufqu’à  dix -huit 
& dix-neuf,  &c.  Il  y a certains  petits  chiens  qui  n’en 
font  qu’un  à la  fois , ou  deux  & cinq  au  plus.  Les 
chiens  nailTcnt  les  yeux  fermés , & ils  ne  les  ouvrent 
qu’après  neuf  jours,  La  durée  de  leur  vie  eft  pour 
l’ordinaire  d’environ  quatorze  ans  ; cependant  on  en 
a vu  qui  ont  vécu  jufqu’à  vingt-deux  ans.  On  recon- 
noît  rage  à la  couleur  des  dents  & au  Ibn  de  la  voix. 
Les  dents  jaiinilTent  à mefure  que  les  chiens  vieillif- 
fent,  & leur  voix  devient  rauque.  On  prétend  qu’il 
y en  a eu  qui  fe  font  accouplés  avec  des  loups , des 
renards,  des  lions,  & des  caftors:  ce  qu’il  y a de 
certain,  c’eft  que  toutes  les  différentes  races  Ac  chiens 
appartiennent  à une  feule  & môme  efpece , & fe  per- 
pétuent dans  leurs  différens  mélanges.  Elles  fe  mê- 
lent enfemblc  de  façon  , qu’il  en  réfiilte  des  variétés 
prefque  à l’infini.  Ces  variété^ ^pendent  du  hulàrd 
pour  l’origine , & de  la  mode  pbiir  leur  durée.  Il  y a 
des  chiens  qui  font  très -recherchés  pendant  un  cer- 
tain tems  ; on  les  multiplie  le  plus  qu’on  peut  ; 
ils  deviennent  un  objet  de  commerce.  Il  en  vient 
d’autres  qui  font  négliger  les  premiers  , & ainfi  de 
fuite,  fur-tout  pour  les  chiens  d’amufement  ; car  pour 
ceux  qui  ont  des  qualités  réelles,  qui  fervent  à la 
chafte,ils  font  conftamment  perpétués  ; &on  a grand 
foin  d’empêcher  qu’ils  ne  fe  mêlent  avec  d’autres, 
& qu’ils  ne  dégénèrent.  Voici  les  principales  diffé- 
rences que  les  gens  qui  fe  mêlent  d’élever  des  chiens 
pour  en  faire  commerce  , reconnoiffent  entre  leurs 
diverfes  races. Ils  enfont  trois  claffes;  ils  mettent  dans 
la  première,  les  chiens  à poil  ras  ; dans  la  fécondé , les 
chiens  à poil  long  ; ôc  dans  la  troifieme  , ceux  qui 
n’ont  point  de  poil. 

Chiens  à poil  ras.  Le  dogue  d'Angleterre  ou  le  boule~ 
dogue,  eft  un  chien  de  la  plus  grande  efpece  , car  il 
faut  fis  permettre  ce  mot , quoiqu’impropre , pour 
fe  conformer  à l’ufage  ordinaire.  Le  dogue  d’Angle- 
terre a la  tête  extrêmement  greffe,  le  mafque  noir, 
joufflu , & ridé  fur  les  Icvres  ; il  porte  bien  fa  queue 
fur  le  dos  ; fes  os  font  gros  ; fes  mufcles  bienappa- 
rens  ; il  eft  le  plus  hardi  & le  plus  vigoureux  de  tous 
les  chiens. 

Le  doguin  d’Allemagne  eft  une  forte  de  bouledo- 
gue de  la  moyenne  efpece  ; il  n’eft  pas  de  moitié  fi 
haut  que  le  dogue  : il  n’ell  ni  fi  fort  ni  fi  dangereux  ; 
il  a le  mafque  plus  noir  que  le  dogue, & le  nez  encore 
plus  camus , le  poil  blanc  ou  ventre  de  biche  ; on 
coupe  les  oreilles  à toutes  les  cfpeces  de  dogues  ou 
doguins  pour  leur  rendre  la  tête  plus  ronde  ; ils  ne 
font  que  d’une  feule  couleur  qui  varie  dans  les  diffé- 
rens individus  ; il  s’en  trouve  de  couleur  de  ventre 
de  biche , de  noifette , de  foupe  de  lait , &c.  Il  y en 
a quelques-uns  qui  ont  une  raie  noire  ou  noirâtre  le 
long  du  dos. 

Le  doguin  de  la  petite  efpece  a la  même  figure  que  le 
moyen  ; mais  il  n’eft  pas  plus  gros  que  le  poing  ; il 
porte  la  queue  tout-à-fait  recoquillée  fur  le  dos  : plus 
ces  fortes  de  chiens  font  petits , camus , joufflus , maf- 
qués  d’un  beau  noir  velouté,  plus  ils  font  recher- 
chés pour  l’amufement. 

Le  Danois  de  carrojfe , ou  le  Danois  de  la  plus 
grande  efpece  , eft  de  la  hauteur  du  dogue  d’Angle- 
terre , ôi  lui  reffemble  en  quelque  chofe , mais  il  a 
le  mufeau  plus  long  , & un  peu  effilé  : fon  poil 
eft  ordinairement  de  couleur  de  noifette  ou  ventre 
de  biche  ; mais  il  s’en  trouve  auffi  d’arlequins  ou 
pommelés  , & même  de  tout  noirs  marqués  de  feu. 
Il  a le  front  large  & élevé , & porte  fa  qiieue  à de- 
mi recoquillée.  Cette  efpece  de  cAie/ïrefttrès-belle  ôC 
très-recherchée.  Les  plus  gros  font  les  plus  eftimes. 
On  leur  coupe  les  oreilles  ainfi  qu’aux  doguins,  pour 
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leur  rendre  la  tête  plus  belle.  En  général  on  ote  les 
oreilles  à tous  les  <kiens  à poil  ras , excepté  les  chiens 
de  chaffe. 

Le  Danois  de  la  petite  efpece  a le  nez  un  peu  poin- 
tu & effile , la  tête  ronde , les  yeux  gros , les  pattes 
fines  & feches , le  corps  court  & bien  pris  ; il  porte 
bien  fa -queue.  Les  petits  Danois  Ibnt  fort  amufans , 
faciles  à inllruire  & à dreffier. 

\J arlequin  eft  une  variété  du  petit  Danois  ; mais 
au  lieu  que  les  Danois  font  prefque  d’une  feule  cou- 
leur, les  arlequins  font  mouchetés , les  uns  blancs 
& noirs  , les  autres  blancs  Ô£  cannelés , les  autres 
d’autre  couleur. 

Le  roquet  eft  une  efpece  de  Danois  ou  d’arlequin, 
qui  a le  nez  court  & retroufté. 

U Artois  ou  le  quatre-vingt  a le  nez  camard  & re- 
frogné , de  gros  yeux  , des  oreilles  longues  & pen- 
dantes comme  le  braque  : fon  poil  eft  de  toute  for- 
te de  couleurs , mais  plus  fouvent  brun  & blanc.  On 
pourroit  drelTer  cette  efpece  de  chiens. 

Le  grand  levrier  à poil  ras  eft  prefque  auffi  grand 
que  le  Danois  de  carroffe  ; il  a les  os  menus , le  dos 
voûté,  le  ventre  creufé,  les  pattes  feches,  le  mu- 
feau  très-allongé , les  oreilles  longues  & étroites , 
couchées  fur  le  coü  lorfqu’il  court,  & relevées  au 
moindre  bruit.  On  le  dreüe  pour  la  chaffe  : il  a très- 
bon  œil , mais  il  n’a  point  de  fentiment. 

Le  grand  Levrier  à poil  long  eft  un  métis  provenu 
d’un  grand  levrier  à poil  ras  & d’une  épagneule  de 
la  grande  efpece.  Il  a à-peu-près  les  mêmes  qualités 
que  le  lévrier  à poil  ras , mais  il  a un  peu  plus  de 
fentiment. 

Le  levrier  de  la  moyenne  efpece  a la  même  figure  & 
les  mêmes  qualités  qué  le  grand. 

Le  levrier  de  la  petite  efpece  ne  fert  que  d’amufe- 
ment.  11  eft  extrêmement  rare , & le  plus  cher  de 
tous  les  chiens.  On  ne  le  recherche  que  pour  fa  figu- 
re ; car  il  n’a  pas  feulement  l’inftinû  de  s’attacher  à 
fon  maître. 

Le  braque  ou  chien  couchant  eft  ordinairement  à 
fond  blanc  taché  de  brun  ou  de  noir  ; la  tête  eft  pref- 
que toujours  marquée  fymmétriquement;  il  a l’œil 
de  perdrix  , les  oreilles  plates  , larges , longues  , & 
pendantes , & le  mufeau  un  peu  gros  & un  peu  long. 

Le  limier  eft  plus  grand  que  le  braque  ; il  a la  tête 
plus  groffe,  les  oreilles  plus  cpaiffes,  & la  queue 
courte. 

Le  bafet  eft  un  chien  courant;  il  eft  long  & bas 
fur  fes  pattes  ; fes  oreilles  font  longues  , plates , 
&pendantes. 

Chiens  à poil  long.  \d épagneul  de  la  grande  efpece  a 
le  poil  lifté  & de  moyenne  longueur , les  oreilles  lon- 
gues & garnies  de  belle  foie  , de  même  que  la  culo- 
te  & le  derrière  des  pattes  ; la  tête  eft  marquée  fym- 
métriquement, c’eft-à-dire  que  le  mufeau  & le  mi- 
lieu du  front  font  blancs , & le  refte  de  la  tête  d’une 
autre  couleur. 

\d épagneul  de  la  petite  efpece  a le  nez  plus  court  que 
le  grand  à proportion  de  la  groffeur  du  corps  : les 
yeux  font  gros  & à fleur  de  tête  , ôc  la  cravate  eft 
garnie  de  foie  blanche,  C’eft  de  tous  les  chiens  celui 
qui  a la  plus  belle  tête  : plus  il  a les  foies  des  oreilles 
&de  laquelle  longues&douces,  plus  ilefteftimé:  il 
eft  fidele  & careflant.  Les  épagneuls  noirs  blancs 
font  ordinairement  marqués  de  feu  fur  les  yeux. 

\d épagneul  noir  ou  gredin  eft  tout  noir,  à-peu- 
près  de  même  fervice  que  l’autre  épagneul,  mais  il 
eft  beaucoup  moins  docile. 

On  appelle  pyrames  les  gredins  qui  ont  les  four- 
cils  marqués  de  feu.  On  a obfervé  que  les  chiens  qui 
ont  ces  fortes  de  marques  ne  valent  pas  les  autres. 

Le  bichon  bouffé  y ou  chien-lion , tient  du  barbet  & 
de  l’épagneul;  il  a le  nez  court,  de  gros  yeux,  de 
grandes  foies  liffes;  fa  queue  forme  un  beau  pan.a- 
Tome  J II. 
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che,  le  poitrail  eft  garni  de  foie  comme  le  derrière 
des  pattes , & lc5  oreilles  font  petites. 

Le  chien-loup  y ou  chien  de  Sibérie  y eft  de  tous  les 
chiens  celui  dont  la  figure  eft  la  plus  finguliere  : il  y 
en  a de  trois  fortes  de  couleurs , mais  uniformes  ; ils 
font  ou  tout  blancs , ou  tout  noirs,  ou  tout  gris; 
leur  groffeur  eft  médiocre  ; ils  ont  les  yeux  afléz  pe- 
tits, la  tête  longue , le  mufeau  pointu  , les  oreilles 
courtes,  pointues,  & dreffées  en  cornet;  le  poil 
court  fur  les  oreilles , fur  toute  la  tête  , ôc  aux  qua- 
tre pattes  ; le  refte  du  corps  eft  garni  d’un  poil  lilfe , 
doux,  foyeux , long  d’environ  un  demi-pié.  Ils  font 
extrêmement  doux  & careffans. 

Le  barbet  de  la  grande  efpece  a le  poil  long,  coton- 
neux, & frifé;  les  oreilles  charnues,  & couvertes 
d’un  poil  moins  frifé  & plus  long  que  celui  du  refte 
du  corps.  Il  a la  tête  ronde , les  yeux  beaux , le  mu- 
feau court , & le  corps  trapu.  Les  barbets  font  ordi- 
nairement très-aifés  à dreffer:  ils  vont  à l’eau:  on 
leur  coupe  le  bout  de  la  queue  , & on  les  tond  fym- 
métriquement pour  les  rendre  plus  beaux  &plus  pro- 
pres : ce  font  de  tous  les  chiens  ceux  qui  demandent 
le  plus  de  foin. 

Le  barbet  de  la  petite  efpece  reffemble  au  grand  , 
mais  on  ne  le  dreffe  pas;  il  ne  va  pas  à l’eau  : il  eft 
très -attaché  à fon  maître.  Les  barbets  en  général 
font  les  plus  attachés  de  tous  les  chiens  : on  a des 
exemples  furprenans  de  leur  fidélité  & de  leur  inf- 
tinâ. 

Chiens  fans  poil.  Le  chien  Turc  eft  le  feul  que  nous 
connoiffions  qui  n’ait  point  de  poil  : il  reffemble 
beaucoup  au  petit  Danois  ; fa  peau  eft  huileufe. 

Il  y a des  chiens  qui  n’ont  le  poil  ni  ras  ni  long  ; 
ce  font  ceux  qu’on  appelle  chiens  de  forte  race  : ils 
font  de  moyenne  groffeur  ; ils  ont  la  tête  groffe,  les 
levres  larges  , le  corps  un  peu  allongé  , les  oreilles 
courtes  & pendantes.  Ces  chiens , qui  font  les  plus 
communs  à la  campagne , n’ont  rien  de  beau , mais 
ils  font  excellens  pour  l’ufage,  pour  garder  les  cours, 
les  maifons , les  ecuries , & pour  defendre  du  loup 
les  chevaux,  les  bœufs,  6*c.  on  leur  met  des  col- 
liers de  fer  garnis  de  pointes  pour  les  défendre  du 
loup. 

Enfin  on  appelle  mâtins  ou  chiens  des  rues,  tous 
les  chiens  qui  proviennent  de  deux  efpeces  différen- 
tes , fans  qu’on  ait  pris  foin  de  les  métifer  exprès  : 
on  ne  les  recherche  pas  pour  leur  beauté  ; mais  ils 
font  excellens  pour  garder,  & quelquefois  même 
pour  la  chaffe  ; d’autres  pour  les  troupeaux  de  mou- 
tons, félon  le  mélange  dont  ils  proviennent.  V oye-^ 
Quadrupède.  (/) 

* Chiens,  (^(Econom.  rufiq.')  On  peut  encore  diff 
tribuer  les  chiens  relativement  à leur  ufage , & l’on 
aura  les  chiens  de  baffe-cour , les  chiens  de  chaffe  , ÔC 
les  chiens  de  berger. 

Chiens  de  baffc-cour.  Ce  font  ceux  qu’on  employé 
à la  garde  des  maifons , fur-tout  à la  campagne  : on 
leur  pratique  une  loge  dans  un  coin  d'une  cour 
d’entrée  ; on  les  y tient  enchaînés  le  jour,  la  nuit  on 
les  lâche.  Il  faut  que  ces  chiens  foient  grands,  vi- 
goureux, &;hardis  ; qu’ils  ayentle  poil  noir,  Sd’ab- 
boi  effrayant  ; & qu’ils  foient  médiocrement  cruels. 

Chiens  de  chaffe.  On  employé  à la  chaffe  des  baf- 
fets , des  braques , des  chiens  couchans , des  épa- 
gneuls , des  chiens  courans , deS  limiers , des  barbets , 
des  lévriers , &c. 

Les  baffets  viennent  de  Flandre  & d’Artois;  iis 
chafiént  le  lievre  & le  lapin  , mais  fur-tout  les  ani- 
maux qui  s’enterrent , comme  les  blaireaux , les  re- 
nards, les  putois,  les  fouines,  &c.  ils  font  ordinaire- 
ment noirs  ou  roux,  & à demi-poil;  ils  ont  la 
queue  en  trompe,  les  pattes  de  devant  concaves 
en-dedans  ; on  les  appelle  auffi  chiens  de  terre.  Ils 
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donnenî  de  la  voix , & quêtent  bien.  Ils  font  longs 
de  corfage  , très-bas  , & allez  bien  coeffés.  ^ 

Les  braques  font  de  toute  taille , bien  coupes , 
vigoureux,  légers  , hardis,  infatigables,  & ras  de 
poil  : ils  ont  le  nez  excellent  : ils  chaffent  le  lievre 
fans  donner  de  la  voix,  &c  arrêtent  fort  bien  la  per- 
drix, la  caille,  &c. 

Les  chiens  couchons  chalfent  de  haut  nez , & arrê- 
tent tout , à moins  qu’ils  n’ayent  été  autrement  éle- 
vés. Ils  font  grands , forts,  légers  : les  meilleurs  vien- 
nent d’Efpagne.  Ils  font  tous  fujets,  à courir  après 
l’oifeau,  ce  qu’on  appelle  piquer  La  fonnecte. 

Les  épagneuls  font  plus  fournis  de  poil  que  les 
braques , & conviennent  mieux  dans  les  pays  cou- 
verts. Ils  donnent  de  la  voix  ; ils  chaffent  le  lievre 
& le  lapin , & arrêtent  auflï  quelquefois  la  plume. 
Ils  font  aflez  ordinairement  foibles.  Us  ont  le  nez 
excellent,  & beaucoup  d’ardeiu  &de  courage.  On 
range  dans  cette  clafle  ime  efpece  de  cAL'/w  qui  vient 
d’Italie  & de  Piémont , à poil  hérilTé  droit , aflez 
haut,&  chaflant  tout,  & qu’on  appeUe  chien  gri- 
fon. 

Les  barbets  font  fort  vigoureux , intelligens , har- 
dis , ont  le  poil  frifé,  & vont  à l’eau. 

Les  limiers  font  hauts  , vigoureux,  & muets  ; ils 
fervent  à quêter  $c  à détourner  le  cerf. 

Les  dogues  fervent  quelquefois  à aflaillir  les  bê- 
tes dangeroufes.  On  met  les  mâtins  dans  le  vautrait 
pour  le  fanglier. 

Les  lévriers  font  hauts  de  jambes , chaflent  de  vî- 
teffe  & à l’oeil , le  lievre , le  loup , le  fanglier,  le  re- 
nard, &c.  mais  fur-tout  le  lievre.  On  donne  le  nom 
de  charnaigres  à ceux  qui  vont  en  bondiflant , loit 
qu’ils  foient  francs  foit  qu’ils  foient  métifs  ; de  har- 
pes , à ceux  gui  ont  les  côtes  ovales  & peu  de  ven- 
tre j de  gigoies , à ceux  qui  ont  les  gigots  courts  & 
gros , & les  os  éloignés  ; de  nobles  , à ceux  qui  ont 
la  tête  petite  & longue , l’encolure  longue  & déliée, 
le  rable  large  & bien  fait  ; d'esuvrés , à ceux  qui  ont 
le  palais  noir , &c. 

Les  chiens  courons  chaffent  le  cerf,  le  chevreuil , 
le  lievre , &c.  On  dit  que  ceux  qui  chaflent  la  gran- 
de bête  font  de  race  royale  ; ceux  qui  chaflent  le  che- 
vreuil, le  loup,  le  fanglier,  font  de  race  commune  ; 
& que  ceux  qui  chaflent  le  lievre,  le  renard,  le  la- 
pin , le  fanglier , font  chiens  baubis  ou  bigles. 

On  a quelque  égard  au  poil  pour  les  chiens  : on 
eftime  les  blancs  pour  le  cerf  ; après  eux  les  noirs  ; 
on  néglige  les  gris  les  fauves  : au  refle  de  qucl- 
uc  poil  qu’on  les  prenne,  il  faut  qu’il  foit  doux  , 
clié,  & touffu. 

Quant  à la  forme,  il  faut  que  les  chiens  courons 
ayent  les  nafeaux  ouverts  ; le  corps  long  de  la  tête  à 
la  queue  ; la  tête  legere  & nerveufe  ; le  mufeau  poin- 
tu; l’œil  grand,  élevé  , net,  luifant,  plein  de  feu  ; 
l’oreille  grande , fouple , pendante , & comme  digi- 
tée;  le  cou  long,  rond  , & flexible;  la  poitrine  lar- 
ge ; les  épaules  éloignées  ; la  jambe  ronde , droite , 
& bien  formée  ; les  côtés  forts  ; le  rein  large , ner- 
veux , peu  charnu  ; le  ventre  avalé  ; la  cuilfe  déta- 
chée ; le  flanc  fec  6c  écharné;  la  queue  forte  à fon 
origine  , mobile  , fans  poil  à l’extrémité , velue  ; le 
defl'ous  du  ventre  rude;  la  patte  fechc,  & l’ongle 
gros. 

Pour  avoir  de  bons  chiens,'û  faut  choiflr  des  lices 
de  bonne  race , & les  faire  couvrir  par  des  chiens 
beaux,  bons , 6c  jeunes.  Quand  les  lices  font  plei- 
nes , il  ne  faut  plus  les  mener  à la  chaffe , & leur 
donner  de  la  foupe  au  moins  une  fois  le  jour.  On  ne 
châtrera  que  celles  qui  n’ont  point  encore  porté , 
ou  l’on  attendra  qu’eües  ne  foient  plus  en  amour, 
& que  les  petits  commencent  à fe  former.  On  tera 
couvrir  les  lices  en  Décembre  6c  Janvier,  afin  que 
Jes  petits  vienneut  en  bonne  failon.  Quand  les  lices 
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ne  font  pas  alors  en  chaleur , on  les  y mettra  par  hi 
compagnie  d’une  chienne  chaude  , 6c  on  les  y laif- 
fera  trois  jours  avant  que  de  les  (aire  couvrir.  On 
tient  lurla  paille  dans  un  endroit  chaud  ceux  qui 
viennent  en  hy  ver  ; on  nourrit  bien  la  mere  : on  cou- 
pe le  bout  de  la  queue  aux  petits  au  bout  de  quinze 
jours  , & le  tendon  qui  eft  en-deflbus  de  l’oreille  , 
pour  qu’elle  tombe  bien,  &:  au  bout  d’un  mois  le  fi- 
let. On  les  iaiffe  avec  la  mere  jufqu’à  trois  mois;  on 
les  fevre  alors  ; on  ne  les  met  au  chenil  qu’à  dix  : 
alors  on  les  rendra  dociles;  on  les  accouplera  les 
uns  avec  les  autres  ; on  les  promènera  ; on  leur  fon- 
nera  du  cors  ; on  leur  apprendra  la  langue  de  la 
chaffe  ; on  ne  les  mènera  au  cerf  qu’à  feize  ou  dix- 
huit  mois,  & l’on  obfervera  de  leur  faire  diftinguer 
le  cerf  de  la  biche , de  ne  les  point  inflruire  dans 
les  toiles,  & de  ne  les  point  faire  courir  le  matin. 

Le  jour  choifl  pour  la  leçon  des  jeunes  chiens , on 
place  les  relais  ; on  met  à la  tête  de  la  jeune  meute 
quelques  vieux  chiens  bien  inftruits,  & cette  harde 
fc  place  au  dernier  relais  ; quand  le  cerf  en  efl  là , 
on  découple  les  vieux  pour  dreffer  aux  jeunes  les 
voies  ; on  lâche  les  jeunes , 6c  les  piqueurs  armés  de 
foiiets  les  dirigent,  foüettant  les  pareüêux,  les  in- 
dociles , les  vagabonds  : lorfque  le  cerf  efl  tué,  on 
leur  en  donne  la  curée  comme  aux  autres.  Les  ef- 
fais  le  réitèrent  autant  qu’il  le  faut.  Cette  éducation 
a aufll  la  difficulté. 

il  faut  qu’un  chenil  foit  proportionné  à la  meute, 
que  les  chiens  y foient  bien  tenus  & bien  panlés  : il  eft 
bon  qu’il  y ait  un  niifloau  d’eau  vive.  Les  valets  de 
chiens  doivent  être  logés  dans  le  volfmage.  Il  y au- 
ra une  cheminée  dans  chaque  chambrée  de  chiens  ; 
car  ces  animaux  ont  befoin  de  feu  pour  les  fécher 
quand  ils  ont  chafl'é  dans  des  tems  îroids  6c  humi- 
des , & pour  les  délalfer.  Il  ne  faut  pas  que  l’expo- 
fition  du  chenil  foit  chaude  ; la  chaleur  efl  dange- 
reufe  pour  les  chiens-,  il  faut  qu’il  foit  bien  alré. 

L’éducation  du  chien  couchant  confifte  à bien  quê- 
ter , à obéir , à arrêter  ferme.  On  commence  à lui 
faire  connoître  fon  gibier:  quand  il  le  connoît,  on 
le  lui  fait  chercher;  quand  il  le  fait  trouver,  on 
l’empêche  de  le  pourluivre  ; quand  il  a cette  do- 
cilité, on  lui  forme  tel  arrêt  qu’on  veut;  quand  il 
fait  cela , U eft  élevé,  car  il  a appris  la  langue  de 
la  chaffe  en  faifant  ces  exercices.  La  docilité , la  fa- 
gacité,  l’attachement,  6c  les  autres  qualités  de  ces 
animaux , font  furprenantes. 

On  leur  montre  encore  à rapporter , ce  qu'ils  exé- 
cutent très-facilement  ; on  les  accoutume  à aller  en 
troulfe  , & on  les  enhardit  à l’eau. 

Leurs  allures  6c  leurs  défauts  leur  ont  fait  donner 
différens  noms.  On  nomme  chiens  allons  , de  gros 
chiens  employés  à détourner  le  gibier  ; chiens  trou- 
vons, ceux  d’un  odorat  flngulier,  fur-tout  pour  le 
renard,  dont  ils  reconnoiflent  la  pifle  au  bout  d’un 
long  tems  ; chiens  batteurs , ceux  qui  parcourent 
beaucoup  de  terrein  en  peu  de  tems  ; ils  font  bons 
pour  le  chevreuil  ; chiens  babillards , ceux  qui  crient 
hors  la  voie  ; chiens  menteurs,  ceux  qui  celent  la  voie 
pour  gagner  le  devant  ; chiens  vicieux , ceux  qui  s’é- 
cartent en  chaflant  tout  ; chiens  fages,  ceux  qui  vont 
jufle;  chiens  de  Lite  & d'entreprife  , ceux  qui  font  vi- 
goureux & hardis  ; chiens  corneaux , les  métifs  d’un 
chien  courant  6c  d’une  mâtine,  ou  d’un  mâtin  6c  d’u- 
ne lice  courante  ; clabauds,  ceux  à qui  les  oreilles 
paflent  le  nez  de  beaucoup  ; chiens  de  change , celui 
qui  maintient  6c  garde  le  change  ; d’aigail , qui 
chaflent  bien  le  matin  feulement  ; étouffe,  qui  boite 
d’une  cuiffe,  qui  ne  fe  nourrit  plus  ; epointé,  qui  a 
les  os  des  cuifles  rompus  ; allongé,  qm  a les  doigts 
du  pié  diftendus  par  quelque  blefiure  ; armé,  qui  eft 
couvert  pour  attaquer  le  fanglier  ; à belle  gorge,  qui 
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a la  voix  belle  ; l>uué , qui  a des  nodiis  aux  joinuires 
des  jambes. 

Les  chiens  font  fujets  à la  galle,  au  flux  de  fang,  aux 
vers , à des  maux  d’oreilles,  fur-tout  à la  rage,  &c, 
yoy.  dans  Us  auteurs  de  chajfe  la  maniéré  de  Us  traiter. 

Chien  de  Cet  animal  eft  quelquefois  plus 

précieux  que  celui  dont  il  eft  le  gardien.  II  faut  1© 
choifir  hardi,  vif,  vigoureux,  velu;  l’armer  d’un 
collier,  & l’attacher  à fa  perfonne  & aux  beftiaux 
par  les  carrefTes  & par  le  pain. 

Les  Grecs  & les  Romains  dreflbient  leurs  chiens 
avec  foin.  Xénophon  n’a  pas  dédaigné  d’entrer  dans 
■quelque  détail  fur  la  connoiflance  & l’éducation  de 
ces  animaux.  Les  Grecs  faifoient  cas  des  chiens  In- 
diens , Locriens,  & Spartiates.  Les  Romains  regar- 
doient  les  Molofl'es  comme  les  plus  hardis  ; les  Pan- 
lîoniens , les  Bretons , les  Gaulois , les  Acarnaniens, 
&c.  comme  les  plus  vigoureux  ; les  Crétois,  les  Eto- 
liens , les  Tofeans , &c.  comme  les  plus  intelligens  ; 
les  Belges , les  Sicambres,  &c,  comme  les  plus  vîtes. 

On  immoloit  le  chien  à Hécate  , à Mars , & à Mer- 
cure. Les  Egyptiens  l’ont  révéré  jufqu’au  tems  où  il 
fe  jetta  fur  le  cadavre  d’Apis  tué  par  Cambife.  Les 
Romains  en  facrifloient  un  tous  les  ans,  parce  que 
cet  animal  n’avoit  pas  fait  fon  devoir  lorfque  les 
Gaulois  s’approchèrent  du  capitole.  Il  eft  fait  men- 
tion d’un  peuple  d’Ethiopie  gouverné  parunc/««n, 
dont  on  etudioit  l’abboiement  & les  mouvemens 
dans  les  affaires  importantes.  Le  chien  de  Xantipe 
pere  de  Pericles , fut  un  héros  de  la  race  : fon  maître 
s’étant  embarqué  fans  lui  pour  Salamine  , l’animal 
fe  précipita  dans  les  eaux,  & fuivit  le  vaiffeau  à 
la  nage.  Le  chien  eft  le  fymbole  de  la  fidélité. L’atta- 
chement que  quelques-uns  ont  pour  cet  animal  va 
jufqu’à  la  folie.  Henri  III.  aima  les  chiens  mieux  que 
fon  peuple. /c/neyo«via/ï^rai  toujours de  Sully, 

de  L attitude  & de  l'attirail  bifarre  où  je  trouvai  ce  prince 
un  jour^  dans  fon  cabinet  : il  avait  l'épée  au  côtéy  une  cape 
fur  les  epauleSyUne  petite  toque  fur  la  téte^un  panier  plein 
de  petits  chiens  pendu  à fon  cou  par  un  large  ruban  • Çf 
ilfe  tenait  Jî  immobiUyqu'en  nous  parlant  Une  remua  ni 
tête  y ni  pie , ni  main.  Les  Mahométans  ont  dans  leurs 
bonnes  villes  des  hôpitaux  pour  ces  animaux  ; & 
M.de  Toumefort  affure  qu’on  leur  laiffe  des  penfions 
en  mourant,  ôc  qu’on  paye  des  gens  pour  exécuter 
les  intentions  duteftateur.  M.  Leibnitz  {Hif.acad. 
lyiS.  ) a fait  mention  d’un  chien  qui  parloit  ; & Thi- 
ftoirc  de  ces  animaux  fourniroit  des  anecdotes  très- 
honorables  pour  l’efpece. 

Chiens  , ( Jurifprud.  j Ceux  qui  ont  des  chiens 
dangereux  doivent  les  tenir  à l’attache.  L.6i.  enim 
ff.  de  adilit.  edicl,  l.  >.  ff.fi  quadrup.  paup.  Le  maître 
eft  tenu  de  payer  des  dommages  & intérêts  pour  la 
morfure  faite  par  fon  chien.  Arrêt  du  iB  Juin  tlJBB. 
Journ.des  aud. 

Celui  qui  les  anime  eft  tenu  du  dommage.  Leg. 
item  Melaff.  ad  leg.  Aquil. 

Celui  qui  a été  mordu  d’un  chien  n’a  aucune  ac- 
tion contre  le  maître  , fi  l’on  prouve  qu’il  l’a  provo- 
qué. Bouvot  , tom.  I,  verbo  bétail , quœft.  ij.  Voyer 
Van.  Chasse.  {Aj 

Chien  , ( Mature  médicale  & Pharmacie,  j Le  pe- 
tit chien  ouvert  & applique  tout  chaud  fur  la  tête,  eft 
recommande  par  d’excellens  praticiens  dans  les  dou- 
leurs violentes  de  cette  partie , dans  celles  même  qui 
font  cenfées  dépendre  de  l’affeftion  des  parties  inté- 
rieures ; favoir  du  cerveau , & de  fes  membranes.  On 
l’applique  de  la  même  façon  fur  le  coté  affeûé  dans 
la  pleuréfie.  Ce  remede  de  bonne  femme , peut-être 
trop  négligé  aujourd’hui,  ainfi  que  la  plupart  des 
applications  extérieures  , a protluit  quelquefois  de 
bons  effets  dans  l’un  & dans  l’autre  de  ces  deux  cas. 

La  graifi'e  de  chien  palTe  pour  plus  atténuante  , 
plus  déterfive , & plus  vulnéraire  que  la  plupart  des 
Tome  III, 
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autres  graiffes  ; elle  eft  recommandée  extérieurement 
dans  les  douleurs  de  la  goutte , & dans  celles  des 
oreilles  ; dans  la  galle  & la  gratelle  ; dans  la  dureté 
<1  oreille  , 6'c.  Quelques  auteurs  l’ont  recommandée 
aiifli  intérieurement  dans  les  ulcérés  du  poumon. 

Les  gants  de  peau  de  chien  paffent  pour  diftîper 
les  contraftions  des  mains  , pour  adoucir  la  peau  de 
«tte  partie  , & pour  en  foulagerles  demangeaifons. 

n le  fert  auflî  de  bas  de  peau  de  chien  , dans  les 
memes  vues  , & dans  celles  de  fortifier  les  jambes 
ot  d en  prévenir  l’enflure  , l’engorgement , & les  va- 
rices , &c.  Varice. 

La  crotte  ou  l’excrément  de  chien  , connu  plus 
communément  dans  les  boutiques  des  Apoticaires 
fous  le  nom  de  album  græcum  , album  canis  , fe  pré- 
pare , félon  la  Pharmacopée  de  Paris , de  la  maniéré 
luivante. 

Prenez  de  la  crotte  d’un  chien  nourri  d’os,  autant 
que  vous  voudrez, faites-Ia  fecher , & la  réduifez  en 
poudre  fine  lur  le  porphyre  , avec  l’eau  diftillée  de 
burja  pafiorahs  y & formez -en  de  petits  trochifques. 

La  prefcnption  de  cette  eau  diftillée  peut  être  re- 
gardée comme  une  double  inutilité  ; car  première- 
ment cette  eau  ne  poITede  aucune  vertu  particulie- 
re  ; elle  eft  exaaement  dans  la  claffe  des  eaux  dif- 
tiüees  parfaitement  infipides  & inodores.  Seconde- 
ment, l’eau  employée  à la  préparation  de  V album 
canis , doit  en  être  enfuite  abfolument  chaffée  par  la 
déification.  De  bonne  eau  pure  y eft  par  confé- 
quent  auffi  propre  que  l’eau  diftillée  la  plus  riche  en 
parties  aftives. 

Plufieurs  auteurs,  & cntVzwXros  Etmuller y ont 
donne  beaucoup  de  propriétés  à \' album  gracum  ; ils 
1 ont  célébré  comme  étant  fudorifique  , atténuant , 
fébrifuge , vulnéraire , émollient , hydragogue  , fpé- 
cifique  dans  les  écroiielles  , l’angine  , & toutes  les 
maladies  du  gofiei*,  employé  tant  extérieurement 
qu  intérieurement , &c.  On  ne  s’en  fert  guere  parmi 
nous  que  dans  les  angines  ; on  le  mêle  dans  ce  cas  à 
la  dofe  d’un  demi-gros  ou  d’un  gros  , dans  un  ear- 
ganfme  approprié.  ° 

Valbumgracumvica  proprement  qu’une  terre  ani- 
male , ôc  par  conféquent  abforbante  , analogue  à l’i- 
voire prépare , à la  corne  de  cerf  philofophique- 
ment  préparée  , &c.  Les  humeurs  digeftives  du  ckiert 
& 1 eau  employée  aux  lotions  de  cet  excrément  dans 
la  préparation,  ont  épuifé  les  os  mâchés  & avaléspar 
le  chien , ou  en  ont  dilTous  la  fubftance  lymphatique, 
à-peu-près  de  la  même  façon  que  l’eau  bouillante  a 
épuifé  la  corne  de  cerf  dans  fa  préparation  philofo- 
phique.  On  ne  voit  donc  pas  quel  avantage  il  pour- 
roit  avoir  au-deffus  des  autres  fubftances  abforban- 
tes  de  la  même  claffe. 

Les  petits  chiens  entrent  dans  une  compofition  phar- 
maceutique , très-connue  fous  le  nom  à' huile  de  pe^ 
lits  chiens  ; en  voici  la  difpenfation  tirée  de  la  Phar- 
macopée de  Paris. 

Prenez  trois  petits  chiens  nouvellement  nés  ; jet- 
tez-les  tous  vivans  dans  trois  livres  d’huile  d’olive 
bien  chaude,  &faites-les  cuire  dans  cette  huile  juf- 
qu’à ce  que  leurs  os  paroiffent  prefque  dilTous.  Alors 
paffez  cette  huile  à-travers  une  toile  , en  exprimant 
fortement  ; après  quoi  vous  y ajouterez  , pendant 
qu’elle  eft  encore  toute  chaude,  des  fommités  d’o- 
rigan, de  ferpoiet,  de  poüülot , de  millepertuis,  de 
marjolaine , de  chacune  deux  onces  ; mettant  le  tout 
dans  une  cruche  bien  fermée  , que  vous  expoferez 
au  foleil  pendant  quinze  jours,  au  bout  defqueis  vous 
palTcrez  le  mélange  , le  laifferez  repofer  pour  le  cla- 
rifier, & garderez  l’huile  pourl’ufage.  Cette  prépa- 
ration eft  recommandée  dans  toutes  les  douleurs 
les  tenfions , & les  contraélions  des  membres  , par- 
ticulièrement dans  la  feiatique  & les  rhumatifmes 
Mais  ces  vertus  lui  font  communes  avec  toutes  les 
Ttij 
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huiles  graffes , chargées  de  parties  aromatiques. 

Les  petits  chiens  ne  donnent  dans  cette  compofi- 
tion  que  leur  grailTe  , qui  eft  de  toutes  leurs  parties 
la  feule  qui  foit  foluble  dans  l’huile.  Ainfi  l’huile  de 
petits  chiens  n’eft  proprement  qu’un  m^elange  d huile 
d’olive  & de  graiffe  , chargé  par  l infolation  de 
i’huile  aromatique  des  plantes  qui  entrent  dans  fa 
compofition. 

On  doit  rapporter  aufli  aux  propriétés  medicina- 
îes  des  petits  chiens  , Tufage  qu’on  en  fait  dans  les 
maladies  aigues  des  nourrices , que  l’on  fait  teter  dans 
ces  cas  par  de  petits  chiens , 6c  principalement  dans 
les  fievres  malignes  qui  furviennent  à la  fuite  des 
couches  , qui  empêchent  qu’on  ne  puilfe  abandon- 
ner à la  nature  le  foin  d’évacuer  le  lait  par  les  cou- 
loirs de  la  matrice.  J'^oye^  Us  maladies  des  femmes  , au 
mot  Femme,  Medecine,  Dans  les  pays  où  les  fem- 
mes ne  font  pas  encore  inftruites  de  la  poffibilité  de 
cette  évacuation  , & de  la  lûreté  de  la  méthode  qui 
preferit  d’attendre  tranquillement  que  le  cours  du 
lait  prenne  cette  direélion  dans  les  cas  ordinaires , ou 
après  les  accouchemens  naturels  ces  femmes  , dis- 
je  , fe  font  teter  par  des  petits  chiens  , -lorlqu’elles  ne 
fe  deftinent  point  à être  nourrices. 

Chien.  (^Comm.  ) Les  Fourreurs  lont  iifage  de  la 
peau  du  chien  ; on  en  met  en  mégie,  6c  les  Gantiers 
paflent  pour  en  apprêter  en  gras. 

Chien  de  MER,f.  m.  nat.  îchthiolog.') 

galeus  , acanchias  ^Jivefpinax  ^ Aid.  Poiffon  cartila- 
gineux , dont  le  corps  cft  allongé  6c  arrondi  fur  fa 
longueur  ; il  n’a  point  d’écailles  ; mais  il  eft  couyert 
d’une  peau  rude.  Le  dos  du  chien  de  mer  eft  d’une 
couleur  brune  cendrée  ; le  ventre  eft  blanchâtre , & 
moins  rude  que  lercfte  du  corps.  Le  bec  eft  plus  long 
que  celui  de  l’émilTole,  il  eft  arrondi  à l’extrémité  ; 
les  yeux  font  recouverts  d’une  double  membrane  ; 
chacune  des  narines  eft  partagée  par  une  petite  ap- 
pendice. La  bouche  eft  à-peu-près  dans  le  milieu  du 
bec  , & en-deflbus  ; elle  eft  faite  en  demi-lune  , & 
toujours  ouverte.  Les  dents  font  petites  , pointues  , 
rangées  en  deux  files , 6c  recourbées  ; il  y a une  pe- 
tite ouverture  de  chaque  côté  derrière  les  yeux.  Ce 
poiftbn  a deux  nageoires  furie  dos  ; l’antérieure  eft 
un  peu  plus  près  de  la  tête  que  de  la  queue  , l’autre 
eft  à une  petite  diftance  de  la  queue.  Ces  deux  na- 
geoires ont  un  aiguillon  à leur  partie  antérieure  ; ce- 
lui de  la  première  eft  plus  long  , plus  gros , Ô£  plus 
fort  que  celui  de  la  fcconde.  Il  y a deux  nageoires 
fur  le  ventre , auprès  des  oüies , & deux  autres  au- 
près de  l’anus.  La  queue  eft  fourchue , & la  branche 
du  defliis  eft  beaucoup  plus  longue  que  celle  du  def- 
fous.  II  n’y  a point  de  nageoire  entre  l’anus  6c  la 

leue , comme  dans  les  autres  poiflbns  de  ce  genre. 

n a trouvé  des  feiches  dans  l’eftomac  de  celui  fur 
lequel  on  a fait  cette  defeription.  II  y avoit  auftl , 
dans  la  partie  inférieure  de  la  matrice  , près  de  Ta- 
mis , deux  fœtus  , un  de  chaque  côté  ; caria  matri- 
ce eft  divifée  en  deux  parties.  Ils  avoient  environ  9 
pouces  de  longueur  ; ils  étoient  bien  formés  6c  près 
du  terme  ; ils  n’avoient  point  d’enveloppe.  Rondelet 
rapporte  qti’il  a trouvé  dans  un  de  ces  poiflbns , fix 
petits  J 8c  plufieurs  autres  qui  n’étoient  pas  encore 
fortis  des  œufs.  Ce  poiflbn  n’eft  pas  fl  gros  que  le  re- 
nard de  mer  ; il  n’y  en  a point  qui  pefe  jufqu’à  vingt 
livres.  On  pêche  des  chiens  de  mer  dans  la  Méditerra- 
née , 8c  on  leur  donne  le  nom  àÜ aiguillât  en  Proven- 
ce & en  Languedoc.  Willughbi,  Rondelet 
Poisson.  (/) 

* La  peau  du  chien  de  mer  a le  grain  fort  dur , mais 
moins  rond  que  celui  du  chagrin.  On  en  fait  ufage 
pour  polir  les  ouvrages  au  tour  , en  menuiferie  , ôc 
autres.  On  en  couvre  des  boîtes  ; les  peaux  en  doi- 
vent être  grandes  , 8c  d’un  grain  égal  6c  fin.  On  les 
employé  fans  préparation  ; on  les  empêche  feule- 
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ment  de  fe  retirer  , en  les  tenant  étendues  fur  des 
planches  , quand  elles  font  fraîches. 

Chien  , en  terme  d'AJlronomie , eft  un  nom  com- 
mun à deux  conftcllations  , appellées  U grand  & U 
petit  chien  yCanis  major  ^canis minor,  f^oye^  ci-de£ous 

Grand  & petit  Chien.  (O) 

Chien  , ( le  grand)  eft  une  conftellation  de 
l’hémifphere  méridional , placée  fous  les  piésd’O- 
rion,  un  peu  vers  l’occident.  Ptolomée  la  fait  de  18 
étoiles  ; Tiefo  de  13  ; le  catalogue  Britannique  de 
31.  en  eft  une.  Sirius. 

Chien, (le petit  ) eft  une  conftellation  de  Thé- 
mlfphere  feptentrional , entre  THydre  5c  Orion  : au 
milieu  de  cette  conftellation  eft  une  étoile  fort  bril- 
lante nommée  Procyon.  ProCYON.  (O) 

Chiens  d'avoine,  {Jurifpnidj)  ou  tjuienne  avoine  , 
comme  qui  diroit  avoine  des  chiens , eft  une  redevan- 
ce feigneuriale  commune  en  Artois  & dans  le  Bou- 
lenois , qui  eft  due  par  les  habitans  au  feigneur  du 
lieu.  Elle  confifte  en  une  certaine  quantité  d’avoine 
due  annuellement  par  les  habitans , & deftinéc  dans 
l’origine  de  fon  établilTement  pour  la  nourriture  des 
chiens  du  feigneur  , auxquels  apparemment  on  fai- 
foit  du  pain  de  cette  avoine.  On  trouve  dans  les  re- 
giftres  de  la  chambre  des  comptes  de  Lille , des  preu- 
ves que  depuis  1540,  jufqu’en  1629,  les  comtes 
d’Artois  ont  été  fervis  de  ces  fortes  de  redevances  j 
qu’en  1630 , le  roi  d’Efpagne , qui  éroit  encore  pro- 
priétaire du  comté  d’Artois , fit  pour  les  befoins  de 
l’état  un  grand  nombre  d’aliénations  de  ces  fortes 
de  redevances,  & entr’autres,  que  les  religieux  de 
S.  Bertin  fe  rendirent  adjudicataires  , par  contrat  du 
17  Septembre  1630,  de  quatre  parties  <\occschiens 
d'avoine  ; une  partie  de  28  rafieres  un  picotin  d’avoi- 
ne fur  les  habitans  d’Herbelles  ; une  autre  de  18  ra- 
flcrcs  fur  les  habitans  de  Coic^ues  ; une  troifieme  dq 
4 rafieres  un  tiers  un  quart  d’avoine  fur  les  habitans 
de  Quindal  : enfin  une  quatrième  partie  fur  le  fieiir 
deDifques  en  Boifenghen,de  neuf  rafieres;&cjue  ce 
contrat  fut  faitfousia  condition  de  rachatperpétuel. 
Il  y eut  conteftation  au  fujet  de  la  folidité  d’une  de 
CCS  redevances , due  par  les  habitans  du  hameau  de 
Quindal  ; les  religieux  de  S.  Bertin  s’étant  adrefles 
au  fleur  Defquinemus  , comme  pofledant  une  par- 
tie des  héritages  de  ce  hameau  , pour  le  payement 
folidaire  de  leur  redevance  , les  officiers  du  bureau 
des  finances  de  Lille  avoient  déclaré  les  religieux  de 
S.  Bertin  non  recevables  en  leur  demande , fauf  à 
eux  à fe  pourvoir  contre  les  détenteurs  des  fonds  qui 
en  étoient  chargés.  Les  religieux  de  S.  Bertin  ayant 
appellé  de  cette  fentence  au  parlement , par  arrêt 
du  premier  Mai  1749 , cette  fentence  fut  infirmée. 
Le  fleur  Defquinemus  fut  condamné  folidairement 
comme  détenteur  à payer  29  années  d’arrérages  de 
la  redevance  , échus  au  jour  de  la  demande  , ceux 
échus  depuis, 6c  à lacontlnueràTavenir;fauf  fon  re- 
cours contre  qui  il  aviferoit , défenfes  au  contraire. 
On  avoit  produit  contre  les  religieux  de  S.  Bertin  des 
certificats  du  Boulenois  , par  lefquels  il  paroiflbit 
que  les  habitans  de  cette  province  payent  divifé- 
ment  les  rentes  des  chiens  d'avoine  ; à quoi  les  reli- 
gieux répondoient  que  Tufage  d’Artois  Ôc  celui  du 
Boulenois  étoient  différens  ; qu’apparemment  en 
Boulenois  les  titres  primitifs  des  chiens  d'avoine  ne 
les  conftituoientpas  en  folidité.  Voye^ci-après  Past 
DE  CHIENS  , 6-  QuIENNES  d’aVOINE. 

Chiens  , (past  de)  dans  quelques  anciennes 
Chartres  fignihe  la  charge  que  les  feigneurs  impo- 
foient  à leurs  tenanciers,  de  nourrir  leurs  chiens 
chafle.  Il  en  eft  parlé  dans  des  lettres  de  Tan  1269  , 
qui  font  à Saint-Denis  , 6c  dans  d'autres  lettres  de 
Regnaud  comte  de  Sens  , de  Tan  1164,  qui  font  à 
Saint-Cermain-des-prés.  Quelques  monafteres  qui 
étoient  chargés  de  ce  devoir , obtinrent  des  feigneurs 
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ïeur  décharge.  Voy.  ce  qui  ejîdit  à ce  fujet  dans  leglof- 
faire  de  M.  de  Lauriere  , au  mot  diiens.  (^) 

Chien  , f.  m.  ( Arqutbufitr.  ) c’eil  dans  le  flifil  la 
partie  de  la  platine  qui  tient  la  pierre-à-fulîl , laquelle 
tombant  fur  la  batterie  , met  le  feu  à l’amorce  du 
balTinet.  Voye^  Fusil  6-  Platine. 

Dans  le  moufqiiet  le  chien  eft  appelle  ferpentin, 
f^oyei  Serpentin  & Mousqueton.  (Ç) 

Chien  , partie  du  métier  de  L'étoffe  de  foie.  Le  chien 
cft  un  fer  plat  d’un  pouce  de  large  , fur  fept  pouces 
d’cpailTeur  ; il  eft  courbe  & aigu  ; il  mord  de  ce  côté 
dans  la  coche  de  la  roue  de  fer  , & il  eft  attaché  de 
l’autre  au  pié  du  métier  de  devant. 

Chien  , inflrumcnt  de  Tonnelier  , c’eft  le  meme 
que  les  Menmfiers  appellent  un  fergent.  Cet  outil  eft 
compofé  d’une  barre  de  fer  quarrée , qui  a un  cro- 
chet par  en-bas  , & d’un  autre  crochet  mobile  qui 
monte  & defeend  le  long  de  la  barre.  On  l’appelle 
chien , parce  qu’il  ferre  & mord  fortement  le  bois. 

Sergent. 

CHIENDENT  , gramen , genre  de  plante  dont  les 
fleurs  n’ont  point  de  pétales  , & nailfent  par  bou- 
quets compofés  de  pluficurs  étamines  , qui  fortent 
ordinairement  d’un  calice  écailleux.  Le  piltil  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  ou  oblong  , un  peu  fa- 
rineux , & renfermé  dans  le  ca  lice  comme  dans  une 
capfule.  Tournefort,  infi.  rei  herb.  Plante. 

Chiendent  , ( Mature  médicale,  ) Parmi  une  mul- 
titude d’cfpeces  de  chiendents , il  n’y  en  a que  deux 
dont  on  fe  ferve , le  chiendent  ordinaire , & le  chien- 
dent pié  de  poule.  La  racine  , qui  eft  la  feule  partie 
qu’on  employé  , eft  d’un  très-fréquent  ufage  en  mé- 
decine ; elle  eft  apéritive , & poufte  doucement  par 
les  urines. 

La  racine  de  chiendent  eft  le  principal  ingrédient 
de  la  tifanne  ordinaire  des  malades  , de  celle  qu’ils 
fe  preferivent  eux-mêmes , fi  généralement  que  c’eft 
prefque  une  même  chofe  pour  le  peuple  qu’une  ti- 
fanne ou  une  légère  décoâion  de  chiendent , rendue 
plus  douce  par  l’addition  d’un  petit  morceau  deré- 
glifte. 

On  la  fait  entrer  aufti  avec  fuccès  dans  les  décoc- 
tions ou  apofemes  apéritifs  & diurétiques  , qui  font 
indiqués  principalement  dans  les  obffruélions  com- 
mençantes des  vifeeres  du  bas-ventre.  Cette  racine 
donnée  en  fubftance  pafte  aufti  pour  vermifuge. 

Les  compofitions  adoptées  par  la  Pharmacopée  de 
Paris  , dans  lefquelles  entre  la  racine  de  chiendent , 
font  les  fuivantes. 

La  tifanne  commune , le  decoclum  aperiens , le  fy- 
rop  de  chicorée  compofé,  le  fyrop  de  guimauve  de 
Fernel , & le  clairet  des  fix  grains,  {ff) 

Chiendent  , {Vergettier.')'LQ%  Vergettiers  le  dé- 
pouillent de  fon  écorce  en  le  liant  en  paquets  , &le 
foulent  fotis  le  pié.  Ce  frottement  le  fépare  en  peu  de 
tems  de  fes  rameaux 

Ils  en  diftinguent  de  deux  efpeces  ; du  gros , qu’ils 
appellent  chiendent  de  France  -,  & du  fin , qu’ils  ap- 
pellent barbe  de  chiendent. 

Le  gros , ce  font  les  rameaux  les  plus  longs  & les 
plus  forts  , ce  qui  fert  de  pié  au  chiendent.  Le  fin  ou 
doux , ce  font  les  rameaux  les  plus  fins  , & les  extré- 
mités des  branches. 

Ils  féparent  ces  parties  , les  mettent  de  longueur 
&de  forte,  & font  des  vergettes.  Voye^  /’art.  Ver- 

GETTE. 

CHIENNE,  f.  f.  inftrument  de  tonnelier  en  for- 
me de  crochet , qui  tire  & poulTe  en  même  tems. 
On  le  nomme  plus  communément  tirtoire.  Voy.  Tir- 
TOIRE. 

CHIERI , {Gtog^  petite  ville  d’Italie  dans  le  Pié- 
mont , dans  un  petit  pays  du  même  nom. 

CHIESO,  {Giog!)  grande  riviere  d’Italie  , qui 
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prend  fa  fource  dans  le  Trentin,  & fe  jette  dans 
rOglio  au  duché  de  Mantoue. 

CHIETI  , {Géog^  ville  d’Italie  au  royaume  de 
Naples , capitale  de  l’Abnizzc  citérieure , près  de 
la  riviere  de  Pefeara.  Long,  j / . ^8.  lat.  42.  22. 

CHIEVRES  , (Géog.)  petite  ville  des  pays -bas 
Autrichiens  dans  le  Hainaut , entre  Mons  & Ath, 

CHIFALE,  {Géog.')  île  d’Aûe  dans  la  mer  Rou- 
ge , près  des  côtes  de  l’Arabie-Petrée. 

CHIFFES,  f.  f.  terme  de  Papeterie  ; ce  font  de 
vieux  morceaux  de  toile  de  chanvre , de  coton  , ou 
de  lin , qui  fervent  à la  fabrique  du  papier.  f^oye{ 
Chiffons. 

CHIFFONS  , f.  m.  terme  de  Papeterie;  ce  font  de 
vieux  morceaux  de  toile  de  lin  ou  de  chanvre  qu’on 
pillonne  dans  les  moulins  papier , & qu’on  réduit 
en  une  bouillie  ou  pâte  fort  liquide , dont  on  fait  le 
papier.  On  les  appelle  aufti  chiffes,  drapeaux , dril- 
les,pattes,  6c  peilks.  Voye^  Papier  & Chiffon- 
nier, 6*  le  Dicîionn.  du  Comm. 

* CHIFFONNIER,  f,  m.  nom  que  l’on  donne  à des 
gens  qui  commercent  de  vieux  chiffons  ou  drapeaux 
de  toile  de  lin  & de  chanvre  , deftinés  pour  la  fa- 
brique du  papier.  On  les  appelle  aulfi paniers , dril- 
iiers , ou  peilliers. 

Les  chiffonniers  vont  dans  les  villes  &les  villages 
acheter  & ramafter  ces  vieux  drapeaux , ils  les  cher- 
chent même  jufque  dans  les  ordures  des  rues  ; & 
après  les  avoir  bien  lavés  & nettoyés , ils  les  ven- 
dent aux  Papetiers-fabriquans  qui  en  ont  befoin , ou 
à d’autres  perfonnes  qui  en  font  magafin , pour  les 
revendre  eux-mêmes  aux  fabriquans  de  papier. 

L’exportation  des  chiffons  eft  défendue.  Nous 
avons  déjà  infmué  quelque  part  qu’il  y avoit  des 
matières  qui  fe  perdoient  ou  fe  brûloient , & qui 
pourroient  être  facilement  employées  en  papiers. 
Telles  font  les  recoupes  des  galicrs. 

La  police  a auffi  veillé  à ce  que  les  chiffonniers ^ 
en  lavant  leurs  chiffons  & en  les  emmagafinant , 
n’infeûafi’ent  ni  l’air  ni  les  eaux , en  reléguant  leurs 
magafins  hors  du  centre  des  villes,  &en  éloignant 
leurs  lavages  des  endroits  des  rivières  oîi  les  habi- 
tans  vont  puifer  les  eaux  qu’ils  boivent. 

CHIFFRE , f.  m.  (^Arithm.')  caraélere  dont  on  fe 
fert  pour  défigner  les  nombres.  Les  différens  peuples 
fe  font  fervi  de  différens  chiffres  : on  peut  en  voir  le 
détail  au  mot  Caractère.  Les  feuls  en  ufage  au- 
jourd’hui , du  moins  dans  l’Eiuope  & daps  une  gran- 
de  partie  de  la  terre , font  les  chiffres  Arabes  au  nom- 
bre de  dix , dont  le  zéro  (o)  fait  le  dixième.  Le  zéro 
s’eft  appelle  pendant  quelque  tems  du  nom  de  chif- 
fre , cyphra  ; enforte  que  ce  nom  lui  étoit  paiticu-^ 
lier.  Aujourd’hui  on  donne  le  nom  de  chiffre  à tous 
les  carafteres  fervant  à exprimer  des  nombres  ; & 
quel(jues  auteurs  refufent  même  le  nom  de  chiffre 
au  zéro , parce  qu’il  n’exprime  point  de  nombre , 
mais  fert  feulement  à en  changer  la  valeur. 

On  doit  regarder  l’invention  des  chiffres  comme 
une  des  plus  utiles , & qui  font  le  plus  d’honneur  à 
l’cfprit  humain.  Cette  invention  eft  digne  d’être  mife 
à côté  de  celle  des  lettres  de  l’alphabet.  Rien  n’eft 
plus  admirable  que  d’exprimer  avec  un  pçpç  nopi- 
bre  de  caradleres  toutes  fortes  de  nombres  ôc  toutes 
fortes  de  mots.  Au  refte  on  auroit  pû  prendre  plus 
ou  moins  de  dix  chiffres  ; & ce  n’eft  pas  préçifément 
dans  cette  idée  que  confifte  le  mérite  de  l’invention , 
quoique  le  nombre  de  dix  chiffres  foit  affez  commo- 
de Binaire  & Echelles  arithméti- 

ques) ; le  mérite  de  l’invention  confifte  dans  l’idéç 
qu’on  a eu  de  varier  la  valeur  d’un  chiffre  ep  le  met- 
tant à différentes  places  ; & d’inventer  un  carafterq 
[éro  , qui  le  trouvant  devant  un  chiffre , en  augmen- 
tât la  valeur  d’une  dixaine.  Ahy.  Nombre  , Arith- 
métique , Nu.mération.  On  trouve  dans  ce  der- 
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nier  article  la  maniéré  de  répréfenrer  un  nombre, 
donné  avec  des  chiures , & d’exprimer  ou  d énoncer 
un  nombre  repréfenté  par  des  chiffres.  (O) 

Chiffre,  c’eft  un  caraftere  énigmaticjue  com- 
pofé  de  plulîeurs  lettres  initiales  du  nom  de  la  per- 
fonne  qui  s’en  fert.  On  en  met  fur  les  cachets , fur 
les  carrolTes  , & fur  d’autres  metibles.  Autrefois  les 
marchands  & commerçans  <jui  ne  pouvoient  porter 
des  armes,  y fubflituoient  des  cAijfrw , c’eft-à-dire 
les  premières  lettres  de  leur  nom  & furnom  , entre- 
laffécs  dans  une  croix  ou  autre  fymbole  ; comme  on 
voit  en  plufieurs  anciennes  épitaphes.  Foye:^  De- 
vise. 

Chiffre  fe  dit  encore  de  certains  caraÛeres  incon- 
nus , déguifés , ou  variés  , dont  on  fe  fert  pour  écri- 
re des  lettres  qui  contiennent  quelque  fecret , & qui 
ne  peuvent  être  entendues  que  par  ceux  qui  en  ont 
la  clé  ; on  en  a fait  un  art  particulier , qu’on  appelle 
Cryptographie^  Polygraphie,  &c  Stéganograpkie  ^ c^\\ 
paroît  n’avoir  été  que  peu  connu  des  anciens.  Le 
fieur  Guillet  de  la  Guilletiere , dans  un  livre  intitulé 
Lacédémone  ancienne  & nouvelle , prétend  que  les  an- 
ciens Lacédémoniens  ont  été  les  inventeurs  de  l’art 
d’écrire  en  chiffre. 

Leurs  fcytales  fxirent,  félon  lui,  comme  l’ébau- 
che de  cet  art  myftérieux  : c’étoient  deux  rouleaux 
de  bois  d’une  longueur  & d’une  épaifleur  égale.  Les 
éphores  en  ^ardoient  un , & l’autre  étoit  pour  le  gé- 
néral d’armee  qui  marchoit  contre  l’ennemi, 

Lorfque  ces  magiftrats  lui  vouloient  envoyer  des 
ordres  lecrets,  ils  prenoient  une  bande  de  parche- 
min étroite  & longue,  qu’ils  rouloient  exaélement 
autour  de  la  fcytale  qu’ils  s’étoient  refervée  ; ils  écri- 
voient  alors  delTus  leur  intention;  & ce  qu’ils  avoient 
écrit  formoit  un  fens  parfait  & fuivi , tant  que  la 
bande  de  parchemin  étoit  appliquée  fur  le  rouleau  ; 
mais  dès  qu’on  la  développoit , l’écriture  étoit  tron- 
quée & les  mots  fans  liaifon , & il  n’y  avoit  que  leur 
général  qui  pût  en  trouver  la  fuite  & le  fens , en 
ajuftant  la  bande  fur  la  fcytale  ou  rouleau  fembla- 
ble  qu’il  avoit. 

Polybe  raconte  qu’Encare  Et  il  y a environ  deux 
mille  ans , une  colleâion  de  vingt  maniérés  différen- 
tes qu’il  avoit  inventées,  ou  dont  on  s’étoit  fervi 
jufqu’alors  pour  écrire  ; de  maniéré  qu’il  n’y  eut  que 
celui  qui  en  favoit  le  fecret , qui  y pût  comprendre 
quelque  chofe.  Trithême  , le  capitaine  Porta,  Vige- 
nere,  & le  pere  Nicéron  minime  , ont  fait  des  trai- 
tés exprès  fur  les  chiffres  ,•  & depuis  eux , on  a encore 
bien  perfeûionné  cette  maniéré  d’écrire. 

Comme  l’écriture  en  chiffre  eft  devenue  un  art , 
on  a marqué  auffi  l’art  de  lire  ou  de  démêler  les  chif- 
fres , par  le  terme  particulier  de  déchiffrer. 

Le  chiffre  à fimple  clé , eft  celui  où  on  fe  fert  toù- 
joims  d’une  même  figure  pour  fignifier  une  même 
lettre  : ce  qui  fe  peut  deviner  aifément  avec  quelque 
application. 

Le  chiffre  à double  clé , eft  celui  où  on  change  d’al- 
phabet à chaque  mot,  ou  dans  lequel  on  employé 
des  mots  fans  fignification. 

Mais  une  autre  maniéré  plus  fimple  & indéchif- 
frable , eft  de  convenir  de  quelque  livre  de  pareille 
& même  édition.  Et  trois  chiffres  font  la  clé.  Le  pre- 
mier chiffre  marque  la  page  du  livre  que  l’on  a choifi  ; 
le  fécond  chiffre  en  défigne  la  ligne  ; & le  troifieme , 
marque  le  mot  dont  on  doit  fe  lervir.  Cette  maniéré 
d’écrire  & de  lire  ne  peut  être  connue  que  de  ceux 
qui  favent  certainement  quelle  eft  l’édition  du  livre 
dont  on  fe  fert  ; d’autant  plus  que  le  même  mot  fe 
trouvant  en  diverfes  pages  du  livre  , il  eft  prefque 
toujours  défigné  par  différons  chiffres  : rarement  le 
même  revient-il  pour  fignifier  le  même  mot.  Il  y a 
outre  cela  les  encres  fecretes  , qui  peuvent  être  aufli 
yariées  que  les  chiffres.  Foye^  DÉCHIFFRER. (G)  (a) 
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Chiffres  ou  Marques  des  Marchands,  (Com.) 
on  appelle  ainfi  des  chiffres  ou  marques  que  les  mar- 
chands, particulièrement  ceux  qui  font  le  détail, 
mettent  fur  de  petites  étiquettes  de  papier  ou  de  par- 
chemin , qu’ils  attachent  au  chef  des  étoffes , toiles , 
dentelles , & telles  autres  marchandifes , qui  défi- 
gnent  le  véritable  prix  qu’elles  leur  coûtent , afin  de 
pouvoir  s’y  regler  dans  la  vente.  Foye[  les  dicHonn. 
du  Comm,  & de  Trév, 

CHIFFRER , expreffion  populaire  dont  on  fe  fert 
pour  fignifier  l’art  de  compter.  Chiffre.  (£) 

Chiffrer  , en  Mufque , c’eft  écrire  fur  les  notes 
de  la  baffe , pour  fervir  de  guide  à l’accompagnateur, 
des  chiffres  qui  défignent  les  accords  que  ces  notes 
doivent  porter.  Foyei  Accompagnement.  Com- 
me chaque  accord  eft  compofé  de  plufieurs  fons , 
s’il  avoit  fallu  exprimer  chacun  de  ces  fons  par  un 
chiffre,  on  auroit  tellement  multiplié  & embrouillé 
les  chiffres,  que  l’accompagnateur  n’auroit  jamais 
eu  le  tems  de  les  lire  au  moment  de  l’exécution.  On 
s’eft  donc  attaché , autant  qu’on  a crû  le  pouvoir , 
à caraftérifer  chaque  accord  par  un  feul  chiffre;  de 
forte  que  ce  chiffre  peut  fuffire  pour  indiquer  l’ef- 
pece  de  l’accord,  & par  conféquent  tous  les  fons 
qui  le  doivent  compofer.  Il  y a même  un  accord  qui 
le  trouve  chiffré,  en  ne  le  chiffrant  point;  car,  fé- 
lon la  rigueur  des  chiffres,  toute  note  qui  n’eft  point 
chiffrée  ne  porte  point  d’accord,  ou  porte  l’accord 
parfait. 

Le  chiffre  qui  indique  chaque  accord  eft  ordinai- 
rement celui  qui  répond  au  nom  de  l’accord  ; ainlî 
l’on  écrit  un  2 pour  l’accord  de  fécondé,  un  7 pour 
celui  de  feptieme , un  6 pour  celui  de  fixte , &c.  II  y 
a des  accords  qui  portent  un  double  nom , & on  les 
exprime  auffi  par  un  double  chiffre , tels  font  les 
accords  de  fixtc-quarte , de  fixte-quinte , de  feptieme 
& fixte , &c.  quelquefois  même  on  en  met  trois , ce 
qui  rentre  dans  l’inconvénient  qu’on  a voulu  éviter; 
mais  comme  la  compofition  des  chiffres  eft  plutôt 
venue  du  tems  & du  hafard,  que  d’une  étude  reflé- 
chie , il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  s’y  rencontre  des 
fautes  & des  contradiftions. 

Voici  une  table  de  tous  les  chiffres  pratiqués  dans 
l’accompagnement , fur  quoi  il  faut  obferver  qu’il  y 
a plufieurs  accords  qui  fe  chiffrent  diverfement  en 
différens  pays  , comme  en  France* & en  Italie,  ou 
dans  le  même  pays  par  différens  auteurs.  Nous  don- 
nons toutes  ces  manières  , afin  que  chacun  , pour 
chiffrer  , puiffe  choifir  celle  qui  lui  paroîtra  plus 
claire , & pour  accompagner , rapporter  chaque 
chiffre  à l’accord  qui  lui  convient,  félon  la  maniéré 
de  chiffrer  de  l’auteur. 

Table  générale  de  tous  les  chiffres  de  V accompagne- 
ment. On  a ajouté  une  étoile  à ceux  qui  font  le  plus 
d'ufage  en  France  aujourd’hui. 

Chlffits,  Nom  des  Accords, 

* Accord  parfait. 

8 Idem. 

5 Idem. 

3 Idem. 

^ Idem. 


3 F Accord  parfait,  tierce  mineure. 

F 3 Idem. 

• F Idem. 

^ Idem. 


3 Accord  parfait,  tierce  majeurs. 

$^3  Idem. 

* ^ Idem. 


5 


Idemt 
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Chiffres,  N«nis  iles  Aciordi. 

.3  t|  .....  Accord  parfait , tierce  naturelle. 
t|  5 Jdem. 

* b| Idim, 

Idim. 



3 fixtc^ticrce. 

* 6 Idem. 

Les  dffrer.tesjîxtesfemjrquetiicfahs  cer  accord, 
comtm  les  tierces  dans  i'-accord  parjatt. 

* ^ Accord  de  ffxte^qnarte. 

6  Idem. 

7  

5 Accord  de  fcpticmc. 

3  

^ Ucm. 

^ Idem, 

* 7 Idem. 

. y.  . Septième  avec  tierce  majeure. 

7 

^ Idem  avec  tierce  mineure. 

7 

^ Idem  avec  tierce  naturelle. 

1 ^ Accord  de  fcplicme  mineure. 

* i?  7 Idem. 

7 ^ Accord  de  fcpticmc  maieurc. 

i"  ^7 fdem. 

7 N De  fepticme  naturelle. 

► N 7 Idem. 

7 

^ S jpt/eme  avec  une  faulTc  quinte. 

5 i'.'.'.'!; 

•5^ AcccJrd  de  feptieme  diminuée. 

7 ^ Idem. 

b 7 Idem. 

7 b J, 

^ l’  Idem. 

^ ^ Idem. 

^ ^ Idem, 

b 5 

7 b 

5 b Idem,  &c. 

3 

^7  .......  Septième  fuperflue. 

7 Idem. 

Iff'  .......  Idem. 

^7 

5 Idem, 

4  
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Chiffes.  Noms  des  Accords, 

*7 

^ Idem, 

4 

1 

^ Idem. 

2  

7 ^ 

4 , &c. 

2 ^ 

7 ^ Accord  de  feptieme  fuperflue 

6 b avec  fixte  mineure. 

^ 6^  .7.! 

X 7 

b 6 Zi/tv//. 

2  

X 7 

b 6 , Sic. 

4  

Accord  de  feptieme  & fécondé. 

6 

^ 5 . . . Accord  de  grande  fixte. 

^ • Idem,  ^ 

^ ^ De  fauffe  quinte.-. 

5 b Idem. 

b y Idem, 

b 5 

. J Idem  , &c. 

J 

. Accord  de  fauffe  quinte  avec  fixte 

y majeure. 

X 6 

b î 

^ * te». 

T b 

^ ^ _ ’ Accord  de  petite  fixte. 

6  

4 Idem, 

3 

è' Idem, 

6 7Zi;/«. 

X G* Idem  , majeure, 

X 6 

4  /Ze/n , &c. 

3  

X (5- Petite  fixte  fuperflue, 

X 6 ' ■ 

4  Idem. 

3 

6 /Zcf/Tl. 

'6  ^ /Zt/7/. 

Petite  fixte,  cpiand.la  quarte  eft 

^ fuperflue. 

6 

X4 

3 


Idem, 


Idem. 
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Chines-  Kami  de»  Actordt, 

^4 Idem. 

3 

0 Accord  de  fécondé. 

4  Idem. 



^ Idem. 

2 

5 Accord  de  fécondé  & quinte. 


De  triton. 

A 

^ • Idem. 

4 X 

^ Idem, 

X4 

^ Idem. 

■A 

6 

Idem. 


4 Idem. 

Z 

4 X Idem. 



X 4 Idem. 

Z 

4 X 

♦ X 4 

^ Idem. 

4 X Triton  avec  tierce  mineure. 

. 3 t 

A Idem. 




3 


ÿ X 4 Idem,  &c. 

h 

^ ^ 2,  Seconde  fuperfliie. 

X 4 Idem. 

X 

4' 


■2: 


Idem. 

Accord  de  neuvième, 
Idem. 

Idem. 


Neuvième  avec  la  feptieme. 
Idem, 

Quarte  ou  onzième. 

Idem. 
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Noms  des  Accords. 

4 

9 

‘ ‘ ' Quarte  avec  la  neuvième, 

9 

■ ‘ Idem, 

4 

4 

7 

■ ■ • Quarte  & feptieme. 

XJ  

, . . Accord  de  quinte  fuperflue, 

5 X .. 

Idem. 

X 5 

Idem. 

9 

X J 

9 

. . . Idem. 

7 

9 

7 

. . . Idem, 

X 5 

X 5 

i 4 

Quinte  fuperflue  avec  la  quarte. 

5 X .. 

Idem,  &c. 

4b,.. 

7 

6 

Septième  & fixte. 

9 

6 

Neuvième  5c  fixte. 

Quelques  auteurs  avoient  introduit  Tufage  de 
couvrir  d’un  trait  toutes  les  notes  de  bafle  qui  paf- 
foient  fous  un  même  accord;  c’eft  ainfi  que  les  char- 
mantes cantates  de  M.  de  Clcrambault  font  chifrées  ; 
mais  cette  invention  ctoit  trop  commode  pour  du- 
rer ; elle  montroit  aufll  trop  clairement  à l’œil  tou- 
tes les  fyncopes  d’harmonie. 

Aujourd’hui,  quand  on  foùtient  le  même  accord 
fur  quatre  differentes  notes  de  baffe,  ce  font  quatre 
chiffres  différons  qu’on  leur  fait  porter  ; deforte  que 
l’accompagnateur  induit  en  erreur,  fe  hâte  de  cher- 
cher l’accord  même  qu’il  a déjà  fous  fa  main.  Mais 
c’eft  la  mode  en  France  de  charger  les  balTes  d’une 
confufion  de  chiffres  inutiles.  On  chiffre  tout,  juf- 
qu’aux  accords  les  plus  évidens  ; & celui  qui  met  le 
plus  de  chiffres  croit  être  le  plus  favant.  Une  baffe 
ainfi  hériflee  de  chiffres  triviaux  rebute  l’accompa- 
gnateur de  les  regarder , & fait  fouvent  négliger  les 
chiffres  nécelTaires.  L’auteur  doit  fuppofer  que  l'ac- 
compagnateur fait  les  élémens  de  l’accompagne- 
ment ; il  ne  doit  pas  chiffrer  \\x\q  fixte  fur  une  médian- 
te  , une  fauffe  quinte  fur  une  note  fenfible , une  fep- 
tieme fur  une  dominante,  ni  d’autres  accords  de 
cette  évidence  , à moins  qu’il  ne  foit  queffion  d’an- 
noncer un  changement  de  ton.  Les  chiffres  ne  font 
faits  que  pour  déterminer  le  choix  de  l’harmonie 
dans  les  cas  douteux.  Du  reffe, c’eft  très-bien  fait 
d’avoir  des  baffes  chiffrées  exprès  pour  les  écoliers. 
Il  faut  que  les  chiffres  montrent  à ceux-ci  l’applica- 
tion des  réglés  ; pour  les  maîtres , il  fuffit  d’indiquer 
les  exceptions. 

M.  Rameau  dans  fa  differtation  fur  les  différentes 
méthodes  d’accompagnement , a trouvé  un  grand  nom- 
bre de  défauts  dans  les  chiffres  établis.  Il  a fait  voir 
qu’ils  font  trop  nombreux , & pourtant  infufEfans , 
obfcurs , équivoques , qu’ils  multiplient  inutilement 
le  nombre  des  accords,  & qu’ils  n’en  montrent  en 
aucune  maniéré  la  liaifon. 

Tous  ces  défauts  viennent  d’avoir  voulu  rappor- 
ter les  chiffres  aux  notes  arbitraires  de  la  baffe-con- 
tinue , au  lieu  de  les  avoir  appliqués  immédiatement 
à l’harmonie  fondamentale.  La  baffe -continue  fait 
fans  doute  une  partie  de  l’harmonie  ; mais  cette  har- 
monie eft  indépendante  des  notes  de  cette  baffe , 

elle 
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elle  a fon  progrès  déterminé , auquel  la  baffe  meme 
Uoit  affujettir  ik  marche  particulière.  En  faiiant  dé- 
pendre les  accords  & les  chiffres  qui  les  énoncent 
des  hôtes  de  la  baffe  & de  leurs  différentes  marches , 
on.iKî  montre  que  des  combinaisons  de  l’harmonie, 
au  lieu  d’en  montrer  le  fondement;  on  multiplie  à 
rinrini  le  petit  hmnbre  des  accords  fondamentaux, 
& l’oji  force  en  quelque  maniéré  l’accompagnateur 
de  perdre  de  vue  A chaque  inffant  la  véritable  fuc- 
cclîion  harmonique. 

M.  Rameau  , après  avoir  fait  de  très-bonnes  oh- 
fervations  lur  la  méchanique  des  doigts  dans  la  pra- 
tique de  l’accompagnement , propofe  d’autres  chif- 
fres beaucoup  plus  fimples,  qui  rendent  cet  accom- 
pagnement tout-à-fait  indépendant  de  la  baffe-con- 
tinue ; de  Ibrte  que  fans  égard  A cette  baffe  &C  fans 
meme  la  voir , on  accompagneroit  fur  les  chiffres 
feuls  avec  plus  de  précifion , qu’on  ne  peut  faire  par 
la  méthode  étabbe  avec  le  concours  de  la  baffe  & 
des  chiffres. 

Les  chiffres  inventés  par  M.  Rameau  indiquent 
deux  chofes  : l’harmonie  fondamentale  dans  les 

accords  parfaits  , qui  n’ont  aucune  fucceffiôn  nécef- 
faire,  mais  qui  conffatent  toujours  le  ton  : i".  la 
lucceffion  harmonique  déterminée  par  la  marche  ré- 
giüierc  des  doigts  dans  les  accords  diffonnans. 

Tout  cela  fe  fait  au  moyen  de  fept  chiffres  feule- 
ment ; 1°.  une  lettre  de  la  gamme  indique  le  ton , la 
tonique , & fon  accord  ; fil’on  paffe  d’im  accord  par- 
fait à un  autre , on  change  de  ton , c’eft  l’affaire  d’u- 
ne nouvelle  lettre  : i°.  pour  paffer  de  la  tonique  à 
un  accord  diffonnant , M.  Rameau  n’admet  que  fix 
maniérés , pour  chacune  defquelles  il  établit  un  fi- 
gne  particulier  ; fa  voir , i ° un  X pour  l’accord  fen- 
lible  : pour  la  feptieme  diminuée , il  fuffit  d’ajoiiter 
un  é-mol  fous  cet  X;  i®  un  i pour  l’accord  de  la  fé- 
condé fur  la  tonique  ; 3°  un  7 pour  fon  accord  de 
feptieme  ; 4®  cette  abbréviation  aj.  pour  fa  fixte  ajoii- 
tée  ; 5°  ces  deux  chiffres  , relatifs  à cette  tonique  , 
pour  l’accord  qu’il  appelle  de  tierce-quaru , & qui  re- 
vient A l’accord  de  neuvième  de  la  fécondé  note  ; 6® 
enfin  ce  chiffre  4 pour  l’accord  de  quarte  & quinte 
fur  la  dominante. 

3°.  Un  accord  diffonnant  eff  fuivi  d’un  accord 
parfait,  ou  d’un  autre  accord  diffonnant;  dans  le 
premier  cas  l’accord  s’indique  par  une  lettre  : le  fé- 
cond cas  fe  rapporte  à la  méchanique  des  doigts  , 
yoyil  Doigter  ; c’eff  un  doigt  qui  doit  defeendre 
diatoniquement,  ou  deux,  ou  trois.  On  indique 
cela  par  autant  de  points  l’un  fur  l’autre  , qu’il  faut 
faire  defeendre  de  doigts.  Les  doigts  qui  doivent  def- 
eendre par  préférence,  font  indiqués  par  la  mécha- 
nique ; les  dièfes  ou  bémols  qu’ils  doivent  faire , font 
connus  par  le  ton  , ou  fubftitués  dans  les  chiffres  aux 
points  correfpondans  ; ou  bien  dans  le  chromatique 
& l’enharmonique  , on  marque  une  petite  ligne  en 
xiefeendant  ou  en  montant,  depuis  le  figne  d’une  note 
connue  , pour  indiquer  qu’elle  doit  defeendre  ou 
monter  d’un  femi-ton.  Ainfi  tout  ell  prévû,  & ce 
petit  nombre  de  fignes  fuffit  pour  exprimer  toute 
bonne  harmonie  poffîblc. 

On  fent  bien  qu’il  faut  fuppofer  ici  que  toute  dif- 
fonnance  fe  fauve  en  defeendant  ; car  s’il  y en  avoit 
qui  duffent  fe  fauver  en  montant,  s’il  y avoit  des 
marches  de  doigts  alcendans  dans  des  accords  dif- 
lonnans , les  points  de  M.  Rameau  feroient  infuffi- 
fans  pour  exprimer  cela. 

Quelque  limple  que  foit  cette  méthode , quelque 
favorable  qu’elle  paroiflé  pour  la  pratique  , elle  ne 
paroît  pas  pourtant  tout-à-fait  exempte  d’inconvé- 
jiiens.  Car  quoiqu’elle  ffmplifie  les  fignes , & qu’elle 
diminue  le  nombre  apparent  des  accords  , on  n’ex- 
prime point  encore  par  elle  la  véritable  harmonie 
ibndamentale.  Les  fignes  y font  aulfî  trop  dépen- 
TorullL 
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dans  les  uns  des  autres  ; ff  l’on  vient  à s’égarer  ou  à 
fe  dirtraire  un  inffant , à prendre  un  doigt  pour  un 
autre , les  points  fÏÏT  figniffent  plus  rien  ; plus  de 
moyen  de  lé  remettre  jiifqii’à  un  nouvel  accord  par- 
fait. Inconvénient  que  n'ont  pas  les  chiffres  aâuel- 
lement  en  ufage.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  par- 
mi tant  de  railbns  de  préférence  , ce  foit  fur  de  tel- 
les objeéHons  que  la  méthode  de  M.  Rameau  ait  été 
rejettée.  Elle  étoit  nouvelle  ; elle  étoit  propofée  par 
un  homme  fiipérieur  en  génie  à tous  fes  rivaux  ; voi- 
là fa  condamnation.  F.  Accompagnement.  (é‘) 

CHIGNAN , (Saint)  Géog.  petite  ville  deFrance 
dans  le  bas  Languedoc. 

CHIGNOLLE  , f.  f.  tn  term  de  Boutonnier  i efpe- 
ce  de  dévidoir  à trois  ailes  diffantes  d’une  demi-au- 
ne 1 une  de  1 autre , fur  lequel  on  dévidé  les  matiè- 
res pour  les  mefurer  : quand  je  dis  matières , j’entends 
celles  qui  doivent  faire  des  treffes  (voy.  Tresses), 
celles  des  autres  ouvrages  n’ayant  pas  befoin  d’être 
mefurées.  Une  aune  & demie  de  trait  d’or  fflé,  6'c. 
ne  produit  jamais  qu’une  aune  de  treffe , ainff  des 
autres  mefures  qui  diminuent  dans  les  mains  de  l’ou- 
vrier toujours  d’un  tiers  par  les  allées  & les  venues 
qu’il  leur  fait  faire  avec  fes  fufeaux.  Voy.  Fuseaux. 

CHIHIRI,  PORT  DE  CHEER  , SEQUIR, 
{Géog.')  grande  ville  maritime  d’Afie  dans  l’Arabie- 
Heureufe  , avec  un  bon  port.  II  s’y  fait  un  grand 
commerce.  Long.  6y.  lat,  14.  20, 

ChilE,  ChyLE. 

CHILÉS  & COMBAL,  (_Gdog.')  deux  montagnes 
très-hautes  de  l’Amérique  méridionale  , & dont  les 
fommets  font  couverts  de  neige.  Elles  font  fituées 
à près  d’un  degré  de  latitude  leptentrionale , fur  la 
route  de  la  ville  d’Ybarra  à Paffo  , à quarante  lieues 
de  la  mer.  On  les  voit  de  la  côte. 

CHILIADE , f.  f.  affemblage  de  plufieurs  chofes 
qu’on  compte  par  mille  : ainfi  raille  ans  s’appelloient 
un  chiliade  d'années ^ du  Grec  X'^ictç,  mille.  {G') 

CHILIARQUE  , officier  qui  chez  les  Grecs  com- 
mandoit  un  corps  de  mille  hommes.  Ce  mot  eff  com- 
pofé  de  j'iX/ssf , mille^  & de  ai(.x»y  imperium.  (G) 

CHILIASTES  , f.  m.  pl.  (T/iéo/.)  c’eff -A-dire  miL- 
lenaires , du  Grec  > qui  lignifie  un  millier.  C’eft 
le  nom  qu’on  donna,  dans  le  ij.  ffecle  de  l’Eglife,  à 
ceux  qui  Ibutcnoient  qu’apres  le  jugement  univer— 
fel,  les  prédeffinés  demeureroient  mille  ans  fur  la 
terre  , & y goûteroient  toutes  ibrtes  de  délices.  On 
attribue  l’origine  de  cette  opinion  à Papias , qui  fut 
évêque  d’Hiéropolis , & qu’on  croit  avoir  été  difei- 
ple  de  S.  Jean  l’Evangéliffe.  Elle  fut  embraffée  par 
S.  Jiiffin  martyr , S.  Irenée,  Tertullien  , Viftorin, 
Latffance  , Nepos,  6-c.  qui  lé  fondoient  fur  une  fauffe 
explication  du  xx.  chapitre  de  l’Apocalyplc.  Mais 
l’autorité  de  ces  dodeurs  n’a  pas  fait  fur  ce  point 
une  chaîne  de  tradition , Ôc  leur  léntiment  a été  conf- 
tamment  rejette  par  l'Eglilé  depuis  le  v.  fiecle.  Quel- 
ques-uns diffinguent  deux  fortes  de  Chiliajies  : les 
uns  qui  entendoient  grolïîerement  ce  régné  de  mille 
ans  des  voluptés  charnelles  , auxquelles  les  élus  fe 
livrcroient  pendant  cet  efpace  ; les  autres  qui  l’en- 
tendoient  d’un  repos  fpirituel  que  devoir  goûter 
l’Eglife.  Mais  cette  diffinftion  ne  paroît  pas  fondée. 
Foyi:^  Millénaires.  (G) 

CHILIOGONE  , f.  m,  ( Géom.  ) c’eft  une  figure 
plane  & régulière  de  mille  côtés  , & d’autant  d’an- 
gles. Quoique  l’œil  ne  puiffe  pas  s’en  former  une 
image  diffinde  , nous  pouvons  néanmoins  en  avoir 
une  idée  claire  dans  l’efprit,  & démontrer  aifement 
que  la  fomme  de  tous  lés  angles  eff  égale  à 1996 
angles  droits  : car  les  angles  internes  de  toute  l^u- 
re  plane  font  égaux  à deux  fois  autant  d’angies  droits 
moins  quatre , que  la  figure  a de  côtés  : ce  qui  fe  peut 
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démontrer  alfénjpnt  en  partageant  la  figure  en  au- 
tant de  triangles  qu’elle  a de  cotés.  Ces  triangles 
auront  chacun  pour  bafe  un  côté  de  la  figure , & 
leur  Ibmmet  commun  fera  dans  un  point  placé  au- 
dedans  de  la  figure.  Triangle.  (O) 

CHILIOMBES , f.  f.  facrifices  de  mille 

bêtes.  Il  n’y  a pas  d’apparence  qu’on  en  fit  fouvent 
d’aufii  difpcndieu.v.  Quant  à l’hécatombe , il  efl  cer- 
tain qu’il  fe  faifoit  affez  fréquemment.  Voye^  ce  moi. 

CHILLAN,  (piog.")  ville  de  l’Amérique  méri- 
dionale au  royaume  de  Chily,  fur  la  riviere  de  Nub- 
be,  près  de  laquelle  il  y a un  volcan. 

CHILLAS  , f.  m.  ( Comm.  ) toile  de  coton  à car- 
reaux , qui  fe  fabrique  à Bengale  & autres  lieux  des 
Indes  orientales,  le  dicl,  du  Comm. 

CHELMINAR  ou  TCHELMINAR,  f.  m. 
anc.  & Archit.')  les  plus  belles  & les  plus  magnifi- 
ques ruines  qui  nous  relient  de  l’antiquité  : ce  font 
Celles  en  partie  de  ce  fameux  palais  de  Perfepolis , 
auquel  Ale.xandre  étant  ivre  mit  le  feu  par  complai- 
fance  pour  la  courtifane  Thaïs.  Ruines.  Les 
voyageurs  & les  hilloriens  ont  donné  des  deferip- 
tions  fort  circonfianciées  des  chelminars  , entre  au- 
tres Gratias  de  Sylva , Figroa , Pietro  délia  Valle , 
Chardin,  & Lebrun.  On  y voit , difent  quelques- 
uns  , les  relies  de  près  de  quatre-vingt  colonnes  , 
dont  les  fragmens  ont  au  moins  fix  pies  de  haut  ; 
mais  il  n’y  en  a que  dix-neuf  qu’on  puifie  dire  en- 
tières , avec  une  autre  ifolée  & éloignée  d’environ 
cinquante  pas.  Ils  ajoutent  que  qiiatre-vingts-quinze 
marches  montent  au  premier  étage  du  palais  ; qu’- 
elles font  taillées  dans  le  roc , à qui  une  roche  de 
marbre  noir  fort  dur  fert  de  fondations  ; que  l’en- 
trée du  palais  a environ  vingt  pies  de  large  , & que 
d’un  côté  efl  la  figure  d’un  éléphant , &c  de  l’autre 
celle  d’un  rhinocéros  haut  de  trente  piés , fculptés 
en  marbre  : après  avoir  pafle  cette  entrée  , on  ren- 
contre quantité  de  fragmens  de  colonnes  de  mar- 
bre blanc  , dont  les  refies  précieux  donnent  à con- 
noître  la  magnificence  de  l’ouvrage  entier  ; & on 
y voit  quelques  inferiptions  graves  de  caraéleres 
d’une  figure  extraordinaire  , qui  reffemblent  à des 
triangles  ou  à des  pyramides.  Ce  monument  fert  à 
préfent  de  retraite  aux  bêtes  farouches  &:  aux  oi- 
ieaux  de  proie  ; ce  qui  n’a  pas  empêché  Lebrun  , 
par  une  curiofité  qui  lui  étoit  naturelle,  d’entre- 
prendre le  voyage  de  Perfe  dans  le  delTein  d’y  voir 
les  refies  de  ce  lomptueux  édifice.  (P) 

CHILOÉ  , péog.')  grande  île  de  l’Amérique  mé- 
ridionale fur  la  côte  de  Chily.  La  capitale  efl  Caf- 
tro. 

CHILONGO , {Gîog.')  province  d^Afrique  au 
royaume  de  Loango,  dans  la  baffe  Ethiopie. 

CHILY  , (le)  Géog.  grand  pays  de  l’Amérique 
méridionale  , le  long  de  la  mer  du  fud , qui  a envi- 
ron 300  lieues  de  long.  Il  abonde  en  fruits , arbres  , 
& mines  de  toutes  eipcces.  Ce  pays , dont  une  par- 
tie eft  aux  Efpagnols  , efl  habité  par  des  Indiens  qui 
font  gouvernés  par  des  caciques  ou  chefs  indépen- 
dansTes  uns  des  autres.  Saint -Jago  efl  la  capitale  de 
la  partie  du  Chily  qui  appartient  aux  Efpagnols. 

Le  centre  du  commerce  de  cette  contrée  efl  à 
Baldivia  , à la  Conception , & à Valparaifon.  C’efl 
de  ces  ports  qu’il  fe  fait  avec  le  Pérou.  Baldivia  a 
des  mines  d’or  fort  riches  , des  cuirs  de  bœufs  &C 
de  chevres  , des  fuifs , des  viandes  falées  , des  blés 
qu’elle  envoyé  à Lima  ; d’oii  elle  tire  des  vins  , 
des  fucres,  du  cacao,  & toutes  les  marchandifes 
d’Europe.  C’efl  à la  Conception  que  font  les  prin- 
cipaux lavoirs  du  royaume  ; c’efl  de  ces  lavoirs 
que  vient  l’or  appelle  ptpitas  : le  commerce  efl  du 
refie  le  même  qu’à  Baldivia.  C’efl  à Valparaifon 
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qu’on  embarque  tous  les  revenus  de  l’Efpagne  au 
Chily  , & que  les  particuliers  deftinem  pour  la  me» 
du  Nord. 

Chily,  {Géog!)  riviere  de  l’Amérique  méridio- 
nale dans  le  pays  de  même  nom,  qui  fe  Jette  dans 
la  mer  du  fud. 

CHIMAY  , {Géog!)  petite  ville  des  pays-bas  Au- 
trichiens dans  le  Hainaut , fur  la  Blanche,  Lon.  21. 
ày.  lac.  60.  30. 

*CHIMBO-RACO,f.  m.(G^oo-.)  I’une  des  plus  gref- 
fes montagnes  du  monde,  & vraiffemblablement  la 
plus  haute.  Elle  fait  partie  de  la  Cordellere  des  An- 
des. Elle  eft  fituée  par  un  degré  & demi  de  latitude 
auftrale  près  de  Riobamba , dans  la  province  de 
Quito  au  Pérou , à cinquante  lieues  à l’eft  du  cap 
fan-Lorej^zo.  On  la  voit  en  mer  du  golfe  de  Guaya- 
guil,  à plus  de  60  lieues  de  diftance  : elle  a trois  mil- 
le deux  cents  vingt  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la 
mer.  La  partie  fupérieure  eft  toujours  couverte  de 
neige , & inaccefiible  à huit  cents  toifes  de  hauteur 
perpendiculaire.  En  1 73  8 MM.  Bouguer  6c  de  laCon- 
damine,  de  l’Académie  des  Scienceb  de  Paris,  y firent 
au  pié  dé  la  neige  permanente  des  expériences  pour 
rcconnoître  fi  un  fil  à-plomb  étoit  détourné  de  la  li- 
gne verticale  par  l’aélion  de  la  maffe  de  la  monta- 
gne fur  ce  même  fil.  La  quantité  moyenne  tirée  d’un 
grand  nombre  d’obférvations  donna  fept  à huit  fé- 
condés pour  la  déviation  du  fil  vers  l’axe  de  la  mon- 
tagne ; quantité  qui  devroit  être  beaucoup  plus  con- 
fidérable  dans  les  principes  de  Nevton,  fi  la  monta- 
gne étoit  de  la  meme  denfité  intérieurement  qu’au- 
dehors  : mais  il  y a beaucoup  d’apparence  qu’elle  eft 
remplie  de  grandes  cavités  , fi , comme  la  tradition 
du  pays  le  porte,  elle  a été  autrefois  volcan,  6c 
qu’on  y voye  encore  atijourd’hui  des  bouches  & des 
traces  de  fon  éruption.  Chimbo-raco  efl  ainfi  nommé 
d’un  bourg  voifin  appelle  Chimbo  ^ qui  veut  dire  paf- 
fage  (&  en  effet  on  y palfe  une  riviere  ) , & de  raco, 
qui  fignifie  , dans  l’ancienne  langue  Quetekoa 
ondes  Jacas.  Attraction  des  montagnes. 

Carguai-raco  Volcan  écroulé  en  1698 , 6c  dont  les 
neiges  fondues  cauferent  une  grande  inondation,  eft 
un  prolongement  de  Chimbo  - raco  vers  le  nord.  Il 
n’y  a plus  que  les  pointes  de  fon  fommet  qui  foient 
couvertes  de  neige , & fa  hauteur  n’efl  plus  que  de 
deux  mille  quatre  cents  cinquante  toifes. 

CHIMERA  , ville  forte  de  la  Turquie  en  Europe, 
dans  l’Albanie , capitale  du  territoire  de  même  nom. 
Long,  ^y.  43.  lac.  40.  /o. 

CHIMERE,  f.  t.  ( monftre  fabuleux  qui, 

félon  les  Poètes,  avoit  la  tête  & le  cou  d’un  lion  , 
le  corps  d’une  chevre , & la  queue  d’un  dragon,  & 
qui  vomiffoit  des  tourbillons  de  flamme  & de  feu. 
Bellérophon  monté  fur  le  cheval  Pégafe  combattit 
ce  monflre  & le  vainquit. 

Le  fondement  de  cette  fable  eft  qu’il  y avoit  au- 
trefois en  Lycie  une  montagne  dont  le  fommet  étoit 
defert , & habité  feulement  par  des  lions  ; le  milieu 
rempli  de  chevres  fauvages;  & le  pié  marécageux, 
plein  de  ferpens  ; ce  qui  a fait  dire  à Ovide  : 

Mediis  in  panibus  hircum  , 

Pecîus  & ora  lea  , caudam  ferpentis  habebat. 

Bellérophon  donna  la  chafTe  à ces  animaux,  en 
nettoya  le  pays , & rendit  utiles  les  pâturages  qu’ils 
infeftoient  auparavant  ; ce  qui  a fait  dire  qu’il  avoit 
vaincu  la  chimtrt.  D’autres  prétendent  que  cette 
montagne  étoit  un  volcan  ; & Pline  même  aflure 
que  le  feu  qui  en  fonoit  s’allumoit  avec  de  l’eau,  & 
ne  s’éteignoit  qu’avec  de  la  terre  ou  du  flimier  ; que 
Bellérophon  trouva  le  moyen  de  la  rendre  habita- 
ble ; d’où  les  Poètes  ont  pris  occafion  de  le  chanter 
comme  vainqueur  de  la  ckimere. 

M.  Freret  donne  une  autre  explication  à cette  fa- 
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lîle  : il  prétend  que  par  la  chimen  il  faut  entendre 
des  vaiffeaux  de  pyrates  Solymes  qui  ravageoient 
les  côtes  de  la  Lycie,  & qui  portoient  à leurs  proues 
des  figures  de  boucs  , de  lions , & de  ferpens  ; que 
Bellérophon  monté  fur  une  galere  qui  portoit  aufii 
à fa  proue  la  figure  d’un  cheval , défit  ces  brigands. 

Et  félon  M.  Pluchc,  dans  Vhifîoire  du  cze/,  cette 
ckimere  compofée  d’une  tête  de  lion , d’un  corps  de 
chevre , & d’une  queue  de  fcrpent , n’étoit  autre 
chofe  que  la  marque  ou  l’annonce  du  tems  ou  l’on 
faifoit  les  tranfports  de  blé  & de  vin , favoir,  depuis 
l’entrée  du  foleil  dans  le  figne  du  lion  , jufqu’ù  fon 
entrée  dans  celui  du  capiicorne.  Cette  annonce  de 
provifions  nécefîaire  étoit  agréable  aux  Lyciens  , 
que  les  mauvaifes  nourritures  & la  ftérilité  de  leur 
pays  obligeoient  de  recourir  à l’étranger.  Belléro- 
phon & fon  cheval  ailé  , ajoûte-t-il , ne  font  qu’une 
parque , ou  le  fecours  de  la  navigation  qui  appor- 
foit  à la  colonie  Lycicnne  des  rafraîchiffcmens  & 
des  nourritures  faines.  Hifi.  du  cUl.  corne  l.p.  j \y, 

(fi~) 

CHIMIE,  vqyrç  Chymie. 

CHIMISTE,  vqygç  Chymiste. 

CHIN , ( Géog.  ) ville  de  la  Chine , dans  la  pro- 
vince de  Honan. /ar.  34.  4^’. 

CHINAGE  , f.  m.  {Jurifprud.')  droit  de  péage  qui 
cil  la  même  chofe  que  chimage  qui  eft  expliqué  ci- 
devant. 

CHINAY  ou  CHINEY,  ( Géog.')  petite  ville  des 
Pays-bas , de  la  dépendance  de  l’évêché  de  Liège. 

CHIN-CHIAN,  ( Géog.')  grande  ville  de  la  Chi- 
pe, dans  la  province  de  Nankin.  Il  y a encore  une 
autre  ville  de  ce  nom  dans  la  province  de  Junnan. 
Zong.  /jy.  Ut.  7,0.  6. 

CHINCHIN- TALAR,  (Géog.)  province  d’Afie 
dans  la  grande  Tartarie , entre  celles  de  Camul  & 
de  Suchur. 

CHINE , ( LA  ) Géog.  grand  empire  d’Afie , borné 
au  nord  par  la  Tartarie , dont  elle  eft  féparée  par 
une  muraille  de  quatre  cents  lieues  ; à l’orient  par 
la  mer  ; à l’occident  par  des  hautes  montagnes  & 
des  deferts;  & au  midi  par  l’Océan,  les  royaumes 
de  Tunquin , de  Lao  , & de  la  Cochinchine. 

La  Chine  a environ  fept  cents  cinquante  lieues  de 
long,  fur  cinq  cents  de  large.  C’elf  le  pays  le  plus 
peuplé  & le  mieux  cultivé  qu’il  y ait  au  monde;  il 
<ed  arrofé  de  plufieurs  grandes  rivières  , & coupé 
d’une  infinité  de  canaux  que  l’on  y fait  pour  facili- 
ter le  commerce.  Le  plus  remarquable  elt  celui  que 
l’on  nomme  le  canal  royal.,  qui  traverfe  toute  la 
Chine.  Les  Chinois  font  fort  indullrieux  ; ils  aiment 
les  Arts,  les  Sciences  & le  Commerce:  l’iifage  du 
papier , de  l’Imprimerie  , de  la  poudre  à canon  , y 
étoit  connu  long-tems  avant  qu’on  y pensât  en  Eu- 
rope. Ce  pays  eft  gouverné  par  un  empereur , qui 
eft  en  même  tems  le  chef  de  la  religion,  & qui  a 
fous  fes  ordres  des  mandarins  qui  font  les  grands 
feigneurs  du  pays  : ils  ont  la  liberté  de  lui  faire  con- 
noitre  fes  défauts.  Le  gouvernement  cR  fort  doux. 
Les  peuples  de  ce  pays  font  idolâtres:  ils  prennent 
autant  de  femmes  qu’ils  veulent.  Voye^  leur  philofo- 
phie  a V article  de  PHILOSOPHIE  DES  CHINOIS.  Le 
commerce  de  la  Chine  confifte  en  ris  , en  foie , étof- 
fes de  toutes  fortes  d’efpeces , &c. 

* CHINER  , V.  aft.  ( Manufacl.  en  foie.  ) Chiner 
une  étoffe.,  c’eft  donner  aux  fils  de  la  chaîne  des  cou- 
leurs différentes , & difpofer  ces  couleurs  fur  ces  fils 
de  maniéré  que  quand  l’étoffe  fera  travaillée,  elles  y 
repréfentent  un  deffein  donné , avec  moins  d’exaéli- 
lude  à la  vérité  que  dans  les  autres  étoffes , qui  fe 
font  foit  à la  petite  tire  foit  à la  grande  tire  , mais 
cependant  avec  affez  de  perfeftion  pour  qu’on  l’y 
diftinguc  très-bien,  &c  que  l’étoffe  foit  affez  belle 
pour  être  de  prix.  ^oyezTlRï.  (petite  & grande)^ 
Tome  m. 


Le  chiner  eft  certainement  une  des  manœuvres  les 
plus  délicates  qu’on  ait  imaginées  dans  les  arts  ; il  n’y 
avoit  gucre  que  le  fuccès  qui  piit.conffater  la  vérité 
des  principes  fur  lefquels  elle  eft  appuyée.  Pour  fentir 
la  différence  des  étoffes  chinées  des  étoffes  faites  à 
la  tire,  il  faut  favoir  que  pour  les  étoffes  faites  à la 
tire  on  commence  par  tracer  un  deffein  fur  un  pa- 
pier divifé  horifontalement  & verticalement  par  des 
lignes;  que  les  lignes  horifontales  repréfentent  la 
largeur  de  l’étoffe;  que  les  lignes  verticales  repré- 
fentent autant  de  cordes  du  métier  ( f^oy.  le  métier  à 
L article  VELOURS  CISELÉ)  ; que  l’affemblage  deces 
cordes  forme  le  femple  , vey-eç  SexMPLe)  ; que  cha- 
que corde  de  femple  aboutit  à une  autre  corde;  que 
1 affemblage  de  ces  fécondés  cordes  s’appelle  le  rame 
(ff'oye^  Rame)  ; que  chaque  corde  de  rame  corref- 
pond  à des  fils  de  poil  ôc  de  chaîne  de  diverfes  cou- 
leurs ( Voye:^  PoiL  <S*  ChaÎne  ) , enforte  qu’à  l’ai- 
de d’une  corde  de  femple  on  fait  lever  tel  fil  de  poil 
& de  chaîne , en  tel  endroit  & de  telle  couleur  qu’on 
déliré  ; que  faire  une  étoffe  à la  petite  ou  à la  gran- 
de tire,  c’eft  tracer,  pour  ainfi  dire,  fur  le  femple 
le  deffein  qu’on  veut  exécuter  fur  l’étoffe , & pro- 
jetter  ce  deffein  fur  la  chaîne  ; que  ce  deffein  fs  tra- 
ce fur  le  femple , en  marquant  avec  des  ficelles  ôc 
les  cordes  l’ordre  félon  lequel  les  cordes  du  fem- 
ple doivent  être  tirées  , ce  qui  s’appelle  lire  (f'oye^ 
Lir^E  ) ; & que  la  projeétion  fe  fait  & fe  fixe  fur  la 
chaîne,  par  la  commodité  qu’on  a par  les  cordes  de 
femple  d’en  faire  lever  un  fil  de  telle  couleur  qu’on 
veut,  & d’arrêter  une  petite  portion  de  ce  fil  colo- 
ré à l’endroit  de  l’étofte  par  le  moyen  de  la  trame. 

Cette  notion  fuperficielle  du  travail  des  étoffes 
figurées,  fufiit  pour  montrer  que  la  préparation  du 
dellein,  fa  lefture  fur  le  femple,  la correfpondance 
des  cordes  de  femple  avec  celles  de  rame , & de  cel- 
les de  rame  avec  les  fils  de  chaîne , de  le  refte  du 
montage  du  métier , doivent  former  une  fuite  d’o- 
pérations fort  longues , en  cas  qu’elles  foient  pofii- 
blcs  (5c  elles  le  l'ont)  , & que  chaque  métier  de- 
mande vraiffemblablement  deux  perlbnnes,un  ou- 
vrier à la  trame  5c  au  battant,  5c  une  tireufe  au 
femple  (&  en  effet  il  en  faut  deux). 

Quelqu’un  fongeant  à abréger  ÔC  le  tems  & les 
frais  de  l’étoffe  à fleurs , rencontra  le  chiner^  en  rai- 
fonnant  à-peu-près  de  la  maniéré  fuivante.  II  dit  r 
fl  je  prenois  une  étoffe  ou  toile  toute  blanche,  5c 
que  je  la  lendiffe  bien  fur  les  enfuples  d’un  métier , 
èc  qu’avec  un  pinceau  5c  des  couleurs  je  peigniffe 
une  fleur  fur  cette  toile , il  eft  évident  i ° que  s’il  étoit 
poffible  de  defourdir  (pour  ainfi  parler)  cette  toile 
lorfque  ma  fleur  peinte  feroit  feche , chaque  fil  de 
chaîne  correfpondant  à la  fleur  que  j’aurois  peinte, 
emporteroit  avec  lui  un  certain  nombre  de  points 
colorés  de  ma  fleur,  diftribués  fur  une  certaine  por- 
tion de  fa  longueur  ; que  Taélion  de  defourdir  n’é- 
tant autre  chofe  que  celle  de  défaire  les  petites  bou- 
cles que  la  chaîne  a formées  par  fes  croifemens  fur 
la  trame  , toute  ma  fleur  fe  trouveroit  éparfe  & pro- 
jettée  fur  une  certaine  portion  de  chaîne  dont  la 
largeur  feroit  la  meme,  mais  dont  la  longueur  feroit 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  ma  fleur,  Sr  que 
cette  longueur  diminucroit  de  la  quantité  requife 
pour  reformer  ma  fleur  & rapprocher  les  points  co- 
lorés épars  fur.les  fils  de  chaîne , fi  je  venois  à Tour» 
dir  derechef  : donc , a continué  l’ouvrier  que  je  fais 
raifonner , fi  la  qualité  de  ma  chaîne  & de  ma  trame 
étant  donnée  , je  connoiffois  la  quantité  de  l’emboi 
de  ma  chaîne  fur  ma  trame  (dans  le  cas  où  cet  em- 
boi  feroit  fort  fenfible),  pour  exécuter  des  fleurs  en 
étoffe , je  n’aurois  1°  qu’à  peindre  une  fleur , ou  tel 
autre  deffein,  fur  un  papier:  2°  qu’à  faire  une  ana- 
morphofe  de  ce  deffein  , telle  que  la  largeur  de  l’a- 
namorphofe  fut  la  même  que  celle  du  deffein,  5é 
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qiie  fa  long\ieur  fur  chaque  ligne  de  cette  anamor- 
phofe  fût  à celle  de  mon  deffein  fur  chacune  de  fes 
lignes , comme  la  longueur  du  fil  de  chaîne  non 
ourdi  eft  à la  longueur  du  fil  de  chaîne  ourdi  : 
3®  qu’à  prendre  cette  anamorphofe  pour  modè- 
le , & qu’à  faire  teindre  les  différentes  longueurs  de 
chacun  des  fils  de  ma  chaîne,  de  chacune  des  cou- 
leurs que  j’y  verrai  dans  mon  anamorphofe  (fuppofé 
qu’il  y eût  plufieurs  couleurs  ) ; il  ert  évident  que 
venant  à étendre  fur  les  enfiiples  ma  chaîne  ainfi 
préparée  par  différentes  teintures,  elle  porteroit  l’a- 
ramorphofe  d’un  deffein  que  l’exécution  de  l’étoffe 
réduiroit  à fes  juftes  & véritables  proportions.  Voi- 
là la  théorie  très-exaâe  du  chiner  des  velours , qui 
n’eft  en  effet  que  l’anamorphofe  peinte  fur  chaîne 
d’un  deffein , que  l’emboi  de  cette  chaîne  par  la 
trame  raccourcit  & remet  en  proportion.  Je  è\sdes 
velours , parce  que  pour  les  taffetas  l’emboi  n’eff  pas 
affez  fenfible  pour  exiger  l’anamorphofe  ; le  deffein 
lui-même  dirige,  comme  on  verra  dans  l’expofition 
que  nous  allons  faire  de  la  pratique  du  chiner. 

On  ne  chine  ordinairement  que  les  étoffes  unies  & 
minces.  On  a chine  des  velours , mais  on  n’y  a pas 
réuffi  jufqu’à  un  certain  degré  de  perfeftion.  Après 
ce  que  nous  avons  dit , on  connoît  que  le  coupé  du 
velours  n’eft  pas  affez  jufte  pour  que  la  diftribution 
du  chinage  foit  exafte  : on  fait  à la  vérité  que  chaque 
partie  du  poil  exige  pour  le  velours  chiné  fix  fois 
plus  de  longueur  qu’il  n’en  paroîtra  dans  l’étoffe  ; on 
peut  donc  établir  entre  le  poil  non  ourdi  &:  le  poil 
ourdi , tel  rapport  qu’on  jugera  convenable  ; mais 
l’inégalité  de  la  trame,  celle  des  fers,  les  variétés  qui 
s’introduifent  néceffairement  dans  l’extenfion  qu’on 
donne  au  poil,  enfin  la  main  de  l’ouvrier  qui  frappe 
plus  ou  moins  dans  un  tems  que  dans  un  autre,  toutes 
ces  circonffances  ne  permettent  pas  à l’anamorphofe 
du  deffein  de  fe  réduire  à fes  juftes  proportions.  Ce- 
pendant nous  expliquerons  la  maniéré  dont  on  s’y 
prend  pour  cette  étoffe.  Les  taffetas  font  les  étoffes 
qu’on  chine  ordinairement  : on  chine  rarement  les  fa- 
tins. 

Pour  chiner  une  étoffe,  on  fait  un  deffein  fur  un  pa- 
pier réglé  , comme  on  le  voit  fig.  t.  Plan,  de  foieries 
du  chiner  ; on  le  fait  tel  qu’on  veut  qu’il  paroiffe  en 
étoffe;  on  met  la  foie  deftinée  à être  chinée  en  tein- 
ture, pour  lui  donner  la  coulevir  dont  on  veut  que 
foit  le  fond  de  l’étoffe;  mais  ce  fond  eft  ordinaire- 
ment blanc  , parce  que  les  autres  couleurs  de  fond 
ne  recevroient  qu’avec  peine  celles  qu’on  voudroit 
leur  donner  enfuite  pour  la  figure. 

Lorfque  la  foie  eft  teinte , on  la  fait  devider  &C 
ourdir  ; quand  elle  eft  levée  de  deffus  l’ourdiffoir , 
on  la  met  fur  un  tambour  femblable  à celui  dont  on 
fe  fert  pour  plier  les  étoffes.  Voye^  ce  tambour,  jfg'.  / . 

I le  tambour,  2 les  montans  du  tambour.  3 bafcule 
pour  arrêter  le  tambour.  4 cordes  qui  fervent  au 
même  ufage.  5 la  chaîne  tendue.  6 le  rateau.  7 le 
porte-rateau.  8 l’afpe.  qlebanc  del’afpe.  lolesmon- 
tans  du  banc.  1 1 les  piés.  1 z les  traverfes.  Les  chaî- 

fes  des  taffetas  chinés  doivent  être  compofées  de  50 
ortées  , qui  compofent  quatre  mille  fils,  & paffées 
clans  des  250  de  peigne , ce  qui  fait  quatre  fils  par 
dent. 

On  tire  de  deffus  le  tambour  i , la  chaîne  qu’on 
va  accrocher  à l’axe  de  l’afpe  ou  dévidoir  8,  8, 
éloigné  du  tambour  de  fept  à huit  aulnes  : cela  fait, 
on  divife  la  chaîne  par  douze  fils , dont  chaque  di- 
vifion  eft  portée  dans  une  dent  du  rateau  6 , placé 
près  de  l’afpe.  Il  faut  que  ce  rateau  foit  de  la  lar- 
geur de  l’étoffe.  Douze  fils  font  jufte  la  quantité  de 
fils  qui  doit  être  contenue  dans  trois  dents  du  pei- 
gne. On  enverge  toutes  les  branches  de  douze  fils , 
& on  arrête  l’envergure  en  féparant  pareillement 
celle  des  fils  fimples  qui  a été  faite  en  ourdiffant. 
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Si  le  deffein  eft  répété  quatre  fois  dans  la  largeut 
de  l’étoffe,  on  met  quatre  parties  de  la  divifion  par 
douze , dans  chaque  dent  du  rateau , ce  qui  donne 
quarante  - huit  fils , qu’on  aura  foin  d’enverger  & 
d’attacher  de  façon  qu’on  puiffe  les  féparer  quand 
il  en  fera  befoin.  On  ajufte  enfuite  l’afpe  8,  8,  dé 
maniéré  qu’il  puiffe  contenir  exaâement  fur  fa  cir- 
conférence , une  fois  , deux  fois , plus  ou  moins , le 
deffein,  félon  que  ce  deffein  court  plus  ou  moinsi 
On  met  chaque  partie  féparée  & placée  par  ordre 
fur  le  rateau , à chacune  des  chevilles  attachées  à 
l’arbre  de  l’afpe  ; on  charge  le  tambour  à diferé- 
tion  , on  tourne  l’afpe  ; une  perfonne  entendue 
conduit  le  rateau  , afin  de  bien  dégager  les  fils  ; on 
enroule  toute  la  piece  fur  l’afpe  ; chaque  partie  de 
quarante-huit  fils  faifant  un  écheveau,  une  chaîné 
de  quatre  mille  fils  donnera  quatre-vingts-trois  éche- 
vcaux,  & feize  fils  quiferviront  de  lifiere;  chaque 
bout  de  la  partie  de  quarante-huit  eft  attachée  ait 
premier  bout  de  l’écheveaiu,  lorfque  la  piece  eft 
devidée  fur  i’afple.  ■) 

Quand  toute  la  chaîne  eft  enroulée  fur  l’afpe , de 
maniéré  que  fa  circonférence  divife  exaûement  les 
écheveaux  en  un  certain  nombre  de  fois  jufte  de  la 
longueur  du  deffein , on  prend  des  petites  bandes  dtf 
parchemin  de  trois  lignes  de  largeur  ou  environ 
( ^ '^yci  ces  bandes  ^fig.  /i.  6'  /tT.)  ; on  en  couche 
une  fur  les  trois  premières  cordes  parallèles  k ab  du 
deffein  de  la  fig.  ty.  & on  marque  avec  une  plume 
& les  couleurs  contenues  fur  la  longueur  de  ces 
trois  cordes,  & l’efpace  que  chaque  couleur  occupe 
fur  cette  longueur  ; cela  fait,  on  prend  une  fécondé 
bande  qu’on  applique  fur  les  trois  cordes  fuivantes  ^ 
obfervant  de  porter  fur  cette  fécondé  bande,  com- 
me fur  la  première,  & les  couleurs  contenues  dans 
ces  trois  cordes  , & l’efpace  qu’elles  occupent  fur 
elles  ; puis  on  prend  une  troifieme  bande  pour  les 
trois  cordes  fuivantes , & ainfi  de  fuite , jufqu’à  ce 
qu’on  aitépuifé  la  largeur  du  deffein.  On  numéroté 
bien  toutes  les  bandes,  afin  de  ne  pas  les  confondrej 
& de  favoir  bien  précifément  quelle  partie  de  la  lar- 
geur du  deffejn  elles  repréfentent  chacune. 

On  prend  enfuite  une  de  ces  bandes  & on  la  porte 
fur  l’alpe , & l’on  examine  fi  la  circonférence  de  l’af- 
pe contient  autant  de  fois  la  longueur  de  la  bande, 

3u’elle  eft  préfumée  contenir  de  lois  la  longueur  du 
effein , afin  de  voir  fi  les  mefurcs  des  bandes  & des 
écheveaux  coincidenr. 

Cela  fait , on  prend  la  première  bande  numérotée 
I ; on  la  porte  fur  la  première  flotte  ou  le  premier 
écheveau  ; elle  fait  le  tour  de  l’afpe  fur  l’écheveau  ; 
on  l’y  attache  des  deux  bouts  avec  une  épingle , un 
bout  d’un  côtéd’un  fil  qui  traverfe  l’afpe  lurtoutefa 
longueur,  & l’autre  bout  de  l’autre  côté  de  ce  fil;  ce 
fil  coupant  tous  les  écheveaux  perpendiculairement, 
fert  de  ligne  de  direftion  pour  l’application  des  ban- 
des. On  commence  par  arrêter  toutes  les  bandes  fur 
les  écheveaux , le  long  de  ce  fil , du  côté  de  la  main 
droite  ; après  quoi  on  marque  avec  un  pinceau  ô£ 
de  la  couleur , fur  le  premier  écheveau , tous  les  en- 
droits qui  doivent  en  être  colorés  , & les  efpaces 
que  chaque  couleur  doit  occuper,  précifément  com- 
me il  eft  preferit  par  la  bande  numérotée  i . On  paffe 
à la  bande  numérotée  2,  qui  eft  attachée  au  fécond 
écheveau , fur  lequel  on  marque  pareillement  avec 
un  pinceau  & des  couleurs  , les  endroits  qui  doivent 
être  colorés , & les  efpaces  que  chaque  couleur  doit 
occuper , précifément  comme  il  eft  preferit  par  cette 
bande  2.  On  paffe  à la  troifieme  bande  , & au  troi- 
fieme écheveau,  faifant  la  même  chofe  jufqu’au  qua- 
tre-vingt-troifieme  écheveau  , & à la  quatre-vingt- 
troifieme  bande. 

Lorfque  le  deflein  eft  pour  ainfi  dire  tracé  fur  les 
écheveaux, on  les  leve  de  deffus  J’afpe , & on  les  meç 
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Jes  Urts  après  les  autres  fur  les  roulettes  du  banc  à 
lier , qu’on  voit  fig.  '3.13  Banc  à lier , 1 4 roulettes 
fur  lelquelles  font  pôles  lesécheveaux  , quand  il  s’a- 
git de  les  attacher.  Les  por;e-roulettes  font  mobiles; 
c’eft  la  qu’on  couvre  les  parties  qui  ne  doivent  pas 
être  teintes.  Lesécheveaux  font  tendus , autant  qu’il 
eft  polTible  , fur  les  bancs  à lier.  On  en  met  un  fur 
les  poulies  14,  14.  De  ces  poulies , celle  qui  eft  à 
gauche  s’écarte  & fe  fixe  en  tel  endroit  qu’on  veut 
des  tringles , le  long  defquelles  elle  fe  meut  ; de  cette 
maniéré , l’écheveau  fe  trouve  auffi  dillendu  qu’il  ell 
polîîble  , fans  empêcher  les  poulies  ou  roulettes  de 
tourner  fur  elles-mêmes.  On  commence  , en  fe  fai- 
fant  préfenter  fucceffivement  par  le  moyen  des  rou- 
lettes , toute  la  longueur  de  l’écheveau,  par  appli- 
quer un  papier  qui  couvre  les  parties  qui  ne  doivent 
point  être  teintes  ; on  numérote  ce  papier  d’un  o ; 
on  couvre  ce  papier  d’un  parchemin  ; on  attache 
bien  ce  parchemin  en  le  liant  parles  deux  bouts.  On 
place  enfuite  un  fécond  écheveau  fur  le  banc  à lier  ; 
on  en  couvre  pareillement  les  parties  qui  ne  doivent 
pas  être  teintes  , d’un  papier  d’abord  , enfuite  d’un 
parchemin  , numérotant  le  papier  comme  il  le  doit 
être. 

Quand  tous  les  écheveaux  font  liés , on  les  fait 
teindre  de  la  couleur  indiquée  par  le  defl'ein  ; & 
avantqu’ils  foientfecs,  on  délie  le  parchemin , qu’on 
enle  veroit  trop  difficilement  fi  on  le  laiflbit  durcir  en 
féchant  ; on  les  lailTe  fécher  enfuite,  après  quoi  on 
Ote  le  papier , excepté  celui  qui  porte  le  numéro  de 
l’écheveau. 

On  remet  par  ordre  , & félon  leurs  numéros  , les 
flottes  ou  les  écheveaux  fur  l’afpe  , comme  ils  y 
étoient  auparavant  ; le  bout  de  chacune  fe  remet 
mix  chevilles  , l’autre  bout  eft  palTé  dans  un  rateau 
de  la  largeur  de  l’étoffe  ou  du  deffein  répété.  Quand 
on  a tous  les  bouts  qui  ne  font  pas  aux  chevilles , 
on  les  attache  à une  corde  qui  vient  de  deffus  le 
tambour  ; & après  avoir  ajufté  le  deffein  diftribué 
fur  tous  les  écheveaux,  de  maniéré  qu’aucune  par- 
tie n’avance  ni  ne  recule  plus  qu’elle  ne  doit , on  tire 
deux  ou  trois  aunes  de  chaque  écheveau  de  deffus 
1 afpe  , & 1 on  reporte  la  chaîne  fur  le  tambour  , 
obfervant  de  la  lier  de  trois  aunes  en  trois  aunes  , 
afin  que  le  deffein  ne  fe  dérange  pas. 

Quand  on  a tiré  toute  la  chaîne  fur  le  tambour  , 
on  change  de  rateau  ; on  en  prend  un  plus  grand  ; 
on  y diftribue  chaque  branche  à autant  de  diftance 
les  unes  des  autres  , qu’il  y en  a entre  les  chevilles 
auxqtielles  elles  font  arrêtées.  II  faut  fe  reffouvenir 
que  chaque  bout  d’écheveau  eft  compofé  de  48  fils  , 
& que  ces  48  fils  font  divifés  en  quatre  parties  de 
12  fils,  féparées  chacune  par  une  envergure  , fans 
compter  l’envergure  de  la  chaîne  ou  de  l’ourdiffage , 
ui  fépare  encore  chacun  des  douze  fils.  On  fe  fert 
e l’envergure  pour  féparer  chaque  partie  de  douze 
fils,  qui  forment  le  nombre  de  quarante -huit.  On 
prend  la  première  partie  de  douze  fils , & on  y paffe 
une  verge  ; on  prend  la  fécondé  partie  de  douze  fils , 
destrente-fix  qui  reffent,  & on  y paffe  une  fécondé 
verge  , & ainfi  de  la  troifieme  & de  la  quatrième. 

Quand  on  a féparé  tous  les  écheveaux  de  la  mê- 
me façon , & qu’on  a mis  chaque  partie  fur  une  ver- 
ge par  ordre  de  numéros  , on  reporte  toute  la  chaî- 
ne de  deffus  le  tambour  fur  l’afpe  ,en  laiffant  les  ver- 
ges paffees  dans  les  quatre  parties  de  chaque  éche- 
veau fepare,  ayant  foin  de  conduire  les  verges  qui 
féparent  les  fils  , & qui  font  bien  différentes  de  cel- 
les qui  tiennent  les  quatre  parties  féparées , jufqu’à 
ce  que  la  chaîne  foit  toute  liir  l’afpe,  après  quoi  on 
la  remet  toute  fur  le  tambour  , rangeant  les  parties 
de  façon  qu’on  ne  fait  de  toute  la  piece  ou  chaîne 
qu’une  envergure  ; on  la  plie  dans  cet  état  furi’en- 
luple , Se  elle  eft  prête  à être  travaillée. 
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Voilà  la  maniéré  de  difpofer  une  chaîne  pour  urt 
chiné , à une  feule  couleur,  avec  le  fond; 

S’il  s’agiffoit  d’un  velours  , on  ne  chinerait  que  le 
poil  ; c’eft  lui  qui  en  exécuteroit  tout  le  deffein  t 
mais  comme  le  poil  s’emboit  par  le  travail  des  fers 
fix  fois  autant  que  la  chaîne  , après  qu’on  a tracé  fort 
deffein , comme  on  le  voity%.  ,y.  il  faut  en  faire  l’a- 
namorphqfe  ou  projeftion , comme  on  le  voit  fig.  18  ^ 
Cette  projeftion  a la  même  largeur  que  le  deffein  ; 
mais  fa  longueur  & celle  de  toutes  fes  lignes  eft  fix 
fois  plus  grande. 

C eft  fur  cette  projeéHon  qu’on  prendra  les  mefu* 
res  avec  les  bandes  de  parchemin.  Si  le  deffein  n’eft 
répété  que  deux  fois  dans  la  largeur  de  l’étoffe  , oit 
vingt-quatre  fils  par  écheveau  ; s’il 
ne  I eft  qu  une  , on  n’en  prendra  que  douze.  Il  s’agit 
Kl  de  taffetas  ; mais  fi  c’eft  un  velours , on  n’en  pren- 
dra que  la  moitié  , parce  que  le  poil  ne  contient  quô 
la  moitié  desftis  des  chaînes  de  taffetas.  Enfin  on  nO 
doit  prendre  & féparer  des  fils  pour  chaque  branche, 
qu  autant  que  trois  dents  du  peigne  en  peuvent  con-* 
tenir. 

Quand  il  y a plufieurs  Couleurs  dans  un  deffein  , 
on  les  diftingue  par  des  marques  différentes  ; on  les 
couvre  & on  les  découvre  félon  la  néceffité  ; on  fait 
prendre  ces  couleurs  à la  chaîne  qu’on  prépare  , les 
unes  après  les  autres.  Le  fond  en  eft  toujours  cou- 
vert: du  refte  1 ouvrage  s’acheve  comme  nous  ve- 
nons de  1 expliquer.  Quant  à la  maniéré  de  travaille? 
le  taffetas  ( voye^  /’arr.  Taffetas  ) , comme  la  tein- 
ture altéré  toûjours  un  peu  la  foie , il  eft  évident  que 
des  étoffes  chinées , la  meilleure  ce  fera  celle  qui  au- 
ra le  moins  de  couleurs  différentes  ; & que  la  plus 
belle  , ce  fera  celle  où  les  couleurs  feront  les  mieux 
afforties  , & où  les  contours  des  deffeins  feront  les 
mieux  terminés. 

CHINGAN , ( Géog.  ) ville  confidérablede  la  Chi- 
ne , capitale  de  la  province  de  Quangfi. 

CHINGOU  , voye'^  Xingu  , ( Géog.  ) ainfi  qms 
récrivent  les  Portugais  , grande  & belle  riviere  de 
l’Amérique  méridionale  , nommée  Paranaïba  dans 
quelques  anciennes  cartes.  Elle  defeend  des  monta- 
gnes  du  Bréfil , riches  en  or  ; & après  un  cours  de 
deux  cents  lieues  au  nord,  elle  entre  dans  la  riviere 
des  Amazones  , environ  zçlieues  au -deffus  du  fort 
de  Curupa.  Il  y a un  faut  à feptou  huit  journées  de 
rnarchc  au-deffus  de  cette  embouchure,  qui  a une 
lieue  de  large , en  y comprenant  les  différens  bras.  II 
faut  deux  mois  pour  la  remonter  entièrement.  Ses 
bords  abondent  en  divers  arbres  aromatiques , entre 
autres  il  y en  a un  dont  l’écorce  a l’odeur  & la  faveur 
des  clous  de  girofle,  yoyeji  la  relation  de  la  riviere  des. 
Arna^^ones  .fpar  M.  de  la  Condamine. 

CHINGTU , (Géog.  ) ville  confidérable  de  la  Chi- 
ne dans  la  province  deSuchuen.  Long,  /jo.  47.  lat, 

2/. JO. 

CHING-YANG,  (Géog.')yïlle  de  la  Chine,  ca- 
pitale de  la  province  Huquang. 

* CHINOIS , ( Philosophie  des  ) f.  m.  pl.  Ces 
peuples  qui  font , d’un  confentementunanime,  fupé- 
rieurs  à toutes  les  nations  de  l’Afie,  par  leur  ancien# 
neté , leur  efprit , leurs  progrès  dans  les  arts  , leur 
fageffe  , leur  politique,  leur  goût  pour  la  philofo- 
phie,  le  difputent  même  dans  tous  ces  points , au 
jugement  de  quelques  auteurs , aux  contrées  de  l’Eu- 
rope les  plus  éclairées. 

Si  l’on  en  croit  ces  auteurs , les  Chinois  ont  eu  des 
fages  dès  les  premiers  âges  du  monde.  Ils  avoienf 
des  cités  érudites  ; des  philofophes  leur  avoient  pref- 
crit  des  plans  fiiblimes  de  philofophie  morale  , dans 
un  tems  où  la  terre  n’étoit  pas  encore  bien  effuyée 
des  eaux  du  déluge  : témoins  Ifaac  Voffius  , Spize- 
lius , & cette  multitude  innombrable  de  miffionnai- 
res  de  la  compagnie  dg  Jefiis,  que  le  defir  d’étendre 
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les  lumier^  de  notre  fainte  religion , a fait  paffer 
dans  ces  grandes  & riches  contrées. 

Il  eft  vrai  que  Budée , Thomafius,  Gundling,  Heu- 
mann,  & d’autres  écrivains  dont  les  lumières  lont 
de  quelques  poids , ne  nous  peignent  pas  \qs  Chinois 
en  Deau  ; que  les  autres  mifTionnaircs  ne  (ont  pas 
d’accord  fur  la  grande  fagelTe  de  ces  peuples , avec 
les  milTionnaires  de  la  compagnie  de  Je(us , & que 
ces  derniers  ne  les  ont  pas  meme  regarde  tous  d’un 
œil  egalement  favorable.  ^ ^ 

Au  milieu  de  tant  de  témoignages  oppofés , il  fem- 
bleroit  que  le  fcul  moyen  qu’on  eut  de  découvrir  la 
vérité , ce  feroit  de  juger  du  mérite  des  Chinois  par 
celui  de  leurs  produ£Hons  les  plus  vantées.  Nous  en 
avons  plufieurs  collerions  ; mais  malheureufement 
on  eft  peu  d’accord  fur  l’authenticité  des  livres  qui 
compofent  ces  colleâions  : on  difpute  fur  l’exadti- 
tiide  des  tradiiâions  qu’on  en  a faites , & l’on  ne  ren- 
contre que  des  ténèbres  encore  fort  épailTes , du  cô- 
té même  d’où  l’on  étoit  en  droit  d’attendre  quelques 
traits  de  lumière. 

La  collerion  publiée  à Paris  en  1687  par  les  PP. 
Intorcetta , Hendrick , Rougemont , & Couplet, nous 
préfente  d’abord  le  ta-hio  ou  le  feuntia  magna,  ou- 
vrage de  Confucius  publié  par  Cemçu  un  de  fes  dif- 
ciplea.  Le  philofophe  Chinois  s’y  eft  propofé  d’inf- 
truire  les  maîtres  de  la  terre  dans  l’art  de  bien  gou- 
verner, qu’il  renferme  dans  celui  de  connoître  & 
d’acquérir  les  qualités  nécelTaires  àunfouycrain  , de 
fe  commander  à foi-même,  de  favoir  former  fon 
confeil  & fa  cour  , & d’élever  fa  (aniille.  _ 

Le  fécond  ouvrage  de  la  colleftion , intitulé  chum- 
yuTn  , ou  dt  mcdio  J’cnipitiTno  , ou  dt  tncdiocntan  in  rt- 
bus  omnibus  unenda  , n’a  rien  de  fi  fort  fur  cet  objet 
qu’on  ne  pût  aifément  renfermer  dans  quelques  ma- 
ximes de  Séneque. 

Le  troifieme  ell  un  recueil  de  dialogues  & d’apoph- 
tegmes fur  les  vices  , les  vertus  , les  devoirs , & la 
bonne  conduite  : il  eft  intitulé  lun-yu.  On  trouvera 
à la  fin  de  cet  article,  les  plus  frappans  de  ces  apoph- 
tegmes , fur  lefquels  on  pourra  apprétier  ce  troifie- 
me ouvrage  de  Confucius. 

Les  favans  éditeurs  avoient  promis  les  écrits  de 
Mencius,  philofophe  & François  Nocl,mif- 

fionnaire  de  la  même  compagnie  , a fatisfait  en  1711 
à cette  promeffe  en  publiant  fix  livres  claftiques  Chi- 
nois , entre  lefquels  on  trouve  quelques  morceaux  de 
Mencius.  Nous  n’entrerons  point  dans  les  différentes 
conteftations  que  cettecolIeéUon  & la  précédente  ont 
excitées  entre  les  érudits.  Si  quelques  faits  hafardés 
par  les  éditeurs  de  ces  colleûions  , & démontrés 
faux  par  des  favans  Européens  , tel , par  exemple , 
que  celui  des  tables  aftronomiqucs  données  pour  zxi- 
Û\tnù(\\.\QmcnX  Chinoifes , & convaincues  d’une  cor- 
rection faite  fur  celles  de  Ticho,  font  capables  de  jet- 
ter  des  foupçons  dans  les  efprits  fans  partialité;  les 
moins  impartiaux  ne  peuvent  non  plus  fe  cacher  que 
les  adverfaires  de  ces  pénibles  colleCHons  ont  mis 
bien  de  l’humeur  & de  la  paftion  dans  leur  critique. 

La  chronologie  Chinoife  ne  peut  être  incertaine, 
lins  que  la  première  orkine  de  la  philofophie  chez 
les  Chinois  ne  le  (bit  aulü.  Fohi  eft  le  fondateur  .de 
l’empire  de  la  Chine  , & pafte  pour  fon  premier  phi- 
lofophe. Il  régna  en  l’an  Z954  avant  la  naiffance  de 
Jefiis-Chrift.  Le  cycle  Chinois  commence  l’an  1647 
avant  Jefus  - Chrift , la  huitième  année  du  régné  de 
Hoangti.  Hoangti  eut  pour  prédéceffeiirs  Fohi  & Xi- 
nung.  Celui-ci  régna  no,  celui-là  140  ; mais  en  fui- 
vant  le  fyftème  du  P.  Petau , la  naiffance  de  Jefiis- 
Chrift  tombe  l’.an  du  monde  31^89  , & le  déluge  l’ait 
du  monde  1646;  d’où  il  s’enfuit  que  Fohi  a régné 
quelques  fiecies  avant  le  déluge  ; & qu’il  faut  ou 
abandonner  la  chronologie  des  livres  facrés , ou 
jcelie  des  Chinois.  Je  ne  crois  pas  (ju’il  y ait  à choifir 
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ni  pour  un  Chrétien  , ni  pour  un  Européen  fenfé 
qui , lifant  dans  l’hiftoire  de  Fohi  que  fa  mere  en  de- 
vint enceinte  par  l’arc-en-ciel , & une  infinité  de  con- 
tes de  cette  force , ne  peut  guère  regarder  fon  régné 
comme  une  époque  certaine,  malgré  le  témoignage 
unanime  d’une  nation. 

En  quelque  tems  que  Fohi  ait  régné , il  paroît 
avoir  fait  dans  la  Chine  plutôt  le  rôle  d’un  Hermès 
ou  d’un  Orphée , que  celui  d’un  grand  philofophe  ou 
d’un  l’avant  théologien.  On  raconte  de  lui  qu’il  in- 
venta l’alphabet  & deux  inftrumens  de  mufique , l’un 
à vingt-fept  cordes  & l’autre  à trente-fix.  On  a pré- 
tendu que  le  Yivrcye-kim  qu’on  lui  attribue  , conte- 
noit  les  fecretsles  plus  profonds  ; &que  les  peuples 
qu’il  avoir  rallemblés  ÔC  civilifés  avoient  appris  de 
lui  qu’il  exiftoit  un  Dieu , & la  maniéré  dont  U vou- 
loir être  adoré. 

Cciye-kim  eft  le  troifieme  de  Vu-kim  ou  du  recueil 
des  livres  les  plus  anciens  de  la  Chine.  C’eft  un  com- 
pofé  de  lignes  entières  & de  lignes  ponftuées,  dont 
la  combinaifon  donne  foixante-quatre  figures  .diffé- 
rentes. Les  Chinois  ont  regardé  ces  figures  comme 
une  hiftoire  emblématique  de  la  nature , des  caul'es 
de  fes  phénomènes , des  fecrets  de  la  divination , 6c 
de  je  ne  fai  combien  d’autres  belles  connoiffances, 
jufqu’à  ce  que  Leibnitz  ait  déchiffré  l’énigme,  & mon- 
tré à toute  cette  Chine  fi  pénétrante , que  les  deux  li- 
gnes deFohi  n’étoient  autre  chofe  que  les  élémensde 
l’arithmétique  binaire.  K Binaire.  Il  n’en  fàur  pas 
pour  cela  méprifer  davantage  les  Chinois;  une  na- 
tion très-éclairée  a pû  fans  fuccès  6c  fans  deshon- 
neur chercher  pendant  des  fiecies  entiers  , ce  qu’il 
étoit  refervé  à Leibnitz  de  découvrir. 

L’empereur  Fohi  tranfmit  à fes  fucceffeurs  fa  ma- 
niéré de  philofopher.  Ils  s’attachèrent  tous  à perfec- 
tionner ce  qu’il  paffe  pour  avoir  commencé,  la  feien- 
ce  de  civililcr  les  peuples , d’adoucir  leurs  mœurs , 
& de  les  accoutumer  aux  chaînes  utiles  de  la  focié- 
té.  Xin-num  fit  un  pas  de  plus.  On  reçut  de  lui  des 
préceptes  d’agriculture,  quelques  connoiffances  des 
plantes , les  premiers  effais  de  la  medecine.  Il  eft  très- 
incertain  fi  les  Chinois  étoient  alors  idolâtres , athées, 
ou  déiftes.  Ceux  qui  prétendent  démontrer  qu’ils 
admettoient  l’exiftence  d’un  Dieu  tel  que  nous  l’a- 
dorons , par  le  facrifice  que  fit  Ching-tang  dans  un 
tems  de  famine,  n’y  regardent  pas  d’alTez  près. 

La  philofophie  des  fouverains  de  la  Chine  paroît 
avoir  été  long-tcms  toute  politique  6c  morale  , à en 
juger  par  le  recueil  des  plus  belles  maximes  des  rois 
Yao,  Xum^  & Yu  : ce  recueil  eft  intitulé  u-kim  ; il 
ne  contient  pas  feulement  ces  maximes  : elles  ne  for- 
ment que  la  matière  du  premier  livre  qui  s’appelle 
xii-kim.  Le  fécond  livre  ou  le  xy-kim  eft  une  collec- 
tion de  poèmes  & d’odes  morales.  Le  troifieme  eft 
l’ouvrage  linéaire  de  Fohi  dont  nous  avons  parlé. 
Le  quatrième  ou  le  chum-cieu , ou  le  pnntems  & l’au- 
tomne , eft  un  abrégé  hiftorique  de  la  vie  de  plufieurs 
princes , où  leurs  vices  ne  font  pas  déguifés.  Le  cin- 
quième ou  le  li-ki  eft  une  efpecc  de  rituel  où  l’on 
a joint  à l’explication  de  ce  qui  doit  être  obfervé 
dans  les  cérémonies  profanes  6c  facrées , les  devoirs 
des  hommes  en  tout  état , au  tems  des  trois  familles 
impériales , Hia , Xam , 6c  Cheu.  Confucius  fe  van- 
toit  d’avoir  puifé  ce  qu’il  connoiflbit  de  plus  fage 
dans  les  écrits  des  anciens  rois  Yao  6c  Xun. 

Vu-kim  eft  à la  Chine  le  monument  littéraire  le 
plus  faint,  le  plus  facré,  le  plus  authentique  , le 
plus  refpefté.  Cela  ne  l’a  pas  mis  à l’abri  des  com- 
mentaires ; ces  hommes  dans  aucun  tems  , chez  au- 
cune nation  , n’ont  rien  laifle  d’intaû.  Le  commen- 
taire de  Vu-kim  a formé  la  colleérion  fu-xu.  LqJu-xu 
eft  très-eftimé  des  Chinois  : il  contient  feuntia  ma- 
gna , le  medium  fempiternum  , les  ratiotinantium  fer- 
mones , & l’ouvrage  de  Mencius  de  natura  , moribus , 
TuibuSi  6c  o£iciis. 
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On  peut  regarder  la  durée  des  régnés  des  rois  phl- 
lofophes  , comme  le  premier  âge  de  la  philol'ophie 
Chinoift,  La  durée  du  îécond  âge  où  nous  allons  en- 
trer, commence  à Roofi  ou  Li-lao-kiun  , & finit  à la 
mort  de  Mencius.  La  Chine  eut  plufieurs  philol'o- 
phes  particuliers  long-tems  avant  Confucius.  On 
lait  fur  “ tout  mention  de  Roofi  ou  Li  - lao- kiun , ce 
qui  donne  affez  mauvaife  opinion  des  autres.  Roofi , 
ou  Li-  lao -kiun ^o\\  Lao-tan , naquit  346  ans  après 
Xekia  , ou  504  ans  avant  Jefus-Chrifi,  à Sokoki , 
dans  la  province  de  Soo.  Sa  mere  le  porta  quatre- 
vingts-un  ans  dans  fon  fein  ; il  pafla  pour  avoir  re- 
çu l’ame  de  SanÛi  Kaflb , un  des  plus  célébrés  dif- 
ciples  de  Xekia  , & pour  être  profondément  verfé 
dans  la  connoifTance  des  dieux,  des  efprits,,  de  l’im- 
mortalité des  âmes,  d*c.  Jufqu’alors  la  philofophie 
avoit  été  morale.  Voici  maintenant  de  la  métaphy- 
fiqiie , & à fa  fuite  des  feéles , des  haines , & des 
troubles. 

Confucius  ne  paroît  pas  avoir  cultivé  beaucoup 
cette  efpece  de  philofophie  ; il  faifoit  trop  de  cas  de 
celle  des  premiers  fouverains  de  la  Chine.  Il  naquit 
45 1 ans  avant  Jefus-Chrifl,  dans  le  villagede  Çtu-yt^ 
au  royaume  de  Xantung.  Sa  famille  étoit  illuftre  : 
fa  naiffance  fut  miraculeufe , comme  on  penfe  bien. 
On  entendit  une  mufique-céiefte  autour  de  fon  ber- 
ceau. Les  premiers  fervices  qu’on  rend  aux  nou- 
veaux nés,  il  les  reçut  de  deux  dragons.  II  avoit  à 
fix  ans  la  hauteur  d’un  homme  fait , & la  gravité 
d’un  vieillard.  Il  fe  livra  à quinze  ans  à l’étude  de 
la  littérature  & de  la  philofophie.  Il  étoit  marié  à 
vingt  ans.  Sa  fagelTe  l’éleva  aux  premières  dignités  : 
mais  inutile  , odieux  peut-être  & déplacé  dans  une 
cour  voluptueiife  & débauchée,  il  la  quitta  pour  al- 
ler dans  le  royaume  de  Sum  inlHtuer  une  école  de 
philofophie  morale.  Cette  école  fut  nombreufe  ; il 
en  fortit  une  foule  d’hommes  habiles  & d’honnêtes 
citoyens.  Sa  philofophie  étoit  plus  en  aftion  qu’ea 
difeours.  Il  fut  chéri  de  fes  difciples  pendant  fa  vie  ; 
ils  le  pleurèrent  long-tems  après  fa  mort.  Sa  mémoi- 
re & fes  écrits  font  dans  une  grande  vénération.  Les 
honneurs  qu’on  lui  rend  encore  aujourd’hui , ont  ex- 
cité entre  nos  mifilonnaires  les  conteftations  les  plus 
vives.  Ils  ont  été  regardés  par  les  uns  comme  une 
idolâtrie  incompatible  avec  l’efprit  du  Chriflianif- 
me  : d’autres  n’en  ont  pas  jugé  fi  féverement.  Ils 
convenoient  affez  les  uns  & les  autres  , que  fi  le  cul- 
te qu’on  rend  à Confucius  étoit  religietix , ce  culte 
ne  pouvoir  être  toléré  par  des  Chrétiens  : mais  les 
miltîonnaires  de  la  compagnie  de  Jefus  ont  toiijoims 
prétendu  qu’il  n’étoit  que  civil. 

Voici  en  quoi  le  culte  confiftoit.  C’eft  la  coûtume 
des  Chinois  de  facrifier  aux  âmes  de  leurs  parens 
morts  : les  philofophes  rendent  ce  devoir  particu- 
lièrement à Confucius.  Il  y a proche  de  l’école  Con- 
fucienne  un  autel  confacré  à fa  mémoire , & fur  cet 
autel  l’image  du  philofophe , avec  cette  infeription  : 
C'ejî  ici  Lt  tkronè  de  Came  de  notre  tres-faint  & très-ex- 
ctlLent  premier  maure  Confucius.  Là  s’affemblent  les 
lettrés,  tous  les  équinoxes,  pour  honorer  par  une 
offrande  folennelle  le  philosophe  de  la  nation.  Le 
principal  mandarin  du  lieu  fait  la  fonélion  de  prêtre  ; 
d’autres  lui  fervent  d’acolytes;  on  choifit  le  jour  du 
facrifice  avec  des  cérémonies  particulières;  on  fe 
prépare  à ce  grand  jour  par  des  jeûnesTLe  jour  ve- 
nu, on  examine  l’hoftie  , on  allume  des  cierges  , on 
fe  met  à genoux , on  prie  ; on  a deux  coupes , l’une 
pleine  de  fang , l’autre  de  vin  ; on  les  répand  fur  l’i- 
mage de  Confucius  ; on  bénit  les  afiîftans , & chacun 
fe  retire. 

Il  eft  très-difficile  de  décider  fi  Confucius  a été  le 
Socrate  ou  l’Anaxagoras  de  la  Chine  : cette  queftion 
tient  à une  connoiffance  profonde  de  la  langue  ; mais 
on  doit  s’appercevoir  pari’analyfe  que  nous  avons 
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faite  plus  haut  de  quelques-uns  de  fes  ouvrages , qu’il 
s’appliqua  davantage  à l’étude  de  l’homme  & des 
mœurs , qu’à  celle  de  la  nature  & de  fes  caufes. 

Mencius  parut  dans  le  fiecle  fuivant.  Nous  paf* 
fons  tout  de  fuite  à ce  philofophe , parce  que  le  Roofi 
des  Japonois  eft  le  même  que  le  Li-lao-ki.un.Aes  Chi- 
nois , dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Mencius  a la 
réputation  de  l’avoir  emporte  en  fubtilité  & en  élo» 
quence  fur  Confucius,  mais  de  fui  avoir  beaucoup 
cédé  par  l’innocence  des  mœurs,la  droiture  du  cœur, 
& la  modeffie  des  difcours.Toutc  littérature  & toute 
philofophie  furent  prefque  étouffées  par  Afi-Atwm-h 
qui  régna  trois  fiecles  ou  environ  après  celui  de 
Confticius.  Ce  prince  jaloux  de  fes  prédéceffeurS , 
ennemi  des  favans  , oppreffeur  de  fes  fujets  , fît 
brûler  tous  les  écrits  qu’il  put  recueillir  , à l’excep^ 
tion  des  livres  d’agriculture,  de  medecine,  & de 
magie.  Quatre  cents  fôixante  favans  qui  s’étoient 
réfugiés  dans  des  montagnes  âVec  ce  qu’ils- avoient 
pu  emporter  de  leurs  bibliothèques  , furent  pris  & 
expirèrent  au  milieu  des  flammes.  D'aUtrcs',  à-peu- 
près  en  même  nombre , qui  craignirent  le  même  fort  ^ 
aimèrent  mieux  lé  précipiter  dans  les  eaux  du  haut 
des  rochers  d’une  île  où  ils  s’étoient  renfermée.  L’é- 
tude des  lettres  fut  proferite  fous  les  peines  les  ph« 
féveres  ; ce  qui  rertoit  de  livres  fut  négligé  ; & lorf* 
que  les  princes  de  la  famille  de  Han  s’occuperont  du 
renouvellement  de  la  littérature , à peine  put-on  re- 
couvrer quelques  ouvrages  de  Confucius  & de  Men- 
cius.  On  tira  des  crevaffes  d’un  mur  un  exemplaire 
de  Confucius  à dçmi-pourri  ; & c’eff  lur  cet  exem- 
plaire défeâucux  qu’il  paroît  qu’on  a fait  les  copies 
qui  l’ont  multiplié. 

Le  renouvellement  des  lettres  p^ut  fervir  de  date 
au  troifieme  période  de  l’ancienne  philofophie  Chi- 
noife. 

La  feéle  de  Foe  fe  répandit  alors  dans  la  Chine  , 
& avec  elle  l’idolâtrie,  l’athéifme  , toutes  fortes 
de  fiiperftitions  ; enforte  qu’il  ell  incertain  fi  l’igno- 
rance dans  laquelle  la  barbarie  de  Xi-hoam-ti  avoit 
plongé  ces  peuples  , n’étoit  pas  préférable  aux  fauf. 
lés  doârines  dont  ils  furent  infedlés.  à l'article 

de  la  Philosophie  des  Japonois  ,J’hiftoire  de  la 
philofophie  de  Xekia , de  la  feélc  de  Roofi , &:  de  l’i- 
dolatrie  de  Foe.  Cette  fefte  fut  lùivie  de  celle  des 
Quiétiftes  ou  Uu-guti-kiao , nihil  agentium.  Trois  fie- 
cles après  la  naiffance  de  J.  C.  l’empire  fut  plein  d’u- 
ne efpece  d’hommes  qui  s’imaginèrent  être  d’autant 
plus  parfaits , c’eft-à-dire , félon  eux , plus  voifins  du 
principe  aérien , qu’ils  étoient  plus  olfifs.  Ils  s’inter- 
difoient , autant  qu’il  étoit  en  eux , l’ufage  le  plus  na- 
turel des  fens.  Ils  fe  rendoient  ftatues  pour  devenir 
air  : cette  diffolution  étoit  le  terme  de  leur  efpéran- 
ce  , & la  derniere  récompenfe  de  leur  inertie  philo- 
fophique.  Ces  Quiétiftes  furent  négligés  pour  les 
Fan-chin;  ces  Epicuriens  parurent  dans  le  cinquiè- 
me fiecle.  Le  vice  , la  venu,  la  providence  , l’im- 
mortalité , &c.  étoient  pour  ceux-ci  des  noms  vui- 
des  de  fens.  Cette  philofophie  efi  malheureulement 
trop  commode  pour  ceflér  promptement  : il  ell  d’au- 
tant plus  dangereux  que-  tout  un  peuple  foit  imbu 
de  fes  principes. 

On  fait  commencer  la  philofophie  Ckinoife  du 
moyen  âge  aux  dixième  & onzième  fiecles  , fous  les 
deux  philofophes  Cheu-cu  & Ckim-ci.  Ce  furent  deux 
politheifies , félon  les  uns  ; deux  athées  félon  les  au- 
tres ; deux  déiftes  félon  quelques-uns , qui  préten- 
dent que  ces  auteurs  défigurés  par  les  commenta- 
teurs , leur  ont  l’obligation  entière  de  toutes  les 
abfurclités  qui  ont  pafie  fous  leurs  noms.  La  fefte 
des  lettrés  eft  venue  immédiatement  apres  celles 
de  Chiu-cu  & de  Chim-ci.  Elle  a^divil'é  l’empire  fous 
le  nom  de  Ju-kiao , avec  les  feéles  Foe-kiao  & Lao- 
kiao , qui  ne  font  vraiflémblablement  que  trois  corn- 
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ünaifons  différentes  de  fiqjcrftitlon's  î d’idolatiie  ^ 
& de  polythéifme  ou  d’athéirme.  C’eff  ce  dont  on 
jugera  plus  iàinemcnt  par  l’expolition  de  leurs  prin- 
<ipes  que  nous  allons  placer  ici.  Ces  principes , fé- 
lon les  auteurs  qixi  paroilTent  les  mieux  inftruits , 
ont  été  ceux  des  philofophes  du  moyen  âge , & font 
encore  .aujourd’hui  ceux  des  lettrés  , avec  quelques 
«Ufférences  qu’y  aura  apparemment  introduit  le  cora- 
anerce  avec  nos  favans. 

Prinàipcs  des  philofophes  Chinois  du  moyen  dge  & des 
lettrés  de  celui-ci., devoir  du  philofophe  eft  de 
<hercher  quel  eû.le  premier  principe  de  l’univers  : 
<omment  les  caufes  générales  & particulières  en 
font  émanées  ; quelles  (ont  les  aftions  de  ces  caufes , 
leurs  effets;;  qu’elf-ce  que  l’homme  rela- 
liveoient.à  fon  cotps  & à fon  amc  ; comment  il  con- 
fits çomment  il  agit  ; ce  que  c’eft  que  le  vice , ce 
•quâ-c’élf  que  la  vertu;  en  quoi  l’habitude  en  con- 
Ijftc  ; q.uelle  eff  la  deftinée  de  chaque  homme;  quels 
font  les  moyens  de  la  connoître  ; & toute  cette  doc- 
irinç  doit  être  expofée  par  fymboles , énigmes,  nom- 
bre», iîgures,  & hiéroglyphes. 

. . 2,;.  ,L^  feieoe.e  eff  ou  antécédente  tien  hio , & 
m’occupe  de  l’être  & de  la  fubftance  du  premier  prin- 
«ipe ,•  du  lieu , du  mode,  de  l’opération  des  caufes 
premières  confidérées  en  puiffancc  ; ou  elle  cft  fub- 
fé.quente , & elle  traite  de  l’influence  des  principes 
immatériels  dans  les  cas  particuliers  ; de  i’applica- 
lion  des  forces  aûives  pour  augmenter,  diminuer , 
alférer  jdes  ouvrages  ; des  chofes  de  la  vie  civile  ; de 
l’adminiffration  de  l’empire;  des.conjonftures  con- 
venables ou  non  ; des  tems  propres  ou  non , &c. 

Science  antécédente,  i.  La  puiflance  qui  domine 
fur  les  caufes  géijfîrales , s’appelle  ti-chu-chu-^ai-kuin- 
wang-huang  : ces  termes  font  rémunération  de  fes 
qualités. 

I.  Il  ne  fe  fait  rien  de  rien.  II  n’y  a donc  nî  prin- 
cipe ni  caufe  qui  ait  tiré  tout  du  néant. 

3.  Tout  n’étant  pas  de  toute  éternité,  il  y a donc 
eu  de  toute  éternité  un  principe  des  chofes  , ante- 
rieur aux  chofes  : li  eff  ce  principe  ; li  eft  la  raifon 
première  , & le  fondement  de  la  nature. 

4.  Cette  c^ife  eff  l’Être  infini  , incorruptible  , 
fans  commencement  ni  fin  ; fans  quoi  elle  ne  feroit 
pas  caufe  première  &C  dernicre.' 

5.  Cette  grande  caufe  univerfelle  n’a  ni  vie,  ni 
intelligence,  ni  volonté;  elle  eff  pure,  tranquille, 
fubtile,  tranfparente  , fans  corporéité,  fans  figure  . 
ne  s’atteint  que  par  la  penfée  comme  les  chofes  fpi- 
rituelles  ; & quoiqu’elle  ne  foit  point  fpirituelle , elle 
n’a  ni  les  qualités  aélives , ni  les  qualités  palTivcs  des 
élémens. 

6.  Li , qu’on  peut  regarder  comme  la  matière  pre- 
mière , a produit  l’air  à cinq  émanations , & cet  air 
ell  devenu  par  cinq  viciflîtudes  fenfible  & palpable. 

7.  Li  devenu  par  lui-même  un  globe  infini,  s’ap- 
pelle tai-hien , pei  fedion  fouveraine. 

8.  L’air  qu’il  a produit  a cinq  émanations , & ren- 
du palpable  par  cinq  viciflîtudes,  eft  incorruptible 
comme  lui';  mais  il  eft  plus  matériel,  & plus  fournis 
à la  condenfation  , au  mouvement , au  repos  , à la 
chaleur , & au  froid. 

9.  Li  eft  la  matière  première.  Tai-kie  eft  la.  fé- 
condé. 

10.  Le  froid  & le  chaud  font  les  caufes  de  toute 
génération  & de  toute  deftruftion.  Le  chaud  naît  du 
.mouvement.  Le  froid  naît  du  repos. 

I I.  L’air  contenu  dans  la  matière  fécondé  ou  le 
chaos , a produit  la  chaleur  en  s’agitant  de  lui-même. 
Une  portion  de  cet  air  eft  reftée  en  repos  & froide. 
L'air  eft  donc  froid  ou  chaud.  L’air  chaud  eft  pur, 
.clair,  tranfparent,  & leger.  L’air  troid  eft  impur, 
pbfcur , épais , & pefant. 

J 2,  II  y a donc  quatre  caufes  phyfiques , le  mou- 
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vement  & le  repos  , la  chaleur  & le  froid.  On  les  àp- 
]>elle  tnng-cing-in-iang. 

13.  Le  froid  &:  Je  chaud  font  étroitement  unis  : 
c’eft  la  femelle  & le  mâle.  Ils  ont  engendré  l’eau  la 
première,  & le  feu  après  J’eaXi.  L’eau  appartient  à 
\'in , le  feu  à Vian  g. 

14.  Telle  eft  l’origine  des  Cinq  élémens,  qui  conf- 
tituent  tai-kie^  ou  in-iang.  ou  i’air  revêtu  de  qua- 
lités. 

15.  Ces  élémens  font  l’eau,  élément  feptentrio- 
nal  ; le  feu , clément  auftral  ; le  bois , élément  orien- 
tal ; le  métal , élément  occidental  ; & la  terre  , qui 
tient  le  milieu. 

16.  Ling-yang  & les  cinq  élémens  ont  produit  le 
ciel , la  terre , le  foleil , la  lune , & les  planètes.  L’air 
pur  & leger  porté  en-haut , a fait  le  ciel;  l’air  épais 
& lourd  précipité  en-bas , a fait  la  terre. 

17.  Le  ciel  & la  terre- uniffant  leurs  vertus  , ont 
engendre  mâle  & femelle.  Le  ciel  & la  mer  font 
à’iang,  la  terre  & la  femme  font  d’in.  C’eft  pour- 
quoi l’empereur  de  la  Chine  eft  appellé  roi  du  ciel; 
6c  l’empire  facrifie  au  ciel  & à la  terre  fes  premiers 
parens. 

18.  Le  ciel,  la  terre,  & l’homme  font  une  fource 
féconde  qui  comprend  tout. 

19.  Et  voici  comment  le  monde  fut  fait.  Sa  ma- 
chine eft  compofée  de  trois  parties  primitives , prin- 
cipes de  toutes  les  autres. 

20.  Le  ciel  eft  la  première;  elle  comprend  le  fo- 
leil , la  lune , les  étoiles , les  planètes , 6c  la  région 
de  l’air  où  font  épars  les  cinq  élémens  dont  les  cho- 
fes inférieures  font  engendrées. 

21.  Cette  région  eft  divifée  en  huit  kuas  ou  por- 
tions , où  les  élémens  fc  modifient  diverfement , 6c 
confpirent  avec  les  caufes  univerfelles  efficientes. 

22.  La  terre  eft  la  fécondé  caufe  primitive  ; elle 
comprend  les  montagnes  , les  fleuves , les  lacs , & 
les  mers  , qui  ont  aufli  des  caufes  univerfelles  effi- 
cientes , qui  ne  font  pas  fans  énergie. 

23.  C’eft  aux  parties  de  la  terre  qu’appartiennent 
le  kang  & Vieu , le  fort  6c  le  foible  , le  dur  6c  le  mou , 
l’âpre  6c  le  doux, 

24.  L’homme  eft  la  troifieme  caufe  primitive.  U 
a des  aâions  6c  des  générations  qui  lui  font  propres. 

23.  Ce  monde  s’eft  fait  par  hafard,  fans  deftin, 
fans  intelligence  , fans  prédeftination  , par  une  cohf- 
piration  fortuite  des  premières  caufes  efficientes. 

26.  Le  ciel  eft  rond , fon  mouvement  eft  circulai- 
re , fes  influences  fuivent  la  même  direftion. 

27.  La  terre  eft  qnarrée  ; c’eft  pourquoi  elle  tient 
le  milieu  comme  le  point  du  repos.  Les  quatre  au- 
tres élémens  font  à fes  côtés. 

28.  Outre  le  ciel  il  y a encore  une  matière  pre- 
mière infinie  ; elle  s’appelle  U ; le  tai-kie  en  eft  l’é- 
manation ; elle  ne  fe  meut  point  ; elle  eft  tranfparen-  - 
te , fubtile , fans  aélion , fans  connoiffance  ; c’eft  une 
puiffance  pure. 

29.  L’air  qui  eft  entre  le  ciel  & la  terre  eft  dlvifé 
en  huit  cantons  : quatre  font  méridionaux,  où  régné 
iang  o\\  la  chaleur:  quatre  font  feptentrionaux,  où 
dure  Vin  ou  le  froid.  Chaque  canton  a fon  kua  ou  fa 
portion  d’air;  c’eft-là  le  fîijet  de  l’énigme  de  Fohi. 
Fohi  a donné  les  premiers  linéamens  de  l’hiftolre  du 
monde.  Cortfucius  les  a développés  dans  le  livre  lie- 
kien. 

Voilà  le  fyftème  des  lettrés  fur  l’origine  des  cho- 
fes. La  métaphyfique  de  la  feêle  de  Taoçu  eft  la  mê- 
me. Selon  cette  fefre  , tao  ou  cahos , a produit  un  ; 
c’eft  tai-kie  ou  la  matière  féconde  ; tai-kie  a produit 
deux,  in  6c  lta.ng\  deux  ont  produit  trois  , tien,  /y, 
gin,  fan,  [ay  , le  ciel , la  terre,  & l’homme;  trois 
ont  produit  tout  ce  qui  exifte. 

Science  fubféquente.  Kuem-Vuam , & Cheu-Kung 
fon  fils , en  ont  été  les  inventeurs  ; elle  s’occupe  des 

influences 
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influences  ccicfles  fur  les  tems , les  mois , les  jours , 
les  figncs  du  zodiaque,  & de  la  futurition  des  çvene- 
raens , félon  laquelle  les  aftions  de  la  vie  doivent 
Être  dirigées.  Voici  fes  principes. 

I . La  chaleur  ell:  le  principe  de  toute  a£Uon  & de 
toute  confervation;  elle  naît  d’un  mouvement  pro- 
duit par  le  folcil  voifîn , & par  la  lumière  éclatante  : 
le  froid  cfl  caufe  de  tout  repos  & de  toute  deflruc- 
tion  ; c’eft  une  fuite  de  la  grande  diftance  du  foleil , 
de  l’éloignement  de  la  lumière , & de  la  préfence  des 
ténèbres. 

а.  La  chaleur  régné  fur  le  printems  & fur  l’été  ; 
l’automne  & l’hyver  font  foCunis  au  froid. 

3.  Le  zodiaqtie  eft  divifé  en  huit  parties;  quatre 
appartiennent  a la  chaleur , & quatre  au  froid. 

4.  L’influence  des  caufes  efficientes  univerfelles  fe 
calcule  en  commençant  au  point  cardinal  ou  Aaa, 
appelle  chin  ; il  eft  oriental  ; c’eft  le  premier  jour  du 
printems  , ou  le  cinq  ou  fix  de  Février. 

5.  Toutes  chofes  ne  font  qu’une  feule  & même 
fubftance. 

б.  Il  y a deux  matières  principales  ; le  chaos  infi- 
ni ou  li  ; l’air  ou  tai-kie , émanation  première  de  ii  : 
cette  émanation  contient  en  foi  l’eflence  de  la  ma- 
tière première , qui  entre  conféquemment  dans  tou- 
tes fes  produftions. 

7.  Après  la  formation  du  ciel  & de  la  terre , en- 
tre l’un  & l’autre  fe  trouva  l’émanation  première 
ou  l’air , matière  la  plus  voifine  de  toutes  les  chofes 
corruptibles. 

8.  Ainfi  tout  eft  forti  d’une  feule  & même  eflen- 
ce , fubftance , nature , par  la  condenfation , principe 
des  figures  corporelles,  par  les  modifications  variées 
félon  les  qualités  du  ciel,  du  foleil , de  la  lune  , des 
étoiles  , des  planètes  , des  élémens , de  la  terre , de 
l’inftant,  du  lieu , & par  le  concours  de  toutes  ces 
qualités. 

9.  Ces  qualités  font  donc  la  forme  & le  principe 
des  opérations  intérieures  extérieures  des  corps 
compofés. 

10.  La  génération  eft  un  écoulement  de  l’air  pri- 
mitif ou  du  chaos  modifié  fous  des^  figures , & doiié 
de  qualités  plus  ou  moins  pures  ; qualités  & figures 
combinées  félon  le  concours  du  foleil , & des  autres 
caufes  univerfelles  & particulières. 

I I.  La  corruption  eft  la  deftruftion  de  la  figure 
extérieure , & la  féparation  des  qualités  , des  hu- 
meurs , & des  efprits  unis  dans  l’air  ; les  parties  d’air 
defunies,  les  plus  legeres,  les  plus  chaudes,  & les  plus 
pures,  montent;  les  plus  pefantes,  les  plus  froi- 
des , & les  plus  groflieres , defeendent  : les  premiè- 
res s’appellent  xin  6c  hom , efprits  purs,  âmes  fépa- 
rées  ; les  fécondés  s’appellent  efprits  impurs , 
ou  les  cadavres. 

1 1.  Les  chofes  different  & par  la  forme  extérieu- 
re, & par  les  qualités  internes. 

1 3 . Il  y a quatre  qualités  : le  ching , droit , pur , & 
confiant;  le  p'un,  courbe,  impur  & variable;  le 

pénétrant,  & fubtil;  le /è,  épais,  obfcur,  & 
impénétrable.  Les  deux  premières  font  bonnes  & ad- 
mifes  dans  l’homme  ; les  deux  autres  font  mauvai- 
fes , & reléguées  dans  la  brute  & les  inanimés. 

14.  Des  bonnes  qualités  naît  la  diftinftion  du  par- 
fait & de  l’imparfait,  du  pur  & de  l’impur  dans  les 
chofes  : celui  qui  a reçu  les  premiers  de  ces  modes, 
eft  un  héros  ou  un  lettré  ; la  raifon  le  commande  ; il 
laiffe  loin  de  lui  la  multitude  : celui  qui  a reçu  les  fé- 
condés , eft  obfcur  & cruel  ; fa  vie  eft  mauvaife  ; 
c’eft  une  bête  fous  une  figure  humaine  : celui  qui 
participe  des  unes  & des  autres,  tient  le  milieu; 
c’eft  un  bon  homme  , fage  & prudent  ; il  eft  du  nom- 
bre des  hien~lin, 

1 5.  Taii-kie , ou  la  fubftance  univerfelle  , fe  di- 
vife  en  Heu  & vu  ; vu  eft  la  fubftance  figurée , çorpo- 
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relie,  matérielle,  étendue,  folide , & réfîftante; 
Heu  eft  la  fubftance  moins  corporelle , mais  fans  fi- 
gure déterminée,  comme  l’air;  on  l’appelle  vu,kung~ 
hieu^  vu-kung,  néant,  vuidc. 

16.  Le-néant  ou  vuide,  ou  la  fubftance  fans  qua- 
lité & fans  accident , cai  vu , tai  kung , eft  la  plus  pu- 
re, la  plus  fubtile,  & la  plus  fimple. 

17.  Cependant  elle  ne  peut  fubfifter  par  elle-mê- 
me , mais  feulement  par  l’air  primitif;  elle  entre 
dans  tout  compofé  ; elle  eft  très-aérienne  ; on  l’ap- 
pelle kl  : il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  nature 
immatérielle  & intclleauelle. 

18.  De  Li  pur , ou  du  chaos  ou  féminairc  univer- 
fel  des  chofes  , fortent  cinq  vertus  ; la  piété,  la  juf- 
tice,  la  religion , la  prudence,  & la  fidélité  avec 
tous  fes  attributs  : de  H revêtu  de  qualités  , & com- 
bine avec  1 air  primitif,  nailTcnt  cinq  élémens  phy- 
fiqiies  & moraux , dont  la  fource  eft  commune. 

19.  Li  eft  donc  l’cffence  de  tout , ou , félon  l’ex- 
prelüon  de  Confucius , la  raifon  première  ou  la  iub- 
ftance  univerfelle. 

20.  Li  produit  tout  par  ki  ou  fon  air  primitif;  cet 
air  eft  fon  inftrument  & fon  régulateur  général. 

21.  Après  un  certain  nombre  d’ans  & de  révolu- 
tions, le  monde  finira  ; tout  retournera  à fa  fource 
première  , à fon  principe  ; il  ne  reftera  que  H & ki  ; 
& Li  reproduira  un  nouveau  monde  ; & ainfi  de  fui- 
te à l’infini. 

22.  Il  ^a  des  efprits;  c’eft  une  vérité  démontrée 
par  l’ordre  confiant  de  la  terre  & des  deux,  & la 
continuation  réglée  & non  interrompue  de  leurs 
opérations. 

23.  Les  chofes  ont  donc  un  auteur,  un  principe 
invifible  qui  les  conduit  ; c’eft  cku  , le  maître  ; xin^ 
kuei , l’efprit  qui  va  & revient  ; ù-kiunt , le  prince 
ou  le  fouverain. 

^ 24.  Autre  preuve  des  efprits  ; ce  font  les  bienfaits 
répandus  fur  les  hommes,  amenés  par  cette  voie  au 
culte  6c  aux  facrifices. 

15.  Nos  peres  ont  offert  quatre  fortes  de  facrifi- 
ces;  /«i,  au  ciel  & à xanghti  fon  efprit;  in,  aux 
elprits  des  fix  caufes  univerfelles , dans  les  quatre 
tems  de  l’année , favoir , le  froid , le  chaud,  le  foleil, 
la  lune , les  étoiles, les  pluies,  6c  la  fécherefle;  vuang, 
aux  efprits  des  montagnes  ôc  des  fleuves  aux 

efprits  inférieurs , 6c  aux  hommes  qui  ont  bien  mé- 
rite de  la  république. 

D ou  il  fuit  1°  que  les  efprits  des  Chinois  ne  font 
qu  une  feule  6c  meme  fubftance  avec  la  chofe  à la- 
quelle ils  font  unis  : 2°  qu’ils  n’ont  tous  qu’un  prin- 
cipe , le  chaos  primitif;  ce  qu’il  faut  entendre  du 
tien~Chu , notre  Dieu  , 6c  du  xanghti,  le  ciel  ou  l’ef- 
prit  célefte  : 3°  que  les  efprits  finiront  avec  le  mon- 
de , & retourneront  à la  fource  commune  de  toutes 
chofes  : 4°  que  relativement  à leur  fubftance  primiti- 
ve, les  efprits  font  tous  également  parfaits,  6c  qu’ils 
ne  font  diftingués  que  par  les  parties  plus  grandes  ou 
plus  petites  de  leur  réfidence:  5°  qu’ils  font  tous  fans 
vie,  fans  intelligence , fans  liberté  : 6°  qu’ils  reçoi- 
vent des  facrifices  feulement  félon  la  condition  de 
leurs  opérations  6c  des  lieux  qu’ils  habitent:  7“  que 
ce  font  des  portions  de  la  fubftance  univerfelle,  qui 
ne  peuvent  être  féparées  des  êtres  où  on  les  fuppo- 
fe , fans  la  deftruftion  de  ces  êtres. 

26.  Il  y a des  efprits  de  génération  6c  de  cornip- 
tion  qu’on  peut  appeller  efprits  phyjîques , parce 
qu’ils  font  caufes  des  effets  phyfiques  ; & il  y a des 
efprits  de  facrifices  qui  font  ou  bien  ou  malfaifans 
à l’homme  , 6c  qu’on  peut  appeller  politiques. 

17.  La  vie  de  l’homme  confifte  dans  l’union  con- 
venable des  parties  de  l’homme , qu’on  peut  appel- 
ler \! entité  du  ciel  6c  de  la  terre  : l’entite  du  ciel  eft 
un  air  très-pur,  très-leger,  de  nature  ignée,  qui  con- 
ftituerAef/î  J l’ame  ou  l’efprit  de§  animaux;  l’entité 
X X ^ 
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de  la  terre  eft  un  air  épais , pefant , groflîer , qui  for- 
me le  corps  & fes  humeurs,  & s’appelle » corps 
ou  cadavre. 

z8.  La  mort  n’eft  autre  chofe  que  la  féparation  de 
Aoen  ôc  de  /’ej  chacune  de  ces  entites  retourne  à la 
fource  ; Aoe/t  au  ciel , /»c  à la  terre. 

19.  II  ne  relie  après  la  mort  que  l’entité  du  ciel  & 
l’entité  de  la  terre  ; l’homme  n a point  d autre  im- 
mortalité ; il  n’y  a proprement  d’immonel  que  /i. 

On  convient  alTez  de  l’exaélitude  de  cette  expofi- 
tion;  mais  chacun  y voit  ou  l’athéifme,  ou  le  dcilme, 
ouïe  polithéifme  , ou  l’idolâtrie,  félon  le  fens  qu’il 
attache  aux  mots.  Ceux  qiii  veulent  que  le  /:  des 
Chinois  ne  foit  autre  choie  que  notre  Dieu,  font 
bien  embarraffés  quand  on  leur  objefte  que  ce  li  ell 
rond  : mais  de  quoi  ne  fe  tire-t-on  pas  avec  des  dif- 
tinélions  ? Pour  difculperles  lettres  de  la  Chine  du 
reproche  d’athéifme  & d’idolâtrie , l’obfcurité  de  la 
langue  prêtoit  allez  ; il  n’étoit  pas  néceflaire  de  per- 
dre à cela  tout  l’efprit  que  Leibnitz  y a mis. 

Si  ce  fyllème  ell  aulli  ancien  qu’on  le  prétend , on 
ne  peut  etre  trop  étonné  de  la  multitude  furprenan- 
te  d’expreflîons  abllraites  & générales  dans  lefquel- 
les  il  eft  conçu.  Il  faut  convenir  que  ces  exprelîions 
qui  ont  rendu  l’ouvrage  de  Spinofa  fi  long-tems  in- 
intelligible parmi  nous,  n’auroient  guère  arrêté  les 
Chinois  il  y a fix  ou  fept  cents  ans  : la  langue  ef- 
frayante de  notre  athée  moderne  ell  précilément 
celle  qu’ils  parloient  dans  leurs  écoles.  * 

Voilà  les  progrès  qu’ils  avoient  laits  dans  le  mon- 
de intelleéluel , lorfque  nous  leur  ponâmes  nos  con- 
noilfances.  Cet  événement  ell  l’époque  de  la  philo- 
fophie  moderne  des  Chinois.  L’eflime  linguliere  dont 
ils  honorèrent  les  premiers  Européens  qui  débar- 
quèrent dans  leurs  contrées,  ne  nous  donne  pas  une 
haute  idée  des  connoilTances  qu’ils  avoient  en  Mé- 
chanique , en  Allronomie , & dans  les  autres  parties 
des  Mathématiques.  Ces  Européens  n’étoient , mê 
me  dans  leur  corps, que  des  hommes  ordinaires  ; s’ils 
avoient  quelques  qualités  qui  les  rendilTent  particu- 
lièrement recommandables , c’étoit  le  zele  avec  le- 
quel ils  couroient  annoncer  la  vérité  dans  des  ré- 
gions inconnues  , au  hazard  de  les  arrofer  de  leur 
propre  fang , comme  cela  ell  fi  fouvent  arrivé  de- 
puis à leurs  fuccelTeurs.  Cependant  ils  furent  ac- 
cueillis ; la  fuperllitionfi  communément  ombrageufe 
s’afîbupit  devant  eux  ; ils  fe  firent  écouter;  ils  ou- 
vrirent des  écoles;  on  y accourut;  on  admira  leur 
favoir.  L’empereur  Cham-hy , fur  la  fin  du  dernier 
fiecle,les  admit  à fa  cour,s’inllruifit  de  nos  fciences , 
apprit  d’eux  notre  Philofophie  , étudia  les  Mathé- 
matiques , l’Anatomie,  l’Allronomie , les  Méchani- 
ques , &c.  Son  fils  Yong~Tching  ne  lui  relTembk 
pas  ; il  relégua  à Canton  & à Macao  les  virtuofes 
Européens , excepté  ceux  qui  réfidoient  à Pékin  , 
qui  y relièrent.  Kien-Long  fils  de  Yong-TckingÇvX  un 
peu  plus  indulgent  peureux;  il  défendit  cependant  la 
religion  Chrétienne,  &perfécutamême  ceux  de  fes 
foldats  qui  l’avoient  embralTée  ; mais  il  fouffrit  les 
Jéfuites , qui  continuèrent  d’enfeigner  à Pékin. 

Il  nous  relie  maintenan*à  faire  connoîti  e la  Philo- 
fophie pratique  des  Chinois  : pour  cet  effet  nous  al- 
lons donner  quelques-unes  des  fentences  morales  de 
ce  Confucius  , dont  un  homme  qui  afpire  à la  répu- 
tation de  lettré  & de  philofophe  doit  favoir  au  moins 
quelques  ouvrages  entiers  par  cœur. 

1.  L’éthique  politique  a deux  objets  principaux; 
la  culture  de  la  nature  intelligente  , l’inllitution 
du  peuple. 

2.  L’un  de  ces  objets  demande  que  l’entendement 
foit  orné  de  la  fcience  des  choies , afin  qu’il  difeer- 
ne  le  bien  & le  mal , le  vrai  & le  faux  ; que  les  paf- 
fions  foient  modérées  ; que  l’amour  de  la  vérité  & 
dç  la  vertu  fe  fortifient  dans  le  cœur  ; & que  la  con- 
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duite  envers  les  autres  foit  décente  & honnête. 

3.  yautre  objet,  que  le  citO)^en  fâche  fe  conduU 
re  lui-même , gouverner  fa  famille , remplir  fa  char- 
ge, commander  une  partie  de  la  nation,  pofféder 
l’empire. 

4.  Le  philofophe  efl  celui  qui  a une  connoiffance 
profonde  des  chofes  & des  livres,  qui  pefe  tout, 
qui  fe  foùmet  à la  raifon , & qui  marche  d’un  pas  af- 
fûté dans  les  voies  de  lavéritéôc  de  lajuflice. 

5.  Quand  on  aura  confommé  la  force  intellec- 
tuelle à approfondir  les  chofes  , l’intention  & la  vo- 
lonté s’épureront,  les  mauvaifes  affeftions  s’éloigne- 
ront de  l’ame , le  corps  fe  confervera  fain , le  dome- 
flique  fera  bien  ordonné,  la  charge  bien  remplie,  le 
gouvernement  ])articulier  bien  adminillré,  l’empire 
bien  régi  ; il  jouira  de  la  paix. 

6.  Qu’efl-ce  que  l’homme  tient  du  ciel?  la  natu- 
re intelligente;  la  conformité  à cette  nature  conlli- 
tue  la  rcgie  ; l’attention  à vérifier  la  réglé  & à s’y 
alfujettir  efl  l’exercice  du  fage. 

7.  Il  efl  une  certaine  raifon  ou  droiture  célefle 
donnée  à tous  : il  y a un  fupplément  humain  à ce 
don  quand  on  l’a  perdu.  La  raifon  célefle  efl  du 
faint  ; le  fupplément  efl  du  fage. 

8.  Il  n’y  a qu’un  feul  principe  de  conduite;  c’efl 
de  porter  en  tout  de  la  fmcérité , & de  fe  conformer 
de  toute  fon  ame  & de  toutes  fes  forces  à la  mefure 
univerfelle  ; ne  fais  point  à autrui  ce  que  tu  ne  ve;ix 
pas  qu’on  te  faffe. 

9.  On  connoît  l’homme  en  examinant  fes  aélions,' 
leur  fin,  les  palTions  dans  lefquelles  U fe  complaît, 
les  chofes  en  quoi  il  fe  repofe. 

ic.  II  faut  divulguer  fur  le  champ  les  chofes  bon- 
nes à tous  : s’en  refèrver  un  ufage  exclufif,  une  ap- 
plication individuelle , c’efl  méprifer  la  vertu , ^efl 
la  forcer  à un  divorce. 

1 1 . Que  le  difciple  apprenne  les  raifons  des  cho- 
fes , qu’il  les  examine  , qu’il  raifonne , qu’il  médite  , 
qu’il  pefe,  qu’il  confulte  le  fage,  cju’il  s’éclaire, 
qu’il  banniffe  la.confufion  de  fes  penfees , & i’infla-^ 
biliié  de  fa  conduite. 

11.  La  vertu  n’ell  pas  feulement  confiante  dans 
les  chofes  extérieures. 

1 3 . Elle  n’a  aucun  befoin  de  ce  dont  elle  ne  pour- 
roit  faire  part  à toute  la  terre,  & elle  ne  penfe  rien 
qu’elle  ne  puiffe  s’avouer  à elle-même  à la  face  du 
ciel. 

14.  Il  ne  faut  s’appliquer  à la  vertu  que  pour  être 
vertueux. 

1 5 . L’homme  parfait  ne  fe  perd  jamais  de  vue. 

16.  Il  y a trois  degrés  de  fageffe;  favoir  ce  que 
c’efl  que  la  vertu , l’aimer , la  pofféder. 

17.  La  droiture  de  cœur  efl  le  fondement  de  I«i 
vertu. 

18.  L’univers  a cinq  réglés;  il  faut  de  la  juflice  en- 
tre le  prince  & le  fujet  ; de  la  tendreffe  entre  le  pere 
& le  fils  ; de  la  fidélité  entre  la  femme  & le  mari  ; 
de  la  fubordination  entre  les  freres  ; de  la  concorde 
entre  les  amis.  Il  y a trois  venus  cardinales  ; la  pru- 
dence qui  difeerne , l’amour  univerfel  qui  embraffe  , 
le  courage  qui  foûtient  ; la  droiture  de  cœur  les  fup-, 
pofe. 

1 9.  Les  mouvemens  de  l’ame  font  ignorés  des  au- 
tres : fi  tu  CS  fage , veille  donc  à ce  qu’il  n’y  a que 
toi  qui  voyes. 

10.  La  venu  efl  entre  les  extrêmes  ; celui  qui  a 
paffé  le  milieu  n’a  pas  mieux  fait  que  celui  qui  ne  l’a 
pas  atteint. 

2 1 . Il  n’y  a qu’une  chofe  précieufe  ; c’efl  la  vertu.’ 

22.  Une  nation  peut  plus  par  la  vertu  que  par 
l’cau  & par  le  feu  ; je  n’ai  jamais  vu  périr  le  peuple 
qui  l’a  prife  polir  appui. 

23.  U faut  plus  d’exemples  au  peuple  que  de  pré- 
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ccptes  ; il  ne  faut  fe  charger  de  lui  tranfmettre  que 
cc  dont  on  fera  rempli. 

14.  Le  fage  ell  fon  cenfeiir  le  plus  févere;  il  eft 
fon  témoin  , fon  accufateur , & fon  juge. 

a5.Cclf  avoir  atteint  l’innocence  & la  perfec- 
tion , que  de  s'étre  furmonté , &c  que  d’avoir  re- 
couvre cet  ancien  & primitif  état  de  droiture  cé- 
lelle. 

26.  La  parelTe  engourdie  , l’ardeur  inconfidcrée  , 
font  deux  obtlacles  égaux  au  bien. 

17.  L’homme  parfait  ne  prend  point  une  voie  dé- 
-tournee;  il  fuit  le  chemin  ordinaire,  & s’y  tient 
ferme. 

18.  L honnete  homme  cft  un  homme  iinivcrfel. 

19.  La  chante  elf  cette  affeftion  confiante  & rai- 
fonnee  qm  nous  immole  au  genre  humain  , comme 
s’il  ne  failbit  avec  nous  qu’un  individu  , & qui  nous 
afTocie  à fes  malheurs  & à fes  profpérités. 

30.  II  n’y  a que  l’honnête  homme  qui  ait  le  droit 
de  haïr  & d’aimer. 

_3  I,  Compenfe  l’injure  par  l’averfion , & le  bien- 
fait par  la  reconnoiffance , car  c’ell  la  juflice. 

32.  Tomber  & ne  le  point  relever , voilà  propre- 
ment ce  que  c’ell  que  faillir. 

33.  C’ell  une  elpece  de  trouble  d’efprit  que  de 
Ibuhaiter  aux  autres  , ou  ce  qui  n’efl  pas  en  notre 
puilTance,  ou  des  chofes  contradiéloires. 

34.  L’homme  parfait  agit  félon  fon  état,  & ne 
veut  rien  qui  lui  Ibit  étranger 

^35.  Celui  qiii  étudie  la  lagelTe  a neuf  qualités  en 
vûe  ; la  perfpicacité  de  l’œil , la  finelTe  de  l’oreille, 
laférénitédufront,  la  gravité  du  corps,  la  véraci- 
té du  propos  , 1 exaélitiide  dans  l’aélion  , le  confeil 
dans  les  cas  douteux  , l’examen  des  fuites  dans  la 
vengeance  & dans  la  colere. 

La  morale  de  Confucius  ell,  comme  l’on  voit 
bien  fupérieure  à fa  métaphyfique  & à fa  phyfique! 
On  peut  confultor  Ballinger  fur  les  maximes  qu’il  a 
iailîécs  du  gouvernement  de  la  famille , des  fonélions 
de  la  magillrature , & de  l’adminiflration  de  l’empire. 

Comme  les  mandarins  & les  lettrés  ne  font  pas  le 
gros^de  la  nation  , & que  l’étude  des  lettres  ne  doit 
pas  être  une  occupation  bien  commune,  la  difficul- 
té en  étant  là  beaucoup  plus  grande  qu’aillcurs  , il 
femble  qu'il  relîeroit  encore  bien  des  chofes  impor- 
tantes à dire  fur  les  Chinois  , & cela  eft  vrai  ; mais 
nous  ne  nous  fommes  pas  propofé  de  faire  l’abrcc^é 
de  leur  hiftoire  , mais  celui  feulement  de  leur  phüo- 
fophie.  Nous  obferverons  cependant,  1®  que,  quoi- 
qu’on ne  puilTe  accorder  aux  Chinois  toute  l’antiaui- 
té  dont  ils  fe  vantent , & qui  ne  leur  eft  guère  dil- 
putée  par  leurs  panégyriltes  , on  ne  peut  nier  tou- 
tefois que  la  date  de  leur  empire  ne  foittrès-voifine 
du  déluge.  2°.  Que  plus  on  leur  accordera  d’ancien- 
neté,plus  on  aura  de  reproches  à leur  faire  fur  l’imper- 
feûion  de  leur  langue  & de  leur  écriture  : il  eft  in- 
concevable que  des  peuples  à qui  l’on  donne  tant 
d’efprit  & _de  fagacité,  ayent  multiplié  à l’infini  les 
^cens  au  lieu  de  multiplier  les  mots , & multiplié  à 
I infini  les  caraûeres , au  lieu  d’en  combiner  un  pe- 
tit nombre.  3°.  Que  l’éloquence  & la  poéfie  tenant 
de  tort  près  à la  perfeftion  de  la  langue  , ils  ne  font 
lelqn  toute  apparence  ni  grands  orateurs  ni  grands 
poetes.  4 Que  leurs  drames  font  bien  imparfaits  , 
s il  eft  vrai  qu  on  y prenne  un  homme  au  berceau  , 
qu’on  y reprélente  la  fuite  de  toute  la  vie,  & que 
î’aélion  théâtrale  dure  pluficurs  mois  de  fuite.  5®. 
Que  dans  ces  contrées  le  peuple  eft  très-enclin  à 
l’idolâtrie  , & que  fon  idolâtrie  eft  fort  groffierc 
fl  l’hiftoire  ftiivante  qu’on  lit  dans  le  P.  le  Comte 
eft  bien  vraie.  Ce  milfionnaire  de  la  Chine  ra- 
conte que  les  médecins  ayant  abandonné  la  fille  d’un 
Nankinois  , cet  homme  qui  aimoit  éperduement  fon 
enfant , ne  fachant  plus  à qui  s’adreflér , s^avUa  de  I 
iQini  lu,  i 
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demander  fa  guérifon  à une  de  fes  idoles. tl  n’épargna 
ni  les  facrifices  , ni  les  mets , ni  les  parfums , ni  l’ar- 
gent. Il  prodigua  à l’idole  tout  ce  qu’il  crut  lui  être 
agréable  ; cependant  fa  fille  mourut.  Son  zele  alors 
& fa  piété  dégénérèrent  en  fureur  ; il  réfolut  de  fc 
venger  d’imeidoleqiiU’avoitabufé.  Il  porta  fa  plainte 
devant  le  juge , & pourfuivit  cette  aft'airc  comme  un 
procès  en  règle  qu’il  gagna , malgré  toute  la  follici- 
tation  des  bonzes  , qui  craignoient  avec  jufte  raifon 
que  la  punition  d’une  idolequi  n’exauçoit  pas , n’eût 
des  fuites  facheufes  pour  les  autres  idoles  &:  pour 
eux.  Ces  idolâtres  ne  font  pas  toujours  aufti  modè- 
res , lorfqu’ils  font  mécontens  de  leurs  idoles  ; ils  les 
haranguent  à-peu-près  dans  ces  termes  : Crois-tu  que 
nous  ayons  tort  dans  notre  indignation  Sois  juge  entre 
nous  & toi  ; depuis  long-terns  nous  te  feignons  ; tu  es 
logée  dans  un  temple  , tu  es  dorée  de  la  tête  aux  piés  ; 
nous  t'avons  toujours  fervi  les  chofes  les  plus  déUcieufes; 
fl  tu  n as  pas  mange , c'ejl  ta  faute.  Tu  ne  faurois  dire 
que  tii  ayes  manque  d'encens  \ nous  avons  tout  fait  de  notre 
pan  y & tu  n as  rien  fait  de  la  tienne  : plus  nous  te  don-‘ 
nonSf  plus  nous  devenons pauvres  jconviensque  Jinouste 
devons  , tu  nous  dois  auffi.  Or  dis- nous  de  quels  biens  tu 
nous  as  comblés.  La  fin  de  cette  harangue  eft  ordinaire- 
ment d abattre  l’idole  & de  la  traîner  dans  les  boues. 
Les  bonzes  débauchés,  hypocrites,  & avares , encou- 
ragent le  plus  qu’ils  peuvent  à la  fuperftiiion.  Ils  en 
font  fur-tout  pour  les  pèlerinages , & les  femmes  aufti 
qui  donnent  beaucoup  dans  cette  dévotion  , qui  n’ejî pas 
fort  du  goût  de  maris  jaloux  au  point  que  nos  mijjion- 
naires  ont  eie  obligés  de  bâtir  aux  nouveaux  convertis 
des  églifes  féparées  pour  les  deux  fexes.  f^oye^  le  P.  le 

Comte.  5 O.  Qu’il  paroîtque  parmi  les  religions  étran- 
gères tolérées , la  religion  Chrétienne  tient  le  haut 
rang  ; que  les  Mahometans  n’y  font  pas  nombreux  , 
quoiqu’ils  y ayent  des  mofquées  fuperbes  : que  les 
Jéfuites  ont  beaucoup  mieux  réulTi  dans  ce  pays  que 
ceux  qui  y ont- exercé  en  même  tems  ou  depuis  les 
fonélions  apoftoliques  ; que  les  femmes  Chinoifes 
fcmblent  fort  pieufes , s’il  eft  vrai , comme  dit  le  P. 
le  Comte , quelles  voudroient  fe  confejjér  tous  les jours  ^ 
foie  goût  pour  le  facrement , fait  tendreffe  de  pieté  , fait 
quelqu  autre  raijon  qui  leur  ejî particulière  ; qu’à  en  ju- 
ger par  les  objeftions  de  l’empereur  aux  premiers 
miffionnaires  , les  Chinois  ne  l’ont  pas  embraflee  en 
aveugles.  Si  la  connoiffance  de  Jejhs-  Ckrijl  ef  nécef- 
faire  aufalut , difoit  cet  empereur  au.x  miffionnaires  , 
(S*  que  d'ailleurs  Dieu  nous  ait  voulu  fnceremene  faii- 
ver , comment  nous  a-t-il  laijfés  fi  long-ums  dans  l'er- 
reur Il  y a plus  de  fei:^ fieelts  que  votre  religion  ejl  éta- 
blie dans  le  monde  , & nous  n' on  avons  rien  fû.  La  Chi- 
ne efl-elle  fi  peu  de  chofe  qu  elle  ne  mérite  pas  qu'on  penfe 
à elle  , tandis  que  tant  de  barbares  font  éclairés  ? C’eft 
une  difficulté  qu’on  propoié  tous  les  jours  fur  les 
bancs  en  Sorbonne.  Les  miffionnaires , ajoute  le  P.  le 
Comte , qui  rapporte  cette  difficulté  , y répondirent , 
& le  prince  fut  fo/7re«f;cequidevoitêtre  : desmifllon- 
naires  feroient  ou  bien  ignorans  ou  bien  mal-adroits 
s’ils  s’embarquoient  pour  la  converfion  d’un  peuple 
un  peu  policé , fans  avoir  la  réponfe  à cette  objec- 
tion commune.  V.  les  arc.  Foi , Grâce,  Prédesti- 
nation. 7®.  Que  les  C’Af/zoii  ont  S’afTez  bonnes  ma- 
nufaftiires  en  étoffes  & en  porcelaines  ; mais  que  s’ils 
excellent  par  la  matière  , ilspechent  abfolumcnt  par 
le  goût  & la  forme  ; qu’ils  en  feront  encore  long-tems 
aux  magots  ; qu’ils  ont  de  belles  couleurs  & de  mau- 
vaifes  peintures  ; en  un  mot , qu’ils  n’ont  pas  le  génie 
d’invention  & de  découvertes  qui  brille  aujourd’hui 
dans  l’Europe  : que  s’ils  avoient  eu  des  hommes  fu- 
périeurs  , leurs  lumières  auroient  forcé  les  obfta- 
cles  par  la  feule  impoffibilité  de  refter  captives  ; 
qu’en  général  l’efprit  d’orient  eft  plus  tranquille, 
plus  parefTeux , plus  renfermé  dans  les  bel'oms  ef- 
fentiels , plus  borné  à ce  qu’il  trouve  établi , moins 
X X ij 
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avide  de  nouveautés  que  refprit  d’occident.  Ce  qui 
doit  rendre  particulièrement  à la  Chine  les  ufages 
plus  condans  , le  gouvernement  plus  uniforme , les 
lois  plus  durables  ; mais  que  les  Iciences  & les  arts 
demandant  une  aâivité  plusinquiette  , une  curiolite 
•qui  ne  (e  lalTe  point  de  chercher  , une  forte  d’inca- 
pacité de  fe  fatisfaire , nous  y fommes  plus  propres , 
& qu’il  n’eft  pas  étonnant  que  , quoique  les  Chinois 
foient  les  plus  anciens,  nous  les  ayons  devancés  de  fi 
\oin.y.  les  mém.  de  l'acad.  ann.  tyiy.L'hifi.de  laPhi- 
lof.  & des  Philofoph.  de  Bruck.  Bulfîng.  Leibnitz.  Le  P. 
le  Comte.  Les  mém,  des  mijf.  étrang.  &c.  Et  les  mem. 
de  l'acad.  des  inj'cript. 

CHINON  , ( Géog.  ) ville  de  France  dans  la  Tou- 
raine , dans  un  pays  appelle  U Vaifon.  Long.  ly.  47. 
lat.  4y.  12. 

CHINT,  f.  m.  ( Commerce.  ) toiles  des  Indes  pro- 
pres à être  peintes.  Il  y en  a de  plufieurs  efpeces  , 
qui  fe  diftinguent  par  les  noms  des  lieux  oit  elles  fe 
fabriquent.  Il  paroît  qu’elles  font  blanches  pour  la 
plupart , & toutes  de  coton,  yàyei  le  diU,  du  Comm. 

CHINTALjf.  m.  (Cotoot.)  forte  de  poids  dont  les 
Portugais  fe  fervent  a Goa.  II  eft  de  cent  cinq  livres 
de  Paris  , à huit  onces  fix  gros  la  livre , poids  de 
marc.  les  dicl.  du  Comm.  & de  Trév. 

CHINTING  , ( Géog.  ) ville  confidérable  de  la 
Chine  , de  la  province  de  Pékin.  Lat.  ^8.  40. 

CHINI , ( Géog,  ) petite  ville  & comté  des  Pays- 
Bas  , au  duché  de  Luxembourg , fur  la  riviere  de  Se- 
moi.  Long.  2j.  8.  lat.  4^.  j8. 

CHIOHADAR,o«TCHOHADAR-AGA,  (ffijl. 
mod.  ) Ce  nom  défigne  un  officier  de  la  cour  du  grand 
feigneur , dont  l’unique  fonûion  eff  de  porter  dans 
un  fac  le  manteau  du  fultan  , lorfqu’il  vient  àfortir 
pour  prendre  l’air. 

CHIONS  DE  MARTICLES  , ( Marine.  ) voyei 
Marticles. 

CHIORME  , ou  CHIOURME , f.  f.  ( Marine.  ) 
C’efl  la  troupe  des  forçats  6c  des  bonavoglies  ou  vo- 
lontaires qui  tirent  la  rame  dans  une  galere.  (Z) 

CHIOZZA  , ou  CHIÜGGIA  , ( Géog.  ) ville  d’I- 
talie dans  l’état  de  Venife , dans  une  île  près  de  Lan- 
guncs.  Long.  2^.  68.  lat.  46.  ly. 

CHIOURLIC  , ( Géog.  ) ville  de  la  Turquie  en 
Europe  , dans  la  Romanie,  fur  la  riviere  de  même 
nom.  Long.  46.  22,  l.at.  41.  18. 

CHIPPAGE  , f.  m.  terme  de  Tanneur  ^ c’eft  un  ap- 
prêt que  les  Tanneurs  donnentàde  certaines  peaux. 
Foye^  Chipper. 

CHIPPÉ , bafanne  ckippée , c’ell  celle  à laquelle  le 
Tanneur  a donné  un  apprêt  particulier  appelle  le 
chippage , qui  la  difUngue  des  autres  fortes  de  bafan- 
nes.  Voye^  Basanne. 

CHIPPER  les  peaux , terme  de  Tanneur  ^ qui  ligni- 
fie \q\iv  donner  l'apprét  ^ \t  chippage. 

Maniéré  de  chipper  les  peaux.  Après  que  les  peaux 
de  bélier  , de  mouton , ou  de  brebis , ont  relié  envi- 
ron fix  femaines  dans  le  plain , & qu’on  en  a fait 
tomber  la  laine  avec  la  chaux,  le  Tanneur  les  met 
dans  une  cuve  remplie  d’eau  chaude,  mêlée  de  tan, 
qui  cft  une  eifcece  de  coudrement  ; & quand  elles  y 
ont  relié  quelque  tems , on  les  en  retire , on  les  coud 
tout-autour  avec  de  la  petite  ficelle  , & on  en  for- 
me une  maniéré  de  fac , le  côté  de  la  chair  en-dedans. 
On  remplit  ce  fac  de  tan , & de  l’eau  de  la  cuve  en- 
core chaude,  qu’on  y fait  entrer  avec  un  entonnoir; 
enfuite  on  en  bouche  l’entrée.  On  les  prend  par  les 
deux  bouts  , que  l’on  remue  forte^^ent  pour  y faire 
pénétrer  le  tan.  Cette  opération  s’appelle  chipper  les 
peaux  , 61  c’ell  de-là  qu’ell  venu  à ces  bafannes  le 
nom  de  bafannes  chippées.  Cela  fait , on  les  rejette 
dans  la  cuve , d’où,  on  les  retire  enfuite  pour  les  dé- 
coudre , & les  faire  fecher  à l’air.  De  cette  maniéré, 
une  bafanne  peut  être  parfaitement  apprêtée  en 
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moins  de  deux  mois.  Foye^  le  dicTionnaire  du  Comité 

CHIPPE  , f.  f.  terme  de  Pêche.,  ufité  dans  le  reflbrt 
de  l’amirauté  de  Saint-Malo  ; c’ell  une  forte  de  pe- 
tit bateau  en  ufage  dans  la  riviere  de  Rancé. 

CHIPPENH  AM,  ( Géog.  ) ville  d’Angleterre  dans 
le  Wiltshire  , fur  l’Avon.  Long.  16.^8.  lat.  61.26. 

CHIPPING-NORTON  , (Géog.'^  ville  d’Angle- 
terre dans  la  province  d’Oxiord. 

CHIPPING-SODBURI,  ( Géog.)  ville  d’Angle- 
terre dans  la  Province  de  Gloceller. 

CHIPPING-WITCOMB  , ( Géog.  ) ville  d’Angle- 
terre dans  le  Bueks. 

CHIPROVAS  , ( Géog.  ) ville  de  la  Turquie  en 
Europe  , dans  la  Bulgarie  , fur  la  riviere  d’Ogeft , 
qui  fe  jette  dans  le  Danube. 

CHIQUE,  f.  f.  {^Hijl.  /2ar.)infeéle  des  pays  chauds 
de  l’Amérique  , fautant  comme  la  puce  , dont  il  a à- 
peu-près  lafigure  & la  couleur , mais  beaucoup  plus 
petit. 

Cet  infeâe  fe  rencontre  ordinairement  dans  les 
lieux  fecs  & poudreux  ; il  ell  fort  incommode , s’in- 
finuant  dans  les  piés,  & quelquefois  fous  les  ongles, 
entre  cuir  & chair  , où  il  occafionne  une  cuilante 
demangeailbn. 

Si  on  néglige  de  le  tirer  de  l’endroit  où  il  s’efi  fi- 
xé , il  croît , s’étend  , & produit  bientôt  une  prodi- 
gieufe  quantité  d’œufs  gros  comme  des  lentes  , d’où 
fort  en  fort  peu  de  tems  une  multitude  de  petites 
chiques  f qui  fe  répandent  aux  environs,  & fonttom- 
ber  en  pourriture  les  parties  qui  en  font  infeélées. 

Ceux  qui  ont  foin  de  fe  laver  fouvent , & de  fe 
maintenir  proprement , ne  craignent  point  cette  fâ- 
cheufe  incommodité. 

On  a expérimenté  que  l’eau  dans  laquelle  on  a fait 
infufer  des  feuilles  feches  de  tabac , étoit  un  bon  pré- 
fervatif  contre  les  chiques , & même  que  les  feuilles 
de  tabac  humeftées  & appliquées  fur  les  parties  at- 
taquées par  l’infefte  , l’en  chaflbient  & le  faifoient 
mourir  très  - promptement.  Cet  article  ejl  de  M.  de 
Saint-Romain. 

* Chique  , f.  m.  {ManufaU.  en  foie.  ) en  Italien 
cochetto , mauvais  cocon  de  Ibie , dans  lequel  le  ver 
elt  mort  ou  fondu  , & qu’il  ell  ordonné  par  les  ré- 
glemens  de  Piémont,  lors  du  tirage , de  féparer  des 
bons  cocons.  Foye^^  l''arncleSo\'L. 

CHIQUETERjV.  a.  terme  de  Cardeur^Ce^  déchirer 
la  laine  , & la  démêler  en  l’allongeant , & en  la  rom- 
pant à plufieurs  fois  différentes. 

Chiqueter  , c’ell,  chei  les  Pâtiffiers  , faire  une 
forte  d’ornement  autour  d’un  gâteau  , ou  autre  piè- 
ce de  pâtifferie  , en  y traçant  des  rayons  avec  un 
couteau. 

CHIQUITOS , {Géog6)  peuple  de  l’Amérique  mé- 
ridionale , dans  le  gouvernement  de  Santa-Cruz  de 
la  Sierra.  Il  régné  parmi  eux  des  maladies  contagieu- 
fes  très-fréquentes.  Pour  y remédier , ils  font  mourir 
une  femme  , parce  qu’ils  font  perfuadés  que  les  fem- 
mes font  la  caufe  de  tous  nos  maux.  Une  partie  de 
ces  peuples  ell  foùmife  aux  El'pagnols. 

CHIRA,  (Géog.)  île  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale  , dans  la  nouvelle  Efpagne  , fur  la  mer  du  fud. 

CHIRAGRE  , f.  f.  (^Médecine.)  goutte  aux  mains. 
Foye^  Goutte.  Ce  mot  vient  de  & de 

ayta , Je  prens, 

La  chiragre  a fon  fiége  dans  le  carpe  ou  le  poignet,' 
dans  les  articulations  des  doigts  , 6c  dans  leurs  dif- 
férentes phalanges. 

Ce  terme  n’eil  guere  d’ufage  qu'en  Fauconnerie  ; 
la  chiragre  maladie  qui  caule  des  petits  nodiis. 

aux  jointures  des  mains  des  oifeaux  , qui  en  empê- 
chent le  libre  mouvement , de  forte  que  les  oifeaux 
ne  peuvent  avillonner  le  gibier.  On  connoit  qu’ils 
font  attaqués  de  ce  mal  quand  ils  s’appuient  tantôt 
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ifttf  un  pîc  & tantôt  fur  un  autre  , & qu’ils  ont  les 
doigts  enfles.  Pour  les  guérir , il  faut  les  leur  frotter 
avec  du  vinaigre  & de  l’eau  , oii  l’on  aura  délayé 
du  blanc  d’œuf  battu  auparavant.  Au  lieu  d’eau  na- 
turelle , on  peut  fe  l'ervir  d’eau-rofe , & ajouter  qua- 
tre dragmes  de  poudre  d’acacia , avec  autant  de  pou- 
dre de  cii;c  d’Elpagnc. 

* CHIRAMAXIÜM  , ( Hift.  anc.  ) petite  voiture 
dont  la  conflruûion  nous  eft  inconnue  : à en  juger 
lur  l’étymologie  du  mot , ce  pouvoit  être  une  de 
celles  qu’on  pouffoit  avec  la  main  , & qui  reffem- 
blent  à nos  brouettes. 

CHIRBI , ) c’efl  le  nom  de  quatre  îles  de 

la  mer  Méditerranée  , fituées  entre  la  Sicile  &C  la 
côte  d’Afrique. 

CHIRIMOYA , f.  m.  ( Hijî.  nat.  ) fruit  du  Pérou, 
de  l’efpece  qu’on  nomme  dans  les  îles  Françoifes 
pomme  de  caneUe.  Mais  celui  du  Pérou  eft  beaucoup 
plus  .agréable  , & on  lui  donne  communément  la 
préférence  fur  l’ananas.  Le  goût  en  eft  fucré  & vi- 
neux ; la  figure  approche  de  celle  d’une  pomme , 
elle  fe  termine  un  peu  en  pointe  ; fa  groffeur  varie 
depuis  celle  d’une  pomme  médiocre  , jufqu’à  celle 
des  pommes  les  plus  groffes  que  nous  connoiflbns  en 
Europe.  La  peau  en  eft  d’un  verd  terne  , couleur 
d’artichaut.  Elle  ell  comme  brodée  de  compartimens 
en  forme  d’écailles.  Sa  chair  eft  blanche  , mollalTe , 
compofée  de  plufieurs  veines  adhérentes  les  unes 
aux  autres  , mais  qui  peuvent  fe  détacher.  Le  nom- 
bre des  pépins  varie  beaucoup  ; ils  font  oblongs  , 
& un  peu  applatis  de  cinq  à fix  lignes  de  long  , fur 
trois  à quatre  de  large.  Leur  peau  cil  lifle  & noire. 
Ce  fruit  croît  fur  un  arbre  haut  & touffu  ; fa  fleur  a 
quatre  pétales  ; elle  ell  d’un  verd  brun  & d’une 
odeur  très-agréable.  Article  de  M.  de  LA  CoNDA- 
MINE. 

CHIRISOND  A , ( Géog.  ) ville  de  la  Turquie  en 
Afie  dans  la  Naiolie  , fur  la  côte  de  la  mer  noire  , 
dans  la  province  d’Aniafie. 

* CHIRODOTA , f.  f.  ( HiJî.  anc.  ) C’étoit  chez 
les  Grecs  un  vêtement  avec  des  manches  , qui  ré- 
pondoit  au  turüca  manlcata  des  Romains,  Tu- 
nique. 

CHIROGRAPHAIRE,  f.  ni.  (Jurifpr.')  fe  dit  des 
dettes  Ôc  des  créanciers,  qui  ne  font  fondés  que  fur 
un  billet  ou  promefi'e  fous  fignature  privée  & non 
reconnue  en  jufticc,  Sc  qui  par  conféquent  n’em- 
porte point  d’h^potheque,à  la  différence  des  dettes  & 
créances  fondées  fur  des  aéfes  paffés  devant  notaires, 
ou  reconnus  en  juftice  , ou  fur  quelque  jugement , 
que  l’on  appelle  hypothécaires  j parce  que  les  affes 
fur  lefquels  ils  font  fondés  emportent  hypotheque. 
La  diftinéfion  des  créanciers  hypothécaires  & chiro- 
graphaires fe  trouve  établie  par  les  lois  Romaines  , 
lefquelles  décident  que  le  créancier  hypothécaire 
paffe  devant  le  chirographaire , quand  meme  celui-ci 
feroit  d’une  date  antérieure.  Cette  préférence  a lieu 
en  pays  de  Droit  écrit,  tant  fur  les  meubles  que  fur 
les  immeubles  ; parce  que , fuivant  le  droit  Romain , 
les  meubles  font  fufceptibles  d’hypotheque  aulTi  bien 
que  les  immeubles.  La  même  chofe  a lieu  dans  quel- 
ques coutumes  , qui  difpofent  expreffément  que  les 
meubles  font  fulccptibles  d’hypotheque  , comme 
celle  de  Normandie , art.  cjy.  Mais  fuivant  le  droit 
commun  & général  du  pays  coutumier,  les  créan- 
ciers hypothécaires  ne  font  préférés  aux  chirogra- 
phaires que  fur  les  immeubles  : à l’égard  des  meu- 
bles , tous  les  créanciers  hypothécaires  & chirogra- 
phaires Y viennent  par  contribution  au  fou  la  livre. 
f^qyei  au  code  ^ liv.  Vil.  tic.  y 2..  l.  ÿv.  & xvj.  6-  liv. 
VIII.  tit.  18.  l.  X.  & liv.  XXVIl.  l.j.  & t.  42.  l.  vij. 
& ci-après  au  /nor  Contribution.  (^A') 

CHIROGRAPHE,  f.  m.  {Juvifprud.')  aûe  qui  de- 
mandoit  par  fa  nature  d’être  fait  double.  On  l’écri- 
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voit  deux  fois  fur  le  même  parchemin , & à contre- 
fens  ; on  mettoit  dans  l’intervalle  en  gros  caraéleres 
le  mot  chirographe;  on  coiipoit  enfuite  la  feuille  par 
le  milieu  de  ce  mot , foit  en  ligne  droite , foit  en  den- 
telure ; & l’on  délivroit  une  de  ces  deux  portions  à 
chaque  partie  contraftantc. 

Chirographe  vient  de  ytif , main  , & de  yfa.<fu , j ’é- 
cris.  Le  chirographe  s’eft  auffi  appellé  dividende , char- 
t(z  divifa.  Le  premier  ulage  de  cet  afte  en  Angleter- 
re, fe  rapporte  au  régné  de  Henri  III. 

11  y en  a qui  penlént  que  le  nom  de  chirographe 
fe  donnoit  à tout  aéle  fouferit  du  vendeur  ou  créan- 
cier , & délivré  à l’acheteur  ou  au  débiteur , & ré- 
ciproquement. 

Ils  diflinguent  le  fyngraphe  du  chirographe  en  cela 
fcul , que  c’étoit  le  mot  fyngraphe  qui  étoit  écrit  dans 
l’intervalle  de  deux  aéles  fur  le  même  papier. 

On  donnoit  encore  le  nom  de  chirographe  & à un 
tranfport , & à la  maniéré  de  le  grolfoyer  & de  cou- 
per en  deux  le  parchemin.  Le  mot  chirographe  fe 
prend  aujourd’hui  dans  ce  fens  en  Angleterre,  dans 
le  bureau  appellé  des  chirographes . 

Chirographe , dans  un  fens  plus  général , eft  quel- 
quefois fynonyme  à cédule.  Chambers. 

CHIROMANCIE,  f.  f.  {Arc  divin.)  l’art  de  devi- 
ner la  delHnée^  le  tempérament , & les  inclinations 
d’une  perlonne,  par  l’infpeéHon  des  lignes  qui  pa- 
roilTerït  dans  la  paume  de  la  main.  Ce  mot  vient  du 
Grec  main,  & de  divination. 

Quelque  vain  & quelque  impolleur  que  foit  cet 
art , un  grand  nombre  d’auteurs  ne  laiffent  pas  que 
d’en  avoir  écrit  : tels  qu’Artemidore , Flud  , Joannes 
de  Indagine , &c.  mais  Taifnerus  & M.  de  la  Cham- 
bre font  les  principaux. 

Ce  dernier  prétend  que  par  l’infpeûion  des  linéa- 
mens  que  forment  les  plis  de  la  peau  dans  le  plat  de 
la  main , on  peut  reconnoître  les  inclinations  des 
hommes  , fur  ce  fondement  que  les  parties  de  la  main 
ont  rapport  aux  parties  internes  de  l’homme , le 
cœur , le  foie , &c.  d’oîi  dépendent , dit-on , en  beau- 
coup de  chofes  les  inclinations  & le  caraôere  des 
hommes.  Cependant  à la  fin  de  fon  traité  il  avoiie 
que  les  préceptes  de  la  chiromancie  ne  font  pas  bien 
établis,  ni  les  expériences  fur  lefquelles  on  les  fon- 
de , bien  vérifiées  ; & qu’il  faudroit  de  nouvelles  ob- 
fervations  faites  avec  juflefTe  & avec  exaéhtude, 
pour  donner  à la  chiromancie  la  forme  & la  folidité 
qu’une  fcience  doit  avoir.  Voye^  Main. 

Deirio  diftingue  deux  fortes  de  chiromancie , l’une 
phyfique , & l’autre  aflrologique , & penl'e  que  la 
première  eft  permife , parce  qu’elle  fe  borne , dit-il, 
à connoître  par  les  lignes  de  la  main  le  tempérament 
du  corps , & que  du  tempérament  elle  en  inféré  par 
conjefture  les  inclinations  de  l’ame  , en  quoi  il  n’y 
a rien  que  de  fort  naturel.  Quant  à la  fécondé , il  la 
condamne  comme  vaine , illicite , & indigne  du  nom 
de  fcience  , par  le  rapport  qu’elle  prétend  mettre  en- 
tre telles  ou  telles  lignes  de  la  main , & telles  ou  tel- 
les planètes  , & l’inàuence  de  ces  mêmes  planètes  , 
fur  les  évenemens  moraux  & le  caraélere  des  hom- 
mes. 

Les  anciens  étoient  fort  adonnés  à cette  demiere, 
comme  il  paroît  par  ce  vers  de  Juvenal  ; 

manumque 

Prabibit  vati  crebrum popifma  roganti.  Sat.  vj. 

C’eft  par  elle  que  ces  impoReurs  vagabonds , con- 
nus fous  le  nom  de  Bohémiens  ÔC  à' Egyptiens , amu- 
fent  & dupent  la  populace.  Anus  eorum  (dit  Munf- 
ter , tih.  III.  §.  chiromantice  & divinationi  in- 

tendunt  , atque  intérim  quo  quaereruibus  dant  refponfa, 
quoi  pueros , maritos  , uxores  , Jînt  habituri  miro  afu  6* 
agiiuate  emmenas  quarsntium  rimantur  (S*  évacuant. 

Voyei  Egyptiens. 
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Delrio  entaffe  plufieurs  raifons  , pour  prouver 
que  l’Etat  3c  l’Eglife  ne  doivent  point  tolérer  ces 
difeiu-s  de  bonne  aventure  : mais  la  meilleure  eft 
que  ce  font  des  vagabonds  que  l’oifiveté  entraîne 
dans  le  crime , 3c  dont  la  prétendue  magie  ell  le 
moindre  défaut. 

Le  meme  auteur  regarde  encore  comme  une  efpece 
3e  chiromajicie  celle  où  l’on  confidere  les  taches  blan- 
ches & noires  qui  fe  trouvent  répandues  fur  les  on- 
gles, 3c  d’où  l’on  prétend  tirer  des  préfages  de  fan- 
té  ou  de  maladie  ; ce  qu’il  ne  defaprouve  pas  abfo- 
lument.  Mais  il  traite  cette  pratique  de  fuperftitieu- 
fe  dès  qu’on  s’en  fert  pour  connoitre  les  évenemens 
futurs  qui  dépendent  de  la  détermination  de  la  vo- 
lonté. Difquifu.  magic.  Ub.  IK  ch.  iij.  queeft.  S.  va". 
S8q.  & fuiv. 

CHIRONIEN,  adj.  terme  de  Chirurgie  ^ épithete 
qu’on  donne  aux  ulcérés  malins  & invétérés , dont 
les  bords  font  durs  , calleux , & gonflés , qui  jettent 
une  lânie  claire  , fans  pourriture , lans  inflammation 
& fans  grande  douleur,  &quife  cicatrifent  diffici- 
lement j ou  quand  il  y furvient  une  cicatrice , elle 
eft  fi  mince  , qu’elle  fe  déchire  facilement , àc  l’ul- 
ccre  fe  renouvelle.  Ces  fortes  d’uIcercs  attaquent 
principalement  les  piés  3c  les  jambes.  On  les  ap- 
pelle chironiens  de  Chiron  ancien  médecin  - chirur- 
gien , ^ui  eft , à ce  qu’on  prétend , le  premier  qui  les 
ait  guéris , & qui  s’en  guérit  lui-même.  On  les  nom- 
me auffi  celephiens  , de  Telephe  qui  fut  blelTé  par 
Achille , & dont  la  plaie  dégénéra  en  ulcéré  de  cette 
cfpcce.  (-K) 

CHIRONOMIE  , f.  f.  ( Hijî.  anc.  ) mouvement 
du  corps , mais  fur-tout  des  mains , fort  ufité  parmi 
les  anciens  comédiens,  par  lequel , fans  le  fecours 
de  la  parole , ils  défignoient  aux  fpeûateurs  les  êtres 
penfans  , dieux  ou  hommes , foit  qu’il  fût  quedion 
d’exciter  le  ris  à leurs  dépens , foit  qu’il  s’agît  de  les 
défigner  en  bonne  part.  C’étoit  aulîi  un  figne  dont 
on  ufoit  avec  les  enfans  , pour  les  avertir  de  pren- 
dre une  pofture  de  corps  convenable.  C’étoit  enco- 
re un  des  exercices  de  la  gymnaftique. 

CHIROPONIES  , f.  f.  {Myt:)  fête  des  Rhodiens, 
pendant  laquelle  les  enfans  mandioient  en  chantant 
, comme  s’ils  euffent  imité  le  chant  des 

hirondelles. 

CHIROl'ONIE , f.  f.  Xiipurcyia. , (Tkcol.^  impofi- 
tions  des  mains  qui  fe  pratique  en  conférant  les 
ordres  facrés. 

L’origine  de  ce  terme  vient  de  ce  que  les  anciens 
donnoient  leur  fuffrage  en  étendant  les  mains  ; ce 
qu’exprime  le  mot  , compofé  de  x*>p  j main^ 

èc  de  Ttn  w , J’étens.  C’eft  pourquoi  chez  les  Grecs  & 
les  Romains  , l’éleftion  des  magidrats  s’appelloit 
XtipoTona.  ; comme  il  paroît  par  la  première  philippi- 
que  de  Demodhene , par  les  harangues  d’Efchine 
contre  Ctefiphon  , & de  Cicéron  pour  Flaccus  ; 
porrexerunt  manus , dit  ce  dernier,  & pfephrima  na- 
tum  ejî. 

. Il  ed  certain  que  dans  les  écrits  des  apôtres , ce 
terme  ne  fignifie  quelquefois  qu’une  Jimple  éleclion  , 
qui  n’emporte  aucun  caraélere,  comme  dans  la  fé- 
condé épître  aux  Corinthiens,  ch.  viij.  i8.  Mais 
quelquefois  aulTi  elle  fignifie  une  confécration  propre- 
ment dite , & différente  d’une  fimple  cleéHon , lorf- 
qu’il  cd  parlé  de  l’ordination  des  prêtres  , des  évê- 
ques, &c.  comme  dans  les  ades , ch.  xjv.  Ÿ-  22.  Cum 
conJUiniJfent  illis  per  Jingulas  ecclejias  presbyttros  ( le 
Grec  porte  ?'t/fST6r»9-a»Ttç  ) , & orajjent  cum  jejunatio- 
nibus. 

Théodore  de  Beze  a abufé  de  cette  équivoque 
pour  judifîer  la  pratique  des  églifes  réformées,  en 
Iraduilànt  ce  paffage  par  ces  mots,  cum perfuÿ'ragia 
creajfent  presbyuros  ; comme  d les  apôtres  s’étoient 
contentés  de  choidr  des  prêtres  en  étendant  la  main 
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au  rrnlieu  de  la  multitude,  û peu-près  comme  les 
Athéniens  3c  les  Romains  choiùdoient  leurs  maeil- 
trats.  ^ 

Mais  les  Théologiens  catholiques , & entr’autres 
Fronton  du  Duc , M.  de  Marca  , & les  PP.  Petau  & 
Goar  , ont  obfervé  que  dans  les  auteurs  eccléliadi- 
ques  ;^6ifeToj-/a  fignifie  proprement  une  confécration 
particulière  cqm  ivn^nmt  caraftere,  & non  pas  une 
fimple  députation  à un  minidre  extérieur,  faite  par 
le  fimple  iùffrage  du  peuple , 3c  révocable  à fa  vo- 
lonté. (G) 

CHIRURGIE , f.  f.  (^Ord.  encyclop.  Entend.  Raif. 
Phtlofoph.  ou  Science,  Science  de  la  nat.  Phyfiq.  Phy- 
fique  particul.  Zoolog.  Medec.  Thérapeutiq.  Chirurgie.) 
Icicnce  qui  apprend  à connoître  & à guérir  les  ma- 
ladies extérieures  du  corps  humain,  3c  qui  traite  de 
toutes  celles  qui  ont  belbin  pour  leur  guérifon , de 
1 operation  de  la  ma:n , ou  de  l’application  des  topi- 
ques. C’edune  partie  conditutive  de  la  Medecine. 
Le  mot  de  Chirurgie  vient  du  Grec  , manua~ 

Us  operatio  , opération  manuelle,  de  x‘-k->  nianus  , 
main,  & de  tpyoy,  opus,  operation.  Voye^  Chirur- 
gien. 

Les  maladies  extérieures  ou  chirurgicales  font  or- 
dinairement rangées  fous  cinq  claffes,  qui  font  les 
tumeurs,  \zs  plaies  ^ \zs  ulcérés  , \cs /raclures  , & les 
luxations.  Voyez  les  principes  de  Chirurgie  de  M.  Col 
de  Villars  , 3c  chacun  de  ces  mots  dans  ce  Ûidion- 
naire. 

« Selon  M.  Chambers , la  Chirurgie  a fur  la  Mede- 
» cinc  interne  l’avantage  de  la  folidité  dans  les  prin- 
» cipes , de  la  certitude  dans  les  opérations , & de  la 
» fenlibilite  dans  fes  effets  ; de  façon  que  ceux  qui 
« ne  croyent  la  Medecine  bonne  à rien,  regardent 
» cependant  la  Chirurgie  comme  utile. 

» La  Chirurgie  ed  fort  ancienne  , & même  beau- 
>»  coup  plus  que  la  Medecine , dont  elle  ne  fait  main- 
» tenant  qu’une  branche.  C’étoit  en  effet  la  feule  Me- 
>*  decine  qu’on  connût  dans  les  premiers  âges  du 
» monde , où  l’on  s’appliqua  à guérir  les  maux  exté- 
» rieurs  avant  qu’on  en  vînt  à examiner  & û décou- 
» vrir  ce  qui  a rapport  à la  cure  des  maladies  inter- 
» nés. 

» On  dit  qu’Apis  roi  d’Egypte , fut  l’inventeur  de 
» la  Chirurgie.  Efculapc  fit  après  lui  un  traité  des 
» plaies  3c  des  ulcérés.  Il  eut  pour  fuccelfeurs  les 
» philofophes  des  fiecles  fuivans,  aux  mains  def- 
» quels  la  Chirurgie  fut  uniquement  confiée.  Pytha- 
» gore , Empedocles , Parmenide , Dcmocrite , Chi- 
» ron,  Pcon , Cléombrotus  qui  guérit  l’œil  d’Antio- 
» chus , &c.  Pline  rapporte , fur  l’autorité  de  Caffiiis 
» Hemina , que  Arcagathus  fut  le  premier  chirurgien 
» qui  s’établit  à Rome  ; que  les  Romains  furent  d’a- 
» bord  fort  fatisfaits  de  ce  vulnerarius , comme  ils 
» l’appelloient  ; & qu’ils  lui  donnèrent  des  marques 
» extraordinaires  de  leur  eftime:  mais  qu’ils  s’en  dé- 
>»  goûtèrent  enfuite , & qu’ils  le  nommèrent  alors 
>>  du  fobriquet  de  carnifex , à caufe  de  la  cruauté 
» avec  laquelle  il  coupoit  les  membres.  Il  y a même 
» des  auteurs  qui  prétendent  qu’il  fut  lapidé  dans  le 
>»  champ  de  Mars  : mais  s’il  avoit  eu  ce  malheureux 
» fort , il  feroit  furprenant  que  Pline  n’en  eût  point 
» parlé,  yoyeq^  Pline , hifi.  nat.  liv.  II.  ch.  j. 

>»  La  Chirurgie  ixii  cultivée  avec  plus  de  foin  par 
» Hippocrate  , que  par  les  médecins  qui  l’avoient 
M précédé.  On  dit  qu’elle  fut  perfeftionnée  en  Egyp- 
» te  par  Phiioxene , qui  en  compofa  plufieurs  volu- 
>»  mes.  Gerzias , Soffrates , Héron , les  deux  Appol- 
» lonius , Ammonius  d 'Alexandrie , & à Rome  Tri- 
« phon  le  pere , Evelpiffus , 3c  Meges , la  firent  fleu- 
« rir  chacun  en  leur  tems. 

» M.  "Wifeman,  chirurgien-major  du  roi  d’Angle- 
» terrelCharles  II.  a compofé  un  volume  in-fol.  qui 
» contiens  des  oblèrvations  -pratiques  de  plufieiu'î 
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» maladies , foit  internes , foit  externes , concernant 
î)  chaque  branche  de  cet  art,  & faites  par  lui-même 
« fous  le  titre  de  différens  traités  de  Chirurgie.  Cet 
» ouvrage  a été  fuivi  jufqu’à  préfent  en  Angleterre  ; 
i>  & depuis  qu’il  a été  publié  en  1676  , il  a fervi  de 
« fondement  à plufieurs  autres  traités  de  Chirurgie. 

» La  Chirurgie  fe  divife  en  fpeculative  & en  prati- 
» que,  dont  l’une'fait  réellement  ce  que  l’autre  en- 
» leigne  k faire  **, 

La  théorie  de  la  Chirurgie  doit  être  dillinguée  efi 
théorie  générale , & en  théorie  particulière. 

La  théorie  générale  de  la  Chirurgie  n’eft  autre  cho- 
fe  que  la  théorie  ou  la  fcience  de  la  Medecine  mê- 
me. Cette  théorie  cft  unique  & indivifiblc  dans  fes 
parties  ; elle  ne  peut  être  ni  fûe  ni  appliquée  qu’au- 
lant  qu’on  en  pofl'ede  la  totalité.  La  diiférence  qui 
fe  trouve  entre  la  Medecine  & la  Chirurgie  , fe  tire 
uniquement  de  leur  exercice,  c’eft-à-dire,  des  dif- 
férentes clalTes  de  maladies  , furlcfquelles  chacune 
d’elles  s’cx-crce.  La  Chirurgie  poifede  toutes  les  con- 
noilTances,  dont  l’aflemblage  forme  la  fcience  qui 
apprend  à guérir  : mais  elle  n’applique  cette  fcience 
qu’aux  maladies  extérieures.  L’autre , c’eft-à-dire  la 
Medecine  , pofl'ede  également  cette  fcience  ; mais 
elle  n’en  fait  l’application  qu’aux  maladies  intérieu- 
res ; de  forte  que  ce  n’eft  pas  la  fcience  qui  eil  divi- 
fée  , mais  feulement  l’exercice. 

En  envifageant  avec  la  moindre  attention  l’objet 
de  ces  deux  arts , on  voit  qu’ils  ne  peuvent  avoir 
qu’une  théorie  commune.  Les  maladies  externes  qui 
font  l’objet  de  la  Chirurgie  , font  elTentiellement  les 
mêmes  que  les  maladies  internes  qui  font  l’objet  de 
la  Medecine  ; elles  ne  different  en  rien  que  par  leur 
pofition.  Ces  objets  ont  la  même  importance  , ils 
préfentent  les  mêmes  indications  & les  mêmes 
moyens  de  curations. 

Quoique  la  théorie  de  la  Medecine  & de  la  Chi- 
rurgie foit  la  même  , & qu’elle  ne  foit  que  l’afTem- 
blage  de  toutes  les  règles  & de  tous  les  préceptes 
ui  apprennent  à guérir , il  ne  s’enfuit  pas  que  le  me- 
ecin  & le  chirurgien  foient  des  êtres  que  l’on  puiffe 
ou  que  l’on  doive  confondre.  Un  homme  qu’on  liip- 
pofera  pourvu  de  toutes  les  connoilfances  théori- 
ques générales  , mais  en  qui  on  ne  fuppofera  rien  de 
plus,  ne  fera  ni  chirurgien  ni  médecin.  Il  faut  pour 
former  un  médecin , outre  l’acquifition  de  la  fcien- 
ce qui  apprend  à guérir  , l’habileté  d’appliquer  les 
réglés  de  cette  fcience  aux  maladies  internes:  de 
même  fi  on  veut  faire  un  chirurgien  , il  faut  qu’il 
acquierre  l’habitude,  la  facilité  , l’habileté  d’appli- 
quer aufli  ces  mêmes  réglés  aux  maladies  exté- 
rieures. 

La  fcience  ne  donne  pas  cette  habileté  pour  l’ap- 
plication des  réglés  ; elle  diûe  Amplement  ces  réglés , 
& voilà  tout  : c’eftpar  l’exercice  qu’on  apprend  à les 
appliquer,  &*par  l’exercice  fous  un  maître  inflruit 
dans  la  pratique.  L’étude  donne  la  fcience  ; mais  on 
ne  peut  acquérir  l’art  ou  l’habitude  de  l’application 
des  réglés,  qu’en  voyant  & revoyant  les  objets  : 
c’eft  une  habitude  des  fens  qu’il  faut  acquérir  ; & ce 
n eft  que  par  l’habitude  de  ces  mêmes  fens , qu’elle 
peut  être  acquife, 

L Anatomie  , la  Phyfiologie  , la  Pathologie  , la 
Semeiotique , l’Hygiene  , & la  Thérapeutique , font 
en  Chirurgie  comme  en  Medecine , les  fources  des 
connoilfances  générales.  L’Anatomie  développe  la 
flruéture  des  organes  qui  compofent  le  corps  hu- 
main. La  Phyfiologie  en  explique  le  jeu , la  mécha- 
nique , & les  fonélions  ; par  elle  on  connoît  le  corps 
humain  dans  l’état  de  fanté.  On  apprend  par  la  Pa- 
thologie, la  nature  & les  caufes  des  maladies.  La 
Séméiotique  donne  la  connoiffance  des  fignes  & des 
complications  des  maladies  , dont  le  chirurgien  doit 
étudier  les  différons  carafteres.  L’Hygiene  fixe  le 
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régime  de  vie , & établit  les  lois  les  plus  fages  fur 
l’ufage  de  l’air,  des  alimens  , des  paffions  del’ame  , 
des  évacuations  , du  mouvement  & du  repos,  du 
fommeil  & de  la  veille.  Enfin  la  Thérapeutique  inf- 
truit  le  chirurgien  des  différens  moyens  curatifs  ; II 
y apprend  à connoître  la  nature , la  propriété , & la 
façon  d’agir  des  médicamens  , pour  pouvoir  les  ap- 
pliquer aux  maladies  qui  font  du  reffort  de  la  Chi- 
rurgie. 

Toutes  ces  connoiffances , quelques  néceffaire*s 
qu’elles  foient , font  infuffifantes  ; elles  font  la  bafe 
de  la  Medecine  & de  la  Chirurgie  ^ mais  elles  n’ont 
pas  une  liaifon  effentielle  avec  ces  deux  fciences  , 
c’eft-à-dire , une  liaifon  qui  ne  permette  pas  qu’elles 
en  foient  féparées  : elles  ne  font  véritablement  liées 
avec  l’art,  que  lorfqu’il  s’eft  élevé  fur  elles  comme 
fur  fes  fondemens.  Jufque-là  ces  connoiffances  ne 
doivent  être  regardées  que  comme  des  préludes  ou 
des  préparations  néceflaires  : car  des  hommes  cu- 
rieux peuvent  s’orner  l’efprit  de  connoiffances  ana- 
tomiques , par  exemple  , ftns  atteindre  à la  Chirurgie 
ni  à la  Medecine  ; elles  ne  forment  donc  point  ni  le 
médecin  ni  le  chirurgien  ; elles  ne  donnent  donc  au- 
cun titre  dans  l’exercice  de  l’art. 

Outre  les  connoiffances  communes  dont  nous  ve- 
nons de  parler , il  faut  que  le  chirurgien  dans  la  par- 
tie de  la  Medecine  qu’il  fe  propofe  d’exercer,  ac- 
quierre un  talent  particulier:  c’eft  l’opération  de  la 
main  qui  fuppofe  une  longue  fuite  de  préceptes  & 
de  connoiffances  fcientifîques.  Il  faut  d’abord  con- 
noître la  façon  & la  nécefîîté  d’opérer,  le  caraélere 
des  maux  qui  exigent  l'opération , les  difficultés  qui 
naiffent  de  la  ôruflure  des  parties  , de  leur  aftion, 
de  l’air  qui  les  environne  ; les  réglés  que  preferivenL 
la  caufe  & les  effets  du  mal  ; les  remedes  que  ce  mal 
exige;  le  rems  fixé  par  les  circonftances,  parles 
lois  de  l’oeconomie  animale , & par  l’expérience  5 
les  accidens  qui  viennent  troubler  l’opération , ou 
qui  en  indiquent  une  autre  ; les  mouvemens  de  la 
nature  , & Ion  fccoitrs  dans  les  guérifons  ; les  faci- 
lités qu’on  peut  lui  prêter  ; les  obftacles  qu’elle  trou- 
ve dans  le  tems , dans  le  lieu,  dans  lafaifon,  &c» 
Sans  ces  préceptes  détaillés  , on  ne  formeroit  que 
des  opérateurs  aveugles  & meurtriers. 

Ces  connoifl'ances  fi  néceflaires  pour  conduire  la 
main , né  renferment  pas  toutes  celles  qui  forment 
le  chirurgien.  L’opération  dont  elles  font  la  réglé , 
& qui  frappe  le  plus  le  vulgaire  , n’eft  qu’un  point 
dans  la  cure  des  maladies  chirurgicales.  La  connoif- 
fance des  cas  qui  l’exigent,  les  accidens  qui  la  fui- 
vent , le  traitement  qui  doit  varier  félon  la  nature 
& les  différences  de  ces  accidens  : tous  ces  objets 
font  les  objets  effentiels  de  la  Chirurgie.  Qu’il  fe  pré- 
fente , par  exemple  , une  frafture  accompagnée  d’u- 
ne plaie  dangereufe  ; la  réduôion , quoique  fouvent- 
très-difficile,  n’eft  qu’une  très-petite  partie  du  trai- 
tement de  cette  maladie  : les  inflammations  , les 
étranglemens  , la  gangrené,  les  dépôts  , les  fuppu- 
rations  , les  fontes  exceffives  , la  fievre  , les  con- 
vulfions  , le  délire  ; tous  ces  accidens  qui  furvien- 
nent  fi  fouvent , demandent  des  reffources  beaucoup 
plus  étendues  que  celles  qui  font  néceffaires  pour 
réduire  les  os  à leur  place  naturelle.  Un  exercice 
borné,  la  connoiffance  de  la  fituation  des  parties, 
l’induftrie , & l’adrefle  , fuffifent  pour  replacer  des 
os.  Mais  des  lumières  profondes  fur  Tceconomie  ani- 
male , fur  l’état  oîi  font  les  parties  bleffées  , fur  les 
changemens  des  liqueurs , fur  la  nature  des  reme- 
des , font  à peine  des  fecours  fuffifans  pour  remé- 
dier aux  accidens  qui  fuivent  ces  fraâures.  Les  corn 
noiffances  fpéculatives  communes  n’offrent  que  des 
reffources  foibles  & infuffifantes  dans  ces  cas.  11  eft 
une  théorie  particulière,  puifée  dans  la  pratique  de 
l’art;  çerie  théorie  qui  eft,  fi  l’on  ofe  le  dire,  une 
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expérience  éclairée  & refléchie , peut  feule  pref- 
crire  une  conduite  utile  dans  les  cas  épineux.  Toute 
ftéculatlon  qui  n’eft  pas  fortie  du  fond  de  l’art,  ne 
fauroit  être  une  réglé  dans  l’exercice  de  cet  art. 
L’expérience  eft  la  fource  des  principes  folides  ; & 
toutes  les  connoiflances  qui  ne  feront  pas  puifees 
dans  l’exercice  , ou  vérifiées  par  une  pratique  re- 
fléchie , ne  pourront  être  mie  de  fauflës  lueurs  ca- 
pables d’égarer  l’efprit.  (Xj 

Voici  une  notice  des  auteurs  les  plus  célébrés  en 
Chirurgie  y qui  nous  a été  communiquée  par  M.  le 
chevalier  de  Jaucourt. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  feulement  des  auteurs  fur  les 
principes  de  l’art,  tels  que  font  les  fuivans. 

Carlii  ( J oh.  Sam.  ) tUmenta  chirurgica-y  Budinge, 
y in-%°. 

Cancarini  (^AngelV)  Chirurgica  accommodaca  al  ufo 
fcolarcfco  ; in  Padua , 1715,  in-%°. 

Banier  {Htnric^  methodical  iniroducUon  for  the  fur- 
gery\  London^  1717,  8°. 

Dubon  (Claude)  idée  des  principes  de  Chirurgie  ; 
Drefde,  1734,  i«-8°. 

Marque  ( Jacques  de)  méthodique  introduclion  à la 
Chirurgie-y  Paris,  163 1 , in-%°, 

La  Paye  (G.) principes  de  Chirurgie  ; Paris  , 1 746 , 

Un  feul  de  ces  livres  fuffit  à un  commençant , & 
le  dernier  fur-tout,  que  je  trouve  le  meilleur.  Mais 
mon  but  eft  d’indiquer  les  principaux  ouvrages  gé- 
néraiLX  de  Chirurgie  d’entre  les  anciens  & les  moder- 
nes, que  doivent  étudier  les  gens  curieux  de  s’inf- 
truire  à fond  , & de  fe  perfeûionner  dans  un  art  li 
nécelTaire.  Voici  ceux  qu’ils  ne  peuvent  fe  difpenfer 
jde  bien  connoître. 

Æginetœ  (Pû«/i)  operUy  &c. 

Cet  auteur  vivoit  dans  le  vij.  fiecle , & efl  un  des 
exemples  que  le  caprice  & le  hafard  ont  une  grande 
part  dans  l’établiffementdes  réputations  : il  n’a  point 
été  eftimé  ce  qu’il  valoit,  pour  n’avoir  pas  été  lu 
par  des  gens  capables  d’apprétier  le  mérite  : car  il 
n’appartient  qu’aux  artiftes  habiles  de  parler  des  fe- 
crets  de  l’art  ; & ce  don  n’eft  rien  moins  que  prodi- 
mié  par  la  nature.  Au  refte  Paul  d’Egine  traire  dans 
ion  fixieme  livre  des  opérations  chirurgicales , & 
c’eft  peut-être  le  meilleur  abrégé  de  Chirurgie  que 
l’on  ait  eu  avant  le  rétabliftement  des  Sciences  & 
des  Arts. 

La  première  édition  Greque  de  fes  ouvrages  eft 
celle  d’Aldus , à Venifeen  1 52.8  ,/Ô/.  Parmi  les  édi- 
tions Latines , celle  de  Lyon  en  1 589 , in-8“.  eft  ac- 
compagnée de  notes  , & mérite  la  préférence  fur 
toutes  Tes  autres  de  ce  genre. 

Ætii  (Amideni')  opéra,  &c. 

On  croit  qu’Ætius , natif  d’Amida , vécut  au  com- 
mencement du  V.  fiecle.  Tout  ce  que  nous  favons  de 
la  vie,  c’eft  qu’il  voyagea  en  Egypte.  Sa  crédulité 
faifoit  peu  d’honneur  à fon  génie.  Quoique  fes  ou- 
vrages regardent  principalement  la  Medecine , il  y 
traite  cependant  de  quelques  maladies  chirurgica- 
les. Ses  huit  premiers  livres  ont  paru  en  Grec  à Ve- 
nife  en  1 534,  in-foL  Janus  Cornarius  traduifit  tout 
Ætius  en  Latin , & publia  fa  traduftion  à Bâle  en 
1 54Z  ,fol.  II  eft  dans  la  colleftion  d’Henri  Etienne , 
imprimée  à Paris  en  i <^6jyfol. 

Cauliaco  ( Guida  de  ) Chirurgica  traclatus  feptem  ; 
iVenet.  1490,  in~fol.  1519,  1546;  en  Hollandois  à 
'Amft.  1646,  i/7-4°,  1572,  in-8®.  1585  avec 

les  correÛions  de  Joubert-  Ed,  Opt. 

Guy  de  Chauliac,  natif  de  Montpellier,  où  il  pro- 
felTa  îong-tems  la  Medecine  & la  Chirurgie  , eft  un 
des  premiers  reftaurateurs  de  l’art  : il  fut  comblé 
d’honneurs  & de  richefles  par  le  pape  Clément  VI.  de 
même  que  par  fes  fucceffeurs  Innocent  VI.  & Urbain 
vV . Il  compofh  fa  grande  Chirurgie  en  1363  , & la  ré- 


C H I 

duifit  en  fyftème.  Joubert  la  traduifit  en  François 
fous  ce  titre  : La  grande  Chirurgie  de  Guy  de  Chau- 
liac , rejîituée  par  L.  Jouberfy  Tournon,  1598 , in-S°. 
On  peut  Y joindre  l’ouvrage  de  Ranchin  , intitulé 
Queflion  fur  la  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac  ; Lyon, 
1617 , 2 /.  in-S°.  Mais  ceux  qui  defireront  Guy  de 
Chauliac  en  abrégé,  fe  ferviront  de  celui  de  Ver- 
duc;  Paris,  i704,//2-ix;  1716,  in-ii. 

Celfi  (^Aurel.  Cornel.')  de  re  medicâ  , lib.  oclo. 

Cet  auteur  célébré  qui  fleurifibit  à Rome  du  tems 
de  Tibere  , de  Caligula , de  Claude , & de  Néron , 
eft  fi  connu  par  la  bonté  de  fa  doélrine  , & les  grâ- 
ces de  fon  ftyle,  qu’il  feroit  fuperflu  de  le  recom- 
mander, La  première  édition  de  fes  œuvres  fut  faite 
à Florence  en  1478,  in-foL  & l’une  des  plus  jolies 
éditions  modernes  eft  celle  de  Almeloveen  ; Amjl. 
1713  yin-%°.  ou  celle  deMorgagni,  Pat.  1711,1/7-8*’. 
le  feptieme  & le  huitième  livre  ne  traitent  que  de  la 
Chirurgie. 

Chifurgia  feriptores  optimi  veteres  6*  recentiores  in 
unum  conjuncîi  voLumen , operâ  ( Conr.  ) Gefneri  ; Ti- 
guri  15^5,  in-fol  cum  fig. 

Gefner  a ralTemblé  dans  cette  colleôion  divers 
traités  de  Chirurgie , qui  auroient  peut-être  en  partie 
péri  fans  lui;  tels  font  Brunus,  Roland,  Théodo- 
rie , Lanfranc , Bertapalia , Salicet , &c.  mais  Uffem- 
bach  donna  dans  la  fuite  une  autre  colleflion  enco- 
re plus  confidérable;  favoir,  des  œuvres  de  Paré, 
de  Tagault,  de  Hollier,  de  Bolognini,  de  Blondi, 
de  Fabrice , de  Hilden , &c.  le  tout  fous  le  titre  fui- 
vant  ; Thefaurus  Chirurgia  continens  prœflantijimorum 
autofum  opéra  Chirurgica,  Franco/.  1610,  in-fol. 

On  dit  qu’on  conferve  à Florence  dans  la  biblio- 
thèque de  S.  Laurent  un  manuferit  Grec  écrit  fur  du 
vélin,  qui  contient  la  Chirurgie  ancienne  d’Hippo- 
crate , de  Galien , d’Afclépiade  , d’Apollonius , d’ Ar- 
chigene,  de  Nymphodore,  d’Héliodore,  de  Dio- 
clès , de  Rufus  d’Ephefe,  d’Apollodore , &c.  Si  cela 
eft  , ce  manuferit  peut  paffer  pour  un  thréfor  en  ce 
genre,  qui  mériteroit  bien  de  voir  le  jour  ; nous  au- 
rions alors  une  connoiflance  exaéle  de  la  Chirurgie 
ancienne  & de  la  moderne. 

Cruce  ( Johan.  Andr.  à ) Kenetus.  Chirurgia  uni- 
verfalis  opus  abfolutum  , cum  fig. 

C’étoit  un  très-habile  homme  dans  fon  art.  La  pre- 
mière édition  de  fa  C/tirar^iê  parut  à Venife  en  1 573  , 
fol.  la  deuxieme  en  1596  , fol.  qui  eft  très-belle , & 
avec  figures  ; & la  troifieme  en  Italien,  avec  des 
augmentations , en  i 60  ç , fol.  fig. 

Dionis  (Pierre)  cours  d’opérations  de  Chirurgie. 

C’eft  un  des  bons  abrégés  modernes.  La  première 
édition  parut  à Paris  en  1 707  ; la  fécondé  à Bruxelles, 
1708 , in-%°.  la  troifieme  en  Allemand  à Ausbourg, 
1711,  avec  des  correÛions  & des  augmentations 
d’Heifter;  enfin  la  quatrième  à Paris,  1740,  i/z-8*^. 
avec  des  notes  de  M.  de  la  Paye. 

Fabricii  {Hyeron.  ab  Aquapendente')  opéra  Chirurgi- 
ca,  &CC. 

Cet  illuftre  anatomifte  a enrichi  la  Chirurgie  dç 
plufieurs  belles  obfervations  , de  nouveaux  inftru- 
mens , & d’une  meilleure  méthode  pour  quelques 
opérations.  Né  en  1537  à Aquapendtnte  , de  parens 
très-pauvres,  il  fuccéda  à fon  maître  Fallope , 
exerça  l’Anatomie  pendant  cinquante  ans , fut  fait 
chevalier  de  S.  Marc  par  la  république  de  Venife , 
& moiu-ut  àPadoue  comblé  de  gloire  en  1619,  âgé 
de  quatre-vingts-deux  ans.  Sa  Chirurgie  a été  impri- 
mée féparément  en  Latin,  Venet.  iS\^,fol.  Franc. 
1620,  en  Hollande  en  1647,  1666,  & 17^3» 
in-fol.  en  François  à Roüen  en  1658,  en  Al- 

lemand, Norimb,  1716 , in-f^. 

FalLopii  {/Gabriel')  Chirurgia  y Venet.  - 

Franco/.  i637,in-4°.&dans  fes  œuvres  imprimées 
à Venife  en  1606,  3 -vol.  fol.  ed,  opt. 

Fallope^ 
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Fallope,  né  àModene  en  1490,  &mort  à Padoue 
en  1 ^63,s’eilfingulierementdiftingué  en  Anatomie; 
mais  fon  traité  des  ulcérés  & des  tumeurs  » de  mê- 
me que  fon  commentaire  fur  Hippocrate,  de  yuLne- 
ribus  capitis , méritent  beaucoup  d’être  lus. 

Fienus  (Thomas^  libri  Chirurgici  duodecim. 

Ce  font  des  traités  pofthumes  fur  douze  fujets  cu- 
•ieux  de  Chirurgie , qui  ont  été  publiés  par  Herman 
Conringius; \6j\<),in-jù^°.ibid. 

& à Londres  en  1733  , in-j^.  Fienus , né  à Anvers 
en  1567,  & mort  en  1631  âgé  de  foixante-quatre 
ans  , eft  encore  connu  par  quelques  autres  ouvra- 
ges, en  particulier  par  un  traité  Latin  des  caqteres, 
imprimé  à Louvain  en  1598,  in-Z°. 

Garengeot  (Jacques  René)  traité  des  opérations  de 
Chirurgien  Paris  1741 , 3 vol.  in-ii  avec  fig. 

Ce  traité , avec  celui  des  inRrumens,  a été  réim- 
primé plufieurs  fois , traduit  en  plufieurs  langues , & 
æR  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 

Glandorpii  ( Mattk.  Ludov.  ) opéra  omnia  Chirur- 
gica. 

Né  à Cologne , & fils  d’un  habile  Chirurgien , 
<ju’il  furpafl'a  par  fes  talens , fes  travaux,  6c  fes 
connoiffances  , il  entendoit  fort  bien  l’Anatomie , 
qu’il  avoit  apprife  fous  Spigel.  Ses  ouvrages,  qui  fu- 
rent réimprimés  féparément  à Brême  , ont  été  raf- 
femblés  àLondres  en  1719  in~jf.  Le  journal  de  Léip- 
fic  en  parle  en  1730 , 6c  y donne  un  abrégé  de  la 
vie  de  cet  auteur, 7?.  124. 

Gorter (Joh.^Chirurgia repurgatan  Lugd.Bat.  1742, 
i/r-4°. 

Cet  auteur  eft  connu  par  d’autres  ouvrages  efti- 
anés , & pleins  d’une  bonne  Phyfiologie. 

Guillemeaii  (^Jacques')  œuvres  de  Chirurgie  ^ &c. 

Elles  ont  été  imprimées  â Paris  en  1598,  in-fol. 
avec  fig.  Guillemeau,  natif  d’Orléans,  exerça  la 
Chirurgie  8c  l’Anatomie  à Paris  avec  dilHnûion.  Tou- 
tes fes  œuvres  ont  été  réimprimées  à Rouen  en  1 649, 
in-fol. 

Heijîeri  ( Laurenti  ) injlitutiones  Chirurglcœ  ; Amjl. 
1739,  in~j^.  2 vol.  cum  fig. 

Voilà  le  meilleur  ouvrage  complet  de  Chirurgie 
qui  ait  paru  jufqu’à  ce  jour  ; il  peut  temr  lieu  de 
tous  les  autres.  Il  a été  publié  & en  Latin  & en  Al- 
lemand; il  mériteroit  aulTi  de  paroître  en  François. 

Hildanus  {Gull.  Fabricius')  opéra  Chirurgien ^6i.z. 

Guillaume  Fabrice  dit  de  Hilden,  du  nom  de  fa 
patrie  j né  en  1^60,  & mort  à Berne  en  1634  âgé  de 
îbixante  & quatorze  ans , étudia  toute  fa  vie  la  Chi- 
rurgie , 6c  nous  a laiffé  en  ce  genre , outre  plufieurs 
traités  particuliers , un  grand  & excellent  recueil 
d’obfervations  & de  cures  chirurgicales  qu’on  con- 
fulte  toujours.  On  les  a traduites  en  François  , & el- 
les ont  paru  àGeneve  en  1679  in-f^,  avec  fig.  Mais 
tous  les  ouvrages  de  cet  auteur  ont  été  ralTemblés  & 
imprimés  en  Latin  à Francfort  en  1682,  infol.  avec 
le  livre  de  Severinus , de  efiîcaci  Mediclnd. 

Hippocrates  in  operibus , &c. 

11  naquit  à Cos  la  première  année  de  la  Ixxx.  olym- 
piade , trente  ans  avant  la  guerre  du  Péloponefe , & 
460  ans  avant  J.  C.  Defcendant  d’EfcuIape , allié  à 
Hercule  par  fa  mere , 6c  digne  contemporain  de  So- 
crate, il  fut  doué  par  la  nature  d’un  excellent  tem- 
pérament, que  ni  fes  voyages  , ni  le  travail  le  plus 
opiniâtre,  ne  purent  altérer  ; 6c  pour  le  génie  , d’u- 
ne fagacité  qui  femble  avoir  franchi  les  bornes  de 
l’efprit  humain  : enfin  fon  amour  fingulier  pour  la 
vérité,  pour  fon  art,  6c  pour  fon  pays,  font  peut- 
être  un  exempte  unique  ; & , fi  je  puis  me  fervir  des 
termes  de  Ctdlimaque , il  remplit  l’office  de  cette 
panacée  divine,  dont  les  gouttes  précieufes  chaflent 
les  maladies  de  tous  les  lieux  oii  elles  tombent,  11  dé- 
livra l’Attique  de  la  pelle,  & refufa  les  fommes  im- 
menfes  que  le  roi  Artaxer.\ç  d’un  côté,  6c  des  pro- 
Tomc  HJy 
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vinces  entières  de  l’autre , lui  firent  offrir  pour  leur 
rendre  le  même  fervice.  >»  Dites  à votre  maître,  ré- 
» pqndit-il  au  gouverneur  de  l’HellelpOnt,  que  je 
» fuis  affez  riche , que  l’honneur  ne  me  petmet  pas 
» de  recevoir  fes  préfens,  6c  d’aller  fecourir  les  en- 
nemis  de  la  Grece  ».  Quand  les  Athéniens  furent 
prêts  de  porter  leurs  armes  contre  Hle  de  Cos , il 
invoqua  & obtint  l’alîiftance  des  peuples  qu’il  avoit 
fauves  delà  contagion,  foùleva  les  états  circonvoi- 
fins , & diffipa  lui  feul  la  tempête  dont  fa  patrie 
efoit  menacee.  S’il  eft  vrai , comme  on  n’en  peut 
douter,  que  les  hommes  font  grands  à proportiori 
du  bien  qu’ils  font,  quel  mortel  eft  plus  grand  qu’- 
Hippocratc , qui  a fait  tarit  de  bien  à fon  pays,  à tou- 
te la  Grèce , à fon  fiecle , 6c  aiix  fiecles  les  plus  re- 
culés ? 

De  fon  tems  la  Chirurgie  étoit  fi  parfaitement  unie 
à la  Médecine  , que  l’une  n’avoit  pas  même  un  nonl 
particulier  qui  la  diftinguât  de  l’autre:  aufti  pren- 
droit-on  le  livre  de  ofiicinâ  Medici , qu’on  trouve 
parmi  fes  oeuvres  , pour  un  traité  de  Chirurgie.  Quoi 
qu’il  en  foit,  tout  ce  qu’il  a écrit  des  plaies , des  tu- 
meurs , des  ulcérés , des  fiftules , des  fraélures , des 
luxations , 6c  des  opérations  qui  y conviennent,  eft 
admirable.  Il  faut  y joindre  la  le^ire  des  excellens 
commentaires  que  nous  avons  en  nombre  fur  fa  CA/- 
rurgie , & on  y puifera  les  plus  belles  6c  les  plus  uti- 
les connoiffances.  C’eft  à Hippocrate  , que  je  ne 
nomme  guère  fans  un  fentimeni  de  plaifir , de  gra- 
titude , & de  vénération  ; c’eft , le  dirai-je , à ce  di- 
vin mortel  que  nous  devons  tout  en  Médecine  & en. 
Chirurgie  : en  un  mot , pour  appliquer  à mon  fujet  les 
termes  de  Montagne , « la  plus  riche  vie  que  je  fa- 
» che  avoir  été  vécue  entre  les  vivans , & étoffée  dé 
» plus  riches  parties  6c  defirables , c’eft  celle  d’Hip- 
» pocrate  ; & d’un  autre  côté  je  ne  connois  nulle 
» forte  d’écrits  d’homme  que  je  regarde  avec  tant 
» d’honneur  & d’amour  ». 

Magatus  ( Cefar  ) de  rarâ  medicatione  vulnerum  ; 
Venei.  \6\(>  y infol. 

Magati,né  dans  l’état  de  Venife  en  1579,  & mort 
en  1649  pierre,  comme  tant  d’autres  gens  d© 
lettres , a renouvelié  dans  ce  traité  la  fage  pratique 
durare  panfement  des  plaies.  Il  mérite  fort  d’être  lù  ; 
auffi  a-t-on  réimprimé  toutes  les  œuvres  de  Magati 
à Francfort  en  1733,1/2*4'’. 

Nuck  {Anton.')  operationes  & expérimenta  Chirur- 
gica. 

Cet  ouvrage  de  Nuck , célébré  d’ailleurs  par  fes 
découvertes  anatomiques , a eu  beaucoup  de  fuc- 
cès  : il  parut  pour  la  première  fois  à Leyde  en  1692, 
i/z-8®.  enfuite  à lene  en  1698 , i/z  - 8“.  derechef  à 
Leyde  en  1714,  in-S°.  6c  en  Allemand  avec  des  no- 
tes , à Hall  en  1728  , in-S°. 

Palfyn  ( Jean  ) Anatomie  chirurgicale  avec  fig. 

Palfyn,  chirurgien  juré,  anatomifte,&  lefleur 
en  Chirurgie  de  la  ville  de  Gand , a joint  à la  deferip- 
tion  des  parties  les  diverfes  maladies  chirurgicales 
qui  peuvent  les  attaquer , avec  des  remarques  fur 
la  maniéré  de  traiter  ces  maladies.  II  la  publia  d’a- 
bord en  Flamand  à Leyde  en  1719 , in~f.  enfuite  en 
François  à Paris  en  1726,  in-%° . il  en  parut  une  troi- 
fiemc  édition  en  1734.  C’eft  un  ouvrage  utile , fort 
au-deffus  de  celui  de  Genga , imprimé  en  Latin  à 
Rome  en  i686,în-8°. 

Paré  (Ambroife)  œuvres , Lyon  1652,  fol.  avec  fig. 
Ibid,  \66^yfol. 

On  doit  au  célébré  Paré  la  reftauration  de  la  Chi- 
rurgie dans  le  royaume.  Né  à Laval  dans  le  Maine 
en  1510,  il  vint  à Paris,  fe  forma  dans  les  hôpi- 
taux , fe  perfeêlionna  dans  les  armées , fe  fit  la  plus 
haute  réputation , & fiit  fucceffivement  premier  chi- 
rurgien de  Henri  IL  de  François  U.  de  Charles  IX. 
& d’Henri  III, 

Xy 
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Ses  excellentes  œuvres  ont  été  réimprimées  plu- 
iîeurs  fois  : la  première  édition  Françoife  parut  , je 
crois,  àParis  en  1575-  Guillemeau  les  a traduites 
en  Latin  , & les  a publiées  en  1 582 , in-foL.  Elles  pa- 
rurent à Paris  en  François  pour  la  quatrième  édition 
en  1585.  Elles  ont  encore  paru  à Francfort  en  1594 
& 1610,  in-fol.  Enfin  elles  ont  été  traduites  en  An- 
glois , en  Hollandois  , & en  Allemand. 

Peccettu{Francifc.)  Ckirurgia,  8cc. 

Elle  efi  dillribuce  en  quatre  livres  théorétiques 
& pratiques.  La  première  édition  parut  chez  les 
Juntes  en  1616,  in-fol.  Franco/.  1619 , vo/.  1; 
& enfin  à Pavie  (Tidni)  \6<)j ^ in/ol.  Malgré  toutes 
ces  éditions , c’elt  un  ouvrage  fort  inférieur  à ceux 
ci’Italie  du  même  fiecle. 

Severini  (Marc.  Aur^  trlmembris  Chirurgia-,  Franc, 
3653,  m-4®. 

Severini , né  dans  le  royaume  de  Naples , cultiva 
egalement  l’Anatomie  comparée  & la  Chlrurgie^ows 
lui  devons  de  bons  ouvrages  dans  Tun  & dans  l’au- 
tre genre  \ tels  font  ceux  de  la  zootomie , des  ab- 
cès , & de  la  Medecine  efficace.  Sa  Chirurgie  a été 
réimprimée  plufieurs  fois  ; mais  l’édition  de  Le^de 
en  1725,  in-4°.  eft  préférable  à toutes  les  précé- 
dentes. 

Vefalii  (^Andr.')  Chirurgia  magna\  Venct.  1569, 
1/7-8°.  6c  dans  la  colleéhon  de  fes  œuvres. 

II  faut  connoître  la  Chirurgie  deVéfalc,  quand 
ce  ne  feroit  que  parce  qu’il  eft  le  prince  des  Anato- 
milles. 

Vigo  (Jok.  de)  pracîica  in  arte  Chirurgicâ  , &c. 

Jamais  livre  de  chirurgien  n’a  eu  un  plus  grand 
nombre  d’éditions  , ni  plus  rapidement.  La  premiè- 
re parut  à Lyon  en  1 116,1/1-4°,  puis  en  1518,  in-^f . 
1534,  îl4i , 6c  1581,  in-S°.  à Florence  en  1525  , 
1/2-8".  en  François  à Paris  en  1 5 30 , in-fol.  & à Lyon 
en  1537, 2/2-8®.  en  Italien  à Venife  en  1558  , 1560, 

1 569  , 2/2-4®.  Anglois  à Londres  en  1543  ,fol.  &c 
1586,  in-4°.min.  en  haut  Allemand  à Nuremberg 
en  1 377, 2/Z-4®.  ô'c. 

En  effet  cet  ouvrage,  qui  étoît  le  meilleur  de  fon 
tems,  renferme  de  fort  bonnes  chofes.  De  Vigo,  né 
dans  l’état  de  Gènes,  fleuriffoit  avec  le  plus  grand 
éclat  au  commencement  du  xvj.  fiecle.  11  fut  reçu 
doâeur  en  Medecine  , 6c  entendoit  fort  bien  l’Ana- 
tomie & la  Pharmacie.  Sa  haute  réputation  lui  va- 
lut la  place  de  premier  chirurgien  clu  pape  Jules  II. 
qui  mourut  le  21  Février  1514,  6c  de  Vigo  lui  fur- 
.vécut. 

JTifeman  (Rick.)  Chirurgical  ircacifes'j  tond.  1676, 
fol.  ed.  i.  8c  1719,  8°.  2 vol.  ed. 

C’eft  le  Paré  des  Anglois , 8c  ils  n’ont  point  enco- 
re eu  de  meilleur  cours  complet  de  Chirurgie  que  ce- 
lui de^Vifeman,  auquel  il  faut  joindre  le  traité  de 
Sharp,  traduit  en  François,  Paris  1741 , 2/2-12. 

Je  pafle  fous  filence  les  meilleurs  ouvrages  de 
Chirurgie  qui  ont  paru  en  langue  Efpagnole  , tels 
que  ceux  de  Fragofo  , de  D.  Martin  Martinez,  &c. 
en  Italien  ceux  de  Mazieri , de  Molli , de  Benevoli , 
&c,  en  Hollandois  ceux  de  Soiingen,  Barbette , Bon- 
lekoe,  &c.  en  Allemand  ceux  de  Hôlder,  Joël , Leau- 
fon,  Rotheius,  &c.  parce  que  tous  ces  auteurs  ne 
peuvent  fervir  qu’à  un  petit  nombre  de  gens  qui  en- 
tendent bien  les  langues  dans  lefquclles  ils  ont  écrit, 
6c  que  d’ailleurs  ils  ne  renferment  les  uns  6c  les  au- 
tres que  ce  qu’on  trouve  originairement  dans  nos 
auteurs  Latins  8c  François. 

Mais  il  ell  un  autre  genre  de  livres  très-utiles  ; 
ce  font  les  obfervations  chirurgicales  qui  ont  été 
données  par  un  grand  nombre  d’auteurs.  Je  vais 
nommer  les  principaux , parce  qu’il  cft  bon  de  les 
connoître  pour  les  confulter  dans  l’occafion. 

Chabert , obfervations  de  Chirurgie  pratique  3 Pari» 
II724 ,2/2-12. 
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CoulIIard , obfervations  jatro-ckirurgîques'. 

Gautier  (^Yvonis)  obferv.  Medico-chirurgic.  Gronini 
g2B  1700,2/2-4°.  _ 

Gehema  ( Jani  Abrah,  à ) objervationes  Chirurgicâ  ; 
Franco/.  1690. 

Gherli  (^Fulvio)  ceniuria  erob/erva^ioni  rari  di  Me- 
dicina  & Cirurgia  ; in  Veni^a  1719,2/2-11. 

Habicot  (Nicolas)  problèmes  médicinaux  6*  chirur^ 
gicaux ; Paris  1617,2/2-8°. 

Le  Dran  (Henri  François)  obfervations  de  Chirurgie^ 
Paris  173 1 , i/2-12.  en  2 voL 

Marchettis  (Petrus  de)  fylloge  obfervat.  Medico-chx- 
rurgicarum  rariorum-,  Patay.  1664,  8®.prem. édit,  en 
1675  , édit.  augm. 

Meckeren  ( Jobus  Pan.)obfervationes  Medico~chirur- 
gicts  ; Amfel.  i66'é  ; in-^^ .fig. 

Moinichtn  {^Henric.  à)  obferv.  Medico  - chirurgicte  ; 
Drefdce  1691 , 2/2-12. 

Moyle  (Jokrz.  ) Chirurgical  mémoires  benig  an  Ac- 
cowit  of  many  extraordinary  cures’,  Lond.  1 708,  in-  r 1. 

Mulleri  (fjoh.  Mathf  obfervat.  & curationes  Chirur- 
gica  rariores  -,  Norimb.  1714, 2/2-8°, 

Muys  (^John.)  obfervationum  Chirurgicarum  deçà» 
des  quinque',  Lugd.  Bat.  1685  , in-  12.  dec.  vj.  & vij. 
Lugd.Bat.  1690,2/2-12. 

Pechlini  (^Johan.  Nie.)  obferv.  pys-Med.  Chirurg, 
Homb.  1691 ,2/2-4®. 

Pe^oldi  ( Carp.  ) obferv.  Medico-ckirurg.  Uralijîav. 
1715, 2/2-8°. 

Rofcii  (^Matt.)  obfervat,  Medico-chirurgic.  Franco/. 
1608,  2/2-8°. 

Saviard , nouveau  recueil  d'obfervations  chirurgici 
Paris  1702,  in-ii.  prem,  édit. 

SprœgeUi  (^Dicleric.)  obfervat.  Chirurgicâ feleciiores\ 
Helmot.  1720,2/2-4°. 

Tricen  (Cornelü)  obfervaiionum  Medico-chirurgic, 
fafciculus  ; Lugd.  Bat.  1 745  ; 2/2-4°.  fig. 

Tulpii  (^Nicol.)  obfervat.  Lugd.Bat.  i’ji6,in-izi 
cum  fig. 

Vagret , obfer.  Medico-ckirurg.  Paris  1718,  in-Z‘^. 

WaLterd  ( Conrad.  Ludov.)  obferv.  Medico-ckirurg. 

Wierii  (7oA.)  obfervat.  Medico -chirurg.Amfielodi 
1657, 2/2-11. 

Wiel  ( Cornel.  Stalpart.  Vander.  ) obfervat.  rariores 
Medico-anatom.  ckirurg.  Lug,  Bat.  1687,2/2-8°.  2 tom. 

Remarquez  que  dans  la  plupart  des  écrits  d’obfer- 
vations  médicinales  , les  chirurgicales  s’y  trouvent 
comprifes  ; nouveau  fonds  très-confidérable  de  li- 
vres , où  l’on  puifera  bien  des  connoiffances. 

Enfin  on  les  étendra  par  la  leélure  de  toutes  les 
matières  de  Chirurgie  qui  entrent  perpétuellement 
dans  le  recueil  des  diverfes  Académies  de  l’Europe, 
8c  particulièrement  dans  celui  de  l’Académie  des 
Sciences,  8c  de  l’académie  de  Chirurgie. 

Quant  aux  meilleurs  traités  fur  des  fujets  particu- 
liers de  Chirurgie  ,tro-ç  nombreux  pour  que  j’entre 
dans  ce  détail,  il  eft  abfolument  néceffaire  de  les  li- 
re 8c  de  les  confulter. 

On  manque  d’une  efpecc  de  bibliothèque  chirur- 
gicale qui  indique  les  bons  auteurs  fur  la  Chirurgie 
en  général,  8c  en  particulier  fur  chaque  matière, 
avec  un  précis  8c  un  jugement  de  leurs  écrits, 
au  Heu  de  ces  titres  fecs  de  livres  8c  d’éditions 
copiés  fur  des  catalogues  de  Libraires , tels  que 
nous  les  ont  donnés  Mereklin,  Alberti,  Goëricke, 
Lippenius  , 8c  autres.  Nous  avons  tant  de  traités 
fur  les  différentes  maladies  chirurgicales , qu’un 
commençant  qui  veut  approfondir  fon  art  eff  obli- 
gé de  payer  à l’étude  un  immenfe  tribut  de  leâures 
inutiles , 8c  fouvent  propres  à l’égarer.  Avant  que 
d’être  en  état  de  choifir  fes  guides  pour  découvrir 
la  vérité  , il  a déjà  épuifé  fes  forces.  Ce  feroit  donc 
un  grand  fervice  de  le  guider , de  l’éclairer,  de  lui 


C H I 

tracer  les  routes  courtes  & l'ùres,  qui  lui  épargne- 
roient  tout  enfcmble  un  tenis  précieux,  & des  er- 
reurs dangereiifes.  Mais  Ton  dcfirera  peut-être  enco- 
re Jong-tems  l’ouvrage  utile  que  je  propofe;  il  faut 
trouver  pour  l’exécution  un  maître  de  l’art , qui  réu- 
nilfe  aux  lumières  & au  loifir  le  travail  & le  goût , 
ce  qui  eflrare.  An.deM.U  Chevalier  DE  Jaucourt. 

V Académie  royale  de  Chirurgie  , établie  depuis 
1731,  confirmée  par  lettres  patentes  de  1748  , eft 
fous  la  direftion  du  fecrétaire  d’état  de  la  maifon  du 
Roi , ainfi  que  les  autres  académies  royales  établies 
à Paris. 

Le  premier  Chirurgien  du  Roi  y préfide  ; les  af- 
femblées  fe  tiennent  dans  la  falle  du  collège  de  faint 
Côme , le  Jeudi.  Le  Jeudi  d’après  la  Q^uajiniodo  , elle 
tient  une  afTembiéc  publique  , dans  laquelle  l’acadé- 
mie déclare  le  mémoire  qui  a remporté  le  prix  fondé 
par  feu  M.  de  la  Peyronie.  Ce  prix  eft  une  médaille 
d’or  de  la  valeur  de  500  liv.  cette  médaille  repréfen- 
tera  , dans  quelque  tems  que  la  dillribution  s’en  faf- 
fe , le  bulle  de  Louis  le  Bien-aimé. 

CHIRURGIEN , f.  m.  celui  qui  profefle  & exerce 
la  Chirurgie.  Foye^^  Chirurgie. 

L’état  des  Chirurgiens  a été  différent,  fiilvant  les 
révolutions  différentes  que  la  Chirurgie  a éprouvées. 
On  l’a  vue  dans  trois  états  différons  , & les  feuls  qui 
étoient  polîîbles  pour  elle.  De  ces  trois  états , deux 
ont  été  communs  à toutes  les  nations  étrangères , & 
le  troifieme  a été  particulier  à la  France. 

Le  premier  état  de  la  Chirurgie , celui  qui  fixe  nos 
yeux  , comme  le  plus  éclatant , du  moins  chez  les 
nations  étrangères  , ce  Rit  celui  oii  cet  art  fe  trouva 
après  la  renaiffance  des  lettres  dans  l’Europe.  Quand 
les  connoiffances  des  langues  eurent  ouvert  les  thré- 
fors  des  Grecs  & des  Latins , il  fe  forma  d’excellens 
hommes  dans  toutes  les  nations  & dans  tous  les  gen- 
res. Mais  ce  qu’il  y eut  de  particulier,  par  rapport 
à la  Chirurgie, fur-tout  dans  Fltalie  & dans  l’ Alle- 
magne , c’eff  que  cette  fcience  fut  cultivée  & exer- 
cée par  les  mêmes  hommes  qui  cultivèrent  & qui 
exercèrent  la  Medecine  ; de  forte  que  l’on  vit  dans 
les  mêmes  favans , &C  des  Chirurgiens  admirables , & 
de  très  - grands  Médecins.  Ce  furent  là  les  beaux 
jours  de  la  Chirurgie  pour  l’Italie  & pour  l’Allema- 
gne. C’eli  à ce  tems  que  nous  devons  rapporter 
cette  foule  d’hommes  illullres  dont  les  ouvrages  fe- 
ront à jamais  le  foùtien  & l’honneur  de  l’une  & l’au- 
tre Medecine. 

La  difpofiiion  des  lois  avoit  favorifé  la  liberté 
d’unir  dans  les  mêmes  hommes  les  deux  arts  ; ce  fut 
cette  liberté  même  qui  caufa  la  chute  de  la  Chirur- 
gie. II  n’eff  pas  difficile  de  fentir  les  raifons  de  cette 
décadence.  Les  dehors  de  la  Chirurgie  ne  font  pas 
attrayans  ; ils  rebutent  la  délicateffe  : cet  art , hors 
les  tems  de  guerre  , n’exerce  prefque  les  fondions 
qui  lui  font  propres  que  fur  le  peuple  , ce  qui  n’a- 
morce ni  la  cupidité  ni  l’ambition,  qui  ne  trouvent 
leur  avantage  que  dans  le  commerce  avec  les  riches 
& les  grands  ; de-là  les  favans  , maîtres  de  l’un  & 
l’autre  art , abandonnèrent  l’exercice  de  la  Chirur- 
gie. Les  maladies  médicales  font  les  compagnes  or- 
dinaires des  richefles  & des  grandeurs  ; & d’ailleurs 
elles  n offrent  rien  qui , comme  les  maladies  chi- 
rurgicales , en  éloigne  les  perfonnes  trop  délicates 
ou  trop  fenflbles  ; ce  fut  par  ces  raifons , que  ces 
hommes  illuftres  , Médecins  & Chirurgiens  tout-à-Ia- 
fois,  abandonnèrent  les  fondions  de  la  Chirurgie  , 
pour  n’exercer  plus  que  celles  de  la  Medecine. 

Cet  abandon  donna  lieu  au  fécond  état  de  la  Chi- 
rurgie. Les  Mededns-Chirurgiens  , en  quittant  l’exer- 
cice de  cet  art , retinrent  le  droit  de  le  diriger  , & 
commirent  aux  Barbiers  les  fondions,  les  opérations 
de  la  Chirurgie , & l’application  de  tous  les  reme- 
<les  extérieurs.  Alors  laCkirurgUn  ne  fut  plus  un  hom- 
Tome  ///. 
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me  feuî  & unique  : ce  fut  le  compofé  monffrueux  de 
deux  individus  ; du  Médecin  , qui  s’arrogeoit  exciu- 
fivement  le  droit  de  la  l'cience , & conféquemment 
celui  de  diriger  ; &du  Chirurgien  manœuvre,  à qui 
on  abandonnoit  le  manuel  des  opérations. 

Les  premiers  momens  de  cette  divifion  de  la  fcien- 
ce d’avec  l’art  d’opérer,  n’en  firent  pasfentir  toutle 
danger.  Les  grands  maîtres  qui  avoient  exercé  la 
Médecine  comme  la  Chirurgie  vivoicnr  encore  ; & 
l’habileté  qu’ils  s’étoient  acquife  fuffifoit  poiu-  diri- 
ger l’automate , ou  le  Chirurgien  opérateur.  Mais  dès 
que  cette  race  Hippocratique , comme  l’appelle  Fal- 
lope , fut  éteinte , les  préjugés  de  la  Chirurgie  furent 
non-feulement  arrêtés , mais  l’art  lui-même  fut  pref- 
que éteint  ; il  n’en  refta  pour  ainfî  dire  que  le  nom. 
On  ceffa  de  voir  l’exemple  de  ces  brillantes,  de  ces 
efficaces  opérations,  qui  du  régné  des  premiers  Mé- 
decins avoient  fauve  la  vie  à tant  d’hommes.  De-là 
cette  peinture  fi  vive  que  fait  Magatus  du  malheur 
de  tant  d’inforiimés  citoyens , qui  fe  trouvoient 
abandonnés  fans  reflburce,  lorfqu’autrefois  l'art  au- 
roit  pû  les  fauver  ; mais  ils  ne  pouvoient  rien  en  ef- 
perer  dans  cette  fituation.  Le  Chirurgien  n’ofoit  fe 
déterminer  à opérer  , parce  qu’il  étoit  fans  lumiè- 
res ; le  Médecin  n’ofoit  prendre  fur  lui  d’ordonner , 
parce  qu’il  étoit  fans  habileté  dans  ce  genre.  L’aban- 
don étoit  donc  le  feul  parti  qui  reftât , & la  pruden- 
ce elle-même  n’en  permettoit  point  d’autre. 

La  Chirurgie  Françoife  ne  fut  point  expofée  aux 
mômes  inconvéniens.  Une  légiflation  dont  on  ne 
peut  trop  loüer  la  fageffe  , avoit  donné  à la  Chirur- 
gie le  feul  état  qui  pouvoit  la  conferver.  Cet  état  eft 
le  troifieme  où  la  Chirurgie  s’eft  vue  , & qui  jufqu’à 
nos  jours  n’a  été  connue  que  de  la  France. 

Long-tems  avant  le  régné  de  François  I.  la  Chi- 
rurgie faifoit  un  corps  favant , mais  uniquement  oc- 
cupé à la  culture  de  la  Chirurgie.  Les  membres  de 
ce  corps  poffédoient  la  totalité  de  la  fcience  qui  ap- 
prend à guérir  ; mais  iis  n’étoient  autorifés  par  la  loi 
qu’à  faire  l’application  des  règles  de  cette  fcience  fur 
les  maladies  extérieures  , & nullement  fur  les  mala- 
dies internes , qui  faifoient  le  partage  des  Phyficiens 
ou  Médecins.  La  fcience  étoit  liée  à l’art  par  des 
nœuds  qui  fembloientindiffolubics.  Le  Chirurgien  fa- 
yantétoitbornéàJa  culture  de  fon  art. La  vanité, l’am- 
bition, ou  l’intérêt  ne  pouvoient  plus  le  diftrairepour 
tourner  ailleurs  fon  application.  Tout  fembloit  pré- 
vu; toute  fource  de  defordre  fembloit  coupée  dans  fa 
racine;mais  la  fageffe  des  lois  peut-elle  toujours  pré- 
venir les  effets  des  paffions,  & les  tours  qu’elles  peu- 
vent prendre  } Les  lettres  qui  faifoient  le  partage  des 
Chirurgiens  François  fembloient  mettre  un  frein  éter- 
nel aux  tentatives  de  leurs  adverfaires.  Mais  enfin  les 
procès  & les  guerres  outrées  qu’ils  eurent  à foûte- 
nir  , préparèrent  l’aviliffement  de  la  Chirurgie.  La 
faculté  de  Medecine  appella  les  Barbiers  , pour  leur 
confier  les  fecours  de  la  Chirurgie  miniftrante  ; en- 
fuite  elle  les  initia  aux  fonôHons  des  grandes  opéra- 
tions de  la  Chirurgie  ; enfin  elle  parvint  à faire  unir 
les  Barbiers  au  corps  des  Chirurgiens.  La  Chirurgie 
ainfi  dégradée  par  fon  affociation  avec  des  artifans , 
fut  expofée  à tout  le  mépris  -qxii  devoit  fuivre  une 
auffi  indigne  alliance  : elle  fut  dépouillée  par  un  ar- 
rêt folemncl  en  1660  de  tous  les  honneurs  littérai- 
res ; & fl  les  lettres  ne  s’exilèrent  point  delà  Chirur- 
gie , du  moins  ne  parurent-elles  y refier  que  dans  la 
honte  & dans  l’humiliation. 

Par  une  efpece  de  prodige , malgré  les  lettres  prefi 
que  éteintes  dans  le  nouveau  corps , la  théorie  s’y 
conferva.  On  en  Rit  redevable  au  précieux  refte  de 
l’ancien  corps  de  la  Chirurgie.  Ces  grands  hommes , 
malgré  leur  humiliation  , malgré  la  douleur  de  fe 
voir  confondus  avec  de  vils  artifans , efpérerent  le 
rétablufement  de  leur  art.  Ils  conferverent  le  pré- 
Yy  ij 
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■cieux  dépôt  de  la  doflrine  , & firent  tous  leurs  ef- 
forts pour  le  tranfmettre  fidellemcnt  à des  Ixiccel- 
feurs  qui  pourroient  un  jour  voir  renaître  la  Chirur- 
gie : leur  zele  n’oublia  rien.  Parmi  cette  troupe 
d’homuTcs  avec  qui  ris  étoient  confondus  , ils  trou- 
vèrent dans  quelques-uns  des  teintures  des  lettres  , 
prifes  dans  une  heurcufe  éducation  ; dans  d atitres , 
des  talens  marqués  pour  réparer , dans  un  âge  avan- 
cé le  malheur  d’une  édttcation  négligée  ; & dans 
fous  enfin  , le  zele  le  plus  vif  pour  la  confervation 
d’un  art  qui  étoit  devenu  le  leur. 

Ce  fut  ainfi  que  la  Chirurgie  fe  maintint  dans  la 
pofTefiion  de  la  théorie.  Ce  fut  le  fruit  des  fentimens 
que  ces  peres  de  l’art , relies  de  l’ancienne  Chirur- 
gie , furent  infpirer  à leurs  nouveaux  aflbciés.  Mais 
cette  polTelTion  n’étoit  pas  une  poirelTion  d’état , une 
polïclfion  publique  autorifée  par  la  loi  ; c’étoit  une 
pofiélfion  de  fait , une  polTeflion  furtive  , qui  dès 
lors  ne  pouvoir  pas  long-tems  lé  foûtenir.  La  fépa- 
ration  de  la  théorie  , d’avec  les  operations  de  l’art , 
étoit  la  fuite  infaillible  de  cet  état , & la  Chirurgie 
fe  voyoit  par-là  fur  le  penchant  de  fa  ruine.  On  fen- 
tit  même  plus  que  le  préfage  de  cette  décadence , & 
l’on  ne  doit  point  en  être  furpris  ; car  les  diflées  & 
les  Icâures  publiques  étant  interdites  , on  n’avoit 
d’autre  moyen  que  la  tradition  pour  faire  paflér  aux 
cleves  les  connoiffances  de  la  Chinirgie  ; & l’art  dut 
nécelTairement  fe  refléntir  de  l’infuffifance  de  cette 
.voie  , pour  tranfmettre  fes  préceptes. 

La  perte  de  la  Chirurgie  étoit  donc  affurée  : il  ne 
falloir  rien  moins  pour  prévenir  ce  malheur,  qu’une 
loi  fouveraine  qui  rappellât  cet  art  dans  fon  état  pri- 
mitif. L’établlflémentde  cinq  démonllrateurs  royaux 
en  1 724 , pour  enfeigner  la  théorie  6c  la  pratique  de 
l’art , la  fit  efpérer  : bientôt  après  , elle  parut  com- 
me prochainement  annoncée  ( en  173  1 ) par  la  for- 
mation de  l’académie  royale  de  Chirurgie  dans  le 
corps  de  S.  Corne  ; & ce  fut  enfin  l’imprelTion  du 
premier  volume  des  mémoires  de  cette  nouvelle 
compagnie  , qui  amena  l’inllant  favorable  où  il  plut 
au  Roi  de  prononcer.  Voici  les  propres  termes  de 
cette  loi  mémorable  , qui  non-feulement  prévint  en 
France  la  chiite  de  la  Chirurgie  , mais  qui  en  alTiirc 
à jamais  la  confervation  6c  les  progrès , en  fermant 
pour  toùjours  les  voies  par  lefqueiles  on  avoit  penfé 
conduire  la  Chirurgie  à fa  perte. 

Après  avoir  déclaré  d’abord  que  la  Chirurgie  eft 
reconnue  pour  un  art  favant , pour  une  vraie  feien- 
ce  qui  mérite  les  diftintVions  les  plus  honorables , la 
loi  ajoute  : « Que  l’on  en  trouve  la  preuve  la  moins 
équivoque  dans  un  grand  nombre  d’ouvrages  for- 
» tis  de  l’école  de  S.  Corne  , où  l’on  voit  que  depuis 
« long-tems  les  Chirurgiens  àa  cette  école  ont  julîifié 
>}  par  l’étendue  de  leurs  connoiflanccs  , & par  l’im- 
« portance  de  leurs  découvertes  , les  marques  d’elli- 
» me  6c  de  proteéiion  que  les  rois  prédécelTeurs  ont 
« accordées  à une  profelïïon  fi  Importante  pour  la 
» confervation  de  la  vie  humaine  : mais  que  les  Chi- 
M rurgiens  de  robe  longue  qui  en  avoient  été  l’objet , 
>♦  ayant  eu  la  facilité  de  recevoir  parmi  eux,  fuivant 
» les  lettres  patentes  du  mois  de  Mars  1656  , enre- 
„ gifirées  au  parlement , un  corps  entier  de  fujets  il- 
» littérés,  qui  n’avoient  pour  partage  que  l’exercice 
« de  la  Barberie  , & l’ufage  de  quelques  panfemens 
»>  aifés  à mettre  en  pratique  ; l’école  de  Chirurgie 
» s’avilit  bientôt  parle  mélange  d’une  profelfion in- 
» férieure  , enforte  que  l’étude  des  lettres  y devint 
» moins  commune  qu’elle  ne  l’étoit  auparavant  : 
» mais  que  l’expérience  a fait  voir  combien  il  étoit 
« à defirer,  que  dans  une  école  aullî  célébré  que 
« celle  des  Chirurgiens  de  S.  Corne,  on  n’admît  que 
»»  des  fujets  qui  eulTent  étudié  à fond  les  principes 
»>  d’un  art  dont  le  véritable  objet  eft  de  chercher  , 
» dans  la  pratique  précédée  de  la  théorie  , les  réglés 
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» les  plus  lîires  qui  pui'ftent  réfulter  desobfervations 
» & des  expériences.  Et  comme  peu  d’efprits  font 
M alTez  favorifés  de  la  nature  pour  pouvoir  faire  de 
» grands  progrès  dans  une  carrière  fi  pénible , fans  y 
» être  éclaires  par  les  ouvrages  des  maîtres  de  l’art , 
» qui  font  la  plûpart  écrits  en  Latin , 6c  fans  avoir  ac- 
» qiiis  l’habitude  de  méditer  6c  de  former  des  rai- 
» fonnemens  juftes  par  l’étude  de  la  Philofophie  ; 
» Nous  avons  reçu  favorablement  les  rcprélenta- 
» lions  qui  nous  été  faites  par  les  Chirurgiens  de  no- 
» tre  bonne  ville  de  Paris , fur  la  nécefiité  d’exiger 
•>  la  qualité  de  maître-ès-arts  de  ceux  qui  afpirent  à 
» exercer  la  Chirurgie  dans  cette  ville , afin  que  leur 
>»  art  Y étant  porté  par  ce  moyen  à la  plus  grande 
» perfeélion  qu’il  eft  poftible,ils  méritent  également 
» par  leur  fcience  6c  par  leur  pratique  , d’être  le 
» modèle  & les  guides  de  ceux  qui , fans  avoir  la  me- 
» me  capacité , fe  d.ertinent  à remplir  la  même  pro- 
» felfion  dans  les  provinces  6c  dans  les  lieux  où  il  ne 
» feroit  pas  facile  d’établir  une  femblabic  loi  ». 

Expofer  les  difpofitions  de  cette  favorable  décla- 
ration , c’eft  en  démontrer  la  fageffe.  Les  Chirurgiens 
fouffrirent  neanmoins  à fon  occafion  des  contradic- 
tions de  toute  efpece.  Cette  loi  les  lavoitde  l’igno- 
minie qui  les  couvroit  : en  rompant  le  contrat  d’u- 
nion avec  les  Barbiers , elle  rendoit  les  Chirurgiens  à 
l’état  primitif  de  leur  art , à tous  les  droits  , privi- 
lèges, prérogatives  dont  ils  jouilToient  par  l’autori- 
té des  lois  avant  cette  union.  La  faculté  de  Méde- 
cine dilputa  aux  Chirurgiens  les  prérogatives  qu  ils 
vouloient  s’attribuer , & elle  voulut  faire  regarder 
le  rétabliflement  des  lettres  dans  le  fein  de  la  Chi- 
rurgie , comme  une  innovation  prejudiciable  au 
bien  public  ■&  même  aux  progrès  de  la  Chirurgie. 
L’univerfité  s’éleva  contre  les  Chirurgiens  , en  récla- 
mant le  droit  exclufif  d’enfeigner.  Les  Chirurgiens 
répondirent  à toutes  les  objeétions  qui  leur  furent 
faites.  Ils  prouvèrent  contre  l’univerfité, qu’une  pof- 
feflion  fondée  fur  une  légillation  confiante  les  auto- 
rifoit  à donner  par-tout  oîi  bon  leur  fembleroit,  des 
leçons  publiques  de  l’art  & fcience  de  Chirurgie  i 
qu’ils  avoient  toujours  joiii  pleinement  du  droit  d’en- 
leigner  publiquement  dans  l’imiverfité  ; que  la  Chi- 
rurgie étant  une  fcience  profonde  & des  plus  effen- 
tielles , elle  ne  pouvoir  être  enfeignée  pleinement  6c 
fùremcnt  que  parles  Chirurgiens  ; 6c  que  les  Chirur- 
giens ayant  toujours  été  de  l’univerfité , l’enfeigne- 
ment  de  cette  fcience  avoit  toujours  appartenu  à 
l’univerfité. 

De-là  les  Chirurgiens  concXwxznX  que  l’univerfité, 
pour  conferver  ce  droit , qu’ils  ne  lui  conteftoient 
pas  , avoit  tort  de  s’élever  contre  la  déclaration  du 
Roi , qui  en  maintenant  les  Chirurgiens  ( obligés  do- 
rénavant à être  maîtes-ès-arts  ) dans  la  poflélïion  de 
lire  & d’enfeigner  publiquement  dans  l’univcrfité  , 
lui  confervoit  entièrement  fon  droit.  Ils  ajoiiterent 
que  fi  l’univerfité  refufoit  de  reconnoître  le  collège 
6c  lafacultéde  Chirurgie  , commefaifantparüed’el- 
le-même,  elle  nepourroit  encore  faire  interdireaux 
Chirurgiens  le  droit  d’enfeigner  cette  fcience  , étant 
les  feuls  qui  foient  reconnus  capables  de  l’enfeigner 
pleinement  ; 6c  que  runiverfité  voudroit  en  vain 
dans  ce  cas  oppofer  aux  lois  , à l’ufage  , & à la  rai- 
fon  , fon  prétendu  droit  exclufif  d’enfeigner,  puif- 
qu’elle  ne  peut  fe  difiîmuler  que  ce  di-oit , qu’elle 
tient  des  papes  , a été  donné  par  nos  rois , feuls  ar- 
bitres du  fort  des  fciences , à dilïérens  collèges  qui 
enfeignent , hors  de  l’univerfité  , des  fciences  que 
l’univerfité  enfeigne  elle-même. 

Ces  conteftations  , qui  furent  longues  & vives , 
& dans  le  cours  defquelles  les  deux  principaux  par- 
tis fe  livrèrent -fans  doute  à des  procédés  peu  mefu- 
rés  , pour  foûtenir  leurs  prétentions  refpe^ives , 
font  enfin  terminées  par  un  arrêt  du  confeild  état  du 
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4 Juillet  1750.  « Le  Roi  voulant  prévenir  ou  faire 
» ceffer  toutes  les  nouvelles  difficultés  entre  deux 
» profeffions  (la  Mcdecine  & la  Chirurgie)  qui  ont 
» un  fl  grand  rapport , & y faire  régner  la  bonne  iii- 
» telligence , qui  n’eft  pas  moins  néceffaire  pour  leur 
« perÆélion  & pour  leur  honneur,  que  pour  la  con- 
» fervation  de  la  fanté  & de  la  vie,  des  fujets  de  Sa 
» Majefté  , elle  a réfolu  d’expliquer  fes  intentions 
» fur  ce  fujet  ».  Le  Roi  preferit  par  cet  arrêt,  1°  un 
cours  complet  des  études  de  toutes  les  parties  de  l’art 
& fcience  de  la  Chirurgie,  qui  i'era  de  trois  années 
confécutives  ; que  pour  rendre  les  cours  plus  uti- 
les aux  élevés  en  Part  & fcience  de  la  Chirurgie  , 8c 
les  mettre  en  état  de  joindre  la  pratique  à la  théorie , 
il  fera  inceffamment  établi  dans  le  collège  de  Paint 
Corne  de  Paris,  une  école-pratique  d’Anatomie  & 
d'opérations  chirurgicales  , où  toutes  les  parties  de 
l’Anatomie  feront  démontrées  gratuitement , ôc  où 
les  éleves  feront  eux -mêmes  les  diffeétions  & les 
operations  qui  leur  auront  été  enfeignées  ; 3°.  Sa 
Majefté  ordonne  que  les  étudians  prendront  des  inf- 
criptions  au  commencement  de  chaque  année  du 
cours  d’étude , & qu’ils  ne  puiffent  être  reçus  à la 
maîtrife  qu’en  rapportant  des  atteftations  en  bonne 
forme  du  tems  d’études.  Le  Roi  réglé  par  plufieurs 
articles  comment  la  faculté  de  Mcdecine  léra  invi- 
tée , par  les  éleves  gradués  , à Pafte  public  qu’ils  foû- 
tiennent  à la  fin  de  la  licence,  pour  leur  réception 
au  collège  de  Chirurgie  ; & Sa  Majefté  veut  que  le 
répondant  donne  au  doyen  de  la  faculté , la  qualité 
de  dicanus  falubtrnmæ  fucultatis  , & à chacun  des 
deux  doûeurs  affiftans , celle  de  fapUnùJJîmus  doclor^ 
fuivant  Pufage  obfervé  dans  les  écoles  de  Puniver- 
ûté  de  Paris.  Ces  trois  do£leurs  n’ont  que  la  première 
heure  pour  faire  des  objeftions  au  candidat  ; les  trois 
autres  heures  que  dure  Pade , font  données  aux  maî- 
tres en  Chirurgie , qui  ont  feuls  la  voix  délibérative 
pour  la  réception  du  répondant. 

Par  l’article  xix.  de  cet  arrêt,  Sa  Majefté  s’expli- 
que fur  les  droits  & prérogatives  dont  les  maîtres 
en  Chirurgie  doivent  joiiir  ; en  conléqiiânce  elle  or- 
donne que  conformément  à la  déclaration  du  13 
Avril  1 743  , ils  jouiront  des  prérogatives , honneurs 
& droits  attribués  aux  autres  arts  libéraux  , enfem- 
bie  des  droits  & privilèges  dont  johiffent  les  nota- 
bles bourgeois  de  Paris  ; & Sa  Majefté  par  l’article 
XX.  déclare  qu’elle  n’entend  que  les  titres  à'école  & 
de  colUgi  puiffent  être  tirés  à conféquence  , & que 
fous  prétexte  de  ces  titres  les  Chirurgiens  puiffent 
s’attribuer  aucun  des  droits  des  membres  & fuppôts 
de  Puniverfité  de  Paris. 

Cette  reftriérion  met  le  collège  de  Chirurgie  au 
même  degré  où  font  le  college  Royal  & celui  de 
Louis  le  Grand.  Les  Chirurgiens , en  vertu  de  leur 
qualité  de  maîtres  en  Chirurgie,  ne  peuvent  avoir 
aucun  droit  à Pimpétration  des  bénéfices , ni  aux 
cérémonies  particulières  au  corps  des  quatre  facul- 
tés eccléfiaftiques.  Cette  rertriftion  anniille  implici- 
tement les  lettres  patentes  de  François  I.  qui  en  i 544 
accorda  au  collège  des  Chirurgiens  de  Paris  les  mê- 
mes privilèges  que  les  fuppôts , régens , & doéleurs 
de  Puniverfité  de  cette  ville.  Il  eft  vrai  que  la  facul- 
té de  Chirurgie  ne  forma  jamais  , étant  de  l’ordre 
laïque  , civil , & purement  royal , une  cinquième 
faculté  avec  les  quatre  autres  de  l’ordre  apoftoli- 
que.  Les  anciens  Chirurgiens,  en  1 579,  avoient  cher- 
ché à faire  une  cinquième  faculté  apoftolique , ou 
pareille  aux  quatre  autres  facultés  de  Puniverfité. 
Pour  y parvenir,  ils  s’adrefferent  au  pape  qui  leur 
accorda  une  bulle  à cet  effet,  laquelle  occafionna 
un  procès  qui  n’a  pas  été  décidé.  Mais  les  Chirurgiens 
aûuels  renonçant  aux  vues  de  leurs  prédécelîcurs , 
ont  déclaré  ne  vouloir  troubler  l’ordre  établi  de  tout 
tems  dans  Puniverfité  ; ils  demandoient  feulement 
Tome  III, 
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cl  y être  tinis  fous  l’ancienne  forme , comme  faculté 
laïque , civile , 8c  purement  royale , cette  forme  ne 
pouvant  porter  aucun  préjudice  à Puniverfité  ni 
caufer  aucun  dérangement  dans  Ton  gouvernement. 
U etoit  tres-naturel  que  les  Chirurgiens  fouhaitaffent 
d appartenir  à Puniverfité , mere  commune  des  feien- 
ces  , du  moins  comme  maîtres-ès-arts , puifem’elie 
croit  avoir  raifon  de  les  refufer  comme  faculté  « Ce 
» dernier  titre , dit  M.  de  la  Martiniere , premier  CTii- 
” mémoire  préfenté  à Sa 

» Majefte  ; ce  dernier  titre  a fait  l’objet  de  notre  am- 
» binon  ; mais  dès  que  votre  volonté  fuprème  dai- 
» gne  nous  accorder  le  titre  de  collège  royj.1 , l’hon- 
» neur  de  dépendre  immédiatement  de  votre  Majefté 
» luffit  pour  nous  confoler  de  toute  autre  diftinc- 
» tion  ».  (F) 

p - P'/  ) in- 

tenter  eur  aa.on  dans  I annee,  pour  leurs  panfemens 
& medicaraens  , après  lequel  tems  ils  ne  font  plus 
recevables.  Coût,  de  Pans , an.  ixy. 

Les  CUmrgiins  qui  forment  leur  demande  à tems 
font  preteres  à tous  autres  créanciers.  Mornac , liv. 
i'-  cod.  de petitione  hesredit. 

Les  eccléfiaftiques  ne  peuvent  exercer  la  Chirur- 
gie; lis  deviendroient  irréguliers.  Mais  un  laïque 
qui  a exerce  la  Chirurgie,  n’a  pas  befoin  de  dirpenlé 

pour  entrer  dans  l’état  eccléfiaftique.  Cap.  Ilnumiam 

extra  ne  clenci  negot.facul.fe  immife. 

Suivant  le  droit  Romain  , où  Pimpéritie  étoit  ré- 
putée une  faute,  le  Chirurgien  étoit  tenu  de  l’acci- 
dent qu’il  avoit  occafionné  par  fon  impéritie:  mais 
parmi  nous  un  Chirurgien  n’eft  pas  refponfable  des 
tuantes  (ju’il  fait  par  ignorance  ou  par  impéritie  ; ü 
faut  qu’il  y ait  du  dol  ou  quelqu’autre  circonrtance 
qui  le  rende  coupable.  Voye^  Us  arrêts  cités  par  hnU 
Ion,  au  mot  Chirurgien  y n.  8, 

Les  Chirurgiens  font  incapables  de  legs  faits  à leur 
profit  par  leurs  malades  , dans  la  maladie  dont  ils  les 
ont  traités.  V 'yyei  la  loi  feio  de  Ugat.  1 . & Ug.  Me- 

d:cus  , ff.de  extraord.  cognit.  K\c^xà  ,des  donat. part.  I. 
ch.  iij.  fecî.  n.  2ÿÇ).  (^A') 

CHISCH,  (6-Vo^.)  ville  du  royaume  de  Bohême, 
dans  le  cercle  de  Satz. 

CHISON  , ( Géog.  ) riviere  d’Italie  en  Piémont 
qui  fe  jette  dans  le  Pô,  à peu  de  diftance  de  Car- 
magnole. 

CHISOPOLI , (Céo^.)  ville  de  la  Turquie  Euro- 
péenne en  Macédoine , fur  la  riviere  de  Stromona. 

CHITAC  , {Géog.')  petite  riviere  de  France  dans 
le  Gevaudan. 


CHITES,f.  f.  {Commerce.)  chites,  moultans  , caff 
fa  , lampaffes  , hetilles  , guraes , lagias  du  pegu  , mafu-> 
lipatan  , toiles  & mouchoirs , romal y tap'ijfendis  , 6cc. 
font  des  mouffelines  ou  toiles  de  coton  des  Indes 
orientales  , imprimées  8Î  peintes  avec  des  planches 
de  bois , & dont  les  couleurs , fans  rien  perdre  da 
leur  éclat , durent  autant  que  la  toile  même.  II  y en 
a d’imprimées  des  deux  côtés  , telles  que  les  mou- 
choirs & les  tapiffendis  , dont  on  peut  faire  des  ta- 
pis & des  courtepointes  ; les  unes  viennent  de  Ma- 
fulipatan  , fur  la  côte  de  Coromandel , où  les  Fran- 
çois ont  un  comptoir;  les  autres,  du  royaume  dô 
Golconde , du  Vifapour , de  Brampour , de  Ben- 
gale , de  Seronge,  &c.  6c  s’achètent  à Surate,  C’eft 
du  chay , plante  qui  ne  croît  qu’en  Golconde  , qua 
l’on  tire  ce  beau  rouge  des  toiles  de  Mafuiipatan 
qui  ne  fe  déteint  jamais.  Les  HoUandois  parriculie^ 
rement , les  Flamans , 8c  la  plupart  de  ceux  qui  ven- 
dent les  toiles  peintes  des  Indes,  les  contretbnr  Jui 
des  toiles  de  coton  blanches  qui  viennent  vérita- 
blement des  Indes , & qu’on  appelle  ch-ntes-jeronce  • 
mais  leurs  couleurs  n’ont  ni  la  même  oiirée  ni  le  ifiê* 
me  éclat  qu’on  remarque  aux  véritables  , de  torte 
que  plufieurs  de  ceux  qui  les  acnetent  iont  trompés. 
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Il  n’en  ôft  pas  de  même  des  damaras,  foulalls  » lan* 
drins,  daridas , & autres  étoffes  & taffetas  légers 
de  foie  qui  nous  viennent  pareillement  des  Indes , 
qui  font  impfimés  aufîi  avec  des  planches  de  bois^; 
iis  ne  peuvent  fe  contrefaire  en  Europe  , parce  qu  - 
on  n’en  tire  point  de  ces  pays  qui  ne  loient  impri- 
mes. Le  trait  du  deffein  des  broderies  des  mouITeli- 
nes  ou  toiles  des  Indes,  efl:  auffi  frappé  avec  des 
planches  de  bois , à moins  qu'elles  ne  foient  blan- 
ches i les  blanches  fe  travaillent  avec  la  piece.  Mais 
comme  on  a commodément  des  moulTelines , fans 
être  brodées  , quantité  font  brodées  en  Hollande  , 
en  France , & ailleurs  , où  on  les  fait  paffer  pour 
originaires  des  Indes  ou  de  la  Perfe.  Perses, 
Seronge,  Toiles  peintes,  Indiennes,  & Fu- 
ries. Cet  article  ejl  de  M.  Papillon,  dont  il  cft  parlé 
dans  le  Difeours préliminaire. 

* CHITONE , ( Mythologie.  ) furnom  de  Diane. 
Elle  fut  ainfi  appelléc  , du  culte  qu’on  lui  rcndoit 
dans  un  petit  bourg  de  l’Attique  , ou  peut-être  du 
mot  grec  xfTwv , habit , parce  qu’on  lui  confacroit  les 
premiers  habits  des  enfans.  On  la  nommoit  aulu 
Chiton,ia. 

CHITONIES  , f.  f,  {Mythol.)  fêtes  célébrées  en 
l’honneur  de  Diane  de  Chitone,  village  de  l’Atti- 
que,  d’oh  cette  Diane  fut  appellée  Chitonia. 

CHITONISQUE  , f.  f.  tunique  de  laine  que  les 
Grecs  portoient  fur  la  peau , & qui  leur  fervoit  de 
chemife.  Les  Romains,  qui  avoient  le  même  vête- 
ment , l’appelloient  fubticula. 

CHITOR,  {Gêog.)  grande  ville  d’Afie  dans  les 
états  du  grand  Mogol , dans  une  province  de  même 
nom.  Long.  514.  lat.  23. 

CHITPOUR,  {Gêog.)  ville  d’Afie  dans  l’Indof- 
tan  , au  royaume  d’Agra,  fur  les  frontières  de  celui 
de  Guzarate. 

CHIT-SE  , f.  m.  {Bot.  exotiqé)  arbre  des  plus  efti- 
mé  à la  Chine  pour  la  beauté  & la  bonté  de  fon  fruit. 
Je  lui  connois  ces  qualités  par  gens  qui  ont  été  dans 
le  pays , & plus  encore  par  une  relation  du  P.  Den- 
trecolles  milTionnaire,  inférée  dans  les  lettres  édifian- 
testom.  XXIV.  dont  voici  le  précis. 

Les  provinces  de  Chantong  & de  Homan  ont  les 
campagnes  couvertes  de  chit-fts  , qui  font  prefque 
aufîi  gros  que  des  noyers.  Ceux  qui  croilTcnt  dans 
la  province  de  Tche-îciang,  portent  des  fruits  plus 
excellens  qu’ailleurs.  Ces  fruits  confervent  leur  fraî- 
cheur pendant  tout  l’hyver.  Leur  figure  n’eft  pas  par- 
tout la  même  : les  uns  font  ronds  ; les  autres  allon- 
gés & de  forme  ovale  ; quelques-uns  un  peu  plats , 
& en  quelque  forte  à deux  étages  femblables  à deux 
pommes  qui  feroient  accolées  par  le  milieu.  La  grof- 
feur  des  bons  fruits  égale  celle  des  oranges  ou  des 
citrons  : ils  ont  d’abord  la  couleur  de  citron , & en- 
fuite  celle  d’orange.  La  peau  en  efl  tendre  , mince, 
unie , & lifTée.  La  chair  du  fruit  ell  ferme , & un  peu 
âpre  au  goût  ; mais  elle  s’amollit  en  rauriflant  ; elle 
devient  rougeâtre  , & acquiert  une  faveur  douce  & 
agréable  ; avant  même  l’entiere  maturité  cette 
chair , lorfque  la  peau  en  cft  ôtée , a un  certain  mé- 
lange de  douceur  & d’âpreté  qui  fait  plaifir , & lui 
donne  une  vertu  aflringente  & falutaire. 

Ce  fruit  renferme  trois  ou  quatre  pépins  pier- 
reux , durs , & oblongs , qui  contiennent  la  femence. 
Il  y en  a qui  étant  nés  par  artifice , font  dcftilués  de 
pépins , & ils  font  plus  eftimés.  Du  refte , il  eft  rare 
que  ces  fruits  mûriffent  fim  l’arbre  : on  les  cueille  en 
automne , lorfqu’ils  font  parvenus  à leur  groffeur 
naturelle  : on  les  met  fur  de  la  paille  ou  fur  des  claies 
oîi  ils  achèvent  de  mûrir. 

Ce  détail  ne  convient  qu’à  l’arbre  qu’on  prend 
foin  de  cultiver.  Pour  ce  qui  efl  du  cki  fauvage , il 
a un  tronc  tortu  , fes  branches  entrelacées  ôc  femées 
de  petites  épines  : le  fruit  n’en  ell  pas  plus  gros  qu’u- 
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ne  pomme -rofe  de  la  petite  efpece.  La  culture  de 
CCS  arbres  confifte  principalement  dans  l’art  de  les 
enter  plufieurs  fois  ; alors  les  pépins  du  fruit  devien- 
nent plus  petits , & même  quelquefois  le  fruit  n’a 
point  de  pépin. 

Les  arboriftes  Chinois  font  des  éloges  magnifiques 
de  l’arbre  chi  ; les  plus  modérés  lui  reconnoilfent  lept 
avantages  confidérables  ; i ® de  vivre  un  grand  nom- 
bre d'années  produifant  conflamment  des  fruits;  2® 
de  répandre  au  loin  une  belle  ombre;  3°  de  n’avoir 
point  d’oifeaux  qui  y faffent  leurs  nids  ; 4°  d’être 
exempt  de  vers  & de  tout  autre  infcûe  ; 5°  d’avoir 
des  feuilles  qui  prennent  les  couleurs  les  plus  agréa- 
bles , lorfqu’il  a été  couvert  de  gelée  blanche  ; 6® 
d’engraiffer  la  terre  avec  fes  mêmes  feuilles  tom- 
bées , comme  feroit  le  meilleur  fumier  ; 7°  de  pro- 
duire de  beaux  fruits  d’un  goût  excellent. 

Les  Chinois  ont  coutume  de  les  fécher  de  la  ma- 
niéré à-peu-près  qu’on  fechc  les  figues.  Ils  choififlent 
ceux  qui  font  de  la  plus  groffe  cfpece,  & qui  n’ont 
point  de  pépins;  ou  s’ils  en  ont,  ils  les  tjrent  pro- 
prement ; enfuite  ils  prefTent  infcnfiblement  ces  fruits 
avec  la  main  pour  les  applatir , & ils  les  tiennent  ex- 
pofés  au  foleil  & à la  roiée.  Quand  ils  font  fecs , ils 
les  ramalfent  dans  un  grand  vafe  jufqu’à  ce  qu’ils  pa- 
roiffent  couverts  d’une  cfpece  de  ^elée  blanche  qui 
eft  leur  fuc  fpiritueux , lequel  a pénétré  fur  la  furfa- 
ce.  Ce  fuc  rend  l’iifage  de  ce  fruit  falutaire  aux  pul- 
moniques.  On  prendroit  ces  fruits  ainfi  fechés  pour 
des  figues,  &c  alors  ils  font  de  garde.  La  meilleure 
provifion  qui  s’en  fafl'e , c’eft  dans  le  territoire  de 
Kent-cheou  de  la  province  de  Chantong.  Sans  doute 
que  le  fruit  a dans  ce  lieu-là  plus  de  corps  & de  con- 
fiftance  : en  eftet , quand  il  eft  frais  cueilli  & dans  fa 
maturité  , en  ouvrant  tant  foit  peu  fa  peau , on  atti- 
re & on  fuce  avec  les  lèvres  toute  fa  pulpe,  qui  eft 
trcs-agréable. 

Sans  examiner  quelle  confiance  mérite  le  récit  du 
P.  Dentrecolles,  &C  autres  voyageurs,  fur  l’excel- 
lence du  chit-fe  & de  fon  fruit , il  ne  feroit  peut-être 
pas  difficile  d’en  juger  par  nous -mêmes  en  Europe. 
L’arbre  y croîtroit  aifément  fuivant  les  apparences , 
puifqu’il  vient  à merveille  dans  les  parties  méridio- 
nales & feptentrionales  de  la  Chine , dans  un  pays 
chaud  comme  dans  un  pays  froid  : il  ne  s’agiroit 
prefque  que  d’avoir  des  pépins,  & l’on  ne  manque- 
roit  pas  de  moyens  pour  y parvenir.  On  n’eft  fou- 
vent  privé  des  chofes,  que  faute  de  s’être  donné 
dans  l’occafion  quelques  foins  pour  fe  les  procurer. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

CHIVAS  ou  CHIVASSO,  {Géog?)  ville  forte  d’I- 
talie dans  le  Piémont,  près  du  Pô.  Long.  2J.  jo.  lut^ 

Chivas  , {Géog.')  ville  d’Efpagne  auroyaume  de 
Valence. 

* CHIUS , f.  m.  {Lifi-  atte.")  un  des  jets  des  dés. 
Quelques  auteurs  opinent  que  c’etoient  les  trois 
trois  ; d’autres  les  trois  unités. 

CHIUSI,  {Géog,')  petite  ville  d’Italie  au  grand 
duché  deTofeane,  dans  le  Siennois.  Long.  25),  30. 
lat.  43. 

CHIUTAY , {Géog.)  ville  confidérable  de  la  Tur- 
quie en  Afie , capitale  de  la  Natolie , fur  la  riviere 
d’Ayala.  Long.  47.  22,  lat.  ^c).  42. 

CHIZÉ , {Géog.)  petite  ville  de  France  en  Poitou. 
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CHLAMYDE,  f.  f.  {JL'fi.  anc.)  vêtement  mlH- 
taire  des  anciens,  qui  fe  portoit  fur  la  tunique.  Voy. 
Tunique. 

La  chlamyde  étoit  en  tems  de  guerre  ce  qu’étoit  la 
toga  en  tems  de  paix,  & l’une  & l’autre  ne  conve- 
noient  qu’aux  patriciens.  VoyeiToox,  Elle  ne  con- 
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Vroit  pas  tout  le  corps , mais  principalement  les  par- 
ties poilerieures  , quoiqu’elle  enveloppât  les  épau- 
les, qu’elle  fiit  attachée  avec  une  boucle  lur  la 
poitrine.  J1  y avoit  quatre  ou  cinq  efpeces  de  chla- 
mydes , celle  des  enfans , celle  des  femmes  , & celle 
des  hommes  ; & parmi  les  chUmydes  des  hommes , 
on  diilinguoit  celle  du  peuple  & celle  de  l’empe- 
reur. C cft  ce  que  nous  appelions  un  manteau  ou  une 
cafaque^  & plus  proprement  encore  une  cotte  d'ar- 
mes. royei  Cotte  d’armes.  (G) 

CHLANIDION,  f.  m.  anc.'^  efpece  de 
manteau  à l’ufage  des  femmes  Greques , qui  s’appel- 
loit  aulîi  hymation,  II  paroît  par  celui  qu’on  voit  à 
la  femme  de  Prufias  préfet  de  l’île  de  Co  {antiq.  ex- 
p/if.)  , qu’il  ne  defeendoit  pas  jufqu’aux  talons.  Le 
chlanidion  épit  auflî  partie  de  l’habillement  des  Ba- 
byloniens ; il  fe  mettoit  fur  la  derniere  tunique,  en- 
veloppoit  les  épaulés , mais  ne  delcendoit  pas  fi  bas 
aux  Babyloniens  qu’aux  femmes  Greques.  Aboyer 
Chlanis. 

* CHLANIS  oa  CHLANIDION,  {Hifl.  anc.)  ef- 
pece de  chlenc  (vqye^  Chlene),  mais  d’une  étoffe 
plus  legerc  & plus  douce  , & qui  fervoit  également 
aux  femmes  & aux  hommes. 

* CHLENE  , f.  f.  {Hiji.  anc.)  ancien  habillement 
qui  s elt  appelle  aufîî  Une  par  les  Romains.  C’éloit 
une  efpece  de  furtout  qui  fervoit  à garantir  du  froid. 
Il  y en  avoit  de  double  & de  fimple , ou  de  fourre  & 
de  non  fourré  : on  le  mettoit  la  nuit  en  guife  de  cou- 
verture. Les  Grecs  s’en  fervoient  à la  guerre,  ainfi 
qu’il  paroît  par  quelques  endroits  de  l’Iliade  & de 
rOdilîée  ; d’où  il  s’enfuit  que  la  chlene  efl  très-an- 
cienne. Voyei  Chlanis. 

CHLOIES,  f.  f.  pl.  (^Mytk.)  fêtes  qu’on  célé- 
broit  a Athènes  , dans  lefquelles  on  immoloit  un 
belier  à Ccrès.  Paufanias  dit  que  cette  dénomina- 
tion  de  avoit  quelque  chofe  de  myftérieux; 

& M.  Potter  ny  voit  qu’un  adjeaif  fait  de  chhe, 
plante  verte,  nom  convenable  à la  déeffe  des  moif- 
ibns.  Voyer^  l' antiq.  expUq. 

CHLOP'iGOROD,  {Géog.)  ville  de  Ruffie  dans 
la  province  de  Rofdon. 

CHLOROSE , i^Mtd.)  voye^  U nom  François  Pa- 

LES  COULEURS. 

CHMIELNIC , (Geog.)  ville  de  Pologne  bâtie  en 
bois  , dans  la  haute  Podolie. 

CHNIM , (Géog.)  ville  forte  de  la  Dalmatie,  de 
la  dépendance  de  la  république  de  Venife. 
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CHOC , f.  m.  en  Méchanique , eft  l’aâion  par  la- 
quelle un  corps  en  mouvement  en  rencontre  un  au- 
tre , & tend  à le  pouffer.  C’elf  la  même  chofe  que 
percujjion.  Voy.  Percussion  6*  Communication 
DU  MOUVEMENT.  (O) 

Choc;  ceft,  en  Minéralogie  fynonyme  de 
puits  &C  l’on  entend  par  un  puits , une  profondeur 
creufée  perpendiculairement  en  terre , & aboutif- 
lant  ou  à des  filons  de  mine  , ou  à des  galeries  qui 
conduifent  à d’autres  profondeurs  ou  puits  qui  con- 
duilent  à des  filons.  Ces  chocs  fervent  premièrement 
a cet  ulage  ; fecondement , à donner  écoulement  aux 
eaux  vers  des  relervoirs  ; troifiemement , à remon- 
trer l eau  hors  de  ces  réfervoirs  , & à la  conduire 
hors  de  la  mine;  quatrièmement , à rechanger  l’air 
eu  rond  de  la  machine , à l’aide  des  machines  inven- 
tées à cet  effet. 

CHOCA , voye^  Choucas. 

CHOCNA,  (Géog.)  petite  ville  de  Bohême  dans 
le  cercle  de  Chrudira. 

* CHOCOLAT , f.  m.  (Œcon.  domejî.  & Dicte.) 
efpece  de  gâteau  ou  tablette  préparée  de  differens 
ingrédiens,  dont  la  bafe  eflla  noix  de  cacao.  Foyc'^ 
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Cacao.  La  boilTon  qu’on  fait  avec  cette  tablette 
retient  le  même  nom  ; elle  eR  originairement  Amé- 
ricaine les  Efpagnols  la  trouvèrent  fort  en  ufage 
au  Mexique , lorfqu’ils  en  firent  la  conquête  vers 
l’an  I y 20. 

Les  Indiens  qui  ufoient  de  cette  boiffon  de  tem? 
immémorial , la  préparoient  d’ime  maniéré  fort  fim- 
ple : lis  rôtilfoient  leur  cacao  dans  des  pots  de  terre, 
& le  broyoient  entre  deux  pierres  apres  l’avoir  mon- 
dé , le  délayoient  dans  de  l’eau  chaude,  & l’affai- 
fonnoient  avec  le  piment,  Piment;  ceux  qui 
y faifoient  un  peu  plus  de  façon,  y ajoiitoient  l\- 
chiote  (voyei  Roucou)  pour  lui  donner  de  la  cour 
leur,  & l’atolle  pour  en  augmenter  le  volume.  L’a- 
tolle  eR  une  bouillie  de  farine  de  may  ou  blé  d’in- 
de,  affaifonnée  de  piment  par  les  Mexicains,  mais 
relevée  de  goût  par  les  religiculés  & dames  Efpa- 
gnoles  , qui  ont  fubRitué  au  piment  le  fucre  , la  ca- 
ndie, les  eaux  de  fenteur,  l’ambre , le  mufe , &c. 
On  fait  dans  ces  pays  le  même  ufage  de  l’atolle  •, 
que  de  la  creme  de  ris  au  Levant.  Tout  cela  joint 
enfemble  donnoit  à cette  compofition  un  air  fi  brute 
& un  goût  fl  fauvage,  qu’un  foldat  Elf)agnol  difoit 
qu’elle  étoit  plus  propre  à être  jettée  aux  cochons  , 
que  d etre  préfentée  à des  hommes  ; & qu’il  n’auroit 
jamais  pu  s’y  accoutumer,  fi  le  manque  de  vin  ne 
l’avoit  contraint  à fe  faire  cette  violence , poui-  n’ê- 
tre  pas  obligé  à boire  toujours  de  l’eau  pure. 

Les  Efpagnols  inRruits  par  les  Mexicains , & con- 
vaincus par  leur  propre  expérience  que  cette  boiffon 
niRique  étoit  un  aliment  falutaire , s’étudièrent  à en 
corriger  les  defagrémens  par  l’addition  du  fucre , de 
quelques  aromates  de  l’Orient,  & de  plufieurs  dro- 
gues du  pays , dont  il  feroit  inutile  de  faire  ici  le  dé- 
nombrement , puifquc  nous  n’en  connoifTons  guere 
que  le  nom , & que  de  tant  d’ingrédiens  il  n’y  a pref- 
que  que  la  feule  vanille  qui  foit  parvenue  jufqu’à 
nous  ( de  même  que  la  candie  cR  le  feul  aromate  qui 
ait  eu  l’approbation  générale)  & qui  foitreflée  dans 
la  compofition  du  chocolat. 

^ La  vanille  eR  une  gouffe  de  couleur  brune  , & 
d’une  odeur  fort  fuave  ; elle  eR  plus  plate  &c  plus 
longue  que  nos  haricots , & renferme  une  fubRance 
mielleitfe  , pleine  de  petites  graines  noires  , & lui- 
fantes.  On  doit  la  choifir  nouvelle  , graffe,  &c  bien 
nourrie , & prendre  garde  qu’elle  n’ait  été  ni  frottée 
de  baume , ni  mife  en  lieu  humide,  f^oyei  Vanille. 

L odeur  agréable  & le  goût  relevé  qu’elle  com- 
munique au  chocolat , l’ont  rendue  très-recoraman- 
dable  ; mais  une  longue  expérience  ayant  appris  qu’- 
elle échauffe  extrêmement , fon  ulage  eR  devenu 
moins  fréquent  ; & des  perfonnes  qui  préfèrent  le  foin 
de  leur  famé  au  plaifir  de  leurs  fens , s’en  abRiennent 
même  tout-à-fait.  En  Efpagne  & en  Italie  le  chocolat 
préparé  fans  vanille,  s’appelle  préfentement  le  cho- 
colat de  fanté;  & dans  nos  îles  Françoifes  de  l’Amé- 
rique , où  la  vanille  n’eR  ni  rare  ni  chere , comme 
en  Europe  , on  n’en  ufe  point  du  tout , quoiqu’on  y 
faffe  une  confommation  de  chocolat  auffi  grande  qu’en 
aucun  autre  endroit  du  monde. 

Cependant  comme  il  y a encore  bien  des  gens  qui 
font  prévenus  en  faveur  de  la  vanille , & qu’il  eft 
juRe  de  déférer  en  quelque  façon  à leur  fentiment*, 
on  va  employer  la  vanille  dans  la  compofition  du 
chocolat  ^ qui  paroît  la  meilleure  & la  mieux  dofée. 
On  dit  feulement  qu’elle  paroît  telle  ; car  comme  il 
y a dans  les  goûts  une  diverfité  infinie  d’opinions , 
chacun  veut  qu’on  ait  égard  au  fien,  & l’un  ajoûte 
ce  que  l’autre  retranche  ; quand  même  on  convien- 
droit  des  chofes  à mélanger,  il  n’eR  pas  poffible  de 
fixer  entr’elles  des  proportions  univerfellement  ap- 
prouvées ; & il  fuffira  de  les  choifir  telles  qu’elles 
conviennent  au  plus  grand  nombre , & qu’elles  for- 
ment par  conféquent  le  goût  le  plus  lùivi. 


360  C H O 

Lorfque  la  pâte  du  cacao  eft  bien  affinée  fur  la 
pierre  V article  Cacao.),  on  y ajoûte  le 

fucre  en  poudre  pafîe  au  tamis  de  foie  ; la  vérita- 
ble proportion  du  cacao  & du  fucre  eft  de  mettre  le 
poids  égal  de  l’un  & de  l’autre  : on  diminue  pourtant 
d’un  quart  la  dofe  du  fucre , pour  empêcher  qu’il  ne 
deffeche  trop  la  pâte , & ne  la  rende  aufli  trop  fuf- 
ceptible  des  impreffions  de  l’air,  & plus  fujette  en- 
fuite  à être  piquée  de  vers.  Mais  ce  quart  de  fucre 
fupprimé  eft  remplacé  quand  il  s’agit  de  préparer  en 
boiflbn  le  chocolat.  _ 

Le  fucre  étant  bien  mêlé  avec  la  pâte  de  cacao, 
on  y ajoùte  une  poudre  très-fine,  faite  avec  des  gouf- 
fes  de  vanille  & des  bâtons  de  canelle  pilés  & tami- 
fés  enfemble  : on  repaffe  encore  ce  mélange  fur  la 
pierre  ; & le  tout  bien  incorporé , on  met  la  pâte 
dans  des  moules  de  fer  blanc  , oîi  elle  prend  la  for- 
me qu’on  a voulu  lui  donner,  & fa  dureté  naturelle. 
Quand  on  aime  les  odeurs,  on  y verfe  un  peu  d’ef- 
fence  d’ambre  avant  que  de  la  mettre  dans  les  mou- 
les. 

Lorfque  le  chocolat  fe  fait  fans  vanille , la  propor- 
tion de  la  canelle  eft  de  deux  dragmes  par  livre  de 
cacao  ; mais  lorfqu’on  y emj)Ioye  la  vanille,  il  faut 
diminuer  au  moins  la  moitié  de  cette  dofe  de  la  ca- 
nelle. A l’égard  de  la  vanille , la  dofe  en  eft  arbitrai- 
re ; une , deux , ou  trois  gouftes , & même  davanta- 
ge, par  livre  de  cacao,  luivant  la  fantaifie. 

Les  ouvriers  en  chocolat  pour  faire  paroître  qu’ils 
y ont  employé  beaucoup  de  vanille , y mêlent  le  poi- 
vre , le  gingembre , &c.  Il  y a même  des  gens  accou- 
tumés aux  chofes  de  haut  goût,  qui  ne  le  veulent 
point  autrement;  mais  ces  épiceries  n’étant  capa- 
bles que  de  mettre  le  feu  dans  le  corps , les  gens  fa- 
ges  ne  donneront  pas  dans  ces  excès,  & feront  at- 
tentifs à n’ufer  jamais  de  chocolat  qu’ils  n’en  fâchent 
fûrement  la  compofition. 

Le  chocolat  compofé  de  cette  maniéré  a cela  de 
commode,  que  lorfqu’on  eft  prefle  de  fortir  du  lo- 
gis, ou  qu’en  voyage  on  n’a  pas  le  tems  de  le  met- 
tre en  boiftbn , on  peut  en  manger  une  tablette  d’u- 
ne once  , & boire  un  coup  par-deffus  ; laiflant  agir 
l’eftomac  pour  faire  la  diflbiution  de  ce  déjeûne  à 
l’inpromptu. 

Aux  Antilles  on  fait  Tes  pains  de  cacao  pur  & fans 
addition.  V.  Cacao.  Et  quand  on  veut  prendre  le 
chocolattéàmt  en  boiftbn,voici  comme  on  y procédé. 

Préparation  du  chocolat  à la  maniéré  des  îles  Fran- 
çoifes  de  C Amérique.  On  ratifle  légèrement  les  pains 
de  cacao  avec  un  couteau , ou  plutôt  avec  une  râpe 
plate,  quand  ils  font  aftez  fecs , pour  ne  pas  l’en- 
graifter  ; quand  on  a ratifie  la  quantité  qu’on  fou- 
haite , (par  exemple  quatre  grandes  cueillerées  com- 
bles qui  pefent  environ  une  once)  on  y mêle  deux 
ou  trois  pincées  de  canelle  en  poudre  paffée  au  ta- 
mis de  foie , & environ  deux  grandes  cueillerées  du 
fucre  en  poudre. 

On  met  ce  mélange  dans  une  chocolatière  avec 
un  oeuf  frais  entier , c’eft-à-dire  jaune  & blanc  ; on 
mêle  bien  le  tout  avec  le  moulinet , on  le  réduit  en 
confiftance  de  miel  liquide  ; furquoi  enfuite  on  fe 
fait  verfer  la  liqueur  bouillante  (eau  ou  lait , fuivant 
la  fantaifie)  pendant  qu’on  fait  rouler  foi-même  le 
moulinet  avec  force,  pour  bien  incorporer  le  tout 
enfemble. 

Enfin  on  met  la  chocolatière  fiu-  le  feu , ou  au 
bain-marie  dans  un  chauderon  plein  d’eau  bouillan- 
te ; & dès  que  le  chocolat  monte , on  en  retire  la  cho- 
colatière ; & après  avoir  fortement  agité  le  chocolat 
avec  le  moulinet,  on  le  verfe  à diverfes  reprifes  & 
bien  moufle  dans  les  talTes.  Pour  en  relever  le  goût 
on  peut  avant  que  de  le  verfer  y ajouter  une  cueil- 
leree  d’eau  de  fleur  d’orange,  où  on  a fait  diflbudre 
une  goutte  ou  deux  d’elTence  d’ambre. 


C H O 

Cette  maniéré  de  faire  le  chocolat  a plufleurs  avaiïî 
tages  qui  lui  font  propres , & qui  la  rendent  préféra* 
ble  à toute  autre. 

En  premier  lieu  , on  peut  s’aflïirer  qu’étant  bien 
exécutée , le  chocolat  eft  d’un  parfum  exquis  & d’une 
grande  délicatelTe  de  goût  ; il  eft  d’ailleurs  très-leger 
lùrreftomac,  & ne  lailTe  aucune  réfid^nce  ni  dans 
la  chocolatière,  ni  dans  les  taflés. 

En  fécond  lieu,  on  a l’agrément  de  le  préparer 
foi-même  & félon  fon  goût , d’augmenter  & de  di- 
minuer à fa  volonté  les  dofes  du  fucre  & de  la  ca- 
nelle , d’y  ajoûter  ou  d’en  retrancher  l’eau  de  fleur 
d’orange , & l’efTence  d’ambre  ; en  un  mot  d’y  faire 
tel  autre  changement  qu’on  aura  pour  agréable. 

En  troifieme  lieu , en  n’y  fubftituantricn  qui  puiflTe 
détruire  les  bonnes  qualités  du  cacao,  il  elt  fi  tem- 
péré qu’on  le  peut  prendre  à toute  heure  & à tout 
âge  , en  été  comme  en  hyver,  fans  en  craindre  la 
moindre  incommodité  : au  lieu  que  le  chocolat  affai- 
fonné  de  vanille  & d’autres  ingrédiens  acres  Ôc 
chauds  , peut  quelquefois  être  dangereux,  fur-tout 
en  été,  aux  jeunes  gens  & aux  conftitutions  vi- 
ves & feches.  Le  verre  d’eau  fraîche  qu’on  a coûtu- 
me  de  lui  faire  précéder  ou  fuccéder,  ne  fait  que 
pallier  pour  un  tems  l’imprefllon  de  feu  qu’il  laifTe 
dans  le  fang  & dans  les  vifeeres,  après  que  l’eau 
s’eft  écoulée  par  les  voies  ordinaires. 

En  quatrième  lieu , ce  chocolat  eft  à fi  bon  marché 
que  la  taffe  ne  revient  prefqu’à  un  fou.  Si  les  arti- 
fans  en  étoient  une  fois  inflruits,  il  y en  a peu  qui 
ne  miflent  à profit  un  moyen  fi  aifé  & fi  gracieux  de 
déjeûner  à peu  de  frais , & de  fe  foûtenir  avec  vi- 
gueiu  jufqu’au  dîner  fans  autre  aliment  folide  ni  li- 
quide. Hijî.  nat.  du  cacao.  Voye^^  CaCAO. 

Chocolat.  (Z?iere.)  L’ufage  du  chocolat  ne  mé- 
rite ni  tout  le  bien  ni  tout  le  mal  qxi’on  en  a dit; 
cette  efpece  d’aliment  devient  à-peu-près  indifférent 
par  l’habitude , comme  tant  d’autres.  Une  nation 
entière  en  vit  prefque  : manquer  de  chocolat  chez  les 
Efpagnols , c’eft  être  réduit  au  même  point  de  mi- 
fere  que  manquer  de  pain  parmi  nous  ; & l’on  ne 
voit  pas  que  ce  peuple  tire  de  grandes  utilités  de  cet 
ufage  , ni  qu’il  en  éprouve  des  maux  fenfibles. 

Il  y a long-tems  qu’onaappellé  le  chocolat  le  lait 
des  vieillards  : on  le  regarde  comme  très-nourriflTant, 
& comme  très-propre  à réveiller  les  forces  languif- 
fautes  del’eftomac.  Ces  prétentions  s’accordent  af- 
fez  avec  ce  qu’on  connoît  de  la  nature  des  différens 
ingrédiens  de  notre  chocolat.,  & elles  font  confir- 
mées par  l’expérience.  Effeâivement  le  cacao  con- 
tient une  fubftance  farineufe , & une  quantité  confî- 
dérable  d’une  matière  huileufe  ou  butyreufe , qui 
peuvent  fournir  abondamment  l’une  & l’autre  une 
fubftance  propre  à la  réparation  de  nos  humeurs  ou 
à la  nutrition.  Le  fucre  qui  entre  dans  la  compofi- 
tion du  chocolat , & le  jaune  d’œuf  ou  le  lait  avec 
lequel  on  le  prend  ordinairement , font  encore  des 
matières  très-nourrilTantes. 

La  vanille , la  canelle,  & les  autres  aromates  dont 
on  l’anime,  font  capables  d’exciter  l’appétit , forti- 
fier l’eftomac , 6-c. 

Le  chocolat  de  fanté  même , c’eft-à-dire  celui  qui 
eft  préparé  fans  aromate,  n’eft  pas  abfolument  privé 
de  cette  propriété  tonique  & ftomachiqueion  obferve 
affez  communément  qu 'après  en  avoir  pris  le  matin  , 
on  attend  le  dîner  avec  plus  d’impatience  que  fi  on 
étoit  refté  à jeûn.  Mais  ce  font  les  gens  peu  habitués 
à fon  ufage  chez  qui  il  produit  cet  effet  ; il  loûtient 
affez  bien  au  contraire  ceux  qui  en  prennent  jour- 
nellement le  matin,  pour  ne  manger  enfuite  que 
le  foir.  C’eft  encore  ici,  comme  on  voit,  une  affaire 
d’habitude,  (é) 

CHOCOLOCOCA , {Géog.)  ville  de  l’Amérique 
méridionale  au  Pérou.  Il  fe  trouve  défichés  mines 
d’argent  dans  fon  voifinage,  CHOC: 
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CHOCZIM,  ville  de  Moldavie , fur  les 

frontières  de  Pologne,  üir  le  Niefter.  Lon^.  44.30. 
lat.  4<?.  3o. 

CHOES  ou  CHOUS,  ( Mythol.')  nom  du  fécond 
jour  de  la  fête  des  Anthiueries.  Anthiste- 
i^iES.  Ce  jour  chacun  bûvoit  dans  fon  propre  pot, 
de  , vaiffcau  à.  boire. 

CHCÉUR , f.  m.  {Belles-Lett^  dans  la  Poéfie  dra- 
matique , fignifie  un  ou  plufieurs  aéîeurs  qui  font  fup- 
pofés  fpeûateurs  de  la  piece , mais  qui  témoignent 
de  tems  en  tems  la  part  qu’ils  prennent  l’adion  par 
des  difcours  qui  y ibnt  liés , fans  pourtant  en  faire 
une  partie  elî'entielle. 

• M.  Dacier  obferve , après  Horace  , que  la  tragé- 
die n’étoit  dans  fon  origine  qu’un  chceur  qui  chantoit 
des  dithyrambes  en  l’honneur  de  Bacchus , fans  au- 
tres adcurs  qui  déclamalfent.  Thefpis,  pour  foula- 
ger  le  chœur,  ajouta  un  adeur  qui  récitoit  les  avan- 
tures  de  quelque  héros.  A ce  perlbnnage  unique  Ef- 
chyle  en  ajoûta  un  fécond,  &:  diminua  les- chants 
pour  donner  plus  d’étendue  au  dialogue. 

On  nomma  spifodes , ce  que  nous  appelions  au- 
jourd’hui aBcs,  & qui  fe  trouvoit  renfermé  entre 
les  chants  du  chœur.  Voye^  Episode  & Acte. 

Mais  quand  la  tragédie  eut  commencé  à prendre 
une  meilleure  forme , ces  récits  ou  épifodes  qui  n’a- 
voient  d’abord  été  imaginés  que  comme  un  acceflbi- 
re  pour  Jaiffer  repol'er  le  chœur  devinrent  eux-me- 
mes  la  partie  principale  du  poeme  dramatique,  dont 
à fon  tour  le  chœur  ne  fut  plus  que  l’acccfToire  : mais 
ces  chants  gui  étoient  auparavant  pris  de  fujets  dif- 
férens  du  récit  y furent  ramenés  ; ce  qui  contribua 
beaucoup  à l’unité  du  fpedacle. 

Le  chœur  devint  meme  partie  intéreffée  dans  l’ac- 
tion , quoique  d’une  maniéré  plus  éloignée  que  les 
perfonnages  qui  y concouroient  : ils  rendoient  la 
tragédie  plus  régulière  plus  variée;  plus  réguliè- 
re, en  ce  que  chez  les  anciens  le  lieu  de  la  Icene 
étoit  toujours  le  devant  d’im  temple  , d’un  palais , 
ou  queiqu’autre  endroit  public  : & l’aftion  fe  palTant 
entre  les  premières  perfonnes  de  l’état , la  vraiffem- 
blancc  exigeoit  qu’elle  eût  beaucoup  de  témoins, 
qu’elle  intéreflat  tout  un  peuple , & ces  témoins  for- 
moientle  chœur.  De  plus,  iln’eft  pas  naturel  que 
des  gens  intéreffés  à l’aflion,  6c  qui  en  attendent  l’if- 
fue  avec  impatience , relient  toujours  fans  rien  di- 
re : la  raifon  veut  au  contraire  qu’ils  s’entretiennent 
de  ce  qui  vient  de  fe  palTer,  de  ce  qu’ils  ont  à crain- 
dre ou  à efpérer,  lorfque  les  principaux  perfonna- 
ges en  ceflant  d’agir  leur  en  donnent  le  loifir  ; 6c 
c’eft  aufli  ce  qui  taifoit  la  matière  des  chants  du 
chœur.  Ils  contribuoient  encore  à la  variété  du  fpec- 
tacle  par  la  mufiqiie  6c  l’harmonie , par  les  danfes , 
&c.  ils  en  augmentoient  la  pompe  par  le  nombre  des 
afteurs , la  magnificence  6c  la  diverfité  de  leurs  ha- 
bits, & l’utilité  par  les  infiruélions  qu’ils  donnoient 
aux  fpefrateurs  ; ufage  auquel  ils  étoient  particuliè- 
rement deftinés  , comme  le  remarque  Horace  dans 
fon  art  poétique. 

Le  chœur  ainfi  incorporé  à l’afrion  , parloit  quel- 
qvtcfois  dans  les  feenes  par  La  bouche  de  fon  chef, 
qu  on  appelloit  choryphée  : dans  les  intermèdes  il  don- 
noit  le  ton  au  relie  du  chœur,  qui  remplifibit  par  fes 
chants  tout  le  tems  que  les  aÛeurs  n’étoient  point 
fur  la  feene  ; ce  qui  augmentoit  la  vrailTemblance  6c 
la  continuité  de  l’aélion.  Outre  ces  chants  qui  mar- 
quoient  la  divifion  des  aftes  , les  perfonnages  du 
chœur  accomp^noient  quelquefois  les  plaintes  6c 
les  regrets  des  adleurs  fur  des  accidens  funelles  arri- 
vés dans  le  cours  d’un  aéle  ; rapport  fondé  fur  l’in- 
térêt qu’un  peuple  prend  ou  doit  prendre  aux  mal- 
heurs de  fon  prince.  Par  ce  moyen  le  théâtre  ne  de- 
meuroit  jamais  vuide,  6c  le  chœur  n’y  pouvoir  être 
regardé  comme-un  perfonnage  inutile, 

Tome  UI, 
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On  regarde  comme  une  faute  dans  quelques  pio' 
ces  d’Euripide  , de  ce  que  les  chants  du  chœur  font 
entièrement  détachés  de  l’aftion , comme  ifolés , 6c 
ne  naiflent  point  du  fond  du  fujet.  D’autres  poè- 
tes , pour  s’épargner  la  peine  de  compofer  des  chœurs 
& de  les  aflbrtir  aux  principaux  évenemens  de  la 
piece , fe  font  contentés  d’y  inférer  des  odes  mora- 
les qui  n’y  avoient  point  de  rapport  ; toutes  chofes 
contraires  au  but  & à la  fonftion  des  chœurs:  tels 
Iqnt  ceux  qu’on  trouve  dans  les  pièces  de  nos  an- 
ciens tragiques,  Garnier,  Jodelle  , <S'c.  qui  par  ces 
tirades  de  fentences  prétendoient  imiter  les  Grecs  , 
fans  faire  attention  que  ceux-ci  n’avoient  pas  uni- 
quement imaginé  le  cAceur  pour  débiter  froidement 
des  fentences. 

Dans  la  tragédie  moderne  on  a fuppriméles  chœurs^ 
fl  nous  en  exceptons  {'Athalie  & VEflher  de  Racine  : 
les  violons  y fuppléent.  M . Dacier  blâme  avec  raifon 
ce  dernier  ufage,  qui  ôte  à la  tragédie  une  partie  de 
fon  lufrre  : il  trouve  ridicule  que  l’afrion  tragique 
foit  coupée  6c  fufpendue  par  des  fonates  de  mufi- 
que  infrrumentale,  6c  que  les  fpefrateurs  qui  font 
fuppofés  émîis  par  la  repréfentation , tombent  dans 
un  calme  foudain,  6c  fafient  diverfion  avec  l’agita- 
tion que  la  piece  leur  a laiflee  dans  Famé,  pour  s’a- 
mufer  d’une  gavotte.  II  croit  que  le  rétablilî'ement 
des  chœurs  feroit  nccefiaire,  non  - feulement  pour 
1 embelliflement  6c  la  régularité  du  fpefracle  , mais 
encore  parce  qu’une  de  fes  plus  utiles  fondions  chez; 
les  anciens  étoit  de  refrifier  par  des  réflexions  quz 
refpiroient  la  fagefle  6c  la  vertu , ce  que  l’emporte- 
ment des  pafiions  arrachoit  aux  afreurs  de  trop  fort 
ou  de  moins  exad  ; ce  qui  feroit  alTez  fouvent  né- 
cefi'aire  parmi  les  modernes. 

Les  principales  raifons  qu’on  apporte  pour  jufti- 
fier  la  fupprelfion  des  chœurs que  bien  des  cho- 
fes doivent  fe  dire  6c  fe  pafier  en  fecret,  qui  forment 
les  feenes  les  plus  belles  6c  les  plus  touchantes,  dont 
on  le  prive  dès  que  le  lieu  de  la  feene  eft  public  , 6c 
que  rien  ne  s’y  dit  qu’en  préfence  de  beaucoup  de 
témoins  ; que  ce  chœur  qui  ne  defemparoit  pas  du 
théâtre  des  anciens  , feroit  quelquefois  fur  le  nôtre 
un  perfonnage  fort  incommode  ; & ces  raifons  font 
très-fortes , eu  égard  à la  confiitution  des  tragédies 
modernes. 

M.  Dacier  obferve  encore  que  dans  l’ancienne 
comedie^il  y avoit  un  chœur  que  l’on  nommoit  grex^ 
que  ce  n étoit  d’abord  qu’un  perfonnage  qui  parloit 
dans  les  entre-aftes  ; qu’on  y en  ajoûta  fuccefiîve- 
ment  deux , puis  trois  , 6c  enfin  tant , que  ces  comé- 
dies anciennes  n’étoient  prefque  qu’un  chœur  perpé- 
tuel qui  faifoit  aux  fpefrateurs  des  leçons  de  vertu. 
Mais  les  Poètes  ne  fê  continrent  pas  toûjours  dans 
ces  bornes;  6c'les  perfonnages  latyriques  qu’ils  in- 
troduifirent  dans  les  chœurs , occafionnerent  leur 
fuppreffion  danslacomédienouvelle.  V.  Comédie. 

Donner  le  chœur , c’étoit , chez  les  Grecs , acheter 
la  piece  d’un  poète  , ÔC  faire  les  frais  de  la  repréfen- 
tation. Celui  qui  faifoit  cette  dépenfe  s’appelloit  à 
Athènes  chorege.  On  confioit  ce  foin  à l’archonte,  8c 
chez  les  Romains  aux  édiles.  Archonte  6* 
Edile.  Di£en.  de  M.  l’abbé  Vatri,  Mém.  de  L'Acad. 
des  Belles-Leu.  tome  Vill.  {G~) 

Chœur  , eft  dans  nos  églifes  cette  partie  la  plus 
voifine  du  grand  autel , féparée  de  la  nef  par  une  di- 
vifion, 6c  ordinairement  environnée  d’un  ou  deux 
rangs  de  fiéges  ou  ftales  où  fe  tiennent  les  chanoi- 
nes, prêtres,  6c  habitués,  pour  chanter  l’office  di- 
vin. Le  chœur  eft  ordinairement  devant  le  grand  au- 
tel du  côté  du  peuple  ; cependant  il  eft  quelquefois 
derrière , fur-tout  dans  les  églifes  d’Italie  ; on  voit 
même  deux  chœurs  en  plufieurs  églifes,  l’un  derrière 
le  grand  autel , 6c  l’autre  fur  le  devant. 

Ce  mot  vient , félon  Ifidore^  à coronis  drconjian- 
Z 2 " 
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tium,  pafce  qu’ autrefois  on  fe  plaçoit  en  rond  au- 
tour de  l’autel  pour  chanter.  C’eft  encore  aujourd’hui 
la  maniéré  dont  les  autels  des  Grecs  font  bâtis. 

Le  chœur  eft  féparé  du  fanftuaire  où  l’on  offre  le 
facrifîce  , & de  la  nef  où  eft  le  peuple  qui  y aflifte. 
Foyei  Sanctuaire  , Eglise  , Temple.  {G) 

Les  gros  dccimateurs  font  obligés  à réparer  le 
chœur  & cancel  des  églifes  dont  ils  ont  les  groffes 
dixmes.  Le  cancel  eft  l’enceinte  du  chœur.  Dans  cette 
matière  le  cAœar  comprend  auffi  le  fanâuaire. 

Le  patron  meme  eccléfiadique  n’eft  pas  obligé 
•aux  réparations  du  chœur  & cancel,  lorfqu’il  y a un 
gros  décimateur  ; mais  s’il  n’y  en  a point , en  ce  cas 
il  cft  obligé  aux  réparations,  du  moins  du  chœur  & 
cancel. 

Les  armoiries  à la  voûte  ou  à la  principale  vitre 
du  chœur , ne  font  pas  feules  un  titre  pour  fe  dire  fei- 
gneur  de  la  paroilTe. 

Le  patron  a droit  de  banc  fermé  dans  le  chœur., 
& à fon  défaut  le  feigneur  haut  jufticicr  ; les  fimplcs 
feigneurs  de  fief  ni  les  nobles  ne  peuvent  y avoir  de 
banc. 

Le  curé , le  patron  ^ & le  feigneur  haut  jufiieier, 
ont  droit  de  fépulture  au  chœur.  le  tr,  du  droit 

de  patronage  par  Simon  , & celui  des  droits  honorifiques 
/jflr  Maréchal;  6' Droits  honorifiques.  (^A') 

Le  chœur  n’a  point  été  féparé  de  la  nef  jufqu’au 
tems  de  Confiantin  ; depuis  ce  tems  le  chœur  a été 
fermé  d’une  baluftraclc , il  y a eu  des  voiles  tirés  fur 
les  baluftres , & on  ne  les  ouvroit  qu’apres  la  confé- 
cration. 

Dans  le  xij.  fiecle  on  commença  à fermer  le  chœur 
de  murailles  ; mais  depuis  la  beauté  des  églifes  & de 
l’architcfture  a ramené  l’ancien  ufage  des  baluftra- 
des.  Lechantre  efUe  maître  du  chœur.  V.  Chantre. 

Dans  lesmonafieres  de  filles,  le  chœuro.^  une  gran- 
de falle  attachée  au  corps  de  l’églifc , & féparée  par 
ime  grille , où  les  religieufes  chantent  l’office. 

Chœur  fe  dit  auffi  de  l’aflcmblée  de  tous  ceux  qui 
doivent  chanter  dans  le  chœur-,  & alors  on  difiinguc 
le  haut  chœur  formé  par  les  chanoines  & les  digni- 
tés du  clergé  qui  fe  placent  dans  les  ftalles  élevées  , 
& le  bas  chœur  compofé  du  refie  du  clergé , mufi- 
ciens  , & enfans-de-cAaur,  dont  la  place  eft  aux 
fiallesd’en-bas.  (G') 

Chœur  , efi , en  Mufique , un  morceau  d’harmo- 
nie complété , à quatre  parties  ou  plus  , chanté  à la 
fois  par  toutes  les  voix , & joué  par  tout  l’orchcf- 
tre.  On  cherche  dans  les  chœurs  un  bruit  agréable  & 
harmonieux  qui  charme  & rempliffe  les  oreilles  : un 
beau  chœur  eli  le  chef-d’œuvre  d’un  habile  compofi- 
teur.  Les  François  palTent  pour  réuffir  mieux  dans 
cette  partie  qu’aucune  autre  nation  de  l’Europe. 

ho  chœur  s’appelle  quelquefois  grand-chœur,  par 
oppofition  au  petit-chœur  qui  efi  feulement  compofé 
de  trois  parties;  favoir,  deux  delTus,  & la  haute- 
contre  qui  leur  fert  de  bafle.  On  fait  entendre  de 
tems  en  tems  féparément  ce  petit  chœur,  dont  la 
douceur  contrafie  agréablement  avec  la  bruyante 
harmonie  du  grand,  (i") 

Le  grand  chœur  efi  compofé  de  huit  baffes , qui 
font  en  haut  des  deux  côtés  de  l’orchefire.  La  con- 
tre-baffe efi  du  grand  chœur,  ainfi  que  les  violons  , 
les  hautbois,  les  flûtes,  & les  baffons.  C’efi  l’orche-  ^ 
firc  entier  qui  le  forme.  Voye^^  Orchestre.  (5) 

On  appelle  encore  petit  chœur , dans  l’orchefire  de 
l’opéra , un  petit  nombre  des  meilleurs  infirumens 
de  chaque  genre,  qui  forme  comme  un  orcheftre 
particulier  autour  du  clavecin  & de  celui  qui  bat  la 
mefure.  Ce  petit  chœur  efi  defiiné  pour  les  accompa- 
gnemens  qui  demandent  le  plus  de  délicateflb  & de 
précifion. 

Il  y a des  mufiques  à deux  ou  plufielirs  chœurs 
qui  le  répondent  3c  chantent  quelquefois  tous  en- 
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femble  : on  en  peut  voir  un  exemple  dans  l’opéra 
de  Jephté.  Mais  cette  pluralité  de  chœurs  qui  fe  pra- 
tique aflez  fouvent  en  Italie , n’efi  guere  d’ufage  en 
France  ; on  trouve  qu’elle  ne  fait  pas  un  bien  grand 
effet , que  la  compofition  n’en  eft  pas  fort  facile , & 
qu’il  faut  un  trop  grand  nombre  de  muficicns  pour 
l’exécuter.  (S') 

Il  y a de  beaux  chœurs  dans  Tancrede  ; celui  de 
P haeton , Allt:^  répandre  la  lumicre  , &c.  a une  très- 
grande  réputation,  quoiqu’il foit  inférieur  au  chœur 
O L’heureux  tems , &c.  du  prologue  du  meme  opéra. 
Mais  le  plus  beau  qu’on  connoiffe  maintenant  à ce 
théâtre,  eft  le  chœur  Brillant  foleil , &c.  de  la  fe-, 
conde  entrée  des  Indes  galantes.  M.  Rameau  a poufi- 
fé  cette  partie  auffi  loin  qu’il  femble  qu’elle  puifle 
l’être  : prcfque  tous  fes  chœurs  font  beaux , & il  en 
a beaucoup  qui  font  fublimes.  (5) 

Chœurs  , (/«r  ) qui  fe  dit  toujours  au  plurier  : 
on  appelle  ainfi  en  nom  collcébfles  chanteurs  Si  les 
chanteufes  qui  exécutent  les  chœurs  de  l’opéra.  Ils 
font  placés  en  haie  fur  les  deux  ailes  du  theatre;  les 
hautes-contre  & les  tailles  forment  une  efpece  de 
demi-cercle  dans  le  fond.  Les  chœurs  rempliffeni  le 
théâtre , & forment  ainfi  un  fort  agréable  coup 
d’œil;  mais  on  les  laiffe  immobiles  à leur  place; 
on  les  entend  dire  quelquefois  que  la  terre  s'écroule 
fous  leurs  pas , qu'ils  perijfent , &c.  & pendant  ce 
tems  ils  demeurent  tranquilles  au  même  lieu,  fans 
faire  le  moindre  mouvement. 

L’effet  théâtral  qui  efi  réfiilté  des  a£Hons  qu’on 
leur  a fait  faire  dans  Ventrée  d'OJîris , des  fêtes  de 
l'Hymen  & de  C Amour,  doit  faire  fentir  quelles 
grandes  beautés  naîtroient  de  leurs  mouvemens,  fi 
on  les  exerçoit  à agir  conformément  aux  chofes  qu’- 
on leur  fait  chanter,  Opéra  (5) 

Chœurs  , les  chœurs  de  danfe.  On  les  appelle  plus 
communément  corps  d'entrées  , ou  figurans,  yoye^ 

Corps  d’entrée  6-  Figurant  (5) 

CHOGA,  {GéogV)  ville  confidérable  de  la  Chine, 
dans  la  province  de  Xanfi , fiu-  la  rivière  de  Fi. 

CHOGIA , ou  CODGIA,  ou  HOGIA , COZ- 
ZA , {Hifl-  mod.')  car  on  trouve  ce  nom  écrit  de  tou- 
tes ces  maniérés  dans  diiférens  auteurs  , fignifie,  en 
langue  Turque,  un  maître,  un  doHeur,  précepteur , ou 
gouyerneur.  Goliiis  dit  que  c’eft  un  mot  Perfan  , qui 
fignifie  vieillard,  mais  qui  s’employe  ordinairement 
poiu-  un  titre  d’honneur.  Il  y a dans  le  ferrail  plu- 
fieurs  chogias  chargés  de  l’éducation  des  ichoglans, 
& autres  jeunes  gens  qui  y font  deftinés  pour  le  fer- 
vice  du  grand-feigneur.  Le  précepteur  des  enfans 
defahauteffe  porte  auffilenomdecoù’^iû  ou  de 

CHOISEÜIL,  ( Géog.  ) petite  ville  de  France  en 
Champagne. 

CHOISIE , f.  f.  ( Jurifprud.')  en  Bretagne , fignifie 
le  droit  de  choijîr.  Voye\^  Hevin  fur  Frain,  pag. 
yo^.  & yoC.  (^A') 

* CHOISIR,  FAIRE  CHOIX,  ELIRE,  OPTER, 
PRÉFÉRER  , V.  fyn.  {^Gramm.')  termes  relatifs,  ou 
feulement  au  jugement  que  l’ame  porte  de  diiférens 
objets  dont  elle  a comparé  les  qualités  entre  elles  , 
ou  à ce  jugement , & à une  aélion  qui  fuit  ou  doit 
fuivre  ce  jugement  qui  la  détermine  à être  telle  ou 
telle.  Choifir  eft  relatif  aux  chofes  ; faire  choix  , aux 
perfonnes.La  falubrité  des  lieux  eft  un  objet  que  le 
Ibuverain  ne  doit  pas  négliger,  quand  il  fe  choijit 
une  réfidence  ; la  probité  rigoureulè  eft  une  qualité 
efTentielIe  dans  les  perfonnes  dont  il  fera  choix  ^o\xt 
être  fes  miniftres.  Choifir  eft  relatif  àJa  comparaifon 
des  qualités  ; préférer , à l’aftion  qui  la  fuit.  J’ai  choi- 
fi  entre  beaucoup  d’étoffes  ; mais  après  avoir  bien 
examiné , j’ai  donné  la  préférence  à celle  que  vous 
me  voyez.  Le  moment  où  l’on  apperçoit  l’excel- 
lence d’un  objet  fur  un  autre  eft  celui  de  la  préféren- 
ce, au  moins  dans  l’efprit.  Lorfque  M.  l’abbé  Gi- 
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rard  a dit  qu’on  ne  choiftffoit  pas  toujours  ce  qu’on 
préférait,  & qu’on  ne pr^éroit ^-as  toujours  ce  qu’on 
choijtfoit , il  nous  a paru  qu’il  n’oppofoit  pas  ces 
deux  termes  par  leurs  véritables  différences.  Onpré- 
fere  toujours  celui  qu’on  a choijt;  on  prendroit  tou- 
jours celui  qu’on  a préféré-,  mais  on  n’a  pas  toujours 
ni  celui  qu’on  a choiji,  ni  celui  qu’on  a préféré.  Choi- 
fir  ne  fe  difque  des  choies  , mais  préférer  fe  dit  & des 
chofes  & des  perfonnes  : on  peut  préférer  le  velours 
entre  les  étoffes , & les  caraftercs  doux  entre  Jes 
autres.  M.  l’abbé  Girard  prétend  que  VAxnom préféré 
& ne  ckoijit  pas  : cette  penfée , ou  l’oppofition  des 
acceptions  préférer  & choijîr  en  ce  fens , nous  pa- 
roît  fauffe  ; le  feul  amant  qui  n’ait  pas  choiji,  c’eft 
celui  qui  n’ayant  pas  deux  objets  à comparer  , n’a 
pu  donner  la  préférence.  Opter,  c’eft  être  dans  la  né- 
ceflîté  ou  d’accepter  ou  de  refurcr  l’ime  de  deux  cho- 
fes ; loifciu’il  n’y  a pas  contrainte  d’acceptation  ou 
de  refus,  il  peut  y avoir  encore  un  cas  (éi  option, 
mais  e’eft  le  feul;  celui  où  l’on  n’apperçoit  entre 
deux  objets  aucune  raifon  de  préférence.  Elire  ne  fe 
dit  guere  que  d’un  choix  de  perfonnes  relatif  à quel- 
que dignité  qui  s’obtient  àla  pluralité  des  voix  : le  Ibu- 
verain  ckoijit  fes  favoris  ; le  peuple  é/irfes  maires. 

CHOIX , f.  m.  terme  qui  marque  l’aftion  du  ver- 
be choijir.  CHOISIR. 

Choix  : il  y a dans  la  Peinture , comme  dans  la 
Sculpture,  choix  de  fujet , choix  de  compofition, 
choix  à attitude.  La  beauté  du  choix  ài’wxi  fujet  dépend 
de  la  juftelTe  de  fes  rapports  avec  les  circonftances, 
le  tems  pour  lequel  il  cft  fait , les  lieux  où  il  doit  être 
placé , & les  perlbnnes  qui  l’ont  fait  faire.  Choifir 
n’a  rien  de  commun  avec  exécuter,  foit  en  Peintu- 
re , foit  en  Poéfie  : un  fujet  peut  être  très-bien  choifi, 
ôc  très-mal  traité.  On  dit  qu’il  y a dans  un  tableau 
un  beau  choix  de  compofition,  lorfque  le  peintre  a 
faifl  dans  le  fujet  qu’il  s’eft  propofé  de  repréfenter , 
l’inftant  le  plus  convenable , & les  objets  qui  peu- 
vent mieux  le  caradérifer  ; un  choix  d’attitude , lorf- 
que les  figures  fe  préfentent  fous  de  beaux  afpefts  : 
ainfi  on  aime  mieux  voir  le  vifage  d’une  femme 
lorlqu’il  eft  beau , que  le  derrière  de  fa,  tête. 

Les  profeffeurs  des  académies,  curieux  de  la  ré- 
putation que  donne  le  talent  de  ce  qu’on  appelle 
bienpofer  le  modèle,  font  un  tort  confidérable  aux 
étudians , par  l’attention  qu’ils  ont  à ne  les  leur 
préfenter  que  par  ces  côtés  de  choix-,  ils  les  empê- 
chent de  connoître,  & conféquemment  d’employer 
d’autres  afpefts  fous  lefquels  la  nature  fe  préfente 
le  plus  fréquemment,  & les  réduifent  à un  petit  nom- 
bre d’attitudes  qui , quoique  variées,  portent  tou- 
jours un  caraftere  d’uniformité  bien  plus  defagréa- 
ble  dans  une  compofition , que  ne  1«  feroient  ces  at- 
titudes rejettées  que  le  maître  affeâe  de  laiflcr  igno- 
rer à fes  éleves.  Dicl.dePeinture. 

Le  mot  de  choix  fe  prend  en  bien  comme  en  mal  ; 
& l’on  trouve  plus  fouvent  à reprocher  le  mauvais 
choix , qu’à  faire  l’éloge  du  beau.  (/?) 

CHOLAGOGUE,  adjeû.  (^Médecine  thérapeutiq^^ 
Les  anciens  médecins  qui  croyoient  avoir  autant  d’el- 
peces  de  purgatifs  qu’ils  reconnoiftbient  d’efpeces 
d’humeujs  excrémentitielles,  appelloient  cholagogues 
ceux  qu’ils  deftinoient  à évacuer  labile.  Pur- 
gatif. 

Ce  mot  eft  compofé  de  xoXh,  bile  , & de  an  w,  ie 
chajfe. 

Juncker  obferve  avec  raifon  que  cette  divifion 
des  anciens  eft  moins  chimérique  qu’elle  n’eft  mal 
conçue  ou  mal  énoncée.  Il  ne  faut  donc  pas  la  rejet- 
ter  abfolument , comme  la  plupart  des  modernes  ont 
fait , mais  plutôt  tacher  de  ramener  la  prétendue 
propriété  élective  de  ces  ^édicamens  à des  notions 
plus  claires.  Evacuant. 

Quoique  nous  ayons  téduit  aujourd’hui  l’aftion 
Tomi  III, 
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de  tous  les  purgatifs , à des  irritations , à V agacement 
plus  ou  moins  confidérable  de  l’organe  , dont  nous 
avons  à réveiller  ou  à augmenter  ^excrétion , voye^ 
Excrétion,  ce  qui  femble  exclure  toute  autre  dit- 
férence  entre  les  purgatifs , que  celle  qui  dépend  de 
leurs  degj'és  ou  nuances  d’aftivité  ; cependant  nous 
avons  encore  quelques  médicamens,  auxquels  nous 
fuppofons  , du  moins  tacitement , une  elpcce  de 
vertu  cholagogue  ,Q\x  même  hépatique,  qualité  moins 
déterminée  encore.  Nous  ordonnons  donc  commu- 
nément, dans  les  maladies  du  foie,  & dans  l’intentioni 
de  faire  couler  la  bile  ; non#  ordonnons , dis-je  , 6c 
nous  ordonnons  avec  fuccès  les  plantes  ameres,  1%  fu- 
meterre,la  petite  centaurée, l’une  & l’autre  abfy  nthe, 
la  germandrée,  la  chicorée  amere,  le  piffenlit,  le 
chardon-benit,  6'c.lefeldeGlauber,celui  d’Epfom, 
qui  eft  très-analogue  au  précédent  , les  eaux  miné- 
rales légèrement  purgatives  , le  favon  commun,  ou 
celui  qui  eft  préparé  avec  l’huile  d’amandes  dou- 
ces, le  mercure  fubÜmé  doux,  l’éthiops  minéral, 6-e. 

yyei  les  maladies  du  foie , au  mot  Foie,  (i  ) 

CHOLDICZ  , ( Géog.')  petite  ville  du  royaume 
de  Bohême , dans  le  cercle  de  Churdim. 

CHOLERA-MORBUS , f.  m.  {NLedecme?^  une  des 
maladies  des  plus  aigues  que  l’on  connoiffe  , à la- 
quelle notre  langue  a confervé  fon  nom  Grec , for- 
mé de  puA»! , bile  , & de  X”  > 

Définition  du  cholera-morbus.  C’eft  en  effet  un  dé- 
gorgement violent , & très-abondant  par  haut  & par 
bas  , de  matières  acres  , cauftiques  , ordinairement 
bilieufes  , qui  continue  à différens  intervalles  , voi- 
fins  les  uns  des  autres  , & qui  fe  perpétue  rarement 
au-delà  de  deux  jours  fans  emporter  le  malade. 

Ses  efpeces.  Hippocrate  diftingue  deux  efpeces  de 
choiera  , l’humide  & lefec.  Le  fimple  ou  fans 

épiihete , eft  l’humide  ; il  provient  d’humeurs  acri- 
monieufes  , bilieufes  , & féreufes  , à La  formation 
dcfquelles  a donné  lieu  la  corruption  & l’acreté  des 
alimens.  Le  choiera  fec  naît  d’un  amas  d’humeurs 
acrimonieufes , accompagnées  de  vents  & de  flatuo- 
fites  dans  l’eftomac  ; il  rend  l’évacuation  pénible  , 
foit  par  la  bouche , foit  par  l’anus  , à caufe  de  l’irri- 
tation fpafmodique  des  parties  nerveufes  du  ventri- 
cule &desinteftins.  Nous  avons  retenu  cette  bonne 
diftinflion  d’Hippocrate. 

Sa  difiinclion  d'avec  d'autres  maladies.  Il  y a de  la 
différence  entrelecAoA’ra&Iadyffenterie.  On  comp- 
te le  choiera  entre  les  maladies  les  plus  aigues , parc© 
qu’il  le  termine  ordinairement  en  peu  de  jours  , au 
lieu  que  la  dyfienteriedure  beaucoup  plus  long-tems; 
d’ailleurs  elle  n’eft  pas  toujours  accompagnée  de  vo- 
miffement.  La  dyffenterie  va  d’ordinaire  avec  un  te- 
nefme  incommode,  & des  Telles  fanguinolentes  , ce 
qui  eft  rare  dans  le  cholera-morbus. 

Le  cholerant  différé  pas  moins  de  la  diarrhée  bilieu- 
fe , quoiqu’elle  ait  allez  les  mêmes  caufes  ; toutefois 
ces  deux  maladies  font  accompagnées  de  différens 
fyniptomes  , & ne  fourniffent  point  les  mêmes  pro- 
gnoftics.  La  diarrhée  bilieiife  n’eft  qu’une  fimple  éva- 
cuation copieufe  d’excrémens  bilieux,  par  l’anus  z 
le  choiera  eft  un  débord  par  haut  &C  par  bas  ; car  il  y 
a dans  le  choiera  une  efpece  de  rétraélion  du  mouve- 
ment périftaltique  des  inteftins  , mais  plus  particu- 
lièrement encore  dnduodenum  &cdc l’eftomac;  ce  qui 
donne  toujours  lieu  au  vomiffement. 

Ses  différences.  Cette  efpece  de  maladie  eft  pour 
l’ordinaire  idiopatique  , quoiqu’elle  fe  trouve  quel- 
quefois lymptomatique,  comme  il  arrivej  félon  Hip- 
pocrate , Prœnot.  coac,  i2j.  dans  l’efpece  de  fievre 
appellée  lipyrie,  qui  ne  fe  termine  jamais , fi  l’on  en 
croit  ce  prince  de  laMedecine,  fans  qu’il  furvien- 
ne  un  choiera.  Le  choiera  eft  encore  lymptomatique , 
félon  Riviere  , dans  quelques  fievres  malignes  ; fé- 
lon Sydfnham,  dans  les  enfans  qui  ont  de  la  peine 
Z Z ij 


à pouffer  leurs  dents  ; félon  d’autres  obfervateurs  , 
dans  la  groffeffe  , les  commotions , la  douleur , &c. 
Il  ell  certain  que  toutes  ccs  maladies , & quelques 
autres  , font  affez  fréquemment  accompagnées  d’un 
flux  bilieux  par  intervalles  , & qui  eff  purement 
fymptomatique.  Il  faut  bien  alors  fe  garder  d’em- 
ployer les  vomitifs , les  purgatifs , & les  échauffans  ; 
mais  il  faut  appaifer  ce  mouvement  fpafmodique  par 
des  anodyns  , des  ffomachiques  , des  remedes  pro- 
pres à calmer  l’irritation  des  nerfs , fuivani  les  cail- 
les qui  la  produifent. 

Sesfymptomis.  Quanti  l’hiftoire  de  cette  maladie 
idiopatique  , nous  obferverons  que  le  ehoUra  prend 
d’ordinaire  fubitement.  Les  malades  ont  à la  vérité 
des  rapports  acides , nidoreux  , ou  putrides  ; des 
douleurs  pungitives  dans  l’eftomac  & dans  les  in- 
teffins  ; des  cardialgies  , & dumal-aife  dans  les  par- 
ties circonvoifincs  ; mais  c’ell  tout  d’un  coup , & en 
même  tems.  Ils  font  affligés  de  vomilî'emens  & d’u- 
ne grande  évacuation  de  matière.  Ils  rendent  d’a- 
bord les  reffes  des  alimens , puis  des  humeurs  bilieu- 
fes  tantôt  jaunes  , tantôt  vertes  ou  noires  , mêlées 
plus  ou  moins  de  mucofité , mais  toujours  corrofl- 
ves,  & accompagnées  de  rapports,  de  flatuofités, 
Sc  quelquefois  de  fang.  L’évacuation  de  toutes  ces 
matières  fe  fait  à différens  intervalles  , fort  voifms 
les  uns  des  autres.  D’ailleurs  on  reffent  encore  dans 
les  inteflins  des  douleurs  aigues  avec  picotemens  , 
enflure  du  ventre , borborigmes  , contorfions  & con- 
vulfions.  On  eff  encore  affligé  d’anxiété,  de  naufées , 
decardialgie  ; &danslerelle  du  corps  , de  chaleur, 
d’inquiétude  , de  fievre , de  friffons , de  foibleffes. 

Si  le  mal  augmente  , la  foif  devient  grande  , les 
extrémités  entrent  en  convulfion  ou  fe  refroidiffent; 
le  battement  du  cœur  ne  fe  fait  plus  félon  l’ordre 
naturel  ; le  diaphragme  eft  fatigué  par  des  fecouffes 
de  hoquet  ; les  urines  font  retenues  ; le  corps  fe  cou- 
vre de  fueur  froide  ; on  tombe  dans  des  défaillances 
profondes  , & qui  tiennent  quelquefois  de  la  fynco- 
pe.  Enfin  le  vifage  pâlit , les  yeux  fe  terniffent , la 
voix  eft  entrecoupée , & le  pouls  foible , vacillant , 
venant  bientôt  à ne  plus  battre  , le  malade  meurt. 
La  terminuifon  de  ce  mal  eft  prompte  ; & s’il  dure 
fix  jours , c’eft  qu’il  dégénéré  en  une  autre  maladie  ; 
aulTi  Afclépiade  la  défmit-il  une  évacuation  très-vi- 
ve & très-prompte  des  humeurs  hors  del’eftomac  & 
des  intertins , pour  la  diftinguer  de  l’affeéHon  cœlia- 
que , dans  laquelle  l’évacuation  fe  fait  avec  moins 
de  vivacité  Sc  de  promptitude. 

Le  cholera-morhus  eft  aflèz  commun  en  été  , plus 
en  automne  qu’au  printems , & plus  au  printems 
qu’en  hyver.  Il  fe  déclare  prefque  toujours  à la  fin 
de  l’été  , vers  le  commencement  de  l’automne  , & 
alors  c’eft  un  mal  quelquefois  épidémique.  II  eft  plus 
fréquent  & plus  cruel  dans  les  pays  chauds  que  dans 
les  climats  doux  & tempérés.  Aumlifons-nous , dans 
i'kijîoire  naturelle  des  Indes  de  Bontius  , liv.  IV.  c.  vj. 
&L  dans  les  voyages  deThevenot , part.  l.  II.  ch.x.  que 
les  choiera  font  endémiques  parmi  les  habitans  de 
l’Inde  , de  la  Mauritanie , & de  l’Amérique. 

Dans  la  diffeélion  des  fujets  morts  du  choiera.,  on 
trouve  d’ordinaire  les  uns  ou  les  autres  des  dé- 
rangemens  fuivans  ; favoir  les  inteftins  grêles  , fur- 
tout  le  duodénum  & l’orifice  droit  de  l’cftomac , gan- 
grenés , couverts  de  bile  , & teints  en  jaune  à l’exté- 
rieur ; les  conduits  biliaires  exceffivement  relâchés  ; 
la  veficule  du  fiel  aggrandie  , ou  extrêmement  flaf- 
que  ; le  canal  cholidoqueprodigieufementdiftendu, 
& quelquefois  ouvert  aiLX  environs  du  pylore  por- 
tant par  ce  moyen  la  bile  dans  l’eftomac  , ainfi  que 
dans  les  inteftins  ; les  veines  de  l’eftomac  gonflées 
de  fang , & l’épiploon  tombé  ou  froncé  du  côté  de 
1 eftomac.  Voyej^Acl.med.  Berol.dec.  ii.vol.  8.  Tho- 
mas Barthol.  Cent.  xj.  hijl.  8i.  Cabrolius , ohferv. 


anat,  C.  Dlemerbroek , anat,  Ub.  I.  cap.  ilj.  Dolccus» 
Encycl.  med lib.  IU.cap.jv.^oncl  ffepulchrct,  Rio- 
lan  , anthropol.  lib.  II.  cap.  x.  &C. 

Son  Jïège  , fes  caufes  & fes  effets.  Il  s’enfuit  de  ccs 
obfervations  faites  fur  un  grand  nombre  de  cadavres, 
que  quoique  le  fiége  du  choiera  foit  dans  l’cftomac 
ou  dans  les  inteftins , on  le  doit  établir  particuliè- 
rement dans  le  duodénum  Si  dans  les  conduits  biliai- 
res : c’eft  par  cette  raifon  que  toutes  les  parties  du 
fyftème  nerveux  , entre  lefquelles  il  y a fympathie  , 
font  ici  affeftées.  Il  n’eft  guere  poffible  de  fixer  ail- 
leurs le  fiége  du  choiera , fi  l’on  confiderc  attentive- 
ment fa  caufe  matérielle  ; car  les  matières  rendues  , 
tant  parle  vomiffement  que  par  les  felles , font  pref- 
que toujours  bilieufes  , & ne  varient , par  rapport  à 
la  quantité  de  bile  dont  elles  font  chargées  , que  du 
plus  au  moins  ; fi  elles  prennent  diftérentes  cou- 
leurs , fi  elles  font  tantôt  jaunes  ou  vertes  , & tan- 
tôt noires  , c’eft  qu’il  fe  joint  à la  bile  des  humeurs 
étrangères  , acides  , pituiteufes  , falines  , & même 
du  fang.  Or  le  mélange  des  matières  rendues  par  le 
vomiffement  ou  par  les  felles  , avec  la  quantité  ex- 
ceffive  de  bile  dont  elles  font  chargées  , ne  fe  peut 
faire  que  dans  le  duodénum  ; c’eft  le  feul  des  inteftins 
qui  donne  lieu , par  fa  fituation  & fes  courbures , 
à la  formation  & à l’accroiffcment  des  matières 
acres  ; & par  l’influx  qui  s’y  fait  de  la  bile  & du  fuc 
pancréatique , au  mélange  de  cette  humeur  avec  ces 
matières. 

Le  picotement  de  la  tunique  nerveufe , qui  tapiffe 
l’eftomac  & les  inteftins , eft  la  caufe  immédiate  du 
choiera  , d’où  fuit  la  contraéHon  convulfive  de  ces 
vifeeres  , qui  augmentée  fucccffivement  par  la  qua- 
lité corrofive  des  matières , caufe  des  douleurs  pun- 
gitives , lancinantes , avec  la  cardialgie.  Cette  con- 
traftion  agit  dans  l’eftomac  & dans  le  duodénum  de 
bas  en-haut , contre  l’ordre  naturel  ; au  lieu  que  dans 
les  autres  inteftins  elle  agit  de  haut  en-bas  ; c’eft 
pourquoi  il  y a vomiffement  & diarrhée  en  même 
tems.  La  conftriâion  fpafmodique  de  toutes  ces  par- 
ties doit  naturellement  empêcher  l’affluence  des  hu- 
meurs qui  s’y  portent  en  abondance  , de  repafler  li- 
brement dans  les  veines.  Par  la  confpiration  des 
nerfs  , le  mal  s’étend  aux  parties  adjacentes  \ c’eft 
par  ce  moyen  que  les  conduits  biliaires  font  affec- 
tés , irrités  , & contraints  de  fe  vuider  dans  le  duo> 
denum  ; fi  l’agitation  violente  qui  les  accompagne 
paffejufqu’au  cœur  ,ily  aura  palpitation  ; fi  elle  par- 
vient au  diaphragme , il  y aura  hoquet  ; fi  elle  fe  fait 
fentir  à la  veffie  , il  y aura  dyfurie  ; fi  elle  s’étend  à 
la  furface  du  corps  , il  y aura  froideur  des  extrémi- 
tés ; & fi  les  membranes  du  cerveau  & la  moelle  fpi- 
nale  en  font  attaquées  , il  y aura  mouvemens  con- 
vulfifs  & épileptiques. 

La  matière  peccante  qui  produit  de  fi  terribles  ef- 
fets doit  être  d’une  nature  extrêmement  acre  & cau- 
ftique  ; elle  doit  tenir  quelque  chofe  des  poifons  ; 
car  les  effets  des  poifons  fur  le  corps , font  fembla- 
bles  aux  fymptomes  du  choiera. 

Quant  aux  caufes  générales  & particulières  qui 
peuvent  produire  cette  maladie , elles  font  en  grand 
nombre  , & il  feroit  difficile  d’en  faire  l’énuméra- 
tion exaéle.  II  y a quelques  caufes  procatar£liques 
qui  peuvent  s’y  joindre  , telles  que  la  conftitution 
chaude  de  l’atmofphere  ; des  débauches  fréquentes 
de  liqueurs  pendant  l’été  ; des  alimens  gras , putri- 
des , & bilieux  , réunis  aux  liqueurs  fermentées  ; 
la  chaleur  & le  refroidiffement  du  corps  qui  fuccé- 
deront  aux  débauches  ; les  paffions  violentes  dans 
ces  circonftances , &c. 

Son  prognoflic.  Comme  cette  maladie  eft  des  plus 
aiguës  , on  doit  la  juger  mortelle  ; le  nombre  & la 
violence  des  fymptomes  régleront  le  prognoftic. 
Plus  la  matière  évacuée  eft  corrofive , la  foif  & U 
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chaleur  violentes  , pluü  le  danger  eft  grand  : fi  Ton 
rend  de  la  bile  noire  mêlée  avec  du  fang  noir , la 
mort  eft  inévitable , dit  Hippocrate  ; la  fuppreffion 
des  lecrétions  , la  durée  des  fymptomes  avec  la  fiè- 
vre , les  défaillances , les  convulfions  , les  hoquets , 
la  froideur  des  extrémités  , les  fiteurs  colliquatives  | 
la  foiblefle  du  pouls  , annoncent  le  meme  événe- 
ment ; l’abfencc  au  contraire  de  ces  trilles  lympto- 
mes  donne  des  lueurs  d’efpérance.  Si  les  vomilTe- 
mens  ceflent,  fi  le  fommeil  paroît,fi  la  foif  n’ell  point 
excelfiyeni  la  chaleur  trop  grande, fi  le  malade  fe  fent 
foulage  parles  évacuations  , fi  la  diarrhée  bilieufe 
diminue,  fila  fortie  des  flatuofités  l’accompagne  par 
1 anus,  on  peut  annoncer  la  terminaifon  falutairedii 
choiera  , 6c  l’on  doit  conclure  en  particulier  de  la 
lortie  des  vents , que  le  mouvement  périllaltique  des 
inteums  rentre  dans  l’état  naturel. 

Méthode  curative.  Le  delai  le  plus  court  peut  avoir 
les  plus  trilles  fuites  dans  le  choiera  j il  n’y  a point 
de  maladie  qui  demande  des  fecours  plus  prompts  : 
mais  on  doit  fe  propofer  pour  la  guérir  les  trois  ob- 
jets luivans  ; 1°  de  corriger  & tempérer  la  matière 
peccante  , & de  l’expuller  en  même  tems  par  des 
remedes  convenables  ; de  calmer  6c  fuibendre 
les  mouvemens  irréguliers  ; 3°  de  rendre  aux  par- 
ties nerveufes  les  forces  qu’elles  ont  perdues, 
c au  premier  point , il  faut  faciliter 

« hâter  1 évacuation , en  donnant  abondamment  de 
leau  chaude  mêlée  avec  quelques  mucilages.  On 
rendra  le  ventre  libre  par  des  clyfteres  huileux  6c 
emolliens;  les  bouillons  les  plus  légers  faits  avec  un 
poulet  bouilli  dans  fîx  pintes  d’eau  de  fontaine,  en- 
lorte  que  la  liqueur  ait  à peine  le  goût  de  la  chair  , 
ont  excellens.  Sydenham  recommande  défaire  un 
grand  ulage  de  ces  bouillons  pris  chaudement.  Il  en 
ordonne  en  meme  tems  une  grande  quantité  en  cly- 
Iteres , fuccelTivement , jufqu’à  ce  que  le  tout  ait  été 
reçu  dans  le  corps , & en  ait  été  rejette  par  le  vomif- 
lement  6c  par  les  felles.  On  peut  ajoûter,  tant  dans 
la  partie  qu’on  donnera  en  boiflbn  , que  dans  celle 
que  1 on  fera  prendre  par  les  clylleres,  une  once  de 
lyrop  de  laitue,  de  violettes  , ou  de  pourpier  Au 
reftek  liqueur  feule  produiroit  alTez  d’effets.  Au  dé- 
faut d’eau  de  poulet,  on  peur  fubftituer  le  polTet 
des  decoftions  d’orge  ou  d’avoine  , qui  tendent  au 
meme  but;  par  ce  fecours, l’eftomac  ayant  été  char- 
ge  a diverfes  fois  d’une  grande  quantité  de  liqueurs 
prifes  par  haut  6c  par  bas , 6c  fon  mouvement  dé- 
termine pour  ainfi  dire  en  fens  contraire  , l’acrimo- 
nie des  humeurs  fe  trouvera  délayée , diminuée  6c 
évacuée  ce  qui  eft  le  premier  point  de  la  guérifon: 
le  pctit-Iait  elt  encore  extrêmement  propre  à corri- 
ger l’acrimonie  des  humeurs  , Ôc  à éteindre  la  foif 
des  malades. 

Mais  l’ufage  des  aftringens , desalexipharmaqiies 
opiates , des  purgatifs  , des  laxatifs , des  vomi- 
tifs , qu  on  employé  ordinairement , eft  très-dange- 
reux : car  par  les  uns  on  réprime  les  premiers  ef- 
torts  de  la  fortie  des  humeurs  , & l’on  en  prévient 
1 évacuation  naturelle  ; & par  les  laxatifs  , les  ca- 
tnartiques  , vomitifs  , on  augmente  l’agitation  & 

1 on  produit  un  nouveau  trouble , fans  compter  l’in- 

mnyement  de  prolonger  la  maladie  par  ces  moyens , 

& plufieurs  autres  detavantages. 

Lorfque  la  matière  peccante  fera  évacuée,  ce  qui 
ne  demande  guere  que  3 ou  4 heures , il  faut  calmer 
les  mouvemens  par  un  narcotique , comme  par  exem- 
pie  par  i ç ou  20  gouttes  de  laudanum  liquide.  On 
peut  yjoindre  les  parégoriques  externes, comme  font 
le  cerat  ftomacal  de  maftic  de  Galien,  les  linimens 
d’huile  nervine  appliqués  fur  la  région  de  l’eftomac 
& autres  de  ce  genre.  * 

Pour  rendre  aux  parties  les  forces  qu’elles  ont 
perdues , on  eniployera  les  remedes  corroboratifs 
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convenables , tels  que  font  dans  cet  état  de  foiblelTe 
tous  les  ahmens  emolliens  , l’orge  bouillie  dans  de 
1 eau  de  poulet , les  bouillons  faits  avec  le  veau  la 
yolatlle,les  racines  de  chicorée,de  perfil  ; le  cerfeuil 
les  ecreviffes  broyées , & le  fuc  de  limon  ; les  émul- 
Iions  faites  avec  les  amandes  , les  femences  froides 
ediilcorees  par  du  fyrop  de  pavot  ; pour  confommer 
la  guerilon , I on  pourra  ajouter  enfuiteles  teintures 
c alybees  ; il  a’cft  pas  nécelTaire  de  recommander 
un  régime  leyerc  dans  le  commencement  de  la  cure. 

it  1 on  etoit  appelle  auprès  d’un  malade  éptiifé  par 
un  vomiflèment  & une  diarrhée  qui  auroient  duré 
10  ou  II  heures  , il  faudroit  recourir  fur  le  champ  à 
1 unique  refuge  en  pareil  cas  ; j’entends  un  narcoti- 
que , du  laudanum  ; on  le  donnera  non  - feulement 
dans  la  violence  des  fymptomes , mais  on  le  répete- 

ra  encore  loir  & matin,  après  la  ceflation  du  vomit 

fement  & de  la  diarrhée,  jufqu’à  ce  que  le  malade  ait 
recouvre  fes  forces  6c  fa  fanté. 

Si  au  contraire  on  étoit  appelle  dans  le  premier 
mouvement  du  choiera  d’un  homme  roburtc  6f  ulé- 
thorique  ,rien  n’eft  plus  propre  ni  plus  à propos  que 
a laignee  , pour  prévenir  l’inflammation  & mitiver 
CS  fymptomes  ; mais  il  faut  s’en  abftenir  , lorfiaiie 
tes  forces  commencent  à s’épuifer. 

Méthode  dt  traitement  du  docteur  Douglas.  Entre 
tous  les  Médecins , il  n’y  en  a point  qui  ayent  dé- 
crit plus  exaaement  le  choiera  que  Cœlius  Aurélia- 
nus  , & Aretee,  & point  qui  ayent  indiqué  un  meil- 
leur traitement  de  cette  maladie  ; les  modernes  n’y 
ont  nen  ajoute  ; ils  fe  font  au  contraire  générale- 
ment écartés  de  la  bonne  pratique  des  anciens  pref- 
que  oubliée  dans  ce  royaume , mais  qui  à ceqii’on 
efpere  y reprendra  faveur  d’après  l’autorité  & les 
fucces  de  Sydenham  , fuccès  que  le  dodeur  Ayton 
Douglas  a dernièrement  confirmé  par  plufieurs,  ex- 
périences ; ce  Médecin  EcolTois  mérite  bien  d’être 
écouté  pour  la  clôture  de  cet  article. 

» Le  choiera  , dit  - il  , Obfersat.  médïcin.  i/’Edim- 
« bourg  , tome  yi.  qui  confifte  dans  de  violens  vo- 
>»  miffemens  & des  évacuations  par  bas  de  bile  ou 
» d autres  humeurs  acres  , eft  une  maladie  li  meur- 
» triere  , qu’elle  emporte  quelquefois  un  homme  en 
>.  vingt-quatre  heures,  quand  il  ne  peut  être  fecou- 
>1  ni  par  un  bon  Médecin, comme  il  arrive  fouvem  à 
>>  la  campagne.  Elle  n’eft  pas  moins  dangereufe  lorf- 
>1  qu  on  la  traite  par  une  mauvaife  méthode  telle 
..  qu  eft  celle  que  propofe  Ettmuller  , quirecomman* 

» de  les  vomitifs  , les  purgations  , & les  ftidorifi. 

» ques  , ce  qui  me  paroit  être  la  même  chofe  que  li 
» on  jettoit  de  l’huile  dans  le  feu.  J’cfpere  que  mes 
).  compatriotes  me  fauront  gré  de  la  peine  que  je  me 
» donne  de  publier  une  maniéré  de  guérir  cette  ma- 
» ladie  par  un  remede  qu’on  a toujours  fous  la  main 
» qu’on  trouve  par-tout , même  chez  les  payfans  les 
» plus  pauvres , & que  j’ai  fouvent  mis  en  ufage  ic 
» toujours  avec  fuccès. 

» Si  les  perfonnes  qui  font  attaquées  de  cette  ma- 
» ladie  ne  font  pas  trop  épuifées , quand  je  fuis  ap- 
» pellépour  les  voir,  je  leur  fais  boire  largement  6c 
>>  à trois  ou  quatre  reprifes  de  l’eau  chaude , qu’ils 
» rejettent  toujours  par  haut.  Cette  eau  délaye  l’a- 
>»  crimonie  des  humeurs  , & les  évacue  en  même 
» tems.  Immédiatement  après  , je  leur  confeille  de 
»>  boire  à grands  traits  d’une  décoftion  de  pain  d’a- 
» vbine  fans  levain  ni  levure  de  bierre , bien  rôti 
» & d’une  couleur  approchante  de  celle  du  cafFé 
» brûlé;  cette  décoaion  doitavoir  k couleurdu  caf- 
a fé,  quand  elle  eft  foible, 

» J’ai  toûjours  remarqué  que  mes  malades  fe  foû- 
» mettoient  fans  peine  à ce  régime  , leur  foif  étant 
» généralement  fort  grande , & ils  m’ont  tous  afiûré 
» qpe^  cette  boiflbn  leur  étoit  fort  agréable.  Je  dois 
» ajouter  ici  que  je  n’en  ai  jamais  vù  aucun  qui  l’ait 
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» rejettée.  Je  me  fuis  toiijours  fervi  de  j>ain  d’avoi- 
» ne  ; mais  quand  on  n’en  peut  avoir  , je  ne  doute 
n pas  qu’on  ne  puiffe  lui  fubilituer  le  pain  de  fro- 
» ment , ou  la  farine  de  blé  bien  rôtie. 

» Lorfque  le  malade  eft  extrêmement  epuifé-  par 
» les  grandes  évacuations  qu’il  a fouffertes  par  haut 
» & par  bas  , la  première  choie  que  je  lui  donne  ell 
»>  un  grand  verre  de  la  décoélion  ci*deflus  ; & quand 
« les  envies  de  vomir  font  un  peu  appaifées  , j’or- 
« donne  fréquemment  une  petite  pilule  d’opium , du 
» poids  de  deux  tiers  de  grain  pour  une  perlbnne  or- 
w dinaire , & dont  j’augmente  ou  diminue  la  dofe  , 

>»  félon  Fage  ou  les  forces  du  patient. 

» Mais  ü le  malade  a des  convulfions  & les  extré- 
>f  mités  froides  ; fi  fon  pouls  eft  foible  & intermit- 
n tant , il  faut  alors  donner  une  forte  dofe  de  lauda- 
» num  liquide , parce  qu’il  agit  plus  promptement 
« que  Fopuim  : par  exemple  , on  en  preferira  vingt- 
» cinq  gouttes  pour  une  perfonne  ordinaire , dans 
« une  once  de  bonne  eau  de  canelle  , & par-delfus 
« un  coup  de  tel  vin  qui  plaira  davantage  au  mala- 
M de,  mêlé  avec  parties  égales  de  ladécoftion.  Apres 
« cela  , il  boira  pour  fc  defalrércr  de  ladite  décoc- 
?»  tion  , à laquelle  on  pourra  même  ajouter  de  tems 
» en  tems  un  peu  de  vin  , félon  le  befoin  qu  on  au- 
» ra  d’employer  les  cordiaux.  Pour  prévenir  la  re- 
*y  chute  que  le  malade  ne  pourroit  pas  foùtenir  , il 
» lera  tres-à-propos  de  réitérer  foir  & matin  les  cal- 
» mans  en  petite  quantité  pendant  quelques  jours  de 
w lu:ie  , ôc  il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  furchar- 
» ger  l’eilomac  , & de  ne  lui  préfenter  que  des  ali- 
» mens  faciles  à digérer , & qui  lui  conviennent. 

» On  obferveia  que  ces  derniers  remedes  ne  doi* 

»>  vent  être  employés  que  lorfque  le  malade  eft^en- 
» tierement  épuilé  ; mais  dans  le  cas  ordinaire  ou  les 
f»  malades  ne  fe  trouvent  pas  encore  beaucoup  affoi- 
V blis , dans  celui  oîi  l’on  ne  pourroit  avoir  des  cal- 
» mans , ou  encore  dans  le  cas  où  ils  feroient  abfo- 
>»  lumeot  contraires  à la  conftitution  du  malade  , on 
>y  pourra  s’en  tenir  avec  confiance  à la  décoftion  ci- 
» deffus  ».  , , • 

Ce  qui  a engagé  le  doéleur  Douglas  à communi- 
quer fa  maniéré  de  traiter  le  chotera , eft  la  réuffite  . 
qu'elle  a eue  d’abord  fur  lui-même , & puis  lùr  un 
grand  nombre  de  malades.  En  la  recommandant  aux 
Médecins  cliniques  , nous  ne  leur  offrons  point  une 
fallueufe  compofition  , où  il  entre  du  lapis , des  cme- 
raudes  , des  perles  , du  befoard  oriental , remedes  fi 
ridiculement  vantes  dans  cette  maladie  par  de  fa- 
meux virtuofes  ; mais  nous  leur  préfentons  une  mé- 
thode curative  fondée  en  raifon  & en  expériences , 
appuyée  de  l’autorité  de  Celfe,  de  Paul  d’Egine , de 
Ccelius  Aurélianus , d’Arétée,  de  Sydenham;  mé- 
thode jufiifiée  par  de  nouveaux  fuccès  , facile  dans 
l’exécmion  , & finalement  recevable  par  fa  fimpli- 
cité.  Les  moyens  les  plus  fimples  font , en  Médeci- 
ne comme  en  Phyfique , en  affaires  & dans  le  cours 
de  la  vie  , les  plus  convenables  , les  plus  fiirs  , & 
les  plus  efficaces.  Art.  de  M.  U C.  de  Jaucourt. 

CHOLET  , ( Géog.  ) petite  ville  de  France  dans 
la  province  d’Anjou  , fur  la  Moine.  Long.  tç).  40. 
lac.  47.  10. 

CHOLIDOQUE,  terme  S Anatomie,  eft  le  nom 
d’un  canal  ou  conduit , qu’on  appelle^aiiffi  conduit 
commun , du3us  communis  ; formé  de  l’union  du  po- 
re biliaire  & du  conduit  cyftique.  Voye^  Conduit. 
Ce  mot  vient  de  ^ > recevoir.^ 

Le  canal  cholédoque  paffant  obliquement  à l’extre- 
mlté  inférieure  du  duodénum , iert  à porter  la  bile  du 
foie  ux  inteftins. 

Quelques-uns  ont  voulu  qu’il  portât  la  bile  du 
foie  à la  veficule  du  fiel  : mais  fi  l’on  prend  garde 
que  c’eft  le  duodénum  qui  s’enfle  & non  pas  la  vefi- 
cule du  fiel  lorfque  l’on  fouffle  ce  canal , il  eft  évi- 
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dent  que  la  bllê  qui  y eft  contenue  ne  va  point  ail- 
leurs qu’au  duodénum,  y.  Bile  , Foie,  Fiel  ,5-c.(L) 

CHOLMKIL,  (Géog.')  île  dépendante  de  i’Ecof- 
fe,  Fune  des'Wefternes. 

CHOMMAGE,  f.  m.  efpace  de  tems  qu’on  refte 
fans  travailler. 

Chommage  des  moulins;  l’ordon- 

nance des  eaux  & forêts , tu.  ~xxvij.  art.  ^6.  règle 
& fixe  le  chommage  de  chaque  moulin  qui  fe  trou- 
vera établi  fur  les  rivières  navigables  & flottables 
avec  droits , titres  , conceffions , à quarante  fous 
pour  le  tems  de  vingt -quatre  heures,  qui  feront 
payés  au  propriétaire  des  moulins  ou  leurs  fermiers 
& meuniers  , par  ceux  qui  cauferont  le  chommage 
par  leur  navigation  & flottage  : elle  défend  à toutes 
perfonnes  d’en  exiger  davantage  , ni  de  retarder  en 
aucune  maniéré  la  navigation  & le  flottage , à peine 
de  1000  liv.  d’amende  , outre  les  dommages  & in- 
térêts, frais  & dépens  , qui  feront  réglés  par  les  of- 
ficiers des  maîtrifes  fans  qu’il  puiffe  y être  apporté 
aucune  modération. 

L’article  fuivant  porte  , que  s’il  arrive  quelque 
différend  pour  les  droits  de  chommage  des  moulins, 
&c.  ils  feront  réglés  par  les  grands  maîtres  , ou  par 
les  officiers  de  la  maîtrife  en  leur  abfence  ; les  mar- 
chands-trafiquans,  & les  propriétaires  & meuniers 
préalablement  oüis , fi  befoin  eft  ; & que  ce  qui  fera 
par  eux  ordonné , fera  exécuté  par  provifion,  non- 
obftant  & fans  préjudice  de  l’appel. 

L’obligation  de  payer  le  chommage  des  moulins 
n’eft  pas  une  loi  nouvelle,  ainfi  qu’il  paroît  par  des 
lettres  patentes  du  1 1 Oélobre  1 574 , dont  il  eft  fait 
mention  dans  la  conférence  des  eaux  & forêts. 

Une  ordonnance  poftérieure  concernantie  flotta- 
ge des  bois  pour  Paris,aregléle  chommage  de  chaque 
moulin  à quarante  fous  par  jour,  quelque  nombre 
de  roues  qu’il  y ait  au  moulin.  Voyei^  ibid. 

Quand  lé  moulin  bannal  chomme , ceux  qui  font 
fujets  à la  bannalité , après  avoir  attendu  vingt-qua- 
tre heures,  peuvent  aller  ailleurs.  Voyc^  Loifel  /«/?. 
liv.  II.  lit,  i].  n®.  32.  Voye^i  MOULINS.  {^A') 

CHOMER  ou  HOMER,  f.  m.  {HiJÎ.  anc.)  mefu- 
re  des  anciens  Hébreux.  C’eft  la  même  chofe  que  le 
core  ou  corus  qui  contenoit  dix  baths , & par  con- 
fequent  deux  cents  quatre- vingts-dix-huit  pintes , 
chopine  , demi-fepticr,  & un  peu  plus;  lavoir, 
tnclBre  de  Paris.  Dicl.  de  labiht. 

CHONAD  , {Géog.')  petite  ville  de  la  haute  Hon- 
grie , capitale  du  comte  de  même  nom , fur  la  riviere 
de  Marofeh. 

CHONDRILLE  , f.  f.  chondrilla  , ( Jard.  ) herbe 
qui  pouffe  de  grandes  feuilles  traînantes  par  terre  , 
& découpées  comme  celles  de  la  chicorée  fauvage. 
II  s’élève  d’entre  elles  une  tige  de  trois  ou  quatre 
pies  , divifée  en  plufieurs  rameaux  ou  verges  garnies 
de  petites  feuilles  étroites.  Ses  fleurs  font  jaunes  tel- 
les que  celles  de  la  laitue,  & elles  font  fuivies  de 
graines  oblongues  furmontées  d’une  aigrette  de  cou- 
leur cendrée.  Il  fort  un  fuc  laiteux  fort  gluant  de  fa 
racine. 

Cette  plante  croît  dans  les  champs  au  bord  des 
chemins , & demande  peu  de  foin.  (K) 

CHONDROGLOSSE , en  Anatomie , voyei  Ce- 

RATOGLOSSE. 

CHOPINE  , f.  f.  ( Comm.  ) petite  mefure  de  li- 
queurs qui  contient  la  moitié  d’une  pinte.  Voy.  Me- 
sure & Pinte.  La  chopine  de  Pans  eft  prefque  égale 
à la  pinte  d’Angleterre.  Une  cAo/i/re  d’eau  commun© 
pefe  une  livre  de  Paris, 

La  chopine  de  Paris  fe  divife  en  deux  deml-fep-* 
tiers , ce  qui  fait  qu’on  l’appelle  quelquefois  feptier, 

Chopine  fe  dit  auffi  de  la  choie  mefurée  : une  cha- 
pim  de  vin  , c’eft*à-dire  le  vin  que  contient  une  choi 
pine  ; une  chopine  d’olives , 6'f.  (^) 
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^ CHOPPER,  V.  n.  (^Maréchall.')  ç’eft  heurter  du 
Çié  contre  terre.  Le  cheval  a ce  défaut , lorfque  dans 
fes  différentes  allures  il  ne  levé  pas  les  pies  affez 
haut.  Voyei  Cheval. 

. CHOQUARD , Choucas  rouge. 

CHOQUE  ou  CHOC , f.  m.  eft  un  outil  dont  les 
Ckapeliers.{Q  fervent  pour  donner  au  feutre  la  forme 
de  chapeau , & poiu"  faire  defeendre  également  la  fi- 
celle jufqu’au  lien  , c’eft-à-dire  jufqu’a  l’endroit  oit 
Içs  bords  du  chapeau  fc  terminent  & touchent  au 
commencement  de  la  tete.  On  ne  fe  fert  de  cet  ou- 
til qu’après  que  la  ficelle  a été  defeendue  jufqu’au 
bas  de  la  forme  , par  le  moyen  d’un  autre  outil  qu’- 
on appelle  avaloin. 

Le  choque  eft  fait  de  cuivre  & de  figure  prcfque 
quarree , mais  un  peu  tourné  en  rond  afin  de  mieux 
embraffer  la  forme  du  chapeau.  II  a deux  ou  trois 
lignes  d’épaiffeur,  cinq  pouces  de  hauteur,  & un 
peu  plus  de  largeur;  le  haut  qui  lui  tient  lieu  de  poi- 
gnée , eft  fait  du  même  morceau  de  cuivre  roulé  à 
jour,  & d’environ  un  pouce  de  diamètre.  Le  cha- 
pelier tient  cet  infiniment  de  la  main  droite  ; & en 
le  preffant  fortement  fur  la  ficelle  par  fa  partie  infé- 
rieure , il  la  fait  defeendre  également  jufqu’au  lien , 
& répété  cette  opération  tout  autour  du  chapeau. 
Voyei  lafig.  /j,  PI.  du  Chapelier. 

L ouvrier  doit  avoir  foin  quand  il  donne  cette  fa- 
çon au  chapeau,  que  la  forme  foit  pofée  horifonta- 
îement  & de  niveau  fur  une  plaque  de  fer,  afin  que 
le  lien  du  chapeau  foit  égal  par-tout , & que  la  for- 
me ne  foit  pas  plus  haute  d’un  côté  que  de  l’autre. 
Voy&q_l' article  CHAPEAU. 


Choquer  la  tournevire,  (Marine.)  c’eft  re- 
haiiffer|a  tournevire  fur  le  cabeftan,  afin  d’empê- 
ciw  <^i  elle  ne  fe  croife  ou  qu’elle  ne  s’embarraffe 
lorfqu  on  la  vire,  yye^  à L'article  Cabestan  , l’in- 
commodité de  cette  manœuvre , & les  meilleurs  ou- 
vrages que  nous  ayons  fur  ce  fuiet.  (Z') 

CHORÉE , f.  m.  (Belles-Lettr.)  c’eft , dans  l’an- 
cienne poefie  Greque  & Latine , un  pié  ou  une  me- 
flire  de  vers  compofee  d’une  longue  & d’une  brève, 
comme  àrmd.  On  l’appelle  plus  ordinairement  rro- 
chée.  Trochée.  (G) 

* CHOR  AGES  , f.  m.  (Hijî.  anc.)  partie  des  théâ- 
tres anciens  ; c en  etoit  comme  le  fond  des  coiilif- 
fes;  c’eft-là  qu’on  difpofoit  quelquefois  des  chœurs 
de  mufique,  & qu’on  gardoit  les  habits  & les  inf- 
tnimens  de  la  feene  ; c’eft  de  là  que  l’on  tiroit  tout 
ce  cpii  paroiffoit  aux  yeux:  d’où  l’on  voit  que  ces 
endroits  dévoient  être  affez  fpacieux.  r.  Theatre. 

CHORAULE  , f.  m.  (HiJl.  anc.)  on  donnoit  ce 
nom  chez  les  Grecs  & chez  les  Romains , à celui 
qui  préfidoit  fur  les  chœurs.  Celui  qu’on  voit  dans 
les  antiquités^du  P.  Montfaucon,  tom.  III.  Planche 
CAC.  eft  revêtu  d’une  tunique  , & tient  de  chaque 
main  une  flûte  dont  le  petit  bout  eft  appuyé  fur  fa 
poitrine. 

CHORVAPSUS  J {.  m.  eft  le  nom  Latin  d’une 
colique  qu’on  appelle  autrement  volvulus  ^ paffion 
iliaque  , ou  coliaue  de  miferere  ; quoique  d’autres 
prétendent  que  c^eft  une  efpece  particulière  de  co- 
lique de  mijerere.  Voyez  Miserere  & Iliaque. 

Ce  mot  eft  ordinairement  Grec , , com- 

pofe  de  X.M ,noikr. 

Gahen  la  définit  une  tumeur  ou  cnfliire  des  in- 
teltms  grefles , qui  les  fait  paroître  pleins  & tendus 
comme  une  corde.  Archigene  la  diftingue  du  mife- 
rere , & la  fait  confifter  en  une  tumeur  à un  certain 
endroit  des  inteftins  grefles  , laquelle  s’affaiffe  & 
cede  lorfqu’on  la  prefl'e  avec  la  main  : il  ajoute  qu’- 
elle eft  extrêmement  dangereufe , & que  fouvent 
elle  fait  mourir  le  malade  en  trois  ou  quatre  heu- 
res , à moins  qu’elle  ne  vienne  à fuppuration  ; ce 
qui  même  ne  fait  pas  encore  ceffer  tout-à-faitle  dan- 
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ger.  Il  eft  cependant  probable  que  le  thàrdapfus  n'eft 
rien  autre  chofe  qlie  le  mifime.  Celte  n’en  faifoit 
pas  non  plus  deux  maladies  diftinaes.  Voyt^  Co- 
lique DE  MISERERE. 

CHOREGE  , f.  m.  c’étoit  chez  les  Grecs  le  di- 
reaeiir  de  leurs  fpeaacles  ; il  en  rcgloit  les  dépen- 
les  , foit  que  le  fpeaacle  fe  donnât  à fes  frais,  foit 
qu’il  fc  donnât  aux  frais  du  public.  Ainfi  la  fonaion 
du  chorege  d’Athenes  étoit  la  môme  que  celle  de  no- 
tre directeur  d’opéra. 

CHORÉGRAPHIE , f.  f.  ou  Vart  d'écrire  la  danfe 
comme  le  chant , à l’aide  de  carafteres  & de  figures 
demonftratives  : c’eft  un  de  ceux  que  les  anciens  ont 
Ignorés , ou  qui  n’a  pas  été  tranfmis  jufqu’à  nous. 
Aucun  auteur  connu  n’en  fait  mention  avant  le  dic- 
tionnaire de  Furcrierc  : il  y eft  parlé  d’un  traité  cu- 
rieux fait  par  Thoinet  Arbeau  , imprimé  à Langres 
en  1588,  intitulé  Orchéfograpkie.  Thoinet  Arbeau  eft 
le  premier  & peut-être  le  feul  gui  ait  penfé  à tranf- 
mettre  les  pas  de  la  danle  avec  les  notes  du  chant  t 
mais  il  ii’a  pas  été  fort  loin.  Son  idée  eft  la  chofe  qui 
mérité  le  plus  d’éloge.  II  portoit  l’air  fur  des  lignes 
de  mufique  a l’ordinaire  , & il  écrivoit  au-deffus  de 
•chaque  note  les  pas  qu’il  croyoit  qu’on  devoit  exé- 
cuter ; quant  au  chemin  qu’il  convenoit  de  fuivre  * 
& fur  lequel  ces  pas  dévoient  être  exécutés  fuccef- 
fivement,  ou  il  n’en  dit  rien , ou  il  l’explique  à-peu- 
pres  en  difeours.  Il  ne  lui  vint  point  en  penfée  d’en 
faire  la  figure  avec  des  lignes,  de  divifer  ces  lignes- 
par  des  portions  égales  corrcfpondanlcs  aux  mefu- 
res  , aux  tems,  aux  notes  de  chaque  tems;  de  don- 
ner des  caraétercs  diftmélifs  a chaque  mouvement 
& de  placer  ces  caraéfcrcs  fur  chaque  divifion  cor- 
refpondante  des  lignes  du  chemin,  comme  on  a fait 
depuis. 

L’ordre  que  nous  ftiivrons  dans  cet  article  eft  donc 
déterminé  par  l’cxpofition  mêmedo  l’art.  Il  faut  com- 
mencer par  l’énumération  des  mouvemens , paffer  à 
la  connoiffanccdcs  carafteres  qiddéfignent  ces  mou- 
vemens , & finir  par  l’emploi  de  ces  caraélercs  , re- 
latif au  but  qu’on  fc  propofe,  la  confervation  de  la 
danfe. 

Dans  la  danfe  on  fe  fert  de  pas  , de  pliés,  d’élc- 
vés , de  fauts  , de  cabrioles , de  tombés , de  gliffés  , 
de  tournemens  de  corps,  de  cadences,  de  figures,  &c. 

La  pofîtion  eft  ce  qui  marque  les  différentes  fitua- 
tions  des  piés  pofés  à terre. 

Le  pas  eft  le  mouvoment  d’un  pié  d’im  lieu  à un 
autre. 

Le  plié  eft  l’inflexion  des  genoux. 

L’élevé  eft  l’extcnfion  des  genoux  pliés  ; ces  deux 
mouvemens  doivent  toujoius  être  précédés  l’un  de 
l’autre. 

Le  fauté  eft  l’aélion  de  s’élancer  en  l’air , enforte 
que  les  deuxjtiés  quittent  la  terre  : on  commence  par 
un  plié , on  etend  enfulte  avec  vîteffe  les  deux  jam- 
)>cs;  ce  qui  fait  élever  le  corps  qui  entraîne  après  lui 
les  jambes. 

La  cabriole  eft  le  battement  des  jambes  que  l’on 
fait  en  fautant , lorfque  le  corps  eft  en  l’air. 

Le  tombé  eft  la  chute  du  coqss,  forcée  par  fon 
propre  poids. 

Le  gliffé  eft  l’aftion  de  mouvoir  le  pié  à terre  fans 
la  quitter. 

Le  tourné  eft  l’aélion  de  mouvoir  le  corps  d’un 
côté  ou  d’un  axitre. 

La  cadence  eft  la  connoiffance  des  différentes  me- 
fures  & des  endroits  de  mouvement  le  plus  marqués 
dans  les  airs. 

La  figure  eft  le  chemin  que  l’on  fuit  en  danlànt. 

La  falle  ou  lo  théâtre  eft  le  lieu  où  l’on  danfe  ; il 
eft  ordinairement  quarré ou  parallélogramme,  com- 
me on  voit  en  A BCD ^figureprsm.  de  Chorégraphie. 
ABçdle  devant  ou  le  vi^-à-vis  des  fpeftateurs  pla- 
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^és  en  M ; BD ^ le  côté  droit  ; & le  côté  gau- 
che : CD  eft  le  fond  du  théâtre  ou  le  bas  de  la  ialle. 

La  préfence  du  corps , qui  a quatre  combinaifons 
dilFérentes  par  rapport  aux  quatre  côtes  de  la  falle, 
eft  défignée  dans  la  Chorégraphie  par  les  carafteres 
qu’on  voit  dans  la  même  figure;  a eft  le  devant  du 
corps , le  dos , c le  bras  droit , & ^ le  bras  gauche. 
Dans  la  première  de  ces  quatre  fortes  de  prefence  , 
le  corps  eft  vis-à-vis  le  haut  yi  5 de  la  falle  ; dans  la 
fécondé , il  regarde  le  bas  CD  -,  dans  la  troifieme , il 
eft  tourné  du  côté  droit  BD;éc  dans  la  quatrième , 
il  regarde  le  côté  gauche  A C. 

Le  chemin  eft  la  ligne  qu’on  fuit  : cette  ligne  peut 
être  droite,  courbe , & doit  prendre  toutes  les  infle- 
xions imaginables  & correfpondantes  aux  différons 
deffeins  d’un  compofiteur  de  ballet, 

Dss  pojitions,  II  y a dix  fortes  de  politions  en  ufa- 
ge  ; on  les  divife  en  bonnes  6c  en  faulTes.  Dans  les 
bonnes  pofitions  qui  font  au  nombre  de  cinq , les 
deux  pics  font  placés  régulièrement , c’eft-à-dire  que 
les  pointes  des  pies  foient  tournées  en-dehors. 

Les  mauvaifes  fe  divifent  en  régulières  & en  irré- 
gulières ; elles  different  des  bonnes  en  ce  que  les 
pointes  des  pies  font  ou  toutes  deux  en-dedans  ; ou  ' 
que  s’il  y en  a une  en-dehors , l’autre  eft  toujours 
en-dedans, 

-Cette  figure  l marquera  celle  du  pié. 

La  partie  faite  comme  un  o repréfente  le  talon  ; 
le  commencement  de  la  ^ueue  joignant  le  zéro,  la 
cheville  ; & fon  extrémité  , la  pointe  du  pié. 

Dans  la  première  des  bonnes  pofitions  , les  deux 
pies  font  joints  enfemble  les  deux  talonsl’un  contre 
l’autre.  Foyei  la  fig.  & 3.  ^ eft  le  pié  gauche  , B 
le  pié  droit  ; on  connoîtra  ce  pié  par  le  petit  crochet 
m , fia.  4.  qui  eft  tourné  à droite  ; & l’autre  , par  un 
petit  crochet  femblable  n,  qui  eft  tourné  à gauche  : 
c’eft  la  pofition  de  l’homme.  La  pofition  de  la  fem- 
me s’en  diftinguera  par  un  autre  demi-cercle  con- 
centrique au  premier,  comme  on  le  voit fig.  3. 

Dans  la  deuxieme,  les  deux  piés  font  ouverts  fur 
une  même  ligne  ; enforte  que  la  diftance  entre  les 
deux  talons  eft  de  la  longueur  d’un  pié.  Foye^fig.  3. 

Dans  la  troifieme  , le  talon  d’un  pié  eft  contre  la 
cheville  de  l’autre.  Foye^fig.  C. 

Dans  la  quatrième  , les  deux  piés  font  l’im  devant 
l’autre  , éloignés  de  la  diftance  du  pié  entre  les  deux 
talons  qui  font  fur  une  même  ligne.  Foye^fig.  y. 

Dans  la  cinquième  , les  deux  piés  font  croifés  l’un 
devant  l’autre  ; enforte  que  le  talon  d’un  pié  eft  di- 
reftement  vis-à-vis  la  pointe  de  l’autre.  Foy.fig.  8. 

Dans  la  première  des  faulTes  pofitions , qui  font 
de  même  au  nombre  de  cinq,  les  deux  pointes  des 
piés  fe  touchent , & les  talons  font  ouvens  fur  une 
même  ligne. 

Dansla  fécondé  , les  {fiés  font  ouverts  de  la  dif- 
tance de  lalongueur  du  pié  entre  les  deux  pointes  qui 
font  toutes  deux  tournées  en-dedans,  & les  deux 
talons  font  ouverts  liirune^mêmc  ligne.  Foy.fig.  10. 

Dans  la  troifieme , la  pointe  d’un  pié  eft  tournée 
en-dehors  & l’autre  en-dedans  ; enforte  que  les  deiLx 
piés  foient  parallèles  Tim  à l’autre.  Fcye^fig.  1 1 . 

Dans  la  quatrième , les  deux  pointes  des  piés  font 
tournées  en-dedans  ; mais  la  pointe  d’un  pié  eft  pro- 
che de  la  cheville  de  l’autre.  Foye^fig.  12. 

Dans  la  cinquième , les  deux  pointes  des  piés  font 
tournées  en-dedans  ; mais  le  talon  d’un  pie  eft  vis- 
à-vis  la  pointe  de  l’autre.  Foye^fig.  13. 

Du  pas.  Quoique  le  nombre  des  pas  dont  on  fe 
fert  dans  la  danfe  foit  prefque  infini,  on  les  réduit 
néanmoins  à cinq  , qui  peuvent  démontrer  toutes 
les  différentes  figures  que  la  jambe  peut  faire  en  mar- 
chant ; ces  cinq  pas  font  le  pas  droit , le  pas  ouvert , 
le  pas  rond  , le  pas  tortillé , & le  pas  battu. 

Les  traits  de  la  figure  14.  défigneront  le  pas;  la 
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tête  indiquera  où  eft  le  pié  avant  que  de  marcKér  i 

la  ligne  5,  la  grandeur  & la  figure  du  pas  ; & la 
ligne  B Cyïa  pofition  du  pié  à la  fin  du  pas  : on  dif- 
tinguera qu’il  s’agit  du  pié  droit  ou  du  pié  gauche 
félon  que  la  ligne  B C fera  inclinée  à droite  ou  à gau- 
che de  la  ligne  du  chemin. 

On  connoîtra  à la  tête  du  pas  fa  durée  : fi  elle 
eft  blanche  , elle  équivaudra  à une  blanche  de  l’air 
fur  lequel  on  danle  ; fi  elle  eft  noire , elle  équivau- 
dra à une  noire  du  même  air  ; fi  c’eft  une  croche, 
la  tête  ne  fera  tracée  qu’à  moitié  en  forme  de  c. 

Dans  le  pas  droit , le  pié  marche  fur  une  ligne 
droite  : il  y en  a de  deux  fortes  , Tun  en  avant , l’au- 
tre en  arriéré.  Foye^fig.  /i.  & iS. 

Dans  le  pas  ouvert , la  jambe  s’ouvre  : il  y en  a 
de  trois  fortes,  l’im  en-dehors  , l’autre  en-dedans 
en  arc  de  cercle , & le  troifieme  à côté  qu’on  peut 
appeller  pas  droit , parce  que  fa  figure  eft  droite. 
Foye:^les fig.  \y.  18.  1^. 

Dans  le  pas  rond , le  pié  en  marchant  fait  une  fi- 
gure ronde;  il  y en  a de  deux  fortes,  l’un  en-de- 
hors, l’autre  en-dedans.  Foye^  les  fig.  20.  & 21. 

Dans  le  pas  tortillé , le  pié  en  marchant  fe  tourne 
en-dedans  & en-dehors  alternativement:  il  y en  a 
de  trois  fortes , Tun  en  avant , l’autre  en  arriéré  , le 
troifieme  à côté.  Foye^  les  fig.  22.  23.  24. 

Dans  le  pas  battu  , la  jambe  ou  le  pié  vient  bat- 
tre contre  l’autre  : il  y en  a de  trois  fortes , Tun  en 
avant,  l’autre  en  arriéré,  & le  troifieme  de  côté. 
Foye^  les  fig.  26.  2(j.  2y. 

On  pratique  en  faifant  les  pas  plufieurs  a^rémens  ^ 
comme  plie,  élevé,  fauté,  cabriolé  , tombe,  glijfé  , 
avoir  le  pié  en  l'air  , pofer  la  pointe  du  pié,  pofer  le  ra- 
lon  , tourner  un  quart  de  tour  , tourner  un  demi- tour  y 
tourner  trois  quarts  de  tour,  tourner  le  tour  en  entier  ,6CQ., 

Le  plier  fe  marque  fur  le  pas  par  petit  tiret  pan- 
ché  du  côté  de  la  tête  du  pas,comme  on  voit  fig.28. 

L’élever  fe  marque  fur  le  pas  par  un  petit  tiret 
perpendiculaire.  Foyc^  la  figure  2^. 

Le  fauter,  par  deux  tirets  perpendiculaires.  Foy\ 
Ufig.  ^o. 

Le  cabrioler , par  trois.  Foyt:^  la  fig.  31. 

Le  tomber,  par  un  autre  tiret  placé  au  bout  du 
premier , parallèle  à la  direélion  du  pas  , & tourné 
vers  la  pointe  du  pié.  Foye^  la  fig.  32. 

Le  glifler , par  une  petite  ligne  parallèle  à la  diret- 
tion  du  pas , 6c  coupée  par  le  tiret  en  deux  parties  , 
dont  Tune  va  vers  la  tête  & l’autre  vers  le  pié,  fig. 
33- 

Dans  le  pie  en  Tair , le  pas  eft  tranché  comme 
à^ns\^  fig.  34. 

Dans  le  pofer  la  pointe  du  pié  fans  que  le  corps 
y foit  porté , il  y a un  point  direélement  au  bout  de 
la  ligne  qui  repréfente  le  pié  comme  dans  la  fig. 

Dans  le  pofer  le  talon  fans  que  le  corps  y foit 
porté , il  y a un  point  direftement  derrière , ce  qui 
repréfente  le  talon.  Foyei  la  fig.  36. 

Le  tourner  un  quart  de  tour,  fe  marque  par  un 
quart  de  cercle.  Foye^  la  fig.  jy. 

Le  tourner  un  demi-tour,  par  un  demi-cercle.' 
^oyeifig.38. 

Le  tourner  trois  quarts  de  tour, par  les  trois  cjuarts 
de  la  circonférence  d’un  cercle.  Foye^fig.  3^. 

Le  tourner  un  tour  entier , par  un  cercle  entier.' 

Lorfqu’il  y a plufieurs  figues  fur  un  pas , on  exé- 
cute les  mouvemens  qu’ils  repréfentent  les  uns  après 
les  autres , dans  le  meme  ordre  où  ils  font  placés,  à 
commencer  par  ceux  qui  font  les  plus  près  de  la  tête 
du  pas , qu’il  faut  confidérer  divifés  en  trois  parties 
ou  tems.  On  fait  dans  le  premier  tems  les  mouve- 
mens qui  font  marqués  fur  la  première  partie  du 
pas  : dans  le  fécond,  ceux  qui  font  placés  fur  le  mi- 
lieu ; & dans  le  troifieme , ceux  qui  font  placés  à la 
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firt.  Ainfî  qxiand  il  y a un  iigne  plié  au  commence- 
ment du  pas , il  fignifîe  qu’il  faut  plier  avant  de  mar- 
cher. De  même  des  autres. 

Les  fauts  fe  peuvent  exécuter  en  deux  maniérés  ; 
ou  l’on  faute  des  deux  piés  à la  fois , ou  l’on  faute  en 
marchant  d’un  pic  feulement.  Les  fauts  qui  fe  font 
des  deux  piés  à la  fois , feront  marques  fur  les  pofi- 
tions , comme  il  fera  démontré  dans  l’exemple  ci- 
après  ; au  lieu  que  les  fauts  qui  fe  font  en  marchant, 
fe  marquent  fur  les  pas. 

Le  pas  fauté  fe  fait  de  deux  manières  ; ou  l’on  fau- 
te & retombe  fur  la  jambe  qui  marche , ou  l’on  faute 
& retombe  fur  l’autre  jambe. 

S’il  y a un  figne  fauté  fur  un  pas,  & point  de  figne 
en  l'air  apres , c’eft  une  marque  que  le  faut  fe  fait 
fur  la  jambe  même  qui  marche  ; s’il  y a un  figne  en 
l’air , c’eft  une  marque  que  le  faut  fe  fait  fur  l’autre 
jambe  que  celle  qui  marche. 

La  danfe,  de  même  que  lamufique,  eft  fans  agré- 
ment fl  la  mefure  n’eft  rigoureufement  obfervée. 

Les  mefures  font  marquées  dans  la  danfe  par  de  pe- 
tites lignes  qui  coupent  le  chemin;  les  intervalles  du 
chemin  compris  entre  ces  lignes  , font  occupés  par 
les  pas  , dont  la  durée  fe  connoît  par  les  têtes  blan- 
ches , noires , croches , 6-c.  qui  montrent  que  les  pas 
doivent  durer  autant  de  tems  que  les  notes  de  la  mu- 
fique  placées  au-dcfîiis  de  la  figure  de  la  danfe.  f^oy. 
C exemple.  Ainfi  un  pas  dont  la  tête  eft  blanche  , doit 
durer  autant  qu’une  blanche  de  l’air  fur  lequel  on 
danfe  ; & un  pas  dont  la  tête  eft  noire  , doit  durer 
autant  qu’une  noire  du  même  air.  Les  pofitions  mar- 
quent de  même  par  leurs  têtes , les  tems  quelles  doi- 
vent tenir. 

Il  y a trois  fortes  de  mefures  dans  la  danfe  ; la 
mcfurc  à deux  tems , la  mefure  à trois  tems  , & la 
mefure  à quatre  tems, 

La  melure  à deux  tems  comprend  les  airs  de  ga- 
votte , gaillarde , bourrée  , rigaudon , gigue , cana- 
rie , &c. 

La  mcfiue  à trois  tems  comprend  les  airs  de  cou- 
rante , farabande,  palTacaille,  chacone,  menuet, 
pafle-pié,  &c. 

La  mefure  à quatre  tems  comprend  les  airs  lents , 
comme  par  exemple  l’entrée  d’Apollon  , de  l’opéra 
du  Triomphe  de  l’amour , & les  airs  de  Loure. 

Quand  il  faudra  laiffer  pafler  quelques  mefures  de 
l’air  fans  danfer  , foit  au  commencement  ou  au  mi- 
lieu d’une  danfe , on  les  marquera  par  une  petite  li- 
gne qui  coupera  le  chemin  obliquement  : il  y aura 
autant  de  ces  petites  lignes  que  de  mefures  ; une  de- 
mi- mefure  fera  marquée  par  une  demi-ligne  oblique  ; 
ainft  le  repos  marqué 4/.  eft  de  trois  mefures  & 
demie.  Lorfqu’on  aura  un  plus  grand  nombre  de  me- 
fures de  repos  , comme  par  exemple  dix , on  les  dé- 
fignera  par  des  bâtons  qtii  en  vaudront  chacun  qua- 
tre. f'oye^  la  Jig.  42.  Les  tems,  demi-tems  & quarts 
de  tems , lé  marqueront  par  un  foûpir , un  demi-foù- 
pir , & un  quart  de  foCipir , comme  dans  la  mufique. 

Aux  airs  qui  ne  commencent  pas  en  frappant , 
c’eft-à-dire  où  il  y a des  notes  dans  la  première  me- 
fure fur  lefquelles  on  ne  danfe  point  ordinairement, 
comme  aux  airs  de  gavotte , chacone , gigue , loure , 
bourrée  , &c.  on  marquera  la  valeur  de  ces  notes  au 
commencement,  f^oye:^  f explication  de  Vexemple  ci- 
après. 

Les  figures  des  danfes  fe  divlfent  naturellement 
en  deux  efpeces , que  les  maîtres  appellent  régulières 
& irrégulières. 

Les  figures  régulières  font  celles  où  les  chemins 
des  deux  danfeurs  font  fymmétrie  enfemble  ; & les 
irrégulières , font  celles  où  ces  mêmes  chemins  ne 
font  pas  de  fymmétrie. 

Il  y a encore  dans  la  danfe  des  mouyemens  dgs 
bras  & des  mains , ménagés  avec  art. 

Tome  IIÎ, 
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Les  mains  font  marquées  par  ces  caraêleres  re- 
préfentés  Jig,  43.  le  premier  eft  pour  la  main  gau- 
che , & le  fécond  pour  la  main  droite  ; on  place  ce- 
lui qui  repréfente  la  main  droite,  à droite  du  che- 
min , & le  fécond  à gauche.  On  obfervera,  quand 
on  aura  donné  une  main  ou  les  deux,  de  ne  point 
quitter  qu’on  ne  trouve  les  mêmes  lignes  tranchés. 
y oye^  la  jig.  44.  A repréfente  la  femme , B l’hom- 
me auquel  la  femme  A donne  la  main  gauche , qu’il 
reçoit  dans  fa  droite  ; ils  marchent  enfemble  tout  le 
chemin  AD  B C Un  duquel  ils  fe  quittent  ; ce 
qui  eft  marqué  par  les  mains  qui  font  tranchées. 

Les  différens  ports  des  bras  & leurs  mouvemens 
font  marqués  par  les  fignes  fui  vans.  A,  B,  C^Jig.  45. 
marque  le  bras  droit  ; le  même  figne  ,Jig.  46'.  tour- 
né de  l’autre  côté , marque  le  bras  gauche.  A mar- 
que l’épaule , B le  coude , & C le  poignet.  Pour  pla- 
cer les  bras  fur  le  chemin , on  diftinguera  les  en- 
droits où  on  va  en  avant  & en  arriéré  , de  ceux  où 
l’on  va  de  côté  ; à ceux  où  on  va  en  avant  & en  ar- 
rière , on  marquera  les  bras  aux  deux  côtés  du  che- 
min , le  bras  droit  du  côté  droit , & le  bras  gauche 
du  côté  gauche  ; à ceux  où  l’on  va  de  côté , on  les 
marquera  delTus  & deflbus  , obfervant  tofijours  que 
celui  qui  eft  à droite  eft  le  bras  droit,  & celui  qui 
eft  à gauche  eft  le  bras  gauche. 

Exemples  des  différentes  attitudes  des  bras, 

45  «S»  46,  le  bras  étendu. 

47 , le  poignet  plié. 

48  , le  bras  plié. 

49 , le  bras  devant  foi  en  hauteur. 

50,  les  deux  bras  ouverts. 

51 , le  bras  gauche  ouvert,  & le  droit  plié  au 
coude. 

52,  le  bras  gauche  ouvert,  & le  droit  tout-à-fait 
fermé. 

53,  les  deux  bras  ouverts. 

5-4 , le  bras  gauche  ouvert , & le  droit  fermé  du 
coude. 

5 5 , le  bras  droit  ouvert , & le  gauche  tout-à-fait 
fermé. 

Exemples  des  mouvemens  de  bras. 

56,  mouvement  du  poignet  de  bas  en-haut. 

57,  mouvement  du  coude  de  bas  en-haut. 

58,  mouvement  de  l’épaule  de  bas  en-haut. 

59,  mouvement  du  poignet  de  haut  en-bas.  • 

60 , mouvement  du  coude  de  haut  en-bas. 

61 , mouvement  de  l’épaule  de  haut  en-bas,' 

6i,  rond  du  poignet  de  bas  en-haut, 

63  , rond  du  coude  de  bas  en-haut. 

64,  rond  de  l’épaule  de  bas  en-haut. 

6ç  , rond  du  poignet  de  haut  en-bas. 

66,  rond  du  coude  de  haut  en-bas. 

67 , rond  de  l’épaule  de  haut  en-bas. 

68  , rond  du  poignet  de  bas  en-haut. 

69 , rond  du  coude  de  bas  en-haut. 

70,  rond  de  l’épaule  de  bas  en-haut. 

71 , double  mouvement  du  poignet  de  bas  en- 
haut,  & de  haut  en-bas. 

72,  double  mouvement  du  coude. 

73  , double  mouvement  de  l’épaule. 

Les  bras  peuvent  agir  tous  deux  en  même  tems 
ou  l’un  après  l’autre.  On  connoîtra  quand  les  deux 
bras  agifl'ent  tous  deux  en  même  tems  par  une  liai- 
fon  allant  de  l’un  à l’autre,  yoy.  la  Jig.  74.  qui  mar- 
que que  les  deux  bras  agifl'ent  en  même  tems , & 
par  mouvement  femblable  ; la  Jig.  yS.  marque  aufti 
que  les  deux  bras  agiflent  en  même  tems,  mais  par 
mouvement  contraire. 

Si  les  deux  bras  n’ont  pas  de  llaifon , c’eft  une 
marque  qu’ils  doivent  agir  l’un  après  l’autre.  Le 
premier  eft  celui  qui  précédé  : ainû  dans  l’exemple, 
A a a 


fig.  yG.  le  bras  droit , qui  eft  le  plus  près  de  la  pofi- 
tion , agit  le  premier. 

Explication  dts  cinq  premières  mefures  du  P as  de  deux 

lutteurs  y danfé  par  MM.  Dupre  & J aviliers  dans 

V opéra  des  fêtes  Greques  & Romaines  , rcpnfentits 

dans  ladirniere  Planche  Chorégraphie. 

On  a obfervé  dans  cet  exemple  la  valeur  des  tems 
que  les  pas  tiennent  i cette  valeur  eft  marquée  par 
les  têtes  des  mêmes  pas  , ainfi  qu’il  ell  expliqué  ci- 
delTus  : on  y a joint  la  tablature  de  l’air  lur  lequel  ce 
pas  de  deux  a été  exécuté  : on  a marqué  les  mefures 
par  les  chiffres  i , i , 3 , 6**:.  afin  de  pouvoir  les  dé- 
^gner  plus  facilement.  Celles  de  la  Chorégraphie  font 
de  même  marquées  par  des  chiffres  placés  vis-à-vis 
des  lignes  qui  féparent  les  mefures  ; ainfi  depuis  o 
jufqu’au  chiffre  i , c’ell  la  première  mefure  ; depuis 
le  chiffre  i jufqu’au  chiffre  2 , c’eff:  la  fécondé  ; ainfi 
des  autres. 

II  faut  auffi  obferver  que,  dans  l’exemple  propo- 
fé,  les  chemins  des  deux  danleiirs  font  fymmétrie 
dans  pluficurs  parties  ; ainfi  ayant  expliqué  pour  un , 
ce  fera  dans  les  parties  comme  fi  on  l’a  voit  fait  pour 
tous  les  deux.  Dans  les  autres  parties  où  les  chemins 
des  deux  danfeurs  ne  font  point  fymmétrie , & où 
leurs  monvemens  ne  font  point  fcmblables  & coexif- 
tans,  nous  les  expliquerons  féparément,  défignant 
l’un  des  danfeurs  par  la  lettre  & l’autre  par  la 
lettre  B. 

Avant  toute  chofe  il  faut  expliquer  par  un  exem- 
ple ce  que  nous  entendons  par  des  chemins  fymmé- 
triquts.  Soient  donc  les  deux  lettres  pp elles  font 
femblables , mais  elles  ne  font  point  lymmétrie  ; re- 
tournons une  de  ces  lettres  en  cette  forte  qp  owpq, 
elles  feront  fymmétrie  ; ainfi  la  fymmétrie  eft  une 
reffembiance  de  figure  & une  dilTemblance  de  pofi- 
tion.  B 2 T cil  femblablc  à B 2 r , mais  fymmétrique 
avec  T s a ; il  fuffit  de  les  mettre  vis  - à - vis  l’un  de 
l’autre  Bzr  Y sa  pour  s’en  appercevoir.  Enfin,  fi 
on  fouhaite  un  autre  exemple,  la  contre -épreuve 
d’une  eftampe  , ou  la  planche  qui  a fervi  à l’impri- 
mer, font  fymmétrie  enfemble  ; ainfi  que  la  forme 
de  caraéteres  qui  a fervi  à imprimer  cette  feuille, 
faifoit  fymmétrie  avec  la  feuille  que  le  lefteur  a pré- 
fentement  fous  les  yeux.  Ceci  bien  entendu , il  eft 
facile  de  comprendre  que  fi  le  danfeur  A.,  Plane.  IL 
fg.  prem.  placé  vis-à-vis  de  celui  qiiieff  en  5,  part 
du  pié  gauche , ce  dernier  doit  partir  du  pié  droit  ; 
c’eft  en  effet  ce  que  l’on  obferve  dans  cet  exemple. 
Ainfi  comme  nous  n’expliquerons  pour  les  parties 
fymraétriques  que  la  tablamre  du  danfeur  A , il  fau- 
dra pour  avoir  celle  du  danfeur  B changer  les  mots 
droit  en  gauche  & gauche  en  droit. 

Les  deux  danfeurs  commencent  par  la  quatrième 
pofition  ; le  danfeur  A fait  du  pié  gauche  un  pas  droit 
en  avant;  ce  pas  doit  durer  une  noire  ou  quart  de 
mefure  ; il  eft  fuivi  d’un  femblable  pas  fait  par  le  pié 
droit , qui  vaut  auffi  une  noire , comme  on  Je  cor^- 
noît  par  fa  tête  qui  eff  noire  ; le  troifieme  pas  eft  du 
pié  gauche , & dure  feulement  une  croche , ainfi  qu’- 
on le  connoîc  par  fa  tête  crochue;  il  eft  charge  de 
deux  fignes , le  plié  au  commencement  du  pas , & l’é- 
levé à la  fin  ; le  quatrième  qui  eft  du  pié  droit , vaut 
aufli  une  croche , & le  fuivant  une  noire  : ce  qui  fait 
en  tout  quatre  noires,  & épuife  la  première  mefure 
de  l’air  à deux  tems  notés  au-deffus.Tous  les  pas  de 
cette  mefure  font  des  pas  droits  en  avant. 

La  fécondé  mefure  i , 2,  eft  occupée  dans  l’air  par 
les  notes  re  fa^fol;  la  première  eftimeblanche  poin- 
tée , & les  deux  dernieres  des  croches  ; & dans  la 
danfe  elle  eft  occupée  par  des  pofitions  & des  pas. 
La  première  pofition  où  on  arrive  à la  fin  de  la  pre- 
mière melure,  eft  la  troifieme  ; elle  eft  affeftée  des 
fignes  plié  de  cabriolé,  & de  celui  de  tourner  un 


quart  de  tour , ce  qui  met  la  préfencc  du  corps  vîs- 
à-visle  haut  de  la  falle  de  cette  pofuion  qui  vaut  une 
noire;  on  retombe  à la  quatrième,  le  pié  droit  en 
l’air  ; ce  pié  fait  enfuite  un  pas  ouvert  de  coté  qui 
dure  aufti  une  noire  ; le  pas  fuivant  qui  eft  du  pié 
gauche , dure  une  croche  ; il  eft  affefté  du  ftgne  plié 
au  commencement , & du  ligne  en  l’air , fuivi  de  ce- 
lui de  tourner  un  quart  de  tour  à gauche , qui  remet 
la  prëfence  du  corps  comme  elle  étoit  au  commen- 
cement ; & enfuite  du  Jauté , à la  fin  duquel  on  re- 
tombe à la  quatrième  pofition,  le  pié  droit  en  l’air, 
qui  fait  un  pas  ouvert  de  côté , lequel  n’cft  point 
compté  dans  la  mefure , parce  que  fa  tête  fe  confond 
avec  celle  de  la  pofition  , & qu’il  n’eft  qu’une  fuite 
du  fauté.  Le  pié  reftant  en  l’air  ainfi , le  corps  eft 
porté  fur  l’autre  jambe  : elle  ne  pourra  marcher  que 
le  premier  ne  foit  pofé  à terre  en  tout  ou  en  partie  , 
c’eft-à-dire  feulement  fur  le  talon  ou  la  pointe  du 
pié  ; dans  la  figure , c’eft  la  pointe  du  pié  qui  porte  à 
terre.  Le  pié  gauche  fait  un  pas  droit  en  avant , le- 
quel vaut  une  croche  ; il  eft  fuivi  du  figne  de  repos 
ou  quart  de  foîipir , qui  avec  les  pas  que  nous  avons 
expliqués , achevé  de  remplir  la  mefure. 

La  mefure  fuivante  2 , 3 , eft  remplie  par  trois  pas 
qui  valent  chacun  une  noire. Le  premier  qui  eft  du  pié 
droit,  a le  figne  en  l’air  au  commencement;  il  eft  fuivi 
de  la  première  pofition  affeélée  du  figne  plié  & faute 
fur  le  pié  gauche , pour  marquer  que  le  fautfe  fait  fur 
cette  jambe  , l’autre  étant  en  l’air;  enfuite  eft  un  foù- 
pir  qui  vaut  une  noire  de  repos , après  lequel  eft  un 
pas  ouvert  de  côté  fait  par  Je  pié  gauche  : ce  pas  eft 
chargé  de  deux  fignes  qui  marquent,  le  premier  qu’il 
faut  plier  au  commencement  du  pas , & le  fécond 
qu’il  faut  élever  à la  fin.  Le  pas  fuivant  qui  eft  du 
pié  droit,  eft  un  pas  di-oit  du  meme  fens,  qui  rame- 
né la  jambe  droite  près  de  la  gauche. 

Il  faut  remarquer  qu’après  le  foûpir  de  cette  me- 
fure , les  chemins  des  danfeurs  celfent  de  faire  fym- 
métrie; car  l’un  avance  vers  Je  haut  de  la  falle,  & 
l’autre  s’en  éloigne  ; cette  diverfité  de  mouvement 
continue  jufqu’au  troifieme  tems  de  la  mefure  fui- 
vante. 

Le  premier  pas  de  la  mefure  3 , 4,  eft  un  pas  ou- 
vert de  côté  du  pié  droit,  avec  les  ftgnes  plié  & éle- 
vé, le  premier  au  commencement  du  pas  , & le  fé- 
cond à la  fin  ; il  eft  fuivi  d’im  pas  ouvert  de  côté  fait 
par  le  pié  gauche , à la  fin  duquel  le  pié  refte  en  l’air 
pendant  un  quart  de  mefure.  Le  pas  fuivant  qui  eft 
un  pas  ouvert  de  côté,  eft  affeéte  du  figne  de  tour- 
ner un  quart  de  tour  ; on  voit  auprès  de  ce  pas  la 
main  droite  que  le  danfeur  A donne  à la  main  gau- 
che de  l’autre  danfeur  , faifant  l’effort  fimulé  que 
deux  lutteurs  font  pour  renverfer  leur  adverfaire. 

Au  commencement  de  la  mefure  fuivante  , les 
danfeurs  font  revenus  à la  première  pofition  , où  ils 
reftent  pendant  une  demi-mefure;  ce  que  l’on  con- 
noît  par  la  tête  noire  de  la  pofition , & le  foûpir  qui 
la  luit.  Le  premier  pas  fuivant  eft  un  pas  ouvert  en- 
dedans , qui  dure  une  noire  : on  voit  au  commence- 
ment de  ce  pas  le  figne  en  l’air,  fuivi  de  celui  de 
tourner  un  quart  de  tour;  ce  qui  fait  connoître  que 
ce  pas  doit  être  fait  fans  que  le  pié  pofe  à terre  : il 
eft  fait  par  le  pié  droit , qui  re  vient  fe  placer  à la  po- 
fition. Le  pas  fuivant  eft  encore  affeûé  du  figne  de 
tourner  un  quart  de  tour,  ce  qui  remet  les  danfeurs 
vis-à-vis  l’iin  de  l’autre  : on  y trouve  aufti  le  figne 
des  mains  tranché  , ce  qui  fait  connoître  qu’à  la  fin 
de  ce  pas  les  danfeurs  doivent  lé  quitter. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent,  fuffit  pour 
entendre  comment  on  déchiffre  les  danfes  écrites. 
Nous  laiftbns  au  lefteur  muni  des  principes  établis 
ci-devant , les  cinq  dernieres  mefures  de  l’exemple 
pour  s’exercer  , en  l’avertiflaiit  cependant  d’une 
chofe  efîéntiellc  à favoir  , c’eft  que  lorfque  l'on 
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trouve  plufieurs  pofitions  de  fuite , comme  dans  îa 
mefure  7 , 8 , les  mouvemens  que  les  politions  rc- 
préfcntent  fe  font  tous  en  la  même  place  ; il  n’y  a 
que  les  pas  qui  tranfportcnt  le  corps  du  danfeur  d’un 
lieu  en  un  autre  , îk.  que  la  durée  de  la  Ibmmc  de  ces 
mouvemens  qui  doit  être  renfermée  dans  celle  du 
pas  précédent. 

Si  la  tête  d’une  pofition  eft  noire,  ou  fi  elle  ell 
blanche,  & qu’il  forte  de  fa  tête  un  pas,  alors  on 
compte  le  tems  qu’elle  marque.  Il  y a un  exem- 
ple de  l’un  ôc  de  l’autre  dans  la  mefure  7 , 8 ; le  rede 
ell  fans  difficulté. 

Un  manufcrit  du  fieur  Favier  m’étant  tombé  entre 
les  mains , j’ai  cru  faire  plaifir  au  public  de  lui  ex- 
pliquer le  fyftème  de  cet  auteur , d’autant  plus  que 
fon  livre  ne  fera  probablement  jamais  imprimé.  Mais 
avant  toutes  chofes,  je  vais  rapporter  fon  jugement 
fur  les  méthodes  de  Chorégraphie^  fur  lefquelles  il  pré- 
tend que  la  fienne  doit  prévaloir  ; ce  que  nous  dil- 
cuterons  dans  la  fuite. 

« Les  uns , dit-il , prétendent  écrire  la  danfc  en  fe 
M fervant  des  lettres  de  l’alphabet,  ayant  réduit,  à 
» ce  qu’ils  difent,  tous  les  pas  qui  fe  peuvent  faire 
>>  au  nombre  de  vingt-quatre , qui  eft  le  même  que 
» celui  des  lettres  : d’autres  ont  ajouté  dos  chiffres  à 
» cette  invention  littérale,  &donnent  pour  marque  à 
« chaque  pas  la  première  lettre  du  nom  qu’il  porte , 
» comme  à celui  de  bourrée  un  .5  , à celui  de  me- 
>»  nuet  un  à celui  de  gaillarde  un  G , &c.  Ces 
» deux  manières  font  à la  vérité  très-frivoles  ; mais 
» il  y en  a une  troifieme  ( celle  du  fieur  Feuillet  que 
» nous  avons  fuivie  ci-devant  en  y faifant  quelques 
» améliorations)  qui  paroît  avoir  plus  de  folidité  : 
î>  elle  fe  fait  par  des  lignes  qui  montrent  la  figure  ou 
» le  chemin  que  fuit  celui  qui  danfe,  fur  lelquelles 
» lignes  on  ajoCite  tout  ce  que  les  deux  piés  peu- 
» vent  figurer,  &c.  mais  quelque  fuccès  qu’elle  pulf- 
»)  fe  avoir  , je  ne  lailTerai  pas  de  propofer  ce  que  j’ai 
» trouvé  lur  le  même  fiijet , & peut-être  que  mon 
>»  travail  fera  aulfr  favorablement  reçu  que  le  fieii , 
« fans  pourtant  rien  diminuer  de  la  gloire  que  ce  fa- 
M meux  génie  s’efr  acquife  par  les  belles  chofes  qu’il 
>)  nous  a données  ». 

Cet  auteur  repréfentc  la  falle  oii  l’on  danfc  par 
des  divifions  faites  fur  les  cinq  lignes  d’une  portée 
de  mufique  (^Voyes^la  fig.  j.)  les  côtés  ponent  le 
même  nom  que  dans  la  fig.  1 . PI.  I.  de  Chorêgr.  qui 
repréfente  le  théâtre  ; chaque  féparation  de  ces 
•cinq  portées  repréfente  la  falle , quelque  largeur 
qu’elle  ait  : c’eft  dans  ces  falles  que  l’on  place  les  ca- 
raéleres  qui  repréfentent  tout  ce  que  l’on  peut  faire 
dans  la  danfe  , foit  du  corps  , des  genoux,  ou  des 
piés. 

Le  caraûere  de  préfence  du  corps  cft  le  même 
dans  les  deux  Chorégraphies  {Voyt-^  ^‘^fig-  4-  ) ;mais 
celle-ci  marque  lur  les  prélences  du  corps  le  coté 
où  il  doit  tourner  : ainfi  la  fig.  6.  fait  voir  que  le 
corps  doit  tourner  du  côté  droit , & la  fuivante  qu’il 
doit  tourner  du  côté  gauche.  Par  ces  deux  fortes  de 
mouvement  le  corps  ayant  divers  afpeéts  , c’efl-à- 
dire  étant  tourné  vers  les  dift'érens  côtés  de  la  falle, 
on  peut  les  marquer  parlcs,^^.  4.  y.8.ÿ.  la  premie- 
re  (4.)  repréfente  le  corps  tourné  du  côté  des  fpec- 
lateurs , ou  vers  le  haut  de  la  falle  ; la  fécondé  (7) 
repréfente  le  corps  tourné  enforte  que  le  côté  gau- 
che efl  vers  les  fpeftateurs  ; la  troifieme  {8) , que 
le  dos  eft  tourné  vers  les  fpeftatcurs  ; & la  qua- 
trième (_9) , que  le  côté  droit  les  regarde.  Mais  com- 
me la  falle  a quatre  angles , & que  le  corps  peut  être 
tourné  vers  les  quatre  coins , on  en  marque  la  pofi- 
tion en  cette  maniéré  {^hoye^  la  fig.  lo.)  ; le  coin  1 
à gauche  des  fpfeclateurs  s’appelle  le  premier  coin  ; 
les  fécond , troifieme , quatrième , font  où  l’on  a 
-placé  les  nombres^a,,  3 , 4. 

Tome  m. 
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Outre  Ces  huit  afpeâs , on  en  peut  encore  imai^i- 
ner  huit  autres  entre  ceux-ci,  comme  la  fig.  //.°le 
fait  voir. 

Ces  feize  afpeâs  font  les  principales  marques 
dont  on  fe  fert  ; elles  fe  rapportent  toutes  au  corps  : 
mais  comme  il  faut  marquer  tous  les  mouvemens  que 
l’on  peut  faire  dans  une  entrée  de  ballet  compofée 
de  plufieurs  danfeurs , foit  qu’elle  fut  de  belle  danfe 
ou  de  poflurc,  comme  font  les  entrées  de  gladia- 
teurs, de  devins,  d’arlequin,  foit  que  les  mouve- 
mens foient  femblables  ou  différens  , foit  que  quel- 
ques-uns des  danfeurs  demeurent  en  une  meme  pla- 
ce pendant  que  les  autres  avancent  ; ces  différens 
états  feront  marqués  par  les  caraêteres  fuivans  : la 
fig.  4-  repréfente  le  corps  droit  & debout;  la_/%.  iz. 
le  corps  panche  en  avant  comme  dans  la  révérence 
à la  maniéré  de  l’homme  , ce  que  l’on  connoît  parla 
ligne  qui  repréfente  le  devant  du  corps  qui  eft  con- 
cave; la  fuivante  (/j.)  repréfente  le  corps  panché 
du  côté  droit,  ce  que  l’on  connoît  par  la  ligne  de 
ce  cote  qui  efl  concave  ; la  fig.  1^.  fait  voir  que  le 
corps  panche  en  arriéré,  ce  que  l’on  connoît  par  la 
ligne  du  dos  qui  cil  concave;  enfin  la  fig,  ;i.  fait 
voir  que  le  corps  panche  du  côté  gauche. 

L’idée  de  marquer  les  tems  des  pas  par  la  forme 
ou  couleur  de  leur  tête  étoit  venue  à cet  auteur  ; 
mais  elle  nous  avoît  été  communiquée  par  M.  Du- 
pré  , & nous  l’avons  introduite  dans  la  Chorégraphie 
du  fieur  Feuillet  oii  elle  manque  : la  différence  prin- 
cipale de  ces  deux  maniérés,  efl  que  dans  celle-ci 
on  marque  la  valeur  des  pas  fiu-  les  carafteres  des 
préfences.  hoye^  la  fig.  iC.  qui  fait  voir  les  différen- 
tes formes  du  caraèlere  de  préfence,  & leur  valeur 
au-deffus  marquée  par  des  notes  de  mufique. 

Ces  marques  à la  vérité  feroient  d’une  grande  mi- 
lité; mais  cependant  l’auteur  ne  confeillc  pas  de 
s’en  fervir  qu’on  ne  foit  très-habile  dans  la  Choré- 
graphie & la  Mufique. 

ly.  qui  efl  une  ligne  inclinée  de  gauche  k 
droite  , marque  qu’il  faut  plier  les  genoux. 

L^fig.  18.  marque  au  contraire  qu’il  faut  les  éle- 
ver. 

• La  ligne  horifontale  (fig.  ) marque  qu’il  faut 
marcher. 

La  fig.  20.  qui  efl  une  ligne  courbe  convexe  en- 
delfus,  marque  qu’il  faut  marcher  en  avançant  d’a- 
bord le  pie  dans  le  commencement  du  pas,  & con- 
tinuer en  ligne  courbe  jufqu’à  la  fin  de  fon  aélion. 

La  fig.  21.  qui  efl  la  même  ligne  courbe  convexe 
en-delfous , marque  qu'il  faut  marcher  en  reculant 
d’abord  le  pié  dans  le  commencement  du  pas , &c  con- 
tinuer en  ligne  courbe  jufqu’à  la  fin  de  fon  aélion. 

La  fig.  22.  marque  le  mouvement  qu’on  appelle 
eour  de  jambe  en-dehors, 

La  fig.  23.  marque  le  mouvement  qu’on  appelle 
tour  de  jambe  en-dedans. 

~La  fig.  24.  qui  efl  une  ligne  ponéluée  en  cette 

forte marque  que  le  pié  fait  quelque 

mouvement , fans  fortir  cependant  du  lieu  qu’il  oc- 
cupe. 

La  fig.  26.  qui  efl  un  d , indique  le  piédroit. 

La  fuivante  (atT.),  qui  efl  un  g-,  indique  le  pié 
gauche. 

Ces  deux  mêmes  lettres  (j%.  .27.)  dont  la  queue 
efl  un  peu  courbe,  fignifient  qu’il  faut  pofer  la  pointe 
des  piés , Sc  laiffer  enfuite  tomber  le  talon  à terre. 

Les  deux  mêmes  lettres  d g (fig.  28.  ) , dont  la 
queue  efl  ponéluée , fignifient  qu’il  faut  pofer  les 
piés  fur  la  pointe  fans  appuyer  le  talon. 

Les  deux  mêmes  lettres  (fig.  2^.)  > dont  la  queue 
eflféparée  de  la  tête,  fignifient  qu’il  faut  pofer  le 
talon,  & appuyer  enlùiie  la  pointe  du  pié  à terre. 

Les  deux  mêmes  lettres  (fig.  j o.)  , dont  la  queue 
efl  difcontinuçe  dans  le  milieu , marquent  qu’il  fam 
A a a ij 
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pofet  les  piés  fur  le  talon , fans  appuyer  la  pointe  à 
terre. 

Les  deux  mêmes  lettres  {fig-  J ' • ) > queues 

font  droites  comme  celles  du  du  marquent 
qu’il  faut  pofer  le  talon  & la  pointe  du  pié  en  même 
tems  , ce  qu’on  appelle  pofer  a pLat. 

Après  les  marques  qui  font  voir  toutes  les  diffé- 
rentes maniérés  de  pofer  les  piés  à terre,  nous  al- 
lons expofer  celles  qui  les  repréfentent  en  l’air. 

ha.fg.^2.  fignifîc  que  les  piés  font  en  l’air,  ce 
que  l’on  connoit  par  leur  queue  qui  eft  recourbée 
du  côté  de  la  tête. 

Les  deux  mêmes  lettres  (fg- 33-)  dont  la  queue 
ell  difeontinuée  dans  le  milieu  & recourbée  vers  la 
tête , marquent  que  les  piés  font  en  l’air  la  pointe 
haute. 

Ces  deux  mêmes  lettres  {fg.  34-)»  queue 

eft  difeontinuée  6c  recourbée  vers  la  tête  comme 
dans  les  précédentes , 6c  la  partie  de  la  queue  depuis 
la  tête  julqu’à  la  rupture  élevée  perpendiculaire- 
ment comme  à la  fg.  3 /.  marquent  que  la  pointe  & 
le  talon  font  également  éloignés  de  terre. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons,  de  dire  on  doit 
entendre  que  les  piés  font  tournés  en-dehors , com- 
me dans  les  cinq  bonnes  poütions  expliquées  ci-de- 
vant. Il  faut  préîentementexplic^uer  les  marques  qui 
font  connoître  qu’ils  font  tournes  en-dedans , com- 
me dans  les  cinq  fauffes  pofitions.  C’elf  encore  les 
deux  mêmes  lettres  g d {^Jig,  3 i . ) , mais  retournées 
en  cette  forte  5 p. 

On  peut  donner  à ces  deux  dernieres  lettres  tou- 
tes les  variétés  que  nous  avons  montrées  ci-devant, 
& faire  autant  de  fmiations  des  piés  en-dedans  com- 
me nous  en  avons  fait  voir  en-dehors , foit  à terre , 
foitenl’air.  L’exemplefuivant(_/%.35'.)fait  voirque 
les  piés  font  tournés  en-dedans  & en  l’air , ce  qu’on 
connoît  par  Icif  &le|' retournés,  & par  leurs  queues 
qui  regardent  la  tête  de  ces  lettres. 

Ces  différentes  fortes  de  pofitions  des  piés  étant 
quelquefois  de  dillances  que  l’auteur  appelle  natu- 
relles y c’ert-à-dire  éloignés  l-’un  de  l’autre  de  la  dif- 
tancc  d’un  des  pics , ou  enfemble , comme  lorfqu’ils 
fe  touchent,  ou  écartés,  lorfque  la  dillance  d’fln 
pié  à l’autre  eft  plus  grande  que  celle  d’vin  pié.  Il 
marque  la  première  par  les  lettres  d g jointes  au  ca- 
raéiere  de  préfence , fans  y rien  ajouter  ( la  figu- 

re3y.')-.  pour  la  fécondé  il  met  un  point,  enforte 
que  la  lettre  du  pié  foit  entre  le  caraftere  de  préfen- 
ce & le  point  ( yoye^  la  fig.  3^.)  : & pour  la  troilie- 
me , une  petite  ligne  verticale  placée  entre  le  carac- 
tère du  pié  & celui  de  préfence.  ^oye^  la  fig. 

La  fig.  40.  qui  eft  un  o,  indique  qu’il  iàut  pi- 
rouetter. 

Le  faut  fe  connoît  lorfque  la  ligne  élevé  placée  fur 
la  ligne  marché , cft  plus  grande  que  la  ligne  plié  pla- 
cée fur  la  même  ligne  marché',  on  connoît  aulfi  à 
quelle  partie  du  pas  les  agrémens  doivent  être  faits, 
par  le  lieu  que  les  fignes  de  ces  agrémens  occupent 
fur  la  ligne  marché  : fi  ces  fignes  font  au  commence- 
ment de  la  marché  y c’eftau  commencement  du 
pas  ; s’ils  font  au  milieu,  ce  fera  au  milieu  du  pas 
qu’on  doit  les  exécuter  ; ou  fi  ils  font  à la  fin  de  la 
ligne , ce  ne  doit  être  qu’à  la  fin  du  pas  qu’on  doit  les 
exécuter. 

« Voilà  -tous  les  différens  caraéleres  avec  lef- 
» quels  on  peut  décrire  les  mouvemens,  aérions,  po- 
» lirions, ..que  l’on  peut  faire  dans  la  danfe  : il  ne  re- 
« fte  plus  qu’à  les  affembler;  mais  c’efteequi  fe  fait 
» en  tant  de  maniérés,  que  li  je  puis  y réufiir,  com- 
» me  je  l’efpere,  j’aurai  lieu  d’être  latisfait  de  mes 
» réflexions,  dit  l’auteur». 

Nous  allons  voir  comment  l’auteur  y réuflit. 

Ces  deux  lignes  indiquent  que  le  pié  droit 

gommence  & achevé  fon  mouvement , 6c  que  le  pié 
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gauche  commence  & finit  le  fien  après  ; ce  qui  eft 
marqué  par  la  ligne  de  deffus  qui  cft  pour  le  pié  droit , 
laquelle  précédé  l’autre  félon  notre  maniéré  d’écrire 
de  gauche  à droite  : la  ligne  de  delTous  eft  pour  le 
pié  gauche  ; elle  n’eft  tracée  qu’après  l’autre  ; ce  qui 
fait  connoître  que  le  pié  qu’elle  repréfente  ne  doit 
marcher  qu’après  que  l'autre  a fini  fon  mouvement. 

Ces  deux  autres  lignes font  connoître  que 

le  pié  gauche  commence  & finit  fon  mouvement,  Sc 
que  le  pié  droit  commence  6c  achevé  le  fien  après. 

Ces  deux  autres  lignes  — ~ indiquent  que  le  pié 

droit  commence  fon  mouvement , 6c  que  dans  le  mi- 
lieu de  celui-ci  le  pié  gauche  commence  le  fien , 
qu’ils  continuent  cnfembic,  que  le  pié  droit  finit 
le  premier , &que  le  pié  gauche  achevé  après. 

Cos  deux  lignes  ' font  connoître  que  le 

pié  droit  & le  pié  gauche  commencent  enfemble, 
& que  le  pié  droit  finit  fon  mouvement  après  celui 
du  pic  gauche. 

Ces  deux  autres  lignes  ' font  connoître 
que  le  pié  droit  commence  le  premier  fon  mouve- 
ment, & que  le  pic  gauche  commence  après  , qvi’lls 
continuent  enfemble , 6c  finiffent  en  même  tems. 

Ces  deux  autres  lignes  font  connoître  que  le 
pié  droit  6c  le  pié  gauche  commencent  6c  finiffent 
leurs  mouvemens  enfemble. 

Ainfi  de  toutes  les  combinaifons  poflibles  deux  à 
deux  des  lignes  repréfentées  fig.  /jj.  ao.  a/,  aa.aj. 
a4.  dont  il  feroit  trop  long  de  faire  l’énumération. 

37’  3^'  39‘  ont  déjà  fait  connoître  trois 
fituations  ; les  trois  fuivantes  en  repréfentent  en- 
core d’autres:  ainfi  par  la  fig.  40.  on  verra  le  pié 
droit  devant  le  corps , & le  pié  gauche  derrière. 

Par  la  fig.  4/.  on  verra  le  pié  droit  devant  6c  de 
côté , & par  conféquent  le  pié  gauche  derrière  6c 
de  côté. 

Par  4a.  on  verra  la  fituation  qu’on  appelle 
croifie , le  pié  droit  devant  la  partie  gauche  du  corps, 
& le  pié  gauche  derrière  la  partie  droite  ; 6c  vice  ver- 
sa de  toutes  les  combinaifons  dont  ces  arrangemens 
lont  fufceptibles. 

Ces  trois  derniers  exemples  qui  montrent  les  fi- 
tuatipns  ou  pofitions  naturelles,  peuvent  encore 
être  enfemble  ou  écartés , en  y ajoutant  le  point  ou 
la  petite  ligne. 

Toutes  ces  fituatiofis  pourront  être  un  pié  ea 
l’air , en  donnant  à la  lettre  qui  repréfenre  ce  pié  la 
marque  de  cette  circonftance  qui  a été  ci-devant  ex- 
pliquée. Nous  allons  paffer  aux  exemples  de  l’em- 
ploi de  la  ligne  marche, 

La  fig.  43.  répréfente  la  fituation  ou  pofitionquE 
eft  le  pié  gauche  à terre  devant , & le  pié  droit  en 
l’air  derrière.  On  connoîtra  la  pofition  en  ce  qu’elle 
fera  toujours  la  première  de  chaque  danfe,  ôé  qu’il 
n’y  aura  point  au-deffous  de  marché ;\qs  diffé- 

rentes pofitions  des  piés  qui  pourroient  y être  étant 
affez  démontrées  précédemment  pour  les  connoître. 
Cette  pofition  tient  dans  la  danfe  lieu  de  clé,  dont 
l’iifage  en  Mufique  eft  de  faire  connoître  le  ton  & le 
mode  de  chaque  air , & le  premier  fon  par  lequel  il 
commence  ; de  même  celle-ci  montre  le  lieu  de  la 
falle  oii  la  danfe  doit  commencer,  en  fe  la  repré- 
fentant  toujours  comme  renfermée  dans  les  rcétan- 
gles  formes  par  les  lignes  verticales  6c  les  portées 
de  mufique  i'ur  lefquelles  on  écrit  la  danfe. 

De  cette  fituation  on  paffera  à la  fécondé  {^figu~ 
re44,),oîion  remarquera  qu’il  faut  marcher  cè 
qui  «ft  marqué  p>ar  la  ligne  qui  repréfentc  ce  mou- 
vement, laquelle  eft  décrite  au-deffous  de  la  figure 
qui  tepréfente  la- falle.  Mais  comme  cette  ligne  mari- 
ekc  ftqjpofe  que  i’iin  des  deux  piés  doit  faire  un 
moiivcment,  on  connoîtra  que  c’eft  le  pié  droit-» 
puifqiie  la  lettre  d eft  feule  dans  la  fiilte , 6c  eft  ad 
côté  droit  du  corps.  Mais. comme  eotte  lettre  elld^. 
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trite  la  queue  retournée  à la  tête , le  pié  droit  fe  por- 
tera en  Tair , & cette  fitiiation  de  pié  finira  cette  pre- 
mière aftion  J & fervira  de  pofition  pour  pafler  à la 
fiiivante. 

La  fig.  4i.  repréfente  qu’il  faut  marcher  le  pié 
droit  à terre  de  côté  : après  ce  mouvement  on  for- 
tira  de  terre  le  pié  gauche  , qui  doit  refier  en  l’air 
aii-defliis  de  l’endroit  oit  il  étoit  pofé.  On  ne  mar- 
que rien  pour  cette  a£Hon  du  pic  gauche,  parce 
qu’elle  efi  nécefiaire  pour  achever  le  pas.  Lorfque 
les  mouvemens  qui  fe  fui'«ihr  fe  font  par  des  pies 
différens , la  fin  de  cette  aéHon  efi  une  lituation  na- 
turelle; celle  des  piés  enfemble  ou  écartés,  fera 
marquée  par  un  caraélere  particulier. 

La  figure  fuivante  (^d'.)  répréfente  qu’il  faut  mar- 
cher le  pié  gauche  croifé  devant  Ibrtant  de  terre, 
le  pié  droit  joignant  au  derrière  du  talon  du  pié 
gauche.  Cette  fituation  enfemble  étant  marquée  par 
un  point  qui  efi  au  derrière  du  corps,  ce  point  fe 
place  à côté  du  corps  fi  on  finit  ceue  aâion  les  piés 
enfemble  de  côté. 

fiS'  47-  reprefente  qifil  faut  marcher  le  pié 
droit  à terre  de  côté,  & que  le  pié  gauche  fortira 
de  terre  & fe  portera  écarté  en  l’air  au  côté  gauche 
du  corps:  cette  derniere  circonrtance  efi  marquée 
par  la  lettre^  féparée  du  corps  par  une  petite  ligne 
verticale,  qui  fignifie , ainfi  qu’il  a été  dit,  que  le 
pié  efi  éloigné  du  corps. 

La_^o-.  . que  l’on  ne  regardera  que  comme  l’ex- 

plication de  la  47.  repréfentera  par  conféquent  la 
même  chofe;  elle  indiquera  de  plus  par  les  deux  li- 
gnes qui  y font  décrites , que  le  pié  droit  marchera 
le  premier , & que  le  pié  gauche  marchera  enfiiite  ; 
la  ligne  de  defibus , ainfi  qu’il  a été  dit , étant  pour 
celui-ci , ôc  étant  pofiéricure  par  rapport  à celle  de 
1 autre  pié. 

Après  avoir  donné  ces  exemples  pour  la  ligne 
marché  fur  laquelle  on  place  les  fignes  des  agré- 
mens  , comme  plié,  élevé,  fauté,  cabriolé,  6*1  il 
efi  bon  d’examiner  ces  mêmes  marques,  pour  con- 
noître  toutes  les  places  que  le  corps  peut  occuper 
lur  la  ligne  de  front. 

Par  4j.  on  verra  que  le  corps  efi  pofé  au 
milieu  du  côté  gauche  de  la  falle;  c’efi  la  pofition 
clans  laquelle  la/o-are  4J.  le  repréfente  au  même 
lieu,  puifque  l’aâibn  qui  y efi  marquée  n’oblige 
point  le  corps  à faire. aucun  changement;  le  pié  en 
l’air  qui  efi  derrière  h pofition  le  porte  en  l’air  de 
côté  à 44.  laiflant  toujours  le  poids  du  corps 
fur  le  pié  gauche  ; les  fig.  44.  46.  4b'.  47.  Je  repré- 
fentent  un  peu  plus  éloigné  de  ce  côté  ; ce  qui  fe 
peut  encore  en  autant  d’autres  places  que  l’on  juge- 
ra à propos,  félon  le  nombre  de  pas  qui  peuvent 
être  faits  en  la  largeur  d’une  falle  ; les  fituations  fur 
la  longueiu-  font  marquées  par  les  lignes  des  por- 
tées & les  intervalles  des  mêmes  lignes^ 

En  donnant  à toutes  les  places  les  feize  afpeéls 
dont  il  efi  parlé  ci-deflus,  & qui  font  repréfentés 
fis-  II.  il  efi  certain  qu’il  n’y  a pas  un  feul  endroit 
dune  falle  où  l’on  ne  pxiiffe  marquer  telle  pofition 
des  pies  & fituation  du  corps  que  l’on  voudra  ; co 
qui  efi  tout  ce  cjue  l’on  fe  propofe  de  faire  quand 
on  veut  écrire  une  danfe  fur  le  papier.  i 

On  écrit  aufil  dans  ce  nouveau  fyftème  l’air  au- 
defius  de  la  danfe  , & le  tout  fur  du  papier  ie  mûfi- 
que  ordinaire , enforte  qu’au  premier  coup  d’œil 
une  danfe  écrite  en  cette  maniéré  paroît  un  duo  ou 
im  ttio , &c.  fl  deux  ou  pluficurs  danfeurs  danfent 
enfemble. 

Nous  - avons  promis  de  comparer  enfemble ’ces 
deux  maniérés  , nous  tenons  parole  .-  nous'  croyons^ 
quoique  rinvention  de  cet  auteur  foit  ingénieide,- 
que  l’on  doit  cependant  s’en  tenir  à celle  du  fieur 
Feuillet,  oii  la  figure'des  chemins  efi  reprétentée^ 
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fur-tout  depuis  que  nous  y avons  fait  le  changement 
communiqué  par  M.  Dupré,  au  moyen  duquel  on 
connoît  la  valeur  des  pas  par  la  couleur  de  leur  tê- 
te , ainfi  qu'il  a été  expliqué  dans  la  première  par- 
tie de  cet  article.  L’inconvénient  de  ne  point  mar- 
quer  les  chemins  efi  bien  plus  important,  que  celui 
qui  rélulte  de  ne  point  écrire  la  mufique  fur  les  li-, 
gnes  & dans  les  intervalles , comme  quelques  au- 
teurs l’avoient  propofé.  f^oyci_  l'article  Musique, 
où  ces  chofes  font  dilciitées.  (Z?) 

, S— ville  d’Allemagne  dans 
la  Munie,  proche  d’Adtembourg. 

CHORÉVÊQUES,  fub.  m.  (T’/zéoô)  celui  qui 
exerçoit  quelques  fondions  cpilcopales  dans  les 
bourgades  & les  villages.  On  l’appelloit  le  vicaire 
de  L'evéque.  11  n’efi  pas  queftion  dans  l’égiife  de  cette 
londion  avant  le  jv.  fiecle.  Le  concile  d’Amioche 
tenu  en  340  marque  fes  limites.  Armentarius  fut 
réduit  à la  qualité  de  chorévêque  en  435  par  le  con- 
cile deRiez,le  i"de  ceuxd'üccident  où  ilfoit  parlé 
, Le  pape  Léon  III.  l’eût  abolie,  s’il 

n en  eût  été  empêché  par  le  concile  de  Ratisbonne.  Le 
chorevèque , au-deffiis  des  autres  prêtres , gouvernoit 
lous  1 evêque  dans  les  villages.  Il  n'étoit  point  or- 
donné^ évêque  ; il  avoir  rang  dans  les  conciles  après 
les  evêques  en  exercice  , & parmi  les  évêques  qui 
n’exerçoient  pas  ; il  ordonnent  feul  des  clercs  mi- 
neurs & des  foûdiacres,  ^es  diacres  & des  prê- 
tres Ibus  l’évêque.  Ceux  dfüccident  portèrent  l’ex- 
tenfion  de  leurs  privilèges  prelqu’à  toutes  les  fon- 
dions épifcopales;  mais  cette  entreprife  ne  fut  pas 
tolérée.  Les  chorévéques  ceflerent  prel'que  entière- 
ment au  X.  fiecle,  tant  en  Orient  qu’en  Occident,  oii 
il  paroît  qu’ils  ont  eu  pour  fuccelfeurs  les  archiprê- 
tres  & les  doyens  ruraux.  Archiprêtres  6* 
Doyens.  Il  y a cependant  des  dignitaires  encore 
plus  voifins  des  anciens  chorévéques  ; ce  font  les 
grands-vicaires  , tels  que  celui  de  Pontoife,  aux- 
quels les  éyêqi,ies  ou  archevêques  ont  confié  les 
fondions  épifcopales  fur  une  ponion  d’im  diocefe 
trop  étendu  pour  être  adminilW  par  un  feul  jupé- 
rieur.  Le  premier  des  foûdiacres  de  S.  Martin  îü- 
trecht , & le  premier  chantre  des  collégiales  de  Co- 
logne , ont  titre  de  chorévêque^  & fondion  de  doyens 
ntraux.  L’églilè  de  Treves  a auffi  des  chorévéques» 
Ce^nom  vient  dex6^eç,//>«,  &de  , évêque^ 

evêque  d’un  lieu  paniculier.  é'oy.  Evêque-Arche* 
VÊQUE  , &c. 

. CHORGES,  (^Géog.')  petite  ville xle  France  en 
Dauphiné.  24. /ar.  44. 

CHORGO , (Géog.)  petite  ville  de  la  baffe  Hon- 
grie, près  d’Albe  royale.  ,•  . 

CHORIAMBE,  1.  m.  {BelUs-L«tt^  dans  l’ancien- 
ne Poéfie,  pié  ou  mefiire  de  vers  icompofée  d’un 
chorée  ou  trochée  & d’un  ïambe,  c’efi-à-dire  de 
drax  brèves  entre  deux  longues , comme  hijidrtàss 

CHORION , f.  m.  {Anat.')  efi  la  membrane  exté- 
rieure qui  enveloppe  le  fœtus  dans  la  matrice.  Voyts^ 
Fœtus.  Ce  mot  vieàt  du  ^4ontemr, ,• 

Elle  efi  épaifî'e  & forte , polie  en-de.dans , par  où 
elle  s’unit  à une  autre  membrane  appellée  amnios y 
mais  rude  & finégaie  en-dehors  ^ iparièmcc  'd’un 
grand  nombrede’Viiiffeaux,6e;à!t6iichcé  A la  matrice 
par  le  moyen  dvi qui  y,  efi:  fort  adhérenti. 

AmnIOS  , PLjïCENTA.  : ' , 

' Geçtentembrancfeîtoiivc  danstou^les  animaüx. 

- Le-.f/io/-io/r,-arvec  Vammcs  & le  plactnta , formées, 
qu’on'  appelle  les  ficofidines  o\i,\'arrUre-fa.ix.  ydy4r 
àECONDiNESî-.ffi)..  ■ r;oî  i.ztr.  . ■ 

■'  -ÇHORISTE,  f. 91/ chanteur, qui  chante  dans  les. 
ohctnrs'de  rdpéra-.op  dans  ceux  dps  motets  au  eoù- 
cerripiriiiiel,  &’dang,les  églifes.  Z'qyrçCHANTEütt 
d.CïlANïRE;  aujji  ChœuR.  did 


CHOROBATE , f.  m.  ( Michamqtu.  ) efpece  de 

niveaudont  fe  fervoient  les  anciens. 

Le  grand  niveau  qu’ils  appelloient  chorobatt  étoit 
Ttne  piece  de  bois  de  lo  pies  de  lonpueur  , foùtenue 
par  quelques  pièces  aux  extrémités  , & qui  avort 
dans  la  partie  iupérieure  un  canal  qu’on  rempliffoit 
d’eau  , avec  quelques  petits  plombs  qui  pendoient 
aux  côtés  ^ pour  s alTurer  li  cette  piece  etoit  de  ni* 
veau.  C’étoit-là  toute  la  longueur  de  leurs  nivelle- 
mens  ; car  ils  Iranlportoicnt  le  chorobate  de  loen  20 
pies , pour  conduire  leurs  ouvrages.  Ce  niveau  étoit 
fort  défeftueux  ; nos  modernes  en  ont  inventés  de 
beaucoup  meilleurs,  f^oy.  Niveau, Nivellement. 
Arùcli  de  M.  U Chevalier  DE  JaucoURT. 

CHOROGRAPHIE  , f.  f.  l’art  de  faire  la  carte  , 
ou  la  defeription  de  quelque  pays  ou  province.  F oy. 
Carte. 

Ce  mot  vient  des  mots  Grecs 
trie  , lieu  ; & de  y(,et^u>  ^je  décris. 

La  chorographie  eR  différente  de  la  Géographie  , 
comme  la  defeription  d’un  paysTeR  de  celle  de  toute 
la  terre.  Foye:^  Géographie. 

Elle  eft  différente  de  la  Topographie,  comme  la 
defeription  d’un  pays  l’eR  de  celle  d’un  lieu,  d’une 
ville  , ou  de  fondiurift.  A^oye{ToPOGRAPHiE.(0) 

choroïde  , f.  f.  terme  d' Anatomie , qui  fe  dit 
de  plufieurs  parties  du  corps  qui  ont  quelque  reffem- 
blance  avec  le  chorion. 

Ce  mot  vient  du  Grec  kÙ^iov,  chorion  y & tiS'ct,  ref- 
ftmblance. 

Choroïde  fc  dit  particulièrement  d’une  membrane 
intérieure  qui  revêt  immédiatement  le  cerveau , ain- 
lî  appelléc  parce  qu’elle  eft  parfemee  de  quantité  de 
vaifleaux  comme  le  chorion.  Onl  appelle  plus  com- 
munément la  pie-mereou  la  petite  méningé,  ME- 

NINGE & Mere. 

On  appelle  auffl  choroïde  la  fécondé  tunique  de 
l’œil  qui  eft  immédiatement  fous  la  fclérotique.  Elle 
naît  de  cette  partie  de  la  pie-mere  qui  enveloppe  la 
papille  du  nerf  optique  ; de-là  elle  marche  en  -de- 
vant , entre  la  rctine  & la  fclérotique  , & embraffe 
l’humeur  vitrée  en  formedefphere.  Dans  tout  ce  tra- 
jet elle  tient  à la  fclérotique , tant  par  des  artérioles 
& de  petites  veines  , que  par  quelque  cellulofité  , 
dans  laquelle  on  a trouvé  quelquefois  la  graifte  dans 
le  veau  , mais  antérieurement  à la  fin  delà  fcléroti- 
que opaque , où  elle, eft  imie  à la  cornée.  Là,  la  cho- 
roïde devenue  plus  épaifte  & plus  calleufe  , adhéré 
fortement  à cette  extrémité  commune  de  la  cornée , 
faifant  un  ceintre  blanc , que  Maître-Jean  & Veflin- 
gius  appellent  ôrbicuto-ciliaire  ; & M,  Winflow  , li- 
gament ciliaire. 

Dans  le  fœtus  elle  éft  blanchâtre  en-dehors  , & 
cn-dedans  d’un  rouge  brun.  Elleeft  parcillementd’un 
brun  rouge  dans  l’adulte  en-dehors,  comme  le  rai- 
lin  noir  ; intérieurement , teinte  d’une  couleur  vi- 
ve qui  pâlit  avec  l’âge , & blanchit  dans  la  vieilleffe 
dans  un  grand  nombre  de  brutes  : elle  éft  extérieu- 
rement brune  ou  noire  ; en-dedans  d’un  verd  vif  & 
argenté  dans  les  poiffons.  MM.  de  l’académie  des 
Sciences  ^ dans  leur  livre  de  la  dijfeêîion  des  animaux y 
difent,  aufujet  de  la  lionne , que  cette  tunique  colo- 
rée peut  fe  féparer  de  la  choroïde.  V oilà  ce  qui  a don- 
né le  premier  indice  de  ces  deux  lames  , dont  l’inter- 
ne a été  nommée  Tuif chienne  y par  Ruifeh  qui  Fa  de- 

couverte.  Haller,  comoîfa/.Boerh. 

. -M^  Mariotte‘'foùtlent  que  la  viftoh  fe  fait  plutôt 
dansla  Morôüie-que  dans  la  rétine  : ila  pour  lui  Bar- 
^o!oKiaEUsTorrmus;&  M.  Meri,  qui  font  du  même 
fentiment  j mais  tous  les  autres  aiitéuts  font  du  fen- 
ûDient  contraire^  Vision  ,■  Rétine,  &c.  (X  ) 
• Choroïde  , adj.  (Anat.')  Le plexusckoroïde  eft  une 
toile  vafeuLaire  très-fine , remplie  d’un  grand  nom- 
bre de  rami^cations  artérielles  ^ veineufes  •,  &^n 


partie  ramaftec  emdeux  paquets  flottons , qui  s’éten  • 
dent  dans  les  cavités  des  ventricules  latéraux  ,un 
dans  chaque  ventricule  , & en  partie  épanouie  en 
manière  d’enveloppe  qui  couvre  immédiatement , 
avec  une  adhérence  particulière  , les  couches  des 
nerfs  optiques , la  glande  pinéale , les  tubercules 
quadri-jumeaux  , & les  parties  voifines  tant  du  cer- 
veau que  du  cervelet.  (X) 

* CHOSE,  f.  f-  ( Gramm.  ) On  défigne  indiftinc- 
tement  par  ce  mot  tout  être  inanimé , loit  réel , foit 
modal  ; être  eft  plus  géîiéral  que  choji , en  ce  qu’il  fe 
dit  indiftinélement  de  tout  ce  qui  eft , au  lieu  qu’il  y 
a des  êtres  dont  chofe  ne  fe  dit  pas.  On  ne  dit  pas  de 
Dieu  , que  c’eft  une  chofe  ; on  ne  le  dit  pas  de  l’hom- 
me. Chofe  fc  prend  encore  par  oppofition  à mot-, 
ainft  il  y a le  mot  & la  chofe  ; il  s’oppofe  encore  à f- 
mulacre  , ou  apparence.  Cadit  perfona  , manet  rts. 

Choses  , ( les  ) Jurifprud.  font  un  des  trois  ob- 
jets du  droit , fuivant  ce  qui  eft  dit  dans  les  injiituts 
de  Juftinien , Uv.  I.  tic.  ij.  §.  12.  qui  rapporte  tout  le 
droit  à trois  objets , les  perfonnes , les  chofes , 6c  les 
aéfions  ; perfonas , res  , vel  acliones. 

On  entend  dans  le  droit , fous  ce  terme  de  chofes , 
tout  ce  qui  eft  diftinél  des  perfonnes  &c  des  aftions: 
quelques-uns  diftinguent  encore  les  obligations  , 8c 
ne  comprennent  fous  le  terme  de  chofes  que  les  biens; 
cependant  il  s’applique  aufti  à plulieurs  autres  ob- 
jets , comme  on  le  verra  par  les  différentes  divifions 
qui  fuivent. 

Les  chofes  font  corporelles  ou  incorporelles , mo- 
biliaires  ou  immobiliaires  ; elles  font  dans  notre  pa- 
trimoine ou  communes  8c  publiques  ; elles  font  l'a- 
crées  ou  profanes , ftmgibles  ou  non  fungibles , pof- 
fibles  ou  impoftîbles. 

Ily  aauflide  certaines  cAo/«jque  l’on  appelle 
teufes , litigieufes , les  chofes  jugées  , les  chofes  de  pure 
faculté,  & autres  diftinélions  , que  nous  allons  ex- 
pliquer chacune  félon  l’ordre  alphabétique. 

Choses  hors  du  commerce  , ou  hors  le  patrimoine  , 
font  celles  qui  par  leur  nature  ne  peuvent  être  ac- 
quifes  par  des  particuliers.  Telles  font  les  chofes  com- 
munes ou  publiques  ; celles  qui  appartiennent  à des 
corps  8c  communautés  ; les  chofes  appeUées  de  droit 
divin , qui  comprennent  les  chofes  facrées , religieu- 
fes  8c  laintes. 

Choses  communes  y font  celles  dont  l’ufage  eft 
commun  à tous  les  hommes  , telles  que  l’air,  l’eau 
des  fleuves  & des  rivières , la  mer  & fes  rivages. 
Ces  chofes  font  appellées  communesy  parce  que  n'*ay  ant 
pCi  entrer  dans  la  divifion  des  chofes  qui  s’ eft  faite  par 
le  droit  des  gens , elles  font  demeurées  dans  leur 
premier  état , c’eft-à-dire  communes  quant  à l’ufa- 
ge , fuivant  le  droit  naturel , ôc  dont  la  propriété 
n’en  appartient  à perfonne  en  particulier.  . . 

Quoique  l’eau  des  fleuves  Sc  des  rivières  foit 
commune  pour  l’ufage  à tous  les  hommes  , cepen- 
dant fuivant  notre  droit  François , la  propriété  des 
fleuves  & rivières  navigables , foit  par  rapport  à leur 
rivage  8c  à leur  lit , foit  par  rapport  à la  pêche  8c  à 
la  navigation  , aux  ponts  , moulins  , 8c  autres  édifi- 
ces que  l’on  -peut  conftniire  fur  ces  fleuves  & rivifr; 
res , appartient  au  Roi.  Les  feigneurs  hauts-jufticiers 
ont  le  même  droit  fur  les  rivières  non  navigables-, 
chacun  dans  l’étendue  de  leurfeigneurie. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  mer  & de  fes  rivages  , quoi- 

Serfonne  ne  puiffe  en.prétendre  la  propriété,  ce- 
int les  puiflances  politiques  peuvent  en  empê- 
cher l’ufage,  foit  pour  la  pêche-,  foit  pour  la  navi- 
gation. 

Ainfi  en  France  il  n’y  a que  le  Roi , ou  ceux  qui 
ont  permiflion  de  lui , qui  puiffent  faire  équippes  des 
vaifleaux  8c  les  mettre  en  mer.  Perfonne  au/fl  ne  peut 
avoir  des  falines  fans  la  permiflion  du  Roi  ; ce  font 
des  droits  que  les  rois  lé  font  refervés  dans  leurs 
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états  , & qui  font  des  marques  de  leur  fouveraîneté. 

On  ne  doit  pas  confondre  les  ckofes  des  communes 
avec  les  chofes  communes.  Les  premières  font  celles 
dont  la  propriété  appartient  à quelque  communau- 
té , & dont  l’iifagc  eft  commun  à tous  ceux  qui  la 
compofent , tels  font  les  prés  & bois  qui  appartien- 
nent à une  communauté  d’habitans , les  hôtels  ou 
maifons  communes  des  villes , leurs  portes , murail- 
les , remparts  & fortifications , & autres  chofes  fem- 
blables. 

Choses  corpcrrelks  ^ font  celles  qui  ont  un  corps 
materiel , foit  animé  ou  inanimé  ; tels  font  les  fruits , 
les  grains , les  befHaux , les  terres  , prés  , bois  , mai- 
fons , à la  différence  des  chofes  incorporelles , qui  ne 
tombent  point  fous  les  fens , & que  l’on  ne  peut  voir 
ni  toucher , mais  que  nous  concevons  leulement  par 
l’entendement , telles  que  les  droits  & aftions  , les 
fucceflions  , les  fervitudes , & autres  ckofes  fembla- 
bles.  Voye{^ci-aprh  CHOSES  incorporelles. 

Choses  douteufes  , en  droit , font  celles  dont  l’é- 
venement  cil  incertain,  ou  celles  qui  dépendent  de 
I interprétation  d’une  claufe  , d’un  tellament  ou  de 
quelqu’autre  afte.  II  en  eft  parlé  dans  un  très-grand 
nombre  de  textes  de  droit , indiqués  par  Brederode , 
au  mot  dubiïim.  Laurent  Valla  a lait  un  traité  de  rébus 
dubiis. 

Choses  de  faculté  , ou  de  pure  faculté  meroe  fa- 
ctiltatis.,  font  celles  qu’il  efi  libre  de  faire  quand  on 
veut , & que  l’on  peut  aulTi  ne  pas  faire  fans  qu’il  en 
refultc  aucun  inconvénient  ; tel  ell  par  exemple  le 
droit  de  palTage  qui  appartient  à quelqu’un  dans  l’hé- 
ritage d autrui.  Ces  fortes  de  chofes  ou  de  droits  ne 
fc  perdent  point  par  le  nôn-iifage , & la  prefeription 
ne  commence  à courir  à cet  égard  que  du  jour  de  la 
contradiftion , par  exemple , du  jour  que  le  palTaee  a 
étéreatfé.  r > i 1 P b 

Qhos1.S  fungibles  , res  fiingibiles  , font  celles  que 
l’on  peut  remplacer  par  d’autres  de  même  cfpccc  , 
comme  l’argent  monnoyé , du  grain  , des  liqueurs , 
&c.  Elles  font  oppofées  à celles  que  l’on  appelle  en 
droit  nonfungibles  , que  l’on  ne  peut  pas  remplacer 
par  d’autres  femblables , & qui  gilfent  en  eftimation , 
comme  une  maifon  , un  cheval , &c. 

Choses  non  fungibles  , voye^  ci-dejfus  Choses 
fungibles. 

Choses  impoffibles , en  droit , font  celles  que  l’on 
ne  peut  réellement  faire , ou  qui  ne  font  pas  permi- 
fes  fuivant  les  loix.  Ces  fortes  de  chofes  n’obligent 
point,  c’eft-à-dire  que  fi  l’on  a ftipulé  une  claule  de 
cette  nature  , ou  fi  un  teftateur  a appofé  une  telle 
condition  à fa  libéralité , le  tout  eft  regardé  comme 
non  écrit.  Foye^  les  lois  jt.  & i8S.  au  digefie  de  reg. 
jur.  & Uv.  XLV.  tit.j.  l.  ji.  & liv.  L,  tit.  xvij.  l.  i8. 
Choses  jugées  , en  droit  i fe  prend  quelquefois 
pour  ce  qui  réfulte  d’un  jugement , quelquefois  on 
entend  par-là  le  jugement  môme  ; enfin  le  terme  de 
chofejhgée  eftfouvent  rcfireintaucas  où  le  jugement 
a acquis  une  telle  force  qu’il  devient  hors  de  toute 
atteinte.  Oppofer  V autorité  de  la  chofe  Jugée  , c’eft 
fonder  fa  demande  ou  fes  défenfes  fur  quelque  juge- 
ment rendu  entre  les  parties  , ou  dans  une  cfpecc 
fcmblable.  L’autorité  de  la  chofe  jugée  cft  fi  grande 
qu  elle  paffe  pour  une  vérité  confiante  ; res  judicata 
pro  veritate  habetur. 

Suivant  Cordonnance  dti66y.  tit.  xxvij.  art.  6.  les 
fentences  & jugemens  qui  doivent  pafler  en  force 
de  chofe  jugée , font  ceux  rendus  en  dernier  refibrt , 

& dont  il  n’y  a point  d’appel , ou  dont  l’appel  n’efi 
pas  recevable , foit  que  les  parties  y enflent  formel- 
lement accpiicfcé  , ou  qu’elles  n’en  enflent  inter- 
jette appel  dans  le  tems  ; ou  que  l’appel  en  ait  été 
déclaré  péri.  L'article  12..  dit  que  fi  la  l'entence  a été 
lignifiée  , & que  trois  ans  après  la  fignification  il  y 
ait  eu  fommation  d’en  appeller , l’appel  ne  fera  plus 
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fecevalile  fix  mois  apres  la  fommation  ; mais  la  fen- 
tence  paffera  en  force  de  chofijugitX.z  délai  pour  les 
égides , hôpitaux  , collèges , au  lieu  de  trois  ans,  ell 
de  fix  ans.  Au  défaut  de  ces  fommations , les  fenten- 
ces,  fuivant  rur;.  ty.  n’ont  force  de  choftjugkog\\- 
près  dix  ans , à compter  du  jour  de  la  fignification  ; 
& au  bout  de  vingt  ans , à l’égard  des  églifcs  hôpi- 
taux,  collèges. 

Choses  luigieufes^  Droits  litigieux. 

^ Choses  , appellces  , chez  les  Romains 

etoient  celles  qui  étoient  poffédées  en  pleine  pro- 
pnete.  Elles  étoient  ainfi  appellées  de  mancipium 
qui  figmfioir  le  droit  de  propriété  & de  domaine  dont 
ms  feuls  citoyens  Romains  jouiflbient  fur  tous  les 
fonds  de  l’Italie  . fur  les  héritages  de  la  campagne 
fur  les  elclavcs  , & fur  les  animaux  qui  fervoient  à 
faire  valoir  ces  mêmes  fonds.  Toutes  ces  chofis 
etoient  appellées  res  mancipi , ou  mancipii , à la  dif- 
férence des  provinces  tributaires  des  Romains , oii 
les  particuliers  n’avoient  que  l’idiifruit  & la  pofTef- 
lion  de  leurs  fonds  & des  thojes  qui  y étoient  atta- 
chées ; c’en  pourquoi  on  les  nommoit  res  nec  manci- 
pi-  Par  l’ancien  droit  Romain , l’iifiicapion  n’avoit 
lieu  que  pour  les  ckofes  appellées  mancipi , foit  meu- 
blés  ou  immeubles  : les  chofes  appellées  nec  mancipi 
croient  feulement  fujettes  à la  prefeription  ; mais 
Jiiflinien  fupprima  ces  diftinaions  frivoles  entre  ces 
deux  maniérés  de  polTéder  & de  preferire.  Voye-’  In- 
ftitttt.  liv.  II.  tic.  vj.  Vhifl.  de  U Jurifprud.  Rom.  de 
M.  Terraffon  , liv.  II.  S.p. 

Choses  hors  du  patrimoine  , voyei^  ci-devant  CHO- 
SES hors  du  commerce. 

Choses poffibles  , en  Droit,  font  celles  qu’il  eft 
ail  pouvoir  de  quelqu’un  de  faire  , & qui  font  per- 
mifes  par  les  loix.  Foyer  ci- devant  C HO  im- 
pojfbles. 

Choses  prophants  , en  Droit,  font  oppofées  aux 
chofes  facrées , religieidès  , & faintes. 

Choses  de  pure  faculté , voyeii  ci-devant  ChoszS 
de  faculté. 

Choses  publiques , font  celles  dont  le  public  a l’u- 
fage , telles  que  les  rivières  navigables  & leurs  riva- 
ges , les  rues  & places  publiques.  Chez  les  Romains 
le  peuple  avoir  la  propriété  de  ces  chofes  , au  lieu 
que  parmi  nous  elle  appartient  auroi,ouaufeignettt- 
haut-juflicier  , dans  la  juftice  duquel  elles  font  fi- 
tiiees.  Les  ^i^ofes  publiques  S>c\es  chofes  communes  con- 
viennent  en  ce  que  l’ufage  en  efl  commun  à tous  les 
hommes  ; mais  elles  different , en  ce  que  la  propriété 
des  chofes  publiques  appartient  à quelqu’un , au  lieu 
que  celle  des  chofes  communes  n’appartient  à perfon- 
ne.  Foyei^  le  tit.  des  infit.  de  rerum  divifîone. 

Choses  nligieufes , font  les  lieux  qui  fervent  à 
la  fépulture  des  fideles.  Chez  les  Romains,  chacun 
pouvoir  de  fon  autorité  privée  rendre  un  lieu  reli- 
gieux , en  y faifant  inhumer  un  mort  ; mais  parmi 
nous  cela  ne  fuffit  pas  pour  mettre  ce  lieu  hors  du 
commerce.  Il  ne  devient  religieux  qu’autant  qu’il  efl 
beni  Sc  defliné  pour  la  fépulture  ordinaire  des  fidè- 
les. Foyej^  le  tit.  de  rerum  divifîone  S-  ^ àc  Bou- 
taric  , ibid. 

Choses  facrées , font  celles  qui  ont  étéconfa- 
créesàDieupai-Ies  évêques,  avec  les  folemnités  re- 
quifes,  comme  les  vafesfacrés,Ies  égUfes , &c.  Foy. 
aux  infl.  de  rer,  divif.  & de  Boutaric  ,fur  le  8.  de 
ce  titre. 

Choses  faintes,  en  Droit,  font  celles  que  fes  lois 
ordonnent  de  refpeûer  , telles  que  les  portes  & les 
murailles  des  villes  , la  perfonne  des  fouverains 
les  ambaffadeurs  , les  lois  mêmes.  On  appelle  ces 
chofes,  faintes, qu’il  eft  défendu  ,Jubfancîione 
pœnæ , de  leur  faire  injure , ou  d’y  donner  aucune  at- 
teinte, Foyei  le  §,  lO.  aux  inftitut.  de  rerum  divifîone, 
L’ufage  des  portes  fie  des  murailles  des  villes  appar- 
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lient  à la  communauté  & à chacun  des  particuliers 
qui  la  compolent  ; mais  la  police  & ja  garde  <^n  ap- 
partiennent au  roi , ou  au  leigncur  jufticier  » s il 
en  a un  dans  le  lieu,  f^oyc^  de  Boutaric,  fur  U § . cite. 

^ CHOU  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Bot.  ) brafica , genre  de 
plante  dont  la  fleur  efl  à quatre  femlles  difpofees  en 
croix  ; le  calice  pouffe  un  pidil  qui , lorfque  la  fleur 
cft  paffée  , devient  un  fruit  ou  une  fiiique  grêle  , 
longue  , cylindrique , & compofée  de  deux  pan- 
neaux pliés  en  gouttière , appliqués  fur  les  bords  d’u- 
ne cloifon  qui  divife  ce  fruit  dans  fa  longueur  en 
deux  loges  remplies  de  quelques  femences  prefque 
rondes.  Ajoutez  au  caraftere  de  ce  genre  le  port  de 
fes  efpeces  , qui  confifte  principalement  dans  les 
feuilles  ondées  fur  les  bords , ridées  le  plus  fouyent , 
& de  couleur  bleue  célefle.  Tournefort , injl.  rei  kerb. 
yoyei  Plante.  (/) 

Choux  , ( Jardinage.  ) Il  y a peu  de  plantes  po- 
tagères qui  ayent  autant  d’efpeces. 

Il  fe  diftingue  en  chou  pommé  blanc.,  en  colfuy  chou 
hlond , chou  frifé  blanc  , chou  pommé , chou  cabu  , chou 
rougi  J chou-fieury  chou  de  Milan  ou  poncalier,  choux- 
raves. 

Les  choux  rouges  ont  des  feuilles  rougeâtres , &la 
tige  très-élevée  ; Usfrifés  ont  des  feuilles  toutes  dé- 
coupées & garnies  de  rides. 

Lorfque  vous  avez  coupé  les  têtes  des  vos  choux , 
les  tiges  repouffent  l’hyver  de  petits  rejettons  ap- 
pelles brocolis , que  l’on  mange  en  falade.  Voyei  Bro- 

COLIS.  ..  r r 

Les  choux-fieurs  font  les  plus  délicats  ; ils  le  lement 
fur  couche  en  Avril  & en  Mai,  On  leur  entoure  la 
tête  avec  quelques  liens  de  paille  , afin  qu  elle  foit 
moins  expolée  à l’ardeur  du  foleil.  En  les  levant  en 
motte  de  deffus  la  couche  , on  leur  rogne  le  bout  du 
pivot  ; & fouvent  pour  les  faire  pommer , & les  ga- 
rantir des  gelées , on  les  met  dans  la  ferre  dans  une 
planche  de  demi-pié  de  haut.  Leur  graine  ne  réuffit 
pas  en  France , il  faut  en  faire  venir  du  Levant. 

Les  choux  de  Milan  fe  fement  fur  couche  en  Mai , 
& on  les  replante  en  pleine  terre  , dans  des  rayons, 
à un  pié  i l’un  de  l’autre  ; & fi  l’on  veut  que  les  choux 
groffiffent , il  faut  les  arrofer  fouvent  dans  les  cha- 
leurs , & leur  donner  un  labour  dans  le  mois  de  Juin , 
afin  que  la  terre  foit  plus  difpofée  à recevoir  utile- 
ment les  pluies  du  ciel. 

Les  choux  en  général  ne  fe  perpétuent  que  de  grai- 
nes , qu’il  faut  lailVer  fecher  aux  montans  que  l’on  a 
coupes  , & enfuite  les  vanner , & les  ferrer  pour  les 
femer  l’année  fuivante.  (K) 

Chou  fMat.  med.  & Les  différentes  efpe- 

ces de  choux  qu’on  cultive  dans  nos  jardins,  font 
beaucoup  plus  d’ufage  dans  les  cuifmes  que  dans  la 
Medecine  : les  feuilles  de  chou  rouge  font  pourtant 
employées  par  les  Apoticaires , qui  préparent  un  fi- 
rop  de  leur  fuc. 

Les  choux  doivent  être  rangés  avec  les  plantes 
alkalines  ; car  quoiqu’ils  ne  contiennent  que  peu  ou 
point  d’alkali  volatil  abfolument  libre,  ou  capable 
de  s’élever  dans  la  diftillation  au  degré  de  l’eau  bouil- 
lante , cependant  la  préfence  de  ce  principe  dans  cet- 
te plante , & la  foibleflè  des  liens  qui  l’y  retiennent , 
font  bien  annoncés  par  la  facilité  avec  laquelle  il  fe 
développe  dans  fa  décoûion  par  le  fecours  de  la 
moindre  fermentation. 

Quelques  anciens  ont  regardé  les  choux  comme 
un  remede  univerfel.  On  dit  que  les  Romains  l’ont 
employé  à ce  titre  pendant  fix  cents  ans  ; & que  le 
grand  Caton  s’en  eft  fervi  avec  fuccès  pour  garantir 
fa  famille  de  la  pelle.  Pline  nous  apprend  que  Pytha- 
gore  faifoit  un  cas  tout  particulier  du  chou  : c’eft 
grand  dommage  qu’un  traité  entier  que  Dieuches , 
compté  par  Galien  entre  les  principaux  des  plus  an- 
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cichs  médecins  , avoit  compofé  fur  les  vertus  du 
chou , ne  foit  pas  parvenu  jufqu’à  nous. 

L’école  de  Salerne  a dit  du  chou , que  fon  fuc  lâ- 
choit  le  ventre  , & que  fa  fubllance  le  refferroit. 
Jus  caulis  folvit , cujus  fubjlantia  jîringit. 

Pluficurs  anciens  l’ont  célébré  comme  vulnéraire  » 
antifeorbutique  , utile  contre  l’hydropilie  , & fur- 
tout  fpécifique  dans  les  maladies  de  la  poitrine  , par 
une  vertu  particulière  , ou  par  une  certaine  analo- 
gie qu’ils  ont  cru  appcrcevoir  entre  cette  plante  & 
ce  vifeere.  On  ne  le  regarde  aujourd’hui  que  com- 
me adouciffant  l’acrimonie  des  humeurs  de  la  poi- 
trine, détergeant  les  ulcérés  commençans,  appai- 
fant  très-bien  la  toux , en  un  mot  comme  un  béchî- 
qiie  incraffant  ; mais  on  peut  douter  encore  à bon 
droit  de  cette  derniere  propriété  , & remettre  le 
chou  dans  la  dalle  des  purs  alimens , dans  laquelle 
les  Médecins  ont  puifé  leurs  prétendus  incraffans. 
Foyei^  IncRASSANS. 

Au  relie,  comme  le  choix  même  des  alimens  ell 
alTCirément  de  conléquence  dans  les  maladies  chro- 
niques, & fur-tout  dans  les  maladies  du  poumon, 
le  chou,  quoique  dépouillé  de  toute  vertu  médica- 
menteufe  proprement  dite , pourroit  bien  avoir  dans 
ces  maladies  une  utilité  réelle.  C’ell  à robfervation 
à nous  inllruire  fur  ce  point. 

Quant  aux  qualités  malfaifantes  que  le  plus  grand 
nombre  des  Médecins  a attribuées  aux  choux  confidé- 
rés  comme  plante  potagère  ou  aliment,  on  ne  voit 
pas  que  l’obfervation  réponde  à cette  prétention, 
qui  dès-lors  ell  nulle  de  plein  droit  comme  toute 
loi  médicinale  fondée  fur  le  feul  raifonnement. 

II  ell  évident , & plufieurs  auteurs  fe  font  même 
trahis  là-deffus , le  célébré  M.  Geoffroy,  par  exem- 
ple ; il  ell  évident , dis-je , que  c’ell  de  la  pente  à 
la  putréfaÛion  qu’on  a dès  long-tems  obfervée  dans 
le  chou,  & fur-tout  dans  fa  première  décoflion  plu- 
tôt que  de  l’expérience  , qu’on  a déduit  la  préten- 
due difpofidon  du  chou  à produire  des  fucs  greffiers 
& une  bile  noire.  Les  payfans  & le  peuple  de  tous 
les  pays  de  l’Europe  s’en  nourriffent  prefque  jour- 
nellement. En  Béarn  Sc  dans  quelques  autres  pro- 
vinces voifines , il  n’ell  peut-être  pas  un  feul  habi- 
tant qui  n’en  mange  au  moins  une  fois  par  jour  ; 
la  garbure  de  ce  pays  ell  un  potage  aux  choux  6c 
aux  cuiffes  d’oie,  ou  au  lard,  qu’on  fert  régulière- 
ment à fouper  fur  toutes  les  tables  : or  on  n’a  ob- 
fervé  ni  dans  ces  provinces  ni  ailleurs  , aucune  ma- 
ladie ou  indifpofition  particulière  qu’on  puiffe  rai- 
fonnablement  attribuer  à l’ufage  des  choux. 

C’ell  avec  moins  de  fondement  encore  que  les 
mêmes  auteurs  ont  avancé  que  le  chou  nourriffoit 
peu  & fe  digéroit  difficilement.  On  peut  avancer  au 
contraire  i®.  qu’il  confient  beaucoup  d’aliment  vrai, 
& que  cet  aliment  ell  même  plus  folidc  ou  plus  ana- 
logue aux  humeurs  nutritives  de  nos  corps , que  ce- 
lui que  fourniffent  les  autres  familles  de  végétaux 
nourriffans  ; celui-ci  étant  dans  un  état  qui  le  rap- 
proche de  très-près  de  la  nature  des  lymphes  ani- 
males , ou  des  lues  des  viandes.  Kcyei  Legume 
Diete. 

Qu’il  ell  peu  d’ellomacs  qui  ne  le  digèrent 
très-bien  ; & que  fi  on  peut  l’accufer  de  vitier  quel- 
quefois la  digeftion,  c’ell  au  contraire  en  la  hâtant 
ou  en  lâchant  le  ventre. 

Le  fauer-  kraut  qui  ell  une  cfpece  de  mets  très- 
ufité  en  Allemagne,  n’ell  autre  choie  que  du  chou 
porté  par  une  fermentation , à laquelle  on  l’a  difpofé 
dans  cette  vue , à l’état  acéteux  ou  acide,  ybyei 
Sauerkraut.  (b) 

Chou  caraïbe  , plante  qui  doit  être  rapportée 
au  genre  appelle /'ié  de  veau.  Voyef^it  DE  veau» 

CHOV:! 
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CHOVACOUET  f (Geog.)  rivJere  de  rAméri^ 
^ue  feptentrionaie  dans  b nouvelle  France. 

CHOUCAS,  f.  m.  monedulajive  lupus  ^ nat. 
Omit.')  oifeau  qui  pefe  neuf  onces  & demie  ; il  a 
environ  un  pié  un  pouce  de  longueur  depuis  la  poin- 
te du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  qaieue.  Les  pattes 
étendues  font  prefque  auflî  longues  que  la  queue. 
Cet  oifeau  a deux  pies  deux  pouces  d’envergure.  Le 
bec  cil  fort , il  a un  pouce  trois  lignes  de  longueur 
depuis  la  pointe  jufqu’aux  coins  delà  bouche.  Les 
narines  font  rondes  ; la  moitié  du  bec  & les  narines 
font  recouvertes  par  de  petites  plumes  recourbées 
en  - devant.  L’iris  des  yeux  a une  couleur  blanchâ*- 
tre  ; les  oreilles  font  aflez  grandes  ; le  derrière  de 
la  tete  jufqu’au  milieu  du  cou  ell  cendré  ; la  poitrine 
& le  ventre  font  aiilTi  un  peu  cendrés  ; le  refte  du 
corps  eft  noir,  avec  quelque  teinte  d’un  bleu  lui- 
fant  ; la  tête  a une  couleur  noire  foncée.  II  y a dans 
chaque  aile  vingt  grandes  plumes  ; l’extérieure  elf 
de  moitié  plus  courte  que  la  fécondé  ; la  troifieme 
& la  quatrième  font  les  plus  longues  ; le  tuyau  de 
la  onzième  &;  de  celles  qui  fuivent  jiifqu’à  la  dix- 
feptieme , ne  s’étend  pas  jufqu’au  bout  de  ces  plu- 
ines , ce  qui  rend  leur  pointe  échancrée  : mais  au  mi- 
lieu de  cette  échancrure,  il  y a un  crin  ou  une  épine 
qui  tient  au  tuyau.  La  queue  a cinq  pouces  &C  demi 
de  longueur  : elle  ell  compofée  de  douze  plumes  j 
celles  du  milieu  font  un  peu  plus  longues  que  les  au- 
tres. Les  pattes  relTemblcnt  à celles  de  la  corneille  ; 
le  doigt  & l’ongle  de  derrière  font  plus  longs  que  dans 
les  autres  oifeaux;  le  doigt  extérieur  tient  au  doigt 
du  milieu.  Le  choucas  fe  nourrit  de  noix , de  grain , de 
cerifes,  &c.  Sa  tête  eft  grande  à proportion  du  corps  ; 
qn  a cru  que  c’étoit  la  caufe  de  la  finefle  de  fon  inf- 
tiniil:  mais  ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  qu’il  a en 
effet  beaucoup  d’inltinÛ.  Ces  oifeaux  habitent  les 
plus  hautes  tours  des  villes  & des  villages , les  vieux 
murs,  & les  châteaux  ruinés  ; ils  nichent  en  grand 
nombre  dans  des  trous  de  ces  bâtimens , & quelque- 
fois dans  des  creux  d’arbres.  La  femelle  fait  cinq  ou 
üx  petits  œufs  de  couleur  pâle  & parfemés  de  quel- 
ques taches.  Quelques  auteurs  ont  donné  au  chou- 
cas les  noms  de  ckuca  , chouette , & petite  chouette, 
Willughby,  Omit,  ycye^  OiSEAU.  (/) 

Choucas  rouge,  coracias  feu  pyrrkocorax  ^ oi- 
feau  qui  a environ  quinze  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  des  pattes , 
& un  pié  quatre  pouces  jufqu’au  bout  de  la  queue. 
L’envergure  efl  de  deux  pies  lept  pouces.  La  femelle 
pefe  douze  onces  & demie , & le  mâle  treize  onces. 
Cet  oifeau  reflemble  au  choucas  ; mais  il  eft  plus  gros 
& prefque  aufli  gros  que  la  corneille  , dont  il  dif- 
féré principalement  par  le  bec  qui  eft  plus  long  , de 
couleur  rouge , pointu  , & un  peu  recourbé.  La  piè- 
ce fupérieure  du  bec  eft  un  peu  plus  longue  que  l’in- 
ferieure. Sa  langue  eft  large , mince , fourchue  à fon 
extrémité , & plus  courte  que  le  bec.  L’ouverture 
des  narines  eft  arrondie , & recouverte  par  des  plu- 
ines  recourbées  en  bas.  Les  oreilles  font  grandes  ; 
les  cuifles  & les  pattes  rcflemblent  à celles  du  chou- 
cas , à 1 exception  de  la  couleur  qui  eft  rouge  : tout  ‘ 
Je  relie  du  plumage  eft  noir.  II  y a vingt  grandes  plu- 
n^s  dans  chaque  aile  ; la  première  ou  l’extérieure 
eft  plus  courte  que  la  fécondé  ; la  troifieme  eft  plus 
•longue  que  les  deux  premières , mais  plus  courte  que 
la  quatrième  qui  eft  la  plus  longue  de  toutes.  Quand 
les  ailes  font  pliées , elles  s’étendent  jufqu’à  l’extré- 
mité de  la  queue  qui  eft  compofée  de  douze  plumes 
toutes  à-peu-pres  de  la  longueur  de  cinq  pouces  • 
ou  s’il  y a quelque  différence , c’eft'  en  ce  que  les 
plumes  du  milieu  font  un  peu  plus  longues  que  les 
extérieures,  comme  dans  tous  les  autres  oifeaux  de 
ce  genre.  On  trouve  dans  l’eftomac  du  choucas  rouge 
des  infeÛes:  il  habite  les  rochers,  les  temples,  & 
Tome  HT 
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les  Vieux  chateàux  qui  tombent  en  ruine  ^ oh  le  voit 
tmfli  fur  les  bords  de  la  mer.  Il  a la  voix  du  chou- 
cas , mais  elle  eft  plus  enrdiiéc.  Quelques  auteurs 
ont  donné  à cet  oifeau  les  noms  de  xhoqUardb.  de 
chouette.  WiIIughby,  Omit.  Aoye/OiSEAU.  (I\ 
CHOUETl  E , f.  f.  frix , {Omit.')  oifeau  de  proie 
qui  ne  fort  que  la  nuit.  Willughby  donne  la  deferip- 
tion  d un  mâle  de  cette  efpece  qui  pcfoit  douze  on- 
ces & demie  ; il  étoit  à-peu-près  de  la  groffeur  d’iih 
pigeon,  quoique  le  corps  fût  plus  court.  Il  avoiten- 
virqn  treize  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  dù 
bec  jufqu’àl’cxtrémitéde  la  queue  ; l’envefgurc  étoit 
d environ  deux  pies  & demi  ; le  bec  avoit  depuis  fâ 
pointe  )ulqu’aux  angles  de  la  bôuche,  un  pouce  au 
plus  : il  etoit  de  couleur  de  corne , ou  d’un  bleu  pâ- 
le. La  choiktte  a l’ouverture  de  la  bouche  grande  à 
proportion  de  la  longueur  du  bec  ; la  langue  eft  un 
peu  toiirchue  à rextremité , fon  empreinte  eft  mar- 
quée fur  le  palais.  Les  yeux  font  gros  & faiHans  : la 
membrane  qui  fe  trouve  entre  l’œil  & h paupière 
a le  bord  noir  ; celui  des  paupières  eft  large  rou- 
geâtre. L’ouverture  des  oreilles  eft  très-grande  8t 
recouverte  d’une  pellicule.  Les  yeux  & le  menton 
font  entourés  d’un  double  rang  de  plumes,  qui  for- 
ment une  efpece  de  fraife  : ces  deux  rangs  de  plumes 
lont  fttués  l’im  derrière  l’autre  ; celui  de  devant  eft 
compofé  de  plumes  roides  & parfemées  de  blanc 
de  noir,  & de  roux  ; celles  du  rang  inférieur  font 
fouples  & teintes  de  blanc  & de  couleur  de  feu. 
Le  milieu  de  la  fête  eft  noirâtre  ; les  yeux  font  très- 
près  des  oreilles  ; il  y a au-delà  des  narines  au-del^ 
fous  des  yeux,  des  poils  ronds  & droits.  La  face  fu- 
pericure  du  corps  eft  mêlée  de  couleur  noirâtre  & 
de  roux.  Les  bords  des  plumes  font  roux,  6c  le  mi- 
lieu eft  noirâtre  ; mais  ft  on  examine  de  près  chaque 
plume  en  particulier , on  y voit  des  lignes  ondoyan- 
tes qui  les  traverfent,  & qui  font  alternativement 
brunes  & cendrées.  Le  ventre  & le  refte  de  la  face 
inferieure  du  corps , ont  à-peu-près  les  mêmes  cou- 
leurs que  le  dos.  En  general , les  plumes  du  corps  de 
la  chouette  font  plus  douces  , plus  longues , & pins 
élevées  que  dans  la  plupart  des  autres  oifeaux  , ce 
qui  la  fait  paroître  beaucoup  plus  groffe  qu’elle  ne 
1 eft  en  effet.  Les  pattes  font  couvertes  prefque  juf- 
qu’aux ongles  d’un  plumage  épais  de  couleur  blan- 
che fale,^  avec  de  petites  lignes  noires  & ondoyan- 
tes : il  n’y  a que  deux  ou  trois  écailles  annulaires 
dans  chaque  patte  qui  foient  à nud.  Chaque  aile  a 
vingt-quatre  grandes  plumes  ; les  barbes  extérieures 
de  la  première  font  terminées  à la  pointe  par  des  poils 
féparés  les  uns  des  autres  , 6c  dilpofes  en  forme  dô 
dents  de  peigne.  On  voit  fur  les  grandes  plumes  des 
ailes  6c  de  la  queue , fix  ou  fept  taches  tranfverfales 
qui  font  d’un  blant  fale  6c  teintes  de  roitx  ou  dû 
brun.  Les  petites  plumes  des  ailes  qui  recouvrent 
les  grandes, ^fur- tout  celles  du  milieu  6c  les  plus 
longues  des  épaules  qui  couvrent  les  côtés  du  dos  , 
font  marquées  de  taches  blanches  , fur  - tout  fur  les 
barbes  intérieures  de  chaque  plume.  La  queue  a fix 
pouces  de  longueur  ; elle  eft  compofée  de  douze  plu- 
mes : celles  du  milieu  font  les  plus  longues,  & les 
autres  diminuent  de  longueur  par  degrés  jufqu’à  l’ex- 
térieure qui  eft  la  plus  courte  : elles  lont  toutes  poin- 
tues. J.a  plante  des  piés  eft  calleufe  & de  couleur 
pâle  ; les  ongles  font  longs  6c  de  couleur  de  corne  ou 
noirâtre.  Il  n’y  a point  de  membrane  entre  les  doigts’. 
L’extérieur  de  devant  peut  fe  plier  en  arriéré , com- 
me fl  en  effet  c’étoit  un  doigt  de  derrière  : ce  qui  a 
fait  dire  que  cet  oifeau  avoit  deux  doigts  de  derriè- 
re. On  a trouvé  dans  l’eftomac  du  poil  de  rat.  Quel- 
ques auteurs  ont  donné  le  nom  de  choïiette  à la  che- 
vefehe , au  choucas , 6c  au  choucas  rouge.  Willugh- 
by,  Omit.  OiSEAU.  (/) 

* Chouette,  {^Myth.)  elle  étoit  confacrée  à 
Bbb 
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Minerve  : ce  fut  le  fymbolc  de  la  prudence.  Il  y en 
avoit  beaucoup  dans  le  territoire  des  Athéniens  ; ils 
en  firent  un  de  leurs  lignes  militaires.  On  voit  à leurs 
monnoies  la  choùutt  pofée  lur  des  vales  dilHngues 
par  des  lettres.  Les  antiquaires  prétendent  que  les 
Athéniens  fe  propoferent  de  conferver  ainfi  la  mé- 
moire de  l’invention  des  vaiffeaux  de  terre.  Quoi 
qu’il  en  Ibit,  le  nom  de  chouette,  relia  aux  monnoies 
attiques  ; & l’efclave  d’un  riche  Lacédémonien  di-  . 
foit  par  allufion  à ce  nom  , qu’une  multitude  de 
thoiuius  nichoient  Ibus  le  toit  de  fon  maître. 

Chouette  , (Mci.)  Pline  a vanté  fa  chair  pour 
la  paralyfie  ; tous  les  auteurs  de  matière  médicale 
ont  rapporté  cette  vertu  d'après  lui , & comme  trait 
d’éruption  : cette  propriété  & quelques  autres  qu’ils 
lui  ont  aulfi  accordées  chacun  fur  l’autorité  de  fes 
prédécelTeurs , ne  font  pas  confirmées  par  des  obfer- 
vations.  L’ufage  médicinal  de  cet  oifeau  ell  très- 
' rare  parmi  nous,  ou  même  abfolument  nul.  (i) 

Chouette,  Choucas. 

* Chouette  , ( ) danfe  des  Grecs  dont 

nous  ne  favons  autre  chofe , finon  qu’elle  étoit  dans 
le  caraélere  pantomime  & bouffon. 

CHOUG  ou  SHOGLE,  (Gèo§.')  grande  ville  d’A- 
fie  dans  la  Syrie  fur  l’Oronte  , lur  la  roule  de  Sayde 
à Alep. 

CHOUL,  (Géo^.)  rivière  des  Pays-Bas  au  du- 
ché de  Luxembourg  dans  les  Ardennes  , qui  fe  jette 
dans  la  Meufe. 

CHOUQUET,  f m.  CHUQUET,  BLOE , TÊTE 
DE  MORE,  {^Marine.')  c’efi  une  grolTe  piece  de 
bois  ou  plutôt  un  billot  qui  ell  plat  & prefque  quar- 
ré  paf-d'elTous,  &rondpar-delTus  ; il  fert  a couvrir 
la  tête  du  mât , & emboîte  aulTi  un  mât  à côté  de 
l’autre.  Chaque  mât  a fon  ckouqua.  Voye^  la  PL  1. 
de  la  Marine  y OÙ  les  chouquets  de  chaque  mât  font 
cotés  13. 

Le  chouquet  ell  percé  en  mortaife  pour  embralfer 
le  tenen  des  mâts  , & on  amarre  au  chouquet  le  pen- 
dant des  balancins. 

Les  mâts  de  hune,  les  perroquets,  & les  bâtons 
de  pavillon  entrent  aulfi  dans  un  chouquet^  qui  les 
affermit  & les  entretient  avec  le  mât  qui  cil  au-def- 
fous  ; & ce  chouquet  ell  enfermé  dans  un  collier  de 
fer  coté  b b , qui  l’embralfc.  Voy.  lafig.  citée  ci-dejfus  ; 
voyeiaujji  la  Plan.  Vî.fig.  76'.  où  l’on  voit  la  forme 
particulière  du  chouquet. 

« Au-delfous  du  chouquet  il  y a deux  boucles  ou 
» petits  cercles  de  fer , cotés  a a fig.  y S . par  où  paf- 
V fent  les  palans  qui  fervent  à hilTer  & amener  les 
» mâts  de  hune. 

» Il  y a aulfi  dans  les  chouquets  des  clés  de  bois 
y>  qui  font  garnies  de  fer , qui  embralfent  les  ver- 
« gués  cotees  c fig.  y6.  on  les  couvre  de  peaux  de 
» mouton  pour  empêcher  que  les  voiles  ne  fe  gâ- 
» tent  & ne  s’ufent  trop  contre  ces  endroits-là. 

>»  La  grandeur  des  chouquets  fe  réglé  fur  la  gran- 
» deur  du  vailfeau  ; par  exemple , pour  un  vailfeau 
« de  cent  trente-quatre  pics  de  long  de  l’étrave  à 
» l’étambord,  le  grand  chouquet  aura  trois  pies  un 
» pouce  de  long , deax  piés  de  large , & quatorze 
» pouces  d’épailfeur  ; le  chouquet  du  mât  de  mife- 
» ne , deux  piés  & demi  de  long , vingt-un  pouces 
» & demi  de  large,  douze  pouces  & demi  d’épais. 

» Les  chouquets  de  l’artimon  du  grand  mât  de 

hune  & du  beaupré , auront  feize  pouces  de  long , 
» douze  de  large , & fept  pouces  d’épais. 

» Les  chouquets  du  grand  & petit  perroquet , qua- 
»>  torze  pouces  de  long , douze  de  large , & fix  pou- 
>»  ces  & demi  d’épais  ». 

Ces  proportions  peuvent  cependant  varier  fui- 
vant  les  méthodes  des  différens  conllruêleurs. 

« Il  y a encore  quelques  autres  réglés  pour  dé- 
if  terminer  les  proportions  des  chouquets.  Par  exem- 
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» pie,  on  peut  donner  au  chouquet  du  grand  mât  pour 
» fa  longueur,  la  fepticme  partie  de  la  largeur  du 
Si  vailfeau;  pour  la  largeur  de  ce  chouquet^  on  lui 
» donnera  les  cincj  huitièmes  parties  de  fa  longueur  ; 

» & pour  fon  épaiffeur , les  deux  tiers  de  fa  largeur, 

» Le  chouquet  du  mât  de  mifene  fera  plus  court 
M d’une  huitième  partie  que  celui  du  grand  mât  ; fa 
« largeur  & fon  cpaiffeur  dans  les  mêmes  propor- 
a lions. 

» Le  chèuquet  du  mât  d’artimon  doit  avoir  la  raoi- 
» tié  du  grand  chouquet,  ou  chouquet  àu  grand  mât. 

» Le  chouquet  du  grand  mât  de  hune , la  même 
» proportion  que  celui  du  mât  d’artimon. 

a Le  chouquet  du  mât  de  hune  d’avant , d’une  hui- 
» tieme  partie  plus  court  (jiie  les  deux  précedens  , 

» & le  chouquet  du  beaupre  égal  à celui-ci. 

» Le  chouquet  ou  bloc  qui  dl  à l’arriere  du  mât 
» d’artimon  , doit  être  d’une  huitième  partie  plus 
» court  que  celui  du  mât  de  hune  d’avant  ; & le 
» chouquet  du  perroquet  d’artimon  , d’im  tiers  plus 
» court  que  ce  dernier. 

« Les  chouquets  du  grand  perroquet  , du  perro- 
»>  quet  de  mifene , du  perroquet  de  beaupré , doi- 
>>  vent  être  égaux  en  longuetir  au  chouquet  de  l’ar- 
» timon  , & entre  eux  ils  different  d’un  ou  deux 
» pouces , félon  que  le  charpentier  le  juge  à pro- 
» pos.  (Z) 

* CHOUSSET , f.  m.  ((Scan,  domejl.')  boiflbn  en 
ufage  chez  les  Turcs.  Elle  fe  fait  avec  de  la  pâte 
crue,  mais  levée;  on  la  décuit  dans  un  chauderon 
plein  d’eau  ; & quand  elle  efl  raffife  & féchée , on 
en  prend  la  grofl'eur  d’un  œuf  qu’on  jette  dans  l’eau 
pour  la  boire.  Cette  pâte  s’échauffe  d’elle -même; 
elle  donne  à l’eau  une  couleur  blanche  & épaiffe. 
Cette  boiffon  nourrit  6c  enivre  ; on  fe  lave  avec 
fa  moufle  : c’eÔ  une  efpece  de  fard. 

CHOÜSTACKS  , ( Comm.  ) raonnoie  d’argent 
ufitée  en  Pologne , qui  vaut  environ  huit  fous  de 
notre  argent. 
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CHRAST,  {Géog.)  petite  ville  de  Bohême  dans 
le  cercle  de  Chrudim. 

CHRÊME,  f.  m.^Théologie.^hüWe  confacrée  par 
l’évêque  , & dont  fe  fervent  les  églifes  Latine  &C 
Greque  , pour  adminiflrcr  le  baptême  , la  confirma- 
tion , l’ordre  , & l’extrème-onélion.  Huile  , 

Ordination,  Extrême-onction,  &c.  On  fait 
'le  faint  chrême  le  Jeiidi-faint. 

Ce  mot  efl  formé  du  Grec  Kp/s/za  , qui  fignifie  la 
même  chofe  , 6>i  eil  dérivé  du  verbe  xpÎM  , oindre. 

Il  y a deux  fortes  de  chrêmes  : l’un  fe  fait  avec  de 
l’huile  & du  baume  , & on  s’en  fert  pour  adminiftrer 
les  facremens  de  baptême , de  confirmation , & d’or- 
dre : l’autre  efl  de  funple  huile  confacrée  par  l’évê- 
que; il  fervoit  anciennement  pour  les  cathécume- 
nes  , & fert  encore  à préfent  au  facrement  d’extrè- 
me-on£lion.  du  Cange. 

Les  Maronites,  avant  leur  réunion  avec  l’Eglife 
de  Rome , employoient  dans  la  compofition  de  leur 
chrême,  l’huile , le  baume , le  mufe , le  fafran , la  ca- 
nelle , les  rofes  , l’encens  blanc  , 6c  plufieurs  autres 
drogues. 

Le  P.  Dandini , jéfuite , qui  alla  au  mont  Liban 
en  qualité  de  nonce  du  pape , ordonna  dans  un  fyno- 
de  qu’il  y tint  en  1556 , que  le  {z\nt  chrême  à l’avenir 
ne  feroit  compofe  que  d’huile  & de  baume  , dont 
l’un  repréfenie  la  nature  liumaine  de  Jefus  - Chrifl , 
l’autre  fa  nature  divine.  Voye:^le  Dicl.  de  Trév. 

L’onflion  du  faint  chrême  dans  la  confirmation  ell 
regardée  par  les  théologiens  catholiques  comme  la 
matière  partielle  du  facrement.  Voye^^  Confirma- 
TION. 

Dans  le  baptême  & l’cxtrème-onAion , c elt  If 
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prêtre  qiil  fait  I’on£tion  du  faim  chrême  ou  de  l’hiùle 
fainte  ; dans  les  deux  autres  facremens  où  il  y a on- 
■€Hon  , favoir  la  confirmation  & l’ordre,  c*efiré- 
vcque  feui  qui  a pouvoir  de  la  faire. 

Autrefois  les  évêques  exigeoicnt  une  contribution 
du  clergé  pour  la  confeftion  de  leur  faint  chrême , 
<]u’ils  B-^^cWoxQntdinariichTif maies:  & l’on  tire  enco- 
re une  légère  rétribution  des  fabriques,  en  leur  dif- 
tribuant  chaque  année  les  faintes  luiiles,dans  la  plu- 
part desdiocefes.  ( (?) 

CHRÉMEAU , f.  m.  ( Théologie.  ) c’eftun  bonnet 
•ou  béguin  de  toile  qu’on  met  fur  la  tête  des  enfans 
après  qu’ils  font  baptifés  , & qui  veprefente  la  robe 
blanche  , fymbole  de  l’innocence , dont  on  revêtoit 
autrefois  les  cathécumenes  après  leur  baptême.  ((?) 

CHRESES  , ozi  CHR  ES  IS , ( Mufique.  ) 
vfus  J en  Mufque , elh  une  des  parties  de  l’ancienne 
mélopée  , qui  apprend  au  compofiteur  à mettre  un 
tel  arrangement  dans  la  fuite  des  Ions  , qu’il  en  ré- 
fulte  une  bonne  modulation  8c  une  mélodie  agréa- 
ble. Cette  partie  s’applique  à différentes  fuccelfions 
des  fons , appellées  par  les  anciens  , agoge , euthia , 
■anacamjnofa &c.  h'oye^  TiradE.  (i") 

CHRÉTIEN,  f.  m.  ( Théologie.  ) en  parlant  des 
perfonnes , fignifîe  celui  qui  étant  baptifé  fait  profef- 
îionde  la  doélrine  de  Jefus-Chrift  ; & en  parlant  des 
chofos  , ce  qui  eft  conforme  à la  loi  évangélique  : 
ainfi  l’on  dit  un  difeours  chrétien  , une  vie  chrétienne  ^ 
des  fenümens  chrétiens , &c. 

Ce  fut  à Antioche , vers  l’an  41  , que  l’on  com- 
mença à donner  le  nom  de  Chrétien  à ceux  qui  pro- 
feffoient  la  foi  de  Jefus-Chrift , & que  l’on  appelloit 
auparavant  difciples.  On  les  nommoit  encore  élus  , 
freres  , faines  , croyans  , fideles  , Nei:^aréens.  On  les 
appclla  aufll  Jejféens  , du  nom  de  Jfjfé  , pere  de 
David  ; 8ç  félon  d’autres  , de  Jefus-Chrift  , auteur 
de  leur  religion.  Philonles  nomme  Thérapeutes  ; mais 
c’eff  une  quellion  encore  indccife , que  de  favoir 
di  les  Thérapeutes  étoieni  Chrétiens,  Théra- 
peutes. On  leur  donnoit  le  nom  Grec  d’txAnç , en 
Latin  pifciculi , qu’on  regarde  vraiffcmblablement 
comme  un  nom  technique  , compofé  des  premières 
lettres  de  chacun  de  ces  mots,  i«ffbç  x^/ç-cV,  ©etrT/ef, 
2oT{p  ; Jefus  Chrijîus  , Dùfilius  ^falvator.  On  les  ap- 
•pella  encore  Gnopques , , c’eft-à-dirc  hom- 

mes doués  de  fcience  &:  d’intelligence  ; & quelque- 
fois Théophores  &c  ChriJIophores , c’cll-à-dire  temples 
de  Dieu  , temples  du  Chriff.  On  trouve  dans  quel- 
ques peres  , mais  rarement , les  Chrétiens  défignés  par 
le  nom  même  de  Chrifis,  ou  confacrés  à Dieu  parles 
onéHons  faintes  du  baptême  & de  la  confirmation. 

Les  Payens  , qui  les  regardoient  comme  des  gens 
dévoilés  à la  mort , deftinés  au  feu  & aux  gibets  , 
leur  donnoient  des  noms  injurieux  tirés  de  ces  fup- 

Î»lices , tels  que  biaothanati  ^farmenticii.,femaxii.  On 
eurprodiguoit  aufii  les  odieufes  qualifications  d’im- 
pofteurs  , de  magiciens  , & on  les  confondoit  avec 
les  Juifs.  Julien  l’apoftat  ne  les  défignoit  que  par  le 
titre  méprifant  de  Galiléens  , qu’il  donnoit  à Jefus- 
Chrift  lui-même.  Le  peuple  leur  donnoit  le  nom  d’d- 
thees  , parce  qu’ils  combattoient  le  culte  des  faux 
dieux  ; les  favans , celui  de  Grecs  & à'irnpojîeurs , ou 
ÔQfophijles.On\Q%  nomma  ^w^ijibyltijles  ^ parce  que 
dans  leurs  difputes  avec  les  Payens  , quelques  -uns 
alléguèrent  l’autorité  de  ces  livres  des  Sibylles  , qui 
paffent  aujourd  hui  gcnei  alement  pour  fuppofés  ; 
parabolaires  ou  paraboLains  & défefpérés,  à caufe  du 
courage  avec  lequel  ils  bravoient  la  mort.  Les  héré- 
tiques leur  donnèrent  aufii  divers  noms  ridicules  ou 
méprilans  , comme  ceux  ^ allégorifles  ^ de  Jimples  , 
dê anthropolatres  , ou  adorateurs  d'hommes &c.  Bing- 
ham  , orig.  ecclef.  lom.  I.  lib,  j.  c.j.  & ij. 

Le  Roi  de  France  porte  le  titre  de  Roi  très  - Chré- 
tien , prérogative  dont  on  fait  remonter  l’origine  iuf- 
Tome  ni. 
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qu  à Childebertjà  qui  S.  Grégoire  leGrand  écriroit 
que  le  royaume  de  France  eft  autant  élevé  en  digni- 
té au-defilis  des  autres  royaumes , que  la  royauté 
elle-même  eft  au-deffus  de  la  condition  des  hommes 
privés.  Il  eft  certain  que  Charles  Martel  5r  Pépin 
le  Bref  ont  poné  ce  titre.  Lambecius  , dans  le  troijie- 
me  tome  de  fon  catalogue  de  la  bibliothèque  des  empe- 
reurs , prétend  que  le  nom  de  Roi  tres-Chréùen  a été 
donné  aux  rois  de  la  fécondé  race , non  en  qualité  de 
rois  de  France  , mais  en  qualité  d’empereurs  d’Alle- 
magne ; prétention  abfurde  & convaincue  de  faux 
par  le  lémcûgnage  uniforme  & conftant  de  tous  les 
hiftoriens. 

CHRETIENNE  (cour)  OU  cour  de  chrétienté^  nom 
qu’on  donnoit  en  Angleterre  à un  tribunal  tout  com- 
polé  d’eccléfiaftiques , par  oppofiiion  à la  courlaycy 
dont  les  membres  étoient  tous  laïques. 

Chrétienne  , ( Église  ) voye^  Église, 

CHRETIENNE,  ( RELIGION  ) CHRISTIA- 
NISME & Religion. 

Chrétiens  de  S.  Jean  , fefte  corrompue  de 
Chrétiens , répandue  à£affora  & aux  environs , qu’on 
nomme  aufii  Sabeens  & Mandaites.  f'^oyi^  SacÉENS 
6'Mandaïtes. 

Ces  prétendus  Chrétiens^  qu’on  croit  d’abord  avoir 
habité  le  long  du  Jourdain  , où  S.  Jean  baptifoit , & 
avoir  pris  de-là  le  nom  de  Chrétiens  de  S.  Jean  , & 
qui,  après  la  conquête  de  la  Paieftine  par  lesMaho- 
métans,  fe  retirèrent  dans  la  Mélopotamie  & la  Chal- 
dée  , ne  font , de  l’aveu  de  tous  les  voyageurs  , ni 
Juifs,  ni  Chrétiens  , ni  Mufulmans.  M.  Chambersdit 
que  tous  les  ans  ils  célèbrent  une  fête  de  cinq  jours , 
pendant  lefquels  ils  vont  recevoir  de  la  main  de  leurs 
évêques  le  baptême  de  S.  Jean , & que  leur  baptê- 
me ordinaire  s’adminiftre  dans  les  fleuves  ou  riviè- 
res , & feulement  le  Dimanche. 

M.  Fourmont  l’aîné  , dans  un  mémoire  hiftorique 
fur  cette  feÛe  , dit  entre  autres  chofes , qu’elle  fe 
donne  une  origine  très- ancienne  , remontant  au 
moins  jufqu’à  Abraham  j & que  de  tems  immémo- 
rial elle  a eu  des  fimulachres  , des  arbres  dévoués  , 
des  bois  facrés  , des  temples , des  fêtes , une  hiérar- 
chie , 1 adoration  , la  priere  , & même  une  idée  de 
la  réfurreélion  ; pratiques  qui  font  un  mélange  du 
Judaïfme  ôc  du  Paganifme , plutôt  qu’une  preuve 
bien  nette  de  Chnftianifme.  Les  Mathématiciens  qui 
dominoient  parmi  euxforgeoient  des  dogmes, ou  re- 
jettoient  ceux  des  autres  , félon  leurs  calculs.  Ainfi, 
les  uns  foûtenoient  que  la  réfiirreélion  devoir  fe  faire 
au  bout  de  9000  ans , parce  qu’ils  fixoient  à ce  tems 
la  révolution  entière  des  orbes  céleftes  ; d’autres  ne 
l’attendoient  qu’au  bout  de  3 6416  ans.  Plufieurs  d’en- 
tr’eux  foûtenoient  dans  le  monde , ou  dans  les  mon- 
des , une  efpece  d’éternité , pendant  laquelle  tour- 
à-tour  ces  mondes  étoient  détruits  & refaits.  On  a 
une  homélie  de  S.  Grégoire  deNazianze  contre  les 
Sabiens  ou  S^éens.  L’alcoran  fait  mention  de  cette 
feêle.  Ils  font  une  mémoire  honorable  de  S.  Jean 
Baptifte , dont  ils  fe  difent  les  difciples  ; & leilrs  li- 
turgies & autres  livres  font  mention  du  baptême  , 8c 
de  quelques  autres  facremens  qu’on  ne  rencontre 
que  chez  les  Chrétiens.  Mém.  de  Vacad.  dcsmjcript.  & 
belles-Lett.  tom,  XII.  p.  tC.  &fuiv.  ((?) 

Chrétiens  de  S.  Thomas,  eft  un  peuple  des 
Indes  orientales , qui , fuivant  la  tradition  du  pays , 
reçut  la  foi  de  l’évangile  par  la  prédication  de  l’apô- 
tre S.  Thomas. 

A l’arrivée  des  Portugais  à Calecut , & au  pre- 
mier voyage  qu’ils  firent  aux  Indes  , ils  y trouvè- 
rent les  anciens  convertis  qui , ayant  appris  qu’il 
étoit  arrivé  dans  leur  contrée  un  peuple  nouveau 
quiavoit  unevénérationparticulierepour  la  croix, 
leur  propoferent  tme  alliance  par  des  ambaffadeurs, 
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& implorèrent  leur  fecours  contre  des  princes  payens 
dont  ils  étoient  opprimés. 

Il  eft  certain  que  les  Chrétiens  de  S,  Thomas  {oui 
des  peuples  naturels  ou  originaires  de  l’Inde.  On  les 
appelle  autrement  Nazaréens  ; mais  comme  la  cou- 
tume du  pays  a attaché  à ce  nom  une  idée  de  mé- 
pris , ils  prennent  celui  de  Mappuley  , & au  plurier , 
Mappulcymar. 

Ils  forment  une  tribu  confidérable  , mais  toujours 
tlivifée  par  des  faéHons  & des  inimitiés  invétérées. 
Elle  elt  difperfée  depuis  Calecut  jufqu’à  Travencor, 
occupant  en  certains  endroits  une  ville  entière  , en 
d’autres  n’en  occupant  qu’un  quartier. 

Ils  fe  regardent  comme  étrangers  dans  leur  pays. 
Leur  tradition  eft  que  leurs  peres  font  venus  d’une 
contrée  voifme  de  la  ville  de  Meilapur  , où  ils 
-étoient  perfécutés.  Quant  au  tems  de  leur  tranfmi- 
gration  , ils  l’ignorent  , n’ayant  ni  monumens  ni 
archives. 

Ils  attribuent  leur  converfion  , difeipline , & doc- 
trine , à S.  Thomas  ; & il  eft  dit  dans  leur  bréviaire 
que  cet  apôtre  pafîa  de  leur  pays  à la  Chine. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  la  queftion,fi  le  S. 
Thomas  fameux  dans  cette  contrée  eft  faim  Thomas 
Tapôtre  , ou  quelqu’autre  faim  du  même  nom,  ou 
un  marchand  Neftoricn  appelle  Thomas-,  nom  obfer- 
verons  feulement  que  les  favans  , en  particulier  M. 
Huet , penfent  que  ce  n’eft  point  l’apôtre. 

La  fuite  de  l’hiftoire  de  cette  églife  n’eft  pas  moins 
difficile  à développer  que  fon  origine  : nous  lifons 
dans  nos  auteurs  que  le  patriarche  d’Alexandrie  en- 
voya des  évêques  aux  Indiens  , & en  particulier  S. 
Pantænus  , S”.  Fromentius  , &c.  mais  on  ne  fait  fi  ce 
fut  précifément  à ces  peuples.  Baronius  eft  pour  i’af- 
ftrmative  ; le  Portugais  , auteur  de  l’hiftoire  d’E- 
thiopie , donne  au  contraire  ces  miffionnaires  aux 
Ethiopiens.  Le  feul  fait  certain , c’eft  que  depuis  plu- 
ficurs  fiecles  les  Chrétiens  de  S.  Thomas  ont  reçu  des 
évêques  du  côté  de  Babylone  ou  de  Syrie.  Il  y a en- 
core aujourd’hui  à Babylone  une  efpece  de  patriar- 
che qui  continue  cette  miffion. 

On  demande  fi  leur  apôtre  leur  ordonna  quelques 
évêques  dont  l’ordre  fe  feroit  éteint  dans  la  uiite 
des  tems , faute  de  fujets  capables  des  fondions  épif- 
copales  , ou  fi  l’apôtre  ne  leur  laifla  point  d’évêques 
ordonnés  par  fes  mains  : mais  qui  peut  répondre  à 
cette  queftion  ? 

L’égUfe  de  ces  Chrétiens  , à la  première  arrivée 
des  Portugais  , étoit  entièrement  gouvernée  par  ces 
évêques  étrangers. 

Ils  faifoientleur  office  en  ChaIdéen,felonlesuns  ; 
en  Syriaque , félon  d’autres  : hors  de-là  ils  parloient 
la  langue  de  leurs  voifins. 

Ce  furent  vraiffemblablement  ces  évêques  qui 
introduifirent  parmi  eux  la  langue  Chaldéenne  & les 
erreurs  répandues  dans  l’Orient  dans  les  tems  du  Ne- 
ftorianifme  , de  l’Eutychianifme,  ôcid’autres  héré- 
fies. 

Ce  mélange  d’opinions , Ôc  l’interruption  totale  de 
l’ordre  des  évêques  pendant  plufieurs  années  con- 
fécutives , avoient  mis  leur  relipion  dans  une  efpece 
de  chaos;  leur  maniéré  de  célébrer  l’euchariftie, 
lorfque  les  Portugais  arrivèrent  chez  eux , fuffira 
pour  en  donner  quelque  idée. 

On  avoit  pratiqué  au-delTus  de  l’autel  une  efpece 
de  tribune  ou  galerie  ; pendant  que  le  prêtre  com- 
mençoit  en-bas  l’office  à voix  baffe , on  tficaffoit  au- 
deffus  un  gateau  de  fleur  de  ris  dans  de  l’huile  & du 
beurre  ; lorfque  ce  gateau  étoit  affez  cuit , on  le  def- 
cendoit  dans  un  panier  fur  l’autel , où  le  prêtre  le 
confacroit.  A l’égard  des  autres  efpeces,  au  lieu  de 
vin , ils  ufoient  d’une  eau-de-vie  faite  à la  maniéré 
du  pays.  Leurs  ordinations  n’étoient  guere  plus  ré- 
gulières i rarchidiacre  , qui  étoit  quelquefois  plus 


refpefté  que  l’évèque  même , ordonnoit  les  prêtres; 

Ils  étoient  dans  une  infinité  d’autres  abus  ries  Por- 
tugais travaillèrent  à les  réformer  ; pour  cet  effet , ils 
eurent  recours  aux  puiffances  fécuîiere  & eccléfîaf* 
îique  : ils  citèrent  les  évêques  de  cette  feûe  à des  con- 
ciles affemblés  à Goa  ; ils  les  inftruifirent , & même 
les  envoyèrent  en  Portugal  & à Rome  , pour  y ap- 
prendre la  doéhrine  & les  rits  de  l’églife  Romaine  ; 
mais  ces  évêques  , à leur  retour  , retombant  dans 
leurs  premières  erreurs , les  Portugais  , convain- 
cus de  l’inutilité  de  leurs  précautions , les  exclurent 
de  leurs  diocefes , & les  remplacèrent  par  un  évêque 
Européen  ; conduite  qui  les  rendit  très-odieux. 

Dom  Frey  Aleixo  de  Menesès , archevêque  de 
Goa  , gouvernant  les  Portugais-Indiens  par  intérim , 
& au  défaut  d’un  viceroi , profita  de  cette  occafion 
pour  convoquer  un  concile  dans  le  village  de  Diam- 
per  , où  l’on  fit  un  grand  nombre  de  canons  & d’or- 
donnances, & où  l’on  réunit  les  Chrétiens  de  S,  Tho- 
mas à l’églife  Romaine.  Il  fut  fécondé  dans  fes  opé- 
rations par  les  Jéfuites  ; mais  après  fa  mort , la  plu- 
part de  ces  nouveaux  convertis  devinrent  relaps,  & 
continuèrent  d’être  moitié  catholiques , & moitié 
hérétiques. 

Onaunehiftoire  Portugaifede  leurs  erreurs,  com- 
pofée  par  Antoine  Govea  , de  l'ordre  de  S.  Auguf- 
tin  ; depuis  traduite  en  Efpagnol  & en  François  , & 
imprimée  à Bruxelles  en  1 609 , fous  Je  titre  à'hijloire 
orientale  des  grands  progrès  deCéglijè  catholique  , en  la 
réduclion  des  anciens  Chrétiens,  dits  de  S.  Thomas. 

Suivant  cette  hiftoire , les  Chrétiens  de  S.  Tho- 
mas , 1°  foûtiennent  avec  opiniâtreté  les  fentimens 
de  Nertorius  , & ne  reçoivent  aucune  image  , à l’ex- 
ception de  celle  de  la  croix  , qu’ils  n’honorent  pas 
même  fort  religieufement.  z®.  Ils  aflïirent  que  les 
âmes  des  faints  ne  verront  Dieu  qu’ après  le  jour  du 
jugement.  3°.  Ils  n’admettent  que  trois  facremens  ; 
favoir  le  baptême  , les  ordres , & l’euchariftie , mê- 
lant de  fl  grands  abus  dans  l’adminiftration  du  bap- 
tême , qu’en  une  même  églife  il  y a différentes  for- 
mes de  baptifer , ce  qui  rend  le  baptême  nul.  Auffi 
l’archevêque  Menesès  rebaptifa-t-il  en  fecretlaplû- 
part  de  ces  peuples.  4°.  Ils  ne  fe  fervent  point  des 
îaintes  huiles  dans  l’adminiftration  du  baptême  , & 
ils  oignent  feulement  les  enfans  d’un  onguent  com- 
pofé  d’huile  de  noix  d’Inde , fans  aucune  bénédiâion. 
5°.  Ils  ne  connoiffent  pas  même  les  noms  de  confir- 
mation & d’extrème-onftion.  6°.  Ils  ont  horreur  de 
la  confeffion  auriculaire  , excepté  un  petit  nombre 
d’entr’eux  qui  font  voifins  des  Portugais.  7°.  Leurs 
livres  d’offices  fourmillent  d’erreurs.  8°.  Ils  fe  fervent 
pour  la  confécration , de  petits  gateaux  faits  à l’huile 
& au  fel , & pétris  avec  du  vin  , ou  plutôt  d’eau  où 
l’on  a feulement  détrempé  des  raifins  fecs.  9®.  Ils  di- 
fent  la  meffe  rarement.  10®.  Ils  ne  gardent  point  l’â- 
ge requis  pour  les  ordres  ; car  ils  font  des  prêtres  à 
dix-fept , dix-huit , ou  vingt  ans  ; & ceux-ci  fe  ma- 
rient, même  avec  des  veuves  , & jufqu’à  deux  & 
trois  fois.  ii®.  Leurs  prêtres  n’ont  point  Tufage  de 
réciter  le  bréviaire  en  particulier  ; ils  fe  contentent 
de  le  dire  à haute  voix  dans  l’églife.  1 2®.  Ils  commet- 
tent la  firaonie  dans  l’adminiftration  du  baptême  & 
de  l’euchariftie , pour  lefquels  ils  exigent  certaines 
fommes.  13®.  Ils  ont  un  refpeêl  extraordinaire  pour 
leur  patriarche  de  Babylone  , qui  eft  fehifmatique  , 
& chef  de  la  fefte  des  Neftoriens  ; ils  ne  peuvent 
fouffrir  au  contraire  qu’on  nomme  le  pape  en  leurs 
églifes  , où  ils  n’ont  le  plus  fouvent  ni  curé  ni  vicai- 
re ; c’eft  le  plus  ancien  laïque  qui  préfide  alors  à leurs 
affemblées.On  a remarque  que, quand  on  leur  parloir 
de  fe  foùmettre  à S.  Pierre , ou  â l’églife  de  Rome , 
ils  répondoient  qu’à  la  vérité  S.  Pierre  étoit  le  chef 
de  celle-ci,  mais  que  S.  Thomas  étoitle  chefde  leur 
églife , & que  ces  deux  églifes  étoient  indépendantes 
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Fune  de  Fautre.  Auffi  leur  foùmiffion  & leur  réunion 
au  faint  fiége  n’ont-elles  jamais  été  ni  fmceres  ni  du- 
rables. 14“.  Ils  afllftent  à la  vérité  tous  les  Diman- 
che à la  meffe , mais  ils  ne  fe  croyant  pas  obligés  en 
confciencc  d’y  aller  , ni  fous  peine  de  péché  mor- 
tel. 1 50.  Ils  mangent  de  la  chair  le  jour  du  famedi. 
On  trouve  encore  dans  la  même  hiftoire  divers  au- 
tres erreurs  ou  abus  , à la  réformation  defquels  Me- 
nesès  & les  autres  miflionnaires  travaillèrent  avec 
plus  de  zele  que  de  fruit.  M.  Simon,  dans  fon  hijîoi- 
re  des  nations  du  Levant^  & dans  fes  remarques  fur  Ga- 
briel de  Philadelphie  , ne  convient  pas  de  toutes  ces 
erreurs , & croit  que  la  réunion  des  Chrétiens  de  S. 
Thomas , avec  l’égiife  Romaine , n’eft  pas  fi  difficile 
qu’on  le  penfe.  lüjioire  orientale  des  progr'is  de  Péglife 
catholique  , &c.  fG  ) 

* CHRÉTIENTÉ , f.  f.  fignifioit  autrefois  le  clergé: 
& l’on  appelloit  cour  de  chrétienté  une  jurifdidion  ec- 
cléhaRique , & le  lieu  meme  oü  elle  fe  tenoit.  C’efl 
aujourd’hui  la  colleftion  générale  de  tous  les  Chré- 
tiens répandus  fur  la  furface  de  la  terre , & confidé- 
rés  comme  formant  un  corps  d’hommes  profeflant 
la  religion  de  Jefus-Chrift,  fans  aucun  égard  aux  dif- 
férentes opinions  qui  peuvent  divifer  ce  corps  en  fec- 
les.  La  chrétienté  n’eft  pas  renfermée  dans  la  feule 
Eglife  catholique  , apoRolique,  & romaine  ; parce 
qu’il  y-  a hors  de  cette  Eglife  & des  hommes  & des 
lociétés  qui  portent  le  nom  Chrétien.  Ce  nom  eR  def- 
tiné  à remplir  un  jour  toute  la  terre. 

CHRIST , f.  m.  du  Grec  > qui  fignifie  oint , 
confacré , dérivé  du  verbe  oindre. 

Ce  nom  fe  dit  par  antonomafe  d’une  perfonne  en 
particulier  qui  eft  envoyée  de  Dieu,  comme  d’un 
roi,  d’un  prophète,  d’un  prêtre:  ainfi,  dans  l’Ecri- 
ture , Saiil  ert  appellé  le  chrifl  ou  l’oi/zr  du  Seigneur  ; 
Cyrus  elf  auffi  appelle  le  chrijî  o\x  Venvoyé  de  Dieu, 
pour  la  délivrance  des  Juifs  captifs  en  Babylone. 

Le  nom  de  Chrif  fe  dit  par  excellence  du  Sauveur 
& du  Rédempteur  du  monde  ; & joint  à celui  de  Je- 
fus ^ il  fignifie  le  ‘.rbe  qui  s’eR  incarné  pour  le  falut 
du  genre  humain,  Messie.  {G) 

Christ  , (^Ordre  de')  Jiift.  mod.  ordre  militaire 
fondé  l’an  1 3 1 8 par  Denis  I.  roi  de  Portugal , pour 
animer  fa  nobleffe  contre  les  Mores.  Le  pape  Jean 
XXII.  le  confirma  en  1320,  & donna  aux  cheva- 
liers la  réglé  de  S.  Benoît.  Alexandre  VI.  leur  per- 
mit de  fe  marier. 

La  grande  maîtrife  de  cet  ordre  a été  depuis  infe- 
parablement  réunie  à la  couronne,  & les  rois  de 
Portugal  en  ont  pris  le  titre  d’adminilîrateurs  perpé- 
tuels. 

Les  armes  de  l’ordre  font  une  croix  patriarchale 
de  gueules,  chargée  d’une  croix  d’argent.  Ils  fai- 
foient  autrefois  leur  réfidence  à Caftromarin  ; ils  la 
transférèrent  depuis  dans  la  ville  de  Thomar , com- 
me étant  plus  voifme  des  Mores  d’Andaloufie  & de 
l’Eftremadure.  Hifi.  de  Portug.  de  Lequint  & 
le  dia.  de  Trév. 

Chrijl  eft  auffi  le  nom  d’un  ordre  militaire  en  Li- 
vonie , qui  fi.it  inftitué  en  1205  par  Albert  évêque  de 
Riga.  La  fin  de  leur  inftitut  fut  de  défendre  les  nou- 
veaux convertis  de  Livonie  que  les  Payons  pcrfécu- 
toient.  ^Ces  chevaliers  portoient  fur  leur  manteau 
une  epee  & une  croix  par-deffius , ce  qui  les  fit  auffi 
nommer  lesfreres  de  Pépie.  Veye^  EpÉE  ; voye^  Hifi. 
de  Polog.  de  Longin,  & le  diü.  de  Trév' 

CHRISTBÔURG,  {Géog.')  petite  ville  de  la 
Pruffe  Polonoife  dans  le  Hockerland , fur  la  rivière 
de  Sarguno. 

CHRIST-CHURCH,  {Géog.)  petite  ville  d’An- 
gleterre dans  la  province  de  Hampshire  fur  l’Avon. 
Long.  ij.  4^.  lat.  So.  4S. 

CHRISTIANIA,  (^Géog.')  ville  de  Norvège  dans 
la  partie  méridionale  de  ce  royaume,  dans  la  pro- 
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vince  d’Aggerhus  dont  elle  cil  la  capitale,  avec  un 
port  de  mer. 

^ CHRISTIANISME,  f.  m.  (^Théolog.  & Politiq.') 
c’efl  la  religion  qui  reconnoîtJefus-Chrifl  pour  fon 
auteur.  Ne  le  confondons  point  ici  avec  les  diverfes 
feéles  de  Philofophic.  L’Evangile , qui  contient  fes 
dogmes  , fa  morale , fes  promelTes , n efl  point  un  de 
ces  fyflèmes  ingénieux  que  l’efprit  des  Philofophes 
enfante  à force  de  réflexions.  La  plupart,  peu  in- 
quiets d’être  utiles  aux  hommes , s’occupent  bien 
plus  à fatisfaire  leur  vanité  par  la  découverte  de 
quelques  vérités , toujours  flériles  pour  la  réforma- 
tion des  mœurs , & le  plus  fouvent  inutiles  au  genre 
humain.  Mais  Jefus-Chrifl  en  apportant  au  monde 
fa  religion,  s efl  propofe  une  fin  plus  noble,  qui  efl 
d’inflruire  les  hommes  & de  les  rendre  meilleurs. 
C’efl  cette  même  vue  qui  dirigea  les  légiflateurs  dans 
la  compofition  de  leurs  lois , lorfque  pour  les  rendre 
plus  utiles , ils  les  appuyèrent  du  dogme  des  peines 
& des  récompenfes  d’une  autre  vie  : c’efl  donc  avec 
eux  qu’il  convient  plus  naturellement  de  comparer 
le  legiflateur  des  Chrétiens,  qu’avec  les  Philofo- 
phes. 

Le  Chrfiianifme  peut  être  confidéré  dans  fon  rap- 
port, ou  avec  des  vérités  fublimes  & révélées  , ou 
avec  des  intérêts  politiques;  c’efl-à-dire , dans  fon 
rapport  ou  avec  les  félicités  de  l’autre  vie , ou  avec 
le  bonheur  qu’il  peut  procurer  dans  celle-ci.  Envi- 
fagé  fous  le  premier  aipeft,  il  efl  entre  toutes  les 
Religions  qui  fe  difent  révélées , la  feule  qui  le  foit 
effeélivement , & par  conféquent  la  feule  qu’il  faut 
embrafTer.  Les  titres  de  fa  divinité  font  contenus 
dans  les  livres  de  l’ancien  & du  nouveau  Teflamenr. 
La  critique  la  plus  févere  reconnoît  l’authenticité  de 
ces  livres  ; la  raifon  la  plus  fiere  refpeéle  la  vérité 
des  faits  qu’ils  rapportent  ; & la  faine  Philofophie  , 
s appuyant  fur  leur  authenticité  & fur  leur  vérité, 
conclut  de  l’une  & de  l’autre , que  ces  livres  font  di- 
vinement infpires.  La  main  de  Dieu  efl  vifiblement 
empreinte  dans  le  flyle  de  tant  d’auteurs  & d’un  gé- 
nie fl  différent,  lequel  annonce  des  hommes  échauf- 
fes dans  leur  compofition  d’un  autre  feu  que  de  ce- 
lui des  paffions  humaines  ; dans  cette  morale  pure  & 
fublime  qui  brille  dans  leurs  ouvrages  ; dans  la  révé- 
lation de  ces  myfleres  qui  étonnent  & confondent 
la  raiion , & qui  ne  lui  laiffent  d’autre  reffource  que 
de  les  adorer  en  filence  ; dans  cette  foule  d’évene- 
mens  prodigieux,  qui  ont  fignalé  dans  tous  les  tems 
le  pouvoir  de  l’Être  fuprême  ; dans  cette  multitude 
d’oracles , qui  perçant  à-travers  les  nuages  du  tems , 
nous  montrent  comme  préfent  ce  qui  efl  enfoncé 
dans  la  profondeur  des  liecles;  dans  le  rapport  des 
deux  Teflamens  fi  fenfible  & fi  palpable  par  lui-mê- 
me , qu’il  n’efl  pas  poffible  de  ne  pas  voir  que  la  ré- 
vélation des  Chrétiens  ell  fondée  fur  la  révéIatio.a 
des  Juifs.  TestaMENS  (ancien  & nouveau')  , 

Miracles,  Prophéties. 

Les  autres  légiflateurs,  pour  imprimer  aux  peu- 
ples le  refpefl  envers  les  lois  qu’ils  leur  donnoient, 
ont  auffi  afpiré  à l’honneur  d’en  être  regardés  com- 
me les  organes  de  la  Divinité.  Amafis  & Mnévis 
légiflateurs  des  Egyptiens,  prétendoient  avoir  reçu 
leurs  lois  de  Mercure.  Zoroaflre , légiflateur  des  Bac- 
triens , & Zamolxis , légiflateur  des  Hétes  , fe  van- 
toient  de  les  avoir  reçues  de  Vefla  ; & Zathrauftes 
légiflateur  des  Arimafpes , d’un  génie  familier.  Rha- 
damantc  & Minos , légiflateurs  de  Creie,  feignoient 
d’avoir  commerce  avec  Jupiter.  Triptoleme,  légîf- 
lateur  des  Athéniens  , affeéloit  d’être  infpiré  par  Gé- 
rés. Pythapqre , légiflateur  des  Crotoniates , & Za- 
leuchus , legiflateur  des  Locriens  , attribuoient  leurs 
lois  à Minerve;  Lycurgue,  légiflateur  de  Sparte, 
à Apollon  ; &c  Numa , légiflateur  & roi  de  Rome  * 
lé  vanioit  d’être  infpiré  par  la  déeflé  Egerie.  Siii*- 
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vant  les  rdatlons  des  Jéfuites,  le  fondateur  de  la 
Chine  eft  appelle  Fanfur y fils  du  Soleil,  parce  qu’ft 
rétendoit  en  defcendre.  L’hiftoire  du  Pérou  dit  que 
lanco-Capac  & Coya-Mama,  fœur  & femme  de 
Manco-Capac,  fondateurs  de  l’empire  des  lucas, 
fe  donnoient  l’un  pour  fils  & l’autre  pour  fille  du  So- 
leil, envoyés  par  leur  pere  pour  retirer  les  hommes 
de  leur  vie  fauvage , & établir  parmi  eux  l’ordre  & 
la  police.  Thor  &;  Odin,  légiflateurs  des  Vifigoths, 
prétendirent  aufll  être  infpirés  , & même  être  des 
dieux.  Les  révélations  de  Mahomet , chef  des  Ara- 
bes , font  trop  connues  pour  s’y  arrêter.  La  race  des 
Légiflateurs  infpirés  s’eft  perpétuée  long-tems,  & 
paroît  enfin  s’être  terminée  dans  Genghizcan,  fon- 
dateur de  l’empire  des  Mogols.  Il  avoit  eu  des  révé- 
lations , & il  n etoit  pas  moins  que  fils  du  Soleil. 

Cette  conduite  des  légiflateurs  , que  nous  voyons 
fl  conftamment  foùtenue , & que  nul  d’entr’eux  n’a 
jamais  démentie  , nous  fait  voir  évidemment  qu’on 
a cru  dans  tous  les  tems  que  le  dogme  d’une  Provi- 
dence , qui  fe  mêle  des  affaires  humaines , eft  le  plus 
puiffant  frein  qu’on  puiflc  donner  aux  hommes  ; & 
que  ceux  qui  regardent  la  religion  comme  un  reftbrt 
inutile  dans  les  états , connoifTent  bien  peu  la  force 
de  fon  influence  fur  les  efprits.  Mais  en  faifant  def- 
cendre  du  ciel  en  terre  comme  d’une  machine  tous 
ces  dieux,  pour  leur  infpirer  les  lois  qu’ils  dévoient 
diâer  aux  hommes , les  légiflateurs  nous  montrent 
dans  leurs  perfonnes  des  fourbes  & des  impofteiirs , 
qui , pour  fe  rendre  utiles  au  genre  humain  dans 
cette  vie , ne  penfoient  guere  à le  rendre  heureux 
dans  une  autre.  En  facrifiant  le  vrai  à rutile,  ils  ne 
s’appercevoient  pas  que  le  coup  qui  frappoit  fur  le 
premier , frappoit  en  même  tems  fur  le  fécond , puif- 
qu’il  n’y  a rien  d’imiverfellement  utile  qui  ne  Ibit 
exaôement  vrai.  Ces  deux  chofes  marchent , pour 
alnfi  dire  , de  front  ; & nous  les  voyons  toujours 
agir  en  même  tems  fur  les  efprits.  Suivant  cette 
idée , on  pourroit  quelquefois  mefurer  les  degrés  de 
vérité  qu’une  religion  renferme  , par  les  degrés  d’u- 
tilité que  les  états  en  retirent. 

Pourquoi  donc  , me  direz-vous , les  légiflateurs 
n’ont-il  pas  confulté  le  vrai , pour  rendre  plus  utile 
aux  peuples  la  religion  fur  laquelle  ils  fbndoient 
leurs  lois  ? Ceft , vous  répondrai-je , parce  qu’ils  les 
trouvèrent  imbus , ou  plutôt  infeftés  de  la  fuperfti- 
tion  qui  divinifoit  les  aftres,  les  héros  , les  princes. 
Ils  n’ignoroieDt  pas  que  les  différentes  branches  du 
paganifme  etoient  autant  de  religions  fauffes  & ridi- 
cules : mais  ils  aimèrent  mieux  les  laiflbr  avec  tous 
leurs  défauts , que  de  les  épurer  de  toutes  les  fuperf- 
titions  qui  les  corrompoient.  Ils.craignoient  qu’en 
détrompant  l’efprit  groffier  des  vulgaires  humains 
fur  cette  multitude  de  dieux  qu’ils  adoroient,  ils 
ne  vlnfTent  à leur  perfuader  qu’il  n’y  avoit  point  de 
Dieu.  Voilà  ce  qui  les  arrêtoit , ils  n’ofoient  hafar- 
der  la  vérité  que  dans  les  grands  myfteres , fi  célé- 
brés dans  l’antiquité  profane  ; encore  avoient-ils 
foin  de  n’y  admettre  que  des  perfonnes  choifies 
capables  de  lupponer  l’idée  du  vrai  Dieu.  « Qu’é- 
» toit-ce  qu’Athenes , dit  le  grand  Boffuet , dans  l'on 
V hijl.  univ.  la  plus  polie  & la  plus  favante  de  toutes 
» les  villes  Greques  , qui  prenoit  pour  athées  ceux 
*»  qui  parloient  des  chofes  intellefruelles,  qui  con- 
« damna  Socrate  pour  avoir  enfeigné  que  les  fta- 
*>  tues  n’étoient  pas  des  dieux,  comme  i’entendoit 
>♦  le  vulgaire  >*  ? Cette  ville  étoit  bien  capable  d’in- 
timider l^s  légiflateurs , qui  n’auroient  pas  refpefré 
en  fait  de  religion  les  préjugés  qu’un  grand  poète 
nomme  à fl  jufte  titre  les  rois  du  vulgaire. 

C’étoit  fans  doute  une  mauvailc  politique  de  la 
part  de  ces  légiflateurs  ; car  tant  qu’ils  ne  tariffoient 
pas  la  fource  empoifonnée , d’où  les  maux  fe  répan- 
ioient  fur  les  états , U ne  leur  étoit  pas  pofTible  d’en 
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arrêter  l’affreux  débordement.  Que  leur  fervoit-ü 
d’enfeigner  ouvertement  dans  les  grands  myfteres 
l’unité  6c  la  providence  d’unfeiil  Dieu,  fi  en  même 
tems  ils  n’étouffoient  pas  la  fuperftition  qui  lui  aflb- 
cioit  des  divinités  locales  & tutélaires  ; divinités , à 
la  vérité , fubalternes  & dépendantes  de  lui  ; mais  di- 
vinités licentieufes , qui  durant  leur  fcjotir  en  terre 
avoient  été  fujettes  aux  mêmes  paflions  & aux  mô- 
mes vices  que  le  refte  des  mortels  ? Si  les  crimes  , 
dont  ces  dieux  inférieurs  s’étoient  fouillés  pendant 
leur  vie,  n’avoient  pas  empêché  l’Être  fuprême  de 
leur  accorder,  en  les  élevant  au-deflùs  de  leur  con- 
dition naturelle , les  honneurs  & les  prérogatives  de 
la  Divinité , les  adorateurs  de  ces  hommes  divinifés 
pouvoient-ils  fe  perfuader  que  les  crimes  & les  in- 
famies, qui  n’avoient  pas  nui  à leur  apothéofe,  at- 
tireroient  fur  leurs  têtes  la  foudre  du  ciel  ? 

Le  lé^iflateur  des  Chrétiens , animé  d’un  efprlt 
bien  different  de  celui  de  tous  les  légiflateurs  dont 
j’ai  parlé  , commença  par  détruire  les  erreurs  qui 
tyrannifoient  le  monde , afin  de  rendre  fa  religion 
plus  utile.  En  lui  donnant  pour  premier  objet  la  féli- 
cité de  l'autre  vie , U voulut  encore  qu’elle  fît  notre 
bonheur  dans  celle-ci.  Sur  la  ruine  des  idoles  , dont 
le  culte  fuperrtiticux  entraînoit  mille  defordres , il 
fonda  le  Chrijiianifme , qui  adore  en  efprit  & en  vé- 
rité un  feul  Dieu,  jufte  rémunérateur  de  la  vertu. 
Il  rétablit  dans  fa  fplendeur  primitive  la  loi  natu- 
relle, que  les  paflions  avoient  11  fort  obfciircic;  it 
révéla  aux  hommes  une  morale  jufqu’alors  incon- 
nue dans  les  autres  religions  ; il  leur  apprit  à ie  haïr 
foi-même,  &:  à renoncer  à fes  plus  cheres  inclina- 
tions ; il  grava  dans  les  efprits  ce  fentiment  profond 
d’humilité  qui  détruit  & anéantit  toutes  les  refl'our- 
ces  de  l’amour  propre  , en  le  pourfuivant  jiifque  dans 
les  replis  les  plus  cachés  de  l’ame  ; il  ne  renferma  pas 
le  pardon  des  injures  dans  une  indifférence  ftoique, 
qui  n’eft  qu’un  mépris  orgueilleux  de  la  perfonne 
qui  a outragé , mais  il  le  porta  jiifqu’à  l’amour  mê- 
me pour  les  plus  cruels  ennemis  ; il  mit  la  continen- 
ce fous  les  gardes  de  la  plus  aufterc  pudeur,  en  l’o- 
bligeant à taire  un  pa£tc  avec  fes  yeux , de  crainte 
u’un  regard  indiferet  n’allumât  dans  le  cœur  une 
amme  criminelle  ; il  commanda  d'allier  la  modeftie 
avec  les  plus  rares  taicns  ; il  réprima  par  une  févé- 
rité  prudente  le  crime  jufque  dans  la  volonté  même  , 
pour  l’empêcher  de  le  produire  au-dehors , & d’y 
caufer  de  t'uneftes  ravages;  il  rappella  le  mariage  à 
fa  première  inftitution , en  défendant  la  polygamie  ^ 
qui , félon  l’illuftre  auteur  de  Vefpric  des  lois , n’eft 
point  utile  au  genre  humain  , ni  à aucun  des  deux  fe- 
xes  , foit  à celui  qvii  abufe  , foit  à celui  dont  on  abu- 
fe , & encore  moins  aux  enfans  pour  Icfquels  le  pere 
& la  mere  ne  peuvent  avoir  la  même  affeftion  , un 
pere  ne  pouvant  pas  aimer  vingt  enfans  comme  une 
mere  en  aime  deux.  Il  eut  en  vùe  l’éternité  de  ce  lien 
facré , formé  par  Dieu  même , en  proferivant  la  ré- 
pudiation , qui , quoique  favorable  aux  maris , ne 
peut  être  que  trifte  pour  des  femmes , & pour  les 
enfans  qui  payent  toujours  pour  la  haine  que  leur 
pere  ont  pour  leur  mere.  Voyc:^  h chap,  du  divorce 
& de  la  répudiation  du  même  auteur. 

Ici  l’impiété  iè  confond , & ne  voyant  aucune  ref- 
fourcc  à attaquer  la  morale  du  Chrijiianifme  du  côté 
de  fa  perfefrion , elle  fe  retranche  à dire  que  c’eft 
cette  pei  fefrion  même  qui  le  rend  nuifible  aux  états  ; 
elle  diftille  fon  fiel  contre  le  célibat,  qu’il  confeille  à 
un  certain  ordre  de  perfonnes  pour  une  plus  grande 
perfeftion  ; elle  ne  peut  pardonner  au  jufte  courroux 
qu’il  témoigne  contre  le  luxe  ; elle  ofe  même  con- 
damner en  lui  cet  elprit  de  douceur  & de  modéra- 
tion qui  le  porte  à pardonner , à aimer  même  l'es  en- 
nemis; elle  ne  rougit  pas  d’avancer  que  de  vérita- 
bles Chrétiens  ne  formeroient  pas  un  état  qui  pût 
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fubfiRcr  ; clic  ne  craint  pas  de  le  flétrir , en  oppofant 
à cet  elprit  d’intolérance  qui  le  caraôérife  ÔC  qui 
n’cR  propre , félon  elle , qu  à former  des  monftres , 
cct  dprit  de  tolérance  qui  dominoit  dans  l’ancien 
pnpnifme  ,.  &ç  qui  faifoit  des  freres  de  tous  ceux 
qu  il  portoit  dans  fon  fein.  Etrange  excès  de  l’aveu- 
jjlcment  de  refpnt  humain , qui  tourne  contre  la  re- 
ligion même  ce  qui  devroit  à jamais  la  lui  rendre  ref- 
pcftable  1 Qui  l’eût  cru  que  le  ChnJUanifmc  ; en  pro- 
pol'nnt  aux  hommes  fa  fublime  morale,  auroit  un 
jour  à fe  défendre  du  reproche  de  rendre  les  hommes 
malheureux  dans  cette  vie , pour  vouloir  les  rendre 
heureux  dans  l’autre  } 

Le  célibat,  dites-vous , ne  peut  être  que  perni- 
cieux aux  états  , qu’il  prive  d’un  grand  nombre  de 
fujets  , qu’on  peut  appeller  Icurvéritablc  rkhtjfc.  Qui 
ne  connoît  les  lois  que  les  Romains  ont  faites  en  dif- 
férentes occafons  pour  remettre  en  honneur  le  ma- 
riage,  pour  foûmertrc  à ces  lois  ceux  qui  fuyoient 
fes  nœuds , pour  les  obliger  par  des  récompenfes  & 
par  des  peines  à donner  à l’état  des  citoyens  ? Ce 
foin , digne  fans  doute  d’un  roi  qui  veut  rendre  fon 
état  flonlTant,  occupa  l’efprit  de  Louis  XIV.  dans 
les  plus  beHes  années  de  fon  régné.  Mais  partout  où 
domine  une  religion , qui  fait  aux  hommes  un  point 
de  perfeftion  de  renoncer  à tout  engagement,  que 
peuvent,  pour  faire  fleurir  le  mariage  & par  lui  la 
fbciété  civile , tous  les  foins , toutes  les  lois , toutes 
les  récompenfes  du  fouverain.^  Ne  fe  trouvera -t -il 
pas  toujours  de  ces  hommes , qui  aimant  en  matière 
de  morale  tout  ce  qui  porte  un  caraftere  de  févéri- 
té  , s’attacheront  au  célibat  par  la  raifon  même  qui 
les  en  éloigneroit  , s’ils  ne  trouvoient  pas  dans 
difficulté  d’un  tel  précepte  dequoi  flatter  leur  amôur' 
-propre? 

Le  célibat  qui  mérite  de  tels  reproches  , & contre 
lequel  il  n’cfl:  pas  permis  de  fe  taire , c’eft  celui , dit 
l’auteur  de  Vefprit  diS  lois  , qui  eft  formé  pa.r  le  libeni- 
où  les  deux  fixes fe  corrompant  par  les  fenti- 
mens  naturels  mêmes  , fuyent  une  union  qui  doit  les  rendre 
meilleurs  , pour  vivre  dans  celles  qui  les  rendent  toujours 
pires  ; c efl  contre  celui-là  que  doit  fe  déployer  toute 
la  rigueur  des  lois;  parce  que,  comme  le  remarque 
ce  célébré  auteur,  c'ejî  une  réglé  tirée  de  la  nature  y 
que  plus  on  diminue  le  nombre  des  mariages  qui  pour- 
raient fe  faire  ^ plus  on  corrompt  ceux  qui  font  faits  ; & 
que  moins  il  y a de  gens  mariés  , moins  il  y a de  fidélité 
dans  les  mariages  ; comme  lorfquily  a plus  de  voleurs  , 
il  y a plus  de  vols. 

Mais  en  quoi  le  célibat , que  le  Chrifiianifme  a 
adopté , peut-il  être  nuifible  au  bien  de  la  fociété  ? 
II  la  prive  fans  doute  de  quelques  citoyens  ; mais 
ceux  qu’il  lui  enleve  pour  les  donner  à Dieu , tra- 
vaillent à lui  former  des  citoyens  vertueux , & à 
graver  dans  leurs  efprits  ces  grands  principes  de  dé- 
pendance & de  foûmiffion  envers  ceux  que  Dieu  a 
pofés  fur  leurs  têtes.  Il  ne  leur  ôte  l’embarras  d’une 
famille  & des  affaires  civiles , que  pour  les  occuper 
du  foin  de  veiller  plus  attentivement  au  maintien 
de  la  religion , qui  ne  peut  s’altérer  qu’elle  ne  trou- 
ble le  repos  & l’harmonie  de  l’état.  D’ailleurs , les 
bienfaits  que  le  Chrifiianifme  verfe  fur  les  fociétés  , 
font  afTez  grands , affez  multipliés , pour  qu’on  ne 
lui  envie  pas  la  vertu  de  continence  qu’il  impofe  à 
fes  miruflres , afin  que  leur  pureté  corporelle  les 
rende  plus  dignes  d’approcher  des  lieux  oii  habite  la 
Divinité.  C’efl  comme  li  quelqu’un  fe  plaignoit  des 
libéralités  de  la  nature  ; parce  que  dans  cette  riche 
proflifion  de  graines  qu’elle  produit , il  y en  a quel- 
ques-unes qui  demeurent  ffériles. 

Le  luxe , nous  dites-vous  encore.,  fait  la  fplendeur 
des  états  ; il  aiguife  l’indultrie  des  ouvriers,  il  perfec- 
tionne les  arts , il  augmente  toutes  les  branches  du 
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commerce  ; Por  & l’argent  circulant  de  toutes  parts, 
les  riches  dépenfent  beaucoup  ; & , comme  le  dit  un 
poete  célébré,  le  travail  gagé  par  la  molltffe  s 'ouvre 
a pas  lents  un  chemin  a la  richejfe.  Qui  peut  nier  que 
les  arts , 1 induftrie , le  goût  des  modes , toutes  cho- 
fes  qui  augmentent  fans  ceffe  les  branches  du  com- 
merce , ne  foient  un  bien  très-réel  pour  les  états  ^ 
Or  \ç.  Chrifiianifme  proferit  le  luxe , qui  l’étouffe , 
détruit  & anéantit  toutes  ces  chofes  qui  en  font  des 
dépendances  neceffaires.  Par  cet  efprit  d’abnégation 
& de  renoncement  à toute  vanité , il  introduit  à leur 
place  la  pareffe , la  pauvreté , l’abandon  de  tout , en 
un  mot  la  deflruélion  des  arts.  Il  efl  donc  par  fa  con- 
uitution  peu  propre  a faire  le  bonheur  des  états. 

Le  luxe , je  le  lai , fait  la  fplendeur  des  états  ; mais 
parce  qu’il  corrompt  les  mœurs  , cet  éclat  qu’il  ré- 
pand  fur  eux  ne  peut  être  que  paffager , ou  plutôt 
il  efl  toûjours  le  fiinefte  avant-coureur  de  leur  chû- 
te.  Ecoutez  un  grand  maître , qui  par  fon  excellent 
ouvrage  de  ï efprit  des  lois,  a prouvé  qu’il  avoit  pé- 
netre  d un  coup  de  génie  toute  la  conftitution  des 
differens  états  ; & il  vous  dira  qu’une  ame  corrom- 
pue par  le  luxe,  a bien  d’autres  deflrs  que  ceux  de 
la  gloire  de  fa  patrie  & de  la  fienne  propre:  il  vous 
dira^que  bientôt  elle  devient  ennemie  des  lois  qui 
la  gênent  : il  vous  dira  enfin  que  bannir  le  luxe  des 
états , c’eft  en  bannir  la  corruption  & les  vices.  Mais 
direz-vous,  la  confommation  des  produôions  de  la 
nature  & de  l’art  n’eft-elle  donc  pas  néceffaire  pour 
faire  fleurir  les  états?  Oüi,  fans  doute;  mais  votre 
erreur  ferolt  extrême , lî  vous  vous  imaginiez  qu’il 
n’y  a que  le  luxe  qui  puiffe  faire  cette  confomma- 
tion : que  dis-je  ? elle  ne  peut  devenir  entre  fes  mains 
ue  très-pernicieiife  ; car  le  luxe  étant  un  abus  des 
ons  de  la  Providence,  il  les  difpenlé  toûjours  d’u- 
ne maniéré  qui  tourne , ou  au  préjudice  de  celui  qui 
en  ufe , en  lui  faifanttort,  foit  dans  fa  perfonne  , ioit 
dans  fes  biens,  ou  au  pr^udice  de  ceux  que  l’on  eft 
obligé  de  fecourir  & d’affifler.  Je  vous  renvoyé  au 
protond  ouvrage  des  caufes  de  la  grandeur  &de  la 
décadence  des  Romains , pour  y apprendre  quelle  eft 
I influence  fatale  du  luxe  dans  les  états.  Je  ne  vous 
citerai  que  ce  trait  de  Juvénal  qui  nous  dit , que  le 
luxe , en  renverfant  l’empire  Romain , vengea  l’uni- 
vers dompte  des  viÔoires qu’on  avoit  remportées  fur 
lui.  Sœvior  armis  luxuria  incubuit,  viSumque  ulcifci- 
tur  orbem.  Or  ce  qui  renverfe  les  états,  comment  peut- 
il  leur  erre  utile  & contribuer  à leur  grandeur  & à leur 
puiffance ? Concluons  donc  que  le  luxe,  ainfi  que 
les  autres  vices  , eft  le  poifon  & la  perte  des  états  ; 
& que  s’il  leur  eft  utile  quelquefois  , ce  n’eft  point 
par  fa  nature,  mais  par  certaines  circonrtances  ac- 
ceffoires , & qui  lui  font  étrangères.  Je  conviens  que 
dans  les  monarchies  , dont  la  conflitution  fuppofe 
l’inégalité  des  richeffes , il  cft  néceffaire  qu’on  ne  fe 
renferme  pas  dans  les  bornes  étroites  d’un  fimple 
néceffaire.  >>  Si  les  riches , félon  la  remarque  de  l’il- 
» luffre  auteur  de  Vefprit  des  lois,  n’y  dépenfent  pas 
» beaucoup  , les  pauvres  mourront  de  faim  ; il  faut 
» même  que  les  riches  y dépenfent  à proportion  de 
» l’inégalité  des  fonunes , & que  le  luxe  y augmen- 
>»  te  dans  cette  proportion.  Les  richeffes  particulie- 
» res  n’ont  augmenté  , que  parce  qu’elles  ont  ôté  à 
» une  partie  des  citoyens  le  nécelTaire  phyflque  ; il 
»♦  faut  donc  qu’il  leur  foit  rendu.  Ainfi  pour  que  l’é- 
>*  tat  monarchique  fe  Ibûtienne , le  luxe  doit  aller 
>»  en  croiffant,  du  laboureur  à l’artifan  , au  négo- 
H ciani , aux  nobles  , aux  magiffrats , aux  grands  léi- 

n gneurs,  aux  traitans  principaux,  aux  princes;  fans 

» quoi  tout  feroit  perdu  ». 

Le  terme  de  luxe  qu’emploie  ici  M.  de  M . . . fe 
prend  pour  toute  dépenfe  qui  excede  le  fimple  né- 
ceffaire  ; dans  lequel  cas  le  luxe  eff  ou  vicieux  ou 
légitimé , félon  qu’il  abufe  ou  n’abufe  pas  des  dons 
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de  la  Providence.  En  l’interprétant  dans  le  iens  que 
le  Chrijiianifms  autorife , le  raifonnement  par  lequel 
ce  célébré  auteur  prouve  que  les  lois  fomptuaiies 
en  général  ne  conviennent  point  aux  monarchies, 
lubliile  dans  toute  fa  force  ; car  dès-là  que  Ic  Chrij- 
tianifme  permet  les  dépenfes  a proportion  de  1 inéga- 
lité des  fortunes , il  ell  évident  qu’il  n efl  point  un 
obflacle  aux  progrès  du  commerce , à l’indurtrie  des 
ouvriers , à la  perfeftion  des  arts , toutes  chofes  qui 
concourent  à la  fplendeur  des  états.  Je  n’ignore  pas 
que  l’idée  que  je  donne  ici  du  Chripanifme  déplaira 
à certaines  feftes , qui  font  parvenues , à force  d’ou- 
trer fes  préceptes , à le  rendre  odieux  à bien  des  per- 
fonnes  qui  cherchent  toùjours  quelque  prétexte  plau- 
fible  pour  fe  livrer  à leiurs  pafllons.  C’eft  affez  le  ca- 
raftere  des  héréfies  de  porter  tout  à l’excès  en  matiè- 
re de  morale  , & d’aimer  fpcculativement  tout  ce  qui 
tient  d’une  dureté  farouche  & de  mœurs  féroces. 
Les  differentes  héréfies  nous  en  fournilTent  plufieurs 
exemples.  Tels  ont  été  , par  exemple , les  Novatiens 
& les  Montantes,  qui  reprochoient  à l’Eglife  fon 
extrême  indulgence , dans  le  tems  meme  où  pleine 
encore  de  fa  première  ferveur , elle  impofoit  aux  pé- 
cheurs publics  des  pénitences  canoniques , dont  la 
peinture  feroit  capable  d’effrayer  aujourd’hui  les  fo- 
lifaires  de  la  Trape  : tels  ont  été  auffi  les  Vaudois  & 
les  Huffites , qui  ont  préparé  les  voies  à la  réforma- 
tion des  Proteftans  ; dans  l’Eglifc  meme  Catholique  , 
il  fe  trouve  de  ces  prétendus  fpirituels  qui , foit  hy- 
pocrifie , foit  mifantropie , condamnent  comme  abus 
tout  ufage  des  biens  de  la  Providence , qui  va  au-de- 
là du  ffriél  néceffaire.  Fiers  de  leurs  croix  & de  leurs 
abllincnccs , ils  voudroient  y affujettir  indifférem- 
ment tous  les  Chrétiens , parce  qu’ils  méconnoilfent 
l’efprit  du  Chrïftianifmc  jufqu’au  point  de  ne  favoir  pas 
diftinguer  les  préceptes  de  l’Evangile  d’avec  fes  con- 
feils.  Ils  ne  regardent  nos  defirs  les  plus  naturels,  que 
comme  le  malheureux  apanage  du  vieil  homme  avec 
toutes  fes  convoitifes.  Le  Chrijüanifme  n’eff  point  tel 
que  le  figurent  à nos  yeux  tous  ces  rigoriftes  , dont 
l’aufférité  farouche  ijuit  extrêmement  à la  religion, 
comme  fi  elle  n’étoit  pas  conforme  au  bien  des  focié- 
tés;  & qui  n’ont  pas  affez  d’efprit  pour  voir  que  fes 
confcils  , s’ils  étoient  ordonnés  comme  des  lois , fc- 
roient  contraires  à l’efprit  de  fes  lois. 

C’cH  par  une  fuite  de  cette  même  ignorance , qui 
détruit  la  religion  en  outrant  fes  préceptes,  que  Bayle 
a ofé  la  flétrir  comme  peu  propre  à former  des  héros 
&:  des  foldats.  « Pourquoi  non , dit  l’auteur  de  Vejprit 
» des  lois  qui  combat  ce  paradoxe  ? ce  feroient  des 
» citoyens  infiniment  éclairés  fur  leurs  devoirs  , & 
» qui  auroient  un  très-grand  zele  pour  les  remplir  ; 
>»  ils  fentiroient  très-bien  les  droits  de  la  défenfe  na- 
f>  turelle  ; plus  ils  croiroient  devoir  à la  religion , 
»»  plus  ils  penferoient  devoir  à la  patrie.  Les  princi- 
» pes  du  ChriJHanifme  bien  gravés  dans  le  cœur,  fe- 
« roient  infiniment  plus  forts  que  ces  faux  honneurs 
» des  monarchies , ces  vertus  humaines  des  républi- 
V ques , & cette  crainte  fervile  des  états  defpoti- 
» ques  ». 

La  religion  Chrétienne,  nous  obje£lez-vous,  efi 
intolérante  par  fa  confiitution;  par-tout  oii  elle  do- 
mine , elle  ne  peut  tolérer  l’établiffTement  des  autres 
religions.  Ce  n’eft  pas  tout  : comme  elle  propofe  à fes 
feflateurs  un  fymbole  qui  contient  plufieurs  dogmes 
incomprehenfibles , il  faut  néceflàircment  que  les  ef- 
prits  fe  divifent  en  feûes,  dont  chacune  modifie  à fon 
gré  ce  fymbole  de  fa  croyance.  De-là  ces  guerres  de 
religion , dont  les  flammes  ont  été  tant  de  fois  funef- 
tes  aux  états , qui  étoient  le  théâtre  de  ces  feenes  fan- 
glantes;  cette  fureur  particulière  aux  Chrétiens  & 
ipnorée  des  idolâtres , efl  une  fuite  malheureufe  de 
1 efprit  dogmatique  qui  eft  comme  inné  au  Chrijiia- 
nijme.  Le  paganifme  étoit  comme  lui  partagé  en  plu- 
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fiéurs  fcftcs  ; mais  parce  que  toutes  fe  foléroîent  efl* 
tr’elles , il  ne  voyoit  jamais  s'allumer  dans  fon  fein 
des  guerres  de  religion. 

Ces  éloges  qu’on  prodigue  ici  au  paganifme , dans 
la  vue  de  rendre  odieux  le  Ckrijîianifme , ne  peuvent 
venir  que  de  l’ignorance  profonde  où  l’on  eft  fur  ce 
qui  conftitue  deux  religions  fi  oppofées  entre  elles 
par  leur  génie  & par  leur  caraèlere.  Préférer  les 
tenebres  de  l’une  aux  lumières  de  l’autre , c’eft  un 
excès  dont  on  n’auroit  jamais  cru  des  philofophes 
capables  , fi  notre  fiecle  ne  nous  les  eût  montrés 
dans  ces  prétendus  beaux  efprits , qui  fe  croyenc 
d’autant  meilleurs  citoyens  qu’ils  font  moins  Chré- 
tiens. L’intolérance  de  la  religion  Chréuenne  vient 
de  fa  perfeOion , comme  la  tolérance  du  paganifme 
avoit  fa  fourcc  dans  fon  imperfeâion.  f^oye^  l'art. 
Tolérance.  Mais  parce  qtie  la  religion  Chrétien- 
ne eft  intolérante,  & qu’en  conféquence  elle  a un 
grand  zele  pour  s’établir  fur  la  ruine  des  autres  re- 
ligions , vous  avez  tort  d’en  conclure  qu’elle  produi- 
fe  aulTi-tôt  tous  les  maux  que  votre  prévention  vous 
fait  attacher  à fon  intolérance.  Elle  ne  confifte  pas 
comme  vous  pourriez  vous  l’imaginer , à contrain- 
dre les  confciences,  & à forcer  les  hommes  à ren- 
dre à Dieu  un  culte  defavoüé  par  le  cœur , parce 
que  l’efprit  n’en  connoît  pas  la  vérité.  En  agiflant 
ainfi,  le  Chrijüanifme  iroit  contre  fes  propres  princi- 
pes , puifque  la  Divinité  ne  fauroit  agréer  un  hom- 
mage hypocrite , qui  lui  feroit  rendu  par  ceux  que  la 
violence,  & non  la  perfuafion,  feroient  Chrétiens. 
L’intolérance  du  Chrifianifne  fe  borne  à ne  pas  ad- 
mettre dans  fa  communion  ceux  qui  voudroient  lui 
aflbcier  d’autres  religions  , &c  non  à les  perfccuter. 
Mais  pour  connoître  jufqu’à  quel  point  il  doit  être 
réprimant  dans  les  pays  oîi  il  eft  devenu  la  religion 
dominante,  Liberté  de  conscience. 

Le  Ckrifianifme , je  le  fai , a eu  fes  guerres  de  reli- 
gion , & les  flammes  en  ont  été  foiivent  funeftes  aux 
fociétés  : cela  prouve  qu’il  n’y  a rien  de  fi  bon  dont 
la  malignité  humaine  ne  puilTe  abufer.  Le  fanatifme 
eft  une  pefte  qui  reproduit  de  tems  en  tems  des  ger- 
mes capables  d’infeder  la  terre;  mais  c’eft  le  vice 
des  particuliers  , & non  du  Chrifianifme , qui  par  fa 
nature  eft  également  éloigné  des  fureurs  outrées  du 
fanatifme,  &des  craintes  imbécilles  de  la  fuperfti- 
tion.  La  religion  rend  le  payen  fuperftitieux,  & le 
Mahométan  fanatique  ; leurs  cultes  les  conduifent  là 
naturellement  ( Voye\^  Paganisme,  Maho- 
métisme): mais  îorfquele  Chrérien  s’abandonne 
à l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  excès  , dès-lors  il  agit 
contre  ce  que  lui  preferit  fa  religion.  En  ne  croyant 
rien  que  ce  qui  lui  eft  propofé  par  l’autorité  la  plus 
refpeélable  qui  foit  fur  la  terre , je  veux  dire  l’Eglife 
Catholique,  il  n’a  point  à craindre  que  la  fuperfti- 
tion  vienne  rèmplir  fon  efprit  de  préjugés  & d’er- 
reurs. Elle  eft  le  partage  des  efprits  foibles  & imbé- 
cilles , & non  de  cette  fociété  d’hommes  qui  perpé- 
tuée depuis  J.  C.  jufqu’à  nous,  a tranfmis  dans  tous 
les  âges  la  révélation  dont  elle  eft  la  fidele  dépofi- 
taire.  En  fe  conformant  aux  maximes  d’une  religion 
toute  fainte&toute  ennemie  de  la  cruauté,  d’une 
religion  qui  s’eft  accrue  par  le  fang  de  fes  martyrs, 
d’une  religion  enfin  qui  n’affeôe  fur  les  efprits  & les 
cœurs  d’autre  triomphe  que  celui  de  la  vérité , qu’- 
elle eft  bien  éloignée  de  faire  recevoir  par  des  fup- 
plices  ; il  ne  fera  ni  fanatique  ni  enthoufiafte,  il  ne 
portera  point  dans  fa  patrie  le  fer  & la  flamme , & il 
ne  prendra  point  le  couteau  fur  l’autel  pour  faire 
des  viftimes  de  ceux  qui  réfuteront  de  penfer  com- 
me lui. 

Vous  me  direz  peut-être  que  le  meilleur  remede 
contre  le  fanatifme  & la  fuperftition,  feroit  de  s’en 
tenir  à une  religion  qui  preferivant  au  cœur  une  mo- 
rale pure,  ne  commanderoit  point  à l’efprit  une  créan- 
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w aveugle  de  dogmes  qu’il  ne  comprend  pas  : les 
voiles  myllérieux  qui  les  enveloppent  ne  font  pro- 
pres , dites  - vous , qu  a faire  des  fanatiques  & des 
enthoufiaftes.  Mais  raifonner  ainlî , c’eft  bien  peu 
connoître  la  nature  humaine  : un  culte  révélé  eft  né- 
cclTaire  aux  hommes  ; c’eft  le  feui  frein  qui  puiffe  les 
arrêter.La  plupart  des  hommes  que  la  feule  raifon  gui- 
deroit , feroient  des  efforts  impuiffans  pour  fe  con- 
vaincre des  dogmes  dont  la  créance  eft  abfolumcnt 
effentielle  à la  confervation  des  états.  Demandez 
aux  Socrates  , auxPlatons,  aux  Cicérons , auxSéne- 
ques,  ce  qu’ils  penfoient  de  l’immortalité  de  l’ame  ; 
vous  les  trouverez  flotans  & indécis  fur  cette  gran- 
de queftiqn,  de  laquelle  dépend  toute  l’œconomie 
de  la  religion  &c  de  la  république  : parce  qu’ils  ne 
vouloient  s’éclairer  que  du  feul  flambeau  de  la  rai- 
fon, ils  marchoient  dans  une  route  obfcure  entre  le 
néant  & 1 immortalité.  La  voie  des  raifonnemens 
n’eft  pas  faite  pour  le  peuple.  Qu’ont  gagné  les  Phi- 
lofophes  avec  leurs  dilcours  pompeux , avec  leur 
ftyle  fublinie , avec  leurs  raifonnemens  fi  artifîcieu- 
fement  arrangés  ? tant  qu’ils  n’ont  montré  que  l’hom- 
me dans  leurs  difeours , fans  y faire  intervenir  la  Di- 
vinité, ils  ont  toujours  trouve  l’efprit  du  peuple 
^ fermé  à tous  les  enfeignemens.  Ce  n’eft  pas  ainfi 
qu’en  agiffoient  les  légiflateurs  , les  fondateurs  d’é- 
lat,  les  inftituteurs  de  religion  : pour  entraîner  les 
efprits,  & les  plier  à leurs  deffeins  politiques,  ils 
niettoient  entre  eux  & le  peuple  le  dieu  qui  leur 
avoir  parlé  ; ils  avoient  eu  des  vifions  noftiirnes 
ou  des  avertiffemens  divins  ; le  ton  impérieux  des 
oracles  fe  faifoit  fentir  dans  les  difeours  vifs  & im- 
pétueux qu’ils  prononçoient  dans  la  chaleur  de  l’en- 
thoufialme.  C’eft  en  revêtant  cet  extérieur  impo- 
fant  i c’ert  en  tombant  dans  ces  convulfions  furpre- 
nantes  , regardées  par  le  peuple  comme  l’effet  d’un 
pouvoir  lurnaturel;  c’eft  en  lui  préfentant  l’appas 
cl  un  longe  ridicule  , que  l’impofteur  de  la  Mecque 
ofa  tenter  la  foi  des  crédules  humains,  & qu’il  ébloiiit 
les  efprits  qu’il  avoir  fii  charmer,  en  excitant  leur 
admiration , & captivant  leur  confiance.  Les  efprits 
fafcinés  par  le  charme  vainqueur  de  fon  éloquence 
ne^ virent  plus  dans  ce  hardi  & fublime  impofteur  ’ 
qu’un  prophète  qui  agiffoit,  parloir,  pimiffoit,  ou 
pardonnoit  en  Dieu.  A Dieu  ne  plail'e  que  je  confon- 
de les  révélations  dont  fe  glorifie  à fi  jufte  titre  le 
Chrijhanifmc  , avec  celtes  que  vantent  avec  oftenta- 
tion  les  autres  religions  ; je  veux  feulement  infmuer 
par-là  qu’on  ne  réuffit  à échauffer  les  efprits,  qu’en 
taifant  parler  le  Dieu  dont  on  fe  dit  l’envoyé  , foit 
qu’il  ait  véritablement  parlé  comme  dans  \q  Chrijîia- 
nifme  & le  Judaïfme , foit  que  l’impofture  le  faffe 
parler  comme  dans  le  Paganilme  & le  Mahométifme. 
Or  il  ne  parle  point  par  la  voix  du  philofophe  déif- 
ie : une  religion  ne  peut  donc  être  utile  qu’à  titre  de 
religion  révélée.  Voye^  Déisme  & Révélation. 

Forcé  de  convenir  que  la  religion  Chrétienne  eft 
la  meilleure  de  toutes  les  religions  pour  les  états  qui 
ont  le  bonheur  de  la  voir  liée  avec  leur  gouverne- 
ment politique,  peut-être  ne  croyez-vous  pas  qu’elle 
loit  lameilleure  de  toutes  pour  tous  les  pays  : « Car , 

” quand  je  fuppoferois  que  le 

„ Chrijhanifmç  a fa  racine  dans  le  ciel , tandis  que  les 
» autres  religions  ont  la  leur  fur  terre , ce  ne  feroit  pas 
„ une  railon  ( à confidérer  les  chofes  en  politique  & 

„ non  en  théologien  ) pour  qu’on  dût  lui  donner  la  pré- 
» ference  fiu  une  religion  qui  depuis  plufieurs  fiecles 
» feroit  reçue  dans  un  pa^s , & qui  par  conféquent  y 
» feroit  comme  naiuralifee.  Pour  introduire  ce  grand 
i,  changement , il  faudroit  d’un  côté  compenf^r  les 
j>  avantages  qu’une  meilleure  religion  procureroit  à 
« l’état , & de  l’autre  les  inconvéniens  qui  réfultent 
» d’un  changement  de  religion.  C’eft  la  combinaifon 
» exaéle  de  ces  divers  avantages  avec  ces  divers  in- 
Tome  IIL 
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conveniens,  toujours  impoffible  à faire,  qui  avoit 
donne  heu  parmi  les  anciens  à cette  maxime  fi  fage, 
qu  11  ne  faut  |amais  toucher  à la  religion  dominante 
d un  pays  parce  que  clans  cet  ébranlement  oit  l’on 
met  les  efprits , il  eft  à craindre  qu’on  ne  ftibfli- 
«le  des  foupçons  contre  les  deux  religions,  à une 
terme  croyance  pour  une;  & par-là  on  rifquc  de 
donner  a 1 état , au  moins  pour  quelque  tems  , de 
mauvais  citoyens  & de  mauvais  fideles.  Mais  une 
autre  raifon  qui  doit  rendre  la  politique  extrême- 
ment ctrconfpefle , en  fait  de  changement  de  reli. 
gion , c eft  que  la  religion  ancienne  eft  liée  à la  con- 
rtitution  d un  état,  & que  la  nouvelle  n’y  tient  point  ; 
que  celle-la  s accorde  avec  le  climat  ,& que  fouvent 

"kÎ' ^ ^ ^ raifons,  & autres 

lemblables , qui  avoient  déterminé  les  anciens  légif- 
ateurs  a confirmer  les  peuples  dans  la  religion  de 
leurs  ancêtres,  tout  convaincus  qu’ils  fufflnt  que 
ces  religions  etoieut  contraires  par  bien  des  endroits 
aux  interets  politiques  , & qu’on  pouvoit  les  chan- 
ger en  mieux.  Que  conclure  de  tout  ceci  î que  c’eft 
une  tres-bonne  loi  civile , lorfque  l’état  eft  fatisfait 
de  la  religion  de, à établie,  de  ne  point  fouffrir  l’éta- 
bliffcment  d une  autre,  fut-ce  même  laChrétienne  ». 

'-eu  lans  doute  une  maxime  très-fenfée  & très- 
^ politique , de  ne  point  fouffrir 

etdbhffement  d une  autre  religion  dans  un  état  oit 
fa  religion  nationale  eft  la  meilleure  de  toutes  : mais 
cette  maxime  eft  fauffe  & devient  dangereufe,  lorf- 
que la  religion  nationale  n’a  pas  cet  augufte  carac- 
tère; car  alors  s’oppofer  à l’établiffement  d’une  re- 
igion  la  plus  parfaite  de  toutes , & par  cela  mêm» 
aplus  conforme  au  bien  de  la  fociété  ,•  c’eft  priver 
1 état  des  grands  avantages  qui  pourroient  lui  en  re- 
venir. Ainfi  dans  tous  les  pays  & dans  tous  les  tems, 
ce  fera  une  très-bonne  loi  civile  de  tàvorifer , autant 
qu  il  fera  polîible  , les  progrès  du  Ckrljlianifms  ; par- 
ce que  cette  religion,  encore  qu’elle  ne  femble  avoir 
cl  objet  que  la  félicité  de  l’autre  vie,  eft  pourtant  de 
toutes  les  religions  celle  qui  peut  le  plus  contribuer 
a notre  bonheur  dans  celle-ci.  Son  extrême  utilité 
vient  de  fes  préceptes  & de  fes  confeils,  qui  tendent 
tous  à conferver  les  mœurs.  Il  n’a  point  le  défaut  de 
ancien  Papmlme , dont  les  dieux  autorifoient  par 
leur  exemple  les  vices , enhardiffoiem  les  crimes , 6c 
ailarmoient  la  timide  innocence  ; dont  les  fêtes  li- 
cenneiifes  deshonoroient  la  divinité  par  les  plus  in- 
fâmes prortitutions  & les  plus  fales  débauches  ; 
dont  les  myfteres  8c  les  cérémonies  choquoient  la 
pudeur;  dont  les  facrifices  cruels  faifoient  frémir  la 
nature,  en  répandant  le  fang  des  viélimes  humaines 
que  le  fanatilme  avoit  dévoilées  à la  mort  pour  ho- 
norer fes  dieux. 

Il  n’a  point  non  plus  le  défaut  du  Mahométifme  ’ 
qu.  ne  parle  que  de  glaive  , n’agit  fur  les  hommes 
qu  avec  cet  elprit  deftn.aeur  qui  l’a  fondé  , & qui 
nourritfes  frénétiques  feaateursdans  une  indifféreMs 
pour  toutes  chofes;  fuite  nécelTaire  du  dogme  d’un 
deftm  rigide  qui  s’eft  introduit  dans  cette  religion. 

S il  ne  nie^pas  avec  la  religion  de  Confucius  l’immor- 
talité de  l’ame , il  n’en  abufe  pas  auflî  comme  on  le 
fait  encore  aujourd’hui  au  Japon,  à Macaffar,  & 
dans  plufieurs  autres  endroits  de  la  terre,  ou  l’on 
voit  des  femmes , des  efclaves  , des  fujets  des 
amis , fe  tuer  pour  aller  fervir  dans  l’autre  monde 
l’objet  de  leur  refped  & de  leur  amour.  Cette  cruelle 
coutume  fi  deftruftive  de  la  fociété  , émane  moins 
direaement,  félon  la  remarque  de  nilufti  e auteur  de 
1 cfprit  des  lois , du  dogme  de  CimmortaUti  de  Came  , 
que  de  celui  de  La  réfurrechon  des  corps  ; d'où  L'on  a tiré 
cette  conféquence,  qu' après  la  mon  un  même  individu 
aurait  Les  mêmes  bcjoins  , Les  mêmes  fentimens , Les  mê^ 
mes pajfions.  Le  Chrijîianifme  non -feulement  établit 
ce  dogme,  mais  U fait  encore  admirablement  bien 
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le  diriger  : «11  nous  fait  efpérer,  dit  cet  auteur , un 
« état  que  nous  croyons , non  pas  un  état  que  nous 
fentions  ou  que  nous  connoilTions  ; tout , jufqu  a 
» la  réfurreftion  des  corps , nous  mene  à des  idees 
» fpirituelles  ».  . , r • 

Il  n’a  pas  non  plus  l’inconvcnient  de  faire  regar- 
der comme  indiffèrent  ce  qui  eft  neceflaire , ni  com- 
me néceflaire  ce  qui  efl  indifférent.  Il  ne  défend  pas 
comme  un  péché,  & même  un  crime  capital,  de 
mettre  le  couteau  dans  le  feu , de  s’appuyer  contre 
un  fouet , de  battre  un  cheval  avec  fa  bride , de  rom- 
pre un  os  avec  un  autre  ; ces  défcnfes  font  bonnes 
pour  la  religion  que  Gengiskam  donna  aux  Tartares  : 
mais  le  Chrifiianifme  défend  ce  que  cette  autre  reli- 
gion regarde  comme  très-licite , de  violer  la  foi , de 
ravir  le  bien  d’autrui , de  faire  injure  à un  homme , 
de  le  tuer.  La  religion  des  habitans  de  l’île  de  For- 
mofe  leur  ordonne  d’aller  nuds  en  certaines  faifons , 
& les  menace  de  l’enfer  s’ils  mettent  des  veteniens 
de  toile  & non  pas  de  foie,  s’ils  vont  chercher  des 
huîtres  , s’ils  agiffent  fans  conlulter  le  chant  des  oi- 
feaux  ; mais  en  revanche  elle  leur  permet  l’ivrogne- 
rie & le  dérèglement  avec  les  femmes  , elle  leur  per- 
fuade  même  que  les  débauches  de  leurs  enfans  font 
agréables  à leurs  dieux.  Le  ChrijUanifme  elf  trop  plein 
de  bon  fens  pour  qu’on  lui  reproche  des  lois  fi  ridi- 
cules. On  croit  chez  les  Indiens  que  les  eaux  du 
Gange  ont  une  vertu  fanftifiante  ; que  ceux  qui  meu- 
rent fur  les  bords  de  ce  fleuve  font  exempts  des  peines 
de  l’autre  vie , & qu’ils  habitent  une  région  pleine  de 
délices  : en  conféquencc  d’un  dogme  fi  pernicieux 
pour  la  fociété,  on  envoyé  des  lieux  les  plus  recules 
des  urnes  pleines  des  cendres  des  morts  pour  les  jetter 
dans  le  Gange.  Qu’importe  , dit  à ce  liijet  1 auteur 
de  l’efprit  des  lois , qu’on  vive  vertueufement  ou 
non  ? on  fe  fera  jetter  dans  le  Gange.  Mais  quoique 
dans  la  religion  Chrétienne  il  n’y  ait  point  de  crime 
qui  par  fa  nature  loit  inexpiable , cependant , com- 
me le  remarque  très-bien  cet  auteur  à qui  je  dois  tou- 
tes ces  réflexions,  c//e /air  apiJenûrque  toute  une  vie 
peut  L'itn  ; qu'il  Jeroie  tris  - dangereux  de  fatiguer  la 
miféricorde par  de  nouveaux  crimes  & de  nouvelles  ex- 
piations; qu'inquiets  fur  les  anciennes  dettes  , jamais 
quittes  envers  U Seigneur,  nous  devons  craindre  d'en 
contraHer  de  nouvelles , de  combler  la  mefure  , & d aller 
jufqidau  terme  où  la  bonté  paternelle  finit.  V PENI- 
TENCE ô-lMPÉNITENCE  FINALE. 

Mais  pour  mieux  connoître  les  avantages  que  le 
Chrifiianifme  procure  aux  états  , raffemblons  ici 
quelques-uns  des  traits  avec  lefquels  il  eft  peint 
dans  le  Uv.  XXIV.  ch.  iij.  de  l'efprit  des  lois.  « Si  la 
J»  religion  Chrétienne  eft  éloignée  du  pur  defpotil- 
» me  ° c’eft  que  la  douceur  étant  fi  recommandée 
»*  dans  l’évangilc,  elle  s’oppofe  a la  colere  defpoti- 
que  avec  laquelle  le  prince  le  feroit  juftice  & exer- 
«ceroit  fes  cruautés.  Cette  religion  défendant  la 
» pluralité  des  femmes , les  princes  y font  moins 
» renfermés,  moins  léparés  de  leurs  iujets,  & 
ik  conféquent  plus  hommes  ; ils  font  plus  difpolés  à 
» fe  faire  des  lois,  & plus  capables  de  fentir  qu’ils  ne 
» peuvent  pas  tout.  Pendant  que  les  princes  Maho- 
>»  métans  donnent  fans  ceffe  la  mort  ou  la  reçoivent, 
>»  la  religion  chez  iesChrétiens  rend  les  princes  moins 
timides,  & par  conféquent  moins  cruels.  Chofe 
>*  admirable  ! la  religion  Chrétienne  qui  ne  femblc 
» avoir  d’objet  que  la  félicité  de  l’autre  vie , fait  en- 
core  notre  bonheur  dans  celle  - ci.  C’eft  la  reli- 
» gion  Chrétienne  qui  malgré  la  grandeur  de  l’em- 
» pire  & le  vice  du  climat , a empeché  le  defpotifme 
» de  s’établir  en  Ethiopie,  &C  a porte  au  milieu  de 
» l’Afrique  les  moeurs  de  l’Europe  & les  lois.  Le  prin- 
» ce  héritier  de  l’Ethiopie  jouit  d’une  principauté , 
» & donne  aux  autres  fujets  l’exemple  de  l’amour  & 
»»  de  l’obéiflance.  Tout  près  de-là  on  voit  le  Maho- 
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» métlfme  faire  renfermer  les  enfans  du  roi  de  Seil- 
» nao  ; à fa  mort  le  confeil  les  envoyé  égorger  en  fa- 
>»  veur  de  celui  tpii  monte  fur  le  throne.  Que  l’on  fe 
» mette  devant  les  yeux  lesmaflacres  continuels  des 
» rois  & des  chefs  Grecs  & Romains , & de  l’autre 
» la  deftruftion  des  peuples  & des  villes  par  ces  mê- 
» mes  chefs,  Thiraur  & Gengiskan  qui  ont  dévafté 
» l’Afie  ; & nous  verrons  que  nous  devons  au  Chrif- 
» tianifme , & dans  le  gouvernement  un  certain 
» droit  politique  , ôc  dans  la  guerre  un  certain  droit 
» des  gens , que  la  nature  humaine  ne  fauroit  allez 
» reconnoître.  C’eft  ce  droit  des  gens  qui  fait  que 
» parmi  nous  la  viftoire  laifTe  aux  peuples  vaincus 
» ces  grandes  chofes , la  vie , la  liberté  , les  lois , les 
» biens , & toujours  la  religion , lorfqu’on  ne  s’aveu- 
» gle  pas  foi-même  ». 

Qu’on  me  montre  un  feul  défaut  dans  le  Chrifiia- 
nifme, ou  meme  quelqu’autre  religion  l'ans  de  très- 
grands  défauts,  & je  confentirai  volontiers  qu’il 
foit  réprimé  dans  tous  les  états  où  il  n’eft  pas  la  re- 
ligion nationale.  Mais  aufll  fi  le  Chrifiianifme  fe  lie 
très-bien  par  fa  conftitution  avec  les  intérêts  poli- 
tiques, & fl  toute  autre  religion  caule  toujours  par 
quelque  endroit  de  grands  defavantages  aux  focié- 
tés  civiles  , quelle  raifon  politique  pourroit  s’oppo- 
fer  à fon  établiffement  dans  les  lieux  où  il  n’eft  pas 
reçu?  La  meilleure  religion  pour  un  état  eft  celle 
qui  conferve  le  mieux  les  mœurs  : or  puifque  le 
Chrifiianifme  a cet  avantage  fur  toutes  les  religions, 
ce  ieroit  pécher  contre  la  faine  politique  que  de  ne 
pas  employer,  pour  tavorifer  lès  progrès , tous  les 
ménagemens  quefuggere  l’humaine  prudence.  Com- 
me les  peuples  en  général  font  très-attaches  à leurs 
religions,  les  leur  ôter  violemment,  ce  Ieroit  les 
rendre  malheureux  , & les  révolter  contre  cette  mê- 
me religion  qu’on  voudroit  leur  taire  adopter  : il 
faut  donc  les  engager  par  la  voie  de  la  douce  perfiia- 
fion  à changer  eux-mêmes  la  religion  de  leurs  peres, 
pour  en  embrafler  une  qui  la  condamne.  C’eft  ainfi 
qu’ autrefois  le  ChrijUanifme  fe  répandit  dans  l’empi- 
re Romain  , & dans  tous  les  lieux  où  il  eft  6c  où  il 
a été  dominant  : cet  efprit  de  douceur  & de  modé- 
ration qui  le  caraftérife  ; cette  foûmiftîon  refpec- 
tueufe  envers  les  fouverains  ( quelle  que  foit  leur 
religion  ) qu’il  ordonne  à tous  tes  feélateurs  ; cette 
patience  invincible  qu’il  oppofa  aux  Nerons  & aux 
Dioclétiens  qui  le  perfécuterent , quoique  alTez  fort 
pour  leur  réfifter,  & pour  repoulTer  la  violence  par 
la  violence  : toutes  ces  admirables  qualités  , jointes 
à une  morale  pure  & fublime  qui  en  étoit  la  fource, 
le  firent  recevoir  dans  ce  vafte  empire.  Si  dans  ce 
grand  changement  qu’il  produifit  dans  les  efprits , le 
repos  de  l’empire  fut  un  peu  troublé  , fon  harmonie 
un  peu  altérée , la  faute  en  eft  au  Paganifme , qui 
s’arma  de  toutes  les  paftions  pour  combattre  le  Chri- 
Jlianifme  qui  détruifoit  par-tout  fes  autels  , & forçoit 
au  filence  les  oracles  menteurs  de  fes  dieux.  C’eft 
une  juftice  qu’on  doit  au  ChrijUanifme , que  dans  tou- 
tes les  féditions  qui  ont  ébranlé  l’empire  Romain 
jufque  dans  fes  fondemens,  aucun  de  fes  enfans  ne 
s’eft  trouvé  complice  des  conjurations  formées  con- 
tre la  vie  des  empereurs. 

J’avoue  que  le  ChrijUanifme , en  s’établifiant  dans 
l’empire  Romain , y a occafionné  des  tempêtes , & 
qu’il  lui  a enlevé  autant  de  citoyens  , qu’il  y a eu  de 
martyrs  dont  le  fang  a été  verfe  à grands  flots  par  le 
Paganiftne  aveugle  dans  fa  fureur;  j’avoue  même  que 
ces  viflimes  ont  été  les  plus  fages,  les  plus  coura- 
geux , & les  meilleurs  des  fujets  : mais  une  religion 
aufll  parfaite  que  le  ChrijUanifme , qui  aboliflbit  la 
cmelle  coutume  d’immoler  des  hommes , & qui  de- 
tniifant  les  dieux  adorés  par  la  fuperftition , frappoit 
du  même  coup  fur  les  vices  qu’ils  autorilbient  par 
leur  exemple;  une  telle  religion,  dis-je,  étoit -elle 
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(îonc  trop  achetée  par  le  fang  Chrétien  qui  couloit 
fous  le  glaive  homicide  des  tyrans  ? Si  les  Anglois 
ne  regrettent  pas  des  flots  de  fang  dans  lefquels  ils 
prétendent  avoir  noyé  l’idole  du  defpotilme,  s’ils 
croyent  s’en  être  dédommagés  par  l’heureufe  confti- 
tution  de  leur  gouvernement , dont  la  liberté  politi- 
que eft  l’ame  ; penfe-t-on  que  le  Chrijîianifme  puifle 
laiffer  des  regrets  dans  le  cœur  des  peuples  qui  l’ont 
reçu , quoiqu  il  ne  s’y  foit  cimenté  que  par  le  fang 
de  plufieurs  de  fes  enfans?  Non  fans  doute  ; il  a pro- 
duit dans  la  fociete  trop  de  bien , pour  qu’elle  ne  lui 
pardonne  pas  quelques  maux  néceffairement  occa- 
fionnés  par  fon  établiffement. 

Que  pretend-on  faire  lignifiera  ces  mots  , que  la 
religion  ancienne  ejl  liée  à la  confiitunon  d'un  état , <5- 
que  la  nouvelle  n'y  tient  pointé  Si  cette  religion  ert 
mauvaife,  dès-lors  fon  vice  intérieur  influe  fur  la 
conflitution  même  de  l’état  à laquelle  elle  fe  lie  ; & 
par  conféquent  il  importe  au  bonheur  de  cet  état 
que  fa  conlHtution  foit  changée,  puifqu’il  n’y  a de 
bonne  conflitution  que  celle  qui  conferve  les  mœurs. 
M’alléguerez-vous  la  nature  du  climat , auquel  fe  rc- 
fufe  le  Chrijîianifme}  Mais  quand  il  l'eroit  vrai  qu’il 
^ cft  des  climats  où  laPhyfique  a une  telle  force  que 
la  Morale  n’y  peut  prefque  rien,  ell-ce  une  raifon 
pour  l’en  bannir?  Plus  les  vices  du  climat  font  laiffés 
dans  une  grande  liberté,  plus  ils  peuvent  caufer  de 
defordres  ; & par  conféquent  c’eft  dans  ces  climats 
que  la  religion  doit  être  plus  réprimante.  Quand  la 
puiflance  phyfique  de  certains  climats  viole  la  loi 
naturelle  des  deux  fexes , &.  celle  des  êtres  intelli- 
gens  ; c’efi;  à la  religion  à forcer  la  nature  du  cli- 
mat , & à rétablir  les  lois  primitives.  Dans  les  lieux 
de  l’Europe  , de  l’Afrique , & de  l’Afic , où  habite 
aujourd’hui  la  molleffe  Mahométane , & qui  font 
devenus  pour  elle  des  Icjours  de  volupté , le  Chrijlia- 
nifmc  avoit  fît  autrefois  y forcer  la  nature  du  climat, 
jufqu’au  point  d’y  établir  l’auftérité,  & d’y  faire 
fleurir  la  continence , tant  ell  grande  la  force  qu’ont 
fur  l’homme  la  religion  6c  la  vérité,  ^oyer  Reli- 
gion. 

CHRISTIANOPLE , Ç Géog.  ) ville  forte  de  Suè- 
de , capitale  de  la  Blekingie  , avec  un  port  fur  la 
mer  Baltique.  Long.  34. 12.  lut.  6S.  20. 

CHRISTIANSAND  , ( Géog.  ) petite  ville  forti- 
fiée , avec  un  port  dans  la  Norvège. 

CHRISTIANSBOURG,  ville  d’Allema- 
gne , dans  le  cercle  de  Baffe-Saxe,  au  comté  d’Ol- 
denbourg fur  le  Jade. 

CHRISTIANSTADT  , {^Géog."^  petite  ville  de 
Suede  dans  la  Blekingie  , fur  la  Schouven.’  Lonn. 
jz.J.lat.JC.j. 

CHRISTIANSTADT  , ( Géog.  ) petite  ville  d’AIIe- 
magne  , dans  le  cercle  de  Haute-Saxe  , dans  la  Lu- 
facc , furie Bober. 

CHRIS  1 INCHAM  , ( Géog.  ) petite  ville  de  Sue- 
de , dans  la  province  de  Wcrmeland. 

CHRISTINE-STADT  , ( Géog.'^  petite  ville  & 
port  de  Suede  en  Finlande , dans  la  province  de  Ca- 
janie  , à l’orient  du  golfe  de  Bothnie. 

CHRISTOLYTES  , f.  m.  pl.  (UiJÎ.  eccléf.)hé- 
reliques  qui  s’élevèrent  dans  le  vj.  fiecle  & qu’on 
nomm.a  amfi  du  Grec  Xp,ç-of , Chrijl  ; & xve , delier , 
parce  qu’ils  féparoient  la  divinité  de  Jefus- 
Chrift  d avec  fon  humanité , foûtenant  que  le  fils  de 
Dieu , après  fa  réfurreaion , étant  defeendu  aux  en- 
fers y laiffa  fon  corps  6c  fon  ame , & ne  monta  au 
ciel  qu’avec  la  feule  divinité.  S.  Jean  de  Damas  eft 
le  feul  auteur  ancien  qui  ait  parlé  de  cette  feae , qui 
ne  paroît  pas  avoir  été  fort  étendue.  (G) 

CHRISTOPHE , ( Saint  ) Géog.  île  de  l’Améri- 
que , l’une  des  Antilles  , appartenant  aux  Anglois, 
•qui  y ont  plufieurs  forts.  Long.^tà,  Ut.  17.30, 

Tome  ni. 
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CHRISTOPHLE-DE-VATAN  , ( Saint  ) Géog. 
petite  ville  de  France  dans  l’Orléanois , au  pays  de 
Romorantin. 

‘CHROME,  f.  Tl.  ( Belles-Lett.  ) en  Rhétorique  y 
fignifie  couleur  , raifon  fpécieufe  , prétextes  , qu’em- 
ploye  un  orateur,  au  défaut  des  motifs  folides  & 
fondés.  Ce  mot  efl  originairement  Grec  ; v.^efxa.  figni- 
fie à la  lettre  couleur. 

CHROMATIQUE , adj.  ( Mufque.  ) genre  de 
Mufique  qui  procédé  parplufieurs  femi-tons  de  fuite. 
Ce  mot  vient  du  Grec  , qui  fignifie  couleur , 
foit  parce  que  les  Grecs  marquoient  ce  genre  par  des 
caraaeres  rouges  ou  diverfement  colorés  , foit  par- 
ce que  le  genre  chromatique  eft  moyen  entre  les  deux 
autres  , comme  la  couleur  entre  le  blanc  & le  noir  ; 
ou  félon  d’autres , parce  que  le  genre  chromatique  va- 
rie & embellit  le  genre  diatonique  par  fes  femi-tons, 
qui  font  dans  la  Mufique  le  même  effet  que  la  variété 
des  couleurs  fait  dans  la  peinture. 

Boece  attribue  à Timothée  de  Milet  l’invention 
du  genre  chromatique , mais  Athenée  la  donne  à Epi- 
gonus. 

Ariftoxene  divife  ce  genre  en  trois  efpeces , qu’il 
appelle  molle , hemiolion  &•  tonicum,  Ptolomée  ne  le 
divife  qu’en  deux  ; molle  ou  anticum  , qui  procéda 
par  de  plus  petits  intervalles  ; 6c  inttnjum  , dont  les 
intervalles  font  plus  grands.  Nous  expliquerons  au 
mot  Genre  le  chromatique  des  Grecs  ; quant  aux 
modifications  que  ce  même  genre  rccevolt  dans  fes 
efpeces  , c’eft  un  détail  qu’il  faut  chercher  dans  les 
auteurs  mêmes. 

Aujourd’hui  le  genre  chromatique  confifte  à don- 
ner une  telle  marche  à la  baflé  fondamentale  , que 
les  diverfes  parties  de  l’harmonie  puift'ent  procéder 
par  femi-tons  , tant  en  montant  qu’en  defeendant  , 
ce  qui  ne  convient  guere  qu’au  mode  mineur , à 
caufe  des  altérations  auxquelles  la  fixieme  6c  la  fep- 
tieme  note  y font  fujettes  par  la  nature  même  du 
mode. 

La  route  la  plus  commune  de  la  baffe  fondamen- 
tale , pour  engendrer  le  chromatique  afeendant , eft 
de  defeendre  de  tierce  6c  remonter  de  quarte  alter- 
nativement , portant  par-tout  la  tierce  majeure.  Si 
la  même  baffe  fondamentale  procédé  de  dominante 
tonique  endominantetonique,  par  des  cadences  par- 
faites évitées  , elle  engendrera  le  chromatique  def- 
eendant. 

Comme  on  change  de  ton  à chaque  note , il  faut 
borner  ces  fucceftions  , de  peur  de  s’égarer.  Pour 
cela  , on  doit  fe  fouvenir  que  l’efpace  le  plus  con- 
venable pour  les  moiivemens  chromatiques  eft  entre 
la  dominante  & la  tonique  en  montant , 6c  entre 
la  tonique  & la  dominante  en  defeendaat.  Dans  le 
mode  majeur  on  peut  encore  defeendre  chromatique- 
ment  de  la  dominante  fur  la  fécondé  note.  Ce  paffa- 
ge  eft  fort  commun  en  Italie  ; & malgré  fa  beauté, 
il  commence  à l’être  un  peu  trop  parmi  nous. 

Le  genre  chromatique  eft  admirable  pour  exprimer 
la  douleur  6c  l’affliéHon  ; il  eft  encore  plus  énergi- 
que en  defeendant  : on  croit  alors  entendre  de  vé- 
ritables gémiffemens.  Chargé  de  fon  harmonie  , ce 
genre  devient  propre  à tout  : mais  femblable  à ces 
mets  délicats,  dont  l’abondance  raffaftie  bientôt* 
autant  il  nous  enchante , fobrement  ménagé  , au- 
tant devient-il  rebutant  entre  les  mains  des  Muficiens 
qui  le  prodiguent  à tout  propos.  (5') 

* CHRONIQUE , f.  f.  hiftolre  fuccinte  où  les  faits 
abrégés  qui  fe  font  paffés  pendant  une  portion  de  tems 
plus  ou  moins  grande  , font  rangés  félon  l’ordre  de 
leurs  dates.  Pour  fe  faire  une  idée  jufte,  non  de  ce 
que  c’eft  chronique , maisdecequecedevroit 
être  , il  faut  confîdérer  l’hiftoire  , ou  comme  em- 
braffant  dans  fa  relation  tout  ce  qui  s’eft  paffe  pen- 
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^ant  un  certain  intervalle  de  tems , ou  comme  fe 
bornant  aux  aftions  d’une  leule  perfonne,  ou  com- 
me ne  faifant  fon  objet  que  d’une  feule  de  ces  ac- 
tions. hB.  chronique  eft  l’hiftoireconfidéree  fous  cette 
première  face  ; dans  ce  fens , chronique  eft  fynonyme 
à annales.  La  chronique , ne  s’attachant  qu  au  gros 
des  avions , ne  fera  pas  fort  inRruaive,  à moins 
qu’elle  ne  parte  d’une  main  habile  qui  fâche  » fans 
s’appefantir  plus  que  le  genre  ne  le  demande  , faire 
fentir  ces  fils  imperceptibles  , qui  répondent  d’un 
bout  à des  caufes  très  -petites , & de  l’autre  aux  plus 
grands  évenemens. 

On  donne  le  nom  de  cAronijaw  aux  deux  livres 
qui  s’appellent  aufli  paroles  des  jours  , ou  paralipo” 
mènes.  Voyi\^  ParalipOMENES. 

II  y a la  vieille  chronique  des  égyptiens.  Elle  ne 
nous  cft  connue  que  par  le  rapport  de  Georges 
Syncelle.  Nous  lifonsdans  fa  ckronographie ^ pag.  St. 
qu’elle  contenoit  30  dynaïlies  & cent-treize  géné- 
rations , & qu’elle  remontoir  jufqu’à  un  tems  immen- 
ïe,  contenant  l’efpace  de  3 6 5 2 5 ans, pendant  lefquels 
ont  régné  premièrement  les  Aurites , Aurita , ou  les 
dieux  ; enfuite  les  Meftréens  , MeJlraiyOn  les  demi- 
dieux  & les  héros  ; enfuite  les  Egyptiens  ou  les  rois. 
Letemsdureene  deVulcainn’y  eft  pas  marqué;cclui 
du  Soleil  y eft  de  30000  ans;  celui  de  Saturne  & des 
autres  dieux  , de  3984  ans.  Aux  dieux  fuccéderent 
les  demi-dieux  , au  nombre  de  fept , dont  le  régné 
fut  de  2 1 7 ans  ; après  quoi  commencèrent  les  quinze 
'générations  du  cycle  caniculaire  , de  443  ans. 

Quoique  cette  chronique  porte  le  nom  de  vieille  , 
M.  Marsham  ne  la  croit  pas  antérieure  au  tems  des 
Ptolemées  , parce  qu’elle  s’étend  jufqu’à  la  fuite  de 
Neélanebus , qui  arriva  félon  lui  l’an  3 de  l’olympia- 
de 107,  15  ans  avant  l’expédition  d’Alexandre.  Le 
même  auteur  dit  que  cette  prodigieufe  antiquité  des 
Egyptiens  vient  de  ce  que  leur  chronologie  étoit 
plutôt  aftronomique  qu’hiftorique.  Ils  l’avoient  faite 
& réglée  fur  de  fameufes  périodes  parmi  eux  , dont 
la  première  , nommée  la  grande  année , étoit  de  1461 
ans  ; c’eft  ce  qu’on  nomme  auftl  cycle  caniculaire  , & 
période  fothique  , ou  réeablijfement  de  Vannée  ; parce 
que  l’année  Egyptienne  n’ayant  que  365  jours  , & 
Ætant  par  coniéquent  plus  courte  que  l’année  folaire 
de  fix  heures  , fe  trouvoit , après  1 46 1 ans , concou- 
rir avec  celle-ci  ; l’autre  période , après  laquelle  ils 
prétendoient  que  le  monde  fe  retrouvoit  au  meme 
état , étoit  compofée  de  la  période  précédente  mul- 
tipliée par  15  années  lunaires  périodiques  , ou  19 
ans , qui  font  notre  cycle  lunaire  ; & le  produit  de 
Æette  multiplication  36515  fait  précifément  le  tems 
.compris  dans  la  vieille  chronique. 

Les  Juifs  ont  des  chroniques  ; ce  font  des  abrégés 
hiftoriques  peu  correfls  & affez  modernes.  Le  pre- 
mier eu  intitulé  la  grande  chronique.  Rabi  Jofé  , fils 
de  Chalipta  , palTe  chez  quelques-uns  pour  en  être 
l’auteur.  On  ne  fait  guere  en  quel  tems  il  l’écrivit  ; 
on  voit  feulement  à certains  traits  qu’elle  eft  pofté- 
rieure  au  Thalmud.  On  n’y  trouve  guere  que  des 
évenemens  rapportés  dans  l’écriture.  On  dit  qu’elle 
defeend  jufqu’au  tems  d’Adrien.  On  doute  que  Rabi 
Jofé  en  foit  l’auteur  , parce  qu’il  y eft  cité  en  plu- 
Jieurs  endroits.  On  y Ut  qu’Elie  , après  fon  enleve- 
ment , a écrit  dix  lettres  au  roi  Joram  ; qu’il  fait  l*hi- 
iloire  du  monde  dans  fa  demeure  adluelle , &c. 

La  fécondé  a pour  titre , les  réponjés  duRabi  Serira, 
h docteur fublime.  Ce  doûeur  fublime  fut  préfident  à 
Babylone,&  chef  de  toutes  les  écoles  & académies 
de  cette  contrée  ; & il  écrivit  l’hiftoire  de  ces  aca- 
démies , avec  la  fucceffion  des  rabins,  depuis  le 
Thalmud  jufqu’à  fon  tems. 

La  petite  cArom^ue  eft  la  troifieme  ; elle  a été  écrite 
l’an  1223  de  J.  C.  on  en  ignore  l’auteur.  Son  ouvra- 
ge eft  un  abrégé  hiftorique  depuis  la  création  du 
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monde  Jufqu’à  l’an  5 2 2 de  J . C . après  quoi  elle  compte 
encore  huit  générations  , mais  dont  elle  ne  donne 
que  les  noms. 

Le  livre  de  la  tradition  eft  la  quatrième.  Abraham 
le  lévite , fils  de  Dior  , en  eft  l’auteur  ; c’eft  une  ex- 
pofition  du  fil  traditionel  des  hiftoires  de  la  nation  , 
conduit  depuis  Moyfe  jufqu’à  l’auteur  , qui  vivoit 
en  1 160. 

La  cinquième  eft  le  livre  des  généalogies.  Elle  eft 
d’Abraham  Zachuz  , qui  la  publia  en  1 580.  Il  y eft 
marqué  la  fucceffion  & la  tradition  des  Juifs  , avec 
les  noms  des  dofteurs  qui  les  ont  enfeignés  , depuis 
le  mont  Sinaï  jufqu’à  fon  tems. 

La  fîxieme  eft  la  chaîne  de  la  tradition  ; c’eft  un  li- 
vre femblable  au  précédent.  Rabi  Jedalia  , fils  de 
Jechaïa  , en  eft  l’auteur.  Il  le  publia  à Venife  en 
1587. 

La  feptieme  eft  le  rejetton  de  David.  Elle  com- 
mence à la  création  , & defeend  jufqu’à  1 592  de  J. 
C.  David  Ganz , Juif  de  Bohême , en  eft  l’auteur.  Il 
n’y  a rien  de  plus  que  dans  les  auteurs  ou  chroniques 
précédentes. 

La  chronique  du  prophète  Moyfe  eft  une  vie  fabu- 
leufe  de  Moyfe  , imprimée  à Venife  en  1 544.  La 
chronique  des  Samaritains  , qui  commence  à la  créa- 
tion du  monde  & finit  à la  prife  de  Samarie  par  Sa- 
ladin , en  1 1 87  , eft  courte  & peu  exafte.  Foye^  Pri- 
deaux  , Barthol.  Bibliot.  rab.  Bzimge  fhijî  des  Juifs. 
Calmet , dicl.  de  la  bible. 

Nous  avons  encore  les  chroniques  des  faints.  Vers 
les  jx.  & X.  fiecles  , les  lettres  étant  tombées , les, 
moines  fe  mirent  à écrire  des  chroniques.  Ils  ont  con- 
tinué jufqu’à  la  fin  du  xv.  fiecle.  Le  plus  grand  mé- 
rite de  ces  fortes  d’ouvrages  , dont  les  aftions  pieu- 
fes  des  faints  ne  font  pas  tellement  l’objet , qu’on  n’y 
trouve  aiiffi  les  vies  de  plufieurs  rois  ou  grands  hom- 
mes , c’eft  d’avoir  confervé  les  dates  Ôc  le  fond  des 
principaux  évenemens.  L’homme  intelligent,  qui  fait 
rejetter  le  faux  & démêler  le  fufpeft  , n’en  tire  que 
ce  qui  lui  convient,  & peut-être  n’en  tire-t-il  pas 
grand-chofe. 

Chronique,  adj.  (^Medecine.')  éplthete  qui  fe 
donne  , & qui  eft  confacrée  aux  maladies  de  longue 
durée. 

Définition  des  maladies  chroniques.  Les  Médecins 
ayant  divifé  toutes  les  maladies  par  rapport  à la  du- 
rée ^ en  aigues  & en  chroniques  , nomment  maladies 
chroniques  , toutes  celles  qui , douces  ou  violentes  , 
accompagnées  de  fievre  ou  fans  fievre , s’étendent 
au-de-là  de  quarante  jours. 

Mais  ces  maladies  font  en  fi  grand  nombre , ft 
différentes  les  unes  des  autres , & quelquefois  fi  com- 
pliquées,que  nos  auteurs  fe  font  contentés  de  traiter 
de  chacune  en  particulier  , fous  le  nom  qu’elle  por- 
te , jufqu’à  ce  que  Boerhaave  remontant  à leur  pre- 
mière caufe  , a déduit  avec  une  fagacité  finguliere 
la  doftrinc  générale  & la  méthode  curative  ou  pal- 
liative de  toutes  les  maladies  de  ce  genre. 

Elles  naijfent , des  diverfies  acrimonies  des  liqui- 
des. Suivant  ce  reftaurateiir  de  la  Medecine  , les 
maladies  chroniques  produites  dans  le  corps  humain , 
naiffent , ou  de  vices  qui  fe  font  formés  par  degrés 
dans  la  qualité  & la  circulation  des  liquides  , ou  de 
vices  que  des  maladies  aigues  mal  guéries  ont  lailTé 
après  elles , foit  dans  les  fluides,  foit  dans  les  fo- 
ndes. 

Les  vices  de  nos  liquides  proviennent  infenfible- 
ment  des  chofes  reçues  dans  le  corps , comme  l’air  , 
les  alimens , les  boiffons  , les  affaifonnemens  , les 
médicamens  , & les  poifons  ; toutes  fubftances  qui 
font  d’une  nature  differente  de  celle  de  nos  fucs  , ÔC 
qui  peuvent  être  fi  fortes  , que  les  facultés  vitales 
ne  fuflü'ent  pas  poiu:  en  faire  une  alTimilation  çonvet 
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Êable  à nos  fucs,  ou  être  d’une  nature  à demeurer 
en  Ragnation  par  une  altération  fpontanée. 

Ces  vices  de  nos  liquides  confjRent,  i°  dans  l’a- 
cnmonie  acide , qui  procédé  des  lues  acides  , re- 
cens, cruds  , déjîl  fermentans , de  la  foiblelTe  des 
vaiffeaux  , & du  défaut  de  mouvement  animal.  Ces 
caules  produilenr  des  vents  , des  fpafmes , la  cardial- 
gie , la  paflîon  iliaque  , l’épilepfie  des  enfans , la  chlo- 
rofe  , & autres  maladies  chroniques.  On  parviendra 
à les  guérir  par  les  alimens  & les  médicamens  pro- 
pres à abforber , à émoulTer  l’acrimonie  acide,  par 
les  corroborans  & par  l’exercice. 

1°.  Dans  l’acrimonie  aiiRere  , qui  naît  de  l’union 
de  l’acide  avec  plufieurs  matières  âcres  & terreftres  ; 

celle  des  fruits  verds,  des  fucs  allnngens,  des 
vins  âpres  , & d’autres  fubftances  de  la  même  natu- 
re , qui  coagulent  les  fluides  , reflerrent  les  vaif- 
leaux  , & produilént  par-là  de  fortes  obRruéHons.  II 
faut  traiter  les  maladies  chroniquts , qui  ont  cette  au- 
Rérité  pour  principe  , avec  des  renledes  délayans  , 
des  alkalis  fixes , & des  alkalis  lâvoneux,  ordonnés 
avec  circonlpeRion , & continués  pendant  long- 

^ 3°.  Dans  une  acrimonie  aromatique  & gralTe , 

procurée  par  les  alimens  , les  boiflbns,  les  épices  , 
les  aflaifonnemens  chauds  au  goût  &;  à l’odorat.  Ces 
lubRances  caufent  la  chaleim , le  frottement , i’ufe- 
ment  des  petits  vailTcaux  capillaires  ; d’oii  s’enfui- 
ventdes  douleurs  chaudes , l’atténuation,  la  putré- 
faâion , I extravafation  des  fucs,&  beaucoup  d’au- 
très  effets  femblables.  11  faut  employer  contre  les 
inaladies  chromques  , nées  de  cette  elpece  d’acrlmo- 
nie  , des  remedes  aqueux , farineux  , gélatineux 
acides.  ’ 

4 • Dans  line  acrimonie  graflb &ina£Hve,quiré- 
lulte  de  l’ulage  immodéré  de  la  graifle  des  animaux  , 
terreltres  , des  poilîons , &c  des  végétaux  oléaei- 
neux  ; ce  qm  donne  lieu  à des  obftruaions  , à la 
rancidite  bilieufe  , à l’inflammation , à la  corrofion , ' 
& à la  plus  dangereufe  putréfa^ion.  On  guérit  les 
maladies  chroniques , qui  doivent  leur  origine  à cette 
efpece  d’acrimonie , par  des  délayans  , des  favo- 
neux , des  acides. 

5°.  Dans  une  acrimonie falée&  muriatique  , cau- 
xee  par  le  fel  marin,  & les  alimens  falés.  Cette  acri- 
monie détruit  les  vaiffeaux  , diffout  les  fluides  , & 
les  rend  âcres  ; d’où  naît  l’atrophie , la  rupture  des 
vaiffeaux,  & 1 extravafation  des  liqueurs  , qui  à la 
vérité  ne  fe  corrompent  pas  promptement  à caufe  du 
fel , mais  forment  des  taches  fur  la  peau  , & d’au- 
ires  fymptomes  feorbutiques.  On  doit  attaquer  les 
maladies  chroniques  qui  proviennent  de  cette  efpcce 
d.  acrimonie , avec  l’eau  , les  remedes  aqueux , les 
acides  végétaux. 

6®.  Dans  une  acrimonie  alkaline  , volatile  , qui 
doit  fon  origine  aux  alimens  de  cette  efpece.  Cette 
putridité  acrimonieufe  caufe  une  diffolution  putride 
du  fang , le  rend  moins  propre  à la  nutrition  , dé- 
truit les  petits  vaiffeaux.  Ainfi  elle  déprave  les  fon- 
ôions  des  parties  folides  & liquides  , produit  les 
diarrhées , les  dyffenteries , les  fievres  bilieufes  , la 
putrefaRion  dans  les  vifeeres  , la  confomption.  On 
remedie  aiix  maladies  chroniques  qui  en  émanent , 
par  les  acefeens , ou  acides  tirés  des  végétaux  cruds 
ou  fermentes  , par  les  fels  qui  abforbent  l’alkali , les 
délayans  aqueux  , les  altérans  doux , & les  favo- 
neux  deterfifs  acides. 

7 . Dans  la  vifcolîte  ou  glutinolité  , qui  a pour 
fource  l’ufage  immodéré  des  matières  farineufes 
crues  , l’aaion  trop  foible  des  vifeeres , le  manque 
de  bile  , d’exercice  , le  relâchement  des  vaiffeaux 
fecrétoires.^  Cette  glutinofité  rend  le  fang  vifqueiix 
pâle , imméable  ; obftrue  les  vaiffeaux  , donne  lieu 
à des  concrétions,  forme  des  tumeHrs  oedemateu- 
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fes  ; empêche  les  fecrétions.  On  opérera  la  guérifon 
des  maladies  chroniques  qui  en  découlent , par  les 
échaufthns , les  réfolutifs , les  irritans , les  favoneux 
les  friélions , & l’exercice.  * 

i».  De  U nature  des  fucs  difficiles  à affimiUr,  Se- 
condement , les  vices  de  nos  liquides  , avons -nous 
dit , peuvent  naître  d’une  aûion  trop  forte  des  fa- 
cultés vitales  fur  les  chofes  reçues  dans  le  corps  ■ 
c eff-a-dire  de  la  conftriaion  , de  la  rigidité  des  fil 
bres  & des  Vifeeres , qui  s’oppofe  à l’aflimilation  des 
lues.  Cette  rigidité  des  vaiffeaux  empêche  que  le 
cœur,  à chaque  contraaion  , ne  fe  vuidc  entière- 
ment , ce  qui  trouble  toutes  les  fecrétions , & caufe 
des  maladies  chroniques  incurables  , telles  que  des 
concrétions  polypeiifcs.  On  tâchera  d’y  remédier 
dans  les  commenccmens  , autant  qu’il  eft  poffible 
par  les  htimeaans , les  adouciffans  , les  délayans 
aqueux  , le  repos  , .&  le  fommeii. 

3°.  De  leur  alUra'tionfpomanic.  Troifiemement , 
les  vices  de  nos  liquides  peuvent  venir  de  leur  al- 
teration fpontanee  qui  arrive  ordinairement  lorf- 
quils  lont  mis  enftagnation  par  quelque  caufe  que 
ce  puifle  etre.  De-là  naiffent  les  maladies  chroniques 
Ipontanees  , qui  ont  pour  principe  une  humeur  aci- 
de , alkahne  , falee , glutineufe  , graffe  & inadive 
dont  nous  avons  indiqué  ci-deffus  les  remedes 
4”.  Des  maladies  aiguis  mal  traitées.  Les  maladies 
aigues  mal  traitées  peuvent  affeaer  les  fluides  dans 
toutes  les  parues  du  corps  , & de  différentes  maniè- 
res ; comme  par  exemple  , l » par  des  punilences  qui 
donnent  lien  à une  infinité  de  maladies  chroniques 
auxquelles  on  doit  oppofer  en  général  des  remedes 
qui  conlervent  les  forces , réfiftcnt  à la  piitréfaaion 
& reparent  les  liquides  : a”  par  des  ichorofités , dont 
1 effet  ertd  engendrer  des  ulcérés  qui  demandent  un 
traitement  particulier,  vqyej  Ulcéré  : 3»  par  les 
putréfaaions  différentes  dont  on  a parlé  ci-deffus. 

Enfin  les  maladies  aiguës  mal  guéries  peuvent  af- 
feaer les  folides  , les  parties  compofées  du  corps 
& former  plufieurs  maladies  chroniques  , en  laiffant 
après  elles  des  abfcès  , des  fiftiiles , des  empyêraes 
des  skirrhes , des  cancers  , des  caries  , voyeécous  c's 
mots  ; & ces  maladies  chroniques  varieront  lélon  les 
parties  que  les  maladies  précédentes  attaqueront. 

Réfultat  de  tout  te  détail.  Il  réfiilte  de  ces  détails 
qu  il  y a des  maladies  chroniques  guériflables  & 
d autres  incurables,  ce  qu’une  bonne  théorie  fait 
ailcmcnt  connoitre;  qu’il  y en  a de  Amples  & de 
compliquées  ; & qu’enfin  il  y en  a dont  la  complica- 
tion  eff  très-grande.  ^ 

Par  rapport  aux  maladies  chroniques  incurables 
il  faut  de  bonne  foi  reconnoître  les  bornes  de  l’art* 

& n’oppofer  à ces  maladies  que  les  remedes  pallia* 
tifs.  ^ 

Les  maladies  chroniques  fimples  peuvent  en  créer 
une  infinité  d’autres  compliquées  qui  en  font  les  ef 
fers  ; d où  il  paroît  que  ces  maladies , quoique  très- 
variees  dans  leurs  iymptomes,  ont  cependant  une 
origine  peu  compofée,  & ne  requièrent  pas  une 
grande  diverfité  de  remedes.  II  faut  dire  même  que 
quoique  les  maladies  chroniques,  par  la  variété  de 
leurs  caufes  , exigent , quand  on  connoit  ces  caufes 
une  diverfité  de  traitement,  néanmoins  elles  de- 
mandent  en  général  une  thérapeutique  commune 
l’exercice,  les  remedes  atténuans’ 
relolutits , corroborans,  antiputrides , chauds  la  li- 
berté du  ventre , & la  tranfpiration. 

Mais  quelquefois  l’origine  & les  fymptomes  d’n- 
ne  chronique  font  très  - compliqués  • alors 

cette  maladie  devient  d’autant  plus  difficile  à eué- 
rir , que  fa  complication  eff  grande  : cependant  elle 
ne  doit  pas  décourager  ces  génies  qui  favent  par 
leur  expenence  & leur  pénétration  écarter  les  cay- 
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fes  concomitantes,  & failir  avec  ûiccès  la  principale 
dans  leurméthode  curative. 

Qu’il  me  foit  permis  d’ajouter  une  reflexion  que 
j’ai  ibuvent  faite  fur  la  différente  conduite  que  tien- 
nent la  plupart  des  hommes  dans  leurs  maladies  ai- 
gues & chroniques.  Dans  les  premières  ils  s adrellent 
a un  médecin,  dont  il  fuivent  exaétem^ent  les  ordon- 
nances, & gardent  ce  médecin  julqu’à  la  terminai- 
fon  heureufé  ou  funefte  de  la  maladie:  l’accable- 
ment, le  danger  imminent , les  fymptomes  urgens, 
le'prognoftic  fâcheux,  la  crainte  des  évenemens 
prochains,  tout  engage  de  fuivre  unplan  fixe,  uni- 
forme , & d’abandonner  les  chofes  à leur  deflinee. 
Dans  les  maladies  chroniques  on  n’eft  point  agité  par 
des  intérêts  aufli  vifs , aufli  preffans;  la  vue  du  dan- 
ger eft  incertaine,  éloignée  ; le  malade  va,  vient, 
foufFre  plus  foiblement  ; comme  le  médecin  ne  le 
voit  que  par  intervalles  de  tems  à autres  , il  peut 
perdre  infenfiblement  par  les  variations  qui  fe  luc- 
cedent  le  fil  du  mal , & de-là  confondre  dans  fa  mé- 
thode curative  le  principal  avec  racceflbire  : foit 
faute  d’attention  ou  de  lumières,  foit  complication  de 
fymptomes  , il  manquera  quelquefois  de  bouflble 
pour  fe  diriger  dans  le  traitement  de  la  maladie,  il 
ne  retirera  pas  de  fes  remedes  tout  le  fuccès  qu  il  le 
promettoit;  dès-lors  le  malade  impatient,  inquiet, 
découragé  , appelle  fucceflivement  d’autres  méde- 
cins , qu’il  quitte  de  même  , bien  ou  mal  à propos  ; 
enfuite  il  écoute  avec  avidité  tous  les  mauvais  con- 
feils  de  fes  amis , de  fes  parens , de  fes  voifins  ; en- 
fin il  fe  livre  aveuglément  aux  remedes  de  bonnes 
femmes , aux  fecrets  de  payfans , de  moines , de 
chimiftes , d’empj^riques , de  charlatans  de  toute  ef- 
pece,  qui  ne  guériffent  fon  mal  que  par  la  mort. 

Cette  feene  de  la  vie  humaine  efl  fi  bien  dépein- 
te par  Montfleury,  que  je  crois  devoir  ici  copier  le 
tableau  qu’il  en  fait  : ceux  qui  le  connoilfent  m’en 
fauront  gré , comme  ceux  qui  ne  le  connoiflent  pas. 

Il  elf  dans  la  piece  intitulée  la.  Fille  Médecin:  un 
charlatan  arrive  pour  traiter  la  fille  de  Géronte  ; & 
trouvant  iur  fa  route  la  femme-de-chambre  nommee 
Life,  il  lui  demande  quels  médecins  on  a vus.  Life 
répond  ; 

Je  peux  vous  affârer  , fans  en  favolr  les  noms , 

Que  nous  en  avons  vu  de  toutes  les  façons  : 

Sur  ce  chapitre-là  tout  le  monde  rafîne  j 

Il  n efl  point  de  voifin  , il  nejî  point  de  voijint , 

Qui  donnant  là-dejfus  dedans  quelque  panneau  , 

Ne  nous  ait  envoyé  quelque  doreur  nouveau. 

Nous  avons  vù.  céans  un  plumet  qui  gafeonne  , 

Un  abbé  qui  guérit  par  des  poudres  qu  il  donne'. 

Un  difeur  de  grands  mots , jadis  mujïcien  , 

Qui  fait  un  dijjolvant , lequel  ne  dijfout  rien  ; 

Six  médecins  craffeux  qui  venaient  fur  des  mules  ; 
Un  arracheur  de  dents  qui  donnait  des  pilules  ; 

La  veuve  d'un  chimijîe,  & la  joeurd’un  cure. 

Qui  font  à frais  communs  d'un  baume  colore  ; 

Un  chevalier  de  Malthe , une  dévote  , un  moine  i 
Le  chevalier  pratique  avec  de  l'antimoine. 

Le  moine  avec  des  eaux  de  diverfes  façons  ç 
La  dévote  guérit  avec  des  oraifons. 

Que  vous  dirai-je  enfin,  monfieur?  de  chaque  efpece 
Il  efl  venu  qiulquun  pour  traiter  ma  maitrefle; 
Chacun  à la  guérir  s’était  bien  défendu  : 

Cependant,  vous  voyeq^ , c’efl  de  l’argent  perdu  , 

On  l'entent  aujourd’hui 

C’eft-là  en  effet  le  dénouement  Ample , naturel , 
& vraiffemblable , que  prépare  la  folle  conduite  des 
hommes  dans  le  genre  des  maladies  dont  je  termine 
ici  l’article.  Article  de M.  le CAsva/rerDE  JaucoURT. 

CHRONOGRAMME,  f.  m.  {Belies-Lett) compo- 
fition  technique,  foit  en  Vers  foit  en  profe,  dans  la- 
quelle les  lettres  numérales  jointes  enfemble  mar-  ^ 
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quent  une  époque  ou  la  date  d’un  événement  ; nous 
en  avons  donné  un  exemple  au  mot  andgramrril. 
Voye:^  ANAGRAMME.  Ce  terme  eft  compofé  du 
Grec  , tems , & de  lettre  ou  caraBere', 

d car aclere  qui  marque  U rems.  (G) 

CHRONOLOGIE  , f.  f.  La  chronologie  en  général 
efl;  proprement  Ÿhifloire  des  tems.  Ce  mot  eft  dérivé 
de  deux  mots  Grecs , , tems  , & ac7  o?  , dfeours. 

In  tempore  , dit  Newton  , qnoad  ordinem  fuccefflo- 
nis , in  fpatio  quoad ordinem flius  locantur  univerfa.  Ce 
magnifique  tableau  , qui  prouve  que  les  Géomètres 
favent  quelquefois  peindre  , revient  en  quelque  ma- 
niéré à l’idée  de  Leibnitz , qui  définit  le  tems  , l’or- 
dre  des  êtres  fucceffifs , & l’efpace  , X ordre  des  coexif- 
tans.  Mais  ce  n’efî  pas  ici  le  lieu  de  confidérer  mé- 
taphyfiquemeiit  le  tems , ni  de  le  comparer  avec  l’ef- 
pace.  Foye^  Espace,  Tems,  &c.  Nous  ne  parle- 
rons point  non  plus  de  la  mefitre  du  tems  préfent  & 
qui  s’écoule  ; c’elf  à l’Aftronomie  & à l’Horlogerie 
à fixer  cette  mefure.  V.  Mouvement.  Il  n’eft  quef- 
tion  ici  que  de  la  fcience  des  tems  paffés , de  l’art  de 
melurer  ces  tems , de  fixer  des  époques , &c.  & c’eft 
cette  fcience  qu’on  appelle  chronologie.  V.  Époque. 

Plus  les  tems  font  reculés , plus  auffi  la  mefure  en 
eft  incertaine  : aufll  eft-ce  principalement  à la  chrono- 
/oo'if  des  premiers  tems  que  les  plus  favans  hommes 
fe  font  appliqués.  M.  de  Fontenclle , éloge  de  M.  Bian- 
chini , compare  ces  premiers  tems  à un  vafte  palais 
ruiné , dont  les  débris  font  entafles  pèle  - mêle  , & 
dont  la  plupart  même  des  matériaux  ont  difpam.Phts 
il  manque  de  ces  matériaux  , plus  il  eft  poffible  d’i- 
maginer & de  former  avec  les  matériaux  qui  reftent, 
différens  plans  qui  n’auroient  rien  de  commun  entre 
eux.  Tel  eft  l’état  où  nous  trouvons  rhiftoire  ancien- 
ne. Il  y a plus  ; non -feulement  les  matériaux  man- 
quent en  grand  nombre , par  la  quantité  d’auteurs  qui 
ont  péri  : les  auteurs  même  qui  nous  reftent  font 
fouvent  contradiéloires  les  uns  aux  autres. 

Il  faut  alors  , ou  les  concilier  tant  bien  que  mal , 
ou  fe  réfoudre  à faire  un  choix  qu’on  peut  toujours 
foupçonner  d’être  un  peu  arbitraire.  Toutes  les  re- 
cherches chronologiques  que  nous  avons  eues  juf- 
qu’ici,  ne  font  i^ue  des  combinaifons  plus  ou  moins 
heureufes  de  ces  matériaux  informes.  Et  qui  peut 
nous  répondre  que  le  nombre  de  ces  combinaifons 
foitépuifé?  Auffi  voyons-nous  prefquetousles  jours 
paroître  de  nouveaux  fyftèmes  de  chronologie.  Il  y 
a , dit  le  diélionnaire  de  Moreri , foix-ante-dix  opi- 
nions différentes  fur  la  chronologie  , depuis  le  com- 
mencement du  monde  jufqu’à  J.  C.  Nous  nous  con- 
tenterons de  nommer  ici  les  auteurs  les  plus  célè- 
bres. Ce  font,  Jules  Africain,  Denis  le  Petit , Eufe- 
be , S.  Cyrille  , Bede , Scaliger , le  P.  Petau  , UITe- 
rius  , Marsham , Voftius  , Pagi , Pezron  , M.  Defvi- 
gnoles  , M.  Frerct,  & M.  Newton  : quœ  nominal  Et 
de  quelle  difficulté  la  chronologie  ancienne  n’eft  - elfe 
pas  ! puifqu’après  les  travaux  de  tant  de  grands 
hommes,  elle  refte  encore  fi  obfcure  qu’on  a plutôt 
vCi  que  réfolu  les  difficultés.  C’eft  une  efpece  de  per- 
fpeélive  immenfe  & à perte  de  vûe  , dont  le  fond 
eft  parfemé  de  nuages  épais , à travers  lefquels  on 
apperçoit  de  diftance  en  diftance  un  peu  de  lumière. 

S’il  ne  s’agiftoit , dit  un  auteur  moderne  , que  de 
quelques  évenemens  particuliers  , on  ne  feroit  pas 
Uirpris  de  voir  ces  grands  hommes  différer  ft  fort  les 
, uns  des  autres  ; mais  il  eft  queftion  des  points  lés 
plus  effenticls  de  l’hiftoire  iacrée  & profane  ; tels 
que  le  nombre  des  années  qui  fe  font  écoulées  de- 
puis la  création  ;la  diftinéHon  des  années facrées  & 
civiles  parmi  les  Juifs  ; le  lejour  des  Ifraélites  en 
Egypte  ; la  chronologie  des  juges  , celle  des  rois  4® 
Juda  & d’ifrael  ; le  commencement  des  années  de 
la  captivité  , celui  des  feptante  femaines  de  Daniel,  ; 
i’hiftoire  de  Judith , celle  d’Efther  -,  la  naiffance , ta 
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ïiûlTion  , la  mort  du  Meffie , &c.  l’origine  de  fcm- 
pirc  des  Chinois  ; les  dynafties  d’Egypte  ; l’époque 
du  régné  de  Sefoftris  ; le  commencement  & la  fin  de 
l’empire  d’AlTyrie  ; la  <kronologie  des  rois  de  Baby- 
lone  , des  rois  Medes  , des  ruccefleurs  d’Alexandre, 
&c.  ians  parler  des  tems  fabuleux  & héroïques,  où 
les  difficultés  font  encore  plus  nombreufes.  Mém.  de 
iitt,  (S*  d'kiji,  par  M.  Üabbe  d’Artigni. 

L’auteur  que  nous  venons  de  citer , conclut  de-là 
fort  judicieufement  qu’il  feroit  inutile  de  fe  fatiguer 
à concilier  les  differcns  lyftèmes  , ou  à en  imag^iner 
de  nouveaux.  Il  fuffit , dit-il , d’en  choifir  un  & de 
le  fuivre  ; ce  fentiment  nous  paroît  être  auffi  celui 
des  favans  les  plus  illuftres , que  nous  avons  conful- 
tes  fur  cette  matière.  Prenez,  par  exemple  , le  fyf- 
tème  d’Uficrius  , afiez  fuivi  aujourd’hui , ou  celui 
du  P . Petau , dans  fon  rauonanum umpomm.  La  feule 
attention  qu’on  doit  avoir , en  écrivant  I ’hiftoire  an- 
cienne , c’eft  de  marquer  Je  guide  que  l’on  fuit  fur  la 
chronologie  , afin  de  ne  caufer  à fes  lefteurs  aucun 
embarras  ; car  félon  cenains  auteurs  , il  y a depuis 
le  commencement  du  monde  jufqu’à  J.  C.  3740  ans, 
&Ô934  félon  d’autres,  ce  qui  fait  une  différence  de 
3194  ans.  Cette  dificrence  doit  fe  répandre  fur  tout 
l’intervalle , principalement  fur  les  parties  de  cet  in- 
tervalle les  plus  proches  de  la  création  du  monde. 

Je  crois  donc  qu’il  eft  inutile  d’expofer  ici  fort  au 
long  les  fentimens  des  chronologiffcs  , & les  preu- 
ves plus  ou  moins  fortes  fur  lefquelles  ils  les  ont  ap- 
puyées. Nous  renvoyons  fur  ce  point  à leurs  ouvra- 
ges. D’ailleurs  nous  allons  traiter  plus  bas  avec  quel- 
que étendue  de  la  chronologie  facree , comme  étant  la 
partie  de  la  chronologie  la  plus  importante  ; & l’on 
trouvera  aux  art.  Égyptiens  & Chaldéens,  des 
remarques  fur  la  chronologie  des  Egyptiens  , des  Af- 
Jyriens  , & des  Chaldeens.  Voici  feulement  les  prin- 
cipales opinions  fur  la  durée  du  monde  , depuis  la 
création  jufqu’à  J.  C.  ' 


Ufferius , 
Scaliger, 
Petau , 
Riccioli, 


Selon  la  Vultiate. 


4004  ans. 

3950 

3984 

4184 


5100  ans. 
6934 

5634 


Scion  les  Septante. 

Eufebe , .... 

Les  tables  Alphonfines  , . 

Riccioli, 

L’année  de  la  naiffance  de  J.  C.  eft  auffi  fort  dil 
putee  ; il  y a fept  a huit  ans  de  diftérence  iur  ce  poin 
entre  les  auteurs.  Mais  depuis  ce  tems  la  chronologi 
commence  à devenir  beaucoup  plus  certaine  par  I 
quantité  de  monumens  ; & les  différences  qui  peu 
vent  fe  rencontrer  entre  les  auteurs,  font  beaucouj 
moins  confidérables. 

_ Parmi  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  chronologie 
il  en  eft  un  dont  nousparlerons  un  peu  plus  au  long 
non  que  fon  fyftème  foit  le  meilleur  & le  plus  fuivi 
mais  à caufe  du  nom  de  l’auteur , de  la  fingularin 
des  preuves  fur  lefquelles  ce  fyftème  eft  appuyé , & 
enfin  de  la  nature  de  ces  preuves,  qui  étant  aftrono 
miques  & mathématiques , rentrent  dans  la  partit 
dont  nous  fommes  chart^és. 

Selon  M.  Newton  , le  monde  eft  moins  vieux  d< 
500  ans  que  ne  le  croyent  les  Chronologiftes.  Le: 
preuves  de  ce  grand  homme  font  de  deux  efpeces. 

Les  premières  roulent  fur  l’évaluation  des  géné- 
rations. LesEgyptiens  en  comptoient  341  depuisMe 
nés  jufqu  à Sethon  , & evaluoient  trois  génération! 
à cent  ans.  Les  anciens  Grecs  évaluoient  une  géné- 
ration à 40  ans.  Or  en  cela , félon  M.  Newton  , le* 
uns  & les  autres  fe  trompèrent.  Il  eft  bien  vrai’que 
trois  générations  ordinaires  valent  environ  110  ans, 
Mais  les  générations  font  plus  longues  que  les  régnés. 


C H R 391 

parce  qu’il  eft  évident  qu’en  général  les  hommes  vi- 
vent plus  long-tems  que  les  rois  ne  régnent.  Selon  M, 
Newton,  chaqueregne  eft  d’environ  10  ans,  l’un  por- 
ta nt  l’autre  ; ce  qui  fe  prouve  par  la  durée  du  régné  des 
rois  d’Angleterre , depuis  Guillaume  le  Conquérant 
jufqu’à  George  I.  des  vingt-quatre  premiers  rois  de 
France  , des  vingt-quatre  fuivans  , des  quinze  fui- 
vans  , & enfin  des  foixante -trois  réunis.  Donc  les 
anciens  ont  fait  un  calcul  trop  fort , en  évaluant  les 
générations  à quarante  ans. 

La  fécondé  efpece  de  preuves , plus  fmguliere  en- 
core , eft  tiree  de  l’Aftronomie.  On  lait  que  les  points 
équinoxiaux  ont  un  mouvement  rétrograde  ôcàtrès- 
peu-près  uniforme  d’un  degré  en  yi  ans.  f^oyez  Pré- 
cession DES  EQUINOXES. 

Selon  Clément  Alexandi-in,  Chiron , qui  étoit  du 
voyage  des  Argonautes  , fixa  l'équinoxe  du  prin- 
tems  au  quinzième  degré  du  bélier  , & par  confé- 
quent  le  lolftice  d’été  au  quinzième  degré  du  cancer. 
Un  an  avant  la  guerre  du  Péioponnele  , Meton  fixa 
le  foiftice  d’été  au  huitième  degré  du  cancer.  Donc 
puifqu’un  degré  répond  à foixante-douze  ans , il  y a 
fept  fois  foixante  & douze  ans  de  l’expédition  des 
Argonautes  au  commencement  de  la  guerre  du  Pc- 
loponnefe  , c’eft-à-dire  cinq  cens  quatre  ans , & non 
pas  fept  cens  , comme  difoient  les  Grecs. 

En  combinant  ces  deux  différentes  preuves , M. 
Newton  conclut  que  l’expédition  des  Argonautes 
doit  être  placée  909  ans  avant  Jefus-Chrift , & non 
pas  1 400  ans  , comme  on  le  croyoit , ce  qui  rend  le 
monde  moins  vieux  de  500  ans. 

Ce  fyftème  , il  faut  l’avouer  , n’a  pas  fait  grande 
fortune.  Il  a été  attaqué  avec  force  par  M.  Freretôc 
par  le  P.  Souciet  ; il  a cependant  trouvé  en  Angle- 
terre & en  France  même  des  défenfeurs. 

M.  Freret , en  combinant  & parcourant  l’hiftoirc 
des  tems  connus,  croit  que  M.  Newton s’eft trompé, 
en  évaluant  chaque  généraiion  des  rois  à vingt  ans. 
Il  trouve , au  contraire  , par  différens  calculs  , qu’el- 
les doivent  être  évaluées  à trente  ans  au  moins  , ou 
plutôt  entre  trente  & quarante  ans.  II  le  prouve  par 
les  vingt-quatre  générations  , depuis  Hugues  Capet 
julqu  à Louis  XV . par  Robert  de  Bourbon,  qui  don- 
nent en  770  ans  3 2 ans  de  durée  pour  chaque  géné- 
ration ; par  les  douze  générations  de  Hugues  Capet 
jufqu’à  Charles  le  Bel  ; par  les  vingt  de  Hugues  Ca- 
pet a Henri  III.  par  les  vingt-fept  de  Hugues  Capet 
à Louis  XII.  par  les  dix  - huit  de  Hugues  Capet  à 
Charles  VIII.  Il  eft  affez  finguJier  que  les  calculs  de 
M.  Freret,  & ceux  de  M.  Newton,  Ibient  juftes  l’un 
& l’autre  , & donnent  des  réfultats  fi  différens.  La 
différence  vient  de  ce  que  M.  Newton  compte  par 
régnés  , & M.  Frefet  par  générations.  Par  exemple  , 
de  Hugues  Capet  à Louis  XV.  il  n’y  a que  vingt- 
quatre  générations  , mais  il  y a trente-deux  régnés  ; 
ce  qui  ne  donne  qu’environ  vingt  ans  pour  chaque 
régné  , & plus  de  trente  pour  chaque  génération. 
Ainfi  ne  fcroit-il  pas  permis  de  penfer  que  fi  le  ctilcul 
de  M.  Newton  eft  trop  foible  en  moins , celui  de  M. 
Freret  eft  trop  fort  en  plus?  En  général , non-feule- 
ment les  régnés  doivent  être  plus  courts  que  les  gé- 
nérations , mais  les  générations  des  rois  doivent  être 
plus  courtes  que  celles  des  particuliers  , parce  que 
les  fils  de  rois  font  mariés  de  meilleure  heure. 

À l’égard  des  preuves  aftronomiques  , M.  Freret 
obferve  que  la  pofition  des  étoiles  & des  points  équi- 
noxiaux n’eft  nullement  exade  dans  les  écrits  des  an- 
ciens ; que  les  auteurs  du  même  tems  varient  beau- 
coup fur  ce  point.  Il  eft  très-vraiffemblable , félon 
ce  lavant  chronologifie , que  Meton  en  plaçant  le  foi- 
ftice d’été  au  huitième  degré  du  cancer  , s’étoit  con- 
forme , non  a la  vérité,  mais  à l’ulage  reçu  de  fon 
tems  , à-peu-près  comme  c’eft  i’ufage  vulgaire  par- 
mi nous , de  placer  l’équinoxe  au  premier  degré  du 
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hé'ier,  quoiqu’elle  n’y  foit  plus  depuis  lofig-teius. 

M.  Freret  fortifie  cette  conjefhireparim  grand  nom- 
bre de  preuves  qui  paroifient  très-tortes.  En  voici 
les  principales.  Achilles  Tatius  dit  cjue  plufieurs  Af- 
tronomes  plaçoient  le  folflice  d etc  au  premier  de- 
gré du  cancer  ; les  autres  au  8'  ; les  autres  au  i z'j  les 
autres  au  i ^^.Euâemon  avoiiobfervélefolftice  avec 
Meton  , & eet  Euélemon  avoit  placé  l’équinoxe 
■d’autom’ne  au  premier  degré  de  la  balance  ; preuve , 
dit  M.  Freret , que  Meton  en  fixant  le  folftice  d’été 
au  huitième  degré  du  cancer  , fe  conformoit  à l’ufa- 
^e  de  parler  de  Ton  tems  , &c  non  à la  vérité.  Sui- 
vant les  lois  de  la  précefllon  des  équinoxes  , l’équi- 
noxe a dû  être  avi  huitième  degré  (Taries^  964  ans 
avantTere  chrétienne,  & c’efi: à-peu-près  en  cetems- 
là  que  le  calendrier  fuivi  par  Meton  a dû  être  publié. 
Hypparque  place  les  points  équinoxiaux  à quinze 
degrés  d’Eudoxe  : il  s’enfuivroit  qu’il  y a eu  entre 
Hypparque  & Eudoxe  un  intervalle  de  1080  ans, 
ce  qui  eit  infoûtenable  ; à ces  preuves  M.  Freret  en 
ajoûte  plufieurs  autres.  On  peut  voir  ce  détail  inf- 
iruftif  & curieux  dans  un  petit  ouvrage  qui  a pour 
titre  : iiéregé  de  la.  chronologie  de  M.  Nc-vton , fait  par 
dui-méme  , & traduit  fur  le  manufcrït  Anglais  , à Paris^ 
ty%5,  A la  fuite  de  cet  abrégé  , on  a placé  les  qb- 
fervations  de  M.  Freret.  Il  fera  bon  de  lire  à la  fuite 
de  ces  obfervations  la  réponfe  courte  que  M.  New- 
ton y a faite  , Paris  lyzô  , & dans  laquelle  il  y a 
uelques  articles  qui  méritent  attention.  Nous  nous 
ifpenlbns  d’autant  plus  volontiers  de  rapporter  ici 
plus  au  long  les  preuves  de  M.  Freret , que  nous  ap- 
prenons qu’il  paroîtra  bientôt  un  ouvrage  pofihume 
conlidérablc  qu’il  a comix>fé  fur  cette  matière.  Mais 
nous  ne  pouvons  lailTer  échapper  cette  occafion  de 
célébrer  ici  la  mémoire  de  ce  favant  homme , qui 
foignoit  à l’érudition  la  plus  vafte  l’efprit  philolq- 
phique  , & qui  a porté  ce  double  flambeau  dans  fes 
prolbndes  recherches  fur  l’antiquité. 

La  chronologie  ne  fc  borne  pas  aux  tems  reculés  & 
à la  fixation  des  anciennes  époques  ; elle  s’étend 
aufli  à d’autres  ufages,  & particulièrement  auxufa- 
ges  eccléfiafiiques.  C’ell  par  fon  fecours  que  nous  fi- 
xons les  fêtes  mobiles  , entr’autres  celles  de  Pâques , 
& que  par  le  moyen  des  épacles  , des  périodes  , des 
cycles , &c.  nous  conftruifons  le  calendrier.  Voye^^  ces 
mots.  VoyeiaiiJJî L' article  Ainfi  il  y a proprement 

deux  efpeces  de  chronologie  ; l’une  , pour  ainfi  dire 
purement  hiftorique , fondée  fur  les  faits  que  l’an- 
tiquité nous  a tranfmis  ; l’autre  mathématique  & af- 
tronomique , qui  employé  les  obfervations  & les  cal- 
culs , tant  pour  débrouiller  les  époques , que  pour 
les  ufages  de  la  religion. 

Un  des  ouvrages  les  plus  utiles  qui  ayent  paru 
dans  ces  derniers  tems  fur  la  chronologie  , efi  Vart  de 
vérifier  Us  dates , commencé  par  Dom  Maurd’Anti- 
ne  , & continué  par  deuxfavans  religieux  bénédic- 
tins de  la  même  congrégation  , Dom  Charles  Clé- 
ment &DomUrfin  Ùurand;  Paris,  1750.10-4°.  Cet 
ouvrage  préfente  d’abord  une  table  chronologique  qui 
renferme  toutes  les  dhrérentes  marques  propres  à 
caraÛérifer  chaque  année  depuis  J.  C.  jufqu’à  nous. 
Ces  marques  font  les  indiélions  , les  épaéfes  , le  cy- 
cle pafcal , le  cycle  folaire,  les  éclipfes  , &c.  Cette 
table  eft  fuivie  d’un  excellent  calendrier  perpétuel, 
voyei  Vart.  CALENDRIER.  Et  l’ouvrage  ell  terminé 
par  im  abrégé  chronologique  des  principaux  évenc- 
mens  depuis  J.  C.  jufqu’à  nos  jours.  Dans  cet  abré- 
gé on  doit  fur-tout  remarquer  & dillinguer  l’atta- 
chement des  deux  religieux  benédiftins  pour  les  ma- 
ximes du  clergé  de  France , & de  la  faculté  de  Théo- 
logie de  Paris,  fur  l’indépendance  des  rois  quant  au 
temporel , &c  la  fupériorité  des  conciles  généraux 
au-deffus  du  Pape.  Aufii  cet  ouvrage  a-t-il  été  reçu 
irès-favorablement  du  public  3 & nous  en  faiibns 
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ici  d’autant  plus  volontiers  l’éloge,  que  les  deux  au- 
teurs nous  font  entièrement  inconnxis. 

M.  deFontenelie  , dans  l’éloge  de  M.  Bianchini , 
dit  que  ce  favant  avoit  imaginé  une  divifion  de  tems 
alTez  commode  ; quarante  &cies  depuis  la  création 
jufqu’à  Augufte  ; leize  fiecles  depuis  Augufte  jufqu’à 
Charles  V.  chacun  de  ces  feize  fiecles  partage  ert 
cinq  vingtaines  d’années , de  forte  que  dans  leshiût 
premiers  comme  dans  les  huit  derniers  , il  y a qua- 
rante vingtaines  d’années , comme  quarante  fiecles 
dans  la  première  divifion , régularité  de  nombres 
favorables  à la  mémoire  ; au  milieu  des  feize  fie- 
cles , depuis  Augufte  jufqu’à  Charles  V.  fe  trouve 
juftement  Charlemagne  , époque  des  plus  illuftrcs. 

(O) 

* Chronologie  Sacrée.  On  entend  par  la 
Chronologie  des  premiers  tems  , l’ordre  félon  lequel 
les  évenemens  qui  ont  précédé  le  déluge  , & qui 
l’ont  fuivi  immédiatement,  doivent  être  placés  dans 
le  tems.  Mais  quel  parti  prendrons-nous  fur  cet  or- 
dre? Regarderons-nous,  avec  quelques  anciens,  le 
monde  comme  éternel,  & dirons-nous  que  la  fuc- 
ceflîon  des  êtres  n’a  point  eu  de  commencement , 
& ne  doit  point  avoir  de  fin  ? Ou  convenant , foit 
de  la  création  , foit  de  l’information  de  la  matière 
dans  le  tems , penferons-nous , avec  quelques  au- 
teurs , que  ces  aâes  du  Tout-puiffant  font  d’une  da- 
te fi  reculée,  qu’il  n’y  a aucun  fil,  foit  hillorique 
foit  traditionnel , qui  puifTe  nous  y conduire  fans  fe 
rompre  en  cent  endroits?  Ou reconnoilfant  Pabfiir- 
dité  de  ces  fyftèmes,  & nous  attachant  aux  faftes 
de  quelques  peuples , préférerons-nous  ceux  des  ha- 
bitans  de  la  Béthique  en  Efpagne , qui  produifoient 
des  annales  de  fix  mille  ans?  Ou  compterons-nous, 
avec  les  Indiens,  fix  mille  quatre  cents  foixante-un 
ans  depuis  Bacchus  jufqu’à  Alexandre  ? Ou  plus  ja- 
loux encore  d’ancienneté,  fuivrons-nous  cette  hif- 
toire  chronologique  de  douze  à quinze  mille  ans 
dont  fe  vantoient  les  Egyptiens  ; & donnant  avec 
les  memes  peuples  dix-huit  mille  ans  de  plus  à la  du- 
rée des  régnés  des  dieux  & des  héros,  vieillirons- 
nous  le  monde  de  trente  mille  ans?  Ou  afturant, 
avec  les  Chaldéens,  qu’il  y avoit  plus  de  quatre 
cents  mille  ans  qu’ils  obfervoient  les  aftres  lorfque 
Alexandre  pafta  en  Afie  , leur  accorderons-nous  dix 
rois  depuis  le  commencement  de  leur  monarchie  jiif- 
qu’au  déluge?  Ferons-nous  ces  régnés  de  cent  vingt 
lares  ? & comptant  avec  Eufebe  pour  la  durée  du 
fare  Chaldéen  trois  mille  fix  cents  ans  , dirons-nous 
qu’il  y avoit  quatre  cents  trente-deux  mille  ans  de- 
puis leur  premier  roi  jufqu’au  déluge?  Ou  niécon- 
tens  de  la  durée  qu’Eufebe  donne  au  l'are , & cu- 
rieux de  conferver  aux  Chaldéens  toute  leur  an- 
cienneté , leur  reftituerons-nous  les  quarante-un  mil- 
le ans  qu’ils  femblent  perdre  à ce  calcul , & leur  ac- 
corderons-nous les  quatre  cents  foixante-trois  mille 
ans  d’obfervations  qu’ils  avoient  lors  du  palTage 
d’Alexandre , au  rapport  de  Diodore  de  Sicile  ? 
Ou  regardant  toutes  ces  chronologies  foit  comme  fa- 
buleules , foit  comme  réduélibles , par  quelque  con- 
noiffance  puifée  dans  les  anciens , à la  chronologie 
des  livres  facrés , nous  en  tiendrons-nous  à cette 
chronologie  ? La  raifon  & la  religion  nous  obligent 
à prendre  ce  dernier  parti.  Notre  objet  fera  donc 
ici  premièrement  de  montrer  que  ces  énormes  cal- 
culs des  Chaldéens  &:  autres,  peuvent  fe  réduire  à 
quelqu’un  des  fyftèmes  de  nos  auteurs  fur  la  chro- 
nologie facréeilècondement , ces  fyftèmes  de  nos 
auteurs  ayant  entre  eux  des  différences  affez  confi- 
dérables,  fondées  les  unes  fur  la  préférence  exclufi- 
ve  qu’ils  ont  donnée  à un  des  textes  de  l’Ecriture, 
les  autres  fur  les  intervalles  qu’ils  ont  mis  entre  les 
époques  d’un  même  texte , d’indiquer  l’ufage  qu’il 
femblc  qu’on  pourroit  faire  des  différens  textes,  & 
d’appliquer 
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d'appliquer  nos  vues  à la  fixation  de  quelques^-unes 
des  principales  époques.  Notre  Diélionnaire  étant 
particiilicrement  philofophique , il  eft  également  de 
notre  devoir  d’indiquer  les  vérités  découvertes , & 
lès  voies  qui  pourroient  conduire  à celles  qui  font  in- 
connues ; c’eft  la  méthode  que  nous  avons  fuivie  à 
IV/.  CanoR  des  saintes  Ecritures  (v.  ut  an.), 
&c’eR  encore  celle  que  nous  allons  fuivre  ici. 

I^es  annales  Babyloniennes , Egyptiennes , ou  Chal- 
âtennes;  réduites  à notre  chronologie.  C’eflàM.  Gi- 
bert  que  nous  aurons  l’obligation  de  ce  que  nous 
allons  expofer  fur  cette  matière  fi  importante  & fi 
difficile.  Voye:^  une  lettre  qu'il  a publiée  en  , 

Amjl.  Les  anciens  défignoient  par  le  nom  tannée , 
la  révolution  d’une  planete  quelconque  autour  du 
ciel.  V lyei^  Macrobe , Eudoxe , Varron,  Diodore  de 
Sicile , Pline,  Plutarque,  S.  AuguRin , &c.  Ainfi  1-an- 
née  eut  deux,  trois,  quatre,  fix  , douze  mois;  & 
félon  Palephate  & Suidas,  d’autres  fois  un  feul  jour. 
Mais  quelles  fortes  de  révolutions  entendoient  les 
Chaldcens , quand  ils  s’arrogeoient  quatre  cents  foi- 
xante-treize  mille  ans  d’obfervations  ? Quelles?  cel- 
les d’un  jour  folairc , répond  M.  Gibert  ; le  jour  fo- 
lairc  étoit  leur  année  aftronomique  ; d’où  il  s’enfuit, 
félon  cette  fuppofition , que  les  473  mille  années 
des  Chaldéens  fo  réduilént  à 473  mille  de  nos  jours, 
ou  à 1 197  & environ  neuf  mois , de  nos  années  fo- 
laires.  Or  c’eR-là  précifément  le  nombre  d’années 
qu’Eufebe  compte  depuis  les  premières  découvertes 
d’Atlas  en  ARronomie,  jufqu’au  paflage  d’Alexan- 
dre en  Afie  ; & il  place  ces  découvertes  à l’an  384 
d’Abraham  : mais  le  paffage  d’Alexandre  eR  de  l’an 
ï 'jSz  ; l’intervalle  de  l’ime  à l’autre  eR  donc  préci- 
fement  de  1x98  ans,  comme  nous  l’avons  trouvé. 

Cette  rencontre  devient  d’autant  plus  frappante, 
qu’Atlas  paffe  pour  l’inventeur  même  de  l’ARrolo- 
gie,  & par  conféquent  fes  obfervations , comme  la 
date  des  plus  anciennes.  L’hiRoire  fournit  même  des 
conjeftures  aRez  fortes  de  l’identité  des  obferva- 
tions d’Atlas  , avec  les  premières  obfervations  des 
Chaldéens.  Mais  voyons  la  fuite  de  cette  fuppoR- 
tion  de  M.  Gibert. 

Berofe  ajoûtoit  17000  ans  aux  obfervations  des 
Chaldéens.  L’hiRoire  de  cet  auteur  dédiée  à Antio- 
chus  Soter , fut  vraiflemblablement  conduite  juf- 
u’aux  dernières  années  de  Seleucus  Nicanor , pfé- 
éceffeiir  de  cet  Antiochus.  Ce  fut  à-peu-près  dans 
ce  tems  que  Babylone  perdit  fon  nom,  & que  fes 
babitans  paflerent  dans  la  ville  nouvelle  conRruite 
par  Seleucus,  c’eR-à*dire  la  193  armée  avant  J.  C, 
ou  plutôt  la  189  ; car  Eufebe  nous  apprend  que  Se- 
ieucus  peuploit  alors  la  ville  qu’il  avoit  bâtie.  Or 
les  17000  ans  de  Berofe  évalués  à la  maniéré  de  M. 
Gibert,  donnent  46  ans  fiX  à fept  mois  , ou  l’inter- 
valle précis  du  paRage  d’Alexandre  enAfie,  jiif- 
qu’à  la  première  année  de  la  cxxiij.  olympiade , 
c’eR-à-dire  jufqu’au  moment  où  Berofe  avoit  con-^ 
^uit  fon  hiRoire.- 

Les  710000  années  qu’Epigerie  donnoif  aux  ob- 
J corifervées  à Babylone  , ne  font  pas  plus 

de  difficulté  : réduites  à des  années  Juliennes , elles 
font  1 97 1 ans  & environ  trois  mois  ; ce  qui  approche 
fortdes  1903  ansqueCalliRheneaccorâoit  aumême 
genre  d’obfervations  : la  différence  de  68  ans  vient 
■de  ce  que  CalliRherte  finit  fon  calcul  à la  prife  de 
Babylone  par  Alexandre  , comme  il  le  devoir  & 
qu’Epigene  conduifit  le  fien  jufque  fous  Ptolémée 
Philadelphe , ou  jufqii’à  fon  tems.- 

Autre  preuve  de  la  vérité  des  calculs  & de  la  fuppd- 

JitiondeM.  Gibert.  Alexandre  PolyhiRor  dit , d’après 

Berofe , que  l’on  corifervoit  à Babylone  depuis  plus 
de  1 50000  ans  des  mémoires  hiRoriques  de  tout  ce 
gui  s’étoit  paffé  pendant  un  fi  long  intervalle.  Il 
Tome  lût 
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n eA  perfonne  qui  fur  ce  paflage  n’aceufe  Berofe 
d’impoRure  , en  fe  rappellant  que  Nabonaflar  , qui 
ne  vivoit  que  410  à 41 1 ans  avant  Alexandre , dé- 
truifit  tous  les  monumens  hiRoriques  des  tems  qui 
1 avoientprécédé  : cependant enréduifantcès  1 5000a 
ans  à autant  de  jours,  on  trouve  410  ans  huit  mois 
& trois  jours,  & les  1 50000  de  Berofe  ne  font  plus 
qu  une  affeélation  puerile  de  fa  part.  Les  416  ans 
huit  mois  & trois  jours  qu’on  trouve  par  la  fuppofi- 
tion de  M.  Gibert,  fe  font  précifément  écoulés  de- 
puis le  16  Février  de  l’an  747  avant  J.  C.  où  com- 
mence 1 ere  de  Nabonaflar,  jùfqu’au  premier  No- 
vembre dp  l’an  337  , c’eR-à-dire  jufqu’à  l'année  &: 
au  mois  d ou  les  Babyloniens  datoient  le  régné  d’A- 
lexandre , après  la  mort  de  fon  pere.  Cette  réduc- 
tion ramene  donc  toujours  à des  époques  vraies  ; les 
3oodo  arts  que  les  Egyptiens  donnoient  au  régné’  du 
ioled  , le  meme  que  Jofeph,  fe  réduifent  aux  8o  ans 
que  1 Ecntiire  accorde  au  miniftere  de  ce  patriar- 
che; les  1300  ans  & plus  que  quelrfues-ilns  comp- 
tent depuis  Menés  jufqu’à  Neithocrls,  ne  font  que 
des  années  de  fix  mois , qui  fe  réduifent  à 668  an- 
nées Juliennes  que  le  canon  des  rois  Thébains  d’E- 
ratofthene  met  entre  les  deux  mêmes  régnes  ; les 
193  6 ans  que  Dicearque  compte  depuis  Séloftris  jitC 
qu  a la  première  olympiade , ne  font  que  des  années 
de  trois  mois , qui  fe  réduifent  aux  734  que  les  mar- 
bres de  Paros  comptent  entre  Danaiis  frère  deSéfo- 
ftns  & les  olympiades,  &c.  Aoyct  la  Utm  de  M. 
Gibert. 

_ De  La  chronologie  Chïnoïfe  rappelUe  à noiré  chronolo- 
gie.  Nous  avons  fait  voir  à Chinois  , que  le 

régné  de  Fohi  fut  un  tems  fabuleux,  peu  propre  à 
fonder  une  véritable  époque  chronologique.  Le  pe- 
re Longobardi  convient  lui-même  que  la  chronologie 
des  Chinois  eft  très-incertaine  ; & fi  l’on  s’en  tapa 
porte  à^  la  table  chronologique  de  Nien  , auteur  très- 
efbimé  a la  Chine,  dont  Jean  François  Fouquet  nous 
a fait  connoitre  l’ouvrage , l’hliloire  delà  Chine  n’a 
point  d’époque  certaine  plus  andenne  que  l’an  400 
avant  J;  C.  Korthoit  qui  avoit  bien  examiné  cette 
chronologie  de  Nien , ajoûte  que  Fouquet  difoit  des 
tems  anterieurs  de  l’ere  Chinoife,  que  les  lettrés 
n endifputmeiit  pas  avec  moins  de  fureur  & de  fruit, 
que  les  nôtres  des  dynaffies  Egyptiennes  & des 
origines  Alfynennes  & Cbaldéennes  ; & qu’il  étoit 
permis  à chacun  de  croire  des  premiers  tems  de  cette 
nation  tout  ce  qu’il  en  jugeroit  à propos.  Mais  fi 
fuivant  les  differtations  de  M.  Freret , il  faut  rappor-, 
ter  1 epoque  d Yao , un  des  premiers  empereurs  de 
la  Chine,  à l’an  1145  ou  7 avant  J.  C.  les  Chinois 
plaçant  leur  première  obfervation  aflronomique,’. 
& la  compofition  d’un  calendrier  célébré  dans 
leurs  livres  150  ans  avant  Yao,  l’époque  des  pre- 
mières obfervations  Chinoifes  & celle  des  premiè- 
res obfervations  Chaldéennes  coïncideront.  C’eR 
une  obfervation  finguliere. 

Y aiiroit-il  donc  quelque  rapport,  quelque  con- 
nexion, entre  l’aRronomie  Chinoife  & celle  des 
Chaldeens  ? Les  Chinois  font  certainement  fortis 
ainfi  que  tous  les  autres  peuples , des  plaines  de  Sen-' 
naar  ; & l’on  ne  pourroit  guere  en  avoir  un  indice' 
plus  fort  que  cette  identité  d’époque , dans  leurs 
obfetvations  aRronomiques  les  plus  anciennes. 

Plus  on  examine  l’origine  des  peuples  ; plus  on  les 
rapproche  de  ces  fameulés  plaines  ; plus  on  examine 
leur  chronologie  & plus  on  y démêle  d’erreurs,  plus 
ôn  la  rapproche^  de  quelqu’un  de  nos  fyRèmes  de 
chtonologie  facree.  Cette  chronologie  eR  donc  la 
vraie;  le  plus  ancien  peuple  eR  donc  celui  qui  eri' 
eR  polTcffeur  ; tenons-nous  eri  donc  aux  faRes  de 
ce  peuple. 

Nous  en  avons  trois  exemplaires  différèns  * ce 
Ddd 
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font  ou  trois  textes  ou  trois  copies  d’un  premier  ori- 
ginal; ces  copies  varient  entre  elles  fur  la  chronolo- 
g'u  des  premiers  âges  du  monde  : le  texte  Hebreu  de 
la  maffore  abrégé  les  tems;  il  ne  compte^  qu’envi- 
ron  quatre  mille  ans  depuis  Adam  jufqu  àJ.  C.  le 
texte  Samaritain  donne  plus  d’étendue  à l’intervalle 
de  ces  époques  ; mais  on  le  prétend  moins  correft  : 
les  Septante  font  remonter  la  création  du  monde 
jufqu  ’à  fix  mille  ans  avant  J . C . il  y a félon  le  texte 
Hébreu  1656  ans  depuis  Adam  au  déluge;  1307, 
félon  le  Samaritain;  & 1141,  félon  Eufebe  & les 
Septante  ; ou  1156,  félon  Jofephe  & les  Septante; 
ou  ii6i,  félon  Jule  Africain,  S.  Epiphane  , le  pere 
Petau , & les  Septante. 

Si  les  Chronologiftes  font  divifés , & fur  le  choix 
des  textes , & fur  les  tems  écoulés , pour  l’intervalle 
de  la  création  au  déluge , ils  ne  le  font  pas  moins 
pour  les  tems  poftérieurs  au  déluge,  & liir  les  inter- 
valles des  époques  de  ces  tems.  yoyt;^^  feulement 
Marsham  & Pezron. 


Syjîème  de  Marsham, 


Du  déluge  à la  vocation  d’ Abraham , 
De  la  vocation  d’Abraham  à la  fortie 

416  ans. 

d’Egypte, 

430. 

De  l’exode  à la  fondation  du  temple , 

480. 

La  durée  du  temple , 

400. 

La  captivité , 

SyfUme  de  Perron. 

70. 

Du  déluge  à la  vocation  d’Abraham , 
De  la  vocation  d’Abraham  à la  fortie 

T257. 

d’Egypte , 

De  la  fortie  d'Egypte  à la  fondation 

430. 

du  temple, 

De  la  fondation  du  temple  à fa 

873. 

deftruêlion , 

470- 

La  captivité , 

70. 

Les  différences  font  plus  ou  moins  fortes  entre 
les  autres  fyllèmes , pour  lefquels  nous  renvoyons 
à leurs  auteurs. 

Tant  de  diverfités  , tant  entre  les  textes  qu’entre 
leurs  commentateurs , fuggéra  à M.  l’abbé  de  Prades, 
bachelier  de  Sorbonne , une  opinion  qui  a fait  beau- 
coup de  bruit , & dont  nous  allons  rendre  compte  , 
d’autant  plus  volontiers  que  nous  l’avons  combat- 
tue de  tout  tems  , & que  fon  expofition  ne  fuppofe 
aucun  calcul. 

M.  l’abbé  de  Prades  fe  demande  à lui-même  com- 
ment il  a pu  fe  faire  que  Moyfe  ait  écrit  une  chrono- 
logie ^ & qu’elle  fe  trouve  fi  altérée  qu’il  ne  foit  plus 
polTiWe,  des  trois  différentes  chronologies  qu’on  lit 
dans  les  différens  textes,  de  difeerner  laquelle  eft 
de  Moyfe , ou  même  s’il  y en  a une  de  cet  auteur. 
Il  remarque  que  cette  contradiélion  des  chronologies 
a donné  naiffance  à une  infinité  de  fyftèmes  diffé- 
rens : que  les  auteurs  de  ces  fyffèmes  n’ont  rien  épar- 
gné pour  détruire  l’autorité  des  textes  qu’ils  ne  fui- 
voient  pas  ; témoin  le  pere  Morin  de  l’Oratoire , à 
qui  il  n’a  pas  tenu  que  le  texte  Samaritain  ne  s’éle- 
vât fur  les  ruines  du  texte  Hébreu  : que  les  différen- 
tes chronologies  ont  fuivi  la  fortune  des  différens 
textes,  en  Orient,  en  Occident,  & dans  les  autres 
églifes  : que  les  Chronologues  n’en  ont  adopté  aucu- 
ne fcrupuleufement  ; que  les  additions , correâions ,. 
retranchemens  qu’ils  ont  jugé  à propos  d’y  faire , 
prouvent  bien  qu’à  leur  avis  même  il  n’y  en  a au- 
cune d’abfolument  correéle  : que  la  nation  Chi- 
noife  n’a  jamais  entré  dans  aucun  de  ces  plans  chro- 
nologiques : qu’on  ne  peut  cependant  rejetter  en 
doute  les  époques  Chinoifes , fans  fe  jetter  dans  un 
Pirrhonifme  hiftorique  : que  cet  oubli  fourniffoit 
une  grande  difficulté  aux  impies  contre  le  récit  de 
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Moyfe , qm  faifoit  defeendre  tous  les  hommes  dé 
Noe , tandis  qu’il  fe  trouvoit  un  peuple  dont  les  an- 
nales remontoient  au-delà  du  déluge  : qu’en  répon- 
dant à cette  difficulté  des  impies  par  la  chronologie 
des  Septante  , qui  n’embraffe  pas  encore  les  épo- 
ques Chinoifes  les  plus  reculées , telles  que  le  ré- 
gné de  Fohi , on  leur  donnoit  occafion  d’en  pro- 
pofer  une  autre  fur  l’altération  des  livres  faints,  où 
le  tems  avoit  pû  inférer  des  chronologies  différen- 
tes , & troubler  même  celles  qui  y avoient  été  infé- 
rées : que  la  conformité  fur  les  faits  ne  répondoit 
pas  à la  diverfité  (\\v\qs chronologies:  que  le  P.  Tour- 
nemine  fenfible  à cette  difficulté , a tout  mis  en  œu- 
vre pour  accorder  les  chronologies'^  mais  que  fon  fyf- 
tème  a des  défauts  confidérables , comme  de  ne  pas 
expliquer  pourquoi  le  centenaire  n’eft  pas  omis  par- 
tout dans  le  texte  hébreu,  ou  ajouté  par-tout  dans 
les  Septante;  & qu’occupé  de  ces  difficultés,  elle 
fe  groffiffoit  d’autant  plus , qu’il  fe  prévenoit  davan- 
tage que  Moyfe  avoit  écrit  une  chronologie.  Voilà  ce 
qui  a paru  à M.  l’abbé  de  Prades. 

Et  il  a penfé  que  Moyfe  n’étoit  auteur  d’aucune 
des  trois  chronologies-^  que  c’étoient  trois  fyffèmes 
inventés  après  coup  ; que  les  différences  qui  les  dif- 
tinguent  ne  peuvent  etre  des  erreurs  de  cerpiffes; 
que  fl  les  erreurs  de  copiftes  avoient  pià  enfanter 
des  chronologies  différentes , il  y en  auroit  bien  plus 
de  trois  ; que  les  trois  chronologies  ne  différeroient 
entre  elles  que  comme  trois  copies  de  la  même  chro- 
nologie ; que  fi , antérieurement  à la  verfion  des  Sep- 
tante , la  chronologie  du  texte  Hébreu  fur  lequel  ils 
ont  traduit  avoit  paffé  pour  authentique,  on  ne  con- 
çoit pas  comment  ces  refpeétables  tradufteurs  au- 
roient  ofé  l’abandonner  ; qu’on  ne  peut  fuppofer  que 
les  Septante  ayent  confervé  la  chronologie  de  l’Hé- 
breu , & que  la  différence  qu’on  remarque  à préfent 
entre  les  calculs  de  ces  deux  textes  vient  de  cor- 
ruption; qu’on  peut  demander  de  quel  côté  vient 
la  corruption  , li  c’eft  du  côté  de  l’Hébreu  ou 
du  côté  des  Septante , ou  de  l’un  & de  l’autre  c6- 
té  ; que , félon  la  derniere  réponfe , la  feule  qu’on 
puiffe  faire , il  n’y  a aucune  de  ces  chronologies  qui 
l'oit  la  vraie;  qu’il  eft  étonnant  que  l’ignorance  des 
copiffes  n’ait  commencé  à fe  faire  fentir  que  depuis 
les  Septante;  que  l’intervalle  du  tems  compris  en- 
tre Ptolémée  Philadelphe  & la  naiffance  de  J.  C.  ait 
été  le  feul  expofé  à ce  malheur,  & que  les  hilloires 
profanes  n’ ayent  en  ce  point  aucune  conformité  de 
fort  avec  les  livres  facrés  ; que  la  vigilance  fiiperlH- 
tieufe  des  Juifs  a été  ici  trompée  bien  groffierement  ; 
que  les  nombres  étant  écrits  tout  au  long  dans  les 
textes  , & non  en  chiffres , l’altération  devient  très- 
difficile  ; en  un  mot , que  quelque  facile  qu’elle  foit, 
elle  ne  peut  jamais  produire  des  fyftèmes  ; qu’on 
ne  peut  fuppofer  que  la  chronologie  de  Moyfe  ell 
comme  difperfée  dans  les  trois  textes  , qu’il  faut 
fur  chaque  fait  en  particulier  les  confultcr , & prenr 
dre  le  parti  qui  paroîtra  le  plus  conforme  à la  véri- 
té , félon  d’autres  circonllances. 

Selon  ce  fyftème  de  M.  l’abbé  de  Prades  , il  eft 
évident  que  l’objeflion  des  impies  tirée  de  la  di- 
verfité  des  trois  chronologies fe  réduit  à rien;  mais 
n’affoiblit-il  pas  d’un  autre  côté  la  preuve  de  l’authen- 
ticité des  faits  qu’ils  contiennent,  fondée  fur  cette 
vigilance  prodigieufe  avec  laquelle  les  Juifs  confer- 
voient  leurs  ouvrages  ? Que  devient  cette  vigilance, 
lorfque  des  hommes  auront  pù  pouffer  la  hardieffe, 
foit  à inférer  une  chronologie  dans  le  texte , fi  Moyfe 
n’en  a fait  aucune , foit  à y en  fubftituer  une  autre 
que  la  fienne  ? M.  l’abbé  de  Prades  prétend  que  ces 
chronologies  font  trois  lyftèmes  différens  ; mais  il 
prouve  feulement  que  leur  altération  cft  fort  ex- 
traordinaire : comment  prendre  ces  chronologies 
pour  des  fyftèmes  liés  &:  lui  vis  , quand  on  voit  qvfe 
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le  centenaire  n’eft  pas  omis  dans  tout  le  texte  Hé- 
breu , S>c  qu’il  n’eft  pas  ajouté  à tous  les  patriarches 
dans  le  texte  des  Septante  ? Si  la  conformité  s’eft 
confervée  dans  les  faits , c’eft  que  par  leur  nature 
les  faits  font  moins  expofés  aux  erreurs  que  des  cal- 
culs chronologiques  ; quelque  groftieres  que  foient 
ces  erreurs,  elles  ne  doivent  point  étonner.  Rien 
n’empêche  donc  qu’on  n’admette  les  trois  textes,  & 
qu’on  ne  cherche  à les  concilier,  d’autant  plus  qu’on 
trouve  dans  tous  les  trois  pris  colleftivement  dequoi 
fatisfaire  à beaucoup  de  difficultés.  Mais  comment 
cette  conciliation  fe  fera-t-elle?  Entre  plufieurs 
moyens , on  a l’examen  des  calculs  mêmes  & celui 
des  circonftances  : l’examen  des  calculs  fuffit  feul 
quelquefois  ; cet  examen  joint  à la  combinaifon  des 
circonftances  fuffira  très-foiivent.  Quant  aux  en- 
droits où  le  concours  de  ces  deux  moyens  ne  donne- 
ra aucun  réfultat , ces  endroits  refteront  obfcurs. 

Voilà  notre  fyftème,  qui,  comme  on  peut  s’en 
appercevoir,  eft  très-différent  de  celui  de  M.  l’abbé 
de  Prades.  M.  de  Prades  nie  que  Moyfe  ait  jamais 
fait  une  chronologie  ^ nous  croyons  le  contraire  ; il 
rejette  les  trois  textes  comme  interpolés,  &:  nous 
les  refpcftons  tous  les  trois  comme  contenant  la  chro- 
nologie de  Moyfe.  Il  a combattu  notre  fyftème  dans 
fon  apologie  par  une  raifon  qui  lui  eft  particulière- 
ment applicable  ; c’eft  que  l’examen  & la  combinai- 
fon des  calculs  ne  fatisferoit  peut-être  pas  à tout  : 
mais  cet  examen  n’eft  pas  le  feul  que  nous  propo- 
sons ; nous  y joignons  celui  des  circonftances , qui 
déterminé  tantôt  pour  un  manuferit,  tantôt  pour  un 
autre  > tantôt  pour  un  réfultat  qui  n’eft  proprement 
ni  de  l’un  ni  de  l’autre , mais  qui  naît  de  la  compa- 
raifon  de  tous  les  trois.  D’ailleurs,  quelque  plauiible 
que  pût  être  le  fyftème  de  M.  l’abbé  de  Prades,  il 
ne  feroit  point  permis  de  l’embraffer,  depuis  que 
les  cenfures  de  plufieurs  évéques  de  France  &:  de 
la  faculté  de  Théologie  l’ont  déclaré  attentatoire  à 
l’authenticité  des  livres  làints. 

Les  textes  variant  entr’eux  fur  la  chronologie  des 
premiers  âges  du  monde  , fi  l’on  accordoit  en  tout  à 
chacun  une  égale  autorité  , il  eft  évident  qu’on  ne 
fauroit  à quoi  s’en  tenir  fur  le  tems  que  les  patriar- 
ches ont  vécu  , foit  à l’égard  de  ceux  qui  ont  précé- 
dé le  déluge  , foit  à l’égard  de  ceux  qui  ne  font  ve- 
nus qu’après  ce  grand  evenement.  Mais  le  Chrétien 
n’imite  point  dans  fon  refpeû  pour  les  livres  qui  con- 
tiennent les  fondemens  de  fa  foi , la  pufillanimité  du 
Juif,  ou  le  fcrupule  du  Mufulman.  Il  ofe  leur  appli- 
quer les  réglés  de  la  critique  , foùmettre  leur  chro- 
nologie aux  difeuffions  de  la  raifon , & chercher  dans 
ces  occafions  la  vérité  avec  toute  la  liberté  poflible , 
fans  craindre  d’encourir  le  reproche  d’impiété. 

Des  textes  de  l’Ecriture  , que  nous  avons , cha- 
cun a fes  prérogatives  : l’Hébreu  paroît  écrit  dans 
la  même  langue  que  le  premier  original  : le  Samari- 
tain prétend  au  même  avantage  ; il  a de  plus  celui 
d’avoir  confervé  les  anciens  carafleres  hébraïques 
du  premier  original  Hébreu.  La  verfion  des  Septan- 
te a été  faite  fur  l’Hébreu  des  anciens  Juifs.  L’églife 
Chrétienne  l’a  adoptée  ; la  fynagogue  en  a reconnu 
l’autorité , & Jofephe  qui  a travaillé  fon  hiftoire  fur 
les  livres  Hébreux  de  fon  tems , fe  conforme  aftez 
ordinairement  aux  Septante.  S’il  s’eft  gliffé  quelque 
faitte  dans  leur  verfion , ne  peut-il  pas  s’en  être  glif- 
fé de  même  dans  l’Hébreu  ? Ne  peut-on  pas  avoir  le 
même  foupçon  fur  le  Samaritain  ? Toutes  les  copies 
ne  font -elles  pas  fujettes  à ces  accidens  & à beau- 
coup d’autres?  Les  copiftes  ne  font  pas  moins  népli- 
gens  & infidèles  en  copiant  de  l’Hébreu  qu’en  tranf- 
crivant  du  Grec.  C’eft  de  leur  habileté  , de  leur  at- 
tention , & de  leur  bonne  foi , que  dépend  la  pureté 
d’un  texte  , & non  de  la  langue  dans  laquelle  il  eft 
écrit.  J’ai  dit  de  leur  bonne  foi , parce  que  les  fen- 
Tome  ni. 
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timens  particuliers  du  copifte  pedvent  influer  bien 
plus  impunément  fur  la  copie  d’un  manuferit , que 
ceux  d’un  favant  de  nos  jours  fur  l’édition  d’un  ou- 
vrage imprimé  ; car  fi  la  comparaifon  des  mamif- 
crits  eft  fi  difficile  & fi  rare  aujourd’hui  même  qu’ils 
font  raffembles  dans  un  petit  nombre  d’édifices  par- 
ticuliers , combien  n’étoit  - elle  pas  plus  difficile  6c 
plus  rare  jadis  , qu’ils  étoient  éloignés  les  uns  des 
autres  & difperfés  dans  la  fociété , mri  nantes  in  gur- 
gite  vafto}  Je  conçois  que  dans  ces  tems  où  la  collec- 
tion de  quelques  manuferits  étoit  la  marque  de  la  plus 
grande  opulence  , il  n’étoit  pas  impoffible  qu’  un  ha- 
bile copifte  bouleversât  tout  un  ouvrage  , peut- 
etre  meme  en  composât  quelques-uns  en  erftier  fous 
des  noms  empruntés. 

Les  trois  textes  de  1 Ecriture  ayant  à-peu-près  les 
mêmes  prérogatives , c’eft  donc  de  leur  propre  fonds 
qu’il  s’agit  de  tirer  des  raifons  de  préférer  l’un  à 1 au- 
tre dans  les  endroits  où  ils  fe  contredifent.  11  faut 
examiner , avec  toute  la  févérité  de  la  critique  , les 
variétés  & les  différentes  leçons  ; chercher  où  eft  la 
faute  , & ne  pas  décider  que  le  texte  Hébreu  eft  in- 
faillible , par  la  raifon  feule  que  c’eft  celui  dont  les 
Juifs  fe  font  fervis  &:  fe  fervent  encore.  Une  autre 
forte  de  prévention  non  moins  légère  , ce  feroit  de 
donner  l’avantage  aux  Septante , & d’aceufer  les 
Juifs  d une  malice  qu  ils  n ont  jamais  eue  ni  dû  avoir, 
celle  d’avoir  corrompu  leurs  écritures  de  propos  dé- 
libéré , comme  quelques-uns  l’ont  avancé  , foit  par 
un  excès  de  zcle  contre  ce  peuple  , foit  par  une 
ignorance  groffiere  fur  ce  qui  le  regarde. 

L’équité  veut  qu’on  ne  confidere  les  trois  textes 
que  comme  trois  copies  d’un  même  original , fur 
l’autorité  plus  ou  moins  grande  defquelles  il  ne  nous 
eft  guere  permis  de  prendre  parti , & qu’il  faut  tâ- 
cher de  concilier  en  les  refpeiftant  également. 

Ces  principes  pofés , nous  allons,  non  pas  donner 
des  décifions , car  rien  ne  feroit  plus  téméraire  de  no- 
tre part , mais  propofer  quelques  conjeiftures  raifon- 
nablcs  fur  la  chronologie  des  trois  textes  , la  vie  des 
anciens  patriarches  , & le  tems  de  leur  naiffance.  Je 
n’entends  pas  le  tems  qui  a précédé  le  déluge.  Les 
textes  font  à la  vérité  remplis  de  contradiéHons  fur 
ce  point , comme  on  a vû  plus  haut  ; mais  il  importe 
peu  d’en  connqître  la  durée.  C’eft  de  la  connoiffan- 
ce  des  tems  qui  ont  fuivi  le  déluge,  que  dépendent  la 
divifion  des  peuples  , l’établiftement  des  empires  , 
& la  fucceffion  des  princes , conduite  jufqu’à  nous 
fans  autre  interruption  que  celle  qui  naît  du  change- 
ment des  familles  , de  la  chute  des  états  , & des  ré- 
volutions dans  les  gouvernemens. 

Nous  obferverons  , avant  que  d’entrer  dans  cette 
matière  , que  l’autorité  de  Jofephe  eft  ici  très-con- 
fidérable  , & qu’il  ne  faut  point  négliger  cet  auteur , 
foit  pour  le  fuivre  , foit  pour  le  corriger  quand  fes 
fentimensôi  chronologie  des  textes  de  l’E- 

criture. 

Puifque  ni  ces  textes  , ni  cet  hiftoricn  , ne  font 
d’accord  entr’eux  fur  la  chronologie , H faut  néceffai- 
rement  qu’il  y ait  faute  : & puifqu’ils  Ibnt  de  même 
nature  , lujets  aux  mêmes  accidens,  & par  confé- 
quent  également  fautits  , il  peut  y avoir  faute  dans 
tous , & il  peut  fe  faire  auffi  qu’il  y en  ait  un  exaft. 
Voyons  donc  quel  eft  celui  qui  a le  préjugé  en  fa  fa- 
veur dans  la  queftion  dont  il  s’agit. 

Premièrement,  il  me  femble  que  le  texte  Samari- 
tain & les  Septante  ont  eu  raifon  d’accorder  aux  pa- 
triarches cent  ans  de  plus  que  le  texte  Hébreu  , & 
d’étendre  de  cet  intervalle  la  fuite  de  leur  ordre 
chronologique  , foit  parce  que  des  trois  textes  il  y 
en  a deux  qui  conviennent  en  ce  point , foit  parce 
qu’il  eft  plus  facile  à un  copifte  d’omettre  un  mot 
ou  un  chiffre  de  fon  original,  que  d’en  ajouter  un 
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qui  n’en  eft  pas. ‘Nous  favons  par  expérience  que 
les  additions  rares  qui  font  de  la  négligence  des  co- 
piées, confiftent  en  répétitions,  &C  les  autres  fau- 
tes , en  omiffions , corruptions  , tranfpofitions , 6*ç. 
mais  ce  n’eft  pas  de  cesinexaûitudes  qu’il  s’agitici. 
D’ailleurs  Jofephe  eft  conforme  aux  Septante  & au 
Samaritain  , en  comptant  la  durée  des  vies  de  cha- 
que patriarche  en  particulier.  Mais  , dira-t-on  , on 
retrouve  dans  la  lomme  totale  , celle  de  l’Hébreu. 
Il  faut  en  convenir  , & c’eft  dans  cet  hiftorien  une 
faute  très-bifarre.  Mais  il  me  femble  qu’il  eft  plus 
limple  de  fuppofer  que  Jofephe  s’eft  trompé  dans  une 
réglé  d’arithmétique  que  dans  un  fait  hiftorique , & 
que  par  conféquent  l’erreur  eft  plutôt  dans  le  total 
que  dans  les  fommes  particulières.  M.  Arnaud  , qui 
avertit  en  marge  de  fa  traduftion  qu’il  a corrigé  cet 
endroit  de  Jofephe  fur  les  manuferits  , s’eft  bien 
gardé  de  toucher  à la  durée  des  vies  , & d’en  re- 
trancher les  cent  ans.  Il  les  a feulement  fuppléés  dans 
le  réfultatde  l’addition. 

Nous  inviterons  en  paflant  quelques  - uns  des 
membres  favans  de  l’académie  des  inferiptions  & 
belles-lettres  , de  nous  donner  un  mémoire  d’après 
l’expérience  & la  raifon  , fur  les  fautes  qui  doivent 
naturellement  échapper  aux  copiftes.  Et  pourlui- 
vant  notre  objet,  nous  remarquerons  encore  que  dès 
les  premiers  tems  qui  ont  fuivi  le  déluge , on  voit 
dans  le  texte  Hébreu  même  des  guerres  & des  tri- 
buts impofés  fur  des  peuples  fubjugués , & que  le 
tems  marqué  par  ce  texte  paroît  bien  court , quand 
on  le  compare  avec  les  évenemens  qu’il  renferme. 
Les  trois  enfans  de  Noé  fe  font  fait  une  poftéritéim- 
menfe  ; les  peuples  ont  ceffé  de  connoître  leur  com- 
mune origine  ; ils  fe  font  regardés  comme  des  étran- 
gers , & traités  comme  des  ennemis  ; & cela  dans 
l’intervalle  de  trois  cents  foixante-fept  ans.Carl’Hé- 
breu  n’en  accorde  pas  davantage  au  fécond  âge.  Ce 
fécond  âge  n’eftque  de  trois  cents  foixante-fept  ans. 
L’Hébreu  ne  compte  que  trois  cents  foixante-fept 
ans  depuis  le  déluge  jufqu’à  la  fortied’Abrahamhors 
de  la  ville  de  Haran  ou  Charan  en  Méfopotamie  ; & 
Sem  en  a vécu , félon  le  même  texte, cinq  cents  deux 
depuis  le  déluge.  La  vie  des  hommes  qui  lui  ont  fuc- 
cédé  immédiatement  dans  ce  fécond  âge,  étoit  de 
quatre  cents  ans.  Noé  lui-même  en  a furvécu  après 
Je  déluge  trois  cents  cinquante. Ainfi  les  royaumes  fe 
feront  fondés  ; les  guerres  fe  feront  faites  de  leur 
tems  ; ou  ils  auront  méconnu  leurs  enfans  ; ou  c’eft 
en  vain  qu’ils  auront  crié  à ces  furieux  : malheureux 
que  faites-vous  , vous  êtes  freres^  & vous  vous  égorge^? 
Abraham  aura  été  contemporain  de  Noé  ; Sem  aura 
vù  Ifaac  pendant  plus  de  trente  ans  , & les  enfans 
d’un  même  pere  fe  feront  ignores  du  vivant  même 
de  leur  pere  ; cela  paroît  difficile  à croire.  Et  fi  la  ra- 
pidité de  ces  évenemens  ne  nous  permet  pas  de  pen- 
fer  qu’on  s’eft  trompé  lur  la  naiflance  d’Adam  & les 
tems  qui  ont  précédé  le  déluge , elle  forme  une  gran- 
de difficulté  fur  la  certitude  de  ceux  qui  l’ont  fuivie. 
Combien  cette  difficulté  ne  s’augmente-t-elle  pas  en- 
core par  la  promptitude  & le  prodige  de  la  multipli- 
cation des  enfans  de  Noé  ! Il  ne  s’agit  pas  ici  de  la 
fable  de  Deucalion  & de  Pirrha  , qui  changeoient  en 
hommes  les  pierres  qu’ils  jettoient  derrière  eux , mais 
d’un  fait , & d’un  fait  inconteftable , qu’on  ne  pour- 
roit  nier  fans  lé  rendre  coupable  d’impiété. 

Ce  n’eftpas  tout  aue  les  objeftions  tirées  des  faits 
précédens  ; voici  d autres  circonftances  qui  ne  fe- 
ront guere  moins  fentir  le  befoin  d’étendre  la  durée 
du  fécond  âge.  C’eft  une  monnoie  d’argent  publi- 
que, qui  a Ion  coin  , fon  titre,  fon  poids  , & fon 
cours  long-îems  avant  Abraham.  La  Genefe  en  fait 
mention  comme  d’une  chofe  commune  & d’une  ori- 
gine ancienne  , à l’occafton  du  tombeau  qu’Abra- 
bam  acheta  des  fils  de  Heth,  Voilà  donc  les  mines 
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découvertes  , & la  maniéré  de  fondre  , de  purifier^ 
& de  travailler  les  métaux,  pratiquée.  Mais  il  n’y  a 
que  ceux  qui  connoilTent  le  détail  de  ces  travaux  qui 
lâchent  combien  l’invention  en  fuppofe  de  tems , &C 
combien  ici  l’induftrie  des  hommes  marche  lente- 
ment. 

Convenons  donc  que , quand  on  ne  renonce  pas 
au  bon  fens  , à la  railon  , & à l’expérience , on  a de 
la  peine  à concevoir  tous  ces  évenemens  à la  ma- 
niéré de  quelques  auteurs.  Rien  ne  les  embarrafl'e  ; 
les  miracles  ne  leur  cotitent  rien  ; & ils  ne  s’apper- 
çoivent  pas  que  cette  reftburce  eft  pour  & contre  , 
& qu’elle  nefertpas  moins  à lever  les  difficultés  qu’ils 
propofent  à leurs  adverfaires  , qu’à  lever  celles  qui 
leur  font  propofées. 

Mais  que  difent  le  bon  fens , l’expérience  , & la 
raifon  ? qu’en  fuppofant , comme  il  eft  jufte  , l’auto- 
rité de  l’Ecriture  fainte,  les  hommes  ont  vécu  enfem- 
blc  long-tems  après  le  déluge  ; qu’ils  n’ont  formé 
qu’une  Ibcicté  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  été  aftez  nom- 
breux pour  fe  féparer  ; que  quand  Dieu  dit  aux  en- 
fans de  Noé  de  peupler  la  terre  & de  fe  la  partager , 
il  ne  leur  ordonna  pas  de  fe  difperfer  çà  & là  en  fo- 
litaires , & de  laifîer  le  patriarche  Noé  tout  feul  ; 
que , quand  il  les  bénit  pour  croître , fa  volonté  étoit 
qu’ils  ne  s’étendiftent  qu’à  mefure  qu’ils  croîtroient  ; 
que  l’ordre , croiffe^  , multiplie;^  , & rempliffe:^  toute  la 
terre , fuppofe  une  grande  multiplication  aftuelle  ; & 
que  par  conféquent  ceux  qui , avant  la  confufion  des 
langues  , envoyent  Sem  dans  la  Syrie  ou  dans  la 
Chaldée,  Cam  en  Egypte , & Japhet  je  ne  fais  où  , 
fondent  là-delfits  des  chronologies  de  royaumes , font 
regner  Cam  en  Egypte  fous  le  nom  de  Mene^  , & lui 
donnent , après  foixante-neuf  ans  au  plus  écoulés  , 
trois  fucceffeurs  dans  trois  royaumes  différens  ; que 
ces  auteurs,  dis-je  , fuftent-ils  cent  fois  plus  habiles 
que  Marsham  , nous  font  l’hiftoire  de  leurs  imagina 
tiens , & nullement  celle  des  tems. 

Que  difent  le  bon  fens , la  raifon , l’expérience  , 
& la  fainte  Ecriture?  que  les  hommes  choifirent  après 
le  déluge  tine  habitation  commune  dans  le  lieu  le  plus 
commode  dont  ils  fe  trouvèrent  voifins.  Que  la 
plaine  de  Sennaar  leur  ayant  plù  , ils  s’y  établirent  ; 
que  ce  fiit-là  qu’ils  s’occupèrent  à réparer  le  dégât 
& le  ravage  des  eaux  ; que  ce  ne  fut  d’abord  qu’une 
famille  peu  nombreufe  ; puis  une  parenté  compofée 
de  plufieurs  familles  ; dans  la  fuite  un  peuple  : & 
qu’alors  trop  nombreux  pour  l’étendue  de  la  plaine, 
& aftez  nombreux  pour  fe  féparer  en  grandes  colo- 
nies , ils  dirent  : « Puifque  nous  fommes  obligés 
» de  nous  divifer  , travaillons  auparavant  à unou- 
» vrage  commun  , qui  tranfmette  à nos  defeendans  la 
» mémoire  de  leur  origine , & qui  foit  un  monument 
» éternel  de  noire  union  ; élevons  une  tour  dont  le 
» fommet  atteigne  le  ciel  ».  Deftein  extravagant  , 
mais  dont  le  fuccès  leur  parut  fi  certain,  que  Moyfe 
fait  dire  à Dieu  dans  la  Genefe:  Confondons  leur  Un- 
gage  ; car  ils  ne  cejferont  de  travailler  qu’ils  n ayent 
achevé  leur  ouvrage.  Iis  avoient  fans  doute  propor- 
tionné leur  projet  à leur  nombre  ; mais  à peine  ont- 
t-ils  commencé  ce  monument  d’orgueil , que  la 
confufion  des  langues  les  contraignit  de  l’abandon- 
ner. Ils  formèrent  des  colonies  ; ils  fe  tranfporte- 
renr  en  différentes  contrées,  entre  lefquelles  la  né- 
ceftité  de  fubfifter  mit  plus  ou  moins  de  diftance. 
D’un  grand  peuple  il  s’en  forma  plufieurs  petits.  Ces 
petits  s’étendirent  ; les  diftances  qui  les  léparoienf 
diminuèrent  peu-à-peu  , s’évanouirent  ; & les  mem- 
bres épars  d’une  même  famille  fe  rejoignirent , mais 
après  des  fiecles  fi  reculés,  que  chacun  d’eux  fe  trou- 
va tout-à-coup  voifin  d’un  peuple  qu’il  ne  connoif- 
foit  pas  , & dont  il  ignoroit  la  langue,  les  idiomes 
s’étant  altérés  parmi  eux , comme  nous  voyons  qu’il 
eft  arrivé  paraü  nous,  Nous  avons  appris  à parler. 
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tîe  nos  peres  ; nos  peres  avoient  appris  des  leurs , & 
ainfi  de  fuite  en  remontant  ; cependant  s’ils  refTufci- 
loient , ils  n’entendroient  plus  notre  langue , ni  nous 
la  leur.  Ces  colonies  trouvèrent  entr’elles  tant  de  di- 
verfité , qu’il  ne  leur  vint  pas  en  penfce  qu’elles  par- 
toient  toutes  d’une  même  tige.  Ce  voifmage  étran- 
gerproduifit  les  guerres  ; les  arts  exiftoient  déjà.  Les 
• dilputes  fur  l’ancienneté  d’origine  commencèrent.  Il 
y en  eut  d’aflez  fous  pour  fe  prétendre  aborigènes  de 
la  terre  même  qu’ils  habitoient.  Mais  les  guerres  qui 
femblent  li  fort  diviferles  hommes  , firent  alors  par 
un  effet  contraire , qu’ils  fe  mêlèrent , que  les  lan- 
gues achevèrent  de  fe  défigurer , que  les  idiomes  fe 
multiplièrent  encore , & que  les  grands  empires  fe 
formèrent. 

Voilà  ce  que  le  bon  fens  , l’expérience  , & l’Ecri- 
ture fontpenfer  ; ce  que  l’antiquité  prodigieufe  des 
Chaldéens  , des  Egyptiens  , & des  Chinois  , autori- 
fe  ; ce  que  la  fable  même  , qui  n’eft  que  la  vérité  ca- 
chée  fous  un  voile  que  le  tems  épaifiit  Sc  que  l’étude 
déchire  , femble  favorifer  ; mais  tout  cela  n’efl  pas 
l’ouvrage  de  trois  fiecles  que  le  texte  Hébreu  compte 
depuis  le  déluge  jufqu’à  Abraham.  Que  dirons-nous 
donc  à ceux  qui  nous  objefteront  ce  texte  , les  guer- 
res , le  nombre  des  peuples  , les  arts  , les  religions  , 
les  langues  , &c.  répondrons  - nous  avec  quelques- 
uns  que  les  femmes  ne  manquoient  jamais  d’accou- 
cher régulièrement  tous  les  neuf  mois  d’un  garçon 
& d’une  fille  à la  fois  ? ou  tâcherons  - nous  plutôt 
d’atfoiblir , finon  d’anéantir  cette  difficulté  , en  foù- 
tenant  les  Septante  6c  le  texte  Samaritain  contre  le 
texte  Hébreu , & en  accordant  cent  ans  de  plus  aux 
patriarches  ? Mais  quand  les  raifons  qui  precedent 
ne  nous  engageroient  pas  dans  ce  parti , nous  y fe- 
rions bientôt  jettés  parles  dynafties  d’Egypte  , les 
rois  de  la  Chine  , 6c  d’autres  chronologies  qu’on  ne 
fauroit  traiter  de  fabuleufes , que  par  petiteffe  d’ef- 
prit  ou  défaut  de  leélure , & qui  remontent  dans  le 
tems  bien  au-de-Ià  de  l’époque  du  déluge,  félon  le 
calcul  du  texte  Hébreu.  Eh , laiffons  au  moins  mou- 
rir les  peres , avant  que  de  faire  rogner  les  enfans  ; 
& donnons  aux  enfans  le  rems  d’oublier  leur  origine 
& leur  religion , & de  fe  méconnoître  , avant  cpie 
de  les  armer  les  uns  contre  les  autres. 

Secondement , il  me  femble  qu’il  faudroit  placer 
la  naiffance  de  Tharé  , pere  d’Abraham  , à la  cent 
vingt-neuvleme  année  de  l’âge  de  Nacor  , grand- 
pere  d’Abraham  , quoique  le  texte  Samaritain  la  falfe 
remonter  à la  foixante  dix-neuvieme  , & que  le  texte 
des  Septante  la  mette  à la  cent  foixante  dix-neuvie- 
me , le  texte  Hébreu  à la  vingt-neuvieme  , & Jofe- 
phe  à la  cent  vingtième.  Cette  grande  diverfité  per- 
met de  préfumer  qu’il  y a faute  par  - tout  ; 6c  rien 
n’empêche  de  foupçonner  que  le  Samaritain  a oublié 
le  centenaire  , 6c  de  corriger  cette  faute  de  copifie 
par  les  Septante  & par  Jofephe,  qui  ne  l’ont  pas 
omis.  Quant  aux  chiffres  qui  fuivent  le  centenaire  , 
il  fe  peut  faire  que  l’Hébreu  Ibit  plus  exaft  ; Jofephe 
en  approche  davantage  , & les  neuf  ans  peuvent 
avoir  été  omis  dans  Jofephe.  On  croira , fi  l’on  veut 
encore  , que  le  Samaritain  & les  Septante  doivent 
l’emporter,  puilqu’ils  fe  trouvent  conformes  dans  le 
petit  nombre.  Dans  ce  cas  , tout  fera  fautif  dans  cet 
endroit , excepté  les  Septante  , 6c  Tharé  fera  né  à 
la  cent  ibixante  dix-neuvieme  année  de  l’âge  de  Na- 


cor fon  pere. 

Texte  Samaritain , 79  ans. 

Septante,  179. 

Jofephe , 110. 

Texte  Hébreu,  29. 

Sentiment  propofé , 1 29. 


Troifiemement.  II  paroît  que  Cainanmispar  les 
Septante  pour  troifieme  patriarche  en  comptant  de- 
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puis  Sem , ou  pour  quatrième  depuis  Noé , doit  être 
rayé  de  ce  rang  : c’efile  confentement  de  l’Hébreu, du 
Samaritain,  & de  Jofephe  ; & il  eft  omis  au  premier 
chapitre  du  pre^mier  livre  des  Paralippomenes  dans 
les  Septante  même , où  la  fuite  des  patriarches  defi- 
gnes  dans  la  Genefe  eft  répétée.  Origene  ne  Favoit 
pas  admis  dans  fes  hexaples  ; ce  qui  lémble  prouver 
qu  il  ne  fe  trouvoit  pas  dans  les  meilleurs  exemplai- 
res des  Septante  : Origene  dit,  dans  l’homélie  ving- 
tième fur  S.  Jcan,qu’Abraham'a été  le  vingtième  de- 
puis Adam,  6c  le  di.xieme  depuis  Noé;  on  lit  la  me- 
me chofe  dans  les  antiquités  de  Jofephe.  Ni  l’un  ni 
1 autre  n ont  donne  place  à ce  Caïnan  parmi  les  pa- 
triarches qui  ont  fuivi  le  déluge.  S’il  s’y  rencontroit 
dans  quelques  exemplaires  , ce  feroit  une  contradic- 
^n  à laquelle  il  ne  faudroit  avoir  aucun  égard, 
Théophile  d’Antioche , Jule 'Africain , Eufebe , l’ont 
traite  comme  Origene  & Jofephe.  On  ne  manquera 
pas  d objeaer  le  troifieme  chapitre  de  faint  Luc  ; 
mais  ce  témoignage  peut  être  affoibli  par  le  manuf- 
crit  de  Cambridge  oii  Caïnan  ne  fe  trouve  point  - 
d ou  il  s’enfuit  qu’il  s’étoit  déjà  glifle  parla  faute  des 
copifles  dans  quelques  exemplaires  de  S.  Luc  & des 
Septante,  Il  y a grande  apparence  que  ce  perfonna- 
ge  ell  le  meme  que  le  Caïnan  d’avant  le  déluge  , & 
que  fon  nom  a pafle  d’une  généalogie  dans  l’autre, 
oh  il  fe  trouve  précifément  au  même  rang , le  qua- 
trième depuis  Noé , comme  il  ell  le  quatrième  de- 
puis  Adam. 

Quatrièmement.  Il  eft  vraiffemblable  que  la  fom- 
me  totale  de  la  vie  des  patriarches,  marquée  dans 
1 Hebreu  & le  Samaritain  , eft  celle  qu’il  faut  admet- 
tre : ces  deux  textes  ne  different  que  pour  Heber  6c 
Thare.  L’Hébreu  fait  vivre  Heber  quatre  cents  foi- 
xantc-quatre  ans , & le  Samaritain  lui  ôte  foixante 
ans  : mais  cette  différence  n’a  rien  d’important  ; par- 
ce qu  il  ne  s’agit  pas  de  la  durée  de  leur  vie,  mais  du 
tems  de  leur  naiffance.  Cependant  pour  dire  ce  que 
je  penfe  fur  la  vie  d 'Heber,  le  Samaritain  me  paroît 
plus  correa  que  l’Hébreu , foit  parce  qu’il  s’accorde 
avec  les  Septante  , foit  parce  que  la  vie  de  ces  pa- 
tnarches  va  toujours  en  diminuant  à melùre  qu’ils 
s eloignent  du  déluge  ; au  lieu  que  fi  on  accorde  à 
Heber  quatre  cents  foixante -quatre  ans,  cet  ordre 
de  diminution  fera  interrompurHeber  aura  plus  vécu 
que  fon  pere  6c  plus  que  fon  ayeul.  On  trouvera  cette 
conjeaure  affez  foible  ; mais  il  faut  bien  s’en  con- 
tenter au  defaut  d’une  plus  grande  preuve.  Quant  à 
la  différence  qu’il  y a entre  l’Hébreu  & le  Samaritain 
fur  le  tems  que  Tharé  a vécu  ; comme  elle  fait  une 
difficulté  plus  efientielle , 6c  qu’elle  touche  à la  naif- 
fance d’Abraham,  nous  l’examinerons  plus  au  long. 

Au  refte  il  réfulte  de  ce  qui  précédé , que  des  trois 
textes  le  Samaritain  eft  le  plus  correa , relativement 
à l’endroit  de  la  chronologie  que  nous  venons  d’exa- 
miner; il  ne  fe  trouve  fautif  que  fur  le  tems  où  Na- 
cor engendra  Thare  : là  le  centenaire  a été  omis. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  examiner  le  tems  de  la 
naiffance  d’Abraham,  6c  celui  de  la  mort  de  Tharé. 
QuoiqueJofeph  6c  tous  les  textes  s’accordent  à met- 
tre la  naiffance  d’Abraham  à la  foixante-dixieme  an- 
née de  l’âge  de  Tharé,  cela  n’a  pas  empêché  plu- 
fieurs  chronologiftes  de  la  reculer  jul'qu’à  la  cent 
trentième  : & voici  leurs  raifons. 

Selon  la  Genefe,  difent-ils , Abraham  eft  forti  de 
Haran  à l’âge  de  foixante-quinze  ans  ; & félon  faint 
Etienne,  chap.  vij.  des  A£tcs  des  apôtres , il  n’en  eft 
forti  qu’après  la  mort  de  fon  pere.  Mais  Tharé  ayant 
vécu  deux  cents  cinq  ans , comme  nous  l’apprennent 
l’Hébreu  & les  Septante,  il  faut  qu’Abraham  ne  foit 
venu  au  monde  que  l’an  cent  trente  de  Tharé  ; car 
fi  l’on  ôte  75  de  205,  refte  1 3 o. 

Quand  on  leur  objefle  qu’il  eft  dit  dans  la  Genefe 
qu  Abraham  naquit  a la  foutante  & dixième  année 
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de  Tharé , ils  répondent  que  la  Genefe  ne  parle  point 
d’Abraham  feul , mais  quelle  nous  apprend  en  gé- 
néral qu’il  avoit  à cet  âge  Abraham , Nacor , “ Ha- 
ran;  ou  qu'après  avoir  vécu  foixante-dix  années , il 
eut  en  différens  tems  ces  trois  enfans  ; & qu  en  les 
nommant  tous  les  trois  enlemble  , il  eft  évident  que 
l’auteur  de  la  Genefe  n’a  pas  eu  deffein  de  détermi- 
ner le  tems  précis  de  la  naiflance  de  chacun.  Si  Abra- 
ham eft  nommé  le  premier , ajoutent  - ils  , c’eft  par 
honneur,  & non  par  droit  d’aînefle. 

Ces  confidérations  ont  fiifh  à Marsham  , au  pere 
Pezron,  6c  à d’autres  , pour  fixer  la  naiffance  d’A- 
braham à l’an  170  de  l’âge  de  fon  pere  Tharé.  Mais 
le  P.  Petau , Calvifîus  , & d’autres  , n’en  ont  point 
été  ébranlés,  & ont  perfifté  à faire  naître  Abraham 
l’an  70  de  Tharé  : ceux-ci  prétendent  qu’il  eft  con- 
tre toute  vraifl'emblance  que  Mcwfc  ait^  négligé  de 
marquer  le  tems  précis  de  la  naiflance  d’Abraham  ; 
lui  qui  femble  n’avoir  fait  toute  la  chronologie  des 
anciens  patriarches  que  pour  en  venir  au  pere  des 
croyans , & qui  fuit  d’ailleurs  avec  la  dcrnlere  exac- 
titude les  autres  années  de  la  vie  de  cq  patriarche  : 
Js  difciit  qu’il  eft  beaucoup  plus  vraiflemblable  que 
dans  un  difeours  fait  fur  le  champ , S.  Etienne  ait  un 
peu  confondu  l’ordre  des  tems  ; que  le  peu  d exatti- 
tude de  ce  difeours  paroît  encore , lorfqii  il  allure 
que  Dieu  apparut  à Abraham  en  Méfopotamie  , 
avant  que  le  patriarche  habitât  à Charran , quoique 
Charran  foit  en  Méfopotamie  ; en  un  mot , qu’il  im- 
portoit  peu  au  premier  martyr  & à la  preuve  ÿi  il 
prétendoit  tirer  du  palfage  pour  la  venue  du  Meflie , 
d’être  exatl  fur  des  circonftances  de  géographie  & 
de  chronologie  : au  lieu  que  ces  négligences  auroient 
été  impardonnables  à Moyfe  qui  faifoit  une  hiftoire. 

On  répond  â ces  raifons , que  les  circonftances  de 
tems  & de  lieu  ne  faifant  rien  à la  preuve  de  laint 
Etienne  il  poiivoit  fe  difpenfer  de  les  rapporter  ; 
d’autant  plus  que  fi  la  fidélité  dans  ces  minuties  mar- 
que un  homme  inftruit  , l’erreur  en  un  point  rend 
fiifpea  fur  les  autres , & donne  à l’orateur  1 air  d un 
homme  peu  fûr  de  ce  qu’il  avance. 

On  répliqué  que  S.  Etienne  ayant  lii  dans  la  Ge- 
nefe  la  mort  de  Tharé,  au  chapitre  qui  précédé  ce- 
lui de  la  fortie  d’ Abraham  , ou  ayant  peut-etre  (uivi 
quelques  traditions  juives  de  Ion  tems,  il  s eft  trom- 
pé fans  que  fon  erreur  nuisît  , foit  à fon  raifonne- 
inent , foit  à l’autorité  des  Aües  des  apôtres  qui  rap- 
portent , fans  approuver , ce  que  le  laint  martyr  a 
dit  Cette  réponfe  fauve  l’autonte  des  Aftes , mais 
elle  paroît  ébranler  l’autorité  de  faint  Etienne.  C eft 
ce  que  le  pere  Petau  a bien  fenti  ; aiifli  s’y  prend- 
il  autrement  dans  fon  rationarium  cemporum.  11  fup- 
pofe  un  retour  d’Abraham  dans  la  ville  de  Charran , 
quelque  tems  après  fa  première  fortie  ; il  la  quitta  , 
dit  cet  auteur,  à i'âge  de  foixante- quinze  ans  par 
l’ordre  de  Dieu , pour  aller  en  Canaan  ; mais  il  con- 
ferva  toûjours  des  relations  avec  fa  famille  j puif- 
ciu’il  eft  dit  au  chap.  xxij.  de  la  Genefe , qu’on  lui 
fit  favoir  le  nombre  des  enfans  de  fon  frere  Nacor. 
Lone-tems  après  il  revint  dans  fa  famille  à Char- 
ran, recueillit  les  biens  qu’il  y avoit  lailTés  , & fe 
retira  pour  toujours.  La  première  fois  il  n’emporta 
qu’une  partie  de  fes  biens  ; & c’eft  de  cette  iortie 
qu’il  eft  dit  dans  la  Genefe  , & egrefus  cjh  11  ne  laifia 
rien  de  ce  qui  lui  appartenoit  à la  fécondé  fois  ; & 
c’eft  de  cette  féconde  fortie  que  faint  Etienne  a dit 
tranjlulit , OU  fx%]ù>y.i<nv  qui  eft  encore  plus  énergique , 
& qui  n’arriva  qu’après  la  mort  de  Thare , a qui 
Abraham  eut  fans  doute  la  conlolation  de  deman- 
der la  bénédiûion  & de  fermer  les  yeux. 

Il  faut  avouer  que  pour  peu  qu’il  y eut  de  vente 
ou  de  vraiflcmblance  au  retour  dans  Charran  & à 
la  fécondé  fortie  d’Abraham , il  ne  faudroit  pas  cher- 
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cher  d’autre  dénouement  à la  difficulté  propofée, 
Mai.s  avec  tout  le  refpeft  qu’on  doit  au  P.  Petau  , 
rien  n’a  moins  de  fondement  & n’eft  plus  mal  in- 
venté que  la  double  fortie  : il  n’y  en  a pas  le  moin- 
dre veftige  dans  la  Genefe.  Moyfe  qui  luit  pas  à pas 
Abraham,  n’en  dit  pas  un  mot.  D’ailleurs  Abraham 
n’auroit  pii  retourner  en  Méfopotamie  que  Ibixante 
ans  ou  environ  après  fa  première  fortie  , ou  à l’âge 
de  1 3 5 ans , fur  la  fin  des  jours  de  Tharé  qui  en  a 
furvécu  foixante  à la  première  fortie , en  lui  accor- 
dant , avec  le  P.  Petau , 105  ans  de  vie  ; ou  dans  la 
trente-cinquieme  année  d’Ifaac.  Mais  quelle  appa- 
rence qu’ Abraham  k cet  âge  foit  revenu  dans  fon 
pays  1 S’il  y eft  revenu,  pourquoi  ne  pas  choifir  lui- 
même  une  femme  à fon  fils,  au  lieu  de  s’en  rappor- 
ter peu  de  tems  après  , fur  ce  choix  aux  foins  d’ua 
fervitcur?  Ajoutez  que  ce  fervlteur  apprend  à la  fa- 
mille de  Bathuel  ce  qu’Abraham  ne  lui  eût  pas  Jaifle 
ignorer  , s’il  étoit  retourné  en  Méfopotamie , qu’il 
avoit  eu  un  fils  dans  fa  vicillelTe , & que  ce  fils  avoit 
trente-cinq  ans.  Quoi , pour  foùtenir  ce  voyage  , le 
reculera-t-on  jufqu’après  le  mariage  d’Ifaac  , la  mort 
de  Sara , & le  mariage  d’Abraham  avec  une  Cana- 
néenne , en  un  mot  jufqu’à  fa  derniere  vicillelTe  , & 
cela  fous  prétexte  de  recueillir  un  refte  de  fuccel- 
fion  } Mais  Moyfe,  parlant  de  la  fortie  que  le  P.  Pe- 
tau regarde  comme  la  première , ne  dit-il  pas  que  ce 
patriarche  emmena  avec  lui  fa  femme  Sara,  fon  ne- 
veu Loth , & tous  leurs  biens  ; univerfamque  fubfta/j^ 
ciam  quam  pojjederant  & animas  quas  fteerant , in  Hor 
ran.  Il  faut  donc  lailTer  là  les  imaginations  du  P.  Pe- 
tau , & concilier  par  d’autres  voies  Moyfe  avec  faint 
Etienne. 

Avant  que  de  propofer  là-delTus  quelques  idées, 
i’obferverai  que  dans  l’endroit  des  adfes  où  S.  Etien- 
ne femble  mettre  Charran  hors  de  la  Méfopotamie, 
il  pourroit  bien  y avoir  une  tranfpofition  de  la  con- 
jonftion  qui  rcmlfe  à fa  place,  feroit  difparoître 
la  faute  de  géographie  qu’on  lui  reproche.  Onlit  dans 
les  Aftes , Dtiis  gloricr-  appariât  patri  nojiro  Abrahæ  , 
cum  eÿec  in  Mefopotamia , priufquam  morarttur  in  Char- 
ran , & dixit  ad  ilium , txi , &c.  mettez  V&  , qui  eft 
avant  un  peu  plus  haut,  a\znx  priufquam  , & 

le  fens  du  difeours  ne  fera  plus  qu’Abraham  fut  en 
Méfopotamie  avant  que  de  demeurer  à Charran  , 
mais  que  Dieu  lui  dit  avant  qu’il  demeurât  dans  cet- 
te ville , de  fortir  de  fon  pays. 

On  peut  encore  répondre  à cette  difficulté  de  géo 
graphie,  fans  corriger  le  texte  ni  y fuppofer  aucune 
faute , en  difant  que  S.  Etienne  n’a  pas  mis  Charran 
hors  de  la  Méfopotamie,  mais  qu’il  a cru  qu’Abra- 
ham avoit  habité  un  autre  endroit  de  la  Méfopota- 
mie avant  que  de  venir  à Charran  ; que  Dieu  lui  ap- 
parut dans  l’un  & l’autre  lieu  ; que  par  cette  raifon 
il  ne  dit  pas  dans  le  verfet  fuivant  qu’Abraham  for- 
tit  de  Méfopotamie  pour  venir  à Charran , mais  de 
la  terre  des  Chaldéens  ; & qu’ainfi  il  femble  placer 
la  Chaldée  dans  la  Méfopotamie , & donner  ce  nom 
non-feulement  au  pays  qui  eft  entre  l’Euphrate  & le 
Tigre , mais  aux  environs  de  cc  dernier  fleuve. 

Ou  même  l’on  peut  prétendre  que  Ur  d’où  fortit 
Tharé,  étoit  une  ville  de  Méfopotamie,  mais  dé- 
pendante de  la  domination  des  Chaldéens  ; 6c  que 
c’eft  pour  cela  qu’on  l’appelle  C/r  Chaldaorum , Ur 
des  Chaldéens.  Ce  fentiment  eft  peut-être  le  plus 
conforme  à la  vérité  : car  Moyfe  dit , chap.jv.  de  la 
Genefe , du  ferviteur  qu’Abraham  envoyoit  en  fon 
pays  chercher  une  femme  à Ifaac , qu’il  alla  en  Mé- 
fopotamie , à la  ville  de  Nacor.  Cette  ville  étoit  fans 
doute  celle  que  Tharé  avoit  quittée , & où  il  avoit 
laifTé  Nacor,  n’emmenant  avec  lui  qu’Abraham  & 
Loth.  Il  eft  vrai  que  quelques-uns  ont  dit  que  cette 
ville  de  Nacor  étoit  Charran  ; mais  fi  Tharé  l’y  avoit 
emmené  avec  lui , Moyfe  l’auroit  dit , comme  il  l’a 
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dit  de  Loth  & de  Sara.  Mais  revenons  à nos  conjec- 
tures fur  la  naiflance  & la  fortie  d’Abraham. 

1°.  Abraham  n’eft  point  revenu  dans  fon  pays 
après  l’avoir  quitté , & il  n’eft  forti  de  Haran  qu’a- 
près  la  mort  de  fon  pere  Tharé.  Saint  Etienne  le  dit 
exprelTément  dans  les  A£les  des  apôtres , & la  Gene- 
fe  l’infmue  : elle  dit  de  la  fortie  de  Chaldée , que  Tha- 
ré emmena  avec  lui  Abraham , Loth , & Sara , pour 
aller  habiter  en  Chanaan  ; qu’ils  vinrent  jufqu’à  Ha- 
ran où  ils  s’arrêtèrent , & que  Tharé  y mourut.  Ce 
qui  prouve  que  le  deffein  de  Tharé  étoit  d’arriver 
enChanaan , mais  qu’il  fut  prévenu  par  la  mort  dans 
Haran.  Immédiatement  après , Moyle  raconte  la  for- 
tie d’Abraham  de  la  ville  de  Haran  avec  Loth  , fon 
neveu  , & tous  leurs  biens.  Abraham  n’abandonna 
point  dans  une  ville  étrangère  fon  perc , dont  le  def- 
fein  étoit  de  paffer  en  Chanaan.  S’il  emmena  Loth 
avec  lui , c’eR  que  Loth  avoit  fuivi  Tharé  jufque 
dans  Haran  , & qu’en  qualité  d’oncle,  il  en  devoir 
prendre  foin  après  la  mort  du  grand-pere. 

L’autorité  de  S.  Etienne  ne  détermine  pas  l’an- 
née de  la  nailTance  d’Abraham  ; mais  elle  oblige  feu- 
lement à la  placer  de  maniéré  que  Tharé  foit  mort 
avant  qu’ Abraham  ait  75  ans  : mais  comme  Tharé 
pouvoir  être  mort  long  - tems  avant  que  fon  fils  eût 
atteint  cet  âge  , le  difeours  de  S.  Etienne  ne  jette  au- 
cune lumière  fur  la  chronologie, 

3°.  Moyfe  a exaélcment  marqué  le  tems  de  la  naif- 
fancc  d’Abraham.  C’étoit  fon  but,  Se  la  fin  de  fa  chro- 
nologie. Abraham  eft  le  héros  de  fon  hifioire  : c’eft 
par  lui  qu’il  commence  û difiinguerle  peuple  Hébreu 
de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre  ; & il  a appor- 
té la  derniere  exaélitude  à marquer  les  circonllances 
de  la  vie , & à compter  les  années  de  ce  patriarche. 

4®.  On  pourroit  conjefturer  que  Thare  n’a  engen- 
dré (^u’à  170  ans,  & qu’on  a omis  dans  le  Calcul  de 
fon  âge,  le  centenaire  qui  fe  trouve  dans  celui  de 
tous  fes  ancêtres  : mais  cette  conjeélure  manqueroit 
de  vraiffemblance  ; car  il  eft  dit  de  Sara , avant  mê- 
me qu’elle  fortît  de  Chaldée , qu’elle  étoit  ftérile  : 
néanmoins  dans  ce  fyftèmc  elle  n’auroit  été  âgée  que 
de  1 ^ ans , & Abraham  de  3 5 au  plus  ; & d’Abraham 
qu’il  regardoit  comme  une  cnofe  impofiîble  d’engen- 
drer à cent  ans , ce  qu’il  n’auroit  jamais  penfé , fi  lui- 
même  n’ étoit  venu  au  monde  qu’à  la  cent  foixante- 
dixieme  année  de  fon  pere  : d’ailleurs  tous  les  textes 
de  l’Ecriture  & Jofephe  s’accordant  à ne  point  mettre 
ce  centenaire,  ce  feroit  fuppofer  des  oublis  & mul- 
tiplier des  fautes  fans  raifon,  que  de  l’exiger. 

5°.  Il  paroît  mi’Abraham  ell  né  l’an  70  de  Tharé , 
comme  le  dit  Jofephe,  & comme  il  ell  écrit  dans  tou- 
tes les  verfions;  mais  puifqu’on  ne  recule  point  la 
naiffance  de  ce  patriarche,  il  efi  évident  que  le  feul 
moyen  qui  relie  d’accorder  Moyfe  avec  S.  Etienne , 
c’eil  de  diminuer  la  vie  de  Tharé. 

Le  tems  que  Tharé  a vécu  eft  marqué  diverfe- 
ment  dans  les  trois  textes  : donc  il  y a faute  dans 
quelques-uns  ou  dans  tous.  Les  Septante  & l’Hébreu 
s’accordent  à donner  à ce  patriarche  ans , & le 
Samaritain  ne  lui  en  donne  que  145  : mais  ce  der- 
nier texte  me  paroît  ici  plus  correû  que  les  deux  au- 
tres. Le  dénoüement  de  la  difficulté  qu’il  s’agit  de  ré- 
foudre  en  eft,  ce  me  fcmble , une  affez  bonne  preu- 
ve : 70  ans  qu’avoit  Tharé  lorfqu’il  engendra  Abra- 
ham , & 75  qu’Abraham  a vécu  avant  que  de  fortir 
de  Haran,  font  les  145  ans  du  texte  Samaritain;  ainfî 
Abraham  fera  forti  de  cette  ville  après  la  mort  de 
fon  pere , comme  le  dit  S.  Etienne  ; & il  fera  né  à 
70  ans  de  Tharé,  comme  on  le  lit  dans  Moyfe. 

Quelques  critiques  foupçonnent  le  texte  Samari- 
tain de  corruption , & ils  fondent  ce  foupçon  fur  la 
facilité  avec  laquelle  il  accorde  ces  évenemens  : mais 
il  me  femble  qu’ils  en  devroient  plutôt  conclure  fon 
intégrité.  Le  caraétere  de  la  vérité  dans  l’hiftoire. 
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c’eft  de  n’y  faire  aucun  embarras  ; & de  deux  leçons 
d’un  même  auteur , dont  l’une  eft  nette  & Tautre  em- 
barraflee  , il  faut  toujours  préférer  la  première,  à 
moins  que  la  clarté  ne  vienne  évidemment  d’un  paf- 
fage  altéré  ou  fait  après  coup  : or  c’eft  ce  dont  on  n’a 
ici  aucune  preuve.  La  leçon  du  Samaritain  eft  plus 
ancienne  qu’Eufebc  qui  l’a  inférée  dans  fes  canons 
chronologiques.  Avant  les  canons  d’Eufebe , qui  l’au- 
roit  changée  ? Les  Chrétiens  ? ils  ne  fc  fervoient  que 
des  Septante  ou  de  l’Hébreu  commun.  Les  Samari- 
tains ? quel  intérêt  avoient-ils  à donner  à Tharé  plû- 
^45  de  vie  que  105?  ils  pouvoient  s’en  tenir 
a leurs  écritures , & penfer  comme  les  Juifs  penfent 
encore , qu  Abraham  avoir  laifte  fon  pere  vivant 
dans  Haran  ; d’autant  plus  que  Dieu  lui  dit  dans  la 
Gcnefe , egredere  de  domo  patris  cui , fortez  de  la  mai- 
fon  de  votre  pere. 

Il  s’enfuit  de  là  que  la  faute  n’eft  point  dans  le  Sa- 
maritain, mais  dans  les  Septante  & dans  FHébreu  ; 
1°.  parce  que  la  folution  des  difficultés  , la  juftcfîe 
& l’accord  des  tems  , prouvent  d’un  côté  la  pureté 
d’une  leçon,  & que  les  contrndiéHons  & les  difficul- 
tés font  foupçonner  de  l’autre  l’altération  d’un  exem- 
plaire ; parce  que  les  Septante  étant  fautifs  dans 
le  calcul  du  tems  que  les  patriarches  ont  vécu  après 
avoir  engendré  , comme  on  ne  peut  s’empêcher  de 
le  penfer  fur  l’accord  de  l’Hébreu  & du  Samaritain 
qui  conviennent  en  tout,  excepté  dans  la  vie  de 
Tharé , il  eft  à croire  que  la  faute  fur  cette  vie  s’eft 
glilTée  ou  des  Septante  dans  l’Hébreu  d’à-préfent , 
ou  d’un  ancien  exemplaire  Hébreu,  fur  lequel  les 
Septante  ont  traduit , dans  un  autre  exemplaire  fur 
lequel  l’Hébreu  d’aujourd’hui  a été  copié  ; 3°.  parce 
que  l’on  remarque  dans  tous  les  textes  que  la  vie 
des  patriarches  diminue  fuccefllvemcnt  : ainfi  le  pere 
de  Tharé  n’ayant  vécu  que  148  ans , il  eft  vraiffem- 
blable  que  Tharé  n’en  a pas  vécu  20  y ; d’ailleurs  les 
Septante  même  autorifent  cette  diminution,  &C  prou- 
vent que  Nacor  pere  de  Tharé,  a vécu  plus  long- 
tems  que  fon  fils  , car  s’ils  donnent  à celui-ci  205 
ans  de  vie , ils  en  accordent  à celui-là  304.  4°.  Parce 
que  Dieu  promettant  à Abraham  une  longue  vie  & 
une  belle  vieillcfte , ihis , lui  dit-il , ad  patres  tuos  in 
Jeneclute  bona,  cette  promefle  doit  s’étendre  du  moins 
jufqu’à  la  vie  de  fon  pere.  Abraham  étoit  plus  chéri 
de  Dieu  que  Tharé  , & la  longue  vie  étoit  alors  un 
effet  de  la  prédileélion  divine  : cependant  ce  fils  chéri 
de  Dieu  n’auroit  pas  vécu  les  jours  de  fon  pere  , fi 
celui  - ci  avoit  vécu  205  ans  ; car  Abraham  rl’en  a 
vécu  que  175  , ainfi  qu’il  eft  marqué  dans  la  Ge- 
nefe. 

Il  eft  donc  plus  vraiffemblablc  que  Dieu  a prolon- 
gé la  vie  d’Abraham  de  trente  ans  au-delà  de  celle 
de  Tharé  ; que  Tharé  n’a  vécu  que  145  ans  ; que  le 
texte  Samaritain  eft  correft  ; que  Moyfe  a été  exaêl 
dans  fon  hiftoire  & fa  chronologie  ; & qtteS.  Etien- 
ne , loin  de  s’être  trompé , a parlé  félon  la  vérité 
qu’il  avoit  pulfée  dans  quelque  exemplaire  Hébreu 
de  fon  tems  , plus  corredl  que  les  exemplaires  d’au- 
jourd’hui. 

Finifîbns  ces  difeuffions  par  une  réflexion  que 
nous  devons  à l’intérêt  de  la  vérité  & à l’honneur 
des  fameux  chronologiftes  ; c’eft  que  la  plupart  de 
ceux  qui  leur  reprochent  les  variétés  de  leurs  réful- 
tats , ne  paroilTent  pas  avoir  fenti  l’impoffibilité  mo- 
rale de  la  précifion  qu’ils  en  exigent  : s’ils  avoient 
confidéré  murementla  multitude  prodigieufe  de  faits 
à combiner;  la  variété  de  génie  des  peuples  chez 
lefqucls  ces  faits  fe  font  paflés  ; le  peu  d’exaélitude 
des  dates , inévitable  dans  les  tems  où  les  évene- 
mens ne  fe  tranfmettoient  que  par  tradition  ; la  ma- 
nie de  l’ancienneté  dont  prefquc  toutes  les  nations 
ont  été  infeftées  ; les  menlbnges  des  hiftoriens , leurs 
erreurs  involontaires  ; la  reffemblance  des  noms  qui 
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a {buvent  diminué  le  nombre  des  personnages  ; leur 
différence  qui  les  a multipliées  plus  louvcnt  encore; 
les  fables  préfentces  comme  des  vérités  ; les  ventes 
métamorphofées  en  fables  ; la  diverlite  des  langues  ; 
celle  des  mefures  du  tems , &C  une  infinité  d autres 
circonftances  qui  concourent  toutes  à former  des 
ténèbres  ; s’ils  avoient , dis-je , confidéré  mûrement 
ces  chofes  , ils  feroient  Surpris , non  qu’il  fe  foit  trou* 
vé  des  différences  entre  les  fyftèmes  chronologiques 
qu’on  a inventés , mais  qu’on  en  ait  jamais  pCi  inven- 
ter aucun. 

CHRONOLOGIQUE , adj.  fe  dit  de  ce  qui  a rap- 
port à la  chronologie. 

Caracîeres  chronologiques  , font  des  marques  par 
lefquelles  on  diffingue  les  tems. 

Les  uns  font  naturels  , ou  aftronomiques  ; les  au- 
tres , artificiels  , ou  d’inftitution  ; les  autres  enfin 
hiftoriques. 

Les  carafteres  aftronomiques  font  ceux  qui  dépen- 
dent du  mouvement  des  affres  , comme  leséclipfes, 
les  folftices  , les  équin®xes  , les  differens  afpeâs  des 
planètes , &c.  Les  carafteres  d’inftitution  font  ceux 
que  les  hommes  ont  établis  , comme  le  cycle  folai- 
re,  le  cycle  lunaire,  &c.  /^qy«^CYCLE. 

Les  carafteres  hiftoriques  font  ceux  qui  font  ap- 
puyés fur  le  témoignage  des  hiftoriens , lorfqu’ils 
fixent  certains  faits  à certaine  année  d’une  époque  , 
ou  qu’ils  rapportent  au  même  tems  deux  faits  diffé- 
rens.  Wolf,  éUm.  de  chronologie. 

Tables  chronologiques , font  des  tables  oii  les  prin- 
cipales époques  6c  les  principaux  faits  font  marques 
par  ordre  & fimplement  indiqués.  On  peut  les  faire 
plus  ou  moins  étendues,  univerfelles  ou  particuliè- 
res , 6‘c,  f^oye^  celles  de  M,  l abbe  Lenglet. 

Abrégé  chronologique , fe  dit  d’une  hiftoire  abrégée, 
oii  les  faits  principaux  font  rapportés  avec  leurs  cir- 
conftances les  plus  elTentielles  , & fuivant  l’ordre 
chronologique.  Annales.  Nous  avons  dans  no- 

tre langue  plufieurs  bons  abrégés  chronologiques,  dont 
les  plus  connus  font  , celui  de  Vhijloire  de  France , 
par  M.  le préftdent  Henault  ; celui  de  Vhijî.  ecclèfiafli- 
que , en  deux  volumes  in-12  , par  M.  Macquer , avo- 
cat , frere  de  M.  Macquer, de  l’acadénûe  des  Scien- 
ces ; Van  de  vérifier  les  dates , dont  nous  avons  parlé 
à l’article  Chronologie  , & quelques  autres,  (p)  , 

* Chronologique  (machine.)  Chronologie, 
Imaginez  un  affemblage  de  plufieurs  cartes  partiel- 
les qui  n’en  forment  qii’une  grande.  La  hauteur  de 
ceit^  grande  carte  n’eft  guere  que  d’un  pié  ; fa  lon- 
gueur ne  peut  manquer  d’être  très  - confidérable. 
Quelle  qu’elle  foit , elle  eft  divifée  en  petites  parties 
égales , alternativement  blanches  & noires , telles 
que  celles  qui  marquent  les  degrés  fur  un  grand  cer- 
cle de  la  fphere.  Il  y a autant  de  ces  parties , qu  il 
s’eft  écoulé  d’années  depuis  la  création  du  monde  juf- 
qu’aujourd’hui.  Chacune  de  ces  parties  marque  une 
année  de  la  durée  du  monde.  Cette  échelle  chrono^ 
logique  eft  formée  de  la  réunion  de  trois  grandes  épo- 
ques ; la  première  comprend  depuis  la  création  du 
inonde  jufqu’à  la  fondation  de  Rome  ; la  fécondé  , 
depuis  la  fondation  de  Rome  jufqu’à  la  naiffance  de 
Jefus-Chrift  ; la  troifieme  , depuis  la  naiffance  de 
Jefus-Chrift  jufqu’à  nos  jours. 

Cette  échelle  ou  ligne  chronologique  eft  coupée  de 
dix  ans  en  dix  ans , par  des  perpendiculaires  qui  tra- 
verfent  la  hauteur  de  la  carte.  Il  part  des  divifions  de 
l’échelle,  comprifes  entre  deux  de  ces  lignes,  d’autres 
perpendiculaires  ponftuées.  De  chacun  des  points  de 
ces  perpendiculaires  à l’échelle  chronologique , ponc- 
tuées ou  non  ponctuées  , il  s’en  éleve  d’autres  ponc- 
tuées ou  continues  , parallèles  entre  elles  & à 1 é- 
chelle  chronologique  , s’étendant  félon  toute  la  lon- 
gueur de  la  carte , ÔC  divifant  toute  fa  hauteur.  Les 
perpendiculaires  à l’échelle  chronologique  font  des  U- 
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gnes  de  contemporanéité  ; lesparalelles  à l’échelle  cAroJ 
nologique  font  des  lignes  Ac  durée. 

Tous  les  évenemens  placés  fur  une  des  perpendi-i 
culaires  à l’échelle , font  arrives  au  même  point  de  la 
durée  ; tous  les  évenemens  placés  fur  une  autre  per- 
pendiculaire à l’échelle  plus  voifine  de  nos  tems 
ont  duré  ou  fini  enfemble.  Les  lignes  parallèles  à l’é- 
chelle , comprifes  entre  ces  deux  perpendiculaires, 
marquent  la  durée  de  ces  évenemens  ; & l’extrémité 
de  ces  deux  perpendiculaires  aboutiffant  en-haut , 
à deux  points  de  l’échelle  , on  voit  en  quel  tems  de 
la  durée  du  monde  les  faits  contemporains  ont  com- 
mencé & fini.  A l’aide  d’autres  perpendiculaires  &: 
d’autres  parallèles  , on  eft  inftruit  de  combien  de 
tems  les  faits  non  contemporains  ont  commencé  & 
fini  plutôt  les  uns  que  les  autres  ; & félon  l’endroit 
que  ces  parallèles  occupent  fur  les  perpendiculai- 
res , on  connoit  les  endroits  du  monde  où  les  éve- 
nemens fe  font  paffés. 

Quant  à la  multitude  & à la  variété  des  faits , elle 
eft  immenfe  ; elle  comprend  tous  ceux  de  quelque 
importance  , dont  il  eft  fait  mention  dans  l’hiftoire, 
depuis  la  fondation  d’un  empire  Jufqu’à  l’invention 
d’une  machine  ; depuis  la  naiffance  d’un  potentat  juf- 
qu’à celle  d’un  habile  ouvrier.  Des  carafteres  fym- 
boliques , clairs  , & en  allez  petit  nombre , indiquent 
fans  aucune  peine  l’état  de  la  perfonne  , & quelque- 
fois une  qualité  morale  bonne  ou  mauvaife. 

Il  noiisafemblé  que  cette  carte  pouvoit  épargner 
bien  dvi  tems  à celui  qui  fait , & bien  du  travail  à ce- 
lui qui  apprend.  On  en  a fait  une  machine  très-com- 
mode , en  la  plaçant , comme  nous  l’allons  expliquer, 
fur  deux  cylindres  parallèles , fur  l’un  delquels  cil© 
fe  roule  à mefure  qu’elle  fe  développe  de  deffus  l’au- 
tre , expolànt  à la  fois  un  affez  grand  intervalle  de 
tems,  fucceffivement  toute  la  fuite  des  tems  6c 
des  évenemens  , foit  en  defeendant  depuis  la  créa- 
tion du  monde  juiqu’à  nous  , foit  en  montant  depuis 
nos  tems  juiqu’à  celui  de  la  création. 

Defeription  de  la  machine  chronologique.  Parties  ef- 
jentiéllesX.^  machine  chronologique  eft  formée  de  deux 
moitiés  parfaitement  femblables  , & chacune  de  ces 
moitiés  eft  compofée  de  deux  planches  A (voyei^par- 
mi  nos  Planches  de  Sciences  & d' Arts  , la  Planche  de 
chronologie')  d’une  ligne  6c  demie  ou  deux  lignes  d’é- 
paiffeur  : il  faut  confidérer  deux  parties  à chacune 
de  ces  planches  ; l’une  formant'un  cercle  de  quatre 
pouces  de  diamètre  ; l’autre  prolongée  en  forme  de 
tangente  à ce  cercle , de  la  longueur  de  fix  pouces  , 
fur  un  pouce  de  hauteur,  dans  laquelle  font  prati- 
quées à quatre  lignes  du  bord  fupérieur , deux  mor- 
taifes  d’un  pouce  ÔC  demi  chacune , pour  recevoir  les 
tenons  de  la  planche  B fuivante. 

Une  planche  B de  feize  pouces  de  long , non  com- 
pris les  deux  tenons  qui  font  à chaque  bout , ÔC  cinq 
pouces  6c  demi  de  large , 6c  de  la  même  épaiffeur  que 

les  planches  ..4. 

Deux  petits  rouleaux  ou  bâtons  cylindriques , de 
quatre  lignes  de  diamètre  fur  feize  pouces  de  long. 

L'un  defquels  C eft  terminé  par  deux  pointes  de  fil- 
d’archal  qui  lui  fervent  d’axe. 

L’autre  D a pour  axe  , d’une  part , une  fembla- 
ble  pointe , 6c  de  l’autre  la  manivelle  ci-après. 

Une  manivelle  compofée  de  trois  pièces.  Une  poi- 
gnée £ de  bois  tourné  , de  deux  pouces  de  long , fur 
une  groffeur  proportionnée.  Un  fil-d’archal dune 
ligne  6c  demie  d’épaiffeur  , dont  un  bout  fert  d’axe  à 
la  poignée  qu’il  enfile  dans  toute  fa  longueur  ; l’au- 
tre eft  inféré  dans  une  des  extrémités  du  rouleau  i? , 
pour  achever  fon  axe  , 8t  la  partie  mitoyenne  eft 
tournée  en  demi-cercle  pour  faciliter  le  jeu  déjà  ma- 
nivelle. Et  un  petit  bouton  G , fervant  à arrêter  la 
poignée  l'ur  fon  axe  , où  elle  eft  mobile.  ^ 

Deux  petits  crochets  de  métal  Af , dont  un  place 
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feiiTiaut  dela'partie  circulaire  d’une  des  planches 
fertà  fixer  la  machine  fermée  ; l’autre,  placé  fous 
i’arrête  du  prolongement  de  la  même  planche  A , 
fert  à fixer  la  machine  ouverte. 

Deux  petits  pitons  /,  faits  avec  du  fil-d’archal , 
placés  au  même  endroit  de  l’autre  planche  A , fer- 
•Vent  à recevoir  les  crochets  H. 

Enfin  quatre  petites  plaques  de  cuivre  mince  L , 
■d’environ  deux  lignes  de  large  fur  fepc  àhuit  de  long> 
fervent  à attacher  librement  les  deux  moitiés  de  cette 
machine. 

ConfirufUon  de  la  machine.  Les  deux  planches  A^ 
•pofees  de  champ,  reçoivent  dans  leurs  mortaifes  les 
gênons  de  la  planche  B , qui  efi  pofée  horifontale- 
ment , & arrêtée  avec  de  la  colle  forte. 

Des  trous  pratiques  dans  les  planches  A , au  haut 
de  la  partie  circulaire  , fur  la  même  ligne  que  les 
mortaifes , reçoivent  les  pointes  de  Taxe  du  rouleau 
C,  qui  fe  trouve  ainfi  placé  à côté  de  la  planche  B , 
à deux  lignes  de  difiance,  & excédant  fon  niveau 
d’une  ligne. 

Un  autre  trou  pratiqué  au  milieu  de  la  partie  cir- 
culaire de  Tune  des  planches  A , reçoit  la  pointe  de 
l’axe  du  rouleau  Z)  ; & un  pareil  trou , fcmblable- 
ment  pratiqué  au  centre  de  l’autre  planche  A,  ell: 
traverfé  par  le  bout  du  fil  d’archal  F , qui  fait  l’axe 
de  la  manivelle , & termine  celui  du  même  rouleau 
I>  , ce  qui  forme  la  moitié  de  la  machine  : l’autre  fe 
conftruit  de  la  même  maniéré , & tous  deux  fontaf- 
femblés  par  le  moyen  des  plaques  L , clouées  deux- 
à-deux , Tune  en  - dedans , & l’autre  en  - dehors  du 
bord  fupérieur  du  prolongement  des  planches  A , 
avec  deux  petits  clous  qui  traverfent  les  planches  , 
& font  rivés  des  deux  côtés , de  maniéré  cependant 
que  ces  petites  plaques  puilTent  fe  mouvoir  fur  ces 
clous  qui  leur  fervent  d’axes.  On  a arrondi  l’angle 
fupérieur  des  planches  A , pour  que  les  deux  moi- 
tiés puiffent  le  plier  l’une  fur  l’autre , quand  on  veut 
fermer  la  machine. 

Les  deux  extrémités  de  la  carte  chronographique 
font  collées  fur  les  rouleaux  Z>,  autour  defquels 
elles  forment  leurs  circonvolutions  , de  forte  qu’en 
tournant  une  des  manivelles  , on  a toute  la  facilité 
polfible  de  faire  pafier  alternativement  la  carte  en- 
tière d’un  rouleau  fur  l’autre.  Les  rouleaux  C,  en 
tournant  fur  leurs  axes  , diminuent  le  frottement  de 
la  carte  , & en  facilitent  le  jeu.  Les  planches  B fer- 
vent de  table  pour  étaler  fous  les  yeux  une  portion 
de  la  carte  comprenant  au  moins  cent  quarante  ans. 
Un  carton  de  grandeur  convenable,  attaché  tout-au- 
tour de  la  bordure  de  la  partie  circulaire  des  plan- 
çhes  A , forme  à chacun  des  rouleaux  D , une  enve- 
loppe cylindrique  qui  fert  à conferver  la  carte  ; & 
ce  carton  , replié  fur  lui-même  à fon  extrémité  fu- 
périeure  , à un  pouce  de  diftance  des  rouleaux  C, 
renferme  une  petite  verge  de  fer  clouée  par  fes  deux 
bouts  fur  le  bord  des  planches  A , & lui  donne  de  la 
folidité. 

Cette  machine  étant  pliée  fur  elle-même  & fermée, 
la  carte  fe  trouve  à couvert  de  toutes  parts , & fort 
en  fureté. 

L’auteurdecette  machine  ell  M.Barbeu  du  Bourg 
doaeur  en  Medecine  , & profelTeur  de  Pharmacie 
dans  1 univerûté  de  Paris.  On  verra  bien  par  le  prix 

U a mis  à fon  invention  , que  l’utilité  publique  a 
ete  fon  principal  motif.  La  carte  eft  de  trente  - cinq 
feuilles  gravées.  Afin  d’encourager  les  gens  de  let- 
tres à l’aider  dans  le  degré  de  perfeéUon  auquel  il  fe 
propofe  de  porter  fa  carte, il  offre  de  donner  un  exem- 
plaire gratis  à toutes  perfonnes  tenant  un  rang  dans 
la  république  des  lettres , tels  qu’auteurs  , académi- 
ciens , doiieurs,  journaliftes-,  profefleurs  , biblio- 
théquaires,  principaux  de  collège,  préfets,  &c.  qui 
daigneront  lui  en  rendre  un  premier  avec  les  remar- 
Tome  III, 
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ques , avis , correéHons , obfervations , & autres  ra- 
tures dont  ils  l’auront  chargé. 

CHRONOMETRE,  f.  m.  {Mufique.)  nom  gé- 
nérique pour  marquer  les  inftrumens  qui  fervent  à 
mefurer  le  tems.  Ce  mot  eft  compofé  dexpônç,  ums, 

& de  ixtTpov  , mefure.  * 

On  dit  en  ce  fens  que  Ie»montres  , les  horloges  , 
&c.  font  des  chronométrés.  Foye^  plus  bas. 

II  y a neanmoins  quelques  mllrumens  qu’on  a ap- 
pelles en  particulier  chronométrés , & nommément  un 
que  M.  Sauveur  décrit  dans  fes  principes  d’AcouRi- 
que.  C’étoitun  pendule' particulier  qu’il  deflinoit  à 
déterminer  exadtement  les  mouvemens  en  Mufique. 
Laffilard  , dans  fes  principes  dédiés  aux  Dames  reli^ 
gieujes  , avoir  mis  à la  tête  de  tous  les  airs  des  chif- 
fres qui  exprimoient  le  nombre  des  vibrations  de  ce 
pendule  pendant  la  durée  de  chaque  mefure. 

Il  y aune  douzaine  d années  qu’on  vit  reparoître 
le  projet  d’un  infiniment  femblable  , fous  le  nom  de 
metrometre , qui  battoil  la  mefure  tout  feul  ; mais  tout 
cela  n’a  pas  réulTi.  Plufieurs  prétendent  cependant 
qu  il  leroit  fort  à fouhaiter  qu’on  eût  un  tel  infini- 
ment pour  déterminer  le  tems  de  chaque  mefure  dans 
ime  piece  de  Mufique.  On  conferveroit  par  ce  moyen 
plus  facilement  le  vrai  mouvement  des  airs , fans  le- 
quel ils  perdent  toiijours  de  leur  prix , & qu’on  ne 
peut  connoître  après  la  mort  des  auteurs  que  par  une 
efpece  de  tradition  fort  fujette  à s’effacer.  On  le  plaint 
déjà  que  nousavons  oublié  le  mouvement  d’un  grand 
nombre  d airs  de  Lidli.  Si  l’on  eût  pris  la  précaution 
dont  je  parle , & à laquelle  on  ne  volt  pas  d’incon- 
veniens,  on  entendroit  aujourd’hui  ces  mêmes  airs 
tels  que  l’auteur  les  falibit  exécuter. 

À cela  , les  connoilTeurs  eu  Mufique  ne  demeu- 
rent pas  fans  réponfe.  Ils  objeaeront , dit  M.  Dide- 
rot (Mémoires qu’il  n’y  3, 
peut-etre  pas  dans  un  air  quatre  mefures  qui  foient 
exadement  de  lamême  durée,  deux  chofes  contri- 
buant néccflaircment  à ralentir  les  unes  & à préci- 
piter les  autres  , le  goût  & l’harmonie  dans  les  piè- 
ces à plufieurs  parties  , le  goût  & le  preflentiment 
de  l’harmonie  dans  les  folo.  Un  muficicn  qui  lait  fon 
art , n’a  pas  joüé  quatre  mefures  d’un  air  , qu’il  en 
faifitle  caraftere  & qu’il  s’y  abandonne.  Il  n’y  a que 
le  plaifirde  l’harmonie  qui  le  fufpend  : il  veut  ici  que 
les  accords  foient  frappés  ; là  qu’ils  foient  dérobés  ^ 
c efi-a-dire  qu  i l chante  ou  joue  plus  ou  moins  lente- 
ment d une  mefure  a une  autre  , & même  d’un  tems 
& d un  quart  de  tems  à celui  qui  le  fuit. 

A la  vérité  cette  objeÛion  qui  efi  d’une  grandt; 
force  pour  la  Mufique  Françoife , n’en  auroit  aucune, 
pour  la  Mufique  Italienne , foûmife  irrémiffiblement 
à la  plus  exaéte  mefure  : rien  même  ne  montre  mieux 
l’oppofition  parfaite  de  ces  deux  fortes  de  Mufiques  j 
car  fi  la  Mufique  Italienne  tire  fon  énergie  de  cet  af- 
ferviffement  à la  rigueur  de  la  mefure , la  Françoife 
met  toute  la  fienne  à maîtrifer  à fon  gré  cette  même 
mefure  , à la  preffer  & à la  ralentir  félon  que  l’exige 
le  goût  du  chant , ou  le  degré  de  flexibilité  des  orga- 
nes du  chanteur. 

Mais  quand  on  admettroit  lutilité  d’un  chronomé- 
tré , il  faut  toujours , continue  M.  Diderot , commen- 
cer par  rejetter  tous  ceux  qu’on  a propofés  jufqu’à 
préfent , parce  qu’on  y a fait  du  Muficien  & du  chro- 
nométré deux  machines  difiinâes  , dont  l’une  ne  peut 
jamais  affujettir  l’autre.  Cela  n’a  prefque  pas  befoin 
d’être  démontré  : il  n’efi  pas  polfible  que  le  muficien 
ait  pendant  toute  fa  piece  l’œil  au  mouvement  ou 
l’oreille  au  bruit  du  pendule  ; & s’il  s’oublie  un  mo- 
ment, adieu  le  frein  qu’on  a prétendu  lui  donner. 

J’ajouterai  que  quelque  inftrument  qu’on  pût  trou- 
ver pour  regler  la  durée  de  la  mefure , il  feroit  im- 
poflible , quand  même  l’exécution  en  feroit  de  la  der- 
J niçrç  facilite,  qu’il  fut  admis  dans  la  pratique.  Les. 
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Muficiens , gens  confîans  , Sc  faisant  comme  bien 
d’autres,  de  leur  propre  goût  la  réglé  du  bon  » ne  1 a* 
dopteroieot  jamais  i,iU  laideroicntlc  chronomur&,ik. 
ne  s’en  rapporteroient  eux  - mêmes  du  vrai  ca* 
raûere  & du- vrai  mouvement  des  airs  ; amii  le  leul 
bon  chronomecre  que  l’on  puifle  avoir-,  c eâvm  habile 
anuficien  , qui  ait  du  goïu  , qui  ait  bien  lu  la  Muli- 
que  qu’il  doit  faire  exécuter , & qm  lâche  en  battre 
lamehu-e.  Machine  pouf  machine,  il  vaut  mieuxs  en 
tenir  à cellc-ci.  ( 'S)  ^ , t 

CHRONOMETRE , M.  Grahsm  , excel- 

lent horloger  , de  là  Ibcféteroyale  de  Londres,  a 
donné  ce  nom  à une  petite  pendule  portative  de  fon 
invention,  qui  marque  les  tierces , & qui  eft  fort 
utile  dans  les  obfervations  agronomiques  ; pai  ce  que 
l’on  peut  très  - commodément  la  faire  marcher  dans 
l’inftant  précis  où  l'obfervatiOn  commence  » & l ar- 
rêter de  même  , à l’inftant  où  elle  finit  : ce  qui  fait 
qu’on  a exaâement  le  tems  julle  qu’elle  a dure. 

Pour  concevoir  comment  cela  le  fait,  imaginez 
une  piece  toute  femblable  à un  balancier  à trois  bar- 
rettes, dont  le  rayon  feroit  un  peu  plus  court  que  le 
pendule  du  chronométré , & duquel  d un  cote  du  cen- 
tre il  refteroit  une  barrette  feulement , & de  l’autre 
côté  les  deux  autres  barrettes  & la  portion  de  zone 
comprile  entre  elles  : imaginez  de  plus  que  cette  piè- 
ce foit  placée  fur  la  platine  de  derrière  de  la  manié- 
ré fuivantc  ÿ que  parallèle  à cette  platine  , elle 
foit  fixée  par  fon  centre  au-deflus  du  point  de  ful- 
penfion  du  pendule  ; de  façon  qu’en  lùppoiant  une 
ligne  tirée  du  centre  de  cette  piece  au  milieu  de  la 
portion  de  zone , cette  ligne  foit  parallèle  à la  verti- 
cale du  pendule  , & en  même  tems  dans  un  plan  ])er- 
pendiculaire  à la  platine,  qu’on  imagincroit- paffer 
par  cette  verticale  ; i®  qu’elle  foit  mobile  à char- 
nière fur  fon  centre,  tellement  qu’on  puilTe  1 éloi- 
gner ou  l’approcher  à volonté  de  la  platine.  Suppo- 
fez  de  plus  , que  la  portion  do  zone  a des  chevilles 
du  côté  où  elle  regarde  la  platine,  qui  font  fiXees  a 
des  diftances  de  la  verticale  du  pendule , telles  que 
s’il  tomboit  de  la  hauteur  de  ces  chevilles , U acquer- 
reroit  affez  de  mouvement  pour  continuer  de  fe  mou- 
voir, & pour  que  le  ihronormire  aille.  La  barrette 
oppofée  à la  portion  de  zone  palTe  à - travers  de  la 
boite , pour  qu’on  puiffe  fans  l’ouvrir  mettre  le  pen- 
dule en  mouvement  ; parce  qu’au  moyen  de  cette 
barrette  ou  queue , on  peut  éloigner  ou  approcher 
cette  zone  du  pendule  , & par  conlequent  le  déga- 
ger de  dedans  fes  chevilles. 

Maniéré  de  fe  fervir  de  cet  injlrument.  Le  pendule 
étant  écarté  de  la  verticale , & repolant  fur  ime  des 
chevilles  dont  nous  venons  de  parler,  dans  l'inftant 
que  l’obiervation  commence  , on  le  met  en  mouve- 
ment en  le  dégageant  de  cette  cheville  , _au  moyen 
de  la  barrette  qui  traverfe  la  boîte.  L’obiervation  fi- 
nie , on  meut  cette  barrette  en  fens  contraire  ; & les 
chevilles  rencontrant  le  pendule , l’arrêtent  au  meme 
inftant.  f^oye^  Balancier  , Pendule  , 6’^.  (7^) 
CHRONOSCOPE,  fe  dit  d’un  pendule  ou  ma- 
chine pour  mefurer  le  tems.  f^oye^  Pendule.  Ce 
mot  eR  formé  des  mots  Grecs , ^ 

•niMti , je  conjîdere.  On  poiirroit  encore  ie  fervir 
avec  plus  de  juftelTe  du  mot  de  chronométré.  Voye^ 
CHRONOMETRE.  (0)  ^ i.'  J 

CHRUDIM,  (6'éo^.)  petite  ville  de  Boheme  dans 
le  cercle  de  même  nom,  & fur  la  riviere  de  Chru- 

dimka.  /,rn 

CHRYSALIDE , f.  f.  chryfalis  aunlta , {Hift.  nat 
Zoolog.j  on  donne  ce  nom  aux  inleâes  pendant  le 
tems  de  leur  metamorphofe  ; ainfi  on  deiigne  par  le 
mot  de  chryfalide  un  inleéte  qui  ell,  pour  ainfi  dire  , 
dans  le  travail  de  fa  métamorphoie  , & dans  l état 
mitoyen,  par  exemple,  entre  l’état  de  chenille 
celui  de  papillon.  L’inleûe  n’a  alors  que  très-peu  de 
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mouvement , il  ne  prend  aucune  nourriture , 8c  il  «ft 
recouvert  d’une  enveloppe  dure  & cniftacée , qui 
tient  toutes  fes.  parties  rapprochées  les  unes  des  au- 
tres comme  en  une  maffe  informe.  Les  enveloppe» 
des  chryfalides  commencent  par  être  molles  , & .Jors 
elles, renferment  beaucoup  de  liquide:  dansi  la  luîte 
elles  prennentpîus  de  conlîftance.  Il  y ades  ckryfati- 
des  dont  la  figure  approche  de  celle  d'une  datte  ; o’eil 
pourquoi  on  leur  donne  ie  nom  de  feve  ,-  par  exem- 
ple, les  chryfalides  des  vers  à foie.  Il  y a d’autres 
chryfalides  de  figure  fort  irrégulière  & quelquefois  fi 
bilarre , qu’on  ^Imagine  voir  quelque  chofe  de  ref- 
femblantàun  enfant  emmaillotté  ôi  cOuché  dans  le 
berceau , ou  un  vifage  d’homme , une  tête  de  chien, 
de  chat,  ou  d’oifeau,  &c.  mais  on  voit  réellement 
dans  certaines  chryfalides  de  chenilles , les  parties  du 
papillon  qui  font  fous  l’enveloppe  ; on  dUlinguc  la 
tête  , les  yeux , les  antennes , la  trompe , le  corce- 
let , les  jambes , & le  corps.  II  y a de  ces  enveloppes 
qui  font  fi  tranfparentes , que  l’on  voit  à-travers  l’a- 
nimal qu’elles  renferment.  Il  y a des  chryfalides  d« 
pltifteurs  couleurs  ; on  en  trouve  de  brunes , de  jau- 
nes, de  vertes , de  rouges , de  blanches,  de  violet- 
tes, de  noires,  &c.  & de  tout<îs  les  nuances  de  la 
plupart  de  ces  couleurs,  on  en  voit  même  fur  Icf- 
quelles  le  mélange  de  ces  couleurs  fait  un  très-bel 
effet , mais  on  n’en  peur  rien  conclure  pour  la  beau- 
té de  rinfeéte  qui  en  doit  fortir.  On  trouve  ordinai- 
rement certaines  chryfalides  cachées  dans  des  en- 
droits abrités  , & Ja  plupart  font  encore  défendues 
par  des  toiles  ou  des  coques  de  foie , ou  d’autres  ma- 
tières. Voye^  Chenille.  Le  tems  où  chaque  infeRe 
fe  change  en  chryfalide , varie  fuivant  les  différentes 
efpeccs , & de  même  la  durée  des  chryfalides  eft  plus 
ou  moins  longue.  Il  y a tel  infefte  qui  ne  refte  dans 
cet  état  que  douze  jours , d’autres  n’en  fortent  qu’a* 
près  un  plus  long  - tems,  & même  on  connoit  des 
chryfalides  qui  durent  pendant  une  année  entière  J 
mais  en  général  leur  durée  dépend  beaucoup  de  lâ 
température  de  l’airr  la  Chaleur  l’abrege,  & le  froid 
la  prolonge.  Theol.  de  inf  par  M.  Leffer.  ^qy.NVM- 
PHE,  Métamorphose,  Insecte.  (/) 

CHRYSANTHEMOIDES , f.  m.  nat.  bot.') 
« genre  de  plante  à fleur  radiée,  dont  le  difque  elt 
» compofé  de  plufieurs  fleurons.  La  couronne  eft  à 
w demi-fleurons , qui  portent  chacun  fur  un  embryon 
» de  graine.  Le  calice  eft  ordinairement  fimple,  & 
» fendu  jufqu’à  fa  bafe.  Lorfque  la  fleur  efl  paffée  , 
M les  embryons  deviennent  autant  de  coques , qui 
» ont  toutes  l’apparence  d'une  baie;  mais  elles  fe 
w durciflènt  dans  la  fuite,  & renferment  un  noyau. 
Touvnetort , Mém.  de  Cacad.  roy.  des  Sc.  ann.  lyoSm 
Foyci  Plante.  (/) 

CHRYSANTHEMUM,  f.  m.  (^H'ifi.nat.  bot.)  gen- 
re de  plante  à fleurs  radiées  , dont  le  difque  efl  un 
amas  de  plufieurs  fleurons.  La  couronne  eû  formée 
par  des  demi  - fleurons  portés  fur  des  'embryons , 6ê 
foùtcnue  par  un  calice  qui  eft  une  efpece  de  calotte 
demi-fphérique , compoiée  de  plufieurs  feuilles  en 
écailles.  Lorfque  les  fleurs  font  paffées,  les  embryons 
deviennent  des  femences  ordinairement  anguleufes 
. & cannelées,  ou  menues  & pointues.  Tournefort, 
injî.  rei  herb.  Voyei  Plante.  (/) 

CHRYSARGIRE,  f.  m.  (H'ijl.  anc.  & Jurifprud.') 
étoit,  chez  les  Romains,  une  impofition  qui  le  levoit 
tous  les  quatre  ans  , non-feulement  fur  la  tête  des 
perfonnes  de  quelque  condition  qu’elicb  fiilfent  ^ 
mais  même  fur  tous  les  animaux  de  julque  fur  IcS 
chiens  , pour  chacun  delquels  on  payo-.t  fix  oboles. 
Cette  impofition  fut  fuppnmée  par  l’eni[>ercui  Anaf- 
t.afe.  yoyei  thiji.  de  U Junfpr.  Kom.  par  M.  Teiraf- 
fon , pag.  2^ J.  {A  ) 

* CHRYbASPIDES  , (Eft/?.  anc.  ) on  donnoit  ce 
I nom , dans  la  milice  Romaine  , à des  foidais  dont  les 
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boucliers  étolent  enrichis  d’or.  On  prétendoit  par 
cette  richefre  encourager  le  Iblclai  à i‘e  bien  battre , 
afin  de  ne  pas  perdre  fon  bouclier  ; mais  une  arme  fi 
précieufe  étoit  bien  capable  de  donner  du  courage  à 
l’ennemi , dans  refpérance  de  s’en  emparer. 

CHRYSOCOLLE,  f,  f.  {llijl.nat.  & Minéralog.'^ 
Quelques  auteurs , au  nombre  defquels  eft  Agricola, 
trompes  par  un  paffage  de  Pline  qu’ils  avoient  mal- 
entendu , ont  cru  que  la  chryfocoUe  des  anciens  n’é- 
toit  que  la  fubRance  que  les  modernes  appellent  bo~ 
r^x.  Ce  ^Liiavoit  donné  lieu  à cette  erreur,  c’etoit 
la  propriété  que  Pline  attribuoit  à la  chryfocolU , de 
fervir  à fonder  l’or,  f^oye^  l'article  BoRAX.  Mais  il 
eft  trcs-difficile  de  déterminer  ce  que  Théophrafte , 
Pline  , & Diofeoride,  ont  entendu  par  là  : tout  ce 
que  nous  en  favons  , c’eft  qu’on  la  trouvoit  dans  les 
mines  d or  & de  cuivre  ; on  s’en  fervoit  pour  faire 
de  la  couleur  & d’autres  préparations  ; plus  fa  cou- 
leur verte  etoit  vive  & lémblable  au  verd  de  por- 
reau, plus  elle  étoit  ellimcc.  Suivant  Pline , on  en 
faifoit  une  préparation  pour  les  Peintres , qu’ils  nom- 
ment orobitis.  On  s’en  fervoit  encore  outre  cela  dans 
la  mcdecine.  Voye^  Pline  , hijî.  nat.  lib.  XXXÎU. 
cap.  V.  M.  Hill , dans  fes  nous  fur  Théophrafte , pen- 
fe  que  la  chryfocolU  étoit  une  efpece  d’émeraude  ou 
de  ipath  colore  d’un  beau  verd  qui  fc  trouvoit  dans 
les  mines  de  cuivre  , & qui  n’étoit  redevable  de  fa 
couleur  qu  à ce  n>étal  ; cependant  ce  fentiment  ne 
paroît  point  s’accorder  avec  ce  que  Pline  en  a dit. 
Quoi  qu’il  en  foit , les  Minéralogiftes  modernes,  & 
entre  autres  Wallerius  , défignent  par  le  mot  de 
chryfocolU  une  mine  de  cuivre , dans  laquelle  ce  mé- 
tal , après  avoir  été  diflbut , s’eft  précipité.  On  ap- 
plique ce  nom  au  vtrd  6c  au  bUu  de  montagne.  Foy. 
ces  Jeux  articles.  ( — ) 

CHRYSITES,  f.  f.  {fJif.  nat.  Lithologie.'^  c’eft 
\c  nom  que  quelques  anciens  auteurs  donnent  au /æ- 
prs  lydius  ou  à la  pierre  de  touche , à caufe  de  la  pro- 
priété que  cette  pierre  a de  fervir  à effayer  l’or.  Voy. 
Pierre  de  touche.  On  defigne  aufti  par  le  mot  de 
chryfites  , ce  qu’on  appelle  improprement  litharge 
d or,  à caufe  qu’elle  cft  d’un  jaune  qui  relTemble  à 
ce  métal.  (— ) 

* CHRYSOGRAPHES , f.  m.  pi.  {Hifl.  anc.^  écri- 
vains en  lettres  d’or.  Ce  métier  paroît  avoir  été  fort 
honorable.  Simeon  Logothete  dit  de  l’empereur  Ar- 
temius , qu  avant  que  de  parvenir  à l’empire  il  avoir 
été  chryfographe.  L’écriture  en  lettres  d’or  pour  les 
titres  des  livres  & pour  les  grandes  lettres,  paroît 
d’un  tems  fort  reculé.  Les  manuferits  les  plus  an- 
ciens ont  de  ces  fortes  de  dorures.  Il  eftfait  mention 
dans  l’hiftoire  des  empereurs  de  Conftantinople , des 
chryfographes  ou  écrivains  en  lettres  d’or.  L’ufage  des 
lettres  d’or  étoit  très-commun  vers  le  quatrième  & le 
cinquième  fiecle  : il  a diminué  depuis  ce  tems  ; il  s’eft 
même  perdu  \ car  on  ne  fait  plus  aujourd’hui  attacher 
l’or  au  papier , comme  on  le  voit  à la  bible  de  la  bi- 
bliothèque de  l’empereur,  au  virgile  du  Vatican,  aux 
manuferits  de  Dioicoride  de  l’empereur , & à une  in- 
finité de  livres  d’églife.  Foye^  l'anùq.  expliq. 

CHRYSOLER,  ) riviere  de  Hongrie  en 

IranlTilvame  , qui  fe  jette  dans  celle  de  Marofeh. 

CHRYSOLITE  , chryfolytus  , topajîus  veurum , 
pierre  précieufe  tranfparente , de  couleur  verte  mê- 
lée de  jaune  : ce  ne  peut  être  qu’une  efpece  de  peri- 
dot.  Peridot.  (/) 

• Chrysolite  factice,  {Chimie.'^  polU" la  faire 
il  faut  prendre  de  fritte  de  cryftal  fafrice  deux  on- 
ces , de  minium  huit  onces,  les  réduire  en  une  poudre 
fort  déliée;  Ony  ajoùtc  vingt  à vingt-cinq  grains  de 
iàfran  de  mars  préparé  au  vinaigre  ; on  met  le  mé- 
lange dans  un  creulet , on  met  le  tout  en  fufion , ce 

qu’on  continue  pendant  dix  à douze  heures  ; l’on  I 
Tome  lll,  ’ 
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aura  une  chryfoUu  d’une  très-grande  beauté , qu’on 
pourra  monter  en  mettant  une  feuille  deflbus  (—') 

CHRYSOPRASE,  f.  m.  (H^.  des  P.  P.)  pierre 
précieufe  des  anciens,  d’un  verd  jaunâtre  , qui  eft 
vraiffemblablement  le  peridot  des  modernes.  Foye- 
PeridoT.  Article  de  M.  U ÇhevalUr  Dt.  JaüCOURt!^ 

* CHTHONIES  , adj.  pris  fubft.  (^Hif.  anc.')  fêtes 
que  les  Hermioniens  célébroient  en  l’honn^ir  de 
Cérès , à laquelle  on  immoloit  plufieurs  vaches.  Ce 
facnfice  ne  fe  paflbit  jamais  fans  un  miracle;  c’eft: 
que  du  meme  coup  dont  la  première  vache  étoit 
renverfée , toutes  les  autres  tomboient  du  même  cô- 
te. Antiq,  expliq. 

* furnom  donné  à plu- 
iieurs  divinités  du  paganilme  , mais  fur-tout  à Gè- 
res , à Jupiter  , à Mercure , â Bacchus.  II  eft  fyno- 
nyme  à Umjlns  ou  infirnus  , de  la  terri  ou  des  en- 
Jers. 
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CHULULA , (Géog.)  ville  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  dans  la  nouvelle  Efpagne,  près  du  lac  de 
Mexique. 

CHUMPI , {HiJl.  nat.  Mincralog.)  Alonzo  Barba 
donne  ce  nom  à un  minéral  ou  pierre  fernigineufe 
qui  a beaucoup  de  rapport  avec  l’èmeril , & dont  là 
couleur  eft  grife,  dbin  brillant  un  peu  obfcur,  ré- 
fractaire , & très  - difficile  à mettre  en  fufion  On  la 
trouve  au  Potofi,  &c.  Elle  cft  foiivent  mêlée  aux 
mines  d’argent.  (— ) 

CHUNG-KING  , {Gtog.)  grande  ville  de  la  Chi- 
ne, dans  la  province  de  Siichiien. 

CHUPMESSATHITES,  f.  m.  plur.  {Hifl.  modl\ 
fe^c  de  Mahoniclans  qui  croyent  que  Jefus-Chriil 
eft  Dieu,  le  vrai  Meffie , & le  Rédempteur  du  genre 
humain  ; mats  qui  n’ofent  lui  rendre  aucun  culte  pu- 
blic , ni  l’adorer  ouvertement.  Ce  mot , en  langue 
Turque,  flgnifie/’ratjfffiirdMCèrérienr.  Ricaut  affû- 
re  que  cette  feûe  très-nombreufe  eft  compofée  fur- 
tout  de  perfonnes  de  marque , & qu’elle  a des  parti- 
fans  jufque  dans  le  ferrai!,  (C) 

CHUQUELAS  ou  CHERCOLCES  , {Commerce:) 
voyet^  ChERCONNÉES.  ^ 


(fr'oÿ-JpetitevilIedcsGri- 
lons,  liir  la  riviere  de  Rabas. 

CHUS  ou  CHOA , f.  m.  {Hfl.  anc.)  en  Grec  vît 
de  xttu , repanJri  ; mefure  de  liquides  chez  les  Grecs. 
Les  auteurs  ne  s’accordent  point  fur  la  quantité  de 
liquide  que  le  chus  contenolt  ; les  uns  prétendent 
qu  il  tenoit  quatre  feptiers  .fextarios  ; les  autres  fix 
ou  un  conge  , congium.  Fabri  dit  neuf  livres  d’hui- 
le, dix  de  vin , & treize  livres  quatre  onces  de  miel: 
Pitifeus , dans  fon  diftionnalre  , eftime  que  le  chus 
contient  fix  feptiers  attiques , ou  douze  cotyles  ; que 
cette  mefure  pefoit  pleine  d’huile  fept  livres  & de- 
mie , & huit  livres  & un  quart  d’eau  oirde  vin. 

En  général , rien  de  plus  obfcur  que  ce  qui  regar- 
de les  mefures  des  Grecs  & des  Romains  ; leur  va- 
riété en  divers  tems  & en  différons  pays , leur  infta- 
bilité  , les  mêmes  dénominations  employées  pour 
exprimer  des  chofes  différentes,  ont  jette  für  ce  fu- 
jet  la  plus  grande  confufion.  Faut-il  en  être  furpris? 
les  mêmes  inconvénlens  ne  fe  rencontrent-ils  pas 
dans  les  poids  & les  mefures  des  modernes  ? Nous 
n’avons  rien  à reprocher  aux  anciens  ; & les  nations 
Européennes  ont  iin  befoin  journalier  d’avoir  per- 
pétuellement là-deffus  lin  tarif  à la  main  pour  faire 
leur  commerce  non-feulement  chez  l’étranger,  mais 
encore  dans  les  diverfet  provinces  d’un  même  royau- 
me. Cependant  ceux  qui  défirerom  les  détails  ou  les 
conjeaures  de  nos  littérateurs  fur  le  chus  Sc  fur  le 
conge , que  quelques-uns  prétendent  être  une  même 
mclure,  pourront  confulter  les  Mémoires  de  l' acadé- 
mie des  Infiriptions , Stuchius  dans  fes  œuvres  in-fol, 

E e e ij 
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L.  B.  iffaS.  Eifenfchtnid,  Beverinus,  & tant  d’au- 
tres livres  fur  les  poids  Si  les  mefurcs  antiques  , qiii 
ne  prouvent  que  trop  l'incertitude  qui  régné  ici.  t-ei 
arcich  efl  dt  M.  le  Chevalier  DE  JADCC^RT- 

CHUSISTAN.oa  KURISTAN  , {Geog.)  provm- 
ce-d’Afle  dans  la  Perfe , entre  le  pays  de  Fare  & ce- 
lui de  Baffora , dont  la  capitale  eft  Soufter. 

CHUTE  f f en  le  chemin  c[ue  tait 

un  corps  pefant  en  s’approchant  du  centre  de  la  ter- 

re.  Descente.  . . *i  i • j 

Galilée  eft  le  premier  qui  ait  découvert  la  loi^dc 
l’accélération  des  corps  qui  tombent  ; iavoir  qu’en 
divifant  tout  le  tems  de  la  chùu  en  inftans  égaux  , le 
corps  fera  trois  fois  autant  de  chemin  dans  le  fécond 
inftant  do  fa  ckâa  que  dans  le  premier , cinq  fois  au- 
tant dans  le  troifieme,  fept  fois  autant  dans  le  qua- 
trième , &c.  & ainfi  de  fuite,  fuivant  l’ordre  des  nom- 
bres impairs,  f^oyt^  un  plus  long  detail  fur  ce  uijet  a 
VankU  Accélération.  Pour  la  caufe  de  la  ckuti 
des  corps , Pesanteur. 

Pour  les  lois  de  la  chute  des  corps,  Des- 
cente. (O)  N , A 

Chute  f/e  Canus  ou  fonicTntnty  (Chirurg.)  c eft  un 
accident  qui  confifte  en  ce  que , quand  le  malade  va  a 
la  felle,  l’inteftin  refkim  lui  fort  ü confiderablement, 
qu’il  ne  peut  plus  rentrer  dans  le  corps , oït  que  s il  y 

rentre,  il  retombe,  Rectum. 

C’eft  quelquefois  une  maladie  chronique  , lurtout 
quand  elle  vient  de  paralyfie  : fes  caufes  font  le  re- 
lâchement des  fibres  du  reÛum  ou  du  mutcle  fphmc- 
ter;  ou  bien  la  confti'iélion  du  ventre  , la  diarrhée, 

la  dyffenterie,  ou  le  tcnefme. 

On  en  guérit  difficilement  quand  elle  eft  accom- 
pagnée d’hémorrhoïdes.  Les  mcdicamens  es  plus 
propres  pour  la  cure,  font  les  aftringens.  Il  eft  bc- 
foin  àuffi  d’une  opération  manuelle  pour  faire  ren- 
trer l’inteftin , qui  expofé  à l’air , ne  manqucroit  yas 
de  fe  tuméfier  & de  fe  mortifier,  s’il  ne  1 eft  pas  déjà. 

Il  arrive  fouvent  qu’il  retombe  aux  enfans , apres 

qu’on  l’afait  rentrer,  principalement  lorfqii  ils  crient; 

^ dans  le  cas  où  il  y a diarrhée , il  eft  bien  difficile  de 
le  contenir  en-dedans.  . , „ . . ■ > 

M.  Suret,  maître  chirurgien  de  Pans,  a imagine  un 
bandage  pour  la  ckiUe  du  rcûum,  qui  eft  très -ingé- 
nieux & qui  a mérité  l’approbation  des  plus  grands 
maîtres  de  l’art.  II  doit  le  préfenter  à l’academie  roya- 
le de  Chirurgie  , & fa  decouverte  fera  rendue  publi- 
que  dans  la  fuite  des  mémoires  que  cette  academie 

donnera.  Le  grand  avantage  de  cet  inftn.ment  eft 

de  contcn'ir  les  parties  ait  même  fere  de  comprei- 
fion , dans  quelque  attitude  que  puiflc  prendre  le  ma 
lade  , debout , couché  , affis , &c.  le  bandage  corn, 
primé  toujours  également.  Ceux  qui  feront  dans  le 
cas  d’en  éprouver  les  effets,  fentiront  tout  le  prix 

d’une  pareille  invention. 

Chûu  de  U matrice , eft  la  defeente  de  cette  partie 
cn-embas,  caufée  par  le  relâchement  des  hgamens 
deftinés  à la  retenir  dans  fa  place.  Voyei  Uterds. 

Si  la  matrice  eft  tombée  dans  le  vagin  de  maniéré 
du’on  en  fente  l’orifice  avec  les  doigts  en-dedans  des 
levres  de  la  vulve  , ou  qu’on  le  voye  des  yeux  en- 
dedans  cela  s’appelle  m Maipment  de  matna.  il 
elle  eft  tout-à-fait  tombée  de  forte  quelle  trame  pen- 
dante en-dehors  des  levres , mais  de  forte  qu’on  n en 
vove  pas  plus  le  dedans  que  l’onficc , cela  s appelle 
chL  de  rnatrke.  Si  étant  defeendue  elle  eft  retournée 
de  maniéré  que  le  dedans  forte  par  les  levres  & 
qu’il  pende  une  efpece  de  fac  charnu  avec  une  lur- 
lace  inégale , cela  s’appelle  remerjemem  de  matrice. 

Ces  defordres  peuvent  procéder  de  moiivcrnens 
violens,  de  toux,  d’éternliment , de  fleurs  blanches. 
Ils  arrivent  le  plus  fouveiit  aux  femmes  groftes  , en 
conféquence  du  poids  qui  porte  & prefl'e  fur  l^u^it- 
rus  ; mais  principalement  fi  le  fœtus  eft  mort , s il  eft 
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âans  une  mauvaife  pofture , ou  qu’il  ait  été  tiré  par 
force. 

Le  renverfement  de  matrice  eft  ordinairement  la 
fuite  immédiate  de  l’cxtraâkm  d’un  placenta , adhé- 
rent au  fond  de  cet  organe:  dès  qu’on  s’a^perçoit 
de  cet  accident  & qu’on  a reuffi  a détacher  1 arriere- 
•faix , il  faut  faire  promptement  la  rcduûion.  Si  Ion 
ne  peut  pas  y réiiffir , la  vie  de  la  malade  eft  dans  un 
cTand  danger  par  la  mortification  qui  eft  l’effet  de 
l’étranglement  du  fond  de  rutérus  pir  l orifice. 

Après  avoir  replacé  la  partie , il  faut  employer  les 
aftringens , tels  que  ceux  dont  on  fait  ufage  dans  les 
diarrhées , les  hemorrhoïdes , la  gonorrhée  fimplc  , 
i^c.  & retenir  la  matrice  avec  un  peffaire.  Voye:^ 
Pessaire. 

Chîiu  de  la  luette  , eft  la  defeente  ou  le  relâche- 
ment de  la  luette  ou  des  amygdales.  V oy.  Luette. 

(r) 

Chute,  en  Architecîure , eft  un  ornement  de  bou- 
quets pendans , compofés  de  fleurs  ou  de  fniits  qu  oit 
place  affez  fouvent  dans  les  ravalemcns  des  arriere- 
corps  de  chambranles , de  pilaftres  de  pierre , ou  pa- 
neaux  de  menuiferie.  (P.) 

Chute  terme  d’ Horlogerie,  Lorfqu  une  des  dents 
de  la  roue  de  rencontre  eft  parvenue  à l’extrémité 
de  la  palette  qui  lui  répond , Ion  oppoiee  tombe  avec 
accélération  fur  l’autre  palette  , & lui  donne  un  pe- 
tit coup  ; c’eft  ce  coup,  & refpacc  que  la  roue  par- 
court, qu’on  r\omra&  châle.  Elle  eft  necefiâire  poui 
éviter  les  accrochemens  qui  naîtroient  infaillible- 
ment du  jeu  des  pivots  dans  leurs  trous , de  1 ulure 
des  parties , & de  l’inégalité  des  dents  de  la  roue  de 

rencontre.  Accrochement,  ^ ^ 

S’il  faiitabfohiment  donner  un  peu  de  chute  a un 
échappement,  c’eft  en  même  tems  une  chofe  tort 
préjudiciable  à la  montre  ou  pendule  ou  il  eft  appli- 
qué , de  lui  en  biffer  trop  ; les  inconvemens  qui  en 
réfultent  font , beaucoup  moins  de  liberté  dans  les 
vibrations  du  régulateur , plus  d’ufure  de  fes  pivots, 
des  trous  dans  Icfquels  il  roule,  des  pointes  de  la 
roue  , & de  l’endroit  des  palettes  lut  lequel  elles 

tombent.  . . n.  > t 

Dans  un  échappement  bien  fait,  la  chute  eit  égalé 
fur  chaque  palette;  on  parvient  à cette  égalité  par- 
le moyen  du  nez  ou  du  lardon  de  la  potence.  Hoyi^ 
Nez  , Lardon  , Potence. 

Chute  fe  dit  auflî  dans  un  engrenage , du  petit  arc 
parcouru  par  la  roue , quand  une  de  fes  dents  quitte 
faile  du  pignon  dans  lequel  elle  engrene,  & qu’une 
autre  tombe  fur  la  fuivante.  Cette  chute  devient 
confidérable  dans  les  pignons  de  bas  nonibre  ; mais 
elle  eft  peu  fenfible  dans  ceux  qui  ont  huit , dix , ou 
douze  ailes , &c.  Quand  un  engrenage  eft  trop  fort , 
il  y a beaucoup  de  chute , ce  qui  occafionne  des 
précipitations  dans  le  mouvement  des  roues,  rqytî; 
Engrenage.  (T)  , „ , -o 

Chute  d’eau,  {Hydraul.^  On  dit  qutin  ruii- 
feaii , qu’une  rigole  , qu’une  petite  riviere  vient 
former  une  chute  d’eau  fur  la  roue  d un  moulin , ou 
bien  qu’elle  tombe  en  cafeade  dans  quelque  baffin. 
( 

Chute  de  TERREIN  , ( Jardin.^  fe  dit  d’un  ter- 
rein  inégal  & rampant,  dont  il  faut  ménager  la  châte 
en  le  coupant  par  différentes  terraffes , ou  en  adou- 
ciffant  la  pente  de  maniéré  qu’elle  ne  fatigue  point 
en  fe  promenant.  (A)  _ . , o , i 

Chute  de  voile  , (Manne.)  c eft  la  longueur 

d’une  voile.  (Z)  , r , r 

Chtjte  , ce  mot  eft  encore  employé  dans  un  lens 
moral,  comme  la  chûte  d’Adam  (^P'oyei  PÉCHÉ  ORt- 
GiNEL  ) , la  chute  de  l’empire  Romain , &c. 

Il  y a des  auteurs  qui  prétendent  que  Platon  a eu 
connoiffance  de  la  chute  d’Adam , & qu’il  l’avoit  ap- 
prlfe  par  la  leOure  des  livres  de  Moyfe.  Eufebe , de 
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ffepnrat.  tvangel.  XII.  cap.  xj.  cite  une  fable  des 
de  Platon  J dans  laquelle  toute  cette  hiftoire 
cil  rapportée  d’une, manière  allégorique.  ÇC) 

c H Y 

CHYLAAT,  f.  m.  {IUfl.modl^  cfpece  dérobé  de 
delTus  , que  les  Turcs  nomment  plus  communément 
caftan  : le  graod-feigneur  la  donne  par  diftindlion 
aux  minidres , hachas , ou  autres  officiers  de  la  Por- 
te, lorfqu’ils  entrent  en  charge,  pour  récompenfe 
de  quelque  fervicc  extraordinaire  , ou  même  pour 
quelque  agréable  nouvelle. 

Les  courtifans  du  fultan  didinguent  trois  fortes 
de  chylaat'.  le  premier  ed  le  ckylaat-fagin  ^ qu’on  ne 
donne  qu’aux  vifirs,  aux  hachas  à trois  queues,  & 
comme  une  faveur  fignalée  , à quelques  ambalTa- 
deurs  étrangers;  le  fécond  fe  Tiomma  ckylaat-ala-., 
c’ed  la  robe  qu’on  accorde  aux  hachas  du  commun, 
aux  princes  Mahometans  & Chrétiens  , & aux  am- 
badadeurs  de  ceux-ci  ; le  troifienie  s’appelle  cu^ath  , 
c’ed-àdire  moyen,  ou  , moindre;  on  l’accor- 
de aux  officiers  & autres  perfonnes  d’un  rang  infé- 
rieur. Tous  ces  chylaats  ou  caftans  font  d’une  étoffe 
plus  ou  moins  riche , & bordés  & doublés  de  four- 
rures plus  ou  moins  précieufes , félon  leur  degré  & 
la  dignité  des  perfonnes  à qui  le  grand-feigneur  en 
fait  préfent.  Guer.  mœurs  des  Turcs  ^ tome  II.  (G) 

CHYLE  , f.  m.  {^Anat.  PhyJîoL.')  dans  l’œconomie 
animale , fuc  blanchâtre  dans  lequel  les  alimens  fe 
changent  immédiatement  par  la  digedion,  ou  pour 
parler  plus  proprement , par  la  chyfification-,  qui  ed 
la  première  partie  de  la  digedion.  Chylifi- 
c ATiON , Digestion  , 6’c.  Ce  mot  vient  du  Grec 
fuc. 

Le  doéleur  Drake  obferve  que  le  chyle  n’cd  autre 
chofe  qu’un  mélange  des  parties  huileufes  & aqueu- 
fes  de  la  nourriture  incorporées  avec  des  parties  fa- 
illies , qui  pendant  qu’elles  redent  dans  l’edomac 
mêlées  avec  des  parties  plus  groffieres  , y forment 
une  made  épaiffe  , blanchâtre,  & en  partie  flui- 
de, qu’on  nomme  chyle  ^ laquelle  auffi-tôt  qu’elle 
ed  réduite  à une  confidance  affez  déliée  pour  pou- 
voir, obéir  il  la  preffion  & au  mouvement  pcridalti- 
que  de  l’edomac , ed  pouffée  par  degrés  par  le  pylo- 
re-dans le  duodénum , oîi  elle  commence  à prendre 
le  nom  de  chyle. 

Ainfi  le  chyle  commence  à fe  former  dans  l’edo- 
mac  , il  fe  perfeftionne  dans  les  intedins  par  le  mé- 
lange de  la  bile  & du  fuc  pancréaticjue,  enfuite  il  en- 
tre dans  les  veines  laâées , qui  le  portent  dans  le  re- 
fervoirde  Pecquet  ; de-là  U paffe  dans  le  canal  tho- 
rachique , qui  aboutit  à la  veine  foûclaviere  gau- 
che ; c’ed  dans  cette  veine  que  le  chyle  commence  à 
fe  mêler  avec  le  fang,  dans  lequel  il  fe  convertit 
enfuite  par  l’aftion  qu’on  nomme  fojiguification.  Foy. 
Sang  & Chylification. 

Les  anciens  croyoient  que  le  chyle  fe  changeoit 
en  fang  dans  le  foie;  d’autres  ont  crû  que  c’étoit 
dans  le  cœur  : les  modernes  penfent , avec  plus  de 
railon , que  ce  changement  le  fait  par  le  fang  lui- 
même  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Foye^  San- 
guification. 

11  y_a  des  auteurs  qui  prétendent  que  le  chyle  cd 
la  matière  immédiate  de  la  nutrition. 

Le  dofteur  Lider  penfe  que  dans  la  digedion  des 
nourritures  il  le  fait  une  féparation  ou  folution  des 
fels  urineux , de  même  que  dans  la  pourriture  des 
plantes  ou  des  animaux  ; que  le  chyle  ed  fort  impré- 
gné de  ces  fels  ; qu’il  doit  fa  blancheur  à la  fermen- 
tation qu’il  acquiert  par  ce  mélange;  que  le  fel  du 
chyle  ed  porté  dans  le  fang  veineux,  & qu’il  entre 
avec  lui  dans  le  cœur  ; qu’il  en  fort  en  l’état  de  chy- 
le comme  il  ed  entré,  par  lapulfation  continuelle 
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des  artères  ; qu^autant  de  fois  qu’il  entre  dans  les  ar- 
teres  émulgentes , il  y laifle  après  lui  fa  liqoeur  fa- 
Jine  ou  fon  urine  , &:  qu’il  perd  par  conféquent  de 
fa  couleur  ; que  lorfqu’il  ed  affez  purgé  de  fe?  fels 
il  devient  lymphe  : cette  lymphe  ne  femble  être  au- 
tre chofe  quele  réfiJu  du  chyle  qui  n’ed  pas  encore 
affez  converti  en  fang,  parce  qu’il  n’ed  point  encQ- 
re  affez  pprgé  de  fes  particules  falines.  Foye?  Lym- 
phe. (A) 

f-blYLIDOQUES , adj.  pl.  {^Anatf  ^ithete  des 
vaiffeaux  qui.portcnt  le  chyle.  On  les  nomme  enco- 
re chylifcreSy  ou  veines  laclies.  Foye^  Chyle  & VEI- 
NES LACTÉES,  (i) 

CHYLIFICATION , {Phyfiol.')  en  Grec  , 
, réduflion  des  alimens  en  chyle. 

Comme  on  vient  d’expofer  la  nature  du  chyle, & 
qu’on  trouvera  fous  chaque  mot  la  defeription  ana- 
tomique des  organes  qui  le  Ibrment,  nous  en  fup- 
poferons  ici  la  connoilfance  , &:  nous  nous  borne- 
rons feulement  à indiquer  la  maniéré  dont  fe  fait 
dans  le  corps  humain  l’opération  admirable  de  la 
chylification. 

IdÀe  de  l' élaboration  du  chyle.  Les  pertes  continuel- 
les que  notre  corps  fouflre,  tant  par  l’infenfible  trar«f- 
piration  que  par  les  autres  évacuations , nous  obli- 
gent de  chercher  dans  les  alimens  dequoi  les  répa- 
rer. Les  préparations  que  les  alimens  reçoivent  pour 
opérer  ce  remplacement,  fe  peuvent  réduire  à trois; 
principales  ; la  première  fe  fait  dans  la  bouche  ; la. 
léconde  , dans  le  ventricule;  & la  iroifieme,  dans 
le  premier  des  intedins  grêles. 

Les  alimens  font  divilés  dans  la  bouche  pendant 
la  madication  , tant  par  l’aélion  des  dents  que  par 
leur  mélange  avec  la  falive  ; ils  paffent  enfuite  dans 
le  pharinx , oh  la  langue  en  s’élevant  & fe  portant  en 
arriéré,  les  oblige  d’entrer;  par  ce  mouvement  l’e- 
piglotte  ed  abaiffcc,'&  la  glotte  fermée. 

La  cloifon  du  palais  ou  valvule  du  goder  empêche 
en  s’élevant  que  les  alimens  n’entrent  dans  les  fof- 
fes  nafales , & la  luette  fait  paffer  furies  côtés  ceux 
qui  fe  portent  direélement  vers  la  glotte. 

Les  alimens  qui  ont  été  pouffes  dans  le  pharinx  > 
font  obligés  de  ùiivre  la  route  de  l’œfophage , d’oit 
ils  defeendent  dans  l’edomac;  & cela  moins  par 
leur  propre  poids , que  par  les  compredions  fuccef- 
fives  qu’ils  reçoivent,  tant  de  la  part  du  mufcle 
œfophagienqui  ed  au  commencement  de  ce  conduit, 
que  par  les  fibres  circulaires  de  fa  tunique  charnue. 

Déglutition. 

Les  alimens  ayant  féjourné  quelque  tems  dans  le 
ventricule,  y font  réduits  en  une  pâte  molle,  de 
couleur  grisâtre , & dont  le  goût  & l’odeur  tirent  or- 
dinairement fur  l’aigre. 

L’opinion  la  plus  généralement  reçue  de  la  caufe 
de  ce  changement , ell  celle  oii  l’on  prétend  qu’il 
dépend  non-feulement  de  la  falive  qui  coule  conti- 
nuellement par  l’œfophage , mais  encore  de  la  li- 
queur gadrique  fournie  par  les  glandes  de  l’edomac. 
L’expérience  prouve  que  ces  liqueurs  ne  font  pas 
fimplemcnt  aqueufes,  mais  chargées  de  parties  adi- 
ves  & pénétrantes  , dont  l’adion  ne  fe  borne  pas 
aux  molécules  ou  parties  intégrantes  des  alimens  ; 
elle  s’étend  encore  plus  loin , & va  jufqu’aux  parties 
effenîielles  ou  principes  mêmes  qui  les  compofent, 
& dont  elle  change  l’arrangemeDt  naturel.  Par  cette 
décompofition  les  alimens  changent  de  nature,  ôc 
ne  font  plus  après  la  digedion  ce  qu’ils  étoient  au- 
paravant. On  ajoute,  avec  raifon,que  l’adion  de 
ces  liqueurs  lur  les  alimens  a befoin  d’être  fécondée 
de  la  chaleur  du  ventricule , de  la  contradion  douce 
de  fes  fibres  charnues  , de  l’adion  fucceffivedu  dia- 
phragme & des  mufcles  du  bas-ventre.  Foye:^  Di- 
gestion. 

A mefiire  que  la  divifion  des  alimens  augmente 
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'^ans  le  ventricule , ce  qui  s’y  trouve  3e  plus  atténué 
-s’en  échappe  par  le-pylore  pour  entrer  dans  le  duo- 
■denum  ; la  fortie  des  alimens  par  le  pylore  fc  trou- 
ve favorilee  par  4a  fituation  oblique  de  l’eftomac , 
& par  la  douce  contraftion  de  fa  tunique  charmie. 

Cette  pâte  molle  & grisâtre  en  laquelle  je  viens 
"de  dire  que  les  alimens  font  changés  dans  l’ellomac, 
-étant  dans  le  duodemnn,  s’y  mêle  avec  la  bile,  le 
fuc  inteftiaal  & pancréatique  qu’elle  y trouve  : par 

nrelange  elle  acquiert  une  nouvelle  perfeéliOn; 
elle -devient  blanche , douce , liquide;  étant  prclTée 
-par  le  mouvement  vermiailaire  dcs  inteftins  , & 
roulant  lentement  dans  leur  cavité  à caufe  des  val- 
vules qui  s’y  rencontrent,  elle  laiffe  échapper  dans 
les  orihees  des  veines  laftées  ce  qu’elle  contient  de 
plus  fubtil  & de  plus  épuré,  favoir  le  chyle,  qui 
doit  fervir  â réparer  ce  que  nous  perdons  par  les 
-évaeirations. 

On  conçoit  aifément  que  la  matière  de  la  nourri- 
ture , ou  cette  pâte  alimentaire , ayant  parcouru 
-toute  l’étendue  des  inteftins  grêles,  s’étant  dé- 
pouillée dans  tout  ce  chemin  de  ce  qu’elle  contenoit 
de  plus  fluide  ^ de  plus  épuré,  elle  doit  devenir 
plus  épaiffe  à mefure  qu’elle  paffe  dans  les  gros  in- 
teftins  ; ce  n’eft  plus  alors  qu’une  matière  grolTiere, 
que  l’on  peut  regarder  comme  le  marc  des  alimens, 
& qui  lailTe  échapper  dans  les  veines  laftées  qui  ré- 
pondent au  cæcum  & an  colon,  le  peu  de  chyle  qui 
lui  refte. 

La  valvule  qui  eft  au  commencement  du  colon 
empêche  cette  matière  groflicrc  de  rentrer  dans  les 
inteftins  grêles;  la  longueur,  la  courbure,  & les 
cellules  de  cet  inteflin , hii.permettent  de  sy  amalTer 
en  quantité,  afin  qu’on  ne  ibit  pas  obligé  d’aller  trop 
fréquemment  à la  felle.  Quant  à la  lymphe  fournie 
par  les  glandes  folitaires  des  gros  inteftins  , elle  fa- 
cilite le  paHage  de  cette  matière  grolîiere  dans  leur 
cavité  ; & le  fphinéler  qui  ferme  l’extrémité  du  rec- 
tum, empêche  qu’elle  ne  s’évacue  continuellement. 
■En  effet  elle  ne  s’échappe  que  lorfque  ce  reffort  fe 
trouve  forcé  , non-feulement  par  le  poids  des  ex- 
crémens , mais  plus  encore  par  la  contraftion  de  la 
tunique  charnue  du  reftum,  jointe  à celle  des  muf- 
•cles  du  bas-ventre  & du  diaphragme. 

Le  chyle  que  j’ai  dit  être  fourni  par  la  matière 
alimentaire  dans  les  veines  laftées  , s’infmue  dans 
les  orifices  de  ces  vaiffeaux,  qui  répondent,  fuivant 
M.  Helvetius , dans  les  mammelons  fpongieux  de  la 
tunique  veloutée , ou  biefi  au  bord  flotant  des  val- 
vules conniventes,  félon  les  obfervations  de  M.  Du- 
verney  ; continuant  fa  route  dans  ces  vaiffeaux  , il 
va  fe  rendre  dans  les  glandes  conglobées  répandues 
par  toute  l’étendue  du  mefentere. 

Le  chyle  après  avoir  traverfé  ces  glandes , enfile 
la  route  des  veines  laôées  fecondaires , pour  fe  dé- 
charger dans  le  refervoir  de  Pecquet,  de-là  dans  le 
canal  thorachique  , &;  fe  rendre  enfin  dans  la  veine 
foficlavicre,  oh  s’étant  mêlé  avec  le  fang  qui  cir- 
cule , & circulant  avec  lui , il  en  acquiert  peu-à-peu 
le  caraélere  & les  propriétés , en  un  mot  fe  conver- 
tit en  véritable  fang.  Ce  fang,  après  plufieurs  cir- 
culations réitérées , doit  changer  encore  de  nature  , 
& former  les  différentes  humeurs  qui  s’en  féparent , 
je  veux' dire  la  lymphe  nourricière,  la  bile , la  la- 
live,  &s. 

On  concevra  aifément  la  caufe  qui  fait  avancer 
le  chyle  depuis  les  inteftins  jufqu’à  la  veine  foitcla- 
viere  , lorfqu’ofl'fera  attention  i°  que  tous  les  vaif- 
feaux  qu’il  parcourt  dans  cette  route  font  munis 
d’efpace  en  efpace  de  valvules  ou  foûpapes , dont 
la  ftruÛure  favorife  le  tranfport  de  cette  liqueur 
vers  cette  veine  : 2®  que  ces  vaiffeaux  font  avoifi- 
nés  par  des  organes  qui  font  fur  leurs  parois  des 
compreffions  légères,  mais  réitérées;  tels  font  les 
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ancres  méfentèrique?  par  rapport  aux  veines  lac- 
tées , & l’aorte  par  rapport  au  canal  thorachique  &c 
au  refervoir  de  Pecquet  ; à quoi  on  doit  ajouter  k 
diaphragme  , qui  comprime  à chaque  infpiration  le 
refervoir;  fans  compter  l’aûion.tles  mufcles  du  bas- 
ventre  , dont  on  fait  que  les  contrarions  fuccedent 
à celle  du  diaphragme , fi  l’on  en  excepte  le  tems  des 
efforts.  On  doit  obferver  enfin  que  les  vaiffeaux  la- 
ûés  ne  font  jamais  vuides , la  lymphe  y paffant  tou- 
jours , foit  avec  le  chyle , foit  qu’il  n’y  en  ait  point. 

Détails  particuliers  fur  la  ckylijîcation.  Après  In- 
formation du  chyle  dans  l’eftomac  & les  inteftins 
grêles,  il  entre  , comme  on  l’a  remarqué  ci-deffus , 
au  moyen  du  mouvement  périftaltique  & des  val- 
vules conniventes , dans  les  vaiffeaux  laftés  du  pre- 
mier genre. 

Ces  vaiffeaux  laftés  fortent  de  toute  la  circon- 
férence des  inteftins  comme  de  petits  fyphons , 
& s’ouvrent  obliquement  dans  leurs  cavités  : ils  s’a- 
naftomofent  enfuite;  ils  forment  fous  la  membrane 
commune  une  efpece  de  refeau  très -remarquable, 
& fe  gliffent  enfin  dans  la  duplicature  du  melentcre  ; 
le  chyle  qui  s’y  infinue  cft  pouffé  par  le  chyle  qui 
vient  après , par  l’aftion  des  inteftins  , par  la  pref- 
fion  du  diaphragme  & des  mufcles  de  l’abdomen  : 
s’il  n’y  avoit  pas  de  valvules  dans  ecs  petits  vall- 
feaux , le  chyle  feroit  pouffé  également  en-haut  & 
en-bas  ; mais  comme  il  n’eftpas  poflible  qu’il  revien- 
ne fur  les  pas  , la  prelîion  externe  l’oblige  â monter 
vers  les  lombes  ; les  valvules  fémi-hmaires  qui  s’ou- 
vrent au  nouveau  chyle  -,  fc  ferment  à celui  qui  a 
paffé  ; les  artcresmiéféraïques  qui  battent  continuel- 
lement le  fouettent  encore , & le  pouffent  dans  le 
refervoir. 

Comme  par  une  précaution  admirable  de  la  natu- 
re, les  ouvertures  des  veines  laftées  font  très-peti- 
tes , très-fubtiles , & pas  plus  grandes  que  des  artè- 
res capillaires,  fuivant  la  remarque  de  Derham  , il 
n’y  a que  la  portion  du  chyle  la  plus  fluide  & la  plus 
fubtile  qui  puiffe  s’y  infmuer. 

Les  veines  laÛées  qui  ont  des  orifices  que  nos 
yeux  ne  fauroient  découvrir,  paroiffent  affez  grol- 
fes  dès  qu’elles  font  forties  de  la  membrane  mufeu- 
leufe , & qu’elles  font  fous  la  tunique  externe  ; elles 
s’uniffent  enfuite , & forment  les  unes  avec  les  au- 
tres des  angles  aigus  ; elles  fe  féparent  après  cela 
pour  fe  réunir  encore  derechef;  après  ces  unions  & 
ces  divifions,  elles  deviennent  tofqours  plus  groffes  : 
tous  ces  divers  accroiffemens  fervent  à rendre  le 
chyle  plus  fluide. 

Ces  vaiffeaux , après  plufieurs  anaftomofes_& 
plufieurs  divifions  , qui  forment  comme  de  petites 
îles  dans  tout  l’efpace  du  mefentere,  aboutiffentà 
des  glandes  dont  la  ftrufture  n’eft  point  encore  con- 
nue , & qui  font  répandues  entre  les  deux  lames  qui 
le  forment  ; ils  les  environnent , ils  s’y  infmuent  ; Us 
en  fortent  moins  nombreux,  mais  plus  interrompus 
par  des  valvules. 

D’oii  il  eft  confiant  que  rien  ne  fe  fépare  du  chyle 
dans  ces  glandes  , mais  au  contraire  qu’il  y eft  dé- 
layé; ce  qui  paroîtva  d’autant  plus  évident , fi  l’on 
confidere  que  ces  glandes  caverneufes  font  arrofées 
par  plufieurs  arteres  qui  fe  diftribuent  en-haut  & en- 
bas,  rampent  ici  d’une  façon  tout-à-fait  finguliere, 
& ne  font  point  pliées  en  peloton  : d’ailleurs  ces 
mêmes  glandes  reçoivent  la  lymphe  de  plufieurs  vif- 
ceres  abdominaux , qui  pénétré  dans  la  fubftancede 
ces  glandes  , & délaye  davantage  le  chyle  ; & peut- 
être  que  ces  artérioîes  exhalent  par  leurs  dernieres 
extrémités  leur  humeur  la  plus  tenue  dans  les  petites 
cavités  de  ces  glandes  ; car , lelon  Cowper,  le  mer- 
cure paffe  de  ces  arteres  dans  les  vaiffeaux  laâes  : 
le  chyle  féjournant  4?^^^  3ans  ces  glandes , y eft 
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fouetté  I,'  délayé , Ôc'  peitt-êtfë  mêlé  avec  les  efprits 
des  nerfs  qui  s’y  diftribuént. 

Après  qiKî  le  chyle' a pafTc  par  céS.  glandes , il  eri 
fort  par  les  ■vaiffeaiix  l'âftés  du  fécond  genre , qui 
font  moins  nombrélix  , mais  plus  gros  & plus  unis  ; 
ees'VailTeàux  vont  fè  rendre  à la  citerne  laflëe  , ou 
au  i^fervoir  chyleux , li  Cônmi  fous  le  nom  de  refer- 
■voir  (k  P cequet , qui  i’a  mis  en  évidence  en  1 6 5 1 : là 
(sj  déchargé  une  grande  quantité  dé  lymphe  qui 
vient  de  prefque  tôxifes  les  parties  fituées  fous  le 
diaphragma,  & qui  y eft  apjjortée  de  toutes  parts  par 
les  yâiliêaux  lymphatiques.  En  effet  les  valvules  ^ 
tes  iigacures , les  maladies  dé  la  lymphe  j nous  ap- 
prennent que  telle  eft  la  route  de  cette  humeur. 

Oe  n’eft  pas  ici  le  li'eu  de  décrire  le  refervoir  du 
chyle , qui  éft  une  véfîciile  dont  la  figure  6c  la  gran- 
deur varient  beaiiCditp  dans  l’homme  même  : nous 
dirons  feulement  que  le  concours  des  veines  laftees 
qui  font  en  grand  nombre^  domandoit  qu’il  y eut  un 
lefei'voir  qui  reçût  le  chyle  ; fans  cela  ce  fluide  au- 
roit  foiUfert  des  retardemens  dans  le  mefentere , ou 
bien  il  auroit  fallu  qu’il  marchât  avec  une  grande 
rapidité  dans  le  canal  thorachiquCj  lequel  n’a  pas 
une  flnifture  propre  à réfiftcr  à un  fluide  pouffé 
avec  force , & qui  coule  avec  beaücoiip  de  vîtelfe. 

Le  chyle  ayant  été  délayé  par  la  lymphe  dans  le 
refervoir  de  Pecquet , eft  porté  au  haut  de  ce  refer- 
yoir  qui  forme  un  canal  particulier  connu  fous  le 
nom  de  canai  thoradùqile  (^Voye^  CaNAL  THORA- 
CHiQUE  ),  & les  valvules  dont  ce  canal  cft  rempli 
facilitent  la  progrefîion  de  cette  liqueur. 

Le  chyle  efl  déterminé  de  ce  canal  dans  la  foûcla- 
Viere  pat  le  fecours  de  deux  valvules , qui  en  fe  rap- 
prochant forment  une  fi  petite  fente,  qu’il  ne  peut 
entrer  da'ns  cette  veine  qu’une  petite  quantité  de 
chyle  à la  fois , & qu’il  n’en  peut  refluer  dans  le  ca- 
nal thorachique. 

On  ne  fauroit  donc  douter  que  la  plus  grande  par- 
tie dit  chyle  ne  monte  à la  veine  foûclaviere  ; mais 
on  peut  douter  s’il  n’y  en  a pas  une  portion  , favoir 
la  plus  tenue , qui  fe  rende  au  foie  par  les  veines 
mef  éraïques , après  avoir  été  pompée  par  les  tuyaux 
ab’forbans  qui  s’oiivrerit  dans  la  tunique  veloutée 
des  inteftins. 

• Cependanttoutfemblelevercedoute.  i°.Lenom- 
bre , la  grandeur  de  ces  tuyaux  abforbans  , leur 
ftruOure,  leur  nature  qui  n’elf  pas  différente  de  cel- 
les que  les  veines  ont  communément,  le  fang  vei- 
fteux  qui  de-là  coule  dans  la  veine-porte  comme 
dans  une  artere , la  nature  de  ce  fang,  la  grande 
quantité  d’humeurs  qui  abordent  aux  intellins,  tout 
cela  fait  foupçonner  ^ue  la  partie  la  plus  lymphati- 
que du  chyle  eft  portée  dans  la  veine-porte , où  elle 
cfl  délayée  pour  fervir  enfuite  de  nouvelle  matière 
à la  fecrétion  de  la  bile.  z°.  On  peut  apporter  une  au- 
tre railbn  de  cette  opinion , tirée  de  l’anatomie  com- 
parée des  ovipares , qui  n’ont  point  de  vaiffeaux  la- 
âés , mais  dans  lefquels  il  fe  trouve  un  paffage  de 
lû  cavité  des  intelHns  aux  vaiffeaux  méféraïques. 
Bilfuis  a fait  voir  que  fi  on  lie  les  arteres  du  mefen- 
tere dans  un  chien  qui  vient  de  manger  beaucoup  , 
on  trouve  les  veines  méféraïques  remplies  d’une  li- 
queur cendrée.  On  s’efl  plaint  que  Bilfms  n’avoit 
pas  détaille  la  manière  dont  il  faifoit  fon  expérien- 
ce ; mais  GlifTon  ne  s’eft  pas  difpenfé  de  la  donner, 
Swammerdam  a confirmé  l’opinion  de  Bilfius  par 
d’autres  exemples  de  l’anatomie  comparée  ; il  eft 
certain  que  dans  les  oifeaux  il  y a un  paffage  aux 
veines  méféraïques. 

Mais  fi  l’on  doit  foupçonner  que  le  chyle  le  plus 
tenu  paffe  du  mefentere  dans  les  veines  méféraïques, 
ne  doit-on  pas  penfer  la  même  chofe  au  fujet  du 
ventricule  ? les  parties  les  plus  fiibtiles  des  alimens 
fie  peuvent-elles  pas  être  abforbées  pardes  tuyaux 
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veineux?  I^iéHon  dos  cordiaux  ne^ar^'-elle  pas  en 
être  une  preuve  ? . 

On  demandera  préfentemefit  qûellei.font  les  eau* 
fes  qui  concourent  à pouffer  foGHyl'OJÜobnsénhaüt^ 
qui  le  font  monter  fi  aifément,  mèrtib  darlqu’om  eft 
debout,  dans  des  tuyaux  tels  que  le  refervoir 'dé 
Pecquet  & le  caiial  thorachique^ tuyaux  grêlés, 
comprimés , perpendiculaires  y & quf  s?afFailTont  ail 
fementi  u ’ ..f 

)e  réponds  qiiô  cês  caufes  fontefi  grand  nombre^ 
& fepréfententd’clles-mêmes^pouppetuqu’on  Tafia 
attention  i*^  à la  force  avec  la^iielie-îes-iniîeftins  w» 
contraftent,  & aux  caufos  qüi  coHcoufentà  chafier 
lo  chyle  des  inteftitis  l 1°  aux  và'Iviilos  tics  vaifTéaivi 
laftés  & à celles  dn  refervoir  thora'chique,  fpfi.  fa-^ 
cüitent  beaucoup  la  progrefiïon  du  chyle?  3^  au* 
battemens  des  arteres  méféraïques,  quLfont  parâli- 
leles  aux  vaiffeaux  lââés,  ou  le?  Gtoifent-'  4S-à-fo 
forte  aéfion  du  diaphragme  fur  le  réfervôir  t 
pmffantes  caufes  qui  compriment  le  péritoine,' lax 
quel  forme  cette  fine  membrane  du  mcfcnteée  '&tl 
les  vaiffeaux  laélés  font  renfermés:  6°  à la  prôprô 
contraflion  des  membranes  qui  formern  le  paroi  &£ 
le  canal  de  Pecquet  ; contraftion  qui  eft  encore- fbl-t 
te  après  la  mort  : 7°  aux  fortes  pulfatibtis  de  l’aortei 
qui  eft  voifine  du  canal  thorachique:  au  mtAive^ 

ment  même  des  poumons  & du-thoraXr  ^ - . b 

Tandis  que  toutes  ces  forces agiffent,  le  Chylé 
monte  donc  ncccflaircment  dans  le’refcrvoir,  dans 
Je  canal  thorachique  , 6c  lé  jette  dans  la  veine  foû-» 
claviere  gauche  ; car  les  liqueurs  lé  portent  vers  leâ 
lieux  où  elles  trouvent  moins'deréfiftance:  or  les 
valvules  des  veines  laÛées  offrent  un  obftacle  in-* 
flirmontable  ; le  chyle  doit  donc  fe  déterminer  vers 
la  veine  foiiclaviere  ; là  il  foulcvc  l’efpece  de  val-* 
ville , ou  pour  mieux  dire  la  digue  qui  ferme  le  ca-* 
rial  thorachique , empêche  que  le.  façg  n’entre ;d.ans 
le  canal,  & pernfetJe  paffage  au  chyle;  dès  qu’il  eft 
entré  dans  la  veine  foûclaviere  , il  paffe  par  fon  coor 
diiit  dans  la  veine  cave  , dans  le  finus  veineux  ^ dajis 
1 oreillette  droite  , & dans  le  premier  ventricule, du 
cœur,  où  ayant  été»  mêlé  avec  le’ fang  , divifé  j 
fouetté  par  l’afrion  de.ee  vifccre,  il  eftpoiiffé’daq^ 
l’ancre  pulmonaire,  6c  y acquiert  toutes  les  qualL 
tés  du  fang. 

Réfiimons  en  peu  de  mots  ces,  merveilles.  Le 
chyle  qui  a été  préparé  dans  la  bôuchc , broyé , at» 
ténue^  dans  l’eftomac,  élaboré  .dans  les  inteftins , 
féparé  dans  les  vaiffeaux  laâés  , délayé  dans,  les 
glandes  du  mefentere,  plus  délayé  encore  &plui 
mêlé  dans  le  canal  thorachique,  mêlé  au  fang  dan^ 
les  veines , dans  l’oreillette , & dans  l’antre  dreât  ; 
là  çtlus  exaftement  mêlé  encôrc,  diflbut , broyé  j 
atténué,  étant  fort  preffé  poftcrietircmcnt,  & laté- 
ralement repouffé  dans  les  vaifTcau.x  cb'niques  & cy- 
lindriques artériels  du  poumOn,  doif  prendre  la  for- 
me des  parties  folides  6c  fluides  qu’il  y a dans  tout  lé 
corps.  •’ 

II  eft  encore  très-exaftemenr  mêlé  dans  les  \'Cïnes 
pulmonaires  ; peut-être  eft-il  délayé  dans  les  même^ 
veines  par  la  lymphe.  Il  acqùlerè  principafonfent 
dans  le  poumon  la  couleur  rouge , qui  eft  la  marqué 
effentielle  d’un  fang  bien  conditionné;  fa  fluidité 
6i  fa  chaleur  fe  confervent  par  -la  circulation,  & 
c’eft  ainfi  qu’il  paroît  prendre  la’foi'me  qui  eft  propre 
à nourrir.  Cet  effet  eft  produit  par'l’aftion  c-onti- 
nuelle  du  poumon  , des  vifeerés  y & des  vaiffeau:<. 
Cette  aftion  change  infenfibleraent  le'fang  chyleux 
en  fériim , lui  procure  divers  chaingemens  femMa'- 
bles  à ceux  qiife  la  chaleur  de  l’incubation  opéré 
fur  le  blanc-d’œuf;  car  c’efVla-môme  chaleur-daus 
l’état  fain , 6c  cela  continue  jufqu’à  ce  qu’une;pa¥tle 
du  l'érum  foit  fubtilifce  autant  qu’il  le  faut  pour  pro- 
duire la  nutrition  ; cependant  cette  partie  du  fénuu 
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ainfi  fubtilifée,  fe  confumant  perpctuellement  par 
les  circulations  réitérées  , demande  femblablement  à 
être  réparée. {I  eftdonc  néceffaire  pour  cetterepa- 
ration  de  renouveller  le  chyle  , &C  par  conléquent 
de  reprendre  de  nouveaux  alimens  & de  nouvelles 
boiffons. 

On  conçoit  bien  que  les  humeiirs  qu’on  a perdues 
Te  réparent,  quant  a la  matière,  par  les  alimens  , 
la  boiflbn,  & l’air;  mais  quant  aux  qualités  requi- 
fes,  cette  opération  s’exécute  par  le  concours  des 
aâions  naturelles  du  corps , dont  l’expofition  fait  une 
des  grandes  & des  belles  parties  de  la  Phyfiologie. 

Fautes  hypothefes  fur  la  ckylificaûon.  Comme  par 
le  détail  qu’on  vient  de  lire , tout  ce  qui  arrive  aux 
alimens  depuis  leur  préparation  dans  la  bouche  juf- 
^u’à  leur  derniere  fubtilifation , qui  produit  la  nutri- 
tion des  parties  du  corps  humain , eft  une  fuite  évi- 
dente de  la  fabrique  & de  l’aâion  des  vaiffeaux , de 
la  nature  connue  des  humeurs , démontrée  par  des 
raifonnemens  méchaniques;  falloit-il,  pour  en  don- 
ner l’explication,  avoir  recours  à des  fuppofitions 
obfcures  ou  douteufes , & également  contraires  à la 
raifon  & à l’expérience  ? falloit-il  enfanter  tous  ces 
fyftèmes  extravagans  en  Medecine , fi  long-tems  à la 
mode , & fl  juftement  méprifés  aujourd’hui  ? Je  parle 
des  fyftèmes  de  la  chaleur  coÛrice  du  ventricule  , 
de  fon  acreté  naturelle  & vitale , de  l’archée  de  V an- 
helmont , de  la  bile  alkaline  qui  change  le  ch;^Ie  aci- 
de en  alkalefcent  falé  & volatil , d’une  précipitation 
qui  purifie  le  chyle,  des  fermentations , des  efFervcf- 
cences  du  fang  dans  le  ventricule  droit , du  nitre  ae- 
rien qui  le  change  en  rouge  dans  le  poumon?  ^le 
fai-je,  d’une  infinité  d’autres  hypothefes  chiméri- 
ques , qui  pour  comble  de  maux , ont  eu  une  influen- 
ce pernicieufe  fur  la  pratique  de  leurs  auteurs.  Cet 
article  ejî  de  M.  le  Chevalier  DE  JaUCOURT. 

CHYLIFERE,  adj.  en  Anatomie , fe  dit  des  vaif- 
feaux qui  portent  le  chyle  , Sc  qu’on  nomme  aulTi 
chylidoques  ou  veines  lacées.  Voyet^^  ChyLE  6"  VEI- 
NES LACTÉES. 

CHYLOSE , f.  f.  en  Medecine , l’aélion  par  laquelle 
les  alimens  fe  tournent  en  chyle  ou  chyme  dans  l’ef- 
tomac , 6'c.  foit  que  cela  arrive  par  une  fermenta- 
tion qui  fe  palTe  dans  l’eftomac , foit  par  la  force  de 
contraûion  de  ce  vifcere , foit  par  ces  deux  moyens 
tout  à la  fois.  Voye\  Chylification  «S*  Diges- 
tion. (i) 

CHYME , f.  m.  {Anat.  Pkyjiolog.)  fuc  animal  qui 
cft  le  même  que  celui  qu’on  appelle  ordinairement 
chyle.  Voye^  ChylE, 

Il  y a cependant  des  auteurs  qui  diftinguent  entre- 
le  chyme  & le  chyle , & qui  rèftreignent  le  mot  chyme 
à fignifier  la  malle  de  nourriture  telle  qu’elle  eft  dans 
l’elfomac, avant  qu’elle  foit  alTez  atténuée  & liqué- 
fiée pour  pouvoir  franchir  le  pylore , pafler  dans  le 
duodénum , & de  là  dans  les  veines  laélées , pour  s’y 
diflbudre  davantage  & s’y  imprégner  du  fuc  pancréa- 
tique ; après  quoi  elle  commence  à être  dans  l’état  de 
chyle.  D’autres  prétendent  tout  le  contraire. 

CHYMÎE  ou  CHIMIE , f.  f.  ( Ord.  encyc.  Entend. 
Raifon.  Philof.  ou  Science.  Science  de  lanat.  Phyfïque. 
Phyfq.  générale.  Phyfiq.  particul.  ou  des  grands  corps 
6-  des  petits  corps.  Phyfiq.  des  petits  corps  ou  Chimie.  ) 
La  Chimie  eft  peu  cultivée  parmi  nous  ; cette  feien- 
ce  n’eft  que  très -médiocrement  répandue,  même 
parmi  les  favans , malgré  la  prétention  à l’univer- 
falité  de  connoilTances  qui  fait  aujourd’hui  le  goût 
dominant.  Les  Chimiftes  forment  encore  un  peuple 
diftmû,  très- peu  nombreux,  ayant  fa  langue,  les 
lois  , fes  myfteres,  & vivant  prefque  ifolé  au  milieu 
d’un  grand  peuple  peu  curieux  de  Ion  commerce 
n’attendant  prelque  rien  de  Ion  induftrie.  Cette 
incuriojicé y foit  réelle,  foitfimulée,  eft  toujours 
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peu  philofophique  , puifqu’elle  porte  tout-au-pluS 
fur  un  jugement  hafardé;  car  il  cft  au  moins  poftl' 
ble  de  le  tromper  quand  on  prononce  fur  des  ob- 
jets qu’onne  connoîtquefuper.KicIlement.  Or  com- 
me il  eft  précifément  arrivé  qu’on  s'eft  trompé  , 6c 
même  qu’on  a conçu  plus’d’un  préjugé  fur  la  na- 
ture & l’étendue  des  connoilTances  chimiques,  ce 
ne  fera  pas  une  affaire  aifée  & de  légère  dil'eufiion, 
que  de  déterminer  d’une  maniéré  inconteftaule  6c 
précife  ce  quec’eftquela  Chimie. 

D’abord  les  perfonnes  les  moins  inftruites  ne  dif- 
tinguent  pas  le  chimifte  du  fouffleur  ; l’un  & l’autre 
de  ces  noms  eft  également  mal-fonnant  pour  leurs 
oreilles.  Ce  préjugé  a plus  nui  aux  progrès,  du  moins 
à la  propagation  de  l’art , que  des  imputations  plus 
graves  priïés  dans  le  fond  même  de  la  chofe  , parce 
qu’on  a plus  craint  le  ridicule  que  l’erreur. 

Parmi  ces  perfonnes  peu  inftruites , il  en  eft  pour 
qui  avoir  un  laboratoire  , y préparer  des  parfums , 
des  phofphores , des  couleurs  , des  émaux , connoî- 
tre  le  gros  du  manuel  chimique  & les  procédés  les 
plus  curieux  & les  moins  divulgués , en  un  mot  être 
ouvrier  d’opérations  & poffeffeur  d’arcanes,  c’eft  être 
chimifte. 

Quelques  autres,  en  bien  plus  grand  nombre,ref- 
treignent  l’idée  de  la  Chimie  à fes  ufages  médicinaux  : 
ce  font  ceux  qui  demandent  du  produit  d’une  opé- 
ration, dequoi  cela  guérit -il?  Ils  ne  connoiffent  la 
Chimie  que  par  les  remedes  que  lui  doit  la  Medecine 
pratique,  ou  tout  au  plus  par  ce  côté  & par  les  hy- 
pothefes qu’elle  a fournies  à la  Medecine  théorique 
des  écoles. 

Ces  reproches  tant  de  fois  répétés:  les  principes 
des  corps  affignés  par  Us  Chimifes  Jont  des  êtres  rrèr- 
compofes  ; Us  produits  de  leurs  analy fes  font  des  créa-, 
turcs  du  feu  ; ce  premier  agent  des  Chimijies  altéré  Us 
matières  auxquelles  on  C applique  , 6*  corifond  Us  prin- 
cipes de  leur  compojîtion  , IGNIS  MUTAT  RES  : ces 
reproches , dis-je , n’ont  d’autre  fource  que  les  mé- 
prifes  dont  je  viens  de  parler,  quoiqu’ils  femblent 
fuppofer  la  connoilTance  de  la  dodrine  & des  faits 
chimiques. 

On  peut  avancer  affez  généralement  que  les  ou- 
vrages des  Chimiftes,  des  maîtres  dç  l’art , font  pref- 
que abfolument  ignorés.  Quel  phyficien  nomme  feu- 
lement Becher  ou  Stahl  ? Les  ouvrages  chimiques 
(ou  plutôt  les  ouvrages  fur  des  fujets  chimiques)  de 
favans,  illiiftres  d’ailleurs,  font  bien  autrement  cé- 
lébrés. C’eft  ainfi,  par  exemple,  que  le  traité  de  la 
fermentation  de  Jean  Bernoulli , & la  dode  compila- 
tion du  célébré  Boerhaave  fur  le  feu , font  connus , 
cités,  & loués  ; tandis  que  les  vues  fupérieures,  & les 
chofes  uniques  que  Stahl  a publiées  fur  l’une  & l’autre 
de  ces  matières , n’exiftent  que  pour  quelques  chi- 
miftes. 

Ce  qu’on  trouve  de  chimique  chez  les  phyficlens 
proprement  dits , car  on  en  trouve  chez  plufieurs  , 
& même  jufqu’à  des  fyftèmes  généraux,  des  princi- 
pes fondamentaux  de  dodrine  ; tout  ce  chimique, 
dis-je , qui  eft  le  plus  répandu , a le  grand  défaut  de 
n’avoir  pas  été  difeuté  ou  vérifié  fur  le  détail  & la 
comparaifon  des  faits;  ce  qu’ont  écrit  de  ces  ma- 
tières , Boyle , Newton  , K.eill , Freind , Boerhaave , 
&c.  eft  manifeftement  marqué  au  coin  de  cette  inex- 
périence. Ce  n’eft  donc  pas  encore  par  ces  derniers 
fecoiits  qu’il  faut  chercher  à fe  former  une  idée  de 
la  Chimie. 

On  pourroit  la  puifer  dans  plufieurs  des  anciens 
chimiftes  ; ils  font  riches  en  faits  , en  connojlTan- 
ces  vraiment  chimiques  ; ils  font  Chimiftes  : mais 
leur  obfciirité  eft  réellement  effTay?me,  & leur  en- 
thoufiafme  déconcerte  le  fage  & gr<ive  maintien  de 
la  philolophie  des  fens.  Ainfi  il  eft  au  moins  très- 
pénible  d’appercevoir  la  faine  Chimie  ( dans  1 art 
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excellence,  l’art  facré,  l’art  divin,  le  rival  & me- 
me le  réformateur  de  la  nature  des  premiers  pores 
de  notre  fcience. 

Depuis  que  la  Chimie  a pris  plus  particulièrement 
la  forme  de  fcience , c’eft-à-dire  depuis  qu'elle  a reçu 
les fyllèmesdephyfique régnans,  qu’elle eft devenue 
fucceffivement  Cartéfienne , corpufculaire  , Newto- 
nienne, académique  ou  expérimentale  ; différèns  chi- 
niilles  en  ont  donné  des  idées  plus  claires  , plus  à 
portée  de  la  façon  de  concevoir  dirigée  par  la  logi- 
que ordinaire  des  fciences  ; ils  ont  adopté  le  ton  de 
celles  qui  avoient  été  répandues  les  premières.  Mais 
ces  chimifles  n’ont -ils  pas  trop  fait  pour  fe  rap- 
procher ? ne  devoient-ils  pas  être  plus  jaloux 
de  conferver  leur  maniéré  propre  & indépendante  ? 
n’avoient-ils  pas  un  droit  particulier  à cette  liberté , 
droit  acquis  par  la  po/Teflion  & juftifîé  par  la  nature 
même  de  leur  objet  ? la  hardieffe  (on  a dit  la  folie) , 
renthoufiafme  des  Chimillcs  di(Fere-t-il  réellement 
du  génie  créateur  de  l’cfprit  fyflématique  ? cet 
efprit  fyllématique  le  faut-il  proferire  à jamais  , par- 
ce que  fon  eflbr  prématuré  a produit  des  erreurs 
dans  des  tems  moins  heureux  ? parce  qu’on  s’eft  éga- 
ré en  s’élevant  ; s’élever  elf-ce  néceffairement  s’é- 
garer ? l’empire  du  génie  que  les  grands  hommes  de 
notre  tems  ont  le  courage  de  ramener , ne  feroit  - il 
rétabli  que  par  une  révolution  funefte  ? 

Quoi  qu’il  en  foit , le  goût  du  fiecle , l’efprit  de  dé- 
tail , la  marche  lente , circonfpefte , timide  des  fcien- 
ces phyfiques , a abfolument  prévalu  jufque  dans  nos 
livres  élémentaires,  nos  corps  de  doûrine.  Ces  li- 
vres ne  font,  du  moins  leurs  auteurs  eux-mêmes  ne 
voudroient  pas  les  donner  pour  mieux  que  pour  des 
colleftions  judicieufement  ordonnées  de  faits  choi- 
fis  avec  foin  Ôc  vérifiés  féverement,  d’explications 
claires , fages , & quelquefois  neuves , Sc  de  correc- 
tions utiles  dans  les  procédés.  Chaque  partie  de  ces 
ouvrages  peut  être  parfaite , du  moins  cxafle  ; mais 
le  nœud , l’enfemble , le  lyrtème , & fur-tout  ce  que 
j’oferai  appeller  une  ijfue  par  laquelle  la  Chimie  puiffe 
s’étendre  à de  nouveaux  objets,  éclairer  les  autres 
fcicnces  , s’aggrandir  en  un  mot;  ce  nœud,  dis-je, 
ce  fyftème,  cette  illue  manquent. 

, C’efl  principalement  le  caraéferc  de  n^édiocrité  de 
ces  petits  traités  qui  fait  regarder  les  Chimifles , en- 
tr’autres  faux  afpeéls,  comme  de  fimples  manœu- 
vres , ou  tout  au  plus  comme  des  ouvriers  d’exué- 
riences.  Et  qu’on  ne  s’avife  pas  même  de  foupçdn- 
ner  qu’il  exifte  ou  qu’il  puilfe  exifler  une  Chimie 
vraiment  philofophique , une  Chimie  raiibnnée , pro- 
fonde , tranfeendante  ; des  chimifles  qui  ofent  por- 
ter la  vue  au-delà  des  objets  purement  fenfibles  , qui 
afpirent  à des  opérations  d’un  ordre  plus  relevé  , & 
qui , fans  s’échapper  au-delà  des  bornes  de  leur  art , 
voyent  la  route  du  grand  phyfique  tracée  dans  fon 
enceinte. 

Boerhaave  a dit  expreffément  au  commencement 
de  ib  Chimie , que  les  objets  chimiques  étoient  fen- 
fibles , grofîîers , coercibles  dans  des  vaifléaux , cor- 
jrorajè/ijibus  patula  , vtl patefacienda  , vajis  coercen- 
da , &c.  Le  premier  hiflorien  de  l’académie  royale 
des  Sciences  a prononcé  le  jugement  fuivant  à pro- 
pos de  la  comparaifon  qu’il  a eu  occafion  de  faire  de 
la  maniéré  de  philofopher  de  deux  favans  ilkiflres, 
l’un  chirniflc , & l’autre  phyficicn.  -«  La  Chimie  par 
»>  des  operations  vifibles,réiout  les  corps  en  certains 
» principes  grolTiers  & palpables , léls  , Ibufres , &c. 
» mais  la  Phyfique , par  des  fpéculations  délicates , 
V agit  fur  les  principes  comme  la  Chimie  a fait  fur  les 
» corps  ; elle  les  rélbut  eux-mêmes  en  d’autres  prin- 
» cipes  encore  plus  fimples  , en  petits  corps  mus  & 
>>  figures  d’une  infinité  de  façons  : voilà  Ja  principale 
» différence  de  la  Phyfique  & de  la  Chimie. . . . L’ef- 
» prit  de  Chimie  ell  plus  confus , plus  envelü|3pé  ; ii 
Tome  in. 
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r>  reffemble  plus  aux  mixtes  , oh  les  principes  font 
» plus  embarraffés  les  uns  arec  les  autres  : l’efprit  de 
» Phyfique  efl  plus  net , plus  fimple  , plus  dégagé , 
» enhn  il  remonte  jufqu’aux  premières  origines  ; l’au- 
)»  ire  ne  va  pas  jufqu’au  bout  ».  Mém.  de  L'acad.  des 
Sciences^ 

Les  Chimifles  feroient  fort  médiocrement  tentés 
de  quelques-unes  des  prérogatives  fur  lefquelles  ell 
établie  la  prééminence  qu’on  accorde  ici  à la  Phy- 
lique , par  exemple  de  ces  fpéculaûons  délicates  par 
elquelles  elle  rélbut  les  principes  chimiques  en  pe- 
tits corps  mus  & figurés  d’une  infinité  de  façons  ; par- 
ce  qu  lis  ne  font  curieux  ni  de  l’infini , ni  des  romans 
phyfiques  ; mais  ils  ne  pafTeront  pas  condamnation 
lur  cet  efpnt  confus,  enveloppé , moins  net,  moins 
impie  que  celui  de  la  Phyfique  ; ils  conviendront  en- 
core  moins  que  la  Phyfique  aille  plus  loin  que  la  Chi- 
^ r .Y  au  contraire  que  celle-ci  pénétré 

Jiilqu  à 1 intérieur  de  certains  corps  dont  la  Phyfuiue 
ne  connoit  que  la  furface  & la  figure  extérieure  ; 
quam^  boves  & afini-difcernunt , dit  peu  poliment  Be- 
cher  dans  la  phyfiq.  fouterr.  Ils  ne  croiront  pas  même 
nafarder  un  paradoxe  abfolument  téméraire,  s’ils 
avancent  que  fur  la  plupart  des  quellions  qui  font 
defignees  par  ces  mots , elle  remonte  jufqu'aux  pre~ 
mures  angines,  la  Phyfique  n’a  fait  jufqu’à  préfent 
que  confondre  des  notions  abflraiies  avec  des  véri- 
tés d exiftence , & par  conféquent  qu’elle  a manqué 
la  nature  nommément  fur  la  compofitlon  des  corps 
enlibles , fur  la  nature  delà  matière , fur  fa  divifibi- 
ijte  , lur  la  prétendue  homogénéité , fur  la  norofité 
des  corps , fur  1 effence  de  la  Iblidrté.de  la  fluidité,  de 
la  moIelTe , de  l’elafticité , fur  la  nature  du  feu , des 
couleurs , des  odeurs  , fur  la  théorie  de  l'évapo- 
ration, &c.  Les  chimifles  rebelles  qui  oferont  mé- 
connoitre  amfi  la  louveraineté  de  la  Phyfique  ofe- 
ront prétendre  aufli  que  la  Chimit  a chez  foi  dequoi 
dire  beaucoup  mieux  fur  toutes  les  queftions  de  cette 
‘ convenir  qu’elle  ne  l’a  pas  dit 
affez  diflmaement , & qu’elle  a négligé  d’étaler  tous 

les  avantages;  &même(carilfai,tl’avoiier)qiioiqu’il 

y ait  des  chimifles  qui  loupçonnent  fi  peu  que  leur 
art  puilfe  s elever  à des  connoilfances  de  cet  ordre 
que  qiiaud  ils  rencontrent  par  hafard  quelque  chofé 
de  femblable , loit  dans  les  écrits , foit  dans  la  bou- 
che  de  leurs  confrères  , ils  ne  manquent  pas  de  le 
profenre  avec  hauteur  par  cette  formule  d’impro- 
bation  eda  .fi  k.n  phyfi.,u.  i jugement  qui  mon- 
tre  leulement  qu  ils  n ont  une  idée  aflez  jufte  ni  de 
la  Phyfique  à laquelle  ils  renvoyent  ce  qui  ne  lui 
appartiendra  jamais , ni  de  la  Chimie  qu’ils  privent 
de  ce  qu’elle  feule  a peut-êlre  le  droit  de  polféder 
Quoi  qu’il  en  foit  de  nos  prétentions  rcfpeaives" 

‘ Phyficiens  avoient  d’eux-mêmes  & des 

Chimiltes  en  1669,  efl  précilément  la  même  qu’en 
ont  aujourd  hui  les  plus  illuflres  d’entre -eux  C’ell 
cette  opinion  qui  nous  prive  des  fuffrages  dont  nous 
ferions  le  plus  flattés , & qui  fait  à la  Chimie  un  mal 
bien  plus  réel , un  dommage  vraiment  irréparable 
en  éloignant  de  l’étude  de  cette  fcience , ou  en  confir- 
mant dans  leur  éloignement  pliifieurs  de  ces  génies 
eleves  & vigoureux , qui  ne  fauroient  fe  lailfer  traî- 
ner de  manœuvre  en  manœuvre , ni  fe  nourrir  d’ex 
piications  maigres,  feches , foibles , ifolées , mais  qui 
auroient  été  néceflairement  des  chimifles  zélés  fi  im 
Icul  trait  de  lumière  leur  eût  fait  entrevoir  combien 
la  Chimie  peut  prêter  au  génie , & combien  elle  peut 
en  recevoir  à Ion  tour.  ^ 

Il  efl  très-difficile  fans  doute  de  détruire  cesim 
preffions  défavorables,  il  efl  clair  que  la  révolution 
qui  placeroit  la  Chimie  dans  le  rang  qu’elle  mérite 
qui  la  metttoit  au  moins  à côté  de  la  Phyfique  cal’ 
culée  ; que  cette  révolution,  dis-je  , ne  peut  être 
operee  que  par  un  chimifle  habile , enthoiifiafte  Sc 
Fff  ’ 
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hardi , qui  fe  trouvant  dans  une  pofition  favorable  , 
& profitant  habilement  de  quelques  circonftances 
heureiifcs,  fauroit  réveiller  l’attention  des  favans  , 
d’abord  par  une  oftentation  bruyante  > par  un  ton 
décidé  & affirmatif,  6c  enfuite  par  des  raifons , fi 
fes  premières  armes  avoient  entamé  le  préjugé. 

Mais  en  attendant  que  ce  nouveauParacelfe  vienne 
avancer  courageufement  , que  toutes  les  erreurs  qui 
ont  défiguré  la  Phyfique  font  provenues  de  cette  unique 
fource  ; /avoir  que  des  hommes  ignorant  la  Chimie  ,_/c 
font  donné  Us  airs  de  phiLofopher  & de  rendre  raifon 
deschofes  naturelles,  que  /<z  Chimie,  unique  fondement 
de  toute  la  Phyfique,  était  feule  en  droit  £ expliquer , 
&c.  comme  Jean  Kcill  l’a  dit  en  propres  termes  de 
la  Géométrie , & comme  M.  Defaguliers  vient  de  le 
répéter  dans  la  préface  de  Ion  cotirs  de  Phyfique  ex- 
périmentale; en  attendant,  dis-je,  ces  utiles  décla- 
mations , nous  allons  tâcher  de  préfenter  la  Chimie 
fous  un  point  de  vue  qui  puiffie  la  rendre  digne  des 
regards  des  Philofophes , & Iciu  faire  appercevoir 
qu\u  moins  pourroit-elle  devenir  quelque  chofe 
entre  leurs  mains. 

C’eft  à leur  conquête  que  nous  nous  attacherons 
principalement  , quoique  nous  fâchions  fort  bien 
que  ce  n’eft  pas  en  montrant  la  Chimie  par  fon  côté 
philofophique, qu’on  parviendra  à la  mettre  en  hon- 
neur , à lui  faire  la  fortune  qu’ont  mérité  à la  Phyfi- 
que les  machines  élégantes , l’optique  , & l’éleâri- 
cité  : mais  comme  il  elî  des  chimiftes  habiles  déjà  en 
pofléffion  de  l’ertime  générale  , & très  en  état  de 
préfenter  la  Chimie  au  public  par  le  côté  qui  le  peut 
attacher, fous  la  forme  la  plus  propre  à la  répandre , 
nous  avons  cru  devoir  nous  repofer  de  ce  foin  fur 
leur  zcle  & fur  leurs  talens. 

Mais  pour  donner  de  la  Chimie  générale  philofo- 
phique que  je  me  propofe  d’annoncer  ( je  dis  ex- 
preuément  annoncer  ou  indiquer , & rien  de  plus  ) 
l’idée  que  je  m’en  fuis  formée  ; pour  expofer  dans 
un  jour  fuffifant  fa  méthode  , fa  doélrine,  l’étendue 
de  fon  objet , & fur-tout  fes  rapports  avec  les  au- 
tres fciences  phyfiques , rapports  par  lefquels  je  me 
propofe  de  la  faire  connoître  d’abord  ; il  faut  remon- 
ter jufqu’aux  confidérations  les  plus  générales  fur 
les  objets  de  ces  fciences. 

La  Phyfique,  prife  dans  la  plus  grande  étendue 
qu’on  puifie  lui  accorder,pour  la  Iciencc  généraledes 
corps  & des  affeüions  corporelles , peut  être  divi- 
fée  d’abord  en  deux  branches  primitives  effentielle- 
ment  diftinâes.  L’une  renfermera  la  connoiffiance 
des  corps  par  leurs  qualités  extérieures  , ou  la  con- 
templation de  tous  les  objets  phyfiques  confidérés 
comme  fimplement  exifians  , & revêtus  de  qualités 
fenfibles.  Les  fciences  comprifes  fous  cette  divifîon 
font  les  différentes  parties  de  la  Colmographie  & 
de  l’Hilloire  naturelle  pure. 

Les  caufes  de  l’exiftence  des  mêmes  objets , celles 
de  chacune  de  leurs  qualités  fenfibles , les  forces  ou 
propriétés  internes  des  corps , les  changemens  qu’ils 
fubiffent,  les  caufes , les  lois,  l’ordre  ou  la  fucceffion 
de  ces  changemens , en  un  mot  la  vie  de  la  nature  : 
voilà  l’objet  de  la  fécondé  branche  primitive  de  la 
Phyfique. 

Mais  la  nature  peut  être  confidérée  ou  comme 
agiffant  dans  fon  cours  ordinaire  félon  des  lois  conf- 
iantes , ou  comme  étant  contrainte  par  l’art  hu- 
main ; car  les  hommes  favent  imiter , diriger , va- 
rier , hâter , retarder , fupprimer , fuppléer , &c.  plu- 
fieurs  opérations  naturelles  , & produire  ainfi  cer- 
tains effets  qui,  quoique  très -naturels,  ne  doivent 
pas  être  regardés  comme  dûs  à des  agens  fimplement 
obéiffans  aux  lois  générales  de  l’univers.  De-làune 
divifion  très-bien  toiidée  de  notre  derniere  branche 
en  deux  parties,  dont  l’une  comprendra  l’étude  des 
changemens  entièrement  opérés  par  des  agens  non- 
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intelllgens  , & l’autre  celle  des  opérations  & des  ex- 
périences des  hommes , c’eff-à-dire  les  connolffan- 
ces  fourmes  parles  fciences  phyfiques  pratiques,  par 
la  Phyfique  expérimentale  proprement  dite , & par 
les  différens  arts  phyfiques.  Les  Chimiftes  ont  coutu- 
me de  défigner  ce  double  théâtre  de  leurs  fpéculations 
par  les  noms  de  laboratoire  de  la  nature  & de  labora- 
toire de  Part. 

Tous  les  changemens  qui  font  opérés  dans  les 
corps  , foit  par  la  nature , l'oit  par  l’art , peuvent  fe 
réduire  aux  trois  claffes  fuivantes.  La  première  com- 
prendra ceux  qui  font  paffer  les  corps  de  l’état  non- 
organique  à l’etat  organique , & réciproquement  de 
celui-ci  au  premier , & tous  ceux  qui  dépendent  de 
l’ceconomie  organique , ou  qui  la  conftituent.  La 
deuxieme  renfermera  ceux  qui  appartiennent  à l’u- 
nion & à la  féparation  des  principes  conftituans  ou 
des  matériaux  de  la  compofition  des  corps  fenfibles 
non-organiques, tous  les  phénomènes  de  la  combinai- 
fon  & de  la  décompofition  des  chimiftes  modernes. 
La  troifieme  enfin  embraflera  tous  ceux  qui  font  paf- 
fer les  maffes  ou  les  corps  aggrégés  du  repos  au  mou- 
vement, ou  du  mouvement  au  repos,  ou  qui  modi- 
fient de  différentes  façons  les  mouvemens  &.  les  ten- 
dances. 

Que  les  molécules  organiques  & les  corps  orga- 
nifés  foient  fournis  à des  lois  elTentiellement  diver- 
fes  (au  moins  quant  à nos  connoiffances  d’à-préfent) 
de  celles  qui  règlent  les  mouvemens  de  la  matière 
purement  mobile  & quiefcible,  ou  inerte;  c’eft  une 
affertion  fur  l’évidence  de  laquelle  on  peut  compter 
d’après  les  découvertes  de  M.  de  Buffon(/^oye^  Or- 
ganisation), & d’après  les  erreurs  démontrées 
des  médecins  qui  ont  voulu  expliquer  l’œconomie 
animale  par  les  lois  méchaniques.  Par  conléquent 
les  phénomènes  de  l’organifation  doivent  faire  l’ob- 
jet d’une  fcience  elTentiellement  diftinfle  de  toutes 
les  autres  parties  de  la  Phyfique.  C’eft  une  conlé- 
quence  qu’on  ne  fauroit  nous  contefter. 

Mais  s’il  eft  vrai  auffi  que  les  affeftions  des  princi- 
pes de  la  compofition  des  corps  foient  elTentiellement 
diverfes  de  celles  des  corps  aggrégés  ou  des  maffes  , 
l’utilité  de  notre  derniere  divifion  fera  démontrée 
dans  toutes  fes  parties.  Or  les  Chimiftes  préten- 
dent qu’elles  le  font  en  effet  : nous  allons  tâcher  d’é- 
claircir & d’étendre  leur  do(ftrine  fur  ce  point  ; car 
il  faut  avoiier  qu’elle  n’eft  ni  claire  , ni  précife , ni 
profonde,  môme  dans  ceux  des  auteurs  de  Chimie , 
dont  la  maniéré  eft  la  plus  philofophique  , & qui 
paroilTent  s’être  le  plus  attachés  aux  objets  de  ce 
genre;  que  Stahl  lui-même  qui  plus  qu’aucun  autre 
a le  double  caraftere  que  nous  venons  de  défigner  , 
& qui  a très-exprelTément  énoncé  cette  différence, 
ne  l’a  ni  alTez  développée  , ni  poulTée  alTez  loin, 
ni  meme  confidérée  fous  fon  vrai  point  de  vue. 
Koye:^{ow  Prodromus  de  invcfiigatione  Chirnico-ply- 
fiologica , & fon  obfervation  de  difierentia  mixti  , 
texti  , aggregati  , individui. 

J’appelle  maffe  ou  corps  aggrtgé , tout  alTemblage 
uniformément  denfe  de  parties  continues  , c’eft-à- 
dire  qui  ont  entre  elles  un  rapport  par  lequel  elles 
réfifteni  à leur  difpcrfion. 

Ce  rapport,  quelle  qu’en  foit  la  caufe,  je  l’appelle 

rapport  de  maffe. 

La  continuité  effcntielle  à Taggregé  ne  fuppofe 
pas  néceffairement  la  contiguïté  de  parties  , c’eft-à- 
dire  que  le  rapport  de  maffe  peut  fe  trouver  entre 
des  parties  qui  ne  fe  touchent  point  mutuellement; 
quelle  que  foit  la  matière  qui  conftitue  leur  nœud , 
peut-être  même  fans  qu’il  foit  néceffaire  que  ce  nœud 
loit  matériel. 

Le  rapport  de  maffe  fuppofe  dans  Taggregé  Tho- 
mogénéiié;  çar  un  alfemblage  de  parties  hétéroge-» 
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hcs  ne  conftitue  point  iin  tout  dont  les  parties  foient 
liées  par  ce  rapport:  ainfi  une  liqueur  trouble  , un 
morceau  d’arçille  rempli  de  petits  caillous  , chacun 
de  ces  corps  étant  pris  pour  un  tout  unique  , ne  font 
pas  des  aggregés,  mais  de  fimples  mélanges  par  con- 
t'ufion , que  nous  oppofons  dans  ce  fens  à l’aggréga- 
tion. 

Il  eft  évident  par  la  définition, que  les  tas  ou  amas 
de  parties  fimplement  contiguës  , tels  qtie  les  pou- 
dres , ne  font  pas  des  aggregés , mais  qu’ils  peuvent 
leulement  être  des  amas  d’aggregés. 

Quand  nous  n’aurions  pas  exprefTément  aban- 
donné les  corps  organiques , il  eft  clair  aufli  par  la 
même  définition , qu’ils  font  abfolument  exclus  de 
la  dalTe  des  aggregés. 

Les  parties  de  i’aggregé  font  appellées  par  les  Phy- 
ficiens  modernes  moUcuks  ou  majfes  de  la  derniere 
compofition  ou  du  dernier  ordre , corpufcules  dc^ 
rivés , &c.  & beaucoup  plus  exaûement  par  dds  Phy- 
ficiens  antérieurs  , parties  intégrantes  ou  fimplement 
corpufcules  : -je  dis  plus  exaclemene^  parce  que  c’eft 
gratuitement , pour  ne  rien  dire  de  plus  , que  les 
premiers  ont  foiitenu  que  les  corpufcules  , qui  par 
leur  réunion  forment  immédiatement  les  corps  fen- 
libles  , étoient  toujours  des  malTes. 

Les  corpufcules  confidérés  comme  matériaux  im- 
médiats de  l’aggregéjfontcenfés  inaltérables  ; c’eft- 
à-dire  que  l’aggrcgé  ne  peut  perfifter  dans  fon  être 
fpécifi(^ue  qu’autant  que  fes  parties  intégrantes  font 
inaltérées  : c’efi:  par  là  que  les  parties  intégrantes 
de  l’étain  décompofées  par  la  calcination , ne  for- 
ment plus  de  l’étain , lors  même  que  par  la  fufion 
on  leur  procure  le  rapport  de  mafle , ou  qu’on  en 
fait  un  feul  aggregé , le  verre  d’étain. 

J’admets  des  aggregés  parfaits  & des  aggregés  im- 
parfaits. Les  premiers  font  ceux  qui  font  afl'ez  exac- 
lement  dans  les  termes  de  la  définition , pour  qu’on 
ne  puilTe  découvrir  par  aucun  moyen  phyfique  s’ils 
s’en  écartent  ou  non.' Les  imparfaits  font  ceux  dans 
lefquels  on  peut  découvrir  quelque  imperfeftion  par 
des  moyens  phyfiques.  Mon  aggregé  parfait  eft  la 
mafle fimilaire,  que  M.Wolff a définie  {cofm.  §.245)), 
dont  il  a nié  l’exiftence  dans  la  nature  ( §.yà/v.  ) , 
& que  le  même  philofophe  paroît  admettre  fous 
le  nom  de  textura.  Cofmolog.  nat.  §.  pS. 

L’imperfeftion  de  l’aggregé  eft  toujours  dans  le 
défaut  de  denfité  uniforme. 

Les  liquides  purs , les  vapeurs  homogènes , l’air , 
les  corps  figés , comme  les  rj^gules  métalliques , les 
verres  ; quelques  fubftances  végétales  & anima- 
les non  - organifées , telles  que  les  huiles  végéta- 
les & animales , les  beurres  végétaux  & animaux, 
les  baumes  liquides , &c.  les  cryftaux  des  fels  , les 
corps  mous  affaiffés  d’eux-mêmes , &c.  font  des  ag- 
gregés parfaits.  Les  pierres  dures  , les  terres  cui- 
tes , les  concrétions  pierreufes  compares  , les  corps 
mous  inégalement  prefles  , les  métaux  battus  , ti- 
rés ; les  extraits , les  grailTes , (/c.  font  des  aggre- 
gés imparfaits. 

Je  me  forme  de  tout  aggregé  parfait , l’idée  par 
laquelle  Ne-wton  a voulu  qu’on  fe  repréfentât  l’ex- 
panfibilité  & la  comprefllbilité  de  l’air  (voye^  Opt. 
qttejl.  xxxj.')  : idée  que  M.  Defaguliers  a plus  préci- 
fement  exprimée  {j^oye^fa  deuxieme  dlffertation  iiir 
l’élévation  des  vapeurs , dans  fon  cours  de  phyfi- 
que, leç.  xj-.')  ; c’eft-à-dire  que  je  regarde  tout  ag- 
gregé parfait , excepté  la  mafle  abfolument  denfe  , 
fl  elle  exifte  dans  la  nature  , domme  un  amas  de 
corpufcules  non-contigus  , difpofés  à des  diftances 
égales.  Je  ne  m’arrêterai  point  à établir  ici  ce  para- 
doxe phyfique  , parce  qu’il  peut  aufli  bien  me  fer- 
vir  comme  fuppofition  que  comme  vérité  démon- 
trée ; & cjue  je  prétens  moins  déterminer  la  difpo- 
fiiion  intérieure  ou  la  compofition  de  mon  asgre- 
Tome  ni. 
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gé  , que  repréfenter  fon  état  par  une  image  fenfr- 
ble. 

Les  parties  intégrantes  d’un  aggregé  confidérées 
en  elles- mêmes  <k.  folitairement  , peuvent  être 
des  corps  fimples , élémentaires,  des  atomes;  ou 
des  corps  formés  par  l’union  de  deux  ou  plufieurs 
corps  fimples  de  nature  différente , ce  que  les  Chi- 
miftes  appellent  des  mixtes  ; ou  des  corps  formés 
par  l’union  de  deux  ou  de  plufieurs  ditférens  mixtes^ 
corps  que  les  Chimiftes  zpipellent  compofés  ; ou  en- 
fin par  quelqu’autre  ordre  de  combinailbn,  qu’il  eft 
inutile  de  détailler  ici. 

Une  malfe  d’eau  eft  un  aggregé  de  cotps  fimples 
femblables  ; une  malfe  d’or  eft  un  aggregé  de  mixtes 
lemblables  ; une  amalgame  eft  un  aggregé  de  com- 
pofés  femblables.  Nous  difons  à deftein  femblables  , 
pour  énoncer  que  l’homogénéité  de  l’aggregé  fubfif- 
te  avec  la  non-fimplicité  de  fes  parties  intégrantes, 
& qu’elle  eft  abfolument  indépendante  de  l’homogé- 
néité de  celles-ci , de  même  que  fa  denfité  uniforme 
eft  indépendante  du  degré  de  denfité,  ou  de  la  di- 
verfe  porofité  de  ces  parties. 

Ce  n’cft  pas  ici  le  lieu  de  démontrer  toutes  les 
vérités  que  ceci  fuppofe  ; par  exemple , qu’il  y a plu- 
fieurs élémens  elfentiellement  différens , ou  que  l’ho- 
mogénéité de  la  matière  eft  une  chimere  ; que  les 
corpsinaltérablcs,  l’eau, par  exemple,  font  immédia- 
tement compofés  d’élémens;  &que  le  petit  édifice 
fous  l’image  duquel  les  Corpufculaires  & les  Newto- 
niens veulent  nous  faire  concevoir  une  particule 
d’eau,  porte  fur  le  fondement  le  plus  ruineux,  fur 
une  logique  très-vicieufe.  Aulfi  ne  propofons-nous 
ici  que  par  voie  de  demande  ces  vérités  , que  nous 
déduirions  par  voie  de  conclufion,  fi  au  lieu  d’en 
compofer  un  article  de  diftionnaire , nous  avions  à 
en  faire  les  derniers  chapitres  d’un  traité  général  &: 
feientifique  de  Chimie,  Les  faits,  les  opérations,  les 
procédés , les  vérités  de  détail  qui  rempliflent  tant 
d’ouvrages  élémentaires , ferviroieni  de  fondement 
à ces  notions  univerfelles  & à celles  qui  fuivront, 
& qui  perdant  alors  le  nom  de  /apportions , pren- 
droient  celui  ^axiomes. 

Ce  petit  nombre  de  notions  peut  fervir  d’abord  à 
diftinguer  exaâement  dans  un  corps  quelconque  ce 
qui  appartient  à la  malfe , de  ce  qui  appartient  à la 
partie  intégrante. 

Il  eft  évident , par  exemple , par  le  feul  énoncé 
que  les  propriétés  méchaniques  des  corps  leur  ap- 
partiennent comme  mafle  , que  c’eft  par  leur  mafle 
qu’ils  poufent  y qu’ils  pefent  y qu’ils  réjijîent  , qu’ils 
exercent  y dis-je,  ces  aftions  avec  une  force  détermi- 
née ( car  il  ne  s’agit  pas  ici  des  propriétés  commu- 
nes ou  effentielles  des  corps,  de  leur  mobilité,  de 
leur  gravité , ou  de  leur  inertie  abfolue)  ; en  un  mot 
que  leur  figure , leur  grandeur , leur  mouvement , 6c 
leur  fituation , confidérés  comme  principes  mécha- 
niques , appartiennent  à la  mafle.  Car  quant  au  mou- 
vement , quoique  les  Phyficiens  eftiment  celui  d’un 
tout  par  la  fomme  des  mouvemens  de  toutes  fes  par- 
ties , ils  n’en  conviennent  pas  moins  que  dans  le 
mouvement  dont  nous  parlons  toutes  ces  parties  font 
en  repos  les  unes  par  rapport  aux  autres. 

Tous  les  changemens  qu’épmuve  un  aggregé  dans 
la  difpofîtion  & dans  la  vicinité  de  fes  parties , eft 
aufîi , par  la  force  des  tennes , une  affeélion  de  l’ag- 
gregé.  Que  la  rarefeibilité  , l’élafticité,  la  divifibili- 
té,  la  duâilité,  &c.  ne  dépendent  uniquement  que 
de  l’aptitude  à ces  changemens , fans  que  les  molé- 
cules intégrantes  éprouvent  aucun  changement  in- 
térieur ; du  moins  qu’il  y ait  des  corps  dont  les  par- 
ties intégrantes  font  à l’abri  de  ces  changemens , & 
quels  font  ces  corps  ; ce  fontdes  queftions  particu- 
lières qu’il  n’eft  pas  poflible  d’examiner  ici.  Que 
toutes  ces  propriétés  puiflent  avoir  entièrement  leur 
F ff  ij 
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•raifon  dans  les  deux  caufes  qiie  nous  venons  d’aflî- 
gner,  quoique  la  raifon  du  degré  fpécifique  de  cha- 
cune de  ces  propriétés  fe  trouve  évidemment  dans  la 
conftitution  intérieure  ou  l’efTence  des  parties  inté- 
grantes de  chaque  aggregé , c’eft  un  fait  démontré 
par  la  feule  obfervation  des  corps  intérieurement 
inaltérables , dans  lefquels  on  obferve  toutes  ces  pro- 
priétés , comme  dans  l’eau , par  exemple , l’air,  l’or , 
le  mercure,  &c. 

Nous  pouvons  alTûrer  la  même  chofe  de  certains 
mouvemens  inteftins  que  plufieurs  aggregés  peuvent 
éprouver  ; par  exemple , de  celui  qui  conftitue  l’ef- 
fence  de  la  liquidité , félon  le  fentiment  de  Defcar- 
tes,  & le  témoignage  même  des  fens.  Je  dis  fdon  U 
timoignagi  des  j'ens , parce  que  le  mouvement  de  l’é- 
bullition , qui  affurément  eft  très-fenfiblc , ne  différé 
de  celui  de  la  liquidité  que  par  le  degré  , & qu’ainfi, 
à proprement  parler,  tout  liquide , dans  fon  état  de 
liquidité  tranquille  , eft  un  corps  infenfiblement 
bouillant , c’eli-à-dire  agité  par  un  agent  étranger, 
par  le  feu,  Sc  non  pas  un  corps  dont  les  parties  foient 
néceffairement  en  repos  , comme  plus  d’un  Newto- 
nien l’a  avancé  fur  des  preuves  tirées  de  vérités 
géométriques.  Les  vérités  géométriques  font  alTuré- 
ment  très-refpeftables  ; mais  les  Phylîciens  géomè- 
tres les  expoleront  mal  adroitement  à l’irrévérence 
des  Phyficiens  non  géomètres,  toutes  les  fois  qu’ils 
mett;ont  une  démonftration  à la  place  d’un  fait  phy- 
lique , & une  fuppofition  gratuite  ou  fauflé , foit  ta- 
cite foit  énoncée,  à la  place  d’un  principe  phyfi- 
que  que  l’obfervation  peut  découvrir,  & qui  quel- 
quefois ell  fenfible , comme  dans  le  cas  dont  il  s’a- 
git: ce  que  n’a  point  balancé  d’affùrer  M.  d’Alem- 
bert,  que  j’en  croirai  là-delius  auffi  volontiers  que 
j’en  crois  Sthal  décriant  la  tranfmutaüon.  Lorfque 
M.  Defaguiliers,  par  exemple,  pour  établir  que  tou- 
tes les  parties  d’un  fluide  homogène  font  en  repos  , 
a démontré  à la  rigueur , & d’une  façon  fort  fimple , 
qu’un  liquide  ne  lauroit  bouillir, il  ne  l’a  tait,  ce  me 
femble , que  parce  qu’il  a fuppoié  tacutmtnt  que  les 
parties  d’un  liquide  lont  libres , fui  juris ; au  lieu  qu’- 
une obfervation  facile  découvre  aux  fens  même  que 
le  feu  les  agite  continuellement,  & qu’il  n’ert  point 
de  liquidité  fans  chaleur;  ce  que  prcfque  tous  les 
Newtoniens  femblent  ignorer  ou  oublier,  quoique 
leur  maître  l’ait  expreliément  avancé.  Voyei  optiq. 
quejl,  xxxj.  Pour  revenir  à mon  fujet , je  dis  que  le 
mouvement  de  liquidité,  & celui  d’ébullition  qui 
n’en  eft  que  le  degré  extrême , peuvent  n’appartenir 
qif  à la  maffe , & que  ce  n’eft  qu’à  la  maffe  qu’ils  ap- 
partiennent réellement  dans  l’eau  , & dans  plufieius 
autres  liquides. 

Les  qualités  fenfibles  des  corps  peuvent  au  moins 
ne  pas  appartenir  à leurs  parties  intégrantes  ; un 
corps  fort  fouple  peut  être  formé  de  parties  fort  roi- 
des , comme  on  en  convient  affez  généralement  pour 
l’eau  ; il  feroit  ridicule  de  chercher  la  raifon  du  fon 
dans  une  modification  intérieure  des  parties  inté- 
grantes du  corps  fonore  ; la  couleur  fenfible  d'une 
malfc  d’or  , c’eft-à-dire  une  certaine  nuance  de  jau- 
ne, n’appartient  point  à la  plus  petite  particule  qui 
cft  or , quoique  celle-ci  foit  néceffairement  colorée, 
&que  des  faits  démontrent  même  évidemment  qu’- 
elle l’eft , mais  d’une  façon  différente  de  la  mafle.  Ceci 
eft  fufceptible  de  la  preuve  la  plus  complette  . la 
doSrine  chimique  fur  Us  couleurs  au  mot  PhLOGISTI- 
QUE  ) : mais , je  le  répété , ce  n’eft  pas  de  l’établiflé- 
ment  de  ces  vérités  que  je  m’occupe  à préfent  ; il  me 
fuffit  d’établir  qu’il  eft  au  moins  polîîble  de  concevoir 
une  maffe  formée  par  des  particules  qui  n’ayent  au- 
cune des  propriétés  qui  fe  rencontrent  dans  la  mal- 
fe  comme  telle  ; qu’il  eft  très-facile  de  fe  repréfen- 
ter  une  maffe  d’or,  c’eft-à-dire  un  corps  jaune , écla- 
tant, fonore,  duftile,  comprelîible,  divifible  par 


C H Y 

des  moyens  méchaniques , rarefcible  jufqu’à  la  flui- 
dité , condenfable  , claftique  , pefant  dix-neuf  fois 
plus  que  l’eau;  de  fe  repréfenter  un  pareil  corps, 
dis-je , comme  formé  par  l’affemblage  de  parties  qui 
font  de  l’or , mais  qui  n’ont  aucune  des  qualités  que 
je  viens  d’expofer  : or  cette  vérité  découle  fi  nécef- 
fairement de  ce  que  j’ai  déjà  propofé , qu’une  preu- 
ve ultérieure  tirée  de  l’expérience  me  paroît  auffi 
inutile,  que  l’appareil  de  iaPhyfique  expérimentale 
à la  démonftration  de  la  force  des  leviers.  Si  quelque 
leéleur  cft  cependant  curieux  de  ce  dernier  genre  de 
preuve,  il  le  trouvera  dans  ce  que  nous  allons  dire 
de  l’imitation  de  l’or. 

Toutes  ces  qualités,  je  les  appellerai  extérieures  , 
ou  phyfiques , & j’obferverai  d’abord  qu’elles  font 
accidentelles,  félon  le  langage  de  l’école,  qu’elles 
peuvent  périr  fans  que  le  corpufcule  foit  détruit , 
ou  ceffe  d’être  un  corps  tel  ; ou , ce  qui  eft  la  même 
chofe*,  qu’elles  font  cxaflemcnt  inutiles  à la  fpécifi- 
cation  du  corps , non-feulement  par  la  circonftance 
de  pouvoir  périr  fans  que  l’être  fpécifique  du  corps 
foit  changé,  mais  encore  parce  que  réciproque- 
ment elles  peuvent  fe  rencontrer  toutes  dans  un 
corps  d’une  efpece  différente.  Car  quoiqu’il  foit  très- 
difficile  de  trouver  dans  deux  corps  intérieurement 
différons  un  grand  nombre  de  qualités  extérieures 
femblables , & que  cette  difficulté  augmente  lorf- 
qu’on  prend  l’iin  des  deux  corps  dans  l’extrême  de 
fa  claffe,  qu’il  en  cft,  par  exemple,  le  plus  parfait, 
comme  l’or  dans  celle  des  métaux  , cependant  cette 
reffemblance  extérieure  ne  répugne  point  du  tout 
avec  une  différence  intérieure  eftèntielle.  Par  exem- 
ple , je  puis  difpofer  l’or,  & un  autre  corps  qui  ne 
fera  pas  même  un  métal , de  façon  qu’ils  fe  reft'em- 
bleront  par  toutes  leurs  qualités  extérieures  , & mê- 
me par  leur  gravité  fpécifique  ; car  s’il  eft  difficile 
de  procurer  a un  corps  non  métallique  la  gravité 
fpécifique  de  l’or , rien  n’eft  fi  aifé  que  de  diminuer 
celle  de  For  : celui  qui  aura  porté  ces  deux  corps  à 
une  reffemblance  extérieure  parfaite , pourra  dire 
de  fon  or  imité , en  aururn  Phyficorum  , comme  Dio- 
gene  difoit  de  fon  coq  plumé  , en  hominem  Platonis. 

Outre  toutes  ces  propriétés  que  j’ai  appelléés  «a:- 
tlriiures  ou  phyfiques,  j’obfcrve  dans  tout  aggregé 
des  qualités  que  j’appellerai  intérieures , de  leur  nom 
générique,  en  attendant  qu’il  me  foit  permis  de  les 
appeller  chimiques , de  les  diftinguer  par  cette 
dénomination  parti^ppre  des  autres  qualités  du 
même  genre,  telles  que  font  les  qualités  très-com- 
munes des  corps,  l’étendue,  l’impénétrabilité,  l’i- 
nertie , la  mobilité , 6-c.  Celles  dont  il  s’agit  ici  font 
des  propriétés  intérieures  particulières  ; elles  fpéci- 
fient  proprement  le  corps , le  conftituent  un  corps 
tel , font  que  Feau , For , le  nitre , ffc.  font  de  Feau , 
de  For,  du  nitre  , &c.  & non  pas  d’autres  fubftan- 
ces  ; telles  font  dans  Feau  la  firaplicité , la  volatili- 
té, la  faculté  de  difl'oudre  les  fels , & de  devenir  un 
des  matériaux  de  leur  mixtion , ^c,  dans  l’or , la 
métallicité,  la  fixité,  la  folubilité  par  le  mercure  6c 
par  Feau  régale,  &c.  dans  le  nitre,  la  falinité  neutre, 
la  forme  de  fes  cryftaux,  l’aptitude  à être  décompo- 
fé  par  le  phlogiftique  6c  par  Facide  vitriolique , &c. 
or  ces  qualités  appartiennent  toutes  effentieilement 
aux  parties  intégrantes. 

Toutes  ces  qualités  font  dépendantes  les  unes  des 
autres  dans  une  fuite  qu’il  eft  inutile  d’établir  ici, 
6c  elles  font  plus  ou  moins  communes  : For  , par  ex. 
eft  foluble  par  le  rnercure  comme  métal;  il  eft  fixe 
comme  métal  parfait  ; il  eft  foluble  dans  l’eau  régale 
en  un  degfé  d’affinité  fpécifique  comme  métal  parfait 
tel,  c’eft-à-dire  comme  or. 

De  ces  qualités  internes  , quelques-unes  ne  font 
effentielles  aux  corps  que  relativement  à notre  ex- 
périence , à nos  connoiffances  d’aujourd’hui  : la  fixb 
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lé  éc  l’or , la  volatilité  du  mercure , l’inamalgabili- 
té  du  fer , &c.  font  des  propriétés  internes  de  ce  gen- 
re ; découvrir  les  propriétés  contraires , voilà  la 
fource  des  problèmes  de  la  Chimie  pratique  la  moins 
vulgaire. 

Il  ell  d’autres  propriétés  internes  qui  font  telle- 
ment inhérentes  au  corps  , qu’il  ne  fauroit  fubfifter 
■que  par  elles  : ce  font  toutes  celles  qui  ont  leur 
raifon  prochaine  dans  l’être  élémentaire,  ou  dans 
i ordre  de  mixtion  des  corpulcules  fpéciiiqucs  de 
chaque  corps  ; c’ell  ainfi  qu’il  dl:  elTentiei  au  nitre 
cl  etre  forme  par  l’union  de  l’acide  que  nous  appel- 
ions nitreux  & de  Talkali  fixe;  à feau , d’être  m 
certain  élément,  &c. 

_ Toutes  les  dilîinftions  que  nous  avons  propofées 
jufqu’A  préfcnt  peuvent  n’être  regardées  que  com- 
me des  vérités  de  précifion  analytique , puil'que  nous 
n’avons  confidéré  proprement  dans  les  corps  que 
des  qualités  ; nous  allons  voir  que  les  différences 
qu  ils  nous  préfenteront  comme  agens  phyfiques  ne 
ibnt  pas  moins  remarquables. 

1°.  Les  mafl'es  exercent  les  unes  fur  les  autres  des 
aftions  très-diftinéfesde  celles  qui  font  propres  aux 
corjxifculcs,  & cela  félon  des  lois  abfoliiment  dit* 
fei  entes  de  celles  cpii  règlent  les  aftcéfions  mutuel- 
les des  coqjufcules.  Les  premières  fe  choquent , fe 
preffent,fe  réMent,fe  divifent,  s’élèvent,  s’abaif- 
lent,  s’entourent,  s ’envelopent,  le  pénétrant, 6'c.  les 
unes  les  autres  à raifon  de  leur  vîtelfe,  de  leur  mafle, 
de  leur  gravité , de  leur  confiftance , de  leurs  figures 
refpeftives  ; & ces  lois  font  les  mêmes , foit  que  l’ac- 
î^ion  ait  lieu  entre  des  maffes  homogènes,  foit  qu’elle 
le  pafle  entre  des  raafies  fpécificpiement  différentes. 
Une_  colonne  de  marbre  , tout  étant  d’ailleurs  égal , 
maffe  de  marbre  comme  une  maffe  de 
plomb  ; un  marteau  d’une  matière  convenable  quel- 
conque , chalTe  de  la  même  façon  un  clou  d’une  ma- 
nere  convenable  quelconque.  Les  aftions  mutuelles 
des  corpulcules  ne  font  proportionnelles  à aucune  de 
ces  qualités  ; tout  ce  que  les  dernieres  éprouvent  les 
unes  par  rapport  aux  autres , fe  leduit  à leur  union  & 
a leur  leparation  aggrégative , à leur  mixtion , à leur 
decompofition  , & aux  phénomènes  de  ces  affeêHons  ; 
or  il  ne  s’agit  dans  tout  cela  ni  de  chocs , ni  de  pref- 
fions , ni  de  frottemens  , ni  d’entrelalîément,  ni  d’iu- 
troduftion , ni  de  coin , ni  de  levier , ni  de  vîtelîé,  ni 
de  grofieur,  ni  de  figure,  &c.  quoiqu’une  certaine 
groffeur  & une  certaine  figure  loient  apparemment 
eüemiellcs  à leur  être  fpécifique.  Ces  allions  dépen- 
dent des  qualités  intérieures  des  corpufciiles , parmi 
Icfquelles  1 homogénéité  &c  l’hétérogénéité  méritent 
la  première  confidération , comme  conditions  elfen- 
^elies:  car  l’aggrégation  n’a  heu  qu’entre  d.es  lub- 
Itances  homogènes , comme  nous  l’avons  ohfervé 
plus  haut  ; l’hétérogénéité  des  principes  au  contraire 
elTentielle  à l’union  mixtive.  f^oye^  Mixtion 
Décomposition,  SÉPARATION. 

1°.  Toutes  les  malTes  gravitent  vers  un  centre 
commun , ou  font  pelantes  ; elles  ont  chacune  un  de- 
gre  de  pelanteur  connu, & proportionnel  à leur  quan- 
tité de  mauere  propre  fous  un  volume  donné:  la 
gravite  ablolue  de  tous  les  corpufcules  n’eft  pas  dé- 
montrée {yoye^  Principes  6*  Phlogistique')  • 
leur  gravite  Ipecifique  n’ell  pas  connue. 

3 . Les  malfes  adhèrent  entre  elles  à raifon  de 
leur  vicmite , de  leur  grofieur , & de  leur  figure  : les 
corpufcules  ne  connoiflent  point  du  tout  cette  loi  ; 
c elt  à raifon  de  leur  rapport  ou  affinité  que  fe  font 
leurs  unions  {^oyei  Rapport)  ; & réciproquement 
les  malTes-  ne  font  pas  Ibûmilés  aux  lois  des  affini- 
tés ; l’aâion  menftrueJIe  fuppofe  au  contraire  la  def- 
rrudion  de  l’aggrégation  (^qy«çMENSTRUE)  ; & ja- 
mais de  Funion  d’une  maflé  à une  maffe  de  nature  dif- 
férente, il  ne  réfultera  un  nouveau  corps  homogène. 
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4°*  Les  corpufcules  peuvent  être  écartés  les  uns 

es  autres  par  la  chaleur  , caufe  avec  laquelle  on 
n a plus  befoin  de  la  répuLfion  de  Newton  ; les  malfes 
ne  s cloignem  pas  les  unes  des  autres  par  la  chaleur. 
y oye^  Feu. 

5 • Certains  corpufcules  peuvent  être  volatiiifés  j 
aui..une  malle  n elt  volatile,  f^oye^  Volatilité, 

Jufqu  à préfent  noLis  n’avons  oppolé  les  corpuf- 
ciiles  aux  agoregés  , que  par  la  feule  circonltance 
d etre  confiderés  folitairement,  & nous  n’avons  eu 
aucun  égard  à la  confiitution  intérieure  des  premiers; 
ce  dernier  afpeêt  nous  fournira  de  nouveaux  carac- 
tères diltinêtifs.  Les  voici  ; 

1°.  Les  aggregés  font  homogènes  ; & les  corpuf- 
cules ou  font  fimples , ou  font  compofés  de  maté- 
riaux efientiellementdifférens. La  première  partie  de 
cette  propofition  elt  fondée  lur  une  définition  ou  de- 
mande ; la  féconde  exprime  une  vérité  du  même 
genre  , & elle  a d ailleurs  toute  l’évidence  que  peut 
procurer  une  valte  expérience  que  nous  avons  à ce 
lujet.  J^oyei  Mixtion, 

x'’.  Les  matériaux  des  corpufcules  compofés  dif- 
ferent non- feulement  entre  eux , mais  encore  du  cor- 
pulcule  qui  réfultc  de  leur  union , & par  conféquent 
de  1 aggregé  formé  par  l’alfemblage  de  ces  corpuf- 
culcs  : c elt  amfi  que  i’alkaü  fixe  & l’acide  nitreux 
different  elfentiellement  du  nitre  & d’une  maflé  de 
nitre  ; & 11  cette  divifion  elt  pouffée  jufqu’ aux  élé- 
mens , nous  aurons  toute  lu  différence  d’ime  maffe 
a un  corps  Ample,  ^oye^  notre  doHrim  fur  les  éUmtns 
au  mot  Principe. 

3°’  Les  principes  de  la  mixtion  ou  de  la  compo- 
fition  des  corpufcules , font  unis  entre  eux  par  un 
nœud  bien  dirtérent  de  celui  qui  opéré  Funion  ag- 
^regative  ou  le  rapport  de  maffe:  le  premier  peut 
erre  rompu  par  les  moyens  méchaniques,  auffi-bien 
que  par  les  moyens  chimiques;  le  fécond  ne  peut 
1 etre  que  par  les  derniers  , l'avoir,  les  menltrues  & 

11.  • J- ^ quelques  fujets  même  ce  nœud 
elt  indilfoluble,  du  moins  par  les  moyens  vulgaires; 

1 or , 1 argent , le  mercure , &c  un  très-petit  nombre 
d autres  corps , font  des  mixtes  de  cette  derniere 
dalle.  Mixte. 

Les  bornes  dans  lefquelles  nous  fommes  forcés 
de  nous  contenir,  ne  nous  permettent  pas  de  pouf- 
1er  plus  loin  ces  confidérations  ; les  propofitions  qu’- 
elles nous  ont  fournies , quoique  Amplement  énon- 
cées pour  la  plupart , prouvent , ce  me  femble , fuf- 
fifamment  que  les  afféaions  des  malfes , & les  affec- 
tions ^des  différons  ordres  de  principes  dentelles  font 
formées , peuvent  non-feulement  être  difiinguées 
par  des  confidérations  abftraites,  mais  même  qu’elles 
different  phyfiqucment  à plufieurs  égards  ; & l’on 
peut  au  moins  loupçonner  dès-à-préfent  que  la  phy- 
lique  des  corps  non  organifés  peut  être  divifée  par 
ces  différences  en  deux  fciences  indépendantes  l’une 
de  l’autre,  du  moins  quant  aux  objets  particuliers. 

Or  elles  exifient  ces  deux  fciences , la  divifion  s’ ell 
faite  d elle-même  ; & l’objet  dominant  de  chacune 
remplit  fi  exaaement  Fune  des  deux  claflés  que  nous 
venons  d’établir,  que  ce  partage  qui  a précédé  Fob- 
fervation  raifonnée  de  fa  néceffité,  ell  une  nouvelle 
preuve  de  la  réalité  ‘de  notre  dillinûion. 

L’une  de  ces  fciences  ell  la  Phyfique  ordinaire, 
non  pas  cette  Phyfique  iiniverfeile  qui  eff  définie  à 
la  tête  des  cours  de  Phyfique;  mais  cette  Phyfique 
beaucoup  moins  valle  qui  ell  traitée  dans  ces  ou- 
vrages. 

La  fécondé  ell  la  Chimie. 

Que  la  Phyfique  ordinaire , que  je  n’appelleraî 
plus  que  Pkyjiquc , fe  borne  aux  afféaions  des  maf- 
les  , ou  au  moins  que  ce  ibit  là  Ibn  objet  dominant , 
c ell  un  lait  que  tout  leaeur  peut  vérifier  1°  fur  la 
table  des  chapitres  de  tout  traité  de  Phyfique; 
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en  fe  donnant  la  peine  de  parcowlr  les  définitions 
des  objets  généraux  ‘qui  y font  examines , & qui 
peuvent  être  pris  dans  diftérentes  acceptions-,  par 
exemple,  celle  du  mouvement , &;  enfoité  de  voir 
dans  quel  corps  les  Phyficiens  confiderent  le  mou- 
vement ; 3®  enfin  en  portant  la  vue  litr  le  petit  nom- 
bre d’objets  particuliers  dont  s’occupe  laPhyfiqùc  , 
&qui  nous  font  communs  avec  clic,  tels  que  l’eau  , 
Pair,  le  feu,  Ces  recherches- lui  découvriront  que 

c’eft  toujours  des  malfos  qu’il  elt  queftion  en  Phyfi- 
qnc  ; que  le  mouvement  dont  le  -Phyficien  s'occupe 
principalement  eft  le  mouvement  propre  aux  maf- 
les  que  l’air  ed  pour  lui  un  fluide  qui  fe -comprime 
& qui  fe  rétablit  aifément , qui  fe  met  en  équilibre 
avec  les  liquides  qu’il  foùtie-nt  à de  certaines  hau- 
teurs, dans  de  certaines  circonftances,  dont  les  cou- 
ïans  connus  fous-Ie  nom  de  vents , Ont  telle  ou  telle 
vîteffe , qui  cft-la  matière  des  rayons  fonorcs  , en^un 
mot  que  l’air  du  Phyficien  n’eft  uniquement  que  l’air 
de  l’atmofphere , & par-conféquent  de  l’air  aggregé 
ou  en  maflé  ; que  fon  eau  eft  un  liquide  humide , in- 
comprcflible-,  capable  de  fe  réduire  en  glace  St  en 
vapeur,  fournis  à toutes  les  lois  de  l’hydraulique  & 
de  l’hydroftatique,  qui  eft  la  matière  des  pluies  & 
des  autres  métcores  aqueux  , &c.  or  toutes  ces  pro- 
priétés font  évidemment  des  propriétés  de  mafle, 
excepté  cependant  l’hunùdite  j atifll  eft-eile  mal  en- 
tendue pour  l’obferver  en  paflant  : car  je  demande 
qu’on  me  montre  un  feul  liquide  qui  ne  foit  pas  hu- 
tnide , fans  en  excepter  même  le  mercure , & je  con- 
viendrai que  l’humidité  peut  être  un  caraélere  fpe- 
cial  de  quelques  liquides.  Quant  au  feu  &.  à la  qua- 
lité effentielle  par  laquelle  Boerhaave , qui  eft  celui 
qui  en  a le  mieux  traité  phyfiquement,carafterife  ce 
fluide  ; favoir,  la  faculté  de  raréfier  tous  les  corps  : 
c’eft  évidemm'cnt  à des  maffês  de  teu , ou  au  feu  ag- 
gregé , que  cette  propriété  convient  ; aiifti  le  traité 
du  feu  de  Boerhaave , à cmq  ou  fix  lignes  près , eft- 
il  tout  phyfique.  La  lumière , autre  propriété  phy- 
fique  aftez  générale  du  feu , appartient  uniquement 
au  feu  aggrege. 

La  plupart  des  objets  phyfiques  font  fenfibles  ou 
en  eux  -mêmes , ou  au  moins  par  leurs  effets  immé- 
diats. Une  maffe  a une  figure  fenfible  ; une  malTe  en 
mouvement  parcourt  un  efpace  fenfible  dans  un  tems 
fenfible  ; elle  eft  retardée  par  des  obftacles  fenfibles, 
ou  elle  eft  retardée  fenfiblement , &c.  une  mafle  ela- 
ftique  eft  applatie  par  le  choc  dans  une  partie  fenfi- 
ble de  fa  fiirface , &c.  cette  circonftance  loiimet  a la 
précifion  géométrique  la  détermination  des  figures , 
des  forces , des  mouvemens  de  ces  corps 
nit  au  géomètre  des  principes  fenfibles , d’apres  lel- 
quels  il  bâtit  ce  qu’il  appelle  des  théories , qui  depuis 
que  le  grand  Newton  a fait  un  excellent  ouvrage  en 
décorant  la  Phyfique  du  relief  de  ces  iublimes  con- 
noiffances , font  devenues  la  Phyfique. 

La  Phyfique  d’aujourd’hui  eft  donc  proprement 
la  colleaion  de  tomes  les  fclcnces  phyfico-mathe- 
matiques  ; or  jufqu’à  prefent  on  n’a  calcule  que  es 
forces  & les  effets  des  maffes  : car  quoique  les  plus 
profondes  opérations  de  la  Géonietrie  tranfeen- 
dante  s’exercent  fur  des  objets  infiniment  petits , ce- 
pendant comme  ces  objets  pafTent  immédiatement 
de  l’abftraaion  à l’état  de  mafle,  qu  ils  font  des  mal- 
fes  figurées,  douées  de  forces  centrales,  &c.  des 
qu’ils  font  confidércs  comme  êtres  phyfiques , les 
très-petits  corps  du  Phyficien  géomètre  ne  font  pas 
les  corpufcules  que  nous  avons  oppofes  aux  malles , 
& les  calculs  faits  fur  ces  coriîs  avec  cette  fagacite 
cette  force  de  génie  que  nous  admirons , ne  ren- 
dent pas  les  cavifes  & les  effets  chimiques  plus  cal- 
culables , du  moins  plus  calcules  jufqu  à prüent. 

Les  Phyficiens  font  très-curieux  de  ramener  tous 
les  phénomènes  de  la  nature  aux  loix  méchaniques , 
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& le  nom  le  plus  honnête  qu’on  puilTe  donner  aux 
caufes  qu’ils  aflîgnent , aux  agens  qu’ils  mettent  en 
jeu  dans  leurs  explications  , c’eft  de  les  appcller  me- 
ckaniijues. 

La  Phyfique  nous  avouera  elle-même  fans  doute 
fur  la  nature  des  objets  que  nous  liti  attribuons  , 6c 
d’autant  plus  que  nous  ne  lui  avons  pas  enlevé  ceux 
qu’elle  a ufurpes  fur  nous , & dont  la  propriété  pou- 
voit  la  flater  ; nous  avons  dit  feulement  que  fon  ob- 
jet dominant  ctoit  la  contemplation  des  maffes.  ^ - 

Que  la  Chimie  au  contraire  ne  s’occupe  effentlel- 
lemerrt  que  des  affeêUons  des  differens  ordres  de 
principes  qui  forment  les  corps  fenfibles  ; que  ce  foie 
li'i  fon  but  , fon  objet  propre  , le  tableau  abrégé  de 
la  Chimie , tant  théorique  que  pratique  , que  nous 
allons  tracer  dans  un  moment , le  montrera  fuffifam- 
ment. 

Nousobferverons  d’avance,  pour  achever  le  con- 
trafte  de  la  Phyfique  & de  la  Chimie  : 

I®.  Que  tout  mouvement  chimique  eft  un  mouve- 
ment inteftin , mouvement  de  digeftion , de  fermen- 
tation , d’cffervefcence  , &c.  que  l’air  du  Chimifte 
eft  un  des  principes  de  lacompofition  des  corps,fur- 
tout  des  corps  folides  -,  s’uniffant  avec  des  princi- 
pes différens  félon  les  loix  (['affinité^  s’en  détachant 
par  des  moyens  chimiques , la  chaleur  & \z précipita- 
tion ; qu’il  eft  fi  volatil , qu’il  palTe  immédiatement 
de  l’état  folide  à l’expanfion  vaporeufe  , fans  refter 
Jamais  dans  l’état  de  liquidité  fous  le  plus  grand  troid 
connu , vue  nouvelle  qui  peut  fauver  bien  des  PpA" 
telfes  phyfiques  ; que  l’eau  du  Chimifte  eft  un  élé- 
ment , ou  un  corps  fimple , indivifible , ôc  incommu- 
table  contre  le  fentiment  de  Thalès  , de  Van-Hcl- 
mont , de  Boyle  , & de  M.  Eller  , qui  s’unit  chimi- 
quement aux  fols , aux  gommes  , &c.  qui  eft  un  des 
matériaux  de  ces  corps , qui  eft  rinftrument  immé- 
diat de  la  fermentation  , &c.  que  le  feu , confidéré 
comme  objet  chimique  particulier , eft  un  principe 
capable  de  combinaifon  & de  précipitation  , confti- 
tuant  dans  différens  mixtes  dont  il  eft  le  principe,  la 
couleur , l’inflammabiliîé , la  métallicité , <S'c.  qu  ain- 
fi  le  traité  du  feu  , connu  fous  le  nom  des  trecentade 
Stahl , eft  tout  chimique. 

Nous  avons  dit  le  ftu  confidéré  comme^  objet  du-- 
mique  particulier , par«c  que  le  feu  aggrege , confidé- 
ré comnîe  principe  de  la  chaleur , n’eft  pas  un  objet 
chimique  , mais  un  inftrumcnt  que  le  Chimifte  em- 
ploye  dans  les  operations  de  l’art, ou  un  agent  univer* 
fel  dont  il  contemple  les  effets  chimiques  dans  le  la- 


boratoire de  la  nature. 

En  général  quoique  le  Chimifte  ne  traite  que  des 
a^gregés  , piilfque  les  corps  ne  fe  préfentent  jamais  à 
lui  que  fous  cette  forme  , ces  aggregés  ne  font  jamais 
proprement  pour  lui  que  des  promptuaria  de  fujets 
Waiment  chimiques  , de  corpufcules  ; toutes  les 
altérations  vraiment  chimiques  qu’il  lui  faitelTuyer  , 
fe  réduifent  à deux.  Ou  il  attaque  direaement  fes 
parties  intégrantes  , en  les  combinant  une  à une , ou 
en  très-petite  quantité  numérique  avec  les  parties  in- 
tégrantes d’un  autpe  corps  de  nature  differente,  & 
c’eft  la  diffolution  chimique  ou  la  fyncrefe.  F'oyei 
Menstrue  , SyncRESE  , & la  fuite  de  cet  article. 
Cette  diffolution  eft  le  feul  changement  chimique 
qu’il  puilTe  produire  fur  un  aggregé  d’élémens.  Ou  fl 
décompofe  les  parties  intégrantes  de  l’aggrege  , & 
c’eft-là  l’analyfe  chimique  ou  la  diacrefe.  Foy.  UiA- 
CRESE  , Analyse  végétale,  Végétal, 

& la  fuite  de  cet  article.  En  un  mot , tant  qu’il  nés  a- 
git  que  des  rapports  des  parties  intégrantes  de  I ag- 
gregé entr’elles , le  phénomène  n’eft  pas  chimique  , 
quoiqu’il  puiffe  être  dû  à des  agens  chimiques  ; par 
exemple  , la  divifion  d’un  aggrege  , pouffee  meme 
jufqu’à  l’unité  individuelle  de  fes  parties  , n eft  pas 
chimique  ; c’eft  ainfi  que  la  pulvcrifation  meme  pm- 
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îorophiqne  ne  l’eft  point  quant  à fon  effet  ; la  dia* 
crcfe , pour  etre  chimique , doit  féparer  des  parties 
fpécifiquement  diffemblables. 

Il  faut  obferver  pourtant  que  quoique  certains 
changemens  inteftins  que  la  chaleur  fait  éprouver 
aux  corps  aggregés , ne  l'oient  chimiques  à la  rigueur 
que  lorl'que  leur  énergie  ell  telle  qu’ils  portent  Juf- 
que  iur  la  conftitution  intérieure  des  corpufcules , il 
faut  obferver  , dis-je  , que  ces  changemens  n’étant 
en  general  que  des  effets  gradués  de  la  même  caufe , 
ils  doivent  être  confidérés  dans  toute  leur  extenfion 
comme  des  objets  mixtes  , ou  comme  des  effets  dont 
le  degré  phyfique  même  eft  très-familier  au  Chimif- 
te.  Ces  effets  de  la  chaleur  modérée  , que  nous  ap- 
pelions proprement phyjiques , font  la  raréfaéhon  des 
corps , leur  liquéfaélion  , leur  ébullition,  leur  vapo- 
ration , l’exercice  de  la  force  élaffique  dans  les  corps 
comprimés  , &c.  Aufli  les  Chimiffes  font-ils  de  bons 
phyficicns  fur  toutes  ces  queftions  ; du  moins  il  me 
paroît  que  c’eft  en  pourfuivant  fur  ces  effets  une 
analogie  conduite  de  ceux  où  la  caufe  agit  le  plus 
maniteffement  ( or  ceux-là  font  des  objets  familiers 
au  feul  Chimille  ) à ceux  où  fon  influence  eft  plus 
cachée  , que  je  fuis  parvenu  à rapprocher  plufieturs 
phénomènes  qui  font  généralement  regardés  comme 
très-il'olés  ; à découvrir  par  exemple  que  le  mécha- 
nifme  de  l’élalUcité  eft  le  même  dans  tous  les  corps , 
qu  ils  font  tous  fufceptibles  du  même  degré  d’élaffi- 
cite  , & que  ce  n’eff  que  par  des  circonftances  pure- 
ment accidentelles  que  les  différens  corps  qui  nous 
environnent  ont  des  différences  fpécifiques  à cet 
égard  ; querélafticité  n’eff  qu’un  mode  de  la  rareté 
& de  la  denflté  , & qu’au  premier  égard  elle  eft  par 
confequent  toujours  due  à la  chaleur  aufli  bien  que 
tous  les  autres  phénomènes  attribués  à la  répulfion 
Newtonienne,  qui  n’eft  jamais  que  la  chaleur.  Foy, 
Feu  , Rapport. 

2.°.  Les  objets  chimiques  n’agiffent  pas  fenfible- 
ment.  L effet  immédiat  du  feu  & celui  des  menftrues, 
qui  font  les  deux  grands  agens  chimiques  , font  in- 
Icnflbles.  La  mixtion  Je  fait  dans  un  tems  incommcn- 
furable  , m injianti  ; aufli  ces  aélions  ne  fe  calcu- 
lent-elles point , du  moins  n’a-t-on  faitlà-deflùs  juf- 
qu’à  préfent  que  des  tentatives  malheureufes. 

3°.  Les  Chimiftes  ne  s’honorent  d’aucun  agent 
méchanique  , & ils  trouvent  même  fort  fingulier  que 
k l'cule  circonftance  d’être  éloignés  fouvent  d un 
feul  degré  de  la  caufe  inconnue  , ait  rendu  les  prin- 
cipes méchaniques  fl  chers  à tant  de  philofophes , & 
leur  ait  fait  rejetter  toute  théorie  fondée  immédiate- 
ment fur  les  caufes  cachées , comme  fi  être  vrai  n’é- 
toit  autre  chofe  qu’être  intelligible , ou  comme  fi  un 
prétendu  principe  méchanique  interpofé  entre  un  ef- 
fet & fa  caufe  inconnue  , les  ralTiiroit  contre  l’hor- 
reur de  Vinintdligible.  Quoiqu’il  en  foit,  ce  n’eft  pas 
par  ie  goût  contraire  , par  un  courage  affeâé  , que 
les  Chimiftes  n’admettent  point  de  principes  mécha- 
niques , mais  parce  qu’aucun  des  principes  mécha- 
niques connus  n’intervient  dans  leurs  opérations  ; 
ce  n cft  pas  aufli  parce  qu’ils  prétendent  que  leurs 
agens  font  exempts  de  mechanifme  , mais  parce  que 
ce  mechanifme  eft  encore  inconnu.  On  reproche 
aufli  tres-mjuftement  aux  Chimiftes  de  fe  plaire  dans 
leur  oblcurité  ; pour  que  cette  imputation  fùtraifon- 
nable  , il  faudroit  qu’on  leur  montrât  des  principes 
évidens  & certains  : car  enfin  ils  ne  feront  pas  blâ- 
mables tant  qu’ils  préféreront  l’obfcurité  à l’erreur  ; 

& y a quelque  ridicule  dans  cette  maniéré  de  phi- 
lolopher,  ils  font  tous  réfoliis  à le  partager  avec 
Ariftotc,  Newton,  & cette  foule  d’anciens  philo- 
fophes dont  M.  de  Buffbn  a dit  dans  fon  hiftoire 
naturelle  qu’ils  avoient  le  génie  moins  limité,  Sc 
la  philofophic  plus  étendue  ; qu’ils  s’etonnoient 
moins  que  nous  des  faits  qu’ils  ne  pouvoiem  expli- 
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quer  ; qu’ils  voyoient  mieux  la  nature  telle  qu’elle 
eft  ; & qu’une  fympathie , une  correfpondance  n’é- 
toit  pour  eux  qu’un  phénomène , tandis  que  c’eft: 
pour  nous  un  paradoxe  , dès  que  nous  ne  pouvons 
le  rapporter  à nos  prétendues  lois  de  mouvement. 
Ces  hommes  favoient  que  la  nature  opéré  la  plupart 
de  fes  effets  par  des  moyens  inconnus  ; que  nous  ne 
pouvons  nombrer  fes  reffources  ; & que  le  ridicule 
reel , ce  feroit  de  vouloir  la  limiter , en  la  réduifant 
à un  certain  nombre  de  principes  d’aûion , & de 
moyens  d’opérations  ; il  leur  fuffifoit  d’avoir  remar- 
que un  certain  nombre  d’effets  relatifs  & de  même 
ordre  pour  conffitiier  une  caufe.  Les  Chimiftes  font- 
lis  autre  chofe? 

Ils  recevroient  avec  empreffement  & reconnoif- 
fance  toute  explication  méchanique  qui  ne  feroit  pas 
contredite  par  des  faits  : ils  feroient  ravis  par  exem- 
ple de  pouvoir  fe  perfuader,  avec  J.  Keill  & Freind , 
que  le  méchanifmc  de  l’effervefcence  & de  la  fer*- 
mentation  confifte  dans  l’aftion  mutuelle  de  certains 
corpiflcules  folides  & élaftiques , qui  fe  portent  avec 
force  les  uns  contre  les  autres  , qui  rejailliflént  pro- 
portionnellement à leur  quantité  de  mouvement  8c 
à leur  elafticité  , qui  fe  choquent  de  nouveau  pour 
rejaillir  encore,  6'c.  Mais  cette  explication,  aufli  in- 
gemciife  qu’arbitraire , eft  démentie  par  des  faits  qui 
font  voir  clairement  que  le  mouvement  d’effervef.. 
cence  & celui  de  fermentation  font  dûs  au  dégage- 
ment d’un  corps  fubtil  8c  expanfible  , opéré  par  les 
lois  generales  des  affinités  , c’eft-à-dire  par  un  prin- 
cipe très-peu  méchanique.  Foyc^  Effervescence 
O Fermentation. 

Plûtôt  que  de  s’avouer  réduits  à énoncer  Ample- 
ment qu’une  diffoJution  n’eft  autre  chofe  que  l’exer- 
cice d’une  cenaine  tendance  ou  rapport  par  lequel 
deux  corps  mifcibles  font  portés  l’un  vers  l’autre, 
n’aimeroient-ils  pas  mieux  fe  figurer  une  diffolutioiî 
fous  l’image  très-fenfible  d’un  m'enftrue  armé  de  par- 
ties roides  , folides , maflîves, tranchantes,  «S'c.d’un 
cote  ; fous  celle  d’un  corps  percé  d’ime  infinité  dit 
pores  proportionnés  à la  maffe  & même  à la  figure 
des  parties  du  menftrue,  de  l’autre  ; 8c  enfin  fous  celle 
de  chocs  réitérés  des  parties  du  menftrue  contre  la 
mafte  des  corps  à diffoudre,  de  leur  introduaion  for- 
cée dans  fes  pores , fous  celle  d’un  édifice  long-tems 
ébranlé  , 8c  enfin  ruiné  jufque  dans  fes  derniers  ma- 
tériaux ; images  fous  lefquelles  les  Phyficiens  ont  re- 
préfenté  ce  phénomène.  Ils  l’aimeroient  mieux  fans 
contredit , parce  qu’une  explication  eft  une  richeffe 
dans  l’ordre  des  connoiflances  ; qu’elle  en  groflit  au 
moins  la  fomme  ; que  le  relief  que  cette  efpece  de 
fafte  favant  procure  n’eft  pas  un  bien  imaginaire  ; 6c 
qu’au  contraire  un  énoncé  tout  nud  décele  une  indi- 
gence peuhonorable  : mais  fi  l’explication  dont  il  s’a- 
git ne  fuppofe  pas  même  qu’on  fe  foit  douté  des  cir- 
conftances effentielles  du  phénomène  qu’on  a tenté 
d’expliquer  ; fi  cette  deftriiftion  de  la  maffe  du  corps 
à diffoudre  , dont  on  s’eft  mis  tant  en  peine , eft  pu» 
rement  accidentelle  à la  diflblution  qui  a lieu  de^Ia 
même  façon  entre  dRix  liqueurs  ; & enfin  fi  cette  cir- 
conftance accidentelle  a fi  fort  occupé  le  théoricien 
qu’il  a abfolument  oublié  la  circonftance  effentielle 
de  la  diflblution  , favoir  l’union  de  deux  fubftances 
entre  lefquelles  elle  a eu  lieu , il  n’eft  pas  poflible  de 
fe  payer  d’une  monnoie  défi  mauvais  aloi.Boerhaave 
lui-même , que  nous  femmes  ravis  de  citer  avec  éloge 
lorfque  l’occafion  s’en  préfente,  a connu  parfaite- 
ment le  vice  de  cette  explication,  qu’il  a très-bien 
réfutée.  Foye^  Boerhaave,  de  menjiruis , Elément. 
Ckymia , part.  II, 

Nous  voudrions  bien  croire  encore  avec  Freind 
que  la  diflblution  eft  de  toutes  les  opérations  chimi- 
ques celle  qui  peut  être  ramenée  Je  plus  facilement 
aux  lois  méchaniques,  & en  admettre  arec  lui  ces 
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deux  caufes  fort  fimplcs , favoir  la  plus  grande  légè- 
reté du  dilToIvant  procurée  par  le  mélange  d une  li- 
queur moins  pefante , Si  l’affiifion  d une  liqueur  pe- 
?antc  qui , en  defcendant  avec  effort , entraîne  avec 
elle  les  particules  du  corps  dilTous  , &c.  Mais  trop 
de  faits  démontrent  évidemment  le  chimérique  de 
ces  fuppofitions  fi  gratuites  d’ailleurs  en  foi.  Vcrlez 
tant  d’efprit  de  vin  qu’il  vous  plaira  dans  une  dilio- 
lution  la  plus  faturée  d’un  fel  neutre  déliquefeent , 
par  e.x.  de  la  terre  foliée  ; vous  n’en  précipiterez  pas 
un  atome  ; un  corps  diffous  dans  l’acide  vitriolique  le 
plus  concentré  n’en  fera  que  plus  conflammcnt  fou- 
tenu  , fl  vous  ajoutez  de  l’eau  à la  diflolution , &c. 
Faites  tomber  avec  telle  vîtefle  que  vous  voudrez , 
Ja  liqueur  la  plus  pefante  de  la  nature , le  mercure , 

dans  telle  diffolution  d’un  fel  neutre  à bafe  terreule  ou 

faline  qu’il  vous  plaira,  devons  n’en  détacherez  rien. 

Nous  voudrions  bien  admettre  avec  Boyle  que  les 
conditions  efiéntielles  pour  la /.viie  , font  la  grof- 
feur  des  parties  conftitliantes  du  corps  fixe , la  gra- 
vité , ou  la  lolidité  de  ces  corpiifcules , 5é  enfin  leur 
inaptitude  à Vavoladon  prife  de  leur  figure  rameufe , 
crochue , courbe  , irrégulière  en  un  mot , &:  s’oppo- 
•fant  à ce  qu’elles  puiffent  le  debaralTer  les  wnes  des 
autres  , comme  étant  entrelacees  , &c,  fit  taire  dé- 
fendre la  volatilité  des  qualités  contraires , &c.  mais 
les  faits  dérangent  toutes  ces  idées  : des  corps  ac- 
quièrent de  la  volatilité  en  acquérant  de  la  groffeur , 
comme  la  lune  cornée.  Que  fi  Boyle  me  dit , & 
il  n’y  manquera  pas,  que  l’acide  matin  lui  donne 
des  ailes , en  étendant  fa  fiirface , je  lui  répondrai 
que  cela  meme  devrait  nuire  àlatroifieme  condition, 
én  augmentant  l’irrégularité  de  figure  propre  à entre- 
lacer,  6-c.Des  corps  pefansoiifolidcsfontvolatils,le 
mercure  ; des  corps  légers  ou  rares  font  fixes  , l’al- 
kali  fixe , Oc.  En  un  mot , quant  à ces  figures , ces 
cntrelacemens  de  parties,  ces  Jpircs  fi  cheres  à Boyle, 
& fl  ingéniciifes  , il  faut  l’avouer , nous  les  regret- 
tons rée'llement  ; mais  les  phénomènes  des  mixtions , 
des  précipitations  , des  rarefaftions  ■,  des  coagula- 
tions , S'f  ■ nous  démontrent  trop  fenfiblcment  que 
toute  union  de  petits  corps  ne  fe  fait  que  par  juxta- 
polition,  pour  que  nous  puiffions  nous  accommoder 
de  ces  niéchanifmes  purement  imagmaires.  Mais  la 
doarine  de  Newton , poftérieure  fur  ce  point  à celle 
de  Bccher,  comme  je  l’obferve  ailleurs,  les  a dé- 
crédités affez  généralement,  pour  qu’il  foit  mutile 
d’infiftcr  fur  leur  réfutation.  En  un  mot , les  aflions 
mcchaniques  dont  il  s’agit  ici , font  mifes  en  jeu  fans 
fondement  j nous  ofons  même  défier  qu’on  nous  pré- 
.fente  une  explication  d’un  phénomène  chimique  fon- 
dée fur  les  lois  méchaniques  connues  dont  nous  ne 
démontrions  le  faux  ou  le  gratuit. 

11  eft  clair  que  deux  fciences  qui  confiderent  des 
objets  fous  deux  alpefts  fi  différons  , doivent  non- 
feulement  fournir  dos  connoiffances  particulières  , 
diftlnaes  , mais  meme  avoir  chacune  un  certain 
nombre  de  notions  compofées , & une  certaine  ma- 
niéré générale  d’envifager  & de  traiter  fes  fiijets  , 
qui  leur  donnera  un  langage  , «ne  méthode  , & des 
moyens  différens.  Le  Phylicien  verra  des  maffes , des 
forces  , des  qualités;  le  chimille  verra  des  petits 
corps,  des  rapports , des  principes.  Le  premier  calcu- 
lera  ri^^oureulbinent , il  réduira  à des  theones  des  ef- 
fets lenlibles  &C  des  forces , c’eft-à-dire , qu’il  foûmet- 
tra  ces  effets  & ces  forces  au  calcul  ( car  c’eft-là  la 
théorie  du  phyficien  moderne  ) & il  établira  des  loix 
que  les  expériences  confirmeront  à-peu-près  ; je  dis  a- 
peii^pres  , parce  que  les  Mathématiciens  conviennent 
eux-mêmes  que  l’exercice  des  forces  qu’ils  calculent 
fuppol'e  toujours  un  modo  nikil  objîet , & que  le  cas  ou 
rien  ne  s’oppofe  n’exiffe  jamais  dans  la  nature.  Les 
théories  du  fécond  feront  vagues  îk.  d’approximation; 
çg  feront  des  expofitions  claires  de  la  nature , ÔC  des 
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propriétés  chimiques  d’un  certain  corps , ou  d’un  cer- 
tain principe  confidéré  dans  toutes  les  combinaifens 
qu’il  peut  fubir  par  la  nature  & par  l’art  ; de  les  rap- 
ports avec  les  corps  ou  les  principes  d’une  certaine 
claffe,  &C  enfin  des  modifications  qu’il  éprouve  ou 
qu’il  produit  à raifon  de  ces  combinaîfons  & de  ces 
rapports  , le  tout  pofé  fur  des  faits  majeurs  ou  fon- 
damentaux découverts  par  ce  que  j 'appellerai  un  pre/- 
feniiment  expérimental , fur  les  indices  d’expériences 
vagues  ou  du  tâtonnement,  mais  jamais  fournis  im- 
médiatement par  ces  derniers  fecours.  K PhlogiS- 
TiQUE  , Nitre,  Sel  marin  , Vitriol,  <S’c.  En 
un  mot,  le  génie  phyficien  porté  peut-être  au  plus 
haut  degré  oîi  l’humanité  puiffe  atteindre , produira 
les  principes  mathématiques  de  Newton  , & l’ex- 
trême correfpondant  du  génie  chimifte,  le  fpeâmen 
Becherianum  de  Stahl. 

Tant  que  le  Chimille  & le  Phyficien  philofophe- 
ront  chacun  à leur  maniéré  fur  leurs  objets  reljiec- 
tifs  , qu’ils  les  analy feront , les  compareront , les 
raprocheront , les  compoferont , & que  fur  leurs  ob- 
jets communs  ce  fera  celui  qui  aura  le  plus  vii  qui 
donnera  le  ton , tout  ira  bien. 

Mais  fi  quelqu’un  confond  tout  ce  que  nous  avons 
dillingué  , foit  parce  qu’il  n’a  pas  foupçonné  l’exif- 
tence  & la  nécefiité  de  cette  dlfiin^ion  , à caufe  de 
fa  viie  courte  , ou  parce  qu’il  l’a  rejettée  à force  de 
tête  J fl  le  chimille  fe  mêle  des  objets  phyfiques , ne 
fachant  que  la  Chimie , ou  fi  le  phyficien  propofe 
des  loix  à la  Chimie , ne  connoiffant  que  les  phéno- 
mènes plwfiques  : li  l’un  applique  les  loix  des  maf- 
fes  aux  a^élions  des  petits  corps,  ou  fi  l’autre  tranf- 
pone  les  affeftions  des  petits  corps  aux  adions  des 
maffes  : fi  l’on  traite  more  chimico  les  chofes  phyfi- 
ques , & les  chimiques  more  phyfico  : fi  l’on  veut 
diffoLidre  un  fel  avec  un  coin  , ou  faire  tourner  un 
moulin  par  un  menflrue  , tout  ira  mal. 

Le  fimple  chimille , ou  le  fimple  phyficien  a-t-il 
embraffé  lui  Icul  la  fcience  générale  des  corps  , & 
a-t-il  prétendu  affiijettir  à lès  notions  particulières  , 
des  propriétés  communes  ? la  fcience  générale 
fera  défeaueule  &:  mauvaife  ; lorfqu’il  lui  arrive- 
ra de  defeendre  par  la  fynthefe  , de  fes  principes 
qu’il  prendra  pour  généraux,  & pour  des  données 
lur  lefquelles  il  peut  compter  , il  faudra  néceffaire- 
ment  qu’il  s’égare.  Or  toutes  les  Métahyfiques  Phy- 
fiques , ou  pour  me  fervir  de  l’expreffion  de  Wolf, 
toutes  les  Cofmologies  que  je  connois  font  des  ouvra- 
ges de  Phyficiens.  Quelques-unes  marqueront , fi 
l’on  veut , les  plus  grands  efforts  du  génie  ; je  con- 
fens  même  qu’il  y en  ait  qu’il  foit  impoffible  de  dé- 
truire & de  réfuter  , parce  que  ce  font  des  enchaî- 
nemens  de  notions  abllraites  & de  définitions  nomi- 
nales , que  le  métaphyficien  a déterminées  & cir- 
conferites  à fa  fantaifie  ; mais  la  fcience  générale  des 
propriétés  des  corps  n’en  exillera  pas  pour  cela  plus 
folide  & plus  réelle  ; quand  je  dis  la  fcience  géné- 
rale des  corps,  j’entends  des  corps  phyfiques  , tels 
que  nous  les  obfervons  dans  la  nature  , avec  toutes 
leurs  conditions,  & non  des  corps  dépouillés,  6c 
prefque  anéantis  par  des  abUraélions. 

Nous  pouvons  affïïrer  de  la  plupart  des  préten- 
dues vérités  générales  qui  fervent  de  bafes  aux  fyf- 
temes  généraux  fubfiftans , fans  en  excepter  les  fa- 
meux principes  de  Leibnitz  , ce  que  M.  Merian  a dit 
du  Spinofilmc  dans  un  mémoire  lur  l’apperception , 
hijl.  de  r acad.de  Prupiy4^  ; que  c’ell  dans  lepaffa- 
gc  de  l’abllraftion  à la  réalité  que  ces  vérités  trou- 
vent leur  terme  fatal , & qu’il  n’y  a qu’à  tenter  ce 
paffage  pour  voir  s'écrouler  de  loi-même  le  coLOlle 
qu’elles  foùtenoient. 

C’eft  des  différentes  fources  que  nous  venons  d in- 
diquer, que  font  lorries  mille  erreurs,  à propos  def- 
quelles  nous  pourrions  dire  à ceux  qui  les  avancent 
^ aŸec 
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avec  le  plus  de  confiance,  en  parodiant  le  célébré 
bon  mot  d’Apelle  ; Padei^  plus  bas  ; vous  feriei  rire 
nos  porteurs  de  charbon , s'ils  vous  entendoient.  Le  ca- 
talogue exaft  de  toutes  les  erreurs  de  ce.genre  qui 
font  venues  à notre  connoiffance  , feroit  fans  doute 
très-important  à l’intérêt  de  la  vérité  & au  propès 
delà  bonne  doétrine;  mais  il  feroit  infini.  Il  mérité 
bien  d’être  donné  dans  un  ouvrage  qui  pourroit 
avoir  pour  titre  Intitulions  de  Pliyjîque  - Chimique , 
&oi[  l’on  fc  propoferoit  exprcfîemcnt  de  fubftituer 
des  vérités  à ces  erreurs.  Nous  prierons  le  leâeur 
de  fe  contenter  en  attendant  de  celles  que  nous 
avons  eu  occafion  de  citer,  & de  quelques  autres 
qui  fc  préfenteront  encore.  Je  ne  coonpis  aucun 
chimille  d’un  certain  nom  qui  ait  ofé  faire  des  ex- 
curfions  fu^  les  terres  de  la  Phyfique  ; s*’il  en  eft  , 
comme  nous  les  jugeons  aiiifi  mal  avifés  & auflî  té- 
méraires que  les  Phyficiens  qui  fc  font  répandus  fur 
les  nôtres,  nous  les  blâmons  & nous  les  abandon- 
nons. 

La  Chimie  eft  une  fcience  qui  s’occupe  des  fepara- 
tions  & des  unions  des  principes  conftituans  des 
corps , foit  opérées  par  la  nature , foit  opérées  par 
l’art,  dans  la  vue  de  découvrir  les  qualités  de  ces 
corps,  ou  de  les  rendre  propres  à divers  ufages. 

Les  objets  particuliers  de  la  Chimie  font  tous  les 
phénomènes , foit  naturels  , foit  artificiels , qui  dé- 
pendent des  féparacions  & des  unions  des  principes 
des  corps.  Les  naturels  font  la  maturation  des  fruits , 
la  formation  des  gommes , des  extraits , des  réfmes , 
des  fels  végétaux,  &c.  l’élaboration  & les  diverfes 
altérations  des  alimens  des  animaux , & de  leurs  di- 
verfes humeurs  ; la  génération  des  métaux , des  pier- 
res , des  cryftallifaîions  naturelles , des  fels  folfiles , 
du  foufre , des  bitumes,  &c.  l’imprégnation  & la  cha- 
leur des  eaux  minérales,  l’inflammation  des  volcans, 
la  nature  de  la  foudre  & des  autres  feux  allumés  dans 
l’atmofphere , &c.  enun  mot  tous  les  phénomènes  de 
la  Botanique  phyfique,  excepté  ceux  qui  appartien- 
nent à l’organifation  des  végétaux  ; tous  ceux  qui 
appartiennent  à cette  branche  de  l’ceconomie  ani- 
male qui  eft  fondée  fur  les  affeélions  des  humeurs  ; 
tous  ceux  qui  conftituent  l’œconomie  minérale  que 
Beclier  a appellée  phyjique  foâterraine , ou  qui  font 
dus  aux  changemens  chimiques  furvenus  dans  ces 
corps  ; & enfin  ceux  que  préfentent  dans  l’atmof- 
phere  certaines  matières  détachées  des  végétaux , 
des  animaux,  ou  des  minéraux. 

Les  phénomènes  chimiques  artificiels  font  tous 
ceux  qui  nous  font  préfentés  par  les  opérations  chi- 
miques , & ceux  qui  conftituent  la  théorie  de  ces  opé- 
rations elles-mêmes. 

Nous  appelions  opérations , tous  les  moyens  par- 
ticuliers employés  à faire  fubir  aux  fujets  de  l’art  les 
deux  grands  changemens  énoncés  dans  la  définition 
de  la  Chimie , c ’eft-à-dire  à effcâuer  des  féparations 
& des  unions. 

Ces  opérations  ou  font  fondamentales  & eflen- 
tiellement  chimit^ues , ou  elles  font  Amplement  pré- 
paratoires & mechaniques.  f^oye^  Opérations 
CHIMIQUES. 

Les  deux  effets  généraux , primitifs , & immédiats 
de  toutes  les  opérations  chimiques , favoir  la  fépa- 
ration  & l’union  des  principes,  font  plus  connus  dans 
l’art  fous  le  nom  de  diacrefe  &c  de  fyncrejé.  La  pre- 
mière eft  appellée  auflî  par  plufieurs  chimiftes  ana- 
lyji  , décompojîtion  ^ corruption  ,j'olution  , dejlruclion-^ 
éc  la  fécondé  , mixtion  , génération  ^fyntheft , combi^ 
naifon , coagulation^  &c  même  confufion  par  quelques- 
uns  : chacune  de  ces  exprelTions  eft  prife  dans  un 
fens  plus  ou  moins  général  par  divers  auteurs , & 
même  en  différens  fens  par  les  mêmes.  Le  mot  de 
mixtion , dans  la  doétrine  de  Becher  & de  Stahl , fi- 
Tome  III, 
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gnlfie , par  exemple , tantôt  V union  de  différens princU 
pes  en  général,  tantôt  Vunion  des  élémens  en  par- 
ticulier, ou  celle  qui  conftitue  les  mixtes  propre- 
ment dits,  Mixtion. 

Les  noms  les  plus  ufités  parmi  les  Chimiftes  Fran- 
çois , font  ceux  A'analyfe  & de  décompofuion  pour  le 
premier  effet  général,  & ceux  de  combinaison  & de 
mixtion  pour  le  deuxieme. 

Il  eft  très-peu  d’opérations  chimiques  qui  nepro- 
duifent  qu’un  de  ces  effets , ou  qui  appartiennent 
exaftement  à la  diacrefe  ou  à la  fyncrel'e  : la  plu- 
part au  contraire  font  mixtes, c’eft-à-dire  qu’elles 
produifent  des  féparations  & des  unions  qui  font  en- 
tre elles  dans  un  rapport  de  caufe  & d’effet,  ^oye^ 
Diacrese  , Syncrese  , Opérations  chimi- 
ques. 

Les  opérations  chimiques  s\xécutent  par  deux 
agens  généraux,  la  chaleur  & les  menftrues. 

L’aéHon  de  ces  deux  caufes  fe  complique  diver- 
fement  dans  les  différentes  opérations  , félon  le  pe- 
tit nombre  de  lois  fuivantes. 

I®.  La  chaleur  feule  opéré  rarement  des  fépara- 
tions pures  ; & les  corps  réfiftent  d’autant  plus  à 
fon  aftion  diflbeiante , qu’ils  font  d’un  ordre  de  mix- 
tion moins  compofé.  Nos  corps  Amples  & nos  mix- 
tes parfaits  font  inaltérables  par  la  chaleur  feule , du 
moins  par  le  plus  haut  degré  de  chaleur  que  nous 
fâchions  leur  appliquer  dans  les  vaifleaux  fermés 
c’eft-à-dire  fans  le  concours  de  l’air  , de  l’eau  , &: 
du  feu  menftrue  ; plufieurs  compofés  même  éludent 
abfolument  cette  aftion.  Tels  font  le  tartre  vitriolé  , 
le  fel  marin  , &c. 

1".  La  chaleur  eft  néceffaire  à touteaêlion  men- 
ftruelle,  au  moins  comme  condition  effentielle;  car 
il  eft  impofllblc,  du  moins  il  eft  très-rare  que  cette 
derniere  aftion  ait  lieu  entre  deux  corps  folides  ou 
gelés  (ce  qui  eft  proprement  la  même  chofe),  &c  elle 
ne  peut  être  exercée  que  l’aggrégation  de  l’un  des 
deux  corps  ne  foit  très-lâche  : or  cette  laxité  fuffifante 
ne  fe  trouve  ordinairement  que  dans  l’état  de  liqui- 
dité , qui  eft  efléniiellement  dépendant  de  la  chaleur. 
C’eftlur  cette  obfervationqu’eft  fondé  l’axiome  chi- 
mique , menjirua  non  agunt  nijî Jïnt  foltita. 

3®.  Non -feulement  tout  menftrue  doit  pour  agir 
être  fécondé  d’une  chaleur  abfoliie,mais  même  Ibn 
aftivité  eft  proportionnelle  au  degré  de  chaleur  dont 
il  eft  animé  ; ou , pour  parler  fans  figure , à fon  de- 
gré de  rareté  ou  d’expanfion  : car,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  obfervé  , & comme  nous  le  prouverons 
au  mot  Menstrue  , le  méchanifme  de  la  diflblution 
ne  confifte  point  du  tout  dans  le  mouvement  du  men- 
ftrue ; & cette  divifion  du  corps  à diffoudre , par  la- 
quelle on  fe  figure  ordinairement  fon  a£Hon,  n’en 
donne  qu’une  fauffe  idée.  Voye:^  Menstrue. 

40.  La  chaleur  appliquée  à un  corps  compofé,  non- 
feulement  defunit  l'es  différens  principes  , mais  mê- 
me les  met  ordinairement  en  jeu,  & favorifepar  là 
de  nouvelles  combinaifons.  L’extrait  d’une  plante, 
par  exemple , eft  une  fubftance  très-compofée , por- 
tant en  foi  des  principes  de  réaâion.  Ces  principes 
dégagés  de  leurs  premiers  liens  par  un  feu  fuffîfant, 
exercent  l’aftion  menftruclle  en  opérant  des  préci- 
pitations qui  fuppofent  des  dégagemens  & des  com- 
binaifons nouvelles.  Voye^^  Distillation,  Pré- 
cipitation , Menstrue  ; voy.  Analyse  végé- 
tale au  mot  VÉGÉTAL  ; voye\_  Feu. 

Ces  dégagemens  ôc  ces  nouvelles  combinaifons 
font  affez  multipliés  pour  qu’on  n’ait  dû  avoir  que  des 
théories  très  - faulTes  des  opérations  qui  les  produi- 
foient , tant  qu’on  n’a  pas  fù  qu’elles  les  produifoient 
en  effet,  ou  qu’on  n’a  pas  été  en  état  de  les  eftimer. 
C’eft  parce  que  quelques  anciens  chimiftes  ont  igno- 
ré les  vrais  effets  de  la  chaleur  fur  les  principes  des 
corps , qu’ils  ont  tant  abufé  de  ce  moyen  chimique  ; 
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c’eft  parce  que  les  détraâeurs  de  la  Chimie  ont  igno- 
ré qu’on  pouvoit  prévenir  ces  changemens  ou  les 
évaluet  exaftement , qu’ils  ont  combattu  par  de  mau- 
vaifes  raifons  l’analyle  par  le  feu  leul , qui  etoit  l’u- 
nique qui  fut  connue  de  leur  tems , & par  conicquent 
la  Chimie  qui  n’étoit  pour  eux  que  l’art  d’exécuter  cet- 
te analyfe(voye^ dans  rhillohque qui  terminera  cet 
article,  l'endroit  de  Boyle ) ; c’eft  parce  que  les  Chi- 
miftes  modernes  ont  découvert  une  meilleure  mé- 
thode , favoir  l’analyfe  menftruelle , qu’ils  ont  aban- 
donné l’analyfe  ancienne  ; & c’eft  enfin  parce  que 
l’art  eft  alTez  avancé  aujourd’hui  pour  évaluer  exa- 
éfement  le  jeu  de  tous  les  réaûifs  excités  par  la  cha- 
leur dans  le  corps  le  plus  compofé , que  l’on  pourroit 
les  examiner  par  l'on  feul  fecours , c’eft-à-dire  par 
la  diflillation  à la  violence  du  feu , fans  autre  incon- 
vénient que  de  fe  propofer  à la  façon  des  Géomè- 
tres & avec  le  meme  degré  d’utilité,  un  problème 
chimique  très-compliqué- 

Les  chimiftes  employent  dans  leurs  opérations  di- 
vers inftrumens  : fourneaux , vaill'eaux , hits , inter- 
mèdes , & autres  uftenciles , qui  tous  enfemble  font 
le  fupptUtx  chimica , les  meubles  d’un  laboratoire. 
Kqy. Instruments  de  Chimie  , Fourneau,  Lut, 
INTERMEDE  , LABORATOIRE  , & les  articles  parti- 
culiers. 

Nous  n’admettons  pas  l’inutile  diftinâion  de  ces 
inftrumens  appellés  particuliers  & artificiels  par  la 
plupart  des  chimiftes  ; de  ces  inftrumens , dis-je , & 
des  inftrumens  appellés  parles  mêmes  chimiftes  natu- 
rels &■  généraux^  favoir  le  feu , l’air , l’eau , & la  terre  : 
1®,  parce  que  lorfque  ces  derniers  corps  agilî'ent  par 
leurs  qualités  intérieures , & qu’ils  éprouvent  maté- 
riellement les  changemens  chimiques,  ils  ne  font 
plus  des  inftriimens , mais  des  menftrues  ; l’air  agit 
comme  mcnllrue  dans  la  calcination,  le  feu  dans 
la  réduftion , l’eau  dans  la  fermentation , & la  terre 
dans  certaines  fixations  ; vqy.MENSTRUE  : parce 

que  le  rapport  ou  la  qualité  commune  par  laquelle 
ces  quatre  fubfiances , confidérées  comme  agens  mé- 
diats ou  méchaniques,  font  claffées  fous  le  nom  com- 
mun à'injlrumens  naturels  y n’exifte  point;  car  quoi 
de  plus  forcé,  que  d’établir  une  certaine  identité 
entre  le  feu  confidéré  comme  caufe  de  chaleur , la 
terre  fourniirant  des  cornues  & des  fourneaux , l’eau 
un  intermede,  & l’air  un  courant  qui  anime  le  feu 
de  nos  fourneaux?  3°.  parce  que  deux  de  ces  pré- 
tendus inftrumens  naturels , la  terre  &c  l’eau,  agifiant 
comme  fecours  éloignés,  par  leur  maffe,  ne  different 
en  rien  d’effentiel  de  l’inftrument  le  plus  méchani- 
que  & le  plus  particulier  ; que  l’eau  d’un  bain-marie 
par  exemple,  n’eff  qu’un  intermede  plus  commo- 
de , dans  diverfes  opérations , qu’un  bain  de  fable , 
de  cendre , de  limaille  , &c.  & non  pas  un  infiniment 
vraiment  dillinft  & néceffairement  requis  dans  cer- 
taines opérations,  ainfi  que  fe  le  perfuadent quelques 
manœuvres  qui  regarderoient  une  diflillation  faite 
à feu  nud  ou  au  bain  de  fable , comme  très  - effen- 
tiellement  différente  d’une  diflillation  faite  au  bain- 
marie,  par  la  feule  circonflance  d’être  faire  à feu 
nud  ou  au  bain  de  fable.  Ainfi  il  faudroit  au  moins 
abandonner  ces  deux  prétendus  inftrumens  naturels  : 
quant  à l’air , la  propriété  d’exciter  le  feu  lui  eft  affez 

ftarticuliere  pour  le  diftinguer  par-là  , au  moins  dans 
a pratique  ; mais  cet  agent  eft  fi  peu  chimique  à cet 
égard,  comme  l’on  voit,  que  ce  n’eft  pas  la  peine  d’en 
faire  un  infiniment  chimique  diflin£l,&  encore  moins 
un  inftrument  général.  Ce  fera  donc  proprement  au 
feu  feul  ou  à la  chaleur , que  le  nom  à' injlrument  na- 
turel & général  conviendra  : mais  nous  aimons  mieux 
lui  laiffer  celui  à.' agent  ou  de  caufe , par  lequel  nous 
l’avons  defigné  jufqu’ici. 

L’explication  fuffifamment  détaillée  de  l’aêlion  de 
nos  deux  grands  agens  , du  fecours  que  nous  tirons 
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de  nos  inftrumens , la  théorie  des  opérations  & des 
phénomènes  chimiques  , voilà  l’art  chimique , ou  fon 
fyflème  d’inftrumens  & de  réglés.  Un  vrai  traité  de 
Chimie  pratique,  un  traité  élémentaire,  des  inftitu- 
tions  pratiques  , devroient  embraffer  ce  fyflème. 
Or  ce  traité  n’exifle  point  ; prefque  tous  nos  livre* 
de  Chimie  font  des  hifloires  pratiques  des  trois  ré- 
gnés de  la  nature , & ne  peuvent  guere  être  compa- 
rés qu’à  nos  cours  de  Chimie , oii  fuivant  un  ordre 
fort  arbitraire  & allez  indifférent , on  enfeigne  à des 
commençans  ce  qu’il  faut  en  effet  commencer  de  fa- 
voir, riiilloire  des  propriétés  chimiques  d’un  cer- 
tain nombre  de  corps  de  différentes  claffes  & de  di- 
vers genres,  dpeces , &c.  hiftoire  qu’il  n’eft  pas  pof- 
fible  de  faire  fans  offrir  en  même  tems  la  maniéré  de 
procéder  aux  opérations  particulières , & de  fe  fervir 
des  inftrumens.  Cette  étude  difpofe  l'œil  &Ia  main  à 
une  expérience  qu’il  cfl  de  la  derniere  importance 
d’acquérir,  par  la  facilité  qu’on  en  obtient  pour  la 
vérification  de  les  propres  idées,  & pour  faifir  cer- 
tains phénomènes  fugitifs  & folitaires , qui  germent 
toujours  dans  l’entendement  du  philofophe , mais 
qui  n’y  peuvent  être  jettes  que  par  des  fens  exercés. 

Malgré  l’utilité  6c  la  nécelfité  de  ces  connoifTan- 
ces  particulières  , le  chimifte  qui  les  poffédera  ne  fe- 
ra encore  qu’un  manœuvre , s’il  ne  les  a combinées 
fous  la  forme  feientifique  d’un  fyflème  ; forme  fous 
laquelle  nous  achevrons  de  les  préfenter  dans  ce 
Dièlionnaire.  les  différens  articles^  tels  que  CAL- 
CINATION , Cementation  , Distillation  , 
Mixtion,  Opération,  Instrument,  &c. 

Les  trois  régnés  de  la  nature  dont  nous  venons  de 
faire  mention , font  trois  grandes  divifions  dans  Icf- 
quelles  nous  avons  diftribué  les  fujets  chimiques  ; 
les  minéraux,  les  végétaux  , les  animaux  , remplif- 
fent  ces  divifions.  Foyti  AnimaL  , "Végétal  , & 
Minéral. 

Les  corps  de  chacun  de  ces  trois  règnes  font  dif- 
tlngués  entre  eux  par  leur  fimplicité,  ou  par  leur  or- 
dre de  mixtion  ; ils  font  des  corps  fimples  , des  mix- 
tes, des  compofés  , des  furcompofés , &c.  caraclere 
cfTentiel  relativement  aux  moyens  parlefquels  le  chi- 
mifte doit  procéder  à leur  examen,  K Mixtion. 

L’analyfe  de  tous  les  corps  compofés  nous  a ap- 
pris que  chacun  de  ces  corps  pouvoit  fe  réfoudre 
immédiatement  en  d’autres  fubftances  effentielle- 
ment  dift'érentes  ; qu’on  pouvoit  divilèr  celles  - ci  en 
d’autres  fubftances  différentes  aufll  cntr’elles,  qui 
pouvoient  être  encore  ou  fimples  ou  compofées  , ôc 
ainfi  de  fuite  , jufqu’à  ce  qu’on  fût  arrivé  par  ordre 
jufqu’aux  élémens  qui  ne  conftituoient  eux-mêmes 
le  premier  ordre  de  compofition  que  réunis  plufieurs 
enfemble  , & différens  en  nature. 

Ces  différens  corps  dont  nous  venons  de  parler  , 
confidérés  comme  matériaux  d’autres  corps  plus 
compofés  , les  Chimifles  les  ont  appellés  en  géné- 
ral principes  , & ils  ont  donné  le  nom  de  premiers 
principes  aux  corps  fimples  , qu’ils  ont  appelles  aufîi 
élémens  i & celui  de  principes  fccondaires  ou  principes 
principiés  , à ceux  qu'ils  pouvoient  décompofer  ul- 
térieurement. y^oye^  la  doctrine  des  principes  des  C/d- 
mijîes  , riüfloire  des  erreurs  fur  cette  matière  de  plufieurs 
d'entr'eux  , & celle  des  erreurs  plus  grofjîeres  encore  des 
Phyfeiens  qui  les  ont  combattues  ^ au  mot  Principe. 

Si  le  Chimifte  réuffit  à réunir  par  ordre  tous  les 
principes  qu’il  a féparés  par  ordre , & àrccompofer 
le  corps  qu’il  avoit  analyfé  , il  parvient  au  complé- 
ment de  la  démonflration  chimique  : or  l’art  a atteint 
ce  degré  de  perfeélion  fur  plufieurs  objets  efl'entiels. 
Voyei  Syncrese. 

L’ufagc , l’emploi  des  menflnies  dans  les  opéra- 
tions chimiques  , nous  a découvert  dans  les  petits 
corps  une  propriété  que  je  généralife  fous  le  nom  de 
folubUieé ou mifcibiliu  MlSCiBiLiTÉ),  &quo 
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je  metsàla  place  de  l’attraâionde  cohéfiondesNev- 
ioniens,  attraftion  qui  ne  fauroit  avoir  lieu  entre 
ces  corps  conlidérés  comme  matière , puifque  la  ma- 
tière, le  lujet  dos  propriétés  des  corps  n’eft  qu’un 
être  abftrait , voye^  Principes,  & que  les  corps 
miicibles  ne  s’attirent  entr’eux  que  félon  certains 
rapports  qui  fuppol'ent  néceflairement  l’hétcrogé- 
néité;  en  un  mot,  par  une  propriété  relative,  & nul- 
lement par  une  propriété  ablolue.  Voy.  Rapport. 

Je  puis  démontrer  auflique  cette  folubilité  en  ac- 
te , ou  Tunion  chimique  ( aulîi-bien  que  l’union  ag- 
grégativc  ou  l’attraâion  phyfique  ) ell  fans  cefl'e 
contre-balancée  par  la  chaleur , & non  pas  alternée 
par  la  répullion.  Ainfi  je  différé  des  Newtoniens  fur 
ce  point  à deux  égards;  t°  parce  que  je  connoisla 
caufe  de  la  répullion,  qui  ell  toujours  le  feu;  2*^ 
parce  que  je  confidere  la  cohéfibilité  & la  chaleur 
comme  deux  agens  qui  fe  contre-balancent  & qui 
peuvent  fe  llirmonter  réciproquement  ; au  lieu  que 
les  Newtoniens  confiderem  l’attraûion  & la  repul- 
lion  comme  deux  phénomènes  ifolés , dont  l’im  com- 
mence quand  l’autre  finit,  f^oy.  Feu  , Miscibilité  , 
Rapport. 

Les  rapports  & la  chaleur  que  nous  avons  fubffi- 
tués  à l’attraétion  iSc  à la  repulfion  des  Phyficiens 
modernes , font  les  deux  grands  principes  de  tous  les 
phénomènes  de  la  Chimie. 

Voilà  les  premiers lincamens  de  ce  qu’on  peut  ap- 
fapientia  chijnica.  Quelques  demi-philofophes 
feront  peut-être  tentés  de  croire  que  nous  nous 
fommes  élevés  aux  généralités  les  plus  hautes  ; mais 
nous  favons  bien  au  contraire , que  nous  nous  en 
formes  tenus  aux  notions  qui  découlent  le  plus 
immédiatement  des  faits  & des  connoilîànces  par- 
ticulières , & qui  peuvent  éclairer  de  plus  près  la 
pratique. 

En  effet  il  ne  feroit  pas  impofllble  de  faire  difparoî- 
îre  toutes  ces  diflinftions  que  nous  avons  tant  mul- 
tipliées ; tous  ces  afpefts  différens  fous  lefquels  nous 
avons  confidéré  les  corps , en  jettant  là-dcfTus  un  de 
ces  coups  d’œil  fupérieurs,  dans  lefquels  on  montre 
d’autant  plus  d’étendue  dans  le  génie , qu’on  identifie 
da  vantage  les  caufes  & les  effets. Mais  ces  efforts  mii- 
roient  à la  fcience-pratique  dans  tous  ceux  qui  n’au- 
roient , ni  cette  capacité  de  vue  qui  fait  embrafTer  & 
les  plus  grandes  chofes  & les  plus  petites  , ni  cette 
aptitude  qu’ont  certains  hommes  extraordinaires, 
de  concentrer  dans  les  méditations  les  plus  abffrai- 
les  toutes  leurs  facultés  intelleRuelles  , & de  fortir 
de  cette  efpece  de  léthargie  philofophique  où  tous 
leurs  fens  font  pour  ainfi  dire  fîifpendus , pour  en  re- 
prendre l’ufagc  avec  plus  de  vivacité  , les  difperfer 
avec  avidité  liu  tous  les  objets  qui  les  environnent, 
& fe  pafîionner  de  l'importante  & curieufe  minutie 
des  détails. 

Ce  qui  peut  avoir  quelque  reffemblance  éloignée 
avec  ces  hautes  contemplations  , dans  ce  que  nous 
avons  expofé  plus  haut , n’eft  qu’un  fimple  réfumé 
de  réflexions  lùggérées  par  l’exercice  immédiat  des 
fens  ; ce  n’ell:  que  l'expérience  de  l’ouvrier  décorée 
du  vernis  de  la  feienee.  Exemple  : dans  une  opéra- 
tion chimique  on  a tofijours  l’aggrégation  à rom- 
pre , & quelquefois  la  mixtion  de  certains  corps  à 
ménager  ; donc  une  des  premières  tliffinftions  indi- 
quées par  1 habitude  du  laboratoire  , c’eft  celle  qui 
établit  les  carafteres  refpedifs  de  Vaggrégaùon  & de 
la  mixtion  ; deux  expreffions  premières  & fonda- 
mentales dans  l’idiome  chimique  , qui  fourniront 
feules  dequoi  énoncer  fcicntifiquenicnt , c’eft-à-dirc 
par  leurs  caufes  prochaines , tous  les  effets  de  la  cha- 
leur employée  dans  le  traitement  des  différens  corps. 
Ainfi  la  manœuvre  dit  ; pn  certain  degré  de  feu  fond 
l’or , diffîpe  l’eau  , calcine  le  plomb , fixe  le  nitre  , 
analyfe  le  tartre , le  fàyon , un  extrait , un  animal , 
Tome  III.  * 
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Etlafciencedit;  un  certain  degré  de  feu  fâche 
l’aggrégation  de  l’or,  détruit  celle  de  l’eau,  attaque 
la  mixtion  du  plomb  & la  compofition  du  nitre , ex- 
cite des  reaflift  dans  le  tartre  , le  favon,  un  extrait, 
un  animal.  La  manœuvre  & la  fciencc  ont  pareille- 
ment leur  langage  dans  l’expofition  des  phénomènes 
de  l’aélion  des  menftrues.  La  manœuvre  dit  : l’acide 
nitreux  trop  concentré  n’attaque  pointFargent,  mais 
étendu  d’une  certaine  quantité  d’eau  & excité  par  un 
certain  degré  de  chaleur,  il  le  diffout.  La  fcience  dit  : 

1 union  aggrégative  de  l’acide  concentré  eff  fupé- 
rieure  à Ion  rapport  avec  l’argent , & l’eau  ajoutée 
au  menffrue  relâche  cette  aggrégationque  la  chaleur 
relâche  davantage  encore,  &c.  La  manœuvre negé- 
neralilera  jamats  ; mats  la  fcience  dira  plus  généra- 
lement ici  : dans  tout  a£le  de  diffolution , la  tendance 
à l’union  mixtive  furmonte  l’union  aggrégative. 

La  Métaphyfique  n’a  rien  dit  d’une  maniéré  abf- 
traite  dans  tous  les  principes  que  nous  avons  pofés 
plus  haut,  qui  ne  puiffe  être  traduit  pour  les  objets 
particuliers  en  langage  de  manœuvre,  comme  nous 
venons  de  l’exécuter  dans  ces  exemples,  & répipro* 
quement , &c. 

Mais  fi  la  Chimie  a dans  fon  propre  corps  la  dou- 
ble langue , la  populaire  & la  feientifique , elle  a en- 
tre les  autres  fciences  naturelles  fa  maniéré  de  con- 
cevoir , comme  il  efl  évident  par  ce  que  nous  avons 
expofé  ailleurs  fort  au  long , & par  ce  que  nous  nous 
étions  réfervé  d’ajoCiter  ici  pour  achever  le  tableau 
de  la  Chimie  par  ce  qu’elle  a de  plus  diftingué  ; c’eft 
que  la  plupart  des  qualités  des  corps  que  la  Phyfique 
regarde  comme  des  modes  , font  des  lubftances  réel- 
les que  le  chimiffe  fait  en  féparer  , & qu’il  fait  ou  y 
remettre  , ou  porter  dans  d’autres  ; tels  font  entre 
autres , la  couleur , le  principe  de  l’inflammabilité  , 
de  la  faveur , de  l’odeur , &c, 

Qu'tfi-ce  que  le  feu,  dit  le  phyficlen  } n'eji-ce  pas  un 
corps  echau^e  a un  tel  point  qiiil  jette  de  la  lumière  en 
abondance  ? car  un  fer  rouge  & brûlant^  quefi-ce  autre 
chofe  que  du  feu  é & qiieji-ce  qu'un  charbon  ardent  ,Ji 
ce  n*ef  du  bois  rouge  & brûlant  ? Newton , Opt.  qucsjl, 
ÿ . Cependant  un  charbon  embrafé  efl  auflî  peu  du 
feu , qu’une  éponge  imbibée  d’eau  efl  de  l’eau  ; car 
le  chimiffe  peut  auffî  bien  enlever  au  charbon  , & 
montrer  à part  le  principe  de  l’inflammabilité , c’eft- 
à-dire  le  feu  , qu’exprimer  l’eau  d’une  éponge  & la 
recevoir  dans  un  vaifTeau. 

La  couleur  conlîdérée  dans  le  corps  coloré  eft, 
pour  le  phyficien , une  certaine  difpofition  de  la  fur- 
face  de  ce  corps  , qui  le  rend  propre  à renvoyer,  tel 
ou  tel  rayon;mais  pourle  chimiffe , la  verdure  d’une 
plante  eff  inhérente  à un  certain  corps  réfineux  verd  , 
qu’il  fait  enlever  à cette  plante  ; la  couleur  bleue  de 
l’a^illc  eff  dite  à une  matière  métallique  qu’il  en  fait 
aufü  féparer  ; celle  du  jafpe  , qui  femble  fi  parfaite- 
ment une  avec  cette  lùbftahce  foflile,  en  a pour- 
tant été  tirée  6c  retenue , félon  la  fameufe  expérience 
deBccher. 

Une  obfervation  qu’il  eff  à propos  de  faire , c’eft 
que  dans  l’expofition  des  phénomènes  de  la  couleur, 
le  phyficien  6c  le  chimifte  dilént  feulement  des  cho- 
fes différentes,  mais  non  contradiéloires.  Le  chi- 
mifte fait  feulement  un  pas  de  plus  ; & il  en  fera  un 
fécond , fi , quand  vous  lui  demanderez  en  quoi  con- 
fifte  la  couleur  dans  cette  réfine  verte  de  la  plante  , 
ou  dans  cette  fubftance  métallique  de  l’àrgille  , iî 
n’en  eft  pas  encore  réduit  dans  fa  réponfe  a recou- 
rir à une  certaine  difpofition  occulte  , & s’il  connoîc 
un  corps  , un  être  phyfique  , une  fubftance  parti- 
culière qu’il  puiffe  afügner  comme  le  fujet  ou  la 
caufe  de  la  couleur  : or  il  connoîtee  corps,  favoir 
le  phlogiffique  ; en  un  mot,  tant  qu’il  eft  queftion 
des  propriétés  des  mixtes  , le  chimifte  en  trouve 
la  raifon  dans  leurs  principes  ou  dans  la  mixtionmê- 
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me  il  ne  s’arrête  jamais  dans  cette  efpece  d’ana- 
iyfe  que  quand  il  en  dl  aux  élcmens  , c’eft-à-dire  à 
ces  corps  cpi’il  ne  lait  plus  decompoler.  V.  Phlo- 
GiSTiQUE } Feu,  Inflammable,  Saveur , 
Odeur,  ^ . 

Nous  avons  regarde  jufqu’àpréfent  la  Chimu  com- 
me la  fcience  générale  des  petits  corps , comme  une 
vafte  fource  de  connoifl'ances  naturelles  ; l’appli- 
cation particulière  qu’on  en  a faite  à difFérens  ob- 
jets , a produit  les  divcrles  branches  de  la  Chimie  6c 
les  difFérens  arts  chimiques.  Les  deux  branches  de 
la  Chimie  qui  ont  été  cultivées  le  plus  feientifique- 
ment,&  quifont  devenues  par-là  la  bafe  du  travail, le 
vrai  fonds  d’expériences  du  chimiile  philofophe , en 
même  tems  qu’elles  ont  été  les  deux  premiers  arts 
chimiques  , lont  l’art  de  préparer  les  médicamens  , 
vojei  Pharmacie,  & celui  de  traiter  les  mines  & 
de  purifier  les  métaux  , foit  en  grand  foit  en  petit. 

Métallurgie,  6- Docimasie. 

• Les  connoifl'ances  que  la  Ckimie  a fournies  à la 
medecine  rationnelle , peuvent  faire  regarder  aufli 
la  théorie  medecinalc  tirée  de  ces  connoiflances , 
comme  une  branche  de  la  Chimie^  branche  très-né- 
celTaire  au  médecin  dans  l'état  préfent  de  la  théorie 
de  la  medecine,  foit  pour  l’admettre,  foit  pour  lare- 
jetter  avec  connoifFance  de  caufe,  puifqu’eUe  elF  prin- 
cipalement fondée  fur  de  prétendus  changemens  très- 
chimiques  des  alimens  & des  humeurs.  Nous  avoue- 
rons cependant , quoiqu’à  regret , que  ces  connoif- 
fances  font  bien  moins  étendues  , & fur-  tout  bien 
moins  utiles  à la  medccine-pratique  , que  ne  l’a  pré- 
tendu Boerhaave  (voyeiEUmeuc.  Cium.  pan.  2.  ujus 
chimia  in  medendo  ),c\iQz  qui  l’on  retrouve  toujours 
le  dangereux  projet  de  déduire  toutes  les  vérités 
vraiment  médicinales  des  connoiflances  phyfiques. 

Medecine. 

Ceft  à deffein  que  nous  ne  parlons  pas  iéi  de 
l’Alchimie.  Foyei  Philosophie  hermétique. 

La  verrerie  ; la  manufaétiue  de  porcelaine  ; l’art 
des  émaux  ; la  peinture  fur  le  verre  , qui  n’ell  pas 
un  art  perdu  maigre  l’opinion  publique  \ la  poterie , 
la  zimotechnie , ou  l’art  de  dlfpofcr  certaines  fubflan- 
ces  végétales  à la  fermentation , qui  comprend  l’art 
de  faire  les  vins  ; l’art  du  brafleur , & celui  du  vinai- 
grier ; la  halotechnie  , ou  l’art  de  préparer  les  fels  ; 
fa  pyrotechnie  , ou  l’art  des  feux  d’artifice  ; celui 
du  tanneur  ; la  manufad ure  du  lavon  ; l’art  des  ver- 
nis ; celui  de  graver  à l’eau-forte  ; la  teinture  j la 
préparation  des  cornes  , des  écailles  , & des  poils 
des  animaux  ; l’art  du  diftillateiir  , celui  du  confî- 
feur , & celui  du  limonadier  , qui  l’ont  proprement 
trois  branches  de  la  Pharmacie  ; l’art  du  boulanger , 
panijidum  ; la  cuifine , (/c.  font  des  arts  tout  chimi- 
ques. Voye^  ces  articles  particuliers. 

Outre  ces  arts  dont  nous  venons  de  parler  , & 
qui  s’occupent  efléntiellcment  à exécuter  certaines 
opérations  chimiques  , il  eft  d’autres  arts  dont  les 
opérations  fondamentales  ne  font  pas  chimiques  , 
mais  auxquels  la  Chimie  fournit  des  fecours  efl’en- 
tiels.  C’eft  dans  des  produits  chimiques  que  la  mé- 
chanlque  trouve  fes  principes  de  mouvement  les 
plus  efficaces , la  poudre  à canon , dont  tout  le  mon- 
de connoit  l’emploi , la  vapeur  de  l’eau  dans  la  pom- 
pe à feu , &c.  Les  couleurs  les  plus  éclatantes  & les 
plus  durables  qu’employe  la  Peinture  , font  des  pré- 
léns  de  la  Chimie^  &c. 

La  branche  la  plus  curieufe  & la  plus  magique 
de  la  magie  naturelle  , eft  celle  cjui  opère  fes  prodi- 
ges par  les  agens  & fur  les  fujets  chimiques.  Les 
pholphorcs , l’inflammation  des  huiles  par  les  acides , 
les  poudres  fidminantes  , les  effervefcenccs  violen- 
tes , les  volcans  arrifîciels , la  produftîon  , la  del- 
truftion , & le  changement  foudain  des  couleurs  de 
certaines  liqueurs  , les  précipitations  & les  coagu- 
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lations  înefpérées  , &'c.  en  négligeant  même  les  pré- 
tentions apparemment  chimériques  fur  la  divine 
pierre , les  rajeunifTemens , le  petit  homme  de  Para- 
celfe,  les  miracles  de  la  palingcnéfte,  &c.  toutes 
ces  merveilles , dis-je , peuvent , dans  ce  fiecle  éclai- 
ré même,  étonner  bien  des  gens , au  moins  les  amu- 
fer.  Récréations  chimiques. 

Les  arts  chimiques  étant  liés  à la  Chimie  générale 
comme  à un  tronc  commun  , il  fe  préfente  ici  deux 
queftions  très-importantes,  ce  me  femble.  1°.  Juf- 
qii’à  quel  point  chacun  de  ces  arts  peut-il  être  cor- 
rigé & perfeâionné  par  la  fcience  chimique  ? 
Combien  la  fcience  chimique  peut-elle  être  avancée 
à fon  tour  par  les  connoifFances  particulières  puifées 
dans  l’exercice  de  chacun  de  ces  arts  ? 

Quant  à la  première  queftion , il  eft  évident  que  le 
chimifte  le  plus  éclairé , le  plus  inftruit , dirigera , ré- 
formera, perfeftionnera  un  art  chimique  quelconque, 
avec  un  avantage  proportionnel  à fes  connoilTanccs 
générales,  à fa  fcience  ; à condition  néanmoins  que 
liir  l’objet  particulier  de  cet  art  il  aura  acquis  cette 
faculté  de  juger  par  fentiment , qui  s’appelle  coup 
d'ail  chez  l’ouvrier  , & que  celui-ci  doit  à l’habitu- 
de de  manier  fon  fujet  ; car  aucun  moyen  feientifî- 
que  ne  fauroit  fuppléer  à cette  habitude  ; c’eft  un 
fait , une  vérité  d’expérience. 

Quant  à la  fécondé,  la  néceffité  de  fe  rendre  fami- 
liers tous  les  procédés,  toutes  les  opérations,  toutes 
les  manœuvres  des  arts  chimiques , félon  le  conleil  & 
l’exemple  du  grand  Stahl  ; elle  nous  paroît  abfolu- 
ment  indifpenlable  pour  le  chimifte  qui  afpire  à em- 
brafFer  fon  art  avec  quelque  étendue  ; car  non-feule- 
ment c’eftun  fpeftacle  très-curieux , très-philofophi* 
que,  que  d’examiner  combien  les  moyens  chimiques 
font  variés  & combinés  dans  leur  application  à des 
ufages  particuliers,  & fous  quelle  forme  le  génie  fe 
prélente  chez  les  ouvriers , où  il  ne  s’appelle  que  ion 
fens  ; mais  encore  les  leçons  de  ce  bon  fens , & l’in- 
duftrie  , l’aifance  , l’expérience  de  l’ouvrier , font 
des  biens  qu’il  ne  doit  pas  négliger.  En  un  mot , il 
faut  être  artifte , artifte  exercé  , rompu  , ne  fût-ce 
que  pour  exécuter  , ou  pour  diriger  les  operations 
avec  cette  facilité  , cette  abondance  de  refFources  , 
cette  promptitude  , qui  en  font  un  jeu  , un  délafte- 
ment , un  fpeftacle  qui  attache  , & non  pas  un  exer- 
cice long  & pénible  , qui  rebute  & qui  décourage 
nécefTairement  par  les  nouveaux  obftacles  qui  ar- 
rêtent à chaque  pas,  & fur -tout  par  l’incertitu- 
de dcsfuccès.  Tous  ces  phénomènes  ifolés  , ces  pré- 
tendues bifarreries  des  opérations,  ces  variétés  des 
produits  , toutes  ces  fingularités  dans  les  réfultats 
des  expériences , que  les  demi-chimiftes  mettent  fur 
le  compte  de  l’art  , ou  des  propriétés  inconnues  des 
matières  qu’ils  employent , peuvent  être  attribuées 
affez  généralement  à l’inexpérience  de  l’artifte , 
& elles  fe  préfentent  peu  aux  yeux  du  Chimifte 
exercé.  Il  n’arrivera  que  très-rarement  à celui-ci, 
peut-être  même  ne  lui  arrivera-t-il  jamais  d’obtenir 
un  certain  produit , & de  ne  pouvoir  jamais  parve- 
nir à le  retirer  une  fécondé  fois  des  mêmes  matiè- 
res. L’artifte  dont  nous  parlons  ne  s’avifera  jamai« 
d’eftimer  les  degrés  de  chaleur  qu’il  employé  par  le 
moyen  des  thermomètres , ou  la  fucceffion  des  gout- 
tes dans  une  diftillation , par  la  pendule  à fécondés  ; 
il  aura  , comme  difenttrès-fenfément  les  ouvriers, 
fon  thermomètre  au  bout  des  doigts  , & fon  hor- 
loge dans  la  tête  ; en  un  mot , il  fe  dirigera  dans 
toutes  les  manœuvres  ordinaires  , dans  les  opéra- 
tions journalières  , fur  des  indices  groffiers  & fen- 
fibles  , qui  font  toujours  préférables  à caufe  de  leur 
commodité , tant  qu’ils  font  fuffifans  : or  on  parvient 
par  l’habitude  à eftimer  avec  beaucoup  de  precifion, 
par  leur  feul  fecours  , la  pliipart  des  phénomènes 
chimiques  ; &C  toutes  les  mefures  artificielles  qu’on 
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voudrolt  leur  fubftituer,  font  d’un  emploi  très-diffi- 
cile , pour  ne  pas  dire  impoffible , & notamment  les 
thermomètres , auffi  ridicules  dans  le  tablier  d’un 
chimifte  manœuvrant , que  dans  la  poche  d’un  mé- 
decin vilitant  les  malades.  Mais  ce  n’ell  pas  à cet 
avantap  que  le  borne  l’utilité  de  l’habitude  du  tra- 
vail , c ell  dans  les  phénomènes  qui  en  naiflent  cha- 
que pas , que  le  chimilte  qui  fait  voir  puife  les  con- 
noillances  les  plus  lumineufes , & fouvent  même  les 
plus  valtes  ; c’eli-lè  qifon  trouvera  de  ces  phéno- 
mènes dont  parle  le  chancelier  Bacon  , qui  ne  font 
rien  en  eux  - mêmes  6c  pour  eux  - mêmes , mais  qui 
peuvent  fervir  de  fondement , ou  de  germe , de  point 
de  partance  à une  théorie  importante  ; exciter  le  gé- 
nie du  chiinille  , comme  la  chute  d’une  poire  déter- 
mina la  méditation  de  Newton,  qui  produifit  Ibn  ma- 
gnifique fylleir.e  de  La  gravitation^  univerftUe.  Au 
relie  , cen’ell  que  pourceuxqui  n’ont  jamais  mis  la 
majn  à l’œuvre  , ou  qui  n’ont  jamais  l'fi  évaluer  le 
mérite  du  chimiilc  , formé  par  l’excrcice  , par  les 
aéfes  répétés  , qu’il  elf  nécelîaire  de  célébrer  les 
avantages  de  l’expérience  ; car  quiconque  a vécu  fix 
mois  parmi  les  fourneaux  , ou  qui  fachant  ce  que 
c eft  que  la  Chimie , a ete  à portée  d’entendre  difeou- 
rir  fur  l’an , le  plus  profond  fpéctilaiif  & l’artillc  ex- 
périmenté ne  iauroit  lé  méprendre  à la  fiipérioritc 
abfolue  du  dernier. 

_ C’eft  la  nécdîité  de  toutes  ces  comioiflances  pra- 
tiques , les  longueurs  des  expériences  chimiques , 

1 alîîduite  du  travail  & de  l’oblervation  qu’elles  exi- 
gent , les  dépenfes  qu’elles  occafionncnt , les  dan- 
gers auxquels^  elles  expolcnt , l’acharncmcnt  même 
à ce  genre  d occupation  qu’on  rifque  toûjours  de 
contracter  , qui  ont  fait  dire  aux  Chimilles  les 
plus  fenfes  , que  le  goût  de  la  Chimie  étoit  une  paf- 
lion  de  fou.  Becher  appelle  les  Chimilles  : Cirtum 
quoddam  genus  honunum  exceniricum  , heuroclitum  , 
heterogeneum  , anornalurn  i qui  polTéde  en  propre  un 
gofit  fort  lingulier  , quo  fanitas  , pteunia , tempns 
^ vtu  perduntur.  Mais  en  prenant  l’iitilité  abfolue 
des  fcienccs  pour  une  donnée , d’après  laquelle  l’o- 
pimon  générale  nous  autorife  à raifonner,  ces  dif- 
ficultés 6c  ces  inconvcniens-là  même  doivent  faire 
regarder  les  favans  qui  ont  alTez  de  courage  pour  les 
braver , comme  des  citoyens  qui  méritent  toute  no- 
tre reconnoilTance. 

Mais  cette  paffion,quelqu’idée  qu’il  faille  en  avoir, 
les  hommes  en  ont-ils  été  tourmentes  de  bonne  heu- 
^ ? A quel  tems  faut-il  rapporter  la  naifl'ance  de  la 
CLdmit  C cil  un  fait  qu’il  ne  fera  pas  auffi  facile  de 
déterminer , que  le  degré  de  conlidération  qu’elle 
inerite. 

IL  Y A TEU  D’ARTS  dont  les  commencemens 
foientçhis  obfcurs  que  ceux  delà  aWe.  Les  Chimif- 
tes  entetes  de  Ion  ancienneté  , loin  de  nous  inllruirc 
fur  fon  origine  & fur  fes  premiers  progrès,  par  la  pro- 
fondeur & 1 immenlîte  de  leurs  recherches , ne  font 
parvenus  qu’à  rendre  tous  les  témoignages  douteux, 
à force  d’abufer  de  cette  critique  curieufement  af- 
lommante  , qrii  confille  à enchaîner  des  atomes  de 
preuves  à des  atomes  de  preuves , & à en  former 
une  malTe  qm  vous  entraîne  ou  qui  vous  effraye , & 
contre  laquelle  il  ne  relie  que  la  relTource  , ou  de  la 
mepriler , ou  de  la  brifer  comme  un  verre , uno  iéïu 
ou  d y luccomber  en  la  difcutant. 

Il  vaudroit  mieux  lans  doute  lubflituer  à ces  énor- 
mes toiles  que  1 érudition  a fi  laborleufement  tilfues 
quelque  f^ftème  philolbphique  oîi  l’on  vît  l’art  fortiJ 
comme  d’un  germe , s’accroître  & prendre  toute  là 
grandeur.  11  ell  au  moins  certain  que  fi  ce  fyllèmc 
ne  nous  rapprochoit  pas  davantage  de  la  vérité , il 
nous  épargneroit  des  recherches  dont  Tutilité  ne 
frappe  pas  tous  les  yeux,  ü ell  cependant  une  forte 
de-curiofité  qui  peut  le  faire  un  amulément  philolb- 
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phiqite  des  recherches  de  l’érudition  la  plus  frivole 
lérieux  & de  l’intérêt  qu’on  y a mis  j & ce  fera 
dans  cette  vue,  autant  qu’il  nous  fera  poffiblc  d’y 
entrer  , que  nous  allons  expofer  aux  autres  & nous 
ïeprélcnter  à nous-mêmes  le  labyrinthe  des  antiquités 
chimiques.  . * 

^ Nos  antiquaires  Chimilles  ne  fe  font  pas  conten- 
tés de  fouiller  dans  tous  les  recoins  de  l’Hilloire  fain- 
te  & de  1 Hillüire  profane , ils  fe  font  emparés  des  fa- 
bles anciennes  ; & c’ell  une  chofe  curieule  que  les  ef- 
forts prodigieux  & les  liiccès  finguliers  avec  îefquels 
lis  en  ont  quelquefois  détourné  le  fens  vers  leur  ob- 
jet. Leurs  explications  font-elles  plus  ridicules , plus 
forcées,  plus  arbitraires  que  celles  des  Platoniciens 
modernes,  de  Voffius,  de  Noël  le  Comte,  de  Bo- 
chart,  de  Kircher  , de  Marsham  , de  Lavaur,  de 
Fourmont , & autres  interprétés  de  la  Mytholoaie 
qui  ont  vu  dans  ces  fables  la  théologie  des  ancie'ns  * 
leur  affronomie  , leur  phyfique  , leur  agneuiture  ’ 
notre  hilloirc  fainte  défigurée  ? Phiion  de  Bibios  * 
Eufebe , &c  d’après  ceux-ci  quelques  modernes , ont- 
ils  eu  plus  ou  moins  de  raiion  que  les  premiers  au- 
teurs de  prétendre  que  ce  n’étoient  que  des  faits  hif- 
toriques  déguifés,&  de  reprocher  aux  Grecs  leur  goût 
pour  l’allégorie?  Qui  font  les  plus  fous  ou  de  ceux  qui 
difeernent  dans  des  contes  furrannés  la  vraie  Théo- 
logie, la  Phyfique,  & une  infinité  d’autres  belles 
chofes  ; ou  de  ceux  qui  croyent  que  pour  y retrou- 
ver des  procédés  chimiques  admirables  , il  ne  s’agit 
que  de  les  développer  & que  de  les  dégager  de  l’al- 
liage poétique  ? Sans  rien  décider  là-deffus , je  croi 
qu’on  peut  afTurcr  qu’en  ceci , comme  en  beaucoup 
d'autres  cas  , nous  ayons  fait  aux  anciens  plus  d’hon- 
neur qu’ils  n’on  méritoient:  comme  lorfque  nous 
avons  attaché  à Icurs.lois , à leurs  ufages , à leurs 
inftitutions  fuperfUtieufes , des  vîtes  politiques  qu’ap- 
paremmentils  n’ont  guère  eues.  A tout  moment  nous 
leur  prêtons  notre  fineffe , & nous  nous  félicitons  en- 
fuite  de  l’avoir  devinée.  On  trouvera  dans  les  fables 
anciennes  tout  ce  qii’on  y cherchera . Qu’y  dévoient 
chercher  des  Chimiftes?  des  procédés  j & ils  y en 
ont  découvert. 

Qu’étoit-ce,  à leur  avis , que  cette  toifon  d’or 
cjui  occafionna  le  voyage  des  Argonautes  ? Un  livre 
écrit  fur  des  peaux , qui  enfeignoit  la  maniéré  de  fai- 
re de  l’or  par  le  moyen  de  la  Chimie.  Suidas  l’à  dit  ; 
mais  cette  explication  eff  plus  ancienne  que  Suidas  t 
on  la  rencontre  dans  le  commentaire  d’Euffhate  fur 
Denis  le  Periegete  ; celui-ci  la  rapporte  d’après  un 
Charax , cité  plufieurs  fois  dans  un  traité  d’Her- 
molaiis  de  Bifance , dédié  à l’empereur  Juftinien  ; & 
Jean  François  de  la  Mirandole  prétend  que  le  feho- 
liaffe  d’Apollonius  de  Rhode , & Apollonius  lui-mê- 
me , y ont  fait  allufion  ; l’im  dans  cet  endroit  du  II. 
hv.  de  fes  Argonautiques  i l’autre  dans  fon  commen- 
taire , 

TO»'  pci 

Ep/xêicef.  Hermhs  la  fit  d'or. 

Le  fcholiaffe  dit  fur  ce  paffage , xej  tT«/  yap  t«  tk  -ëpp.1 
{w.?>7  To  fj.vMou  xpve-w  : on  dit  quHermh  la  chan~ 
gf‘^  ffior  en  la  touchant.  Conringius  incrédule  en  an- 
tiquités chimiques , ofe  avancer  qu’il  n’efl:  pas  clair 
dans  ces  paffages  qu’il  foit  quelHon  de  l’art  de  faire 
de  l’or. 

Si  l’on  a vû  l’art  de  faire  de  l’or  dans  la  fable  des 
Argonautes  , que  ne  pouvoit-on  voir  dans  celles  du 
ferpent  tue  par  Cadmus,  dont  les  dents  lemées  par 
le  confeil  de  Pallas , produifent  des  hommes  qui  s’en- 
tre-tuent ; du  facrifice  à Hecate , dont  parle  Orphée; 
de  Saturne  qui  coupe  les  tefticules  au  Ciel  fon  pere, 

& les  jette  dans  la  mer , dont  l’écume  mêlée  avec  le 
fang  de  ces^ tefticules  coupés , donna  naiffance  à Vé- 
nus ; du  même  qui  dévore  fes  enfans  à meture  qu’ils 
naiftent , excepté  le  roi  & la  reine , Jupiter  & Jiinon  ; 
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d’Erculape  qui  rtvivific  les  morts  ; de  Jupiter  tra?if~ 
mué  en  pluie  d’or  ; du  combat  d’Hcrcule  ÔC  d An- 
thée  ; des  prodiges  de  la  lyre  d’Orphee  ; de  Pirrha 
& de  Dcucalion  ; de  Gorgone  qui  lapidijîe  tout  ce 
qui  la  voit  ; de  Midas , à qui  Bacchus  accorda  le  don 
latal  de  convertir  en  or  tout  ce  qu’il  touchoit  ; de  Ju- 
j)iter  qui  emporte  Ganimedc  an  ciel , fous  la  forme 
d’une  aigle  ; de  Dedale  & d’Icare  ; du  nuage  fous  le- 
quel  Jupiter  enveloppé  joüit  d’Io.,  & la  dérobe  à la 
colere  de  Junon  ; du  Phénix  qui  renaît  de  fa  cendre  ; 
du  rajeuniflement  d’Æfon,  &c.  AulTi  Robert  Duval 
R.  Valltnfa  prétend-il,  dans  un  traité  intitulé  dt  ve- 
ritaee  & antiquitati  unis  Chimicc , imprimé  en  1601 , 
qu’il  n’y  a aucune  de  ces  allégories  dont  on  ne  trou- 
ve la  véritable  clé  dans  les  procédés  de  la  Chimie. 

En  effet , quel  eft  le  vrai  chimlfte , le  chimide  un 
peu  jaloux  de  ce  qui  appartient  à fon  art , qui  pût  fe 
deffaifir  fans  violence  de  la  fable  des  travaux  d’Hcr- 
cule ; de  l’enlevement  des  pommes  du  jardin  des  Hef- 
pérldes , après  la  défaite  du  dragon  qui  les  gardoit  ; 
de  la  deftruÛion  du  lion  de  la  forêt  de  Nemié  ; de  la 
biche  aux  piés  d’airain,  tuée  fur  le  mont  Menale, 
&c.  Oh  fl  les  Chimifles  avoient  été  plus  érudits , ou 
pliitôt  les  érudits  ( Kircher  par  exemple)  plus  chi- 
mifles  J quelle  moilfon  d’interprétations  à faire  n’au- 
roient-ils  pas  trouvé  dans  les  fentences  de  Zoroaf- 
tre,  les  hymnes  d’Orphée,  les  fymboles  de  Pytha- 
gore  , les  emblèmes , les  hiéroglyphes , les  tables 
myftiques , les  énigmes , les  gryphes , les  parœmics , 
tous  les  autres  inlfrumens  de  l’art  de  voiler  la  véri- 
té , dont  on  fe  fervoit  dans  les  tems  où  elle  étoit 
autant  refpeélée  qu’elle  mérite  de  l’etre,  ou  le  peu- 
ple bien  apprétié  etoitjuge  indigne  de  la  connoitre, 
où  l’on  croyolt  que  c’étoit  la  prortituer  que  de  l’ex- 
pofer  toute  nue  aux  yeux  du  vulgaire , & oii  le  phi- 
lofophe  jaloux  d’élever  une  barrière  entre  lui  & le 
refie  des  hommes , étoit  moins  à blâmer  de  la  manie 
qu’il  avoit  de  la  cacher , que  de  celle  de  faire  croire 
qu’il  la  cachoit;  car  on  peut  regarder  la  première 
comme  infiniment  meilleure  que  cette  indiferétion 

?ui  Ta  divulguée  depuis  par  tant  de  collèges , tant  de 
acuités , tant  d’académies  plantées,  comme  difoitle 
moine  Bacon , in  omni  cajîro  & in  omni  burgo.  Les 
douze  claffes  ou  chefs  d’explications  dans  lefquels 
Kircher  a divifé  fon  gymnajîum  hieroglyphicum  , le  fc- 
roient  réduites  par  quelques  connoiffances  de  la 
CKimit , à la  dixième  ieule , où  il  auroit  encore  été 
infiniment  moins  court  & plus  hardi.  Si  M.  Jablons- 
ki  avoit  été  chimifle  , il  fe  feroit  bien  gardé  de  voir 
dans  la  fameufe  table  d’Ifis  fi  heureufement  fauvée, 
par  le  célébré  cardinal  Pietro  Bembo , du  fac  de  Ro- 
me par  le  connétable  de  Bourbon , la  fuite  des  fêtes 
célébrées  en  Egypte  durant  toute  l’année , y.  Mifcell. 
BtTolin , tome  Vl.  mais  bien  au  lieu  d’im  almanach 
de  cabinet  Egyptien,  un  tableau  du  procédé  divin 
de  la  tranfmutation  hermétique.  Au  refie , ceux  qui 
feront  curieux  de  favoir  comment  les  Chimiftes  l’em- 
portent furies  fimples érudits,  comme  interprétés  de 
l’hifioire  & de  la  fable , peuvent  confulicr  principa- 
lement Majeri  arcana  aicanorum  omnium  arcanijjîma  , 
& plufieurs  ouvrages  de  P.  J.  Fabre  de  Caficlnaudari 
(Faber  Cajlrinovidarienfis) , médecin  de  Montpellier, 
îiir-tout  fon  Panchimicum  , fon  Hercules  Piochimicus , 
& fon  uilchimijla  Ckriflianus. 

Au  lieu  de  ce  détail , voici  une  de  ces  explications 
qxn  pourra  recréer  quelques  lefteurs  : elle  ert  du  cé- 
lébré Blaife  Vigenere.  Cet  auteur  prétend  qu’il  faut 
entendre , par  la  fable  de  Promethée  puni  pour  avoir 
dérobé  le  feu  du  ciel,  que  « les  dieux  envierent  le 
» feu  aux  hommes , pource  que  par  le  moyen  d’ice- 
» lui  ils  font  venus  à pénétrer  dans  les  plus  profonds 
& cachés  fecrets  de  la  nature,  de  laquelle  on  ne 
» peut  bonnement  découvrir  & connoître  les  manie- 
les  de  pro  céder , tant  elle  opéré  ratitrtment , finon 


C H Y 

>\  que  par  fon  contre-pié  , que  les  Grecs  appellent 
>»  , la  réfolution  & féparation  des  parties  clé-* 

» mentaires  qui  fe  fait  par  le  feu , dont  procédé  l’e- 
» xécution  de  tous  les  artifices  prefque  que  l’efprit 
» de  l’homme  s’eft  inventé.  Si  que  les  premiers  n’a- 
» voient  autre  inftrument  & outil  que  le  feu , comme 
» on  a pu  voir  modernement  ès  découvertes  des  In- 
» des  occidentales  ;Homere,  en  l'hymne  de  Vulcain, 

» met  qu’icelui  afllfté  de  Minerve , enfeignerent  aux 
» humains  leurs  artifices  Sc  beaux  ouvrages  , ayant 
« auparavant  accoutumé  d’habiter  en  des  cavernes 
« & rochers  creux  à guife  des  bêtes  fauvages.  Vou- 
» lant  inférer  par  Minerve  la  déeffe  des  Arts  6c  Scien- 
« ces , l’entendement  & indufirie , & le  feu  par  Vul- 
» cain  qui  les  met  à exécution.Par  quoi  les  Egyptiens 
» avoient  coutume  de  marier  ces  deux  déités  enfem- 
» bie  {mariage  rtfpeUablè)  , ne  voulant  par  là  dénoter 
» autre  choie , linon  que  de  l’entendement  procédé 
» l’invention  de  fous  les  Arts  & Métiers  ; que  le  feu 
» puis  après  ctfeéhie,  & met  de  puiffance  en  aôion  ; 

» nam  agens  in  toco  hoc  miindo  , dit  Johancius  , non 
» ejl  aliud  quam  ignis  & calor , 

0%  H*^auç6ç  é iScLiV  y xai  naXXcîf  A 6ny»  , 

» que  Pallas  & Vulcain  allumèrent , exclterent , dit 
« Homere  ; qui  fiit  la  caufe  , comme  on  peut  voir 
>»  dans  Philofirate  , en  la  naiflànce  de  Minerve  , 

» qu’elle  quitta  les  Rhodiens , parce  qu’ils  lui  facri- 
» fioient  làns  feu , pour  aller  aux  Athéniens  ». 

Le  chimifte  le  moins  curieux  des  antiquités  de  fon 
art , ne  pourra  s’empêcher  de  recourir  ii  Philofirate 
fur  la  citation  de  Vigenere , &:  le  moins  enthoufiafte 
ne  pourra  fe  refufer  à l’application  qui  fe  préfente- 
ra  à fon  cfprit  de  l’alléçorie  de  Minerve  quittant  les 
Rhodiens  pour  les  Athéniens,  parce  que  ceux-là  lui 
facrifioient  fans  feu.  Sacrifier  à Minerve  fans  feu , di- 
ra-t-il avec  tranfport,  c’efi  évidemment  s’appliquer 
aux  recherches  phyfiques , en  négligeant  les  fecours 
de  la  Chimie  : & combien  en  effet , continuera-t-il,  de 
facrifices  modernes  faits  fans  feu  à Minerve  phyfi- 
cienne,  porte  le  caraûere  d’offrandes  rejettées  par 
la  déeffe. 

Quelques  auteurs  (à  la  tête  defquels  on  peut  placer 
ce  Fabre  de  Caftelnaudari  que  nous  avons  cité  plus 
haut)  dont  la  manie  de  voir  en  tout  & par-tout  ks 
hiéroglyphes  de  la  Chimie,  ne  s’efi  pas  épuifée  fur 
les  fables  Greques,  Egyptiennes,  & Phéniciennes  , 
fe  font  encore  jettés  & fur  les  ouvrages  allégoriques 
de  l’ancien  & du  nouveauTefiament, comme  le  Can- 
tique des  cantiques , & l’Apocalypfe  ; & fur  les  li- 
vres de  rhiftorique  le  plus  pofiîif , tels  que  le  Pen- 
tatcuque,  ôi  les  Evangélifies  : travers  dans  lequel 
on  ne  fait  s’il  y a plus  d’irréligion  que  de  folie.  Au 
refie  , fi  c’eft  folie  plutôt  qu’irréligion,  il  faut  avoüer 
que  la  manière  figurée  propre  aux  Orientaux  ne  pou- 
voit  guere  manquer  de  mettre  en  jeu  des  imagina- 
tions fl  voifines  du  déréglement. 

Mais  de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  faveur 
de  l’antiquité  de  la  Chimie , nul  ne  s’eft  montré  plus 
profond , plus  férieux , plus  avide  de  témoignages , 
& plus  adroit  à ourdir  ces  longs  tiffus , ou  à accro- 
cher entr’eux  ces  atomes  de  preuves  dont  nous 
avons  fait  mention  au  commencement  de  ces  confi- 
dérations  hiftoriques  , que  le  célébré  chimifte  Olaüs 
Borrichius , dans  fon  traité  de  onu  & progrejfu  Ckimia. 
Ilfe  déclare,  fans  hefiter,  pour  l’opinion  de  ceux  qui 
font  remonter  l’origine  de  l’art  jufqu’aux  tems  qui  ont 
précédé  le  déluge.  Il  eft  dit  au  quatrième  chapitre  de 
la  Genefe , deTubalcain  qu’il  fut  malleator  (y  faber  in 
cuncla  généra  æris  &ferri.  Tubalcain  fut  donc  un  chi- 
mifte ; « car  Tubalcain  n’a  pu  inventer , forger,  per- 
))  feftionner  ces  ouvrages , fans  l’art  de  trouver  les 
« mines,  de  les  trier,  de  les  griller,  de  les  fondre  j 


» toutes  chofes  dont  la  découverte  ne  peut  appartenir 
« qu  à un  efprit  divin,  bien  qu’un  ümple  manœuvre 

» puiffe les  exécuter,une  fois  qu’elleslbnt  trouvées... 

» Des  ouvriers  peu  inftruits  de  la  Chimie  peuvent , à 
» la  vérité,  traiter  des  mines  fous  la  conduite  d’un  di- 
» reâeur  : mais  le  premier  inventeura  dû  être  chimif- 
« te , ce  directeur  ne  peut  fe  paffer  de  cet  art.  ...  Le 
» premier  briileur  de  charbon  préparera  maintenant 
» la  poudrc-à-canon  : mais  fon  procédé  a coûté  de 
» profondes  méditations , foit  à Barthold  Swartz , 

» foit  a Roger  Bacon C’eft  au  chimiRe  Cor- 

» nclius  Drebbcl , qu’on  doit  l’ufage  du  thermome- 
>>  tre  & la  decouverte  de  l’écarlate , que  les  ouvriers 
» les  plus  ignorans  préparent  aujourd’hui  fi  parfaite- 

« ment Ce  n’eR  qu’après  avoir  confumé  leur 

» vie  à des  expériences  de  toute  efpece , que  les  in- 
» venteurs  parviennent  à établir  les  arts  fur  des  fon- 
>»  demens  folides  & invariables  >».  Donc  le  malleator 
Tubalcain  étoit  un  grand  chimiRe.  Le  Vulcain  des 
anciens  & le  Tubalcain  de  l’Ecriture,  font  aRez  una- 
nimement reconnus  pour  un  feul  & meme  perfon- 
nage  : comment  fe  refufer  fur  cela  à l'autorité  de 
Voffius,  à celle  de  Bochart  , & à la  rcRemblance 
des  noms  ? Or  l’antiquité  payenne  a attribué  à Vul- 
cain  l’invention  des  ouvrages  en  fer , en  airain , en 
or  , & en  argent , & des  autres  opérations  qui  s’e- 
xécutent par  le  moyen  du  feu.  L’hiRoire  profane  & 
l hiRoire  lacrée , font  donc  évidemment  d’accord 
Rir  1 exiRence  de  la  Chimie  cmtc-diluvienne, 

^ On  fe  doute  bien  que  Borrichius  n’a  négligé  ni 
lor  de  la  terre  d’Hevilat  du  quatrième  chapitre  de 
la  Genefe,  ni  les  témoignages  de  Diodore  de  Sici- 
le, d’Homere  , de  Pindare,  &c.  ni  celui  de  Philon 
de  Biblos  : félon  ce  dernier , le  Chryfor  ou  Chry- 
faor , fixieme  fuccefléur  du  Protogonos  de  Sancho- 
niathon  , ou  de  l’Adam  de  l’Ecriture  îaintc  , eR  le 
meme  que  Vulcain  ; mais  quel  fentiment  de  recon- 
noiffance  le  chimiRe  Borrichius  n’auroit-il  point  eu 
pour  un  littérateur  de  fon  tems  , s’il  s’en  ctoit  ren- 
contré quelqu’un  d’aRez  inRruit  fur  l’origine  & la 
fucceRiondesancienspeuplcs,pour  lui  annoncer, ain- 
Ii  que  M.de  Fourmont  l’a  fait  depuis, que  ce  Chryfaor 
exiRoit  trois  générations  avantTiibaIcain,i\  qui  il  pré- 
tend que  1 Ecriture  rC attribue  pas  en  propres  termes  l'in- 
vention^ des  ouvrages  enfer,  mais  feulement  de  s 'être  mêlé 
du  métier  plus  qu'un  autre  , & d'avoir  été  un  illufïrepro- 
pagateur  des_  ouvrages  en  fer.  M.  de  Fourmont  qui  re- 
connoit  clairement  dans  l’Ecriture  tous  les  perfon- 
nages  du  fragment  de  Sanchoniathoii , n’y  retrouve 
point  le  Chryfaor  ; il  ne  fait  fi  c’étoit  ou  non  le  me- 
me que  celui  d’Hefiode  : mais  n’importe  , Borri- 
chius vous  dira  qu’il  n’en  fut  pas  moins  chimiRe  ; 
car  félon  l’étymologie  Phénicienne  de  fon  nom  pro- 
poféc  par  Bochart  & adoptée  par  M.  de  Fourmont,  il 
fignifie  celui  qui  travaille  ou  au  feu  ou  dans  le  feu  ; 
ou  , félon  M.  Leclerc  (rem.  fur  Hefiode)  , celui  qui 
garde  ée  feu.  Or  la  qualité  de  chimifte  eR  également 
attachée  a I une  ou  l’autre  de  ces  fondions  ; car  que 
peut-on  avoir  à faire  au  feu , dans  le  feu , ou  autour 
du  feu , fmon  de  la  Chimie } Donc  , &c.  C.  q.  f,  d. 

Après  cette  démonRration  fondée  fur  les  paflages 
de  la  Genefe  que  nous  avons  rapportés  ci-delTus  , 
liornchius  a recours  à des  autorités  qu’un  auteur 
célébré  a mifes  à leur  juRe  valeur  dans  un  difeours 
hiRoriquetrès-eRimé,  fur  l’origine  & les  progrès 
de  la  Chimie-^  « L utilité  , les  connoiRances  curieu- 
»>  fes  & étendues  ; voilà  , dit  cet  auteur,  le  mérite 
» d’une  Icicnce.  Mais  ce  n’cR  pas  alTez  pour  les  Chi- 
>)  miRes  : ils  font  remontés  dans  les  tems  les  plus  re- 
» culés,  pour  y chercher  l’origine  de  la  Chimie  ; ja- 
« loux  comme  les  autres  favans  de  leurs  contempo- 
» rains,  ils  diminuent  toujours  la  gloire  qu’ils  ne  peu- 
>»  vent  leur  enlever  ; prodigues  à l’égard  des  anciens, 

»»  ils  leur  tranfportent  l’invention  & la  perfeéUon  de 


»*  leur  fcîence:  ils  feroient,  ce  femble,  tiioîns  eRi- 
» niables  fi  des  anciens  n’avoient  penfé  comme  eux» 
» Dans  ces  idées  , ils  ont  fouillé  dans  les  fiecles 
» qui  ont  précédé  le  déluge.  Moyfe  dit  dans  la  Ge- 
w nefe , que  les  enfans  de  Dieu  s'allièrent  aux  filles  des 
» hommes  : là-defliis  Zofime  Panopolite  parle  ainfi  ; 
» il  eR  rapporté  dans  les  Livres  laints  qu’il  y a des 
» ^nies  qui  ont  eu  commerce  avec  les  femmes  ; 
» Hermes  en  fait  mention  dans  fes  livres  fur  la  na» 
>»  ture  ; il  n eR  prefque  point  de  livre  reconnu  ou 
» apocryphe , où  l’on  ne  trouve  des  veRiges  de  cet- 
»te  tradition.  Ces  génies  aveuglés  d’amour  pour 
» les  femmes  , leur  découvrirent  les  merveilles  da 
>»  la  nature  pour  avoir  appris  aux  hommes  le  mal 
» & ce  qui  etoit  inutile  aux  âmes  , ils  furent  bannis 
» du  ciel  ; c'cR  de  ces  génies  que  font  venus  les  géans. 
» Le  livre  où  Rirent  écrits  leurs  fecrets , fut  intitulé 
» kema  , & de  là  eR  forti  le  nom  de  Chimie. 

« Voilà  un  des  plus  anciens  écrivains  chimiftes  » 
>*  lelon  le  témoignage  de  Conringius  : ce  qu’il  avan- 
»>  ce  eR  appuyé  d’un  auteur  beaucoup  plus  ancien. 
« Ajoutons,  dit  Clément  d’Alexandne  dans  fes  ta- 
« pdreries , que  les  anges  choifis  pour  habiter  le  ciel , 
» s’abandonnèrent  aux  plaifirs  de  l’amour  : alors  il3 
« découvrirent  aux  femmes  des  fecrets  qu’ils  de- 
>>  voient  cacher  ; c’eR  d’eux  que  nous  vient  la  con- 
« noiRance  de  l’avenir,  & ce  qu’il  y a de  plus  re- 
« leve  dans  les  Sciences.  Il  ne  manque  à ce  témoi- 
» gnage  , ajoute  Borrichius , que  le  terme  de  Chimie. 

>}  Mais  la  Chimie  n’eR-elIe  pas  comprife  dans  ce  qu’il 
)>  y a de  plus  relevé  dans  les  Sciences  ? Ce  qui  cm- 
>)  barrafle  cet  auteur,  c’eR  la  fource  d’où  C?iement 
» & Zofime  ont  tiré  ce  qu’ils  avancent:  il  décide  ce- 
» pendant  qu’il  y a apparence  qu’ils  ont  lu  ces  faits 
» dans  les  fragmens  des  livres  d’Enoch.  Comment 
M douter  de  cela  ? Les  anges , dit  Enoch , au  rapport 
» de  Sincel , apprirent  aux  femmes  & au.x  hommes 
» des  enchantemens  & les  remedes  pour  leur  mala- 
» die.  Exael , le  dixième  des  premiers  anges , apprit 
))  aux  hommes  l’art  de  fabriquer  des  épées , des  cui- 
» lafTes , les  machines  de  guerre,  les  ouvrages  d’or 
» & d'argent  qui  peuvent  plaire  aux  femmes , l’u- 
« lage  des  pierres  prccieufes  & du  fard.  Sincel , fe- 
M Ion  Borrichius  , eR  un  auteur  très -digne  de  foi  : 

>•  pliifieurs  faits  hiRoriques  font  venus  jufqu’à  lui  de 
» Manethon , de  Jule  Africain , d’Eufebe  ; d’ailleurs 
>>  le  paRage  qu’on  vient  de  lire  , n’eR-il  pas  foûtenu 
» de  1 autorité  de  Tertullien  ? Les  anges  qui  ont  pé- 
w ché  , dit  ce  pere , découvrirent  aux  hommes  l’or, 

>>  1 argent , l’art  de  les  travailler , d’orner  les  paupie- 
» res , de  teindre  la  laine  ; c’efl  pour  cela  que  Dieu 
>>  les  condamna , comme  le  rapporte  Enoch. 

» Borrichius  regarde  ces  paRages  comme  des  té- 
» moignages  authentiques  : il  dit  cependant  qu’E- 
» noch  s’eR  trompé.  Ces  anges  dont  il  parle  ne  font 
>>  pas  des  véritables  anges  ; ce  n’eR  que  les  defeen- 
» dans  de  Seth  & de  Tubalcain , peu  dignes  de  leurs 
>*  peres.  Ils  fe  livrèrent  aux  plaifirs  honteux  avec 
» les  femmes  qui  delcendoient  de  Caïn  : c’eR  parmi 
» ces  voluptés , qu’ils  divulguèrent  les  fecrets  qu©^ 

» Dieu  leur  avoit  confiés.  Après  cette  découverte 
» Borrichius  laiRe  paroître  un  remords  ; ce  n’eR 
» pas  fans  peine  qu’il  reconnoît  que  la  Chimie  ne 
» vient  pas  des  anges  : un  paRage  de  l’Exode  le  con- 
« foie.  Dieu  dit  à Moyfe:  j’ai  choifi  Beléléel  de  la 
» tribu  de  Juda  , je  l’ai  rempli  de  refprit  du  Sei- 
» gneur  &:  de  fageRe , pour  travailler  fur  l’cr,  l’ar- 
« gent , le  cuivre , le  marbre , les  pierres  prccieufes , 

>>  le  bois  ».  Nouveau  cours  de  Chimie , félon  Us  priri- 
cipes  de  Newton  & de  Stahl,  Difc,  prélim. 

Borrichius,  après  avoir  un  peu  repris  courage, 
ajoute  une  réflexion  qui  eR  d’un  digne  & zélé  chi- 
miRe j c’eR  que  cet  art  de  traiter  les  métaux , 
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loin  d’étre  contraire  à la  volonté  de  Diat  , « a cte 
n infpiré  par  le  fouffle  immédiat  de  fon  efprit  divin  ; 

» & cela,non  àun  vi/ûj;zde  la  tribude  Gad  ou  e a 

»>  bulon,  mais  à un  noble  cerveau  de  la  tribu  ro^^le 
» de  Juda  ».  Non  pUbdo  aücui  Zabulomtcz  aut  Lra- 
ditx  ; fid  iiobili , «a:  Jiirp^  regid , ex  Juda  tribu,  cere- 
bro.  Il  elt  certainement  beaucoup  plus  railonna- 
ble  & plus  chrétien  d’ennoblir  fon  art  par  une  con- 
fidération  telle  que  celle  de  l’honnéte  Borrichms  , 
que  de  crier  avec  l’acariatre  Hecquet,  que  les  mi- 
néraux préparés  chimiquement  , & nomrnement 
le  kermès  minéral , font  des  remedes  pernicieux  ; 
parce  que  Us  opérations  chimiques  troublent  Usarrange- 
mtns  introduits  dans  les  corps  par  La  main  du  Créateur, 
les  pervertijfent.  Us  altèrent , ou  Us  changent  ; & qu  ain- 
fi  la  Chimie  ejl  un  art  diabolique , qui  va  à mettre  la 
créature  à la  place  du  Créateur  ou  defes  ouvrages. 

Borrichius  prend  un  intérêt  fi  chaud  a 1 état  de  la 
Chimie  antédiluvienne , qu’il  fc  feroit  un  fcrupule 
d’en  avoir  fur  la  réalité  des  monuraens  qu’il  accu- 
mule : il  n’a  pas  le  moindre  doute  fur  l’authentiate 
des  livres  de  Mancthon  de  Sebennys , pretre  d He- 
liopolis  , dédiées  à Ptolomée  Philadclphc.  Il  eft  con- 
vaincu que  l’hiftoire  de  cet  ancien  auteur  EgVp" 
tien  a été  dreflee  fur  de  très-bons  mémoires  , tels  , 
par  exemple , que  les  regiftres  facrés_&  les  colonnes 
publiques.  Eufebe  ( Eufebius  Pamphili.  ) affure  d a- 
près  les  fragmens  de  cet  auteur , que  Jule  Africain 
nous  a confervés , que  le  premier  Thoït , pu  Mercu- 
re Egyptien,  traça  fur  des  colonnes  l’hUtoire  des 
fciences  qui  fleurilToient  avant  le  déluge.  Certaine- 
ment la  Chimie  en  étoit , dit  Borrichius  ; les  caractè- 
res deThoit  furent  hiéroglyphiques , & il  employa 
la  langue  facrce  ; après  le  déluge  fa  doarine  tut  tra- 
duite en  Grec;  Agathodaemonou  le  fécond  Mercure, 
pere  de  Tat , l’écrivit  dans  des  livres , mais  encore 
en  Ic'ttrcs  hiéroglyphiques.  Les  critiques  ont  apper- 
çùdans  ce  palTage  une  certaine  bilarrerie,  qui  le 
leur  a faitrejetter  avec  mépris.  Conringius  & Stii* 
lingfleet  ont  trouvé  contradiÛoire  que  Hermès  eut 
écrit  dans  une  certaine  langue  en  carafteres  hié- 
roglyphiques ; parce  que  , félon  ces  auteurs , les  ca- 
rafteres  hiéroglyphiques  peignoient  les  choies , & 
non  des  mots.  L’auteur  de  reliai  fur  les  hiéroglyphes 
des  Eevpticns , a rétabli  la  leçon  de  ce  paflage , & 
fauvé  pi-là  la  contradiftion:  il  a dit  lettres  facrees  , 
au  lieu  de  caractères  hiéroglyphiques  ; & il  a conclu 
de-là  que  toute  la  bifarrerie  du  paffage  ne  devoit 
plus  rélider  déformais  que  dans  la  grande  antiquité 
itribuée  au  fait  : car  les  lettres  alphabétiques  dont 
il  s’agit,  dit  cet  auteur,  furent  en  ufage  affeztard 
parmi  les  Egyptiens;  &;  une  dialcfte  facree  fut  in- 
troduite encore  plus  tard  parmi  eux.  Au  relie,  que 
les  colonnes  de  Thoït  ayent  pu  réfiller  aux  eaux  du 
déluge  & fubfiller  plufieurs  ficelés  après  cet  événe- 
ment qui  changea  la  face  entière  de  la  terre , Borri- 
chius le  prouve  par  l’exemple  des  fameufes  colon- 
nes de  Seth , dont  une  relloit  encore  debout  dans  la 
terre  de  Seriad  au  tems  de  Jofeph  qui  en  fait  men- 
tion liv,  /.  ch.  iij.  des  antiq.  Judaiq.  Quant  à la 
£lion , Borrichius  fe  croit  obligé  d’avouer  qu  elle 
pourroit  bien  n’être  pas  du  fécond  Mercure  pere  de 
Tat  dont  la  nailTance  précéda , ielon  lui , celle  de  la 
langue  Grecque  ; mais  du  cinquième  Mercure , ou  du 
dernier  de  Cicéron , que  perfonne , ajoute  herement 
Borrichius , ne  prouvera  être  mort  avant  la  naillan- 
ce  de  la  langue  Greque.  Un  Urfinus  , & le  favant 
Conringius , beaucoup  plus  connu  que  le  premier , 
s’étoient  déjà  élevés  contre  les  colonnes,  & avoiem 
jetté  des  doutes  fur  la  bonne  fol  de  Manethon  : aum 
Borrichius  fe  met-il  fort  en  colere  contre  ces  incré- 
dules, qu’il  traite  cependant  avec  une  politeffe  qui 
n’étoit  pas  commune  dans  les  favans  de  ces  tems , 
fur-tout  quand  ils  avoient  tort.  Ceux  qui  feront  eu- 
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rleux  des  détails  de  cette  difpute  importante  dea 
favans  que  nous  venons  de  citer,  & qui  prendront 
quelqu’intérêt  aux  colonnes  de  Thoït , n’ont  qu’à  re- 
courir à Borrichius , de  onu  & progrejjii  Chemia , ôc 
au  traité  d’Hermannus  Conringius  , de  hermeticâ 
Egyptiorum  vetere  , ù P araceljicorum  nova  doclrinâ. 

Au  refte  ce  premier  Thoit , ou  le  Mercure  antédilu- 
vien de  Manethon,  pourroit  bien  être  le  Seth  de 
l’Ecriture  , & rhilloirc  ou  la  fable  des  ^colonnes  de 
Thoït  & de  Seth,  ne  regarder  qu’un  même  fait  : on 
le  prendra  aufli , fi  l’on  veut , avec  le  P,  Kirchcr  , 
pour  l’Enoch  de  l’Ecriture. 

Voilà  le  précis  des  preuves  fur  lefquelles  on  éta- 
blit la  grande  ancienneté  de  la  Chimie  : il  eft  aftez  in- 
différent de  les  admettre  ou  de  les  rejetter;  & nous 
n’en  parlerions  pas  davantage,  fi  elles  ne  nous  fug- 
géroient  une  obfervation  plus  dans  notre  genre  , 

&:  plus  du  goût  général  de  notre  fiecle  , que  la  criti- 
que hiftorique  que  nous  en  ferions  : c’eft  qu’il  faut 
bien  diftinguer  dans  tout  ce  qui  précédé  , les  faits, 
des  induéUons  ; le  pofitif,du  raifonnement.  Conve- 
nons , avec  Borrichius , qu’ou  a travaille  les  métaux 
avant  le  déluge;  mais  n’allons  pas  en  conclure  que 
ces  premiers Métallurgiftesfuffent  des  chimiftes.  Le 
panificium  eft  certainement  du  reffort  de  la  Chimie 
(A'qyej; Fermentât] on)  ; lacuifine  eft  une  efpece 
de  Chimie  domeftique  : cependant  Adam  eût  été  plus 
avancé  dans  ces  arts  que  nos  meilleurs  boulangers 
& que  nos  plus  parfaits  cuiftniers , que  je  ne  lui  don- 
nerois  pas  le  titre  de  chimifle.  Rien  n eft  plus  faux  que 
toute  invention  foit  le  réfultat  d une  vraie  fcience  ; 
quelque  difpofition  que  nous  ayons  à faire  honneur 
aux  favans  des  découvertes  utiles , nous  fommes 
forcés  de  convenir  qu’on  les  doit  preique  toutes  à 
des  ionorans  : & pour  tirer  nos  exemples  de  la  Clûmie, 
ce  n°eft  point  un  Chimifte  réfléchiffanî  fcientifîque- 
ment  fur  les  propriétés  des  corps , qui  a découvert  la 
Teinture,  la  Verrerie,  la  poudre-à-canon,  le  bleu  de 
Pruffe,  l’imitation  des  pierres  précieiifes,  &c.  ces 
inventions  nous  viennent  de  manœuvres  non  chi- 
miftes , ou  de  chimiftes  manœuvrans.  Combien  d’au- 
tres procédés  curieux  ibnt  dans  les  mainsde  fimples 
ouvriers , & refteront  peut-être  toujours  ignorés  des 
grands  maîtres  Les  Chimiftes  profonds , les  hommes 
de  génie , font  écartés  par  une  efpece  de  fatalité  de 
toute  recherche  immédiatement  applicable  aux  arts 
utiles  ; la  chaîne  feientifique  des  vérités  les  e^ntraîne^  à 
leur  insii  : occupés  à en  rapprocher  les  chaînons , ils 
reftent  indifférens  & froids  fur  les  objets  moins  in- 
telleftuels,  & fur  les  recherches  ifolécs;  & ce  font 
ces  recherches  qui  produifent  des  arts  : elles  demeu- 
rent en  partage  à des  têtes  heureufement  étroites, 
que  le  fenfible  feul  touche  & fatisfait.  Le  tranfeen- 
dant,  le  curieux,  l’outré,  le  fublime,  l’abus  de  la 
fcience  en  un  mot , eft  feul  capable  de  fatisfaire  le 
goût  malade  de  ces  génies  preique  fupérieurs  à l’hu- 
manité : tant  pis  fans  doute  pour  une  fociétè  d’hom- 
mes , tant  pis  même  pour  leur  propre  bonheur  ; mais 
quoi’ qu’il  en  foit^  le  fait  eft  tel , & l’expérience  eft 
pour  moi. 

Ce  qui  conftate,  félon  les  hiftoriens  de  la  Chimie ^ 
le  renouvellement  ou  plutôt  la  naiffance  de  la  Chi- 
mie peu  de  tems  après  le  déluge , c’eft  qu’on  trouve 
dèflors  des  arts  chimiques  exiftans  ; qu’il  eft  parle 
dans  quelques  auteurs  de  l’art  de  tranfmiier  les  mé- 
taux ; que  d’autres  en  ont  écrit  expreffément;  & 
qu’on  apperçoit  dans  plufieurs  ouvrages  des  vefti- 
ges  épars  des  connoiffances  alchimiques. 

La  Métallurgie  a été  exercée  dans  les  tems  les 
plus  reculés , ce  fait  eft  lur  ; les  monumens  hifton- 
ques  les  plus  anciens  parlent  de  cet  art , & d arts  qui 
le  fuppofent  : l’ancienneté  de  l’ufage  des  remedes 
tirés  des  fubftances  métalliques  eft  manifefte  par  les 

cents 
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écrits  d’Hippocrate,  de  Diofcoride , de  Pline , 6'c, 
Les  chroniques  des  mines  d’Allemagne  en  font  re- 
monter les  premiers  travaux  jufqu’aux  rems  fabu- 
leux. Les  mines  des  pays  du  Nord  paroilTent  encore 
plus  anciennes , à en  juger  par  l’idiome  de  l’art , dont 
les  mots  employés  aujourd’hui  par  les  Métallurgif- 
tcs  Allemans,  font  tirés  des  anciennes  langues  du 
Nord.  D’ailleurs  les  peuples  du  Nord  habitant  des 
contrées  peu  propres  à l’agriculture , il  étoit  naturel 
qu’ils  fe  tournalTent  de  bonne  heure  du  côté  des  mi- 
nes ; c’efl:  une  obfervation  de  l’auteur  de  l’efprit  des 
lois.  L’art  des  embaumemens,  qui  eft  certainement 
très-chimique , exifte  chez  les  Egyptiens  dès  l’aniiqui- 
té  la  plus  reculée.  Agatarchis  & Diodorc  de  Sicile 
parlent  de  leurs  mines.  La  Zimotheenie panairt  & vi- 
naire , ou  les  arts  de  faire  du  pain  avec  de  la  pâte  le- 
vée, & de  mettre  en  fermentation  les  fiics  doux, 
font  des  tems  qui  fuivent  immédiatement  le  déluge. 
Les  arts  de  laTeinture,de  la  Verrerie , celui  de  pré- 
parer les  couleurs  pour  la  Peinture  , & même  d’en 
compofer  d’artificielles  , tel  que  le  bleu  faftice  d’E- 
gypte dont  il  eft  parlé  dans  Théophralle , font  très- 
anciens.  Il  en  efi:  de  même  de  la  connoifiance  des 
mordans.  Voici  à ce  fujet  un  palTage  de  Pline  qui  eil: 
très-remarquable  : Pingunt  & vejks  in  Egypto  inter 
paiica  mirabili  genere , candida  vêla  pojîquam  attrivere 
illinenltSy  non  coloribus  ^ ftd  colorem  forbencibus  rnedi- 
camentis.  Hoc^ciim  fecere^non  apparet  in  velis ;Jèd  in  cor- 
tinam  pigmenti  ferventis  merfa  pofi  momentum  tx~ 
trahnntiir  picîa  : mirumque  cum  fu  unus  in  cortinâ  co- 
lor , ex  ilLo  alius  alque  alius  fit  in  vefie  accipientis , 
medicamenti  qualitace  mutatus  ; nec  pojlea  abtid  poiefi. 
lia  conina  non  dubih  confujura  colores  , fi  picîos  acci- 
peret , digerit  ex  uno , pingilque  diim  coquit  ; & adufia 
vejîes  , firmiores  fiunt  quam  fi  non  urerentur.  Pline  , 
nat.  h'fi.  hb.  XXXF.  cap.  xj.  Il  eft  aulfi  fait  men- 
tion dans  les  plus  anciens  auteurs  d’opérations  halo- 
techniques.  Ariftote  dit  que  l’extraftion  des  fels  de 
cendres  ell  en  ufage  parmi  les  pay fans  de  l’Ombrie  ; 
& Varron  , chez  certains  peuples  des  bords  duRhin. 
Pline  parle  d’un  verre  malléable  offert  à Néron.  Le 
même  auteur  décrit  affez  bien  la  manière  de  retirer 
l’or  & l’argent  des  vieux  habits  par  le  moyen  de  l’a- 
malgame. Cette  opération  a été  décrite  auflî  par 
Vitruve , &c. 

Mais  nous  ferons  fur  ces  preuves  du  renouvelle- 
ment de  la  Chimie , les  mêmes  réflexions  que  nous 
avons  faites  fur  celle  de  fon  exiflence  avant  le  dé- 
luge ; nous  dirons  que  ces  arts  ne  fuppofent  pas  la 
fcience.  La  théorie  de  la  Teinture  eft  bien  poftérieu- 
re  à l’art.  On  fondoit  les  métaux  à-travers  les  char- 
bons , long-tems  avant  que  Stahl  donnât  l’admirable 
ïhéorie  de  cette  opération.  Ce  n’cfl  pas  d’après  les 
principes  de  fon  excellente  fimotechnie , qu’on  a fait 
le  premier  vin.  Ces  fpéculations , quand  elles  font 
juftes,  peuvent  fournir  des  vues  pour  perfeétionner 
les  arts  , & les  étendre  à un  plus  grand  nombre  d’ob- 
jets. On  corrigera  les  vins  ; on  longera  à mettre  en 
^sriî'entation  des  fubftances  nouvelles.  Mais  quant  à 
1 invention  direéle  & fyflématique  des  arts , de  ceux 
fur-tout  qu’on  peut  regarder  comme  chefs , loin  de 
convenir  qu’elle  foit  due  aux  fciences , c’eft  une  que- 
Rion  de  fayoir  fi  elle  peut  l’être.  Mais  en  attendant 
qu’on  la  décide,  nous  pouvons  aflïirer  qu’elles  ont 
paru  tard  ; & qu’il  y avoit  des  arts  depuis  long-tems, 
iorfque  les  progrès  de  la  raifon,  ou  peut-être  les  pre- 
mières erreurs  de  l’efprit  combinées , ont  donné  naif- 
fance  aux  Sciences. 

Quant  à l’art  de  tranfmucr  les  métaux , ou  a l’Al- 
chimie , on  peut  le  regarder  comme  ayant  toujours 
été  accompagné  de  fcience , &:  ne  pas  féparer  le  fyf- 
tème  de  la  pratique  alchimique.  Le  titre  de  phiio- 
fophe,  de  fage,  ambitionné  en  tout  tems  par  les 
chercheurs  de  la  pierre  divine,  le  fccret,  l’étude , la 
Tome  ni. 
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manie  d’écrire,  &c.  tout  cela  annonce  les  favans, 
les  gens  à théorie.  Les  plus  anciens  livres  alchimi- 
ques de  quelque  autenticité , contiennent  une  théorie 
commune  à la  Chimie  fecrette  ou  Alchimie , & à la 
Chimie  pofitive  ; & quelque  frivole  qu’on  la  fuppo- 
fe  , elle  n’a  pû  naître  que  chez  des  favans  , des  phi- 
lofophes , des  raifonneurs , d'c. 

Que  l’Alchimie  doive  fa  naiffance  à l’Egypte  cette 
mere  commune  des  Sciences , & qu’elle  ait  été  culti- 
vée par  les  hiérophantes  ou  prêtres  de  la  nation;  c’efl 
un  fuit  qu’on  avoue  unanimement.  En  voicilcspreu- 
ves  les  plus  fortes  : i°.  l’étymologie  la  plus  naturelle 
du  mot  Chimie , cihÛTQQ  de  celui  que  l’Egypte  por- 
toit  en  langue  faci  ée , Chemin , félon  Plutarque.  Des 
commentateurs  prétendent  à la  vérité  qu’il  faut  dire 
Charnia , tcrrc  de  Cham  premier  fils  de  Noé , qui  s’é- 
tablit dans  cette  contrée  après  le  déluge  ; & les  Sep- 
tante l’appellent  Cham  {pfal.  ,oS.)  du  motHébreu 
ham  : mais  on  lit  dans  Bochart , que  les  Cophtes  l’ap- 
pellent encore  aujourd’hui  Chemi.  Les  écrivains 
les  plus  anciens  qtte  nous  ayons  fur  la  Chimie^  font 
originaires  d'Egypte  ; tels  que  Zofime  de  Chemnis 
ou  Panopolis , Diofeorus,  Comarius , Olimpiodore  , 
Etienne, Sinefius,  & autres  dont  nous  parlerons  ail- 
leurs. 3°.  La  maniéré  dont  on  a écrit  de  la  Chimie, 
toca  feribendi  & docendi  ratio  , efl  entièrement  dans 
le  goût  Egyptien  ; c’efl  une  didlion  tout-à-fait  étran- 
ge & éloignée  du  tour  ordinaire , un  flyle  énigma- 
tique & annonçant  par-tout  des  myfleres  facrés;  ce 
font  des  caraéleres  hiéroglyphiques,  des  images  bi- 
farres , des  fignes  ignorés , & uno  façon  de  dogmati- 
fer  tout-à-fait  occulte:  or  perfonne  ne  pafTe  pour 
avoir  gardé  plus  fcrupuleufement  cette  circonfpec- 
tion  que  les  Egyptiens.  Ces  peuples  fc  font  plu  par- 
ticulièrement à envelopper  leurs  connoifTances  dans 
des  voiles  ténébreux;  & c’efl  de-là  qu’ils  ont  pafle 
dans  les  ouvrages  des  Chimifles.  L’ufagc  des  anciens 
auteurs  de  Chimie  d’apoflropher  le  lefteur  comme  fon 
propre  enfant  mi , a bien  l’air  de  venir  d’Egypte 
où  les  fciences  ne  fe  tranfmettoient  que  des  peres 
aux  enfans. 

Mais  quand  il  feroit  plus  clairement  démontré  que 
^ ^ Is  berceau  de  la  Chimie  , il  n’en  feroit 

pas  plus  facile  de  fixer  la  date  de  fa  naiffance.  L’a- 
doption générale  chez  tous  les  Chimifles  , d’Hermès 
pour  l’inventeur  & le  pere  de  la  Chimie  , efl  tout-à- 
fait  gratuite.  L’exiflence  meme  d’un  Hermès  Egyp- 
tien , n efl  pas  encore  bien  tirée  au  clair  : il  y a eù 
enEgypte  dix  à douzeTaut,Thot,Theut,  Thoyt, 
Thout  ; pour  tous  ces  noms  , les  Phéniciens  n’en 
avoient  qu’un , Taaut;  les  Grecs , qu’Hermès;  ceux 
d’Alexandrie , que  Thoor  ; les  Latins  , que  Mercure  ; 
les  Gaulois , que  Teautates , qui  tire  fon  origine  de 
l’Egyptien  Taautes  qui  étoit  très-évidemment  Her- 
mès ou  Mercure  : car  félon  Céfar,  Bell.  gai.  Hb.  Vll^ 
les  druides  des  Gaulois  deum  maximï  Mercurium  co» 
lunt^  hune  omnium  artiurn  autorem  ferunt.  Les  Rab- 
bins l’appellent  Adris les  Arabes un  certain 
Ardha  Johanithon  & les  Barbares  (ainfi  qualifiés 
par  un  Rabbin)  MarcoHs.  Klrcher  fort  en  peine  du 
nom  d’/t/r/j,  a découvert  enfin  dans  l’Arabe  Abe- 
nephi  que  c’étoit  le  même  qu’Oliris  , que  les  Perfes 
appellent  Adras.  Nous  avons  parlé  plus  haut  d’A- 
gothodemon. 

Ce  n’efl  rien  que  la  confufion  de  ces  noms  , en 
comparaifon  de  celle  qui  naît  de  la  multiplicité  des 
perfonnes  auxquelles  ils  ont  été  appliqués.  Sancho- 
niathon  compte  deux  Taaut  ou  Hernies  ; la  plupart 
des  anciens  Mythologifles , trois;  quelques-uns  qua- 
tre ; & Cicéron  cinq.  Kircher  obferve  d’après  plu- 
fieurs  auteurs  Grecs , Juifs , & Arabes , qu’un  très-an- 
cienHermès, qu’il  regarde  comme  l’Enoch  fils  deJared 
de  laGenefe,  s’étant  illuflré  parmi  les  hommes , ceux 
de  fes  fucceffeurs  qui  ambitionnèrent  la  réputation 
Hhh 
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<6e  réformateurs , d’inventeurs , de  légiflatciirs , &c. 
prirent  tous  fon  nom , & fe  firent  appeller  Hermcs 
trois  fois  grand,  trifrnegijh',  & que  Zoroaftre,  Ofiris, 

& d’autres , furent  tentés  de  ce  titre.  ^ 

Les  Chimiftes  fe  font  généreufcment  départis  de 
ce  premier  Hermès , placé  avant  le  déluge  par  ceux 
qui  le  inétamorphofent  en  Enoch  ; & après  le  délu- 
ge , par  Sanchoniathon  & quelques  autres.  L’auteur 
àLcVaj'clepius  qu’on  attribue  à un  Mercure  polléricur 
à cet  Hermès,  reconnoît  lui-même  qu’il  a eu  un  ayeul 
plus  grand  que  lui,  conjiüi pattr^  orîiniumqm  dux  ; c’eft 
cet  ayeul , ce  premier  Hermès  dont  il  n’étoit  pas  per- 
mis de  prononcer  le  nom  lacre  , qu^m  mfas  erat  no~ 
minare.  Le  vrai  trilmégiftc  des  Chimifles  n’eft  point 
cet  ineffable  ; ils  fe  font  rabattus  fur  un  des  féconds 
Mcrcurcs , & ils  ont  eu  beau  champ  à le  rendre  Phé- 
nicien avec  Sanchoniahton  , Philon , Eulebe , & M. 
de  Fourmont  ; Egyptien  avec  DioJore  de  Sicile, 
Strabon , Kircher  , Borrichius , 6 c.  Grec  avec  Ci- 
céron , dont  il  fera  le  cinquième  ou  celui  qui  tua  Ar- 
gus , avec  tous  les  Mythologiffcs  Grecs , & la  plu- 
part des  Mythologiffes  modernes  qui  en  ont  bien  plus 
difeouru  que  d’aucun  autre , quoique  ^race  à l’habi- 
tude qu’avoient  les  Grecs  de  voler  a leurs  voifins 
leurs  héros , il  foit  le  moins  réel  de  tous  ; & enfin 
Latin  avec  la  chronique  d’Alexandrie  : dans  ce  der- 
nier cas , il  s’appellera  Janus.  Ils  ne  fe  font  pas  trou- 
vé moins  à leur  ailé  fur  les  qualités  dont  il  pouvoit 
leur  convenir  de  le  décorer:  il  n’a  tenu  qu’à  eux 
d’en  faire  un  roi  d’Egypte  ; puis  un  dieu  du  même 
pays , un  minillre , un  conléüler  intime  ou  facré 
d’Ofiris  ; Ofiris  même , un  pédagogue  d’Ifis  un  Si- 
phoas  prince  poftérieur  ; Chanaan  très  - antérieur  ; 
Zoroaiire  que  Kircher  prend  pour  Cham , & Bovri- 
chius  pour  Mifraïni , le  même  que  le  lécond  Vulcain , 
le  Vulcain  Egyptien  d’après  le  déluge  ; Eliézer  inten- 
dant d’Abraham,  avec  M.  de  Fourmont  (car  le  Chro- 
nos  ou  Saturne  de  Sanchoniathon  étant  évidemment 
Abraham  félon  M.  de  Fourmont,  il  eftclair  que  le 
fécond  Mercure  ou  le  Mercure  de  ce  Sanchoniathon, 
eff  Eliézer  (un  Melchifedech  roi  de  Salem  , de  la  fa- 
mille de  Chanaan  ; Jethro  beau-pere  de  Moyfe  : 
Moyfe  même  ; quoique  Conringius  dife  qu’on  ne 
fait  fl  ce  Mercure  fut  un  homme  ou  un  diable  , ce 
qui  met  en  fureur  Borrichius.  Quelle  fource  de  dif- 
feriaiions  ! il  y a là  de  quoi  occuper  la  vie  de  dix 
mille  littérateurs,  & dequoi  fournir  un  ample  fujet 
à l’exclamation  philofophique  : O curas  hominum  ! 
&c.  Mais  les  rêveries  du  philofophe  feront  - elles 
plus  effentielles  aux  yeux  du  littérateur?  hélas, 
non  ! Invicem, præbimiis  entra  fagitiis  ; & nous  prê- 
tons le  flanc  de  bonne  grâce:  perfuadés  que  s’il 
peut  y avoir  quelque  frivolité  dans  nos  occupations, 
elles  n’en  feront  pas  moins  philofophiques  pour  ce- 
la , pourvu  que  nous  fâchions  les  effimer  nous-mc- 
raes  leur  jufte  valeur.  D’ailleurs  la  minutie  de  l’ob- 
jet n’ôte  rien  à la  fugacité  de  celui  qui  s’en  occupe. 
Celui  cjuifatisfaitàune queffiontrès-obfcure  &très- 
fupcrflue , a montré  une  force  de  génie  qui  eft  un 
bien  abfolu  ; & cette  confidération  doit  paffer  fans 
doute  avant  celle  de  notre  petit  intérêt , dans  le  ju- 
gement que  nous  portons  fur  le  mérite  des  hommes. 

Mais  il  efftoùjours  fort  plaifant  de  voir  nos  chimi- 
ffes  antiquaires  s’abîmer  dans  des  difcuffions,&:  cher- 
cher parmi  tous  ces  vrais  ou  faux  Hermès  un  inven- 
teur à la  Chimie-,  tandis  que  de  tous  les  anciens  écri- 
vains , à l’exception  de  l’auteur  de  la  chronique  d’A- 
lexandrie , qui  attribue  à l'on  Mercure  l’honneur  d’a- 
voir découvert  l’or  & d’avoir  fû  le  travailler , il  n’y 
en  a pas  un  qui  ait  parlé  de  fon  Hermès  comme  d’un 
chimifte.  Sanchoniathon  n’en  dit  pas  un  mot.  Dio- 
dore  de  Sicile, qui  s’eft  fort  étendu  furies  connoiffan- 
ces  d’Hermès,  ne  parle  point  de  Chimie,  Rien  ne  feroit 
donc  plus  gratuit  que  l’honneur  que  nous  lui  ferions 
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de  l’agréer  pour  premier  patron.  Il  n’y  a point  de 
fcicnce  à laquelle  il  n’ait  beaucoup  plus  de  droit  de 
donner  fon  nom.  C’eft  à propos  de  rien  que  notre  art 
s’eft  art  hermétique.  Pour  trouver  des  titres  au 

fécond  Hermcs,  Borrichius  employé  le  fecrci  avec  le- 
quel il  en  cherchoit  au  premier.  Rcncontre-r-11  quel- 
que part  qu’Hermès  a inventé  les  Arts  & les  Scien- 
ces , & qu’il  a procuré  aux  hommes  des  connoiflan- 
ces  utiles  ; & par  conléquent  la  Chimie , ajoûte-t-il  : 
puis  il  fe  met  à quereller  d’avance  tous  ceux  qui 
pourroient  avoir  du  doute  fur  la  loliditc  de  celte 
conféquence.  Cependant  n’en  déplaife  à Borrichius, 
la  vérité  eff  que  ce  Mercure , quel  qu’il  foit , ne  nous 
appartient pasplus qu’à  aucune  autre  fcience,  & que 
nous  l’abandonnons  à quiconque  en  fera  tenté.  La 
table  d' émeraude , Vafclepius , le  pæmandcr  en  quator- 
ze chapitres  , qui  font  autant  d’ouvrages  différens  ; 
le  Minerva  mundi,  V latromaehematica , les  fept  cha- 
pitres de  lapidis  philojbphici  ou  phyjici  Jecreto  , im- 
primé dans  le  theatrum  Chimicum  , ont  beau  porter 
fon  nom , on  convient  affez  généralement  aujour- 
d’hui qu’ils  ont  été  forgés  les  uns  plutôt,  les  autres 
plûtard,  &:  qu’aucun  de  ces  livres  n’eff  antérieur  aux 
premiers  fiecles  du  Chriftianifme.  Ceux  qui  font 
mention  de  la  Chimie  fous  le  nom  de  , font 

même  les  moins  anciens,  y 3y«{  là-delTus  les  chap.  jv. 

V.  vj.  de  la  favante  differtation  de  Conringius  liir 
la  Medecine  hermétique  ancienne  & moderne.  Cet 
auteur  en  a très -bien  démontré  la  fuppofition  , le 
caraélere , & les  dates  : rien  n’eft  plus  vraiffembla- 
ble  que  les  conjedures  par  lefquelles  il  prouve  que 
l’un  a été  écrit  par  un  Platonicien,  l’autre  par  un 
Chrétien,  celui-là  par  un  Semi- chrétien,  celui-ci  \ 
par  un  Semi-platonicien.  Au  refte  qu’on  s’en  rap- 
porte à l’incrédule  Conringius  , ou  au  crédule  Bor- 
richius , il  n’y  a rien  à tirer  de  ces  ouvrages  ni  pour 
la  Phyfique,  ni  pour  la  Chimie.  Quant  aux  365 Z5  li- 
vres, qui  font  attribués  à Hermès  par  Jamblique, 
qu’Urfmus  littérateur  Allemand  & homme  qui  croit 
peu  aux  favans  très -anciens,  traite  peu  poliment 
de  menteur  impudent , foit  qu’on  prenne  ces  livres 
pour  des  verfets  ou  pour  des  aphorifmes , comme 
l’explique  Bochart , il  n’en  eft  rien  parvenu  jufqu’à 
nous  que  le  renom  dans  quelques  auteurs  affez  an- 
ciens , & fur -tout  dans  Clément  d’Alexandrie  qui 
en  donne  les  titres, & qui  les  réduit  à quarante  deux  ; 
ce  qui  n’empêche  pas  Conringius  d’en  avoir  toute 
aulîi  mauvaife  opinion  que  de  ceux  qui  nous  ref- 
tent.  Mais  nous  favons , pour  la  confolation  des  chi- 
miftes  , qu’aucun  ne  traitoit  des  choies  chimiques  , 
à moins  qu’on  ne  prétende  que  des  fix  livres  fur  la 
Medecine  , le  quatrième  où  il  étoit  parlé  des  reme- 
des , ne  contînt  des  procédés  chimiques. 

Le  Minerva  mundi  que  Conringius  trouve  , quoi- 
que fuppofé  , j'fugis  œgiptiaeœ  veteris  fane plcnus  , at- 
tribue l’invention  de  la  Chimie  à Afclepius  fils  d’I- 
muth  ; & c’eft  apparemment  en  vénération  de  la 
profonde  fcience  de  cette  Imuth  inconnue,  & en  re- 
connoiffance  des  grands  avantages  dont  la  Chimie  a 
gratifié  le  genre  humain  , que  Zozime  le  Grand , 
a décoré  fon  livre  fur  la  Chimie  du  nom  à! Imuth. 

C’eft  dans  le  Minerva  mundi,  que  la  Chimie  eft 
appellée  ■;To/»TiZM  ; ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  aux 
anciens  Chimiftes  , aux  premiers  philofophes  ou 
Adeptes  , de  s’appeller  KaT’sÇo^^Hv  Trcimai , ouvriers 
par  excellence;  & de  donner  à leur  art,  ainfi  que 
le  favantiflime  Thomas  Reinefius  nous  l’aftïire,  va- 
riarum  lecl.  l.  II.  c.  v,  le  nom  de  Trotn^iç , que  Kircher  a 
traduit  littéralement  par poéjîe  ; mais  nous  ne  tenons 
pas  tellement  à cette  qualité , que  nous  ne  puiftîons 
la  céder  aux  poètes  fans  coup  férir.  Si  la  Chimie  perd 
le  nom  d’ari  par  excellence  , elle  trouvera  de  quoi 
s’en  dédommager  dans  un  autre  qui  lui  a été  donné 
dès  les  coflimencemens , qu’elle  mérite  bien  de 
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conferver,  celui cl’/tjjaç  Kai^t>.<iXaç art §rand 
Sc  facré. 

Les  prétendus  vertiges  de  Chimie  , apperçus  dans 
les  ouvrages  de  Moyl'e  & de  quelques  philofophes 
& poètes  Grecs  qui  avoient  voyagé  en  Egypte , ou 
qui  avoient  du  moins  vécu  avec  des  voyageurs  re- 
venus de  ce  p3ys  » font  tels  que  pour  y voir  notre 
art , il  faut  y etre  bien  réfolu  avant  que  de  les  ou- 
vrir. Ce  fait  de  la  calcination  du  veau  d’or  , par 
Moy fe , qui  a donné  lieu  à une  dirtertation  de  Stahl, 
où  la  partie  critique  n’a  fervi  que  de  prétexte  à la 
partie  phyfique  , ne  prouve  nullement  que  Moyle 
fût  chimifte  ; une  fimple  connoilTance  ou  fecret 
d’ouvrier  fuffifoit  pour  l’exécuter.  Cependant  Bor- 
richius  apperçoit  des  traces  très -évidentes  de  Chi- 
mie dans  Orphée  , Homere  , Héfiode  , Pindare,  Sa- 
pho  , Hippocrate , & Platon.  Celui-ci , dit-il , n’a 
pas  ignoré  le  grand  principe  de  l’art , concors  concor- 
di  adheeret , difeordia  rebellant.  Il  trouve  dans  cette 
fentence  du  Banquet  le  fondement  folide  de  toute  la 
doftrine  chimique,  & la  théorie  de  toutes  fes  opé- 
rations ; tfxem  éixoia.  du  97fX«Ç'ei,  les  femblables  s'ap- 
prochent toujours  des  femblables;  la  baie  de  l’art  le 
trouve  encore , félon  lui , dans  cette  autre  lentence 
apportée  par  Démocritc  d’Egypte , où  elle  ctoit  gra- 
vée dans  le  fanftuaire  de  Memphis , h (pùsn  th  <$Ùcu 
Te'fwsTa/,  la  nature  aime  la  nature  ; « ^viriç  t«V  ipuciy  viKa, 
la  nature  furmonte  la  nature  ; « pua-/?  rw  «tî/  , la 

nature  commande  à la  nature.  Il  jureroit  lur  la  ibi  de 
Michel  Pfellus , que  Dcmocrite  d’Abdere  fut  initie 
aux  myrteres  Egyptiens  avec  les  autres  prêtres , par 
le  grand  Orthancs , & que  les  ouvrages  qu’il  compola 
fur  la  teinture  du  loleil  & de  la  lune , fur  les  pierres 
précieufes  & fur  la  pourpre , ont  été  le  fruit  de  cette 
initiation.  Diogène  Lacrce , qui  nous  a lairte  une  ülle 
qui  paroît  exadte  des  ouvrages  de  Démocrite , ne  dit 
pas  un  mot  des  précédens  ; mais  n’importe  , Borri- 
chius  a pour  lui  Diodore  de  Sicile  & Pfellus.  On 
£roit , dit  Diodore  de  Sicile , quependant  les  cinq  ans 
que  Démocrite  pafla  en  Egypte , il  y profita  beau- 
coup dans  l’Artrologie.  Hic  ne  allucinemur  , dit  Borri- 
chius , à propos  de  ce  paflage , intuendum  Ajlrologiam 
jam  olim  dupUcem  fuiffe  fuperiorcm  illam  ex  Jlellarum 
ccelefium  deportalis  in  terras  radiis  penfant  ; inferiorem 
autem  ex  lucentibus  il  lis  magna  matris  tdluris fyderibus^ 
hoc  efj'plendidis  rnetallorum  glebis  derivatam.  Et  hoc  eji 
quodmodo  e.v  Pfelloobjervatum  nobisy  Dernocritum ferip- 
ftfje  de  tinclura  Solis  & Lunœ , id  eji , ut  exprefjîori  nomen 
elatum  reddam  de  fubtili  coloratoque  ex  aura  argentoque 
liquore.  Et , pour  achever  ce  tableau  de  la  Logique 
<le  Borrichius  & des  littérateurs  , il  déduit  de  - là 
l’ancienneté  de  l’ufage  des  mêmes  noms  pour  les  pla- 
nètes de  pour  les  métaux  ; induéfion  au  fecours  de 
laquelle  il  appelle  & les  myrteres  de  Mitra,  rappoités 
par  Celfe  chez  Origene , 6c  Philortrate , qui  raconte 
qu’Apolloniiis  de  Thiane  ayant  philolophé  fecrete- 
ment  avec  le  Brachmane  larchas , en  reçut  enpréfent 
fept  anneaux  ^Jlellarum  feptem  nominibus  injignitos  , 
qu’il  mettoit  à lès  doigts  lèlon  les  jours  de  la  femaine, 
& qiie  Borrichius  aflùre , de  fon  chef,  avoir  été  faits 
des  divers  métaux , qui  portent  aujourd’hui  les  noms 
<lcs  planètes  ; & Platon  & Manilius , &c. 

Borrichius  finit  cette  difeufiion  fur  la  Chimie  des 
anciens  Grecs  par  un  aveu  qui  n’eft  point  du  tout  à 
ia  maniéré , & qui  lui  a échappé  je  ne  fais  comment. 
Il  croit^que  les  anciens  Grecs  ne  s’entendoient  pas 
eux-mêmes , & qu’ayant  pris  à la  lettre  ce  que  les 
Egyptiens  leur  avoient  délivré  lur  le  ton  d’oracle 
ïls  l’avoient  répandu  fans  y rien  comprendre  ; il  lui 
paroît  que  ces  Grecs  libaÿe  tantum  artem  chimicam 
non  haufiffe  , Jî paucifjimos  excipias  ; fed  quantum  in 
praxi  chimica  profeceric  , Jive  Demacritus  , Jive  Honie- 
ruSyfive  PitagoraSyJîve  Pindarus  ,j2vedenique primus 
Tome  JII, 


C H Y 4^7 

Orphtus  , non  difputabimus  , contenu  in  feriptis  eo- 
rumdem  manifcjïa  ( ce  manifefta  ert  admirable  ) Chi- 
miœfpecîare  vejligia  ipjisforfan  autoribus  qua  abÆgyp- 
tiis  aiidierant  non  J'atis  quandoque  intellccla.  Il  ne  fe- 
roit  pas  impoffible  abfolumcnt  que  Borrichius  n’eiit 
raifon  ; le  loupçon  du  merveilleux  fuffifoit  pour  dé- 
terminer les  poètes  Grecs  à orner  leurs  compofi- 
tiqns  des  logogryphes  Egyptiensree  galimathias  une 
fois  introduit  dans  la  poèfie  s’y  cft  perpétué  ; telle 
ert^peut-etre  l’origine  du  rameau  d’or  de  Virgile  qui 
a I air  très-chimique  , qui  ert  chanté  d’un  ton  tres- 
chimique,  mais  où  le  poète  n’a  apparemment  rien 
entendu  de  tout  ce  que  les  Borrichius  y voyent. 

Au  refte  , ces  oracles  chimiques  de  l’Egypte  , 
tranfmis  jufqu  à nous  de  poètes  en  poètes  , ne  for- 
ment pas  une  tradition  allez  fiire  povir  prouver  feu- 
lement que  la  Chimie  exirtat  en  Egypte  au  tems  où 
Diodore  de  Sicile  , 6c  tous  ces  Grecs  dont  on  trou- 
ve le  catalogue  dans  Diodore  de  Sicile  , y voyagè- 
rent. Ni  cet  hirtorien , ni  Diofeoride  fon  contempo- 
rain , & médecin  de  la  fameufe  Cléopâtre , n’ont 
rien  dit  de  relatif  à cet  art.  Si  d’un  côté  la  diflblu- 
tion  affez  prompte  d’une  perle  confidérable  ne  pou- 
vant s’exécuter  fans  un  menrtrue  dont  la  prépara- 
tion femble  fuppoler  des  connoifianccs  de  Chimie 
pratique  , puifque  Je  vinaigre  n’opere  point  cette 
dmoliition  ; fi  cette  dirtbhition,  dis- je,  fuppofée 
vraie , prouve  dans  Cléopâtre  ou  dans  fon  médecin, 
quelque  progrès  dans  l’art  ; d’un  autre  côté , il  ert  dif- 
ficile de  comprendre  comment  les  R,omains  fe  font 
rendus  maîtres  de  ces  contrées , & comment  les  Grecs 
y ont  voyagé  devant  & apres  cette  conquête  , fans 
rien  rapporter  de  cet  art,  & qu’ils  ayent  même  igno- 
re qu  il  y exirta  t.  Nous  pourrions  conclure  de  là  que 
Va  Chimie  n’étqit  pas  encore  en  Egypte  ; mais  nous 
laiflbns  ce  point  indécis.  Pour  en  Grèce  , c’ert  un 
fait  démontré  ; car  il  n’en  paroît  pas  l’ombre  dans 
les  anciens  auteurs  , foit  Médecins  , foit  Pharmaco- 
logiftes , tels  que  Théophrarte,  Diofeoride  , Galien, 
m dans  ceux  du  moyen  âge  que  nous  appelions  me- 
dicinæprincipes.  CommQut  un  art  qui  promettoit  tout 
en  naiffant  de  dévoiler  aux  hommesles  fecrets  les  plus 
cachés  de  la  nature,  auroit-il  pii  exirter  à l’infçii  des 
philüfophes.^Comment  n’ert-il  pas  arrivé  alors  ce  qui 
eltde  tous  les  tems,  6c  ce  qui  fe  remarque  fi  fenfible- 
ment  du  nôtre  , que  l’oftcntation  des  connoiffiances 
n en  ait  pas  répandu  quelques  mots  techniques  atti'a- 
pes  au  hafard  dans  les  compofitions  des  poètes,  des 
orateurs , des  romanciers  ? Les  hommes  anciens  n’é- 
toient-ils  donc  pas  comme  ceux  d’aujourd’hui?  Les 
écrivains  n’employoient-ils  que  les  termes  dont  ils 
fentoient  toute  la  force  ? Ne  cherchoit-on  point  le 
relief  des  connoiflances,  foit  réelles, foit  apparentes? 
Mais  fl  l’on  ne  rencontre  dans  ces  tems  aucun  mot  de 
Chimie\>\<2n  ou  mal  appliqué;  fi  ce  qui  fait  dire  aujour- 
d hui  tant  de  fottiles  n’en  a point  fait  dire  plutôt  ; s’il 
n y a pas  une  expreflion  chimique  ni  dans  Pline , ni 
dans  Lucrèce , ni  dans  Celfe  , n’eft-  ce  pas  que  les 
Romains  ont  du  ignorer  ce  que  les  Grecs  leurs 
maîtres  ne  lavoient  pas  encore?  Car  il  faut  compter 
pour  rien  ce  que  Pline  dit  de  l’or  cpie  Caligula  re- 
tira de  l’orpiment  ; ce  peut  n’ôtre  qu’une  opération 
de  Métallurgie  fur  un  orpiment  natif  mêlé  avec  de 
l’or. 

On  fonde  une  derniere  preuve  de  la  Chimie  des 
Egyptiens  , fur  i’immenfe  richerte  de  ces  peuples. 
On  prétend  qu’ils  fe  l’étoienr  procurée  par  la  tranf- 
mutation  des  métaux  , par  l’œuvre  divin  ; comme 
s’il  n’y  avoit  que  cette  voie  d’accumuIcr  des  richefi- 
fes  , & que  l’extrême  difficulté  de  cette  opération 
pour  ne  rien  dire  de  plus  , ne  dut  point  entrer  dans 
le  calcul  de  la  certitude  d’un  fait  dont  l’autenti  - 
cité  n ert  point  hiftoriqiie.  L’anecdote  rapportée 
par  le  feui  Suidas , que  Dioclétien  fit  brider  tous  les 
Hhh  ij 
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livres  de  Chimie  des  Egyptiens , parce  qu’ils  tirolent 
de  cet  art  des  moyens  de  fe  révolter , ert  de  l’inven- 
tion de  quelque  chimifte  du  tems  , jaloux  de  l’ori- 
gine de  fon  art , qu’il  ne  pouvoit  reculer  au-delà  du 
régné  de  cet  empereur  , fans  quelque  fuppolition 
telle  que  celle  qu’on  nous  objefte.  Rien  ne  nous  em- 
pêche donc  de  prononcer  que  les  antiquités  chimi- 
ques font  pleines  d’obfcurités  & de  conjeâures  juf- 
qu’au  commencement  du  quatrième  fiecle  ; qu’elles 
n’offrent  aucun  monument  important , & que  le  nom 
de  l’art  ne  fe  trouve  dans  axicun  auteur. 

Julius  Maternus  Firmicus  , qui  écrivoit  au  com- 
mencement du  quatrième  fiecle  , eft  le  premier  qui 
ait  fait  mention  exprefle  de  la  Chimie  ; il  en  parle 
comme  d’une  chofe  connue  , Lib,  III.  de  fa  Maché- 
mat.  ( Mathefeos  ) encore  Boerhaave  doute-t-il  de 
rintegrité  du  texte  dans  cet  endroit. 

Sur  la  fin  du  même  fiecle , Æneas  Gazeus  s’expri- 
me clairement , & fur  l’exiftencede  l’art,  & fur  l’ob- 
jet qu’il  avoit  alors , favoir  la  tranfmutation  des  mé- 
taux ; eiiarn  apud  nos , d it-il , qui  materice  periciam  ha- 
htnt  , argentum  6'  Jlannum  capiune  , ac  priore  fpecie 
ahoiitd  } in  augujîius  & pretiojius  convenunt , aururn- 
que  puLcherrirnum  conficiunt.  Il  ne  s’agit  pas  ici  du  fait, 
qui  peut  être  faux  , mais  du  témoignage  qui  eft  vrai. 

Il  y a dans  plufieurs  bibliothèques  de  l’Europe  un 
corps  d’ouvrages  chimiques  publiés  fous  les  noms 
de  Platon  , d’Ariftote  , de  Mercure , de  Jean  Ponti- 
fe , de  Démocrite  , de  Zozime  , d’Olimpiodore  le 
Grand  , d’Etienne  le  Philofophe  , de  Sophar  Perfe , 
de  Synefius  , de  Diofeorus  prêtre  du  grand  Serapis 
à Alexandrie , d’Hoftanés  appellé  L' Egyptien  , quoi- 
que fon  nom  foit  Perfe  , de  Comarius  Egyptien  , de 
Marie  , de  Cléopâtre , de  Porphire  , de  Pebechius  , 
de  Pelage , d’Agathodemon , de  l’empereur  Héra- 
clius  , de  Théophrarte  , d’Archelaiis  , de  Petafius  , 
de  Claudien  , de  Panferus,  de  Sergius,  de  Memnon 
le  Philofophe,  &c.  Ileftécrit  en  noteàla  fin  de  cette 
lifte  , dans  le  manuferit  de  la  bibliothèque  du  Roi  : 
Voilà  les  maîtres  fameux  œcuméniques , & les  nouveaux 
interprètes  de  Platon  & d' Arifiote,  Pour  les  pays  dans 
lefqiiels  on  vient  à bout  de  perfectionner  cet  œuvre  di- 
vin , ce font  P Egypte  y la  Thrace  , l'ile  de  Chypre  , Ale- 
xandrie y & le  temple  de  Memphis.  Au  refte  , ce  ma- 
nuferit de  la  bibliothèque  royale  efi:  d’une  main 
affez  moderne. 

Les  bibliographes  chimlftes  comptent  encore  en- 
tre les  auteurs  œcuméniques  un  Heliodore  , un 
Anepigraphus , un  Michel  Pfellus  , un  Nicephore 
Blemmidas  , dont  la  plupart  font  du  xj.  fiecle  , com- 
me Pfellus , & quelques-uns  même  plus  modernes. 
Mais  ils  mettent  à leur  tête  Moyfe  & Alexandre  le 
Grand,  dont  ils  ont  des  ouvrages.  Il  eft  vrai  qu’on 
les  regarde  généralement  comme  des  produûions 
modernes  attribuées  par  des  auteurs  inconnus  aux 
hommes  les  plus  illuftres  de  l’antiquité  , tels  que  Dé- 
mocrite , Ariftote  & Platon  ; Borrichius  lui-même 
les  aliandonne  , comme  des  reftburces  de  la  charla- 
tannerie  des  aftrologues , des  auteurs  de  magie , des 
alchimiftes  , pour  donner  du  luftre  & de  l’antiquité 
à leurs  rêveries.  Le  fentiment  des  littérateurs  les 
plus  fages  , eft:  que  ces  écrits  ont  été  fabriqués  en 
différens  tems  à Alexandrie  & à Conftantinople  , 
par  des  moines  & autres  favans , ralTemblés  enfuite 
en  un  corps  & portés  en  Italie , d’oii  ils  ontpafîe  en 
France  , par  les  favans  qui  fe  répandirent  dans  l’Eu- 
rope depuis  le  commencement  du  xv.  fiecle  jufqu’à 
la  prife  de  Conftantinople. 

Ceux  qu’on  peut  foupçonner  d’avoir  réellement 
écrit  les  ouvrages  qui  portent  leur  nom  , tels  que 
Synefius , Heliodore  , auteur  du  roman  de  Theage- 
ne  , & Chariclée , oii  l’on  trouve  une  defeription 
du  grand  œuvre , & quelques  autres  , font  au  moins 
poftérieurs  au  régné  de  Coullantin  le  Grand  , 6c  la 
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plupart  plus  voifins  encore  de  nos  tems.  Au  refte , 
c’eft  de  l’alchimie  pure  qu’on  trouve  dans  ces  au- 
teurs , à prendre  le  mot  même  ^alchimie  dans  fa 
plus  mauvaifefignification.  N’ayons  donc  aucun  re- 
gret à ce  qu’ils  foient  inconnus  & enterrés  manuf- 
crits  dans  les  bibliothèques  ; le  petit  nombre  de  ces 
écrits  inintelligibles  même  pour  les  philofophes  , 
qu’on  a traduits  ( mal  traduits  ) & imprimés , n’ont 
fervi  de  rien  , & il  n’en  a été  fait  mention  que  ad pom- 
pant & pour  le  relief  de  l’érudition  , témoins  Eoer- 
haave  6c  Agricola.  Le  premier  s’écrie  du  fécond,  qui 
ne  fera  frappé  d’étonnement , quis  temperet  ah  adrni- 
ratione  , que  cet  auteur  qui  a écrit  fon  admirable  ou- 
vrage de  re  metallica , il  y a plus  de  deux  cents  ans , 
ait  eu  connoiflance  de  tous  ces  écrivains?  Boerhaa- 
ve exalte  là  très-maladroitement  l’érudition  d’Agri- 
cola.  Agricola  n’avoit  jamais  vu  que  la  lifte  de  leurs 
noms  , non  plus  que  Boerhaave  lui-même;  car  plu- 
fieurs de  ces  auteurs  ont  écrit  en  vers  , & Agricola 
dit  qu’ils  font  tous  en  profe. 

Il  importoit  de  réduire  ici  l’autorité  de  Boerhaave 
6c  d’Agricola  à leur  jufte  valeur  ; ne  fût-ce  que  pour 
empêcher  que  fur  ces  grands  noms,  quelque  littéra- 
teur , chimifte  ou  non  , n’en  entreprît  une  traduc- 
tion avec  note  6c  commentaire  , projet  qu’eut  au- 
trefois un  Leon  Allatius  , qui  heureufement  étoit 
trop  vieuxpour  l’exécuter , mais  dont  l’inexécution 
n’en  a pas  été  moins  déplorée  par  plufieurs  philofo- 
pkes  modernes. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  fur  l’état  ancien 
de  la  Chimie  ; ceux  qui  trouveront  que  nous  nous 
fommes  trop  étendus  , 6c  que  nous  nous  fommes 
livrés  avec  excès  à cette  curiofité , dont  nous  avons 
fait  l’éloge  en  commençant  cette  hiftoire  , peuvent 
aifément  nous  abréger  , en  ne  lifant  de  tout  ce  qui 
précédé  que  ce  qui  leur  conviendra  : s’il  y en  a au 
contraire  qui  penfent  malheureufement  pour  eux 
que  nous  avons  été  trop  courts,  ils  peuvent  voir  la 
bibliothèque  Grecque  de  Jean  Albert  Fabricius,  les 
ouvrages  de  Conringius , 6c  celui  de  Borrichius,  que 
nous  avons  déjà  tant  cités , le  confpeclus  feriptorum 
Chimiœ  celebriorum  du  dernier,  &fa  dilfertation  con- 
tre Conringius.  Ce  qui  concerne  les  premiers  Chimi- 
ftes  y eft  très-doftement6ctrès-prolixementdifcuté. 
Au  refte  l’ennemi  le  plus  déclaré  des  antiquités  chi- 
miques, Conringius,  convient  malgré  qu’il  en  ait , 
que  cet  art  a exifté  avant  le  quatrième  fiecle  ; que 
plufieurs  ouvrages  qui  en  ont  été  écrits  peuvent  fe 
rapporter  au  moins  au  cinquième  ; 6c  qu’il  fut  enfuite 
cultivé  parles  Grecs  pendant  quelques  fiecles,  jufqu’à 
ce  que  les  lettres  6c  les  arts  cefferent  chez  eux  par  la 
prile  de  Conftantinople,  l’an  14^1  ou  53.  Et  nous 
ajouterons  à cela  que  tout  ce  qu’il  y a à favoir  fur  ces 
auteurs  Grecs , c’eft  qu’ils  ont  exifté,  & que  la  Chimie 
a été  cultivée  à Conftantinople  6c  dans  les  provinces 
de  l’empire , jufqu’à  la  prife  de  Conftantinople  par  les 
Turcs  , qui  nous  fit  hériter,  nous  autres  occiden- 
taux, des  fciences&  des  lettres  auparavant  plus  florift 
fantes  dans  ce  pays  que  chez  nous  : d’ailleurs  on 
n’y  trouve  rien  qui  ait  pûfervir  à l’établifTement  de 
la  Chimie  dogmatique  , raifonnée , ni  même  à l’art 
pratique.  Ce  ne  font  pour  nous  que  des  artiftes  oc- 
cupés d’un  objet  particulier  ( de  la  tranfmutation 
des  métaux  ) , dont  nous  ignorons  6c  la  maniéré  de 
procéder  , & les  inftrumens. 

C’eft  cependant  chez  euxques’eftinftruit  Geber,' 
dit  ArabeoM  Maure.,  apparemment  parce  qu’il  a écrit 
en  Arabe  , mais  que  les  critiques  les  plus  éclairés 
prétendent  Grec  ou  Perfan  , 6c  dont  quelques  au- 
teurs ont  fait  un  roi.  Il  étoit  né  Chrétien, ’6c  il  fe  fit 
enfuite  Mahométan  , félon  Léon  Africain.  C’eft  ce 
Geber  qui  a porté  dans  le  viij.  fiecle  la  Chimie  chez 
les  Arabes  , dans  le  rems  que  ceux-  ci  adoptèrent  les 
lettres  avec  le  Mahométifme , un  fiecle  après  Maho- 
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met.  Geber  eft  proprement  le  pere  de  la  Chimie 
écrite  , le  premier  auteur,  ou  plutôt  le  premier  col* 
Icéleur  ( car  tous  ces  premiers  auteurs  ne  l'ont  que 
colleéleurs  ) des  dogmes  chimiques  , le  premier  qui 
ait  rédigé  en  corps  de  doélrine  ce  qu’on  lavoit  avant 
lui  : il  ne  fe  donne  lui-même  que  pour  un  rédacteur  ; 
ôc  le  prohnium  de  l'on  fumma  perfecîionis , &c.  com- 
mence ainli  ; Totam  nojîram  Jaenciam  quam  ex  diclis 
■anciquorum  abbreyiavimus  compilatione  diverfdin  nof- 
tris  voluminibus  , &c. 

Mais  il  a tout  le  frappant  de  ces  inventeurs  -col- 
lefleurs.  La  fin  alchimique  à laquelle  il  dirige  toutes 
fes  opérations  peut  être  chimérique  , ou  pour  le 
moins  ne  peut  pas  être  remplie  par  la  plus  grande 
partie  de  fes  lefteurs  , les  moyens  derniers  ou  pro- 
chains n’étant  point  révélés  ; mais  il  n’en  eft  pas 
moins  pofitif  fur  les  opérations  fondamentales , qu’il 
décrit  avec  une  exaftitude  admirable,  & dans  un  or- 
dre méthodique  , & qu’il  accompagne  de  confidéra- 
tions  très-rail'onnées  iiir  les  effets  particuliers  des  di- 
verfes  opérations  , & fur  leurs  ufages  immédiats  ; 
enforte  que  relativement  à la  C/wOTic- pratique  , &: 
même  à une  fuite  de  connoiffanccs  liées  & ordon- 
nées dans  un  rapport  feientifique  fur  les  minéraux , 
les  plus  illuftres  Chimiftes  qui  l’ont  fuivi  jiifqu’aux 
HûlUndus  & à Bafile  Valentin  , n’ont  fait  aucun  pro- 
grès cqnfidérable  , fi  ce  n’eft  la  découverte  des  aci- 
des minéraux , qu’évidemment  Geber  ne  connoif- 
foit  pas.  C’eft  donc  à Geber  que  commence  pour 
nous  la  Chimie  philofophique  ou  raifonnée.  Ce  que 
nous  avons  de  lui  paflé  pour  n’être  qu’une  médio- 
cre partie  de  fes  ouvrages. 

Les  Arabes  ont  continué  de  cultiver  la  Chimie 
apres  Geber.  On  trouve  des  traces  des  connoiffan- 
ces  chimiques  de  cette  nation  , dans  des  écrits  tra- 
duits en  Latin  & imprimés , de  leurs  médecins , de 
Rhal'ès  , d’Avicenne  , de  Bulchafim  , de  Mefué  , de 
Rabby  Moyfe  , d’Averroës , d’Hali  Abbas  , d’Alfa- 
ravius.  Les  ouvrages  non-imprimés  de  plufieurs  au- 
teiu-s  qui  ont  écrit  expreffement  fur  la  Chimie , & 
dont  Robert  Du  val  donne  une  lifte,  font  à-peu-près 
du  même  tems.  Mais  nous  obferverons  fur  tout  ces 
auteurs  ce  que  nous  avons  déjà  obfervé  fur  les  chinii- 
ftesGrecs,  que  le  fait  hiftorique , la  connoiffance  fté- 
l ile  de  leur  exiftence,  eft  la  feule  chol'e  quenous  puif- 
fions  en  employer  ici  ; leurs  ouvrages  n’ont  point 
contribué  aux  progrès  de  l’art  en  foi  ; enforte  que  de 
Geber,  jufqu’aux  Chimiftes  Européens  dpnt  nous  al- 
lons parler,  nous  ne  trouvons  rien  pour  lafcience 
pas  même  des  copiftes  de  Geber.  Il  eft  bon  de  fa- 
voir  que  c’eft  de  la  Chimie  pharmaceutique  qu’il  eft 
toujours  queftion  dans  les  écrits  des  auteurs  Arabes 
traduits  que  nous  venons  de  nommer.  Nous  n’avons 
point  le  livre  qu’Avicenne  avoit  écrit  fur  l’Alchi- 
mie ( qui  de  ce  tems -là  étoit  la  même  chofe  que  la 
Chimie')  , félon  Sorlanus  fon  difciple , qui  a écrit  fa 
vie,  & dont  Albert  le  Grand  a fait  mention.  Celui 
qui  eft  imprimé  fous  le  nom  de  ce  célébré  Médecin 
Arabe  dans  la  bibliothèque  chimique  de  Menget , 
a été  regardé  par  les  bons  critiques  comme  fup- 
pofe.  Au  refte  ce  font  évidemment  les  Médecins 
Arabes  qui  les  premiers  ont  appliqué  les  prépa  - 
rations  chimiques  aux  ulages  de  la  Médecine  , ou 
qui  font  auteurs  de  la  Chimie  pharmaceutique,  f^oy. 
Pharmacie.  Nous  ne  parlerons  plus  que  de  la  Chi- 
mie philofophique  , fondamentale  , générale  , nous 
réfervant  de  traiter  fes  différentes  branches  dans  des 
articles  particuliers  ; & c’eft  pour  fiiivre  cet  ordre 
que  nou;-V)mettons  ici  quelques  auteurs  purement 
Aichimiftes  de  la  même  nation  , tels  que  Calid , Mo- 
ricn  dit /c/JoOTûi/z,  &c.  Philosophie  her- 
métique. 

Vefs  le  commencement  du  xiij.  fiecle,  la  Chimie 
pénétra  enfin  en  Europe,  foit  que  le  commerce  que 
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les  croifades  avoientoccafionné  entre  les  Orientaux 

& les  Européens  eut  tranfmis  à ceux-ci  les  connoif- 
lanccs  des  premiers,  ou  que  la  traduftion  que  l’em- 
pereur Frédéric  H.  fit  faire  dans  ce  tems-là  , de  p!u- 
fieurs  livres  Arabes  en  Latin , les  eût  mis  à portée  de 
piufer  dans  ces  livres.  Bientôt  le  petit  nombre  de  fa- 
vans  qui  exiftoient  alors  la  reçurent  avidement , 
comme  chofe  nouvelle  , & qui  en  promettoit  de 
grandes , les  richeffes  & la  famé.  Albert  le  Grand  , 
oc  Roger  Bacon , tous  deux  moines , le  premier  do- 
minicain , & le  l'econd  cordelier  , font  les  plus  dif- 
tingues  de  fes  premiers  feâateurs. 

Ces  deux  hommes  appartiennent  à toutes  les  feien- 
ces  , &c  fur-tout  Roger  Bacon.  Ils  vivoient  dans  des 
tems  où  l’ignorance  la  plus  profonde  regnoit  autour 
d eux  ; ils  poffédoieut  cependant  une  univerfalité 
de  connoiflances  fi  peu  commune  dans  notre  fiecle 
éclairé  , qu’ils  pafl'eroient  encore  aujourd’hui  pour 
des  prodiges.  On  diroit  au  premier  coup  d’œil,  à voir 
la  hauteur  lùrprenante  à laquelle  ils  s’étoient  élevés 
au-deffus  de  leurs  contemporains  , ou  qu’ils  étoient 
d une  autre  organifation  qu’eux  , ou  qu’ils  avoient 
eu  d autres  moyens  & d’autres  occalions  de  s’in- 
itrinre  ; mais  la  vraie  raifon  de  cette  différence 
c’eft  que  c’étoient  deux  hommes  de  génie  , dont  la 
lumière  plus  forte  que  les  ténèbres  environnantes 
s echappoit  en  tout  fens  , par  l’impoffibiliré  de  de- 
meurer étouffée  ; mais  elle  n’en  étoit  que  plus  offen- 
fante  pour  les  autres  hommes  , dont  elle  alloit  frap- 
per & bleffer  les  yeux  dans  l’obfcuritc.  Le  propre 
du  génie  eft  de  marcher  par  écarts  ; ils  en  firent  de 
tous  côtés  ; ils  s’élancèrent  dans  prefque  toutes  les 
régions  de  la  connoiffance  humaine , & la  Ch'imie  fut 
un  des  principaux  théâtres  de  leurs  excurfions.  Ils 
n’eurent  garde  d’affeâer  pour  cet  art  cette  efpece  de 
mépris  fi  peu  philofophique  que  nous  avons  repro- 
ché au  commencement  de  cet  article  à quelques 
philofophes  ; mépris,  que  n’eut  pas  non  plus  (pour 
l’obferver  en  paffant , à propos  de  la  conformité 
de  nom,  de  patrie,  & d’univerfalité  ) le  célébré  chan- 
celier Bacon  , qui,  s’il  ne  fut  pas  un  chimifte  com- 
me Roger , peut  paffer  pour  un  amateur  diftingué  , 

& dont  nous  ne  voulons  pas  manquer  de  nous  ho- 
norer. 

Albert  parle  en  phyficien  inftruit  par  des  moyens 
chimiques , de  la  connoiffance  des  fubftances  métal- 
liques , dans  fes  livres  fur  les  minéraux  , & en  hom- 
me qui  connoifioit  les  Aichimiftes , leurs  opérations 
& leurs  livres , & qui  penfoit  qu’on  pouvoir  en  tirer 
des  connoifl'ances  utiles  à la  Phyfique  des  minéraux. 
On  lui  a attribué  un  livre  fur  l’Alchimie  qui  eft  im- 
primé dans  le  fécond  volume  du  théâtre  chimique  , 
mais  ce  livre  n’eft  pas  plus  de  lui  que  les  fecrets  dtî 
petit  Albert. 

Roger  Bacon  naquit  en  1214  ; il  fe  fit  cordelier  , 
les  uns  difent  en  Angleterre  , d’autres  à Paris.  11  mit 
Ariftote  à 1 écart  pour  etudier  la  nature  par  la  voie 
de  l’expérience.  C’eft  une  obfcrvation  prefque  ge- 
nerale dans  tous  les  tems , que  ceux  qui  ont  eu  le 
courage  de  s’affi  anchirde  la  fervitudedes  méthodes, 
des  opinions , des  moyens  adoptés , fe  Ibnt  parti- 
culièrement diftingués  par  leurs  progrès.  II  s’appli- 
qua à la  Philofophie  , lors  même  qu’elle  étoit  prof- 
crite  comme  une  fcience  dangereufe.  Celle  d’Arifi 
tote  commençoità  ferépandre  par  les  verfions  de  Mi- 
chel Scotjde  Gérard  de  Crémone,  d’Alured  Anglicus 
d’Hermand  Alemannus  , de  Guillaume  Flemingus  * 
mais  avec  toutes  les  erreurs  de  ces  mauvail'estradu- 
aions,  erreurs  par  lefquelles  Bacon  ne  paffa  point.  Il 
méprifoit  ces  tradufteurs  autant  qu’il  eftimoit  l’ori- 
'inal , qu’il  regardoit  comme  la  bafe  de  la  fcience. 

1 diftinguoit  dès-lors  le  faux  péripatéticifme  qui  a 
duré  fi  long  - tems , de  la  vraie  dourine  d’Ariftote. 
Pour  voir  combien  il  s’étoit  élevé  au-deffus  de  fon 
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ficcle  , il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  le  jugement 
qu’il  en  portoit.  Nunquam ^fult  Lania-appann- 
tia  fapieniiæ  , nec  tantum,  exercitiurn  jludii  in  tôt  facul- 
tatiius  , in  tôt  regionibus  ....  uhiqui  enim  doûons  J'unt 
Jifptrfi  , in  omni  civitate , S’ in  omni  cajîro  , 6*  in  ontni  1 
burgo,  quoi  non  accidit  niji  à quadraginta  annis  yd  cir- 
ciur,  ciim  tamtn  nunqiiam  juit  tanta  ïgnoranùa , tantus 
error.k  cela  près  que  nous  fommes  clans  le  chemin  de 
l’expérience,  voilà  un  fiecle  qu’on  pourroit  trouver 
rcffembler  un  peu  au  nôtre.  Bacon  ajoute , pour  finir 
la  peinture  de  fon  fiecle  , apparentia  quidem  jola  tcriet 
eos , & non  curant  quid  jetant  ^ftd  qiùdvidiantuT  fdrt 
coratn  rnultitudine  infenj'atd. 

Bacon  fit  des  découvertes  furprenantesdans  l’Af- 
tronomie,  dans  l’Optique,  la  Chimie^  la  Medecine,  & 
les  Méchaniques.  Il  conçut  la  première  idée  de  la  ré- 
formation  du  calendrier  Julien  , & cela  fur  le  plan 
même  qu’on  fuivit  fous  le  pape  Grégoire  XIII.  plus 
de  300  ans  après  lui.  Il  a décrit  exadement  les  lunet- 
tes , la  chambre  obfcure , les  telefcopcs , les  mi- 
roirs ardens , &c.  Quant  a la  Chimie , notre  objet  par- 
ticulier , l’honneur  de  l’avoir  introduite  en  Europe 
lui  efi  du  Iclon  Freind  ; mais  contemporain  d’Albert 
le  Grand , il  efi  au  moins  un  des  premiers  qui  Payent 
cultivée  en  occident.  Bacon  difoit  de  fon  tems,  qu’il 
n’y  avoit  danstout  le  monde  que  trois  hommes  cpii 
y entendiffent  quelque  chofe  ; Pierre  de  Marharn- 
court  étoit  un  des  trois  ; il  l’appelle  dominus  experi- 
mentorurn.  Bacon  parle  de  prefque  toutes  les  opéra- 
tions que  nous  faifons  aujourd’hui.  II  a connu  ou  in- 
venté la  poudre-à-canon.  Freind  foupçonne  qu’il  en 
avoit  pris  la  notion  dans  tm  manuferit  intitulé  liber 
ignium  , & compofé  par  un  Grec  nommé  ma- 

mifcrit  que  Freind  avoit  vù  dans  la  bibliothèque  du 
doèleur  Richard  Mead , & que  j’ai  trouvé  aufiî  à 
la  bibliothèque  royale.  La  recette  de  la  poudre-à- 
canon  n’cft  pas  moins  claire  dans  ce  manuferit  que 
dans  Bacon, 

Le  continuateur  de  Bayle  prétend  qu’il  ne  fortit 
point  du  couvenfde  Paris  , quelque  plainte  qu’il  eût 
à faire  des  perfécutions  qu’il  efluyoit  de  la  part  de 
fes  confrères  ; & qu’il  ne  retourna  dans  la  patrie  que 
peu  de  tems  avant  là  mort,  qui  arriva  en  1392.  Ce- 
pendant on  montre  vis-à-vis  d’Oxford,  fur  l’autre  rive 
de  la  Tamife  , une  maifon  qui  lui  fervit  d’afile , lorf- 
que  l’ignorance  & la  barbarie  le  contraignirent  de  fe 
fauver. 

Le  doûeur  Jebb  a donné  (on opus  maj us khondres 
en  1733-  Cet  ouvrage  efi  bien  digne  d’être  lit  par 
ceux  qui  veulent  connoître  tout  ce  dont  efi  capable 
l’efprit  humain  abandonné  à les  propres  forces. 

Le  célébré  difciple  d’Albert  le  grand,  S.  Thomas 
d’Aquin , a connu  aufiî  la  Chimie;  on  trouve  des  vcf- 
tiges  de  ces  connoifiîinces  dans  ceux  de  fes  ouvra- 
ges qu’on  ne  fauroit  lui  conte  fier. 

En  un  mot  la  plupart  des  auteurs  de  ce  fiecle  qui 
ont  écrit  fur  la  Philofophie  naturelle , ont  au  moins 
décoré  leurs  livres  de  quelques  mots  chimiques,  ou 
de  jijoemens  favorables  ou  défavorables  à cette 
fcience.  On  trouve  fur -tout  dans  les  auteurs  de 
Medecine  de  ce  fiecle  quelque  remede  chimique. 

Pharmacie. 

Le  plus  célébré  d’entre  ces  Médecins  efi  Arnauld 
de  Villeneuve,  dont  on  ne  fait  pas  exafiement  la  pa- 
trie, mais  qui  étoit  vrailTemblablemcnt  de  la  petite 
ville  de  Villeneuve  fituée  en  Languedoc  fur  leRhône^, 
vis-à-vis  Avignon  , oit  Borrichius  prétend  avoir  vù 
un  baron  de  Montpefat,  ruii  des  defeendans  d’Ar- 
Tiauld  de  Villeneuve  , qui  lui  donna  des  preuves  de 
fon  habileté  héréditaire  en  Chimie.  Le  tems  de  la  naif- 
lànce  qui  n’eft  pas  certain , peut  être  fixé  vers  le  mi- 
lieu du  xiij.  fiecle. On  fait  qu’il  étudia  vingt  ans  la 
Medecine  à Paris,  & dix  ans  à Montpellier,  & qu’il 
employa  dix  ans  à vifiter  toutes  les  imiveifités  d’Ita- 
lie. 
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Arnauld  de  Villeneuve  palTe  pour  avoir  eu  la- 
pierre  philofophale , & pour  avoir  convaincu  de  la 
réalité  de  la  tranfmutation  Raimond  Lulle  , aupara- 
vant fort  incrédule , par  une  expérience  faite  devant 
lui.  Philosophie  hermétique. 

Arnauld  de  Villeneuve  efi  un  des  Medccins-chi- 
miftes  qui  a été  le  plus  célébré , comme  pofi'édant 
un  grand  nombre  de  remedes  admirables,  & bien 
luperieurs  à ceux  qu’on  préparoit  par  les  opérations 
vulgaires  ; c’efi  lui  qui  a répandu  le  premier  l’ula- 
ge  de  l’eau-de-vie,  dont  il  a vanté  les  vertvis  mé- 
dicinales , mais  dont  il  n’a  pas  donné  la  préparation, 
qui  étoit , dit-il , connue  de  plufieurs  aulTi-bien  que 
les  vertus,  & dont  effeûivement  Taddce  Florentin 
avoit  fait  mention  avant  lui.  Pharmacie. 

Au  refie  la  Chimie  philolbphique  ne  doit  à .Arnauld 
de  Villeneuve  que  Ibn  célébré  difciple  R.  Lulle. 

Celui-ci  né  dans  l’îlc  de  Majorque  d’une  famille 
des  plus  nobles  en  1235,  ^ cnAfrique  en 

13  1 5 , efi  un  des  Philolbphes  qui  a fait  le  plus  de 
bruit , & dont  les  avantures,  les  moeurs , & la  Icien- 
ce  , ont  le  plus  de  fingularités  : on  en  a fait  un  hé- 
rétique, un  martyr;  on  l’a  érige  en  pere  de  toutes 
les  fciences  ; on  a extrait  de  fes  écrits  vine  logique , 
une  rhétorique,  & une  efpece  encyclopédie-,  il  fait 
cependant  fur-tout  une  figure  fingulicre  dans  l’hil- 
toire  de  la  philofophie  hermétique  Philo- 

sophie hermétique)  & dans  \-à  Chimie  médici- 
nale, par  la  prétendue  Medecine  univerlelle  qu’il  a 
propolée  le  premier.  ^oye^pHARMACiE. 

Quant  à la  Chimie  poiilivc,  fon  ujlamentum  novif- 
Jimum  Car.  régi  dicaturn , efi  plein  de  connoiffances  , 
de  préceptes,  de  réglés  pofitives , principalement  fur 
l’analyle  du  vin,  la  difiillation  & la  refiification  de 
l’efprit-de-vin.  Son  traite  intitulé  expérimenta efi 
rempli  de  faits  intereffans.  Il  a beaucoup  employé 
dans  tous  fes  procédés  l’elprit-de-vin,  & divers 
menfirues  tirés  des  végétaux  qu’il  a beaucoup  trai- 
tés, & fiu-  les  fels  defi^uels  il  a des  prétentions  fin- 
giilieres,  & des  procédés  fort  bien  entendus.  II  a 
connu  & employé  avec  intelligence  l’eau-forte,  dont 
il  décrit  ex  proj'ejfo  plufieurs  préparations , dans  Ibn 
traité  intitulé  clavicula  ou  apertorium , & cela  par  des 
intermèdes  qui  rendent  ces  procédés  très-dignes  d’ê- 
tre répétés  par  lesChimirtes  qui  favent  être  curieux  ; 
il  s’eft  fervi  aufiî  de  l’eau  régale , dont  l’ufage  n’a  été 
commun  & appliqué  aux  travaux  fur  les  métaux  que 
près  de  cent  ans  après  fa  mort.  b'.  Départ.  II  annon- 
ce dans  fon  elucidatio  tejlamenti  l’athanor , cujus  inur- 
pretatio , dit-il , ejl  immortalis  ignis , & il  cn  célébré  l’u- 
fage & l’avantage  qu’il  procure  d’avoir  un  feu  tou- 
jours égal.  La  deferiptionde  ce  fourneau  a été  donnée 
dans  le  fiecle  fuivant  par  Jean  de  la  Roquetaillade , 
Cordelier  Alchimifie  , plus  connu  fous  le  nom  de 
Rupecijfa  , à qui  la  Chimie  n’a  que  cette  obligation. 
En  un  mot  les  ouvrages  de  Raimond  Lulle  font, 
après  ceux  de  Geber,  le  premier  thréfor  pour  la 
Chimie  philofophique,  & contiennent  des  matériaux 
précieux  pour  l’établifiement  de  la  théorie.  Au  refie 
ce  bon  elt  mêlé  à beaucoup  de  fatras  alchimique, 
quoique  peu  confondu , & ramalTé  en  pelotons  allez 
difiinfts. 

Bafile  Valentin  efi  regardé  communément  comme 
unmoineBénédiifiin  de  l’abbaye  d’Errtbrt,dans  l’élec- 
torat de  Mayence , quoiqu’on  ait  dit  depuis  qu’il  n’y 
avoit  jamais  eu  une  abbaye  de  Bénédifiins  à EriFort, 
& qu’évidemment  quelque  chimifte  avoit  voulu  fe 
cacher  fous  ces  deux  noms , l’un  tiré  du  Grec  & 
l’autre  du  Latin  ; mais  Jean  Maurice  Gué  u '.s , dans 
fon  hijloire  de  la  ville  d’Erÿort^  le  reclamu  à fa  pa- 
trie, en  allùrant  que  Bafile  Valentin  avoit  été  moi- 
ne dans  l’abbave  de  S. Pierre  , & qu’il  s’étoit  difiin- 
gué  par  une  connoifiànce  profonde  de  la  Medecine 
& de  la  nature.  Nous  avons  fous  le  nom  fie  Bafile 
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Valentin , quel  qu’il  foit,  plufieurs  ouvrages  qui  an- 
noncent  un  Chimifte  très -laborieux  & très -verle 
dans  la  pratique  de  la  Chimie  politive , & dirigé  dans 
ies  operations  [Jar  une  métiiocie  railbnnée.  La  plu- 
part des  procédés  connus  fur  l’antimoine  lont  exac- 
tement décrits  dans  le  traité  fur  ce  mincrarqui  por- 
le  le  titre  de  currus  eriumpfiaiis  antimonii , qui  a don- 
né  lieu  à plufieurs  commentaires  , entre  Icfquels  on 
cllime  fur-tout  celui  de  Pierre  Jean  Fabre  de  Calîel- 
lîüudari,  bc  celui  de  Théodore  K.erknn“ius  ^ mais 
il  QÛ  tombé  dans  un  excès  dangereux  loriqu’il  a 
attribué  des  vertus  médicinales  à toutes  les  prépara- 
tions qu  il  a tirées  de  l’anfimome.  C’eft  fon  autorité 
qui  a tonde  la  vogue  qu’eurent  les  remedes  antimo- 
niaux que  les  charlatans  employèrent  indillinéle- 
ment  6l  lans  précautions , & par  conféquent  avec 
toutes  les  luites  funcltes  de  la  témérité , jufqu’à  ce 
qu’entîn  la  fameufe  guerre  élevée  dans  le  fein  de  la 
faculté  de  Paris  à 1 occalion  de  ce  demi-métal , tou- 
te ridicule  qu’on  elt  contraint  de  la  trouver,  occa- 
l'ionna  un  examen  plus  férieux  des  préparations  an- 
timoniales, étouffa  les  préjugés,  & détermina  la 
valeur  reelle  de  ceux  de  ces  remedes  dont  nous  ti- 
rons le  plus  de  fecours , aujourd’hui  que  nous  avons 
appris  à les  manier,  Medecine  & Pharma- 
cie. 

Baflle  Valentin  paroît  être  l'auteur  des  trois  prin- 
cipes chimiques  ; mais  on  ne  lait  pas  affez  jul'qu’à 
quel  point  il  partage  cette  decouverte  avec  les  Hol- 
Undus  dont  on  ne  connoît  pas  exaftement  le  lems , 
non  plus  que  celui  de  Baille  Valentin.  On  peut  pour- 
tant placer  le  dernier  vers  la  fin  du  quinzième  fieclc , 
lorfque  les  maladies  vénériennes  conimençoient  à 
etre  connues  ; car  il  indique  des  remedes  contre  cette 
maladie. 

Ifaac,  & Jean  Ih^cUoLUndus  ou  le  Hollandois, 
natifs  de  Stolk  petite  ville  de  Hollande , que  l’on 
regarde  comme  à-peu-pres  contemporains  de  Bafile 
Valentin  , ont  été  de  célébrés  artiffes  , comme  le 
prouvent  leurs  différens  ouvrages,dont  les  plus  habi- 
biles  modernes,  M.Stalhlui-mcme, ècfur-tüutKunc- 

kel,ont  fait  un  cas  lingiilier.  Ils  ont  particulièrement 
travaillé  fur  les  métaux , & c’eft  à eux  qu’eft  due  la 
maniéré  de  procéder  à leur  analyfe  par  la  réverbéra- 
tion de  la  flamme , que  les  Chimiffes  les  plus  intel- 
ligens  ont  regarde  comme  une  voie  de  procéder  dont 
on  pouvoir  le  promettre  les  avantages  les  plus  mar- 
qués. Reverbere.  Ces  Chimifles  paroilfent 
avoir  eu  des  notions  fort  diflinftes  de  deux  des  prin- 
cipes de  Becher.  Ifaac,  & Jean  Ifaac  HolLandus  ^ 
palîent  pour  pere  & fils  auprès  de  quelques-uns, 
ne  font  regardés  que  comme  un  leul  & même  artiff  e 
par  quelques  autres,  C’eff  évidemment  de  ce  ou  de 

HoUandus  6c  de  Baflle  Valentin,  queParacelfe  a 
tiré  une  partie  de  les  connoiflances  chimiques , 6c 
fur-tout  la  tameulè  doèlrinc  des  trois  principes. 

Paracelfe  eft  un  des  plus  flngulicrs  perfonnages 
que  nous  préfentc  l’hiffoire  littéraire  : viflonnaire  , 
fuperftitieux , crédule,  crapuleux , entêté  des  chi- 
mères de  1 Aftrologie , de  la  cabale , de  la  magie  , de 
toutes  les  Icienccs  occultes  ; mais  hardi , préfomp- 
tueux  , enthouflafte  , fanatique  , extraordinaire 
ayant  lu  fe  donner  éminemment  le  re- 
lief d homme  palîionne  pour  l’étude  de  fon  art  (il 
avojt  voyagé  à ce  deflcin,  confulrant  les  favans, 
les  ignorans,  les  femmelettes,  les  barbiers,  é-c. ), 
& s’arrogeant  le  fingulier  titre  de  Prince  de  la  Mé- 
decine, 6c  de  Monarque  des  Arcanes,  &c.  II  a été 
l’auteur  de  la  plus  grande  révolution  qui  ait  chanoé 
la  face  de  la  Medecine  Medecine  <£•  Phar- 
macie ) , & il  a- fait  en  Chimie  la  même  ligure  qu’- 
Ariffote  a fait  en  Pliilolbphie.  C’eff  Paracelfe  qui  a 
été  le  propagateur  de  la  fameufe  doffrine  des  trois 
principes  qui  ont  pris  fon  nom , dont  tant  de  Chi- 
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miffes  manœuvres  ont  abufé , que  tous  les  Chimif* 
tes-philofophes  ou  les  vrais  Chimiffes  ont  toujours 
reffrainte  ^ reffifiée , & que  les  Phyfleiens  ont  tou- 
jours flmal  combattue.  y.  Principes.  Les  écrits  chi- 
miques &:phyflques  de  Paracelfe  font,  excepté  fon 
manuel  & un  petit  nombre  d’autres  qui  ne  font  pas 
encore  fort  claires,  abfolument inintelligibles,  tant 
ît  caufè  des  exprelflons  barbares  & purement  arbi- 
ti aires  dont  il  s’eff  fait  un  jargon  particulier,  qu’à 
caule  du  fatras , du  defordre , de  l’inconféquence , & 
des  Iréquentes  contradiêlions.  Si  la  fublimité  que  ce 
ton  peut  préfenter  à certaines  têtes , & fur-tout  à 
des  têtes  chimiffes,  a dû  lui  faire  un  grand  nombre 
de  partHans  ou  de  fujets  ( il  s’appelloit  monarque,  & 
des  Chimiffes  l’ont  appelle  leur  monarque  ou  leur  roi) , 
elle  n’ctolt  pas  fl  propre , ce  femble , à lui  faire  de 
célébrés  ennemis,  à 1 iHuffrer  mas^ms  odiis.  Il  a eu 
pourtant  aiifli  cette  Iburce  de  céléDrité.  Son  difciple 
Oponnus,  Eiaffus  fon  compatriote  & prefque  fon 
contemporain , Libavius , le  lavant  Conringius  plus 
récent  que  Paracelfe  d un  fiecle  entier,  6c  plufieurs 
autres  , ont  été  fes  ennemis  déclarés  parmi  les  Chi- 
rniffes  ( car  il  a été  encore  plus  en  butte  aux  Méde- 
cins) & ils  1 ont  traite  même  affez  injuff  ement  à quel- 
ques égards. 

Philippe  Auréole,  Théophraffe,  Paracelfe, Bom- 

baft  d’Hoheneim  ( car  c’eff  ainfi  qu’il  le  faifoit  ap- 
pellcr),  naquit  en  1493  à Einfieclel , près  de  Zu- 
rich en  Suifle , & mourut  à Saltzboitrg  dans  un  caba- 
ret en  1541. 

Quel  que  foit  le  mérite  réel  de  Paracelfe,  il  eft 
evioent  que  c eff  a lui  qu’eft  due  la  propagation  & 
perpétuité  àfi  la  Chimie.  C’eff  le  goût  pour  les  re- 
medes préparés  par  les  fecours  de  la  Chimie , que  Pa- 
racelfe a flngulierement  répandus  & accrédités,  qui  a 
fait  palier  cet  art  chez  les  Médecins  comme  étude 
élémentaire  ; ce  qui  a produit  une  quantité  confldé- 
rable  de  traités  de  Chimie  pharmaceutique  & médi- 
cinale, qui  ont  été  pendant  un  flecle  les  livres  élé- 
mentaires 6c  clafliques  de  la  Chimie , 6c  fur-tout  tant 
qu  elle  n a ete  que  I art  de  préparer  des  médicamens 
P » P^tis  falutaires,  & plus  lûrs,  comme 

le  définit  Béguin,  un  des  plus  anciens  difciples  de 
Paracellè. 

Les  ch.  ires  établies  dans  les  écoles  de  Medeci- 
ne vers  le  milieu  du  dernier  fiecle , onr  rendu  l’é- 
tude de  la  Chimie  plus  propre  encore  aux  Méde- 
cins ; & fl  cet  événement  l’a  trop  circonferite  , & l’a 
même  expofée  à une  théorie  arbitraire  & gratuite 
par  la  licence  d’expliquer  trop  ordinaire  aux  Méde- 
cins , il  faut  convenir  aufll  qu’il  a été  utile  pour  la  Chi- 
mie  philofophique  qu’elle  tombât  en  partage  à des 
gens  de  lettres  munis  de  toutes  les  reflburces  que  les 
études  élémentaires  peuvent  fournir  pour  fe  diriger 
avec  goût  & intelligence  dans  l’étude  des  fciences. 
Aufli  faut-il  rendre  aux  Médecins  cette  juffice  : 
tous  les  progrès  éclatans  de  la  Chimie  lui  font  dûs 
ainfi  que  la  perfèèlion  où  font  portées  aujourd’hui  les 
deux  branches  les  plus  avancées  de  l'hiffoire  natu- 
relle, l'Anatomie  ik  ta  Boranique,  Ce  n’eft  même 
que  depuis  que  les  fciences  fe  Ibnt  répandues  com- 
me par  une  forte  de  débordement , que  la  Chimie  phi- 
lofophiqiie  eff  Ibrtie  du  fein  de  la  Medecine  , ou 
font  encore  aujourd’hui  le  plus  grand  nombre  des  ar- 
tiftes , les  vrais  gens  du  métier  : les  autres  ( excepté 
les  direffeurs  des  grands  arts  chimiques,  claffe  qui 
ne  peut  fournir  qu’un  ou  deux  Chimifles  à chaque 
nation)  n’étant  proprement  qu’amateurs. 

Quant  aux  avantages  que  la  Chimie  fondamentale 
6c  élémentaire  , peut  tirer  de  toutes  ces  Chimie-s 
pharmaceutiques  & médicinales  dont  m us  venons 
de^ parler,  il  efl  clair  que  les  introduffions  dont  la 
plupart  lont  précédées  font  infuffifantes  aujourd’hui. 
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du  ïîioiflS  par  leur  brièveté , & quelques-unes  i^me 
parce  qu’elles  ne  font  pas  chimiques,  ou  quelles 
font  en  très-grande  partie  une  fuite  d’erreurs  chi- 
miques , & que  le  fond  même  de  ces  ouvrages  elt  un 
recueildèprocédés  fans  fuite  & fans  liaifon.  Cés  trai- 
tés de  ai/Tziepharmaceiitiquepeuvent-cepcndant  di- 

■riger  utilement  les  commençans  dans  le  manuel  des 
opérations , dont  ils  contiennent  les  principaux 
exemples , toujours  plus 'utiles  dans  l’infliiution  à la 
praticjue  des  arts  que  les  réglés  .générales,  ou  du 
moins  qui  les  doivent  précéder  : ils  peuvent  encore 
.groflir  la  récolte  de  faits  , à laquelle  le  Chimifte  for- 
mé eft  fl  attaché,  & dont  il  fait  tant  de  Cas  ; car  on 
trouve  des  procédés  particuliers  , des  ûbfervations 
importantes , des  découvertes  de  détail  dans  quel- 
ques-uns de  ces  auteurs , parmi  lefquels  nos  Fran- 
çois , Béguin , Lefevre , Charas , & Lemery  le  pere , 
tiennent  un  rang  diftingué,  & particulièrement  Le- 
Fevre , grand  réformateur  en  Pharmacie.  V oy.  Phar- 
macie. 

Pour  revenir  aux  tems  qui  fulvirent  immédiate- 
ment Paracelfe , trois  Chimirtes  célébrés  qui  ne  doi- 
vent rien  à Paracelfe , lavoir  , George  Agricola , La- 
zare Erckev , & Modeftin  Fachs,  illuftrentune  bran- 
che de  la  Chimie  des  plus  étendues  & des  plus  utiles , 
je  veux  dire  la  Métallurgie  : le  premier  peu  d’années 
après  la  mort  de  Paracelfe  ; Ercker  & Fachs  lui  ont 
fuccédé  d’alTez  près.  Voyei^  Métallurgie  ù Do- 

CIMASIE. 

Il  exifta  dans  le  même  tems  que  ces  célébrés  Me- 
tallurgiftes  un  homme  véritablement  fingulier  : Ber- 
nard PalilTy  , Xaintogeois,  qui  a pris  à la  tête  de  fes 
ouvrages  imprimés  à Paris , 1 5 8o , le  titre  d inventeur 
des  rufliques  Jigulines  du  Roi  & de  La  Reine  fa  mere. 
Cet  homme  qui  n’étoit  qu’un  fimple  ouvrier  , fans 
lettres , montre  dans  fes  différens  ouvrages  un  gé- 
nie obfervateur,  accompagné  de  tant  de  fagacité 
& d’une  méditation  fi  féconde  fur  fes  obfervations , 
une  dialeûique  fi  peu  commune,  une  imagination  fi 
heureufe , un  fens  fi  droit,  des  vues  fi  lummeufes  , 
que  les  gens  les  plus  formés  par  l’étude  peuvent  lui 
envier  le  degré  même  de  lumière  auquel  il  eft  par- 
venu fans  ce  fecours  ; & cette  tournure  d’efpnt  qui 
l’a  fait  réfléchir  avec  fuccès , non-feulement  lur  les 
arts  utiles  & agréables,  tels  que  l’Agriculture, le  Jardi- 
nage, la  conduite  des  eaux,  la  poterie, les  émaux,  mais 
même  fur  la  CAimie,l’Hilloire  naturelle, laPhyfique. 
La  forme  même  des  ouvrages  de  Paliffy  annonce  un 

génie  original.  Ce  font  des  dialogues  entre 

&;  Pratique  ; & c’eft  toùjours  Pratique  qui  inftriut 
Théorique , écoUere  fort  ignorante  , fort  indocile  , 
& fort  abondante  eu  fon  fens.  Je  le  crois  le  pre- 
mier qui  ait  fait  des  leçons  publiques  d’hiftoirc  na- 
turelle ( en  1 575  à Paris  ) ; leçons  qui  n’etoient  pas 
bornées  à montrer  des  morceaux  curieux  dont  il  ayoït 
une  riche  colleftion , mais  à propofer  fur  la  formation 
de  tous  ces  morceaux  des  conjeéhires  très-raifonna- 
bles  & dont  la  plupart  ont  été  vérifiéespar  ÿs  obser- 
vations polférieures.  Les  auditeurs  dePalifiy 
des  plus  doctes  & des  plus  curieux , qu'il  avait  aftmbles , 
dit-il  pourvoir ji  par  leur  moyen  il  pourrait  tirer  quel- 
que contradiction  qui  eût  plus  d'afûrance  de  vente  que 
non  pas  Us  preuves  qu'il  mettait  en  avant  ; fachant  bien 
que  s’il  mentait , il  y en  avait  de  Grecs  & de  Latins  qui 
lui  réfifteroient  en  face,  ÔCC.  tant  à cauje  de  L ecu 
qu’il  avoitpris  de  chacun  , que  pour  U tems  qu'il  Us  eut 
amufé,  &c.  Je  n’héfite  point  à mettre  cet  hornme  au 
nombre  des  Chimiftes,  non-feulement  à caule  des  taits 
intéreflans  qui  font  répandus  dans  fes  traités  pratiques 
fur  les  terres , fur  leurs  ufages  dans  la  conuruckion 
des  vaiffeaux  , fur  la  préparation  du  fel  commug 
dans  les  marais  falans , liir  les  glaces , lur  les  émaux, 
&C  fur  le  feu  ; mais  encore  pour  fes  raifonnemens  fur 
l’Alchimie , les  métaux,  leur  génération,  leur  coin- 
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pofition , la  nature  de  leurs  principes , & fur  les  proi 
priétés  chimiques  de  plufieurs  autres  corps,  de  l eau, 
des  fels , &c.  toutes  matières  fur  lefquelles  il  a eu 
des  idées  très-faines. 

La  lîn  du  meme  fiecle  vit  paroître  les  ouvrages 
d’André  Libavius , colleâeur  laborieux  & intelli*- 
gent,  & défenfeur  zélé  de  l’Alchimie  contre  les  cla- 
meurs des  {oiUs  anti-CkirniJîes  de  fon  tems  (Libavius 
s’eft  battu  contre  quiconque  à témoigné  de  l’incré- 
dulité en  fait  de  Chimie).  C’eft  à ce  lavant  que  nous 
devons  , outre  beaucoup  de  connoiffances  particu- 
lières fur  les  minéraux  ( Foye^  Minéraux  & Mé- 
tallurgie), le  premier  corps  d’ouvrage  de  Chi- 
mie que  nous  ayons  ; ouvrage  d’autant  plus  précieux, 
que  les  matériaux  dont  il  l’a  forme  etoient  epars  ôc 
noyés  dans  un  fatras  fi  rebutant  en  foi,  & fi  révol- 
tant , fur-tout  jioiir  le  goût  philofophique  d aujour- 
d’hui, que  notre  fiecle  lui  a particulièrement  une  obli- 
gation infinie,  lui  qui  accueille  fl  favorablement  des 
compilations  de  compilateurs.  Le_  traité  de  Libavius 
intitulé  Alchimia  (titre  qui  lui  a nui  fans  doute) , &.  le 
commentaire  fur  ce  traité  qui  lefultimmédiatem^t, 
contiennent  une  Céinn'r  vraiment  fondamentale,  ûivi- 
fée  d’une  façon  très-naturelle, &:  dlftribuée  en  les  dif- 
férentes branches  dans  un  ordre  très-fyftématiquc;uri 
tableau  très-bien  ordonné,  des  vîtes,  des  opéranous  , 
& des  produits  ou  efpeces  chimiques  ; un  dénom- 
brement complet  des  inllnimens  néceifaires  & me- 
me curieux  ; & un  vrai  fyftème  de  connoilfances 
liées  , difeutées  avec  affez  de  dialeaique , & pro- 
pofées  même  d’un  ton  allez  philofophique  pour  les 
tems  où  Libavius  écrivoit.  Enfin  quoique  Libavius 
ait  adopté  expreffément  cette  vue  chimérique  , ou 
pour  le  moins  très-mal  entendue , d exalter,  de  puri- 
fier de  perfeaionner  tous  les  fujets  des  operations 
chimiques , que  les  Chimiftes  le  propoloient  tou- 
jours ; quoiqu’il  admette  plufieurs  êtres  imaginai- 
res ; qu’on  puiffe  lui  reprocher  quelqu’oblcume  6£ 
quelque  licence  d’expliquer;  on  ne  lui  a pas  moins 
d’oblieation  d’avoir  prefenté  la  C/iimie  lous  ion  al- 
pea  le  plus  généraUde  l’avoir  donnée  pour  une  icien- 
ce  phyfique  fondamentale;  d’avoir  reaihe  la  dottri- 
ne  des  trois  principes  ; d’avoir  meme  reconnu  & re- 
jette toutes  ces  erreurs,  ces  taches  de  la  doctrine 
chimique  que  Boyle  attaqua  d’un  ton  fi  viaoneux 
foixante  ans  après  , comme  on  peut  le  voir  princi- 
palement dans  le  traité  deLibavius  intitulé  commenta- 
rium  Jlchimi0!,iL  dansla  défenfe  de  l’Alchimie  contre 
la  cenfure  de  la  faculté  de  Medecine  de  Pans  qui  1ère 
de  procemium  à CO  commentaire.  On  peut  voir  dans 
les  ouvrages  de  Libavius  que  nous  avons  cites , que 
dès  ce  tems  les  Chimiftes  avoient  fur  la  compolition 
des  corps  des  idées  plus  famés  que  la  Phyfique  n’eri 
a jamais  eu;  que  les  vaines  lubtilites  fcholaftiques, 
l’abus  de  la  doilrinc  d’Ariftote , ou  n’a  pas  pénétre 
chez  elle , ou  en  a été  plutôt  chaflé  ; que  le  goût 
des  expériences  dirigées  à la  decouverte  des  vérités 
générales  a exifté  en  Chimie  avant  qu  il  fe  foit  établi 
en  Phyfique  ; en  un  mot  que  fur  les  objets  communs 
à la  Phyfiqnc  & à la  Chimie,  & en  général  fur  la  bon- 
ne maniéré  de  philofopher,  la  Chimie  eftd’un  demi- 
fiecle  au  moins  plus  vieille  que  laPhyfique. 

Trente -fix  ans  après  la  mort  de  Paracelle,en 
I C77 , naquit  à Bruxelles , de  païens  nobles  , le  cé- 
lébré Jean-Baptlfte  Vanhelmont , qui  tient  un  rang 
fl  diftingué  parmi  les  Chimiftes.  Cet  auteitt  a beau- 
coup de  conformité  avec  Paracelle  ; comme  ce  der- 
nier il  évalua  les  vertus  des  médicainens  par  certai- 
nes facultés  occultes, magnétiques , fémmales  , Ipi- 
rituelles.fympathiques,  &c.  Il  célébra  une  medecine 
univerfelle  , & les  remedes  chimiques  qu  il  regar- 
doit  comme  fouverainement  efficaces  ; comme  lui  il 
fe  fit  un  jargon  particulier  ; comme  Im  ffir-tout  il 
ambitionna  le  titre  de  réformateur.  Vanhelmont  fut 
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■ennemi  déclare  du  Galénifmc,  de  rAri^tetéliunë  ^ 
des  écoles  & de  la  doftrine  phyfiquc  & médicinale 
de  Paracelfe  lui-même  > duquel  il  différa  effentielle- 
ment  par  une  fcience  profonde  & réelle , par  une 
imagination  brillante  & féconde , par  un  goût  déci- 
dé -pour  le  grand,  & en  beaucoup  de  points  même 
pour  le  vrai;  en  un  mot  par  tous  les  caraâeres  du 
vrai  génie  , qui  ne  l’empêche  pourtant  point  de  dé- 
biter férieufement ,,  ce  femble  , mille  abfûrdités , qui 
doivent  nous  faire  admirer  comment  les  extrêmes 
qui  paroiffent  les  plus  éloignés  peuvent  s’allier  dans 
les  mêmes  têtes , mais  non  pas  nous  faire  méprifer 
colleftivement  les  ouvrages  marqués  au  coin  d’un 
pareil  contrafte.  En  effet,  rien  n’empêche  que  les 
inepties  les  plus  rifibles  ne  fe  trouvent  à côté  des 
idées  les  plus  lumineufes  ; & l’on  peut  même  avan- 
cer affez  généralement  qu’il  eft  plus  raifonnable  d’ef- 
pérer  du  très-bon  fur  la  foi  de  ces  écarts  qu’on  a tant 
reprochés  à Vanhelmont  (quoique  ces  écarts  ne  con- 
iîituent  pas  le  bon  en  foi  ) , que  d’être  épouvanté  par 
cette  marche  , Souvent  peu  philofophique  ; car  un 
■original , comme  Vanhelmont  en  a le  vrai  caraélere, 
ji’a  pas  les  beautés  toifées  d’un  compilateur,  cette 
uniformité,  ligne  prefqueunivoque  de  la  médiocrité. 
Il  eft  vrai  que  par-là  même  il  doit  n’avoir  que  peu  de 
partifans  ;la  vite  tendre  de  ces  demi-philolbphes  qui 
ont  befoin  d’un  milieu  qui  brife  l’aftivité  des  rayons 
primitifs,  ne  fauroit  s’accommoderdes  éclairs  deVan- 
îielmont  ; mais  aufîî  n’elf-ce  pas  àde  pareils  juges  qu’il 
faut  s’en  rapporter.  On  a cru  devoir  cette  efpece  d’a- 
pologie à un  homme  qui  a été  déprimé , & condamné 
avec  tout  l’air  avantageux  que  s’arrogent  les  petits 
juges  des  talens  fupérieurs , 6c  tout  récemment  en- 
core dans  un  difeours  hilloriqiie  & critique  fur  la 
Pharmacie , imprimé  à la  tête  de  la  nouvelle  édition 
Anglqife  de  la  Pharmacopée  de  Londres. 

Mais  quoi  qu’il  en  foit  de  l’idée  qu’on  doit  avoir 
•de  la  perfonne  de  Vanhelmont  & du  critérium  fur  le- 
quel il  mefuroit  le  degré  d’évidence  de  fes  connoif- 
fances,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’il  s’elt  élevé 
avec  une  force  furprenantc  contre  une  foule  d’er- 
reurs & de  préjugés  qui  défîgiiroient  la  théorie  & la 
pratique  de  la  Medecine  ; qu’il  a au  moins  ouvert 
une  carrière  nouvelle  aux  plus  grands  génies  qui 
ont  expliqué  l’œconomie  animale  après  lui  , aux 
Stahl , aux  Baglivi  ; qu’il  a jette  les  fondemens  de 
cette  doftrine  qui  eft  fur  le  point  de  prévaloir  au- 
jourd’hui , & qui  ne  reconnoît  pour  agens  matériels 
dans  l’œconomie  animale,  que  des  organes  elfen- 
tiellement  mobiles  & fenfibles , au  lieu  de  pures  ma- 
chines mues  par  un  principe  étranger , des  humeurs 
ou  des  efprits.  Foyei  Medecine.  La  Phyfiquc  lui 
doit  la  j)rofcription , ou  du  moins  des  cris  contre  le 
Péripatétifme  , dont  il  a fenti  tout  le  vuide  ; & 
le  renouvellement  d’une  hypothefc  plus  ancienne 
& plus  plaufible,  celle  de  Thalès  de  Milet  fur  l’eau 
donnée  pour  clément  ou  premier  principe  de  tous 
les  corps  ; fur-tout  la  méthode , nouvelle  alors  ( du 
moins  qviant  à l’exécution , car  le  chancelier  Bacon 
l’avoit  célébrée  & confeillée)  d’établir  les  opinions 
phyfiqucs  fur  des  expériences  ; 6c  enfin  ces  expé- 
riences elIes-memes,  qui  quoiqu’inutiles  au  but  pour 
lequel  elles  etoient  faites , qui  quoiqu’ayant  fourni 
de  faulfes  conféquences  à Vanhelmont  6c  à Boyle, 
qui  a ete  fon  difciple  en  cette  partie , ne  nous  en  ont 
pas  moins  appris  de  vérités  très  - intéreflantes  fur 
la  végétation,  Végétation. 

On  n’a  qu’à  lire  le  traité  de  Vanhelmont  fur  les 
eaux  de  Spa,  6c  fur-tout  fon  ouvrage  de  inhiafi^ 
traites  qu  il  a donnes  lui -même,  pour  apperce- 
voir  combien  II  étoit  riche  en  connoilfances  chi- 
miques, & combien  il  méritoit  le  titre  qu’il  fe  don- 
noit  de  philofophe  par  le  feu.  On  trouve  dans  ces  ou- 
vrages (avec  quelques  erreurs  il  eft  vrai  ) des  con- 
Tome  llf  ' 
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nôîfTances  tres-pofitives  & très -lumineufes  fur  la 
t^heorie  de  la  coagulation  & de  la  diffolmion , qui 
lonr , lorfqu’on  les  confidere  en  général , les  deux 
grands  pivots  fur  lefquels  roulent  tous  les  change^ 
mens  chimiques  tant  naturels  qu’artificiels  ; beau- 
coup de  connoilfances  de  détail  fur  les  phénomè- 
nes chimiques  les  plus  intéreflans,  & fur  les  princi- 
paux effets  de  quelques  opérations , de  la  reéHfica- 
tion  fur  les  huiles  animales,  par  exempIeitS-c.  pUi^ 
fieurs  faits  importans;  une  analyfe  de  l’urine  aufii 
complété  & aufiî  exafte  que  celle  qu’on  pourroit 
faire  aujourd’hui , & qui  a mené  l’auteur  aufiî  loin 
que  nous  femmes;  fans  compter  fes  prétentions  fur 
les  vertus  de  Ibn  difiblvant  univerfel , qui , s’il  exif- 
toit  réellement,  fourniroit  le  moyen  le  plus  effica- 
ce pour  parvenir  à la  connoifi'anee  la  plus  intime 
de  la  nature  des  corps  conipofés. 

Cet  homme  véritablement  fingulier  mourut  à la 
fin  de  l’an  1644. 

Jean  Rodolphe  Glàiibcr,  Allemand,  fixé  en  Hol- 
lande, étoit  né  vers  le  commencement  du  dernier 
liecle  : c eft  un  des  plus  infatigables  6c  des  plus  ex- 
périmentes artiftes  qu’ait  eu  la  CAimie  ; aufiî  l’a-t-iZ 
enrichie  d'un  grand  nombre  de  découvertes  utiles, 
& d un  amas  de  faits  6c  d’expériences,  que  Stahl , qui 
juge  d ailleurs  Glauber  très  - léverement  , appelle 
trh-beau  ; & qui  eft  non-fculcment  précieux  par  l’u- 
fage  immédiat  qu’on  en  peut  faire  pour  la  Pharma- 
cie, la  Métallurgie,  6c  les  autres  arts  chimiques,' 
mais  même  par  les  matériaux  qu’il  fournit  à l’éta- 
bliffement  de  la  bonne  théorie  chimique.  C’eft  à ce 
chimifte  que  nous  devons  la  première  idée  de  met- 
tre à profit  mille  matières  viles  & inutiles , & em- 
ployées moins  utilement , telles  que  Je  bois  mort  des 
grandes  forêts , en  en  retirant  du  falpetre  par  dos 
moyens  faciles  6c  peu  difpendieux , ou  de  faire  des 
mines  de  falpetre  ; la  méthode  de  concentrer  les  vins 
ou  plutôt  le  moCit  & les  décodions  des  femenccs  fa- 
rineufes,  pour  les  faire  fermenter  en  lems  6c  lieu  ; le 
foufre  artificiel  ; l’invention  de  deux  fels  qui  portenr 
fop  nom , favoir  le  fel  fecret  ammoniac  6c  le  fel  ad- 
mirable ; la  méthode  de  diftiller  le  nitre  & le  fcl  ma- 
nn  par  l’intermede  de  l’acide  vitriolique  ; la  reftifi- 
cation  des  huiles  par  les  acides  minéraux  (c’eft  celui 
du  fel  marin  qu’il  employoit)  ; beaucoup  de  chofes 
importantes  fur  la  corredion  des  vins , 6c  fur  toi» 
les  ti  avaux  de  la  Zimothecnic  , & mille  obferva- 
lions  , réflexions , 6c  méthodes  utiles  pour  la  prépa- 
ration de  plufieurs  remedes.  f^oye^  Pharmacie. 
C’eft  Glauber  qui  a le  premier  démontré  le  nitre  tout 
formé  dans  les  plantes,  qu’il  a regardé  comme  la 
principale  fourcc  de  tout  celui  que  nous  connoiflbns, 
6c  notamment  de  celui  que  nous  retirons  des  ani- 
maux ; opinion  que  je  regarde  comme  démontrable  , 
quoique  rameur  de  la  differtation  fur  le  nitre , qui  a 
remporté  le  prix  à l’académie  de  Berlin  en  1747  , 
n’ait  pas  même  daigné  la  difeuter. 

Glauber  eft  furiout  admirable  dans  l’induftrie  avec 
laquelle  il  a rculTi  à abréger  plufieurs  opérations  , & 
en  diminuer  les  frais;  vue  très -naturelle  à un  tra- 
vailleur. Son  traité  des  fourneaux  philofophiques , 
eft^  plein  de  ces  inventions  utiles  : la  diftiliation  inv 
médiate  fur  les  charbons  , l’ufage  des  vailfeaux  dif- 
tillatoires  tubulés , celui  des  récipiens  ouverts  par 
leur  partie  inférieure,  le  fourneau  de  fufion  fans  fouf- 
flets , la  façon  de  Ghaiifïer  un  liquide  contenu  dans  des 
vaifTeaux  de  bois  par  le  moyen  d’une  boule  ou  poire 
de  cuivre  creufe  adaptée  à la  partie  inferieure  6c 
latérale  de  ces  vaifTeaux , font  des  inventions  de  ce 
genre  ; en  un  mot  cet  auteur  me  paroît  être  de  tous 
les  Chimiftes  celui  où  l’on  trouve  plus  de  faits  & 
de  procédés  neufs  qui  font  fouvent  miles  en  foi  & 
abfolument,  & qui  au  moins  conduifent  à des  re- 
cherches importantes , 6c  par  conféquent  un  de  ceux 
lii 
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qu’on  Ht  avec  le  plus  de  profit  : j’oferois  même  dire 
celui  dont  doit  faire  fon  étude  la  plus  aflidue  le  chi- 
jnifle  fuffifamment  muni  de  bonnes  connoifTances 
fondamentales , qui  feul  cft  en  état  de  juger , ^ p3r 
conféquent  de  lire.  C’eft  un  des  auteurs  dont  la  lec- 
tiu-efert  le  plus  efficacement  à guérir  de  la  haute  opi- 
nion qu’on  s’ell  formée , avant  de  fouiller  dans  les 
iburces,  des  connoiffances  fupérieures  de  pluficurs 
chimiftes  modernes.  I!  faut  lire  Glauber  tout  entier  , 
parce  que  plufieurs  vérités  importantes  font  dilper- 
fées  par  lambeaux  dans  fes  divers  ouvrages. 

Une  lifte  d’arcanes  non  expliqués , & dont  l’exif- 
tence  eÛ  feulement  annoncée  à la  fin  de  fes  four- 
neaux philofophiques , préfente  aux  Chimiftes  une 
ample  matière  de  travail,  & la  plùpart  de  ces  arca- 
nes ont  un  caraélere  de  poffibilité , qui  rend  l’entre- 
prife  de  ces  travaux  très-raifonnable. 

M.  Stahl  lui  a reproché  avec  raifon  d’avoir  obfcur- 
ci  des  notions  fort  claires  que  fes  expériences  four- 
niffent,  par  la  manie  de  les  diriger  aux  vues  chiméri- 
ques de  l’Alchimie  , dont  il  a été  autant  entêté  que 
perfonne  ; auffî  bien  que  de  la  confiance  aux  ver- 
tus des  a^es,  des  fignatures,  des  noms,  &c.  qu’il 
a défendu  dans  des  traités  faits  exprès  ; & de  n’a- 
voir tiré  aucun  parti  de  ces  expériences  pour  les 
progrès  de  la  fcience  pofitive , des  curioJlUs  phyji- 
,&  d’être  par  conféquent  (en  comptant 
ces  vues  & ces  explications  alchimiques  pour  rien  ) 
très-verfé  in  tù  St/  , //nns  U fa.it ^ & fort  peu  avan- 
cé in  T£o  S'ioTi  , dans  U pourquoi.  II  faut  reconnoître 
cependant , pour  rendre  juftice  à Glauber , que  Stahl 
a précilément  donné  dans  le  vice  qu’il  lui  reproche 
ici , loriqu’il  a embarrafté  dans  une  hypothefe  fort 
recherchiee  l’origine  du  nltre , que  Glauber  avoit 
expofée  d’une  maniéré  fort  fimple  , & prouvée  par 
des  raifonnemens  fort  bien  déduits  des  obfervations  ; 
& que  Stahl  a manifeftement  mal  évalué  , ou  du 
moins  trop  généralifé  l’effet  de  la  putréfaûion  pour 
la  génération  du  nitre , fur  l’aclion  de  laquelle , foit 
erreur , foit  vérité , Glauber  l’a  encore  précédé  : en- 
forte  que  Glauber  & Stahl  ont  piis  réciproquement 
leur  maniéré  fur  cette  queftion  auifi  intéreffante  pour 
fon  utilité , que  piquante  par  la  curiofité.  V Ni- 
TRE.  ^ . 

On  lui  a reproché  encore , avec  la  meme  juftice , 
d’avoir  vanté  avec  la  plus  grande  emphafe,  & fans 
la  moindre  circonfpeftion,  tous  fes  prétendus  arca- 
nes ; ce  qui  a attiré  du  mépris  fur  l’art , fes  promef- 
fes  n’étant  pas  toujours  fuivies  de  l’effet.  Glaii- 
ber  eft  bien  effeftivemeni  le  plus  inconfidéré  pro- 
metteur & le  plus  outré  louangeur  de  fes  fecrets , de 
tous  les  charlatans  qui  font  ou  qui  furent  ; cette  ma- 
nie paroît  fur -tout  dans  les  titres  de  fes  ouvrages  , 
toujours  écrits  pour  le  falut  du  genre  humain , pour 
la  confolation  de  plufieurs  milliers  d’afflipés,  pour 
le  foulagement  des  fouffrans  , la  profpérite  de  fa  pa- 
trie , qui  feront  comme  une  chandelle  allumée  mile 
fur  le  chandelier , 6-c.  C ’eft  dans  ces  défauts  que  les 
chimiftes  fes  contemporains  les  plus  illuftres , tels 
que  Becher,  Borrichius , & le  célébré  Stahl  qui  a 
commencé  à courir  la  même  carrière  peu  de  tems 
apres  la  mort  de  Glauber,  ont  trouvé  des  prétextes 
pour  le  déprimer  ; quoique  Stahl  lui-même , qui  par- 
le toûjoiu-s  de  Glauber  comme  d’un  manœuvre , n’ait 
pas  dédaigné  de  fe  parer  de  quelques-unes  de  fes 
idées  philofophiques  , que  véritablement  Glauber 
n’avoii  jamais  été  en  état  de  mettre  en  œuvre  com- 
me Stahl. 

Glauber  a beaucoup  célébré  une  medecme  um- 
verfelle  (f  qyc^^MEDECiNE),  & un  diffolvant  uni- 
vcrfel  qu  on  croit  être  le  nitre,  ou  plutôt  les  deux 
principes  de  fa  compofition  employés  léparément  ; 
ce  qui  n’eft  plus  remplir  la  condition  du  problème 
qui  fuppofe  un  fcul  corps  , auxquelles  conditions 
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d’ailleurs  ni  l’acide  du  nitre , ni  le  nitre  fixe  ne  pew 
vent  fatisfaire.  Voyv{^  Menstrue. 

Glauber  a continué  d’écrire  jufqu’en  1669. 

Une  époque  confidérable  pour  la  Chimie , c’eft  la 
conquête  qu’elle  fit  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle , 
de  la  théorie  de  la  Medecine , ou  la  naiflance  de  la 
feâe  chimique  des  Médecins , dont  les  chefs  & les 
propagateurs' les  plus  connus  font  le  célébré  profef- 
feur  François  Deleboe  Sylvius , OttoTachenius  qui 
s’eft  fait  un  nom  dans  la  Chimie  pratique  par  quelques 
procédés  particuliers  fur  la  préparation  des  fels  , êi 
ringénleux  Thomas  Willis , auteur  d’un  traité  fur  la 
fermentation  fort  eftimable  , & inventeur  des  deux 
principes  paffifs , ajoutés  au  ternaire  de  Paracelfe, 
yoyei  MEDECINE. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  décider  fi  cette  conquête  fut 
plus  flincfte  à la  Medecine  qu’à  la  Chimie  : car  li 
d’un  côté  la  Chimie  médicinale  devenue  phyfiologi- 
que  & pathologique , remplit  bientôt  d’hypothefes 
monftrueufes  la  théorie  de  la  Medecine,  dont  elle 
avoit  enrichi  la  pratique  tant  qu’elle  n’avoit  été  que 
piiarmaceutique , on  peut  avancer  auffi  que  fes  nou- 
veaux fujets  (les  Médecins  théoriciens)  qui  bientôt 
donnèrent  le  ton,  traiteront  la  Clùmie  avec  cette  li- 
cence de  raifonnement,  cette  exondance  d’explica- 
tions qu’on  leur  a tant  reprochée  & à fi  jufte  titre , & 
qu’entre  leurs  mains  la  théorie  chimique  fut  bientôt 
auffi  gratuite  que  celle  de  la  Medecine.  La  doélrine 
qu’on  enfeigna  dans  les  chaires  qui  furent  établies 
apres  dans  les  plus  fameufes  imiverfités  , fe  reffent 
de  cette  maniéré  arbitraire  de  philofopher,  & a fub- 
fifté  dans  les  écoles  pendant  tout  le  régné  de  la  fe£le 
chimique  des  Médecins , fie  long -tems  même  après 
fa  profeription  chez  plufieurs  nations  , cultivant 
d’ailleurs  les  fciences  avec  fuccès;  notamment  chez 
nous , où  le  Stahlianifme  n’a  pénétré  que  long-tems 
apres  la  réforme  de  Stahl,  & où  il  faiit  même  con- 
venir qu’il  n’eft  pas  encore  aflez  généralement  ré- 
pandu. 

Enfin  dans  le  tems  même  où  la  CKimie  effuyoir  l’ef- 
pece  d’éclipfe  dont  nous  venons  de  parler  , parut 
l’iüuftre  Jean  Joachim  Becher , né  à Spire  vers  l’ait 
i6z^  ; d’abord  profeffeur  de  Medecine  & médecin 
de  l’éleâeur  de  Mayence , enfuitc  médecin  de  l’élec- 
teur de  Bavière , dans  le  laboratoire  duquel  il  tra- 
vailla beaucoup  ; après  cela  fixé  auprès  de  l’empe- 
reur , de  la  cour  duquel  il  fut  obligé  de  s’éloigner 
par  des  manèges  de  courtifans , enfin  voyageur  en 
Hollande  & en  Angleterre , ^c.  Homme  d’un  génie 
véritablement  grand , d’un  jugement  exquis , & très- 
verfé  dans  prelque  toutes  les  fciences;  le  vrai  Her- 
mès de  la  Chimie  pkilofopkique  \ le  pere,  le  créateur 
du  dogme  chimique  de  cette  Chimie,  que  j’ai  donné 
au  commencement  de  cet  article  comme  la  bafe  de 
l’étude  de  la  nature.  Sa  phyfique  foùterraine , que 
malheureufement  nous  n’avons  pas  complété,  con- 
tient au  moins  le  germe  de  toutes  les  vérités  chimi- 
ques & du  fyftème  qui  les  raffemble  en  corps  de 
doGrine , & elle  a (la  Chimie)  dans  cet  ouvrage  tous 
les  carafteres  par  lefquels  nous  l’avons  oppofée  à la 
phyfique  ordinaire.  Il  faut  avouer  cependant  que  Be- 
cher en  cela  plus  heureux  qu’Ariftote  , a l’obligation 
à Stahl  fon  commentateur  , d’avoir  expliqué  fi£ 
peut-être  reftifié  plufieurs  de  ces  dogmes,  que 
c’eft  dans  le  fpecimen  Becherianum  de  Stahl , que  1^ 
phyfique  de  Becher  mérite  les  éloges  les  plus  écla- 
tans  , dont  tout  connoiffeur  ne  peut  s’empêcher  de 
la  combler.  Ce  fpecimen  eft  le  code  de  la  Chimie  > 
l’Euclide  des  Chimiftes , &c.  Les  éloges  de  Stahl , le 
meilleur  juge  qu’on  puiflè  trouver  fur  ces  matières, 
nous  tiendront  lieu  du  jugement  que  nous  avons  à 
porter  fur  cet  auteur  : lilud  nofîrum  facimus , n 

dans  la  préface  qu’il  a faite  pour  la  phyfique  loûter» 
raine  de  Becher,  Becherum  in  phyjîcâ  hâe.fubterra-i- 
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nea...,  îta  folidis  thcoriis  ^ argumentis  , txptnmtntls 
vjum  ejje  ; ed  fciintid  ^ indujlnd , ptriciî  , conjîantiâ  ^ 
conneüindi  6*  concluderidi  circumfpe&ione  in  hoc  argu- 
mcnto  ujum  aiquc  potitum  ejfe  quum  nc/no  alius  neqtie 
ante  ipfum , ntque  pofi  ipfurn  , imo  nequidem  per  ipjum 
in  hodiernum  ujque  diem.  Le  meme  auteur , Stahl , qui 
n’cfl  pas  prodigue  d’éloges  , appelle  le  même  ou- 
vrage, opus  fine  pari  3 primum  haclenus  ac  princeps  ; 
■&  ailleurs  , liber  iindique  &“  undiqut  prirniis  : & 
nous  pouvons  dire  qu’il  l’eft  encore  de  nos  jours, 
du  moins  parmi  les  originaux , c’eft-à-dire  parmi  les 
ouvrages  laits  pour  les  chimiltes  légitimes  , les  maî- 
tres de  l’art.  Je  fai  bien  que  Becher , quoiqu’écrivain 
exaft , méthodique  , & même  élégant , quoique  fer- 
tile en  préceptes  & en  expériences  qui  doivent  être 
du  goût  de  tous  les  leÛeurs , & en  éclairs  qui  doi- 
vent frapper  tous  les  yeux , ne  fauroit  faire  fuppor- 
ter  au  plus  grand  nombre  , en  faveur  de  ces  quali- 
tés, tout  ce  qu’on  trouve  dans  cet  ouvrage  pour 
établir  l’exiftence  de  la  tranfmutation  des  métaux 
& de  la  mercufification , qui  ell  la  prétention  favo- 
rite de  notre  auteur  ; ni  cette  efpecc  de  commentai- 
re phyfique  furl’hiftoire  de  la  création,  par  lequel 
fon  ouvrage  débute  ; ni  en  général  quelques  obfciu-i- 
tés  , & un  aflèz  grand  nombre  de  notions  vagues  & 
tout  au  plus  métaphoriques  , qu’il  a mêlées  aux  vé- 
rités les  plus  polrtives  & les  mieux  liées  : car  j’aime 
mieux  croire  que  c’eft  par  ces  défauts , ou  plutôt  par 
cet  épouventail,  que  l’incomparable  ouvrage  dont 
nous  parlons  n’eft  ni  connu , ni  par  conféquent  elti- 
mé  des  Phyficiens , que  de  dire  avec  Stahl , que  cela 
vient  de  ce  qiie  les  alTertions  fondamentales  de  l’au- 
teur font  vraies.  La  doftrine  de  Becher  , outre  les 
notions  générales  fur  la  mixtion  & fur  la  folution  , 
qui  font  la  bafe  de  la  méthode  chimique , cil  furtout 
connue  par  l’expofition  des  principes  de  la  compo- 
fition  ou  des  matériatix  des  corps , & principalement 
des  minéraux  ; principes  qu’il  a fixés  au  nombre  de 
trois,  & que  nous  connoifl'ons  en  Chimie  fous  le  nom 
des  crois  terres  de  Becher.  Voyeq^  Principes  , Miné- 
raux, Substances  métalliques,  6*  Terres. 
Les  autres  ouvrages  chimiques  de  Becher  font  pour 
îa  plupart  purement  alchimiques  : tels  font  les  fup- 
plémensà  phyjiquefoûterraine,  fa  concordance  chi- 
mique , tous  lés  opufcules , à l’exception  du  Labora- 
torium  portatile  qui  contient , outre  un  tableau  abré- 
gé des  connoiffances  pratiques  , un  précis  très-exad 
de  la  doélrine  chimique  de  Fauteur;  fa  morofophie 
& fon  œdipe  chimique  , le  plus  obfcur  de  tous  les 
ouvrages , malgré  fon  titre.  Au  relie , ces  divers  ou- 
vrages alchimiques  font  de  la  dallé  de  ceux  que  le 
chimide , qui  penfc  Sc  qui  ell  aliéz  patient , lit  tou- 
jours avec  profit , tant  pour  les  vues , les  idées  lu- 
mineufes  qu’un  chimille  tel  que  Becher  doit  nécef- 
fairement  répandre  dans  tout  ce  qu’il  a traité  , que 
pour  les  faits , les  obfervations,  les  expériences  lé- 
condaires , & même  pour  certains  procédés  qu’on 
peut  regarder  comme  utiles , même  quant  au  fond 
ou  aux  produits  que  Fauteur  promet.  Ses  préten- 
tions fur  fa  fameufe  mine  de  fable  perpétuelle  , paf- 
fent,  par  exemple  , pour  très-fondées  au  jugement 
de  plufieurs  grands  chimillcs.  On  retrouve  toujours 
Becher  dans  ceux-ci , c’ell-à-dire  l’homme  lingulie- 
rement  maître  de  fon  fujet,  ùc.  Voye:^  Transmu- 
tation. Sa  métallurgie  palfe  pour  trop  peu  travail- 
lée: Becher  a d’ailleurs  été  un  très-fertile  écrivain 
fur  des  fujets  de  Medecine , de  Belles-Lettres , de 
Grammaire,  de  Politique  , de  Théologie  , de  Ma- 
thématique , de  Méchanique , &c.  II  mourut  à Lon- 
dres en  i68i. 

Le  célébré  phyficlen  Robert  Boyle  , contempo- 
rain & ami  de  Becher  , ell  ordinairement  compté 
parmi  les  Chimilîes  ; il  a elFeéHvement  beaucoup 
écrit  l'ur  la  Chimie  : mais  il  ell  trop  exaêlement  phy- 
Toniç  Jil» 
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fîcîen  corpufculaire-méchanicien,  oiiphyficien  pro- 
prement dit , tel  que  nous  l’avons  mis  en  contralle 
avec  le  chimille  au  commencement  de  cet  article, 
pour  qu’il  ait  pu  travailler  utilement  pour  la  doc- 
trine chimique , dont  on  peut  dire  cju’il  a entrepris 
la  reforme  lans  être  muni  des  connoilTances  fulîi- 
fantes  pour  exécuter  ce  delTein , & même  fans  avoir 
allez  d’érudition  chimique  pour  favoir  ce  que  c’é- 
toit  exaélement  que  cette  doélrine  qu’il  lé  propofe 
de  reêlifier.  En  effet  Boyle  paroît  n’avoir  connu  que 
le  peuple  des  Chinulles  ; car  il  a combattu  des  prin- 
cipes que  les  bons  chimilîes  ne  prenoient  point  du 
tout  dans  le  fens  dans  lequel  il  les  conlldere  ; & il 
a,  par  une  fuite  de  cette  mauvaife  acception,  ou 
i^'efuté  dp  erreurs  qui  n’exilloient  point  chez  les 
vrais  maîtres  de  I art , ou  attaque  des  dogmes  que 
quelques  ancêtres  de  ces  favans  avoient  réellement 
établis , mais  que  des  chimilîes  pollérieurs  , tels  que 
Libavius  , Rolfinck , Vanhelmont , Rubauis  , Bil- 
lich , & plufieurs  autres , entre  lefqiiels  nous  n’ou- 
bherons  pas  de  compter  notre  PalilTy  , avoient  ré- 
futé ayant  lui  ; enforte  qu’il  n’a  fait  qu’étendre  les 
réfutations  bien  ou  mal  fondées  de  ces  auteurs 
& les  appuyer  quelquefois  d’expériences  précieu- 
fes  en  foi,  mais  prelque  toûjours  mal  appliquées, 
& fourniffant  conllamment  à Fauteur  des  confé- 
quences  très-çrécaires  & très-mal  déduites. 

Boyle  paroit  avoir  jugé  Vanhelmont,  par  exem- 
ple, fur  le  limple  titre  que  ce  chimille  fe  donnoit 
de  philofophe  parle  feu  , lorfqu’il  Fa  aceufé  d’être  un 
des  chimilîes  qui  avoient  mal  ellimé  Faêllon  du  feu 
dans  la  décompofition  des  corps , & d’avoir  adopté 
la  doêlrine  des  principes  dans  le  fens  oîi  Boyle  la 
prend  , & où  elle  ell  réellement  vicieufe  ; car  Van- 
helmont ell  direûcment  oppolé  à cette  opinion. 

Son  chymijînfcepticus  oh  Fauteur  n’a  point  dou- 
té, (ce  que  Becher  lui  a reproché  dans  le  même 
endi'oit  de  fa  Phyfique  foàterrdint  , où  il  tourne 
en  ridicule  la  forme  Ipiralc  des  particules  de 
Fair , par  laquelle  Boyle  expliquoit  le  reflbrt  de 
ce  fluide  ; ce  que  je  remarque  en  paflant , pour 
faire  voir  que  les  Chimilîes  ont  avant  les  New- 
toniens fenti  Finfuffîfance  de  ce  méchanifme  ) , & 
ou  qn  ne  trouve  point  les  paradoxes  annoncés  par 
le  titre  de  la  dernière  partie  de  cet  ouvrage  , ell 
exaêlemcnt  caraêlérilé  par  l’idée  que  nous  venons 
de  donner  de  la  maniéré  générale  de  Boyle.  II 
s’ell  peint  de  la  même  façon  dans  fon  ouvrage 
intitulé  de  imperfeUâ  chimicorum  circa  qualitates  doc- 
trind.  L’on  voit  d’ailleurs  évidemment  en  Boyle 
l’étranger  dans  les  choies  chimiques,  par  le  man- 
que ablblu  de  l'art  d’élaguer  Fexpofe  de  lés  expé- 
riences, qu’il  charge  fouveni  de  circonllances  inu- 
tiles , tandis  qu’il  évalue  fort  mal  les  efléntielles  ; 
notamment  dans  fon  ejfai  fur  les  parties  du  nitre  y où 
il  paroît  croire  que  Fair  libre  opéré  matériellement 
dans  les  cryllallilâtions  des  fels,  foit  par  fa  propre 
fubllance  , foit  par  des  exhalailbns  terrellres  ou  mê- 
me célelles , & où  il  a connu  fi  peu  Fcffét  de  l’é- 
vaporation dans  la  produélion  de  ce  phénomène , 
qu’il  témoigne  à-propos  des  mêmes  expériences 
beaucoup  de  regret  de  n’avoir  pas  tenté  fi  une  dif- 
folution  de  nitre  enfermée  dans  un  vaifléau  exaôe- 
ment  bouché,  ne  fourniroit  pas  aulfi  bien  des  cryf- 
taux  qu’une  pareille  diflblution  expofée  à Fair  li- 
bre. L’inconfequence  ou  l’inutilité  de  fes  expérien- 
ces pour  les  points  à Fappui  defquels  il  les  rapporte , 
cil  frappante  dans  fon  livre  de  producibilitate  prin- 
cipiorum  chimicorum  , où  Fon  trouve  pourtant  des 
faits  importans  en  foi , la  produêlion  d’un  foufre  ar- 
tificiel, par  exemple,  mais  qui  avoir  déjà  été  exé- 
cutée par  Glauber  qui  ne  fe  trompoit  pas  plus  que 
Boyle  , lorfqu’il  croyoit  Fextraire  des  charbons , au 
lieu  que  le  phyficien  croyoit  le  féparer  de  Fhuiie  de 
J.  i i ij 
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vitriol.  Nous  pouvons  obferver  k-propos  de  ce  fait 
meme , qui  elt  un  des  plus  intéreffans  de  tous  ceux 
qui  font  rapportés  dans  ce  traité,  que  Boylc  elt  tort 
peu  circonfpca  à conclure  de  fes  expcnences  chi- 
miques ; car  celle-ci  ne  préfentant , félon  lui-meme , 
qu’une  extraftion  ou  une  léparation  du  Ibufre  , ne 
fait  rien  ce  femble , k l’établilTement  de  la  préten- 
tion , que  le  ibufre  cft  réellement  producible  ; car 
il  a bien  défini  la  producibilitc , & l’a  elfentiellement 
diftinguée  de  la  féparation. 

Ses  elfais  phyfiologiqucs  contiennent  quelques 
avis  aux  Chimiltes  qui  font  réellement  utiles  , mais 
point  neufs,  d’ailleurs  rien  que  des  obfervations  & 
des  confidérations  communes  & de  peu  d'impor- 
tance. 

Ses  expériences  fur  la  pondérabilité  de  la  flamme 
font  faites  avec  peu  d’exaélitude  & mal  comprifes  , 
male  inulUHa  ; l’auteur  n’a  connu  la  nature  de  pas 
un  des  matériaux  qu’il  a employés,  & n’a  point  du 
tout  entendu  les  changemens  qu’ils  fubilToient  ; la 
combinaifon  réelle  du  feu  ou  de  la  flamme  , qu’il  a 
très  - diftinéfement  articulée , eli  pourtant  très  - chi- 
mique : quelque  peu  précife  que  folt  cette  afîertion , 
on  ne  fauroit  refufer  àTilluflre  phyficien  l’éloge  qu’il 
mérite  pour  cette  connoifTance , route  particulière 
& abfolumcnt  ifolée  qu’elle  foit  reliée  chez  lui. 

Quant  à la  doélrine  que  Boyle  a voulu  lubliituer 
à celle  qu’il  a combattue  avec  une  efpcce  d’achar- 
nement & de  haine  trop  peu  philofophique , ] ai  dé- 
jà obfervé  que  c’étoic  prccifcment  celle  que  j’ai  mife 
en  oppofition  avec  la  doftrine  que  j’ai  appellée  chi- 
mique : elle  eli  éparle,  cette  doéfrine  chimico-mé- 
chanique,dans  tous  fes  ouvrages  chimiques;  & l’au- 
teur avoir  commencé  en  1 66  4de  la  rédiger  en  un  corps 
fous  le  titre  de  Chimie  philofophique^  dans  le  tems  que 
Becher  achevoit  la  lienne,(fa  phyfique  foûterraine). 
Outre  le  motif  de  conlblation  fur  l’inexécution  de 
ce  projet , que  nous  fournit  la  phyfique  foûter- 
rainc  de  Bccher,  nous  pouvons  en  trouver  encore 
un  plus  direÛ  dans  les  expériences  & les  remar- 
ques de  Boyle , fur  l’origine  & la  produÛion  mécha- 
nique  de  la  fixité , de  la  volatilité  , de  la  corrofivi- 
lé  , 6’c.  qu’on  peut  regarder  comme  un  échantillon 
de  cette  Chimie  philofophique. 

Pour  toutes  ces  raifons , en  rendant  à Boyle  tou- 
te la  juftice  qu’il  mérite , comme  un  illuftre  propa- 
gateur, & même  comme  le  pere  de  la  phyfique  ex- 
périmentale ; comme  s’étant  exercé  lui-mèmc  avec 
un  zcle  infatigable,  une  induftrie,  & ime  fagacité 
peu  communes  fur  plufieurs  branches  importantes 
de  cette  fcience  ; comme  en  ayant  d’ailleurs  bien 
mérité,  en  encourageant  & en  aidant  même  le  ta- 
lent des  travailleurs  indigens , «S’t.  En  rcconnoiffant, 
dis-je , toutes  ces  obligations  que  lui  a la  Phyfiaue , 
l’intérêt  de  la  vérité  & le  bien  même  de  la  chofe 
exigent  que  nous  déclarions  que  Boylc  ne  fauroit 
avoir  un  rang  parmi  les  Chimifies  , mais  feulement 
parmi  les  Phyficiens  verba  nofira  conati. 

Jean  Kunckel , contemporain  de  Boyle  & de  Be- 
cber,  fut  un  travailleur  très-appliqué,  & un  obfer- 
vateur  fur  la  fagacité  & fur  la  fmcérité  duquel  on 
peut  compter.  Il  fut  long-tems  à la  tête  d’une  ven-e- 
rie  ; ce  qui  lui  fournit  non-feulement  la  commodité 
d’ajofitcr  au  traité  de  Néri  les  remarques  qui  ont 
fait  de  cet  ouvrage  un  corps  complet  de  verrerie  , 
mais  même  de  profiter  du  feu  continuel  qu’il  avoit 
fous  la  main , pour  faire  plufieurs.  expériences  des 
plus  curieufes  , principalement  fur  les  métaux  par- 
faits. Substances  métalliques,  & Cal- 
cination. Kunckel  s’étoit  fait  fur  le  tcu  &_fqr  les 
matières  inflammables  , une  théorie  auffi  ridicule 
que  font  précieux  les  faits  qu’elle  noyé  dans  fon  la- 
boratoriiim  experimentale  , où  elle  eft  principalement 
mife  en  œuvre.  M.  Stahl  s’efi  donné  la  peine  de  la 
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réfuter  dans  fon  traité  du  foufrey  dont  cette  réfuta- 
tion forme  une  grande  partie. 

Enfin  immédiatement  après  les  trois  derniers  au- 
teurs que  nous  venons  de  nommer , parut  le  grand 
George ErneftStahl,  néàAnfpach  en  1660, premier 
médecin  du  duc  de  SaxeWeymar  en  i687,profefieur 
en  Medecine  dans  l’univerfité  de  Hall  en  1694,  où  il 
fe  fit  une  très-grande  réputation , & profefla  jufqu’à 
l’année  1716  , qu’il  alla  à Berlin  où  le  roi  de  Pruffe 
l’avoit  appelle  pour  être  fon  premier  médecin , polie 
qu’il  a rempli  jufqu’en  1734 , année  de  fa  mort.  Gé- 
nie vafte , pénétrant , précis , enrichi  par  les  con- 
noiflances  élémentaires  de  toute  elpece  ; tout  ce 
qu’il  a écrit  efi  marqué  au  coin  du  grand  , & four- 
mille en  ce  genre  d’images  qui  s’étendent  au-delà 
de  l’objet  fenfible , & qui  finiflent , pour  ainfi  dire  , 
par  un  long  fillon  de  lumière  qui  brille  auffi  loin  que 
la  vue  de  l’efprit  peut  le  fuivre.  Il  a marché  en  Mé- 
decine dans  une  carrière  nouvelle  (^Voyei  Méde- 
cine) , & il  a porté  la  doétrine  chimique  au  point 
où  elle  ell  aujourd’hui , & ]’ofe  dire  i un  état  de  per- 
feélion,  où  maniée  par  d’habiles  mains,  clic  pour- 
roit  faire  changer  de  face  à la  Phyfique  , la  préfen- 
ter  fous  un  jour  nouveau.  Outre  le  Becherianifme 
qu’il  s’ell  rendu  véritablement  propre  , qu’il  a revê- 
tu de  la  forme  philofophique  dans  Icfpecimcn  Beche- 
Tuinum  dont  nous  avons  déjà  parlé  , il  a enrichi  l’art 
de  plufieurs  traités  particuliers , fervant  tous  le  plus 
immédiatement  à l’établiffement  & à l’extenlîon  de 
la  théorie  générale  dont  il  a perfeâionné  une  bran- 
che entière  des  plus  étendues,  & qui  a dCi  paroître 
la  plus  difficile  à ordonner  ; favoir , les  combinai- 
Ibns  du  phlogifliqiie , du  feu,  de  la  deuxieme  terre 
de  Becher.  Son  traité  de  Zimotcchnie  me  paroù  un 
chef-d’œuvre.  Les  vrais  fondemens  des  opérations 
métallurgiques  n’étoient  pas  même  foiipçonnées 
avant  qu’il  eût  donné  fon  admirable  traité  , intitule 
dïffertatïo  Metallurgice  Pyrotechnica  , & docimajîœ  me- 
tallicce  fundamtnta  exhibens.  Les  élémens  de  Chimie 
que  nous  avons  de  Stahl  fous  le  titre  de  fundamentu 
Chimicc  dogmatica  experimentalis , qu’il  avoit  difte  dès 
1684  & qui  font  fes  Juvenilia  , ne  font  un  ouvrage 
médiocre  qu’en  comparaifon  des  ouvrages  plus  tra- 
vaillés du  même  auteur. 

Stahl  a écrit  en  général  d’un  fiyle  dur,  ferré,  em- 
barraffé  , & plus  barbare  du  moins  en  Latin  que  la 
qualité  d’écrivain  moderne  ne  le  comporte.  L’oh- 
feurité  que  ce  ftyle  répand  fur  des  matières  d’ail- 
leurs abftraites  & confidérées  très-profondément , a 
été  reprochée  à Stahl  par  quelques  amateurs,  & a été 
regardée  comme  très  - avantageufe  à l’art  par  quel- 
ques autres  ; par  ceux  qui  n’ont  vu  qu’avec  regret 
que  l’art  a été  proflitiié  aux  prophanes , fes  my fteres 
divulgués  , publiés  en  langue  populaire  , ou  fur  le 
ton  ordinaire  des  fciences  ( ce  qui  leur  a paru  la  mê- 
me chofe);  ton  qui  n’a  commencé  proprement  qu’- 
aux maîtres  de  Stahl,  Barner  & Bohn  ; ou  par  ceux 
qui  ont  penfé  plus  philofophiquement  que  ce  degré  de 
clarté,  d’ordre , de  liailbn,  qui  met  les  fciences  à la 
portée  de  tous  les  leéieurs , & même  de  tous  les  gens 
de  lettres , étoit  nuifible  en  foi-même  aux  progrès  de 
ces  fciences  ; & que  le  bien  de  leur  publicité  n’étoit 
préconifé  qu’en  conféquence  d’une  de  ces  opinions 
adoptées  fans  examen,  & par-là  mêmefi  profondé- 
ment enracinées , que  l’opinion  contraire  à tout  l’of- 
fenlant  d’un  paradoxe.  Ce  paradox'e  ell  pourtant 
une  vérité  très-réelle , lorfqu'on  l’applique  en  parti- 
culier au  cas  de  la  Chimie  ; fi  elle  devient  connue 
au  point  que  les  faifeurs  de  feuilles , de  romans , les 
Poètes,  les  écrivains,  veuillent  orner  leurs  ouvra- 
ges du  nom  de  Stahl , comme  ils  fe  décorent  de 
celui  de  Newton,  6-c.fi  la  Chimie  devient  à la  mo- 
de , elle  ne  fera  plus  que  petite , minutieufe , jolie , 
élégante  i les  Chimilles  auront  le  public  à fatislalre 
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au  lieu  des  connoifleurs , ils  voudront  plaire  à ce  pu- 
blic ; réciproquement  ce  fera  ce  public  qui  décidera 
-du  mérite  des  auteurs,  & le  médiocre  fera  fur  le 
throne  de  la  fciencc. 

Si  cette  obfcurité  relative  que  nous  avons  recon- 
nue & prefque  approuvée  dans  Stahl  n’cft  pas  blâ- 
mable, nous  pouvons  alTiireravec  plus  de  confian- 
ce , qu’on  ne  peut  lui  reprocher  aucune  obfcurité 
abfolue , 6c  qu’il  n’efl:  pas  un  de  fes  écrits  profonds, 
tels  que  fon  fpecimen  Becherianum , fa  ^motuhnu , & 
fes  trecenca , qui  ne  puifle  avoir  jufqu’à  cinq  ou  fix 
lefteurs  dans  chaque  nation  favantc. 

Stahl  a formé  un  grand  nombre  de  difciples,  par- 
mi lefquels  Meuder  & Neuman,  tous  deux  enlevés 
par  une  mort  précoce , fe  font  particulièrement  dif- 
tingucs. 

Jean  Frideric  Henckel , un  peu  plus  moderne  que 
Stahl , eft  admirable  dans  les  connoiffances  particu- 
lières , toujours  profondes  & liées  , qu’il  nous  a 
données  principalement  fur  les  minéraux  , dans  fa 
pyrocalogic , & dans  fa  fiora  faturnifans , & par  la 
dodrine  chimique  tranfeendante  qu’il  a expofée  dans 
fon  appropricuio, 

Frideric  Hoffman , le  rival  de  Stahl , auquel  il  fuc- 
céda  dans  la  place  de  premier  médecin  du  roi  de 
Pruffe , a voulu  joindre  le  relief  de  la  Chimie  k la 
gloire  qu’il  s’étoit  jullement  acquife  par  fon  habile- 
té dans  la  pratique  & dans  la  théorie  de  la  Médeci- 
ne. On  prétend  qu’il  n’eut  d’autre  vocation  à la  Chi- 
mie , que  la  célébrité  de  Stahl  dans  cette  partie  : quoi 
qu’il  en  Ibit , il  n’eft  pas  chimifte  , fes  obfervations 
toutes  petites  & ifolées  , ne  font  pas  neuves  pour  la 
plupart  ; & fes  dilfertations  fur  les  eaux  minérales , 
qui  ont  été  fort  admirées  & fort  copiées  , ne  font 
qu’un  mauvais  ouvrage  bien  fait. 

Lemery,qui  paroît  abfolument avoir  ignoré  Stahl, 
nous  donna  au  commencement  du  fiecle  plufieurs 
ouvrages  chimiques  , entre  lefquels  fa  Chimie  lui  a 
fait  fur-tout  une  réputation  confidérable,  meme  chez 
les  Allemands,qui  l’ont  traduite  malgré  leur  richelfe 
pn  ce  genre.  Cet  ouvrage  efteffeaivement  ellimable 
par  l’exaélitude  des  operations  , & les  obfervations 
fréquentes  & judicieufes  de  manuel.  II  fe  diHingue 
du  commun  des  Chimiftes  pharmaceutiques  dans  la 
clafle  defquels  nous  l’avons  rangé,  par  une  certaine 
théorie  demi-corpufculaire , dont  il  a orné  ou  char- 
gé fes  opérations.  Il  a été  le  feul  proprement  clafiî- 
que  & élémentaire  en  France,  jufqu’à  ce  qu’en  1723 
le  nouveau  cours  de  Chimie , félon  les  principes  de 
Newton  & de  Stahl , nous  apporta  le  Stahlianifme , 
& fît  la  meme  révolution  dans  notre  Chimie , que  les 
réflexions  fur  l’attradion  que  publia  M.  de  Mauper- 
tuis  dans  fon  difeours  fur  les  différentes  figures  des 
affres  , ont  opéré  dans  notre  Phyfique,  ennousfai- 
fant  recevoir  le  Ncwtonianifme. 

Dans  le  même  tems  trois  grands  auteurs  adaptèrent 
aux  principaux  phénomènes  chimiques,  la  théorie  de 
l’attraélion  ; Newton , fur  la  fin  de  fa  carrière  ; Jean 
Keil , qui  en  difputa  modeffement  la  gloire  à fon 
maure  ; & le  célébré  Freind,  qui  les  copia  & les 
gâta  tous  deux  : nous  avons  déjà  parlé  de  leurs 
Jucces.  Cette  théorie  qui  régné  en  Angleterre  , com- 
me il  paroit  par  les  ouvrages  chimiques  de  M . Haies 
n’a  jamais  été  adoptée  chez  nous.  A'.  Attraction! 

Si  je  ne  fais  pas  connoître  plufieurs  favans  illuf- 
tres , qui  cultivent  aujourd’hui  la  Chimie  avec  le  plus 
grand  fuccès  , c’eff  que  je  n’ai  pas  crû  qu’il  me  fût 
permis  de  leur  afligner  des  rangs. 

Le  corps,  le  fond  de  doffrine  chimique  , tel  qu’il 
exiffe  aujourd’hui , eff  contenu  dans  les  tables  de 
Juncker  , ouvrage  précieux,  trop  peu  cité  , & prin- 
cipalement tiré  de  Stahl.  Nos  thréfors  de  faits  font 
les  mémoires  des  académies  , & fur-tout  de  cellesde 
Paris,  de  Pruffe,  & de  Suede.Ceftdans  ces  riches  çol- 
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leéHons  que  font  renfermés  les  matériaux  les  plus  pré- 
cieux de  cette  Phyfiquc-chimique  , vraiment  fonda- 
mentale,dont  j ai  tache  de  faire  preffentir  les  avanta- 
ges &d’infpirer  le  gofit.C  ’eft  auffi  dans  ce  vaffe  fonds 
qu’on  doitfe  pourvoir  d’un  nombre  fuffifant  de  con- 
noiffances chimiques  particulières  , qui  font  en  foi 
une  ncheffe  réelle  , & qui  doivent  au  moins  nécef- 
lairement  devancer  les  notions  compofées  & géné- 
rales , toujours  auffi  inutiles  , comme  fource  d’inf- 
truélion  , que  précieufes  & recommandables , com- 
me étant  le  complément , le  faîte , le  degré  fuprême 
des  fciences. 

Mais  tout  le  fruit  qu’on  peut  tirer  des  meilleurs 
ouvrages  des  Chimiffes,  toutes  les  inffniâions  écri- 
tes  ne  peuvent  etre  d aucun  ufage , comme  étude 
élémentaire  & première  des  commencemens  ; ce 
n eff  pas  dans  les  livres  qu’on  peut  prendre  de  Chimie  ; 
cette  fcience  doit , comme  toutes  les  fciences  - pra- 
tiques , être  d’abord  démontrée  aux  fens  ; nous  l’a- 
vons déjà  obfervé  , & on  en  eff  affez  généralement 
convaincu. 

Celle  pi-emiere  inftitution , cette  étude  vraiment 
élémentaire  , cette  inUrudion  commençant  par  l’e- 
xercice des  fens  , on  la  doit  néceffairement  chercher 
dans  les  leçons  publiques  & dans  les  cours  particu- 
liers que  des  Chimiffes  zélés  pour  les  progrès  de 
leur  art  ont  ouverts  depuis  quelques  années  dans  les 
principales  villes  de  l’Europe. 

Les  cours  que  M.  Rouelle  fait  à Paris  depuis 
quinze  ans,  font,  de  l’aveu  même  des  étrangers , 
ce  qu’il  y a de  mieux  en  ce  genre.  L’ordre  dans 
lequel  les  objets  particuliers  y font  préfentés  , 
i^abondance  & le  choix  des  exemples  , le  foin  & 

I exaâitude  avec  lefquels  les  opérations  y font 
exccutees , I origine  6c  la  liaifon  des  phénomènes 
qu  on  y tait  obferver  , les  vues  neuves  , lumineu- 
fes  , étendues  , qui  y font  fuggérées  , les  excellens 
préceptes  de  manuel  qui  y font  enfeignés  , & enfin 
la  bonne  , la  faine  doéh-ine  qu’on  y réfume  de  tou- 
tes les  connoiffances  particulières  ; tous  ces  avanta- 
ges, dis-je  , font  du  laboratoire  de  cet  habile  Chi- 
mifte  une  fi  bonne  école , qu'on  peut  en  deux  cours 
avec  des  difpofitions  ordinaires  , en  fortir  affez  in- 
duit pour  mériter  le  titre  d’amateur  diffingué  , ou 
d arnffe  capable  çle  s’appliquer  avec  fuccès  aux  re- 
cherches chimiques.  Ce  jugement  eff  confirmé  par 
I exemple  de  tous  les  Chimiffes  François  , dont  le 
premier  goût  de  Chimie  eff  pofférieur  aux  premiers 
cours  de  M.  Rouelle. 

Je  n’ai  pas  crû  pouvoir  mieux  finir  cet  article , que 
j’ai  uniquement  deffiné  à exciter  le  goût  de  X^Qù- 
mu , qu’en  indiquant  au  leaeur  à qui  j’aurai  pû  l’inf- 
pirer,  la  fource  dans  laquelle  il  pourra  le  fatisfaire 
avec  le  plus  d’avantage  (Ji) 

CHYMOSE , f.  f.  l’aaion  de  faire  ou  préparer  le 
chyme.  Aoye^CHYME. 

CHYPRE , CYPRE , ( Géog.  ) en  Latin  Cyprus. 
Le  premier  eff  le  nom  moderne , & le  fécond  eff 
le  nom  ancien.  Une  des  plus  grandes  îles  de  la  Mé- 
diterranée , fur  la  côte  d’Afie  , entre  la  Cilicie  au 
nord  , & la  Syrie  à l’orient. 

La  fable  l’avoit  confacrée  à Venus , & comme 
elle  y plaçoit  le  lieu  de  la  naiffance  de  cette  déefl'e 
on  l’y  honoroit  d’un  culte  particulier.  C’eff  dans 
cette  île  que  font  les  lieux  célébrés  d’Amathonte 
de  Paphos , de  Cythere  , Ôc  de  la  forêt  d’Idalie  lî 
vantés  par  les  poètes.  ’ 

Sa  fertilité  , fes  vins.,  & fes  mines  , l’ont  rendue 
en  tout  tems  fi  confidérable  que  les  Grecs  lui  donnè- 
rent le  nom  de  marcaria  , c’eff-à-dire  fortunée  ; mais 
il  s’en  faut  bien  qu’elle  mérite  ce  beau  titre , par  les 
malheurs  qu’elle  a effuyés  fucceffivement  en  palfant 
fous  des  dominations  étrangères.  Cet  anickeJideM, 

U ChiyalUr  jj£  Jauçourt, 
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* CHYTRES  , ( Fête  des  ) Hijl.&nz.  Myth.  troî- 
Eeme  jour  des  Anthifteries.  On  oft'roiiH  Bacchus&c 
à Mercure  toutes  fortes  de  légumes  cuites  dans  des 
marmites  , pour  les  morts.  Dcucaüon  paffoit  pour 

l’avoir  inftituée  & célébrée.  ^ , 

CHYTRINDA , ( Hijl.  une.  ) jeux  d cnrans , dans 
lequel  il  y en  a un  aflis  à terre  au  milieu  des  autres 
qiii  courent  autour  , le  pouRcnt , lui  font  des  ni- 
ches , jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  attrapé  un  qui  prend  fa 
place. 

C H Z 

CHZEPREG  , ( Géog.  ) petite  ville  de  la  baffe 
Hongrie  , dans  le  comté  de  Sapron  , fur  la  riviere 
de  Stop. 

c I 

CI  ACOLA,  (Giog.)  ville  & royaume  cl’Afie  dans 
rinde,  au-delà  du  Gange,  dépendant  du  royaume 
de  Golconde , fur  le  golfe  de  Bengale. 

CIALIS,  (G'éeg'.)  royaume  d’Aiie  dans  la  Tarta- 
ne , borné  au  nord  par  le  royaume  d’Eliith , au  mi- 
di par  le  Thibet,  à l’occident  par  le  Turqueftan.  La 
capitale  s’appelle  au®  CUlis  fur  le  Kmker , autre- 
ment dit  l’Yulduz. 

C I A M P A , ( Giog.  mod.  ) petit  royaume  d Allé 
dans  les  Indes  ; il  a au  midi  & à l’orient  la  mer  d’O- 
rient  ; au  nord , le  defert  de  la  Cochmchine  ; à 1 oc- 
cident, le  royaume  de  Camboge. 

CIANDU,  {Geog.}  ville  conüderable  dAlie  au 

norddelaTanarie.  j i 

C I AN  G L O , ( Géog.  ) ville  de  la  Chine  dans  la 

province  de  Folkien,  fur  ia  riviere  de  Si. 

^ CIARTIAM,(  Géog.  ) province  d Aiie  dans  la 
Tartarie,  dépendante  du  grand  Kan  ou  Chame,  dont 
la  capitale  porte  le  même  nom. 

CIAUL  , ( Géog.  ) ville  forte  d’ Afie  dans  1 Inde , 
au  royaume  de  Decan  , aux  Portugais. 

CIBAUDIERE,  f.  f.  tirmt  de  Pèche,  c eft  le  nom 
qu’on  donne  fur  les  côtes  de  Flandre  & de  fi^rdie 
aux  filets , que  dans  d’autres  lieux  on  appelle>/to , 
& dont  ils  font  une  efpece.  On  en  diftingue  de  deux 
fortes , les  cibauditres  fiotées  & les  non-foues.  Les 
cibaudieres  flotécs  ont  le  fond  du  filet  à la  mer , & 
l’ouverture  du  côté  de  terre  ; on  amarre  aux  deux 
bouts  du  filet  des  groffes  pierres , que  les  Pécheurs 
nomment  cablieres  : on  en  met  auffi  fur  la  tete  quel- 
ques-unes , pour  que  le  filet  ne  puififc  P®^ 

le  moyen  des  flotes,  qu’autant  qu  il  eft  neceflairc. 
Ce  filet  fait  une  groffe  foliée  dans  laquelle  le  trou- 
vent pris  les  poiffons  qui  retournent  à la  mer  avec 
le  reflux  : ces  fortes  de  filets  font  de  difierens  cali- 
bres & dè  fils  de  diverfes  groffeurs  ; ils  prennent  in- 
diftinûement  des  poiffons  des  genres  plats  & ronds , 
au  lieu  que  les  folles  n’en  prennent  que  du  genre 
des  plats. 

La  maille  de  la  cibaudiere  eft  d'environ  vingt-une 
Honcs  en  quarté , & d’un  fil  très-délié  ; dans  les  lieux 
ofi  les  pierres  font  rares , on  amarre  aux  deux  extré- 
mités du  filet  des  torches  de  paille  que  1 on  enloiiit 
dans  le  fable , ce  qui  affujettit  le  filet  aulli  bien  que 
feroit  les  groffes  pierres  dont  on  a parle  ci-devant. 

La  cibaudien  non-flotée  différé  de  celle-ci  en  ce 
qu’au  lieu  d’être  garnie  par  le  haut  de  flotes  de  he- 
ge  dont  l’ufage  eft  de  faire  tenir  le  filet  à plomb  dans 
l’eau  : elle  eft  tendue  fur  des  perches , ce  qui  produit 
le  même  effet , en  ce  cas  elle  ne  différé  pas  beaucoup 

des  bas  parcs,  Parcs.  r k-\  r 

CIBOIRE,  f.  m.  {Hifi.  eccUfiapq.  vafe 

facré  oh  l’on  garde  les  hoftics.  C’eft  un  vailleau  en 
forme  de  grand  calice  couvert,  quifert  àconlerver 
les  hofties  confacrées  pour  la  communion  des  Chie- 
tiens  dans  l’Eglife  catholique. 

On  gardoit  autrefois  ce  vafe  dans  une  colombe 
d’argent  fufpendue  dans  les  baptifteres  & fur  les  tom- 
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beaux  des  martyrs , ou  fur  les  autels , comme  le  P. 
Mabillon  l'a  remarqué  dans  fa  liturgie  de  l’eglife 
Gallicane  ; le  concile  de  Tours  a ordonné  de  placer 
le  ciboire  fous  la  croix  qui  étoit  au  haut  de  l’autel. 

Chez  les  anciens  écrivains , félon  le  Diétionnaire 
de  Trévoux,  ce  mot  fe  difoit  de  toutes  fortes  de 
conftruélions  faites  en  voûtes  portées  fur  quatre  pi- 
liers. Chez  les  auteurs  eccléfiaftiques , il  défigne  un 
petit  dais  élevé  & fufpendu  fur  quatre  colonnes  fur 
le  maître  autel.  On  en  voit  dans  quelques  églifes  à 
Paris  & à Rome,  ce  qui  prouve  que  c’eft  la  même 
chofe  que  baldaquin;  aulli  les  Italiens  appellent-ils 
encore  ciborio  un  tabernacle  ifolé. 

Les  connoiffeurs  ne  peuvent  fupporter  que  fous 
une  coupole  comme  celle  du  Val-de-Grace , par 
exemple,  qui  eft  d’une  beauté  fupérieure,  on  voye 
au-deffus  de  l’autel  une  petite  efpece  de  ciboire  qui 
eft  mal  conçu,  écrafé,  enterré,  recogné  contre  la 
muraille,  & qui  n’ajoûte  rien  à la  fplendeur  de  fon 
dôme. 

Le  mot  de  ciboire  vient  originairement  des  Egyp- 
tiens. Ces  peuples  donnèrent  d’abord  ce  nom  à une 
efpece  de  feve  de  leur  pays  Ægyptia , dont  la 
gouffe  s’ouvroit  par  le  haut  quand  le  fruit  étoit  mûr. 
Ils  ont  enfuite  tranfporté  ce  nom  à cette  gouffe  mê- 
me qui  leur  fervoit  de  coupe.  Cette  gouffe  eft  fort 
ouverte  par  le  haut,  & fort  pointue  par  le  bas.  Les 
Grecs  & les  Romains  appellerent  , ciboires, 

toutes  les  coupesde  quelque  matière  qu’elles  fuffent, 
dans  lefquelles  on  verfoit  des  liquides,  & en  parti- 
culier le  vin  que  l’on  bûvoit  dans  les  repas.  Horace 
a employé  ce  terme  dans  ce  dernier  fens  : 

Obliviofo  levia  Majjico 
Ciboria  expié.  Lib.  II.  ode  vij. 

« Vuidez  les  coupes  de  cet  excellent  vin  de  Mafli- 
» que  ; il  eft  fouverain  pour  diffiper  les  foucis  ». 

Enfin  l’églife  Romaine  a retenu  ce  mot  pour  les 
vafes  oïl  l’on  met  les  hofties,  & qui  reftent  confa- 
crés  à l’ufage  de  la  communion.  de  M.  U Che^ 

valier  DE  Jaucourt. 

CdBOLA,  ( Giog.')  province  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  au  nouveau  Mexique , habitée  par  des 
fauvages.  Long',  ad'tr. /at.  jJ. 

CIBOULE , f.  f.  plante  qui  doit  être  rapportée  au 
genre  oignon.  L^ojy«{  Oignon.  (/) 

Ciboule,  Ciboulette,  apula, {Jardinage.') 
eft  une  plante  bidbeufe  qui  fe  feme  cependant,  U 
qu’on  peut  replanter  fur  des  planches  en  tirant  des 
lignes  au  cordeau  ; c’eft  une  efpece  d’oignon  qui , 
au  lieu  de  faire  une  bulbe  en  terre , s’allonge  & fait 
beaucoup  de  montans , avec  des  feuilles  allongées  Sc 
rampantes  ; chaque  pié  forme  un  montant  en  boule 
remplie  de  graine  que  l’on  feme  tous  les  mois  de  l’an- 
née dans  de  bonne  terre:  on  leur  donne  fouvem 
de  l’eau.  Il  y en  a trois  efpeces,  une  vivace  qui  ne 
produit  point  de  graine  ; celle  qui  graine  & latroifie- 
me , eft  la  cive , civette  ou  ciboulette.  (K) 

CICATRICE,  f.  f.  (Chirurgie.)  cel\  la  marque 
de  la  plaie  qui  refte  après  la  guérilbn , & qui  par  fa 
blancheur,  fon  liffe , & fon  luilant,  fait  différer  cette 
partie  des  tégumens  oh  étoit  l’ouverture  de  la  plaie, 
de  la  peau  voifine. 

Formation  de  la  cicatrice.  Le  dernier  période  d’une 
plaie  guérie  eft  celui  de  la  cicatrice;  les  fucs  qui  ont 
réparé  la  perte  de  la  fubftance,  fe  répandent,  fe  def- 
fechent  fur  la  fuperficiede  la  plaie,  & forment  cetfe 
petite  pellicule  calleufe  appellée  cicatrice,  qui  ians 
être  de  la  même  efpece  que  les  tégumens  emportes , 
fupplée  à leur  défaut. 

Les  extrémités  tendres  & pulpeufes  des  vaiffeaux 
rompus  dans  une  plaie , s’allongent , fe  joignent , s u- 
niffent  enfemble  par  les  lois  de  ia  nature,  pour  repa- 
rer ainli  la  fubftance  perdue  du  corps,  & pour  for-i 
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mer  l’incarnation  ; enfuite  les  bords  de  la  plaie  qui 
étoient  précédemment  rouges  & enflés,  s’abaiffent 
également  : ils  acquièrent  une  couleur  d’un  blanc  ti- 
rant llir  le  bleu , femblablc  à celle  des  perles  ; c’eft 
de  cette  maniéré  que  commence  à naître  la  cicatrice 
vers  les  bords , & qu’elle  augmente  peu-à-peu  vers 
le  centre,  julqu’à  ce  que  la  plaie  ibit  entièrement 
refermée. 

S’il  n’y  a pas  eu  beaucoup  de  fubftance  de  per- 
due , & qu’il  n’y  ait  pas  eu  non  plus  beaucoup  de 
pannicule  adipeux , & de  la  peau  de  confommée  par 
une  trop  forte  fuppuration , tout  fe  confolide  de  fa- 
çon , qu’à  peine  paroît-il  quelque  différence  entre 
l’endroit  de  la  plaie  & la  peau  voifine  ; & à peine 
cela  peut-il  s’appeller  cicatrice. 

Mais  lorfqu’il  y a une  grande  partie  de  chair  d’en- 
levée , ou  qu’il  y a beaucoup  de  la  membrane  graif- 
feufe  qui  eH  deffous,  de  confommé  par  la  fuppura- 
tion, l’endroit  de  la  plaie  paroîira  pour  lors  plus  ti- 
rant fur  le  bleu , plus  folide,  & fouvent  plus  enfoncé 
que  la  peau  voilinei&c’eft-là  cequ’on  appelle  propre- 
ment cicatrice , laquelle  ne  tranfpire  point , & paroît 
plus  liffe  que  le  refte  de  la  peau.  Cela  fe  volt  encore 
mieux  lorfqu’il  s’efl  formé  une  large  cicatrice  après 
l’abcelTion  d’un  grand  morceau  de  chair,  comme 
dans  l’extirpation  de  la  mammelle  ou  d’un  grand 
fléatome  ; la  fuperficie  de  la  plaie  confolldée  fe  mon- 
tre alors  luifante , immobile , identifiée  avec  les  par- 
ties qui  font  deffous. 

Signes  de  La  cicatrice  naijfante.  Les  bords  de  la  plaie 
ou  de  l’ulcere  qui  doit  fe  confolider,  commencent  à 
blanchir  & à devenir  plus  fermes  ; & cette  blancheur 
s’avance  infenfiblement  de  tout  le  contour  de  la 
plaie  vers  fon  centre  ; cependant  il  commence  à naî- 
tre çà  & là  dans  la  fuperficie  ouverte  de  la  plaie  une 
pareille  blancheur , qui , fi  elle  s’étend  également 
dans  toute  la  fuperficie  & fvir  le  bord  des  lèvres  for- 
me une  bonne  cicatrice;  la  plaie  pure  précédemment 
humide  dans  tous  les  points  de  la  fuperficie , fe  feche 
dans  les  endroits  où  l’on  découvre  cette  blancheur, 
principe  de  la  cicatrice.  C’elf  pourquoi  les  remedes 
appellés  cicatrijdns  ou  épulotiques  les  plus  recomman- 
dables , font  ceux  qui  deffechent  modérément  & qui 
fortifient.  De-Ià  vient  qu’on  applique  ordinairement 
avec  tant  de  fuccès  les  emplâtres  faites  de  plomb  ou 
des  différentes  chaux  de  ce  métal , des  poudres  im- 
palpables de  colophone , d’oliban , de  farcocolle , &c. 
îiir  une  plaie  ou  fur  un  ulcéré  qui  tend  à fe  cicatri- 
fer. 

La  beauté  de  la  cicatrice  que  le  chirurgien  doit 
toujours  tâcher  de  procurer,  dépend  particulière- 
ment des  trois  conditions  fuivantes  : i ° fi  l’on  a foin 
que  les  parties  fe  trouvent,  étant  réunies,  dans  la 
même  fituation  oii  elles  étoient  avant  la  bleffure; 
2°  fl  la  cicatrice  ne  furmonte  pas  l’égale  fuperficie  de 
la  peau  voifme  ; 3°  fi  elle  ne  cave  pas. 

• Moyens  de  procurer  une  belle  cicatrice.  On  fatisfera 
à cette  première  condition,  fi  l’on  fait  enforte,  foit 
par  le  moyen  d’emplâtres  tenaces,  de  futures,  ou 
d’un  bandage  convenable,  que  les  levres  de  la  plaie 
foient  l’une  par  rapport  à l’autre  dans  la  même  fi- 
tuation où  elles  étoient  en  état  de  fanté.  On  fatisfera 
à la  fécondé , fi  par  une  preffion  modérée  on  fup- 
plée  à celle  de  la  peau  qui  ell  détruite  , de  crainte 
que  les  vailfeaux  privés  de  ce  tégument,  étant  dif- 
tendiis  par  leurs  liquides , ne  furmontent  la  fuperfi- 
cie de  la  peau  ; car  lorfqu’on  néglige  de  le  faire , ou 
qu’on  applique  fur  la  plaie  des  remedes  trop  émoi- 
liens,  ce  bourrelet  Taillant  fait  une  cicamVs  difforme. 
3°.  On  empêchera  que  la  cicatrice  ne  cave,  en  procu- 
rant une  bonne  régénération.  Or  la  cicatrice  devient 
ordinairement  cave , parce  que  la  preffion  de  la  peau 
voifine  poulie  le  pannicule  adipeux  dans  l’endroit 
de  la  plaie , & le  fait  élever,  après  quoi  dégénérant 


CIC  439 

en  chair  fbngiieufe,  il  cft  confuraé  parla  ftppiira- 
tion,  & ne  renaît  plus  enfuite. 

^On  voit  par-là  que  fouvent  on  ne  peut  pas  em- 
pêcher qu’il  ne  refte  une  cicatrice  creufe  & profon- 
de,.fi  la  caufe  vulnérante , ou  fi  une  fuppuration 
confidérable  qui  s’en  eft  enfuivie , a détruit  la  graif- 
fe.  Dès  qu’un  abfcès,  dit  Hippocrate,  æ/jA.  46.  feU. 
vij.  de  quelque  efpece  que  ce  puiffe  être , dure  un 
an  & davantage,  l’os  apoftume,  & il  fc  fait  des  ci- 
catrices fort  creufes.  Combien  font  difformes  & pro- 
fondes les  cicatrices  que  lailfent  après  eux  les  ulcérés 
vénériens  , lorfqu’ils  ont  confumé  le  pannicule  adi- 
peux qui  étoit  au-delfous  1 

On  comprend  aifément  par  ce  qu’on  vient  de  dire,' 
la  railon  pour  laquelle  le  chirurgien  doit  éviter  les 
cauftiques,  les  ftyptiques,  les  aftringens,  s’il  veut 
procurer  une  bonne  cicatrice;  car  tous  ces  remedes 
ou  détruifent  les  vailfeaux  vivans , ou  les  relferrent 
de  façon  qu’ils  ne  tranfmettent  plus  de  liqueur.  Or 
les  extrémités  des  vaiffeaux,  mortes  ou  obftruées, 
fe  fépareront  néceffairement  par  la  fuppuration,  ce 
qui  caufera  une  perte  de  fubftance,  la  confomption 
de  la  graille , & formera  une  cicatrice  plus  ou  moins 
cave. 

On  voit  auffi  en  même  tems  combien  peut  contri- 
buer à la  beaute  de  la  cicatrice  une  égale  preffion  qui 
empêche  que  les  vaiffeaux  trop  diftendus  ne  s’élè- 
vent. On  ne  doit  pas  néanmoins  pour  cela  détruire 
la  chair  fongueufe  chaque  fois  quelle  bourfouffle , 
mais  feulement  fes  bords  près  des  extrémités  de  la 
peau  ; on  y parviendra  par  de  doux  efearotiques , 
tels  que  la  charpie  trempée  dans  une  legere  diffolu- 
tion  de  vitriol , ou  le  plus  fouvent  par  l’ufage  feul 
de  la  charpie  feche  & un  bandage  ferme  ; ce  qui  fuf- 
fira  pour  réduire  au  niveau  la  chair  fongueufe , lî 
on  l’applique  avant  qu’elle  ait  acquis  trop  d’accroif- 
fement. 

Obfervations  de  pratique.  Dans  les  grandes  plaies  il 
eft  inutile  d’appliquer  les  remedes  corrofifs  fur  toute 
leur  furfacc , parce  que  la  chair  fongueufe  ne  s’élève 
qu’à  une  certaine  hauteur,  lorfqu’elle  eft  abandon- 
née à elle-même,  & qu’elle  s’y  eleve  fouvent,  mal- 
gré le  fréquent  uf'age  des  corrofifs  qui  la  détruifent. 
Or  comme  tout  l’avantage  qu’on  peut  recueillir  de 
tels  remedes,  eft  uniquement,  pour  procurer  une 
belle  cicatrice  y d’applanir  les  bords  de  la  plaie,  on 
en  viendra  également  à bout  en  fe  contentant  de  les, 
tenir  affujettis;  & on  évitera  beaucoup  de  peines 
que  donneroit  la  répétition  continuelle  des  efearo- 
tiques. 

11  eft  remarquable  que  la  perte  d’une  partie  du 
corps  ne  fauroit  être  réparée  que  par  les  fluides  qui 
font  propres  à cette  partie  j & comme  dans  un  os 
calfé,  le  calus  eft  produit  par  les  extrémités  de  1^ 
frafture  , ainfi  dans  une  plaie  la  cicatrice  vient  du 
bord  de  la  circonférence  de  la  peau.  C’eft  pour  cette 
raifon  qu’il  eft  nécelfairc  de  maintenir  la  lurface  de 
la  plaie  unie  par  des  bandages  compreffifs  , afin  que 
l’élévation  des  chairs  ne  refifte  pas  aux  fibres  des 
vaiffeaux  de  la  peau  qui  tendent  à recouvrir  la  plaie. 
Quand  je  dis  que  la  perte  d’une  partie  du  corps  doit 
néceflairement  être  réparée  par  les  mêmes  fluides 
qui  compofoient  auparavant  cette  partie  ; j’entens 
cela  dans  la  fuppofition  que  la  nouvelle  formation 
foit  de  même  lubftance  que  la  partie  bleffée , com- 
me le  calus  eft  par  rapport  à l’os , & la  cicatrice  par 
rapport  à la  peau;  car  généralement  parlant,  un 
vuide  ne  fe  remplit  que  d’une  efpecede  chair,  quoi- 
qu’il y eut  dans  cet  endroit,  avant  la  bleffure,  dif^ 
férentes  fortes  de  fubftances  ; favoir  de  la  membra- 
ne adipeufe,  de  la  membrane  des  mufcles  , & celle 
du  mufcle  meme. 

On  voit  par  les  détails  précédens  combien  eft  vai- 
ne la  promelfe  de  ceu.x  qui  fe  vantent  de  pouyoir  gué; 
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rtr  toutes  fortes  de  plaies  fans  cicatrice,  l-cs  chîrur-» 
giens  prudens  & expérimentés  n’ofcnt  jamais  après 
une  grande  perte  de  fubftance  ou  une  longue  fuppu- 
ration } afTùrer  que  la  cicatrice  ne  fera  pas  difforme , 
& ils  doivent  toujours  en  avertir  le  bleffe , dans  la 
crainte  que  Fon  n’attribue  à la  négligence  du  chi- 
rurgien la  difformité  de  la  cicatrice. 

N’oublions  pas  de  remarquer  qu’il  eff  k propos  de 
fomenter  fouvent  la  cicatrice  avec  l’efprit  de  roma- 
rin de  matricaire,  ou  autres  femblables;  car  tous 
c-es^efprlts  ont  la  propriété  d’affermir  les  parties  ani- 
males.  Cet  endroit  rcfte  long-tcms  plus  débile , cou- 
vert feulement  d’une  pellicule  mince,  & plus  aifé 
par  conféquent  à être  offenfé  que  les  parties  voifi- 
nes.  De-ià  vient  qu’il  cft  quelquefois  néceffaire  d’ap- 
pliquer long-tems  encore  fur  cet  endroit,  quoique 
déjà  confolidé , une  emplâtre  douce  préparée  avec 
le  plomb  ou  une  peau  mollette,  de  peur  que  le  frot- 
tement des  habits , l’air , ou  quelque  accident  ne  re- 
nouvelle la  plaie. 

On  trouve  à ce  fujet  une  obfervation  curieufe 
dans  Mémoires  d' Edimbourg ^ tome  II.  fur  une  por- 

tion du  cerveau  pouffée  par  les  efforts  .d’une  toux 
violente,  hors  du  crâne , à-travers  la  cicatrice  d’une 
plaie  à la  tête  d’une  fille  âgée  d’environ  treize  ans. 
Le  chirurgien  après  avoir  guéri  la  plaie,  avoit  eu 
foin  de  recommander  à la  malade  de  porter  toujours 
fur  la  cicatrice  une  compreffe  de  linge , & fur  la  çom- 
preffe  une  plaque  de  plomb  percée  aux  quatre  ex- 
trémités d’autant  de  trous  , oii  feroient  paffés  des 
rubans  de  fil , deux  defquels  fe  lieroient  fous  la  mâ- 
choire inférieure,  6c  les  deux  autres  derrière  la  tê- 
te. La  malade  fuivit  l’ordonnance  pendant  deux 
mois  ; mais  enfuite  elle  ceffa  de  fe  fervir  de  cette 
plaque,  & continua  à fe  bien  porter  pendant  fept 
autres  mois;  après  lequel  tems  elle  fut  attaquée  d’u- 
ne toux  convulfive  avec  tant  de  violence  dans  le 
cours  d’une  nuit , que  la  cicatrice  de  fa  plaie  fe  dé- 
chira, & que  le  cerveau  fut  fortjetté  hors  des  té- 
gumens , ce  qui  lui  caufa  la  mort  au  bout  de  cinq 
^iirs.  , 

La  cicatrice  refit  toujours.  Concluons  qu’il  eft  ne- 
ceffaire  de  conlblider  la  cicatrice}  mais  quand  une 
fois  la  cicatrice  eft  bien  certainement  confolidée , ne 
pourroit-on  pas  alors , par  les  fecours  de  1 art , la 
Corriger , l’effacer , la  détruire , & rendre  cette  mar- 
que blanche  qui  refte  dans  l’endroit  de  la  plaie  gue- 
fie , entièrement  pareille  à la  peau  voifine  ? Ce  Ibnt 
les  dames  qui  font  cette  queftion:  je  leur  réponds 
que  cette  marque  blanche  eff  ineffaçable , & qu’elle 
reffemble  aux  effets  de  la  calomnie , dont  après  que 
les  plaies  qu’elle  a faites  font  refermées,  les  cicû^ri- 
ces  demeurent  toujours.  €et  article  efi  de  M.  U Cheva- 
lier DE  JaUCOURT. 

CICERO,  f.  m.  {^Fond.  en  caraci.')  huitième  des 
corps  fur  lefquels  on  fond  les  caraéleres  d’imprime- 
rie : fa  proportion  eff  de  deux  lignes  mefure  de  l’é- 
chelle. Son  corps  double  eff  la  paleffine , & il  eff  le 
double  de  la  nompareille  ; c’eff-à-dire  qu’il  eff  une 
fois  plus  grand  que  ce  caraaere,  & une  fois  plus  pe- 
tit que  la  paleftine. 

Le  cicero  eff  le  caraaere  le  plus  en  ufage  à l’Im- 
J^oye^  rexemple  du  cicero  a C art,  CARAC- 
TERES d’Imprimerie  , oii  nous  fommes  entrés  dans 
le  détail  fur  la  grandeur  des  différens  caraaeres.  Ce 
Diaionnaire  eff  imprimé  en  Cuero. 

CICERONE  , f.  m.  ( Hifi.  mod.)  c’eft  ainfi  qu’on 
appelle  en  Italie- ceux  qpi  connoiffent  les  chofes^ di- 
gnes de  la  curiofité  des  étrangers  qui  peuvent  être 
dans  une  ville , & qtu  les  conduifent  dans  les  lieux 
où  elles  font. 

CICLUT , ( Géog.  mod.  ) fort  de  la  Dalmatie. 
Long.  j3.  ij.  lat.  43.  ai. 

CICÜTAIRE  , f.  f.  ( Hifi.  nat.  bot.j  eicutaria  t 
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genre  de  plante  à fleurs  enrofe,  difpofées  en  om^ 
belles.  Les  pétales  font  foûtenues  par  le  calice,  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de  deux  l’e- 
mences  renflées,  longues,  voûtées,  faites  à-peu- 
pres  en  forme  de  croiffant,  & cannelées  profondé- 
ment. Ajoutez  aux  caraaeres  de  ce  genre  que  les 
feuilles  font  femblables  en  quelque  maniéré  à celles 
de  la  ciguë.  Tournefort,//!/?.  reiherb.  Voy.  Plante* 

(O 

CIDAMBARAM,  ( Géog.')  ville  d’Afie  dans  les 
Indes  , au  royaume  de  Gingi , fur  la  côte  de  Coro- 
mandel. 

* CIDARIS  ou  CITTARIS , f.  m.  anc.  ) 
bonnet  pointu  qu’on  portoit  autrefois  en  Perfe,  ôC 
en  d’autres  contrées  de  l’Orient.  Les  rois  de  Perfe 
le  couvroient  d’un  ruban  bleu  ôc  blanc , marque  de 
la  dignité  royale  ; la  pointe  en  étoit  ou  droite  ou  re- 
courbée en-devant.  Chez  les  Hébreux  les  prêtres 
portoient  auffi  de  ces  bonnets  ; mais  celui  du  grand- 
prêtre  étoit  plus  haut  que  les  autres,  & il  avoit  une 
lame  d’or  appellée  lamina  coronœ  fanciitatis , qui 
alloit  d’une  oreille  à l’autre  en  paffantfur  le  front  r 
cette  lame  étoit  attachée  au  bonnet  avec  des  fils  de 
couleur  hiacinthe,  & on  y lifoii,  kedefck  Jehovx} 
fanclitas  Jeliovœ.  Voyez  hed,  lex, 

CIDAYE,  (Géog.)  ville  d’Afie  dans  l’îIedeJava,' 
au  royaume  de  Surubaya. 

* CIDRE,  f.  m.  ((Econom.  rufi.)  boiffon  que  Tort 
tire  de  la  pomme.  Elle  eff  très-ancienne  ; les  Hébreux 
l’appelloient  fichar^  que  S.  Jérôme  traduit  par fictra^ 
d’où  nous  avons  fait  cidre.  Les  nations  poftérieureS' 
l’ont  connu  ; les  Grecs  & les  Romains  ont  fait  du  vin 
de  pomme.  Parmi  nous  il  eff  très-commun , fur-tout 
dans  les  provinces  où  l’on  manque  de  celui  du  rai-; 
fin. 

La  Normandie  eff  pour  le  cidre,  ce  que  font  la 
Bourgogne  & la  Champagne  pour  le  vin  ; & de  mê- 
me que  le  vin  n’eft  pas  également  bon  dans  tous  les^ 
cantons  de  ces  provinces , tous  les  cantons  de  la 
Normandie  ne  donnent  pas  du  cidre  de  la  même  qua- 
lité. Il  s’en  fait  en  abondance,  & d’excellent,  fur- 
tout  dans  le  pays  d’Auge  & le  Beflîn , ou  les  envi- 
rons d’Ifigny.  Le  fruit  a couteau  n’y  vaut  rien.  Le 
cidre  fc  tire  de  pommes  ruftiques  de  plufieurs  efpe- 
ces , dont  il  faut  bien  connoître  les  fucs , afin  de  les 
combiner  convenablement,  ÔC  de  corriger  les  uns 
par  les  autres.  On  éleve  des  pepinieres  de  pommiers 
de  cette  efpece  de  pommes,  on  les  greffe  en  fente, 
on  les  plante  en  quinconce , ou  on  en  dreffe  des  al- 
lées. Il  y a peut-être  plus  de  trente  fortes  de  pom- 
mes à cidre , qu’on  cueille  en  différens  tems  à mefure 
qu’elles  paroiffent  mûres  ; & elles  mûriffent  plus  ou 
moins  promptement , félon  que  les  années  font  plus 
ou  moins  avancées.  On  les  diftribue  en  trois  claffes 
différentes,  dont  on  fait  la  récolte  fucceffivement. 
On  donne  le  nom  de  pommes  tendres  aux  deux  pre-, 
mieres  claffes  , & celui  de  pommes  dures  à la  troifie- 
me.  En  effet  les  pommes  de  la  troifieme  claffe  font 
dures , & mûrilTent  tard  & difficilement.  Une  réglé 
générale  pour  la  récolte,  c’eft  de  choifir  un  tems  fcc, 
pendant  lequel  les  pommes  foient  eflûyées  de  toute 
humidité. 

Ce  jour-là  eff  ordinairement  vers  la  fin  de  Sep-' 
tembre  ou  le  commencement  d’Oâobre  ; on  fe  tranl- 
porte  vers  les  arbres  ; & comme  il  y auroit  trop 
d’ouvrage  à cueillir  les  fruits  à la  main , on  les  abat, 
foit  à coups  de  gaules , foit  en  fecouant  les  arbres  : 
on  lesramaffe,  on  les  porte  fur  le  grenier;  on  les  y 
met  en  tas  fuivant  leur  claffe  : là  ils  s’échauffent , ils 
fuent , & ils  achèvent  de  fe  mûrir.  ^ 

S’il  y a un  point  de  maturité  à choifir  pour  la  ré- 
colté des  pommes , il  y en  a un  autre  qui  n eff  pas 
moins  important  à connoître  pour  les  piler  ron  laif- 
fe  paffer  aux  potnmçs  qu’on  appelle  tendres,  de  beau- 
coup 
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coup  le  tems  de  la  plus  grande  maturité,  avant  que  de 
les pilerpour  les  cidrer;  Ica  pommesdures  au  contrai- 
re le  pilent  vertes.  On  juge  du  progrès  delà  maturité 
des  pommes  entaiTées  dans  les  greniers,par  l’accroif- 
lement  de  l’odcur  qu’elles  exhalent:  quand  cette 
odeur  a pris  un  degré  de  force  q^ue  la  feule  expé- 
rience apprend  à connoître,  il  cît  tems  de  faire  le 
cidn , & de  porter  le  fruit  à la  pile. 

V oici  la  conftruélion  de  la  pile  ; imaginez  une  au- 
ge circulaire  de  pièces  de  bois  rapportées  à deux 
meules  de  bois  femblables  à celles  d’un  moulin  à 
ble,  mais  difréremmcnt  polées  ; celles  du  moulina 
blé  font  horifonrales,  celles  de  la  pile  à cidre,  font 
verticales  dans  leur  auge  : elles  font  appliquées  con- 
tre une  piece  de  bois  verticale , mobile  fur  elle-mê- 
nie , & placée  au  centre  de  l'efpace  circulaire  de 
I auge  ; un  long  efîieu  les  traverfe  ; cet  elîîeu  eft  af- 
femble  avec  l’axe  vertical  ; fon  autre  extrémité  s’é- 
tend au-delà  de  l’auge;  on  y attelé  un  cheval;  ce 
cheval  tire  l’e/îîeu  en  marchant  autour  de  l’auge , & 
fait  mouvoir  en  même  tems  les  meules  dans  l’auge,  oii 
les^ pommes  dont  on  l’a  remplie  font  écrafées.  Lorf- 
qu’on  les  juge  convenablement  écrafées , c’eft-à-dire 
aflez  pour  en  pouvoir  tirer  tout  le  jus  , on  les  prend 
avec  une  pelle  de  bois,  & on  les  jette  dans  une 
grande  cuve  voifine.  On  écrafe  autant  de  pommes 
qu’il  en  faut  pour  faire  un  marc. 

^ Les  meules  de  bois  font  meilleures  que  celles  de 
pierre.  Il  faut  que  l’auge  foit  bien  clofe , & que  les 
pièces  en  foient  bien  alTcmblées,  pour  que  rien  ne 
fe  perde.  Ceux  qui  n’ont  pas  de  grandes  piles  à meu- 
les tournantes,  ie  fervent  de  pilons  & de  maffues, 
dont  ils  pilent  le  fruit  à force  de  bras. 

Alors  on  travaille  à affeoir  le  marc  fur  l’émoi  du 
prefToir.  Le  prclToir  cft  compofé  d'un  gros  fommier 
de  bois  qui  s'appelle  la  brebis^  de  vingt-quatre  à 
vingt-huit  piés  de  longueur,  pofé  horifontalement 
fur  le  tcrrein  , & d’un  arbre  appelle  le  mouton , de 
pareille  figure , & élevé  parallèlement  fur  la  brebis  : 
le  mouton  eft  foûtcnii  au  bout  le  moins  gros  par  une 
forte  vis  de  bois , dont  l’autre  extrémité  fe  rend  pa- 
reillement au  bout  le  moins  gros  de  la  brebis.  Au 
milieu  de  la  longueur  de  ces  deux  arbres  il  y a deux 
jumelles  , & à leur  gros  bout  deux  autres  jumelles  ; 
ce  font  quatre  picces  de  bois  plates , arrêtées  fixe- 
ment par  le  bout  d en-bas  à la  brebis,  & par  en-haut 
à des  traverfes  qui  les  tiennent  folidement  unies , 
& les  empêchent  de  s’écarter.  Le  mouton  haufte  & 
baifle  entre  les  quatre  jumelles,  & toujours  à-plomb 
fur  la  brebis.  On  a une  traverfe  que  l’on  met  à la 
main  fous  le  mouton  dans  les  deux  jumelles  du  côté 
de  la^  vis , ou  on  les  a difpofées  à la  recevoir  & à 
la  foutenir:  à l’aide  de  cette  traverfe  on  fait  haufler 
& baiffer  en  bafcule  le  gros  bout  du  mouton.  Pour 
les  jumelles  de  derrière  on  a des  morceaux  de  bois 
qu’on  appelle  clés  ; ces  clés  fervent  foit  à fupporter, 
loit  à faire  prefl'er  le  mouton. 

On  établit  entre  les  quatre  jumelles  fur  la  brebis 
un  fort  plancher  de  bois  , qu’on  appelle  le  chajjis  d'é- 
; ce  plancher  a un  rebord  de  quatre  pièces  de 
bois  qu  on  nomme  rofeaux  d'émoi  -,  ce  rebord  con- 
tient le  jus  de  la  pomme  ; il  ne  peut  s’écouler  que  par 
un  endroit  qu  on  appelle  le  beron  , d’où  il  tombe 
dans  une  petite  cuve. 

On  eleve  perpendiculairement  fur  l’émoi  le  marc 
des  pommes , par  lits  de  trois  ou  quatre  pouces  cl’é- 
paifleur  , féparés  par  des  couches  de  longue  paille 
ou  par  des  toiles  de  crin,  jufqu’à  la  hauteur  de  qua- 
tre à cinq  piés.  Le  marc  ainfi  difpofé  a la  forme  d'u- 
ne pyramide  tronquée  & quarréc. 

Quand  le  marc  eft  mis  en  motte  de  cette  forme, 
il  y a au-deftbus  du  mouton  un  plancher  qui  lui  eft 
attaché,  qui  eft  de  la  grandeur  de  celui  qui  porte 
le  marc,  6c  qu’on  nomme  le  hec  : par  le  moyen  de 
Tomt  III, 
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la  vis  qui  eft  au  bout  de  la  brebis  & du  mouton , on 
fait  defeendre  le  mouton  ; le  hec  eft  fortement  ap- 
pfiqué  fur  le  marc , & la  preflion  en  fait  fortir  le 

JUS. 

On  lailTe  quelque  tems  la  motte  affailTée  fous  le 
hec  avant  que  de  le  relever  : quand  le  jus  n’en  coule 
plus  guere , on  dclTerre  le  prelfoir , on  taille'îa  mot- 
te quarrement  avec  le  couteau  à preffbir,  qui  eft  un 
grand  fer  recourbé  6c  emmanché  de  bois,  on  char- 
ge les  recoupes  fur  la  motte,  & l’on  continue  à pref- 
lurer , recoupant  6c  chargeant  jufqu’à  ce  que  le  marc 
foit  épuifé. 

Au  bas  de  la  vis  du  preflbir  il  y a un  bâti  de  bois 
place  horilontalemcnt  fur  la  brebis  , 6c  embraffant 
la  vis  ; ce  bâti  eft  une  efpece  de  roue  dont  les  bras 
font  des  leviers  ; il  y a des  chevilles  fur  la  gente  de 
cette  roue;  on  prend  ces  chevilles  à la  main,  on 
tourne  la  vis  ; le  mouton  defeend  d’autant  plus , ôc 
prefle  le  marc  d’autant  plus  fortement.  ’ 

A^mefure  que  la  petite  cuve  qui  eft  fous  le  beron 
de  l’émoi  fe  remplit,  on  prend  le  cidre  & on  l’en- 
tonne. L’entonnoir  eft  garni  d’un  tamis  de  crin  qui 
arrête  les  parties  groflîeres  de  marc  qui  fe  font  mê- 
lées au  cidre.  On  ne  remplit  pas  exaftement  les  ton- 
neaux , on  y laill'e  la  hauteur  de  quatre  pouces  de 
vuide  ; on  les  defeend  dans  la  cave,  où  on  les  laifte 
ouverts  , car  la  fermentation  du  cidre  eft  violente  : 
là  le  cidre  fermente  & fe  clarifie;  une  partie  de  la  lie 
eft  précipitée  au  fond , une  autre  eft  portée  à la  fur- 
face  ; celle-ci  s’appelle  le  chapeau. 

Si  l’on  veut  avoir  du  cidre  fort , on  le  laiffe  repo- 
fer  fur  fa  lie , & couvert  de  fon  chapeau  : fi  on  le 
veut  doux,  agréable,  & délicat,  il  faut  le  tirer  au 
clair  lorfqu’il  commence  à grater  doucement  le  pa- 
lais ; ce  cidre  s’appelle  cidre  paré.  Pour  lui  conferver 
fa  qualité,  on  lui  ajoCite  un  fixieme  de  cidre  doux  au 
fortir  de  l’émoi  ; cette  addition  excite  une  fécondé 
fermentation  legere,  qui  précipite  au  fond  du  ton- 
neau un  peu  de  lie , & porte  à la  furface  de  la  li- 
queur un leger  chapeau. 

Quand  on  a tiré  le  jus  du  marc  qui  eft  fur  l’émoi» 
on  enleve  le  marc , & on  le  remet  à la  pile  avec  une 
quantité  fuftlfante  d eau;  on  broyé  le  marc  avec 
1 eau , & l’on  reporte  le  tout  à un  prefToir  où  il  rend 
Je  petit  cidre , qui  eft  la  boiffon  ordinaire  du  menu 
peuple.  Le  premier  fuc  s’appelle  le  gros  cidre. 

^ Le  petit  cidre  eft  d’autant  meilleur  que  le  marc  a 
ete  moins  prefTure.  Il  paye  ordinairement  les  frais 
de  la  cueillette.  Le  marc  de  quatre  gros  muids  de  cU 
dre  donne  deux  muids  de  petit  cidre.  Il  y a donc  du 
profit  à avoir  à foi  un  prefToir,  parce  que  le  marc 
refte  au  propriétaire  du  preflbir,  avec  le  prix  qu’on 
fait  par  motte  quand  on  prefTure  chez  les  autres. 
Quand  le  marc  eft  tout-à-fait  fec,  il  fert  encore 
d’engrais  aux  cochons  & aux  arbres  , ou  on  le 
brille. 

Quand  le  cidre  a féjourné  aflez  long-tems  dans 
les  futailles  pour  y prendre  le  goût  agréable  qu’on 
lui  veut , on  le  colle  comme  le  vin , & on  le  met  en 
bouteilles. 

Le  bon  cidre  doit  être  clair,  ambré,  agréable  au 
goût  6c  à l’odorat,  & piquant.  Il  y en  a qui  fe  gar- 
de jufqii’à  quatre  ans.  Les  cidres  légers  ne  paflént 
gueres  la  première  année. 

Il  faut  communément  trente-fix  boifTeaux  ou  flx 
mines  de  pommes , pour  faire  un  muid  de  cent-foi- 
xante-huit  pots  de  cidre.  On  dit  que  les  meilleurs  cidres 
font  fujets  à la  cappe,  ou  à une  efpece  de  croûte  qui  fe 
forme  à leur  furface , & qui  venant  à fe  brifer  quand 
le  tonneau  eft  à la  barre,  met  tout  le  refte  du  cidre 
en  lie.  Cette  croûte  ne  fe  brifant  que  quand  le  ton- 
neau eft  à la  barre,  il  y a de  l’apparence  qu’il  faut  at- 
tribuer cet  accident  à l’extrème  fragilité  de  la  cappe, 
ôc  à la  diminution  de  la  furface  horifontale  du  ton- 
K k k 
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neau  : àmefure  qiic  le  tonneau  fe  Widc , la  furface 
horifontale  de  la  limieur  augmente , depuis  la  bonde 
julqu’à  la  barre  ; depuis  la  barre  julqu’au  fond , 
cette  furface  diminue  en  même  proportion  qu  elle 
avoit  augmenté.  Qu’arrive  -t  -il  ? c ell  que  , pafTe  la 
barre,  la_  cappe  appuie  contre  les  parois  du  tonneau, 
& refteTbit  iufpendue  en  l’air  ians  toucher  à la  fur- 
face  du  cidn  qui  feroit  plus  baffe  qu’elle , fi  elle  en 
avoit  la  force  ; mais  comme  elle  cft  foible , elle  fe 
brife , fes  fragmens  tombent  au  fond , fe  diffolvent, 
•&  troublent  tout  le  reffe  du  cidre.  Il  me  femble  que 
des  vaiffçaux  quarrés  ou  des  tonneaux  placés  de- 
bout remédicroient  à cet  inconvénient;  la  cappe 
defeendroit  avec  la  liqueur  par  un  efpace  toujours 
égal , & toujours  foûtenue  par-tout , fans  qu’on  pût 
appcrcevoir  aucune  occafion  de  rupture. 

. On  fait  avec  les  poires  niftiques  le  cidn  poiré , 
comme  avec  les  pommes  niftiques  le  cidre  pommé. 

Poiré. 

On  tire  encore  des  cormes  un  cidre  qu’on  appelle 
corme.  ^qyc^CORME. 

On  tire  du  cidre  pommé  une  cau-dc-vic  dont  on  ne 
fait  pas  grand  cas  ; & l’on  peut  en  tirer  un  aigre  , 
comme  on  fait  un  aigre  de  vin. 

Le  cidre,  paffe  en  général  pour  peéloral,  apéritif, 
humeélant , & fafraîchiffant.  L’excès  en  cft  tres- 
nuifiblc.  On  prétend  que , quand  on  n’y  eft  pas  fait 
de  jeuneffe,  il  donne  des  coliques,  qu’il  attaque  le 
genre  nerveux,  & qu’on  ne  guérit  de  ces  incom- 
modités qu’en  quittant  cette  boiffon,  & en  chan- 
geant de  climat. 

CIEL , f.  m,  {Phyfiq.')  fc  dit  vulgairement  de  cet 
orbe  afuré  & diaphane  qiii  environne  la  terre  que 
nous  habitons,  & au-dedans  duquel  paroiffent  fe 
mouvoir  tous  les  corps  ccleftes.  yoye^  Terre  , &c. 

C’eft'Jà  l'idée  populaire  du  ciel  ; car  il  faut  obfer- 
vçr  que  ce  mot  a divers  autres  fens  dans  le  langage 
des  Philofophcs , des  Théologiens , & des  Aftrono- 
mes,  félon  lefquels  on  peut  établir  plufieurs  fortes 
de  deux , comme  le  cuL  empyréc  ou  le  ciel  fupérieur  , 
la  région  éthérée  ou  le  ciel  étoile  , le  ciel  plane-, 
Caire. 

Le  ciel  des  Aftronomes,  qu’on  nomme  auffi  le  ciel 
étoilé^  ou  région  éthérée.,  eft  cette  région  immenfe 
que  les  étoiles,  les  planètes,  & les  cometes  occu- 
pent. Etoile  , Planete,  6'c. 

C’eft  ce  que  Moyfe  appelle  le  firmament,  lorfqu’il 
en  parle  comme  étant  l’ouvrage  du  fécond  jour  de 
la  création , ainfi  que  quelques  interprétés  rendent 
cet  endroit  de  la  Genefe , quoiqu’on  cela  ils  fe  foient 
écartés  un  peu  de  fou  vrai  fens  pour  lavorifer  l’an- 
cienne opinion  fur  la  folidité  des  deux.  Il  eft  certain 
que  le  mot  Hébreu  fignifie  proprement  étendue , ter- 
me dont  le  prophète  s’eft  fervi  avec  beaucoup  de 
jufteffe  pour  exprimer  l’impreffion  que  les  deux  font 
fur  nos  fens.  C’eft  ainfi  que  dans  d’autres  endroits 
de  l’Ecriture  fainte,  le  ciel  eft  comparé  à un  rideau , 
à un  voile,  ou  à une  tente  dieffée  pour  être  habi- 
tée. Les  Septante  furent  les  premiers  qui  ajoutèrent 
à cette  idée  d’étendue , celle  de  jermeté  ou  de  folidi- 
té , en  rendant  le  mot  Hébreu  par  confor- 

mément à la  philofophie  de  leur  tems;  & les  tradu- 
éleurs  modernes  les  ont  fuivis  en  cela. 

Les  Aftronomes  ont  diftribué  le  ciel  étoilé  en  trois 
parties  principales:  favoir,le  zodiaque  , qui  eft  la 
partie  du  milieu  & qui  renferme  douze  conftella- 
tions  ; la  partie  feptentrionale  , qui  renferme  vingt- 
ime  confteliations  ; & la  partie  méridionale  qui  en 
renferme  vingt-fept,  dont  quinze  étoient  connues 
des  anciens,  S:  douze  n'ont  été  connues  que  dans  ces 
derniers  tems,  parce  qu’elles  ne  font  point  vifibles 
fur  notre  hcmifphcre.  Constellation. 

Les  Philofophes  modernes,  comme  Defeartes  , 
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& plufieurs  autres,  ont  démontré  facilement  que  ce 
ciel  n’eft  point  folide.  Chambers. 

Il  n’eft  pas  moins  facile  de  réfuter  cette  vieille 
opinion  des  feélatcurs  d’Arirtote , qui  prétendoient 
que  les  deux  étoient  incorruptibles , ôc  de  faire  voir 
qu'elle  eft  abfolument  faufle , & dénuée  de  raifons. 
Peut-être  qu’étant  trop  prévenus  en  faveur  de  tous 
ces  corps  lumineux  que  nous  voyons  dans  le  ciel , 
ils  fe  font  laiffés  entraîner  à dire  qu’il  ne  pouvoir 
jamais  y arriver  de  changement;  & comme  il  ne 
leur  en  cofitoit  guère  plus  de  multiplier  les  avanta- 
ges ou  les  propriétés  des  corps  céleftes , ils  ont  enfin 
pris  le  parti  d’affûrer  que  la  matière  des  deux  eft 
lout-à-fait  différente  de  celle  dont  la  terre  eft  for- 
mée ; qu’il  falloit  regarder  la  matière  terreftre  non- 
feulemcnt  comme  fujette  à fe  corrompre , mais  en- 
core comme  étant  propre  à prendre  toutes  fortes  de 
configurations  ; au  lieu  que  celle  dont  les  corps  cé- 
leftes ont  clé  formés  étoit  au  contraire  tellement  in- 
corruptible , qu’ils  dévoient  nous  paroître  perpé- 
tuellement fous  une  même  forme , avec  les  mêmes 
dimenlions,  fans  qu’il  leur  arrivât  le  moindre  chan- 
gement. Mais  les  obfervations  nous  apprennent  que 
dans  le  foleil  ou  les  planètes  il  fe  forme  continuel- 
lement de  nouvelles  taches  ou  amas  de  matières 
très-confidérables , qui  fe  détruifent  ou  fe  corrom- 
pent enfuite;  & qu’il  y a des  étoiles  qui  changent, 
qui  difparoiffent  ou  qui  paroiffent  tout-à-coup.  En 
un  mot  on  a été  forcé  depuis  l’invention  des  lunet- 
tes d’approche , de  reconnoître  divers  changemens 
dans  les  corps  céleftes.  Ainfi  c’eft  une  choie  certai- 
ne que  dans  les  planètes , fur  la  terre , & parmi  les 
étoiles , il  fe  fait  des  changemens  continuels  : donc 
la  corruption  générale  de  la  matière  doit  s’étendre 
à tous  les  corps  ; car  il  y a par-tout  l’univers  un  prin- 
cipe de  génération  & de  corruption.  lnfi.''afir. 

Les  Cartéliens  veulent  que  le  ciel  foit  plein  ou 
parfaitement  denfe,  fans  aucun  vuide,  & qu’il  foit 
compofé  d’un  grand  nombre  de  tourbillons,  f^oye^ 
Ether,  Cartésianisme,  &c. 

Mais  d’autres  portant  leurs  recherches  plus  loin  , 
ont  renverfé  le  fyftème  non  - feulement  de  la  foli- 
dité , mais  aufti  de  la  prétendue  plénitude  des  cieux. 

M.  Newton  a démontré  que  les  cieux{oM  à peina 
capables  de  la  moindre  réfiftance , & que  par  con- 
féquent  ils  font  prefquc  dépourvûs  de  toute  matiè- 
re ; il  l’a  prouvé  par  les  phénomènes  des  corps  céle- 
ftes , par  les  mouvemens  continuels  des  planètes  , 
dans  la  vîteffe  defquels  on  ne  s’apperçoit  d’aucun 
rallentiffement  ; & par  le  paffage  libre  des  cometes 
vers  toutes  les  parties  des  deux , quelles  que  puiffent 
être  leurs  direftions. 

En  un  mot  les  planètes , félon  M.  Newton  , fe 
meuvent  dans  un  grand  vuide,  fi  ce  n’eft  que  les 
rayons  de  lumière  & les  exhalaifons  des  différens 
corps  céleftes  mêlent  un  peu  de  matière  à des  cfpa- 
ces  immatériels  prefque  infinis.  En  effet  on  prouve 
que  le  milieu  où  fe  meuvent  les  planètes  peut  être 
h rare , que  fi  on  en  excepte  la  maffe  des  j)lanetes 
& des  cometes , auffi-bien  que  leurs  atmofphcres, 
ce  qui  refte  de  matière  dans  tout  l’cfpace  planétaire, 
c’eft-à-dire  depuis  le  foleil  jufqu’à  l’orbite  de  fatur- 
ne , doit  être  fi  rare  & en  fi  petite  quantité , qu’à 
peine  occuperoit-elle , étant  ramaffee , plus  d’efjja- 
ce  que  celui  qui  eft  contenu  dans  un  pouce  d’air 
pris  dans  l’état  où  nous  le  refpirons.  La  démonftra- 
tion  géométrique  s’en  trouve  dans  les  ouvrages  ^de 
MM.  Newton,  Kelll,  & Grégori:  mais  celle  qu’en 
a donnée  Roger  Cotes,  dans  fes  leçons phyfiques y 
paroît  plus  fimple , & plus  à la  portée  des  commen- 
çans.  Voyei  RÉSISTANCE  , Planete  , Comete, 
Tourbillon,  6-c.  Injî.  ajîr.  de  M.  leMonmer. 

Le  ciel  étant  pris  dans  ce  fens  général  pour  figni- 
fier  toute  l’étendue  qui  eft  entre  la  terre  que  nous 
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habitons  & les  régions  les  plus  éloignées  des  étoi- 
les fixes , peut  être  divifc  en  deux  parties  fort  iné- 
gales, félon  la  matière  qui  les  occupe;  favoir  l’a/- 
mofphcn  ou  le  dd  aérien  , qui  eft  occupe  par  l’air  ; 
&c  la  région  étherée , qui  cft  remplie  par  une  matière 
legere,  délice,  ôc  incapable  de  réfiftancc  fenfible, 
que  nous  nommons  écher.  Foye^  ATMOSPHERE, 
Air  , Ether.  Chambcrs.{0) 

Ciel,  dans  f AJironomie  andenne , fignifîc  plus 
particulièrement  un  orbe  ou  une  région  drculain  du 
ciel  échéré.  Foye^  ÛRBE, 

Les  anciens  Agronomes  admettolent  autant  de 
c/faA:difFérens,qu’iIsyrcmarc|uoicntdediftérensmoii- 
vemens;  ils  les  croyoient  tous  folidcs,  ne  pouvant 
pas  s’imaginer  qu’ils  puffent  fans  cette  folidité  foù- 
îenir  tous  les  corps  qui  y font  attachés  : de  plus  ils 
les  taifoient  de  cryflal , afin  que  la  lumière  pût  paf- 
fer  a-travers;  & ils  leur  donnoient  une  forme  fphé- 
rique , comme  étant  celle  qui  convcnoitle  mieux  à 
leur  mouvement. 

Ainfi  on  avoir  fept  deux  pour  les  fept  planètes , 
favoir , le  dd  de  la  Lune , de  Mercure , de  Vénus  , 
du  Soleil , de  Mars,  de  Jiipiter,  & de  Saturne.  Foyc^^ 
PLANETE  , &C. 

Le  huitième,  qu’ils  nommoient  le  firmament^  étoit 
pour  les  étoiles  fixes.  Foye^^  Etoile  ù Firma- 
ment, 

Ptülomce  ajouta  un  neuvième  del , qu’il  appella 
jtrimum  mobile^  le  premier  mobile.  Foye:^}AomLE, 

. Après  Ptolomée,  Alphonfe  roi  de  Caftille  ajouta 
deux  deux  cryjlalüns , pour  expliquer  quelques  irré- 
gularités qu’il  avoit  trouvées  dans  le  mouvement 
des  deux.  On  étendit  enfin  fur  le  tout  un  dd  empy- 
rée , dont  on  a fait  le  féjour  de  Dieu  ; & ainfi  on  com- 
pletta  le  nombre  de  douze  deux.  Foye^  EmpvrÉE  , 
& plus  bas.  Ciel  des  Théologiens. 

On  fuppofoit  que  les  deux  deux  cryjlailins  étoient 
fans  aftres,  qu’ils  entouroient  les  deux  inférieurs, 
étoilés  & planétaires , & leur  communiquoient  leur 
mouvement.  Le  premier  del  cryfîallin  lérvoit  à ren- 
dre compte  du  mouvement  des  étoiles  fixes,  qui  les 
fait  avancer  d’un  degré  vers  l’orient  enfoixante-dix 
ans;  d’où  vient  la  précefiion  de  l’équinoxe.  Le  fécond 
ciel  cryjîallin  fsrvoit  à expliquer  les  mouvemens  de 
libration  par  Icfquels  on  croyoit  que  la  fphere  cé- 
îefie  fait  des  balancemens  d’un  pôle  à l’autre.  Foye^ 
Précession,  Libration,  &c. 

Quelques-uns  ont  admis  beaucoup  d’autres  deux, 
félon  leurs  différentes  vûcs  & hypoihefes.  Eudoxe 
jcn  a admis  vingt-trois;  Calippus , trente  ; Régio- 
jnontanus,  trente-trois;  Ariftote,  quarante-fept;  & 
Fracallor  en  comptoit  jufqu’à  foixante-dix. 

Nous  pouvons  ajoùtcr  que  les  Afironomes  ne  fe 
mettoient  pas  fort  en  peine  fi  les  deux  qu’ils  admet- 
toient  ainfi  étoient  réels  ou  non  ; il  leur  fuffiibit  qu’- 
ils puflént  fervir  à rendre  raifon  des  mouvemens  cc- 
leftes,  & qu’ils  fufl'ent  d’accord  avec  les  phénome- 
jies.  Foyei  HYPOTHESE, Système,  Phénomène, 
&c.  Chambers.  (jO) 

Parmi  plufieurs  rêveries  des  rabbins,  on  Ht  dans 
le  talmud  qu'il  y a un  lieu  où  les  deux  ÔC  la  terre  fc 
joignent  ; que  le  rabbi  Barchana  s’y  étant  rendu  , il 
pola  fon  chapeau  fur  la  fenêtre  du  del , & que  l’ayant 
voulu  reprendre  un  moment  après , il  ne  le  retrouva 
plus , les  deux  l’avoient  emporté  ; il  faut  qu’il  atten- 
de la  révolution  des  orbes  pour  le  ratraper. 

Ciel,  ( Théolog.')  le  cid  des  Théologiens,  qu’on 
nomme  aufli  le  del  empyrée , ell  le  féjour  de  Dieu  & 
des  cfprits  bienheureux , comme  des  anges  & des 
âmes  des  jufies  trépaffés.  Foye^DiEV  , Ange,  &c. 

Dans  ce  fens  dd  eft  l’oppofé  de  Venfer.  Foye:^ 
Enfer. 

C’efl  ce  del  empyrée  que  l’Ecritui-e  fainte  nomme 
fouvent  le  royaumedes  deux  jU  çiel  des  deux . ôCque 
Tome  II r. 
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S.  Paul , félon  quelques-uns , appelle  le  troijieme  del^ 
quelquefois  \e  paradis,  la  nouvelle  J érufalem  , &cc. 

Empyrée,  &c. 

L on  fe  figure  ce  dd  comme  un  endroit  fîtué  dans 
quelque  partie  bien  éloignée  de  l’efpace  infini,  où 
Dieu  permet  qu’on  le  voye  de  plus  près  , & d’une 
rnaniere  plus  immédiate  ; où  il  manifefte  fa  gloire 
plus  fenfiblcment;  où  l’on  a une  perception  de  fes 
attributs  plus  adéquate , qu’on  n’en  peut  avoir  dans 
les  autres  parties  de  l’univers , cpioiqu’il  y foit  ega- 
lement préfent.  Univers,  Ubiquité  , &c. 

^ C efi:  aulTi  en  cela  que  confiffe  ce  que  les  Théolo- 
giens appellent  vijion  béatifique.  Foye^^  VisiON.  Quel- 
ques auteurs  ont  nié  fort  légèrement , ( on  ne  fait  pas 
pourquoi  ) la  réalité  d’un  femblable  dd  local. 

Les  auteurs  infpires,  & fur-tout  fe  prophète  Ifaie , 
& S.  Jean  1 évangelilte , font  de  fuperbes  deferip- 
Uons  du  cul,  de  fa  Itruéfurc,  de  fes  ornemens&  em- 
belIifTemcns , & de  la  cour  qui  l’habite. 

Le  philofophe  Platon,  dans  fon  dialogue  fur  l'ame, 
parle  du  eid  dans  des  termes  fi  femblables  à ceux 
de  1 Ecriture  fainte , qu’Eufebe  n’héfite  pas  de  le  ta- 
xer d avoir  emprunté  de-là  ce  qu’il  en  dit , de prxpar. 
evangel.  Lib,  XI.  cap.  xxxvij. 

Les  anciens  Romains , dans  leur  fy  fième  de  Théo- 
ogie , avoient  une  forte  de  dd  qu’ils  nommoient 
champs  ely fées  , elyftnm.  Foye^  Champs  ElysÉES. 

_ Le  ciel  ou  le  paradis  des  Mahométans  cfi  une  fic- 
tion trcs-grofiîere,  conforme  au  génie  de  leur  reli- 
gion. F oyc7^  Alcoran  & Mahométisme.  ((?) 

Ciel  , {Décor,  théaté)  on  donne  ce  nom  aux  pla- 
fonds de  l’opéra  , lorfque  le  théâtre  repréfente  un 
lieu  découvert  ; comme  on  dit  le  cid  d'un  tableau. 
Lorfque  le  ciel  efi  bien  peint , qu’on  y obfcrve  avec 
foin  les  gradations  ncceffaires  , &;  qu’on  a l’atten- 
tion de  le  bien  éclairer , c’efi  une  des  plus  agréables 
parties  de  la  décoration.  L’effet  feroit  de  la  plus  <rran- 
de  beauté  , fi  on  y faifoir  fervir  la  lumière  à rendre 
aux  yeux  du  fpeâateur  les  diverfes  teintes  du  jour 
naturel.  Dans  la  repréfentation  d’une  aurore , d’un 
jour  ordinaire , ou  d’un  couchant,  ces  teintes  font 
toutes  différentes  , &;  pourroient  être  peintes  à l’œil 
par  le  feul  arrangement  des  lumières.  Les  frais  ne 
feroient  pas  plus  confidérables  , peut-être  même  fe- 
roient-ils  moindres.  Cette  beauté  ne  dépend  que  du 
foin  & de  l’art. 

Les  plafonds  changent  avec  la  décoration  par  le 
moyen  du  contrepoids. Décoration, Chan- 
GEMENS , Plafonds,  (if) 

Ciel  de  carrière,  ell  le  premier  banc  qui  (e 
trouve  au-deffous  des  terres  en  fouillant  les  carriè- 
res , &:  qui  fen  de  plafond  à meliire  qu’on  les  fouille. 

CIEKANOW,  (<^éog.^  petite  ville  de  Pologne 
en  Mafovie  , dans  le  palatinat  de  Czcrsko , capitale 
du  Caflellanio  de  même  nom. 

CIEME  , {(^éog.)  ville  de  la  Chine  dans  la  pro- 
vince de  Xantung.  Zat.  jcT.  2j. 

CIERGE  ÉPINEUX,  (J/ÿl.  nat.  bot.)  plante  qui 
doit  être  rapportée  au  genre  appelle  mdocaclus.  Foy. 
Melocactus.  (i) 

Ce  cierge  s’appelle  encore  cierge  du  Pérou  ,jîam^ 
beau  du  Pérou , cereus  Peruvianus. 

James  a manqué  de  goût  en  obmettant  dans  fon 
ouvrage  la  belle  & bonne  defeription  que  M.  de  Juf- 
fieu  a donnée  en  1716  du  cierge  du  Pérou  ( Mém.  de 
l'acad.  des  Sc.  ann.  ryiC.  i't-f^.pag.  iq(j.  avecfi<r.  ) - 
je  me  garderai  bien  de  la  fupprimer  dans  un  diêfion- 
naire  où  la  Botanique  exotique,  qui  efi  la  moins  con- 
nue , doit  tenir  fa  place. 

Defeription  du  cierge  épineux  du  jardin  du  Roi.  Deux 
fortes  de  gens,  remarque  d’abord  M.  de  Jufiîeu,  nous 
ont  parlé  du  cierge  épineux,  les  uns  en  voyageurs  , 
les  autres  en  botaniftes  : ceux-là  frappés  du  peu  de 
reffemblange  qu’ils  ont  vû  de  cette  plante  à toutes 
Kkkij- 
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celles  de  l’Europe , fe  font  plus  attaches  dans  leurs 
relations  à étonner  leurs  lefteurs  par  le  merveilleux 
du  récit  qu’ils  en  ont  fait , que  par  le  vrai  qu  ils  n e- 
toient  pas  en  état  de  rapporter , faute  d avoir  quel- 
que teinture  de  Botanique  : ceux-ci  ne  nous  en  ont 
décrit  que  des  efpeces  différentes  de  celles^  dont  il 
s’agit  ici  ; ou  fi  l’on  prétend  que  ce  foit  la  meme  qu  - 
ilsayent  décrite,  on  ne  pourra  regarder  leurs  def- 

criptions  que  comme  imparfaites.  _ 

La  plus  exaéle  doit  donc  être  celle  qui  fera  d a- 
près  la  natiue  même , & fur  les  obfervations  qu’aura 
permis  de  faire  la  commodité  du  lieu  où  on  a pù  la 
voir  en  toute  forte  d’état. 

Cette  plante,  qui  fut  envoyée  de  Leyde  au  com- 
mencement du  liecle  par  M.  Hotton,  proteffeur  en 
Botanique  au  jardin  de  cette  ville-là , à M.  Fagon 
premier  médecin  de  Louis  XIV . & furintendant  du 
jardin  du  Roi , y fut  plantée , n’ayant  alors  que  trois 
à quatre  pouces  fur  deux  & demi  de  diamètre. 

Depuis  ce  tems-là,  on  a obfcrvé  que  d’une  année 
à l’autre,  elle  prenoit  un  pié  & demi  environ  d’ac- 
croiffement , & que  la  crue  de  chaque  année  fe  dif- 
tingue  par  autant  d’étranglemcns  de  fa  tige  ; enforte 
qu’elle  étoit  déjà  parvenue  dans  l’année  1716  à 13 
piés  de  hauteur  fur  fept  pouces  de  diamètre , mefu- 
rée  vers  le  bas  de  fa  tige. 

La  figure  droite  & longue  de  la  tige  de  cette  plan- 
te par  laquelle  elle  relTemble  à un  cierge , lui  en  a 
fait  donner  le  nom;  on  pourroit  meme  dire  qu  elle 
auroit  encore  plus  de  rapport  à une  torche  Par  les 
côtes  arrondies , dont  elle  cft  relevee  dans  toute  1 e- 
tendue  de  fa  longueur. 

Ces  côtes  , qui  font  au  nombre  de  huit  & faillent 
d’environ  un  pouce , forment  des  canneliues  d’un 
pouce  & demi  d’ouverture  , lefquelles  vont  en  di- 
minuant , & augmentent  en  nombre  à proportion 
qu’elles  approchent  du  fommet  de  la  plante  termi- 
née en^cone.  . 

Des  toupets , compofés  chacun  de  fept , huit , ou 
neuf  épines  écartées  les  unes  des  autres  en  maniéré 
de  rofette , couleur  châtain , fines  , fort  affilées , roi- 
des  , & dont  les  plus  longues  font  de  près  de  neuf 
lignes  , fortent  d’efpace  en  efpace  à un  dcmi-pouce 
d’intervalle,  de  petites  pelotes  cotonneufes  , grisâ- 
tres , de  la  grandeur  & figure  d’une  lentille  ordinai- 
re , 6c  placées  fur  toute  la  longueur  de  ces  côtes. 

Son  écorce  cft  d’un  verd  gai  ou  verd  de  mer,  ten- 
dre , liffe,  & couvre  une  fubffance  charnue  , blan- 
châtre , pleine  d’un  Êic  glaireux  , qui  n’a  qu’un  goût 
d’herbe , & au  milieu  de  laquelle  fe  trouve  un  corps 
ligneux  de  quelques  lignes  d’épaiffeur , auffi  dur  que 
le  chêne , & qui  renferme  une  moelle  blanchâtre 
pleine  de  fuc.  . » / 

Onze  ans  après  que  ce  cierge  fut  plante  , & étant 
devenu  haut  de  dix-neuf  piés  environ , deux  bran- 
ches fortirent  de  fa  tige  à trois  piés  & quelques  pou- 
ces de  fa  naiffance.  A la  douzième  année , il  pouffa 
des  fleurs  qui  fortirent  des  bords  fupérieurs  des  pe- 
lotons épineux  répandus  fur  ces  côtes.  Depuis  ce 
tems  jufqu’à  l’année  1716  , le  cierge  a tous  les  ans 
jette  de  nouvelles  branches  qui  font  en  tout  fembla- 
bles  à la  tige , & a donné  des  fleurs  qui  naiffent^or- 
dinairement  en  été  de  différens  endroits  des  côtes 
de  cette  tige , quelquefois  jufqu’au  nombre  de  quin- 
ze ou  feize.  Il  eft  aétuellement  très-haut. 

La  fleur  commence  par  un  petit  bouton  verdâ- 
tre , teint  à fa  pointe  d’un  peu  de  pourpre  ; il  s’allon- 
ge iiifqu’à  un  demi-pié , & groffit  un  peu  plus  que  du 
double  à fon  extrémité  , laquelle  s’épanouiffant , for- 
me une  cfpece  de  coupe  de  près  d’un  demi- pie  de 
diamètre. 

Elle  eft  compofée  d’une  trentaine  de  pétales  lon- 
gues de  deux  pouces  fur  un  demi  de  largeur,  ten- 
dres , charnues , comme  couvertes  de  petites  goui- 
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tes  de  rofée  blanchâtre  à leur  naiffance  , lavées  de 
)Ourpre  clair  à leur  extrémité , qui  eft  pointue  ôc 
égerement  dentelée. 

Une  infinité  d’étamines  longues  d’un  pouce  & de- 
mi, blanchâtres,  chargées  d’un  fommyt  jaune  de  fou- 
fre , partent  par  étage  des  parois  intérieures  d’un 
calice  de  couleur  verd  gai,  épais  de  deux  lignes, 
d’une  fubftance  charnue , verdâtre  , vifqueulé , &: 
d’un  goût  d’herbe , cannelé  fur  fa  furface  extérieu- 
re , & compofé  de  piufieurs  écailles  longues , épaif^ 
fes , étroites,  vertes  , teintes  de  pourpre  à leur  ex^ 
trémité,  & appliquées  les’unes  fur  les  autres  fuc- 
ceffivement  , enforte  que  les  inférieures  qui  font 
jointes  à la  naiffance  du  calice  , foûtiennent  les  fu- 
périeures , lefquelles  fe  divifent , s’allongent , & s’é- 
largiffent  à proportion  qu’elles  approchent  des  pé- 
tales de  la  fleur,  dont  elles  ne  fc  dillinguent  que  par- 
ce qu’elles  font  les  plus  extérieures , plus  charnues, 
d’un  verd  jaunâtre  vers  leur  milieu,  & plus  arron- 
dies vers  leur  extrémité , qui  efl  lavée  d’un  rouge 
brun. 

Cette  fleur  qui  a peu  d’odeur,  efl  portée  fur  un 
jeune  fruit  coloré  d’un  même  verd  que  1 eft  le  cali- 
ce à la  naiffance , auquel  il  fert  de  bafe , & hii  efl  fl 
intimement  joint , qu’ils  ne  font  enfemble  qu’un  me- 
me continu, 

La  furface  de  ce  fruit  gros  alors  comme  une  pe- 
tite noix , ell  cannelée , liflc , & fans  epines.  Son  in- 
térieur renferme  une  chair  blanchâtre,  dans  le  mi- 
lieu de  laquelle  eft  une  cavité  qui  contient  piufieurs 
femenccs. 

Un  piftil  long  de  trois  pouces  &^quelques  lignes 
fur  un  & demi  de  diamètre , blanchâtre  , evafé  a fa 
partie  fupérieure  en  maniéré  de  pavillon  , découpé 
en  dix  lanières  étroites , longues  de  fix  lignes , prend 
fa  naillance  au  centre  de  ce  fruit , que  nous  n’avons 
pas  vu  mûrir  ici,  & s’élève  de  fa  partie  fuperieure, 
enfile  le  calice  de  la  fleur , & en  occupe  le  centre  ; 
là,  il  eft  environné  de  toutes  les  étamines,  qui  s’in- 
clinent un  peu  de  fon  côté  fans  le  furpaffer  & fans 
en  être  touché. 

Obfervations  fur  cette  plante.  Les  obfervations  aux- 
quelles la  defeription  de  ce  cierge  peuvent  donner 
lieu , font  : If 

1°.  Que  cette  efpece  de  cierge  n’a  du  rapport  qu  à 
celle  dont  Tabernamontaniis  donne  une  figure , qui 
a été  copiée  par  Lobel,  Dalechamp  , & Sv^ertius. 
C.  Baiihin  l’a  nommée,  cereus  Pemanus ,Jpinofus , 
fruBit  rubro  , niicis  magnitudint.  Lin.  45^* 

1°.  Que  cette  cfpece  eft  différente  de  celles  rap-' 
portées  par  M.  Herman  & par  le  P.  Plumier,  par- 
ce que  celle-ci  jette  des  branches , & que  le  piftil  de 
fa  fleur  eft  de  niveau  aux  étamines  ; au  lieu  cpie  cel- 
les-là n’ont  qu’une  feule  tige  fans  branches , & que 
celle  dont  parle  le  P.  Plumier,  pouffe  du  milieu 
de  fa  fleur  un  piftil  qui  la  furpaffe  de  beaucoup. 

3°.  Que  qtioique  l’examen  de  la  fleur  & du  fruit 
des  plantes  ait  été  jugé  propre  pour  en  établir  le  ca-, 
raûere , on  peut  néanmoins  le  faire  fans  ce  fecours,’ 
& par  la  feule  infpeûion  de  la  figure  extérieure  d’u- 
ne plante  qui  a quelque  chofe  de  particulier  ; ce  qui 
fe  vérifie  à Pégard  de  celle-ci,  qui  eft  affez  reconnotf- 
fable  par  la  longueur  de  fes  tiges  & par  leurs  canne- 
lures, dont  les  côtes  font  hériffées  de  paquets  d’épi- 
nes placées  d’clpace  en  efpace  : enforte  que  comme 
il  ne  porte  des  fleurs  que  fort  tard , & que  cette  fleur 
paffe  très  - vite , & n’eft  bien  en  état  que  la  nuit  & 
vers  le  matin , elle  devient  à l’égard  du  botamlle 
comme  inutile  pour  juger  du  genre  dans  lequel  la 
plante  qui  la  porte  doit  être  placée. 

4°.  Que  le  cierge  par  la  ftniélure  de  fes  fleurs , par 
celle  de  Ibn  fruit,  6c  par  fes  paquets  d’épines,  a beait- 
coup  de  rapport  à la  raquette,  ou  opuntia & n en 
différé  que  parce  que  les  tiges  de  celle-ci  ne  font 
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point  cannelées  ; & que  ce  qui  eft  merveilleux  dans 
la  végétation  de  1 une  & de  l’autre  de  ces  plantes , 
cft  qu’elles  puiflent  pouffer  un  jet  fi  haut , fi  charnu , 
& durer  auffi  iong-tems  , avec  des  racines  û courtes 
&c  avec  aufîi  peu  de  teiTc. 

Ce  que  l’on  a obfervé  d’important  pour  la  culture 
<le  ce  par  rapport  au  lieu  où  l’on  doit  le  placer, 
c’eft  qu’il  faut  qu’il  ait  une  cxpofiiion  favorable  qui 
le  mette  à l’abri  du  nord  , & où  il  puiffe  recevoir 
toute  la  chaleur  du  foleil , de  laquelle  il  ne  peut  ja- 
mais être  endommagé. 

Que  les  pluies,  la  trop  grande  féchereffe,  & la 
gelée  , font  fes  ennemis  mortels  ; que  pour  l’en  ga- 
rantir , on  doit  le  tenir  fermé  dans  un  vitrage  cou- 
vert par  - deffus , & qui  puiffe  être  élevé  à mefure 
<pje  ce  cierge  croît. 

P ar  rapport  aux  foins  que  l’on  doit  avoir  de  cette 
plante , l’expérience  a appris  qu’il  eft  ncceffaire  d’en- 
tourer de  fumier  fcc  l’extérieur  de  la  boîte  vitrée  qui 
l’enferme,  & en  meme  tems  d’avoir  la  précaution  de 
mettre  intérieiu-ement  tous  les  foirs , une  poêle  de 
feu  pendant  les  froids  les  plus  rigoureux. 

Enfin  on  a prouvé  que  pour  multiplier  le  cien^e  , 
il  faut  en  couper  pendant  les  plus  grandes  chaleurs 
les  jeunes  branches , 8c  les  laiffer  fanner  deux  à trois 
jours , en  les  expofant  à l’ardeur  du  foleil  aupara- 
vant que  de  les  mettre  en  terre. 

Après  avoir  tranferit  la  defeription  du  beau  cier- 
ge épineux  qui  eft  dans  le  jardin  du  Roi,  la  Botani- 
que exige  de  caradérifer  cette  plante , quelque  con- 
noiflable  qu’elle  foit  parfon  port,  8c  d’en  indiquer 
les  efpcces , outre  que  j’ai  quelques  remarques  par- 
ticulières à y joindre. 

Les  caracleres  du  cierge  epineux.  Sa  racine  eff  viva- 
ce, petite  en  comparaifon  de  la  plante,  & très-li- 
breufe.  La  plante  n’a  point  de  feuilles  : elle  eff  gar- 
nie de  piquans  , & eft  anguleufe.  Les  angles  des  ailes 
font  attachés  à des  épines , qui  partant  du  centre  des 
ray-ons,  forment  comme  une  efpece  d’étoile.  La  par- 
tie interne  de  la  tige  eff  ligneufe  ; celle  de  dehors  eff 
blanche,  fongueule,  & couvene  d’une  membrane 
fembiable  à du  cuir.  Le  calice  eff  long,  écailleux, 
& fa  partie  fupérieure  eft  garnie  de  longs  rayons  ’ 
ni  entourent  le  fommet  de  l’ovaire.  La  fleur  qui  fort 
e l’extrémité  du  fruit, eft  corapofée  d’un  grand  nom- 
bre de  pétales  qui  s’élargiflcnt  à mefure  qu’ils  s’éloi- 
gnent  de  leur  bafe  ; elle  eft  ornée  de  plufieurs  éta- 
mines , & d’un  très-beau  piftil.  L’ovaire  qui  eff  à l’ex- 
îrémité  du  pédicule , forme  le  corps  du  calice  : il  eff 
muni  d’un  tube  , & fe  change  en  un  fruit  fembiable 
à celui  du  poirier  fauvage , charnu  , couvert  d’une 
membrane  velue  & vifqueufe  , lequel  contient  un 
nombre  infini  de  femences. 

Ses  efpeces.  Boerhaave  en  compte  treize  différen- 
tes efpeces. 

s i’®.  Cereus  eremts  ■,  alliffimus , Syrinamenjts  y Park. 
■Bat.  I iS.fpinis  fufeis.  H.  R.  D. 

1®.  Cereus  ereclus  y aUi£îmuSy  Syrinamenjîs  ,'Pdjh. 
Bat.  I i6.fpinis  albis.  H.  R.  D. 

3®.  Cereus  niaximus , frucîu  fpinofo , rubro  Dadus. 
Par.  Bat.  113. 

4 . Cereus  erccîus , frucîu  rubro  y fpinofo.  Par.  Bat. 

■J  14. 

5 . Cereus  ereclus , frucîu  rubro  , non  fpinofo  , laniL- 
ginofus  lanuginefiavefcente.  Par.  Bat.  1 1 5 . 

6®.  Cereus  ereUus  y crajjiffimus  y maxime  angulo^- 
fus  yfpinis  albis  y pluribiis  y longiijimis  , Lanusine  üa- 
-yd.U.R.D. 

- 7®.  Cereus  ereclus , gracilis  ,fpinoJcJJîmus  yfpinis Jîor 

yiSy  polygonus , lanugine  albâ  pallefcenn. 

8®.  Cereus  ereclus,  graeilior  y fpinojïjjïmus , fpinis 
albis  y polygonus.  H.  R.  D. 

• 9*.  Cereus  ereclus , quadrangulus , cofis  alarum  in- 

far ajfurgentüms.lr^. 
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10®.  Cereus  fiandens,  minor  , trigonus  y articula-' 
tus  J frucîu  fuavijjimo.  Par.  Bat.  1 18. 

II*.  Cereus  feandens  y minor  y polygonus  y anicu-. 
lattis.  Par.  Bat.  110. 

12®.  Cereus  minimus y articulatus , polvsonus , Col.. 

nofus.n.'Q.D. 

13®.  Cereus  ereclus  y polygonus  ,fpinofus  y per  inte^ 
valla  comprejfus  quafi  in  articulas.  H.  R.  D.  Boer- 
haave, index  aller plantarum.  Vol.  I. 

Remarques  fur  ces  efpeces  & leur  culture.  Voilà  le  ca- 
talogue des  diverfes  efpeces  de  cierges  du  Pérou.  Le 
meilleur  moyen  de  les  conferver,  eft  de  les  encaif- 
\ U boîtes  vitrées  , & de  les  tenir  toujours 

a 1 abri  de  l’humidité  dans  une  ferre  ouverte  en  été 
& fermée  en  hyver.  Il  y a bien  peu  de  ces  efpeces 
qui  produifent  des  fleurs  dans  nos  climats.  L’on  ne 
compte  gucre  que  celles  du  jardin  royal  à Paris,  Si 
des  jardins  de  botanique  de  Leyde  & d’Amfferdam, 
qui  ayem  eii  ce  bonheur. 

Les  deux  premières  efpeces  font  les  plus  commu- 
nes en  Europe , & l’on  peut  même  les  conferver  pen- 
dant les  chaleurs  de  1 ete  dans  les  jardins,  pourvu 
qu’on  ait  foin  de  les  garantir  des  vents  du  nord  , du 
froid , de  la  pluie , & de  l’humidité , qui  font  les  plus 
grands  ennemis  des  plantes  de  l’Amérique. 

Les  trois , quatre,  cinq,  fix,  fept,  huit , & neuvième 
efpeces , font  plus  tendres,  & requièrent  plus  de  cha- 
leur. On  les  doit  tenir  avec  foin  dans  des  boîtes  vi- 
trées , & les  placer  dans  un  lieu  choifi  de  la  ferre , à 
une  chaleur  réglée  par  le  thermomètre  ; elles  deman- 
dent très-peu  d’arrofement  pendant  l’hyver. 

La  dixième  efpece  eft  cultivée  par  les  habitans 
des  Barbades , attenant  leurs  maifons , par  amour 
pour  fon  fruit  qui  eft  de  la  groffeur  d’une  poire  de 
bergamote , & d’une  odeur  dclicieufe. 

Cette  dixième  & onzième  efpece  exigent  encor? 
plus  de  chaleur  pour  leur  confervation , que  les  pré- 
cédentes. Si  on  les  place  contre  les  murs  d’une  fer- 
re , elles  y poufferont  des  racines , & s’élèveront  à 
une  grande  hauteur  : pourvu  qu’on  les  attache  à la 
muraille , on  les  portera  jufqu’au  haut  de  la  ferre  , 
oii  elles  feront  un  très-bel  efi'et  à la  vite. 

La  onzième  efpece  parvenue  à un  certain  âge, 
produira  de  larges  & belles  fleurs  d’une  odeur  ad- 
mirable ; mais  ces  fleurs  femblables  à celles  des  au- 
tres efpeces , demeurent  à jieine  un  jour  épanouies  ; 

&  fl  elles  font  une  fois  fermées,  elles  ne  s’épanoui- 
ront pas  de  nouveau. 

On  multiplie  cette  plante  par  boutures  ; pour 
cet  effet  il  faut  couper  de  fes  tiges  à la  hauteur  qu’- 
on voudra  , les  mettre  dans  un  lieu  fcc , les  y lailfer 
quinze  jours  ou  trois  femaines  pour  confolider  leur 
bleffure.  Ces  boutures  doivent  être  plantées  dans  de 
petits  pots  remplis  d’une  terre  légère  & fablonneu- 
fe  , avec  un  mélange  de  décombres  de  bâtimens.  On 
arrangera  au  fond  des  pots  quelques  petites  pierres 
poreufes , pour  boire  l’humidité  ; enfuite  on  placera 
ces  pots  dans  un  lit  chaud  de  tan  ou  de  fumier,  pour 
aider  au  développement  des  racines,  & onIes  arro- 
fera  légèrement  une  feule  fois  par  femaine. 

La  meilleure  faifon  pour  ce  travail  eft  au  mois 
de  Juin  ou  de  Juillet,  afin  de  leur  donner  le  tems  de 
prendre  racine  avant  l’hyver.  A la  mi-AoCit  on  conv 
mencera  par  leur  procurer  de  l’air  par  degrés , pour 
les  endurcir  contre  le  froid  prochain  ; mais  il  ne  faut 
pas  les  expofer  entièrement  à l’air  ouvert  ou  au  fo- 
leil. Au  mois  de  Septembre , il  faut  les  reporter  dans 
la  ferre  pour  y paffer  i’hy ver, .pendant  laquelle  fai- 
fon on  ne  les  arrofera  que  très-rarement. 

Quand  vous  avez  coupé  les  Ibmmités  de  quel- 
ques-unes de  ces  plantes  pour  les  multiplier,  leur 
tige  pouffera  de  nouveaux  rejetions  de  leurs  angles 
qui , quand  ils  auront  huit  ou  neiif  pouces  de  long  , 
pourront  fervir  à former  de  nouvelles  plantes , ôc 
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de  cette  maniéré  les  vieilles  plantes  fourniront  tou- 
iours  de  nouveaux  jets. 

Comme  les  dermes  du  Pérou  font  pleins  de  luc , us 
peuvent  fe  conferver  hors  de  terre.  Ceux  donc^qui 
voudront  en  apporter  des  Indes  occidentales , n ont 
autre  chofe  à faire  que  de  les  couper , de  les  laiffer 
fécher  quelques  jours  , les  renfermer  enfuite  dans 
une  boîte  avec  du  foin  fec  ou  de  la  paille  , les  em- 
pêcher de  fe  toucher  de  peur  qu’ils  ne  s’entre-déchi- 
rent par  leurs  épines , & les  préferver  de  l’humidi- 
té  : de  cette  maniéré , ils  foùtiendront  deux  ou  trois 
■mois  de  voyage.  Article  communiqué  par  M.  U Cheva- 
lier DE  JaVCOURT. 

Cierge,  f.  m.  chandelle  de  cire  que  l’on  place 
fur  un  chandelier , & que  l’on  brûle  fur  les  autels 
aux  enterremens  & autres  cérémonies  religieufes. 
Voyei  Chandelle. 

On  fait  des  cierges  de  dilférentes  grandeurs  & fi- 
gures. En  Italie , ils  font  cylindriques  ; dans  la  plu- 
part des  autres  pays,  en  France,  en  Angleterre,  6*c. 
ils  font  coniques  ; l’une  & l’autre  efpece  font  creux 
à la  partie  inférieure  ; c’eft-là  qu’eft  reçue  la  pointe 
du  chandelier.  Chandelier. 

L’ufage  des  cierges  dans  les  cérémonies  de  religion 
cft  foit  ancien.  Nous  favons  que  les  Payens  fe  fer- 
voient  de  flambeaux  dans  leurs  facrifices  , fur-tout 
dans  la  célébration  des  myfteres  de  Cérès , & iis 
mettoient  des  cierges  devant  les  flatues  de  leurs 
dieux. 

Quelques-uns  croyent  que  c’eft  à l’imitation  de 
cette  cérémonie  payenne  , que  les  cierges  ont  été  in- 
troduits dans  réglife  Chrétienne  ; d’autres  foûtien- 
nent  que  les  Chrétiens  ont  fuivi  en  cela  l’ufage  des 
Juifs.  Mais  pour  en  trouver  l’origine  , il  eft  inutile 
d’avoir  recours  aux  fentimens  des  uns  8c  des  au- 
tres. , 

Il  n’eft  pas  douteux  que  les  premiers  Chrétiens 
ne  pouvant  s’afl'embler  que  dans  des  lieux  foûter- 
reins , ne  fulTent  obligés  de  fe  fervir  de  cierges  & 
de  flambeaux  : ils  en  eurent  même  befoin  depuis 
qu’on  leur  eut  permis  de  bâtir  des  églifes  ; car  el- 
les étoient  confinâtes  de  façon  qu’elles  ne  rece- 
voient  que  très  - peu  de  jour , afin  d infpirer  plus  de 
Tefpeft  par  l’obfcurité. 

C’eft-là  l’origine  la  plus  naturelle  qu’on  piiifTe 
donner  à l’ufage  des  cierges  dans  les  églifes.  Mais  il 
y a déjà  long-tems-que  cet  ufage , introduit  par  la  né- 
cefiité,  eft  devenu  une  pure  cérémonie.  S.  Paulin, 
qui  viVoit  au  commencement  du  cinquième  fiecle  , 
obferve  que  les  Chrétiens  de  fon  tems  aimoient  fi 
fort  les  cierges,  qu’ils  en  rcpréfentoieiit  en  peinture 
dans  leurs  églifes. 

Ceux  qui  ont  écrit  des  cérémonies  de  réglife,ont 
remarqué  que  l’ufage  d’allumer  des  cierges  même  en 
plein  jour,  a une  fignification  myftique , qui  eft  d’ex- 
primer la  joie  , la  charité  , & la  lumière  même  de  la 
vérité , découverte  aux  hommes  par  la  prédication 
de  l’Evangile.  C’eft  le  fentiment  de  S.  Jerome  con- 
tre l’hérétique  Vigilance  : Per  cotas  Orientis  ecclejîas , 
dit  ce  Jîere,  accenduntur  lurninaria , folejam  ruulan- 
■te  , non  utique  ad  fugandas  tenebras , fed  adjignum  Ice- 
iieiez  demonjlrandum....  Ut  fub  typo  luminis  corporalis 
ilia  lux  ojîendatur  de  quâ  in pfalcerio  legimus  : lucerna 
pedibus  tneis  verbiim  tiium , & lumen  feniitts  mets.  S.  Je- 
rome , tom.  ly.  pare.  I.  pag.  12.84. 

■ Il  y a deux  maniérés  de  faire  des  cierges  ; l’une  à 
la  cuillère , & l’autre  à la  main. 

Voici  la  première.  Les  brins  des  meches  que  l’on 
fait  ordinairement  moitié  coton  & moitié  filaffe , 
•ayant  été  bien  commis  & coupés  de  la  longueur  dont 
on  veut  faire  les  cierges , on  en  pend  une  douzaine 
à diftances  égales , autour  d’un  cerceau  de  fer , per- 
pendiculairement au-defius  d’un  grand  baflin  de  cui- 
vre plein  de  cire  fondue  : alors  on  prend  une  çuil  - 
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lere  de  fer  qu’on  emplit  de  cette  cire;  on  la  verfe 
doucement  liir  les  meches,  un  peu  au-defibus  de 
leur  extrémité  fupérieure , &onlesarrofe  ainfi  l’une 
après  l’autre  : de  forte  que  la  cire  coulant  du  haut 
en-bas  fur  les  meches  , elles  en  deviennent  entière- 
ment couvertes  & le  furplus  de  la  cire  retombe 
dans  le  baflin , au-deflbus  duquel  eft  un  brafier  pour 
tenir  la  cire  en  fiifion , ou  pour  empêcher  qu’elle  ne 
fe  fige. 

On  continue  ainfi  d’arrofer  les  meches  dix  ou 
douze  fois  de  fuite  , jufqu’à  ce  que  les  cierges  ayent 
pris  l’épaifTeur  qu’on  veut  leur  donner.  Le  premier 
arrofement  ne  fait  que  tremper  la  meche  ; le  fécond 
commence  à la  couvrir , & les  autres  lui  donnent  la 
forme  & l’épalfTeur.  Pour  cet  effet,  on  a foin  que 
chaque  arrofement  qui  fuit  le  quatrième , fe  faffe  do 
plus  bas  en  plus  bas,  afin  que  le  cierge  prenne  une 
figure  conique.  Les  cierges  étant  ainfi  formés , on  les 
pofe  pendant  qu’ils  font  encore  chauds , dans  un  lit 
de  phime  pour  les  tenir  moux  : on  les  en  tire  l’un 
après  l’autre,  pour  les  rouler  fur  une  table  longue 
& unie  avec  un  inftrument  oblong  de  boüis , dont 
le  bout  inférieur  eft  poli , & dont  l’autre  eft  garni 
d’une  anfe. 

Après  que  l’on  a ainfi  roulé  & pqliles  cierges,  on 
en  coupe  un  morceau  du  côté  du  bout  épais , dans 
lequel  on  perce  un  trou  conique  avec  un  inftrument 
de  boüis , afin  que  les  cierges  puiffent  entrer  dans  la 
pointe  des  chandeliers. 

Pendant  que  la  broche  de  boüis  eft  encore  dans 
le  trou , on  a coutume  d’empreindre  fur  le  côté  ex- 
térieur le  nom  de  l’ouvrier  & le  poids  du  cierge  , par 
le  moyen  d’une  réglé  de  boüis  fur  laquelle  on  a gra- 
vé les  carafteres  qui  expriment  ces  deux  chofes.  En- 
fin on  pend  les  cierges  à des  cerceaux,  pour  les  fe- 
cher , durcir  , & expofer  en  vente. 

Manière  de  faire  des  cierges  à la  main.  Les  meches 
étant  difpofées  comme  ci-deffus  , on  commence  par 
amollir  la  cire  dans  de  l’eau  chaude , & dans  un  vaif- 
feau  de  cuivre  étroit  & profond  : enfuite  on  prend 
une  poignée  de  cette  cire  , & on  l’applique  par  de- 
grés à la  meche  qui  eft  attachée  à un  crochet  dans 
le  mur  par  le  bout  oppofé  au  collet , de  forte  que 
l’on  commence  à former  le  cierge  par  fon  gros  bout  ^ 
on  continue  cette  opération  en  le  faifant  toujours 
moins  fort  à mefure  que  l’on  avance  vers  le  collet. 

Le  refte  fe  fait  de  la  maniéré  ci-deffus  expliquée  , 
fi  ce  n’eft  qu’au  lieu  de  les  mettre  dans  un  lit  de  plu- 
mes , on  les  roule  fur  la  table  aufli-tôt  qu’ils  font 
formés. 

Il  y a daix  chofes  à obferver  par  rapport  aux 
deux  efpeccs  de  cierges  ; la  première  , eft  que  pen- 
dant toute  l’opération  des  cierges  faits  à la  cuillère 
on  fe  fert  d’eau  pour  mouiller  la  table  , & d’autres 
inftrumens , pour  empêcher  que  la  cire  ne  s’y  atta- 
che : & la  fécondé  , que  dans  l’opération  des  cierges. 
faits  à la  main , on  le  fert  d’huile  d’olive , pour  pré- 
venir le  même  inconvénient. 

Cierge  paschal  , dans  Céglife  Romaine,  eft: 
un  gros  cierge  auquel  un  diacre  applique  cinq  grains 
d’encens  , dans  autant  de  trous  que  l’on  y a faits 
en  forme  de  croix  ; il  allume  ce  cierge  avec  du 
feu  nouveau  , pendant  les  cérémonies  du  famedi- 
faint.  _ . , 

Le  pontifical  dit  que  le  pape  Zofime  a inftitue 
cette  cérémonie  ; mais  Baronius  prétend  que  cet  ufa- 
ge eft  plus  ancien  ; & pour  le  prouver  , il  cite  une 
hymne  de  Prudence.  Il  croit  que  ce  pape  en  a éta- 
bli feulement  lufage dans  les eglifes  paroifliales , & 

' qu’auparavantl’on  ne  s’en  fervoit  que  dans  les  gran- 
' des  églifes. 

Le  pere  Papebroch  parle  plus  diftinclement  de 
l’origine  du  cierge  pafckal,  dans  {onconatus  chronico- 
hijioricus.  Quoique  le  concile  de  Nicée  eût  réglé  le 
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jour  auquel  il  falloir  célébrer  la  fete  de  Pâques  , il 
/omble  qu’il  chargea  Je  patriarche  d’Alexandrie  d’en 
faire  un  canon  annuel  & de  l’cnvover  au  pape.  Com- 
me toutes  les  fêtes  mobiles  fe  règlent  par  celle  de 
Pâques  , on  en  faifoit  tous  les  ans  un  catalogue  que 
J on  écrivoit  fur  un  ckr^e , & on  beniffoit  ce  cicr^e 
dans  réglile  avec  beaucoup  de  cérémonie. 

Ce  c'urgt , félon  l’abbé  Châtelain  , n’étoit  pas  de 
cire , ni  fait  pour  brider  ; il  n’avoit  point  de  meche, 
& ce  n’étoit  qu’une  elpece  de  colomne  de  cire  , laite 
* pour  écrire  delTus  la  lille  des  fêtes  mobiles  , cette 
lille  ne  devant  fubùfter  que  l’efpace  d’un  an  : car 
loriqu’on  écrivoit  quelque  choie  dont  on  vouloit 
perpétuer  la  mémoire,  les  anciens  avoient  coutume 
de  le  faire  graver  fur  du  marbre  ou  i'ur  de  l’acier  : 
quand  c’étoit  pour  longtems  , on  l’écrivoit  litr  du  pa- 
pier d Egypte  ; 6c  quand  ce  n’étoit  que  pour  peu  de 
tems , On  lé  contentoit  de  le  tracer  lur  de  la  cire. 
Par  fuccelîion  de  tems , on  commençai  écrire  la  lifte 
des  fêtes  mobiles  fur  du  papier , mais  on  l’attachoit 
toujours  au  cierge pajchal , & cette  coutume  s’obfer- 
ve  encore  de  nos  jours  dans  l’églile  de  Notre-Dame 
de  Rouen  , & dans  toutes  les  égliies  de  l’ordre  de 
Cluni.  Telle  eft  l’origine  de  la  bénédiétion  du  cierge 
pafchal.  V.jiir  V article  ClERGE  Us  Dicî,  de  Trévoux, 
du  Commerce  , & Chambers. 

Cierges  , ( Hydraulique,  ) Ce  font  des  jets  éle- 
vés & perpendiculaires,  fournis  fur  la  même  ligne 
par  le  meme  tuyau  , qui  étantbicn  proportionné  à 
leur  quantité , à leur  louche  , & à leur  fortie , leur 
conferve  toute  leur  hauteur.  On  a un  bel  exemple 
des  cierges  ou  grilles  d’eau  au  haut  de  l’oran'^erie  de 
Saint-Cloud. 

On  prétend  que  les  cierges  d’eau  font  plus  éloignés 
les  uns  des  autres  que  les  grilles,  (/f  ) 

, ( Géog.  ) ville  d’Efpagne  dans  la 
Caftille  vieille  , dans  un  comté  de  même  nom. 

CIGALE  , 1.  t.  cicada  {^Hijl.  nat.  tnjecl.'^  efpCCe 
de  mouche  tres-connue  par  le  bruit  qu’elle  fait  dans 
ïa  campagne  , 6c  que  l’on  prend  communément , 
mais  mal-à-props  , pour  une  forte  de  chant.  La  tête 
cle  cet  inléae  eft  large  6c  courte  ; il  a deux  yeux  à 
réleaux,  qui  font  placés  l’un  â droite  & l’autre  à 
gauche  , près  du  bout  poftérieur  de  la  tête  , & qui 
ont  un  grand  nombre  de  facettes  ; entre  ces  deux 
yeux , il  s’en  trouve  trois  autres  qui  font  liftes  6c 
rangés  en  triangle.  Les  cigales  ont  uncorcelet  corn- 
pôle  de  deux  pièces , ou  plutôt  deux  corcelets  prel- 
que  aufti  larges  que  la  tête  ; ils  font  pour  ainfi  dire 
iculpiés  , principalement  l’antérieur  , fur  lequel  on 
voit , entr’autres  figures  , une  forte  de  triangle.  Les 
ailes  font  au  nombre  de  quatre , pofées  en  talus  com- 
me les  deux  pans  d’un  toit , tranfparentes  , 6c  atta- 
chées au  fécond  corcelet  ; les  deux  du  delTus  Ibnt 
placées  fort  près  du  premier  : leur  étendue  eft  plus 
grande  que  celle  des  deux  autres  ailes  ; elles  ont  de 
fortes  nervures  cjiii  foîitienncnt  un  tiflii  mince.  Le 
corps  eft  compofe  de  huit  anneaux  écailleux,  y com- 
pris la  partie  oblongue  & conique  qui  le  termine  , 
& qui  eft  d’une  feule  pièce  dans  les  femelles  ; le  pre- 
mier anneau  eft  le  plus  large , chacun  des  autres  di- 
minuc  de  largeur  julqu’au  leptieme , qui  eft  au  moins 
aulii  large  que  le  fécond.  Les  cinq  premiers  ont  cha- 
cun à-peu-près  le  même  diamètre  ; le  refte  du  corps 
forme  une  pointe  qui  eft  plus  allongée  dans  la  fe- 
melle que  dans  le  mâle. 

On  diftingue  des  cigales  de  trois  grandeurs  diffé- 
rentes ; les  grandes , les  moyennes , & les  petites. 
Celles  de  la  grande  efpece  , étant  vues  par-def- 
fus , font  les  plus  brunes  ; elles  ont  le  corps  d’un 
brun  luifant  prefque  noirGa  couleur  des  corcelets 
fur-tout  du  premier  , eft  mêlée  d’une  teinte  de  jau- 
ne. Les  cigales  de  l’efpece  moyenne  ont  plus  de  jau- 
ne i celles  de  la  petite  efpece,  que  l’on  nomme  ci- 
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galons  aux  environs  d’Avignon , ont  moins  de  jaune 
que  celles  de  l’efpece  moyenne , & on  voit  fur  quel- 
ques-unes  une  teinte  rougeâtre.  Toutes  les  petites 
cigales  ont  les  ailes  jaunâtres , tandis  que  celles  des 
autres  font  d’une  couleur  argentée.  Les  grandes  ci- 
gales ont  le  ventre  d’une  couleur  jaunâtre  , fale , 6c 
pâle  , excepté  deux  bandes  brunes  qui  font  près  des 
bords  ; ces  bandes  font  formées  par  les  extrémités 
des  arcs  écailleux  qui  recouvrent  le  delfus  du  corps , 
& qui  fe  replient  de  chaque  côté  fous  le  ventre  , ou 
ils  aboutift'ent  chacun  à une  lame  écailleufe  au 
moyen  de  laquelle  chaque  anneau  eft  complet.  En 
écartant  ces  lames  les  unes  des  autres  autant  qu’on 
le  peut , en  allongeant  le  ventre  de  l’infeâe  , on  dé- 
couvre des  ftigmates  ; il  y en  a doux  entre  deux  la- 
mes , un  de  chaque  côté  , placé  tout-près  de  lajon- 
élion  d’une  lame  , avec  l’arc  écailleux  qui  lui  cor- 
refpond. 

En  regardant  les  cigales  par-deffous  , on  apper- 
çoit  deux  petites  antennes  qui  n’ont  que  quelques  li- 
gnes de  longueur  , 6c  qui  font  pofées  près  des  yeux 
a refeaux.  U y a au  bout  de  la  tête  une  piece  trian- 
gulaire qui  reîTemble  en  quelque  façon  à un  menton, 
qui  recouvre  le  deflus  de  la  tête  , 6c  qui  s’étend  plus 
loin  ; la  bafe  eft  en-avant , 6c  le  fommet  en-arriere  ; 
il  forme  une  pointe  dont  fort  la  trompe  avec  laquelle 
la  cigale  tire  le  fuc  des  feuilles  6c  des  branches  d^ar- 
bres.  Le  fourreau  de  la  trompe  tient  à des  parties 
membraneufes  qui  fe  trouvent  au-deflbus  du  men- 
ton,vis-à-vis  fon  milieu.  Ce  fourreau  s’étenS  au-delà 
de  la  pointe  du  menton , comme  un  fil  de  la  grofteur 
& de  la  longueur  d’une  petite  épingle,  Lorfqu’on  le- 
vé la  pointe  du  menton , la  trompe  fort  de  Ion  étui, 
& elle  y rentre  lorfque  cette  pointe  fe  remet  dans  fa 
pofition  naturelle  ; quelquefois  la  trompe  entraîne 
fon  fourreau , lorfque  l’infe^e  le  fait  mouvoir.  II  eft: 
fait  en  forme  de  gouttière  , le  long  de  laquelle  on 
voit  une  legere  fente  , lorfqu’on  regarde  la  cigale 
par-deffous.  Cette  fente  s’élargit  quand  la  trompe 
fort  : du  peut  la  tirer  de  fon  fourreau  avec  la  pointe 
d’une  épingle  , & la  divifer  ’en  trois  filets  écail- 
leux. Les  organes  dont  vient  le  bruit  que  l’on  ap- 
pelle le  chant  de  la  cigale  , font  placés  dans  fon 
ventre  ; on  ne  les  trouve  que  dans  les  mâles  , car 
les  femelles  ne  fontauciin  bruit.  Il  y a furie  ventre 
([lis  cigales  mâles  de  la  grande  efpece  , deux  plaques 
écailleufes  qui  font  affez  grandes  , qui  tiennent  au 
fécond  corcelet , 6c  qui  s’étendent  prefque  jufqu’au 
troifieme  anneau  ; elles  font  polées  de  fa^on  que  l’u- 
ne recouvre  un  peu  l’autre.  On  peut  foCilever  ces 
plaques  par  leur  extrémité  fupérieure , mais  elles 
font  arrêtées  par  une  efpece  de  cheville  faite  en  for- 
me d’épines  , dont  chacune  tient  par  l’une  de  fes  ex- 
trémités à la  partie  de  la  jambe  poftérieure  qui  s’ar- 
ticule avec  le  corcelet,  & appuie  par  l’autre  extré- 
mité fur  l’ime  des  plaques.  Ces  épines  empêchent 
que  les  plaques  ne  foient  trop  ibiilevées , & les  re- 
mettent en fituation.  Lorfqu’on  a relevé  les  plaques, 
on  trouve  dans  la  partie  antérieure  du  ventre  une 
cavité  qui  eft  partagée  en  deux  loges  ; le  fond  de 
chacune  de  ces  loges  eft  luifant  comme  un  miroir  ; 
il  y a une  membrane  tendue  ôc  tranfparente  com- 
me le  verre  , fur  laquelle  on  voit  toutes  les  couleurs 
de  J’arc-en-ciel , lorfqu’on  la  regarde  obliquement. 

Si  on  enleve  la  partie  fupérieure  du  premier 
& du  fécond  anneau , & ft  on  met  à découvert 
du  côté  du  dos  l’endroit  qui  correlpond  à la  ca- 
vité oîi  font  les  miroirs,  on  y trouve  deux  muf- 
cles  qui  font  compofés  d’un  grand  nombre  de  fi- 
bres droites  ; ils  forment,  en  s’approchant,  un  an- 
gle aip  fur  les  revers  de  la  piece  triangulaire  dont 
il  a déjà  été  fait  mention.  Ces  mufcles  aboutiffent 
aux  organes  qui  produifent  le  bruit  de  la  cigale  ; ils 
font  fitués  dans  deux  réduits  dont  les  deux  orifices 
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-commnniquent-cle  chaque  c-ôté  dans  la  gfancle  cavité 
où  font  les  miroirs.  On  trouve  dans  chacun  de  ces 
réduits  une  membrane  pliflee  , raboteufe  , & con- 
tournée en  forme  de  timbale.  Elles  font  placées  de 
chaque  côté, -fous  une  partie  triangulaire  du  pre- 
mier anneau  de  la  cigaU , qui  eft  plus  élevée  que  le 
refte  ; fi  on  enicve  cette  partie  , on  met  la  membra- 
ne à découvert.  Dès  qu’on  la  touche  elle  relbnne 
comme  un  parchemin  fec  , & même  comme  une 
membrane  , encore  plus  fonore  ; celle  dont  il  s’a- 
.git  rend  des  fons  , lorfqu’après  avoir  été  enfoncée 
dans  quelques  endroits  elle  fe  releve  par  fon  ref- 
fort.  Les  mufoles  dont  on  vient  de  parler  abou- 
tilTent  à la  furface  concave  de  ces  membranes , Sc 
en  l’attirant  en  - dedans  par  leur  contraélion , ils  la 
mettent  en  état  de  refonner,  lorfqu’elles  fe  rétablif- 
l'ent  par  leur  élafticiîé , en  même  tems  que  le  mufcle 
fe  relâche.  Ce  fon  paffe  au-dehors  par  les  orifices  de 
deux  réduits  qui  communiquent  dans  la  grande  ca- 
vité , & peut  être  modifié  par  les  volets  écailleux  , 
les  miroirs  , & toutes  les  différentes  parties  qui  fe 
trouvent  dans  les  cavités.  Les  cigales  de  la  petite  ef- 
pece  & de  l’efpece  moyenne  ont  à-peii-près  les  mê- 
mes organes  & font  prefque  le  même  bruit. 

Le  dernier  anneau  du  corps  des  cigales  temelles  eft 
plus  allongé  que  dans  les  mâles  , & ilrenterme  une 
partie  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  tarlere , parce 
que  les  cigales  s’en  fervent  pour  faire  des  trous  dans  de 
petits  morceaux  de  bois  où  elles  dépoiènt  leurs  œufs. 
-Les  mâles  n’ont  pas  cette  tariere , qui  eft  fort  appa- 
rente dans  les  femelles  , puifqu’eile  a environ  cinq 
lignes  de  longueur  dans  celles  de  la  grande  efpece. 
Elle  cft  renfermée  dans  un  étui  dont  on  peut  la  faire 
fortir  en  comprimant  légèrement  le  ventre  de  1 in- 
feéle  ; elle  eft  à-peu-près  de  même  groffeur  fur  toute 
fa  longueur  , & terminée  à fon  extrémité  par  une 
pointe  angulaire  qui  rcffemble  à un  ter  de  pique  dont 
les  bords  feroient  dentelés.  La  fubftance  de  cette 
partie  eft  de  la  nature  de  l’écaille  ou  de  la  corne  , 
auflî  folide  & auflî  dure  qu’aucune  autre  quife  trou- 
ve dans  les  infeftes.  En  l’examinant  de  près  on  re- 
eonnoît  qu’elle  eft  compofee  de  trois  parties  , c’eft 
pourquoi  on  a été  tenté  de  changer  le  nom  de  tariere 
que  l’on  avoit  donné  à cette  partie , & on  a mieux 
aimé  dire  qu’elle  eft  compofée  de  deux  Urries  & d’un 
Jupport  y limes  ou  tariere  y n’importe  du  nom.  La  par- 
tie dont  il  s’agit  eft  compofée  de  trois  pièces  , dont 
deux  font  pofées  à côté  de  la  troifiemc  , & font  en- 
grenées en  façon  de  couliffe  avec  cette  piece  du  mi- 
lieu , de  maniéré  qu’elles  gliflent  tout  le  long  fans 
s’en  écarter  , & elles  peuvent  être  mues  alternati- 
vement ; par  ce  moyen , les  deux  rangs  de  dents  qui 
font  fur  les  bords  de  la  pointe  angulaire  , dont  nous 
avons  déjà  parlé , avancent  & reculent , parce  qu’ils 
tiennent  à chacune  des  pièces  des  côtés.  Ce  qui  caufe 
ce  déplacement , c’eft  qu’elles  fontrepliéesen-dehors 
& en-avant  par  leur  extrémité  antérieure,  relative- 
ment à l’infeûe.  Des  mufcles , en  augmentant  ou  en 
diminuant  cette  courbure  par  leur  contraéUon  ou 
leur  relâchement , font  glilTer  cn-avant  ou  en-arriere 
la  pièce  latérale  , & par  confequent  mettent  en  jeu 
les  dents  qui  font  à chaque  côté  de  la  pointe , qui  eft 
faite  en  forme  de  fer  de  lance  , & compofée  de  trois 
pièces.  Les  dents  font  pofées  obliquement, & dirigées 
du  côté  de  la  pointe  du  fer  de  lance  , de  forte  qu’- 
elles déchirent  ce  qui  leur  fait  obftacle  dans  leur  mou- 
vement, lorfque  cigale  fe  fert  de  cette  partie  pour 
faire  des  trous  dans  le  bois  où  elle  depofe  fes  œufs. 

Les  cigales  femelles  font  toujours  ces  trous  dans 
de  très-petites  branches  de  bois  qui  eft  fec  & qui  a 
de  la  moelle.  On  les  reconnoit  par  des  fibres  qui  ont 
été  foùlevées  à l’endroit  de  ces  trous  ; ils  font  ran- 
gés par  files  afl'ez  régulièrement  pour  l’ordinaire  ; 
ils  ont  chacun  trois  lignes  & demie  ou  quatre  lignes 
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de  longueur.  Ses  trous  peuvent  contenir  huit  à dix 
œufs  , & il  y en  au  moins  quatre  ou  cinq  dans  cha- 
cun ; ils  font  blancs  , oblongs  , & pointus  par  les 
deux  bouts.  La  ponte  eft  fort  abondante  , puifqu’on 
a compté  jufqu’à  fept  cents  œufs  dans  les  ovaires. 

Il  fort  de  chaque  œuf  un  ver  blanc  qui  a fix  longues 
jambes  , & qui  rcffemble  en  quelque  façon  à une  pu- 
ce pour  la  figure.  Lorfqu’ils  ont  abandonné  le  trou 
où  ils  font  éclos , ils  fe  logent  dans  la  terre  , & en- 
fuite  ils  fe  transforment  en  nymphes  , qui  marchent 
& qui  prennent  des  alimens  & de  l’accroiffement. 
Ariftote  les  a nommées  uttigometres  ou  meres  cigales^ 
elles  ne  different  pas  beaucoup  du  ver  qui  eft  ibrti 
de  l’œuf.  Ces  nymphes  peuvent  pénétrer  dans  la 
terre  jufqu’à  deux  ou  trois  pies  de  profondeur.  On 
les  trouve  ordinairement  auprès  des  racines  des  ar- 
bres. Lorfqiie  le  tems  de  leur  métamorphofe  appro- 
che , elles  fortent  de  terre  , montent  fur  les  arbres  , 
& s’y  accrochent  pendant  les  chaleurs  de  l’été.  C’eft 
dans  cet  état  qu’elles  parviennent  à quitter  leur  four- 
reau de  nymphe  ou  de  ebryfalide  , pour  paroître 
fous  la  forme  de  ci^<î/e.  Mémoires  pour fervir  à Chiji, 
des  infeB.  tom,  F'.  (^1') 

Cigales  , f.  f.  ( flijl.  mod.  ) Les  Efpagnols  de 
l’Amérique  nomment  ainfi  un  petit  rouleau  de  tabac 
de  la  grofteur  du  petit  doigt  au  plus , & long  de  cinq 
à fix  pouces  au  moins.  Ce  rouleau  eft  compofé  de 
plufieurs  brins  de  tabac  parallèlement  dii'polés  à cô- 
té les  uns  des  autres , & affujettis  enfemble  par  une 
large  feuille  qui  leur  fert  de  robe  ou  d’enveloppe. 
On  allume  une  des  extrémités  de  ce  rouleau , & l’au- 
tre fe  met  dans  la  bouche,  au  moyen  de  quoionfu- 
me  fans  pipe.  Nos  infulaires , qui  font  un  grand  ufa- 
ge  de  ces  cigales  , les  nomment  fimplement  bouts  de 
tabac. 

Il  n’eft  pas  hors  de  propos  d’ajouter  ici  que  les 
Caraïbes  des  îles  Antilles  ont  une  linguliere  façon 
de  fumer  : ils  enveloppent  des  brins  de  tabac  d'ans 
certaines  écorces  d’arbre  très-unies,  flexibles  , &c 
minces  comme  du  papier  ; ils  en  forment  un  rou- 
leau , l’allument , en  attirent  la  fumée  dans  leur  bou- 
che, ferrent  les  levres , & d’un  mouvement  de  lan- 
gue contre  le  palais , font  paffer  la  fomée  par  les  na- 
rines. .drt.  comm.par  M.  DE  Saint-RomaIN. 

CIGOGNE,  f.  f.  ciconia  , {Hijl.  nat.  Ornithol.  ) 
oifeau  dont  les  pattes  , le  cou  , & le  bec  font  fort 
longs.  La  cigogne  dont  M.  Perrault  a donne  la  def- 
cription  dans  le  recueil  de  L'acad.  royale  des  Sciences  , 
avoit  quatre  pies  de  longueur  depuis  le  bout  du  bec 
jufqu’à  l’extrémité  des  piés.  Celle  du  bec  étoit  de 
quatre  trentièmes  parties  de  celle  de  tout  le  corps; 
les  piés  n’avoient  que  trois  trentièmes  , le  cou  cinq 
trentièmes , & les  jambes  onze  depuis  le  ventre  juf- 
qu’à terre.  Le  cou  étoit  beaucoup  plus  gros  par  le 
bas  que  par  le  haut.  Cet  oifeau  avoit  cinq  piés  d’en- 
vergure. Le  plumage  étoit  d’un  blanc  fale  & un  peu 
rouffâtre  prefque  par-tout  le  corps  , & noir  au  bout 
des  aîles.  Il  y avoit  auffi  des  plumes  noires , lon- 
gues , & larges  fur  les  deux  côtés  du  dos  & à la  ra- 
cine des  aîles.  Le  cou  étoit  revêtu  fur  fa  partie  in- 
férieure , jufqu’au  tiers  de  fa  longueur  , par  des  plu- 
mes longues  de  fix  pouces  , larges  de  dix  lignes , & 
terminées  en  pointe.  Elles  étoient  entourées  à leur 
racine  par  un  duvet  très-blanc  , dont  chaque  petite 
plume  avoit  un  tuyau  de  la  groffeur  d’une  petite  épin- 
gle , qui  fe  partageoit  en  cinquante  ou  foixante  au- 
tres plus  petits  que  des  cheveux , dont  chacun  étoit 
encore  garni  des  deux  côtés  de  petites  fibres  pref- 
qu’impercepîibles.  Cette  cigogne  n’avoit  furie  haut 
de  la  véritable  jambe  que  de  petits  filets  de  plumes 
fort  rares.  L’alentour  des  yeux  étoit  dégarni  de  plu- 
mes , on  n’y  voyoit  qu’une  peau  fort  noire.  Cet  oi- 
feau avoit  le  bec  droit , pointu  , & d’un  rouge  pale, 
tirant  fur  la  couleur  de  chair.  Le  bas  des  véritables 
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jambes  etoit  rouge  , & avoir  plus  de  quatre  pouces 
de  longimur  ; la  partie  du  pié  , qui  s’étend  depuis  le 
labn  jufqii  aux  doigts , étoit  de  couleur  gril'e  , & le 
reltc  des  pies,  & la  jambe,  de  couleur  rouge.  Il  a voit 
des  écaillés  en /orme  de  table  fur  lesextrémités  des 
doigts.  Les  trois  de  devant  étoient  joints  enfemble 
à le^  commencement  par  des  peaux  courtes  &c 
epailTes.  Il  avoit  le  doigt  de  derrière  gros  & court 
les  ongles  blancs,  larges,  &courts  à-peu-pres  corn’ 
me  ceux  de  1 homme.  La  cigogne  fe  nourrit  de  lé- 
zards , de  ferpens  , de  grenouilles  , & n’a  point  de 
ventricule  comme  les  oiléaux  de  proie , mais  feule 
mentun  gclîer.  Elie  mange  auffides  vers  , des  arai- 
infeftes.  Mémoires  pour  fervir  à 
L hijloire  des  animaux  , tome  III.  troificme partie.  ( /) 

Cigo  gne  î^Oik-e.  ^ dconia  nigra ^ oifeau  de  la 
grolleur  de  la  cigogne  ordinaire  , ou  même  un  peu 
plus  petit.  Le  cou , la  tête , le  dos , & les  ailes  font 
d un  noir  iuifant  ou  mêlé  de  vert  ; le  ventre  la  poi- 
trine & les  côtés  font  blancs  ; le  bec  dl  vert  - les 
pattes  font  de  cette  couleur,  &' dégarnies  déplu- 
més pfqu  à 1 articulation  du  genou  ; la  membrane 
qui  tient  les  doigts  unis  enfemble  s’étend  jufqu’à  la 
moitié  de  la  longueur  du  doigt  du  milieu , feulement 

cote  exteneur.  Villughby , O W,.  Kom 
Oiseau.  (/)  ° . ut 

Cigogne  , ( bUtUre  mcd.  ) Les  parties  de  cet 
oileaii  dont  on  te  lert  en  Medecine  font , outre  l’oi- 
feau  ennçr , la  véf.cule  du  fiel , le  fiel , la  graiffe . la 
fiente  &le)abM.  Cet  animal  eft  un  grand  alexiphar- 
maque  , & paffe  pour  un  excellent  remede  contre 
toutes  fortes  de  poifons , & fur-tout  contre  la  pelle  ; 
on  en  ufe  auffi  dans  les  affeûions  des  nerfs  & des 
fomtiires.  Son  fiel  eft  recommandé  dans  les  maladies 
des  yeux  ; (a  graiffe  en  liniment  dans  les  affeaions 
goutteufes  le  tremblement  des  articulations  ; fa 
fiente  pr.fe  dans  de  l'eau , dans  l’épilepfie  & dans 
les  ma.adies  de  la  tete  ; fon  ventricule  ou  fou  jabot 
de&che  & pulverifé  paffe  pour  un  fpécifique  admi- 
rable contre  plufieiirs  poifons.  DiHion.  ic  Mcd.  Da- 
le,  ochroeder,  6'c. 

■ ‘-•‘f ( Géog.  ) île  de  rAmerique  fepten- 
tnonalc  , dans  la  mer  du  nord , l’une  des  Lucaves 
OU  de  Bahama.  ^ 

I ‘‘“T  ’ 

plante  à fleurs  en  rofe  , difpofees  en  ombelle  com- 
pofees  de  plufieurs  pétales  en  forme  de  cœur , iné- 
gales , & foutenues  par  un  calice  qui  devient  un 
(ruit  prefque  rond  , dans  lequel  il  y a deux  petites 
femences  renflees  & cannelées  d’un  côté,  & plates 
de  1 autre.  Tournefort , [njl.  ni  herb.  Foyer  Plan- 
TE.  (/)  ^ 

La  cicuta  major  Q,  B.  eft  une  de  celles  qu’on  ran- 
ge parmi  les  venimeufes  , & la  plus  renommée  de 
ion  genre.  La  mort  de  Socrate  a feule  fua  pour  en 
immortalifer  les  effets. 

Comme  on  ne  lit  point  fans  attendriffement  dans 
le  Phédon  de  Platon  , l’hiftolre  circonftanciée  de  ce 
qui  meceda  la  mort  de  ce  philofophe  , qui  avoit 
paffe  fa  vie  à ctre  utile  à fa  patrie , & à la  fervir  de 
tous  fes  talens  ; qui  ne  fe  démentit  jamais  dans  fa 
conduite;  qui  témoigna  jufqu’au  dernier  foupir 
une  grandeur  héroïque , émanée  de  la  fermeté  de 
fou  ame  & de  la  confiance  dans  fon  innocence; 
il  refulte  neceffairemcnt  de  cette  kaure,  que  tout 
ce  qui  regarde  la  fin  tragique  d’un  homme  fi  ref- 
peflable  , devient  intéreffant , jufqu’à  la  plante 
meme  qui  finit  fes  jours.  Le  nom  de  cette  plante  fe 
joint  dans  notre  efprit  avec  celui  de  Socrate.  Nous 
la  cherchons  dans  nos  climats , nous  voulons  la  con- 
roître  par  nos  yeux , ou  du  moins  nous  en  iifons  la 
defeription  avec  avidité. 

Defiription  de  notre  ciguï.  Sa  racine  eft  longue  d’un 
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pie  , greffe  comme  le  doigt , partagée  en  plufieurs 
Branches  folides.  Avant  que  de  pouffer  fa  fige , cette 
racine  eft  couverte  d’une  écorce  mince  , jaunâtre 
blanche  intérieurement  , fongueufe , d’une  odeur 
torte  , d une  faveur  douçâtre  ; de  plus , cette  raci- 
ne eft  creufe  en-dedans  quand  elle  pouffe  fa  tige. 
Cette^  tige  eft  fîftuleufe  , cannelée , haute  de  trois 
coudees , liffe  , d’un  verd  gai , parfemée  cependant 
de  quelques  taches  rougeâtres  comme  la  peau  des  fer- 
pens.  Ses^feuilles  font  ailées , partagées  en  plufieurs 
lobes , hftes , d un  verd  noirâtre,  d’une  odeur  puan- 
te , approchant  de  celle  du  perfil.  Ses  fleurs  font  en 
paralol  au  lommet  des  tiges , en  rofes  compofées  de 
cinq  petales  blancs  en  forme  de  cœur , inégaux , pla- 
ces en  rond , & portés  fur  un  calice  qui  fe  change, 
comme  on  I a dit , en  un  fruit  prefque  fphérique , com- 
pôle  de  deux  petites  graines  convexes  & cannelées 
d un  cote , applaties  de  l’autre , d’un  verd  pâle.  Elle 
croit  dans  les  lieux  ombrageux , dans  les  champs , au 
bord  des  ha.es,  dans  les  décombres,  & fleurit  en  été. 
Elle  vient  dans  les  environs  de  Paris  à l’ombre. 

Toute  cette  plante  a une  faveur  d’herbe  falée  Sc 
une  odeur  narcotique  & fœtide  ; fon  fuc  rougit  très- 
peu  le  papier  bleu  ; d’oii  l’on  peut  conclure  qu’elle 
contient  urifcl  ammoniacal  enveloppé  de  beaucoup 
d huile  & de  terre.  Ces  principes  fe  trouvent  à-peu- 
près  dans  1 opium.  ^ 

£Ue  n'efi pmntaujfi  yenimeufe  qu'en  Grèce.  Prefque 
tout  le  monde  convient  que  cette  plante  prife  inté- 
rieurement eft  un  poilbn  , & perfonne  n’ignore  que 
c etoit  celui  des  Athéniens  ; mais  quelles  que  fiif- 
lent  les  qualités  mortelles  de  la  ciguë  dont  ils  fe  fer- 
voient,  a eft  certain  que  celle  qui  croît  dans  nos 
contrées  n a point  ce  même  degré  de  malignité.  On 
a vu  dans  nos  pays  des  perfonnes  qui  ont  mangé  une 
certaine  quantité  de  fa  racine  & de  fes  tiges  fins  en 
mourir.  Ray  rapporte  dans  fon  hijloire  des  plantes 
d apres  les  obfervations  de  Bowle  , que  la  poudre 
des  racines  de  cignj,  donnée  à la  dofede  vingt  grains 
dans  la  fievre  quane  , avant  le  paroxifme  , eft  au- 
dellus  de  tous  les  diaphorétiques.  M.  Reneaiime. 
medecm  de  Blois  ( Obfervat.  j . fr  q.  ) , dit  en  avoft 
fait  prendre  , avec  beaucoup  de  fuccès  , une  demi- 
dragme  en  poudre  dans  du  vin  , & jufqu'à  deux 
dragmes  en  infufion  pour  les  skirrhes  du  foie  & du 
pancréas;  mais  ce  médecin  n’a  jamais  guéri  des  kir- 
rhes,  & Il  fon  obforvation  étoit  vraie,  elle  prou- 
yeroit  leulement  que  la  racine  de  ciguë  n’eft  pas  toû- 
jours  nuifible.  ^ 

Nous  croyons  cependant  avec  les  plus  fages  Me- 
decins , que  le  plus  prudent  eft  de  s’abftenir  dans 
nos  climats  de  l’ufage  interne  de  cette  plante.  Elle  y 
eft  affez  veninieufe  pour  fe  garder  de  la  donner  in- 
térieurement ; car  elle  caufe  des  ftiipeurs  , & au- 
tres accidens  fâcheux.  Son  meilleur  antidote  eft  le 
vinaigre  en  guife  de  vomitif,  avec  de  l’oximel  tiede 
en  quantité  fuffifante  pour  procurer  & faciliter  le 
vomificment. 

-E/Ze  ne  pajfoit  point  pour  venimeufe  à Rome.  Ce  qui 
eft  neanmoins  flngulier  , & dont  il  faut  convenir  , 
c eft  que  la  ciguë  ne  paffoit  point  à Rome  pour  un 
poifon  , tandis  qu’à  Athenes  on  n’en  pouvoir  dou- 
ter ; à Rome  au  contraire  on  la  regardoit  comme  un 
remede  propre  à modérer  & à tempérer  labile.  Per- 
fe  ,fatyre  V.  vers  14J.  dit  là-deffus  : 

hilis 

Intumuit  , quam  non  extinxerit  urna  cicutæ., 

Horace  en  parle  aufli  comme  d’un  remede’,  dans 
la  fécondé  epitre  ^ Uv.  II.  vers  6g. 

quod  non  défit , hahentem 
poterunt  unquam  fatis  expurgare  cicutæ  ? 

Ni  melius  dormire  putem  quamfcribere  verfus. 

' Préfentement  que  j’ai  plus  de  bien  qu’il  ne  m’en 

LU 


450 


C I G 


» Taût , ma  folîè  ne  fcroit  - elle  pas  à l cpreuve  àe 
» toute  la  cigiû , fl  je  n’étois  perfuade  qu  il  vaut 
mieux  dormir  que  de  faire  des  vers  . __ 

Pline  üv.  XI K ch.  xxij.  vante  la  cigne  pour  pré- 
venir IVvreffe  , & prétend  qu’on  en  peut  tirer  plu- 
fieurs  remedes,  Lefcale  rapporte  quelque  part  , que 
voyaseant  en  Lombardie  , on  luilervit  de  la  lalade 
oîi  il  Y avoit  de  la  clgm.cQ  qui  l’étonna  fort  ; m^s  qu  il 
revint  de  fafurprifequandilfçutquelcsgens  du  pays 
en  mangeoient,  & qu’ils  n’en  étoient  point  incommo- 
dés. Les  chevres  en  broutent  la  racine,  & les  oifeaux 
enmangeqt  la  graine  fans  inconvénient;maisles  elfets 
des  plantes  fur  les  animaux  ne  concluent  rien  pour 
l’homme  , & toutes  les  autorités  qu’on  vient  de  ci- 
ter ne  faurolent  contre-balancerle  poids  de  celles 
qu’on  leur  oppofe.  Il  refte  toujours  certain , par  le 
grand  nombre  d’exemples  funeftes  rapportes  dans 
les  tranfacUons  philofophiques  , dans  Us  Mémoires  de 
^académie  des  Sciences  , dans  Wepfer , & ailleurs  , 
oue  toutes  les  efpeces  de  ciguës  font  venimeufes. 

Nous  V employons  extérieurement.  On  doit  donc  fe 
contenter  de  s’en  fervir  pour  l’application  extérieu- 
re, & de  cette  maniéré  on  en  fait  uiage  avec  fucccs. 
Ses  feuilles  font  adoucilTantes  Scréfolutives  ; bouil- 
lies avec  du  lait  on  les  applique  fur  les  hémorroï- 
des, & fur  les  endroits  où  la  goutte  fe  faitfentir.  Le 
cataplafme  de  feuilles  de  ciguë  pilées  avec  des  lima- 
çons, & malaxées  avec  les  quatre  farines  refouiti- 
ves , eft  vanté  pour  l’inflammation  des  teflicules , 
les  douleurs  de  goutte  & de  feiatique.  Henri  d Heer , 
dhjërv.  y.  les  recommande  bouillies  dans  1 eau  de 
fleurs  de  fureaii  avec  un  peu  de  camfre  , pour 
l’inflammation  &;  la  tumeur  de  la  verge  qui  vient 
d’échauftement.Engénéralles  feuilles  6c  les  racines 
font  eflimées  pour  amollir  les  tumeurs  skirrheules 
des  parties  externes  & des  vifeeres  du  bas-ventre  , 
furtout  du  foie  & de  la  rate.  C’eft  dans  le  meme  but 
que  nos  Apothicaires  préparent  une  emplâtre  de  ci- 
guë , qui  paffe  pour  un  bon  fondant.  On  employé 
aufll  la  ciguë  dans  l’emplâtre  diabotanum  de  Blondel. 

Dcfcripiion  de  la  pente  ciguë.  Il  y a une  autic  efpe- 
ce  de  ciguë  ^ cicuta  minor  oÿic.  qu’on  fubflitue  à la 
précédente  dans  les  boutiques  pour  l’ufage  ôxterne  ; 
& elle  ne  différé  de  la  première  qu’en  ce  qu’elle  efl: 
plus  petite , que  fa  tige  n’eft  point  marbrée  de 
ches  rougeâtres,  & que  fon  odeur  n’eft  point  aiilTi 
forte  ; du  refte  elle  a les  mêmes  propriétés , mais 
moindres.  On  a nommé  cette  demiere  efpece  de  ci- 
guë ■>  le  perfd  des  fous, la  grande  rcffemblance 
de  fes  feuilles  à celles  du  perfil  i relTemblancc  qui  a 
trompé  quelques  perfonnes,  & les  a prefqu’empoi- 
fonnees. 

Obfervation  fur  la  coupe  de  ciguë  que  but  Socrate. 
Lorfque  le  bourreau  d’ Athènes  vint  préfenter  à So- 
crate la  coupe  de  fuc  de  ciguë , il  l’avertit  de  ne 
point  parler,  pour  que  le  poifon  qu’il  lui  donnoit 
opérât  plus  promptement.  On  ne  voit  pas  comment 
les  eft'ets  du  poifon  pouvoient  être  accélérés  par  le 
flience  de  la  perfonne  qui  le  prenoit  : mais  que  ce 
fût  un  fait  ou  un  préjugé , le  bourreau  n’agifioit  ainfi 
que  par  avarice,  ÔC  dans  la  crainte  d etre  oblige, 
fuivant  la  coutume,  de  fournir  à fes  dépens  une 
nouvelle  dofe  de  ce  breuvage;  car  Plutarque  re- 
marque dans  la  vie  de  Phocion , tom.  FI.  de  Dacier , 
p.qo^.  que  comme  tous  fes  amis  eurent  bù  de  la 
ciguë , & qu’il  n’en  reftoit  plus  pour  ce  grand  hom- 
me , Pexécuteur  dit  qu’il  n’en  broyeroit  pas  davan- 
tage , fl  on  ne  lui  donnoit  douze  drachmes  ( aujotir- 
d’hui , I y ^ 1 , environ  neuf  livres  dix  fous  de  notre 
monnoie  ) , qui  étoit  le  prix  que  chaque  dofe  coû- 
toit  : alors  Phocion  voulant  éviter  tout  retard , fit 
remetti  e cette  fomme  à l’exécuteur  ; « puifque , dit- 
»,  il,  dans  Athènes  il  faut  tout  acheter,  jufqu’à  fa 
» mort  Article  de  M,  U Chevalier  DE  JadcOURT. 
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Emplâtre  de  ciguë  de  la  pharmacopée  de  Paris , 
tion  de  /73a.  !^.poix-réfine,  28  onces;  cire  jaune, 

10  onces;  poix  blanche,  14  onces;  huile  de  câpres, 
4onces  ; de  la  ciguë  ecralee,  4 livres.  Faites  cuire  le 
tout  félon  l’ait  jufqu’à  la  confomniqtion  de  l’humi- 
dité ;paffez  par  un  linge,  en  exprimant  fortement 
l’cxprefllon;  étant  un  peu  refroidie,  délayez-y  une 
livre  de  gomme  ammoniac , auparavant  din'oute 
dans  du  vinaigre  fcillitiquc  & du  fuc  de  ciguë,  à 
laquelle  on  aura  donné  par  la  defliccation  ime  con- 
fiftancc  emplaftrique;  ce  qui  étant  exaftement  mê- 
lé , l’emplâtre  fera  fait. 

Gigue  aquatique,  (Botan.')  cicutaaquatlcavel 

paluflris  ,C.^.phellandriurn  off. 

Cette  efpece  de  ciguë  pouffe  une  tige  épalffe , 
creufe , cannelée , & pleine  de  nœuds  , moins  hau- 
te que  celle  de  la  ciguë  ordinaire,  divifée  en  plu- 
fieiirs  branches  d’où  fortent  des  feuilles  ailées,  plus 
minces  & plus  tendres  que  celles  de  la  ciguë.  Scs 
fleurs  naiffent  en  parafais , & font  fort  petites  à pro- 
portion de  la  plante  ; elles  font  blanches , avec  un 
œil  rougeâtre.  Sa  racine  eft  compofée  d’un  grand 
nombre  de  fibres , qui  partent  des  nœuds  qui  le 
trouvent  au  bas  de  la  tige.  La  ciguë  aquatique  croît 
dans  les  foffes  & les  étangs , & fleurit  au  mois  de 
Juin.  Elle  paffe  pour  être  de  la  même  nature  & avoir 
les  mêmes  qualités  que  la  ciguë  ordinaire  ; mais  on 
l’eftime  beaucoup  plus  venimeufe,ce  qui  fait  mê- 
me qu’on  l’employé  rarement  dans  les  boutiques. 

Les  obfervations  fournies  par  le  hafard  ont  jufti- 

fié  que  fes  effets  Ibntmortels  ,&  quelquefois  promp- 
tement; du  moins  M.  Jaugeon  a rapporté  à l’Acadé- 
mie des  Sciences,  que  trois  foldats  Allemands  partis 
d’Un-echt  au  commencement  du  pvinterns  de  1714, 
moururent  fubitement  tous  trois  en  moins  de  demi- 
heure,  pour  avoir  mangé  de  la  cicncaria  palufris , 
qu’ils  prenoient  pour  le  calamus  aromaticus , propre 
à fortifier  l’eftomac.  II  y a en  effet  une  efpece  de 
phellandrium  ou  ciguë  aquatique , à feuille  d ache 
fauvage , qui  eft  odorante , aromatique , & qui  trom- 
peroit  des  gens  plus  habiles  que  ne  le  font  commu- 
nément des  foldats.  On  trouva  à l’un  de  ceux-ci  les 
membranes  de  l’eftomac  percees  d outre  en  outre , 
& aux  deux  autres  feulement  corrodées.  Dans  tous 
l’eftomac  étoit  plein  d’un  écume  blanchâtre  ; le  refte 
des  vifeeres  du  bas-ventre  peu  altérés  ; les  poumons 
& les  mufcles  du  cœur,  flafques  & flétris;  & les 
vaiffeaux  pleins  d’un  fang  tout  fluide.  Wepfer  (Jean 
Jacques)  rapporte  aufli  plufieurs  exemples  , moins 
prompts  à la  vérité,  mais  également  funeftes,  des 
effets  de  cette  plante.  _ ^ 

Comme  nous  avons  de  cet  auteur  un  traite  com- 
plet fur  cette  maticre  , imprimé  d’abord  à Schaffou- 
ze  en  1679,  1/2-4°.  à Leyde  en  1733  , 2/2-8°.  & qui 
eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde;  nous  nous 
difpenferons  d’entrer  dans  de  plus  grands  détails. 
7'  Poison. deM,  le  Chevalier  de  JaucouRT. 

Nous  ne  croyons  pourtant  pas  pouvoir  nous  dif- 
penfer  d’indiquer  les  fecours  les  plus  efficaces  contre 
ce  poifon  , d’après  le  traitement  du  même'Wepfer, 
dont  le  fuccès  a été  confirmé  par  plufieurs  expérien- 
ces poftérieures.  ^ 

Cet  auteur  recommande  d’abord  d’evacuer  le 
poifon  qui  fe  trouve  dans  l’eftomac  par  la  voie  la 
plus  abrégée  & la  plus  fûre , c’eft-à-dire  par  le  vo- 
miffement , qu’il  ne  trouve  pas  contre-indique  dans 
ce  cas  par  une  efpece  d’épilepfie , qui  eft  un  fymp- 
tome  affez  ordinaire  du  venin  de  la  ciguë. 

Lorfqu’on  a chafté  la  ciguë  des  premières  voies 
autant  qu’il  eft  poffible,  il  ne  s’agit  plus  que  de  re- 
médier aux  impreflions  quelle  a pu  faire  fur  ces 
parties,  &àmafquer  l’aélion  de  quelques  reltes  de 
ce  poifon  qui  peuvent  avoir  échappe  au  vomiUe- 
ment. 
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On  remplit  cette  double  indication  par  tous  les 
adoucilTans  gras  & huileux , comme  le  beurre , l’hui- 
le d’olive , celle  d’amandes  douces , le  bouillon  gras, 
le  laitage  & les  emullions , les  farineux  délayés 
dans  de  l’eau,  comme  la  creme  de  ris,  l’orge  mon- 
dé , &c. 

Les  alexipharmaques , les  cordiaux , le  mouve- 
ment, & les  autres  reflburccs  contre  la  coagulation 
des  humeurs , font  des  lecours  aufli  peu  réels  que  la 
caufe  qui  les  a fait  imaginer  ; le  venin  de  la  cigué  ré- 
puté froid  & coagulant  prefquc  jufqu’au  tems  de 
Vepfer , a été  enfin  reconnu  pour  irritant  & caufH- 
que , & il  eft  rentré  par  conlcquent  dans  la  clafl'c  de 
ceux  qu  on  ne  combat  qu’en  prévenant  ou  en  maf- 
quant  leur  aflion  fur  les  premières  voies,  (i) 

CILIAIRES,  adj.  en  Anatomie,  fe  dit  de  différentes 
parties  de  l’œil  ; glandes  ciliaires  , procès  ciliaires 
ligament  ciliaire  ^ les  nerfs  ciliaires,  f^oye^  (SlL. 

_ Les  glandes  ciliaires  font  des  grains  fitués  dans  le 
tilTu  cellulaire  des  paupières  ; Meibomius  décrivit 
leurs  conduits  en  1666,  trois  ans  après  les  avoir  dé- 
couverts. 

Procès  ciliaires , ell  le  nom  que  Ruifeh  a donné 
aux  fibres  de  l’uvée.  Voye^  Uvee.  (Z.) 

Ciliaire  , {ligament)  appartient  à l’œil , &aété 
ainli  appelle  à caufe  de  la  relfemblance  qu’il  a avec 
les  cils  ou  poils  des  paupières.  Voyc^  Ligament. 

Des  fibres  un  peu  épaiffes  partent  de  la  choroïde 
prefque  une  ligne  plus  en-arriere  que  le  ceintre  or- 
biculociliaire  ^ derrière  l’uvée  , au  commencement 
de  laquelle  elle  a fa  partie  moyenne.  Elles  vont 
de  toutes  parts  tranfverfalement  à la  circonférence 
du  cryllallin , blanches  quand  on  a lavé  leur  cou- 
leur , meiccs  pareillement  de  tuyaux  grands  & ver- 
miformes  ; failant  un  arc  qui  s’accommode  au  cryf- 
talhn;  convexes  en-devant , couchées  fur  l’humeur 
Vitree , enfuite  fur  le  cryftallin , à la  partie  anté- 
rieure duquel  elles  s’inferent  au -dedans  du  plus 
pand  cercle;  tenant  manifeftement  dans  le  bœuf  à 
fa  capliile  vitrée  , à celle  du  cryflallin,  & à la  ré- 
tine; plus  légèrement  à la  vitrée  dans  l’homme. 

Defeartes  a dit,  dans  fa  dioptrique^  que  la  contrac- 
tion des  ligamens  du  cryflallin  lui  donnoit  un  mou- 
vement par  lequel  il  devenoit  plus  convexe  pour 
voir;  dioptr.  ch.  lij,  & il  a confirmé  cette  opinion 
par  quelques  expériences.  Grew  , dans  fa  cofmolos. 
fier.  Collinf./»,  ^06'.  Parifinus  , difecî.  de  l'ourfe,,  p. 

/7Z.  751.  Bidloo,  de  oculis^  qui  affirme ,/».  jo.  qu’on 
voit  vifiblement  ce  changement  de  figure  dans  les 
oifcaux , ont  luivi  ce  grand  philofophe.  Bourdelot , 
iuivantDenis,co/2/lT.  4.  dit  que  la  pupille  s’étant  ré- 
trécie a caufe  de  la  proximité  des  objets,  le  cryflal- 
lin prenoit  plus  de  convexité  en  fon  milieu  pour 
mieux  voir  les  objets  trop  proches.  Cependant. 
Molinetti,  i^y,  Briffeau,/?.  77.  Bohn  , jp.  jé'd'. 
veulent  au  contraire  que  l’aftion  du  corps  ciliaire 
foit  d’applatir  le  crylfallin.  D.Phelippeaux,  fuivant 
otenon,  can,  carch.  diff.  p.  10,:^,  Wintringham,/»^^. 

& en  dernier  lieu  Santorini,  ont  embraffé  le 
memefyftème;  ce  dernier  ayant  vû  des  flries  fur 
le  cryftallin  d’un  aveugle,  & comme  des  vefliges 
du  ligament  ciliaire,  ch.jv.  n.  2. 

Porterfields,  /.  c.p.  iSy.Çf  fuiv.  contcfle  ce  chan- 
gemem  de  la  figure  du  cryflallin:  en  effet  l’extrême 
mollcfîe  du  ligament  n eft  pas  faite  pour  furpafîer  la 
Itruiture  denfe  & élaflique  de  la  capfule  ; déplus 
on  peut  objeâer  l’arc  que  font  ces  ligamens  ou  leur 
direélion,  qui  fait  au  cryflallin  un  angle  fort  obtus  • 
ce  qui  ne  peut-favorifer  le  changement.  Hall.  {L) 
CILICE , f.  m.  {Hifl.  ani.  & mod.)  vêtement  fait 
de  poils  de  chevre  ou  de  bouc,  dont  Tuf  âge  ell  ve- 
nu des  anciens  Ciliciens  qui  portoient  de  ces  fortes 
de  robes, particulièrement  les  foldais  & les  matelots 
Tomtlll,  ' , 
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Nec  minus  interea  barbas  , incanaque  menta  , 

Cinyphii  tondent  hirci  , fetafque  cornantes, 

Uj'um  in  cajîrorum  , 6*  miferis  velarnina  nantis. 

Géorg.  liv.  III. 

Peut-ctre  le  vrai  fens  de  ces  vers  efl-il  qu’ancien- 
nement  les  foldats  & les  matelots  fe  fervoient  de  ces 
tmiis  de  poil  de  chevre  pour  en  faire  des  tentes '& 
desyoïles;  & c’efl  ce  que  fcmble  infmuer  Afeonius 
Fedianus , dans  une  remarque  fur  la  troifieme  ver- 
rine  , où  il  dit  ; Cilicia  tenta  in  cafirorum  ufiim  atqu$ 
nautarum.  {G)  J t 

CILICIE  ,f.  (.{Geog.  anc &mod.)  pays  de  l’Afie 
mineure  » home  au  nord-ouefl  par  une  longue  chaîne 
du  montTaunis;  au  nord  par  la  fécondé  Cappadoce 
& la  fécondé  Arménie  ; à l’orient  par  la  Comagene: 
au  midi  par  la  Syrie  & la  mer  Méditerranée;  & au 
couchant  parla  Pamphilie.  On  la  divifoit  en  cham- 
pc  tre  & en  montagneufe  ; la  montagneufe  s’appelloit 
chez  les  Grecs  Trachceotis,  & fes  habitans  Trachto- 

& on  la  partageoit  en  Sélénide  & en  Cétide.  Il 
paroitpar  les  villes  que  cette  contrée  comprenoif, 
qu  ehe  etoit  tres-peuplée.La  Cilicie  fait  maintenant 
pa.tie  de  la  Caramanie.  Les  Ciliciens  avoient  inven- 
te  une  forte  d’étofié  de  poil  de  chevre,  dont  on  fai- 
lo!t  des  habits  pour  les  matelots  & les  (bldats.  Com- 
me elle  etoit  gi  oflîere  & d’une  couleur  brune  les 
Hebreux  s en  lervoient  dans  le  deuil  & dans  la  dif- 
grâce.  Ils  etoient  diiférens  de  ceux  que  l’efprit  de 
pemrencc  a inventés  depuis,  &:  qui  font  tout  de 
cnn.  Anflote  dit  qu’en  Cilicie  on  tondoit  les  chè- 
vres , comme  on  tond  ailleurs  les  brebis. 

,(jerre  de)  Hift.  nat.  c’efl  fuivant  Théo- 
phrafte,une  efpece  de  terre  qui  fe  trouvoit  en  Cilicie. 
Cet  auteur  dit  qu’en  la  faifant  bouillir  dans  de  l’eau 
elle  devenoit  vifqueufe  &tenace  : on  s’en  fervoii  pour 
en  enduire  les  feps  de  vigne , & les  garantir  des  vers 
& des  autres  infeftes.  M.  Hill  penfe  avec  raifon  que 
cette  terre  etoit  une  terre  bitumineufe , d’une  confif- 
tance  folide,que  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  ren- 
doit  affez  molle  pour  pouvoir  s’étendre  ,-<Sf  qui  par 
fa  qualité  tenace  & vifqueufe  arrêtoit  les  infeéles  ou 
les  chaffoit  par  fon  odeur  forte.  (— ) ’ 

CILINDRE  6-  CILINDRIQUE,  vw  Cylin- 
dre & Cylindrique. 

CILLEMENT,  l.m.  {Anat.  Phyfal.)  en  Latin  nic- 
utio,  mouvement  vtf,  alternatif,  & lynchroniqiie 
des  paupières.  ^ 

Elles  ont,  comme  on  fait,  un  très-prompt  mou- 
vement , & la  paupière  lupérieure  dans  l’homme  en 
a beaucoup  plus  que  la  paupière  inférieure.  Ce  mou- 
vement des  paupières  ic  fait  quelquefois  volontai- 
rement, fouvent  aiifli  fans  y penfer,  & toûioiirs 
avec  une  extrême  vitefle. 

Les  cilUmms  qui  arrivent  de  moment  en  moment 
dans  les  uns  pins , dans  les  autres  moins , fe  font  à la 
paupière  fupérieure  alternativement  par  le  releveur 
propre,  & par  la  portion  palpébrale  fupérieure  du 
mulcle  orbiculaire  : ils  fe  font  aufli  alternativement 
& en  même  tems  à la  paupière  inférieure , par  la 
portion  palpébrale  inférieure  du  mufcle  orbiculaire 
mais  très-peu,  à caufe  du  petit  nombre  des  fibres 
palpébrales  inférieures. 

On  voit  déjà  qu’il  y a deux  mufcles  qui  fervent 
au  mouvement  des  paupières  ; mais  pour  mieux  en- 
tendre leurs  cilkmens,  il  faut  fe  rappeller  la  ftruau- 
re  de  ces  deux  voiles  qui  font  tendus  fur  les  yeux  • 
or  les  deux  paupières  étant  formées  de  membranes 
minces,  prefque  tranfparentes,  à petits  plis  très- 
vafculeules , remplies  d’une  grande  quantité  de  pa- 
pilles nerveilfes  à leur  fiirface  interne  , toûiours 
unies , & bordées  d’un  large  cartilage  en  forme  d’arc 
on  comprend  qu’elles  peuvent  fe  toucher  mutuelle- 
ment, s eloigner  enfuite,  s’abailfer  & fe  rouvrir  al- 
L 1 1 i;  ' 
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ternativemenf.  Le  mufcle  élévateur  de  la  paupiere 
fupérieure,  né  par  un  petit  principe  charnu  du  tond 
de  l’orbite  offeul'e , fe  difperie  en  petites  hbrules  ten- 
dineufes  très-fines,  & va  s’inférer  a toute  la  partie 
fupérieure  du  tarfe  de  cette  paupière  ; elle  doit  donc 
s’élever  fans  rides  par  le  mouvement  de  ce  mufcle. 
Pour  le  mufcle  orbictilairo  qui  prend  Ion  origine  du 
grand  os  du  nez , & va  parlemant  les  libres  par  les 
Seiix-  paupières,  il  n’a  qu’à  fe  contraaer  comme  i 
foit  en  forme  de  fphinfter  , pour  unir  doucement 
les  paupières  l’une  à l’autre  : s’il  fe  contrafte  plus 
fortement , U exprime  les  larmes , en  arrolc  la  lurta- 
ce  interne  de  l’œil , en  nettoye  les  ordures , &c  le  la- 
ve.  La  paupiere  inférieure  s’ouvre  par  la  contradhon 
fpontanée  des  fibres  mufculaires  diftribuees  dans  la 

Mais  de  peur  que  les  paupières,  à force  de  ciller 
& fe  joindre  l’une  à l’autre  fans  ceffe , ne  s exco- 
rient , la  nature  a place  fur  le  bord  cartilagineux  de 
l’une  Ôc  de  l’autre  de  petits  grains  glanduleux , ou  fe 
filtre  une  humeur  qui  fe  déchargé  par  des  orifices 
ouverts  , & fert  de  Uniment  au  bord  des  paufiieres. 
Ces  orifices  ne  font  autre  chofe  que  les  exticmites 
des  petits  vaiffeaux  qui  vont  ferpentant  en  cet  en- 
droit, & nailTenc  continus  avec  les  arterioles  qui  y 
font  dillribuées , fans  Ihuaure  glanduleiüe.  _ 

Ainfi  dans  les  paupières  douées  d’une  peau  flexi- 
ble , de  fibres  nerveufes , mufculeufes  , d’une  mem- 
brane adipeufe , & d’une  tunique  interne  tres-liHe , 
parfemée  de  vaifléaux  fangums  & de  glandes  qui 
l’abreuvent  fans  ceffe,  & entretiennent  la  cornee 
tranfparente  , tout  concourt  à l’execution  des  cille- 
mtns  alternatifs  de  ces  rideaux  de  la  vue  , comme 
Cicéron  même  l’a  remarqué  dans  fon  ouvrage  dt  la 
nat.  des  dieux , /.  IL  c.  Ivij.  Palpebra,  diPil  Junt  mol- 
liffimx  caclu  , ne  læderent  aciem  , & aptijima  jaaa  ad 
claudendasac  aperiendas  piipillas  ; idque  provida  na- 
tura,  ut  idencidem  fieri  poju  cum  maxima  celentatt 
« Les  paupières  font  douées  d’une  furface  douce  & 

>»  polie,  pour  ne  point  blefi'er  les  yeux:  foitqiie  la 
» peur  de  quelque  accident  oblige  à les  fermer , 

» foit  qu’on  veuille  les  ouvrir,  la  nature  les  a faites 
r>  pour  s’y  prêter  ; & l’un  âc  l’autre  de  ces  mouve- 
» mens  s’exécute  avec  une  prodigieufe  vitefle  ». 
C’eft  on  effet  une  chofe  admirable  que  la  prompti- 
tude des  cilLemens,  leur  répétition  fucceffivû,  per- 
pétuelle pendant  le  cours  de  la  vie  , fans  dommage, 
fans  ufement  du  voile  ni  de  l’œil  contre  leq^uel  il 
frotte  & prefque  toujours  fans  notre  volonté. 

Il  arrive  pourtant  quelquefois  que  ce  cdlement , 
ce  clignotement  des  paupières,  eft  non-feulement 
involontaire , mais  fi  prompt  ou  fi  lent  qu  il  fatigiie 
& chagrine  beaucoup  ceux  qui  en  font  attaqua  , & 
qu’il  fait  de  la  peine  ceux  qui  les  regardent.  Cette 
efpece  de  treffaiUement  eft  une  vraie  maladie,  un 
mouvement  convullîf  des  voiles  de  l’œfi,  pendant 
lequel  les  fibres  motrices  du  mufcle  orbiculairc  de- 
viennent tendues , roides  ; & la  paupiere  apres  avoir 
demeuré  un  inftant  fermée  , le  relevc  linftant  iui- 
vant  en  forte  que  les  malades  jouiffent  ou  font  pri- 
vés de  la  lumière  par  intervalles  ; ce  qui  n’a  pas  lieu 
dans  les  cillemens  ordinaires  & naturels.  U fcmble 
donc  que  la  caufe  de  cette  convulfion  eft  un  mouve- 
ment irrégulier  des  clprits  animaux,  qui  fe  portant 
avec  trop  de  rapidité  dans  les  fibres  du  mufcle  or- 
biculaire,  empêche  pendant  un  tems  l’aftiondu  muf- 
cle releveur.  . 

On  guérit  ce  treffaiUement  plus  ou  moins  dimci- 
lement , fuivant  fa  fréquence , & l’anciennete  du 
mal.  Quand  il  eft  léger , deux  moyens  peuvent  1er- 
vir  à la  giiérifon  ; le  premier , de  le  faire  eternuer 
pendant  l’accès;  le  fécond,  de  frotter  doucement 
avec  la  main  le  tour  de  l’orbite  & des  paupières  , 
ou  plutôt  d’employer  des  fnélions  fur  les  paupières 
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& aux  environs  avec  deS  eaux  fpiriuieufes  , ou  d« 
huiles  nervines  mêlées  de  quelques  gouttes  d elprit 
volatil  huileux , dont  on  répétera  l’application  plu- 
ficurs  fois  dans  le  jour.  Lorfque  ces  deux  moyens 
ne  l'uffifent  pas  pour  empêcher  les  récidives  de  la 
convulfion,  il  faut  y joindre  promptement  les  reme- 
des  internes , parmi  lefqucls  je  ne  connois  rien  de 
mieux  que  les  antimoniaux  , pris  long-tems  & en 
petite  quantité.  C’eft  ainfi , par  exemple , qu  il  con- 
vient de  traiter  les  enfans  qui  clignotent  perpétuel- 
lement les  yeux , pour  avoir  été  trop  expolos  au 
grand  jour , en  forte  que  leur  fréquent  ciüement  fe 
tourne  en  habitude  incurable , fi  l’on  n’a  1 attention 
d*y  remédier  de  bonne  heure. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  cillement  des  paupières 
avec  leur  clignement.  Voye:{^ce  mot.  Article  de  M.  U 
C/i£Vd//.:r  DE  JaUCOURT. 

CILLER  , {Markhall.)  on  dit  qu’««  cheval  cille , 
quand  il  commence  à avoir  les  fourcils  blancs , c eft- 
à-dire  , quand  il  vient  fur  cette  partie  environ  la  lar- 
geur d’un  Uard  de  poils  blancs,  meles  avec  ceu.x  de 
fa  couleur  naturelle  ; ce  qui  eft  une  marque  de  vieil- 
lelfe.  ^ye^AcE  6*  Cheval. 

On  dit  qu’un  cheval  ne  cille  point  ayant  1 âge  de 
quatorze  ans , mais  toujours  avant  1 âge  de  feize. 
Les  chevaux  qui  tirent  fur  l’alzan  & ceux  qui  lont 

noirs , plutôt  que  les  autres.  _ 

Les  marchands  de  chevaux  arrachent  ordinaire- 
■ment  ces  poils  avec  des  pincettes  ; mais  quand  il  y 
en  a une  fi  grande  quantité  que  1 on  ne  peiit  les  ar- 
racher fans  rendre  les  chevaux  laids  & chauves  , 
alors  ils  leur  peignent  les  fourcils , afin  qu  us  ne  pa- 
roiffent  pas  vieux.  Chambers. 

CILLEY  , ( Géog.  ) petite  ville  d Allemagne  au 
cercle  d’Autriche  dans  la  Carniole  , fur  la  Saan,  ca- 
pitale d’un  comté  de  meme  nom.  Longit.  jj.  ao. 
Ut.  46~.  iS. 

CILS , f.  m.  {Anat.)  font  les  poils  dont  le  bord  des 
pauplere’s  eft  garni , fur-tout  celui  des  fupérieures  , 
qui  eft  plus  gros  & plus  épais  qu’à  celles  d embas. 
Poyer  pAUPIERE.  . 

Leur  ufage  eft  vraiffemblablement  de  rompre  1 im- 
preffion  trop  vive  des  rayons  de  lumière , & de  ga- 
rantir l’œil  des  petits  inleaes  volans  & des  atomes 
qui  pourroient  y nuire.  _ ^ 

Ces  cils  prennent  leur  origine  d’une  petite  rangée 
de  glandes,  dont  eft  couvert  un  cartilage  mince  &c 
tendre  qui  borde  chaque  paupiere , & qui  fert  com- 
me de  tringle  ou  d’anneau  pour  les  approcher  l'une 
de  l’autre,  (i)  c ■ 

CIMBRES  , f.  m.  pl.  {Gtog.  anc.  6-  moi.')  ancien 
peuple  le  plus  feptentrional  de  l’Allemagne.  Ce  lont 
les  plus  anciens  habitans  qu’on  connoiffe  à la  prefqu’- 
île  de  l’Holfteen , du  Slefwig , & du  Jutland  ; & c’eft 
d’elle  qu’elle  a pris  le  nom  de  Chtrfotmeji  cimhnquc. 
Les  Grecs  les  ont  quelquefois  confondus  avec  les 
Cimmériens.  Après  leur  défaite  par  les  Romains , ils 
fe  répandirent  en  dilferens  endroits:  quelques-uns 
s’arrêtèrent  dans  les  Gaules , s unirent  aux  Saxons , 
& Rirent  confondus  avec  eux.  , 

CIME,  f.  f.  fe  dit  de  la  partie  la  plus  elevee  des 
grands  arbres.  . , , 

CIMENT , f.  m.  {Archiua.)  dans  un  fens  general, 
eft  une  compofition  d’une  nature  glutineufe  8c  tena- 
ce , propre  à lier , unir , 8c  faire  tenir  enfemble  plu- 
fieurs  pièces  diftinétes. 

Ce  mot  vient  du  Latin  camtmum , dérivé  de  cisdo , 
couper,  hacher,  broyer.  M.  Felibien  obferve  que  ce 
que  les  anciens  architeaes  appelloient  cdmimurn  , 
étoit  toute  autre  chofe  que  ce  que  nous  appelions  a- 
mim.  Par  ciment , ils  entendoient  une  efpece  de  ma- 
çonnerie , ou  une  manière  de  pofer  leurs  pierres , ou 
bien  la  qualité  même  des  pierres  qu’ils  employoïent; 
comme  lorfqu’ils  faifoient  des  murs  ou  des  voûtes  de 
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ttioilon  ou  de  blocage.  En  effet  il  y avoit  une  coupe 
de  pierres  propres  pour  ces  fortes  d’ouvrages  , pour 
Icfquels  on  ne  les  t'ailbit  point  quarrées  ni  unitbr- 
rnes  : de  forte  que  camentu  proprement  étoient  des 
pierres  autres  que  ce  qu’on  appelle  pUms  de  caille. 

Le  mortier,  la  foûdure , la  glue , &c.  font  des  for- 
tes de  ciment.  Voyei  MoRTIER,  SOUDURE  , Glue  , 
Oc.  Le  bitume  qui  vient  du  Levant  fut , dit-  on , le 
ciment  qu’on  employa  aux  murs  de  Babylone.  Voyei^ 
Bitume. 

Un  mélange  de  quantités  égales  de  verre  en  pou- 
dre , de  fcl  marin , 6c  de  limaille  de  fer , mélw  & 
fermentes  cnfemble,  fournit  le  meilleur  ciment  que 
l’on  connoiffe.  M.  Perrault  aflïïre  que  du  jus  d’ail 
cft  un  excellent  ciment  pour  recoller  des  verres  & de 
la  porcelaine  caffée. 

En  termei  tC Architeclurt , on  entend  particulière- 
ment par  ciment , une  forte  de  mortier  liant , qu’on 
employé  à unir  enfemble  des  briques  ou  des  pierres , 
pour  taire  quelque  moulure  , ou  pour  faire  un  bloc 
de  briques , pour  des  cordons  ou  des  chapiteaux , 
&c. 

Il  y en  a de  deux  fortes  : le  chaud  qui  cft  le  plus 
commun  ; il  ell  fait  de  réfine , de  cire , de  brique 
broyée , & de  chaux , bouillies  enfemble.  Il  faut 
mettre  au  feu  les  briques  qu’on  veut  cimenter , & 
les  appliquer  toutes  rouges  l’une  contre  l’autre  avec 
du  ciment  entre  deux. 

On  fait  moins  d’ufage  du  ciment  froid  : il  eft  com- 
pofé  de  fromage , de  lait , de  chaux  vive , & de  blanc 
d’œuf. 

Le  ciment  des  Orfèvres  , des  Graveurs,  & des 
Metteurs-en-œuvre  , ell  un  compofé  de  brique  mife 
en  poudre  & bien  tamifée , de  réfine , & de  cire  : ils 
s’en  fervent  pour  tenir  en  état  les  ouvrages  qu’ils 
ont  à graver , ou  pour  remplir  ceux  qu’ils  veulent 
cifeler. 

Le  ciment  des  Chimiffes  eft  une  maffe  compofée, 
ou  une  poudre  mouillée  dont  ils  fe  fervent  pour  pu- 
rifier l’or  & en  fcparer  les  métaux  impurs  qui  y font 
mêlés,  f^oyei  Or  & Purification. 

Ces  fortes  de  cimens  font  faits  de  fels  & autres  in- 
grédiens  , qui  par  leur  acrimonie  rongent  & fépa- 
rent  l’argent , le  cuivre , ou  les  autres  matières  d’a- 
vec For.  Quelques  auteurs  diftinguent  deux  fortes 
de  ciment , le  commun  & le  royal  ; le  premier  eft  fait 
de  brique  en  poudre  , de  nitre,  & de  verd-de-gris  ; 
le  fécond,  de  lel  gemme  & de  fel  ammoniac,  de  cha- 
que une  part  ; deux  parties  de  fel  commun , & qua- 
tre de  bol , le  tout  mis  en  pâte  avec  de  l’urine.  Mais 
Lemort,  Lefevre,  & quelques  autres  , ont  donné 
des  recettes  de  bien  d’autres  compofitions.  Paracelfe 
a fait  un  livre  tout  entier  fur  les  différentes  fortes  de 
ciment.  Chambers, 

CIMETIERE,  1.  m.  terme  £ Ârchiteüure  ; l’on  en- 
tend fous  ce  nom  une  grande  place  decouverte  affez 
généralement  entourée  de  charniers  (voye^  Char- 
niers), où  l’on  enterre  les  morts , & où  l’on  éleve 
quelques  fépultures  ornées  de  croix,  obélifques,  & 
autres  monumens  funéraires.  (P) 

CiMETiERE  , {J^fijp''-)  chez  les  Romains  , tout 
endroit  où  l’on  inhumoit  un  mort , devenoit  un  heu 
religieux  & hors  du  commerce.  Voyet^^  aux  inftit.  de 
rtrum  divifione  , & au  digejî.  liv.  1.  tic.  viij.  l.  6.  §. 

S.  & liv.  II.  tit.  vj.  l.  6.  %.fin. 

Parmi  nous , il  ne  fuffit  pas  que  quelqu’un  ait  été 
inhumé  dans  un  endroit  pour  que  ce  lieu  devienne 
religieux  & hors  du  commerce , aucun  particulier 
ne  pouvant  de  fon  autorité  privée  imprimer  ce  ca- 
raâere  à un  héritage , Il  faut  que  l’autorité  du  fupé- 
rieur  eccléfiartique  intervienne , que  le  lieu  ait  été 
béni  & confacré  avec  les  folennités  accoutumées , 

& deftiné  pour  la  fépulture  des  fîdeles. 

Autrefois  les  cimetières  étoient  hors  les  villes  6c 


C I M 453 

fur  les  grands  chemins  : il  étoit  défendu  d’enterrer 
dans  les  églifes  ; cela  fut  changé  par  lanovelle  8io 
de  l’empereur  Léon , qui  permit  d’enterrer  dans  les 
villes  6c  même  dans  les  églifes. 

Les  cimetières  tiennent  ordinairement  aux  églifes 
paroiflîaies  : il  y en  a néanmoins  qui  font  féparés  ; 
les  uns  6c  les  autres  font  hors  du  commerce. 

Il  arrive  néanmoins  quelquefois  que  l’on  change 
un  cimetiere  de  place , ou  que  l’on  en  retranche  quel- 
que portion  pour  l’élargiffement  d’un  grand  chemin  ; 
auquel  cas , avant  de  remettre  l’ancien  cimetiere  dans 
le  commerce , il  faut  que , du  confentement  du  curé 
& de  I éveque  diocéfain , 6c  par  permiffion  du  juge 
royal , les  offemens  foient  exhumés  6c  portés  au  nou* 
veau  cimetiere. 

Un  ancien  cimetiere  où  perfonne  n’auroit  été  in- 
humé depuis  long-tems , pourroit  être  preferit  fans 
titre  par  une  longue  poffeHion , parce  qu’elle  feroit 
prefumer  que  le  fonds  a changé  de  nature.  « 

Il  eff  défendu  aux  feigneurs , aux  curés , 6c  à tous 
autres,  de  permettre  des  danfes  dans  les  amcritfw, 
y tenir  des  toires  6c  marchés , ôc  d’y  commettre 
au^cune  indécence.  Lorfqii  un  cimetiere  a été  poilu  par 
effufion  de  lang  ou  par  quelque  autre  fcandale , il 
faut  le  réconcilier.  Les  canons  qui  regardent  cette 
ceremonie  font  cités  par.^eanThaurnas,  dans  fon  dic- 
tionnaire au  mot  cimetiere.  Voyez  le  traité  de  mor- 
tuis  cœmeterio  reftituendis  , per  Laurentium  Delum 
Romanum;  l’iiifl.  des  empereurs  de  M.  de  Tillemont, 
tom.  lîl.pag.  28 ï.  lesmém.  du  clergé  , édit,  de  1716. 
corn.  III.  p.  73,4.  Bouvot,  tom.  U.verboéglife  y quelle 
7.  Francife.  Marc,  tom.  I.  qiujl.  c)86.  Auzanet  jur 
P aris  y tit.  des  fervitudes  , & en  Jes  arrêts  y ch,  Ijx.  Jo- 
vet,  verbo  Jepulcre  y n.  iC.  Ferret,  tr.  de  l’abus  y liv. 
IV.  ch.  viij.  n.  ly. 

Les  perfonnes  de  la  religion  prétendue  réformée 
ont  des  cimetières  particuliers  qui  leur  font  affignés 
par  le  juge  royal.  Voy.  Filleau,  décijîon ^o.  jj.  3b'. 
3jJ.  4/.  Bardet,  tom.  II.  liv,  II.  ck.Jv.  (A) 
CIMIER,  f.  m.  (^Arc.  fférald.j  la  partie  la  plus 
elevée  dans  les  ornemens  de  l’écu,  6c  qui  eft  au-def- 
fiis  du  cafqiie  à fa  cime. 

Le  cimier  eii  l’ornement  du  timbre,  comme  le  tim- 
bre ell  celui  de  1 ecu.  L ufage  en  eff  de  l’antiquité  la 
plus  reculee,  6c  I on  fait  d ailleurs  que  les  cimiers  ont 
fervi  de  fondement  à plufieurs  fables  de  la  Mytholo- 
gie. Geryon  paffa  pour  avoir  trois  têtes , parce  qu’il 
portoit  un  triple  cimier  y dit  Suidas.  Hérodote  en  at- 
tribue l’invention  aux  Cariens.  Dlodore  de  Sicile 
parlant  des  Egyptiens,  dit  que  leur  roi  portoit  pour 
cimier  des  têtes  de  lion , de  taureau , ou  de  dragon. 
Plutarque  a décrit  le  cimier  de  Pyrrhus , dans  l’éloge 
qu’il  a fait  de  ce  prince.  Enfin  Homere  , Virgile , le 
Tafle , 6c  l’Ariofte , ont  fait  dans  leurs  poèmes  la 
defeription  de  plufieurs  cimiers, 

C’étoit  autrefois  en  Europe  une  plus  grande  mar- 
que de  nobleffe  que  l’armoirie  ; parce  qu’on  le  por- 
toit aux  tournois , où  on  ne  pouvoit  être  admis  fans 
avoir  fait  preuve  de  nobleffe.  Le  gentilhomme  qui 
avoit  affifté  deux  fois  au  tournois  folennel , étoit  fuf- 
fîfamment  blafonné  8c  publié , c’cfl-à-dire  reconnu 
pour  noble  , ôc  il  portoit  deux  trompes  en  cimier  lùr 
fon  calque  de  tournois  : de-là  vient  tant  de  cimiers 
à deux  cornets , que  plufieurs  auteurs  ont  pris  mal-à- 
propos  pour  des  trompes  d’éléphant. 

Le  cimier  de  plumes  a été  affez  univerfellement 
reçu  de  tous  les  peuples.  On  ne  s’en  fert  plus  dans 
les  armées,  6c  nous  n’avons  vu  que  M.  le  maréchal 
de  Saxe  qui  en  ait  renouvelle  l’ufage  dans  la  derniere 
guerre , mais  feulement  pour  les  dragons  volontaires 
de  fon  nom , qui  portoient  fur  le  Ibmmet  de  leurs 
cafques  des  aigrettes  de  crin  de  cheval,  flottantes 
au  gré  des  vents.  Le  cimier  n’eft  aujourd’hui  qu’un 
ornement  de  blafon  de  quelques  particuliers.  Le  lec« 
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teur  trouvera  dans  le  P.  Meneftrier,  homme  con- 
fommé  dans  l’art  Héraldique , tous  les  details  pofli- 
bles  fur  ce  fujet.  Article  de  M.  le  Chevalier  de  Jau- 
COURT. 

'Cimier,  (^Boucherie.'^  c’eft  ainfi  quon  appelle 
une  portion  de  la  cuifle  de  bœuf.  Cette  portion  fe 
divile  en  pluficurs  tranches  ; & chaque  tranche  con- 
tient trois  morceaux , dont  le  premier  s’appelle  la 
piece  ronde , le  fécond  la  Jemelle , & le  troificme  le 
tendre.  On  donne  le  nom  de  culotte  au  cimier , à le 
prendre  depuis  les  tranches  jufqu’à  la  queue. 

Cimier  , {Vénerie.')  c’ert  la  croupe  du  cerf,  du 
daim , & du  cnevreuil , qui  dans  la  curée  fe  donne 
au  maître  de  l’équipage. 

CIMMÉRIENS,  f.  m.  plur.  (Géog.  anc.  & mod.  ) 
peuples  anciens  qui  habitèrent  les  environs  des  pa- 
lus Méotides  & duBofphore  Cirnmérien.  Les  Grecs  en 
avoient  une  fi  faillie  idée  que  le  croyant  couvert  d’é- 
pailTes  ténèbres , ils  le  plaçoient  lur  les  confins  de 
l’enfer. 

II  y eut  en  Italie  dans  la  Campanie , un  autre  peu- 
ple du  meme  nom  ; un  troifieme  en  Afie , vers  la 
Géorgie  & la  mer  Cafpienne  ; un  quatrième  en  Afie, 
oii  elï  à préfent  Synope. 

CIMOLÉE,  (terre)  Hijl.  nat.  Minéralog.  efpe- 
ce  de  terre  dont  parlent  les  anciens  Naturalilles  : ils 
en  diftinguoient  de  deux  efpeces  ; cimolia  alba , la  ter- 
re cimolée  blanche  ; 6c  cimolia  purpurafeens  , terre  d- 
molée  rougeâtre.  Son  nom  lui  venoit  de  l’île  Cimohis 
que  l’on  appelle  aéluellement  Argcniaria , l’une  des 
îles  de  l’Archipel.  Tournefort,  dans  fon  voyage  du 
Levant,  dit  que  la  terre  cimolée  des  anciens  n’elî  qu’- 
une craie  blanche  aflez  pelante  , inlipide , friable , & 
mêlée  de  fablon  ; qu’elle  ne  s’échauffe  point  iorfqu’- 
on  l’arrolc  avec  de  l’eau,  feulement  qu’elle  s’y  dil- 
fout  & devient  allez  gluante  ; fa  folution  n’altere 
point  la  teinture  de  tournefol , & ne  le  remue  point 
avec  l’huile  de  tartre  : mais  il  y a elfervefcence  lorl- 
qu’on  y verfe  de  l’efprit  de  fel  ; d’oii  U conclut  qu’il 
n’y  a aucune  différence  entre  la  terre  cimolée  & la 
craie  ordinaire  , finon  qu’elle  cil  plus  grafle  & plus 
favonneulé.  Aulu  les  habitans  du  pays  s’en  fervent- 
ils  pour  blanchir  le  linge  & les  étoffes  ; ce  qu’ils  pra- 
fiquoient  même  du  tems  de  Pline.  On  s’en  fervoit 
encore  dans  la  Médecine  , & on  lui  attribuoit  la 
vertu  de  réfoudre  les  tumeurs,  &c.  Voye^  Pline, 
hijl.  nat.  liv.  XXXV.  cap.  xvij.  Cet  auteur  l’a  aulTi 
regardée  comme  une  efpece  de  craie  ; cependant 
tous  les  Naturalifles  ne  font  point  du  même  fenti- 
ment  : il  y en  a plufieurs  qui  penfent  que  la  terre  ci- 
molienne  étoit  une  argille.  M.  Hill  dit  que  c’eftune 
terre  marneufs  ; il  penfe  que  c’cll  mal-à-propos  que 
quelques-uns  l’ont  confondue  avec  la  terre  à foulons, 

prétend  que  de  tous  les  foffiles  que  nous  connoil- 
fons , il  n’y  en  a point  avec  qui  la  terre  cimoUenne  ait 
plus  de  rapport  que  la  jUatite.  Le  même  auteur  ajou- 
te qu’en  Angleterre  on  entend  par  cimolia  alba,  la 
terre  dont  on  fait  des  pipes  ; & par  cimolia  purpuraj- 
cens,  la  terre  dont  on  le  fert  communément  pour 
fouler  les  étoffes.  ■Vallerius,  dans  fa  minéralogie, 
fait  de  la  cimolée  blanche  une  efpece  de  marne,  à 
qui  il  donne  le  nom  de  marne  à foulons.  Dans  un  au- 
tre endroit , il  inlinue  que  ce  pourroit  être  une  mar- 
ne crétacée.  (— ) 

* CIMOSSE,  f.  f.  en  Italien  cimoffa,  {Mamifacl. 
en  foie.  ) lifiere  pratiquée  par  les  Génois  à certains 
damas  pour  meuble , les  plus  parfaits  en  ce  genre. 
Cette  lifiere  eft  faite  en  gros  de  tours , non  en  taffe- 
tas , & fon  travail  eft  très-ingénieux.  Nous  en  par- 
lerons à X article  DamAS.  Voye^  DaMAS. 

CINALOA,  {GéogX)  province  de  l’Amérique  fep- 
tentrionalc , fur  la  côte  de  la  mer  de  Californie , ha- 
bitée par  des  nations  fauvages  & idolâtres. 

CINABRE,  voye\  Cinnabre. 
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CINAN,  {Géogf  ville  confidérable  de  la  Chine 
dans  la  province  de  Channton.  Long.  1^4.  âo.  lat. 
37’ 

CINCENELLE,  f.  f.  terme  de  riviere,  corde  dont 
on  fe  fert  fur  les  rivières  pour  monter  les  bateaux. 

CINCHEU,  {Géog.)  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Quangfi  : il  y a une  autre  ville  de  ce 
nom  en  Chine  dans  la  province  de  Xantung. 

CINDIADE , adj.  f.  furnom  de  Diane.  Polybe  ra- 
conte de  fa  ftatue  un  prodige  bien  fingulier  ; c’eft 
que  quoiqu’elle  fiit  à l’air,  il  ne  pleuvoit  ni  ne  nei- 
geoit  point  deffus.  Credat  Judœus  Apella. 

* CINERAIRE  , f.  m.  {TUfl.  anc.)  domeftique  oc- 
cupé chez  les  Romains  à friler  les  cheveux  des  fem- 
mes , & à préparer  les  cendres  qui  entroient  dans  la 
poudre  dont  elles  fe  fervoient.  Il  étoit  appelîé  cine- 
rarius , de  ces  cendres , ou  de  celles  dans  lefquelles 
il  faifoit  chauffer  fon  fer  à frifer. 

CINERATION , f.  f.  (Chimie.)  réduftion  du  bois 
ou  de  toute  autre  matière  combuftible  en  cendres  , 
par  le  moyen  du  feu.  Voye^  Cendre  , Calcina- 
tion, &c.  Quelques  auteurs  fe  fervent  du  terme 
cinéfaclion.  (Af) 

CINETMIQUE , f.  f.  la  fcicnce  du  mouvement 
en  général,  dont  la  Méchanique  n’eft  qu’une  bran- 
che. 

CINGLAGE  ou  SINGLAGE,  f.  m.  (Mar.)  on 
entend  par  ce  mot  le  chemin  que  fait  le  vaiffeau. 

Cingler  ou  Jingler  , fe  dit  d’un  vaiffeau  qui  fait 
route  , & marche  fous  voiles.  (Z) 

CINGOLI,  ( Géog.  ) ville  d’Italie  de  l’état  de 
l’Eglife  dans  la  Marche  d’Ancone  , fur  le  Mulone. 

tiNNABRE,  ou  CINABRE,  f.  m.  (Htji.nai. 
Minéralogie  & Chimie.  ) Oç  en  dirtingue  de  deux  ef- 
peces ; l’un  eft  naturel,  & fe  nomme  cinnabaris  na- 
tiva  ; l’autre  eft  artificiel , cinnabaris  faHitia. 

Le  cinnabre  naturel  eft  un  minéral  rouge , très-pe- 
fant , plus  ou  moins  compaél  ; il  n’affeéle  point  de 
figure  déterminée  à l’extérieur  ; cependant  on  le 
trouve  quelquefois  fous  une  forme  fphérique  ; inté- 
rieurement il  eft  ou  folide,  ou  grainelé  , ou  ftrié.Sa 
couleur  eft  plus  ou  moins  vive  , à proportion  de  la 
quantité  des  parties  terreftres  ou  hétérogènes  avec 
lefquelles  le  cinnabre  eft  mêlé  ; c’eft  ce  qui  fait  qu’il 
y en  a d’un  rouge  très-vif , de  pâle , d’un  rouge  mat 
comme  la  brique , & d’un  brun  pourpre  ou  rougeâ- 
tre comme  la  pierre  hématite. 

Le  cinnabre  naturel  eft  une  combinaifon  faite  par 
la  nature  , du  mercure  avec  une  portion  de  foufre  ; 
ou  c’eft  une  fublimation  de  ces  deux  fubftances  opé- 
rée par  la  chaleur  du  feu  foûterrein , qui  produit  une 
union  fi  étroite , qu’il  faut  avoir  recours  à l’aêlion  du 
feu  pour  les  féparer  ; c’eft  ce  qu’on  fait  en  mettant 
le  cinnabre  dans  une  cornue  , poiu  féparer  le  mer- 
cure d’avec  fon  foufre  : mais  comme  ces  deux  ma- 
tières font  volatiles  , on  eft  obligé  d’y  Joindre  un 
intermède  , fans  quoi  le  foufre  fe  fublimeroit  avec 
le  mercure  & formeroit  un  nouveau  cinnabrc.Vmttx- 
mede  dont  on  fe  fert  eft,  ou  delà  limaille  de  fer,  ou 
du  cuivre , du  régule  d’antimoine , de  la  chaux , ou 
enfin  du  fel  alkali  fixe  ; l’on  a la  précaution  de  bien 
mêler  & de  triturer  l’une  de  ces  matières  avec  le 
cinnabre  avant  que  de  les  mettre  en  diftillation.  Le 
cinnabre , quand  il  eft  bien  pur  , contient  | à j de 
mercure  , contre  ^ ou  f de  foufre.  Il  n'eft  point  be- 
foin  de  récipient  dans  cette  diftillation  ; il  fuffit  pour 
recueillir  le  mercure , que  le  bec  de  la  cornue  trem- 
pe dans  un  vaiffeau  plein  d’eau.  Cette  opération 
s’appelle  revivification. 

M.  Henckel  dit  que  les  matrices  dans  lefquelles 
le  cinnabre  (c  forme , font  auffi  variées  que  celles  des 
autres  métaux.  On  en  trouve  dans  le  quartz,  lefpath, 
le  mica  , la  pierre  calcaire  , Je  grés , la  mine  de  ter  , 
la  mine  de  plomb  en  cubes  ou  galene,  la  blende  , la 
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îîii'ne  de  cuivre  , & dans  les  mines  dW  & d'argent, 
comme  on  le  peut  voir  dans  celles  de  Chemnitz  & 
tle  Kremnitz  en  Hongrie.  Ce  lavant  minéralogifte 
dit  qu’il  n’a  point  oblervé  s’il  s’en  trouve  dans  les 
mines  d’étain,  de  cobalt , & d’antimoine. 

Le  cinnabrt  a aufli  des  liions  qui  lui  l'ont  particu- 
liers ; on  en  trouve  dans  plufieurs  endroits.  Les  prin- 
cipales mines  qui  en  fournilTent , font  celles  de  Krem- 
nitz  en  Hongrie  , Hydria  en  Efclavonie  , Horovitz 
en  Bohême  : la  Carinthie  &;  le  Frioiil  en  donnent 
beaucoup  de  la  meilleure  cfpece  ; au  Pérou  il  y a la 
mine  de  Guancavclica  ; en  Normandie  il  s’en  trou- 
ve près  de  Saint-Lo , mais  la  plus  riche  mine  de  cin- 
nabre  cft  celle  d’Almaden  en  Efpagne  , dans  la  Man- 
che , fur  la  frontière  de  l’Eftramadoure  ; elle  étoit 
déjà  célébré  du  tems  des  Romains  , & Pline  en  par- 
le , liv.  XXXUl.  chap.  vij. 

M.  de  JulTicu  apres  avoir  été  fur  les  lieux , a don- 
né en  1 7 1 9 à l’académie  des  Sciences , un  mémoire 
très-circonftancic  fur  cette  fameufe  mine  , & fur  la 
maniéré  dont  on  y tire  le  mercure  du  cinnabrt.  Com- 
me cette  méthode  cft  très  - ingenieufe  , nous  allons 
en  donner  un  précis  d’après  le  mémoire  de  ce  lavant 
naturalise. 

Les  veines  de  la  mine  de  cinnabrt  d’Almaden  font  de 
trois  efpeces  ; la  première,  qui  eft  la  plus  commune, 
cS  une  roche  grisâtre , e/itrcmêléc  de  nuances  ou  de 
veines  rouges  , blanches  , & cryftallines  ; on  brife 
ces  pierres  pour  en  tirer  la  partie  la  plus  rouge , qui 
fait  la  fécondé  efpece  ; la  troifieme  elf  dure  , com- 
pare , grainelée  , d’un  rouge  mat  comme  celui  de 
la  brique.  Quand  on  a fait  le  triage  de  ces  mor- 
ceaux de  mine  , on  les  arrange  dans  des  fourneaux 
qui  font  Joints  deux  à deux  , & forment  un  quarré  à 
rextéricur;intérieurement  ils  reffemblent  à des  fours 
à chaux  , & font  terminés  par  une  voûte  ou  dôme. 
On  y place  les  morceaux  de  mine  , en  obfervant  de 
lailTcr  un  vuide  d’un  pic  & demi  ; on  allume  le  bois 
qui  ell  fur  la  grille  du  foyer , & l’on  en  bouche  exac- 
tement l’entrée.  Le  fourneau  eft  adofte  contre  une 
lerralTe  qu’il  excede  d’un  pié  & demi  ; & dans  cette 
partie  du  fourneau  qui  déborde  , il  y a feize  ouver- 
tures ou  foupiraux  placés  horifontalement  les  uns  à 
côté  des  autres , ils  ont  fept  pouces  de  diamètre.  La 
terrafte  a cinq  toifes  de  longueur  ; elle  aboutit  à un 
petit  bâtiment  dans  lequel  il  y a auflî  i6  ouvertures 
qui  répondent  à celles  qu’on  a dit  être  à la  partie 
poftérieurc  du  fourneau  ; cette  terrafle  va  en  pente 
en  partant  du  côté  de  la  partie  poftérieurc  du  four- 
neau , & de  celui  du  petit  bâtiment , ce  qui  lui  donne 
la  figure  de  deux  plans  inclinés  qui  fe  toucheroient 
par  leurs  angles  les  plus  aigus.  Cette  terralTe  eft 
tàite  pour  foûtenir  des  aludels  ou  vaifteaux  de  terre, 
perces  par  les  deux  bouts , qui  s’adaptent  les  uns 
dans  les  autres , & répondent  d’un  côté  à l’une  des 
i6  ouvertures  du  fourneau , & de  l’autre , à une  de 
celles  du  petit  bâtiment  qui  eft  à l’autre  bout  de  la 
terraffe  , & qui  fort  comme  de  récipient  au  mercure 
qui  va  s’y  rendre  après  avoir  pafle  en  vapeurs  par 
un  grand  nombre  d’aludels  qui , en  s’enfilant  les  uns 
les  autres , forment  une  efpece  de  chapelet.  La  ri- 
gole qui  eft  au  milieu  de  la  terraffe  n’eft  que  pour 
ralTembler  le  mercure  qui  pourroit  s’échapper  des 
aludels , lorfqu’ils  ne  font  pas  bien  luttes.  Lorfque 
le  feu  a ete  une  fois  allumé  , on  le  continue  pen- 
dant treize  ou  quatorze  heures  , après  quoi  on  laifl'e 
refroidir  les  fours  pendant  trois  jours  ; au  bout  de 
ce  tems  , on  rafi’emble  tout  le  mercure  revivifié  qui 
eft  dans  les  aludels.  Une  feule  cuite  , fuivant  M.  de 
Jufîîeu  , peut  donner  depuis  vingt-cinq  jufqu’à  foi- 
xantc  quintaux  de  mercure. 

Cette  maniéré  de  traiter  le  cinnabrt  cft  très-ingé- 
nieufe  , elle  a des  avantages  réels  , & elle  eft  moins 
pénible  que  celle  qui  fe  pratique  au  Pérou  , où  l’on 
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ne  fe  fert  que  de  petits  fourneaux , & oîi  l’on  eft  obli- 
gé de  metiro  de  l’eau  dans  les  aludels , & de  les  ar- 
rofer  extérieurement  pour  les  rafraîchir  pendant  l’o- 
pération , afin  de  condenfer  les  vapeurs  mercuriel- 
les. Cette  méthode  eft  aufti  beaucoup  plus  abrégée 
que  celle  qui  eft  en  iifage  dans  le  Frioul , où  l’on  eft 
obligé  de  tirer  le  mercure  du  cinnabre  par  de  longues 
triturations  dans  l’eau  , & par  des  lavages  réitéics. 
Outre  cela , dans  la  maniéré  de  diftiller  qui  s'obfer- 
ve  a Almaden  , on  n’a  point  befoin  d’intermedes  , 
c’cftla  pierre  elle-même  qui  en  fert  ; elle  fuffit  pour 
retenir  les  particules  fulphureufes  qui  fefontminé- 
ralifees  avec  le  mercure , ce  qui  difpenfe  d’employer 
la  limaille  de  fer  & les  autres  matières  communé- 
ment ufitées.  On  pourroit  en  attribuer  la  caufe  à ce 
que  cette  minière  eft  calcaire  ; ainfi  on  ne  doit  point 
lé  promettre  de  réufiir  en  travaillant  le  cinnabrt  à la 
façon  d’Almaden  , à moins  qu’il  ne  fût  mêlé  à de  la 
pierre  calcaire  comme  celui  de  cct  endroit. 

M.  dejulfieu  indique  dans  le  même  mémoire  dont 
nous  venons  de  donner  le  précis , la  maniéré  de  s’af- 
fûrer  fi  un  minéral  contient  du  mercure,  ou  eft  un 
vrai  cinnabrt.  Il  faut  en  taire  rougir  au  feu  un  petit 
morceau,  &:  lorfqu’il  paroît  couvert  d’une  petite 
lueur  bleuâtre  , le  mettre  fous  une  cloche  de  verre, 
au-travers  de  laquelle  on  regarde  fi  les  vapeurs  fe 
condenfent  fous  la  forme  de  petites  gouttes  de  mer- 
cure , en  s’attachant  au  verre  , ou  en  découlant  le 
long  de  fes  parois.  Ce  favant  naruralifte  nous  don- 
ne aulfi  un  moyen  de  reconnoître  fi  le  cinnabrt  2.  été 
falfifié  ; c’eft  par  la  couleur  de  fa  flamme  , lorlqu’on 
le  met  fur  des  charbons  ardens  ; fi  elle  eft  d’un  bleu 
tirant  l'ur  le  violet , & fans  odeur , c’eft  une  marque 
que  le  cinnabrt  eft  pur  ; fi  la  flamme  tire  fur  le  rou- 
ge , on  aura  lieu  de  foupçonner  qu’il  a été  falfifié 
avec  du  minium  ; fi  le  cinnabrt  fait  une  efpece  de 
bouillonnement  fur  les  charbons  , U y aura  lieu  de 
croire  qu’on  y a mêlé  du  fang-dragon. 

Les  anciens  connoilToient  aufti  bien  que  nous 
deux  efpcces  de  cinnabre  , le  naturel  Vartijicitl  : 
par  cinnabrt  naturd , ils  entendoient  la  même  fub- 
ftance  que  nous  venons  de  décrire  ; ils  lui  donnoient 
le  nom  de  minium.  Pline  dit  qu’on  s’en  fervoit  dans 
la  Peinture  ; aux  grandes  fêtes  on  en  frottoir  le  vifa- 
ge  de  la  ftatue  de  Jupiter,  &Ics  triomphateurs  s’en 
froitoient  tout  le  corps , apparemment  pour  fe  don- 
ner un  air  plus  fanglant  & plus  terrible.  Par  cinna- 
brt anificid , ils  entendoient  une  fubftance  très-diffé- 
rente de  celle  à qui  nous  donnons  actuellement  ce 
nom  ; c’étoit , fuivant  Théophrafte  , un  fable  d’un 
rouge  très-vif  & très -brillant , qu’on  trouvoit  en 
Afie  mineure , dans  le  voifmage  d’Ephefe.  On  en  fé- 
paroit  par  des  lavages  faits  avec  foin  la  partie  la 
plus  déliée. 

Les  anciens  Médecins  ont  encore  donné  le  nom 
de  cinnabrt  à un  fuc  purement  végétal , connu  par- 
mi nous  fous  le  nom  de  fang-dragon  ; ils  i’appelloient 
KinaCà^i  ivhKovy  cinnabrt  des  Indts.  Cependant  il  pa- 
roît par  un  pafl'age  de  Diofeoride  , qu’ils  connoif- 
foient  parfaitement  la  différence  qu’il  y a entre  cette 
matière  & le  vrai  cinnabre. 

Aujourd’hui , par  cinnabre  artificiel on  entend  un 
mélange  de  mercure  & de  foufre  fublimés  enfem- 
ble  par  la  violence  du  feu  ; cette  fubftance  doit  être 
d’un  beau  rouge  foncé , compofé  d’aiguilles  ou  de 
longues  ftries  luifantes.  Il  faut  avoir  foin  de  l’ache- 
ter en  gros  morceaux , & non  en  poudre  , parce 
que  quelquefois  on  falfifié  le  cinnabre  avec  du  /ni- 
nium  , ce  qui  peut  en  rendre  l’ufage  très-dangereux 
dans  la  Medecine. 

En  Angleterre  , à Venife  , & fur-tout  en  Hollan- 
de , on  travaille  le  cinnabre  en  grand  ; il  y a tout  lieu 
de  croire  qu’on  obferve  dans  cette  opération  dea 
manipulations  toutes  particulières , & dont  on  fait 
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\m  fecret , attendu  qu’on  ne  vend  pas  le  dnnahrt  ar- 
tificiel plus  cher  que  le  mercure  crud , quoiqu’il  n’en- 
tre que  tort  peu  de  Ibufre  dans  fa  compofition.  Les 
livres  font  remplis  de  recettes  pour  faire  le  cinnabrt 
-artificiel , dans  lefquelles  les  dofes  varient  prelque 
toujours.  Il  y en  a qui  dlfent  de  prendre  parties  «ga- 
ies de  mercure  & de  foidre , de  bien  triturer  ce  mé- 
lange , & de  mettre  le  tout  dans  des  vaifleaux  fu- 
blimatoLres , en  donnant  un  degré  de  feu  alfez  vio- 
lent. D’autres  veulent  qu’on  prenne  trois  onces  de 
•foutre  fur  une  livre  de  mercure  , &c.  On  fait  de  ce 
.mélange  de  l’éth'ops  minéral , foit  par  la  fimple  tri- 
turation du  mercure  & du  foufre , foit  par  le  moyen 
du  feu.  /Vrir/ê  Ethiops  minéral. 

Voici  la  manière  de  faire  le  cinnabrt  artificiel  fui- 
vant  StahL  On  fait  fondre  une  partie  de  foufre  dans 
un  creufet  ou  dans  un  vailfeau  de  verre , à un  feu 
très-doux  ; lorfque  le  foutre  eft  bien  fondu  , on  y 
met  quatre  parties  de  mercure  qu’on  paffe  au  - tra- 
vers d’une  peau  de  chamois  , & on  a foin  de  bien 
remuer  le  mélange  jufqu’à  ce  qu’il  forme  une  mafiê 
noire  ; on  la  retire  de  delTus  le  feu  pour  la  triturer 
bien  exaftement  ; on  met  enfuite  le  mélange  dans 
une  cucurbite  au  bain  de  fable , pour  en  faire  la  fu- 
blimation  : fur  quoi  Stahl  obferve  que  fi  au  com- 
mencement de  l opération  on  donne  un  feu  très- 
doux  , le  foufre  fe  fublime  d’une  couleur  jaune  très- 
belle  , quoique  la  maffe  ait  été  très  - noire  ; lorfque 
toutes  les  fleurs  fe  font  fublimées  , fi  on  poufle  for- 
tement le  feu  , on  aura  un  cinnabrt  d’une  très-belle 
couleur  ; parce  que  fi  on  a la  précaution  de  donner 
un  feu  modéré  au  commencement , le  (bufre  fiiper- 
flu  fe  répare , au  lieu  que  fi  on  débutoit  par  un  degré 
de  feu  trop  violent , le  cinnabrt  qu’on  obtiendroit 
feroit  noir  , parce  qu’il  feroit  trop  furchargé  de 
foufre. 

Le  même  auteur  dit  que  pour  faire  le  cinnabrt  en 
grand , on  prend  parties  égales  de  foufre  & de  mer- 
-cure  ; on  fait  fondre  le  foufre  dans  un  creufet  fur 
des  charbons  ; lorfqu’il  eft  fondu  , on  y met  le  mer- 
cure , & on  remue  pour  l’incorporer  exaélement 
avec  le  foufre , jufqii’à  ce  que  le  mélangé  ait  la  con- 
fiftance  d’une  boiillüe  épaiffe  ; on  laiue  la  flamme 
fe  porter  delfus  le  mélange , afin  qu’elle  confume  le 
foutre  qui  efide  trop  ; mais  lorfque  le  mélange  com- 
mence à rougir , &:  que  le  foufre  fuperflu  eft  confu- 
mé,on  éteint  ta  flamme  avec  une  fpatule  & cuillère 
de  fer  , de  peur  que  le  mercure  ne  foit  emporté  : 
alors  on  fait  lublimer  le  mélange  à grand  feu , & par 
ce  moyen  l’on  obtient  un  cinnabrt  d’une  très  - belle 
couleur.  Stahl  dit  que  pour  que  le  cinnabrt  foit  exac- 
tement faturé , il  iimt  qu’il  ne  contienne  qu’environ 
une  partie  de  foufre  fur  huit  parties  de  mercure. 

CiNNABRE  ARTIFICIEL,  {Chimie  y Pharmacie  y 
Ô-  mature  medicale.  ) Le  cinnabrt  natif  & le  cinnabrt 
artificiel  ont  été  recommandés  pour  l’ulage  médici- 
nal par  différens  auteurs  ; il  s’en  efl:  trouvé  même 
plufieurs,&  il  efl  encore  aujourd’hui  même  quelques 
Médecins  qui  préfèrent  le  cinnabrt  natif  ou  naturel 
au  Cinnabrt  faélice  ; mais  on  j)eut  avancer  fans  héfiter 
que  toutes  les  raifons  de  préférence  apportées  en  fa- 
veur du  premier,  font  abfolument  chimériques , & 
que  celles  qui  l’ont  fait  rejetter  enfin  par  la  faine 
partie  des  Médecins, portent  fur  un  fondementtrès- 
folide  ; favoir , fur  ce  qu’on  a obfervé  aflez  commu- 
'nément  quelques  parties  arfénicales  qui  rendoient 
fon  ufage  très-fufpeÛ. 

Le  cinnabrt  fafticedonc  auquel  nous  accordons  la 
préférence  avec  jufle  ralfon  , eft  recommandé  inté- 
rieurement , principalement  pour  certaines  maladies 
de  la  peau  , pour  l’épilepfie  & les  autres  maladies 
convulfives , pour  les  vertiges,la  paflion  hyftérique, 
l’afthme  convuifif , ^c. 
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Mais  fon  utilité  dans  ces  cas  n’efl  pas  démontrée 
par  aflez  d’obfervations  pour  détruire  une  opinion 
aflez  plaufible  , qui  conclut  de  fon  infolubilite  &de 
fon  inaltérabilité  par  les  humeurs  digeftives  , & de 
fon  infipidité  abfolue , qu’il  ne  fauroit  ni  paflerdans 
la  malfe  des  humeurs  en  altérer  la  conftitution 
^ crafis  ) , ni  faire  aucune  impreflion  falutaire  fur  le 
lyflème  nerveux  , par  fon  aftion  immédiate  fur  les 
organes  de  la  digellion.  Son  utilité  la  moins  équi- 
voque eft  celle  qu’il  procure  employé  en  fufFumiga- 
tion  , foit  dans  le  traitement  général  de  la  maladie 
vénérienne , foit  dans  le  traitement  particulier  de 
quelques-uns  de  fes  fymptomes  extérieurs  , comme 
chancres , porreatix  , &c.  Voyc\_  Suffumigation 
& VÉROLE. 

Le  cinnabrt  entre  dans  plufieiirs  préparations  of- 
ficinales , à la  coloration  clefquelles  fon  utilité  pa- 
reil fe  borner.  Coloration,  {b') 

CiNNUS  , ( Dieu.  ) Voyei{^  CyceON. 

CINQ  , f.  m.  ( Arithmit.  ) nom  de  nombre.  Tout 
nombre  terminé  par  5 eft  divifible  par  5 ; & tout 
multiple  de  5 fe  termine  par  3 ou  par  zéro  ; la  dé- 
mon’ftration  en  eft  facile  a trouver. 

CuiQ  y {jeux  de  carte)  cik  me  carte  marquée  de 
cinq  pointS.-Le  point  eft  ou  cœm- , ou  pique,  ou  tre- 
fle  , ou  carreau.  Ainfi  il  y a quatre  cinq  dans  le  jeu. 

ClNQ-HUITIEMES,  f.  m.  pl.  ( Drap.  & Comm.  ) 
efpece  de  petits  camelots  qui  fe  fabriquent  à Lille. 
Ils  doivent  avoir  onze  tailles  & demie  de  large  en 
blanc , Si  onze  tailles  en  couleur , fur  trente-fix  & 
cinquante-quatre  aunes  de  longueur.  Voye^  les  ré- 
glemens  du  Comm.  part.  III.  S>C  les  art.  Drap  & CA- 
MELOT. 

CINQ-PORTS , f.  m.  pl.  {Géog.  mod.)  en  Anglois 
Cinque-ports  : ce  font  cinq  villes  maritimes  d’Angle- 
terre avec  ports  de  mer  , fur  la  côte  qui  regarde  la 
France  ; à favoir  Hartings  , Romney,  Hythe  , Dou- 
vre  , & Sandwich  : au  premier  des  cinq  appartien- 
nent aufliWinchelfca  Si  Rye.Ces  villes  ont  de  grands 
privilèges  : les  députés  qu’elles  envoyent  au  parle- 
ment , Ibnt  appellés  barons  des  Cinq-ports.  Chambers. 

Cinq-quarts  , f.  m.  pl.  {Drap.  & Comm.)  efpe- 
ce de  ferge  demi-foie , croifée  d’un  cote , à vingt  bu- 
hots , à cinquante  - une  portées  , à trois  quartiers 
moins  deux  pouces  Si  demi  de  largeur  entre  deux 
gardes,  à vingt -une  aunes  & demie  de  long  hors 
de  l’éteile , pour  revenir  apprêtée , à vingt  aunes 
un  quart  ou  vingt  aunes  & demie.  Vcyt^les  reglem. 
du  Comm.  lom.  II.  pag.  2b J.  & les  articles  DraP  6* 
Serge. 

CINQUAIN , f.  m.  {Art  miîit.)  eft  un  ancien  or- 
dre de  bataille  compofé  de  cinq  bataillons  ou  de  cinq 
efeadrons.  On  les  détache  en  avant-garde , bataille  , 
& arriere-garde.  Quand  ils  arrivent  au  champ  de  ba- 
taille , on  fes  place  fur  une  même  ligne  faifant  même 
front. 

Pour  les  mettre  en  état  de  combattre,  on  fait  avan- 
cer les  féconds  bataillons  des  ailes  pour  l’avant-gar- 
de, les  deux  bataillons  ou  efeadrons  des  ailes  pour 
la  bataille,  & celui  du  milieu  fait  l’arriere  - garde. 
Lafontaine  , doctrine  militaire.  (Q) 

CINQUANTENIER , f.  m.  (Police.)  officier  quî 
exécute  les  ordres  de  la  ville  qu  il  reçoit  du  quarii- 
nier,  pour  les  faire  favoir  aux  bourgeois.  Chaque 
quartinier  a fous  lui  deux  cinquanunurs.  Il  y a dans 
Paris  foixante-quatre  cinquanteniers.  Voyei^  le  Triv. 
& le  traité  de  la  Police  de  Lamare. 

CINQUANTIEME,  f.  m.  (Jurijpr.)  eft  une  im- 
pofition  qui  a été  levée  dans  certains  tems  pour  les 
befoins  de  l’état. 

En  1196,  Phiiippe-le-Bel  leva  le  cinquantième 
les  eccléfiaftiques  , pour  la  conquête  de  la  Guienne 
& la  guerre  contre  les  Flamands.  Duhaillan  ^ tom.  I, 

pag. 
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3^2.  Mezeray,  tom.  I.  pag.  €yj.,  l'’oys^la  fé- 
condé des  Uures  fur  It  clergé  (ne  repugnate)  , p.  i6i. 

II  paraît  que  nos  rois  ont  levé  en  divers  tems  fur 
leurs  fujets  une  impofirion  , qui  étoit  tantôt  du  cen- 
tième, & tantôt  du  cinquantième.  En  effet,  on  voit 
clans  des  lettres  du  roi  Jean  du  mois  de  Novembre 
1350,  portant  confirmation  des  privilèges  que  Phi- 
lippe-de-Valois  avoir  accordés  en  1337,  aux  géné- 
raux maîtres  des  monnoies  & aux  ouvriers  du  fer- 
ment de  France  , qu’ils  ctoient  exempts  de  tous 
droits  de  centième , cinquantième , & autres  impo- 
Jlfions. 

Par  une  déclaration  du  5 Juin  1715 , regiftrée  le 
^ du  meme  mois , le  Roi  ordonna  la  levée  du  cin- 
jquantieme  des  revenus  de  l’état  fur  tous  fes  fujets 
Jaïcs  ou  eccléfialliques  pendant  douze  années  , à 
xrommcncer  du  premier  Août  de  la  même  année.  Il 
ne  fut  cependant  pas  perçu  en  172  y , parce  que  la  ré- 
.coltc  étoit  trop  inffante  ; on  ne  commença  à le  per- 
;cevoir  qu’en  1726. 

Il  devoit  être  perçu  en  nature  de  fruits;  mais  par 
une  déclaration  du  11  Juin  1726  , il  fut  converti  en 
argent;  & par  une  autre  déclaration  du  7 Juillet 
1727  , il  fut  révoqué  & fupprimé , à compter  du 
premier  Janvier  1718.  {A') 

CINQUIEME , f.  m.  ijurifpr.')  eft  une  impofition 
qui  a été  perçue  en  différentes  occafions  pour  les  be- 
loins  de  l’état. 

Nous  lifons  dans  la  Genefe , ch.  xlvij,  v.  2.C.  que 
l’on  payoit  le  cinquième  en  Egypte. 

Philippe-le-Bel , fuivant  des  lettres  patentes  du 
JoOftobre  1305  , leva  une  double  décime  ou  le  cin- 
quième fur  toutes  les  églifes  de  fon  royaume,  f^oyeq^ 
Patru,  rném.  fur  les  a^emblées  du  clergé  y art.  Les 
lettres  ne  repugnate lett.  pag.  2.08. 

Le  cinquième  eft  auifi  en  quelques  endroits  un  droit 
de  champart  agrierou  terrage , qui  fe  perçoit  au  pro- 
fit du  feignent  fur  les  fruits  en  nature  ; quelquefois 
c’eff  un  droit  de  mutation  qui  fe  paye  pour  un  héri- 
tage , foii  en  fief  ou  en  roture  ; ce  qui  dépend  de  la 
.coutume  & des  titres.  En  matière  de  fiefs , ce  droit 
5’appelle  ordinairement  quint  ou  droit  de  quint.  Voy. 

X)ÉciME,  Champart,  Lods  et  ventes, Quint. 

(^) 

CINTHI A , nom  que  les  Poètes  donnent  à Diane , 
du  mont  Cinthies  dans  l’Ifle  de  Délos , où  elle  avoit 
iin  temple. 

CINTRE , f.  m.  {Architecl.  & coupe  des purres.")  on 
a donné  dans  le  tome  précédent  de  cet  ouvrage,  la 
définition  & diffinfrion  du  cintre  en  fait  de  Charpen- 
terie & coupe  des  pierres,  yoyei  Ceintre. 

Les  curieux  qui  voudront  approfondir  cette  ma- 
tière, & favoir  comment  on  peut  connoître  & cal- 
culer la  force  des  cintres  y & même  de  tout  ouvrage 
de  charpente , recourront  au  mémoire  géométrique 
de  M.  Pitot , qui  eff  dans  les  mém.  de  tacad.  des  Scien- 
ces y année  lyiG.pag.  2.1G.  & dont  voici  l’extrait  par 
M.  de  Fontencllc. 

. Le  cintre  que  les  Italiens  nomment  arrnatura , eft 
un  affemblage  de  charpente  propre  à foûtenir  tout 
le  poids  de  la  maçonnerie  d’wne  voûte , avant  que 
la  clé  foit  pofée. 

On  fent  par-là  que  rien  n’eft  plus  Important  en 
fait  de  conftruftion  de  grandes  voûtes , dômes , ponts 
de  pierre,  que  de  faire  des  cintres  affez  forts  pour 
porter  tout  le  fardeau  de  la  maçonnerie  ; & qu’on 
doit  admirer  dans  ces  grands  ouvrages  hardis  les 
cintres  dont  on  s’eft  fervi  pour  les  conftruire  : car  fi 
malhcureufement  ils  fe  trouvent  trop  foibles,on  voit 
dans  un  moment  périr  tout  l’ouvrage,  & quelque- 
fois plufieurs  malheureux  ouvriers. 

Nous  n’entreprendrons  pas  la  defeription  des  cin- 
tres , 6c  d’autant  moins  qu’on  les  conftruit  de  mille 
façons  différentes,  félon  le  génie  ou  les  habitudes 
Tome  III, 
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' des  artiftes.  Mathurin  Jouffe  en  donne  troisdeffeinsi 
la  plûpart  des  architcftes  en  ont  voulu  inventer  de 
particuiiers;  mais  quelques-uns  font  tombés  dans 
des  defauts  très-dangereux.  II  paroît  que  M.  Blon- 
de! n aérien  voulu  propofer  du  ficn  fur  cette  matie- 
re  ; il  s’eft  contenté  de  donner  dans  fon  cours  d’Ar- 
chitefrure  les  deffeins  d’Antonio  Sangailo , dont  Mi- 
chel-Ange s’eft  fervi  pour  conftruire  la  voûte  de  faint 
Pierre  de  Rome. 

Mais  fans  entrer  dans  l’examen  de  la  forme  la  plus 
parfaite  qu’on  puiffe  donner  aux  cintres,  ni  dans  le 
détail  de  l’affemblage  des  charpentes  qui  les  com- 
pofent , nous  nous  contenterons  de  dire  en  général , 
que  ce  font  des  pièces  de  bois  qui  ayant  à foûtenir 
le  poids  de  la  voûte  dont  elles  font  preffées  & pouf- 
fees  en-embas,  doivent  être  difpofées  entre  elles  de 
façon  qu’elles  s’appuient  les  unes  les  autres , fe  con- 
treburent,  & ne  puiffent  céder:  cela  dépend  de  la 
force  abfolue  des  bois , de  la  pofition  des  pièces. 

Une  picce  de  bois  étant  pofée  verticalement , fi 
on  attache  à fon  bout  inférieur  un  poids  dont  l’effet 
fora  de  tirer  fes  fibres  en-embas , & de  tendre  à les 
eparer  les  unes  des  autres,  de  façon  que  la  piece 
rompe,  elle  foûtiendra  un  très -grand  poids  avant 
que  cet  effet  arrive.  La  longueur  de  la  pièce  n’y  fait 
rien;  il  n’y  a que  fa  grofieur  ou  bafe.  M.  Pitot  a 
éprouvé  que  le  bois  de  chêne  foûtient  environ  foi- 
xante  livres  par  ligne  quarrée  de  la  bafe  ; & c’eft  le 
bois  de  chêne  dont  on  lé  fert  le  plus  fouvent  dans  la 
charpente.  M.  de  Buffon  a pouffé  ces  expériences 
beaucoup  plus  loin.  Les  pièces  dont  un  cintre  eft  com- 
pofe , n ont  pas  à foûtenir  un  effort  qui  les  tire  de 
haut  en-bas  , mais  au  contraire  un  effort  qui  les  pouf- 
fe  de  haut  en-bas , & tend  à les  écrafer  ou  à les  faire 
plier.  M.  Pitot  a trouvé  qu’elles  font  encore  une  rc- 
fiftance  un  peu  plus  grande  à ce  fécond  effort , & ne 
prend  les  deux  réfiitances  que  pour  égales,  car  il 
vaut  toûjours  mieux  fe  tromper  en  fuppofant  trop 
peu  de  force  au  cintre.  ^ 

Quant  à la  pofition  des  pièces , dont  la  plûpart 
font  neceffairement  inclinées,  ce  qui  modifie  & af- 
foiblit  leur  refiftance  abfolue  félon  que  les  angles 
d’inclinaifon  font  différens  ; M.  Pitot  en  fait  le  calcul 
par  la  théorie  des  mouvemens  compofés  , ou  ce  qui 
eft  la  même  chofe,par  les  diagonales  de  M.  Varic^non. 
Ces  diagonales  font  en  nombre  d’autant  plus  grand  • 
& fe  compliquent  d autant  plus  les  unes  avec  les  au- 
1res , qu’il  a plus  de  pièces  dans  le  ûntn.  Au  moyen 
de  cette  théorie , la  pefanicur  de  la  voûte  étant  tou- 
jours connue  , fi  de  plus  les  grofleiirs  & les  pofitions 
des  pièces  du  cintre , e’dl-A-dire  fi  la  conflruaion  du 
dmre , ou  plutôt  le  cimn  même  eft  donné,  on  trou- 
vera le  rapport  de  fa  force  à celle  de  la  voûte  ; 6e 
éclatant  pour  la  voûte  demi-circulaire  , que  pour  la 
furbailTée.  Surbaissé. 

Le  leaeur  verra  par  le  mémoire  même  & l’extrait 
entier  de  M.  de  Fontenelle,  combien  la  certitude  & 
la  précifion  que  .M.  Pitot  a mis  dans  cette  matière 
1 emportent  fur  de  fimples  iifagcs,  toujours  incer- 
tains, & fouvent  faux,  que  fuivent  les  ouvriers  & 
même  les  maîtres,  ^n.  de  M.  le  Ch.  de  Jaucoukt 
Cintre  , ( Décorât,  tkiatr.  ) on  donne  ce  nom  à 
la  partie  du  plancher  de  la  falle  de  l’opéra  qui  eft  fur 
l’orcheftre.  La  partie  du  cintre  qui  eft  la  plus  près  du 
théâtre,  n’eft  compofée  que  do  planches  qui  tiennent 
Pline  à l’autre  par  des  charnières  : on  la  leve  pour  ai- 
der le  paffage  des  vols  qui  fe  font  du  milieu  du  théa 
tre  ou  de  fa  partie  la  plus  éloignée,&  qui  vont  fe  per. 
dre  dans  le  antre.  Une  baluftrade  de  bois  amovible 
fepare  cette  partie  de  l’autre  ; on  y place  de  gros 
lampions  pour  éclairer  le  premier  plafond.  C’eft  fur 
fo  antre  que  font  les  grands  treuils  avec  lefquels  on 
fait  les  vols,  la  defeente  des  chars,  h'ojer  ces  mots 
On  y a pratiqué  quatre  petites  loges,  deux  de 
Mmm 
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chaque  côté , qui  fe  louent  à l’année  ; elles  n’ont  vue 
que  fur  le  théâtre  en  plongeant,  & n’ont  aucune 
communication  avec  la  falle. 

La  toile  qui  ferme  le  théâtre , fe  perd  dans  le  cin- 
fre  lorfqu’on  la  leve.  Toile.  (5) 

CINXIA  , furnom  q[iie  les  Romains  don- 

noient  à Junon , & fous  lequel  ils  l’invoquoient  en 
faveur  des  jeunes  mariées , lorfqu’on  leur  ôtoit  la 
ceinture  de  virginité , la  première  nuit  de  leur  noce. 

CIOTAT , {Gio^.  mod.')  ville  maritime  de  France 
en  Provence, vigucrie  d’Aix.  Long,  ij , 4j . / o. 

Cinxia  vient  de  Cingo. 

CIPPE,  f m.  ûnc.)  parmi  les  antiquaires 
c’eft  une  petite  colonne  peu  haute  qu’on  éievoit  dans 
les  grands  chemins  ou  ailleurs,  Sc  fur  laquelle  on 
meitoit  des  infcriptions  , foit  qu’elle  fut  deftinée  à 
apprendre  les  chemins  des  voyageurs , foit  (ju’elle 
le  fut  à fervir  de  borne  ou  à conferver  la  mémoire 
de  quelque  événement , & en  particulier  de  la  mort 
de  quelqu’un. 

Les  cippti  qui  fe  mettoient  fur  les  routes  pour  la 
commodité  des  voyageurs,  s’appelloient  plus  pro- 
prement colonnes  milLiains.  Voye\^ctmot. 

Hottinger  a fait  un  traité  exprès  des  cippes  des 
Juifs,  de  cippis  Hebrœorum , où  il  prend  le  mot  cippiis 
pour  un  tombeau  de  pierre.  ^ oye^  Tombeau. 

Cippe  étoit  aufll  dans  l’antiquité , un  inftrument  de 
bois  qui  fervoit  à tourmenter  les  coupables  & les  ef- 
claves  : c’étoient  des  efpeces  d’entraves  ou  de  ceps 
qu’on  leur  mettoit  aux  pies. 

On  appelloit  encore  cippes,  des  pierres  élevées 
qu’on  plaçoit  d’efpace  en  efpace  fur  le  terrein,  où 
l’on  marquoit  avec  la  charrue  l’enceinte  des  murs 
d’une  nouvelle  ville  : on  facrifioit  fur  ces  pierres , & 
il  y aapparence  que  l’onbatiffoit  enfuite  les  tours  aux 
mêmes  endroits  où  fe  rencontroient  les  cippes.(^G 

CIQUES  ou  CAXAS , f.  m.  pl.  {Hijî.  nat.  Minér.) 
nom  que  les  mineurs  donnent  au  Potofi  à des  pier- 
res qui  fô  trouvent  unies  aux  minerais  ; elles  font 
peu  compares  & folides  , ne  contiennent  que  très- 
peu  ou  même  point  de  métal,  f^oye^  la  métallurgie 
d’Alonzo  Barba.  (— ) 

CIR , (saint)  Géog.  mod.  village  de  France , dio- 
cèfe  de  Chartres , à une  petite  lieue  de  Verfailles  : ü 
cft  célébré  par  une  communauté  fondée  par  Louis 
• XIV.  Les  religieufes  font  un  quatrième  vœu,  c’eft 
de  veiller  à l’éducation  de  deux  cents  cinquante  jeu- 
rKS  perfonnes , qui  ne  peuvent  y entrer  que  fur  la 
preuve  de  quatre  degrés  de  nobleffe  du  coté  pater- 
nel , & qu’après  l’âge  de  fept  ans  & avant  celui  de 
douze. 

CIRAGE,  f.  m.  on  appelle  ainfi  les  tableaux  de 
couleur  de  cire  jaune.  L’on  fe  fert  très-peu  de  ce  ter- 
me , & ces  fortes  de  tableaux  doivent  être  regardés 
comme  des  camayeux , dans  la  clafte  defquels  ils 
font  en  effet,  CamAYEU.  (/2) 

CIR  AN , (saint)  Giog.  mod.  petite  ville  de  Fran- 
ce , diocèfe  de  Bourges  en  Berri , fur  la  Claife. 

CIRC  ASSIE,  {Géog:)  grand  pays  d’Afiefitué  en- 
tre le  Volga  & le  Don  ou  Tanais,  borné  par  le 
Dagheftan , le  royaume  de  Caret , la  Mingrelie , & 
la  mer  Noire.  Les  habitans  profeffent  une  religion 
moitié  chrétienne  & moitié  mahométane.  Une  par- 
tie de  ce  pays  eft  foûmife  à la  Ruiïïe , l’autre  eft  in- 
dépendante. Le  commerce  principal  de  la  Circajpe 
confifte  en  peliffes  & fourrures,  &:  en  femmes  qu’ils 
vendent  aux  Turcs  & aux  Perfans  ; elles  ont  la  ré- 
putation d’y  être  plus  belles  qu’en  aucun  pays  de 
l’Afîe. 

CIRCÉE , f.  f.  circcea , {HiJî.  nat.  hoc.  ) genre  de 
plante  dont  la  fleur  eft  à deux  pétales  , Ibùtenus 
par  un  calice  qui  eft  à deux  feuilles.  Lorfque  la 
fleur  eft  pafl'ée  , ce  calice  devient  un  fruit  en  poire 
divifé  ordinairement  en  deux  loges , cpilrenfèrrnent 
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chacune  une  femence  un  peu  longue.  Tournefon  j 
inji.  rei  herb,  f^oye^  PLANTE.  (/) 

CIRCENSES  , ( Hijl.  anc.  ) les  jeux  circenfes  ou 
les  jeux  du  cirque , terme  générique  lous  lequel  on 
comprenoit  tous  les  combats  du  cirque  de  quelque 
nature  qu’ils  fuffent  ; à pié , à cheval , fur  un  char, 
à la  lutte  , à coups  d’épées  , de  dards  , de  piques  , 
de  fléchés , contre  des  hommes  ou  des  animaux, 
dans  l’arene  ou  fur  de  grands  réfervoirs  d’eau,  tels 
que  les  naumachies  ou  repréfentations  de  batailles 
navales  : mais  dans  leur  origine , ces  jeux  n’étoient 
que  différentes  fortes  de  courfes  , auxquelles  on  joi- 
gnit enfuite  les  autres  combats  athlétiques. 

Ceux  des  gladiateurs  étoient  les  plus  ufités  , & 
il  n’y  avoit  guere  que  des  hommes  vils  & merce- 
naires qui  donnaffent  ce  plaifir  au  peuple  : les  hon- 
nêtes gens  auroient  crû  fe  deshonorer  en  faifant  le 
perfonnage  d’aéfeurs  dans  ces  exercices. 

La  plupart  des  fêtes  des  Romains  étoient  accont- 
pagnées  de  jeux  du  cirque , & les  magiftrats  don- 
noient  fouvent  ces  fortes  de  fpeftacles  au  peuple: 
mais  les  grands  jeux  nommés  proprement  circenfes 
duroient  cinq  jours  , & commençoient  le  quinze  de 
Septembre. 

L’empereur  Adrien  inftitua  l’an  874  de  la  fonda» 
tion  de  Rome , de  nouveaux  jeux  du  cirque  qui  fu- 
rent nommés  jeux  plébéiens.  Mais  les  auteurs  qui 
nous  en  Spprennent  le  nom  , n’expliquent  point  s’ils 
étoient  compofés  d’exercices  dift'érens  de  ceux  des 
jeux  ordinaires.  Voye^  Cirque.  (Cr) 

CIRCESTER  ott  CIRENCESTER , {Géog.  mod.) 
ville  d’Angleterre  en  Gloceftershire , fur  le  Schurn; 
Long.  i3.  47.  lut.  Si.  24. 

CIRCONCELLIONS  ou  SCOTOPITES,  f.  m.  pL 
(Théo!.)  fede  de  Donatiftes  en  Afrique , dans  le  jv; 
liecle;  ainfi  nommés  parce  qu’ils  rodoient  autour 
des  maifons  dans  les  villes  & dans  les  bourgades , 
où  fe  donnant  pour  vengeurs  publics  des  injures  ÔC 
réparateurs  des  injuftices,  ils  mettoient  en  liberté 
les  efclaves  fans  la  permiflion  de  leurs  patrons  , 
déclaroient  quittes  les  débiteurs  comme  il  leur  plai- 
foit , & commettoient  mille  autres  infolences.  Ma- 
xide  & Fafer  forent  les  premiers  chefs  de  ces  bri- 
gands cnthoufiaftes.  Ils  portèrent  d’abord  des  bâ- 
tons , qu’ils  nommèrent  bâtons  délfrael  par  allufion 
à ceux  que  la  loi  ordonnoit  de  tenir  en  main  dans 
la  cérémonie  de  la  manducation  de  l’agneau  paf- 
chal.  Ils  fe  fervirent  enfuite  d’armes  contre  les  Ca- 
tholiques. Donat  les  appelloit  les  chefs  des  faines , 
& exerçoit  par  leur  moyen  d’horribles  vengean- 
ces. Un  faux  zele  de  martyre  les  porta  à fe  don- 
ner la  mort  : les  uns  fe  précipitèrent  du  haut  des 
rochers , ou  fe  jetterent  dans  le  feu  ; d’autres  fe  cou- 
pèrent la  gorge.  Les  évêques  ne  pouvant  par  eux- 
mêmes  arrêter  ces  excès  de  fureur,  furent  contraints 
d’implorer  l’autorité  des  magiftrats.  On  envoya  des 
foldats  dans  les  lieux  où  ils  avoient  coutume  de  ie 
répandre  les  jours  de  marchés  publics  : il  y en  eut 
plufieurs  de  tués  , que  les  autres  honoreront  com- 
me de  vrais  martyrs.  Les  femmes  perdant  leur  dou- 
ceur naturelle  , fe  mirent  à imiter  la  barbarie  des 
Circoncellions  ; & l’on  en  vit  qui , fans  égard  pour 
l’état  de  groffelfe  où  elles  fe  trouvoient,  fe  jetterent 
dans  des  précipices.  S.  Auguftin , her.  6j).  Baionius, 
Gfuiv.^qS.  n.zS.  27.  &c.  Pratéole, 
Philaftre , &c.  {G) 

CIRCONCISION,  f.  f.  {Théol.)  cérémonie  rcli- 
gieufe  chez  les  Juifs  & les  Mahométans.  Elle  con- 
îifte  à couper  le  prépuce  des  mâles  qui  doivent  ou 
veulent  foire  profeftion  de  la  religion  Judaïque  ou 
Mufulmane.  Prépuce. 

La  circoncifion  a été  & eft  encore  d’ufage  parmi 
d’autres  peuples  , mais  non  comme  un  afle  de  reli- 
gion ; ces  nations  la  pratiquent  pour  des  fins  & par 
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3es  ral/bns  différentes , comme  nous  le  dirons  après 
avoir  parlé  de  cette  cérémonie  chez  les  Juifs  & chez 
les  Mufulmans. 

La  circoncijion  a commencé  au  tems  d’Abraham , 
à qui  Dieu  la  prdcrivit  comme  le  fceau  de  l’alliance 
que  Dieu  avoit  faite  avec  ce  patriarche.  Foici  U 
paHiqiu  vous  ohferverei,  lui  dit  le  Seigneur  {Gtnefe, 
c.xvij.v.  /O.)  entre  moi  & vous,  6>  votre  pojîcrité après 
vous.  Tous  Us  mâles  qui  font  parmi  vous  front  circon- 
cis  f afin  que  cela  foit  une  marque  de  L' alliance  entre  moi 
& vous.  L 'enfant  de  huit  jours  fera  circoncis  , tant  Us 
enfans  libres  & domef  iques  , que  Us  efclaves  6*  Us  étran- 
gers qui  feront  à vous,  L enfant  dont  la  chair  ne  fera  pas 
circoncife  , fera  extermine  de  mon  peuple^  parce  qu'il  a 
rendu  inutile  mon  alliance. 

Ce  fut  1 an  du  monde  2108  qu’Abraham  âgé  pour 
lors  de  quatre-vingts-dix-neuf  ans  , reçut  cette  loi , 
en  conféqucncc  de  laquelle  il  fe  circoncit  lui-même  , 
& donna  à fbn  fils  Il'mael , & à tous  les  efclaves  de 
Ja  maifon  , la  circoncifon , qui  depuis  ce  tems  a été 
une  pratique  héréditaire  pour  fes  defeendans.  Dieu 
en  réitéra  le  précepte  à Moyfe  {Exod.  xij,  44.  48. 
& Levitiq.  xij.  v,  j.)  , & la  circoncijion  fut  depuis 
comme  la  marque  diltindlivc  des  enlans  d’Abraham 
d’avec  les  autres  peuples , que  les  Juifs  appeiloient 
par  mépris  incirconcis , comme  n’ayant  point  de  part 
à l’alliance  que  Dieu  avoit  faite  avec  Abraham.  Ta- 
cite, F.  reconnoît  exprelî'émenr  que  la  cir- 

concifon éioit  une  cfpcce  de  ffigmate  qui  diilinguoit 
les  Juifs  des  autres  nations.  Gemtalia,  dit-il , circum- 
cidere  infiituére , ut  diveftate  nojcancur.  C’ell  auffi  ce 
que  témoignent  plufieurs  auteurs  eccléfiaffiques , & 
entre  autres  S.  Jérome  fur  i’épître  aux  Galates: 
foboUs  diUcli  Abraham  cæteris  nationibus  rnifeeretur,  & 
paulatim  familia  ejus  fieret  incerta , gregern  îfraeUticum 
quodam  circumefonis  cauterio  annoiavit, 

Celfe  & Julien  qui  cherchoient  à détruire  le  Chrif- 
tiamimc  en  lappant  les  fondemens  de  la  révélation 
Judaïque  , objeftoient  qu’Abraham  ctoit  venu  de 
Chaldée  en  Egypte,  où  il  avoit  trouvé  l’ufage  de  la 
^rconcifon  établi  , qu’il  l’avoit  emprunté  des 
Egyptiens  ; & par  conféquent  qu’elle  n’étoit  pas  le 
ligne  diffindif  du  peuple  choifi  de  Dieu.  Le  cheva- 
lier Marsham  & M.  Leclerc  ont  reflufeité  ce  fyffème, 
fondés  fur  quelques  paffages  d’Hérodote  & de  Dio^ 
dore  de  Sicile.  Le  premier  de  ces  hilloricns , Uv.  II. 
^hap.  XXV.  & xxvj.  dit  que  les  Egyptiens  reçoivent 
i-â.  circoncifon,  coutume  qmn’eff  connue  que  de  ceux 
A qui  ils  l’ont  communiquée  (c’eff-à-dire  des  Juifs)  : 
al  ajoute  que  les  enfans  de  la  Colchide  l’ayant  reçue 
des  premiers,  1 avoient  tranfmifc  aux  peuples  qui 
habitent  les  rives  du  Thermodoon  & du  Parthenius , 

& que  les  Syriens  & les  Phéniciens  la  tenoient  auffi 
de^s  Egyptiens.  Diodore  de  Sicile  dità-peu-près  la 
meme  chofe. 

Mais  pourquoi  tous  ces  peuples  n’auroient-ils  pas 
au  contraire  pratiqué  la  circoncifon , à l’imitation 
des  Juifs  , quoique  ce  ne  fût  pas  pour  la  meme  fin  ? 
car  i°  Iq  témoignage  d’Hérodote  fur  les  antiquités 
Egyptiennes,  cit  très  - fulpeél;  6c  Mancthon  auteur 
Egyptien  lui  reproche  bien  desfauffetés  à cet  égard  ; 

J autorité  de  Moyfe , en  qualité  de  fimplc  hifloricn, 
vaut  bien  celle  d’Hérodote  & de  Diodore  de  Sicile, 
a .Abraham  qui  -avoit  voyagé  & fait  quelque  féjour 
en  Egypte , en  fortit  fans  être  circoncis  ; ce  ne  fut 
que  par  un  ordre  exprès  de  Dieu  qu’il  pratiqua  fur 
Im-meme  & fur  fa  famille  la  circoncijion',  & l’on  a 
plus  de  vraiffcmblance  à affûrer  que  les  Egyptiens 
reçurent  la  circoncifon  des  enfans  de  JacoD  & de 
leurs  defeendans  , qui  demeurèrent  long-tems  en 
^gy Pf  s»  ie  nier,comme  fai  t Ma  rsham,liu-  la  feule 

autorité  de  deuxhiftoriens  très-pofférieurs  à Moyfe, 

& qui  dévoient  être  infiniment  moins  bien  inffniirs 

queluidescoûtumesd’EgyptejmaisMarshamvüuloit 

Tome  m. 


CIR  459 

trouver  toute  la  religion  desjuifs  dans  celle  desEgyp- 
tiens,  & tout  lui  paroiffoit  démonfîratif  en  faveur  de 
cette  opinion  abfurde , 6c  ruinée  depuis  long-tems. 
3 Il  elt  certain  que  la  pratique  de  la  circoncifon  étoit 
fort  différente  chez  les  Juifs  & chez  les  Egyptiens  ; 
les  premiers  la  regardoient  comme  un  devoir  effen- 
tiel  de  religion  & d’obligation  étroite  pour  les  mâ- 
les feulement,  fur  Icfqucis  on  la  pratiquoit  le  hui- 
tième jour  après  leur  naiffance,  fous  les  peines  por- 
tees  par  la  loi  ; chez  les  autres , c’etoit  une  aÆirc 
d ulage,  de  propreté,  de  raifon,  de  famé,  même, 

- quelques-uns,  de  néceffité  phylique;  on  n’en 
faifoit  I opération  qu’au  treizième  jour,  fouvent 
beaucoup  plus  tard , & elle  était  pour  les  filles  aufïï- 
bien  que  pour  les  garçons.  4°.  EnHn  l’obligation  de 
circoncire  tous  les  males  n’avoit  jamais  paffé  en  loi 
generale  chez  les  Egyptiens  : S.  Ambroife , Origene 
b.  Epiphane , & Jofephe , attellent  qu’il  n’y  avoir 
que  les  Pretres , les  Géomètres,  les  Allronomcs , 
les  Affrologues , & les  favans  dans  la  langue  hiéro- 
glyphique, qui  fuffent  allreints  à cette  ceremonie, 
à laquelle , fui  vant  S.  Clément  d’Alexandrie  ,flromat^ 
Ay,  I.  Pythagore  en  voyageant  en  Egypte  voulut 
bien  fe^loûmettre , pour  être  initié  dans  les  mylleres 
des  prêtres  de^  ce  pays,  & apprendre  les  fecrets  de 
leurphilofophie  occulte. 

ce  qui  ruine  entièrement  le  fyflème  de 
Marsham  , c’ell  qu’Artapane  cité  dans  Eiifebe , pré- 
parat.  evangel.  Uv.  IX,  chap,  xxviij.  affùre  que  ce  fut 
Moyfe  qui  communiqua  la  circoncifon  aux  prêtres 
^gyP^^f  D autres  penfent  encore,  avec  beaucoup 
de  vraiffcmblance , qu’elle  ne  fut  en  ufage  parmi 
eux  que  fous  le  régné  de  Salomon.  Du  relie  ni  alors, 
ni  même  long-tems  après , le  commun  du  peuple 
n’etoit  pas  circoncis  parmi  les  Egyptiens,  puiique 
Ezcchiel,  ch.  xx.xj.  v.  i8.6c  xxxij.  y.  /^.dcJcremie, 
c/i.jx.  V.  24.  & 2S.  comptent  ce  peuple  parmi  les 
nations  incirconcifes.  Abraham  n’a  donc  point  em- 
prunté d eux  l’uiage  de  la  circoncifon. 

Chez  les  anciens  Hébreux  la  loi  n’avoit  rien  pref- 
crit  de  particulier,  ni  fur  le  minillre,  ni  fur  l’inflm- 
ment  de  la  circoncifon-.  le  pere  de  l’enfant  ou  un  au- 
tre^parent,  ou  un  chirurgien,  quelquefois  même  un 
pretre,  pouvoir  faire  cette  cérémonie.  On  fe  fervoit 
d un  raloir  ou  d’un  couteau.  Séphora  femme  de  Moy- 
le  circoncit  fon  fils  Eliezer  avec  une  pierre  tran- 
chante, exod.  jv.  V.  ai.  Jofué  en  ufa  de  même  en- 
vers les  Ifraélites  qui  n’avoient  pas  reçu  la  circonci-  ■ 
fon  dans  le  defert,  Jof  v.  verf  2.  c’étoit  probable- 
ment  de  ces  pierres  faites  en  forme  de  couteaux, 
que  les  Egyptiens  lé  lérvoicnt  pour  ouvrir  les 
corps^des  perfonnes  qu’ils  embaumoient.  Les  Galles 
ou  prêtres  de  Cybele  le  mutiloicnt  avec  une  pierre 
tranchante  ou  un  têt  de  pot  calfé,  ne  le  pouvant  faire 
autrement  fans  lé  mettre  en  danger  de  la  vie  fi  l’on 
en  croit  Pline,  hijl.  nat.  Uv.  XXXF.  ch.  xij. 

Chez  les  Juifs  modernes  le  pere  doit  faire  circon- 
cire fon  ûls  au  huitième  jour , & non  auparavant, 
mais  bien  apres  fi  l’enfant  ell  infirme  ou  trop  foible 
pour  foutenir  l’opération.  Voici  les  jîrincipales  cé- 
rémonies qui  s’y  pratiquent.  II  y a un  parrain  pour 
tenir  & ajiiller  l’enfant  fur  les  genoux  pendant  qu’on 

le  circoncit,  & une  marrainepourle porter  delà nipi- 
fon  à la  fynagogue,  & pour  le  rapporter.  Celui  ouï 
le  circoncit  s’appelleenHébreumoAf/,c’ell-à-direa>- 
concifeur;  & _ cette  fonaion  cfl  un  grand  honneur 
parmi  les  J tufs.  On  reconnoît  ceux  qui  l’exercent  or- 
dinairement parce  qu’ils  ont  les  ongles  des  pouces 
fort  longs  , pour  l’ufage  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt. Le  pere  de  l’enfant  fait  quelquefois  l’office  du 
mohtl , 6c  meme  dans  la  mailon , car  il  n’efl  pas  tou- 
jours de  neceffite  qu’on  aille  à la  fynagogue,  Quand 
la  ceremonie  fe  fait  dans  ce  dernier  lieu,  au  jour  in- 
dique on  place  dgs  le  matin  deux  fiéges  avec  des 
M m m if 
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carreaux  de  foie  ; l’un  de  ces  fiéges  eft  pour  le  par- 
rain qui  tient  l’enfant  ; l’autre  demeure  vuide , & cft 
deftiné  au  jîrophete  Elle , qui , comme  fe  l’imaginent 
lesRiifs,  afnile  invifiblcmcnt  à toutes  les  circonci- 
fions.  Le  mohel  apporte  les  infmimens  néceflaires  ; 
favoir  un  plat,  un  rafoir,  des  poudres  aftringcntes , 
du  linge , de  la  charpie , & de  l’huile  rofat , & qucl- 
quefofs  une  écuelle  avec  du  fable , pour  y mettre  le 
prépuce  coupé.  On  chante  quelque  cantique  en  at- 
tendant la  marraine,  qui  apporte  l’enfant  fur  fes 
bras  accompagnée  d’une  troupe  de  femmes,  dont  au- 
cune ne  pâlie  la  porte  de  la  fynagogue.  C’ell-là  que 
la  marraine  donne  l’enfant  au  parrain,  & aulfi-tôt 
tous  les  alTiftans  s’écrient  banitk-haba^lc  bien  venu.  Le 
parrain  s’afTied  & ajufte  l’enfant  fur  fes  genoux;  le 
mohel  prend  le  rafoir , & dit  : Béni  foye:^-vous  , Sei- 
gneur, qui  nous  aver^  commandé  La  circoncijion.  En 
prononçant  ces  mots  il  prend  avec  des  pinces  d’ar- 
gent ou  avec  fes  doigts  la  groffe  peau  du  prépuce , 
la  coupe,  puis  avec  les  ongles  il  déchire  une  autre 
peau  plus  déliée  qui  relie  : il  fuce  deux  ou  trois  fois 
le  fang  qui  abonde , & le  rejette  dans  une  talTe  j)lei- 
ne  de  vin  ; enfuitc  il  met  fur  la  plaie  du  fang  - dra- 
gon, de  la  poudre  de  corail,  & d’autres  drogues 
pour  étancher  le  fang  ; puis  il  applique  des  compref- 
l'es  imbibées  d’hulJe  rofat , & il  enveloppe  le  tout.  II 
reprend  enfuitc  la  talTc , bénit  le  vin  mêlé  de  fang  , 
en  mouille  les  Icvres  de  l'enfant,  en  difant  ces  pa- 
roles d’Ezéchiel , ch.  xvj.  verf.  4.  Et  j'ai  dit  : vis  en 
ton  fang.  Il  prononce  une  autre  bénediftion  pour 
l’enfant,  auquel  il  impofe  le  nom  qu’on  fouhaitc. 
On  récite  après  cela  le  pfeaume  1 18 , & l’on  reporte 
rctifanr  à la  mailbn  de  les  parens.  R. .Léon  de  Mqde- 
ne  , des  cérémon.  des  Juifs,  f^oye^  aujji  U grand  dicîion. 
de  la  bible  de]s\.  Simon,  au  moi  circoncijion  ; 6-  U 
diclionn.  de  la  bible  du  P.  Calmct,/àr  le  même  mot. 

La  citzoncijlon , dans  l’antiquité,  n’étoit  cérémo- 
nie religieufe  que  pour  les  Juifs  ; mais  lorfque  d’au- 
tres peuples  qui  la  pratiquoient  pour  d’autres  fins  & 
d’autres  raifoiis , comme  nous  l’avons  dit , vouloient 
embralTer  le  Juda'ifme,  la  rcitéroit-on  ? DomCal- 
met  afTCire  que  quand  les  Juifs  recevoient  un  profé- 
lyte  d’une  nation  oii  la  circoncifion  étoit  en  ufage , 
comme  un  Samaritain , un  Arabe , un  Egyptien , s’il 
avoitdéjà  reçu  la  circoncijion, on  fe  contentoit  de  lui 
tirer  quelques  gouttes  de  fang  de  l’endroit  où  l’on 
donne  la  circoncijion,  & ce  fang  s’appelloit  lejangde 
V alliance.  Il  ajoute  que  trois  témoins  afTiftoiént  à 
cette  cérémonie , afin  de  la  rendre  plus  authentique, 
qu’on  y béniffbit  Dieu , & qu’on  y récitoit  cette 
prière  : O Dieu  , faites-nous  trouver  dans  la  Loi  les  bon- 
nes œuvres  & votre  protection , comme  vous  iniio- 
duit  cet  homme  dans  votre  alliance. 

Les  Juifs  apofiats  s’eflbrçoient  d’effacer  en  eux- 
mêmes  la  marque  de  la  circoncijion.  Le  texte  du  pre- 
mier livre  des  Macchabées,  ch.j.  verf.  tC.  l’infimie 
clairement:  Jibi  prapiiiia , & rccejferunt  à 

tejîamento  fancto  \ & S.  Paul,  dans  la  prem.  aux  Co- 
rinth.  ch.  vij.  verf.  18.  fcmble  craindre  que  les  Juifs 
convertis  au  Chriftianifme  n’en  ufafient  de  même  : 
Circumeifus  aliquis  vocatus  ejl , non  adducai  prapu- 
tium, 

S.  Jérôme,  Rupert,  &:  Haimon,  nient  la  poflîbi- 
lité  du  fait,  & croyent  que  la  marque  de  la  circonci- 
jion eft  tellement  inelfaçable , que  rien  n’eft  capable 
de  fupprimer  cette  marque  dans  la  chair  du  circon- 
cis. Selon  eux,  ce  qu’on  lit  dans  les  Macchabées 
doit  s’entendre  des  peres  qui  ne  vouloient  pas  don- 
ner la  circoncijion  à leurs  enfans.  S.  Jérome  donne 
d’ailleurs  une  explication  forcée  du  pallage  de  faint 
Paul , qu’on  peut  voir  dans  le  P.  Lami , introducl.  à 
V Ecrit.  Jainte,  liv.  1.  ch.j.p.y.  mais  , ajoute  ce  der- 
nier auteur , fi  l’autorité  de  l’Ecriture  & de  Jofephe, 
liv.  XII.  ch.  vj.  des  antiq.  Jud.  ne  fuffilbit  pas , on 
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poun'Oit  ajouter  celle  des  plus  fameux  médecins  ", 
qui  prétendent  qu’on  peut  effacer  les  marques  de  la 
circoncijion.  En  effet  Celfe  & Galien  ont  traité  ex- 
près cette  matière  ; & Bartholin , de  morb.  biklic.  citp 
Æglnete  & Fallope , qui  ont  enfeigné  le  fecret  de 
couvrir  les  marques  de  cette  opération.  Buxtorf  le 
fils , dans  fa  lettre  à Bartholin , confirme  ce  fait  par 
l’autorité  même  des  Juifs. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  circoncijion  telle  qu’pn  la 
recevoit , avoit  pour  effet  naturel  de  diftinguer  les 
Juifs  des  autres  peuples  : mais  outre  cela  elle  avoit 
divers  effets  moraux  ; elle  fervoit  à rappeller  aux 
Juifs  qu’ils  defeendoient  du  pere  des  croyans,  du 
pere  du  Meffic  félon  la  chair  ; elle  fervoit  à les  ren- 
dre imitateurs  de  la  foi  de  ce  grand  homme , & à 
croire  au  Meffie  qui  lui  avoit  été  promis  ; elle  étoit 
un  fymbole  de  la  circoncijion  du  cœur , félon  Moyfe, 
deuteron.  xxx.  verf.  G.  & même  félon  Philon , de  cir- 
cumcijione , elle  obligeoit  le  ciVconcis  à l’obfervation 
de  toute  la  \oi,Galat.  ch.  v.  verf.  3 ; enfin  elle  étoit  la 
figure  du  baptême.  Mais  malgré  les  éloges  exceffifs 
que  lui  donnent  les  rabbins,  M.  Fleuri,  dans  les 
mœurs  des  Ifraél.  obferve  que  les  Juifs  n’avoient 
point  de  fentiment  unanime  lur  la  nécefllté  de  la  cir- 
concijion ; les  uns  la  regardant  comme  xm  devoir 
efléntici , les  autres  comme  un  fimple  devoir  de 
bienféance. 

Les  Théologiens  la  confiderent  comme  un  facre- 
ment  de  l’ancienne  loi,  en  ce  qu’elle  étoit  un  figne 
de  l’alliance  de  Dieu  avec  la  poftérité  d’Abraham: 
Propter  hoc,  dit  S.  Thomas,  in  lib.  IV.  fentent.  dijl. 
I.  qucejî.j.  art.  2.  ad.  jv.  quajî.  quia  in  Abraham  fi- 
des  primb  habuit  quaji  notabilem  quantitatem,  ut  prop- 
ter fidei  religionem  ab  aliis  fepararetur;  ideo  ei  Jigna- 
culum,Jive  jaernmentum  fidei  dctermlnaium  fuit,fcili- 
cet  circumcijio.  Mais  quelle  grâce  ce  facremeni  con- 
féroit-il,  & comment  la  conféroit-il  ? 

S.  Auguftin  a prétendu  que  la  circoncijion  remet- 
toit  le  péché  originel  aux  enfans.  Voici  fes  paroles, 
lib.  IV.  de  nupiiis  & conenpifeent.  cap.  ij.  Ex  qub 
injîituta  ejl  circumcijio  in  populo  Del , quod  erat  tune 
Jignaculum  jujlitice  fidei  ad  JigniJicationem  purgationis 
valebat,  & parvuUs  originalis  veterifque  peccati.  C’eft 
ce  qu’il  répété  dans  fes  livres  contre  Pelage  & Cælef- 
tius  , contre  Julien , & contre  la  lettre  de  Petilien. 
S.  Grégoire  le  grand  n’cft  pas  moins  formel  dans  fes 
traités  de  morale  fur  Job  : Qitod  apud  nos  valet  gra- 
tia  baptifmatis  , dit-il,  liv.  IV.  ch.  iij.  hoc  egit  apud 
veteres  vel  pro  paryulis  fola  Jides , vel  pro  majoribus 
virtus  facrificii , vel  pro  iis  qui  ex  Abrahce  Jîirpe  pro- 
dierunt  myjlerium  circumcifionis.  Le  vénérable  Bede, 
S.  Fulgence  , S.  Profper , embraffent  la  même  doélri- 
ne,ainfique  plufieurs  théologiens  diffingués,  tels 
que  le  maître  des  fentences , qui  dit  expreffément  i 
Fuit  circumcifionis  facramentum  idem  conferens  reme- 
dium contra  peccatum  , quod  nunc  baptifmus  prœjlat» 
Alexandre  de  Haies,  Scot,  Durand,  S.  Bonaven- 
ture,  & Eftius,  penfent  de  même:  ces  deux  der- 
niers ont  même  été  jufqu’à  avancer  que  la  circonci- 
fton  conféroit  la  grâce  ex  opéré  operato , comme  parle 
l’école,  c’eft-à-dire  de  là  même  maniéré  que  la  con- 
fèrent les  facremens  de  la  loi  nouvelle. 

Quelque  refpeftables  que  foient  toutes  ces  auto- 
rités, elles  ne  font  cependant  pas  infaillibles  ; & le 
fentiment  le  plus  commun  des  Théologiens  eft,  après 
S.  Thomas , que  la  circoncijion  n’avoit point  été  in^ 
tituée  pour  fervir  de  remede  au  pèche  originel,  i . 
Le  texte  de  la  genefe  cité  au  commencement  de  cet 
article,  ne  donne  la  circoncifion  que  comme  un  figne 
d’alliance  entre  Dieu  & fon  peuple,  & nullement 
comme  un  remede  à la  tache  originelle.  2°.  S.  Paul 
écrivant  aux  Romains , enfeigne  exprrffement  qu’- 
Abraham  reçut  le  figne  de  la  circoncifion,  qui  étoit 
comme  le  fceau  de  la  juftice  qu’il  avoir  eue  avant 
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i^ue  d être  circoncis  ; Et Jîgniim  accepit  clrcumcïjioms 
jufiitiafidiiy  qua  ejl  in  praputio ^ Rom.  jv.  verf.  ii. 
3°  Tous  les  peres,  avant  S.  AiigulHn,  ont  foûtcnu 
vinanimement  que  la  circoncijlon  n’avoit  point  la  ver- 
tu d’effacer  le  péché  originel  : Abraham  Juftin , 
dans  fon  dialogue  avec  Tryphon , circumcijionem  ac~ 
cepit  in  Jignum  non  ad  jujlitiam , quemadmodum  & fcrip- 
tara  & rts  ipfcc  nos  faitri  cogunt  ....  6-  quod  gtnus 
muiubrt  circumcijionis  carnaLis  capax  non  cfl\,fuiis  id 
ojiendit  in  fignum  datam  circumcijionem  ijlam  , non  ut 
jujhciœ  opiis.  S.  Irenée,  Uv.  IV.  ch.  xvj.  s’exprime 
amfi  ; Circumcijionem  non  quaji  jujlitiœ  conjxtmmatri- 
cem  ) fed  injigno  eam  dédit  Deus  ^ ut  cognojcibih  perje- 
veret  genus  Abraha.  EtTertulIicn  dans  fon  ouvrage 
contre  les  Juifs  , ch.  ij.  Si  circumcijio purgathominem^ 
JDeus  Adam  incircumcijum  cum  jaccret,  cur  curn  non 
circumeidit  • vel  pojiquam  deliquit , fi  purgat  circumci- 
jio ? S.  Cypricn , liv.  I.  contre  les  Juifs , ch.  viij.  faint 
Chryfofîome  , homélie  xxvij.jur  la  genej'.  S.  Ainbroi- 
fe  , épit,  y2.  S.  Epiphane,  héref.  yiij.  Théodoret, 
Théophilaéfe,  CEcuménius,  enfin  une  foule  de  com- 
mentateurs & de  Théologiens , font  de  ce  fentiment  ; 
les  principales  raifons  dont  ils  l’appuient  font  que 
le  péché  originel  étant  commun  aux  deux  fexes,  il 
n’eût  été  ni  de  la  fagclfe  ni  de  la  bonté  de  Dieu  de 
priver  le  fexc  féminin  du  remede  à ce  péché  : 
])Ourcjuoi  les  Juifs  auroient-ils  interrompu  i’ufage  de 
la  circoncijlon  pendant  les  quarante  ans  qu’ils  voya- 
gèrent dans  le  defertjOÎi  il  eft probable  que  pliifieurs 
moururent  fans  l’avoir  reçue  ? pourquoi  eût-il  fallu 
attendre  au  huitième  jour,  les  enfans  ne  pouvoient- 
ils  pas  être  furpris  par  la  mort  dans  cet  intervalle? 
3°  ni  Philon  leJuit,  ni  les  rabbins  anciens  & mo- 
dernes qui  affcélent  d’exalter  la  circoncijlon^  ne  lui 
ont  jamais  attribué  la  vertu  d’efi'accr  le  péché  ori- 
ginel. 

L’autorité  de  S.  Auguftin  n’cft  donc  ici  d’aucun 
poids  : il  lifoit  ou  dans  les  Septante  ou  dans  l’ancien- 
ne vulgaîe  : tout  enfant  mâle  dont  la  chair  n aura  pas 
etc  circoncije  le  huitième  Jour.,  fera  exterminé  de  fon 
peuple^  parce  qu'il  a violé  mon  alliance.  Mais  ces  mots, 
U huitième  jour , ne  fe  üfent  ni  dans  l’Hébreu  ni  dans 
notre  vulgate  qui  cR  faite  fur  l’Hébreu,  i".  S.AuguRin 
croyoit  que  ces  mot$,(eraexterminé  de fon  peuple,  figni- 
fioient  fera  condamné  à L'enfer;  & dans  l’ufage  de  l’Ecri- 
ture, & félon  le  fentiment  commun  des  interprétés,  ils 
fignifient  fimplement,ou  être  puni  de  mortyy\x  être  enlevé 
de  ce  mondeparune  mort précipitée,Qw  être féparédu  corps 
des  Ifraélites , ou  être  privé  des  grâces  6*  des  prérogati- 
ves attachées  à l'alliance  de  Dieu  avec  Abraham.  3°. 
C’eft  de  cette  dernierc  alliance  qu’il  s’agit  unique- 
ment dans  ces  mots  , il  a violé  mon  alliance , & non 
de  celle  que  Dieu  avoit  faite  avec  nos  premiers  po- 
res , & que  nous  avons  tous  violée  dans  la  perfonne 
d’Adam , comme  fc  le  perfuadoit  S.  AuguRin , faute 
d’attention  au  texte  du  ckap.  xvij.  de  la  genej'.  oii  le 
mot  paBurn , alliance,  eR  répété  jufqu’à  huit  fois, 
mais  toûjours  relativement  aux  engagemens  que 
Dieu  impofoit  à Abraham. 

Quoique  la  circoncifion  ne  remît  pas  le  péché  ori- 
ginel, elle  conféroit  quelques  grâces,  mais  moins 
abondantes,  moins  efficaces  que  les  grâces  de  la  loi 
évangélique.  Elle  ne  les  conféroit  pas  néanmoins 
par  fa  propre  force , mais  par  les  mérites  & les  bon- 
nes dilpofitions  de  ceux  qui  la  recevoient  ou  qui 
l’adminiRroient , ex  opéré  opérantes , comme  on  parle 
dans  l’ecole,  & non  pas  ex  opéré  operato , ainR  que 
ceux  de  la  loi  nouvelle  ; c’cR  la  doilrine  du  concile 
de  Florence  & du  concile  de  Trente.  ^qye{  ladijfert. 
de  dom  Calmet  fur  les  effets  de  la  circoncijlon,  à la  téit 
de  fon  commentaire  fur  l'épîtreaux  Romains, 

L’origine  & l’ufage  de  la  circoncifon  chez  d’autres 
peuples  que  les  Hébreux , eR  facile  à démontrer  ; 
mais  tous  l’ont  tirée  d’Abraham  & de  fes  defeen- 
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dans.  Ifmaël  diaffé  de  la  maifon  de  ce  patriarche, 
la  communiqua  au  peuple  dont  il  fut  le  pere,  c’eR- 
à-dire  aux  Ilmaéiites  & aux  Arabes  ; & de  ceux-ci 
elle  a été  tranfmife  aux  Sarrafins,  aux  Turcs,  & à 
tous  les  peuples  qui  profefTent  la  dodrine  de  Maho- 
met. Les  Phéniciens  & les  Syriens  la  pratiquoient 
auRi.  Sanchoniathon  cité  par  Eufebe , év<z/7- 
gél.  hv.  I.  dit  que  Saturne  qui  eR  nommé  Ifraël 
par  les  Phéniciens,  n’ayant  qu’un  fils  nommé  Jeud, 
1 immola  fur  un  autel  qu’il  avoit  dreffé  à fon  pere 
dans  le  ciel  ; & qu’ayant  pris  la  circoncifon , il  con- 
traignit tous  fes  foldats  d’en  faire  de  même.  De-là 
eR  venu  parmi  les  Phéniciens  la  coûtumequ’avoient 
les  princes  d’immoler  leurs  fils  dans  les  plus  preffan- 
tes  néceffitésde  l’étal  ; & de-là  vient  aufîi  apparem- 
ment l’ufage  de  la  circoncifon  parmi  ce  peuple.  Ce 
récit  eR  vifiblement  l’hiRoire  d’Abraham  altérée  par 
des  fables,  comme  on  en  rencontre  beaucoup  de 
femblables  dans  les  fragmens  de  Sanchoniathon, qu’- 
Eufebe  nous  a confervés.  Les  Idumécns,  quoique 
defeendus  d’Abraham  & d’Ifaac , ne  fe  firent  circon- 
cire que  depuis  que  Jean  Hircan  les  eut  fubjugués, 
& forcés  à recevoir  la  circoncifion,  comme  Jofephe 
le  raconte,  antiq.  Jud.  liv.  XIII.  ch.  xvij. 

Les  Turcs  ont  une  maniéré  de  circoncire  diffé- 
rente de  colle  des  Juifs;  car  après  avoir  coupé  la 
peau  du  prépuce  ils  n’y  touchent  plus , au  lieu  que 
les  Juifs  déchirent  en  plufieurs  endroits  les  bords  de 
la  peau  qui  reRent  après  la  rirco/zcÿfoA:  c’eR  pour- 
quoi les  Juifs  circoncis  guérilTent  plus  facilement  que 
les  Turcs.  Ceux-ci  avant  la  circoncifon  preffent  aufîi 
la  peau  à plulieurs  reprifes  avec  de  petites  pinces,pour 
l’engourdir  & diminuer  la  douleur  : ils  la  coupent  en- 
fuite  avec  un  rafoir,  puis  ils  mettent  fur  ;a  plaie  quel- 
ques poudres  qui  la  guériflént.  Mais  comme  ils  ne 
croyent  pas  cette  cérémonie  néceffaire  aufalut,ils  ne 
la  font  à leurs  enfans  que  quand  ceux-ci  ont  atteint 
l’âge  de  7 ou  8 ans . On  voit  dans  les  mémoires  de  l' Etoile 
fous  l’année  1581,  qu’Amurat  III.  voulant  faire  cir- 
concire fon  fils  aîné  âgé  d’environ  quatorze  ans,  en- 
voya un  ambalfadeur  à Henri  III.  pour  le  prier  d’af- 
fiRer  àcettecérémonie,quldevoit fe  célébreràCon- 
Raminople  au  mois  de  Mai  de  l’année  fuivante.  Les 
ligueurs , & fur-tout  leurs  prédicateurs , prenoient 
occafion  de  cette  ambalfade  d’appeller  Henri  lU.  le 
roi  Turc,  & lui  reprochoient  qu’il  étoit  parrain  du 
fils  du  grand-feigneur. 

Les  Perfans  ne  circoncifent  leurs  enfans  qu’à  treize 
ans  , alnfi  que  les  Arabes,  en  mémoire  d’Ifmael  qui 
ne  fut  circoncis  qu’à  cet  âge-  Ceux  de  Madagafcar 
coupent  la  chair  à trois  différentes  reprifes  , &c  font 
beaucoup  fouffrir  les  enfans  : celui  des  parens  qui  fe 
faifit  le  premier  du  prépuce  coupé,  l’avale.  Herrera 
parle  d’une  ei\>cce  do  circoncifon  en  ulàge  chez  les 
Mexicains , quoiqu’ils  n’euffent  aucune  connoiffance 
du  Judaïfme  ni  du  Mahométifme;  elle  confiiloit -à 
couper  le  prépuce  & les  oreilles  aux  enfans  fi-tôt 
qu’ils  étoient  nés.  En  réchappoit-il  beaucoup  de 
cette  opération.^ 

A l’égard  de  la  circoncifon  des  femmes , elle  n’a 
jamais  été  en  ufage  chez  les  anciens  Hébreux,  non 
plus  que  chez  les  Juifs  modernes,  mais  feulement 
chez  les  Egyptiens , & dans  quelques  endroits  de 
l’Arabie  & de  la  Perlé.  S.  Ambroife , lib.  II.  de  Abra- 
ham. cap.  xj.  avance  indéfiniment  que  les  Egyptiens 
donnent  la  circoncifon  aux  hommes  & aux  femmes 
au  commencement  de  la  quinzième  année  ; & Stra- 
bon,  liv.  XVII.  dit  auRi  que  les  femmes  Egyptien- 
nes reçoivent  la  circoncifon.  M.  Huet  dit  à ce  lûjet 
des  choies  affez  curieulés,  dans  une  note  Latine  fur 
Origenc  que  nous  tranferirons  ici  : Circumcifo  fzmi- 
narum  fit  refecîione  rîtç  vufjfnc  {imo  clitoridis') , qua  pars 
inAujiraliiim  presfertim  mulieribus  ita  excrefeit , utfer- 
ro fit  coercenda.  Ica  tradunc medici  infgnes,PaulusÆgi- 
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Mcta,  l’ib.  VI.  cap.  Ixx.  Mtius^  tetrab.  jv.  fer.  4.-cap. 
cu].^jiwrum  hic  ita  pcrgit,  Quapropur  Ægyptiis  vijum 
-â/Iy  ut  antequam  exuberct  (^pars  llla  corporis  ) ampuu- 
tUT  ^ tum  prcecipue  cum  virgines  nubiles  fum  clocunda, 
Q_uod  igiturnicejjitati  primum  inveHum  ejf, 
religioni  pojl  modum  ujurpatum  juil  : quod  & aliqui  de 
viùli  ciKUTnciJîone  opinati  func.  Porto  hune  conj'uetu- 
dinem  circumcidcndarum  midieruni  hoditque  reùntre 
jEgyptios  , ferunt  u qui  regioncs  illas  lujîraverunî , ig- 
-nemque  ad  compefeendam  partis  hujus  luxuritm  adhibe- 
ri^feribit  Bellon.  lib.  III.  obierv.  cap.  xxviij.  Morem 
hune  jïrvart  faminas  in  Perjid , & cophtas  etiam  in 
Æthiopiû  y Chrijli  licet  nomen  profeÿas.  Léo  Africanus, 
lib.  VIII.  narrai  Mahiimmedi  lege  id praferibi,  quainvis 
in  Ægjpto  tantum  & Syrid  obtintat  ; munufque  id 
ebire  vetulas  quajdam  per  vicos  Cairi  minijleriurn  Juurn 
vtnditanus. 

Paul  Jove  & Munfter  cllfent  que  la  circoncïjlon  dl 
en  ufage  chez  les  fujets  du  Prete-Jean  ou  les  Abyf- 
fms,  même  pour  les  femmes;  que  c'ell  pour  elles 
une  marque  de  noblelTe  ; mais  qu’on  ne  la  donne  qu’à 
celles  qui  prétendent  defeendre  de  Nicaulis  reine  de 
5aba,  celle  qui  vint  voir  Salomon.  Il  ell  fort  proba- 
ble que  c’ell  des  anciens  Egyptiens  ou  des  Arabes 
que  les  peuples  d’Afrique  ont  reçu  la  circonàjion. 

Les  Juifs  modernes  ne  font  point  recevoir  cette 
marque  à leurs  Elles;  mais  au  commencement  du 
mois,  apres  que  lamere  eft  relevée  de  fes  couches, 
elle  va  à la  fynagogue  ; là  le  chantre  dit  une  benédi- 
^Hon  en  faveur  de  la  petite  fille,  & lui  impofe  le 
nom  que  le  pere  ou  la  mere  défirent.  Chez  les  Juifs 
d'Allemagne  cette  cérémonie  ne  fe  fait  point  à la  fy- 
nagogue,  mais  au  logis  de  l’accouchée,  où  le  chan- 
tre fe  rend  pour  cet  effet.  (6’) 

ClRCOliClSlOS  de  yotre-Seigneur/eJùs-Chriyi, fùte 

qui  fe  célébré  dans  l’églife  Romaine  en  mémoire  de 
la  circoncijion  du  Sauveur  , qui  n’étant  pas  venu  , 
comme  il  le  dit  lui-même  , pour  enfreindre  la  loi , 
mais  pour  l’accomplir , voulut  bien  s’y  foùmettre  en 
ce  point.  On  croit  communément  que  ce  fut  dans 
Bethléem  , & félon  faint  Epiphane  , dans  la  grote  où 
il  ctoit  né.  Il  reçut  dans  cette  cérémonie  le  nom  de 
Jtfus  , c’eft-à-dire  Sauveur.  Luc  , c.  xj.  v.  2/. 

On  appelloit  autrefois  cette  fête  l'ocla\  ^ de  la  Na- 
tivité , & elle  ne  fut  établie  fous  le  nom  de  circonci- 
jion que  dans  le  vi).  fiecle  , & alors  feulement  en  El- 
pagne.  En  France  , le  premier  de  Janvier  , jour  au- 
quel elle  tombe , étoit  un  jour  de  pénitence  & de  jeû- 
ne , pour  expier  les  fuperftitions  6c  les  dercglemens 
auxquels  on  fe  livroit  en  ce  tcms-là  , 6c  qui  étoient 
un  relie  du  paganifme.  A ces  divertiffemens  profa- 
nes qui  furent  entièrement  abolis  , fuivant  l’avis  de 
la  faculté  de  Théologie  de  Paris  en  1444 , on  a fub- 
(litué  une  fête  folennelle  qu’on  célébré  par  toute 
l’Eglife , 6c  qui  eft  aiifli  la  véritable  fête  du  nom  de 
Jefus.  (G') 

CIRCONFERENCE,  fubft.  fém.  fe  dit  dans  les 
Elèmens  de  Géométrie  ^ de  la  ligne  courbe  qui  renfer- 
me un  cercle  ou  un  elpace  circulaire , 6c  qu’on  nom- 
me aufli  quelquefois  périphérie.  Voye^  CERCLE.  Ce 
mot  eft  formé  du  Latin  circum  , environ  , & de  fera  , 
je  porte. 

Toutes  les  lignes  tirées  du  centre  à la  circonféren- 
ce du  cercle  , & qu’on  appelle  rayons  y font  égales 
entre  elles,  f^oyet^  Rayon. 

Une  partie  quelconque  de  \di  circonférence  s’appelle 
tfre;  une  ligne  droite  tirée  d'une  extrémité  de  cet  arc 
à l’autre  , s’appelle  la  corde  de  cet  arc.  Voyei^  Arc 
6*  Corde. 

La  circonférence  du  cercle  eft  fuppofée  divifée  en 
360  parties  égales , qu’on  appelle  degrés.  De- 
gré. 

L’angle  à la  circonférence  eft  fous-double  de  celui 
qui  eft  au  centre,  Foye^^  Angle  é/  Centre. 
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Tout  cercle  eft  égal  à un  triangle  refliligne  , dont 
la  bafe  eft  égale  à la  circonférence  , 6c  la  hauteur 
égale  au  rayon.  A'qycç  Triangle. 

Les  circonférences  font  entr’elles  comme  leurs 
rayons.  Rayon. 

Déplus,  puifque  la  circonférence  de  tout  cercle ell 
à fon  rayon  comme  celle  de  tout  autre  cercle  ell  au 
fien  , la  raifon  de  la  circonférence  au  rayon  eft  donc 
la  même  dans  tous  les  cercles. 

Archimede  donne  pour  raifon  approchée  du  dia- 
mètre à la  circonferenu  , celle  de  7 à 21.  Cette  pro- 
pofition  d’Archimede  eft  démontrée  dans  la  Géomé- 
trie du  P.  Taquet. 

D’autres,  qui  approchent  plus  de  la  vérité , la  font 
de  10000000000000000  à 31415926535897932. 

Dans  l’ufage  , Viette , Huyghens , &c.  donnent  la 
proportion  de  100  à 5 14  pour  des  petits  cercles , 6c 
celle  de  10000  à 3 1415  pour  les  grands  cercles, 
mais  la  proportion  la  plus  Julie  en  petits  nombres 
eft  celle  de  Meirius  , l'avoir  de  113  à 355.  Foye:^ 
Diamètre. 

D'où  il  fuit  que  le  diamètre  d’un  cercle  étant  don- 
né , on  a aufii  fa  circonférence , laquelle  multipliée 
par  le  quart  du  diamètre  , donne  l’aire  du  cercle. 
Foye:^  AiRE.  Chambers. 

Circonférence  , fe  dit  aufli  en  général  du  con- 
tourd’une  courbe  quelconque.  F.  Courbe.  (£) 

CIRCONFLEXE,  adj.  en  terme  de  Grammaire,  ac- 
cent circonjiexe.  b'oye^  ACCENT. 

CIRCONLOCUTION,  f.  f.  { Belles  - Lettres) 
tour  d’expreflion  dont  on  fe  fort , ou  lorfqii’on  n’a 
pas , pour  ainfi  dire  , fous  la  main  le  terme  propre  à 
exprimer  dircélcment  6c  immédiatement  une  chofe, 
ou  lorfqu'on  s’abllient  d'employer  le  terme  propre 
par  refpeil  pour  ceux  à qui  l’on  parle,  ou  pour  quel- 
qu’autre  railbn.  Ce  mot  eft  çompofé  du  Latin  circum 
loquor  , je  parle  autour. 

En  Rhétorique , circonlocution  eft  une  figure  qu’on 
employé  pour  éviter  d’exprimer  en  termes  diredsj 
des  chofes  dures , ou  defagréables  , ou  peu  conve- 
nables , qu’on  fait  entendre  en  empruntant  d’autres 
termes  qui  rendent  la  même  idée , mais  d’une  ma- 
niéré adoucie  , 6c  en  la  palliant. 

Cicéron , par  exemple , ne  pouvant  nier  que  Clo- 
dius  n’eût  été  tué  par  Milon,  ou  du  moins  par  les  or- 
dres,l’avoüe  indireélement  par  cette  circonlocution  : 

« Les  domeftiques  de  Milon  n’ayant  pu  fecourir 
» leur  maître  qu'on  dil'oit  avoir  été  tué  par  Clodius, 
» ils  firent  en  Ion  abfence  , 6c  fans  la  participation 
» ou  fon  confentement , ce  que  chacun  pourroit  at- 
» tendre  des  fiens  en  pareille  occalion  ».  Foye^  Pé- 
riphrase. (G) 

CIRCONPOLAIRE , adj.  (^Afron.)  Etoiles  cir- 
conpolaires  y ce  font  celles  qui  lont  fituées  près,  de 
notre  pôle  boréal , qui  tournent  autour  de  lui  lans 
fe  coucher  jamais  par  rapport  à nous , c’ell  - à-dire 
fans  s’abaiffer  jamais  au-cleffous  de  notre  horifon.  Il 
eft  bien  ailé  de  déterminer  la  partie  du  ciel  qui  ren- 
ferme les  étoiles  dreonpoLaires  , par  exenjple  pour 
Paris.  Comme  Paris  eft  éloigné  de  l’équateur  de  48*^ 
50' , on  n’a  qu’à  prendre  depuis  le  pôle  arûique  de 
part  6c  d’autre  de  ce  pôle  48'*  50'  , 6c  toutes  les 
étoiles  qui  feront  renfermées  dans  cette  zone  de  97'^. 
40',  ne  fe  coucheront  jamais  à Paris.  Foyc^  Etoi- 
le, PoLE, Coucher. 

Toutes  les  étoiles  comprifes  dans  l’hémifphere 
boréal  ou  feptcntrional , l'ont  circonpolaires  pour  les 
habitans  du  pôle  arêtique , c’eft-à-dire  ne  fe  cou- 
chent jamais  pour  eux.  (O) 

CIRCONSCRIPTION,  f.  f.  ( ) c’eft  l’ac- 

tion  de  circonlcrire  un  cercle  à un  polygone,  ou  ua 
polygone  à un  cercle  , ou  à toute  figure  courbe.  F. 
Circonscrire. 

La  dreonjeription  des  polygones  ne  çonûfte  que 


-J 


C I R 

«dans  Part  de  tirer  des  tangentes  ; car  tous  les  côtés 
d’un  polygone  circonfcrit  à une  courbe  , font  des 
tangentes  de  cette  courbe,  ^oyei  Tangente.  (£) 

CIRCONSCRIRE,  in  Géometrit  éUmentairt y c eit 
décrire  une  figure  régulière  autour  d’im  cercle , de 
maniéré  que  tous  fes  côtés  deviennent  autant  de  tan- 
gentes de  la  circonférence  du  cercle.  Voye^^  Cercle, 
Polygone  , &c. 

Ce  terme  fc  prend  aufiTpour  la  defeription  d’un 
cercle  autour  d’un  polygone  , de  façon  que  chaque 
côté  du  polygone  loit  corde  du  cercle  ; mais  dans 
ce  cas , on  dit  que  le  polygone  eif  plutôt  que 

de  dire  que  le  cercle  ell:  circonfcrit. 

Une  ngure  régulière  quelconque  A B CD  E ( PL 
de  Géomec,  jig,  2^.  ) inferite  dans  un  cercle  , fe  ré- 
fout en  des  triangles  femblablcs  & égaux , en  tirant 
des  rayons  du  centre  /'du  cercle , auquel  le  polygo- 
ne eft  inferit , aux  dilîércns  angles  de  ce  polygone  , 
& fon  aire  clî  égale  à un  triangle  reélangle  , dont  la 
bafe  feroit  la  circonférence  totale  du  polygone , & 
la  hauteur  une  perpendiculaire  F H tirée  du  centre 
du  polygone  , fur  un  de  fes  côtés  , comme  AB. 

On  peut  dire  la  meme  chofe  du  polygone  circon- 
jerit  ab  cd  e-{fig.28.  ) , excepté  que  la  hauteur  doit 
etre  ici  le  rayon  F R. 

L’aire  de  tout  polygone , qui  peut  être  inferit 
dans  un  cercle  , eft  moindre  que  celle  du  cercle  ; Sc 
celle  de  tout  polygone  , qui  y peut  être  circonfcrit , 
eft  plus  grande.  Le  périmètre  du  premier  des  deux 
polygones  dont  nous  parlons , eft  plus  petit  que  ce- 
lui du  cercle , & celui  du  fécond  eft  plus  grand.  K. 
PÉRIMÈTRE  , &c. 

C’eft  de  ce  principe  qu’Archimede  eft  parti  pour 
chercher  la  quadrature  du  cercle , qui  ne  confifte  ef- 
fectivement qu’à  déterminer  Faire  ou  la  furface  du 
cercle.  Quadrature. 

Le  côté  de  l’exagone  régulier  eft  égal  au  rayon  du 
cercle  circonfcrit.  Voye^  Exagone. 

Circonferirt  un  cercle  à un  polygone  régulier  , donné 
ABCDE  {^fig.28.'),  & réciproquement.  Coupez  pour 
cela  en  deux  parties  égales  deux  des  angles  du  poly- 
gone , par  exemple  ^ & .5  ; & du  point  F , où  les 
deux  lignes  de  feCtion  lé  rencontrent, pris pourcen- 
tre  , décrivez  avec  le  rayon  FA  un  cercle. 

Circonferire  itn  quarré  autour  d'un  cercle.  Tirez  deux 
diamètres  AB , DE  {fig.  j / . ) , qui  fe  coupent  à an- 
gles droits  au  centre  C , & par  les  quatre  points  où 
ces  deux  diamètres  rencontreront  le  cercle  , tirez 
quatre  tangentes  à ce  cercle  , elles  formeront  par 
leur  rencontre  le  quarré  demandé. 

Circonferire  un  polygone  régulier  quelconque  y par 
exemple  un  pentagone  autour  d'un  cercle.  Coupez  en 
deux  parties  égales  la  corde  A E de  l’arc  ou  de  l’an- 
gle qui  convient  à ce  polygone  (j%.  x8.  ) , par  la 
perpendicul^re  f O partant  du  centre  ; & vous  la 
continuerez  jufqu’à  ce  qu’elle  coupe  l’arc  en  g.  Par 
les  points » T , tirez  des  rayons.^/’,  £/’;  & 
par  le  point  g , une  parallèle  à AE  , qui  rencontre 
ces  rayons  prolongés  en  <2 , e ; alors  a e fera  le  côté 
du  polygone  circonfcrit.  Prenez  la  corde  AB=AE; 
tirez  le  rayon  FB  y 8c  prolongez-lc  en  b , jufqu’à  ce 
que  F b{o>\i  égal  à /e  ; tirez  enfuite  ab  y ce  fera  un 
autre  côté  du  polygone , 6c  vous  tracerez  tous  les 
autres  delà  même  maniéré. 

Infcrireun  polygone  régulier  quelconque  dans  un  cer- 
cle. Divifez  360*^  par  le  nombre  des  côtés  , pour 
trouver  la  quantité  de  l’angle  E FD  ; faites  un  an- 
gle au  centre  égal  à celui-là  , & appliquez  la  corde 
de  cet  angle  à la  circonférence , autant  de  fois  qu’- 
elle pourra  y être  appliquée  ; ce  fera  la  figure  qu’il 
falloir  inferiredans  le  cercle.  Chambers.  (Z) 

Circonscrit  , adj.  ( Géomec.  ) On  dit,  en  Géo- 
métrie y qu’un  polygone  eft  circonfcrit  à un  cercle, 
quand  tous  les  côtés  du  polygone  font  des  tangen- 
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tes  au  cercle  ; & qu’un  cercle  eft  circonfcrit^  un  po- 
lygone , quand  la  circonférence  du . cercle  pafl'e 
par  tous  les  fommets  des  angles  du  polygone.  Voyei^ 
Circonscrire.  (£) 

Hyperbole  circonscrite, 
metrU,  eft  une  hyperbole  du  troifieme  ordre , qui  cou- 
pe fes  afymptotes  , & dont  les  branches  renferment 
au-dedans  d’elles  les  parties  coupées  de  ces  afymp- 
totes. Telle  eft  la  courbe  ou  portion  de  courbe  CE 
^ 39‘Analyfé  ) , dont  les  branches  CE, 

H y font  chacune  au-dehors  de  leurs  afymptotes 
relpectives  A E y A G.  F~oyer  Courbe.  fO) 

CIRCONSPECTION  , RETENUE  , CONSI- 
DÉRATION , ÉGARDS  , MÉNAGEMENS. 
{Gramm.fynon.)  Une  attention  réfléchie  & mefu- 
rée  fur  la  façon  de  parler  , d’agir , & de  fe  conduire 
dans  le  commerce  du  monde  par  rapport  aux  autres 
pour  y contribuer  à leur  fatisfaéHon  plutôt  qu’à  la 
Tienne , eft  l’idée  générale  que  ces  cinq  mots  pré- 
fentent  d’abord  , fuivant  la  remarque  de  Fabbé  Gi- 
rard. Il  me  paroît  que  voici  les  différences  qu’on  y 
peut  mettre. 

La  circonfpeclion  eft  principalement  dans  le  dif. 
cours  : la  retenue  eft  dans  les  paroles  comme  dans  les 
aélions  , & a pour  defaut  oppofé  V impudence  \ la 
confidéraùon , les  égards , 6c  les  ménagement  font  pour 
les  perfonnes  , avec  cette  différence , que  la  confidé-, 
ration  & les  égards  font  plus  pour  Féiat , la  Titua-. 
tion  & la  qualité  des  gens  que  Fon  fréquente  , 6c 
que  les  ménagemens  regardent  plus  particulièrement 
leurs  inclinations  &:  leur  humeur. 

La  conjideration  femble  encore  indiquer  quelquô 
chofe  de  plus  fort  que  les  égards  ; elle  marque  mieux 
le  cas  qu’on  fait  des  perfonnes  que  Fon  voir , Fefti-* 
me  qu’on  leur  porte  en  réalité , ou  feulement  en  ap- 
parence , ou  un  devoir  qu’on  leur  rend.  Les  égards 
tiennent  davantage  aux  réglés  de  la  bienféance  & de 
la  politefle. 

Toutes  ces  qualités  , circonfpeclion  y retenue  ^ con- 
fidération  , égards  , menagenuns  , font  uniquement 
les  fruits  de  l’éducation,  & Fon  peut  les  pofféder 
éminemment  fans  être  plus  vertueux  ; mais  comme 
on  ne  recherche  guere  dans  la  Tociété  que  Fécorce  , 
on  a mis  à ces  qualités , bonnes  en  elles-mêmes , un 
prix^fort  fupérieur  à leur  valeur.  Les  gens  du  mon- 
de n’ont  par-deffus  les  autres  hommes  qu’ils  mépri- 
fent , qu’un  peu  de  vernis  qui  les  couvre , & qui  ca- 
che à la  vue  leur  médiocrité , leurs  défauts  , & leurs 
vices.  Art.  de  M.  le  Chevalier ’D'S.  JaucouRT. 

* CIRCONSTANCE , CONJONCTURE  , f.  f. 
( Gramm.  ) Circonfanct  eft  relatif  à Faftion  ; canjon- 
clure  eft  relatif  au  moment.  La  circonjîance  eft  une  de 
fes  particularités  ; la  conjoncture  lui  eft  étrangère  ; 
elle  n’a  de  commun  avec  FaéHon  que  la  contempo- 
ranéité. C’eft  un  état  des  chofes  ou  des  perfonnes 
coexiftant  à FaéHon  , qu’il  rend  plus  ou  moins  fâ- 
cheux. 

CIRCONVALLATION,  f.  f.  en  terme  de  la  guerre 
desjîéges , eft  une  ligne  formée  d’un  foffé  6c  d’un  pa- 
rapet, que  les  aftiégeans  font  autour  de  leur  camp  , 
pour  le  défendre  contre  les  fecours  qui  peuventve- 
nir  aux  aftiégés.  Ligne. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  «Vram , autour , & val- 
lum  , vallée  ou  élévation  de  terre. 

On  doit  obferver  dajis  la  difpofition  de  la  circon- 
vallation : 

I®.  D’occuper  le  terrein  le  plus  avantageux  des 
environs  de  la  place , foit  qu’il  fe  trouve  un  peu  plus 
près  ou  un  peu  plus  loin  : cela  ne  doit  faire  aucun 
fcrupule. 

2“.  De  fe  pofter  de  maniéré  que  la  queue  des 
camps  ne  foit  pas  fous  la  portée  du  canon  de  la 
place. 

3°.  De  ne  point  trop  fe  jetter  à la  campagne.. 


464  CIR 

mais  d’occuper  précifément  le  terreln  necelTalre  à la 
fûretc  du  camp. 

4®.  D’éviter  de  femettrc  fous  les  commandemens 
qui  pourroient  incommoder  le  dedans  des  camps  & 
ae  la  ligne  par  leur  fupériorite  ou  par  leurs  revers. 
Lorfque  ces  défauts  fe  rencontrent , il  vaut  mieux 
occuper  ces  commandemens , foit  en  etendant  les  li- 
gnes jufque-là  , foit  en  y faifant  de  bonnes  redoutes 
ou  de  petits  forts  , que  de  s’y  expofer.  On  doit  aufli 
faire  fervir  à la  circonvallation  , les  hauteurs  ^ ruif- 
feaux,  ravines , efearpemens , abbatis  de  bois , buif- 
fons , & généralement  tout  ce  qui  approche  de  fon 
circuit , & qui  le  peut  avantager. 

La  portée  ordinaire  du  canon  , tiré  à-peu-près 
horifontalement  , ou  fur  un  angle  d’environ  lo  ou 
I ^ degrés  , peut  s’efUmer  à-peu-près  de  i loo  toifes. 
Cette  portée  , fuivant  les  épreuves  de  M.  Dumetz, 
rapportées  dans  Itsmémoircs  de  Saint-Remi^  ell  beau- 
coup plus  grande  ; mais  dans  ces  épreuves  le  canon 
à été  tiré  à toute  volée  , c’eft-à-dire  fous  l’angle  de 
45  degrés.  Sous  ces  angles , fes  coups  font  trop  in- 
certains ; ainfi  on  doit  établir  pour  réglé  générale  , 
que  la  queue  des  camps  des  troupes  qui  campent 
dans  la  circonvallation , doit  être  éloignée  de  la  pla- 
ce au  moins  de  tioo  toifes.  La  profondeur  de  ces 
camps  eft  d’environ  30  toifes , &:  ladiftance  du  front 
de  bandiere  à la  ligne,  de  1 10  ; d’où  il  fuit  que  la  cir- 
convallation doit  être  dirigée  à-peu-pres  parallèle- 
ment à la  place,  à la  diflancc  au  moins  de  1350  ou 
1400  toifes.  Elle  eft  flanquée  de  dillance  en  diflan- 
ce  par  des  angles  faillans  qu’on  appelle  ndans.  V oy. 
Redans. 

La  mefure  commune  des  lignes  de  circonvallation^ 
quant  au  plan , doit  être  de  i zo  toifes  d’une  pointe 
de  redan  à l’autre.  On  doit  obferver  de  placer  les  re- 
dans dans  les  lieux  les  plus  éminens , & jamais  dans 
les  fonds  ; comme  audi  que  les  angles  des  redans 
foient  toujours  moins  ouverts  que  le  droit , afin  que 
fes  faces  fe  préfentent  moins  à l’ennemi.  Foye^le 
tracé  des  lignes  , PI,  ;j.  de  Fortification. 

L’ouverture  du  foffé  de  la  circonvallation  doit  être 
de  15  , 16  , ou  18  piés  , fur  6 à 7 & demi  de  pro- 
fondeur, taillant  du  tiers  de  la  largeur. 

De  cette  façon  le  foflè  aura  1 8 piés  de  large  à fon 
ouverture  ; fa  largeur  au  fond  fera  de  6 piés  , ce 
qui  donne  iz  piés  de  largeur,  réduite  fur  7 piés  & 
demi  de  profondeur  , revenant  par  toife  courante  à 
deux  toifes  cubes  & demie  ; c’eft  l’ouvrage  qu’un 
payfan  peut  faire  en  fept  jours  fans  beaucoup  fe  fa- 
guer. 

Sur  ce  pié-la , on  peut  propofer  les  mefures  des  fix 
profils  fuivans  pour  toutes  fortes  de  circonvallation. 
On  ne  doit  en  employer  ni  de  plus  forts , ni  de  plus 
foibles. 


Premier  profil. 


pu,.  Pouce,. 


Largeur  du  foffé  à l’ouverture  , . . 

Largeur  du  même  fur  le  fond  , ... 

Sa  profondeur, 

Contenu  du  folide  de  fon  excavation. 
Le  tems  néceffaire  à fa  façon,  . . . 

Second  profil. 

Largeur  du  foffé  à l’ouverture , . . 

Largeur  du  fond  du  même  , . . . 

Sa  profondeur 

Contenu  du  folide  de  fon  excavation  par 

toile  courante 

Le  tems  néceffaire  à fa  façon  , . . . 

Troisième  profil. 

Largeur  du  foffé  â l’ouverture  , . . 

Largeur  du  même  fur  le  fond , . 

profondeur , 


18  O 

6 O 

7 ^ 

15  O 

7 jours. 

16  O 
5 4 
7 O 

Il  5 
S jours. 


14  O 

4 8 

6 (S 
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P. U.  Pouce/i 

Contenu  du  folide  de  fon  excavation  par 


toife  courante ro  o 

Le  tems  néceffaire  à fa  façon  , ...  6 toursl 

Quatrième  profil. 

Largeur  du  foffé  à l’ouverture  , . . 11  o , 
Largeur  du  même  fur  le  fond,  . . 40 

Sa  profondeur , 60 

Contenu  folide  de  l’excavation  par  toife 

courante 8 z 

Le  tems  néceffaire  pour  achever  , . 4 jours. 

Cinquième  profil. 

Largeur  du  foffé  à l’ouverture  , . . 10  o 

Largeur  du  même  fur  le  fond  , . . 3 4 

Sa  profondeur  , 6 6 

Contenu  folide  de  l’excavation  par  toife 

courante 5 7 

Le  tems  néceffaire  à fa  façon , . . . 2 jours  t/ 

demi. 

SIXIEME  PROFIL. 

Largeur  du  foffé  à l’ouverture , . - 80 

Largeur  du  même  fur  le  fond  , . . 10 

Sa  profondeur 50 

Contenu  folide  de  l’excavation  par  toile 

courante A ^ 

Le  tems  néceffaire  à fa  façon , . . 2 joursl 


L’epaiffeur  du  parapet  du  premier  profil  eft  de  8 
piés  , du  fécond  de  7 piés , & ainfi  de  fuite  en  dimi- 
nuant d’un  pié.  Pour  la  hauteur  totale  , elle  eft  do 
7 piés  & demi.  La  banquette  a 4 piés  & demi  de  lar- 
geur & 3 de  hauteur.  Le  bord  de  la  contrefearpe  du 
foffé  eft  un  peu  plus  élevé  que  le  niveau  de  la  cam- 
pagne , & il  forme  une  efpece  de  glacis  qui  cache  à 
l’ennemi  le  pié  du  parapet , enforte  qu’il  ne  peut  le 
battre  ou  le  ruiner,  lorfqu’il  en  eft  éloigné.  Voye:^ 
ces  dfierens  projils  , PI,  /4.  de  Fortification, 

Pendant  la  conftruétion  des  lignes,  les  ingénieurs 
fe  partagent  entre  eux  leur  étendue  pour  avoir  foin 
que  les  mefures  foient  aulfi  exaftement  obfervées 
qu’il  eft  poffible.  La  diligence  du  travail  ne  permet 
pas,  au  moins  en  France,  qu’on  y apporte  grande 
attention  : mais  il  faut  cependant  faire  obferver  les 
taluds  des  foffés , & les  profondeurs  portées  aux  pro- 
fils ; autrement  cet  ouvrage  fera  très-imparfait. 

On  faifoit  autrefois  des  épaulemens  dans  l’inter- 
valle des  lignes  & de  la  tête  des  camps  , environ  à 
vingt  toifes  de  cette  tête,  & de  trente-cinq  ou  qua- 
rante toifes  de  longueur,  principalement  dans  les 
parties  expofées  à quelque  commandement  des  de- 
hors. Ils  étoient  difpofés  par  allignement,  & paral- 
lèles à la  tête  des  camps  ; ils  avoient  neuf  piés  de 
haut  fur  dix  ou  douze  d’épaiffeur  mefures  au  fommet. 
La  cavalerie  des  affiégeans  fe  mettoit  derrière  , 
quand  on  attaquoit  les  lignes.  Cette  méthode  ne  fe 
pratique  plus  à prélènt.  On  fortifioit  aufïï  alors  les 
lignes  de  circonvallation  par  des  forts  & par  de  gran- 
des redoutes  paliffadées;  ce  qui  ne  fe  pratique  plus 
guere,  la  brièveté  de  nos  fiéges  n’exigeant  point 
tant  de  précautions,  y.  M.  le  maréchal  de  Vauban, 
attaque  des  places. 

On  peut  fraifer  les  lignes  ; & on  le  fait  quand  oit 
préfume  qu’élles  dureront  quelque  tems , & que  les 
environs  de  l’efpace  qu’elles  occupent,  fourniffent 
du  bois  propre  à cet  ouvrage. 

On  fait  encore  quelquefois  un  avant-foffé  devant 
les  lignes , de  douze  ou  quinze  piés  de  largeur  par  le 
haut , & de  fix  ou  fept  cle  profondeur.  Il  fe  fait  en- 
viron à douze  ou  quinze  toifes  du  fofl'é  de  la  ligne- 
Son  objet  eft  d’arreter  l’ennemi  lorfqu’il  vient  atta- 
quer les  lignes  , 6c  de  lui  faire  perdre  bien  du  tems 
& du  monde  en  le  palîant.  M.  k maréchal  de  Vau- 
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tan  en  <iefapprouvoit  l’ufage , fur  ce  que  l’ennemi 
«tant  arrivé  à ce  fofle  fe  trouve , en  fe  jettant  de- 
dans , à couvert  du  feu  de  la  circonvallation.  Mais 
quelque  déférence  que  l’on  doive  à ce  grand  hom- 
me, il  femble  néanmoins  qu’on  peut  dans  pluficurs 
cas  fe  fervir  avantageufement  de  cet  avant-folié.  Il 
arrête  nccelTairement  la  marche  de  l’ennemi , ôc  il 
l’cxpofe  plus  long-tcms  au  feu  de  la  ligne  : aiillî  a-t- 
on  tait  en  différentes  occafions,  des  avant -fofles 
aux  lignes  , depuis  M.  de  Vauban,  & notamment  à 
ia  circonvallation  de  Philisbourg  en  1734. 

Cette  circonvallation  étoit  encore  fortifiée  par  des 
puits  d’environ  neuf  piés  de  diamètre  à leur  ouver- 
ture , & de  fix  à fept  de  profondeur.  Ils  étoient  ran- 
gés en  échiquier  & aflêz  près  les  uns  des  autres , 
pour  empêcher  de  palTer  dans  leurs  intervalles.  Les 
Efpaçnoîs  avoient  pratiqué  quelque  chofe  de  pareil 
au  fiegc  d’Arras  en  1654  ; leur  circonvallation  étoit 
défendue  par  des  efpeces  de  petits  puits  de  deux  piés 
de  diamètre  fur  un  pié  & demi  de  profondeur,  dans 
le  milieu  defquels  étoient  plantés  de  petits  pieux  qui 
pouvoient  nuire  beaucoup  au  paifage  de  la  cavale- 
rie. Voyc:^  le  plan  & le  profil  d’une  partie  de  la  cir- 
convallation de  Philisbourg , Planche  XV.  de  Fortifi- 
cation f figure  première. 

Cette  circonvallation  des  Efpagnols  paroît  avoir 
été  copiée  de  celle  de  Céfar  à Àlexia.  Voici  en  quoi 
confifloit  cette  derniere. 

« Comme  les  foldats  étoient  occupés  en  même 
» tems  à aller  quérir  du  bois  & des  vivres  aflez  loin , 
w & à travailler  aux  fortifications  , Céfar  trouva  à- 
>»  propos  d’ajouter  quelque  chofe  au  travail  des  li- 
» gnes  ,.afin  qu’il  fallût  moins  de  gens  pour  les  gar- 
der.  II  prit  donc  des  arbres  de  médiocre  hauteur , 

« ou  des  branches  fortes  qu’il  fit  aiguifer  ; & tirant 
»>  un  fofic  de  cinq  piés  de  profondeur  devant  les  11- 
» gnes , il  les  y fit  enfoncer  &c  attacher  enfemble 
» par  le  pié , afin  qu’on  ne  pût  les  arracher.  On  re- 
H couvroit  le  folTé  de  terre,  enforte  qu’il  ne  paroif- 
» foit  que  la  tête  du  tronc,  dont  les  pointes  entroient 
s>  dans  les  jambes  de  ceux  qui  penfoient  les  traver- 
9»  fer  : c’eft  pourquoi  les  foldats  les  appelloient  des 
» ceps  ; &C  comme  il  y en  avoit  cinq  rangs  de  fuite  qui 
» étoient  entrelacés , on  ne  les  pouvoir  éviter.  Au- 
» devant  il  fit  des  fofles  de  trois  piés  de  profondeur, 

« un  peu  étroites  par  le  haut  , & difpofées  de  tra- 
» vers  en  quinconce  : là-dedans  on  fichoit  des  pieux 
»>  ronds  de  la  groffeiu  de  la  cuifle  , brûlés  & aiguifés 
9>  par  le  bout , qui  fortoient  quatre  doigts  feulement 
» hors  de  terre  ; le  refle  étoit  enfoncé  trois  piés  plus 
bas  que  la  profondeur  de  la  fofle,  pour  tenir  plus 
» ferme , & la  fofle  couverte  de  brolfailles  pour  fer- 
w vir  comme  de  piège.  Il  y en  avoit  huit  rangs  de 
w fuite,  chacun  à trois  piés  de  diftance  l’un  de  l’au- 
tre,  & les  foldats  les  nommoient  des  lys , à caufe 
» de  leur  reifemblance.  Devant  tout  cela,  il  fit  jet- 
ter  une  efpece  de  chaulTe-trapes,  qui  étoient  des 
» pointes  de  fer  attachées  à des  bâtons  de  la  longueur 
» du  pié , qui  fe  fichoient  en  terre  ; tellement  qu’il 
» ne  fortoit  que  ces  pointes , que  les  foldats  appel- 
loient  des  aiguillons , & toute  la  terre  en  étoit  cou- 
verte  ».  Comment,  de  Céfar  ^ par  à! khXzncomt. 

Les  lignes  de  circonvallation  ayant  peu  d’éléva- 
tion , elles  n’ont  pas  befoin  de  baillons  pour  être 
flanquées  dans  toutes  leurs  parties  comme  l’enceinte 
d’une  place;  les  redans  qui  font  d’une  conflruélion 
plus  fimple  & d’une  plus  prompte  expédition,  font 
fuffifans  : on  fait  feulement  quelques  baftions  dans 
les  endroits  où  la  ligne  fait  des  angles , qu’un  redant 
ne  défendroit  pas  aufli  avantageufement.  Il  arrive 
cependant  qu’on  fe  fert  auflî  quelquefois  des  baftions 
pour  flanquer  la  ligne , principalement  lorfqu’elle  a 
peu  d’étendue;  car  les  baftions  augmentent  qonfidé- 
yablement  fa  circonférence.  La  plus  grande  partie  de 
Jome  m,  ' 
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la  circonvallation  de  Philisbourg  en  1734,  en  étoit 
fortifiée. 

On  élevé  des  batteries  à la  pointe  des  redans , 
pour  tirer  le  canon  à barbette  par-defliis  le  parapet. 
On  le  tire  de  cette  manière  par-tout  où  on  le  place 
le  long  de  la  circonvallation. 

Les  lignes  de  circonvallation  exigent  de  très  -for- 
tes armées  pour  les  défendre.  Si  l’on  fuppofe  une 
circonvallation  dont  le  rayon  foit  de  1700  toifes  , ce 
qui  eft  la  moindre  diftance  du  centre  de  la  place  à la 
circonvallation , on  aura  au  moins  1 1000  toifes  pour 
fa  circonférence , en  y comprenant  les  redans  & les 
détours  ; ce  qui  fait  à-peu-près  cinq  lieues  commu- 
nes de  France. 

Si  , pour  border  une  ligne  de  cette  étendue, 
on  donne  feulement  trois  piés  à chaque  foldat,  il 
faudra  14000  hommes  pour  un  feul  rang  ; ^ pour 
trois  de  hauteur  71000 , fans  rien  compter  pour  la 
fécondé  ligne , pour  les  tranchées , & les  autres  gar- 
des, qui  demanderqient  bien  encore  autant  de  mon- 
de pour  que  tout  fût  fuffifamment  garni.  Oii  trou- 
ver des  armées  de  cette  force  ? & quand  on  dégar- 
niroit  la  moitié  des  lignes  les  moins  expofées,  pour 
renforcer  celles  qui  le  feroient  le  plus,  on  ne  par- 
viendroit  pas  à les  garnir  fuffifamment  à beaucoup 
près  ; d’autant  plus,  que  fi  les  places  affiégées  font  un 
peu  confidérables , la  circonvallation  deviendra  bien 
plus  grande  que  celle  qui  eft  ici  fuppofée  : ce  qui  éloi- 
gne encore  plus  la  poflibilité  de  les  bien  garnir.  Cette 
confidération  a partagé  les  fentimens  des  plus  célé- 
brés généraux  , fur  l’uiilité  de  ces  fortes  de  lignes^ 
Tous  conviennent  qu’il  y a des  cas  où  l’on  en  peut 
tirer  quelque  utilité,  fiutout  lorfqii 'elles  font  ferrées 
& qu'elles  n’ont  qu'une  médiocre  étendue  ; mais  lorf- 
qu’elles  embraflent  beaucoup  de  terrein , il  eft  bien 
difficile  de  les  défendre  contre  les  attaques  d’un  en- 
nemi intelligent. 

Lorfque  l’ennemi  fe  difpofe  pour  attaquer  les  li- 
gnes, il  y a deux  partis  à prendre;  le  premier  de 
lui  en  difputer  l’entrée,  & le  fécond  de  lailfcr  une 
partie  de  l’armée  pour  la  garde  des  travaux  du  liè- 
ge , & d’aller  avec  le  refte  aii-dev.int  de  l’ennemi 
pour  le  combattre.  Ces  deux  partis  ont  chacun  leurs 
partifans  parmi  les  généraux;  mais  il  femble  que  le 
dernier  eft  le  plus  généralement  approuvé. 

L’inconvénient  qu’on  trouve  d’attendre  l’ennemi 
dans  les  lignes,  c’ell  que  comme  on  ignore  le  côté 
qu’il  cbolfira  pour  fon  attaque , on  eft  obligé  d’être 
également  fort  dans  toutes  les  parties  de  la  ligne  ; & 
que  lorfqu’elle  eft  fort  étendue , les  troupes  lé  trou- 
vent trop  éloignées  les  unes  des  autres  pour  oppo- 
fer  une  grande  réfiftance  à l’ennemi  du  côté  de  fon 
attac|uc.  La  plupart  des  lignes  de  circonvallation  qui 
ont  été  attaquées , ont  été  forcées  ; ainfi  le  raifon- 
nement  & l’expénence  femblcnt  concourir  égale- 
ment à établir  qu’il  faut  aller  au-devant  de  l’enne- 
mi pour  le  combattre  , & pour  ne  point  le  laifler 
arriver  à portée  de  la  circonvallation. 

Cependant  fans  vouloir  rien  décider  dans  une 
queftion  de  cette  impoitance  , il  femble  que  lorf- 
qu’iine  ligne  peut  être  ralfonnablement  garnie  , on 
peut  la  défendre  avantageufement. 

Il  eft  inconteftable  que  fi  le  foldat  qui  défend  la 
ligne  veut  profiter  de  tous  fes  avantages , il  en  a 
de  très-grands  & de  très-réels  fur  raflaillant.  Celui- 
ci  eft  obligé  d’efliiyer  le  feu  de  la  ligne  pendant  iia 
efpace  de  tems  allez  confidérable  , avant  de  parve- 
nir au  bord  du  foffé.  Il  faut  qu’il  comble  ce  foiTé  fous 
ce  même  leu  ; ce  qui  lui  fait  perdre  bien  du  monde, 

&:  qui  doit  déranger  nécelTairement  l’ordre  de  fes 
troupes.  Eft -il  parvenu  à pénétrer  dans  la  ligne  , 
ce  ne  peut  être  que  fur  un  front  fort  étroit;  il  peut 
être  chargé  de  front  <Sc  de  flanc  par  les  troupes  qui 
N n n 
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font  dedans,  Icfquelles  en  faifant  bien  leur  devoir, 
doivent  le  culbuter  dans  le  foffé. 

. Suppofons  qii'il  parvienne  à faire  plier  la  pre- 
•rniere  ligne  d’inianterie  qui  borde  la  ligne  , la  ca- 
•valerie  qui  eft  derrière  peut(&  elle  le  doit)  tom- 
ber fur  l’infanterie  ennemie  qui  a pénétré  dans  la 
ligne  ; & comme  elle  ne  peut  y entrer  qu’en  de- 
fordre,  U eft  aife  à cette  cavalerie  de  tomber  def- 
fus  & de  la  culbuter. 

Malgré  des  avantages  fi  évidens , l’expérience, 
dit  M.  le  chevalier  de  Folard,  démontre  que  le  fol- 
dat  eil  moins  brave  & moins  réfolu  derrière  un  re- 
tranchement , qu’en  rafe  campagne.  11  met  toute  fa 
confiance  dans  ce  retranchement  ; & lorfqiie  l’en^ 
nemi , pour  éviter  d’être  trop  long-tcms  expofé  au 
feu  de  la  ligne  , fe  jette  brufquement  dans  le  folTé , 
& qu’il  tâche  de  monter  de-là  fur  le  retranchement , 
le  foldat  commence  à perdre  confiance  ; & il  la  perd 
totalement,  lorfqu’il  le  voit  pénétrer  dans  la  ligne. 
« On  croit , dit  cet  auteur , le  mal  fans  remede  , lorf- 
■»  tpi’il  n’y  a rien  de  plus  aifé  que  d’y  en  apporter ,xle 
« repoufler  ceux  qui  font  entrés,  Sc  de  les  culbuter 
» dans  le  foffé  : car  outre  cpi’ils  ne  peuvent  pénétrer 
V en  bon  ordre , ils  font  dégarnis  de  tout  leur  feu  ; 
« cependant  l’on  ne  fait  rien  de  ce  que  l’on  eli  en 
»)  état  de  faire  : l’ennemi  entre  en  foule , fe  forme , 
»»  & l’autre  fe  retire  ; & la  terreur  courant  alors  dans 
» le  long  de  la  ligne  , tout  s’en  va , tout  fe  débande , 
M fans  favoir  fouvent  même  oii  l’on  a percé  ». 

On  peut  conclure  de-là , que  lorfque  le  foldat  con 
noîtra  bien  tous  les  avantages  que  lui  procure  une 
bonne  ligne  , qu’il  fera  difpofé  à s’y  bien  défendre, 
que  toutes  les  parties  pourront  également  en^  être 
loiitenues , & enfin  qu’on  prendra  toutes  les  précau- 
tions néceffaires  pour  n’y  être  point  furpris , il  fera 
bien  difficile  à l’ennemi  de  la  forcer. 

On  en  a vii  un  exemple  au  fiége  de  Philisbourg  en 
1734.  Les  bonnes  difpofitions  de  la  circonvallation 
empêchèrent  le  prince  Eugène , après  qu’il  l’eut  bien 
reconnue,  d’en  faire  l’attaque.  Il  fut  fimple  fpcéia- 
teur  de  la  continuation  du  Iiége,  6c  il  ne  jugea  pas 
à-propos , dit  rhiliorien  de  fa  vie , d’elfayer  de  for- 
cer nos  lignes , tant  elles  lui  parurent  redoutables  6c 
à l’abri  de  toute  infultc.  En  effet , leur  peu  d’étendue 
les  mettoit  en  état  d’être  également  défendues. 

Lorfqu’on  le  trouve  dans  des  lituations  femMa- 
bles  , on  peut  donc,  attendre  l’ennemi  tranquille- 
ment : mais  lorfque  la  grandeur  de  la  circonvallation 
ne  permet  pas  de  la  garnir  également , le  parti  le 
plus  sûr  ell d’aller  au-devant  de  l’ennemi  ; comme 
le  fit  M.  le  maréchal  de  Tallard  à Landau  en  1703  , 
& M.  le  duc  de  Vendôme  à Barcelone  en  1704. 

Tout  le  monde  fait  qu’au  fiége  de  Turin  en  1706, 
fou  M.  le  duc  d’Orléans  propofa  de  prendre  le  mê- 
me parti;  6c  que  pour  ne  l’avoir  pas  pris  , l’armée 
Françoife  fut  obligée  de  lever  le  fiége,  parce  que 
les  lignes  n’étoient  pas  également  bonnes  par  tout  : 
l’ennemi  pénétra  d’un  côté  qui  avoit  été  négligé;  il 
força  les  troupes , & fecourut  la  ville. 

M.  le  chevalier  de  Folard  prétend  que , fans  aller 
au-devant  de  l’ennemi , il  étoit  aifé  de  l’empêcher  de 
forcer  les  lignes , en  ne  fe  négligeant  point  fur  les 
attentions  néceflàires  pour  les  Soutenir:  que  pour 
cela , il  falloit  envoyer  afiez  de  monde  pour  les  dé- 
fendre du  côté  que  le  prince  Eugene  les  attaqua  ; 
qu’elles  ne  valoient  abfolument  rien  de  ce  côté,  qui 
n’avoit  pour  défenfe  que  la  feule  brigade  de  la  Ma- 
rine , qui  fut  obligée  pour  le  garnir,  de  fe  ranger 
fur  deux  de  hautèiir , & qui  dans  cet  état  repoulTa 
pourtant  l’ennemi  : mais  que  pendant  l’attaque  , le 
prince  Eugene  ayant  remarque  une  partie  de  la  ligne 
fur  la  droite  , où  il  n’y  avoit  qu’une  compagnie  de 
•grenadiers , & où  on  pouvoit  aller  à couvert  d’un  ri- 
deau ou  élévation  de  terre , il  y fit  aller  cinquante 
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hommes  , lefquels  entrèrent  par  cet  endroit.  On  s’i- 
magina d’abord  qu’il  y éîolt  entré  un  corps  beau- 
coup plus  confidérable  : ainfi  ce  polie  qui  n’ étoit  pas 
allez  garni  de  monde  pour  rélîffer,  ayant  été  em- 
porté, répouvante  fe  communiqua  par- tout , & fit 
abandonner  la  ligne.  M.  de  Folard  ajoute , que  li  M. 
d’Albergotti , qui  étoit  à portée  d’envoyer  un  fecours 
•confidérable  au  polie  dont  on  vient  de  parler  j l’a- 
voit  fait , l’eiitreprife  du  prince  Eugene  fur  les  lignes 
échouoit  infailliblement. 

L’exemple  de  l’attaque  de«  lignes  de  Turin  enten- 
du & expliqué  de  cette  maniéré  , ne  prouve  point 
que  des  lignes  bien  défendues  l'oient  tpiijours  forcées 
indubitablement;  il  montre  feulement  que,  lorfqu’il 
y a eu  quelque  négligence  dans  la  circonvallation  , 
qu’elle  n’eft  pas  également  bo'nne  de  toute  part , 6c 
que  l’ennemi  peut  avoir  le  tems  d’y  forcer  quelques 
quartiers  avant  qu’ils  puilTent  être  feçourus  dçs  au- 
tres , il  ne  faut  pas  s’y  renfermer  ; mais  qu’on  le  peut 
lorlqu’elle  renferme  afiez  de  troupes  pour  l’aborder 
de  toute  part.  Attaque  des  places , par}A.  Leblond. 

(Q) 

CIRCONVOISIN  , adj.  on  dit,  en  PhyJiquf^  ÏQs 
corps  circonvoijins , pour  défiguer  les  corps  qui  en 
environnent  un  autre , ou  qui  en  font  proches.  (O) 

CIRCONVOLUTION , f.  f.  l’aûion  de  tourner 
autour,  du  Latin  circumvolvere  ^ tourner  à l’entour. 
II  fe  dit,  en  Architecture  y de  la  ligne  fpirale  de  la  vo^ 
Une  ioniquè.  Foy.  Volute  & Colonne.  (/*) 

* CIRCUIT,  f.  m.  {Gram^  fe  dit  dans  l’ufage  or- 
dinaire , par  oppofition  au  chemin  le  plus  court  d’un 
lieu  dans  un  autre,  de  toute  autre  maniéré  d’y  arri- 
ver, que  par  la  ligne  droite.  Ce  terme  a gic  tranf- 
porté  par  métaphore  du  phyfiquc  au  moral. 

Circuit  , c’eft  l’enceinte,  le  contour,  ou  le  pé- 
rimètre d’une  figure  ou  d’un  corps.  Voyfq_  Péri.ME- 
TRE.  {£) 

Circuit,  en  Droit , eft  une  procédure  longue  Sc 
compliquée , qui  pourroit  être  fuppléée  par  une  plus 
fimple  ; comme  fi  dans  le  cas  où  il  y a lieu  à la  com- 
penfation  entre  deux  perfonnes  qui  font  refpeûive- 
ment  débiteurs  6t  créanciers  l’un  de  l’autre , on  com- 
mençoit  par  condamner  celui  qui  a été  aâionné  le 
premier, & parfaire  exécuter  la  condamnation  avant 
de  faire  droit  fur  la  demande  incidente  qu’il  forme 
pour  fa  défenfe , tandis  qu’on  peut  par  un  feul  & mê- 
me jugement , ftatuer  lur  les  demandes  refpeftlves 
des  deux  parties.  (N) 

Circuit,  tnod.  d'Angli)  on  entend  par  ce 

mot,  en  Angleterre , les  diverfes  provinces  où  les 
juges  vont  rendre  la  juftice  au  peuple  deux  fois  par 
année. 

C’eft  vers  l’an  1 173  que  Henri  IL  ce  prince  qui 
ne  fut  jamais  ralTafié  de  biens  ni  d’amour , & qui  tra- 
vaillolt  continuellement  à con-ompre  le  beau  fexe 
& à étendre  fes  états  , partagea  l’Angleterre  en  fix 
parties  ou  circuits , qui  furent  afiignes  à autant  de 
juges , pour  y aller  en  certains  tems  tenir  les  affifes , 
c’eft-à-dirc  , rendre  la  juftice  au  peuple.  C’eft  ce  qui 
fe  pratique  encore  aujourd’hui. 

Immédiatement  après  le  terme  de  S.  Hilaire  6c  de 
la  Trinité,  le  chancelier  envoyé  douze  juges  dans 
les  diverfes  provinces  ou  circuits  qui  leur  ont  été  af- 
fignés , pour  y rendre  la  juftice.  Ces  douze  juges 
vont  aux  circuits  deux  à deux , d’où  les  afiifes  qui  ne 
• font  tenues  qpc  deux  fois  l’an , font  appellées  ajjîfes 
de  carême  ajjîfesde  CéU.  /^qyeçRapin,Tindal,  &c, 
Jjrticle  de  M.  le  Chevalier  DE  .TaucOURT. 

CIRCULAIRE,  adj.  {Gèom.  Afiron.  Navig.  &c.) 
fe  dit  en  général  de  tout  ce  qui  appartient  au  cercle 
ou  qui  y a rapport  : ainfi  on  appelle  mouvement  cir- 
culaire y le  mouvement  d’un  corps  dans  la  circonfé- 
rence d’un  cercle;  un  cirsulaire , un  arc  ou  portion 
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de  la  circonférence  d’un  cercle.  VoytT  Cercle, 
Arc,  &c. 

Les  Agronomes  modernes  ont  prouvé  que  les 
corps  ccleftes  ne  fe  mouvoient  pas  d’un  mouvement 
circulairt , mais  elliptique.  Orbite  , Planè- 

te , &c. 

Nombres  circulaires  : ce  font  ceux  dont  les  puif- 
fances  fîniflent  par  le  caraâere  meme  qui  marque  la 
racine,  comme  cinq,  dont  le  quarré  eft  25,  & le 
cube  1Z5.  Nombre.  Ckamhers. 

Navigation  circulaire  : c’eft  celle  qui  fe  fait  dans 
un  arc  de  grand  cercle,  Navigation. 

La  navigation  circulaire  eft  la  plus  courte  de  tou- 
tes ; & cependant  il  y a tant  d’autres  avantages  à 
naviger  fuivant  les  rhumbs , qu’on  préféré  générale- 
ment cette  derniere.  Noyer  Rhumb. 

Nitejfe  circulaire  , en  Aluonomie,  fignific  la  vî- 
teffe  d’une  plancte  ou  d’un  corps  qui  tourne , la- 
quelle fe  mefure  par  un  arc  de  cercle;  par  exemple 
par  l’arc  AB  (Tab.  ajîron.jîg.  /o.)  décrit  du  centre 
S , autour  duquel  le  corps  eft  fuppofé  tourner,  de 
forte  que  la  vîtelTe  circulaire  cftd’autant  plus  grande, 
que  l’arc  A B parcouru  dans  un  tems  donné  par  la 
planete , eft  plus  grand  ou  contient  un  plus  grand 
nombre  de  degrés  ; ou  (ce  qui  eft  encore  plus  exaft) 
que  l’angle  AS  B cÇk.  plus  grand.  Car  comme  les  pla- 
nètes ne  décrivent  pas  réellement  des  cercles,  elles 
ne  parcourent  pas , à proprement  parler,  des  arcs  de 
cercle  tels  que  A B , mais  elles  parcourent  ou  décri- 
vent les  angles.^  S B mefurés  par  ces  arcs  ; de  forte 
que  leur  vîtefte  circulaire  pourroit  fe  nommer  avec 
plus  de  juftefle , vîtejfe  angulaire.  (O) 

Lettre  circulaire , eft  une  lettre  adreftec  à plufieurs 
perfonnes  qui  ont  intérêt  dans  une  même  affaire  , 
comme  pour  une  convocation  d’aft'emblée , &c. 

CIRCULATION, f.  f.  (Gram.^  fe  dit  en  général 
de  tout  mouvement  périodique  ou  non,  qui  ne  fe 
fait  point  en  ligne  droite  : on  dit  que  le  fang  circule , 
que  Vefpcce  circule,  &c. 

Circulation  du  sang,  {PhyJiol.Xjàcirculaùon 
du  fang  eft  un  mouvement  naturel  du  fane  dans  un 
animal  vivant , par  lequel  cette  humeur  eft  alterna- 
tivement portée  du  cœur  à toutes  les  parties  du 
corps  par  les  arteres , & rapportée  de  ces  memes 
parties  par  les  veines.  Voye^^  Sang. 

Le  principal  organe  de  cette  fonftion  vitale  eft  le 
cœur,  qui  eft  un  mufcle  creux  aux  cavités  duquel 
toutes  les  veines  viennent  aboutir  , ÔC  toutes  les 
arteres  prennent  leur  naiffance,  & qui  a en  même 
tems  une  aftion  de  dilatation  ou  de  diaftole  , & de 
contraftion  ou  de  fiftole.  Cceur,  Sistole, 

& Diastole. 

Or  l’effet  naturel  de  ce  mouvement  alternatif, 
c’eft  que  le  cœur  reçoive  & chafle  le  fang  alternati- 
vement : le  fang  chaffé  du  ventricule  droit  doit 
être  porté  parl’artere  pulmonaire  qui  en  fort  dans 
les  poumons,  d’où  il  doit  être  rapporté  par  les  vei- 
nes pulmonaires  à l’oreillette  gauche,  & de-Ià  au 
ventricule  gauche  : après  y avoir  été  rapporté,  il 
eft  pouffé , par  la  contraction  de  ce  ventricule , dans 
^ diftribiie  dans  tout  le  refte  du  corps  , 

d ou  il  eft  ramène  enfuite  dans  l’oreillete  droite  par 
la  veine  cave  qui  achevé  la  circulation.  Noye[  Vais- 
seaux PULMONAIRES , Veine  cave,  6*Aorte. 

On  a attribue  généralement  la  découverte  de  la 
circulation  du  fang  à Harvey  médecin  Anglois,  & on 
en  place  1 invention  en  1628.  Il  y a cependant  des 
auteurs  qui  la  lui  difputent.  Janffon  d’Almeloveen, 
dans  un  traité  des  inventions  nouvelles  , imprimé  en 
/5'(?4,  rapporte  plufieurs  endroits  d’Hippocrate, 
pour  juftifier  qu’il  l’a  connue.  Walleus , epifl.  ad 
Barth.  prétend  qu’elle  n’a  pas  été  léulement  connue 
d’Hippocrate,  mais  encore  de  Platon  & d’Ariftote. 
On  dit  encore  que  les  médecins  Chinois  i’enfei- 
Tome  IIÎ, 
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gnolent  quatre  cents  ans  avant  qu’on  en  parlât  en 
Europe.  II  en  eft  qui  remontent  jufqu’à  Salomon , 
croyant  en  trouver  des  veftiges  dans  le  chap.  xij.  de 
l ecclefiajl.  Bernardin  Genga  , dans  un  traité  d'Anat. 
en  Italien , rapporte  des  paffages  de  Réaldus  Colum- 
bus  & d’André  Céfalpin,  par  lefqucls  il  prétend 
montrer  qu’ils  admettoient  la  circulation  long-tems 
avant  Harvey.  II  ajoute  que  Fra-Paolo  Sarpi , ce 
fameux  Vénitien  , ayant  exaftement  confidéré  la 
ftrufture  des  valvules  dans  les  veines,  a inféré  dans 
ces  derniers  tems  la  circulation,  de  leur  conftruftion 
& de  plufieurs  autres  expériences.  Voye^  Aristo- 
télisme, Valvule  £*  Veine. 

Léoniceus  ajoute  que  Fra-PaoIo  n’ofa  point  pu- 
blier fa  découverte  de  peur  de  l’inquifition,  & qu’il 
communiqua  feulement  fon  lécret  à Aquapendente  , 
qui  apres  fa  mort  mit  le  livre  qu’il  en  avoit  compo- 
le  dans  la  bibliothèque  de  S.  Marc,  où  il  fut  long- 
tems  cache,  & que  Aquapendente  découvrit  ce  fe- 
cretà  Harvey,  qui  éiudioit  fous  lui  à Padouc,  le- 
quel le  publia  étant  de  retour  en  Angleterre  , pays 
de  liberté , & s en  attribua  la  gloire  : mais  la  plupart 
de  ces  prétentions  font  autant  de  fables.  M.  Georg. 
Ent  a fait  voir  que  le  P.  Paul  reçut  la  première  no- 
tion qu’il  avoit  de  la  circulation  du  fang,  du  livre 
que  Harvey  avoit  fait  fur  ce  lùjet , lequel  fut  appor- 
té à Vende  par  i’ambaffadeiir  d’Angleterre  en  cette 
république,  & montré  par  le  même  ambaffadeur  à 
Fra-PaoIo;  que  celui-ci  en  ayant  fait  quelques  ex- 
traits qui  parvinrent  après  fa  mort  entre  les  mains 
de  les  heritiers,  cela  fît  croire  à pliilleurs  perfonnes 
que  la  découverte  dont  on  trouvoil  l'hiftpire  dans 
les  papiers  lui  appartenoit.  Noye^  Douglas,  iiiùogr. 
anat.  fpec.  p.  227.  édit.  17J4.  le  tr.  du  cœur  de  M. 
Senac.  Noyei  Anatomie. 

La  circulation  du  fang  fe  prouve  par  les  obferva- 
tions  fuivantes.  i“.  Si  l’on  ouvre  une  des  grandes 
arteres  d’un  animal  vivant , tout  le  fang  s’en  va 
bien-tôt , & avec  beaucoup  de  force , par  la  blcffu- 
re,  comme  on  le  voit  aux  boucheries , &c.  il  s’enfuit 
de-Ià  que  le  fang  a un  paffage  de  chaque  partie  du 
corps  animal  dans  chaque  artere,  & que  fi  toute  la 
maffe  du  fang  fe  meut  dans  cette  occafion  , U faut 
évidemment  qu’elle  fe  mut  auftî  auparavant. 

2®.  La  grande  quantité  de  fang  que  le  cœur  pouffe 
dans  les  arteres  à chaque  pulfation;  puifque  fans  ce- 
la il  faudroit  luppofer  dans  le  corps  de  l’homme  une 
beaucoup  plus  grande  quantité  de  fang  qu’aucune 
obfervation  ou  aucune  expérience  n’y  en  fait  voir. 
Noyei  Sang. 

Ÿ-  Telle  artere  qu’on  voudra  étant  liée  avec  un 
fil , s’enflc  6c  bat  entre  la  ligature  & le  cœur  ; mais 
elle  s’applatit  & devient  flafque  entre  la  ligature  & 
les  extrémités  du  corps. 

Si  l’on  coupe  enfuite  l’artere  entre  la  ligature  &; 
le  cœur,  le  fang  s’en  va  jufqua  la  mort;  fi  on  la 
coupe  entre  la  ligature  & les  extrémités  du  corps  , 
elle  ne  rend  alors  qu’une  très -petite  quantité  de 
fang. 

Le  fang  vital  coule  donc  dans  les  arteres , & la 
direÔion  de  fon  cours  eft  du  cœur  aux  extrémités 
du  corps  : ce  cours  a lieu  dans  tous  les  points  des 
corps  internes  ou  externes , & il  va  toujours  de  vaif- 
feaux  plus  grands  à de  plus  petits , du  tronc  aux 
branches.  Noyei  Artere. 

Si  on  lie  avec  un  fil  une  des  greffes  veines , elle 
s’enflera  entre  les  extrémités  du  corps  & la  ligature 
mais  fans  battre,  & elle  s’affaiffera  & deviendra  flaf- 
que entre  la  ligature  & le  cœur;  fi  on  l’ouvre  dans 
le  premier  endroit,  elle  donnera  du  fang  jufqu’à  la 
mort  ; & dans  le  fécond , à peine  faignera-t-elle.  Le 
lang  coule  donc  vivement  de  chaque  partie  du  corps 
dans  cette  veine , & la  direftion  de  fon  cours  tend 
des  extrémités  du  corps  vers  le  cœur , des  plus  pe- 
N n n ij 
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tlts  vaiffeaux  aux  plus  grands,  des  branches  au  tronc. 
Voye^  Veine. 

Do  tout  cela  il  fuit  évidemment  que  toutes  les  ar- 
tères du  corps  portent  continuellement  le  iang  du 
ventricule  gauche  du  cœur  par  le  tronc  des  arteres 
dans  les  branches,  de  ces  mêmes  arteres  6e:  par  ces 
branches  dans  toutes  les  parties  du  corps  intérieures 
ou  extérieures  i 8e:  qu’au  contraire  toutes  les  veines, 
excepté  la  veine-porte , rapportent  continuellement 
le  fang  des  plus  petites  parties  du  corps  dans  les  plus 
petites  branches,  pour  pafl'er  enfuite  dans  de  plus 
grandes,  puis  dans  les  troncs,  puis  dans  la  veine- 
cave  , & enl'uite  par  le  finus  veineux  ou  le  tronc  de 
cette  veine , qui  finit  à la  cavité  de  roreillette  droi- 
te, dans  le  cœur. 

Lorf'quc  le  fang  y eft  arrivé , voici  comme  fa  cir- 
culation fe  continue. 

Les  oreillettes  du  cœur  étant  des  mufcles  creux  , 
garnis  d'un  double  rang  de  fibres  qui  vont  en  fens 
contraire  à deux  tendons  oppoi'és , dont  l’un  eft  ad- 
hérent au  ventricule  droit  & l’autre  au  finus  vei- 
neux , ainfi  que  d’un  nombre  infini  de  veines  & d’ar- 
teres  ; la  force  de  contraûion  de  ces  oreillettes  pouffe 
& chalfe  vivement  le  fang  dans  le  ventricule  droit , 
qui  eft  difpofc  à le  recevoir,  & fe  remplit.  Voye^^ 
Cœur. 

Or  fl  le  ventricule  droit  rempli  en  cette  maniéré 
de  fang , eft  preffé  de  nouveau  par  la  contraftion 
de  fes  fibres , le  fang  faifant  eSbrt  contre  les  parois 
élevera  les  valvules  tricufpidales , qui  font  telle- 
ment liées  aux  colonnes  charnues , qu’elles  permet- 
tent le  paffage  du  fang  de  l’oreillette  au  ventricule  , 
& en  empêcnent  le  retour  de  ce  ventricule  à cette 
même  oreillette  : le  fang  les  élevera  donc  vers  l’o- 
reillerte  droite , jufqu’à  ce  que  s’y  étant  jointes  elles 
ferment  parfaitement  le  paffage  du  fang,&empêchent 
qu’il  ne  revienne  dans'l’oreülette  ; par  confequent 
le  fang  fera  pouffé  dans  l’artere  pulmonaire , & pref- 
fera  les  valvules  fémi-Iunaires  qui  font  placées  à l’o- 
rigine de  cette  artere  , 6c  les  appliquera  contre  fes 
parois,  en  forte  qu’elles  ne  s’oppoferont pas  à l'on 
paffage. 

Ainfi  le  fang  veineux  , c’eft-à-dire  le  fang  de  tout 
le  corps , eft  porté  du  finus  ou  du  treme  de  la  veine- 
cave  par  l’oreillette  droite  dans  le  ventricule  droit, 
d’oii  il  eft  porté  dans  l’arterc  pulmonaire  par  un 
cours  continuel , &c  dont  il  ne  fauroit  s’écarter. 

Le  fang  porté  par  cette  artère  dans  les  poumons, 
& diftribue  dans  fes  branches  dans  toute  l’étendue 
de  leur  fubftancc  , eft  d’abord  reçu  dans  les  extré- 
mités de  la  veine  pulmonaire , qui  s’appelle  artere 
■veineufe , d’où  paffant  dans  quatre  grands  vaiffeaux 
qui  aboutiffent  à un  même  point,  il  eft  porté  au  fi- 
nus veineux  gauche  ou  au  tronc  des  veines  pulmo- 
naires, qui  par  fa  ftrufture  mufculeufe  eft  capable 
de  le  chaffer , & le  chafl'e  en  effet  dans  le  ventricule 
gauche , lequel  le  trouve  alors  relâché  , 8c  par  con- 
léqucnt  dilpofé  à le  recevoir;  d’autant  que  les  val- 
vules mitrales  fituées  entre  le  ventricule  gauche  &c 
l’oreillette  du  même  côté,  laiffent  au  fang  un  paffa- 
ge libre  de  l’oreillette  au  ventricule,  6c  l’empêchent 
de  refluer  dans  cette  oreillette.  Le  fang  poulî'é  par  le 
ventricule  gauche  paffe  donc  de  ce  ventricule  dans 
l’aorte,  à l’orifice  de  laquelle  fe  trouvent  trois  val- 
vules fémi-lunaires , fituées  de  façon  que  le  fang  ne 
puilfe  refluer  de  cette  artere  dans  le  ventricule. 

Voilà  comme  fe  fait  la  circulation  ; tout  le  fang  eft 
envoyé  dans  les  poumons,  &c  reçu  enfuite  dans  le 
finus  veineux,  l’oreillette  gauche,  & le  ventricule 
gauche,  d’où  il  eft  enfuite  pouffé  continuellement 
dans  l’aorte,  qui  au  moyen  de  fes  ramifications  le  ré- 
pand avec  force  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Ce  mouvement  eft  accompagné  darfs  les  animaux 
vivans  des  phénomènes  ou  circonftances  fuiyantes. 
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1®.  Les  deux  finus  veineux  font  remplis  5c  fe  gorr- 
flent  en  meme  tems  l’un  8c  l’autre  : 2®.  les  deux  oreil- 
lettes s’aftaiffent  & fe  rempliffent  en  même  tems  du 
fang  que  la  force  contraétive  du  finus  veineux  mufeu- 
laire  correfpondanty  pouffe  : 3®.  chaque  ventricule 
fe  contraâe  & fe  vuide  de  fang  dans  un  même  tems, 
6c  les  deux  greffes  arteres  fe  rempliffent  6c  fe  dilatent 
auffi  en  même  tems  : 4°.  auffi-tôt  que  le  fang  a été 
chaffé  par  cette  contraêfion , les  deux  ventricules 
étant  vuides,  le  cœur  devient  plus  long  6c  plus  lar- 
ge , &par  conféquentpius  flafque  8c  d’i'ine  plus  gran- 
de capacité  : 5 les  fibres  mufculaires  des  deux  finus 
veineux  fe  rempliffent  alors , & expriment  le  fang 
qu’elles  contiennent  dans  les  ventricules  du  cœur  ; 
6°.  les  finus  veineux  fe  rempliflent  en  même  tems 
de  nouveau  comme  ci-deffus , & les  oreillettes  revien- 
nent en  leur  premier  état:  7°.  ces  changemens  al- 
ternatifs continuent  jufqu’à  ce  que  l’animal  commen- 
ce à languir  à l’approche  de  la  mort,  tems  auquel 
ics  oreillettes  6c  le  finus  veineux  font  pluficurs  pal- 
pitations pour  une  contraffion  du  ventricule.  C’eft 
ainfi  que  le  fang  dans  fon  cours  de  chaque  point 
tant  interne  qu’externe  du  corps,  eft  pouffé  par  cha- 
que point  du  cœur  & de  fes  oreillettes  dans  le  ven- 
tricule droit,  dc-là  dans  les  poumons,  puis  dans  le 
ventricule  gauche,  & enfin  dans  toute  l’étendue  du 
corps , d’où  il  revient  enfuite  au  cœur. 

Quant  à la  maniéré  dont  le  fang  paffe  des  arte- 
res dans  les  veines  pour  pouvoir  revenir  au  cœur, 
il  y a là'deffus  deux  fentlmens. 

Suivant  le  premier  , les  veines  6c  les  arteres  font 
fiippofces  s’ouvrir  les  unes  dans  les  autres,  ou  etro 
continues  au  moyen  d’anaftomofes  ou  Inofculations 
de  leurs  extrémités,  f^oye^  Anastomose. 

L’autre  fuppofe  que  les  dernières  arteres  capil- 
laires dépofent  le  fang  dans  les  pores  de  la  fubftancc 
de  leur  partie , où  une  portion  s’employa  à leur 
nourriture , &c  le  relie  eft  reçu  dans  les  bouches  des 
veines  capillaires. 

On  doit  reconnoître  que  le  paffage  du  fang  des  ar- 
teres capillaires  dans  les  veines  capillaires , fe  fait 
de  l’une  & l’autre  de  ces  deux  maniérés:  en  effet 
on  voit  dans  quelques-uns  des  grands  vaiffeaiLX  des 
anaftomofes  dont  on  ne  fauroit  douter , par  exem- 
ple , celle  de  l’artere  de  la  rate  avec  la  veine  du 
même  vifeere  ; ce  qui  a fait  conclure  à pluficurs  au- 
teurs, que  la  même  ftrufture  avoit  lieu  dans  de  plus 
petits  vaiffeaux , même  dans  les  plus  petits  filets  des 
extrémités  du  corps , où  cependant  l’œil  ne  le  dé- 
couvre point. 

La  fécondé  opinion  eft  fondée  fur  ce  que  fi  une 
portion  du  fang  ne  fe  perdoit  pas  dans  la  fubftancc 
des  parties,  ces  parties  ne  pourroient  pas  s’en  nour- 
rir; car  tant  que  le  fang  eft  dans  les  vaiffeaux,  il  por- 
te à la  vérité  de  la  chaleur  dans  les  parties  où  ces 
vaiffeaux  paflent , mais  non  la  nourriture  ; les  vaif. 
feaux  eux-mêmes  ne  tirant  pas  leur  nourriture  du 
fang  qui  paffe  dans  leur  cavité,  mais  des  vaiffeaux 
qui  compofent  leur  propre  fubftancc. 

Leuwenoeckfembioit  avoir  mis  cette  opinion  hors 
de  doute , au  moyen  de  fes  microfeopes  qui  lui  ont 
découvert  des  inofculations  ou  des  continuations  des 
extrémités  des  veines  8c  des  arteres  dans  les  poif- 
fons  , dans  les  grenouilles,  &c.  mais  il  y a des  au- 
teurs qui  doutent  toujours  qu’il  y ait  une  pareille 
inofculation  entre  les  extrémités  des  veines  &c  des 
arteres  du  corps  humain  , 6c  de  ceux  des  quadrupè- 
des ; les  animaux  où  on  l’a  jufqu’ici  obfervée  étant 
ou  des  poilTons,  ou  des  animaux  amphibies,  qui  n’ont 
qu’un  ventricule  dans  le  cœur,  8c  dont  le  farg  eft 
froid;  à quoi  il  faut  ajouter  que  dans  cette  elpece 
d’animaux  le  fang  ne  peut  circuler  avec  la  même  ra- 
pidité que  dans  ceux  qui  ont  deux  ventricules. 

Cette  différence  dans  les  organes  de  la  circulaûort 
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a donné  occafion  à M.  Cowperde  faire  des  expérien- 
ces fur  d’autres  animaux , dont  les  parties  ont  la  mê- 
me ftruélure  que  celles  de  l’homme  : il  a vû  dans 
Vomcritum  d’un  chat  le  fang  fc  mouvoii'  vivement  à- 
travers  les  inofculations , & il  a trouve  la  même 
chofe  dans  Komzntum  & mieux'  encore  dans  le  me- 
fentere  d’un  chien.  Il  ajoute  que  la  diminution  des 
diamètres  des  extrémités  des  vailTeaux  ne  fuit  pas 
les  mêmes  proportions  dans  dlfFcrens  animaux. 

II  a fouvent  obfefvé  dans  la  queue  d’un  rélard  , 
entre  les  veines  &C  les  artères,  plufieurs  communi- 
cations, à-travers  chacune  delquelles  deux  globules 
pouvoient  paffer  de  fiont.  Dans  de  jeunes  poiflbns , 
& en  particulier  dans  les  petites  anguilles  , la  bran- 
che communicante  ell  fi  petite , qu'un  globule  de 
fang  y peut  à peine  palTcr  en  une  léconde  de  teins. 

il  rclleroit  ici  bien  des  queftions  à examiner  fur 
les  valvules  des  veines , la  dillributlon  des  vailfcaux 
lymphatiques , la  vîteffe  du  fang , fa  circulation  dans 
le  foie  &dans  quelques  autres  vifeeres;  mais  nous 
renvoyons  tout  cela  aux  mois  Veine,  Artere, 
Sang  , Foie  , 6-c. 

Les  parties  qui  fervent  à la  circulation  ne  font  pas 
tout-à-fait  les  mêmes  dans  le  tœtus  que  celles  que 
nous  venons  de  décrire  ; la  cloifon  qui  fépare  les 
deux  oreillettes  du  cœur  eft  percée  d’un  trou  qu’on 
appelle  le  rroa  ovj/c;  le  tronc  de  l’artcre  pulmonai- 
re , peu  après  qu’elle  ell  fortie  du  cœur,  jette  dans 
l’aorte  defeendante  un  canal  que  l’on  appelle  canal 
de  communication  : le  fœtus  étant  né , le  trou  ovale 
fe  ferme  peu-à-peu,  & le  canal  de  communication 
fe  dcffcche , &C  devient  un  fimple  ligament,  f^oye:^ 
Trou,  Ovale,  &c. 

Ce  méchaniline  une  fols  connu,  il  cR  aifé  d’en 
appcrcevoir  les  ufages  ; car  tandis  cpie  le  fœtus  eft 
enfermé  dans  le  fein  de  fa  mcre,les  poumons. ne 
peuvent  s’enfler  6c  fe  defenflcr  cGunmc  ils  feront 
après  fa  naiffancc , & après  l’entrée  libre  de  l’air  ; 
ils  demeurent  donc  prel’que  affaifles  6c  fans  mouve- 
ment; car  leurs  vailfcaux  font  comme  repliés  en 
eux-mêmes , & ne  permettent  pas  que  le  fang  y cir- 
cule ni  en  abondance  ni  avec  facilité.  La  nature  a 
donc  dû  épargner  aux  poumons  le  paftage  de  la  plus 
grande  partie  de  la  inalfe  du  fang  ; pour  cela  elle  a 
percé  le  trou  ovale , afin  qu’une  partie  du  fang  de  la 
veine  cave  reçu  dans  l’oreillette  droite  palfàt  dans 
l’oreillette  gauche,  & par-là  fc  trouvât,  pour  ainfi 
dire,  auffi  avancée  que  fi  elle  avoit  iraverl'c  le  pou-  : 
mon.  ! 

Ce  n’eft  pas  tout  ; car  le  fang  de  la  veine  cave  qui  ■ 
de  l’oreillette  droite  tombe  dans  le  ventricule  droit, 
étant  en  trop  grande  quantité  pour  aller  dans  le  pou- 
mon où  il  eft  poulie- par  l’arterc  pulmonaire,  le  ca- 
nal de  commuftication  en  intercepte  une  partie  en 
chemin , & le  verfe  immédiatement  dans  l’acrte  del- 
cendante.  Fætus,  &c. 

Tel  eft  le  léntiment  de  Harvey  & de  Lover,  &c 
de  plufieurs  autres  Anatomiftes  : mais  M.  Mery,  de 
l’Académie  royale  des  Sciences , y a fuit  une  inno^ 
Vation. 

11  donne  une  autre  ufage  au  trou  ovale,  & ilfoù- 
tlent  que  de  toute  la  maffe  du  fang  qui  eft  portée  I 
par  la  veine  cave  au  ventricule  droit,  une  partie 
paffe  comme  dans  les  adultes  clans  l’artcrc  pulmo-  ; 
naire  , d’où  une  partie  eft  enlùitc  portée  par  le  ca-  ; 
nal  de  communication  dans  l’aorte  delcendante, 
fans  circuler  par  le  poumon , & la  partie  qui  traverfe  : 
le  poumon  revient  enfuite  dans  l’oreillette  gauche , ! 
fe  partage  encore  en  deux,  dont  l’une  paffe  par  le  ' 
trou  ovale  dans  le  ventricule  droit,  fans  avoir  cir-  ! 
culé  par  l’aorte  & partout  le  corps  ; l’autre  eft  pouf-  ' 
fée  à l’ordinaire  par  la  contraftion  du  ventricule  : 
gauche  dans  l’aorte,  & dans  tout  le  cèrps  du  fœtus.  ; 

Toute  la.queftion  fe  réduit  donc  à favoir  û le  fajig  : 
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• qui  paffe  par  le  trou  ovale , paffe  du  coté  droit  du 
cœur  dans  le  gauche , félon  l’opinion  commune , ou 
du  gauche  dans  Je  droit , félon  M.  Mery. 

s’étoit  déclaré  pour  1 ancien  fyftè- 
mc;  il  ibûtenoit  qu’au  trou  ovale 'il  y avoit  une  val- 
vule difpofee  de  façon  à s’ouvrir  lorlque  le  fang  eft 
chaffé  dans  le  ventricule  droit,  & à fe  fermer  exac- 
tement loi'fqu’il  eft  pouffé  dans  le  gauche  : mais  M. 
Mery  nie  l’exiftence  d’une  pareille  valvule. 

Déplus  dans  l’adulte, l’aorte  devant  recevoir  tout 
le  fang  de  la  veine  pulmonaire , fe  trouve  de  même 
groffeur  que  celle-ci;  mais  dans  le  fœtus  l’artere 
pulmonaire  & 1 aorte  recevoient  des  cpiantités  iné- 
gales de  fang  dans  les  deux  fyftèmes. 

Selon  I opinion  ordinaire,  l’aorte  qui  reçoit  plus 
de  fang  que  la  pulmonaire,  devroit  être  la  plus  groffe 
des  deux  ; fuivant  le  fentiment  de  M,  Mery , l’aorte 
pulmonaire  doit  etre  au  contraire  la  plus  grande  des 
deux , parce  qu’il  penfe  qu’elle  doit  recevoir  luieplus 
grande  quantité  de  fang. 

^ Pour  juger  lequel  des  deux  fyftèmes  eft  le  vrai , il 
n y a donc  qu’à  voir  lequel  de  ces  deux  vaiffeaux  , 

I aorte  ou  1 artere  pulmonaire , a le  plus  de  capacité 
dans  le  fœtus. 

M.  Mqiy  trouva  toujours  que  le  tronc  de  l’artcre 
pulmonaire  etoit  environ  moitié  plus  gros  que  celui 
de  l’aorte. 

Et  d'un  autre  côté  M.  Tauvry,  élève  de  M-Du- 
verney,  fît  voir  deux  fujets  dans  lefquels  l’artere 
pulmonaire  étoit  moindre  que  l’aorte,  & les  faits 
furent  examines  des  deux"  cotés  par  l’Académie. 

M.  Tauvry  ajoute  que  quoique  Fartcre  pulmo- 
naire fbit  plus  groffe  que  l’aorte , cela  ne  prouve  pas 
néanmoins  qu'il  paffe  plus  de  fang  dans  la  première 
que  dans  la  leconde  de  ces  artères,  puifqu’on  peut 
attribuer  cette  ftrutlurc  à la  prelfion  du  fang  qui  eft 
plus  forte  vers  les  poumons  qu’il  a de  la  peine  à pé- 
nétrer , & qui  par  cette  railbn  diflend  les  parois  de 
cette  artere , & l’élargit  très-facilement. 

M.  Littré  endifféquant  un  adulte  dans  lequel  le  trou 
ovale  était  toujours  ouvert , & mefurant  les  capaci- 
Jes  des  vailfcaux  de  chaque  côté , fe  déclara  pour 
-M.  Mery.  Ainfi  la  qucftior\cft  fort  indécile. 

Quant  a la  caulc  de  la  circulation  du  fang  dans  le 
fœtus , les  Anatomiftes  font' encore  divilés  là-deffus. 
Lopinion  commune  eft  que  pendant  la  groffeffe  Iqs 
artères  de  la  matrice  verfènt  Ictir  fang  dans  le  pla- 
centa, qui  s’en  nourrit;  le  furplus  de  ce  fang  entre 
-dans  les  racines  de  la  veine  ombilicale , qui  fait  par- 
tie du  cordon;  dc-Ià  U eft  porté  au  foie  du  foetus 
dans  le  tronc  de  la  vcinc-ponc,  d’oùil  paffe  dans 
la  veine-cave  6c  dans  le  ventricule  droit  du  cœur 
& fe  diftribue  comme  ci-deffus.  De  plus  le  fang  qui 
fort  des  artères  iliaques  du  fœtus  entre  dans  le  cor- 
don par  les  artères  ombilicales,  de-là  dans  le  pla- 
centa , oîi  il  eft  repris  par  ies-veines  de  la  matrice 
qui  le  reportent  à la  mere , & pait-êtrc  auffi  par  les 
racines  de  la  veine  ombilicale , qui  le  remêlent  avec 
de  nouveau  fang  de  la  mere,  Selon  ce  fyftème , c’eft 
(Uniquement  le  fang  de  la  mere  qui  nourrit  le  fœtus, 
qui  n’eft  ici  regardé  que  comme  un  membre  particu- 
lier de  la  mcre:  le  battement  de  lbn  cœur  lui  en- 
voyé une  portion  de  Ibn  fang,  qui  conferve  le  de- 
gré d’impuifion  qu’il  faut  pour  entretenir  cette  c/>- 
culation  languifl'ante  dont  le.  fœtus  jouit , & qui  lui 
donne  probablement  cette  foible  pulfation  qu’on  ob- 
ferve  dans  le  cœur. 

• D’autres  Anatomiftes  prétendent  que  le  fœtus  ne 
fe  nourrit  que  du  chyle  qui  lui  eft  fourni  par  les 
glandes  de  la  matrice,  qui  eft  encore  plus  travaillé-, 
fe  change  en  fang  dans  les  vaiffeaux  du  fœtus,  & y 
circule  fans  autre  communication  avec  la  mere;  ils 
n’admettent  de  circulation  réciproque  qu’entre  le 
placenta  & le  foetus, 
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Mais  la  première  opinion  paroît  la  plus  plaufible  ; 
car  quand  le  placenta  fe  détache  de  la  matrice  , en 
quelque  tems  que  ce  foit  de  la  grolTefTe  , il  ne  fort 
que  du  fang , & jamais  de  chyle.  Outre  que  M . Me- 
ry  a montré  que  la  matrice  n a point  du  tout  de 
glandes  pour  en  fournir  , deux  autres  oblervations 
de  M.  Mery , rapportées  au  même  endroit , ap- 
puient encore  le  fyftème  commun.  La  furface  inté- 
rieure de  la  matrice  eft  revêtue  de  veines  ; d’ailleurs 
la  furface  externe  du  placenta  n’eft  revêtue  d’aucu- 
ne membrane  ; & comme  c’eft  par  ces  deux  furfa- 
ces  que  le  placenta  & la  matrice  font  en  quelque 
forte  colés  enfemble  , il  paroît  qu’elles  ne  font  fans 
membranes  que  pour  une  communication  immédiate 
des  vailTeaux  fanguins. 

Ajoutez  ù cela  un  fait  dont  M.  Mery  a été  témoin 
oculaire.  Une  femme  groffe , qui  louchoit  à fon  ter- 
me , fe  tue  d’une  chûte  très -rude  prcfque  fur  le 
champ.  On  lui  trouve  fept  à huit  pintes  de  fang  dans 
la  cavité  du  ventre  , & tous  les  vailTeaux  fanguins 
entièrement  épuifés.  Son  enfant  étoit  mort,  mais 
fans  aucune  apparence  de  blelTure , & tous  fes  vaif- 
feaux  étoient  vuides  de  fang  aulTi  bien  que  ceux  de 
la  mere.  Le  corps  du  placenta  étoit  encore  attaché 
à toute  la  furface  intérieure  de  la  matrice  , oîi  il  n’y 
avoir  aucun  fang  extravafé.  Par  quelle  route  tout  le 
fang  de  l’enfant  pouvoit-il  s’être  vuidédans  la  cavi- 
té du  ventre  de  la  mere  ? U falloit  ncceffairement 
que  ce  fût  par  les  veines  de  la  matrice  , & par  con- 
léquent  ces  veines  rapportent  à la  mere  le  fang  de 
l’enfant , ce  qui  fcul  établir  la  néceflîté  de  tout  le 
• refte  du  fylîème  commun.  Si  la  circulation  ne  fe  fai- 
foit  que  du  fœtus  au  placenta  , & non  pas  auffi  à 
la  mere  > l’enfant  mort  auroit  eu  tout  fon  fang. 

De  plus  , le  fang  des  poumons  du  fœtus  ne  joiiit 
d’aucun  des  avantages  de  l’air  ou  de  la  refpiration , 
ce  qui  lui  étant  cependant  néceiTaire  , la  nature 
prend  fans  doute  foin  qu’il  en  reçoive  quelques  por- 
tions mêlées  avec  tout  le  fang  de  fa  mere , lefquel- 
ies  lui  font  tranfmifes  par  les  vailTeaux  ombilicaux 
pour  fe  répandre  dans  fon  corps. 

Ce  qui  confirme  cette  conjeÛure  , c’eft  que  ft  le 
cordon  ombilical  eft  trop  ferré , l’enfant  meurt  com- 
me un  homme  étranglé  ; ce  qu’il  paroît  qu’on  ne  peut 
attribuer  à d’autres  caufes  qu’à  la  privation  de  l’air  ; 
joignant  fur-tout  à cela  qu’auffi-tôtquelamere  celî'e 
de  rcfpirer,  le  fœtus  expire. 

Quant  à la  vîtclTe  du  fang  qui  circule , & au  tems 
que  demande  une  circulation  , on  a fait  là-dclTus  plu- 
fieurs  calculs.  Selon  le  doêleur  K.eil , le  fang  cft 
chalTé  du  cœur  avec  une  vîtelTe  capable  de  lui  faire 
parcourir  cinquante  - deux  pies  par  minute  ; mais 
cette  vîtefle  eft  toûjours  diminuée  à-travers  toutes 
-les  nombreufes  divillons  ou  branches  dos  arteres  , 
de  façon  qu’elle  Teft  infiniment,  avant  que  le  fang 
arrivé  aux  extrémités  du  corps.  Le  même  auteur , 
d’après  un  rapport  qu’il  calcule  des  branches  des 
ancres  à leur  tronc  , prétend  que  la  plus  grande  vî- 
tefle du  fang  eft  à la  plus  petite  dans  une  pr'^nor- 
.tion  plus  grande  que  10000,00000, 00000,00000, 
-00000 , 00000 , 00000 , 00000 , a I . 

L’efpace  -de  tems  dans  lequel  toute  la  malTe  du 
fang  fait  ordinairement  fa  circulation  , fe  détermine 
de  ditfércntes  maniérés.  Quelquefois  des  auteurs 
modernes  s’y  prennent  pour  cela  de  cette  forte  ; ils 
fuppofent  que  le  cœur  faflé  2000  pulfations  par 
hcure,&  qu’à  chacnie  pulfationil  chalTe  une  once  de 
fang,comme  la  malie  totale  du  fang  n’eft  pas  ordinai- 
rement eftimée  à plus  de  vingt-quatre  livres , ils  en 
.concluent  qu’il  fait  fept  à huit  circulations  par  heure. 

Sang,  U traité  du  cœur  de  M.  Senac  , 

oîi  tous  les  calculs  lont  analylés  & appréciés. 

. üa  doit  conftilter  le.  même  traité  , pour  prendre 
une  idée  de  la  néccinté  6c  des.ufages  de  la  circula- 
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don  pour  la  vie  , de  ceux  que  fa  connoifianse  nous 
fournit  pour  le  diagnoftlc  & le  traitement  des  mala- 
dies , & de  l’avantage  qu’elle  donne  aux  Médecins 
modernes  fur  les  anciens.  (X) 

Nous  nous  contenterons  d’ajouter  ici , que  per- 
fonne  n’a  encore  mieux  décrit  & mieux  prouvé  la 
circulation  que  Harvey  lui-même  ; Ion  traité  eft  un 
chef-d’œuvre.  Il  ne  faut  cependant  point  oublier 
qu’on  tire  un  argument  invincible  en  faveur  de  la  cir- 
culation , de  ce  qu’on  a dit  depuis  Harvey,  fur  la 
transfufion,  vqye^TRANSFUSiON  £■  Injection,  6* 
les  mots  Pouls  & Inflammation  , oii  bien  des 
queftions  qui  ont  un  rapport  finguiier  avec  la  circu- 
lation , font  examinées.  Nous  n’avons  prétendu  en 
faire  ici  qu’une  expofition  Ample  , qui  peut  fuftire  à 
ceux  qui  n’en  ont  point  d’idée  ; les  queftions  qu’on, 
peut  propofer  à l’égard  de  cette  fonélion , tiennent 
à toute  la  Medecine  , qu’il  auroit  fallu  parcourir 
dans  toutes  fes  parties  pour  les  examiner,  ce  qui 
nous  auroit  mené  trop  loin. 

Circulation  , fe  dit  en  parlant  de  la  feve.  V, 
Seve  & Végétation. 

Circulation  , ( Chimie.')  La  circulation  une 
opération  chimique  qui  confifte  à appliquer  im  feu 
convenable  à des  matières  enfermées  dans  des  vaif- 
feaux  difpofés  de  façon  que  les  vapeurs  qui  s’élevant 
de  la  matière  traitée , foient  continuellement  con- 
denfees , & reportées  fur  la  maflè  d’où  elles  ont  été 
détachées. 

Les  vailTeaux  deftinés  à cette  opération  font  les 
cucurbites  & les  matras  de  rencontre  , les  jumeaux 
ÔC  le  pélican.  Voye^  ces  articles  particuliers. 

Les  ufages  de  la  circulation  font  les  mêmes  que 
ceux  de  la  digeftion , dont  la  circulation  n’eft  propre- 
ment qu'un  degré  , voy'ê^  Digestion  ; & fa  théorie 
dft  la  même  que  celle  de  la  diftillation.  Voye\^  Dis- 
tillation. (A) 

Circulation',  en  Géométrie.  haV.  GuIdin,Jé- 
fuite , appelle  voie  de  circulation  la  ligne  droite  ou 
courbe  , que  décrit  le  centre  de  gravité  d’une  ligne 
ou  d’une  llirface , qui  par  fon  mouvement  produit 
une  furface  ou  un  folide.  à l'article  Centro- 
B arique  l’ufage  de  la  voie  de  circulation  , pour  dé- 
terminer les  ritTfaces  & les  folides  , tant  curvilignes 
que  reélllignes.  Cette  méthode  fort  ingénieufe  en  el- 
le-même , n’eft  prefqiie  plus  d’ufage  depuis  la  décou- 
verte du  calcul  intégral , qui  fournit  des  méthodes 
plus  aifées  pour  rcl’oudre  tous  les  problèmes  de  cet- 
te efpcce.  l'oyez  Centre  de  gravité.  (O) 

CIRCULATOIRE,  (CA^;n.)  eft  le  vailTeau  où  on 
met  le  fluide  auquel  on  veut  faire  fouffrir  l’opération 
de  la  circulation,  ^qye^  Circulation.  Il  y a deux 
efpeces  de  circulatoires  ^ favoir  le  pélican  & les  ju- 
meaux , qui  font  deux  vailTeaux  qui  n’ont  chacun 
qu’une  ouverture,  par  laquelle  ils  fe  communiquent. 
Des  vailTeaux  de  rencontre  font  circulatoires  ; des 
vailTeaux  de  rencontre  font  par  exemple  deux  ma- 
tras , dans  Tun  defquels  eft  la  liqueur  qu’on  veut  fai- 
re circuler , l’autre  matras  eft  renverfé , de  façon 
que  fon  bec  entre  dans  celui  d’en-bas , qui  eft  pofé 
dans  le  bain  de  fable,  Pélican.  (^M) 

CIRCULER,  V.  n.  fe  dit  proprement  du  mouve- 
ment d’un  corps  ou  d’un  point  qui  décrit  un  cercle; 
mais  on  a appliqué  ce  mot  au  mouvement  des  corps 
qui  décrivent  des  courbes  non  circulaires,  par  exem- 
ple au  mouvement  des  planètes , qui  ne  décrivent 
point  autour  du  foleil  des  cercles , mais  des  eliipfes. 
yoyei  PLANETE.  On  Ta  appliqué  aufil  au  mouve- 
ment du  fang , par  lequel  ce  fluide  eft  porté  du  cœur 
aux  arteres  , revient  au  cœur  par  les  veines.  V. 
Circulation  & Circuler,  (C’A/mig.) En  géné- 
ral ce  mot  circuler  peut  s’appliquer  par  analogie  au 
mouvement  d’un  corps , qui,  fans  fortir  d’un  certain 
elpace , fait  dans  cet  elpace  un  ciiemin  queiconquei 


C I R 

tn  revenant  de  tems  en  tems  au  même  point  d’oii  il 
eft  parti.  (O) 

Circuler  , (CA/We.)  verbe  aêiif.  Il  fe  dit  c«  Chi- 
mie , clu  mouvement  des  vapeurs  d’une  matière  te- 
nue fur  un  feu  doux , enfermée  dans  des  vaiffeaux 
fermes  , de  forte  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent  foient 
obligées  d’y  revenir,  ne  trouvant  point  d’iffue  , & 
le  feu  continuant  d’agir , de  s’élever  de  nouveau , & 
de  revenir  encore , & ainli  de  fuite,  Circu- 

lation &■  Circulatoire  ( Chimie.  ) 

CIRCUMAMBIANT  , adj.  {Phyfique.  ) efUa  mê- 
me chofe  qw’ environnant  : c’eft  une  épithète  ( peu 
en  uiage  ) qui  fe  dit  d’une  chofe  qui  en  entoure  une 
autre.  Ambiant. 

Nous  difons  l'air  ambiant  ou  circumambiant.  Voye:^ 
Air  , ATMOSPHERE  , &c. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  Latins , ambio  , j’en- 
toure , & circtim , autour.  (O) 

CIRCUM-INCESSION  , f,  f.  terme  de  Théologie  , 
par  lequel  les  fcholalliques  expriment  l’exiftence  in- 
time & mutuelle  des  perfonnes  divines , l’une  en 
l’autre  , dans  le  myftere  de  la  Trinité,  f^oyc:;^  Per- 
sonne. 

Les  Théologiens  de  l’églife  Latine  ne  font  pas  les 
premiers  inventeurs  de  cette  cxprelîion,S.  Jean  Da- 
mafeene  qui  vivoit  dans  le  viij.  fiecle  s’étant  fervi  du 
mot  7rif:iK-àf,i7/e,  qui  lignifie  précifément  la  même  cho- 
fe , pour  expliquer  CCS  paroles,  tgo  in  paire  ^ & pa- 
ter  in  me  ejî.  Joann.  c.  xiv. 

Cette  circumAnccffion  des  perfonnes  divines  vient 
de  l’unité  de  leur  nature, qui  a fait  dire  à Jefus-Chrift; 
Ego  0 pater  unum  Jumus.  Quelques  Théologiens  dif- 
tinguent  deux  fortes  de  ciraim-incejjions  , l’une  par- 
faite, & l’autre  imparfaite.  La  première  eft  celle  par 
laquelle  deux  choies  exiftont  inl'éparablement , de 
telle  maniéré  que  l’une  n’eft  nulle  part  hors  de  l’au- 
tre. La  fécondé  eft  celle  oîi  de  ces  deux  chofes  co- 
exiftentes,  l’une  a cependant  une  exiftence  plus  éten- 
due que  l’autre.  Telle  eft  la  circum-inctjjion  que  quel- 
ques Peres  & Théologiens  admetttent  entre  la  na- 
ture divine  & la  nature  humaine  dans  Jefus-Chrift. 
Wuicajf.  de  Trinit.  part.  II.  quœjî.  viij.  art.jv.  ( (î) 

CIRE  , f.  f.  ( Hijî.  nat.  ) matière  tirée  des  végé- 
taux , & élaborée  dans  le  corps  d’un  animal.  Les 
abeilles  transforment  en  cire  les  pouflîercs  des  éta- 
mines des  plantes  ; car  les  pelotes  qu’elles  forment 
avec  cette  pouftlere  , & qu’elles  rapportent  dans  la 
ruche, comme  il  a été  dit  a l’article  de  I’Abeille,  & 
que  l’on  appelle  de  la  dre  brute , n’eft  pas  de  la  vraie 
cire  ; elle  ne  fe  ramollit  ni  ne  fe  fond  lorfqu’elle  eft 
échauffée  ; elle  tombe  au  fonds  de  l’eau,  au  lieu  de 
furnager  , &c.  Il  faut , pour  que  cette  matière  de- 
Tienne  de  la  vraie  dre , que  les  abeilles  la  mâchent , 
l’avaient , & la  digèrent.  On  a vu  à Vartide  Abeil- 
le , que  ces  inlétfes  ont  une  bouche  , des  dents  , 
une  langue,  & un  eftomac,  c’eft-à-dire  des  organes 
propres  à toutes  ces  opérations.  Lorfqu’ime  abeille 
arrive  à la  ruche  avec  des  pelotes  de  dre  brute  , 
elle  la  mange  quelquefois  avant  que  d’entrer  , mais 
pour  l’ordinaire  elle  va  fur  les  gateaux  en  battant 
des  ailes.  Alors  trois  ou  quatre  autres  abeilles  vien- 
nent auprès  de  celle  qui  arrive  , & mangent  les  pe- 
lottes  dont  elle  eft  chargée.  On  prétend  les  avoir 
vues  diftinélement  mâcher  & avaler  ; mais  ce  qui  eft 
encore  plus  certain  , c’eft  qu’on  a trouvé  dans  leur 
eftomac  & leurs  inteftins  , de  la  dre  brute  bien  re- 
connoilî'able  parles  grains  de  la  pouftiere  des  étami- 
nes dont  elle  eft  compolée.  Lorl'que  les  abeilles  ap- 
portent plus  de  dre  brute  qu’elles  n’en  peuvent  man- 
ger , alors  elles  la  dépofent  dans  des  alvéoles  , oitil 
n’y  a ni  ver  ni  miel  ; & dès  qu’un  de  ces  inléttcs  y 
a fait  tomber  les  deux  pelotes  dont  il  étoit  chargé  , 
il  en  vient  un  autre  qui  les  étend  dans  1 alvéole,^ 
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quelquefois  c’eft  le  même  qui  lésa  apportées.  Non- 
leulement  ils  les  rangent , mais  encore  ils  les  pétrif- 
fent , & les  imbibent  d’une  liqueur  qui  paroît  être 
du  miel , parce  qu’après  cette  opération  la  dre  brute 
en  a le  goût  ; c’eft  peiitrêtre  -çp  jqui  la  conferve  fans 
altéi  ation.  On  trouve  dans  lès.iuches  des  parties  de 
gâteaux  affez  grandes,  dont  les  cellules  font  toutes 
remplies  de  dre  brute.  Il  y en  ajaufti  qui  font  difper- 
fées  ou  placées  entre  d’autres  ceUules  , qui  contien- 
nent du  mielou  des  vers,  Enfin  les  abeilles  mangent 
la  dre  brute  lorlqu’elles  l’onf  apportée  dans  la  xut 
che  , ou  elles  la  dépolent  dans  des  alvéoles  pour  la 
manger  dans  un  autre  tems.;  mais  on  croit_qu’il  faut 
qu^elles  la  digèrent  pour  la  copyertiren  vraie  cire , 
qu  une  partie  lért  a la  nourriture  de  l’infeâe  , qu’unç 
autre  fort  par  l’anus  en  forme  d’cxcrémens  , & quç 
le  refte  revient  par  la  bouche  , & eft  employé  à 4 
conftrucHon  des  alvéoles,  Alvéole.  On  a vu 
une  liqueur  mouffeufe  , ou  une  efpece  de  bouillie  , 
fortir  de  la  bouche  dans  le  tems  que  l’abeille  tra- 
vaille à faire  une  cellule  ; cette  pâte  fefeche  dans  un 
inftant , c’eft  de  la  vraie  dre.  On  prétend  que  les 
abeilles  ne  peuvent  plus  employer  la  dre  dès  qu’elle 
eft:  entièrement  feche.  Auffi  lorlqu’on  leur  en  pré- 
fente auprès  de  leur  ruche , elles  ne  s’en  chargent 
pas  , mais  elles  recherchent  tout  Je  miel  qui  peut  y 
être  mêlé  ; elles  hachent  quelquefois  la  dre  par  mor- 
ceaux , & ne  l’abandonnent  que  lorfqu'elles  en  ont 
enlevé  tout  le  miel  ; s’il  n’y  en  avoir  point  , elles 
ne  toucheroient  pas  à la  dre.  Lorfqu'on  fait  pàlfer 
des  abeilles  dans  une  nouvelle  ruche  entièrement 
vuide  , & qu’on  les  y renferme  au  commencement 
du  jour,  avant  qu’elles  ayent  pù  ramaffer  de  là  dre 
brute  , on  trouve  le  foir  des  gâteaux  de  dre  dans  la 
nouvelle  niche.  Il  y à tout  lieu  de  croire  qu,e  ,ia  dre 
dont  ces  gâteaux  Ibnt  formés  , eft  venue  de  la  bou- 
che de  ces  infeftes  , en  fuppofant  qu’ils  n’ont  point 
apporté  de  dre  brute  attachée  à leurs  jambes.  Cette 
matierç  éprouve  des  changemens  dans  l’eftomac  , 
puifque  la  dre  des  alvéoles  eft  blanche , quoique  les 
pelotes  de  dre  brute  que  les  abeilles  apportent  dans 
la  ruche  foient  de  diftérentes  couleurs , blanches  , 
jaunes  , orangées  , rougeâtres  , vertes.  Les  alvéoles 
nouvellement  faits  font  blancs , & ils  jaiiniffeni  avec 
le  tems  & par  différentes  caufes.  Maislorfqu’ilslont 
nouveaux  , la  teinte  eft  à -peu -pies  la  même  dans 
toutes  les  ruches  ; s’il  s’en  trouve  de  jaunâtre  , on 
peut  croire  que  cette  couleur  vient  d’une  mauvaifç 
digeftion  de  la  dre  brute , que  l’on  a attribuée  à un 
vice  héréditaire  que  toutes  les  abeilles  d’une  ruchç 
tiennent  de  leur  mere  commune.  Ce  qu’il  y a de  eer»- 
tain,  c’eft  que  toutes  les  cires nQ  font  pas  également 
propres  à recevoir  un  beau  blanc  dans  nos  blanchif- 
icries.  Mém.pourj'erviràl’hiftoire  des  infeBes  tom^ 

y.  (/) 

Cire  , {Hi/l-  anc.  & mod.  ) Les  hommes  détriii- 
fent  les  cellules  pour  avo-.r  la  dre  qui  les  forme,  6ç 
l’on  ne  fauroir  dire  à combien  d'itfagcs  ils  l’opt  em» 
ployée  de  tout  tems.  Autrefois  on  s’en  fervoit  com- 
me d’un  moule  pour  écrire  , invention  ^l’on  attri- 
bue aux  Grecs.  Pour  cet  effet , on  taifoif  de  petites 
planches  de  bois  â peii-pres  comme  les  f'pülets  de 
nos  tablettes  , dont  les  e.urémités  tout-â-i'entour 
éroient  revêtues  d’un  bord  plus  élevé  que  Je  refte 
afin  que  la  dre  ne  piit  pas  s’écouler.  On  répandait 
enfuite  fur  ces  tablettes  de  la'rtri:  fonuue , on  l’ap- 
pianiftbit,  on  i’égalilbit,  dc  l’pn  écri voit  fur  cette 
dre  avec  un  poinçon.  C’eft  pourquoi  Plaute  dit , dum 
feribo  ixplevi  cotas  ceras  quatuor.  Les  teftamens  même 
s’écrivoient  liir  de  la  dre  ainfi  préparée.  0e-là  viçnt 
qu’on  leur  donnoit  aulîi  le  fimplc  nom  de  cera , cire, 
y.  Sueione,  dans  la  vie  de  Céfar,chap.lxxx;iij.  Ir  dans 
la  vit  de  Néron , chap.  xvij.  On  fe  fervoit  encore  de 
la  dre  pour  cacheter  desjewes , & empêcher  qu’el- 
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lesTie  fufl'entïùes  ■,  c'eftee  quiparoitpar  ce  joli  vers 
ïi’Ovicle , lib.  /.  amofi 

datera,  fen  blanda  cera  notaia  manu. 

L’on  donnoit  à cette  cirt  à cacheter  toutes  fortes 
de  couleurs.  Voyt^  Hein.  veut,  page  i . cap. 

‘^  Aujourd’hui  les  particuliers  fe  fervent  de  lacque  , 
vowCiRE  À CACHETER  ; mais  les  princes,  les  ma- 
ciftrats,-les  grands  fèigneurs  , & tous  ceux  qui  ont 
droit  de  fceller,  font  encore  ufage  de  la  ci«  d’abeille 
pour  imprimer  leurs  fceaux  , & les  attacher  auxor- 
donnances  & arrêts  qu’ils  piiblient , comme  aufll  à 
toutes'les  patentes  & expéditions  en  chancellerie  , 
que  l’on  fcelle  de  cire  jaune  , rouge  , verte , dont  la 
confommation  à cet  égard  eft  très-confidérable.  K 
Cire,  hmfprud.  Chauffe-cire,  6-c. 

Là  dre  a autrefois  aulTi  fervi  dans  la  Peinture , 
en  lui  donnant  telle  couleur  que  l’on  vouloir  , & 
on  en  taifoit  des  portraits  qu’on  endurciffoit  par  le 
JnOTen  du  feu  i mais  il  n’y  avoir  chez  les  Pvomains 
que  ceux  qui  avoieat  exercé  des  magiftratures  cu- 
rules  qui  euffent  le  droit  des  images,  Seneque  nom- 
me ces  fortes  de  Peintures  cereas  apillineas.  Plus  les 
grands  pouvoient  étaler  de  tels  portraits  dans  leur 
veftibule , & plus  ils  étoient  nobles.  De-là  vient  que 
les  poètes  fe  moquent  de  cette  nobleffe  empruntée. 

Ncc  U dtcipiani  veteri  cincîa  atria  cerd. 
dit  Ovide  , üb.  L amor.  eleg.  riJI.  SS.  Et  Juvenal 
encore  mieux  : 

Tota  licet  veteres  exorntnt  undlque  cerB 
Atria  : nobilitas J'ola  cfi  atque  unica  vircus. 

Satyr,  Fl  II.  tç) . 

Cet  art  a été  pouffé  fort  loin  de  nos  jours.  Tout 
le  monde  connoit  le  nom  du  fieur  Benoît , & 1 in- 
vention ingénieufe  de  ces  cercles  compoles  de  per- 
fonna^es  de  cire , qui  ont  fait  fi  long-tems  1 admira- 
tion de  la  cour  & de  la  ville.  Cet  homme,  peintre 
de  profeffion  , trouva  le  fecret  de  former  fur  le  yi- 
faee  des  perfonnes  vivantes  , même  les  plus  belles 
& les  plus  délicates  , & fans  aucun  rifque , m pour 
la  fanté,  ni  pour  labeauté  ,des  moules  dans  lefquels 
il  fondoit  des  mafques  de  cire , auxquels  il  donn^oy 
une  efpece  de  vie , par  des  couleurs  6c  des  yeux  d e- 
mail  imités  d’après  le  naturel.  Ces  figures  revetues 
d’habits  , conformes  à la  qualité  des  perlonncs  qu  - 
elles  repréfentoient , étoient  fi  reffemblantes , que 
les  yeux  leur  croyoient  quelquefois  de  la  vie  ; mais 
les  figures  anatomiques  faites  en  cire  par  le  meme 
Benoit,  peuvent  encore  moins  s’oublier  que  la  beau- 
té de  fes  portraits.  r 

Les  modernes  ont  tellement  multiplie  les  uiages 
de  la  cire , qu’il  feroit  difficile  de  les  détailler.  ^ 

Ils  commencent  avant  toutes  chofes  pour  s en 
fervir,  à la  féparer  du  miel  par  exprelTion,  à la  pu- 
rifier, à la  mettre  en  pains  que  vendent  les  drogml- 
tes.  Elle  eft  alors  affez  folide , un  peu  glutineulc  au 
toucher , & de  belle  couleur  jaune , qu’elle  perd  un 
peu  en  vieîlliffant. 

^ Pour  la  blanchir,  on  la  purifie  de  nouveau  en  la 
fondant , on  la  lave , on  l’expofe  à l’air  & à la  ro- 
fée  • par  ces  moyens  elle  acquiert  la  blancheur , de- 
vient plus  dure , plus  caffante , & perd  pref^ue  toute 
fon  odeur.  Sa  fonderie  & fon  blanchiffage  requièrent 
beaucoup  d’art;  les  Vénitiens  ont  apporte  cet  art 
€n  France.  Foye^  Blanchir. 

On  demande  dans  le  Ménagiana  (jom.  III.  p.  1 20) 
pourquoi  les  cires  de  Chàtcau-Gontier  ne  blanchil- 
fent  point  du  tout.  C’eft  parce  que  le  fait  n eft  pas 
vrai.  On  propofe  en  Phyfique  centqueftions  de  cette 
nature.  Le  blanchiment  de  Château-Gontier  eft  pre- 
cifément  le  premier  de  tous,  & les  cires  de  ce  blan- 
chiniem  font  en  conféquençe  choifies  pour  les  plus 
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beaux  ouvrages.  Il  en  faut  croire  Pomet  & Savary* 

En  fondant  la  cire  blanche  avec  un  peu  de  téré- 
benthine , c«i  en  fait  la  cire  jaune  molle , qu’on  em- 
ployé en  chancellerie.  On  la  rougit  avec  du  vcrmil* 
Ion  , ou  la  racine  d’orcanette  ; on  la  verdit  avec  du 
verd-de-gris  ; on  la  noircir  avec  du  noir  de  ftimée  : 
ainfi  on  la  colore  comme  on  veut , & on  la  rend  pro- 
pre à gommer  avec  de  la  poix  graffe. 

Il  eft  certain  cpie  cette  fubftance  vifqueufe  réunit 
diverfes  qualités  qui  lui  font  particulières.  Elle  n’a 
rien  de  defagréablo  ni  à l’odorat , ni  au  ^oùt  ; le  froid 
la  rend  dure  & prelquc  fragile,  & le  enaud  ramol- 
lit & la  diffoui  : elle  eft  entièrement  inflammable  , 
& devient  prcfquc  auffi  volatile  que  le  camfre  par 
les  procédés  chimiques.  Foy.  Cire  en  Chimie,  Phar- 
macie , Matière  medicale. 

Elle  eft  devenue  d’une  fi  grande  néceflité  dans 
plufieurs  arts , dans  plufieurs  métiers,  & dans  la  vie 
domeftiqiie  , que  le  débit  qui  s’en  fait  eft  prefquc  in- 
croyable ; fur-tout  aujourd’hui  qu’elle  n’eft  plus  uni- 
quement réfervée  pour  l’autel  & pour  le  Louvre,  & 
que  tout  le  monde  s’éclaire  avec  des  bougies , l’Eu- 
rope ne  fournit  point  affez  de  cirt  pour  le  befoin  qu’- 
on en  a.  Nous  en  tirons  de  Barbarie , de  Smyrne , dé 
Conftantinoplc , d’Alexandrie , & de  plufieurs  îles 
de  l’Archipel , particulièrement  de  Candie , de  Chio 
& de  Samos , & l’on  peut  évaluer  dans  ce  feiii  royau- 
me la  confommation  de  cette  cire  étrangère,  à près 
de  dix  mille  quintaux  par  année. 

Auffi  le  luxe  augmentant  tous  les  jours  en  France 
la  grande  confommation  de  la  cire  des  abeilles , quel- 
ques particuliers  ont  propofé  d’employer  pour  les 
cierges  & les  bougies  , une  cire  végétale  de  Miffiffi- 
pi  que  le  hafard  a fait  découvrir,  & dont  on  a la  re- 
lation dans  les  mém.  de  l'acad,  des  Scienc.  an.  lyzi. 
6'  //ii.  Voici  ce  que  c’eft. 

De  la  cire  de  la  Loüijianc.  Dans  tous  les  endroits 
tempérés  de  l’Amérique  feptentrionale,  comme  dans 
la  Floride , à la  Caroline  , à la  Loüifiane  , &c.  il  y 
a un  petit  arbriffeau  qui  croît  à la  hauteur  de  nos 
cerifiers  , qui  a le  port  du  myrthe , & dont  les  feuil- 
les ont  aufll  à-peu-près  la  même  odeur.  Ces  arbres 
portent  des  graines  de  la  groffeur  d’un  petit  grain 
de  coriandre  dans  leur  pariaite  maturité , vertes  au 
commencement,  enfiiite  d’un  gris  cendre  ; ces  grai- 
nes renferment  dans  leur  milieu  un  petit  noyau  of- 
feux , afl’ez  rond , couvert  d’une  peau  verte  chagri- 
née , & qui  contient  une  femcnce.  Ce  noyau  eft  en- 
veloppé d’une  fubftance  vifqueufe  , qui  remplit  tout 
le  refte  de  la  graine  ou  fruit  : c’eft-ià  la  cire  dont  Ü 
s’agit.  Cette  cire  eft  luifante,  feche,  friable,  difpo- 
fée  en  écailles  fur  la  peau  du  noyau. 

Il  eft  très-aifé  d’avoir  cette  cire  : il  n’y  a qu’à  faire 
bouilUrdes  graines  dansune  quantité  fuffifante  d’eau, 
& les  écrafer  groffierement  contre  les  parois  du  vaif- 
feau  pendant  qu  elles  font  fur  le  feu  ; la  cire  fe  déta- 
che des  graines  qui  la  renfermoient , & vient  nager 
fur  la  fuperficie  de  l’eau.  On  la  ramaffe  avec  une 
cuillère,  on  la  nettoyé  en  la  paffant  par  un  linge  , 
& on  la  fait  fondre  de  nouveau  pour  la  mettre  en 
pain. 

Plufieurs  perfonnes  de  la  Lollifiane  ont  appris  par 
des  efclaves  fauvages  de  la  Caroline , qu’on  n’y  brû- 
loir point  d’autre  bougie  que  celle  qui  fe  fait  de  cette 
cire.  Dans  les  pays  fort  chauds  où  de  la  chandelle  de 
fuif  fe  fondroit  par  la  trop  grande  chaleur,  il  eft  fans 
comparaifon  plus  commode  d’avoir  de  la  bougie  ; & 
celle-là  feroit  à bon  marché  , & toute  portée  dans  les 
climats  de  l’Amérique  qui  en  auroîent  befoin. 

Un  arbriffeau  bien  chargé  de  fruit , peut  avoir  en 
fix  livres  de  graine  & une  livre  de  fruit , un  quart 
de  livre  de  cire.  Il  eft  difficile  de  déterminer  au  jufte 
combien  un  homme  pourrolt  ramaffer  de  graines  en 
un  jour  ; parce  que  çes  arbres  qui  croiffent  fans  cul- 
ture 
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ture  & fans  art , font  répandus  çà  & là , tantôt  plus 
tantôt  moins  écartés  les  uns  des  autres  , félon  <jue 
diifétcns  hafards  les  ont  l’emés  : cependant  l’on  ju- 
ge à-peu-près  , qu’un  homme  ramalTeroit  aifément 
en  un  jour  feize  livres  de  graines  , ce  qui  donneroit 
quatre  livres  de  cire.  Cette  grande  facilité , qui  de- 
viendroit  beaucoup  plus  grande  par  des  plantations 
régulières  de  ces  arbres  , & le  peu  de  frais  qu’il  faut 
pour  tirer  la  cire , feroit  fort  à confidércr  fi  cette  ma- 
tière devenoit  un  objet  de  commerce. 

La  cire  qui  fe  détache  par  les  premières  ébulli- 
tions eft  jaune , comme  celle  qui  vient  de  nos  abeil- 
les ; mais  les  dernières  ébullitions  la  donnent  verte , 
parce  qu’alors  elle  prend  la  teinture  de  la  peau  donc 
le  noyau  eft  couvert.  Toute  cette  cire  eft  plus  feche 
& plus  friable  que  la  nôtre.  Elle  a une  odeur  douce 
de  aromatique  afl'ez  agréable. 

Nous  avons  vu  à Paris  des  bougies  vertes  de  cette 
cire  , que  le  miniltre  avoit  reçues  du  Miffiflipi , & qui 
étoient  fort  bonnes.  Le  tems  nous  apprendra  li  l'on 
r^arde  la  matière  de  ces  bougies  comme  un  objet 
alTez  confidérable  de  commerce , pour  nous  difpen- 
fer  de  tirer  des  cires  des  pays  étrangers , autant  que 
nous  le  faifons  pour  notre  confommation  de  cierges 
& de  bougies. 

De  La.  cire  des  Lies  Antilles,  On  trouve  aux  îles  An- 
tilles dans  des  troncs  d’arbres  une  cire  afl'ez  fmguiie- 
re  5 formée  en  morceaux  ronds  ou  ovales  de  U grof- 
feur  d’une  noix  mufeade.  Cette  cire  clf  l’ouvrage 
d’abeilles  plus  petites , plus  noires , & plus  rondes 
que  celles  de  l’Europe.  Elles  fe  retirent  dans  le  creux 
des  vieux  arbres , où  elles  fe  fabriquent  des  efpeces 
de  ruches  de  la  figure  d’une  poire  , dans  le  dedans 
dcfquelies  elles  portent  toujours  un  miel  liquide  de 
couleur^citrine , de  la  confiftance  de  l’huile  d’olive , 
d un  goût  doux  & agréable.  Leur  cire  ell  noire  , ou 
du  moins  d’un  violet  fonce.  Nous  n’avons  pas  pu 
parvenir  au  fecret  de  la  blanchir,  de  la  faire  chan- 
ger de  couleur , ni  de  la  rendre  propre  à la  fabrique 
des  bougies,  parce  qu’elle  cfl  trop  molle.  Les  Indiens 
après  l’avoir  purifiée,  s’en  fervent  à en  faire  des  bou- 
chons de  bouteilles  : ils  en  font  auflî  de  petits  vaif- 
feaux , dans  lefquels  ils  recueillent  le  baume  de  Tolu, 
quand  il  découle  par  indfion  des  arbres  qui  le  répan- 
dent. 

De  la  cire  de  la  Chine.  La  cire  blanche  de  la  Chine 
eft  différente  de  toutes  celles  que  nous  connoifTons , 
non-feulement  par  la  blancheur  que  le  tems  n’altere 
point , mais  encore  par  fa  texture  : on  diroit  qu’elle 
efl  compofée  de  petites  pièces  écailleufes  , fembla- 
bles  a celles  du  blanc  de  baleine , que  nous  ne  fau- 
nons  mettre  en  pains  âufli  fermes  que  les  pains  de 
cire  de  la  Chine.  Autre  flngulanté  de  la  cire  blanche 
de  la  Chine  ; c’efl  qu’elle  n’efl:  point  l’ouvrage  des 
abeilles  : elle  vient  par  artifice  de  petits  vers  , que 
1 on  trouve  fur  un  arbre  dans  une  province  de  cet 
empire.  Ils  fe  nourrilTent  fur  cet  arbre  ; on  les  y ra- 
malTe,  on  les  fait  bouillir  dans  de  l’eau, & ils  forment 
une  efpece  de  graifl’c , qui  étant  figée  , eft  la  cire  blan- 
che  de  la  Chine  , fur  laquelle  il  nous  manque  bien 
des  details.  Are.  de  Ai.  U Chevalier  DE  Jaucourt. 

Cire  , ( ChimU  , Pkarm.  & Mat.  médic.  ) La  pre- 
imerc  confidération  chimique  fur  la  cire  , c’eft  la 
théorie  de  fon  blanchiffage,  fondée  fur  la  folubilité 
par  la^rofee  ou  par  l’eau , de  la  partie  colorante  qui 
peut  eire  aufli  détruite  ou  volatilifée  par  les  rayons 
du  foleil  & par  l’air. 

La  are  diftillée  lans  intermede , fe  réfout  en  une 
matière  huileufe  qui  fe  fige  à mefure  qu’elle  tombe 
dans  le  récipient,  & qui  eft  connue  fous  le  nom  de 
beurre  de  cire  , & en  un  acide  afl'ez  fort  ; ces  produits 
ont  une  odeur  très -forte  & très -defagréable.  Le 
beurre  perd  une  partie  de  cette  odeur  & fa  confif- 
fance , par  des  reéUticaiions  réitérées  qui  le  portent  , 
Tome  m,  . 
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enfin  à l’état  de  fluidité  des  huiles  ordinaires;  on  fé- 
pare  de  ce  beurre  par  chaque  redlification  , une  pe- 
tite portion  d’acide  ; d’où  l’on  peut  conclure  aue 
c’eft  à la  préfence  de  ce  principe  que  le  beurre  ‘de 
cire  doit  fa  confiftance.  La  cire  blanche  diftillée  fans 
intermède, ne  lailTe  prefque point  de  réfidu;  c’eft  le 
charbon  de  la  matière  qui  colore  ladre  jaune, qui  aug- 
mente le  réfidu  de  la  diftillation  de  cette  derniere. 

On  peut  déduire  afl'ez  raifonnablcment  de  cette 
obfervation  feule , que  la  cire  eft  un  compofé  d’huile 
ÔC  d acide  ; ce  qui  la  fait  rapporter  par  quelques  chi- 
miftes,  à la  claffc  des  matières  balfamiques  & réfi- 
neufes  , dont  elle  différé  pourtant  par  fon  infolubi- 
hté  dans  l’efprit-de-vin , & par  l’odeur  de  fes  pro- 
duits. ' 

_ La  cire  diftillée  avec  le  fable , ou  avec  tout  autre 
intermède  terreux  , préfente  des  phénomènes  bien 
différens  de  ceux  de  la  diftillation  fans  intermede  de 
la  même  fubftance.  Cette  dift'érence  a été  peu  obfcr- 
vée  par  les  Cliimiftes , qui  n’ont  décrit  la  plupart  que 
l’un  ou  l’autre  de  ces  procédés.  Lémcri , qui  tbit 
mention  des  deux , ne  l’a  pas  apperçûe  entièrement. 
En  un  mot,  la  théorie  de  la  diftillation  de  la  cire  ÔC 
des  différences  que  les  intermèdes  & quelques  au- 
tres circonftances  abfolument  indéterminées  jul'qu’à 
préfem  portent  dans  les  produits  de  cette  opération 
cette  théorie , dis-je , n’a  pas  été  donnée  jufqu’à  pré- 
fent.  Intermede. 

Le  beurre  ôc  1 hu.le  de  la  ci/'e  font  employés  exté- 
rieurement avec  fiicccs  pour  les  engelures  , les  cre- 
valTes , & les  gerfures  du  fein,  des  Icvres  , des  mains, 
pour  les  dartres  vives , & furtout  poiu-  les  brûlures. 

Les  ufages  pharmaceutiques  de  la  dre  font  très- 
etendus  ; elle  entre  dans  la  plupart  des  onguens  6c 
des  emplâtres, dans  quelques  baumes  : c’cll  la  dn 
qui  fait  la  bafe  des  cerats , qui  font  des  préparations 
auxquelles  elle  donne  fon  nom.  A'qyr^CERAT. 

* Cire  à cacheter.  Il  faudra  fe  pourvoir  d’a- 
bord d’une  plaque  de  marbre , avec  une  planche  biea 
hffe , ou  poliffoirc  de  ciergicr  ; ou  plutôt  d’une  table 
qitarrée , percée  dans  fon  milieu  d’une  ouverture  i 
on  couvrira  l’ouverture  d’une  plaque  de  fer  ou  de 
cuivre  bien  unie  : on  tiendra  fous  cette  plaque  du 
feu  allumé  ; &.  quand  la  plaque  aura  pris  une  chaleur 
convenable,  on  l’arrofera  avec  de  l’huile  d’olive, 

y portera  la  matière  de  la  cire  à cacheter  toute 
préparée,  enforte  qu’il  n’y  ait  plus  qu  a la  mettre 
en  bâtons  bien  égaux  de  bien  unis , loit  ronds  , foit 
applatis  : ce  qu’on  exécutera  en  la  roulant  avec  la 
poliffoire  ou  les  mains  contre  la  plaque  chaude  , juf- 
qu’à ce  qu’on  Fait  étendue  & réduite  à la  groffeuf, 
qu’on  veut  lui  donner.  Plus  on  la  travaillera  fur  la 
plaque  , plus  on  la  rendra  compare  , & meilleure 
elle  fera.  On  rendra  les  bâtons  ou  canons  de  dre  lui- 
fans , en  les  expofantà  unfeu  modéré  fur  un  réchaud. 

Il  y en  a qui  jettent  la  compolition  dans  des  moules 
d’où  les  bâtons  fortent  faits  & polis  ; d’autres,  qui 
les  font  à la  main  fur  la  plaque,  les  verniffent  avec 
une  plume  qu’ils  trempent  dans  du  cinnabre  mêlé 
avec  de  la  poix-réfme  fondue.  Quant  à la  prépara- 
tion de  la  dre , voici  comment  on  s’y  prendra  félon 
les  differentes  coidcurs. 

Cire  à cacheter  rouge.  Prenez  de  gomme  lacque 
demi-once  ; térébenthine  , deux  gros  ; colophone  "* 
deux  gros  ; cinnabre,  une  drachme  ; minium,  une 
drachme.  Faites  fondre  fur  un  feu  doux , dans  un 
vaiffeau  bien  net , la  pmme  lacque  & la  colopho- 
ne : ajoutez  alors  la  térébenthine , puis  le  cinnabre 
6l  le  minium  peu-à-peu;  triturez  le  tout  avec  foin 
& le  mettez  en  bâtons.  * 

Ou  prenez  de  gomme  lacque , fix  gros  ; de  téré-, 
benthine  ou  de  colophone , de  chacun  deux  gros  • 
de  cinnabre  & de  minium,  de  chacun  une  demi^ 
drachme^  ôi  acheycî  comme  ci:d€fl'ws. 

O O g 
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Ou  prenez  de  gomme  lacque , une  demi-once  ; de 
colophone  & de  térébenthine  de  Venife,  de  chacune 
une  drachme  ; de  cinnabre , une  demi-drachme. 

Ou  prenez  de  gomme  lacque  , un  quarteron  ; de 
gomme  animé  , deux  onces  ; de  cmnabre  , une  on- 
ce \ de  gomme  gutte  y demi-once.  Commencez  par 
bien  broyer  enlemble  les  deux  dernieres  matières  ; 
achevez  le  refte  comme  ci-deffus. 

Ou  prenez  de  colophone  , deux  onces  ; de  gom- 
me lacque , quatre  onces  ; de  poix-réfme , une  once 
& demie  ; de  cinnabre,  à volonté. 

Ou  prenez  de  maftic  , une  once  ; de  foufre  pur  & 
"de  térébenthine , de  chacun  deux  ^ros  ; de  benjoin , 
deux  gros  ; de  cinnabre  , à volonté.  Faites  fondre  la 
térébenthine  , ajoùtez-y  le  foufre  pulvérifé , broyez 
'&  mêlez  exaàement  le  maftic  , le  benjoin , & le  cin- 
nabre;  jettez  petit-à-petit  ce  fécond  mélange  dans 
le  premier  : quand  ils  feront  bien  fondus  & incor- 
porés , mettez  en  bâtons. 

Ou  prenez  de  gomme  lacque , une  demi-once  ; de 
colophone,  une  drachme:  broyez  ces  deux  matiè- 
res ; ajoutez  une  quantité  convenable  de  cinnabre  ; 
arrofez  le  mélange  d’efprit-de-vin  bien  reftiHé  : la 
gomme  lacque  fe  diflbudra  en  partie  ; mettez  le  tout 
iur  un  feu  modéré  ; faites  prendre  feu  à refpnt-de- 
vin  ; remuez  bien  le  mélange  jufqu’à  ce  que  l’efprit- 
de-vin  foit  entièrement  confumé , faites  des  bâtons , 
obfervant  d’ajofiter  un  peu  de  mufe , fi  vous  voulez 
que  la  cin  foit  odoriférante. 

Cire  verte.  Prenez  de  gomme  lacque  & colophone , 
de  chacune  démi-once  ; de  térébenthine  , une  drach- 
me ; de  verd-de-gris  bien  puivcrife , trois  drachmes. 

Ou  prenez  de  cire  vierge  jaune,  quatre  parties; 
de  fandarac  & d’ambre  , de  chacun  deux  parties  ; de 
crayon  rouge  , une  demi-partie  ; de  borax , un  hui- 
tième; de  verd-de-gris,  trois  parties.  11  faut  bien 
pulvérifer  toutes  ces  matières. 

Cire  jaune  d'or.  Prenez  de  poix -refîne  blanche, 
deux  onces  ; de  maftic  & de  fandarac  , de  chacun 
une  once  ; d’ambre  , une  demi-once  ; deux  gros  de 
gomme  gutte;  & procédez  comme  ci-deffus.  Si  au 
lieu  de  maflic  & de  fandarac  , on  prend  de  la  gom- 
me lacque  , & qu’on  omette  la  gomme  gutte , on  au- 
ra une  cire  brune , dans  laquelle  on  pourra  mêler  de 
la  poudre  d’or. 

Cire  noire.  Prenez  une  des  compofitions  précéden- 
tes , & fubftituez  foit  au  verd-de-gris , foit  au  cinna- 
bre , le  noir  d’imprimeur.  Voy.  Cart  de  la.  V irrerie  de 
Kunckel , &c. 

Cire  du  Roi  , {Jurifpr.')  dans  les  anciennes  or- 
donnances , fignifie  le  fceau  ou  X émolument  dufeeau. 
Foyei  Teffereau , hiji.  de  la  chancellerie , tome  I.  Nos 
rois  ont  hérité  de  la  cire  jaune  de  la  fécondé  race , 
auffi  bien  que  du  droit  de  l’empire.  Ils  Icellent  en 
cire  rouge  comme  les  anciens  barons  , aux  droits 
defquels  ils  font  pour  certaines  feigneuries  : telles 
que  la  Provence  & le  Dauphiné.  Traité  de  la  pairie , 

pag.  izi. 

Les  lettres  de  conceffion  à perpétuité,  doivent 
être  fcellées  de  cire  verte  ; celles  de  conceffion  à 
fems,  fcellées  de  cire  blanche.  Préface  du  III.  tome 
des  ordonnances  de  la  iroijieme  race  , page  8.  Voye^^ 
Sceau. 

Suivant  une  ordonnance  de  Philippe  V.  du  deux 
Juin  1 3 1 9 , de  toutes  les  ventes  de  bois  que  faifoient 
les  maîtres  particuliers  , les  marchands  dévoient 
payer  entre  autres  chofes  une  livre  de  cire  ; & toute 
la  cire  provenant  de  ces  ventes  , étoit  deftinée  pour 
L’hôtel  du  roi  & celui  de  la  reine.  Ce  droit  a été  ré- 
voqué par  l’ordonnance  des  eaux  & forêts , tit.  xv. 
art.  tS.  (-■^) 

Cire  des  églises  , (Jurifpr.')  c’eff  à la  fabrique 
des  églifes  paroiflîales  à fournir  toute  la  cire  nécef- 
faire  pour  la  célébration  de  l’office  paroiffial  & des 
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meffes  & fervîccs  de  fondation.  Au  défaut  des  re- 
venus de  la  fabrique,  c’eft  au  gros-décimateur, 
chargé  de  la  portion  congrue , à fournir  la  cire  né- 
ceffaire. 

Les  cierges  que  l’on  allume  à l’autel , ceux  que 
l’on  porte  a l’offrande , que  l’on  met  fur  les  pains 
bénis , & que  l’on  met  autour  des  corps  aux  enîer- 
remens  & pompes  funèbres , appartiennent  au  curé, 
à moins  qu’il  n’y  ait  quelque  uîagc  ou  accord  con- 
traire , pour-  les  partager  entre  le  curé  & la  fabriqué. 

Les  parons  ne  peuvent  remporter  la  cire  qui  lert 
aux  convois  & pompes  funèbres , à moins  qu’il  n’jr 
ait  ufage  & poffeffion  contraires. 

Le  curé  doit  fournir  la  cire  néceffaire  pour  les 
meffes  de  dévotion  , que  la  fabrique  n’cR  pas  char- 
gée de  faire  acquitter.  J^oye:^  la  déclaration  du 
Juin  I Cc)  O fur  Us  portions  congrues  y &c  U dicîionn.  de 
Brillon  , au  mot  cire.  (^A) 

Cire  , (Fonderie  y foie  en  fatue  équtfl.foit  de  cioch.) 
Les  Fondeurs  en  bronze  font  un  modèle  de  leur  ou- 
vrage e/î  cire , tout-à-fait  femblable  au  premier  mo- 
delé de  plâtre.  On  donne  à la  cire  l’épaiffeur  qu’on 
veut  donner  au  bronfe;  car  lorfque  dans  l’efpace 
renfermé  par  ces  cires , on  a fait  l'armature  de  fer  & 
le  noyau,  &C  qu’elles  ont  été  recouvertes  par-deffus 
du  moule  de  potée  & de  terre  , on  les  retire  par  le 
moyen  du  feu  qui  les  rend  liquides,d’entre  le  moule 
de  potée  6c  le  noyau  ; ce  qui  forme  un  vuide  que  le 
bronze  occupe.  Foye^  Fonderie. 

Les  anciens  ne  prenoient  point  la  précaution  de 
faire  le  premier  moule  de  plâtre  , par  le  moyen  dvi- 
qucl  on  donne  à la  cire  une  épaiffeur  égale:  après 
avoir  fait  leur  modèle  avec  de  la  terre  à potier  pré- 
parée , ou  du  plâtre,  Us  l’écorchoient;  c’eff-à-dire 
qu’ils  en  ôtoient  tout  autour  l’épaiffeur  qu’ils  vou- 
loient  donner  au  bronze,  de  forte  que  le  modèle  de- 
venoii  le  noyau:  & après  l’avoir  bien  fait  cuire,  ils 
le  recouvroient  de  cire  qu’ils  terminoient,  & fur  la- 
quelle ils  faifoient  le  moule  de  potée  dans  lequel  le 
métal  devoir  couler.  On  fe  fert  encore  quelquefois 
de  cette  méthode  pour  les  bas-reliefs  & les  ouvrages 
dont  l’exécution  n’eff  pas  difficile  : mais  quoiqu’elle 
foit  plus  expéditive,elie jette  pour  les  grands  ouvra- 
ges dans  plufieurs  inconvéniens. 

La  cire  qu’on  employé  pour  le  modèle, doit  être  d’u- 
ne qualité  qui  ayant  affez  de  confiffance  pour  fe  foù- 
tenir  & ne  pas  lé  fondre  à la  grande  chaleur  de  l’été, 
ait  cependant  affez  de  douceur  pour  qu’on  la  puiffe 
aifément  réparer.  On  met  fur  cent  livres  de  cire  jau- 
ne dix  livres  de  térébenthine  commune , dix  livres 
de  poix  graffe , & dix  livres  de  faindoux.  On  fait  fon- 
dre le  tout  enfemblc  à un  feu  modéré  , obfervant  de 
ne  pas  faire  bouillir  la  cire  y ce  qui  la  rendroit  écu- 
meufe  & empêchcroit  de  la  réparer  proprement. 
Foye^y  pour  la  maniéré  d’employer  cette  compoli- 
tion,  /ej/77o/r  Bronze,  Cloche,  &c. 

Cire  des  oreilles,  (Anatomé)  cnLatin  cerumen  au- 
ris  ,6c  par  les  anciens  Médecins  , aurium  fardes  ; ef- 
pece  de  glu  naturelle  qui  fe  trouve  & s’amaffe  dans 
la  partie  antérieure  & cartilagineufe  du  conduit  de 
l’oreille. 

Dans  la  partie  du  conduit  auditif  collée  aux  tem- 
pes , dans  les  fiffures,&  depuis  la  partie  qui  ell 
couverte  d’un  cartilage  jufqu’à  la  moitié  du  canal , 
& félon  Morgagni , fur  la  convexité  fupérieure  de 
la  membrane,  rampe  un  réfeau  réticulaire,  cellu-’ 
leux,  fort,  fait  d’aréoles,  où  eff  le  fiége  des  glan- 
des jaunes,  prefque  rondes  , ou  ovales,  félon  Du- 
verney  6i  Vieuffens , lefquelles  glandes  percent  par 
de  petits  trous  la  peau  du  canal.  C’eft  donc  par  ces 
orifices  que  fort  cette  efpece  de  cire  nommée  cire  de 
V oreille  y jaune,  huileufe,  d’abord  fluide,  enfuitc 
plus  folide,  plus  épaiffe , amere,  & qui  prend  feu 
lorfqvi’elle  eft  pure. 
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Duverney  n’cft  pas  le  premier  qui  ait  fait  men- 
tion des  glandes  cérumineufcs  de  l’oreille;  Stenon 
& Drelincourt  en  avoient  dit  quelque  choie  avant 
lui:  mais  Duverney  en  a donné  une  dcfcription  fi 
claire  & fi  exaélc , qu’il  pafle , avec  affez  de  raifon , 
pour  en  être  l’inventeur.  Vallalva  en  a dépeint  la 
figure  ; on  les  trouve  aulîî  repréfentées  dans  l’anato- 
mic  deDrake. 

Les  Phyficiens  cherchent  à deviner  les  ufages  de 
la  matière  cénimineufe  que  filtrent  ces  glandes,  & 
qu’elles  envoyent^  dans  le  conduit  auditif  ; mais 
leurs  recherches  le  bornent  uniquement  à favoir 
que  cette  cire,  iêrt  à arrêter  les  ordures  extérieures 
& les  infeftes , qui  en  entrant  dans  l’oreille  ne  man- 
queroicnt  pas  d’y  nuire. 

Lorfqu  il  s’amafTe  trop  de  matière  ccrumineufe 
dans  l’oreille,  les  poils  dont  la  croiflance  eft  empê- 
chée le  plient, & irritentla  membrane  du  canal, dont 
la  demangeail'on  force  à le  nettoyer. 

Quelquefois  cette  humeur  gluante  s’y  amafTe  en 
trop  grande  abondance,  s’y  épaiflit  par  fon  féjour, 
èc  empêche  que  les  tremblemcns  de  l’air  ne  par- 
viennent jufqu’a  l’organe  immédiat  de  l’oüic,  ce 
qui  produit  l’efpecc  de  lurdité  la  plus  commune  & 
la  plus  guérifi'able;  c’elt  même  prelque  la  feule  que 
les  gens  habiles  & fmccrcs  entreprennent  de  trai- 
ter. 

Ils  expofent  pour  la  connoître  l’oreille  du  mala- 
de aux  rayons  du  foleil  ; & quand  ils  découvrent  le 
conduit  bouché  par  i’épaiffiflément  de  la  cire,  ils  fe 
fervent  d un  infiniment  particulier  pour  l’enlever , 
& font  enfuite  des  injeélions  d’eau  dans  laquelle  ils 
ont  fondu  un  peu  de  fel  & de  lavon  : ils  fe  fervent 
aufll  d injeftion  d’eau  tiede  aiguilée  par  quelques 
gouttes  d efprit-de-vln  ; par  ce  moyen  ils  nettoyent 
à merveille  le  conduit  auditif,  & guériffent  parfai- 
tement cette  furdité. 

Si  cette  humeur  huileufe  & fluide  de  fa  nature  pé- 
ché par  fon  abondance  accompagnée  d’acrimonie, 
non  - feulement  elle  caufe  des  dcmangeaifbns  im- 
portunes , mais  encore  le  mal  d’oreille:  alors  elle 
peut  prendre  différentes  couleurs , acquérir  de  la  fé- 
tidité, & former  un  petit  ulcéré  par  Ion  féjour,  fa  dé- 
génération , & fa  quantité  ; ce  qui  cependant  efl  ra- 
re : en  ce  cas  toutefois  il  faut  traiter  ce  mal  acci- 
dentel par  des  injeélions  déterfivcs , aniifeptiqiies  , 
& par  des  tentes  imbibées  de  légers  balfamicues. 
Quelquefois  cette  rire  fe  pétrifie;  c’eft  alors^qu’elle 
caul'e  une  lui  dite  prelque  incurable,  en  bouchant 
exaélement  le  conduit  oll'eux  & le  conduit  cartilagi- 
neux, comme  Duverney  dit  l’avoir  obfervé  dans 
plufieurs  lujets.  L’on  conçoit  aiféinent  la  pétrifica- 
tion de  la  cire  des  oreilles  , par  la  conformité  de  fa  na- 
ture avec  celle  de  la  bile  qui  fe  pétrifie  fi  fouvent 
dans  la  véficiile  du  fiel. 

Mais  fl  l’abondance  & la  pétrification  de  cette 
glu  céramineulé  font  nuifibles , la  privation  de  fa 
lecrétion  dans  les  glandes  produit  à Ion  tour  quel- 
quefois la  furdité,  principalement  dans  la  vieilleffe, 
luivant  les  obfervations  de  Duverney,  de  Morca- 
gni,  &de  Valfalva. 

Les  anciens  Anatomilles , & BarthoUn  entre  ru- 
trcsÇ^-rlnat.  liv.  111.  ch.jx.')  ont  pris  la  cire  des  oreil- 
les pour  un  excrement  du  cerveau.  Rien  de  plus  ab- 
furde , outre  qu  on  ne  connoit  uuciin  palTage  par  oîi 
cette  humeur  étant  féparce  du  cerveau  pourroit  ve- 
nir dans  le  conduit  auditif. 

Quant  au  goîit  de  cette  cire,  Cafferius  rapporte 
des  exemples  de  quelques  animaux  chez  qui  elle  eft 
d’une  laveur  douce  : dans  l'homme,  Schelhammer 
y trouve  peu  de  douceur  , & beaucoup  d’amertu- 
me; dr  Derham , un  goiit  infipidc  mêlé  d’amertume  : 
ces  différences  doivent  varier  félon  le  tems,  les  fu- 
jets,  l’âge,  &c. 

Tome  lîl. 
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Tout  ce  qu'on  dit  des  vertus  de  la  cire  des  oreilles 
eftmilérable  : Paul  Egineic  la  vante  pour  la  guéri- 
lon  des  crevaffes  de  la  peau  qui  fe  forment  autour 
de  la  racine  des  ongles;  Pline  la  loue  contre  la  mor- 
fure  de  l’homme,  des  ferpens,  & des  fcorplons  ; 
Vanhcimont,  dans  lespiquûres  des  nerfs;  Etmiillcr, 
dans  les  bleffures  des  parties  nerveufes;  Seremis 
Sammonicus,  pour  la  cure  des  furoncles  ; d’autres 
en  recommandent  l’ufagc  interne  pour  la  colique  ; 
Agricola  en  fait  un  onguent  pour  les  tumeurs  des 
jointures  & les  abfcès,  &c. 

Les  ephemerides  des  curieux  de  la  nature  ne  font 
remplies  que  de  niaiferics  de  cette  efpecc.  Parlons 
vrai  : cette  humeur  des  glandes  qui  paroît  parfa  con- 
fifiance  & fon  amertume  un  compofé  de  cire  Ôc 
d’huile , peut  avoir  quelque  médiocre  qualité  favo- 
neufe , abffergente , déterlive  ; mais  manquons-nous 
d’autres  remedes  en  qualité  & abondance  mieux 
choifis , & qui  répondront  aux  mêmes  intentions  ? 
Prenons  de  la  cire  commune,  de  l’huile,  du  favon  * 
voilà  des  fecours  que  nous  avons  fous  la  main  pour 
une  infinité  de  cas,  & n’allons  pas  piiifer  nos  recet- 
tes dans  le  bifarre , le  merveilleux , dans  les  contes 
des  grands  & des  bonnes-femmes. 

Papmius  {Nicolaus')  a écrit  un  petit  livre  Latin  fur 
l’iifage  de  la  cire  des  oreilles.^  imprimé  à Saumur  en 
1648,  on  peut  juger  par  ce  que  nous  venons 
de  dire,  du  cas  qu’on  doit  faire  de  cet  ouvrage.  Cet  ar- 
ticle efl  dt  M.  le  Chevalier  DE  J AUCOURT 

CIRENZA  ACERENZA ,(  ) ville  d’Ita- 

lie au  royaume  de  Naples,  capitale  de  la  Bafilicate  , 
fur  la  riviere  de  Brandimo.  Long.  jj.  40.  Lu.  40! 
4<y. 

CIRIE , ( Geog.  ) ville  d'Italie  au  Piémont,  fur  la 
Sture. 

CIRIMANAGE,  f.  m.  (Jurifpr.')  ou  CIRMANA- 
GE,  & même  SIRIMENAGE,  ell  en  Béarn  un  cens 
qui  ell  du  aux  feigneurs  par  chaque  habitation.  II 
en  eft  fait  mention  dans  une  charte  de  Gallon  de 
Moncade  de  l'an  1184,  rapporté  parM.  de  Marca 
en  fon  hijl,  de  Béarn  , liv.  yil.  ch.  xv.  n.  4.  p.  Czj. 

& dans  les  preuves  du  chap,  xxviij . du  liv.  V.  de  fon 
hijl.p.  44a.  col.  I.  Cenfum  totius  villa ^ qiiod  vocatur 
vulgaricer  clrimanage. 

CIROENE,  1.  m.  (^Pharrnac.')  eff  une  emplâtre  ré- 
folutive , fortifiante,  où  on  fait  entrer  la  cire  &:  le 
fafran.  Lemeri. 

On  appelle  plus  communément  cirotne  un  grand 
emplâtre , c’eft-à-dire  un  grand  morceau  de  toile 
fur  lequel  on  étend  un  emplâtre  quelconque , 6c 
qu’on  dcffinc  à couvrir  une  grande  partie  du  corps  , 
comme  les  reins , la  cuiffe,  &c.  Foyer  Emplâtre 

(O 

CIRON,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  ) ciro  ^fyro  acarus in- 
fefte  fl  petit  qu’on  le  prend  fouvent  pour  objet  de 
comparaifon  , lorfqu'on  veut  donner  l’idée  du  petit 
volume, d’une  choie  prefqiie  imperceptible.  On  don- 
ne aulfi  vulgairement  le  nom  de  ciron.  à tous  les  in- 
feéles  les  plus  petits.  En  effet  on  a peine  à apperce- 
voir  un  ciron  fans  l’aide  du  microfeope  ; ce  n’ell 
que  par  le  moyen  de  cet  infiniment  que  l’on  peut 
dillinguer  les  differentes  parties  de  cet  infeéle,  6c 
que  l’on  reconnoît  qu’il  reffcmble  à un  pou.  Son 
corps  ell  rond  (^Planche  XXlll.  figure  j).  5 » ( Hijl, 
nat.  ) blanchâtre  ; le  dos  ell  couvert  d’écailies  : il  y a 
fur  la  tête  deux  taches  qui  marquent,  à ce  que  l’oa 
croit , l’endroit  des  yeux  , parce  que  l’infcéle  fe  dé- 
tourne lorfqu’on  lui  oppofe  la  pointe  d’une  épingle 
contre  ces  taches.  Les  cirons  ont  fix  pattes  noirâtres 
trois  de  chaque  côté,  dont  deux  font  placées  auprès 
de  la  tête  : c’ell  avec  ces  deux  paires  de  patte-  qu’- 
ils creuleni  dans  la  peau , ordinairement  à la  paume 
de  la  main  6c  à la  plante  du  pié,  6c  qu’ils  y font  de 
longs  filions  comme  les  taupes  en  font  dans  la  terre* 

O O 0 ij 
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C’eft  par  cette  manœuvre  que  ces  înfeûes  caufent 
une  grande  demangeailon,  & des  pullules  auxquel- 
les on  a aufli  donné  le  nom  de  ciron.  II  y a aulTi  de 
ces  infeaes  dans  la  cire  & dans  les  fromages  qui  ont 
été  gardés  pendant  Idng-tems.  Foyei  ad.  entdu.  ann. 
l GB-x  ■ P-  317 ■ Mouffet.  theat.  infect.  Voye^  CiRON  , 

( iVW2c.  );  aufli  Ins&CTE.  (/) 

Ciron,  (fAtiT)  il  s’ouvre  quelquefois  palTage 
entre  la  peau  & l’épiderme  , & il  caufe  alors  des 
demangeaifons  incommodes  : on  le  rencontre  quel- 
quefois dans  les  pullules  de  la  galle  , & dans  cejlcs 
qui  font  occafionnées  par  la  vérole  ; on  en  a même 
trouvé  dans  les  dents  cariées.  Les  rcmedes  huileux , 
le  foufre  , & toutes  les  odeurs  fortes  ennemies  des 
infcftes  en  général , détruifenî  cette  incommode  ver- 
mine. 

Leuwenoeck  a obfcrvé  que  la  vapeur  de  la  noix 
niufcade  que  l’on  faifoit  brûler , les  fuffoquoit  très- 
promptement. 

Il  y en  a une  autre  efpece  en  Amérique  nommée 
qui  ell  plus  incommode  encore  que  le  ciron 
de  notre  pays.  yoyei^^iQKS.Ricger.  (J>) 

* CIRQUE,  f.  m.  C Hijl.  anc.  ) grand  bâtiment 
toujours  plus  long  que  large , oîi  l’on  donnoit  difle- 
rens  fpeâacles  : un  des  bouts , le  plus  étroit , étoit 
terminé  en  ligne  droite  ; l’autre  étoit  arrondi  en  de- 
mi-cercle ; les  deux  côtés  qui  partoient  des  extrémi- 
tés de  la  face  droite,  & qui  alloient  rencontrer  les 
deux  extrémités  de  la  face  circulaire , étoient  les 
plus  longs  ; ils  fervoient  de  bafe  à des  fiégcs  ou  gra- 
dins placés  en  amphithéâtre  pour  les  fpeûateurs  ; la 
face  droite  & la  plus  étroite  étoit  compofée  de  dou- 
ze portiques  pour  les  chevaux  & pour  les  chars  ; on 
les  appelloit  carceres  ; là  il  y avoit  une  ligne  blan- 
che d’où  les  chevaux  commençoient  leurs  courfes. 
Aux  quatre  angles  du  cirque , fur  le  pourtour  des  fa- 
ces, il  y avoit  ordinairement  quatre  corps  debâti- 
mens  quarrés , dont  le  haut  étoit  chargé  de  trophées  ; 
quelquefois  il  y en  avoit  trois  autres  dans  le  milieu 
de  ce  pourtour,  qu’on  appelloit  meniana.  Le  milieu 
de  l’efpace  renfermé  entre  les  quatre  façades  dont 
nous  venons  de  parler,  étoit  occupé  par  un  malTif 
d’une  maçonnerie  très-forte , de  douze  pies  d’épaif- 
feur  fur  fix  de  haut  ; on  l’appelloit  fpina  eirci.  Il  y 
avoit  fur  la  fpina.  des  autels,  des  obélifques  , des 
pyramides  , des  ftatues , 6c  des  tours^  coniques  : 
quelquefois  les  tours  coniques  étoient  élevées  aux 
deux  extrémités  fur  des  mafîifs  de  pierre  quarrés , & 
féparés  par  un  petit  intervalle  de  h fpina,  en  forte 
qu’elles  partageoient  chacun  des  efpaces  des  extré- 
mités de  h fpina  aux  façades  intérieures  du  cirque  en 
deux  parties , dont  la  plus  grande  de  beaucoup  étoit 
entre  la  façade  & les  tours.  Au-deffous  des  gradins 
en  amphithéâtre  placés  fur  les  façades  du  cirque , 
on  avoit  creufé  un  large  foITé  rempli  d’eau , & defti- 
né  à empêcher  les  bêtes  de  s’élancer  fur  les  fpeéla- 
tcurs  ; ce  folTé  s’appeiloit  euripe.  Les  jeux , les  com- 
bats , les  courfes , é-c.  fe  faifoient  dans  l’efpace  com- 
pris de  tout  côté  entre  l’euripe  & hfpina^  cird-,  cet 
efpace  s’appelloit  area.  A l’extérieur  le  cirque  étoit 
environné  de  colonnades,  de  galeries,  dedihces, 
de  boutiques  de  toutes  fortes  de  marchands,  & de 
lieux  publics. 

Les  bâtimens  qu’on  appelloit  cirques  à Rome, 
s’appelloicnt  enGrcce  hippodromes.  V.  Hippodro- 
me. On  en  attribue  l’inftitution  à Rome  à Romu- 
lus , qui  les  appella  confuaLia,  nom  pris  de  Confus  , 
dieu  des  confeiis , que  quelques-uns  confondent  avec 
Neptune  l’équeflrc.  Les  jeux  qui  fe  célébroient  dans 
les  cirques  fe  faifoient  auparavant  en  plaine  campa- 
gne, enlûite  dans  de  grands  enclos  de  bois , puis 
dans  ces  fuperbes  bâtimens  dont  nous  allons  parler. 

On  célébroit  dans  les  cirques  des  courfes  de  chars, 
siurigaeio  {^y°ye^  Char  & CouRSEs);  des  combats 
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de  gladiateurs  à ^\i,pugna  pedtjîrls  { Gla- 
diateurs ) ; des  combats  de  gladiateurs  à cheval , 
pugna  equejîris  Gladiateurs)  ; la  lutte,  lue- 

ta  (^Foye^  Lutte);1cs  combats  contres  les  bêtes, 
venatio  ( BÊTES  ) ; les  exercices  du  manege 
par  de  jeunes  gens;  ludusTroja , jeux  deTroye  ; les 
combats  navals,  naumachia.  Foye^  Naumachies. 

On  comptoit  à Rome  jufqu’à  quinze  cirques  ; mais 
ils  n’étoient  pas  tous  ni  de  la  même  grandeur,  ni  de 
la  même  magnificence.  Il  y avoit 

Le  cirque  d’Adrien.  Il  étoit  dans  la  quatorzième  ré- 
gion , près  de  l’endroit  où  ell  aujourd’hui  le  château 
Saint-Ange.  Il  fut  ainfi  appellé  de  l’empereur  Adrien 
qui  le  fit  conftruire.  II  n’ étoit  pas  magnifique  : les 
uns  prétendent  que  ce  ne  fut  qu’un  enclos  de  bois  ; 
d’autres , qu’il  étoit  de  pierre  noire.  On  croit  encore 
en  remarquer  des  vefliges.  • 

Le  cirque  d’Alexandre.  II  étoit  dans  la  neuvième 
région , où  ell  aujourd’hui  la  place  Navonne.  On  en 
voit  la  figure  fur  quelques  monnoies  d’Alexandre  Sé- 
vère. On  l’appelloit  aufli  le  cirque  agonal , parce  qu’- 
on y avoit  célébré  les  jeux  de  Janus  Agonius.  On 
prétend  que  c’ell  par  corruption  d’Agonius  qu’on  a 
fait  le  nom  Navonne.  On  dit  qu’on  découvrit  des  re- 
lies de  ce  cirque  en  creufant  les  fondemens  de  l’églife 
de  fainte  Agnès. 

Le  cirque  d’Antonin  Caracalla,  ou  peut-être  de 
Galien.  Il  étoit  dans  la  première  région , à l’endroit 
où  ell  aujourd’hui  la  porte  S.  Séballien,  ancienne- 
ment appeliée  la  porte  Capene.  On  croit  en  voir  des 
relies  entre  l’églifeS.  Séballien  & le  capo  diBovt.  Le 
pape  Innocent  X.  fît  ériger  fon  obélifquc  fur  la  ma- 
gnifique fontaine  de  la  place  Navonne.  L’aire  en  ell 
afluellement  une  prairie  de  223  cannes  de  long , fur 
33  Ÿ large. 

Le  cirque  d’Aurélien.  II  étoit  dans  la  cinquième 
région;  mais  il  faut  plutôt  l’appeller  cirque  d’Elioga- 
bale , parce  qu’Aurélien  ne  fit  que  le  réparer.  Foye^ 
plus  bas  Le  cirque  d' EUogabale. 

Le  cirque  Callrenfis.  Il  étoit  devant  la  porte  LubU 
cana  ou  de  Prcnelle , aujourd’hui  la  porta  Maggiore  , 
non  loin  de  l’amphithéatre  Callrenfis  , derrière  fain- 
te-Croix  en  Jérufalem.  On  prétend  qu’il  n’étoit  qu’à 
l’ufage  des  foldats , & que  c’ell  aufli  le  même  que  ce- 
lui d’Eliogabale. 

Le  cirque  de  Domitia.  II  étoit  dans  la  quatorzième 
région.  II  y a lieu  de  conjeélurer  que  c’étoit  le  mê- 
me que  celui  d’Adrien. 

Le  cirque  d’Eliogabale.  II  étoit  dans  la  quinzième 
région.  Son  obélifquc  ell  regretté  des  favans  ; il  étoit 
charge  d’hiéroglyphes  ; on  en  voit  les  morceaux  dans 
la  cour  du  cardinal  François  Barberin.  Il  relloit  en- 
core , il  n’y  a pas  long-tems  , des  vertiges  du  cirque. 

Le  cirque  de  Flaminius.  Il  étoit  en  la  neuvième  ré- 
gion , dans  des  prés  appellés  alors  prata  Flaminia. 
11  fut  bâti  l’an  530  par  Cneius  Flaminius  cenfeur,  le 
même  qui  fut  défait  par  Annibal  près  du  lacTrafi- 
mene.  Il  avoit  une  double  galerie  de  colonnes  co- 
rinthiennes. II  étoit  hors  de  la  ville.  C’étoit  là  que 
commençoit  la  marche  des  triomphes.  On  y donnoit 
la  paye  aux  foldats.  On  y célébroit  les  jeux  Appol- 
linaires  & les  nundines.  Quand  il  étoit  inondé  du 
Tibre , la  célébration  des  jeux  fe  transféroit  au  mont 
Quirinal.  On  croit  qu’il  fut  ruiné  dans  la  guerre  des 
Goths  & de  l’empereur  Juflinien  ; & l’on  prétend 
qu’en  1 500  on  en  voyoit  encore  des  vertiges,  à l’en- 
droit où  ell  aujourd’hui  l’églife  de  S.  Nicolo  aile  Cal- 
care. 

Le  cirque  de  Flore.  Il  étoit  dans  la  fixleme  région , 
en  un  enfoncement,  entre  le  Quirinal  & le  Pintius. 
C’étoit-là  qu’on  célébroit  les  jeux  Floraux.  On  pré- 
tend que  ce  fut  un  théâtre.  Il  s’appelle  aujourd’hui 
la  piaqpa  Grimana. 

Le  cinus  iniimus.  Il  étoit  dans  la  vallée  Afarem; 
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mais  comme  le  grand  clrqut  s’y  trouvoit  aufii , on  les 
confond. 

Le  cirque  de  Jules  Céfar.  On  prétend  qu’il  s’éten- 
doit  depuis  le  maufolée  d’Augufte  jufqu’à  la  monta- 
Çnc  voifme  ; mais  U y a du  doute  même  fur  fon  exi- 
«encc.  ' 

Le  grand  cirque.  Il  étoit  dans  l’onzieme  région. 
On  l’appelloit  le  grandi  parce  qu’on  y céJébroit  les 
grands  jeux,  ou  jeux  confacrés  diis  magnis , ou  par- 
ce qu’il  étoit  le  plus  grand  des  cirques.  Il  étoit  dans 
la  vallée  Murcia , entre  les  monts  Palatin  & Aventin. 

11  fut  commencé  fous  Tarquin  le  vieux.  Les  féna- 
teurs  &:  chevaliers  s’y  faifoient  porter  des  banquet- 
tes de  bois  appellées  fori , qu’on  remportoit  à la  hn 
des  jeux.  II  fut  dans  la  fuite  orné,  embelli,  & re- 
nouvelle fous  plufieurs  empereurs, mais  fur-tout  fous 
Jules  Céfar.  Sa  longueur  étoit  de  trois  Rades  & de- 
nue  , ou  de  2 1 8o  piés  ou  environ , & fa  largeur  de 
quatre  arpens,  ou  de  960  piés.  Il  pouvoir  contenir 
150000  hommes, /elon  quelques-uns,  260000  ou 
même  380000 , félon  d’autres.  Sa  façade  de  dehors 
avoir  deux  rangs  d’architefture  à colonnes , au-def- 
fus  dcfquels  il  y avoir  un  plus  petit  ordre.  A fon  ex- 
trémité circulab'e  il  y avoir  trois  tours  quarrées,  & 
deux  à l’autre  extrémité.  Dans  les  derniers  tems  ces 
tours  api^artenoient  à des  fénateurs , & pafToient  à 
leurs  enfans.  Le  bas  de  ce  cirque  en-dehors  étoit  un 
rang  de  boutiques  ménagées  dans  les  arcades  les  plus 
balles.  Son  curipc  avoir  dix  piés  de  largeur , fur  au- 
tant de  profondeur.  La  première  rangée  des  fiégeS 
étoit  de  pierre , les  autres  de  bois.  L’empereur  Clau- 
de fit  mettre  en  marbre  les  carceres  ou  endroits  d’oii 
partoient  les  chevaux  & les  chars , & dorer  les  bor- 
nes , & défigna  une  place  fur  la  Jpina  pour  les  féna- 
teurs. Les  carceres  étoient  à la  petite  façade  du  coté 
du  Tybre,  au  nombre  de  douze.  La  première  chofe 
qu’on  trouvoit  en  s’approchant  de  la  Jpina  par  ce 
côté,  étoit  le  petit  temple  appellé  œdes  Murciæ  ^ o\x 
autel  dédié  à Venus.  Vers  ce  temple  étoit  celui  du 
dieu  Confus ’i  il  touchoit  prcfque  les  trois  pyramides 
rangées  en  ligne  droite  qu’on  appelloit  metee , les 
bornes.  II  y en  avoit  trois  autres  à l’autre  bout,  ce 
qui  ne  faifoit  que  fix,  quoique  le  roi  Théodoric  en 
ait  compté  fept.  La  fpina  étoit  contenue  entre  ces 
trois  bornes  d’un  côté,  & les  trois  autres  bornes  de 
l’autre.  II  j avoit  d’abord  fur  la  fpina  l’autel  des  La- 
res , puis  lara  poten(ium , l’autel  des  dieux  puifî'ans  ; 
deux  colonnes  avec  un  fronton  formant  comme  l’en- 
trée d’un  temple  ; un  autre  morceau  femblable  dé- 
dié à Tuteline  avec  un  autel  ; une  colonne  portant 
la  Ratue  de  la  Viftoire  ; quatre  colonnes  dont  l’ar- 
chitrave , la  frife , la  corniche , étoient  ornés  & fur- 
montés  de  dauphins  : elles  formoient  une  efpecc  de 
temple  à Neptune  ; la  Ratue  de  Cybele  alTife  fur 
tm  lion;  au  pié  du  grand  obélifque,  vers  le  cen- 
tre du  cirque , un  temple  du  Soleil  ; un  trepié  à la 
porte  de  ce  temple  ; une  Ratue  de  la  Fortune  fur 
une  colonne  ; un  bâtiment  à colonnes  couronné  de 
pierres  rondes , oblongues , & dorées , qu’on  appel- 
loit les  aufs  des  courfes  , ova  curriculorum  , & qu’on 
ôtoit  pour  compter  le  nombre  des  courfes  ; des  tem- 
ples , des  colonnes , des  Ratues  , &c.  une  Ratue  de 
la  Viftoire  fur  une  colonne  ; l’autel  des  grands  dieux  ; 
un  obélifque  plus  petit  que  le  précédent,  confacré  à 
la  Lune  ; ennn  les  trois  autres  bornes , metœ.  Augu- 
fte  fit  fubRituer  un  obélifque  à un  grand  mât  qui 
étoit  dreffé  au  milieu  du  cirque , & qui  lui  donnoit 
l’air  d’un  vaifleaii.  L’empereur  ConRance  y en 
cleva  un  fécond  plus  haut  que  le  premier:  celui-ci 
cR  maintenant  à la  porta  del  Popolo  ; l’autre  eR  de- 
vant réglife  Latéranne.  Aux  façades  du  cirque  en-de- 
dans , il  y avoit  comme  aux  amphithéâtres  {f.  Am- 
phithéâtre) le  podium  ou  places  des  fénateurs  ; 
au-deffus lesfiéges des  çhcvaUersRomainsjplushaut  j 
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une  grande  galerie  régnant  tout-autour  du  cirque  ; au- 
deflus  de  cette  galerie  de  nouveaux  gradins  conti- 
nués les  uns  par  ordre  au-deRus  des  autres  jufqu’au 
haut  de  la  façade , où  les  derniers  gradins  étoient 
adoRes  contre  l’extrémité  du  petit  ordre  d’architec- 
ture dont  nous  avons  parlé.  Dans  les  jours  de  jeux 
on  jonchoit  l’arene  de  fable  blanc.  Caligula  & d’au- 
tres empereurs  y firent  répandre  par  plus  de  magni- 
ficence du  cinnabre,  du  fuccin,  & du  bleu.  On  y 
^voit  pratiqué  un  grand  nombre  de  portes.  II  fut 
brûle  fous  Néron , 6c  il  s’écroula  fous  Antonin  le 
pieux;  mais  onlereleva  toujours,  jufqu’à  ce  qu’il  fut 
rafe  entièrement  fans  qu’on  fâche  à quelle  occafion. 
Il  n’en  reRe  plus  que  des  vertiges , à l’endroit  appel- 
lé valle  di  etrehi. 

^ Le  cirque  de  Néron.  Il  étoit  dans  la  quatorzième 
région  de  la  ville , entre  le  Janicule  6c  le  Vatican  , 
où  cft  aujourd’hui  i’églife  de  S.  Pierre  de  Rome , de- 
vant laquelle  Sixte-quint  fit  placer  fon  obélifque. 

Le  cirque  de  Salufte.  Il  étoit  dans  la  fixieme  région, 
prés  de  la  porte  Colline , vers  le  Quirinal  & le  Pin- 
tius.  Il  en  rerte  des  vertiges , quoique  la  plus  grande 
partie  en  foit  comprife  dans  les  jardins  Ludovifiens, 
où  l’on  en  voit  l’obélifque. 

Le  Vatican.  C’eft  le  même  que  celui  de  Né- 
ron. 

^ Quoiqu’il  y eut  fix  prifons , carceres , à chacun  des 
côtés  du  cirque , les  courfes  ne  pouvoient  commen- 
cer que  de  l’un  des  côtés.  De  ces  fix  prifons  il  n’y 
en  avoit  que  quatre  dont  on  ouvrît  les  portes , pour 
les  quatre  faflions , julqu’à  ce  que  Domitien  ajouta 
deux  nouvelles  faftions  , afin  qu’il  en  pût  fortir  fix  à 
la  fois,  & qu’il  ne  reûât  pas  deux  portes  fermées. 
Ceux  qui  concouroient  à la  courfe  avoient  toujours 
à gauche  la  Jpina  en  partant. 

Les  faéfions  étoient  dirtinguées  par  la  couleur  de 
leur  habit  : il  n’y  avoit  dans  le  commencement  que 
la  blanche  & la  roupe;  on  y ajouta  la  verte  & la 
bleue , enfuite  la  doree  & la  pourprée,  qui  ne  durè- 
rent pas  long-tems.  Les  factionnaires  étoient  ou  des 
efclaves , ou  des  affranchis , ou  des  étrangers  : ce- 
pendant quelques  enfans  de  famille  , des  fénateurs , 
& même  des  empereurs,  ne  rougirent  pas  dans  la 
fuite  de  faire  la  fonction  vile  à\iurige.  Ces  faCtions 
divifoient  le  peuple  ; les  uns  étoient  poim  une  cou- 
leur , les  autres  pour  une  autre;  ce  qui  caufa  fou- 
vent  des  émeutes.  P'ayei  Hippodromes  , Cour- 
ses, Lutte,  &c.  f^oy.  Antiq.  exp.  Med.  lex. 

CIRSAXAS  , ( Comm.  ) étoffe  des  Indes  , foie& 
coton , mais  où  le  rapport  de  la  foie  au  coton  eft 
très-petit. 

CIRSOCELE , f.  m.  terme  de  Chirurgie  , lignifie 
une  multitude  de  varices  aux  tefticules , qui  en  aug- 
mentent prodigicufcmentla  groffeur,  &:  empêchent 
que  la  femence  ne  s’y  prépare  convenablement  ; & 
à quoi  on  ne  peut  pas  quelquefois  remedier  autre- 
ment qu’en  en  venant  à la  caftration.  C’eft  la  même 
chofe  que  ce  qu’on  appelle  hernie  variqueuje,  Voye^ 
VARICOCELE. 

Ce  mot  vient  du  Grec  , rfraç , varice^  &c  y.nS'n  , 
hernie,  Hernie. 

M.  Petit  a fait  plufieurs  fois  l’opération  d’em- 
porter les  vaiffeaiix  variqueux  en  confervantle  tef- 
ticule.  On  verra  des  obfervations  dignes  de  ce  grand 
praticien  , fur  la  cure  de  cette  maladie , dans  un  trai- 
té de  Chirurgie  qui  doit  bien-rôt  paroître  au  jour. 
Ces  obfervations  fe  trouveront  au  chapitre  du  vari- 
cocèle. ( y) 

CISALPIN , adjeft.  ( Géog.  ) qui  eft  en  de-çà  des 
Alpes.  Ce  mot  eft  formé  de  la  prépofition  cis  , en- 
de-çà  , 6c  Alpes.  Quoique  le  mot  Alpes  défigne  pro- 
prement les  montagnes  qui  féparent  ritalie  de  la 
France , il  s’eft  dit  auftl  cependant  de  quelques  autres 
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montagnes.  C’eft  ainfi  qii’Aufone  appelle  les  Alpes, 
proprement  dites,  les  Pirenées,  TAppennin,  &c. 

Les  Romains  dillinguerent  la  Gaule  ôc  le  pays 
qu’on  nomme  maintenant  Lombardie,  en  Gaule  cifal- 
pine , & en  Gaule  iranfalpint. 

Celle  qui  étoit  cifalpine , à l’égard  de  Rome  , eft 
tranfalpine  à notre  egard.  Chambers,  ^ 

* CISAILLE  , 1'.  f.  {^Artmich.  en  métaux.  ) C’eft 
un  outil  dont  on  lé  fert  pour  couper  la  tôle  , le  cui- 
vre , le  fer  , & autres  métaux , quand  ils  font  min- 
ces.' C’eft  une  forte  de  cifeaux  très-forts  , à l’ufage 
des  Chauderonniers,  Ferblantiers  , Orfèvres , Chaî- 
netiers , (fc.  Une  des  branches  de  la  dfailU  eft  re- 
courbée par  le  bout  ; cette  partie  recourbée  s’infere 
dans  un  trou  pratiqué  à un  bloc.  Par  ce  moyen  laci- 
j'aillt  eft  tenue  ferme , un  peu  inclinée  à l’horifon  , 
& d’un  ufage  très-commode  pour  l’ouvrier , qui  met 
entre  fes  lames  la  matière  à couper , & n’a  plus  qu’à 
appuyer  de  la  main  , dont  l’effort  eft  augmenté  du 
poids  & de  la  vîteffe  de  tout  le  corps , fur  l’autre 
branche , qui  eft  droite , élevée  au-delius  de  la  bran- 
che recourbée  par  le  bout.  Quant  a la  conftruélion 
de  ce  cifeau  , les  lames  en  font  courtes  , larges , & 
épaiffes  ; & les  branches  fortes  & longues.  On  peut 
le  regarder  comme  un  levier  du  premier  genre. 

Le  point  d’appui  eft  au  clou  qui  unit  les  deux 
branches , & par  conféquent  entre  la  puiffance  & la 
réfiftance  ; d’oîi  il  s’enfuit  que  plus  le  fommet  de 
i’angle  que  forment  enlr’ elles  les  lames,  en  s’ouvrant 
le  plus  qu’il  eft  poffible  , eft  voifm  du  clou  , & que 
plus  en  même  teins  les  branches  font  longues , plus 
la  puiffance  a d’avantage.  11  faut  pourtant  ofaler- 
ver  pour  la  folidité  & la  durée  de  la  cifaille  , qui  eft 
expofée  à fupporter  de  grands  efforts  , de  ne  pas 
trop  affoiblir  la  diftance  de  l’ouverture  du  clou  , au 
ibmraet  de  l’angle  de  l’ouverture  des  lames  Voye^ 
' Ciseau,  é^oyei  des  cifailUs  , PL  du  Ferblantier , fig. 
lÿ.  6-  20.  La  cifaille  du  cloulier  d’épingle  n’eftpas 
fixée  dans  un  bloc , mais  dans  le  banc  à couper , ce 
qui  revient  au  même  pour  l’effet.  Voyti_lajÎQ.  i^.du 
Cloutitr  d'épingle.  La  traverfe  mobile  de  la  cifaille  eft 
tantôt  toute  droite , tantôt  recourbée  en  un  gros  an- 
neau , dans  lequel  l’ouvrier  peut  paffer  tous  fes 
doigts  , foit  pour  l’ouvrir , foit  pour  la  fermer. 

CISAILLES,  f.  f.  pl.  à la  Monnaie , ce  font  les  ref- 
tes  d’une  lame  d’or , d’argent , ou  de  billon,  dont  on 
a enlevé  les  flancs  pour  faire  des  pièces  de  mon- 
noie.  On  met  les  tf ailles  en  pelotes,  pour  les  jetter 
dans  le  creufet  plus  facilement.  V.  Monnoyage. 

CISAILLER , é la  Monnoie , c’eft  couper  avec  des 
cifallles  les  pièces  de  monnoie  défeûueufes , de  poids 
leger , ou  mal  marquées , afin  d’empêcher  qu’elles 
n’ayent  cours  dans  le  commerce.  Ce  font  les  juges- 
gardes  qui  cifaillentldS  pièces  de  rebut  pour  être  re- 
mifes  àlafonte. 

A la  Monnoie , au  défaut  de  cifailIes , comme  dans 
les  bureaux  , on  cifaille  les  pièces  de  rebut , ou  fauf- 
les , avec  un  marteau  très-pointu , dont  on  les  frap- 

])e  fur  une  plaque  de  plomb. 

• CISEAU  , f.  m.  (Art  Méch.')  Il  y a deux  efpeces 
d’inftrumens  de  ce  nom , d’une  conftruaion  très-dif- 
férente. L’une  eft  d’un  ufage  prefque  général  dans 
les  arts  & dans  l’économie  domeftique  ; l’autre  ne 
fert  guere  qu’aux  ouvriers  en  bois  & en  fer.  Cefont 
les  Couteliers  qui  font  la  première  ;cefontlcsTaiI- 
landiers  qui  font  la  fécondé. 

Pour  faire  le  cifeau  à di vifer  les  étoffes,  prenez  une 
barre  de  fer  plus  ou  moins  forte , félon  la  nature  des 
cifeaux  C{yx&  vous  voulez  forger.  Commencez  par  l’en- 
tailler à fon  extrémité  , & par  y former  une  tete 
femblable  à celle  d’un  piton , ronde  , plate , mais 
non  percée.  Coupez  enfuite  ce  piton,  en  y laifl'ant 
une  queue  plus  ou  moins  longue  , félon  la  longueur 
^ue  vous  vous  propofez  de  donner  au  cifeau,  Allon- 
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gez  cette  queue  en  pointe  ; puis  plaçant  cette  enlc- 
vure  fur  le  quarré  de  l’enclume  , obliquement,  fai- 
tes-y entrer , d’un  coup  de  marteau  fortement  appli- 
qué, l’arrête  de  l’enclume.  Vous  formerez ainfii’cm- 
bafe  du  cifeau , qui  doit  être  égale  à l’épaifléur  de  la 
lame.  Par  ce  moyen  , lorfque  les  deux  embafes  fe- 
ront appliquées  1 une  fur  l’autre  , vous  n’aurez  que 
la  même  épaifléur.  Percez  le  piton  fur  l’enclume 
avec  un  poinçon.  Aggrandiffez  oC  formez  l’anneau  à 
la  bigorne  , après  quoi  faites  recuire  ces  branches. 
Pour  cet  effet , mettez-les  dans  un  feu  de  charbon 
de  bois , que  vous  laifferezallumer&  éteindre  foui  ; 
ce  recuit  les  attendrit.  Donnez-leur  enfuite  à la  li- 
me la  figure  la  plus  approchée  du  cifeau.  Trempez, 
émoidez , & poliffez  à l’ordinaire.  Clouez  les  bran- 
ches enfemble.  Brunifléz  les  anneaux  & les  bran- 
ches , puis  vos  cifeaux  feront  faits  , ou  vous  aurez 
un  infiniment  compofé  de  deux  pièces  d'acier , qui 

fe  croiferont  à-peu-près  comme  une  X«,  affemblées 

en  e par  un  clou  fur  lequel  elles  fe  mouveront , ôc 
capables  de  faifir  & de  trancher  tout  ce  qu’on  pla- 
cera dans  l’angle  a e h , en  conféquence  de  l’ac- 
tion des  doigts  , qui , placés  dans  des  anneaux  pra- 
tiqués en  c ,d,  feront  approcher  les  points  a ^ , 
quand  ils  feront  approcher  les  points  c&td. 

II  eft  évident  que  plus  les  branches  ec,e  feront 
grandes  , plus  le  cifeau  coupera  facilement.  Foye:^ 
les  articles  CISAILLES  & Levier.  Les  parties  ea  ^ 
e b , s’appellent  Us  lames  ; celles  des  lames  où  elles, 
font  entaillées  & affemblées  par  le  clou  en  c , s’ap- 
pellent les  tmhaf.s.  On  les  fait  toutes  plus  ou  moins 
fortes  , félon  l’efpcce  de  cifeaux.  Les  anneaux  prati- 
qués en  c & , où  l’on  place  les  extrémités  du  pou- 
ce & de  l’index  , font  quelquefois  fi  grands  , qu’oa 
peut  inférer  le  pouce  entier  dans  l’un  , & tous  les 
autres  doigts  de  la  main  dans  l’autro , & alternative- 
ment. Les  ouvriers  fauront  donner  aux cifeauxlcs pro- 
portions requifes  pour  lesouvrages  auxquels  ils  font 
deftinés  ; ces  proportions  varient  dans  la  longueur 
des  branches  , la  longueur , la  force  , la  largeur , & 
l’épaiffeur  des  lames.  Les  uns  font  pointus  des  deux 
bouts , les  autres  camus  ; il  y en  a qui  ont  une  lame 
pointue  & l’autre  camufe.  On  y pratique  quelque- 
fois un  bouton  ; il  y en  a de  droits , de  courbes.  Les 
Chinirgiens  , les  Bourreliers , les  Selliers , les  Car- 
tiers  , les  Tailleurs  , &c.  ont  chacun  leurs  cifeaux. 
De  ces  cifeaux  , les  uns  s’appellent  cfiilUs  ou  cifoi- 
«5  ;les  autres  , forces,  CISAILLES,  CiSOiRES, 

& Forces.  Mais  Us  fe  travaillent  tous  de  la  même 
façon , à peu  de  chofe  près.  Il  y a feulement  des  ou- 
vriers qui , pour  épargner  l’acier  , font  la  lame  feu- 
lement d’acier , & les  branches  de  fer  ; mais  cet  ou- 
vrage eft  mauvais. 

Ôn  ne  s’attend  pas  que  nous  parlions  ici  de  tous 
les  cifeaux  qui  font  employés  dans  les  arts  ; ces  in- 
ftnirnbns  fe  reffemblent  fi  fort  que  nous  ne  ferions 
que  nous  répéter  fans  ceffe.Nous  renvoyerons  là-def- 
fus  aux  différens  articles  des  arts  oii  nous  expofons 
les  manœuvres  qui  exigent  leur  ufage. 

Pour  faire  le  cifeau  à couper  le  bois  , prenez  un 
morceau  de  fer , & tirez-le  en  long  , plus  ou  moins 
fort , plus  ou  moins  plat , plus  ou  moins  large  ; que 
la  partie  de  ce  morceau  que  vous  appellerez  la  tête , 
foit  à-peu-près  quarrée  ; que  celle  que  vous  appel- 
lerez U tranchant , foit  très-mince  & très-plate.  Acé- 
rez  cette  partie  minCe  avec  du  bon  acier;  rendez- 
la  tranchante  à la  lime  & à la  meule  ; il  faut  qu’elle 
foit  bien  trempée  , & vous  aurez  un  cifeau  k couper 
le  fer.  Quelquefois  le  tranchant  en  eft  en  bileaii  ; 
d’autres  fois,  au  lieu  de  tête , on  y pratique  une  foie 
qui  eft  reçue  clans  un  manche  de  bois.  En  un  mot , 
cette  forte  de  efeau  varie  prodigieufement , félon 
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^\jrage  , la  matière  à couper , les  formes  à faire.  Il 
•y  en  a,  & de  la  plus  petite  grandeur,  & de  la  plus 
grande  force.  V la  fuite  de  cet  article. 

C X s EA  U , injlrument  de  Chirurgie  , compofé  de 
deux  branches  égalés  en  longueur,  tranchantes  en- 
dedans  , & jointes  cnfemble  par  un  clou.  Il  faut 
avoir  des  cifeaux  q\x\  ne  fervent  qu’aux  appareils 
pour  couperles  linges  qui  fervent  àfaire  les  bandes 
comprefles  , & autres  pièces. 

Les  Chirurgiens  doivent  avoir  en  outre  des  ci- 
féaux  à incifîon  ; les  uns  font  droits  , & les  autres 
courbes  ; il  tant  qu’ils  foient  conUruits  avec  toute 
I attention  potîible.  Les  pointes  doivent  être  moiif- 
fes  , pour  qu’en  opérant  on  ne  foit  point  obligé  de 
changer  les  anneaux  des  doigts , pour  mettre  la 
branche  boutonnée  dans  la  plaie  , lorfqu’clle  ne  sV 
prefente  pas  naturellement.  Foye^  Ckirurme  y PI,  I 

fis-  '•  _ f • • 

Les  cifeaux  courbes  fervent  à faire  des  incifions 
dans  des  endroits  un  peu  caves  ; il  faut  que  leur 
courbure  foit  petite  & douce  ; qu’elle  prenne  du  mi- 
lieu même  -de  1 cntablure  , & qu’augmentant  pref- 
que  infenfiblement , la  pointe  s’écarte  à peine  de 
cinq  lignes  de  l’axe  des  cifeaux.  Cette  ftruéture  rend 
les  cifeaux  courbes  , non  leulement  propres  à tou- 
tes les  operations  qui  demandent  la  courbure  des  la- 
mes , mais  ils  font  fi  commodes  & fi  dégagés , qu’ils 
peuvent  exécuter  celles  qui  femblent  exiger  l’ufage 
des  cifeaux  droits,  ycyc^la  fg.  ,.Pl.  ///.  M.  dcGa- 
rengeot  a traité  fort  au  long , dans  fon  livre  d’inftru- 
mens , de  la  conftruâion  des  cifeaux. 

M.  Petit  a imaginé  des  cifeaux  particuliers  pour 
1 operation  du  filet.  Foyer  Filet  , & la  fis.  4.  PI 
XIX.  Jë  4- 


Ciseau  d’embas  , morceau  de  fer , acéré  par  le 
bout  tranchant , k l’ufage  de  ceux  qui  travaillent  à 
I ardoife.  ^qye^ARUOiSE. 

Ciseau  , à Vufage  des  Arquebufiers.  Ils  en  ont  de 
pluüeurs  fortes  , parmi  lefqiielles  on  en  difHngue 
quatre  particulièrement  ; le  cifeau  à bride.,  le  cifeau 
à chaud  , le  cijeau  de  côte  , le  cifeau  à ébaucher. 

Le  cifeau  à bride  efl  un  petit  morceau  d’acier  long 
de  fix  ou  huit  pouces  , quarré  , de  l’épaifléur  d’une 
ligne  & demie  en  tout  fens.  Ce  morceau  d’acier  eft 
reployc  aux  deux  tiers , quarrément , & fe  reploye 
encore  en -devant,  d’un  petit  bec  delà  grandeur 
d’une  ligne.  Ce  bec  cfl  fort  tranchant  ; les  Arquebu- 
fiers s en  fervent  pour  vuider  & nettoyer  une  en- 
taille ou  une  mortoife  dans  un  bois  de  fufil. 

^ Le  cifeaii  à chaud  eft  un  morceau  de  fer  ou  d’a- 
cier quarré  , d’environ  huit  pouces , gros  de  deux  , 
peu  tranchant , & fervant  à l’Arqucbiificr  pour  par- 
tager  un  morceau  de  fer  en  deux , ou  peur  y taire 
des  entailles. 

Le  cifeau  de  côté  cft  fait  à-peu-pres  comme  le  bec 
d’âne , voye^  Bec  d’ane  ; il  cli  plus  plat  ; fon  tran- 
chant ell  en  bifeau  ; il  ne  coupe  proprement  qu’en 
un  fens.  L’arqucbufier  s'en  fert  pour  graver  des  or- 
nemens.  Il  en  a de  très-petits  & très-déliés. 

Le  cijeau  à ébaucher  rclTemble  au  fermoir  des  Me- 
muuers  , voye^  Fermoir  , & fert  à l’Arquebuficr 
pour  ébaucher  un  bois  de  tufil , & commencer  à lui 
mire  prendre  fa  forme.  F oye^  les  Planches  du  Menui- 


C I S E a U Cartiers  , ce  font  de  grands  cifeaux 
compofés  de  deux  lames  fort  grandes  & fort  tran- 
chantes , jointes  par  un  clou-à-vis , qui  fe  ferre  au 
moyen  d'un  écrou.  Ces  lames  ont  à leur  extrémité 
oppofée  , l'ime  un  anneau  pour  paffcr  une  partie  de 
la  main  , & celle-ci  elb  mobile  ; & l’autre , un  mor- 
ceau de  fer  recourbé  qui  s’attache  fur  l’établi , au 
moyen  d’un  crochet  qui  paffe  à travers  la  table , & 
clt  rendu  immobile  par  un  écrou  qui  ferre  fortement 
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la  vis  de  ce  crochet.  Yss-cifeaux  fervent  à couper  & 
rogner  les  canes  quand  elles  ont  été  lifTéës.  C’eft  là 
derniere  façon  que  l’on  donne  aux  cartes  pour  les 
fabriquer.  Foye^  lafig.  4.  PI.  du  Cartier,  qui  repré- 
fetite  le  coupeur  ; &les/g^uf£i  Vo , /i,  /2,qui  re- 
préfentent  les  cifeaux  & tout  ce  qui  leur  appartient. 

ell  une  planche  de  bois  pofée  verticalement  fur 
1 établi , où  elle  efl  retenue  par  les  deux  tenons  4, 
4,  quipalTent  au -travers  dudit  établi,  y , 5 font 
deux  clés  qu’on  fait  pafTer  dans  les  trous  des  tenons 
par-delTous.de  l’établi , poiiry  tenir  affujettle  cette 
planche  Z.  F^d  la  mâchoire  fixe  des  cifeaux,  quiefi 
retenue  contre  le  bord  antérieur  de  rétabli  par  la 
vis  I , qui  palTe  par  le  trou  2 de  cette  branche.  L’au- 
tre branche  u eftarticul'éeavec  celle-ci  par  le  moyen 
d une  vis  & d’un  écrou  qiiitraverfe  à la  fois  les  deux 
branches  u8e:  F,&c\a  fourchette  X,  dont  l’extré- 
mitc  inférieure  efl  faite  en  vis  , qui  entre  dans  l’é- 
tabli. Cette  fourchette  fert  à foùtenir  ks  cifeaux  , 
dont  la  branche  fixe  & lupérieiire  eft  encore  arretée 
par  la  pièce  a , qui  eft  une  cheville  de  fer  qui  pafTe 
pai  le  trou  2 de  la  planche  Z , oii  elle  efl  retenue  par 
I ecrou  à oreilles  b.  A l’autre  extrémité  de  cette  che- 
ville font  deux  difqucs  ,1,2,  entre  lefquels  paffe 
la  branche  fixe  des  cifeaux.  Foye^  l'articlt  Cartes. 

Ciseau  , outil  de  Charron  , morceau  de  fer  de  la 
longueur  de  deux  pics  ou  environ , rond  par  en-haut, 
de  la^  groffeur  d’un  pouce  & demi , -large  , plat  ; & 
aceiépar  en-bas  , de  la  largeur  dedeux  pouces  & 
demi , & épais  de  deux  à trois  lignes , qui  fert  aux 
Charrons  a former  & élargir  les  mortaifes. 

Ciseau  a un  biseau  des  Charpentiers.  II  reffem- 
b!e  au  précédent , & fert  à dreflèr  les  mortaifes , les 
tenons  , &c. 

Ciseau  des  Clouciers.  C’eflun  infiniment  dont  ils 
fe  fervent  pour  couperles  doux  à mefure  qu’ils  les 
fabriquent.^  Il  efl  de  fer,  acéré  , pointu  par  un  bout 
par  où  on  l’enfonce  dans  le  bloc  ; il  a environ  cinq 
pouces  de  hauteur , & trois  de  largeur  ; il  efl  applati 
& tranchant  par  le  haut.  Pour  couper  le  clou , l’ou- 
viier  applique  fa  baguette  de  fer  fur  le  cifeawprécï- 
fement  à l’endroit  où  il  doit  être  coupé  , & en  la 
frappant  d’un  coup  de  marteau , le  clou  fe  fépare  du 
^fle  de  la  baguette.  Foye^  PI.  du  Cloutier , fig.  24. 

_ 22.  qui  reprelente  le  billot  monté  de  toutes  les 
pièces. 

Ciseau  des  Cordonniers.  Ils  font  en  tout  fembla- 
blcs  à ceux  des  Tailleurs. 

Ciseau  de  Doreur  fur  bois  ; c’efl  un  cifeau  ordinai- 
re de  Sculpteur.  Les  Doreurs  s’en  fervent  à lever  les 
ornemens  de  fculpture  couverts  par  le  blanc. 

Ciseau  de  Ferblantier.  Cet  outil  efl  en  tout  fem— 
blable  à celui  des  Serruriers.  Voye^^  la  fig.  43 . Pl,  du 
Ferblantier, 

Ciseau  de  Fourbifftur,  Ce  font  de  forts  cifeaux 
qui  n’ont  nen  de  particulier , & qui  fervent  aux 
Fourbiffeurs  pour  rognerle  haut  des  fourreaux quand- 
ils  font  trop  longs. 

C I s E A U ifé  Gtiainier  : ils  font  faits  exaélement 
comme  ceux  des  Couturières  , & fervent  au  Guai- 
nier  à couper  le  bois  pour  fes  ouvrages.  Il  en  a d’au- 
tres qui  font  en  forces.  Ces  cifeaux  font  beaucoup 
ilus  grands  ; ils  ont  les  lames  rondes  ; ils  relTem- 
)lent  aux  forces  des  Tailleurs.  Ils  fervent  aux  Guai- 
niers  à couper  & tailler  les  peaux  & cuirs  dont  ils  ' 
couvrent  leurs  ouvrages.  Foye^  les  PI.  du  Tailleur. 

Ciseau  de  jardinage.  Ils  font  beaucoup  plus  • 
forts  & plus  longs  que  les  cifeaux  ordinaires.  Ils  ont 
deux  mains  de  bois , ce  qui  facilite  la  tonte  des  boüis 
& autres  arbriffeaux. 

Ciseau  de  M.aqono\x  de  Tailleur  de  pierre  ; c’eflun 
outil  de  fer , acéré , long  , de  la  forme  d’un  clou 
fans  tête , applati  & tranchant  par  le  bout.  Il  fert  à 
commencer  le  lit  ou  la  taille  de  la  pierre. 
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Ciseau  dts  Minuijîers , c’eft  un  outil  de  fer 
acéi’é  par  le  tranchant:  il  a un  bifeau  & un  manche 
de  bois  ; il  fert  à nettoyer  les  mortaifes , faire  les  te- 
nons , &c,  Voyti  la  Jig.  4^.  PL  de  M&nuijerie. 

Ciseau  d'Orfevre^  voyez  Us  Ciseaux  du  Serru- 
rier. 

Ciseau  de  Perruquier  y voyez  U premier  article  ou 
h Ciseau  de  Chirurgien. 

Ciseau  de  Relieur  y voyez  lt  premier  article  Q\- 
SEAU. 

Ciseau  de  Sculpteur  en  martelincy  voye^MARTE- 
LINE. 

Ciseau  , {Serrurier.')  ces  ouvriers  ont  le  ciftau  a 
chaud  : c’eft  un  gros'  cijeau  à deux  bifeaux , qui  fert 
à couper  le  fer  chaud.  Sa  forme  n’a  rien  de  particu- 
lier : c’eft  la  même  que  celle  d’un  burin  gros  & long. 
On  obferve  feulement  de  le  jetter  dans  l’eau  quand 
on  s’en  eft  fervi , de  le  retremper  quelquefois.  On 
lui  donne  le  nom  de  cifeau  à chaud,  parce  que  ce  ci- 
feau  n’a  pas  plutôt  fervi  à la  forge , qu’il  s’amollit  en 
fe  détrempant,  & qu’il  ne  feroit  plus  en  en  état  de 
couper  du  fer  froid. 

Cifeau  à froid  ; c’eft  lin  cifeau  qui  ne  différé  du  pré- 
cédent qu’en  ce  qu’il  eft  moins  long , & qu’il  ne  fert 
jamais  fur  le  fer  chaud. 

Cifeaux  à ferrer;  ce  font  des  cifeaux  à deux  bifeaux, 
mais  dont  le  taillant  efr  très-mince , ainfi  que  toute  la 
partie  qui  le  précédé  ; leur  ufage  n’efr  qu’à  couper  du 
bois,  & préparer  les  endroits  des  fiches, ferrures, 
6-c.  . - 

Ciseau  de  Tailleur,  voyez  U premier  article  Cl- 
SEAU.  , 

Ciseau  à tondre,  {(Econom.  rujî.)  voye[  l article 
Tondre,  & U premier  article  CiSEAU. 

Ciseau  de  Verrerie;  VERRERIE , & le  pre- 
mier article  CiSEAU. 

CISELER,  V.  afr.  {Art médian,  en  métaux.')  c’eft 
former  fur  l’argent  telle  figure  qu’on  veut  : on  fe  fert 
pour  cela  non  de  burin,  mais  de  cifelcts.  Voye^  Oi- 
selets & Ciselure. 

On  cifele  les  pièces  de  relief  comme  celles  qui  ne 
le  font  point  -,  fouvent  même  ces  dernieres  en  ac- 
quièrent autant  que  les  autres , parce  qu’on  repouffe 
leur  champ  en-dehors,  aux  endroits  qu’on  veut  cife- 
Ur.  Cette  maniéré  de  cifeUr  eft  plus  commune  : l’au- 
tre demande  trop  d’épaifleur  & trop  de  matière. 

On  fe  fert  encore  du  terme  cifelcr,  pour  réparer 
les  pièces  qui  ont  été  moulées , mais  dont  les  def- 
feins  n’ont  pu  fortir  du  moule  parfaitement  mar- 
qués , ou  fuffifamment  terminés. 

CifeUr  une  plece  en  ce  fens , eft  prcfque  la  même 
choie  que  retoucher  au  burin  en  Gravure. 

OISELETS , f.  m.  ce  font  de  petits  morceaux  d’a- 
cier, longs  d’environ  cinq  à fix  pouces,  & de  qua- 
tre à cinq  lignes  de  quarrés  , dont  un  des  bouts  eft 
limé  quarrément  ou  en  dos  d’âne , & l’autre  fert  de 
tête. 

Leur  partie  trempée  eft  quelquefois  pointillee  ; 
mais  leur  ufage  en  général,  eft  pour  cifcler  l’ouvra- 
ge en  relief.  Dans  les  différentes  occafions , entr’au- 
tres  celles  où  il  s’agit  de  faire  paroître  des  côtes  con- 
caves , on  fe  fert  alors  d’un  des  outils  dont  nous  ve- 
nons de  parler  : fi  ces  côtes  doivent  être  unies  , on 
fe  fert  d’un  cifeUt  uni  : fi  l’on  veut  qu’elles  foient  ma- 
tées , on  fe  fert  du  cifelet  pointillé. 

Pour  pointiller  un  cifeUt , on  prend  un  petit  poin- 
çon ; & fur  la  partie  qui  doit  être  trempée , on  pra- 
tique de  petits  trous  preffés  les  uns  entre  les  au- 
tres , en  frappant  avec  un  poinçon.  Quand  ces  trous 
font  pratiqués  , on  enleve  toutes  les  balevres  que 
le  poinçon  a faites , & le  cifeUt  eft  pointillé. 

D’autres  fe  fervent  pour  pointiller , de  petits  mar- 
teaux dont  la  tête  eft  taillée  en  pointe  de  diamant, 
qui  font  la  fonéUon  du  poinçon.  La  tête  de  c.es  mar- 
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teaux  a un  demi-pouce  en  quarré,  & les  pointes  dé 
diamant  y ont  été  formées  à égale  diftance,  & très- 
ferrées, par  le  moyen  d’une  petite  lime  en  tiers-point 
avec  la(^uelle  on  a partagé  la  tête  du  marteau  com- 
me en  échiquier:  mais  comme  la  lime  eft  en  tiers- 
point  , toutes  les  petites  divifions  quarrées  devien- 
nent en  pointe  de  diamant. 

Ces outilsfontàl’ufage  du  Serrurier,  du Cifeleur, 
de  rOrfevre , du  Graveur  , de  l’Arquebufier , du  Bi- 
joutier , du  Metteur-en-œuvre,  du  Damafquineur, 
Oc.  Ils  prennent  diffirens  noms  , luivant  leurs  for- 
mes & leurs  ufages  : on  les  appelle  bouges , traçoirsy 
perloirs , planoirs  , &c.  Voye:^  ces  mots  à leurs  articles. 

CISELURE,  f.  f.  c’eft  l’art  d’enrichir  & d’embel- 
lir les  ouvrages  d’or  & d’argent  & d’autres  métaux  , 
par  quelque  deffein  ou  fculpture  qu’on  y repréfente 
en  bas-relief,  Voy.  Sculpture  fur  Us  métaux.  Voy. 
Relief. 

Pour  cifeler  les  ouvrages  creux  & de  peu  d’épaii^ 
feiir  , comme  font  les  boites  de  montres,  pommes 
de  cannes  , tabatières , étuis , 6'c.  on  commence  à 
deffiner  fur  la  matière  les  fujets  qu’on  veut  repré-, 
fenter , & on  leur  donne  le  relief  tel  qu’on  le  défire 
en  frappant  plus  ou  moins  le  métal , en  le  chaffant 
de  dedans  en-dehors , pour  relever  & former  les  fi- 
gures ou  ornemens  que  l’on  veut  faire  en  relief,  fur 
le  plan  ou  la  furface  extérieure  du  métal.  On  a pour 
cela  plufieurs  outils  ou  bigornes  de  différentes  for- 
mes , fur  les  bouts  ou  fommets  defquels  on  applique 
l’intérieur  du  métal,  obfervant  que  les  bouts  ou. 
fommets  de  ces  bigornes  , répondent  prccifément 
aux  lignes  & parties  auxquelles  on  veut  donner  du 
relief.  On  bat  avec  un  petit  marteau , le  métal  que 
la  bigorne  foùtient:  il  code,  & la  bigorne  fait  en- 
dedans  une  impreffion  en  creux  qui  forme  en-dehors 
une  élévation,  fur  laquelle  on  cifele  les  figures  &: 
ornemens  du  deflein  , après  qu’on  a rempli  tout  le 
creux  avec  du  ciment.  Voye^  Ciment. 

On  employé  quelquefois  les  Cifcleurs  à réparer 
les  ouvrages  de  métal  au  fortir  de  la  fonte  ; comme 
figures  de  bronze,  mortiers,  canons,  toutes  fortes 
d’ornemens  d’églife  & domeftiques , comme  chan- 
deliers, croix,  &c.  feux,  bras  de  cheminée,  6'c, 
Voyei^  Bronze. 

Les  outils  dont  ils  fe  fervent , font  les  cifelets  de 
toutes  groffeurs  , les  matolrs  , les  rifloirs  de  toute 
forte  de  taille , rudes  & doux  ; les  différens  burins, 
les  cifeaux  plats  & demi -ronds  , les  marteaiLX  gros 
& petits  ; le  tout  fuivant  l’ouvrage  qu’ils  traitent. 
Voyei  les  figures  de  tous  ces  outils  Plane,  du  Gray^ 
6*  fur  Us  établis  de  la  PL.  du  Cifdeur-Dama  fq:.ineur. 

CISMAR,  {Géog.')  petite  ville  d’Allemagne  dans 
la  balTe-Saxe,  au  duché  de  Holftein , prés  de  la  mer. 
Baltique. 

CISMONE,  {Géog.)  riviere  d’Italie  qui  prend  fa 
fource  dans  le  Trendn , 6c  qui  fe  réunit  à la  Brente 
dans  la  Marche-Trevilane. 

CISOIRES  , {Art  méchan.  en  métaux.)  ce  font  de 
gros  cifeaux  à manche  attaché  & monté  en  pié , dont 
la  branche  fupérieure  garnie  d’une  menote  de  fer, 
fert  à la  lever  plus  facilement  ; & par  le  poids  & l’ef- 
fort du  levier,  couper  d’un  feul  coup  des  morceaux 
de  métal  fort  & épais.  Ces  outils  font  à l’ufage  des 
Bijoutiers,  des  Orfèvres , des  Ferblantiers,  des  Chau- 
deronniers , des  ouvriers  de  la  monnoie , &c. 

CISSOIDE,  f.f.  courbe  algébrique  qui  a 

été  imaginée  par  Dioclès,ce  qui  l’a  fait  appeller  plus 
particulièrement  la  cijfoide  de  Dioclhs.  V.  CoURCE. 

Voici  comme  on  peut  concevoir  la  formation  de 
la  cijjoïde.  Sur  le  diamètre  A B {PL  d’Anal.fig.  <>.) 
du  demi-cercle  AO  B , tirez  une  perpendiculaire  in- 
définie B C , tirez  enfuite  à volonté  les  droûes  AH , 
A C,  dans  les  deux  quarts  de  cercles  OB , OA,&C 
faites  A m^lHi  & dans  l’autre  quart  de  cercle  I C 
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t ^ & les  points  m & i feront  à une  courbe 

L,qpon  appelle  la  ciJfôUe  de  Dioclis. 
Propnitis  de  U cijfoide.  Il  s’enfuit  de  fa  eénéra- 
tion  I que  fi  on  tire  les  droites  Kl  p m,  per- 
pendiculaires aura  A p \ K B\\A  m-.l  H ^ 

niais-^  &par  conféquent-^  »=!££.  d’oii 

il  s enfuit  que  AK=pB , iipm^IK. 

2°.  Il  s’enfuit  aiiffi  que  la  cijfoide  Am  O coupe  la 
«emi- circonférence  A O B deux  également  au 
point  O.  ° 

3°.  Déplus  AK>.  /C/::X/;  A'Æ;  c’eft-à-dire 
que  AK:  p Nr.pN:  A p d’ailleurs  ^ A A;  ; 

P • P ; donc  p N •.  A p\  \ A p\  p m par  cOn- 
leqiient  A pN^Ap^pm,  font  quatre  lignes 
en  proportion  continue  ; & l’on  prouvera  de  la  mê- 
me maniéré  A p , p m , A KL  font  en  pro^ 

portion  commue. 

' i A ciÿ'oide^  le  cube  de  l’abcilTe  A p cù. 

égal  à un  folide  formé  du  quarré  de  la  demi-ordon- 
nee  p m , & du  complément /j  B au  diamètre  du  cer- 
cle générateur. 

Et  par  conféquent  lorfque  le  point/',  tombe  en 
& qu’on  a/.  A = o,  on  aj-2=  ^parcon 

feqiient  o : i-  : aî  : ye  ; c’eft-é-dire  que  la  valeur  de 
y devient  infime  : & qu’ainfi  la  eeffoide  A mOL 
quoiqu  elle  approche  continuellement  & de  plus 
près  que  toute  diftance  donnée  de  la  droite  B C 
ne  la  rencontre  cependant  jamais.  * 

Asymptote. l’afymptote  de  la  cifolde.  Koye^ 

Les  anciens  faifoient  iifage  de  la  dfoUe,  pour 
trouver  deux  moj^cnnes  proportionnelles  entre 
deux  droites  données.  En  effet,  fuppofons  qu’on 
^cherche  par  exemple  deux  moyennes  proportion- 
nelles entre  deux  lignes  données  égales  à A & 
a m , il  n y a qu  a luppofer  la  cifolde  tracée  ; puis 
prenant  fur  1 axe  A une  portion  —AK,  6c  tirant 
1 ordonnée  de  la  cfoide  = p m,  on  trouvera  les 
moyennes  proportionnelles  p N St  A p.  Koy  Pro 
PORTIONNELLE.  ' 

■ dernierc  feflion  de  l’oppBea- 

tion  de  l Algèbre  a la  Géométrie  , par  M.  Guifnée 
les  propriétés  principales  de  la  cijJoLde  expliquées 
3vec  beaucoup  de  clarté.  ‘ ^ 

M.  Newton  a donné  dans  fes  opufculee  la  longueur 
dun  arc  quelconque  de  la  efoide.  Ce  problème  fe 
relout  par  le  calcul  intégral.  ( O") 

ÇISSOTOMIES,  f.  f.  plur,  (ifyrf.)  fétes  qu’on 
celebroit  en  1 honneur  d’Hébé , déelfe  de  la  icii- 
lieffe.  Elles  etoient  ainfi  appellées,  des  feuilles  de 
7 tome  IL  p.z,,. 

CISTE  , 1.  m.  cifius,  {Hijl.  nat.  toi.)  genre  de 
plante  à fleur  en  rofe.  Le  piffil  fort  du  calice  , & 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  & termine  en 
pointe.  Ce  fruit  s’ouvre  par  le  fomraet  : il  eft  com- 
pole  de  plufieurs  capfules  , &;  il  renferme  des  fe- 
mences  ordinairement  fort  petites.  Tournefort.  in/l. 

CCI  hcrh,  V oye^  PLANTE,  (i)  ■'  * 

CISTERCIENS , religieux  de  l’ordre  des  Cîteaux. 
Cîteaux. 

"■Is  d’Italie  en  Pié- 

AefonSvA®"*'"®  marquifat  d’Afti. 

m’  c’eH  ainfi  qu’on 

appelle  les^  médaillés  ou  plutôt  les  monnoics  an- 
ciennes ou  I on  voit  des  corbeilles  ; ces  monnoies 
«toient  II  communes  , que  la  levée  des  tributs  fe 

CITADELLA  AGeog.)  petite  ville  forte  avec  un 
port,  capitale  de  I île  deMinorque,  qui  eft  aux  An- 
glois.  Lon.  21.  48.  lac.  jÿ.S8. 

CiTADELiA,  (ffc'oj.)  petite  ville  d’Italie  dans  le 
territoire  de  Padoue , près  de  la  Brente. 

, f,  f,  on  appelle  ainfi  dans  la  For- 

Tome  III, 
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“fifton  un  .eu  particulier  d’une  place,  fortifié  du 
cote  de  la  ville  & de  la  campagne , qui  eft  principa- 
lement deftme  à mettre  des  foldats  , pour  contenir 
dans  le  devoir  les  habitans  de  la  place. 

Les  citadelle  Ont  ordinairement  quatre  ou  cina 
baillons , & au  plus  fix  ; elles  font  prefqtie  toûiours 
de  figure  régulière , à moins  qu’elles  ne  foient  conf- 
truites  fur  des  lieux  qui  ont  peu  d’efpace,  ou  qui 
loient  fortifies  par  des  fitiiations  inacceflibles , com- 
Belançon  : elles  font  placées  fur 
s?  U J 'l‘'’une  partie  eft  dans  la  ville , 

& I autre  dans  la  campagne. 

La  ville  n’ert  point  fortifiée  du  côté  de  la  citadelle 
afin  que  les  habitans  n’ayent  rien  qui  les  mette  à 

uarinn,  t "“n"’  ï'’'''"®  commander 

par-tout  dans  la  ville  : c eft  pourquoi  elle  doit  être 
encore  fortifiée  avec  plus  de  foin  ; parce  mie  fi  elle 
etoit  plus  foible , l’ennemi  commenceroit  par  l’atta- 
quer; & orfqu’i  en  feroit  le  maître,  il  le  feroit  aufli 
de  la  ville  1 au  lieu  qu’étant  obligé  de  commencer 
Ion  attaque  par  celle-ci , il  faut  après  fa  prife  faire 
un  tccond  fiege  pour  s’emparer  de  la  citadelle. 

Entre  la  ville  & la  citadelle , on  laifTe  un  grand  ef- 
face  vuide  de  maifons  dans  l’étendue  de  la  portée 
du  fufil , que  l’on  nomme  Vefplanade.  Cet  efpace  fert 
a empecher  qu’on  ne  s’approche  de  la  citadelle  fans 
en  erre  découvert. 

On  ne^  fait  point  de  citadelle  au  milieu  des  villes 
parce  qu  elles  ne  pourroient  être  fecourues  dans  les 
cas  de  rébellion.  On  en  conftruit  quelquefois  entiè- 
rement hors  des  villes  ; mais  elles  y font  jointes  par 
quelques  lignes  ou  quelque  ouvrage  de  communi- 
cation. 

La  clWs//e  doit  être  placée  dans  le  terrein  le  plus 
eleve  delà  ville , afin  qu’elle  en  commande  toutes 
les  iortifications.  On  la  place  aufli  de  maniéré  tiu’- 
elle  piiiflc  dilpofer  des  eaux  de  la  ville , de  forte 
que  1 ennemi  après  s’être  emparé  de  la  ville  , ne 
punie  les  lui  oter.  ’ 

Pour  donner  une  idée  de  la  maniéré  dont  on  peut 
J î.®’’  -A  d 1™=  citadelle , foient  (Plane.  Ir 

de  Forttficat.  fig.  e.)  les  baillons  i.  A,  Af,  le  côté 
ou  la  partie  de  l’enceinte  oii  l’on  veut  placer  la  cita- 
dette.  Ces  baillons  ne  feront  ]fbint  mis  au  trait  dans 
le  plan,  mais  au  crayon;  parce  qu’il  faudra  en  dé- 
tn.ire  un  pour  faire  entrer  la  citadelle  dans  la  place, 
boit  le  balhon  E qu’on  fe  propofe  de  détruire. 

On  prolongera  la  capitale  indéfiniment  vers  la, 
campagne  & vers  la  ville.  On  choilira  un  point  D 
liir  cette  capitale  plus  ou  moins  avancé  vers  ia  ville 
félon  la  pofition  qu’on  voudra  donner  à la  citadelle  ’ 
on  elevera  fur  ce  point  D une  perpendiculaire  Ab' 
fur  laquelle  on  prendra  D A te  D B chacune  de  oJ 
toiles , afin  d’avoir  le  côté  -f  A de  i8o.  ^ 

Préfentement  fi  l’on  veut  que  la  citidelle  folt  un 
pentagone  régulier  , on  cherchera  par  la  trigono* 
meine  ou  autremeat  le  rayon  du  pentagone  ,°dont 
le  cote  eft  de  180  toifes , on  le  trouvera  de  15a. 

On  prendra  avec  le  compas  ce  même  nombre  de 
toifes  iur  l’échelle  ; puis  des  points  AtScB  pris  pour 
centre  & de  cet  intervalle  , on  décrira  deux  arcs  qui 
fe  couperont  dans  un  point  Cqui  fera  le  centre  de 
la  citadelle. 

Du  point  C on  décrira  un  cercle  du  rayon  C B 
on  portera  le  côté  a/ A cinq  fols  fur  fa  circonféren’ 
ce , & 1 on  aura  le  pentagone  que  doit  former  la  ci- 
tadelU  & qt.  on  fortifiera  comme  on  l’a  enfeigné 

dans  les  conftruaions  de  M.  de  Vauban  Kov  t'ac- 
nc/r  Fortification.  EUmen,  de  FortifieatiL 
M.  Leblond. 

Les  citadelles  ne  doivent  avoir  que  deux  portes  . 

! une  pour  aller  de  la  citadelle  dans  la  ville  & réci 
proquement  de  celle-ci  dans  la  citadelle  ; l’au’tre  pour 
entrer  de  la  campagne  dans  la  citadelle  ; cette  porte 
PPP 
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MC  s’ouvre  c{ue  pour  recevoir  du  fecours  du  dehors  , 

U.  pour  cet  effet  on  la  nomme  pora  du  ficours. 

Les  citadiUes  font  jointes  aux  villes  de  pIiuiGU« 
maniérés  » fuivant  la  difpofirion  de  la  ville  & de  a 
citadiUi.;  mais  ccUe-ci  doit  être  toujours  placée  de 
maniera  que  la  ville  n’ait  aucun  ouvrage  ou  aucun 
flâne  qui  puilfe  battre  \è.dtaddU,  m aucun  ouvra- 
ce  qui  la  commande.  On  joint  l enceinte  de  la  place 
XücitaÀdlt  par  des  eipeces  de  murs  qui  abouti!- 
fent  fur  les  capitales  des  baftions  de  la  citaddte , 
fur  celles  des  demi-liiacs  , ou  enfin  fur  le  milieu  des 
courtines.  Cette  derniere  difpofition  eft  la  meilleure. 
Ces  murs  ont  un  venii>art  jufqu’à  la  diftancc  de  40 
ou  50  toifes  de  la  citâtULU  ; on  les  nomme  di 
communication  ; elles  ne  font  autre  chofe  dans  cet 
efpace  , qu’un  mur  de  maçonnerie  de  quatre  ou  cinq 
piés  d’épailfeur , & de  meme  hauteur  que  le  rem- 
part de  la  place.  Sur  la  partie  fupérleurc  de  cc  mur, 
on  élevé  un  garde -fou  de  deux  piés  d’epailTeur  & 
de  ûx  pics  de  hauteur  ; on  le  perce  de  créneaux  pour 
découvrir  dans  la  campagne. 

Quand  on  conftruit  des  citaddlts  aux  villes  ma- 
ritimes , on  les  difpofe  de  maniéré  qu’elles  com- 
mandent la  ville  , le  port , & la  campagne.  Celle  du 
Havre-de-Grace  eft  placée  de  cette  maniéré  : elle 
peut  fervir  de  modelé  pour  la  pofition  de  ces  foites 
de  citadelles. 

Les  villes  maritimes , outre  les  citadelles , font  en- 
core quelquefois  défendues  par  des  châteaux  qui 
commandent  au  port.  Dans  ces  fortes  de  villes , on 
confirait  ordinairement  desye^rjsj,  qui  font  des  el- 
pcccs  de  digues , de  foi  tes  murailles , ou  chaufices , 
qu’on  bâtit  aufîi  avant  qu’on  le  peut  dans  la  mer , en 
y jettant  une  très-grande  quantité  de  gros  quartiers 
de  pierres.  A leur  extrémité , on  établit  des  forts 
dont  le  canon  empêche  que  les  vaiffeaux  ennemis 
ne  s’approchent  du  port,  & par  conlémcnt  de  la 
ville.  La  figure  de  ces  forts  n’a  rien  de  détermine  : 
onleur  donne  la  plus  propre  à leur  faire  commander 
tous  les  cotés  par  oîi  l’ennemi  peut  fe  prélenter. 

On  confirait  aufli  quelquefois  des  réduits  dans  les 
villes,  qui.ont  le  même  objet  que  la  citadelle.  Voye{ 

^^CITATION , f.  f.  {Gramm.)  c’eft  l’ufage  & l’ap- 
plication que  l’on  fait  en  parlant  ou  en  écrivant , 
d’une  penfée  ou  d’une  ejqirefiion  employée  ailleurs  : 
le  tout  pour  confirmer  ion  raifonnement  par  une  au- 
torité refpeêlable,  ou  pour  répandre  plus  d’agrément 
dans  fon  difeours  ou  dans  facompolition. 

Dans  les  ouvrages  écrits  à la  main  , on  foCiIigne 
les  citations  pour  les  diftinguer  du  corps  de  l’ouvra- 
ee.  Dans  les  livres  on  les  difiinguc  , foit  par  un  au- 
tre cafadere , foit  par  des  guillemets.  Foye^  Guil- 
lemets. 

Les  citations  doivent  etre  employées  avec  juge- 
ment: elles  indifpofent,  quand  elles  ne  font  qu’ofien- 
tation:  elles  font  blâmables  , quand  elles  font  faul- 
fes.  Il  faut  mettre  le  leéleur  à portée  de  les  vérifier. 
En  matière  grave,  il  efi  à propos  de  citer  l’édition  du 

livre  dont  on  s’eft  fervi. 

Quelques  modernes  fe  font  fait  beaucoup  d hon- 
neur en  citant  à propos  les  plus  beaux  morceaux  des 
anciens  , & par-là  ils  ont  trouvé  l’art  d’embelhr 
leurs  écrits  à peu  de  frais.  Nos  prédicateurs  citent 
perpétuellement  l’Ecriture  & les  Peres  , moins  ce- 
pendant qu’on  ne  faifoit  dans  les  fiecles  paffés.  Les 
Protefians  ne  citent  guere  que  l’Ecriture.  Quoi  qu  il 
en  foit , s’il  eft  d’heureufes  citations , s’il  efi  des  cita- 
dons  exactes , il  en  eft  aufil  beaucoup  d’ennuyeufes , 
de  faufles , & d’altérées  ou  par  l’ignorance  , ou  par 
la  mauvaife  foi  des  écrivains  ; Ibuveni  aufii  par  la 
négligence  de  ceux  qui  citent  de  mémoire.  La  mau- 
vaife foi  dans  les  citations  eft  univerfellement  re- 
prouvée; mais  le  défaut  d’exaÜiiude  6c  d’intelligen- 
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ce  n'y  font  guere  moins  repréhenfibles , 6c  peuvent 
être  même  de  conféqucnce  fuivant  l’importance  des 
fumets. 

; Le  projidc  ampulUs  & fefyuipedalia  verba  d’Ho- 
race , de  même  que  le  fdre  tuum  nihil  efi  de  Perfe  , 
font  cités  communément  dans  un  fens  tout  contraire 
à celui  qii’il?.ont  dans  l’auteur. Cette  application  dé? 
tournée  qui  n’efi:  pas  dangereufe  en  des  fujets  profa- 
nes , peut  devenir  abufive , quand  il  s’agit  des  pafla- 
ges  de  l’Ecriture,  & il  en  peut  réfuiter  des  erreurs 
conüdérablcs.  En  voici  entr’aiitres  un  exemple  frap- 
pant , & qui  mérite  bien  d’être  obfervé. 

C’eft  le  midtlvQcati^pauci  veto  decli  (fiîat.  ch.  .va:.), 
paftage  qu’on  nous  cite  à tous  propos  comme  une 
preuve  dccifivc  du  grand  nombre  des  damnés  ÔC  du 
petit  nombre  des  élus;  mais  rien,  àmon  avis,  de 
plus  mal  entendu  ni  de  plus  mal  applique.  En  effet  ^ 
à quelle  occafton  Jefus-Chrift  dit-il,  beaucoup  d cp- 
pelUs , mais  peu  d’èïûs  ? C ’eft  particulièrement  dans 
la  parabole  du  pere  de  famille  qui  occupe  phifieurs 
ouvriers  à fa  vigne,  oh  l’on  voit  que  ceux  qui  n a- 
voient  travaillé  que  peu  d’heures  dans  la  journée  , 
gagnèrent  tout  autant  que  ceux  qui  avoient  porte  le 
poids  de  la  chaleur  & du  jour  ; ce  qui  occafionna  les 
murmures  de  ces  derniers , Icfquels  fe  plaignirent  de 
ce  qu’après  avoir  beaucoup  fatigué , on  ne  leur  dqn- 
noit  pas  plus  qu’à  ceux  qui  n’avoient  preique  rien 
fait.  Sur  quoi  le  pere  de  famille  s’adreftànt  à l’un 
d’eux , lui  répond  : Mon  ami , Je  ne  vous  fais  point  de- 
tort  ; n'êtes-vous  pas  convenu  avec  moi  d un  denier  pour 
votre  journée  ? Prene^  ce  qui  vous  appartient , 6*  voul- 
en  alle^.  Pour  moi  je  veux  donner  à ce  dernier  autant 
qu'à  vous.  Ne  m'efi-il  pas  permis  défaire  des  libéralités 
de  mon  bien,  & faucM  que  votre  œiljoit  mauvais  , par- 
ce que  je  fuis  bon  ? Cefi  ainfi , continue  le  Sau  veur  . 
que  les  derniers  feront  les  premiers,  & les  prerniers  lef 
derniers  , parce  qu'il  y en  a beaucoup  d' appelles,  mais 
peu  d'élûs. 

J’obiérve  d’abord  fur  ces  propofitlons  du  texte. 
Sic  erunt  noviffirni  prtmi  6*  primi  noviffimi , multl 
ENIM  funt  vocati , paiid  vero  elecU  ; j’oblerve,  dis-je', 
qu’elles  font  abfolumcnt  relatives  à la  parabole  ; 6c 
■ c’eft  ce  que  l’on  voit  avec  une  pleine  évidence  par 
ces  conjonétions  connues  fie,  enim,  qui  montrentft 
bien  le  rapport  néceffaire  de  ces  propofitionsav'ec  ce 
qui  précédé;  elles  font  commelerefultatôcle  fom- 
niaire  de  la  parabole  ; 6t  11  elles  ont  quelque  obfcuri- 
té , c’eft  dans  la  parabole  même  qu’il  en  faut  chercher 
l’éclairciftement. 

Je  d'S  donc  que  les  élus  dont  il  s’agit  ici , ce  font 
les  ouvriers  que  le  pere  de  famille  trouva  fur  le  foir 
fans  occupation , & qu’il  envoya , quoique  fort  tard, 
à fa  vigne  : ouvriers  fortunés , qui  n’ayant  travaillé 
qu’une  heure,  furent  payés  néanmnins  pour  la  jour- 
née entière.  Voilà,  dis-je,  les  élus,  les  favoris  , les 
prédeftinés. 

Les  fimples  appellés  que  la  parabole  nous  prefen- 
te  , ce  font  tous  ces  mercenaires  que  le  pere  de  fà- 
mille  envoya  dès  le  matin  à fa  vigne  , & qui  après 
avoir  porté  toute  la  fatigue  du  jour  furent  payés 
néanmoins  les  derniers , ôc  ne  reçurent  que  le  làlaire 
convenu  , le  même  en  un  mot  que  ceux  qui  avoient 
peu  travaillé.  Ce  font  tous  ceux-là  qui , fuivant  la 
commune  opinion,  nous  figurent  les  non-élus , les 
prétendus  réprouvés. 

Mais  que  voit-on  dans  tout  cela  qui  fuppofe  une 
réprobation?  Le  traitement  du  pere  de  famille  à 1’^ 
gard  des  ouvriers  mécontens , a-t-il  quelque  chofe 
de  cruel. ou  d’odieux,  & trouve-t-on  rien  de  trop 
dur  dans  le  difeours  fage  6c  modéré  qu’il  leur  adrel- 
fe  ? Mon  ami , je  ne  vous  fais  point  de  tort;  je-  vom 
donne  tout  ce  que  je  vous  ai  promis  :je  veux  faire  quel- 
que gratification  à un  autre , pourquoi  U irouve\-\ous 
mauvais 
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On  ni  voit  rien  là  qui  doive  nous  faire  fécher  de 
crainte,  rien  qui  fente  les  horreurs  d'une  réproba- 
tion anticipée.  J y vois  bien  de  la  prédileaion  pour 

i rete  poiu  les  autres  : nul  n’eprouve  un  fort  fune- 

ilul  ‘>"0  <I“’»PPsllés  fans  être 

élus , doivent  etre  fatisfaits  du  maître  qui  les  em- 
ploye  , piiilqu’il  les  récompenfe  tous  , & qu’il  les 
ireite  avec  humanité.  dk-il,yele  vous 

d,  ,on;  appdU  au  travail  d/ma  vient, 
vous  av»î  rcu  Ufalairt  dt  vos  pttnts  ; & juoiqut  votls 
ntjoyt^pas  du  nomtrt  des  élus  ou  des  favoris,  vous 

nent  di  I ’f  ^feat'eufes , qui  me  don- 

nent de  1 efpoir,  & nullement  de  l’époiiVante. 

Je  eoncliis  de  ces  réflexions  fifimples,  que  le  mul- 

à'nToûo  dont  il  s’agit,  el  cité  mal- 

a propos  ^ans  un  fens  iiniftre,  & qu’on  a tort  d’en 
naffa defefpérantesipuifqu’eiifin  ce 
paffage  bien  entendu,  & déterminé  comme  il  con- 
vient par  les  circonftances  de  notre  parabole,  infpi- 
rera  toujours  moins  d effroi  que  de  confiance  en^la 
divine  honte,  & qu  fl  indique  tout  au  plus  les  divers 
degrés  de  béatitude  que  Dieu  prépare  dans  le  ciel 

Le  multi  vocati,pauci  vero  eltêli , fe  trouve  enco- 
le  q l’Eoriture  ; c’eft  an  xxij.  chap. 

A S Matthieu;  mais  il  n’a  rien  là  de  plus  finiflre& 
de  plus  concluant  que  ce  qu’on  a vCi  ci-defliis 
J ai  auffi  un  mot  à dire  fi.r  le  fameux  d aldtudo  de 
b.  1 aul  & je  montrerai  fans  peine  que  l’on  abufc 
feïront  dans  les  applications  qu’on  en 

mèm  d n “ parlant  du  juge- 

ment de  Dieu,  & il  femble  que  ce  foit  pour  cmi- 
^".''.‘^^.‘lOfParoit  trop  dur  dans  le  myfterc  de  la 
predeftination  , ou  pour  calmer  les  fîdLs  effrayés 
des  celeftes  vengeances.  Mais  ce  paffage  au  f^ns 
qu  il  eft  cite , loin  d eclairer  ou  de  calmer  les  efprits 
mfpire  au  contraire  une  frayeur  ténébreiife,  & nous 
montre  un  Dieu  plus  terrible  qu’aimable. 

Neanmoins  admirez  ici  le  mal-entendu  de  cette  ci- 
tation : ce  paffage  fi  peu  fatisfaifant  de  la  maniéré 
qiion  le  prelente,  eft  véritablement  dans  le  texte 
facre  un  ftqet  d efperance  & de  confolation , puif- 
<ju  il  exprime  le  raviffement  oii  eft  l’apôtre  à la  vue 
des  threfors  de  fageffe  & de  miféricorde  que  Dieu 
rcferve  pour  tous  les  hommes. 

Dieu,  dit  S.  Paul  aux  Romains,  a permis  que 
tous  fuffent  enveloppes  dans  l’incrédulité,  pour 
avoir  occafion  d exercer  fa  miféricorde  envers  tous. 
Condufit  enim  Deus  omnia  m incredulitate , ut  om- 
nium mifereatur.  Sur  quoi  l’apôtre  s’écrie  tranfporté 
d admiration  : « O profondeur  des  thréfors  de  la  fa- 
>1  gelfe  & de  la  fcience  de  Dieu;  que  fes  jiteemens 
” m”'  rmpenetrables  , & fes  voies  incompréhenfi- 
» blés  II.  S.  Paul  par  conféquent , loin  de  nous  an- 
noncer ICI  la  rigueur  des  jugemens  de  Dieu , nous 
appelle  au  contraire  les  effets  ineffables  de  fa  bonté  ■ 

V altttudo  divitiarumfapientiœ  & fiientiœ  Dei  1 Le  dog- 
me de  la  prédeftination  n’a  donc  rien  d’effrayant 

dans  ce  paffage  de  S.  Paul.  ^ 

Quoi  qu  il  en  foit , certains  prédicateurs  abufant 
de  ces  expreflions,  & outrant  les  vérités  évangéli- 
ques j^n  ont  que  trop  fouvent  allarmé  les  confcien- 
çes,  & jette  la  terreur,  1=  defefpoir , oi,  ils  dévoient 
infpirer  au  contraire  les  plus  tendres  fentimens  de  la 
reconnoiffance  pour  le  Dieu  des  miféricordes.  Mais 
helas  que  ce  prétendu  zele,  que  ce  zele  outré  a caufé 
de  maux  J ^ 

Les  auditeurs  épouvantés  , méconnoiffant  leur 
créateur  & leur  pere  dans  le  Dieu  foudroyant  qu’on 
leur  prechoit,  ont  lecoué  pour  la  plûpart  le  joug  de  la 
^ l’incrédulité  ; difpofition  fu- 
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re1:Z'r^;re  Ï%tTïfTMT’  ^ 

de  penfion  d Paris.  ’ 

doutes  r a-c  nouveau , ont  donné  lieu  à des 

SSEH?-* 
ËiëÉpSSS 

Ifraéli’teT  dïgypË  ' ^ des 

auteurs  ; d’mure^oifrYaëlb'T™*’*^'''  ^ quelques 
tes  routes.  Que  Ze  t7Z 
ble  accompîfffem'ent , & pSendem' ou  ™ 

s:s“iefSËc:  'dëbr™“ 

parfait  & conîmeS  t^’autr^é Wné^  '™' 

pal , favoir  le  Me/7îf>  s princi- 

leur  plein  & entier ’accZpîfffemTnëlt'prc™ 
inSéSft  ï ënËëT^  ^ P"  conféqu'em”" 

Cité  dans  l’obieflion  nu'  ^ Paffage 
en  figure  par  la  fortie  des  î fta°élLTdïgtmr“’“'’“ 

après  la  mort  d’Hérode  “e  J . C.  d Egypte 

dans  leurs  cuauons  ; mais  cpffé* 

Juifs  dans  leurs  citations.  ® “ dofleurs 

«."tS 

r.;i-t»;;irzsr.Æïrfe 

intitulé  fepktrhamtchatvc 

TH£  in  quofecundùm  veterem  theolonôrum  hZZ 
rum  formulant  allegandi  & modos  imerlrtrZy 
Itantar  loca  ex  veitri  in  novo  tellam  ^ conci- 

remarque  d’abord  quantité  de  /fférenc°cs  qS  ” '' 

vent  dans  les  différentes  maniérés  X trou- 

dans  les  Ecritures  ; comme  il  a été  dit  U TZécdZf 
,ue  ce  .dont  dit  les  propketes  fut  accZpÎ  7Zr£e 
dit,  voyei  ce  .ut  eft  dit,  lEcriture  a préàt  uJetl 
point  du,  &c.  Il  a, otite  que  les  livres  de’l’âncif 

tems“&  foÙS'  '"■'■“Ëds  différemment  en  divers 
tems  & fous  differens  noms,  c’eft  pour  cela  qu’un  li' 

P P P ij 
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vre  ou  un  auteur  font  fouvent  confondus  avec  un 

^"poiir  ce  qui  regarde  les  réglés  de  citaiw»  8c  d in- 
terprétation pratiquées  par  les  rabbins  , ‘ 
te  dix  , qu’il  a recueillies  apres  une  etude 
du  talmSd  8c  des  anciens  doacurs 
ne  des  exemples  tirés  des  écrits  des  apôtres , 6c  par 
îes  réglés  il'iâche  d’expliquer  8c  de  ,ui  ifier  toutes 
les  cuîtions  de  l’ancien  Tdlament  employées  dans 
le  nouveau.  Ces  réglés  font  i”.  de  ire  les  mots,  non 
pas  fuivant  les  points  qui  font  places  aii-deffous , 
mais  fuivant  d’autres  qu’on  leur  lubllitue,  comme 
ontfiiit  S.  Pierre,  cA.  "J-  v<r/  J - S.  Etienne,  aU. 
cl,,  vij.  verf.  47.  8c  S.  Paul , /.  Corinth  ch.  xv.  var/i 
i4.  & 2.  Corinth.  ch.  viij.  verf.  xv.  La  foconde  eft  de 
changer  les  lettres , comme  a fait  S.  Paul  Rom.  eh. 
jx.  vcrf.33.  I.  Corieuh.  ch.  xj.yerf.  3.  8c  ch  x.  verf 
S Sc  s.  Etienne , uff.  vÿ.  ver/-  43-  troifiemc  ell 
de  changer  les  lettres  8c  les  points  , comme  a fait 
S Paul,  o3.  ch.  xiij.  verf.  41.  8c  11.  Lonmh.  ch.  viy. 
verf.  ;i.  La  quatrième  cft  d’ajouter  quelques  lettres 
8c  d’en  retrancher  d’autres.  La  cinquième  elt  de 
tranfpofer  les  mots  8c  les  lettres.  La  fixieme  ell  de 
partager  un  mot  eu  deux.  La  feptieme  , d ajouter 
d’autres  mots  pour  rendre  le  lens  plus  clair.  La  hui- 
tième , de  changer  l’ordre  des  mots.  La  neu  v.eme  , 
de  changer  l’ordre  des  mots  8c  d’en  ajomer  d autres  : 
c’eft  ce  qu’ont  fait  les  apôtres,  dit  M.  Surenhufuis  , 
par  rapport  aux  deux  dernières  réglés.  Et  la  dixième 
Llln , c’eft  de  changer  l’ordre  des  mots , d en  ajou- 
ter quelques-uns , 8c  d’en  retrancher  d autres , 8c  c ell 
félon  le  même  auteur  la  méthode  que  S.  Paul  a fuivic 

fort  fouvent.  „ M 

D’autres  auteurs,  comme  l’eveqiie  Kidder,M. 
Leclerc  & M.  Sike , lèvent  la  difRculte  d une  ma- 
niere  fat’isfaifante  à certains  égards , mais  dangercule 
à d’autres.  Selon  eux,  cette  forme  ordinaire  do  caa- 
tionàom  fe  fervent  les  évangéliftes,  a/u  îi«  « 
les  prophètes  ont  annonce  fat  accompli , ne  fign'u= 
rien  de  plus  qu’une  maniéré  d adapter  les  paffage 
des  prophètes  au  cas  préfent  par  un  fens  d accom- 
modation : principe  trop  general , 8c  qui  demande 
des  exceptions  ; on  en  verra  un  exemple  ci  deffous. 
Le  mot  r,>.,fatSe  , accompli , ne  nous  détermine  pas , 
aioùtent-ils  , à un  tel  fens , comme  fi  les  evangelillcs 
avoient  delTein  de  dire  que  la  prediaion  des  eve- 
nemens  futurs  ell  accomplie  ; mais  il  c=‘P'',“"= 
ment  qu’on  a ajiifté  les  termes  qu  on  a cites.  Si  cette 
raifon\voit  lieu , il  n’y  a point  de  prophétie  qu  on 
ne  pût  nier  avoir  été  accomplie  à la  lettre  dans  Je- 
fiis-Chrift.  Mais  pour  la  faire  paffer  , 1 eveque  foid- 
der  remarque  qu'on  peut  dire  que  1 Ecriture  ell  ac- 
complie en  deux  maniérés  ; proprement  ^ comme 
cniand  la  chofe  prédite  arrive  ; 8c  improprement 
dans  un  fens  d’accommodation , comme  quand  il  an 
rive  dans  quelque  lieu  à qiielqu  un  quelque  chofe 
oui  ell  déjà  arrivé  quelque  tems  auparavant,  ailleurs 
& à une  autre  perlonne.  C’cll  ainli , ajoiite-Ml  , que 

5 Matthieu  dit  à l’occalion  du  maffacte  des  Inno- 
cens  , qii’alors  fut  accompli  ce  qui  avoit  ete  dit  par 
le  prophète  Jéremie  : ,i7«.  voix  fe  fit  entendre  dans 
Lia,  8tc.  L’exemple  ell  bien  choifi  , mais  le  prin- 
cipe ell  trop  vague  , St  n’ell  pas  applicable  aux  pro- 
phéties littéralement  accomplies  dans  Jefiis-Chrift  , 

6 il  s’en  trouve  un  très-grand  nombre  de  cette  el- 

pece  dans  l’Evangile. 

^ Cette  interprétation  de  l’cveqiie  Kidder  eft  con- 
firmée par  M.  Leclerc,  qui  remarque  que  les  Jiiits 
ont  coutume  de  dire  dans  leur  langue  qu  un  pallage 
de  l’Ecriture  eft  accompli,  toutes  les  fois  qu  il  arri- 
ve une  chofe  à laquelle  on  peut  l’appliquer  ; de  iorte 
que  S.  Matthieu  qui  étoit  Hébreu , 8c  qui  écrivit 
(comme  on  le  fiippofe  communément)  en  cette  lan- 
gue , ne  vouloit  dire  autre  chofe  dans  le  palfage  qu  - 
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Ofi  vient  de  citer , fmon  qu’il  étoit  arrive  une  chofe 
à laquelle  on  pouvoit  appliquer  ce  que  Jércmie  avoit 
dit  dans  une  autre  occafion.  M.  Sike  abufant  du  prin- 
cipe de  M.  Leclerc,  avance  qu’en  citant  ce  paffage 
d’ifaic , une  P'ierge  enfantera , &c.  les  evangéliftes  ne 
fe  propofent  que  de  rapporter  ces  mots  du  propl^- 
te , qui  conviennent  fort  bien  à la  naiffance  de  J.  C. 
mais  non  comme  une  prophétie  de  fa  naiflance.  Ce 
fentiment  de  M.  Sike  n’eft  pas  iiouveau  ; Grotius 
l’avoit  imaginé , & M.  Richard  Simon  1 a foutemi . 

maisM.  Boffuet  en  a pleinement  démontré  la  fauffe- 

té , auffi-bien  que-le  P.  Balthus  Jéfuite , dans  le  la- 
vant ouvrage  intitulé  défenfe  des  prophéties  , qui  pa- 
rut en  1738  , & auquel  nous  renvoyons  le  leéleur. 
On  peut  encore  confulter  à ce  fujetMaldonat,  dans 
fon  commentaire  fur  le  ij.  ch.  de  S.  Matthieu  y 
donne  quatre  réglés  pour  juger  des  citations  , & dil- 
cerner  les  prophéties  accomplies  littéralement  dans 
Jefus-Chrift,  d’aVec  celles  qui  n’y  ont  été  accom- 
plies que  dans  un  fens  d’accommodation  : réglés 
fimpies , beaucoup  plus  fiires , & moins  équivoques 
que  celles  des  trois  derniers  auteurs  Protellans  dont 

nous  venons  de  parler.  (G)  ...  . 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter  ici  quelques  ula- 
ges  en  matière  de  citations , îoit  theologiques  , foit 
de  jurifprudence.  . 

Parmi  les  livres  fapientiaux  de  1 Ecriture  lainte , 
il  y en  a un  qui  a pour  titre  V eccUftaJîe  y , 

concionator,  & unautre  z^^QUVeccUfiaJhquc , 

(TscLÇDièç  y ecclejïajliciis  y concionaiis  : quand  on  cite  le 

premier,  on  met  en  abrégé  cccle.  au  heu  que  quand 
on  rapporte  un  paffage  du  fécond,  on  met  eccLlf 
enfuite  on  ajoute  le  chap.  & le  verf. 

Comme  la  fomme  de  S.  Thomas  eft  fouvent  citée 
par  les  Théologiens , il  faut  obferver  que  cette  iom- 
me  contient  trdis  parties , & que  la  deuxieme  partie 
eft  divifee  en  deux  parties , dont  la  première  eft  ap- 
pellée  la  première  de  la  deuxieme , & la  deuxieme  s’ap- 
pelle la  deuxieme  de  la  deuxieme.  Chaque  partie  cft 
divifée  en  queftions , chaque  queftion  en  articles  ; 
chaque  article  commence  par  les  objeftions,  enfuite 
vient  le  corps  de  l’article,  qui  contient  les  preuves 
de  l’affertion  ou  conclufion  ; après  quoi  viennent  les 
réponfes  aux  objeéHons , Ôc  cela  par  ordre , une  re- 
ponfe  à la  première  objeûion , &c.  Il  eft  facile  main- 
tenant de  comprendre  la  maniéré  de  citer  S.Tho- 
mas  : s’il  s’agit  d’un  paffage  de  la  première  partie , 
après  avoir  rapporté  le  paffage , on  met  par  ex.  1.  p, 

a , a.  j.  c’eü-h-iire,  prima  pane,  quœftionepnmd, 

articulo  primo.  Si  le  paffage  eft  tiré  du  corps  de  l’ar- 
ticle oii  font  contenues  les  prmives , on  ajoute  m c. 
ce  qui  fignifie  in  corpore  anicidt. 

Si  le  paffage  eft  pris  de  la  réponfe  aux  objeaions, 
on  cite  adi.  c’eft-à-dire  à la  réponfe  à la  première 
objeaion  ; ainfi  de  la  deuxieme  objeaion , de  la  trot- 

fiemc,  6-c,  . , I r J 

A l’égard  de  la  deuxieme  partie  de  la  iomme  de 
S Thomas  , comme  elle  eft  diviiée  en  deux  parties  , 
fi  le  paffage  eft  tiré  de  la  première  partie , on  met 
un  l,  8c  unn.  c'tfi-z-ifice , in  prima  pane  fecunda  par- 


tis.  r ^ • I 

Si  le  paffage  eft  tiré  de  la  fécondé  partie  de  cette 
fécondé  partie , on  met  II.  a.  c’eft-à-dire,/ec»nifd> 
cundat,  dans  la  foû-divifion  ou  deuxieme  partie  de- 
là deuxieme  partie  de  la  fomme  de  S.  Thomas,  (e  > 
Citations  de  Droit,  {Jurifpmd.)  font  les 
textes  de  droit  que  l’on  indique  pour  appuyer  ce  qui 
eft  avancé. 


Les  citations  fréquentes  en  plaidant  fiuent  intro- 
duites fous  le  préfidentdeThoii.Pafqiiier,  en  par- 
lant des  avocats  de  ce  tems,  dit  que  erubefeehant [me 
lege  loqui:  ils  choient  non-feulement  des  textes  de 
droit,  mais  aiiffi  les  hiftoriens,  les  orateurs,  les 
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pocies  J & la  plupart  de  ces  citations  ctoicnt  foiivent 
inutiles  & déplacées. 

Les  jurifconfultes  du  xvj.  fiecle  font  tombés  dans 
le  même  excès  par  rapport  aux  citations  ; leurs  écrits 
en  font  tellement  chargés , que  l’on  y perd  de  vue 
le  fil  du  difcoiirs,  & I on  y trouve  beaucoup  plus 
de  citations  que  de  raifonnement. 

Quelques-uns  tombent  préfentement  dans  un  au- 
tre excès , foit  en  plaidant , foit  en  écrivant  ; ils  ont 
honte  de  citer,  & fur-tout  des  textes  Latins,  qui 
femblent  être  aujourd’hui  moins  familiers  qu’autre- 
fois.  Ce  genre  d’érudition  eft  regardé  par  certaines 
gens  comme  un  bagage  d’antiquité  dont  on  ne  doit 
plus  fe  charger  : c’ell  une  opinion  que  l’ignorance  a 
enfantée , & que  la  parelTe  nourrit.  On  ne  doit  pas 
recourir  à des  citations  peu  convenables  au  fujet,  ni 
s’arrêter  à prouver  ce  qui  n’eft  pas  contéfié  ; mais 
il  eft  toûjours  du  devoir  de  l’avocat  & du  jurifeon- 
fulte  de  citer  les  lois  & autres  textes  qui  établiffent 
line  propofition  controverfée  ; il  doit  feulement 
ufer  modérément  des  citations , ne  pas  en  furchar- 
ger  fon  difeours  , & faire  choix  de  celles  qui  font  les 
plus  précifes  & les  plus  frappantes. 

Comme  les  citations  de  Droit  font  ordinairement 
écrites  en  abrégé , nous  les  allons  expofer  ici  pour 
en  donner  l’intelligence. 

Citations  du  Droit  civil. 

Ap.  Jiiflin.  oninfiitut.,  fignifie  aux  inftitutes. 

D.  ou  ff.  aux  digefles. 

Code  ou  c.  au  code. 

Cod.  Théod.  au  code  Théodofien. 

Cod.  repet, praUcl.xeŸ^ùt^  præleéliones. 

Authtnt.  ou  auth.  dans  l’authentique. 

Leg.  ou  1.  dans  la  loi. 

§.  ou  parag.  au  paragraphe. 

Novel.  dans  la  novellc. 

Novd.  Leon,  novelles  de  l’empereur  Léon, 

Argum.  Ug.  par  argument  de  la  loi. 

GLof.  dans  la  glofe. 

H.  t.  en  ce  titre. 

Eod.  tit.  au  même  titre. 

In p.  ou  in princ.  au  commencement, 

/ à la  fin. 

Citations  du  Droit  canon, 

C.  ou  can.  au  canon. 

Cap.  au  chapitre. 

Cauf.  dans  une  caufe  de  la  fécondé  partie  du  de- 
cret deGratien. 

De  conf.  dans  la  troifieme  partie  du  decret  qui 
traite  de  la  confécration. 

De  pan.  au  traité  de  la  pénitence  qui  eft  dans  la 
fécondé  partie  du  decret. 

Dijl.  dans  une  diftinélion  du  decret  de  Gratien. 

Ex.  ou  extra,  c’eft  dans  les  décrétales  de  Grégoi- 
re IX. 

Ap.  Greg.  IX.  dans  les  mêmes  décrétales. 

Extrav.  Joan.  dans  une  des  extravagantes , ou 
tonftitutions  de  Jean  XXII. 

Extrav.  comm,  dans  les  extravagantes  communes. 

In  fexto  ou  in  C.  dans  la  colleâion  de  Boniface 
VIII.  appellée  h fexte. 

Ap.  Bon.  ou  appendix  Bonijacii , dans  le  fexte. 

Q.  qu.  ou  quajl.  queftion. 

■jjr.  ou  verf.  au  verfet. 

Citation  en  jugement,  (Jurifp.)  que  l’on 
appelloit  chez  les  Romains  in  jus  vocatio , revenoit 
à-peu-près  à ce  que  l’on  appelle  parmi  nous  ajour- 
nement ou  afjignation.  On  ne  voit  point  de  quelle  ma- 
niéré fe  faifoient  ces  fortes  de  citations  du  tems  des 
rois  & des  premiers  confuls  ; mais  on  voit  que  par 
la  loi  des  douze  tables  il  étoit  ordonné  au  défendeur 
de  fuivre  le  demandeur  lorfqu’il  vouloit  le  conduire 
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devant  le  juge.  Dans  la  fuite  cette  procédure  chan- 
gea de  forme;  car  long-tcms  avant  Juftinien  il  n’é- 
toit  plus  permis  de  citer  verbalement  fon  adverfaire 
en  jugement  : il  falloir  dès-lors  que  l’aflignation  fut 
libellée , comme  cela  s’obferve  parmi  nous , & l’on 
convenoit  du  jour  auquel  on  devoit  fe  préfenter  de- 
vant le  juge. 

Un  étoit  pas  permis  de  citer  en  Jugement  toutes 
fortes  de  pcrlbnnes  ; on  en  exceptoit  les  magiftrats  de 
Rome,  fur-tout  les  confuIs,les  préteurs,le  préfet  de 
la  ville , & autres  qui  étoient  qualifiés  magijiratus  ur- 
hani.  Il  en  étoit  de  môme  des  magiftrats  de  province 
tant  qu’ils  étoient  en  charge,  d’un  pontife,  & des 
piges  pedanées,  pendant  qu’ils  exerçoient  leurs  fon- 
dions ; de  ceux  qui  gardoient  quelque  lieu  confacré 
par  la  religion  ; ceux  qui  recevoient  les  honneurs 
du  triomphe,  ceux  qui  fe  marioient,  ceux  qui  fai- 
foient les  honneurs  d’une  pompe  funebre,  ne  pou- 
voient  être  inquiétés  pendant  la  cérémonie  ; enfin 
ceux  qm  étoient  fous  la  puiflance  d’autrui,  ne  pou- 
voicnt  être  cités  en  jugement  qu’ils  ne  fuffent  jouif- 
fans  de  leurs  droits. 

Les  peres  , les  patrons , les  peres  & les  enfans  des 
patrons,  ne  pouvoient , fuivant  le  droit  naturel, 
être  cités  en  jugement  par  leurs  enfans  ou  leurs  af- 
franchis fans  une  permlflion  du  juge  , autrement  le 
demandeur  étoit  condamné  à payer  cinquante  fef- 
terces. 

Il  falloit  même,  fuivant  le  droit  civil , une  fem- 
blable  permifîion  du  prêteur  pour  citer  en  jugement 
quelque  perfonne  que  ce  fut , fans  quoi  le  défen- 
deur avoit  adion  a ce  fujet  contre  le  demandeur; 
mais  fl  le  préteur  autorifoit  dans  la  fuite  la  citation, 
il  n’y  avoit  plus  d’adion  contre  le  demandeur. 

La  citation  en  jugement  étoit  quelque  chofe  de 
plus  fort  qu’une  fimple  adion.  yoye^  le  titre  du  di- 
gefte  de  in  jus  vocando.  Le  thréjbr  de  Brederode  au 
mot  citare.  L'hijl.  de  la  jurifprud.  Rom.  par  M.  Ter- 
raffon , p.  £>4.  & 

Citation  , (^Jurijprud.')  eft  auflî  un  ajourne- 
ment qui  fe  donne  par  un  appariteur  , pour  compa- 
roître  devant  un  juge  d’églife. 

Les  citations  générales  font  abiifives  ; elles  doi- 
vent être  libellées , & les  caufes  exprimées. 

Un  laïc  ciré  devant  un  juge  d’églife  , pour  une 
caufe  qui  n’eft  pas  de  fa  compétence  , peut  interjet- 
ter  appel  comme  d’abus  de  la  citation.  Foye^  Appa- 
riteur , b'JuGE  d’eglisE.  Tournet,/e/.  C,  73, 
Stokmans , decif.  nC.  Bibliot  de  Bouchel,  aux  mots 
appellations  , citations  , violences  , & roi  des  ribauds. 
Bibliothèque  canonique  , tome  I.  p.  0.60.  coi.  1. 
col.  2.  Diifail  , liv.  I.  ch.  clxxxxvj.  BalTet,  tome  I. 
Uv.  I.  tit.  viij.  ckap,  j.  & iij.  ¥ïllcau,  jv.  part,  quajl. 
4Ç).  Le  dixième  plaidoyer  de  Gautier  , tome  II. 

Les  fujets  du  Roi  ne  peuvent  être  cités  en  cour 
de  Rome.  Mémoires  du  clergé  , premier  édit,  tome  I. 
part,  I.p.  cfo8,  Bouchel,  îi\\n\ot  citation.  Tourner 
let.  c.  n.  74.  tome  l.  des  preuves  des  libertés . chap  ix 
n.8.{A)  ^ 

* CITÉ , f.  f.  {Politiqj^  eft  la  première  des  gran- 
des fociétés  de  plufieurs  familles  , où  les  ades  de  la 
volonté  & l’ufage  des  forces  font  réfignés  à une  per- 
fonne phyfique  ou  à un  être  moral , pour  la  fureté, 
la  tranquillité  intérieure  & extérieure  , & tous  les 
autres  avantages  de  la  vie.  Voye^^  Société  & Fa- 
mille. La  perfonne  phyfique  , ou  l’être  moral  dé- 
pofitaire  des  volontés  & des  forces , eft  dite  comman- 
der ; les  perfonnes  qui  ont  réfigné  leurs  volontés  (5c 
leurs  forces , font  dites  obéir.  L’idée  de  ciré  fuppofe 
donc  le  rapport  d’une  perfonne  phyfique  ou  d’un 
être  moral  public  qui  veutfeid,  à des  êtres  phyfiqucs 
privés  qui  n'ont  plus  de  volonté.  Toute  cité  a deux 
origines  ; l’une  philofophique , l’autre  hiftorique. 
Quant  à la  première  de  ces  origines , il  y en  a qui 
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prétendent  que  l’homme  efl  porté  par  fa  nature  à 
former  des  cités ow  fociétés  civiles;  que  les  familles 
tendent  à fe  réunir  , c’eft-à-dire  à réugner  leurs  for- 
ces & leurs  volontés  à une  perfonne  phyfique  ou  à 
un  être  moral  ; ce  qui  peut  être  vrai , mais  ce  qui 
n’eft  pas  facile  à prouver.  D’autres  la  déduifent  de 
la  nécelTité  d’une  lôciété  civile  pour  la  formation  & 
la  fubfiftance  des  moindres  fociétés  , la  conjugale , 
la  paternelle  , & l’hérile , ce  qui  eft  démontré  faux 
par  l’exemple  des  patriarches  qui  vivoient  en  famil- 
les libres  & féparées.  Il  y en  a qui  ont  recours , ou 
à l’indigence  de  la  nature  humaine  , ou  à fa  crainte 
du  mal , ou  à un  appétit  violent  des  commodités 
de  la  vie  , ou  même  à la  débauche , ce  qui  fuffiroit 
bien  pour  raffembler  les  familles  en  fociété  civile  , 
& pour  les  y maintenir.  La  première  ville  ou  cité  fut 
conftruite  par  Caïn.  Nemrod , qui  fut  méchant , & 
qui  affeûa  un  des  premiers  la  fouveraineté , fut  aulfi 
un  fondateur  de  cités.  Nous  voyons  naître  & s’ac- 
croître la  corruption  & les  vices , avec  la  naiffan- 
ce  & l’accroiffement  des  cités.  L’hirtoire  & la  philo- 
fophie  font  donc  d’accord  fur  leurs  origines.  Quel- 
les que  foient  les  loix  de  la  cité  où  l’on  s’eft  retiré , il 
faut  les  connoître  , s’y  foùmettre  , & les  défendre. 
Quand  on  fe  repréfente  en  efprit  des  familles  s’af- 
femblant  pour  former  ime  cité,  on  ne  conçoit  entre 
elles  que  de  l’égalité.  Quand  on  fe  les  repréfente  af- 
femblées , & que  la  réfignation  des  volontés  & des 
forces  s’eft  faite , on  conçoit  de  la  fubordination  , 
non-feulement  entre  les  familles  , mais  entre  les  in- 
dividus. 11  faut  faire  le  même  raifonnement  par  rap- 
port z\.w  cités  entr’elles.  Quand  on  fe  repréfente  en 
efprit  les  cités  ifolées  , on  ne  conçoit  que  de  l’égalité 
entr’elles  ; quand  on  fe  les  repréfente  réunies  , on 
conçoit  la  formation  des  empires  & la  fubordination 
des  cités , foit  entr’elles  , foit  à quelque  perfonne  phy- 
fique , ou  à quelque  être  moral.  Que  n’en  peut-on 
dire  autant  des  empires  ! Mais  c’eft  par  cela  même 
qu’il  ne  s’eft  point  formé  de  combinaifon  des  empi- 
res , que  les  fouverains  abfolus  reftent  égaux  , & 
vivent  feuls  indépendans  & dans  l’état  de  nature. 
Le  confentement  qui  alTûre , foit  la  fubordination 
des  familles  dans  une  cité , foit  celle  des  cités  dans 
un  empire , à une  perfonne  phyfique  ou  à un  être 
moral,  eft  démontré  par  le  tait;  8c  celui  qui  trou- 
ble l’ordre  des  familles  dans  la  cité  eft  mauvais  ci- 
toyen ; ÔC  celui  qui  trouble  l’ordre  des  cités  dans 
l’empire  eft  mauvais  fujet  ; & celui  qui  trouble  l’or- 
dre des  empires  dans  le  monde  eft  mauvais  fouve- 
rain.  Dans  un  état  bien  ordonné,  une  cité  peut  être 
regardée  comme  une  feule  perfonne , 8-c  la  réunion 
des  cités  comme  une  feule  perfonne , & cette  der- 
nière perfonne  comme  foûmife  à une  autorité  quiré- 
fide  dans  un  individu  phyfique  ou  dans  un  être  mo- 
ral fouverain , à qui  il  appartient  de  veiller  au  bien 
des  cités  en  général  & en  particulier. 

Le  mot  cité  défignoit  anciennement  un  état , un 
peuple  avec  toutes  fes  dépendances , une  république 
particulière.  Ce  nom  ne  convient  plus  guere  aujour- 
d’hui qu’à  quelques  villes  d’Allemagne  ou  des  can- 
tons Suifles. 

Quoique  les  Gaulois  ne  fiiffent  qu’une  même  na- 
tion , ils  étoient  cependant  divifés  en  plufieurs  peu- 
ples , formant  prefqu’ autant  d’états  féparés  que  Cé- 
îar  appelle  cités  , civitates.  Outre  que  chaque  cité 
avoit  fes  aflemblées  propres , elle  envoyoit  encore 
des  députés  à des  aflemblées  générales  , oùl’ondif- 
cutoit  les  intérêts  de  plufieurs  cantons.  Mais  la  cité 
ou  métropole,  ou  capitale,  où fetenoit  l’affemblée, 
s’appelloit  par  excellence  civitas.  Les  Latins  difoient 
civitas  Æduorum  , civitas  Lingonum  , civitas  Seno-- 
num  ; & c’eft  fous  ces  noms  qu’Autun,  Langres  , & 
Sens,  font  défignées  dans  l’itinéraire  d’Antonin. 
Dans  la  fuite  on  n’appella  cité  que  les  villes  épif- 
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copales  ; cette  diftinélion  ne  fubfifte  plus  guere  qu’en 
Angleterre,  où  le  nom  de  cité  n’a  été  connu  que  de- 
puis la  conquête  ; avant  cette  époque  toutes  les  vil- 
les s’appelloient  bourgs.  Chaflane,_/ür/a  coutume  de 
Bourgogne , dit  que  la  France  a 104  cités  , & il  en 
donne  pour  raifon  qu’elle  a 104  tant  évêchés  qu’ar- 
chevêchés.  Quand  une  ville  s’eft  aggrandie  avec  le 
tems  , on  donne  le  nom  de  cité  à l’efpace  qu’elle  oc- 
cupoit  primitivement  ; ainfi  il  y a à Paris  la  cité  & 
l’univerfité  ; à Londres  , la  cité  & les  faubourgs  ; & 
à Prague  & à Cracovie  , où  la  ville  eft  divilée  en 
trois  parties , la  plus  ancienne  s’appelle  cité.  Le  nom 
de  cité  n’eft  plus  guere  d’ufage  parmi  nous  qu’en  ce 
dernier  fens  : on  dit  en  toute  autre  occafion , ou  vi//c, 
ou  faubourg,  ou  bourg , owvillage.  f^oye^ces  articles. 

Cité  (^Droitdt  ) Jurifprud.  eft  la  qualité  de  ci- 
toyen ou  bourgeois  d’une  ville  , 8c  le  droit  de  parti- 
ciper aux  privilèges  qui  font  communs  à tous  les  ci- 
toyens de  cette  ville. 

Chez  les  Romains  , le  droit  de  cité , c’eft-à  - dire 
la  qualité  de  citoyenRomain,  fut  confidérée  comme 
un  titre  d’honneur,  & devint  un  objet  d’émulation 
pour  les  peuples  voifins  qui  tâchoient  de  l’obtenir. 

Il  n’y  eut  d’abord  que  ceux  qui  étoient  réellement 
habitans  de  Rome  qui  jouirent  du  titre  & des  privi- 
lèges de  citoyens  Romains.  Romulus  communiqua 
le  droit  de  cité  aux  peuples  qu’il  avoit  vaincus,  qu’il 
amena  à Rome.  Ses  fuccefleurs  firent  la  même  cho- 
fe  , jufqu’à  ce  que  la  ville  étant  afl'ez  peuplée , on 
permit  aux  peuples  vaincus  de  refter  chacun  dans 
leur  ville  ; & cependant  pour  les  attacher  plus  for- 
tement aux  Romains  , on  leur  accorda  le  droit  de 
cité  ou  de  bourgeoifie  Romaine  , enforte  qu’il  y eut 
alors  deux  fortes  de  citoyens  Romains  ; les  uns  qui 
étoient  habitans  de  Rome , & que  l’on  appelloit  ci- 
ves ï/zg'iî/zKi  ; les  autres  qui  demeuroient  dans  d’au- 
tres villes  , & que  l’on  appelloit  municipes.  Les  con- 
fuls  & enfuite  les  empereurs  communiquèrent  les 
droits  de  cité  à diiférentes  villes  & à differens  peu- 
ples fournis  à leur  domination. 

La  loi  y.  au  code  de  incolis  , porte  que  le  domicile 
de  quelqu’un  dans  un  endroit  ne  lui  attribue  que  la 
qualité  d’habitant , mais  que  celle  de  citoyen  s’ac- 
quiert par  la  naiflance  , par  l’affranchifTement , par 
l’adoption  , & par  l’élévation  à quelque  place  ho- 
norable. 

Les  droits  de  cité  confiftoient  chez  les  Romains  , 
1°  à joiiir  de  la  liberté  ; un  efclave  ne  pouvoir  être 
citoyen  Romain , & le  citoyen  Romain  qui  tomboit 
dans  l’efclavage  perdoit  les  droits  de  cité.  1°.  Les 
citoyens  Romains  n’étoient  point  foûmis  à la  puif- 
fance  des  magiftrats  en  matière  criminelle  : ils  arrê- 
toient  leurs  pourfuites  en  difant  civis  Romanus  fum  ; 
ce  qui  tiroit  fon  origine  de  la  loi  des  douze  tables  , 
qui  avoit  ordonné  qu’on  ne  pourroit  décider  de  la 
vie  & de  l’état  d’un  citoyen  Romain  que  dans  les 
comices  par  centuries.  3®.  Ils  avoieni  le  droit  de 
fuffrage  dans  les  affaires  de  la  république.  4°.  Ils 
étoient  les  feuls  qui  euffent  fur  leurs  entans  la  puif- 
fance  telle  que  les  loix  Romaines  la  donnent.  Ils 
étoient  aufli  les  feuls  qui  puflent  exercer  le  facerdo- 
ce  Sc  la  magiftrature , & avoient  plufieurs  autres 
privilèges. 

Le  droit  de  cité  fe  perdoit , i ° en  fe  faifant  recevoir 
citoyen  d’une  autre  ville  ; 1°  en  commettant  quel- 
que aâion  indigne  d’un  citoyen  Romain,  pour  la- 
quelle on  encouroit  la  grande  dégradation  appellée 
maxima  capitis  diminutio  , qui  ôtoit  tout  à la  fois  le 
droit  de  cité  ôc  la  liberté.  3°.  La  moyenne  dégrada- 
tion , appellée  media  capitis  diminutio  , ôtoit  aufll  le 
droit  de  cité  ; telle  étolt  la  peine  de  ceux  qui  étoient 
effacés  du  rolle  des  citoyens  Romains , pour  s’être 
fait  inferire  fur  le  rolle  d’une  autre  ville  ; ceux  qui 
étoient  exilés  ou  relégués  dans  une  île  fouffroient 
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suffi  ccttc  moyenne  dégradation , & conféquem- 
ment  perdoient  les  droits  de  du\  Voyi^  L'iùji.  de  la 
jurjprud.  Rom.  par  M.  Terraffon. 

Parmi  nous  il  n’y  a que  la  naiffiance  ou  les  lettres 
du  prince  qui  attribuent  les  droits  de  cité.  On  con- 
fond quelquefois  le  droit  de  cité  avec  celui  de  bouN 
geoifie  ; cependant  le  droit  de  cité  eft  plus  étenckt 
que  celui  de  bourgeoifie,  il  comprend  auffi  quelque- 
fois l’incolat,  & même  tous  les  e&ts  civils. 

- En  effet , celui  qui  elî  banni  d’un  lieu  ne  perd  pas 
feulement  le  droit  de  bourgeoifie , il  perd  abfolu- 
ment  les  droits  de  cite , c’eft-à-dirc  tous  les  privilè- 
ges accordés  aux  habitans  du  lieu  ; & fi  le  bannifie- 
ment  cft  hors  du  royaume  , il  perd  tous  les  effets 
civils. 

On  peut  perdre  les  droits  de  cite  fans  perdre  la  li- 
berté, comme  il  arrive  dans  celui  qui  cft  banni; 
mais  la  perte  de  la  liberté  emporte  toujours  la  perte 
des  droits  de  cité.  Foyei  Furgole , des  tcjîamens,  tome 
t^8 . Dunod , tr.  de  la  mainmorte  , p.  au  mot 

Bourgeoisie.  ( 

CITEAUX  , ( eeelef.  ) ordre  religieux  réfor- 
me de  celui  de  faint  Benoît , & compofé  d’un  très- 
grand  nombre  de  monalieres  d’hommes  & de  filles  , 
GU  on  nomme  Cijhrciens  , & le  plus  communément 
Bernardins  &C  Bernardines.  Voye^  Berkardins. 

_ Cet  ordre  commença  en  1075  par  vingt-un  reli- 
gieux du  monaffere  de  Molefme  en  Bourgogne,  qui 
trouvant  que  la  réglé  de  faint  Benoît  n’étoit  pas  af- 
fez  exaélement  obfervée  dans  cette  maifon  , obtin- 
rent , avec  Robert  leur  abbé , permiffion  de  Hugues 
archevêque  de  Lyon  & légat  du  faint  fiége  , d’aller 
s établir  à quatre  lieues  de  Dijon , dans  un  lieu  nom- 
mé Citeaux^  Cijîercium  , à caufe  , dit-on  , du  grand 
nombre  de  citernes  qu’on  y avoit  creufées.  Othon 
ou  Eudes  T.  du  nom  , duc  de  Bourgogne , leur  y bâ- 
tit une  maifon  où  ils  entrèrent  en  1098 , & qu’il  fon- 
da très-richement.  L’évêque  de  Châlons  donna  à Ro- 
bert le  bâton  paftoral  en  qualité  d’abbé.  L’abbé  de 
Citeaux  eff  general  de  l’ordre , & conlciller  né  au 
parlement  de  Bourgogne. 

Les  religieux  de  Citeaux  peuvent  prendre  des  de- 
grés dans  l’univerfité  de  Paris , & ont  à cet  effet  dans 
la  capitale  un  collège  pour  les  étudians  de  leurs  dif- 
férentes maifons , qu’on  nomme  U college  des  Bernar- 
dins. Leur  ordre  a été  fécond  en  hommes  illuftres  ; 

outre  quatre  papes  qu’il  a donnes  à l’églife, On  compte 
un  très-grand  nombre  de  cardinaux  , d’évêques  , & 
d’écrivains  diffingués.  L’ordre  des  Citeaux  elHe  pre- 
mier qui  ait  établi  des  chapitres  généraux  par  une 
bulle  de  Calixte  II.  en  iii9.((;) 

CITER , ( Jurifprud.  ) c’efi:  affigner  quelqu’un  de- 
vant un  juge  d’églife.  Voye^d- devant  Citation. 

CITERNE,  f.  f.  {^Architeclure.')  réfervoir  foûter- 
rain  d’eau  de  pluie  , fait  par  art  pour  les  divers  be- 
foins  de  la  vie.  On  ne  fauroit  s’en  paflér  dans  plu- 
fieurs  pays  maritimes , dans  plufieurs  endroits  de 
l’Afie  , & d’autres  parties  du  monde.  Comme  l’eau 
de  toute  la  Hollande  eff  faumache  , toutes  les  mai- 
fons ont  des  citernes  , & il  y en  a qui  font  conllruites 
avec  un  foin,  un  goût,  & une  propreté  admirable. 
Mais  On  dit  que  la  plus  belle  citerne  qu’il  y ait  au 
monde  , fe  trouve  à Conftantinople.  Les  voûtes  de 
cette  citerne  portent  fur  deux  rangs  deux  piliers 
chacun;  ces  piliers,  qui  ont  deux  pies  de  diamètre, 
font  plantes  circulairement,  & enrayons  qui  ten- 
dent à celui  qui  eff  au  centre. 

Ainfi  un  des  grands  avantages  qu’on  puiffe  tirer 
de  J’eau  de  la  pluie , c’eft  de  la  ramaffer  dans  des  ré- 
fervoirs  foûterrains  qu’on  appelle  citernes , oîi  quand 
elle  a été  purifiée  en  paffant  au-iravers  du  fable  de 
riviere , elle  fe  conferve  plufieurs  années  fans  fe 
corrompre.  Cette  eau  eff  ordinairement  la  meilleure 
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de  tontes  celles  dont  on  peut  ufer  Toit  .pour  boire 
foit  pour  l’employer  à plufieurs  «iâges , commepour 
le  blanchiffage  & pour  les  teintures  , parce  qu’elle 
n’eff  point  mêlée  d’aucun  fei  de  la  terre  , comme 
font  prefque  toutes  les  eaux  des  fontaines , & blême 
les  plus  ellimées.  . - - - , - , 

Ces  citernes  font  d'une  très-grande  utilité  dans  les 
lieux  ou  1 on  n a point  d’eau-de  fource,  oubienloïf* 
que  toutes  les  eaux  de  puits  font  mauvaises.  ‘ ' 
Dans  ce  cas  , ceux  qui  font  curieux'd’âvôîf  de 
bonne  eau  , obiervent  loigpeufement  de  ne  laiffer 
point  entrer  l’eau  des  neiges  fondues  dans  l^.durncy 
ni  celles  des  pluies  d’orages.  Pour  cequi  eff  des  nei'ges 
tondues  , on  a quelque  raifon  de  les  exclure  des' ci- 
ternes, non  pas  à caufe  des  feJs  qu’on  s’imagine  qui 
lont  enfermes  & mêlés  avec  les  particules  de  la  nei- 
ge  , mais  leulement  parce  que  ces  neiges  .démeiwent 
ordinairement  plufieurs  jours , & quelquefois  des 
mois  entiers  lur  les  toits  des  maifons  , où  elles  fis 
corrompent  par  la  fiente  des  oifeaux  & des  animaux, 
U plus  encore  par  le  féjour  qu’elles  font  lùr  Içs  tui- 
les , qui  font  ordinairement  fort  fales.  ■ 

Cependant  les  HoIIandois  parent  à ces.  deux  der- 
niers mconvémcns  , en  entretenant  ieure  toits  avec 
propreté  , en  en  éloignant  les  animaux  , & en  fil- 
trant leur  eau  par  des  pierres  ou  des  fontaines  fa- 
blces. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  la  conffrucHon 
de  leurs  citernes , de  leur  maçonnerie  , de  leur  revê- 
tement  de  marbre  , de  leur  couverture , de  leur  pro- 
priété , du  choix  des  matériaux  qu’ils  y e-mployent: 
carce  n’ell  pas  affez  pour  former  une  citerne.,  que 
d’avoir  un  lieu  qui  tienne  bien  l’eau  , que  les  pier- 
res & le  mortier  dont  elles  font  jointes  ne  puiffent 
communiquer  aucune  qualité  à cette  eau  qui  y fé- 
journe  pendant  un  tems  confidérabfo  ; il  fâut  encore 
de  1 art  dans  la  forme , dans  la  ffrufture  , dans  les 
fondemens  d'une  bonne  citerne  ; mais  ce  détail  me 
meneroit  trop  loin  , & feroit  prefque  inintelligible 
finis  les  figures.  , . - 

Comme  toutefois  ce  n’eff  pas  feulement  dans  des 
pays  tels  que  la  Hollande  que  des  citernes  font  né- 
ceffaires  ; qu’il  y a quantité  de  villes”,  de  lieux,  de 
châteaux  dans  toute  l’Europe,  & dans  ce  royaume, 
on  des  citernes  feroient  d’une  très-grande  utilité  ; que 
d ailleurs  l’on  ne  peut  douter  par  toutes  les  épreuves 
qu  on  a faites  , que  l’eau  de  la  pluie  qui  a été  puri- 
fiée dans  du  fable  de  riviere  , ne  Ibit  la  meilleure  de 
toutes  celles  qu’on  puiffe  employer  ; M.  de  la  Hire 
a imaginé , & a communiqué  au  public  ( Mim.  del'a^ 
Cad.  des  Sciences  /yo3.}Ies  moyens  ftiivans  , pour 
pratiquer  en  tout  pays  des  citernes  qui  foiirniroient 
à chaque  maifon  affez  d’eau  pour  l’ul'age  de  les  be- 
foins  de  ceux  qui  y demeurent. 

Premièrement , il  eff  certain  qu’une  maifon  ordi- 
naire qui  auroit  en  fuperficie  40  toifes  , lefquelJes 
feroient  couvertes  dp  toits , peur  ramaffer  chaque 
année  xiôopiés  cubiques  d’eau,  en  prenant  feule- 
ment 18  pouces  pour  la  hauteur  de  ce  qu’il  en  tom- 
be , qui  eff  la  moindre  hauteur  que  l’on  obferve 
communément.  Mais  ces  2 160  pics  cubiques  valent 
75600  pintes  d’eau  , à raifon  de  35  pintes  par  pié, 
qui  eff  la  jufte  mefure  pour  la  pinte  de  Paris.  Si  l’on 
divife  donc  ce  nombre  de  pintes  paries  365  jours 
de  r 'année  , on  trouvera  200  pintes  par  jour.  On 
voit  iiar-là  que  quand  il  y auroit  dans  une  maifon  , 
comme  celle  qu’on  fuppofe  , vingt-cinq  perfonnes , 
elles  auroient  huit  pintes  d’eau  chacune  à dépenfer, 
ce  qui  eff  plus  que  fuffifant  pour  tous  les  ufages  de 
la  vie. 

Il  ne  faut  pas  négliger  un  avis  de  M.  de  la  Hire  , 
fur  le  lieu , & fur  la  maniéré  de  conffruire  ces  fortes 
de  citernes  dans  les  mailbns  particulières.  On  voit 
dans  plufieurs  villes  de  FJaadrcs  , vers  les  bords  de 
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ïa  met,  oii  tovrtts  les  eaux  des  puits  font  falées  Si 
ameres  , à caufe  xjüe  le  terrein  n’eft  qu’iift  fable  lé- 
ger au-travers  duquel  -l’eau  -de  la  mer  ne  fe  punhe 
pas,  que  l’on  fait  des  cictrnes  dans  chaque  mailon 
poiu-  fon  ufage  particulier.  Ces  citernes  ont  fans  dmi- 
te  de  grands  avantages  , & elles  font  enterrees.  Ce 
font  des  efpeces  de  caveaux  6îi  l’eau  conlervc 
mieux  qü’à  l’air  j car  il  efl  vrai  que  l’eau , & fur-tout 
celle  de  pluie , ne  fe  conferve  pas  à l’air , à caule  du 
limon  dont  elle  eft  remplie , qu’elle  ne  dépofe  pas 
entièrement  en  palTant  par  le  labié  j qu  elle  lè  cor- 
rompt , & qu’il  s’y  engendre  une  efpece  de  moulfe 
verte  qui  la  couvre  entièrement.  ^ 

C’en  pourquoi  M.  delà  Hire  voudroit  qu  on  pra- 
tiquât dans  chaque  maifon  un  petit  lieu  dont  le  plan- 
cher feroit  élevé  au-dcirusdu  rez-de-chaulTéeded  pies 
environ  ; que  ce  lieu  n’eût  tout  au  plus  que  la  qua- 
rantième ou  cinquantième  partie  de  la  fuperfkic  de 
la  maifon,  ce  qui  feroit  dans  notre  exemple  d’une 
toife  à-peu-pres.  Ce  lieu  pourroit  être  élevé  de  huit 
à dix  pies , & bien  voiité  , avec  des  murs  fort  épais, 
Ceferoit  dans  ce  lieuquel’on  placeroitun  réfervoir 
de  plomb , qui  recevroit  toute  l’eau  de  pluie  après 

3'  u’elle  auroit  palTé  au-travers  du  fable.  Il  ne  taü- 
rolt  à ce  lieu  qu’une  très-petite  porte  bien  epaifie, 
& bien  garnie  de  natte  de  paille , pour  empecher 
<jue  la  gelée  ne  pût  penetrer  jufqu  à 1 eau.  Par  ce 
moyen  , on  pourroit  diftribuer  facilement  de  tres- 
bonne  eau  dans  les  cuifmes  & les  lavoirs.  Cette  eau 
étant  bien  renfermée  ne  fe  corromproit  pas  plus  que 
fl  elle  étoiî  fous  terre , & ne  geleroit  jamais.  Son  peu 
d’élévation  au-delTus  du  rez-de-chauffee  ferviroit  al- 
fez  à la  commodité  de  fa  diftribution  dans  totis  les 
lieux  du  logis.  Ce  réfervoir  pourroit  être  place  dans 
un  endroit  où  il  n’incommoderoit  pp  par  fon  humi- 
dité, autant  que  ceux  d’eau  de  fontaine  qui  font  dans 
plufieurs  maifons.  x t /-  ui 

Enfin  il  y a plufieurs  autres  endroits  ou  de  lembla- 
bles  réfervoirs  artiftement  conftruits  fuppléeroient 
aux  befoins  de  la  vie , par  la  pofition  où  l’on  eft  de 
manquer  d’eau  , & par  l’éloignement  où  l’on  fe  trou- 
ve des  fources  & des  rivières.  Souvent  nous  laiflbns 
perdre  les  bienfaits  de  la  nature  , faute  de  connoif- 
lances  pour  en  favoir  tirer  parti,  ^rt.  de  M.,  U Cke-^ 
valier  DE  JaUCOURT. 

* CITHARE , f.  f.  {Hijl.  anc,  & Luth.)  mftrument 
ancien,  que  quelques  auteurs  croyent  avoir  été  le 
même  que  la  lyre  a fept  ou  neuf  cordes , & que  d au- 
tres regardent  comme  un  inftrument  différent,  mais 

fans  en  afligner  la  différence. 

Selon  les  anciens  monumens  & les  témoignages  des 
Grecs  & des  Latins,  elle  étoit  formée  de  deux  côtés 
recourbés,  & imitant  les  cornes  du  bœuf  Le  bout 
des  cornes  ou  le  haut  croit  tourné  en-dehors  , & le 
bas  ou  l’origine  des  cornes , en-dedans  ; le  milieu  ou 
la  partie  comprife  entre  les  extrémités  recourbées, 
s’appelloit  le  hras  ; les  côtés  ou  montans  étoient  fixés 
fur  une  bafe  creufe,deftinée  à fortifier  le  fon  des  cor- 
des. Ils  étoient  affemblés  par  deux  traVerfes  ; les  cor- 
des étoient  attachées  à la  traverfe  d’en -bas  , d’où 
elles  alloient  fe  rendre  fur  des  chevilles  placées  a la 
traverfe  d’en- haut.  La  cithare  avoitunc  bafe  plate  , 
& pouvoir  fe  tenir  droite  fur  cette  bafe  : c’étoit  l’ini- 
trument  de  ceux  qui  fe  dilputoient  les  prix  dans  les 
' jeux  Pithiens  ; ils  s’en  accompagnoient  en  chantant 
le  fujet  de  leur  chant , donné  par  les  Amphidions  au 
renouvellement  des  fêtes  célébrées  en  Thonncur 
d’Apollon , & en  mémoire  de  la  défaite  du  ferpent 
PithOT.  Il  étoit  divifé  en  cinq  parties.  La  première 
étoit  un  prélude  de  guerre  ; la  fécondé , un  commen- 
cement de  combat  j la  iroifieme , un  combat  ; la  qua- 
trième , un  chant  de  viôoire;  & la  cinquième,  la 
mort  de  Pithon  & les  fiflflemens  du  monftre  expirant. 
Il  paroîl  que  la  cithare  & les  airs  deftinés  pour  cet  in- 
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ftnimcht , font'plus  anciens  que  la  flûte  & les  airé  de 
flûte.  Les  airS  étoient  en  vers  hexamctres.Terpandre 
plus  ancien  qu’Archilùque,  joiia  de  la  cithare  par  ex- 
cellence i il  fut  vainqueur  quatre  fois  de  lùite  dans 
les  jeux  Pithiques.  Il  y en  a qui  prétendent  que  no- 
tre mot  guitarre  vient  du  mot  cithare  , quoiqu’il  n’y 
ait  aucune  reffcmblance  entre  ces  inftrumens.  Voy, 
Guitarre  , Lyre,  & Us  mémoires  des  infeript. 

* CITOYEN , f.  m.  {Hijî.  anc,  mod.  Droit publ.). 
c’eft  celui  qui  eft  membre  d’une  fociété  libre  de  plu- 
fieurs familles,  qui  partage  les  droits  de  cette  fo- 
ciété, & qui  jouit  de  l'es  franchifes.  f^oy.  Société, 
Cité,  Ville  franche,  Franchises.  Celui  qui 
réûde  dans  une  pareille  fociété  pour  quelqu’affaire  , 
& qui  doit  s’en  éloigner , fon  affaire  terminée , n’eft 
point  citoyen  de  cette  fociété  ÿ c’en  eft  feulement 
un  fujet  momentané.  Celui  qui  y fait  fon  féjour 
habituel , mais  qui  n’a  aucune  part  à fes  droits  6c 
franchiles , n’en  eft  pas  non  plus  un  citoyen.  Celui 
qui  en  a été  dépouillé , a cefl'é  de  l’être.  On  n’accor- 
de ce  titre  aux  femmes , aux  jeunes  enfans , aux  fer- 
viteurs,  que  comme  à des  membres  de  la  famille  d’un 
citoyen  proprement  dit  ; mais  ils  ne  font  pas  vraiment 
citoyens. 

On  peut  diftinguér  deux  fortès  de  citoyens , les  ori- 
ginaires & les  naturalifés.  Les  originaires  Ibnt  ceux  qui 
font  aéscitoyens.  Les  naturalifés ce  font  ceux  a qui  la 
fociété  a accordé  la  participation  à fes  droits  & à fes 
franchifes,  quoiqu’ils  ne  foient  pas  nés  dans  fon  lein. 

Les  Athéniens  ont  été  très  - refervés  à accorder  la 
qualité  de  citoyens  de  leur  ville  à des  étrangers  ; ils 
ont  mis  en  cela  beaucoup  plus  de  dignité  que  les  Ro- 
mains » le  titre  de  citoyen  ne  s’eft  jamais  avili  parmi 
eux  ; mais  ils  n'ont  point  retiré  de  la  haute  opinion 
qu’on  en  avoit  conçûe,l’avantage  le  plus  grand  peut- 
être,  celui  de  s’accroître  de  tous  ceux  qui  l’ambi- 
tionnoient.  Il  n’y  avoit  guere  à Athènes  de  citoyens^ 
que  ceux  qui  étoient  nés  de  parens  citoyens.  Quand 
un  jeune  homme  étoit  parvenu  à l’âge  de  vingt  ans  , 
on  l’enregiftroit  fur  le  ypa/x^a.rfioy  ; l’état 

le  comptoit  au  nombre  de  lès  membres.  On  lui  fai- 
foit  prononcer  dans  cette  cérémonie  d’adoption  , le 
ferment  fuivant , à la  face  du  ciel.  o4rma  non  deho- 
mjiaho  ; ntc  adjîantem  , quifquis  illt  futril  y focium  re- 
linqiiam  ; pugnabo  quoque  pro  focis  & aris , folus  6*  cum 
multis  ; patriam  ntc  turhabo  , nec  prodam  ,•  navigabo 
contra  quameumqut  deflinatus  fuero  ngiortem ;folemni-‘ 
taies  perpétuas  obfervabo  j recepùs  conjuetudinibus pare- 
bo  , fi*  qnajeumque  adhuc  popuLus  pmdenter  flatuerit  , 
ampleciar  ,•  6-  Ji  quis  liges  fufeeptas  fujlulerit , niji  com- 
probaverit , non  permittam  ; tutbor  denique  , Joins  <S* 
cum  reliquis  omnibus  , atque  patria  facra  colam.  DU 
Cognitores  , Agrauli , Eny alias  , Mars , Jupiter  , Flo- 
reOy  Augejco  duci.  Plut,  in  peric.  Voilû  \.\n  prudenter y 
qui  abandonnant  à chaque  particulier  le  jugement 
des  lois  nouvelles,  étoit  capable  de  caufer  bien  des 
troubles.  Du  refte , ce  ferment  eft  très-beau  & très- 

On  devenoit  cependant  citoyen  d’Athenes  par  l’a- 
doption d’un  citoyen , & par  le  confentement  du  peu- 
ple : mais  cette  faveur  n’étoir  pas  commune.  Si  l’on 
n’éfoit  pas  cenfé  citoyen  avant  vingt  ans,  on  étoit 
cenfé  ne  l’être  plus  lorl'que  le  grand  âge  empêchoit 
de  vaquer  aux  fonêHons  publiques.  Il  en  étoit  de 
même  des  exilés  ôc  des  bannis,  à moins  que  ce  ne 
fût  par  rollracifme.  Ceux  qui  avoient  l'ubi  ce  juge- 
ment, n’étoient  qu’éloignés. 

Pour  conftituer  un  véritable  citoyen  Romain,  il 
falloit  trois  chofes  ; avoir  fon  domicile  dans  Rome  , 
être  membre  d’une  des  trente  - cinq  tribus , & pou- 
voir parvenir  aux  dignités  de  la  république.  CeiiX 
qui  n’ avoient  que  par  corteeflion  & non  par  naif- 
fance  quelques-uns  des  droits  du  citoyen , n étoient , 
à proprement  parler, que  des  honoraires.^.  Cité, 
Jurisprudence.  ^ 
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Loï'fqu’on  dlf  qu’il  fe  trouva  plus  de  qüatrc  millions 
de  citoyens  Romains  dans  le  dénombrement  qu’Au- 
gufte  en  fît  faire  , il  y a apparence  qu’on  y comprend 
& ceux  qui  réfidoient  aftuellement  dans  Rome , & 
ceux  qui  répandus  dans  l’Empire , n’étoient  que  des 
honoraires. 

Il  y avoir  une  grande  différence  entre  un  citoyen 
& un  domicilié.  Selon  la  loi  de  incoLis , la  feule  naif- 
fance  faifoit  des  citoyens , & donnoit  tous  les  privi- 
lèges de  la  bourgeoific.  Ces  privilèges  ne  s’acquer- 
roient  point  par  le  tems  du  féjour.  Il  n’y  avoir  fous 
les  confuls  que  la  faveur  de  l’état , & fous  les  em- 
pereurs que  leur  volonté  qui  pût  ftippléer  en  ce  cas 
au  défaut  d’origine. 

C’étoit  le  premier  privilège  d’un  c/Vqy</ïRomaln, 
de  ne  pouvoir  être  jugé  que  par  le  peuple.  La  loi 
Portia  défendoit  de  mettre  à mort  un  citoyen.  Dans 
les  provinces  mêmes  , il  n’étoit  point  fournis  au  pou- 
voir arbitraire  d’un  proconful  ou  d’un  propréteur. 
Le  civis  jum  arrêtoit  fur  le  champ  ces  tyrans  fubal- 
ternes.  A Rome , dit  M.  de  Montefquieu , dans  fon 
livre  de  Vefpritdes  lois , liv.  XI.  chapitre  xjx.  ainfi 
qu’à  Lacédémone,  la  liberté  pour  les  citoyens  & la 
Servitude  pour  les  efclaves,  étoient  extrêmes.  Ce- 
pendant malgré  les  privilèges  , la  puiffancc , & la 
grandeur  de  ces  citoyens  , qui  faifoient  dire  à Cicé- 
ron (or.  pro  M.  Fonteio')  an  qui  ampUJjimus  Gallice  curn 
infimo  cive  Romano  comparandus  ejl}  \\  me  lemble  que 
le  gouvernement  de  cette  république  étoit  fi  compo- 
le,  qu’on  prendroit  à Rome  une  idée  moins  précife 
du  citoyen , que  dans  le  canton  de  Zurich.  Pour  s’en 
convaincre , il  ne  s’agit  que  de  pefer  avec  attention 
ce  que  nous  allons  dire  dans  le  reRe  de  cet  article. 

Hobbes  ne  met  aucune  différence  entre  le  fujet  & 
le  citoyen  ; ce  qui  cil  vrai , en  prenant  le  terme  de 
fujet  ààns  fon  acception  Itriéle , & celui  de  citoyen 
dans  fon  acception  la  plus  étendue  ; & en  confidé- 
rant  que  celui-ci  ell  par  rapport  aux  lois  feules  , ce 
^ue  l’autre  ell  par  rapport  à un  fouverain.  Ils  font 
egalement  commandés,  mais  l’un  par  un  être  moral , 
ëc  l’autre  par  une  perfonne  phyfique.  Le  nom  de  ci- 
toyen ne  convient  ni  à ceux  qui  vivent  fubjugués , ni 
à ceux  qui  vivent  ifolés  ; d’où  il  s’enfuit  que  ceux 
qui  vivent  abfolument  dans  l’état  de  nature  , com- 
me les  fouverains , & ceux  qui  ont  parfaitement  re- 
noncé à cet  état  comme  les  efclaves, ne  peuvent  point 
être  regardés  comme  citoyens  ; à moins  qu’on  ne  pré- 
tende qu’il  n’y  a point  de  fociété  raifonnable  où  il  n’y 
ait  un  être  moral,  immuable,  & au-deffus  de  la  per- 
fonne phyfique  fouveraitie.  Puffendorff,  fans  égard 
à cette  exception  , a divifé  fon  ouvrage  des  devoirs 
en  deux  parties  , l’une  des  devoirs  de  l’homme , l’au- 
tre des  devoirs  du  citoyen. 

Comme  les  lois  des  fociétés  libres  de  familles  ne 
font  pas  les  memes  par-tout , & comme  il  y a dans 
la  plupart  de  ces  fociétés  un  ordre  hiérarchique  con- 
Ritué  par  les  dignités  , le  citoyen  peut  encore  être 
confidéré  & relativement  aux  lois  de  fa  fociété , & 
relativement  au  rang  qu’il  occupe  dans  l’ordre  hié- 
rarchique. Dans  le  fécond  cas  , il  y aura  quelque 
différence  entre  le  citoyen  magiflrat  & le  citoyen 
bourgeois  ; & dans  le  premier  , entre  le  citoyen 
d’Amllerdam  & celui  de  Bâle. 

Arillote,  en  admettant  les  diflinétions  de  fociétés 
civiles  & d’ordre  de  citoyens  dans  chaque  fociété , 
ne  reconnoît  cependant  de  vrais  citoyens  que  ceux 
qui  ont  part  à la  judicature , & qui  peuvent  fe  pro- 
mettre de  paffer  de  l’état  de  fimples  bourgeois  aux 
premiers  grades  de  la  magiftrature  ; ce  qui  ne  con- 
vient qu’aux  démocraties  pures.  II  faut  convenir 
qu’il  n’y  a guere  que  celui  qui  joiiit  de  ces  préroga- 
tives , qui  foit  vraiment  homme  public  ; & qu’on  n’a 
aucun  caraélere  dillinélif  du  fujet  & du  citoyen , fi- 
non  que  ce  dernier  doit  être  homme  public,  & que 
Tome  llî. 
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le  rôle  du  premier  ne  peut  jamais  être  que  celui  de 
particulier,  de  quidam. 

Puffendorf , en  rellreignant  le  nom  de  citoyen  â 
ceux  qui  par  une  réunion  première  de  familles  ont 
fondé  l’état , & à leurs  fucceffeurs  de  pere  en  fils  , 
introduit  une  dillinélion  frivole  qui  répand  peu  de. 
jour  dans  fon  ouvrage , éc  qui  peut  jetter  beaucoup 
de  trouble  dans  une  lociété  civile , en  dillinguant  les 
citoyens  originaires  des  naturalifés  , par  une  idée  de 
nobleffe  mal  entendue.  Les  citoyens  en  qualité  de  ci- 
toyens , c’efl-à-dire  dans  leurs  fociétés,  font  tous 
egalement  nobles  ; la  nobleffe  fe  tirant  non  des  an* 
cetres , mais  du  droit  commun  aux  premières  digni* 
tés  de  la  magilirature. 

L’être  moral  fouverain  étant  par  rapport  au  ci- 
toyen ce  que  la  perfonne  phyfique  dcfpotique  efl  par 
rapport  au  fujet , &c  l’efclave  le  plus  parfait  ne  trans- 
férant pas  tout  fon  être  à fon  fouverain  ; à plus  forte 
raifon  le  citoyen  a-t-il  des  droits  qu’il  fe  réferve , & 
dont  il  ne  fe  départ  jamais.  Il  y a des  occafions  où  il 
fe  trouve  fur  la  meme  ligne , je  ne  dis  pas  avec  fes 
concitoyens , mais  avec  l’être  moral  qui  leur  com- 
mande à tous.  Cet  être  a deux  caraflcrcs,  l’un  par- 
ticulier, & l’autre  public;  celui-ci  ne  doit  point 
trouver  de  réfillance  ; l’autre  peut  en  éprouver  de 
la  part  des  particuliers,  & fuccomber  même  dans 
la  conteffation.  Puil'que  cet  être  moral  a des  domai- 
nes , des  engagemens , des  fermes  , des  fermiers , &c, 
il  tant,  pour  ainfi  dire  , dillinguer  en  lui  le  fouVe- 
rain  & le  fujet  de  la  fouveraineté.  Il  ell  dans  ces  oc- 
cafions juge  & partie.  C’ell  un  inconvénient  fans 
doute  ; mais  il  ell  de  tout  gouvernement  en  géné- 
ral , & il  ne  prouve  pour  ou  contre  , que  par  l'a  ra- 
reté ou  par  fa  fréquence  , & non  par  lui -même. 
Il  ell  certain  que  les  fujets  ou  citoyens  feront  d’au- 
tant moins  expofés  aux  injullices , que  l’être  fouve- 
rain phyfique  ou  moral  léra  plus  rarement  juge  & 
partie , dans  les  occafions  où  il  fera  attaqué  com- 
me particulier. 

Dans  les  tems  de  troubles  , le  citoyen  s’attachera 
au  parti  qui  ell  pour  le  fyffême  établi  ; clans  les  dif- 
folutions  de  fyllèmes  , il  fuivra  le  parti  de  fa  cité  , 
s’il  cft  unanime  ; &c  s’il  y a divifion  dans  la  cité  , il 
embraffera  celui  qui  fera  pour  l’égalité  des  membres 
& la  liberté  de  tous. 

Plus  les  citoyens  approcheront  de  l’égalité  de  pré- 
tentions & de  fortune  , plus  l’état  fera  tranquille  : 
cet  avantage  paroît  être  de  la  démocratie  pure,  ex- 
clufivement  à tout  autre  gouvernement  ; mais  dans 
la  démocratie  même  la  plus  parfaite , l’entiere  éga- 
lité entre  les  membres  cil  une  chofe  chiméricpie,  & 
c’ell  peut-être  là  le  principe  de  diffolution  de  ce  gou- 
vernement, à moins  qu’on  n’y  remédie  par  toutes 
les  injullices  de  l’ollracilme.  Il  en  ell  d’un  gouver- 
nement en  général , ainfi  que  de  la  vie  animale  ; 
chaque  pas  de  la  vie  cR  un  pas  vers  la  mort.  Le 
meilleur  gouvernement  n’eR  pas  celui  qui  eR  im- 
mortel , mais  celui  qui  dure  le  plus  long-tems  & le 
plus  tranquillement. 

CITRON,  f.  m.  voyei  Citronnier. 

CITRONNIER  , f.  m.  citreum  , (Hiji.  nat.  bot.  ) 
genre  de  plante  à fleur  en  rofe.  Le  piRil  fort  du  ca- 
lice , & devient  dans  la  fuite  un  fruit  ordinairement 
oblong , qui  a une  chair  ferme  qui  eR  divifée  en  plu- 
fieurs  loges  remplies  de  fuc  & de  vcficules.  Ces  cel- 
lules renferment  auffi  des  femences  caUeufes  : ajoiV 
tez  au  caraÛere  de  ce  genre , que  les  feuilles  font 
fimples.  Tournefort,  inf.  reiherb.  V.  Plante.  (/) 

Citronnier  , ( Jardin.  ) du  Latin  citreum  , ci- 
triim  , malus  medica.  Plin.  Virgil. 

Définition. 

Ilhxfum  retintt  citrus  aurea  frondis  honorem  , 
Malaque  jîoriferis  hœrent  pendentia  ramis  , 

F tris  & autumni  pulcherrima  dona, 

Qqq 
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C’eft  en  effet  cet  arbre  admirable  , toujours  verd  , 
que  le  printems  confondu  pour  ainfi  dire  avec  l’au- 
tomne , préfente  à nos  yeux  chargé  de  fleurs  & de 
fruits  , dont  les  uns  tombent  par  la  maturité  , tan- 
dis que  d’autres  commencent  à mûrir , & d’autres 
commencent  feulement  à paroître.  Rival  de  l’oran- 
ger , & méritant  peut-être  la  préférence , il  n’en  dif- 
féré que  par  fon  fruit  & par  fes  feuilles  ^ui  font  lar- 
ges & roides  comme  celles  du  laurier, mais  fans  talon, 
Jpfa  ingens  arbos  , facumque  Jîniillima  lauro  : 

£t  Ji  non  ahum  laie  juclaret  odorem  , 

Laurus  erat  : folia,  haud  uLlis  labentia  venus  : 

Flos  apprime  ttnax  : animas  , & oleniia  Midi 
Ora  fovent  illo , & ftnïbus  medicantur  anhdis, 
Virg.  II.  Giorg.  v.  /j/. 

« L’arbre  dont  je  parle  , originaire  de  la  Médie , 

» s’élève  fort  haut,  & reffemble  au  laurier.  Si  l’o- 
>»  deur  qu’il  répand  n’étoit  pas  différente , on  pour- 
M roit  aifément  le  confondre  avec  le  laurier.  Ses 
*>  feuilles  réfiftent  au  foufflc  des  aquilons , & fa  fleur 
« eft  fort  adhérente  aux  branches  où  elle  eft  atta- 
t>  chée.  Les  Medes  s’en  fervent  pour  mettre  dans  la 
» bouche  une  odeur  agréable,  & pour  fortifier  les 
» vieillards  afthmatiques  ». 

Sa  defcription.  (Geoffroi,  mat.  med.')  Il  eft  médio- 
crement haut  dans  nos  jardins.  Sa  racine  eft  bran- 
chue,  & s’étend  en  tous  fens  : elle  eft  ligneufe  , & 
couverte  d’une  écorce  jaune  en-dehors,  blanche  en- 
dedans.  Son  tronc  n’eft  pas  fort  gros  ; fon  bois  eft 
blanc  & dur  ; fon  écorce  eft  d’un  verd  pâle.  Ses  bran- 
ches font  nombreufes , longues , grêles , & fort  plian- 
tes ; les  plus  vieilles  font  d'aune  couleur  verte  jaunâ- 
tre , & garnies  de  pointes  blanchâtres  : celles  qui  font 
jeunes,  font  d’un  beau  verd  gai  ; l’extrémité  des 
branches  & des  feuilles  eft  fort  tendre , & d’un  rou- 
ge brun. 

Ses  feuilles  approchent  de  la  grandeur  de  celles 
du  noyer  ; elles  font  fouvent  moulTes , quelquefois 
pointues  , & prefque  trois  fois  plus  longues  que  lar- 
ges ; plus  vertes  en-delfus  qu’en-delTous , légèrement 
dentelées  en  leur  bord  , garnies  de  veines  qui  vien- 
nent de  la  côte  épailTe  qui  eft  dans  le  milieu,  quel- 
quefois ridées  & comme  bolTelées;elIes  font  en  grand 
nombre , & durent  pendant  tout  l’hyver , d’une  bon- 
ne odeur,  ameres:  elles  paroilTent  percées  de  trous , 
ou  plûtôt  parfemées  de  points  tranfparens , quand  on 
les  regarde  au  foleil , de  même  que  celles  du  mille- 
pertuis. La  plùpart  des  feuilles  ont  une  épine  conti- 
guë à la  partie  fupérieure , & voifme  du  bourgeon  : 
la  pointe  de  cette  épine  eft  rougeâtre  , verte  dans  le 
refte , fort  roide  , &:  affez  longue. 

Ses  fleurs  font  en  grand  nombre  au  fommet  des 
rameaux , où  elles  forment  comme  un  bouquet  ; elles 
font  en  rofe  , compofées  le  plus  fouvent  de  cinq  pé- 
tales charnus , difpofés  en  rond  & réfléchis  , parfe- 
més  de  rouge  en-dehors , blancs  dans  tout  le  refte  ; 
foûtenus  par  un  petit  calice  verd , découpé  en  cinq 
quartiers , renfermant  beaucoup  de  filets  d’étamines 
blanchâtres,  & furmontés  d’un  fommet  jaune.  Ces 
fleurs  ont  une  odeur  foible , & font  d’abord  douçâ- 
tres , enfuite  ameres  : les  unes  font  fertiles , ayant 
au  milieu  des  étaminesun  piftil  longuet,  qui  eft  l’em- 
bryon du  fruit  ; & les  autres  font  ftériles , étant  fans 
piftils : celles-ci  tombent  bientôt , & les  autres  fub- 
fiftent. 

Ses  fruits  font  fouvent  oblongs  , quelquefois  fphé- 
riques , d’autrefois  pointus  à leur  fommet , quelque- 
fois moulTes  ; leur  fuperfîcie  eft  ridée  & parlemée  de 
tubercules  : fouvent  ils  ont  neuf  pouces  de  longueur, 
& quelquefois  davantage  ; car  ils  varient  en  grandeur 
& enpefanteur.  Quelques-uns  pefent  jufqu’àfix  liv. 

Leur  écorce  extérieure  eft  comme  du  cuir,  min- 
ce, amere,  échauffante,  verte  dans  le  commence- 
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ment , de  couleur  d’or  dans  la  maturité  , d’une  odeur 
pénétrante.  Leur  écorce  interieure  ou  la  chair,  eft 
épaifle  & comme  cartilagineufe  , ferme,  blanche, 
dou^âtre,  un  peu  acide , & légèrement  odorante, 
partagée  intérieurement  en  plulieurs  loges  pleines 
d’un  lue  acide  contenu  dans  des  véficules  membra- 
neufes. 

Enfin  chaque  fruit  contient  beaucoup  de  graines.' 
Quelques-uns  en  ont  plus  de  cent  cinquante , renfer- 
mées dans  la  moelle  véficulaire.  Elles  font  oblon- 
gues , d’un  demi-pouce  de  longueur  , ordinairement 
pointues  des  deux  côtés , couvertes  d’une  peau  un 
peu  dure  & membraneufe , amere , jaune  en-dehors  , 
cannelée , & renfermant  une  amande  blanche , mê- 
lée d’amertume  & de  douceur. 

Son  origine.  Le  citronnier,  comme  le  prouvent  fes 
noms  latins , a été  d’abord  apporté  de  l’Aflyrie  & de 
la  Médie  en  Grece , de-là  en  Italie  & dans  les  provin- 
ces méridionales  de  l’Europe.  On  le  cultive  en  Si- 
cile , en  Portugal , en  Elpagne , en  Piémont , en  Pro- 
vence , & même  dans  quelques  jardins  du  nord , où 
il  donne  des  fruits , mais  bien  inférieurs  à ceux  des 
climats  chauds.  On  cultive  encore  cet  arbre  à 1* 
Chine  , aux  Indes  orientales  & occidentales , & en 
Amérique , au  rapport  du  chevalier  Hans  - Sloane. 
^ ^ II ‘ '7^- 

Ses  efpeces.  Les  Botaniftes  en  diftinguent  une  di- 
xaine  d’efpeces  principales , quoiqu’ils  n’ignorent 
pas  que  les  jardiniers  de  Genes  , qui  en  eft  la  gran- 
de pepiniere  pour  l’Europe , font  fi  curieux  d’éten- 
dre certe  variété , qu’ils  l’augmentent  tous  les  jours. 

L’efpece  de  citronnier  la  plus  eftimée  eft  celle  de 
Florence , dont  chaque  citron  fe  vend  à Florence 
même  cinquante  fous  de  notre  monnoie  : on  en  en- 
voyé en  préfent  dans  les  différentes  cours  de  l’Eu- 
rope. Cette  efpece  particulière  ne  peut  venir  dans, 
fa  perfeûion,  que  dans  la  plaine  qui  eft  entre  Pife 
&c  Livourne  ; 6c  quoiqu’on  ait  tranfporté  ces  fortes 
de  citronniers  du  lieu  même  en  divers  autres  endroits 
choifis  d’Italie , ils  perdent  toujours  infiniment  de 
cet  aromate , de  cette  fineffe  de  goût  que  leur  donne 
le  terroir  de  ces  plaines. 

Son  ufage  che^  Us  Rpmains.  On  ne  mangeoit  point 
encore  de  citron  du  tems  de  Pline  ; & Plutarque  rap- 
porte qu’il  n’y  avoit  pas  long -tems  qu’on  en  faifoit 
ufage  en  qualité  d’aliment  lorfqu’il  vint  au  monde. 
Au  rapport  d’Athenée , on  regardoit  alors  les  citrons 
comme  une  chofe  d’un  très  - grand  prix  ; on  en  cn- 
fermoit  avec  des  hardes  pour  les  garantir  des  tei- 
gnes , & leur  donner  en  même  tems  une  odeur  agréa- 
ble : c’eft  de-là  fans  doute  que  vient  le  nom  de  vejlis 
citrofa.  On  mangeoit  déjà  le  citron  du  tems  de  Galien, 
& Apicius  nous  a confervé  la  maniéré  dont  on  l’ac- 
commodoit. 

Comme  le  citronnier  eft  enfuite  par  - tout  devenu 
très-commun , on  trouve  dans  les  ouvrages  des  mo- 
dernes un  nombre  immenfe  d’obfervatlons  fur  les 
vertus  de  cet  arbre  & de  fon  fruit , dont  plufieurs 
parties  font  d’ufage  en  medecine.  Voye^  Citron 
{Chimie.') 

U y a des  citrons  qui  font  en  même  tems  oranges  , 
c’eft  - à - dire  que  certain  nombre  de  côtes  ou  plûtôt 
de  coins  folides,  continués  jufqu’à  l’axe  du  fruit, 
font  d’orange , 6c  les  autres  de  citron  : ce  nombre 
de  côtes  eft  non-feulement  différent , mais  quelque- 
fois différemment  mêlé  en  différens  fruits.  Eft-ce  un 
effet  de  l’art,  ou  font- ce  des  efpeces  particulières 
{Hifi.  de  Cacad.  des  Sc.  lyii.  & 1712.')  ? Si  c’eft  un 
effet  de  l’art , feroit-ce  par  des  poufîieres  appliquées 
à des  piftils  étrangers  que  cette  merveille  arrive  } 
On  pourroit  le  foupçonner  fur  des  exemples  appro- 
chans  qui  s’en  trouvent  chez  quelques  animaux , ft 
l’analogie  du  régné  animal  au  végétai  etoit  receva- 
ble en  Phyfique.  Ce  feroii  bien-Ià  une  maniéré  élé'; 
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gante  d’avoîr  de  nouvelles  efpeces  de  fruit  ; mais 
il  faut  attendre  les  expériences  avant  que  de  pro- 
noncer. 

Il  eft  parlé  dans  les  éphémerldes  d’Allemagne 
{Ephtm.  N.  C.  dtc.  I . ann.  obf.  j.  déc.  Z.  ann.  2. 
obj\  //.)  de  citrons  monftrueux  en  forme  de  main  ; 
& le  P.  Dentrecolle  {Lut.  édifiantes , tom,  XX.  pag, 
301.  ) a envoyé  de  la  Chine  la  fgure  d’un  citron 
nommé  main  de  Dieu  par  les  Chinois  , & dont  ils 
font  grand  cas  pour  fa  beauté  & pour  fon  odeur. 
Ce  fruit  cft  tel  par  fa  forme  , qu’on  croit  voir  les 
doigts  d’une  main  qui  fc  ferme  ; & fa  rareté  a en- 
gagé les  (Aïvriers  Chinois  à imiter  ce  fruit  avec  la 
moelle  dil  tong-ftao , qu’ils  tiennent  en  raifon  par 
divers  fils  de  fer  qui  figurent  les  doigts.  Le  citron  des 
curieux  d Allemagne  venoit-il  des  lémences  de  ce- 
lui de  la  Chine , ou  la  forme  venoit-elle  de  caufes 
particulières  qui  avoient  changé  fon  efpece  ? 

Voici  une  autre  fmgularité  , ou  plutôt  monilruo- 
fité  bien  plus  étrange, dont  parlent  quelques  auteurs. 
C’elf  d’un  citron  qui  naît  enfermé  dans  lui  autre, 
titrum  in  citro  : mais  d’abord  il  faudroit  l’avoir  vû  ; 
& peut-être  quand  on  l’auroit  vii , en  abandonner 
l’explication  : car  il  ne  s’agit  pas  dans  le  fait  d’un 
fruit  double  ou  gemeau , & qui  fe  forme  accouplé , 
lorfque  deux  boutons  naiflent  d’une  même  queue 
fi  près  l’un  de  l’autre,  que  les  chairs  fe  confondent 
à caufe  de  leur  trop  grande  proximité.  C’efi  ici, 
dit-on,  un  citron  qui  fort  du  centre  de  l’autre,  ou 
plutôt  c’efi  ici  peut-être  un  fait  mal  vu  & mal  rap- 
orté.  Ceux  qui  en  donnent  l’explication  par  l’a- 
ondancc  de  la  fève , n’expliquent  point  le  phéno- 
mène , parce  ^u’on  ne  comprend  pas  que  la  force 
& la  fécondité  de  la  feve  produifent  de  foi  un  ci- 
tron contenu  dans  un  autre  , fans  l’entremife  de  fa 
queue  , de  fa  fleur , & de  tous  les  organes  dans 
îcfqucls  la  matière  de  la  production  ordinaire  du 
fruit  efl  préparée. 

Du  bois  de  citronnier  des  anciens.  Il  me  refte  à parler 
du  bois  Aq.  citronnier  anciens  , qui  étoit  très  - rare 
& tres-eflimc  à Rome.  Il  falloir  être  extrêmement 
riche  & magnifique  pour  en  avoir  feulement  des 
lits , des  pertes , ou  des  tables  ; c’efl:  pourquoi  Pline 
a écrit  : on  employé  rarement  le  bois  de  cet  arbre  pour  les 
jneuhles  , même  des  plus  grands  Jeigneurs,  Cicéron  en 
avoir  une  table,  qui  avoir  coûté  deux  mille  écus. 
Afinius  Pollio  en  avoit  acheté  une  trente  mille  li- 
vres il  y en  avoir  de  plus  de  quarante  mille  écus  : 
ce  qui  faifoit  cette  différence  de  prix , c’étoit  ou  la 
grandeur  des  tables,  ou  la  beauté  des  ondes  & des 
nœuds.  Les  plus  eflimées  étoient  d’un  feul  nœud  de 
racine. 

La  promefle  qu’Horace  fait  à Venus  de  la  part  de 
aximus,  Lib.  IV.  od.j. 

Albanos  prope  te  lacus 
Ponet  marmoream  fub  trabe  citrea  ; 

♦<  il  vous  drelfera  une  Ratue  de  marbre  dans  un  tem- 
» pie  de  bois  de  citronnier  du  lac  d’Albe  » ; cette 
promelfe , dis-je , n’efl  pas  peu  confidérable  : car  un 
temple  boifé  de  citronnier  y devoir  être  d’une  prodi- 
gieufe  depenfe.  Ce  temple  de  Vénus  n’auroit  pour- 
tant pas  été  le  premier  où  l’on  auroit  employé  de  ce 
bois  : on  na  qu’à  lire  pour  s’en  convaincre  Théo- 
phraRe , L.  V.  ch.  v.  & Pline  , L.  XII.  ch.  iS.' 

Nous  voyons  par  ce  détail  que  jî  dois  au  P.  Sana- 
don,  qu  il  ne  s agit  pas  ici  du  bois  de  notre  citron- 
nier ; mais  nous  ignorons  quel  arbre  étoit  le  citrea 
d’Horace  , nous  ne  le  connoiflbns  plus. 

Il  eR  parlé  dans  l’Ecriture  du  bois  almugim  {III.  liv. 
des  Rois  y ch.  x.  v.  -x/.),  qui  a aufiî  exercé  tous  les 
favans  ; les  uns  prétendent  que  c’eR  le  fabinier,  d’au- 
tres l’acacia,  & d’autres  enfin  entendent  par  almu- 
gim , des  bois  gras  & gommeux  ; mais  puifque  c’étoit 
Tome  III,  - 
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un  bois  rare  que  la  flotte  d’Hiram  apporta  d’Ophir  j 
& qu’on  n’avoit  jamais  vu  jufqu’à  ce  jour-là  , l’opi- 
nion la  plus  vrailfemblable  eR  que  c’étoit  du  bois  de 
thuya , comme  l’a  traduit  la  viilgate  , c’eR-à-dire  du 
bois  de  cedre  d’Afrique  ; parce  que  fuivant  toute  ap- 
parence , le  pays  d üphir  etoit  la  cote  de  Sophala  en 
Afrique.  Ainfi  peut-être  que  le  bois  aitnugim  ou  le 
cedre  d’Afrique,  pourroit  bien  être  le  bois  de  citre 
d’Horace , fi  rare , fi  recherché  par  fa  bonne  odeur  , 
les  belles  veines,  & fa  durée. 

Auteurs  anciens.  Les  littérateurs  peuvent  confulter 
ici  Diofeor.  hv.  I.  c.  cxxxj.  Theophr,  hijl.  plant,  liv, 
IV , ch.jv.  Athcnée,  liv.  III,  ch.  vij.  vù/.Pall.  R. 
hv.  IV.  tit.  X.  liv.  VIII.  lit.  iij.  Plin.  XII.  iij.  XV, 
xjv.  xxviij.  XVI.  xxvj.  XVII.  X.  XVIII.  vj.  Geop. 
hv.  X.  c.  vij.  viij.jx.  Macrob.  II.  fatum,  xv.  Paulus,. 
hb.  I.  c.  viij.  l.  VII.  c.  iij.  V.  Solin.  c.  xlvj . falmafii 
exercu.  Plin.  6GG.  Apicius,  1. 1.  c.  xxj. 

Auteurs  modernes.  Et  parmi  les  modernes , Com- 
melinus  (Joh.),  in  HcJ'peridibus  Belsicis.  Ausufl-Vin~ 
del.  i(ij(i,fol.  enHollandois. 

Ferrarius  (Joh.  Bapt.)  , Hefperides.  Romee , 1646.' 
jol.  cumjig.  belle  impreflion  ; figures  encore  plus  bel- 
les ; ouvrage' excellent  ; édition  originale. 

Geoffroi,  Mat.  med.  tom.  VI.  très-bon. 

Grube  (Herman),  analyfis  mali  citrei.  Hafnia; 
1068.  in-%'^.  Ham.  1674.  in-if.  compilation  des  plus 
médiocres.  ‘ 

Jovianus  (Joh.) , horti  hefperidum , Hb.  II.  Bafilea  ' 
1538.  iæ-8o,  ’ 

Lanzonus  (Jofeph)  , citrologia.  Ferraria , rdgo.  in- 
1 1.  Ce  petit  traite  fe  retrouve  dans  le  recueil  de  fes 
ouvrages. 

Nati  (Pétri)  , obfcrvatio  de  malo  limonia  citratâau- 
rantid  , vulgb  la  bifarria  dicta.  Florent,  in-A^, 

figur. 

Steerheek  {Franc.)  y citri  cultura.  Antuerp.  i68iJ 
1/2-4°.  en  Flamand  , avec  de  belles  figures. 

Wolchammer  (Jof.  ChriRop.  ) hefperidum  morihé 
lib.  IV.  Noriberg.  in-fol.  C’eR  ici  la  traduRion 
latine  de  l’ouvrage  de  cet  auteur , qui  fut  d’abord  pu- 
blié en  Allemand,  & imprimé  à Nuremb.  en  1708^ 
in-fol.  bon. 

On  peut  confulter  Hoffman  (Frlder.) , dans  fes  ou« 
vrages  fur  l’utilité  du  citron  en  fanté  & en  maladie. 

Ferrari , entr  autres  bonnes  chofes , a traité  avec 
beaucoup  d érudition  & de  connoilfances , de  la  cul- 
ture du  citronnier , qui  intérelfe  la  Botanique  prati-* 
que.  Cette  culture  demande  à - peu  - près  les  mêmes 
foins  & la  même  méthode  que  celle  de  l’oranger, 
comme  le  remarque  Miller.  Voyt^  Oranger.  * 

Nebelius  a donné Tanatomie  du  citron;  & Seba  ^ 
le  fquelette  de  la  feuille  de  l’arbre.  Ther.  t.  l.pl.  4! 
D un  autre  côté  M.  Geoflroi , maître  dans  fon  art , 
a enfeigné  le  procédé  de  tirer  le  fel  etfemiel  du  ci- 
tron , en  failant  évaporer  le  fuc  jufqu’à  confiRance 
de  fyrop  clair.  Il  a auffi  trouvé  une  troilicme  ma- 
niéré de  tirer  l’huile  etfentielle  du  citron , qu’il  met 
au-dcffiis  des  deux  méthodes  dont  nous  avons  par- 
lé. V lye^  les  Mém.  de  Cacad.  des  Scienc,  ann.  lyzi  & 
lyjS.  Art.  de  M.  le  Chevalier  DE  JaucourT. 

Citronnier,  ( Chim.  Diete.  Mat.  med.  Pharmac.) 
la  pulpe  ou  la  chair  & le  fuc  du  citron , fes  pépins 
& fon  écorce,  fournilfent  différens  remedes  à la  Me* 
decine. 

Le  fuc  de  citron  doit  être  rapporté  à la  daffe  des 
fubftances  végétales , miiqiienfes , & au  genre  de  ces 
fubftances  qui  contiennent  un  excès  d’acide  qui  les 
rend  peu  propres  à fubir  la  fermentation  vineufe 
lorfqu’on  les  y expofe  fans  mélange , mais  qui  peu. 
vent  lervtr  très-utilement  à corriger  des  fublhnces 
delà  même  clalTe , qui  pechent  au  contraire  relati- 
vement à 1 aptitude  à la  fermentation  vineufe  par  un 
défaut  d acide  : le  fuc  de  citron  elt  même  un  extrè- 

Qqq  ÿ 
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TOC  dans  cette  efpece.  MutjuEUX , Vin  , 

ZiMOTHECNIE, 

Le  lue  de  citron  eft  employé  à titre  d’acide  & 
•comme  précipitant  dans  certaines  temtures  ; par 
exempte , dans  celle  cjui  eft  taite  avec  \c  fafranum  , 
dont  la  partie  colorante  eft  extraite  par  un  alkali 
fixe.  Le  lue  de  citron  fert  encore  dans  le  même  art 
à aviver  ou  exalter  certaines  couleurs,  Tein- 
ture. 

Ce  Aie  a des  ufages  plus  étendus  à titre  d’aliment 
& de  médicament  ; il  fournit  un  airailbnnement  la- 
lutaire  & fort  agréable,  que  les  Allemands  fur-tout 
employent  dans  prefque  tous  leurs  mets,  foit  expri- 
mé, foit  plus  ordinairement  avec  la  pulpe  qui  le  con- 
tient, & même  avec  l’écorce,  6c  dont  l’emploi  eft 
beaucoup  plus  rare  dans  notre  cuifine. 

C’eft  avec  le  Aie  de  ce  fruit  étendu  dans  une  fuf- 
Afante  quantité  d’eau , 6c  édulcoré  avec  le  fuc  , qu’- 
on prépare  cette  boiffbn  fi  connue  fous  le  nom  de 
limonade^  qui  eft  fans  contredit  de  toutes  les  boif- 
fons  agréables  celle  qui  peut  être  regardée  comme 
la  plus  généralement  falutaire.  Voyt:{_  Limonade. 

Le  fuc  de  citron  eft  rafraîchiflant,  diurétique,  fto- 
machique , antiputride  , antiphlogiftique  , regardé 
comme  très-propre  à préferver  des  maladies  conta- 
gieufes,  ; quoiqu’il  faille  avouer  qu’à  ce  dernier  ti- 
tre il  eft  moins  recommandé  que  le  citron  entier, qui 
eft  cenfé  opérer  par  fon  partum.  L’utilité  médicinale 
la  plus  évidente  du  lue  de  citron  confifte  à prévenir  les 
inconvéniens  de  la  chaleur  extérieure  dépendante  des 
climats  ou  des  faifons.  Les  habitans  des  pays  très- 
chauds  retirent  de  fon  ufage  des  avantages  conftans, 
qui  fournilTent  une  obfervation  non  équivoque  en 
faveur  de  cette  propriété  : celle  de  calmer  efficace- 
ment les  fièvres  inflammatoires  & putrides  n’cft  pas 

fl  conftatée  à beaucoup  près.  ^^oj^e^FiEVRE.^ 

Le  feorbut  appelle  feorbutde  mer^  eft  guéri  tres- 
promptement  par  l’iifaee  des  citrons  : toutes  les  re- 
Litions  de  voyages  de  long  cours  donnent  pour  un 
fait  conftant  la  guérifon  prompte  infaillible  des 
matelots  attaqués  de  cette  maladie,  même  au  der- 
nier degré , dès  qu’ils  peuvent  toucher  à un  pays  où 
ils  trouvent  abondamment  des  citrons  , ou  autres 
fruits  acides  de  ce  genre,  comme  oranges,  Oc.  Mais 
jufqu’à  quel-point  cet  aliment  médicamenteux  opéré 
t-il  dans  cette  guérifon?  Ne  pourroit-on  pas  l’attri- 
buer à plusjufte  titre  aux  viandes  fraîches  , & à tou- 
tes les  autres  commodités  que  ces  malades  trouvent 
à terre,  à l’air  de  terre,  & fes  exhalaifons  même  , 
félon  la  prétention  de  quelques  obfervateurs?  Tout 
cela  ne  paroît  pas  alTez  décidé,  Scorbut. 

Les  Apothicaires  gardent  ordinairement  du  fuc  de 
citron  dans  les  provinces  oîi  ils  ne  peuvent  pas  avoir 
commodément  des  citrons  dans  tous  les  tems  de 
l’armée.  Ce  fuc  fe  conferve  fort  bien  fous  l’huile , 
étant  tenu  dans  un  lieu  frais  : il  fubit  pourtant  une 
legere  fermentation  qui  le  dépure  6c  le  rend  très- 
clair,  mais  qui  altéré  un  peu  fon  goût;  ce  qui  eft 
évident  par  l’impoflibilité  de  préparer  avec  ce  fuc 
ainfi  dépuré  une  limonade  auffi  agréable  cpie  celle 
qu’on  prépare  avec  le  fuc  de  citron  récemment  ex- 
primé. 

C'eft  avec  le  fuc  de  citron  dépuré  qu’on  prépare 
le  fyrop  appellé  fyrop  de  limon  ; car  on  ne  diftingue 
pas  le  citron  du  limon  dans,  les  ufages  pharmaceuti- 
ques; on  fe  fert  même  plus  ordinairement  du  pre- 
mier, parce  qu’il  eft  plus  commun. 

Pour  faire  le  fyrop  de  limon  , on  prend  une  par- 
tie de  fuc  de  citron  dépuré  par  le  léger  mouvement 
de  fermentation  dont  nous  venons  de  parler,  6c 
deux  parties  de  beau  fucre  blanc  qu’on  fait  fondre 
dans  ce  fuc,  à l’aide  d’une  chaleur  legere,  au  bain- 
marie,  par  exemple,  dans  un  vaiffeau  de  fayance 
OU  de  porcelaine.  B.  i®.  qu’on  peut  employer 
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un  peu  moins  de  fucre,  parce  que  la  conAftancè 
exaftement  fynipeufe  n’eft  pas  néceflaire  poür  la 
confervation  des  Aies  acides  des  fmits , & que  cettô 
moindre  dofe  fournit  la  commodité  de  faire  fondre 
plus  aifement  le  fucre  fans  le  fccours  de  la  chaleur  ; 
avantage  qui  n’cft  pas  à négliger  pour  la  perfeûion 
du  fyrop  : qu’on  gagnerait  encore  du  côté  de 

cette  perfefrion,  pour  ne  perdre  que  du  côté  de  l’e- 
légance  de  la  préparation,  A l’on  employoit  du  fuc 
non  dépuré  6c  récemment  exprimé , au  lieu  du  fuc 
dépuré  qui  ne  peut  être  récent. 

Les  médecins  Allemands  ôc  les  médecins  Anglois 
employent  affez  communément  l’acide  du  citron 
combiné  avec  différentes  matières  alkalines  : les 
yeux  d’écreviffes  citrés  , les  alkalis  Axes  faoulés  de 
fuc  de  citron,  font  des  préparations  de  cette  efpe- 
ce. Mais  nous  ne  connoiffons  par  aucune  obferva- 
tion fuffifante  les  vertus  particulières  de  ces  fels  neu- 
tres , qui  ne  font  d’aucun  ufage  dans  la  Medecine 
Françoife  : le  premier  paroît  fort  analogue  au  fel  de 
corail , quoiqu’il  ne  faille  pas  abfolument  confondre 
l’acide  végétal  fermenté  avec  l’acide  végétal  natu- 
rel ; 6c  le  fécond  a précifément  le  même  degré  d’a- 
nalogie avec  la  terre  foliée  de  tartre. 

Le  médecin  en  preferivant  le  fuc  ou  le  fyrop  de 
citron  dans  des  mélanges,  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
fa  qualité  acide,  qui  le  rend  [iropre  à fe  combiner 
avec  les  matières  alkalines , foit  terreufes  foit  fali- 
nes,  6c  à coaguler  le  lait  8t  les  émulfions  ; il  doit  fe 
fouvenir  encore  que  les  chaux  d’antimoine , l’anti- 
moine diaphorétique  lui-même  , font  rendus  éméti- 
ques par  l’addition  des  acides  végétaux. 

Meiider  recommande , dans  fon  traité  des  teintu- 
res antimoniales celle  de  CCS  teintures  qu’il  appelle 
vraies  , qu’on  peut  tirer  de  ce  demi-métal  par  le 
moyen  des  acides  végétaux,  6i  particulièrement 
celles  qu’on  prépare  avec  le  fuc  de  citron.  Voy.  An- 
timoine. 

L’écorce  Jaune  de  citron  a un  goût  amer , vif,  6c 
piquant , dépendant  principalement  de  la  grande 
quantité  d’huile  effentielle  qu’elle  contient  dans  de 
petites  véAcules  très-fenfibles,&  en  partie  auffid’une 
matière  extrafrive  foluble  par  l’eau.  Cette  écorce, 
foit  fraîche,  foit  féchée,ou  confite,  eft  cordiale, 
ftomachique,  antihyftérique  , carminativc , vermi- 
fuge , Oc,  on  en  fait  un  lyrop  connu  dans  les  bouti- 
ques Ibus  le  nom  de  fyrupus fiavedinum  citrei.  En  voi- 
ci la  préparation. 

Prenez  des  zeftes  de  citron  ou  de  limon , cinq  on- 
ces; de  l’eau  bouillante,  une  livre;  faites  macérer 
pendant  douze  heures  au  bain-marie  dans  un  vaif- 
feau fermé,  6c  ajoutez  à la  colature  le  double  de 
fucre  fin , fur  lequel  on  prendra  environ  une  once 
pour  en  faire  un  deofaccharum  avec  l’huile  effentielle 
de  citron  ; deofaccharum  qu’on  fera  fondre  au  bain- 
marie  avec  le  refte  du  lucre,  Ôc  votre  fyrop  fera 
fait. 

Ce  lyrop  ne  participe  que  bien  folblement  de  la 
vertu  lie  l’écorce  jaune  de  citron. 

On  tire  l’huile  effentielle  de  citron  par  des  procé- 
dés fort  Amples , 6c  par-là  même  fort  ingénieux.  Foy, 
Huile  essentielle. 

L’huile  effentielle  de  citron  poffede  éminemment 
les  vertus  que  nous  avons  attribuées  à fon  écorce. 
La  plùpart  de  ces  propriétés  font  communes  à tou- 
tes les  huiles  effentielles;  mais  celle-ci  par  la  dou- 
ceur 6c  le  gracieux  de  fon  parfum , fournit  à la  Phar- 
macie une  matière  très-propre  à aromatifer  certains 
medicamens.  On  l’employe  dans  cette  derniere  vûe 
fous  la  forme  d’un  deofaccharum.  Voyez  Eleosac- 
CHARUM. 

Boerhaave  dit  qu’on  employé  avec  beaucoup  de 
fuccès  l’huile  des  écorces  de  citron  dans  les  palpita- 
tions du  cœur,  qui  dépendent  d’iuiie  humeur  aqueufe* 
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froide , &:  d’un  muqueux  inaâlf , aquofo  frlgido  ' 

^ inerti  mucofo  ; caufes  qxii  figurent  on  ne  peut  pas 
mieux , pour  robferver  en  paflant , avec  le  vifqueux, 
ou  l’alkali  fpontané,  l’acrimonie  méchaniqüe,  &c. 
Le  meme  auteur  célébré  beaucoup  aulïi  l’eau  reti- 
rée par  la  cohobation  des  écorces  de  citron,  contre 
!es  vents , les  fyncopes , les  langueurs , ôc  les  mou- 
yemens  irréguliers  du  cœur. 

On  tire  aulTi  des  zeftes  de  citron,  par  le  moyen 
de  la  diflillation,  une  eau  fimple  & une  eau  fpiri- 
tueufe  , connue  fous  le  nom  à'efpric  di  citron,  Voyt\_ 
Eau  distillée  ; cj^Esprit. 

Cette  eau  aromatique  fpiritueufe  fi  connue  fous 
le  nom  d’«a«  fans  parcilU , n’efr  autre  chofe  que  de 
l’efprit  de  vin  chargé  d’une  petite  quantité  d’huile 
cffentielle  de  citron , que  l’on  dilTout  goutte  à goutte 
& en  tâtonnant,  julqu’à  ce  qu’on  ait  atteint  au  de-  ; 
gré  de  partlim  le  plus  agréable. 

L’autre  partie  de  l’écorce  de  citron  qui  eft  connue  ; 
fous  le  nom  écorce  blanche,  paiTe  pour  vermifuge 
& lithontriptique  ; mais  l’on  peut  douter  de  ces  deux 
propriétés,  fur-tout  de  la  derniere. 

Voici  ce  qu’on  trouve  fur  les  graines  de  citron, 
dans  la  matière  medicale  de  M.  Geofiroi.  « On  croit 
» que  les  graines  de  citron  font  alexipharmaques  : 
y>  on  les  employé  dans  quelques  confections  alexi* 
taires  : elles  tont  mourir  les  vers  de  l’eftomac  & 

» des  intefiins  ; elles  excitent  les  réglés , dilîipent  les 
» vents,  atténuent  & divifent  les  humeurs  vifqueu- 
» fes.  On  en  fait  des  émulfions  vermifliges  & cor- 
» diales  , dans  les  maladies  d’un  mauvais  caraCtere 
« & peftilentielles  ». 

On  fait  entrer  ordinairement  le  citron  entier  cou- 
pé par  tranches  dans  les  infufions  purgatives,  con- 
nues dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  tifannes  roya- 
les. Purgatif. 

» On  vante  beaucoup , dit  M.  GeofFroi , les  citrons 
» dans  la  pefte  & les  maladies  contagieufes , pour 
» détourner  la  contagion  ; on  porte  continuellement 
dans  fes  mains  un  citron  feul,  ou  percé  de  clous 
» de  girofle  , on  le  flaire  & on  le  mord  de  tems  en 
» tems  ; mais  il  faut  avouer,  ajoute  cet  auteur,  qu’- 
» on  ne  détourne  pas  tant  la  contagion  par  ce  moyen, 

» qu’on  appaife  les  naufées  & les  envies  de  vomir 
qui  viennent  des  mauvaifes  exhalaifons  des  mala- 
» des , ou  de  l’imagination  qui  eft  bleflée  ; ce  qui  af- 
« foiblit  l’eftomac , & corrompt  la  digeftion  ». 

Les  différentes  confitures  de  citron , telles  que  les 
petits  citrons  entiers , les  zeftes , & l’écorce  entière, 
font  d’affez  bons  analeptiques , ou  des  alimens  lé- 
gers, ftomachiques , & cordiaux,  que  l’on  peut  don- 
ner avec  fuccès  aux  convalefcens  & aux  perforines 
qui  ont  l’cftomac  foible,  languiffant,  &C  en  même 
tems  peu  fenfible.  Il  faut  obferver  pourtant  que  cette 
écorce  de  citron  verte , très-  épaiffe , qu’on  nous  ap- 
porte toute  confite  de  nos  îles  , doit  être  regardée 
non-feulement  comme  poffédant  à un  degré  très-in- 
férieur les  qualités  que  nous  venons  d attribuer  aux 
autres  confitures  de  citron,  qui  font  plus  aromati- 
ques que  celles-ci , mais  même  comme  fort  indigef- 
le  , au  moins  pour  les  eftomacs  foibles. 

On  trouve  dans  les  boutiques  des  Apothicaires  un 
éleâuaire  folide,  connu  fous  le  nom  éiélecluaire  ou 
de  tablettes  purgatives  de  citron.  Voici  comme  elles 
font  décrites  dans  la  Pharmacopée  de  Paris. 

Prenez  écorce  de  citron  confite , conferve  de  fleurs 
de  violette,  debuglofe,  de  chaque  demi-once;  de 
la  poudre  diatragaganthe  froide  nouvellement  prépa- 
rée,  de  la  feammonée  choifie,  de  chaque  demi-on- 
ce ; du  turbith , cinq  gros  ; du  gingembre , un  demi- 
gros  ; des  feuilles  de  lènné , fix  gros;  de  la  rhubar- 
be choifie,  deux  gros  &:  demi;  des  girofles,  du  fan- 
tal  citrin , de  chaque  un  fcrupule  ; faites  du  tout  une 
poudre  félon  l’art  ; après  quoi  vous  ferez  cuire  dans 
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de  l’eau  de  rofes  dix  onces  de  beau  fucre  en  confift 
tance  requife  pour  former  avec  les  conferves  & la 
poudre,  des  tablettes  que  l’on  confervera  dans  un 
lieu  fec,  parce  qu’elles  font  fujettes  à attirer  l’humi- 
dité de  l’air , à fe  moifir. 

Ces  tablettes  purgent  affez  bien  à la  dofe  d’une 
demi-once;  on  peut  même  en  donner  fix  gros  auxr 
perfonnes  robuftes.  Mais  l’ufage  de  ce  purgatif  a été 
abandonné,  apparemment  parce  qu’il  eu  fort  dé- 
goûtant , comme  toute  préparation  pharmaceuti- 
que qui  contient  beaucoup  de  poudres  , & qu’on  ne 
peut  faire  prendre  que  délayée  dans  de  l’eau  ; mais 
on  devroit  au  moins  le  preferire  aux  perfonnes  à 
qui  leur  fortune  ne  permet  pas  d’être  fi  difficiles  ; car 
ce  remede  coûte  très-peu , il  purge  très-bien , ëc 
avec  aufll  peu  de  danger  que  les  médecines  magiftra- 
les  un  peu  aftives. 

Le  citron  entier,  fon  écorce  jaune,  fon  fuc,  fa 
pulpe , fes  graines , fon  eau  diftillée  , fon  efprit , 
entrent  dans  un  grand  nombre  de  préparations  phar* 
maceutiques  officinales,  (b) 

CITROUILLE,  f.  f.  plante cucurbitacée,’ 
en  Latin  citrullus  & anguria  offi  & en  François  con- 
nue aufli  fous  le  nom  de  pajîeque. 

Ses  racines  font  menues , droites , fibrées , & che* 
velues  : elle  répand  fur  terre  des  farmens  fragiles  , 
velus , garnis  de  grandes  feuilles  découpées  profon- 
dément en  pliifieurs  lanières  rudes  & hériffées.  Il 
fort  des  aiffelles  des  feuilles  des  vrilles  & des  pédi- 
cules qui  portent  des  fleurs  jaunes , en  cloche , éva- 
fées , divifées  en  cinq  parties , dont  les  unes  font  fté- 
riies,  & les  autres  fertiles  , ou  appuyées  fur  un  em- 
bryon qui  fe  change  en  un  fruit  arrondi , fi  gros  qu’à 
peine  peut-on  l’embraffer.  Son  écorce  eu  un  peu 
dure , mais  liffe,  unie , d’un  verd  foncé , Ôc  parfe- 
raée  de  taches  blanchâtres  ou  d’un  verd  gai.  La  chair 
de  la  citrouille  ordinaire  eft  blanche  ou  rougeâtre  , 
ferme , & d’une  faveur  agréable.  Sa  graine  eft  conr 
tenue  dans  une  fubftance  fongueufe  qui  eft  au  milieu 
du  fruit  ; elle  eft  oblongue,  large,  applatie,  rhomboï- 
dale,  jaunâtre  ou  rougeâtre,  ridée,  garnie  d’une 
écorce  un  peu  dure,  fous  laquelle  Ib  trouve  une 
amande  blanche , agréable  au  goût , comme  celle 
de  la  courge.  On  cultive  la  citrouille  dans  les  pota- 
gers ; fa  chair  eft  bonne  à manger. 

On  mange  la  chair  de  citrouille  cuite , & on  la 
prépare  d’une  infinité  de  maniérés  dans  les  cuifines  : 
on  fait  même  du  pain  jaune  avec  la  pulpe  de  citrouil- 
le & la  farine  de  froment. 

La  citrouille  croît  fans  culture  dans  les  pays 
chauds  , tels  que  la  Fouille  , la  Calabre , la  Sicile  , 
& autres  contrées  méridionales.  On  la  feme  dans  les 
pays  du  Nord,  & elle- y porte  du  fruit;  mais  il  ar- 
rive rarement  à une  parfaite  maturité.  Les  jardins 
d’Egypte  font  remplis  de  citrouilles  , qui  varient 
beaucoup,  & different  les  unes  des  autres:  c’eft 
dommage  qu’elles  ne  puiffent  pas  réuflir  en  France. 
Profper  Alpin  en  parle.  Belon  fait  mention  de  quel- 
ques-unes dont  les  fruits  font  extrêmement  gros. 
M.  Lippi  y en  a aufli  obfervé  plufieurs  efpeces  fort 
particulières.  Mais  il  n’y  a point  d’endroits  où  la  ci- 
trouille profite  mieux  qu’au  Brefd  , & où  fa  pulpe 
foit  plus  douce  & plus  fucculente. 

On  appelle  à Paris  citrouille,  le ptpo  oblongus  de 
C.  Bauh.  & de  P.  Tournef.  c’eft  pourtant  une  autre 
plante  cucurbitacée , différente  de  celle  qu’on  vient 
de  décrire  ; mais  il  fuffira  d’indiquer  ici  les  carafte- 
res.  Ses  fleurs  font  monopétales,  découpées  en  for-* 
me  de  cloche,  évafées  au  fommet,  & échancrées 
en  cinq  parties  ; les  unes  font  mâles  & les  autres  fe- 
melles : les  femelles  croiffent  au  fommet  de  l’em- 
bryon , qui  devient  eniùite  un  fruit  fucculeni,  long 
ou  rond , revêtu  d’une  écorce  rude,  inégale , rabo- 
teufe , ûilojinée,  çouvçne  de  noeuds  U de  verrues , 
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divifce  fouvent  en  trois  loges  qui  renferment  des 
graines  applaties  , & comme  bordées  d’une  maniéré 
d’anneau.  Cette  plante  ell  devenue  très-commune 
dans  nos  jardins , & même  il  n’y  a pas  de  plante  po- 
tagère dont  la  femence  leve  plus  ail'ément,  & fe  con- 
ferve  plus  Icmg-tems  avec  la  faculté  de  fruûifier. 
Anicledt  M.  Le  Chevalier  DE  JaucoURT. 

Citrouille,  ( Mat.  med.  ) la  femence  de  la  ci- 
trouille.^ qui  eil  la  feule  partie  de  cette  plante  qui  foit 
en  ufage  en  Medecine , ef*  une  des  quatre  femences 
froides  majeures,  Semences  froides. 

L’huile  qu’on  retire  des  graines  de  citrouille  paffe 
pour  amollir  la  peau , la  rendre  unie , 6c  en  effacer 
les  taches. 

Citrouille,  (</;««.)  quelcptes  perfonnes  man- 
gent toute  crue  la  chair  de  la  citrouille  qui  eft  fous 
l’écorce  ; mais  le  plus  fouvent  on  ne  la  mange  que 
quand  elle  eft  culte.  Elle  donne  très-peu  de  nourri- 
ture: elle  produit  un  fang  aqueux  qui  adoucit  les 
inflammations  des  parties  internes , 6c  tempere  l’a- 
crimonie 6c  l'cffervefccnce  de  la  bile.  On  la  prépare 
d’une  infinité  de  manières  dans  les  cuifines.  On  la 
rôtit , on  la  frit , on  la  fait  bouillir , on  l’aflaifonne 
avec  le  beurre,  le  lait,  le  fel,  les  oignons , le  fucre  , 
& avec  des  aromates  ; 6c  même  on  fait  du  pain  jau- 
ne avec  la  pulpe  de  citrouille  mêlée  avec  de  la  farine 
de  froment  ; il  a une  faveur  douce , 6c  il  eft  rafraî- 
chiffant  6c  falutaire.  Geoffroi , Mat.  med.  (è) 

CITTA-DI  - CA.STELLO,  ville  d’Italie 

dans  rOmbrie , lur  le  Tibre.  Long,  aj? . . lat,  4j . 

28. 

CITTA-NUOVA,  ( ) petite  ville  mariti- 

me d’Italie  dans  l’Iftrie,  dans  les  états  de  la  répu- 
blique de  Venil'c.  Long.  3/.  23.  lat.  4S.  30. 

ClTTA-DELLA-PIEVE,(CVog.)  petite  ville 
d’Italie  dans  l’Ombrie. 

CITTA-DI  SOLE,  (Géo^.  ) petite  ville  d’Italie 
fortifiée,  dans  la  Tofeane,  fur  la  rivière  de  Fa- 
J*  gone. 

> CIVADIERE  ou  SIVADIERE,  f.  f.  (Afdr.)  c'eft 

la  voile  du  mât  de  beaupré.  Marine^  PL  I.  la 
vergue  de  beaupré  6c  la  civadiere  cotée  10.  Cette 
voile  eft  fort  inclinée , & elle  a deux  grands  trous  à 
chaque  point  vers  le  bas,  afin  que  l’eau  qu’elle  re- 
çoit le  puiffe  écouler  au  même  inftant,  quand  il  ar- 
rive qu’elle  touche  à la  mer. 

La  civadiere  eft  une  voile  d’un  grand  ufage  , & fa 
fituation  eu  égard  au  vaiffeau , fait  voir  qu’elle  fem- 
blc  propre  à tirer  le  vaiffeau  lorfque  les  autres  voi- 
les ne  font  que  le  pouffer.  Cependant  quelques-uns 
prétendent  qu’elle  fert  plus  à Ibùtenir  le  navire  6c 
à le  redreffer  vers  le  haut , qu’à  le  pouffer  en-avant. 

(Z) 

CIUDAD  DE  LAS  PALMAS  , (Giog.')  ville  ca- 
pitale  de  l’île  de  Canarie,  avec  un  fort  6c  un  port 
très-fréquente.  Long.j.  lat.  28. 

CIUDAD  DE  LOS  REYES  , (Géog.)  ville  con- 
* fidérable  de  l’Amérique  méridionale  dans  la  Terre- 

ferme  , province  de  Sainte -Marthe , près  de  la  four- 
ce  du  Cefar. 

CUIDAL  REAL,  (Géog.)  ville  d’Efpagne  dans 
la  nouvelle  Caftille , capitale  de  la  Manche  , à une 
lieue  de  la  Guadiana.  Long.  14.  10,  lat.  3 c».  2.  Il  y a 
encore  une  ville  dé  ce  nom  dans  l’Amérique  méri- 
dionale au  Paraguai , au  confluent  des  rivières  d’I- 
tatu  6c  de  Parana. 

CIUDAD-RODRIGO  , (Géog.)  ville  forte  d’Ef- 
pagne au  royaume  de  Léon , fur  la  riviere  d’Agua- 
da.  Long.  n.  S4.  lat.  40.  j8. 

CIVE  oa  CIVETTE , i . f.  capula  , (Jard.)  il  y en 
a de  trois  efpeces  ; la  cive  de  Portugal , la  greffe  cive 
' d’Angleterre  , & la  petite  qu’on  nomme  civette:  elles 

ne  different  que  par  la  groffeur  de  leurs  feuillet  Quel- 
ques-uns appellent  la  civette  appétit,  La  racine  de  la 
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civt  eft-un  affemfrlage  de  petites  bulbes , comme  l’c- 
chalote.  Sa  feuille  eft  longue , extrêmement  menue 
ôc  a l’odeur  de  la  ciboule.  Ses  fleurs  font  purpurines , 
faites  en  petit  paquet  oii  fe  forme  une  petite  graine  i 
elle  fert  dans  les  fournitures  de  falade  & dans  les  ome- 
lettes ; elle  jette  quantité  dé  brindilles  bafles,  que  l’on 
coupe  à fleur  de  terre  ; l’ufage  eft  de  la  multiplier  par 
les  petits  rejetions  de  fon  pié.  Une  culture  ordinaire , 
une  bonne  terre , eft  tout  ce  qui  lui  faut.  (K) 

CIVEDA  , ( Géog.  ) petite  ville  d’Italie  dans  le 
Brefcian  fur  TOglio  , aux  Vénitiens. 

* CIVELLE  , 1.  f.  ( Pèche.  ) forte  de  petit  poiffon 
que  i’on  pêche  dans  la  Loire,  depuis  la  ville  d’Angers 
jufqu’à  la  mer,  & qu’on  croit  être  un  fraib’anguille 
à caufe  qu’il  en  approche  beaucoup.  Ceux  qui  pré- 
tendent le  contraire , difent  que  ces  poiffons  ne  vien- 
nent jamais  plus  grands  ; iis  ne  font  pas  plus  gros  ni 
plus  longs  que  des  aiguilles  ordinaires  à coudre  : il 
s’en  pêche  une  très-grande  quantité  , qui  fe  confom- 
me  par  les  pauvres  gens  6c  les  riverains.  Ils  en  for- 
ment des  boules,  qu’ils  nomment  pain  de  civclle. 

On  fait  cette  pêche  en  Mars  , elle  dure  deux  à 
trois  mois  ; on  ne  fe  fert  que  de  facs , tamis , ou  cri- 
bles , avec  lefquels  hommes,  femmes,  & enfans  pren- 
nent les  av?//«j,  en  écumant  la  fuperficie  de  l’eau  r 
ainfi  c’eftla  même  pêche  que  celle  des  pêcheurs  bas 
Normands  de  la  riviere  de  l’Orme.  On  la  fait  la  nuit  ; 
les  pêcheurs  ne  fe  fervent  point  de  lanterne  ^ s’il  ar- 
rive que  les  debordemens  des  eaux  ayent  rendu  les 
eaux  troubles , on  pêche  de  jour  fur  la  Loire. 

CIVENCHEU,  (Géog^  ville  confidérablc  de  la 
Chine , dans  la  province  de  Fokien,  Long.  <34.  40* 
lut.  zS. 

CI  VER  AGE,  (Jurifpr.)  eft  une  redevance  due  au 
feigneur  dans  quelques  provinces  par  les  tenanciers  , 
pour  les  terres  qu’il  leur  a concédées.  Guypape , en 
fait  mention  en  fon  conftil  c/t.  Selon  M.  Salvaing  , 
dans  fon  traité  de  Vufagt  des  fiefs , ch.  xcxvij.  civara- 
gium  eft  en  Dauphiné  un  droit  d’avenage  ou  paya- 
ble en  avoine.’ Chopin,  fur  l'article  10.  de  la 
coutume  d'Anjou,  Voyt^  le  tr.  de  la  pratique  des  terriers^ 
tom.  II.feH,  jx.  quejl,  z.  (A) 

CIVES  , f.  f.  (j^itr.)  c’étoit  de  petites  places  de 
verre  de  forme  ronde  , dont  l’on  faifoit  ancienne- 
ment les  vitres.  On  s’en  fert  encore  en  Allemagne. 

CIVET , f.  m.  (Cuijîne.)  c’eft  un  ragoût  particu- 
lier, fait  d’un  lievre  coupé  par  morceaux,  & cuit 
en  pot  avec  bouillon , un  bouquet  d’herbes , un;, 
affaifonnement  de  vin , de  farine , d’oignon , 6c  d’un 
peu  de  vinaigre. 

CIVET  i E , f.  f.  {fîifi.  nat.  Zoolog.)  animal  Zibt- 
thicum  quadrupède , que  l’on  a mis  fous  le  meme  gen- 
re que  le  chien , parce  qu’il  lui  reffemble , de  même 
qu’au  loup  ÔC  au  renard,  par  la  forme  de  la  tête  6c  du 
mufeau , 6c  par  le  nombre  des  dents  ; c’eft  pourquoi 
on  lui  a auffi  donné  le  nom  de  catus  fibethicus  ou  felU 
odorants.  M.  Linæus  a rangé  la  civette  avec  le  blaireau 
fous  le  même  genre  ; parce  que  ces  deux  animaux  ont 
chacun  huit  mammelles , deux  fur  la  poitrine , fix  fur 
le  ventre , ôc  cinq  doigts  à chaque  pié. 

La  civette  habite  l’Afrique , les  Indes , le  Pérou , le 
Brefil , la  nouvelle  Efpagne , la  Guinée  : on  en  nour- 
rit en  Europe.  Quelques  auteurs  la  prennent  pour 
l’hyene  d’Ariftote  6c  de  Pline  ; & ceux  - là  l’ont 
nommée  affez  bien  hyana  odonfera.  D’autres  l’efti- 
ment  être  une  efpece  de  fouine,  ou  de  chat  fauvage  ; 

6c  ceux-ci  l’ont  appellée  felis  fibethina , parce  que  la 
civette  porte  un  parfum  que  les  Arabes  appellent  {e- 
bed  ou  d’oii  elle  a été  nommée  en  François  ci- 
vette. f^oye^  cet  animal  , PL  FI.  rTHifî.  nat.fig.  l. 

L’hiftoire  de  cet  animal,  celle  de  la  fauffe  origine 
de  fon  parfum  , les  contes  qu’on  en  lit  dans  les  voya- 
ges , les  erreurs  où  font  tombés  les  divers  Naturalif- 
tes  qui  en  ont  paxlé  j tous  ces  faits  n’entreront  point 
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ici  dans  fbn  article  ; nous  nous  en  tiendrons  unique- 
ment à fa  defeription  anatomique , que  nous  cxirai- 
Tons  des  mémoires  de  l'académie  des  Sciences  , les  feu- 
les fources  fur  Icfquellcs  on  puiffe  compter,  & avec 
<l’autant  plus  de  raifon  , qu’on  trouve  réuni  dans  un 
feul  des  anciens  volumes  de  cette  académie  > la  def- 
eription de  cinq  de  ces  animaux. 

1 La  civette  a environ  deux  pies  & demi  de  long,  fa 
<iueue  eft  de  quinze  pouces  plus  ou  moins  ; fes  jam- 
bes font  courtes,  principalement  celles  de  devant, 
qui  n’avoient  depuis  le  ventre  jufqu’en-bas , que  cinq 
pouces  ; les  pattes,  tant  celles  de  devant  que  celles 
tde  derrière , avoient  chacune  cinq  doigts  , dont  le 
plus  petit  tenoit  lieu  de  pouce  , comme  à Tours  : 
mais  ce  petit  doigt  à peine  pofoit  à terre  , n’y 
touchoit  que  de  Tonglc.  Outre  ces  cinq  doigts , il 
y avoii  un  ergot  garni  d’un  ongle  comme  les  doigts. 
La  plante  du  pié  étoit  munie  d’une  peau  douce  au 
toucher. 

Le  poil  croit  court  fur  la  tete  & aux  pattes , mais 
ayant  jufqu’à  quatre  pouces  & demi  fur  le  dos , oii 
il  eft  le  plus  long.  Ce  long  poil  qui  étoit  dur  , ru- 
de , & droit,  étoit  entremêlé  d’un  autre  plus  court , 
plus  doux,  & frifé  comme  de  la  laine. 

L’ouverture  qui  conduit  au  réceptacle  oii  s’amalTe 
la  matière  odorante  , qu’on  appelle  vulgairement 
civette,  étoit  au-delTous  de  Tanus  : cette  ouverture 
ctoit  longue  de  trois  pouces  ; & quand  on  la  dila- 
toit , elle  avoir  plus  d’un  pouce  & demi  de  large  : 
«lie  étoit  l’entrée  d’-ime  cavité , qui  fervoit  comme 
de  vellibule  pour  réceptacle  de  la  matière  odorante. 

Ce  veftibuie  étoit  garni  par  les  bords  d’un  poil 
tourné  de  dehors  en -dedans,  enforte  que  la  ma- 
tière odorante  n’en  pouvoir  fortir  qu’à  contre-poil. 
Dans  le  fond  de  ce  veftibule  qui  pouvoit  contenir 
un  petit  œuf  de  poule , il  y avoir  deux  autres  ou- 
vertures à droite  & à gauche  d’un  pouce  de  dia- 
mètre , qui  pénétroient  chacune  dans  un  fac  de  fept 
à huit  lignes  de  diamètre. 

La  peau  du  dedans  de  ces  facs  étoit  inégale  com- 
me celle  d’un  oifon  , garnie  de  petits  poils  clair  fe- 
més , & percée  de  plufieurs  petits  trous  : ces  trous 
xépondoienl  à des  glandes  de  la  groffeur  d’un  petit 
pois  , ferrées  les  unes  contre  les  autres , & liées  par 
des  membranes  & par  des  vailTeaiix  , qui  étoient 
les  rameaux  des  ancres  & des  veines  hypogaftri- 
ques  & honteufes. 

C’ell  dans  ces  facs  que  s’amafle  la  matière  odo- 
rante , que  les  Arabes  appellent  iil>ee , qui  fignifîe 
icume.  En  effet , cette  matière  étoit  écumeulé  ; & 
cela  fe  reconnoiffoit,  en  ce  que  peu  de  tems  après 
elle  perdoit  la  blancheur  qu’elle  avoit  en  fortant  : 
ce  qui  arrive  à toutes  les  liqueurs , lefquclles  blan- 
' chiffent  toujours  quand  elles  écument,  de  quelque 
couleur  qu’elles  foient  d’ailleurs.  La  petite  ouver- 
ture qui  paroiffoit  au-deffous  de  la  grande,  étoit 
l’entrée  des  parties  de  la  génération. 

La  forme  des  poches  où  s’amaffe  la  matière  odo- 
rante , fe  voyoii  mieux  renverfée  que  dans  leur  fi- 
tuaiion  naturelle.  Les  glandes  de  ces  facs  étoient 
du  nombre  des  conglomérées.  Au  milieu  de  chaque 
glande  , il  y avoit  une  cavité  oblongue  pleine  de 
lue  odorant  fort  blanc,  qu’elle  recevoir  par  autant 
de  petits  trous  qu’il  y avoit  de  grains  qui  compo- 
Toient  la  glande  ; &c  cette  cavité  fe  retréciffoit,  & 
formoit  un  petit  col  ou  conduit  qui  perçoit  la  peau 
dont  le  dedans  des  poches  étoit  revêtu , & qui  y dif- 
tilloit  la  matière  odorante. 

Ces  facs  paroiffoient  recouverts  de  fibres  char- 
nues ramaffées  enfemble  , mais  venant  d’endroits 
éloignés  & différens  ; de  forte  qu’ayant  égard  à leur 
différente  origine,  on  pouvoit  compter  jufqu’à  dix 
mufcles.  L’ulage  de  ces  mufcles  eff  d’exprimer  & 
faù'e  fortir  la  matière  odorante , quand  il  s’en  eff 
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amaffé  une  certaine  quantité.  Les  veines  & artercS 
hypogaftriques  Sc  épiga  Uriques  fourniffent  le  fang 
qui  produit  cette  matière  dans  les  glandes  dont  les 
facs  font  tapiffés. 

L’odeur  de  cette  matière  fe  conferve , & ne  de- 
vient point  mauvaife  par  le  tems  ; mais  il  paroît  que 
Todeiir  de  la  civette  n’eff  pas  feulement  dans  la  li- 
queur qui  s’amaffe  dans  les  poches  , car  elle  eff  aulîl 
répandue  par  tout  fon  corps  , & l’on  poil  en  cft  telle- 
mentparfumé , que  la  main  qui  Ta  touchée , conferve 
long-tems  une  odeur  fort  agréable.  C’eft  ce  qui  a fait 
croire  à plufieurs  Naturaliffes , que  le  parfum  de  la 
civette  n’cft  autre  chofe  que  l'a  fueur  ; enforte  qu’ils 
ont  penfc  qu’on  Tamaffoir  en  faifant  courir  ces  ani- 
maux dans  une  cage.  Quoique  cette  fueur  forte  ir>- 
différemment  de  tout  le  corps  de  Tanimal  , cepen- 
dant la  liqueur  odorante  s’amaffe  véritablement  dans 
les  facs , s’y  forme , & s’y  perfeélionne. 

Dans  la  derniere  civette  difféquée  par  MM.  de  Ta- 
cadémie,  ils  examinèrent  la  ffruélure  des  mammcl- 
les  dont  nous  n’avons  pas  encore  parlé.  Cette  civette- 
avoit  quatre  mammelons,  dont  deux  étoient  fmiés 
au  milieu  du  ventre  à côté  du  nombril , & les  deux 
autres  au  bas  de  la  poitrine.  La  groffeur  des  uns  & 
des  autres,  étoit  d’une  ligne  & demie , &c  la  longueur 
de  deux  lignes.  Sous  chacun  de  ces  mammelons  , il 
y avoit  plufieurs  conduits  communiquant  les  uns 
avec  les  autres , & enfermés  dans  les  intégumens 
communs.  Ces  conduits  fembloient  deftinés  à porter 
le  lait  aux  mammelons , quoiqu’ils  ne  fortifient  d’au- 
cunes glandes  qui  fuffent  vifibles;  mais  cela  n’eff  pas 
étonnant , car  ces  animaux  qui  n’alaitent  & n’engen- 
drent point  dans  ces  pays-ci , doivent  avoir  ces  glan- 
des affez  petites  pour  être  imperceptibles. 

Dans  ces  cinq  civettes  il  y avoit  quelques  jeux  de 
la  nature.  Par  exemple  dans  Tune  d’elles,  le  cryffal- 
lin  étoit  d’une  dureté  extraordinaire  ; ce  qui  peut  fer- 
vir  à expliquer  ce  que  Pline  (/iv.  XXXFll.  chap,  x.y 
dit  des  yeux  de  Thyene,  qiTon  en  tire  des  pierres  pré- 
cieufes  appellées  kyemee.  Cette  particularité  jointe  à 
quelques  autres , ferviroit-elle  à juffificr  l’opinion  de 
Belon  , qui  a prétendu  que  la  civette  & Thyene  des 
anciens  ne  font  point  des  animaux  différens  ? Il  y a 
quelques  raifons  pour  appuyer  fon  fentiment  ; caries 
deux  principales  marques  que  les  anciens  donnent  à 
leurs  hyenes , fe  trouvent  dans  la  civette , le  poil  hé- 
riffé  le  long  du  dos , & une  ouverture  particulière 
fous  la  queue  , outre  les  deux  qu’ont  les  femelles  de 
tous  les  autres  animaux.  Mais  d’un  autre  coté , Thye- 
ne des  anciens  eff  plus  grande  que  la  civette,  iba 
poil  tort  différent  ; & ce  qui  eff  plus  fort  que  tout,  ils 
ne  difent  point  qu’elle  eût  aucune  odeur,  caraûers 
qui  la  diftingue  prefque  de  tous  les  autres  animaux. 

A ce  détail  très-inffruftif  fur  la  civette,  il  ne  nous 
reffe  à ajouter  que  quelques  nouvelles  particularités 
décrites  par  M.  Morand  , fur  le  fac  où  cet  animal 
porte  fon  parfum.  Mém.  de  L'acad.  tyzS.pag.  40J. 

Ce  fac, comme  on  Ta  vii,  eff  fitué  entre  Tanus  & 
le  fexe  de  Tanimal , à-peu-près  comme  celui  où  les 
caffors  portent  leur  cajloreum.  II  pend  extérieurement 
entre  les  cuiffes  de  la  civette,  &c  eff  affez  grand.  En 
gros , c’eft  une  cavité  enfermée  dans  une  envelop- 
pe épaifié , & qui  a une  longue  ouverture  en-dehors 
de  la  figure  d’une  vulve. 

Toute  Tépaifféur  de  Tcnveloppe  eff  formée  par 
une  infinité  de  petits  grains , qui  lont  les  glandes  où 
fe  filtre  la  liqueur  odorante.  En  regardant  mieux  ces 
grains  avec  le  microfcopc , M.  Morand  a découvert 
qu  ils  etoient  accompagnes  d’une  infinité  de  follicu- 
les  ou  petites  bourfes , qui  contenoient  de  la  liqueur 
déjà  filtrée.  Ces  follicules  peuvent  être  aifément  for- 
més , ou  par  la  delùmon  des  deux  lames  d’une  mem- 
brane , ou  par  Textenlîon  des  extrémités  des  vaif- 
féaux  fanguins.  Mais  ce  qui  eff  beaucoup  plus  fin^ 
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guUer,  M.  Morand  a vii  dans  la  liqueur  des  follicu- 
les , de  petits  poils  pofés  fans  ordre  çà  & là.  Ils  n’ont 
point  de  racines,  & ne  tiennent  point  les  uns  aux  au- 
tres. 

La  cavité  du  fac^eÆoccupée  par  deux  efpeces  de 
pelotons  de  foie  courte , toute  imbibée  de  la  liqueur 
odorante , qui  paroît  comme  une  huile  blanche. 

En  comprimant  répaiffeur  de  l’enveloppe,  on  en 
fait  fortir  par  les  pores , ou  plutôt  par  les  canaux  ex- 
crétoires de  fa  membrane  interne,  l’huile  odorante 
qui  va  fe  rendre  dans  la  cavité  du  fac  ; elle  fort  non 
par  gouttes  féparées , mais  en  forme  de  jet  continu , 
à-peu-près  comme  la  matière  qui  fort  des  glandes 
febacées  de  la  peau  , peut-être  parce  qu’elle  eft  foù- 
-tenue  & comme  liée  par  ces  petits  poils  qu’elle  en- 
traîne avec  elle. 

II  paroît  certain  que  les  follicules  de  l’enveloppe 
font  les  premiers  rélervoirs  de  l’huile  odorante,  mais 
-des  réfervoirs  particuliers  & difperfés;  dé-là  elle  paffe 
dans  la  cavité  du  fac  , fécond  réfervoir,  mais  géné- 
ral, où  elle  s’arrête  & fe  conferve  dans  les  deux  pe- 
lotons foyeux  r car  fans  cela  la  grande  ouverture  ex- 
térieure du  fac  n’ayant  ni  valvule  , ni  fphinfter , 
l’huile  s’écouleroit  perpétuellement  au -dehors,  ôc 
ce  n’eft  pas-là  le  defl'ein  de  la  nature. 

Il  eft  vrai  que  l’on  ne  connoît  pas  aflez  la  civette 
pour  favoir  en  quelle  occafion  elle  jette  fon  huile  , 
quel  ufage  on  en  fait  ; mais  enfin  on  voit  bien  que 
le  méchanifme  eft  deftiné  à empêcher  l’écoulement 
perpétuel.  Les  pelotons  foyeux  font  l’office  d’une 
éponge , qui  garde  la  liqueur  dont  elle  eft  abreuvée , 
jiifqu’à  ce  que  la  nature  l’exprime  en  certain  tems 
pour-des  ufages  qui  nous  font  inconnus. 

Cette  liqueur  odorante  mirée  à la  lumière  d’une 
bougie  , rend  d’abord  une  odeur  aflez  agréable  ; en- 
fuite  elle  s’enflamme  avec  crépitation , & le  feu  étant 
éteint , elle  donne  une  odeur  de  cheveux  brûlés. 

Tout  ce  qu’on  a dit  jufqu’ici  de  l’anatomie  de  la 
civette , & du  fac  qui  porte  fon  parfum , peut  devenir 
d’autant  plus  intéreflànt , que  la  civette  n’eft  pas  le 
feul  animal  à qui  ces  détails  appartiennent , ni  le  feul 
qui  foit  doué  d’une  poche  pour  un  parfum  particu- 
lier. Nous  avons  le  caftor , le  mufe , le  rat  mufqué 
que  les  Latins  nomment  py loris,  & d’autres  qui  ont 
des  follicules  pour  une  matière  odorante  , d’une  na- 
-tLire  pareille  à celle  de  la  civette,  ou  d’une  qualité 
différente  , comme  le  rat  domeftiqiie , le  blaireau  ou 
taiflbn , &c.  Or  ces  connoiffances  réunies , ne  peu- 
vent quejetter  du  jour  fur  l’anatomie  comparée,  & 
peut-être  fur  la  ffrudure  des  glandes  conglomérées 
du  corps  humain.  Art.  de  M.  le  Ch,  DE  Jaucourt. 

Civette,  (^Mat.  med.')  La  civette,  ou  cette  ma- 
tière onûueufe  & balfamiquc  , fournie  par  l’animal 
qui  porte  le  même  nom,  eft  employée  extérieure- 
ment dans  l’ufage  médicinal  ; elle  eft  réfolutive  , 
anodyne,  tonique , antifpafmodique , ou  nervine,  6c 
particulièrement  antiépileptique  & antihyftérique  : 
c’eft  à ces  deux  derniers  titres  qu’on  l’employe  quel- 
quefois dans  les  accès  d’épilepfie,  ou  de  vapeurs  hyf- 
teriques.  Dans  ces  cas , on  en  frotte  le  nombril , la 
région  du  cœur  & de  l’eftomac  , ou  on  en  applique 
meme  chez  les  femmes  à l’orifice  extérieur  de  la  ma- 
trice ; mais  on  fe  donne  bien  de  garde  de  la  leur  por- 
ter au  nez , parce  que  fon  odeur , comme  toutes  les 
odeurs  agréables,  eft  dangereiife  dans  ce  cas , félon 
une  obfervation  connue. 

On  faitauflî  avec  la  civette,  le  mufe  & l’ambre- 
gris  , incorporés  avec  une  huile  par  expreflîon,  un 
onguent  dont  on  frotte  les  aines  & les  lombes  pour 

- exciter  l’afte  vénérien. 

La  civette  paffe  pour  fpécifique  dans  l’inertie  des 

- organes  de  la  génération , fur-tout  chez  les  femmes , 
& pour  remédier  à leur  ftérilité  lorfqu’elle  provient 

- de  cette  caule.  On  la  dit  bonne  aufli  pour  appaifer 
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les  coliques  & les  tranchées  des  petits  enfans , fi  oïl 
leur  en  frotte  le  nombril. 

Elle  entre  dans  la  compofition  de  quelques  bau- 
mes aromatiques , décrits  dans  différens  diipcnfaires 
fous  le  nom  de  baumts  apopUüiqiies , qui  font  deftinés 
à être  portés  dans  de  petites  boîtes , & dont  quel- 
ques auteurs  ont  recommandé  même  l’ulage  intér 
rieur. 

Elle  eft  un  des  ingrediens  des  parftims  ordinaires, 
connus  en  Pharmacie  fous  le  nom  de pajiilli profumo^ 
comme  les  oifelets  de  Chypre , &c.  {V) 

Ceux  qui  s’en  fervent , doivent  la  choifir  nou- 
velle , de  bonne  conflftance , c’eft-à-dire  ni  trop  du- 
re , ni  trop  molle  , d’une  couleur  jaune  tirant  fur  le 
blanc,  & d’une  odeur  violente.  Au  refte  comme  on 
la  fophiftique  aifément , & qu’il  eft  très-difficile  de 
découvrir  la  tromperie  , le  meilleur  parti  eft  de  l’a- 
cheter de  bonne  main.  Comme  on  nourrit  à Amfter- 
dam  des  civettes  pour  ce  commerce,  & que  la  civettf 
de  cette  ville  a la  préférence  fur  celle  des  Indes  & du 
Levant , c’eft  d’un  honnête  négociant  du  pays  qu’il 
faut  tirer  ce  parfum.  Il  fe  vend  une  trentaine  de  flo- 
rins l’once,  plus  ou  moins,  c’eft-  à -dire  foixante  à 
foixante-fix  livres  argent  de  France  ; & je  croi  qu’- 
aiijourd’hui  il  ne  s’en  confomme  pas  cinq  livres  par 
an  dans  tout  le  royaume.  M.  le  Ch.  DE  Jaucourt. 

CIVIDAL-DI-FRIULI , (Géog.)  petite  ville  d’I- 
talie au  Frioul , dans  l’état  de  Venife , fur  la  Natifo- 
ne.  Long.  ji.  lat.  46.  <6. 

* CIVIERE , f.  f.  {(Econ.  rufl.')  machine  à porter 
des  fardeaux.  Imaginez  deux  forts  morceaux  de  bois 
larges , droits  , & équarris  dans  le  milieu  , recour- 
bés un  peu  en  S vers  les  extrémités , arrondis  par 
les  bouts , & alTemblés  par  quatre , cinq , fix  , ou 
même  davantage,  bâtons  ronds  ou  quarrés,  & re- 
çus d’un  bout  dans  des  trous  percés  à égale  diftance 
à la  partie  équarrie  & large  d’un  des  forts  morceaux 
de  bois  qu’on  appelle  un  des  bras  , & de  l’autre  bout 
dans  d’autres  trous  percés  de  la  même  maniéré  à 
l’autre  bras  ; enforte  que  ces  bâtons  & les  bras 
foient  parallèles  entr’eux,  & que  les  bras  foient  éloi- 
gnés de  maniéré  qu’un  homme  puiffe  fe  placer  en- 
ir’eux , foit  à un  des  bouts  , foit  à l’autre.  On  pôle 
furies  bâtons  11,34,  {voye^nos  PL  d'Agr.  & de 
Jardin.)  , les  poids  qu’on  a à porter  ; un  ouvrier  fe 
met  avec  les  bras  a,  A , fur  la  ligne  aA  ■,\\n  autre 
fe  met  entre  les  bras  b.  B,  fur  la  ligne  bB-,ih  pren- 
nent entre  leurs  mains  les  bras  , l’un  ena,A  l’au- 
tre en  b.  B-,  ils  élevent  la  civiere , & ils  portent  le 
poids  ; ou  ils  ont  des  bricolles  ou  bretelles , qu’ils 
paffent  fur  leurs  épaules  ^ ces  bretelles  ont  des  bou- 
cles en  étriers  à leurs  extrémités  ; ils  paffent  les  bras 
de  la  civiere  dans  ces  boucles , & l’enlevent  avec 
leurs  épaules , ce  qui  les  foulage , quand  les  poids 
font  lourds.  La  civiere  eft  à l’ufage  des  Maçons , des 
Jardiniers,  &c. 

CIVIL , ( Jurifpr.  ) ce  terme  a différentes  fignifi- 
cations  : U eft  ordinairement  joint  à quelque  autre. 

Par  exemple  on  dit , fociété  civile.  Voye^  au  mot 
Société. 

On  a d’abord  appellé  droit  civil,  le  droit  particu- 
lier de  chaque  nation  ou  ville , quafi  j us proprium  ip- 
Jius  civitaiis , pour  le  diftingiier  du  droit  naturel  & du 
droit  des  gens.  C’eft  pourquoi  Juftinien  nous  dit  en 
fes  injî.  tic.  ij.  §.  a.  que  les  lois  de  Solon  & de  Dracon 
font  le  droit  civil  des  Athéniens  ; & que  les  lois  parti- 
culières obfervées  par  le  peuple  Romain , forment  le 
droit  cîvi/Romain  ; mais  que  quand  on  parle  du  droit 
civil  Amplement , on  entend  le  droit  Romain  par  ex- 
cellence. , J , ■ 

On  appelle  corps  civil , une  compilation  des  lois 
Romaines  , que  Tribonien  compofa  par  ordre  de  Juf- 
tinien , qui  comprend  le  digelte , le  code , & les  :nf- 

litutes.  ^ 

On 
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’On'dit  aiilTi  dans  le  meme  fens  > les  l«ls  civiles. 

Le  terme  civil  eft  quelquefois  oppofé  à canon  ou 
canonique  : ainfi  l’on  dit  le  droit  civil  ou  le  droit  civil 
Romain,  par  oppofition  au  droit  canon  ou  canoni- 
que Romain. 

Le  droit  civil  {q  dk  aiifli  quelquefois  par  oppofi- 
îion  au  droit  coiitumier  , auquel  cas  il  fignifie  éga- 
lement le  droit  Romain  ou  droit  écrit. 

Civil  cR  encore  oppofé  à criminel j c’eR  en  ce  fens 
que  l’on  dit,  un  juge  civil  ^ un  luuUnant  civil,  un 
greffier  civil , le  greffe  civil,  le  parc  civil,  la  chambre 
civile,  Vaudience  civile^  une  requête  civile , prendre  la 
voie  civile. 

Jouir  des  effets  civils , c’eR  avoir  les  droits  de  cité  ; 
& encourir  la  mort  civile , c’eR  perdre  ces  memes 
droits. 

En  matière  criminelle,  on  Ce  fert  quelquefois  du 
terme  civil  : on  dit,  par  exemple,  une  partie  civile  , 
des  conclujions  civiles , des  intérêts  civils,  renvoyer 
les  parties  à fins  civiles,  ^^oye^  l'article  Droit  ci- 
vil, & les  autres  termes  que  l’on  vient  de  rappor- 
ter, chacun  à fa  lettre.  C^A') 

CIVILISER  , C^Jurifprud.  ) En  termes  de  palais  , 
cïvilifer  une  affaire  , lignifie  recevoir  un  aceufe  en  procès 
ordinaire,  ou  rendre  civil  un  procès  qui  s’infiruilbit 
auparavant  comme  criminel. 

L' ordonnance  de  i6yo  , titre  xx.  de  la  converjion 
des  procès  civils  en  procès  criminels , & de  la  recep- 
tibn  en  procès  ordinaire , dit  que  s’il  paroît  avant  la 
confrontation  des  témoins  que  l’affaire  ne  doit  pas 
être  pourfuivie  criminellement , les  juges  recevront 
les  parties  en  procès  ordinaire  ; que  pour  cet  effet  ils 
ordonneront  que  les  informations  feront  converties 
en  enquêtes  , &pcrmettront  k l'accufé  d’en  faire  de 
fa  pan  dans  les  termes  preferites  pour  les  enquêtes  ; 
qu’après  la  confrontation  des  témoins  , l’accufé  ne 
pourra  plus  être  reçu  en  procès  ordinaire , mais  qu’il 
fera  prononcé  définitivement  fur  fon  abiblution  ou 
fur  fa  condamnation  ; enfin  que  quoique  les  parties 
ayent  été  reçues  en  procès  ordinaire , la  voie  ex- 
traordinaire fera  permife  fi  la  matière  y eft  difpo- 
fée. 

Ainfi  civilifer  une  affaire  ou  procès  ; renvoyer  les 
parties  à fins  civiles  , ou  les  recevoir  en  procès  or- 
dinaire , eft  la  même  chofe.  Lorfque  les  charges  pa- 
roiffent  legeres  , on  renvoyé  quelquefois  les  parties 
à l’audience  ; mais  l’affaire  n’eft  pas  pour  cela  civili- 
fée , les  informations  demeurent  toujours  pièces  fe- 
cretes.  ^oye?  Fins  civiles.  Procès  ordinaire. 
(^) 

CIVILITÉ  , POLITESSE , AFFABILITÉ  ,Jyno. 
Tg/mes , ( Gramm,  & Morale.  ) manières  honnêtes  d’a- 
gir & de  converfer  avec  les  autres  hommes  dans  la 
fociété  ; mais  l'affabilité  qui  confiftc  dans  cette  infi- 
nuation  de  bienveillance  avec  laquelle  un  fupérieur 
reçoit  fon  inférieur  , fe  dit  rarement  d’égal  à égal , 
& jamais  d’inférieur  à fupérieur.  Elle  n’eft  fouvent 
dans  les  grands  qu’une  vertu  artificieufe  qui  fert  à 
leurs  projets  d’ambition , une  baflefle  d’ame  qui  cher- 
che à fe  faire  des  créatures  ( car  c’eft  un  figne  de  baf- 
feffe).  3’ignore  pourquoi  le  mot  affabilité  ne  plaifoit 
pas  à M.  Patru  ; ce  feroit  dommage  de  le  bannir  de 
notre  langue , puifqu’il  eft  unique  pour  exprimer  ce 
qu’on  ne  peut  dire  autrement  que  par  périphrafe. 

La  civilité  & la  politeffe  font  une  certaine  bienféan- 
ce  dans  les  maniérés  &.  dans  les  paroles  , tendantes 
à plaire  & à marquer  les  égards  qu’on  a les  uns  pour 
les  autres. 

Sans  émaner  néceffaircment  du  cœur , elles  en 
donnent  les  apparences , & font  paroître  l’homme 
au- dehors  comme  il  devroit  être  intérieurement. 
C’eft, dit  la  Bruyère , une  certaine  attention  à faire, 
que  par  nos  paroles  & nos  maniérés  les  autres  foient 
çontens  de  nous. 

Tome  III, 
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La  civilité  ne  dit  pas  autant  que  la  politeffe,  & elle 
n’en  fait  qu’une  portion  ; c’eft  une  elpece  de  crainte 
en  y manquant , d’être  regardé  comme  un  homme 
grofiier  ; c’eft  un  pas  pour  être  eftimé  poli.  C’eft 
pourquoi  la  politeffe  fembie , dans  l’ufage  de  ce  ter- 
me , réfervée  aux  gens  de  la  cour  & de  qualité  ; & 
la  civilité,  auxperfonnes  d’une  condition  inférieure, 
au  plus  grand  nombre  de  citoyens. 

•J’ai  lû  des  livres  fur  la  civilité , fi  chargés  de  ma- 
ximes & de  préceptes  pour  en.  remplir  les  devoirs, 
qu’ils  m’auroient  fait  préférer  la  rudeffe  Sc  la  grof- 
fiereté  à la  pratique  de  cette  civilité  hnportune  dont 
ils  font  tant  d’éloges.  Qui  ne  penferoit  comme  Mon- 
tagne J’aime  bien  , dit  cet  auteur  ( Effais  Iw.  I, 
» ch.  xiÿ.),  àenfuivre  les  lois  de  la  civilité,  mais  non 
» pas  fi  coiiardement,  que  ma  vie  en  demeure  ctxv- 
» trainte.  Elles  ont  quelques  formes  pénibles  , lef- 
» quelles  pourvu  qu’on  oublie  par  diferétion  , non 
» par  erreur,  on  n’en  a pas  moins  de  grâce.  J’ai  vu 
» fouvent  des  hommes  incivils  par  trop  de  civilité  ^ 
» & importuns  de  courtoifie*  C’eft  au  demeurant 
» une  très-utile  fcience  que  la  fcienccdel’entregent. 
» Elle  eft  comme  la  grâce  & la  beauté  conciliatri- 
» ce  des  premiers  abords  de  la  fociété  & tamiliari-' 
M té  , & par  cûnféquent  nous  ouvre  la  porte  à nous 
» inftruirc  par  les  exemples  d’autrui , & à exploiter 
» & produire  notre  exemple  , s’il  a quelque  chofe 
» d’inftriiHant&  communicable. 

Mais  la  civilité  cérémonieufe  eft  également  fatiguan- 
te & inutile  , aufll  ell-eiie  hors  d’ufage  parmi  les 
gens  du  monde,  Ceux  de  la  cour,  accablés  d’affaires, 
ont  éJevé  fur  fes  ruines  un  édifice  qu’on  nomme  la 
poUteffe,Qffihix  à préfent  labafe,  la  morale  de  la  belle 
éducation  , & qui  mérite  par  conféquent  un  article 
à part.  Nous  nous  contenterons  feulement  de  dire 
ici , qu’elle  n’eft  d’ordinaire  que  l’art  de  lé  pafîér  des 
vertus  qu’elle  imite. 

La  civilité  , prife  dans  le  fens  qu’on  doit  lui  don- 
ner , a un  prix  réel  ; regardée  comme  un  empreffe- 
ment  de  porter  du  refpeft  & des  égards  aux  autres  , 
par  un  fentiment  intérieur  conforme  à laraiibn , c ’eft 
une  pratique  de  droit  naturel , d'autant  plus  loiiabl» 
qu’elle  eft  libre  & bien  fondée. 

Quelques  légifiareurs  même  ont  voulu  que  les  ma- 
niérés jepréléntaffent  les  mœurs , & en  ont  fait  lui 
articlt?  de  leurs  lois  civiles.  Il  eft  vrai  que  Lycurgue 
en  formant  les  maniérés  n’a  point  eCi  la  civilité  pouc 
objet  ; mais  c’eft  que  des  gens  toujours  corrigeans 
ou  toujours  corrigés  ,commeditM.deMontefquieu, 
également  fimples  & rigides  , n’avoient  pas  befoin 
de  dehors  : ils  exerçoient  plutôt  entr’eux  des  venus  , 
qu’ils  n’avoient  des  égards. 

Les  Chinois  , qui  ont  fait  des  rits  de  tout  &:  de& 
plus  petites  allions  de  la  vie  , qui  ont  formé  leur 
empire  fur  l’idée  du  gouvernement  d’une  famille  , 
ont  voulu  que  les  hommes  fentiffent  qu’ils  dépen* 
doient  les  uns  des  autres  , & en  conléqiience  leurs 
légiflateurs  ont  donné  aux  réglés  de  la  civilité  la  plus 
grande  étendue.  On  peut  lire  là-deffus  le  pere  Du- 
halde. 

Ainfi  pour  finir  cet  article  par  la  réflexion  de  Fau- 
teur de  Fefpritdes  lois.  « On  voit  à la  Chine  les  gens 
» de  village  obferver  entr’eux  des  cérémonies  com- 
» me  des  gens  d’une  condition  relevée;moyenstrès- 
» propres  à maintenir  parmi  le  peuple  la  paix  & le 
» bon  ordre  , & à ôter  tous  les  vices  qui  viennent 
n d’un  efprit  dur  , vain  , & orgueilleux.  Çes  réglés 
» de  la  civilité  valent  bien  mieux  que  celles  de  la po- 
» Litefft,  Celle-ci  flatc  les  vices  des  autres , & la  ci- 
y>  vi/iténous  empêche  de  mettre  les  nôtres  au  jour  : 

» c’eft  une  barrière  que  les  hommes  mettent  entr’eux 
» pour  s’empêcher  de  fe  coyompre.  Article  de  M,  U 
Chevalier  DE  JaucoURT. 

CIVIQUE,  adj.  ( Hijî,  anc.  ) épithete  qu’on  don- 
Rrr’ 
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noit  à une  cfpecc  de  coufonne  qui  fe  faifoit  de  feuil- 
les de  chene  , 6c  que  les  Romains  accordoicnt  au- 
trefois à ceux  qui  avoient  fauve  la  vie  dans  une  ba- 
taille ou  dans  un  alTaut  à quelqu’un  de  leurs  conci- 
toyens. Couronne. 

La  couronne  civ/yue  éioit  fort  eftimée  , & elle  fut 
même  accordée  comme  un  honneur  à Augufte  , qui 
fit  battre  à cette  occafion  des  monnoies  avec  cette 
devife  , ob  cives  fervatos.  Elle  fut  aufli  accordée  à Ci- 
céron , après  qu’il  eut  découvert  la  conjuration  de 
Catilina.  de  Trév.  & Chambers.  (G-) 

CIVITA  DI  CASCIA,(G%.)  petite  ville  d’Ita- 
lie , dans  l’état  de  l’Eglife  , en  Onibrie , près  des 
frontières  de  l’Abruzze. 

CIVITA  CASTELLANA,  {G^og.)  ville  d’Italie 
dans  l’état  del’Eglife,  dans  la  Sabine , fur  la  Triglia. 

CIVITA  DUCALE  , ( Géog.  ) ville  d’Italie  au 
royaume  de  Naples , dans  l’Abruzze  ultérieure , près 
du  Velino. 

CIVITA  LAVINIA  , ( Géog.  ) petite  ville  d’Ita- 
lie de  l’état  de  l’Eglife , dans  la  campagne  de  Rome. 

CIVITA  NUOVA,  (^Géog.')  petite  ville  d’Italie 
dans  la  Marche  d’Ancone  , près  du  golfe  Adriati- 
que. 

CIVITA  DI  PENNA,  ville  d’Italie  au 

royaume  de  Naples  , dans  l’Abruzze  ultérieure  » près 
du  Salino.  Long.  ^i.  ^8.  lat.  42. 

CIVITA  DELLA  PIEVE  , ( Géog.  ) ville  d’Italie 
de  l’état  de  l’Eglife , dans  le  Perugin  , fur  la  Trefa. 

CIVITA  REALE  , ( Géog.  ')  petite  ville  d’Italie 
au  royaume  de  Naples  , dans  l’Abruzze  ultérieure , 
près  des  fources  du  Tronto. 

CIVITA  DI  S.  ANGELO,  {Géog.)  petite  ville 
du  royaume  de  Naples  , dans  l’Abruzze  ultérieure. 

CIVITA-VECCHIA  , ^ Géog.  ) petite  ville  forte 
d’Italie  dans  l’état  de  l’Eghfe , fur  le  bord  de  la  mer. 
Long.  2.S.  lat.  42.  6. 

Il  y a encore  une  ville  de  ce  nom  dans  l’île  de 
Malte , que  les  habitans  nomment  Mcdine. 

CIVRAY,  {Géog.)  petite  ville  de  France  en 
Poitou. 
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CLABAUD  , ( Venerit.  ) yoye^  Chien. 

CLACK.MANNAN  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Ecef- 
fe  , capitale  de  la  province  de  même  nom.  Longit. 
^4.  lat.  iy. 

CLADOTERIES  , (iVfy/A.  ) fêtes  ainfi  nommées 
du  mot  Grec  «XaiTof , rameau.  On  les  célebroit  dans 
le  tems  oii  la  vigne  fe  taille,  ^oye^  l'Aniiq.  txpliq, 

CLAGENFURT  , ( Géog.  mod.  ) ville  forte  d’Al- 
lemagne , capitale  delà  Cavinthie.  Long.  j/.  46. 
tôt.  4G.  So. 

* CLAIE , f.  f.  ( Vannier.  ) eftim  tilTu  deplufieurs 
bâtons  , menus  & parallèles  , plus  ou  moins  efpa- 
cés  , & fixés  par  une  chaîne  d’ofier,  6c  d’autres  bâ- 
tons menus  & flexibles.  Cet  ouvrage  de  mandrerie 
plat , eft  d’ufage  dans  le  jardinage  pour  palTer  les 
terres.  On  jette  les  terres  deffus  ; la  bonne  terre  tom- 
be d’un  côté  , en  paflant  â-travers  ; les  pierres  font 
rejettées  de  l’autre  côté.  Les  mailles  de  cette  claie 
ont  un  pouce  ou  environ. 

On  donne  le  même  nom  à une  échelle  qu’on  at- 
tache au  derrière  d’une  charrette , & fur  laquelle  on 
traîne  par  les  rues  ceux  qui  fe  font  défaits , ou  qui 
ont  été  tués  en  duel. 

Claie  , terme  de  Fortification.  Ce  font  des  ouvra- 
ges faits  avec  des  branches  d’arbre , étroitement  en- 
trelacées les  unes  avec  les  autres  , pour  pafier  un 
fofle  qui  vient  d’être  faigné , en  les  jettant  fur  la 
bouc  qui  refte  au  fond , pour  en  affermir  le  pafTage  ; 
& auffi  pour  couvrir  uij  logement , & alors  on  les 
charge  de  terre,  pour  fe  garantir  des  feux  d’artifice, 

des  pierres  que  l’ennemi  pourroit  jetter  defliis. 
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On  donne  aulîî  le  nom  de  claie  à ce  qui  fort  aux 
Bergers  pour  enfermer  leurs  troupeaux  quand  ils 
parquent.  Chambers.  (Q) 

Claie, (F‘eVA^.)  bouraque  ^ pnnnier , , & caf- 

Jèer termes  fynonymes  de  Pêche.  Nasse. 

Claie  , tnterme  d'Orfevre,  font  de  petites  cham- 
brettes  féparées  l’une  de  l’autre , prefque  comme  les 
alvéoles  des  ruches  d’abeilles.  On  en  met  dans  tous 
les  lieux  oîi  les  Orfèvres  travaillent , pour  recevoir 
les  paillettes  d’or  ou  d’argent  qui  fe  détachent  en 
forgeant,  des  limailles  & autres  déchets.  Elles  font 
compofées  de  tringles  de  bois  qui  fe  croifent  quarré- 
ment>  Chaque  partie  efl  entaillée  à mi-épaiffeur,  &: 
reçoit  l’autre  , ce  qui  rend  toutes  les  tringles  de  ni- 
veau , 6c  forme  de  petits  quarrés  dont  le  vuide  peut 
avoir  à-peu-près  dix-huit  lignes  fur  chaque  pan.  La 
tringle  a environ  un  pouce  d’équariffage  , & efl  ébi- 
felée  fous  chaque  pan  des  vuides , pour  laiflcr  moins 
de  furface. 

L’ufage  des  claies  étant  de  recevoir  les  parties 
d’or  ou  d’argent  qui  tombent , moins  leurs  bords  ont 
de  furface  en  bois,  moinsles  pics  emportent  d’ordu- 
res , & font  de  déchet.  Voye^  les  vignettes  des  Plan-‘ 
ches  d'orfèvrerie. 

CLAIN  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) que  l’on  dit  auflî  cla- 
me ou  clameur  , a différentes  fignifications. 

Quelquefois  clain  efl  pris  pour  ajournement  oit  de^ 
mande,  comme  dans  la  coutume  d'Anjou  , art.  6^. 
yo.  Maine  , an.  80.  Bourbonnais  , art.  /3c). 

Clain  en  d’autres  endroits  eft  pris  pour  Vamende 
due  par  celui  qui  fuccombe,  Voye^  l'ancienne  coutume  de 
Bourges  , tit.  ij,  art.  zi.  & 22.  C’eft  auflî  dans  cer- 
taines coutumes  l’amende  due  pour  les  bêtes  prifeî 
en  délit.  Nivernois  , til.  .rv.  art.  ij, 

Clain  & arrêt  eft  la  faifie.  V la  fomme  rurale. 

Clain  de  cerquemanage  eft  la  demande  formée  pour 
l’infraftion  des  bornes  6c  limites. 

Clain  de  dégagement  eft  la  faifie  6c  arrêt  que  les  do- 
meftiques  & ouvriers  font  pour  leurs  gages  6c  falai- 
res  fur  les  meubles  du  débiteur , que  la  juftice  fait 
enlever , pour  le  prix  en  provenant  être  employé  au 
payement  des  créanciers.  Coût,  de  Cambrai , tit.  xxv. 
art.  4,S,&  G.  & Pinault  des  journaux,y«rctf5 

Clain  de  rétablijfement  eft  l’aèhon  en  réintégrande. 

Clain  de  Jimple  jaijînt  eft  l’aûion  en  complainte. 
{-^') 

CLAIN , {Géog.  mod.)  petite  riviere  de  France  en 
Poitou  , qui  fe  jette  dans  la  Vienne. 

CLAION  , f.  m.  ( Vannerie.  ) eft  un  petit  tifiii  de 
gros  bâtons  6c  de  menus  bâtons  d’ofier,  qui  fe  fait 
comme  la  claie.  Voyt:^  Claie. 

Il  eft  à Tufage  des  Pâtiflîers  ; ils  s’en  fervent  pour 
tranfporter  leurs  ouvrages.  Voye:^la Planche  du Pd 
tijfier. 

Claion,  {Confiftur.)  Les  Confifeurs  appellent 
ainfi  un  rond  de  fil  d’archal  en  treillis  , affez  Ferré  , 
fur  lequel  ils  pofent  particulièrement  ce  qu’on  tire 
au  fec  , en  travaillant  le  fucre  pour  le  glacer.  Voyt^ 
Planche  du  Confijeur  , fig.  10. 

Claionnage  , f.  m.  ( Maçonnerie  & Jardinage,  ) 
eft  un  aflomblage  de  fafcincs  , de  fagots  , de  bran- 
ches de  failles  arrangées  entre  deux  pilles  de  pieirx, 
ou  formant  des  lits  de  fix  piés  de  large  entremêlés 
de  lits  de  terre. 

C’eft  un  travail  très-néceffaire  dans  les  terres  hu- 
mides ou  trop  mouvantes  , pour  affermir  les  talus  de 
gazon , qui  fans  cette  précaution  s’ébouleroient  par 
le  pié.  Quand  ce  font  des  talus  un  peu  roides , après 
avoir  mis  de  la  terre  un  pié  de  haut,  en  commen- 
çant par  le  bas  , il  faut  mettre  un  lit  de  fafeiaes  ou 
de  claionnagts  de  fix  piés  de  large , rangés  l’un  con- 
tre l’autre  , 6c  faire  enforte  qiiele  gros  bout  & la  ra- 
cine regarde  la  face  du  talus , & vienne  aboutir  à un 
pié  près  du  revêtiftement.  On  mettra  enfuiie  un  lit 
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fie  teiTe  par-dcffus , & on  continuera  de  même  juf- 
qii’cn-haut.  On  aflîed  le  gazon  defl'us  ce  cLaionnage  , 
en  le  couvrant  auparavant  d’un  demi-pié  de  terre. 
Foyei  Gazon.  (A) 

* CLAIR  , ( Phyjîq.  ) adjcftif  relatif  à la  quântité 
des  rayons  de  lumière  qu’un  corps  réfléchit  vers  nos 
yeux , & quelquefois  à la  quantité  de  parties  fôlides 
qu’il  contient. 

Ainfi  on  dit  des  couleurs  claires  , une  eau  claire  ^ 
un  verre  clair , une  étoffe  claire.  Une  étoffe  eft  d’au- 
tant plus  claire  qu’elle  contient  moins  de  parties  fo- 
ndes , & qu’elle  eft  percée  d’un  plus  grand  nombre 
de  jours.  Un  verre , une  eau  font  d’autant  plus  clairs  y 
qu’ils  permettent  un  paflage  plus  libre  aux  rayons 
de  la  lumière  , & que  par  conféquent  ils  en  ren- 
voyent  moins  à nos  yeux.  Une  couleur  elf  d’autant 
plus  claire  y que  fa  teinte  efl  plus  foible , plus  voifi- 
ne  du  blanc  , & que  par  conféquent  la  quantité  de 
rayons  réfléchis  elt  plus  grande.  V.  Blancheur. 

Clair  , Bay-CLAIR  , {ffiaréchallerie  & Manège.') 
nuance  de  poil  bay.  Voyei^^  Bay. 

Clair,  en  Peinture , fe  dit  des  parties  les  plus 
éclairées  d’un  tableau  ; elles  s’appellent  le  clair , ou 
pour  parler  j)lus  pittorcfqucmcnt,  les  parties  lumineu- 
fes  ou  éclairées.  (/?) 

Clair  obscur  , f.  m.  ( Peinture.  ) Rien  ne  peut 
donner  une  idée  plus  nette  du  clair  obfcur  y que  ce 
qu’en  dit  M.  de  Piles. 

En  Peinture  , la  connolffance  de  la  lumière  , par 
rapport  à la  diftribution  qu’on  en  doit  faire  fur  les 
objets , eft  une  des  plus  importantes  parties  & des 
plus  eflentieiles  à cet  art.  Elle  contient  deux  chofes, 
l’incidence  des  lumières  & des  ombres  particulières, 
& l’intelligence  des  lumières  en  général , que  l’on 
appelle  ordinairement  le  clair  objeur. 

Par  l’incidence  de  la  lumière  , il  faut  entendre  la 
connoifîance  de  l’ombre  que  doit  faire  & porter  un 
corps  fitué  fur  un  tel  plan  , & expofé  à une  lumière 
donnée  ; connoifTance  qui  s’acquiert  par  celle  de  la 
pcrfpeéUve  , dont  les  démonftrations  néceftitent  le 
peintre  à lui  obéir.  Par  l’incidence  des  lumières  , 
Ton  entend  donc  les  lumières  & les  ombres  qui  ap- 
partiennent aux  objets  particuliers  ; &par  le  mot  de 
clair  obfcur  , l’art  de  diftribuer  avantageufement  les 
lumières  & les  ombres  qui  doivent  fe  trouver  dans 
un  tableau , tant  potir  le  repos  & la  fatisfaftion  des 
yeux  , que  pour  l’effet  du  tout  enfcmble. 

L’incidence  des  lumières  , ainfi  qu’on  l’a  dit,  for- 
ce le  peintre  à fuivre  les  lois  de  la  perfpeûive  , au 
lieu  que  le  clair  obfcur  dépend  abfolument  de  l’ima- 
gination du  peintre  ; car  celui  qui  choifit  les  objets 
eft  maître  de  les  difpofer  de  maniéré  à recevoir  les 
lumières  & les  ombres  telles  qu’il  les  defire  dans  fon 
tableau , & d’y  introduire  les  accidens  & les  cou- 
leurs dont  il  pourra  tirer  de  l’avantage.  Enfin  comme 
les  lumières  6i.  les  ombres  particulières  font  compri- 
fes  dans  les  lumières  & les  ombres  générales , il  faut 
Yegarder  le  clair  obfcur  comme  un  tout',  & l’inciden- 
ce de  la  lumière  comme  une  partie  que  le  clair  obfcur 
fuppofe. 

On  défigne  parle  mot  c/a/r,  non-feulement  ce  qui 
eft  expofé  fous  une  lumière  direfte , mais  aufll  tou- 
tes les  couleurs  qui  font  lumineufes  de  leur  nature  ; 
& par  le  mot  obfcur , non-feulement  il  faut  entendre 
toutes  les  ombres  caufées  dircâemcnt  par  l’incidence 
& par  la  privation  de  la  lumière,  mais  encore  toutes 
les  couleurs  qui  font  naturellement  brunes  ; enforte 
^ue  fous  l’expofition  de  la  lumière  même  elles  confer- 
vent  l’obfcurité , & foient  capables  de  grouper  avec 
les  ombres  des  autres  objets.  Tels  font,  par  exem- 
ple , un  velours  chargé  , une  étoffe  brune  , un  che- 
val noir,  des  armures  polies,  & d’autres  chofes  fem- 
ilables , qui  confervent  leur  obfcurité  naturelle  ou 
apparente  à quelque  lumière  qu’on  les  expofe. 

Tomt  III, 
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Il  faut  encore  obferverque  le  clair  obfcur  qui  ren- 
ferme & fuppofe  l’incidence  de  la  lumière  & de 
l’ombre , comme  le  tout  renferme  fa  partie , regar- 
de cette  même  partie  d’une  manière  qui  lui  eft  par- 
ticulière , en  ce  que  le  clair  obfcur  ajoute  à la  préci- 
fion  de  cette  partie , l’art  de  rendre  les  objets  plus 
de  relief,  plus  vrais  , & plus  fenfibles.  Mais  quoi- 
que le  clair  obfcur  comprenne  la  fcience  de  diftribuer 
toutes  les  lumières  &:  toutes  les  ombres  , il  s’entend 
plus  particulièrement  des  grandes  lumières  & des 
grandes  ombres , ramaffées  avec  une  induftrie  qui 
en  cache  l’artifice.  Trois  moyens  conduifent  à la 
pratique  du  clair  obfcur, 

L moyen.  La  dijlribution  des  objets, 

II.  moyen.  Le  corps  des  couleurs. 

III.  moyen.  Les  accidens. 

Premièrement  la  dijlribution  des  objets.  La  diftrl- 
biition  des  objets  forme  des  maflés  de  cl&ir-obfcur , 
lorfquc  par  une  induftrieulé  œconomie  on  les  dif- 
pofe  de  manière  que  ce  qu’ils  ont  de  lumineux  fe 
trouve  joint  enfemble  d’un  côté,  & que  ce  qu’ils  ont 
d’obfcur  fe  trouve  lié  enfemble  d’un  autre  côté , & 
que  cet  amas  de  lumières  & d’ombres  empêche  la 
diffipation  de  notre  vue  ; c’eft  ce  que  le  Titien  appel- 
loit  la  grappe  de  raifîn  , parce  que  les  grains  de 
railin  féparés  les  uns  des  autres  auroient  chacun  fa 
lumière  & fon  ombre  également , & partageant  ainft 
la  vue  en  pluficurs  rayons,  lui  cauferoient  de  la 
confufion  : au  lieu  qu’étant  tous  raffemblés  en  une 
grappe , & ne  faifant  par  ce  moyen  qu’une  maffe  de 
clair  & qu’une  maffe  d’ombre , les  yeux  les  embraf- 
fent  comme  un  fcul  objet.  Ce  que  je  dis  ici  de  la 
prappe  de  raifm  ne  doit  pas  être  pris  groffierement 
a la  lettre , ni  félon  l’arrangement  ni  félon  la  forme  ; 
c’eft  une  comparaifon  fenlible,  qui  ne  fignîfie  autre 
choie  que  la  jonélion  des  clairs  & la  jonûion  des 
ombres. 

En  Iccond  lieu,  le  corps  des  couleurs.  La  diftribution 
des  couleurs  contribue  aux  maffes  des  clairs  & aux 
malTcs  d’ombres  , fans  que  la  lumière  direfte  y 
faffe  autre  chofe  que  de  rendre  les  objets  vifibles  : 
cela  dépend  de  la  fuppofiiion  que  fait  le  peintre, 
qui  eft  libre  d’introduire  une  figure  habillée  de  brun, 
qui  demeurera  obfcure  malgré  la  lumière  dont  elle 
peut  être  frappée,  & qui  fera  d’autant  plus  fon  effet, 
qu’elle  en  cachera  l’artifice.  Ce  que  je  dis  d’une 
couleur  peut  s’entendre  de  toutes  les  autres  cou- 
leurs , félon  le  degré  de  leur  ton,  Sc  le  befoin  qu’en 
aura  le  peintre.  ( 

Le  troifieme  moyen  de  produire  l’effet  du  c/ü/r-  ' 

obfcur  naît  des  accidens.  Leur  diftribution  peut  fer- 
vir  à l’effet  du  cl air-obfcur  yOw  dans  la  lumière  ou 
dans  les  ombres.  II  y a des  lumières  & des  ombres  | 

accidentelles  : la  lumière  accidentelle  eft  celle  qui 
eft  acceffoire  au  tableau , comme  la  lumière  de  quel- 
que fenêtre , ou  d’un  flambeau , ou  de  quelqu’autre 
caufe  lumineufe,  laquelle  eft  pourtant  inférieure  à 
la  lumière  primitive  ; les  ombres  accidentelles  font, 
par  exemple,  celles  des  nuées  dans  un  payfage,  ou  de 
quelqu’autre  caufe  que  l’on  fuppofe  hors  du  tableau, 

& qui  peut  produire  des  ombres  avantageufes  ; mais 
en  luppofant  hors  du  tableau  la  caufe  de  ces  ombres 
volantes  , pour  ainfi  parler,  il  faut  prendre  garde 
que  cette  caufe  fuppofee  foit  vraiffemblablc,  & non 
pas  impoflîble.  Voy.  le  cours  de  Peint,  de  M.  de  Piles. 

On  appelle  un  dtjfein  de  clair-obfcur , un  deffein 
qui  eft  lavé  d’une  feule  couleur , ou  dont  les  ombres 
font  d’une  couleur  brune , 6c  les  lumières  rehauffées 
de  blanc.  On  nomme  encore  ainfi  les  tableaux  qui 
ne  font  que  de  deux  couleurs , comme  les  frefques 
de  Polydore  qui  font  à Rome. 

Les  planches  gravées  à la  maniéré  noire  portent 
encore  le  nom  générique  de  clair-obfcur.  (A) 

CLAIRANj  I,  tn.  (^Maréck.)  efpece  de  fonnetie 
R r r ij 


500  C L A 

de  fer-blanc  ou  de  laiton  qu’on  pend  au  coudes  che- 
vaux qui  font  en  pâture,  pour  pouvoir  entendre  où 
ils  font  quand  ils  s’égarent  dans  les  forêts. 

CLAIRANGUE,  1.  f.  GRATTES,  ou  VERVEUX 
EMMANCHÉ  , ( Pêche.  ) eft  un  inftrument  dont 
on  fe  fert  pour  la  pêche.  On  le  peut  rapporter  â l’ef- 
pece  des  bouteux,  quoique  par  fa  figure  il  femble 
appartenir  à l’efpece  des  verveux.  La  pêche  de  la 
clairanguc  fe  pratique  à Vayres,  dans  le  reflbrt  de 
l’amirauté  de  Bordeaux. 

Les  Pêcheurs  de  ce  lieu  repréfenterent  que  dans 
le  tems  de  la  pêche  , les  Payfans , les  Tonneliers  , 
les  Charpentiers,  les  Vignerons , & les  Métayers  qui 
font  bordiers  de  ces  côtes  , venoient  dans  de  petites 
plates  qu’ils  nommoient  gabarots , faire  la  pêche , & 
que  plufieurs  d’entr’eux  qui  la  pratiquoient  à pié  lé 
fervoicnt  d’un  inlimment  qu’ils  appelloient  clairan- 
gue  ou  graue,  efpece  de  petit  verveux  emman- 
ché d’un  pieux  ou  petite  perche  longue  de  dix  à 
douze  piés  au  moins , dont  le  fac  étoit  fait  de  mail- 
les aulîi  ferrées  que  celles  des  rets,  des  havenetsà 
efquires  de  baccalant  de  Bordeaux , ou  des  plus  pe- 
tites trullotes  à pêcher  les  chevrettes  : ils  ajoutè- 
rent cpi’avec  cet  inftrument  ils  pêchoient  aulTi  le 
frai  & les  poiflbns  du  premier  âge,  en  forte  qu’ils 
en  dépeupioient  la  Dordogne. 

* CLAIRE , rdigieufes  de  fainu  Claire  ou  Clnrlÿi , 
(Hifl.  tccl.')  elles  ont  pour  fondatrice  la  fainte  dont  el- 
les portent  le  nom.  S.  François  d’Afiîfe  donna  à fainte 
Claire  l’églife  de  S.  Damien.  Les  filles  qui  formoient 
alors  cette  communauté  n’avoient  point  adopté  de 
réglé;  S.  François  ne  leur  en  fit  une  qu’en  1224.  El- 
les avoient  déjà  des  établilTemens , tant  en  Efpagne 
qu’en  France  : ces  maifons  fuivoient  l’inftitut  de 
S.  Benoît , & des  conftitutions  particulières  qu’elles 
avoient  reçues  du  cardinal  Hugolin  ; la  réglé'  de 
S.  François  ne  fut  que  pour  la  maifon  de  S.  Damien. 
La  vie  de  ces  religieufes  étoit  très-auftere.  Elles  fub- 
fiftent  aujourd’hui  fous  deux  noms  ; les  Damianijîes 
qui  fuivent  les  conftitutions  de  S.  François  dans  tou- 
te leur  rigueur;  & les  Urbanijles  qui  n’ont  retenu 
ces  conftitutions  qu’avec  les  temperamens  qu’y  a 
apportés  Urbain  IV. 

Claire  , f.  f-  ( Chim,  & Dodm.  ) on  appelle  ainfi 
la  cendre  d’os  calcinés , leflivée , féchée , & réduite 
en  poudre  impalpable  fur  le  porphyre , dont  on  en- 
duit la  furface  interne  des  coupelles  non-feulement 
pour  en  remplir  les  inégalités , mais  encore  pour 
former  fur  cette  furface  une  efpece  de  crible  à-tra- 
vers lequel  le  plomb  & les  autres  métaux  vitrifiés 
paffent  très-aifément , tandis  que  l’or  & l’argent , ou 
tout  autre  métal  qui  a encore  fa  forme  métallique, 
y font  arrêtés.  La  claire  a encore  un  autre  avantage, 
c’ort  que  fl  elle  eft  bien  appliquée  , elle  empêche 
tous  les  accidens  qui  pourroient  arriver  aux  coupel- 
les dans  lefquelles  il  fe  trouveroit  du  fable , ou  d’au- 
tres matières  vitrel'cibles;ce  qui  eft  fort  ordinaire, 
fur-tout  fl  on  s’eft  fervi  de  cendres  de  bois  pour  les 
former.  On  voit  par-là  de  quelle  conféquence  il  eft 
de  préparer  avec  toute  l’attention  poftible  les  cen- 
dres dont  on  doit  faire  la  claire.  V.  l'art.  Cendrée. 

On  fait  calciner  les  os  ou  arrêtes  dans  un  creufet 
ou  vaifleau  de  terre  bien  net , qu’on  a foin  de  cou- 
vrir exaftement  ; on  donne  un  feu  très-violent  pen- 
dant quelques  heures;  on  jette  enfuite  les  matières 
calcinées  dans  de  l’eau  pour  les  lelTiver  ou  en  tirer 
les  fels , & on  les  réduit  en  poudre  impalbable.  On 
remet  fur  cette  cendre  de  nouvelle  eau  qu’on  a foin 
de  bien  remuer  ; on  donne  le  tems  à la  matière  la 
plus  groiïiere  de  tomber  au  fond  de  l’eau  : après  quoi 
on  décante  l’eau  qui  fumage , tandis  qu’elle  eft  en-  ' 
core  un  peu  trouble.  On  laiffe  féjourner  cette  eau 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  vaifleau  pro- 
pre & à l’abri  de  la  poufliere,  Au  bout  de  ce  tems. 
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lorfcpie  l’eau  eft  entièrement  claire , on  la  verfe  dou- 
cement par  inclination;  on  lailTe  fécher  la  fécule 
blanche  qui  eft  tombée  au  fond  du  vaifleau,  & on 
la  réferve  pour  l’ufage. 

Avant  de  s’en  fervir,  on  la  calcine  de  nouveau 
dans. un  creufet,  & on  la  pulvérife  encore  une  fois 
à lec  fur  le  porphyre,  obfervant  que  le  porphyre 
foit  aflez  dur,  pour  que  les  cendres  d’os  n’en  empor- 
tent rien.  On  prend  cette  cendre  pour  en  répandre 
fur  la  furface  intérieure  ou  concave  des  coupelles, 
lorfqu’elles  font  encore  fraîches,  &c  même  avant 
qu’elles  foient  retirées  du  moule  ; & pour  qu’elle  foit 
diftribuée  par-tout  le  plus  également  qu’il  eft  pofli- 
ble  , on  la  met  dans  un  petit  tamis  de  loie , & on  en 
faupoudre  la  coupelle,  ayant  foin  de  n’en  faire  tom- 
ber qu 'autant  qu’il  en  faut  pour  former  une  legere 
couche  qu’on  achevede  rendre  unie  avec  le  bout  du 
petit  doigt , s’il  en  eft  befoin  , & qu’on  comprime 
d'un  coup  de  marteau  frappé  fur  la  partie  fupérieure 
du  moule  appellée  moine  , que  l’on  a bien  eflliyé  & 
féché , s’il  étoit  humide , de  peur  que  la  claire  ne  s’y 
attache  ; & fi  les  coupelles  font  grandes,  & par  con- 
féquent  faites  fans  moule,  on  comprimera  la  claire^ 
en  faifant  rouler  dans  leur  cavité  une  boule  d’yvoire 
ou  de  bois  pefant.  Coupelle.  (— ) (b) 

Claire  , (faintî)  Géog.  mod.  petite  île  de  l’Amé- 
rique méridionale , dans  la  mer  du  Sud. 

Claire  , {Jaintè)  Géog.  mod.  petite  île  d’Afrique , 
Tune  des  Canaries. 

Claires  ou  Par  es  aux  huîtres,  {Pêche.')  y. 
Huîtres  U fig.  t,  - Pi-  HP  de  Pêche. 

Claire-soudure,  Claire-étoffe  , voy.  Sou- 
dure & Etoffe. 

CLAiRÉE , f.  f.  en  terme  de  Raffineur , eft  propre- 
ment le  fucre  clarifié  & prêt  à être  cuit,  Cui- 
re, Clarifier,  <S-  Sucre. 

CLAIRET  , f.  m.  {Pharmac.)  le  nom  de  clairet  eft 
donné  à certains  vins  médicamenteux,  compofés, 
édulcorés  avec  un  peu  de  fucre.  ^oye^  Vin  mé- 
dicamenteux. 

On  trouve  dans  les  différens  difpenfalres  la  pré- 
paration d’un  grand  nombre  de  ces  clairets  deftinés 
à remplir  difl'érentes  indications  , tels  que  le  clairet 
laxatif  de  Minfycht , le  clairet  anti-apople£lIque  du 
même  auteur,  le  clairet  peâoral  de  Thomas  Hoff- 
man , Gc. 

Quelques  auteurs  fubftituent  au  vin,  dans  la  com- 
pofition  des  clairets^  l’eau-de-vie  ou  l’efprit-de-vin, 
étendu  d’une  certaine  quantité  d’eau  commune  ou 
de  diverfes  eaux  diftillées.  Le  clairet  fimple  de  Bau- 
deron , celui  de  fix  graines  carminatives  de  la  phar- 
macopée de  Paris  , le  clairet  cordial  de  Lemcri , &c, 
font  de  cette  derniere  efpece  : ceux-ci  ne  font  pro- 
prement que  des  teintures  compofées  & édulcorées  , 
ou  des  ratafîats  médicamenteux.  Voye^^  Ratafiat 
6- Teinture,  {b) 

* CLAIRETS,  (les)  Hijl.  ecclif.  maifon  de  filles 
religieufes  de  l’ordre  de  Cîteaux,  & de  la  reforme 
de  la  Trappe , fondée  par  Geoffroy  troifieme  comte 
de  Perche,  & érigée  en  abbaye  en  1221.  Les  reli- 
gieufes de  l’abbaye  des  Clairets  ont  pour  fupérieurs 
immédiats  les  abbés  de  la  Trappe. 

* CLAIRE-VOIE,  {Artmich.)  on  dit  fait  à.  claire- 
voie^  de  l’efpacement  des  folives  d’un  plancher,  des 
poteaux  d’une  cloifon,  des  chevrons  d’un  comble  , 
Gc.  lorfque  cet  efpacement  eft  plus  large  qu’il  n’a 
coCttiime  de  l’être  dans  les  autres  ouvrages  de  la  mê- 
me nature,  foit  qu’on  l’ait  pratiqué  ainh  par  cecono- 
mie , foit  à Caufe  du  peu  de  charge.  On  feme  à claire- 
voie  quand  les  filions  font  fort  écartés  les  uns  des  au- 
tres, ou  que  la  quantité  de  femencc  qu’on  répand 
étant  peu  confidérable  relativement  à i’efpacc  qu’on 
enfemence,  les  grains  laiflent  entre  eux  de  grands 
iatervalJes  vuides.  Les  ouvrages  des  Vanniers  font  à 
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claire-voît , lorfque  le  tiffu  d’ofier  laifle  des  interval- 
les à jour  ; & il  en  clî  de  meme  des  ouvrages  des  Tif- 
fiitiers. 

CLAIRIER  , V.  n.  terme  de  Braÿ'erie  ; il  défigne  l’é- 
tat des  méders  dont  on  fait  le  levain  lorfqu’ils  font 
couverts  de  mouffe.  Brasserie. 

CLAIRIERES,  f.  f-  terme  d’eaux  & fo- 

rêts qui  fignife  les  endroits  des  forêts  qui  font  de- 
garnis  de  bois,  ou  dans  Icfquels  il  eft  peu  touffu. 
L’ordonnance  des  eaux  & forêts  ordonne  le  repeu- 
plement des  places  vuides  ou  cUurieres  qui  fe  trou- 
vent dans  les  forêts  du  Roi.  (-/^) 

CLAIRON,  f.m.  {Lutherie.)  vieux  infiniment  de 
l’efpece  des  trompettes,  mais  dont  le  canal  étoit  plus 
étroit , & le  fon  plus  aigu,  enforte  que  ces  derniers 
inftrumens  formoient  la  baffe  du  clairon.  Il  fut  très 
en  ufage  chez  les  Mores , qui  le  tranfmircnt  aux  Por- 
tugais : ceux-ci  ne  s’en  fervirent  guere  que  dans  la 
cavalerie  & la  marine.  II  n’en  relie  aujourd’hui  guere 
que  le  nom  parmi  nous. 

Clairon  , {Lutherie.)  jeu  d’orgue  de  la  clafle  de 
ceux  qu’on  appelle  jeux  d'anches,  qui  ne  différé  de  la 
trompette  qu’en  ce  qu’il  fonne  l’oÛave  au-deffus 
d’elle  {y^oye^  la  table  du  rapport  & de  l'étendue  des 
jeux  de  l'Orgue),  ôc  qu’en  ce  qu’il  efl  plus  ouvert.  Ce 
jeu  efl  d’étain , & fe  met  par  la  partie  inférieure  dans 
une  boîte  d’étoffe  comme  la  trompette.  V . Trom- 
pette , la  fig.  4^.  Pl.  d Orgue  , & Part,  OrGUE  , OU 
la  faûure  de  ce  jeu  efl  expliquée. 

Les  deffus  de  clairon  font  très-difficiles  à faire  par- 
ler , auffi-bien  que  les  baffes  de  cromorne. 

Clairon,  en  terme  de  B la  fon  , efl  une  piece  de 
l’an  héraldique.  Il  porte  de  gueule  à trois  clairons 
de  topaze.  Ce  font  les  armes  du  comte  de  Bath,  ap- 
pelé GranvilL,  Guillim  prétend  que  ces  clairons  font 
une  dpece  de  trompettes  anciennes  ; mais  d’autres 
avancent,  avec  plus  de  raifon,  qu’elles  repréfen- 
tent  le  gouvernail  d’un  navire , ou  un  arrêt  de  lance. 
Voyei^  le  diction,  de  Trév.  & Chambers. 

CLAIRVAUX  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  des 
Pays-Bas , dans  le  duché  de  Luxembourg. 

11  y a aulTi  en  Champagne,  non  loin  de  Langres 
& de  Chaumont , fur  la  riviere  d’Aube , un  lieu  cé- 
lébré par  fon  abbaye  ; c’efl  la  troifieme  fille  de  Cî- 
teaux.  CÎTEAUX.  Hugues  comte  de  Troyes, 

& Etienne  abbé  de  Cîteaux,  en  furent  les  fondateurs, 
& S.  Bernard  le  premier  abbé. 

CLAIZE,  (la)  Géog.  mod.  riviere  de  France  qui 
prend  fa  fource  dans  le  Berri,&fe  perd  dans  la 
Creufe. 

CLAM,  {Jttrifp.)  dans  la  coutume  de  Bearn,  tu. 
vij.  art.  2.  fignifie  ban  ou  publication  , défenfe.  {A) 

Clam  , f.  m.  {Comm.)  le  plus  petit  des  poids  qui 
foit  en  ufage  dans  le  royaume  de  Siam;  c’efl  la  foi- 
xantc-quatrieme  partie  du  tael.  F oye^  Tael  ; voyeç 
Us  diction,  du  Comm.  & de  Trev. 

CLAM  AELE,  adj.  {Jurifpé)  dans  la  coutume  de 

Normandie,  fignifie  « qui  ejl  fuj et  à retrait,  (ou  fei- 
gneurial,  lignager,  ou  conventionnel.  Foye^  U ut. 
des  retraits  & clameurs.  {A) 

CLAMANT,  f.  m.  {Jurifp.)  dans  quelques  cou- 
tumes & anciens  auteurs  , fignifie  le  demandeur-, 
dans  d’autres  il  fignifie  le  faijijfant , comme  dans  la 
coutume  de  U\\t,  art.^c,.  loi.  102. 103.&  104.  en 
Normandie  il  fignifie  quelquefois  le  retrayant , anc. 
cota.  ch.  xxij.  6*  au  (iyU  du  pays  de  Norman.  & en  la 
nouvelle  cota.  tit.  des  retraits  & clam.  Coût,  de  Solle  , 
lit.  XXXV.  art.  ic^.De  Bearn,  tit.  vij.  art.  C.&io.  tit, 
x^iij.art.x.tit.xxxj.  art.  /o.  FaUnciennes  , art.  g-;. 
& ,6t.  SQcXin,localefous  Lille.  {A) 

CLAME , {■Jiif  j'p-)  anciennement  fignifioit  amen- 
de En  certmns  lieux  on  levoit  une  amende  ainfi 
appcllée  fur  les  débiteurs  qui  étoient  en  demeure 
*de  payer.  Fqyei  Uconfeilde  Pierre  de  Fontaines,  ch. 
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xxj.p.  120.  art.  II.  & iS.  Il  y a aufiî  le  droit  & pei- 
ne de  clame , c’efl-à-dirc  l’amende  qui  efl  due  à juf- 
îice  pour  la  prife  des  befliaux  trouvés  en  délit.  Il 
en  efl  parlé  dans  la  coutume  d’Auvergne , ch.  xxviij. 
art.  6.  12.  /J.  14.  ty.  fi* fuiv.  & dans  les  coût,  locales 
dudit  pays.  {A) 

CLAMECY,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  France 
dans  le  Nivernois,  au  confluent  du  Beuvron  & de 
l’Yonne.  Long.  21^.  n'.  //”•  lat.  4y^.  xy'. 

CLAMER  , V.  a.  & n.  {Jurifp.)  dans  les  anciens 
auteurs  & dans  quelques  coutumes  , fignifie  deman- 
der, pourfuivre. 

Clamer  droit , c’efl  former  fa  demande  ou  rendre 
plainte  en  jiiflice.  Foye:^^  l'ancienne  coût,  de  Beauqtief 
ne,  art.  48.  Clermont , 85.  Hainaut , ch.  Ixxvij  .Mans  , 
ch.  X.  y aUncitnnes  , art.  88.  & lO^. 

Clamer  garand , c’efl  agir  en  garantie  contre  quel- 
qu’un. Coût,  de  Bretagne,  art.  146.  Norm.  anc.  coût, 
ch.  .x-xvj.  xxxiij.  & Ivij.  & au  flyle  du  pays  de  Nor- 
mandie. 

Clamer  en  garieur,  c’efl  quand  l’on  fait  demande 
de  quelque  chofe  par  voie  poffeflbire  ou  propriétai- 
re , ou  que  l’on  fc  plaint  en  juflice  du  tort  qui  a été 
fait. 

Clamera  jufice,  c’efl  fe  plaindre  de  quelque  trou- 
ble ou  tort  que  l’on  a reçu.  Coutume  de  Danois , art. 
5x. 

Clamer  les  biens  de  fon  débiteur  forain  , c’efl  faifir 
& arrêter.  Coût,  de  Lille,  art,  ^8.  104,  nC.  Lille, 
art.^Ç).  lOJ.  lox,  /03.  104.  1x4,  Acf.  tit,  xvj.  art, 
IX.  Foyei  Clain  & Clameur. 

Lieu  clame,  efl  un  héritage  pour  lequel  il  y a de- 
mande ou  complainte.  Foye:^  la  fomme  rurale. 

Se  clamer  en  cour  fuferaint  de  cour  inférieure  , c’eft 
lorfque  celui  qui  efl  ajourné  devant  un  juge  infé- 
rieur s’adreffe  à la  cour  fupcricure  pour  avoir  plus 
prompte  expédition;  ce  qui  efl  permis  en  matière 
de  retrait  lignager  dans  les  coutumes  d’Anjou  & 
Maine  , afin  que  les  deniers  de  l’acquéreur  ne  foient 
point  retardés. 

clamer,  fignifie  auffi  retraire.  Coût,  de  Normand, 
tit.  des  retraits  & clameurs. 

Clamer  fon  fuj  et,  c’efl  revendiquer  fon  ferf  ou 
mortaillable,  fon  cenfitaire  ou  juiliciable,  qui  fe 
veut  avoiier  fujet  d’un  autre  feigneur.  BoutUlier , en 
fa  fomme  rurale.  {A) 

CLAMEUR,  f.  m.  {Jurifp.  ) en  général  fignifie 

demande-,  il  fignifie  auffi  quelquefoisy^z/y^ê,  exécution, 
contrainte.  C’efl  ainfi  qu’il  efl  dit  faire  fa  clameur  au 
roi , en  l’ancienne  chronique  de  Flandres,  ch.  Ixxxv, 
Il  efl  parlé  de  clameur,  clamnr , en  l’ordonnance  de 
Philippe  IV.  de  l’an  1 304 , & de  la  clameur  du  petit 
feel  de  Montpellier  dans  l’ordonnance  de  Louis  XII. 
art.  142.  & Juiv. 

Clameur , en  Normandie , efl  toute  demande  in- 
tentée par  la  voie  pofTefibire  ou  pétitoire,  pour  fe 
plaindre  en  juflice  par  adlion  civile  du  dommage  que 
l’on  prétend  avoir  Ibuffert.  On  y diflingue  plufieurs 
fortes  de  clameurs  ; favoir  , 

Clameur  de  bourfe , efl  l’aÛion  en  retrait  lignager , 
féodal , ou  autre. 

Clameur  de  bourfe  gagée , c’efl  quand  le  défendeur 
en  retrait  lignager,  féodal,  ou  autre , acquiefee  au 
retrait,  en  lui  rembourlant  le  fort  principal  du  prix 
de  la  vente , frais , U loyaux  coûts. 

Clameur  à droit  conventionnel , efl  l’aflion  pour 

exercer  la  faculté  de  réméré. 

Clameur  à droit  de  lettre  lue,  efl  la  faculté  qui  ap- 
partient à un  tiers  acquéreur  qui  a pofTédé  par  an  & 
jour  un  héritage  ou  autre  immeuble  en  vertu  d'un 
titre  authentique,  de  le  pouvoir  retirer  fur  celui  qui 
s’en  efl  rendu  adjudicataire  par  decret,  en  lui  reni- 
bourfant  le  prix  de  l’adjudication , frais  & loyaux 
coûts  dans  l’an  ^ jour.  Coût,  de  Normandie , art, 
4ài* 
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Clameur  faujfe , efl  quand  on  fe  plaint  à tort  à ju- 
ftice.  Ane.  coût,  de  Norman,  ch,  vij, 

Font  clameur , eft  une  amende  de  deux  fols  fix  de- 
niers due  au  Roi , félon  la  coutume  locale  de  la  châ- 
tellenie de  Montereau,  reflbrt  de  Meaux;  lorfque 
quelqu’un  a fait  ajourner  un  autre  en  a£lion  perlon- 
nelle , celui  qui  fuccombe  la  doit  pour  le  premier 
ajournement,  fuppofé  que  les  parties  s’accordent, 
lans  porter  la  caufe  à l’audience  ; car  s’ils  perfiftent 
plus  loin , & que  la  caufe  foit  conteftée  , il  y a fept 
ibis  fix  deniers  d’amende;  c’eil  proprement  l’amen- 
de, du  clain  & clameur  faite  en  jullice,  qui  eft  moin- 
dre que  l’amende  du  ni  atteint  & vérifie  qui  eft  due 
pour  la  conteftation.  f^oye^  k ^lojfaire  de  M.  de  Lau- 
riere  au  mot  Forte  clameur. 

Clameur  de  gage plege ,,  eft  une  complainte  contre 
le  trouble  fait  en  la  propriété  ou  pofîeftion  d’un  hé- 
ritage, par  voie  de  fait , violence,  ou  autrement. 
Normand,  art.  6. 

Clameur  gagée , eft  le  retrait  confenti  par  l’acqué- 
reur. 

Clameur  de  haro.,  ufitée  en  Normandie,  & que  Du- 
molin  appelle  quiritatio  Normanorum^  eft  une  plainte 
verbale  & clameur  publique  de  celui  à qui^on  fait 
quelque  violence  ou  injufticc , & qui  implore  la  pro- 
feétion  du  prince , ou  qui  trouvant  fa  partie  la  veut 
mener  devant  le  juge,  en  forte  que  cette  clameur 
emporte  avec  elle  une  aftîgnation  verbale. 

L’opinion  la  plus  fuivie  fur  l’origine  de  cette  c/.r- 
nitur  de  haro , eft  que  le  terme  de  haro  eft  une  invo- 
cation du  nom  de  Raoul  ou  Rollo  premier  duc  de 
Normandie , qui  fe  rendit  refpeftable  à fon  peuple  , 
tant  par  fes  conquêtes  que  par  l’amour  qu’il  avoit 
pour  la  juftice.  Comme  on  imploroit  fa  proteftion 
de  fon  vivant  par  une  clameur  publique  , en  l’appel- 
lant  & en  proférant  fon  nom,  ôc  qu 'après  fa  mort 
<a  mémoire  fut  en  vénération  à fon  peuple  , on  con- 
tinua d’ufer  de  la  même  clameur  & du  terme  de  ha- 
ro, par  corruption  de  ha  Raoul.  On  a donné  plu- 
fieurs  autres  étymologies  du  terme  de  haro,  mais 
qui  ne  paroiffent  pas  bien  fondées. 

Le  premier  exemple  mémorable  de  l’ufage  que 
l’on  faifoit  de  la  clameur  de  haro , eft  celui  que  rap- 
porte Paul  Emile  en  fon  hiftoire  de  France.  Guillau- 
me le  Bâtard  dit  le  Conquérant , feptieme  duc  de  Nor- 
mandie , & roi  d’Angleterre , étant  mort  à Rouen  au 
mois  de  Septembre  1087,  fon  corps  fut  tranfporté 
& inhumé  dans  l’églife  de  S.  Etienne  de  Caen  qu’il 
avoit  fait  bâtir,  & qui  avoit  été  conftruite  en  par- 
tie fur  un  petit  morceau  de  terre  dont  le  prix  n’avoit 
point  été  payé  à un  pauvre  homme  de  la  ville  de 
Caen  nommé  Ajfelin  , lequel  ofa  arrêter  la  pompe 
funebre  du  prince  par  une  clameur  de  haro  en  ces 
termes:  Qui  régna  opprejjîc  armis , me  quoque  metu 
moriis  opprejfit  i ego  injuriiz  fuperfies  pacem  mortuo 
non  dabo  ; m quem  infertis  ijîum  hominem  locum,  meus 
ejî:  in  alienum  locum  inferendi  mortui  jus  nemini  efife 
deffendfi.  Sin  extinclo  tandem  indignitatis  autore  vi- 
vit  adhuc  vis  , Rollonem  condiiorem parentemqut  gen- 
tis  appello,  qui  legibus  ab  fe  datis  , quam  cujufque  in- 
juria, plus  unus  potejî , pollctque, 

Henri  V.  roi  d’Angleterre  ayant  mis  le  liège  de- 
vant Rouen  en  1417,  un  prêtre  fut  député  pour  lui 
faire  cette  harangue  : Trh-excellent prince  & feigneur, 
il  m 'efl  enjoint  de  crier  contre  vous  U grand  haro  ; c’gft 
ainfi  que  le  rappone  Monftrelet.  Il  eft  vrai  que  Hen- 
ri V.  ne  déféra  pas  à la  clameur,  & qu’après  un  fié- 
ge  de  fix  mois  il  fe  rendit  maître  de  la  ville  par  com- 
pofition  ; mais  cela  prouve  toujours  l’ufage  qui  a 
etc  fait  de  cette  clameur  dans  tous  les  tems. 

Depuis  la  réunion  de  la  Normandie  à la  couron- 
ne , nos  rois  ont  ajouté  dans  toutes  leurs  ordonnan- 
ces , édits  , déclarations  , & lettres  patentes  , cette 
dâulc  J nonobjiant  clameur  de  haro , ce  qui  fc  praii- 
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que  encore  préfentement  ; en  forte  que  cette  cia* 
meur  a paru  avoir  affez  d’autorité  poiu  faire  obfta- 
cle  â l’execution  des  nouvelles  lois  , s’il  n’y  étoit 
pas  dérogé  par  une  claufe  expreffe. 

L’ancien  coutumier  de  Normandie  contient  un 
chapitre  de  haro , dont  Terrien  a fait  mention  dans 
fon  commentaire , liv,  XII.  ch.  xviij . La  même  cho- 
fe  fe  trouve  dans  l’ancien  ftyle  de  procéder  qui  eft 
à la  fin  de  ce  coutumier  , & eft  rapporté  par  Ter- 
rien, liv.  VIII.  ch.  xj. 

Suivant  l’ancien  coutumier,  le  haro  ne  poiivolt 
être  interjette  que  pour  caufe  criminelle  , comme 
pour  feu  , larcin , homicide , ou  autre  péril  évident. 

Mais  on  voit  dans  le  ftyle  ancien  de  procéder, que 
l’ufage  avoit  changé,  que  la  pratique  du  haro 
étoit  déjà  étendue  au  cas  où  il  s’agit  de  conferver 
la  pofiellion  des  immeubles  , & même  des  meubles  ; 
c’eft  pourquoi  lors  de  la  rédaftion  de  la  nouvelle 
coutume  qui  commença  d’être  obfervée  au  premier 
Juillet  1783,  les  commiflaires  nommés  par  le  roi  & 
les  députes  des  trois  états  inférèrent  dans  le  cahier 
de  la  réformation  un  article  qui  eft  le  cinquante- 
quatrieme  , portant  que  le  haro  peut  être  intenté , 
non-fculement  pour  maléfice  de  corps  & poiu-  chofe 
où  il  y auroit  péril  imminent,  mais  pour  toute  intro- 
dudlion  de  procès  pofTefToire , encore  que  ce  foit  en 
matière  bénéficialc  ou  concernant  le  bien  del’églife. 

Sous  le  terme  de  maléfice  de  corps  font  compris 
en  cet  endroit  toutes  fortes  de  délits  , tels  que  vols  , 
larcins , incendies  ; & ainfi  préfentement  la  clameur 
de  haro  peut  être  intentée  pour  toutes  fortes  de  délits 
& dcconteftations  civiles,  bénéficiales,  pofTeffoires, 
& provifoires , même  pour  meubles  ; mais  lorfqu’il 
s’agit  du  pétitoire  , il  faut  prendre  la  voie  ordinaire 
des  allions,  Scobfer  ver  les  formalités  preferites  pour 
les  demandes.  11  en  feroit  de  même  pour  le  recou- 
vrement d’un  effet  mobilier , lorfque  celui  qui  le  pof- 
fede  eft  un  homme  domicilié , & quil  n”y  a point  h 
craindre  qu’il  s’évade. 

Il  n’eft  pas  abfolument  néceftaire  que  la  clameur 
foit  intentée  contre  les  coupables  ou  défendeurs  à 
l’inftant  même  que  l’aûion  dont  on  fe  plaint  a été 
commife  ; la  clameur  peut  être  intentée  etiam  ex  in* 
tervallo,  fur-tout  lorfqu’il  s’agit  d’un  délit,  & que 
l’accufé  eft  un  homme  non  domicilié. 

On  n’a  pas  befoin  duminiftere.d’aucim  officier  de 
juftice  pour  intenter  le  haro\  il  fiiffit  que  celui  qui. 
crie  haro  le  faffe  en  préfence  de  témoins,  & fomme- 
la  partie  de  venir  devant  le  juge. 

Suivant  l’ancien  coutumier , lorfqu’on  crioit  ha- 
ro , chacun  devoit  fortir,  & fi  le  délit  paroiffoit  di- 
gne de  mort  ou  de  mutilation  de  membre , chacun 
devoit  aider  à retenir  le  coupable , ou  crier  haro 
après  lui  fous  peine  d’amende.  Ceux  qui  avoient 
pris  le  malfaiteur  ne  pouvoient  le  garder  qu’une 
nuit,  après  quoi  ils  dévoient  le  rendre  à la  jii- 
ftice , à moins  qu’il  n’y  eût  un  danger  évident.  Il 
refte  encore  de  cet  ancien  ufage  que  quand  quel- 
qu’un crie  haro , fi  c’eft  contre  quelqu’un  qui  en  veut 
outrager  un  autre  , ou  qui  veut  voler  un  marchand, 
ou  violer  une  fille  ; en  un  mot  s’il  s’agit  d’empêcher 
quelque  violence  publique  ou  particulière  faite  avec 
armes  ou  fans  armes,  tout  le  peuple  doit  affifter  le 
plaignant  ; il  n’eft  pas  même  néceftaire  que  ce  foit 
i’offenfé  qui  interjette  le  haro , un  tiers  peut  le  faire, 
& il  lui  eft  également  dû  aflîftance  tant  pour  proté- 
ger les  innocens,  que  pour  faire  châtier  les  coupa- 
bles. Voyeq_  Godefroy /ùr  l'article  de  la  coutume. 

La  clameur  de  haro  ne  peut  être  intentée  qu’en 
Normandie  , mais  elle  peut  l’être  par  toutes  forte$ 
de  perfonnes  demeurantes  dans  cette  province,  foit 
qu’elles  foient  originaires  du  pays  ou  non.  Des  Nor- 
mands ne  pourroient  en  ufer  dans  un  autre  pays 
même  entr’eux. 
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les  femmes  peuvent  intenter  cette  clameur 
impubères  peuvent  auffiy  avoir  recours,  meme  fans 
Être  afîîftés  de  tuteur  ou  curateur. 

Elle  peut  Être  intentée  contre  des  cccléfiaftiques, 
tans  qu'ils  puifTent  décliner  la  juril'diaion  féculicre. 

Elle  ne  peut  être  intentée  contre  le  Roi , ni  même 
contre  fe's  officiers  pour  les  empêcher  de  faire  leurs 
fondions  , & notamment  contre  les  commis , huif- 
fiers , &:  ffirgens  employés  pour  les  droits  du  Roi. 
L’ordonnance  des  aides,  tic.  x.  art.  ^8.  défend  à 
tous  huilTicrs  de  recevoir  de  telles  clameurs^  & aux 
juges  d’y  ftatuer. 

Godefroi  excepte  néanmoins  le  cas  oit  un  juge 
entreprendmit  fur  la  jurildidion  d’autrui,  & celui 
ou  un  officier  abuferoit  de  fon  pouvoir,  comme  fi 
un  fergent  emportoit  les  meubles  par  lui  exécutés 
fans  laifTer  d’exploit  ; dans  ces  cas  il  y auroit  lieu  au 
haro. 

Les  officiers  de  la  bafoche  ou  régence  du  palais 
de  Rouen , ont  été  autorifes  par  divers  arrêts  à in- 
tenter la  clameur  de  haro  contre  les  folliciteurs  qui  fe 
trouvent  en  contravention  aux  reglemcns  concer- 
nant la  difcipliiie  du  palais. 

L’effet  du  haro  efl  qu’à  l’inftant  qti’il  eft  crié  fur 
quelqu’un , celui-ci  ell  fait  prifonnier  du  Rôi  ; & s’il 
s’abfente , il  cft  toiijours  réputé  prifonnier  en  quel- 
qu’endroit  qu’il  aille;  &quoiqu’il  nefoitpas  refîeant 
de  la  jurifdiétion  du  lieu  où  le  haro  a été  crié , il  peut 
etre  pourltiivi  & pris  en  quelque  jurifdiftion  qu’il 
foit  trouvé , pour  être  amené  dans  les  prifons  du  lieu 
où  le  haro  a été  crié.  Toute  entreprife  doit  ceffer  de 
part  & d autre,  à peine  d’amende  contre  celui  qui 
auroit  fait  quelque  chofe  au  préjudice , & d’être  con- 
damné à rétablir  ce  qu’il  auroit  emporté  ou  défait. 

Les  deux  parties  font  tenues  de  donner-caution  ; 
favoir,  le  demandeur  de  pourfuivre  fa  clameur & 
le  défendeur  d’y  défendre  ; & ces  cautions  font  te- 
nues de  payer  le  juge.  C’eft  au  fergent  à recevoir 
ces  cautions,  de  meme  que  les  autres  cautions  judi- 
ciaires. Si  les  parties  refufoient  de  donner  caution , 
le  juge  doit  les  envoyer  en  prifon. 

Apres  que  les  cautions  font  données,  la  chofe  con- 
tentieufe  eft  féqueftrée,  jufqu’à  ce  que  le  juge  ait 
Ratué  fur  la  provifion. 

L’ancien  coiitumier  dit  que  le  duc  de  Normandie 
a la  court  du  haro  , c’efl-à-dire  la  connoilTance  de 
cette  clameur.,  & qu’il  doit  faire  enquête  pour  fa- 
voir s’il  a été  crié  à droit  ou  à tort. 

La  connoiffancedu  haro  appartient  au  juge  royal, 
fans  néanmoins  exclure  le  léigneur  haut  juflicier! 
Quand  on  procédé  devant  le  juge  royal  en  matière 
civile,  la  connoiffance  du  haro  appartient  au  vicomte 
entre  roturiers , 6c  au  bailli  entre  nobles,  & au  lieu- 
tenant criminel,  en  matière  criminelle  , entre  toutes 
fortes  de  perfonnes. 

Si  le  demandeur  ou  le  défendeur  n’intentent  point 
leur  aftion  fur  le  haro  dans  l’an  & jour  qu’il  a été  in- 
terjette , ils  n’y  font  plus  recevables;  & fi  après 
avoir  l’un  ou  l’autre  formé  leur  aéfion,  ils  relient 
pendant  un  an  fans  faire  de  pourfuite,  la  clameur  de 
haro  tombe  en  péremption. 

Le  juge  du  haro  doit  prononcer  une  amende  con- 
tre 1 une  ou  l’autre  des  parties  ; la  qxiotité  de  l’amen- 
de eft  feulement  arbitraire’. 

Les  parties  ne  peuvent  tranfiger  dans  cette  matiè- 
re; c eft  par  cette  raifon  qu’on  leur  fait  donner  cau- 
tion, l’un  de  pourfuivre,  l’autre  de  défendre.  Voye^ 

l'ancien  coutumier  & la  nouvelle  coutume  , ùt.  de  haro 
& les  commentateurs  fur  et  titre.  Le  journal  du  palais] 
arrêt  dugr.  conf.  du  /cj.  Janv.  iCc).^.  Et  le  recueil  d'ar- 
rets  du  parltm.  de  Normandie  par  M.  Froland,/'arr,  /. 
chap.  vj. 

Clameur  Ugnagerty  ou  clameur  de  hourfe,  c’efl  le 
retrait  lignager. 
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Clameur  de  loi  àppa:rente , ell  l’aftion , mandement 
ou  commiffion  accordée  au  bas  d’une  requête  par 
le  bailli  au  propriétaire  qui  a perdu  la  poffeffion  d Un 
héritage  depuis  quarante  ans,  à l’effet  de  rentrer  en 
la  poffeffion  de  cet  héritage.  Normand,  art. 

Clameur  feigheuriale , cA  le  retrait  féodal  ou  fei- 
gneurial. 

Clameur  révocatoire  ^ eflune  aflion  pour  fairécaf- 
fer  & refeinder  un  contrat,  obligation,  ou  autre 
adle.  Normand,  art.  j . 

^ Clameurs ox\  rigueurs^  font  des  commiffions  expé- 
diées flir  des  contrats  paffés  fous  certains  fcels  ap- 
pelles rigoureux.^  en  vertu  defquelles  on  peut  con- 
traindre le  débiteur  par  exécution  de  fes  biens , & 
même  par  emprifonnernent  de  fa  pérfonne.  Foye^ 
Rigueur  (S’ ScEL  rigoureux. 

Ouverture  de  clameur  y coût,  de  Normand,  arc.  j^Ci. 
c’efl  lorfquc  par  la  qualité  du  contrat  d’aliénation 
il  y a lieu  retrait  féodal , lignager , ou  convention- 
nel. 

Clameur  du  petit  feel  de  Montpellier  y efl  une  com- 
miffion pour  exécuter  fous  la  rigueur  de  ce  fcel.  Foy. 
ci-dev.  Clameur  ou  Rigueur  , 6*  d-apr.  Scel  ri- 
goureux. 

Clameur  pour  dettes , clamor  pro  debitis , étoit  une 
aflîgnation  à cri  public  ufitée  anciennement  dans  le 
Languedoc  , pour  laquelle  le  crieur  public  avoir  des 
droits  à percevoir  & fur  le  créancier  & fur  le  débi- 
teur. F oye:^  le  recueil  des  ordonn.  de  la  troif  race  , to^ 
me  III.  p,  y8.  aux  notes,  f 

CLAMP,  GABURON,  GEMELLE,  {Marine.j 
s>oyei  Jumelle. 

Clamp , « c’efl  une  petite  piece  de  bois  en  forme 
» de  roüet , qu’on  met  au  lieu  de  poulie  dans  une 
» mortaife. 

Clamp  ou  clan  de  mât , « c’efl  un  demi-rond  dans 
» une  mortaife  appellée  encornait  y qui  efl  au  mât  t 
» ce  demi-rond  ell  fait  dans  le  bois  du  même  mât , 

M & c’efl-là  que  pafTe  l’étaque.  Foye;^  Encornail. 

» Il  y a deux  clamps  au  grand  mât  de  hune , parce 
» qu’il  y a deux  étaqiies  ou  un  étaque , & une  guin- 
w clerefTe  ; mais  aux-  petits , il  n’y  en  a qu’un. 

Le  clamp^  de  beaupré  efl  une  piece  de  bois  en  for- 
me de  demi-roiiet , que  l’on  met  dans  une  mortaife , 

& qui  foûtient  le  beaupré  près  de  l’étrave.  Ce  clamp 
dans  un  vaiffeau  du  premier  rang , a neuf  à dix  pou- 
ces d’épais.  (Z) 

CLAMPONNIER  ou  CLAPONNIER , fubfl.  mV 
( Maréch.  ) on  appelle  ainfi  un  cheval  long- jointé, 
c’efl-à-dire  qui  a les  paturons  longs , effilés , & trop 
plians.  Ce  terme  efl  vieux,  6c  conviendroit  plutôt 
aux  bœufs  qu’aux  chevaux.  Foye^  Paturon. 

^ CLAMZ  , f.  m.  (Commerce.')  petite  monnoie  quar- 
rée  d’argent  bilionné  , qui  a cours  aux  Indes  , & qui 
fert  en  même  tems  de  poids.  Elle  vaut  onze  deniCT* 
argent  de  France.  Dicl.  du  Comm. 

CLAN  ou  GLAND  , 1.  m.  (Parcheminerie.)  mor- 
ceau de  bois  qui  fert  à airêter  fur  la  herfe  les  peaux 
à travailler.  Foye:^  Parchemin, SoMMlER, 
Herse.  * 

CLANCULAIRES  OCCULTES,  f.  m.  plur. 
(TAeW.)  fefte  particulière  d’Anabaptifles , qui  pré- 
tendoient  pouvoir  fans  crime  déguilér  leur  religion 
quand  ils  étoient  interrogés  , & qu’il  fuffiloit  de  fa- 
voir en  particulier  à quoi  s’en  tenir.  Foye^  Ana- 
baptistes. On  les  appelloit  auffi  Freres  Jardiniers 
parce  qu’ils  ne  s’affembloicnt  point  dans  des  églifes  * 
mais  dans  des  mailbns  particulières  ou  des  jardins! 
Chambers.  (G) 

CLANDESTIN , adj.  (Jurifpr.)  fe  dit  en  droit  de 
tout  ce  que  1 on  tient  cache,  comme  un  mariage  où 
autre  aéle.  JjCS  aéles  clandef  ins  font  naturellement 
fufpeûs  de  fraude  & de  collufion.  La  clandeflinité 
efl  fur-tout  d’une  dangereiife  conféqucnce  par  rap- 
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•port  au  nianage.  Voye^ci-ff-pûs  au  mot  Mariage  ■ 

CLANDESTIN.  {A') 

•CLANDESTINE,  f.  î.clandtf  na,  {HiJÎ.  nat,  bot) 

, genre  de  plante  à fleur  monopétale  en  maf^ue  ; le 
deltous  eft  en  forme  de  tii^au;  -ledefrus  eft  divifé  en 
deux  levres , dont  la  fuperieure  eft  voûtée , & l’in- 
férieuredivifée  en  trois  parties;  le  piftil  fort  d’un  ca- 
lice fait  en  tuyau  comme  la  fleur , & crenelé  ; il  per- 
•ce  la  partie  inferieure  de  la  fleur.,  & dévient  dans  la 
fuite  un  fruit  oblong  , compofé  d’une  feule  capfule 
cjui  s’ouvre  en  deux  parties  par  une  forte  de  reflbrt , 
& répand  des  femenccs  arrondies.  Tournefort,  tnjî. 
rci  hirb^  Voyti  pLANTE.  (/) 

CLAPET  , f.  m.  iJAkhan)  cft  une  efpece  de  foû- 
pape  faite  d^m  rond  de  cuir,  fortement  ferré  entre 
deux  platines  de  métal,  par  le  moyen  d’une  ou  de 
plufieurs  vis.  Le  rond  de  cuir  tient  par  une  queue  à 
une  couronne  de  cuir.,  laquelle  eft  fortement  ferrée 
entre  le  collet  du  tuyau  iûpérieur  au  clapet^  & le 
collet  du  tuyau  inférieur  : c’eft  fur  cette  queue , qu’- 
on fait  beaucoup  plus  étroite  que  le  claptt , que  fe 
fait  le  jeu  du  clapet  comme  fur  une  charnière. 

La  platine  de  métal  qui  eft  fur  le  cuir  du  claptt, 
eft  plus  grande  que  l’ouverture  du  diaphragme  que 
le  clapet  doit  couvrir  ; & la  platine  de  deffous  qui 
doit  fe  loger  dans  l’ouverture  du  diaphragme  quand 
le  clapet  le  ferme.,  cft  un  peu  plus  petite  que  cette 
ouverture. 

Le  clapet  étant  ainfi  conftruit , lorfqu’il  eft  fermé , 
le  cuir  porte  exaétement  fur  les  bords  du  diaphrag- 
me , &c  empêche  l’cau  de  pafler.  La  platine  de  métal 
qui  eft  fur  le  cuir  , le  garantit  du  poids  de  la  co- 
lonne d’eau  , & en  porte  toute  la  charge  que  le  cuir 
ne  pourroit  pas  foûtenir.  La  platine  de  métal  qui 
cft  fous  le  cuir  , fert  à deux  chofes  : elle  fert  avec 

la  platine  fupérieure , à comprimer  le  cuir  pour  le 
rendre  plan  ; elle  empêche  que  l’eau  qui  pour- 
roit s’infinuer  entre  la  platine  fupérieure  & le  cuir, 
n’enfonce  le  cuir  & ne  le  faffe  pafTcr  par  l’ouver- 
ture du  diaphragme,  f^oy.  Hijî.  & Mém.  acad. 
yoye^  auffi  SouPAPE.  (0) 

* CLÀPIER,  f.  m.  {*£.con.  rnjl.  & Chajfe)  c'eftim 
terrain  clos  de  muraille,  partie  couvert,  partie  dé- 
couvert , & bien  maçonné , où  l’on  enferme  & nour- 
rit des  lapins.  On  le  place  dans  un  coin  de  la  garen- 
ne , pour  que  les  jeunes  lapins  puiflent  aller  du  cla- 
pier dans  la  garenne  ; on  y conftruit  quelques  loges 
de  planches  & de  pierres  plates  , fous  lefquelles  les 
lapins  fe  retirent  : il  faut  que  les  fondemens  des  murs 
en  foient  profonds  , & pour  ainfi  dire  fortifiés  par- 
tout d’un  pavé  qui  ait  la  pointe  cn-haut,  afin  que 
les  lapins  qui  aiment  à creufer  en  terre  , ne  s’échap- 
pent point  par-deflbus  les  murs . 11  eft  bon  que  le  ter- 
rein  en  folt  inégal;  on  y jette  de  la  moufte  & du 
petit  foin,  que  les  lapins  ramaftent  quand  ils  doi- 
vent faire  leurs  petits.  On  les  y nourrit  en  été  de 
fon , d’avoine , & de  toutes  fortes  de  fruits  ; en  hy- 
ver,  de  fon,  de  foin , &c.  Il  feroit  à-propos  que  le 
clapier  fiit  partagé  en  deux  divifions  ; on  renferme- 
roit  lesmeres  pleines  dans  une,  & on  îlendroit  les 
mâles  dans  l’autre.  Quand  les  petits  feront  aflez 
grands  pour  fe  pafter  de  leurs  meres,  on  les  lâche- 
ra dans  la  garenne  ; car  c’eft  à repeupler  les  garen- 
nes , que  les  clapiers  font  principalement  deftinés.  On 
doit  mettre  dans  fon  clapier  un  mâle  fur  vingt-cinq  à 
trente  femelles.  La  conduite  du  clapier  demande 
quelque  foin , fi  l’on  en  veut  tirer  tout  l’avantage 
poftible.  yoye^  Lapin. 

CLAQUES  , f.  f.  (Cordonn)  efpeces  de  pantou- 
fles ou  fandales  fort  larges , que  les  femmes  portent 
dans  les  mauvais  tems  , pour  conferver  leiu-  chauf- 
fure. 

* CLAQUEBOIS  , f.  m.  inftrument  de 

pcrcuflîon  & à touches  : c’eft  une  efpece  d epinette 
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qui  a été  en  ufage  chez  les  Flamands.  Elle  eft  coni* 
pofée  de  dix-fept  bâtons  , qui  donnent  l’étendue  de 
tons  compris  dans  une  dix-feptieme  ; le  bâton  le  plus 
à gauche  eft  cinq  fois  plus  long  que  celui  qui  eft  le 
plus  à droite  , parce  que  les  fons  qu’ils  rendent  font 
entre  eux  comme  5 à i.  Ces  bâtons  parallèles  font 
élevés  & fixés  au-clcftus  d’une  boîte  quarrée  beau- 
coup plus  longue  que  haute  ; ils  ont  chacun  leur  ton- 
che  ou  marche  ; cette  marche  eft  une  efpece  de  mail- 
let à tête  ronde  par  un  bout , & à manche  ou  palette 
plate  ; le  méchanifme  par  lequel  ils  lé  meuvent,  ne 
différé  pas  du  méthaniime  des  claviers  d’épinette  ou 
du  clavecin,  yoye^  Clavier,  On  applique  le  doigt 
fur  la.palettede  la  touche  ou  marche  ; la  têteleve,  & 
va  frapper  un  des  bâtons.  Les  bâtons  font  de  hêtre  , 
ou  dt  tel  autre  bois  qu’on  veut , refonnani  par  lui- 
meme , ou  durci  au  teu.  L'harmonie  de  cet  inftru- 
ment ne  feroit  peut-être  pas  defagréable  , fi  on  fubfc- 
tituoit  des  verges  de  métaux  aux  bâtons,  yoy.  l'har- 
monie univerfelli  du  P.  Merl'enne. 

CLAU,  (saint)  Gèog.  woi.  petite  ville  de  Fran- 
ce dans  le  bas  Armagnac. 

CLARE  , (^Giog.  mod)  ville  d’Irlande  dans  la  pro- 
vince d’ülfter,  capitale  d’un  comté  de  même  nom  , 
fur  IcThaunon.  Long.  jé*.  ^3.  lac.  S2.  44. 

Clare  ou  Clarence  , (Géog.  mod.)  ville  d’An- 
gleterre avec  titre  de  duché,  dans  la  province  de 
Suffolk. 

CLARENCE  ou  CHIARENZA , ( Géop.  mod.  ) 
ville  de  la  Morée , capitale  du  duché  de  même  nom. 
Long.  /O.  lai.jy.  55. 

CLARENCIEUX,  f.  f.  ou  CLARENCE , comme 
l’écrivent  nos  anciens  hiftoriens  François  ,{HiJlmod.') 
nom  affefté  au  fécond  roi  ou  héraut -d’armes  d’An- 
gleterre. Il  vient  d’un  duc  de  Clarence  qui  occupa  le 
premier  ce  pofte.  Voye^  Roi-d’armes. 

Lionel , troifieme  fils  d’Edouard  III.  étant  devenu 
polTeffeur  de  la  terre  de  Clare  dans  la  comté  de  Tho- 
mond,  que  fa  femme  lui  avoit  apportée  en  mariage , 
fut  créé  duc  de  Clarence.  Ce  duché  étant  échu  à 
Edouard  IV.  il  créa  le  héraut , qui  appartenoit  au 
duc , roi-d’armes , de  le  nomma  clarencieux  en  Fran- 
çois alors  d’ufage,  & clarencius  en  Latin,  roye^ 
Héraut. 

Son  office  eft  de  regler&  d’ordonner  les  cérémo- 
nies des  funérailles  de  la  petite  nobieffe , comme  des 
barons  , chevaliers , gentilshommes  , qui  meurent 
en-deçà  de  la  riviere  de  Trent  : ce  qui  lui  a fait  aiiflî 
donner  le  nom  de  Jurroy  ou  fudroy , par  oppofition  à 
norroy.  Voye^  NoRROY.  (C?) 

CLARENDON  , (Gèog.  mod)  petite  ville  d’An- 
gleterre dans  la  province  de  "Wiltshire  , avec  titre 
de  comté. 

CL.A.RENDON  , ( Gèog.  mod.  ) riviere  de  l’Améri- 
que feptentrionale  dans  la  Caroline , qui  arrofe  une 
contrée  qui  porte  le  même  nom. 

* CLARENINS,  f.  m.  pl.  eccléf)  ancienne 
congrégation  de  l’ordre  de  S.  François  , ainfi  appel- 
lée  de  Clarene  , petite  riviere  de  la  Marche -d’An- 
cône. Ils  ont  eu  pour  fondateur  Ange  Cordon,  reli- 
gieux de  l’Obfervance.  Il  forma  fa  congrégation  en 
ijoz  ; elle  ne  fut  approuvée  qu’en  1317.  Bien-tôt 
elle  fe  dlvifa  ; une  partie  s’unit  aux  freres  Mineurs  ; 
l’autre,  après  avoir  fubfifté  jufqu’cn  isio  fous  le 
nom  de  Clarenins , s’incorpora  avec  les  obfervantins 
de  leur  congrégation.  En  1 566  , ils  difpariirent  en- 
tièrement, confondus  par  Pie  V.  avec  les  anciens 
profes  de  l’Obfervance.  ^ 

CLAREQUET,  f.  m.  en  termes  de  Conjîfeur , c eft 
une  efpece  de  pâte  tranfparente  : on  en  fait  de  plu- 
fieurs efpeces , de  pommes , de  coins , de  grofeillcs  , 
de  prunes , Src. 

CLARICORDE,  inftrument  de  Mufique  , autre- 
ment appelléc  manicorde  ou  manichordien.  V ?/.  Ma- 
i NICORDE,  -CLARIEN, 
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CLARIEK , adj.  (^Myth.  ) furnom  d’Apollon  : il 
fut  ainfi  appelle  de  Claros  en  Ionie  , où  il  avoit  un 
temple , un  bois , & un  oracle. 

CLARIFICATION , f.  f.  {Pharmacie.)  Le  mot  de 
clarification.,  qui  pris  dans  fon  fens  le  plus  étendu, 
paroît  exprimer  une  dépuration  quelconque  d’une 
liqueur  trouble,  a été  prefque  rellreint  par  l’ufage 
à cette  efpece  particulière  de  dépuration  qui  s’opère 
par  le  moyen  du  blanc  d’œuf  & des  autres  fubllan- 
ces  animales  , qui  fe  coagulent  à un  certain  degré 
de  chaleur. 

Cette  opération  eR  en  ufage  en  Pharmacie,  pour 
réparer  de  toutes  les  liqueurs  troubles  qui  peuvent 
fupporter  l’ébullition , les  parties  féculentes  ou  info- 
lubles  , qui  par  leur  fufpenfion  dans  ces  liqueurs,  en 
occafionnent  l’opacité. 

Ces  liqueurs  font  routes  les  décodions,  tous  les 
Lues  des  plantes  purement  extraftives  ou  très-lége- 
rement  muqueufes , les  firops  préparés  avec  les  dé- 
collions , ou  les  fucs  dont  nous  venons  de  parler  ; 
les  dilTolutions  du  fucre  qu’on  defline  à la  prépara- 
tion des  tablettes,  ou  à celle  de  certains  firops  dont 
les  ingrédiens  ne  doivent  pas  être  expofés  à l’ébul- 
lition ; le  petit  lait , & enfin  certaines  potions  pur- 
gatives , connues  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de 
médecines  clarifiées . Voye^  DÉCOCTION,  Suc,  Sl- 
ROP,  MEDECINE  CLARIFIEE,  &C. 

Les  fucs  des  plantes  aromatiques  ou  alkali-vola- 
tiles  , les  infufions  des  différens  aromates , en  un 
mot  toutes  les  liqueurs  chargées  de  parties  volatiles 
qui  font  ordinairement  leur  principale  vertu  médi- 
cinale , & qui  feroient  diflîpées  par  l’ébullition , doi- 
vent être  exclus  du  nombre  des  fujets  de  la  clarifi- 
cation. 

On  ne  doit  pas  clarifier  par  le  blanc  d’œuf  non 
plus  les  fucs  doux  ou  acidulés  tirés  des  différens 
fruits  , comme  celui  de  citron , de  berberis  ; parce 
qu’outre  qu’on  dérangeroit  leur  compofition  par  l’é- 
bullition, on  ne  réufliroit  pas  encore  à les  rendre 
clairs , la  partie  terreufe  legere  qui  conftitue  leur 
demi -opacité,  ne  s’en  féparant  qu’à  la  longue  par 
une  petite  fermentation  infenfible  : c’eft  pourquoi 
on  fait  dépurer  les  fucs  de  cette  efpece  par  réfidence. 
yoyei  Résidence. 

Ce  n’eR  prefque  que  les  blancs  d’œufs  qui  font  en 
iifagc  dans  les  boutiques  des  apothicaires  dans  tous 
les  cas  que  nous  avons  expofés  , les  lymphes  anima- 
les, conlme  la  colle  de  poifTon,lc  fang  de  bœuf, 
&c.  font  employés  aux  mêmes  ufages  dans  les  tra- 
vaux en  grand  , comme  les  raffineries  du  fucre , &c. 
V Clarifier  , en  termes  de  Rafiineur  de  fucre. 

Quand  on  veut  faire  la  clarification  d’une  de  ces 
liqueurs,  on  prend  un  ou  plufieurs  blancs  d’œufs,  fé- 
lon la  quantité  qu’on  en  a à clarifier , & félon  que  les 
parties  qu’on  fe  propofe  d’enlever  , font  plus  ou 
moins  adhérentes  au  liquide.  On  commence  par  faire 
mouffer  le  blanc  d’œut  en  le  battant  avec  une  poi- 
gnée de  petites  baguettes  d’oficr  ; on  y mêle  d’abord 
une  petite  partie  de  la  liqueur  froide , ou  du  moins 
refroidie  au  point  de  ne  pouvoir  pas  coaguler  le 
blanc  d’œuf  ; on  mêle  exadement  en  continuant  à 
foiietter , jufqu’à  ce  que  toute  la  liqueur  qu’on  veut 
clarifier  foit  introduite , & que  le  blanc  d’œuf  foit 
bien  divifé  & étendu  dans  toute  la  malTe  ; alors  on 
lait  prendre  rapidement  un  ou  deux  bouillons,  on 
écume  groffierement , & on  palTe  à-travers  un  blan- 
chet. 

Dans  cette  opération , le  blanc  d’œuf  difibut  & 
répandu  également  dans  toute  la  liqueur , venant  à 
fe  coaguler  par  le  degré  de  chaleur  qu’on  lui  fait 
prendre  , forme  une  elpece  de  réfeau  ferré  qui,  en 
s’élevant  du  fond  de  la  liqueur  de  laquelle  il  fe  fé- 
pare  & dont  il  vient  occuper  la  furlàce , entraîne 
Tome  III, 
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avec  lui  toutes  les  parties  fceculentes  qui  la  trou- 
bloient. 

La  clarification  des  vins  par  le  blanc  d’œuf,  le  lait,’ 
la  colle  de  poiflbn  , de.  eil  une  opération  très-ana- 
logue à celle  que  nous  venons  de  décrire  r dans  cel- 
le-ci, c’eR  par  l’aélion  des  parties  fpiritueufes  & 
acides  du  vin,  que  ces  matières  animales  font  coa- 
gulées. Voyei^  Coagulation. 

On  donne  encore  quelquefois  en  Pharmacie , mais 
plus  rarement , le  nom  de  clarification , à la  défbeca- 
tion  des  fucs  des  plantes , foit  qu’elle  fe  faffe  par  ré- 
fl^lcnce,  foit  par  filtration,  foit  enfin  par  ébullition. 
V }yei  Suc,  Défœcation,  Filtration  , & Ré- 
sidence. (É) 

^ CLARIFIER,  en  termes  de  Rafîneur  de  fucre , c’eR 
l’aélion  de  purifier  les  matières  de  leurs  falotes  par 
les  écumes.  Voici  comme  on  s’y  prend.  On  jette 
dans  une  chaudière  de  l’eau  de  chaux  moins  forte  , 
c’cR-à-dire  moins  épailî’e , fi  la  matière  qu’on  a à cla- 
rifier a du  corps  ; & plus  forte  , fi  elle  n’en  a point, 
ou  que  peu.  Quand  cette  eaueR  chaude,  on  y brade 
une  quantité  de  fang  de  bœuf  tout  chaud , ou  des 
blancs  d’œufs  : après  quoi  on  y met  la  matière  ; on 
la  lailfe  chauffer  doucement , afin  qu’elle  monte  peu- 
à-peu.  Quand  elle  eR montée,  on  éteint  le  feu  pour 
faire  repofer  l’écume  qui  demeure  fur  la  furface  du 
fucre  : on  la  leve  enfuite  avec  une  écumereffe;  on 
laiffe  rallumer  le  feu  ; on  y remet  un  peu  de  fang  de 
bœuf,  ou  des  blancs  d’œufs  bien  mêles  avec  de  l’eau 
de  chaux,  pour  faire  pouffer  une  fécondé  écume  ; 
& ainfi  de  fuite,  jufqu’à  ce  que  l’on  voye  la  derniere 
blanche  comme  du  lait.  On  paffe  alors  ce  fucre  dans 
un  blanchet , au-deffus  du  panier  & de  la  chaudière 
à dairée./^qye^ Panier,  Chaudière  à clairée. 
O Passer. 

CLARINÉ , adj.  terme  de  Blafon  ; il  fe  dit  des  ani- 
maux qui  ont  des  fonnettes  au  cou , comme  les  va- 
ches , les  moutons , les  chameaux , &c. 

Seneret  au  Gevaudan  , d’azur  au  bélier  paiffant  j 
d’argent  accolé  & clarine  d’or,  (f') 

CLARINETTE , f.  f.  {Lutkf)  forte  de  hautbois. 
P~oye^  Hautbois. 

CLARISSIMAT , dignité  du  bas -Empire:  ceux 
qui  en  étoient  revêtus  s’appelloient  clarijfimes. 

* CLARTÉ  , f.  f.  ( Gram  . ) au  fimple  , c’eR  Fac- 
tion de  la  lumicre  par  laquelle  l’exiRence  des  objets 
eR  rendue  parfaitement  fenfible  à nos  yeux.  Au  fi- 
guré , c’eR  l’effet  du  choix  & de  l’emploi  des  termes, 
de  l’ordre  félon  lequel  on  les  a difpofés  , & de  tout 
ce  qui  rend  facile  & nette  à l’entendement  de  celui 
qui  écoute  ou  qui  lit,  l’appréhenfion  du  fens  ou  de 
la  penfée  de  celui  qui  parle  ou  qui  écrit.  On  dit  au 
fimple , la  clarté  du  jour  ; au  figuré , la  clarté  du  fiyle, 
la  clarté  des  idées.  Voy.  DISCOURS  , IDÉES  , Style  , 
Éloquence,  Diction,  Mots  , Construction, 
Langue  , &c. 

CLAS  ou  KALIS , ( Géog,  mod.  ) ville  de  la  Fin- 
lande près  d’Abo,  fur  le  golfe  de  Bothnie. 

CLASSE,  f.  f.  {Mijl.  nat.)  La  clafje  eR  un  terme 
relatif  à ceux  de  régné  & de  genre.  On  divilé  & on 
foûdivife  tous  les  objets  qu’embraffe  cette  Science  ; 
on  en  fait,  pour  ainfi  dire  , plufieurs  colIeéHons  que 
Fon  défigne  par  les  noms  de  régnés , de  clafes , de  gen- 
res & à'efpeces,  félon  que  les  rapports  Ibus  lefquels  on 
les  confidere,  font  plus  généraux  ou  plus  particuliers. 
La  dîRribution  des  objets  de  FHifloire  naturelle  en 
trois  régnés , eR  la  plus  générale  ; elle  eR  établie  fur 
les  différences  les  plus  lenfibles  qu’il  y ait  dans  la 
nature.  Chaque  régné  efl  divifé  en  plufieurs  parties 
que  Fon  appelle  claffes  ; par  conféquent  les  carafte- 
res  qui  conRitiient  les  claffes  , n’appartiennent  pas  à 
un  auffi  grand  nombre  d’objets  que  ceux  des  régnés  ; 
mais  ils  font  plus  étendus  que  ceux  par  lelquels  on 
détermine  les  genres.  La  clafe  çR  donc  un  terme 
S s s 
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moyen  entre  un  régné  & un  genre  ; par  exemple , 
tous  les  animaux  pris  enlemble  conûdéres  relati- 
vement aux  végétaux  & aux  minéraux , compoient 
le  régné  animal  ; les  quadrupèdes  , les  oifeaux,  les 
poiflbns , &c.  font  rangés  en  différentes  clafes  de  ce 
régné  les  animaux  folipedcs , les  pies  fourchuSj  & 
les  fiflîpedcs,  font  autant  de  genre  de  la  ciafe  des 
quadrupèdes  : ainfi  le  caraftere  des  quadrupèdes  qui 
eft  tiré  du  nombre  de  leurs  quatre  piés,  eft  moins  gé- 
néral que  ceux  par  lefcjuels  on  diftingue  ces  animaux 
des  oifeaux  & des  poiflbns  ; mais  il  eft  plus  étendu 
que  celui  qui  réfide  dans  le  nombre  des  doigts  des 
quadrupèdes , & par  lequel  on  les  divife  en  différens 
genres.  On  commence  par  déterminer  les  carafteres 
eflentiels  aux  animaux  pour  en  faire  un  régné  ; en- 
fuite  on  confidere  les  différences  & les  rclfcmblan- 
ces  les  plus  générales  qui  fe  trouvent  entr’eux  pour 
en  faire  des  clajfes  ; les  reffemblances  & les  diffé- 
rences moins  étendues  que  celles  des  claÿis  , déter- 
minent les  genres;  & enfin  les  efpeces  font  ren- 
fermées dans  le  genre.  Voilà  quatre  termes  de  gra- 
dation , régné  i clajfey  genre  y efpece  ; mais  il  efl  aifé 
de  concevoir  que  l’on  peut  multiplier  ces  divifions 
autant  qu’on  le  veut , en  laiflant  de  moindres  inter- 
valles entre  ces  termes , 6c  en  expofant  une  plus 
grande  fuite  de  caraûeres , foit  pour  les  reffemblan- 
ces,  foit  pour  les  différences  que  l’on  obferve  en 
comparant  les  produéfions  de  la  nature  les  unes  aux 
autres.  Voilà  d’où  font  venus  les  ordres , les  tributs , 
les  légions , les  cohortes , les  familles , que  l’on  a 
ajoutés  aux  régnés,  aux  clajfes , aux  genres,  & aux 
efpeces  , dans  différentes  méthodes  d’Hifloire  natu- 
relle. roy.  METHODE  , ReGNE  , GENRE  , ESPECE. 

Botanique,  (i) 

Classe  , f.  f.  (^Gramm.  ) Ce  mot  vient  du  Latin 
calo  , qui  vient  du  Grec  nahlu  , 6c  par  contraûion 
, appeller^  convoquer  y ajfembler.  Ainfi  toutes  les 
acceptions  de  ce  mot  renferment  l’idée  d’une  con- 
vocation ou  affemblée  à part  : ce  mot  fignifie  donc 
une  diflinélion  de  perfonnes  ou  de  chofes  que  l’on 
arrange  par  ordre  , félon  leur  nature  , ou  félon  le 
motif  qui  donne  lieu  à cet  arrangement.  Ainfi  on 
range  les  êtres  phyfiques  en  plufieurs  clajfes , les  mé- 
taux , les  minéraux , les  végétaux , &c.  V ■>yeq^  Clas- 
se , ( Hijl.  nat.  ) On  fait  auffl  plufieurs  clajjes  d’ani- 
maux , d’arbres  , de  Amples  ou  herbes , 6*c.  par  la 
même  analogie. 

Claffe  fe  dit  aufli  des  différentes  falles  des  collèges 
dans  lefquelles  on  diftribue  les  écoliers  félon  leur 
capacité.  Il  y a fix  claffes  pour  les  humanités  , & 
dans  quelques  colleges , fept.  La  première  en  dignité 
c’efl  la  Rhétorique  ; or  en  commençant  à compter 
par  la  Rhétorique  , on  defeend  jufqu’à  la  fixieme  ou 
feptieme , & c’efl  par  l’une  de  celles-ci  que  l’on  com- 
mence les  études  claflîques.  Il  y a deux  autres  claf- 
fes pour  la  Philofophie  ; lune  efl  appellée  Logique, 
& l’autre  Pkyjique.  Il  y a aulA  les  écoles  de  Théolo- 
gie , celles  de  Droit , 6c  celles  de  Medecine  ; mais  on 
ne  leur  donne  pas  communément  le  nom  de  clajfe. 

Il  efl  vrai , comme  on  le  dit , que  Quintilien  s’efl 
fervi  du  mot  de  clajfe , en  parlant  des  écoliers  ; mais 
ce  n’efl  pas  dans  le  même  fens  que  nous  nous  fer- 
vons  aujourd’hui  de  ce  mot.  II  paroit , par  le  paflage 
de  Quintilien  , que  le  maître  d’une  meme  école  di- 
vifoit  fes  écoliers  en  différentes  bandes  , félon  leur 
différente  capacité , fecundum  vires  ingenii,  Cé  que 
Quintilienen  dit,  doit  plutôt  fe  rapporter  àce  qu’on 
appelle  parmi  nows  faire  compofer  6*  donner  les  places, 
lia fuperiore  loco  quifque  detlamabat.  Ce  qui  nous  don- 
noit , dit -il , une  grande  émulation,  ea  nobis  ingens 
palma  concentio  ; & c’étoit  une  grande  gloire  d’être 
le  premier  de  fa  diviflon  , ducere  verà  clajjtm  muLib 
pulcherrimum.  Quint.  Injl.  or.  l,  /,  c.  ij. 

Au  refle  Quintihen  prçfere  l’éducation  publique , 


C L A 

faite,  comme  il  l'entend,  à l’éducation  domeftique 
ordinaire  ; il  prétend  que  communément  il  y a au- 
tant de  danger  pour  les  mœurs  dans  l’une  que  dans 
l’autre  , mais  il  ne  veut  pas  que  les  clajfes  foient  trop 
nombreufes.  Il  faudroit  qu’alors  la  clajfe  fût  divifée  , 
6c  que  chaque  diviflon  eût  un  maître  particulier.  Nu- 
merus  objlat  , nec  eo  miiti  puerum  volo  , ubi  negliga- 
tur  ; fed  neque  prœceptor  bonus  majore  fe  turbâ  , quam 

ut  fufinere  eam  pojjit  , oneraverit ita  nunquam 

erimus  in  turba.  Sed  ut  fugienda  fint  magna  fchola  , 
non  tamen  hoc  eb  valet  ut  fugiendæ  fine  omninb  fchola. 
Aliud  ejl  enim  vitare  eas  , aliud eligere.  Quint.  Inf.  or, 
l.  I.  c.  ij. 

Ce  chapitre  de  Quintilien  efl  rempli  d’obferva- 
tions  judicieufes  ; il  fait  voir  que  l’éducation  do- 
meftique a des  inconvéniens,  mais  que  l’éducation 
publique  en  a aufli.  Seroit-il  impoflîble  de  tranfpor- 
terdans  l’une  ce  qu’il  y a d’avantageux  dans  l’autre? 
L’éducation  domeftique  eft-elle  trop  folitaire  & trop 
languiffante  , faites  fouvent  des  afiemblées  , des 
exercices  , des  déclamations  , &c,  Excitanda  mens 
& attollenda  femper  eJl,  Ibid.  L’éducation  publique 
éloigne-t-elle  trop  les  enfans  de  l’ufage  du  monde  , 
de  façon  que  lorfqu’ils  font  hors  de  leur  collège,  ils 
paroiffent  aufli  embarraffés  que  s’ils  étoient  tranf- 
portés  dans  un  autre  monde  ? Exifiment  fe  in  alium 
terrarum  orbem  delatos  , (Pétrone)?  faites-leur  voir 
fouvent  des  perfonnes  raifonnables,  accoCitumez-les 
de  bonne  heure  à voir  d’honnêtes  gens  , qu’ils  ne 
foient  pas  décontenancés  en  leur  préfence.  Jjfuefcant 
Jam  à tenero  non  reformidare  homines.  Quint.  Ibid.  Fai- 
tes que  votre  jeune  homme  ne  foit  pas  ébloiii  quand 
il  voit  le  foleil , 6c  que  ce  qu’il  verra  un  jour  dans 
le  monde  ne  lui  paroiffe  pas  nouveau.  Caligat  injole, 
omnia  nova  ofendit.  Ibid.  L’éducation  publique  don- 
ne lieu  à l’émulation.  Firmiores  in  litteris profecîus  alit 
œmulatio  ....  6*  licet  ipfa  vttium  fit  ambitio  , fréquen- 
ter tamen  caufa  virtutum  ejl.  Ibid.  Necejfe  efl  enim  ut  Ji- 
bi  nimium  iribiiat , qui  je  nemini  comparât.  Ibid. 

Ce  que  dit  Quintilien  dans  ce  chapitre  fécond  , 
fur  la  vertu  & Ta  probité  que  l’on  doit  rechercher 
dans  les  maîtres  , eft  conforme  à la  morale  la  plus 
pure  ; & ce  qu’il  ajoute  dans  le  chapitre  fuivant , fur 
les  peines  & les  châtimens  dont  on  punit  les  éco- 
liers , efl  bien  digne  de  remarque.  Il  dit  que  ce  châ- 
timent abat  l’efprit.  Refringit  animum  & abjicit  lucis 
fugam  , & tadium  dictât.  Jam  fî  mïnor  in  deligendis 
præceptorum  moribus  fuit  cura  ,pudet  dicerein  que pro- 
branefandi  homines  ifo  cadendi  jure  abutantur , non 
morabor  in  parte  hac  ; nimium  ef  quod  intelligitur.  Hoc 
dixijfe  fuis  ef  , in  atatem  infrmam  6'  injuria  obno- 
xiam  nemini  débet  nimium  licere  ....  unde  caufas  tur- 
pium  faclorum  fape  extitijfe  utinam  falfo  jaclareiur. 
Quint.  Inf.  L I.  c.  ij.  & iij. 

Cette  obfervation  de  Quintilien  ne  peut  être  au- 
jourd’hui d’aucun  ufage  parmi  nous. 

On  ne  peut  rien  ajouter  à l’attention  que  les  prin- 
cipaux des  collèges  apportent  dans  le  choix  des  maî- 
tres auxquels  ils  confient  l’inftruftion  des  jeunes 
. gens  : &lcs  châtimens  dont  parle  Quintilien  ne  font 
prefque  plus  en  ufage.  Foye^  Collège.  (T) 

Classe  , f.  f.  (^Marine.')  On  entend  en  France 
par  ce  mot  l’ordre  établi  fur  les  côtes  6c  dans  les 
provinces  maritimes,  pour  reglerle  fervicè  des  ma- 
telots 6c  autres  gens  de  mer  qui  font  entoilés  pour 
le  fervice  du  Roi , & diftribués  par  parties,  chacu- 
ne defquelles  s’appelle  clajfe.  L’ordonnance  de  Louis 
XIV.  pour  les  armées  navales  de  1689  , réglé  tout 
ce  qui  concerne  les  clafes , 6c  le  détail  fuivant  en 
eft  extrait. 

Il  y a un  enrollement  général  faitdansles  provin- 
ces maritimes  du  royaume  , des  Maîtres , Pilotes  , 
Contre-maîtres , Canoniers , Charpentiers , Officiers 
Mariniers , Matelots , 6c  autres  gens  de  mer. 
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Les  provinees  font  divifées  en  divers  départe- 
incns,  en  chacun  defquels  il  y a un  commiflaire  qui 
tient  le  rolle  des  Officiers  Mariniers  , Matelots  , & 
gens  de  mer. 

Les  officiers  Mariniers  & Matelots  font  divifés  par 
claies  , favoir  dans  les  provinces  de  Guienne  , Bre- 
tagne , Normandie  , Picardie  , & pays  conquis , en 
quatre  clajjes  : & dans  les  provinces  de  Poitou,  Xain- 
tonge , pays  d’Aunis , îles  de  Ré  6e  d’Oléron , riviere 
de  Charante,  Languedoc  & Provence , en  trois c/^/^ 
fes  ; ce  qui  forme  lépt  dajfts. 

Chaque  clajje  doit  fervir  alternativement  de  trois 
ou  quatre  années  l’une , ftiivant  la  divifion  qui  en 
aura  été  faite,  &Iefervice  commencera  au  premier 
Janvier  de  chacune  année.  Les  Officiers  Mariniers  ÔC 
Matelots  doivent  toujours  porter  fur  eux  les  bulle- 
tins qui  leur  font  délivrés  par  les  commiffiaires. 

Il  eft  défendu  aux  Matelots  de  s’engager  pour  au- 
cune navigation  , à moins  qu’ils  n’ayent  été  entoi- 
lés , & n’ayent  retiré  leur  bulletin.  Défenfe  aux  ca- 
pitaines & maîtres  de  navires  de  les  employer  , à 
peine  de  ^oo  liv.  d’amende  pour  la  première  fois  , 
& peine  corporelle  pour  la  fécondé. 

Ceux  des  c/^^squi  ne  font  point  dans  leur  année 
de  lérvice  , peuvent  s’engager  avec  les  marchands 
& les  navigateurs  particuliers  ; mais  il  ert  défendu 
aux  maîtres  de  navires  d’engager  aucun  matelot 
l’année  de  fon  fcrvice , ni  pour  aucun  voyage  long 
qui  pu'üe  empêcher  leur  retour  pour  ce  tems.  Et 
pour  cev  effet , le  rolle  de  leur  équipage  , oii  l’année 
de  la  clajje  de  fervice  de  chaque  matelot  fera  mar- 
quée J doit  être  vifé  par  le  commiffaire  ou  commis 
aux  clajjes  établi  en  chaque  département.  ( Z ) 

CLASSIQUE  , adj.  ( Gramm.  ) Ce  mot  ne  fe  dit 
que  des  auteurs  que  l’on  explique  dans  les  collèges  ; 
les  mots  & les  façons  de  parler  de  ces  auteurs  fer- 
vent de  modelé  aux  jeunes  gens.  On  donne  particu- 
lièrement ce  nom  aux  auteurs  qui  ont  vécu  du  tems 
de  la  république,  & ceux  qui  ont  été  contemporains 
ouprcfque  contemporains  d’Augufte  ; tels  font  Té- 
rence  , Céfar,  Cornélius  Népos , Cicéron,  Sallu- 
ffe  , Virgile  , Horace , Phedre , Tite-Livc , Ovide  , 
Valero  Maxime  , Velleius  Paterculus,  Quintc-Cur- 
ce,  Juvcnal,  Martial , & Frontin  ; auxquels  on  ajou- 
te Corneille  Tacite , qui  vivoitdans  le  lécondficcle , 
aiiffi  bien  que  Pline  le  Jeune  , Florus  , Suétone  & 
Juftin. 

Mais  en  Latin  l’adjeâif  clajjcus  n’a  pas  la  même 
valeur  ou  acception  qu’il  a en  François. 

i^.  Clajjcus  fe  dit  de  ce  qui  concerne  les  flottes 
ou  armées  navales  , comme  dans  ce  vers  de  Pro- 
perce : 

^ut  canercm  Siculcs  claffica  bella  fugæ. 

L.  IL  Eleg.  I.  V.  28. 

Clajjca  corona , la  couronne  navale  qui  fe  donnoit 
à ceux  qui  avoient  remporté  ia  viftoire  dans  un 
combat  naval.  Clajici , dans  Quinte-Curce  , 4.  3. 

fignifie  les  matelots. 

i°.Clajjci  cives  étoient  les  citoyens  de  la  première 
claffe  ; car  il  faut  obfcrver  que  le  roi  Servius  avoit 
panagé  tous  les  citoyens  Romains  en  cinq  claffcs. 
Ceux  qui , félon  l’évaluation  qu’on  en  fait , avoient 
mille  deux  cents  cinquante  livres  de  revenu  , au 
moins  , ou  qui  en  avoient  davantage  ; ceux-là  , dis- 
je,  étoient  appelles  clajjques.  Clajici  dicebantur pri- 
nuz  tantum  clajjs  homines  , qui  cemum  & viginci  quin- 
qiie  milita  œris  , amplius-ve  ^ cenj  erant.  Aul.  Gcli.  7. 
/J.  Clajjci  lejes  ^ fedifoit  des  témoins  irréprocha- 
bles , pris  de  quelque  claffe  de  citoyens.  Clajjci  tef- 
tes , dit  Feftus , dicebantur  qui  jgnandis  tejamentis  ad- 
hibtbaniur.  Et  Scaligcr  ajoute  ; qui  cnim  cives  Roma- 
ni erant , omnino  in  aitqua  clajje  cenjehantur  ; qui  non 
hahebant  clajjem  , nec  cives  Romani  erant. 

Tome  III, 
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C’eff  dc-Ià  que  dans  Aiilu  Gelle  , 8.  autores 

clajjci  ne  veut  pas  dire  Les  auteurs  clajjques , dans  le 
fens  que  nous  donnons  parmi  nous  à ce  mot  ; mais 
autores  clajjci  ; fignifîe  les  auteurs  du  premier  ordre  y 
feriptores  primes  notes  & prcefiantijjmi , tels  que  Cicé- 
ron, Virgile,  Horace,  &c. 

On  peut  dans  ce  dernier  fens  donner  le  nom  d’au- 
teurs clajjques  François  aux  bons  auteurs  du  ficclc 
de  Louis  XIV.  & de  celui-ci  ; mais  on  doit  plus  par- 
ticulièrement appliquer  le  nom  de  clajfiques  aux  au- 
teurs qui  ont  écrit  tout  à la  fois  élégamment  & cor- 
rectement, tels  que  Defpréaux,  Racine,  &c.  Il  fe- 
roit  à fouhaiter , comme  le  remarque  M.  de  Voltaire 
^ Françoile  donnât  une  édition  cor- 

réle des  auteurs  clajjques  avec  des  remarques  de 
Grammaire. 

CLATHROIDASTRUM,  f.  n.  ( Hij.  nat.  Bot.  \ 
genre  de  plante  différent  du  clathroïdes  , non-feule- 
ment parce  que  fon  enveloppe  eft  très-peu  apparen- 
tée, & a peu  de  confiftance  , mais  encore  parce  que 
la  tige  le  traverfe  dans  toute  fa  longueur  de  bas  en- 
haut.  Micheli , nova  pl.gen.  Plante.  (I\ 

CLATHROÏDES  , 1.  m.  { HiJL  nat.  genre 
de  plante  dont  les  individus  Ibnt  ronds  , ou  en  for- 
me de  poire,  avant  qu’ils  fartent  de  leur  envelop- 
pe; mais  dès  qu’ils  en  font  dehors,  ils  deviennent 
elliptiques.  Le  chlairoïdes  n’eft  pas  creux  comme  le 
clathrus  , mais  il  efteompofé  d’un  tiffu  fort  fin  , & 
difpofé  en  forme  de  filet.  Ce  tiffu  renferme  dans  les 
efpaces  vuides  des  tas  de  fcmcnces  rondes  & fcches. 
Micheli  , nova  pl.  gen.  Voye?  PLANTE.  (I  ) 

CLATHRUS,  f.  m.  (^Hijl.  nat.  Bot.  ) genre  de 
plante  dont  les  individus  font  de  figure  arrondie , ou 
en  forme  de  poire  creufe  comme  une  bourfe  , 6c  ou- 
vert en  plufieurs  endroits  comme  une  grille.  Avant 
que  le  clathrus  forte  de  fon  enveloppe  , il  fe  forme 
dans  fon  intérieur  une  maffe  compofée  en  partie  d’u- 
ne forte  de  glu  fort  pure , ôc  en  partie  d’une  matiè- 
re grife  femblable  à de  la  farine,  un  peu  détrempée 
6c  fortement  battue.  Cette  maffe  contient  des  fe- 
mences  très-petites , ÔC  dès  que  le  chlathrus  fort  de 
fon  enveloppe,  6c  s’cpanoüit,  elle  fe  réfout  en  une 
liqueur  fort  puante  , qui  découle  goutte  à goutte. 
Micheli,  nov.pl.  gen.  Plante.  (/) 

CLATIR. , V.  n.  ( Chajje.  ) Il  exprime  le  cri  du 
chien  , lorlquc  cet  animal  le  redouble  , ôc  femble 
avertir  le  chaffeur  que  le  gibier  qu’il  preffe  à iapi- 
fte  n’eft  pas  éloigné. 

* CLATRA , 1.  f.  (^Mythol.')  étoit,  félon  quelques- 
uns,  la  déeffe  des  grilles  6c  des  ferrures  ;-elIe  avoit 
à Rome  un  temple  en  commun  avec  Apollon  fur  le 
mont  Quirinal.  Clatra  n’étoit , félon  d’autres , qu’un 
furnom  d’Ifis. 

CLAVAGE,  f.m.  ) étoit  un  droit  que 

payoient  ceux  qui  entroient  enprifon.  Il  en  eft  parlé 
dans  les  privilèges  accordés  par  Charles  VI.  à la 
ville  de  Figeât , au  mois  d’Aout  1394.  art.qC.  Sol- 
vant duodecim  denarios  pro  clavagio,  Rec.  des  ordon- 
nances de  la  troifieme  race , tome  Vil.  p.  668.  {A  ) 
CLAVAIRE,  f.  m.(^Jurijprud.  ) nomque  l’on  don- 
noit anciennement  à celui  qui  avoit  la  garde  des  clés 
d’une  ville  , ou  du  thréfor  , ou.du  chartrier.  Cet  of- 
ficier avoit  en  quelques  endroits  une  jurifdiélion. 
y 37 le  recueil  des  ordonnances  de  la  troijeme  race  , 
tome  y IL  p.  6yc).  & l'hifi.  de  Dauphiné , parYdlho- 
nay.  {A^ 

CLAV ARIA , f.  f.  (^Hij.  nat.  Bot,')  genre  de  plante 
charnue  , qui  n’a  point  de  rameaux , & qui  reffem- 
ble  à une  maffue.  Il  eft  affez  rare  d’en  trouver  qui 
foient  creufes.  La  furface  extérieure  eft  unie  6c  par- 
femée  de  petites  femences.  Micheli , nov.  pl.  stn. 
yoyci  Plante.  (/)  > r a 

CLAVARIUM,  (^Hij.  anc.  ) don  en  argent  que 
les  empereurs  faifoient  diftribuer  aux  foldats , pour 
S s s ij 


5o8  C L a 

fe  fournir  des  dons  néceffalres  à leurs  chauflures. 

CLAUDE , (Saint-)  Géog.  mod.  ville  de  France 
en  Franche-Comté  , fim  la  rlviere  de  Lifon.  Longte. 
23.  ji. /ar.  20. 

CLAUDIANISTES,  branche  des  Donatiftes;  am- 
n appellée  d’un  certain  Claude  qu’elle  eut  pour  chef. 

FbvtfrDoNATISTES. 

CLAUDICATION  , f.  f.  ( Mcdec,  Ckirurg.  ) 1 ac- 
tion  de  boiter,  le  boitement  ; mais  ce  dernier  terme 
n’eft  pas  reçu  , & le  premier  n’dl  qu’une  périphrafe. 
Le  mot  claudication , pris  du  Latin  , mériteroit  d’ê- 
tre adopté  dans  le  difcours  ordinaire , puilque  d’ail- 
leurs nous  n’avons  point  d’autre  terme  à lui  fubfti- 
tuer , & que  les  gens  de  l’art  s’en  fervent  tous  dans 
leurs  écrits.  . ^ 

La  claudication  dépend  de  plufieurs  caufes  dilfe- 
Tcntes.  Elle  arrive  ou  de  naiflance , ou  dans  l’accou- 
chement par  le  déboîtement  de  l’os  de  la  cuiiïe 
avec  les  os  innominés  , par  la  mauvaife  conforma- 
tion de  la  cavité  cotyloidc  de  ces  os , par  la  foiblelTe 
des  hanches,  par  divers  accidens  externes,  & par 
maladie. 

La  claudication  de  naiffance  cft  un  vice  de  confor- 
mation fans  remede  ; mais  il  ne  palfe  pas  d ordinaire 
des  mères  aux  enfans  : cependant  cela  peut  arriver 
quelquefois  par  des  caufes  difficiles  à découvrir. 
Zwinger  a connu  une  femme  boiteufe  qui  mît  au 
monde  trois  enfans  affeélés  de  la  même  incommo- 
dité. 

Dans  toutes  les  efpeces  de  luxations  accidentelles 
du  fémur  , comme  auffi  dans  la  fraéture  , 1 aélion 
de  boiter  fuit  nécelîairement , & ne  le  guérit  que 
quand  la  réduélion  a été  bien  faite.  Quelquefois  de 
limples  coups  ou  de  légères  chutes  ont  occafionnc 
une  efpece  de  luxation  de  l’os  de  la  cuilTe  , qui  don- 
ne un  épanchement  de  fynovie,  relâche  les  Hga- 
mens , chaffe  la  tête  de  l’os  hors  de  fa  place  , & pro- 
cure abfolument  la  claudication  ; quelquefois  meme 
le  chirurgien  par  fon  mauvais  traitement  en  eft  feui 
la  caufe.  ^ 

Ambroife  Paré  prétend  que  tous  ceux  qm  ont  eu 
la  rotule  frafturée  , relient  néceiraircment  boiteux 
après  la  guérifon  de  cette  fraÛure  : cefjendant  l’ex- 
périence fait  voir  que  la  rotule  fradlurée  fe  guérit , 
fans  cju'on  demeure  ni  boiteux  , ni  même  incommo- 
dé. J^cn  trouve  dés  exemples  dans  Petit  & dans 
Palfin. 

Dans  la  luxation  complette  des  os  de  la  jambe  , 
ce  qui  eft  un  cas  très-rare  , le  malade  devient  boi- 
teux , fl  paVhafard  il  réchappe  de  cette  afireufe  lu- 
xation. 

Plufieurs  praticiens  penfent  auffi  que  la  luxation 
de  l’aftragale  ne  peut  jamais  guérir  qu’elle  n'entraî- 
ne Id  claudication  , & il  tant  avouer  qu’elle  en  cft 
la  fuite  ordinaire. 

Dans  la  rupture  incomplette  du  tendon  d’achille , 
non-feulement  le  malade  boite,  mais  il  ne  peut  mar- 
cher qu’en  paflant  avec  peine  alternativement  un 
pié  devant  l’autre,  & en  pliant  la  jambe  pour  cet 
effet. 

La  claudication  , qui  eft  une  fuite  de  1 entorfe  , 
ceffe  par  la  guérifon  du  mal. 

La  cuilTc,  ou  la  jambe  trop  longue  ou  trop^tour- 
te , par  l’effet  de  quelque  violence  faite  â l’enfant 
quand  il  eft  venu  au  monde  , le  rend  boiteux  pour 
le  refte  de  fes  jours , fi  l’on  ne  tente  de  bonne  heure 
d’y  remédier  , en  effayant  de  remettre  le  baffin  dans 
fon  affierre  naturelle.  On  a lieu  de  préfumer  que  Ro- 
bert HL  duc  de  Normandie , -n’étoit  boiteux  que  par 
cette  caxilè. 

La  cuilfe  & la  jambe  devenues  plus  courtes  par  l’ef- 
fet du  defféchement  de  ces  parties,  à la  liiite  de  quel- 
que maladie , produlleni  une  claudication  incurable. 
H en  eft  de  même  du  relâchement  des  ligamens , lors 
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par  exemple  que  l’humeur  de  la  feiatique  ankllofe 
l’articulation  des  os  innominés. 

S’il  fe  forme  un  skirrhe  dans  Lun  des  reins  , la 
cuiffe  du  même  côté  devient  paralytique  , ou  du 
moins  boiteufe , mal  inguénffabie. 

Souvent  il  arrive  , fans  qu’il  y ait  de  luxation  , 
que  la  jambe  par  la  feule  contradtion , ou  lefeulroi- 
diffement  des  mufcles  qui  fervoient  à fes  mouve- 
mens , fe  retire  au  point  qu’on  ne  peut  marcher  fans 
boiter.  Le  remede  à cet  accident,  eft  d’employer 
des  fomentations  émollientes , jointes  aux  rélolutifs 
fpiritueux , des  bains  de  tripes , gras  & adouciffans , 
des  douches  d’eaux  chaudes  minérales  , & de  por- 
ter un  foulier  garni  d’une  femelle  de  plomb , dont  le 
poids  foit  proportionné  aurctircment  plus  ou  moins 
grand  de  la  jambe. 

La  foibleffe  des  hanches  produit  la  claudication 
des  deux  cotés.  La  caufe  de  cette  difgrace  vient 
quelquefois  des  nourrices  gouvernantes  qui  laif- 
fent  marcher  leurs  enfans  feuls  & fans  aide  , avant 
que  les  parties  qui  doivent  loùtcnir  le  poids  de  leur 
corps  ayent  acquis  la  fermeté  néceflaire. 

Pour  corriger  cette  faute,  quand  on  s’en  apper- 
çoit  dans  les  commencemens  , on  recoiuTa  à des 
ceintures  qui  compriment  tout  le  tour  du  ventre, 
& qui  foient  bien  garnies  vers  les  hanches:  cette 
compreffion  donne  de  l’affùrance  & de  la  force  dans 
le  marcher , en  raffeimiffant  les  hanches.  Il  faut  ou- 
tre cela  les  balîiner  plufieurs  fois  par  jour  pendant 
plufieurs  mois  avec  des  décodions  aftringentes , & 
continuer  de  raffermir  les  paities  par  l’ufage  du  ban- 
dage. 

Il  nous  manque  en  Chirurgie  un  traité^ur  la  c/aa- 
dication.  Perfonne  n’en  a difeuté  les  diverles  caufes 
Sc.les  remedes , & il  y en  a dans  certaines  circonf- 
tances  ; car  enfin  c’elt  une  difformité  fâcheufe , di- 
gne de  toute  l’attention  de  ces  hommes  qui  font  nés 
pour  le  bien  public. 

Les  boiteux  de  naiffance,  ou  devenus  tels  par  ac- 
cident, ne  méritent  que  davantage  d’être  plaints, 
quoiqu’il  fe  puiffe  trouver  dans  cet  accident  des  fu- 
jets  légitimés  de  confolation  , de  quelquefois  meme 
d’une  confidération  plus  particulière  qui  en  rélulte. 
Ils  n’échapperent  point  à cette  femme 'Lacédémo- 
nienne , qui  dit  à fon  fils  boiteux  d’une  blefiure  qu  il 
avoit  reçue  en  détcncla  nt  fa  patrie , « Va , mon  fils  , 
» tu  ne  lâurois  faire  un  pas  qui  ne  te  falîe  fouvenir 
» de  ta  valeur,  & qui  ne  te  couvre  de  gloire  aux 
» yeux  de  tes  concitoyens  ».  Voyc^  Boiteux.  Cu 
article  ejl  de  M.  kChivalur  uE  JaUCOURT. 

CLAVEAU,  f.  m.  {Architccl.')  eft  une  des  pierres 
en  forme  de  coin , qui  lert  à fermer  une  plate-bande. 
Lût  cunei. 

Claveau  à crojjeuc-,  eft  celui  dont  la  tête  retourne 
avec  les  affifes  de  niveau , pour  faire  liaifon. 

Ces  claveaux  font  ordinairement 'ornés  de  fculp- 
tiire  ; je  dis  ordinairement , car  il  arrive  fouvent  qu’- 
on en  fait  un  trop  fréquent  ufage.  Ces  ornemens  ne 
devroient  être  employés  que  dans  les  cas  oîi  l’ordon- 
nance femble  l’exiger , comme  dans  les  façades  des 
batimens  de  quelque  Importance  , où  l’architcftiire 
& la  fculpture  annonçant  la  magnificence  , il  paroi-, 
troit  à craindre  que  les  claveaux  des  arcades  ou  croi- 
fées  étant  liffes  , ne  fiiffcnt  un  défaut  de  convenan- 
ce : mais  d’en  admettre  jufque  dans  les  maifons  à 
loyer,  deftinées  au  commerce  & au  logement  des 
artifans , c’eft  prodiguer  ce  qui  doit  feul  diftinguer 
les  maifons  des  grands  d’avec  la  demeure  des  parti- 
culiers. 

Le  défaut  de  convenance  n’eft  pas  le  fcul  que  I on 
puiffe  reprocher  dans  le  cas  dont  il  s’agit  aux  déco- 
rateurs de  nos  jours;  le  ridicule  de  donner  à 
veaux  des  formes  pittorefques  & de  travers,  eft  bien 
plus  condamnable.  ^ ce  que  nous  en  avons  dit 
en  parlant  des  agrafes,  (/*) 
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Clavf,A.Û J (^Art  véierin,'^  maladie  des  brebis  & 
des  moutons  ",  en  Latin  cluvola , f,  pufula  ^ f.  colutn. 
Elle  (e  fait  connoitre  dans  fon  commencement  par 
de  petites  élevûrcs  ou  taches  rouges  qui  fe  voyent 
aux  endroits  où  la  laine  garnit  le  nioins  la  peau  : ces 
Uches  ou  éleviires  fc  changent  enfuitc  en  boutons  ; 
i’animal  toulfc , & porte  la  tête  bafle  ; Ibn  nez  de- 
vient morveux  & galeux  ; enfin  il  meurt  au  bout 
d’un  petit  nombre  de  jours.  Si  pour  lors  on  leve  la 
peau  , on  la  trouve  toute  remplie  de  pullules , & 
communément  les  poumons  & les  reins  plus  gros  & 
plus  enflés  qu’ils  n’étoient  naturellement.  Cette  ma- 
ladie fi  frequente  & fi  contagieufe  parmi  les  brebis 
& les  moutons,  a beaucoup  de  rapport  à la  petite 
verole  qui  règne  parmi  les  hommes  : aufil  a-t-clle  de 
touttems  fait  des  ravages  prodigieux  dans  les  trou- 
peaux ; & c’eft  peut-être  do-là  qu’elle  tire  fon  nom. 
L’étymologie  importe  fort  peu  , mais  ce  feroit  une 
découverte  des  plus  utiles  que  de  trouver  un  remede 
a ce  mal , ou  du  moins  une  méthode  de  le  traiter  qui 
diminuât  la  mortalité  du  bétail  qu’il  attaque*  Article 
de  M.  U Chevalier  DE  JaUCOURT. 

CLAVECIN , 1.  m.  ( Luth.  ) infiniment  de  mélo- 
die bc  d’harmonie,  dont  l'on  fait  parler  les  cordes 
eri  prefiant  les  touches  d’un  clavier  l'emblable  à ce- 
lui de  l’orgue. 

Le  clavecin  efi  compofé  d’une  caifie  triangulaire 
^CDB , Xly . XV.  XVI.  de  Luth.Jig.  /.  dont 

les  côtes  I FD  y G C y EL  , qui  forment  le  pour- 
tour , s appellent  cclijfes.  Les  édifies  font  ordinaire- 
ment de  tilleul  ; elles  font  afiemblées  les  unes  avec 
les  autres  en  peigne  & en  queue  d’arondc.  On  fait 
1 édifié  concave  F B D G de  trois  ou  quatre  pièces 
plus  ou  moins,  afin  de  lui  donner  plus  facilement  la 
courbure  qu’elle  doit  avoir.  Après  que  les  édifies 
font  préparées , on  les  affemble  avec  le  fond  de  la 
caifle 'qui  efi  ordinairement  de  lapin  d’un  demi-pou- 
ce d epaificur , & dont  les  pièces  font  collées  & af- 
femblées  à rainure  & languette  ; on  arrête  ces  édif- 
fes  fur  le  fond  fur  lequel  elles  doivent  porter  & être 
collées  , avec  des  pointes  (forte  de  petits  clous)  qui 
le  traveilent  & entrent  enlùite  dans  les  édifies  ; on 
colle  cnlu'te  plufieurs  barres  de  fapin  ou  de  tilleul 
fur  le  fond  & en-travers  : ces  barres  qui  font  difpo- 
fecs  comme  celles  du  pie , fig.  2.  & qi.ii  doivent  être 
cloiiees  fur  le  fond,fervent  à l’empêcher  de  voiler  fur 
la  largeur  ; les  édifies  des  côtés  fnifaiit  le  même  of- 
fice pour  la  longueur.  On  fixe  ainfi  ces  mêmes  bar- 
res contre  les  parois  intérieurs  des  édifies  avec 
des  pointes  & de  la  colle.  On  peut  pratiquer  pour 
faire  rcchautfer  & prendre  plus  fortement  la  colle, 
les  mêmes  moyens  que  l’on  pratique  pour  coller  les 
tuyaux  de  bois  des  orgues.  Bourdon  de  tS 

pics. 

La  caifie  étant  ainfi  préparée  , on  y alTemble  le 
fommier  qui  cft  une  pièce  de  bois  de  chêne  A B , 
jig.  Z.  de  près  de  trois  pouces  d’épaifTeur,  dont  on 
fait  entrer  les  extrémités  faites  en  tenon  dans  les 
édifies  latérales  , 5 A/ /.on  l’arrête  dans 
les  mortaifes , qui  ne  doivent  point  traverfer  d’ou- 
ti'e  en  outre  les  édifTes , avec  de  la  colle  & quelques 
pointes  ; on  airujettit  le  tout  par  le  moyen  d’un  l'er- 
gent  (outil  de  menuifier) , jufqu’à  ce  que  la  colle  foit 
leche,^&  le  fommier  bien  affermi.  Sur  le  fommier, 
apres^l  avoir  revêtu  au-deffus  d’une  planche  mince 
de  meme  fapin  que  celui  de  la  table  , afin  qu’il  pa- 
roifie  ne  faire  qu  une  même  piece  avec  elle , on  colle 
deux  chevalets  ; & plus  haut,  vers  la  partie  anté- 
rieure , on  perce  trois  rangées  de  trous  pour  rece- 
voir les  chevilles  de  fer,  au  moyen  defquclles  on 
tend  les  cordes.  Pour  la  difpofition  de  ces  trous , 
voyei  l'article  SOMMIER  DE  CLAVECIN,  oii  on  en 
trouve  la  figure. 

On  ajulie  enfuite  la  barre  EF  à.ti  tilleul  ou  de 
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vieux  fapin,  d’un  demi-pouce  d’cpaifieur,pôfée  pa^ 
rallcicment  au  fommier.  dont  elle  efi  éloignée  d’en* 
viron  deux  pouces  : cette  barre , qui  efi  collée  & 
emmqrtailcc  dans  les  édifies  latérales  comme  le 
fommier,  a trois  ou  quatre  pouces  de  large  dans 
quelques  clavecins  ; elle  defeend  julqu'au  fond  de 
la  caiffe  où  clic  cft  collée , enforte  que  l’entrée  de 
la  caifie  cft  totalement  fermée  du  côté  des  daviers  ; 
alors  on  ne  lauroit  fe  difpenfer  de  faire  une  rofe  à. 
la  table , pour  donner  iffue  à l’air  contenu  dans  l’inf- 
trurnent.  Après  on  colle  autour  de  la  caiffe,  à la 
partie  intérieure  des  cdiffes , des  tringles  de  bois 
^ ^ d’environ  huit  lignes  de  large  fur  un  de- 

mi-pouce d’épaiflèur  ; ces.tringles  doivent  être  for- 
tement arrêtées  par  despointes  & de  la  colle,  enforte 
qu’elles  ne  puiffent  point  s’en  détacher.  Apres  que 
CCS  tringles  font  affermies  en  place  à environ  deux 
pouces  de  la  rive  fupcrieurc  des  édifiés  , à laquelle 
elles  doivent  être  parallèles , on  colle  les  anfes  ou 
baires  fourchues  T y F y AT,  F,  Z,  qui  appuient 
d un  bout  contre  les  tringles  r,  ^ , / , « , de  l’^édiffe 
concave,  & de  la  piece  G C feulement;  &:  de  l’du* 
tre  bout  contre  la  traverfe  G H , qu’on  appelle  con* 
tre-fommier:  ces  barres,  qui  font  d’un  excellent ufa* 
gc , foûtiennent  l’effort  des  cordes  qui  tend  à rap- 
procher lediffe  concave  du  fommier  , ainfi  qu’on 
en  peut  juger  par  la  corde  / i de  la  figure  z.  Plu- 
fieurs fadeurs  négligent  cependant  d’en  faire  ula- 
ge  : alors  ils  font  obligés  de  donner  plas  d’épaiffeur 
aux  édifies  , pour  les  mettre  en  état  de  réfifief  à 
1 adion  des  cordes , ce  qui  rend  l’inftrument  plus 
fourd  : encore  voit -on  fouvent  les  tables  des  inl- 
tiumens  non-barres  , voiler  & devenir  gauches* 

On  fait  enfuite  une  planche  CD,  que  l’on  colla 
à la  partie  antérieure  du  fommier:  cette  planche, 
ornée  de  moulure  dans  tout  fon  pourtour , efi  alTem- 
blée  à queue  d’aronde  avec  les  édifies , & elle  ré- 
pond au-deffiis  des  daviers , comme  on  peut  voir 
en  iî  T de  la  première  figure. 

On  fait  enfuite  la  table  qui  doit  être  de  fapin  de 
Hollande,  fans  nœuds , ni  gerfures,  que  l’on  refend 
à répaiflcur  de  deux  lignes  ou  environ  ; on  dreffe 
bien  chaque  planche  fur  le  champ  & fur  le  plat  qui 
ne^doit  pas  avoir  plus  d’un  demi-pié  de  large , parce 
qu’une  table  coihpofée  de  pièces  larges  , efi  plus  fu- 
jette  à fe  tourmenter  & à gauchir  : on  oblérvcra  de 
n affembler  les  pièces  qui  doivent  compofer  la  ta- 
ble , que  lonc-tems  après  qu’elles  auront  été  débi- 
tées , & de  choifir  le  meilleur  & le  plus  vieux  bois 
qu’on  pourra  trouver  ; d’autant  plus  qu’après  la  bon- 
ne difpofition  de  tout  l’ouvrage,  c’eft  de  la  bonté  de 
la  table  que  dépend  celle  de  l’infirument.  Lorfqu’on 
voudra  affembler  les  pièces , on  les  dreffera  de  nou- 
veau fur  le  champ  , & on  les  collera  deux  à deux 
avec  de  la  colle  de  poiffon , la  meilleure  qu’on  pour- 
ra trouver  ; lorfque  ces  premiers  affemblages  feront 
fecs , on  dreffera  leurs  rives  extérieures  pour  les  af- 
fembler entre  eux  , jufi^i’à  une  quantité  fuffifante 
pour  occuper  tout  le  Viiide  de  la  caiffe.  On  doit  re- 
marquer que  le  fil  du  bois  doit  être  du  même  fens 
que  les  cordes  fur  Finfirument , c’efi-à-dire  en  lon«^ 

& non  en  large.  ° 

Lor/que  la  table  efi  entièrement  collée  , on  l’ap- 
plique fur  un  établi  bien  uni  & bien  dreffé,  l’endroit 
ou  le  defiéis  tourné  en-deffous  ; on  rabotte  ce  côté 
on  le  racle  avec  un  racloir  (outil  d’ébénifie)  ; on  re- 
tourne enfuite  la  table  de  l’autre  côté,  on  y fait  la 
meme  operation , 5c  on  la  réduit  à une  ligne  au  plus 
d'épaifiéur. 

Lorfque  la  table  efi  achevée , on  la  barre  par-def- 
fous  avec  de  petites  tringles  de  fapin «2,  c,  </, 
f y fis- 3’  pofées  de  champ  : ces  tringles  n’ont  qu’une 
ligne  & demie  ou  deux  lignes  d’afliette , fur  environ 
un  demi-pouce  de  haut  ; elles  font  applaties  par  leurs 
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extrémités.  A ces  tringles  en  communiquent  d au- 
tres encore  plus  menues , i , a , 3 , 4 , aucune  de 
ces  tringles,  Toit  grandes,  foit  petites,  ne  doit  être 
mife  ni  en  long , félon  le  ni  du  bois , ni  meme  exatte- 
raent  en  travers  le  moins  qu’on  en  peut  employer 
eft  toiiiours  le  meilleur  ; il  luffit  qu  il  y en  ait  allez 
pour  empêcher  la  table  de  voiler , & pour  fervir  de 

lien  aux  pièces  qui  la  compolent. 

On  place  enfuite  fur  le  dclTus  de  la  table  les  deux 
chevalets  ac,dbyjîg.  1.  favoir  le  chevaletuc,  qui 
eft  le  plus  bas , du  côté  du  fommier , à quatre  piés  ou 
quatre  pics  & demi  ou  environ  de  diftance  ; l’autre , 
bdyC\ü\  eft  le  plus  haut , & qu’on  appelle  U grandi 
S , comme  l’autre  la  pititc  s , doit  être  colle  à envi- 
ron quatre  ou  cinq  pouces  loin  de  l’eclifte  concave 
BDC ^ dont  il  doit  fuivre  la  courbure.  Les  cheva- 
lets doivent  avoir  une  arrête  fort  aiguë  du  côte  de 
la  partie  vibrante  des  cordes  ; Us  font  garnis  fur  cette 
arrête  de  pointes  de  laiton  ou  de  fer , contre  lefqucl- 
les  appuient  les  cordes  on  perce  enfuite  un  trou  R 
pour  la  rôle.  La  rofe  eft  un  petit  ouvrage  de  carton 
très-délié , fait  en  forme  de  cuvette  ou  d’étoile  , du 
fond  de  laquelle  s’élève  une  petite  pyramide  de  me- 
me matière  : tout  cet  ouvrage  peint  6c  doré , eft  per- 
cé à jour , & ne  fert  que  d’ornement , aufli  bien  que 
la  couronne  de  fleurs  , peinte  en  détrempe  , dont  on 
l’entoure.  Entre  les  deux  chevalets  ac  y bd,  eft  un 
rang  de  pointes  ed,  enfoncées  obliquement  dans  la 
table:  ces  pointes  fervent  à accrocher  les  anneaux 
des  cordes  de  la  petite  o£fave;de  meme  que  des  poin- 
tes fichées  dans  la  moulure , qui  régné  le  long  de  1 é- 
clifl’e  concave  BDC,  lcrvent  à retenir  celles  des 
deux  unifions.  Toutes  les  cordes  , après  avoir  palTe 
fur  deux  chevalets , un  de  la  table , & l’autre  du  fom- 
mier, vont  fe  tortiller  autour  de  ces  chevilles,  au 
moyen  defquelles  on  leur  donne  un  degre  de  tenfion 
convenable , pour  les  faire  arriver  au  ton  qu’elles 
doivent  rendre. 

On  colle  enfuite  la  table  fur  les  tringles  r , 5 , f,  k , 
fg.z.ôi  la  barre  £ i”;  il  faut  prendre  un  grand  fom 
qu’elle  foit  bien  appliquée  & collée.  Sur  la  table  & 
autour  des  éclilTes , on  colle  de  petites  moulures  de 
bois  de  tilleul  : ces  moulures  fervent  à la  fois  d orne- 
ment , & affermiflent  la  table  fur  les  tringles.  ^ 

On  fait  enfuite  les  claviers,  que  l’on  place  à la  par- 
tie antérieure  du  claytcin  , comme  on  voit  dans  la 
fig.  I.  Les  queues  des  touches  doivent  pafier  par-def- 
fous  le  fommier , & répondre  au-deflbus  de  l’ouver- 
ture xy,fg.  2.  par  où  les  fautereaux  {Voy.  Saute- 
reau) del'cendent  l'ur  les  queues  des  touches  qui  les 
font  lever  lorfqu’on  abailTe  leur  partie  anterieure 
by  dy  & pincer  la  corde  qui  leur  répond  par  le  moyen 
de  la  plume  de  corbeau  dont  leurs  languettes  font 
armées,  yoyti  Clavier  de  clavecin,  (^Dou- 
ble CLAVIER.  Un  des  deux  claviers  eft  mobile  dans 

figure  I.  c’eft  le  clavier  inférieur  qui  fe  tire  en-de- 
vant par  le  moyen  des  pommelles  AT,  fixées  dans 
les  bras  ou  côtes  : fa  marche  eft  terminée  par  la  ren- 
contre de  la  barre  MK,  qui  termine  la  partie  an- 
térieure du  clavecin.  Les  touches  du  clavier  inferieur 
font  haufler  les  touches  du  fécond  clavier  {fg-  2.  ) 
par  le  moyen  des  pilotes  z qui  répondent,  lorfque 
le  clavier  eft  tiré , fous  les  talons  qui  font  au-deflbus 
des  queues  des  touches  du  fécond  clavier  .Elles  ceflent 
de  les  mouvoir , lorfque  le  clavier  eft  pouffé  parce 
que  la  pilote  paffe  au-delà  du  talon , ou  de  1 extré- 
mité de  la  touche  du  fécond  clavier  aux  touches 
duquel  répond  le  premier  rang  de  fautereaux , après 
avoir  traverle  le  regiftre immobile  6c  le  guide.  Les 
regiftres  font  des  barres  de  bois  vetues  de  cuir , pei- 
cécs  d’autant  de  trous , avec  un  emporte-piece , qu  il 
y a de  fautereaux  &c  de  touches  au  clavier . ^ . Re- 
gistre DE  CLAVECIN.  Les  regiftres  font  placés  pa- 
■lailekiiient  au  fom.mier  entre  lui  Scia  barre  BF i ils 
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ont  environ  une  ligne  & demie  ou  deux  lignes  de  jei< 
fur  leur  longueur.  Le  guide  eft  placé  à trois  ou  qua- 
tre pouces  au-deflbus  des  regiftres  , & fert  à con- 
duire les  fautereaux  fur  les  touches.  P'oyei  Guide 
DE  CLAVECIN.  Les  fautereaux  font  chiffrés  , à com- 
mencer de  £ vers  F , fclon  la  fuite  des  nombres  i , 
2,3,4,  5 , &c.  pour  fervir  de  repaires  & les  met- 
tre dans  les  mêmes  places. 

Par-deffus  la  tête  des  fautereaux  on  pofe , à une 
diftance  convenable,  une  barre  AB , fig,  /.  qu’on 
appelle  chapiteau,  ou  Amplement  barre  , douolce  de 
plulieurs  doubles  de  liflerc  de  laine  , contre  lefquels 
les  fautereaux  vont  heurter  fans  faire  de  bruit  : cette 
barre  peut  s’ôter  & fe  remette  facilement  , par  le 
moyen  de  deux  pointes  qui  font  à 1 extrémité  A ^ 
& d’un  crochet  qui  eft  en 

Des  trois  regiures  , il  y en  a un  Immobile  : c eft 
le  premier  du  côté  du  clavier,  par  lequel  paffent  les 
fautereaux  du  fécond  clavier.  Les  deux  autres  font 
mobiles  par  deux  leviers  de  fer  qui  les  prennent  par 
leurs  extrémités:  ces  leviers  quon  appelle  wo«v«- 
mtnsy  à caufe  qu’ils  font  mouvoir  les  regiftres  , ont 
des  pomelles  ^ yF,  qui  paffent  au-travers  des  mor- 
taifes  pratiquées  à cet  effet  à la  planche  de  devant 
du  fommier  ; ils  font  fixés  à leur  milieu  par  une  vis 
qui  entre  dans  le  fommier  , autour  de  laquelle  ils 
peuvent  fe  mouvoir  librement  : l’extrémité , qui 
paffe  fous  la  barre  y/  £ , a une  pointe  qui  entre  dans 
un  trou  qui  eft  à l’extrémité  du  regiftre  , que  ce  Je- 
vier  doit  faire  mouvoir  ; enforte  que,  lorfque  1 on 
pouffe  la  pommelle  S du  côté  de  T,  le  regiftre  atta- 
ché à l’extrémité  A du  levier  S A ,(ç  meut  en  fens 
contraire  de  B veis  A.  L’ufage  des  regiftres  eft  d’ap- 
procher ou  d’éloigner  à volonté  les  fautereaux  des 
cordes , pour  que  les  plumes  de  leurs  languettes  tou- 
chent ou  ne  touchent  point  fur  ces  cordes. 

Le  clavecin  étant  ainfi  achevé , on  lui  fait  un  cou- 
verc'e  , qui  eft  une  planche  de  bois  de  chêne  ou  de 
noyer , de  même  forme  que  la  table  de  deffous  : ce 
couvercle  eft  de  deux  pièces;  la  plus  grande  qui 
couvre  les  cordes , & qui  a la  même  forme  que  la 
table  A BDC  de  rinftrument , s’affcmble  à char- 
nière avec  l’éclifle  A C ; l’autre  pièce , qui  eft  un 
parallélogramme  rcélangle  LA  B I , &:  qui  couvre 
les  clavieis  & le  fommier,  eft  affemblee  avec  la  pre- 
mière à charnière  félon  la  ligne  AB,  enforte  qu- 
elle peut  fe  renverfer  fur  la  grande  piece.  On  levé 
les  deux  pièces  enlemble,  & on  les  foutient  en  cet 
état  par  une  barre  de  bois  qui  appuie  d’un  bout  obU- 
quement  contre  l’échlTe  & de  1 autre  pci'pcndi- 
culairemcnt  au-deflbus  du  couvercle. 

On  fait  enfuite  le  pié  £ &c.  {fig.  1.  & 4.) 

compofé  de  plufieurs  piés  B,  P,  P,  affemblés  Si  col- 
les dans  unchaffis  clkg:cc  chaflis  qui  eft  de  champ, 
eft  couvert  par  un  autre  C K L G qui  eft  à plat , Sc 
autour  duquel  on  fait  quelque  moulure  ; il  eft  tra- 
verfé  par  plufieurs  barres  H , Fy  E , B,  qui  fervent 
à rendre  l’ouvrage  plus  folidc.  On  ménage  dans  la 
partie  qui  répond  fous  les  claviers  & le  Ibmmier  , 
une  place  pour  un  tiroir  NON  y fig.  1.  & F}  fig-  4* 
dans  lequel  on  ferre  les  livres  de  mufique  , les  cor- 
des, 6c  autres  chofes  concernant  le  clavecin  , même 
le  pupitre , lorfqu’il  eft  fait  de  façon  à pouvoir  fe 
ployer.  On  fait  enfuite  une  planche  qui  terme  le  de- 
vant des  claviers  M L I K , fig.  1.  c’eft  dans  le  milieu 
de  cette  planche  qu  eft  la  ferrure  qui  ferme  tout  l’m- 
ftrument.  ^ , 

II  faut  avoir  un  pupitre  dont  les  cotes 

la  y ib,(s  polènt  fur  les  côtés  LA,  IB,  {fig.  z-) 
du  clavecin  : ils  font  affemblés  par  une  traverfe  de 
longueur  convenable  , pour  que  les  tringles/,  ‘t,  g, 
h , prennent  extérieurement  les  éclifks  L A , i B, 
Sur  le  milieu  de  la  traverle  eft  un  pivot  qui  entre 
dans  le  trou  du  talon  du  pupitre  e , qui  peut  ainfi 
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tourner  de  tous  côtés  : c’cft  fur  le  pupitre  que  l’on 
pofe  le  livre  qui  contient  la  pièce  de  mufique  que 
l’on  veut  joiier,  II  y a aulH  à la  partie  antérieure  fg 
deux  platines  Cy  d ^ garnies  de  leurs  bobèches  & de 
bras  ployans , dans  lefquclles  on  met  les  bougies  al- 
lumées , qui  éclairent  le  clavecinille  loii'qu’il  veut 
joiier  la  nuit. 

On  monte  enfuite  le  clavtcin  de  cordes , partie  jau- 
nes, partie  blanches,  c’eft-à-dire  de  cuivre  &c  d’a- 
cier : celles  de  cuivre  fervent  pour  les  balTes , & les 
autres  pour  les  deffus.Lcs  cordes  jaunes  & blanches 
font  de  plufieurs  numéros  ou  groffeurs:  le  numéro 
moindre  marque  les  plus  greffes  cordes  ; le  numéro 
premier  en  jaune  ell  pour  le  c-fol-uc  des  baffes  à la 
double  oftave , au  - deffous  de  celui  de  la  clé  d’«r , 
lequel  doit  fonner  l’uniffon  de  huit  piés.  Dia- 

pason. Lorfque  le  c/«2vca/îcft  à ravalement,  comme 
celui  repréfenté  dans  la  Planche  ,-on  met  en  defeen- 
dant  des  cordes  jaunes  encore  plus  greffes  que  le  nu- 
méro premier , & qui  font  marquées  par  o , oo , ooo  ; 
la  corde  o o o eft  la  plus  groffe  qu’on  employé  jufqu’à 
préfent , elle  fert  pour/-  ut -fa  du  feize  pié  : on  le 
fert  aulTi  quelquefois  pour  le  ravalement  de  cordes 
de  cuivre  rouge  , marquées  de  même  000,00,0, 

1 , 2 ; ces  cordes  font  plus  touchantes  & plus  har- 
monieufes  que  les  cordes  jaunes. 

Ta  BLE  des  numéros  des  cordes  y & du  nombre 
qu’on  doit  mettre  de  chacune  y en  commençant  par 
les  bajfes  , & en  montant  félon  la  fuite  des  fautereaux 

A ~ I 7 7 B : la  première  colonne  con- 

. I»  3, 4»  6,  7,  &c.  ^ 

tient  les  numéros  des  cordes , & la.  ficonde  le  nombre  de 
cordes  qu'on  doit  mettre  à chaque  numéro. 


Numerot  <Us  cordes  I. 
OOO 

00  . 

O 


1 

3 

4 

5 


Nombre  des  cordes  félon  la  fuite 
des  fautereaux. 


4 

4 

4 


Lee  cordes  comprifes  dans 
l’accolade  peuvent  être  de 
cuivre  rouge , H les  jaunes  ne 
parlent  pas  bien. 


Cordes  blanches  qui  commencent  à f-ut-fxdclacU  de  fa. 


6 6-  quelquefois  5 . 

7  

8  

9 


9 y?  /d  dtffus  monte  juf- 
qu'en  e-Ji-mi, 

1 2.  Le  numéro  iz  fert  pour  la  petite  oclave  à la  place 
du  numéro  n ; de  même  le  numéro  1 1 fert  à la  place  du 
numéro  zo  , ainfi  des  autres. 

Pour  la  tablature  de  cet  inllrument , voyez  la  ta- 
ble du  rapport  de  l’étendue  des  inftrumens  de  mufi- 
que , où  les  notes  & les  clés  de  mufique  font  placés 
au-de(îbus  des  touches  d’un  clavier,  qui  y eft  re- 
prélenté  par  l’accord  , voyf{  Partition  ; & remar- 
quez que  r«f  du  milieu  du  clavecin  doit  être  à i’u- 
niffon  d’un  tuyau  de  prejlant  de  deux  piés  ouvert, 
& que  la  petite  oélave  a c doit  être  accordée  à l’oc- 
tave au-deffus  des  grandes  cordes  ü,  & à t’uniffon 
du  prellant.  On  lé  fert  pour  tourner  les  chevilles 
d’une  clé  appellée  accordoir.  P'oyei  Accordoir  de 
Clavecin. 


* Clavecin  oculaire  , {Mufiq.  &Opt.)  infini- 
ment à touches  analogue  au  clavecin  auriculaire; 
compofé  d’autant  d’odtaves  de  couleurs  par  tons  & 
demi-tons , que  le  clavecin  auriculaire  a d’oâaves 
de  fons  par  tons  & demi-tons,  deffiné  à donner  à 
l’ame  par  les  yeux  les  mêmes  fenfations  agréables 
de  mélodie  & d’harmonie  de  couleurs,  que  celles 
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de  mélodie  & d’harmonie  de  fons  que  le  clavecin 
ordinaire  lui  communique  par  l’oreille. 

Que  faut-il  pour  taire  un  clavecin  ordinaire?  des 
cordes  diapafonnées  félon  un  certain  l'yffème  de  Mu- 
uque  , & le  moyen  de  faire  refonner  ces  cordes.  Que 
laiidia-t-il  pour  un  clavtcin  oculaire?  des  couleurs 
diapafonnées  félon  le  même  fyfléme  que  les  fons, 
& le  moyen  de  les  produire  aiLx  yeux;  mais  l'un  efl 
auifi  poflibie  que  l’autre. 

Aux  cinq  toniques  de  fons , ut , ré , mi , fol , la 
correfpondront  les  cinq  toniques  de  couleurs , bleu! 
verd , jaune,  rouge , & violet  ; aux  fept  diatoniques 
de  fons,  mi,  fa,  fol,  la,  fz,  ut,  les  feùt  dia- 

toniques de  couleurs,  bleu,  verd  , jaune,  aurore 
rouge , violet , tiirqum  , bleu  clair  ; aux  douze  chro- 
matiques ou  femi-diatoniques  de  fons,  ut,  ut  ^ , 
",  ^ , mi,  fa,  fa  , ^ ,fol,Jol,  ^,la,la[^. 

ji,  «z;les  douze  chromatiques  ou  fémi-diatoniques 
de  couleurs,  bleu,  céladon  , verd,  olive,  jaune 
aurore,  orangé,  rouge  , cramoifi , violet,  agate* 
turquin,  bleu,  &c.  d’où  l’on  voit  naître  en  couleurs 
tout  ce  que  nous  avons  en  fons;  modes  majeur 
& mineur  ; genres  diatonique  , chromatique,  en-- 
harmonique  ; enchaînemens  de  modulations  ; con- 
fonnances,diffonnances,mclodie,  harmonie,  enforte 
que  fl  l’on  prend  un  bon  rudiment  de  mufique  aurw 
culaire,  tel  que  celui  de  M.  d’Alembert,  & qu’on 
fubftitue  par -tout  le  mot  couleur  au  mot  fon  , on 
aura  des  élémens  complets  de  mufique  oculaire , des 
chants  colorés  à plufieurs  parties  , une  baffe  fonda- 
mentale, une  baffe  continue,  des  chiffres,  des  ac- 
cords de  toute  efpcce  , même  par  fiippofition  6c  par 
fufpenfion,  une  loi  de  liaifon,  des  renverfemens 
d’harmonie,  &c. 

Les  réglés  de  la  mufique  auriculaire  ont  toutes 
pour  fondement  la  prodiiàion  naturelle  & primitive 
de  1 accord  parfait  par  un  corps  fonore  quelconque  : 
foit  ce  corps  ut  ; il  donne  les  fons  ut , fol,  mi , aux- 
quels correfpondront  le  bleu  , le  rouge  , le  jaune 
que  plufieurs  artifles  6c  phyficiens  regardent  comme 
trois  couleurs  primitives.  La  mufique  oculaire  a 
donc  dans  fes  principes  un  fondement  analogue  à la 
mufique  auriculaire.  Voye^^  Couleur.  ° 

Qu’efl-ce  que  joiier?  C’eff,pour  le  clavecin  ordî- 
naii-e , fonner  & le  taire,  ou  paioître  & difparoître 
a l’oreille.  Que  fera-ce  que  joiier  pour  le  clavecin 
oculaire?  fe  montrer  & lé  tenir  caché , ou  paroîire 
& difparoître  à I œil  ; & comme  la  mufique  auricu- 
laire a vingt  ou  trente  façons  de  produire  les  fons  , 
par  des  cordes,  des  tuyaux,  des  voix,  des  violons 
des  baffes , des  lyres  , des  guitarres , des  clavecins  * 
des  épinettes  , des  hautbois , des  flûtes  , des  flfres  * 
des  flageolets,  des  baffons , des  ferpens , des  trom- 
pettes , des  orgues , &c.  la  mufique  oculaire  aura  au- 
tant de  façons  correfpondantes  de  produire  les  cou- 
leurs , des  boîtes,  des  éventails,  des  foleils,  des 
étoiles, des  tableaux,  des  lumières  naturelles ,’ani- 
ficielles  , &c.  voilà  la  pratique. 

Les  objeftions  qu’on  a faites  contre  la  mufique  & 
rinflriiment  oculaires  fe  préfententfi  naturellement 
qu’il  eft  inutile  de  les  rapporter  ; nous  ofons  feule- 
ment affûrer  qu’elles  font  fi  parfaitement , fmon  dé- 
truites, au  moins  balancées  par  les  réponfes  tirées 
de  la  comparalfon  des  deux  mufiques  , qu’il  n’y  a 
plus  que  l’expérience  qui  puiffe  décider  la  queflion. 

La  feule  différence  importante  entre  les  deux  cia. 
vecins  qui  nous  ait  frappés  , c’efl  que  quoiqu’il  y ait 
fur  le  clavecin  ordinaire  un  grand  intervalle  entre 
fa  première  & fa  derniere  touche , l’oreille  n’apper- 
çoit  point  de  difeontinuité  entre  les  fons  ; ils  font  liés 
pour  elle  comme  fi  les  touches  étoient  toutes  voifi- 
nes  ; au  lieu  que  les  couleurs  feront  disantes  & dif- 
jointes  a la  vue.  Pour  remédier  à cet  inconvénient 
dans  la  mélodie  & l’harmonie  oculaires,  il  faudroit 
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trouver  quelque  expédient  qui  liât  les  couleurs , & 
les  rendît  continues  pour  l’œil  ; finon , dans  les  airs 
d’un  mouvement  extrêmement  vif,  l’œil  ne  lâchant 
quel  intervalle  de  couleurs  on  va  faire , ignorera , 
après  ai  oir  vii  un  ton,  oh  il  doit  fe  porter  pour  apper- 
cevoir  le  ton  fuivant,  & ne  faifira  dans  une  hautru  de 
couleurs  que  quelques  notes  éparfes  de  tout  un  air 
coloré  ; ou  fe  tourmentera  fi  fort  pour  les  faifir  tou- 
tes , qu’il  en  aura  bien-tôt  la  brelue  ; & adieu  la  mé- 
lodie & l’harmonie.  On  pourroit  encore  ajouter  que 
quand  on  les  faifiroit , il  ne  feroit  pas  pofîible  qu’on 
les  retînt  jamais,  & qu’on  eut  la  mémoire  d un  air 
de  couleurs , comme  on  a celle  d’un  air  de  fons. 

Il  femble  que  les  couleurs  d’un  davicin  oculaire 
devroient  être  placées  fur  une  feule  bande  étroite , 
verticale , & parallèle  à la  hauteur  du  corps  du  mu- 
sicien ; au  lieu  que  les  cordes  d’un  clavecin  auricu- 
laire font  placées  dans  un  plan  horifontal^  & paral- 
lèle à la  largeur  du  corps  du  mulicicn  auriculaire. 

Au  relie , je  ne  prêtons  point  donner  à cette  ob- 
jeftion  plus  de  valeur  qu'elle  n’en  a : pour  la  réfou- 
dre , il  ne  faut  que  la  plus  petite  partie  de  la  fagacite 
que  l’invention  du  clavecin  oculaire  fiippofe.^ 

On  ne  peut  imaginer  une  pareille  machine  fans 
être  très-verié  en  Mufique  & en  Optique  j on  ne 
peut  l’exécuter  avec  iuccès  fans  être  un  rare  ma- 
chinide. 

Le  célébré  P.  Caftel  Jéfuite  en  cft  l’inventeur  ; il 
l’annonça  en  1715.  La  faélure  de  cet  indrument  edfi 
extraordinaire,  qu’il  n'y  a que  le  public  peu  éclairé 
qui  puilTe  fe  plaindre  qu’il  fe  fade  toujours  & qu  il  ne 
s’acheve  point.  , 

* CLAVETTE , f.  f.  (Jres  méch.)  c’ed  communé- 
ment un  morceau  de  fer  plat , plus  large  par  un  bout 
que  par  l’autre,  en  forme  de  coin,  que  l’on  inféré 
dans  l’ouverture  d’un  boulon  en  cheville  de  fer  pour 
le  fixer.  Il  arrive  quelquefois  à la  clavette  d’etre  fen- 
due en  deux  par  Ion  bout  étroit  ; alors  on  écarté  ces 
deux  parties  dont  la  divergence  empêche  la  clayette 
de  fortir  de  l’ouverture  du  boulon  : quelquefois  ce 
coin  plat  étant  fait  d’un  morceau  de  fer  mince , re- 
plié en  double  fur  lui-même , le  bout  étroit  n a pas 
bcfoln  d’etre  fendu  pour  arrêter  la  clavette  ; il  fuiHt 
d'ccarter  par  le  petit  bout  les  deux  lames  de  fer,^qui 
appliquées  l’une  fur  l'autre  forment  le  ^corps  meme 
de  la  clavette.  Les  clavettes  font  employées  dans  une 
infinité  d’occafions  : les  Tourneurs  en  fer  donnent 
ce  nom , & aux  coins  de  fer  qui  fervent  à ferrer  les 
poupées  & lesfupports  fur  les  jumelles  du  tour,  & 
Lix  chevilles  de  fer  qui  fixent  les  canons  fur  la  ver- 
ge quarrée  de  l’arbre  du  tour  en  ovale , & aux  che- 
villes en  bois  ou  aux  fiches  de  fer  qu’ils  placent  de 
didance  en  dillance  fur  la  barre  d’appui.  Tour. 
Les  clavettes  étant  des  parties  de  machines  en  fer, 
c’ed  un  ouvrage  de  Serrurerie  : on  en  trouvera  dans 
nos  Planches , tant  de  Serrurerie  que  d’autres  Arts. 
Voyti_  ces  Planches  & leur  explication. 

CLAVICULE , f.  f.  terme  d' Anatomie , ed  le  nom 
de  deux  os  fitués  à la  bafe  du  cou  & au  haut  de  la 
poitrine.  Voyelles  PL  £ Anat.  {Oj'UoL.')  voye^aujfi  les 
ardclis  Cou  , THORAX  , 

Elles  font  un  peu  courbées  à chaque  bout , mais 
en  fens  oppofés,  en  forte  qu’elles  reifemblent  à- 
peu-près  k une  S qui  feroit  couchée.  On  les  a appel- 
fées  dav'icuUs,  parce  qu’elles  font  comme  les  des 
du  thorax.  . _ . 

Leur  fubdance  interne  ed  fpongieufe , ce  qm  fait 
qu’elles  caffent  aifément.  Elles  fe  joignent  d’un  bout 
par  lynchondrofe  à l’apophyfe  acromion  de  1 omo- 
plate, & de  l’autre  par  arthrodie  à un  finus  fitue  a 
droirc  &C  à gauche  de  la  partie  fuperieure  du  dernum. 

Leur  ufaçe  ed  de  tenir  les  omoplates  fixes  & ar- 
rêtées dans  le  même  endroit , & d’empêcher  qu’elles 
ne  gliflent  trop  en-devant  vers  la  poitrine. 
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On  a remarqué  depuis  long-tcms  que  dans  les 
hommes  les  clavicules  font  communément  plus  cour- 
bées que  dans  les  femmes,  c’ed  pourquoi  ils  ont  le 
mouvement  des  bras  plus  libre  ; les  femmes  au  con- 
traire en  qui  ces  os  font  plus  droits , ont  la  gorge 
plus  belle,  plus  élevée  , & moins  remplie  de  fofTes. 

Toute  fortes  d’animaux  n’ont  pas  des  claS’icules  ; 
il  n'y  a que  ceux  qui  fe  fervent  de  leurs  pies  de  de- 
vant comme  nous  faifons  de  nos  mains,  qui  en  aient: 
tels  font  les  fmges,  les  rats,  les  écureuils,  & au- 
tres. 

L’ufage  des  clavicules  ed  d’affermir  les  omoplates 
dans  leur  fituation  naturelle,  & par  conféquent  de 
tenir  les  bras  écartés  : elles  empêchent  donc  que  les 
omoplates  ne  tombent  trop  en-devant  avec  les  bras  ; 
de-Ià  vient  que  la  poitrine  edplus  large  dans  l’hom- 
me que  dans  les  autres  animaux. 

Comme  les  clavicules  ne  font  recouvertes  que  de 
fîmples  tégumens,  elles  font  fort  fujettes  àfe  fraftu- 
rer  par  la  violente  impredion  des  caufes  extérieu- 
res ; & après  la  réduüion  faite  , il  ed  tres-difficile 
que  les  pièces  de  l’os  réduit  demeurent  dans  la  fitua- 
tion où  on  les  a mifes  , le  moindre  mouvement  du 
bras  étant  capable  de  les  déranger;  il  rede  toujours 
à l’endroit  de  la  fraélure  un  calus  plus  ou  moins  dif- 
forme, malgré  toutes  les  machines  qu’ont  pu  in- 
venter les  plus  habiles  chirurgiens  pour  tenir  ces  os 
frafturés  dans  un  parfait  repos  après  leur  réduélion. 
Quand  donc  cette  fraélure  arrive  à des  femmes  cu- 
rieufes  de  la  beauté  de  leur  gorge  , cette  réduûiori 
n’ed  prefque  jamais  trop  honorable  au  chirurgien  : 
auflî  ne  néglige-t-il  guere  alors  d’avertir  de  la  dif- 
formité qui  peut  en  réfultcr,  avant  que  d’entrepren- 
dre de  la  remettre. 

Les  clavicules  font  encore  expofées  aux  luxations,' 
mais  rarement,  à caulê  de  la  force  de  leurs  liga- 
mens:  la  cure  fera  d’autant  plus  difficile  qu’on  dif- 
férera la  réduftion  ; car  les  luxations  des  clavicules. 
font  prefque  toujours  incurables  , quand  elles  font 
une  fois  invétérées  : la  réuffice  dépend  des  banda- 
ges , qu’il  faut  appliquer  avec  tout  le  foin  poffible, 
après  avoir  réuni  les  parties  difloquées  dans  leur  fi- 
tuation naturelle.  Galien  s’eft  une  fois  demis  la  cla- 
vicule en  luttant,  & les  deux  os  fe  réunirent  par  un 
bandage  qu’il  porta  pendant  quarante  jours.  Art.  de 
M.  le  Chevalier  DE  JaucoURT. 

CLAVIER,  f.  m.  {Luth.')  c’ell  la  partie  d’un  orgue 
fur  laquelle  l’organifte  pofant  fes  doigts  ouvre  les 
foûpapes,  qui  étant  ouvertes  Iniflent  aller  le  vent 
aux  tuyaux.  C’eft  cet  ufage  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  clavier  ^ comme  étant  compofé  de  toutes  les 
clés  qui  ouvrent  le  paffage  au  vent  qui  fait  parler 
les  tuyaux. 

Un  clavier  eR  compofé  de  deux  parties;  favoîr, 
du  chaffis  fur  lequel  les  touches  font  montées , & 
des  touches.  Le  chaffis  A B,C  D,  tS.')  eft  com- 
pofé de  trois  barres  de  bois  de  chêne  de  deux  pou- 
ces d’équarrilfage , alTemblées  à tenons  & mortaifes  ; 
la  barre  B Cdu  fond  doit  avoir  une  rainure  d’un  de- 
mi-pouce de  large , & avoir  deux  pies  de  long  pour 
quatre  oélaves:  s’il  y a ravalement  au  clavier.,  on 
ajoute  une  longueur  convenable  pour  pouvoir  pla- 
cer les  touches  du  ravalement.  Les  deux  cotés  A B, 
D C,  du  chaffis  doivent  avoir  au  moins  un  pié  & 
demi  de  long.  Lorfque  la  place  eft  commode,  on  ne 
rifque  rien  de  leur  donner  plus  de  longueur.  A envi- 
ron un  demi-pié  des  extrémités  A6l  D des  côtés  du 
chaffis , on  met  une  réglé  E F épaiffe  d'un  demi-pou- 
ce , & large  de  deux,  dans  laquelle  font  plantées 
des  pointes  de  fil-de-fer.  Cette  piece  qui  eft  affem- 
blée  dans  les  côtés  du  chaffis  à queue  d’aronde , s ap- 
pelle le  guide.  Ces  pointes  fervent  en  effet  à giuder 
& à tenir  libres  & féparées  les  touches  qui  paflent 
chacune  entre  deux  pointes. 

Pour 
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Pour  faire  les  touches  on  prend  du  trois  quarts  Hol- 
lande , c’cfi-à-dire  du  chêne  épais  de  trois  quarts  de 
pouce  jon  coupe  les  planches  de  la  longueur  du  côté 
du  chaffis  ; on  les  dreffe  bien,  & on  les  réduit  à un  de- 
nu-poucc  d epaiffeur  Sc  à un  demi-pié  de  largeur  ; on 
abat  en  bifeaii  le  côté  inférieur  du  bout  qui  doit  en- 
trer dans  la  rainure  du  chaffis  ( r , fig.  ty.)  ; 
Pon  plaque  enfiiite  des  os  ou  de  l’ivoire  , fi  on  veut 
faire  les  touches  blanches  , fur  l’autre  extrémité  : 
les  plaques  doivent  occuper  3 f pouces  ou  4 pouces 
iur  la  longueur  des  planches.  Si  on  veut  faire  le  cla- 
oommevé  5,  G iG.  on  plaque  avec 
de  1 ebetne  coupé , de  même  que  l 'ivoire,  en  feuilles 
cpames  dune  ligne,  fur  la  même  profondeur  ^ C de 
4 pouces,  Lorlquc  les  plaques  fontfeches  , OU  meme 
avant  de  les  coller,  on  drefle  bien  la  rive  ^ B qui 
doK  faire  un  angle  droit  avec  les  largeurs  G , 
B ff  des  planches;  on  trace  enfuite  avec  le  trufquin 

^ diftance  de  la  rive 

’ '^s^deux  traits  cjue  l’on  imprime  profondément 

^ ligne  de  diftance  l’un  de  l’autre. 
On  fait  la  meme  chofe  aux  daviers  blancs. 

Après  cela  on  trace  les  touches , qui  font  fept 
dans  chaque  oftaye  : ainfi  il  faut  divifer  un  demi-pic 
que  nous  avons  dit  être  la  mefurc  d’une  oftave , en 
lept  parties  égalés,  aux  points  ut,  ré,  mi,  fa,  fol, 
f ’ ■ traits  : ces  traits  ne  doivent  aller  que 

depuis  1 arrête  antérieure  jufqu’au  fécond  des  traits 
J-  fépare  le  mi  du  fa,  qui  doit 

diviler  la  planche  dans  toute  fa  longueur  : on  trace 
enliute  les  feintes  dans  l’efpace  e CD  f,  dont  la  lar- 
geur eft  de  deux  pouces , qui  eft  aulfi  la  mefure  de 
la  largeur  des  haulTes  des  feintes.  La  première  que 
ion  trace  eft  Xefol^-,  ce  qui  fe  fait  en  divifant  les 
deux  touches  _/o/  ,la,en  quatre  parties , prenant  un 
quart  du/o/  &.  un  quart  du  la,  & tirant  deux  li- 
gnes parallèles  à la  longueur  des  planches,  ou  à la 
feinte /o/  ^ qui  fe  trouve  être  placée  vis-à-vis  la  fé- 
payat'on  du_/û/&  du  la,  ^ avoir  de  largeur  la  moi- 
tié de  celle  d une  touche.  Les  autres  feintes  fe  tra- 
cent de  meme , obfervant  feulement  que  toutes  les 
autres  feintes,  excepté  celle  du  fol^,  font  précé- 
dées ou  fliivies  de  deux  touches , entre  lefqiicües  il 
ne  doit  point  fe  trouver  de  feintes.  Ces  touches  Ibnt 
mi  fa  , Sijlut;  les  feintes  contiguës  à ces  touches 
font  mi\j , ja  elles  doivent  entrer  des 

Trois  quarts  de  leur  largeur  dans  les  touches  conti 
gués  qui  n ont  de  feintes  que  d’un  côté , c’eft-à-din 
de  ^ de  ces  touches  ; ainfi  l’«f  ^ entre  de  | dans  Vut 
& leulement  d’|  dans  le  ré  ; le  rr.i  entre  de  i dan: 

r ’ P "■’  ^ de  I dans  U 

/ri,  & d g dans  le  fol  j le  fol  ^ , comme  nous  avon: 
moitié  dans  le  fol  & moitié  dans  le  la. 
c cft-à-dire  de  j dans  chacune  de  ces  touches  ; enfir 
le  fl),  entre  de  f dans  le  fi,  & d’j  dans  le  la.  Apre: 
avoir  ainfi  tracé  les  touches  , on  les  préfente  fur  le 
chaffis  , faifant  entrer  la  partie  qui  doit  fervir  d< 
queue  dans  la  rainure  de  la  barre  B C du  chaf. 
fis  , & on  perce  des  trous  avec  un  vilbrequin  fori 
menu , qui  doivent  traverfer  la  barre  -5  C’  & la  plan- 
che des  touches  : ces  trous  fervent  à mettre  de; 
juoches,  qui  font  des  morceaux  de  fl-dc-fer  d’une 
ligne  ou  environ  de  diamètre  , dont  l’ufagc  eft  de 
retenir  les  touches  par  leurs  queues  dans  la  rainure 
du  chaffis.  Après  avoir  ainfi  aftiiré  la  place  de  cha- 
que touche , il  faut  les  féparer  les  unes  des  autres  • 
ce  qui  fe  fait  avec  une  feie  à refendre.  On  doit  ob- 
ferver  que  les  feintes  ne  font  pas  fi  longues  que  les 
autres  touches  ; pour  les  en  féparer,  outre  les  deux 
traits  de  feie  fuivant  leur  longueur,  il  faut  encore 
faire  une  entaille  avec  un  bec-d’âne  de  la  largeur 
des  feintes;  cette  entaille  doit  être  faite  par-deflbus 
la  planche  , & avoir  de  ce  côté  quatre  ou  cinq  li- 
gnes de  long,  & du  côté  de  deffius  feulement  une  li- 
Tonii  lil. 
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gne  : apres  cela  on  fépare  par  un  trait  de  feie  les 
touches  les  unes  des  autres.  Ces  traits  de  feie  ne  doi- 
vent  pénétrer  dans  les  planches  que  jufqu’aux  traits 
qui  fervent  d’alignement  aux  feintes,  excepté 
celui  qui  fépare  le  mi  du  fa  , qui  doit  divifer  la  plan- 
che dans  toute  fa  longueur.  On  commence  à faire 
les  traits  de  feie  qui  féparentles  touches  par  la  par- 
tie anterieure  A B ceux  qui  féparent  les  queues 
des  mêmes  touches , par  la  partie  poftérifeure  G H 
touches.  On  perce  enfuite  les  mortaifes 
a flans  lefquelles  les  demoifelles  doivent 

palTer  , ^ on  fait  les  hauffies.  Les  haufles  font,  pour 
les_  claviers  noirs , de  petits  morceaux  de  bois  de 
poirier  noircis,  longs  de  deux  pouces,  & hauts  feu- 
lement d un  demi-pouce , auffi  larges  que  la  feinte  : 
on  plaque  le  delïus  avec  de  l’ivoire  ou  de  l’os  pour 
les  claviers  blancs , comme  l’oftave  de  la /g.  ,5.  on 
fait  les  haulTes  d’ébeine,  6c  on  ne  les  plaque  point 
parce  qu’elles  doivent  être  noires. 

Le  fécond  clavier,  qui  eft  le  clavier  du  grand  orgue 
dans  celles  ou  il  y a un  pofitif,  fe  tire  fur  le  premier 
par  les  deux  pommelles  fig  ,y.  plantées  fur  les 
cxtiemitcs  antérieures  .0  du  chaffis,  pour  faire 
rencontrer  les  talons  o qui  font  au-deflbus  de  ces 
touches , fur  ceux  a des  touches  corrclpondantes 
du  clavier  du  pofitif.  Voye:^  TaloNS. 

La  ligne  de  tablature  que  l’on  voit  au-deftbus  de 
la  fig.iC.  montre  la  pofition  des  trois  clés , & quel- 
les notes  de  mufique  répondent  au  touches  du  c/d- 
yicr.  On  doit  remarquer  qu’un  ut  entre  deux  oaaves 
eft  commun  à ces  deux  oftaves , c’eft-à-dire  Vut  à 
l oftave  de  l’oftaye  qui  le  précédé,  & Vut  tonique 
de  celle  qui  le  fuit  ; & que  la  fig.  iC.  repréfente  un 
davier  à grand  ravalement , c’eft-à-dire  que  les  tou- 
ches  defeendent  au-deffous  des  quatre  oaaves  juf- 
qu  en  F ut  fa  , 6c  montent  au-deffius  des  mêmes  qua- 
tre oaaves  jufqu’en  E fi  mi  ; ce  qui  fait  cinq  oaa- 
yes , qui  eft  plus  que  les  orgues  ordinaires  n’en  con- 
tiennent, puilqu’elles  n’ont  que  quatre  oaaves  êc 
une  touche  pour  tout  ravalement.  Foyer  Ravale- 

MENT.  '■ 


^.youpies  Claviers  aes  clavecins,  repréfentés  fig.  S. 
PI.  de  Luth,  font , comme  dans  les  daviers  des  orgues, 
deux  rangs  de  touches  qui  répondent  perpendicu- 
lairement les  unes  au-delîus  des  autres.  Foye^Chk- 
viER  d’orgue.  Le  premier  davier  du  davedn  eft  en 
tout  femblable  à celui  de  l’épinette.  Foy.  Châssis 
D EPINETTE  «S'Epinette.Lcs  touches  du  fécond  c/d- 
vier  font  dirigées  par  im  guide  qui  eft  une  règle  de 
bois  £ F,  garnie  de  pointes  entre  lefquelles  les  tou- 
ches fe  meuvent;  aulicu  que  celles  du  premier  font 
guidées  par  la  barre  trayerfée  de  traits  de  feie  ap- 
pellec  diapafon , ainfi  qu’il  eft  expliqué  au  /tzo^Chas- 
SIS  de  davier  d'épinette.  Le  chaffis  du  premier  da- 
vier peut  fe  tirer  en-devant  ou  fe  repoulTer  en  arrie- 
re , pour  que  les  pilotes  G H,  lorfque  le  davier  eft 
tiré,  fe  rencontrent  fous  les  queues  des  touches  du 
fécond  davier  ; d’oii  il  arrive  que  lorfque  Ton  touche 
fur  le  premier  clavier,  le  mouvement  fe  communi- 
que au  fécond,  comme  fi  on  îouchoit  deffiis  ; ce 
qui  fait  parler  les  cordes  qui  répondent  aux  faute- 
reaux  de  ce  fécond  davier.  Mais  lorfque  le  premier 
eft  repouffé,  les  pilotes  paffent  au-delà  de  Textre- 
mité  des  touches  du  fécond  davier,  qui  reftent  im- 
mobiles lorfque  l’on  touche  les  premières.  Fovtr  la 
fig.  8.  PL  XFl.  de  Luth.  & Clavecin.  ^ 
Clavier,  en  terme  d' Epinglier  ,xVeVt  autre  chofe 
qu'un  morceau  de  ffi-de-fer  ou  de  laiton  plié  de 
maniéré  qu’un  brin  forme  une  efpece  d’anneau  vers 
le  milieu  qui  lui  fert  d’attache.  On  n’employe  point 
d’autre  outil  pour  le  faire  que  des  beqiiettes.  Foyer 
Bequettes  d'Epinglier.  ^ 

CLAUSE  9 (Jurijprud.  ) eft  une  partie  d’un 
contrat  j d un  tc.uameni , ou  de  quelqu 'autre  aéte 
Tit 
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foit  public  ou  privé  , qui  contient  quelque  dirpoll- 
tion  particulière.  Ce  terme  vient  du  Latin  claudcn. 
Ainfi  les  claufis  d’un  aûe  font  les  conventions , dil- 
pofitions  , ou  conditions  rentermees  dans  cet  acre  . 
il  peut  renfermer  plus  ou  moins  de  c/aa/è5,  fuivant 
que  la  matière  y eft  difpofce  , & ce  que  les^parties 
ont  jugé  à propos  de  mettre  dans  l’ade.  11  n y a re> 
culierement  dans  un  ade  que  ce  que  l’on  y met  ; ce- 
pendant il  y a certaines  cLaufes  qui  font  tellement  de 
l’effence  des  aéles , qu’on  les  regarde  comme  de  %- 
le  , & qu’elles  font  toûjours  fous-entendues  , com- 
me rhypoteque  des  biens  dans  les  aftes  paffés  devant 
notaires  , qui  eft  de  droit,  quoiqu’on  ait  omis  de  la 
flipuler.  Il  y a quelques  autres  daufis  qui  lont  pour 
ainfi  dire  de  llyle  , parce  qu’on  a coutume  de  les  lli- 
puler , mais  qui  néanmoins  ne  font  pas  de  droit , telles 
que  le  préciput  dans  les  contrats  de  mariage,  lequel 
n’eft  pas  dû  fans  une  convention  exprefle.  Une  dauft 
obfcure  s’explique  par  celles  qui  precedent  ou  par 
celles  qui  fuivent,  félon  le  rapport  qu’elles  ont  entre 
elles  ; & dans  le  doute  , elle  s’interprete  contre  ce- 
lui  qui  a parlé  d’une  maniéré  obfcure , parce  que  c’é- 
tolt  à lui  à s’expliquer  plus  clairement. 

Dans  les  bulles  & fi^natures  de  cour  de  Rome,  il  y 
a différentes  daufis  ufitées  , que  l’on  diftingue  cha- 
cune par  quelques  termes  particuliers  qui  les  carac- 
térifent,  tels  que  la  claufe  qu»vis  modo.  On  peut  voir 
le  détail  & l’explication  de  ces  daufis  dans  le  iraitc 
de  Pufa^t  & pratique  de  la  cour  de  Rome  , de  Perard 
Caffel. 

Clause  codicillaire^  eff  une  c/da/è  appofee  dans 
un  teftaraent , par  laquelle  le  teftateur  déclare  que  fi 
fon  teftament  ne  peut  valoir  comme  teffament , il 
entend  qu’il  vaille  comme  codicille. 

'L’origine  de  cette  claufe  vient  de  ce  que  dans  les 
pays  de  Droit  écrit , les  teffamens  exigent  beaucoup 
plus  de  formalités  que  les  codicilles  ; c’eft  pourquoi 
elle  n’eft  d’ufage  que  dans  les  pays  de  Droit  écrit , 
& non  dans  les  pays  coutumiers  , où  l’on  dit  com- 
munément que  les  teftamens  ne  font  que  des  codicil- 
les , parce  qu’ils  ne  demandent  pas  plus  de  formali- 
tés qu’un  fimple  codicille. 

On  fuppléoit  quelquefois  cette  claufi  chez  les  Ro- 
mains , lorfque  l’intention  du  teftateur  paroiflbit  être 
que  fa  volonté  fût  exécutée  de  quelque  maniéré  que 
ce  pût  être  ; mais  parmi  nous  on  ne  fupplée  point 
cette  claufe. 

La  claufe  codicillaire  ne  peut  produire  fon  effet  cpie 
le  teftament  ne  foit  au  moins  revêtu  des  formali- 
tés requifes  dans  les  codicilles. 

L’inftitution  d’héritier  portée  au  teftament,  étant 
répudiée  ou  devenue  caduque  par  prédécès  de  l’hé- 
ritier inftitué  , l’héritier  ab  inteflat  eft  tenu , en  vertu 
de  la  claufe  codicillain  , de  payer  les  legs. 

Cette  claufe  opéré  aulfi  que  l’inftitution  d’héritier 
gc  toutes  les  autres  difpofitions  qui  font  conçues  en 
termes  direfts  & impératifs  , font  conftdérces  com- 
me des  fidei-commis  , de  forte  que  l’héritier  ab  in- 
tefat  eft  tenu  de  rendre  l’hérédité  à l’héritier  infti- 
tué par  le  teftament  ; mais  aufli  il  a droit  de  retenir 
la  quarte  trebellianique. 

Comme  la  daufi  codicillaire  n’a  pour  objet  que  de 
fuppléer  les  formalités  omifes  dans  le  teftament , elle 
fie  peut  valider  un  teftament  qui  eft  nu! , par  quel- 
que autre  caufe  , comme  pour  fuggeftion. 

Il  eft  parlé  de  la  claufe  codicillaire  dans  plufieurs  ti- 
tres du  code  , & dans  plufieurs  auteurs  , entre  au- 
tres Dolive  , Ricard , Cambolas , Henrys. 

La  nouvelle  ordortnance  des  tefiamens^  an.  iy.  porte 

que  fl  l’héritier  inftitué  par  un  teftament  qui  contient 
la  claufe  codicillaire  , n’a  prétendu  faire  valoir  la  dif- 
pofition  du  teftateur  que  comme  codicille  feulement, 
çu  s'il  n’a  agi  qu’en  conféquence  de  ladite  claufe , il 
4^e  fera  plus  reçu  à foûtenix  ladite  difpofition  en  qua- 


C L A 

lité  de  teftament  ; mais  que  s’il  a agi  d’abord  en  ver- 
tu du  teftament , il  pourra  fe  fervir  enfuite  de  la 
claufe  codicillaire. 

Clause  i/e  confuut  & précaire , vqyd.^CoNSTITUT 
& Précaire. 

Clause  dérogatoire , eft  celle  qui  déroge  à quel- 
que afte  précédent.  Ce  terme  étoitufité  principale- 
ment en  matière  de  teftamens , où  les  daufis  déro- 
gatoires étoient  certaines  fentences  ou  autres  phra- 
fes  auxquelles  on  devoir  reconnoître  le  véritable  tel- 
tament.  Par  exemple  , le  teftateur  difoit  : « je  veux 
» que  mon  teftament  foit  exécuté  , fans  qu’il  puiffe 
» être  révoqué  par  tout  autre  que  je  pourrois  faire 
» dans  la  fuite  , à moins  qu’il  ne  contienne  la  claufe 
» fuivante  , mon  Dieu  aye:^pitié  de  moi  >».  11  eft  parle 
de  ces  daufis  dérogatoires  dans  plufieurs  lois  du  di- 
gefte  , & dans  divers  auteurs  ; mais  toutes  les  quef- 
tions  qui  y font  traitées  deviennent  préfentement 
inutiles  parmi  nous , au  moyen  de  Van.  pG.  de  Por- 
donnance  des  tefamens  , qui  abroge  totalement  l’ufa- 
ge  des  daufis  dérogatoires  dans  tous  les  teftamens  , 
codicilles , ou  difpofitions  à caufe  de  mort. 

Clause  irritante , eft  celle  quianiiulle  touteequi 
feroit  fait  au  préjudice  d’une  loi  ou  d’une  conven- 
tion , comme  iorfqu’il  eft  dit  à peine  de  nullité. 

Quand  la  loi  eft  conçue  en  termes  prohibitifs , 
négatifs  , il  n’eft  pas  befoin  de  claufe  irritante  pour 
annuller  ce  qui  eft  fait  au  préjudice  de  la  loi  ; mais 
la  claufe  eft  néceft’aire  quand  la  loi  enjoint  fimple- 
ment  quelque  chofe.  Leg.  non  dulium , cod.  de  Itgib. 

Clause  pénale  , eft  celle  qui  impofe  une  peine  à 
quelqu’un  , au  cas  qu’il  ne  faffe  pas  quelque  chofe , 
ou  qu’il  ne  le  faffe  pas  dans  un  certain  tems  ; par 
exemple  , qu’il  fera  tenu  de  payer  une  fomme  , ou 
qu’il  léra  déchu  de  quelque  droit  ou  faculté. 

Ces  fortes  de  claufes  ne  font  que  comminatoires 
lorfqu’elles  l'ont  inférées  dans  des  conventions  , la 
peine  n’eft  jamais  encourue  de  plein  droit , à moins 
que  l’on  n’ait  été  mis  juridiquement  en  demeure  d’ac- 
complir la  convention  , & il  dépend  toûjours  de  la 
prudence  du  juge  de  modérer  la  peine,  & même 
d’en  décharger  s’il  y a lieu. 

Dans  les  difpofitions  de  derniere  volonté  , les 
daufis  pénales  ajoûtées  aux  libéralités  doivent  être 
exécutées  à la  l igueur  , à moins  qu’elles  ne  renfer- 
ment des  conditions  impoffibles  ou  contre  les  bon- 
nes mœurs.  Voye^  Henrys,  tome  I.  liv.  IP',  chap.  vj, 
quaf.  G8. 

Clause  réfolutoire , eft  celle  par  laquelle  on  con- 
vient qu’un  arie  demeurera  nul  & réfolu , au  cas 
qu’une  des  parties  n’exécute  point  ce  qu’elle  a pro- 
mis. 

Ces  fortes  de  claufes  peuvent  s’appliquer  à diffé- 
rentes conventions.  De  ce  nombre  eft  le  pafte  de  la 
loi  commiffoire,  dont  il  fera  parlé  d/’amc/e  Pacte. 

Pour  mettre  à effet  une  claufe  réfçlutoire  , il  faut 
d’abord  que  celui  contre  qui  on  veut  s’en  fervir , 
foit  mis  juridiquement  en  demeure  de  remplir  fesen- 
gagemens  , & enfiùte  faute  par  lui  de  l’avoir  tait  , 
demander  & faire  ordonner  en  juftkç  laréfolution 
de  l’aèle. 

En  effet , il  en  eft  des  daufis  réfolutoins  à-peu- 
près  comme  des  claufes  pé  aies , c’eft-à-dire  qu’elles 
ne  fe  prennent  point  à la  rigueur  , mais  font  répu- 
tées comminatoires  ; c’eft  pourquoi  le  juge  accorde 
ordinairement  un  délai  pour  fatisfairé  à ce  qui  eft 
demandé  , à moins  que  la  chofe  ne  pût  fouffrir  de 
retardement,  y^oye^  Louet  & Brodeau , lec.  Vl-fom. 
5o.  Soefve , tome  II.  cent,  t . ch.  vj.  & Résolution 
DE  CONTRAT. 

Clause  des  fx  mois  , s’entend  d’une  claufi  que 
l’on  appofe  dans  quelques  baux  à loyer , pour  re- 
fondre le  bail  avant  le  tems  qu’il  devoit  durer  , en 
avertiffani  fix  mois  d’avance.  Cette  faculté  eft  ordi- 
nairement réciproque. 
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CLAUSEN  , ( Géog.  ) ville  d’Allemagne  clans  le 
Tirol , jM-ès  de  la  riviere  d’Eïak. 

CLACJSENBOURG  , ( Géog.  ) ville  de  la  TranE 
filvanie  , oii  s’aflemblent  ordinairement  les  états 
du  pays. 

CLAUSENTHAL,  ÇGJog.')  petite  ville  d’Alle- 
magne en  Franconie  , fameiilé  par  lés  mines. 

CLAUSION  , 1. 1.  ( Jurijpmd.  ) dans  certains  par- 
lemcns  , ligniHe  appoinument.  Ce  terme  vient  du  La- 
tin caufa  conclufu  , ce  qu’on  appelle  au  parlement  de 
Paris  , dans  les  procès  par  éent , appdiruemenc  dt  con- 
clufîon.  Au  parlement  de  Touloulc , i:lauJioh  fe  dit  de 
tout  appointement  ou  reglement  qui  intervient  fur 
les  demandes  & déténfes  des  parties.  Vûyti  U JîyU 
du  parlement  de  Touloujc,  par  Cairon  , p.  477.  4^;^. 
io4.  J/o.  i/^.  S2.C).  d-84.  (Tijj  6»  <8(8S.  On  fe 

fert  aulfi  de  ce  terme  au  parlement  de  Grenoble. 
F yye^  Guy  pape  , decty!  20/.  & ibid.  not.  (^) 
CLAUSOIR  ,~f.  m.  en  bâtiment , cft  le  plus  petit 
carreau  , ou  la  boutiflé  qui  ferme  une  aflife  dans  un 
mur  continu  , ou  dntre  deux  piédroits.  (P  ) 

CLAUSTHAL,  ( Giog.'^  ville  d’Allemagne  dans 
’ dans  la  principauté  de  Grubenhagen  , à 
1 eleéleur  de  Hanovre  , lameufe  par  fes  mines. 

CLAUSTRAL,,  adj.  ( Jurifprud.')  le  dit  de  tout 
ce  qui  appartient  à un  cloître  de  religieux. 

Le  prieur  dauJîraU[\  un  religieux  qui  a le  gouver- 
iiement  du  monaftere  ; on  l’appelle  daujlral , poul- 
ie diftmguer  du  prieur  commendutaire  qui  n’elt  pas 
régulier. 

On  appelle  offices  daujîraux ^ à^nsUs  monallcres 

0 hommes  , certaines  fondHons  qui  n’étoient  autre- 
fois que  de  fimples  ofnces , & qui  par  fuccelTion  de 
tems  ont  été  confidérées  comme  de  vrais  titres  de  bé- 
nefices  j tels  font  les  offices  de  chambrier  , d’aumu- 
mer,  d infirmier  , de  celerier , de  facrillain,  6c  au- 
tres lemblablcs.  L’abbé  nomme  à ces  offices. 

Dans  les  maifons  où  on  a introduit  la  réforme 
la  plupart  de  ces  offices  ont  été  lùpprimés , & réu- 
nis avec  tous  leurs  revenus  à la  manié  des  religieux. 

Dans  l’abbaye  de  Saint  - Denis  en  France  il  y 
avoir  un  grand-prieur  , un  fous-prieur,  un  chance- 
lier garde  des  fceaux_,  grand-aumônier,  grand-con- 
lefleur  , grand  bouteiller , grand-pannetier  , grand- 
prevôt , p-and-maréchal  féodal , & un  grand-vc- 
q'”  étoient  tous  offices  dauftraux 
poiledes  par  des  religieux.  {A) 

1 efUenom  que  ■ 
les  Médecins  donnent  à une  douleur  lancinante  à 
la  tete  , où  elle  fe  fait  léntir  ordinairement  au-def- 
lus  des  yeux  , c’eR-à-dire  au  finus  frontal , de  telle 
lorte  qu’il  femble  au  malade  qu’il  lui  entre  aauelle- 
ment  dans  la  tête  une  vrille  ou  un  poinçon  ; ce  qui 

a fait  donner  à cette  maladie  le  nom  de  davus.  Quel- 
quefois le  davus  n affeéfe  qu’un  côté  , quelquefois 
auffi  tous  les  deux.  ^ 

On  regarde  cette  maladie  comme  une  efpece  de 
nevre  intermittente  , parce  qu’en  effet  elle  reprend 
& quitte  le  malade  à des  périodes  réglés.  Elle  eff 
quelquefois  quotidienne,  quelquefois  elle  n’effque 
tierce,  Fievre. 

On  la  guérit  en  donnant  au  malade  un  émétique 
un  peu  avant  & un  peu  après  l’accès,  à quoi  on  ajou- 
te , pour  plus  d’efficacité  , une  dofe  convenable  de 
quinquina,  comme  pour  les  fievres  intermittentes 
Quelquefois  auffi  la  faignée  & les  diaphorétiques 
opèrent  la  cure  , fans  qu’il  foit  befoin  d’autres  re- 
mèdes. Ckambers. 

_ Quelquefois  les  hyftiriques  ont  au  fommet  de  la 
tete  une  douleur  femblable , que  Sydenham  appelle 
clayus  hjflcrkus.  Foyci  Passion  HYSTÉRiyuEi  (i) 
Clavus  , f.  m.  dans  ramiquiU,  bande  ou  filet  de 
pourpre  , que  les  fénatciirs  & les  chevaliers  Ro- 
mains portoicnt  fur  la  poitrine  , & qui  étoit  plus  ou 
Tomt  ///,  ^ 
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moins  large  , félon  la  dignité  derelui  qui  Je  portoit. 
C’eft  de  CCS  différentes  largeurs  qu’eft  venue  la  diffé- 
rence de  la  tunique  ougttjiidayia , & de  la  tunique 
laùdavia.  Foyt^'LKTlC'LKViK. 

Cet  ornement  etoit  appelle  , felort  quelques-uns  > 
clavus , clou  , parce  qu’il  étoit  femé  de  petites  pla- 
ques rondes  d’or  ou  d’argent  femblables  à des  têtes 
de  clou.  Le  P.  Cantel , jéfuite , foûtient  que  le  davus 
ne  confiftoit  qu’en  des  cfpeces'  de  fleurs  de  couleur 
de  pourpre.,  coufues  fur  l’étoffe.  Diü.  de  Trévoux, 

^ CLAZOMENE  , ( Gcag.  anc,  ) ville  d’Afie  dans 
1 Ionie  , &:  l’une  des  douze  anciennes  de  cette  pro- 
vince ; elle  avoit  Smyrne  à l’orient , & Chios  à l’oc- 
cident. 
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* CLÊ  f.  m.  {Serrurerie.  ) infiniment  de  fér  qui, 
fert  à ouvrir  & fermer  une  ferrure.  On  y diftinglié 
trois  parties^  principales  , l'anneau  ,-la  tige  , & le; 
panneton  ; l’anneau  ert  la  partie  évuidee  m cœur 
ou  autrement , qu’on  tient  à la  main  quand  on  oU'* 
vre  ovi  ferme  la  ferrure  ; la  tige  efl  le  petit  cylindre 
compris  entre  l’anneau  6c  Je  panneton  ; le  panneton 
eft  cette  partie  iaillante  à l’autre  extrémité  de  la  c/é, 
6c  placée  dans  le  meme  plan  que  l’anneau.  On  voit 
que  le  panneton  étant  particulièrement  deffiac  k 
faire  mouvoir  les  parties  intérieures  delà  ferrUre, 
doit  changer  de  forme  , fçlon  le  nombre  » la  qiiali- 
te  , la  dilpofition  de  ces  parties.  Pour  faire  une  c/é 
ordinaire,  on  prend  un  morceau  de  fer  proportion- 
ne à la  grçlîeur  de  la  dé  ; on  ménage  k une  eXtremjté 
une  portion  d’étoffe  pour  le  panneton;onforge  la  tige. 
On  ménage  à l’autre  bout  une  autre  portion  d’étoffe 
pour  I anneau  ; puis  on  fépare  fur  la  tranche  la  dé  qui 
efl  pour  ainfi  dire  enlevée  ; on  donne  au  marteau  6c  k 
la  forge , à l’étoffe  deflinée  pour  le  panneton , la  for- 
me la  plus  approchée  de  celle  qu’il  doit  avoir  ; on 
perce  à la  pointe  l’étoffe  deflinée  pour  l’anneau  > 
qu  on  a auparavant  applatle  au  marteau  ; puis  on 
achevé  la  dé  à la  lime  6c  k l’étau.  On  verra  dans 
nos  Planches  de.  Serrurerie  des  dés  de  plufieurs  for- 
tes, tant  fimples  qu’ornées , tant  ébauchées  que  fi-, 
nies , tant  a panneton  platis  qu’à  panneton  en  S , tant 
fondes  que  forées , tant  à fimple  forure  qu’à  forures 
multipliées. .Les  des  fimples  font  telles  que  celles  que 
je  viens  de  décrire  ; elles  font  quelquefois  terminées 
par  un  bouton  : les  dés  ornées  font  celles  dont  l’an- 
neau evuide  6c  folide  en  plufieurs  endroits  , forme 
par  les  parties  folides  & évuldéès  des  deffeins  d’or- 
nemens  ; les  dés  à pannetons  plats  font  celles  dont 
cette  partie  terminée  par  des  furfaces  parallèles , a 
par-tout  la  même  épaifieur  ; les  dés  à panneton  en 
S , font  celles  oîi  cette  partie  a la  figure  d’une  S. 
Pour  former  les  ventres  de  l’S  avec  plus  de  facilité  , 
on  fore  le  panneton  en  deux  endroits  ; ces  forures 
fe  font  au  foret  a l’ordinaire  ; on  enleve  enfuite  à la 
lime  le  refie  d épaiffeur  d’etoffe  qui  le  trouve  au-de- 
là de  la  forure  , 6c  ES  fe  trouve  faite.  Exemple  ; 8^, 

foit  I & Z les  trous  ou  forures,  il  efl  évident  qu’en 
enlevant  les  parties  3 & 4,  on  formera  une  S.  Les 
clés  folides  font  celles  dont  la  tige  n’efl  point  percée 
])ar  le  bout  d’un  trou  pour  y recevoir  une  broche  ; 
les  dés  percées  font  celles  où  le  bout  de  la  tige  foré 
peut  recevoir  une  broche.  Quelquefois  cette  forure, 
au  lieu  d être  ronde  , efl  en  tiers-point  , ou  d’une 
autre  forme  flngulicre.  Pour  la  faire  facilement , on 
commence  par  pratiquer  à la  tige  , au  foret , un 
trou  rond  ; puis  , à l’aide  d’un  mandrin  d’acier  bieif 
trempé  , & figuré  comme  la  forure  qu’on  veut  faire, 
on  donne  a ce  trou  rond  , ên  y forçant  peu-à-peû 
le  mandrin  à coups  de  marteau  , la  figure  du  man- 
drin meme  , ou  de  la  broche  qu’on  veut  être  reçue 
dans  la  dé  forée,  Si  la  broche  efl  en  fleur  de  lys , 6ç^ 
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que  la  forure  doive  être  en  flour  de  lys , ii  iavtdra 
commencer  par  travailler  en  acier  un  mandrin  en 
fleur  de  lys.  On  voit  que  ces  clés  à forure  finguliere 
demandent  beaucoup  de  tems  & de  travail.  Si  vous 
concevez  une  dé  forée , & que  dans  la  forure  on  ait 
placé  une  bouterolie  , enforie  que  la  bouterollc  ne 
rempliÆe  pas  exaaement  la  forure  , vous  aurez  une 
déà  triple  forure.  On  voit  que  par  cet  artifice  de 
placer  une  bouterolie  dans  une  bouterolie  , & cet 
affemblage  dans  une  forure  , on  peut  ménager  des 
cfpaces  vuides  & profonds  , entre  des  efpaces  foh- 
des  & profonds  , dans  la  folidité  de  ce  corps  de  la 
tige , Ôc  même  donner  à ces  efpaces  telle  forme  que 
l’on  veut , ce  qui  paroît  furprenant  à ceux  qui  igno- 
rent ce  travail,  yoy , dans  nos  Pianenes  de  Serrurerie  le 
détail  en  figures  de  toutes  ces  clés  , ^ infirumens 
dejiinés  à les  fiorer. 

Voilà  ce  qite  c’efl  qu’une  dé , en  prenant  ce  mot 
au  Ample  ; mais  la  fondion  de  cet  inflrumcnt  , d’ou- 
vrir Ôc  de  fermer,  a fait  appeller  par  analogie  , du 
même  nom,  une  infinité  d’autres  infirumens  dont 
la  forme  eft  très-différente.  Le  nom  de  dé  a auffi  été 
donné  , dans  un  fens  moral , à toutes  les  connoiffan- 
ces  néceffaires  pour  l’intelligence  d’un  ouvrage,  d un 
(iQtdur  , &c,  dans  la  fuite  de  cet  article  le  mot 

clé  , employé  félon,  fis  acceptions  differentes  , tant  au 
fimple  qu’au  figuré,  V oy.  auffi  Les  art.  SERRURE  , P AN- 
KETON , é*C. 

CtÉ  t dans  un  fens  moral  & théologique , marque 
de puffance  , comme  lorfqu’il  eft  dit , Ifaïe  xffij.  v. 
aa.  Je  donnerai  à mon  ferviuur  Eliacem  lu  de  de  la 
mdifon  de  David  ; il  ouvrira  & nul  ne  fermera  ...  .U 
ftrmtrc  & nul  n ouvrira.  . . . De  prééminence  ) comme 
lorfcpie  Jefus-Chrifi  donne  à Pierre  la  c/edu  royaume 
des  cieux.  . . . D'intelligence  , comme  dans  l’endroit 
où  Jefus-Chriftrcpro«lie  aux  Pharifiens  d’avoir  pris 
la  di  de  la  fcience  , & de  ne  point  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux  , & de  n’en  pas  ouvrir  la  porte 
aux  autres , •S-c» 

Clé,  caracîere  de  Mujtqut , qui  mis  au  commen- 
cement d’une  portée  , détermine  le  degré  d’élcva- 
tion  de  cette  portée  dans  le  fyfième  général , & in- 
dique les  noms  de  toutes  les  notes  cpi’elle  contient. 

Anciennement  on  appclloit  les  lettres  par  lef- 

Guellcs  on  défignoit  les  fons  de  la  gamme  : ainfi  la 
lettre  ^ étolt  la  dé  de  la  \ C,  la  de  d ut , &c.  A 
fureque  le  fyfième  s’étendit,  on  apperçut  bien-tot 
Fembarras  & l’inutilité  de  cette  multitude  de  dés. 
Guy  d’Arezze  qui  les  avoit  inventées , marquoit 
une^ lettre  ou  dé  au  commencement  de  chacune  des 
lignes  de  la  portée  ; car  il  ne  plaçoit  point  encore  de 
notes  dans  les  efpaces  : on  voit  des  exemples  de  cela 
dans  plufieurs  anciens  manufcrits.Dans  la  fuite  on  ne 
marqua  plus  qu’une  des  fept  dés  au  commencement 
d’une  des  lignes  de  la  portée , celle-là  fuffifant  pour 
flxer  la  pofition  de  toutes  les  autres  félon  l’ordre  na- 
turel. Enfin  de  ces  fept  lettres  ou  clés  on  en  a choifi 
trois , qu’on  a nommé  claves  Jîgnatce  , ou  des  mar- 
quées, parce  qu’on  fe  contente  d'en  marquer  une  des 
trois  au  commencement  des  lignes  pour  donner  L in- 
telligence des  autres.  En  effet  Kepler  prétend  que  li 
étant  au  fait  des  anciennes  écritures , on  examine 
bien  la  figure  de  nos  dés , on  trouvera  qu'elles  fe 
rapportent  chacune  à la  lettre  un  peu  défigurée  de 
la  note  qu’elle  repréfente.  Ainfi  la  de  deyô/etoit  ori- 
ginairement un  G ; la  de  à.ut , un  C;  & celle  de  /à  > 
une  F. 

Nous  avons  donc  trois  dés  à la  quinte  l’une  de 
l’autre  ; la  clé  d’/  ut  fa  on  de  fa,  qui  eft  la  plus  baf- 
fe,&qui  fe  marque  ainfi  . la  clé  à' ut  ou  de  c fol  ut, 

qui  fe  marque  ainfi  , & qui  eft  une  quinte  au-def- 
fus  de  la  première  ; & la  dé  de  fol  ou  de  g ri  fol , qui 
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de  celle  d’«r  dans  l’ordre  marqué  {PI.  P Muffig.  i.)» 
Sur  quoi  il  faut  obferver  que  la  clé  fe  pofe  tofijoms 
fur  une  ligne  , & jamais  dans  un  cfpace. 

En  ajovitant  quatre  lignes  au-dcfTiis  de  la  clé  de 
fol,  ce  qui  fait  le  plus  grand  nombre  ufité  , & trois 
lignes  au-defTous  de  la  dé  àt  fa,  ce  qui  eft  aufli  le 
plus  grand  nombre  , on  voit  que  le  fyftème  total  des 
notes  qu’on  peut  placer  fur  les  degrés  déterminés 
par  ces  dés  fe  monte  à vingt-quatre , c’eft-à-dire 
trois  oâaves  & une  quarte  depuis  le^  qui  lé  trou- 
ve au-deflbus  de  la  première  ligne,  iufqu’auT/qui 
fe  trouve  au-deffus  de  la  derniere;  & tout  cela  for- 
me enfemble  ce  qu'on  appelle  le  clavier  général  : par 
oii  l’on  doit  juger  que  cette  étendue  a dû  faire  longr 
tems  celle  du  fyfteme.  Aujourd’hui  qu’il  acquiert 
fans  cclTe  de  nouveaux  degrés , tant  au  grave  qu’à 
l’aigu , on  marque  ces  degrés  fur  des  lignes  acci- 
dentelles qu’on  ajoute  en  haut  ou  en  bas,  lelon  le 
belbin. 

Au  lieu  de  joindre  ènfemble  toutes  les  lignes  com- 
me nous  avons  fait  ici  pour  montrer  le  rapport  des 
dés , on  les  fépare  de  cinq  en  cinq  , parce  que  c’eft 
à-peu-près  aux  degrés  qui  y font  compris  qu’e.fi  bor- 
née rétendue  d’ime  voix  ordinaire.  Cette  colIeéHon 
de  cinq  lignes  s’appelle  portée,  & l’on  y ajoute  une 
clé  pour  déterminer  le  nom  des  notes , & pour  mon- 
trer quel  lieu  la  portée  doit  occuper  dans  le  clavier. 

De  quelque  manière  qu’on  prenne  cinq  lignes  de 
fuite  dans  le  clavier , on  y trouve  une  de  comprile, 
& quelquefois  deux,  auquel  cas  on  en  retranche  une 
comme  inutile  : l’ufage  a même  détermine  laquelle 
il  falloit  retrancher  , & laquelle  il  falloir  pofér  ; ce 
qui  a donné  lieu  de  fixer  le  nombre  des  pofitions  de 
chaque  dé. 

Si  je  fais  une  portée  des  cinq  premières  lignes  du 
clavier  en  commençant  par  le  bas , j’y  trouve  la  dé 
de  fa  fur  la  quatrième  ligne  : voilà  donc  une  pofi- 
tion  de  clé,  & cette  pofition  appartient  évidemment 
aux  fons  les  plus  graves. 

Si  je  veux  gagner  une  tierce  en  haut,  il  faut  ajoû- 
ter  une  ligne  ; il  en  faut  donc  retrancher  une  en  bas, 
autrement  la  portée  auroit  plus  de  cinq  lignes  : alors 
la  clé  de  fa  fe  trouve  tranl'portée  de  la  quatrieme’Ii- 
gne  fur  la  troifiemc  ; la  dé  d’a^  fe  trouve  auffi  fur 
la  cinquième  ligne  : mais  comme  deux  clés  font  inu- 
tiles , on  retranche  ici  celle  à'ut.  On  voit  que  la  por- 
tée de  cette  dé  eft  d’une  tierce  plus  élevée  que  la  pré- 
cédente. 

En  abandonnant  encore  une  ligne  en  bas  pour 
en  gagner  une  nouvelle  en  haut,  on  a une  troi- 
ficme  portée , où  la  dé  de  fa  fe  trouveroit  fur  la 
deuxieme  ligne,  & celle  àéut  fur  la  quatrième:  ici 
on  abandonne  la  dé  de  /a , & on  prend  celle  d’«r. 
On  a encore  gagné  une  tierce  à l’aigu. 

En  continuant  ainfi  de  ligne  en  ligne,  on  paffe 
fucceflivement  par  quatre  pofitions  différentes  de 
la  clé  à'ut  : arrivant  à celle  de  fol,  on  la  trouve  po- 
fée  d’abord  fur  la  deuxieme  , & puis  fur  la  première 
ligne  ; & cette  derniere  pofition  donne  le  diapafon 
le  plus  aigu  que  l’on  puilfe  établir  par  les  clés. 

On  peut  voir  {PI.  Lfig.  ff.)  cette  fucceffion  des 
clés  du  grave  à l’aigu,  avec  toutes  leurs  pofitions  ; 
ce  qui  fait  en  tout  huit  portées,  clés,  ou  pofitions 
de  clés  différentes. 

De  quelque  caraftere  que  puifTe  être  une  voix  cni 
un  inftrumeiit,  pourvù  que  fon  étendue,  n'excedê 
pas  à l’aigu  ou  grave  celle  du  clavier  général,  on 
peut  dans  ce  nombre  lui  trouver  une  portée  & une 
dé  convenable  ; il  y en  a en  effet  de  déterminées 
pour  toutes  les  parties  de  la  Miifique.  F Par- 
ties. Si  l’étendue  d’une  partie  eft  fort  gra^nde  , & 
que  le  nombre  de  lignes  qu  il  faudroit  ajouter  au* 
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t^clTiis  ou  au-deflbus  devienne  incommode  , aïo'rs  on 

/ ■ on  voit  clairement  par  la  figure  quelle 

cU  il  faudroit  prendre  pour  élever  ou  abailTer  la  por- 
tée, de  quelque  e/s  qu’elle  foit  armée  aéhiellcment. 
■I  r " P®''*"  d’apporter  une  clé  à l’autre, 

U faut  les  rapporter  toutes  deux  fur  le  clavier  gé- 
néral , au  moyen  duquel  on  voit  ce  que  chaque  note 
de  1 une  de  ces  c/«  efi  à l’égard  de  l’autre  ; c’efl  par 
ect  exercice  réitéré  qu’on  prend  l’habitude  de  lire 
ailement  les  partitions. 

Il  liiit  de  cette  méchanique, qu’on  peut  placer  telle 
note  qu  on  voudra  de  la  gamme  liir  une  ligne  ou 
dans  un  efpace  quelconque  de  la  portée,  puifqu’on 
a le  choix  de  huit  polirions  différentes,  qui  eft  le 
nombre  des  fons  de  Toélavc  ; ainfi  on  pourroit  noter 
un  air  entier  fur  la  meme  ligne,  en  changeant  la  dé 
a chaque  note. 

Ls.fig.  y.  Plan.  I.  montre  parla  fuite  des  clés  la 
luite  des  notes,  rs,y;z,  U,  ut,  mi,fol,ft,  ré,  mon- 
tant de  tierce  en  tierce , & toutes  placées  fur  la  troi- 
licme  ligne. 

La  figure  fuivante  ( #.  ) repréfentc  fur  la  fuite 
des  memes  des  la  note  ar,  qui  paroît  defeendre  de 
tierce  en  tierce  l'ur  toutes  les  lignes  de  la  portée  & 
au-dela  , & qui  cependant,  au  moyen  des  change- 
mens  de  des , garde  toujours  runilTon. 

II  y a deux  de  ces  pofitions,  favoir  la  dé  de  fol 
lur  la  première  ligne , & la  dé  de  fa  fur  la  troifieme, 
dont  1 ufage  paroît  s'abolir  de  jour  en  jour.  La  pre- 
mière peutlembler  moins  nécelTaire,  puifqu’eile  ne 
rend  qu’une  pofition  toute  femblable  à celle  de/t 
kir  la  quatrième  ligne,  dont  elle  différé  pourtant 
de  deux  oétaves.  Pour  la  clé  de  fa,  en  l’otant  tout- 
à-tait  de  la  troifieme  ligne , il  eff  évident  qu’on  n’au- 
ra plus  de  pofition  équivalente,  & que  la  compofi- 
tion  du  clavier  qui  eff  complette  aujourd’hui,  de- 
viendra defeaueufe  en  cela.  {S) 

Clé  transposée  , efl  en  Mujique  toute  dé  ac- 
compagnée de  dièfes  ou  de  bémols.  Ces  fignes  y fer- 
vent à changer  le  lieu  des  deux  femi-tons  de  l’ofla- 
ve , comme  je  l’ai  dit  au  mot  Bémol  , & à établir 
1 ordre  naturel  de  Todave  fur  tous  les  différens  de- 
grés de  l’échelle. 

La  nécefiîté  de  ces  altérations  naît  de  la  fimilitude 
des  modes  dans  tous  les  tons  ; car  comme  il  n’y  a qu’- 
iine  formule  pour  le  mode  majeur,  il  faut  que  tous  les 
fons  de  ce  mode  danschaque  ton  fe  trouvent  ordonnes 
de  la  meme  maniéré  fur  leur  tonique  ; ce  qui  ne  peut 
fe  fsirp  qu  à l’aide  des  dièfes  ou  des  bémols.  II  en  eft 
de  meme  du  mode  mineur  : mais  comme  la  même 
combinaifon  de  fons  qui  donne  la  formule  pour  un 
ton  majeur,  la  donne  aulîî  pour  le  mode  mineur 
dun  autre  tonique  {f^oye^  Mode),  il  s’enfuit  que 
pour  les  vingt-quatre  modes  il  fuffit  de  douze  combi- 
naifons  : orfiavecla  gamme  naturelle,  on  compte  fix 
modifications  par  dièfes  ( DièsE  ) , & cinq 
par  bémols  Q'oyei  Bémols)  , ou  fix  par  bémols  & 
Cinq  par  dièfes^  on  trouvera  ces  douze  combinai- 
fons , auxquelles  fe  bornent  toutes  les  variétés  pof- 
fibles  des  tons  dans  le  fyfième  établi. 

Nous  expliquerons  aux  mots  Dièse  & Bémol, 

1 ordre  félon  lequel  ils  doivent  être  placés  à la  dé. 
Mais  pour  tranlpofer  la  dé  convenablement  à un 
ton  ou  mode  quelconque  , voici  une  formule  gé- 
nérale trouvée  par  M.  de  Boifgelou  confeiller  au 
grand-confeil , ôc  qu’il  a bien  voulu  me  communi- 
quer. 

Je  commence  par  le  mode  majeur. 

Prenant  la  note  ut  jxmr  terme  de  comparaifon 
nous  appellerons  intervalles  mineurs  la  quarte  ut  fa  [ 
& tous  les  intervalles  d’ut  à une  note  bémolifée 
quelconque  ; rouf  autre  intervalle  efi  majeur.  Re- 
marquez qu’on  ne  doit  pas  prendre  par  diefe  la 
note  fupérieurs  d’un  intervalle  majeur,  parce  qu’- 
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alors  on  feroit  un  intervalle  fuperflu  ; mais  il  faut 
chercher  la  même  chofe  par  bémol , ce  qui  donnera 
un  intervalle  mineur.  Ainfi  on  ne  compofera  pas 
en  la  dièfe,  parce  que  la  fixte  ut  la  étant  majeure 
naturellement , le  dièfe  de  la  la  rendroit  fuperfiue  : 
mais  on  i>rendra  la  no.te  fi  bémol,  qui  donne  la  même 
touche  par  un  intervalle  mineur  ; ce  qui  rentre  dans 
la  réglé. 

Voici  donc  comment  le  mode  majeur  doit  s’appli- 
quer lur  chacun  des  douze  fons  de  l’odave  , divifé 
par  intervalles  majeurs  &c  mineurs. 

Sg  g g gggg 
Uj,re\,,  rt,mi\^  mi  , fa , fa--^  , fol  ^ la\j,  la,fi\,,’jL, 


Pour  tranfpofer  la  dé  convenablement  à une  de 
ces  douze  notes  prife  à volonté , comme  tonique  ou 
fondamentale,  il  faut  d’abord  voir  fi  l’intervalle 
qu’elle  fait  avec  i/r  eft  majeur  ou  mineur  : s’il  efi  ma- 
jeur, il  faut  des  dièfes  ; s’il  eft  mineur,  il  faut  des 
bémols. 

Pour  déterminer  maintenant  combien  il  faut  de 
dièfes  ou  de  bémols , foit  a le  nombre  qui  exprime 
1 intervalle  dVr  A la  note  en  quefiion  ; la  formule  par 
dièfes  fera  = - ’ * ^ , 8;  le  relie  donnera  le  nombre  de 
dièfes  qu’il  joindre  à la  clé;  la  formule  par 
bernois  fera  ^ ~ ^ , &:  le  relie  fera  le  nombre  des 
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bémols  qu’il  faut  joindre  à la  dé. 

Je  yeux , par  exemple , compofer  en  la  mode  ma- 
jeur ; il  faudra  des  dièfes , parce  que  la  fait  un  inter- 
valle majeur  avec  «r.  L’intervalle  eft  une  fixte  dont 
le  nombre  eft  fix  : j’en  retranche  un  ; je  multiplie  le 
relie  cinq  par  deux  , 6c  du  produit  dix  rejettant  fept 
autant  de  fois  qu’il  le  peut , le  relie  trois  eft  le  nom»- 
^re  des  diefes  qu’il  faut  à la  dé  pour  le  ton  majeur  de 

Que  fi  je  veux  prendre  fa  mode  majeur , je  vois 
que  l’intervalle  eft  mineur,  & qu’il  faut  par  confé- 
quentdes  bémols.  Je  retranche  donc  un  du  nombre 
quatre  de  l’intervalle;  je  multiplie  par  cinq  le  refte 
trois , & du  produit  quinze  rejettant  lèpt  autant  de 
lois  qii  il  fe  peut , j’ai  un  de  relie;  c’eft  un  bémol  qu’il 
faut  à la  dé. 

On  voit  par-Ia  que  le  nombre  de  dièfes  ou  de  bé- 
mols de  la  clé  ne  peut  jamais  paffer  fix  , puifqu’ils 
doivent  être  le  relie  d'une  divifion  par  fept. 

Pour  les  tons  mineurs  il  faut  appliquer  la  même 
formule  des  tons  majeurs,  non  fur  la  tonique,  mais 
fur  la  note  qui  eft  une  tierce  mineure  au-delTus  de 
cette  même  tonique , c’eft-à-dire  fur  fa  niédiante. 

Ainfi  pourcompolèr  en yi  mineur,  je  tranfpoferai 
la  dé  comme  pour  le  ton  majeur  de  ré;  pour/j  dièfe 
mineur  je  la  tranfpoferai  comme  pour  la  majeur; 
pour/ô/ mineur,  comme  pour  y?  bémol  majeur,  6*c. 

Les  Muficiens  ne  déterminent  les  tranlpofitions 
qu’à  force  de  pratique  , ou  en  tâtonnant  ; mais  la  ré- 
glé que  nous  donnons  eft  démontrée  générale , & 
fans  exception,  (i') 

On  voit  aifément  par  la  méthode  cfue  nous  pro- 
pofons  ici , que  l’on  doit  mettre  un  bémol  à la  di 
dans  le  mode  mineur  de  ré,  quoique  prefque  tous  les 
Muficiens  Frçnçois,  fi  on  en  excepte  M.  Rameau, 
ne  mettent  rien  à la  dé  dans  ce  mode.  La  méthode 
de  M.  Rameau  eft  pourtant  fondée  fur  cette  réglé 
ties-fimple  &tres-vraie,  que  dans  le  mode  majeur 
il  faut  mettre  autant  de  dièfes  ou  de  bémols  à 
la  dé  que  l’échelle  du  mode  en  contient  en  mon- 
tant; & que  dans  le  mode  mineur  il  tàut  mettre 


autant  de  dièfes  ovi  de  bémols  à la  cLi , que  l’échelle 
du  mode  en  contient  en  delcendaiit.  y Mode  , 

(S- Echelle  Gamme.  (O) 

Clé  , urmt  dt  Polygraphie  & de  Stcganographie  ^ 
c’eft-à-dire  de  l’art  qui  apprend  a faire  des  carafte- 
res  particuliers  dont  on  fe  fert  pour  écrire  des  let- 
tres quille  peuvent  être  lues  que  par  des  perfonnes 
qui  ont  la  connoifTance  des  carafteres  dont  on  s’eii 
lervi  pour  les  écrire  ; c’eil  ce  qu’on  appelle  Uccres 
en  chiffres.  Voye^  CHIFFRE  & DÉCHIFFRER. 

Or  les  perfonnes  qui  s’écrivent  de  ces  fortes  de 
lettres  ont  chacune  de  leur  coté  un  alphabet  où  la 
Valeur  de  chaque  caractère  convenu  ell  expliquée  : 
par  exemple , ii  l’on  eft  convenu  qu’une  étoile  figni- 
lie  a , l’alphabet  porte  a ; ainli  des  autres  fignes. 

Or  ces  fortes  d’alphabets  tui’on  appelle  clés  en  ter- 
me de  Stéganographie , c’eit  une  métaphore  prife 
des  clés  qui  fervent  à ouvrir  les  portes  des  mailbns, 
des  chambres,  des  armoires,  &c.  & nous  donnent 
ainfi  lieu  de  voir  le  dedans  ; de  même  les  clés  ou  al- 
phabets dont  nous  parlons  donnent  le  moyen  d’en- 
tendre le  fens  des  lettres  & chitfres  ; elles  fervent  à 
déchiffrer  la  lettre  ou  quelqu’autre  écrit  en  carafte- 
res  fmguliers  & convenus. 

C’elt  par  une  pareille  extenfion  ou  métaphore  qu’- 
on donne  le  nom  de  cÜ  à tout  ce  qui  fert  à éclaircir 
ce  qui  a d’abord  été  préfenté  fous  quelque  voile , & 
enfin  à tout  ce  qui  donne  une  intelligence  qu’on  n’a- 
volt  pas  fans  cela.  Par  exemple,  s’il  eft  vrai  que  la 
Bruyere,  par  Ménalque,  Philémon,  &c.  ait  voulu 
parler  de  telle  ou  telle  perfonne , la  Hile  où  les  noms 
de  ces  perfonnes  font  écrits  après  ceux  fous  lelquels 
la  Bruyere  les  a cachés;  cette  llllc,  dis-je,  clr  ce 
qu’on  appelle  la.  clé  delà  Bruyere.  C’elt  ainfi  qu  on  dit 
la  clé  de  Rabelais, la  clé  duCcthoiicon  d'Efpagne,  &c. 

C’eft  encore  par  la  meme  figure  que  l'on  dit  que 
la  logique  eji  la.  clé  des  Sciences , parce  cpie  comme  le 
but  de  la  Logique  ell  de  nous  apprendre  à raifonner 
avec  julleffe,  & à développer  les  faux  raifonne- 
mens , il  ell  évident  qu’elle  nous  éclaire  & nous 
conduit  dans  l’étude  des  autres  Sciences  ; elle  nous 
en  ouvre , pour  ainli  dire , la  porte,  & nous  tait  voir 
ce  qu’elles  ont  de  fohde , & ce  qu’il  peut  y avoir  de 
défeélueux  ou  de  moins  exaél.  (f) 

Clé  d"or,  {^gentilshommes  de  iaj  Hijî.  mod.  ce  font 
de  grands  officiers  de  la  cour  d’Efpagne  ou  de  celle 
de  l’empereur,  qui  portent  à leur  ceinture  une  de 
d’or,  figne  du  droit  qu’ils  ont  d’entrer  dans  la  cham- 
bre de  CCS  princes. 

Clé  , terme  de  Blafon  : on  dit  dés  en  pal  ou  enfau- 
toir,  couchées  ou  adojjées,  félon  que  les  pannetons  font 
difpofées.  Dicîion.  de  Trév. 

Clé  , {Kenerie.^  dés  de  meute ^ ce  font  les  meil- 
leurs & les  plus  fiirs  de  la  meute. 

Clés  , {Fauconn.)  ce  font  les  ongles  des  doigts 
de  derrière  de  la  main  d’un  oifeau  de  proie. 

Clé  , terme  cTArchueHure  ; dé  d'un  arc,  d’une  voûte 
ou  croifé , plein  ctintrt , ou  autrement , ell  la  derniè- 
re pierre  qu’on  met  au  haut  pour  en  fermer  le  ccin- 
tre,  laquelle  étant  plus  étroite  par  en -bas  que  par 
en-haut , preffe  & affermit  toutes  les  autres.  La  dé, 
félon  Vignole , ell  différente  félon  les  ordres:  au 
tofean  & au  dorique , ce  n’ell  qu'une  fimple  pierre 
en  faillie  ou  bolTage  : à l’ionique , la  dé  ell  taillée  de 
nervure  en  maniéré  de  confole  avec  enroulement  : 
au  corinthien  &:  au  compofitc,  c’ell  une  confole  ri- 
che de  fculpture,  avec  enroulemens  & feuillages  de 
refend.  En  cela  les  anciens  étoient  plus  pruciens  que 
nous , & affeftoient  toujours  de  rendre  les  fculpui- 
res  analogues  à l’architecture.  Foye^^  l’abus  que  les 
modernes  en  font  ,d«A- arrit/M , Claveau,  Agraf- 
FE.  (F) 

Clé  , en  terme  dt  Bottier,  c’ell  un  morceau  de  bois 
plat , Ôc  plus  mince  en-bas  qu'en-haut , que  l’on  en- 
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fonce  à force  clans  l’embouchoir  pour  en  faire  pren» 
dre  la  forme  à la  botte.  Foye^  lafig.  2Ç).  PI.  du  Cor^ 
donnier-Bottier, 

Clé  , c’elt  le  nom  que  les  Bourreliers , Selliers  , & 
CarroJJlers  donnent  aux  manivelles  dont  ils  le  lervent 
pour  démonter  les  écrous  des  effieux  à vis , ou  pour 
tourner  les  roues  & pignons  à crémaillère , fur  lel- 
quels ils  bandent  les  foùpentes  qui  portent  le  corps 
des  carrolTes.  Une  des  extrémités  de  cette  clé  ell  une 
ouverture  quarree , & l’autre  une  ouverture  oftogo- 
ne  ; elles  fervent  lune  & l’autre  pour  ferrer  les  écrous 
des  mêmes  formes.  Il  y en  a de  differente  grandeur. 
Foye^  la  fig.  2.Z,  PI.  du  Bourrdier. 

Clé  , en  termes  de  Brafferic,  eil  une  planche  d’un 
pié  de  long  fur  huit  à neuf  pouces  de  large  , percée 
d’un  trou  lemblable  à celui  du  fond  de  la  cuve  , & 
de  la  maîtrelTe  piece  du  faux-fond  ; de  façon  que  le 
trou  de  la  maîtrelTe  piece  & celui  de  la  dé  foient  un 
peu  plus  grands , pour  que  la  râpe  puiffe  paffer  aifé- 
ment , & boucher  exaftement  le  trou  du  fond  de  la 
cuve, 

Clés  petites  & grandes , outil  de  Charron  ; c’ell  un 
morceau  de  fer  qui  ell  plus  ou  moins  gros  & long, 
félon  l’ufagc  de  la  dé.  Par  exemple  pour  une  dé  à 
cric , le  fer  ell  de  cinq  à fix  piés  de  long  fur  deux  pou- 
ces d'épaifleur  ; & pour  une  clé  vis  ordinaire,  il  y 
en  a depuis  un  pié  & au-deffus. 

C’ell  un  morceau  de  fer  rond  par  le  corps,  un  peu 
applati  des  deux  bouts,  & large  dans  le  milieu  où  il 
ell  percé  d’un  trou  quarré  de  la  groffeur  des  vis  que 
l’on  veut  ferrer  dans  l’écrou. 

Cette  dé  fert  aux  Charrons  pour  ferrer  les  vis 
dans  les  écrous , pour  monter  & tendre  les  foûpen- 
tes  d’un  carrolTe  fur  les  crics , & enfin  pour  vilTer 
tous  leurs  ouvrages.  Foye^  la  figure  Planche  du. 
Charron. 

Clés  , {Greffes  forges.')  Foye^  cet  article. 

Clé  du  trépan , inllrument  de  Chirurgie  qui  fert  à 
monter  démonter  la  pyramide  du  trépan  couron- 
né. Fqyc{TRÉPAN. 

Clé  , {Fantainlef,)  ce  font  de  greffes  barres  de 
fer  ceintrées,  dont  on  fourre  la  boîte  dans  le  fer  d’un 
regard  pour  tourner  les  robinets.  Ce  fer  ell  montant 
& fe  divife  en  parties  plates  qui  embraffent  les  bran- 
ches d’un  robinet , au  moyen  d’un  boulon  clavete 
qui  paffe  à'-travers.  {K) 

Clé  , en  terme  deFormitr,  c’ell  un  morceau  de  bois 
un  peu  aigu  par  un  bout  en  forme  de  coin  , qu’on  in- 
troduit dans  la  forme  brifée  pour  l’ouvrir  autant 
que  l’on  veut.  Foye\^  PL.  du  Cordonnier-Bottier, 

Clé  ou  Accordoir  : les  faifeurs  d’inllrumens 
de  mufique  ont  des  clés  pour  monter  & dell'errer  les 
chevilles  , auxquelles  font  attachées  les  cordes  des 
clavecins , pfaltérions , éplncttes , &c.  Ces  clés  font 
compofées  d’une  tige  de  fer  ou  de  cuivre  A B , per- 
cée par  en -bas  d'un  trou  quarré,  dans  lequel  on 
fait  entrer  la  tête  des  chevilles  ; & elles  font  furmon- 
tées  d’un  petit  marteau  de  fer  ou  de  cuivre  cC  qui 
tient  lieu  de  poignée,  & qui  fert  à frapper  les  che- 
villes & les  affermir  quand  elles  font  montées.  Voy. 
la  fig,  zy.  PI.  X.F II,  de  Lutherie. 

Il  y a de  plus  aux  accordoirs , dés,  ou  marteaux. 
des  clavecins , épinettes , pfaltérions , un  crochet  D 
qui  fert  à faire  les  anneaux , par  le  moyen  defquels 
on  accroche  à leurs  chevilles  les  cordes  de  laiton  & 
d’acier.  Pour  faire  ces  anneaux , on  commence  par 
ployer  le  bout  de  la  corde  enforte  qu’elle  forme  une 
anfe , que  l’on  tient  avec  les  doigts pollex  & indicator 
de  la  main  gauche;  on  fait  paffer  enluite  le  crochet 
D du  marteau  que  l’on  tient  de  la  main  droite , dans 
l’anl'e  de  la  corde,  & on  tourne  la  tige  du  marteau 
pour  faire  entortiller  l’extrémité  de  la  corde  qui  for- 
me l’anfe  autour  de  cette  même  corde  , laquelle  fe 
termine  ainfi  en  un  anneau , par  le  moyen  duquel 
on  peut  l’accrocher  où  l’on  veut. 
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Clé  dc^  étains , ( Marine.  ) « c’eft  une  piece  de 
w bois  triangulaire  qui  le  pôle  liir  le  bout  des  étains 
« & qiii  les  entretient  avec  l’étambord  ; on  l’appelle 
» aulh  contrefort  ».  Foyei  la  forme  de  cette  piece  de 
bois  PL  Vî.  Marine^  jig.  iz. 

« La  c/é  des  étains  a un  pouce  d epaiffeur  moins 
» que  l’étrave;  elle  eft  renforcée  de  deux  courts  bâ- 
» tons , & jointe  à l’étrave  par  quelques  chevilles  de 
» ter  qui  palTent  au-travers  dans  fon  milieu  ; & il  y 
**  en  a quatre  autres  à chaque  côté  ».  (Z) 

Clés  du  gulndas  ^ {Marinté)  « ce  font  de  petites 
>>  pièces  de  bordage  entaillées  en  rond  , qui  tiennent 
>»  les  bouts  du  giiinclas  fur  les  cotes.  (Z) 

Cle  de  fond  de  màt , cCé  de  tuât  de  hune  , ffiarine?^ 
« c cil  le  bout  d’une  barre  de  fer,  ou  une  grolfc  che- 
» ville  de  bois  qui  entre  dans  une  mortaife  , au  bout 
» d’en-bas  du  mât  de  hune , Sc  qui  fert  à le  foùtenir 
» debout , & que  l’on  ôte  chaque  fois  qu’il  faut  ame- 
» ncr  ce  mât  ; ou  bien  c’ell  une  cheville  quarrée  de 
?>  fer  ou  de  bois , qui  joint  un  mât  avec  l’autre  vers 
» les  barres  de  hune  , & que  l’on  ôte  quand  il  faut 
*>  amener  le  mât  ».  DicUonn.  de  Marine.  (Z) 

Clé  , (^Meniiiferie.'^  c’eft  un  morceau  de  bois  lar- 
ge & mince , que  l’on  infère  dans  des  mortaifes  fai- 
tes à des  planches , pour  les  joindre  enfemblc.  Voyt? 
Jlg.  Pi.  l(^.  de  Menuiferie. 

Clé  , fe  dit  aulïî  de  pièces  de  bois  en  forme  de 
coin,  que  Ion  fait  entrer  dans  des  mortaifes  faites 
au  bout  des  tenons  qui  excédent  l’épailTeur  du  bois , 
clans  lefquels  ils  font  aflcmblés  ; comme  on  voit  aux 
tablettes  de  bibliothèques , &c. 

Cle,  en  termes  d' O rfevre- Bijoutier , eft  un  mor- 
ceau de  bois  plat,  quatre , large  par  un  bout , & qui 
va  en^retréciflant  jufqu’à  l’autre  bout;  il  arrête  les 
poupces  fur  le  banc  , en  paflant  dans  leur  tenon. 
/'qyeçBANC. 

Clé  , (P lomhitré)  ce  font  de  groffes  manivelles  de 
fer  : l’ouverture  s’applique  aux  robinets  des  regards 
quand  il  s’agit  de  donner  ou  de  fouftraire  l’eau  aux 
fontaines  ; la  queue  fait  la  fonflion  de  levier,  ôc  don- 
ne au  plombier  la  facilité  de  tourner  les  robinets. 

Cle  , {Relieuré)  ces  ouvriers  en  ont  une  qui  leur 
fert  à defferrer  ou  à ferrer  leur  couteau.  Voye^^  PL. 
I.  du  Relieur  ,fig.  ij.  voye:^auJ^  l'articleRELlER.  Ils 
appellent  cette  clé  , clé  du  fufi  ; elle  doit  être  de  fer. 

Cle,  (^MamifaH.  enfoie.^  ces  ouvriers  ont  une 
clé  qui  n’a  rien  de  particulier,  f^oyei  fon  ufage  à Var- 
iicle  Velours  ciselé. 

Clé  , (Tourneur.')  coin  de  bois  placé  fous  les  ju- 
melles & dans  la  mortaife  pratiquée  à la  queue  des 
poupées,  qu’il  tient  fermes  & fohdcs.  l''oye^Tovn. 

Clés  , yJurifpr.')  mettre  ou  jttttr  les  clés  fur  la  foffe 
dji défunt iC\oit\inQ(oxnvàYixé  extérieure  qui  fe  prati- 
quoit  anciennement  par  la  femme  après  la  mort  de 
fon  mari,  en  ligne  de  renonciation  a la  communau- 
té. Chez  les  Romains  , dont  nos  peres  imitèrent  les 
mœurs , la  femme  avoit  le  foin  des  clés  : c’eft  pour- 
quoi , dans  le  cas  du  divorce , le  mari  ôtoit  à la  fem- 
me les  clés.,  fuivant  la  loi  des  douze  tables  ; & la  fem- 
me qui  fe  féparoit  de  fon  mari,  lui  renvoyoit  fes  clés. 
En  France , il  n’y  avoit  anciennement  que  les  fem- 
mes des  nobles  qui  avoient  la  faculté  de  renoncer  à 
la  communauté  ; ce  qui  leur  fut  accordé  en  confidé- 
ration  des  dettes  que  leurs  maris  contraftoient  la 
plupart  aux  voyages  & guerres  d’Outremer  ; & en 
fignc  de  cette  renonciation , elles  jettoient  leur  cein- 
ture ou  bouife  & les  dés  fur  la  foflè  de  leur  mari.  Cet 
ufage  eR  remarqué  par  l’auteur  du  grand  coutumier, 
ch.  xlj.  Marguerite,  veuve  de  Philippe  duc  deBour- 
gogne,  mit  fur  la  repréfentation  du  défunt  fa  cein- 
ture avec  fa  bourfe  & les  clés.  MonRrelet , ch.  xvij. 
Bonne,  veuve  de  Valeran  comte  de  Saint-Pol,  re- 
nonçant aux  dettes  & biens  de  fon  mari , mit  fur  fa 
repréfentation  fa  courroie  ôc  fa  bourfe,  MopRrelet, 
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chap.  cxxxlx.  Dans  la  fuite,  le  privilège  de  renon- 
cer à la  communauté  fut  étendu  aux  femmes  des  ro- 
turiers, 6l  établi  par  pliifieurs  coûtumes  qui  ont 
preferit  la  même  formalité , c’eft-à-dire  de  jetter  les 
des  fur  la  fofle  du  défunt  en  figne  que  la  femme  quit- 
toit  l’aciminiRi-arion  des  biens  de  fon  mari , & la 
ccmti’.re  ou  boiulc,  pour  marquer  qu’elle  ne  rete- 
noit  rien  des  biens  qui  étoient  communs.  C’eft  ce 
que  l'on  voit  dans  la  coutume  de  Meaux , art-,  xxxiij, 
& HJ.  Lorraine,  üt.  2.  art.  ilj.  Malines,  art.  viij.  L’an- 
cienne  coutume  de  Melun  , an,  clxxxiij,  Chaumont, 
vij,  Vitri,  xcj.  Laon,  xxvj.  Châlons,xxx.  Duché 
de  Bourgogne  , art.  xlj.  Namur  , an.  Ijv. 

Prefentement  la  femme , foit  noble  ou  roturière  , 
a toujours  la  faculté  de  renoncer  à la  communau- 
té ; mais  on  ne  pratique  plus  la  vaine  cérémonie  de 
jetter  la  bourfe  ni  les  clés  fur  la  fofte  du  défunt. 
(^) 

CLECHÉ , (^Blafon.  ) On  croît  que  ce  mot  qui 
eft  François  eft  forme  de  c/é,  les  extrémités  de  la 
croix  ayant  quelque  reftemblance  avec  les  anneaux 
des  anciennes  c/éi  ; il  fe  dit,  fuivant  Guiilim,  d’une 
piece  d armoirie  percée  à jour  ou  traverfée  par  une 
autre  de  meme  figure  qu’elle  ; par  exemple,  d’une 
croix  chargée  d’une  autre  , de  même  couleur  que 
le  champ  qui  paroît  à-travers  les  ouvertures  qu’elle 
laifle.  ‘ 

Mais  la  Colombiere  & quelques  autres  auteurs 
prétendent  que  ces  ouvertures  ne  font  qu’une  cîr- 
conftance  de  la  croix  clechée , qu’ils  appellent  vuidée  ; 
elle  ne  mente  , fuivant  eux , le  nom  de  clechée.,  que 
lorfqu  elle  s élargit  du  centre  vers  fes  extrémités, 
qui  font  vuidées  & terminées  par  un  angle  dans  le 
milieu. 

Le  P.  Mencftrier  dit  qu’on  fe  fort  du  mot  c/ecAé, 
en  parlant  des  arrondiflemens  de  la  croix  de  Tou- 
Iqulè,  qui  a fes  quatre  extrémités  faites  en  forme 
d’anneaux  de  clé. 

Venafque  au  comtat  d’Avignon , d’azur  à la  croix 
vuidée , clechée  & pommettée  d’or,  le  P.  Me- 
neftrier;  le  dicl,  de  Jrév.  & Chambers.  (F) 

_ CLECKUM,  (.Géog.')  ville  du  duché  de  Lithua- 
nie , dans  le  palatinat  de  McizW. 

CLEDONISME,  f.  m.  dedonifmus  , (^Divinat.') 
efpece  de  divination  qui  ctoit  en  ufage  parmi  les  an- 
ciens. Voyei  Divination. 

On  n’cft  pas  d’accord  fur  l’objet  & la  maniéré  de 
cette  forte  de  divination  ; parce  que  le  mot  Grec 
«XsiTot' , duquel  eft  formé  cUdonifme  , fe  prend  en 
plufieurs  fens;  pour  un  bruit,  rHwor;  2“  pour 
un  oifeau,  avis & 3*?  pour  un  dérivé  du  verbe 
, & par  contraéHon  xAm  , qui  fignific  évoquer. 

De  là  les  auteurs  donnent  cliverfes  lignifications 
au  mot  dédonifme.  Les  uns  prétendent  que  c’étoit 
une  efpece  d’augure  ou  de  préfage  tiré  des  paroles 
qu’on  avoit  entendues  : car  au  rapport  de  Cicéron , 
les  Pythagoriciens  obfervoient  avec  une  attention 
fcrupuleiife , non -feulement  les  paroles  des  dieux, 
mais  encore  celles  des  hommes  , & étoient  perliia- 
des  que  certaines  paroles  portoient  malheur  , com- 
me de  jjrononccr  le  mot  incendie  dans  un  repas  ; ainfi 
ils  difoient  domicile  au  lieu  de prifon , & les  eumenides 
au  lieu  de  furies.  Le  clédonifme  pris  en  ce  fens  re- 
vient à une  autre  efpece  de  divination  nommée  ono- 
mande.  OnomanciE. 

D’autres  foûtiennent  que  par  clédonifme , il  faut 
entendre  un  augure  tiré  du  chant  ou  du  cri  des  oi- 
feaux  ; & que  c’eft  en  ce  fens  qu’Horacc  a dit  ; 

Impïos  parræ  recintntis  omen. 

Et  Virgile , 

Cava  prœdixic  ah  ilice  cornix.  Eclog, 
ce  qui  ne  différé  point  de  la  divination  appellée  or- 
niihonumcie,  Voye^  OrnitHOMANCIE, 
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Enfin  quelques-uns  diient  que  le  clldonïfmt  pns 
dans  le  troifieme  fens  , étoit  la  même  chofe  que  l’é- 
vocation des  morts.  C’eft  le  fentiment  de  Glycas  ; 
« Nam  v.\iSw  , dit-il , vocari  geniorum  per  excantatio- 
» nés  cerias  attraclionem  , fS*  e Jublimi  deduclionem.  De- 
» ducld  voce  à kXu  , qiiod  idem  fit  cum  , evoco  ». 

Évocation  <5*  Nécromancie.  (G) 

CLEF  , ClÉ. 

CLÉIDOMANCIE , f.  f.  (^Divinat.')  efpece  de  di- 
vination qui  lé  pratiquoit  par  le  moyen  des  clés.  Ce 
mot  vient  de  xAt/;,  cU , & de  //«itij*  , divination. 

On  ignore  quel  nombre  6c  quel  mouvement  de 
clés  cxigeoient  les  anciens  pour  la  cléidomancie , ni 
quel  genre  de  connoifiancc  pour  l’avenir  ils  en  pré- 
tendoient  tirer.  Delrio,  qvii  l'ur  toutes  ces  matières 
a fait  des  recherches , ne  donne  aucune  lumière  fur 
celle-ci , pour  ce  qui  concerne  l’antiquité  ; il  nous 
apprend  feulement  que  cette  fuperfiition  a eu  lieu 
dans  le  Chriftianifmc  , & qu’on  la  pratiquoit  de  la 
forte  : « Lorfqu’on  vouloit , dit-il , découvrir  fi  une 
» perfonne  foupçonnée  d’un  vol  ou  de  quelqu’autre 
» mauvaife  aélion  en  étoit  coupable , on  prenoit  une 
» clé  autour  de  laquelle  on  rouloit  un  papier , fur  le- 
» quel  étoit  écrit  le  nom  de  la  perfonne  fufpeéle  ; en- 
» l'uite  on  lioit  cette  clé  à une  bible  , qu’on  donnoit 
» à tenir  à une  vierge  ; puis  on  prononçoit  tout  bas 
»)  certaines  paroles , entre  lefquelles  étoit  le  nom  de 
>*  l’accufé  ; & à ce  nom , l’on  voyoit  fenfiblement  le 
» papier  le  remuer.  Delrio , difquifit.  magic,  lit.  IV. 
cap.  ij.  quaji.  yii.fecl.j,  pag.  6q.8,  (G) 

CLÉMATITE,  f.  f.  clematitis , {Hifl.  nat.  bot.) 
genre  de  plante  à fleurs  en  rôle , qui  font  compofées 
ordinairement  de  quatre  pétales,  & qui  n'ont  point 
de  calice.  Le  pillil  Ibrt  du  milieu  de  la  fleur , & de- 
vient dans  la  liiite  un  fruit  dans  lequel  les  femences 
font  raffemblées  en  bouquet , & font  terminées  par 
un  filament  femblable  en  quelque  forte  à une  petite 
plume.  Tournefort , inf.  rci  herb,  Voy.  PLANTE.  (/) 

Clématite,  (fard.)  Il  y a quelques  elpeces  de 
clématite  qui  ne  Ibnt  que  des  plantes  vivaces  : les 
autres  en  plus  grand  nombre  , font  des  arbrllTeaux 
grimpans,  dont  quelques-uns  par  l'agrément  de  leurs 
fleurs , méritent  de  trouver  place  dans  les  plus  beaux 
jardins.  Ce  qui  peut  encore  engager  à les  y admet- 
tre , c’eft  que  tous  ces  arbriffeaux  font  très-robul- 
tes  , à l’exception  d’un  feul;  qu’ils  croilTent  très- 
promptement , fleuriflént  très  long-tcms,  & qu’ils 
rénlfiflent  dans  les  terreins  les  plus  médiocres , & 
aux  cxpofitions  les  moins  favorables.  Une  autre  qua- 
lité doit  encore  leur  donner  faveur  ; c’ell:  qu’ils  ne 
font  jamais  attaqués  des  infeûes  : ce  qu’on  peut  at- 
tribuer au  fuc  caufiique  de  leurs  feuilles , qui  brûlent 
la  bouche  lorfqu’on  les  mâche. 

.Ârbrijfeaux  grimpans.  La  clématite  commune  ou  Vherbe 
aux  gueux , efi  ainfi  appcllée  de  ce  que  les  mendians 
de  profefiion  le  fervent  de  ces  feuilles  pour  fe  former 
des  ulcérés,  & exciter  la  compafiion  du  peuple  : mais 
dans  la  baffe -Bourgogne  on  l’appelle  vior/w , quoi- 
que ce  nom  ne  foit  propre  qu’à  un  autre  arbrilieau 
qu’on  appelle  mancienne  dans  le  même  pays.  Cette 
efpece  de  clématite  eft  fort  commune  dans  les  bois , 
dans  les  haies,  & dans  les  anciennes  ruines  des  bâ- 
timens,  oîi  fes  longues  tiges  rampent  & couvrent 
tout  ce  qui  l’ a voifine.  Ses  fleurs  blanchâtres  qui  vien- 
nent en  bouquet  au  mois  de  Juin , & qui  durent  pen- 
dant tout  l’été,  font  plus  fingulieres  que  belles , & 
ont  une  odeur  agréable  ; les  graines  qui  leur  fucce- 
dent  ont  des  aigrettes  barbues , blanches , 6c  raflém- 
blées  de  maniéré  à les  faire  prendre  de  loin  pour  des 
floccons  de  laine  : elles  couvrent  l’arbriffeau  pen- 
dant tout  l’automne,  & une  grande  partie  de  l’hy- 
ver.  La  bouture  feroit  le  plus  court  moyen  de  mul- 
tiplier cet  arbriffeau,  fi  on  lui  connoiffoit  d’autre 
utilité  que  d’être  propre  à faire  des  liens  &.  des  ru- 
ches de  mouches  à miel. 
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La  clématite  à feuille  entière  ; c’eft  une  variété  de 
la  précédente , dont  elle  ne  différé  que  parce  que 
fes  feuilles  ne  font  pas  découpées. 

La  clématite  du  Canada  ; c’eft  encore  une  variété 
de  notre  clématite  commune , dont  elle  n’eft  différen- 
te , qu’en  ce  que  fa  feuille  n’eft  conftamment  com- 
polce  que  de  trois  lobes  ; au  lieu  que  dans  l’efpece 
commune,  les  feuilles  ont  plus  fouvent  cinq  lobes 
que  trois. 

La  clématite  du  Levant  : fa  feuille  qui  eft  lifte , d’im 
verd  foncé , & fort  découpée , a quelque  reffcmblan- 
ce  avec  celle  du  perfil.  Sa  fleur  qui  eft  petite  , d’im 
verd  jaunâtre  , ne  paroît  qu’en  automne  ; mais  elle 
n’a  nulle  beauté.  Si  on  peut  tirer  quelque  agrément 
de  cet  arbriffeau , ce  n’eft  que  de  fbn  feuillage , qui 
étant  bien  garni , peut  fervir  à faire  des  paliffades  6c 
des  portiques  de  verdure  dans  les  plus  maiivaifes 
places,  où  beaucoup  d’autres  arbriffeaiix  ne  pour- 
roient  réulîir.  Cette  clématite  eft  d’ailleurs  très-ro- 
bufte , fe  multiplie  aifément , & s’élève  moins  qu9 
les  précédentes. 

La  clématite  à fleur  bleue  : cet  arbriffeau  de  fon  na- 
turel rampe  par  terre , ce  qui  le  diftingue  d’un  autre 
clématite  à fleur  bleue  qui  fera  rapportée  ci-après , &C 
qui  n’eft  qu’une  plante  vivace. 

La  clématite  à fleur  bleue  double  ; c’eft  l'un  des  plus 
beaux  arbriffeaiix  fleuriffans  que  l’on  puiffe  em- 
ployer dans  un  jardin  pour  l’agrément.  Son  feuilla- 
ge d’un  verd  brun  6c  conftant , eft  très-propre  à va- 
rier les  nuances  de  verdure.  Sa  fleur,  quoique  d’un 
bleu  obfcur,  eft  très-apparente  ; on  eft  dédommagé 
de  ne  la  voir  paroître  qu’à  la  fin  de  Juin  , par  fa 
durée  qui  va  fouvent  à plus  de  deux  mois  ; & l’ar- 
briffeau  en  produit  une  fi  grande  quantité  , qu'elles 
cachent  fon  feuillage  : mais  elle  eft  fi  double  , que 
ne  pouvant  s’épanouir  toiit-à-la-fois,  les  pétales  ex- 
térieurs tombent  peu-à-peu , pour  laiffer  aux  plus 
prochaines  la  liberté  de  s’ouvrir  & de  fe  détacher  à 
leur  tour  ; enforte  que  pendant  tout  l’été , le  terrein 
au-deffous  eft  jonché  de  fleurs.  On  peut  le  multiplier 
de  boutures  ou  de  branches  couchées , c’eft  la  plus 
courte  voie  & la  plus  fûre  : mais  comme  l’arbriffeau 
commence  à poulfcr  de  très-bonne  heure,  6c  fouvent 
dès  la  fin  de  Janvier , il  faudra  coucher  fes  branches 
qui  feront  de  bonnes  racines  dans  l’année  ; au  lieu 
que  fi  l’on  couchoit  du  vieux  bois  , il  feroit  rarement 
des  racines  , 6c  s’il  en  produifoit,  elles  ne  feroient 
fuffifantes  pour  la  tranfplantation  qu’au  bout  de  deux 
ans.  Les  boutures  prilés  fur  les  jeunes  branches  , 
réuftiffent  beaucoup  mieux  auflî  que  celles  faites  de 
vieux  bois  ; elles  donneront  même  des  fleurs  dès  la 
fécondé  année  : mais  il  vaudra  mieux  attendre  les 
deux  ans  révolus  pour  les  tranfplanter.  Comme  cet 
arbriffeau  pouffe  vigoureufement , & qu’il  produit 
de  longues  tiges  qui  s’élèvent  fouvent  à douze  ou 
quinze  piés  , la  moitié  de  ces  rejetions  fe  deffeche , 
6c  meurt  pendant  l’hyver;  non -feulement  on  doit 
ôter  ce  bois  mort , mais  il  faut  aufii  tailler  le  bois  vif 
au  - deffus  d’un  œil  ou  deux,  fans  craindre  de  nuire 
aux  fleurs;  l’arbriffeau  étant  fi  difpofé  à en  donner 
qu’il  en  produit  toujours , quoiqu’on  ne  lui  ait  laiffé 
que  du  bois  fort  vieux  ; & quand  même  on  en  vient 
jufqii’à  retrancher  la  plus  pande  partie  des  jeunes 
rejettons,  lorfqu’il  eft  prêt  à fleurir,  il  poufle  de 
nouvelles  tiges  , & donne  autant  de  fleurs  qu’il  au- 
roit  fait  fans  cela , avec  cette  différence  feulement, 
qu’elles  paroiffent  cinq  ou  fix  femaines  plus  tard , & 
qu’elles  durent  tout  l’automne  : facilité  qui  n’eft  pas 
fans  mérite  par  l’avantage  qu’on  en  peut  tirer  pour 
l’ornement  des  jardins  , dont  on  n’a  à jouir  que  dans 
cette  làifon.  Il  fouffre  également  le  retard  de  la  taille 
au  printems  : je  l’ai  ibuvent  fait  couper  jufqu’auprès 
des  racines,  lorfqu’il  avoir  déjà  pouffé  des  tiges  d un 
pié  de  long,  fans  que  cela  l’ait  empêché  de  repouffer 
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avec  Vigueur,  ni  de  fleurir  à l’ordinaire.  Ce  bel  ar- 
brifleau  qui  croît  promptement,  qui  réfifte  aux  plus 
cruels  hyvers  , qui  réufllt  dans  tous  les  terreins , qui 
s’accommode  des  plus  mauvaifes  exportions , qui  fe 
multiplie  ailement,  qui  n’eft  jamais  attaqué  des  in- 
feftes , cft  û traitable  à tous  égards  , qu’il  ne  deman- 
de aucune  culture:  aufll  n’y  en  a-t-il  point  de  plus 
convenable  pour  garnir  de  grandes  paliflades,  des 
portiques , des  cabinets , des  berceaux , & d’autres 
femblables  décorations  de  jardins  , dont  il  fera  l’af- 
peél  le  plus  agréable  pendant  tout  l’été. 

La  dématitt  à jUur  pourprée. , La  clématite  à fleur 
double  pourprée  , la  clémaciie  à fleur  rouge  , la  clématite 
et  fleur  double  incarnate  : ces  quatre  dernieres  efpeces 
de  clématite  (ont  encore  de  beaux  arbrifleauxfleurif- 
fans  , fur-tout  les  efpeces  à fleur  double,  & mieux 
encore  celles  qui  font  rouges  & incarnates  : mais 
elles  font  fort  rares  , même  en  Angleterre.  On  peut 
leur  appliquer  ce  qui  a été  dit  au  liijet  de  la  clématite 
à fleur  bleue  double  ; elles  ont  les  mêmes  bonnes 
qualités  ; elles  font  aufli  aifées  à élever , à conduire , 
éc  à cultiver:  l’agrément  qu’elles  ont  de  plus  par  la 
vivacité  des  couleurs  rouges  & incarnates  de  leurs 
fleurs , devrqit  bien  engager  à les  tirer  d’Angleterre. 

La  clématite  toujours  verte  , ou  la  clématite  d'Efpa- 
gne  : cet  arbriffeau  qui  efl  originaire  des  pays  chauds, 
fc  trouvant  un  peu  délicat,  il  ell fujet  à être  endom- 
magé du  froid  dans  les  hyvers  rigoureux  ; ce  qui  doit 
engager  à le  placer  aux  meilleures  expofitions,  qui 
ne  l’empêchent  pas  fouvent  d’être  gele  jufqu’aux  ra- 
cines. Mais  malgré  qu’on  vante  la  beauté  de  fon  feuil- 
lage , qui  eft  d’un  verd  tendre  & brillant , & plus  en- 
core la  rare  qualité  de  produire  au  cœur  de  l’hyver 
fes  fleurs  qui  font  faites  en  clochette  & d’un  verd 
jaimâtre , ce  n’eft  tout  au  plus  qu’un  arbriffeau  du 
reffort  des  curieux  en  colledHons , n’ayant  pas  affez 
de  tenue  ni  d’apparence  pour  être  admis  dans  les  jar- 
dins d’ornement.  On  peut  aifement  le  multiplier  de 
branches  couchées  & de  boutures , qui  font  de  bon- 
nes racines  dans  l’année. 

On  peut  aufli  multiplier  de  graine  toutes  les  efpe- 
ces de  clématite  qui  font  à fleurs  Amples  ; mais  com- 
me elle  efi  une  année  en  terre  fans  lever,  on  ne  fe 
fert  guere  de  ce  moyen  qu’au  défaut  des  autres. 

Plantes  vi  v a ces. 

La  clématite  à fleur  bleue  , la  clématite  à fleur  blan- 
che ^ la  petite  clématite  eC Ej'pagne  : ces  plantes  périf- 
fent  tous  les  hyvers  jufqu’aux  racines , repouffent 
chaque  année  de  bonne  heure  au  printems,  6c  fleu- 
riffent  en  été.  Les  deux  premières  s’élèvent  à trois 
ou  quatre  piés , & l’autre  feulement  à un  pié  & de- 
mi ; & c cil  la  feule  circonllance  qui  la  diflingue  de 
la  fécondé  plante.  On  peut  les  élever  de  graine  , ou 
en  divifant  leurs  racines , qui  donnent  des  fleurs  l’an- 
nee  fuivante  ; on  ne  manque  pas  de  préférer  ce  der- 
nier moyen  comme  le  plus  court  & le  plus  Ample  , 
la  graine  ne  levant  ordinairement  que  la  fécondé  an- 
née ; & il  lui  en  faut  encore  deux  autres , pour  don- 
ner des  fleurs.  Du  refle  ces  plantes  font  tres-robuf- 
tes,  viennent  par -tout,  & ne  demandent  aucune 
culture  paniculiere.  (c) 

CLEMATITE,  OK  HERBE  AUX  GUEUX,  {mat. 
Med.  ) la  fleur  , la  femence , fon  écorce , & fa  raci- 
ne font  caiilliques , 6c  ne  doivent  pas  être  employées 
intérieurement  ; mais  elle  ell  bonne  à l’extérieur , 
pour  ronger  les  chairs  baveufes  qm  empêchent  les 
plaies  de  fe  cicatrifer.  On  l’appelle  herbe  aux  gueux , 
parce  que  ces  fortes  de  gens  le  fervent  du  Aie  cauf- 
tique  de  cette  plante  pourfe  déchirer  les  jambes  6c 
autres  parties  du  corps , 6c  infpirer  par  cette  manœu- 
vre la  compalAon  de  ceux  qui  les  voyant  dans  cet 
état , qui  n’ell  pas  de  longue  durée  ni  bien  fâcheux  , 
car  lorfqu’ils  veulent  faire  paffer  ces  marques  iis 
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n'ont  befoln  que  de  les  étuver  avec  de  l’eau  eom- 
mune. 

CLÉMENCE , f.  f.  {Droit  ) Favorin  ladé- 
Anit  , un  acle  par  lequel  le  fouverain  fe  relâche  à 
propos  delà  rigueur  du  Droit;  6c  Charron  l’appelle 
une  vertu  qui  fait  incliner  le  prince  à la  douceur,  à re- 
mettre , 6c  relâcher  la  rigueur  de  la  juflice  avec  ju- 
gement & diferétion.  Ces  deux  déAnitions  renfer- 
mant les  mêmes  idées  qu’on  doit  avoir  delà  c/«OTe/i- 
ce  , font  également  bonnes. 

En  effet , c’efl  une  vertu  du  fouverain  qui  l’en- 
gage à exempter  entièrement  les  coupables  des  pei- 
nes , ou  à les  modérer,  foit  dans  l’état  de  paix,  foit 
dans  l’état  de  guerre. 

Dans  ce  dernier  état , la  démence  porte  plus  com- 
munément le  nom  de  modération  , & efl  une  venu 
fondée  Air  les  lois  de  1 humanité  , qui  a entr’aufres 
l’avantage  d’être  la  plus  propre  à gagner  les  efprits  : 
rhifloire  nous  en  fournit  quantité d^xemples,  com- 
me auffi  d’aflions  contraires , qui  ont  eu  des  fuccès 
tout  oppofés. 

Dans  l’état  de  paix  , la  démence  conAfle  à exemp- 
ter entièrement  de  la  peine , lorfqiié  le  bien  de  l’état 
peut  le  permettre , ce  qui  eftmeme  une  des  réglés  du 
Droit  Romain  ; ou  à adoucir  cette  peine  , s’il  n’y  a 
de  très-fortes  raifons  au  contraire  , 6c  c’efl-Ià  la  fé- 
condé partie  de  la  démence. 

Il  n’efl  pas  néceffaire  de  punir  toujours  fans  ré- 
miflion  les  crimes  d’ailleurs  puniffables  ; il  y a des 
cas  oit  le  fouverain  peut  faire  grâce , 6c  c’efl  dequoi 
il  faut  juger  par  le  bien  public , qui  efl  le  grand  but 
des  peines.  Si  donc  il  fe  trouve  des  circonllances  oîi 
en  faifant  grâce  , on  procure  autant  ou  plus  d’utili- 
té qu’en  puniflant , le  fouverain  doit  néceffairement 
iiferde  démence.  Si  le  crime  ell  caché , s’iln’efl con- 
nu que  de  très-peu  de  gens  , s’il  y a des  inconvé- 
mens  à l’ébrüiter  , il  n’ell  pas  toujours  néceffaire 
quelquefois  même  il  feroit  dangereux  de  le  publier  , 
en  le  puniffant  par  quelque  peine.  Solon  n’avoit  point 
fait  de  loi  contre  le  parricide.  L’utilité  publique, 
qm  eft  la  mefure  des  peines , demande  encore  quel- 
quefois que  l’on  faffe  grâce  à caufe  des  conjonau- 
ros  , du  grand  nombre  des  coupables  , des  canfes 
des  motifs  qui  les  ont  animés , des  tems  , des  lieux  ’ 
6-c.  car  il  ne  faut  pas  exercer , au  détriment  de  l’é- 
tat, la  juflice  qui  eft  établie  pour  la  confervation  de 
la  fociete. 

S’il  n’y  a point  de  fortes  & preffantes  raifons  au 
fouverain  de  pouvoir  faire  grâce , il  doit  alors  pan- 
cher  plutôt  à mitiger  la  peine  ( à moins  que  des  rai- 
fons valables  & juftes  ne  s’y  oppofent  entièrement, 
comme  quand  il  s’agit  de  crimes  qui  violent  les  droits 
de  la  nature  & de  la  fociété  humaine  ) parce  que 
toute  peine  rigoureufe  a quelque  chofe  de  contraire 
par  elle-même  , Anon  à la  juftice  , du  moins  à l’hu- 
mamte.  L’empereur  Marc  Antonin  le  penfoit  ainfi 
6c  y conformoit  fa  conduite.  ’ 

La  climenu  eft  contraire  à la  cruauté  , à la  trop 
grande  rigueur,  non  à la  juftice  , de  laquelle  elle  ni 
s éloigné  pas  beaucoup  , mais  qu’elle  adoucit  qu’- 
elle tempere  ; & la  climmci  eft  nécelTaire  à cauVe  de 
1 infirmité  humaine , & de  la  facilité  de  faiUir , com- 
me  dit  Charron.  * 

Suivant  les  principes  généraux  qu’on  vient  d’éta- 
blir  , on  peut  voir  quand  le  fouverain  doit  punir 
quand  il  doit  mitiger  la  peine  , & quand  il  doit  par- 
donner. D ailleurs , lorique  la  cUmcnce  a des  dan/ers 
ces  dangers  font  très  - vif.bles  ; on  la  diftingiie  aifél 
ment  de  cette  foiUelTe  qui  mene  le  prince  au  mé- 
pris , Sc  à 1 impuiffance  même  de  punir  , comme  le 
remarque  1 illulh  e auteur  de  l’efpril  des  lois. 

Voici  ce  qu’il  ajoute  fur  cette  matière  dans  cet 
ouvrage  , In.  VI.  ch.  xxj. 

,,  La  cUmcnc,  eft  la  qualité  diftinaive  des  monar- 
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» ques.  Dans  la  république  où  l’on  a pour  ^principe 
« la  vertu , elle  eft  moins  nécedaire.  Dans  l’état  def- 
» potloue  où  régné  la  crainte  , elle  ell  moins  en  ufa- 
» ee  , parce  qu'il  faut  contenir  les  grands  de  1 état 
« par  des  excmplesde  févérité.  Dansies  monarchies 
»»  oîi  l’on  ert  gouverné  par  l'honneur , qui  fouvent 
» exi^^e  ce  que  la  loi  défend  , elle  eft  plus  néceffai- 
» re.^La  diftrace  y ell  équivalente  à la  peine  ; les 
formalités  même  des  jugcmensyfontdes  punitions. 

» C’eft-ià  que  la  honte  vient  de  tous  cotés  pour  for- 
» merdes  genres  particuliers  de  peines. 

» Les  grands  y font  fi  fort  punis  par  la  difgrace  , 

•>»  par  la  perte  fouvent  imaginaire  de  leur  fortune  , 

» de  leur  crédit , de  leurs  habitudes  , de  leurs  plat- 
>.  firs  , que  la  rigueur  à leur  égard  elUnutile  ; elle 
M ne  peut  fervir  qu’à  ôter  aux  lujets  1 amour  qu  ils 
» ont  pour  la  perlonnc  du  prince , & le  refpeêt  qu’ils 
» doivent  avoir  pour  les  places. 

» Ondifputera  peut-être  aux  monarques  quelque 

» branche  de  l’autorité , prcl'que  jamais  1 autoriteen- 

» tiere  ; & fi  quelquefois  ils  combattent  pour  la 
» couronne , ils  ne  combattent  point  pour  la  vie. 

» Ils  ont  tant  à gagner  par  la  démence , elle  eft 
» fuivie  de  tant  d’amour  , ils  en  tirent  tant  de  gloi- 
» re  , que  c’ell  prcfque  toujours  un  bonheur  pour 
>y  eux  d’avoir  occalion  de  l’exercer,  & ils  le  peu- 
» vent  prefque  toujours  dans  nos  contrées. 

C’eft  une  heureufe  prérogative  dont  ils  jqüifTent , 
& le  caraâere  d’une  belle  amc  quand  ils  en  font  ula- 
sc.  Cette  prérogative  leur  eft  utile  & honorable  , 
ians  énerver  leur  autorité.  Je  ne  connois  point  de 
plus  beau  trait  dans  l'orailbn  de  Cicéron  pour  Li- 
garius  , que  celui  oii  il  dit  à Celàr , pour  le  porter 
à la  démence  : » Vous  n’avez  reçû  rien  de  plus  grand 
» de  la  fortune  , que  lepouvoir  deconferverla  vie  ; 

» ni  rien  de  meilleur  de  la  nature , que  la  volonté  de 
» le  faire  ».  .Art.  de  M,  U Chevalier  DE  Jaucourt. 

* Clémence,  {Mych.  ) Les  anciens  enavoient 
fait  une  divinité  ; elle  tenoit  une  branche  de  lau- 
rier d’une  main  , & une  lance  de  l’autre.  Le  pié  de 
fa  ftatue  fut  un  afyle  dans  Athènes.  On  lui  dédia  dans 
Rome  un  temple  & des  autels  après  la  mort  de  Jules 
Céfar.  Sa  figure  fe  voit  fiir  les  monnoies  de  Tibcre 
& de  Vitellius.  Elle  ell-là  bien  mal  placée. 

CLEMENTE,  (S^)  Géog.  mod.  ville  d’Efpagne 
dans  la  Manche. 

CLEMENTIN  , f.  m.  ( Hijl.  eedef.  ) terme  en  ufa- 
ge  parmi  les  Augullins  , pour  défigner  un  religieux 
qui  après  avoir  été  neuf  ans  fupérieur,  celle  de  l’être 
& redevient  limple  religieux , fournis  comme  les 
autres  à l’autorité  d’un  lupcricur. 

Ce  mot  vient  de  ce  qu’un  pape  , du  nom  de  Clé- 
ment , défendit  par  une  bulle  qu’aucun  fupérieur 
des  Auguftins  confervût  fon  emploi  plus  de  neuf  ans 
de  fuite.  de  Trévoux,  ( G ) 

CLEMENTINES  , adj.  fém.  pris  fubft.  (^Jurifpr.') 
On  entend  ordinairement  fous  ce  nom  un  recueil 
des  décrétales  du  pape  Clément  V.  fait  par  l’auto- 
rité du  pape  Jean  XXII.  fon  fucceffeur. 

Clément  V.  avoit  fait  une  compilation  , tant  des 
decrets  du  concile  général  de  Vienne  , auquel  il 
avoit  préfidé  , que  de  fes  épîtres  & conftitutions  ; 
mais  fa  mort  arrivée  le  lo  Avril  1314,  l’ayant  em- 
pêché de  publier  cette  colleftion  , Jean  XXII.  fon 
fuccelTeur  la  publia  en  1317  fous  le  nom  de  clémenti- 
nes.^ & l’adreffa  aux  univerfités. 

Elles  font  divifées  en  cinq  livres , où  les  matières 
du  droit  canonique  font  diftribuées  à-peu-près  fui- 
vant  le  même  plan  que  les  decrétales  de  Grégoire 
IX.  Decrétales. 

Clémentines  eft  auffi  le  nom  que  l’on  donne  quel- 
quefois à un  recueil  de  plufieurs  pièces  anciennes  , 
qui  font  de  prétendus  canons  & conftitutions  des 
apôtres,  & autres  pièces  apocryphes  attribuées  fauf- 
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fement  à S.  Clément , évêque  de  Rome.  Voye'^  Co* 
telier’  en  fon  recueil  des  ouvrages  des  peres  , des  unis 
apofoloqucs.  Dupin,  Bibliot.  des  auteurs  ecdéjïajliques^ 
Ceillier  , kijî.  des  ant.facr.  & ecdéf  (^A) 

CLEMPENÜW  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Al- 
lemagne dans  la  Poméranie. 

CLÉOBIENS  , f.  m.  pl.  ( Théologie.  ) feâe  des  Si- 
moniens  dans  le  premier  fiecle  de  l’Eglife.  Elle  s’é- 
teignit prefque  dans  fa  naifTance.  Hegefippe  &Théo- 
doret , qui  en  parlent , ne  fpécifient  point  par  quels 
fentimens  les  Cléobiens  fe  diftinguerent  des  autres. 
On  croit  qu’ils  ont  eti  pour  chef  un  nommé  CUo- 
be  y compagnon  de  Simon  , & qu’il  ^voît  compofé 
avec  cet  héréfiarque  divers  livres  fous  le  nom  de 
Jefus-Chrift , pour  tromper  les  Chrétiens.  Hegefip- 

.^^apud  Eiifeb.  Uv.  ch.  xxij.  ant.  conflit  apojl, 
M.  Dupin , 'Bibliot.  des  aut.  ecdéf  des  trois  premiers 
fiedes.  Les  Dicî.  de  la  Bible  , de  Trév.  & Chambers. 

CLEPSIAMBE  , f.  m.  ( HiJÎ.  anc.  ) infiniment 
de  Miifique  ancien , dont  on  ne  connoitquc  le  nom. 

CLEPSYDRE,  f.  f.  ( Phifico-Mathémat.  ) efpece 
d’horloge  à eau  , ou  vafe  de  verre  qui  fert  à mefu- 
rcrle  temspar  la  chute  d’une  certaine  quantité  d’eau. 
Voye^  Horloge  , &c. 

Ce  mot  vient  de  KXeVlw  , condo , je  cache  ; & vS'of, , 
aqua , eau. 

Il  y a aufiî  des  clepfydres  de  mercure.  Les  Egyp- 
tiens mefuroient  par  cette  machine  le  cours  du  fo- 
Icil.  Tichobrahé  en  a fait  ufage  de  nos  jours  pour 
mefurer  le  mouvement  des  étoiles  , &c.  & Dudley 
dans  toutes  les  obfervations  qu’il  a faites  à la  mer. 

L’ufage  des  clepfydres Q^(on  ancien  ; elles  ont  été 
inventées  en  Egypte  fous  le  régné  desPtolemées  ; on 
s’en  fervoit  fur -tout  l’hyver  , les  cadrans  Iblaires 
étant  plus  d’ufage  l’été.  Elles  ont  deux  grands  dé- 
fauts , l’iin  que  l’eau  coule  avec  plus  ou  moins  de 
facilité , félon  que  l’air  efi  plus  ou  moins  denfe  ; l’au- 
tre , que  l’eau  s’écoule  plus  promptement  au  com- 
mencement qu’à  la  fin. 

M.  Amontons  a propofé  une  clepfydre  qui  n’eft  fii- 
jette,  félon  lui,  à aucun  de  ces  deux  inconvéniens, 
& qui  a l’avantage  de  fervir  d’horloge  comme  les 
clepfydres  ordinaires , de  fervir  en  mer  àla  découver- 
te des  longitudes , & de  mcfiircr  les  mouvemens  des 
arteres:  mais  cette  clepfydre  n’efi  point  en  ufage. 

Conflruclion  d'une  clepfydre.  Il  faut  pour  cela  divi- 
fer  un  vaifTeau  cylindrique  en  parties  qui  puifient  fe 
vuider  dans  des  divifions  de  tems  marquées  ; les  tems 
dans  lefquels  le  vailTeau  total  & chaque  partie  doi- 
vent fe  vuider  étant  donnés.  Suppofons  par  exem- 
ple un  vaifieau  cylindrique , tel  que  l’eau  totale  qu’il 
contient , doive  fe  vuider  en  douze  heures  , & qu’il 
faille  divifer  en  parties  dont  chacune  mette  une  heu- 
re à fe  vuider.  1 °.  Dites  : comme  la  partie  du  tems 
I efi  au  tems  total  iz,a!nfi  le  même  tems  11  efi: 
à une  4®  proportionnelle  144.  2°.  Divifez  la  hauteur 
du  vaifieau  en  144  parties  égales  , & la  partie  fupé- 
rieure  tombera  dans  la  derniere  heure  , les  trois  lui- 
vantes  dans  l’avant-derniere , les  cinq  voifmes  dans 
la  dixième , 6-c.  enfin  les  vingt-trois  d’en  - bas  dans 
la  première  heure.  Car  puifque  les  tems  croilTent 
fuivant  la  férié  des  nombres  naturels  i , i , 3 , 4 , 5, 
&c.  & que  les  hauteurs  font  en  raifon  des  quarres 
des  nombres  impairs  i , 3 , 5 > 7 5 9 5 pris  dans' 
un  ordre  rétrograde  depuis  la  douzième  heure  , les 
hauteurs  comptées  depuis  la  douzième  heure , feront 
comme  les  quarrés  des  tems  1,4,9,16,25, 
d’où  il  s’enfuit  que  le  quarré  144  du  nombre  de  di- 
vifions du  tems , doit  être  égal  au  nombre  de  parties 
de  la  hauteur  du  vaifTeau  qui  doit  fe  vuider.  Or  la 
liqueur  defeend  d’un  mouvement  retardé  , & 1 ex- 
périence pi’ouve  qu’un  fluide  qui  s’échappe  d un  vafe 
cylindrique  a une  vîtefTe  qui  efi  à-peu-près  conïme 
la  racine  quùrrée  de  la  hauteur  du  fluide,  de  forte 
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imie  les  efpaces  qu’il  parcourt  en  tems  égaux  décroif- 
Icnt  comme  les  nombres  imjjairs.  Donc , &c. 

M.  Varignon  a généralifé  ce  problème  fuivant  fa 
coutume  , 6c  a donné  la  méthode  de  divifer  ou  gra- 
duer une  cLepfydrc  de  figure  quelconque , enforte  que 
les  parties  du  fluide , contenues  entre  les  dlvifions  , 
s ecoulent  dans  des  tems  donnés.  L’académie  propo- 
la  les  lois  du  mouvement  des  cUpfydns , pour  le  lii- 
du  prix  de  l’année  1715.  Il  fut  remporté  par  M. 
Daniel  BernquÜ! , & fa  piece  eft  imprimée  dans  le 
recueil  des  pièces  des  prix  de  l’académie.  Quoiqu’- 
e le  loit  fort  ingénieufe , l’académie  nous  avertit , 
-dans  une  efpece  de  programmfqui  eft  à la  tete , qu’il 
lui  a paru  que  la  queHion  propofée  n’avoit  pas  en- 
core etc  fuffifamment  approfondie. 

Une  des  grandes  difficultés  qu’on  rencontre  dans 
la  thcorie  ies  depfydns , c’ell  de  déterminer  avec 
exactitude  la  vîretfe  cin  fluide  qui  fort  par  le  trou  de 
la  cUpfydre.  Lorfque  le  fluide  ell  en  mouvement , & 
qu  il  elt  encore  dune  certaine  hauteur , cette  vîtclTe 
elt  à-peii-près  égale  à celle  que  ce  même  fluide  aii- 
TOit  acqmle  en  tombant  par  la  pel'amenr  d’une  hau- 
teur égalé  à celle  du  fluide.  Mais  lorfque  le  fluide 
commence  à fe  mouvoir  , ou  lorfqu’il  eft  fort  peu 
eleve  au-delfus  du  trou  , cette  loi  n’a  plus  lieu  , & 
devient  extrêmement  fautive. 

p ailleurs  il  ne  fiiffit  pas  , comme  on  le  poiirroit 
penler  d abord , de  connoître  à chaque  inllant  la  vî- 
lelie  du  fluide  qui  s’écoule , pour  favoir  le  tems  dans 
lequel  doit  le  vuider  la  cUpjydrc.  Car  fans  parler  ici 
de  1 adhérence  des  particules  du  fluide , Sc  du  frotte- 
ment contre  les  parois  du  vafe  , les  particules  du 
fluide  ne  fortenl  point  du  vafe  fuivant  des  direffions 
parallèles.  M.  Newton  a obfervé  que  ces  particules 
ont  des  direaions  convergentes , & que  la  veine  de 
ffiiidc  qin  fort  va  en  diminuant  de  grolTeiir  iufqu’à 
une  certaine  diftance  de  l’ouverture  ; dillancc  qui 
eft  daiitant  plusarande.quel’ouverture  elle-même 
eft  plus  grande.  De-là  il  s’enluit  que  pour  trouver  la 
quantité  de  fluide  qui  fort  à chaque  inftant , il  ne 
faut  pas  prendre  le  produit  de  la  grandeur  de  l’ou- 
verture parla  viteffe  du  fluide  , mais  le  produit  de 
la  viieUe  du  fluide  dans  l’endroit  où  la  veine  eft  le 
pillas  contradéc  par  la  largeur  de  la  veine  en  cet 
endroit,  l Hydrodynamique  de  M.  Daniel  Ber- 

■?'  ^ Hydrodynamique. 

^ ^ ^Jy  ^fiiedit  auflî  d un  fablier,  Sablier. 

CLERAC  ou  CLAIRAC  , ( Géog.  mod.  ) ville  de 
•Lrance  en  Agenois  , fur  le  Lot.  Longit,  ,8.  8.  latit 
■44.  28. 

CLERAGRE,f.  {(Faucon.)  efpece  de  goutte  qui 
vient  aux  ailes  des  oifeaux  de  proie. 

CLERC  , ( Jurifprud.  ) On  comprend  fous  ce  nom 
tous  ceux  qui  par  état  font  confacrés  au  fervice  di- 
vin , depuis  le  fimple  tonfurc,  jufqu’aux  prélats  du 
premier  ordre. 

Ce  terme  vient  du  Grec  , qui  fignifie  fort 
parcage  héritage.  Dans  l’ancien  teftament  la  tribu  de 
Lev!  eftappellée  , c’eft-ù-dire  Le  parcage  ow  Vké- 
du  leigneur.  Du  Grec  on  en  a fait  en  Latin  cLe- 
rus  , & I on  a donné  ce  nom  au  clergé  , parce  que  le 
partage  des  eccléfiaftiques  eft  de  fervir  Dieu.  De  de- 
rus  , on  a fait  clericus  , clerc. 

La  diftinéiion  des  clercs  d’avec  le  refte  des  fideles 
le  trouve  établie  dès  le  commencement  de  l’Eglile 
fuivant  ces  paroles  de  S.  Pierre , neque  dominantes  in 
clens.  Pétri  ]•  v.  3. 

Les  clercs  ou  eccléfiaftiques  confidérés  tous  cn- 
lemblc  , forment  un  corps  qu’on  appelle  le  clergé . 6c 
ietar  des  clercs  s appelle  la  cléricature. 

Il  y a parmi  eux  différens  degrés  qui  les  diftin- 
guent.  ^ 

Tome  III, 
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Le  premier  degré  de  la  cléricature  eft  l’érat  de  fim- 
pie  tonfuré. 

Les  degrés  fuivans  font  les  quatreordres  mineurs, 
de  portiers  , lefteurs , exorciftes,  & acolytes. 

Au-delTus  des  ordres  mineurs  , font  les  ordres  fa- 
crés  ou  majeurs  , de  foûdiaconat , diaconat  & prê- 
trife.  ^ 

L’épifcopat  6c  les  autres  dignités  eccléfiaftiques 
font  encore  des  degrés  au-defiiis  de  la  prêtrife. 

Ces  difFerens  degres  parmi  les  clercs  compofent 
ce  que  I on  appelle  la  hiérarchie  eccléjiafiqut. 

Autrefois  les  moines  & religieux  n’étoient  point 
clercs-,  lis  ne  furent  appelles  à la  cléricature  qu’en 
303  par  S.  Sirice  pape. 

Ceux  qui  le  préfentent  pour  recevoir  la  tonfure 
ou  quelque  ordre  majeur  ou  mineur  , doivent  rece- 
voir cet  état  de  leur  propre  évêque , à moins  qu’ils 
n ayent  de  lui  un  démilfoire  , c’eft-à-dire  des  let-  ’ 
très  de  penniflîon  pour  être  tonfurés  ou  ordonnés 
par  un  autre  évêque.  Can,  Lugduncnf.  caufd  o.auœd. 
2.  & conc.  Trid.fejf.  2g . de  reform.  cap.  8. 

Les  clercs  ont  certaines  fonaions  dans  l’Eglifequi 
leur  font  propres;  celles  des  évêques  , archevêques, 
prêtres , & diacres  , rie  peuvent  être  remplies  par 
des  laïcs,  même  à défaut  de  clercs. 

_ Ils  joiiilTent  en  qualité  de  clercs  de  plufieurs  exemp- 
tions  & immunités  qu’ils  tiennent  de  la  piété  de 
nos  rois.  ^ 

Il  leur  eft  défendu  de  rien  faire  qui  foit  contraire 
à la  pureté  & à la  dignité  de  leur  état , & par  con- 
lequent , de  faire  aucun  trafic  ou  commerce,  d’e- 
xercer aucun  art  mectianique  , ni  de  fe  mêler  d’au- 
cunes affaires  temporelles.  Can. pervenic ..  .credo  , 
Cyprianus  , quœf.  j. 

Leurs  habits  doivent  être  fîmples  & modeftes,  & 
lis  ne  peuvent  ^en  avoir  de  couleurs  hautes , telles 

que  le  rouge.  Can.  omnis  ....  nullus epifeopi 

quœfl.  4.  r J r 

La  chaffe  à cor  & à cri , ou  avec  armes  ofFenfives  ' 
leur  eft  défendue.  Can.  epifeopum  . ..  . & can.  omni- 
bus exécra  de  derico  venatore.  Ceux  qui  contrevien- 
nent a ces  défenfes  deviennent  irréguliers. 

Les  dercs  ont  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  tra- 
duits en  défendant  que  par-devant  le  juge  d’é^life 
dans  les  matières  perlonnelles.  ° 

En  matière  criminelle  , ils  font  d’abord  jugés  par 
le  juge  d egiife  , pour  le  délit  commun  ; mais  iis  peu- 
vent encore  ctre  jugés  par  le  juge  royal , pour  le 
cas  privilégié,  ycye^  ci  - après  ^ ECCLÉ- 

SIASTIQUES, Diacre,  Soudiacre,  Prêtre 

Mineurs  , Ordre  , Évêque.  (^)  ' 

Clerc  , ( Jurifprud.  ) eft  aulTi  un  titre  commun  à 
plufieurs  offices  , commiffions  , & fondions  qui  ont 
rapport  à l’adminiffration  de  la  juftice  6c  police. 
Nous  allons  expliquer  ce  qui  concerne  ces  difFéren* 
les  fortes  de  c/wj,  dans  la  fubdivifion fuivante , par 
ordre  alphabétique.  ^ 

C^ft  un  abus  que  l’on  a fait  du  terme  clerc  , qui 
iï^mhQ  ecclefafique.  Comme  dans  les  fiecles  d’igno- 
rance  il  n y avoir  prefqiie  que  les  cUrcs  ou  ecclefiaf- 
tiques  qui  euflent  confervê  la  connoiflance  des  let- 
tres , on  etoit  obligé  d’avoir  recours  à eux  pour  rem- 
plir tomes  les  fonaions  dans  lefquelles  il  falloit  fa- 
vojr  lire  & ecnre , ou  être  inftniit  des  loix  ; de  forte 
qu  alors  clerc  ou  homme /avant  & Lettre  écoient  des  ter- 
mes fynoi^mes  , amfi  qu’il  paroît  par  cette  belle  rë- 
ponle  de  Charles  V.  roi  deFrance  , à quelqu’un  qui 
mutrauroit  de  ’honneur  qu'il  portoit  aux  gens  de 
lettres,  appelles  Aors  clercs.  «Les  clercs  à fapien- 
..  ce  1 on  ne  peut  trop  honorer  , & tant  que  fa- 
» picnce  fera  honorée  en  ce  royaume  , il  conti- 
” ; mais  quand  déboutée  y fera , 

» il  decheera  ».  11  ell  arrivé  de  cette  acception  du 
V V Y ij 
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mot  clerc  , que  Ton  a donné  le  titre  de  clerc  à des 
laïcs , parce  qu’ils  étoient  gradués  ou  lettrés , ou 
qu’ils  rempliffoient  quelque  tbn£lion  qui  étoii  aupa- 
ravant remplie  par  des  eccléfiailiques  , & cette  dé- 
nomination s’eft  conl'ervée  jufqu’à  prélent. 

Clerc  des  aides  : ceitc  qualité  étoit  quelquefois 
donnée  au  receveur  des  aides , quelquefois  au  gref- 
fier de  ceux  qui  rendoient  la  juftice  fur  le  fait  des 
aides.  Il  en  eft  parlé  dans  des  lettres  de  Charles  VI. 
du  dernier  Février  1388,  recueil  des  ordonnances  de 
la  troijieme  race , tome  Vil.  paÿ.  0.18.  Voyez  Clercs- 
greffiers. 

Clercs  des  arrêts  ; c’efi  le  nom  qu’on  donnoit  an- 
ciennement au  greffier  du  parlement.  Il  cft  ainfi  ap- 
pcllé  dans  un  édit  pour  le  lendemainde  l’Epiphaniede 
l’an  1177.  II  en  ert  fait  mention  dans  Fleta,  Ub.  II. 
cap,  xij.  §.  J / . qui  le  nomme  clericus  placicorum  au- 
la.  Voyez  le  gloffi.  de  Ducange  au  mot  clericus. 

Clercs-auditeurs  , voyez  ci-apr'es  au  mot  COMPTES 
à L'article  de  la  CHAMBRE  DES  COMPTES. 

Clerc  d^ avocat  y cil  celui  qui  travaille  habituelle- 
ment chez  un  avocat  à copier  fes  coniultations , & 
autres  écritures  du  minillcre  d’avocat.  Les  clercs  d'a- 
vocats affilient  ordinairement  aux  audiences  derrière 
le  barreau,  pour  donner  aux  avocats  les  lacs  des 
cailles  que  Ton  appelle  pour  être  plaidées  : ce  font 
eux  aulli  ordinairement  qui  portent  & qui  vont  reti- 
rer les  facs  que  les  avocats  le  donnent  en  commu- 
nication. Ils  font  quelquefois  des  extraits  des  pièces 
pour  loulager  les  avocats;  mais  ceux-ci  doivent  vé- 
rifier l’extrait , pour  voir  s’il  ell  fidèle  & exaél.  Dans 
les  arbitrages  & commiffions  du  conléil  dont  les  avo- 
cats ibnt  chargés,  on  confîgne  les  vacations  entre 
les  mains  du  clerc  de  l'avocat  plus  ancien,  & le  clerc 
du  plus  jeune  avocat  dcpol’e  la  fentence  arbitrale 
chez  un  notaire,  Lorfqu’on  veut  compullér  des  piè- 
ces qui  font  chez  un  avocat,  le  compulfoire  fe  fait 
entre  les  mains  de  fon  clerc , lequel  en  cette  partie  , 
fait  fonêlion  de  perfonne  publique.  II  ell  défendu  par 
les  réglemens , aux  clercs  d'avocats  de  porter  des  épées 
ni  des  cannes  & bâtons.  Il  y a très-long-tcms  que  les 
avocats  au  parlement  de  Paris  font  dans  l’ulage  d’a- 
voir des  clercs  ; puifque  l’ordonnance  faite  par  la 
cour  en  344,  défend  aux  clercs  des  avocats  de  faire 
leurs  écritures  en  la  chambre  du  parlement.  Cette 
ordonnance  ell  rapportée  dans  le  recueil  des  ordonn. 
de  la  troijieme  race  , tom.  II.  p,  22J. 

Clercs  des  bailUfs  y J'ènèchaux  y & prévôts:  on  ap- 
pelloit  ainfi  les  lecrétaires  ou  greffiers  des  juges. 
Des  lettres  de  Charles  V.  du  5 Mai  1357,  font  men- 
tion du  clerc  du  bailli  de  Coutances.  1 -’autres  lettres 
du  roi  Jean , du  mois  de  Décembre  1363  , parlent  du 
clerc  du  prévôt  de  Langres , & règlent  ce  qu’il  pour- 
ra prendre  pour  chaque  mémorial , écriture  y & fcel:  ce 
qui  fait  voir  qu’il  falloir  la  fonéHon  de  greffier  & de 
Jcelleur.  Une  ordonnance  du  roi  Jean  d’environ  l’an 
1361  , défend,  art.  / J.  aux  baillifs  & lénéchaux , & 
a leurs  clercs  y de  prendre  de  perfonne  dons,  pen- 
fions , & robes , fi  ce  n’étoit  par  avanaire  des  vins 
& viandes  qui  fe  peuvent  confommer  en  peu  l'e 
jours  : il  eft  aifé  de  fentir  l’abus  qne  l’on  pouvoir 
faire  de  cette  exception,  le  recueil  des  ordonn. 

de  la  troijltmt  race  , tom.  If^.  p.  412. 

Clercs  de  la  chambre  des  Comptes , voyez  ci  - après 
Comptes  , à L'article  de  la  CHAMBRE  DES  Comp- 
tes. 

Clerc  & changeur  du  threjor  du  roi  : c’étoit  le  rece- 
veur du  change  du  roi.  Il  eft  ainfi  nommé  dans  une 
ordonnance  du  roi  Joan  , du  16  Septembre  1 3 5 1 : 
clcrico  & cambiatori  ihefauri  nojiri  Parijlus.  y c?yei 

Change  6*  Changeur. 

Clercs  des  commiffiaires  du  roi  ou  du  parlement  : c’e- 
toieni  les  greffiers  de  la  commiffion.  L'ordonnance 
de  Philippe-de-Valois , du  11  Mars  1344,  concer- 
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nant  la  difcipline  du  parlement , porte  que  les  gens 
du  parlement  qui  feront  envoyés  en  commiffion , ne 
pourront  prendre  que  pour  fix  chevaux  au  plus  ; les 
gens  des  enquêtes  ou  requêtes  du  palais  , pour  qua- 
tre chcvau.x;  que  dans  ce  nombre  léront  comptés 
les  chevaux  que  chevaucheront  leurs  clercs  qui  tra- 
vailleront à l’audition.  Un  peu  plus  loin,  il  eft  parlé 
des  cas  où  pour  caule  du  fait  de  la  commiffion , il 
conviendroit  mener  notaire  ou  clerc.  Il  eft  dit , arti- 
cle J.  que  chaque  clerc  des  commiffiaires  ne  pourra 
prendre  des  parties  que  cinq  fous  feulement  chaque 
jour  qu’il  travaillera , tournois  ou  parifis , félon  le 
pays  où  il  fera  , tan^our  parchemin , écriture , co- 
pie , groflbyement  d’enquêtes  de  procès , & de  tou- 
tes autres  écritures  qu’il  fera. 

Clercs  des  commiffiaires  au  châtelet  & autres  commij^ 
faires  de  police  y Ibnt  des  elpeces  de  commis  ou  ai- 
des qui  écrivent  fous  la  diélée  du  commiflaire , ÔC 
font  les  expéditions  des  ades  qui  lont  de  fon  minif- 
îere. 

Clerc  de  La  commune  de  Rouen , c’étoit  le  greffier 
de  rhôiel-de-ville  de  Rouen,  l^oye^  ^ordonnance  di 
ChirLesV.  du ^ Nov.  /J72.  art.  6.  & C.bc  ci^après. 
Clercs  des  villes  de  commune. 

Clercs  du  confeily  fignifioit  anciennement  les  gens 
du  confeil  du  roi  , quelquefois  les  fecrétaires  ou  grefi 
Jiers  du  conjèil.  Il  en  eft  parlé  dans  une  ordonnance 
de  l’an  1285 , portant  réglement  pour  l’hôtel  du  roi 
& de  la  reine.  I^oye^  le  gl  Jf.  de  Ducange  au  mot  cU- 
ricus. 

Clercs  du  confeil  des  officiers  & ouvriers  de  la  mon- 
noie  y étoient  les  officiers  de  la  chambre  des  mon- 
noies  de  Paris.  Il  fut  pourvu  à leur  falaire  par  des 
lettres  de  Charles  V.  du  6 Juin  1364.  Voy.  U recueil 
des  ordonn.  de  la  troijieme  race  , tom.  ly.  p.  44/. 

Clerc  de  confeilLer  ou  préjident:  c’étoit  le  fecrétaire 
du  préfident  ou  confeiilcr,  ou  bien  le  greffier  de  la 
commiffion  dont  le  magiftrat  étoit  chargé.  Il  eft  parlé 
des  clercs  des  préjidens  & confeillers  au  parlement , 
dans  une  ordonnance  de  Charles  V.  alors  régent  du 
royaume,  du  mois  de  Mars  1366,  article  iz.  yoye^ 
auffi  ce  qui  eft  dit  au  mot  Clercs  des  commiffiaires  du 
roi  ou  du  parlement.  Dans  l'ufage  préfent  on  qualifie 
de  fecrétaires , ceux  qui  font  la  fonflion  de  clercs  au- 
près des  magirtrats , & ils  Ibnt  commis  pour  greffiers 
en  quelques  occafions  ; on  les  qualifie  de  greffiers  de 
la  comm  ffion. 

Clerc  du  confulat  y c’étoit  le  greffier  d’un  confu- 
lat  ou  juftice  municipale  d’une  ville.  C’eft  en  ce  fens 
que  les  clercs  du  confulat  de  la  ville  de  GralTc  fe  trou- 
vent nommés  au  nombre  des  officiers  de  ce  confu- 
lat dans  des  lettres  du  roi  Jean,  du  mois  de  Mars 
13^5.  Recueil  des  ordonn.  delà  troijieme  race  y tom.  J y. 

pag.340. 

Clercs  des  élus , étoient  les  greffiers  de  ceux  qui 
étoient  élus  anciennement  pour  régler  la  perception 
des  aides  & finances.  Le  6 Avril  1374,  Charles  V. 
nomma  deux  réformateurs  pour  punir  ces  clercs  Sd 
autres  officiers  , des  malverfations  qu’ils  avoient 
commifes  dans  leurs  fondions. 

Clercs  d'ernbas  , voyez  ci-après  au  mot  COMPTES  à 
Varlidt  delà  ChAMBRE  DES  COMPTÉ-S. 

Clerc-examinateur  : on  donnoit  anciennement  ce 
titre  aux  examinateurs  du  châtelet  de  Paris , aux- 
quels ont  fuccédé  les  commifTaires.  Les  ftatuts  de 
la  confrairie  des  marchands  drapiers  de  Pans  furent 
publiés  en  clerc -examinateur  3 Mai 

1371,  comme  on  le  voit  dans  le  recueil  des  ordon.  de 
la  troifeme  race  , tom.  îy. pag.  Sj  C. 

Clercs-experts  : on  donnoit  anciennement  ce  titre 
de  clercs  aux  expeits , pour  dire  qu’ils  étoient  lavans 
& verlés  dans  la  matière  pour  laquelle  ils  etoicnt 
commis.  On  en  voit  un  exemple  dans  la  déclaration 
du  mois  d’Qctobre  1 577,  qui  contient  un  réglement 
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pour  les  fon£Hons  de  cUrcs-jurcs  & prud’hommes  de 
ia  ville  & prévôté  de  Paris. 

Clerc  dis  foires  , clericus  nundinarum  ; c’etoit  le  no- 
taire ou  greffier  des  foires.  Il  en  ell  parlé  dans  Fleta , 
lib.  II.  Cap.  Ixjv.  24. 

Clercs  de  la  chambre  des  Comptes  (^grands)  , voyez 
ci-apics  au  mot  COMPTES  à Particle  de  la  CHAMBRE 
DES  Comptes. 

Clercs-greffiers  owftcrètaircs  : ils  ctoient  ancienne- 
ment nojiimés  clercs  ^ & leurs  fondions  ctoient  diffé- 
rentes de  celles  des  notaires  , même  de  ceux  qui 
étoient  attachés  au  fervicc  des  jurifdidions.  En  ef- 
fet ceux-ci  tenoient  d’abord  les  rcgillrcs  des  cours 
& autres  jurifdidions , écoiitoient  les  témoins,  & 
délivroient  copie  des  dépofitions  enquêtes  ; au 
lieu  que  les  clercs  faifoient  plus  particulièrement  la 
fondion  de  fecrétaires  ou  greffiers  du  juge.  Il  en  ell 
lait  mention  dans  une  ordonnance  de  S.  Louis,  du 
mois  de  Février  1254,  faite  pour  le  Languedoc,  où  il 
elî  dit  que  les  cUres  des  fénéchaux  ou  leurs  écrivains, 
ne  pourront  prendre  plus  de  fix  deniers  tournois  pour 
chaque  lettre  patente,  & quatre  deniers  pour  les  let- 
tres dotes.  On  voit  par- là  que  ces  clercs  avoient 
d autres  écrivains  qui  leur  étoient  lùbordonnés.  Il  y 
avoit  au  châtelet  des  clercs  en  titre  d’office  pour  le 
prévôt  de  Paris  & pour  les  auditeurs  , qui  furent 
luppiiinés  par  Phii.ppc-Ie-Bei  par  une  ordonnance 
du  1 Mai  1313,  voulant  qu’ils  priffent  pour  eux  tels 
dires  qu’ils  /Ligcroient  à propos , &;  qu’ils  les  puffent 
Oter  toutes  & quantes  fois  il  leur  plairoit,  nonobf- 
tant  toutes  lettres  que  ces  clercs  enflent  du  roi , lef- 
quelles  furent  révoquées.  Ainfi  ces  clercs  avoient 
d abord  des  lettres  ou  provifions  du  roi  ; enlùite  ils 
devmrent  à la  nomination  du  prévôt  de  Paris  & des 
auditeurs  , & étoient  alors  amovibles.  Dans  une 
autre  ordonnance  de  Philippe-le-Long  , du  mois  de 
Février  1 3 20 , on  voit  qu’il  y avoit  au  châtelet  des 
notaires  dellinés  à faire  certaines  écritures  fie  expé- 
ditions, & qu'il  y avoit  outre  cela  des  clercs;  il  fut 
ordonné  qu’à  l’avenir  le  prévôt  de  Paris  en  auroit 
feulement  deux  pour  faire  les  regiftres  & fes  com- 
miffions , & fécrettes  befognes  ; que  ces  deux  clercs 
dévoient  payer  le  quart  de  ce  qu’ils  auioient  de  leurs 
écritures  ; & que  li  le  prévôt  de  Paris  avoit  befoin 
d’un  plus  grand  nombre  de  clercs  pour  faire  fon  offi- 
ce, il  prendroit  les  notaires  qui  lui  conviendrolent 
le  mieux,  & non  d’autres  perfonnes.  La  même  or- 
donnance porte  , que  les  deux  auditeurs  n’auront 
point  de  clercs , fie  qu’ils  feront  faire  dorénavant  tou- 
tes leurs  bel'ognes  par  la  main  des  notaires.  L’ordon- 
nance de  Charles  V.  du  mois  de  Novembre  1364, 
Art.  10.  appelle  clerc  des  requêtes  du  palais  , celui  qui 
y failbit  la  tonftlon  de  greffier. 

Clercs  du  greffe,  font  des  commis  qui  travaillent 
aux  expéditions  du  greffe  fous  les  ordres  du  greffier. 
Une  ordonnance  de  Charles  V.  alors  régent  du  royau- 
me , du  mois  de  Mars  1356,  fait  mention , art.  y.  des 
greffiers  & clercs  du  parlement.  L’édit  du  mois  de  Mai 
^ 544  i ciéa  des  clercs  du  greffe  du  parlement  de  Paris  ; 

& la  déclaration  du  1 2 Juillet  fuivant , contient  un 
reglement  pour  leurs  fondions.  Par  édit  du  mois  de 
Décembre  1577,  il  y en  eut  encore  de  créés.  Par 
edit  du  mois  de  Décembre  1535,1!  fut  créé  deux  of- 
fices de  clercs  du  greffe  dans  toutes  les  cours  fouve- 
raines,  bailliages,  de  lénéchauffées , &c.  L’édit  du 
mois  de  Décembre  1609  créa  quatre  offices  de  clercs 
commis  au  greffe  du  conCcil  privé  du  roi.  Dans  la 
plupart  des  n ibitnaux,  ces  clercs  du  greffe  ont  pris  le 
titre  de  greffier-,  & celui  qui  portoit  auparavant  feul 
le  titre  de  greffier,  s’ell  fait  appeller  greffier  en  chef, 
pour  le  dilhnguer  des  autres  greffiers  qui  lui  font  l'u- 
bordonnés. 

Clercs  des  greniers  à fd , étoient  ceux  qui  tenoient 
le  regifbe  de  la  diitribution  du  Ici.  Il  ea  ell  parlé 
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dans  une  inflrudion  faite  pour  le  fel  du  tems  du  roi 
Jean.  Voyelle  recueil  des  ordonn.  de  la  troijieme  race, 
tom.  Il'',  pag.  201. 

Clerc  de  la  halle  de  Douay , c’ell  le  greffier  de  l’hô- 
tel-de-ville  de  Douay,  le  terme  de  /w//efignifiant  lieu 
d'affemblie.  Voyez  l'ordonnance  de  Charles  V.  du  S 
Septembre  13C8.  art.  20. 

Clercs  d'honneur.  Philippe-de-Valois  , dans  des  let* 
très  du  6 Avril  1341,  donne  à l’évêque  de  Beauvais, 
qu  il  établit  fon  lieutenant  général  dans  le  Langue- 
doc , le  pouvoir  de  créer  des  clercs  d'honneur.  M»  Se- 
coufTe , dans  fa  note  fur  ce  mot  clercs  , dit  qu’il  n’a 
rien  trouve  fur  ces  clercs  dl honneur , & croit  qu’on  a 
voulu  dire  chevaliers  d'honneur  -,  il  renvoyé  au  gloC- 
faire  de  Ducange , au  mot  milites  honorarii.  Ne  pour- 
roit-on  pas  auffi  conjefturer  que  ce  terme  clercs  dhon-^ 
neur,  fignifie  en  cet  endroit  conftillers  d'honneur, d-à\u 
tant  plus  que  ces  mêmes  lettres  lui  donnent  le  pou- 
voir d’inflituer  & de  deflituer  tous  officiers  de  juf- 
tice? 

C/er«  des  juges,  voyez  clercs  - greffiers  , clercs  des 
arrêts  , des  baillifs , des  commiffaires  , des  confeillers  , 
4u  confeil , du  confulat,  des  foires,  des  greniers  à jel , de 
lamarchandije  de  l'eau,  des  monnayes  , de  la  prévôté , 
du  roi , des  villes. 

Clerc maître)  chez  les  procureurs  S:  notaires,  f© 
diràbulivemcnt  pour  premier  & principal  clerc.  Voy. 
Clercs  des  notaires  & des  procureurs. 

Clerc  de  la  marchandife  de  Paris  quant  au  fait  de 
l eau  : Q çft  ainfi  qu’on  appelloit  anciennement  celui 
qui  failbit  fon£t:on  de  (écrétaire  ou  de  greffier  dans 
la  confrairie  des  marchands  fiéquehtant  la  rivier© 
de  Seine.  Il  lui  etoit  défendu  de  le  mêler,  direfte- 
ment  ni  indirectement  de  la  marchandife  pac  eau  , 
ni  être  affocié  avec  des  corpnicrçans,  à peine  de  per- 
dre fes  marchandiles , & d’être  puni  grièvement  à la 
volonté  du  roi.  Suivant  une  ordonnance  du  roi  Jean 
du  28  Décembre  1 3 5 5 , la  connoiffance  du  commer- 
ce qui  le  fait  par  eau  pour  la  provifion  de  Paris, ayant 
été  attribuée  au  bureau  de  la  ville , le  greffier  de  ce 
bureau  a luccédé  au  clerc  dont  on  vient  de  parler. 

Clercs  des  monnoies  de  France  , étoient  les  greffiers 
des  maîtres  ou  juges-gardes  des  monnoies.  Il  en  ell 
parlé  dans  des  lettres  de  Philippe-de-Valois , du  mois 
d Avril  1337,  concernant  les  privilèges  des  généraux 
des  monnoies  & des  ouvriers  des  monnoies , fie  dans 
des  lettres  du  roi  Jean  , du  mois  de  Novembre  1350, 
confirmatives  des  précédentes. 

Clercs  ou  notaires , étoient  autrefois  de  deux  for- 
tes ; lavoir  les  clercs  du  roi  ou  notaires  du  roi , qui  fai- 
foient à-peu-pres  les  mêmes  fonâions  que  font  au- 
jourd’hui les  lecrétaires  du  roi  ; il  y avoit  aulfi  les 
clercs  ou  notaires  des  lénéchaux , baillifs,  Se  prévôts, 
qui  faifoient  près  d’eux  la  fonéfion  de  lecrétaires  & 
greffiers.  II  y avoit  outre  cela  d’autres  notaires  def- 
tinés  feiilement  à recevoir  les  contrats , 6c  dont  l’of- 
fice croit  different  de  celui  des  clercs-notaires  des  ju- 
ges. Cette  dillinélion  fe  trouve  bien  établie  dans  une 
ordonnance  du  roi  Jean , du  mois  d’Oélobrc  1351, 
article  jy. 

Clercs  des  notaires  du  roi,  c’étoient  les  aides  ou 
commis  des  fecrétaires  du  roi.  Il  en  ell  parlé  dans 
une  ordonnance  du  roi  Jean,  donnée  vers  le  7 Dé- 
cembre 136T,  qui  porte,  arr.  2.  que  les  notaires  du 
roi  feront  ferment  de  ne  rien  prendre , ni  qu’ils  ne 
fouffriront  point  prendre  par  leurs  clercs  fous  cou- 
leur de  parchemin  ou  de  groffbyer  les  lettres  , une 
fois  ou  piulieurs  , fi  ce  n’efl  des  chartes  ou  des  let- 
tres criminelles,  le  droit  accoùtumé.  Préfentement 
les  lecretaires  du  roi  qualifient  de  commis  ceux  qui 
travaillent  fous  eux  à faire  leurs  expéditions  ; & la 
qualité  de  clerc  de  notaire  ne  le  donne  qu’à  de  jeunes 
gens  qui  travaillent  chez  un  notaire  & fous  fes  yeux 
à rédiger  ou  ekpedier  les  allés  qu’il  reçoit  comme 
notaire. 
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Clercs  de  la  chambre  des  Comptes  (^petits')  » voyez 
ci-apres  au  mot  COMPTES  à V article  de  La  CHAMBRE 

DES  Comptes. 

Clerc  de  la  prévôté  de  Paris  , c’étoit  le  greffier  du 
prévôt  de  Paris.  Il  eft  ainft  nommé  dans  une  ordon- 
nance d’Hugues  Aubriot  prévôt  de  Paris , par  la- 
quelle on  voit  que  ce  clerc  recevoit  ceux  qui  dé- 
voient dépofer  en  l’information  de  vie  & moeurs  des 
courtiers  de  chevaux , & que  la  caution  qui  étoit 
donnée  pour  eux , devoit  être  enregiftrée  pardevers 
le  clerc,  f^oye^^les  ordorm,  de  la  troifieme  race  , tom,  11. 
pag.  ^8i. 

Clercs  de  procureur  ^ font  des  aides  que  les  procu- 
reurs ont  chez  eux  pour  faire  ou  tranferire  les  ex- 
péditions qui  font  de  leur  miniftere.  Les  procureurs 
au  parlement , qui  étoient  anciennement  en  fort  pe- 
tit nombre , ne  pouvant  faire  feuls  toutes  leurs  ex- 
péditions à mefure  que  le  nombre  des  affaires  aug- 
mentoit , obtinrent  en  1303  du  parlement  la  permif- 
fion  d’avoir  chez  eux  de  jeunes  gens  pour  leur  fer- 
vir  d’aides  , lefquels  furent  nommés  clercs  , parce 
qu’alors  les  ecclcfiaftiqucs  étoient  prcfque  les  feuls 
qui  euffent  la  connoiffance  des  lettres  , & que  les 
gens  de  pratique  s’en  fervoient  pour  faire  écrire 
leurs  a£les  : c’eft  pourquoi  l’on  donna  aufli  le  titre 
de  clercs  aux  laïcs  qui  étoient  lettrés. 

Les  clercs  de  procureurs  font  ordinairement  déjeu- 
nes gens  ; c’eft  pourquoi  le  lieu  oîi  ils  travaillent 
s’appelle  V étude  du  procureur , parce  qu’en  effet  ceux 
qui  font  chez  les  procureurs  en  qualité  de  clercs,  y 
font  pour  apprendre  la  pratique  judiciaire  , dont  la 
connoiffance  eft  néceffaire  à tous  ceux  qui  concou- 
rent à l’adminiffration  de  la  juffice  : auffi  voit  - on 
tous  les  jours  chez  les  procureurs  en  qualité  de  clercs, 
de  jeunes  gens  deftinés  à remplir  des  places  diffin- 
guées  de  judicature. 

Ceux  qui  fe  deftinent  à la  fonftion  de  procureur 
dans  les  villes  où  les  clercs  forment  entr’eux  une  com- 
munauté, doivent  s’inferire  fur  les  regiffres  de  la 
communauté , pour  faire  courir  leur  tems  de  cléri- 
cature  ou  étude,  qui’eft  de  dix  années.  Celui  qui 
cft  le  premier  de  l’étude,  prend  le  titre  de  maître- 
clerc. 

A Paris  & dans  plufieurs  autres  villes  du  royau- 
me , la  communauté  des  clercs  s’appelle  bafoche.  La 
communauté  clercs  au  parlement  aune  jurifdic- 
tion  fur  fes  membres  qu’on  appelle  auffi  bafoche  , & 
qui  lui  a été  accordée  par  Philippe-le-Bel , de  l’avis 
& confeil  de  fon  parlement. 

A Roiien,  cette  communauté  s’appelle  auffi  bafo- 
che ou  régence  du  palais  , parce  qii’elle  eft  chargée  du 
foin  de  maintenir  une  bonne  difeipline  dans  le  pa- 
lais , par  rapport  à la  poftulation. 

La  communauté  des  clercs  de  procureurs  de  la 
chambre  des  Comptes  , s’appelle  le  haut  & fouve- 
rain  empire  de  Galilée.  Voye^  BasOCHE  & Empire 
de  Gaulée. 

Au  parlement  de  Paris  & dans  la  plupart  des  tri- 
bunaux , les  clercs  de  procureurs  n’ont  point  caraftere 
de  perfonnes  publiques  : cependant  à Lyon  & dans 
quelques  autres  lieux,  les  clercs  de  procureurs  font  en 
poffeffion  de  faire  des  réquifitoires  & remontrances 
devantle  jugeàl’audience&enl’hôtel.  Ils  reçoivent 
les  lignifications  que  l’on  apporte  chez'  leur  procu- 
reur , & en  donnent  leur  reconnoiffance , & fignent 
en  ajoutant  leur  qualité  de  clerc  d’un  tel  procureur. 

Il  eft  défendu  aux  clercs  de  procureurs  de  porter 
dans  le  palais  aucune  épée , canne , ni  bâton , & de 
porter  l’épée  même  hors  du  palais.  Mais  les  regle- 
mens  qui  ont  été  faits  à ce  fujet,  & renouvelles  en 
différens  tems , font  affez  mal  obfervés  de  la  part 
•d’un  grand  nombre  de  clercs.  P'oye:^  les  réglemens  des 
16  Février  & y 4 Alai  iGyi  , lÿ  Juillet  , S Fe- 
yrier  G Juillet  » éeVarret  du  ^ AoûtiyiS. 
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n eft  auffi  défendu  aux  procureurs  de  donner  au' 
cuns  gages  ni  appointemens  à leurs  clercs.  Arrêt  du 
2.8  Juillet  i€8c). 

yoye:^  Duperiez,  tom.  11.  pag.  nyj.  Boniface  ^ 
tom.  1.  liv.  1.  tit.  xjx.  n° . j.  & 10.  Bibliot.  de  Bou- 
chel , au  mot  préfentation,  La  déclaration  du  1 o Juill, 
168 S , qui  défend  aux  procureurs  d’avoir  des  clercs 
de  la  religion  prétendue  réformée.  La  délibération 
de  la  communauté  des  avocats  & procureurs , du 
Avril  i€8c)  , (S*  l'arrêt  du  28  Juill.fuivant  , qui  l’ho- 
mologue.  L'arrêt  de  réglement  du  14  Août  iS^i , au 
journ.  des  aud.  pour  la  réception  des  clercs  en  l’office 
de  proctireur,  & portant  auffi  défenfe  à eux  d’ache- 
ter aucune  pratique  fans  avoir  acheté  une  charge 
de  procureur. 

Clercs  du  Roi',  on  donnoit  anciennement  ce -titre 
aux  quatre  maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel  du  Roi, 
comme  il  paroît  par  une  ordonnance  du  roi  Jean  du 
10  Mars  1351  r fidèles  clericos  magifiros  Stephanum  , 

6*  magifiros  requefiarum  hofpitii  nofiri.  Ce  titre  ligni- 
fioit  auffi  quelquefois  confeiller  du  Roi.  C’eft  ainft 
que  dans  l’épitaphe  de  Guillaume  de  Maçon  évêque 
d’Amiens , il  eft  qualifié  clericus  regis.  V oyet^  le  glojf. 

Ducange  au  mot  clericus,  & ci-devant  clercs  du 
confeil. 

Clercs  du  Roi,  eft  auffi  le  titre  que  l’on  donnoit 
autrefois  aux  notaires  du  Roi,  appelles  préfente- 
ment  fecrétaires  du  Roi.  NOTAIRES. 

Clerc  du  Roi  juge.  Anciennement  quelques  juges 
royaux  étoient  qualifiés  clercs  du  Roi  & juges , com- 
me le  juge  d’Uzès  dans  des  lettres  dumaréchal  d’Au- 
denant,  lieutenant  pour  le  Roi  dans  le  pays  de  Lan- 
guedoc,du  i6Avril  1364:  clericus  regius  trjudexvi- 
cecomitatus  Ucetici.  Foye^^  le  recueil  des  ordonn.  de  la 
troifieme  race , tome  IV.  p.2^0. 

Clercs  du  fecret , eft  le  nom  que  l’on  donnoit  an- 
ciennement à ceux  d’entre  les  fecrétaires  du  Roi  qui 
faifoient  les  fonélions  que  font  aujourd’hui  les  le- 
crétaires  d’état.  Au  commencement  de  la  troifieme 
race  le  chancelier  réuniffoit  toutes  les  fondions  des 
notaires  & fecrétaires  du  Roi.  Frcre  Guérin  éveque 
de  Senlis  étant  devenu  chancelier  de  France  fous 
Louis  VIII.  en  1 iz8 , abandonna  totalement  la  fonc- 
tion du  fecrétariat  aux  notaires  & fecrétaires  du  Roi, 
& fe  referva  feulement  fur  eux  l’infpeétion. Entre  les 
notaires-fecréraires,  ceux  qui  approchoient  du  Roi 
s’étant  rendus  plus  confidérables , il  y en  eut  quel- 
ques-uns d’entre  eux  que  le  roi  diftingua  des  autres, 
& qui  furent  nommés  clercs  du  fecret:  c’eft  la  pre- 
mière origine  des  fecrétaires  d’état.  Philippe  le  Bel, 
en  1 309 , déclara  qu’il  y auroit  près  de  fa  perfonne 
trois  clercs  du  fecret,  & vingt-fept  clercs  ou  notaires 
fous  eux.  Les  clercs  du  fecret  furent  fans  doute  ainft 
nommés , à caufe  qu’ils  expédioient  les  lettres  qui 
étoient  fcellées  du  feel  appellé  feel  du  fecret , qui 
étoit  celui  que  portoit  le  chambellan.  Il  paroît  par 
des  regiftres  de  la  chambre  des  comptes  de  1 an 
1 343  , que  les  clercs  du  fecret  avoient  alors  le  titre 
de  fecrétaires  des  finances. 

Clerc  du  Roi  receveur.  On  a autrefois  donné  le  titre 
de  clerc  du  Roi  à certains  receveurs  des  émolumens 
procédans  des  expéditions  de  juftice.  C’eft  ainfi  que 
Philippe  le  Long  , par  fon  ordonnance  du  mois  de 
Février  1310,  art.  iS.  ordonna  qu’il  y auroit  pottr 
lui  un  clerc  qui  demeureroit  continuellement  au  châ- 
telet , & qui  feroit  avec  le  fcelleur  ; qu’il  recevroit 
le  quart  des  écritures , & le  tiers  des  examinations 
des  témoins,  & l’apporteroit  au  thréfor  du  roi  cha- 
que vendredi  ou  famedi  ; qu’afin  qu’on  ne  put  y fai- 
re fraude,  il  écriroit  en  parchemin  ou  en  papier  la 
fomme  que  chaque  notaire  & clerc  prendrqit  de  cha- 
que lettre , félon  l’inftrucrion  qui  lui  feroit  donnée 
en  la  chambre  des  comptes  ; que  quant  aux  exami- 
nations , lefqiielles  fe  faifoient  par  les  examinateurs 
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& par  les  notaires , il  mettroit  en  écrit  combien  cha- 
cun auroit  gaené  dans  la  femaine , & de  qui , afin 
qu’on  n’y  pût  faire  fraude  ; que  ce  cUrc  auroit  deux 
lous  lix  cleniers  pariïis  de  gages  par  jour  ; qu’il  pour- 
roit  faire  lettres  de  châtelet  comme  un  autre  notai- 
re; & qu’au  commencement  de  l’année  il  compte- 
roit  de  ce  qu’il  auroit  reçu  & payé  des  écritures  & 
examinations  des  témoins. 

CUrs-fecrttüires  ou  greffiers  , voyez  clercs-greffiers  , 
clercs  du  greffe  , clerc  de  confeiller  , clercs  des  commif- 
faires. 

Clercs  des  villes  de  commune  ; c’cft  ainfi  que  l’on 
appciloit  anciennement  les  fccrctaires  ou  greffiers 
des  villes  de  commune  , c’eft-à-dire  qui  avoient 
droit  de  commune  & de  mairie.  Il  en  eft  fait  men- 
tion dans  une  ordonnance  de  S.  Louis  donnée  vers 
I an  1256  touchant  les  mairies,  oii  il  eft  dit  qu’il 
n’y  aura  que  le  maire  ou  celui  qui  tiendra  fa  place 
qui  pourra  aller  en  cour  ou  ailleurs  pour  les  affaires 
de  la  ville,  & qu’il  ne  pourra  avoir  avec  lui  que 
deux  perfonnes  , avec  le  clerc  de  la  ville  & celui 
qui  portera  la  parole.  Des  lettres  de  Charles  duc  de 
Normandie,  du  mois  d’ Avril  1361 , parlent  du  clerc 
de  la  ville  de  Rouen , qui  s’eft  qualifie  monjieur  Gau- 
tier le  fage  clerc  de  la  ville.  Voyez  ci-devant  clerc  de 
la  commune  de  Rouen.  (^A') 

Clercs  de  chapelle,  (^HUî.  mod.")  dans  les 
maifons  des  rois&  des  princes,  font  des  eccléfiafti- 
ques  qui  fervent  l’aumônier  ou  le  chapelain  à la 
meffe , Ôc  qui  ont  foin  de  la  décoration  de  la  cha- 
pelle. 

En  Angleterre  on  appelle  clerc  du  cabinet^  le  con- 
feffeur  du  roi. 

■ Clercs  de  la  chambre  , à Rome,  font  des  of- 
nciers  de  la  chambre  apoftolique , confeillers  & af- 
feffeurs  du  camerlingue , au  nombre  de  douze,  qui 
lont  juges  de  certaines  caufes  qui  leur  font  diftri- 
buees  , lefquelles  reviennent  par  appel  devant  la 
chambre. 

Ces  charges  coûtent  ordinairement  quarante-deux 
mille  ecus  Romains , qui  font  1 1 mille  piftoles  de  no- 
tre valeur  afluellc  de  France  ; l’écu  Romain  valant 
environ  cinq  livres  de  notre  monnoie  : & ces  char- 
ges rapportent  à leurs  propriétaires  environ  dix  pour 
cent , ce  qui  fait  plus  de  quatre  mille  écus  Romains 
par  an. 

Parmi  ceux-là  l’un  eft  toujours  préfet  ou  commif- 
fafte  des  grains  ou  greniers  publics  : car  à Rome , & 
meme  dans  toutes  les  villes  impériales  d’Allemagne, 
il  ^ a des  greniers  publics  pour  fubvenir  à la  diiette 
& a la  cherté  des  blés  ; ce  qui  fait  que  rarement  la 
famine  s y fait  fentir.  Il  y a deux  villes  en  France  oii 
cet  ufage  fe  pratique  , favoir  à Strasbourg , ce  qu’ils 
ont  retenu  du  tems  que  la  ville  étoit  impmale  ; l’au- 
tre ville  eft  celle  de  Lille  en' Flandre,  ou  depuis  la 
paix  de  1714  on  a établi  un  grenier  public  , à l’iiTu- 
tation  des  villes  impériales. 

Vn  autre  clerc  de  la  chambre  apoftolique  eft  char- 
gé des  autres  vivres  ; un  troifiemc  a le  foin  des  pri- 
fons  ; Ôc  un  quatrième,  des  rues  de  la  ville  de  Rome. 

^^^iwrifdiftion  des  clercs  de  la  chambre  apoftoli- 
que s’étend  fur  les  matières  oh  il  s’agit  d’intérêts  de 
la  chambre , contrats  de  fermes  dès  revenus  du  faint 
fiége;  des  thréforiers  de  l’état  eccléfiaftique;  des 
caufes  de  communautés  ; des  dépouilles  des  prêtres 
morts  hors  la  refidence  de  leurs  bénéfices;  des  cau- 
fes des_  comptes  & calculs  avec  les  officiers  & mini- 
ftres  d état  ; fur  les  monnoies  & leur  cours  ; fur  les 
appels  des  fentences  rendues  par  les  maîtres  des 
riies  ; fur  les  matières  des  gabelles,  taxes,  impofi- 
rions,  & autres  fémblables  objets  d’intérêt.  Par-là  on 
voit  que  ces  charges,  Ibus  le  fimple  nom  de  clercs, 
ne  laiffent  pas  d’être  fort  importantes,  (a) 

Clerc  du  guet,  {Marine.)  celui  qui  affemble 
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le  guet  fur  les  ports  de  mer  ic  fur  les  côtes , & qui 
en  tait  à l’amirauté  fon  rapport. 

Clerc.  On  appelle  ainfi  dans  les  fix  corps  des 
marchands  de  Paris,  & dans  les  communautés  des 
arts  & métiers , une  perfonne  prépofée  par  les  maî- 
tres & gardes  & par  les  jurés  pour  faire  les  commif- 
fions  & les  courfes  ncceffaires  pour  les  affaires  du 
corps.  C’eft  le  clerc  qui  a foin  d’avertir  les  maîtres 
des  jours  qu'il  y a des  affemblées  extraordinaires  ; 
&:  dans  quelques  communautés  d’artifans,  c’eft  au 
clerc  que  doivent  s’adreffer  les  compagnons  qui  cher- 
chent de  1 ouvrage.  lyicliorm.  du  Comni. 

CLERGÉ , 1.  m.  ( Hift.  ecd.  ) c’eft  le  corps  des 
perfonnes  conlacrées  à Dieu  par  la  cléricature  ou 
par  la  profeffion  religieufc,  d’où  le  clergé  fe  divife  en 
léculier  & en  régulier 

Ce  mot  eft  dérivé  du  Grec  xA>7poç,  ou  du  Latin 
clerus , qui  fignlficntT^arr  ou  portion  ; parce  que  quoi- 
que tous  les  Chrétiens  puiflent  être  appelles  lapor^ 
non  de  Dieu,  cependant  ceux  d’entre  les  Chrétiens 
gue  Dieu  a choifis , féparés  des  autres  & confacrés 
à fon  fervice , font  la  portion  diftinguée  & chérie  de 
l’héritap  du  Seigneur.  On  peut  dire  encore  que  le 
corps  des  eccléfiaftiques  , inftitué  pour  enfeigner 
aux  peuples  la  religion,  pour  adminiftrer  les  facre- 
mens , & célébrer  l’office  divin , eft  alnfi  appelle 
parce  qu  il  a choifi  le  Seigneur  pour  fa  portion , fui- 
vant  ce  verict  que  prononcent  les  clercs  lorfqu’on 
les  tonfure:  Dominus pars  herœdieaeis  mecc  & calicis 
mei ; tu  es  qui  nffitues  hereditatem  rneam  mihi.  Pf.  i 

Le  clergé  a toujours  été  dans  l’état  un  corps  dif- 
tingué  par  des  honneurs , des  immunités , des  reve- 
nus, & autres  droits  ou  honorifiques  ou  utiles,  qui 
lui  appartiennent  de  droit  eccléfiaftique , ou  qui  lui 
ont  été  attribués  foit  par  la  conceffion  des  princes 
foit  par  la  piété  des  fideles!  * 

Parmi  nous  le  clergé  eft  reconnu  pour  le  premier 
corps  & le  premier  des  ordres  du  royaume , & en 
cette  qualité  il  eft  maintenu  dans  tous  les  droits 
honneurs,  rangs,  féances,  préfidences , & avanta- 
ges dont  il  a joui  ou  dû  jouir  jufqu’à  préfent;  ce  font 
les  termes  de  l’édit  du  mois  d’Avril  1695 , 4-^- 

Long-tems  avant,  nos  rois  s’en  étoient  expliqués  de 
même  dans  la  déclaration  du  10  Février  1 5 80,  & dans 
leurs  lettres  patentes  du  premier  Mai  1 596,  du  9 Dé- 
cembre 1606,  du  10  Août  1615  , & du  15  Juin  1628, 
F 'iye^  les  nouveaux  mém.  du  çlergé,  tom.  VI.  & VIII. 

Quant  aux  honneurs , le  clergé  a régulièrement 
le  pas  & la  préféance  fur  les  laïques , les  parlemens, 
ou  autres  cours  féculieres,  dans  les  églifes,  les  pro- 
ceftions , & dans  toutes  les  cérémonies  de  la  reli- 
gion. Divers  arrêts  du  confeil  privé, rapportés  dans 
le  tome  V.  des  nouveaux  mémoires  du  clerf*é  ont  ré- 
glé des  conteftations  qui  s’étoient  élevées  à ce  ftijet 
entre  l’archevêque  & le  parlement  de  Rouen , entre 
l’évêque  de  Metz  & le  parlement  de  cette  ville  : ces 
arrêts  ont  maintenu  le  clergé  dans  le  droit  de  pré- 
féance. 

Dans  les  affemblées  politiques  , telles  qu’étoient 
autrefois  en  France  les  états  généraux,  & qu’y  font 
encore  aujourdhui  les  aflémblées  des  états  en  Lan- 
guedoc , en  Bretagne,  en  Bourgogne,  en  Artois  le 
corps  du  clergé  précédé  la  nobleffe  & le  tiers  état 
& porte  le  premier  la  parole  dans  les  députations  aiî 
Roi.  L’archevêque  de  Narbonne  eft  prélident  né  des 
états^ de  Languedoc;  & l’évêque  d’Autun  joüit  de 
la  même  prérogative  dans  ceux  de  Bourgogne,  Aux 
affemblées  des  états  généraux  le  clergé  l'uivoit  l’or- 
dre politique  du  royaume , & nommoit  fes  députés 
par  gouvernemens  6c  par  bailliages , comme  les  au- 
tres corps  de  l’état.  En  Suede , malgré  le  changemenï 
de  religion , le  clergé  précédé  dans  les  états  généraux 
les^deux  auyes  ordres  du  royaume.  En  Polof^ne  les 
éveques  n ont  leur  rang  aux  dietes  qu’en  qualité  de 
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fénateurs,  excepté  dans  les  interrègnes  & dans  la 
dicte  d’éleéHon , où  le  primat  du  royaume  préfide 
de  droit.  En  France  les  évêques  comtes  ou  ducs  & 
pairs  ont'  léance  au  parlement  de  Paris.  Quelques 
autres  font  confeiUers  nés  au  parlement  dans  le  ref- 
fort  defquels  font  fitués  leurs  évêchés.  Les  évêques 
& archevêques  d’Angleterre  font  membres  de  la 
chambre  haute.  Ceux  d’Allemagne  ont  place  & voix 
dans  la  dicte  de  Tempire,  dans  le  college  des  prin- 
ces. A'qyeî'COLLÉGE  6’DiETE. 

Pour  le  corps  du  clergé  ^ comme  les  chapitres  & 
les  communautés  régulières , leur  rang  entre  eux& 
avec  les  corps  féculicrs  fe  réglé  fuivant  les  anciens 
ufages.  Il  en  eft  de  même  à proportion  des  eccléfia- 
lliques  particuliers,  s’ils  n’ont  un  certain  rang,  à 
caille  de  leurs  bénéfices  ou  de  leurs  charges.  En  An- 
gleterre on  difiingue  le  haut  & le  bas  clergé:  le  haut 
clergé  eil  compolé  des  archevêques  & évêques  ; le 
bas  clergé  comprend  tous  les  autres  ecclélialliques. 
Nous  avons  en  France  la  même  diftinâion,  mais  l'ous 
des  noms  dilférens  : on  dit  U premier  & U fécond  or- 
dre. Le  terme  de  bas  clergé  eft  pourtant  en  ufage  dans 
les  chapitres  pour  fignifier  les  jémi-prébendés , chape- 
lains., chantres  t mujiciens , ou  autres  officiers  gagés 
qui  n’ont  pas  voix  en  chapitre.  Voye^  Chapitre. 

Les  immunités  ou  exemptions  dont  joiiit  le  clergé 
font  de  tems  immémorial  : nos  rois  les  ont  confir- 
mées par  leurs  ordonnances.  On  a fur  ce  fujet  celles 
fie  S.  Louis , de  Philippe  le  Bel,  des  rois  Jean , Char- 
les V.  Charles  VIL  &c.  Voye^  les  mémoires  du  cler- 
gé , tome  VI. 

Les  évêques  & les  conciles  ont  marqué  dans  tous 
les  tems-laplus  grande  fermeté  pour  les  maintcnir& 
les  conferver.  On  peut  voir  fur  cette  matière  la  let- 
tre que  les  provinces  de  Reims  & de  Rouen  écrivi- 
rent en  858  à Louis  IL  II  y a même  des  exemples 
d’interdits  & d’excommunications  prononcées  con- 
tre les  juges  laïcs  qui  violent  les  immunités  eccléfia- 
lliques.  En  1x07  le  chapitre  de  Rouen,  pendant 
la  vacance  du  fiége,  jetta  un  interdit  général  fur 
toutes  les  églifes  de  R.ouen , parce  que  le  maire  de 
cette  ville  avoit,  de  fon  autorité  privée,  fait  em- 
prifonner  le  domeftique<Tun  chanoine.  Dans  un  des 
regiftres  du  parlement  de  Paris , on  Ut  qu’en  l’année 
1359  l’évêque  de  Chartres  & fes  officiers  mirent  en 
interdit  la  ville  de  Mantes, parce  qu’on  ne  voulut  pas 
leur  rendre  deux  clercs  détenus  prifonniers.  II  eïl 
parlé  de  femblables  interdits  en  une  conftitution  in- 
férée dans  un  ancien  recueil  des  ftatuts  fynodaux 
de  l’églife  de  Reims  , faits  par  l’archevêque  Guillau- 
me de  Tryes , environ  l’an  1 330.  ^oye:^  Us  mémoires 
du  clergé  , tome  & VII  ^ & la  tradition  des  faits. 

L’immunité  eccléfiaftiqiie  eft  de  deux  fortes  ; la 
perlonnelle,  qui  concerne  la  perfonne  des  clercs  ; & 
la  réelle,  qui  concerne  les  biens  ou  revenus  de  l’égli- 
fe.  La  première  tend  à conferver  aux  eccléfiafiiques 
le  repos  néceffaire  pour  vaquer  à leurs  fondions  ; la 
fécondé  regarde  plus  la  confervation  de  leurs  biens. 

Les  exemptions  perfonnelles  font  premièrement 
celles  de  la  jiirifdidion  : régulièrement  un  ecclcfiaf- 
tique  ne  peut  être  pourfuivi  devant  les  tribunaux 
féculiers;  ou  du  moins,  dans  certains  cas,  il  faut 
que  le  juge  eccléfiaflique  inftruife  leur  procès  con- 
jointement avec  le  juge  laïc.  Les  eccléfiaftiques  font 
exempts  de  charges  municipales , de  tutelle  & cu- 
ratelle , s’ils  ne  l’acceptent  volontairement.  Dès  le 
tems  de  S.  Cyprien , la  réglé  étoit  ancienne,  que  fi 
quelqu’un  nommoitim  clerc  pour  tuteur  dans  fon  tef- 
tament,on  n’offriroit  point  pour  lui  le  faint  facrifice 
après  fa  mort.  Les  eccléfiamques  font  auffi  exempts 
de  la  contrainte  par  corps  pour  dettes  civiles.  Ils 
font  difpcnfés  du  fervice  de  la  guerre  qui  fe  devoir 
autrefois  pour  caufe  de  fief,  & n’a  plus  lieu  qu’à  la 
convocation  de  l’arriere-ban,  Dècl,  duRoi  du  8 Fé~ 
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vrUr  iCSy.  Ils  ne  font  pas  même  obligés  à fournir 
d’autres  perfonnes  pour  faire  le  fervice , ni  de  payer 
aucune  taxe  à cet  effet.  Ils  font  exempts  de  guet  & 
de  garde  , & de  logement  de  gens  de  guerre  ; on  ne 
peut  leur  impofer  aucune  taxe  pour  raifon  de  loge- 
ment, uftenfile,ou  Iburniture  quelle  qu’elle  foit. 
Les  ccclcfiartiques  ne  doivent  point  être  aufii  com- 
pris dans  aucune  impofition  pour  la  fubfiffance  des 
troupes  ou  fortifications  des  villes,  ni  généralement 
pour  aucuns  oârois , fubventions , ou  autres  em- 
prunts de  communautés.  En  pays  de  tailles  perfon- 
nelles , ils  en  font  exempts , foit  pour  leur  patrimoi- 
ne, foit  pour  leurs  dixmes  ; mais  ils  font  compris 
dans  les  tailles  négotlaies,  c’ell-à-dire  impofées  pour 
les  dixmes  qu’ils  font  valoir,  qui  rie  font  pas  atta- 
chées à leur  bénéfice.  En  pays  de  tailles  réelles , les 
biens  appartenans  à l’églife  font  francs  comme  les 
biens  nobles.  Ils  font  aulÏÏ  exempts  des  droits  d’aides 
pour  les  vins  de  leur  cru , foit  bénéfice  ou  patrimoi- 
ne , du  moins  ils  ne  payent  que  des  droits  fort  mé- 
diocres. Tels  font  les  principaux  privilèges  dont 
joiiit  le  clergé.,  en  confidération  des  contributions 
particulières  qu’il  paye  au  prince  fous  le  titre  de 
décimes , de  fubventions  y de  dons  gratuits , &c.  Voye^ 
Décimes. 

L’immunité  réelle  qui  concerne  les  biens  donné» 
aux  églifes , ou  par  la  magnificence  des  rois  , ou 
par  la  piété  des  fideles , eff  fondée  fur  ce  principe  , 
qu’ils  ibnt  fpécialement  voués  & confacres  à Dieu 
pour  le  foulagement  des  pauvres , pour  l’entretien 
& la  décoration  des  temples  & des  autels , & pour 
la  fubfifiance  des  miniftres  du  Seigneur.  On  a depuis 
peu  agité  vivement  cette  queftion , & nous  pourrons 
entrer  à cet  égard  dans  des  détails  intéreffans  à ïart. 
Immunité. 

Nous  nous  contenterons  d’obferver  ici,  que  ces 
biensne  font  ni  fi  excelfifs  ni  fi  exempts  de  charges  pu- 
bliques , que  l’ontprétendulesadverfairesdu  cUrgé, 
Outre  les  droits  d’amortiffement  qu’il  lui  en  a coûté 
pour  les  retirer  du  commerce , ignore-t-on  que  les  im- 
pofitions  ordinaires  connues  fous  le  nom  de  décimes^ 
&les  impofitions  extraordinaires  ou  dons  gratuits, 
font  très-fortes  ; qu’elles  vont  communément  au  di- 
xième, fouvent  au  feptieme,  quelquefois  même  au 
cinquième  du  revenu  des  bénéfices  ? c’eft  ce  qu’il  fe- 
roit  aifé  de  démontrer,  fi  c’en  étoit  ici  le  lieu.  Qu’il 
nous  luffife  de  remarquer  que  la  religion  ne  pouvant 
fe  foûtenir  fans  miniures , il  faut  qu’il  y ait  dans  l’é- 
tat des  fonds  affûrés  pour  leur  fubfiftance  ; & d’a- 
joùter  avec  M.  l’abbéfleury,«quepuifque  le  public 
» les  entretient  & les  récompenl'e  de  leur  travail,  il 
» eft  jufie  au  moinsde  leur  conferver  ce  revenu  , & 
» de  ne  pas  reprendre  d’une  main  ce  qu’on  leur  don- 
» ne  d’une  autre  ». 

Les  droits  honorifiques  du  clergé  font  les  honneius 
& prérogatives  attachées  aux  feigneuries,  terres, 
fiefs  J 6'f.  que  poffedent  certains  bénéficiers,  chapi- 
tres ou  communautés,  tels  que  les  droits  de  haute, 
baffe  & moyenne  juflice , de  chaffe , de  pêche , 5’c. 
Ses  droits  utiles  confiftent  ou  en  revenus  fixes  &C 
allurés , attachés  à chaque  bénéfice  , chapitre , ou 
communauté  religieufe , & en  rétributions  ou  offran- 
des cafuelles.  Fleury , infitut.  au  droit  eccléf  tome  /, 
part.  I.  ch.  xxxjx.  p.  z58.  & fuiv. 

En  France  le  clergé  s’affemble  fous  l’autorité  du 
Roi,  ou  pour  traiter  des  matières  eccléfiaftiques, 
ou  pour  ordonner  des  impofitions.  Ces  affemblées 
font  ou  ordinaires  ou  extraordinaires.  Les  ordinaires 
font  ou  particulières  de  chaque  diocefe , ou  provin- 
ciales de  chaque  province  eccléfiaftique,  ou  géné- 
rales de  tout  le  clergé  de  France.  A ces  dernieres  af* 
femblées  on  fait  les  députations  par  métropoles, 
qu’on  appelle proyinces  tccléfiajîiques.  yoyc\  MilRO- 
POLE. 
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Les  affemblées  générales  du  clergé  font  de  deux 
fortes  ; les  grandes , auxquelles  chaque  province  ec- 
cléfiaftjque  envoyé  deux  députés  du  premier  ordre 
& deux  du  fécond  ; on  les  appelle  les  aJJembUes  du 
contrat  i & les  petites  alTemblées , auxquelles  les 
provinces  ne  députent  qu’un  cccléfiafoque  du  pre- 
mier ordre  ÔC  un  du  fécond  ; on  les  nomme  les  ajfem- 
blées  des  comptes.  Celle  qu’on  appelle  du  contrat , ou 
les  grandes  alTemblées , fe  tiennent  tous  les  dix  ans  ; 
&:  cinq  ans  après  la  convocation  de  l’alTemblée  du 
contrat , on  convoque  une  alTemblée  moins  nombreu- 
fe,  dans  laquelle  les  comptes  du  receveur  général 
font  examinés.  Toutes  les  affemblées  ordinaires  font 
indiquées  dans  Tufageau  25  de  Mai;  mais  elles  ont 
été  quelquefois  avancées,  & quelquefois  rcmifes  , 
fuivant  les  circonftances.  Vart.  24.  du  reglement  de 
1625  , porte  que  les  grandes  alî'emblées  ne  pourront 
durer  plus  de  fixmois , ÔC  les  aflemblées  des  comp- 
tes plus  de  trois  mois.  Le  Roi  fixe  le  lieu  pour  cha- 
que aflemblée , & pour  l’ordinaire  elles  fe  tiennent 
à Paris , dans  le  couvent  des  grands  AuguRins.  Il  s’en 
eft  cependant  tenu  autrefois  à Melun , à S.  Germain- 
en-La^e,  & ailleurs.  Mém.  du  clergé,  rome  VIII. 
Les  députés  aux  alTemblées  doivent  être  dans  les  or- 
dres, & pourvus  d’un  bénéfice  dans  la  province  qui 
les  députe.  Le  rochet  & le  camail  font  l’habit  des 
députés  du  premier  ordre  ; & ceux  du  fécond  y alîi- 
Rent  en  habit  long  & en  bonnet  quarré.  Ces  dé- 
putés ont  le  privilège  d’être  tenus  préfens,  pendant 
le  tems  de  l’affemblée,  à leurs  bénéfices  qui  deman- 
dent réfidence,  & celui  de  faire  furfeoir  auRi  pen- 
dant le  même  tems  les  pourfuites  des  procès  & des 
différends  intentés  contre  eux,  avant  la  convocation 
ou  pendant  le  tems  de  l’affemblée.  Ils  ont  aufli  une 
rétribution  ou  taxe  pour  leur  féjour  ou  leur  voya- 
ge , que  leur  paye  la  chambre  eccléfiaRique  de  leur 
province.  Les  préfidens  font  toiijoiirs  choifis  dans 
Je  premier  ordre , foit  évêques , foit  archevêques. 
L’alTemblée  nomme  auRi  des  promoteurs  & fecré- 
taires  tirés  des  députés  du  fécond  ordre.  Enfin  il  eR 
d’ufage  qu’au  commencement  & à la  fin  de  chaque 
aR'emblée , on  nomme  une  députation  pour  aller 
complimenter  le  Roi.  Voye^^  les  mémoires  du  clergé, 
tome  VIII. 

On  diRingue  encore  dans  le  clergé  des  aflemblées 
■extraordinaires , & il  y en  a de  deux  fortes  ; les  unes 
font  générales , & font  convoquées  dans  la  forme 
ufitée  pour  la  convocation  des  alTemblées  ordinai- 
res ; les  autres , qu’on  peut  appclier  des  ajfeniblées  ex- 
traordinaires particulières , fe  font  fans  folenniiés  ; 
les  provinces  n’y  envoyent  point  leurs  députés  , & 
les  prélats  qui  les  campolént  n’ont  fouvent  ni  l’or- 
dre ni  la  permiRîon  du  Roi  de  s’alTembler.  La  convo- 
cation des  alTemblées  extraordinaires  particulières 
fe  fait  dans  cette  forme  : lorfqu’il  fe  préfente  quelque 
cas  extraordinaire  qui  intérelTe  I’Eglife,les  agens  en 
donnent  avis  aux  évêques  qui  font  à Paris  ou  en 
cour  ; le  plus  ancien  des  archevêques , ou  évêques , 
s’il  ne  s’y  trouve  point  d’archevêque , donne  fes  or- 
dres aux  agens  d’envoyer  des  billets  de  convocation 
à tous  ces  prélats.  Cette  forme  eR  expliquée  dans 
le  procès  verbal  de  TalTemblée  de  1650.  Celle  de 
1655  a réglé  que  les  évêques  in partibiis  ne  icroient 
point  appelles  à ces  fortes  d’aRemblées , mais  feule- 
ment les  coadjuteurs  d’évêques,  & les  anciens  évê- 
ques qui  fe  font  démis.  Elles  peuvent  faire  des  dé- 
putations au  Roi , & être  d’une  très-grande  utilité , 
quoiqu’elles  ne  puiflént  pas  Ratuer  fur  bien  des  cho- 
ies avec  la  même  autorité  ni  la  même  plénitude  de 
pouvoir  que  les  aflemblées  ordinaires  du  clergé.  Voy. 
Agens  du  Clergé.  Voyei^  mém.  du  clergé , 

tome  VIII.  Et  M.  Fleuiy , mém.  des  affaires  </«  clergé 
de  France,  inféré  à la  fuite  de  Vinfit,  au  droit  eedéf 
tome  II.  p.  2.6~4.  & fuiv,  (C) 

Tome  ni. 
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Réjîexions  tirées  de  Cefprit  des  Lois  fur  la  puiffanct 
cccléjiafiique.  i.  Autant  le  pouvoir  du  clergé  eR  dan- 
gereux dans  une  république , autant  eR-il  convena- 
ble dans  une  monarchie  , fur-tout  fi  elle  tend  au 
defporifme.  On  en  feroient  l’Efpagne  & le  Portu- 
’ gai  depuis  la  perte  de  leurs  lois,  lans  ce  pouvoir 
qui  arrête  feul  la  puiflance  arbitraire  ? barrière  tou- 
jours bonne  quand  il  n’y  en  a point  d’autres  ; car 
comme  le  defpotifme  caufe  à la  nature  des  maux  ef- 
froyables , le  mal  même  qui  le  limiteroit  feroit  un 
bien. 

2.  Dès  les  commencemens  de  la  première  race, 
on  voit  les  chefs  de  l’Eglife  arbitres  des  jugemens  ; 
ils  aRiRent  aux  alfemblées  de  la  nation  ; ils  influent 
puiffamment  fur  les  réfolutions  des  rois  ; on  leur 
ayoit  accordé  des  privilèges  ; ils  étoient  comblés  de 
biens.  L’auteur  que  nous  citons  rend  raifon  de  cette 
autorité. 

3.  Le  clergé  a tant  reçu  pendant  les  trois  races, 
qu’on  a été  jufqu’à  dire  qu’on  lui  a donné  la  va- 
leur de  tous  les  biens  du  royaume  : mais  fi  la  na- 
tion lui  donna  trop  alors , elle  trouva  depuis  les 
moyens  de  lui  reprendre.  Le  clergé  a toujours  ac- 
quis ; il  a toujours  rendu  ; il  acquiert  encore.  Voye^ 
l’efprii  des  lois. 

CLERGES  , ijurifpr.')  dans  quelques  anciennes 
ordonnances , Rgnifie  les  gens  de  jufiiee,  comme  en 
l’ordonnance  de  Charles  V.  de  l’an  1356,  art.  /.  On 
les  appelloit  ainfi  comme  étant  gens  lettrés  ; car  an- 
ciennement  les  clercs  ou  eccléfiafliques  étant  pref- 
que  les  feuls  qui  eulTent  quelque  connoiflance  des 
lettres , on  appelloit  clerc  tout  homme  de  lettres,  & 
la  fcience  fe  nommoit 

CLERGIE,  (^Jurifprud.  ) anciennement  fignifioit 
fcience , à caufe  que  les  clercs  étoient  alors  les  feuls 
qui  fuRcnt  favans  : S:  comme  toute  écriture  étoit  con- 
fidérée  comme  une  fcience , & que  ceux  qui  écri- 
voient  étoient  la  plupart  clercs  ou  qualifiés  tels , & 
fingulierement  ceux  qui  faifoiènt  la  fonftion  de  gref- 
fiers ; on  appella  auRi  clergies  les  greffes  des  jurifdi- 
ftions.  C’eR  ainfi  qu’ils  font  nommés  dans  les  ancien- 
nes ordonnances.  Philippe  de  Valois  , par  des  let- 
tres du  10  Septembre  1331,  rappelle  une  ordonnan- 
ce  précédente , portant  que  les  écritures  , clergies  , 
& notairies  de  toutes  les  fénéchaulTées , bailliages  & 
prévôtés , feroient  réunies  à fon  domaine  , & ven- 
dues par  cris  & fubliaRati'ons  , c’eR-à-dire  données 
à ferme  au  plus  offrant  , comme  les  autres  fermes 
du  domaine.  Le  même  prince  ordonna , par  un  man- 
dement du  /J  Mai  /J  47  , que  les  clergies  des  baillia- 
ges & les  prévôtés  royales  feroient  données  en 
garde  , & que  les  clergies  des  prévôtés  feroient  ajou- 
tées aux  prévôtés  , & données  aux  prévôts  en  di- 
minution de  leurs  gages.  Charles  V.  e^ant  régent  du 
royaume  , fit  une  ordonnance  au  mois  de  Mars  73  J(T. 
portant  entre  autres  chofes  que  les  clergies  ne  fe- 
roient plus  vendues  ni  données  à ferme  comme  par 
le  paffe  , parce  que  les  fermiers  commettoient  des 
exaftions  fur  le  peuple  , mais  qu’elles  feroient  don- 
nées k garde  , par  le  confeil  des  gens  du  pays  & des 
environs.  Cet  article  ne  fut  pas  long-tems  obfervé  , 
car  le  même  prince  ordonna  le  4 Septembre  1357 
aux  gens  des  comptes,  d’affermer  les  prévôtés,  écri- 
tures , & tabellionages  ; or  ces  termes  écritures 
étoient  fynonymes  de  clergies  ou  greffes.  Il  eR  dit 
qu’on  les  donnera  au  plus  offrant , mais  néanmoins 
à des  perfonnes  idoines.  On  pratiquoit  encore  la  mê- 
me chofe  en  1370,  même  pour  les  greffes  de  villes, 
fuivant  une  autre  ordonnance  de  Charles  V.  du  6 Fé- 
vrier , portant  que  les  échevins  de  Tournai  donne- 
ront les  offices  de  la  ville  en  la  forme  ufitée  ancien- 
nement, excepté  la  clergie  des  échevins,qui  fera  don- 
née à ferme  nu  profit  de  la  ville.  Le  greffe  de  la  ville 
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de  Paris  eft  auflr  nommé  chrgit  dans  une  àrdonnan- 
U de  Charles  FL  du  zy  Janvier  , qui  réunit  la 
prévôté  des  marchands  6i  dergie  de  la  ville  , à la 
prévôté  de  Paris.  Dans  la  iuite  ic  terme  de  g^'^jf^  a 
pris  la  place  de  celui  de  cUrgie,  Foye^  Greffe.  (^) 
CLÉRICATURE,  {Jurifprud.)  Ce  qui  concerne 
l’état  de  c/dVzcara«  eft  expliqué  mots  Clerc  & 
Clergé  & ci-après  ww  Ecclésiastique  ; on 
parlera  follement  ici  des  privilèges  de  cUricature. 
Ces  privilèges  confiftent  : 

1°.  En  ce  que  le  clergé  forme  le  premier  ordre  du 
royaume  ; il  crt  ainfi  qualitié  dans  Vèdit  du  mois  d’J- 
vril  ï6p)5.  Quant  au  rang  de  chaque  ecclélialiique  en 
particulier  vis-à-vis  des  laïcs  , lorlqu’un  eccléfiarti- 
que  fait  quelque  fonfUon  de  fon  miniftere  , il  pré- 
cédé tous  les  laïcs  ; mais  lorfqu’il  n’eft  point  en  fon- 
ftion  propre  à fon  caraftere , fon  rang  vis-a-vis  des 
laïcs  fe  réglé  par  la  qualité  des  perlbnncs  & autres 
circonftances.  /^qy«çDomat,  tr.duDr.  public. liv.I. 
tit  jx.fecl.  iij,  n.  47.  &fuivans. 

2°. En  matière  criminelle,  les  clercs  peuvent  de- 
mander leur  renvoi  par-devant  le  juge  d’cglile , pour 
être  jugés  par  lui  fur  le  délit,  commun  ; & lorfque 
ce  renvoi  eft  ordonné , le  cas  privilégié  ne  peut  être 
jugé  que  par  le  juge  royal  , attendu  qu  il  n elf  pas 
d’ufage  que  les  juges  d’églife  inftruifent  conjointe- 
ment avec  les  juges  des  ieigneurs , mais  feulement 
avec  les  baillis  & fénéchaux  royaux.  Ils  ne  font  fu- 
Jets  en  aucun  cas  à la  jurifdiélion  du  prévôt  des  ma- 
réchaux , & les  préfidiaux  ne  peuvent  les  juger  qu’à 
4a  charge  de  l’appel  ; & lorfque  l’alfaire  fe  trouve 
portée  au  parlement , foit  par  appel  ,^ou  en  premiè- 
re inftance  , ils  peuvent  demander  d’être  jugés  en  la 
grand 'chambre , & non  à la  Tournelle , afin  que  les 
confeillers-clercs , qui  ne  font  point  de  fervice  à la 
Tournelle  , puiffent  alTifter  à leur  jugement.  Foye^ 
l'ordonnance  de  ^loulins^  art.  41.  Celle  de  iGyo  , art. 
21.  L'èdicdl Avril iSc)S  , art.  42.  Et  U déclaration  du 

5 Février  lyji , art.  11.  & /3. 

3°,  En  matière  civile,  lorfqu’il  s’agit  d’afllons  per- 
fonnelles , les  eccléfialHques  ont  le  privilège  de  ne 
pouvoir  ètie  traduits  que  par-devant  le  juge  d’é- 
glife , fmonle  défendeur  peut  demander  fon  renvoi, 
quand  même  le  demandeur  feroitunlaïc.  Foyeiles 
lois  eeelej:  de  d’Hericourt  /.  ck.  xjx.  n.  8. 

Ils  ont  auffi  le  privilège  de  ne  pouvoir  pas  être 
contraints  par  corps  pour  dépens  oii  autres  dettes 
purement  civiles  , fi  ce  n’eft  qu’il  y ait  ftellionat  ou 
autre  délit  qui  les  faflé  juger  indignes  de  joiiir  des 
privilèges  de  cUricature.  Foye^  le  traité  de  la  jurifdic- 
tion  eccUJîajliqne  dtX)\\c^^Q  ; l'éditde  iCoC,  art.  /aj. 
^ la  dicLar.  du  Juillet  ty  10. 

4®.  Les  eccléfiaftiques  font  exempts  de  taille  dans 
tous  les  pays  où  elle  eft  perfonnelle  , & ils  joUilTent 
du  même  privilège  pour  faire  valoir  une  ferme  de 
Liatre  charrues , pourvu  qu’elle  foit  du  patrimoine 
e leur  bénéfice,  ou  fi  c’eft  un  bien  de  famille  qui 
leur  foit  échu  en  ligne  direfle. 

Les  citrcs  peuvent  même  prendre  à ferme  les  dix- 
mes  de  leur  paroifle  , fans  être  pour  cela  fujets  à la 
taille  ; mais  leurs  fermiers  font  taiilablcs.  Foyeiles 
reglemens  rapportés  dans  le  code  des  tailles, 

5°.  Ils  font  exempts  des  charges perfonnelles , tel- 
les que  tutele  , curatele  , collefte  des  impôts  , guet 

6 garde  dans  les  villes.  Ils  font  aufti exempts  diilo- 
gement  des  gens  de  guerre  , fi  ce  n’eft  en  cas  d’ur- 
gente nécemté.  Ils  font  pareillement  exempts  des 
corvées  perfonnelles  ; mais  ils  font  tenus  des  réelles , 
qu’ils  peuvent  faire  par  un  tiers.  Ils  ne  font  pas  fu- 
jets  à la  bannalité  du  four , mais  ils  le  font  à celle  du 
•moulin  & du  prefl'oir.  Foyt^  la  Jurifprud,  can.  de  la 
Çombe  , au  mot  privilège  clérical , JeB.  vij. 
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En  mafiere  d’aides , ils  font  exempts  des  noi- 
veaux  cinq  fols  pour  les  vendanges , & le  vin  du  cru 
de  leur  bénéfice.  Ils  peuvent  vendre  en  gros  le  vin 
du  cru  de  leur  bénéfice  & de  leur  titre  lacerdotal  , 
fans  payer  aucun  droit  de  gros  & d’augmentation. 
Ils  font  aufti  exempts  du  droit  de  jauge  & courtage  , 
à la  vente  en  gros  & à l’entrée  pour  le  vin  du  crû 
de  leur  bénéfice  ; & du  droit  de  fubvention  , à l’en- 
trée du  vin  du  cru  de  leur  bénéfice,  pour  ce  qu’ils 
en  confommeront  dans  leur  maifon  , pour  leur  pro- 
vifion.  Foye^  l'ordonnance  des  aides , & Us  recueils 
de  régUmens  concernant  cette  matière. 

Pour  jouir  de  ces  différens  privilèges  , il  faut  que 
les  clercs  foient  conftitués  aux  ordres  facrés  , ou  bé- 
néficiers , ou  attachés  aûuellement  au  fervice  de 
quelque  églife, 

Ils  font  déchus  des  privilèges  de  cUricature , lorf- 
qu’ils  ceftent  de  vivre  cléricalement  ; ce  qui  arrive 
lorfqu’ils  portent  des  habits  féculiers  , ou  qu’ils  exer- 
cent quelque  fonélion  incompatible  avec  l’état  ec- 
cléfiaftique. 

Au  refte  il  cft  effentiel  d’obferver  que  les  privilè- 
ges accordés  aux  eccléfiaftiques  par  les  papes  , ne 
l'ont  point  reconnus  parmi  nous.  II  en  eft  de  même 
de  ceux  qui  leur  ont  été  accordés  par  les  empereurs 
Romains  , à l’exception  néanmoins  des  empereurs 
qui  étoient  en  même  tems  rois  de  France. 

Les  clercs  font  fujets  du  Roi  comme  les  autres  par- 
ticuliers ; ainfi  leurs  perfonnes , & les  biens  de  leurs 
églifes  , de  même  que  leurs  biens  propres  & perfon- 
ncls , font  fournis  aux  lois  du  royaume  , & doivent 
contribuer  aux  charges  perfonnelles  & réelles , fauf 
les  privilèges  qui  leur  ont  été  accordés  , qu’ils  tien- 
nent tous  de  la  libéralité  de  nos  rois  , lefquels  peu- 
vent , de  la  même  autorité  , étendre  quelques  - uns 
de  ces  privilèges  , les  interpréter , les  reftraindre  & 
modifier  , même  révoquer  ceux  qu’ils  jugeroient  à 
propos  , lorfque  le  bien  de  l’état  le  demande.  Foye^ 
de  Hericourt , loc.  cit.  Le  diclionn.  des  arrêts  y au  mot 
clerc  ; la  Jurifprud.  can.  de  de  la  Combe,  au  mot 
PRIVILEGE.  {À) 

CLERMONT  , ( Géog.  mod.  ) ville  confidérabla 
de  France,  capitale  de  la  province  d’Auvergne.  Lon. 
20'^.  4S'.  y",  lac.  4^^.  46^.  4S" . 

Clermont  en  Argonne  , ( Géog.  mod.  ) petite 
ville  de  France  , avec  titre  de  comté  , en  Verdu- 
nois.  Long.  2z'^.  44'.  20".  lat.  4^.  C4. 

Clermont  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  France  en 
Beauvoifis , dans  l’île  de  France , capitale  du  comté 
de  même  nom.  Longit,  20'^.  4'.  Sj".  latit.  4^^.  22'» 

Clermont  , ( Geog.  mod.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce , au  bas  Languedoc,  entre  Lodeve  & Pezenas.  Il 
y a encore  une  ville  de  ce  nom  en  France , dans  l’A- 
génois. 

CLEROMANCIE  , f.  f.  efpece  de  divination  qui 
fe  faifolt  par  le  jet  des  dés  ou  des  oflelets  , dont  ou 
confidéroit  les  points  ou  les  marques  , pour  en  infé- 
rer des  chofes  inconnues  ou  cachées.  Foye:^  Divi- 

NATION. 

Ce  mot  vient  du  Grec  KXtpot  ,fort , & de  /MmUf 
divination. 

On  trouve  des  traces  de  la  cléromancie  dans  le  cha- 
pitre premier  du  prophète  Jonas,  où  pendant  la  tem- 
pête qui  s’étoit  élevée , le  pilote  du  vaiffeau  & fes 
compagnons , penfanl  que  quelque  palTager  leur 
avoit  par  fes  crimes  attiré  cet  orage  , jetterent  les 
dés , & confulterent  le  fort  pour  connoître  qui  ce 
pouvoir  être  ; & le  fort  tomba  fur  Jonas  , ajoute  le 
texte  facré.  « Et  dixic  vir  ad  collegam  fuum  : venue , 
» & mittamus  fortes  , & feiamus  quare  hoc  malum  fit  no- 
» bis.  Et  miferunt  fortes  , & cecidiefors  fuper  Jonam. 
» Jon.  cap.  j.  7.  » C’étoient  des  payens  qui  prati-- 
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<i[iJOÎcftt  cette  fuperftition  ; mais  Dieu  la  permettolt 
pour  punir  la  defobéiflance  de  fon  prophète  , & lui 
faire  accomplir  fes  delTeins  fur  Ninive. 

Il  y avoit  à Bura  , ville  d’Achaïe  , un  temple  & 
un  oracle  célébré  d’Herculc.  Ceux  qui  confultoient 
l’oracle  après  avoir  fait  leurs  prières  à l’idole  , jet- 
toient  quatre  dés  ; & félon  les  points  ou  nombres 
qu’on  avoit  amenés  , le  prêtre  rendoit  fa  réponfe. 
D’autres  oracles  fameux  étoient  connus  fous  le  nom 
Aq  forts  y tels  que  ceux  de  Prenefte  , d’Antium,  de 
Lycie , de  Delos , &c.  yoyt^  Sorts.  {G') 

CLERVAL  , {Géog.  mod.')  petite  ville  de  France 
en  Franche-Comte  » fur  le  Doux.  Long,  2^,  j2.  lat, 

CLERVAUX , voyei^  Clairvaux. 

^LER  Y , ( Géog.  mod.  ) ville  de  France  dans 
I Orléanois  , fur  la  rivicre  de  Loire. 

CLES  , ( Geog.  mod.  ) ville  de  la  Suiffe  , dans  le 
canton  de  Fribourg , fur  la  riviere  d’Orbe. 

CLETTENBERG  , ( Géog.  mod,')  ville  d’Allema- 
gne, dans  le  comté  de  Hohenftein  au  roi  de  PruRc. 

CLETTGOV  , ( Géog.  mod.  ) petit  pays  d’Alle- 
magne , en  Soüabe  , près  de  la  Forêt  noire. 

CLEVELAND , ( Géog,  mod.  ')  petit  pays  d’An- 
gleterre avec  titre  de  Comté  , dans  la  province 
d’York. 

CLEVES  , {Gtog.  mod.')  ville  alTez  grande  d’AI- 
lernagne  au  cercle  de  Wellphalie  , capitale  du  du- 
ché de -même  nom,  remarquable  par  fes  eaux  mi- 
nérales. Long.  2J.  4i.  lat.  S,.  4S. 

Cleves  , (duché  de)  Géog.  mod.  pays  d’Allema- 
gne dans  le  cercle  de  Weftphalie , arrofé  par  le  Rhin^ 
appartenant  au  roi  de  PrulTc. 

CLIBAN AIRES  , f.  m.  pL  une.)  foldats  Ro- 
mains ainli  nommés  > dit  Saumaife  dans  fes  notes  lur 
Lampnde  , du  mot  Latin  cUbanum , qui  lignifîoit  une 
cuirafe  de  fer.,  & venoit  de  clibanus , c’eft-à-dire  four; 
parce  que  ces  fortes  de  cuiralTes  etoient  concaves 
en-dedans  & convexes  dans  leur  partie  extérieure  ; 
ce  qui  avoit  quelque  analogie  , quoique  éloignée , 
avec  la  calote  ou  le  defliis  d’un  four.  (G) 

^ CLIENT  , f.  m.  (Hijl.  anc.)  parmi  les  Romains 
c’etoit  un  citoyen  qui  fe  mettoit  fous  la  proteélion 
de  quelqu’autre  citoyen  de  marque , lequel  par  cette 
relation  s’appelloit  Ibn  patron , patronus.  Voye?  Pa- 
tron. 

Le  patron  aflîRoit  le  client  dans  fes  befoins , & le 
dknt  donnoit  fon  fuffrage  au  patron,  quand  il  bri- 
puoit  quelque  magiftrature  ou  pour  lui-même  , ou 
pour  fes  amis.  Les  cliens  dévoient  refpefter  leur  pa- 
rron , & le  patron  de  fon  côté  devoit  à fes  cliens  h 
protection  & fon  fecoiu’S.  Ce  droit  de  patronage 
fut  inflitué  par  Romulus  , dans  le  dclTein  de  réunir 
les  riches  & les  pauvres  : de  façon  que  les  uns  fuf- 
fent  exempts  de  mépris  , & les  autres  de  l’envie. 
Mais  la  condition  des  cliens  devint  peu-à-peu  une  ef- 
pece  d’efclavage  adouci. 

Cette  coutume  s’étendit  enfuite  plus  loin  ; non- 
feulement  les  familles , mais  les  villes  & les  provin- 
ces entières  , même  hors  de  l’Italie  , la  fuivirent  : la 
Sicile,  par  exemple,  fe  mit  fous  la  protection  des 
Marcellus. 

Lazius  & Budée  rapportent  l’origine  des  fiefs  aux 
patrons  & cliens  de  l 'ancienne  Rome  : mais  il  y a une 
grande  différence  entre  la  relation  du  vaffal  à fon 
Icigneur , & celle  du  client  à fon  patron,  yoy.  Vas- 
sal, Seigneur,  &c.  Car  les  cliens , outre  le  ref- 
ped  qu’ils  dévoient  rendre , & les  fuffrages  qu’ils 
devoient  donner  aux  patrons , étoient  obligés  de  les 
aider  dans  toutes  leurs  affaires  , &c  même  de  payer 
leur  rançon  s ils  etoient  faits  prilonniers  è la  guerre 
en  cas  qu  ils  n enflent  pas  affez  de  bien  pour  la  payer 

Tome  III,  ^ 


eux-mêmes.  ^yc^FiEF  6- Mouvance.  DicUon.  de 
Trév.  & Chambers.  (G) 

Cliens,  (Jurifpr.)  on  donnoit  autrefois  ce  nom 
aux  vaffaux , par  rapport  à leurs  feigneurs  dominans 
fous  la  proteftion  defquels  ils  étoient. 

En  fermes  de  pratique , client  fe  dit  de  celui  qui  a 
chargé  un  avocat  ou  un  procureur  de  la  défenfe  d’u- 
ne affaire , ou  qui  va  folÜciter  fon  juge. 

Il  eft  défendu  aux  avocats  & procureurs  de  faire 
avec  leurs  cliens  aucune  paCtion,  pour  avoir  une 
portion  du  bénéfice  qui  pourra  revenir  du  gain  d’un 
procès.  Voyez  Pacte  de  quota  litis. 

Ils  ne  peuvent  aulîî  recevoir  de  leurs  cliens  aucu- 
ne donation  entrevifs  , pendant  le  cours  des  caufes 
& procès  dont  ils  font  chargés  pour  eux.  yoye^  Ri- 
card, part.  I.  ch.  iij.fecl.  c).n.6o4.àc  le  Maître  fur 
Paris,  titre  des  donations  , ch.  j.fecl.  /. 

CLIGNEMENT , f.  m.  ( dnat.  Phyjiol.  /fronce- 
ment des  deux  paupières , qu’on  tient  volontaire- 
ment à demi-rapprochées  l’une  de  l’autre , loir  pour 
regarder  un  objet  plus  fixément  en  tenant  un  œil 
ferme,  foit^pour  empêcher  l’œil  à demi -fermé  qui 
regarde  , d etre  blefle  par  un  trop  grand  nombre  de 
rayons. 

Cette  aélion  de  clignement  s’exécute  par  la  con- 
traâion  volontaire  de  toutes  les  portions  du  mufcle 
orbiculaire  , dont  je  fuppole  ici  l’attache  , la  diftri- 
bution , & la  terminaifbn  connues;  car  fes  fibres 
demi  • circulaires  le  diftribuant  aux  deux  paupières 
jufqu  à leur  cartilage,  peuvent  les  fermer  à moitié, 
ou  entièrement.  Dans  cette  aftion,  les  fourcils  fe 
baiffent  aulfi  avec  la  paupière  fupéricure  ; parce  que 
diverfes  portions  du  mufcle  orbiculaire  font  adhé- 
rentes à la  peau  , & fe  portent  depuis  le  fourcil  juf- 
qu’au  haut  de  la  joue.  Voilà  la  raifon  des  plis  de  tou- 
tes ces  parties  qui  paroiffent  dans  le  dignement,  6c 
qui  font  différens  félon  la  différence  de  la  direéhon 
des  fibres  du  mufcle  orbiculaire.  On  en  voit  comme 
rayonnés  autour  de  l’angle  temporal  : il  y en  a pcit 
entre  le  fourcil  & la  paupière  fupérieiire.  Il  y en  a 
plufieurs  au-delTous  de  la  paupière  inférieure,  lef- 
quels  defeendent  très-obliquement  de  devant  en  ar- 
riéré. 

9^  çhgne  les  paupières  pour  regarder  un  objet 
e oigne,  en  comprimant  l’hémifphere  antérieur  du 
globe  de  1 œil , & l’on  dilate  les  paupières  pour  voir 
un  objet  de  près  ; non  pas  que  ces  deux  états  des  pau- 
pières foient  abfohiment  néceflaires  pour  donner  au 
globe  les  figures  qu’il  doit  prendre  dans  les  deux  cas 
propofés  : ces  figures  du  globe  ont  d’autres  caufes 
plus  puiffantes  ; &c  l’on  peut . fans  déranger  leurs  efi 
fels , cligner  les  paupières  dans  l’un  & l’autre  cas  ; 
on  le  fait  efibaivement  toutes  les  fois  qu’on  doublé 
d’efforts  pour  mieux  voir , foit  de  loin , foit  de  près  ; 
mais  cette  efpcce  de  dignement  n’a  aucun  rapport  à 
la  figure  du  globe  ; tout  fon  méchanifme  aboutit  à 
rétrécir  les  paupières , pour  empêcher  les  rayons  de 
tomber  en  trop  grande  quantité  fur  la  furface  polie 
de  la  cornée , d’oli  ils  fe  refléchiffent , s’éparpillent 
à la  ronde  , & nuifent  à la  pureté  des  rayons  qui 
entrent  dans  l’œil  : c’eft  pourquoi,  machinalement 
nous  clignons  les  yeux,  afin  de  ne  laiffer  prel'que  que 
le  paffage  du  cône  de  lumière  qui  porte  l’image  , 8c 
afin  que  cette  image  ne  foit  point  troublée  , falie’,  (i 
l’on  peut  le  dire,  par  des  rayons  étrangers.  C’eft  ainli 
qu’on  voit  mieux  un  objet  par  un  tliyau , qu’on  ne 
le  voit  en  plein  air. 

paupières,  fuivant  la  remarque  ?«- 
dicieufe  de  M.  le  Cat , fervent  comme  l’iris , à con- 
ferver  le  conc  lumineux , qui  entre  dans  l’œil , plus 
pur,  & à rendre  les  images  plus  nettes , cependant 
Il  on  regarde  une  chandelle  en  clignant  & en  appro- 
chant  les  paupières  fi  près  l’une  de  l’autre  , qu’elles 
ferment  en  partie  la  prunelle  & qu’elles  interceptent 
X X X ij 


532  C L I 

Une  portion  du  corps  lumineux  qui  y doit  entrer , 
alors  on  ne  voit  plus  la  lumière  nettement,  mais 
avec  de  grands  traits  lumineux  diriges  vers  le  haut 
& le  bas  de  cette  lumière  , & ces  grands  traits  font 
les  portions  du  cône  réfléchies  par  chaque  paupiè- 
re ; mais  les  paupières  ne  troublent  ainfi  la  vue  que 
quand  on  les  ferme  exprès , & encore  l’objet  n’a  ces 
grands  traits  de  lumière  qu’en-delTus  & en-deffous  , 
parce  que  les  paupières  dans  cet  état  de  digmmtnt^ 
interceptent  les  rayons  du  cône  lumineux  de  la  chan- 
delle. La  vue  eft  un  fens  qui  fe  trompe  lui-même , & 
qu’on  trompe  perpétuellement.  Article  de  M.  le  Che- 
valier DE  JaUCOURT. 

CLIMACTÉRIQUE,  adj.  (Année)  Divination^ 
année  critique  ou  période  de  l’âge  de  l’homme , dans 
laquelle  les  aftrologues  prétendent  qu’il  fe  tait  dans 
le  corps  une  altération  confidérable  qui  conduit  à 
des  maladies , à la  mort , ou  qui  fignale  cette  année 
par  des  accidens  funeftes. 

Nous  ajoutons  cette  derniere  claufe , parce  que 
Eveüus  qui  a fait  un  volume  entier  fous  le  titre  de 
annus  climaHericus , y décrit  la  perte  qu’il  fît  par  le 
feu  qui  prit  à fon  obfervatoire  , & que  cet  accident 
lui  arriva  dans  fa  plus  grande  climaBérique. 

Ce  mot  vient  du  Grec  ■AKtfxa.v.TiM  ou  KX///ct>tTHfi!cjiç , 
dérivé  de  , degré  ou  échelle  \ parce  qu’on  monte 

de  fept  en  fept  ou  de  neuf  en  neuf  ans , pour  arriver 
à l’année  qui  s’appelle  climaBérique. 

Ainfi  la  première  année  climaBérique  de  la  vie  de 
l’homme,  c’eft,  félon  quelques-uns,  la  feptieme  ; 
les  autres  font  des  multiples  de  celic-cl , favoir  1 4 , 
21,  1»,  35,41,  49  > 56,63, 70, 77, 84:  mais  les 
années  63  6c  84  font  nommées  en  particulier  pan- 
des  cümactiriqms , 6c  l’on  croit  que  le  danger  de  mort 
y efl  beaucoup  plus  grand  que  dans  les  autres. 

^ Selon  d’autres  auteurs  , l’année  climaBérique  fe 
compte  de  neuf  en  neuf  3 c’eft  pour  cela , difent-ils , 
que  la  foixante-troifieme  Ce  la  quatre-vingt-imicme 
font  les  plus  dangereufes  ; parce  que  dans  l’une  le 
nombre  de  fept , 6c  dans  l’autre  le  nombre  de  neuf, 
fe  trouvent  répétés  neuf  fois.  ^ 

Cette  opinion  eft  fort  ancienne.  Aulugelle  l’attri- 
bue aux  Chaldéens , qui  pouvoient  l’avoir  reçue  de 
Pythagore , fi  peut-être  dans  fes  voyages  ce  philofq- 
phe  ne  l’emprunta  pas  d’eux  ; car  on  lait  que  fa  phi- 
lofophie  étoit  fondée  en  grande  partie  fur  les  rap- 
ports & les  propriétés  des  nombres , & qu’il  attri- 
buoit  fur -tout  au  nombre  fept  une  vertu  particu- 

Marfile  Ficin  penfe  en  avoir  trouvé  le  fondement , 
en  difant  qu’il  a été  afligné  à chaque  planète  une  an- 
née pour  dominer  fur  le  corps  de  l’homme  chacune  à 
fon  tour  ; & que  comme  de  toutes  les  planètes  Sa- 
turne eft  la  plus  mal  - faifante , toutes  les  feptiemes 
années  qui  lui  appartiennent , doivent  être  par  cette 
raifon  très -dangereufes  , & fur-tout  les  49 , 56  , & 
63  années  où  l’on  eft  déjà  avancé  fur  l’âge mais 
peut-être  eiit-on  fort  embarraffé  Marfile  Ficin , en 
lui  demandant  pourquoi  les  planètes  dominoient  fur 
le  corps  de  l’homme,  & pourquoi  les  influences  de 
Saturne  étoient  plus  funeftes  que  celles  des  autres 
planètes. 

Cependant  des  hommes  fort  éclaires  ont  eu  foi  à 
ces  influences.  Augufte , fi  l’on  en  croit  Suetone,  fe 
réjouiflbit  d’avoir  pafTé  fans  danger  fa  grande  ch- 
maBérique.,  c’eft-à-dire  fa  foixante  ôc  troifieme  an- 
née ; car  il  mourut  âge  de  76  ans.  Quelques-uns  ont 
prétendu  que  les  années  climaBériques  étoient  aufli 
fatales  au  corps  politique;  & on  pourroit  en  con- 
venir , s’il  étoit  prouve  qu’elles  le  font  au  corps  na- 
turel. 

On  en  étoit  affez  perfuadé  il  n’y  a pas  deux  fiecles , 
c’eft-à'dirc  du  tems  de  la  ligue  ; car  M.  de  Thou  & 
Mezerai  racontent  que  Jean  Bodin,  fi  connu  par  fa 
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démonomanie,  & qui  étoit  avocat  du  roi  à Laon; 
voulant  faire  déclarer  cette  ville  en  faveur  de  la  li- 
gue & contre  Henri  III.  fit  un  difeours  aux  habitans 
aflemblés , où  il  s’attacha  à lever  leurs  fcrupules  ; & 
après  s’être  déchaîné  contre  le  roi  qu’il  ofa  traiter  de 
traître  & (éé hypocrite  , « il  tira , dit  M.  de  Thou  , des 
» circonftances  préfentes  un  préfage  alTez  funefte  à 
» la  fucceflion  à la  couronne  : car  il  dit  que  l’année 
» foixante  & troifieme  de  l’homme  étoit  fon  année 
» climaBérique , Ôc  ne  manquoit  guere  de  lui  être  tu- 
» nefte  ; qu’ainli , comme  on  comptoit  parmi  nous  • 

foixante  & trois  rois  depuis  Pharamond  jufqu’à 
» Henri  III.  il  fembloit  que  ce  prince  dût  être  fatal 
» à la  France , & que  ce  fût  par  lui  que  la  couronne 
» dut  fortir  de  fa  maifon  ».  De  Thou , hijî.  L XCIV . 
Mezerai  dit  à-peu-près  la  même  chofe , dans  fon  abré- 
gé chronologique lous  l’an  1589.  De  pareils  raifon- 
nemens  ne  ftirprennent  pas  delà  part  de  Bodin,  ôcles 
impreflions  qu’ils  firent,nc  doivent  pas  paroître  étran- 
ges dans  un  fiecle  infatué  de  l’aftrologie  judiciaire. 

Au  refte  plufleurs  auteurs  célébrés  ont  écrit  fur 
Vannée  climaBérique-,  entre  autres  Platon,  Cicéron  , 
Macrobe , Aulugelle , auxquels  on  peut  ajouter  faint 
Auguftin,  S.  Ambroife,  le  vénérable  Bede,  Boece, 
&c.  &c  parmi  les  modernes , Argol , Magir , & Sau- 
maife  , de  annis  climaBericis.  (^) 

CLIMAT,  f.  m.  {Géog.)  portion  ou  zone  de  la 
furface  de  la  terre,  terminée  par  deux  cercles  pa- 
rallèles à l’équateur,  6c  d’une  largeur  telle  que  le 
plus  long  jour  dans  le  parallèle  le  plus  proche  du 
pôle , furpafle  d’une  certaine  quantité  , par  exemple 
d’une  demi-heure , le  plus  long  jour  dans  le  parallèle 
le  plus  proche  de  l’équateur,  yoy.  Terre,  Paral- 
lèle , &c. 

Les  climats  fe  prennent  donc  depuis  l’équateur 
jufqu’aux  pôles , & font  comme  autant  de  bandes  ou 
de  zones  parallèles  à l’équateur  : mais  il  y a à la  ri- 
gueur plufleurs  climats  dans  la  largeur  de  chaque  zo- 
ne. Un  climat  n’eft  différent  de  celui  qui  eft  le  plus 
proche  de  lui,  qu’en  ce  que  le  plus  grand  jour  d’été 
eft  plus  long  ou  plus  court  d’une  demi -heure  dans 
l’un  que  dans  l’autre.  Chambers. 

L’intervalle  du  premier  climat  eft  de  8"^  30',  & 
celui  du  dernier  n’a  pas  plus  de  3'.  Pour  concevoir 
la  raifon  de  cette  inégalité  , qui  procédé  d’une  pro- 
priété de  la  fphere  , il  faut  s’imaginer  que  dans  la 
fphere  droite  la  moitié  du  tropique  du  cancer , qui 
eft  au-delTous  de  l’horifon , eft  divifée  en  quarante- 
huit  parties  égales  , chaque  partie  étant  de  3^*  45' , 
qui  valent  un  quart-d’heure  : de  plus , qu’il  y a une 
de  ces  parties  vers  l’orient , & une  vers  l’occident , 
les  plus  proches  de  l’horifon , qui  toutes  deux  enfem- 
ble  font  une  demi-heure  de  tems  , qui  répond  à l’in- 
tervalle A\mclimat.  Cela  pofé,  on  voit  que  la  raifon 
de  l’inégalité  des  climats  procédé  de  la  feflion  plus  ou 
moins  oblique  du  tropique  par  l’horifon , félon  les 
differentes  élévations  du  pôle,  qui  font  que  l’horifon 
coupant  moins  obliquement  le  tropique  aux  parties 
égales  de  3'^  45'  prifes  du  côté  d’orient  & d’occident 
proche  l’horilbn  immobile  , il  en  réfulte  une  plus 
grande  différence  des  hauteurs  du  pôle , que  lorfque 
le  tropique  eft  coupé  plus  obliquement  par  l’horifon 
aux  mêmes  points  de  3'*  45'.  Ainfl  cette  différence 
des  hauteurs  du  pôle , qui  correfpond  à la  demi-heu- 
re des  premiers  climats  , étant  plus  grande  vers  l’é- 
quateur que  vers  les  cercles  polaires  où  lont  les  der- 
niers climats , cela  rend  leur  intervalle  très-inégal , 
& bien  plus  grand  vers  l’équateur  que  vers  les  pôles. 

Comme  les  climats  commencent  à l’équateur,  le 
premier  dans  fon  commencement  a,  par  cette 
raifon , précilément  doiwe  heures  de  jour  à ion  plus 
grand  jour  ; & à fa  fin , il  a douze  heures  & demie  à 
fon  plus  grand  jour.  M.  formey. 

Le  fécond  climat  qui  commence  où  le  premier  fi- 
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cit , a douze  heures  & demie  de  jour  à fon  plus  grand 
jour,  & à ia  fin  il  a treize  heures  de  jour  à Ibn  plus 
grand  jour  ; 6c  ainfi  des  autres  climats  d’heures  qui 
vont  jufqu’au  cercle  polaire  oh  fe  termine  ce  que  les 
Géographes  appellent  les  climats  d'/ieurcs , &coii  com- 
mencent  les  climats  des  mois.  Voyc^  Heure. 

Comme  les  climats  d’heures  font  des  efpaces  com- 
pris entre  deux  cercles  parallèles  à l’équateur , qui 
ont  leur  plus  grand  jour  plus  long  d’une  demi-heure 
dans  leur  fin  que  dans  leur  commencement;  de  mê- 
me les  climats  de  mois  font  des  efpaces  terminés  par 
deux  cercles  parallèles  au  cercle  polaire,  fitués  par 
de-U  ce  cercle  , & dans  lefquels  le  plus  grand  jovir 
eft  plus  long  d’un  mois  ou  de  trente  jours  à la  fin 
qu’au  commencement.  VQyc\  Mois.  Chambers. 

Les  anciens  ne  donnoient  le  nom  de  climat  qu’aux 
endroits  de  la  terre  qu’ils  croyoient  habitables.  Ils 
eftimoient  qu’une  partie  de  la  zone  torride  vers  l’é- 
quateur, & une  partie  de  la  zone  tempérée  par-delà 
le  d.  de  latitude , éioient  inhabitables  ; & ils  n’a- 
voient  que  fept  climats.  Ils  pofoient  le  commence- 
ment du  premier  à ii"*  41'  de  latitude  , oh  le  plus 
long  jour  d’été  elb  de  douze  heures  trois  quarts  , & 
la  fin  du  l'eptieme  climat  zWoii  vers  les  50J.de  lati- 
tude , oh  le  plus  long  jour  ell:  de  16  heures  20'.  Pour 
mieux  dilHnguer  leurs  climats , ils  en  failbient  paf- 
fer  le  milieu  par  les  lieux  les  plus  confidérables  du 
vieux  continent  ; favoir  le  premier  par  Meroé  en 
Ethiopie  , le  fécond  par  Sienne  en  Egypte,  le  troi- 
fieme  par  Alexandrie  aufli  en  Egypte , le  quatrième 
par  File  de  Rhodes , le  cinquième  par  Rome  , le  fi- 
xiemc  par  le  Pom-Euxin  , & le  fepticme  & dernier 
par  l’embouchure  du  Borillhcne.  A ces  fept  climats 
on  en  ajouta  depuis  encore  deux  autres , favoir  le 
huitième  paffant  par  les  monts  Riphées  dans  la  Sar- 
matie  Afiatique , & le  neuvième  par  le  Tanaïs.  Les 
anciens  comme  les  modernes  , ont  encore  divifé  la 
terre  en  de  plus  petits  efpaces  , que  l’on  nomme  pa~ 
ralUUs  des  climats  , afin  de  les  dirtinguer  des  autres 
parallèles  de  l’équateur.  Ces  parallèles  ne  font  que 
des  à<tm\-climats  y defquels  l’el'pace  ne  contient  qu’un 
quart-d’heure  de  variation  dans  les  plus  longs  jours 
d’été  de  chacun  de  ces  parallèles. 

Les  modernes , qui  ont  voyagé  bien  plus  avant 
vers  les  pôles , ont  mis  trente  climats  de  chaque  cô- 
té ; & quelques  - uns  d’entr’eux  ont  fait  les  différen- 
ces d’un  quart  - d’heure  feulement , au  lieu  d’une  de- 
mi-heure.  M.  Formey. 

Lorfqu’on  détermine  les  climats , on  n’a  point  égard 
ordinairement  à la  réfraélion.  Foye^^  RÉFRACTION. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  climat  à une 
terre  différente  d’une  autre , par  rapport  aux  faifons, 
aux  qualités  de  la  terre , ou  même  aux  peuples  qui 
y habitent , fans  aucune  relation  aux  plus  grands 
jours  d’été. 

Abulfeda  auteur  Arabe , diftingue  la  première  ef- 
pece  de  ces  climats  par  le  nom  de  climat  réel , & l’au- 
tre par  celui  de  climat  apparent, 

Ün  compte  ordinairement  vingt-quatre  climats 
de  demi-heure , & douze  de  demi-mois.  Chacun  des 
efpaces  de  ces  derniers  comprend  quinze  jours  de 
différence  entre  les  plus  longs  jours-  d’été  de  l’un  & 
de  l’autre  de  ces  climats  ; car  fous  les  cercles  polai- 
res, le  plus  long  jour  d’été  eft  de  vingt-quatre  heu- 
re ou  d’un  jour  agronomique  ; & le  plus  long  jour 
fous  les.poles  contient  1 80  jours  aftronomiqiies , qui 
font  fix  mois  : de  forte  qu’après  avoir  établi  la  dif- 
férence de  ces  climats  de  la  quantité  de  quinze  jours, 
il  eft  évident  qu’il  en  faudra  douze  depuis  les  cer- 
cles polaires  jufqu’aux  pôles  ; le  premier  defquels 
commencera  aux  cercles  polaires,  & le  dernier  fi- 
nira aux  pôles.  Et  pour  diftinguer  l’étendue  de  ces 
douze  climats , il  faut  encore  imaginer  douze  cer- 
cles parallèles  à l’équateur  parle  coniraencemeni  de 
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la  -fin  -de  chacun  de  ces  intervalles  ; le  premier  def- 
qucls  fera  le  cercle  polaire , oh  eft  le  commencement 
du  premier  de  ces  climats;  Sc  le  dernier  fera  éloigné 
du  pôle  de  1“^  59',  qui  déterminera  le  commence- 
ment du  dernier  climat , dont  le  pôle  fera  la  fin.  Les 
tables  fuivantes  feront  connoître  l’étendue  de  tous 
les  climats , avec  leurs  degrés  de  latitude , ôc  l’inter- 
valle compris  entre  eux.  M.  Formey. 


Table  des  climats  de  demi^heurt. 


Climats. 

Plus  longs 
jours. 

Latitude. 

Intervalle  des 
climats. 

Leur  nombre 

Heur.  Minut 

Degr. 

Minut 

Degr. 

Minut. 

0 

12 

0 

à 

1 

0 0 

0 

2 

12 

30 

8 

348 

34 

2 

13 

0 

16 

43  8 

9 

3 

13 

30 

M 

10 

7 

27 

4 

14 

0 

30 

46  6 

36 

5 

H 

30 

36 

8 

5 

42 

6 

15 

0 

41 

21 

4 

33 

7 

3045 

19.4 

8 

8 

16 

o|48 

59.3 

30 

9 

16 

30  57 

57 

2 

38 

10 

17 

0 

H 

28-2 

31 

1 1 

17 

30 

56 

36!î 

8 

2 

i8 

0 

58 

15 

I 

49 

13 

18 

30 

59 

37 

I 

3i 

14 

19 

0 

6r 

16 

I 

19 

'9 

30 

62 

14 

1 

8 

i6 

20 

0 

63 

20 

0 

56 

17 

20 

30 

64 

8 

0 

48 

18 

2 1 

0 

62 

24 

0 

40 

19 

21 

30^65 

20 

0 

3^ 

20 

22 

0,6; 

46 

0 

26 

21 

22 

30 

66 

6 

0 

20 

22 

13 

0 

66 

*9l 

0 

13 

^3 

^3 

30 

66 

27 

0 

8 

24  )24 

0 

66 

30;0 

3 

Table  des  climats  de  demi -mois. 


Climats. 

Plus  longs  jours 

Latitude. 

Intervalle  des 
climats. 

Leurnombre. 

Mois. 

jours. 

Desr. 

Minut 

Deg 

. Minut. 

0 

0 

I 

66 

30 

0 

0 

I 

0 

M 

66 

44 

0 

M 

2 

I 

0 

67 

10 

0 

36 

3 

I 

M 

68 

13 

I 

3 

4 

2 

0 

69 

48 

I 

^5 

5 

2 

15 

71 

34 

i 

46 

6 

3 

0 

73 

37 

1 

3 

7 

3 

'3 

75 

57 

2 

57 

8 

4 

0 

7» 

30 

2 

56 

9 

4 

M 

81 

14 

Z 

44 

10 

5 

0 

84 

5 

2 

57 

1 1 

5 

15 

87 

1 

2 

56 

1 2 

6 

0 

90 

0 

1 

9 

Il  ne  faut  pas  croire  au  reffe  que  la  température 
foit  exaâement  la  même  dans  les  pays  fitués  fous  le 
même  climat  : car  une  infinité  de  circonftances,  com- 
me les  vents , les  volcans , le  voifinage  de  la  mer,  la 
pofition  des  montagnes,  fe  compliquent  avec  l’ac- 
tion du  Ibleil  , & rendent  fouvent  la  température 
très-différente  dans  des  lieux  placés  fous  le  même 
parallèle. 

Il  en  ell  de  même  des  placés  des  deux  cô- 
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tés  de  l’équateur  k diftances  égales  r de  plus , la  cha- 
leur même  du  foleil  eft  différente  dans  ces  climats, 
îls  font  plus  près  du  foleil  que  nous  dans  leur  été , & 
plus  loin  dans  leirr  hyver.  yoycT^  Chaleur. 

L’illuilre  auteur  de  Ÿefpritdes  lois  examine  dans  le 
Xiy.  livre  de  fon  excellent  ouvrage,  l’influence  du 
climat  fur  les  moeims  , le  caraftere , & les  lois  des 
peuples. 

Après  des  détails  phyfiques  fur  les  effets  du  froid 
& du  chaud , il  commence  par  expliquer  la  contradic- 
tion qui  fe  trouve  dans  le  caraètere  de  certains  peu- 
ples. La  chaleur,  dit-il , donne  d’un  côté  un  corps 
foible,  & de  l’autre  une  imagination  vive;  voilà 
pourquoi  les  Indiens  ont , à certains  égards , tant  de 
courage , & à d’autres  tant  de  foiblefi'e.  La  foibleffe 
du  corps  rend  naturellement  pareffeux  ; de  là  l’atta- 
chement de  ces  peuples  à leurs  ufages  : cette  foi- 
blefle  portant  à fuir  les  travaux  même  néceffaires , 
les  légiflateurs  fages  doivent  au  contraire  par  leurs 
lois  encourager  le  travail,  a\i  lieu  de  favorifer  l’in- 
dolence. C’eft  à la  dévotion  fpéculative  des  pays 
chauds  qu’on  doit  la  naiffance  du  Dervichifme.  L’i- 
vrognerie eft  un  vice  des  pays  froids.  La  loi  de  Ma- 
homet en  défendant  aux  Arabes  de  boire  du  vin , 
étoit  en  cela  conforme  à leurs  coutumes.  Les  lois 
contre  les  maladies  qui  ne  font  pas  particulières  à 
un  climat , mais  qui  y font  tranfplantées , comme  la 
pelle  , la  lepre , la  vérole,  6’c.  ne  fauroient  être  trop 
féveres.  Le  fuicide  en  Angleterre  eft  l’eftet  d’une 
maladie  ; & fi  les  lois  civiles  de  quelques  pays  peu- 
vent avoir  eu  des  raifons  pour  flétrir  le  fuicide,  du 
moins  en  Angleterre  on  n’a  dû  le  regarder  que  com- 
me un  effet  de  la  démence  ; dans  ce  même  pays  où  le 
peuple  fe  dégoûte  fi  aifément  de  la  vie , on  fent  bien 
que  le  gouvernement  d’un  feul  eût  été  pernicieux , 
& que  les  lois  doivent  gouverner  plùtôt  que  les  hom- 
mes. Ce  caraêlere  d’impatience  & d’inquiétude  , eft 
comme  le  gage  de  leur  liberté.  Nos  peres  les  anciens 
Germains  qui  habitoient  un  climat  froid , avoient 
des  lois  très-peu  féveres  fur  la  pudeur  des  femmes. 
Ce  flit  autre  chofe  quand  ils  fe  virent  tranfportés 
dans  le  climat  chaud  d’Efpagne.  Chez  un  peuple  fé- 
roce comme  les  Japonois , les  lois  ne  fauroient  être 
trop  dures , & le  font  en  effet  : il  en  eft  & il  en  doit 
être  autrement  , chez  des  peuples  d’un  caraélere 
doux,  comme  les  Indiens. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  dit  l’auteur  fur  les 
effets  du  climat , & dont  quelques  écrivains  lui  ont 
fait  des  reproches  , comme  s’il  faifoii  dépendre  tout 
du  climat  ; tandis  qu’au  contraire  fon  ouvrage  n’eft 
deftiné  qu’à  expofer  la  multitude  prefque  infinie  de 
caufes  qui  influent  fur  les  lois  & fur  le  caraftere  des 
peuples,  & dont  on  ne  peut  nier  que  le  climat  x\e. 
foit  une  des  principales.  C’eft  là  l’idée  qu’on  doit 
avoir  de  ce  qu’on  lit  à ce  fujet  dans  cet  ouvrage, 
dans  lequel  il  peut  s’être  gliffé  quelques  propofitions 
qui  ont  befoin  d’être  éclaircies,  mais  où  l’on  voit 
briller  le  philofophe  profond  , le  citoyen  vertueux. 
Notre  nation  lui  a donné  les  applaudiffemens  qu’il 
méritoit , & les  étrangers  le  regardent  comme  un 
ouvrage  qui  fait  honneur  à la  France.  (O) 

Climat,  Les  Médecins  ne  confiderent 

les  climats  que  par  la  température  -ou  le  degré  de 
chaleur  qui  leur  eft  propre  : climat , dans  ce  fens  , 
eft  même  exactement  fynonyme  à température  ; ce 
mot  eft  pris  par  conféquent  dans  un  fens  beaucoup 
moins  vafte  que  celui  de  région  , pays  y ou  contrit,, 
par  lequel  les  Médecins  expriment  la  fomme  de  tou- 
tes les  caufes  phyftques  générales  ou  communes  , 
gui  peuvent  agir  fur  la  fanté  des  habitans  de  chaque 
pays;  favoir  la  nature  de  l’air,  celle  de  l’eau , du 
fol,  des  alimens,  £’c.  Eau  , SoL,  Régi.me. 
Toutes  ces  caufes  font  ordinairement  11  contulé- 
ment  combinées  avec  la  température  des  diverfes 
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contrées , qti’il  eft  affez  difficile  de  falfir  quelque^ 
phénomènes  de  Tceconomie  animale,  qui  ne  dépen- 
dent uniquement  que  de  cette  derniere  caufe.  Ce  ne 
fera  pas  cependant  une  inexactitude  blâmable  , que 
de  lui  attribuer  Certains  effets  dont  elle  eft  vraif- 
femblablement  la  caufe  prédominante.  Ainfi  on  peut 
avancer  avec  beaucoup  de  fondement , que  c’eft  du 
climat  que  dépendent  les  différences  des  peuples , pri- 
fes  de  la  complexion  générale  ou  dominante  de  cha- 
cun , de  fa  taille , de  fa  vigueur , de  la  couleur  de  fa 
peau  & de  fes  cheveux,  de  la  durée  de  fa  vie,  de  fa 
précocité  plus  ou  moins  grande  relativement  à l’ap- 
titude à la  génération , de  fa  vieilleffe  plus  ou  moins 
retardée,  &:  enfin  de  fes  maladies  propres  ou  endé- 
miques. 

On  ne  fauroit  contefter  l’influence  du  climat  fur 
le  phyfique  des  paffions , des  goûis , des  mœurs.  Les 
plus  anciens  médecins  avoient  obfervé  cette  influen- 
ce ; & les  confidérations  de  cette  clafte  font  des  ob- 
jets fl  familiers  aux  Médecins , que  fi  l’auteur  de  Vef- 
prit  des  lois  avoit  pù  fùppofer  que  leur  doCtrine  fur 
cette  matière  fût  affez  répandue , il  aiiroit  pù  fe  con- 
tenter d’affûrer  que  les  lois , les  ufages , le  genre  de 
gouvernement  de  chaque  peuple, avoient  un  rapport 
néceffaire  avec  fes  paffions  , fes  goûts,  fes  mœurs, 
fans  fe  donner  la  peine  de  déterminer  le  rapport  de 
ces  paffions , de  ces  goûts , de  ces  mœurs  , avec  fa 
conftitution  corporelle  dominante , & l’influence  du 
climat.  Les  lumières  fuperieures  de  Fauteur  Font 
pourtant  fauvé  de  Fécueil  prefque  inévitable  , pour 
les  talens  même  les  plus  diftingués  qui  s’exercent  fur. 
des  fujets  qui  leur  font  étrangers.  La  partie  médici- 
nale des  obfervations  de  l’auteur  de  ce  livre  fur  les 
climats  y mérite  Féloge  des  Médecins,  yoye^  le  Xiy^ 
livre  de  l'efprit  des  lois. 

Mais  en  nous  attachant  principalement  aux  affec-' 
tions  corporelles  de  chaque  nation  relativement  au 
climat  fous  lequel  elle  vit,  les  principales  queftions 
de  Medecine  qui  fe  préfentent  fur  cette  matière,  fe 
réduifent  à celles-ci , i°.  quel  eft  le  tempérament , la 
taille , la  vigueur , & les  autres  qualités  corporelles 
particulières  à chaque  Une  réponfe  détaillée 

appartient  proprement  à Fhiftoire  naturelle  de  cha-' 
que  pays.  Voy.Us  articles  particuliers.  On  a cependant 
affez  généralement  obfervé , que  les  habitans  des  cli~ 
mats  chauds  étoient  plus  petits , plus  fecs , plus  vifs  , 
plus  gais, communément  fjpirituels,  moins  laborieux  , 
moins  vigoureux  ; qu’ils  avoient  la  peau  moins  blan- 
che , qu’ils  étoient  plus  précoces , qu’ils  vieilliflbient 
plùtôt , ôc  qu’ils  vivoient  moins  que  les  habitans 
des  climats  froids  : que  les  femmes  des  pays  chauds 
étoient  moins  fécondes  que  celles  des  pays  froids; 
que  les  premières  étoient  plus  jolies , mais  moins  bel- 
les que  les  dernieres  ; qu’une  blonde  étoit  un  objet  ra- 
re dans  les  climats  chauds , comme  une  brune  dans  les 
pays  du  nord , Oc.  que  dans  les  climats  très  - chauds  ; 
l’amour  étoit  dans  les  deux  fexes  un  defir  aveugle  &C 
impétueux , une  fon£Hon  corporelle  , un  appétit , un 
cri  de  la  nature , in  furias  ignefqut  muni  ; que  dans  les 
climats  tempérés  il  était  une  paflion  de  Famé , une 
affection  refléchie , méditée , analyfée , fyftémati- 
que , un  produit  de  l’éducation  ; & qu’enfin  dans  les 
climats  glacés  , il  étoit  le  fentiment  tranquille  d’un 
befoin  peu  preffant. 

Au  refte , tant  de  caufes  phyfiques  & morales  co- 
opèrent dans  tout  ceci , que  les  obfervations  que 
nous  venons  de  faire , ne  doivent  pas  être  regardées 
comme  générales  & conftantes. 

Par  exemple  à Paris , fous  un  climat  beaucoup 
plus  froid  que  celui  des  provinces  méridionales  de 
France  , les  filles  font  plùtôt  formées  {puberes)  que 
dans  ces  provinces , & devancent  fur-tout  de  beau- 
coup celles  des  campagnes  des  environs  de  Paris, 
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^ui  vivent  fous  la  meme  température.  Cette  préro- 
gative de  la  capitale  dépend  de  plufieiirs  caufes  fen- 
fibles  , entre  lefquelles  celle  qui  me  paroît  la  plus 
particulière  , & par  conféquent  la  plus  évidente , 
c’eft  que  Paris  eft  une  efpece  de  foyer  de  connoif- 
fances  & de  vices  : or  que  la  précocité  dont  nous 
parlons , la  précocité  corporelle , puilTe  être  due  à 
l’exercice  précoce  des  facultés  intelleâuelles , c’eft 
une  vérité  d’expérience.  Les  écoliers , les  petites  de- 
THoifelles  bien  élevées,  fortent  de  l’enfance  avant 
les  enfans  de  la  campagne  & du  peuple  ; c’ell  un  fait  : 
mais  que  cette  adolefcence  hâtive  puiiïe  être  héré- 
<litaire,  c’efl  un  corollaire  de  cette  obfcrvation  , que 
les  fonéHons  animales  & l’aptitude  à les  exercer,  fe 
perfeôionnent  de  génération  en  génération  jufqu’à 
un  certain  terme , & que  les  difpoîitions  corporelles 
& les  facultés  de  l’ame  font  entre  elles  dans  un  rap- 
port qui  peut  être  tranfmis  par  la  génération , &c. 

Quel  eft  le  régime,  la  maniéré  de  vivre  la 
plus  propre  à chaquç  climat?  Cette  queftion  eft  fort 
générale  ; elle  s’étend  à l’ufage  des  diverfes  chofes 
que  les  Médecins  appellent  non-naturelles-,  l’air,  les 
alimens,  le  fommeil , l’exercice  , l’ade  vénérien , les 
affeftions  de  l’ame. 

Il  ell  fort  inutile  de  donner  des  préceptes  fur  les 
incommodités  de  l’air  -,  on  peut  s’en  rapporter  aux 
habitans  de  divers  climats  du  foin  de  lé  prémunir 
contre  les  injures  du  froid  & du  chaud  : c’eft  - là  un 
de  ces  befoins  majeurs  , fur  lefquels  les  leçons  de  la 
nature  la  plus  brute  font  ordinairement  fuffifantes 
aux  hommes  , ou  du  moins  que  les  premiers  progrès 
de  la  raifon  apprennent  à fatisfairc. 

En  général  on  doit  moins  manger  dans  les  climats 
chauds  que  dans  les  climats  froids , & les  excès  dans 
le  manger  font  plus  dangereux  dans  les  premiers  que 
dans  les  derniers.  Mais  la  faim  fe  fait  aulTi  moins  fen- 
tir  lorfqu’on  efluie  de  la  chaleur, que  lorl'qu’on  éprou- 
ve du  froid  : ainfi  cette  réglé  de  dicte  fera  facilement 
obfervée. 

La  médecine  rationelle  ou  théorique  qui  fe  trom- 
pe fi  fouvent,  a dit  que  la  partie  aqueiitè  de  notre 
iang  étant  diffipée  par  la  chaleur  dans  les  climats 
chauds , il  falloit  réparer  cette  perte  par  la  boiffon 
abondante  d’un  liquide  femblable  ; & que  dans  les 
climats  y les  liqueurs  fpiritueufes  étoientplus 
ialutaires.  La  medecine  pratique  ou  l’obfervation  dit 
au  contraire  que  les  liqueurs  fpiritueufes,  aromati- 
ques , acides  , les  épiceries  , l’ail , l'oignon , en  un 
mot  les  alimens  & les  boilTons  qui  font  direâement 
oppofés  à la  qualité  relâchante  & inaûive  {intrs')  de 
l’eau , font  d’un  excellent  ufage  dans  les  climats 
chauds  ; & que  la  boiflbn  de  l’eau  pure , y eft  très- 
pernicieufe  , qu’elle  jette  les  corps  accablés  de  cha- 
leur dans  un  abattement , une  langueur,  un  épuife- 
ment  qui  les  rend  incapables  des  moindres  fatigues , 

& qui  peut  devenir  même  dangereux  & mortel.  Aiifll 
les  payfans  de  nos  provinces  méridionales , occupés 
des  travaux  les  plus  pénibles  de  la  campagne  pen- 
dant les  plus  fortes  chaleurs,  fe  gardent  bien  alors 
de  boire  une  feule  goutte  d’eau , boiflbn  qu’ils  fe  per- 
mettent pendant  leurs  travaux  de  l’hyver.  Les  boif- 
fons  aqueufes  tiedes,  le  thé,  & autres  légères  infu- 
iîons  de  quelques  feuilles  de  plantes  aromatiques , 
font  fort  ufitées  dans  les  climats  froids  , où  elles  ne 
font  pas  fort  falutaires  apparemment , mais  oii  elles 
ne  font  pas  à beaucoup  près  fl  dangereufes  qu’elles 
le  feroîent  en  Efpagne,  où  le  chocolat  le  plus  aro- 
matifé  & par  conféquent  le  plus  échauffant , eft  d’un 
ufage  auflî  fréquent  que  le  thé  l’eft  en  Angleterre.' 
Quant  aux  liqueurs  fortes  que  les  peuples  des  pays 
du  nord  boivent  habituellement , il  faudroit  que  la- 
dofe  journalière  moyenne  d’un  manœuvre  ou  d’un 
payfan  de  ces  pays  , fût  bien  forte  pour  être  équiva- 
ientc  à quatre  ou  cinq  pintes  de  vin  très-violent  que  [ 
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tout  payfan  Languedocien  ou  Provençal  boit  au 
moins  par  jour,  lur-tout  en  été. 

Il  ne  feroit  pas  difficile  de  donner  de  très-bonnes 
railbns  de  l’utilité  du  régime  que  nous  approuvons; 
mais  l’obfervation  fuffit,  elle  eft  conftante.  Il  n’en 
eft  pas  moins  vrai  que  les  excès  de  liqueurs  fortes 
font  plus  pernicieux  dans  les  climats  chauds , que 
dans  les  climats  froids  ; c’eft  encore  un  fait.  Les  cra- 
puleux ne  font  que  s’abrutir  dans  les  pays  du  nord  ; 
au  heu  que  dans  nos  colonies  de  la  zone  torride  , 
1 abus  des  liqueurs  fortes  eft  une  des  caufes  qui  fait 
le  plus  de  ravage  parmi  les  colons  nouvellement 
tranfplantés. 

Le  jufte  milieu  pour  les  perfonnes  qui  ne  font  pas 
obligées  aux  travaux  pénibles , me  paroît  confllter 
en  ceci  : d’abord  il  faut  laifter  à chaque  peuple  le 
fonds  de  nourriture  auquel  il  eft  accoutumé  ; le  ris 
à l’Oriental , le  macaron  à l’Italien , le  bœuf  à l’An- 
glois,  &c.  Nous  ne  fommes  pas  affez  avancés  lùr  le 
bon  & le  mauvais  effet  de  chaque  aliment , pour 
pouvoir  preferire  fur  ce  point  des  réglés  de  detail. 
On  peut  avancer  cependant  en  général , que  les 
fruits  , les  légumes , & les  viandes  légères , con- 
viennent mieux  aux  habitans  des  climats  chauds  , 
& qu’on  doit  animer  un  peu  ceux  de  ces  alimens 
qui  ont  befoin  de  quelque  préparation , par  l’addi- 
tion des  épiceries  & de  certaines  plantes  aromati- 
ques indigènes , comme  le  thym , le  baume , l’hyfo- 
pe  , le  bafllic  , le  fenouil , 6'c.  Quant  aux  boifîbns, 
on  doit  faire  ulage  au.v  repas  pendant  les  grandes 
chaleurs  , des  liqueurs  vineufes  légères  , comme 
la  petite  bierre , les  vins  acidulés  plus  ou  moins 
trempés , les  gros  vins  acerbes  de  certains  climats 
chauds  plus  trempés  encore.  Toutes  ces  boiffons 
doivent  être  prifes  très-fraîches , & même  à la  gla- 
ce quand  ce  degré  de  froid  n’incommode  pas  Icn- 
flblement.  Les  liqueurs  glacées  aigrelettes  & les  gla- 
ces bien  parfumées  prifes  entre  les  repas,  font  auflî 
d’une  grande  reflburce  dans  les  climats  chauds  ; la 
plus  grande  partie  des  Médecins  en  ont  condamné 
l’ufage  ; mais  ce  font  encore  ici  des  clameurs  théo- 
riques. yoycTi  Glace  {Medecine). 

Les  farineux  non-fermentés,  les  laitages  , les  gref- 
fes viandes  , les  poiflbns  féchés , fumés,  falés,  les 
viandes  fumées  & falées , font  des  alimens  qui  pa- 
roiffent  propres  aux  habitans  des  climats  froids  ; la 
moutarde,  la  racine  du  raifort  fauvage , certaines 
fubftances  végétales  & animales  à demi  putréfiées , 
comme  leyiüer-Arflüf  &c.  peuvent  fournir  aux  ha- 
bitans de  ces  contrées  des  afl'aifonnemens  utiles. 
Les  liqueurs  fortes , c’eft-à-dire  les  liqueurs  Ipiri- 
tueufes  diftiilées  & dépouillées  par  cette  opération 
d’une  fubftance  tartareufe  & extraflive  , qui  eft  dans 
les  vins  un  correftif  naturel  de  la  partie  fpiriuieu- 
fe  ; ces  liqueurs  , dis  -je  , conviennent  éminemment 
aux  pays  froids  : le  caffé  à grande  dofe  , la  boiflbn 
abondante  du  thé  & des  autres  liqueurs  aqueufes 
qui  fe  prennent  chaudes  , font  auffi  très-utiles  dans 
ces  climats  y fur-tout  par  la  circonftance  d’être  pri- 
fes chaudes , & peut-être  uniquement  par  cette  qua- 
lité. 

Les  excès  avec  les  femmes  font  auflî  très-perni- 
cieux dans  les  climats  chauds.  Les  habitans  de  nos 
iles  de  l’Amérique  & de  nos  comptoirs  dans  les  gran- 
des Indes  , y fuccombent  fort  communément.  Les  ha- 
bitans des  climats  froids  n’en  font  pas  , à beaucoup 
près , fl  incommodés  ; au  moins  l’excès  ne  commen- 
ce-t-il pas  fi-tôt  pour  eux,  comme  nous  l’avons  dé- 
jà obfervé. 

Les  exercices  doivent  être  plus  modérés  dans  les 
climats  chauds  que  dans  les  climats  froids.  Cette  loi 
découle  tout  Amplement  de  l’obl'ervation  de  la  moin- 
dre vigueur  des  habitans  des  premiers. 

Le  Ibmmeil  eft  fort  lalutaire  aux  corps  accablés 
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par  la  chaleur  : les  habltans  des  climats  fioids  i'où- 
tiennent  mieux  les  veilles. 

Pour  ce  qui  regarde  là  dernière  de  nos  fix  choies 
non-naturelles , les  afFeûions  de  l'ame , animipathe- 
mata  y quand  même  la  Medecine  leroit  venue  a-bout 
de  déterminer  exa£lement  celles  qui  font  propres  à 
chaque  climat^  &c  même  quelle  auroit  gradue  fur 
i’échelle  du  thermomètre  , ce  qui  peut  s’exécuter 
très-facilement,  l’intenfité  falutaire  de  chacune,  il 
refteroit  encore  à découvrir  la  façon  de  les  exciter 
& de  les  entretenir  fous  les  diverfes  températures  ; ce 
qui  eft  très-poflible  encore  , quoique  d’une  exécu- 
tion peu  commode  : mais  la  morale  médicinale  n’en 
efl  pas  encore  là  , malgré  les  progrès  qu’elle  vient 
de  faire  tout  récemment,  Passion  (^Medcc.')  , 
vojei  Régime. 

Au  refte  , la  plupart  des  obfervations  que  nous 
venons  de  faire  fur  le  régime  propre  aux  climats , 
convient  à-peu-près  dans  le  meme  fens  aux  failons. 
Koye:(_  SAISON. 

3°.  Quelles  font  les  maladies  particulières  aux 
différens  climats  , & leurs  caufes  ? f^oye^  Mala- 
dies ENDÉMIQUES  au  mot  ENDÉMIQUE. 

4°,  Les  maladies  générales  ou  communes  à tou- 
tes les  nations,  varient -elles  fous  les  duTcrens  cli- 
mats dans  leurs  progrès  6c  dans  leur  terminaifon  , 
ou  dans  l’ordre  ôc  la  fucceflion  de  leurs  accidens  & 
de  leurs  crifes  ? en  un  mot  ont-elles  un  type  diffe- 
rent? le  traitement  de  ces  maladies  doit -il  varier 
aulîi  dans  les  divers  climats  ; ou,  au  contraire , une 
maladie  générale , une  pleuréfie , une  fievre  putride , 
ell-elie  la  meme  à Londres  & à Rome?  les  deferip- 
tions  d'Hippocrate  peignent -elles  exaftement  une 
maladie  de  Paris?  & ,ce  qui  cft  bien  plus  effentiel, 
faut-il  traiter  une  même  maladie  par  la  même  mé- 
thode dans  tous  les  climats  ? V ':>yt\  Crise  , \oy.  T Y- 
PE  {Mcdccim^  ^voye\^  MÉTHODE  CURATIVE, 

Le  climat  agit  plus  lénfiblement  fur  les  corps  quM 
affeûe  par  une  impreffion  foudaine , c’eft-à-dire  que 
les  hommes  nouvellement  tranlplantés  font  plus  ex- 
çofés  aux  incommodités  qui  dépendent  du  climat^ 
que  les  naturels  de  chaque  pays , & cela  d’autant 
plus  que  leur  climat  naturel  différé  davantage  de  la 
température  du  nouveau  pays  qu’ils  habitent. 

C’eff  une  obfervation  confiante  & connue  géné- 
ralement , que  les  habitans  des  pays  chauds  peuvent 
paffer  avec  moins  d’inconvéniens  dans  des  régions 
froides,  que  les  habitans  de  celles-ci  ne  peuvent 
s’habituer  dans  les  climats  chauds.  (^’) 

CLIMATÉRIQUE,  voyc^  Climactérique. 

CLIMAX  , ( Bellcs~lett.)  du  Grec  , grada- 

tioni  figure  de  Rhétorique  par  laquelle  le  dilcours 
s’élève  ou  defeend  comme  par  degrés  : telle  eff  cette 
penfée  de  Cicéron  contre  Catilina  .•  A’iA/7  agis , nihil 
moUris  , nihil  cogitas , quod  ego  non  aiidiam , non  vi- 
dcam  , plamque  fentiam  ; tu  ne  fais  rien , tu  n’entre- 
prends rien , tu  ne  penles  rien  , que  je  n’apprenne , 
que  je  ne  voye,  dont  je  ne  fois  parfaitement  inf- 
truit  : ou  cette  invitation  à fon  ami  Atticus  : Si  dor- 
mis , expergifeere  ; Ji  fias  , ingredere  ; fi  ingrederis , cur- 
Tt  ;fi  curris , advola  : ou  cc  trait  contre  Verrès  ; Cefi 
un  forfait  que  de  mettre  aux  fers  un  citoyen  Romain  ; 
un  crime  , que  de  U faire  battre  de  verges  i prefquun 
parricide,  que  de  le  meure  à mort-,  que  dirai-je  de  le  faire 
crucifier?  {G') 

CLINCART,  f.  m.  {Marine.)  on  appelle  ainfi 
certains  bateaux  plats  qiii  font  en  ufage  en  Suede  6c 
en  Danemark.  DiR.dt  frév.  & duComm. 

* CLINCHE  , f.  m.  {Serrur.)  c’eff  dans  une  ferrure 
une  piece  appliquée  au-deffus  du  pelle  & de  fa  lon- 
gueur ; elle  a une  tête  qui  fort  hors  du  palatre  & en- 
tre dans  le  mantonet , elle  eff  airêtée  avec  un  étochio 
par  l’autre  bout  au  bas  du  palatre  ; au-deffus  il  y a 
VU  reffort  double  qui  tient  toute  la  longueur  du  pa- 
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latre,  S>c  fjui  fert  à faire  tomber  le  clinche  dans  le  man- 
tonet ; quand  on  ouvre  la  porte , le  clinche  s’ouvre 
avec  une  petite  clé , pour  éviter  de  porter  la  groffe 
clé:  mais  quand  on  ouvre  avec  la  grolle  clé,  la  greffe 
clé  ouvre  le  clinche , qu'elle  attrape  par  une  barbe 
qu’on  y a pratiquée.  On  pratique  un  clinche  aux  ier- 
rures  des  portcs-cochercs. 

CLINGEN , {Géog.  mod.)  petite  ville  d’Allema- 
gne dans  la  Thuringe. 

CLINGENA'W,  {Géog  mod.)  ville  de  Suiffe  dans 
le  canton  de  Bade , lur  l’Aar. 

CLINIQUE  , adj.  {Medecine.)  épithete  commune 
à la  Medecine  , & aux  Médecins , à l’Art  & aux  Ar- 
tilles , fe  donnant  également  à l’un  & à l’autre. 

On  appelle  Medecine  clinique , la  méthode  fuivie 
de  voir  & de  traiter  les  malades  alités  ; &C  l’on 
nomme  Médecins  cliniques , ceux  qui  affilient  au- 
près du  lit  des  malades  pour  traiter  leurs  maux.  C’é- 
toit  principalement  les  médecins  des  empereurs  aux- 
quels on  donnoit  anciennement  cc  nom. 

On  employoit  chez  les  Romains  les  efclaves  au 
foin  de  garder  les  malades , ce  qui  fit  qu’on  les  ap- 
pella  medici  ad  matulam  ; & pour  leur  faire  plus 
d’honneur,  quelques  auteurs  leur  donnèrent  aufiî 
le  nom  de  medici  clinici,  parce  qu’ils  ne  bougeoient 
d’auprès  du  lit  des  malades.  Mais  c’étoit-là  détour- 
ner ironiquement  la  fignification  du  mot  clinicus , 
qui  défignoit  dans  fon  vrai  fens  un  médecin  propre- 
ment dit,  un  homme  éclairé  qui  voyoit  les  malades 
au  lit , & leur  preferivoit  des  rcmedes. 

Martial , lib.  I.  epigramm.  xxxj.  détourne  aulTî  la 
véritable  fignification  de  cUnicus,  dans  une  épigram- 
me  où  il  parle  d’un  pauvre  chirurgien , en  Latin  vef- 
pillo,  c^i  faute  d’emploi  s’étoit  mis  à porter  les  morts 
en  terre  ou  fur  le  bûcher  ; 

Chirurgus  fuerat , nunc  efi  vtfpillo  Diaulus  ; 

Capit.quo  potuit , clinicus  ejfe  modo. 

La  pointe  de  cette  épigramme  confille  dans  l’é- 
quivoque qui  naît  du  double  fens  du  mot  d’où 
clinicus  a été  formé , & qui  fignifie  egalement  un  lit 
6c  une  bierre. 

Pline  fait  Hippocrate  auteur  de  la  medecine  clini- 
que : il  n’y  a pas  toutefois  de  vraiffemblance  que  l’on 
ait  tardé  fi  lonp-tems  à vifiter  les  malades  dans  leur 
lit  ; mais  ce  qui  dillingua  fi  fort  à cei  égard  l’ami  de 
Démocrite,c’ell  comme  le  remarquele même  auteur, 
qu’il  a été  le  premier  qui  ait  clairement  enfeigné  la 
Medecine.  Génie  fupérieur,  il  profita  des  lumières 
de  fon  fieele,  & fit  l'ervir , comme  Boerhaave  a fait 
de  nos  jours,  la  Philofophie  à la  Medecine,  & la 
Medecine  à laPhilofophie.  « Il  faut,  difoit  ce  grand 
M homme , réunir  avec  foin  ces  deux  fciences  ; car 
»)  un  médecin  qui  ell  pnilofophe  ell  égal  à un  dieu  »• 

Cependant  c’eft  Efculape  qui  ell  le  véritable  in- 
venteur de  la  medecine  clinique , celui  qui  le  premier 
l’a  pratiquée  : les  Médecins  avant  lui  ne  vifiîoient 
point  les  malades  au  lit , on  les  portoit  dans  les  car- 
refours pour  recevoir  les  avis  des  paffans.  Le  cen- 
taure Chiron  fe  tenoit  dans  la  grotte , attendant  qu  - 
on  l’y  vînt  conlùlter.  Quant  aux  médecins  de  moin- 
dre importance , il  ell  probable  que  femblables  a nos 
empyriques  modernes  ,ils  couroient  les  foires  pour 
débiter  leurs  remedes,  fans  s’avifer  d’aller  voir  les 
malades  pour  obferver  les  changemens  qui  arrivent 
dans  les  maladies,  & y apporter  les  lecours  necef- 
faires. 

Cette  coutume  introduite  par  Efculape , fit  que 
les  Médecins  qui  l’imiterent  furent  appelles  clini- 
ques, afin  de  les  diftinguer  des  coureurs  de  marchés. 
Sa  méthode  clinique  lui  réuffit  au  point  qu’on  ne  par- 
la plus  que  de  la  Medecine  d’Eiculape  & de  les  mi- 
racles. Les  jumeaux , Callor  & Pollux , le  voulurent 
avoir  avec  eux  au  fameux  voyage  des  Argonautes  i 
& quelques  cures  furprenantes  qu’il  avoil  faites  de 
^ certains 
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certains  malades  defcfpérés,  firent  que  l’on  crut  qu’il 
guérifToit  les  morts.  La  fable  ajoute  que  fur  la  plain- 
te rendue  par  Pluton  que  fi  on  lailToit  agir  Efculape , 
perfonne  ne  mourant , les  enfers  feroicnt  bientôt 
vuides , Jupiter  tua  d’un  coup  de  foudre  le  célébré 
médecin  d’Epidaure , & Hippolyte  que  ce  médecin 
avoir  rcfTufcité.  Aujourd’hui  les  feftateurs  d’EfcuIa- 
pe  n’ont  pas  à craindre  le  fort  du  fils  d’Apollon. 
AnicU  de  M.  le  Chevalier  DE  JauCOURT. 

Cliniques,  f.  m.  pl.  terme  d'hiji.  eccUfiafl.  c’eft  le 
nom  qu’on  donnoit  anciennement  à ceux  qui  avoient 
été  baptifés  dans  leur  lit  & en  maladie  ; du  Grec 
t'H  > Lit. 

Cela  étoit  affez  fréquent  dans  les  premiers  fiecles, 
oît  plufieiirs  ditféroient  ainfi  leur  baptême  jufqu’à 
l’article  de  la  mort,  quelquefois  par  humilité,  fou- 
vent  aufîi  pour  pécher  avec  plus  de  liberté.  L’empe- 
reur Conftantin  ne  fut  baptifé  que  quelques  jours 
avant  fa  mort.  On  appelloit  ces  fortes  de  perfonnes 
cliniques , comme  qui  diroit  chrétiens  du  Ut , & on  les 
regardoit  comme  foiblcs  dans  la  foi  & dans  la  ver- 
tu. Les  pères  s’élevèrent  contre  cet  abus  ; & le  con- 
cile de  Neocefarée , canon  12.  déclare  les  cliniques 
irréguliers  pour  les  ordres  facrés,  à moins  qu’ils  ne 
foient  d’un  mérite  diftingué,  & qu’on  ne  trouve  pas 
d’autres  miniftres  ; parce  qu’on  croyoit  qu’il  n’y 
avolt  qu’une  crainte  fervile  qui  avoit  déterminé  les 
cliniques  à recevoir  le  baptême.  Et  le  pape  S.  Cor- 
neille , dans  une  lettre  rapportée  par  Eufebe,  dit  que 
le  Peuple  s’oppofa  à l’ordination  deNovatien,  par- 
ce qu’il  avoit  été  baptifé  dans  fon  lit  étant  malade. 
ThomafT.  difcipl.  de  réglife,part.  IV.  Uv.  11.  ch.  xiij 

CLINOIDES,  2.^\.enAnai.  fedit  des  quatre  apo- 
Çhyfcs  de  l’os  fphénoïde,  & qxi’on  nomme  ainfi, 
luivant  quelques-uns,  à caufe  de  leur  rcflémblance 
avec  les  piés  d’un  lit.  Voye^^  Sphénoïde. 

Ce  mot  ell  formé  du  Grec  , /if,  &«T^eç, 
forme , fbit  à caufe  de  la  refl'emblance  que  ces  trois 
os  ont  avec  les  piés  d’un  lit , foit  qu’ils  ayent  tiré  ce 
nom  de  la  cavité  qu’ils  forment,  laquelle  reffem- 
ble  a un  litmême.  (A) 

CLINOPODIUM,  (Afÿ?,  nat.  bot.')  bafilic  fauvage  ; 
genre  de  plante  à fleur  monopétale , labiée , dont  la 
levre  fupéricurc  eft  relevée,  arrondie,  & le  plus 
fouvent  echancrée  ; l’inférieure  ell  divifée  en  trois 
parties  : il  fort  du  calice  un  piflil  qui  eft  attaché  com- 
me un  clou  à la  partie  poftérieure  de  la  fleur , & en- 
touré de  quatre  embryons  qui  deviennent  dans  la 
fuite  autant  de  femences  oblongues  enfermées  dans 
une  capfule  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur.  Ajoutez 
aux  caraûeres  de  ce  genre  que  les  fleurs  font  ran- 
gées par  étages  & par  anneaux  autour  des  bran- 
ches & des  tiges.  Tournefort,  injl.  rei  herb.  Voye^ 
Plante.  (/) 

CLINQUANT,  f.  m.  (Manufacl.  en  foie  ^ Ruban, 
&c.)  eft  une  petite  lame  plate  d’or  ou  d’argent,  fin 
ou  faux , qui  le  met  dans  les  galons  & rubans  pour 
leur  donner  plus  d’éclat  par  leur  brillant.  Le  clin- 
quant eft  toujours  fur  une  navette  féparée  , dont  on 
pafTe  feulement  quelques  coups  de  diftancc  en  dif- 
taiice , fuivant  que  le  delTein  l’exige.  Les  levées 
pour  le  fixer  dans  l’ouvrage  font  les  moins  confidé- 
rables  qu’il  eft  pofîible , afin  de  laifler  le  clinquant 
plus  à découvert. 

CLIPEUSow  CLIPEUMy  bouclier, 
piece  de  l’armure  défenfive  que  les  anciens  portoient 
ftir  le  bras  pour  fe  garantir  des  coups  de  l’ennemi. 
yoyeiEcv  & Bouclier. 

Sa  figure  étoit  ronde  ou  ovale , ou  circulaire  ou 
exagonc  ; il  y avoit  au  milieu  une  boflette  de  fer  ou 
de  quelqu’autre  métal  qui  finilfoit  en  pointe.  Les 
grands  boucliers  ou  targes  qui  avoient  trois  piés  & 
pemi  ou  quatre  piés  de  hauteur , & couvroient  pref- 
Tome  III, 
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que  tout  le  corps  du  fantaflin  , étoient  en  quarré 
long,  & demi-ceintrés , conime  les  tuiles  qu’on  nom- 
me imbrices,  ((î) 

CLIO , voyei  Muses. 

CLIQUART,  1.  m.  {^Architeci.  & Maçon.)  pierve 
anciennement  connue  fous  le  nom  de  pierre  de  bas 
appareil-,  c’eft  une  des  mcillenres  efpeces  qu’on  tire 
des  carrières  des  environs  de  Paris.  On  prétend  qu’- 
elles en  font  épiiifées.  ^oye:^  Dish. 

CLIQUET , dans  l'Horlogerie,  eft  une  efpece  de 
petit  levier  v«,  toujours  déterminé  dans  une  cer^ 
tamc  pofition  au  moyen  d’un  reflbrt  r r qui  appuie 
fur  rune.de  fes  extrémités.  On  l’empIoye  ordinai- 
rement lorfque  l’on  veut  qu’une  roue  tourne  dans 
un fens , fans  quelle  puifie  retourner  dans  le  fens 
contraire.  Sa  figure  eft  différente,  félon  les  différen- 
tes parties  où  il  eft  employé.  Voye^^  Fusée  , Ro- 
cket, Encliquetage,  &lafig.y. Pian.ill.de 
l'Horlog.  &lafig.qcf.Pl.  del'Horlog.  2.  c.  (T) 

Cliquet  , en  terme  de  Metteur  en  ceuvre  eft  la 
partie  fupérieure  de  la  brifure  qui  entre  & fort  de 
la  charnière,  f^oyei  Brisure  & Charnière. 

Cliquet  , f.  m.  {Œconom.  rufliq.)  c’eft  une  piece 
dii  moulin  à grain  : elle  tient  à la  tremie  , d’oii  elle 
fait  defeendre  peu-à-peu  le  grain  ftir  les  meules. 
Voye-{_  Moulin  à grain. 

CLIQUETIS  , fub.  m.  ( Medec.  ) efpece  de  bruit 
ou  craquement  ; il  fe  dit  des  os  dans  certaines  cir- 
conftances  ou  maladies. 

Le  cliqueth  ou  la  crépitation  des  os , eft  un  bruit 
que  les  os  font  dans  certains  mouvemens  & dans 
certains  cas , dont  la  caufe  eft  la  dégénération , 
plus  fouvent  encore  la  dilétte  de  la  fynovie  , cette 
liqueur  mucilagineufe  que  Clopton  Havers  , auquel 
on  doit  tant  de  belles  découvertes  fur  le  mécha- 
nifme  des  os,  a parfaitement  connue»  ^.Synovie. 

Or  toutes  les  fois  que  la  fecrérion  de  cette  liqueur 
eft  trop  peu  abondante,  l’articulation  devient  roide  ; 
& lorfqii’on  veut  mouvoir  l’os,  on  entend  un  craque- 
ment, comme  les  vieillards  l’éprouvent  fort  fou- 
vent;  ce  qui  provient  chez  eux,  en  partie  de  la  di- 
fette  de  cette  humeur  gluante  deftinée  à la  lubrifi- 
cation des  os , en  partie  de  la  callofité , & quelque- 
fois de  l’oftification  des  ligamens.  On  remarque  la 
même  chofe  dans  les  hommes  qui  ont  été  occupés  à 
des  travaux  violons  avant  que  d’arriver  à un  grand 
âge;  l’excès  du  mouvement  mufculaire  a endurci 
dans  ces  hommes  robuftes  les  parties  fermes  du 
corps,  & a difTipé  rhumeur  huileufe  néceffaire  à 
leur  mouvement. 

Le  craquement  des  os  accompagne  aufiî  quelque- 
fois le  feorbut , & autres  maladies  des  os  où  la  fy- 
novie  manque;  comme  aufll  celles  qui  donnant  de 
plus  grandes  furfaces  à des  os  emboîtés  enfemble, 
les  collent  par  une  humeur  accidentelle. 

Quelques  perfonnes  font  craciuer  à plaifir  & à vo- 
lonté les  jointures  de  leurs  doigts  en  les  tirant  d’une 
certaine  maniéré;  c’eft  qu’alors  ils  allongent  les  li- 
gamens élaftiques  des  jointures , & féparent  avec  vî- 
teflé  deux  furfaces  offeufes  qui  fe  touchoient  immé- 
diatement. 

Lorfque  le  cliquetis  des  os  eft  produit  par  la  vieil- 
leffe , il  eft  incurable  ; lorfqu’il  vient  de  la  difette,  de 
l’excès  , de  la  dégénération,  de  répaiiriffement  du 
mucilage  d’Havers , il  ceffe  feulement  par  la  guéri- 
fon  de  la  maladie  dont  il  eft  l’effet. 

Tous  les  remedes  extérieurs,  comme  les  huiles 
pénétrantes , & les  fomentations  émollientes  quand 
la  fynoyie  manque,  ou  les  réfolutifs  fpii-itueux  en 

forme  d'embrocation,  quand  l’humeur  fynoviale  pé- 
ché par  fon  excès,  fon  épaiffiffement , fa  dégénéra- 
tion ; tous  ces  remedes , dis-jc , ne  feront  que  des 
palliatifs  peu  fecourables,  fans  les  remedes  internes 
diverfifîçs  fuivant  les  caufes  ; ce  feroit  fe  tromper 


Î3S  C L I 

foi-mGme  que  d’imaginer  le  contraire.  Si  dans  les 
méthodes  curatives  on  ne  remonte  aux  Iburccs  du 
mal,  comment  détruira-t-on  les  effets  qui  en  décou- 
lent ? Art.  de  M.  U Chevalier  DE  JaUCOURT. 

Cliquetis  , f.  m.  pl.  {Pèche.)  pierres  trouées  que 
les  Pécheurs  attachent  au  verveux  pour  le  faire  del- 
cendre,  Verveux. 

GLISSA , {Géog.  mod.)  forterefle  de  Dalmatie  ap- 
partenante aux  Turcs.  Long.^i.  lac.  44. 

CLISSON,  {Marine.)  vqyq  CLOISON  £•  Fron- 
teau. 

Cusson,  f.  m.  {Comm.)  toile  de  lin  ni  fine  ni 
grofle  propre  à faire  des  chenilles  , qui  le  fabrique 
en  Bretagne,  U diclion.  duComm. 

Clisson  , {Gèog.  mod.)  petite  ville  de  Bretagne , 
au  pays  Nantois , fur  la  Seurc.  Long.  1 G.  20.  latit. 
47-  6'- 

CLISTRER  une  poejîe , {Sal.)  c’eft , apres  avoir 
établi  une  poefle  fur  Ion  fourneau , fermer  les  joints 
des  platines  avec  des  étoupes,  &c  enduire  le  fond  de 
chaux  détrempée-  f^oye^  l'art.  Sel. 

CLITHERA  ,{Géog.mod.)  ville  d’Angleterre  dans 
la  province  de  Lancashire.  Long.  14..  28.  lat.5^. 
So. 

CLITORIS,  f.  m.  terme  d'Anatom.  corps  rond  & 
long  litué  à la  partie  antérieure  de  la  vulve  ou  des 
parties  naturelles  des  femelles,  en  qui  il  eft  un  des 
principaux  organes  de  la  génération. 

Le  mot  eft  dérivé  du  verbe  je  firme. 

Sa  figure  relfemble  ordinairement  à celle  d’un  gland  ; 
il  ell  pour  l’ordinaire  proportionné  à la  grandeur  de 
l’animal  : cependant  il  y a des  femmes  qui  l’ont  fort 
gros  & fort  long.  Il  relTemble  en  beaucoup  de  chofes 
à la  verge  du  male,  ce  qui  fait  que  quelques-uns  l’ap- 
pellent la  verge  de  la  femelle. 

En  effet  il  eft  compofé  des  mêmes  parties  : il  a 
deux  corps  caverneux,  un  gland  h l’extrémité  cou- 
vert d’un  prépuce,  mais  qui  n’efl  pas  percé  comme 
le  membre  viril  ; il  a feulement  la  marque  du  trou. 
Foy.  Gland, Prépuce  , &c.  voy.  Nymphes. 

Il  a aufll  deux  mufcles  qui  le  font  dreffer  dans  le 
coït  ; alors  il  enfle  & durcit.  Quelques  Anatomiftes 
lui  donnent  aulïï  deux  mufcles  éjaculateurs.  Foye^ 
aujjî  les  art.  EjACULATEUR,  ErectEUR,  6-  EREC- 
TION. 

C’eft  une  partie  extrêmement  fenfible , & qui  eft 
le  fiége  principal  du  plaifir  dans  la  femelle;  raifon 
pour  laquelle  quelques-uns  lui  ont  donné  le  nom 
(.Ÿœjîrum  Fcncris , aiguillon  de  Venus.  Il  s’eft  trouvé 
des  femmes  qui  en  ont  abufé. 

Lorfqu’il  avance  trop  en-dehors  dans  la  femme , 
on  en  retranche  une  partie,  & c’eft  en  quoi  peut 
confifter  la  circoncifion  des  femmes.  Il  eft  quelque- 
fois fi  gros  & fi  long  qu’il  a tout-à-fait  1 ’air  d’un  mem- 
bre viril  ; c’eft  de-Ià  fouvent  que  l’on  qualifie  des 
femmes  d’être  hermaphrodites.  Foy.  Hermaphro- 
dite 6*  Circoncision. 

Les  corps  fpongieux  du  clitoris  naiffent  diftinfts 
de  la  partie  inférieure  de  l’os  pubis , & approchant 
par  degrés  l’un  de  l’autre,  forment  en  s’uniffant  le 
corps  du  clitoris.  Avant  leur  union  on  les  appelle 
cuiÿes  du  clitoris , crura  cUtoridis , & ils  font  deux 
foisaufli  longs  que  le  clitoris  mtmt.  Foye^  Cuisse  & 
Caverneux. 

Ses  mufcles  naiffent  de  la  tubérofité  de  rifehium , 
& s’inferent  dans  les  corps  fpongieux.  Les  veines 
& les  arteres  viennent  des  hémorroïdales  & des 
homeufes,  & les  nerfs  des  intercoftaux. 

Mufcles  du  clitoris  , vqye^  ErECTEUR  DU  CLITO- 
RIS. {L) 

CLITUNNO  , {Géog.  mod.)  riviere  d’Italie  dans 
la  principauté  de  Spolette,  cnOmbrie,  dans  l’état 
de  l’Eglife. 

CLIVER , en  terme  de  Diamantaire , c’eft  féparer 
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un  diamant  en  deux  ou  plufieurs  parties,  en  le  met- 
tant fiir  un  plomb  où  il  entre  à moitié,  & frappant 
avec  un  marteau  fur  un  couteau  fixé  fur  le  point  où 
l’on  veut  féparer  le  diamant.  Il  n’y  a que  ceux  dont 
on  fuit  le  fil  qui  fe  clivent  de  cette  maniéré  ; encore 
pour  peu  que  la  piece  foit  de  conféquence  on  la 
icie , plutôt  que  d’encourir  les  rifques  du  clivage^ 

C L O 

CLOAQUE , f.  m.  {Hijl.  ù anc.  ArchitM.)  aque- 
duc foiiterrain  qui  reçoit  les  eaux  & les  ordures 
d’une  grande  ville  ; mais  le  mot  cloaque  n’eft  guere 
du  bel  ufage  que  pour  les  ouvrages  des  anciens  ; en 
parlant  des  ouvrages  modernes , on  dit  ordinaire- 
ment égout.  Le  mot  Latin  eft  cloaca  , mot  que  quel- 
ques étymologiftes  dérivent  de  duo  y falir,  infeüer 
par  fa  mauvaife  odeur. 

Le  cloaque  eft  affez  exafrement  défini  par  le  célé- 
bré jurifconfulte  Ulpien,  un  lieu  foàterrain  fait  par 
art  pour  écouler  les  eaux  & les  immondices  d'une  ville, 

Denis  d’Halicarnafle  nous  apprend  que  le  roi 
Tarquin  le  vieux  eft  le  premier  qui  commença  de 
faire  des  canaux  fous  la  ville  de  Rome , pour  en  con- 
duire les  immondices  dans  le  Tibre.  Les  canaux  de 
cette  efpece  augmentèrent  infenfiblement,  fe  multi- 
plièrent à mefure  que  la  ville  s’aggrandit,  & furent 
enfin  portés  à leur  perfeétion  fous  les  empereurs. 

Comme  les  Romains  dans  les  premiers  tems  de  la 
république  travailloient  à ces  canaux,  ils  trouvèrent 
dans  un  d’eux  la  ftatue  d’une  femme  ; ils  en  furent 
frappés  : ils  en  firent  une  déeffe  qui  préfidoit  aux 
cloaques  , &c  qu’ils  nommèrent  Cloacine.  S.  Auguftia 
en  parle  au  Hv.  IF.  de  la  cité  de  Dieu  , ch,  xxiij. 

Il  n’en  falloir  pas  tant  pour  engager  des  peuples 
de  ce  caraftere  à la  multiplication  de  ces  fortes 
d’ouvrages  : leur  religion  s’y  vit  intéreffée;  car  ils 
mêloient  une  efpece  de  fentiment  religieux  à leur 
attachement  pour  la  ville  de  Rome;  cette  ville  fon- 
dée fous  les  meilleurs  aufpices  ; cette  ville  dont  le 
Capitole  devoir  être  éternel  comme  elle,  & la  ville 
éternelle  comme  fon  fondateur:  le  defir  de  l’embel- 
lir fit  fur  leur  efprit  une  imprefîîon  qu’on  ne  fauroic 
imaginer. 

L’exemple , l’émulation , l’envie  de  s’illuftrer,  de 
s’attirer  les  fuffrages  & la  confidération  de  fes  com- 
patriotes, & plus  que  tout  cela,  l’amour  pour  le 
bien  commun,  que  nous  regardons  aujourd’hui  com- 
me un  être  de  raifon , produifirent  ces  édifices  fuper- 
bcs  & néceffaires  qu’on  admirera  toujours  ; ces  che- 
mins publics  qui  ont  réfifté  à l’injure  de  tous  les  tems^ 
ces  aqueducs  qui  s’étendoient  quelquefois  à cent 
milles  d’Italie  , qui  étoient  percés  à-travers  les  mon- 
tagnes , qui  fournilfoient  à Rome  cinq  cents  mille 
muids  d’eau  dans  vingt-quatre  heures  ; ces  cloaques 
immenfes  bâtis  fous  toute  l’étendue  de  la  ville  en 
forme  de  voûte,  fous  lefquels  on  alloit  en  bateau , 
où  dans  quelques  endroits  des  charrettes  chargées 
de  foin  pouvoient  pafler,  & qui  étoient  arrofes 
d’une  eau  continuelle  qui  empêchoit  les  ordures  d’y 
pouvoir  féjourner  (il  y en  avoit  un  entre  autres 
qui  fe  rendoit  dans  le  Tibre  de  tous  les  côtés  & de 
toutes  les  parties  de  la  ville)  ; c’étoit , dit  Pline , le 
plus  grand  ouvrage  que  des  mortels  euftent  jamais 
exécuté. 

Cafliodore  qui  vivoit  en  470 , qui  étoit  préfet  du 
prétoire  fous  Théodoric  roi  des  Goths , & bon  con- 
noiffeur  en  ArchiteÔure  , avoue  dans  le  recueil  de 
fes  lettres , epifl.  xxx.  lib.  V.  qu’on  ne  pouvoir  con- 
fidérer  les  cloaques  de  Rome  fans  en  être  émerveille. 

Pline,  lib. XXXIII.  ch.  xv.  dans  la  defeription 
qu’il  donne  des  ouvrages  que  l’on  voyoit  de  fon 
tems  dans  cette  capitale  du  monde , remarque  enco- 
re que  l’on  y admiroit  par-delfus  tous  les  aqueducs 
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foute  rralns  -de .£e  gcarc  i ceux.^ue  conftruldt  Agrip- 
pa h fes  dépçiis  pendant  foh  édilitç , & dans  lelqucis 
il  fit  ccouicr  toutes  les  eaux  & Ics'ordurcs  de  cette 
Ville  sygit  fei  d’Agrip|ja  favori  &‘gendre 

d’Aitsulle  ,"qui  décora  Rome  non-leulement  écs  cloa- 
ques dont  PlTne,  mais  4e  nouveaux  chemins  pu- 
blics , & d’atirres  ouvrageS  atifS  magnifiques  qu’uti- 
les , en  par tiefrfier  de  cé  tameùx  temple  qu’il  nomma 
le  pqnlkiifrî',  fonibuit  en  l’homreurde  tous  les  dieux, 
& quliiibliflc  encore  à quelques  égards  fans  fes  an- 
ciennes Ibtiies  & fcs  autres  drncniens,  fous  le  nom 

Notrt-Datne  âe  {a  Rotonde. 

Le  foin  Ôr.finrpeftion  des  clbaqties  appartinrent, 
jufqu’au  tems  d’Augufle,  dlix  édiles  , qui  nom- 
moient  à cet  effet  des  officiers,  fous  le  titre  de  cu- 
ratores  cloacarum. 

Voilà  quel  ctoit  l’efprit  donfles  Romains  étoient 
animés  ; en  lifknt  leur  hiftoire , nous  les  voyons  d’au- 
tres hommes  que  nous  ; car  ils  ignoroient  ce  que 
nous  connoifibns  trop  , l’indifférence  pour  la  patrie. 
M.  de  Voltaire  fuppol'e  que  dans  les  premiers  tems 
de  la  république , un  citoyen  dont  la  paffion  domi- 
nante etoit  le  defir  de  rendre  fon  pays  floriffant, 
remit  au  conllil  Appius  un  mémoire  dans  lequel  il 
repréfentoit  les  avantages  qu’on  retireroit  de  répa- 
rer les  grands  chemins  & le  capitolc  , de  former  des 
marchés  & des  places  publiques,  de  bâtir  de  nou- 
veaux cloaques  pour  emporter  les  ordures  de  la  ville, 
fource  de  maladies  qui  faifoient  périr  plufieurs  ci- 
toyens : le  conful  Appius  touché  de  la  leélure  de  ce 
mémoire  , & pénétré  des  vérités  qu’il  contenoit,, 
immortalifa  fbn  nom  quelque  tems  après  par  la  voie 
Appienne  : Flaminius  fit  la  voie  Flaminienne  ; un  au- 
tre^ embellit  le  capitole;  un  autre  établit  des  mar- 
ches publics  ; & d’autres  conftruiürent  les  aquéducs 
& les  égouts.  L’écrit  du  citoyen  obi'cur,,dit  à ce 
fujet  l’illuffre  écrivain  déjà  cité,  fut  une  Rpnen- 
ce  qui  germa  bien-tôt  dans  l’efprit  de  ces  g;-ands 
hommes,  capables  de  l’exécution  des  plus  grandes 
choies.  Ctc  article  efl  de  M.  U Chevalier  de  Jau- 
ICOURT. 

* CLOCHE , f.  f.  anc.  mod.  .Arts  mcckan.  & 
Fond.)  c’cR  un  vafe  de  métal  qu’on  met  au  nombre 
des  inllrumcns  de  pcrculTion , 6c  dont  le  fon  efl  de- 
venu parmi  les  hommes  un  ligne  public  ou  privé 
qui  les  appelle. 

On  fait  venir  le  mot  François  cloclu  de  cloca , 
vieux  mot  Gaulois  pris  au  même  feos  dans  les  capi- 
tulaires de  Charlemagne. 

L’origine  des  cloches  cù  ancienne:  Kirchcr  l’at- 
tribue aux  Egyptiens , qui  faifoient , dit-il , un 
grand  bruit  de  cloches  pendant  la  célébration  des  fê- 
tes d’Ofiris.  Chez  les  Hébreux  le  grand-prêtre  avoir 
un  grand  nombre  de  clochettes  d’or  au  bas  de  fa 
tunique.  Chez  les  Athéniens  les  prêtres  de  Profer- 
pinc  appelloient  le  peuple  aux  facrlficcs  avec  une 
cloche^  & ceux  de  Cybele  s’en  fervoient  dans  leurs 
myfteres.  Les  Perfes,  les  Grecs  en  général,  & les 
Romains , n’en  ignoroient  pas  l’ufage.  Lucien  de 
Samofaie  qui  vivoit  dans  le  premier  fiecle , parle 
d’un  horloge  à fonnerie.  Suétone  Dion  font  men- 
tion dans  la  vie  d’Augufte , de  tintinnabula , ou  clo- 
che^ fl  l’on  veut.  On  trouve  dans  Ovide  les  termes 
de  ara , pelves , lebeies , ôic.  auxquels  on  donne  la 
même  acception.  Les  anciens  annonçoient  avec  des 
cloches  les  heures  des  alTeinblées  aux  temples , aux 
bains , & dans  les  marchés , le  paffage  des  criminels 
qu’on  menoit  au  fupplice  , & même  la  mort  des  par- 
ticuliers : ils  fonnoient  une  clochette  afin  que  l’om- 
bre du  défunt  s’éloignât  de  la  maifon  ; Temefaaque 
concrepat  ara.,  dit  Ovide , & rogat  ut  teclis  exeat  um- 
bra  fuis.  Il  eft  quelHon  de  cloches  dans  Tibulle , dans 
Strabon,  & dans  Polybe  qui  vivoit  deux  cents  ans 
^vant  Jefus-Chrift.  Jol'ephe  en  parle  dans  fes  antiqui- 
Tomclll,  
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tés  Judaïques,  liv.lll.  On  trouve  dans  Quintiliea 
le  proverbe  hola  in  cuBIcuIq  ; ce  mot  nqîa  \ cloche , a 
fait  pénféf  "que  les  premières  cloches  aÿoient  été  fon- 
dues Kole , où  S.  Paulin  a été  éÿèqiié , & qu’oir 
les  àvpit  âppellées  campfnis^  parce  que  I^oîe  ell 
dans  là  Campanie.  D'autres  fô'nt  hbrineùf  ’de  J’în- 
yention.des  cloches  au  pape  Sabinien.  qui  fuçcéda'à 
'?•  Gfégoiré  : mais  ils  le  tro'mpent  ; on  ne' peut  réven- 
diquer-pouf  le  pape'Sabinicn  & faint  Paulin , que 
d en  avoir  introduit  Pufage  da‘ns  l’Egiîlç fbjt  pbim 
appeilcr  le  peuple  aux  offices  divins,  foit  pour  dif- 
tmguer  les  heures  canoniales.  Cet  ufage_pàffa  dans 
les  egllfcs  d’Orient  ; mais  il  n’y  devînt  jamais  fort 
cornmun , & il  y ceffa  prcfqu’entierement  après  la 
prile.de  Conftantinople  par. les  Turcs,  qui  1 aboli- 
rent fous  le  prétexte  que  le  bruit  des  cloches  trou- 
bloit  le  repos  des  âmes  qui  erroient  "dans  l’air , mais 
par  la  crainte  qu’il  ne  fut  à ceux  qu’ils  avoiênt  fub- 
jugués  un  fignaî  en  cas  de  révolte  ; cependant  il  con- 
tinua au  mont  Athos  6c  dans  quelques  lieux  écartés 
delà  Grèce. Ailleurs  on  fuppléa  aux  cloches, •ç^.rwn  ais 
appelléj^/Tzdyzj're  6c  par  des  maillets  dé  bois , ou  par 
une  plaque  de  fer  appellée  le  ferfacre,  £yioy  ^ 

qu’on  frappoit  avec  des  marteaux.  " 

Il  en  efl  de  la  fonderie  des  groffes  çloches  ainfï 
que  de  la  fonderie  des  canons,  de  l’art  d’imprimer, 
de  l’invention  des  horloges  a roue  ou  à foleil,  de  la 
bouflolc,  des  lunettes  d*approche,  dii  verre,  & de 
beaucoup  d’autres  arts , dîts'au  hafarçl  ou  à dés  hom- 
mes oblcurs  ; on  n’a  que  des  conjeclCires  .fur  l’origi- 
nc  des  uns,  & on  ne  fait  rien  du  tout. fur  l’origine 
des  autres,  entre  Icfquel’s  on  peut  met'tre'Ia  fbn- 
derie  des  greffes  cloches.  Oa  cr9it  que. rulà'ge 'dans 
nos  égliles  n’en  ell  pas  antérieur  au  fixieme  fiecle: 
il  y etoit  établi  en  6io-j  mais  le  fait  qui, le  prouve,, 
favoir  la  dlfpcrfion  de  l’aniiée  de' Clotaire  au  bruit 
des  cloches  de  Sens,  que  Loup  évêque  d'Orléans  fit 
fonner,  prouve  aulfi  que  les  oreilles  n’étoient  pas 
encore  faites  à ce  brmi. 

L’Eglife  qui  veut  que  tout  ce  qui  a quelque  part 
ail  culte  du  fouverain  Être , foit  confacré  par  des 
cérémonies , bénit  les  cloches  no'uvéll.es  -,  6c  comme 
ces  cloches  font  préfentées  à l’églilé  ainli  que  les  en- 
fans  nouveaux-nés,  qu’elles  ont  parrains  6c  marrai- 
nes , 6c  qu’on  leur  impofe  des  noms , on  a donné  le 
nom  de  baptême  à cette  bénédiftion. 

Le  baptême  des  cloches  dont  il  ell  parle  dans  Al- 
cuin , difciple  de  Bede  ÔC  précepteur  de  Charlema- 
gne , comme  d’im  ufage  antérieur  à l’année  770 , fc 
célébré  de  la  manière  fuivante  , félon  le  pontifical 
Romain.  Le  prêtre  prie;  après  quelques. prières  , il 
dit  : Que  cette  cloche  foit  fancîifiU  & confacrk , au  nom 
du  Pere.y  du  Fils , & du  S.  Efprit:  il  prie  encore;  il 
lave  la  cloche  en-dedans  & en-dehors  avec.de  l’eaü 
bénite  ; il  fait  deffus  fept  croix  avec  l’huile  des  ifia- 
lades,  8c  quatre  dedans  avec  le  chrême.;  il  l’encen- 
fe , & il  la  nomme.  Ceux  qui  feront  curieux'  de  tout 
le  détail  de  cette  cérémonie , le  trouveront  dans  les 
cérémonies  religieufes  de  M.  l’abbé  Bannier. 

Après  cet  hiflorique  que  nous  avons  rendu  le  plus 
coutt  qu’il  nous  a été  poffible , noiu  allons  pafler  à 
des  choies  plus  importantes  , auxquelles  nous  don- 
nerons toute  l’étendue  qu'elles  méritent.  C’efl  la 
fonte  des  cloches.  Pour  qu’une  cloché  foit  fbnofe , il 
faut  donner  à toutes  fes  parties  certaines  propor- 
tions. Ces  parties  font  ,fig.  /.  le  cerveau  dN{^  P'oyei 
la  PI.  1.  de  la  Fonderie  des  clochesf  les  anles  tiennent 
au  cerveau , qui  dans  les  grandes  clochs  eil  renforc» 
d’une  épaiffeur  Q qu’on  appelle  ^onde  ; le  vaié  fii- 
périeur  KN , qui  s’unit  en  A à la  paitie  A i ; onap- 
fiuffure  le  point  A où  les  deux  portions  de  cour- 
bes  A A , A I , fe  joignent  : la  gorge  ou  fourniture  A 
I C;  on  appelle  la  partie  inférieure  i C de  la  fourni- 
ture , pince , panfe , o il  bord  : la  patte  C D \. 

Y yy  ij 
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Le  bord  C t efl  le  fbridcir.cnt  d«  toxitc^  îâ  mc- 
fure  , fc  divife  en  trois  parties  égales  que  l’on  ap- 
pelle corps  ^ & qiù  fervent  à donner  les  differentes 
proportions  fclon  lefquclles  il  faut  tracer  Le  profil 
d’uoe  c/ocA4,  profil  qui  doit  fervir  à en  former  le 
moule. 

Tirez  la  ligne  HD  qui  repréfente  le  diamètre  de 
Iac/ocA«;  élevez  fur  le  milieu /'la  perpendiculaire 
//;  élevez  fur  le  milieu  des  parties  F D , f/f,  deux 
autres  perpendiculaires  Ga^  E N:  GE  fera  le  'dia- 
metre  du  cerveau  ; c’eft-à-dire  que  le  diamètre  du 
cerveau  fera  la  moitié  de  celui  de  la  cloche , & qu’il 
aura  le  diamètre  d’une  c/oche  qui  fonneroit  l'oftave 
de  celle  dont  il  efi  le  cerveai^ 

Divifez  la  ligne  HD  diamètre  de  la  cloche  en  1 5 
parties  égales , & vous  aurez  C 1 épaiffeur  du  bord  ; 
divifei  une  de  ces  quinze  parties  égales  en  trois  au- 
tres parties  égales , & formez-en  une  échelle  qui 
contienne  quinze  bords  ou  quarante-cinq  tiers  de 
bords  ou  corps:  la  longueur  de  cette  échelle  fera 
égale  au  diamètre  de  la  cloche. 

Prenez  fur  l’échelle  avec  le  compas  douze  bords  ; 
portez  une  dc^  pointes  de  votre  compas  en  D ; dé- 
crivez de  cette-  ouverture  un  arc  qui  coupe  la  ligne 
E e au  point  N ; tirez  la  ligne  D N ; divifez  cette  li- 
gne en  douze  parties  égales , ou  bords  i , x , 3 , 4 , 
5 , &c.  eleyéz  au  point  i la  perpendiculaire  C 1 ; 
faites  C i égale  à 1 , o , & vous  aurez  répaifleur  C 
1 du  bord  de  la  cloche  que  vous  voulez  fondre , éga- 
le à la  quinzième  partie  du  diametre,  & telle  qu’on 
a trouvé  par  l’expérience  qu’elle  devoir  être  dans 
une  cloche  fonore  : tirez  I^a  ligne  C D qui  achèvera 
de  terminer  la  patte  CD  \ ; élevez  au  point  6 fur  le 
milieu  de  la  ligne  D la  perpendiculaire  6 K ; pre- 
nez fur  l’échcHc  un  bord  & demi  ; portez-le  de  6 en 
•K  fur  la  ligne  6 KySc  voîis  aurez  le  point  K. 

II  s’agit  maintenant  de  tracer  les  arcs  qui  finiront 
le  profil  de'  la  cloche  : il  faut  prendre  diftérens  cen- 
tres. Ouvrez  votre  compas  de  trente  bords,  ou  du 
double  du  diametre  de  la  cloche  ; portez  une  des 
pointes  en  décrivez  un  arc  de  cercle  ; portez 

la  même  pointe  en  Sc  de  la  même  ouverture  dé- 
crivez un  autre  arc  de  cercle  qui  coupe  le  premier  ; 
le  point  d’interfeftion  de  ces  deux  arcs  fera  le  cen- 
tre de  l’arc  NE.  De  ce  centre  & du  rayon  30  bords, 
décrivez  Tare  A^/C;  prenez  fur  la  perpendiculaire 
6K\d  partie  K B égale  à un  corps  , & du  même  cen- 
tre & d’un  rayon  30  bords  plus  un  corps , décrivez 
un  arc  A B parallèle  au  premier  N K. 

Pour  tracer  l’arc  B C y ouvrez  votre  compas  de 
douze  bords  , cherchez  un  centre , ôc  de  ce  centre 
& de  l’ouverture  douze  bords , décrivez  l’arc  B C , 
comme  vous  avez  décrit  l’arc  N Kow  A B. 

Il  y a plufieurs  maniérés  de  tracer  l’arc  Kp  :\\y 
en  a qui  le  décrivent  d’un  centre  diftant  de  neuf 
bords  des  points p 6cK-,  d’autres , d’un  centre  feu- 
lement éloigné  de  fept  bords  des  mêmes  points  ; c’ell 
la  méthode  que  nous  fuivrons. 

Mais  il  faut  auparavant  trouver  le  point/»,  quand 
on  veut  donner  à la  cloche  l’arrondiffemeni/»  i ; ce 
que  quelques  fondeurs  négligent  : ceux-ci  font  le 
centre  diftant  de  fept  ou  de  neuf  bords  des  points 
A,  I ; la  cloche  tn  devient  plus  legere  en  cet  endroit: 
mais  la  bonne  méthode , fur-tout  pour  les  grandes 
cloches  y CtÇi  de  leur  pratiquer  un  arrondilTement 
I. 

Pour  former  rairondilTement  /»  i » il  fattt  tracer 
du  point  C y comme  centre , & du  rayon  C i , l’arc 
I />  n,  & élever  fur  le  milieu  de  la  portion  i , x de 
la  ligne  D N , la  perpendiculaire p m ; cette  perpen- 
diculaire coupera  l’arc  \p  ri  au  point  m , où  doit  fe 
îcrminer  l’arrondilTement  i p. 

Le  point  p étant  trouvé , des  points  /f  &/» , & d’u- 
ne ouyçrture  de  compas  de  fept  bords , cherchez  un 
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centre,  & dccrîvei  l’arc  X/»  ; cet  arc  étant  décrit, 
le  profil  ou  l’échantillon  de  la  cloche  fera  fini. 

Au  refte  cette  defcrîption  n’eft  pas-fi  rigoiireufe 
qu’on  ne  puifle  y apporter  quelques  changcmens.il 
y a des  fondeurs  qui  placent  les  taufllires  K un  tiers 
de  bord  plus  bas  que  le  milieu  de  la  ligne  D N; 
d’autres  font  la  patte  C i D plus  aiguë  par  en  bas  ; 
au  lieu  de  tirer  la  perpendiculaire  1 C à la  ligne  D 
N par  le  point  i , ils  tirent  cette  perpendiculaire 
par  un  lîxieme  de  bord  plus  haut , ne  lui  accordant 
toutefois  que  la  même  longueur  d’un  bord  j d’où  il 
arrive  que  la  ligne  1 D eft  plus  lopgue  que  le  bord 
C I : il  y en  a qui  arrondirent  les  angles  A y N,  que 
forment  les  côtés  intérieurs  & extérieurs  de  la  cloche 
avec  ceux  du  cerveau. 

Il  s’agit  maintenant  de  tracer  le  cerveau  N a : 
pour  cet  effet , prenez  avec  le  compas  huit  bords; 
des  pointes  iV  fie  Z>,  comme  centres,  décrivez  des 
arcs  qui  s’entre-coupent  au  point  8 ; du  point  d’in- 
terfedtion  8 , du  rayon  huit  bords  , décrivez  l’arc 
N h -y  CS  fera  la  courbe  extérieure  du  cerveau:  du 
même  point  8 comme  centre , & du  même  intervalle 
huit  bords  moins  un  tiers  de  bord , décrivez  l’arc 
Aej  A e fera  la  coùrbe  intérieure  du  cerveau,  qui 
aura  un  corps  d’épaiffeur, 

Le  point  8 ne  fe  trouvant  point  dans  Taxe  de  la 
clochiy  on  peut,  fi  l’on  veut,  des  points  D&iHdu  dia- 
metre , & d’une  ouverture  de  compas  huit  bords , 
tracer  deux  arcs  qui  fe  couperont  au  point  M,  qu’- 
on prendra  pour  centre  des  courbes  du  cerveau. 

Quant  à l’épaiffeur  Q , ou  l’onde  dont  on  le  for- 
tifie , on  lui  donnera  un  corps  d’épaiffeur  ou  envi- 
ron ; cette  fourniture  de  métal  confolidera  les  anfes 
R qui  lui  font  adhérentes.  On  donnera  aux  anfes  à- 
peu-près  un  fixieme  du  diametre  de  la  cloche. 

Il  réfulte  de  cette  conftrufHon  que  le  diametre  du 
cerveau  n’étant  que  la  moitié  de  celui  de  la  cloche^ 
fonnera  l’ofilave  au-deffus  de  celle  des  bords  ou  ex- 
trémités. Le  fon  d’une  cloche  n’eft  pas  un  fon  fimple, 
c’eft  un  compol'é  des  différens  tons  rendus  par  leS 
différentes  parties  de  la  elocluy  entre  lefquels  les  fon- 
damentaux doivent  abforber  les  hannoniques , com* 
me  il  arrive  dans  l’orgue  ; lotfcpi’on  touche  à la  fois 
l’accord  parfait  ut , nù  y foi  y on  fait  refoner  ut , mi  , 
fol  ; mi  y fol  ^ y fi-,  fol  ,fi , ré  ; cependant  on  n’en- 
tend que 

Le  rapport  de  la  hauteur  de  la  cloche  à fon  diame- 
tre eft  comme  i x à 1 5 , ou  dans  le  rapport  d’un  fon 
fondamental  à fa  tierce  majeure  ; d'où  l’on  conclut 
que  le  fon  de  la  cloche  eft  compofe  principalement 
du  fon  de  fes  extrémités  ou  bords,  comme  fonda- 
mental, du  fon  du  cerveau  aul  eft  à fon  oftave,  &de 
celui  de  la  hauteur  qui  eft  k la  tierce  du  fondamen- 
tal. 

Mais  il  eft  évident  que  ces  dimenfions  ne  font  pas 
les  feules  qui  donnent  des  tons  plus  ou  moins  gra- 
ves : il  n’y  a fur  toute  la  cloche  aucune^  circonféren- 
ce qui  ne  doive  produire  un  fon  relatif  à fon  dia- 
metre & à fa  diftance  du  fommet  de  la  cloche.  Si  à 
mefure  que  l’on  remplit  d’eau. un  verre , on  le  frap- 
pe , il  rend  fucceinvement  des  fons  différens.  Ily 
auroit  donc  un  beau  problème  à propofer  aux  Géo- 
mètres; ce  feroit  de  déterminer  quelle  figure  il  faut 
donner  à une  cloche , quel  eft  l’accord  qui  abforbe- 
roitle  plus  parfaitement  tous  les  fons  particuliers  dü 
corps  de  la  cloche , & quelle  figure  il  fandroit  donner 
à la  cloche  pour  que  cet  effet  fût  produit  le  plus  par- 
faitement qu’il  leroit  polîible.  _ . 

Quand  lu  folution  de  ce  problèmefe  trouveroif  un 
peuécartéedefonréfultatdans  lapratique,  ellenen 
feroit  pas  moins  utile.  On  prétend  déterminer  le  fon 
d'une  cloche  par  fa  forme  & par  fon  poids  ; mais  cela 
eft  fuj  et  à erreur  ; il  faudroit  faire  entrer  en  calcul  l’e- 
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îafticite  St  la  cohcfion  des  parties  de  la  matière 
dont  on  les  fond,  deux  démens  lur  lelquels  on  ne 
peut  guere  que  former  des  conjdhires  vagues  ; ce 
que  ion  peut  avancer,  c’ell  que  les  fons  des  deux 
clocha  de  meme  matière  6c  de  figures  ferablables, 
feront  entr’eux  réciproquement  comme  les  racines 
cubiques  de  leurs  poids  ; c’elt-à-dirc  que  fi  l’une  pefe 
huit  fois  moins  que  raurre , die  formera  dans  le 
mcnie  tems  un  nombre  double  de  vibrations  ; un 
nombre  triple , fi  elle  pefe  27  fois  moins , & ainfi  de 
luite  : car  en  leur  appliquant  la  formule  des  cordes , 
& faifant  dans  cette  formule  le  poids  tendant  G, 
comme  ^ ; la  formule  le  réduira  à j ; mais  lorf- 

que  des  corps  homogènes  font  de  figures  fembla- 
bles , leurs  poids  font  entr’eux  comme  les  cubes  de 
leurs  dimenfions  homologues  ; ou  leims  dimenfions 
homologues , comme  les  racines  cubiquesdes  poids  j 
or  les  nombres  des  vibrations  produites  dans  un  tems 
donné  étant  comme  i,  elles  ieront  donc  auffi  corn 

f * 

me  “7 

Le  P.  Merfenne  a démontré  que  la  pratique  des 
Fondeurs  étoit  fautive  à cet  égard  , & qu’ils  ne 
pouvoient  guere  clperer , meme  en  luppolàni  l’iio- 
mogendté  de  matière  & la  fimilitude  de  figure , le 
rapport  qu’ils  prétendoient  ctaljlir  entre  les  fons  de 
c/oc/ici,  parce  qu’ils  n’obfervoient  pas  dans  la 
divifion  de  leur  brochette  ou  réglé,  les  rapports  har- 
moniques connus  entre  les  tons  de  l’oâave. 

On  pourroit  toutefois  aifément  condruirc  une  ta- 
ble à trois  colonnes , dont  l’une  contiendroit  les  in- 
tervalles de  loâave,  l’autre  les  diamètres  des  clo~ 
çAêj , Sc  la  troifieme  les  touches  du  clavecin  ou  du 
preftant  de  l’orgue,  comprifes  depuis  la  clé  de  c-fol- 
iit  qui  eft  le  ton  des  muficiens , jufqu’à  l’oftave  au- 
defl'us , avec  lefqiielles  ces  cloches  femblables  fe- 
roient  a 1 unifTon  j il  ne  s’agiroit  que  de  trouver  ac- 
tuellement quelque  cloche  fondue  qui  rendît  Je  fon 
d’im  tuyau  d’orgue  connu , dont  on  fçût  le  poids , 
& dont  la  figure  fut  bien  exaélcment  donnée.  Le 
problème  ne  ferojt  pas  bien  difficile  à refondre  r on 
diroh  une  cloche  pefant  tant , & de  telle  figure , don- 
ne tel  fon  j de  combien  faut-il  diminuer  ou  augmen- 
ter fon  poids , pour  avoir  une  cloche  femblablc  qui 
rende  ou  la  fécondé,  ou  la  tierce  majeure  ou  mineu- 
re , ou  la  quarte  au-deffus  ou  au-deflbus , &c. 

Lorfque  la  table  feroit  formée  pour  une  octave , 
elle  le  feroit  pour  toutes  les  autres  , tant  en-dcfliis 
mi’en-deflbusiil  ne  s’agiroit  que  de  doubler  ou  que 
de^djminuer  de  moitié  les  diamètres,  & conferver 
toujours  les  fimilitudes  de  figures.  Ainfi  pour  trou- 
ver Je  diamètre  d’une  cloche  qui  fonneroit  l’oftave 
au-defliis  de  l’oétave  de  la  table , on  doubleroil  le 
diamètre  de  la  cloche  de  la  table  répondante  au  fol, 

Sc  l’on  auroit  le  diamètre  de  celle  qui  fonneroit  l’o- 
Ôave  au-deflbus  de  ce  fol , ou  de  la  clé  de  g-ré-fçl 
du  clavecin  , ou  l’iiniflTon  du  fol  de  quatre  pies  de 
I orgue  : fi  pn  doubloit  encore  ce  diamètre , on  au- 
roit  i^fol  de  huit  piés  : fi  on  doubloit  pour  la  troi- 
iieme  fois  ce  diamètre,  on  auroit  l’uniffon  du  feize 
piés,  ou  du  ravalement , oétuple  de  celui  de  la  ta- 
ble , ou  le  fon  de  la  plus  grolTe  cloche  de  Notre-Dame 
de  Pans  pris  de  bord  en  bord.  En  ofluplant  parcü- 
lement  le  diamètre  du  la  des  tailles  contenu  dans  la 
table , on  auroit  le  diamètre  de  la  fécondé  cloche  de 
Notre-Dame, ou  de  la  première  de  l’abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  qui  fonne  le  la  du  ravalement. 

On  pourroit  prendre  celle  de  ces  cloches  qu'on 
voudroit  pour  fondement  de  la  table,  il  ne  s’agiroit 
que  d’en  bien  connoître  toutes  les  dimenfions  & le 
poids.  Pour  prendre  le  diamètre  d’une  cloche , les 
Fondeurs  ont  un  compas  ; c’eil  une  régie  de  bois 
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divifee  en  piés  & pences , & terminée  par  uA  talon 
ou  crochet  , que  l’on  applique  à un  des  bords  r il  eft 
mutile  de  s’étendre  fur  l’iifage  de  cette  réglé;  il  eft 
évident  que  l’intervalle  compris  entre  le  crochet  & 
Je  point  de  la  règle  oh  correipond  l’autre  bord  de  la 
cloche,  en  eft  le  plus  grand  diamètre. 

Après  avoir  expliqué  la  maniéré  de  tracer  le‘  pro- 
fil d une  cloche , &:  les  proportions  qu’elle  doit  avoir, 
loit  qu  on  la  confiderc  fblitairement,  foit  qu’on  la 
conüdere  relativement  à une  autre  cloche  qu’il  faut 
mpttrc  avec  elle,  ou  avec  laquelle  il  faut  la  mettre 
qii  à 1 uniffon,  ou  tel  intervalle  diatonique  qu’on 
délirera  ; il  ne  nous  refte  plus  qu’à  parler  de  la  ma-  ' 
merc  d en  former  le  moule,  de  la  fondre  , & de  la 
fufpendre. 

Pour  former  le  moule , il  faut  d’abord  conftruire 
le  compas  ou  on  voit/>.  3.  PI.  de  Fond,  des  cloches  : 
c eft  un  arbre  de  fer  G F , dont  le  pivot  tourne  fur 
la  crapaudine  E fixée  fur  un  piquet  de  fer  fcellé  fer- 
mement au  milieu  de  la  foiTe  P QRS,  creiifée  de- 
vant le  fourneau  T : cette  fbflb  doit  avoir  un  pië  ou 
environ  plus  de  profondeur  que  la  cloche  n’a  de  hau- 
teur  au-deflbus  de  l’atre  du  fourneau , d’oii  le  métal 
doit  y defeendre  facilement.  A une  hauteur  conve- 
nable  de  l’axe  F G,  on  place  deux  bras  de  fer  L M 
aflembles  à l’axe  du  compas  : ces  bras  font  refendus, 

& peuvent  recevoir  la  planche  l m d qui  fait  la  fon- 
ction de  leconde  branche  du  compas.  Il  faut  avoir 
planche  les  trois  lignes  A B CD  , N 
EiD,oood,SiW  ligne  Z)  a'  .•  la  première  eft  la 
courbe  -de  l inteneur  de  la  cloche;  la  fécondé  eft  la 
courbe  de  1 extérieur  de  la  cloche  ou  du  modèle  ; & la 
troifiemeeft  fe.courbe  de  la  chape  ; il  faudra  que  ces 
lignes  tracées  fur  la  planche  tafTent  avec  Taxe  FG 
du  compas  les  mômes  angles  que  les  mêmes  lignes 
font  ave  c l ’axe  F f,  fig.  i.- 

On  bâtit  eiifuite  un  maflif  de  briques  ZJÆ” qui  foit 
parfaitement  rond , & dont  le  plan  foit  bien  perpen- 
^ ^ compas , ou  bien  horifontal  ; ce 

mafîif  s appelle  la  nuuU-.  les  briques  de  la  meule 
lont  mile^n  liaifon  les  unes  avec  les  autres,  etlforte 
que  les  briques  de  la  fécondé  aflife  couvrent  les 
joints  c es  briques  de  Ja  première  affife,  & ainfi  de 
lune.  Il  faut  laifTer  une  ligne  ou  environ  de  diftance 
entre  le  plan  lupéneurde  ce  maffif,  & la  ligne  Dd 
du  compas.  ^ 

Cela  fait , on  pofe  une  affife  de  briques  dont  on 
rompt  les  angles  ; on  joint  ces  briques  avec  du  mor- 
tier de  terre  ; elles  font  difpofées-  de  manière  qu’il 
s en  manque  une  ligne  & demie  qu’elles  ne  touchent 
à la  planche  ; ce  dont  on  s’afl’ùre  en  la  faifant  tour- 
ner à chaque  brique  que  l’on  pofe.  On  pofe  des  affi- 
les de  brique  ainli  les  unes  fur  les  autres,  jufqu’à  ce 
que  cette  maçonnerie  foit  élevée  à la  hauteur  du 
piquet  : alors  on  Icelle  les  bras  de  ce  piquet , s’il  en 
a , dans  le  corps  même  du  noyau  , & on  continue 
d elever  la  meme  maçonnerie  jufqu’au  cerveau  A de 
la  courbe.  On  couvre  alors  toute  cette  maçonnerie 
creufe  avec  un  ciment  compofé  de  terre  & de  fiente 
de  cheval  ; on  égalilc  bien  par-tour  cet  enduit  par  le 
moyen  de  la  planche  qui  eft  faiiJée‘cn  bileau  ; ce  bi- 
feau  emporte  tout  l’excédent  du  ciment,  & donne 
au  noyau  la  forme  cortvcnable. 

Lorfque  le  noyau  eft  dans  cet  état,  on  le  fait  re- 
cuire en  I emplilTant  de  charbons  à demi  allumés;  & 
pour  que  la  chaleur  fe  porte  vers  les  parois  du  mou- 
le, & en  fafTe  fortir  toute  l’humidité , on  couvre  le 
tlefliis  avec  un  carreau  de  terre  cuite.  Quand  le 
noyau  eft  Icc  , on  lui  applique  une  féconde  couche 
de  ciment  qu’on  unit  bien  par-tout  avec  la  planche  • 
cette  feconde  couche  appliquée , on  fait  fécher  une 
leconde  fois:  on  recommence  & l’application  des 
couches  de  ciment , & la  deflîccation , jufqu’à  ce 
que  le  noyau  foit  parfaitement  aaheve  : on  le  finit 
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rpar  une  couChe  de  cendres  bien  tamifces  , que 
-l’on  étend  convenablement  par-tout  à l aide  de  a 
planche.  , 

j^près  ces  premières  opérations  on  démonté  la 
• planche  du  compas;  on  l’échancre  en  l’ebifclant 
jufqu’à  la  courbe  NK  i D qui  doit  fervir  à former 
le  modèle.  . 

Le  modèle  eft  compofé  d’un  mélangé  de  terre  6C 
débourré  dont  on  forme  pluüeurs  pièces  ou  gateaiix  ; 

•ori  le?  applique  fur  le  noyau  ; elles  s’unilTent  enfern- 
blë  : on  termine  le  modelé  par  plufieurs  couches  du 
même  ciment  ^ mais  délayé  ; chaqvie  couche  s ega- 
life  par  le  compas , & fe  leche  avant  que  d en  ap- 
pliquer une  autre;  la  derniere  ell  un  endtiit  de  luit 
& de  cire  fondus , qu’on  difpofe  avec  le  compas  fur 
tqutB  la  fufface  du  modèle  ; c’ell  là-deffus  qu  on  place 
•les  armoiries  & les  lettres , 6c  qu’on  trace  les  cor- 
-^ns.  Les  cordons  fe  forment  par  des  entailles  prati- 
.quées  au  compas;  &,les  lettres  & armoiiics  s exe- 
-Cütent  avec  un  pinceau  que  l’on  trempe  dans  de  la 
• cire  fondue , q.u’on  applique  fur  le  corps  du  modèle, 

6c  qui  les  y forme  ; on  les  repare  enluite  avec  des 
•cbauchoirs  ; c’eft  l’ouvrage  d’un  fculpteur. 

Il  s’agit  maintenant  d’exécuter  la  chape  ou  le  fur- 
tout  : on  fépare  encore  la  planche  dvi  compas  ; on 
réchancre  en  l’éblfdant  jiilqu’à  la  ligne  o o o d pa- 
rallèle à la  face  extérieure  de  la  dochi,  & qui  en 
eftdiftante  de  deux  ou  trois  pouces,  plus  ou  moins, 
félon  que  l'on  veut  d’épailTeur  à la  chape  ; la  pre- 
mière couche  de  la  chape  cil  compofee  de  terre 
bien  tamifée , que  l’on  délaye  avec  de  la  bourre 
très-fine  ; on  applique  cet  enduit  fur  tout  le  modèle 
avec  un  pinceau,  enforte  qu’il  en  foit  tout  couvert  ; 
on  lailTe  fécher  cette  couche  d’elle-méme,  ou  fans 
feu:  on  efi  applique  une  fécondé,  une  troifieme , 
iufqu’à  ce  que  l’épailTcur  de  toutes  ces  couches  ait 
acquis  deux  lignes  d’cpaiflcur  ; alors  on  applique  un 
ciment  plus  groflier , & qu’on  lailie  pareillement  fe- 
cher  fans  feu  : on  rallume  enfuite  du  teu  dans  le 
moule , qu’on  augmente  petit-à-petit  julqu  a eequ  il 
foit  allez  ardent  pour  tondre  les  cires , qui  s écou- 
lent par  des  égouts  pratiqués  au  bas  de  la  chape,  & 
qu’on  rebouche  enfuite  avec  la  terre.  ^ . 

Après  que  le  feu  qui  eft  dans  le  noyau  eft  eteint , 
on  remet  le  compas  en  place , 6c  on  achevé  de  don- 
ner à la  chape  répaiffeur  qu’elle  doit  avoir.  Dans 
les  grandes  doches  la  chape  eft  fertie  par  des  an- 
neaux de  fer  plat  qui  raffermiffent  : ces  bandes  ont 
quelques  crochets  ou  anneaux  qui  donnent  prilé 
pour  enlever  la  chape  lorfqu’on  en  veut  retirer  le 
niodele  , qui  occupe  la  place  du  métal  dont  la  doche 
doit  être  formée.  La  chape  ainfi  achevée,  on  dé- 
monte le  compas,  qui  n’ell  plus  d’aucun  u!age. 

Il  faut  maintenant  former  le  cerveau  qui  eft  refte 
ouvert  au  haut  du  noyau  du  modèle  & de  la  cha- 
pe : pour  cet  effet , on  commence  par  terminer  le 
noyau  avec  les  mêmes  matières  dont  il  a ete  conf- 
miit,  qu’on  difpofe  félon  la  forme  convenable  au 
cerveau,  par  le  moyen  d’une  cerce  profilée  fur  la 
courbe  A i A intérieure  du  cerveau  ; on  place  en 
meme  tems  VS  ou  anfe  de  fer  qui  doit  porter  le  bat- 
tant ; on  l’enterre  dans  la  maçonnerie  du  cerveau  , 
de  maniéré  que  la  partie  inférieure  palTe  au-dedans 
de  la  docke , & que  la  partie  fupérieure  foit  pnle 
dans  la  fonte  par  le  métal  qui  formera  le  pont.  f^qy. 
U fis.  fremiere. 

On  forme  enfuite  avec  de  la  cire  & par  le  moyen 
d’une  cerce  ou  d’un  compas  fait  exprès  dont  le  pi- 
vot s’appuie  fur  le  centre  du  noyau  où  l on  a fcelle 
une  petite  crapaudine  de  fer,  qu’on  ôtera  dans  la 
fuite  avec  le  compas , dont  la  planche  eft  profilée  fé- 
lon b Q N}  on  forme  en  cire  le  cerveau  6c  l’onde  qui 
le  renforcit. 
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On  modèle  en  cire  les  anfes  au  nombre  de  fix^ 
placées  comme  on  les  voit fig.  4,  aa,  font  les  de^lx 
anfes  latérales  ; é i , les  deux  anfes  antérieure  & pof- 
téricm-e;  < , le  pont  ou  le  pilier  p'acé  a\i  centre  du 
cerveau,  fur  lequel  fe  réuniffent  toutes  les  anles. 
Onvoit,;%.  S.  les  anfes  en  pcHpcftive. 

Après  avoir  modelé  6c  terminé  en  cire  toutes  ces 
pièces,  on  les  couvre  avec  le  pinceau  des  mêmes 
couches  de  ciment  qui  ont  fervi  à couvrir  la  chape  , 
obfervant  que  cette  chape  particulière  des  anfes  ne 
foit  point  adhérente  à celle  de  la  dochc.  Lorfqu’clle 
eft  finie  , on  l’enlcve  pour  la  faire  recuire  & en  re- 
tirer la  cire , qui  en  fondant  laiffe  un  viiide  que  le 
métal  doit  remplir , pour  former  le  cerveau  6c  les 
anfes  de -la  dodu. 

On  a eu  foin  de  ménager  h la  partie  fupérieure  de 
la  chape  des  anfes  & du  pont  plufieurs  trous  , entre 
lefquels  il  y en  a un  au  - deffus  du  pont , 6c  qui  lert 
dejet  pour  le  métal;  d’autres  qui  répondent  aux  an- 
fes 6c  qui  fervent  d’évent  à l’air  qui  eft  contenu  dans 
l’efpace  lailTé  vuide  par  les  cires,  & que  le  métal 
fondu  fait  fortir  en  prenant  leurs  places. 

Pour  retirer  le  modèle  de  la  docke  qui  occupe  l’ef- 
pacc  entre  le  noyau  ÔC  la  chape , on  fouleve  celle- 
ci  à force  de  bras , ou  par  le  moyen  d’un  trjuil  pla- 
xré  au-deffus  de  la  folle  dans  la  charpente  de  l’‘^tte- 
lier  ; on  ôte  le  modelé , on  remet  la  chape  apres  1 a- 
voir  enfumée  avec  de  la  paille  qu'on  briile  deffbus  ; 
on  ne  la  change  point  de  place  en  la  remettant  ; on 
obvie  à cet  inconvénient  par  des  repaires.  Sur  la 
chape  de  la  docke  , on  place  celle  des  anfes  qu  on  a 
repairéc  pareillement  ; on  lutte  bien  ÔC  ces  deux  cha- 
pes enfemble , 6c  la  chape  de  ta  docke  avec  la  meule 
qui  foùclent  tout  le  moule  qui  eft  alors  entièrement 
fini.  11  ne  refte  plus  qu'à  recuire  le  ciment  qui  a fer- 
vi à joindre  fes  pièces  : pour  cet  effet , on  le  couvre 
peu-à-peu  de  charbons  allumés  ; on  pouffe  le  feu  par 
degrés  : par  ce  moyen  on  évite  des  gerfures , qu’un 
feu  trop  grand  6c  trop  vif  ne  manqueroit  pas  d’oc- 
cafionner. 

On  remplit  enfuite  la  foffe  de  terre , qu  on  cor- 
roie fortement  autour  du  moule  , qui  eft  alors  tout 
difpofe  à recevoir  le  métal  fondu  dans  le  fourneau. 

Le  fourneau  T pour  les  doches , eft  le  même  que 
celui  de  la  fonderie  des  ftatues  équeftres  & des  ca- 
nons. yoyei^-en  la  defcripùon  à L'article  BrONZE.  II  n’y 
a de  différence  que  dans  la  folidité  qu’on  donne  beau- 
coup plus  grande  au  fourneau  des  ftatues  équeftres. 
Au  lieu  d’ètre  de  brique , il  eft  feulement  de  terre 
corroyée. 

Quant  à la  compofition  métallique  , la  plus  par- 
faite eft  de  trois  parties  de  cuivre  louge,  6c  d’une 
partie  d’étain  fin.  On  ne  met  l’ctaia , que^  c^uan^  le 
cuivre  eft  en  fufion,  & qu' après  avoir  été  épuré  de 
fes  craffes , peu  de  tems  avant  que  de  couler  le  métal 
dans  le  moule. 

Le  métal  eft  conduit  par  un  canal  de  terre  recuite 
dans  le  godet  placé  au -deffus  du  moule,  d’où  il  fe 
répand  dans  tout  le  vuide  qu’occupoit  le  mqdele  , 
dont  il  prend  exaftement  la  forme.  On  le  laiffe  re- 
froidir ; quand  il  eft  à-peii-près  froid,  on  déterr© 
le  moule , on  brife  la  chape , & la  cloche  paroît  à dé- 
couvert ; on  l’enleve  de  la  foffe  par  le  moyen  du 
treuil,  qui  a fervi  auparavant  à enlever  la  chape; 
on  la  nettoie  en-dedans  6c  en-dehors;  onia  bénit; 
on  y attache  le  battant , & on  la  fufpend  au  mou- 
ton qui  lui  eft  deftiné. 

La  quantité  de  métal  que  l’on  met  au  fourrieau  fe 
réglé  iur  la  groffeur  de  la  cloche  à fondre  ; mais  il  en 
faut  avoir  plus  que  moins , pour  prévenir  les  pertes 
accidentelles  qui  ont  quelquefois  fait  manquer  des 
fontes  confidérables.  On  ne  rifque  rien  d’en-  fondre 
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vn  dixième  de  plus  que  le  poids  qu’on  fe  propofe 
de  donner  à la  c/acit. 

La  proportion  de  trois  parties  de  cuivre  fur  une 
d ctam , n’eft  pas  fi  bien  démontrée  la  meilleure  qu’- 
on ne  puifle  s’en  écarter.  II.  faut  proportionnelle- 
ment plus  de  cuivre  dans  les  grofl'cs  c&cAej  que  dans 
les  petites.  C’eft  encore  un  problème  à refoudre , 
que  le  rapport  qu’on  doit  inffituer  entre  les  matiè- 
res du  mélangé  (elon  la  groffeur  & la  grandeur  des 
P™"'  rendent  le  plus  de  fon  qu’il 

oit  poffible  ; mais  ce  problème  tenant  à la  nature 
des  matières , il  n’y  a pas  d’apparence  qu’on  en  trou- 
ve la  folution  par  une  autre  voie  que  l’expérience  : 
les  connoiffances  de  la  Chimie , de  la  Mufique , & 
de  la  Géométrie , ne  peuvent  équivaloir  ici  au’ tâ- 
tonnement. Une  queftion  que  la  Géométrie  éclairée 
par  les  principes  de  la  Mufique , réfoudroit  peut-être 
plus  facilement , c’efi  celle  qu’on  doit  naturellement 
faire  (ur  le  rapport  que  doit  avoir  le  battant  avec  la 
c/ocii.  La  réglé  des  Fondeurs  eftici  purement  expé- 
rimentale ; leur  pratique  eft  de  donner  un  battant 
plus  leger  aux  grolTes  c&c/irr , proportion  gardée 
qu  aux  petites  : exemple  , le  battant  d’une  r/otés  de 
500  livres , eft  environ  x ; livres  ; & celui  d’une  c/o- 
c/ie  de  1000  livres , eft  un  peu  moins  de  50  livres 
Le  battant  eft  une  malfe  O , terminée  à fa  par- 
tie tuperieure  par  un  anneau  xt,  dans  lequel  eft  l’an- 
rieau  dormant  de  la  où  paffe  un  fort  braver 

de  cuir  de  cheval , arrêté  par  une  forte  boucle  , de 
rnaniere  que  le  brayer  lailTe  au  battant  la  liberté  d'of- 
ciller  ; la  partie  5 va  frapper  fur  la  pince  C de  la 
clochi  ; la  partie  o ne  fert  qu’à  éloigner  le  centre  de 
gravité  du  battant  du  fommet  A , qu’on  fait  plus 
menue  par  cette  raifon.  On  l’approche  le  plus  qu’on 
peut  du  centre  de  la  poire  B ; l’arc  que  décrit  le  cen- 
tre de  gravite , doit  paffer  par  les  pinces  de  la  cloche 
pour  la  frapper  avec  le  plus  d’avantage  qu’il  eft  pofi 
iible.  ^ 

Le  mouton  auquel  on  fufpencl  la  cloche , eft  une 
forte  piece  de  bois  ED  CCD E,fig,  G.  dont  la  di- 
menfion  DD  eft  égale  à l’amplitude  de  la  cloche,  & 
la  hauteur  B C égale  au  tiers.de  cette  amplitude  : 
cette  picce  eft  allégie  aux  extrémités  par  les  cour- 
bes CZ)  ; les  parties  E,E,  font  de  forts  tourillons 
de  bois  garnis  d’une  frette  de  fer  ; l’épaiffeur  du  mou- 
ton eft  d’environ  les  deux  tiers  de  la  couronne  on 
le  creufe  au  milieu  de  fa  partie  inférieure  , en  o ? 
6^0,  félon  la  courbe  des  anfes  & du  pont  ; les  an- 
fes  & le  pont  doivent  être  reçus  exadement  dans 
cette  entaille.  Les  extrémités  A , A A\x  mouton  font 
deux  tourillons  de  fer,  proportionnés  au  poids  de 
la  cloche  ; ces  tourillons  (ont  Je  prolongement  d’une 
iriafte  de  fer  AB , encaftrée  dans  une  gravure  pra- 
tiquée à la  partie  inférieure  du  mouton  , & embraf- 
féc  par  la  frette  qui  entoure  le  tourillon  E ,fig.  C, 

La  queue  B eft  retenue  dans  la  gravure  par  une 
barre  de  fer  i qui  paife  en-travers  fous  le  mouton, 

& eft  fufpendue  par  la  bride  i , i , & fon  oppofée 
a la  partie  poftérieure  qui  lui  eft  fcmblable  ; ces  deux 
brides  ou  anneaux  de  ligure  parallclogrammatique, 
pren^nent  en-deflbus  la  barre  de  fer  i , terminée  à 
les  deux  bouts  par  des  crochets  qui  ne  permettent 
pas  aux  brides  de  s’échapper  ; les  brides  font  rete- 
nues en  - defîiis  par  une  autre  barre  de  fer  ou  de 
bois  , qui  a aufli  les  crochets.  On  les  tend  par  le 
moyen  de  plufieurs  coins  de  fer  plat , qu’on  chafté 
à coups  de  mafte  entre  la  piece  de  bois  ou  la  baiTe 
de  fer , lur  laquelle  les  brides  portent  par  en-haut. 

Lorfque  le  mouton  eft  placé  dans  le  béfroi  de  la 
tour  ou  du  clocher  pour  lequel  la  cloche  eft  faite  , 

& pofe  par  fes  tourillons  fur  les  cuvettes  de  cui- 
vre qui  doivent  Je  foûtenir,  on  y monte  la  cloche 
par  le  moyen  des  machines  ordinaires , le  treuil  ho- 
nfontal , les  poulies , les  moufles , &c.  On  préfente 
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les  anfes  dans  l’entaille  o 5 6 ; o , on  palTe  un  fort 
boulon  de  fer  par  le  trou  du  pont  appelle  l’aaV  & 
par  les  trous  correfpondans  du  mouton  ; alors  la 
c/ochc  fe  trouve  comme  fufpendue  : on  lui  laiffe 
prendre  Ion  a-plomb  ; mais  comme  ce  boulon  ne 
ùiffiroit  pas  pour  la  foûtenir  long-tems , on  paffe 
pus  les  anies  latérales  une  barre  de  fer  C que 
ion  retient,  à la  partie  antérieure  & poftérieure, 

^ 1 ?=*'■  >:n-l'aut  fur  une 

piece  de  bois  ou  de  fer,  4 ; on  ferre  ces  brides  avec 

rie!  r anté- 

neurcs  & poftericurcs  , avec  des  brides  mouflées  , 
A 6.  Les  brides  mouflees  font  celles  dont  les  extré! 
mues  inferieures  tout  terminées  par  des  yeux , dans 
lelquels  pafle  un  boulon  qui  erabraffe  i’anfe  ; elles 
brides  dn-haut  comme  les  autres 

Cela  fait,  on  place  une  barre  de  fer  a a,  fous  les 
antes  anterieures,  & une  autre  femblable  fous  les 
antes  pofterieiircs  : ces  barres  font  terminées  par 
des  crochets  qui  retiennent  les  brides  fimples  a î , 

P Î , «c  leurs  oppofées  poftérieures  femblables  ; el- 
les lont  arrêtées  deux  à deux , l’antérieure  & la  pof- 
teneure , fiir  des  pièces  de  bois  3 , ; , fur  lefquelles 
tout  couchées  des  barres  de  fer  terminées  par  des 
crochets  qui  font  tournes  verticalement , & qui  em- 
pêchent ces  brides  de  s’échapper  ; elles  font  aiiflî  fer- 
rais comme  toutes  les  autres  par  des  coins  de  fer. 
Les  barres  de  fer  a , a,  font  fous  les  barres  CCqui 
paffent  tous  les  anfes  latérales  , & qui  font  arrêtées 
par  huit  brides  aî  , aî  , C4,  C 4,  6c  leurs  oppofées 
a la  partie  pofterieure  du  mouton. 

Lorfque  la  cloche  eft  ainfi  fixée  dans  le  mouton,  & 
le  mouton  dans  le  befroi , on  arme  la  cloche  de  fon 
battant,  comme  nous  avons  dit  plus  haut,  & on 
adapte  au  mouton  des  leviers  ou  fimples,  ou  dou- 
bles , ou  quadruples , tels  que  ceux  des  groffes  clo- 
ches de  Notre-Dame  de  Paris  : ces  leviers  font  de 
longues  pièces  de  bois  fixées  en  T,  C.  au- 

deftous  du  mouton , où  elles  font  fortement  aflu- 
jettics  par  les  étriers  doubles  F B D : elles  ont  de- 
puis Je  mouton  jufqu’à  leurs  extrémités  a ,fis.  7.  où 
pend  la  corde  a b à-peu-près  de  longueur , Je  dia- 
mètre de  la  cloche  ; pour  leur  donner  de  la  fermeté 
on  les  bride  par  des  liens  de  îtraA,  fixés  d’un  bout 
a leurs  extrémités  , & de  l’autre  au  haut  du  mouton  ; 

& pour  conlerver  leur  parallélifme  , on  joint  celles 
d un  cote  du  mouton  à celles  de  l’autre , par  des  tra- 
verfes  & des  croix  de  S.  André  ; comme  on  voirie. 

S.  où  l’on  a repréfentc  le  plan  du  béfroi , des  cloches  ' 

&c  des  leviers.  ’ 


Il  y a pour  les  petites  cloches  une  autre  forte  de 
levier , qu’on  voit  figure  Il  eft  compofé  de  trois 
pièces  , dont  deux  A E ^ B font  droites , 6c  la 
troiüeme  eft  un  quart  de  cercle  centré  du  tourillon , 
& fait  en  gouttière  fur  fa  partie  convexe  ; la  cordé 
eft  reçue  dans  cette  gouttière , lorfqii’on  met  la  clo- 
che h volée  : le  quart  de  cercle  eft  aiiffi  tenu  par  la 
barre  de  fer  £ c , fixée  d’un  bout  au  haut  de  ce  quart 
de  cercle  ; & de  l’autre  bout  au  haut  du  mouton. 

Le  béfroi  dans  lequel  on  place  les  cloches  , eft  une 
cage  de  charpente  , de  figure  pyramidale  quarrée  6c 
tronquée,  ou  un  peu  plus  étroite  à fa  partie  fiiné- 
rieure  qu’à  fa  baie  , & placée  dans  l’intérieur* de 
la  tour;  on  l’a  faite  plus  étroite  par  en-haut,  afin 
qu’elle  ne  touchât  point  les  parois  de  la  tour,  6c  qu’- 
elle cédât  à l’aaion  de  la  cloche  , quand  on  l’a  niife 
à volée. 

^ On  trouvera  à l’explication  de  nos  planches , le 
détail  des  pièces  au  béfroi  qu’on  voit  Planche  de  Fon^ 
derie  des  cloches  , Jtg.  7. 

Cloches.  {Jurifpr^  Quoique  les  dodus  foient 
déjà  beniteSj  le  Fondeur  qui  en  a fourni  le  métal 
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peut  les  faire  vendre  faute  de  payement.  Ami  du 
2 7 tivr'ur  tGo\.  Carondas , hv-  Alll.  np.  vij. 

Dans  les  églifes  cathédrales, l’éveque  ne  peut  com- 
munément faire  fonner  les  cloches  que  de  concert 
avec  le  chapitre  ; cela  dépend  neanmo.ns  des  ftatuts 
& de  l’ufage.  Chenu,  l-  ch. 

L’émolument  de  la  fonnerie  dans  les  paroiffes, 
appartient  de  droit  commun  à la  fabrique  , a moins 
qu’il  n’y  ait  ufage  & poffeffion  contraire  au  profit 
du  cure.  Arrk  du  21  Murs  /Ctfo,  pour  la  fabrique 
de  Beauvais , qui  lui  attribue  l’émolument  de  la  lon- 
ncrie , & néanmoins  ordonne  que  les  cloches  ne  pour- 
ront être  fonnées  pour  ceux  qui  font  inhumes  dans 
la  paroiffe , que  le  curé  n’en  ait  été  averti.  Jurijpr. 
am.  de  de  la  Combe , au  mot  cloche. 

Il  eft  enjoint  par  un  arrêt  du  grancl-confeil , du  ^ 
Janvier  1751,2  toutes  perfonnes  qui  auront  Joigne 
les  bénéficiers  jufqu’à  la  mort , ou  cher  lefquclles  ils 
feront  décédés  , d’avertir  les  prépolés  à la  lonnme 
des  cloches.,  de  ibnner  à l’inftant  pour  les  ccclcnal- 

tiques  qui  viennent  de  décéder. 

Les  monafteres  ne  doivent  point  avoir  de  cloches 
nui  puiffent  empêcher  d’entendre  celles  cle_  1 eglile 
principale  ou  paroiffiale  du  heu;  & en  general,  les 
éülil'es  doivent  obf'ervcr  entre  elles  certaines  detc- 
rcnces  pour  la  Ibnnerie,  félon  le  rang  c|u’elles  tien- 
nent dans  la  hiérarchie  eccléfiaftiquc.  Henrys, 

I.  liv.  L ch.  iij.  qtiefi.  tC.  , , 1 

L’entretien  & la  réfcélion  des  cloches,  de  la  char- 
pente  qui  les  foûtient,  & des  cordes  qui  fervent  il 
les  fonner , font  il  la  charge  des  habitans , & non  des 
Eros-décimatciirs.  Arrêt  du  3 Mars  ,650  , contre  le 
curé  d’Azay.  ^oyei  les  lois  des  batimens , part.  11. 
pag.  77.  aux  notes.  {A)  _ , . , 

Cloche,  (Med.)  ampoule  ou  veffie  pleine  de 
férofité , qui  vient  aux  pies  , aux  mains  ou  autres 
parties  du  corps  , par  des  piquûres  d’infeftes , par  le 
Violent  frottement , par  la  brCdure , ou  pour  avoir 

trop  marché.  , . 

Au  moyen  d’une  longue  macération  de  la  peau 
dans  l’eau , on  en  peut  détacher  avec  l’épidçrme 
tous  les  allongcmcns  , de  façon  qu’ils  entraînent 
avec  eux  les  poils  fSe  leurs  racines.  Cette  remarque 
fort  à expliquer  comment  les  cloches  ou  ampoules 
nui  s’élèvent  fur  la  peau , relient  gonflées  pendant 
un  tems  confidérablc , fans  laifler  1a  fcrofite  extra- 
vafée  échapper  par  les  trous,  qui  en  ce  cas  devroicnt 
être  agvrandis  par  la  diflraaion  8c  la  tenfion  de  1 e- 
pidermê  foîilevé  : car  quand  l’épiderme  ic  détaché 
ainfi  du  corps  de  la  peau , il  arrache  aiiffi  & entraî- 
ne des  portions  de  ces  petits  tuyaux  entames  ; qui 
étant  comprimés  par  la  féroiité,  fe  pliflent  6c  bou- 
chent les  pores  de  l'épiderme  foîilevé  , à-peu-pres 
comme  les  tuyaux  des  balons  à joiier.  ^ 

Les  cloches  fe  guérilfent  d’elles  - memes  , ou  par 
l’application  de  quelques  réfolutifs , ou  par  la  cella- 
tion  des  caufes  qui  les  ont  produites.  Arttcle  de  M. 

/e  C/ieva/ier  DE  J AUCOURT.  ^ 

Cloche,  {^Marine^  on  donne  ce  nom  aune  ma 
chine  d.ans  laquelle  un  homme  eft  enfermé , 8c  au 
moyen  de  laquelle  il  peut  rerter  quelque  tems  fous 
l’eau  ; on  s’en  fert  pour  retirer  du  fond  de  la  mer  ou 
des  rivières , des  chofes  péries  par  naufrage  ou  au- 
trement. La  defeription  qu’on  en  donne  ici,  eft  ti- 
rée d’un  auteur  Hollandois. 

Cette  machine  qui  a la  figure  d’une  cloche,  dont 
le  fommet  feroit  pointu , doit  avoir  cinq  à fix  pies 
de  haut,  8c  au  moins  trois  piés  de  large  parle  bas, 
qui  eft  armé  d’un  gros  cercle  de  fer  en-dedans . il 
fert  à maintenir  la  c/ocAe  &réfiftcr  à la  force  de  l’eau, 
qui  fans  cela  pourroit  enfoncer  les  cotés  de  la  ma- 
chine. On  la  peut  faire  de  bois , de  plomb , de  fer , 
ou  de  cuivre  ; la  matière  la  plus  pefantc  eft  la  meil- 
.Igure  , tant  pour  réftfter  au  poids  de  l’eau , que  pour 
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plonger  mieux , & defeendre  plus  aifément  au  fond.' 

La  cloche  eft  furliée  de  cordes  tout  autour , dont 
quelques-unes  defeendent  jufqu’au  bas , & auxquel- 
les font  attachées  des  plaques  de  plomb  d’unpié  en 
quarre , & de  deux  pouces  d’épais  au  moins  ; à cha- 
que coin  de  ces  plaques,  il  y a un  trou  par  lequel 
les  cordes  paffent , ôc  ces  plaques  pendent  deux  piés 
au-dcftbus  de  la  cloche. 

L’homme  qui  eft  dans  la  cloche  & qu’on  a defeen» 
du  fous  l’eau , pofe  fes  piés  fur  ces  plaques  , & y met 
auffi  les  uftenfiles  dont  il  a befoin  pour  fon  travail , 
foit  tenailles  ou  grapins , fuivant  la  nature  des  cho- 
fes qu’il  veut  enlever  du  fond  de  l’eau. 

La  pointe  de  la  cloche  eft  terminée  par  un  fort  erô- 
chet , où  l’on  attache  un  bon  cordage  qui  eft  pafle 
dans  une  poulie  proche  de  l’étrave  du  vaifleau  d’ou 
l’on  coule  l’homme  & la  cloche  dans  l’eau  , & l’on  fe 
fert  du  cabeftan  pour  lâcher  ou  retirer  la  corde. 

Toutes  les  parties  des  jambes  de  l’homme  qui  def- 
eendent plus  bas  que  le  bord  de  la  cloche , & qui  font 
appuyées  fur  les  plaques  de  plomb , fe  mouillent  en 
entrant  dans  l’eau,  & deux  pouces  par-deffus  ; par- 
ce qu’il  entre  environ  cette  quantité  d’eau  dans  la 
cloche , lorfqu’elle  commence  à en  toucher  la  fuper- 
ficie. 

Il  faut  laifler  couler  la  cloche  fort  doucement  dans 
l’eau , & que  le  bas  foit  chargé  & fort  pefant , au- 
trement elle  pourroit  tourner  lur  le  côté  ; mais  quand 
on  la  retire,  il  faut  le  faire  le  plus  vite  qu’on  peut. 

On  l'ait  par  ceux  qui  ont  été  fous  l’eau  dans  une 
de  ces  machines , qu’un  homme  peut  y demeurer  une 
demi-heure , quelquefois  un  peu  moins.  La  vue  y eft 
fort  libre  ; & l’homme  qui  touche  au  fond , peut  voir 
diftinftement  l’eau  qui  monte  peu-à-peu  dans  la  ma- 
chine ; & lorfqu’elle  lui  vient  jufqu’à  la  gorge  , 
qu’il  fe  voit  en  danger  il  elle  montoit  plus  haut , alors 
il  tire  une  corde  qui  eft  attachée  autour  de  fon  corps 
& qui  répond  dans  le  vaiiTcau  : au  fignal  on  le  retire 
promptement  ; & à mefure  qu’on  l’enleve , l’air  aug- 
mente dans  la  machine  & l’eau  y baiffe , de  forte  qu  - 
elle  fe  trouve  tout-à-fait  vuide  lorfqu’ellc  vient  l'uf 
l’eau.  ^ 

Plus  le  plongeur  demeure  fous  l’eati , & plus  l’air 
de  la  cloche  devient  chaud , fi  bien  que  quelquefois 
même  le  plongeur  faigne  du  nez. 

Lorfqu’U  veut  changer  de  place  fuivant  que  fon 
travail  l’exige , & faire  pour  cet  effet  avancer  fa  clo- 
che d’un  côté  ou  d’un  autre , il  fait  des  fignaux  par 
des  cordes  qui  font  attachées  au  bord  de  la  cloche  par 
le  bas  , & dont  l’autre  bout  répond  au  vaifleau. 

Pour  falfir  les  fardeaux  & autres  effets  qui  font  au 
fond  de  l’eau , comme  canons,  ancres,  balles  de  mar- 
chandifes , &c.  on  a de  grandes  & fortes  tenailles 
dont  les  branches  font  attachées  à des  cordes  qui  fer- 
vent à les  ferrer  & fermer , & dont  l’autre  bout  qui 
répond  dans  le  navire  s’attache  au  cabeftan  ; & par- 
ce moyen  on  enleve  les  plus  gros  fardeaux.  (Z) 

Cloche,  {Jardinage.)  crt  un  vafe  de  verre  de 
dix-huit  pouces  fur  tout  fens , de  la  figure  d’une  clo- 
che, dont  les  Jardiniers  couvrent  les  melons  & les 
plantes  délicates  qu’ils  élevent  fur  couche  elle  con- 
centre beaucoup  de  chaleur , & avance  infiniment  * 
les  plantes.  On  dit  fort  bien  un  melon  cloché. 

Il  y a encore  une  efpece  de  cloche  de  paille  , qui 
fert  à garantir  les  fleurs  du  foleil  : fa  chaleur  qui 
perce  au-travers  du  verre , corrige  ce  que  peut  cau- 
fer  à la  jeune  plante  la  vapeur  du  fumier  , qui  au 
moyen  d’un  demi-pié  de  terreau  qu’on  met  defliis, 
fe  condenfe  fur  la  couche.  L’air  y eft  encore  fort 
néceffaire , & on  a des  fourchettes  de  bois  pour  ele- 
ver  les  cloches.  (JC) 

Cloche  , en  termes  d'Orfevre  en  grojferie , eft  un 
ornement  de  monture  de  chandelier , qui  fe  place 
le  plus  fouvent  fous  le  vafe.  ^oyei  Vase.  H prend 
^ ion 
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ïbn  nom  de  fa  figure , qui  refiemble  bien  à une  cio 

ckt. 

CLOCHEPIÉj  f.  m.  (^Manufacl,  enjhie^  organcin 
à trois  brijis , dont  deux  font  d’abord  moulinés  en- 
femblc  , puis  une  fécondé  fois  avec  un  troifieme 
brin,  f'oy  Us  diÜ,  du  Comm.  de  Trév.  Disk  , & L'ar- 
ticle Soie. 

CLOCHER  , f.  m.  {Archit^  eft  un  ouvrage  d’ar- 
cbiteâure  qu’on  éleve  ordinairement  au-defius  de 
la  partie  occidentale  d’une  églife,  pour  y placer 
les  cloches.  La  forme  des  clochers  leur  donne  diffe- 
rens  noms.  Ceux  qui  s’élèvent  en  diminuant,  com- 
me un  cône  , & dont  le  plan  efl  circulaire , s’appel- 
lent aiguilles  : ceux  dont  le  plan  efl  de  forme  qua- 
drangulaire,  pentagonale  ou  exagonale,  & qui  di- 
minuent toujours  de  leur  diamètre  en  approchant  de 
leur  fommet,  fe  nomment  pyramide.  Dans  les  uns 
& les  autres , on  pratique  des  ouvertures  : ces  ou- 
vertures font  garnies  d’abavents , qui  ne  font  autre 
chofe  que  des  chafiis  de  charpente  inclines,  couverts 
d’ardoife , qui  fervent  à renvoyer  le  fon  des  cloches 
en  contre-bas. 

On  appelle  clocher  de  fond , une  tour  qui  prend 
naiflance  du  loi  du  pavé , & s’élève  de  toute  la  hau- 
teur de  leghle , comme  celles  de  faint  Eufiache , de 
famt  Suipice , &c.  Quelquefois  ces  tours , le  plus 
ordinairement  quarrées  par  leur  plan , font  termi- 
nées par  des  aiguilles  ou  fléchés , comme  celle  du 
portail  de  Reims  ; ou  par  un  petit  comble  , comme 
celle  de  faint  Jean  en  grève  ; ou  enfin  en  plate-for- 
me , comme  celle  de  Notre-Dame  à Paris. 

Malins,  dans  Ion  traite  des  cloches ^ remarcfue  que 
le  clocher  Aq  Pile  elf  le  plus  fingulier  qui  foit  au  mon- 
de ; il  panche , dit  - il , tout  d’im  côte  , & paroît  toù- 
purs  prêt  à tomber  : cependant  il  afiïire  que  cette 
dilpolition  extraordinaire  , n’efl:  point  l’effet  d’un 
tremblement  de  terre,  comme  quelques-uns  fe  le 
font  imaginé  ; mais  que  ç’a  été  l’intention  de  l’ar- 
chitefle  qui  1 a eleve  , ainfi  qu’on  le  voit  évidem- 
ment par  les  planchers , les  portes , & les  croifées 
qui  toutes  font  pofees  de  niveau  malgré  cette  incli- 
naifon.  (P) 

Clocher,  (^Jurifprud.)  En  parlant  du  droit  des 
cures  par  rapport  à la  dixme , on  dit  communément 
€{\XQ  Uur  clocher  ejî  leur  titre  ; ce  qui  s’entend  de  leur 
qualité  de  cure , dont  le  clocher  matériel  n’eft  qu’un 
üttnbut  extérieur.  ^ 

Quand  U docker  d’une  églife  paroifiiale  eft  entiè- 
rement pofe  fur  le  chœur  d’une  églife  paroifiiale  il 
doit  ctre  repare  par  les  gros  décimateurs  ; mais  s’il 
Litans^'  ^ côté , il  eft  à la  charge  des  ha- 

S’il  eff  pofe  entre  le  chœur  & la  nef,  il  doit  être 
entretenu  par  moitié  entre  les  gros  décimateurs  & 
les  habitans. 

Les  cloches  font  toujours  à la  charge  des  habi- 
tans. yoyei  ci-devant  CLOCHES. 

Dédit  de  1695  concernant  la  jurifdiaion  ecclé- 
haltique  , ne  parle  point  des  clochers.  L’iifagc  que 
I on  obferve  à cet  égard  , n’eft  fondé  que  fur  la  ju- 
rilpnidence.  ‘ 

Quand  les  clochers  font  conffruits  avec  des  fléchés 
de  pierre  & qu  ils  fopi  d’une  trop  grande  élévation  , 
on  permet  quelquefois  aux  gros  décimateurs  & ha- 
bitans  d en  diminuer  la  hauteur  autant  que  cela  fe 
peut , & d y faire  conflruire  des  fléchés  de  char- 
pente , couvertes  d’ardoife  ou  de  plomb  , au  lieu 
de  floches  en  pierre,  l^oy.  Us  lois  des  bdtimens  , part 
7-b.  & yS.  aux  notes.  (^) 

CLOCHETTE , f.  f.  (Fonderie.')  petite  cloche  ou 
fonnette , qu  on  peut  tenir  &c  fonner  à la  main  On 
fait  des  clochettes  d’argent,  de  cuivre  , & de  métal 
compofé  : ces  dernieres  font  du  nombre  des  ouvra- 
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g«  de  Fondeurs  en  terre  & fable  , & les  autres  de 
I Urtevrene. 

Clochettes  , foye:^  Gouttes, 

•'“7'î  Campanule. 

CLODONES,  t.  m.  pl.  (Myei.)  nom  que  l’on 
donnoit  aux  femmes  du  pays  de  Macédoine,  qui  fa 
plailoient  prelque  toutes  à célébrer  les  oruyes  ÔC 
têtes  mftituees  à l’honneur  de  Bacchiis  : c’étoient 
des  elpeces  de  bacchantes. 

CLOFIE,  f.  m \Ornhh.')  oifeau d’Afrique , noir 
tic  gros  comme  letourneau:  fon  chant  eft  de  mau- 
vais augure  parmi  les  Negres  ; quand  ils  menacent 
quelqu  un  d une  mort  funelle , ils  difent  que  le  do. 
P a chante  fur  lu,,  U did.  d,  Trévoux , &■  U, 

ell  tirée. 

CLOCHER  d’Irlande  dans  la 

province  d Uifier,  au  comté  de  Tyrone. 

CLOIS,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  France  dans 
le  Dunois. 

CLOISON,  f.  f.  urmt  d' Archïuclure , ouvraee  de 
charpente  ; du  Latin  cruticii parieus , félon  Vitruve  ,■ 
ou  ào  eraus  une  claie  ; parce  que  les  poteaii.x  de- 
bout des  doifins,  leur  lommier,  & leur  traverfe. 
imitent  les  menues  perches  dont  les  premiers  hom- 
mes  le  ervirent  pour  clon  e leur  cabannes.  Les  po- 
teaux de  CCS  doifoas  font  efpacés  do  dix  ou  douze 
pouces  : ces  elpaces  font  remplis  de  plâtre  feule- 
ment quand  on  vent  laiffer  les  bois  apparens  , & 
hoiirdis  des  deux  côtés  lorfqii’on  veut  les  recou- 
vrir; alors  CCS  dmJonsioM  appellées  plein,!.  L’on 
appel  e do, fon,  ereujes , celles  qui  font  feulement 
hourdies  des  deux  côlés. 

On  nomme  doifon  de  menuiftrie , celle  de  plan- 
^ l'ainures  & languettes  pofées  à 
coulifTes  , & entretenues  par  des  entretoifes , à l’u- 
lage  des  retranchemens  que  l’on  veut  pratiquer  dans 
de  grandes  pièces. 

On  appelle  cloi/on  de  maçonnerie , tout  mur  de  re- 
fend qui  ne  monte  pas  de  fond , & qui  n’a  pas  l’é- 
paifieur  requife  fuivant  l’art,  n’étant  pour  l’ordi- 
naire confiruit  que  de  briques,  de  plâtras  ou  de 
moellons  non  gilTans , iiaifonnés  néanmoins  avec 
du  plâtre  ou  du  mortier.  (P) 

Cloiso-k  , {Fontainier.)  on  nomme  ainfides  ré- 
parations de  cuivre,  de  plomb  , ou  de  fer-bianc  , 
qu  on  place  dans  les  cuvettes  des  fontaines  ik  des 
(auges.  On  on  diffingue  de  deux  fortes  : celle  de  cal- 
me, appellée  langue,,,,^  ell  placée  près  de  l’endroit 
OU  tombe  1 eau  ; lans  interrompre  fa  communica- 
tion dans  toute  la  cuvette , clic  ne  fait  qu’en  rom- 
pre  le  flot , qui  dérangeroit  le  niveau  de  l’eau  en 
même  tems  qu’il  en  aiigmcntcroit  la  dépenfc  : l’autre 
doifon  ell  celle  du  bord  où  s’attachent  les  baffincts 
pour  la  dillnbiition  de  l’eau,  f^oye^  Bassinets. 

( ^ ) 

Cloisons  ; ce  font  des  planches  qu’on  attache 
enlemble  dans  une  écurie , depuis  les  poteaux  juf- 
qu’au  râtelier , & qui  en  bouchent  tout  l’intervalle 
afin  que  les  chevaux  ne  puiflent  point  fe  battre  & 
qu’ils  foient  plus  tranquilles  en  leurs  places.  Lorf- 
qu’on  met  des  cloifons  dans  une  écurie,  il  faut  que 
les  poteaux  foient  plus  éloignés  les  uns  des  autres 
que  quand  il  n’y  a que  des  barres , afin  qu’ils  ayent 
allez  d elpace  pour  lé  coucher.  Foy.  Barre  ( \îan  \ 
Poteau,  &c,  (F)  ’ ^ 

Cloison,  {Marine.)  c’cll  un  rang  de  poteaux 
elpacés  environ  à quinze  ou  dix-huit  pouces , & qui 
étant  remplis  de  panneaux  ou  couverts  de  planches 
forment  & léparent  les  chambres  dans  les  navires’ 
Foyer  la  Plan.^  IV.  Marine,  fig.  ,.  la  grande  do, fol 
des  foutes . cotee  5 3 , & les  monlans  de  cette  doi/in 
cotes  54,  la  doifon  de  la  fainte-barbe  cotée  io8. 
(Z) 

Cloison,  {Serrurerie.)  c’gft  dans  une  ferrure  ce 
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qui  entoure  le  palatre  & forme  la  furface  extérieure 
des  côtés  de  la  ferrure.  La  doifon  eft  arretee  fur  le 
palatre  par  des  étochios. 

Cloison,  en  Anatomie^  nom  de  differentes  par- 
ties qui  font  l’office  de  mur  mitoyen  entre  deux  au- 

La  faux  & le  preffoir  d’Hérophile  tiennent  lieu 
d’une  doifon  , dont  la  première  fépare  les  deux  hé- 
mifpheres  du  cerveau , & la  fécondé  le  cerveau  du 
cervelet.  & Pressoir. 

La  doifon  iranlparente  eft  fituée  direÛement  fous 
la  couture  du  corps  calleux  dont  elle  eff  ta  conti- 
nuation , & comme  une  efpece  de  duplicature.  On 
l’appelle  auffi  fcptum  lucidum. 

Les  deux  finus  iphénoidaux  & les  deux  finus  fron- 
taux Ibnt  féparés  chacun  par  une  doifon  offeufe  ; les 
foffes  natales  font  féparées  par  une  doifon  formée 
par  l'os  vomer  , la  lame  verticale  de  1 os  ethmoide, 
& un  cartilage.  . 

Les  deux  ventricules  du  cœur  font  diitingues  par 
une  doifon  charnue.  . 

Le  diaphragme  fait  l’office  d’une  doifon  qui  fepa- 
re  la  poitrine  du  bas-ventre. 

Le  darthos  foi  me  une  doifon  qui  diffingue  les 
deux  tcfticules  l’iin  de  l’autre.  Voyei  C<EUR , Dia- 
phragme, &c.  (Z.) 

Cloison  du  palais  , {Anacom.)  en  Latin  vélum 
palati.  La  doifon  du  palais  ^ dont  la  luette  eft  regar- 
dée comme  une  partie , pourroit  également  etre  ap- 
pellée  la  doifon  du  ne^  , du  gojîer,  , t-.  o 

Elle  eff  terminée  en  en-bas  par  un  bord  libre  ^ 
flotantqui  repréfente  une  arcade  parriculiere  fituee 
tranfverfalement  au-deffus  de  la  bafe  ou  <!e  la  raci- 
ne de  la  langue.  Le  fommet  de  cette  arcade  porte  un 
petit  corps  glanduleux,  mollaffe , irrégulièrement 
conique  , que  nous  appelions  la  luette.  A'.  Luette. 

On  trouve  dans  tous  les  livres  d’Anatomie  la  des- 
cription de  la  doifon  ou  du  voile  du  palais  ; mais 
comme  la  meilleure  eff  à mon  fc-ns  celle  qu’en  a don- 
née M.  Littré,  dans  les  mémoires  de  Catadému  des 
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par  préférence. 

C’eft,  dit  ce  célébré  anatomifte,  une  efpece  de 
membrane  qui  eü  d’une  confiftance  molle,  de  coii- 
leur  blanchâtre,  gluante  au  tad,  convexe  par-def- 
fus  & concave  par-defious;  elle  ell  environ  d une 
demi-ligne  d’épailfeur,  de  quinze  lignes  d’un  côté  à 
l’autre , & d’un  pouce  de  devant  en  arriéré  : la  fitua- 
tion  eff  à la  partie  pollérieure  de  la  voCite  du  palais, 
& elle  eft  plus  antérieure , plus  haute  , & plus  éle- 
vée que  celle  de  l’épiglotte  de  trois  à quatre  lignes  : 
fon  attache  eft  par-devant  à la  partie  pollérieure 
des  os  du  palais,  par  les  côtés  aux  parties  latérales 
& internes  des  mêmes  os  & des  apophyfes  preri- 
eoïdes  ; par  fa  partie  pollérieure  elle  n’ell  attachée 
arien,  excepté  par  les  deux  côtés,  étant  lâche  & 
comme  pendante  par  fon  milieu. 

Cette  doifon  ell  éloignée  de  la  glotte  d environ 
quatre  lignes  ; cependant  toujours  prête  à changer 
de  fituation  dans  les  corps  vivans , loi  fque  ces  par- 
ties font  en  aftion,  tantôt  s’approchant , & tantôt 
s’éloignant  les  unes  des  autres  : elle  forme  par  la  fa- 
ce inférieure  la  partie  pollérieure  de  la  voûte  du 
palais , & par  fa  face  fupérieure  la  partie  pollérieure 
& inférieure  du  nez.  . . 

On  remarque  du  côté  de  la  face  inferieure  ^de 
cette  doifon  deux  maniérés  d’arcs  mufculeux , l’im 
&;  l’autre  un  peu  féparés  au  milieu  de  la  partie  fupe- 
rieure , fitués  tranlverfalement  l’un  vers  le  devant 
& l’autre  fur  le  derrière.  L’arc  antérieur  ell  un  peu 
incliné  par  en-bas,  & en-devant;  il  s’attache  par 
une  de  fes  branches  à la  partie  pollérieure  & infe- 
rieure d’un  des  côtés  de  la  langue,  & par  l’autre 
branche  au  même  endroit  de  l’autre  cote.  L arc  po- 
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llérieur  ell  incliné  par  en-bas  & en-arrlere  j & lï 
s’attache  parunebranchc  à un  descôtés  dupharynx, 

& par  l’autre  branche  au  même  endroit  de  l’autre 
côté.  On  obferve  entre  fes  deux  arcs  ou  arcades 
les  deux  glandes  dites  amygdales.,  qui  font  placées 
l’une  au  côté  droit  l’autre  au  côté  gauche.  Enfin  la 
doifon  du  palais  ellcompofée  de  deux  membranes  , 
de  quantité  de  glandes,  & de  plulieurs  iruifcles, 
qu’il  fera  toujours  impoflible  de  bien  décrire. 

On  apperçoit  dans  les  corps  vivans  dont  la  bou- 
che ell  beaucoup  fendue,  & qui  ont  la  langue  peti- 
te , que  cette  doifon  fe  porte  en  en-haut , tantôt  en- 
devant  , tantôt  même  en-arriere  , & qu’elle  fe  porte 
en  en-bas,  tantôt  aulTi  en-devant,  & tantôt  aullî 
en-arrierc  ; d’où  l’on  peut  conclure  qu’elle  peut  fer- 
mer tantôt  le  paffage  du  gofier  à la  bouche , & quel- 
quefois auffi  couvrir  la  glotte. 

Mais  outre  que  la  doifon  du  palais  fait  la  fonc- 
tion de  valvule  aux  narines  & au  gofier , en  empê- 
chant de  revenir  par  les  narines  ce  qu’on  avale  , 
principalement  la  boillon  , elle  a d autres  ulages 
que  M.  Littré  a paffés  fous  filence,  & qui  méritoient 
de  n’êire  pas  omis.  D'abord  elle  fert  à conduire  dans 
le  pharynx  la  lymphe  lachrymale,  & la  lymphe  mu- 
cilagineulé  qui  s amaffe  continuellement  fur  la  voû- 
te du  palais  ; de  plus , c’ell  une  machine  qui  aide  à 
pouffer  en  en-bas  les  matières  de  la  déglutition,  qui 
fert  aux  modulations  de  la  voix , foit  que  les  fons 
& la  voix  paffent  par  la  bouche , par  les  narines  , 
ou  par  l’un  & par  l’autre:  c’ell  encore  une  machine 
qui,  avec  l’aide  de  la  luette,  préferve  les  poumons 
des  matières  qui  pourroient  entrer  par  la  glotte  ; en- 
fin , qui  enduit  & lubrifie  la  furface  des  alimens 
qu’on  ell  fur  le  point  d’avaler. 

Je  voudrois  bien  auffi  donner  les  ufages  des  diffé- 
rens  mufcles  de  la  doifon  du  palais ^ mais  ils  ne  font 
pas  allez  dillinélement  connus,  ni  même  les  diffé- 
rens  mouvemens  dont  cette  c/o/yo/z  ell  capable  : voi- 
là comme  l’Anatomie  trouve  fes  limites  , dans  les 
objets  qui  femblent  tomber  le  plus  fous  les  fens  Sc 
l’art  du  fcalpel.  Mais  ell-il  de  partie  dans  le  corps 
humain  , dont  la  méchanique  & le  jeu  ne  tendent  à 
confondre  notre  préfomption  & notre  icience  ima- 
ginaire ? Article  de  M.  le  Chevalier  DE  J.WCOURT. 

Cloison  d’Angers,  ou  Clouaison,  (Judfp.') 
ell  une  impofition  que  les  anciens  ducs  d’Anjou 
avoient  oélroyée  aux  maire  & échevins  d’Angers, 
pour  entretenir  les  fortifications  de  leur  ville  & du 
château.  Ce  droit  fut  nommé  doifon,  parce  qu’il 
étoit  delliné  à la  doifon  ou  clôture  de  la  ville.  Eu 
1 500  il  y eut  un  réglement  au  fiijet  de  la  doifon  de 
la  ville  d’Angers,  qui  ell  imprimé  à la  fin  de  plu- 
fieurs  coutumes  d’Anjou,  ou  l’on  peut  voir  fur 
quelles  marchandifes  on  levoit  cette  impofition: 
auffi  Choppln,_/àr  Vart.  60.  de  la  coût,  d An- 
jou ^ tome  I,  p,  ^82,  de  la  troifieme  édition  de  Son- 
nius.  M,  Pérardj/7.  4/3.  (A) 

* CLOISONNAGE  , f.  m.  {Arckitecl.)  a deux  ac- 
ceptions ; il  fe  dit  de  tout  ouvrage  de  Menuiferie  ou 
de  Charpente  fait  en  entier  à la  maniéré  des  cloi- 
fons  ; & dans  un  ouvrage  de  Menuiferie  & de  Char- 
pente où  une  partie  feulement  ell  faite  en  doifon, 
& les  autres  d’une  autre  maniéré,  il  fe  dit  de  la  par- 
tie faite  en  doifon , qu’on  appelle  le  doifonnage. 
Voyei  Cloison. 

CLOITRE,  f.  m.  terme  d'Arckitecîure , du  Latin 
dauftrum , & du  François  clos  : fous  ce  nom  on  com- 
prend, & les  galeries  ou  portiques  couverts  dans 
un  monaflere  où  fe  promènent  les  religieux,  & 1 ef- 
pace  découvert  nommé  préau  que  ces  portiques  en- 
tourent ou  environnent.  On  appelle  auffi  cet  elpace, 
jardin,  parce  qu’il  ell  ordinairement  garni  de  ver- 
dure , de  gazon,  de  plate-bandes  de  fleurs,  ô'f. 
comme  on  le  remarque  dans  toutes  les  communau- 
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tés  religieiifcs.  Le  cloitrt  des  Chartreux  à Rome , du 
dcflein  de  Michel  Ange , eft  un  des  plus  réguliers 
pour  ion  architcélure  ; & celui  des  Chartreux  de 
Paris  eft  le  plus  cftimé  par  les  ouvrages  de  peinture 
du  célébré  Lefueur,  peintre  François , qui  attirent 
l'admiration  de  tous  les  connoilléiirs  en  cet  art. 
(^) 

Cloître  , {Hijî.  eccUJîaJl.')  Dans  un  fens  plus  gé- 
néral , cloître  lignifie  un  monajiere  de  perjonnes  rtli- 
gieufes  de  l’un  & l’autre  fexe,  & quelquefois  il  fe 
prend  pour  la  vie  monaftique  ; c’eft  en  ce  fens  qu’on 
<lit , qiion  m fait  pas  toujours  fon  falut  dans  le  cloître, 
mais  qu'on  le  fait  plus  diffcilement  dans  U monde. 
La  plupart  des  cloîtres  ont  été  autrefois  non-feule- 
inent  des  maifons  de  piété , mais  auftî  des  écoles  où 
l’on  enfeignoit  les  langues  & les  arts  libéraux.  C’eft 
pour  cette  raifon  qu’ülvald  roi  d’Angleterre,  com- 
me nous  l’apprenons  de  Bede , (^Hifl.  liv.  III.  ch.  iij. 
donna  pliifieurs  terres &poflelHons  z\\x  cloîtres,  afin 
que  la  jeuneflé  y fût  bien  élevée.  Les  cloîtres  de 
S.  Denis  en  France , de  S.  Gai  en  Suifte , & une  infi- 
nité d autres,  avoient  etc  non-fculement  richement 
dotés  à cette  fin,  mais  encore  décorés  de  plufieurs 
privilèges  , & principalement  du  droit  d’alyle  pour 
ceux  qui  craignoient  la  rigueur  de  la  juftice.Ils  fer- 

vqicntauftideprifonsj&principalementauxprinces, 

foit  rebelles  Ibit  malheureux , exclus  ou  dépofés  du 
îhrone.  L’hiftoire  Byfantine  & celle  de  France  en 
fournilTent  de  fréquens  exemples.  (G) 

Cloître,  {Comm.')  nom  qu'on  donne  au  comp- 
toir ou  magafin  que  quelques  villes  d’Allemagne  ont 
à Berg. 

C etoit  autrefois  le  palais  epifcopal  & la  demeure 
des  chanoines.  Les  rois  de  Danemark  donnèrent  ce 
vafte  batiment  aux  marchands  d’Hambourg,  Lu- 
beck, Brême,  & autres  villes  anféatiques,  après  en 
avoir  chaffé  l’évêque  6c  les  chanoines. 

^ Il  a conferve  le  nom  de  cloître)  les  négocians  qui 
l’occupent,  & qui  ne  font  commerce  que  de  poif- 
fon  fec  ou  falé  , portent  celui  de  moines.  Ils  ne 
fouffrent  point  d’hommes  mariés  parmi  eux  ; ceux 
qiù  veulent  prendre  femme  font  obligés  de  fortir  du 
cloître  : ils  peuvent  cependant  trafiquer  & entrete- 
nir correfpondance  avec  leurs  anciens  confrères. 
Z' le  diclionn.  du  Comm.  & de  Trév.  (G) 

Cloître,  (Jardin.')  fe  dit  dans  un  bofquct  d’une 
falle  verte,  quarrée,  à'doubles  paliftades , autour 
de  laquelle  on  tourne  comme  on  fait  dans  les  cloî- 
tres des  couvents.  (A) 

CLONEFORT , ( Céog.  mod.  ) petite  ville  d’Ir- 
lande au  comte  de  Galloway , dans  la  province  de 
Connaught. 

CLONMELL,  mod.)  ville  forte  d’Irlande, 
capitale  du  comté  de  Tipperary.  Long.  c).  68.  lac. 
6z.  28. 

CLOPEUR  , f.  m.  en  terme  de  Rajînerie  de  fucre  , 
eft  une  efpece  de  petit  battoir  quaire  avec  une  poi- 
gnée, le  tout  faifant  neuf  à dix  pouces  de  long  : il 
iert  à frapper  fur  le  cacheur  lorfque  le  cercle  ne 
cqide  pas  alfez  aifément  à l’endroit  où  l’on  veut  qu’il 
foit  arrêté. 

^ CLOPPENBOURG , (^Geog.  mod.)  petite  ville 
d Allemagne  au  cercle  de  cllphalic,  dans  l’évêché 
de  Munfter. 

CLOPORTE,  f.  m.  (HJ.  nat.  Infeciol.)  afellus , 
cutio , porceUio  ; infefte  de  couleur  grife  approchan- 
te de  celle  de  1 ane , c eft  pourquoi  les  Grecs  lui 
ont  donné  le  nom  û'onos.  Les  plus  grands  cloportes 
ont  à peine  un  travers  de  doigt  de  longueur , 6c  un 
demi-doigt  de  largeur.  Ceux  que  l’on  trouve  dans 
les  fumiers  & dans  la  terre,  font  de  couleur  livide 
noirâtre  ; mais  ceux  qui  font  dans  les  lieux  humides 
& fous  différens  abris , comme  l’écorce  des  arbres 
les  pierres,  &c.  ont  une  couleur  grife.  Les  cloporte] 
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ont  quatorze  pattes , fept  de  chaque  côté  ; il  n’y  a 
dans  chacune  qu’une  feule  articulation,  & on  a pei- 
ne à l’appercevoir.  Ces  infeÛes  ont  deux  antennes 
courtes  ; dès  qu’on  les  touche  ils  fe  replient  en  forme 
de  globe  ; on  les  a comparés  dans  cet  état  à une  fe- 
ve  : les  cotes  du  corps  font  dentelés  comme  une 
fcic.  Mouffet.  t/itfW.  iq/enf.  Insecte.  (/) 
Cloporte,  (^Mat,  med.)  les  cloportes  font  très- 
recommandés  dans  la  cachexie,  l’hydropifie,  les 
embarras  lymphatiques  du  poumon,  les  obftruftions 
des  glandes  , le  calcul,  & la  goutte. 

Juncker  qui  rapporte  ces  vertus , ajoûte  que  noua 
manquons  encore  de  preuves  aflez  autentiques 
pour  que  nous  puiftions  nous  y fier  abfolwmcnt;  & 
comme  d’ailleurs  ces  infeftes  portent  beaucoup 
vers  les  voies  urinaires  qu’elles  irritent  a(Tez  vive- 
ment, cet  auteur  confeiile  d’être  fort  cireonfpcft 
dans  leur  adminiftration. 

On  peut  s’en  fervir  pourtant  utilement  comme 
cl  un  diurétique  aftez  efficace , pourvu  qu’on  ne  per- 
de pas  de  yùe  la  fage  précaution  de  ménager  les 
voies  urinaires,  & principalement  lorfque  ce  mé- 
nagement eft  plus  particulièrement  indiqué  par  quel- 
que vice  de  ces  organes. 

Des  praticiens  célèbres  ont  cOnfeillé  d’en  ufer 
^ petite  dofe , pour  détruire  les  cata- 
raaes  commençantes , & même  en  général  pour  tou- 
tes les  maladies  des  yeux.  ^ 

On  donne  les  cloportes , oiiécrafés  vivansdansdu 
vin  à la  dofe  de  dix  ou  douze,  ou  féchés  & mis  en 
poLiclrc  dans  un  véhicule  approprié  à la  dofe  d’un 
demi-fcnipule , jufqu’à  un  fcrupule. 

Les  cloportes  en  poudre  font  un  des  ingrédiens  des 
pilules  balfamiques  de  Morton,  (b) 

CLOQUE , f.  f.  en  terme  de  Blanchifferie  de  cire  , f« 
dit  d’un  ruban  de  cire  qui  fe  noue , pour  ainfi  dire  , 

& qui  fe  forme  en  bouton  quand  le  cylindre  n’eft 
pas  chargé  d’eau  également  par-tout.  V.  Cylindre; 
Blanchissage  des  cires. 

CLORRE,  v.  aft,  eft  fynonyme  k fermer. 
Clorre,  (Jurifpr.)  il  y a différentes  réglés  à ob^ 
ferver  par  rapport  au  droit  ou  à l’obligation  dans  lef- 
quels  chacun  peut  être  de  clorre  fon  héritage. 

H eft  libre  en  général  k chacun  de  clorre  fon  héri- 
tage,  foit  de  haies,  foftes,  ou  murailles,  fi  ce  n’eft 
dans  quelques  coutumes  qui  exigent  pour  ce  une 
permiliion  du  feigneur,  comme  celle  d’Amiens,  ar/. 
/_9/.  Il  faut  aufii  excepter  les  héritages  enclavés 
dans  les  capitaineries  royales,  que  Ton  ne  peut  cn- 
clorre  de  murailles  fans  une  ponminon  particulière 
du  Roi.  Ordonn.  des  chaffes,  ch.  xxjv.  art.  zq. 

Suivant  les  reglcmcns  de  police , on  eft  obligé  de 
fe  clorre  dans  les  villes  jufqu’à  neuf  piés  de  hauteur; 
mais  cela  ne  s’obferve  point  dans  les  bourgs  6c  vil- 
lages , ni  dans  les  campagnes , non  pas  même  pour 
des  prés  communs. 

On  eft  feulement  obligé  dans  les  campagnes,  6c 
par-tout  ailleurs,  de  contribuer  à l’entretien,  ré^ 
jaration  & reconftniftion  des  murs  mitoyens.  Voy. 
Mur  xMitoyen. 

Clorre  un  compte,  c’eft  le  fixer,  l’arrêter.  Clorre 
un  inventaire , c’eft  déclarer  que  l’on  n’a  plus  rien  à 
y ajouter , & faire  mention  de  cette  déclaration  à la 
fin  de  l’inventaire.  Voyei  ci-apres  Compte,  Com- 
munauté DE  BIENS,  & Inventaire.  (.4) 

Clorre,  en  terme  de  Vannier,  c’eft  palfer  l’ofier 
entre  les  pés  , & remplir  ainfi  tout  l’cfpacc  qu’il  y 
a depuis  le  fond  jufqu’au  bord  d’une  pièce  de  van- 
nerie. 

CLOS , ENCLOS , f.  m.  (^Jardin.)  eft  une  encein- 
te de  murs  ou  de  haies  qui  renferme  différentes  par- 
ties d’un  jardin,  tels  que  des  parterres,  boulingrins, 
bofquets,  quarrés  de  potagers,  verger,  pepinierc* 
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garenne , & autres.  Quand  cet  enclos  paiTe  l’éten- 
due de  vingt  à trente  arpens , il  s’appelle /"arc.  (A) 
CLOSERIE,  f.  f.  {Jurifprud.)en  quelques  pro- 
vinces, fignifie  un  petit  bien  de  campagne  compofe 
d’une  mail'on  & autres  batimens , & de  quelques 
terres  adjacentes  qui  en  dépendent.^  On  appelle  ces 
fortes  d’héritages  cloj'eries , parce  qu  ils  font  ordinai- 
rement clos  de  foffés  & de  haies.  Ces  cloj'eries  font 
uelquefois  louées , & forment  de  petites  fermes. 

A\  . . r 

CloSERIE,  en  terme  de  Vannier,  fignlfîe  cette  ef- 
pecc  d’ouvrage  qu’ils  font  en  plein  lur  des  pes  de 
lattes,  de  cerceaux , ou  d’autres  chofes  femblables. 

CLOSETS,f.  m.  pl.  terme  dePéche:  lesclofeis  ou 
cuhaujfets  font  des  efpeces  de  hauts  parcs , qui  ne 
different  de  ceux  dont  on  donnera  la  defeription  a 
^article  Parcs  , qu’en  ce  que  la  crofle  ou  extrémi- 
té recourbée  elf  quarrée , au  lieu  que  celle  des  parcs 
ell  arrondie  : ces  rets  dont  la  maille  a dix-huit  lignes 
en  quarré , font  tendus  fur  des  tonds,  des  roches  : ces 
pêcheries  n’ont  fouvent  que  dix  ou  douze  perches 
pour  les  former  ; ainfi  elles  ne  different  prefque  de 
celles  des  hauts  parcs , qu’en  ce  que  les  dojets  font 
beaucoup  plus  petits.  On  ne  prend  dans  les  cloj'ets 
que  lepoiffon  qui  fc  maille,  puifque  le  tond  en  elf 
ouvert , c’eff-à-dire  que  le  filet  n’ert  point  cnfable  , 
ni  le  bas  du  parc  fermé  d’un  clayonnage. 

CLOTHO,  vqyeç  Parques. 

CLOTURE  ou  ENCLOS , f.  f.  terme  d'Architeclu- 
re,  mur  de  maçonnerie  ou  grille  de  fer  qui  enferme 
un  efpace  tel  que  l’enceinte  d’un  monaftere,  1 éten- 
due d’un  parc,  d’un  jardin  de  propreté,  fruitier, 
potager , &c.  (/*) 

Clôture  , {^Jurifp.')  dans  les  monafteres  de  filles, 
a deux  fignifications  différentes. 

L’une  a rapport  au  vœu  que  les  religieufes  font 
d’obferver  la  clôture  perpétuelle , c’eft-à-dire  de  ne 
point  fortir  du  monallere. 

L’autre  cft  pour  exprimer  les  miirs , portes , & 
grilles,  qu’il  n’eff  pas  permis  aux  religieufes  de  pal- 
fer  , & dans  l’intérieur  defquels  les  étrangers , foit 
hommes  ou  femmes,  ne  peuvent , fuivant  Van. 
de  l’ordonnance  de  Blois ,, entrer  fans  permiffion  du 
fuperieur  eccléfiaffique  ; permiffion  qui  ne  s accor- 
de point  fans  néceffité  , comme  aux  médecins,  chi- 
rurgiens , &c.  Suivant  le  droit  commun , c’cll  à l’é- 
veque  diocéfain  à donner  ces  permiffions. 

Il  en  faut  excepter  les  monafferes  exempts  de  la 
jurifdiÛion  de  l’évêque , où  ces  permiffions  peuvent 
être  données  par  leur  fupérieur  eccléfiaffique , fui- 
vant Vart.  1^.  de  l’edit  de  t695- 

Ce  même  article  fuppofe  qu’il  y a des  cas  où  on 
peut  permettre  aux  religieufes  de  fortir , comme 
pour  aller  aux  eaux , lorfque  cela  eff  néceffaire  pour 
leur  fanté;  mais  c’eff  à l’évêque  feul  à donner  ces 
permiffions,  même  dans  les  monafferes  exempts: 
c’ert  ce  que  décide  Van.  2.  de  la  déclaration  du  10 
Février  1741. 

Toutes  ces  permiffions  pour  fortir  du  monaffere, 
ou  à des  laïques  pour  y entrer,  doivent  être  don- 
nées par  écrit. 

Le  Roi  & la  Reine  ont  feuls  le  droit  d’entrer  dans 
les  mailbns  cloîtrées , fans  permiffion  du  fupérieur 
eccléfiaffique. 

Les  évêques  & autres  fupérieurs  eccléfiaffiques  , 
en  faifant  leur  vifite  dans  les  monafferes , examinent 
fl  la  clôture  y eff  bien  obfervée  ; &c  fi  elle  ne  l’ert  pas, 
que  les  murs  ne  foient  pas  affez  hauts , que  les  portes 
& les  grilles  ne  foient  pas  bien  claufes  ni  fures , ils 
peuvent  ordonner  ce  qui  eff  néceffaire  pour  faire 
obferver  la  clôture.  (^) 

Clôture  d'un  compte , d'un  inventaire , c’eff  l’ar- 
rêté & l’état  final  d’un  inventaire  ou  d’un  compte 
fait  par  des  aûbciés  en  quelque  commerce  , ou  par 
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un  négociant  qui  fe  rend  compte  à lui-même  de  fes 
affaires.  Compte  , Inventaire.  {G') 

Clôture  , en  terme  de  Vannier , voye^  ClOSE- 
RIE. 

* CLOU,  f.  m.  {Art  mèch!)  petit  ouvrage  en  or, 
ou  argent,  ou  fer,  ou  cuivre,  à pointe  par  un  bout 
& à tête  par  l’autre , dont  le  corps  eff  rond  ou  à fa- 
ce , mais  va  en  diminuant  de  la  tête  à la  pointe  , &; 
dont  la  tête  eff  d’un  grand  nombre  de  formes  diffé- 
rentes, félon  les  ufages  auxquels  on  le  deffine.  Les 
clous  en  fer  fe  forgent  ; les  autres  fe  fondent  : la  fa- 
brication de  ces  derniers  n’a  rien  de  particulier  ; c’eff 
un  ouvrage  de  Fondeur  très -commun.  Nous  allons 
expliquer  comment  on  fabrique  les  clous  en  fer  : nous 
obfcrverons  d’abord  qu’il  y en  a de  deux  fortes,  les 
clous  ordinaires  , & les  clous  d'épingles. 

Des  clous  ordinaires.  On  donne  le  nom  de  Cloutier 
tout  court,  aux  ouvriers  qui  font  ces  clous.  Les  ou- 
tils du  Cloutier  font  en  petit  nombre  : ils  confirtent 
en  une  forge,  autour  de  laquelle  onpofe  des  blocs 
ou  billots  qui  fervent  de  bafe  au  pié  d’étape , à la 
cloùiere  ou  cloutiere  , & au  cifeau.  V oy.  la  vignette. 

Le  pié  d'étape,  qu’on  voit  Planche  du  Cloutier,  fi- 
gure 21.  en  y/,  eff  une  efpece  de  tas  ou  d’enclume, 
dont  un  des  côtés  eff  quelquefois  terminé  en  bigor- 
ne : cet  infiniment  eff  ordinairement  tout  de  fer  ; 
mais  pour  être  bon  & durable  , il  vaut  mieux  que  la 
tête  en  foit  acérée  &c  trempée.  La  place  eff  une  efpe- 
ce de  coin  émouffé,  dont  la  partie  fupérieure  eff  ap- 
platie  &L  un  peu  inclinée.  Voyei  cet  outil , mime  Pl. 
en  B.  La  cloùiere  eff  une  efpece  de  bille  de  fer , d’un 
pouce  en  quarré  , & de  la  longueur  de  dix  pouces  ; 
à deux  pouces  ou  environ  d’un  de  fes  bouts , eff  un 
trou  quarré  dont  les  bords  excédent  un  peu  la  furfa- 
ce  : c’eft  dans  ce  trou  qu’on  fait  entrer  le  bout  de  fer 
forgé  & coupé  qui  doit  former  le  clou,  pour  en  fa- 
çonner la  tête  au  marteau.  Il  y a des  cloüieres  dont 
les  trous  font  plus  ou  moins  grands  , ronds  ou 
quarrés,  ou  de  toute  autre  figure,  félon  la  différen- 
ce des  clous  qu’on  fe  propofe  de  fabriquer.  Les  cloùie- 
res  pour  clotis  à tête  ronde  , font  différentes  des  au- 
tres : les  rebords  du  trou  en  font  un  peu  arrondis  ; 
la  cloùiere  eff  plantée  dans  le  pié  d’étape  ou  d’éta- 
ble de  la  longueur  d’environ  cinq  pouces  , & fon  au- 
tre bout  porte  d’environ  un  pouce  fur  la  place.  V jy. 
les  fig.  22.  ai.  26~.  La  première  montre  la  cloùiere 
montée  d’un  bout  dans  le  pié  d’étable  ou  d’étape  , & 
de  l’autre  appuyée  fur  le  bord  de  la  place  : en  - def- 
fous  on  voit  un  reffort  dont  l’ufage  eff  de  repouffer 
en  en-haut  le  clou  quand  il  eff  formé.  Pour  chaffer 
le  clou  du  trou  de  la  cloùiere , on  frappe  en-deffbus 
ce  reffort  avec  le  marteau.  On  voit  fig.  ai.  le  clou 
coupé  , mais  tenant  encore  à la  verge  ou  baguette  , 
& préfenté  par  la  pointe  au  trou  de  la  cloùiere,  où 
l’ouvrier  le  lailTe  enfoncé  en  rompant  la  partie  par 
laquelle  il  tient  à la  baguette.  Et  la  figure  2S.  repré- 
fente le  clou  dans  la  cloùiere  prêt  à être  frappé  avec 
le  marteau  23  , pour  en  façonner  la  tête.  La  cloüie- 
re  eff  acerée  & trempée.  L’enclume  eff  la  même  qui 
fe  voit  chez  tous  les  ouvriers  en  fer. 

Voici  la  maniéré  dont  les  outils  du  Cloutier  font 
difpofés  : ils  font  raffemblés  fur  un  même  billot , 
comme  on  voit  fig.  22.  QnA,B,C,D.\.3.  cloùiere 
entre  dans  une  mortaife  pratiquée  à la  partie  fupé- 
rieure du  pié  d’étape  ; elle  eff  arrêtée  dans  cette  mor- 
taife par  deux  coins  de  fer , placés  l’un  en-deffus  ÔC 
l’autre  cn-deffous  : le  premier  à la  partie  antérieure , 
le  fécond  à la  partie  pofférieure.  Son  autre  extrémité 
eff  pofée  fur  la  place  à un  des  bouts  ; le  pié-d’étape  & 
la  place  font  fermement  établis  dans  le  bloc , où  on 
les  raffermit  à coups  de  maffe  quand  ils  font  déran- 
gés. On  applique,  comme  nous  avons  dit , aux  peti- 
tes cloùieres  une  efpece  de  reffort  fixe  dans  la  mor- 
taife du  pié-d'étape  on  fixe  quelquefois  une  petite 
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fiche  de  fer  a la  partie  de  ce  rcflbrt,  qui  répond  au 
trou  de  la  cloüiere  : cette  fiche  doit  entrer  dans  ce 
trou , & elle  fert  à chalTer  le  clou  hors  de  la  cloüie- 
re , ce  qui  fe  fait  en  frappant  du  marteau  contre  le 
relTort  ; ce  qui  n’a  lieu  que  pour  les  petits  clous. 

On  fe  fert  pour  les  clous  de  fer  en  verge , de  Berri 
. & d’Anjou  ; les  paquets  font  ordinairement  de  cin- 
quante livres.  Pour  commencer  le  travail  des  clous , 
on  coupe  chaque  verge  en  deux,  trois,  ou  quatre 
morceaux  ; comme  le  fer  qu’on  employé  cil  caflant, 
on  n’a  pas  beaucoup  de  peine  à le  couper  ; il  fuffit 
de  pofer  l’endroit  où  on  veut  le  caffer  , fur  une  dès 
carnes  de  l’enclume  & de  frapper  deffus  un  coup  de 
marteau  ; on  met  chauffer  dans  la  forge  deux  ou  trois 
de  ces  morceaux  à la  fois , afin  de  travailler  fans  cef- 
, & que  l’un  foit  chaud  quand  on  quitte  l’autre. 
Quand  le  fer  cft  chaud , on  l’ctire  : Vécircr,  c’eft  le 
forger  pour  en  faire  la  jame  ; c’eff  ainfi  qu’on  ap- 
pelle la  partie  qui  doit  former  le  corps  du  clou.  On 
préparé  la  lame  lur  la  place , on  en  forme  la  pointe  ; 
& auand  la  pointe  ed  faite  , on  pare  : parer  le  clou  , 
c ed  1 unir  & le  dreffer  fur  le  pié- d’étape.  Quand  il 
elt  pare,  on  le  coupe  : le  couper,  c ’eft  préfenter  le 
morceau  de  fer  fur  le  tranchant  du  eifeau , & y faire 
entrer  ce  tranchant  d’un  coup  de  marteau  aflez  vi- 
goureux , pour  que  la  fcparation  foit  prefque  faite. 
On  frappe  la  partie  coupée  contre  le  pié-d’étape , 
pour  en  faciliter  encore  la  rupture , & l’on  met  la 
partie  coupée  dans  la  cloüiere  pour  la  rabattre:  ra- 
buttrt , c’elf  former  la  tête  fur  la  cloüiere.  La  tête  ne 
le  fait  pas  de  môme  dans  tous  les  clous.  Pour  un  clou 
a tête  plate  ^ on  fe  contente  de  donner  plufieurs  coups 
Inr  la  partie  de  fer  qui  excede  la  cloüiere , obfervant 
que  tous  les  coups  tombent  perpendiculairement  à 
cette  partie.  Pour  un  clou  à tête  ronde , après  avoir 
trappe  deux  ou  trois  coups  en  tout  fens  , on  fe 
lert  de  1 etampe.  Pour  un  clou  à tête  à diamant , cha- 
que coup  devant  former  une  face,  6c  toutes  les  fa- 
ces de  la  tête  étant  inclinées  les  unes  aux  autres,  il 
faut  que  les  coups  foient  inclinés  à la  portion  excé- 
dente  qui  doit  former  la  tête  ; il  eft  même  évident 
que  les  mehnaifons  différentes  des  coups  de  marteau 
donneront  à la  tête  différentes  formes.  Pour  un  clou 
a deux  tetes , on  étire  le  clou  à l’ordinaire  , on  appla- 
tit  la  partie  qui  doit  former  la  tête , on  la  coupe , on 
la  rabat,  on  lui  donne  quelques  coups  de  marteau 
vers  les  extrémités , fans  toucher  au  milieu.  Pour  les 
clous  à glace , on  étire , on  pare , on  coupe,  & le  clou 
eu  fait.  Pour  les  clous  à fabords , on  étire  , on  pare  , 
on  coupe;  on  obferye  en  coupant  de  laiffer  un  peu 
foi  te  la  partie  qui  doit  faire  la  tête  ; on  place  le  clou 
dans^une  cloüiere  a trou  quarré  ; & comme  la  tête 
doit  etre  à quatre  faces  6c  le  terminer  en  une  pointe 
affez  aigue , les  coups  qui  la  rabattent  doivent  être 
frappés  pès -inclinés:  on  appelle  clous  de  fabords  , 
ceux  qui  ont  la  forme  qu’on  voit  aux  clous  de  cru- 
cifix. Pour  les  clous  à cheville  , on  s’y  prend  d’abord 
comme  pour  les  clous  à deux  têtes , c’eft-à-dire  qu’- 
on  etire , qu’on  applatit  ce  qui  doit  former  la  tête 
qu  on  coupe  6c  qu’on  rabat  fur  deux  faces  , fans  frap- 
per le  milieu.  ^ 

Tous  les  clous  dont  nous  venons  de  parler,  s’ap- 
pellent clous  d une  feule  venue , 6c  on  les  expédie  d’u- 
ne feule  chaude.  Il  n’en  eff  pas  de  même  des  clous  à 
patte , a crochet,  a crampons  ; ceux-ci  demandent  au 
moins  deux  chaudes.  A la  première  , on  les  étire  ; 6c 
s il  s agit  d un  clou  à patte,  quand  on  l’a  paré , on  ap- 
platit  la  partie  qui  doit  faire  la  patte , qu’on  finit  à la 
leconde  chaude.  D un  clou  à crochet  ; on  étire  la  poin- 
te , oii  applatit  1 autre  extrémité , on  rabat  la  partie 
ajiplatie  fur  le  pie-d  étape  pour  en  commencer  l’au- 
tre branche  ; on'coupe  le  clou  fur  le  eifeau,  obfer- 
vant de  ne  pas  le  couper  fuivant  fa  plus  grande  fa- 
ce ; on  effaye  de  le  féparer  de  fa  branche  ; 6c  la  pre- 
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mlere  opération  eft  faite  : la  fcconde  confiftc  à le  re- 
mettre  au  feu, à étirer  la  fécondé  branche, à la  mettre 
en  pointe , à l’étirer  affez  ; à féparer  le  clou , à le  pa- 
rer un  peu  fur  le  pié-d’étape , & à le  finir.  D’un  clou 
a crampon;  on  fuit  le  même  travail  pour  la  première 
branche  ; quant  à la  fécondé , au  liçu  de  l’étirer , on 
1 applatit.  D’un  clou  à gond;  on  arrondit  la  fécondé 
branche  , obfervant  que  fon  extrémité  foit  un  peu 
plus  petite  que  fa  bafe,  afin  de  faciliter  l’entrée  du 
gond.  D un  clou  a tête  de  champignon  ; on  prend  une 
cloüiere  dont  la  petite  éminence  foit  arrondie  en  for- 
me de  calote  ; 6c  quand  on  rabat  la  tête , on  frappe 
tout  autour , 6c  on  lui  fait  prendre  en-deffous  la  for- 
me de  la  calote  de  la  cloüiere. 

Dans  la  fabrique  de  ces  différons  clous,  on  fe  fert 
de  tenailles  lorlque  les  bouts  des  baguettes  font  trop 
courts  ; on  refonde  ces  bouts,  6c  on  en  refait  une 
vei^e.  Lorfque  les  clous  font  achevés , on  a une 
caiffe  plus  elevée  fur  le  fond  que  fur  le  devant  ; les 
cales  y font  difpofées  en  gradin , comme  celles  d’u- 
ne Imprimerie  : on  nomme  cette  caiffe  V affoniffoire 
yoyfl  dans  la  vignette)  , 8:  on  y répand  les  clous  fe- 
Ion  leurs  qualités  6c  leurs  noms.  On  y met  la  bro- 
quette  commune  , celle  qu’on  eftampe  , le  c/o«à  ar- 
doilc , le  clou  à bardeau , le  clou  à crochet , le  clou  à 
caboche,  à tête  de  diamant,  le  clou  k river,  le  clou 
a champignon , le  clou  de  cheval  ordinaire  le  clou 
de  cheval  à glace , le  clou  à bande  commun , le  clou 
a lete  rabattue.  Voyt^  ces  différentes  fortes , ffo'arw 
J,  «r,6cc. 

Efpeces  principales  de  clous.  Clou  à ardoife , ce  font 
ceux  avec  lefquels  on  attache  les  ardoifes  ; ils  font 
depuis  deuxjufqu’à  trois  livres  aumillier.  Cloudban. 
de&a  tête  rabattue  ; ils  fervent  à attacher  les  bandes 
jur  les  roiies  des  carroffes  8c  charrettes  ; ceux  pour 
1^  carroffes  s appellent  clous  à bande  ; ceux  pour  les 
charrettes,  clous  à tête  rabattue',  les  plus  petits  font 
de  lept  livres  au  millier , 6c  les  plus  gros  de  douze 
livres  au  millier.  Clous  à bardeau  ou  clous  légers  ; ils 
lont  à 1 ufage  des  Selliers , des  Bahutiers  des  Me- 
nmfiers , des  Serruriers , &c.  ils  font  depuis  trois 
julqu  k quatre  livres  au  millier  ; ils  ont  tous  la  tête 
ronde.  La  broquette  fert  au  Tapiffier , au  Sellier , au 
Serrurier , trc.  il  y en  a de  quatre  onces , de  huit  on- 
ces , de  douze  onces  , d’une  livre , de  cinq  quarts,  de 
jix  qi^rrs , de  fept  quarts , 6c  de  deux  livres  au  mil- 
lier. Clou  a Chauderonnier , petites  lames  de  cuivre 
coiipees  en  lofanges , & tournées  en  fer  d’aiguillct- 
tes , dont  les  Chauderonniers  cloüent  leurs  ouvra- 
ges : pour  cet  effet  ils  y pratiquent  une  tête  avec  une 
cioüiere.  yoye^  la  Planche  II.  du  Chauderonnier  ,fig. 
;i.  C D.  Clous  à cheval , ce  font  ceux  dont  on  ferre 
les  chevaux  ; ils  font  ou  ordinaires , ou  à glace  : les 
ordinaires  ont  la  tête  plate , les  autres  l’ont  en  poin- 
te  ; lis  font  depuis  quatorze  jufqu'à  vingt-quatre  liv. 
au  millier.  Clou  à Couvreur,  voyez  Clous  a ardoife  & 
a latte.  Clous  à crochet,  ils  fervent  k fufpendre;  ils 
font  depuis  fix  jufqu’à  dix  livres  au  millier  : ceux-ci 
s appellent  légers , les  gros  s’appellent  clous  à crochet 
au  cent  ; ils  pefent  dix  à douze  livres  de  plus  au  mil- 
lier, que  les  légers:  ceux  qui  font  au-deffus  s’appel- 
lent clous  de  cinquante.  Le  clou  à crochet  de  50  qui  a 
le  crochet  plat,  s’appelle  clou  à bec  de  canne  olià  pi- 
geon.  Clou  a latte , les  Couvreurs  s’en  fervent  pour 
attacher  les  lattes  : ils  s’appellent  auffi  clous  à bou- 
che ; ils  font  depuis  deux  jufqu’à  quatre  livres  6c  de- 
mie au  millier.  Clous  à parquet , ils  fervent  aux  Me- 
nuifiers  pour  cloücr  les  parquets , dans  lefquels  ils  fe 
noyent  facilement , parce  qu’ils  ont  la  tête  longue  * 
lis  font  depuis  dix  jufqu’à  trente-cinq  livres  au  mil- 
lier. Clous  a river,  ils  Ibnt  à l’iifage  des  Chauderon- 
niers ; ils  ont  une  tête , mais  point  de  pointe  , 6c  leur 
gro  leur  eit  la  meme  par  - tour.  Clous  à deux  pointes 
ou  a lit!  di  champignon,  ils  ftrvent  aux  Charpen- 
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tiers  dans  les  gros  ouvrages  : leur  tête  a la  forme  de 
champignon  ; on  en  voit  aux  portes  cocheres  & a 
celles  des  granges.  Clous  à ScllUr , ils  font  plus  pe- 
tits que  les  clous  de  Cordonnier  ; & ces  ouvriers  les 
employcnt  à cloüerlcs  cuirs  fur  les  bois  des  carroffes, 
berlines,  & autres  voitures.  Clcsus  a Serrurier , 
font  depuis  quatre  jufqu’à  huit  livres  au  millier  ; ils 
ont  la  tête  en  pointe  de  diamant  j ils  font  faits  com- 
me les  clous  légers,  mais  ils  pefent  plus  : on  les  ap- 
pelle aufli  (lous  communs',  les  clous  communs 
le  double  des  clous  Ugtrs  ; & les  clous  à Serrurier , le 
double  des  communs.  Clous  à fouUer,  ils  fervent  aux 
Cordonniers  pour  ferrer  les  gros  fouliers  des  pay- 
fans  , des  porteurs  - de  - chaife , &c.  il  y en  a qui  pe- 
fent depuis  deux  livres  jufqu’à  quatre  livres  au  mil- 
lier , ce  font  les  plus  légers  ; les  lourds  font  ou  à deux 
têtes  y ou  ù caboche.  Clous  a joufflets , ce  font  de  très- 
gros  clous  à tête  large  , dont  on  fe  fert  pour  cloüer 
les  foufflets  des  forgerons.  Clous  fans  tête  ou  pointes  ; 
il  y en  a de  légers  ou  à la  fomme , & de  lourds  ou  au 
poids:  les  premiers  font  depuis  trois  livres  jufqu  à 
cinq  livres  au  millier , les  autres  font  de  lix  livres  au 
millier  : ils  fervent  à ferrer  les  fiches , crolfécs  , & 
guichets  d’armoires.  Clous  à trois  têtes , ils  fervent 
aux  Cordonniers  pour  monter  les  talons  des  fou- 
liers : ils  ont  deux  à trois  pouces  de  long  ; la  tête  en 
eft  plate , elle  a quatre  à cinq  lignes  de  hauteur , elle 
eft  divifée  en  trois  par  deux  rainures  ; ces  ramures 
fervent  à recevoir  lestranchans  de  la  tenaille,  à les 
arrêter,  & à faciliter  l’extraflion  du  clou.  V oy.  Sou- 
lier. Les  Cordonniers  ont  d autres  clous  de  la  me- 
me forme , mais  moins  forts.  Voilà  les  fortes  de  clous 
les  plus  connues;  ce  ne  font  pas  les  Clouticrs  dont 
il  s’agit  ici  qui  les  vendent  tous  ; il  y en  a qui  font 
fabriqués  & vendus  par  les  Cloutiers  d’épingles , 
qui  font  des  artiHes  très-diftingués  des  précéclens , 
comme  on  verra  par  ce  que  nous  en  dirons  dans  la 
fuite  de  cet  article.  , « . , 

Il  y a encore  les  clous  de  rue  : c eft  ainü  que  les 
MaréchaiLX  appellent  les  pointes  que  les  chevaux 
fe  fichent  dans  le  pié , & qui  les  font  boiter. 

Les  Lapidaires  appellent  clou , une  cheville  hebee 
dans  la  table  du  moulin , près  de  la  roüe  à travailler 
oh  l’on  palTe  le  bois  & le  cadran.  Voye^  rs  ,fig.  G. 
Plane,  du  Diamantaire  : les  Marbriers  & Sculpteurs , 
les  nœuds  ou  parties  dures  qui  fe  rencontrent  dans 
le  marbre:  les  Bas-lifllers,  une  cheville  ou  pince  de 
fer  dont  ils  fe  fervent  pour  faire  tourner  leurs  enlu- 

^ Des  clous  d'êpingle.  Voici  quel  eft  1 atteller  & 
quels  font  les  outils  de  ce  cloutier.  lia  une  .5  ; c eft  un 
Sl-de-fer  ou  d’acier  auquel  on  a donné  différens  con- 
tours , formant  des  cfpaccs  circulaires  de  differens 
diamètres  : ces  efpaces  fervent  à déterminer  le  cali- 
bre & la  groircur  des  fils  employés  pour  faire  les 
clous  d’êpingle.  roye^la  Plane,  l.  du  Clouneryfig.  /. 
Un  engir?  on  drefoir , qu’on  voit  Plane.  If- fg-  |d. 
C’eft  une  planche  de  chêne  ou  d’autre  bois , fur  la- 
quelle on  difpofe  des  clous  en  zigzag,  de  maniéré 
cependant  que  ceux  de  chaque  rang  ioient  tous  fur 
une  même  ligne  : les  rangs  doivent  être  parallèles , 
quoique  diverfement  écartés.  Pour  fe  tbrmcr  une 
idée  plus  jufte  de  cet  inftrument,  il  tant  imaginer 
une  planche  fur  laquelle  on  a tracé  des  paraUeles  a 
des  diftances  inégales  les  unes  des  autres  : fi  1 on  lup- 
pofe  chaque  ligne  divifée  en  parties  égales , & qu  en 
attachant  les  clous  on  ait  l’attention  de  ne  pas  les 
faire  correfpondre  à la  même  divifion  fur  les  deux 
lignes  correfpondantes , & qu’on  obferve  ce  procé- 
dé fur  toutes , on  aura  la  planche  préparée  pour  1 u- 
fage  auquel  on  la  deftine.  On  fixe  l’engin  à une  ta- 
ble ou  à un  banc , à l’aide  de  deux  boulons  garnis  de 
leurs  clavettes.  Voye^  la  fig.  20.  Une  meule-,  l’afibr- 
tiflement  de  la  meic  eft  fait  de  deux  forts  poteaux 
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fixés  au  plancher  & dans  la  terre  ; on  y en-arbre  la 
roüe  de  maniéré  qu’elle  puifle  tourner  librement  : 
cette  roüe  communique  à la  meule  par  une  corde 
qui  paffe  dans  une  gorge  creufée  fur  fa  circonfé- 
rence, de -là  dans  une  poulie  adaptée  à l’axe  de  la 
meule.  La  meule  eft  d’acier  trempé,  elle  a depuis 
trois  jufqu’à  cinq  pouces  de  diamètre,  fur  deux  à 
trois  d’épaiffeur;  fa  circonférence  eft  taillée  en  li- 
me. Cette  meule  & fes  dépendances  font  portées 
fur  .deux  petits  tourillons  de  cuivre  ou  de  fer,  pla- 
cés dans  deux  petits  montans  ou  poupées  pratiquées 
à une  bafe  circulaire  , qui  eft  fixée  fortement  fur  un 
bâti  compofé  de  deux  tretaux  & de  quelques  plan- 
ches qu’on  y attache  ; fur  cette  bafe , on  ajufte  une 
efpece  de  caifte  appellée  tabernacle.  Voye^  Planche. 
II.  fig.  II.  & 12.  A y eft  la  partie  antérieure  fupé- 
rieurc  du  tabernacle;  on  voit  au  milieu  un  petit 
chalïis  de  bois  garni  d’un  verre  pofé  d’une  maniéré 
inclinée  ; il  fert  à empêcher  les  étincelles  de  feu  qui 
s’échappent  continuellement  de  la  meule,  de  frapper 
les  yeux  de  celui  qui  affile.  La  meule  & tout  Ion 
équipage  fe  voyent  fig.  n.  ^ on  les  voit  feule- 
ment de  face  avec  le  banc  qui  fert  de  bafe,  dans  la 
fig.  12.  Un  banc  à couper,  qu’on  a repréfenté  en  entier 
fig.  /J.  il  eft  compofé  d’un  fort  banc  & d’une  grqfte 
cifaille  ; à un  des  longs  & à un  des  petits  côtés , il  y 
a de  hautes  planches  qui  fervent  à retenir  les  mor- 
ceaux de  fil-de-fer,  à mefure  qu’on  les  coupe  ; par- 
tout ailleurs  il  y a des  rebords , excepté  en  un  en- 
droit qui  fert  à tirer  les  pointes  ; il  faut  que  cet  inf- 
trument foit  difpofé  de  maniéré  à fatiguer  le  moins 
qu’il  eft  poflible  le  coupeur.  Un  étau  ; il  eft  de  figure 
ordinaire  : on  le  voit  Plan.  U.  fig.  '4-  Lin  mordant  ^ 
qu'on  y dw.  figure  iG.  c’eft  un  compofé  de  deux  mor- 
ceaux de  fer , dont  les  têtes  font  acérées  ; ces  mor- 
ceaux circulaires  font  aftemblés  à charnière,  & leur 
mouvement  eft  libre  ; on  a pratique  à la  tete  de  cha- 
que branche  & en-dehors , une  retraite  dont  l’ufage 
eft  de  retenir  le  mordant  toujours  dans  la  même  fi- 
tuation , lors  même  qu’on  l’ouvre  pour  en  faire  for- 
tir  la  pointe  dont  on  vient  de  faire  la  tête.  A la  par- 
tie fupérieure  & intérieure  de  la  tete  du  mordant , 
il  y a de  petites  cannelures  propres  à recevoir  la 
pointe  ; elles  font  faites  de  maniéré  que  l’entrée  en 
eft  plus  large  que  le  bas:  ces  cannelures  fe  renou- 
vellent à l’aide  du  poinçon  qu’on  voit  fig.  17.  iS, 
Pour  abréger  le  travail  de  l’ouvrier,  qui  leroit  con- 
traint d’écarter  les  deux  branches  du  mordant  à cha- 
que tête  qu’il  voudroit  faire , on  a placé  entre  elles 
un  ^d’acier  dont  les  extrémités  recourbées  portent 
perpendiculairement  contre  les  faces  intérieures  du 
mordant  ; on  met  fous  le  mordant  une  calote  de  cha- 
peau , pour  recevoir  les  clous  à mefure  qu’il  en  tom- 
be. I^oyei,  figure  14.  le  mordant , l’étau , la  calote  , 
& le  clou  prêt  à être  frappé.  Un  vannoir , c’eft  un 
grand  baffin  de  bois  fort  plat , qu’on  voit  Planche  I. 
fig.  7.  dans  lequel  on  agite  les  pointes  de  laiton  ou 
de  fer  pour  les  rendre  claires.  Un  poinçon  a etam- 
per  IVoyei  PL  II.  fig.  21.)  ; il  eft  petit  &;  quarré  : 
on  a pratiqué  à fa  bafe  un  trou  fait  en  calote.  Cela 
bien  compris , il  ne  fera  pas  difficile  d entendre  la 
maniéré  de  fabriquer  le  chu  d'épingle. 

On  appelle  clou  d'épingle  , un  petit  morceau  de 
fil-de-fer  ou  de  laiton , aiguifé  en  pointe  par  un  bout, 
& refoulé  par  l’autre  bout.  Il  y en  a de  différentes 
groffeurs  & longueurs.  La  première  opération  con- 
fifte  à effer  ; tfftr  le  fil , c’eft  le  préfenter  à un  des  ef- 
paces  circulaires  de  l’i' , pour  connoître  s il  eft  du 
calibre  qu’on  fouhaite.  Après  l’avoir  effé  , on  le 
dreffe  : pour  le  dreffer , on  le  force  à paffer  à-travers 
les  rangs  de  pointes  de  l’engin  ; cette  manœuvre  lin 
Ote  toutes  fes  petites  courbures.  Qupd  il  eft  drel- 
fé , on  le  coupe  de  la  longueur  de  quinze  à dix-huit 
pouces;  on  fe  fert  pour  cela  de  la  cifoire,  fixée  lur 
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le  banc  a couper.  Quand  on  a une  quantité  Tuffirante 
de  bouts , on  les  affile  : affi/cr , c’eft  pafler  le  fil-dc-ter 
liirla  meule,  pour  en  faire  la  pointe.  Pour  affiler, l’ou- 
vrier prend  une  cinquantaine  de  brins  plus  ou  moins  ; 
il  les  tient  fur  fes  doigts  dans  une  fituation  parallèle  I 
& leur  faifant  faire  un  ou  plufieurs  tours  fur  eux-mê- 
incs  par  le  moyen  de  fes  pouces  qu’il  meut  deffus  en 
l'ens  contraire,  en  conduifant  chaque  pouce  vers  le 
petit  doigt,  il  les  affile  tous  en  môme  tems.  Quand 
les  brins  font  affiles , on  les  coupe  fur  la  grande  ci- 
Ibire  de  la  longueur  dont  on  veut  les  pointes  ; de  là 
on  les  paffe  dans  le  mordant  pour  en  faire  la  tête  : 
fl  on  veut  qu’elle  foit  plate , on  laifTc  un  peu  excé- 
der la  pointe  au  - deffius  du  mordant , on  frappe  un 
ou  deux  coups  de  marteau  fur  cet  excédant  ; il  ell 
upplati,  & la  tête  eft  faite  : fi  on  veut  qu’elle  foit 
ronde , on  la  commence  comme  fi  on  la  vouloit  pla- 
te ; on  ne  frappe  qu’un  coup  ; puis  on  la  finit  avec  le 
poinçon  à ellamper.  Le  clou  fini,  il  faut  le  chafier 
du  mordant  ; c’ell  ce  que  l’ouvrier  exécute  en  pre- 
nant une  autre  pointe  entre  le  pouce  & l’index  , 
cliaflant  la  pointe  qui  ert  dans  la  cannelure  avec  le 
petit  doigt , & yj)laçant  celle  qu’il  tient.  II  continue 
ainfi  avec  une  vîtefle  extrême  ; & fon  operation  efi 
la  môme  pour  les  clous  de  quelque  grandeur  qu’ils 
foient.  Il  en  peut  fabriquer  d’or,  de-fer,  & de  cui- 
vre. Quand  ils  font  de  laiton,  on  les  blanchit  : pour 
cet  effet,  on  les  découvre  d’abord  ; les  découvrir  , 
c’eft  les  mettre  tremper  dans  une  folution  de  tartre 
ou  de  cendre  gravclée  & d’eau  commune , où  on  les 
laifie  féjourner  quelque  tems  ; après  quoi  on  les  van- 
ne. Pouf  les  vanner , on  met  du  fon  ou  du  tan  dans  le 
yannoir  ; on  les  y agite  ; & ils  en  fortent  fecs  &plus 
iaunes.  On  finit  parles  étamer  : pour  les  écamer,  on  a 
un  yailTeau  plus  étroit  à chacun  de  fes  bouts  qu’au 
milieu  ; on  les  met  dans  ce  vafe  ; on  a un  mélan- 
ge d’étain  fin  & de  fel  ammoniac  ; le  fel  ammoniac 
y elf  en  petite  quantité  : on  met  ce  mélangé  en  fu- 
lion , on  y jette  les  pointes  ou  épingles , on  les  y 
agite  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  qu’elles  foient 
bien  blanchies  ; le  mouvement  les  empêche  de  s’at- 
tacher les  unes  aux  autres.  Quand  elles  font  refroi- 
dies , on  en  fait  des  paquets  de  cent  : pour  cet  ef- 
fet , on  en  compte  cent  ; on  jette  cette  centaine  dans 
un  des  plats  de  la  balance,  & on  en  jette  dans  l’au- 
tre plat  autant  qu’il  en  faut  pour  l’équilibre  ; on  con- 
tinue amfi  jufqu’à  ce  qu’on  ait  mis  toutes  les  poin- 
tes en  paquets  de  centaines , & en  état  de  vente. 

21.  PL  I.  des  clous  à tête  ronde.  Il  y 
a parmi  les  clous  d’cpingle-^  ceux  d’homme  & ceux 
de  femme  : ils  ne  different  que  par  la  force  ; les  pre- 
miers font  les  plus  forts. 

Les  Arqucbufiers  donnent  le  nom  de  clou  , au 
clou  du  chien  de  la  platine,  ^oyci  Fusil  & Pla- 
tine. On  appelle  du  môme  nom  la  graine  de  gi- 
rofle ; vojye^  Girofle  : c’eft  le  nom  d’une  maladie 
de  l’œil.  P'oye^  Clou  {^Medecine^.  Le  clou  a fervi 
quelquefois  à marquer  les  années  & les  évenemens. 
yoyc^  Clou  {HijL  anc.')  On  argente  & l’on  dore  I 
les  clous.  Dorer  & Argenter. 

^ Clou.  {Hijl.  aire.)  Tite-Live  rapporte  que  les  an- 
ciens Romains,  encore  greffiers  & fauvages , n’a- 
voient  pour  annales  & pour  faftes  que  des  clous  ^ 
qu  ils  attachoient  au  mur  du  temple  de  Minerve.  II 
ajoute  que  les  Etruriens , peuples  voifins  de  Rome , 
en  fichoient  à pareille  intention  dans  les  murs  du 
temple  de  Nortia  leur  déeffe.  Tels  étoient  les  pre- 
miers monumens  dont  on  fe  fervit  pour  conferver  la 
mémoire  des  évenemens , au  moins  celle  des  années  ; 
ce  qui  prouve  qu’on  connoiffoit  encore  bien  peu  l’é- 
criture à Rome , & rend  douteux  ce  que  les  hifto- 
riens  ont  raconté  de  cette  ville  avant  fa  prife  par  les 
Gaulois.  D’autres  prétendent  que  c’étoit  une  fimple 
cérémonie  de  religion,  & fe  fondent  auffi  fur  Tite- 
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Live , qui  dit  que  le  diôfateur  ou  un  autre  premier 
niagiftrat , attachoit  ce  clou  myftérieux  aux  ides  de 
Septembre , idibus  Septembr.  claviim pnngat ; mais  ils 
n’expliquent  ni  le  fens  ni  l’origine  de  cette  cérémo- 
nie, la  regardent  feulement  comme  un  fecours  à 
I ancienne  chronologie,  furabondamment  ajoûté  aux 
annales  par  écrit. 

On  avoit  encore  coutume  à Rome  , dans  les  ca- 
lamités publiques,  d’attacher  un  clou  dans  le  tem- 
ple  de  Jupiter.  Dans  une  pefte  qui  defola  Rome  le 
clou  facre  fut  placé  par  le  diftateur,  & la  contac^ion 
, îi',  troubles  inteftins  & de  féceftfon 

c elt-à-d:re  Acfchifme  de  la  populace  , on  avoit  re- 
cours a ce  clou.  Et  dans  une  circonftance  finauliere 
ou  les  dames  Romaines  donnoient  à leurs  maris  des 
philtres  qui  les  empoifonnoient , on  penfa  que  le  clou 
qui  dans  les  tems  de  troubles  avoit  affermi  les  hom- 
mes dans  le  bon  fens , pourroit  bien  produire  le  mê- 
me effet  fur  l’efpnt  des  femmes.  On  ignore  les  cé- 
rémonies qu’on  employoit  dans  cet  afte  de  religion 
Tite-Live  s’étant  contenté  de  marquer  qu’il  n’appar- 
tcnoit  qu’au  diftatour , ou  à Ion  défaut  au  plus  con- 
üderable  des  magiftrats  de  placer  le  clou.  Manlius 
Gapitolimis  fut  le  premier  diéfateur  créé  pour  cette 
fonôHon.  Mérn.  de  l'acad.  des  Bell.  Leu.  com.  yi.  (G) 
Clou  , ( Med.  ) maladie  de  l’œil  ; efpece  de  W 
phylome , en  Grec  eAoç , en  Latin  clavus  oculi. 

On  donne  le  nom  de  clou  au  ftaphylome  , quand 
par  un  ulcéré  de  la  cornée , l’uvée  s’étant  avancée 
en  - dehors , s’endurcit  & fe  refferre  à la  bafe  de  la 
tumeur  qu'elle  forme  ; ou  lorfque  la  cornée  s’endur- 
cit  pareillement,  & le  refferre  de  telle  manière  que 
la  bafe  de  la  tumeur  étant  fort  rétrécie  , la  tumeur 
en  paroît  éminente  & arrondie  en  forme  de  tête 
fphérique  d’un  clou.  Cette  tumeur  détruit  la  vue , & 
ne  fe  guérit  point , parce  qu’aucun  ftaphylome  n’eft 
guenffable.  Staphylome.  Voyeiauffi  l'art, 

Clavus.  Article  deM.  Le  Chevalier  DE  JaucÔurt. 

CLOUÉ  , adj.  (^Maréchale)  être  cloué  à cheval . fi- 
gnifie  être  très-ferme  & ne  Ce  point  ébranler,  quelque 
violens  c^ue  Coient  fes  mouvemens.  ^ 

Cloue  , terme  de  Blafon  , qui  Ce  dit  d’un  collier  de 
chien , & des  fers  à cheval  dont  les  clous  paroiffent 
d un  autre  email. 

Montterrier , d’or  à trois  fers  de  cheval  de  giicii- 
les , cloues  d’or.  (^) 

r petit  cifeau  mouffe  de 

ter , à 1 ufage  des  Tonneliers  : ils  s’en  fervent  pour 
enfoncer  la  neille  dans  Je  jable  d’une  pièce  de  vin  à 
l’endroit  où  elle  fuinte  ; il  a environ  un  demi-pouce 
de  largeur  par  en-bas , & a par  en-haut  une  tête  fur 
laquelle  on  frappe  légèrement  avec  le  maillet  afin 
de  taire  entrer  la  neille. 

CLOUIERE  , ou  CLOUVIERE,  «n  CLOUTIE- 
RE  (le  plus  ufilé  eft  clomere) , C.  f.  inftriimcnt  de  fer 
qui  lert  au  clomier , principalement  à former  la  tâte 
du  clou , quoique  le  clou  foit  rond  ou  qiiarré  félon 
que  le  trou  de  la  clo'ùkre  eft  rond  ou  quarre  Voyez 
l'article  Clou.  On  a des  clo'uieres  de  différentes  for- 
mes & do  toutes  fortes  de  grandeurs.  Les  Serruriers 
les  forgent , & ils  en  ont  auffi  pour  former  la  tête  de 
leur  VIS  &:  autres  ouvrages.  Les  cloüieres  des  Serru- 
riers font  des  efpcces  d’eftampes  en  creux  rondes 
quarrées , barrclongues , 6-c.  ’ * 

Clouiere,  {Serrurerie  & Clouterie.)  c’eft  une 
piece  de  fer  quarrée,  à l’extrémité  de  laquelle  on  a 
pratique  un  ou  plufieurs  trous  quarrés  ou  ronds 
dans  leiquels  on  fait  entrer  la  tige  du  clou  de  force  - 
de  iorte  que  la  partie  qui  e.vcede  la  cloUiere,  fe  rabat 
& forme  la  tête  du  clou.- 

Les  Maréchaux  ont  leurs  cloüieres  : ces  cloüieres 
font  montées  fur  des  billots  , & fervent  pour  les 
clous  de  charrette. 

Sans  la  clomere,  l’ouvrier  ne  pourroit  que  très-dif- 
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ficilement  former  la  tête  des  clous  au  marteau.  / ey. 
rarcicle  Clov.  ^ . -i  n 

CLOUSEAUX  , f.  m.  pl.  iJunfprud.)  dont  il  elt 
parlé  dans  la  coutume  d'Orléans , amr*  140  , font 
les  jardins  & enclos  qui  font  proche  & autour  de 
chaque  bourgade  ou  hameau,  reyr,;  Us  .meurs  d 
uddLus  mix  notes  de  Fourmer/er  une  coutume , art. 

^"^CLOUTEEIE  , f.  f.  {Comm.  Art  mcch.  & Gramm.^ 
Ce  terme  a plufieurs  acceptions  ; il  fo  dit  i “ du  né- 
goce des  clous  ; a"  du  lieu  oii  on  en  fabrique  ; 3 d un 
Slfortiment  de  toutes  fortes  de  clous.  . 

* CLOUTIERjl'.m.  On  donne  ce  nom  à celui  qui 
a le  droit  de  vendre  & de  fabriquer  des  clous  en  qua- 
lité de  membre  de  la  communauté  des  Cloutiers-  Lor- 
miers-Etameurs-Ferronniers , d-c.  ou  de  la  commu- 
nauté des  Epingliers-Aiguilletiers. 

Il  y a deux  fortes  de  Cloutiers , les  Cloutiers  d e-- 
pinsle , & les  Cloutiers  tout  court.  La  communauté 
de  ceux-ci  cil  régie  par  quatre  jurés , dont  deux  font 
élus  tous  les  ans , un  d’entre  les  nouveaux  maîtres , 
un  d’entre  les  anciens.  Chaque  maître  ne  peut  taire 
à la  fois  que  deux  apprentis  ; l’apprentifege  elt  de 
cinq  ans , le  compagnonage  de  deux  pour  les  appren- 
tis de  Paris,  & de  trois  pour  les  ouvriers  de  pro- 
vince ; tous  font  chef-d’œuvre  , excepte  les  Ws  de 
maîtres , &c.  Quant  aux  ftatuts  des  Cloutiers  d épin- 
gle, voyer-Us  à l'art.  EpiNGLIER-AiGUILLETIEr. 

* CLOURA,  f.  m.  {Hift.  nat.  Ormtliol.  &Peche.) 
oifoau  connu  fur  le  récit  des  voyageurs , c e«-à-d‘re 
mal  connu.  Il  fe  trouve , à ce  qu’on  dit , a la  Chine 
& dans  l’Inde , où  on  le  fait  pêcher  : il  met  le  poiffon 
qu’il  attrape  dans  une  poche  qii  il  a fous  m bec , 
d’où  il  ne  peut  defeendre  plus  bas , paœc  qu  d y elt 
arrêté  par  un  anneau  qui  ierre  le  paffage.  Quam' 
l’oifeau  elt  forti  de  l’eau , on  le  contraint  d abord  à 
rendre  le  poiffon  qu’il  a pris  en  pre;llant  la  poche  , 
enliiite  à retourner  à la  pêche  en  le  frappant  a coups 

^^CLOA'NE , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Irlande , 
au  comté  de  Cork,  dans  la  province  de  Leinllcr. 
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• CLUDO  , f.  m.  (-Hi/Î.  anc.  ) poignard  de  théâ- 
tre à l’ufage  des  Romains  fur  la  Iccne , & qui  ne  dit- 
féroit  en  rien  du  nôtre  ; la  lame  en  rentroit  dans  le 
manche  quand  on  s’en  frappoit;  & un  reffort  Ipiral 
l’en  faifoit  fortir , quand  on  s’étoit  frappe. 

* CLUENTI  A , f.  f.  {dPifl.  rtuc.)  le  nom  d une  des 
trente-cinq  tribus  Romaines.  F oye^  Tribu. 

CLUNDERT,  {Géogr.)  petite  ville  forte  des 

Provinccs-Unies  des  Pays-bas,  dans  la  Hollande 

méridionale , fur  les  frontières  du  Brabant  Hollan- 

'*°CLUNY  (Hifl.  ecd.)  abbaye  célébré  de  Bénédic- 
tins lituée  dans  le  Mâconnois  en  Bourgogne  fur  la 
riviere  de  Grone  , dans  une  petite  ville  à laquelle 
elle  donne  fon  nom , & qui  a de  longuz.  8.  Gdelm. 
a6  u4  C’elf  le  chef  lieu  d’une  congrégation  de  Be- 
nétiiains  qu’on  nomme  X ordre  ou  la  congregalionAo 

*^^l%bbaye  de  Clitny  fut  fondée  fous  la  réglé  de  S. 
Benoît  en  910 , par  Bernon  abbé  de  G.gniac  , fous 
la  proteaion  & par  les  libéralités  de  Guillaume  1. 
duc  d’Aquitaine  & comte  d’Auvergne.  Quelmies 
auteurs  modernes  ont  voulu  faire  remonter  la  fon- 
dation à l’an  8a6  ; mais  leur  opinion  ell  delhniee  de 
preuves  folides.  La  congrégation  de  Cluny  a donne 
à l’Eglife  trois  papes  , plufieurs  cardin.iux , prélats, 
£fc.  L’abbaye  tut  unie  clans  fon  éreftion  tous  la  pro- 
teftion  immédiate  du  S.  S:ct;e , avec  détenfe  expreiie 
à tous  les  fécuüers  ou  ecclcliafllqucs  de  troubler  les 
moines  dans  leurs  privilèges,  & lur-tout  dans  Te- 
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leûlon  de  leur  abbé.  Ils  prétendirent  par  cette  faî-î 
fon  être  e:'"‘nits  de  la  jurifdidion  de  l’évêque , ce 
qui  donna  lieu  peu-à-peu  à d’autres  abbés  de  for- 
mer les  mêmes  prétentions.  Cette  conteftation  vient 
d’etre  terminée  depuis  quelques  années  au  confeil 
en  faveur  de  l’évêque  de  Maçon.  Cette  abbaye  eft 
tenue  en  commande  par  un  abbé  nommé  par  le 
Roi  : c’eft  aujourd’hui  M.  le  Cardinal  de  la  Roche- 
foucauld archevêque  de  Bourges  qui  en  eft  titulaire. 

On  regarde  la  congrégation  de  Cluny  comme  la  plus 
ancienne  de  toutes  celles  qui  fe  font  unies  fous  un 
chef  en  France  , afin  de  ne  compofer  qu’un  feul 
corps  de  divers  monafteres  fous  la  même  réglé.  La 
maifon  chef  d’ordre  étoit  autrefois  d’une  étendue 
immenfe;  puifqu’on  raconte  qu’en  1145 , après  la 
célébration  du  premier  concile  de  Lyon , le  pape 
Innocent  IV.  alla  à Cluny  avec  les  deux  patriarches 
d’Antioche  & de  Conftantinoplc , douze  cardinaux, 
trois  archevêques,  quinze  évêques,  ÔC  plufieurs  ab- 
bés, tous  accompagnés  d’une  luite  convenable,  èc 
& qu’ils  y furent  logés  fans  qu’aucun  des  religieux 
qui  étoient  en  grand  nombre  fe  dérangeât  ; quoique 
S.  Louis , la  reine  Blanche  fa  mere , le  comte  d’Ar- 
tois fon  frere  , fa  fœur , l’empereur  de  Conftantino- 
ple , les  fils  des  rois  d’Arragon  & de  Caftille , le  duc 
de  Bourgogne , fix  comtes , &C  quantité  d autres  lel- 
gneurs  s’y  trouvaflent  en  même  tems.  Elle  a fouffert 
des  malheurs  des  guerres  civiles  ; les  Calviniftes  l’ont 
pillée,  & ont  brîilé  la  bibliothèque  en  1562.  (G) 

CLUSE,  terme  dt  Fauconnerie  ; c’eft  le  cri  que  le 
fauconnier  fait  entendre  aux  chiens , lorfque  l’oi- 
feau  a remis  la  perdrix  dans  le  buiftbn  ; ainfi  clufer 
la  perdrix , c’eft  exciter  les  chiens  à faire  fortir  la 
perdrix  du  buiflbn  ou  elle  s eft  rcmife. 

Cluse,  (la)  Géogr.  mod.  petite  ville  d’Italie 
dans  la  Savoie , capitale  du  Faucigny,  fur  l’Arve. 
Long.  24.  12.  lut,  46'. 

CLUSIA,  f.  f.  (Ifi/i.  nat.  Sot.  ) genre  de  plante 
dont  le  nom  a été  dérivé  de  Charles  Clufuis  ou  de 
l’éclufe  d’Arras  ; la  fleur  des  plantes  de  ce  genre  eft 
monopétale,  faite  pour  l’ordinaire  en  formée  de  fous- 
coupe  & découpée  ; quelquefois  elle  paroît  compo- 
fee  de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond  : il  s’éleve 
du  fond  du  calice  un  piftil  entouré  d’une  efpece 
d’anneau.  Ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
ovale  qui  s’ouvre  d’un  bout  à l’autre  en  plufieurs 
parties , & qui  eft  rempli  de  femenccs  oblongiies 
recouvertes  d’une  pulpe  très-tendre,  & attachées  à 
unplacenta  conique &C  fillonné.  Plumier, /lord/Zu/if. 
Amer,  gener.  f^oye^  PLANTE.  (/) 

CLUSONI,  (Cêog’.  ) petite  ville  d’Italie  dans  le 
Bergamafque,  fur  les  frontières  des  Grifons. 

CLUSTÜMINA , f.  f.  nom  d une  des  trente-cinq 
tribus  Romaines.  f^oye^TRiBU. 

CLUYD  ou  CLYD,  {Gèog.  moi.) grande riviere 
de  l’Ecofle  méridionale  qui  prend  fa  lource  dans  le 
comté  d’Annandale , & fe  jette  dans  le  golfe  de 
Cluyd. 

CLUYDESDALE,  {Géog,  mod.)  pays  de  1 Ecofle 
méridionale  , entre  ceux  deLenox  &.  de  Lothian, 
qui  fe  divife  en  haut  &:  bas. 

C L Y 

CLYMENUM  , ( Hijl.  nat.  Bot.  ) genre  de  plante 
dont  les  fleurs , les  fniits  & les  tiges  font  fcmblables 
à ceux  de  la  geffe  ; mais  les  feuilles  font  rangées 
par  paires  le  long  d’une  côte , terminée  par  des  vril- 
les. Tournefort , rel  ^erê.  Plante.  1 ) 

CLYN , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  l’Ecoffe  fep- 
tentrionale , dans  le  comté  de  Southerland , près  de 
l’embouchure  du  Bota. 

CLYPEI-FORME,  adj.  {Phyfique.)  k 
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efpece  de  comete , dont  la  forme  ovale  & oblongue 
cU  ferhblable  à celle  d’un  bouclier.  Harris. 

CLYSSUS,  {Chimie.')  terme  technique  oar  lequel 
les  Chimilles  ont  défigné  diverfes  préparations  ou 
produits. 

Ce  nom  eftplus  particulièrement  & plus  commu- 
nément donné  au  produit  volatil  des  détonations 
du  nitre  avec  différentes  fublfances  : c’eft  de  ces 
dernieres  fubllances  que  tirent  leur  dénomination 
particulière  les  différons  cLy^us  de  ce  genre.  C’eft 
ainfi  qu’on  dit  clyjfus  d'antimoine , clyjfus  de  fou/re  , 
clyjfus  de  tartre.,  &C. 

Pour  les  préparer  on  prend  une  cornue  tubulée 
de  terre , que  l’on  place  dans  un  fourneau  convena- 
ble , & à laquelle  on  adapte  un  très-grand  récipient, 
ou  même  une  file  de  balons  exaftement  lûtes , dans 
chacun  dcfquels  on  a mis  une  petite  quantité  d’eau 
ou  d’efprk-de-vin , & dont  le  dernier  ou  le  plus  éloi- 
gné de  la  cornue  doit  avoir  une  petite  ouverture  : 
on  fait  rougir  le  fond  de  la  cornue,  & on  projette 
enfuite  le  mélange  par  la  tubulure  , que  l’on  a foin 
de  boucher  exaâement  pendant  la  détonation. 

Les  proportions  de  ce  mélange  peuvent  être  va- 
riées à la  volonté  des  artiftes , & les  auteurs  les 
preferivent  en  des  proportions  très-différentes  : les 
plus  exaéles  pourtant  feroient  celles  moyennant  lef- 
qucllcs  tous  les  ingrédiens  du  mélange  leroient  exac- 
tement détruits , ou  auroient  fubi  dans  toutes  leurs 
parties  les  nouvelles  combinaifons  ou  les  décompo- 
fitions  qui  font  la  fuite  de  la  détonation.  Dans  la  fi- 
xation du  nitre  par  le  tartre  ou  par  le  foufre,  que 
l’on  mêle  communément  à parties  égales,  la  pro- 
portion eft  affez  exafte. 

L’explication  de  la  formation  des  différens  clyffus, 
& la  connoiffance  de  leur  nature , appartient  abfblu- 
ment  à la  théorie  de  la  détonation.  /^oyf^DÉxoNA- 
TiON  6-  Nitre. 

Ces  clyÿiis  ont  joüi  pendant  affez  long-tems  d’une 
grande  célébrité  à titre  de  médicamens  ; c’eft  fur- 
tout  du  clyjfus  d’antimoine,  foit  fimple  foit  foufré, 
que  les  auteurs  de  chimie  médicinale  ont  principa- 
lement recommandé  les  vertus. 

Le  premier, c’eft-à-dire  le  fimple,  fe  préparoit  avec 
un  mélange  de  parties  égales  de  nitre  & d’antimoine  ; 
& le  fécond  avec  le  même  mélange,  auquel  on  ajoù- 
toit  une  partie  de  foufre  : mais  on  a enfin  reconnu 
que  l’un  & l’autre  de  ces  clyjfus  n’étoient  autre  chofe 
qu’un  acide  très-foible  étendu  par  l’eau  ou  l’efprit- 
de-vin  employés  à les  retenir  dans  les  balons , & 
qui  ne  participoit  point  des  qualités  utiles  de  l’anti- 
moine. On  ne  s’avife  donc  plus  aujourd’hui  de  pré- 
parer avec  tant  d’appareil  une  fimple  liqueur  acidu- 
lé , que  l’on  peut  avoir  fur  le  champ  & à bien  moins 
de  frais , par  le  mélange  de  quelques  gouttes  d’acide 
vitriolique  ou  nitreux,  dans  une  quantité  convena- 
ble d’eau  ou  d’efprit-de-vin. 

Les  vapeurs  qui  fe  détachent  des  menftntes  ac- 
tuellement agiffans  avec  effervefccnce  ,fub  aclu  ipfo 
efflrvefcentiæ , ont  été  aufti  défignées  par  quelques 
chimiftes  par  le  nom  générique  de  clyfiis. 

C’eft  principalement  à l’adion  de  ces  clyjfus  qu’eft 
dùe  l’abforption  de  l’air,  que  M.  Haies  a obfervée 
dans  les  différentes  effei-vclcences  qu’il  a exécutées 
dans  lesvaiffeaux  fermés:  ces  clyjfus  font  réellement 
mifcibles  à l’air,  ou  lubiffent  avec  lui  une  combi- 
naifon  réelle  néceflairement  fuivie  de  la  fixation. 
Foyei  Fixer. 

Certains  auteurs,  comme  Rullandus,  Poterius, 
Borrichius , ont  auffi  donné  le  nom  de  clyfus  à cette 
préparation,  qui  eft  connue  auffi  fous  le  nom  de 
pierre  végétale , lapis  vegetabiüs , qui  conlifte  à réunir 
toutes  les  parties  utiles  & effentielles  féparées  d’une 
plante  par  l’analyfe,  après  les  avoir  purifiées  ôc  rec- 
Tome  IIl, 
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tifiées  chacune  féparément.  f'oy.  U Uxicon 
de  Johnfon, 
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chimicum 


On  peut  regarder  comme  un  clyffus  de  cette  der- 
nière efpece  le  potus  medicatus  de  Boerhaave , qu’il 
préparoit  avec  un  gros  à'eleofacckarum  mêlé  exafle- 
ment  par  la  trituration  avec  deux  gros  de  fel  alkali 
deTachenius  , & difîbus  dans  fix  onces  d’eau  diftil- 
lee  & cohobee  de  la  même  plante  qui  avoit  fourni 
riniiJe  elfentielle  à laquelle  il  ajoùtoit  un  peu  de  fy- 
rop  de  la  même  plante  s’il  fe  trouvoit  dans  les  bou- 
tiques. , 


Le  mot.  Aq  clyffus  a été  pris  encore  par  quelques 
anciens  chimiftes , dans  une  fignification  à-peu-près 
la  même  que  celle  du  mot  quinteffence.  Hoyet  Quin- 
tessence. {b')  ^ 

CLYSTERE,  LAVEMENT,  REMEDE,  trois 
t-ermes  fynonymes  en  Mcdecine  & en  Pharmacie.  Je 
ne  les  arrange  point  ici  au  hafard,  mais  félon  l’or- 
dre chronologique  de  leur  lucceflion  dans  la  langue. 

Il  y a long-tems  que  clyfere  ne  fe  dit  plus  ; /5v#- 
ment  lui  a fuccédé  : cependant  l’abbé  de  S.  Cyran  le 
mettoit  fous  le  regnedeLouisXIV.aurangdes  mots 
deshonnêtes  qu’il  reprochoit  au  pere  Garaffe , que 
quelques-uns  appelloient  V Hélène  de  la  guerre  des 
Jéjuues  & des  Janfénijîes.  Je  n’entens , difoit  le  pere 
Garafîe  , par  lavement , que  gargarifme  ; ce  font  les 
Apothicaires  qui  ont  profané  ce  mot  à un  ufage  mef- 
léant. 

C’eft  une  chofe  bien  finguliere  que  l’attaque  de 
I abbe  de  S.  Cyran  ; c’en  eft  une  autre  qui  l’eft  plus 
encore  que  la  défenfe  du  P.  Garaffe. 

On  a fubftitue  de  nos  jours  le  terme  de  rernede  à 
celui  de  lavement;  rernede  eft  équivoque,  mais  c’eft 
par  cette  raifon  même  qu’il  eft  honnete. 

Clyjîere  n’a  plus  lieu  que  dans  le  burlefque , & la- 
que  dans  les  auteurs  de  Médecine;  c’eft  auflî 
fous  ce  dernier  que  nous  parlerons  de  ce  genre 
d’injeûion  qu’on  porte  dans  les  infeftins  par  le  fon- 
dement, & que  les  Chinois  , en  s’en  fervant,  appel- 
lent le  rernede  des  Barbares.  Cet  article  eji  de  M.  U Che- 
valier DE  JaUCOURT. 
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* CNACALESIA,  furnoni  de  Diane,  ainfi  appellce 
dn  mont  Cnacalus  en  Arcadie , oii  elle  avoit  un  tem- 
ple &des  fêtes  annuelles. 

* CNAGIA,  (.iWy/A.)  furnom  de  Diane,  ainfi  ap- 
pelléc  de  Cnagéus , qui  conduit  à Phidna  par  Caftor 
& Pollux,  féduifit  la  prêtrelfe  de  Diane,  & l’enleva 
avec  la  ftatue  de  la  déeffe. 

* CNAZON,  {Hijl.  anc.)  aiguille  dont  les  fem- 
mes Romaines  fe  l'ervoient  pour  arranger  leurs  che- 
veux : elle  s'appelloit  auffi  difcerniculum. 
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* CNEPS,  oü  CNUPHIS , {Mytk.  ) l’Etre  fiiprème 
chez  les  Egyptiens  ;on  le  repréfentoit  avec  un  feep- 
tre  à la  main,  marque  de  fa  foiiveraineté,  la  tête 
cbuverte  de  plumes , figne  de  fa  fpiritualitc,  & un 
œuf  à la  bouche , fy  mbole  du  monde  créé  par  fa  pa- 
role : on  ajoiitoit  quelquefois  à ces  carafteres  le  fer- 
pent  qui  fe  mord  la  queue,  fymbole  de  l’éternité. 

* CNEÜS,  {_Hijï.  anc.)  furnom  que  les  Romains 
donnoient  à ceux  qui  naiffoient  avec  quelques  taches 
remarquables. 

CNEZOW , (^Géog.  mod.)  ville  de  Pologne,  dans 
le  palatinat  de  CheJm.  . 

c N I 

CNICUS  , f.  m.  ( Hijî.  nau  bot.')  genre  de  plante 
dont  les  fleurs  font  des  bouquets  à fleurons  décou- 
pés, portés  chacun  fur  un  embryon,  & foûtenus 
A A a a 
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par  un  calice  écailleux , & entourés  de  grandes  feuil- 
les qui  forment  une  efpece  de  chapiteau.  Lorfque  la 
fleur  eft  pafTée,  les  embryons  deviennent  des  femen- 
ces  garnies  d’aigrettes.  Tournefort,  injî.  ni  hcrb. 

Plante.  (/) 

CNIDE,  {Géog.  anc.  & rrwd.')  ville  ancienne  de 
la  Carie  , dans  la  Doride.  Ce  n’eft  plus  qu’un  mifé- 
rablc  bourg. 

CNIDIENNE»  adj.  furnom  de  Vénus, 

ainfi  appelléc  de  la  dévotion  particulière  que  les  ha- 
bitans  de  Cnide  avoiant  en  elle. 

C O 

CO,  COA,  COOS,  ou  COS,  (Géo^.  anc.  & mod.') 
île  de  l’Archipel,  vers  la  côte  de  la  Carie:  elle  eit 
célébré  par  la  naiffance  d’Hippocrate,  d’Apelle , & 
de  Pamphile  qui  la  première  dévida  la  foie.  Les 
Turcs  l’appellent  aujourd’hui i'fii/ïco  owScankon.On 
la  connoit  aufli  fous  le  nom  de  Lango.  Elle  eft  pref- 
que  vis-à-vis  d’Halicarnafle , près  de  Cnide  & de 
rile  Palmofa. 

COA , f.  m.  ( ffijl.  nat.  bot.')  genre  de  plante  dont 
le  nom  a été  dérivé  du  furnom  cous , qui  a été  don- 
né à Hippocrate  parce  qvi’il  étoit  né  dans  l’îledeCoo. 
La  fleur  des  plantes  de  ce  genre  eft  monopétalc , 
campaniforme , globuleufe.  Le  piftil  s’élève  du  fond 
d’un  calice  découpé , & eft  attac’né  comme  un  clou 
à la  partie  pofterieure  de  la  fleur  : ce  piftil  devient 
dans  la  fuite  unfruit  compoféde  trois  capfules  mem- 
braneufcs&applaties;  ces  caplules  font  divifées  en 
deux  loges,  dont  chacune  renferme  une  femcnce 
longue  & ailée.  Plumier , nov.  plant  Amer,  gen.  V 
Plante,  (f) 

Co  A , {Gèog.  mod.)  riviere  du  royaume  de  Portu- 
gal, dans  la  province  de  Tra-los-Montes. 

* COACTIF, adj.  (Thèol.  6- qui  peut  lé- 
gitimement contraindre  & fc  faire  obéir  par  la  force. 
Les  fouverains  ont  feuls  le  pouvoir  coaeüf  : il  y a 
cette  différence  entre  les  lois  de  i’Eglife  & les  lois 
de  l’état , que  celles  de  l’Eglifc , en  qualité  fimple  de 
lois  de  l’Eglife,  n’ont  que  force  direftive;  au  lieu 
que  les  lois  de  l’état  ont  par  elles-mêmes  force  coacli- 
ve.  Les  lois  de  l’Eglife  n’ont  force  coaclive  que  quand 
elles  font  devenues  lois  de  letat. 

* COACTION,  f.  f.  (Thcol.)  aftion  fur  la  volon- 

té, qui  en  ôte  ou  diminue  le  libre  exercice;  d’où  il 
s’enfuit  que  la  coacîion , fi  elle  avoit  lieu , exeuferoit 
entièrement  ou  en  partie  la  créature  du  crime,  & 
lui  ôteroit  le  mérite  de  la  bonne  aûion  : car  le  mé- 
rite & le  démérite  diminuent  & difparoiflent  aufti- 
tôt  que  la  néceftifé  de  vouloir  onde  ne  pas  vouloir 
commence.  Liberté,  Grâce. 

COADJUTEUR,  f.  m.  (^Hijl-  eceUf.  GJurifpr.) 
eft  celui  qui  eft  adjoint  à un  prélat  ou  autre  bénéfi- 
cier ou  officier  eccicfiaftique  , pour  lui  aider  à faire 
fes  fondions. 

Les  coadjuteurs  font  ordinairement  défignés  fuc- 
cefleurs  de  ceux  auxquels  on  les  adjoint. 

Le  P.  Thomaftin  en  fa  dlfcipline  de  l’Eglife 
//.  Liv,  II.  ch.  xxij.  & xxiij.  dit  que  les  coadjutore- 
ries  étoient  en  ufage  dès  les  premiers  fiecles  de  l’E- 
glife.  On  trouve  en  effet  que  dès  l’an  55  S.  Lin  fut 
tait  coadjuteur  S.  Pierre,  & qu’en  95  Evarifte  le 
fut  du  pape  Anaclct.  Cependant  le  P.  Thomaflin 
ajoute  que  les  coadjutoreries  font  odieufes , en  ce 
que  c’eft  une  maniéré  indirefte  pour  tranfmettre  les 
bénéfices  comme  par  voie  de  fucceflion. 

En  France  le  Roi  donne  quelquefois  un  coadju- 
teur aux  archevêques,  évêques,  & abbés,  lorfque 
le  grand  âge  du  bénéficier  ou  fes  infirmités , fon  ab- 
fence  ou  quelqu’ autre  caufe  légitime  , le  deman- 
dent , & que  c’eft  pour  le  bien  de  l’églife. 

Le  pape  donne  des  bulles  qui  portent  ordinaire- 
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ment  la  claufe  cum  futurâ  fuccejjione , c’eft-à-dire  pro- 
vifton  & collation  du  bénéfice  par  cxpeflativc  ; tel- 
lement qu 'après  le  décès  du  titulaire  le  coadjuteur  n'di 
pas  befoin  d’autre  titre  pour  fuccéder  au  bénéfice. 

Mais  on  ne  peut  nommer  de  coadjuteur  avec  droit 
de  fuccéder,  que  pour  les  évéchés  & abbayes  ; & 
pour  donner  un  coadjuteur  à un  évêque , il  faut  que 
celui-ci  y confente.  • 

Les  coadjuteurs  des  évêques  doivent  être  eux-mê- 
mes évêques  : on  les  nomme  ordinairement  évêques 
in  partibus  injidtlium  , afin  qu’ils  puiffent  faire  les 
fonôions  épifcopales  à la  décharge  de  celui  dont  ils 
font  coadjuteurs  ; car  le  coadjuteur  a les  mêmes  pré- 
rogatives que  l’évêque  auquel  il  eft  adjoint. 

Celui  qui  eft  nommé  coadjuteur  d’un  archevêque 
a rang  au-deffus  de  tous  les  évêques  dans  les  affem- 
blées  du  clergé. 

Le  concile  de  Trente,  fejf.  2.1.  ch.  vj.  veut  qu’on 
donne  aux  curés  ignorans  des  coadjuteurs  ou  des  vi- 
caires pour  faire  leurs  fondions. 

L’ufage  des  coadjuteurs  eft  aboli  en  France  pour 
les  canonicats  & prébendes  , prieurés  , cures,  & 
chapelles  : on  l’avoit  toléré  quelque  tems  dans  les 
évêchés  de  Metz,  Toul,  & Verdun;  mais  par  ar- 
rêt du  15  Février  1641,  rapporté  au  journal  des  au- 
diences , on  a jugé  qu’il  ne  devoit  point  avoir  lieu. 
Voyc"^  le  tr.  des  mat.  bénéfic.  de  Fuet,/».  6^.  62.  140. 
/ij.  2zS.  zyS.  S24.  & iaJ.  & la  jurifprud,  canon. 

mo/ Coadjuteur.  (^A) 

Coadjuteur,  eft  aufiî  le  nom  qu’on  donne  à 
certains  religieux  parmi  les  Jéfuites.  Voy.  Jésuites. 

(G) 

COADJUTORERTE,  f.  f.  place  ou  dignité  d’un 
coadjuteur.  On  dit  que  N a été  nommé  à la  coadjuto- 
rerie  de  tel  ou  tel  évêché.  La  coadjutonrie  par  elle-mê- 
me n’eft  pourtant  pas  un  titre  réel , mais  une  expec- 
tative pour  en  obtenir  un  après  la  mort  du  titulaire. 
Voyei  Coadjuteur.  (G) 

COADJUTRICE,  1'.  f.  {Hijl.  eedéf.  Jurifpr.)  eft 
une  religieufe  nommée  par  le  Roi  pour  aider  à une 
abbeffe  à faire  fes  fondions , avec  droit  de  lui  fuccé- 
der. Voye^ce  quiejldit  aumotCof^'D'SVT^VK.  (^A) 

COAGIS , f.  m.  (^Comm.)  on  appelle  ainfi  au  Le- 
vant celui  qui  fait  le  commerce  par  commilTion  pour 
le  compte  d’un  autre.  Prcfque  toutes  les  nations 
commerçantes  de  l’Europe  ont  des  coagis  aux  échel- 
les du  Levant,  b^oye^  les  dictionnaires  de  Trév.  & du 
Comm. 

COAGULATION,  f.  f.  {^Phyjjq.  & Chimie.)  Le 
mot  de  coagulation  pris  dans  fon  l'ens  le  plus  étendu, 
exprime  tout  changement  arrivé  à un  liquide  com- 
pofé , par  lequel  ou  la  maffe  enticre  de  ce  liquide  , 
ou  feulement  quelques-unes  de  fes  parties , font  con- 
verties en  un  corps  plus  ou  moins  denfe. 

Ce  changement  s’opère  dans  ces  liquides  par  un 
grand  nombre  de  caufes  différentes,  qui  conftituent 
tout  autant  d’efpeces  de  coagulations  qui  ont  la  plu- 
part des  noms  particuliers , & qu’on  ne  défigne  mê- 
me prefque  jamais  par  le  nom  générique  de  coagu^ 
lation^  qui  a été  borné  par  Tufage  à quelques  efpe- 
ces  particulières. 

Les  de  la  première  efpece  , ou  impro- 

prement dites,  font  la  congellation  ou  condcnfatlon 
par  le  refroidiffement,  la  concentration  ou  rappro- 
chement par  le  moyen  de  l’évaporation , la  préci- 
pitation, la  cryftallifation,  Congellation, 

Evaporation,  Précipitation,  6*Crystalli- 
sation. 

Les  coagulations  de  la  fécondé  efpece,  celles  pour 
lefquelles  cette  dénomination  eft  confacréc,  font 
premièrement  la  coagulation  fpontanée  du  lait,  du 
l'ang,  de  certains  fucs  végétaux,  par  exemple,  celui 
de  la  bourrache  & du  cochléaria,  &c.  2"  celle  du 
blanc-d’œuf  & des  autres  lymphes  animales , par 
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\m  degré  de  chaleur  répondant  au  cent  clnquante- 
fixieme  du  thermomètre  de  Fahrenheit , félon  les 
obfervations  du  dofteur  Martine  : 3°  la  coagulaùon 
des  matières  huileufes  par  le  mélange  des  acides  ; 
celle  du  lait  par  les  acides,  par  les  alkalis  , & par 
les  efprits  fermentés  ; celle  des  matières  muciiagi- 
neufes  ou  farineufes  délayées  par  les  alkalis,  &c. 

Nous  fommes  forcés  d’avouer  que  la  théorie  de 
la  codgidation  fpontanée  du  lait,  du  fang , & des  fucs 
gélatineux  des  végétaux , eft  encore  pour  nous  dans 
les  ténèbres  les  plus  profondes , & que  nous  n’en 
favons  pas  davantage  ilir  la  coagulation  des  lymphes 
animales  par  le  moyen  du  feu:  nous  ne  pouvons  at- 
tribuer cette  dernière  coagulation  à aucune  efpece 
de  dilTipation  des  parties  aqueufes  qu’on  fuppoferoit 
conflituer  auparavant  leur  fluidité  , puifqu’au  degré 
de  chaleur  requis  cet  épaiiriffement  fe  fait  dans  l’eau 
aufli-bien  qu’à  l’air  libre. 

La  condenfation  de  ces  matières  par  cette  caufe, 
cil  une  des  exceptions  les  plus  remarquables  à cette 
loi  phyfique  preique  générale  , par  laquelle  les  de- 
grés de  rareté  ou  de  laxité  du  tilTu  des  corps  font  à- 
peu-pres  proportionnels  à leur  degré  de  chaleur. 

Quant  à la  troifieme  efpece  de  nos  coagulations 
proprement  dites,  favoir  lepailTiirement  des  matie- 
jes  huileufes,  &c.  par  les  acides , &c.  nous  pouvons 
au  moins  les  ramener  par  une  analogie  bien  natu- 
relle à la  claffe  générale  des  corporifications  qui  dé- 
pendent de  la  combinaifon  des  différens  principes , 
Æomme  des  acides  avec  les  ditfércntes  bafes  terreu- 
fes  ou  métalliques , tf-c.  Mixtion. 

La  coagulation  du  lait  par  cette  caufe  ne  peut  être 
cependant  que  très-difficilement  rangée  avec  ce  gen- 
re d’effets  ; car  on  n’apperçoit  pas  trop  comment 
quelques  gouttes  d’acides , quelques  grains  d’alkalis, 
ou  une  petite  quantité  d’eiprit-de-vin , peuvent  fe 
diilribuer  affez  également  & en  une  proportion 
fuffifanie  dans  une  grande  quantité  de  lait,  pour  en 
lier  les  parties  au  point  de  leur  faire  perdre  leur 
fluidité  en  fi  peu  de  tems.  Voyr^  Lait, 

COAGULUM,  f.  m.  (^Chirurg.')  terme  confacré 
en  Chirurgie  pour  exprimer  la  partie  rougi  du  fang. 

Lorfque  le  fang  circule  dans  les  vaifTeaux  ou  qu’il 
en  fort , il  paroît  compofé  de  parties  homogènes  ; 
mais  fl  on  Iç  laiffe  repofer  dans  un  vafe , on  recon- 
noît  bien-tôt  qu’il  n’en  ell  pas  ainfi.  Le  fang  reçu 
dans  une  palette  fe  refroidit , fe  coagule,  6c  fe  par- 
tage en  deux  parties , dont  l’une  efl  un  coagulum  qu’- 
on appelle  la  partie  rouge  du  fang-.,  l’autre  fluide  & 
blanche,  fe  nomme  la  partie  lymphatique. 

Mais  pourquoi  le  coagulum  du  fang  tiré  dans  un 
vafe  efl-il  quelque  tems  après  la  faignée  d’un  rouge 
vif  à la  furface  , & d’un  rouge  très-foncé  au  fond  du 
vafe  ? C’eft  parce  que  les  globules  de  la  furface  font 
non-feulement  moins  comprimés,  mais  encore  mê- 
lés avec  de  rhumeiir  blanche  & glaircufe  qui  s’élève 
vers  la  fuperficie  du  coagulum  , qui  i’e  fige  avec  les 
globules,  & qui  affoiblit  leur  couleur:  c’ell  cette 
humeur  glaireulé  qui  produit  quelquefois  fur  le  fang 
que  l’on  a tiré  des  coénes  blanchâtres , dures , 6c  co- 
riaces. ^oye^COENE. 

Le  coagulum  rouge  lavé  dans  de  l’eau  tiede,  fe 
fépare  en  deux  parties, dont  l’une  femêle  avec  l’autre 
à laquelle  il  communique  fa  couleur  rouge,  & l’autre 
le  forme  en  petits  tilamens  blancs  : la  première  efl  ce 
qu’on  appelle  proprement  le  fang  , dont  on  expli- 
quera la  nature  en  fon  lieu.  Art.  de  M,  le  Chevalier 
DE  JaUCOURT. 

COAIILLE  o«  QUOAILLE , f.  f.  {Commerce  & 
Draperie.')  laine  grolîiere  qui  fe  leve  de  la  queue  de 
la  brebis  ; ce  qui  l’a  fait  appeller  ainfi,  les  dicl, 

de  Trév.  & du  Comm. 

* COALEMUS,  f.  m.  {Myth.")  dieu  tiitelaire  de 
l’imprudence.  Les  anciens  fembloient  avoir  penfé  en 
Tom  m. 
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multipliant  les  dieux , que  les  vices  avoient  plus 
befoin  du  fecours  des  dieux  que  les  vertus. 

COALITION,  f.  f.  {Phyjiq.')  fe  dit  quelquefois 
de  la  réunion  de  plufieurs  parties  qui  avoient  été 
auparavant  féparées.  Ce  mot  vient  du  Latin  coaUf- 
cere  t s’unir,  lé  confondre  enfemble.  Il  ell  très-peu 
en  ufage,  & devroit  y être  un  peu  plus  ; car  il  ell 
commode , dérivé  du  Latin,  6c  ne  peut  guere  être 
remplacé  que  par  une  périphrafe.  (O) 

COANGO,  {Géog.  mod.')  riviere  de  l’Afrique 
méridionale , qui  a fa  fourcc  proche  des  frontières 
de  Monoemugi. 

COANZA,  {Géog.  mod.)  grande  riviere  d’Afri- 
que en  Ethiopie,  qui  fe  jette  dans  la  mer  près  do 
nie  Loanda. 

COATI,  f.  m.  {Hif.  nat.  Zool.)  ce  nom  a été 
donné  à plufieurs  elpeccs  d’animaux  quadrupèdes  du 
Brefil , fl  différens  les  uns  des  autres  , que  l’on  n’cfl 
pas  encore  parvenu  à les  rapporter  à un  même  gen- 
re : mais  quoi  qu’il  en  foit  du  genre, il  nous  fuffiroit  de 
bien  connoître  les  elpeces.  Celle  que  l’on  appelle 
coati-mondi  a été  décrite  par  M.  Perraut,  qui  en 
avoir  difféqué  trois  : la  longueur  de  la  tête  du  plus 
grand  ( nat.  fig,  2.  Plan.  VI,  ) étoit  de  fix  pou- 
ces & demi  depuis  le  bout  du  mtileau  jufqu’à  l’occi- 
put; il  avoir  feize  pouces  depuis  le  derrière  de  la 
tête  jufqu’à  l’origine  de  la  queue,  dont  la  longueur 
étoit  de  treize  pouces  : le  mufeau  relTembloit  à ce- 
lui du  cochon  ; mais  il  étoit  plus  long , plus  étroit , 
& plus  mobile  ; il  fe  recourboit  facilement  en-haut* 
Cet  anim.al  avolt  cinq  doigts  à chaque  patte,  un 
peu  plus  longs  dans  les  pattes  de  devant  que  dans 
celles  de  derriei’e  ; 6c  à chaque  doigt  un  ongle  noir  , 
long,  crochu,  & creux  comme  ceux  du  callor.  Les 
pattes  de  derrière  reffembloient  à celles  de  l’ours  ; 
mais  la  plante  étoit  dégarnie  de  poil , & revêtue 
d’une  peau  douce  : il  y avoit  derrière  le  talon  des 
callofités  longues  de  cinq  ou  fix  lignes  : le  poil  étoit 
court,  rude,  bouchonné,  noirâtre  fur  le  dos  & fur 
quelques  endroits  de  la  tête,  aux  extrémités  des 
pattes  & du  mufeau , & mêlé  d’un  peu  de  noir  & de 
beaucoup  de  roux  fur  le  relie  du  corps,  mais  plus  do- 
ré en  quelques  endroits  du  deffous  du  ventre  & de  la 
gorge.  Il^y  avoit  fur  la  queue  plufieurs  anneaux,  les 
uns  noirâtres , & les  autres  mêlés  de  noir  & de  roux. 
La  langue  etoit  un  peu  lillonnée , & au  refie  relTcm- 
bloit  à-peu-près  à celle  des  chiens.  Les  yeux  étoient 
petits  comme  ceux  du  cochon,  & les  oreilles  ron- 
des comme  celles  des  rats  : il  y avoit  au-dehors  de 
l’oreille  un  poil  court,  & au-dedans  un  poil  plus 
long  & plus  blanchâtre.  Les  dents  canines  étoient 
griles , tranfparentes  , & fort  longues  , fur-tout  cel- 
les de  la  mâchoire  inférieure  : chaque  mâchoire  avoit 
fix  dents  incifives  : la  gueule  étoit  fort  grande , 6c 
la  mâchoire  inférieure  beaucoup  plus  courte  que 
celle  d’en-haut,  comme  dans  le  cochon.  On  dit  que 
le  coati-mondi  ronge  fa  queue,  de  forte  qu’on  ne 
peut  pas  déterminer  au  julle  la  longueur  de  cette 
partie. 

On  avoit  apporté  à M.  Perraut  deux  autres  ani- 
maux fous  le  nom  de  coati-mondi , mais  ils  étoient 
plus  petits  , & fort  différens  de  celui  dont  on  vient 
de  faire  mention;  iis  n’avoient  pas  les  dents  cani- 
nes , ni  les  talons  éperonnés  par  des  callofités  : l’un 
de  ces  animaux  avoit  le  muiéau  fendu  comme  un 
lièvre  ; cette  partie , le  tour  des  yeux  & des  oreilles, 
étoient  dégarnis  de  poil , 6c  de  couleur  rouge  : les 
dents  reffembloient  à celles  du  callor,  & la  queue 
étoit  courre.  Il  y avoit  aux  piés  de  devant  cinq 
doigts  ; les  trois  du  milieu  étoient  vraiement  des 
doigts  , mais  les  deux  autres  étoient  placés  comme 
des  pouces  à^une  certaine  diffance  des  doigts,  un 
de  chaque  coté;  celui  du  côté  intérieur  étoit  très- 
petit  ; il  ne  fe  irouvoit  aux  piés  de  derrière  que  qua* 
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tre  doigts , dont  l’un  étoit  éloigné  des  trois  autres 
comme  un  pouce , & ton  court  ; il  éioit  placé  au  cô- 
té extérieur  des  doigts. 

Enfin  M.  Ferrant  décrit  un  quatrième  animal  qui 
avoir  été  donné  tous  le  nom  de  coati.  C’étoit  une 
femelle  : elle  avoit  le  poil  roux  par  tout  le  corps , 
excqjté  la  queue  qui  étoit  marquée  de  plufieurs  cer- 
cles d’un  fauve  brun,  & l’extrémité  des  pattes  & le 
deffus  des  oreilles  qui  avoient  une  teinte  plus  brune 
que  celle  du  refte  du  corps  ; excepté  aufli  l’extrémi- 
té du  mufeau , qui  étoit  d’un  gris  brun.  Ce  coati 
avoit  des  mouftaches  d’un  poil  tort  noir  ; ce  même 
poil  fe  trouvoit  à la  mâchoire  inférieure  & aux 
joues;  il  n’y  avoit  point  d’éperons  aux  pattes  de 
derrière  : enfin  les  dents  refiembloient  à celles  des 
chiens.  Mém.  de  L' Acad,  royale  des  Sciences  , depuis 
jufquà  /é'^51 , tome  lll. part.  II.  p.  ly.  & Jiuv. 

QUADRUPEDE.  (/) 

COBALES  , f.  m.  (iWyrA.)  génies  malins  attachés 
à la  fuite  de  Bacchus.  On  les  confond  quelquefois 
avec  les  faunes  & les  fatyres. 

COBALT,  COBOLT  ou  KOBOLD,  {Hijl.  nat. 
Minéralogie  6-  Chimie.^  en  Latin  cobaltum  , cadmia 
fojjiits  pro  caruUo  y cadmia  metalUca  ^ &c.  c’eft  un 
demi-métal,  d’un  gris  qui  tire  un  peu  fur  le  jaunâ- 
tre ; il  paroît  compote  d’un  affemblage  de  petites 
lames  ou  de  feuillets  ; à l'extérieur  il  a affez  de  ref- 
femblance  avec  le  bifmuth  : mais  ce  qui  caraûérife 
particulièrement  ce  demi-métal , c’elt  la  propriété 
qu’il  a de  donner  une  couleur  bleue  à la  fritte  du 
verre , lorfqu’on  le  met  en  fufion  avec  elle. 

On  a long-tems  regardé  le  cobalt  comme  une 
fubflance  terreufe , c’eft  fa  grande  friabilité  qui  fem- 
ble  avoir  accrédité  cette  erreur  ; mais  M.  Brandt, 
favant  chimifte  Suédois,  a prouvé  dans  un  mémoire 
inféré  dans  les  aéles  de  l’académie  d’Upfal,  qu’on 
devoir  le  placer  au  rang  des  demi-métaux  : voici 
les  raifons  fur  lefquelles  il  appuie  fon  fentiment  : 
î®  le  cobalt  préfente  à l’extérieur  le  même  coup 
d’œil  qu’un  métal  ; 2°  il  a une  pefanteur  métallique  : 
3®  il  entre  en  fufion  dans  le  feu , & prend  en  retroi- 
dilTant  une  furface  convexe , ce  qui  eft  un  des  carac- 
tères diftinflifs  des  fubftances  métalliques  ; 4®  le  co- 
balt fe  diffout  dans  l’eau-forte , & donne  une  couleur 
d’un  verd  jaunâtre  audilTolvant  ; lesfels  alkalis  fixes 
précipitent  cette  difl'olution  d’une  couleur  noire , & 
î’alkali  volatil  la  précipite  d’un  rouge  très-vif  ; fi  on 
édulcore  la  matière  précipitée  & qu’on  y joigne  de 
la  matière  inflammable,  en  faifant  fondre  ce  mélan- 
ge on  obtient  du  cobalt  en  régule  , comme  cela  fe 
pratique  fur  les  précipités  des  autres  fubftances  mé- 
talliques dont  on  fait  la  réduftlon. 

Le  cobalt  ne  s’amalgame  point  avec  le  mercure  , 

6 jamais  par  la  fufion  on  ne  peut  l’unir  avec  le  bif- 
muth,  quoique  les  mines  de  ce  dernier  demi-métal 
contiennent  prefque  toujours  du  cobalt.  Il  s’unit  très- 
intimement  au  cuivre  qu’il  rend  aigre  & caftant. 

On  diftingue  plufieurs  efpeces  de  mines  dont  on 
tire  le  cobalt  ; voici  les  principales  fuivant  M.  Wal- 
lerius, 

I La  mine  de  cobalt  cendrée  : elle  a quelque  ref- 
femblance  avec  la  mine  de  plomb  cubique  ou  galè- 
ne y mais  elle  reffemble  encore  plus  à la  pyrite  arfe- 
nicale  avec  qui  on  la  confond  fouvent  mal-à-propos; 
cependant  le  grain  de  cette  mine  de  cobalt  eft  plus 
fin,  &.  d’une  couleur  plus  foncée  & plus  rougeâtre 
que  celle  de  la  pyrite  arfenicale. 

IL  La  mine  de  cobalt  fpéculaire , ainfi  nommée 
parce  qu’on  y remarque  des  lames  ou  feuillets  lui- 
fans  comme  la  glace  d’un  miroir  ; ce  que  M.  Wal- 
lerius  conjeêlure  venir  de  ce  que  le  cobalt  fe  trouve 
itni  avec  du  fpath  feuilleté  ou  quelque  autre  ma- 
trice de  cette  efpece. 

IJL  La  mine  de  cobalt  vitreufe  , ainfi  nommée 
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parce  qu'elle  reffemble  à des  feories  ou  à une  ma» 
tiere  vitrifiée  ; elle  eft  brillante  & d’un  gris  bleuâtre. 

I V.  La  mine  de  cobalt  cryjiallijée  ; on  appelle  ainfi 
les  mines  de  cobalt  qui  affeâent  une  figure  régulière 
& déterminée  ; on  leur  donne  différens  noms  liiivant 
la  figure  quk)n  y remarque;  par  exemple  on  les  ap- 
pelle mines  de  cobalt  tricottées  y en  réfeaux  y &c. 

V.  Fleurs  de  cobalt  ; c’eft  une  mine  de  cobalt  tom- 
bée en  effiorefcence  à l’air , & qui  prend  une  cou- 
leur ou  rouge , ou  violette , ou  pourpre , ou  fleur  de 
pêcher  ; quelquefois  ces  couleurs  ne  font  qu’à  la  fur- 
face  ; quelquefois  elles  pénètrent  de  part  en  part. 

VI.  Laminede  cobalt  terreufe  ; cette  mine  eft  ainfi. 
nommée  parce  qu’elle  eft  friable  & peu  compare  : 
fa  couleur  varie  ; il  y en  a d’un  blanc  tirant  fur  le 
verd,  de  jaune  comme  de  l’ochre,  de  noire,  &c. 

Outre  cela  on  rencontre  fréquemment  du  cobalt 
dans  les  mêmes  mines  qui  fourniffent  le  bifmuth.  On 
en  trouve  auftî  quelquefois  dans  la  mine  d’arfenic  , 
que  l’on  nomme  tejlacée  ; c’eft  pour  cela  que  les 
minéralogiftes  Allemands  l’appellent  cobalt  tejîacé , 
f fchirben-kobolt  ) quoique  ce  foit  une  vraie  mine 
d’arfenic.  On  en  rencontre  auftl  en  petite  quantité 
dans  la  mine  d’arfenic  d’un  rouge  cuivreux  , que 
les  Allemands  appellent  kupfernikkel y mais  ce  n’eft 
qu’accidcntellement.  On  croit  devoir  avertir  en  gé- 
néral, que  les  ouvriers  des  mines  d’Allemagne  , & 
quelques  auteurs  d’après  eux , ont  fouvent  confondu 
les  mines  de  cobalt  avec  celles  d’arfenic,  & ont  in- 
différemment donné  le  nom  de  cobalt  à des  mines  ar- 
fenicales,  qui  ne  contiennent  que  peu  ou  point  de 
ce  demi -métal  ; ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que 
toutes  les  mines  de  cobalt  font  chargées  d’une  por- 
tion d’arfenic  très-confidérable  , que  l’on  eft  obligé 
d’en  dégager  par  le  grillage  pour  en  féparer  le  cobalt 
ou  la  matière  propre  à colorer  le  verre  en  bleu.  On 
fe  fert  pour  cela  d’un  fourneau  dont  on  trouvera  la 
repréfentation  parmi  les  Planches  de  Minéralogie 
dans  celle  du  cobalt  & de  l’arfenic  : la  figure  i.  re- 
prefente  l’attelier  & le  fourneau  pour  la  calcination 
du  cobalt  ; A B ell  un  fourneau  de  réverbere  dans 
lequel  on  met  la  mine  de  cobalt,  pour  que  la  flamme 
en  dégage  la  partie  arfenicale  qui  eft  reçue  dans  une 
galerie  ou  cheminée  de  bois  horifontale  C D,  qui  a 
ordinairement  100  pas* de  longueur  ; l’arfenic  qui  y 
paffe  fous  la  forme  d’une  fumée  blanche  fort  épaif- 
fè,  fe  condenfe  & s’attache  aux  parois  de  cette  che- 
minée fous  la  forme  de  petits  cryftaux  ou  d’une  fa- 
rine légère  , que  les  Allemands  nomment  gifftmehl ^ 
d’où  on  i’enleve  au  bout  d’un  certain  tems  par  les 
fenêtres  EE  E,  qui  font  pratiquées  de  diftance  en 
diftance  le  long  de  la  galerie  ou  cheminée  horifon- 
tale ; ces  fenêtres  fe  ferment  lorfqu’on  fait  griller  la 
mine  de  cobalt  ; FF  font  les  piliers  fur  lel’quels  la 
cheminée  horifontale  eft  foùtenue  ; G eft  une  coupe 
perpendiculaire  d’un  fourneau  à griller  la  mine  de 
cobalt  ; eft  la  coupe  perpendiculaire  delà  chemi- 
née horifontale  , dans  laquelle  la  fumée  arfenicale 
eft  reçue. 

Après  que  la  mine  de  cobalt  a été  grillée  dans  le 
fourneau  que  nous  venons  de  décrire,  on  la  retire, 
on  l’écrafe  dans  un  moulin  par  le  moyen  de  deux 
meules  qui  tournent  verticalement , enfuite  on  la 
fait  calciner  de  nouveau  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  parte 
plus  aucune  fiimée  ; pour  lors  on  retire  le  cobalt , 
dont  on  mêle  une  partie  avec  deux  parties  & même 
plus  de  potaffe  & de  cailloux  ou  de  quartz  pulveri- 
l'és , & l’on  en  fait  ce  qu’on  appelle  le  faffre , fmalu 
ou  a:^ury  dont  on  fe  fert  pour  peindre  en  bleu  la 
fayance  & la  porcelaine,  pour  colorer  le  verre, 
faire  du  bleu  d’empois  , &c.  Nous  donnerons  une 
defeription  détaillée  de  ce  travail  à l'art.  Saffre; 
nous  nous  contenterons  de  dire  ici  que  les  manu- 
faûures  où  l’on  traite  ainfi  le  cobalt,  font  un  objet 
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1^0  commerce  très-confidérable  pour  la  Mifnie , & 
produifent  un  très-grand  revenu  à l’éleaeur  de  Saxe. 

L exportation  du  cobalt  crud  eft  défendue  en  Saxe 
fous  des  peines  très-rigoureufes  ; il  y a des  commis 
établis  pour  en  empêcher  la  contrebande  ; & tout  le 
cobalt  fe  recueille  dans  le  pays  doit  être  livré, 
luivant  la  taxe  ijui  en  a été  faite  par  le  confeil  des 
mines,  aux  manufaaures  de  faffre.  fcqycf  Saffre. 
^ On  a fouvent  tenté  de  tirer  de  l’argent  des  mines 
de  cobalt;  mais  quand  il  s’y  en  trouve,  ce  n’eB  qu’ac- 
cidentellement;  il  n’y  a donc  point  de  meilleur  parti 
que  de  les  travailler  pour  en  tirer  la  couleur  bleue 
propre  à faire  le  faffre. 

Une  maniéré  courte  d’éprouver  fi  une  mine  de 
cobalt  fournira  un  beau  bleu , c’eft  de  la  faire  fondre 
dans  un  creufet  avec  deux  ou  trois  fois  fon  poids  de 
borax,  qui  deviendra  d’un  beau  bleu  fi  le  cobalt 
d une  bonne  qualité. 

y ^ mines  de  cobalt  en  plufieurs  endroits  de 
1_ Europe  ; mais  les  plus  abondantes  & les  meilleures 
lont  celles  de  Schneeberg  en  Mifnie  ; le  cobalt  s’y 
trouve  ordinairement  joint  aux  mines  de  bifmuth. 
Il  s en  trouve  aulîi  en  Boheme  dans  la  vallée  de  Joa- 
chim , ( Joachims-thal  ) , au  Hartz , dans  le  duché  de 
w irtemberg  , aux  Pyrénées , dans  la  province  de 
Sommerfît  en  Angleterre , en  Alface  , &c.  Il  paroît 
que  les  Chinois , Ôc  fur-tout  les  Japonois , ont  aulfi 
des  mines  de  cobalt  chez  eux , par  les  porcelaines 
bleues  fi  eflimées  qui  venoient  autrefois  de  leur 
pays  ; mais  il  y a lieu  de  croire  que  leurs  mines 
Iqnt  epuifees , ou  du-moins  que  le  cobalt  dont  ils  fe 
fervent  aÛueilement  eft  d’une  qualité  inférieure  , 
att^du  que  le  bleu  de  leurs  porcelaines  modernes 
neltplus  n beau. 

L’exploitation  des  mines  de  cobalt  ert  dangereufe  • 

1 y régné  très-fouvent  des  vapeurs  arfenicales  qui 
lont  périr  ceux  qui  y travaillent  ; outre  cela  leurs 
pies  & leurs  mains  font  fouvent  ulcérés  par  ce  mi- 
nerai qui  eff  très-corrofif. 

Les  mineurs  Allemands  donnent  auffi  le  nom  de 
cobalt  à un  être  qui  n’exiffe  que  dans  leur  imagina- 
tion; ils  veulent  défigner  par-là  un  phantôme  ou 
démon  louterrain  à qui  ils  attribuent  la  figure  d’un 
petit  nam  ; ce  prétendu  gnome  lorfqu’il  n’ert  pas  de 
bonne  humeur  étrangle  les  mineurs  ; mais  lorfqu’il 
eft  bénévole,  il  leur  fait  découvrir  les  filons  les  plus 
riches.  (— ) ^ 

f ^ petit  arbre 

lemblable  au  pecher , qui  croît  à Sumatra  ; il  a la 
feuille  petite  ; les  branches  courtes  &:  couvertes 
d line  ecorce  jaune , & le  fruit  de  la  groffeur  U de 
la  figure  de  la  pomme , & contenant  une  noix  greffe 
comme  1 aveline , où  l’on  trouve  une  amande  amere 
dont  on  tire  une  huile  à laquelle  on  attribue  beau- 
coup de  propriétés  médicinales,  ainfi  qu’à  une  gom- 
me qui  découle  de  fa  tige. 

Le  cobban  doit  être  mis  au  nombre  des  plantes 
exotiques  mal  connues.  Voye:^  Trev,  & Disk, 

COBES  01.  ANCETTES,  fubft.  m.  {Marine.) 
font  des  bouts  de  cordes  que  l’on  joint  à la  ralingue 
de  la  voile,  & qui  n’ont  pas  plus  d’un  pié  & demi  de 
longueur  ; ils  fervent  pour  paffer  d’autres  cordages 
nommes  pattes  de  boulines.  (Z  ) 

COBILANA , {Géog.  mod.)  ville  de  Portugal 
dans  la  province  de  Beyra , fur  la  riviere  de  Zezare! 

COBINORA,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d’Hon- 
grie , lur  la  Save,  à peu  de  diftance  de  Sabaez. 

COBIT , f.  m.  ( Commerce  ) mefure  de  longueur 
d ufage  en  plufieurs  endroits  des  Indes  Orientales 
Elle  varie,  mais  celle  de  Surate  eft,  félon  Taver- 
nier , de  deux  piés  de  roi  & feize  lignes,  roye?  les 
diÜLOnn.  du  Comm.  Disk.  Trev.  6*  Ckambers. 

COBLENTZ,  {Géog.  mod.  ) grande  ville  d’Alle- 
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magne,  dans  l’éleâorat  de  Treves,  au  confluent  du 
Khm  & de  la  Mofelle.  Long.  ai.  8.  lat.  io.  24. 

COBOÜRG  , {Géog.  mod.)  ville  d’Allemagne  en 
rranconie , capitale  d’une  principauté  de  même  nom 
lur  1 Itch.  Long.  28.  ji.  lat.  So.  20. 

CO-BOURGEOIS,  i.  m.  terme  de  Commerce:  on 
donne  le  nom  de  bourgeois  à un  propriétaire  d’un 
vaineau  marchand , & celui  de  co-bourgeois  à tous 
P^ffagent  enfemble  fa  propriété. 

COBRE,  f.  m.  {Commerce.)  mefure  de  longueur, 
d ufage  à la  Chine  & aux  Indes  Orientales  ; à la  Chi- 
ne , du  cote  de  Canton  ; aux  Indes  , fur  la  côte  de 
Coromandel.  Elle  varie  félon  les  lieux.  A la  Chine 
elle  eft  de  7^  d une  aime  de  Paris  ; aux  Indes , de  17 
pouces  & I de  France.  ' 

COBRISO,  (.  m.  (Minéralogie.')  nom  que  l’on 
donne  au  Chili  & au  Pérou  à la  mine  d’argent  lorf. 
qii  elle  tient  du  cuivre , & qu’elle  eft  teinte  d’un 
couleur  verte.  Cette  efpece  de  mine  eft  difficile  à 
traiter.  Dichonn.  du  Comm, 

COCA  , i.  m.  {Bot.  exot.)  arbriffeau  du  Pérou 
dont  les  fruits , quand  ils  font  fecs , fervent  aux  ha- 
bitans  de  petite  monnoie,  de  même  que  le  cacao  en 
lert  aux  Mexicains , tandis  que  les  feuilles  de  l’arbrif- 
leau  font  les  délices  des  Péruviens , comme  le  béthel 
des  Orientaux,  & le  tabac  des  Européens. 

Cette  plante  ne  s’élève  guere  que  de  trois  à qua- 
tre  pies;  fes  feuilles  font  molles,  d’un  verd-pâle;  & 
allez  femblables  à celles  du  myrtlie.  Son  fruit  eft  dif- 
pole  en  grappes^,  rouge  comme  le  myrtile  quand  il 
commence  à mûrir , de  pareille  groffeur , & noir 
^Liand  il  a atteint  fa  parfaite  maturité.  C’eft  en  cet 
état  qu  on  le  cueille  & qu’on  le  laiffe  entièrement 
lecher  avant  de  le  mettre  dans  le  commerce. 

Je  fuis  fâche  de  ne  pouvoir  rien  dire  de  plus  d’une 
plante  de  ce  prix , de  ne  la  connoître  même  par  au- 
cune defeription  de  botanifte  , mais  feulement  par 
des  relations  de  voyageurs  , qui  fe  contredifent  les 
tinsses  autres  & qui  paroiffent  ne  s’être  attachés 
qu  a nous  en  débiter  des  contes  hors  de  toute  créan- 
ce. J els  font  ceux  qui  nous  rapportent  qu’il  fe  fait 
un  fl  grand  commerce  du  coca,  que  le  revenu  de  la 
feiùll«  provient  que  de  la  dixjnc  des 

Quelques  auteurs  ont  fait  deux  plantes  de  celle- 
ci,  & en  conféquence  l’ont  décrite  différemment  fous 
les  noms  de  coca  & de  cuca.  Cette  façon  de  multi- 
plier les  objets  n’eft  pas  fans  exemple  dans  la  Bota- 
nique. Cet  article  ejl  de  M.  le  Chevalier  DE  JaucoüRT 

I ^ ^ 'l’Elpagne,  dans 
la  Caftille  vieille , lur  la  petite  riviere  d’Elerana. 

COCARDE,  f.  m.  {Art.  mdit.)  en  terme  de  mar- 
chand de  modes,  eft  une  bouffette  de  rubans  affor- 
tiffans  à l’ordonnance  , que  les  gens  de  guerre  atta- 
chent au  bouton  du  chapeau. 

COCATRE,  r.  m.  ((Econ.  mfliq.)  c’eft  ainfi  q„’on 
appelle  le  chapon  qui  n’a  été  châtré  qu’à  demi 
COC  AZOCHITL , (Hifl.  nat.  bot.  ) c’eft  ainfi  que 
les  Mexicains  appellent  le  lagetes  indicus. 

COCCARA  , {JLiJî.  anc.  ) nom  d’ime  efpece  de 
gateau  des  Grecs , dont  on  ne  connoît  aue  le  nom 
COCCEIENS  , liibrt.  m.  pl.  fieftateiirs  de  Jean 
Cox , ne  a Breme  en  1603  , homme  lavant  & pro- 
fond théologien  qui  fit  grand  bruit  en  Hollande 
dans  e XVI)  liecle  ; il  appercevoit  dans  l’écriture 
qu  il  hfoit  beaucoup,  deux  venues , celle  de  Jeliis- 
Chrift  & celle  de  l’ante-chrift  ; il  croyoit  que  Jefiis- 
Chnft  auroit  un  régné  vifible  fur  la  terre  poftérieur 
à celui  de  l’ante-chnft  qu’il  abolirait,  & anterieur  à 
la  converfion  des  Juifs  & de  toutes  les  nations  II 
avoit  encore  d’autres  idées  particulières  qui  ftirenf 
combattues  de  fon  tems  avec  beaucoup  de  chaleur 
& qui  lui  firent  de  la  réputation , quelques  l'eftateurs’ 

& , comme  de  raifon , une  multitude  d’ennemis.  ’ 
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COCCOCA , {Mythol.)  furnom  de  Diane  ; elle 
«toit  invoquée  fous  ce  titre  en  EUdc  ; mais  quelle  en 
«toit  la  railbn  ? on  l’ignore. 

COCCYGIEN , adj.  en  Anatomït , fe  dit  de  quel- 
ques parties  relatives  aux  coccyx.  , . 

Le  mulclc  coccy^ien  anterieur  ou  latéral  Vient  de 
la  face  interne  de  l’os  des  îles,  de  l’os  ifehion  &du 
corps  de  cet  os , derrière  le  trou  ovale , bc  s’y  inféré 
â la  partie  latérale  interne  &:  inférieure  du  coccyx. 

Le  mufcle  coccygUn  poftérieur  vient  de  la  face 
antéiieure  des  deux  premières  vertébrés  de  l’os  fa- 
ctum , de  la  face  interne  du  corps  de  l’épine  de  l’os 
ifehion,  & s’infere  à la  partie  moyenne  de  la  face 
interne  du  coccyx.  (A) 

COCCYX,  1.  m.  {Anat.  Chir.)  Le  coccyx  eft  à 
l’extrdmlté  de  l’épine,  & fe  trouve  place  comme  la 
queue  dans  les  animaux, 

C’eft  un  os  fitué  au  bout  de  l’os  facnim , dont  il 
eft  comme  l’appendice.  Sa  figure  revient  en  quelque 
maniéré  à celle  d’une  petite  pyramide  renveriée  & 
un  peu  courbée  vers  le  baflin , formant  une  efpece 
de  bec  de  coucou  ou  de  corbeau  , convexe  en-de- 
hors , & concave  en-dedans.  Il  donne  attache  au 
ipbinfter  de  l’anus,  & à une  portion  des  fefiîers.  Sa 
Ærp  anténpnre  eft  olate  . & la  poftérieurc  un  peu 


arrondie. 

Il  eft  compofé  de  quatre  ou  cinq  pièces  en  manié- 
ré de  faufl'es  vertebres  , jointes  les  unes  aux  autres 
par  des  cartilages  plus  ou  moins  iouples,  te  qui  fait 
qu’ils  obéllTent  & qu’ils  fe  retirent  aifément  en  ar- 
riéré. Quelquefois  plufieurs  de  ces  pièces,  & quel- 
quefois toutes  , font  entièrement  fondées  enlcmble. 

Les  cartilages  qui  lient  jes  différentes  parties  du 
coccyx,  confervent  leur  nature  dans  quelques  fujets 
juiqu’à  im  âge  fort  avancé  : il  y en  a d’antres  au 
contraire  dans  lefquels  ils  deviennent  promptement 
offeux.  ^ 

Ces  pièces  offeufes  qui  compofent  le  coccyx , lou- 
tiennent  le  reûum  & le  portent  plus  en -dehors 
aux  femmes  qu’aux  hommes,  donnant  par -la  plus 
d’étendue  au  baffm  de  l’hypogaftre  pour  le  tems  de 
la  groffeffe  : la  pointe  de  ces  os  regarde  toujours  en- 
dedans,  ce  qui  empêche  qu’on  ne  foit  incommodé 
en  s’affeyant  ; & comme  ils  fe  poitent  un  peu  en- 
dehors  aux  femmes , cela  rend  plus  ample  le  paffage 
de  l’enfant  dans  l’accouchement. 

Chefelden  & Morgagni  deux  grands  maîtres  , l’un 
en  Chirurgie , l’autre  en  Anatomie , ont  obfervé  que 
le  coccyx  a une  paire  de  mufcles  propres  qui  ont  dy 
chaque  coté  leur  attache  fixe  à l’apophyfe  épineufe 
& poftérieurc  de  l’os  ifehion , & vont  s’inférer  au 
coccyx.  Ces  mufcles  tirent  ce  dernier  os  en-devant , 
aident  par-là  aux  releveurs  de  l’anus,  & remettent 
le  coccyx  dans  fa  fuuation  naturelle. 

Diemerbroeck  rapporte  avoir  vu  un  enfant  nou- 
veau-né dont  la  queue,  c’eft-à-dire  le  coccyx,  étoit 
de  la  longueur  de  13  à 14  pouces;  mais  je  crois  que 
cet  anatomifte  a mal  vu  dans  cette  occafion  comme 
dans  quelques  autres. 

Harvey  avoit  oui  dire  à un  de  fes  amis , revenant 
des  Indes  orientales,  qu’il  y a des  hommes  dans  quel- 
ques contrées  de  ce  pays -là,  qui  ont  des  queues 
d’un  pié  de  long.  Rapporter  fidèlement  ce  qu’on  a 
oui  dire,  chofe  même  affez  rare,  eft  prefque  toii- 
jours  rapporter  des  chofes  fufpeéles.  Cependant 
Marc  Paul  dans  fa  defeription  géographique  impri- 
mée à Paris  en  1 5 5 6 , avoit  déjà  écrit  le  même  conte 
des  hommesduroyaume  de  Lambry  ;Struys  1 affüre 
aufli  de  ceux  de  l’île  de  Formofe  ; 6c  Gemelli  Carre- 
rijfurle  récit  de  quelques  Jéfuites,  de  ceux  de  l’île 
de  Mindoro  , voiline  des  Manilles.  Que  Sorbiere 
avoit  bien  raifon  d’appeller  les  relations  des  voya- 

feims,  les  romans  des  PhyJïciensJ  Tous  ces  hommes 
longue  queue  des  Indes  orientales , du  royaume  de 
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Lambry , des  îles  Formofe , Mindoro , Bornéo , 
font  des  efpeces  de  gros  finges  à queue  qu’on  y trou- 
ve en  quantité. 

Ces  fortes  de  finges  à queue  font  nommés  par  les 
Naturaliftes  etreopithtei.  Il  y en  a dans  tous  les  cabi- 
nets des  curieux , & j’en  ai  vu  de  toute  grandeur. 

Bourdon  dit  qu’il  y a des  fages-femmes  qui  ont 
coutume  de  pouffer  le  coccyx  en  arriéré  dans  l’ac- 
couchement avec  tant  de  violence,  qu’il  en  réfulte 
de  très  - fâcheux  accidens.  Cependant , fuivant  la 
Motte,  auquel  nous  devons  un  bon  traité  des  ac- 
couchemens  , ce  n’eft  jamais  cet  os  qui  met  obftacle 
au  paffage  de  l’enfant , mais  le  baflin  trop  étroit  de 
l’hypo.gaftre,  qui  fait  que  la  têtede  l’enfant  s’y  étant 
engagée , elle  ne  peut  avancer  ni  rétrograder.  Il  eft 
perfuadé  que  le  coccyx  obéit  fans  peine  aux  efforts 
que  fait  le  fœtus  pour  s’ouvrir  un  paffage , 6c  à ceux 
que  fait  la  mere  pour  accoucher. 

Le  coccyx  peut  fe  luxer  en-dehors  ou  en-dedans, 
car  il  eft  très-rare  que  fes  vertebres  fe  déjoignent 
entièrement.  Pour  réduire  le  coccyx  luxé  en-dehors, 
il  ne  faut  que  le  pouffer  en-dedans , le  tenir  dans 
cette  fituation  avec  des  compreffes  graduées  & un 
bandage  en  T. 

Pour  réduire  le  coccyx  luxé  en-dedans , on  trempe 
le  doigt  indice  dans  l’huile,  & on  l’introdiiir  dans 
l’anus  aufli  avant  qu’il  eft  néceffaire  pour  paffer  au- 
delà  du  bout  du  coccyx,  6c  le  relever.  II  faut,  pour 
éviter  la  douleur , oblèrver  en  introduifant  le  doigt, 
de  l’appuyer  toujours  fur  le  côté  de  la  marge  de  l’a- 
nus oppolé  à la  pointe  du  coccyx. 

On  préviendra  les  fuites  fâcheufes  de  cct  acci- 
dent par  des  faignées , des  narcotiques , la  diete , les 
boiffons  rafraîchiffantes , les  lavemcns,les  bains, 
les  cataplâmes  anodyns , émollicns  6c  réfolutifs , un 
bandage  lâche  & fimplement  contentif,  & le  lit. 

M.  Petit  dans  Ion  traité  des  maladies  des  os , tome 
I.  chap.  iij.  remarque  que  le  dérangement  du  coccyx 
n’eft  point , à proprement  parler , une  luxation , par- 
ce que  la  jonflion  de  cct  os  n’eft  pas  une  articula- 
tion formée  par  des  têtes  & des  cavités  , mais  une 
union  par  cartilage  que  les  anciens  ont  nommée  Jyn- 
chondrofe , ce  qui  femble  devoir  faire  appcller  la  lu- 
xation du  coccyx  en-dehors,  renverfement , 6c  fa  lu- 
xation en- dedans,  enfoncement.  Si  le  coccyx  étoit 
entièrement  fcparé  de  l’os  facrum , on  poiirroit  dire 
qu’il  eft  rompu. 

Les  caiifes  de  la  luxation  du  coccyx  en -dedans 
(pour  parler  néanmoins  le  langage  ordinaire)  font 
les  coups  & les  chûtes  fur  cette  partie  qui  forment 
quelquefois  par  la  contufion  des  accidens  ftmeftes  , 
lur-tout  lorfque  les  femmes  négligent  par  pudeur  de 
montrer  le  mal  aux  maîtres  de  l’art.  M.  Petit  en  cite 
deux  ou  trois  exemples  qui  doivent  apprendre  à fur- 
monter  dans  ces  occafions  des  répugnances  qui  peu- 
vent coûter  la  vie. 

La  pudeur  bien  entendue  , n’eft  qu’un  fentiment 
honnête  qui  doit  feulement  nous  détourner  du  vice. 
Cct  article  eft  de  M.  le  Chevalier  DE  JaUCOURT. 

* COCHE,  f.  m.  voiture  publique  qui  tranfporte 
les  particuliers  & leurs  effets  de  la  capitale  en  diffé- 
rens  endroits  du  royaume,  6c  de  ces  endroits  dan# 
la  capitale.  Il  y a deux  fortes  de  coches , les  coches 
d’eau  & les  coches  de  terre.  Les  coches  d’eau  font  de 
grands  bateaux  diftribués  en  differentes  chambres 
où  fe  retirent  les  voyageurs,  & en  un  grand  ma- 
gafm  où  font  dépofées  les  marchandifes.  Les  coches 
de  terre  font  de  grands  carroffes  à un  grand  nombre 
de  places  ; les  voyageurs  occupent  ces  places  ; les 
marchandifes  font  chargées  fur  le  derrière  ; le  de- 
vant eft  occupé  par  un  grand  tiffu  d’ofier  qu’on  ap- 
pelle le  panier,  où  l’on  met  auffi  des  marchandifes , 
& où  font  reçues  à un  prix  médiocre  les  perfonnes 
qui  ne  trouvent  plus  de  place  dans  le  coche ^ ou  qiu 
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fte  font  pas  en  état  d’en  prendre.  La  première  infti- 
tution  de  ces  coches  remonte  fous  Charles  IX.  ils 
étoient  loués  par  des  particuliers  : mais  bientôt  il  y 
eut  un  privilège  exclufif  & un  infpedeur  des  coches; 
en  1594,  HénrilV.  fupprima  cette  infpeâion , & 
créa  un  furintendant  de  ces  voitures , ce  qui  fait  prc- 
fumer  qu’elles  étoient  déjà  établies  en  grand  nom- 
bre : ce  fut  alors  que  commença  la  police  de  ces  voi- 
tures qui  a été  portée  jufqu’où  nous  la  voyons,  fur 
la  qualité  des  marchandifes , l’exaftitude  du  départ , 
le  prix  & l’ordre  des  places  , la  tenue  des  regiftrcs  , 
la  sûreté  des  effets  mis  aux  coches , les  devoirs  des 
cochers,  &c.  Voitures  publiques. 

Coche,  terme  de  Marine.  Porter  les  huniers  en 
coche , c’eff  les  hiffer  au  plus  haut  du  mat.  ( Z ) 

Coche  , f.  f.  mjîrument  de  Chapelier ^ morceau  de 
buis  ou  d’autre  bois  dur,  long  de  fcpt  ou  huit  pou- 
ces, tourné  en  forme  de  petite  bobine , avec  lequel 
on  met  en  aétion  la  corde  de  l’arçon,  dans  la  pré- 
paration des  matières  dont  on  fabrique  les  chapeaux. 
royei  U figure  4.  Planche  du  Chapelier, 

Les  Cardeurs  fe  fervent  aiilîi  de  la  coche  pour  ar- 
çonner  leur  laine  ou  coton  après  l’avoir  cardée. 
Chapeau. 

Coche  OK  Entaille  qti’onfait  dans  le  bois. 

COCHÉES  , pilules  cochées,  {Pharmac.)  On 

trouve  dans  prefque  tous  les  difpenfaires  deux  Ibrtes 
de  pilules , les  unes  appellées  cochées  majeures , les  au- 
tres cochées  mineures. 

Les  premières  ou  les  majeures  font  de  Rhafis , & 
fe  font  de  la  maniéré  fuivante. 

Pilules  cochées  majeures  deRkafis,  de  la  poudre 

d’hierepicre  deRhafis,dix  grosj  pulpe  de  coloquin- 
te pulyérifée , trois  gros  un  fcrupulc  ; feammonée 
pulvénfée  , deux  gros  & demi  ; ftœchas  , turbith 
choifi,  de  chaque  cinq  gros.  On  pulvérifera  enfem- 
ble  le  ffœchas  & le  turbith , & on  fera  du  tout  une 
maffe  de  pilules  félon  les  réglés  de  l’art,  avec  une 
fuffifante  quantité  de  firop  de  ffœchas.  La  dofe  de 
ces  pilules  eftjufqu’à  deux  fcrupules,  & meme  un 
gros. 

Pilules  cochées  mineures.  aloès  fucotrin,  feam- 
monée choifie , pulpe  de  coloquinte,  de  chaque  par- 
tie égale  ; huile  effentielle  de  girofle,/  q.  ad  aroma- 
ùfand.  faites  du  tout  une  maffe  de  pilules  avec  f.  q. 
de  firop  de  nerprun.  La  dofe  de  ces  pilules  eft  depuis 
fix  grains  jufqu’à  un  fcrupule. 

Les  pilules  cochées  tant  majeures  que  mineures  , 
font  des  hydragogues  très-violens  fort  peu  employés 
par  nos  Médecins , mais  dont  les  Anglois  & les  Alle- 
mands font  un  ufage  alTcz  fréquent,  {b") 

COCHEIM  , (Gèog.  mod.')  petite  ville  d’Allema- 
gne dans  l’éleélorat  de  Treves , fur  la  Mofelle.  Lon. 
3.4.  4S.  lac.  60.  12, 

COCHENILLAGE , f.  m.  ( Teinture.  ) ce  terme  a I 
deux  acceptions  : il  le  dit  lo  de  l’aflion  de  teindre 
en  cochenille , 2'»  du  bouillon  ou  de  la  décoélion  def- 
tinée  à teindre  en  cramoifi , avec  la  cochenille  ; d’oû 
l’on  a fait  le  verbe  cocheniUer.  Voye^^  Teinture  6* 
Cochenille. 

COCHENILLE , f.  f,  {Hifi.  nat.'^  matière  qui  fert 
à la  teinture  de  l’écarlate  & du  pourpre.  On  nous 
1 apporte  d’Amérique  en  petits  grains  de  figure  fm- 
guliere , la  plupart  convexes  & cannelés  d’un  côté , 

& concaves  de  l’autre.  La  couleur  de  la  cockenilU  la 
plus  recherchée  eft  le  gris  teint  de  couleur  d’ardoife, 
mêlé  de  rougeâtre  & de  blanc.  On  garde  la  cochenille 
autant  que  l’on  veut,  fans  qu’elle  s’altere.  On  a été 
long-tems  fans  favoir  précifément  fi  cette  matière 
appartenoit  au  régné  végétal,  ou  au  régné  animal  ; 
on  croyoit  d’abord  que  c’étoit  une  graine  de  l’efpece 
de  celle  qu’on  appelle  des  baies;  mais  à préfent  il 
n’eft  pas  douteux  que  la  cochenille  ne  foit  un  infeéte 
defléché.  On  en  a des  preuves  inconteftables  par 
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qui  ont  été  faites  au  Mexique  qui 
elt  le  feul  pays  où  on  recueille  la  cochenille  ; mais  in- 
dependamment  des  faits  que  l’on  a confiâtes  à cefu- 
jet , on  pourroit  reconnoître  la  cochenille  pour  un  in- 
leète  a la  fimple  infpeéHon,  dans  l’état  où  nous  la 
voyons  dans  ce  pays-ci , fur-tout  en  l’obfervant  à la 
loupe  ou  au  microfcope , après  l’avoir  fait  ramolir 
dans  de  1 eau  ou  dans  du  vinaigre , pour  développer 
oc  renfler  les  parties  racornies  & delféchées.  Par  le 
moyen  de  cette  préparation,  on  diftingue  dans  les 
grains  de  cocftendle  les  plus  informes  , les  differens 
anneaux  dont  le  corps  de  l’infefte  étoit  compofé  & 
on  voit  dans  plufieurs  de  ces  grains  des  jambes  en- 
tières, & quelques  reftes  qui  tiennent  au  corps,  ou 
au  moins  on  apperçoit  les  endroits  oii  les  jambes  de 
cet  miette  etoient  attachées , & il  paroît  clairement 
qu  il  en  avoir  fix  : on  recoiinoît  aulfi  la  tête  & l’a- 
nus , & on  voir  quelque  apparence  d’yeux  ou  d’an- 
tennes, dune  trompe,  &c.  enfin  on  en  voit  aflez 
pour  reconnoître  que  la  cochenille  n’eft  ni  un  fearabé 
ni  une  araignée  , comme  on  l’avoit  crû  : on  recon- 
noit  au  contraire  que  cet  infeéte  a beaucoup  de  rap- 
port aux  gallinfedes , ou  plûtôt  aux  progallinfeétes , 
lur^out  par  ce  que  l’on  fait  de  fa  maniéré  de  vivre. 

On  recueille  la  cochenille  fur  des  plantes  auxquel- 
les on  donne  les  noms  de  figuier  d'inde,  de  raquette], 
de  cardajfe , &de  nopal.  Elles  font  alfez  connues  dans 
les  ferres  & même  dans  les  orangeries,  où  on  les 
garde  pour  leur  figure  finguliere  ; car  elles  n’ont 
A ^ feuilles  au  lieu  de  tiges  & de  branches  ; ou 
^ branches  font  compofées 
d une  file  de  feuilles  épaifles,  oblongues,  & arron- 
dies qui  tiennent  les  unes  aux  autres  par  leurs  extré- 
mités. Il  y a dans  les  ferres  du  jardin  du  Roi , piu- 
fieurs  efpeces  de  ce  genre  de  plante  , & même  celle 
qui  nourrit  au  Brefil  l’infeéte  de  la  cochenille:  ces 
plantes  portent  un  fruit  qui  reffemble  en  quelque 
façon  à nos  figues  ; c’eft  d’où  vient  le  nom  àc  figuier 
ces  figues  n’ont  pas  un  auflî  bon  goût  que 
les  nôtres  ; elles  teignent  en  rouge  l’iirine  de  ceux 
qui  en  ont  mangé , & communiquent  félon  toutes 
les  apparences , à l’infeéte  de  la  cochenille^  la  pro- 
priété qu’il  a pour  la  teinture. 

Les  Indiens  du  Mexique  cultivent  aux  alentours 
de  leurs  habitations  des  nopals , pour  y recueillir  de 
la  cochenille-,  & pour  s’affiirer  de  cette  récolte,  ils 
les  fement  pour  ainfi  dire  fur  les  plantes.  Ils  font  de 
petits  nids  avec  de  la  moufte,  des  brins  d’herbe , ou 
de  la  bourre  de  noix  de  cocos  ; ils  mettent  12  ou  14 
cochenilles  dans  chaque  nid,  & placent  deux  ou  trois 
de  ces  nids  fur  chaque  feuille  de  nopal, & les  affermif- 
fent  au  moyen  des  épines  de  cette  plante.  Après  trois 
ou  quütre  jours,  on  voit  fortir  du  corps  de  ces  infeéles 
des  milliers  de  petits  qui  ne  font  pas  plus  gros  que 
des  mites  : ces  nouveaux  nés  quittent  bientôt  le  nid  , 

& fe  difperfent  fur  les  plantes  ; mais  ils  ne  font  pas 
long-tems  fans  s’arrêter  & fe  fixer  dans  les  endroits 
qui  font  les  plus  fucculens  & les  plus  verds , ou  les 
plus  abrités  contre  Je  vent  ; ils  relient  chacun  à leur 
place,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  pris  tout  leur  accroif- 
fement.  Ces  infeéles  ne  rongent  pas  la  plante  , ils  la 
piquent,  & en  tirent  le  fuc.  Dans  les  lieux  où  l’on 
doit  craindre  que  le  froid  ou  les  pluies  ne  faflent  pé- 
rir les  cochenilles , on  couvre  avec  des  nattes  les  plan- 
tes fur  lefquelles  elles  font  : ces  infeéles  font  de  figu- 
re ovale  ; ils  ne  deviennent  pas  plus  gros  que  de  pe- 
tits pois , & on  les  a compares  pour  la  figure  aux  ti- 
ques ou  aux  punaifes  domeftiques.  Les  Indiens  font 
obligés  de_  défendre  les  cochenilles  contre  differens 
infeéles  qui  les  détruiroient,  fi  on  n’avoit  loin  de  net- 
toyer exaélement  les  nopals. 

On  fait  chaque  année  plufieurs  récoltes  de  coche^ 
nille.  Dans  la  première , on  enlève  les  nids  & les  co~ 
chenilles  que  I on  avoil  mis  dedans,  ôc  qui  y ont  péri 


i6o  C O C 

•dès  que  les  petits  ont  'été  Ibrtis  de  leur  corps.  Trois 
.ou  quatre  mois  après , on  recueille  le  produit  de 
cette  génération,  l’on  fait  tomber  les  cochenilles  par 
le  moyen  d’un  pinceau  alors  chaque  individu  a pris 
Ion  accroiflement  : il  y en  a meme  qui  commencent 
à produire  une  fécondé  génération;  on  laiffe  ces 
petits , & peut-être  meme  des  gros  , pour  fournir  à 
la  troifieme  récolte , qui  fe  fait  trois  ou  quatre  mois 
-après  la  féconde.  Les  pluies  viennent  trop  tôt  pour 
que  l’on  ait  le  tems  d’en  faire  une  quatrième  ; c’ell 
pourquoi  les  Indiens  enlèvent  des  feailles  de  nopal 
avec  tes  petits  infeftes  qui  y relient , & les  ferrent 
dans  les  habitations , pour  mettre  ces  infeflcs  à l’abri 
du  tiroid  & de  la  pluie  , & les  feuilles  fe  confervent 
pendant  long-tems , comme  toutes  celles  des  plantes 
que  l’on  appelle  plantes  grades.  Les  cochmilUs  croif- 
fent  ainfi  pendant  la  mauvaife  faifon  ; & lorfqu’elle 
cil  palTce , on  les  met  à l’air  dans  des  nids  fur  des 
plantes  du  dehors , comme  nous  avons  déjà  dit.  La 
cockenillt  de  la  troifieme  récolte  n’ell  pas  aufîi  bien 
. conditionnée  que  celle  des  autres , parce  qu’on  ra- 
cle les  feuilles  de  nopal  pour  enlever  les  petits  in- 
feèles  nouveaux  nés,  qu’il  ne  feroit  gucre  poflible 
de  recueillir  avec  le  pinceau , à caufe  de  leur  petit 
volume;  on  mêle  par  conféqiient  les  raclures  des 
■plantes  avec  la  cochenille^  qui  cil  d’ailleurs  de  dif- 
férente grofleiu- , parce  que  les  meres  fe  trouvent 
avec  les  nouveaux  nés  ; c’cll  pourquoi  les  Efpa- 
gnols  donnent  à coitc.  cochenille  le  nom  àegranilla. 

Les  Indiens  font  périr  les  cochenilles  dès  qu'ils 
les  ont  recueillies , parce  que  ces  infeéles  qui  peu- 
vent vivre  pendant  quelques  jours,  quoique  lépa- 
rés  des  plantes  , feroient  leurs  petits , & que  les  pe- 
tits fe  difpcrferoient , s’échapperoient  du  tas  , & fe- 
roient perdus  pour  le  propriétaire.  On  les  plonge 
dans  l’eau  chaude  pour  les  faire  mourir;  enfuite  on 
les  feche  au  folcil  ; d’autres  les  mettent  dans  des 
fours  ou  fur  des  plaques  qui  ont  fervi  à faire  cuire 
des  gâteaux  de  maïs.  Ces  différentes  façons  de  faire 
mourir  ces  infefles , influent  fur  leur  couleur  : ceux 
que  l’on  a mis  dans  l’eau  chaude,  ont  perdu  une  par- 
tie d’une  cfpece  de  poudre  blanche,  que  l’on  voit 
fur 'leur  corps  lorfqu’ils  font  vlvans,  ils  prennent 
une  teinte  de  brun  roux  : on  appelle  cette  cochenille 
rentgTida.  Celle  qui  a été  au  four  efl  d’un  gris  cen- 
dré ou  jafpé , elle  a du  blanc  fur  un  fond  rougeâtre  ; 
on  l’appelle  jafpeada.  Enfin  celle  que  l’on  a mis  lur 
les  plaques  , efl  le  plus  fouvent  trop  échauffée  , & 
devient  noirâtre  : aufli  lui  donne-ton  le  nom  de  ne- 
gra. 

Il  y a deux  fortes  de  cochenille , l’une  eft  pour  ainfi 
dire  cultivée,  & l’autre  fauvage  ; la  première  eft  ap- 
peliée  mejîeqiit,  parce  qu’on  en  trouve  à Meteque 
dans  la  province  de  Honduras  ; c’eft  celle  que  l’on 
feme  pour  ainfi  dire,  & que  l’on  recueille  dans  les 
plantations  de  nopal  : cette  cochenille  eft  la  meilleu- 
re. L’autre  fonc  que  l’-f^n  appelle  croît , à ce 

que  l’on  dit , fur  une  cfpece  .de-figuier  d’inde  que  l’on 
ne  cultive  point,  & qui  a plus  depiquans  furies  feuil- 
les que  le  nopal  : elle  fournit  moins  de  teinture  que 
l’autre.  Les  provinces  du  Mexique  où  on  recueille 
plus  de  cochenille^  font  celles  de  Tlafealla  , de  Gua- 
xaca , de  Guaiimala , de  Honduras , &c.  11  faut  qu’il 
y ait  bien  des  gens  occupés  à ce  travail  ; car  on  a cal- 
culé en  1736,  qu’il  entroii  en  Europe  chaque  année 
huit  cents  quatre-vingts  mille  livres  pefant  de  cochc- 
nï//e,dont  il  y avoit  près  du  tiers  de  cochenille Jylvejîre^ 
&c  le  refte  de  mejleque , ce  qui  valoir  en  tout  plus  de 
1 5 millions  en  argent  par  année  commune.  Cetobjet 
de  commerce  eft  fort  important,  & mériteroit  bien 
que  l’on  fît  des  tentatives  pour  l’établir  dans  les  îles 
d’Amérique,  ou  en  d’autres  climats  dont  la  tempé- 
rature feroit  convenable  à la  cochenille  & à la  plante 
4pnt  clic  fc  nourrit.  Mem,  pour fervir  à L'bijL  des  inf. 
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tom,  IV.pag.  8y.  & fuiv,  Kqyeç  Gallinsectes  6- 
Insectes.  (/) 

Cochenille  , infeUe.  (^Mat,  med.  ) La  cochtnillt 
paflé  pour  fudonfique  , alexipharmaque , & fébri- 
fuge; on  l’ordonne  dans  la  pefte  & dans  les  fievres 
éruptives. 

Lemery  affiire  qu’elle  eft  bonne  contre  la  pierre  , 
la  gravelle,  & la  diarrhée,  qu’elle  empêche  l’a- 
vortement, étant  prife  en  poudre  depuis  11  grains 
jufqu’à  demi-gros.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’ell  que 
les  femmes  Italiennes  en  font  beaucoup  ulage  dans 
ce  cas. 

La  cochenille  entre  dans  la  confeélion  alkerme,' 
dans  l’efprit  de  lavande  compofe,  la  teinture  ftoma- 
chique  amere  ; mais  plutôt  pour  colorer  ces  médica-* 
mens , que  pour  contribuer  à leur  efficacité,  {f) 

COCHER , f.  m.  fc  dit  en  général  de  celui  qui  fait 
conduire  une  voiture.  Il  y a les  cochers  des  voitures 
ordinaires  , les  cochers  de  carroffes  particuliers  , les 
cochers  de  carrofl'es  publiques , les  cochers  de  place  , 
&c. 

Cocher  , (/e)  c’eft  le  nom  qu’on  donne  à une 
conftellation , ou  un  alTemblage  d’étoiles  fixes  dans 
rhémifpherc  feptentrional.  Ces  étoiles  font  dans  le 
catalogue  de  Ptolomée  au  nombre  de  14;  dans  celui 
de  Tycho , au  nombre  de  z3  : Hevelius  en  compte 
40,  & le  catalogue  Britannique  68.  (G) 

Cocher,  v.  afl.  en  termes  de  Batteur-d'or  ^ eft  un 
livre  de  vélin  très-fin , apprêté  avec  un  fond  {Voyc^ 
Fond)  , & bien  defféche  fous  une  preffe.  On  dit,  le 
premier  & le  fécond  cocher , quoique  l’un  ne  diffère  de 
l’autre  que  par  le  nombre  de  fes  feuilles  qui  eft  dou- 
ble. Ils  lervent  tous  deux  à dégroffir  l’or.  V oye:^  Dé- 
grossir, & Battetjr-d’or. 

COCHEVIS,  f.  m.  alauda  crifata,  (^Hifi.  nati 
Ornithol.')  oifeau  plus  gros  que  l’aloliette  ordinaire , 
& dont  le  bec  eft  plus  gros  & plus  long  ; il  a près 
d’un  pouce  de  longueur  depuis  la  pointe  jufqu’aux 
coins  de  la  bouche,  la  piece  fupérieure  eft  brune» 
& l’inférieure  blanchâtre  ; la  langue  eft  large  & un 
peu  fourchue  à fon  extrémité  ; l’iris  des  yeux  eft  de 
couleur  de  noifette  mêlée  de  couleur  cendrée  ; il  y 
a au-defliis  de  la  tête  une  hupe  compofée  de  fept  ou 
huit  petites  plumes , & quelquefois  de  dix  ou  douze  : 
l’oilèau  peut  les  élever  ou  les  abaiffer  , les  éloigner 
ou  les  rapprocher  les  unes  des  autres  comme  celles 
de  la  queue  ; les  plumes  de  la  hupe  font  plus  noires 
que  toutes  les  autres , & ont  près  d’un  demi  - pouce 
de  longueur.  Le  dos  eft  d’une  couleur  moins  cen- 
drée , & n’a  pas  autant  de  taches  que  dans  l’aloiiettc 
ordinaire  ; le  croupion  n’en  a prefquc  aucune.  Les 
grandes  plumes  de  chaque  aile  font  au  nombre  de 
dix-huit , fans  compter  l’extérieure  qui  eft  fort  petite 
& femblable  aux  plumes  du  fécond  rang  ; les  pre- 
mières des  grandes  plumes  ont  les  barbes  extérieu- 
res de  couleur  blanchâtre  mêlée  de  jaune  ou  de  roux 
pâle  : les  autres  plumes  font  moins  noires  que  dans 
l’alouette  ordinaire , & ont  un  peu  de  roux  pâle  mê- 
me à la  partie  inférieure.  Le  ventre  & la  poitrine 
font  d’un  jaune  blanchâtre  ; la  gorge  eft  marquée  de 
taches  comme  dans  l’alouette  ordinaire  ; la  queue  a 
un  peu  plus  de  deux  pouces  de  longueur,  & eft  com- 
polée  de  douze  plumes  : les  deux  premières  de  cha- 
que côté  ont  le  bord  extérieur  blanc  mêlé  de  roux  , 
& quelquefois  noir  ; la  troifieme  & la  quatrième  font 
entièrement  noires  , la  cinquième  & la  fixieme  ont 
la  même  couleur  que  celles  du  corps.  Cet  oifeau  dif- 
féré de  l’aloüette  ordinaire  en  ce  qu’il  eft  plus  gros , 
qu’il  a une  hupe  fur  la  tête , que  la  couleur  des  plu- 
mes de  fon  dos  eft  moins  marquée  de  taches , & en- 
fin en  ce  qu’il  a la  queue  plus  courte.  Les  cochtvis 
habitent  le  bord  des  lacs  & des  fleuves  , ils  ne  vo- 
lent pas  en  troupe , ils  ne  s’élèvent  pas  auffi  iouvent 
en  l’air  que  l’aloüette  ordinaire , & n’y  relient  pas 
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auflî  long-tetîis.  Willughby,  Ornlth,  V'oy.  ALOUET- 
TE , Oiseau.  (/) 

COCHILA,  ( Giog.  rnod.  ) riviere  d’Italie  au 
royaume  de  Naples , qui  prend  la  fource  dans  l’A- 
pennin , & fe  jette  dans  le  golfe  de  Tarente. 

COCHIN,  {Giog.  mod.')  ville  confidérable  d’A- 
fie , capitale  d’un  royaume  de  même  nom  fur  la  côte 
de  Malabar.  Les  habitans  font  idolâtres.  Les  femmes 
y peuvent  prendre  autant  de  maris  qu’il  leur  plaît. 
Long.  ^6.  ij.  lat.  lo. 

^ COCHINCHINE , (Géog.  mod.')  grand  royaume 
d’Afie  borné  par  le  Tunquin , le  royaume  de  Chiam- 
pa , le  Kemoï , & la  mer  : les  habitans  font  idolâtres 
&:  fort  belliqueux.  Ce  pays  ell  très -fertile  ; on  y 
trouve  de  l’otj^des  mines  de  diamant,  & de  l’ivoire. 
Lat.  12.  i8. 

COCHINES , f.  f.  pl.  çmjl.  nac.)  petits  vaifTeaux 
qui  font  attachés  à l’extrémité  des  branches  coupées 
des  arbres  d ou  dillille  le  baume , & qui  reçoivent 
cette  liqueur. 

COCHLEA ^ en  Méchanique\  terme  Latin  qui  fi- 
gnifîc  1 une  des  cinq  machines  Jïmples  : on  la  nomme 
en  François  v/i.  A^qye^Vis. 

On  1 appelle  de  la  forte , à caufe  de  fa  relTem- 
blance  avec  la  coquille  du  limaçon  ou  cochlea,  ( 0^ 
COCHLF.ARIA,  f.  f.  (Botan.)  plante  anti-feor- 
butiquc  tres-utilc.  Voici  les  carafteres  de  la  cochUa- 
ria. 

Sa  fleur  eft  cruciforme , à quatre  pétales  ; du  cali- 
ce fort  le  pidil  qui  devient  un  fruit  prefquc  fphérl- 
que , partagé  en  deux  cellules  par  une  cloifon  mi- 
toyenne ; ces  cellules  contiennent  plufieurs  petites 
femences  arrondies. 

On  connoît  fix  efpcces  de  cochUarla;  mais  nous 
ne  parlerons  que  de  la  principale  qui  eft  celle  des 
boutiques  , autrement  dite  cochleana  folio  fnbrotnn- 
do,  C.B.P.Tournef.  Boerh.  Rupp.  Buxb.  &c. 

Ses  racines  font  blanchâtres,  un  peu  épailTcs, 
droites  , fîbrées , 6c  chevelues  : elles  pouffent  à leur 
collet  des  feuilles  nombreufes,  d’un  verd  foncé,  ar- 
rondies , à oreilles , longues  d’un  pouce , creufes 
prcfque  en  maniéré  de  cuilliere,  d’oii  vient  le  nom 
de  la  plante.  Elles  font  fucculentes,  épaiffes, acres, 
piquantes,  ameres,  d’une  odeur  nidoreufe  , defa- 
gréable,  & portées  fur  des  queues  longues  d’une 
palme.  Ses  tiges  font  branchues , couchées  fur  ter- 
re , longues  cï’une  coudée,  liffcs  , chargées  de  feuil- 
les découpées,  longues,  6c  fans  queue.  Ses  fleurs 
font  à quatre  pétales,  blancs,  difpofés  en  croix. 
Leur  calice  eft  à quatre  feuilles.  Le  piftil  fe  change 
en  un  fruit  arrondi , long  de  deux  lignes  , compote , 
de  même  que  les  filiques,  de  deux  panneaux  appli- 
qués fur  une  cloifon  mitoyenne  qui  le  fépare  en 
deux  loges  demi-fphériques  , & qui  renferment  de 
petites  graines  menues,  arrondies,  rouflés,  & pi- 
quantes au  goût. 

Cette  plante  qui  eft  toute  d’ufage  , croît  fans  cul- 
ture dans  les  Pyrénées  , fur  les  côtes  de  la  Flandre, 
en  Hollande , au  nord  de  l’Angleterre , S'c.  mais  on 
la  cultive  dans  les  jardins  pour  fon  utilité.  Elle  fleu- 
rit en  Avril , & a fes  graines  perfcâionnées  en  Juil- 
let , qui  eft  le  meilleur  tems  pour  la  femer  ; & c’eft 
ce  qu’il  fautrenouveller  chaque  année.  Art.  de  M.  U 
Chevalier  -DS.  Jaucourt. 

CocHLÉARia.  (Afar.  mcd.  Pharmac.')  Le  cochUa- 
ria  eft  une  de  ces  plantes  que  nous  appelions  alkali- 
nés,  depuis  que  les  Chimiftes  modernes  €>nt  décou- 
vert que  la  partie  volatile  , vive,  6c  piquante,  qui 
diftingue  cet  ordre  de  plante  , étoit  un  vrai  alkali 
volatil. 

Comme  il  eft  très-aifé  d’avoir  cette  plante  fraî- 
che toute  l’année , qu’elle  eft  très-fucculcnte,  & que 
d’ailleurson  nefauroitrexpoferàPadliondufeu  fans 
diffipper  fes  parties  mobilQS  qui  conftiaient  fa  prin- 
Tome  ///, 
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cipale  vertu,  le  fuc  de  cette  plante  eft  prefque  la  feu- 
le  préparation  extemporaiice  qui  foit  en  ufage.  On 
le  donne  ordinairement  à la  dole  de  deux  ou  trois 
onces,  y yye^  Suc.  On  garde  d’ailleurs  dans  les  bou- 
tiques l’extrait , Icfprit , l’eau  diftillée , 6c  la  confer- 
ve  de  cochléaria. 

L’extrait  6c  la  conferve  n’ont  rien  de  particulier  ; 
{f^oyei  Extrait  6- Conserve);  nous  allons  don- 
ner la  maniéré  de  préparer  l’efprit  & l’eau. 

Efpnt  de  cochléaria.  Prenez  du  cochléaria  lorfqu’il 
eft  dans  fon  tems  balfamique,  c’eft-à-dirc  lorfqu’il 
eft  prêt  à donner  fes  fleurs , environ  feize  livres  ; ha- 
chez le  menu  & le  mettez  dans  un  alcmbic  de  verre 
verfant  dclTus  une  livre  d’efprit-de-vin  reûifié  ; fer- 
mez exaÔement  la  cucurbiie,  6c  laift'cz  digérer  pen- 
dant deux  jours,  après  lefquels diftillez  au  bain-ma- 
ne  félon  l’art. 

Eau  de  cochléaria.  % du  cochléaria  lorfqu’ù  eft  prêt 
à donner  fes  fleurs  ; hachcz-le  & le  mettez  dans  une 
cucurbite  d’étain , à laquelle  vous  adapterez  fon 
chapiteau , qui  fera  aufli  d’étain , 6c  vous  diftillerez 
au  bain-marie  jufqu’û  ce  qu’il  ne  pafle  plus  rien  ; par 
ce  moyen  vous  aurez  une  eau  chargée  de  l’efprit 
alkali  volatil  de  la  plante , qu’on  peut  aufli  appeiler 
1 efprit  volatil  de  cochléaria. 

Toutes  ces  préparations  font  des  anti-feorbutî- 
ques  éprouvés  ; il  faut  feulement  obferver  que  le  fuc 
de  cochléaria  & fa  conferve  renferment  toute  la  ver- 
tu de  la  plante  ; que  l’extrait  au  contraire  n’en  con- 
tient que  les  parties  fixes  & l’efprit , & l’eau  diftil- 
Icc  les  parties  volatiles;  & qu’ainfi  une  bonne  fa- 
çon d animer  1 extrait , c’eft  de  le  donner  avec  l’ef- 
pritou  l’eau  diftillée;  car  fans  cette  addition  l’ex- 
trait de  cochléaria  ne  paroît  pofTéder  que  les  vertus 
communes  à tous  les  extraits  nitreux.  Au  refte  il  pa- 
roit  fort  inutile , quand  on  veut  employer  toutes  les 
parties  falutaires  du  cochléaria  , d’avoir  recours  à 
ces  préparations  officinales  ; fon  fuc  que  l’on  peut 
toujours  préparer  très-commodément , comme  nous 
1 avons  obfervé , remplit  toujours  mieux  les  vues  du 
médecin. 

Il  s’eft  trouvé  quelques  feorbutiques  dont  le  pa- 
lais a pu  réfifter  à l’acreté  du  cochléaria,  6c  qui  fe 
lont  fort  bien  trouvés  de  le  manger  fans  aucune  pré- 
parpon  ; 6c  peut-être  feroit-ce  là  la  meilleure  façon 
de  le  donner, fur-tout  dans  le  feorbut  confirmé. 

C eft  prcfque  uniquement  au  feorbut  de  terre  & 
aux  différentes  maladies  feorbutiques  de  cette  claf- 
fe,  que  l’ufage  de  tous  les  remedes  tirés  du  cochléa- 
ria eft  confacré:  cette  plante  tient  le  premier  rang 
parmi  les  remedes  anti-feorbutiques.  Eoyer  Scor- 
On faifoit  autrefois  alTez  communément  des  bouil- 
lons anti-fcorbutiques,  dans  la  préparation  defquels 
on  expofoit  à I ébullition  le  cochléaria  & les  autres 
plantes  alkalines  ; mais  on  s’ell  enfin  accoutumé  à 
regarder  les  parties  mobUes  de  ces  plantes  qui  fe 
diffipoient  pendant  la  décoaion  , comme  les  pins 
efficaces , & à chercher  à les  retenir  : c’eft  dans  cette 
vue  tpie  l’on  prépare  aujourd’hui  ces  fortes  de  bouil- 
lons au  bain-marie  dans  des  vaifteaux  bien  fermés 
fie  même  qu’on  préféré  d’ajoûter  à la  décoftion  dè 
la  viande  fie  des  plantes  purement  extraftives  lorf- 
qu’elle  eft  prefque  refroidie,  le  fuc  du  cochuària  ou 
des  autres  plantes  alkalines. 

Le  fuc  fie  l’cfprit  de  cociféur/a , mais  fur-tout  le 
dernier,  font  fort  ufités  extérieurement  dans  le  trai- 
tement des  ulcérés  feorbutiques , dans  les  eonfle- 
mens  fangmnolens  des  gencives,  dans  leur  inllam- 
mation , leur  exulcération , lorfqiie  les  dents  trem- 
blent , S/c.  On  lave  auffi  les  taches  de  feorbut  avec 
le  fuc  ou  avec-  l’efprit  de  cette  plante  : on  peut  ap- 
pliquer delfus  la  plante  pilée  avec  un  égal  fuccès 
C’eft  une  pratique  fort  uljle  contre  le  relâché- 
BBbb 
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jnent  & la  pâleur  des  gencives , que  celle  de  les 
frotter  fréquemment  avec  des  leuiUes  fi;akhes  de 
cochUaria. 

Stahl  recommande , dans  fa  maturt  mtdicale , le 
cochLéariû.  y dans  les  fievres  quartes  & dans  la  cache- 
xie ; & il  obferve  qu’il  faut  bien  fe  garder  de  l’em- 
ployer dans  les  affe£ilonshéniorrhoïdales,c’eM-dire 

dans  toutes  les  maladies  qui  dépendent  de  la  veine- 
porte  , qui,  félon  ce  favant  médecin,  joue  un  fi 
grand  rôle  dans  l’œconomie  animale. 

Les  feuilles  de  cochUaria  entrent  dans  le  decocîum 
anti-feorbutique,  dans  le  vin  anti-feorbutique , dans 
l’eau  générale,  dans  l’eau  anti-feorbutique,  dans  le 
fyrop  anti-feorbutique. 

L’eau  dillillée  de  la  même  plante  entre  dans  l’eau 
pour  les  gencives  ; fes  femences  entrent  dans  l’eau 
anti-feorbutique  ; fon  efprit  entre  dans  la  teinture  de 
gomme  lacque,  dans  le  fyrop  anti-feorbutique;  fon 
extrait  eli  un  des  ingréiiens  des  pilules  de  Stahl  6c 
de  celles  de  Becher.  (i-) 

COCHOIR  , voye^  ToupIN,  «S*  l'arl,  CORDERIE. 
COCHOIS , (Ck/er.)  outil  de  bois  qui  fert  au  Ci- 
riers  à équarrir  les  flambeaux , tant  de  poing  que  de 
table.  Dicl.  de  Trev.  & du  Cornai. 

COCHON , f.  m,  'ïur.  (Econom.  rujiiq.  Mat. 
mtd.  Dieu , & Alyih.)  J'ui  ; animal  quadrupède  qu’- 
on a mis  au  rang  des  animaux  à piés  tourchus  qui 
ne  ruminent  pas.  Il  ell  allez  dilHngué  par  fes  poils 
roides  qu'on  appelle  Joie,  pur  fon  muieau  allongé 
& terminé  par  un  cartilage  plat  6crond  où  font  les 
narines  : il  a quatre  dents  incifives  dans  la  mâchoire 
fupérieure,  ÔC  huit  dans  l'inferieure  , deux  petites 
dents  incifives  en-deflus,  6c  deux  grandes  en-deflbus; 
celles-ci  font  pointues  6c  creuies;  elles  lérvent  de 
défenfe  à l’animal.  Il  fe  forme  dans  k cochon  , entre 
la  peau  6c  le  pannicule  charnu^  une  iorte  de  graiffe 
que  l’on  appelle  lard  : elle  cil  fort  différente  de  celle 
des  animaux  ruminans  , 6c  même  de  celle  du  refte 
du  corps  de  cet  animal  ; on  appelle  celle-ci  axonge. 
Les  femelles  ou  .truies  ont  jufqu’à  fix  mammelies 
6c  plus  ; elles  portent  jufqu’à  vingt  petits  à la  fois. 
Le  cochon  peut  vivre  quinze  à vingt  ans. 

On  donne  le  nom  de  toit  ou  de  fou  à l’endroit  oîi 
l’on  enferme  les  cochons.  11  faut  avoir  deux  toits  , 
l’un  pour  les  mâles  , 6c  l'autre  pour  les  femelles 
leurs  petits;  fans  quoi  les  verrats  pourront^  blefîer 
les  truies  quand  elles  feront  pleines , 6c  même  dé- 
vorer les  petits.  L’aire  du  toit  doit  être  bien  pavée  ; 
les  murs  bien  folidement  conffruits,à  moellon  & 
mortier,  6c  revêtues  cn-dedans  de  douves  de  futail- 
les. Comme  ils  font  beaucoup  de  petits , le  profit  de 
ce  bétail  eft  confidérable.  Le  porc  châtré  s’appelle 
cochon  ; celui  qui  ne  l’eff  pas , yerrac.^  Le  verrat  doit 
être  choifi  quarré  6c  vigoureux:  il  peut  luffire^à 
dix  truies  ; 6c  il  n’ell  bon  que  depuis  un  an  jufqu’à 
quatre  ou  cinq.  La  truie  fera  longue,  6c  elle  pro- 
duira depuis  un  an  julqu’à  fix  ou  fept  ; elle  porte 
quatre  mois,  6c  cochonne  dans  le  cinquième  ; ainfi 
elle  peut  cochonner  deux  fois  par  an.  Elle  recher- 
che l’approche  du  mâle  quoique  pleine. 

Il  faut  donner  aux  cochons  une  petite  litlere,6c 
nettoyer  Ibigneulement  leurs  etables.  Ces  animaux 
aiment  les  bois  , les  glands  , la  faine , la  châtaigne , 
& les  fruits  fauvages  qu’on  y trouve  en  automne , 
les  terres  fangeules , les  vers , les  racines  dont  elles 
font  remplies , &c.  ^ ^ 

On  les  fait  paître  depuis  le  mois  de  Mars  jufqu  en 
Oûobre,deux  fois  par  jour;  le  matin  après  la  ro- 
fée  jufqu’à  dix  heures  ; le  foir  depuis  deux  heures 
jufqu’au  foleil  couchant  ; en  Oélobre  une  fois , en 
hyver  une  fois , pourvu  qu’il  n’y  ait  ni  neige , ni 
pluie,  ni  vent,  &c. 

Il  ne  faut  pas  laiffer  fouffrir  la  foif  aux  cochons, 
Onfoue,  c’eil-à-dire  on  lâche  la  femelle  au  mâle, 
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en  Février,  Mars,  & Avril;  on  prend  pour  cela  le 
tems  de  maniéré  que  les  petits  n’ayent  pas  à fouffrir 
les  rigueurs  de  l’hyver. 

On  nourrit  amplement  la  truie  quand  elle  a co- 
chonné ; on  lui  donne  un  mélange  de  fon  , d’eau  tic- 
de,  6c  d’herbes  fraîches  : on  ne  lui  laiffera  que  fept 
à huit  petits  ; on  vendra  les  autres  à trois  femaines. 
On  gardera  les  mâles  de  préférence  aux  femelles  ; 
on  ne  laiffera  qu’une  femelle  fur  quatre  à cinq  mâ- 
les : on  fevrera  ceux-ci  à deux  mois  ; on  les  laiffera 
aller  aux  champs  trois  femaines  après  qu’ils  feront 
venus  ; on  les  nourrira  d’eau  blanchie  avec  le  fon 
foir  6c  matin , jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  deux  mois  ; on 
les  châtrera  au  printems  ou  en  automne , à fix  ou  à 
quatre  mois. 

Quand  les  cochons  feront  forts,  6c  qu’on  fe  pro- 
pofera  de  les  engraiffer,  on  leur  donnera  de  l’orge 
pendant  cinq  ou  fix  femaines,  avec  de  l’eau  mêlée  dé 
fon  ; on  les  mènera  dans  les  forêts  à la  glandée , ou 
on  leur  donnera  dans  la  maifon  le  gland  qu'on  aura 
ramaffé.  Il  faudra  donc  ramaffer  le  ^land  dans  la 
faifon  ; on  le  confervera  en  le  faifant  lecher  au  four. 
On  joindra  à cette  nourriture  les  buvées  d’eau  chau- 
de , avec  les  navets,  les  carotes,  les  choux,  6c 
tous  les  rebuts  des  herbes  potagères. 

Quand  le  cochon  eft  engraiffé,  ce  qui  ne  demande 
guère  que  deux  mois  au  plus , on  le  tue  ; on  le  grille 
il  un  icu  de  paiüc  ; on  le  racle  ; on  enleve  toutes  les 
parties  du  dedans , 8c  on  fale  le  refte.  Le  faloir  cft 
une  efpece  de  cuve  oblongue  6c  baffe , avec  un  cou- 
vercle ; on  lave  cette  cuve  avec  de  l’eau  chaude , où 
l’on  a mis  bouillir  du  thym , de  la  lavande  , du  lau- 
rier , &c.  puis  on  l 'enfume  avec  des  noix  mufeades  ; 

■ on  couvre  le  fond  de  fel  : on  prend  un  morceau  de 
cochon,  on  le  trempe  dans  l’eau,  on  l’effuie,  on  le 
pofe  fur  la  couche  de  fol  ; on  fait  un  fécond  lit  de  fel 
6c  un  fécond  lit  de  cochon , 6c  ainfi  de  fuite  ,jiraium 
fuper  Jiratum  ; on  finit  par  un  lit  de  fel.  Il  faut  envi- 
ron une  livre  de  fel  pour  chaque  vingt  livres  de 
viande  ; on  y ajoute  un  peu  de  gérofle  concaffé  ; on 
ferme  le  faloir.  On  laiffe  le  cochon  dans  cet  état  en- 
viron un  mois  ; alors  on  peut  l’ouvrir  8c  manger  du 
porc  falé  : pour  cela  on  le  trempe  dans  l’eau  bouil- 
lante , on  l’cxpofe  à l’air,  8c  on  l’employe  comme 
on  veut. 

Il  y a d’autres  maniérés  de  faler  le  porc  , mais  el- 
les reviennent  toutes  à celles-ci.  Le  cochon  eft  parti- 
culièrement fiijet  à la  ladrerie  : on  s’apperçoit  de 
cette  maladie  à des  ulcérés  qu’on  lui  remarque  à la 
langue  6c  au  palais , à des  grains  dont  fa  chair  eft 
parfemée , 6'f.  Boucher.  Il  n’eft  pas  exempt 
pour  cela  des  autres  maladies  des  beftiaux. 

La  chair  fraîche  du  cochon , fa  chair  falée  ou  fu- 
mée mangée  en  petite  quantité , aident  la  digeftion  ; 
en  grande  quantité,  eile  fe  digéré  difficilement.  Le 
bouillon  de  porc-frais  peut  arrêter  le  vomiffement  : 
le  vieux  lard  fondu  déterge  6c  confolide  les  plaies  : 
la  panne  eft  émolliente,  anodyne,  Ôcrcfolutive  : on 
attribue  au  fiel  la  propriété  de  déterger  les  ulcérés 
des  oreilles , 6c  de  faire  croître  les  cheveux  ; à la 
fiente,  celle  de  réfoudre,  de  guérir  la  galle,  d’arrê- 
ter lefaignement  de  nez,  prife  en  poudre,  8c  de  fou- 
lager  dans  l’elquinancie  appliquée  en  cataplafme  : la 
graiffe  lavée  8c  préparée  entre  dans  cpielques  emplâ- 
tres , 6c  dans  un  grand  nombre  d’onguens  ; c’eft  la 
bafe  des  pommades. 

La  viande  de  cochon  a été  proferite  chez  quel- 
ques peuples , par  exemple  en  Arabie  , où  il  n’y  a 
point  de  bois  , point  de  nourriture  pour  cet  animal, 
6c  où  la  falure  des  eaux  6c  des  alimens  rend  le  peu- 
ple très-fujet  aux  maladies  de  la  peau  : la  loi  qui  le 
défend  dans  ces  contrées  , eft  donc  purement  lo- 
cale , 6c  ne  peut  être  botyie  pour  d’autres  pays  où 


C O c 

le  cochon  efl  une  nourriture  prefque  univerfelle , & 
en  quelque  façon  néceffaire. 

Sanflorius  a obfervé  que  la  chair  de  cochon  fe 
tranfpire  peu,  & que  la  diminution  de  cette  excré- 
tion va  à un  tiers  dans  ceux  qui  s’en  nourriffcnt; 
d’ailleurs  on  fait  que  le  défaut  de  tranfpiration  oc- 
cafionne  ou  aigrit  les  maladies  de  la  peau  : cette 
npurrlture  doit  donc  être  défendue  dans  les  pays  où 
l’on  eft  expolé  à ces  maladies , comme  la  Palclline , 
l’Arabie  , l’Egypte , la  Ljrbie , ^c.  V.  i'ejprit  des  lois. 

Le  cochon  etoit  immolé  par  les  anciens  aux  Lares, 
à Priape , aux  Sylvains , à Bacchus , à Cérès , à Her- 
cule , &c.  On  facriHoit  à Lacédémone  un  cochon  de 
chaque  ventrée. 

Cochon  de  Guinée, />orc«i  Guincenjis jMcircÿc, 
animal  quadrupède  qui  eft  de  couleur  ronflé , & qui 
reflémble  à nos  cochons  pour  la  figure  ; mais  fa  tète 
n’efl  pas  fi  élevée  ; fes  oreilles  font  longues  & poin- 
tues ; fa  queue  defeend  fort  bas , & n’efl  point  cou- 
verte de  poil  non  plus  que  le  dos.  Il  y a fur  tout  le 
refle  du  corps  un  poil  court , roux , & brillant  ; mais 
al  efl  plus  long  près  de  l’origine  de  la  queue  & au- 
tour du  cou.  Kiiy  fynop.  anim  quadr.  Foye^  QuA- 
PRUPEDE.  (/) 

Cochon  d’Inde,  cunlculus Jiveporcdlus Indiens^ 
Gefn,  mus  feu  cuniculus  Americanus , <S*  Guincenjis 
fOTCtlli piLls  6*  voce.  Au  Brefil  on  donne  à cet  animal 
je  nom  de  cavia  cobaya.  Maregr.  C’efl  un  quadrupè- 
de plus  petit  que  le  lapin  ; fon  corps  efl  plus  court 
& plus  gros  ; les  oreilles  font  courtes,  minces,  tranl- 
parentes  , évafées  , arrondies  , prefqu’entierement 
dégarnies  de  poil,  & peu  différentes  de  celles  des 
tats  : le  mufeau  & la  barbe  reflémblent  à ces  mêmes 
parties  dans  le  lievre  : la  levre  fupérieure  eft  fendue 
comme  celle  du  lapin.  Le  cochon  d'Inde  n’a  point  de 
queue  ; fes  dents  font  lemblables  à celles  des  rats , 
& fon  poil  peut  être  comparé  à celui  du  cochon.  Il 
crie  comme  les  petits  cochons , c’eft  pourqtioi  on  l’a 
appelle  cochon  de  Guinée.  Sa  couleur  varie  ; on  en 
voit  de  blancs , de  roux , & de  noirs , & la  plupart 
font  en  partie  blancs  , & en  partie  roux  & noirs.  Il 
y a quatre  doigts  aux  piés  de  devant,  & trois  à ceux 
de  derrière  ; le  doigt  du  milieu  eft  le  plus  long.  Ces 
animaux  frottent  leur  tête  avec  les  pattes  de  devant, 
de  s’affeyent  fur  celles  de  derrière  comme  les  lapins; 
mais  ils  ne  creufent  pas  en  terre.  Les  femelles  por- 
tent jufqu’à  huit  petits  à la  fois.  Les  cochons  d'Inde 
vivent  de  foin  & de  toutes  fortes  de  plantes  : ils  font 
bons  à manger , mais  non  pas  excellens.  Rai  ,fynop. 
anim.  quadr. 

Cet  animal  efl  naturalifé  dans  ce  pays-ci , &:  mis 
au  nombre  de  nos  animaux  domeftiques.  On  l’éle- 
ve  aifément  ; il  ne  craint  que  le  grand  froid,  y oye:^ 
QUADRUPEDE,  (j) 

Cochon  Chinois.  Cet  animal  efl  parvenu  en 
Europe  ; on  le  connoît  en  France.  On  dit  qu’il  eft 
plus  petit  que  notre  cochon , qu’il  a le  dos  concave 
& pour  ainfi  dire  enfellé,  &c.  On  l’engraiffe,  ÔC  il 
paflé  pour  très-bon  à manger. 

CocHON-MARON  ; c’eft  le  nom  que  l’on  donne 
dans  les  îles  de  l’Amérique  aux  cochons  que  l’on  y 
a portés  des  autres  parties  du  monde , & qui  y font 
devenus  fauvages.  On  en  diflingue  de  trois  elpeces. 

Ceux  de  la  première  font  courts  ; iis  ont  la  tête 
^roflé,  le  muleau  peu  allongé,  & les  défenfes  fort 
longues  : les  jambes  de  devant  font  plus  courtes  que 
celles  de  derrière  prelque  d’un  tiers  , ce  qui  les  tait 
fouvent  culbuter  lorlqu’ils  courent  en  defeendant. 
Ils  deviennent  féroces , &r  très-dangereux  quand  ils 
fontbleffés  par  les  chaüeurs.  On  prétend  qu’ils  ont  été 
apportés  par  lesEipagnols  dans  letemsde  la  décou- 
verte de  l’Amérique,  ôc  qu’ils  ont  été  tirés  de  Cadix, 
où  on  en  voit  encore  qui  leur  reflemblent  beaucoup. 

Tome  III, 


C O C 

Les  cockons-marons  de  la  fécondé  efpece  ne  diffe- 
rent en  aucune  façon  de  nos  cochons  domeftiques, 
& il  paroît  qu’ils  fe  font  échappés  des  parcs  où  on 
les  nourriflbit  aprè^  avoir  été  tranfportés  aux  îles. 

Enfin  ceux  de  la  troifieme  efpece  font  appellés 
cochons -de  Siam  , parce  qu’ils  ont  été  apportés  aux 
lies  par  des  vaiîfeaux  François  qui  revenoient  de  Siam 
& de  la  Chine.  (7) 

COCHONNET,  f.  m.  {Hif.  mod.  Jeux.')  efpece 
de  dez  taillé  à douze  faces  pentagonales  , char- 
gées chacune  d’un  chiffre  depuis  i jufqu’à  12.  On 
joue  au  cochonnet  comme  aux  dez. 

On  donne  le  même  nom  à une  balle  ou  pierre  què 
celui  qui  a gagné  le  coup  précédent  jette  à diferé- 
tion , & à laquelle  tous  les  joueurs  dirigent  leurs 
houles.  La  boule  plus  voifine  du  cochonnet  gagne  lè 
coup. 

COCKERMOUTH,  (Géog.  mod.)  ville  d’Angle- 
terre dans  la  province  de  Cumberland.  Long.  ij. 
lat.  Sq.  44. 

COCKIEN,  f.  m.  (Càmm.)  monnoie  de  cours  au 
Japon:  on  l’évalue  à environ  huit  francs  de  notre 
monnoie  préfentc. 

COCO , f.  m.  (.Wy?.  nat.)  le  coco  eft  le  fruit  d’une 
efpece  de  palmier  qui  s’élève  à trente  ou  quarante 
piés  de  hauteur  (J^oye^fig,  1.  Plan.  XXyiI.  d'Hijl. 
nat.)  ; fa  tige  eft  droite  ; elle  diminue  de  groffeur  à 
melure  qu’elle  s’éloigne  de  terre.  On  fait  des  inci- 
fions  aux  tiges  des  jeunes  arbres  pour  en  tirer  un  fuc 
vineux  qui  lèrt  deboiffon  : ce  fuc  donne  par  la  dif- 
tillation  de  fort  bonne  cau-de-vie  : en  le  cuifant  fur 
le  feu  on  l’adoucit  ; & au  contraire  on  en  fait  du  vi- 
naigre lorfqu’on  le  laiffc  expofé  au  foleil.  La  tige  eft 
terminée  à fon  extrémité  par  des  feuilles  fort  lon- 
gues , &,  larges  à proportion  : on  s’en  fert  pour  cou- 
vrir les  niaifons , pour  faire  des  voiles  de  navire, 
des  nattes,  &c.  Les  habitans  de  ces  pays  écrivent 
fur  CCS  feuilles  comme  fur  du  papier  ou  du  parche- 
min. Les  fruits  naiflent  au  fommet  de  la  tige  entre 
les  feuilles  ; ils  font  enveloppés  plufieurs  enfemble 
dans  une  efpece  de  gaine  dont  ils  fortent  en  groffif- 
fant  : chacun  de  ces  fruits  eft  gros  comnie  la  tête  d’un 
homme;  il  eft  oval,  quelquefois  rond  ; trois  côtes 
qui  l'uivent  fa  longueur  lui  donnent  une  figure  trian- 
gulaire. Ce  fruit  eft  compofé  de  deux  qcorces  & 
d’une  fubftance  moelleufe  : l’écorce  extérieure  eft 
verte  ; l’intérieure  eft  brune.  Lorfque  le  fruit  n’eft 
pas  encore  mur,  on  en  tire  une  bonne  quantité  d’eau 
claire , odorante , fort  agréable  au  goût.  Il  y a 
des  cocos  qui  contiennent  jufqu’à  trois  ou  quatre  li- 
vres de  cette  eau.  Mais  lorfque  le  fruit  a pris  fort 
accroilTement , la  moelle  que  renferment  les  écor- 
ces prend  de  la  confiftance  , & il  n’y  a plus  qu’une 
cavité  dans  fon  milieu  qui  foit  remplie  d’eau  ; ôc 
alors  l’eau  , quoique  claire , n’eft  pas  fl  douce  qu’au- 
paravant.  La  moelle  eft  blanchâtre,  & bonne  à man- 
çcr  ; fon  goût  approche  de  celui  de  la  noifette  ou  de 
Tamande  ; on  en  peut  faire  un  lait  comme  on  en  fait 
avec  les  amandes  : fi  on  veut  la  conferver  long-tems, 
on  la  fait  fécher  au  foleil.  L'écorce  qui  enveloppe 
cette  fubftance  eft  dure  & ligneufe  ; on  la  polit  &: 
on  la  travaille  pour  differens  ulages  : elle  fert  dé  me- 
fure  des  liquides  à Siam  : on  gradue  fa  capacité  avec 
des  cauris , petites  écailles  qui  fervent  de  monnoie  : 
il  y a des  cocos  de  mille  cauris , de  cinq  cents , &c. 
La  fécondé,  qui  eft  l’extérieure , eft  liiTe,  de  couleur 
grife , & garnie  en-dedans  d’une  forte  de  bourre  rou- 
geâtre dont  on  fait  des  cables  & des  cordages  : elle 
vaut  mieux  que  les  étoupes  pour  calfeutrer  les  vaif- 
feaux  , parce  qu’elle  ne  le  pourrit  pas  fi  vite , & par- 
ce qu’elle  fe  renfle  en  s’imbibant  d’eau. 

* COCON , f.  m.  (fEcon.  rujî.)  on  donne  ce  nom 
à ce  tiflù  filamenteux  dans  lequel  le  vers  à foie  s’en- 
veloppe J Sc  dont  on  obtient  en  le  dévidant  par  une 
B B b b i| 
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opération  qu’on  appelle  le  tirage , cette  fubUance 
animale  appellée  foie , que  nous  employons  à tant 
d’ouvrages  précieux.  Voye^Soi'E.  & Ver-a-Soie. 
On  diHingue  des  cocons  bons , des  mauvais  cocons  ; 
des  coconi  fins  , des  doubles,  des  latines  ou  velou- 
tés , des  ronds,  des  pointus.  Voye^  Soie  , Tirage 

DE  SOIE. 

COCOS  ( IsLE  des)  , Géog.  mod.  île  de  l’Améri- 
que méridionale  dans  la  mer  Pacifique.  Il  y a encore 
une  île  de  ce  nom  dans  la  mer  d’At'rique  près  de  l’île 
de  Mada^afcar,  & une  troificme  dans  la  mer  d’Afie 
près  de  l’ile  de  Sumatra. 

COCQ.  yoyt^  Coq. 

CO-CREANCIERS,  f.  m.  pl.  (^Jurifprud.')  font 
ceux  qui  font  conjointement  créanciers  des  mêmes 
perfonnes  , & en  vertu  d’un  même  titre.  Pour  que 
chacun  d’eux  foit  créancier  folidaire  de  la  totalité 
de  la  dette , il  faut  que  cela  foit  exprimé  dans  l’aéle , 
autrement  la  dette  fe  divife  de  plein  droit  entre  les 
co-créanciers , & chacun  d’eux  n’en  peut  exiger  que 
fa  part.  11  eft  parlé  des  co-créanciers  & des  co-débi- 
teurs  dans  plusieurs  textes  de  Droit , oh  les  premiers 
font  appelles  correi-Jiipulandi , & les  autres  corrti-pro- 
mittendi.  Voyez  au  code,  liv.  I y.  tit.  ij.  l.  ix.  & aux 
injîitucesy  liv,  III . tit.  xvj.  de  duobus  reis  jUpulandi  & 
promittendi.  (^A  ) 

* COCS  ou  COCAGNES , f.  m.  {Commerce^  c’eft 
le  nom  qu’on  donne  aux  petits  pains  de  pâte  de  paf- 
tel  ; ils  Ibnt  du  poids  de  vingt  - quatre  onces , pour 
pefer  étant  fecs  ■;  de  livre;  les  réglemcns  ordonnent 
qu’ils  ne  foient  ni  plus  forts  ni  plus  foibles.  Voyf^  à 
l’art.  Pastel  , la  maniéré  de  faire  les  cocs  ou  coca- 
gnes; voye^  aulîî  les  réglemens  génér.  & part,  des  Ma- 
nufacl,  pag.  lÿo  & fuiv.  tom.  J II. 

COCTION,  f.  f.  l’aélion  de  cuire  ; ce  terme  a 
différentes  acceptions  : on  dit  la  coSion  des  humeurs; 
celle  des  alimens,  &c.  Voyerles  articles  fuivans. 

C O C T I O N , ( Medecinef)  ce  terme  a été  tranf- 
mis  de  la  théorie  des  anciens  médecins  à celle  des 
modernes  , pour  fignifier  la  même  choie  quant  à 
l’effet,  mais  non  pas  abiblument  quant  à la  caufe  ; 
c’eft-à-dire , pour  exprimer  l’altération  utile  à l’œ- 
conomie  animale  qu’éprouvent  les  matières  nourrif- 
fantes  & les  humeurs  dans  les  différentes  parties  du 
corps  humain. 

Les  anciens  attribuoient  cet  effet  à ce  qu’ils  appel- 
loient  calidum  innatiim  , le  chaud  inné  , dont  Galien 
établiffoit  le  principal  foyer  dans  le  cœur  ; ils  com- 
pofoient  le  chaud  inné  de  l’aêUon  du  feu  unie  à l’hu- 
mide radical,  fans  en  connoître  mieux  la  nature.  Un 
illuftre  parmi  ceux  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet , Afo;:- 
tanus , avoue  ingénuement,  qu’après  s’etre  crû  pen- 
dant long  tems  un  grand  doéleur,  il  étoit  parvenu  à 
un  âge  très-avancé  fans  avoir  rien  entendu  à ce  que 
c’eft  que  la  chaleur  innée  ; elle  étoit  cependant  re- 
gardée comme  le  premier  mobile  de  l’aéiion  de  tous 
les  organes , & on  croyoit  par  cette  raifon  que  l’ac- 
tivité de  ces  organes  doit  être  proportionnée  à la 
chaleur  naturelle  de  l’animal,  comme  un  effet  doit 
être  proportionné  à fa  caufe  ; en  un  mot  la  chaleur 
étoit,  félon  les  anciens,  le  principe  de  la  vie.  l^oye^ 
Chaleur  animale. 

C’efl  d’après  cette  idée  qu’ils  ont  donné  le  nom 
de  coüion.,  à coquendo,  à toutes  les  élaborations  opé- 
rées dans  le  corps  humain  , foit  en  lanté  foit  en  ma- 
ladie , parce  qu’ils  ne  reconnoiffoient  pas  d’autre 
caufe  efficiente  de  ces  élaborations  que  l’aêlion  du 
feu,  dont  les  parties  élémentaires  pénètrent  tous  les 
corps.  Ils  entendoient  par  cochon  en  générai , tout 
changement  produit  dans  une  fubftance  par  la  force 
de  la  chaleur,  qui  rend  cette  fubftance  d’une  nature 
plus  parfaite  : ils  admettoient  trois  efpeces  de  coc- 
tion,  favoir,  la  maturation  , Vaffation  , & Vélixation; 
e’cft  à cette  derniere  efpece  qu’ils  rapportoient  toute 
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cochon , qui  fc  fait  naturellement  dans  le  corps  bu» 
main , parce  qu’il  ne  s’en  opère  aucune  fans  le  con- 
cours du  chaud  Sc  de  l’humide. 

Ils  faifoient  confiffcr  h principale  cochod  animale 
dans  l’affimilation  des  fucs  alimentaires  , produite 
par  chacune  des  parties  qui  les  reçoit;  enfortc  qu'ils 
acquièrent  par  cette  opération  toutes  les-  qualités 
néceffaires  pour  entrer  dans  leur  compofition.  Ils 
cliftinguoient  la  cochon  de  la  nutrition , en  ce  que  par 
celle-ci  les  flics  nourriciers  font  altérés  & unis  à la 
partie,  en  réparant  ou  en  augmentant  fa  fubffance  , 
au  lieu  que  par  celle-là  ils  acquièrent  la  difpofîtion 
néceffaire  pour  cet  ufage.  Ils  établiffbient  trois  for- 
tes de  concrétions  de  ce  genre  dans  l’œconomie  ani- 
male ; favoir , la  chylification  , la  fanguification , iSc 
l’élaboration  de  toutes  les  humeurs  nourricières  & 
récrémcnticielles  ; & comme  la  matière  de  ces  diffe- 
rentes cochons  eft  toujours  hétérogène,  ils  leur  attri- 
buoient  un  double  effet,  c’eft-à-dire  qu’ils  en  fax- 
foient  dépendi-e  aufll  la  féparation  des  parties  qui 
ne  font  pas  fufcepiibles  d’être  converties  en  bons 
fucs  ; ainfi  les  matières  fécales  font  les  excrémens 
de  la  première  cochon , parce  qu’ils  font  le  réfidn 
greffier  des  alimens  qui  n’ont  pfi  être  convertis  en 
chyle;  pendant  que  celui-ci  lé  change  en  fang',  il 
s’en  fépare  aulfi  des  parties  hétérogènes  qui  forment 
le  fiel  & l’urine  ; ce  font-là  les  excrémens  de  la  fé- 
condé cochon  : & ceux  de  la  troificme,  c’ell-à-dire  de 
celle  qui  perfeôionne  les  humeurs  utiles  que  four- 
nit le  làng,  en  les  faifant  pafi'er  par  différens  degrés 
d’élaboration  , font  principalement  la  crallé  de  la 
peau  & la  matière  de  la  tranfpiration  fenfible  & 
infenfible.  Voye^  Chylieication  , Sanguifica- 
tion, Secrétion. 

Ces  différentes  cochons  ainfi  conçues  dans  le  fens 
des  anciens,  telles  qu’ils  penfoient  qu’elles  s’opè- 
rent dans  l’état  de  fanté , concourent  toutes  à la 
confervation  de  la  vie  faine  lorfqu’elies  fe  font  con* 
venablement  aux  lois  de  Fœconomie  animale  : c’efl: 
à i’eftét  qui  en  réflilte  qu’ils  ont  donné  le  nom  de 
«frtBff’/f  , ptpjie,  &C  celui  de  cttciTrirta  , aptpjie,  crudité  , 
par  oppofilion  à ces  mêmes  coàions  lorfqu’elles  font 
viciées  & qu’elles  fe  font  d’une  maniéré  contraire  à 
l’état  naturel , enforte  qu’il  en  réfulte  un  effet  tout 
différent  ; ils  attribuoient  ces  défauts  de  cochon  prin- 
cipalement au  défaut  de  chaleur  innée,  qxi’ils  regar- 
doient  , ainfi  qu’il  a été  dit  ci-devant,  comme  la 
caufe  efficiente  de  toute  digeflion. 

C’efl  dans  cette  idée  qu’iis  appelloient  criid , en 
fait  d’humeurs  alimentaires  & autres , tout  ce  qui 
n’a  pas  acquis  les  degrés  de  perfection  qu’il  doit 
avoir  par  rapport  aux  qualités  & au  tempérament 
propres  dans  l’état  de  fanté , & tout  ce  qui  n’eft  pas 
fufceptible  d’acqdérir  cette  perfeCtion. 

Toute  matière  crue  contenue  dans  les  différentes 
parties  du  corps  humain , étoit  traitée  par  les  an- 
ciens comme  peccante  , parce  qu’elle  étoit  regar- 
dée comme  y étant  étrangère  & comme  n’ayant  pas 
acquis  la  difpofîtion  qui  la  doit  rendre  utile  à l’œco- 
nomie  animale  ; c’efl;  cette  matière  peccante  qu’ils 
voyoient  dans  toutes  les  maladies  , dont  ils  corn- 
polbient  l’humeur  morbifique , à laquelle  ils  attri- 
buoient plus  ou  moins  les  defordres  de  l’œconomie 
animale,  félon  qu’elle  leur  paroiffoit  plus  ou  moins 
abondante , plus  ou  moins  nuifible  au  principe  vital. 

Et  comme  ils  s’appercevoient  que  pliifieurs  mala- 
dies fe  déterminoienr  d’une  manière  falutaire , fans 
aucun  fecours,  par  de  copieufes  évacutions,  ils  s’i- 
maginèrent que  le  même  agent  qui  convertit  les  ali- 
mens en  bons  fucs  pour  la  confervation  de  l’animal, 
poiivoit  bien  être  aufll  l’auTeiir  des  opérations  qui 
changent  les  qualités  des  humeurs  viciées , dont  l’ef- 
fet rend  à fa  dcflruftion  ; enforte  que  ne  pouvant  pas 
leur  en  donner  d’affez  bonnes  pour  les  convertir  eq 
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la  fubftance  du  corps , ou  les  rendre  propres  à d’au- 
tres fins  utiles  , il  les  fépare  des  humeurs  de  bonne 
qualité , &C  leur  donne  une  confifiance  qui  les  dil- 
pol'c  à être  évacuées  par  l’aûion  de  la  vie  hors  des 
parties  dont  elles  empêchent  les  fonélions.  Cette 
opération  fut  donc  auffi  attribuée  à la  chaleur  in- 
née comme  une  forte  de  cochon , qu’ils  regardèrent 
bien-tôt  comme  une  condition  elTentielle  pour  dé- 
truire la  caiife  des  maladies  ; ils  en  tirèrent  le  fon- 
dement de  la  méthode  de  les  traiter  ; c’eft  à cette 
cochon  des  matières  morbifiques  qu’ils  donnèrent 
le  nom  de  , pepafme,  pour  la  diftinguer  de 

celle  des  fucs  alimentaires  & rccrémenticicls  qu’ils 
avoient  nommés  uivraiç , pepjis. 

On  trouve  une  dillinfHon  très-jufte  de  ces  deux 
efpeces  de  cohion  dans  les  définirions  de  Medecine 
de  Gorrée  ; il  dit  que  la  cochon  proprement  dite  , 
c’ell-à-dire  la  digelHon  dans  les  premières , les  fé- 
condés & les  troifiemes  voies,  concerne  les  choies 
qui  entrent  dans  le  corps , & la  coUion  des  matières 
morbifiques  celles  qui  en  foitent  ou  qui  font  prépa- 
rées pour  en  être  évacuées. 

Les  premiers  maîtres  de  l’art  ayant  fait  l’impor- 
tante découverte  du  moyen  le  plus  efficace  que  la 
nature  met  en  ufage  pour  détruire  les  caufes  mor- 
bifiques , s’appliquèrent  Ibigneufement  à obferver 
les  différens  lignes  qui  annoncent  le  pepafme,  ou  fon 
défaut  qui  cfl  la  crudité  ; parce  qu’ils  jugeoient  par 
les  premiers , que  la  nature  devenoit  liipérieure  à .la 
caule  de  la  maladie , & par  les  féconds  au  contraire , 
que  les  effets  de  celle-ci  étoient  toujours  dominans. 
Ils  apprirent  à chercher  ces  fignes  principalement 
dans  les  excrémens , parce  qu’étant  le  réfidii  des  dif- 
férentes codions , foit  dans  l’ctat  de  fanté  Ibit  dans 
celui  de  maladie  , on  peut  inférer  des  qualités  de 
CCS  matières  la  maniéré  plus  ou  moins  parfaite  dont 
elles  ont  été  léparées.  Ainfi  Hippocrate  {aphor.  xij. 
fccî.  V.)  avoit  particulièrement  indiqué  les  urines  6c 
les  matières  fécales,  comme  pouvant  fournir  les  fi- 
gnes les  plus  fiîrs,  communs  aux  codions  de  matière 
morbifique  faites  dans  quelque  partie  du  corps  que 
ce  foit  ; les  crachats  , comme  propres  à faire  con- 
noître  particulièrement  l’état  des  poumons  dans  les 
maladies  de  poitrine  ; la  mucofité  des  narines  , ce- 
lui de  leurs  cavités  affeébées  de  catarrhe.  Oc.  Galien 
établit  aiilTi  la  même  chofe,  Ub.  IL  de  ciifib.  cap.  vij. 
en  difant  que  dans  toutes  les  fievres , attendu  que  1 e 
vice  qui  les  caufe  eft  principalement  dans  le  lylleme 
des  vailTcaux  fanguins  , on  doit  avoir  principale- 
ment attention  aux  urines  ; que  dans  les  maladies 
qui  affeêfcnt  le  bas-ventre,  on  doit  avoir  égard  aux 
excrémens  des  premières  voies , fans  négliger  les  uri- 
nes , s’il  y a Hevre  ; & que  de  même  dans  les  mala- 
dies de  poitrine  , il  faut  examiner  les  crachats  6c 
joindre  à cela  toujours  l’inlpcdion  des  urines , fi  ces 
maladies  font  accompagnées  de  fievre. 

Rien  ne  fignific  plus  lùremcnt  une  heureufe  ter- 
minaifon , que  de  voir  les  marques  de  cochon  dans 
les  excrémens  en  général;  c’cll  ce  qu’enfeigne  Hip- 
pocrate in  ipidem.  Lib.  Lfccl.  ij.  text.  40.  lorlqu’il  dit 
que  toutes  les  mâturations  d’ excrémens  font  toujours 
de  failbn  & falutaires  : & enfuite  il  ajoCite  que  les 
promptes  cochons  annoncent  toùjours  la  prompte  ter- 
minaifon  des  maladies , 6c  font  une  affurance  de  gué- 
rifon.  Galien  a confirme  toutes  ces  obfervations  du 
pere  de  la  Medecine  par  les  Tiennes  : il  dit , lib.  I.  de 
crijib.  cap.  xviij . que  les  cochons  ne  font  jamais  de 
mauvais  figne  ; &:  il  témoigne  en  être  fi  afiiiré , qu’il 
ne  craint  pas  de  donner  pour  réglé  infaillible , lib.  de 
conjîie.  arc.  mtdic.  qu’aucune  maladie  ne  lé  termine 
d’une  maniéré  faliitaire  , fans  qu’il  ait  précédé  des 
fignes  de  cochon  ; & Profper  h]finde  prafag.  vices  & 
mon.  csgr.  lib.  VI.  cap.j.  ajoute  à tout  ce  qui  vient 
d’être  dit  en  leur  faveur,  que  non-feulement  la  coc- 


COC  565 

icon  accompagnée  de  bons  fignes  eft  une  preuve  af- 
furée  que  la  terminaifon  de  la  maladie  fera  heureufe , 
mais  même  lorfque  la  cochon  ne  fc  trouve  Jointe  qu’à 
de  mauvais  fignes  ; car  alors  les  infomnies  , les  dé- 
lires, les  vertiges,  les  anxiétés , les  douleurs,  les 
tremblemens , les  convulfions , la  difficulté  de  nefpi- 
rer,  & autres  femblables  fymptomes  , qui  font  tous 
pernicieux  par  eux-mêmes , font  prerqiie  toùjours 
les  indices  d’une  crife  falutaire  qui  doit  luivrc. 

Toutes  fortes  d’évacuations  qui  arrivent  après  la 
cochon,  font  toujours  falutaires  ; c’efl  l’effet  de  la  na- 
ture qui  s’eft  rendue  fupérieure  à la  caufe  de  la  ma- 
ladie ; mais  la  fureté  du  fuccès  qui  efi  annoncée  par 
les  fignes  de  la  cochon,  n’exclut  pas  cependant  ab- 
folument  toute  incertitude;  il  faut  au  moins  que  les 
fignes  marquent  une  cochon  bien  parfaite  & bien 
complété;  que  ces  fignes  perfeverent  julqu’au  mo- 
ment de  la  crife , pepafmi  & cruditatis  vicifjîtudo  ptf- 
Jima  , dit  Duret , in  coacas  ^4.  cap.  xvj.  6c  qu’il  ne 
furvicnne  de  la  part  du  mcdecin,  ou  de  celle  du  ma- 
lade, 6c  de  ceux  qui  le  gouvernent,  aucun  accident 
qui  trouble  la  cochon  & qui  s’oppofe  à la  crife. 

Les  grands  maîtres  qui  nous  ont  tranfmls  leurs  im- 
portantes obfervations  à ce  fujet , ne  s’en  font  pas 
tenus  à ce  qui  vient  d’être  rapporté  ; ils  ont  cherché 
tous  les  fignes  de  cochon  relatifs  aux  différentes  par- 
ties du  corps , qu’il  feroit  trop  long  d’expofer  ici  ; ils 
ont  de  plus  indiqué  le  tems  où  ils  paroifToient  dans 
les  dilferentes  maladies  : ils  ont  trouvé  qu’ils  ne  fe 
montrent  jamais  au  commencement,  parce  qu’alors 
les  matières  morbificjues  font  abfolument  crues , ni 
pendant  leur  accroiflément , parce  qu’alors  les  coc- 
hons ne  peuvent  encore  être  qu’imparfaites  ; c’efl 
au  tems  oii  la  maladie  cefié  d’augmenter  6c  de  pro- 
duire de  nouveaux  fymptomes , que  l’on  doit  cher- 
cher à s’afTurer  fi  la  coUion  eft  faite  ou  non , lorfque 
la  chaleur  naturelle  a pfi  travailler  fuffifamment  pour, 
la  préparer. 

Autant  il  y a à compter  fur  les  fignes  de  cochon, 
comme  préfages  falutaires , autant  doit-on  craindre 
lorfqu’ils  manquent  & qu’il  n’y  a que  des  fignes  de 
crudité , lors  même  qu’ils  font  joints  aux  meilleurs 
fignes  , ou  que  la  maladie  paroît  terminée  ; parce 
qu’on  doit  s’attendre  à ce  que  le  mal  ait  des  fuites 
facheufes  ou  de  longue  durée,  s’il  fubfifte  encore, 
& à ce  qu’il  y ait  rechute  s’il  paroît  fini  : c’eft  fur 
ce  fondement  que  Galien  a dit,  in  primo  aphorijmo , 
qu’une  maladie  dans  laquelle  il  fe  fait  quelque  crife 
avec  des  fignes  de  crudité  fubfiftanw; , doit  faire 
craindre  une  fin  fimefte , ou  au  moins  un  long  cours 
clans  la  maladie  ; au  refte  les  fignes  de  crudité  & de 
cochon  des  différens  excrémens  font  rapportés  dans 
chacun  des  articles  qui  les  concerne , ainfi  Dé- 
jection, Urine  , Crachat,  Sueur  , &c. 

Après  s’être  affùrés  par  l’obfcrvation  des  moyens 
de  connoître  dans  les  maladies  la  crudité  & la  coc- 
hon ; après  avoir  étudié  ce  que  la  nature  fait  en  con- 
féquence  de  l’une  bu  de  l’autre , les  changemens  uti- 
les cpi’elle  opéré:  les  anciens  Médecins  en  conclu- 
rent, que  pour  imiter  la  conduite  qu’elle  tient  dans 
le  cours  des  maladies  lailfées'  à elles-mêmes,  il  ne  fal- 
loir jamais  entreprendre  de  procurer  des  évacuations 
dans  le  commencement  des  maladies  ; parce  qu’a- 
lors la  matière  morbific|ue  étant  encore  crue,  n’ayant 
pas  pu  être  encore  préparée  , rendue  fufceptible  d’ê- 
tre portée  par  l’aûion  de  la  vie  hors  des  parties  dont 
elle  empêche  les  fondions,  réfifte  à fon  expulfion, 
pendant  que  les  humeurs  faines,  s’il  y en  a , font  em- 
portées ; ou  elle  ne  cede , 6c  fouvent  même  qu’en 
partie,  aux  grands  efforts  qu’excite  le  moyen  em- 
ployé pour  en  procurer  l’évacuation  ; ce  qui  dimi- 
nue confidérablement  les  forces  du  malade, & le  jette 
dans  l’abattement  : d’où  il  fuit  tres-Iouvent , que  la 
nature  réduite  à refter  prefque  fans  adion,  netra- 
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vaille  plus  ^ féparer  le  pur  d’avec  l’impur,  à TurmoK- 
ter  le  mal,  à rétablir  l’ordre  dans  l’oeconomie  ani- 
male.; elle  luccombc , & le  malade  périt.  Ce  font 
ees  confidérations  qui  avoient  engagé  le  pere  de  la 
Wedecine  dogmatique , le  confident  de  la  nature , le 
^ragd  Hippocrate,  à établir  comme  une  réglé  fon- 
damentale de  pratique , la  précaution  de  ne  pas  pla- 
cer au  commencement  des  maladies  des  remedes  éva- 
cuans , & par  confcquent  de  ne  pas  les  employer 
pour  enlever  du  corps  dos  matières  crues , mais  leu- 
îement  celles  qui  font  préparées , digérées  par  la  coc- 
tion  : c’eft  ce  que  déclare  expreffément  ce  légiflateur 
de  la  Medecine  , dans  fon  aphorifme  22.^.  jtclion  j. 
lorfqu’il  dit  ; concocîa  mtdicamtntis  aggredi  oponet , 
& movcrc  non  crud.i  neque  in  principiis.  L’expérience 
confiante  prouva  tellement  dans  la  fuite  la  jufiice 
de  cette  loi,  que  félon  Arifiote  {Hb.  lll.pol.  c. 
il  n’étoit  pas  permis  aux  Médecins  d’Egypte  de  pro- 
<luire  aucun  changement  dans  les  maladies  , par  le 
moyen  des  remedes , avant  le  quatrième  jour  de  leur 
durée  ; & s’ils  anticipoient  ce  tems,ils  étoient  comp- 
tables , fur  leur  vie , de  l’évenemcnt.  Galien  regar- 
doit  comme  un  oracle  la  fentence  qui  vient  d’étre 
citée , tant  il  étoit  convaincu  qu’il  efi  néceflaire  dans 
la  pratique  de  la  Medecine , de  fc  conformer  à ce 
qu’elle  preferit.  II  efi  cependant  un  cas  excepté  par 
Hippocrate  lui-même , à qui  rien  n’a  échappé,  & qui 
a tant  prévfi  en  ce  genre  ; c’efi  celui  auquel  la  ma- 
tière morbifique  efi  fi  abondante  dès  le  commence- 
ment des  maladies , qu’elle  excite  la  nature  à en  fa- 
vorifer  l’évacuation  : c’efi  en  effet  par  cette  confi- 
dérafion  que  le  divin  auteur  de  l’aphorifme  , qui 
vient  d’être  rapporté , le  termine  en  difant  à l’é- 
•gard  des  crudités,  qu’elles  ne  doivent  pas  être  éva- 
cuées : Jî  non  turgeant y raro  autem  turgene.  Ainfi  il 
établit,  que  le  cas  efi  rare;  mais  qu’il  arrive  cepen- 
dant que  le  médecin  doit  être  plus  porté  à fuivre 
l’indication  qui  fe  préfente , de  procurer  l’évacua- 
tion de  la  matière  morbifique , lorfquc  la  maladie 
commence  avec  des  fignes  qui  annoncent  la  fura- 
bondance  de  cette  matière , qu’à  attendre  que  la  cot- 
tion  en  foit  faite  ; parce  qu’il  y a lieu  de  craindre 
qu’en  la  laiffant  dans  le  corps , les  forces  de  la  na- 
ture ne  fufHfent  pas  pour  la  préparer , & qu’il  ne  s’en 
fafle  un  dépôt  fur  quelque  partie  importante  ; ce  qui 
feroit  un  plus  mauvais  effet  que  celui  qui  réfulteroit 
d’en  procurer  l’évacuation  avant  la  coclion  ; vù  que 
dans  cette  fuppofition,  la  matière  morbifique  a par 
elle-même  de  la  difpofition  à être  portée  hors  des 
parties  qu’elle  afféfte  , qui  efi  tout  ce  que  la  coUion 
pourroit  lui  donner.  C’efi  en  pefant  les  raifons  pour 
& contre,  & en  fe  décidant  toujours  pour  le  plus 
grand  bien  ou  le  moindre  détriment  du  malade  , que 
l’on  prend  le  bon  parti  dans  cette  conjonélure  : c efi 
ce  qu’infinue  aufil  Hippocrate  dans  le  fécond  apho- 
rifme , après  celui  ci-deflus  mentionné  ; il  s’exprime 
ainfi  {aphor.  xxjv.fecl.  / .)  in  acuûs  affeclionibus  raro  , 
& in  principiis  uti  rrudicamentis  oporttt , atquchoc  fact- 
Tt  diligcnci prias  ejlimacione  facld. 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  théorie 
des  anciens  fur  la  cochon^  confidérée  dans  l’état  de 
fanté  & dans  celui  de  maladie , que  l’expofition  de 
ce  qu’ils  ont  penfé  à ce  fujet  efi  prefque  tout  ce  qu’- 
on peut  en  dire  de  mieux , ou  au  moins  de  plus  utile, 
attendu  que  leur  doârine  efi  principalement  fondée 
fur  l’obfervation  de  ce  qui  s’opère  dans  l’œconomie 
animale  ; elle  n’a  par  conféquent  pas  pu  être  renver- 
fée  & oubliée , comme  tant  d’autres  opinions , ^ui 
n’étant  que  la  produflion  de  l’imagination , ont  été 
fucceffivement  détruites  les  unes  par  les  autres , tan- 
dis que  celle-ci  s’efi  confervée  dans  fon  entier , pour 
ce  qui  efi  des  principes  établis  d’après  les  faits  , Sc 
des  confequences  qui  peuvent  en  être  tirées.  En  ef- 
fet, elle  n’a  éprouvé  de  changemens  que  par  rap- 
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port  à l’explication  de  l’opération  dont  il  s’agit;  ci 
qui  n’a  même  eu  lieu  que  dans  le  fiecle  dernier. 

Car  depuis  Hippocrate  & Galien  jufqu’à  ce  tems- 
là,  tous  les  Médecins  (en  adoptant  les  fentlmens  de 
CCS  grands  maîtres  qui  s’étoient  bornés  à indiquer  la 
chaleur  naturelle  comme  caufe  immédiate  de  toui 
les  changemens  qui  fe  font  dans  les  humeurs  anima- 
les , tant  faines  que  morbifiques)  attribuoient  la  di- 
gefiion  des  alimens  dans  le  ventricule,  à une  coclion 
faite  dans  ce  vifeere , fembiable  à celle  qui  fe  fait 
dans  les  cuifines.  Ils  comparoient  l’cfiomac  à une 
marmite  ; ils  fe  le  repréfentoient  comme  expofé  à 
l’aftion  du  feu,  fourni  & entretenu  par  le  coeur  , le 
foie , la  rate , & autres  parties  volfmes  ; ils  penfoient 
que  les  matières  renfermées  dans  ce  principal  orga- 
ne de  la  digefiion  des  alimens , étant  comme  détrem- 
pées , macérées  par  les  fluides  qui  s’y  répandent , de- 
venoient  fufceptibles  d’une  véritable  éiixation  par 
l’effet  de  la  chaleur  , ce  qui  fembloit  leur  être  prou- 
vé par  les  vents  qui  s’élèvent  de  l’efiomac  pendant 
la  digefiion  ; ils  les  comparoient  aux  bulles  qui  fc 
forment  fur  la  furface  d’un  fluide  qui  bout  : enforte 
qu’ils  n’admcitoient  d’autre  agent  que  le  feu , pour 
la  préparation  des  matières  alibiles  qui  fe  fait  dans 
ce  vifeere;  celle  qui  efi  continuée  dans  les  autres 
parties  des  premières  voies,  étoit  aufli  attribuée  à 
l’aétion  continuée  de  cette  caufe  , qu’ils  rendoient 
commune  à toutes  les  autres  élaborations  d’humeurs 
dans  le  fyfième  des  vaiffeaux  fangtiins,  & de  tous 
les  autres  vaifieau.x  du  corps. 

Pierre  Cafiellus , profefieur  de  l’école  de  Meflinc  , 
commença  à réfuter  cette  opinion , dans  une  lettre 
écrite  à Severinus  ; il  lui  difoit  entr’autres  choies  à 
ce  fujet , que  fi  la  chaleur  feule  futHfoit  pour  la  con- 
feélion  du  chyle , on  devroit  auflî  pouvoir  en  faire 
dans  une  marmite:  mais  comme  on  ne  le  peut  pas, 
ajofite-t-il , il  faut  donc  avoir  recours  à la  fermenta- 
tion poim  cette  opération , &c.  Bientôt  après  Vanhel- 
mont  attaqua  avec  bien  plus  de  force  le  fentiment 
de  la  co3ion  des  alimens  opérée  par  la  feule  chaleur, 
dans  une  difl'ertation  intitulée  , calor  efficacicer  non 
digerityftdtxcicativi.  Son  principal  argument  étoit, 
que  les  poiffons  ne  lailfent  pas  de  digérer  les  alimens 
qui  leur  font  propres , quoique  le  fang  des  plus  vo- 
races même  d’entre  ces  animaux , ne  foit  guere  plus 
chaud  que  l’eau  dans  laquelle  ils  vivent:  on  trouve 
même  établi , que  le  fang  des  tortues  efi  plus  froid 
que  l’eau  (Stubas  ,journ.  in  tranf. phil.  xxvij^.  Van- 
helmont  objeftoit  d’ailleurs , que  fi  la  chaleur  feule 
pouvoir  opérer  la  co3ion  des  alimens , la  fievre  de- 
vroit la  faciliter  ultérieurement,  bien  loin  de  la  trou- 
bler & de  caufer  du  dégoût,  comme  il  arrive  qu’elle 
le  fait  ordinairement.  II  oppofoit  au  fyfième  des  an- 
ciens, bien  d’autres  chofes  de  cette  nature  ; & il  ne 
négligeoit  rien  pour  détruire  leur  erreur,  mais  pour 
tomber  dans  une  autre,  qui  confiftoit  à établir  que 
la  digefiion  des  alimens  ne  peut  fe  faire  que  par  Tef- 
ficacité  d’un  ferment  acide  fpécifique.  Galien  fem- 
bioit  bien  avoir  conjeûuré , que  l’acide  pouvoir  con- 
tribuer à la  digefiion.  De  ufu  part.  lib.  IV.  cap.  viij. 
Riolan  paroît  aufli  avoir  eu  la  mênje  idée.  Antropo- 
graph.  lib.  il.  cap.  x.  Mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’avoient 
imaginé  que  l’acide  pût  agir  comme  dilToIvant , mais 
feulement  en  irritant  les  fibres  des  organes  de  la  di- 
geftion.  Le  ferment  acide  fit  bientôt  fortune  ; il  fut 
adopté  par  Sylvius  Deleboé,  & par  toute  la  feüe 
chimique  Cartéfienne  : mais  Ibn  régné  n’a  pas  été 
bien  long  , l’expérience  a bientôt  détruit  le  fruit  de 
l’imagination  ; il  n’a  pas  été  poflible  de  prouver  la 
fermentation  dans  l’efiomac , on  n’y  a jamais  trouvé 
de  véritable  acide  ; au  contraire , Mufgrave  ( Tranf. 
phil.')  y a démontré  des  matières  alkalefcentes  : Pe- 
ger  a prouvé  , qu’on  trouve  confiamment  des  ma- 
tières pourries  dans  l’eftomac  des  boeufs , à Rome  -, 
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c’eft  ce  qui  eft  caufe  que  l’on  n’y^  mange  pas  de  la 
viande  de  ces  animaux.  Les  perlbnnes  qui  ont  des 
rapports  aigres , ont  moins  d’appétit  ; les  acides  ne 
contribuent  que  rarement  à le  rétablir.  On  n’a  jamais 
trouvé  d’acides  dans  le  fang  ; d’ailleurs , en  llippo- 
fant  meme  que  le  prétendu  acide  puifle  exciter  quel- 
que fermentation  dans  les  premières  voies,  l’humeur 
toujours  renouvelléc  qui  fc  mcleroit  avec  les  matiè- 
res fermentantes  , en  arrêteroit  bientôt  le  mouve- 
ment inteftin,  & fur-tout  la  bile  qui  cft  la  plus  con- 
traire à toute  forte  de  fermentation.  Ces  faits  font 
plus  que  fuffifans  pour  en  détruire  toute  idée  , tant 
pour  les  premières  que  pour  les  fécondés  voies. 
F'qyei  DIGESTION  , ChYLIFICATION  , SANGUIFI- 
CATION. , 

Il  a fallu  rendre  à la  chaleur  naturelle  la  part  qu  - 
on  lui  avoit  prefque  ôtée  , pour  la  préparation  du 
chyle  & des  autres  humeurs  ; mais  non  pas  en  en- 
tier. La  machine  de  Papin  démontre  l’efficacitc  de  la 
chaleur  dans  un  vafe  fermé , pour  diffoudre  les  corps 
les  plus  durs,  qui  puiflent  fervir  à la  nourriture  : un 
ceuf  fe  réfout  en  une  efpece  de  fubftance  muqueufe 
fans  confiftance  , in.  piiiTiUginern,^zr  une  chaleur 
de  91  ou  93  degrés  du  thermomètre  de  Farenheit  ; 
la  chaleur  de  notre  eftomac  elf  à-peu-près  au  même 
degré.  Mais  la  chaleur  naturelle  ne  peut  pas  feule 
fuffirc  à l’ouvrage  de  la  chylification  & de  l’élabora- 
tion des  humeurs , comme  le  penfoient  les  anciens  , 
puifqu’il  ne  s’opère  pas  de  la  même  maniéré  dans 
tous  les  animaux,  qui  ont  cependant  à-peu-près  la 
même  chaleur.  Les  excrémens  d’un  chien,  d’un  chat, 
qui  fe  nourriffent  des  memes  alimens  que  l’homme  , 
font  bien  ditférens  de  ceux  qui  réfultent  de  la  nour- 
riture de  celui-ci.  U en  cft  de  même  du  lang  & des 
autres  humeurs , qui  ont  auffi  des  qualités  particu- 
lières dans  chaque  cfpcce  d’animal , qui  n’a  cepen- 
dant rien  de  particulier  par  rapport  à la  chaleur  na- 
turelle : elle  doit  donc  être  reconnue  en  général , 
comme  une  des  puilfances  auxiliaires  , qui  lert  à la 
digcftion  & à l’élaboration  des  humeurs  communes 
à la  plupart  des  animaux  ; mais  elle  ne  jolie  le  rôle 
principal , encore  moins  unique , dans  aucun. 

Le  défaut  dominant  dans  tous  les  fyftèmcs  fur  ce 
fujet,  depuis  les  premiers  Médecins  jufqu’à  ceux  de 
ce  fiecle,  eft  que  l’on  a toujours  cherché  dans  les 
fluides  les  agens  principaux  différemment  combinés, 
pour  convertir  les  alimens  en  chyle  , celui-ci  en 
{an-y  ; pour  rendre  le  fang  travaillé  au  point  de  four- 
nir'toutes  les  autres  humeurs,  & pour  féparer  de 
tous  les  bons  fucs  les  parties  excrémenteufes  qui  s’y 
trouvent  mêlées. 

On  a enfin  de  nos  jours  ôté  aux  fluides  le  pouvoir 
cxclufif , qui  leur  avoit  été  attribué  pendant  environ 
deux  mille  ans , de  tout  opérer  dans  l’ceconomie  ani- 
male ; après  l’avoir  cédé  pour  peu  de  tems  à des  puif- 
fances  étrangères , à des  légions  de  vers , on  eft  enhn 
parvenu  à faire  joiier  unrôle  aux  fohdes  ; & comme 
il  eft  rare  qu’on  ne  foit  pas  extrême  en  faveur  des 
nouveautés , on  a d’abord  voulu  venger  les  parties 
organifecs  de  ce  qu’elles  avoient  etc  ft  long -tems 
biffées  dans  l’inaélion,  à l’égard  des  changemens 
qui  fe  font  dans  les  différens  fucs  ahbiles  & autres. 
On  a été  porté  à croire  qu’elles  feules  par  leur  ac- 
tion méchanique  , y produifoient  toutes  les  altera- 
tions néceffaires  : on  a tout  attribué  à la  trituration  ; 
mais  on  a enfuite  bientôt  lenti , qu’il  y avoit  eu  juf- 
quc-là  de  l’excès  à faire  dépendre  toute  l’œconomie 
animale  des  facultés  d'une  feule  efpece  de  parties  : 
on  a attribué  à chacune  le  droit  que  la  nature  lui 
donne , & que  les  connoiffances  phyfiques  & anato 
miques  lui  ont  juftement  adjugé.  La  doârine  du  cèle 
bre  Boerhaave  fur  les  effets  de  l’aftion  des  vaiffeaux 
& fur-tout  des  arteres  (dit  M.  Quefnay  dans  fon  nou- 
veau traiu  des  ferres  continues  ) , nous  a enfin  affùré 
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que  cette  a£l:lon,comme  quelques  Médecins  l’avoient 
déjà  auguré , eft  la  véritable  caufe  de  notre  chaleur 
naturelle.  Cette  importante  découverte  , en  nous 
élevant  au-deffus  des  anciens , nous  a rapprochés  de 
leur  doélrine  ; elle  a répandu  un  plus  grand  jour  fur 
le  méchanifme  du  corps  humain  ik  des  maladies , 
que  n’avoit  fait  la  découverte  de  la  circulation  du 
fang.  Nous  favons  en  effet  que  c’eft  de  cette  aftion 
que  dépendent  le  cours  des  humeurs  & tous  les  dif- 
lérens  degrés  de  l’élaboration  dont  elles  font  fufeep- 
tibles  : mais  on  ne  peut  difeonvenir  qu’elle  ne  foit  in- 
fuffifante  pour  produire  les  changemens  qui  arrivent 
à leurs  parties  intégrantes  ; l’aûion  de  la  chaleur  peut 
feule  pénétrer  jufqu’à  elles  , & y caufer  une  forte  de 
mouvement  inteftin,  quiles  développe  & les  met  en 
difpofirion  d’être  aulilexpofées  à l’aéHon  desfolides, 
qui  en  fait  enfuite  des  combinail'ons  , d’où  réfulte  la 
perfeélion  & rimperfeéUon  de  toutes  les  humeurs  du 
corps  animal. 

Cependant  cette  coopération  de  la  chaleur  natu- 
relle dans  la  digcftion  des  alimens  &:  l’élaboration 
des  humeurs , ne  conftitue  pas  une  vraie  coéîion , Ôc 
ce  nom  convient  encore  moins  au  réfultat  de  plu- 
fieurs  efpcces  d’aftions  différentes  de  la  cocîion , qui 
conjointement  avec  clic,  opèrent  toutes  les  altéra- 
tions néceffaires  à Pœconomic  animale.  Néanmoins 
comme  il  eft  employé  en  Medecine  fans  être  ref- 
traint  à fon  véritable  fens , & qu’on  lui  en  donne  un 
plus  étendu  qui  renferme  l’aêtion  des  vaiffeaux  &: 
de  la  chaleur  naturelle  qui  en  dépend , il  eft  bon  de 
retenir  ce  nom,  ne  fiit-cc  que  pour  éviter  de  fe  li- 
vrer à une  inconftancc  ridicule , en  changeant  le  lan- 
gage confacré  de  tout  tems  à défigner  des  connoif- 
fanccs  anciennes  , que  nous  devons  exprimer  d’une 
maniéré  à faire  comprendre  que  nous  parlons  des 
mêmes  chofes  que  les  anciens , & que  nous  en  avons 
au  fond  prefque  la  même  idée.  Car  quoique  leur 
doftrine  fur  les  coclions  (dit  le  célébré  auteur  du 
nouveau  traite  des  fièvres  continues,  déjà  cite)  foit 
établie  fur  une  phyfiquc  obfcure , la  vérité  y domi- 
ne cependant  affez  pour  fe  concilier  convenable- 
ment avec  l’obfcrvation  , & pour  qu’on  jmiffe  en 
tirer  des  réglés  & des  préceptes  bien  fondes,  accef- 
fibles  aux  fens , telles  que  font  les  qualités  fcnfibles 
& générales  qui  agilfent  fur  les  corps  : ainfi  elle  fera 
toujours  la  vraie  fcience , qui  renferme  prefque  tou- 
tes les  connoiflances  pratiques  que  l’on  a pu  accjué- 
rir  dans  l’exercice  de  la  Médecine  , & qui  mérité 
feule  d’être  étudiée , approfondie , & perfeâionnée. 

11  paroît  convenable  de  ne  pas  finir  cet  article , 
fans  placer  ici  les  réflexions  fuivantes  fur  le  même 
fujet  ; elles  doivent  être  d’autant  mieux  accueillies , 
qu’elles  font  extraites  des  commentaires  fur  les  infti- 
lutions  & les  aphorifmes  du  célébré  Boerhaave. 

Hippocrate  a confidéré , & nous  n’en  faifons  pas 
plus  que  lui , que  l’on  ne  peut  rien  favoir  de  ce  qui- 
fe  paffe  dans  le  corps  d’un  homme  vivant,  foit  qu’il 
foit  en  fanté , foît  qu’il  foit  malade , & que  l’on  ne 
peut  connoître  que  les  changemens  qui  paroiffent 
dans  les  maladies , différens  des  phénomènes  qui  ac- 
compagnent la  fanté  : ces  changemens  font  les  effets 
de  l’aélion  de  la  vie  qui  fubfifte  encore  ; & la  caufe 
occafionnelle  de  ces  effets  quicaraûcrifcntia  mala- 
die, eft  un  principe  caché  dans  le  corps  , que  nous 
appelions  la  matière  de  la  maladie  ; tant  que  cette  ma- 
tière retient  le  volume,  la  figure,  la  cohéfion,  la 
mobilité , l’inertie , qui  la  rendent  fufccptible  de  pro- 
duire la  maladie  & de  l’augmenter , elle  eft  dite  crue  ; 
& tant  que  les  changemens  produits  par  la  caufe  de 
la  maladie  fubfiftent , cet  état  eft  appelle  celui  de  la 
crudité, 

Ainfi  il  fuit  de  là  , que  la  cnidité  eft  d’autant  plus 
confidérable  dans  la  maladie,  que  les  qualités  de  la 
maladie  font  plus  différentes  de  celles  de  la  fanté. 
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La  crudité  ne  fîgnifie  pas  une  nature  fîngullere  d’af- 
feftion  morbifique  ; bien  loin  de-Ià , il  peut  y avoir 
une  infinité  d’efpeces  de  crudités  , telles  que  les  flui- 
des âcres , épais , aqueux , &c.  ou  comme  dit  Hippo- 
crate, le  trop  doux,  le  trop  amer,  le  trop  ialé , le 
trop  acide.  On  ne  peut  déterminer  la  nature  de  la 
crudité,  qu’en  ce  qu’elle  efi  propre  à engendrer  la 
maladie.  Le  fang  de  la  meilleure  qualité  nuit  dans 
la  pléthore;  fon  abondance  lui  donne  un  caraâcre 
de  crudité  : il  peut  aufli  produire  de  mauvais  effets 
dans  le  corps  d’un  homme  foible,  fi  on  l’injeûe  dans 
fes  vaiffeaux , quoique  feulement  en  quantité  con- 
venable. Ainfi  on  ne  doit  pas  feulement  entendre 
par  matiert  cuite. , celle  qui  fe  mûrit  par  l’aélion  de 
la  vie , mais  celle  qui  doit  être  regardée  comme 
telle,  refpeéVivement  à la  fonftion  qui  étoit  viciée  , 
lorfque  cette  fondion  fe  rétablit  dans  l’état  naturel. 
Hipjjocrate  n’a  vraiffcmblablement  entendu  autre 
choie  fur  la  nature  de  la  coUion , fi  ce  n’efi  que  ce 
qui  cft  crud  dans  le  corps  humain  paffe  à l’état  de 
maturation , lorfqu’il  ceffe  d’avoir  les  qualités  nui- 
fibles  qui  le  faifoient  appeller  crud  ^ & qui  confii- 
tuoient  la  maladie. 

Par  conféquent  la  concoélion  n’eft  autre  chofe 
que  l’affîmilation , le  changement  des  matières  crues 
& dont  les  qualités  ne  conviennent  pas  à la  fanté  , 
en  matières  fufceptibics  d’être  converties  en  la  pro- 
pre fubfiance  du  corps , fi  elle  ne  font  pas  d’une  na- 
ture qui  répugné  à cet  ufage , ou  d’être  rendues 
moins  nuifibles  & difpofées  a être  évacuées.  La  pre- 
mière de  CCS  opérations  de  la  nature  peut  être  rap- 
portée à celle  que  les  anciens  ont  appellée  pepjîs, 
qui  eft  la  plus  parfaite  ; telle  eft  la  réfolution  dans 
les  inflammations  ; la  fécondé  eft  celle  qu’ils  ont 
nommée  pepafmus,  qui  a lieu  dans  toutes  les  mala- 
dies où  il  fe  fait  des  évacuations  de  matière  morbifi- 
que par  la  feule  aélionde  la  vie  ; la  fuppurationdans 
les  maladies  inflammatoires  eft  de  ce  genre. 

On  peut  rendre  la  chofe  plus  fenfible  par  des  exem- 
ples plus  détaillés  : celui  d’une  cocîion  de  la  première 
efpcce,  de  laquelle  on  vient  de  donner  une  idée  , 
eft  marqué  par  ce  qui  fe  paffe  dans  les  perfonnes  qui 
ontuneefpece  d’accès  de  fievre,caufceparunc  trop 
grande  quantité  de  chyle  mêlée  avec  le  fang  ; cette 
agitation  fébrile  fupérieure  à l’aftion  ordinaire  des 
vaiffeaux  procure  à ce  chyle  une  élaboration  ulté- 
rieure , que  cette  aftion  n’auroit  pas  pu  lui  donner  ; 
il  fe  fait  par-là  une  affimilation  des  parties  crues  de 
ces  fens  encore  étrangers,  ils  fe  convertiffent  en 
bonnes  humeurs,  d’où  peuvent  être  formés  le  fang 
& les  autres  liqueurs  animales  : ce  changement  étant 
opéré  , la  fievre  ceffe  fans  aucune  évacuation  fenfi- 
bie  de  la  matière  qui  avoir  caufé  la  fievre.  Mais  un 
tel  effet  ne  peut  être  produit  que  dans  le  cas  où  la 
matière  crue  ne  différé  guère  des  matières  fufcepti- 
bics d’être  converties  en  bons  fucs , ou  des  humeurs 
faines;  & lorfquc  les  efforts  extraordinaires  que  la 
nature  doit  faire  pour  produire  ce  changement  ne 
font  pas  bien  confidérables , ou  durent  fi  peu  qu’il 
n’en  puiffe  pas  réfulter  une  altération  pernicieufe 
dans  les  humeurs  faines  ; laquelle  ayant  lieu , ren- 
droit  néceffairc  Une  évacuation  fenfible  de  celles  qui 
feroient  viciées. 

C’eft  ce  qui  arrive  dans  tous  les  cas  où  fe  fait  la 
co^ion  de  la  fécondé  efpecc  , qui  eft  auffi  toujours 
l’effet  de  la  fievre,  c’eft-à-dire  de  l’aêlion  de  la  vie 
plus  forte  que  dans  l’état  de  fanté  ; dans  cette  der- 
nière cocîion  les  fuites  ne  font  pas  auffi  falutaires  que 
dans  la  précédente  ; le  changement  en  quoi  elle  con- 
fifte  eft  borné  à donner  à la  caufe  matérielle  de  la 
maladie  des  qualités  moins  nuifibles  à l’œconomie 
animale,  en  détruifant  celles  qui  lui  étoient  plu^ 
contraires  ; mais  il  ne  rend  jamais  cette  matière  af- 
l'c2  différente  d’cllç-même  pour  qu’elle  puiffe  deve» 
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nîr  utile  : toute  la  perfe£Hon  dont  elle  eft  fufceptiblé 
ne  fait  que  la  rendre  difpofée  à être  évacuée  hors 
de  la  cavité  des  vaiffeaux  de  la  partie  dont  elle  trou- 
ble les  fondions. 

• ainfi,  par  exemple  , que  dans  les  maladies 

inflammatoires  de  la  poiirine , les  molécules  des  flui- 
des qui  engorgent  les  extrémités  des  vaiffeaux  arté- 
riels ^des  poumons,  éprouvent  un  tel  changement 
par  1 aéHon  de  la  fievre , qu’elles  font  féparées  de  la 
maffe  des  hmneurs  faines  avec  la  portion  des  foli- 
des , qui  les  contient  par  l’effort  de  la  colonne  des  li- 
quides qui  eft  pouffée  contre  la  matière  engorgée, 
&par  la  force  de  preffîon  collatérale  des  vaiffeaux 
voifins  ; & il  fe  forme  de  ce  mélange  de  fluides  & de 
parties  confiftantes  broyées  , rompues  par  l’effet  de 
toutes  ces  puiffances  combinées,  une  matière  qui 
ne  tient  plus  rien  de  celles  dont  elle  eft  compofée  ; 
qui  eft^  blanche , homogène , onftucufe  ; qui  venant 
à fe  répandre  dans  les  cellules  pulmonaires  & à fe 
mcler  avec  la  matière  des  crachats,  eft  évacuée  avec 
elle  par  1 expeftoration , qui  eft  fi  fouvent  le  moyen 
pp  lequel  la  nature  termine  heureufement  les  mala-. 
dies  de  la  partie  dont  il  s’agit. 

H réfulte  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , que  c’efl 
toujours  la  fievre,  ou  l’action  de  la  vie  rendue  plus 
forte  en  général  ou  en  particulier,  qui  produit  la  ca- 
mion de  quelqu’efpece  qu’elle  foit;  c’eft  elle  qui  eft 
rinftrument  dont  la  nature  fe  fert,  comme  dit  Sy- 
denham_,yiè?.  ,.  c.Jv.  pour  féparer  dans  les  humeurs 
les  parties  impures  des  pures,  pour  évacuer  les  ma- 
tières hétérogènes  nuifibles  à l’œconomie  animale. 
C eft  de  ce  principe  qu’il  inféré  avec  les  plus  grands 
médecins,  que  la  principale  chofe  que  l’on  doit  faire 
dans  la  cure  des  maladies , cft  de  régler  l’aêlion  de 
la  vie,  les  agitations  de  la  fievre,  de  les  tenir  dans 
une  jufte  modération,  pour  empêcher  que  par  de 
trop  grands  efforts  les  vaiffeaux  du  cerveau  & des 
poumons , qui  font  les  plus  délicats , ou  ceux  de  tou- 
te autre  partie  importante  affoiblic  par  quelle  caufe 
que  ce  foit,  ne  fe  rompent  ou  ne  s’engorgent  d’une 
maniéré  irréfoluble  ; ou  qu’au  contraire  par  trop 
peu  d efforts , la  matière  morbifique  ne  foit  mal  di- 
gérée , & fa  coaion  imparfaite  : & dans  le  cas  où  l’ac- 
tion de  la  vie  eft  convenablement  animée  & exci- 
tec  , 1 agitation  fébrile  fuffifant  pour  opérer  une 
bonne  coHiori,  fans  que  l’on  ait  rien  à craindre  de  fes 
eff^s , de  lailTer  à la  nature  le  foin  de  la  guérifon. 

Hippocrate  a donné  l’exemple  d’une  pareille  con- 
duite dans  le  traitement  de  plufieurs  maladies,  à l’é- 
gard defqaelles  il  lui  arrivoit  fouvent  de  fe  tenir 
dans  l’inaêlion , & d’être  fpeftateur  des  opérations 
de  la  nature  lorfqu’elle  n’avoit  pas  befoin  d’être  ai- 
dée. Un  des  plusfideles  & des  plus  prudens  imitateurs 
du  pere  déjà  Médecine,  Sydenham,  avoue  ingé- 
nuement  s ctre  aufll  tres-bien  trouvé  d’avoir  pris  le 
parti  de  ne  rien  faire  dans  certains  cas  , pourfe  con- 
former aux  préceptes  de  fon  maître , qui  dit  expref- 
fernent , dans  fon  traité  de  articulis:  Interdum  enint 
optima  medicina  ç/?  medicinam  non  facere.  C’eft  auffî 
fur  ce  fondement  que  Galien , de  dieb.  crû.  lib.  I.  s’é- 
lève contre  les  Médecins,  qui  ne  croyoient  pas  exer- 
cer leur  art  félon  les  règles,  s’ils  ne  preferivoient 
toujours  quelques  remedes  à leurs  malades , tels  que 
la  faignée,  les  ventoufes  , ou  quelques  lavemens 
purgations , &c.  & il  dit  que  de  pareils  Médecins  ne 
s approchent  des  malades  que  pour  commettre  des 
fautes  aufll  répétées  que  leurs  vifites  ; qu’il  eft  con- 
féquemment  impoflible  que  la  nature  fi  fouvent  in- 
terrompue & troublée  dans  fon  ouvrage,  puiffe  cor- 
riger la  matière  morbifique,  & parvenir  à la  guéri- 
fon  de  la  maladie  ; l’humeur  viciée  dont  il  faut  que 
la  coHion  fe  faffe  pour  la  procurer , demande  plus 
ou  moins  d’aftion  fébrile , félon  qu’elle  eft  d’une  na- 
ture plus  ou  moins  tenace,  rébelle. 
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_ Ainfi  dans  les  ficvres  éphemcres , & autres  mala- 
dies lepres  > la  nature  n’a  fouvent  pas  befoin  de  pro- 
curer le  pépafme  , comme  dans  l’exemple  allégué 
ci-delTus , où  le  vice  ne  confiée  que  dans  une  trop 
grande  abondance  de  chyle:  X^coHion  qui  s’en  fait 
eft  femblable  à celle  de  la  digeftion  ordinaire  dans 
I«s  fécondés  voies  ; elle  n’eft  qu’un  peu  plus  labo- 
rieufe  ; c’eft  le  vrai  pcpfts  ; ou  s’il  faut  quelque  cho- 
fc  de  plus , & que  la  coclion  doive  procurer  quelque 
élaboration , elle  ell  très-peu  confidcrable  ; ce  n’elî 
qu’une  tranljîiration  plus  forte , une  petite  fueur , ou 
tout  au  plus  un  leger  cours  de  ventre.  Dans  les  fiè- 
vres putrides , dans  les  inflammatoires , la  coUion  de- 
mande plus  de  travail  ; la  nature  a fouvent  befoin 
d être  aidée , pour  qu’elle  puiflé  venir  à bout  de  pré- 
parer la  matière  morbifique,  & la  difpoferà  l’éva- 
cuation, qui  fouvent  doit  être  très  - copieufe  & à 
plufieurs  reprifes  ; c’eft  le  cas  où  l’on  employé  avec 
fuccès  les  moyens  qui  peuvent  détremper,  divifer , 
atténuer  les  humeurs  viciées  , relâcher  les  folides , 
afin  qu  ils  codent  plus  aifément , ou  leur  donner  du 
relTort,  s ils  en  manquent,  afin  que  les  voies  foient 
plus  libres  poiu-  favorifer  l’évacuation.  Tels  font 
fur-tout  les  lavages  en  boiflon,  en  lavement, qui 
étant  adminiHrés  avec  prudence,  félon  les  indica- 
tions qui  fc  préfentent,  peuvent  fatisfaire  à ce  que 
recommande  Hippocrate , lorfqu’il  dit , aphor.  jx. 
fect.  2.  Corpora  cum  quis  purgare  voluerit , eaJluxiHa 
faciat  oportet  \ c’eft  de  cette  maniéré  qu’il  convient , 
de  faciliter  la  coHion^  & la  crife  qui  doit  toujours 
en  etre  précédée. 

Dans  les  fièvres  qu’on  appelle  malignes , il  y a 
une  fl  grande  léfîon  de  fonftions,  & un  vice  fi  diffi- 
cile à corriger  dans  la  matière  morbifique,  que  la  na- 
ture fuccombe  bientôt  fi  elle  n’eft  puilTamment  fe- 
courue,  parce  qu’il  ne  faut  pas  moins  que  la  cocÜon 
la  plus  forte  pour  détruire  la  caufe  du  mal.  Dans 
les  fievres  peltilentielles  & la  pelle , les  fecours  les 
plus  appropriés  & les  plus  grands  efforts  de  la  na- 
ture font  le  plus  fouvent  infuffifans  pour  opérer  la 
coSion,  parce  que  les  forces  de  la  vie  font  trop  peu 
aaives  k proportion  de  la  réfillancc  des  délétères , 
& que  les  mauvais  effets  de  ceux-ci  font  fi  prompts, 
qu’ils  ne  lailfent  ni  à la  nature  ni  à l’art  le  tems  d’y 
apporter  remede,  ou  au  moins  d’en  tenter  quel- 
qu’un. ^ 

II  réfulte  de  ce  qui  a été  dit  jufqu’ici  de  la  cocïion 
dans  les  maladies,  qu’elle  ne  peut  avoir  lieu  pro- 
prement que  dans  celles  qui  font  avec  matière  fé- 
lon le  langage  de  l’école , c’eft-à-dire  qui  font  cau- 
lees  par  un  vice  dans  les  humeurs;  dans  toute  autre 
il  ne  peut  y avoir  ni  coBion  ni  crife.  Voye^^  Crise  , 
FievRE.  Cet  article  ejlde  M.  Ti' Av premier pro- 
fejfeur  de  Medecine  en  l'univerjitè  de  Valence. 

mot  générique  exprimant 
1 alteration  opérée  fur  un  corps  folide  par  l’aflion 
d un  liquide , excitée  ou  augmentée  par  le  feu. 

Dans  la  coclion  on  n’a  en  vue  que  le  changement 
opéré  liir  le  corps  qui  en  ell  le  fujet,  fans  s’embar- 
raffer  de  ce  que  le  liquide  qu’on  lui  applique  en  peut 
extraire  ; & c’efl  en  cela  précifément  que  la  coBion 
pharmaceutique  différé  de  la  décoélion , dans  la- 
quelle c efi  cette  feule  extraélion  qu’on  fe  propofe. 
Décoction. 

On  fait  la  coBion  des  racines  Ventila  campana 
pour  les  ramollir  & les  rendre  propres  à être  rédui- 
ïes  en  pulpe , afin  d en  former  enfuite  une  conferve  ; 

& on  fait  la  decoélion  des  mêmes  racines  pour 
charger  1 eau  qu’on  y employé  de  leurs  parties  ex- 
traêlives,  qu’on  rapproche  enfuite  ou  qu’on  réduit 
en  confiftance  d’extrait.  Voye^  Extrait. 

Les  oignons  de  Iis,  de  fcylles,  &c  quelques  autres 
corps  très-aqueux  gu’on  fait  ramollir  fous  la  cendre 
chaude,  doivent  etre  rangés  parmi  les  fuiets  de  la 
Tome  II/. 
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coBion  pharmaceutique  ; ils  ne  different  des  autres 
dont  nous  venons  de  parler , qu’en  ce  qu’ils  portent 
avec  eux-mêmes  le  liquide  qu’on  eft  obligé  d’appli- 
quer aux'  corps  qui  font  plus  durs  & plus  fecs. 

Le  mot  cuLU  n’eff  pas  lynonyme  en  Pharmacie  au 
mot  coBion.  Voye^  Cuite,  (^hj 

CocTiON,  Çdlchim.')  ce  mot  ell  employé  com- 
munément dans  le  langage  des  Alchimillcs , pour  ex- 
pnmer  la  longue  digeftion  à laquelle  ils  expofent  la 
precieufe  matière  du  grand  œuvre,  dans  le  delfein 
de  fin  faire  éprouver  cette  altération  graduée  & in- 
cnfible  qui  doit  la  conduire  enfin  à la  maturation  ou 
a la  perfeftion.  (i) 

CüCYTE,  f.  m.  {Mytk.')  un  des  quatre  fleuves 
des  enfers  ; fleuve  d’Epyrc,  ou  plutôt  delaThefpro- 
tie  qui  en  etoit  une  partie  : il  tomboit  avec  le  Pyri- 
phlcgeton  dans  le  marais  Achérufia.  Son  étymoliie 
& fon  voifinage  de  l’Achéron,  l’ont  fait  mettre  par 
les  poetes  Grecs  au  nombre  des  fleuves  des  enfers. 
En  effet  cocyu  veut  dire  pleurs , gémiffemens , de  «o- 
jiuui',  gémir.  II  a donné  fon  nom  aux  fêtes  Cocytien- 
nes  qu  on  célebroit  en  l 'honneur  de  Proferpine. 

crois  que  le  Cocyte  des  poètes  Latins  étoit  le 
ruifieau  de  ce  nom  qui  couloit  en  Italie  près  du  lac 
d Averne,  & fe  dychargeoit  dans  le  lac  Liicrin  , le- 
quel fut  enfin  prefque  comblé  par  une  nouvelle  mon- 
tagne de  cendres  qu’on  vit  s’élever  du  fond  de  ce 
lac  dans  un  tremblement  de  terre  arrivé  le  20  Sep- 
tembre 1^38.  ^ 

Ce  n’eft  donc  pas  feulement  de  l’Epyre  que  les 
Poètes  ont  tire  l’idée  des  fleuves  de  l’enfer;  le  lac 
verne  d Italie,  &;  les  fontaines  d’eaux  chaudes 
qui  etoient  aux  environs  , y ont  également  donné 
lieu.  lous  ces  endroits  étoient  fi  couverts  de  bois 
depiiis  Bayes  & Pouzzol , que  les  eaux  y'eroupilfant, 
paffoicnt  pour  être  des  plus  mal-faincs  ; outre  que 
la  vapeur  qui  fortoit  des  mines  de  foufre  & de  bitu- 
me qui  y font  en  grand  nombre,  ne  pouvoit  pas  s’ex- 
haler aifement. 

Agrippa  favori  d’Augufte , & rempli  d’amour  du. 
bieri  pubJic,  fit  couper  ces  bois  & nettoyer  fi  bien 
les  lieux  voifins,  que  depuis  les  eaux  devinrent  clai- 
res  &;  nettes , au  rapport  de  Strabon.  Mais  c’eft  pour 
cela  meme  que  les  Poetes  ornèrent  leurs  écrits  des  an- 
ciennes idees  qu’on  avoit  du  Cocyte.  Horace,  ode  xjv. 
liv.  II.  y.  ,8.  & Virgile,  Æ/zeW./iy.AT’.  v.  jaj.  n’y 
manquèrent  pas.  - ^ 

> dans  cette  odç  à Poflhume , où  la  mo- 
rale eu  fl  bien  cachée,  où  la  verfification  eft  fi  belle, 
rappelle  poétiquement  à fon  ami  la  néceffiié  de  mou, 
rir  ; 

Vifendus  ater  jlamint  languido 
Cocytus  errans.  -j  j . 

Article  de  M.  U Chevalier  DE  jAUcbüRT.  ' ' 
CODAGA-PALE,(5o;.  <ràro/.)  arbriffiéau  des  Iii» 
des  orientales  peu  connu , & qui  n’eft  pas  fans  ve^ 
tus  utiles  en  Medecine  : deux  raifohs  fufflfantes  poilr 
en  faire  ihention. 

Voici  les  noms  qu’il  a dans  noi  ouvrages  de  Bo- 
tanique. 

Codaga-pala,  H.  Mal.  part.  /.  p.  86.  lab.  47. 

Nerium  Indicum  , fdiquis  angufis  , irtBis  Aongis 
, Burm.  Thef.  Zty\.,'Cy.  tab.rfy.'-  , - ’ 

Apocynum  ercBum  Matabaritufn  , früécens\  jafml. 
m flore  candido  ,'Ç^x.  Bat.  44.  ' 

Arhor  MaLibanca  laBefcens , jafmini flore  odorato, 
flUquis  oblongis  , Syen.  ih  not.  ad  W.  M. 

Conejfl^  oB.  Edimb.  tome  III.  p.  J2. 

Cet  arbnffeaii  vient  frcquemifient  dânS  le  Mala- 
bar & dans  l’ile  de'  Ceylan.  Sa  racine  eft  peu  pro- 
fonde; elle  répand  beaucoup  de  fibres.  Son  écorce 
eft  d tm  rouge  brun  & de  lait.  Son  goCit  eft  amer  6c 
peu  piquartt,  Lçï  tiges  ça  font  fermes,  Iigneufes,> 
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rondes  ; elles  prodiiifcnt  différens  rameaux  y^vetus 
d’une  écorce  noirâtre  qui  couvre  un  bois  blanchâ- 
tre , portant  des  feuilles  de  différente  grandeur , pla- 
-cées  deux  à deux , oppofées  , portées  fur  une  petite 
queue;  oblongucs  en  forme  de  lance,  pointues, 
unies , ayant  des  nervures  , d’un  beau  verd  des  deux 
côtés,  répandant  un  fuc  laiteux. 

Il  fort  du  fommet  des  tiges  des  fleurs  monopeta- 
les  en  tuyaux , partagées  en  cinq  quartiers  , avec 
cinq  étamines  ramaffces  en  un  cône  pointu , tres- 
blanches,  d’une  odeur  agréable,  & fort  belles.  Le 
calice  qui  foûtient  les  fleurs  eft  étoilé , partage  en 
cinq  quartiers,  appuyé  fur  un  pédicule  affez  long, 
mince  , différemment  multiplié,  & qui  fubfilte  tou- 
jours ; car  lorfque  les  fleurs  font  feches , il  s cleye 
d’un  de  ces  calices  deux  petites  gouffes  droites,  tiès- 
longues , unies  d’une  maniéré  furprenante  à leur 
fommet  par  la  pointe , qui  eft  tres-aigué  & roulee  : 
ces  gonflés  font  remplies  d’un  duvet  tres-blanc , qui 
couronne  pluficurs  graines  longues,  étroites,  can- 
nelées , de  couleur  de  cendre , & attachées  à un  du- 
vet comme  le  cordon  ombilical  1 eft  au  placenta. 

On  recommande  l’écorce  de  codaga-pâte  pilee  & 
prife  dans  une  décoaion  ftomachique,  pour  le  flux 
de  ventre.  On  loue  aulfi  l’écorce  de  la  racine  prile 
de  la  même  maniéré,  pour  toute  forte  de  flux  de 
ventre , foit  dyffentérique  , foit  lientérique  : elle  fert 
encore  en  qualité  de  defobftruant,  prife  en  infufion 
ou  en  décoaion.  , „ • j i 

La  racine  pilée  & bouillie  dans  de  I eau  dans  la- 
quelle  on  a cuit  de  l’orgc  ou  du  ris , eft  utile  pour 
l angine  aqtteufe  ou  pituitetife  ; on  en  fait  une  io- 
lion  : elle  fert  encore  pour  diffiper  les  tumeurs, 
étant  employée  de  la  même  maniéré  : elle  appaife 
quelquefois  la  douleur  des  dents;  on  en  reuent  la 
décoaion  dans  la  bouche.  Les  graines  bouillies  font 
utiles  contre  les  vers.  ^ ^ 

Mais  de  toutes  les  vertus  attribuées  au  codaga-pa- 
le , celle  de  fon  efficace  contre  la  diarrhée  nous  eft 
préfentée  avec  trop^d’élogés  dans  les  mémoires  d E- 
dimbourg,  tome  III.  p.  32.  pour  en  paftér  1 article 
fous  filence.  • » • 

L’auteur  recommande  1 ecorce  des  petites  & jeu- 
nes branches  d’un  codaga-pdlt , qui  ne  foit  point  cou- 
vert de  mouffe  , ni  d’une  écorce  extérieure  feche& 
infipide,  qu’il  faut  ôter  entièrement  lorfqu  elle  s y 

trouve.  . , , . 

L’ccorce  ainfi  mOrtdée  doit  etre  réduite  en  pou- 
dre fine  , dont  on  fait  un  éleauaire  avec  une  quan- 
Vité  fuffifante  de  fyrop  d’orange.  On  donne  un  de- 
mi-gros  ou  davantage  de  cet  éleauaire  quatre  fois 
dans  la  journée  ; de  quatre  heures  en  quatre  heures  : 
le  premier  jour  les  déjeaions  deviennent  plus  fre- 
quentes & plus  abondantes  ; le  lendemain  la  couleur 
des  excrémens  devient  meilleure;  le  troifieme  oc 
quatrième  jour  il  leur  donne  une  confiftance  appro- 
chante de  l’état  naturel,  & il  opere  alors  la  guerilon. 

Il  eft  rare , dit-on  encore , que  ce  reniede  manque 
dans  les  diarrhées  qui  font  récentes , qui  viennent 
d’un  defeglement  dans  le  boire  & le  nianger , pour- 
vii  qu’il  n’y  ait  pas  de  fi.evre  , &:  qu'on  ait  fait  pren- 
dre auparavant  âu  malade  une  dole  d ipecacuanha. 
On  p'ie'ii.r'ït  avec'le  mênie  fuccès  & de  la  meme  ma- 
niéré cet  elèôuaire  à-ceuVqui  étant  d une  conftitu- 
tion  felâcliée , ont  aifément  des  diarrhées  lorfque  le 
temseft  pluvieuxjou  ; 5c  même  ilfaut  en  con- 

tinuer rufakepetidant  qAelques  jours  foir&matia 
après  que  la  diarrhée  éft  guérie,  prenant  de  1 eau  de 
ris  pour  boiffdn  ordinaire , bu  des  emulftons  avec  les 
fcmences'froides  Srie Tel  de  prunelle , s il  eft  necel- 

faire.  r . . . < r-  c 

Si  la  fievfe  accompagne  Ta  diarrhée  , on  fént  bien 
qu’il  faut  attaquer  In  'fièvre  par-  la  faignec , les  emul- 
^ fions  râfraîçhilfarités , où  la  décoaion  blanche  avec 
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le  fel  de  prunelle , avant  que  d’employer  l’écorce  dj 
codaga~pâU. 

N’oublions  pas  d’obferver  que  cette  écorce  doit 
être  nouvellement  mife  en  poudre,  & qu’il  faut  faire 
l’élefluaire  tous  les  jours,  ou  de  deux  jours  l’un; 
parce  qu’autrement  cette  drogue  perd  fon  ^oùt  af- 
tringent,  qui  eft  mêlé  d’une  amertume  agréable  au 
palais,  & par  cette  perte  fon  aftion  fur  les  inteftms 
diminue.  M.  Monro  , célébré  par  fon  favoir  & fes 
talens,  témoigne  qu’il  a guéri  une  dylTenterie  ties- 
invétérée  , & qui  avoit  réfifté  à un  grand  nombre 
de  remedes , par  le  moyen  de  l’écorce  du  codaga- 
pâle  donnée  fuivant  la  méthode  dont  on  vient  de 
parler. 

Quoi  qu’il  en  foit , cette  écorce  paroit  avoir  tou- 
tes les  qualités  reqiilfes  pour  être  très-utile  dans  l.i 
diarrhée  , en  fortifiant  l’eftomac  par  fon  ameniune 
qui  d’ailleurs  n’eft  pas  rebutante , en  ftimulant  les 
inteftins,  5c  en  appaifant  les  tranchées  par  des  par- 
ties balfamiques  Ù.  onftueufes.  Il  paroit  donc  qu  - 
elle  mérite  qu’on  réitéré  dans  d’autres  pays  les  ex- 
périences avantageufes  qu’on  a faites  en  Ecoffe  de 
fes  vertus.  Art.  deM.  U ChevalierBE  Jau  court. 

CODE,  f.  m.  {Jurifprud.)  fignifie  en  général  re- 
çu»/ de  droit;  mais  on  donne  ce  nom  à plulieurs  for- 
tes de  recueils  fort  différens  les  uns  des  autres. 

Les  premiers  auxquels  on  a donne  ce  nom  font  des 
compilations  des  lois  Romaines,  telles  que  ç.odes 
Papyrien , Grégorien , Hermogémen , Theodoflen  , 

& Juftinien  ; on  a aiiffi  donné  le  titre  de  code  à diffé- 
rentes colleélions  & compilations  des  canons,  & au- 
tres lois  de  l’Eglife.  Ce  même  titre  a été  donné  à plu- 
fieurs  colleftions  de  lois  anciennes  8c  nouvelles  rat 
femblées  en  un  même  volume , fans  en  faire  de  com- 
pilation , comme  le  code  des  lois  antiques , le  code 
Néron  ; on  a même  appelle  & intitulé  code , le  tex- 
te détaché  de  certaines  ordonnances , comme  le  code 
civil  le  code  criminel , le  code  marchand , & plufieurs 
autres  femhlahles  : enfin  on  a encore  intitulé  co</c 
certains  traités  de  droit  qui  raffemblent  les  maximes 
& les  réglemens  fur  une  certaine  matière , tels  que 
le  code  des  curés , le  code  des  chaffes,  & plufieurs 
autres.  Nous  allons  donner  l’explication  de  chacun 
de  ces  différens  codes  feparement. 

Code  des  aides  , eft  un  titre  ou  furnom  que  l on 
donne  quelquefois  d l’ordonnance  de  Louis  XIV,  du 
mois  de  Juin  1680,  fur  le  fait  des  aides  ; mais  ce 
nom  fe  donne  moins  à l’ordonnance  même  qii  au 
volume  qui  la  renferme , lorfqii’elle  y eft  feule  , ou 
qu’il  ne  contient  que  des  réglemens  fur  la  même  ma- 
tière ; car  du  relie  , en  parlant  de  cette  ordonnance , 
&:  fur-tout  en  la  citant  à l’audience,  on  ne  dit  point 
U code  des  aides  , mais  ï ordonnance  des  aides  : il  faut 
appliquer  la  même  obfervation  à plufieurs  autres  or- 
donnances dont  il  fera  parlé  ci -apres,  qui  forment 
chacune  féparément  de  petits  volumes  que  les  li- 
braires & relieurs  intitulent  code , comme  code  des 
gabelles , code  de  la  marine , 6-c.  Voyei_  Aides  6- 
Ordonnances  des  aides.  , , ■ i. 

Code  d’Alari  c,  eft  une  compilation  dudroit  Ro- 
main qu’Alaric  IL  roi  des  Vifigoths  en  Efpagne  , fit 
faire  en  508,  tirée  tant  des  trois  codes  Grégorien, 
Hcrmogénien  & Théodofien , que  des  livres  des  ju- 
rlfconfultes.  Ce  fut  Aman  chancelier  d Alaric  qui  fut 
chargé  de  faire  cette  compilation  : il  y a|OUta  quel- 
ques interprétations  comme  une  efpece  de  glofe  ; on 
fi’eft  pas  certain  qu’il  l’ait  lui-même  compofee,  mais 
du  moins  il  la  fouferivit  pour  Im  donner  autorité. 
Cette  compilation  flit  auffi  autorifee  par  le  ÇOnlen- 
tement  des  évêcpies  8c  des  nobles , 8t  publiée  en 
ville  d’Aite  en  Gafeogne  le  2 Févner  506  , fous  le 
nom  de  code  Tkiodofien.  On  fit  dans  la  fuite  un  autre 
extrait  de  ce  code , qui  ne  contenoit  que 
prétaticmt  d’Anian,&  qui  tut  appellée/r««//».  Ce 
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toit  ^Alarlc  ou  Théodofien  fut  long-tems  en  iifage, 
& formoit  tout  le  droit  Romain  qui  s’obfervoit  alors 
en  France , principalement  dans  les  provinces  les 
plus  voifmes  de  l’Efpagne  ; mais  cette  loi  n’ctoit  que 
pour  les  Romains  ou  Gaulois  ; les  Vifigoths  avoient 
leur  loi  particulière  , laquelle  fut  enfuite  mêlée 
avec  le  droit  Romain,  yoyci  Code  d’Evarix. 

Code  d’Anian,  eR  le  même  que  le  codeAlaric, 
les  uns  donnant  à ce  code  le  nom  du  prince  par  ordre 
duquel  il  fut  rédigé,  les  autres  lui  donnant  le  nom 
d Anian  qui  en  fut  le  compilateur  ; mais  on  l’appelle 
plus  communément  codeAlaric. 

Code  d'Arragon  & de  Cajiille  ou  corps  des  lois  ob- 
fervees  dans  ces  royaumes  , fut  commencé  fous  le 
régné  de  Ferdinand  III.  & achevé  fous  celui  d’Al- 
fonle  X.  fon  fils.  C’eR  fans  doute  ce  qui  a fait  dire 
à Ridderus  miniRre  de  Rotterdam  (^de  erud.  cap.  j .) , 
qii’Alfonfe  étqit  très-verfé  dans  la  jurifprudence , & 
qu’il  avoir  rédigé  un  code  de  lois  divifé  ,en  l'ept  livres, 
dans  lequel  etoit  rafl'emblé  tout  ce  qui  concerne  le 
culte  divin  & ce  qui  regarde  les  hommes.  Mais  M. 
Bayle  en  fon  diélionnaire  à l’article  de  CafiilU , ob- 
ferve  que  ce  feroit  fc  tromper  groRierement,  que 
de  prétendre  qu  Alfonfe  a été  lui-même  le  compila- 
teur de  ces  lois;  qu’il  a fait  en  cela  le  même  per- 
fonnage  que  Théodofe,  JuRinien  & Louis  XIV.  par 
rapport  aux  codes  qui  portent  leur  nom. 

Code  canonique  ou  code  des  canons  ^ow  corps  de  droit 
canonique , codex  feu  corpus  canonum , eR  le  nom  que 
l’on  donne  à différentes  collefHons  qui  ont  été  faites 
des  canons  des  apôtres  & de  ceux  des  conciles.  II  y 
a eu  plufieurs  de  ces  colleélions  faites  en  différens 
tems.  La  première  fut  faite  en  Orient  ; félon  Uffe- 
rms,  ce  fut  avant  l’an  380,  d’autres  difenten  385; 
les  Grecs  réunirent  les  canons  des  conciles,  & en  fi- 
rent un  code  ou  corps  de  lois  eccUJïafiiques , que  l’on 
appclla  le  code  des  Grecs  ou  code  canonique  de  l’églife 
Greque  ou  de  l’églifc  d’Orient.  Les  Grecs  y ajoutè- 
rent enfuite  les  canons  des  apôtres  au  nombre  de 
cinquante,  ceux  du  concile  de  Sardique  tenu  en  347, 
ceux  du  concile  d’Ephefe,  qui  cR  le  troificme  con- 
cile general  tenu  en  43 1 , & ceux  du  quatrième  con- 
cile général  tenu  àChalcédoine  en  451.  Ce  coie 
fut  approuvé  par  fix  cents  trente  évêques  dans  ce 
concile , & autorifé  par  JuRinien  en  fa  novelle  13  i. 
Ce  code  des  Grecs  étoit  en  fi  grande  vénération , 
que  dans  toutes  les  alTemblées , foit  univerfelles  ou 
nationales,  on  mettoit  fur  deux  pupitres  l’évangile 
d’un  côté , & le  code  canonique  de  l’autre.  Pour  ce  qui 
eRde  l’églife Romaine  ou  d’Occident,  elle  n’adopta 
pas  d’abord  les  canons  de  tous  les  conciles  d’Orient 
inférés  dans  le  code  des  Grecs  : elle  avoir  fon  code 
particulier,  appellé  code  de  l’églife  Romaine,  qui 
étoit  compolé  des  canons  des  conciles  d’Occident; 
mais  depuis  les  fréquentes  relations  que  l’affaire  des 
Pélagiens  occafionna  entre  l'églife  de  Rome  & celle 
d’Afrique , l’églife  de  Rome  ayant  connu  les  canons 
des  conciles  d’Afrique,  & en  ayant  admiré  la  fa- 
gefie , elle  les  adopta.  Le  pape  Zozyme  Grec  d’ori- 
gine fit  traduire  les  canons  d’Ancyre , de  Néocéfa- 
^ de  Gangres.  On  fc  l'ervit  quelque  tems  dans 
l’églife  d’Occident  de  cette  traduélion  confufe  de 
I ancien  code  canonique  des  Grecs.  On  y inféra  dans 
la  fuite  les  decrets  contre  les  Pélagiens,  ceux  d’in- 
nocent I.  & de  quelques  autres  papes  ; on  y joignit 
encore  depuis  les  canons  de  plufieurs  conciles  & 
différentes  lettres  des  papes.  Nous  avons  plufieurs 
de  ces  anciens  codes  des  canons  à l’ufage  des  églifes 
d’Occident,  les  uns  imprimés,  d’autres  manuferits, 
lef^uels  different  peu  entr’eux  , & l’on  ne  fait  pas 
préeffément  quel  étoit  celui  de  l’églife  Romaine. 
Quoi  qu’il  en  foit , comme  on  trouva  qu’il  y avoir 
de  la  confufion  dans  le  code  des  canons  dont  on  fe 
fervoit  à Rome , on  engagea  Denis,  furnommé  U 

Tome  111,  1 
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PttU  ou  VAUi^  fur  la  fia  du  cinquième  fiecle,  à en 
taire  une  compilation  plus  méthodique , dans  la- 
quelle il  inféra  les  cinquante  canons  des  apôtres  re- 
^is  par  l’églife,  & les  canons  des  conciles,  tant 
recs  que  Latins,  St  quelques  décrétales  des  papes 
depuis  Sincius  jufqu’à  Hormifdas.  Cette  compila- 
tion fut  fl  bien  reçue , qu'on  l’appella  le  co*  des  ca- 
nons de  1 cghfc  Romaine  ou  cor/>j  des  canons  ; il  ne 
tnt  pas  neanmoins  d’abord  adopté  dans  toutes  les 
egiiles  d Occident.  En  France  on  fe  fervoit  de  l’an- 
cienne colleaion  ou  de  quelque  autre  nouvelle  que 

I on  appelloit  le  en*  des  canons  de  l’églife  Gallica- 
ne , ce  qiit  demeura  dans  cet  état  jiifqii’ice  que  le 
pape  Adrien  ayant  envoyé  à Charlemagne  le 
compile  par  Denis  le  Petit , il  fût  reçu  dans  tout  le 
royaume.  Cette  colleaion  a été  fiiivie  de  plufieurs 
autres,  & notamment  de  celle  du  moine  Gratian  en 

I I î I i mais  fon  ouvrage  eft  intitulé,  concordance  des 
canons  : on  l^ppelle  cependant  quelquefois  le  code 
Camrtrque  de  Gratian.  Le  code  des  canons  de  l’églife 
d Orient  ayant  été  reçu  dans  celle  d’Occident,  on 

a appelle  code  de  C Egliji  univtrfilk.  Dans  tous  ces 
du  droit  canonique,  on  a fuivi  à peii-près  l’or- 
dre & la  méthode  du  droit  civil.  Voyc^  le  traité  de 
,,r  ; La  préface  des  lois 

ecclé/iajhques  de  M.  de  Hericourt;  & ci-dcvant  Ca- 
non, & ci-apris  Droit  canonique. 

Code  CAROLlN,eftiinréglement  général  fait  en 
1751,  par  dont  Carlos  roi  des  Deiix-Siciles , pour 
abréviation  des  procès.  On  affûre  qu’il  elî  dreffé 
lur  fe  modcledu  code  Frédérk.téows  ne  pouvons  quant 
à prêtent  en  dire  davantage  de  ce  code  Carolin  , ne 
1 ayant  point  encore  vii.  P' oye^  Code  Frédéric. 
Code  de  CafiilU,  voyc^CoDE  d’Arragon. 

Code  dis  chaffts , eft  un  traité  du  droit  de  chafle 
“ P'|’'<P'''“ience  de  l’ordonnance  de  Louis 
AiV.  du  mois  d’Août  1669,  conférée  avec  les  an- 
ciennes & nouvelles  ordonnances,  édits,  dcclara- 
Uons  arrêts  Si  régleraens,  & autres  jugemens  ren- 
dus fur  le  fait  des  chafles.  Cet  ouvrage  qui  eft  en 
deux  yoliimes  in-ia.  contient  d’abord  un  traité  du 
droit  de  chafle  enluite  une  conférence  du  titre  îo 
dos  chafles  de  1 ordonnance  de  1669:  cette  cong- 
rencc  eft  divifée  en  autant  de  chapitres,  que  le  ti- 
tre des  chaires  contient  d’articles.  On  a rapporté 
fous  chaque  article  les  autres  ordonnances  & régle- 
mens  qui  y ont  rapport  ; on  y a auffi  joint  des  notes 
pour  tacilitcr  l’intelligence  du  texte. 

Code  Civil,  ün  entend  fous  ce  nom  l’ordonnance 
de  1 667 , qui  règle  la  procédure  civile  ; on  l’appelle 
auffi  code  Louis  , parce  qu’il  fait  partie  du  re-ueil 
des  ordonnance  de  Louis  XIV.  -f^omCoDE  Louis 
XIV.  6-  Code  criminel. 

Code  des  commenfaux , eR  un  volume  //2-1 2.  con- 
tenant un  recueil  des  ordonnances , édits  & décla- 
rations rendus  en  faveur  des  officiers , domeRiques  & 
commenfaux  de  la  maifon  du  Roi , de  la  Reine  des 
Enfans  de  France,  des  princes  qui  font  fur  l’état 
de  la  mailon  du  Roi.  Ce  recueil  eR  en  deux  volume* 
1/Z-12. 

Code  des  committimus;  on  entend  fous  ce  nom 
1 ordonnance  de  1 669 , concernant  les  évocations  &c 
QL  les  committimus. 

Code  crimlnd ; on  entend  fous  ce  nom  l’ordonnan- 
ce de  1670,  qui  réglé  la  procédure  en  matière  cri- 
minelle. Le  code  criminel  & le  code  civil  font  différen- 
tes portions  du  cillée  Louis  ou  recueil  des  ordonnan- 

l'ouk  ^ 

Il  y a auffi  un  code  criminel  de  l’empereur  Charles 
Caiotinc  appellée  vulgairement  la 

Code  des  Cijrés  , eft  un  recueil  de  maximes  Si 
de  reglemens  à 1 ufage  des  çurés  par  rapport  à leurs 
C C C C ij 
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fonaions , à celles  de  leurs  vicaires  perpétrais  ou 
amovibles , & autres  bénéficiers  ; comme  aulli  poiir 
ce  qui  concerne  leurs  dixmes , portions  congrues , 
autres  droits  & privilèges  ; ceux  des  leigneurs  de 
paroiffes , & des  officiers  royaux  , fort  commenfaux 
ou  autres.  Il  eft  préfentement  divife  en  dei«  volu- 
mes in- IX,  dont  le  premier  contient  d abord  un 
abrégé  du  traité  des  dixmes,  enfuite  les  regleinens 
intervenus  fur  la  même  matière  ; on  y a ajoute  les 
décifions  de  Borjon  qui  regardent  les  cures:  le  fé- 
cond volume  contient  les  réglemcns  qui  etabliUent 
les  privilèges  des  curés. 

Code  des  décisions  pieuses  & des  caujes ju- 
gées par  Pierre  de  Broffes , eft  un  recueil  de  décifions 

imprimé  à Geneve  en  i6i6,  vol.  in-4'^. 

Code  du  droit  des  gens  , codex  juns  gemium 
diplomatkus , eft  un  traité  du  droit  des  gens  , impri- 
mé à Hanovre  en  1693  , vol.  m-foL 

Code  des  Eaux  et  Forêts;  on  entend  tous 
ce  nom  l’ordonnance  de  1669  fur  le  fait  des  eaux  & 
forêts.  Voyti^  Code  Louis  XIV. 

Code  di  L'églifc  GaUicant  , 

Code  dt  L'églife  Greque , i . , 

Codé  de  L'églife  d'Occidenty  î roy.  ci-dev.  CODE 
Code  de  l'églife  d'Orunt , f canonique. 

Code  dt  l'églife  Romaine  , \ 

Code  de  l'églife  l/niverftlle  y J _ _ ^ 

Code  des  donations  pieufes  , qui  elHmpnme  en  la- 
tin fous  le  titre  de  codex  donaùonum  piarum  , cil  un 
recueil  fait  par  Aubert  le  Mire  de  Bruxelles  , de  tous 
les  teftamens,  codiciles  , lettres  de  fondation,  do- 
nations , immunités,  privilèges,  &:  autres  monumens 
de  libéralités  pieufes  faites  par  les  papes,  empereurs, 
rois , ducs , & comtes , en  taveur  de  differentes  egh- 

fes  ,&  principalement  des  églifes  de  Flandre. 

Code  d’Evarix  o-a  d'Euric,  ellun  corps  de  lois 
oui  hit  rédigé  fous  Evarix  roi  desViûgoths,qui  com- 
mença en  466  : ces  lois  furent  faites  tant  pour  les 
Vifieoths  qui  occupoient  l’Efpagne , que  pour  ceux 
oui  Vétoient  établis  dans  la  Gaule  Narbonnoile  & 
dans  TAquitaine.  Alaric  II.  fils  d’Evarix  , fit  un  au 
tre  code  pour  les  Romains  ou  Gaulois,  qu  il  tira  des 
lois  Romaines.  K ci-dev.  Code  Alaric.  Leuvigdde 
corrigea  le  code  d' Evarix , en  fuppnma  quelques  lois, 
& en  ajouta  d’autres.  Les  rois  fuivans  en  firent  de 
même , & particulièrement  Chindofuinde  qui  fit  ÿ- 
vifer  ce  code  en  douze  livres,  comme  celui  de  Juiti- 
nien , fans  néanmoins  qu’il  y ait  aucun  rapport  entre 
ces  deux  codes  pour  l’ordre  des  matières , & il  ordon- 
na que  ce  recueil  feroit  l’imique  loi  de  tous  ceux  qui 
étoient  fujets  des  rois  Goths  , de  quelque  nation  qu  - 
ils  fufferit  : ce  recueil  s’appelloit  le  livre  de  la  loi  Go- 
z/ii<7i«.Exgica  qui  régna  julqu’en  701 , commit  l exa- 
men & la  correêlion  des  lois  Gothiques  aux  eveques 
d’Efpagne,  mais  à condition  qu’ils  ne  dérogeroient 
point  aux  lois  établies  par  Chindofuinde  ; & il  le  fit 
confirmer  par  les  évêques  au  feizieme  concile  de 
Tolede,  l’an  693.  Ce.  code  d'Eunc  etoit  encore  ob- 
fervé  dans  la  Gaule  Narbonnoife  du  tems  dii  pape 
Jean  VIII.  vers  l’an  8do:  on  y voit  les  noms  de  plu- 
lieurs  rois  ; mais  tous  font  depuis  Recarede  , qui  fut 
le  premier  entre  les  rois  Goths  Catholiques.  Les  lois 
antérieures  font  intitulées  antiques  , lans  qu  on  y ait 
mis  aucun  nom  de  rois , non  pas  meme  celui  d Lva- 
rix  ; ce  qui  fans  doute  a été  fait  en  haine  de  I ana- 
nifrae  dont  ces  rois  faifoient  profeffion.  Voyei  I hijt. 

du  droit  François  de  M.\'^hhé?\.eun. 

Code  Favre  , ou  Fabre,  ou  Fahrien , codex  ra 
hrianus  definitivnum  fortnfium  infenatufabaudia  tracta- 
rum , eft  un  traité  fait  par  Antoine  Favre,  connu  fous 
le  nom  à.' Antonius  Faber  ^ contenant  des  définitions 
ou  décifions  arrangées  fuivant  l’ordre  du  de  Jiif- 
tinien.  Il  avoit  été  long-tems  juge-m^e  , c’eft-à-dire 
lieutenant  civil  Ôc  criminel  de  la  Brelie  ôc  de  Bugey. 
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Après  l’échange  de  ces  provinces , le  duc  de  Savoie 
le  fit  préfident  du  confeil  Genevois , enfuite  premier 
préfident  du  fénat  de  ChambeiTi.  Il  a fait  entr  autres 
ouvrages  fon  code , qui  forme  un  yolume  in  fol,  dans 
lequel  il  traite  plufieurs  matières  qui  font  en  ufage 
dans  la  Brcffe , telles  que  l’augment  de  dot,  les  ba- 
gues & joyaux,  &:  les  droits  feigneuriaux.  Voye^ 

La  préface  de  M.  Bretonnier , de  fon  recueil  alphabéti- 
que de  quejiions  , à l’article  du  parlement  de  Dijon. 

Code  Frédéric  , eft  un  corps  de  droit  compofé 
par  ordre  de  Charles -Frédéric  , aujourd’hui  roi  de 
Pruffe,  éleÛeur  de  Brandebourg , pour  fervir  de  prin- 
cipale loi  dans  tous  fes  états. 

Ce  qui  a porté  ce  prince  à faire  cette  loi  nouvelle, 
eft  l’incertitude  & la  confufion  du  droit  que  l’on  fuit 
dans  l’Allemagne  en  général , & en  particulier  de  ce- 
lui que  l’on  fuivoit  dans  les  états  de  PrulTe. 

Jufqu’au  treizième  fiecle,  chaque  peuple  d’Alle- 
magne avoit  fes  lois  propres , qui  ont  ete  recueillies 
par  Lindenbrog , Goldaft , Baluze , Gc.  mais  elles 
étoient  fort  concifes,  & ne  décidoient  qu’un  petit 
nombre  de  cas. 

Le  droit  Romain  fut  introduit  en  Allemagne  vers 
la  fin  du  treizième  fiecle,  dc  au  commencement  du 
quatorzième. 

On  reçut  aufli  dans  le  treizième  fiecle  les  decrets 
de  Grégoire  IX.  appelles  aujourd’hui  le  droit  canon. 

L’Allemagne  eut  donc  depuis  ce  tems  trois  fortes 
de  lois,  qui  s’obfervoient  concurremment;  & dans 
certains  cas , on  étoit  en  doute  lequel  devoit  préva- 
loir,du  droit  Allemand , du  droit  Romain  , ou  du 
droit  canon. 

Toutes  ces  différentes  lois  ne  décident  la  plupart 
que  des  cas  particuliers , au  lieu  qu’il  auroit  fallu  les 
réduire  en  forme  de  fyftème  , fuivant  les  divers  ob- 
jets du  droit,  comme  Juftinien  a fait  dans  fes  mft- 
tutes. 

Ces  inconvéniens  engagèrent  l’empereur  Frédé- 
ric III.  en  1441 , à abréger  en  quelque  forte  le  droit 
Romain  en  Allemagne  par  la  réfblution  de  l’empire  ; 
& pour  cet  effet  il  ne  permit  qu’à  certains  dofteurs 
de  donner  des  réponles  fur  le  droit , leur  ordonnant 
aufli  de  rendre  leurs  réponfes  conformes  aux  lois  re- 
çues & approuvées.  Il  détendit  à tous  autres  doêtcurs 
de  prendre  féance  dans  les  jiiftices , & de  donner  des 
inftruclions  aux  parties;  6c  U fupprima  tous  les  avo- 
I cats.  . 

Cette  réfolution  de  l’Empire  ne  mit  guere  plus  de 
certitude  dans  la  jurifprudence  d’Allemagne;  & Ma- 
ximilien fils  de  Frédéric , en  établiffant  la  chambre 
de  juftlce  de  l’Empire  , y introduifit  en  même  tems 
le  droit  Romain,  & voulut  qu’il  fîit  encore  obfervé 
comme  un  droit  Impérial  6c  commun  : ce  qui  fut  rc- 
folu  dans  les  dictes  de  l’Empire  des  années  1495  & 
1500. 

L’étude  des  lois  eft  encore  devenue  plus  difficile 
par  la  multitude  de  commentateurs  qui  ont  paru  en 
Italie,  en  France,  enEfpagne,  6c  fur-tout  en  Alle- 
magne ; au  lieu  de  s’attacher  à la  loi , on  fuiyit  l’c>- 
pinion  commune  des  doifteurs  , chacun  prétendit 
avoir  pour  foi  l’opinion  commune  ; 8c  l’abus  alla  fi 
loin , que  dès  qu’un  avocat  pouvoir  rapporter  en  fa 
faveur  l’opinion  de  quelque  dofteur,  ni  lui  ni  fa  par- 
tie ne  pouvoient  être  condamnés  aux  dépens. 

Tel  eft  encore  l’état  de  la  jurifprudence  dans  la 
plus  grande  partie  de  l’Allemagne. 

Plufieurs  favans  ont  fait  des  vœux  pour  la  refor- 
mation de  la  juftice  dans  l’Allemagne  ; quelques-uns 
ont  donné  des  projets  d’un  nouveau  tode  ; les  empe- 
reurs mêmes  ont  propofé  plufieurs  fois  dans  les  dic- 
tes la  réformation  de  la  juftice  : mais  toutes  les  déli- 
bérations qui  ont  été  faites , n’ont  abouti  qu’à  mieux 
régler  la  procédure , & l’on  n’a  point  forme  de  corps 
de  droit  général  6c  certain^ 
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Quelques  états  de  l’Empire  ont  à la  vérité  fait 
clrefrer  des  corps  de  droit , entre  lefquels  ceux  de 
Saxe,  de  Magdebourg,  de  Lunebourg  , de  Pruffe  , 
du  Palatinat , & de  Wirtemberg , méritent  des  élo^ 
ges  ; mais  aucun  de  ces  codes  n 'e/l  univerfel , & ne 
renferme  toutes  les  matières  de  droit  ; ils  ne  font 
point  réduits  en  forme  de  fy/lème , ils  ne  contien- 
nent point  de  principes  généraux  l'ur  chaque  matiè- 
re , la  plupart  ne  règlent  que  la  procédure  & quel- 
ques cas  douteux  ; c’eft  pourquoi  on  y lai/Te  lublif- 
ler  le  recours  aux  lois  Romaines. 

La  jurifonidence  n’étolt  pas  moins  Incertaine  dans 
les  états  du  roi  de  PrulTe,  avant  la  publication  du 
nouveau  code  dont  il  s’agit  ici. 

Outre  le  droit  Romain  qu’ony  avoitreçû , le  droit 
canon  y a voit  au/fi  une  grande  autorité  avant  que  les 
états  de  PrulTe  Te  fullcnt  féparés  de  communion  d’a- 
vec 1 EgliTe  Romaine  ; les  dofteurs  mêloient  encore 
a ces  lois  un  prétendu  droit  Allemand  qui  n’étoit  qu’- 
imaginaire , puilqu’on  ne  fait  rien  de  certain  de  Ibn 
origine,  & que  la  plupart  de  ces  lois  Germaniques  ne 
convenant  plus  à 1 état  préfent  du  gouvernement, 
font  depuis  long-tcms  hors  d’ufage. 

La  conftifion  étoit  encore  plus  grande  dans  quel- 
ques provinces  , par  l’introduéHon  du  droit  Saxon 
qui  différé  en  bien  des  cas  du  droit  commun , & que 
l’on  fuivoit  principalement  pour  la  procédure. 

Chaque  province  & prefque  chaque  ville  allé- 
guoit  des  llatuts  particuliers , inconnus  pour  la  plu- 
part aux  habitans.  ^ 

Le  grand  nombre  d’édits  particuliers  , fouvent 
contradiftoires  entre  eux,  augmentoit  encore  l’in- 
cerptude  de  la  jurifprudence  & la  difficulté  de  Té- 
tudier. 

II  s étoit  aulTi  introduit  dans  chaque  province  un 
Ryle  particulier  de  procéder  ; & cette  diverfité  de 
ftyles  donnoit  lieu  à tant  d’incidens , qu’on  étoit 
obligé  d’évocjiier  au  conléil  la  plupart  des  affaires. 

Pour  remédier  à tous  ces  inconvéniens , le  roi 
de  Pruffe  d préfent  régnant,  fit  lui -même  un  plan 
de  retormation  de  la  juftice. 

Ce  plan  contenoit  en  fubftance , que  l’homme  e(l 
né  pour  la  fociété  ; ce  n’eft  que  par-là  qu’il  différé 
des  animaux  : la  fociete  ne  fauroit  fe  maintenir  ou 
du  moins  ne  peut  procurer  à l’homme  les  avanta- 
ges qui  lui_  conviennent , fi  l’ordre  n’y  regne  ; c’eff 
ce  qui  diftingue  les  nations  policées  des  fauvages  : 
les  Ibcietés  les  mieux  établies  font  expofées  à trois 
fortes  de  troubles , les  procès  , les  crimes  , & les 
guerres  ; lcs_ guerres  ont  leurs  lois  dans  le  droit  des 
gens , les  crimes  & les  procès  font  l’objet  des  lois 
civiles  : mais  les  procès  fouis  ont  été  Tobjet  de  cette 
réformation. 

Les  procès  peuvent  être  terminés  par  trois  voies  , 
l’accommodement  volontaire  , l’arbitrage,  & la  pro- 
cédure judiciaire  ; les  deux  premières  voies  étant 
rarement  fuffifantes,  il  faut  des  tribunaux  bien  ré- 
glés , &c  un  ordre  judiciaire. 

C’eft  dans  cet  ordre  qu’il  s’c/1  gliffé  plufieurs  abus, 
auquel  ü ^s’agit  de  remédier.  Abolir  totalement  les 
procès , c’eft  chofe  impoffible  ; mais  il  faut  rendre  la 
loi  certaine  & la  procédure  uniforme , & abréger  les 
procès  de  manière  que  tous  foient  terminés  par  trois 
in/tances  ou  degrés  de  jurifdidion,  dans  l’efpace  d’u- 
ne annee. 

Le  roi  de  Pruffe  ayant  communiqué  ce  plan  à fon 
gi  and-chancelier , lui  ordonna  d’en  commencer  l’ef- 
fai  dans  la  Poméranie,  où  les  procès  font  les  plus 
fréqiiens.  ^ 

L’exécution  ayant  parfaitement  répondu  aux  ef- 
pérances , le  roi  ordonna  à fon  grand-chancelier  de 
dreffer  un  ample  projet  d'ordonnances , & de  le  faire 
pratiquer  provifionneliement  dans  tous  fos  états  Ôc 
par  tous  les  tribunaux,  leur  enjoignant  de  faire  en- 
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fuite  leurs  obforvations  & leurs  remontrances  fur 
les  difficultés  qui  pourroient  fo  rencontrer  dans  Te- 
xeciitionde  ce  plan,  afin  qu’il  y fût  pourvu  avant  de 
mettre  la  derniere  niain  à cette  ordonnance.  C’eff 
ce  qui  a été  exécuté  quelque  tems  après  par  la  ré- 
daélion  du  code  Frédéric, 

II  a été  publié  en  langue  Allemande , afin  que  cha- 
^in  pût  entendre  la  loi  qu’il  doit  fuivre.  M.  A.  A.  de 
C.  confeiller  privé  du  roi , a traduit  ce  code  en  Fran- 
çois  le  plus  littéralement  qu’il  étoit  poffible. 

Suçant  cette  traduélion  , l’ouvrage  eft  intitulé 
code  Prederic  ou  corps  de  droit  pour  les  états  de  fa 
majeue  le  roi  de  Pruffe.  La  fuite  du  titre  annonce 
que  ce  code  e/l  fondé  liir  la  raifon  & fur  les  con/li- 
tutions  du  pays  ; qu’on  y a difpofé  le  droit  Romain 
dans  un  ordre  naturel , retranché  les  lois  étrangères , 
aboli  les  fubtiiités  du  droit  Romain , & pleinement 
éclairci  les  doutes  Si  les  difficultés  que  le  même  droit 
& les  commentateurs  avoient  introduitsdanb  la  pro- 
cedure; enfin  que  ce  code  établit  un  droit  certain  & 
univerfel.  On  verra  cependant  qu’il  y a encore  plu- 
fieurs  lois  différentes  admifes  dans  certains  cas.  Ce 
codenz  comprend  que  les  lois  civiles  qui  ont  rapport 
au  û^it  des  particuliers  ; ce  qui  concerne  la  police  » 
les  affaires  militaires , Ôc  autres  , n’entre  point  dans 
ce  plan. 

L ouvrage  ell  divifé  en  trois  parties  , fiiivant  les 
trois  objets  differens  du  droit,  di/lingués  par  Ju/li- 
men  dans  fos  inflituuons  -,  favoir  l’état  des  perfon- 
nes  , le  droit  des  chofes,  & les  obligations  des  per- 
lonnes  d’où  naiffent  les  aélions. 

Chaque  partie  e/l  diviféc  en  plufieurs  livres , cha- 
que livre  en  plufieurs  titres  , chaque  titre  en  para- 
graphes ; & lorfque  la  matière  d’un  titre  eft  fufeepti- 
b e de  plufieurs  fubdivifions,  le  titre  eft  divifé  en 
plufieurs  articles , ôc  les  articles  en  paragraphes. 

Le  premier  titre  de  chaque  livre  eft  deftiné  uni- 
uement  à annoncer  l’objet  de  ce  livre  ÔC  la  divifion 
es  titres.  On  a conforvé  dans  les  rubriques  & en 
pUifieurs  endroits  de  l’ouvrage  , les  noms  latins  des 
aclions  Ôc  autres  termes  confacrés  en  droit,  aux- 
quels les  officiers  de  juftice  font  accoutumés,  ôc  qui 
ne  pouvoient  être  rendus  avec  précifion  dans  la  lan- 
gue Allemande. 

On  remarque  auflî  en  beaucoup  d’endroits  de  ce 
code , qu’il  ne  contient  pas  fimplement  des  difpofi- 
tions  nouvelles,  mais  qu’il  rappelle  d’abord  ce  qui  fe 
pratiquoit  anciennement,  ôc  les  motifs  pour  lefquels 
la  loi  a été  changée  ; ôc  que  le  légillateur  pour  ren- 
dre fa  difpofition  plus  intelligible  , employé  quel- 
quefois des  comparaifons  Ôc  des  exemples. 

Le  titre  fécond  du  premier  livre  ordonne  que  le 
code  Frédéric  fera  à l’avenir  la  principale  loi  des  états 
du  roi  de  Pruffe. 

Pour  cet  effet,  il  eft  défendu  aux  avocats  de  citer 
a I avenir  1 autorité  du  droit  Romain  ou  de  quelque 
doéleur  que  ce  Ibit , ôc  aux  juges  d’y  avoir  égard, 
ÿrogeant  tous  autres  droits  , conftitutions , ÔC  édits 
differens  ou  contraires  au  code  Frédéric, 

L éditeur  de  la  traduûion  de  ce  code  dit  néanmoins 
dans  fa  préface , que  l’intention  du  roi  de  Pruffe  n’a 
pas  été  d’empêcher  que  l’on  ne  donnâtà  l’avenir  dans 
les  univerfités  des  leçons  fur  le  droit  Romain  ; parce 
que  reconnoiffant  fon  autorité  par  rapport  aux  affai- 
res  mi  il  peut  avoir  à démêler  dans  l’Empire  avec  fos 
voifins , ôc  qu’il  doit  pourfuivre  dans  les  tribunaux 
de  1 Empire , il  eft  convenable  que  la  fcience  de  ce 
droit  loit  cultivée , & auffi  pour  les  étrangers  qui 
viennent  1 apprendre  dans  les  univerfités. 

Le  roi  de  Pruffe  déclare  qu’aucune  coûtume  con- 
traire ne  pourra  prévaloir  fur  fon  code,  quand  mê- 
me  elle  feroit  approuvée  par  des  arrêts  qui  auroient 
acquis  force  de  chofe  jugée. 

Il  défond  aux  juges  d’interpréter  la  loi  fous  pré; 
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texte  d’en  prendre  l’efprit  ou  de  motifs  d’éqiute; 
mais  il  veut  qu’ils  puiffent  l’appliquer  & I elendre  à 
tous  les  cas  femblables  qui  n’aiiroient  pas  ete  prevus. 

Quand  quelque  point  de  droit  paroitra  douteux 
aux  iuees  & avoir  befoin  d’éclairciffement , il  leur 
eft  ordonné  de  s’adreffer  au  département  des  affai- 
res de  la  juftice , pour  donner  les  cclairciffemens  8c 
les  fupplémens  néceffaires  ; 5t  il  eft  dit  que  ces  déci- 
fions  feront  imprimées  tous  les  ans  : mais  les  parties 
ne  pourront  s’adreffer  direftement  au  prince  pour 
demander  l’interprétation  d’une  loi  ; la  requête  fera 
renvoyée  au  juge , avec  un  refait  pour  l’adminiftra- 
tion  de  la  juftice. 

Il  eft  défendu  aux  tribunaux  de  faire  aucune  at- 
tention aux  referits  qui  feront  manifeftement  con- 
traires à la  teneur  de  ce  corps  de  droit , lefquels  n’au- 
ront pas  force  de  loi  ; car  le  roi  déclare  qu’en  les  don- 
nant, fon  intention  fera  toùjours  de  les  rendre  con- 
formes à fon  codt. 

Quant  aux  ordres  émanés  du  cabinet  du  roi  , fi  les 
tribunaux  les  croyent  contraires  au  code , ils  feront 
leurs  repréfentations  & demanderont  de  nouveaux 
ordres , lefquels  feront  exécutés. 

Il  eft  auffi  défendu  de  faire  des  commentaires  ou 
differtations  fur  tout  le  corps  de  droit , ou  fur  quel- 
qu’une de  fes  parties. 

Le  codt  Frcderic  ne  pourra  fervir  pour  la  decilion 
des  cas  arrivés  avant  fa  publication  , fi  ce  n’eft  qu’il 
puiffe  éclaircir  quelque  loi  douteufe. 

Comme  les  fujets  du  roi  de  Pruffe  qui  font  pro- 
feftion  de  la  religion  Catholique , doivent  en  vertu 
de  la  paix  de  Weftphalie  être  jugés  félon  leurs  prin- 
cipes en  matière  de  foi , le  roi  conferve  au  droit  ca- 
non force  de  loi , en  tant  qu’il  eft  néceffaire  pour  cet 
effet  ; mais  il  l’abroge  dans  toutes  les  affaires  civiles , 

& n’èn  excepte  que  ce  qui  concerne  les  offices  Sc  di- 
gnités dans  les  chapitres  ; comme  auffi  les  droits  qui 
en  dépendent , 8c  ce  qui  regarde  les  dixmes  : le  tout 
fera  décidé  fitivant  le  droit  canon , même  entre  les 
fujets  du  roi  qui  lont  Proteftans. 

Les  caufes  féodales  feront  jugees  félon  le  droit 
féodal , jufqu’à  ce  que  le  roi  ait  fait  compofer  6c  pu- 
blier un  droit  féodal  particulier. 

Les  conftitutions  particulières  qui  feront  données 
pour  décider  les  cas  non  prévus  dans  le  code,  auront 
force  de  loi  deux  mois  après  leur  publication. 

A l’égard  des  ftatuts  ou  privilèges  particuliers  des 
provinces,  villes,  communautés,  ou  de  quelques 
particuliers,  ceux  qui  voudront  les  confaver , les 
rapporteront  dans  l’efpace  d’une  année  , le  roi  le  re- 
fervant  de  les  approuver  fuivant  l'exigence  des  cas , 
8c  de  faire  imprimer  6c  joindre  à fon  codt  un  appen- 
dice qui  contiendra  les  droits  particuliers  de  chaque 

province.  . , . , 

Il  invite  néanmoins  les  provinces  a concourir  de 
leur  part  à rendre  le  droit  uniforme , 8c  à fe  foûniet- 
tre  fur-tout  à l’ordre  de  fucceffion  établi  dans  fon 
codt , 6c  à renoncer  pour  l’avenir  à la  communauté 
de  biens , qu’il  regarde  comme  une  fource  de  procès. 

Outre  les  lois  dont  il  vient  d’être  fait  mention , il 
eft  dit  qu’une  coutume  raifonnable  8c  bien  établie 
par  un  ufage  confiant,  aura  force  de  loi , ponrvu 
qu’elle  ne  foit  pas  contraire  à la  conftitution  de  1 e- 
tat  ou  au  code  Frédéric,  ^ - 

Enfin  le  roi  déclare  que  dans  les  procès  ou  il  fera 
intéreffé , s’il  y a du  doute  , il  aime  mieux  fouffnr 
quelque  perte  que  de  fatiguer  fes  fujets  par  des  pro- 
CCS  onéreux.  . j p- 

Les  autres  titres  de  ce  même  livre  traitent  de  1 e- 
tat  des  perionnes , qui  font  d’abord  diftmguees  en 
mâles , femelles  , & hermaphrodites  ; les  perionnes 
de  cette  derniere  el'pcce  dans  lefquelles  aucun  des 
deux  l'exes  ne  prévaut,  peuvent  choilir  celui  que 
bon  leur  iémble  : mais  leur  choix  étant  fait , elles  ne 
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peuvent  varier,  Ainfi  un  hermaphrodite  a époui 
fé  un  homme , ne  peut  plus  époufer  une  femme. 

On  voit  dans  le  titre  cinq , qu’il  n’y  a point  d el- 
claves , proprement  dits,  dans  les  états  du  roi  de 
Prufle , mais  feulementdans  quelques  provinces,  des 
ferfs  attachés  à certaines  terres , à-  peu-près  comme 
nous  en  avons  en  France.  _ ^ ^ 

Le  titre  fix  concerne  l’état  de  citoyen  ; mais  1 édi- 
teur avertit  à la  fin  de  fa  préface,  que  cette  matière 
n’a  pu  pour  cette  fois  être  traitée  avec  l’étendue  re- 
quile , parce  qu’on  travaille  aduellement  à un  regle- 
ment qui  doit  déterminer  jufqu’oh  les  affaires  des 
villes  appartiendront  à la  connoiffance  du  departcr 
ment  de  la  juftice  ; & il  annonce  que  cet  état  fera 
réglé  plus  amplement , lorfqu’on  fera  la  revifion  de 
ce  nouveau  code. 

Entre  les  devoirs  réciproques  du  mari  & de  la 
femme , il  eft  dit  que  ft  la  femme  eft  en  la  puiftance 
de  fon  mari , que  li  elle  s’oublie,  il  peut  la  ramener 
à fon  devoir  d’une  maniéré  raifonnable  \ qu  elle  ne 
doit  point  abandonner  fon  mari  ; que  le  mari  ne  peut 
pas  non  plus  fe  féparer  d’elle  fans  des  raifons  impor- 
tantes; & qu’il  ne  peut  fans  commettre  adultéré, 
avoir  commerce  avec  une  autre. 

Les  bâtards  fimples  peuvent  être  légitimés  par 
mariage  fubféquent , ou  par  lettres  du  prince^  feule- 
ment : le  droit  d’accorder  de  telles  lettres  eft  ôté  auJC 
comtes  appellés  palatins. 

Les  adoptions  font  admifes  par  ce  nouveau  code; 
à-peu-près  comme  elles  avoient  lieu  chez  les  Ro- 
mains. 

On  y réglé  auftî  les  effets  de  la  puiftance  pater- 
nelle. Il  eft  permis  au  pere  de  châtier  fes  enfans  mo- 
dérément , même  de  les  enfermer  dans  fa  maifon  ; 
mais  non  pas  de  les  battre  jufqu’à  les  faire  tomber 
malades , ni  de  les  faire  enfermer  dans  une  maifon 
de  correéllon , fans  que  la  juftice  en  ait  pris  connoif- 
fance.  , , 

Par  rapport  aux  mariages , ils  doivent  etre  précé- 
dés de  trois  annonces  ou  bancs  pendant  trois  diman- 
ches confécutifs.  Le  roi  feul  pourra  djfpenfer  des 
trois  annonces , ou  même  de  deux  : mais  les  conftl- 
toires  pourront  difpenfer  d’une  ; & le  roi  confirme 
l’ufage  obfervé  à l’égard  des  annonces  des  nobles  y 
de  les  faire  publier  fans  qu’ils  y foient  nommés.  On 
ne  conçoit  pas  quelle  publicité  cela  peut  donner  à 
leurs  mariages. 

Entre  les  caufes  pour  lefquelles  un  mariage  légi- 
timé peut  être  diffous  , il  eft  permis  aux  conjoints 
de  le  faire  d’un  mutuel  confentement , après  néan- 
moins qu’on  aura  effayé  pendant  un  an  de  les  réunir. 

Un  des  conjoints  peut  demander  la  diffolution  du 
mariage , pour  caui'e  d’adultcre  commis  par  l’autre 
conjoint. 

Il  fuffit  même  au  mari  que  fa  femme  ait  un  com- 
merce fufpeÛ  avec  des  hommes , comme  fi  elle  leur 
écrit  des  billets  doux , é>c.  Ces  galanteries  ne  font 
pas  punies  par-tout  fi  fevercment. 

Le  mariage  eft  encore  dilfous,  lorfqu’un  des  é- 
poux  abandonne  l’autre  malicieufement , ou  lorftjue 
l’un  des  deux  conçoit  contre  l’autre  une  inimitié  ir- 
réconciliable, ou  contraae  le  mal  vénérien,  f-c.  ou 
lorfqu’il  devient  furieux  ou  imbécille  , & demeure 
en  cet  état. 


V article  3.  do  titre  iij.  livre  II.  dlftingue  deux 
fortes  de  concubinages  : le  premier , qu’on  appelle 
mariage  i la  morganatique  ou  de  la  main  gauche , le- 
quel n’eft  pas  permis  félon  les  lois  ; le  prince  le  re- 
ferve  néanmoins  la  faculté  de  le  permettre  aux  gens 
de  qualité  ou  de  condition  éminente,  lorlquils  ne 
veulent  pas  s’engager  dans  un  fécond  mariage  , 
que  néanmoins  ils  n’ont  pas  le  don  de  continence  . 
fautre  forte  de  concubinage,  qui  n eft  point  accom- 
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pagne  de  la  bénédicHon  nuptiale , eft  abfolument 
détendu  comme  par  le  paflc. 

Les  titres  fuivans  règlent  ce  qui  concerne  la  dot, 
les  paraphcrnaux,  les  biens  de  la  femme  appelles  rcs 
recepdticc , la  donation  à caufe  de  noces , le  doüaire , 
ilotaliûum , accordé  aux  veuves  parmi  la  noblefTe  , 
le  prefent  appelle  morgmgahe , que  le  mari  fait  à fa 
fepime  le  lendemain  des  noces  , la  fuccelîion  ré- 
ciproque du  mari  & de  la  femme  lorfque  cela  ell  fH- 
pulé  dans  le  contrat,  & la  portion  appellée  fiatu- 
taire , que  le  furvivant  gagne  en  quelques  provinces, 
&C  qui  cft  de  la  moitié  des  biens  du  predécédé. 

Le  furplus  de  cette  première  partie  eft  employé  ù 
regler  les  tutelles. 

La  fécondé  partie  eft  divifée  en  huit  livres,  qui 
forment  deux  volumes  : cette  partie  traite  du  droit 
réel  que  les  perfonnes  ont  fur  les  chofes , de  la  dif- 
tiniHon  des  biens  , des  dilFcrentes  maniérés  de  les 
acquérir  & de  les  perdre;  ce  qui  embrafle  les  pref- 
criptions  : les  fervitudes , les  gages  & hypotheques , 
les  fucceffions , les  tcllamons  & codicilles , tout  y 
eft  aflei  conforme  au  Droit  Romain,  excepté  que 
l’on  en  a retranché  beaucoup  de  chofes  qui  ne  con- 
viennent plus  au  tems  ni  au  lieu.  Et  pour  les  tefla- 
mens , il  eil  ordonné  qu’à  l’avenir  ils  ne  pourront 
être  faits  qu’en  juftice  en  préfence  de  trois  officiers 
de  la  jurifdiélion  : l’ufage  des  teflamens  devant  no- 
taires & témoins  elf  aboli. 

La  troifieme  partie,  dont  la  traduftion  ne  paroît 
pas  encore  en  France , eft  celle  qui  traite  des  obliga- 
tions de  la  perfonne  & de  la  procédure. 

C’eft  dans  cette  derniere  partie  que  le  Roi  s’atta- 
che principalement  à reformer  l’ordre  judiciaire. 

U diftinguc  trois  degrés  de  jurildiélion;  favoir, 
les  juftices  inférieures,  les  juftices  fupérieures  où 
reflbrtit  l’appel  des  premières,  & les  tribunaux  où 
reftortit  l’appel  des  juftices  fupérieures. 

II  règle  de  quels  officiers  chaque  fiége  doit  être 
compolé , 6c  Je  devoir  de  chaque  officier  en  parti- 
culier. 

Les  rapports  doivent  être  expédiés  en  huit  ou 
uinze  jours  , à moins  qu’il  n’y  ait  une  néceffité  in- 
ifpenfable  de  prolonger  ce  délai. 

Tout  procès  doit  être  terminé  en  trois  inftances 
ou  degrés  de  jiirifdiélion  dans  l’efpace  d’une  année. 

Les  avocats  qui  n’ont  ni  les  fentimens  d’honneur 
ni  les  talens  que  demande  leur  profeffion  , doivent 
être  caftes  ; le  nombre  en  doit  être  fixé  à l’avenir 
dans  chaque  ti#)unal  ; les  candidats  feront  examinés 
à tond  fur  le  droit  & les  ordonnances  ; l’honoraire 
des  avocats  fera  fixé  par  le  jugement  félon  leur  tra- 
vail , & ils  ne  pourront  rien  prendre  des  parties  que 
le  procès  ne  foit  terminé;  leur  miniftere  ne  fera  em- 
ployé que  dans  les  grandes  villes  6c  dans  des  tribu- 
naux confidérables,  6c  à l’avenir  ils  fontfeuls  char- 
gés de  faire  les  procédures  qui  font  fort  fimplifiécs , 
6c  le  miniftere  des  procureurs  eft  fupprimé. 

Tel  eft  en  fubftance  le  fyftème  de  ce  nouveau 
code,  par  lequel  on  peut  juger  de  la  forme  du  gou- 
vernement & des  mœurs  du  pays  par  rapport  à l’ad- 
îuinirtration  de  la  juftice  ; il  feroit  à fouhaiter  que 
l’on  fît  la  même  chofe  dans  les  autres  états  où  les 
lois  ne  font  point  réduites  en  un  corps  de  droit. 

Code  des  Gabelles,  eft  un  titre  que  l’on  met 
uelquefois  à l’ordonnance  de  Louis  XIV.  du  mois 
e Mai  i68o,  fur  le  fait  des  aydes  6c  gabelles,  /'qy. 
ce  qui  eft  dit  ci-deflus  au  mot  Code  des  Aides  , & 
ci-après  Gabelles,  Ordonnance  des  Ga- 
belles. 

Code  Gillet  ou  code  des  procureurs , eft  un  re- 
cueil d’édits  6c  déclarations,  arrêts  6c  reglemens  con- 
cernant les  fonftions  des  procureurs , tiers  référen- 
daires du  parlement  de  Pans  : le  véritable  titre  de  ce 
recueil  eii  arrêts  6-  reglemens  concernant  Les  fonüions 
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des  procureurs  y &c.  ce  n’eft  que  dans  l’ufage  vul- 
gaire qu’on  lui  a donné  les  furnoms  de  code  Gillet 
ou  code  des  procureurs  ; 6c  quoique  le  titre  n’annonce 
d’abord  que  des  arrêts  & reglemens,  il  contient  ce- 
pendant auflî  plufieurs  édits  6c  déclarations , 6c  plu- 
fleurs  délibérations  de  la  communauté  des  avocats 
6c  procureurs  ; le  tout  eft  accompagné  de  différen- 
tes inftruélions  conformes  à l’ordre  judiciaire.  Ce 
recueil  a etc  lurnomme  le  code  Gillet,  du  nom  de 
M®  Pierre  Gillet , l’iin  des  procureurs  de  commu- 
nauté, qui  en  fut  l’auteur  & le  donna  au  public  en 
^7} a:  on  en  a fait  une  nouvelle  édition  en  1717, 
qui  a été  augmentée.  Ce  recueil  eft  divil'é  en  trois 
parties  : la  première  contient  les  édits  6c  déclara- 
tions concernant  la  création  des  procureurs  au  par- 
lement ; la  fécondé  partie  traite  du  devoir  & des 
qualités  néceffaires  au  procureur  pour  bien  exercer 
fa  proféflion , dont  l’auteur  du  code  Gillet  donnoit 
l’exemple  aufti-bien  que  les  préceptes;  il  y traite 
aufti  très-fommairement  de  la  communauté  des  avo- 
cats  & procureurs  par  rapport  à l’obligation  6c  à 
1 utilité  qu’il  y a pour  les  procureurs  de  s’y  trouver  : 
mais  il  n’a  point  expliqué  affez  amplement  ce  que 
l’on  entend  par  cette  communauté  des  avocats  6c 
procureurs;  on  pourra  le  voir  ci-après  aumotCotA- 
MUNAUTÉ:  la  3*  partie  eft  divifée  en  plufieurs 
titres  ; favoir , de  la  décharge  des  pièces , procès  & 
infiances,  & du  tems  pendant  lequel  on  peut  les  de- 
mander , du  defaveu  , de  la  confignation  que  les 
procureurs  doivent  faire  des  amendes,  de  la  poftu- 
lation  , des  frais  6c  falaires  des  procureurs  , de  la 
fonâionSc  inftruftion  des  tiers-taxateurs  de  dépens. 
Ce  recueil,  quoique  fait  principalement  pour  l’ufa- 
ge des  procureurs,  peut  aufti  fervir  à tous  ceux  qui 
concourent  à l’adminiftration  de  la  juftice  ; mais  il 
y auroit  beaucoup  de  nouveaux  reglemens  à y ajou- 
ter , qui  font  furvenus  depuis  le  décès  de  i’auteiu’. 

Code  des  Grecs.  ^oye^CoDE  canonique. 

Code  Grégorien  , codex  Gregorianus , eft  une 
compilation  des  conftitutions  des  empereurs  Ro- 
mains , depuis  & compris  l’empire  d’Adrien  jufques 
6c  compris  celui  de  Dioclétien  & de  Maximien.  Ce 
fo<i<;eftliirnommé  Grégorien  du  nom  de  celui  qui  a fait 
cette  compilation.  On  tient  communément  qu’elle  a 
précédé  une  autre  colleâion  des  mêmes  conftitu- 
tions , connue  fous  le  titre  de  code  hermogenien , dont 
nous  parlerons  ci-après  ; cependant  Pancirole  en  fon 
traite  de  clar.  leg.  interpret.  cap,  Ixv.  & Ixvj.  croit  au 
contraire  que  le  code  Grégorien  a été  rédigé  depuis  le 
code  hermogenien.  Il  prétend  que  le  code  Grégorien  fut 
compilé  par  Gregorius  , préfet  de  l’Elpagne  & pro- 
conful  d’Afrique  fous  les  empereurs  Valens  & Gra- 
tien  qui  ont  régné  depuis  Conftantin  le  grand  : la  loi 
1 5 au  coi^eTheodofien,  pijîoribus,  fait  mention  de 
ce  Gregorius.  Jacques  Godefroi  en  fes  prolégomènes 
du  code  Theodofien,  attribue  la  compilation  du  code 
Grégorien  à un  autre  Gregorius  qui  fut  préfet  du  pré- 
toire fous  l’empire  de  Conftantin.  Il  eft  parlé  de  co 
Gregorius  dans  plufieurs  lois  du  code  Theodofien,  & 
il  eft  encore  douteux  lequel  de  ces  deux  Gregorius  a 
compilé  le  code  Grégorien.  Quelques  auteurs , & no- 
tamment celui  de  la  conférence  des  lois  Molatqiiçs 
6c  Romaines  qui  vivoit  peu  de  tems  après , le  nom- 
me toujours  Gregorianus , ce  qui  fait  croire  que  c’é- 
toit  fon  véritable  nom,  6c  non  pas  Gregorius.  Quant 
au  tems  où  il  a vécu  , il  paroît  que  c’eft  fous  Conf- 
tantin, fa  compilation  finifiànt  aux  conftitutions  d.e 
Dioclétien  6c  de  Maximien  , qui  ont  régné  avant 
Conftantin , lequel  pofTédoit  déjà  une  partie  de  l’em- 
pire avant  Maximien.  Grégorien  ayant  fait  de  foji 
chef  cette  compilation,  il  ne  paroît  pas  qu’elle  ait 
eu  par  elle-même  aucune  autorité  Jbus  Conftantin 
ni  fous  fes  fuccelTeurs,  non  plus  que  le  code  kermo^ 
genien;  Juftioien  cite,  à la  vérité,  ces  deiu  codes  au 
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commencement , & les  fait  aller  de  pair  avec  le  coA 
Theodoficn , en  parlant  du  grand  nombre  de  conlti- 
tutions  que  ces  trois  coAs  contenoient  : mais  tout 
ce  que  Von  peut  induire  de-là  par  rapport  aux  «■/« 
■GrcecUn  & hermogfnim , eft  que  1 on  confultoit  ces 
colleaions  comme  une  inftruaion  & comme  un  re- 
cueil contenant  des  conftitutions  qui  avojent  force 
de  loi.  M.  Terraffon  en  fon  htfl.  dt  U Junfpmd.  lio- 
^maint , penfe  que  probablement  on  ne  voulut  pas 
revêtir  ces  deux  codes  de  l’autorité  publique  a caille 
que  leurs  auteurs  étoient  payens  , comme  il  paroît 
dn  ce  qu’ils  ont  affeaé  de  ne  rapporter  tfue  les  conf- 
'litutions  des  empereurs  payens.  On  croit  cependant 
que  Juftinien  n’a  pas  laide  de  fe  fervir  de  ces  ÿux 
codes  pour  former  le  fien  : on  fonde  cette  conjecture 
fur  ce  qu’il  fe  trouve  dans  fon  code  des  conftitutions 
qui  n’étoient  point  dans  celui  de  l’empereur  Theo- 
dofe  , parce  qu’elles  font  plus  anciennes  & qui  ont 
probablement  été  tirées  des  deux  codes  Grégorien  &C 
Hermogeniin. 

Apres  que  Juftinien  eut  tiré  de  ces  deux  codes  ce 
qu’il  crût  néceffaire , on  les  négligea  tellement  qu  ils 
ont  été  perdus,  à l’exception  de  quelques  fragmens 
qu’Anien , jiirifconfulte  d’ Alaric,  nous  en  a conferves 
depuis  ; Jacques  Sichard  les  a compris  dans  fon  édi- 
tion du  code  Theodojleny  imprimée  à Baie  en  1^28  , 
Gregorius  Tholofanus  & Cujas  les  ont  enfuite  don- 
nés avec  des  correêlions  ; enfin  Antoine  Schiilting  en 
a donné  une  édition  plus  complette  avec  des  notes , 
dans  fon  ouvrage  intitulé  junfprudcnüa  mus  antt- 
jufhnianea , imprimé  à Leide  en  l’année  1717. 

U itmfprudcme  Romaine  de  M.  Tem([on, pag.  zdj, 

& ci-après  Code  Hermogenien  & Code  Jus- 

TiNIEN. 

Code  Henri  ou  code d’ffenri  III.  eftune  compi- 
lation  faite  parordre  d Henri  III,  des  ordonnances 
des  rois  fes  prédécefleurs  & des  Tiennes.  Ce  prince 
crut  qu’il  étoit  à propos,  pour  le  bien  de  fon  royau- 
me, de  faire  à l’imitation  de  Juftinien  un  abroge  de 
toutes  les  ordonnances.  Il  annonça  ce  delfein  dans 
l’ordonnance  de  Blois  faite  en  1 579  , & regiftree  en 
ts8o  , dont  l’article  107  porte  qu’il  avoit  avilc  de 
commettre  certains  perfonnages  pour  recueillir  & 
arrêter  les  ordonnances , & rcdiilre  par  ordre  , en 
un  volume , celles  qui  fe  trouveroient  utiles  8c  ne- 
ceffaires , & aulTi  pour  rédiger  les  coutumes  de  cha- 
que province.  , D 

Il  chargea  de  la  compilation  des  ordonnances  Dar- 
nabé  Briüon,  lequel  avoit  d’abord  paru  avec  éclat 
au  barreau  du  parlement  de  Paris.  Henri  III.  char- 
mé de  fon  érudition  & de  fon  éloquence , le  ht  fon 
avocat  général,  puis  confeiller  d’état,  & enhn  pre- 
fident  à mortier  en  1 580.  Il  s’en  fervit  en  difterentes 
négociations,  & l’envoya  ambaffadeur  en  Angb^" 
terre.  Ce  fut  au  retour  de  cette  ambaffade  qu  il  fut 
chargé  de  travailler  au  code  Henri , ce  qu’il  exécuta 
avec  beaucoup  de  foin  & de  diligence.  Il  mît  au  jour 
cet  ouvrage  fous  le  titre  àtcode  Henri  èc  de  bafdiques, 
& comptoit  le  faire  autorifer  & publier  en  1 585  i en 
effet,  comme  il  avoit  obfervé  de  marquer  en  marge 
de  chaque  difpofition  d’ordonnance  le  nom  du  prin- 
ce dont  elle  étoit  émanée , & la  date  de  l’année  & du 
mois , lorfqu’ii  a ajouté  de  nouvelles  difpofitions  ,il 
les  a toutes  marquées  fous  le  nom  d’Henri  Jll.  làSS, 
fans  date  de  mois  ; c’eft  à quoi  l’on  doit  faire  atten- 
tion, pour  ne  pas  confondre  les  véritables  ordonnan 
ces  qu’il  a rapportées , avec  les  articles  qui  ne  font 
que  de  fimples  projets  de  lois.  Loyfeau  & Carondas 
ont  dit  de  lui  qu’il  tribonianifoit , parce  qu  a 1 exem- 
ple deTribonien  il  avoit  ajoute  dans  fa  compilation 
de  nouvelles  difpofttions  pour  fiippleer  a ce  qui  n e- 
toit  pas  prévù  dans  les  anciennes  ordonnances. 

M.  de  Lauriere  en  Ju préface  du  recueil  des  ordon- 
nances de  la  troijlime  race  3 dit  que  M,  Briffon  ht  im- 
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primer  fon  ouvrage  en  1587,  fous  le  titre  de  hafdï- 
ques  & de  code  Henri. 

Dès  que  cet  ouvrage  jjarut,  Henri  III.  en  ht  en- 
voyer des  exemplaires  à tous  les  parlemens  pour  l’e- 
xaminer, l’augmenter  ou  le  diminuer  comme  il  leur 
paroîtroit  convenable  , fon  intention  -étant  de  lui 
donner  force  de  loi , après  qu’il  auroit  été  revu  & 
corrigé  fur  les  obfervations  des  parlemens  ; mais 
rexéaition  de  ce  projet  fut  arrêtée  par  les  guerres 
civiles  qui  defolerent  l’état  , par  la  mort  funefte 
d’Henri  III.  arrivée  le  % AoCit  1589,  & par  la  hn 
tragique  du  préfident  , indigne  d’un  homme  de  li 
grande  conlidération  & de  fon  mérite.  Ce  magiftrat 
ayant  été  choifi  par  la  ligue  pour  occuper  la  place 
du.premier  préfident  de  Harlay , qui  étoit  alors  pri- 
fonnierà  labaftille,  fut  arrêté  le  15  Novembre  1591 
par  la  faâion  des  feize,  & conduit  au  petit  châtelet, 
oii  il  fut  pendu  à une  poutre  de  la  chambre  du  con- 
feil , nonobftant  toutes  les  prières  qu’il  ht  que  l’on 
l’enfermât  entre  quatre  murailles  ahn  qu’il  pût  ache- 
ver l’ouvrage  qu’il  avoit  commencé,  dont  le  public 
devoit  recevoir  de  grands  avantages.  Cette  circonl- 
tance  eft  rapportée  par  Simon  en  fa  bibliodieque  hijl. 
des  auteurs  de  droit. 

Quelque  tems  après  la  mort  de  l’auteur,  M.  le 
chancelier  de  Chiverny  (décédé  en  1599)  engagea 
Carondas  à revoir  le  code  Henri  & à le  perfeftion- 
ncr,  & Carondas  en  donna  deux  éditions  : la  pre- 
mière en  1601,  qu’il  dédia  au  roi  Henri  IV  ; & dans 
l’épître  dédicatoire  il  parle  du  code  Henri  comme 
d’un  ouvrage  que  le  préfident  Briflbn  fe  propofoit 
de  mettre  au  jour.  Il  dit  que  M.  le  chancelier  de  Chi- 
verny lui  avoit  commandé  , pour  le  roi , de  revoir 
ce  endey  & d’y  employer  le  fruit  de  fes  études  ; qvi’il 
y avoit  ajouté  pluheurs  ordonnances  mémorables 
des  anciens,  & les  édits  & conftitutions  d’Henri  IV ; 
i[  y joignit  auffi,  par  forme  de  notes , une  contéren- 
ce  des  ordonnances , des  anciens  codes  de  Théodofe 
& de  Juftinien , & des  bafiliques  des  lois  des  Vifi- 
goths,  des  conciles,  des  arrêts,  & de  pluheurs  an- 
tiquités & faits  hiftoriques. 

La  fécondé  édition  fut  donnée  par  Carondas  en 
1605,  & augmentée  de  pluheurs  édits  & ordonnan- 
ces notes  qui  manquoient  dans  la  précédente. 

Nicolas  Frérot , avocat  au  parlement , en  donna 
en  1615  une  édition  fur  les  manuferits  même  du  pre- 
fident  Briffon,  & y joignit  aulfi  de  nouvelles  notes. 

Louis  Vrevin  donna  en  1617  un  volume  in- 
titulé obfervations  fur  le  code  Henri.  • 

En  i6zz  parut  une  quatrième  édition  de  ce  code, 
augmentée  par  J ean  T ournet  & par  Michel  de  la  Ro- 
chemaillet. 

Ce  code  eft  divifé  en  zo  livres , & chaque  livre  en 
pluheurs  titres  qui  embraffent  toutes  les  matières  du 
droit. 

Le  premier  livre  traite  de  l’etat  ecclehaftique  & 
des  matières  bénéhciales  : le  fécond  traite  des  par- 
lemens , de  leurs  officiers , & des  procédures  qui  s’y 
obfervent  : le  troiheme,  des  juges  ordinaires  & au- 
tres miniftres  de  juftice  ; le  quatrième  , des  préh- 
diaux  : le  cinquième , de  la  procédure  civile  : le  h- 
xieme , de  diverfes  matières  décidées  par  les  ordon- 
nances , tels  que  les  dots , mariages , donations , tef- 
tamens,  fubftitutions,  fucceffions,  de  la  nobleffe, 
des  rentes  conftituées,  des  fervitudes , retrait  ligna- 
ger, de  l’obligation  de  déclarer  dans  les  contrats  de 
quel  feigneur  relèvent  les  héritages  , de  1 execution 
des  obligations  & cédules,  des  tranfports  , des  mi- 
neurs , tuteurs , curateurs , des  refeihons , répits , pé- 
remptions ; que  tous  aÛes  de  juftice  feront  en  langue 
vulgaire,  & que  l’année  fera  comptée  du  premier 
Janvier  : le  feptieme  livre  traite  des  procès  crimi- 
nels : le  huitième,  des  crimes  & de  leur  punitioi^ 

le  neuvième  traite  de  l’exécution  des  jugemeris,  o£ 
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des  moyens  de  fe  pourvoir  contre  : le  dixième,  de 
la  police  ; le  onzième,  des  univerfités  & de  leurs 
fuppots  : le  douzième , de  la  chambre  des  comptes  : 
le  treizième , de  la  cour  des  aides  & des  officiers  qui 
lui  font  Ibûmis  : le  quatorzième , des  traites , impo- 
fitions  foraines  & douanes  : le  quinzième,  des  mon- 
noies  & de  leurs  officiers  : le  feizieme , des  eaux  & 
forêts , & de  leurs  officiers  : le  dix-feptieme,  du  do- 
maine &c  droits  de  la  couronne  : le  dix-huitieme , du 
roi  & de  fa  cour  : le  dix-neuvieme,  des  chancelle- 
ries de  France  : le  vingtième  , des  états , offices , & 
autres  charges  militaires,  & de  la  police  des  gens  de 
guerre, 

Ce  coJe  confidéré  comme  loi  nouvelle  eft  fort 
bon  ; mais  étant  demeuré  dans  les  termes  d’un  fim- 
ple  projet , il  n’a  aucune  autorité  que  celle  des  or- 
donnances qui  y font  rapportées , & on  ne  le  cire 
guère  que  quand  on  y trouve  quelque  ordonnance 
qui  n’cll  pas  rapportée  ailleurs,  ce  qui  en  eft 

dit  par  Pafquier  dans  fes  lettres,  liv.  IX.  Un.  première, 
adreflée  au  préfident  Briflbn  ; Loifeau  ,'/r.  des  offices, 
liv.  I.  ch.  viij.  n.  J2.  Bornicr  en  fa  préface  ; Journal 
des  audiences  , arrêt  du  2 Juillet  iyo8. 

Code  du  roi  Henri  IV,  eflune  compilation  du 
droit  Romain  & du  droit  François , ou  plûtôt  du  droit 
coutumier  de  la  province  de  Normandie  , qui  étoit 
familier  à l’auteur  de  cet  ouvrage  : ce  fut  Thomas 
Cormier^,  conleiller  à l’échiquier  de  Rouen  & au 
confeil  d’Alençon , qui  donna  au  public  cette  com- 
pilation en  1615.  Elle  fiit  d’abord  imprimée  en  un 
volume  in-fol.  François  & Latin.  En  161 5 on  le  ré- 
imprima feulement  en  François  en  un  volume  /Vz*4°. 
On  croiroit , au  titre  de  cet  ouvrage , qu  ’il  renferme 
une  cqlleftion  ou  compilation  des  ordonnances 
d Henri  IV.  Cependant  on  n’y  trouve  aucun  texte 
d ordonnance , c’eft  fetilement  un  mélange  du  droit 
Romain  avec  des  difpofîtions  d’ordonnances,  f^oy. 
la  préface  de  Bornier.  Simon  qui  en  fait  mention  en 
fa  bibliothèque  des  auteurs  de  droit,  rapporte  fur  celui- 
ci  une  fingularité , fa.voir  qu’il  s’étoit  fi  fort  appliqué 
à l’étude  , que  fa  femme  avoit  obtenu  contre  lui 
une  léntence  de  diflbiution  dans  les  formes  , & s’é- 
toit  mariée  d’un  autre  côté;  que  néanmoins  Cor- 
mier ayant  achevé  fon  ouvrage  , le  repos  d’cfprit 
lui  fl  recouvrer  la  fanté  qu’il  avoit  perdue,  qu’il  fe 
maria  avec  une  autre  femme  dont  il  eut  des  enfans, 
ce  qui  donna  lieu  à un  grand  procès  dont  parle 
Berault.  On  peut  citer  à ce  fujet  l’exemple  de  Tira- 
queau  qui  donnoit,  dit-on,  chaque  année  au  pu- 
blic un  enfant  & un  volume , ce  qui  fait  voir  que 
les  produûions  de  l’efprit  n’empêchent  pas  celles 
de  la  nature. 

Code  Hermogenien,  cftune  colleflion  ou  com- 
pilation des  conRitiitions  faites  par  les  empereurs 
Dioclétien  & Maximien  , & par  leurs  fucceffeurs , 
jufqu’à  l’an  306,  ou  au  plus  tard  à l’an  3 1 1.  II  a été 
ainli  nommé  d’un  Hermogeniamts  qui  ft  cette  com- 
pilation ; mais  on  ne  fait  pas  bienprécifément  quel  en 
ell  le  véritable  auteur , y ayant  deux  Hermogénien 
a chacun  defquels  cet  ouvrage  eft  attribué  par  quel- 
^les  auteurs.  Pancirole  croit  qu’il  eft  d’un  Eugenius 
Hermogenianusvffi\.^  (fuivant  les  annales  de  Baronius) 
mt  préfet  du  prétoire  fous  l’empire  de  Dioclétien  , 

1 employé  par  cet  empereur  à perfécuter 

les  Chrétiens  ; d’autres,  tels  que  M.  Ménagé  en  fes 
aménités  du  droit , chap.  xj.  penfent  que  ce  code  eR 
d un  autre  Hermogénien  jurifconfulte , qui  vivoit 
fous  l’empire  de  ConRantin&  fous  les  enfans  de  ce 
prince- 

Jacques  Godefroy  dans  fes  prolegomenes  du  code 
Théodofien,  chap.j,  femble  croire  que  le  code  Her- 
mogénien comprenoit  les  conRitutions  des  mêmes 
empereurs  que  le  code  Grégorien  ; il  ne  prétend  pas 
néanmoins  que  ce  fuffçnt  précifément  toutes  les  nje- 
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mes  Confitutions,  ni  qu’elles  fuflent  rapportées  dans 
les  mêmes  termes  ; il  obferve  au  contraire  que  plu- 
fj cnrs  de  ces  conRitutions  qui  font  rapportées  dans 
1 un  & l’autre  code , different  entr’elles  en  plufieurs 
chofes.  Et  en  effet  l’auteur  de  la  conférence  des  lois 
Mofaiques  & Romaines , après  avoir  rapporté  un  paf- 
fage  d’Hermogénien  contenant  une  conRitution  des 
empereurs  Diocletien  & Maximien,  remarque  que 
Grégorien  a aitffi  rapporté  cette  conRitution,  mais 
fous  une  date  différente. 

M.  Terraffon  en  fon  hifoire  de  la  j urifprudence  Ro- 
maine , p.^  284.  regarde  comme  douteux  qu’Hermo- 
gemen  eut  compris  dans  fa  compilation  des  conRi- 
tutions des  empereurs  qui  ont  régné  depuis  Adrien; 
il  fe  fonde  fur  ce  que  dans  les  fragmens  qui  nous  ref- 
tent  du  code  Hermogénien , on  ne  trouve  que  des  con- 
Ritutions de  Dioclétien  & Maximien.  Les  trois  pre- 
mières à la  vérité  font  attribuées  à un  empereur 
x\ommç.AureUiisi  mais  il  n’y  en  a aucun  qui  ait  porté 
fimplenient  ce  nom;  & M.  Terraffon  rapporte  la 
preuve  qu’Aurelius  étoit  un  prénom  qui  fut  donné 
aux  empereurs  Dioclétien  & Maximien.  II  n’étoit 
pas  naturel  d’ailleurs  qu'Hermogenien  eût  compilé 
précifément  les  mêmes  ordonnances  queGrégorien  ; 
il  eR  plutôt  à prelumer  que  le  code  Hermogénien  ne 
fut  autre  chofe  qu’une  luite  & un  fupplément  du 
precedent , & que  fi  l’auteur  y comprit  quelques 
conRitutions  du  nombre  de  celles  que  Grégorien 
avoit  déjà  rapportées  , ce  fut  apparemment  pour  les 
donner  d’une  maniéré  plus  correfte , foit  pour  le 
texte , foit  pour  la  date , & pour  le  rang  qu’elles  doi- 
vent tenir  dans  le  recueil. 

Nous^  ne  dirons  rien  ici  de  ce  qui  concerne  l’au-' 
tenticitc  qu  a pu  avoir  le  code  Hermogénien , ni  de  la 
perte  de  ce  code  &c  des  fragmens  que  l’on  en  a con- 
fervés , tout  cela  fe  trouvant  lié  avec  ce  qui  a été 
ci-devant  dit  du  code  Grégorien. 

Code  Justinien*  , eR  une  compilation  faite  par 
ordre  de  l’empereur  JuRinien,  tant  de  fes  propres 
conRitutions  que  de  celles  de  fes  prédéceffeurs.  Ces 
conRitutions  furent  rédigées  en  Latin , excepté  quel- 
ques-unes qui  furent  écrites  en  Grec  , & dont  une 
partie  fut  perdue , parce  que , fous  l’empire  de  Juf- 
tinien , la  langue  Greque  étoit  peu  d’ul’age.  Cujas  en 
a rétabli  quelques-unes  dans  fes  obfcrvations. 

II  avoit  déjà  été  fait  avant  JuRinien  trois  diffé- 
rentes colleélions  ou  compilations  des  conRitutions 
des  empereurs , depuis  Adrien  jufqu’à  Théodofien  le 
jeune  , fous  les  noms  de  code  Grégorien  , Hermogénieny 
Théodofien.  Lts  fucceffeurs  de  Théodofe  le  jeune 
jufqu’à  JuRinien  avoient  encore  fait  un  grand  nom- 
bre de  conRitutions  & de  novelles  ; JuRinien  lui- 
même  dès  fon  avènement  à l’empire  avoit  publié 
plufieurs  conllitutions  ; toutes  ces  différentes  lois  fe 
trouvoient  la  plupart  en  contradiction  les  unes  avec 
les  autres,  fur-tout  celles  qui  concernoient  la  reli- 
gion, parce  que  les  empereurs  chrétiens  & les  em- 
pereurs payens  fe  conduifoient  par  des  principes 
tout  ditFérens. 

L’incertitude  & la  confufion  où  étoit  la  jurirprti- 
dence  engagea  Julbnien  dans  la  fécondé  année  de 
fon  empire  à faire  rédiger  iin  nouveau  code , qui 
feroit  tiré  tant  des  trois  codes  précédons , que  des 
novelles , & autres  conllitutions  de  Théodole  & de 
fes  fucceffeurs,  H chargea  de  l’exécution  de  ce  pro- 
jet Tribonien  jurifconfulte  célébré,  que  de  la  jjro- 
felïion  d’avocat  qu’il  exerçoit  à Conffantinople , il 
avoit  élevé  aux  premières  dignités  de  l’empire  : il 
avoit  été  maître  des  offices , quefteur  & même  con- 
ful  ; mais  il  n’étoit  plus  en  place , lorfqit’il  fut  char- 
gé principalement  de  la  conduite  des  compilations 
du  droit  taites  fous  les  ordres  de  .luftinien.  Cet  em- 
pereur , pour  la  rédaftion  du  code  , lui  affocia  neuf 
autres  jurifconfultes  : favoir,  Jean , Leontius , Pho- 
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cas,  Bafiiides , Thomas , Conflantîn  le  thrcforier, 
Théophile  , Diofcore,  & Prælentinus.  La  milHon 
qui  leur  fut  donnée  à cet  effet , eft  dans  une  conlti- 
lution  adreffée  au  fénat  de  Conlfantinoplc  datce  des 
ides  de  Février  5 18  , ÔC  qui  ell  au  titre  de  novo  codict 
faci’ndo. 

Tribonien&  fes  collègues  travaillèrent  avec  tant 
d’ardeur  à la  rédaûion  de  ce  code , qu’il  fut  achevé 
dans  une  année  , & publié  aux  ides  d’ Avril  519. 

Quelques  auteurs  fe  font  récriés  fur  le  peu  de 
tems  que  ces  jurifconfultes  mirent  à la  rédadion  du 
code.  Mais  il  faut  aufli  confidérer  qu’ils  étoient  au 
nombre  de  dix , tous  gens  verfés  dans  ces  matières , 
&;  qu’il  y avoit  peut-être  des  raifons  fecrettes  pour 
publier  promptement  ce  code , fauf  à en  faire  une 
rcvifion , comme  cela  arriva  quelques  années  après. 

Cette  première  rédaûion  du  code  appellée  depuis 
codex  prima  prœli^ionis , étoit  dans  le  même  ordre 
que  nous  le  voyons  aujourd’hui  ; on  y fît  feulement 
dans  la  fécondé  rédaftion  quelques  additions  & con- 
ciliations. Quelques  auteurs  ont  crû  que  la  divifion 
du  code  en  douze  livres  n’avoit  été  faite  que  lors  de 
la  fécondé  réda^ion  ; mais  le  contraire  eft  auefté 
par  JufHnien  meme,  L z.  §.  ut.  j.  de  veteri  jure 
tnucleando. 

Les  matières  furent  aiifli  dès-lors  rangées  fous  les 
titres  qui  leur  étoient  propres  , comme  il  paroît  par 
le  §.  i.  de  novo  codice  facitndo. 

La  rédaftion  du  code  fut  revêtue  du  caraftere  de 
loi  par  une  conftitution  qui  a pour  titre,  de  Jujli- 
jïiirneo  codice  confirmando  , que  l’empereur  adrefla  à 
Menna , qui  étoit  alors  préfet  du  prétoire , & avoit 
été  préfet  de  la  ville  de  Conftantinople , par  laquelle 
il  abroge  toutes  autres  lois  qui  ne  feroient  pas  com- 
prifes  dans  fon  code. 

Juftinien , en  faifant  lui-même  l’éloge  de  fon  code , 
a fur-tout  remarqué  qu’il  ne  s’y  trouvoit^  aucune 
des  contrariétés  qui  étoient  dans  les  précédons. 

Quelques  auteurs  modernes  n’en  ont  pas  porte  le 
même  jugement  ; Jacques  Godefroy  entr’autres  dans 
jes  proLegomenes  fur  U code  Thcodojîen  , reproche  à 
Tribonicn  d’avoir  tronqué  plufieurs  conftitutions , 
d’en  ayoiromis  plulicurs,  & d’autres  chofes  eflèn- 
cielles  pour  en  faciliter  l’intelligence  ; d’avoir  cou- 
pé quelques  lois  en  deux  , ou  d’avoir  joint  deux  lois 
différentes  ; d’en  avoir  attribué  quelques-unes  à des 
empereurs  qui  n’en  étoient  pas  les  auteurs. 

M.  Terraffon  en  fon  hijhire  de  la  jurifprudence 
Romaine,  juftifie  Tribonicn  de  ces  reproches,  en 
ce  que  Juftiiiien  avoit  lui-même  ordonné  d’ôter  les 
préfaces  des  conftitutions;  que  fi Tribonicn  a quel- 
quefois tronqué , féparé  ou  réuni  des  lois , il  ne  fît 
en  cela  que  fuivre  les  ordres  de  Juftinien  ; que  s’il 
a placé  certaines  conftitutions  fous  une  autre  date 
qu’elles  n’étoient  dans  le  code  'Théodojîen,  il  eft  à 
préfumer  qu’il  y avoit  eu  de  la  méprife  à cet  égard 
dans  ce  code. 

Mais  M.  Terraffon  enjuftifiant  ainfiTnbomen  de 
ces  reproches , lui  en  fait  d’autres  qui  paroilfent  en 
effet  mieux  fondés  ; il  lui  reproche  d’avoir  fuivi  un 
mauvais  ordre  dans  la  diftribution  de  fes  matières: 
par  exemple , d’avoir  parle  des  aftions  , avant  d a- 
voir  expliqué  ce  qui  peut  y donner  heu  ; d avoir 
détaillé  les  formalités  de  la  procédure  , avant  d’a- 
voir traité  des  a£tions  qui  donnoient  matière  à l’ini- 
truélion  judiciaire  ; d’avoir  parle  des  teftamens , 
avant  d’avoir  détaillé  ce  qui  concernoit  la  puiffance 
paternelle  : en  un  mot  d’avoir  tranfpofé  des  matiè- 
res qui  dévoient  précéder  celles  à la  fuite  defqiielles 
on  les  a mifes,  ou  qui  dévoient  fuivre  celles  qu’on 
leur  a fait  précéder.  Cependant  M.  Terraffon  fem- 
ble  convenir  que  ce  défaut  doit  moins  être  imputé 
à Tribonicn,  qu’au  fiçcle  dans  lequel  il  vivoit,  où 
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les  meilleurs  ouvrages  n’étoient  point  arrangés  auffi 
méthodiquement  qu’on  le  fait  aujourd’hui. 

L'éditeur  du  code  Frédéric  fait  aufli  fentir  dans  fa 
préface  , en  parlant  du  code  JufHnien  , que  cet  ou- 
vrage eft  fort  imparfait,  n’étant  qu’une  colleûion 
de  conftitutions  qui  ne  décident  que  des  cas  parti- 
culiers , & ne  forment  point  un  fyftème  de  droit , ni 
une  fuite  de  principes  rangés  par  matières. 

Cependant  malgré  les  défauts  qui  peuvent  fe  trou- 
ver dans  ce  code,  il  faut  convenir,  quoi  qu’en  difent 
quelques  auteurs , que  le  code  Théodofien  ne  nous 
auroit  point  dédommagé  de  celui  de  Juftinien , & 
que  ce  dernier  code  eft  toujours  très-utile,  puifque 
fans  lui  on  auroit  peut-être  perdu  la  plupart  des 
conftitutions  faites  depuis Théodole  le  jeune,  qu’il 
a même  fervi  à rétablir  une  partie  du  code  Théodo- 
iien. 

Le  premier  livre  qui  contient  59  titres , traite  d’a- 
bord de  tout  ce  qui  concerne  la  religion,  les  églifes, 
& les  eccléfiaftiques  ; il  traite  enfuite  des  différen- 
tes fortes  de  lois , de  l’ignorance  du  fait  & du  droit , 
des  devoirs  des  magiftrats , & de  leur  jurifdiéfion. 

Dans  le  fécond  livre  qiii  a aufli  59  titres  , on  ex- 
plique la  procédure  : il  parle  des  avocats , des  pro- 
cureurs , & autres  qui  font  chargés  de  pourfuivre  les 
intérêts  d’autrui;  des  reftitutions  en  entier,  du  re- 
tranchement des  formules,  & du  ferment  de  calom- 
nie. 

Le  troifieme  livre  contenant  44  titres , traite  des 
fondions  des  juges , de  la  conteftation  en  caufe  , de 
ceux  qui  pouvoient  efter  en  jugement,  des  délais, 
fériés,  & fandification  des  dimanches  & fêtes  ; de 
la  compétence  des  juges,  & de  ce  qui  a rapport  à 
l’ordre  judiciaire:  il  traite  auffi  du  teftament  inoffi- 
cieux , des  donations  & dots  inofiieieufes , de  la 
demande  d’hérédité,  des  fervitudes  de  la  loi  aquilia^ 
des  limites  des  héritages , de  ceux  qui  ont  des  inté- 
rêts co.mmuns,  des  adions  novales,  de  l’adion  ad 
exhibtndum,  des  jeux,  lieux  confacrés  aux  lépultu- 
res,  & dépenfes  des  funérailles. 

Le  quatrième  divifé  en  66  titres,  explique  d’abord 
les  adions  perfonnelles  qui  naiflent  du  prêt  & de 
quelques  autres  caufes  ; enfuite  les  obligations  & ac- 
tions qui  en  réfultent;  les  preuves  teftimoniales  &C 
par  écrit  ; le  prêt  à ufage  , le  gage  ; les  adions  rela- 
tives au  commerce  de  terre  & de  mer;  les  fénatut 
confultes  Macédonien dcVelIcien;  la  compenfation, 
les  intérêts , le  dépôt , le  mandat , la  fociété , l’achat 
& la  vente  ; les  monopoles , conventions  illicites  ; le 
commerce  & les  marchands  ; le  change  , le  loiiage  , 
l’emphitéofe. 

Le  cinquième  qui  a 75  titres  , concerne  d’abord 
les  droits  des  gens  mariés  , le  divorce,  les  alimens 
dûs  aux  enfans  par  leurs  peres , & vice  versd;  les  con- 
cubines, les  enfans  naturels , les  maniérés  de  les  lé- 
gitimer ; enfin  tout  ce  qui  concerne  les  tuteles  & l’a- 
liénation des  biens  des  mineurs. 

Le  fixieme  livre  comprend  en  61  titres  ce  qui  con- 
cerne les  efclaves , les  affranchis , le  vol , le  droit  de 
patronage , la  fucceflîon  prétorienne  , les  teftamens 
civils  & militaires,  inftitutions  d’héritiers,  fubftitu- 
tions  , prétéritions , exhérédations  , droit  de  délibé- 
rer, répudiation  d’hérédité , ouverture  &fuggeftion 
des  teftamens  ; les  legs  fidéi-commis , le  fénatufeon- 
fulteTrébellicn , la  falcidie,  les  héritiers  fiens  & lé- 
gitimes, les  fénatufconfultes  Tertullien  & Orfitien, 
les  biens  maternels , & en  général  tout  ce  qui  concer- 
ne les  fucceflions  ab  intefiat. 

Le  feptieme  livre  compofé  de  75  titres,  traite  des 
affranchifTenvïns , des,  preferiptions  , foit  pour  la  li- 
berté foit  pour  la  dot,  les  héritages,  les  créances: 
il  traite  auflî  des  diverfes  fortes  de  fentences,de 
l’incompétence,  du  mal-jugé,  des  dépens,  de  l’exé- 
cution des  jugemens;  des  appellations,  ceflions  de 
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biens , faifie  & vente  des  biens  du  débiteur  ; du  pri- 
vilège du  fifc  & de  celui  de  la  dot  ; de  la  révocation 
des  biens  aliénés  en  fraude  des  créanciers. 

Le  huitième  livre  contenant  59  titres,  traite  des 
jugemens  pofTeffoires  ou  interdits  ; des  gages  & hy- 
potheques, flipuIations,novations,délégations,paye- 
mens , acceptilations , évitions  ; de  la  puiflance  pa- 
ternelle ; des  adoptions , émancipations  ; du  droit  de 
retour  appellé  pojl  liminium  ; de  rexpofition  des  en- 
fans  ; des  coutumes , des  donations , de  leur  révoca- 
tion , & de  l’abrogation  des  peines  du  célibat. 

Le  neuvième  livre  divifé  en  5 1 titres , explique  la 
forme  des  procès  & jugemens  criminels , & la  puni- 
tion des  crimes,  tant  publics  que  privés. 

Le  dixième  contenant  71  titres , traite  des  droits 
du  fife , des  biens  vacans , de  leur  réunion  au  do- 
maine, des  dénonciateurs  pour  le  fife;  des  thréfors, 
tributs,  tailles,  & furtaux;  de  ceux  qui  exigent 
au-delà  de  ce  qui  eft  ordonné  par  le  prince  ; des  dif- 
euffions;  de  ceux  qui  étant  nés  dans  une  ville  vont 
demeurer  dans  une  autre;  du  domicile  perpétuel  ou 
paffager  ; de  l’acquittement  des  charges  des  biens 
patrimoniaux  ; des  charges  publiques  & exemptions  ; 
des  profeffeurs,  médecins , affranchis;  des  infâmes, 
interdits , exilés  ; des  ambaffadeurs , ouvriers , & ar- 
tilàns  ; des  commis  employés  à écrire  les  regilfres 
de  recette  des  impofitions  publiques;  des  receveurs 
de  ces  impofitions;  du  don  appellé  aurum  corana- 
rhim , que  les  villes  & les  décurions  faifoient  au  prin- 
ce ; des  officiers  prépofés  pour  veiller  à la  tranquil- 
lité des  provinces. 

Le  onzième  livre  compofe  de  77  titres , traite  en 
général  des  corps  & communautés  & de  leurs  privi- 
lèges , & des  regillres  publics  contenans  les  noms  & 
facultés  de  tous  les  citoyens  : il  traite  auffi  en  parti- 
culier de  ceux  qui  tranfportoientparmeràRome  les 
tributs  des  provinces  en  argent  & en  blé  : il  contient 
plufieurs  lois  fomptuaires  pour  modérer  le  luxe  ; des 
lois  de  police  pour  la  diftribiuion  des  denrées  ; pour 
les  étudians , les  voitures , les  jeux , les  fpeftaclej , 
la  chaffie,  les  laboureurs,  les  fonds  de  terre  & pâ- 
turages , le  cens , les  biens  des  villes , les  privilèges 
attachés  au  palais  & autres  biens  fonds  de  l’empe- 
reur , & la  défenfe  de  couper  des  bois  dans  certaines 
forêts. 

Enfin  le  douzième  livre  contenant  64  titres , traite 
des  différentes  fortes  de  dignités,  de  la  difcipüne 
militaire  ; des  vœux  & prefens  qu’on  offroit  à l’em- 
pereur; de  plufieurs  offices  lubordonnés  aux  digni- 
tés civiles  & militaires  ; fies  couriers  du  prince  ; des 
polies  publiques  ; des  officiers  intérieurs  compris 
fous  la  dénomination  A'apparitorcs  judicum  ; des  exa- 
ftions  & gains  illégitimes;  des  officiers  lubalternes, 
& notamment  de  ceux  qui  alloicnt  annoncer  la  paix 
ou  quekju’autre  bonne  nouvelle  dans  les  provinces. 

Telle  ell  la  dillribution  obfcrvée  dans  les  deux 
éditions  du  code. 

Lorfc|ue  la  première  édition  parut,  on  y trouva 
deux  defauts  ; l’un,  qu’en  plufieurs  endroits  le  code 
ne  s’accordoit  pas  avec  le  digefle,  qui  avoit  été  ré- 
digé depuis  la  première  édition  du  code  ; l’autre  dé- 
faut étoit  que  le  code  contenoit  plufieurs  conftitu- 
tions  inutiles,  & laiffoit  fubfifler  l’incertitude  que 
les  feftes  des  Sabiniens  & des  Proculéiens  avoient 
jettée  dans  la  jurilprudence;  les  uns  voulant  que 
' l’on  fuivit  la  loi  à la  rigueur  ; les  autres  voulant  que 
i’on  préférât  l’équité  à la  loi. 

D 'ailleurs , tandis  que  l’on  travailloit  au  digefie  , 
Jufiinien  avoit  donné  plufieurs  novelles  & cinquante 
décifions , qui  n’étoient  recueillies  ni  dans  le  code  ni 
dans  le  digefle  , & qui  néanmoins  avoient  apporté 
quelques  changemens. 

Ces  inconvéniens  déterminèrent  Juftinien  à faire 
faire  une  revifion  de  fon  code  : il  chargea  de  ce  foin 
Tome  III, 
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cinq  jurlfconfliltes , du  nombre  de  ceux  qui  avoient 
travaillé  à la  première  redaftion  & au  digefte  ; ce  fri- 
rent Tribonien , Dorothée , Menna , Conftantin , & 
Jean. 

Ces  jiirifconfultes  retranchèrent  du  code  quelques 
conftitutions  inutiles  ; ils  y ajoutèrent  quelques- 
unes  de  celles  deJufimien,  & les  cinquante  déci- 
fions qu’il  avoit  données  depuis  la  décifion  du  pre- 
mier code. 

Ce  nouveau  code  fut  publié  dans  l’année  534: 
Jufiinicn  voulut  qu’il  fut  nommé  codex  JufUnianeus 
repcütæ  praltcljonh  ; c’eft  pourquoi  en  parlant  de 
la  première  édition  du  code^  6c  pour  la  diftinguer 
de  la  derniere,  les  commentateurs  l’appellent  ordi- 
nairement codex  primes  praUcîionis. 

Maigre  tous  les  foins  que  Juftinien  fe  donna  pour 
perfeélionner  fon  code , quelques  jurilconfultcs  mo- 
-dernes  n’ont  pas  laiffé  d’y  trouver  des  défauts.  On  a 
déjà  vu  les  reproches  que  Jacques  Godefroy  fait  à 
ce  fiijet  à Tribonien  ; ce  qui  s’applique  à la  fécondé 
édition  du  code  auffi  bien  qu’à  la  première.  Godefroy 
voudroit  que  l’on  préférât  le  code  Théodofien , en 
faveur  duquel  il  étoit  prévenu  fans  doute  parce  qu’i! 
avoit  travaillé  à le  rellituer  ; il  eft  certain  que  le  co- 
de Théodofien  eft  utile,  en  ce.qu’il  contient  plufieurs 
conftiiutions  entières  qui  font  morcelées  dans  le  co* 
de  Jujîinien  : le  code  Theodofien  n’étoit  proprement 
qu’une  colleftion  des  conftitutions  des  empereurs  ; 
au  heu  qiie  le  code  Jtipnien  en  eft  une  compilation  ; 
fon  objet  eft  différent  de  celui  du  code  Théodofien, 
& les  jurifconfultes  qui  ont  travaillé  au  code  fe  font 
conformés  aux  vues  de  Juftinien. 

Le  defaut  le  plus  reel  du  code,  eft  celui  de  n’avoir 
pas  prévu  tous  les  cas  ; ce  qui  eft  au  furplus  fon  dif- 
ficile dans  un  ouvrage  de  cette  nature.  Juftinien  y 
fuppléa  par  des  novelles,  dont  nous  parlerons  ci- 
après  wor  Novelles. 

Les  auteurs  qui  ont  fait  des  commentaires  ou 
glofes  fur  le  code,  font  Accurfe,  Godefroy,  Jean  Fa- 
vre, Arnoldus,  Corvinus  , Brimneman,  Pierre  6c 
François  Pithou,  Perezius,  Mornac,  Azo,  Cujas,’ 
Ragueau,  Giphanius  , Mirbel , Décius , 6c  plufieurs 
autres. 

Code  Léopold, eftunfurnom  ou  titre  que  l’on 
donne  vulgairement  à un  recueil  des  ordonnances, 
edits  & déclarations  de  Léopold  I.  duc  de  Lorraine , 
imprimé  d’abord  en  deux  volumes  & enfuite 
réimprimé  à Nancy  en  1733  entrois  volumes  i/z-4°.  II 
contient  auffi  différens  arrêts  de  reglemens  rendus 
en  conféquence  des  édits  & déclarations , tant  au 
confeil  d’état  6c  des  finances  , que  dans  les  cours 
fouveraines , fur  des  cas  importans  6c  publics.  Le 
premier  volume  commence  au  10  Février  1698,  & 
finit  au  19  Décembre  1712.  Le  fécond  comprend 
depuis  le  7 Janvier  1713,  jufqu’au  28  Décembre 

1723.  Et  le  troifieme  contient  depuis  le  3 Janvier 

1724,  jufqu’au  27  Décembre  1729.  . 

Code  des  lois  antiques  , eft  un  recueil  de  lois 
anciennement  obfervées  dans  les  Gaules , écrites  en 
Latin,  intitule  codex  legum  aniiquarum.  Ce  recueil 
qui  forme  un  volume  in-foL.  a été  ainfi  appellé , foit 
parce  que  toutes  les  lois  comprifes  dans  ce  volume 
font  fort  anciennes , ou  plutôt  parce  que  les  premiè- 
res lois  qui  font  en  tête  de  ce  volume , qui  font  des 
lois  gothiques,  ne  font  défignécs  que  fous  la  déno- 
mination de  Uges  antiques , fans  que  l’on  y ait  mis  le 
nom  des  rois  Goths  dont  elles  font  émanées  : on  y 
trouve  enfuite  les  lois  des  Vifigochs , qui  occupoient 
l’Efpagne  & une  grande  partie  de  l’Aquitaine;  un 
édit  de  Théodoric  roi  d’Italie  ; la  loi  des  Bourgui- 
gnons ou  loi  Gombette,  ainfi  appcllée  parce  qifelle 
fut  reformée  par  Gondebaud  en  501  ; la  loi  falique  ; 
celles  des  Ripuariens , qui  font  proprement  les  lois 
des  Francs;  la  loi  des  Allemands,  c’eft-à-dire  des 
D D d d ij 
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peuples  d’Alface  & du  haut  Palatinat  ; les  lois  des 
Bavarois,  des  Saxons  , des  Anglois  &C  des  Frizons; 
la  loi  des  Lombard? , beaucoup  plus  confiderable 
que  les  précédentes;  les  capitulaires  de  Charlema- 
ene  & les  conftitutions  des  rois  de  Naples  & de  Si- 
cile. Lindembroge  a fait  des  notes  fur  plufîeurs  de 
ces  lois.  Foyci  l'hift.  du  droit  François  par  M.  l abbe 
Fleury-  & cldtv.  Code  Alaric,  Code  d’Evaric  ; 

&d-ap.'LOlS  ANTIQUES,  Lois  DES  ALLEMANDS  , 
DES  Bavarois  , 6-c. 

Code  Louis  XIIL  cft  un  recueil  que  Jacques 
Corbin  avocat  au  parlement , & depuis  maîtredes  re- 
quêtes ordinaire  de  la  reine  Anne  d’Autriche  , don- 
na au  public  en  un  volume  in-fol.  imprimé  à Paris 
en  1618  . contenant  les  principales  ordonnances  de 
Louis  XIII.  concernant  l’ordre  de  la  juftice,  le  do- 
maine , & les  droits  de  la  couronne.  Il  rapporte  ces 
ordonnances  en  entier,  même  avec  les  préfacés,  pu- 
blications , &:  enregiftremens  ; ce  qui  n’avoit  enco- 
re été  obfcrvé  par  aucun  autre  compilateur.  Il  a auflî 
commenté  & conféré  ces  ordonnances  avec  celles 
des  rois  Henri  le  grand,  Henri III.  Charles  IX.  Fran- 
çois II.  Henri  II.  & autres  prédécefleurs  de  Louis 
XIII.  Ce  recueil  au  furplus  eft  l’ouvrage  d’un  parti- 
culier, & n’a  d’autre  autorité  que  celle  qu’il  tire  des 
ordonnances  qui  y font  inférées. 

CodeLouis  oü  Code  LouisXIV.eft  un  titre  que 
les  Libraires  mettent  ordinairem.ent  au  dos  du  recueil 
des  principales  ordonnances  de  Louis  XIV.  qui  font 
celles  de  1667  , pour  la  procédure  civile  ; celle  de 
1669,  pour  les  évocations  & committimus  ;^\xnç  au- 
tre de  la  même  année , pour  les  eaux  & forets  ; celle 
de  1670,  pour  la  procédure  criminelle;  celle  de 
1671,  appcllée  communément  V ordonnance  de  la 
vi//e,  pour  la  jurifdiéiion  des  prévôt  des  marchands 
& échevins  de  la  ville  de  Paris  ; celle  de  1673  , pour 
le  Commerce;  celle  des  gabelles  de  1680,  & celle 
des  aides  qui  eft  auffi  de  la  même  année  ; celle  des 
fermes  , qui  eft  de  l’année  fuivante  1681  ; celle  de 
la  Marine , de  la  même  année  ; le  code  noir  ou  or- 
donnance de  1685  , pour  la  fiolice  des  Negres  dans 
les  îles  Françoifes  de  l’Amérique  ; celle  des  cinq 
greffes  fermes,  de  l’année  1687.  Ona  auffi  appelle 
%dt  Louis  XK  im  petit  recueil  des  principales  or- 
donnances de  ce  prince  ; mais  quand  on  dit  code 
Louis  fimplement,  on  entend  le  recueil  des  ordon- 
nances de  Louis XIV.  ce  titre  fe  voit  même  fouvent 
fur  un  volume  qui  ne  contient  que  l’ordonnance  de 
1667,  ou  fur  quelqu’autre  ordonnance  du  même 
prince. 

Code  Louis  XV.  eft  un  titre  que  1 on  met  ordi- 
nairement au  dosd’un  recueil  en  deuxpetits  volumes 
in-24.  contenant  les  principales  ordonnances  du  Roi 
de  France  régnant,  telles  que  l’ordonnance  des  do- 
nations, de  1731;  celle  des  teffamens,de  1735  ; 
celle  de  1736,  concernant  le  faux  principal  & inci- 
dent; celle  des  fubffitutions , de  174?^  & plufîeurs 
autres  édits  & déclarations.  ce  qui  eft  dit  au 

mot  Code  Louis  , & au  mot  Code  des  aides. 

Codemarchand,  eftunfurnomqueron  donne 

vulgairement  à l’ordonnance  ou  édit  deLouisXIV.fur 
le  fait  du  Commerce , du  mois  de  Mars  1673  : mais 
en  citant  cette  ordonnance  à l’audience , on  ne  di- 
roit  point  le  code  marchand , on  dit  ^ordonnance  du 
Commerce,  qui  eft  fon  véritable  titre.  Ce  code  eftdi- 
vifé  en  douze  litres  : le  premier  traite  des  appren- 
tis négocians  & marchands,  tant  en  gros  qu’en  dé- 
tail ; le  fécond , des  agens  de  banque  & courtiers  ; 
le  troifieme,  des  livres  & regiftres  des  négocians  , 
marchands,  & banquiers  ; le  quatrième  titre  traite 
des  fociétés;  le  cinquième , des  lettres  & billets  de 
change , & promeffes  d’en  fournir  ; le  fixieme  traite 
des  intérêts  de  change  8:  rechange  (les  deux  derniers 
articles  de  ce  titre  concernentles  formalités  que  l’on 
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doit  obferver  dans  le  prêt  fur  gages)  ; le  feptieme 
titre  traite  des  contraintes  par  corps  ; le  huitième , 
des  féparations  de  biens  ; le  neuvième , des  défenfes 
& lettres  de  repi  ; le  dixième , des  ceflions  de  biens  ; 
le  onzième , des  faillites  & banqueroutes  ; & le  dou- 
zième & dernier , de  la  jurifdiftion  des  conluls.  Quoi- 
que cette  ordonnance  foit  principalement  fur  le  fait 
du  Commerce,  elle  forme  néanmoins  une  loi  géné- 
rale qui  s’obferve  entre  toutes  fortes  de  perfonnes  , 
lorfqu’elles  fe  trouvent  dans  les  cas  prévus  par  cette 
ordonnance:  par  exemple,  ce  qui  eft  ordonné  pour 
le  prêt  fur  gages  par  les  deux  articles  dont  on  a par- 
lé ci-devant,  n’a  pas  lieu  feulement  entre  marchands  » 
mais  entre  tous  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  cas  pré- 
vus par  ces  articles,  ainfi  qu’il  a été  jugé  plufîeurs 
fois  entre  des  perfonnes  non  marchands.  Bornier  a 
fait  une  conférence  de  l’ordonnance  du  Commerce 
avec  les  anciennes  & nouvelles  ordonnances , édits, 
déclarations,  & autres  reglemens  qui  y ont  rap- 
port. 

Code  Marillac  ou  Code  Michault  , 
ci-apris  Code  Michault. 

Code  de  la  Marine  , eft  un  titre  que  l’on  donne 
quelquefois  à l’ordonnance  de  Louis  XIV.  du  mois 
d’Aoùt  1681 , touchant  la  Marine.  Elle  eft  divifée 
en  cinq  livres,  qui  font  divifés  chacun  en  plufîeurs 
titres  & articles.  Le  premier  livre  traite  des  officiers 
de  l’amirauté  & de  leur  jurifdiftion  ; il  traite  auffi 
des  interprétés , & des  courtiers  conduéieurs  des 
maîtres  de  navire  ; du  profeffeur  d’Hydrographie  ; 
des  confuls  de  la  nation  Françoife  dans  les  pays 
étrangers  ; des  congés,  & rapport  de  la  procedure 
qui  fe  fait  dans  les  amirautés  ; des  preferiptions  qui 
ont  lieu  dans  les  affaires  maritimes  , & de  la  faifie 
& vente  des  vaiffeaux.  Le  fécond  livre  réglé  ce  qui 
concerne  les  gens  & bâtimens  de  mer;  lavoir,  le 
capitaine  , maître,  ou  patron,  l’aumônier,  l’écri- 
vain , le  pilote , le  contre-maître  ou  nocher  , le  chi- 
rurgien , les  matelots  , les  propriétaires  des  navi- 
res , les  charpentiers  & calfateurs,  les  navires  & au- 
tres bâtimens  de  mer.  Le  troifieme  livre  contient 
tout  ce  qui  concerne  les  charte-parties,  affrettemens 
ou  noliffemens , les  connoiflemens  ou  polices  de 
chargement , le  fret  ou  nolis , l’engagement  & les 
loyers  des  matelots,  les  contrats  à greffe  aventure 
ou  à retour  de  voyage , les  affCirances , les  avaries , 
le  jet  & la  contribution,  les  prifes,  lettres  de  mar- 
que ou  dereprefaillesjles  teftamens  & la  fucceffion  de 
ceux  qui  meurent  en  mer.  Le  quatrième  livre  traite 
de  la  police  des  ports  & havres , côtes , rades  & ri- 
vages de  la  mer , des  maîtres  de  quai , des  pilotes  , 
lamaneurs  ou  locmans , du  leftage  & déleftage , des 
capitaines  garde-côtes,  des  perfonnes  fujettes  au 
guet  de  la  mer,  des  naufrages , bris  & échouemens, 
& de  la  coupe  du  varech  ou  vraicq.  Enfin  le  cinquiè- 
me livre  traite  de  la  pêche  qui  fe  fait  en  mer,  de  la 
liberté  de  cette  pêche,  des  pêcheurs,  de  leurs  filets, 
des  parcs  & pêcheries,  despoiffons  royaux,  &c.  le 
commentaire  qui  a été  fait  en  1714  fur  cette  ordon- 
nance eft  peu  eftimé.  Il  y a encore  une  autre  ordon- 
nance pour  la  Marine , du  1 5 Avril  1 689  ; mais  elle 
ne  concerne  que  la  difcipline  des  armées  navales  , 
& la  première  eft  la  feule  que  l’on  appelle  code  , 
comme  contenant  un  reglement  général  pour  la  po- 
lice de  la  Marine.  Marine,  & Ordonnance 
DE  LA  Marine. 

Code  Michault,  qu’on  appelle  auflî  code  Ma- 
rillac,  eft  un  furnom  que  l’on  donne  vulgairement 
à une  ordonnance  publiée  fous  Louis  XIII.  au  mois 
de  Janvier  1629  : elle  a été  ainfi  appellée  de  Michel 
de  Marillac , garde  des  fceaux  de  France , qui  en  fut 
l’auteur.  Mais  en  la  citant  à l'audience , on  ne  la  dc- 
* figne  point  autrement  que  fous  le  titre  fîordonnance 
de 
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Elle  fut  tirée  des  principales  ordonnances  , & 
principalement  de  celle  de  Blois. 

Louis  XIII.  fit  travailler  à fa  rédaûion  fur  les 
plaintes  & doléances  faites  par  les  députés  des  états 
de  fon  royaume , convoques  & alTemblés  en  la  ville 
de  Paris  en  1614,  & fur  les  avis  donnés  à S.  M.  par 
les  afiemblées  des  notables  tenues  àRoüen  en  1617, 
& à Paris  en  1626. 

Elle  ne  flif  publiée  & enregiftrée  à Paris  que  le 
J'5  Janvier  1629.  Le  roi  féant  en  fon  lit  de  jullice  , 
en  fit  faire  lui -même  la  publication  & cnregiflre- 
ment.  Elle  ne  fut  enregifirée  au  parlement  de  Bor- 
deaux que  le  6 Mars  lliivant;  dans  celui  de  Toii- 
loufe  le  5 Juillet;  à Dijon,  le  19  Septembre  de  la 
meme  année  r elle  fut  aufii  enregiftrée  au  parlement 
de  Grenoble  &L  ailleurs  dans  la  même  année.  Les 
parlcmens  de  Touloufe  , Bordeaux,  & Dijon  , par 
arrêts  d’enregillrement,y  apportèrent  chacun 
dmerentes  modifications  fur  plufieurs  de  fes  arti- 
cles. Ces  modifications , qu’il  eft  eflentiel  de  voir 
pour  connaître  1 ufage  de  chaque  proVince  , font 
rapportées  à la  fuite  de  cette  ordonnance  avec  les 
arrêts  d’enregiftrement  , dans  le  recueil  des  ordon- 
nances par  Néron  , tome  I. 

Cette  ordonnance  eft  une  des  plus  amples  & des 
Pj  ^ nous  ayons;  elle  contient  461  arti- 

^ premiers  règlent  ce  qui  concerne  les 

ecclefiauiques  ; les  autres  concernent  les  hôpitaux  , 
les  univerfités , l’adminillration  de  la  juftice , la  no- 
ble^  & les  gens  de  guerre , les  tailles  , les  levées 
qui  fe  font  fur  le  peuple,  les  finances,  la  police 
le  négoce  , & la  marine. 

Le  mérité  de  fon  auteur , les  foins  qu’il  prit  pour 
la  redaûion  de  cette  ordonnance,  & la  fageffe  de 
les  difpofitions,  la  firent  d’abord  recevoir  avec  beau- 
coup  d applaudiffement  dans  tout  le  royaume;  & 

^ continuateurs  du  diaionnaire  de 

Moren  ont  avancé  le  contraire  à l’article  du  ^ardi 
des  fceaux  de  Mariilac.  Ils  ont  fans  doute  voulu  par- 
ier du  diferedit  oh  cette  ordonnance  tomba  quel- 
que tems  apres  par  la  difgrace  du  maréchal  deMa- 
nllac,qui  retomba  fur  fon  frere.  Le  maréchal  de  Ma- 
rillac  avoir  été  de  ceux  qui  opinèrent  contre  le  car- 
dinal de  Richelieu  , dans  une  aflcmblée  qu’on  nom- 
ma depuis  lajournée  des  dupes  ; & le  cardinal  en  ayant 
gardé  contre  lui  un  reffentiment  fecret  , le  fît  arrê- 
ter Je  30  Oélobre  1630  en  Piémont , oh  il  comman- 
ûoit  les  traupes  de  France.  Il  fut  condamné  par  des 
commifiaires  à perdre  la  tête  : ce  qui  fut  exécuté  le 
10  Mai  1632.  Quanta  Michel  de  Mariilac,  on  lui 
Ota  les  fceaux  le  1 2 Novembre  1 630  ; on  l’arrêta  en 
merne  tems  , & on  le  conduifit  au  château  de  Caen, 
enfuite  en  celui  de  Châteaudun,  oh  il  mourut  de 
chagrin  le  7 Août  1632. 

_ Ainfi  la  dilgrace  de  Michel  de  Mariilac  ayant  fui- 
vi  de  près  la  publication  de  l’ordonnance  de  1629  , 
cette  ordonnance  tomba  en  même  tems  dans  un  dif- 
crédit  prefque  général. 

11  y eut  néanmoins  quelques  endroits  dans  lef- 
quels  on  continua  toujours  de  l’obferver  comme  au 
parlement  de  Dijon,  oh  elle  eft  encore  fuivie  ponc- 
tuellement. M.  le  préfident  Bouhier , en  fon  commen- 
taire fur  la  coutume  de  Bourgogne  t cite  fouvent  cette 
ordonnance. 

II  a été  un  tems  que  les  avocats  au  parlement  de 
Paris  & de  plufieurs  autres  parlemens , n’ofoient  pas 
la  citer  dans  leurs  plaidoyers.  * 

Cependant  la  fagefle  de  cette  ordonnance  l’a  em- 
porte peu-à-peu  fur  fa  mauvaife  fortune;  & nous 
voyons  que  depuis  environ  foixante  années , on  a 
commencé  à la  citer  comme  une  loi  fage  & qui  mé- 
ritoit  d’être  obfervée  ; les  magiftrats  n’ont  pas  fait 
non  plus  difficulté  de  la  reconnoître.  On  voit  dans 
un  arrêt  du  30  Juillet  1693  > rapporté  au  journal  des 
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audiences,  queM.  Dagueffeau  alors  avocat-général 
U depuis  chancelier  de  France,  cita  cette  ordon- 
nance comme  une  loi  qui  devoir  Être  fuivie.  Elle  eft 
pareillement  citée  par  plufieurs  auteurs , notamment 
par  M.  Bretonnier  en  divers  endroits  de  fon  ncül 
de  eiueflions,  & par  Fromental  en  fes  dUifionsde  droit 
Et  prrfenteraeiit  il  paroît  que  l’on  ne  fait  plus  aucu- 
ne difficulté  de  la  citer,  ni  de  s’y  conformer.  On 
peut  voir  ce  que  dit  à ce  fujet  M.  Rafficod,  dans  le 
traite  des  fiefs  de  Diimolin , fc. 

11  faut  meme  obfervcr  que  depuis  cette  ordon- 
nance  il  en  eft  fiuveni,  d’autres , qui  ont  adopté 
plufieurs  de  fes  difpofitions  ; telle  que  celle  de  l’at- 
tick  cxxiy  ofii  ordonne  que  dans  les  fubftitutions 
graduelles  & perpétuelles , les  degrés  feront  comp- 
tes par  perfonnes  & par  têtes  , & non  par  fouches 
& par  gen^ations  ; ce  qui  fe  pratiquoit  ainfi  ai.  par- 
lement  de  Dijon  en  conféquence  de  cet  article  L’or- 
donnance des  fiibftitutions  du  mois  d’Août  1747 
ordonne  la  même  chofe  , article  xxxiij.  ' 

Il  y a aulfi  quelques  difpofitions  de  l’ordonnance 
de  1619,  mtroduaives  d’un  droit  nouveau,  qui 
n ont  pas  ete  reçues  par-tout;  comme  l’art,  ex^i 
qui  veut  que  les  teftamens  olographes  foient  vala- 
bles par  tout  le  royaume  : ce  qui  a été  modifié  par 
1 ordonnance  des  teftamens  , anide  xjx.  qui  porte 
leulement  que  l’ufage  des  teftamens  , codicilles , & 
autres  difpofitions  olographes , continuera  d’avoir 
lieu  dans  les  pays  & dans  les  cas  oii  ils  ont  été  ad- 
mis  jiilqu  à prefent. 

Code  militaire,  eft  une  compilation  des  or- 
donnances &reglemens  faits  pour  les  gens  de  guerre, 
depuis  1651  jufqu’à  préfent.  Cet  ouvrage  eft  de  M 
e baron  de  Sparre.  Il  eft  divifé  en  onze  livres , dont 
les  dix  premiers  regardent  la  difeipline  militaire;  le 
onzième  concerne  les  jeux  défendus  dans  les  garni- 
fons , les  mariages  des  officiers , fergens  & foldats  ' 
& les  congés  abfolus.  L’auteur  y a joint  les  régle- 
mens  faits  contre  les  duels,  ceux  faits  par  MM.  les 
maréchaux  de  France  pour  les  réparations  d’hon- 
neur , la  déclaration  du  23  Décembre  1702  pour 
les  lettres  d’état,  & J’édit  de  1693  portant inftitu- 
tion  de  1 ordre  de  S.  Louis. 

Il  y a auflî  un  code  militaire  des  Pays-bas,  Impri- 
me  à Maftricht  en  1721 , vol.  ^ 

Code  Néron:  on  a quelquefois  donné  ce  nom: 
mais  improprement  , à un  recueil  d’ordonnances 
edits  8c  déclarations,  fait  par  Pierre  Néron  ôc  Girard, 
avocats  au  parlement.  La  plus  ancienne  ordonnan- 
ce  de  ce  recueil  eft  du  mois  de  Mai  1 3 3 2 , & les  der- 
niers réglcmens  font  de  1719  : mais  ce  recueil  eft 
imparfait  en  ce  qu’il  ne  comprend  qu’une  partie  des 
ordonnances  rendues  depuis  le  tems  auquel  il  re- 
monte. On  y a inféré  plufieurs  édits , fans  mettre 
les  déclarations  qui  les  ont  modifiés  ou  révoqués  • 

& au  contraire  on  y a rais  plufieurs  déclarations’ 
fans  y comprendre  les  édits , en  interprétation  def- 
qiiels  elles  ont  été  données.  Nous  n’avons  cepen- 
dant point  de  recueil  moderne  plus  ample , en  at- 
tendant que  l’excellent  recueil  des  ordonna’nces  de 
la  troifieme  race,  auquel  M.  Secouffe  travaille  par 
ordre  du  Roi,  foit  parvenu  jufqi.’au  tems  préfent  - 
mais  il  n’ert  encore  (en  1753)  qu'à  l’annee  1403.' 
On  peut  feulement  fuppleer  une  partie  des  édits  & 
arrêts  qui  manquent  dans  le  recueil  de  Néron  par 
le  recueil  des  édits  & déclarations  enregiftré’s  au 
parlement  de  Dijon  , qui  a été  imprime  en  onze 
volumes  i/z-4  . & comprend  les  principaux  édits  & 
dedarations  intervenus  depuis  1666  jufqii’en  1710. 

lefurnom  que  l’on  donne  vulgai- 
rement  al  edit  de  Louis  XIV.  du  moisdeMars  i68? 
jour  la  police  des  îles  Françoifes  de  l’Amérique.  On 
appelle  a.nf.  code  noir,  parce  qu'il  traite  principa- 
lement  des  Negres  ou  efdaves  noirs  que  l’oo  tire  de 
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la  côte  d’Afrique , & dont  on  fe  fert  aux  îles  pour 
l’exploitation  des  habitations.  On  tient  que  le  célé- 
bré M.  de  Fourcroy  avocat  au  parlement , fut  celui 
qui  eut  le  plus  de  part  à la  rédaftion  de  cet  édit.  11 
eft  divifé  en  foixante  articles  , dont  le  plus  grand 
nombre  regarde  la  police  des  Negres.  Il  y en  a ce- 
pendant plufieurs  qui  ont  d’autres  objets  ; tels  que 
VarticU  j.  qui  ordonne  de  chalTer  les  Juifs  ; VarticU 
iij.  qui  interdit  tout  exercice  public  d’autre  religion 
que  la  Catholique;  VarticU  v.  qui  défend  à ceux  de 
la  R.  P.  R-  de  troubler  les  Catholiques  ; VarticU  vj. 
qui  prefcrit  robfervation  des  dimanches  & fêtes  ; les 
articles  viij,  & x.  qui  règlent  les  formalités  des  ma- 
riages en  général:  les  autres  articles  concernent  les 
efclaves  ou  Negres,  & règlent  ce  qui  doit  être  ob- 
fervé  pour  leur  inftruélion  en  matière  de  religion , 
les  devoirs  refpeftifs  de  ces  efclaves  & de  leurs 
maîtres , les  mariages  de  ces  efclaves , l’état  de  leurs 
enfans,  leur  pécule  , leur  affranchiffement , & di- 
vers autres  objets.  Il  faut  joindre  à cet  édit  celui 
du  mois  d’Oftobre  1716,  & la  déclaration  du  15 
Décembre  1721,  qui  forment  un  fupplémenl  au  code 
noir. 

Code  Papyrien,  ou  droit  civil  papyrien,  jus 
civile  Papyrianum , eft  un  recueil  des  lois  royales  , 
c’eft-à-dire  faites  par  les  rois  de  Rome.  Ce  code  a été 
ainfi  nommé  de  Sexius  Papyrius  qtii  en  tut  l’auteur. 
Les  lois  faites  par  les  rois  de  Rome  jufqu’au  tems 
de  Taï  quin  le  Superbe , le  feptieme  & le  dernier  de 
ces  rois  , n’étoient  point  écrites  : Tarquin  le  Superbe 
commença  même  par  les  abolir.  On  fe  plaignit  de 
l’inobfervation  des  lois,  & l’on  penfa  que  ce  defor- 
dre  venoit  de  ce  qu’elles  n'étoient  point  écrites.  Le 
fénat  & le  peuple  arrêtèrent  de  concert  qu’on  les 
raflembleroit  en  un  feul  volume  ; & ce  foin  fut  con- 
fié à Publius  Sextus  Papyrius,  qui  étoit  de  race  pa- 
tricienne. Quelques-uns  des  auteurs  qui  ont  parlé  de 
ce  Papyrius  & de  fa  colleftion , ont  cru  qu’elle  avoit 
été  faite  du  tems  de  Tarquin  l’ancien , cinquième  roi 
de  Rome  : ce  qui  les  a induits  dans  cette  erreur , eft 
que  le  jurifconfulte  Pomponius  en  parlant  de  Papy- 
rius dans  la  loi  ij.  au  digefte  de  origine  juris , femble 
fuppofer  que  Tarquin  le  Superbe  fous  lequel  vivoit 
Papyrius, etoit  fils  de  Demarate  le  Corinthien  ; quoi- 
que de  l’aveu  de  tous  les  hiftoriens  , ce  Demarate 
lût  pere  de  Tarquin  l’ancien , & non  de  Tarquin  le 
Superbe:  mais  Pomponius  lui-même  convient  que 
Papyrius  vivoit  du  tems  de  Tarquin  le  Superbe;  & 
s’il  a dit  que  ce  dernier  étoit  Demarati  jîUus.^  il  eft 
évident  que  par  ce  terme  jilius  il  a entendu  peiit-Jils 
ou  arrlere-petit-fils  : ce  qui  eft  conforme  à plufieurs  lois 
qui  nous  apprennent  que  fous  le  terme/ô'i  font  aufti 
compris  les  petits-enfans  & autres  defeendans.  D’ail- 
leurs , Pomponius  ne  dit  pas  que  Papyrius  raftembla 
les  lois  de  quelques-uns  des  rois , mais  qu’il  les  raf- 
fembla  toutes  ; 6c  s’il  le  nomme  en  un  endroit  avec  le 
prénom  Publius^  & en  un  autre  avec  celui  de 
tuSf  cela  prouve  feulement  qu’il  pouvoir  avoir  plu- 
fieurs noms,  étant  certain  qu’en  l’un  & l’autre  en- 
droit il  parle  du  même  individu.  Les  lois  royales  fu- 
rent donc  ralTemblées  en  un  volume  par  Publius  ou 
Sextus  Papyrius , fous  le  régné  deTarquin  leSuper- 
be  ; & le  peuple , par  reconnoiffance  pour  celui  qui 
étoit  l’auteur  de  cette  colleâion , voulut  qu’elle  por- 
tât le  nom  de  fon  auteur  : d’où  elle  fut  appellee  le 
code  Papyrien. 

Les  rois  ayant  été  expulfés  de  Rome  peu  de  tems 
après  cette  colleélion,  les  lois  royales  cefterent  en- 
core d’être  en  ufage  : ce  qui  demeura  dans  cet  état 
pendant  environ  vingt  années,  & jufqu’à  ce  qu’un 
autre  Papyrius  furnommé  Caïus , &qui  étoit  fouve- 
rain  pontife,  remit  en  vigueur  les  lois  que  Numa 
Pompilius  avoit  faites  au  fùjet  des  facrifices  & de  la 
religion.  C’eft  ce  quia  fait  croire  àGuiUaume  Grotius 
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& à quelques  autres  auteurs  , que  le  code  Papyrien 
n’avoit  été  fait  qu’après  l’cxpulfion  des  rois.  Mais  de 
ce  que  Caïus  Papyrius  remit  en  vigueur  quelques 
lois  de  Numa , il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  ait  été  l’auteur 
du  code  Papyrien , qui  étoit  fait  dans  le  tems  de  Tar- 
quin le  Superbe. 

Il  ne  nous  refte  plus  du  code  Papyrien  que  quelques 
fragmens  répandus  dans  divers  auteurs  : ceux  qui  ont 
eftayé  de  les  ralTembler  font  Guillaume  Forfter,  Ful- 
vius  Urfinus , Antoine  Auguftln  Juftelipfe  , Pardul- 
phus  Prateius,  François  Modius,  Etienne  Vincent 
Pighius , Antoine  Sylvius , Paul  Merule , François 
Baudouin,  & Vincent  Gravina.  François  Baudouin 
nous  a tranfmis  dix-huit  lois , qu’il  dit  avoir  copiées 
fur  une  table  fort  ancienne  trouvée  dans  le  Capito- 
le , &:  que  JeanBarthelemi  Marlianus  lui  avoit  com- 
muniqué. Paul  Manucc  fait  mention  de  ces  dix-huit 
lois;  Pardulphus  Prateius  y en  a ajoiité  fix'  autres. 
Mais  Cujas  a démontré  que  ces  lois  ne  font  pas  à 
beaucoup  près  fi  anciennes:  on  n’y  reconnoît  point 
en  effet  cette  ancienne  latinité  de  la  loiMes  douze 
tables , qui  eft  même  poftérieure  au  code  Papyrien  ; 
ainfi  tous  ces  prétendus  fragmens  du  code  Papyrien 
n’ont  évidemment  été  fabriqués  que  fur  des  paflages 
de  Cicéron,  de  Denis  d’Halicarnaffe,  Tite-Live, 
Plutarcpie , Aulugele , Feftus  Varron  , lefquels  en  ci- 
tant les  lois  Papyriennes , n’en  ont  pas  rapporté  les 
propres  termes , mais  feulement  le  fens.  Un  certain 
Granius  avoit  compofé  un  commentaire  fur  le  code 
Papyrien , mais  ce  commentaire  n’eft  pas  parvenu 
jufqii’à  nous. 

M.  Terraflbn , dans  fon  hljloire  de  la  jurifprudcnce 
Romaine , a raflémblé  les  fragmens  du  code  Papyrien , 
qu’il  a recherchés  dans  les  anciens  auteurs  avec  plus 
d’attention  & de  critique  que  les  autres  jurifconful- 
tes  n’avoient  fait  jufqu’ici.  Il  a eu  foin  de  diftinguer 
les  lois  dont  l’ancien  texte  nous  a été  confervé  , de 
celles  dont  les  hiftoriens  ne  nous  ont  tranfmis  que 
le  fens.  il  rapporte  quinze  textes  de  lois  , & vingt- 
une  autres  lois  dont  on  n’a  que  le  fens  : ce  qui  fait  en 
tout  trente-fix  lois.  Il  a divifé  ces  trente -fix  lois  en 
quatre  parties  : la  première  en  contient  treize,  qui 
concernent  la  religion,  les  fêtes,  & les  facrifices. 
Ces  lois  portent  en  fubftance,  qu’on  ne  fera  aucune 
ftatue  ni  aucune  image  de  quelque  forme  qu’elle  puif- 
fe  être , pour  repréfenter  la  divinité , & que  ce  fera 
un  crime  de  croire  que  Dieu  ait  la  figure  foit  d’une 
bête  , foit  d’un  homme  ; qu’on  adorera  les  dieux  de 
fes  ancêtres , & qu’on  n’adoptera  aucune  fable  ni 
fiiperftition  des  autres  peuples  ; qu’on  n’entrepren- 
dra rien  d’important  fans  avoir  confulté  les  dieux  ; 
que  le  roi  préfidera  aux  facrifices , & en  réglera  les 
cérémonies  ; que  les  veftales  entretiendront  le  feu 
* facré  ; que  fi  elles  manquent  à la  chafteté,  elles  fe- 
ront punies  de  mort  ; & que  celui  qui  les  aura  fédui- 
tes , expirera  fous  le  bâton  ; que  les  procès  & les  tra- 
vaux des  efclaves  feront  fufpendus  pendant  les  fêtes, 
lefquelles  feront  décrites  dans  des  calendriers  ; qu’on 
ne  s’affemblera  point  la  nuit  foit  pour  prières  ou  pour 
facrifices  ; qu’en  fuppliant  les  dieux  de  détourner  les 
malheurs  dont  l’état  eft  menacé  , on  leur  préfentera 
quelques  fruits  & un  gâteau  falé  qu’on  n’employera 
point  dans  les  libations  de  vin  d’une  vigne  non  tail- 
lée ; que  dans  les  facrifices  on  n’offrira  point  de  poif- 
fons  fans  écailles  ; que  tous  poiffons  fans  écaillés 
pourront  être  offerts , excepté  le  fearre.  La  loi  trei- 
zième réglé  les  facrifices  & offrandes  qui  dévoient 
être  faits  après  une  viftoire  remportée  lur  les  enne- 
mis de  l’état.  La  fécondé  partie  contient  fept  lois 
qui  ont  rapport  au  droit  public  & à la  police  : elles 
règlent  les  devoirs  des  praticiens  envers  les  Plé- 
béiens , & des  patrons  envers  leurs  cliens  ; le  droit 
de  fuffrage  que  le  peuple  avoit  dans  les  affemblees 
de  fe  choifir  des  magiftrats , de  faire  des  plébifcites  ^ 
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& d’empêcher  qu’on  ne  conclût  la  guerre  ou  la  paix 
contre  fon  avis  ; la  jurifdiftion  des  dmim  virs  par  rap- 
port aux  meurtres , la  punition  des  homicides  , l’o- 
bligation de  refpefter  les  murailles  de  Rome  comme 
lacrées  & inviolables;  que  celui  qui  en  labourant  la 
terre  auroit  déraciné  les  ftatues  des  dieux  qui  fer- 
voient  de  bornes  aux  héritages , leroit  dévoiic  aux 
dieux  Mânes  lui  & fes  boeufs  de  labour  ; & la  défen- 
fe  d’exercer  tous  les  arts  fédentaircs  propres  à in- 
troduire ou  entretenir  le  luxe  & la  molelTe.  La  troi- 
fieme  partie  contient  douze  lois  qui  concernent  les 
mariages  & la  puiflance  paternelle  ; favoir,  qu’une 
femme  légitimement  liée  a vec  un  homme  par  la  con- 
farreation , participe  à Tes  dieux  & à fes  biens  ; qu’- 
une concubine  ne  contrarie  point  de  mariage  folem- 
nel  ; que  fi  elle  fe  marie  , elle  n’approchera  point  de 
l’autel  de  Junon  qu’elle  n’ait  coupé  fes  cheveux  & 
immolé  une  jeune  brebis  ; que  la  femme  étant  cou- 
]>able  d’adultere  ou  autre  libertinage,  fon  mari  fera 
l'on  juge  & pourra  la  punir  lui-même , après  en  avoir 
délibéré  avec  fes  parens  ; qu’un  mari  p6ui  ra  tuer  fa 
femme  lorfqu’elle  aura  bû  du  vin  , furquoi  Pline  & 
Auluplle  remarquent  que  les  femmes  étoient  em- 
braiïecs  par  leurs  proches  , pour  fentir  à leur  haleine 
fl  elles  avoient  bii  du  vin  : il  efl  dit  aufiî  qu’un  mari 
pourra  faire  divorce  avec  fa  femme , fi  elle  a empoi- 
Ibnné  fes  enfans , fabriqué  de  faulî'es  clés , ou  com- 
mis adultéré  ; que  s’il  la  répudie  fans  qu’elle  foit 
coupable,  il  fera  privé  de  fes  biens,  dont  moitié 
fera  pour  la  femme  , l’autre  moitié  à la  déeffe  Gé- 
rés ; que  le  mari  l'era  aulfi  dévoüé  aux  dieux  infer- 
naux ; que  le  pere  peut  tuer  un  ehfant  monftrueux 
auffitôt  qu’il  ell  né  ; qu’il  a droit  de  vie  & de  mort  fur 
fes  enfans  légitimes;  qu’il  a auflî  droit  de  les  ven- 
dre, excepté  lorfqu’il  leur  a permis  de  fe  marier; 
que  le  fis  vendu  trois  fois , ccfl'e  d’etre  fous  la  puif- 
mnee  du  pere  ; que  le  fils  qui  a battu  fon  pere,  fera 
dévoilé  aux  dieux  infernaux , quoiqu’il  ait  demandé 
pardon  à fon  pere  ; qu’il  en  fora  de  même  de  la  bru 
envers  Ion  beau-pere  ; qu’une  femme  mourant  en- 
ceinte ne  fera  point  inhumée  qu’on  n'ait  tiré  fon  fruit, 
qu’autrement  l'on  mari  fera  puni  comme  ayant  nui  à 
la  naifiance  d’un  citoyen  ; que  ceux  qui  auront  trois 
enfans  males  vivans , pourront  les  faire  élever  aux 
dépens  de  la  république  jufqu’à  l'âge  de  puberté.  La 
quatrième  partie  contient  quatre  lois  qui  concernent 
les  contrats , la  procédure , & les  funérailles  ; favoir, 
que  la  bonne  foi  doit  être  la  bafe  des  contrats  ; que 
s’il  y a un  jour  indiqué  pour  un  jugement , &c  que  le 
juge  ou  le  defendeur  ait  quelque  empêchement , l’af- 
faire fera  remife  ; qu’aux  facrifices  des  funérailles  on 
ne  verfera  point  de  vin  fur  les  tombeaux;  enfin  que 
fl  un  homme  eft  frappé  du  feu  du  ciel , on  n’ira  point 
à fon  fecours  pour  le  relever  ; que  fi  la  foudre  le  tue , 
on  ne  lui  fera  point  de  funérailles,  mais  qu’on  l’enter- 
rera fur  le  champ  dans  le  meme  lieu. 

Telle  eft  en  fubfiance  la  teneur  de  ces  fragmens  du 
code  Papyrun.  M.  TerralTon  a accompagné  ces  tren- 
te-fix  lois  de  notes  très-favantes  pour  en  faciliter 
l’intelligence  ; & comme  pour  l’ordre  des  matières 
il  a été  obligé  d’entre-mêler  les  lois , dont  on  a con- 
ferve  le  texte , avec  celles  dont  les  auteurs  n’ont  rap- 
porte que  le  fens , il  a rapporté  de  fuite  à la  fin  de  cet 
article , le  texte  des  quinze  lois  dont  le  texte  a été 
cqnfervé.  Ces  lois  font  en  langue  Ofque,  que  l’on 
fait  etre  la  langue  des  peuples  de  la  Campanie , que 
l’on  parloit  à Rome  du  tems  de  Papyrius , & l’une  de 
celles  qui  ont  contribué  à former  la  langue  Latine  ; 
mais  l’ortographe  & la  prononciation  ont  tellement 
changé  depuis , & le  texte  de  ces  lois  paroît  au- 
jourd’hui fi  barbare , que  M.  Tcrraffbn  a mis  à côté 
du  texte  Ofque  une  verfion  latine,  pour  faciliter  Pin- 
telligence  de  ces  lois  ; ce  qu’il  a accompagné  d’une 
dilTertaiion  très-curieul'e  lur  la  langue  Ofque, 
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Code  penal,  elî  un  traité  des  peines  qui  doivent 
être  infligées  pour  chaque  crime  on  délit.  Ce  traité 
donné  au  public  en  175Z  par  un  auteur  anonyme 
forme  un  volume  i/7-ii.  li  efl  intitulé  code  penal  ^ ou 
recueil  des  principales  ordonnances , édits , & décla- 
rations fur  les  crimes  & délits , & précis  des  lois  ou 
des  difpofitions  des  ordonnances , édits , & déclara- 
tions. Il  elî  divifé  en  cinquante  titres  ; les  lois  pena- 
les y font  rangées  fuivant  l’ordre  de  nos  devoirs.  Les 
fept  premiers  titres  regardent  Dieu  & la  religion  ; les 
titres  huit  & neuf  jufqu’au  treizième  , concernent  l’é- 
tat  & la  patrie  ; les  autres  titres  regardent  les  crimes 
oppofes  à ce  que  nous  devons  aux  autres  & à nous- 
ouvrage  cft  dirdfc  en  deux  parties , l’u- 
ne elt  le  texte  même  des  lois  pénales , l’autre  renfer- 
me les^maximes  oit  l’auteur  a exprimé  la  fiibfiancede 
CCS  mêmes  lois.  Le  code  criminel  qui  eft  l’ordonnan- 
ce de  1670,  contient  les  procédures  qui  doivent  être 
faites  contre  les  aceufés.  L'arr.  ij.dn  litnxxv.  indi- 
que l’ordre  des  peines  cntr’elles  ; mais  il  n’en  fait  pas 
Papplication  aux  différentes  efpeccs  de  crimes  : c’eR 
l’objet  du  code  penal  ^ oii  l’un  a ralTemblé  les  lois  pe- 
nales qui  font  cparl'es  dans  une  infinité  de  volumes. 

Code  Pontchartrain,  eft  un  titre  que  quel- 
ques-uns mettent  au  volume  ou  recueil  de  réglemens 
concernant  la  juflice  , intervenus  du  tems  de  M.  le 
chancelier  de  Pontchartrain,  & imprimé  par  fon  or- 
dre en  1712  en  deux  vol.  /n-ii. 

^9^^  des  PRiviLêciÉs,  eft  un  volume 
imprimé  à Paris  en  1656  , dans  lequel  Louis  Vrevin 
a raffemblé  tout  ce  qui  concerne  les  difi'ércns  privi- 
légies. 

Code  des  Procureurs  ou  Code  voyez 

Code  Gillet.  ^ 

Code  rural,  eft  un  recueil  de  maximes  & de  ic- 
glemcns  concernant  les  biens  de  campagne.  Ce  petit 
ouvrage,  dont  je  fuis  l’auteur,  a paru  en  1740;  il 
forme  deux  volumes  f/z-iz.  & eft  divifé  en  deux 
parties  ; la  première  contient  les  maximes;  la  fé- 
condé contient  les  rcglemens  & pièces  jiiftiffcatives 
de  ce  qui  eft  avancé  dans  les  maximes.  Il  contient 
en  abrégé  les  principes  des  fiefs  , des  francs-aleux 
cenfives,  droits  de  juftice,  droits  feigneuriaux  &L 
honorifiques , de  qui  concerne  la  chafle  & la  pêche  , 
les  bannalités,  les  corvées,  la  taille  royale  & fei- 
gneunale,  les  dixmes  ecclcfiaftiqueS  & inféodées, 
les  baux  à loyers  & à ferme,  les  baux  à cheptel* 
baux  à rente,  baux  amphitéotiques,  les  troupeaux 
beftiaux,  l’exploitation  de  terres  labourables, 
bois , vignes,  & prés,  & plufieurs  autres  matières 
propres  aux  biens  de  campagne. 

Code  Savaky  , furnom  que  quelques-uns  ont 
donné  dans  les  commencemens  au  code  marchand 
ou  ordonnance  de  1673  pour  le  Commerce.  L’origi- 
ne de  ce  furnom  vint  de  ce  que  M.  Colbert  qui  avoit 
infpiré  au  Roi  le  deffein  de  faire  un  reglement  géné- 
ral pour  le  Commerce , fit  choix  en  1670  de  Jacques 
Sayary , fameux  négociant  de  Paris,  pour  travailler 
à l’ordonnance  qui  paruten  1673.  Bornier,  dans  fa 
préface , dit  que  Savary  rédigea  les  articles  de  cette 
ordonnance,  & que  par  cette  raifon  M.  Puftbrt  con- 
feiller  d’état  avoit  coûtume  de  la  nommer  le  code 
Savaryjimis  on  l’appelle  communcmentle  code  mar^ 
chand , & plus  régulièrement  '^ordonnance  du  Coml 
merce.  P^oye^  ce  qui  eft  dit  ci-devant  au  mot  Code 

marchand  , 6- au  moz  Code  des  Aides. 

Code  DU  Tabac,  eft  un  titre  que  l’on  donne  quel- 
quefois au  volume  ou  recueil  des  reglemens  concer- 
nant la  ferme  du  tabac  ; il  eft  imprimé  à la  fin  du 
code  des  tailles. 

Code  des  Tailles  , eft  un  recueil  des  ordonnan- 
ces , édits , déclarations  , reglemens , & arrêts  de  la 
cour  des  aides  fur  le  fait  des  “tailles.  Cet  ouvrage  eft 
en  deux  volumes  in~ii. 
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Code  le  Tellier  , i'urnom  que  quelques-uns  ont 
donné  à un  recueil  de  reglemens  concerna  nt  la  jufti- 
ce , intervenus  du  tems  de  M.  le  chancelier  le  Tel- 
lier , & imprimés  en  1687,  en  deux  volumes 
40. 

Code  Théodosien,  ainfi  nommé  de  l’empereur 
Theodofe  le  jeune  par  l’ordre  duquel  il  fut  rédigé,  eft 
une  colleaion  des  conftitutions  des  empereurs  chré- 
tiens depuis  Conftantin  julqu’à  Théodol'e  le  jeune.  Il 
ne  nous  eft  rien  refté  des  lois  faites  par  les  empereurs 
jufqu’au  tems  d’Adrien.  Les  conftitutions  de  ce  prin- 
ce 6c  celles  de  fes  fuccefleurs , jufqu’au  tems  de  Dio- 
clétien & de  Maximien,  firent  l’objet  de  deux  com- 
pilations différentes , que  l’on  nomma  code  Grégorien 
& Hermogenien , du  nom  de  leurs  auteurs  : mais  ceux- 
ci  ayant  fait  de  leur  chef  ces  compilations  , elles 
n’eurent  d’autre  autorité  que  celles  qu’elles  tiroient 
des  conftitutions  qui  y étoient  rapportées.  Le  pre- 
mier code  qui  fut  fait  par  ordre  du  prince  fut  le  code 
Thêodojien. 

Indépendamment  des  conftitutions  faites  par  les 
empereurs  depuis  Adrien , qui  étoient  en  très-grand 
nombre,  Théodofe  le  jeune  en  avoit  fait  lui-même 
pkifieurs , d’abord  conjointement  avec  Honorius  em- 
pereur d’Occident,  & avec  Arcadius  fon  pere,lorf- 
que  ce  dernier  l’eut  aflbcié  à l’empire  d’Orient. 
Après  la  mortd’Arcadius  il  en  fit  encore  pluficurs  , 
conjointement  avec  Honorius.  Juftinicn  en  a confer- 
vé  dans  fon  code  environ  trente  des  premières  , & 
environ  cent  vingt  des  fécondés.  Théodofe  en  fit  en- 
core d’autres , depuis  qu’il  fut  demeuré  feul  maître 
de  tout  l’empire  d’Orient  & d’Occident  par  la  mort 
d’Honorius.  Six  années  après , en  41 5 , il  parta- 
gea fon  aittorité  avec  Pulchérie  fa  foeur , qu’il  fit 
créer  Augufte  ; & en  414  il  céda  l’empire  d’Occi- 
dent à Valentinien  III.  âgé  de  fept  ans  feulement. 
Théodofe  étoit  fort  pieux,  mais  peu  éclairé  ; de  forte 
que  ce  fut  Pulchérie  fa  fœur  qui  eut  le  plus  de  part 
au  gouvernement.  L’évenement  le  plus  remarqua- 
ble de  l’empire  de  Théodofe,  fut  la  rédaÛion  & la 
publication  du  code  qui  porte  fon  nom.  Les  moîits 
qui  y donneront  lieu  font  exprimés  dans  le  premier 
titre  de  fes  novelles  , où  il  fe  plaint  d’abord  de  ce 
que  malgré  les  récompenfes  proposes  de  fon  tems 
aux  gens  de  lettres , peu  de  perfonnes  s’empreftbient 
d’acquérir  une  parfaite  connoiffancc  du  droit  ; ce 
qu’il  attribue  à la  multitude  d’ouvrages  des  jurif- 
confultes  & des  conftitutions  des  empereurs , capa- 
ble de  rebuter  les  Icfteurs,  ôcde  mettre  la  confufion 
dans  les  efprits.  Pour  remédier  à cet  inconvénient , 
il  fit  faire  un  choix  des  conftitutions  les  plus  fages  & 
les  plus  convenables  au  tems  préfent,  pour  en  for- 
mer un  code  ou  loi  generale,  & chargea  huit  jurif- 
confultes  , dont  il  marque  les  noms  à la  fin  de  fa 
première  novelle;  favoir , Antiochus,  Maximin  , 
Martyrius,  Spérantius,  Apollodore , Théodore,  Epi- 
genius  , & Procope:  leurs  titres  & qualités  font  ex- 
primés dans  la  même  novelle  ; ce  qui  nous  apprend 
qu’ils  avoient  poffédé  ou  poffedoient  alors  les  pre- 
mières dignités  de  l’empire.  On  ne  fait  pas  le  tems 
qui  fut  employé  à la  rédaûion  de  ce  code  ; on  voit 
Feulement  qu’il  fut  divifé  en  feize  livres.  Le  premier 
traite  des  différentes  fortes  de  lois  dont  le  droit  eft 
compofé  ; le  fécond  traite  de  la  jurifdiûion  des  diffé- 
rens  juges  ; des  procédures  que  l’on  obfervoit  pour 
parvenir  à un  jugement  ; des  perfonnes  que  l’on  pou- 
voir citer  devant  le  juge  ; des  reftitutions  en  entier  ; 
des  jugemens  ; des  aélions  qui  ont  rapport  à ce  que 
l’on  peut  pofféder  à titre  univerfel  ou  particulier  ; 
& des  trois  fortes  d’aftions  qui  procèdent  de  la  na- 
^ fure  des  chofes  réelles,  perfonnelles,  & mixtes  : le 

/ iroifieme  livre  comprenoit  ce  qui  concerne  les  ven- 

tes , les  mariages , & les  tutelles  : le  quatrième,  tout 
ce  qui  regarde  les  fucceflions  ab  intejiat6c  teftamen- 
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taires , les  chofes  litigieufes  , les  différentes  condi- 
tions des  perfonnes  , les  impofitions  publiques , 6c 
ceux  qui  étoient  prépofés  pour  les  recevoir , les 
jreferiptions , les  chofes  jugées , les  ceftlons  de 
siens , les  interdits,  quorum  bonorum^  unde  vi,  utrubi^ 

&C  les  édifices  particuliers:  le  cinquième  livre  com- 
>renoit  ce  qui  concerne  les  fucceflions  légitimes  , 
es  changemens  qui  peuvent  arriver  dans  l’état  des 
perfonnes  par  différentes  caufes , & les  anciens  ufa- 
»es  autorifés  par  une  longue  poffeflion  : le  fixieme 
ivre  concernoit  toutes  les  dignités  qui  avoient  lieu 
dans  l’empire  d’Orient  6c  d’Occident , & toutes  les 
charges  qui  s’exerçoient  dans  le  palais  des  empe- 
reurs : dans  le  feptieme  livre  on  raffembla  ce  qui 
concernoit  les  emplois  & la  difciplinc  militaire  ; dans 
le  huitième , ce  qui  regardoit  les  officiers  lubordon- 
nés  aux  juges , les  voitures  & poftes  publiques  , les 
donations  , les  droits  des  gens  mariés,  & ceux  des 
enfans  & des  parens  fur  les  biens  & fucceflions  aux- 
quels ils  pouvoient  prétendre  : le  neuvième  livre 
traitoit  des  crimes  &de  la  procédure  criminelle:  b 
dixième , des  droits  du  fife  : le  onzième , des  tributs 
& autres  charges  publiques , des  confiiltations  faites 
par  le  prince  pour  lever  fes  doutes,  & des  appella- 
tions & des  témoins:  le  douzième  traitoit  des  décu- 
rions , & des  droits  & devoirs  des  officiers  munici- 
paux : dans  le  treizième  on  raffemble  ce  qui  concer- 
noit les  différentes  profelTions , les  marchands, les  né- 
gocians  furmer,profeffeurs  des  fciences, médecins, 
artifans , le  cens  ou  capitation  : le  quatorzième  ren- 
fermoit  tout  ce  qui  avoit  rapport  aux  villes  de  Ro- 
me , de  Conftantinople  , d’Alexandrie  , &c  autres 
principales  villes  de  l’empire;  & ce  qui  concernoit 
les  corps  de  métiers  & collèges,  la  police, les  privilè- 
ges : le  quinzième  contenoit  les  reglemens  pour  les 
places,  théâtres, bains,  & autres  édifices  publics: 
enfin  le  feizieme  livre  renfermoit  tout  ce  qui  pou- 
voit  avoir  rapport  aux  perfonnes  &c  aux  matières 
eccléfiaftiques. 

Ce  code  ainfi  rédigé , fut  publié  l’an  438.  Théo- 
dofe par  fa  première  novelle  lui  donna  force  de  loi 
dans  tout  l’empire  : il  abrogea  toutes  les  autres  lois, 
& ordonna  qu’il  n’en  pourroit  être  fait  aucune 
autre  à l’avenir  , même  par  Valentinien  III.  Ion 
gendre.  Mais  il  dérogea  lui-même  à cette  derniere 
difpofition,  ayant  fait  dans  les  dix  années  fuivantes 
plufieurs  novelles,  qu’il  confirma  par  une  novelle 
donnée  à cet  effet,  & qu’il  adrefla  à Valentinien.  Il 
eft  probable  que  ce  dernier  confirma  de  fon  côté  le 
code  Théodojien  , ayant  par  une  novelle  confirmé 
celles  de  Théodofe. 

Ces  différentes  circonftances  font  rapportées  dans 
les  prolégomènes  de  Godefroy  fur  ce  code^  oîi  il  re- 
marque plufieurs  défauts  dans  l’arrangement , & mê- 
me quelques  contradiftions  : mais  il  eft  difficile  d’en 
bien  juger,  attendu  que  ce  code  n’eft  point  parvenu 
dans  fon  entier  jufqu’à  nous.  En  effet,  on  trouve 
dans  celui  de  Juftinien  trois  cents  vingt.conftitutions 
de  Théodofe  le  jeune  ou  de  fes  prédéceffeurs,  que 
l’on  ne  retrouve  plus  dans  le  code  Théodojien , quoi- 
qu’elles n’y  euffent  fans  doute  point  été  omifes. 

Le  code  Théodojien  fut  obfervé  fous  les  empereurs 
Valentinien  III.  Marcien,  Majorien,  Léon , &An- 
themius , comme  il  paroît  par  leurs  conftitutions 
dans  lefquclles  ils  en  font  mention.  L’auteur  de  la 
conférence  des  lois  Mofaïques  & Romaines , qui  vi- 
voit  peu  de  tems  avant  Juftinicn,  cite  en  plufieurs 
endroits  le  code  de  Théodofe.  Anian  chancelier  d’A- 
laric  II.  roi  des  Vifigoths , publia  en  506 , à Aire  en 
Gafeogne,  un  abrégé  de  ce  même  code;  & Juftinien 
dans  fon  code,'  qui  ne  fut  publié  qu’en  518,  parle 
de  celui  de  Théodofe  comme  d’un  ouvrage  qiu 
étoit  fubfiftant,6c  dont  il  s’étoit  fervi  pour  compo- 
ferlefien. 
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ÏI  paroît  donc  certain  que  le  code  Thiodojîtn  s’é- 
toit  répandu  par  toute  l’Europe , & qu’il  y étoît  en- 
core en  vigueur  dans  le  flxieme  fiecle  ; c’eft  pour- 
quoi il  eft  étonnant  que  cet  ouvrage  fe  foit  tout-à- 
coup  perdu  en  Occident,  fans  qu’on  en  ait  confervé 
aucune  copie.  Quelques  auteurs  modernes  imputent 
à Juftinien  d’avoir  fupprimé  cet  ouvrage,  de  même 
que  ceux  des  anciens  jurifconfultcs  : en  effet  il  n’en 
eft  plus  parlé  nulle  part  depuis  la  publication  du  co- 
de de  Juftinien  ^ & ce  qui  en  eft  dit  dans  quelques 
auteurs,  ne  doit  s’entendre  que  de  l’abrégé  qu’en 
avoit  fait  Anien. 

Pour  rétablir  le  code  Thiodofun  dans  fon  entier  , 
on  s’éft  fervi,  outre  l’abrégé  d’Anien,  de  plufieurs 
anciens  manuferits,  dans  lefquels  on  a recouvré 
différentes  portions  de  ce  code.}t^n  Sichard  en  donna 
d’abord  à Bâle , en  1^18,  une  édition  conforme  à 
Pabregé  d’Anien  : en  1 549 , Jean  Tilly  ou  du  Teil 
donna  à Paris  une  autre  édition  in-8"  des  huit  der- 
niers livres  qu’il  venoit  de  recouvrer,  dont  le  der- 
nier feulement  étoit  imparfait.  On  rechercha  en- 
core dans  la  conférence  des  lois  Mofaïques  & Ro- 
maines, dans  les  fragmens  des  codes  Grégorien  & 
Hermogenien,  dans  celui  de  Juftinien,  ÔC  dans  les 
lois  des  Goths  & des  Vifigoths , ce  qui  manquoit  du 
code  Théodojîtn. 

Cujas,  après  un  travail  de  trente  années,  en 
donna  à Paris,  en  1566  , une  édition  in-fol,  avec 
des  commentaires  ; il  augmenta  cette  édition  des  ft- 
xieme,  feptieme , Scltuitieme  livres  entiers,  & d’un 
fupplément  de  ce  qui  manquoit  au  feizieme  dans  l’é- 
dition précédente  ; & il  nous  apprend  qu’il  étoit 
redevable  de  ce  travail  à Etienne  Charpin.  Pierre 
Pithou  ajoùta  à l’édition  de  Cujas  les  conftitutions 
des  empereurs  fur  le  fénatufconllilte  Claudien.  En- 
fin Jacques  Godefroy  parvint  à rétablir  les  cinq  pre- 
miers livres  & le  commencement  du  fixieme  , &c  à 
difpofcr  une  édition  complété  du  code  Théodo- 
ficn\  mais  étant  mort  avant  de  la  mettre  au  jour, 
Antoine  Marville  profeffeur  en  Droit  à Valence  en 
prit  foin,  &c  la  donna  à Lyon  en  1665  volu- 

mes in-fo/.  Jean  Ritter  profefTeur  à Léipfic  en  a don- 
né, en  1736,  dans  la  même  ville  une  édition  aulîî 
en  fix  volumes,  revue  & corrigée  fur  d’anciens  ma- 
nuferits , Sc  enrichie  de  nouvelles  notes. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  le  code  Théodojîen  a été 
autrefois  obfervé  en  France,  & que  les  ordonnan- 
ces de  Clovis,  de  Clotaire  fon  ftls,  & de  Gonde- 
baut  roi  de  Bourgogne,  qui  portent  que  les  Gaulois 
ou  Romains  feront  jugés  fuivant  le  droit  Romain , 
ne  doivent  s’entendre  que  du  code  Théodojîen  ^ puif- 
que  le  code  Juftinien  n’étoit  pas  encore  fait.  C’eft 
cequ’obferve  M.  Bignon  dans  fes  notes  fur  Marcul. 
ch  lij.  GodefroVj  dans  fes prolég.  du  code  Théod.  ch.v, 
à la  fin  ; & le  P.  Sirmond  , dans  fon  append.  du  code 
Théod.  Les  Vifigoths  qui  occupoient  les  provinces 
Yoifmes  de  l’Elpapne , avoient  auffi  reçu  le  même 
code;  mais  il  parott  qu’il  perdit  toute  fon  autorité 
en  France  auflî-bien  que  dans  l’empire  Romain, lorf- 
que  le  code  Juftinien  parut  en  518  , Juftinien  ayant 
abrogé  toutes  les  autres  lois  qui  n’y  étoient  pas  com- 
prifes. 

Cependant  M.  Bretonnier  avocat,  dans  des.mé- 
moires  imprimés  qu’il  fit  en  1714  pour  la  dame 
d’Efpinay , au  fujet  d’un  teftament  olographe  fait 
en  Beaujolois , prétendit  que  le  code  Théodofen  avoit 
toujours  continué  d’être  obfervé  en  France, &cjue 
c’étoit  encore  la  loi  des  pays  de  droit  écrit. 

n Te  fondoit  ftir  ce  qu’avant  la  publication  du  co- 
de de  Juftinien,  on  obfervoit  en  France  le  code  Théo- 
dojîen ; que  Juftinien  n’avoit  jamais  eu  aucune  auto- 
rité en  France  ; que  Charlemagne  fit  faire  une  nou- 
velle édition  du  code  Théodojîen  y & ordonna  de  l’eii- 
feigner  dans  tous  fes  états , & notamment  à Lyon , 
Tome  III, 
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où  il  établit  pour  cela  des  profeffeurs  : il  obfervoit 
que  Tédit  des  fécondés  noces  paroît  fait  en  confor- 
mité des  lois  des  empereurs  Théodofe  & Valenti- 
tinicn  ; que  le  chancelier  de  l’Hôpital,  du  tems  du- 
quel fut  fait  cet  édit,  n’ofa  citer  une  loi  de  Juftinien 
lans  en  demander  exeufe  au  roi  ; d’où  il  concluoit 
que  c’étoit  le  code  Théodojîen  que  l’on  obfervoit  en 
France , & que  fi  l’on  citoit  celui  de  Juftinien  ce  n’é- 
toit qu  à caufe  qu’il  renfermoit  les  lois  qui  étoient 
comprifes  dans  le  code  Théodojîtn  ^ d’où  ces  lois  ti- 
roient , lelon  lui , toute  leur  autorité  : il  alléguait 
encore  le  témoignage  de  Dufillet,  qui  vivoit  fous 
Charles  IX.  lequel  auteur  , en  fon  recueil  des  rois  de 
France , dit  que  le  code  Théodojîen  ayant  été  reçu 
par  les  Vifigoths , étoit  demeuré  pour  coutume  aux 
pays  de  droit  écrit. 

Ce  paradoxe  avancé  par  M.  Bretonnier , quoique 
appuyé  de  quelques  raifons  fpécieufes , révolta  con- 
tre lui  tout  le  palais  , & ne  fit  pas  fortune  , étant 
contraire  à l’ufage  notoire  des  pays  de  droit  écrit  , 
à celui  des  univerfités  où  l’on  n’enfeigne  que  les 
lois  de  Juftinien , Si  à la  pratique  de  tous  les  tribu- 
naux, où  les  affaires  du  pays  de  droit  écrit  font  ju- 
gées l’uivant  ces  mêmes  lois.  M.  Terraflbn  lepere  qui 
répondit  aux  mémoires  de  M.  Bretonnier,  ne  man- 
qua pas  de  relever  cette  propofuion  , & fit  voir  que 
le  code  de  Juftinien  avoit  abrogé  celui  de  Théodofe  ; 
que  de  tous  les  auteurs  qui  avoient  écrit  fur  le  droit 
Romain  depuis  que  le  code  de  Juftinien  avoit  eu 
cours  dans  le  royaume,  il  n’y  en  avoit  pas  unfeulquï 
eut  jamais  prétendu  que  le  code  Théodojîen  dut  pré- 
valoir ftir  l’autre  ; que  Vincentius  Gravina  qui  a fait 
un  traité  de  origine  juris^  ne  parle  du  code  Théodojîen 
que  comme  d’un  droit  hors  d’ufage,  qui  pouvoit  fer- 
vir  tout  au  plus  à éclaircir  les  endroits  obfcurs  du 
code  de  JuJlinicn  , mais  qui  ne  fait  pas  loi  par  lui- 
même;  Sc  c’eft  en  effet  le  feul  ufage  qu’on  peut  fai- 
re du  code  Théodojîen , fi  ce  n’eft  qu’il  fert  aufii  à 
taire  connoître  les  progrès  de  la  jurifprudence  Ro- 
maine, Sc  qu’il  nous  inftruit  des  mœurs  6c  de  l’hif- 
toire  du  tems.  Voyt^ci-dev.  Code  d’Alaric. 

Code  de  la  Ville,  eft  le  titre  qu’on  donne 
quelquefois  à une  ordonnance  de  Louis  XIV.  du 
mois  de  Décembre  1671,  contenant  un  reglement 
général  pour  la  jurifdid'tion  des  prévôt  des  marchanda 
Sc  échevins  de  la  ville  de  Paris. 

Code  voiturin  , eft  un  recueil  des  édits , dé- 
clarations, lettres -patentes,  arrêts,  Sc  reglemena 
concernant  les  fondrions , droits , privilèges , immu- 
nités , franchifes  , libertés , Sc  exemptions , tant  des 
meftagers  royaux  que  de  ceux  de  l’imiverfité  de  Pa- 
ris , St  autres  voituriers  publics.  Cet  ouvrage  qui  eft 
fans  nom  d’auteur  forme  ivolumes  in-j^°.[\  a été  im- 
primé en  1748  : il  contient  les  principaux  reglemens 
intervenus  fur  cette  matière,  depuis  l’an  i zoo  jufqu’- 
au  1 6 Décembre  1 747  ; l’auteur  y a mis  qp  quelques 
endroits  des  notes  pour  en  faciliter  l’intelligence. 

Code  de  la  Voierie  , eft  un  recueil  des  ordon- 
nances, édits,  déclarations,  arrêts , Sc  reglemens  fur 
le  fait  de  la  voierie,  c’eft-à-dire  de  la  police  des 
chemins , rues , Sc  places  publiques.  Cet  ouvrage 
forme  un  volume  //i-4°. 

CODÉBITEURS,  f.  m.  pl.  (Jurifp.)  font  ceux 
qui  font  obligés  à une  même  dette , foit  par  un  mê- 
me titre  ou  par  des  acles  féparés.  Les  codébiteurs  ^ 
quoique  obligés  conjointement  Sc  par  le  même  adle, 
ne  font  pas  obligés  folidairement , à moins  que  la  fo- 
lidité  ne  foit  exprimée  dans  l’adle;  fans  cela  l’obli- 
gation fe  divife  de  droit  entre  eux  par  égales  por- 
tions , à moins  qu’il  n’y  ait  quelque  claufe  exprefte 
qui  en  oblige  un  à payer  plus  que  l’autre.  Les  codé- 
biteurs font  appellés  en  droit , correi  debendi  Jive  pro- 
mitttndi  ; il  en  eft  parlé  en  différens  textes  du  droit"^ 
qui  font  indiqués  dans  Brederode  au  mot  rei.  Foye:^ 
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aujjî  aux  infiit.  le  titrc  de  duobus  rùs  jlïpulandi  & pro- 
muttndi.  {A^ 

CODÉCIMATEUR,  f.  m.  {Jurlfd:)  eft  celui  qui 
a part  dans  des  dixmes , l'oit  ecIcfialUques  ou  inféo- 
dées , auxquelles  un  ou  plufieurs  autres  décimateurs 
ont  aufîi  droit  chacun  lelonleurpart&portion.  Les 
codècifnazeurs  qui  joüilTcnt  des  grofles  dixmes  font 
tenus  chacun  lolidairement  de  fournir  la  portion 
congrue , ou  le  fupplément  d’icelle , au  curé  qui  n’a 
point  de  gros , faut  à celui  qui  a payé  la  totalité  , à 
exercer  fon  recours  contre  chacun  des  autres  codki- 
mateurs  pour  leur  part  & portion,  DÉCiMA- 

TEURS  6' Dixmes.  {A) 

CODÈTENTEURS,  f.  m.  pl.  (Jurifpmd.')  font 
ceux  qui  font  conjointement  détenteurs  d’un  même 
héritage,  foit  par  indivis  ou  divifément,  chacun 
pour  telle  part  & portion  qu’ils  y ont  droit. 

Les  codècenteurs  font  tous  obligés  folidaircment 
au  payement  des  charges  foncières  ; & celui  qui  a 
payé  pour  tous  n’a  pas  un  recours  folidaire  contre 
les  autres  coditenuurs , mais  feulement  contre  cha- 
cun pour  telle  part  & portion  dont  ils  font  déten- 
teurs. 

En  matière  de  rente  conllituée  , Fun  des  codèten- 
teurs  de  l’héritage  hypothéqué  étant  poitrfuivi  par 
aftion  perfonnelle,  luivant  la  coutume  de  Paris, 
pour  payer  la  rente  , n’a  pas  de  recours  de  fon  chef 
contre  fes  codètenieurs , à moins  que  le  créancier  ne 
Fait  fubrogé  en  fes  droits  & aétions.  Cette  matière 
eft  très-bien  expliquée  parLoyfeau , en  fon  trait,  du 
dégutrpijj.  liv.  II,  ch,  viij.  (^A^ 

CODI-AVANAM,f.  m.  {Botan.)  arbrilTeau  qui 
croît  dans  les  lieux  fablonneux  des  Indes  orientales. 
Voilà  tout  ce  qu’on  fait  de  fes  carafteres  ; ce  qui 
nous  difpenfe  de  l’énumération  de  les  propriétés. 

CODICILLAIRE,  adj.  {Jurijprud^  ce  terme  eft 
toujours  joint  avec  celui  de  claufe.  ci-devant 

Clause  codicillaire. 

CODICILLaNT,  adj.  pris  fublf.  {Jurifpmd.)  fe 
dit,  en  pays  de  droit  écrit,  pour  exprimer  celui  qui 
fait  un  codicille , comme  on  appelle  tejîateur  celui 
qui  fait  un  teftament.  Voye:^  U traité  des  icjîumens  de 
M.  Furgole  , tome  IK  chap.  xij.  pag.  J ji,  & ci-apr'es 
Codicille.  {A  ) 

CODICILLE,  f.  m.  {Jurifprud.)  ell  une  difpofi- 
tion  de  derniere  volonté  , qui  diftére  en  certaines 
chofes  des  tellamens. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit , le  codicille  cft  un  aélc 
moins  folennel  que  le  teftament , & par  lequel  on 
ne  peut  faire  que  des  difpofitions  particulières , &: 
non  pas  difpoler  de  toute  fa  fuccelTion. 

En  pays  coutumier,  les  codicilles  ne  different  point 
des  teftamens  quant  à la  forme  ni  quant  aux  effets  ; 
c’cll  pourquoi  Fon  dit  ordinairement  dans  ces  pays, 
que  les  teltamens  ne  font  que  des  codicilles. 

' Il  y a néanmoins  quelques  coûtumes  qui  requiè- 
rent plus  de  formalités  pour  un  teftament , propre- 
ment dit,  que  pour  un  limple  codicille ^ comme  celle 
de  Berry  qui  diftinguc  les  teftamens  des  autres  dif- 
pofitions de  derniere  volonté. 

On  diftinguc  aulfi  en  pays  coutumier  les  codicilles 
des  teftamens  : on  appelle  premier , fécond,  ou  au- 
tres teftamens  la  dilpofition  principale  que  le  tefta- 
teur  fait  de  fa  fucceffion;  & fous  le  nom  de  codicille 
on  entend  certaines  difpofitions  particulières  mifes, 
foit  à la  fuite  du  teftament  ou  par  quelque  3Üe  lé- 
paré , par  lefquellés  le  teftateur  ajoute , change , ou 
modifie  quelque  chofe  à fon  teftament. 

Expliquons  d'abord  les  réglés  que  Fon  fuit  pour 
les  codicilles  en  pays  de  droit  écrit. 

Vçfembée  en  fes  paratitles  fur  le  titre  de  codicillis, 
n.  X,  dit  que  le  terme  de  codicille  cft  un  diminutif  de 
todex  y c’eft-à-dire  un  petit  écrit  moindre  que  le  tef- 
tameiit. 
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On  appelle  codicillant,  en  pays  de  droit  écrit,  co 
lui  qui  tait  un  codicille. 

Lhilage  des  codicilles  étoit  moins  ancien  chez  les 
Romains  que  celui  des  teftamens  ; la  loi  des  douze 
tables  ne  parloit  que  des  teftamens  , & les  codicilles 
ne  furent  introduits  que  fous  le  règne  d’Augufte. 

Les  codicilles  ne  furent  d’abord  autorifés  que  pour 
les  fidei-commis  ou  fubftiiutions , lefquels  étoient 
confirmés  quoique  faits  par  un  codicille:  mais  il  n’é- 
toit  pas  encore  permis  de  faire  ainfi  des  legs  ; c’eft 
ce  que  dénote  la  loi  p,€.  ff.  de  légat.  3*.  où  il  eft  dit 
que  ia  fille  de  Lentulus  paya  des  legs  faits  par  un 
codicille , quoiqu’elle  n’y  tût  pas  obligée  ; il  y a auffi 
plufieurs  textes  de  droit  qui  indiquent  que  les  legs, 
pour  être  valables , dévoient  être  faits  par  teftament. 
Dans  la  fuite  on  confirma  les  legs  foit  univerfels  ou 
particuliers  , quoique  faits  par  un  codicille  ; mais  le 
codicille  ne  iailit  point  le  légataire  ; il  doit  demander 
la  délivrance  à l’héritier  inlbtué  s’il  y en  a un,  ou  à 
l’héritier  ab  intefat. 

Le  droit  Romain  ne  permet  point  d’inftittier  un 
héritier  par  un  codicille  ^ ni  d’y  inftituer  ou  exhére- 
der  fes  enfans  autres  qui  ont  droit  de  légitime  ; 
cela  ne  fc  peut  faire  que  par  teftament , ce  qui  a été 
ainli  ordonné , dit  Juftinien , afin  que  le  droit  des  tef- 
tamens  &c  des  codicilles  ne  fût  pas  confondu. 

Les  codicilles  peuvent  concourir  avec  un  tefta- 
ment , ou  fubfifter  lans  qu’il  y ait  de  teftament  ; ils 
peuvent  aufti  précéder  ou  fuivre  le  teftament,  &: 
n’ont  plus  befoin  d’être  confirmés  par  le  teftament, 
comme  cela  fe  pratiquoit  autrefois  lorfqu’ils  étoieet 
antérieurs. 

Lorfqu’il  y a un  teftament , les  codicilles  antérieurs 
ou  pofterieurs  font  cenfés  en  faire  partie , & s’y  rap- 
portent tellement , que  ft  le  teftament  eft  nul  dans 
fon  principe  par  quelque  défaut  de  formalité , ou  que 
l’héritier  inftitué  répudie  la  fuccelîion , les  codicillts 
fuivent  le  même  fort  que  le  teftament. 

On  diftinguc  dans  le  droit  Romain  trois  fortes  de 
codicilles  ; favoir , 1®  ceux  qui  font  myftiqiies  ou  fe- 
crets  comme  les  teftamens  ainfi  appelles  , c’eft-à- 
dire  qui  font  écrits  & clos  ou  cachetés  ; mais  pour 
faire  un  tel  codicille  il  faut  du-moins  pouvoir  lire, 
comme  il  réfulte  de  Van.  xj.  de  V ordonnance  des  tef- 
tamens : 1®.  les  codicilles  nuncupatifs  qui  pouvoient 
être  faits  verbalement  & fans  écrit  en  préfence  de 
témoins  comme  les  teftamens  nuncupatifs;  mais  ces 
fortes  de  codicilles  font  abrogés  par  l’ordonnance  des 
teftamens,  qui  veut  que  toutes  difpofitions  à caiife 
de  mort  foient  rédigées  par  écrit,  à peine  de  nullité  : 
3®  les  codicilles  olographes,  qui  font  admis  par  le 
droit  Romain  en  faveur  des  enfans  & autres  defeen- 
dans  ; ces  fortes  de  codicilles  font  confirmés  par  l’or- 
donnance des  teftamens  , qui  veut  qu’ils  foient  en- 
tièrement écrits  , datés  & lignés  de  la  main  du  tef- 
tateur. 

On  ne  doit  pas  prendre  à la  lettre  quelques  tex- 
tes de  droit , qui  difent  que  les  codicilles  ne  deman- 
dent aucune  formalité  ; cela  fignifie  feulement  qu’ils 
ne  font  pas  fujets  aux  mêmes  formalités  que  les  tef- 
tamens, comme  d’inftituer  un  héritier,  d’inftituer 
ou  exhéréder  fes  enfans , & d’appeller  fept  térhoîhs  , 
&c. 

Pour  la  validité  du  codicille  il  faut , fuivant  le  droit 
Romain , que  le  codicillant,  c’eft-à-dire  celui  qui  dif- 
pofe,  explique  fa  volonté  en  préfence  de  cinq  té- 
moins aftemblés  dans  le  même  lieu  & dans  le  même 
tems  ; & ft  le  codicille  eft  rédigé  par  écrit  & cacheté , 
les  témoins  doivent  le  figner. 

\J ordonnance  des  tejlamens  y art.  xjv.  veut  que  la 
forme  qui  a eu  lieu  jufqu’à  préfent  pour  les  côdiciU 
les  y continue  d’être  obfervée. 

Suivant  cette  même  ordonnance, les  codicilles  doi- 
vent toujours  être  datés  ; 6c  fi  le  codicille  eft  clos,  la 
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date  doit  fe  trouver  tant  dans  rintérieur  que  darts 
l’afte  de  liifcrtption  : fi  le  codicille  eft  nuncupatif,  il 
doit  être  prononcé,  non-feulement  devant  les  té- 
moins , mais  aulTi  en  préfence  de  la  perfonne  publi- 
<^ue  qui  en  dreffe  Tafte  ; & fi  le  codicille  eft  clos , il 
iuffit  qu’il  Toit  écrit  par  le  tcftatcur  ou  d’une  autre 
main , mais  toujours  ligné  du  teftatcur;  & s’il  ne  fait 
ou  ne  peut  figncr,  il  faut  appeller  un  témoin  de  plus 
fl  l’aéte  de  fufeription , comme  cela  eft  ordonné  pour 
les  teftamens  atl.  x.  II  en  ell  de  meme  lorfque  celui 
qui  difpofe  eft  aveugle. 

Les  codicilles  faits  entre  étrangers , c’eft-à-dlre  au 
profit  d’autres  que  les  enfans  &c  defeendans  de  celui 
qui  difpofe  , doivent  être  reçus  par  un  notaire  ou 
tabellion  en  préfence  de  cinq  témoins,  y compris  le 
notaire  ou  tabellion  ; fi  la  coutume  du  lieu  exige  un 
moindre  nombre  de  témoins , il  fuffit  d’appcller  le 
nombre  qu’elle  preferit. 

Pour  ce  qui  eft  des  codicilles  faits  au  profit  des  en- 
fans  ou  autres  defeendans  de  celui  qui  difpofe  , il 
fuffit , fuivant  l'art,  xv.  de  V ordonnance  y qu’ils  foient 
faits  en  préfence  de  deux  notaires  ou  tabellions , ou 
d’un  notaire  & deux  témoins. 

Du  refte,  les  témoins  appellés  à un  codicille  y doi- 
vent avoir  les  mêmes  qualités  que  pour  alfifter  à un 
îcftament  ; le  droit  Romain  diftinguoit  feulement  les 
codicilles , en  ce  qu’il  n’étoit  pas  néceflaire  que  les 
témoins  fulî’ent  priés  comme  pour  les  teftaniens  ; 
mais  l’ordonnance  ayant  aboli  cette  fubtilùé,  il  n’y 
a plus  à cet  égard  aucune  diftinftion. 

Les  codicilles  qui  font  reçus  par  une  perfonne  pu- 
blique doivent  être  faits  uno  conttxtu , en  préfence 
de  tous  les  témoins  ; ils  doivent  être  écrits  & datés 
de  la  main  même  de  l’officier  public , de  même  que 
les  teftamens.  Le  codicille  doit  enfuite  être  lu  en  pré- 
fence du  codicillant  & des  témoins , & l’officier  pu- 
blic doit  faire  mention  de  cette  leêlure  , après  quoi 
le  codicillant  doit  figner  ; & s’il  ne  le  fait  ou  ne  le 
peut  faire , on  en  doit  faire  mention  ; les  témoins  doi- 
vent pareillement  figner  tous,  fi  c’eft  dans  une  ville 
ou  bourg  muré  : mais  fi  le  codicille  .eft  fait  ailleurs , 
il  fuffit  qu'il  y en  ait  deux  qui  fâchent  figner  & qui 
lignent  en  efet , & que  l’on  fafle  mention  que  les 
autres  ne  favoient  ou  ne  pouvoient  figner  i enfin  il 
faut  que  le  notaire  figne  l’afte. 

Pour  ce  qui  eft  des  codicilles  en  faveur  des  enfans 
ou  defeendans  en  pays  de  droit  écrit,  ils  ne  deman- 
dent pas  tant  de  formalités  que  ceux  qui  font  faits  au 
profit  d’étrangers  ; ils  peuvent  être  faits  en  deux  ma- 
niérés ; l’une  en  préfence  de  deux  notaires  ou  tabel- 
lions, ou  d’un  notaire  & deux  témoins  ; l’autre  eft 
en  forme  olographe,  c’eft-d-dire  qu’ils  foient  entiè- 
rement écrits , datés  & fignés  du  codicillant.  Anic. 
XV,  & xvj.  de  V ordonnance  des  ccjîamens. 

Une  différence  effentielle  entre  les  teftamens  & 
les  codicilles  en  pays  de  droit  écrit , quant  à leur 
effet,  c’eft  que  les  difpofitions  faites  par  codicille  ne 
faififfent  point,  mais  font  fujettes  à délivrance. 

En  pays  coutumier  la  forme  des  teftamens  & celle 
des  codicilles  eft  la  même.  Les  codicilles  qui  fe  font 
devant  une  perfonne  publique,  peuvent  être  reçus 
par  les  mêmes  officiers  que  les  teftamens,  & ne  de- 
mandent pas  plus  de  formalités  ; on  y peut  aiilîi  faire 
I des  codicilles  olographes , & les  codicilles  y ont  le 
même  effet  que  les  teftamens. 

Les  codicilles  militaires  ou  faits  en  tems  de  pefte, 
foit  en  pays  coittumier  ou  en  pays  de  droit , font  lu- 
jets  aux  mêmes  réglés  que  les  teftamens  militaires. 

Pour  faire  un  codicille  en  général , il  faut  avoir  la 
même  capacité  de  difpofer  que  pour  faire  un  tefta- 
ment , fi  ce  n’cft  qu’en  pays  de  droit  écrit , pour  dif- 
pofer  par  teftament  il  faut  en  avoir  la  capacité  au 
tems  du  teftament  & au  tems  delà  mort:  au  lieu 
To/ne  III t 
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que  pouf  im  codicille  il  fuffit  de  pouvoir  difpofer  au 
tems  de  la  mort. 

A l’égard  de  la  claiife  c'odicillaire ^ nous  en  avons 
parlé  ci-devant  mot  Clause. 

La  matière  des  codicilles  eft  traitée  amplement  par 
Furgole , en  fon  traité  des  udamens , tom.  IV.  ch  xii. 
{A) 

GODILLE,  terme  de  Jeux.  On  dit  être  codillf  à 
l’ombre,  au  médiateur,  au  quadrille^  &c.  quand  on 
ne  fait  pas  le  nombre  de  mains  prelcfites  pour  le 
gain  ou  la  rcmife  de  la  partie.  Voye?  ces  jeux. 

^^“P^NATAIRES  , f.  m.  pl.  {Jurifprudé)  font 
ceux  qui  font  donataires  conjointement  d’un  même 
effet  : le  donateur  peut  les  affocier  ainfi,  foit  en  leur 
donnant  à tous  par  un  même  afte,  ou  en  leur  don- 
nant à chacun  par  un  afte  fcparé.  Il  peut  aulfi  leur 
donner  à tous  la  même  chofe  par  indivis  ou  par  por- 
tions dlftinguées,  égales  ou  inégales.  Voye?  Dona- 
taires <£’  Donation.  {A'\ 

^ CODONOPHORES , f . m.  pl.  (^Uijî.  anc.^  c’étoît 
1 ufiige  chez  les  anciens  de  faire  accompagner  le  ca- 
davre à fon  enterrement  par  un  porteur  de  fonnette, 
C’eft  cet  homme  qu’on  appelle  codonophore. 

CCECALE , adj.  en  Anatomie , fe  dit  de  l’artere  & 
de  la  veine  qui  fe  diftribuent  au  cæcum.  Voyez  C<s- 
a/M.(L)  ^ 

CCECITÉ , fiib.  f.  (^Phyjtol.')  privation  de  la  vue, 
foit  par  defaut  de  naiffance,  foit  par  l’dge,  par  acci- 
dent ou  par  maladie  : perte  du  fens  qui  eft  le  plus 
fécond  en  merveilles  , & dont  l’organe  eft  le  miroir 
de  l’ame  : 

Seafons  return  , but  not  to  me  returns 
Day,  or  the  fweet  approach  of  ev'n,  or  morni 
Or Jîghc  of  vernal  bloomy  or  fummer's  rofe 
Or  jiocks  y or  h&rds , or  humane  face  divine  : 

But  cloud  injleady  and  ever  during  dark 
Snrrounds  me ... , 

» Les  faifons  & les  années  reviennent,  mais  le  jour 
» ne  revient  pas  pour  moi  ; les  riantes  couleurs  du 
» foir  & du  matin  ne  me  confolent  point  ; je  ne 
» vois  plus  les  boutons  du  printems , ni  les  rôles  de 
» l’été  ; la  beauté  du  vifage  de  l’homme  oii  le  Créif- 
» leur  a imprimé  les  traits  divins  de  la  relîémblan- 
» ce , ne  frappe  plus  ma  vue  : je  fuis  entouré  d’épais 
» nuages , une  nuit  fans  fin  m’environne. 

Telles  font  les  triftes  réflexions  que  fait  Milton 
fur  la  perte^de  fa  vue.  Il  n’étoit  pas  dans  le  cas  des 
aveugles-nés  ; il  regrettoit  des  biens  qu’il  connoif- 
Ibit,  & qui  ne  touchent  point  les  autres.  Combien 
d’accidens  différens  peuvent  nous  jetter  dans  le  mê- 
me malheur  pendant  le  cours  de  la  vie?  Je  ne  me  pro- 
pofe  point  de  faire  avec  exaditude  la  irifte  énumé- 
ration de  ces  accidens,  je  me  contenterai  de  géné- 
ralités ; le  détail  fe  trouvera  dans  ce  Diftionnaire 
fous  chaque  article. 

Les  caulé^nombreufes  qui  produifent  la  cœcité , 
font  internes  ou  externes. 

Les  caufes  internes , font  toutes  les  maladies  de 
quelque  efpece  qu’elles  foient , qui  attaquant  vio- 
lemment le  globe  de  l’œil , détruifent  fa  figure , fes 
tuniques , fes  humeurs  , lés  vaiffeaux  ôc  lés  nerfs  - 
ainfi  des  tumeurs  inflammatoires  , des  abcès  des 
apoftumes , des  skirrhes , des  cancers , &c.  feront 
autant  de  caufes  de  l’aveuglement. 

La  vifion  eft  encore  abolie  par  de  graves  mala- 
dies fur  la  cornée  & la  conjonéfive , telles  que  leur 
qbfcurciffement , leur  épailfilTement , leur  luppura- 
tion^,  & les  cicatrices  de  ces  tuniques  fur  l’axe  de 
la  vue. 

Si  l’humeur  aqueufe  vient  à manquer,  ou  à s’é- 
couler dans  la  cornée  tranfparcnte , l’œil  s'éteint  ; li 
elle  croupit , elle  détruit  la  fabrique  de  cet  organe 
par  fa  putréfaction  j fi  elle  s’épailfit  entre  les  parties 
£ E e e ij 
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internes  de  l^uvée  & le  cryftallin , ce  font  des  fuffu- 
fions , des  cataraûes , & par  conféquent  la  ciscice. 

- Si  l’uvée  fe  refferre  & devient  immobile , 1 aveu- 
glement de  jour  en  eft  l’effet  ; fi  elle  fuppure  , c elt 
l’aveudement  de  jour  & de  nuit.  , . , 

. L’opacité , la  corruption , la  fonte , I atrophie  du 
cryüallin , produifent  la  cataraae  ou  le  glaucome,  & 
crt  même  tems  la  perte  de  la  vue  : niumeur  vitree 
expofée  aux  memes  maux  a la  meme  fuite. 

' La  choroïde , la  tunique  de  Ruifeh,  étant  fujettes 
par  leur  ftruaure  & leur  délicatefle  à l’inflamma- 
tion & à la  fuppuration  , feront  atfeaées  de  nuages 
& de  vifions  contufes , qui  fe  terminent  par  la  pri- 
vation de  la  lumière. 

La  prunelle  , la  retine  & les  nerfs  optiques  atta- 
qués de  paralifie,  d’érofion,  de  corruption,  d’obf- 
miftion , enforte  que  la  communication  libre  entre 
ces  parties  dans  leur  origine  & la  moelle  du  cerveau 
foit  abolie  , la  cœcicé  doit  en  réfulter  inévitablement. 

Les  caufes  externes  font  ou  communes  à tous  les 
pays,  ou  particulières  à certains  lieux  & à certains 
hommes. 

Les  caufes  externes  communes  à tous  les  pays  fe- 
ront les  coups  violens,  les  chutes  fur  1 œil,  les  pi- 
qufircs , les  bleffures  , les  plaies  , les  exhalailbns  ve> 
néneufes,  qui  picotant,  déchirant,  rompant  & fe- 
parant  entièrement  par  leur  violence  les  parties  in- 
térieures de  l’œil , le  font  fbrtir  hors  de  fon  orbite , 
ou  confondant  intérieurement  fon  organifation  pro- 
duifent la  douloureulé  qui  fuitnéceffairement 

de  ce  ravage.  , . 

Les  caules  particulières  de  la  cœcuc  chez  certains 
peuples  & à certaines  perfonnes,  font  la  trop  grande 
quantité  de  lumière  qui  blcffe  perpétuellement  leur 
vue  ; on  en  a des  exemples  fréquens  dans  le  fepten- 
trion.  Les  Samojedes  , les  habitans  de  la  nouvelle 
Zemble,  le>  Borandiens,  les  Lapons,  les  Groenlan- 
dois  les  fauvages  du  nord  , continuellement 
éblouis  par  l’éclat  de  la  neige  pendant  l’hiver,  le 
printems  & l’automne,  & toujours  étouffés  par  la 
fumée  pendant  l’été , deviennent  la  plupart  aveugles 
en  avançant  en  âge.  La  neige  éclairée  par  le  loleil 
dans  ces  pays  du  nord  , éblouit  les  yeux  des  voya- 
geurs au  point  qu’ils  font  obligés  de  fe  couvrir  d’un 
crêpe  pour  n’être  pas  aveuglés.  Il  en  eft  de  môme 
des  plaines  fabloneufes  de  l’Afrique  : la  réflexion  de 
la  lumière  y eft  fi  vive , qu’il  n’eft  pas  poflible  d’en 
foûtenir  l’éclat  fans  courir  le  rifque  de  perdre  la  vue. 

Les  brodeurs , les  tapiffiers , les  cifeleurs , les  gra- 
veurs & tous  ceux  qui  parmi  nous  ont  des  métiers 
de  certe  efpece , fatiguent  confidérablement  leur 
vue , & la  perdent  à la  fin  ; parce  que  l’éclat  de  l’or, 
de  l’ar^^ent , & des  autres  couleurs , fait  une  impref- 
fion  trop  vive  fur  leurs  yeux , ce  qui  les  affoiblit  & 
les  ruine , les  rayons  de  lumière  n’étant  plus  fuffifa- 
ment  modifiés  par  la  retine.  ’ - , xt 

• Les  Aftronomes  par  l’ufage  du  tele^ope  , les  Na- 
turaliftes  par  celui  du  microfeope , & les  gens  de 
lettres  par  leurs  travaux  perpéniels,fe  préparent  un 
aveuglement  prématuré.  Milton , le  célébré  Milton, 
ne  devint  aveugle  que  parce  que  dès  l’âge  de  i i ans 
il  ne  quittoit  fes  études  qu’aprés  minuit;  la  foiblelle 
de  fa  vue  ne  put  jamais  le  corriger  de  cette  habitude. 
Comment  abandonner  une  occupation  délicievfe  , 
confolante  dans  Tadverfité , propre  à rehauffer  le 
hiftre  de  la  fortune  dans  la  profpérité  -,  répandant 
en  tous  tems  d’innocens  plaifirs  , fans  embarras  , 
fans  Ibucis  & fans  regrets  ? 

Le  leul  bon  avis  qu’on  puiffe  donner  aux  gens  qui 
lifcnt  6c  qui  écrivent  long-tems  de  fuite,  c’eft  du- 
moins  d’éviter  de  travailler  à une  lumière  trop  for- 
te ; il  vaut  beaucoup  mieux , à choix  égal , faire  ufa- 
çe  d’une  lumière  trop  foiblc,  l’œil  s’y  accoutume 
bien-tôt  ; on  ne  peut  tout  au  plus  que  le  fatiguer  en 
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diminuant  la  quantité  de  lumlcre , & on  ne  peut  man- 
quer de  le  bleffer  en  la  multipliant;  l’on  doit  ce  con- 
feil  & les  faits  fur  la  trop  grande  lumière  tfomme 
caufe  de  la  excité  à l’ingénieux  phyficicn  qui  a dé- 
coré fon  hiftoire  naturelle  d’une  charmante  phyfio-, 
logie. 

La  excité , apanage  de  la  vieillefle  ou  de  la  dé- 
crépitude, naît  du  rctréciffement  de  l’uvée,  de  U 
conjonéfivc , de  la  cornée , de  la  diminution  du  ciyl- 
tallin,  de  la  coalefcence  des  vaifTcaux,  du  manque 
d’efprits,  & pour  le  dire  en  un  mot  de  Tufement  de 
la  machine  qui  n’eft  fufceptiblc  d’aucun  remede. 

Mais  n’y  en  a-t-il  point  poirr  la  czraré  produite 
par  les  autres  caufes  dont  nous  avons  parle  ? La  Mé- 
decine & la  Chirurgie  n’y  peuvent-elles  rien  ? Faut- 
il  toujours  defefperer  de  la  cure  de  cette  maladie? 
D’heureufes  expériences  ont  quelquefois  prouvé  le 
contraire , & l’Art  nous  apprend  à diftinguer  les  ef- 
peccs  de  excité  qui  lont  incurables  , d’avec  celles 
dont  on  peut  tenter  & opérer  la  gucrifon. 

La  ccBc/Vé  fymptomatique,  quelle  qu’elle  foit,  ne  doit 
point  allarmer , elle  finit  avec  le  mal  dont  elle  éma- 
né. Celle , par  exemple , qui  provient  de  pituite , de 
lymphe  épaifîle  dans  le  cerveau , & qui  accompagne 
les  maladies  foporeufes  & apopleftiques , cefte  avec 
la  maladie  par  les  remedes  réfolutifs,  épifpaftiques, 
volatils , catharftiques , & par  les  fternutatoires. 

La  excité  produite  par  la  fuppreflîon  d un  uicere 
ou  de  toute  matière  morbifique , portée  par  la  circu- 
lation dans  le  cerveau,  fe  rétablit  par  la  cure  ordi- 
naire de  la  métaftafe. 

La  excité  caufée  par  l’altération  du  cryftallin , fe 
guérit,  comme  on  fait,  par  1 operation  ; mais  la  ca- 
taraûe  adhérente  à l’iris  eft  fans  remede. 

La  excité  fubite  occafionnée  par  des  vapeurs  de 
lieux  foûterrains,  eft  encore  guérifîable  : nous  en 
avons  un  exemple  dans  Thiftoire  de  l’academie  des 
Sciences , ann.  tyn.p.'xS.  Des  exhalaifons  d une 
vieille  fofle  produifirent  un  aveuglement  réel  fur 
deux  manœuvres  ; ils  recouvrèrent  la  vue  en  vingt- 
quatre  heures  par  des  comprefîes  imbibées  d’vme  li- 
queur fpiritueiife  tirée  des  plantes  aromatiques  mi- 
fes  fur  les  yeux , qui  reportèrent  les  efprits  dans  cet 
organe. 

Mais , jè  le  dis  avec  douleur , l’atrophie  de  l’œil 
fa  fortie  entière  de  l’orbite  par  quelque  coup  ou  inf- 
trument,  enforte  qu’il  ne  tient  plus  qu’à  quelques  fi- 
bres nerveufes,  charnues , ou  membraneufes, l’ab- 
cès de  la  cornée,  les  cicatrices  de  cette  partie  qui 
couvrent  la  prunelle,  le  defféchement  entier  du  cry- 
ftallin, la  fonte  du  corps  vitré,  la  deftruüion  de  la 
choroïde , la  flétrifTure  des  nerfs  optiques  , leur  pa- 
ralyfie,  &c.  forment  tout  autant  d’efpeces  de  exciti 
qui  font  abfolument  incurables. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  excité  de  nailTance,' 
ni  des  aveugles-nés.  Aveugle  & Aveugle- 
ment. j4rt.  de  M.  leCkevaLier  DE  JaUCOURT. 

C(ECUM , f.  m.  {^nat.)  le  premier  des  gros  inte- 
ftins  : on  le  nomme  cxcum,  c’eft-à-dire  aveugle,  par- 
ce qu’il  n’a  qu’une  ouverture  qui  lui  fort  d entrée  &C 
de  fortie. 

Les  modernes  ayant  divifé  les  gros  inteftiniÇ  quoi- 
qu’ils ne  faffent  qu’un  canal  continu  , en  trois  por- 
tions , la  première , qui  eft  faite  en  forme  de  poche, 
s’appelle  le  excum.  Rufus  d’Ephefe  le  nommoit  ap- 
pendicula  cxci. 

Ce  n’ell  qu’un  bout  d’inteflin  comme  une  efpece 
de  fac , arrondi , court  & large , dont  le  fond  eft  en- 
bas  , & l’ouverture  ou  largeur  en-haut.  Il  eft  fitué 
fous  le  rein  droit,  & caché  par  la  dernière  circon- 
volution de  l’inteftin  ilium.  Sa  longueur  eft  environ 
de  trois  travers  de  doigt,  plus  ou  moins  ; fon  diameire 
a plus  que  le  double  de  celui  des  intertins  grêles  : on 
voit  ail-travers  de  fa  tunique  charnue  trois  bandes 
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figamenteufes  adhérentes  à cette  tiinicfiie , & qtiî  fc 
ï-éunifl'ent  fur  rappendicc  verffijtopme  , dont  -elles 
couvrent  la  convexité.  La  tunique  interne  du  cac/^rn 
porte  tine  efpece  de  velouté  ras  , parlèmé  d’elpace 
en  efpace  de  follicules  gianduleufes  ou  glandes  foli- 
taires,  plus  larges  que  celles  des  -inteftins-grêles.  L’u- 
fage  du  ccscum  cil  de  contenir  pour  un  tems  les  ex- 
Crémens , jufqu’à  ce  qu’ils  entrent  dans  le  colon. 

' Sur  le  côte  du  fond  du  cæcum  ^ lé  trouve  un  ap- 
pendice comme  un  petit  intelHii  ,pi  efque  de  la  même 
longueur  que  le  uzeum^  mais  extrèmement  gVêle:  on 
l’appelle vermiculairc  owvtrmifortnc ^ àcau- 
fe  qu’il  a quelques  entortillemens  à-peu-près  comme 
ceux  d’un  ver  quand  on  le  touche.  Il  relFemble  aulfi 
en  quelque  façon  à la  pendeloque  charnue  de  la  tete 
d’un  coq-d’Inde.  Son  diamètre  n’cxcede  guere  trois 
lignes  pour  l’ordinaire.  II  s’ouvre  partine  de  fes  ex- 
trémités latéralement  dans  le  fond  du  cæcum  ; l’au- 
tre extrémité  qui  ell  fermée , eft  quelquefois  plus 
étroite  , & quelquefois  plus  ample  que  le  relie  de  fa 
longueur.  Cette  extrémité  fermée  n’eft  point  atta- 
chée au  méfenterc,  mais  au  rein  droit , par  le  moyen 
du  péritoine.  L’appendice  vcrmiculaire  ell  tout  par- 
lemé  de  follicules  qui  répandent  continuellement 
dans  fa  cavité  une  elpece  de  liqueur  onélueufe,  lu- 
brifiante. 

On  ne  connoît  point  encore  l’ufagc  de  cette  par- 
tie ; mais  entre  plufieurs  léntimens  qu’il  feroit  inutile 
de  rapporter, le  plus  vrailTemblable  femble  être  celui 
des  Phyficiens , qui  prétendent  qu’elle  fort  à fournir 
une  certaine  quantité  de  liqueur  mucilagineufe,  pro- 
pre à lubrifier  la  furface  interne  du  fac  du  colon,  & à 
ramollir  ks  excrcmens  qui  y font  contenus.  Le  grand 
nombre  de  follicules  gianduleufes  qu’on  trouve  dans 
cet  appendice  , & la  conformité  de  llruaure  du 
cæcum,  dans  les  brutes , femble  jullificr  cet  ufage , 
non-feulement  dans  les  adultes,  mais  encore  dans 
-les  fœtus  humains. 

On  objeâera  fans  doute  que  cet  appendice  étant 
à proportion  beaucoup  plus  grand  dans  l’enfant  nou- 
veau-né que  dans  l’adulte,  il  paroît  qu’il  doit  avoir 
dans  le  premier  quelqu’autre  ufage  qui  nous  ell  in- 
connu: mais  il  ell  vrailTemblable  que  la  petitelTc  de 
cet  intellin  dans  l’adulte,  dépend  de  la  comprefllon 
qu’il  IbufFre , & de  ce  qu’il  fe  décharge  Ibuvent  des 
matières  qu’il  contient;  au  lieu  que  dans  le  fœtus  il 
n’y  a point  de  refpiration,  ni  par  conféquent  de 
comprelîîon  qui  puilîé  en  exprimer  les  matières  qui 
y font  contenues  : d’ailleurs  le  méconium  qui  fe  trou- 
ve dans  le  fac  du  colon , l’empêche  de  fe  vuider , 
de  forte  que  les  liqueurs  féparées  par  fes  glandes  en 
relâchent  les  fibres,  & les  dillcndentpar  le  long  lé- 
jour  que  les  matières  y font. 

Pour  connoître  la  llruêlure  de  l’appendice  vermi- 
culaire  &:  de  fon  embouchure  dans  le  cæcum  il  faut 
s’en  inllruire  fur  le  cadavre  ; les  planches  Anatonii- 

3 lies  ne  fuffifent  point , & les  préparations  feches  en 
onnent  une  faufl'e  idée.  Cette  partie  n’ell  pas 
exempte  des  jeux  de  la  nature  ; car  Riolan  dit  avoir 
vù  trois  appendices  fort  éloignés  les  uns  des  autres, 

& attachés  à VUeurn.  Job  Vanmekeeren  rapporte 
qu’il  a une  fois  trouvé  une  balle  de  plomb  dans  ce 
petit  intellin.  Quelquefois  aulTi  des  noyaux  de  ce- 
rife  relient  des  mois  entiers  dans  le  cæcum^  fans  cau- 
fer  d’incommodité  ; & il  y en  a divers  exemples 
dans  les  auteurs.  Mais  pour  finir  par  une  obfervation 
plus  fmguliere , Riolan  alTiire  avoir  trouvé  le  cæcum  , 
placé  dans  le  pli  de  l’aine  à l’ouverture  du  corps 
d’un  apothicaire.  Article  de  M.  U Chevalier  de  Jaü- 
COURT. 

COEFFE,  f.  f.  terme  de  Marchand  de  mode.,  ajulle- 
ment  de  femme  ; c’ell  un  morceau  de  tatfetas  noir 
taillé  quarrément  par-devant,  & en  biais  par-delTous, 
ôc  dont  le  derrière , qui  forme  le  derrière  de  la  tête, 
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eft  pHlTé.  Les  fefnmes’ljrrervènt-de  cet  apt'ftement 
pour  fe  couvrir-lafête;=eiles  placent'ia  to'^e  fur  la 
coeiîure,  & la  nouent  ou  l’attachenr-lbus-le-meuloii 
avec  un  ruban  noir.  Celles'  qu’elles-pOrtcBt  eît^été 
font  de  gale  ou  de  dentelle;  ao  ’ 

Autrefois  les  ooïffes  étoknt  co'mpofôes  de  dettx 
aulnes  de  tafiètas-,  -&rpend<>ient  fur  l’ellomac-;  elles 
ont  été  diminuées'petit-à-pètit,&:4bnt  devenues  ce 
quelles  font  aujourd’hui.  Elles-ont- une  infinité  de 
noms  différens.  Il  n’y  a rien  qui  relTcmble  tant  à Ta- 
bus  de  la  nomenclature  en  Hiftoire  naturelle , taue 
ceUe  des  Marchandes  de  modes;  la  moindre  petite 
différence  de  lormes  dans  un  individu , fait  imaginer 
aux  Naturalilles  un  nouveau  nom  ou  une  nouvelle 
phrale  ; la  moindre  petite  différence  dans  un  ajufte- 
ment , altéré  ou  change , chez  les  Marchandes  de 
niode,  la  dénomination  d’un  ajuftement;  une  coëfe 
ell-  elle  grande  & prife  dans  toute  la  largeur  du  taf- 
letas , a-t-clle  les  pans  à peine  échancrés , fe  noue-t- 
ellefous  le  menton, -&fe  termine-t-cIJe  en  bavoir 
etendii  fur  la  poitrine;  c’eft  une  coefe  à la  bonne  fem. 
me:  differe-t-elle  des  autres  coéfwparfes  pans,  ces 
pans  font-ils  aftéz  longs , fe  nouent-ils  d’un  nœud  à 
quatre  devant  ou  derrière,  & font-ils  terminés  par 
un  gland  ; c’eft  une  co'éffe  à la  duckejfc  ; eft-elle  prife 
dans  la  moitié  de  la  largeur  du  taffétas , n’a-t-elle  que 
des  pans  fort  courts , ell-elle  bordée  d’une  dentelle 
tout-au-tour  devant  & derrière,  & fe  nouc-t-eile 
fous  le  menton  avec  deux  rubans  palîés  en  fens  con- 
traire dans  une  cpulifte  faite  fur  le  derrière;  c’eft: 
une  coiffe  a la  miramione  : n’a-t-elle  pas  plus  de  pro- 
fondeur que  le  premier  bonnet,  & eft-elle  bordée 
devant  & demere  d un  ruban  bouchonné,  n’a-t-elle 
que  des  pans  fort  courts , & s’attache-t-elle  en-de- 
yant  par  une  agraffé  couverte  d’un  nœud  de  dentelle 
a quatre  ; c’eft  une  coiffe  au  rhinocéros,  &c.  &c.  &c. 

CoEFFE  À PERRUQUE,  eft  une  forte  de  refeau 
tilTu  de^ façon  qu’il  s’ajufte  exaélement  à la  grofTeur 
d une  tete  : on  applique  fur  ce  refeau  les  treflés  de 
cheveux  pour  en  fabnqxier  une  perruque.  Il  y a de 
ces  coiffes  qui  font  de  foie  ou  de  filofellc  & d’autres 
de  fil. 

CoEFFE,  en  Anatomie,  eft  une  petite  membrane 
qu  on  trouve  à quelques  enfans , qui  enveloppe  leur 
tete  quand  ils  naiftént. 

Drelincoiu't  penfc  que  ce  n’eftqu’un  lambeau  des 
tuniques  du  fœtus , qui  ordinairement  fe  creve  à la 
nailTance  de  l’enfant,  f^oye^  Fœtus. 

Lampridius  dit  que  de  fon  tems  des  fages-femmes 
vendoient  ces  coiffes  à des  avocats , qui  les  payoient 
bien  cher,  perfuadés  qu’en  les  portant  ils  auroient 
une  vertu  perfuafive  de  laquelle  leurs  juges  ne  pour- 
roient  pas  fe  déléndre.  Les  canons  en  ont  défendu  l’u- 
parce  qu’il  y a eu,  dit-on,  des  magiciens  & des 
forciers  qui  en  ont  abufé  pour  faire  des  maléfices. 
Diclionn.  de  Trév.  (Z,) 

COEFFÉ,  bien  coiffé,  {Chaffe.)  fe  dit  d’un  chien 
courant  qui  eft  bien  avalé,  & à qui  les  oreilles  paf- 
fent  le  nez  de  quatre  doigts.  Dicîion.  de  Trév. 

CoEFFÉ,  adj.  (^Drapi)  il  fe  dit  en  bien  & en  mal, 
félon  que  la  lifiere  eft  bien  ou  mal  faite:  fi  cette  par- 
tie eft  bien  travaillée  relativement  à la  largeur , à 
l’ourdiftage  , à la  couleur,  & à la  matière,  on  dit 
que  le  drap  efi  bien  coiffé  ; fi  elle  peche  par  le  défaut 
de  quelqu’une  de  ces  qualités  , on  dit  qu’i/  ejl  mal 
coffé. 

CoEFFÉ  bien  ou  mal,  (^Maréch.  & Man.")  BienÇc 
dit  d’un  cheval  qui  a les  oreilles  petites  & bien  pla- 
cées au  haut  de  la  tête  ; & mal,  de  celui  qui  les  a pla- 
cées trop  à côté  de  la  tête , & longues  & pendantes. 

Oreille  & Cheval. 

COEFFER , (sÊ)  Marine,  fe  dit  des  voiles , lorf- 
qu  abandonnées  à elles-mêmes  & dénuées  de  bras  , 
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de  bouline  & d’efcoutes  , elles  s’appliquent  aux 
mâts,  & ne  fervent  plus  à la  conduite  du  vaiffeau. 

CoEFFER  u.n  livre  ; les  Relieurs  appellent  coiffer 
un  livre , lorfque  le  volume  étant  couvert,  ils  arran- 
gent le  tranchefile  avec  la  pointe , & retirent  un  peu 
du  veau  pour  recouvrir  le  tranchefile  ; ce  qui  le  lait 
avec  un  poinçon  legerement,  pour  ne  pas  déchirer 
la  peau , en  oblérvant  de  ne  pas  trop  cacher  le  tran- 
chefile. On  fait  cette  façon  en  couvrant  le  livre , 
lorfque  les  peaux  font  encore  mouillées.  Foy.  Cou- 
vrir Relier. 

CoEFFER  , (/er  à ) terme  de  Marchand  de  modes  ; 
anciennement  ces  fers  à coiffer  étoient  de  différen- 
tes figures;  ils  avoient  trois,  quatre,  cinq,  & fix 
branches  de  chaque  côté;  ils  étoient  faits  de  fil-d’ar- 
chal  reployé,  & tormoient  une  efpece  de  peigne  dont 
les  deux  premières  branches,  c’eft-à-dire  celles  de 
deffus  la  tête , étoient  plus  longues , & les  autres  al- 
loient  par  étage  & en  diminuant , éloignées  d’un  bon 
doigt  les  unes  des  autres;  chaque  branche  faifoit 
faire  à la  coéffure  un  gros  pli,  ce  qui  reflembloit  à 
des  tuyaux  d’orgue. 

Les  fers  du  tems  préfent  font  environ  longs  de 
trois  ou  quatre  doigts , n’ont  qu’une  branche  de  cha- 
que côté,  & font  couverts  de  petits  rubans  fort 
étroits  de  foie  blanche:  ils  fervent  pour  former  & 
foûtenir  le  gros  pli  du  milieu  d’une  coefEire. 
COEFFURE. 

COEFFEUSE,  f.  f.  femme  dont  le  métier  eft  d’al- 
ler dans  les  maifons  pour  frifer  & eoéffer  ; elle  monte 
aufli  les  bonnets  & les  coëffurcs. 

COEFFICIENT,  f.  m.  {Algèbre.) langage  al- 
gébrique , eft  le  nombre  ou  la  quantité  quelconque 
placée  devant  un  terme,  & qui,  en  fe  multipliant 
avec  les  quantités  du  même  terme  qui  la  fuivent , 
fert  à former  ce  terme,  Terme.  Ainfi  dans 

■^afbXiCxX)  3 eft  le  coefficient  du  terme  la.»  b 
celui  de  ^ , C celui  de  C x x. 

Lorfqu  une  lettre  n’eft  précédée  d’aucun  nombre , 
elle  eft  toujours  cenfée  avoir  i pour  coefficient , par- 
ce qu’il  n’y  a rien  qu’on  ne  puiffe  regarder  comme 
multiplié  par  l’unité.  Ainfi  a ^ b c font  abfolument 
la  même  chofe  que  i u , i é c.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre les  coefficiens  avec  les  expofans.  Dans  la  quan- 
tité 3 <J,  le  coefficient  3 indique  que  a eft  pris  trois 
fois  , ou  que  a eft  ajouté  deux  fois  à lui-même.  Au 
contraire  dans  la  quantité  ai , l’expofant  3 indique 
que  a eft  multiplie  deux  fois  de  fuite  par  lui- même. 

Par  exemple  , fuppofons  que  a foit  4,  3 a fera  3 
fois  4 , c’eft-à-dire  1 1 , & a 3 fera  4 X 4 X 4 , c’eft-à- 
dire  64.  Caractère. 

Dans  une  équation  ordonnée , le  coefficient  du  fé- 
cond terme  eft  la  fomme  de  toutes  les  racines  (voy. 
Racine);  enforte  que  fi  la  fomme  des  racines  po- 
fitives  eft  égale  à celles  des  racines  négatives,  & 
que  par  conléquent  la  fomme  totale  des  racines  foit 
zéro , il  n’y  aura  point  de  fécond  terme  dans  l’équa- 
tion. 

Le  coefficient  du  troifieme  terme  dans  la  meme 
équation  ordonnée,  eft  la  fomme  de  tous  les  pro- 
duits des  racines  prifes  deux  à deux  de  toutes  les  ma- 
niérés poftibles. 

Le  coefficient  du  quatrième  terme  eft  la  fomme  de 
tous  les  produits  des  racines  priles  trois  à trois,  de 
toutes  les  manières  poftibles,  & ainfi  des  autres  ter- 
mes à l’infini. 

La  méthode  des  coefficiens  indéterminés  eft  une 
des  plus  importantes  découvertes  que  l’on  doive  à 
Delcartes.  Cette  méthode  très  en  ufage  dans  la 
théorie  des  équations  , dans  le  calcul  intégral , & en 
général  dans  un  très -grand  nombre  de  problèmes 
mathématiques , confifte  à fuppofcr  l’inconnue  égale 
à une  quantité  dans  laquelle  il  entre  des  coefficiens 
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qu’on  fuppofe  connus,  & qu’on  défigne  par  des  let- 
tres ; on  liibftitue  enfuite  cette  valeur  de  l’inconnue 
dans  l’équation  ; & mettant  les  uns  .fous  les  autres 
les  termes  homogènes , on  fait  chaque  coeffeient  = 0 , 
& on  détermine  par  ce  moyen  les  coefficiens  indé- 
terminés. Par  exemple , foit  propofée  cette  équa- 
tion différencielle , 

dy4-bydx  4-ax‘i’  dx-\-cxdx-\‘fdxx^o,oni\XÇ-' 

pofera  y = A-\-Bx-4-Cxx,^  on  aura  , 
dy  — Bdx  -\-xCxdx 
-J-  bydx  — bAdx-^-bBxdx-^-bCxxdx 
\.ax'^dxx=:  ax'^dx 

^ c xd  X z=.  4-cxd  X 

+ f dxz=c4-fdx 

Enfuite  on  fera  B-\-  B A -h/=  0, 1 C-1-  -f  r = 0, 

bC  -\-a=.o  ;^>c  réfolvant  ces  équations  à l’ordinaire 
( vqyeç  EQUATION  ) , on  aura  les  inconnues  A y B .y 
C.{0) 

COEFFURE , f.  f.  en  terme  de  Marchand  de  modes, 
eft  proprement  tout  ce  qui  lert  à couvrir  la  tete  des 
femmes, dans  le  négUgé,demi-négligé,&  dans  l’ajufte. 
Ce  terme  fera  bientôt  au  nombre  de  ceux  auxquels 
on  n’attache  plus  d’idées  ; déjà  la  moitié  des  dames 
ont  trouvé  le  moyen  de  fe  coëffer  fans  coiffure. 

Cette  partie  de  l’ajuftemeni  des  femmes  a été  de 
tout  tems  lujette  à bien  des  révolutions , tant  chez 
les  Grecs  que  chez  les  Romains  & les  autres  nations  j 
il  eft  impoftible  d’en  faire  mention. Les  modes  chan- 
geoient  alors  comme  aujourd’hui:  en  dix-neuf  ans 
du  régné  de  Marc  Aurele,  là  femme  paroît  avec  trois 
ou  quatre  coiffures  différentes. Chacune  de  ces  modes 
avoir  fon  nom.  Loin  de  connoître  celui  des  pièces  de 
toutes  ces  coiffures  , nous  n’avons  feulement  pas 
ceux  de  la  coiffure  entière  : il  y en  a en  cheveux  , 
d’autres  en  perles  & pierres  précieufes,  &c. 

Les  coiffures  font  faites  le  pius  ordinairement  de 
belles  dentelles , de  gafe , de  blonde , &c.  Les  veuves 
en  portent  de  mouffeline  uni&,  ourlee  tout-autour 
d’un  grand  ourlet  large  & plat.  Les  femmes  d’arti- 
fans  en  portent  de  mouffeline  & de  batifte;  & les 
femmes  aii-deffus  du  commun  fe  fervent  de  ces  coef 
funs  pour  la  nuit. 

Les  coiffures  à quatre  barbes  font  de  deux  pièces  , 
dont  celle  de  deftbus  eft  plus  large  que  celle  de  def- 
fus ; il  y faut  près  de  fix  aulnes  de  dentelle  ; car  pour 
les  barbes  on  coud  deux  dentelles  de  la  meme  façon 
à côté  l’une  de  l’autre,  ce  qui  forme  la  largeur  de 
la  barbe  , qui  peut  avoir  demi-aulne  de  long  , & eft 
tout  en  plein  de  dentelle  : le  bas  forme  une  coquille 
pliffée  : le  deffus  de  tête  eft  aufti  de  la  même  dentelle, 
& tient  aux  barbes  ; il  peut  avoir  un  quart  & demi  de 
long,  & eft  attaché  ou  monté  fur  un  morceau  de 
mouffeline  unie , ou  rayee,ou  brodee:  en  la  cou- 
fant  à ce  morceau , on  pliffe  cette  dentelle  de  plu- 
fieurs  plis.  C’eft  fur  la  fécondé  piece  que  l’on  monte 
le  fer  qui  forme  le  gros  pli  du  milieu , qui  fe  poie 
fur  la  première  piece.  Les  pièces  s accolent  lune 
fur  l’autre  ; elles  le  montent  enfuite  lur  un  bonnet 
piqué , & s’y  attachent  avec  dé  petites  épingles. 

Il  y a aufti  des  coiffures  appellées  à bavolet , parce 
que  la  fécondé  piece,  qui  n’eft  à proprement  parler 
qu’un  deffus  de  tête  fans  barbe  , s’appelle  bavoUt  ; 
mais  il  fait  le  même  effet  que  les  coiffures  a deux 

pièces.  , rr  j l 

L’on  garnit  toutes  ces  coiffures  en-deffus  de  rubans 
de  différentes  couieurs , & qui  y font  affujettis  avec 
de  petites  épingles.  La  façon  de  les  pofer  diffère  fui- 
vant  les  modes. 

Autrefois , c’eft-à-dire  il  y a quarante  ou  quarante- 
cinq  ans  , les  coiffures  de  femmes  eioient  beaucoup 
plus  larges,  & montées  fur  des  fers  à trois , quatre, 
cinq,  ou  fix  branches  de  chaque  côte,  qui  croient 
plus  courtes  les  unes  que  les  autres,  qui  formoient 
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<3è  gros  plis  tout-autour  du  vifage  qui  repréfentoient 
des  tuyaux  d’orgue. 

Aujourd’hui  les  femmes  ne  font  cocffées  qu’avec 
de  petites  coiffures  qui , quand  elles  font  montées , ne 
font  pas  plus  larges  que  la  paume  de  la  main;  les 
cheveux  qui  font  frifés  font  le  refte  de  la  coiffure.  On 
appelle  cette  façon  de  coëtfure  , en-arrkrt. 

L’on  fait  auffi  des  coiffures  de  geai  monté  fur  du 
fil-de-laiton , que  l’on  appelle  coiffures  en  comete. 

Ce  feroit  encore  ici  une  longue  affaire  de  nomen- 
clature , que  de  rapporter  toutes  les  variétés  que  les 
coiffures  ont  eu , & tous  les  noms  c]u’on  leur  a donnés 
félon  CCS  variétés. 

CO-ÉGALlTÉ,  f.  f.  (Théol.')  terme  qui  exprime 
le  rapon  qui  fe  rencontre  entre  plufieurs  chofes  éga- 
les. ÉGALITÉ. 

La  doÛrinc  de  l’églife  Catholique  touchant  la  Tri- 
nité , eft  que  le  Fils  & le  S.  Efpht  font  co-égaux  au 
Pere.  Les  Ariens  nioient  la  co-égalité  des  Perfonnes 
divines,  Ariens  6*  Trinité.  (G) 

CCELESIRIEoa  CGELÉ,  (ffséog.  anc.')  contrée  de 
Syrie  qui  comprenoit,  félon  les  uns  , la  vallée  qui 
s’étend  entre  le  Liban  &c  l’Antiliban  ; félon  d’autres, 
le  meme  efpace , avec  le  pays  de  Damas , & ce  qui 
ell  entre  la  Syrie  propre , la  Phénicie , & la  Palelli- 
ne.  Il  y en  a qui  ne  la  bornent  qu’à  l’Arabie  & à l’E- 
gypte. Elle  fe  nomme  aujourd’hui  Bocalbalbec, 

CŒLIAQUE,  en  Anatomie^  lé  dit  d’une  artere 
qui  provient  antérieurement  & un  peu  à gauche  du 
tronc  defeendant  de  l’aorte  dans  l'abdomen,  vis-à- 
vis  le  cartilage  qui  eft  entre  la  derniere  vertebre  du 
dos  & la  première  des  lombes,  yoyes  Aorte,  Ar- 
tere, (S-c. 

Elle  produit  d’abord  après  fa  nailTance  deux  pe- 
tites artères,  quelquefois  une  feule  , qui  fe  diftribue 
à droite  & à gauche  du  diaphragme  : elle  communi- 
que avec  les  diaphragmatiques  liipérieures  ; & peu 
après  elle  donne  une  branche  qu’on  appelle  artere 
coronaire  ffomachique^  ou  artere  gajîrique  fupérUure  ^ 
OU  artere  gajlrique'.  incontinent  après  elle  fe  divife 
en  deux  autres  branches  ; l’une  à droite,  nommée  ar- 
tere hépatique-,  l’autre  à gauche,  appellée  artere  fplé- 
nique.  Quelquefois  elle  fe  divife  tout-à-coup  en  ces 
trois  branches.  yoycq_  chacune  à leur  article  , HÉPATI- 
QUE, &c.  (I) 

CcELiAQUE,  f. f.  la  cœliaque,  ou  pour 

mieux  parler , Vaffeclion  cœliaque  , la  paffon  cœlia- 
que , efl  une  cfpece  de  flux  de  ventre  copieux  & fré- 
quent, dans  lequel  l’on  rend  par  l’anus  les  alimens 
digérés,  mais  avec  du  chyle  qui  s’y  trouve  confon- 
du. 

Hippocrate  ne  fait  aucune  mention  de  cette  ma- 
ladie. Arctée  efl  le  premier  parmi  les  Grecs  qui  en 
ait  donné  la  defeription , & très-exaélement,  l.  JI. 
ch.  \k.  il  appelle  ceux  qui  en  font  affligés  xüt'Kia.y.ù. 
Cœlius  Aureiianus  les  nomme  ventriculojt,  & indi- 
que la  maniéré  de  les  guérir,  liv.  ly.  ch.  iij.  Mais 
ce  que  Celfe  appelle  maladie  cœliaque  de  L'effomac , 

& qu’il  décrit , liv.  ly.  ch.  xij.  comme  accompagnée 
de  douleurs  dans  le  bas-ventre  , d’une  confHpation 
fl  violente  que  les  vents  ne  peuvent  fortir , d'un 
froid  aux  extrémités,  & d’une  grande  difiiculié  de 
refpirer , eft  une  maladie  également  différente  de 
celle  dont  parlent  Aretée  & Cœlius  Aureiianus  , & 
de  la  nôtre. 

Quelques  modernes  prétendent  que  la  paflîonca:- 
liaque  6c  la  lienterie  ne  different  ablblument  qu’en 
degré  ; cependant  il  faut  encore  y ajouter  cette  dif- 
férence, que  dans  la  lienterie  les  alimens  fortent 
preique  cruds  ; ce  qui  indique  que  i’ellomac  n’a  pù 
les  diflbudie,  au  lieu  que  dans  la  pallion  cœliaquela 
chyle  fort  avec  les  excrémens  ; ce  qui  montre  que 
Vetlomac  a bien  la  force  de  broyer , de  digérer  les 
alimens,  mais  que  les  vaiffeaux  iaétées,  les  glandes 
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înteffinalcs , font  obftruécs,  en  forte  que  le  chyle 
n’y  peut  paffer, 

Freind  diflingue  la  pafflon  cœliaque  du  flux  chy- 
leux; mais  cette  diftinélion  efl  à mon  fens  trop  raf- 
finée : car  foit  que  l’obffrudlion  procédé  des  vaif 
féaux  laélées  ou  des  glandes  inteffinalès , qui  ne 
fourniffent  pas  aflez  de  lymphe  pour  délayer  le  chyle 
de  l’effomac  , & le  mettre  en  état  de  palier  dans  les 
vaiffeaux  laftées,il  en  réfidtera  toujours  le  meme 
effet;  le  chyle  fera  précipité  hors  du  corps  aveè  les 
matières  fécales. 

Ainli  le  danger  du  mal  fe  trouve  dans  la  grandeur 
de  1 obftruélion , & dans  fa  durée.  La  cure  conliffe 
donc  a employer  dans  les  commencemens  les  fecours 
propres  à lever  les  obffrudions  des  vaifleaux  laftées, 
des  glandes  des  inteffins , & de  celles  du  méfentere 
qui  peuvent  être  affeélées. 

Pour  procurer  cet  effet  il  faut  d’abord  mettre  en 
ufage  les  purgatifs  légers  donnés  en  petite  quantité, 
mais  à plufieurs  reprifes  ; enfuiie  les  réfolmifs  , les 
apéritifs  , tant  intérieurement  qu’en  applications  ex- 
térieures fur  le  bas-ventre,  avec  de  fréquentes  fric- 
tions qu’on  y joindra. 

Puifquc  le  flux  de  ventre  régné  dans  l’affeéHon  cœ- 
liaque, ne  feroit-il  pas  à propos  de  l’arrêter  par  les 
meilleurs  affringens  ^-Nullement  : il  ne  s’agit  pas  ici 
de  refferrer  les  glandes  inteffinales , ni  les  orifices 
des  yaifleauxjaflées  ; il  s’agit  de  les  defobffnier.  Mais 
en  échange  V ipecacuanha , les  antimoniaux  donnés  à 
petites^düfes  , ne  rcpondent-iJs  pas  à l’indication  du 
mal?  c eft  ce  dont  on  ne  peut  guère  douter.  Tour- 
nez toujours  les  rcmedes  contre  la  caufe  de  la  ma- 
ladie, 6c  vous  réulfirez  en  Medecine  comme  en  Droit 
politique.  Ici  vous  détruirez  la  pareffe  par  la  vani- 
té , par  le  point  d’honneur  ; & là  vous  ne  vaincrez 
que  par  l’àppas  du  gain.  Tantôt  le  flux  de  ventre  de- 
mande des  refferrans,  & tantôt  des  defobftruans; 
l’application  desremedes  mal  dirigée  gâte  tout.  Art, 
de  M.  le  Chevalier  de  JaucoURT, 

* CŒLISPEX , (J>iythé)  furnom  d’Apollon , ainfl 
appelle  à Rome  de  la  ffatue  qu’il  avoit  dans  la  on- 
zième région.  Cette  ffatue  regardoit  ou  le  ciel , ou 
le  mont  Cœlius. 

* CŒLIUS , (A/o-Vi')  Hijî.  anc.  le  mont  Cœlius; 
une  des  fept  montagnes  de  Rome,  ainfi  nommée 
d un  Cœlius  ou  Cœlès  Vibenna , chef  des  Etruriens  , 
qui  fecourut  Romulus  ou  Tarquin.  C’eff  aujourd’hui 
le  mont  Saint-Jean. 

* CŒLUS,  1.  m.  (A/yfA.)  dieu  du  paganifme:  il 
étoit  époux  & fils  de  la  Terre  ; il  eut  de  fa  mere  Sa- 
turne , Rhéa , l’Océan , 6c  les  Titans.  Saturne  rompit 
les  chaînes  dont  il  avoit  été  chargé  par  fon  pere , dé- 
livra fes  freres  & fa  fœur,  & coupa  les  tefticiiles  à 
Cœlus.  De  ces  tefticules  coupés  naquirent  les  Nym- 
phes , les  Géans  , les  Furies , & la  mere  de  l’Amour. 

COENE,  f.  f,  {^Anatomie.)  croûte  ordinairement 
blanche  , dont  le  fang  eft  quelquefois  recouvert 
après  la  faignée  dans  le  vaiffeau  oû  elle  eff  faite. 

Le  mot  de  coéne  poiirroit  bien  avoir  été  formé  de 
kenn,  qui  dans  la  langue  du  pays  de  Galles  fignifîe 
peau,  cwVjd’oîi  vient  le  terme  Anglois  jà//;,qiii  veut 
dire  la  même  chofe. 

La  coéne  eff  cette  humeur  concrète  du  fang  refroi- 
di 6c  en  repos , formée  fur  fa  fuperfîcie  en  une  elpe- 
ce  de  croûte  ordinairement  pâle , épaiffe , & tenace. 

Lorfqu’on  a tiré  du  fang  d’une  perfonne  qui  eff  at- 
taquée d’une  inflammation  violente , on  apperçoit  le 
phénomène  dont  nous  venons  de  parler,  & qui  eft 
fort  furprenant.  Tout  le  monde  fait  que  le  fang  que 
l’on  reçoit  dans  un  vaiffeau  à mefure  qu’il  fort  de  la 
veine , fe  fige  aufliiôt  après  & fe  lépare  en  deux  par- 
ties ; l’une  blanche-jaunâtre  appelléeyêVq,é/é;  l’au- 
tre rouge , qui  flotte  ordinairement  dans  la  première 
comme  une  île:  mais  dans  la  plûpart  des  maladies 
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inflammatoires , fievres  aiguës , ardentes , dans  les 
fhùmatirmes , 6-c.  la  partie  iupérieure  de  cette  île  cft 
couverte  d’une  pellicule  blanche, quelque  peu  bleuâ- 
tre , jaunâtre , ou  verdâtre , fouvent  epaiffe  de  quel- 
ques lignes,  & fl  coriace  qu’on  peut  à peine  la  cou- 
per avec  un  rafoir.  Comme  le  fang  des  perfonnes 
qui  ont  une  pleuréfie  èft  fouvent  couvert  d’une  fem- 
blable  pellicule , les  Médecins  lui  ont  donné  le  nom 
de  croàtt  pteurétique , quoique  la  -même  choie  arrive 
aufli  dans  d’autres  maladies,  8c  même  dans  celles 
qui  ne  font  pas  inflammatoires,  comme  la  phthifie, 

&C  la  dyflenterie  : cette  matière  coëncufe  s’endurcit 
aifement  ; & quand  elle  eft  long-tems  agitée  ou  bat- 
tue, elle  fe  change  quelquefois  en  ichorofité.  De 
plus , cette  coënc  n’eft  pas  toujours  de  la  même  té- 
nacité. 

Plufieürs  auteiits  ont  fait  des  remarques  finguhe- 
res  fur  ce  fujet.  Par  exemple  Sidenham  , dans  Ion 
traité  de  la  pleuréfie , a obfervé  que  lorfque  le  lang  , 
après  une  ouverture  trop  petite  ou  par  d’autres  rai- 
fons,  ne  fort  point  horil'ontalemerit  de  la  veine  , & 
qu’il  coule  perpendiculairement  le  long  du  bras  , il 
ne  fe  couvre  point  d’une  lemblable  pellicule.  Il  re- 
marque encore  que  dans  ces  fortes  de  cas , les  mala- 
des ne  fe  trouvent  pas  autant  foulages  que  fi  le  farig 
fut  fort!  de  plein  jet , & fe  fût  couvert  de  cette  croû- 
te blanche.  Il  dit  aulfi  que  la  formation  de  cette  pel- 
licule eft  empêchée  par  tout  ce  qui  s’oppofe  à la  for- 
tie  du  fang.  D’autres  ajoutent  que  cette  co'ène  ne  fe 
manifefte  point  ou  très-peu , lorlque  le  vailTeau  dans 
lequel  on  reçoit  le  lang  ell  large  & plat , & lorlqu  il 
a été  expofé  à un  air  trop  froid.  Enfin  ce  qui  paroît 
plus  étrange  cfl , qii’encorc  que  le  fang  forte  libre- 
ment par  une  large  ouverture , cette  peau  ne  fe  for- 
me point  lorfque  le  fang  a été  bien  agité  dans  le  vaif- 
feau  avec  le  doigt  ou  quelque  inftruinent. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  obfervations , que  l’expli- 
cation de  ce  phénomène , quoique  très-commun , eft 
plus  difficile  qu’on  ne  l’imagine  , & que  l’origine  de 

cette  coéVze  eft  fort  obfciire. 

Quelques-uns  cependant  prétendent  qu’elle  elt 
feulement  produite  par  la  férofité  du  lang,  qui  eil 
difpofée  par  la  maladie  à s’épaiffir  : mais  c eft  ne  rien 
dire , outre  que  cette  pellicule  qui  furmonte  la  féro- 
fité , occupe  toujours  la  partie  Iupérieure , & tantôt 
s’attache  à la  circonférence  du  vaifleau  dans  lequel 
on  a reçvi  le  fang  , tantôt  en  eft  entièrement  déta- 

D’autres  croyent  qu’elle  cft  formée  d’un  chyle 
crud , qui  n'a  pas  eu  le  tems  de  fe  convertir  en  fan^  ; 
mais  le  chyle  quand  il  cll  mêlé  avec  le  fang , & qiiil 
B’eft  point  affez  travaillé , fiotte  toujours  dans  la  fe- 
rofité  fous  une  forme  fluide  , fans  jamais  s attacher 
à la  partie  rouge  du  fang  .*  de  plus , cette  pellicule  a 
également  lieu , foit  que  la  faignée  ait  été  faite  trop 
tôt  après  le  repas , ou  lorfque  le  chyle  a eu  tout  le 
lems  nécclfaire  d’être  changé  en  fang. 

D’autres  penfent  que  celte  pellicule  tenace  fe 
forme  lorfque  la  vîtelfc  de  la  circulation  tend  à 
difpoferle  lang  à fe  coaguler,  & par  confluent 
qu’elle  n’efl  point  la  caule  , mais  plutôt  1 effet  de 
la  maladie.  Mais  on  a quelquefois  remarqué  cette 
croûte  dans  le  fang  des  perloniies  les  plus  : 

on  l’a  auffi  obfervé  chez  des  gens  fort  toibles  , 
qui  avoient  coutume  de  fe  faire  laigner  par  précau- 
tion, ou  pour  prévenir  un  crachement  de  fang.  En 
un  mot , cette  coéne  fe  trouve  dans  l’inflammation 
comme  hors  de  l’inflammation. 

Enfin  d’autres  phyficiens  ont  dit  avec  plus  de  fon- 
dement , que  cette  peau  compare  provient  d une 
lymphe  groflîere  & vifqueufe  du  fang  , qui  dans  la 
circulation  paffant  difficilement  par  les  extrémités 
artérielles,  doit  s’endurcir  naturellement  quand  elle 
cfl  enrepos,  & peut  néanmoins  fe  tranlinuer  en  ma- 
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tiere  critique  par  une  circulation  modérée  1 ou  pat 
des  remedes  propres  à divifer  cette  lymphe.  Ils  ajou- 
tent que  la  partie  albumineufe , gélatmeufe , & graif- 
feufe  du  fang , concourt  encore  à la  produftion  de 
cette  pellicule  coriace  , qui  fe  forme  fur  la  fiirface 
de  ce  fang  tiré  des  veines.  Suivant  ce  fyftème,  les 
différentes  couleurs  qui  fe  trouvent  quelquefois  fur 
la  fiiperficie  du  coagulum,  & qui  la  rendent  comme 
marbrée  , procèdent  des  parties  intégrantes  du  fan^ 
ui  ont  fouffert  différentes  triturations,  de  la  qualité 
Il  chyle , de  la  férofité , & de  la  bile  qui  s’y  trouve 
mêlée  ; ainfi  la  couleur  laiteufe  de  la  pellicule  coë- 
neiife  vient  de  la  partie  gélatineufe  du  fang  prédo- 
minante , ou  de  ce  que  la  faignée  a été  faite  trop  tôt 
après  le  repas  ; la  couleur  jaunâtre  , bleuâtre  , ou 
verdâtre , dépend  de  la  bile  qui  ne  fe  filtrant  pas 
bien,fe  mêle  avec  la  férofité  du  fang,  & fui  impri- 
me leurs  couleurs.  Cette  hypothefe  eft  afTûrément  la 
plus  vraiflemblable  ; cependant  comme  elle  ne  fuffit 
pas  encore  pour  expliquer  tous  les  faits , le  problè- 
me médicinal  fubfilte  toujours  : trouver  la  raifon  de 
la  non  - exiifence  ou  de  la  formation  de  la  coéne  fur 
le  fang  tiré  par  la  faignée  des  gens  fains  & malades , 
conformément  aux  phénomènes  juftifiéspar  de  bon- 
nes obfervations.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JaU- 
COURT. 

CCENOBITE,  voyei  Cénobite. 

COEPENICK,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d’Alle- 
magne dans  la  marche  de  Brandebourg,  fur  la  Sprée. 

COEQUE  , f.  m.  {Hi(î.  mod.)  c’eft  ainfi  que  s’ap- 
pelle le  roi  des  Cafres  Chococas.  Le  cocqite  fe  pré- 
tend fouverain  de  tous  les  Cafres  qui  habitent  à 8o 
lieues  à la  ronde  du  cap  de  Bonne-Efpéinnce.  Des 
voyageurs  réduifent  ce  royaume  à quelques  famil- 
les, formant  quinze  à feize  villages,  à la  vérité  tres- 
riches  en  belHaux. 

COERBACH  , {Gèog.  mod.)  ville  d’Allemagne 
capitale  de  la  principauté  de  Waldeck,  près  du  pays 
de  Heffe-Cafl'el.  Long.  zS.  30.  lat.  5y.  tS. 

COERCITION  , f.  f.  fignifie  punition 

des  délinquans.  Le  droit  de  coercition  eft  un  des  at- 
tributs de  la  jufticc.  Il  y a certains  officiers  de  poli- 
ce qui  ont  feulement  ce  que  l’on  appelle ywvofar/o- 
nis  & prehenfonis , c’eft-à-clire  le  droit  de  faire  ap- 
peller  devant  eux,  même  arrêter  les  délinquans , 
mais  qui  n’ont  pas  le  droit  de  coercition.  Quelques- 
uns  confondent  mal-à-propos  le  droit  de  correêlion 
avec  le  droit  de  coercition.  Les  fuperieurs  réguliers 
ont  le  droit  de  correftion  modérée  fur  leurs  reli- 
gieux , mais  ils  n’ont  pas  le  droit  de  coercition , le- 
quel s’étend  à toutes  fortes  de  peines  affliÛives.  (^A) 

COESFELD  , {Géog.  mod.)  ville  forte  d’Allema- 
gne en  W eftphalie , dans  l’éveche  de  Munfter , près 
du  Berkel.  Long.  24.  So.  lat.  61.  SS. 

COESNON,  (le)  Géog.  mod.  rivicre  de  Franc® 
en  Normandie , qui  prend  fa  fource  dans  le  Maine 
& fe  jette  dans  la  mer  près  du  mont  S.  Michel. 

COÉTERNITÊ , f.  f.  ( Théol.  ) Les  Théologiens 
fe  fervent  de  ce  terme  comme  d’un  attribut  des  per- 
fonnes de  la  Trinité,  Éternité. 

Les  orthodoxes  tiennent  que  la  ieconde  & la  troi- 
fleme  perfonne  de  laTrinité  font  coeterntllts  à la  pre- 
mière. Voyei  Trinité.  (G) 

COÉVÊQUE , f.  m.  eccléf.)  eveque  em- 

ployé par  un  autre  à fatisraire  pour  lui  aux  fondions 
de  répifeopat.  On  dit  qu’il  y a encore  en  Allemagne 
de  ces  dignitaires. 

COEVORDEN  , ( Géog.  mod.  ) ville  forte  des 
Provinces-Unies  dans  i’OverifTel,  capitale  du  pays 
àeDrenxe.  Long.  zq..  iC.  lat.  Sz.  40. 

* CŒUR , en  Anatom.  eft  un  corps  mufculeux  ti* 
tué  dans  la  cavité  de  la  poitrine , où  toutes  les  vei- 
nes aboutiffent,  & d’oii  toutes  les  arteres  fortent  ; 
& qui  par  fa  çontradion  & fa  dilatation  aliernati- 


C (E  U 

ve , cft  le  principal  inftrument  de  la  circulation  du 
Tang , & le  principe  de  la  vie.  V.  ArTere,  Veine  , 
Sang,  Vie,  &c. 

Les  parties  principales  du  cœur  font  la  bafe  ; c’eft 
le  côté  droit  du  cœur.  Sa  pointe.,  c’eft  fon  extrémité 
gauche.  Son  bord  anterieur  &c  fon  bord pojUrieur , ce 
Ibnt  deux  des  côtés  de  fa  figure  triangulaire.  Sa  face 
antérieure  fupérieure  convexe , c’eft  celle  qui  regarde 
un  plan  horifontal  qui  feroit  pofé  fur  la  tête.  Sa 
face  plate , c’eft  la  face  oppofée  à la  précédente.  Les 
deux  vtjlibules , ce  font  les  cavités  qui  font  à la  ba- 
fe : on  y diftingue  deux  parties , Tune  plus  évafée 
qu’on  appelle  jinus , l’autre  plus  étroite  figurée  com- 
me une  petite  oreille, qu’on  appelle  oreillette.  Ses  ven- 
tricules , ce  font  les  deux  cavités  creufées  dans  fa 
fubftance,  & qui  le  conftitue  : on  les  diftingue  en 
droit  ou  antérieur , en  gauche  ou  poftérieur.  Sa  cloi- 
fon , c’eft  la  partie  charnue  qui  fépare  les  deux  ven- 
tricules. Ses  valvules  trkufpides , mitrales  , Jigmoï- 
des.  La  valvule  d'EuflacIù.  La  valvule  du  trou  aval. 
Le  tubercule  de  Lov/er , ou  l’éminence  qui  fe  remar- 
que dans  les  animaux  entre  le  concours  de  la  veine- 
cave  fupérieure  & de  l’inférieure , dans  le  parois  in- 
terne. \Jifkme  de  Vieujfens , c’eft  une  éminence  que 
forment  les  trouffeaux  de  fibres  qui  fe  croifent  au- 
tour du  trou  oval  dans  l’oreillette  droite.  Les  colon- 
nes charnues,  voyez  COLONNES.  Le  réfeau , ce  font 
des  efpeces  de  mailles  que  les  troufleaux  de  fibres 
qui  garniflent  en -dedans  les  ventricules  à\\  cœur  , 
forment  par  leur  entrelacement.  Les  petites  traverfes, 
petits  paquets  de  fibres  fituées  tranfverfalement  dans 
le  fond  des  ventricules  du  cœur,  relativement  à l’o- 
rifice de  l’artere-aorte  & de  la  pulmonaire  auxquel- 
les elles  répondent.  Le  trou  oval  ou  botal , par  lequel 
le  fang  pafle  dans  le  fœtus  de  l’oreillette  droite  dans 
la  gauche.  Le  fac  de  Morgagni , c’eft  un  efpace  qui 
s’obferve  entre  la  valvule  du  trou  oval  Sc  fon  con- 
tour. Les  orifeesdes  veinesde  Thebejîus&de  Verheyen  , 
ce  font  les  orifices  des  veines  qui  s’ouvrent  dans  les 
ventricules. 

Le  corps  mufculeux  entier  eft  enfermé  dans  une 
capfule  appelice  péricarde  , dont  on  expliquera  la 
ftruflurc  & les  fondions  fous  le  mot  Péricarde, 

Le  cœur  a en  quelque  forte  la  figure  d’un  cône  ou 
d’une  pyramide  renverfée , dont  la  partie  fupéricu- 
re  qui  eu  la  plus  large  eft  appellée  bafe,  & l’inférieure 
la  pointe,  qui  eft  un  peu  tournée  vers  le  côté  gau- 
che. La  bafe  eft  accompagnée  de  deux  appendices 
nommés  oreillettes , &;  de  gros  vaifteaux  fanguins. 
Foye:{^  OREILLETTE, 

Sa  grandeur  n’eft  point  déterminée  , & elle  va- 
rie dans  les  dilîérens  fujets.  Il  a pour  l’ordinaire  fix 
pouces  de  long  , quatre  ou  cinq  de  large  à fa  bafe  , 
& quatorze  de  circonférence.  Il  eft  fitué  dans  le  mi- 
lieu de  la  poitrine  dans  le  médiaftin,  entre  les  deux 
lobes  des  poumons.  Il  eft  attaché  au  péricarde , Sc 
foûtenu  par  de  gros  vaifTeaux  fanguins  qui  s’infe- 
rent  immédiatement  dans  fa  fubftance , & il  eft  par 
ce  moyen  à couvert  des  obftacles  qui  pourroient 
s’oppolcr  à fon  mouvement.  Il  eft  enveloppé  d’une 
membrane  mince , & entouré  de  gralfle  vers  fa  bafe. 
Voyf{^  Membrane. 

Le  cœur  eft  creux  , & divifé  en  général  en  deux 
grandes  cavités  appellées  ventricules , dont  le  droit 
qui  eft  le  plus  grand , peut  contenir  deux  ou  trois 
onces  de  fang  : ces  ventricules  font  féparés  par  une 
cloifon  charnue,  compofée  des  mûmes  fibres  mufeu- 
laires  que  les  parois  : on  l’appelle  cloifon  ; fa  figure 
eft  concave  du  côté  du  ventricule  gauche  , &:  con- 
vexe vers  le  droit.  Ces  ventricules  n’ont  aucune 
communication  immédiate  , & le  fang  ne  peut  fe 
rendre  de  l’un  dans  l’autre , qu’en  paffant  par  les 
poumons. 

Les  parois  de  ces  ventricules  ae  font  point  éea- 
Tome  ni. 
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lement  forts  & épais  ; le  gauche  l’eft  beaucoup  plus 
que  le  droit,  parce  que  fa  fonâion  eft  de  pouffer 
avec  force  le  fang  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; 
au  lieu  que  le  droit  ne  le  poulTe  que  dans  les  pou- 
mons, encore  eft-il  aidé  par  d’autres  parties. 

Il  paroît  en  effet  que  le  ventricule  droit  n’a  été 
fait  qu’en  faveur  des  poumons  , car  l’on  ne  trouve 
que  le  ventricule  gauche  dans  les  animaux  qui  n’en 
ont  point. 

On  trouve  dans  les  ventricules  des  petits  mufcles 
appelles  colonnes  charnues,  ou  lacertuli , lefquels  for- 
tent  des  parois  & vont  s’attacher  par  des  extrémi- 
tés tendineufes  aux  valvules  du  cœur,  dont  nous  par- 
lerons ci-après. 

On  obferve  au-deffus  de  chaque  ventricule  une 
cavité  dans  chaque  oreillette,  compofée  de  même 
qu’eux  d’un  double  rang  de  fibres  charnues.  Voye^^ 
Oreillette. 

Les  vaiffeaux  qui  fortent  du  cœur  confiftent  en 
deux  arteres,  favoir  l’aorte  & l’artere  pulmonaire; 
l’aorte  fort  du  ventricule  gauche , & l’artere  pulmo- 
naire du  droit  ; & les  vaifteaux  qui  s’y  rendent  font 
deux  veines  qui  aboiitiffent  aux  oreillettes  , favoir 
la  veine-cave  dans  la  droite , & la  veine  pulmonairs 
dans  la  gauche,  Foye^  Aorte  , Pulmonaire» 

&c. 

Les  arteres  ont  à leur  embouchure  dans  chaque 
ventricule  trois  valvules  ou  membranes  femi-lunai- 
res , fituées  de  façon  qu’elles  s’oppofent  au  retour 
du  fang  dans  le  cœur  lors  de  fa  dilatation.  Voy,  Val- 
vule. 

Les  oreillettes  communiquent  avec  les  ventricules» 
A l’orifice  du  ventricule  droit , à l’oreillette  droite, 
font  placées  trois  valvules  appellées  trkufpides,  à 
caufe  qu’elles  font  attachées  par  leurs  trois  poin- 
tes ou  colonnes  charnues,  par  plufieurs  cordes  ten- 
dineules  ; de  forte  que  dans  la  contraélion  ou  fyftole 
du  cœur,  elles  ferment  l’orifice , & empêchent  le  fang 
de  rentrer  dans  l’oreillette  droite. 

Les  deux  valvules  mitrales  font  les  mêmes  fonc- 
tions à l’entrée  du  ventricule  gauche,  & s’oppofent 
au  retour  du  fang  dans  l’oreillette  gauche.  L'oyez 
Tricuspide  & Mitrale, 

La  fubftance  du  cœur  eft  entièrement  charnue  ou 
mufciileufe.  Les  anciens  le  prenoient  généralement 
pour  un  parenchyme  ; mais  Hippocrate  a mieux  pen- 
lé  qu’eux  )à-deffus  ; & Stenon,  & ceux  qui  font  ve- 
nus après  lui,  ont  démontré  qu’il  eft  compolé  d’une 
fuite  continue  de  fibres  mufculeiifes  différemment 
entrelacées  , qui  aboutiffent  aux  orifices  de  chaque 
ventricule , où  elles  forment  leurs  tendons. 

Lorfqu’on  diffeque  le  cœur  on  découvre  , après 
avoir  ôté  la  membrane  propre , fur  la  furface  exter- 
ne du  ventricule  droit , quelques  fibres  fort  déliées 
qui  tendent  en  ligne  droite  vers  fa  bafe.  On  trouve 
immédiatement  lous  celles-ci  une  double  couche  de 
fibres  fpirales,  dont  les  extérieures  montent  obli- 
quement depuis  la  cloifon  jufqu’à  la  bafe,  & for- 
ment une  efpece  de  vis.  Les  fibres  intérieures  pren- 
nent une  route  contraire , fe  portent  obliquement  de 
droit  à gauche , Reforment  pareillement  une  vis  dans 
un  fens  oppofé  : fous  celles-ci  paroiftênt  les  fibres 
du  ventricule  gauche,  & premièrement  une  fuite 
fpirale  qui  fe  porte  vers  la  gauche  , fous  laquelle  , 
auffi  bien  que  dans  l’autre  ventricule , on  en  trouve 
une  autre  qui  va  du  côté  oppofé , laquelle  s’étend 
non-feulement  jufqu’aux  extérieures  qui  lui  Ibnt 
femblables , mais  environne  encore  tout  le  ventri- 
cule, & fait  que  la  cloilon  devient  une  partie  du 
ventricule  gauche  ; quelques-unes  d’elles,  au  lieu  de 
fe  rendre  comme  les  autres  dans  les  tendons  dü 
cœur , rentrent  en-dedans  & forment  les  colonnes 
charnues , tandis  que  d’autres  fe  portent  vers  la  poin- 
F F i f 
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te  qu’elles  environnent , 6c  forment  le  cercle  appelle 
Céfitn  du  ccEur, 

Les  fibres  du  cœur  paroliïent  les  memes  que  celles 
des  autres  mufcles  ; ce  qui  fait  regarder  aujourd’hui 
cette  partie  comme  un  vrai  mutcle  , quoique  quel- 
ques-uns rejettent  cette  coiifequence  comme  peu 
mile;  prétendant  que  fi  celaécoit,  l’aorte  devroit 
être  regardée  comme  un  mufcle.  f^oyci  M U S - 
CLE  & Aorte. 

Quelques  auteurs  modernes , apres  avoir  exami- 
né la  lliuélure  & la  difpofition  des  fibres  fpirales  , 
ont  mieux  aimé  regarder  le  cœur  comme  un  double 
mulcle,  ou  comme  deux  mufcles  joints  enfemble. 
En  effet , les  deux  ventricules  avec  leurs  oreillet- 
tes, font  deux  corps,  deux  vailTeaux  , deux  cavités 
différentes  qui  peuvent  être  léparées  fans  celfer  pour 
cela  d’être  des  vaiffeaux;  d’amant  plus  que  la  clol- 
fon  que  l’on  croyoit  auparavant  n’appartenir  qu’au 
Ventricule  gauche,  ell  compofée  de  fibres  qui  ap- 
partiennent à tous  les  deux,  D ailleurs,  fi  Ion  en 
croit  M.  Winflow,  les  deux  ventricules  font  deux 
différens  mufcles , unis  enfemble  non-feulement  par 
la  cloifon  , mais  encore  par  pluficurs  plans  de  fibres 
oui  partent  de  la  baie  du  cœur , le  rencontrent  a la 
pointe  , ÔC  tapilfentles  parois  du  ventricule  gauche.  _ 
Le  cœur  a encore  des  vailleaux  fanguins  qui  lui 
font  propres  ; lavoir  deux  arteres  qui  lortent  de’la 
naiffance  de  l’aorte,  & une  grande  veine  avec  une 
ou  deux  plus  petites,  que  l’on  appelle  ancres  & va- 
nés  coronaires  , parce  que  leurs  troncs  couronnent 
en  quelque  maniéré  la  bafe  du  cœur.  Voye^  Coro- 
naire. 

Les  nerfs  du  cœur  & de  fes  oreillettes  viennent 
d'un  plexus  de  la  huitième  paire,  & du  nerf  mter- 
cofial  appelle  plexus  cardiaque,  Voyt^  Nerf  & PLE- 
XUS. , , . 

Il  y a auffi  des  vaiffeaux  lymphatiques  qm  por- 
tent la  lymphe  dans  le  canal  thorachique.  Voy.  Con- 
PUIT  LYMPHATIQUE. 

L’ufage  du  cœur  eft  de  pouffer  le  fang  dans  toutes 
les  parties  du  corps , à quoi  contribue  principale- 
ment fon  mouvement  alternatif  de  contraélion  & 
de  dilatation.  Par  la  dilatation,  appellée  diafioU  , 
(es  cavités  s’ouvrent  & fe  dilatent  pour  recevoir 
le  fang  que  les  veines  y apportent  ; & par  leur  con- 
traftion  appellée  Jyfiol^  > cavités  fe  reflerrent 
6e  fe  contraéfent  pour  repouffer  de  nouveau  le  fang 
dans  les  arteres.  Voye^  Oreillette  , Systole  , & 
Diastole. 

Ajoutez  à cela,  que  ces  mouvemens  alternatifs  du 
cœur  & de  fes  oreillettes  font  oppofés  ; car  les  oreil- 
lettes fe  dilatent  pendant  que  les  ventricules  fe  ref- 

ferrent,  6c  réciproquement.  . . n.  er> 

Au  moyen  du  ventricule  droit,  le  fang  eft  pouffe 
dans  l’artere  pulmonaire , d’où  il  paffe  dans  la  veine 
pulmonaire  qui  le  rapporte  dans  le  ventricule  gau- 
che , d'où  il  fe  diifribue  par  le  moyen  de  Taorte  dans 
toutes  les  parties  du  corps;  il  retourne  enfuite  par 
la  veine-cave  dans  le  ventricule  droit  du  cœur,  ce 
qui  achevé  fa  circulation,  f^oyei  Circulation. 

Schenckius  parle  d’un  homme  qui  n’avoit  pomt 
de  cœur , ce  que  Molinetti  traite  de  fable  ; il  nie  mê- 
me qu'il  puiflê  y avoir  deux  cœurs  dans  un  même 
homme,  quoique  cela  loit  fort  ordinaire  dans  di- 
vers inleftes  qui  en  ont  naturellement  plufieiirs  ; 
témoins  les  vers-à-foie  qui  ont  une  chaîne  de  cœurs 
qui  s’étend  depuis  une  extrémité  de  leur  corps  jul- 
qu’à  l’autre.  Mais  nous  avons  des  preuves  incontef- 
tables  qu’on  a trouvé  deux  cœurs  dans  la  meme  per- 
fonne  ; on  a même  trouve  des  cœurs  que  des  vers 
avoient  rongé  6c  dévoré. 

Muret  a ouvert  le  cœur  de  quelques  bandits , & 
l’a  trouvé  entièrement  velu , ou  du  moins  revêtu 
d’une  efpcce  de  duvet.  Ce  qu’il  y a encore  de  plus 
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extraordinaire  , eft  tju’on  a vu  des  perfonnes  dont 
le  cœur  ctoit  renverfe  ou  tourné  de  haut  en-bas  ; té- 
moin une  femme  qu’on  pendit  il  y a quelque  tems 
en  Saxe , 6c  un  homme  qui  fouffrit  le  même  fupplice 
à Paris.  Journ.  des  fav. 

Les  animaux  timides  ont  toujours  le  cœur  plus 
grand  que  ceux  qui  font  courageux  ; comme  cela  fe 
voit  dans  le  daim  , le  lievre , l’âne,  &c.  On  trouve 
un  os  dans  la  bafe  du  cœur  de  certains  animaux , fur- 
tout  du  daim,  qui  paroît  n’être  autre  chofe  que  les 
tendons  fibreux  du  cœur  endurcis  6c  oflifiés. 

L'hiftoire  rapporte  qu’on  trouva  un  pareil  os  dans 
le  cœur  du  pape  Urbain  VIII.  lorfqu’on  vint  à l’ou- 
vrir après  fa  mort.  Le  cas  eft  affez  ordinaire  dans 
le  tronc  de  l’aorte  qui  fort  immédiatement  du  cœur, 
Voytl  Aorte  <S  Ossification. 

Il  y a plufieurs  animaux  amphibies , comme  les 
grenouilles  , dont  le  cœur  n’a  qu’un  ventricule.  Les 
académiciens  François  prétendent  cpie  celui  de  la 
tortue  a trois  ventricules  ; mais  M.  Buiffiere  réfute 
leur  fentiment , 6c  foCitient  qu’il  n’en  a qu’un.  Ce 
point  eft  encore  indécis  jufqu’aujourd’hui.  Mim,  de 
L'acad.  ann,  lyoj  . 6c  Tranfacl.  philof.  ^28. 

Théorie  du  mouvement  du  cœur.  Les  Médecins  & les 
Anatomiftes  modernes  ne  s’accordent  point  entre 
eux  fur  le  principe  du  mouvement  du  cœur , ou  fur 
les  caufes  de  fa  contraftion  ôc  de  fa  dilatation  alter- 
native. 

L’ex'pulfion  du  fang  hors  des  ventricules , prouve 
qu’il  fe  fait  un  mouvement  confidérable  dans  cette 
partie.  11  eft  certain  que  la  force  motrice  doit  furmon- 
ter  la  réfiftance  qu’elle  rencontre  ; ÔC  fuivant  le  cal- 
cul de  BorelH,  la  réfiftance  que  le  fang  rencontre 
dans  les  arteres , eft  égal  à 180000  livres  qu’il  faut 
que  le  cœur  furmonte , tant  que  la  circulation  dure. 
D’où  le  cœur  peut-il  donc  recevoir  tant  de  force?  ÔC 
quelle  eft  cette  autre  force  qui  après  l’expulfion  fur- 
monte  la  première,  6c  donne  aux  parties  le  moyen 
de  fe  dilater  pour  produire  un  mouvement  récipro- 
que ? On  a été  dans  de  profondes  ténèbres  là-defliis 
jufqu’à  ce  que  Lower  ait  publié  fon  excellent  traité 
du  cœur , dans  lequel  il  explique  d’une  maniéré  ad- 
mirable le  méchanifme  de  la  contradllon  ou  fyftole 
de  cette  partie.  Le  dofteur  Drake  qui  eft  venu  après 
lui , a heureufement  expliqué  la  caufe  de  fa  dilata- 
tion ou  diaftole,  que  Lower  avoir  entièrement  né- 
gligée. 

Lower  6c  plufieurs  autres  ont  fuffifammentprou- 
vé  que  le  cœur  eft  un  mufcle  deftiné  à produire 
un  mouvement  de  même  que  les  autres  ; 6c  comme 
U eft  un  mufcle  folitaire  fans  aucun  antagonifte  , 6c 
qu’il  n’a  point  un  mouvement  volontaire  , il  appro» 
che  de  fort  près  du  fphinfter.  SPHINCTER. 

Le  cœur  différé  cependant  de  tous  les  autres  muf- 
cles du  corps  humain , par  l’uniformité  6c  la  régula- 
rité de  fes  dilatations  6i  contrarions  alternatives. 
Voyf^  Muscle. 

Cette  viciffitude  de  mouvemens  a donné  aftez 
d’embarras  aux  favans  , qui , ne  découvrant  rien 
dans  l'a  ftru£l:iire  qui  put  néceffairement  l’occafion- 
ner,  ni  aucun  antagonifte  qui  pût  le  produire  par  fa 
réaction , n’ont  sii  à cpioi  en  attribuer  la  caufe. 

La  raifon  & l’expérience  prouvent  que  la  contrac- 
tion eft  l’aélion  6c  l’état  qui  convient  naturellement 
à tous  les  mul'cles.  Car,  dès  qu’un  mufcle  n’eft  plus 
furmonté  par  fon  antagonifte,  il  fe  contrafte  immé- 
diatement ; la  volonté  ne  faiiroit  l’obliger  à le  dila- 
ter. Si  l’on  coupe,  par  exemple,  le  fléchifieur  de 
quelque  partie , les  extenfeurs  n'étant  plus  lùrmon- 
tés  par  l'aètion  contraire  de  leurs  antagoniftes , cette 
partie  fera  étendue  aulfi-tôt,  fans  que  la  volonté  y 
ait  part,  6c  demeure  dans  cet  état;  la  même  choie 
arrive,  mais  dans  unfens  contraire,  lorlqu’on cou- 
pe les  extenieurs. 
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n s’enfuit  donc  que  les  mufcles  ordinaires  n’ont 
.d’autre  mouvement  de  rcllitution , que  celui  qu’ils 
reçoivent  de  l’aftlon  de  leurs  antagonilîes  , par  lef- 
quels  ils  font  balancés.  Les  fphinfters,  par  exem- 
ple , de  l’anus , de  la  velîie , qui  n’ont  point  d’an- 
tagonifles  propres , font  toujours  dans  un  état  de 
contraftion,  & ne  iaiffent  rien  palTer,  à moins  qu’il 
n’y  foient  forcés  par  l’aûion  contraire  de  quelques 
mufcles  plus  forts , qui  font  toutes  les  fondions  d’an- 
tagoniftes  , fans  en  porter  le  nom  , toutes  les  fois 
que  cela  cft  néceffaire.  Anus  , Vessie,  &c. 

Nous  avons  donc  ici  une  caule  adéquate  de  la 
contradion  du  csur  ^ favoir  la  force  motrice  natu- 
relle des  fibres  mufculaires , qui  tendent  d’elles-mê- 
raes  à fe  contrader.  Musculaires  6*  Fibres. 

Il  eft  vrai  cependant  que,  quoique  les  fibres  muf- 
culaires  du  cœur  mûcs  par  les  nerfs  , foient  l’inflru- 
ment  immédiat  de  fa  contradion  ou  fyffole , comme 
l’a  fait  voir  Lower , il  ne  laiffe  pas  d’y  avoir  une 
autre  caufe  qui  n'y  çontribue  pas  peu , & que  Lo- 
wer  n’a  pas  connue,  favoir  les  mufcles  intercoflaux 
& le  diaphragme , qui  aident  & facilitent  cette  con- 
Iradion  , en  ouvrant  un  pafTage  au  fang  dans  les 
poumons,  lequel  lui  étant  retiifé,  deviendroit  un 
obftacle  invincible.  Ajoutez  à cela  que  l’artcre  &la 
veine  pulmonaire,  fe  répandant  dans  toutes  les 
diviftons  & foûdivifions  des  branches  des  poumons , 
& y étant,  pour  ainfi  dire , co-étendues  , fouffrent 
les  mêmes  altérations  dans  leurs  dimenfions  fuper- 
ficielles  que  les  bronches  dans  l’élévation  & la  dé- 
prefflon  des  côtes.  Dans  le  tems  donc  que  les  côtes 
font  dans  un  état  de  déprefîlon,  foit  avant  ou  après 
leur  communication  avec  l’air  extérieur , les  carti- 
lages annulaires  des  bronches  fe  raccourciffent  & 
rentrent  les  uns  dans  les  autres , & par  ce  moyen 
leurs  dimenfions  fe  trouvent  extrêmement  contrac- 
tées : l’artere  &la  veine  pulmonaire  fe  contradent 
demêmepar  le  moyen  de  leurs  tuniques  mufculaires, 
ou  fe  pliffcnt  & fe  rident,  ce  qui  paroît  moins  pro- 
bable. D’un  autre  côté,  lorfque  les  côtes  s’élèvent 
& que  le  diaphragme  s’affaiffe , l’air  s’introduit  dans 
les  poumons , pouffe  les  anneaux  cartilagineux,  & 
écarte  les  bronches  de  la  trachée-artere;  augmente 
par  leur  moyen  les  différentes  divifions  de  l’artere 
6l  de  la  veine  pulmonaire , & augmente  par-là  leurs 
cavités.  C’eft  ainfi  que  leur  adion  alternative  con- 
tinue & fe  communique  au  cœur  y d’où  elles  fortent, 

Par  ce  moyen  le  fang  paffe  du  ventricule  droit  du 
cœur  dans  le  gauche  par  les  poumons , ce  qu’il  ne 
pourroit  faire  autrement  ; l’oppofition  que  le  fang 
contenu  dans  le  ventricule  eût  néceffairement  fait 
à fa  contradion , ceffe , & la  fyflole  devient  par-là 
plus  facile.  Voyc^  Systole. 

Quant  à la  diaftole  ou  dilatation  du  cœur  y M.  Lo- 
ver fe  contente  de  l’attribuer  au  mouvement  que 
font  les  fibres  pour  fe  remettre  dans  l’état  où  elles 
étoient  avant  leur  contradion.  Voici  fes  propres 
termes  : « Puifquc  tout  le  mouvement  du  cœur  ne 
» confifte  que  dans  fa  contradion,  & que  toutes  lés 
►>  fibres  ne  tendent  qu’à  lui  imprimer  ce  mouve- 
« ment,  il  s’enfuit  que  tout  le  mouvement  de  cette 
»>  partie  confifte  dans  la  fyflole  : mais  comme  les  fi- 
« bres  fe  raccourciffent  au- delà  de  leur  ton  dans 
» chaque  contradion,  11  faut  de  toute  néceffité  qu’a- 
» près  que  l’efibrt  a ceffé , le  cœur  fe  relâche  de  nou- 
« veau  par  un  mouvement  naturel  de  rcflitution , & 
« qu’il  le  dilate  pour  recevoir  le  fang  qui  y eft  ap- 
» porté  par  les  veines.  La  diaftole  ne  le  fait  donc 
» par  aucune  nouvelle  adion  du  cœur;  elle  n’efl  que 
» la  fuite  de  la  ccffatlon  de  la  première  tenlion  & 
» de  l’affluence  du  fang  dans  fes  cavités  ». 

S’il  eft  vrai , comme  Lover  le  prétend,  que  la 
contradion  foit  la  feule  adion  de  ces  fibres  , com- 
ment le  peut-il  faire  que  leur  diftenfion,  qu’on  ap- 
Tome  LU, 
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pelle  communément , quoique  mal-à-propos , leur 
rclâchemenc , foit  un  mouvement  de  reftitution  ? car 
la  nature  & la  difpofition  de  ces  fibres  prouve  clai- 
rement que  le  cœur  eft  fait  en  forme  de  cône  , & 
qu’il  eft  dans  un  état  violent  pendant  fa  dilatation. 
Il  s’enfuit  dortc  que  la  contradion  eft  le  vrai  mou- 
vement de  reftitution  , & le  feul  état  dans  lequel  il 
retourne  de  lui-même,  lorfque  l’adion  a ceffé  ; de- 
forte  que  nous  fommes  toûjours  obligés  de  chercher 
la  véritable  caufe  de  la  diaftole,  qui  paroît  le  phé- 
nomène le  plus  difficile  qu’on  remarque  dans  le  cœur. 

M.  Cowper,  dans  l’introdudion  à fon  anatomie, 
augmente  la  part  que  M.  Lover  donne  au  fang  dans 
cette  adion , & le  regarde  comme  le  principal  inftru- 
ment  de  la  dilatation  du  cœur  ; M.Drake  fon  fedateur 
ne  s’accorde  cependant  pas  avec  lui  fur  la  maniéré 
& la  caufe  de  cette  dilatation. 

«Le  tawrde  l’animal,  dit  M.  Covper,  a beaucoup 
» de  rapport  avec  les  pendules  des  automates  af- 
» tificiels,  des  horloges,  & des  montres  portatives, 
» en  ce  que  fon  mouvement  fe  fait  comme  celui  dés 
» autres  mufcles , par  le  moyen  du  fang  qui  fait  l’of- 
» fice  d’un  poids  ».  Suppolc  que  cet  auteur  ait  voulu 
dire  que  le  fang  en  retournant  dans  les  ofeillertes  & 
& les  ventricules  du  cœur,  les  oblige  à le  dilater  en 
pefant  fur  eux,  en  agiffant  comme  un  contre-poids 
à fa  contradion,  entant  que  mufde , il,  eft  dommage 
qu’il  n’ait  pas  donné  une  plus  ample  explication  d'un 
phénomène  aufîi  difficile  & auffi  important  ; la  pe- 
lànteur  fpécifique  du  fang  ne  paroît  pas  une  caufe 
adéquate  de  l’etfet  qu’on  fuppofe  qu’il  produit  dans 
cette  occafion.  Car,  fuppofe  que  le  fang  n’agiffe  ici 
que  comme  un  poids  par  une  lîmple  gravitation , il 
ne  peut  employer  dans  cette  adion , en  defeendant 
de  la  partie  fiipérieure  du  cœur , qu’une  force  équi- 
valente à cinq  livres  au  plus  , quoiqu’il  ait  à fur- 
monter,  fuivant  la  fupputation  de  Borelii , une  réfi- 
ftance  de  1 3 5000  livres.  Quelle  que  foit  la  force  qui 
dilate  le  cœur  y & la  caufe  de  fa  diaftole,  elle  doit 
être  égale  à celle  du  cœur,  des  mufcles  intercoflaux 
& du  diaphragme , contre  laquelle  il  agit  comme  un 
antagonifte. 

II  eft  peut-être  difficile  & même  Impolïible  de  trou- 
ver une  telle  puifTance  dans  la  machine  du  corps 
animal;  & cependant,  fans  le  fecours  d’un  pareil 
antagonifte,  il  eft  impoffible  que  la  circulation  du 
fang  pulfTe  continuer.  Tous  les  reflbrts  qu’on  a dé- 
couverts jufqu’aujourd’hui  dans  le  corps  humain  con- 
courent à la  contradion  du  cœ«r,qui  eft  un  état  de 
repos  auquel  il  tend  naturellement  ; cependant  nous 
les  trouvons  alternativement  dans  un  état  de  vio- 
lence ou  de  dilatation  ; c’eft  cependant  de  cette 
alternative  que  dépend  la  vie  de  l’animai. 

Il  eft  donc  néceffaire  de  trouver  quelque  caufe 
extérieure  capable  de  produire  ce  phénomène  , foit 
dans  la  qualité  de  l’air  ou  dans  la  prefiîon  de  l’at- 
mofphere , puifque  nous  n’avons  point  de  commerce 
confiant  & immédiat  avec  d’autres  milieux. 

Quelques  phyficiens  ayant  obfervé  que  nous  ne 
pouvons  fubfirfer,  dès  que  la  communication  que 
nous  avons  avec  l’air  extérieur  eft  interrompue , 
ont  imaginé  qu’il  fe  mêle  pendant  l’infpiration  cer- 
taines parties  de  l’air  e.xtrèmement  pures  avec  le 
fang  qui  eft  dans  les  poumons  , lefquelles  paffent 
avec  lui  dans  le  cœur , où  elles  entretiennent  une 
efpece  de  flamme  vitale,  qui  eft  la  caufe  du  mou- 
vement réciproque  de  cette  partie. 

D’autres  ont  nié  l’exiftence  de  cette  flamme  ac- 
tuelle , & prétendu  que  les  parties  les  plus  fubtiles 
de  l’air  venant  à fe  mêler  avec  le  fang  dans  les  ven- 
tricules du  cœur  y produifént  une  effervefcence  qui 
l’oblige  à fe  dilater. 

Mais  on  a rejerté  tous  ces  différens  fentimens,  8c 
l’on  eft  encore  aujourd’hui  dans  le  doute  s’il  fe  mê: 

F F f f ij 
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le  quelques  particules  d’air  avec  le  fang  dans  les 
poumons,  ou  non.  Poumon  , Air,  6’c. 

En  fuppofant  même  qu’il  s’infimic  quelque  por- 
tion d’air  dans  la  veine  pulmonaire , il  ne  peut  au- 
trement dilater  le  cœur  que  par  une  effervelcence 
dans  le  ventricule  gauche  , qui  ne  leroit  point  ium- 
fante  pour  dilater  le  droit  : mais  la  dUFeaion  anato- 
mique de  la  partie  ne  luffit-elle  point  pour  détruire 
ce  ienîiment,  qui  a été  fuffilamment  réfute  par  un 
grand  nombre  d’excellens  auteurs?  Respira- 
tion. ^ „ /• , 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  mafle  de  l’atmolphere  pa- 
roît  être  le  véritable  antagonille  de  tous  les  mufcles 
qui  fervent  à l’infpiration  ordinaire  & à la  contrac- 
tion du  ccewr;  & cela  fe  trouve  confirmé  non-feule- 
ment par  fa  puilTance , mais  encore  par  la  néceflité 
de  fon  aüion  fur  les  corps  animaux,  f^oye^  Atmos- 
PHERE, 

Le  cœur , comme  nous  l’avons  déjà  obferye , elt 
un  mufclc  foliiaire  d’une  force  extraordinaire  , 
qui  ert  encore  augmentée  par  les  mufcles  intercq- 
flaux  &C  le  diaphragme,  qui  n’ont  point  d’antagoni- 
Res  ; de  forte  qu’elle  a befoin  d’être  contrebalancée 
par  quelque  force  équivalente  , quelle  qu’elle  puifle 
être  : car  quoique  l’aélion  des  muicles  intercouaux 
foit  volontaire  . ils  ne  font  pas  pour  cela  exempts 
de  la  condition  des  autres  mufcles  qui  fervent  aux 
mouvemens  volontaires , lefquels  ferotent  dans  une 
contraaion  perpétuelle , nonobftant  l’influence  de  la 
volonté , fans  le  balancement  des  mufcles  antago- 
niftes.  Le  poids  de  l’atmofphere  qui  prelTe  fur  la  poi- 
trine & fur  toutes  les  autres  parties  du  corps , lup- 
pléc  à ce  balancement  qui  fe  trouve  entre  les  autres 
mufcles  ; & comme  dans  tous  les  autres  mouvemens 
volontaires  l’influence  de  la  volonté  ne  fait  qu’aug- 
menter l’aaion  de  l’une  des  deux  puiffances  qui 
étoient  auparavant  en  équilibre  ; de  meme  elle  ne 
fert  ici  qu’à  donner  à ces  mufcles  affez  de  force 
pour  foûtenlr  un  poids  qui  furmonterolt  leurs  for- 
ces s’ils  n’étoient  point  fécondés  de  la  maniéré  que 
je  viens  de  le  dire.  Aiifli-tôt  que  ce  fecours  vient  à 
manquer  , les  côtes  s’abailfcnt  de  nouveau  par  la 
feule  pefantcur  de  l’atmofphere  ; ce  quelles  ne  fe- 
Toient  point  fans  cela , malgré  le  penchant  naturel 
qu’ont  ces  mufcles  à fe  contrafler.  ^ 

Cela  eft  fuffifamment  prouvé  par  les  expériences 
de  Torricelli,  & par  celles  qu’on  a faites  fur  des  ani- 
maux dans  le  vuide , où  des  que  la  preflion  de  l’air 
eft  ôtée , les  mufcles  intercoftaiix  8c  le  diaphragme 
font  contradés,  les  côtes  s’élèvent  dans  le  moment, 
& la  volonté  ne  peut  plus  les  obliger  à s’abailfer  , à 
moins  que  l’air  ne  vienne  à fon  fecours , 8c  ne  les 

y force  par  fa  preflion.  . , , n 

Comme  dans  Iclevation  des  cotes  le  lang  eft  en 
quelque  forte  obligé  d’entrer  dans  les  poumons  par 
le  paffage  qu’il  trouve  ouvert  ; de  même  lorfqii'elles 
viennent  à s’abaifler,il  eft  forcé  , par  l’affaiffemcnt 
des  poumons  8c  par  la  contradion  des  vailfeaux 
fangiiins  , de  palTer  par  la  veine  pulmonaire  dans  le 
ventricule  gauche  du  cœur:  cela  joint  au  poids  de 
l’atmofphere  qui  prefle  fur  toute  la  furface  du  corps 
qu’il  entoure  de  tous  côtés  , eft  cette  pmlTance 
qui  oblige  le  fang  à monter  dans  les  veines,  apres 
que  la  force  que  le  cœur  lui  avoir  imprimée  a cefle  ; 
& elle  fuffit  même  pour  obliger  le  cœur  à fortir  de 
fon  état  naturel  8c  à fe  dilater. 

Lorfqu’on  vient  à fiipputer  la  pefanteiir  d’une  co- 
lonne d’air  égale  à la  furface  du  corps,  on  s’apper- 
çoit  qu’elle  fuffit  pour  produire  les  effets  qu  on  lui 
attribue.  Si  l’on  confiderc  outre  cela  que  les  corps 
des  animaux  font  des  machines  capables  de  ceder 
à la  preffion , on  connoîtra  fans  peine  qu’elle  doit 
agir  l'ur  eux  de  la  maniéré  que  nous  l’avons  dit.  Ce- 
pendant quoique  nos  corps  Ibicnt  entièrement  com- 
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pofés  de  petits  tubes  ou  valffeaux  remplis  de  fluides; 
cette  preffion  , quelque  grande  qu’elle  foit,  éiantla 
meme  partout , ne  pourroit  les  affcéler , à moins  que 
les  dimenfions  fuperficielles  ne  variaffent  également  ; 
à caufe  qu’étant  également  preffés  partout  avec  le 
même  degré  de  force , les  fluides  qu’ils  contiennent 
ne  pourroient  fc  retirer  dans  aucun  endroit,  & faire 
place  à ceux  qui  les  fulvent , mais  demeureroienc 
auffi  Axes  & auffi  immobiles  que  s’ils  étoient  aéluei- 
lement  folides.  f^oye^  Fluide  & Air. 

Mais  la  dilatation  de  la  poitrine  fournit  affez  d’ef- 
pace  aux  fluides  pour  fe  mouvoir , & fon  refferre- 
ment  leur  imprime  un  nouveau  mouvement  ; ce 
qui  efl  le  principe  de  la  circulation  continuelle  du 

Cette  dilatation  & cette  contraction  réciproque 
des  dimenfions  fuperficielles  du  corps  paroiffent  û 
néceffaires  à la  vie  de  l’animal , qu’il  n’y  en  a au- 
cun, quelqu 'imparfait  qu’il  foit,  dans  lequel  elles 
ne  fe  trouvent  ; pour  le  moins  on  n’en  a encore  dé- 
couvert aucun  dans  lequel  elles  n’ayent  exillé. 

Quoique  les  cotes  & les  poumons  d’un  grand 
nombre  de  poiffons  & d’infe£les  n’ayent  aucun  mou- 
vement , 6c  que  leur  poitrine , par  une  fuite  nécel- 
faire , ne  puifle  point  fe  dilater  ; ce  défaut  ell  cepen- 
dant réparé  par  un  méchanifme  analogue  qui  fup- 
plée  autant  qu’il  faut  auxbefoins  de  la  vie.  Les  poif- 
fons , par  e.xemple , qui  n’ont  point  de  poumons  , 
ont  des  oiües  qui  font  les  memes  fondions  qu’eux; 
car  elles  reçoivent  & rejettent  l’eau  alternative- 
ment ; de  forte  que  les  vailfeaux  fanguins  louffrent 
la  même  altération  dans  leurs  dimenfions , que  dans 
les  poumons  des  animaux  les  plus  parfaits,  y 
Ouïes. 

Quoique  les  poumons  des  infeéles  different  autant 
que  ceux  des  poiffons  de  ceux  des  animaux  parfaits, 
ils  ont  cependant  la  même  aéllon  & le  même  ufage 
qu’eux  ; c’ell-à-dire  qu’ils  fervent  à chaffer  l’air , & 
à varier  les  dimenfions  & la  capacité  des  vailfeaux 
fanguins.  Comme  ils  n’ont  point  de  poitrine  ou  de 
cavité  féparée  pour  le  cœur  & les  vailfeaux  qui  re- 
çoivent l’air,  ces  derniers  fc  diflribuent  dans  tout  le 
tronc  , par  le  moyen  duquel  ils  communiquent  avec 
l’air  extérieur  pardifférensfoupiraux,  auxquels  font 
adaptés  différens  fifflets  qui  envoyant  des  rameaux 
dans  tous  les  mufcles  & dans  tous  les  vilceres,  & 
paroiffent  accompagner  les  vailfeaux  fanguins  par 
tout  le  corps , de  même  que  dans  les  poumons  des 
animaux  parfaits.  Par  cette  difpofition  le  corps  s’en- 
fle dans  chaque  infpiratlon , & fe  refferre  dans  cha- 
que expiration  ; ce  qui  doit  cauler  dans  les  vailfeaux 
fanguins  une  viciffitude  d’extenflon  & de  contrac- 
tion, & imprimer  un  plus  grand  mouvement  dans  les 
fluides  qu’ils  contiennent , que  ne  le  feroit  le  caur 
qui  ne  paroît  point  mufculeux  clans  ces  animaux. 

Le  foetus  cil  le  feul  animal  qui  foit  exempt  de  la 
néceffité  de  recevoir  & de  chafier  alternativement 
quelque  fluide;  mais  pendant  qu’il  eft  enfernré  dans 
la  matrice , il  ne  paroît  avoir  tout  au  plus  qu’une 
vie  végétative , & ne  mérité  point  d etre  mis  au. 
nombre  des  animaux  ; &.  fans  cette  petite  portion  de 
mouvement  mufculaire  qu’il  exerce  dans  la  matrice, 
on  pourroit  fans  abfurdité  le  regarder  comme  une 
greffe  ou  une  branche  de  la  mere.  yoyei  Fœtus  , 
Embryon  , &c. 

On  peut  objefter  contre  la  doûrine  que  nous  ve- 
nons d'établir,  que  le  cœur  de  plufieurs  animaux  ne 
bat  pas  avec  moins  de  régularité  & moins  de  force 
dans  le  vuide  que  dans  l’air,  comme  M.  Boyle  la 
expérimenté  avec  ceux  des  grenouilles.  Tranf.pful. 
n°.  Sz.  , 

Efiimacion  de  la  force  du  cœur.  La  quantité  de  la 
force  du  exur-z  été  différemment  eftimée , ài.  fur  i* 
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vers  principes,  par  plufieurs  aiiteiSrs;  mais  particu- 
lièrement par  BorcIIi , Morland , Kcill,  Jurin , &c. 

On  peut  déterminer  la  force  du  cœur  par  le  mou- 
vement avec  lequel  il  fe  contrafte , ou  par  le  mou- 
vement d’un  poids  qui  étant  oppofe  au  fang  tel  qu’il 
cxille  hors  du  cœur^  Ibit  capable  de  le  balancer  &: 
d’en  arrêter  le  cours.  Nous  n’avons  aucun  moyen 
de  pouvoir  en  venir  à bout  à priori^  à caufe  que 
nous  ne  connoilTons  qu’imparfaitement  la  fouflurc 
interne  de  cette  partie  . & la  nature  & la  force  de 
la  caufe  d’oi't  dépend  la  contraélion;  de  forte  que 
le  feul  moyen  qui  nous  relie  cil  de  l’apprétier  par 
les  effets. 

Toute  l’adHon  du  cœur  confiffc  dans  la  contraéHon 
de  fes  ventricules  ; à mefure  que  ceux-ci  fe  contrac- 
tent , iis  preff(ÿît  le  lang  , & lui  communiquant  une 
partie  de  leur  mouvement,  ils  le  pouffent  avec  vio- 
lence dans  les  paffages  qu’il  trouve  ouverts.  Le  fang 
ainfi  pouffé  dans  l’aorte  & dans  l’artere  pulmonaire 
lait  effort  de  toutes  parts , partie  contre  les  tuniques 
des  artères  qui  étoient  devenues  flafques  dans  la  der- 
nière diallole  , & en  partie  contre  le  fang  qui  le  pré- 
cédé , & dont  le  mouvement  ell  trop  lent.  Par  ce 
moyen  les  tuniques  des  arteres  fe  tendent  peu-à-peu, 
&:  le  mouvement  du  fang  dont  nous  venons  de  par- 
ler devient  plus  rapide. 

Il  eff  bon  d’obfcrver  en  pnffant , que  plus  les  artè- 
res font  flalqucs , moins  elles  font  de  réfillance  au 
fang  qui  veut  les  dilater  ; & que  plus  elles  font  ten- 
dues , plus  aufil  s’oppofent-elles  avec  force  à une 
plus  grande  dilatation  ; de  forte  que  toute  la  force 
du  fang  au  fortir  du  cœur  cft  d’abord  plutôt  employée 
à dilater  les  arteres , qu’à  pouffer  le  fang  qui  le  pré- 
cédé ; au  lieu  que  dans  la  fuite  il  agit  moins  fur  les 
arteres  que  fur  le  fang  qui  s’oppofe  à fon  cours. 

Borelli,  comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  , dans 
fon  aconom.  anim.  fuppofe  les  obffacles  qui  s’oppo- 
fent  au  mouvement  du  fang  dans  les  arteres,  équiva- 
lons à I Soooo  livres , & la  force  du  cœur  à 3000  ; ce 
qui  n’eff  qu’un  ^ de  la  réfillance  qu’il  rencontre.  Si 
l’on  déduit  45000  livres  pour  le  fecours  fortuit  qu’il 
reçoit  de  la  tunique  mufeuiaire  élallique  des  artères, 
il  relie  pour  le  cœur  une  force  de  3000  livres,  avec 
laquelle  il  doit  furmonter  une  réfillance  de  135000 
livres  ; c’ell-à-dirc  écarter  avec  une  livre  de  force 
un  obllacle  de  quarante-cinq  livres  ; ce  qu’il  fait , à 
ce  que  fuppofe  cet  auteur,  par  la  force  de  percul- 
fion. 

S’il  eût  pouffé  fon  calcul  jufqu’aux  veines  , qu’il 
prétend  contenir  quatre  fois  plus  de  fang  que  les  ar- 
teres , & clans  lefquelles  cette  force  de  percuffion  ne 
fe  fait  point  léntir  du  tout , ou  du  moins  que  très- 
foiblement , il  n’eût  pas  eu  de  peine  à reconnoître 
l’infullifance  du  fyllème  de  percuffion. 

On  aceufe  même  fon  calcul  de  fnuffeté , & l’on 
prétend  que  la  force  qu’il  attribue  au  cœur  ell  infini- 
ment trop  grande. 

Le  dodleiir  Jurin  fait  voir  que  fi  Borelli  ne  fe  fût 
point  trompé  dans  fon  calcul , il  eût  trouvé  la  réfif- 
tance  que  le  cœur  ell  obligé  de  furmonter  beaucoup 
plus  grande,  même  fuivanl  fes  principes , & qu’elle 
eût  été  de  i 076  000,  au  lieu  de  13  5000;  ce 
qui  paffe  toute  vraiffemblance. 

Le  plus  grand  défaut  de  la  folution  confille,  fiii- 
vant  le  dodteur  Jurin , en  ce  qu’il  a apprétié  la  for- 
ce motrice  du  cœur  par  un  poids  en  repos  ; en  ce  qu’il 
a fuppofé  dans  une  de  fes  expériences  que  le  poids 
que  loûtient  un  mufcle  eft  entièrement  foûtenu  par 
fa  force  de  contradlion;  que  les  mufcles  qui  ont  la 
même  pefanteur  font  également  forts  ; enfin  que  la 
force  du  cœur  augmente  à chaque  fyflole,  &c. 

Le  dofteiir  Keiil , dans  lés  ejfais  fur  Cœcon,  anim. 
a le  premier  abandonné  le  calcul  de  Borelli,  auquel 
il  en  a fubllitué  un  autre  infiniment  plus  petit.  Voici 
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comment  il  eftime  la  force  du  cœur.  Siippofant  qitfe 
l’on  connoiffe  la  vîteffe  d’un  fluide , & failànt  àbf- 
traftion  de  la  réfillance  qu’il  rencontre  de  la  patt 
d un  autre  fluide,  on  détermine  la  force  qui  le  met 
en  mouvement  comme  il  fuit.  Soit  la  ligne  a fa 
hauteur  de  laquelle  doit  tomber  un  corps  pour  avoir 
une  vîteffe  égale  à celle  du  fluide  , la  force  qui  met 
ce  fluide  en  mouvement  fera  égale  au  poids  d’une 
colonne  du  même  fluide , dont  la  bafe  feroit  égale 
à l’orifice,  & la  pefanteur  à a a,  Coroll,  2,  prop. 
lib.  II.  des  principes  de  Nexp-ton.' 

^ Maintenant  le  fang  qui  fort  du  cœur  trouve  une 
réfillance  qui  retarde  fon  mouvement  de  la  part  de 
celui^  qui  circule  dans  les  veines  & les  artçfes  ; ce 
qui  l’empêche  de  couler  avec  toute  la  vîteffe  que  le 
cœur  lui  imprime,  une  partie  de  cette  force  étant 
employée  à lurmonter  la  réfillance  de  la  mafle  du 
fang^.  Suppofé  donc  que  l’on  connoiffe  de  combien 
la  vîteflé  du  fang  eft  diminuée  par  cetrè’réliftance, 
ou  quelle  eft  la  proportion  entre  la  vîteffe  du  fang 
qui  rencontre  cette  rcfiftance , & celle  du  fang  qui 
n'en  trouve  aucune;  il  ne  fera  pas  difficile,  après 
avoir  détermihé  la  première,  de  trou  ver  la  fécondé, 
& par  conféquent  la  force  abfolue  du  cœur.  L’auteur 
s’eft  fervi , pour  la  découvrir , de  l’expérience  fui- 
vante. 

Après  avoir  découvert  l’artcre  & la  veine  ilia- 
que^ dans  la  cuiffe  d’un  chien  près  du  tronc , & y 
avoir  fait  les  ligatures  convenables  , il  coupa  les 
vaiffeaux , & reçut  pendant  dix  fécondés  le  fang  qui 
en  fortit.  Il  fit  la  même  chofe  fur  l’artere  pendant  le 
même  efpace  de  tems  , & il  pefa  avec  foin  la  quan- 
tité de  fang  qui  fortit  de  ces  deux  différens  vaiffeaux  : 
il  réitéra  la  même  expérience , & il  trouva  enfin  que 
la  quantité  de  fang  qui  étoit  fortie  de  l’artere,  étoit 
à celle  qu’ avoir  donnée  la  veine  dans  le  même  ef- 
pace de  tems , à-peu-près  comme  7 à 3 . 

^ La  vîtefle  du  lang  dans  l’artere  iliaque  fi  près  de 
l’aorte,  doit  être  à-peu-près  la  même  que  dans  l’aor- 
te; d’où  U fuit  que  la  vîteffe  avec  laquelle  il  fort 
par  l’artcre  iliaque  après  qu’on  l’a  coupée , eft  égale 
à celle  qu’il  auroit  au  fortir  du  cœur  lorfqu’il  ne  trou- 
ve aucune  refiftance  r ou  ce  qui  revient  au  même,  le 
fang  fort  par  l’ouverture  de  l’artere  iliaque  avec 
toute  la  vîteffe  qu’il  a reçue  du  cœur.  Tout  le  fane» 
qui  paffe  dans  l’artere  iliaque  y revient  de  nouveau 
par  la  veine  iliaque , & par  conféquent  la  quantité 
de  fang  qui  paflé  dans  toutes  les  deux  dans  le  même 
tems  doit  être  égale.  Il  s’enfuit  donc  que  la  quanti- 
té de  fang  qui  fort  par  l’ouverture  de  la  veine  ilia- 
que, eft  égale  à celle  qui  a paffé  dans  l’artere  ilia- 
que avant  qu’on  l’ait  coupée , dans  le  même  cfpace 
de  tems.  Puis  donc  que  nous  connoiffons  la  quantité 
de  fang  qui  paffe  dans  l’artere  iliaque  lorfqu’elle  eft 
coupée , & avant  qu’elle  le  foit , il  s’enfuit  que  nous 
avons  leur  vîteffe  : car  la  vîteffe  d’un  fluide  qui  cou- 
le dans  le  même  tuyau  dans  un  efpace  de  tems  égal, 
eft  direclement  comme  fa  quantité.  Mais  la  vîteffe 
du  fang , lorfque  l’artere  eft  coupée , eft  égale  à celle 
qu’il  reçoit  du  & la  vîteffe,  lorfqu’elle  n’efV 

point  coupée,  cil  celle  avec  laquelle  le  fang  coule 
dans  l’aorte , dans  laquelle  il  trouve  de  la  réfillance  : 
d’où  l’on  voit  que  ces  deux  vîteffes  font  l’une  à l’au- 
tre comme  7 ^ à 3. 

Si  l’on  iLippofe  maintenant  que  le  cœur  jette  deux 
onces  de  fang  à chaque  fyftole , ce  qui  eft  affez  vraif- 
femblablc  , le  fang  doit  parcourir  dans  l’aorte  1 56 
piés  en  une  minute  ; de  forte  que  la  vîteffe  abfolue 
avec  laquelle  il  eft  poufl'é  dans  l’aorte  eft  capable  de 
lui  faire  courir  390  piés  en  une  minute,  ou  fix  piés  - 
en  une  fécondé,  s’il  ne  trouvoit  aucune  réfillance. 

Recherchons  maintenant  de  quelle  hauteur  doit 
tomber  un  corps  pour  acquérir  la  vîteffe  que  nous 
lui  avons  donnée  ; car  cette  hauteur  étant  doublée. 
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donne  la  hauteur  d’un  cylindre  dont  la  bafe  eft  éga- 
lé à l’orifice  de  l’aorte , & la  pelanteur  à la  force  ab- 
Iblue  du  cœur.  . , 

L’on  fait  par  expérience  que  la  force  de  gravite 
fait  parcourir  à un  corps  30  pies  en  une  fécondé , ce 
qui  eft  la  vîteffe  qu’il  acquiert  en  tombant  de  la  hau- 
teur de  quinze  pies  ; d’où  il  fuit  que  Cette  vîteffe  ell 
à celle  du  fang  qui  coule  fans  trouver  de  la  refiftan- 
ce  dans  l’aorte,  comme  30  à 65.  Mais  comme  les  ef- 
paces  qui  font  acquérir  aux  corps  les  vîtefles  que 
nous  leur  avons  données,  font  comme  les  quarrés  de 
ces  mêmes  vîteffes , c’eft-à-dire  comme  900  à 4115  , 
il  s’enfuit  qu’il  y a même  rapport  de  900  à 4125, 
que  de  15  à o 74.  Cette  hauteur  étant  doublée  don- 
ne 148  , ou  1776  pouces  ; ce  qui  eft  la  hauteur 
d’une  colonne  de  fang  dont  la  bafe  eft  égale  à l aorte, 
que  nous  avons  fuppofée  égale  à o 4187;  & par 
conféquent  le  folide  qu’elle  contient  eft  7 436111, 
dont  la  force  eft  égale  à la  force  abfolue  du  cœur. 
Cette  force  eft  de  cinq  onces  ; d’où  il  fuit  que  la  for- 
ce du  cœur  eft  égale  à un  poids  de  cinq  onces. 

Ce  même  auteur  a trouvé  par  un  calcul  fondé  fur 
les  lois  des  corps  mis  en  mouvement,que  la  force  du 
cœur  eft  prefque  égale  à huit  onces  ; & quoique  cette 
quantité  différé  quelque  peu  de  la  précédente  , elle 
n’eft  rien  eu  égard  au  calcul  deBorelli,  dont  l’er- 
reur ne  vient,  à ce  que  prétend  le  doûeur  Keill , 
que  de  ce  qu’il  n’a  mis  aucune  différence  entre  le 
fang  qui  eft  en  repos,  & celui  qui  étoit  déjà  en  mou- 
vement. Il  eft  certain  que  la  force  du  cœur  n’eft  point 
employée  à donner  du  mouvement  au  fang  qui  eft 
en  repos , mais  feulement  à l’entretenir  dans  le  mou- 
vement qu’il  avoir  déjà  : de  favoir  maintenant  d’où 
il  a reçu  ce  premier  mouvement,  c eft  ce  qui  n eft  pas 
au  pouvoir  de  l’homme  de  déterminer.  Il  eft  facile  de 
démontrer  que  le  cctur  n’a  jamais  pù  mettre  le  fang  en 
mouvement , fuppofé  que  la  réfiftance  de  ce  dernier 
ait  toujours  été  telle  qu’on  la  trouve  aujourd  hui.  Si 
le  fang  étoit  tovijours  mù  en-avant  avec  le  mouve- 
ment qu’il  a d’abord  reçu , & que  les  tuniques  des 
vaiffeaux  ne  fiffent  aucune  réfiftance , le  fang  qui  le 
précédé  ne  pourroit  le  retarder,  & fa  force  leroit 
toujours  égale  à la  force  abfolue  du  moteur  : mais 
comme  il  trouve  de  la  réfiftance  de  la  part  des  tuni- 
ques des  vaiffeaux  fanguins , & qu’il  eft  obligé  d’em- 
ployer une  partie  de  la  force  qu’il  a reçue  pour  les 
dilater,  fon  mouvement  eft  continuellement  retar- 
dé, & s’anéantiroit  à la  fin  fi  le  caur  ne  lui  en  com- 
* muniquoit  un  nouveau:  c’eft  pourquoi  la  force  du 
cœur  doit  néceffairement  être  égale  à b réfiftance 
que  le  fang  rencontre  lorfqu  il  fe  meut  : fi  elle  etoit 
plus  grande , b vîteffe  du  fang  augmenteroit  conti- 
nuellement ; & elle  diminueroit  fans  ceffe  fi  elle 
dtoit  moindre  : d’oii  il  fuit  que  fi  b circulation  du 
fang  venoit,  une  fois  à ceffer,  toute  b force  du  cœur 
feroit  incapable  de  le  mettre  de  nouveau  en  mou- 
vement. 

Mais  c’eft  affez  nous  arrêter  au  fyfteme  du  doc- 
teur Keill.  Le  doaeur  Jurin  ne  le  trouve  pas  exempt 
de  défauts,  & condamne  la  fuppofition  qu’il  fait, 
que  la  pefanteur  qui  peut  donner  le  mouvement  à 
Peau  qui  fort  d’un  vaifl'eau , eft  la  caule  de  ce  meme 
mouvement  : ce  dernier  auteur  croit  que  Keill  a mal 
entendu  le  corollaire  de  M.  Ne-wton,  & il  prétend 
que  l’eau  qui  tombe  par  fa  propre  pefanteur  acquiert 
Ion  mouvement  d’elle-même , & que  le  poids  cpii 
tombe  en  même  tems  ne  reçoit  qu’un  mouvement 
égal  à celui  qu’a  l’eau  hors  du  vaineau.  Il  fait  encore 
pîufieurs  autres  objeâions  contre  ce  fyftème,  aux- 
quelles l’auteur  a répondu  dans  les  rranfaftions  phi- 
lofophiques.  Son  antagonifte  n’a  pas  demeure  fans 
répliqué  ; & celte  difpute  n’en  fut  pas  reftee-la , fi  b 
mort  de  l’auteur  ne  l’eût  terminée. 

Le  dofleur  Jurin  n’a  pas  Iwffé  que  de  donner  un 
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autre  calcul,  fondé  fur  des  principes  auxquels  il  n’y 
a rien  à redire  ; mais  fon  adverfaire  a pris  de-là  oc- 
cafion  de  rentrer  en  lice  avec  lui. 

Il  confidere  un  des  ventricules  du  cœarqui  pouffe 
le  fang , comme  un  corps  donné  qui  en  pouffe  un  au- 
tre qui  eft  en  repos  avec  une  vîteffe  donnée , & qui 
après  lui  avoir  communiqué  une  partie  de  fon  mou- 
vement, marche  avec  lui  avec  une  vîteffe  commu- 
ne. Sur  ce  principe  la  quantité  de  la  force  du  cœur 
doit  être  égale  au  produit  du  nombre  qui  fféfigne  le 
poids  du  ventricule,  par  celui  qui  défigne  fa  vîteffe 
avant  qu’il  pouffe  le  fang,  ou  à la  fomme  du  mouve- 
ment du  ventricule  & du  fang  qui  en  fort , & de  ce- 
lui qu’il  communique  aux  tuniques  des  artères  & au 
fang  qui  le  précédé-. 

On  peut  démontrer  que  le  mouvement  de  con- 
traéHon  d’une  machine  creufe  qui  fe  contrafte  iné- 
galement , eft  égal  à la  fomme  ou  nombre  qui  ex- 
prime les  différentes  particules  de  la  machine, multi- 
plié par  celui  qui  marque  leurs  vîtefles  refpeéfives  ; 
d’où  il  fuit  que  le  mouvement  de  la  machine  eft  égal 
au  nombre  qui  déflgne  la  quantité  de  fon  poids  par 
quelqu’autre  nombre  qui  indique  la  vîteffe  moyenne 
entre  les  particules  qui  fe  meuvent  avec  le  plus  de 
vîteffe  ,&  celles  qui  fe  meuvent  plus  lentement,  z®. 
Que  lorfque  l’eau  comprimée  fort  par  l’orifice  d’une 
telle  machine , fon  mouvement  eft  égal  à b fomme 
de  chaque  feftion  tranfverfale  de  tous  les  filets  d eau 
multipliés  par  leurs  hauteurs  & leurs  vîteffes  refpec- 
tives  ; d’où  il  fuit  que  le  mouvement  de  l’eau  eft  égal 
à la  fomme  de  l’eau  qui  s’écoule  par  quelque  ^lon- 
gueur moyenne  entre  celle  du  plus  long  filet  d eau, 
& celle  du  plus  court.  Suppofé  donc  que  l’on  ait 
pîufieurs  machines  femblablcs  pleines  d’eau,  & pref- 
fées  de  même , foit  également  ou  Inégalement , le 
mouvement  de  l’eau  qui  fort  par  l’orifice  d’une  d’el- 
les fera  en  railbn  compolée  de  la  raifon  qiiadruplée 
de  tout  diamètre  homologue  de  la  machine , & de  la 
raifon  réciproque  du  tems  dans  lequel  la  contraûion 
fe  fait.  ^ ^ 

Ces  principes  une  fois  pofés , il  eft  aife  d en  dé- 
duire la  folution  du  problème , dans  lequel  on  de- 
mande de  trouver  la  force  du  cœur.  Car,  appellant 
la  pefanteur  du  ventricule  gauche  , ou  la  quantité 
du  fang  qui  lui  eft  égale,/?;  la  furface  interne  du 
ventricule  , -î  ; b longueur  moyenne  des  filets  du 
fan^^  qui  en  fortent,  /;  b feftion  de  l’aorte,/;  la 
'quantité  de  fang  contenue  dans  le  ventricule  gau- 
che, ? ; le  tems  que  le  fang  met  à fortir  du  cœur  égal 
à la  réfiftance  des  arteres  , & du  fang  qui  le  précé- 
dé, « ; b vîteffe  variable  avec  laquelle  le  fang  for- 
tiroit  de  l’aorte  s’il  ne  trouvoit  aucune  réfiftance , 
y ; la  longueur  variable  de  l’aorte  que  le  fang  par- 
court , a:  ; & le  tems  pendant  lequel  cette  longueur 
eft  parcourue,  ç ; b vîteffe  variable  moyenne  du  fang 
contigu  au  ventricule , ou  la  vîteffe  moyenne  du  ven* 
tricule  mênre  fera=-^;  le  mouvement  du  ventri- 
cule =/?  X ; le  mouvement  du  fang  qui  en  fort 
= 5 V X ^ & leur  fomme  ou  la  force  du  ventri- 
cule = 5v  X (-^  -H  ^-  ) W^is  V = d’où  l’on  trou- 

ve par  la  méthode  inverfe  des  fluxions , que  b force 
du  ventricule  eft  = x "l"  J 0 ’ puifque 
s xzzq  fW  s’enfuit  donc  que  la  force  du  ven- 
tricule =|-X^j-f^  + ‘ on  trouve  de  la  même  ma- 

niéré, en  fe  feryant  de  lettres  Greques,  au  lieu  de  let- 
tres Italiques  , b force  du  ventricule  droit  = f ^ 
(2  ;de  forteque  laforce  entieredu  cœur 

eft=5x(î  + |+^,  + f +/  + >.0c.  Q-  F.  D. 

Si  l’on  fuppofe  maintenant  que  foit  égal  à 8 on. 
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ocs,  &«à4,  S lopouces  quarrcs,  &2=lamêînc 
quantité  ; / = 2 , & ^ = i 7 pouce  ; ÿ =;  2 onces  ; 
s=  0 , 4185  pouces  quarrés;  7=0,  583;&t  = 
I " : les  forces  des  ventricules  feront  égales  aux 


poids  ci-deflbus:  favoir, 

Lib,  One, 

Celle  du  ventricule  gauche 9 i 

Celle  du  droit 6 3 

La  force  totale  du  cœur 1 y 4 


Ces  poids  ont  une  vîteffe  qui  leur  feroit  parcou- 
rir un  pouce  en  une  fécondé. 

Coroll.  Il  fuit  de  là  que  lorfquc  le  pouls  eft  plus 
Vite  qu’à  l’ordinaire , il  faut  ou  que  la  rcfillance  foit 
moindre , ou  que  la  force  du  làng  ait  augmenté , 
ou  qu’il  forte  une  moindre  quantité  de  fang  à cha- 
que contraéHon  du  cœur  , & vice  verfd.  II  luit  en- 
core , que  fl  la  rcfillance  augmente  ou  diminue  , il 
faut  que  le  pouls  ou  la  quantité  de  fang  que  le  cœur 
poulîé  à chaque  contradlion , augmente  ou  diminue 
refpedhvement  ; que  lorique  la  force  du  cœur  aug- 
mente ou  diminue , le  pouls  doit  être  plus  vite,  ou 
la  rcfiftance  moins  grande.  Voye^  Pouls. 

Le  dofteur  Jurin  entreprend  de  démontrer  par  ces 
principes  les  théorèmes  luivans. 

I®.  Que  le  mouvement  total  de  réfillance  que  le 
fang  rencontre  en  fortant  du  cœur  dans  chaque  fyf- 
tole,  ou  le  mouvement  qu’il  communique  au  fang 
qui  le  précédé,  & aux  tuniques  des  arteres,  ell  à- 
peu-près  égal  à la  force  totale  du  cœur. 

1°.  Que  le  mouvement  communiqué  au  fang  qui 
précédé  celui  qui  fort  du  cœur  dans  le  fyftole , elf  au 
mouvement  communiqué  aux  tuniques  des  arteres , 
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comme  le  tems  de  la  fyllole  eft  à celui  de  la  diaftole. 
Suppofonsdonc,avec  M.  Keill,  quelafyftolc  s’achè- 
ve dans  le  tiers  de  l’intervalle  qui  s’écoule  entre  deux 
pouls , le  mouvement  communiqué  au  fang  qui  de- 
vance celui  qui  fort  du  cœur,  fera  le  tiers  de  tout  le 
mouvement  du  cœar  J & celui  qui  ell  communiqué 
aux  arteres  , les  deux  tiers  de  ce  meme  mouvement. 

3°.  Dans  les  différens  animaux,  la  force  du  cœur 
eft  en  raifon  compofee  de  la  raifon  quadruplée  du 
diametre  de  quelque  vaifTcau  homologue  que  ce 
fort , & de  la  raifon  inverfe  du  tems  pendant  lequel 
\a  cœur  fe  contrafte  ; ou  en  raifon  compofée  de  la 
radon  de  la  pefanteur  du  cœur,  ou  de  l’animal  en- 
tier, de  la  raifon  foudoublee  de  la  même  pefanteur, 

de  la  raifon  réciproque  du  tems. 

Nous  allons  finir  cet  article  par  une  table  qui  con- 
tient le  réfultat  de  plufieurs  expériences  que  M.  Ha- 
ies a faites  fur  la  vîteflé  du  fang  dans  les  animaux, 
6c  fur  d autres  confiderations  de  la  même  nature» 
L’appareil  de  ces  expériences  eft  fimple.  Il  faut 
avoir  un  tuyau  de  cuivre  recourbé  afléz  court , & 
d’un  ^ de  pouce  de  diametre  ; un  tuyau  de  verre  de 
neuf  à dix  pies  de  longueur,  ÔC  du  même  diametre 
que  celui  de  cuivre  ; un  troifieme  tuyau  de  cuivre 
qui  joigne  & affermiffe  enfemble  les  deux  tubes  pré- 
cédens,  en  les  embraffant:  quand  ils  font  adaptes 
Fan  à l’autre , on  commence  par  lier  le  vaifTeau  def- 
tiné  à l’expérience  ; on  le  perce , on  inféré  dans  Fin- 
cifion  le  petit  tuyau  de  cuivre  recourbé  ; on  achevé 
le  refte  de  l’appareil  : tous  ces  tuyaux  font  gradués 
par  des  divifions  très-petites. 
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Dn  volt  par  ces  tables  qu’en  comparant  les  poids 
des  animaux,  & les  quantités  correipondantes  de 
fang  qui  paffent  dans  leurs  cceurs  dans  un  tems  don- 
né , on  n’en  peut  rien  tirer  de  fixe. 

Que  ces  quantités  dans  les  grands  animaux  font 
fort  difproportionnées  à leurs  corps,  en  comparaiion 
de  ce  qu’elles  font  dans  les  petits  animaux. 

One  le  fang  ayant  dans  les  grands  animaux  une 
pim  grande  courfe  à faire  & plus  de  réfiftance  à 
vaincre,  en  comparant  les  hauteurs  perpendiculai- 
res du  fang  dans  les  tubes  fixés  aux  arteres , la  force 
du  fang  artériel  eft  particulièrement  plus  grande 
dans  les  animaux  les  plus  grands. 

Qu’en  fuppofant  les  vaiffeaux  fangmns  de  1 homme 
du  cheval  diftribués  également  dans  toutes  leurs 
partieshomologues,  alors  le  fàngfe  devroit  mouvoir 
dans  ces  animaux  avec  des  vîteffes  réciproques  aux 
tems  durant  lefquels  des  quantités  de  fang  égalés  a 
leurs  poids  relatifs  paffent  dans  leur  cœur,  &C  par 
conféquent  dans  le  rapport  de  6o  k i8,  1 5 minutes. 

Et  mie , quoique  le  fang  artériel  du  cheval  loit 
■tTDiifie  avec  une  plus  grande  force  que  celui  de 
l’homme  , cependant  il  le  meut  plus  lentement  dans 
le  cheval , à raifon  du  plus  grand  nombre  de  rami- 
fications & de  la  longueur  des  vaiffeaux  plus  grande 
dans  les  plus  grands  animaux  , <S'c. 

Le  favant  phyficien  que  nous  citons , a tait  les 
mêmes  expériences  fur  les  vaiffeaux  des  mufcles  & 
fur  ceux  des  poumons,  dans  fon  ouvrage  le 

détail  de  ces  expériences , des  expériences  prece- 
dentes , &c  des  induftions  qu’il  en  tue  fur  la  torce 
du  cœur. 

Une  des  principales  différences  entre  l homme  K 
les  bêtes , confifte  en  ce  qu’il  y a beaucoup  plus  de 
correfpondancc  entre  la  tête  & le  de  l’homme 
que  dans  les  autres  animaux.  Or  cette  correfpon- 
dance  eff  produite  par  le  grand  nombre  de  nerfs  que 
le  cerveau  envoyé  au  cœur  & aux  parties  circonvoi- 
fines  : dans  les  bêtes , il  ne  vient  des  nerfs  du  cer- 
veau aux  parties  circonvoifines  du  cœur , que  par  les 
branches  de  la  paire  vague  ; au  heu  que  dans  1 hom- 
me il  en  vient  encore  par  la  paire  intercoltale. 

La  raifon  de  cette  différence  , félon  le  dofteur 
■WiUis  , c’eft  que  les  brutes  n’ayant  point  de  dilcer- 
rement  peu  de  pallions , elles  n’ont  pas  belom 
comme  l’homme  d’un  double  paffage  pour  les  el- 
prits  ; l’un  pour  l’ufage  des  fonftions  vitales  , l au- 
tre pour  l’impreflion  réciproque  des  affections.  ^ 
Heaf,  Esprit,  Cerveau,  <£•<:. 


Cœur  (maladies  du).  On  ne  peut  rien  ajouter  k 
l’exaClitude  & à la  précifion  avec  laquelle  M.  de  Se- 
nac  a expofé  les  maladies  du  cœur , dans  fon  favant 
traité  fur  la  ffniCture  de  cette  partie.  Nous  allons 
donner  un  extrait  de  fa  doGrine  fur  cette  matière. 

L’auteur  commence  par  faire  un  détail  des  caufes 
qui  augmentent  ou  qui  diminuent  1 aCtion  du  cœur  : 
il  entre  à cet  égard  dans  des  examens  fort  impor- 
tans , &C  qu’il  eff  très-néceffaire  que  ceux  qui  fui- 
vent’les  théories  les  plus  répandues,  & qui  en  font 
les  fondemens  de  leur  pratique , lilent  avec  atten- 
tion. Nous  expoferons  l’aûion  générale  de  toutes 
ces  caufes  aux  articles  Epaississement  des  hu- 
meurs, Obstruction,  Pléthore,  Spasme, 
Irritation.  , / 1 1 

M.  de  Senac  donne  enfulte  une  idée  generale  des 
maladies  propres  du  cœur,  pour  conduire  à un  dé- 
tail particulier  fur  chacune  de  ces  maladies.^  Les 
mouvemens  du  cœur , dit-il , fa  ftniClure  , la  dehea- 
teffe  de  fes  oreillettes,  celle  des  valvules  artérielles 
& veineufes,  les  frottamens  du  cœur,  & le  nombre 
& l’aftion  continuelle  de  fes  nerfs,  font  autant  de 
caufes  apparentes  de  la  poffibilite  des  maladies  pro- 
pres du  cœur-,  fans  oublier  les  efforts  des  paffions, 
les  obffacles  que  le  fang  peut  trouver  dans  le  pou- 
mon , l’aCtion  des  corps  externes,  & les  écoulemens 
des  matières  âcres  dont  le  fang  lui -même  eff  fi  fou- 
vent  chargé  : mais,  ajoute  l’auteur,  la  nature  trompe 
fouvent  nos  craintes  comme  nos  cfpérances.  On  peut 
dire  en  général  que  les  maladies  du  cœur  font  rares- 
Mais  quelque  rares  qu’elles  foient,  elles  ne^font 
que  trop  fréquentes,  ne  fut -ce  que  parce  quelles 
font  difficiles  à connoître.  En  effet , il  n’eft  pas  aife 
de  donner,  dans  des  recherches  fi  épineufes,  des  ré- 
glés fixes  pour  diffinguer  ces  maladies  d avec  celles 
qui  ont  quelques  lymptomes  communs  avec  elles  ; 
tels  font  les  mouvemens  irréguliers  de  nerfs , l’af- 
feaion  hypocondriaque  , l’aftéaion  hyftérique  , ÔC 
les  différentes  maladies  de  la  poitrine  qui  portent  _fin- 
gulierement  fur  le  cœur , & qui  caillent  des  palpita- 
tions & des  variations  dans  le  pouls:  or  les  palpita- 
tions les  changemens  du  pouls  font  les  premiers 
fignes  auxquels  on  doit  s attacher  pour  s orienter 
fur  les  maladies  du  cœur.  _ 

Il  y a pourtant  des  indices  qui  peuvent  faire  dil- 
tinguer  les  cas  où  ces  fymptomes  dépendent  effen- 
tiellement  de  cet  organe  ; car  fi  les  accidens  cefient 
en  divers  tems , ou  dans  de  longs  intervalles  ; ü tous 
les  mouvemens  du  c««rrentrent  enfuite  dans  1 ordre 

naturel  . 
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naturel,  on  peut  affiirer  qu’en  tous  ces  cas  différens 
les  maladies  ne  tont  que  des  maladies  lympachiqiies , 
ou  qui  n appartiennent  pas , à proprement  parler  , 
au  cœur.  ^ ’ 

Au  contraire , fi  le  pouls  dl  conllamment  irrégu- 
lier & variable , s’il  change  ainfi  que  le  mouvement 
du  cœur  au  plus  léger  exercice,  on  peut  prononcer 
en  general  qu  il  y a quelque  vice  ou  quelque  obllacic 
dans  le  cœur;  mais  ces  vices  ou  ces  obllacles  étant 
quelquefois  compliqués  avec  des  dérangemens  à- 
peu-pres  femblables  de  la  bafe  de  l’aorte  & les  dé- 
rangemens  de  l’artere , lorfqu’ils  font  feuls,  étant 
tres-ibHiciles  à diftinguer  d'avec  ceux  du  anur , il  ell 
tort  heureux  que  le  danger  où  l’on  ell  de  fe  tromper 
dans  ces  cas-la , ne  foit  pas  de  grande  conféqiience. 

1 elles  font  les  réglés  nécelTaires  pour  ne  pas  con- 
fondre les  maladies  propres  du  cœur  avec  les  mala- 
dies  lympathiques.  Il  n’ell  pas  moins  effentiel  de  dif- 
tinguer CCS  maladies  propres  les  unes  des  autres  ■ pre- 
mièrement , les  dilatations  des  diverfes  cavités  du 
rmnr  peuvent  être  difeernées  par  les  fignes  fuivans  : 
en  general , les  battemens  du  cœur  ne  font  pas  vio- 
lens , dit  M.  de  Senac  : quand  le  ventricule  droit  ou 
le  lac  de  ce  ventricule  font  extrêmement  dilatés  ù 
peine  les  dilatations  produifent- elles  des  palpiîa- 
tions  ; dans  beaucoup  de  cas  les  malades  fentent  feu- 
kment  un  grand  poids  dans  la  région  du  cœur,  ils 
lont  liqets  à des  fyncopes , i des  étoufferaens , autre 
ligne  conuant  félon  Lancifi  ; outre  cela  les  dilata 
tions  du  ventricule  droit  & de  fon  oreillette  pro 
duifent  toujours  des  battemens  dans  les  veines  du 
cou. 

L’ablence  de  ces  battemens,  lorfqu’une  dilatation 
eft  d ailleurs  foupçonnee,  indique  que  cette  diiata- 
tion  fl  elle  exifte  , ell  dans  le  ventricule  gauche. 
Cette  dilatation  a encore  d’autres  fignes  : les  batte- 
mens des  arteres  font  très-violens.  fi  ees  artères  font 
libres  ; c ell  ce  que  M.  de  Senac  a obfervé  dans  plu- 
fieiirs  maladies  : 1 auteur  ne  parle  pas  de  la  dilata- 
tion  feule  de  l’oreillette  gauche  , elle  ell  rare  & 
les  fignes  dillinaifs  de  cette  maladie  nous  nîan- 
quent. 

Pour  ce  qui  ell  dos  autres  vices  du  cœur,  tels  que 
CS  retreciffemens  les  corps  étrangers  , les  tumeuK  , 
les  oiiifacations , il  faut  n’en  former  qu’une  clafle  6c 
les  réduire  en  général  aux  obllacles  qui  s’oppofent 
a 1 entree  ou  a la  fortie  du  fang. 

Il  ell  des  principes  généraux  qui  doivent  regler  la 
cure  des  maladms  du  cœur:  en  général , l’ignorance 
credule  peut  efperer  de  certains  fiiccès  qu’elle  n’a 
jamais  vus  ; & dans  les  dilatations  du  cœur,  dans  les 
offihcations,  & lorfqu’il  contient  des  polypes  qui  ré- 
liltent  a Tous  les  difiolvans  , les  reUburces  de  l’art 
font  plutôt  entre  les  mains  des  malades , que  dans  les 
pharmacies. 

Il  faut  fe  borner  à arrêter  les  progrès  de  ces  ma- 
ladies, à modérer  leurs  accidens,  à prévenir  ou  à 
eloigner  leurs  fuites;  à moins  qu’on  ne  puilfe  faifir 
ces  maladies  dans  leur  commencement,  car  alors  il 
y en  auroit  plufieurs  qui  peut-être  ne  réfifteroient 
pas  aux  remedes. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  faut  dans  la  cure  palliative 
que  nous  venons  de  propofer , diminuer  le  volu- 
me du  lang  par  les  faignées  , à laquelle  la  petiteffe 
du  pouls  ne  doit  pas  empêcher  d’avoir  recours  à 
moins  qiul  n y eût  des  fyncopes  aduelles  : l’c-xerci- 
ce , les  ettorts , les  mouvemens  violens  doivent  être 
imerdits,  parce  qu’ils  s’oppofent  même  aux  bons 
effets  des  laignees;  non  que  les  mouvemens  doux 
dans  des  voitures  ou  à cheval,  ne  foiem  des  reme- 
des utiles  , puifqiie  le  fang  croupit  fur-tout  dans  le 
bas-ventre  dans  la  vie  fédentaire. 

La  diete,  & même  l’ufage  du  lait,  ou  celui  des 
alimens  doiix  & faciles  à digérer , font  aulfi  utiles 
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que  les  faipees  ; & il  ne  faut  pas  oublier  d’avoir  re- 
cours aux  lavemens , aux  laxatifs  doux , & aux  eaux 
minera  es  ferrugmcules , ainfi  qu’à  l’efprit  auodyn 
minerai  ÿ Hoffman , la  poudre  tempéranre  de  Stahl 
de  fleur  d orange  , de  tilleul , 6-c. 
p ie  eft  l’idée  gértérale  que  l’on  peut  prendre  des 
maladies  propres  du  cœur,  luiyant  M.  de  Senac  Ou 
tiouvera  des  connoili'ances  de  détail  fur  les  cas  par- 

rTrir’  c”*  1 Polype,  Palpi- 

tation  , Syncope.  Foyc^  es  diffères  ardeUs. 

nons“,fr  “l  propres  du  cœur  dont  nous  ve- 

piis  de  parler,  cette  partie  eft  expofée  à des  mala- 

tes  *^f  ’ ;*'‘'‘''e  ffifl  peuvent  attaquer  tou- 

Ïabord  ê''d  “ Nous  obferverons 

d pord  en  deux  mots  à propos  de  fes  bleffiires , qu’- 
les I ^ toujours  mortelles  par  el. 

les-niemes  ; leur  cours  eft  Ibiivent  auffi  long  oue  le 
cours  des  blelTures  des  autres  parties;  elles  fùppu- 
lent  quelquefois , lur-tout  fl  elles  font  petites  ■ c’eft 

d’autorùés  ' ™ 

Da/Î’e®,r,“l flti  ‘«‘ur  faites 
lions  du  cœur,  qm  (ont  auffi  dangereufes,  quoique 
cente”'^'^^’  externe  &^ré- 

fur  laqipie  1 inllriimcnt  perçant  a porté  , la  profon- 

ner  dif?"  ^ «"foncé , peuvent  don- 

ner des  foupçons  fur  l’exiftcnce  des  plaies  du  cœur  : 
mais  ces  loupçons  ne  peuvent  être  confirmés  que 
défaillances,  lape! 
titefl-e  & linegalite  du  pouls,  les  fueurs  froides,  les 
anxiétés,  la  douleur  vers  le  ftermim.  Pour  ce  qui  eft 
de  la  fieyre , c eft  un  accident  général  dans  les  blef. 
lures  ; Il  n eft  pas  douteux  qu’elle  ne  s’allume  lorf- 
que  le  cœur  ell  blefle. 

Les  lavages,  les  faignées  lorfqu’il  n’y  a point  une 
hemorrh.-igie  confiuerable , l’eau  deRabel,  ou  l’ef- 

térité  10  ’ végétaux  qui  ont  quelque  aut 

tente,  & une  d.ete  tres-tévere,  font  les  feuls  reme- 
des auxquels  on  doive  avou-  recours  dans  les  plaies 
du  oblervant  qu’il  eft  important  de  ne  pas  fer- 
mer 1 ouverture  extérieure  de  la  plaie  , & qu’il  con- 
vient meme  quelquefois  de  l’aggrandir,  (mvantquo 
ment  pourront  taire  foiipçonner  un  épancL- 

Lc  eft  fujet , comme  les  autres  parties  du 
corps  à 1 inflammation,  aux  abcès,  & aux  ulcé- 
rés. l oyci  Inflammation  , Abcès  , Ulcéré 
Les  fievres  violentes  font  quelquefois  la  caufe  où 
1 effet  de  la  première  de  ces  maladies.  Les  obferva- 
tions  incontellables  de  plufieurs  auteuri,  démon- 
trent que  le  cœur  ell  fujet  à des  abcès  & à des  ul- 
cérés ; la  douleur  , les  fyncopes  , les  palpitations  , 
ne  doivent  donner  que  des  foupçons  aif  fu  et  de  l’in- 
flamnration.  Pour  ce  qui  eft  des  lignes  des  abcès  & 
dTs  piffiér  ’ ' ^ mêmes  que  ceux 

Mais  fi  la  nature  nous  permet  quelquefois  d'ap- 
percevoir  fes  démarches , elle  nous  iache  les  feeoiiîs 
qui  pourroient  les  arrêter  ou  les  corriger.  L’art  ne 
peut  dans  les  inflammations  du  cœur,  s’il  n’v  eft  nae 
entièrement  inutile  , que  hâter  les  remedes  que  de- 
mandent  les  autres  inflammations.  Pour  ce  qui  eft 
des  abees  & des  uleeres  du  cœur,  les  Médecins  ne 
peuvent  fe  conduire  clans  ces  cas  que  par  l’analogie , 
puilqtie  1 expenence  n’a  rien  appris  là-deffiis  ® 

Le  volume  du  cœur  peut  fe  rcllerrer  ou  s’étendre 
Le  caurfe  concentre  ; on  l’a  trouvé  flétri , clefléché 
durci  8c  ptjur  ainfi  dire  skirrheux , à la  fuite  de  quel- 
ques maladies  chroniques,  8c  même  dans  un  homme 
qin  périt  de  la  rage  ; s’il  en  faut  croire  Pline , les  rois 
d Egypte  avoicnt  obfervé  la  phthifie  du  cœur.  La 
G G g g 
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concentration  du  caur  ne  peut  être  appliquée  à 1 ab- 
fence  de  la  liqueur  péricardine  , (elon  M.  de  Senac. 

Le  cRur  peut  fe  dilater  beaucoup,  tant  a la  Imtc 
des  pleuréfies  & des  fievres  violentes , que  par  les 
efforts  du  fane  caufés  par  des  mouvemens  violens , 
ou  par  les  pafîîons , par  la  prélence  des  polypes , les 
anevrifmes  des  groffes  arteres.  Il  n;arnve  pas  tou- 
iours  que  les  parois  du  caur  qui  fe  dilate , s epaiflil- 
lent  ; cette  dilatation  appartient  aulTi  fouvent , au 
moins  , aux  oreillettes  qu’aux  ventricules;  elle  a 
des  fi«nes  fort  équivoques  , elle  eft  quelquefois 
mortcUe  , & tous  les  remedes  auxquels  on  puifle 
avoir  recours , font  la  faigriée  , la  dicte , & les  caï- 
mans. On  ne  connoît  aucun  remede  pour  le  retré- 
cifl'ement  ou  la  diminution  du  caur , dont  les  fignes 
font  aiifli  fort  obfciirs.  . 

Quelque  bornées  que  foient  nos  connoiffances 
à l’égard  des  maladies  du  caur  dont  nous  venons  de 
parler,  il  en  efl  d’autres  qu’on  ne  fauroit  meme  fe 
flatter  de  connoître  par  aucun  figne  ; tels  font  les 
caurs  velus,  ÔC  ceux  dans  lefquels  il  fe  forme  des 
couches  d’une  matière  qui  fe  condenfe  , & qui  n eft 
autre  chofe  que  de  la  lymphe.  On  a aufli  trouve  dans 
le  caur,  des  pierres , & fouvent  des  concrétions  of- 
feufes  aux  arteres , aux  valvules , & aux  parois  ; on 
y a trouvé  des  vers  , quelques  obfervateurs  le  pré- 
tendent au  moins  : mais  M.  de  Senac  ne  reçoit  pas 
de  telles  obfervations  fans  foupçon;  & il  faut  por- 
ter le  même  jugement  des  poux  , qu  on  dit  avoir 
trouvé  dans  le  caur^  & peut-être  de  Ion  hydropifie 
venteufe.  Enfin  le  caur  change  quelquefois  de  pla- 
ce, &c.  . , 

TdU  eft,  dit  M.  de  Senac,  l'hiftoirc  des  faits  répan- 
dus dans  divers  ouvrages  : fi  on  nefe  propofoit  que  la 
guérifon  des  maladies  auxquelles  ce  vijcere  efijujet,  on 
pourroit  négliger  ces  obfervations  ; mais  on  ne  conçoit  ce 
qui  cli  fournis  à la  Mcdccini  qu'm  cannoiffant  cc  qm  lui 
rifiile  i on  ne  peut  difiinguer  les  maux  fi  on  Les  ignore. 

* CcEUR.  (Grammd)  La  pofition  du  caur . la  ronc- 
tion  dans  le  corps  humain  , l’importance  de  ce  vjl- 
cere,  &c.  ont  fort  multiplié  les  acceptions  figurées 
de  ce  mot , tant  au  moral  qu’au  phyfique.  r oytq^  les 
criicles  fuivans. 

Cœur.  {Géométrie.)  Quelques  Géomètres  , entre 
autres  M.  Varignon  , dans  les  mém.  de  l'acad.  des  Sc. 
ann.  iGc/a.  ont  donné  ce  nom  au  folide  que  forme- 
roit  une  demi-ellipfe  en  tournant  non  autour  de  Ion 
axe , mais  autour  d’un  de  fes  diamètres  ; & en  effet 
un  tel  folide  auroit  affez  la  figure  d’un  caur  pointu 
par  le  bas,  & enfoncé  par  le  haut.  M.  Varignon  a 
cherché  la  dimenfion  de  ce  folide  ; mais  il  s’eft  trom- 
pé , tomme  il  feroit  aifé  de  le  faire  voir.  On  peut 
ti-ouver  facilement  la  dimenfion  du  caur  par  la  mé- 
thode fuivante. 

Soit  imaginée  une  demi-ellipfe  dont  les  deux  axes 
foient  égaux  aux  deux  diamètres  de  l’ellipfe  don- 
née ; chaque  ordonnée  fera  auffi  égale  de  part  & 
d’autre,  excepté  que  dans  lellipfe  formatrice  du 
caur  les  ordonnées  feront  obliques  a 1 axe , 6c  que 
dans  l’autre  elles  lui  feront  perpendiculaires  ; cel- 
les-ci dans  la  rotation  formeront  des  cercles , 6t  les 
autres  formeront  des  furfaces  coniques  qui  feront 
aux  cercles  dans  le  rapport  du  finus  de  l’angle  des 
deux  diamètres  à l’angle  droit  : rien  n’eft  plus  fa- 
cile à démontrer.  De  plus , dans  le  caur  les  furfa- 
ces coniques  feront  obliquement  pofées  par  rapport 
à l’axe , au  lieu  que  dans  le  folide  formé  par  l’au- 
tre eiUpfe,  les  cercles  feront  perpendiculaires  à Ta- 
xe : donc  Télément  du  caur  eft  encore  à l’élément 
de  l’autre  folide,  envifagé  fous  ce  point  de  viie  , 
comme  le  finus  de  l’angle  des  deux  diamètres  eft 
au  finus  total.  Donc , puifque  ce  rapport  entre  deux 
fois  dans  le  rapport  total  des  deuxélémens  , il  s’en- 
suit que  Télément  du  caur  eft  à Télément  de  Tau- 


C O F 

tre  folide  , comme  le  quarré  du  finus  de  Tangle  des 
diamètres  eft  au  quarré  du  finus  total  : donc  les 
deux  folides  font  auffi  entr’eux  dans  ce  rapport.  En 
voilà  aft'ez  pour  mettre  fur  la  voie  ceux  qui  vou- 
dront aller  plus  loin,  faire  de  cette  propofition  une 
démonftration  en  forme , 6c  reconnoître  en  quoi 
peche  celle  de  M.  Varignon.  (O) 

Cœur  du  lion  ouRegulus,  (Jftron.)  ctoû9 
de  la  première  grandeur , dans  la  conftellation  du 
Lion.  f^oye:(^  Lion.  (O) 

Cœur  de  Charles  , en  Afironomie  , eft  une 
étoile  de  Thémifphere  feptentrional , non  compnfe 
dans  aucune  conftellation , fituée  entre  la  cheve- 
lure de  Bérénice  6c  la  grande  Ourfe  , à qui^  M. 
Halley  a donné  ce  nom  en  l’honneur  du  roi  d’An- 
gleterre Charles  IL  Etoile  6- Constella- 
tion. (O)  . r •!  J 

Cœur  de  l’Hydre  , en  Afironomie , etoile  de 
la  fécondé  grandeur  dans  le  caur  de  la  conftella- 
tion de  THydre  , la  douzième  dans  le  catalogue  de 
Ptolomée , la  onzième  dans  celui  deTycho,  6c  la 
vingt  - cinquième  dans  celui  d’Angleterre. 

Etoile  & Hydre.  (O) 

Cœur  , en  termes  de  BLafon  ; parti  en  caur , fignme 
une  ligne  courbe  de  partition  en  pal  au  centre  de  l e- 
ciiftbn,  qui  ne  s’étend  que  fort  peu,  très -courte  du 
haut  ÔC  du  bas,  & qui  eft  rencontrée  par  d’autres  li- 
gnes qui  forment  une  partition  irrégulière  de  Técu; 
ainfi  qu’il  eft  repréfenté  dans  nos  Planches  de  B la- 
fon. 

Cœur  , {Horlogerie.)  piece  qui  en  a la  forme , qui 
eft  placée  fur  la  fécondé  roue  d’une  horloge , 6c  dont 
la  fonftion  eft  de  dégager  le  pié  de  biche  de  la  dé- 
tente de  la  fonnerie. 

Cœur  , cheval  de  deux  caurs , cn  termes  de  Manege; 
eft  celui  qui  ne  manie  que  par  contrainte , 6c  n’obéit 
pas  volontairement  aux  aides  du  cavalier.  Ces  che- 
vaux tiennent  quelque  chofe  des  ramingues.  Voye^ 
Ramingue. 

COEUVRES  , {Géog.  mod.)  petite  ville  de  France 
dans  le  Soiflbnnois  , avec  titra  de  duché  pairie. 
COEX,  f.  m.  {Jurifpr.)  on  appelle  ainfi  aux  en- 
. virons  de  la  Rochelle  un  tuyau  de  bois  que  Ton  met 
fous  une  chauffée  , pour  conduire  Teau  des  marais 
falans.  {A) 

COFFILA  , f.  m.  {Comm.)  poids  d’ufage  à Moxa  ; 
il  pefe  ou  vsV?  de  livres.  Hoye^^  le  Trlv.  6*  le 
dicl.  de  Comm. 

COFFINER  , v.  n.  {lard.)  fe  dit  des  oeillets  lorf- 
que  les  feuilles  fe  frifent  au  lieu  de  demeurer  éten- 
dues ; c’eft  un  défaut  qui  fe  défigne  par  le  verbe  cofi 
finer.  Il  fe  dit  auffi  des  fruits , lorfqu’ils  changent  6c 
deviennent  mous. 

CoFFiNER  , V.  neut.  fynonyme,  en  Menuiferie  & 
Charpenterie , à fe  cambrer , fe  déjetter  , s'envoiler  : il  fe 
dit  d’une  piece  ou  planche  de  bois  qui  s’eft  déformée 
ou  par  le  fec , ou  par  l’humidité , ou  par  la  charge. 

COFFRE  , f.  m.  {Hifi.  nat.  Ichthiol.)  poiffon  qui 
fe  trouve  vers  les  Antilles  , qui  eft  couvert  dune 
écaille  mince  , mais  dure  6c  leche,  dont  on  le  tire  , 
quand  il  eft  tuit , comme  un  limaçon  de  fa  coque  , 
ou  comme  une  tortue  de  fon  écaillé  ; dont  la  forme 
eft  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue  en  pyramide  à 
trois  faces  ; qui  a la  tête  jointe  au  refte  du  corps  , 
fans  qu’on  y diftingue  aucune  féparation  , 6c  dont 
la  chair  eft  blanche  6i  fucculente,  au  fentiment  du 
pere  Labat  qui  en  fait  mention  au  tome  JL  de  fe$ 
voyages. 

* Coffre  , {Layetier&  Gainier.)  efpece  de  caifl® 
de  bols , ordinairement  couverte  de  cuir  , fermante 
à cié , & fervant  à ferrer  les  hardes , linge , &c.  Il  y 
a des  coffris-forts  faits  de  bois  , mais  fortifiés  de 
plufieurs  bandes  & liens  de  fer.  On  trouvera  ÿns 
nos  Planches  de  Serrurerie  , des  eïcmples  de  copes- 
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forts.  Ce  font  les  Layetîers  qui  font  les  coffns  de 
bois^  f mples  , qu’on  appelle  plus  exaftemcni  coiffes. 
Ce  font  les  Gainiers  qui  font  les  coffres  couverts.  Ce 
font  les  Serruriers  qui  font  ou  qui  garnilTcnt  les  cof- 
Jres-fons. 

Le  mot  coffre  s’empIoye  de  différentes  maniérés, 
tant  au  fimpie  qu’au  figure.  On  dit,  de  la  cavité  du 
corps  la  plus  grande  qui  contient  le  cœur  , les  pou- 
nions , le  foie,  les  intellins , &c.  le  coffre  du  corps  hu- 
main, On  dit  aufîi , les  coffres  du  roi , le  coffre  d'un 
clavecin  y &c. 

Coffre.  (^Jurifprud.')  Le  don  de  coffre  y hardes, 
IrbulTeau , & joyaux , cft  un  gain  nuptial  ÔC  de  fur- 
vie  , cpje  l’on  flipule  ordinairement  en  Provence  dans 
les  contrats  de  mariage , en  faveur  du  furvivant  des 
futurs  conjoints.  La  femme  fe  fait  reconnoître  par 
le  contrat  fes  coffres , hardes  , &c.  que  l’on  apprétie 
à une  certaine  lomme  , par  exemple  looo  liv.  Après 
cette  rcconnoifîance  6c  la  conftitution  de  dot , dans 
laquelle  on  comprend  ces  coffres  , & après  la  dona- 
tion de  furvie  en  argent  que  l’on  ftipule  en  faveur 
du  furvivant , on  ajoûte  que  les  coffres , hardes , &c. 
enfemble  le  prix  6c  reconnu  d’iceux  , appartiendront 
au  furvivant.  Cette  claufe , enfemble  le  prix  & re- 
connu d iceuxy  opéré  que  la  femme  en  cas  de  fur- 
vie  , reprend  en  entier  la  dot  6c  fes  coffres  en  natu- 
re , 6c  encore  i ooo  livres  en  argent  pour  fes  coffres  : 
au  contraire,  fi  c’cftle  mari  qui  furvit , il  garde  les 
coffres  6c  hardes  en  nature  ; il  eft  dil'penfé  de  payer 
aux-  héritiers  de  fa  femme  les  lOoo  livres  qu’elle 
s’étoit  fait  reconnoître  pour  fes  coffres  , & ne  leur 
rend  que  le  furplus  de  la  dot.  y'oye:^  le  traité  des  gains 
nuptiaux  & de  furvie  y ch.  viij.pag.  8 Z.  {A') 

Coffre  , terme  de  Fortification  , logement  creufé 
dans  un  foffé  fec , de  1 5 ou  10  pies  de  large  & de  6 
a 8 pies  de  profondeur,  couvert  de  foliveaux,  qui 
étant  eleyés  de  deux  piés  au-deffus  du  plan  du  folié , 
cette  petite  élévation  fert  de  parapet  ; elle  a des  em- 
brafures  pour  y placer  des  pièces  d’artillerie , qui 
détendent  la  face  du  baftion  oppofé  &C  empêchent 
le  palîage  du  folié.  Foye^  Fossé. 

Le  coffre  différé  encore  de  la  traverfe  & de  la  ga- 
lerie , en  ce  que  celle-ci  fert  aux  afliégeans  6c  l’au- 
Ire  aux  afliégés.  P'oye:^  Galerie  & Traverse. 

Les  alïïégés  fe  fervoient  autrefois  de  ces  fortes 
de  coffres  pour  rcpouller  les  afliégeans  au  pallage 
du  folié  j mais  ils  ne  font  plus  en  ufage  à préfent  : 
la  caponiere  du  folié  répond  exaftement  à l’objet 
de  ces  fortes  de  travaux  , qui  fe  plaident  ordinai- 
rement non  vers  le  milieu  de  la  courtine  comme  la 
caponiere,  mais  à peu  de  diflance  des  flancs.  Kcye^ 
Caponiere. 

On  appelle  quelquefois  coffre , dans  l’Artillerie , 
la  chambre  ou  le  fourneau  de  lamine,  yoy.  Cham- 
bre 6-  Fourneau.  (Q) 

Coffre  de  bord,  (Marine.'^  c’cll:  un  coffre  de 
bois  dont  l’afliette  ou  le  fond  elt  plus  large  que  le 
haut , & où  les  gens  de  marine  mettent  ce  qu’ils 
portent  à la  mer  pour  leur  ufage. 

Coffres  à gargouffesy  ce  font  des  retranchemens  de 
planches  faits  dans  les  foutes  aux  poudres  , où  l’on 
met  les  gargouflés  après  qu’on  les  a remplies. 

Cofiresàfeu  ; ce  font  des  coffres  que  l’on  remplit 
de  feux  d’artifice  & de  matières  combuflibles , qu’on 
tient  en  quelque  endroit , 6c  dont  on  fait  ufage  lorf- 
que  les  ennernis  ont  fauté  à l’abordage,  pour  les 
repouffer  6c  faire  périr  ceux  qui  font  expofés  a leur 
effet.  Dicî.  de  Trévoux.  (Z  ) 

Coffre,  en  terme  de  blanchifferie  de  cire  y c’eft  une 
machine  de  cuivre , longue  de  quatre  piés , plus  lar- 
ge en-haut  qii’en-bas  , couverte  d’ime  pafloire  au 
milieu  , & de  deux  portes  ou  plateaux  de  fer-blanc 
à chaque  bout  ; le  devant  6c  le  derrière  font  garnis  de 
deux  réchaux  pofliches,  6c  fur  un  des  bouts  du  coffre 
Tome  III, 
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eft  un  robinet  d’où  la  cire  tombe  dans  des  éculons 
pour  être  verfée  fur  les  planches-à-pain.  f^oy.  Plan- 
CHE-À-PAiN  6'  Éculons.  Le  coffre  fert  à contenir 
la  matière  fondue  pour  la  troifieme  fois  dans  une 
chaleur  convenable  pour  être  coulée  en  pains.  Foy, 

fis-  7i  de  la  Blanchifferie  des  cires. 

Coffres,  {Hydr.')  font  faits  de  bois,  de  tole  ou 
de  fer  en  forme  de  boîtes  quarrées  pour  renfermer 
les  foupapes.  Voye^  Crapaudines.  (iC) 

Coffre  , fe  dit  quelquefois  en  parlant  du  ventre 
du  cheval  : on  dit  ce  cheval  a un  grand  coffre , pour 
dire  qu  il  a bien  du  ventre , ou  qu’il  mange  beau- 
coup : on  dit  d’un  cheval  qui  a peu  de  force,  que 
c eft  un  vrai  coffre  à avoine. 

Le  coffre  à avoine  dans  une  écurie  eft  un  coffre  da 
bois  qui  ferme  à clé,  6c  qui  efl  ordinairement  ftparé 
cn-dedans  par  une  cloifon , afin  de  mettre  l’avoine 
d un  cote  & le  Ion  de  l’autre.  Le  délivreur  a la  clé 
du  coffre  à avoine,  Voye^  DÉlivreur, 

COFFRET,  diminutifde  coffre.  CoffRe,' 
Les  Confifeiirs  donnent  ce  nom  à des  boîtes  de  bois 
de  différentes  grandeurs,  dans  lefquelles  ils  ferrent 
leurs  confitures  : les  Cordonniers , à un  rond  de 
bois  lur  lequel  ils  coupent  les  empeignes.  Voyer 
Souliers.  Il  en  eft  des  coffrets  ainfi  que  des  coffres; 
l'ufagc  en  cil  prodigieux , 6c  il  y a peu  d’arjiftes  ou 
même  de  mailbns  oii  l’on  ne  s’en  ferve  à ferrer  diffé- 
rentes chofes  qu’on  ne  veut  pas  lailler  expofées  fous 
la  main  du  premier  venu. 

COFFRETIER,  f.  m.  (^Art.  méch.')  on  donne  ce 
nom  à deux  fortes  d’artifans  , les  Malletiers  6c  les 
Bahutiers.  Les  Coffretiers-Malletiers  ce  font  ceux  quî 
en  qualité  de  membres  d’une  communauté  de  ce  nom 
ont  droit  de  faire  6c  de  vendre  des  coffres  d’armée 
malles , valifes , &c.  Les  Bahutiers  font  ceux  qui  en 
qualité  de  membres  d’une  communauté  de  ce  nom, 
font  autorifés  à faire  & vendre  bahuts , cailles , caf- 
fettes , coffres  de  ménage , &c.  Voye^  l'art.  Bahu- 
TiER.  Les  premiers  ne  paroiffent  point  avoir  formé 
de  communauté  avant  1596.  Ils  ont  quatre  jurés 
dont  deux  fortent  de  charge  tous  les  ans.  Il  faut  avoir 
cinq  ans  d’apprentiffage  & cinq  de  compagnonage 
pour  parvenir  à la  maitrife.  On  ne  peut  faire  qu’un 
apprenti  à la  fois.  Ces  artilans  font  fi  bruyans,  que 
la  police , qui  veilje  au  repos  des  citoyens  , a voulu 
qu  iis  n’ouvriflent  qu’à  cinq  heures  6c  qu’ils  fermaf- 
fent  à huit. 

COFIDEJUSSEUR , f.  m.  (ffurijprud.')  efl  celui 
qui  a répondu  folidairement  avec  quelqu’autre  de  la 
dette  du  principal  obligé. 

Suivant  le  droit  Romain  un  des  cofidejuffeurs  qui 
a payé  feul  toute  la  dette  au  créancier,  fans  pren- 
dre de  lui  ceflion  de  fes  droits  6c  allions  , ne  peut 
agir  contre  fes  cofidejuffeurs , quoiqu’il  n’ait  pas  be- 
foin  de  fubrogation  pour  répéter  du  principal  obligé 
ce  qu’il  a payé  pour  lui.  Infiit,  liv.  III.  tic.  xxj.  § 4. 

Cette  maxime  du  droit  Romain  s’obferve  encore 
en  quelques  provinces  du  droit  écrit,  comme  l’ob- 
ferve  Catelan,  liv.  V.  ch.  lix. 

Mais  l’ufage  commun  efl  que  celui  des  cofidejuf- 
feurs qui  a payé  fans  s’être  fait  fubroger  par  le  créan- 
cier , peut  néanmoins  agir  contre  lés  cofidejuffeurs 
pour  répéter  de  chacun  d’eux  leur  part  Ôc  portion. 
Caution  & Fidejusseur.  {A) 

COGMORIA  , f.  f.  moufleline  que  les  Anglois 
apportent  des  Indes  orientales.  Foyei  U diéîionn.  du 
Comm. 

COGNAC  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  France  dans 
l’Angoumois , fur  la  Charente , fameufe  par  fes  eaux- 
de-vie.  Long.  /yd.  ,ff.  Sff.  lac.  46-^.  4,'.  4^’. 

COGNAT , {Jurifprud.')  fignifie  en  général  celui 
qui  efl  joint  à quelqu’un  par  les  liens  de  parenté  ; 
quelquefois  il  fignifie  finguherement  celui  qui  efl 
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parent  du  côté  des  femmes.  Foyeia-apris  Cogna- 
tion, (^)  V 

COGNATION,  f.  f.  (JurifpruJ.)  figmfie  en  gé- 
néral la  parmi  qui  ell  entre  deux  perionnes  unies 
foit  par  les  liens  du  fang , ou  par  quelque  lien  de  fa- 
mille, ou  par  l’un  & l’autre  de  ces  differens  liens. 

On  diftingue  trois  fortes  de  cognation;  la  naturel- 
le  lâ  civilc . & lâ  iTU^tte.  ^ 

La  cognation  naturelle  ell  celle  qui  ell  formée  par 
les  feuls  liens  du  fang;  telle  ell  la  parenté  de  ceux 
qui  font  procréés  de  quelque  conjonaion  illégitime  , 
foit  relativement  à leurs  pere  Sc  mere  & autres  al- 
cendans , fait  relativement  à leurs  frétés  ôc  fœurs 
& autres  collatéraux.  , . r r 

La  cognation  civile  ell  celle  qui  procédé  des  teins 
liens  de  famille , telle  que  la  parenté  qui  ell  établie 
entre  le  pere  adoptif  & l’enfant  adopte.  ^ , 

La  cognation  mixte  ell  celle  qui  réunit  a la  fois  les 
liens  du  fang  & les  liens  de  famille  ; telle  ell  celle  qui 
fe  trouve  entre  deux  freres  procréés  d’un  légitimé 
mariage.  _ 

On  diftingue  dans  la  cognation  deux  choies  prin- 
cipales ; favoir,  la  ligne  & le  degré.  Voyii  Degre. 
La  ligne  ell  direfte  ou  collatérale.  Vyci  Ligne. 
Dans  la  ligne  collatérale  on  diftingue  les  parens 
en  agnats  & cognats  ; les  agnats  font  ceux  qui  lont 
parens  du  coté  des  mâles , les  cognats  font  ceux  qui 
font  parens  par  les  femmes. 

On  dit  communément  que  tous  les  cognats  lont 
agnats , mais  que  tous  les  agnats  ne  font  pas  cognats, 
parce  qu’en  effet  la  cognation  ell  le  genre  qui^com- 
prend  en  foi  l’agnation , qui  n’en  cil  que  la  différen- 
ce. yoyt?  Us  inflit.  au  titre  de  nuptus , &:  au  tiÇ  de 
grad.  cognât.  6c  ci-après  CONSANGUINITE  ir 

Parenté.  , , . . „ „ „ 

La  cognation  ou  affinité  fpirituelle , eft  celle  qui 
fe  contrafte  par  le  baptême  entre  les  pere  8c  mere 
8c  l’enfant  avec  les  parrains  ôc  marraines,  f'oye^  Al- 
liANCE  6- Affinité,  (-f) 

COGNATIQUE  , lucceffion  Iineale  , {iJroii 
polit.)  forte  de  fucceflion  à la  couronne.  _ 

Il  y a deux  principales  fortes  de  fiicceffioris  Iinea- 
les  à la  couronne , lavoir , la  cognatique  8c  l’agnatt- 
que  ■ ces  noms  viennent  des  mots  latins  cognati  Sc 
%n’ati , qui  dans  le  droit  Romain  fignilient , le  pre- 
mier, les  parens  du  côté  des  femmes  ; l’autre,  ceux 
qui  font  du  côté  des  mâles. 

La  lucceffion  linéale  cognatique  ell  celle  qui  n ex- 
clut point  les  femmes  de  la  fucceflion  à la  couronne, 
mais  qui  les  appelle  feulement  après  les  males  dans 
la  même  ligne  ; enforte  que  lorfqu’il  ne  relie  que  des 
femmes , on  ne  paffe  pas  pour  cette  ration  à une  au- 
tre ligne , mais  on  retourne  à elles , lorfque  les  ma- 
les les  plus  proches  , ou  d’ailleurs  égaux  , viennent 
à manquer  avec  toute  leur  defcendance.  Il  relulte 
de-là,  que  la  fille  du  fils  du  dernier  roi  ell  preferee 
au  fils  de  la  fille  du  même  prince , 8c  la  fille  d’un  de 
Les  freres  au  fils  d’une  de  fes  feeurs. 

On  appelle  aiiffi  cette  forte  de  fucceflion  cajhUan- 
ne  parce  qu’elle  avoit  lieu  dans  le  royaume  de  Caf- 
tille  Pour  favoir  fi  on  doit  fuivre  cette  forte  de  fuc- 
ceffion  au  défaut  de  loi  8c  d’exemple  , on  peut  voir 
quel  ordre  s’obferve  dans  la  fucceflion  des  corps  ou 
éonfeils  publics  dont  les  places  font  héréditaires. 

Le  fondement  de  cette  fucceflion , en  tant  qu  elle 
ell  différente  de  la  fucceflion  purement  héréditaire , 
c’en  que  les  peuples  ont  cru  que  ceux  qui  efperent 
le  plus  iullement  de  parvenir  à la  couronne , tels  que 
font  les  enfans  dont  les  peres  auroient  fuccede  s ils 
euffent  vécu , feront  le  mieux  éleves, 

La  fucceffion  linéale  agnatique  , eft  c^lle  dans  la- 
quelle il  n’y  a que  des  males  ift'us  des  mâles  qui  luc- 
cedent,  enforte  que  les  femmes,  & tous  ceux  qui 
forient  d’elles,  font  exclus  à perpétuité. 
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Elle  s’appelle  aufli  Françoîfe , parce  qu‘elle  eft  en 
ufage  dans  notre  foyaume.  Cette  exclufton  des  fem- 
mes & de  leurs  defeendans  a été  établie  principale- 
ment pour  empêcher  que  la  couronne  ne  parvienne 
à une  race  étrangère , par  les  mariages  des  princeffes 
du  fang  royal. 

Ainli  félon  ce  principe , n’eùt-il  pas  ete  plus  avan- 
tageux dans  la  dernière  révolution  des  Provinces-* 
Unies  , de  borner  la  fucccirion  du  Stathouderat  à la 
ligne  agnatique?  Et  n’ert-il  pas  à craindre  que  la 
république  l’ayant  étendue  à la  ligne  cognatique,  le 
gouvernement  ne  puifle  tomber  dans  la  iiute  à une 
race  étrangère  , dont  les  interets  leroient  bien  diffe- 
rens de  ceux  qui  conviennent  au  bien  de  cet  état  ? 

Je  renvoie  le  leéleur  aux  ouvrages  des  célébrés 
jurifconfultes , d’Hottoman , de  Tiraqueau , de  Gro- 
tius , &c.  pour  la  décifton  d’un  grand  nombre  de 
queftions  qu’on  peut  faire  lur  cette  importante  ma- 
tière , & je  me  contenterai  de  ne  traiter  ici  que  la 
principale. 

On  demande  ft  dans  un  royaume  indiviftble  , un 
fils  né  avant  que  fon  pere  parvienne  à la  couronne  , 
doit  être  préféré  à celui  qui  eft  né  depuis , quelle  que 
foit  la  fucceftion  établie  cognatique  ou  agnatique. 
Grotius  décide  avec  raifon  pour  l’affirmative  , parce 
que , dit-il , du  moment  que  quelqu’un  a acquis  la 
couronne  dans  la  fucceftion  linéale , les  enfans  nés 
auparavant  ont  quelque  efperance  d’y  parvenir  ; 
car  fuppofé  qu’il  ne  nâquit  plus  d enfans  à leur  per^  > 
perfonne  n’oferoit  dire  que  ceux  qui  étoient  nés  dé- 
jà doivent  cire  exclus  de  la  fucceflion.  Or,  dans  ce 
cas , pour  avoir  droit  de  fuccéder , il  fuffit  qu  on  en 
ait  eu  l’efpcrance  , & ce  droit  ne  fe.perd  point  par 
quelque  chofe  arrivée  depuis  ; tout  ce  qu  il  y a, 
c’eft  que  dans  la  fucceflion  cognatique , 1 acauifition 
prochaine  en  eft  fufpendue  par  le  privilège  du  lexe, 
ou  en  ce  qu’il  peut  naître  des  enfans  mâles. 

Par  la  même  raifon,  dans  la  fucceflion  cognatique 
le  fils  de  l’aîné  doit  l’emporter  fans  aucun  égard  à 
l’âge , & la  fille  même  de  l’aîné  a la  préférence , 
parce  que  l’âge  ni  le  fexc  n’autonfent  pas  à pafTer 
d’une  ligne  à l’autre.  Ainfi  en  Angleterre , où  la  fuc- 
ceflion eft  linéale  cognatique  , Richard  II.  petit-fils 
d’Edouard  III.  monta  furie  trône  âgé  de  12  ans,  en 
1377,  & l’emporta  fur  fes  trois  oncles. 

Convenons  cependant  que  la  fucceflion  lineale  , 
tant  cognatique  qu’agnatique  , a fouftert  dans  plu- 
fieurs  états  les  changemens  & les  viciflitudes  de  ce 
monde  : & pour  n’en  citer  qu’un  exemple  ; en  Efpa- 
gne  où  la  fucceflion  linéale  cognatique  a lieu , les 
rois,  qui  plus  d’un  ftecle  avant  Richard  II.  roi  d An- 
gleterre , avoient  poffédé  la  couronne  de  Caftilie  , 
étoient  defeendus  d’un  prince  qui  1 avoit  obtenue 
au  préjudice  de  fes  neveux  , fils  de  fon  frere  aine. 

Par  M.  UCkevaLur-D^}\VCQVR.T. 

* COGNÉE  , f.  f.  infiniment  tranchant , deftmé  à 
couper  du  gros  bois  & à l’ufage  de  plufieurs  Ou- 
vriers ; la  forme  en  varie  peu.  Les  Chairons , les  Bû- 
cherons , les  Charpentiers  , les  Jardiniers,  Oc.  ont 
leurs  cognées. 

La  cognée  du  Charron  eft  un  outil  fait  comme  un? 
; hache,  d’un  morceau  de  fer  forgé  à-peu-près  comme 
une  équerre  ; le  côté  tranchant  en  eft  large  , plat  & 
fort  affilé;  l’autre  branche  eft  creufe  & en  douille: 
on  l’emmanche  par  cette  douille  d’un  morceau  de 
bois  long  d’environ  deux  piés  , plus  gros  du  cote  de 
la  poignée  que  du  côté  qui  entre  dans  la  douille.  Les 
Charrons  fe  fervent  de  cette  cognée  pour  charpenter 
& ôter  le  fuperflu  des  gantes  & des  pièces  de  bois 
qu’ils  ont  à tailler.  Voyei  Lafig.  \y,  PL  du  Charron. 

Les  mêmes  artifans  ont  une  leconde  copee  : c elt 
un  morceau  de  fer  de  la  longueur  de  huit  pouces, 
dont  un  des  bouts  eft  plat , large , & tranchant  ; I au- 
tre côté  eft  quatre,  ôc  percé  d’un  gros  œil  fait 
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cœur,  dans  lequel  fe  met  un  manche  de  deux  à trois 
pies  de  longueur.  Cet  outil  fert  aux  Charrons  pour 
tendre  le  bois.  lafig.  ,y.  PL.  du  Charron. 

La  cognii  des  Bûcherons  ne  différé  point  de  cel- 
le-ci. 

Les  cognées  des  Charpentiers  font  de  differentes 
façons  ; ils  ont  une  cognée  à deux  bifeaux , qui  a une 
douille  au  bout  pour  recevoir  le  manche;  elle  fert  à 
drefTer  les  bois , & ne  différé  pas  de  la  première  co- 
gnée des  Charrons  : une  cognée  à deux  bifeaux,  & 
qui  n’a  pas  de  douille  pour  recevoir  le  manche, 
mais  un  œtl  ; elle  fert  à abattre  les  arbres  & à équar- 
rir,  & ne  diffère  pas  de  celle  du  Bûcheron , ou  de  la 
fécondé  du  Charron,  ycye^  les  fig.  prem.  de  la  Plan, 
des  outils  du  Charpent.  a eft  la  cognée  avec  laquelle 
on  abat  les  arbres  dans  les  forets  : les  trois  b^c  d 
font  en  ufage  dans  les  chantiers.  * ’ 

Les  Jardiniers  ont  deux  cognées,  l\inc  grande,  l’au- 
tre petite  ou  à main. 

La  grande  cognée  fert  à fendre  le  bois , &c  à couper 
Jes  rbcines  & les  fouches  des  arbres  qu’on  arrache. 

La  petite  fert  au  Jardinier  à couper  à la  main  de 
grofles  branches  , & à refaire  proprement,  quoique 
montera  1 échelle  , les  grandes  plaies,  lorlque  la 
branche  eft  féparée  du  corps  de  l’arbre. 

Cognée  , (Ruban.')  eft  un  outi!  de  cuivre  ou  de 
fer,  mais  mieux  de  cuivre  : il  a la  forme  d’un  cou 
teau  qui  ne  le  plie  point  ; le  dos  en  eft  fort  épais 
pour  lui  donner  plus  de  poids  ; l’autre  côté  eft  aigu 
mais  fans  être  tranchant  ; il  fert  au  lieu  du  doigtie? 
pour  frapper  les  ouvragés  extrêmement  forts,  6c  où 
le  dojgtier  feroit  trop  foible  ; l’ouvrier  le  tient  en 
plein  par  fbn  manche  dans  la  main  droite  , & frap 
pc  avec  chaque  fois  qu’il  a paffé  la  trame. 

COGNER,  V,  aû.  n’eft  guere  d’ufage  qu’au  fa- 
milier, ou  dans  les  boutiques  des  artiftes.  11  eft  fy- 
nonyme  à frapper.  Ainfi  les  Chapeliers  difent  cogLr 
un  rhapeaufur  U billot , pour  frapper  U dejfus  dt  La  té- 
U , afin  que  la  forme  en  foit  mieux  marquée  ; façon 
qui  fe  donne  avant  la  teinture,  f'oyti  Chapeau. 

Les  Relieurs  difent  cogner  les  coins , pour  frapper 
un  ou  deux  coups  fur  chaque  coin  du  carton  d'un 
livre  après  qu’il  eft  poli,  afin  que  fi  un  de  ces  coins 
fe  trouve  rebroiiflè  , il  foit  remis  en  état. 

COGNET , f.  m.  {Fabrique  de  tabac.')  toiles  de  ta- 
bac faits  en  cônes , dont  on  fe  lcrt  pour  affermit  &c 
fetrer  ceux  qu’on  met  en  boutes  & futailles , de  peur 
qu’lis  ne  fe  brifent  dans  le  tranfport,  & ne  s’éven 
tent  dans  le  féjour. 

f.  m.  (Fond,  en  fable.)  forte  de  pe- 
tit bâton  dont  les  Fondeurs  en  fable  fe  fervent  pour 
frapper  le  fable  dont  ils  forment  les  moules.  Ils  fe 
fervent  de  cet  outil  lorfque  le  maillet  ne  lauroit  at- 
teindre. Voyci  Fondeur  en  sable  , & la  fig.  z.  Pi. 
du  Fondeur  en  fable. 

COGNI,((j<ro^.  mod.)  grande  ville  d’A  fie  en  Tur- 
quie , dans  la  Caramanie.  Long.  3/.  30.  lat.  ^y.  SC. 

COGNIER,f.  m.  (Hifi.bot.)  plantequi  doit  lé  rap- 
porter au  genre  appelle  Voy.  Coignas- 

SIER.  ( / ) 

COGUOIL  m COGNIOL,  f m.  {Hift.  nat.Icliol.) 
collas,  poiflbn  de  mer  qui  reflémbleroit  en  tout  au 
maquereau  s’il  étoit  auffi  gros.  On  fale  ordinaire- 
ment ce  poiflbn.  C’eft  à Marléille  qu’on  lui  a donné 
le  nom  de  coguoil  ou  cogniol.  Willughby  , hift.  pifi 

Maquereau,  Poisson.  (■/) 
COHABITATION , 1.  f.  (Jurifp.)  fe  prend  en  gé- 
néral pour  la  demeure  commune  que  quelqu’un  a 
avec  une  autre  perfonne. 

C’eft  en  ce  fens  qu’il  eft  défendu  aux  clercs  de 
cohabiter  avec  les  perlbnncs  du  léxe.  Décrétal.  Lib. 
ill.  tit.  ij. 

La  cohabitation  ou  demeure  commune  entre  le 
pere  6c  les  enfans  ou  entre  autres  perfonnes,  em- 
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porte  dans  certaines  coutumes  une  fociété  tacite  ■ 
telles  font  les  coutumes  de  Poitou,  Troyes,  & autres! 

Le  terme  de  cohabitation  entre  perfonnes  conjoin- 
tes par  mariage, fignifie  quelquefois  la  demeure  commu- 
ne des  conjoints  : c’eft  en  ce  fens  que  l’ordonnance  de 
1639  demande.pour  l’honneur  & la  validité  du  maria- 
ge, une  Méa/.itationpublique  : le  défaut  de  telle  coin*, '. 
tatton  cü  line  marque  de  clandeftinité  ; au  contraire  li 
coliabiiation  publique  alTûre  la  validité  du  mariase 
état  des  conjoints  ,&  celui  des  enfans.  Mais  là  ce! 
habitation  {cille  n eft  pas  capable  de  faire  préfumer 
le  mariage,  à moins  que  les  conjoints  n’ayent  enco- 
re d autres  preuves  de  poffeffion  d’état,  loyer  Hen- 
ris  tome  U.  üu.  FI.  quejl.  S.  Duperiet,  tomhl  p. 
4^4-  Augeard  , tome  II.  ch.  xxviij. 

On  entend  aufli  quelquefois  par  le  terme  de  cohd^ 
buationenn-e  conjoints,  la  confommation  du  maria- 
ge . il  n eft  pas  neceffhire  qu’il  y ait  eu  cohabitation 
entre  les  conjoints  pour  que  la  femme  gagne  fon 
douaire  fi  ce  n eft  dans  les  coùtiimes  qui  portent 
que  la  femme  gagne  Ion  douaire  au  coucher  com- 
me ce  le  de  Normandie.  Quand  on  fépare  les  cou. 
joints  d habitation , on  n’entend  pas  feulement  qu’ils 
auront  chacun  leur  demeure  féparée,  mais  aulfi  qu’ils 
leront  (eparcs  à toro.  ^ 

cohab'itat'ton  entre  antres  perfonnes  que  les 
conjoints  par  mariage  légitime,  fe  prend  ordinaire- 
ment pour  e commerce  charnel  qu’un  homme  a eu 
avec  une  fille  ou  femme  autre  que  fa  femme  légiti- 
me. Comme  on  a rarement  des  preuves  de  la  cohaa 
bitation  même  lorfqu’une  fille  fe  trouve  enceinte, 

& qti  elle  déclare  celui  des  faits  duquel  elle  l’eft 
cette  déclaration  , jointe  aux  preuves  de  fréquenta- 
tion fSe  de  familiarité  , fuffilcnt  pour  obliger  le  pere  à 
payer  les  frais  de  géfine , & dommages  & intérêts 
de  la  mere , s’il  y a lieu  de  lui  en  adjuger , & à fe 
charger  de  l’enfant. 

Suivant  l’ancienne  Jurifprudence,  dès  qu’il  y avoir 
Jrreuve  de  cohabitation  , on  condamnolt  le  garçon  à 
epoufer  la  fille  qu’il  avoir  rendue  enceinte , finon  à 
etre  pendu  ; mais  préfentement  cela  ne  s’obferve 
Jtlus  , du  moins  dans  la  plupart  des  tribunaux.  Forez 
Mariage.  {J)  c 

* COHEN  , {WJl.facr.)  facrificateur.  Les  Juifs  fe 
fervent  encore  de  ce  mot , quoiqu’ils  n’ayent  plus  de 
temples.  Leurs  tribus  fe  font  confondues , & il  n’y  a 
plus  pcrlonne  parmi  eux  qui  fe  puifle  dire  de  race 
Lcvjtiqtie,  fans  des  prétentions  imaginaires.  Auffi 
ceux  d’entre  eux  qui  affùrent  la  vérité  de  leur  généa- 
logie , & allèguent  des  titres  confervés  malgré  les 
troubles  des  tranfmigrations , &:  l’état  de  milcre  & 
de  difpcrfion  aéluelle  de  la  nation , font-ils  peu  crûs 
& ne  jouilfent  pour  toute  prééminence,  que  d’im  pc! 
tit  tribut  fur  les  nouveau-nés  ; prérogative  propor- 
tionnée à l’authenticité  de  la  nobleffe  de  leur  orioi- 
ne.  On  leur  accorde  encore  de  lire  les  premiers  le 
Pentateuque  dans  les  fynagogues,  & de  bénir  le  peu- 
ple dans  les  fêtes  folennelles. 

COHERENCE,  vqyeç  Cohésion. 

, , ÇO^^PTIERS,  f.  m.  pl.  {Judfpr.)  font  pliifietirs 
heritiers  d un  défunt  qui  viennent  conjointement  à fa 
fucceffion.  Il  y a des  cohirklers  qui  fuccedeni  égale- 
ment à tous  les  biens  du  défunt;  il  y en  a d’autres 
qui  ne  fuccedent  qu’à  certains  biens,  comme  aux 
meubles  & acquêts  , on  aux  propres  d’une  certaine 
ligne , ou  aux  biens  fitués  dans  certaines  coutumes. 
Ceux  qiu  fuccedent  aux  mêmes  biens  font  cohiri- 
tiers  entre  eux  ; ils  ne  lailfent  pas  auffi , par  rapport 
a la  contribution  aux  dettes  , d’être  confidérés  corn, 
me  cohentiers  de  ceux  qui  prennent  d’autres  biens 
auxquels  ils  ne  fuccedent  pas.  Foyer  ci-apris  Con- 
tribution, Dette,  Héritier,  Succession. 

COHESION,  f,  f.  en  termes  de  Fhyjiq.  eft  la  force 
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par  laquelle  les  particules  primitives  qm  conftituent 
tous  les  corps  font  attachées  les  unes  aux  autres , 
pour  former  les  parties  fenfibles  de  ces  corps , & 
par  laquelle  auffi  ces  parties  fenfibles  font  urnes  6c 
Lmpofent  le  corps  entier.  Voyei  Particule  , 

Or^ut  tems  la  caufe  de  \^  cohéfion  a embarraffi 
les  Philofophes  dans  tous  les  lyftemes  de  Phyfique. 

La  matière  doit  être  fuppofee  ong.na.rement_  com- 
pofée  de  particules  ou  atonjes  indivifibles , c elt-à- 
dire  qu’aucune  force  ne  peut  divifer.  F.  MATIERE  & 
Dureté.  Quant  à la  maniéré  dont  ces  particules  le 
ioienentles  unes  aux  autres , & forment  de  petits  lyfi 
ftêmes  ou  affemblages  particuliers , & aux  caufes  qui 
les  font  perfévérer  dans  leur  état  d’union , c elt  une 
difficulté  des  plus  embarraffantes  qu’ait  la  Phyfique, 

& c’en  eft  en  même  tems  une  des  plus  importantes. 

Une  des  opinions  les  plus  anciennes  cil  celle  qui 
a été  foùtenue  par  M.  Jacques  Bernoulli  de  gravuau 
eecheris  : cet  auteur  rapporte  la  cohéfion  des  parties  de 
la  matière  à la  prefllon  uniforme  de  notre  atmolphe- 
re  ; & il  appuie  fa  théorie  fur  l’expérience  des  mar- 
très  polis  qui  tiennent  fi  fortement  Tun  à 1 autre  dans 
i’air  libre  , & qui  font,  dit-il , aifément  Icparcs  dans 
le  vuide.  Le  fait  ell  faux. 

Mais  quand  cette  théorie  feroit  fatisfailante  pour 
expliquer  la  cohéjîon  des  parties  de  grande  etendue  , 
elle  n’ell  d’aucun  fecours  dans  la  cohejîon  des  atomes 

ou  particules  des  corps. 

M.  Nevton  parle  ainfi  fur  la  cohejîon.  « Les  par- 
» fies  de  tous  les  corps  durs  homogènes  qui  le  tou- 
» chent  pleinement,  tiennent  fortement  eniemble. 

„ Pour  expliquer  la  caufe  de  cette  cohéfion,  quel- 
« ques-uns  ont  inventé  des  atomes  crochus  ; mais 
» c’eft  fuppofer  ce  qui  eft  en  queftion  : d autres  nous 
» difent  qtie  les  particules  des  corps  font  jointes  en- 
»»femble  par  le  repos , c’eft-à-dire  par  une  qualité 
„ occulte , ou  plutôt  par  un  pur  néant  ; & d autres , 

» qu’elles  font  jointes  enfemble  par  des  mouvemens 

,,  confpirans,c’eft-à-direparunreposre  atifentr  eux. 

„ Pour  moi  i’aime  mieux  conclure  de  la  cohijion  des 
» corps,  que  leurs  particules  s’attirent  mutuellement 
„ par  une  force  qui  dans  le  contaB  immédiat  elt  ex- 
„ îrèmement  piillfante  , qui  à de  petites  diflances  eft 
„ encore  fenfible  , mais  qui  à de  fort  grandes  dillan- 
„ ces  ne  fe  fait  plus  appercevoir.  Foyti  Attrac- 

M Or  fl  les  corps  compofes  font  fi  durs  que  1 expe- 
»>  périence  nous  le  fait  voir  à l’égard  de  quelques- 
» uns  6c  que  cependant  ils  ayent  beaucoup  de  po- 
» res  & foient  compofés  de  parties  qui  foient  lint- 
plement  placées  l’une  auprès  de  l’autre  ; les  parti- 
.xLles  fimples  qui  font  fans  pores , Sc  qui  n ont  ja 
„ mais  été  divifées , doivent  être  beaucoup  plus  du 
,,  res  : car  ces  fortes  de  parties  dures  entaffees  en- 
,1  femble,  ne  peuvent  guere  fe  toucher  que  par  tres- 
peu  de  points  ; 8c  par  conféquent  il  faut  beaucoup 
» moins  de  force  pour  les  féparer,  que  pour  rom- 
„ pre  une  particule  folide  dont  les  parties  fe  tou- 
,,  chent  dans  tout  l’efpace  qui  eft  entr  elles,  fans  qu  il 
» V ait  ni  pores  ni  interftices  qui  affoibliflent  leur 
>,  cohéfion.  Mais  comment  des  particules  d une  li 
» grande  dureté  qui  font  feulement  entaffees  enf™- 
„ ble , fans  fe  toucher  que  par  un  tres-petit  nombre 
„ de  points,  peuvent-elles  tenir  eniemble  & li  tor- 
tement  qu’elles  font , fans  l’aaion  d une  caufe  qui 
,,  faffe  qu’elles  foient  attirées  ou  preflees  1 une  vers 
» l’autre  ! C’eft  ce  qui  eft  très-difficile  a compren- 

« dre.  . . * 

» Les  plus  petites  particules  de  matière  peuvent 
» etre  unies  enfemble  par  les  plus  fortes  attrapions, 
» & compofer  de  plus  groffes  particules  dont  la  ver« 
» tu  attraflive  foit  moins  forte  ; & plufieurs  de  ces 
dernieres  peuvent  tenir  eniemble  & compofer  des 
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» particules  encore  plus  greffes,  dont  la  vertu  ati 
» traflive  foit  encore  moins  forte  , & ainfi  de  fuite, 

» jufqu’à  ce  que  la  progreffion  finiffe  par  les  plu.? 

» greffes  particules  , d’où  dépendent  les  opérations 
>.  chimiques , les  couleurs  des  corps  naturels , & qui 
» jointes  enfemble  compofent  des  corps  d une  gran- 
» deur  fenfible.  Koy«^DuRETÉ,  Fluidité. 

Les  différens  degrés  de  cohéfiwn  conftituent  les  dit- 
ferentes  formes  & propriétés  des  corps.  Suivant  1 il- 
luftre  auteur  que  nous  venons  de  citer , les  particu- 
les des  fluides  qui  n’ont  que  peu  de  cohéjîon , & qm 
font  affez  petites  pour  être  fufceptibles  des  agita- 
tions qui  entretiennent  la  fluidité,  font  très-aile- 
ment  féparées  & réduites  en  vapeur  ; elles  forment 
ce  que  les  Chimiftes  appellent  corps  volatils-,  elles 
fe  raréfient  par  la  moindre  chaleur , & fe  condenient 
de  même  parun  froid  modéré.  Volatil. 

Les  corps  dont  les  particules  font  plus  groücs , 
ou  font  cohérentes  entre  elles  avec  une  attrac- 
tion plus  forte,  font  moins  fufceptibles  d’agitation, 

& ne  fauroient  être  féparés  les  uns  des  autres-  que 
par  un  degré  beaucoup  plus  confiderable  de  chaleur , 
quelques-uns  d’eux  ne  fauroient  même  fe  leparer 
lans  fermentation  ; & ce  font  ceux-là  que  les  Chimx. 
ftes  appellent  des  corps  jixes.  Chambers. 

M.  Muflchenbrock , dans  fon  ejfai  de  Phyfique  y 
nous  a donné  plufieurs  recherches  fur  la  cohejîon  o\x 
adhérence  des  corps.  En  voici  la  fubftance  ; c elt 
M.Muffchenbroelc  qui  parle. 

Les  furfaces  de  tous  les  grands  corps  lont  tort  ra- 
boteufes  , ce  qui  eft  caufe  qu’ils  ne  te  touchent  que 
dans  un  petit  nombre  de  points  lorfqu  ils  font  potes 
les  uns  fur  les  autres , & qu’ils  fe  trouvent  fepares  en 
d’autres  endroits  où  l’attraaion  eft  par  conlcquent 
beaucoup  moindre.  Moins  les  corps  font  raboteux, 
plus  Us  fe  touchent  ; auffi  voit-on  que  ceux  qui  ont 
une  furfacc  fort  unie  s’attirent  davantage,  6c  tien- 
nent plus  fortement  les  uns  aux  autres,  que  ceux 
qui  font  raboteux.  Mais  pour  rendre  les  furtaces  en- 
core plus  unies , il  faut  les  enduire  de  quelque  liqui- 
de dont  les  parties  foient  fort  fines,  6c  qui  puillent 
boucher  les  porcs.  . 

La  Chimie  nous  apprend  que  les  parties  terreltres 
des  plantes  tiennent  enfemble  par  le  moyen  d une 
huile  épaiffe , qui  n’en  peut  être  féparée , foit  qu  on 
les  fafl'e  fécher  ou  bouillir  dans  l’eau , leule- 
ment  lorsqu’on  les  brûle  au  grand  air.  En  effet  elles 
fe  convertiflént  en  cendres  , qui  n’ont  plus  aucune 
liaifon  auffi-tot  que  cette  huile  eft  confumee  : fi  1 on 
incorpore  ces  cendres  avec  de  l’huile  & de  1 eau, 
les  parties  fe  lieront  & s’uniront  enfemble.  Les  os 
des  animaux  qu’on  fait  bouillir  long-tems  avec  de 
l’eau  dans  le  pot  de  l’invention  de  M.  Papin 
Digestoire)  , deviennent  fort  fragiles,  6c  le  cal- 
fent  auffi-tüt  qu’on  vient  à les  frotter  ; mais  on  ne 
les  plonge  pas  plutôt  dans  l’huile , qu  ils  redevien- 
nent durs,  6c  ne  fe  caffentpas  tacilement. 

J’ai  pris  différens  corps  , continue  M.  Mullchen- 
broek  , dont  le  diamètre  étoit  de  i tt  pouce  du  Khm, 
les  furfaces  avec  lefquelles  ils  fe  touchoient  etoient 
prefquc  parfaitement  plates  & unies  ; je  les  fis  chaut- 
fer  dans  de  l’eau  bouillante  , 6c  apres  avoir  enduit 
leurs  furfaces  de  fuif  de  chandelle,  je  les  mis  d a- 
bord  les  uns  fur  les  autres; je  les  fis  enfiute  refroi- 
dir , après  quoi  je  trouvai  que  leur  adhérence  s etoit 
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faite  en  même  tems  de  la  maniéré  que  voici. 

130  de  bifmuth, 

I de  marcaffite  d’or , 
ICO  de  plomb , 

1x5  de  marbre  blanc , 
215  de  marbre  noir, 
300  d’ivoire. 


Les  corps  de  verre 
de  cuivre  jaune , 
de  cuivre  rouge , 
d’argent , 
d’acier  trempé , 
de  fer  flexible , 
d’éiain  , 
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La  chaleur  de  l’eau  bouillante  n’elî  pas  confidé- 
rable,^ce  qui  fait  que  les  parties  folides  peuvent  à 
peine  etre^  écartées  les  unes  des  autres , & que  les 
pores  ne  s ouvrent  que  peu  ; de  forte  que  la  graiffe 
ne  l^auroit  y pénétrer  profondément , ni  faire  par 
conlequent  la  fonâion  d’un  aimant  qui  agit  avec  for- 
ce : amfi  afin  que  la  graiffe  pût  alors  mieux  remplir 
les  pores  , on  rendit  ces  corps  beaucoup  plus  chauds 
en  les  frottant  de  graiffe  dans  le  tems  qu’elle  étoit 
comme  bouillante  ; & après  qu’ils  furent  refroidis,  ils 
s attirèrent  réciproquement  avec  beaucoup  plus  de 
lorce  , comme  on  le  peut  voir  par  ce  qui  fuit. 

^ Ib 

De  verre,  300 

de  cuivre  jaune,  800 

de  marbre  blanc,  600 

On  met  quelquefois  entre  deux  corps  folides  un 
enduit  à demi  liquide  , qui  fait  que  ces  corps  tien- 
nent enfemble  dans  la  fuite  avec  beaucoup  de  force, 
& qu  ils  femblent  ne  former  qu’un  feul  corps  folide  ; 
cela  fe  remarque  lorfqu’on  détrempe  de  la  chaux 
avec  du  fable  6c  de  l’eau. 

II  arrive  quelquefois  que  deux  liquides  font  com- 
ofes  de  parties  qui  s’attirent  mutuellement  avec 
eaucoup  de  force,  de  forte  qu’ils  le  changent  en 
tin  corps  Iblide  après  leur  mélange.  C’ell  ainfi  que 
Ihuile  de  tartre  par  défaillance  incorporée  avec 
i’huile  de  vitriol,  fe  convertit  en  un  corps  folide  au- 
quel on  donne  le  nom  de  tartre  vitriolé. 

Le  froid  durcit  certains  corps  dont  les  parties 
étoient  auparavant  mollaffes  : le  feu  produit  auffi 
le  même  effet  fur  d’autres  corps. 

Le  froid  réduit  en  maffes  folides  tous  les  métaux, 
les  demi-métaux , les  réfmes  terreftres  6c  végétables , 
de  même  que  le  verre,  après  que  ces  corps  ont  été 
fondus  par  la  chaleur. 

L acier  rougi  au  feu,  & plongé  enfuite  fubitement 
dans  l’eau  froide  , devient  auffi-tôt  dur. 

Le  feu  durcit  encore  d’autres  corps,  parmi  lef- 
quelson  peut  compter  la  terre-glaife  mollaffc,  que 
le  feu  rend  auffi  dure  qu’une  pierre , tantà  caufe  que 
l’eau  s’évapore  , que  parce  que  le  feu  fubtilife  en 
même  tems  toutes  les  parties  terreffres , 6c  qu’il  fait 
fondre  les  fels  , lefquels  pénètrent  enfuite  & s’inli- 
nuent  dans  ces  parties  ; ce  qui  fait  qu’elles  s’attirent 
mutuellement  avec  force  , parce  qu’elles  fe  touchent 
en  plufieurs  points  de  leurs  furfaces  , & doivent  for- 
mer par  conféquent  un  corps  fort  folide. 

Tout  cela  eft  tiré  de  M.  Muffehenbroek  , e^ai  dt 
Phyjîq.  art.  G55.  & fuiv.  nous  n’avons  fait  que  l’a- 
breger;  ceux  qui  voudront  recourir  à l’ouvrage  mê- 
me de  ce  grand  phyficien  , y trouveront  un  plus 
grand  détail.  (O) 

Cohésion,  (^Msd.'^  Quelle  que  foit  la  caufe  de  la 
force  plus  ou  moins  confidérable,  par  laquelle  deux 
parties  fluides  ou  folides  fe  touchent  & adhèrent , la 
Medecine  doit  confidérer  attentivement  cet  effet 
dans  les  fluides  & les  folides  du  corps  humain. 

Nos  fluides  peuvent  être  viciés  à cet  égard  de  dif- 
ferentes maniérés  ; & en  général , leur  cohéjîon  peut 
être  trop  forte  ou  trop  foible.  L’union  trop  forte  ou 
trop  tenace  de  leurs  molécules  , empêche  qu’il  ne 
fe  fépare  de  petites  particules  des  grandes  ; produc- 
tion fi  ncceffaire  pour  l’intégrité  de  la  vie  ! Leur  di- 
vifion  trop  facile  ne  nuit  pas  moins  en  ce  qu’elle  efi 
un  obffacle  à la  confiance  de  la  famé.  Tous  les  Mé- 
decins favent  que  cette  ténacité  & cette  diffolution 
des  humeurs  détruifant  également  leur  cokèjion  na- 
turelle , font  la  fource  d’une  infinité  de  maladies  par- 
ticulières. 

Les  folides  peuvent  pécher  pareillement  en  man- 
que ou  en  excès  de  cokéflon  \ caria  coktjïon  trop foi- 
bie  ou  trop  forte , foit  des  fimplcs  fibres  folides , foit 


de  fer, 

de  cuivre  rouge,  850 

d’argent,  250 
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des  vaîffeaux  ou  des  vifeeres  qui  en  font  fonnés’ 
donnent  na.ffance  à une  infinité  de  defordresTuuè 
les  méthodiques  nommoient  très-bien  maladies  (hre-^ 
lâchement  & Je  referrement.  Voici  comme  on  doit  con- 
cevoir  ces  ventes. 

rniil''  que  procédé  la  cohifton  mu- 

tuelle de  tous  les  vaiffeaux  , il  eft  certain  qu’ils  peu- 
vent fe  prêter  à l’impulfion  du  fluide,  & en  Être  dif- 
tendus  ; mais  ils  ne  le  peuvent  que  jufqu’à  un  cer- 
tam  point  fans  accident.  Il  elf  d’illeiirs  certain  que 

ner  °"i  ""’urapôcher  d’fmagi- 

lides^  Par  do  dans  les  différens  fo- 

coÜnL  A qu’il  y a bien  moins  de 

iTanfr/f"'  “ P“  ‘'u  auditif,  que 

d’A^  m ‘1“'  confiitue  le  dur  tendon 

d Ach  Ile:  ajoutons  auffi,  qu’il  faut  que  la  cohifon 
des  fohdes  foit  capable  de  fupporter,  non-feulernent 
le  mouvement  modéré  des  fluides  dans  les  vaiffeaux 
tel  qu  il  a heu  en  bonne  fanté , mais  encore  la  vélo- 
citc  de  leur  circulation  dans  l’état  maladif,  fans  que 
cette  cohefan  foit  détruite  ; & c’eft  effeaivement  ce 
fofo  Tr  >,  o=t  d cft  communément  be- 

rupture  ^ violens  efforts  pour  produire  la 

La  débilité  des  parties  folides  eft  donc  exceffive 
lorlqii  elles  ne  peuvent  fans  que  leur  eniefon  ceffe  , 
fotitenir  1 effort  des  aaions  d’un  corps  en  fanté  & 
meme  d un  mouvement  de  circulation  plus  impé- 
tueux que  de  coutume.  On  rcconnoît  que  le  relâche- 
ment eft  trop  grand , quand  les  fibres  Ls  fe  rompre 
s allongent  au  raouidre  effort  du  mouvement  vital. 
De  cetre  facile  dilatation  des  fibres  & des  vaiffeaux, 
naitlent  la  ftagnation  des  liqueurs,  la  crudité  des  hu- 
rneurs , la  corruption  fpontanée , l’inanition  la  ca- 
chexie, la  cacochimie  , & pliifieiirs  autres  maux  qu’- 
on reprde  mal-A-propos  commodes  maladies  de 
tempérament. 

Si  on  laiffe  trop  augmenter  l’affoibliffement , pour 
ors  .1  eft  encore  a craindre  que  l’impétuofité  vio- 
lente du  liquide,  pouffe  comimiellement  par  la  force 
du  cœur,  n occafionne  la  rupture.  On  voit  plufieurs 
exemples  de  ce  fâcheux  accident , lorfqiie  de  jeunes 
pns  délicats  étant  dans  l’âge  oit  finit  leur  croiffan- 
ce,  fe  rompent  un  vaiffeaii  dans  le  poumon  roiir 
avoir  cne,  chante,  ou  couru.  Puis  donc  que  la  ce 
hefton  trop  foible  des  folides  caufe  de  fi  grands  de- 
fordres  , il  faut  y obvier  par  des  remedes  qui  procu- 
rent une  cohejion  plus  forte , par  des  alimens  liibftan- 
tiels , les  acides  aufteres , entre  autres  le  fer  diffous 
dans  des  acides  doux;  l’exercice,  les  friflions  &c. 
e ki“n-  *11“  des  maladies  qui  ont  pour  principe  la 
foiblefle  de  la  cokefion  dans  les  folides , il  y en  a beau- 
coup auffi  qui  procèdent  néceffairement  de  l'excès 
de  cette  cohéfion:  de-Ià  , le  manque  des  fecrétions  . 
la  roideur , 1 immobilité  , la  féchereffe , la  coalition 
des  vaiffeaux  avec  leurs  liquides , les  concrétions  de 
tout  genre , 1 offification , la  vieilleffe  , d-c.  les  reme- 
des  meme  contre  ces  maux  ne  font  prefq.ie  que  des 
palliatifs.  Il  eft  cependant  néceffaire  de  les  mettre 
en  utage  , de  diminuer  la  violence  , la  denfité,  la 
çreftion  du  fang  ; d'employer  les  humeaans  . les 
emolliens , les  delayans  de  toute  efpece  en  boif- 
ions  , en  vapeurs , en  fomentations  , en  bains  ùc 
On  comprend  maintenant  les  divers  effets  qui  ré- 
foltrnt  tant  de  la  force  que  de  la  foibleffe  de  la  œ/ié- 
Jion.  On  conçoit  en  conléquence  la  nature  & la  cure 
d un  grand  nombre  de  maladies , l’utilité  qu’on  peut 
retirer  de  la  doanne  du  refferrement  & du  relâche- 
ment  des  folides;  & cette  matière  fi  importante  en 
pratique , fi  cunetife  en  théorie,  étoit  inconnue  avant 
Boerhaave , & n a ete  développée  que  par  ce  grand 

OUHI , i.  m,  {Contm.)  mefure  de  grains  , en  ufage 
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iSiam.  Un  cohi  pefe  environ  5000 livres.  Vayt^lts 
di3ionn.  de  Trév.  & du  Comm. 

COHOBATION,  f.  f.  {Chimie.)  La  cokohaiioneit 
une  opération  chimique  qui  confifte  à reporter  e 
produits  volatils  d’une  dilVdlatron , ou  erefidu 
'don.  ils  ont  été  féparés  oufur  de  la 
re  iemblable  à celle  qui  les  a fournis , & à diftdler  de 

"°j^3^colwbation  eft  une  efpece  de  diftdlation.  Foyci 

^ œHORTAL.yin.  (Hijl.anc.)  c’eft  le  nom  qu’. 
on  donnoit  aux  ferviteurs  du  préfet  du  prétoire. 

• COHORTE,  f.  f.  {Hift-  cetoit  chei  les 
Romains  un  corps  d’infanterie , de  la  dixième  partie 
d’une  Iceion.  Il  contenoit  trois  manipules , & cha- 
que manipule  deux  centuries  ; d’où  l’on  voit  que 
chaque  légion  étoit  de  foixante  centuries  , de  trente 
manipules , & de  dix  cohortes. 

Il  y avoit  dans  la  cohorte  les  quatre  fortes  de  tan. 
taflins  des  armées  Romaines  ; les  velues  , les  haflati 
les  principes  , & les  triarii  : quand  elle  etqit  cornplete, 
les  velues  y étoient  au  nombre  de  cent  vingt  ; les  haj- 
tati,  au  même  nombre  ; les /rinci/et  pareillement  , 

& les  triarii , au  nombre  de  foixante  : ce  qm  tait 
quatre  cents  vingt  foldats.  Au  refte , ce  nombre  aug- 
mentoit  ou  diminuoit , félon  que  la  légion  etoit  plus 

ou  moins  forte.  , . , , rit  > u. 

La  première  cohorte  étoit  la  plus  confiderce  ; elle 
étoit  compofée  des  principaux  centurions  & des 
meilleurs  foldats.  Dans  un  ordre  de  bataille,  elle 
avoit  la  droite  de  la  première  ligne  , comme  les  gvc- 
nadiers  de  nos  regimens  ; les  autres  fiuvoient  dans 
l’ordre  naturel  : enforte  que  a troif.cmc  etoit  au 
centre  de  la  première  ligne  de  la  légion  ; la  cinquiè- 
me h la  gauche  , la  féconde  entre  la  première  6c  la 
troilicme  ; la  quatrième  entre  la  troifieme  & la  cin- 
ouieme  ; les  cinq  autres  cohortes  formoient  la  lecon- 
3c  ligne  dans  leur  ordre  naturel.  On  croit  que  Ma- 
rins fut  le  premier  qui  divifa  la  légion  en  cohortes. 
Vover  LEGION.  La  première  cohorte  devint  auffi  dans 
la  fuite  la  plus  nombreufe  ; elle  tut  quelquefois  de 
1105  hommes,  tandis  que  les  autres  n’etoient  que 

Co/ioms  tut.viliaires  ; c’étolent  celles  qu’envoyoient 
les  alliés  • elles  portoient  le  nom  de  leur  nation  ou 
de  leur  chef;  elles  étoient  auffi  dillingiiées  par  pre- 
mière , deuxieme , troifieme , quatrième  , trc 

Cohorte  dite  equitaw  ; elle  étoit  compolee  d intan- 
terie  & de  cavalerie  : elle  étoit  de  mille  hommes  , 
fept  cents  foixante  fantaffins,  deux  cents  quarante 
cavaliers.  On  l’appelloit  auffi  cohorte  militaire 

Cohorte  dite  pedüata  ; elle  n’etoit  que  de  tantal- 

Cohorte  prétorienne  ; troupe  de  foldats  choifis^  qui 
fervoit  de  garde  au  préteur  ou  au  général.  Elle  etoit 
compofée,  félon  quelques-uns , de  fantaffins  & de 
cavaliers  ; & félon  d’autres , de  lantaffins  feulement. 
Elle  fut  inllituée  pat  Publius  Pofthumius , diélateur. 

P Scipion  fépara  dans  la  fuite  de  fon  armee  les  meil 
leures  troupes  pour  la  former  ; il  augmenta  la  paye , 
& l’exempta  de  tous  les  travaux  militaires.  Augulte 
forma  fous  le  nom  de  cohorte  prétorienne  , un  corps 
de  neuf  cohortes  plus  fortes  du  double  que  celles  de 
la  légion,  enforte  que  les  prétoriennes  furent  deneiit 
mille  hommes  ; d’autres  difent  de  dix  mille , diviles 
en  dix  cohortes.  Septime  Severe  augmenta  encore  ce 
corps  11  étoit  uniquement  dcftine  à la  garde  des 
empereurs  & de  leur  maifon,  & commande  par  le 
préfet  du  prétoire , qui  avoit  fous  lui  des  tribuns  (X, 
des  centurions.  11  étoit  prefque  tout  infanterie  : d a- 
bord  on  n’y  admit  que  des  Romains  ; on  y introilui- 
fit  avec  le  tems  des  étrangers , des  Germains  , des 
Bataves,  desThraces  , &c.  Il  avoit  la  paye  double, 
& fe  tenoit  dans  un  camp  reuanché  proche  de  Ro- 
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me  ; U avoit  des  fignes  militaires , & des  boucliers 
particuliers.  Il  excita  dans  la  fuite  beaucoup  de  trou- 
bles. Conflantin  détruifit  fon  camp , & le  caffa.  Les 
prétoriens  s’étoient  rendus  redoutables  à plufieurs 
de  fes  prédéceffeurs  ; ils  élifoient  ou  depofoient  les 
empereurs  de  leur  propre  autorité  \ ils  forçoient 
quelquefois  le  fénat  àreconnoître  celui  qu’ils  avoient 
choiü.  Dans  ces  révolutions  , ceux  qui  pretendoient 
à l’empire  , étoient  obligés  de  s’attacher  cette  mi- 
lice redoutable  qui  difpofoit  du  diadème. 

Cohorte  dite  togata  ; c’étoit  celle  qui  faifoit  la  gar- 
de des  rues  à Rome  r c’étoit  la  milice  de  la  police  ; 
elle  marchoit  avec  la  toge  , n’ayaiit  d’armes  que  la 
lance  & l’épée.  . , 

Cohortes  dites  vigilum  ; elles  furent  inftituees  par 
Augufte  : elles  fervoient  dans  les  incendies.  Il  y en 
avoit  fept , une  pour  deux  régions  de  la  ville  ; cha- 
cune avoit  à fa  tête  un  tribun , & toutes  étoient 
commandées  par  un  officier  appellé  le  prefet  des  v/- 
gilum  : elles  étoient  diftribuées  en  quatorze  corps  de 
gardes.  Il  y a des  auteurs  qui  font  monter  le  nom- 
bre de  ces  cohortes  jufqu’à  trente  & un  : mais  il  y a 
lieu  de  croire  qu’ils  fe  trompent , & qu  ils  prennent 
pour  des  cohortes  ce  qui  n’en  ctoit  que  des  divi- 
ilons.  Ces  cohortes  n’étoient  point  cenfees  troupesj 
elles  étoient  prefqu’entierement  d’affranchis , qu  on 
appelloit  par  dériuon  fparteoli. 

Cohortes  dites  urbana  ; on  appelloit  ainfi  fix  mille 
hommes  partagés  en  quatre  cohortes  , chacune  de 
quinze  cents.  Augufte  les  inffitua  pour  la  défenfe  de 
la  ville:  elles  avoient  des  cafernes.  On  les  nommoit 
encore  milites  urbanitiani  , troupes  de  ville.  Elles 
étoient  commandées  par  le  préteur  appellé  tuteU^ 
ris , ce  qui  leur  fft  donner  auffi  quelquefois  le  nom 
de  cohortes  prétoriennes. 
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COHUAGE,  f.  m.  Uurifpr.)  eft  un  droit  qui  fc 
leve  en  certains  lieux  fur  les  marchandifes  que  l’on 
apporte  au  marché.  Ce  terme  vient  de  celui  de  co- 
hue , qui  anciennement  fignifioit  aJfembUe  ou  marchi. 
Suivant  un  arrêt  de  la  faint  Michel  de  l’an  1 178 , les 
templiers  en  Normandie  prétendoient  que  leurs  hom- 
mes ou  fujets  dévoient  être  exempts  du  payement 
de  cohuage  ; par  leur  charte  , il  fut  accorde  que  s ils 
voiüoient  entrer  au  marché  en  cohue, ils  payeroient 
le  cohuage.  Ce  droit  eft  différent  de  celui  d’entrée  & 
du  droit  de  coùtume  ; comme  il  paroît  par  un  ancien 
aveu,  rendu  en  1473  au  comte  d’Anjou  par  lefieur 
de  la  Trimouille,  oii  il  eft  dit:  que  fomme  de  beurre 
venant  de  Bretagne  ^ doit  deux  deniers  d’entrée  , maille 
de  coutume  ^ & un  denier  de  cohuage  ; que  Ji  elle  n'ejl 
toute  vendue  à icelui  jour  ^ & il  arrive  que  le  marchand 
la  rapporte  à huitaine , il  ne  payera  que  le  cohuage. 
Glod.  de  Lauriere , au  mot  cohuage.  {A) 

COHUE,  f.  f.  {Jurifpr.)  en  quelques  lieux  fignî- 
fioit  anciennement  a^emblée , halle , ou  marché.  Ce 
mot  paroît  venir  du  Latin  coheerere.  Dans  les  ordon- 
nances de  l’échiquier  de  Normandie , de  l’an  1383, 
cohue  fi'^nifie  Vajfemblee  des  officiers  de  juftice  qui  fe 
fait  en  f’auditoire  ou  autre  lieu  accoùtumé , pour  ju- 
ger les  caufes  & procès.  Il  eft  auffi  parle  de  la  halle 
& cohue  de  Quintiii  en  Bretagne  , en  laquelle  fe  font 
les  bannies  contrats.  Liv.  III.  du  recueil  des  arrêts 

de  Bretagne.  Voye^  ci-devant  {A)  ^ 

COHYNE , f.  m.  {Hiji.  hot^  arbrs  de  l’Amé- 
rique qui  a la  feuille  du  laurier , & le  fniil  ellepti- 
que  & de  la  groffeur  du  melon.  Les  Indiens  font  des 
vaiffeaux  de  fon  écorce.  On  attribue  à l'a  pulpe  quel- 
que propriété  médicinale.  Le  cohyne  eft  auffi  un» 
plante  exotique  mal  connue. 

COI  .faire  coi , terme  de  riviere  ; c’eft  s’arrêter  un 
moment.  II  y a des  pas  difficiles  où  les  chevaux  re- 
montent diiiicilement  un  bateau , un  coche  . a ors 
on  dit  qu’ils  font  coi. 

COIANG,  f.  m,  {Comm.)  poids  & mefure  d ula- 

ge 
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ge  a Cambaye , aux  Indes  orientales  : ^efi  les  qua- 
tre cinquièmes  d’un  lart.  Foy.  Lart.  Di3.  dscomm. 

^ COIAUX,  f.  m.  pl.  (^CharpS)  pièces  de  boisquar- 
rees  d’un  bout  Sc  délardées  de  l’autre , qui  fe  placent 
au  pié  des  chevrons  d’un  comble  , pour  racheter  la 
faillie  de  l’entablement.  Foye^  Planche  du  Char-pin- 
'7-  nP.  ai. 

COIER,  1.  m.  ( Charp.'^  piece  de  bois  qui  va  du 
poinçon  ou  du  gouflet  à l’arbaletrier.  Arba- 
létrier , PoiNçoK,  6*  Gousset. 

COIGNAGES  , f.  m.  pl.  nom  que  l’on  donne  dans 
les  groITes  forges  à certaines  portions  de  la  maçon- 
nerie du  fourneau.  Foye:^  Grosses  forges, 

COIGNASSIER,  f.  m.  cydonia  , [Hifi.  nat.  bot,') 
genre  de  plante  k fleur  en  rôle  ; le  calice  devient  un 
fruit  charnu  femblable  à une  poire  , divifé  en  cinq 
loges  dans  lefquelles  il  y a des  femences  oblongues 
& callciifcs.  Tournefort,  i/z/?.  ni herb.  Fny.  Plante. 
(7) 

le  coignaffîer  efl  un  petit  arbre  que  l’on  met  au 
rang  des  arbres  fruitiers,  mais  dont  la  plus  grande 
utilité  efl  de  fervir  de  fujet  pour  la  greffe.  Le  tronc 
du  coignajjîer  qui  cft  court , tortu , noüeux , fe  divife 
en  plufieurs  branches  chargées  de  rameaux  confus, 
qui  s inclinent  & s’étendent  plus  qu’ils  ne  s’élèvent. 
Son  ccorce  ne  devient  point  gerfée  & raboteufe 
avec  1 âge , elle  fc  détache  fucceflivement , & tom- 
be par  morceaux.  Sa  fleur  affez  grande  & de  couleur 
de  chair , paroît  à la  fin  d’Avril.  Son  fruit , fort  gros 
dans  quelques  efpcces , efl  d une  belle  couleur  jaune 
lorsqu’il  efl  mûr;  mais  alors,  d’une  odeur  forte  & 
fétide,  qui  jointe  à ce  qu’il  n’efl  pas  bon  à manger 
ciud  , le  rend  peu  recommandable,  à moins  qu’il 
•n  ait  paffe  par  les  mains  du  confifeur.  Aufli  ne  tait- 
on  mil  cas  de  cet  arbre  dans  les  jardins  fruitiers  : 
loin  d y avoir  aucune  place  marquée , ce  n’eft  qu’en 
fous -ordre  qu’il  s’y  trouve,  pour  fervir  à l’éduca- 
tion de  quelques  arbres  qui  lui  font  analogues  pour 
1 operation  de  la  greffe.  C’efl  fur -tout  un  excellent 
fujet  pour  greffer  le  poirier , qu’il  rabaiffe  générale- 
ment, qu’il  perfeébonne  dans  la  plupart  des  efpeces , 
&C  auquel  il  fait  porter  promptement  des  fruits  plus 
gros , plus  beaux,  plus  précoces , plus  abondans  , & 
de  meilleur  goût , que  quand  le  poirier  eff  greffe  fur 
des  lujets  de  fon  efpece.  C’efl  la  feule  raifon  qui  en- 
gage à cultiver  le  coignajjiir  ^ que  l’on  peut  multi- 
plier de  rejettons  qui  fe  trouvent  ordinairement  au 
pie  des  vieux  arbres , de  branche  couchée , de  bou- 
ture , de  femence , & par  le  moyen  de  la  greffe.  Mais 
pour  gagner  du  tems  & avoir  de  meilleurs  plants , il 
y a du  choix  à faire  fur  ces  différentes  méthodes. 

La  meilleure  n’efl  pas  de  fe  fervir  des  rejettons  ; 
outre  qu’on  auroit  de  la  peine  à raffembler  de  cette 
façon  tout  ce  qu’il  en  faudroit  pour  fournir  une  pe- 
piniere , c’efl  que  ces  rejettons  font  mai  enracinés. 

La  branche  couchée  fait  un  bon  plan  ; mais  com- 
me elle  occafionne  un  double  travail  qui  efl  la  tranf- 
plantation , on  doit  lui  préférer  le  moyen  fuivant 
qui  efl  plus  Ample. 

La  bouture  efl  le  meilleur  expédient  pour  avoir 
les  fujets  les  plus  propres  à être  greffés , & fe  les 
procurer  plus  promptement.  Sur  la  façon  de  faire 
ces  boutures  & de  les  élever , voyt^  Pepiniere. 

^ La  femence  produiroit  des  plants  excellens  , A ce 
n étoit  la  voie  la  plus  longue  ; aufli  eft-elle  la  moins 
*iAtée, 

La  greffe  pourroit  fervir  à perfeélionner  le  fruit 
du  coignajfur  ; mais  on  prend  rarement  ce  foin , dont 
les  coings  ne  valent  pas  la  peine:  cependant  il  y a 
.d’autres  faits  intereflans  fur  cette  greffe.  On  peut 
greffer  le  coignaffîer  fur  le  poirier  qui  donne  plus  de 
,grofleur  aux  coings  ; fur  l’aubepin  qui  fe  loûtient 
mieux  dans  un  mauvais  terrein  , mais  c’efl  aux  dé- 
pens du  fruit  qui  en  efl  plus  petit  j fur  le  pommier 
Tome  m. 
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oîi  je  ne  l’ai  vu  réuflir  que  bien  rarement , & fur  le 
cormier  dont  je  n’ai  pour  garant  que  le  témoignage 
de  Bradley.  Le  coignajper  aufli  fervir  de  fujet 
pour  greffer  le  poirier,  qui  y réuflît  parfaitement , 
liir-tout  les  poires  d’été  & d’automne  ; l’azerolier, 
pour  lui  taire  porter  plutôt  des  fruits , les  avoir  plus 
gros  & plus  abondans  ; le  neffiier,  pour  le  tenir  plus 
bas  ; le  pommier,  pour  en  accélérer  & augmenter 
le  rapport, mais  il  y reuffit  difficilement;  l’aubepin, 
fur-tout  l’efpece  à fleur  double,  pour  lui  faire  don- 
ner dc^plus  belles  fleurs  ; & lur  le  cormier , au  rap- 
port d Eyelyn  , qui  efl  le  feul  dont  je  puilfe  m’ap- 
lyiyer.  L’écuffon  à œil  dormant  efl  la  forte  de  gref- 
fe qui  réuflît  le  mieux  fur  le  coignajjier. 

Cet  arbre  fe  plaît  dans  les  lieux  trais  & humides; 
dans  les  coteaux,  qui  font  fur-tout  la  poAtion  qu’il 
fo  mieux  ; dans  les  terres  douces  & noirâtres 
plutôt  mêlées  de  fable  qu’argilleufes  : mais  il  craint 
les  terreins  fccs  & légers , maigres  & trop  fuperfi- 
ciels , ou  il  jaunit  & dépérit  bientôt , à moins  pour- 
tant qu’il  n’y  ait  deux  ou  trois  piés  de  profondeur. 
Le  coignajjier  fouff're  aifément  la  tranfpiantation  , 
n exige  d autre  taille  que  le  retranchement  des  bran- 
ches chiffonnes  & gourmandes , & il  ne  Im  faut  qu’- 
une culture  toute  ordinaire.  Ün  ne  fait  prefqu’aucun 
ulage  de  ton  bois,  qui  étant  néanmoins  compaft, 
aflez  dur  , ôc  fans  aubier,  pourroit  être  employé  à 
la  mcnuifene  s il  avoit  plus  de  volume.  Son  fruit, 
dont  on  f.iit  peu  de  cas , a plus  de  beauté  que  de 
qualité,  CoiNG. 

On  connoît  Ax  efpeces  de  coignaffîer ^ dont  aucu- 
ne n efl  intérefl'ante  par  aucun  agrément  qu’on  en 
puiffe  tirer. 

Le  coignaffîer  fauvage  : fa  feve  efl  auflî  revêche 
que  fon  fnut  ; c’efl  la  moindre  efpece  à tous  égards. 

^ Le  coignajfur  à fruit  long;  il  donne  de  beaiLX  fruits 
d une  forme  reffemblante  à celle  d'une  poire  de  bon- 
chretien  : c efl  l’une  des  meilleures  efpeces , & celle 
dont  on  fait  le  plus  d’ulage  pour  la  greffe  du  poirier, 

^ coignajfur  à fruit  rond  : nos  anciens  jardiniers 
lappelloient  coigner , pour  le  diflingucr  de  l’efpece 
précédente  dont_  il  différé  en  ce  que  l’arbre  qui  efl 
d abord  plus  petit , a les  branches  contufes  & p’us 
menues  ; l’écorce  d’un  gris  plus  blanchâtre  ; la  feuille 
moins  grande  ; le  fruit  rond , fujet  à couler , plus  pe- 
tit & plus  pierreux  : c’efl  leulement  Air  cette  el’pece 
qu’on  voit  rcuffir  quelquefois  la  greffe  du  pommier. 

Le  coignaffîer  à pecit  fruit  très-âpre  , le  coignaffîer  à 
fruit  doux  : ces  deux  efpeces  font  rares  ; l’une  efl  aufli 
mépril'able  que  l’autre  efl  à défirer,  mais  on  ne  les 
connoît  encore  que  par  les  nomenclatures  de  Bo- 
tanique. , 

Le  coignajfur  de  Portugal;  c’efl  la  plus  belle  efpe- 
ce & la  plus  propre  à faire  réuffir  la  greffe  du  poirier, 
& à perfeflionner  fon  fruit.  Cet  arbre  efl  plus  grand; 
fes  rameaux  plus  droits , plus  forts,  & moins  con- 
fus ; fa  feuille  .plus  gr.ande,  plus  cotonneule  en-defl 
fous,  & d’un  verd  moins  jaunâtre  en-deffus;  fon' 
fruit  plus  précoce , plus  gros  & plu';  tendre  que  dans 
toutes  les  autres  elpeces  de  co'ignafîers.  Ce  fruit  efl 
long , menu  aux  deux  extrémité» , 6c  le  meilleur  de 
tous  à confire  ; mais  il  efl  fort  fujet  à la  coulure,  (c) 
COIGNIERS  , 1.  m.  pl.  c’efl  ainA  qu’on  appelle 
dans  les  fours  à Verrerie , les  qu.itre  coins  des  Aéges 
du  dedans  du  four  , correfpondans  aux  lunettes  des 
arches  k pots. 

COIMBRE , {Géog.  mod.)  grande  ville  du  royau- 
me de  Portugal , capitale  de  la  province  de  Bcira  , 
fur  le  Mondego  , fameufe  par  fon  univerfité.  Long, 
40.  lat.  40.  /O. 

COIN , f.  m.  (Médian.)  efl  la  derniere  des  cinq 
puiffances  ou  machines  Amples.  Foye^  Puissances 
MECHANIQUES.  La  forme  du  coi;?  efl  celle  d’un  prif- 
m.e  iriangiüairc ; on  en  voit  la  forme  dans  la fig,  Sx , 
HHhh 
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<^É  la  Mic.  L’angle  que  forment  en  D la  face  A G du 
coin  & celle  qui  lui  eft  oppofée,  s’appelle  X^pomee 
ou  le  tranchant  du  coin  : le  plan  C s’appelle  la  bafe  ou 
la  tête , & la  hauteur , qu’on  appelle  aufli  axe  du  coin, 
cil  la  diilance  de  l’angle  D au  plan  C;  5 Z)  elt  la  Ion- 
gucur.  . . 

Les  anciens  autem-s  font  partages  fur  le  principe 
de  la  force  du  coin.  Ariilote  le  regarde  comme  deux 
leviers  de  la  première  efpece,  inclinés  l'un  k l’autre 
& agiflant  dans  des  direftions  oppofées. 

Guido-Ubaldus,  Merfenne,  &c.  veulent  que  ce 
(bit  un  levier  de  la  léconde  efpece  : mais  d autres 
prétendent  que  le  coin  ne  fauroit  en  aucune  maniéré 
le  réduire  au  levier  ; d’autres  rapportent  l’aélion  du 
coin  au  plan  incliné , & il  y a des  auteurs  qui  n attri- 
buent prefqu’aucime  force  au  coin,  6c  croient  qu’il 
n’agit  guere  que  proportionnellement  à la  force  ap- 
pliquée fur  le  maillet  qui  le  poui^.  On  verra  par  les 
propofitions  fuivantes  , que  ces  derniers  auteurs  fe 
trompent  ; & à l’égard  de  l’analogie  prétendue  du 
coin  avec  le  plan  incliné , ou  le  levier , ou  la  vis , d’c. 
cette  analogie  n’eft  capable  que  d’induire  en  erreur 
fur  fes  propriétés  ; & la  meilleure  maniéré  d’en  dé- 
terminer les  effets , eft  de  les  examiner  d’une  manié- 
ré direde  fans  rapporter  le  coin  à aucune  des  autres 
machines  fimples. 

La  théorie  du  coin  eft  contenue  dans  cette  propo* 
fition  : « la  puiffance  appliquée  au  coin  dans  la  di- 
» redion  C D (^Planche  dt  la  Mechamque , fig. 

» perpendiculaire  k A B , doit  etre  à la  reftftance 
n dans  la  raifon  âe  AB  k B D afin  qu’il  y ait  équi- 
» libre  : ou  bien  encore  ; « fi  la  force  appliquée  fur 
N la  tête  du  coin  eft  à la  réfiftance  à furmonter  com- 
me  l’épaiffeur  du  coin  eft  à fa  longueur  , la  force 
»>  fera  égale  à la  réfiftance  & la  vaincra  pour  peu 
» qu’on  l’augmente  ».  Cela  eft  très-aifé  à prouver 
par  le  raifonnement  fuivant;  imaginons  la  force  fui- 
vant  CD  décompofée  en  deux  autres  perpendicu- 
laires aux  côtés  D A , D B du  coin , ÔC  qui  doivent 
être  égales  à la  réfiftance  du  bois , puifque  c eft  par 
ces  deux  forces  que  la  puiffance  qui  agit  fuivant 
C D tend  à écarter  les  côtés  du  bois.  Or  formant  un 
parallélogramme  fur  ces  trois  forces , on  verra  qu  il 
eft  divifé  par  la  ligne  CD  en  deux  triangles  ifoceles 
femblables  kBAD;  d’où  il  s’enfuit  que  la  diagonale 
de  ce  parallelogramm.e  qui  repréfente  la  force  fui- 
vant CD,  fera  au  côté  du  même  parallélogramme 
qui  repréiente  la  force  perpendiculaire  k B D ox\  la 
réfiftance  comme  AB  e^k  B D. 

Donc  la  force  fera  plus  petite  ou  plus  grande , ou 
égale  à la  réfiftance  , félon  que  AB  fera  plus  petite 

ou  égale,  ou  plus  grande  que  ^ .5. 

Au  refte  nous  fuppofons  ici  que  les  côtés  BD , 
A D du  coin  s’appliquent  exadement  aux  côtés  de 
la  fente  ; s’ils  ne  s’y  appliquoient  pas  , il  faudroit 
décompofer  la  force  fuivant  CD  en  deux  autres  per- 
pendiculaires aux  côtés  de  la  fente , & le  rapport  de 
la  diagonale  aux  côtés  indiqueroit  le  rapport  de  la 
force  luivant  CD  à la  réfiftance.  yoyei  U Mechani- 
^ac  ife  Varignon. 

On  rap|>orte  au  coin  tous  les  mftrumens  à pointe 
& à tranchant,  comme  couteaux , haches  , épees , 
poinçons  , &c.  En  effet , tous  ces  inftrumens  ont  au 
moins  deux  furfaces  inclinées  l’une  à l’autre , & qui 
forment  toujours  un  angle  plus  ou  moins  aigu  en- 
tr’elles.  De  ol”b,  comme  c’eft  l’angle  ^ui  eft  la  par- 
tie effentielle  du  coin , il  n’eft  pas  neceffaire  qu  il 
foit  formé  par  le  concours  de  deux  plans  feuls.  Les 
clous  qui  ont  quatre  taces  qui  aboutiffent  à une  rne- 
me  pointe  , les  épingles , les  aiguilles , dont  la  lur- 
face  peut  être  regardée  comme  un  affemblage  de 
plans  infiniment  petits  qui  le  réunifient  à un  angle 
commun , font  aufti  l'ofiice  de  coins  Si  doivent  être 
'Confidérés  comme  tels.  Enfin , parmi  ces  fortes  d’in- 
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ftrumens  qui  agiffent  comme  des  coins  , il  y en  a 
auffi  qui  agiffent  comme  des  leviers.  Tels  font  les 
couteaux,  qui  l'ont  à la  fois  des  coinsôc  des  leviers 
de  la  première  efpece , dont  le  point  d’appui  eft  en- 
tre la  réfiftance  6c  la  puiffance.  Nol!.  Iccl.  phyf.  (O) 
Coin  (Jt),  la  tête  de  porc  ou  l’embolon  ; 
c’étoit  félon  M.  le  chevalier  de  Folard  une  certaine 
difpofition  de  troupes , dont  les  anciens  le  fervoient 
dans  les  armées.  Quelques  auteurs  prétendent  que 
l’embolon  étoit  un  arrangement  différent  du  coin  , 
cuncus , ou  de  la  tête  de  porc , caput porcinum  ; mais 
M.  de  Folard  , comme  le  dit  un  journalifte  , démon- 
tre que  perlonne  de  ceux  qui  ont  parlé  de  l’embo- 
lon, du  cuneus  Si  de  la  tête  de  porc  , n’a  lu  ce  que 
c’étoit  ; & il  fait  voir  allez  probablement  que  ces 
diverfes  ordonnances  dont  on  a dit  tant  de  merveil- 
les , n’étoient  autres  que  la  colonne.  Bibliotk.  raifon, 
torn.  IV.  Voyti^  CoLONNE. 

Vegece  définit  le  coin  une  certaine  difpofition  de 
foldats  qui  fe  terminoit  en  pointe  par  le  front,  Si 
qui  s’élargiffoit  à la  baie  ou  à la  queue.  Son  ufage 
etoit,  dit  cet  auteur,  de  rompre  la  ligne  des  enne- 
mis, en  faifant  qu’un  grand  nombre  d’hommes  lan- 
çaffent  leurs  traits  vers  un  même  endroit.  Il  dit  auffi 
que  les  foldats  appelloient  cette  difpofition  de  trou- 
pes tête  de  porc , caput  porcinum.  Suivant  cette  défi- 
nition le  coin  n’étoit  qu’un  triangle  , mais  M.  de  Fo- 
lard prétend  qu’il  n’en  avoir  pas  la  figure,  & qu  on 
donnoit  ce  nom  à un  corps  de  troupes  de  beaucoup 
de  profondeur  & de  peu  de  front,  c’eft-à-dire  à des 
troupes  rangées  en  colonne.  Il  prouve  auffi  que  chez 
les  anciens  le  terme  de  cuneus  ne  fignifie  pas  toujours 
une  figure  triangulaire,  mais  une  cohorte , coliors.  V , 
Cohorte. 

«Tacite,  Mœurs  des  Germ.  dit  que  Us  Allemands 
» s' arrangent  en  forme  de  coin  : mais  on  voit  bien  que 
» par  ce  terme  (dit  M.  de  Folard)  il  entend  une  co- 
» hortc,  parce  qu’il  l’oppofe  à c’eft-à-dire  à 

»»  l’efeadron.  J’ai  remarqué,  continue  le  commen- 
» tateur  de  Polybe , que  les  Grecs  qui  ont  écrit  des 
» guerres  des  Romains , fe  font  fervis  du  terme  à^em- 
♦,  bolon  lorfque  les  Latins  ont  employé  celui  de  co- 
» hors  dans  le  détail  des  mêmes  opérations.  Titc  Li- 
» ve,  qui  a copié  Polybe  prelque  par-tout,  a pris 
» fouVent  l’embolon  pour  un  triangle  , lorfque  par 
>♦  ce  mot  l’hiftorien  Grec  entendoit  une  cohorte  ». 

Elien  , dans  fon  livre  de  la  difeipline  militaire  des 
Grecs,  prétend,  ainfi  que  Vegcce,  que  le  coin  étoit 
un  triangle  ; M.  de  Folard  infirme  ion  témoignage 
de  cette  maniéré  : « Si  Frontin , dit  cet  auteur , qui 
» étoit  un  favant  homme  de  guerre , me  difoit  que 
» le  coin  étoit  un  triangle , je  le  croirois  plutôt  qu’E- 
» lien, 'Vegecc  &:  tant  d’autres.  Il  ne  faut  pas  douter 
» que  le  terme  de  cuneus  n’ait  trompé  ces  auteurs. 
» Elien  ne  dit-il  pas  qu’Epaminondas  avoit  combatui 
» en  ordre  triangulaire  à Leu£tres  ; ce  qui  eft  rnani- 
» feftement  faux.  Je  parierois  qu’Etien  n’avoit  ja- 
» mais  fervi  ; & s’il  étoit  vrai  qu’il  eut  fait  la  guerre, 
» il  en  raifonnoit  très-mal. 

» Je  ne  laifferai  pas,  dit  M.  de  Folard  , la  rew/# 
y,  porc,  que  je  ne  la  voie  coupée  & féparée  de  fon 
» corps.  Ammien  Marcellin , qui  eft  bien  de  ce  tems- 
» là , & qui  en  parle  , me  fournira  le  couteau.  Bien 
» loin  de  dire  que  ce  fût  un  triangle,  il  fait  voir  au 
M contraire  que  c’eft  un  corps  fur  beaucoup  de  hau- 
» leur  & peu  de  front.  Dans  la  guerre  de  l’empereur 
» Conftantiiis  contre  les  Limigantes , qui  étoient  un» 
» race  d’anciens  efclaves  , qui  avoient  chaffé  leurs 
» maîtres  (les  Sarmates)  de  leur  pays  ; ces  efclaves 
» ayant  été  attaqués  & enveloppés  par  l’armee  Rq* 
t*  maine,  fe  ferrerent  en  un  gros  bataillon,  s’ouvri- 
» rent  un  paffage  à travers  les  légions , & pénétre- 
» rent  jufqii’à  l’endroit  oii  étoit  l’empereur,  tant  le 
» choc  de  cette  maffe  d’infanterie,  unie  6c  lerrèe. 
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étoit  redoutable.  Les  foldats,  dit  Ammlen,  appel- 
» lent  cela  faire  la  tête  de  porc.  Ce  n’ell  donc  pas  un 
« Triangle , mais  un  corps  rangé  fur  une  extrême 
w profondeur  & peu  de  front  ».  Traité  de  la  colonne 
par  M.  le  chevalier  de  Folard.  (Q  ) 

Coin  de  mire  , eft , en  terme  d’ Artillerie  , un  coin 
dont  on  fe  fert  pour  élever  la  culafTe  du  canon  & 
pour  le  pointer,  f^oye^  de  ces  coins ^ Planche  VI,  de 
Pare  militaire,  fie.  €.  (Q) 

Coin,  {^ArchiteclunP)  cil  une  efpece  de  dé  coupé 
diagonalement  fuivant  le  rompant  d’un  efcalier,  qui 
fert  à porter  par  en-bas  des  colonnes  de  niveau , & 
à racheter  par  en-haut  la  pente  de  l’entablement  qui 
fofitient  un  berceau  rempant , comme  à l’efcalier 
pontifical  du  Vatican. 

Ces  coins  font  aufiî  le  même  effet  aux  baluftres 
ronds  qui  ne  font  point  inclines  fuivant  une  rempe , 
comme  à l’efcalier  du  Palais  royal. 

On  peut  aufli  donner  ce  nom  aux  deux  portions 
d’un  tympan  renforcé  , qui  portent  les  corniches 
rompantes  d’un  fronton , comme  on  en  voit  au  fron- 
ton cintré  du  portail  de  S.  Gervais  à Paris.  (P) 

Coins  , en  terme  de  Diamantaire , ce  font  des  fa- 
ces angulaires  qui  féparent  les  bifeaux , & font  du 
brillant  quarré  par  fes  quatre  bifeaux,  un  quarré  ar- 
rondi. Voyei^  Biseau  Brillant. 

Coin,  en  terme  de  Boutonmer , c’eft:  l’endroit  par 
oh  l’on  commence  un  bouton  aux  pointes  ; & com- 
me il  y a quatre  pointes , il  eft  clair  qu’il  doit  y avoir 
quatre  coins  dans  un  bouton.  Les  premiers  tours  de 
ces  points  ne  font  pas  ondes.  Ondes.  Dans 
un  bouton  de  trait  ou  glacé , ils  Ibnt  toujours  de  file, 
& font  comme  autant  d’attaches  pour  coudre  le  bou- 
ton fans  l’endommager. 

Coin,  {Fauconnerie!)  fe  dit  des  plumes  qui  for- 
ment les  côtés  de  la  queue  de  l’oifcau  i il  y a les  deux 
premières , les  deux  fécondés , &c.  de  chaque  coin  ; 
cette  dénomination  ne  celTe  qu’aux  deux  du  milieu 
qu’on  appelle  les  couvertes. 

Coin  ou  Couteau  de  bois , (Jardinage!)  cet  inftru- 
ment  fert  à détaler  le  peuple  au  pié  des  fleurs  qui 
en  ont  trop,  & dans  la  greffe  à ouvrir  la  fente  que 
le  couteau  n’a  fait  que  commencer. 

Coins  : on  nomme  ainfi,  l’ Imprimerie,  nom- 

bre de  petites  pièces  de  bois  de  chêne , taillées  de 
fept  à huit  lignes  d’épaiffeur,  de  façon  que  l’im  des 
bouts  foit  plus  large  que  l’autre  de  quelques  lignes. 
Ces  coins  font  de  grandeur  différente , & fervent , 
avec  le  fecours  d’un  marteau , à ferrer  la  forme  dans 
le  chaffis,  de  façon  qu’on  peut  la  lever  de  deifus  le 
marbre , la  defeendre , la  tranfporter  ou  la  laiffer  fur 
champ , mais  adoffée  à quelque  chofe  de  ftable. 

Coin  , ( Lutherie.  ) on  appelle  ainfi , dans  la  fac- 
ture des  orgues,  un  petit  morceau  de  bois  de  forme 
conique,  tronqué  & coupé  en  d^ux  par  un  plan  qui 
paffe  par  l’axe,  dont  on  fe  fert  pour  boucher  le  trou 
que  l’anche  & la  languette  des  jeux  d’anches  laiffent 
dans  la  noix.  Voye:^D,  fig.  S^.  Planche  d'orgue.  Ce 
toin  doit  entrer  dans  la  noix  A , après  que  l’anche  C 
& fa  languette  B y font  placées.  La  face  plate  du 
coin  tournée  vers  la  languette , on  le  chaffe  à force 
pour  qu’il  affermiffe  l’anche  & fa  languette  dans  la 
noix , & qu’il  achevé  de  boucher  entièrement  fon 
ouverture.  Voye^  Trompette. 

Coins,  (^Maréckallerie.)  fe  dit  des  quatre  dents 
du  cheval , fituées  entre  les  mitoyennes  & les  crocs, 
deux  deffus  & deux  deffous , qui  pouffent  lorfque  le 
cheval  a quatre  ans  & demi.  Voye^^  Croc. 

Coins  , fe  dit  ai:flî  des  quatre  angles  , extrémités 
ou  lignes  de  la  volte,  lorfque  le  cheval  travaille  en 
quarré.  Ce  cheval  a fait  les  quatre  coins,  a travaillé 
iiir  les  quatre  coins.  Voyei  Travailler  , Volte. 

Entrer  dans  les  coins  , terme  de  Manège.  Voye^ 
Entrer. 

Tome  III, 
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Coins  de  chantier , (Marine.)  cc  font  des  coins 
que  l’on  met  entre  les  tins  & la  quille , lorfqu’on  la 
pofe  fur  le  chantier  : quand  on  veut  lancer  le  vaif- 
léau  k l’eau , on  chaffe  ces  coins  à coups  de  bélier  ; 
on  les  met  ordinairement  à 5 ou  6 piés  de  diftance. 
les  uns  des  autres,  (Z) 

Coins  d'arimage , (Marine!)  ce  font  ceux  qu’on 
met  entre  les  futailles  en  les  arrimant,  afin  de  les 
empêcher  de  rouler.  (Z  ) 

Coins  de  mdt,  (Marine!)  ce  font  de  certains  coins 
de  bois  qu’on  fait  de  bouts  de  jumelles  ; ils  tiennent 
de  leur  rondeur  &;  de  leur  concavité  , & fervent  à 
refferrer  le  mat  lorfqu’il  efl  trop  au  large  dans  l’é- 
tambraie  du  pont  : ces  coins  font  traverfés  de  che- 
villes de  fer.  (Z) 

Coin  , (a  la  Monnaie.)  Les  coins  s’appellent  au- 
jourd’hui matrices  on  quarrés.  Vcyei^  Matrice.  On 
fe  fervoit  de  ce  terme  dans  l’ancien  monnoyage. 

Coins  de  cheveux,  terme  de  Perruquier  ; ce  font 
des  treffes  de  faux  cheveux,  dont  les  hommes  fe  fer- 
vent pour  augmenter  l’épaiffeur  & la  longueur  de 
leurs  cheveux  naturels,  en  les  ajuflant  au-deflus  des 
oreilles  au  moyen  d’un  fil. 

Coins,  (Relieur.)  outils  de  Relieurs -Doreurs , 
ornemens  de  livres  ; les  outils  fondus  font  de  cui- 
vre & figurés  en  triangle  ; la  queue  en  efl  un  peu 
longue  , afin  de  fervir  à des  volumes  de  différentes 
groffeurs  ; on  en  a deux , l’un  grand  & l’autre  petit  : 
on  pouffe  les  coins  k quatre  fois,  fur  le  dos  des  li- 
vres , dans  les  entre-nerfs  , pour  garnir  les  côtés  des 
bouquets.  V.  Dorer.  V.  PI.  II.deRelieure ,fig.  m. 

Coins,  termes  de  Riviere.  A’byêç  VOUSSOIRS. 

* Coins  , (Tablett.)  fc  dit  d’efpeces  de  petites  ar- 
moires ou  tablettes  qui  fe  placent  dans  les  angles  des 
appartemens.  Ceux  qui  fe  fufpendent  en  tablettes  , 
font  d’une  menuiferie  ou  d’un  bois  de  marqueterie 
leger  ; l’angle  que  forment  les  côtés  efl  égal  à celui 
que  forment  les  murs  ; la  face  antérieure  en  efl  cin- 
trée ; la  partie  inférieure  fe  ferme  à porte  & à fer- 
rure ; la  fupérieure  efl  ouverte  & fen  à placer  des 
morceaux  de  porcelaine.  Ceux  qui  fe  placent  à terre 
& font  à pié  comme  les  commodes  , font  affez  fou- 
vent  couverts  de  marbre  &:  décorés  d’ornemens  en 
cuivre  doré  ; la  partie  antérieure  en  efl  auffi  cintrée  ; 
elle  efl  divifée  en  deux  ou  trois  parties , fermée  à 
l’extérieur  par  autant  de  ferrures  & de  portes.  Ces 
meubles  font  de  nouvelle  invention. 

Coin,  au  trictrac  ; qui  dit  fimplement  le  coin , en- 
tend le  coin  de  repos,  ainfi  nommé  parce  que  le 
joüeur  efl  moins  expofé  quand  il  s’ell  emparé  de 
ce  coin  ; c’efl  toujours  la  onzième  café,  non  compris 
celle  du  tas  des  dames. 

Une  des  réglés  les  plus  fùres,  c’efl  de  le  prendre  le 
plutôt  qu’on  peut,  & d’avoir  pour  cela  des  dames 
fur  les  cafés  de  quine  & de  fonnez.  Voye^  Coin 
bourgeois. 

Le  coin  de  repos  fe  prend  par  puifiance  ou  par  ef- 
fet ; dans  le  premier  cas , lorfque  celui  contre  qui 
l’on  joue  n’a  pas  le  fien,  & que  du  dé  que  vous 
amenez  vous  pouvez  mettre  deux  dames  dans  fon 
coin,  ce  qui  ne  fe  fait  point  : on  n’empêche  point 
fon  adverfaire  de  faire  fon  grand  jan , quoiqu’on  en 
ait  la  puiflance  ; il  efl  plus  avantageux  de  prendre 
fon  coin.  On  le  prend  par  effet  lorfque  de  fon  dé  on 
a deux  dames  qui  battent  fon  propre  coin.  Comme 
on  ne  peut  fe  faifir  de  fon  coin  qu’avec  deux  dames, 
les  réglés  du  jeu  ne  permettent  pas  aufli  qu’on  le 
quitte  fans  les  lever  toutes  deux  enfemble.  Qui  s’em- 
pare de  fon  coin  par  effet,  n’efl  plus  en  droit  de  le 
reprendre  par  puiflance  ; fi  celui  contre  qui  l’on  joue 
s’efl  faifi  du  fien,  cette  puiffance  efl  ôtee. 

Coin  bourgeois  , au  triclrac,  fe  dit  encore  de 
la  café  de  quine  & de  fonnez.  V.  Quine  & Sonnez, 

Coin  fe  dit  encore  en  un  grand  nombre  d’autres 
HHhh  ij 
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c'irconftances , dont  nous  ferons  mention  lorf^ue 
l’occafion  s’en  préfentera.  Il  y a chez  les  Tabletiers 
des  coins.  Il  y en  a de  gros  , de  petits  & de  moyens , 
dans  les  grofles  forges.  Les  Serruriers  ont  des  coins 
fimples  & à talon,  &c.  mais  tous  ces  inftrumcns 
font  ainft  nommés  de  leur  forme  femblable  4 celle 
du  coin  machine  de  Mcchanique,  & de  leur  ufage 
qui  n’en  différé  pas. 

COÏNCIDENCE^  f.  f.  en  Géomécrie,  fe  dit  des 
figures , lignes , &c.  dont  toutes  les  parties  fe  répon- 
dent exactement  lorfqu’elles  font  pofées  l’une  fur 
l’autre,  ayant  les  mêmes  termes  ou  les  mêmes  li- 

La  coïncidence  défîgne  donc  une  égalité  parfaite  , 
c’eft-à-dire  que  les  figures  ou  lignes  entre  lefquelles 
U y a coïncidence^  font  égales  & lemblables.  ^ oyes^ 
Egalité  & Semblable. 

Euclide , & prefque  tous  les  autres  Géomètres  à 
fon  exemple,  démontrent  un  grand  nombre  de  pro- 
pofitions  élémentaires , par  le  feul  principe  de  la 
coïncidence  ou  fuperpofiiion.  Voye\^  Superposi- 
tion. (O) 

coïncident  , adj.  {Phyfiq.  & Mejkan.)  fe  dit 
des  corps  qui  tombent  à la  fois  & en  même  tems  fur 
une  furface  quelconque  : ainfi  on  dit  les  rayons  de  lu- 
mière coincidens^  pour  défigner  les  rayons  qui  tom- 
bent à la  fois  fur  une  furface. 

On  dit  auffi  coïncident , de  lignes  ^ o\\  furfaces  qui 
coïncident.  Voyei^QQitiCïï>i.K.  (O) 

coïncider,  terme  de  Géométrie:  on  dit  que 
deux  lignes  ou  furfaces  coïncident  ^ lorfqu’étant  ap- 
pliquées l’une  fur  l’autre  elles  s’ajulfent  & fe  con- 
fondent parfaitement.  Coïncidence.  (O) 

COINCY  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  France 
dans  le  Soiffonnois. 

COING , {Pharmacie  & Diete.)  fruit  du  coignaf- 

fier.  ^qyc.^CoiGNASSIER. 

Le  liic  de  coing  eR  d’un  goût  acerbe  , aftringent , 
& d’une  odeur  agréable  ; il  pourroit  être  employé 
comme  cordial , flomachique , & tonique  : peut-être 
même  feroit-il  plus  efficace  que  plufieurs  prépara- 
tions ou  mélanges  que  nous  employons  tous  les 
jours  au  même  titre,  & même  que  le  fyrop  de  coing, 
ui  n’eft  autre  chofe  que  ce  lue  épaiffi  avec  une  fuf- 
fante  quantité  de  lucre.  - 

Quoi  qu’il  enlbit,  ce  fuc  eft  peu  ufité  dans  les 
prelcriptions  magiftrales  ; il  le  conferve  pourtant 
fon  bien  des  années  entières  fous  l’huile , & dans 
un  lieu  frais.  Voye^  Suc  & Conservation. 

Le  fyrop  de  coing,  dont  fufage  a prévalu  fans 
doute  à caufe  de  fon  goût  agréable  fur  celui  du  lue, 
qui  n’avoit  pas  befoin  pour  être  confervé  d’être  af- 
laifonné  avec  le  fucre , comme  nous  le  venons  d’ob- 
ferver , fe  prépare  de  la  façon  fuivante. 

Prenez  du  fuc  de  coing  épuré  & bien  clair,  une 
livre  ; lucre  blanc , deux  livres  ; faites  fondre  le  fu- 
cre à petit  feu,  & le  fyrop  aura  la  confillance  re- 
quife. 

Le  cotignac  ou  gelée  de  coing,  & les  différentes 
confitures  qu’on  préparé  avec  ce  fruit , ont  palfé  de 
la  Pharmacie  aux  Confifeurs. 

Ces  différentes  confitures  font  de  bons  analep- 
tiques , dont  l’ufage  eft  très-falutaire  pour  les  con- 
valefcens,  & pour  réveiller  doucement  le  jeu  de 
l’eftomac  & des  organes  de  la  digeftion,  en  fournif- 
fant  en  même  tems  une  nourriture  legere. 

On  prépare  quelquefois  dans  les  boutiques  une 
efpece  de  gelée  de  coing  qu’on  appelle  myva  cydo- 
niorum  : elle  fe  fait  avec  douze  livres  de  lue  de  coing, 
& trois  livres  de  lucre  blanc  , que  l’on  fait  évapo- 
rer julqu’en  confiftance  d’un  extrait  mou.  Ce  myva 
ou  rob  de  coing  eft  peu  en  ufage  ; les  gelées  ou  mar- 
melades de  coing,  dans  lelqudLles  il  entre  beaucoup 
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plus  de  fucre  , lui  ont  été  préférées , parce  qu’elle» 
flatent  davantage  le  goût. 

Le  mucilage  des  femences  de  extrait  à froid, 
ou  à un  léger  degré  de  chaleur,  avec  l’eau  commune 
ou  quelqu’eau  ophthalmique  , comme  celle  de  rofe, 
de  fenouil , fournit  un  excellent  rcmede  contre  les 
ophthalmies. 

Le  lue  de  coing  entre  dans  le  fyrop  d’abfynthe 
compofé , le  fyrop  émétique,  & le  fyrop  de  ju- 
jubes; fa  chair  confite  entre  dans  les  tablettes  dia- 
carthami.  (i-) 

COIRE , {Géog.  mod.')  grande  ville  de  Suilfe , ca- 
pitale du  pays  des  Grifons , près  du  Rhin.  Long.  2/. 
8,  lat.  46'.  60. 

COÏT,  f.  m.  {Phyfiol.  6-  Hygiene.)  cxprelTion  dont 
les  Médecins  fe  fervent  alfez  communément  comme 
fynonyme  à ces  autres  façons  de  parler  honnêtes , 
<ic?e  vénérien  , copulation  charnelle,  acte  de  la  généra- 
tion. Génération  , Mariage  {Medecine.)  , 
& Virginité  {Médecine). 

COITTES , COITES  , f.  f.  pl.  {Marine.)  ce  font 
deux  longues  pièces  de  bois  qu’on  met  parallèles 
fous  un  vaill'eau , pour  le  porter  & le  loùtenir  quand 
on  veut  le  tirer  du  chantier  pour  le  lancer  ài’eau. 
Colombiers.  {Z) 

CoiTTES  DU  guindas,  {Marine.)  ce  font  deux 
pièces  de  bois  épailfes , ou  deux  billots  frappes  fur 
le  pont,  qui  fervent  à appuyer  les  bouts  du  guindas, 
& fur  lelquelles  il  tourne  horifontalement.  Quel- 
uefois  on  employé  pour  cet  ufage  deux  gros  ma- 
riers  qui  fe  joignent  aux  bordages  du  valffeau.  (Z) 
COJUSTICIER , f m.  pl.  {Jnrifp.)  font  plufieurs 
feigneurs  qui  ont  un  droit  de  juftice  commun  entre 
eux.  Ce  droit  en  lui-même  ne  peut  fe  partager  quant 
à l’exercice,  mais  les  profils  peuvent  le  partager  en- 
tre les  cojttjüciers,  ^qy«:^HAUTE-JusTiCE  6*  Justi- 
ce. {A) 

COKENHAUSEN , {Géog.  mod.)  ville  forte  de 
Suede  en  Livonie,  fur  la  Dwina.  Long.  43.  zS.  lac.. 
56.  40. 

COL,  Cou.  ^ 

CoL,  {Géog?)  c’eft  le  nom  qu’on  donne  en  Géo- 
graphie à plufieurs  paflages  étroits,  entre  des  mon- 
tagnes. 

Col  , f.  m.  partie  de  notre  ajuftement  ; c’eft  un 
morceau  de  toile  très-fine , garnie  par  les  deux 
bouts  de  deux  autres  morceaux  de  toile  plus  grolTe, 
à l’aide  defquels  & d’une  boucle  ou  d’une  agrafe, 
on  fixe  cct  ajiiftement  autour  du  cou  fur  celui  de  la 
chemife.  Si  l’on  fe  fert  d’une  boucle , il  ne  faut  des 
boutonnières  qu’à  un  des  bouts  du  col  \ mais  l autre 
bout  doit  être  plus  long,  afin  de  pouvoir  boucler 
commodément.  Si  c’eft  une  agrafe  , U faut  des  bou- 
tonnières aux  deux  bouts , où  les  attaches  des  deux 
parties  de  l’agraté  Jpient  reçues. 

Col,  {Géog.  mod?)  île  d’Ecoffe,  l’une  des  Wef- 
ternes , dans  l’Océan.  Long.  n.  lat.  5y. 

COLA  , f.  m.  {Hiji.  nat.  bot.)  Lemery  dit  que 
c’eft  un  fruit  de  Guinée  de  la  grolfeur  d une  pomme 
de  pin,  contenant  fous  fon  écorce  des  fruits  fembla- 
bles  à des  châtaignes , où  font  renfermées  quatre  pe- 
tites noifettes  rouges  ou  rougeâtres , & produit  par 
un  arbre.  Foy.  dans  cet  auteur  le  détail  des  proprié- 
tés , fur  lefquelles  il  ne  faut  compter  qu’à  propor- 
tion de  la  connoifTance  des  caraéferes  de  la  plante; 
ce  doit  être  une  loi  générale  pour  tout  article  de  Bo 
tanique. 

COLABRISME , fub.  m.  {Hijî.  anc.)  danfe  défi 
Grecs , qu’ils  avoient  prife  des  Thraces.  C’eft  tout 
ce  qu’on  en  fait. 

•COLACHON,  f.  m.  Inftnimcnt  de  Mufique 
qui  n’eft  plus  d’ulâge:  il  n’a  que  trois  cordes,  quel- 
quefois deux;  il  a quatre  à cinq  piés  de  long;  l’ac- 
cord à vuide  en  eft  d’oûave  en  quinte , quoiqu  il  y 


COL 

aît  d autres  manières  de  l’accorder:  il  a la  forme  du 
luth;  fon  manche  eft  & doit  être  fort  long  ; car  il 
faut  compenfer  par  la  longueur  des  cordes  ce  qu’on 
n a pas  du  côté  du  nombre  : ceux  qui  n’ont  que  deux 
cordes , les  accordent  à la  quinte.  U y eri  a qui  font 
la  table  du  colachon  moitié  de  bois , moitié  de  par- 
chemin ; le  P.  Merfenne  ajoute  qu’on  la  pourroit 
faire  de  verre  & d’autres  matières,  mais  qu’il  vaut 
îTiieitx  qu’elle  foit  de  fapin.  Le  colachon  a été  inventé 
en  Italie.  Voyc^  la  Jigun  de  cet  injîrumeiit , Plan,  de 
Lueh.Jig.  C.  6'  /e  P.  Merfenne,  liv.  IL  p.  loo. 

COhAGR  ou  COLLAGE,  f.  m.  (^Jufifpr.'^  dans 
la  coutume  de  Châteauneuf  en  Berri , tic.  iij.  art.  j . 
elt  un  droit  que  le  feigneur  leve  fur  fes  habitans  qui 
ont  des  bœufs  avec  lelquels  ils  laboiment  la  terre.  Ce 
droit  eft  de  4 fous  parifis  par  couple  de  bœufs.  M.  de 
Lauriere,  en  fon  glolTairc,  prétend  que  ce  terme 
vient  de  colere , qui  lignifie  cultiver^  qu’ainfi  on  doit 
dire  feulement  colage.,  & non  collage  : mais  ne  peut- 
on  pas  dire  aulll  qu’il  vient  de  colla  boum , & qu’il  a 
ete  ainfi  nommé  parce  qu’on  le  paye  pour  les  bœufs 
qui  font  fous  le  joug.  C’eftla  même  choie  que  le 
droit  de  cornage.  Foye:^  Cornage. 

COLAO,  1.  m.  {Hijl.mod.')  ce  font  des  officiers 
qui  ont  ^ la  cour  de  l’empereur  Chinois,  les  fonc- 
tions qu’ont  ici  les  minières  d’état. 

COLARBASIENS , f.  m.  hérétiques 

ainfi  nommes  de  leur  chef  Colarbale , qui  vivoit 
danslc  ij.  fiecIederEglife,  & étoit  lui-même difciple 
de  1 heréfiarque  Valentin.  Aux  dogmes  & au  rêve- 
ries de  fon  maître,  Colarbafc  avoir  ajouté  que  la 
génération  & la  vie  des  hommes  dépendoient  des 
lept  planètes  ; que  toute  la  perfeélion  & la  plénitu- 
de de  la  vérité  étoit  dans  l’alphabet  Grec,  & que 
pour  cela  Jefus-Chrift  étoit  nommé  alpha  & oméga. 
Baronius  & Philallre  ont  confondu  ce  Colarbafe 
avec  un  autre  hérétique  appelle  Bajfus  ; mais  S.  Au- 
gullin,  Théodoret,  &c.  les  regardent  comme  deux 
perfonnages  différens.  Les  Colarbajiens  étoient  une 
branche  des  Valentiniens.  Foye^  Valentiniens. 
S.  Irenée  Tertullien  ont  auffi  parlé  de  Colarbafe 
& de  fes  dilciplcs.  Dupin,  bibhoth.  des  aut.  eccl^, 
M.  Fleury,  hiji.  eceUf.  tome  1.  (G) 

COLARIN , voyei  Ceinture  <S*  Gorgerin. 

COLATURE  , f.  f.  ( Pharmac.  ) la  colature  ell 
proprement  une  efpece  de  filtration  imparfaite , 
ou  la  feparation  d’une  liqueur  d’avec  les  feces  ou 
les  parties  les  plus  grofficres , par  le  moyen  d’un  fil- 
tre peu  ferré,  comme  un  tamis,  une  toile,  un  blan- 
chet , une  etamine , &c.  Cette  elpece  de  filtration  , 
qui  ne  feroit  pas  aflez  exafte  pour  les  vues  chimi- 
ques , fuffit  pour  la  plupart  des  préparations  phar- 
maceutiques ; elle  cft  meme  feule  praticable  dans 
quelques  cas , comme  lorfque  les  liqueurs  qu'on  fc 
propofe  de  purifier  par  ce  moyen  font  trop  épaifles 
pour  pouvoir  pafier  à-travers  des  filtres  plus  ferrés. 

Le  nom  de  colature  eft  aulTi  donné  en  Pharmacie 
à toutes  liqueurs  pafTées  ou  filtrées , &:  c’ell  mê- 
me dans  ce  fens-Ià  qu’on  l’employc  le  plus  commu- 
nément ; le  nom  de  colature  étant  prcfque  hors  d’u- 
fage  pour  exprimer  l’opération  même  ou  la  manœu- 
vre par  laquelle  ou  on  coule  ou  on  pafie  une  li- 
queur trouble  : ainfi  on  dit,  dans  le  langage  ordinai- 
re pharmaceutique , dans  la  prefeription  d’une  mé- 
decine , par  excniple , "lUL  du  fenné  , de  la  rhubarbe 
concaflee , &c.  taites-en  l’infufion  ou  la  décoéHon  ; 
paflez  & diflblvez  dans  la  colature  du  fyrop  de  chi- 
corée, du  fel  d’epfom,  &c.  (b) 

COLBERG,  (Géog.mod^  ville  forte  d’Allema- 
gne dans  la  Poméranie  ultéiieure , à l’embouchure 
du  Perfant,  dans  la  mer  Baltique,  jj.  jo./ar. 

COLCAQUAHUITL , f.  m.  plante  de  l’Améri- 
que. Voilà  le  nomi  le  rdte  eft  à connoître,  cxcep- 
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te  les  propriétés  , fur  lefquelles  Ray  s’efi:  fort  cten- 


COLCHESTER,  {Gèog.  tiiod.')  ville  d’Angleterre 
dans  la  province  d’Eflex,  fur  le  Coin.  Long.  ,8.  2a. 
Iftt.  Si.  S2. 

COLCHIDE , f.  f.  {Géog,  4ZZC.)  L’ancienne  Co/Mi. 
J,  aujourd’hui  la  Mingrelie,.eR  au  fond  de  la  mer 
Noire , entre  la  Circaffie,  la  Géorgie  , U l’AIadulie. 

Ce  pays  pafibit  autrefois  pour  être  fertile  en  poi- 
jons  i dc-Ià  vient  qu’Horace  parle  fouvent  des  poi- 
w"®  Co/cAzrt'c:,  venena  Colcha  ou  Colchica.  Mc- 
dee  , fi  tameufe  par  fes  vénéfices , étoit  de  la  Colchi- 
de:  en  fa  loiMl  davantage  pour  donner  lieu  aux  fi- 
chons de  la  Poéfie  } 

Mais  ce  qui  n cft  point  une  fiftion poétique,  c’ell 
1 étrange  & œelle  différence  qu’il  y a entre  la  Co/- 
chide  de  nos  jours , & cette  Colchide  d’autrefois  fi  ri- 
..  ,,  “ peuplée  ; différence  qui  n’a  point  échap- 
pe a I auteur  de  l’elprit  des  lois.  «A  voir,  dit-il 
» hv.  XXL  ch.  V.  aujourd’hui  la  Colchide^  qui  n’efl 
» plus  qu’une  vafte  forêt , oi'i  le  peuple  qui  dimi- 
» nue  tous  les  jours  ne  défend  fa  liberté  que  pour 
» le  vendre  en  detail  aux  Turcs  & aux  Perfans  ; on 
>>  ne  diroit  jamais  que  cette  contrée  eût  été  du  tems 
» des  Romains  pleine  de  villes  où  le  commerce  ap- 
» pelloit  toutes  les  nations  du  monde  ; on  n’en  trou- 
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>>  traces  que  dans  Pline  & Strabon».  Art.  de  M.  U 
Chevalier  DE  JaucoüRT. 

COLCHIQUE,  adj.  {Hijl.nat.  bot.)  colchicum 
genre  de  plante  à fleur  lihacée,  monopétale,  for- 
tarit  de  la  racine  fous  la  forme  d’un  petit  tuyau , 
^ divife  en  fix  parties.  Le 
pifîil  fort  du  fond  de  la  fleur,  fe  termine  en  petits 
filamens  , & devient  dans  la  fuite  un  fruit  oblong 
triangulaire , & partagé  en  trois  loges  dans  lefquel- 
fos  il  y a des  femences  arrondies.  Ajoutez  aux  cara- 
ctères de  ce  genre , qu’il  y a deux  racines  tubercu- 
leules,  dont  Tune  ell  charnue  & l’autre  fibreiife  ; el- 
les font  toutes  les  deux  enveloppées  par  une  mem- 
brane. Tournefort,  inft.  rei  herb.  Foye^  Plante. 


^ Colchique,  {Mat.  med.)  Tous  les  Médecins 
s accordent  affez  unanimement  à regarder  toutes  les 
parties  du  colchique  comme  un  poilon.  On  doit  re- 
medier  aux  accidens  qu’il  caufe  à ceux  qui  en  ont 
émétiques,  fi  on  eft  appelle 
d allez  bonne  heure,  & enfuite  par  les  adouciffans, 
comme  les  mucilages , les  émulfions,  les  huileux , le 
lait,  &c.  donnés  tant  en  lavement  que  par  la  bou- 
che. 

Le  bulbe  ou  la  racine  de  colchique  appliquée  exté- 
rieurement, peut  avoir  quelqu’utilité,  à titre  de  cau- 
IJique,  contre  les  poreaux,  les  verrues,  certaines 
dartres,  &c.  Sa  décodtion  fait  mourir  les  morpions, 
lelon  Jean  Bauhin. 


Le  célébré  Wedelius  rapporte  une  vertu  bien  plus 
excellente  de  cette  racine , dans  une  diffenation  fai- 
te exprès  fous  ce  titre , experimentum  curiofum  de 
colchico  veneno  , & alexipharmaco  Jîmplici  & compofito 
dont  M.  Geoffroy  a donné  un  extrait  affez  étendu 
dans  fa  mat.  med.  'Wedelius  raconte  qu’il  a toujours 
porté  depuis  l’année  1668  jufqu’en  1718,  de  même 
que  plufieurs  autres  perfonnes , cette  racine  en  amu- 
lete  pendue  à Ion  cou  avec  im  heureux  fuccès 
non-feulement  dans  la  pelle  , mais  encore  dans  tou- 
tes fortes  de  maladies  épidémiques  ; & qu’il  avoit 
trouvé  CQ  fecret  dans  une  differtation  fur  la  pelle 
univerfclle  qui  avoit  régné  en  1637,  qui  lui  étoit 
tombée  par  lialard  entre  les  mains , lorfqu’il  étoit 
chargé  (en  1668),  dans  une  ville  de  la  baffe  Silé- 
fie  où  régnoit  une  dyffenterie  cruelle , de  quatre 
cents  malades  attaqués  de  fymptomes  de  malignité. 
Wedelius  & fes  compagnons  attachèrent  à leur 


I 


6i4 


COL 


cou  une  racine  de  colchique  en  amulete  , & 
d’eux  ne  fut  attaqué  de  la  dyffentene  pefttlentielle 
dont  nous  venons  de  parler.  Cet  autetjr  confirme 
l’efficacité  de  fou  remede  par  plufieurs  obfervations 
qu’il  rapporte,  & cntr’autres  par  1 h.ftoue  de  deux 
médecins  qui  ayant  été  appelles  à Hambourg  pen- 
dans  la  peSe  qui  y régno.t,  partirent  pour  cette  ville 
apres  s’être  mis  fous  la  proteaion  de  Djeti,  & s ê- 
tre  munis  de  cet  amulete.  Ces  deux  médecins  réul- 
firent  très-bien  ; & la  pelle  étant  ceffee , ils  s en  re- 
tournèrent l’un  & l’autre  enbonne  fante.  Enfin  We- 
delius  après  avoir  éprouvé  pendant  cinquante  ans 
fon  remede , qu’il  diftribuoit  fous  le  nom  i'urca- 
num  duplicatum  catholïcum,  n’a  pas  hefite  à le  ren- 
dre public,  comme  étant  un  alexipharmaque  con- 
tre la  pelle,  les  fievres  ardentes,  les  fievres  mali- 
gnes , la  petite  vérole,  la  rougeole , le  pourpre , la 
dylfenteric,  6-c. 

Il  faut  obferver  que  Mtedelius  ordounoit,  outre 
CO  remede,  une  diete  exafle;  qu’il  recommandoit 
d’éviter  tout  ce  qui  ell  nuifible  , & de  garder  la  mo- 
dération dans  les  fix  choies  que  l’on  appelle  non-na- 
turclles  ; ce  que  bien  des  gens  regarderoient  aiqour- 
d’hul  comme  une  auffi  bonne  recette  contre  les  ma- 
ladies épidémiques , que  'carcanum  dupUcatum  catho- 
llcum  Wedelii.  M.  GeoBroy  finit  cet  extrait  par  1 ex- 
plication très-judicieufe  que  Quirinus  Riyinus  a don- 
née de  l’opération  de  cet  amulete,  qu  il  croit^  etre 
fort  propre  à encoiuagcr  le  peuple , & à 1 empecher 
de  craindre  la  contagion  : car  il  y a long-tems  que 
l’on  a obfervé  que  dans  les  maladies  epidemiques , 
lin  des  plus  fouverains  alexipharmaques  etoit  le  cou- 
rage ou  l’infenfibilité.  (é)  . ^ 

COLDING,  (Géog.  mod.'j  petite  ville  de  Dane- 
mark , dans  le  Nortjutland.  Long.  ciy.  lut  ii.  30. 

COLDITZ  , (Géog.  modi)  petite  ville  d Allema- 
cne  dans  la  haute  Saxe , en  Mifnie  , fur  la  Mulda. 

COLERE,  f.  f.  {Morale.)  c’eft  , fuivant  la  dctini- 
tlon  de  Locke,  cette  inquiétude  ou  ce  defordre  de 
l’ame  que  nous  reffentons  après  avoir  reçu  quelqu - 
jniure , & qui  eft  accompagné  d’un  defir  preilant  de 
nous  venger  : paflîon  qui  nous  jette  hors  de  nous- 
mêmes  , & qui  cherchant  le  moyen  de  repoiifrer  le 
mal  qui  nous  menace,  ou  qui  nous  a déjà  atteints  , 
nous  aveugle  , & nous  fait  courir  à la  vengeance: 
maîtrelTe  impérieufe  & ingrate , qui  recompenfema 
le  fervice  qu’on  lui  a rendu , & qui  vend  chèrement 
les  pernicieux  confeils  qu’elle  donne. 

Je  parle  ici  de  la  colcre  couverte , durable , jointe 
à la  haine  : celle  qui  eft  ouverte , ingénue  , fembla- 
ble  à un  feu  de  paille , fans  mauvaife  intention , elt 
un  fimple  eft'et  de  la  pétulance  du  tempérament,  qui 
peut  quelquefois  être  louable,  ou  du  moins  qui  ne 
feroit  repréhenfible  que  par  l’indilcretion  ou  le  tort 
qui  en  r&ulteroit.  Mais  cette  vivacité  eft  bien  difle- 
rente  d’une  violence  qui  furmonte  toute  affeaion, 
nous  enlace  & nous  entrave , pour  me  fervir  d un 
terme  expreffif  de  Fauconnerie.  Telle  etoit  la  colère 
de  Coriolan  , quand  il  vint  fe  rendre  à Tiillus  pour 
fe  venger  de  Rome  , & acheter  les  effets  de  fon 
reffentiment  aux  dépens  même  de  fa  vie. 

Les  caufes  qui  produifent  ce  defordre,font  une  hu 
meur  atrabilaue , une  foibleffe , molleffe . & "lalad.e 
d’efprit,  une  fauffe  délicateffe , une  fenfibilite  blâ- 
mable, l’amour-propre,  l’amour  des  petites  chofes, 

une  vaine  curiofité , la  legereté  à croire , le  chagrin 
d'être  meprifé  6c  injurié  ; d’où  vient  que  la  colere  de 
la  femme  eft  ft  vive  6c  fi  pléniere  : elle  naît  aulfi  dans 
le  refus  de  la  violence  du  defir. 

Cette  paffion  a fouvent  des  effets  lamentables , 
fuivant  la  remarque  de  Charron  : elle  nous  poulie  à 
l’injuftice  ; elle  nous  jette  dans  de  grands  nivaux  par 
Jbn  inconfidération;  elle  nous  fait  dire  & faire  des 
■chofes  mefféantes,  honteufes,  indigne^  quelquefois 
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fimeftes  & irréparables,  dont  s’enfuivent  de  crueî» 
remords  : l’hilloire  ancienne  & moderne  n’en  four- 
niffent  que  trop  d’exemples.  Horace  a bien  raifon 
de  dire  ; 

Qui  non  modtrahitur  ira , &C. 

Epift.  ij.  lib.  I.  ver.  60—66. 

Les  remedes,  dit  Charron , dont  je  vais  emprun- 
ter le  langage  , font  plufieurs  & divers , defquels  l’ef- 
prit  doit  être  avant  la  main  armé  & bien  muni,  com- 
me ceux  qui  craignent  d’être  alîîégés  ; car  après  n eft 
pas  tems.  Ils  fe  peuvent  réduire  à trois  chefs  : le  pre- 
mier eft  de  couper  chemin  à la  coUn^  & lui  fermer 
toutes  les  avenues  ; il  faut  donc  fe  délivrer  de  toutes 
les  caufes  & occafîons  de  colere  ci-devant  énoncées  : 
le  fécond  chef  eft  de  ceux  qu’il  faut  employer  lorfque 
les  occafîons  de  colereÎQ  prelentent , qui  font  1°.  arrê- 
ter & tenir  fon  corps  en  paix  & en  repos , fans  mou- 
vement & agitation  ; dilation  à croire  & pren- 
dre réfolution,  donner  loifir  au  jugement  de  conh- 
dérer  ; 3°.  fe  craindre  foi-même , recourir  à de  vrais 
amis  mûrir  nos  coleres  entre  leurs  difeours  ; 4®.  y 
faire  diverfion  par  tout  ce  qui  peut  calmer , adoucir , 
égayer  : le  troificme  chef  eft  aux  belles  confidera- 
tions  dont  il  faut  abreuver  & nourrir  noire  efprit 
de  longue  main , des  avions  funeftes  & mouvemens 
qui  réiulient  de  la  colere  ; des  avantages  de  la  mo- 
dération; de  l’eftime  que  nous  devons  porter  à la 
fageffe,  laquelle  fe  montre  principalement  à fe  re- 
tenir & fe  commander. 

11  ne  faut  pas  cependant  confidérer  la  colere  com- 
me une  paffion  toujours  mauvaife  de  fa  nature  ; elle 
ne  l’eft  pas  , ni  ne  deshonore  perfonne , pourvu  <^uc 
fes  émotions  folent  proportionnées  au  fujet^  qu  on 
a de  s’émouvoir.  Par  conféquent  elle  peut  être  lé- 
gitimé , quand  elle  n’eft  portée  qu’à  un  certain  point; 
mais  d’un  autre  côté  elle  n’eft  jamais  néceflaire  : on 
peut  toujours,  & c’eft  même  le  plus  sûr,  foûtenir 
dans  les  occafîons  fa  dignité  & fes  droits  fans  fe  cour- 
roucer. Si  le  deftr  de  la  vengeance , effet  natftrci  de 
cette  paffion , s’y  trouvé  joint  ; alors  comme  cet  ef- 
fet eft  vicieux  par  lui-même , il  lâche  la  colere  , & 
l’empêche  de  demeurer  dans  de  juftes  bornes.  Don- 
ner à la  vengeance  émanee  de  la  colere  la  correâion 
de  l’offenfe  , feroit  corriger  le  vice  par  lui-même  : 

« La  raifon  qui  doit  commander  en  nous , dit  encore 
» Charron,  auteur  admirable  fur  ce  fujet,  ne  veut 
V,  point  de  ces  officiers-là  , qui  font  de  leur  tête  fans 
» attendre  fon  ordonnance  : elle  veut  tout  faire  par 
» compas  ; & pour  ce,  la  violence  ne  lui  eft  pas 
>»  propre  ». 

Ceux  donc  qui  prétendent  qu’un  meurtre  com- 
mis dans  la  colere  ne  doit  pas  proprement  être  mis 
au  nombre  des  injuftices  puniffables,  n’ont  pas  une 
idée  jufte  du  droit  naturel  ; car  il  eft  certain  que 
l’injuftice  ne  conufte  effentiellement  qu’â  violer  les 
droits  d’autrui.  Il  n’importe  qu’on  le  faffe  par  ua 
mouvement  de  colere  , par  avarice  , par  fenfualite, 
par  ambition,  &c.  qui  font  les  fources  doîi  pro- 
viennent ordinairement  les  plus  grandes  mjuftices  : 
c’eft  le  propre  au  contraire  de  la  juftice  de  reufter 
à toutes  les  tentations,  par  le  feul  motif  de  ne  faire 
aucune  breche  aux  lois  de  la  fociété  humaine.  11  elt 
pourtant  vrai  que  les  aftions  auxquelles  on  eft  porte 
par  la  colere,  font  moins  odleufes  que  celles  qui 
naiffent  du  defir  des  plaifirs , lequel  n’eft  pas  fi  brul- 
que  & qui  peut  trouver  plus  facilement  deqiioi  fc 
fatisfaire  ailleurs  fans  injuftice  ; fur  quoi  Anftote 
remarque  très-bien  que  la  colere  eft  plus  naturelle 
que  le  defir  des  chofes  qui  vont  dans  l’exces , & qui 
ne  font  pas  néceffaires. 

Mais  lorfque  ce  philofophe  prétend  que  cette  paf- 
fion fert  par  fois  d’armes  à la  vertu  & à vaillan- 
ce, il  fe  trompe  beaucoup  : quant  à la  vertu , c 
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ïi'eft  pas  vrai  ; & quant  à la  vaillance , on  a répon- 
du aflez  plaifammcnt  qu’en  tout  cas  c’eft  une  arme 
de  nouvel  ufage  ; car  , dit  Montaigne , « Nous  re- 
» muons  les  autres  armes , & celle-ci  nous  remue  ; 
» notre  main  ne  la  guide  pas , c’efl:  elle  qui  guide 
» notre  main  , nous  ne  la  tenons  pas  ».  Article  de 
M.  U Chevalier  DE  JaüCOURT. 

CoLERE,  (^Médecine.  ) cette  paffion  irritante  nous 
jette  dans  des  mouvemens  violens,  en  caufant  un 
grand  defordre  dans  notre  machine. 

Nous  venons  de  parler  de  cette  paflîon  en  mora- 
lille  , nous  allons  la  conlïdcrer  en  médecin. 

Telle  eft  fa  nature,  qu’elle  met  fubitement , quel- 
qu’en  foit  la  caufe , tout  le  fyftème  nerveux  dans 
une  agitation  extraordinaire  par  la  conflriftion  vio- 
lente qu’elle  produit  dans  les  parties  mufculaires  , 
& quelle  augmente  prodigieufement  non-feulement 
le  lyllole  du  cœur  & de  fes  vaiffeaux  contigus , mais 
encore  le  ton  des  parties  fibreiifes  de  tout  le  corps. 

Ce  mouvement  impétueux  du  fang  6c  de  l’altéra- 
tion du  fluide  nerveux  dans  les  perlonnes  en  qui  la 
colere  cft  poulTée  à fon  dernier  période , fe  manifefte 
évidemment  par  l’augmentation  du  pouls , la  promp- 
titude de  la  refpiration,  la  foif,  la  chaleur,  le  gon- 
flement Ô£  la  rougeur  du  vifage  , la  pulfation  des 
arteres  de  la  tête  plus  forte , plus  élevée  , fur-tout 
aux  environs  des  tempes  , l’éclat  des  yeux , le  bc- 
gayenient,  la  voix  enrouée,  le  parler  précipité,  la 
liippre/Hon  de  l’iirine , le  tremblement  des  parties 
extérieures  ; enfin  une  certaine  précipitation  remar- 
quable dans  les  fondions  de  l’efprit.  Ces  fympto- 
mes  fe  trouvent  plus  ou  moins  raffemblés  fuivant 
le  tempérament  & la  force  de  la  paffion  ; & la  Phy- 
fiologie  les  explique  fans  peine  par  la  conftridion 
fpafmodiquc  de  tout  le  fyftème  nerveux. 

En  conléquence  les  obfervations  de  pratique  ont 
appris  que  des  fievres  bilieufes,  inflammatoires  , la 
jauniffie,  les  obfbrudions  du  foie  , des  hémorragies, 
des  diarrhées , des  pierres  dans  la  véficule  du  fiel  ou 
dans  les  conduits  biliaires  en  étoient  quelquefois  la 
fuite.  La  confpiration  fingulierede  tous  les  nerfs  en 
donne  la  raifon.  D’abord  la  conftridion  violente  qui 
fe  fait  ici  dans  le  genre  nerveux , produit  la  fuppref- 
fion  de  l’urine,  l’obflrudion  6c  l’embarras  dans  l’é- 
coulement de  la  bile , d’où  réfulte  la  formation  des 
pieiTes  de  la  véficule  du  fiel.  C’eft  de  cette  conftri- 
flion  que  provient  la  jaunifTe;  d’un  autre  côté  , les 
conduits  biliaires  formés  de  tuniques  mufculaires  6c 
nerveufes  , fe  trouvant  exceffivement  comprimés 
par  l’influx  rapide  du  liquide  fpiritueux  contenu  dans 
les  nerfs  , fe  relTerrent , font  couler  la  bile  qu’ils  con- 
tiennent ; & cette  bile  paffe  dans  le  duodénum  & 
dans  le  ventricule.  De -là  les  envies  de  vomir , la 
déjeftion  de  matière  bilieufe , 6c  la  diarrhée.  L’abon- 
dance 6c  l’acreté  de  cette  bile  cauferont  la  chaleur, 
la  foif,  des  fievres  lentes  , bilieufes  , inflammatoi- 
res, &-C. 

La  colere  produifant  des  fpafmes , 6c  augmentant 
le  mouvement  des  fluides , il  eft  néceffaire  qu’il  fc 
porte  avec  impétuofité , ou  qu’il  s’arrête  dans  les 
parties  fupérieures  une  trop  grande  quantité  de  fang  ; 
d’ou  il  arrivera  que  ces  parties  feront  trop  diften- 
dues  , 6c  en  conléquence  le  vifage  s’enflammera  , 
toutes  les  veines  de  la  tête , celles  du  front , des  tem- 
pes , feront  gonflées , &c.  Il  en  pourra  donc  réfulter 
des  hémorrhagies , foit  par  le  nez , foit  par  une  rup- 
ture de  la  veine  pulmonaire  , foit  par  les  veines  de 
l’anus,  foit  par  la  matrice.  En  un  mot  dans  les  par- 
ties dont  les  vailTeaux  fe  trouveront  les  plus  foibles 
ou  les  plus  diftendus,  l’influx  rapide  déréglé  du  li- 
quide fpiritueux  contenu  dans  les  nerfs  , rendra  la 
langue  bégayante , la  voix  enrouée , le  parler  préci- 
pite, le  tremblement,  la  précipitation  dans  les  fonc- 
tions de  l’efprit. 
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Enfin  quelques  obfervations  nous  apprennent 
qu’il  y a des  perfonnes  qui , à la  fuite  d’une  grande 
colere  , ont  perdu  tour-à-tour  l’ouie , la  vue  6c  la  pa- 
role , 6c  d’autres  qui  font  tombées  pendant  plufleurs 
jours  dans  un  état  d’infenfibiiité.  Ces  divers  acci- 
dens  dépendent  entièrement  ou  de  la  compreffion 
des  nerfs  du  cerveau , ou  du  flux  arrêté  des  efprits , 
tantôt  fur  un  organe  des  fens , tantôt  fur  l’autre. 

C’efl  pourquoi  le  médecin  travaillera  à calmer 
ces  fpafmes  , cette  agitation  de  tout  le  fyflème  ner- 
veux ; à remettre  le  fang  & les  humeurs  dans  un 
mouvement  uniforme,  & à corriger  l’acrimonie  des 
fluides.  Ainfi  les  réfrigérans , tels  que  la  liqueur  mi- 
nérale anodyne  d’Hoffman , l’efprit  de  nitre  ou  l’ef- 
prit  de  vitriol  dulcifiés , délayés  dans  un  liquide  con- 
venable , deviendront  de  vrais  caïmans.  Si  la  bile 
s’efl  jettée  dans  les  inteflins , il  faut  l’évacuer  dou- 
cement par  des  lénitifs,  tels  que  la  magnéfie  blan- 
che , la  poudre  de  rhubarbe  mêlée  avec  le  nitre  les 
décoftions  de  tamarins , & autres  de  cette  efpece. 
On  corrigera  l’acrimonie  des  fluides  par  des  boiffons 
oppofées  à cette  acrimonie.  S’il  s’efl  rompu  quelque 
vaiffeau  dans  le  tiflù  pulmonaire  , on  diminuera  l’im- 
pétuofité  du  fang  par  la  faignée,  la  dérivation,  les 
demi-bains,  les  raffraîchiffans.  Mais  l’on  évitera 
dans  la  méthode  curative  les  cathartiques  & les  émé- 
tiques qui  font  funeftes  dans  cet  état^  car  comme 
ils  n’agiffent  qu’en  irritant  les  fibres  délicates  de 
l’eflomac  des  inteflins , 6c  que  ces  fibres  font  déjà 
attaquées  de  conflriflions  fpafmodiques  par  la  cole- 
re; de  tels  remedes  ne  feroient  qu’augmenter  le  mal. 
Ce  feroit  bien  pis  dans  les  perfonnes  fujettes  à des 
fpafmes  hypochondriaques,  hyflériques,  & dans  cel- 
les qui  font  déjà  tourmentées  de  cardialgie.  Ce  n’efl 
point  ici  que  la  difficulté  pour  déterminer  des  reme- 
des fait  une  des  parties  délicates  du  jugement  du 
médecin , un  peu  de  bon  fens  lui  fuffit.  Are.  de  M.  U 
Chevalier  DE  .^AUCOURT. 

COLERET,  L m.  terme  de  Piche\  le  filet  qui  for- 
me le  coUret  eft  étroit  par  les  deux  bouts , où  il  n’a 
au  plus  que  deux  pies  ôc  demi  de  haut  i il  s’élargit 
enfiiite,  de  forte  qu’il  a quelquefois  trois  à quatre 
braffes  de  chatte  dans  le  milieu.  La  grandeur  des 
mailles  cft  à la  diferétion  des  pêcheurs  , qui  fe  fer- 
vent de  cet  engin  défendu  notamment  par  l’ordon- 
nance de  1584,  eu.  Ixxxjv.  & par  celle  de  1681 , 
rir.  xvj.  & xxj.  Le  bas  de  ce  filet  eft  garni  de  plom- 
mées  ou  plaques  de  plomb  roulées , pour  le  faire 
couler  bas  6c  le  tenir  ouvert.  Le  haut  eft  garni  de 
flottes  de  liège,  au  moyen  defquclles  & des  plom- 
mées  le  filet  fc  trouve  étendu.  A chacune  des  extré- 
mités du  filet  eft  un  bâton  fur  lequel  il  eft  amarré , 
comme  on  peut  le  voir  figure  de  Fiche  : de  chacune 
des  extrémités  de  ce  bâton  , partent  des  cordes  qui 
fe  rcuniffent  en  une  feule  , qui  a une  brafle  ou  deux 
de  diftance , eft  ployée  pour  former  une  grande  bou- 
de ou  bretelle,  que  les  pêcheurs  fe  paflént  au  cou 
pour  tirer  cet  inftriiment  à-peu-près  comme  font  les 
bateliers  qui  hallent  leurs  petits  bateaux  pqur  remon- 
ter les  rivières.  II  faut  deux  hommes  , un  à chaque 
bout  du  filet  ; ils  fe  mettent  quelquefois  dans  l’eau 
jufqiie  fous  le  menton , afin  d’avoir  une  plus  longue 
marée  , cette  pêche  ne  pouvant  fe  faire  que  de  balTe 
mer. 

Dans  quelques  endroits , les  payfans  indifcipllnés 
6c  voifins  des  côtes  de  la  mer  , y defcendent;3vec 
des  colerecs  d’un  très-grand  volume  qu’ils  apportent 
fur  des  chevaux , 6c  dont  ils  fe  fervent  pour  tirer  ces 
grands  coLertts  qui  font  fur  les  fables  le  même  mau- 
vais effet  que  la  dreige,  lorfqu’on  s’én  fert  près  de 
terre  : aulü  cette  pêche  eft-elle  une  des  plus  nuifi- 
bles , puifqu’clle  détruit  tout  ce  qu’elle  rencontre 
fur  les  fables. 

Outre  ces  deux  efpeçes  de  colerçs , U y en  a une 
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trolficme  qui  ne  différé  de  ccllcs-ci,  qu’en  ce  qu’il  ■ 
y a au  milieu  une  chauffe  ou  queue  de  verveux  , 
dans  laquelle  paffe  tout  le  poilfon  qui  fe  trouve 
dans  la  route  du  coleret. 

Une  autre  efpece  de  colent  eft  compofée  de  deux 
fortes  de  hlets  ; les  mailles  du  haut  font  de  l’échan- 
tillon de  14  lignes , & celles  du  bas  n’ont  au  plus 
que  neuf  lignes  en  quatre. 

Comme  les  pêcheurs  qui  fe  fervent  de  cet  engin 
le  traînent  fur  des  cotes  dures  , leurs  filets  n’ont  que 
quelques  braffes  de  longueur  ; & au  lieu  d’être  gar- 
nis de  plommées  par  le  bas  , ceux-ci  ont  ce  que  les 
pêcheurs  nomment  de  la  fouïllardun  : c’ell:  un  rou- 
leau de  vieux  filets , hors  de  fervice , avec  quoi  ils 
garniffent  le  corps  de  leurs  colerets , afin  de  les  faire 
toujours  traîner  fur  les  fonds. 

Nous  avons  dit  que  le  coleret  pouvoit  être  tiré 
par  des  hommes  ou  des  chevaux  ; mais  il  le  peut 
être  aufii  par  des  bateux  que  des  rameurs  font  avan- 
cer ; en  ce  cas  on  l’appelle  feinnt , dont  le  coleret  ell 
une  efpece.  Voyt-^  Seinne.  Voyt^la  Jiguu  Plane. 
V.  de  Pêche. 

COLERETTES  , f.  m.  pl.  terme  de  Pêche , forte  de 
courtines  volantes  & variables  : ces  filets  ont  les 
mailles  de  deux  dÜTérentes  grandeurs  ; les  plus  larges 
ont  neuf  lignes  en  qnarré , & les  plus  ferrées  ont 
feulement  huit  lignes  en  quarré. 

Cette  efpece  de  pêche  efl  proprement  la  tente 
du  palicot  des  pêcheurs  du  bufeh  , ou  des  petites 
pêcheries  des  grèves  de  la  baie  de  Cancale  : on  ne 
peut  la  faire  fans  bateau.  On  la  pratique  pendant 
toute  l’année , lorfque  les  vents  forcés  & les  tem- 
pêtes ne  régnent  point. 

Quand  le  pêcheur  veut  tendre  fes  filets  pour 
faire  la  pêche  à la  colentce  , il  embarque  avec  lui 
dans  fa  chaloupe  des  petits  pieux  & des  rets  pour 
former  l’enceinte  ; il  difpofe  enfuite  fes  pieux  ou 
petits  piquets  qui  ont  environ  quatre  pies  au  plus 
de  haut  ; les  deux  rangées  en  font  placées  en  long  , 
& de  maniéré  qu’étant  un  peu  couchées , le  haut  du 
rets  ^ui  y eft  amarré  par  un  tour  mort , ne  fe  trouve 
éleve  au  plus  qiic  de  la  hauteur  d’un  pié  au-defius 
du  terrein  : ainli  le  filet  n’a  ni  flottes , ni  plomb  ; il 
eft  feulement  arrêté  par  de  petits  fourcillons  ou  cro- 
chets de  bois,  de  quatre  piés  en  cjuatre  piés  de  dif- 
tance.  Les  deux  rangées  de  petits  pieux  font  aufii 
placées  de  maniéré  qu’ils  s’entretouchent  par  les 
îjouts  pour  former  l’entrée.  Les  pêcheurs  mettent 
encore  dans  le  fond  de  la  pêcherie,  une  efpece  de 
fac  qui  ell  un  verveux  finiple , fans  goulet  & fans 
cercle;  il  peut  avoir  une  brafl'e  & demie  de  long: 
les  deux  piquets  qui  tiennent  l’entrée  du  verveux  , 
font  placés  debout.  Après  que  le  pêcheur  a planté 
fes  pieux , il  remonte  dans  la  chaloupe  où  il  le  tient 
pendant  la  marée  ; & après  qu’elle  ell  finie , & l'on 

ftoilTon  relié  à fec  , il  s’embarque  avec  les  filets  & 
es  piquets  ; fi  le  hafard  veut  qu’il  falTe  bonne  pêche 
& beau  tems  , il  laille  quelquefois  fa  pêcherie  ainfi 
tendue  deux  ou  trois  marées  ; ce  qui  arrive  cepen- 
dant rarement. 

Il  faut  pour  cette  forte  de  pêcherie  , le  même  ca- 
libre que  celui  que  l’ordonnance  a fixé  pour  les  bas- 
parcs,  courtines,  & venets,  avec  des  mailles  de 
deux  pouces  en  quarré  ; on  y prendra  toujours  de 
toute  forte  d’efpeces  de  poifl'ons  plats  ; &:  ce  font 
ceux  que  l’on  y prend  ordinairement. 

Il  y a encore  des  colerettes  ou  courtines , qu’on  ap- 
pelle courtines  à double/ond,  qui  fe  tendent  de  diffé- 
rente maniéré  au  gré  des  pêcheurs. 

Quelques-uns  mettent  au  fond  des  verveux  vo- 
lans  ou  varvouts  , fans  cercle  ; d’autres  font  encore 
cette  même  pêche  d’une  autre  maniéré:  ils  plan- 
tent , fur  les  vafes , leurs  petits  pieux  qu’ils  relèvent 
toutes  les  marées  ; les  bâtons  en  font  plantés  tout- 


COL 

droit , comme  ceux  des  bas-parcs  ; ils  forment  au 
fond  une  efpece  de  varvout  ou  de  double  fond  avec 
les  même  piquets  plantés  en  équerre  , ou  en  angle 
aigu  ; les  ailes  ou  les  bras  ont  environ  dix  bralTcs  de 
long,&  le  bout  du  (àc  ou  de  la  pointe  du  rets  qui  gar- 
nit la  pêcherie,  eft  tenu  en  état  au  moyen  du  petit 
piquet  de  bois  , fur  lequel  il  ell  amarré  à une  petite 
corde  qui  ell  frappée  deffus.  Il  y a des  pêcheurs  qui 
mettent  aufii  des  verveux , dont  le  lac  ell  tenu  éten- 
du au  moyen  de  cinq  à fix  cercles  , & dont  le  goulet 
va  jufqu’aux  deux  tiers  du  verveux.  Les  mailles  de 
ces  verveux  font  fort  ferrées , puifqu’elles  n’ont  que 
fept  à huit  lignes  au  plus  en  quarré.  Ces  pêcheries 
ne  different  point  des  bas-parcs  en  équerre  & à fond 
de  verveux , que  l’on  a trouvé  fur  les  grèves  de  la 
baie  de  Cancale. 

* COLÉTANSjf.m.  pl.  eccl.')  freres  mineurs 
ainfi  appelles  de  la  bienheureufe  Colete  de  Corbie, 
dont  ils  cmbralTerent  la  réforme  au  commencement 
du  quinzième  fiecle.  Ils  conferverent  ce  nom  pen- 
dant deux  cents  ans,  ne  le  perdirent  qu’à  la  réu- 
nion qui  fe  fit  de  toutes  les  réformes  de  l’ordre  de 
S.  François,  en  conféquence  de  la  bulle  que  Léon  X. 
donna  en  1517. 

* COLIADE  , ( Myth.')  furnom  de  Vénus , ainfi 
appellée  de  .Ion  talent  pour  la  danfe.  Il  vient  de 
Ko>.ictu,Je  danfe.  Les  Grecs  avoient  élevé  imtemple  à 
Vénus  la  danfeufe. 

COLIART,  f.  m,  raia  lavis  undulata  feu  cinerea. 
Rond.  ( Hijî.  nat.  Ichikiolog.  ) poilîbn  cartilagineux 
plat  & lifl'e , qui  a de  très-grandes  nageoires.  Il  ell 
fi  gros , que  l’on  en  trouve  qui  pefent  cent  livres , 
on  en  a vCi  un  qui  pefoit  jufqu’à  deux  cents  livres. 
Celui  fur  qui  on  a fait  cette  dcfcriptlon , avoit  tren- 
te-huit à trente -neuf  pouces  de  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  , 6c 
vingt-huit  ou  vingt-neuf  pouces  de  largeur  entre  les 
extrémités  des  nageoires  ; fon  corps  étoit  de  figure 
rhomboïde.  La  face  fupérieure  de  ce  poifibn  ell  blan- 
châtre, ou  de  couleur  cendrée  parfemée  de  plufieurs 
taches  noirâtres  ou  ondoyantes  , félon  Lifter.  La  fa- 
ce inférieure  eft  blanchâtre  & parfemée  de  quanti- 
té de  petits  points  noirs  ; le  bec  court  & pointu  ; les 
côtés  font  terminés  par  une  nageoire.  Quant  au  ref- 
te,  ce  poilfon  relfemble  à la  raie  à long  bec  , foit 
par  la  queue , par  les  nageoires  qui  entourent  l’anus, 
par  la  bouche,  les  dents,  les  narines,  S’c.  Willugh- 
by , hi(l.  pife.  Voyei^  Raie  , Poisson.  (/) 

COLIBRI,  lub.  ra.  oifeau  commun  dans  plufieurs 
contrées  de  l’Amérique.  P-fig-  '•  Pl-  XII. 

HiJl,  natur.')  Il  y en  a des  efpeccs  tort  différentes 
pour  la  grolfcur,  pour  les  couleurs , &c.  Il  y en  a de 
fi  petits , qu’on  leur  donne  le  nom  àêoifeaux  mouches’. 
ils  font  très-beaux  par  la  diverfité  de  l’éclat  de  leurs 
couleurs  , ce  qui  les  a fait  appeller  rayons  du  fpleil  ; 
leurs  plumes  lont  en  effet  fi  belles,  qu’on  les  em- 
ployé à faire  des  tapilferies  & même  des  tableaux  ; 
& i’oifeau  entier , après  avoir  été  defféché  ell  enco- 
re fi  beau , qu’on  le  fufpend  aux  oreilles  pour  fervir 
d’ornement.  La  longueur  du  bec  varie  dans  les  dif- 
férentes efpeccs  de  colibri  ; il  eft  droit  dans  les  uns  , 
& courbe  dans  les  autres.  Leurs  yeux  font  petits  ÔC 
noirs;  leur  vol  eft  fi  rapide  , qu’on  les  apperçoit  à 
peine  ; ils  fe  foûtiennent  pendant  long-iems  en  l’air, 
& femblent  y relier  immobiles.  On  les  voit  dans 
les  forêts,  fur-tout  le  matin,  recueillir  la  rolée  ou 
le  miel  fur  les  fleurs,  particulièrement  fur  celles  du 
gui.  Ils  font  leur  nid  avec  du  coton  fur  des  branches 
d’arbre , & y dépolent  des  œufs  blancs  qui  ne  lont 
pas  plus  gros  que  des  pois.  C II  y a en  Amérique 
des  araignées  qui  font  beaucoup  plus  groffes  que 
les  colibris , & qui  mangent  leurs  œnts.yoye^  Arai- 
gnée. 

Lorfque  les  colibris  ne  trouvent  plus  de  fleurs,  ils 
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fc  fufpendcnt  par  le  bec  à Fécorce  d'un  arbre , & y 
relient  jufqu’à  ce  qu’il  y ait  de  nouvelles  fleurs.  Hifi. 
dis  Incas  i Paris  1744,  tom.  Il.pag.  277. 

On  donne  aux  colibris  le  nom  de  fuce-jîeurs  ou  d’oi- 
ftau  abeille  (Seba  Th.  rer.  nat.  tom,  1.  pag.  Si,')  ; 
parce  qu’ils  l’ont  très-petits , & qu’ils  voltigent  fur 
les  fleurs  comme  les  abeilles.  Seba  rapporte  qu’on 
lui  a envoyé  des  colibris  des  Indes  orientales , qu’ils 
font  oruinairement  plus  grands  que  les  autres  , & 
que  le  plumage  en  eft  gris  & mêlé  d’un  verd  éclatant. 

Edwards  fait  mention,  dans  fon  kifioire  naturelle 
des  oijeaux , de  pluficiirs  efpeccs  de  colibris , & il 
donne  les  figures  &les  deferiptions  du  colibri  rouge 
à longue  queue , du  petit  colibri  brun  de  Surinam  , 
du  colibri  verd  à longue  queue , du  colibri  à tête  noire 
&C  à longue  queue,  du  colibri  dont  le  ventre  eft  blanc, 
du  colibri  bleu  & verd  , du  colibri  verd  dont  le  ven- 
tre eft  noir,  du  colibri  hupc,  & du  colibri  à gorge 
rouge.  11  lufîira  de  rapporter  ici  d’après  ce  même 
auteur  la  defeription  du  colibri  rouge  à longue  queue, 
ni  eft  un  des  plus  grands  6c  des  plus  beaux  oifeaux- 
e fon  genre  ; & celle  du  colibri  hupé , qui  eft  un 
des  plus  petits. 

« Le  colibri  rouge  à longue  queue  eft  un  des  plus 
» gros  oifeaux  & des  plus  beaux  que  j’ayejamais  vu 
» de  ce  genre.  Son  bec  eft  long,  mince,  6c  courbé 
»»  en-bas  vers  la  pointe , ôc  de  couleur  noire  : la  tête 
»»  &le  haut  du  cou  font  noirs  & luifans  ; la  gorge  eft 

d’im  verd  brillant , & même  de  couleur  d’or  : au- 
» deflbus  de  ce  verd , il  y a une  ligne  noire  en  for- 
» me  de  croifl'ant , qui  le  fépare  de  la  poitrine  qui 
» eft  de  couleur  de  rofe.  Le  dos  & les  petites  plu- 
*>  mes  des  ailes  font  d’une  couleur  rouge  orangée. 
>»  Les  grandes  plumes  des  ailes  & le  premier  rang 
» des  petites  font  d’un  violet.  La  queue  a dans  le 
»)  milieu  deux  longues  plumes  de  la  même  couleur 
» violette  que  les  ailes.  Les  plumes  des  côtés  &C  de 
*)  la  queue  font  d’une  couleur  orangée  rougeâtre  , 
» comme  celles  du  dos.  Les  plumes  du  bas  du  dos, 
» celles  du  croupion,  & les  plumes  qui  recouvrent 
» la  queue,  font  d’un  beau  verd.  Les  jambes  font 
» très -courtes  6c  de  couleur  noire,  de  même  que 
» les  pies  qui  ont  quatre  doigts,  dont  trois  font  en- 
» avant  & l’autre  derrière , comme  dans  tous  les 
>>  autres  oifeaux  de  ce  genre. 

» Le  colibri  hupc  a le  bec  mince , aigu  par  la  poin- 
» te , mais  pas  fi  long  que  dans  la  plupart  des  oi- 
« féaux  de  fon  genre,  de  couleur  noire  6c  très-peu 
» courbé  en-bas.  Le  haut  de  la  tête  depuis  le  bec 
» jufqu’au  derrière  de  la  tête  qui  fe  termine  en  une 
» hupe,  eft  d’abord  verd  , & fur  le  derrière  bleu 
» foncé  : ces  deux  couleurs  brillent  avec  un  luftre 
» qui  furpaffe  de  beaucoup  les  métaux  les  plus  po- 
» lis  & les  plus  éclatans  ; fur -tout  la  partie  verte 
» qui  eft  la  plus  claire  en  certains  jours , fe  change 
» de  verd  en  couleur  d’or  d’une  fi  grande  beauté , 
» qu’on  ne  fauroit  l’exprimer  par  des  couleurs , ni 
» même  la  concevoir  dans  l’abfence  de  l’objet.  Les 
»>  plumes  de  la  partie  fupérieure  du  corps  6c  des  al- 
» les , font  d’un  verd  foncé  entremêlé  de  couleur 
>»  d’or.  Précifément  au -deflbus  du  bec,  il  y a une 
» tache  d’un  blanc  terni.  La  poitrine  6c  le  ventre 

font  d’une  couleur  grisâtre  , ou  mêlée  de  gris  fom- 
» bre  6c  terni.  Les  grandes  plumes  font  de  couleur 
» de  pourpre.  l..a  queue  eft  d’un  noir  bleuâtre , un 
n peu  luftré  par-defliis  ; mais  le  deflbus  eft  encore 
» plus  brillant  que  le  deffiis,  ce  qui  n’cft  pas  ordi- 
>»  naire.  Les  jambes  6c  les  pies  font  très-petits  6c 
» noirs.  Le  nid  eft  compofé  d’une  fubftance  de  co- 
» ton  ou  de  foie  très-belle  & très-douce , je  ne  fau- 
>»  rois  dire  précifément  ce  que  c’eft  ; c’eft  un  com- 
»>  pofé  de  deux  matières , l’une  rouge,  & l’autre  d’un 

blanc  jaunâtre.  ^qys^OiSEAU.  (/) 

COLICOLLESe«CAyLICüL£S,f.f.pl.(^rc4/r.) 

Tome  ///, 
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du  Latin  caulls:  ce  font  de  petites  tiges  d’oîi  pren- 
nent naiflance  les  volutes  ou  hélices  du  chapiteau 
corinthien.  Ces  coUcolles  partent  de  dedans  des  cu- 
lots , compofés  de  feuilles  d’ornement  qui  pofent 
elles-mêmes  fur  des  tigettes.  (P) 

COLIMA  , ( Géog.  mod.  ) ville  confidérabic  de 
l’Amérique  lèptcntrionale , au  Mexiq.je.  Long.  27. 
33-  >S.  30. 

CÜLIMBE,  f.  m.  colymbus  maximus  caiidatus , 
{flijl.  nat.  Ornith.')  oifeau  de  riviere  qui  eft  à-peu- 
près  de  la  groffeur  d’une  oie.  Il  a le  corps  allongé,  la 
queue  arrondie , 6c  la  tête  petite.  La  partie  fupérieu- 
re du  cou  eft  recouverte  de  plumes  fi  touflùes , qu’- 
elle ^aroît  plus  grofle  que  la  tête.  Les  plumes  du  cou, 
des  épaulés  & du  dos  , 6c  les  petites  plumes  du  def- 
fus  des  ailes , enfin  les  plumes  de  toute  la  face  fupé- 
rieure de  cet  oifeau,  font  brunes  ou  plutôt  d’une  cou- 
leur cendrée  noirntie , avec  des  taches  blanches  qui 
fe  trouvent  en  petit  nombre  fur  le  cou,  6c  qui  font 
fort  fréquentes  fur  le  dos  : chaque  plume  en  a deux 
jn-ès  de  fon  extrémité,  une  de  chaque  côté  ; ces  ta- 
ches font  plus  grandes  fur  les  petites  plumes  des  ai- 
les 6c  lur  les  grandes  plumes  des  épaules,  que  fur 
celles  du  dos.  La  gorge  & la  lace  intérieure  du  cou 
font  blanchâtres.  Le  defl'us  du  cou  , la  poitrine  , 6z 
le  ventre  , font  blancs  ; on  a vu  à l’endroit  de  l’anus 
une  bande  tranlVcrfale  noirâtre.  Il  s’eft  trouvé  aufli 
un  de  ces  oifeaux  dans  File  de  Jerfey,  qui  avoit  la 
tête  noire  , 6c  un  collier  formé  par  de  petits  points 
blancs.  Il  y a trente  grandes  plumes  à chaque  aile  ; 
elles  font  courtes  à proportion  de  la  grofleur  de  Foi- 
leau  ; leur  couleur  eft  noire  ou  d’un  brun  obfcur.  La 
queue  relFemble  à celle  des  canards  ; elle  eft  très- 
courte  , 6c  compofée  de  vingt  plumes  au  moins.  Le 
bec  eft  droit , pointu , &:  long  de  près  de  trois  pou- 
ces. La  pièce  fupérieure  eft  noirâtre  o.u  livide  ; elle 
eft  creufée  en  forme  de  gouttière,  6c  garnie  jufqu’- 
aux  narines  de  plumes  qui  font  un  peu  repliées  en- 
deflus.  La  piece  du  delTous  eft  blanchâtre.  Il  y a au 
milieu  de  chaque  narine  une  pellicule  qui  tient  au 
bord  fupérieur.  Cet  oifeau  a les  doigts  joints  enièm- 
ble  par  une  membrane  ; ceux  de  devant  font  fort 
longs , fur-tout  le  doigt  extérieur  ; celui  de  derrière 
eft  le  plus  court  & le  plus  petit.  La  longueur  des 
pattes  eft  médiocre,  elles  font  applaties  &"larges  ; la 
face  extérieure  eft  brune , & l’intérieure  eft  de  cou- 
leur plombée , ou  d’un  bleu  pâle.  Les  ongles  font 
larges  , & fcmblables  à ceux  de  l’homme.  Les  pattes 
font  dirigées  en  arriéré  de  façon  qu’elles  touchent 
prelqu’à  la  queue , 6c  qu’il  paroît  que  i’oifeau  ne 
peut  marcher  qu’en  dreffant  perpendiculairement 
fon  corps.  Les  couleurs  des  oiléaux  de  cette  efpece 
varient  ; il  y en  a qui  ont  des  colliers  , 6c  dont  le 
dos , le  cou  & la  tête , font  de  couleur  noire  avec  de 
petites  lignes  blanches  ; d’autres  n’ont  point  de  col- 
lier. La  couleur  de  toute  la  face  fupérieure  du  corps 
tire  plus  fur  le  cendré , & au  lieu  de  petites  bandes 
il  n’y  a que  des  points  blancs  ; peut-être  que  ceux-ci 
font  les  femelles  , & les  autres  les  mâles.  Willughby, 
Or/îir/:.  Oiseau.  (/) 

COLIN , f.  m.  CANIART , ou  GRISART  , larus 
vel  gravia  major  , {Hijl.  nat.  Ornith.)  oifeau  de  mer 
qui  le  trouve  plus  fréquemment  fur  les  côtes  de  l’O- 
céan , que  fur  celles  de  la  Méditerranée  : il  eft  de  la 
taille  d’uneoie  de  médiocre  grandeur;fes  plumes  font 
renflées  6c  le  font  paroître  gros , quoiqu’il  n’ait  pas 
plus  de  chair  qu’un  petit  morillon.  II  eft  de  couleur 
grife  , c’eft  pourquoi  on  Fa  nommé  grifan.  Ses  piés 
reflemblent  à ceux  d’une  cane;  il  nage,  mais  il  ne 
plonge  jamais.  Sa  tête  eft  aulFi  groflb  que  celle  d’un 
aigle  royal , 6c  le  bec  aufli  grand  que  celui  du  plon- 
geon de  mer.  L’ouverture  du  goficr  eft  fi  large  qu’il 
avale  de  fort  gros  poiflbns  ; il  prend  ceux  qui  Ibnt 
rejettes  fur  le  rivage.  Sa  queue  eft  ronde, & ne  s’é- 
Ilii 
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tend  pas  au-delà  du  bout  des  ailes  ; U vole  pendant 
long-tems  fans  fe  repofer,  & il  paroît  en  l’air  aulTi 
grand  qu’un  aigle  ; il  court  alTez  rapidement  fur  ter- 
re , & Ion  cri  fe  fait  entendre  de  bien  loin.  Sa  peau 
eft  auffi  dure  que  celle  d’un  chevreau  ; quoiqu  il 
mange  beaucoup , il  eft  toûjours  fort  maigre  : fa 
chair  eft  de  mauvais  goût , & difficile  a digérer.  Be- 
lon  liv,  III.  de  la  nature  des  oifeaux.  Voy,  OiSEAU. 
(/)’ 

COLINIL,  f.  m.  {Hijl.  nat.  bot.)  plante  de  l’Ame- 
rique  , dont  voilà  le  nom  ; n’ayant  rien  à dire  de  fes 
caraâeres  , j’ai  cru  pouvoir  omettre  fes  propriétés. 

COLIN-MAILLARD  , f.  m.  jeu  d’enfans  ; on  bou- 
che les  yeux  à un  d’entre  eux  , il  pourl'uit  ainfi  les 
autres  à tâton  jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  attrapé  un  au- 
tre qu’il  ell  obligé  de  nommer,  & qui  prend  la  pla- 
ce , 6c  qu’on  appelle  auffi  coUn-mailtard. 

COLIN  NOIR,  voye^  Poule  d’eau. 

COLIOURE  ,(Ctfog.  TTJOii.)  petite  ville  de  France 
fortifiée  dans  le  Rouffillon  , au  pié  des  Pyrénées  , 
avec  un  petit  port.  Long.  io**.  ^S'.  i".  lac.  42^. 
3»'.  4i". 

*COLIPHIUM,(.ff^.<î«r.)  forte  depain  fans  le- 
vain , groffier , pefant , paitri  avec  le  fromage  mou , 
& qui  fervoit  de  nourriture  ordinaire  aux  athlètes. 
Il  en  eft  parlé  dans  les  fatyres  de  Juvenal.  Il  falloit 
avoir  un  bon  eftomac  pour  digérer  aifément  une 
pareille  nourriture. 

COLIQUE , f.  f.  ( Med.  ) douleur  plus  ou  moins 
violente  dans  le  bas-ventre. 

Définition,  La  colique  paroît  tirer  fon  nom  de  la 
douleur  dans  l’inteflin  colon  ; cependant  ce  mot  dé- 
ligne  en  général  toute  douleur  intérieure  du  bas- 
ventre.  On  auroit  pû  ne  nommer  colique , que  la  dou- 
leur du  colon,  comme  on  nomme  pafiîon  iliaque 
celle  qui  attaque  les  inteftins  grêles  ; mais  l’ufage  en 
a décidé  autrement  : néanmoins  les  douleurs  de  l’ef- 
tomac , du  foie , de  la  rate , des  rems  , de  la  vcffie  , 
de  Tutérus , fe  rapportent  aux  maladies  de  ces  par- 
ties ; & l’on  difiingue  encore  de  la  colique , les  mala- 
dies qui  occupent  les  tégumens  de  tout  l’abdomen. 

Les  douleurs  de  colique  font  fi  fort  dans  l’humanité, 
qu’il  n’y  a ni  âge , ni  fexe , ni  pays,  ni  conffitution , 
qui  en  foient  exempts  pendant  le  cours  de  la  vie  ; 
les  enfans , les  jeunes  gens  d’un  tempérament  chaud 
& bilieux,  les  femmes , les  vieillards,  les  perfonnes 
d’une  nature  foible  & délicate , ôc  d’un  fentiment 
vif,  y font  les  plus  fujets. 

Pour  en  développer  la  nature  autant  qu’il  eft  pof- 
lible,  & en  former  le  prognoftic , il  faut  obferver 
foigneufement  fi  la  colique  eft  fixe  , vague  , chan- 
geant de  place,  confiante,  périodique,  intermit- 
tente , fympathique,  opiniâtre , douloureufe , aiguë, 
caufant  une  métaftafe  , &c. 

Ses  caufes  6*  diverfes  efpeces.  Ses  caufes  qui  font 
en  très  - grand  nombre , fe  peuvent  rédiger  fous  qua- 
tre chefs  généraux  : des  matières  inhérentes  dans 

les  inteftins , 1°  des  matières  nées  d’ailleurs  & por- 
tées dans  les  entrailles,  3°  la  correfpondance  des 
nerfs  affeélés , 4®  des  maladies  propres  aux  inteftins 
& au  méfenterc,  produifent  les  diverfes  douleurs 
de  colique. 

I.  J’ai  dit  yi^des  matières  inhérentes  dans  les  intefiins; 
telles  font  les  chofes  âcres , mordicantes , de  quel- 
que nature  qu’elles  foient , biiieufes , rancides , pu- 
trides , acides , muriatiques  , échauffantes  , fpiri- 
tueufes , aromatiques  , iiimulantes  ; les  vomitifs , 
les  purgatifs,  les  poifons,  &c.  Il  faut  les  délayer, 
les  faire  fortir  par  haut  ou  par  bas,  en  dompter  la 
nature  par  des  boiflbns  aqueufes,  & toujours  oppo- 
fées  au  genre  d’acrimonie. 

Toute  fermentation  d’alimens  qui  trouble  le  mou- 
vement des  intertins , & par  la  diftenfion  excite  des 
douleurs  de  colique,  doit  être  appaifée  après  les  re- 
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medes  généraux , par  des  carminatifs , des  anodyns^ 
des  caïmans. 

Lorfque  la  douleur  caufe  une  tenfion  convulfivc , 
& qu’elle  paroît  produite  par  des  vents  ou  par  la 
conftipation , l’indication  nous  conduit  à l’ufage  des 
clyfteres  émolliens  , réfolutifs  , répétés  coup  fur 
coup  ; à des  linimens  carminatifs , nervins , appli- 
qués fur  la  partie  affeftée  ; aux  pilules  balfamiques  , 
& à des  infufions  ou  décodions  de  manne.  Dans  ces 
douleurs  flatueufes  des  inteftins , le  bas-ventre  s’en- 
fle , les  vents  ont  de  la  peine  à fortir,  le  mal  aigu  eft 
fuivi  d’anxiété  ou  d’oppreffion  ; fi  les  vents  partent 
par  haut  & par  bas , le  malade  fent  du  foulagement  ; 
fi  cette  colique  venteufe  procédé  de  l’atonie  du  ven- 
tricule & des  inteftins , elle  demande  des  carminatifs 
plus  chauds  qu’à  l’ordinaire  : quelquefois  la  flatuofi- 
té  des  inteftins  a fa  fource  dans  cette  foibleffe  du 
ton  & du  peu  de  force  de  ces  vifeeres,  fur -tout 
dans  les  perfonnes  âgées , & dans  celles  qui  ont  fait 
un  ufage  immodéré  d’alimens  flatueux , de  boiflbns 
fpiritueufes,  dans  celles  dont  le  corps  a été  affoibli 
par  les  maladies  ou  les  remedes.  Pour  lors  on  n’a 
de  fecours  que  la  cure  palliative  & préfervative. 

Si  la  colique  vient  de  vers  logés  dans  les  entrailles, 
on  y remédiera  par  les  vermifuges  convenables.  Les 
enfans  font  fujets  à cette  efpece  de  colique  accompa- 
née  quelquefois  d’une  douleur  poignante  dans  le 
as-ventre , & de  fyncopes  ; ils  éprouvent  auffi  des 
tranchées  occafionnées  par  une  ftagnation  d’un  lait 
aigri  & rendu  corrofif , ce  qui  les  jette  quelquefois 
dans  des  convulfions  épileptiques.  Le  firop  de  chico- 
rée avec  la  rhubarbe  eft  le  meilleur  remede. 

La  colique  bilieufe  fera  un  petit  article  particulier 
dans  lequel  on  indiquera  fes  fymptomes  fa  cure. 
Pour  la  colique  qui  naît  de  l’endurcifTement  des  ma- 
tières fécales  dans  les  gros  inteftins , elle  fe  termine 
par  la  guérifon  de  la  conftipation.  ce  mot. 

IL  Les  humeurs  viciées  du  corps  entier  ou  de  quel- 
que partie , étant  portées  aux  intertins , y caufent  de 
vives  douleurs  de  colique , & requièrent  des  fecours 
oppofés  à la  nature  du  vice.  T elle  eft  l’humeur  de  la 
goutte , le  catharre , la  cachexie , le  feorbut,  la  galle, 
l’évacuation  fupprimée  de  la  fueur , de  l’urine , de  la 
falive,  des  excrcmens,  d’un  ulcere,  d’un  abcès,  des 
hémorrhoïdes  ; ou  comme  il  arrrive  dans  les  mala- 
dies aiguës  , inflammatoires , épidémiques , conta- 
gieufes , dans  lefquelles  maladies , les  matières  âcres 
le  jettent  de  toutes  parts  dans  les  inteftins.  II  eft  né- 
celTaire  de  détruire  la  maladie  même , & en  atten- 
dant de  lubrifier  le  canal  inteftinal  par  des  boiflbns 
& des  injeôions  onifueufes,  détergentes,  adoucif- 
fantes.  Lorfque  la  fuppreffion  du  flux  hémorrhoidal 
& menftruel  eft  l’origine  de  la  colique , il  faut  em- 
ployer la  faignée  du  pié , les  lavemens  émolliens , les 
demi-bains  , les  antifpaîmodiques , les  eaux  minéra- 
les , l’exercice  convenable , & le  régime , qui  dans 
toutes  les  douleurs  d’entrailles  eft  d’une  abfolue  né- 
ceffité. 

1 1 1.  Souvent  les  inteftins  foufffent  par  fympathie 
des  autres  parties  malades,  comme  de  l’utérus  dan? 
les  femmes  groflbs  qui  avortent,  qui  accouchent, 
qui  font  en  couches  ou  nouvellement  accouchées , 
ui  perdent  leurs  réglés,  qui  ont  les  mois,  les  vui- 
anges  fupprimées , ou  qui  foufffent  d’autres  affec- 
tions de  la  matrice.  Ce  même  phenomene  a lieu  dans 
les  maladies  des  reins  , la  pierre,  la  néphrétique, 
l’inflammation  du  diaphragme,  du  foie,  trc.  Toutes 
les  douleurs  de  colique  de  ce  genre , nées  par  fym- 
pathie, ceflent  par  la  guérifon  des  maux  dont  elles 
émanent.  Telle  eft  encore  la  colique  convulfivc  & 
quelquefois  épileptique  des  enfans  , qui  vient  des 
douleurs  que  leur  fait  la  fortie  des  dents  en  vertu  de 
la  correfpondance  qu’ont  entr’elles  les  parties  ner- 
veufes.  Telle  eft  auffi  la  colique  d’entrailles  caufée 
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par  un  calcul  biliaire  detenu  dans  la  véficule  du  fiel , 
lequel  irrite  fon  conduit.  Les  femmes  en  couches 
éprouvent  des  douleurs  de  colique  dans  la  fupprelTion 
de  leurs  vuidanges,  lorfqu’on  néglige  de  leiu  bander 
le  ventre  comme  il  faut  après  l’accouchement , ou 
lorfqu’il  furvient  du  refroidifl'ementv 

I V.  Les  maladies  propres  aux  inteftins  & au  mé- 
fentere,  prodidfent  de  vives  douleurs  de  colique  i 
c’eft  ce  qui  arrive  dans  l’obUruflion  des  glandes  du 
méfentere  , dans  les  abcès  de  cette  partie,  qui  s’é- 
lant  portés  fur  les  boyaux , y croupifient , corro- 
dent les  membranes  &C  les  gangrènent.  On  en  trou- 
ve quelques  exemples  dans  Willis , Benivenius , & 
\V^harton.  Telles  font  encore  les  qui  provien- 

nent d’un  refîerrement , d’une  contraéHon , d’un  étré- 
cilTemcnt ,,  d’un  skirrhe  , d’une  callofité  , dans  quel- 
que portion  des  inteftins  , tous  maux  qui  détniifent 
l’égalité  du  mouvement  de  ces  vifeeres.  Enfin  toutes 
leurs  maladies  , ou  celles  des  parties  voifines,  l’in- 
flammation, l’hernie,  l’créfipele,  le  rhumatifme,  «S’c. 
produiront  cet  effet. 

Efpeces  particulières.  Quelquefois  les  coliques  font 
la  fuite  de  plufieurs  maladies , comme  de  toute  efpe- 
ce  de  fievres  mal  traitées , de  diarrhées , de  dylTen- 
teries  trop-tôt  arretées  par  des  allrlngens , des  vo- 
mitifs , ou  des  cathartiques  trop  violens. 

Il  y a encore  une  elpece  de  colique  fpafmodique , 
que  quelques-uns  appellent  colique  j'anguine  y parce 
qu’elle  provient  du  fang  qui  s’efl  amafl'é  au-dedans 
des  tuniques  des  intertins , fur-tout  du  colon , où  ce 
fang  croupi  irrite,  dirtend  les  membranes  nerveufes 
qui  font  d’un  fendment  très-délicat.  Les  hommes  ro- 
buftes  qui  mènent  une  vie  déréglée  en  font  les  mar- 
tyrs ordinaires,  ÔC  quelquefois  les  femmes  lorfque 
leurs  réglés  viennent  à être  fupprimées.  Cette  co/i- 
que  procédé  aurti  de  la  fuppreffion  d’un  flux  hémor- 
rhoidal  périodique, 

On  connoît  dans  certains  endroits  une  autre  ef- 
pece  de  colique  fpafmodique,  que  l’on  peut  propre- 
ment appeller  endémique , parce  qu’elle  eft  commune 
dans  certains  climats  & dans  certains  pays;  alors  ces 
fortes  de  coliques  tirent  leur  origine  de  l’air, des  exha- 
laifons , des  alimens , des  boirtbns , &c.  Par  exemple, 
le  bellou  en  Derbyshire  , qui  provient  des  exhalai- 
fons  de  la  mine  de  plomb  , fi  funertes  , que  les  ani- 
maux & même  la  volaille  en  fouffrent.  On  peut  citer 
en  exemple  encore , les  habitans  de  la  Moravie , de 
l’Autriche  & de  l’Hongrie  ; ils  font  fouvent  affligés 
d’une  colique  convulfive , qui  n’a  d’autre  caufe  que 
l’habitude  immodérée  des  vins  fpiritueux  de  ces 
contrées,  fur-tout  quand  on  n’a  pas  foin  de  fe  garan- 
tir du  froid.  On  peut  rapporter  affez  commodément 
cette  derniere  maladie  a la  colique  fanguine , parce 
qu’elle  demande  les  mêmes  remedes  , avec  l’ufage 
des  boirtbns  adouciflantes  & émulflonnées  , pril'es 
chaudes,  pour  rétablir  en  même-tems  la  tranfpi- 
ration. 

La  colique fpafmodique  qu’on  nomme  colique  de  Poi- 
tou , autrement  colique  des  Peintres , colique  des  Plom- 
biers , parce  qu’elle  eft  caufée  par  le  plomb  , l’ufage 
des  faturnins , & qu’elle  commence  à s’étendre  dans 
toute  l’Europe  , mérite  par  cette  raifon  un  article 
particulier. 

Symptômes  de  La  colique.  Les  malades  attaqués  de 
la  colique , éprouvent  plus  ou  moins  les  fymptomes 
fuivans,  à proportion  des  degrés  de  la  maladie.  Tou- 
te la  région  des  inteftins , ou  une  partie  , eft  le  fiége 
de  la  douleur.  Les  malades  relfentent  dans  le  bas- 
ventre  une  fenfation  très-vive , piquante  , poignan- 
te , bridante , fixe  ou  vague  ; ils  font  pleins  de  mai- 
aife  & d’inquiétudes  ; ils  ne  peuvent  dormir;  ils  s’a- 
gitent, fe  couchent  fur  le  ventre,  fur  l’un  ou  l’autre 
côté  pour  trouver  une  pofture  qui  les  foulage.  Quel- 
quefois les  vents  & les  -borborigmes  fe  joignent  à 
Tome  III, 
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cet  état , de  même  que  la  conrtipation , le  tenefme , 
le  pouls  ferré,  la  fievre,  la  fuppreffion  d’urine,  la 
difficulté  de  refpirer,  le  dégoût,  la  cardiaigie  , les 
naufées , les  vomiffemens  : mais  voici  d’autres  fymp- 
tomes encore  plus  dangereux  ; le  hoquet , le  frilfon , 
le  tremblement , l’abattement  de  toutes  les  forces , 
les  fyncopes , la  fucur  froide , le  délire , &:  quelque- 
fois des  convulfions  épileptiques , dont  les  fuites  tout 
la  dcrtruâion  de  la  machine.  Quelquefois  ces  fymp- 
tomes fe  terminent  par  d’autres  maladies , la  luppu- 
ratlon , la  jaunifle , la  diarrhée , la  dylTentcric  , 
plufieurs  autres  maux,  fuivant  les  caufes  & la  vio- 
lence des  accès  de  colique, 

Prognofics.  Les  prognortics  fe  tirent  de  la  durée 
du  mal , du  nombre  & de  la  nature  des  fymptomes  ; 
ainfi  c’ert  un  bon  prognortic  lorfque  les  divers  fymp- 
tomes qu’on  vient  de  détailler  manquent  ; que  la 
douleur  eft  intermittente  , tolérable  , & qu’elle  di- 
minue ; les  vents  foulagent  le  malade  quand  ils  peu- 
vent palTer  par-haut  ou  par-bas.  La  colique  accom- 
pagnée de  cardialgies,  de  naufées,  de  vomiflemens, 
devient  déjà  dangereufe;  elle  l’eft  beaucoup  lorf- 
qu’elle  faifit  le  malade  avec  violence  en  même  tems 
que  le  friflbn,  & que  cet  état  fubfifte;  car  c’eft  un 
figne  d’une  inflammation  qui  dégénéré  en  fphacele , 
fl  on  néglige  d’y  apporter  un  prompt  remede.  Elle 
l’eft  encore  davantage,  fi  conjointement  à ces  lymp- 
tomes , fe  trouvent  réunis  la  conrtipation  , la  fup- 
preffion d’urine , la  fievre  & la  difficulté  de  refpirer. 
Elle  l’eft  beaucoup  plus  , fi  la  foiblelTe , le  délire  & 
le  hoquet  furviennent  : mais  c’eft  un  prognoftic  fu- 
nefte  fi  les  forces  s’epuifent , fl  les  convulfions  fuc- 
cedent , le  froid  , la  fueur  colliquative , une  vraie 
ou  fauffe  paral^fie  des  extrémités  , & finalement  la 
ftupeur  des  pics  &:  des  mains  ; pour  lors  le  malade 
eft  fans  efpérance. 

Cure  générale.  Nous  avons  vu  que  la  cure  devoit 
toujours  être  adaptée  à la  caufe  , & variée  en  con- 
formité : mais  quand  cette  caufe  eft  inconnue  , que 
doit-on  faire  ? II  faut  toujours  employer  les  remedes 
généraux,  la  faignée,  pour  peu  que  l’inflammation 
Ibit  à craindre,  îes  fomentations  chaudes  ou  émol- 
lientes perpétuellement  repétées  , les  lavemcns  re- 
lâchans,  délayans  , antiphlogiftiques , les  laxatifs, 
les  boirtbns  humectantes , & perfllter  dans  cet  ufage 
jufqu’à  ce  que  le  mal  foit  appaifé  , ce  qui  arrive 
d’ordinaire  fans  que  la  caufe  ait  été  découverte  par 
le  médecin.  La  colique  fe  guérit  naturellement  par 
une  fueur  abondante , par  un  faignement  de  nez , par 
un  flux  hémorrhoïdal , par  un  cours-de-ventre , par 
une  diarrhée  , par  un  écoulement  d’urine , &c.  mais 
les  remedes  généraux  qu’on  vient  d’indiquer  ne  ten- 
dent qu’à  avancer  la  guérifon , & à la  déterminer 
plus  fûrement. 

Cure  préfervative.  Ceux  qui  font  fujets  à des  coli- 
ques ou  de  vives  douleurs  dans  les  inteftins , ce  qui 
eft  affez  ordinaire  aux  perfonnes  affligées  de  la  gout- 
te , du  feorbut , des  hémorrhoides , de  l’afteCtion  hy- 
pochondriaque,  hyftérique,  &c.  doivent  obferverun 
régime  févere , éviter  les  partions  violentes , s’abfte- 
nir  des  alimens  de  difficile  digeftion  , gras  & falés, 
entretenir  la  tranfpiration , fur-tout  dans  le  bas-ven- 
tre & la  région  des  reins , tenir  les  piés  chauds , met- 
tre en  pratique  les  friftions , l’exercice  de  quelque  ef- 
pece  qu’il  foit , éviter  les  vins  fufpeCls , les  liqueurs 
Ipiritueufes , les  fruits  d’été  qui  ne  font  pas  mûrs,  &c, 

Obfervations  cliniques.  Comme  la  plupart  des  coli- 
ques Ibnt  accompagnées  d’inflamm,-.tion  , ou  que  l’in- 
flammation ne  manque  guère  de  i'urvenir,  il  faut  tout 
mettre  en  ufage  pour  dompter  cette  inflammation  ou 
pour  la  prévenir.  Dans  les  douleurs  fpafmodiques 
des  inteftins , on  doit  s’abftenir  des  vomitifs  , des 
cathartiques  , des  lavemens  d’une  qualité  acrimo- 
nieufe.  Si  la  conrtipation  eft  jointe  à la  colique  y 
I I i i ij 
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■qu’elle  foit  invétérée  , il  eft  befoln  de  répéter  les 
clyfteres  pîufieurs  fois  de  fuite,  d’y  joindre  les  fup- 
pofitoires  & les  fomentations  émollientes  fur  le  bas- 
ventre.  La  fumée  de  tabac , que  quelques-uns  recom- 
mandent d’injefter  dans  le  fondement  par  le  moyen 
d’une  l'eringue  convenable  , doit  être  abandonnée 
aux  Maréchaux  pour  les  chevaux.  On  s’abfliendra 
des  carminatifs  , des  échaufFans , des  fiidorifiques 
dans  toutes  les  coliques  convuifives  & intlammatoi- 
res.  Enfin  l’on  évitera  de  tomber  dans  l’erreur  des 
Praticiens , qui , tant  que  la  colique,  ell  encore  ren- 
fermée dans  les  bornes  de  l’inflammation  , l’attri- 
buent mal-à-propos  au  froid,  aux  flatuofités , aux 
vents,  & la  traitent  par  des  remedes  chauds  , car- 
minatifs , dont  les  fuites  font  très-fiinefl:es.  Il  faut  ef- 
pérer  que  cette  mauvaife  pratique , contraire  à tous 
les  principes,  tombera  dans  notre  pays  avec  les  li- 
vres qui  la  recommandent  ; c’ert  ici  où  la  bonne  théo- 
rie doit  fervir  de  guide , & c’ell  dans  le  traité  d’Hoff- 
man lur  cette  matière  qu’on  la  trouvera.  Toutes  les 
obfervations  qu’on  lit  dans  tant  d’ouvrages  fur  la  co- 
lique guérie  par  tels  & tels  remedes , par  les  noix  de 
Bicuibas , HijL  de  l'acad.  des  Scienc.  lyio  ,p,  iG.  par 
la  Pareira-biava  , Ib.  p.  Sy.  par  des  teintures  chimi- 
ques, 1733.  Mém.  p.  zSz.  6cc.  tous  ces  remedes  , 
dis-je  , & antres  les  plus  vantés  ne  fervent  qu’à  jet- 
ter  clans  l’erreur. 

Antiquité  de  la  maladie.  Si  préfentement  à la  diver- 
fité  prodigieule  des  caufes  de  la  colique  on  joint  la 
connoiflancc  de  la  ff ruélure  de  notre  machine , & en 
particulier  des  inteilins , qui  font  le  fiége  de  cette 
maladie , on  ne  pourra  douter  que  fon  exiftence  ne 
foit  un  apanage  inféparable  de  l’humanité.  Je  lài 
bien  que  le  nom  de  cette  maladie  eft  du  nombre  de 
ceux  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  Hippocrate  ; mais 
il  ne  s’enfuit  pas  de-là  que  la  maladie  n’eût  pas  lieu 
de  fon  tems.  Elle  eff  certainement  comprife  fous  le 
nom  de  tranchées  ou  de  douleurs  de  ventre,  dont  il  par- 
le en  pîufieurs  endroits  ; & en  effet  la  colique  ell-elle 
autre  chofe  ? 

S’il  en  faut  croire  Pline,  le  nom  n’étoit  pas  feu- 
lement nouveau  du  tems  de  Tibere  , mais  la  mala- 
die clle-mcme  étoit  toute  nouvelle,  & perfonne  n’en 
avoit  été  attaqué  avant  cet  empereur  , enforte  qu’il 
ne  fut  pas  entendu  à Rome  lorfqu’il  fit  mention  de 
ce  mal  dans  un  édit  où  il  parloit  de  l’état  de  fa  fanté. 
Il  fe  peur  que  le  nom  de  colique  eût  été  inconnu  juf- 
qu’à  ce  tems-là , mais  la  conféquence  du  nom  à la 
chofe  efl:  pitoyable.  Les  médecins  inventèrent  un 
nouveairmot,  foit  pour  flatter  l’empereur,  foit  pour 
fe  faire  plus  d’honneur  dans  la  guérifon  de  la  mala- 
die , foit  pour  fe  fingularifer  dans  cette  conjonfture  : 
cette  efpecede  charlatanericn’eft  pas  fans  exemple. 

Quand  MademoifelU  eut,  il  y a quelcjues  an- 
nées , une  petite  vérole  qui  heureufement  ftit  lé- 
gère, M.  Sylva  fon  médecin,  dont  la  pratique  con- 
filtoit  en  Néologifme  & en  tournures  gentilles  de 
ces  bulletins  modernes  cju’on  compofe  fans  réfle- 
xion pour  le  public,  & qu’il  lit  fans  intérêt  ou 
fans  être  mieux  inrtruit  de  l’état  du  malade  ; M. 
Sylva , dis-je , qualifia  pour  lors  le  premier  du  nom 
de  difcreie  la  petite  vérole  de  S.  A.  S.  Le  terme  bien 
imaginé  prit  faveur  : mais  l’elpece  de  petite  vérole 
cnqueflionn’etoit  pas  plus  nouvelle  dans  le  monde, 
que  la  colique  l’étoit  du  tems  de  Tibere.  Si  la  petite 
vérole  dlfcrett  devient  plus  rare  parmi  les  grands,  la 
coliqiu  y devient  plus  commune  ; & n’eût-elle  pour 
caufe  que  la  feule  intempérance , on  peut  prefumer 
fans  crainte  de  fe  tromper,  que  ce  mal  fubfifiera  juf- 
qu’à  la  fin  du  monde.  Article  de  M.  le  Chevalier  de 
Jaücourt. 

Colique  bilieuse,  {^Med.')  efpece  de  colique 
qui  procède  d’un  déboid  de  bile  âcre  dans  les  in- 
teffins. 
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Cette  efpece  de  colique  eft  très-commune,  & 
régné  fur-tout  en  été  & au  commencement  de  l’au- 
tomne ; elle  attaque  principalement  les  jeunes  gens 
d’un  tempérament  chaud  & bilieux,  les  perfonnes 
qui  vivent  d’alimens  gras,  huileux , aikalins  & pour- 
riffans,  les  gens  riches  qui  ont  ce  qu’on  nomme  les 
meilleures  tables , fervies  des  plus  rares  poiffons  & 
du  gibier  le  plus  délicat  par  fa  chair  & fon  fumet. 

Les  fymptomes  de  cette  maladie  , font  des  dou- 
leurs vagues  &:  violentes  dans  le  ventricule , les  in- 
teftins,  les  hypochondres , le  dégoût , les  naufées, 
le  vomiffement,  la  confiipation  , des  tiraillemens , 
des  agitations  , des  fueurs  froides,  des  fyncopes, 
l’abattement  des  forces,  la  déjeftion  d’une  matière 
jaune , verte , poracée  , âcre  & corrofive. 

L’indication  curative  confîfte  à évacuer  cette  hu- 
meur, à la  mitiger  & à appaifer  les  douleurs. 

On  ne  peut  trop-tôt  employer  la  faignéc , les  boif- 
fons  aqiicufes , Amples , legeres , diluentes , en  quan- 
tité ; les  purgatifs  doux,  liquides  , fouvent  répétés, 
& fuivis  des  narcotiques  après  leur  effet;  les  clyfie- 
res  , les  fomentations  adouciffantes  fur  le  bas-ven- 
tre , les  bains  chauds  faits  avec  les  plantes  émollien- 
tes , & joints  avec  foin  à tous  ces  remedes.  Pour  con- 
firmer la  guérifon  & empêcher  la  rechûte  , la  dicte 
févere  eft  abfolument  néceffaire  , la  boiffon  de  crè- 
me de  ris , d’orge , de  gruau  , les  panades , le  lait 
coupé , la  promenade  en  voiture  & enfuite  à che- 
val. Enfin  on  rétablira  peu-à-peu  prudemment  par 
les  ffomachiques  le  ton  des  vifeeres  affoiblis  : je  ren- 
voyé le  kfteur  à Sydenham , qui  a donné  une  def- 
cription  fi  complété  & fi  fage  de  cette  efpece  de  co- 
lique,fecl.jv.  ch.  vij.  qu’elle  ne  laiffe  rien  à délirer. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Colique  de  Poitou,  {hiidecine^  efpece  parti- 
culière de  colique  qui  provient  des  exhalaifons  , des 
préparations  de  plomb , & de  l’ufage  des  vins  fophi- 
lliqués  avec  des  préparations  de  ce  métal  ; en  Latin 
colica  Piclonum. 

En  I yyi,  dit  M.  de  Thon  , t.  VI.  p.  5^y.  la  France 
fut  affligée  d’une  maladie  jufqu’alors  inconnue,  qu’on 
nomma  colique  de  Poitou,  parce  qu’elle  commença 
à fe  faire  fenîir  dans  cette  province.  Dès  qu’un  hom- 
me en  efl  attaqué,  ajoûte-t-il , fon  corps  devient 
comme  paralytique;  il  a le  vifage  pâle,  l’efprit  in- 
quiet , des  maux  de  cœur,  des  vomiffemens,  un  ho- 
quet continuel,  une  foif  ardente,  une  difficulté  d’u- 
riner, une  douleur  violente  dans  l’eftomac,  les  in- 
teftins,  les  hypochondres , les  reins  : il  y en  a mê- 
me dont  les  piés , les  jambes , & les  mains , devien- 
nent paralytiques,  après  avoir  été  attaqués  de  con- 
vulfions  épileptiques,  &c.  Ce  trait  hifforique  efl: 
d’autant  plus  fmgulier,  que  d’un  côté  il  renferme 
une  delcription  exafte  des  fymptomes  de  la  colique 
des  Plombiers , autrement  dite  colique  des  Peintres , cô- 
liqiie  convuljîve  faiurnine-,  & que  de  l’autre  on  ne 
comprend  guere  comment  elle  efl  reflée  inconnue 
dans  ce  royaume  jufqu’au  tems  où  M.  de  Thou  en 
rapporte  la  naiffance.  Quoi  qu’il  en  foit , c’eft  une 
colique  nerveufe , qui  depuis  n’a  fait  que  trop  de 
progrès  dans  l’Europe,  & dont  voici  la  caufe  & 
les  fymptomes. 

Elle  provient  des  vapeurs  qui  s’élèvent  des  four- 
neaux où  l’on  fond  le  plomb,  que  l’on  refpire  & 
que  l’on  avale  avec  la  falive.  Elle  efl  très-fréquente 
parmi  les  ouvriers  qui  s’occupent  à fondre,  à puri- 
fier ce  métal , ou  à le  féparer  de  l’argent  dans  des 
fourneaux  d’affinage , comme  le  pratiquent  ceux  qui 
travaillent  dans  les  mines  de  la  forêt  Noire  en  Alle- 
magne , dans  celles  d’Angleterre  en  Derbishire , & 
ailleurs , où  malgré  l’attention  que  l’on  a de  ne  dref- 
fer  les  fourneaux  que  fur  des  lieux  élevés,  & de  les 
ex'pofcr  aux  vents,  les  exhalaifons  en  font  fatales 
aux  ouvriers , aux  habitajis , & même  en  Angleterre 
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aux  animaux  qui  paflent  près  des  minerais  de  plomb. 
Les  Potiers  de  terre,  qui  fe  fervent  de  l’alquifoux, 
efpece  de  plomb  minéral  difficile  à fondre , ou  de 
plomb  en  poudre , pour  vernir  leurs  ouvrages , font 
fort  fujets  à cette  efpece  de  colique.  Les  Peintres  qui 
empioyent  la  cérufe,  n’y  font  pas  moins  expol'cs, 
de  meme  que  les  femmes  qui  mettent  du  blanc  , com- 
pofition  pernicieufe  par  la  cérufe  qui  en  fait  la  bafe, 
dont  le  moindre  effet  eff  celui  de  deffécher  la  peau , 
& d’avancer  par  les  rides  la  vieilleffe  qu’elles  fe  pro- 
pofent  d’éloigner. 

On  eft  encore  convaincu  par  plufieurs  expérien- 
ces,que  les  medicamens  dans  la  compofition  defquels 
il  entre  du  plomb,  comme  la  teinture  antiphthifique, 
le  fuc,  fel  magiliere  ou  vitriol  de  faturne,  que  les 
charlatans  preferivent  intérieurement  contre  le  cra- 
chement de  fang,  le  piffement  de  fang,la  gonor- 
rhée , les  fleurs  bffinches , 5c  autres  maladies  lembla- 
blcs , produiient  enfin  cette  malheureufe  colique. 

Mais  l’ufage  que  plufieurs  marchands  de  vin  font 
aujourd’hui  de  la  cérufe  ou  de  la  litharge  pour  éclair- 
cir , corriger , édulcorer  leurs  vins , a fi  fort  répandu 
cette  cruelle  maladie  dans  toute  l’Europe , que  les 
fouverains  font  intéreffés  à chercher  les  moyens  les 
plus  convenables  pour  en  arrêter  le  cours.  Perfonne 
l’abri  des  trilles  effets  qui  réfultent  de  cette 
fophiflication  de  vins,  & particulièrement  des  vins 
acides , comme , par  exemple , des  vins  de  Rhin , que 
l’on  édulcore  de  cette  maniéré  en  SoMabe  & ailleurs 
avant  que  de  les  envoyer  en  Hollande,  & dans  les 
autres  pays  où  ces  fortes  de  vins  adoucis  font  re- 
cherchés. 

Il  eft  donc  certain  que  toutes  les  parties  du  plomb, 
fes  exhalaifons  , fa  poudre  Sc  fes  préparations , pro- 
duifent  principalement  la  colique  de  Poitou , dont 
voici  les  fymptomes. 

Le  malade  ell  attaqué  de  douleurs  aigues  8c  in- 
fupportables  dans  le  bas-ventre , qui  font  vagues  ou 
fixes  : il  reffent  une  douleur  lancinante  & poignante 
dans  l’eflomac,  dans  le  nombril  , dans  les  hypo- 
chondres , une  conllipation  opiniâtre,  qui  code  à 
peine  aux  lavemens  & aux  laxatifs  ; des  agitations 
continuelles  ; le  dégoût , des  naufées  , la  pâleur , la 
frigidité,  des  fueurs,  des  fyncopes  fréquentes  , l’a- 
battement de  toutes  les  forces , le  trouble  dans  tou- 
tes les  fecrétions , le  tremblement,  la  paralyfie  qui 
en  efl  une  fuite  , ou  un-aflhme  fpafmodique  incura- 
ble ; fymptomes  qui  ne  fc  manifellent  dans  toute 
leur  etenclue  que  lorfqu’il  n’y  a plus  de  remede. 

Pour  guérir  cette  maladie,  quand  elle  n’eft  pas 
parvenue  à fon  dernier  excès  , U faut  employer  les 
apéritifs,  les  fondans,lcs  favonneux,  les  defobf- 
truans,  les  lénitifs  doux  8:  détcrfifs  en  forme  liqui- 
de, médiocrement  chauds  & en  petite  dofe.  Dans  le 
rems  des  convulfions  Ipafmodiques  , on  donnera  les 
caïmans , les  opiates  avec  le  favon  tartareux , ou  l’o- 
pium mêlé  avec  le  cajîoreum , les  clyfteres  avec  le 
baume  de  Copahu.  On  appliquera  fur  le  bas-ventre 
des  flanelles  trempées  dans  une  décofrion  de  fleurs 
de  camomille , de  baies  de  genierre , 8c  de  femences 
carminatives;  des  demi-bains  faits  avec  les  plantes 
chaudes &nervines.  On  frottera  tout  le  corps, 8c  en 
particulier  les  vertébrés  8c  le  bas-ventre,  avec  les 
ipiritueux , les  huiles  de  romarin  8c  autres  de  cette 
efpece.  Si  la  paralyfie  commence  à fe  former , il  faut 
recourir  à l’iifage  des  eaux  minérales  fulphureufes. 

Un  médecin  François  a donné  il  y a plus  d’un  fie- 
cle  un  traité  Latin  //Z-4O.  de  colicâ  Piclonurn , qui  eft 
inutile  aujourd’hui  ; mais  on  trouvera  de  bonnes  ob- 
fervations  fur  cette  maladie  dans  la  bibliothèque  rai- 
formée.  An.  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Colique,  adj.  en  Anatomie,  fe  dit  de  quelcjues 
vaiffeaux  qui  fe  diftribuent  au  colon.  Foye^  Co- 
lON. 
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COLIR , f.  m.  {ffif.  mod.')  officier  de  l’empire  de 
la  Chine , dont  la  tonftion  eft  d’avoir  l’infpefrion  fur 
ce  qui  fe  paffe  dans  chaque  cour  ou  tribunal , 6c  qui 
fans  être  membre  de  ces  tribunaux,  affilié  à toutes 
. les  affemblées  , 8c  reçoit  la  communication  de  tou- 
tes les  procédures.  C’eft  proprement  ce  que  nous  ap* 
pelions  un  infpccicur  ou  contrôleur. 

Il  a des  intelligences  fecretes  avec  la  coiif;  & 
dans  l’occafton  il  attaque  ouvertement  les  manda- 
rins, & cela  non-feulement  fur  les  fautes  qu’ils  peu- 
vent commettre  dans  leurs  fondions , mais  même 
dans  leur  vie  particulière  8c  privée. 

Pour  qu’il  foit  impartial , on  le  rend  entièrement 
indépendant,  & fa  charge  eft  perpétuelle.  Les  colirs 
font  redoutables , même  aux  princes  du  fang.  (C) 

COLIS , f.  m.  terme  de  Négoce  en  ufage  à Lyon  : 
il  ell  fynonyme  à ballot,  balle  , caijfe,  6ic.  f^oye:^  le 
dicîionn.  du  Comm. 

COLISÉE,  f.  m.  (^Hijî.  anc.')  On  fait  que  chez  les 
Romains  c’étoit  un  amphithéâtre  ovale  que  bâtit 
l’empereur  Velpafien , près  du  baffin  de  la  maifon 
dorée  de  Néron. 

On  y voyoit  des  llatues  qui  repréfentoient  toutes 
les  provinces  de  l’empire,  8c  dans  le  milieu  étoit  celle 
de  Rome  tenant  une  pomme  d’or  dans  fa  main.  On 
donnoit  encore  le  nom  de  coUféek  un  autre  amphi- 
théâtre bâti  par  l’empereur  Sévere. 

On  repréfentoit  dans  le  colifée  des  jeux  Sc  des  com- 
bats de  gladiateurs  8c  de  bêtes  fauvages.  Ce  qui  refte 
aujourd’hui  de  ces  édifices  eft  très-peu  de  chofe  , le 
tems&  la  guerre  les  ayant  réduits  en  ruines.  Foye^ 
Amphithéâtre.  Dicl.  deTrév.  & deMorery  .(G) 

* COLISSE,  f.  m.  (^Manuf.  en  foie.')  forte  de  mail- 
les entre  lcrquclles  on  prend  les  fils  de  la  chaîne  ou 
du  poil , pour  les  faire  lever  8c  bailler  à diferétion. 
II  y a les  k grand coUfe , Scies  mailles  à co/ÿ/c 

fimple,  l'article  VELOURS. 

COLLAGE  , (Jurifpr.)  voye^  COLAGE. 

Collage,  terme  de  Papeterie  ; c’eft  la  derniere 
préparation  que  l’on  donne  au  papier , & qui  le  met 
en  état  de  recevoir  l’écriture.  Cette  préparatiort 
confifte  à l’enduire  feuille  par  feuille  d’une  colle 
faite  avec  des  rognures  de  parchemin  8c  de  peaux 
de  mouton,  8c  quelques  autres  ingrédiens  qu’on  y 
ajoute.  Pour  la  maniéré  de  coller  le  papier,  voy.  Par- 
ticle  Papier,  8c  PI.  Fil.  de  Papeterie,  qui  contient 
les  deux  maniérés  de  coller:  la  première  marquée 

B , confifte  à étendre  la  feuille  de  papier  fur  un  chaf- 
fis  / qui  porte  fur  les  bords  de  la  cuve  Æ , 8c  à verfer 
deflùs  de  la  colle  avec  l’écuelle  H,  en  forte  que  la 
feuille  en  foit  entièrement  imbibée  ; c’ell  ainfi  qu’on 
colle  les  cartons  : l’autre  maniéré  repréfentee  en 

C,  fe  fait  en  prenant  plufieurs  feuilles  de  papier 
enfemble  avec  les  reglettesD,  plongeant  le  tout 
dans  la  chaudière  E , d’abord  de  la  main  droite , 
8c  enfuite  de  la  gauche,  que  l’on  ne  met  dans  la 
chaudière  que  lorlque  la  droite  en  eft  Ibrtie  : après 
cela  l’ouvrier  pôle  le  papier  fur  la  table  de  la  preffe 

D,  qui  a une  rigole  à l’entour  pour  retenir  la  colle 
qui  s’écoule  lorfqu’on  l’exprime, par  une  ouverture 
E dans  le  feau  F , d’oû  on  la  remet  dans  la  chaudiè- 
re : cette  chaudière  pofe  fur  un  trepié  Æ , fous  le- 
quel on  met  un  réchaud  G pour  entretenir  la  chaleur 
de  la  colle. 

La  cuve  ou  chaudière  dans  laquelle  fe  fait  la  coUè 
eft  pofée  fur  un  fourneau  de  maçonnerie  C : à-plomb 
du  centre  de  la  chaudière  eft  une  poulie  H,  deffus 
laquelle  paffe  une  corde  que  l’ouvrier  A dévidé  au- 
tour d’un  treuil  fcellé  à la  muraille;  au  bout  qui 
pend  dans  la  chaudière  eft  attaché  un  panier  de  lai- 
ton B,  dont  les  chaînes  garnies  de  crochets  peuvent 
s’attacher  A l’anneau  qui  eft  au  bout  de  la  corde  ; 
c’eft  dans  cette  efpece  de  panier  qu’on  met  les  ro- 
gnures de  parchemins  ou  de  peaux  de  mouton  dont 
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la  colle  eft  faîte  : on  les  fait  bouillir  -dans  l’eau  de  ■ 
la  chaudière  en  defcendant  le  panier  dedans,  & on 
les  y laiffe  tant  & fi  ,peu  long-tems  que  l’on  veut. 
f^oyei  PI.  VII.  de  Papturie. 

COLLAO,  \Geog.')  contrée  de  TAmérique  méri- 
iiionale  au  Pérou , dans  la  province  de  los-Charcas. 

COLLATAIRE,  f.  m.  {Jurijpr.')  eft  celui  que  le 
«ollateur  a pourvu  d’un  bénéfice.  Cette  exprelîîon 
eft  peu  ufitéc;  on  dit  plus  communément  le  pouryû 
par  le  -coUateur.  Foye^  Delacombe,  Jurifpr.  canon, 
p.  col.  2.  fiCÎ.  ij.  {j4') 

COLLATÉRAL,  adj.  en  termes  de  Géographie,  fe 
dit  d’un  lieu , d’un  pays , fitué  à côté  d’un  autre. 
Ce  mot  eft  compofe  de  cum,  avec,  & de  lacus , 
côté. 

Collatéral.  Points  collatéraux  , dans  laCofmo- 
graphie , font  les  points  placés  entre  les  points  car- 
dinaux. Foye:^  Cardinal  & Point. 

Les  points  <ollatéraux  fe  divifent  en  principaux, 
lefquels  font  ceux  qui  font  également  éloignés  des 
points  cardinaux  ; 6c  en  fecondaires  , qui  font  à l’é- 
gard des  premiers  ce  que  ceux-ci  font  à l’égard  des 
cardinaux.  Les  points  collatéraux  fecondaires  fe  divi- 
fent enfuite  en  Iccondaires  du  premier  & du  fécond 
ordre  : ceux  du  premier  ordre  font  également  dif- 
tans  des  points  cardinaux  & des  points  collatéraux 
principaux  ; & ceux  du  fécond  ordre  font  également 
diftans  ou  des  cardinaux  & des  fecondaires  du  pre- 
mier ordre , ou  des  principaux  & des  fecondaires  du 
premier  ordre.  Foye^  Point. 

Ainfi  les  points  collatéraux  principaux  font  les 
points  du  nord-cR , du  fud-eR , du  fud-oueft , & du 
nord-oueft.  Les  points  collatéraux  fecondaires  du 
premier  ordre , font  les  points  du  nord  nord-eft , 
fud  fud-eft , 6-c.  ceux  du  fécond  ordre  font  les  points 
du  nord  quart  de  nord-eR,  fud  quart  de  fud-eR, 
&c. 

Les  vents  collatéraux , font  ceux  qui  foufflent  des 
points  collatéraux.  Foye^Y^t^T. 

Tels  font  les  vents  de  nord-eR,  fud-eR,  nord- 
ouefl,  fud-oueR,  Gc.  & leurs  divifions.  Chamb.  (O) 

Collatéral,  (^Jurifpr.')  eR  celui  qui  eR  parent 
de  quelqu’un  à /awre,  c’efl-à-dire  de  côté,  & non 
en  ligne  dircéle  : les  freres , les  oncles , les  confins  , 
font  des  collatéraux  ; ils  forment  ce  que  l’on  appelle 
la  ligne  collatérale,  qui  eR  oppofée  à la  ligne  directe. 
On  diflingue  deux  fortes  de  collatéraux  \ les  uns  qui 
tiennent  en  quelque  forte  lieu  de  pere  & de  mere, 
tels  que  les  oncles  & tantes , grands-oncles  & gran- 
des-tantes : on  les  appelle  collatéraux  afeendans , 
pour  les  diRinguer  des  autres  qui  font  en  parité  de 
degré  , ou  en  degré  inférieur,  tels  que  les  freres  & 
fœurs,  confins,  îUTierc-coufms.  On  diRinguc  aulfi 
les  fucceRions  dircéles  des  fucceffions  collatérales-, 
ces  dernicres  font  celles  auxquelles  les  collatéraux 
font  appelles.  Foye^^  Consanguinité,  Degré, 
Parenté,  Succession. 

Collatéral,  à Rome , eR  un  juge  civil  qui  fait 
la  fonûion  d’alTeffeur  ou  confeiller  auprès  du  maré- 
chal de  cette  ville,  & juge  avec  lui  les  caufes  d’en- 
tre les  bourgeois  & autres  habitans  ; il  y en  a deux  ; 
l’un  qu’on  appelle  premier  collatéral , l’autre  qu’on 
appelle  fécond  collatéral.  Foye^^  le  dicl.  hifi.  de  More- 
ry,  au  mot  pape  , à l’article  des  officiers  du  palais. 

COLLATÉRAUX  ou  LATERAUX , {Jurifpr:) 
font  aufll  les  bas  côtés  d’une  églife , autrement  les 
ailes.  Dans  les  églifes  paroiflîales,  on  diRinguc  les 
collatéraux  du  chœur  & ceux  de  la  nef  : ces  derniers 
font  fans  difficulté  àla  charge  des  habitans;  à l’égard 
des  premiers  , il  y a eu  plus  de  difficulté  ; quelques- 
uns  ont  prétendu  que  quand  ces  collatéraux  font  de 
même  conRruûlon  que  le  chœur,  c’eR  atix  gros 
décimateurs  à les  réparer  : mais  les  derniers  arrêts 
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ont  jugé  le  contraire;  ce  qui  eR  conforme  à l’édît 
de  1695 , qui  ne  charge  les  gros  décimateurs  que  de 
la  réparation  du  chœur  & cancel , c’efl-à-dire  de  la 
fermeture  du  chœur.  FoyeT^  le  traité  des  lois  des  bâti- 
mens  jparDefgodets  , ch.  des  répar.  des  bénéf.  & Us  no- 
tes de  Goupy , ibid,  {A) 

COLLATEUR,  f.  m.  {Jurifp.)  en  général,  eR 
celui  qui  conféré  un  bénéfice  eedéfiaflique , c’efl-à- 
dire  qui  en  donne  les  provifions  ; au  lieu  que  le  pa- 
tron ou  préfentatcur , même  eedéfiaflique,  ne  fait 
que  nommer  au  bénéfice,  & fur  fa  nomination  il 
faut  enfuite  obtenir  des  provifions  de  celui  qui  eR 
le  collateur  du  bénéfice. 

Le  pape  eR  feul  collateur  en  France  de  tous  les  bé- 
néfices confiRoriaux  fur  la  nomination  du  Roi  ; pour 
ce  qui  eR  des  autres  bénéfices , même  éleéHfs , qui 
ne  font  pas  confiRoriaux,  le  pape  en  eR  collateur 
par  prévention  contre  les  archevêques , évêques , 
& autres  qui  en  font  colLateurs  ordinaires. 

A l’égard  de  tous  les  autres  bénéfices  qui  ne  font 
pas  confifloriaux , les  archevêques  &c  évêques  en 
font,  chacun  dans  leur  diocefe,les  collateurs  ordi- 
naires, fauf  le  droit  que  quelques  autres  collateurs 
peuvent  avoir  fur  certains  bénéfices. 

Il  y a des  abbés,  des  prieurs,  des  chapitres,  8c 
autres  bénéficiers  , qui  font  collateurs  de  certains  bé- 
néfices. 

Il  y 3 même  auffi  quelques  laïcs  qui  font  colla- 
teurs de  certains  bénéfices.  Foye:^  ci-apr.  Colla- 
teurs LAÏCS. 

Le  collateur  ne  peut  fe  conférer  à lui-même  le  bé- 
néfice, quand  même  il  en  feroit  auffi  le  patron  ecclé- 
fiaRique. 

Quand  le  collateur  inférieur  néglige  de  conférer  l« 
bénéfice  dans  les  fix  mois  de  la  vacance,  le  droit  de 
le  conférer  eR  dévolu  au  collateur  fupérieur.  Si  c’eR 
un  fimplc  bénéficier  qui  eR  eoZ/afear,  le  droit  palTe 
à l’évêque  ; fi  c’eR  l’évêque , le  droit  eR  dévolu  à 
l’archevêque  , & de  celui-ci  au  primat , cette  dé- 
volution fe  faifant  de  gradu  ad  gradum. 

Collateur  absolu  , fe  dit  de  celui  qui  eR  tout 
à la  fois  patron  & collateur  du  bénéfice  ; on  l’appelle 
auffi  collateur  direct , ou  plein  collateur. 

Il  y a des  abbés,  des  chapitres  & autres  bénéfi- 
ciers inférieurs  à l’évêque,  qui  font  collateurs  abfo- 
lus  de  certains  bénéfices. 

Quelques  laïcs  joiiifl'ent  même  de  cette  préroga- 
tive. Le  Roi  eR  collateur  abfolu  de  tous  les  bénéfices 
dont  il  eR  patron  : il  eR  auffi  collateur  abfolu,  comme 
l’évêque  l’auroit  été , de  tous  les  bénéfices  qui  va- 
quent pendant  que  la  régale  eR  ouverte. 

Les  patrons  qui  font  en  même  tems  collateurs  ab- 
folus , n’ont  pas  communément  le  droit  de  donner  le 
yifa  ouinRitution  canonique;ce  droit  appartientna- 
turellement  à l’évêque.  Il  y a cependant  des  patrons 
collateurs , fur  les  provifions  defquels  il  n’eR  pas  né- 
ceffaire  d’obtenir  de  v^à,  & ce  font  principalement 
ceux-là  qu’on  peut  appelier  collateurs  abfolus,  ou 
pleins  collateurs,  parce  qu’ils  ont  omnimodam  dif- 
pofitionem  beneficii.  L’abbé  de  Fécamp  eR  collateur 
abfolu  de  plus  de  cinquante  bénéfices,  qu’il  conféré 
pleinement  fans  que  l’on  ait  befoin  du  vifa  des  évê- 
ques diocéfains. 

Quelques  abbeffies  joiiifl'ent  auffi  de  ce  droit,  mê- 
me pour  des  bénéfices-cures. 

Collateur  alternatif,  efl  celui  qui  conféré 
alternativement  avec  un  ou  plufieurs  autres  collai 
leurs,  foit  que  chacun  d’eux  ait  fon  mois  ou  fa  fe- 
maine  pour  conférer  les  bénéfices  qui  peuvent  y va- 
quer , ou  que  chacun  conféré  alternativement  un  des 
bénéfices  qui  viennent  à vaquer.  Foye^  Collation 
ô-Tour. 

Collateur  direct,  efl  la  même  chofeque  co/- 
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lattur  ahfolu  3 ou  plein  collauur.  Voyt!^  COLLATEUR 
ABSOLU. 

CoLLATEUR  ETRANGER  : OU  confîdeie  comme 
tel  celui  dont  le  chef-lieu  du  bénéfice  eft  fitué  hors 
l’étendue  du  royaume  , foit  que  le  bénéficier  foit 
regnicole  , ou  qu’il  foit  perfonnellcmcnt  étranger: 
il  eft  également  fujet  aux  lois  du  royaume  pour  les 
bénéfices  étant  à fa  collation  qui  font  fitués  dans  le 
royaume.  Vaillant,  ad  regul.  de  infirm.  rejig.  n,  281 . 

CoLLATEUR  INFERIEUR , eft  celui  au  préjudice 
duquel  un  autre  collauur  fupérieur  a droit  de  confé- 
rer par  dévolution , lorfque  le  premier  manque  à 
conférer  dans  les  fix  mois  de  la  vacance  : ainfi  le 
droit  pafie  du  patron  à l’évêque , de  celui-ci  au  mé- 
tropolitain , & de  celui-ci  au  primat,  f^oye^  Dévo- 
lution. 

CoLLATEUR  LAÏC , cft  Une  perfonnc  laïque  qui 
a droit  de  conférer  quelque  bénéfice  eccléfiaflique. 
On  qualifie  auflî  quelquefois  les  patrons  laïcs  colla- 
teurs i mais  improprement , les  patrons  laïcs  n’ayant 
communément  que  le  droit  de  nomination  & préfen- 
tation  au  bénéfice  ; ce  qui  cft  différent  de  la  colla- 
tion. yoyei^  ci-aprh  COLLATION  & PATRONAGE. 

Cependant  il  y a des  laïcs  qui  font  réellement  col- 
lateurs  de  certains  bénéfices. 

On  tenoit  autrefois  pour  principe,  que  la  colla- 
tion d’un  bénéfice  eccléfiaflique  étoit  un  droit  pu- 
rement fpiritiiel , qui  ne  pouvoit  appartenir  qu’à 
des  eccléïiafliques.  Cap.tranfmijf.  extr.  de  jure  patron. 
Cap.  mejfan.  de  elecl. 

Le  pape  Léon  IX.  défendoit,  en  l’an  1049  ’ 
nalité  des  autels , c’eft-à-dire  des  bénéfices , des  dix- 
mes  & oblations.  Dans  le  môme  fiecle  plufieurs  con- 
ciles condamnèrent  le  lachat  des  autels,  qui  le  fai- 
foit  en  payant  à l’éveque  une  redevance  à chaque 
mutation,  comme  il  fe  pratique  envers  le  feigneur 
pour  les  fiefs.  Yves  de  Chartres  refufa  de  permettre 
ces  fortes  de  rachats,  comme  il  paroît  par  fon  épît. 
xij. 

Mais  depuis  que  l’on  a diftingué  la  collation  du 
bénéfice  d’avec  l’ordination  du  bénéficier,  on  a 
penfé  epte  la  collation  n’a  pas  la  même  fpiritualité 
que  l’ordination  ; que  la  collation  des  bénéfices  ne 
concerne  que  la  difeipline  extérieure  de  l’églife,  & 
que  ce  droit  peut  appartenir  à des  laïcs,  d’autant 
qu’il  fait  partie  des  fruits  du  bénéfice,  dont  les  laïcs 
ne  font  pas  incapables  de  joiiir,  Simon,  traité  du  droit 
de  patronage , titre  ij. 

La  collation  des  bénéfices  a été  accordée  à quel- 
ques laïcs  , principalement  en  confidcration  de  la 
fondation  & dotation  qu’ils  avoient  faite  de  ces  bé- 
néfices. Fevret , tr.  de  L'abus , tome  /.  liv.  Il  J.  ch.  vJ. 
n.  16.  Il  peut  néanmoins  y avoir  de  telles  concef- 
fions  faites  pour  d’autres  ferviecs  efl'entiels  rendus  à 
l’églife  par  les  laïcs  auxquels  ce  droit  a été  accordé. 

Le  Roi  efl  collauur  de  toutes  les  dignités,  pré- 
bendes , ÔC  bénéfices  inférieurs  des  faintes-Chapcl- 
les,  tant  celles  qui  font  de  fondation  royale,  que 
celles  qui  ont  été  fondées  par  des  feigneurs  particu- 
liers dont  le  domaine  a été  réuni  à la  couronne.  Il 
conféré  aulli  les  bénéfices  de  plufieurs  autres  églif'es 
qui  font  de  fondation  royale.  Il  conféré  pareillement 
ieul  tous  les  bénéfices  à la  collation  de  l’évêque,  qui 
viennent  à vaquer  pendant  l’ouverture  de  la  régale. 
Mais  je  ne  fai  fi  le  Roi  doit  être  confidéré  comme  un 
collauur  purement  laïc,  étant  perlonne  mixte,  àcau- 
fe  de  la  conjonélion  qui  fe  tiouve  en  la  perlonne  du 
facerdoce  & de  l’empire  ; ratione  unclionis  Juæ &chri- 
Jlianitatis  Juce.  Fevret , ibid. 

Au  liirplus  il  efl  confiant  qu’il  y a plufieurs  per- 
fonnes  purement  laïques  qui  font  en  droit  & pofTef- 
fion  de  conférer  des  bénéfices  ; il  y a même  des  ab- 
befles  qui  ont  ce  droit.  En  Bourgogne,  les  fuccef- 
feurs  du  chancelier  Rolin , ôc  les  feigneurs  de  Cha- 
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gny , confèrent  les  prébendes  des  églifes  de  Notre- 
Dame  d’Autun  & de  Saint-Georges  de  Châlons , qui 
font  de  leur  fondation  & dotation  ; les  feigneurs-ba- 
rons  de  Blaifon  & de  la  Guierche  en  Anjou , les  fei- 
gneurs marquis  d’Epinay  & comtes  de  Quimin  en 
Bretagne  , confèrent  les  chapelles  & prébendes  de 
leurs  eglifes  collégiales.  Le  chapitre  dileclo  de  ujîibus, 
fait  voir  (jue  la  comtefTe  de  Flandre  avoit  une  fem- 
blable  prétention. 

II  y a auflî  en  Normandie  beaucoup  de  feigneurs 
laïcs  , qui  font  en  même  tems  patrons  & pleins  col- 
lauurs  de  certains  bénéfices. 

Non-feulement  des  laïcs  font  collauursAo  certaines 
prébendes  & chapelles,  mais  même  aufiî  de  bénéfices- 
cures  , & à charge  d’ames  : par  exemple , le  feigneur 
de  la  baronie  de  Montchy-Ie-Châtel,  celui  de  Lu- 
farches  près  Pontoife , nomment  à des  cures  ; mais 
ceux  qui  font  pourvus  par  ces  collauurs  laïcs  de  quel- 
que bénéfice  à charge  d’ames,  font  obligés  de  pren- 
dre de  l’ordinaire  du  lieu  une  infiitution  autorifabie 
ayant  qu’ils  puifTent  exercer  aucune  fonâion.  F^oye\ 
Simon  , du  droit  de  patron,  tit.  xj. 

^ CoLLATEUR  ORDINAIRE , cfi  tout  co/Zarewr , foit 
évêque  ou  archevêque  , ou  tout  autre  collauur , 
foit  eccléfiaftique  ou  laïc  , auquel  appartient  en  pre- 
mier lieu  la  nomination  & provifion  d’un  bénéfice. 
L’évêque  cfi  le  collauur  ordinaire  de  tous  les  bénéfi- 
ces de  fon  diocefe , s’il  n’y  a titre  ou  ufage  contrai- 
re. On  donne  à ceux  qui  ont  le  premier  degré  de 
collation  ce  titre  de  collauurs  ordinaires , par  oppo- 
fition  aux  collauurs  fupèrUurs , qui  en  cas  de  négli- 
gence de  l’inférieur  confèrent , non  pas  jure  ordina- 
rio^  mzxsjure  devoluto,  & par  oppofition  au  pape, 
qui  conféré  par  prévention  fur  tous  les  collauurs  or- 
dinaires , quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  négligence  de  leur 
part,  yoye^  CinJUt.  au  droit  eccUJîaJî  de  M.  de  Fleury, 
tomeî.  p.  2,CS.  & la  biblioth.  canon,  tomel.  au  mot 
collauurs  ordinaires, 

CoLLATEUR  PATRON,  eft  Celui  qui  eft  en  même 
tems  patron  & collauur.  II  y a des  patrons  laïcs  qui 
font  collauurs , de  même  que  des  patrons  eccléfiafii- 
ques.  Voye:^  ci-devant  CoLLATEUR  laïc  & Pa- 
tron. 

CoLLATEUR  PLEIN , eft  la  même  chofe  que  col- 
lauur abjolu  ou  collauur  direcl,  c’eft-à-dire  celui  qui 
eft  en  même  tems  patron  & collauur.  Ce  titre  ne 
convient  proprement  qu’à  l’évêque , ou  à certains 
patrons  collauurs  fur  les  provifions  defquels  on  n’a 
pas  befoin  d’obtenir  de  vlfa. 

CoLLATEUR  SUPÉRIEUR,  eft  celui  qui  conféré 
par  dévolution  au  défaut  de  l’inférieur,  ^oye^  ci-de- 
vant CoLLATEUR  INFÉRIEUR  ; VOye^  auffi  COLLA- 
TION.  {A) 

COLLATIE , ( Géog.  anc.")  on  la  place  dans  la 
première  région  de  l’Italie , fur  le  Teveron  , en  al- 
lant à Tivoli , aux  environs  de  Sabine , où  eft  main- 
tenant Cervara.  On  prétend  que  c’eft  d’elle  que  fut 
appellée  la  porte  de  Rome  connue  fous  le  nom  de 
Collatine:  il  n’en  refte  que  des  ruines. 

COLLATIF , adj.  {Jurifpr.')  fe  dit  en  matière  ca- 
nonique, d’un  bénéfice  qui  eli  à la  dilpofirion  d’un 
feul  collateur,  lequel  arrivant  la  vacance  dudit  bé- 
néfice , peut  le  donner  à qui  bon  lui  femble , pourvu 
que  ce  foit  à quelqu’un  qui  ait  les  qualités  & capa- 
cités requifes. 

Les  bénéfices  purement  collatifs  font  ainft  appel- 
les , pour  les  diftinguer  des  bénéfices  éleftifs-confir- 
matifs,  & de  ceux  qui  font  éleclifs-collatifs.  On  ap- 
pelle élecîifs  - confirmatifs , ceux  auxquels  on  pour- 
voit par  éleûion  & confirmation  , c’eft-à-dire  aux- 
quels il  faut  que  l’éleélion  foit  confirmée  par  le  fu- 
îérieur;  les  bénéfices  éleàifs-collatifs  iont  ceux  que 
es  élefteurs  confèrent , éliiànt  fans  que  l’éleélion  ait 
befoin  de  confirmation  -,  au  lieu  que  les  bénéfices  pu- 
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rcment  collatifs  font , comme  on  l’a  dit  en  commen- 
çant, à la  difpofition  d’un  feul  collateur.  yoyt\_  BE- 
NEFICE 6*  Collation.  {A)  . 

COLLATIN  , adj.  Le  mont  Collatin 

étoit  une  des  fept  montagnes  de  l’ancienne  Rome  , 

& la  porte  ColLatlnt  étoit  celle  qui  conduiloit  à Col- 

latie.  COLLATIE. 

COLLATION,  iub.  f.  {Junfprud.)  Ce  terme  elt 
tifité  tant  en  matière  civile  qu’en  matière  bénéficia* 
le  & a différentes  fignifications. 

En  matière  civile , collation  fignifie  quelquefois  la 
comparaifon  que  l’on  fait  d’une  piece  avec  fon  ori- 
ginal , pour  voir  fi  elle  y efi  conforme , & la  men- 
tion qui  efi  faite  de  cette  collation  fur  la  copie  que 
l’on  appelle  alors  une  copie  collationnée. 

L’ulage  de  ces  collations  doit  être  fort  ancien  ; les 
lettres  de  vidimus  qui  fe  donnoient  dès  le  commen- 
cement du  quatorzième  fiecle , pour  la  confirmation 
de  quelques  ordonnances  rendues  précédemment , 
ëtoient  une  véritable  collation  de  ces  lettres.  Les  an- 
ciens auteurs  fe  fervent  du  terme  de  vidimus  pour 
tollaiion;  6c  dans  quelques  provinces  on  du  encore 
«ne  copie  vidimée  pour  copie  collationnée.  V oyet^  Fl- 
DIMVS, 

Je  n'ai  point  trouvé  le  terme  collation  employé 
dans  aucune  ordonnance  avant  celle  de  Philippe  de 
Valois  du  mois  de  Février  13  2-7’  portant  reglement 
pour  le  châtelet  de  Paris  ; laquelle  porte , article  j 6", 
<|ue  la  collation  des  pièces  ( c’cft-à-dire  la  vérifica- 
tion des  pièces  que  les  parties  produiloieni  ) , fera 
faite  par  telles  perfonnes  que  le  prévôt  établira  dans 
huit  jours , qu’il  fera  conclu  en  caufe  ; & ^article p,y 
ajoute  que  fi  aucune  partie  efi  défaillante  de  faire 
fa  collation  dedans  le  tems  que  les  parties  auront 
accordé  à la  faire , le  procès  fera  mis  au  confeil 
pour  juger.  On  met  encore  préfentement  dans  les 
appointemens  de  conclufion  que  le  procès  efi  reçu 
pour  juger  en  la  maniéré  accoûtumée,yuu/àyàir< 
collation  , c’cfi-à-dire  fauf  à vérifier  fi  les  produc- 
tions font  complettes , & fi  toutes  les  pièces  énon- 
cées en  l’inventaire  de  produélion  font  jointes. 

Les  commis  greffiers  qui  expédient  les  jugemens 
fur  la  minute,  mettent  au  bas  de  la  copie  ou  expé- 
dition collationné  y pour  dire  qu’ils  ont  fait  la  co//j- 
tion  de  la  copie  ou  expédition  avec  l’original. 

L'ordonnance  de  Charles  V , du  ry  Janvier 
portant  réglement  pour  le  châtelet  ,^dit  que  les  avo- 
cats ne  plaideront  aucune  caufe , s ils  n en  ont  fait 
auparavant  collation  , & qu’ils  n en  feront^  point 
collation  en  jugement  ; que  s’ils  la  veulent  faire , ils 
fortiront  de  l’auditoire,  & la  feront  à part.  Mais  M. 
Secouffe  peniè  que  le  terme  de  collation  fignifie  en 
cet  endroit  la  communication  des  pièces  que  le  font 
réciproquement  les  avocats  : c’eft  en  effet  une  ef- 
pece  de  vérification  qu’ils  font  des  taits  fur  les  pièces. 

Les  fecrétaires  du  Roi  ont  un  droit  de  collation 
ui  leur  a été  accordé  pour  la  fignature  des  lettres 
e chancellerie , qu’ils  l'ont  préfumés  ne  figner  qu’a- 
près  les  avoir  collationnées  i il  en  efi  fait  mention 
dans  Isfciendum  de  la  chancellerie,  que  quelques- 
uns  croyent  avoir  été  rédigé  en  13 39?  d’autres  en 
141 5.  Il  y efi  dit  que  la  collation  des  lettres  doit  fe 
faire  en  papier , & le  droit  de  collation  que  l’on  doit 
payer  pour  chaque  forte  de  lettres  y efi  explique. 

Vordonn.  deCharhs  Vî.  du^^  Mai  1^83  , portant 
confirmation  d’un  réglement  fait  par  les  lecrétaires 
du  Roi , pour  la  diftribution  des  droits  à eux  appane- 
nans  pour  les  lettres  qu’ils  fignent , porte  que  le  droit 
de  collation  qui  appartient  aux  fecrétaires  du  roi , fe 
partagera  entr’eux;  que  ce  droit  fera  reçu  par  deux 
fecrétaires  du  Roi  députés  par  la  compagnie , & dil- 
tribué , comme  il  efi  dit  par  cette  ordonnance. 

Les  fecrétaires  du  Roi  ont  auffi  le  droit  de  défi- 
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vrei*  des  copies  collationnées  de  toutes  lettres  de 
chancelleries,  contrats,  &c  jugemens. 

Les  notaires  peuvent  aufii  délivrer  des  copies  col- 
lationnées , tant  des  aâes  qu’ils  reçoivent  que  de 
tous  autres  aûes  , lettres  & jugemens  qui  leur  font 
repréfentés  -,  ils  diftinguent  la  copie  collationnée  fur 
la  minute  de  celle  qui  n’a  été  coUationnee  que  fur 
la  groffe,  ou  fur  une  autre  expédition  ou  copie. 

La  collation  a plus  ou  moins  de  force  félon  le  plus 
ou  moins  d’authenticité  de  l’original  fur  lequel  elle 
efi  faite  ; ainfi  la  collation  faite  fur  la  minute  fait 
plus  de  foi  que  fur  la  groffe  ou  expédition. 

On  dirtingue  auffi  deux  fortes  de  collations  y 
voir  la  judiciaire  & l’extrajudiciaire  : la  premiers 
efi  celle  qui  fe  fait  en  vertu  d’ordonnance  de  jufii- 
ce,  les  parties  intéreffées  préfentes  ou  dùement  ap- 
pellées  ; l’autre  efi  celle  qu’une  partie  fait  faire  de 
Ion  propre  mouvement,  & fans  y appeller  ceux  con- 
tre qui  elle  veut  fe  fervir  de  la  copie  collationnée. 

V ordonnance  de  \€Gyy  lit.  12  , traite  des  conipul— 
foires  & collations  de  pièces  ; le  compulfoire  précède 
ordinairement  la  collation.  L’ordonnance  veut  que 
les  aflignations  pour  affifter  aux  compulfoires,  ex- 
traits & collations  de  pièces,  ne  foient  plus  données 
aux  portes  des  églifes , ou  autres  lieux  publics,  pour 
de-là  fe  tranfporter  ailleurs , mais  qu  elles  foient 
données  à comparoir  au  domicile  d’un  greffier  ou 
notaire,  & que  les  affignations  données  aux  perfon- 
nes  ou  domiciles  des  procureurs  ayent  le  même  effet 
dour  les  compulfoires , extraits  ou  collations  de  piè- 
ces, que  fi  elles  avoient  été  faites  au  domicile  des 
parties.  ^ j • 

Le  procès-verbal  de  compulfoire  & de  collation 
ne  peut  être  commencé  qu’une  heure  après  1 échéan- 
ce de  l’affignation  ; & il  doit  en  etre  fait  mention 
dans  le  procès-verbal.  Voyei  COMPULSOIRE. 

Ces  collations  judiciaires  fe  font  par  le  rniniftere 
du  greffier  ou  huiflier , au  domicile  duquel  1 affigna- 
tion  efi  donnée.  ^ . 

Les  pièces  ainfi  collationnées  font  la  meme  foi 
que  l’original  contre  ceux  qui  ont  été  préfens  ou 
appelles  à la  collation , pourvu  que  les  formalites 
néceffaires  y ayent  été  obfervées. 

Les  collations  extrajudiciaires  fe  font  par  les  fe- 
crétaires  du  Roi  ou  par  les  notaires  ; on  leur  remet 
entre  les  mains  la  piece  que  l’on  veut  faire  colla-* 
tionner  ; ils  en  font  faire  une  copie  au  bas  de  la- 
quelle ils  mettent  : Collationné  à l'original  (ou  autre 

copie  ) par  nous & a Cinjiant  remis  l original 

(ou  autre  copie).  Fait  à « 

Les  copies  collationnées  fur  le  requifitoire  d’une 
partie,  ne  font  foi  qu’autant  qu’on  veut  bien  y en 
ajoCiter.  . 

Dumolin  fur  X article  S de  la  coutume  de  Pans , n. 
(Tj  , au  mot  dénombrement  y dit  que  quand  quatre 
notaires  auroient  collationné  une  copie  fur  1 origi- 
nal , & qu’ils  certifieroient  que  c’efi  le  véritable  ori- 
ginal pour  l’avoir  bien  vu  & examine,  neanmo'ms 
leur  copie  collationnée  ne  fait  pas  une  pleine  foi 
fans  la  repréfentation  de  cet  original  ; car , dit-il, 
les  notaires  ne  peuvent  dépofer  que  de  ce  qu  ils 
voyent  ; & n’ayant  pas  vû  ffiire  l’original , ils  n’en 
peuvent  pas  aufli  avoir  de  certitude , ni  rendre  té- 
moignage que  la  piece  qu’on  leur  a mife  entre  les 
mains  fût  l’original.  Il  en  feroit  autrement  fi  le  no- 
taire avoit  lui-même  reçu  la  minute  de  l’aâe , ou  s il 
en  eft  dépofitaire  ; d’ailleurs  Dumolin  ne  parle  que 
d’une  collation  extrajudiciaire  faite  fans  partie  pre- 
fente  ni  appellée.  {A) 

Collation.  {Jurijprud.)  enmatiere  bénéficiale, 
fe  prend  tantôt  pour  le  droit  de  conférer  une  béné- 
fice vacant  de  fait  ou  de  droit , ou  de  fait  & de  droit, 
ou  pour  l’adc  par  lequel  le  collateur 
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néfice , c'eft-à-cHrc  donne  titre  8c  provifion  par  écrit 
à quelqu’un  pour  le  poffeder. 

Le  droit  de  collation  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  celui  de  nomination  ou  prélentation , ni  avec 
celui  d’inüitution. 

Par  le  terme  de  fimple  nomination  ou  préfenta- 
tion  J on  entend  le  droit  qui  appartient  aux  patrons 
laïques  ou  eccléfiaftiques  de  prefenter  quelqu’un  à 
l’évêque  pour  être  pourvû  du  bénéfice.  Une  telle 
nomination  ou  préfentation  eft  fort  dift'érente  des 
provifions  mêmes;  car  l’évêque  peut  refufer  le  pré. 
fente  , fi  celui-ci  n’a  pas  les  qualités  & capacités  re- 
quifes  pour  polTéder  le  bénéfice  ; & s’il  le  trouve 
capable , il  lui  donne  des  provifions  fans  lefquellcs 
le  préfenté  ne  peut  jouir  du  bénéfice. 

On  fe  fert  néanmoins  quelquefois , mais  impro- 
prement , du  terme  de  nomination  pour  exprimer  l4 
droit  de  collation  , ce  droit  étant  fort  différent , com-^ 
me  on  voit,  de  la  fimplc  nomination  ou  préfenta- 
tion. 

Pour  ce  qui  eft  du  terme  injîitution , il  a trois  fi- 
gnifîcations  différentes  ; car  il  fe  prend  quelquefois 
pour  la  provifion  que  l’évêque , ou  autre  coUateur, 
donne  fur  la  préfentation  du  patron , ou  pour  l’au- 
torilation  que  l’évêque  donne  fur  des  provifions  pro- 
prement dites,  mais  d’un  collateur  qui  lui  eft  infé- 
rieur en  dignité  & en  puiffance;  enfin  il  fignifîe  aulTi 
la  confirmation  que  le  collateur  fait  d’une  éIcéUon  à 
un  bénéfice  qui  efî  fujette  à confirmation. 

La  collation  des  bénéfices  appartient  de  droit 
commun  à chaque  évêque  ou  archevêque  dans  fon 
diocèfe,  & au  pape  par  prévention. 

Il  y a cependant  quelques  abbés,  des  chapitres, 
& autres  eccléfialHques , qui  ont  droit  de  collation 
fur  certains  bénéfices,  pour  lefquels  le  pourvu  eft 
feulement  obligé  de  prendre  le  vija  ou  inftitution 
canonique  de  l’cvêque , lorfqu’il  s’agit  d’un  bénéfice 
à charge  d’ames.  Institution,  Nomina- 

tion ,^Présentation,  Provision. 

On  üiftingue  deux  fortes  de  collations  ; favoir  la 
collation  libre  ou  volontaire,  &:  la  collation  nécef- 
faire,  forcée  on  involontaire. 

La  collation  eft  libre  & volontaire , lorfque  l’évê- 
que, ou  autre  collateur,  eft  le  maître  de  la  faire  à 
qui  bon  lui  femble , fans  être  aftraint  à donner  le 
bénéfice  à une  perfonne  plutôt  qu’à  une  autre,  à 
caufe  de  quelque  grâce  expeâative , telle  que  celle 
de  l’induit  ou  des  gradués , des  brevetaires  de  joyeux 
avenement  & de  ferment  de  fidélité. 

On  collation  nécefi'airc  ^ forcée  ou  involon- 

taire , celle  dans  laquelle  le  collateur  eft  obligé 
de  conférer  le  bénéfice  à celui  à qui  il  eft  affefté  par 
quelque  expeûative  , par  exemple,  à un  gradué, 
foit  que  le  collateur  ait  le  choix  entre  plufieurs  gra- 
dués fimples , ou  qu’il  foit  dans  le  cas  de  conférer 
au  plus  ancien  gradué , qu’on  appelle  gradué  nom- 
mé. 

Le  collateur,  pour  établir  fon  droit  de  collation  , 
n’a  pas  befoin  de  rapporter  de  précédentes  provi- 
fions du  môme  bénéfice  données  par  lui  ou  par  quel- 
qu’un de  fes  prédccefTeurs  ; il  lui  fuffit  de  prouver 
par  des  aftes  & titres  anciens  que  le  bénéfice  dépend 
de  lui , & qu’aucun  autre  collateur  n’en  réclame 
la  collation.  de  \3.Comhe,  Jurijprud.  canoniq. 

au  mot  collât,  fecî.j.  n.  y. 

En  fait  de  collation  y trois  aâes  difFérens,  joints  à 
une  polTefTion  de  quarante  ans , acquièrent  le  droit  à 
celui  qui  fe  prétend  collateur.  La  Rochefl.  Liv.  1.  tit. 
xxxjv.  art.  i. 

La  collation  même  forcée  étant  toujours  un  afte 
de  jurifdiâion  volontaire  ou  gracieufe  , peut  être 
faite  en  tous  lieux  par  le  collateur , même  hors  de 
fon  territoire. 

Ceux  qui  ont  à leur  collation  des  bénéfices  fitués 
Tom^  ///.  ^ 
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hors  le  royaume,  font  obligés  de  les  conférer  con- 
formément aux  lois  qui  s’obfervent  dans  le  lieu  de 
la  fituation  de  ces  bénéfices  ; &C  par  une  fuite  du 
même  principe , les  collateurs  étrangers  font  obligés 
de  fe  conformer  aux  lois  du  royaume  pour  les  béné- 
fices qui  y font  fiîués.  Dumolin  , de  infirm.  refign.  n. 
2r?/.  Ainfi  ils  ne  peuvent  Conférer  qu’àdes  rcgnico- 
les.  Déclarai,  de  Janvier  1G81. 

La  collation  du  bénéfice  peut  être  faite  à un  ab- 
fent,  & telle  collation  empêche  la  prévention;  il 
fu/Et  que  le  pourvu  accepte  dans  les  trois  ans,  au- 

uel  cas  fon  acceptation  a un  effet  rétroacHf  au  jour 

es  provifions.  Dumolin,  ilid.  & Louet , n.  yx  6* 
7J- 

Un  collateur  ne  peut  pas  fc  conférer  à lui-même 
le  bénéfice  qui  eft  à fa  collation  y quand  même  il  en 
feroit  aulfi  patron  & préfbntateur  ; il  ne  peut  pas 
non  plus  fe  le  faire  donner  par  fon  grand-vicaire  , 
s’il  en  a un.  Capital,  per  nofiras  extr.  de  Jure  patron, 
P'oye^  ci-devant  au  mot  Collateur. 

Dans  les  collations  qui  fefont  pavéleilion , les  éle- 
âeurs  doivent  donner  leur  voix  à un  autre  qu’eux  ; 
il  y a néanmoins  des  exemples  que  des  cardinaux  fe 
donnent  leur  voix  à eux-mêmes  , 8c  qu’un  cardinal 
auquel  les  autres  s’en  étoient  rapportés, s’eft nom- 
mé lui-même  pape , ce  qui  eut  l'on  effet. 

Deux  collations  ou  provifions  de  cour  de  Rome , 
faites  le  même  jour  & d’un  même  bénéfice  à deux 
perfonnes  différente? , le  détrulfcnt  mutuellement 
par  leur  concours,  cap.  duobus  de  referiptisy  infexto. 
ce  qui  a lieu  quand  môme  l’une  des  deux  collations 
ou  provifions  fe  trouveroit  nulle. 

En  cas  de  concours  de  deux  provifions  du  même 
jour,  dont  l'une  eft  émanée  du  pape,  l’autre  du  col- 
lateur ordinaire^  foit  l’évêque  ou  autre  collateur 
fupérieur  ou  inferieur,  celle  du  collateiir  ordinaire 
eft  préférée , quand  même  celle  de  cour  de  Rome 
marqiicroit  l’heure.  Lebret , liv.  ÎV,  décifion  1,  Jour- 
nal des  aud.  Arrêt  du  iG  Mars  iGGi . 

Lorfque  l’évêcjue  ou  archevêque  & leur  grand- 
vicaire  ont  conféré  le  même  jour,  le  pourvû  par 
l’évêque  ou  archevêque  eft  préféré , à moins  que  le 
pourvû  par  leur  grand-vicaire  n’eût  pris  pofteHion 
le  premier.  Rebufte , trait,  de  benef.  tu.  de  rejcfiipt.  ad 
bencf,  vac.  Ruzé  , privil.  q.Gy  n.  10. 

Dans  le  cas  où  deux  grands  vicaires  ont  donné 
le  même  jour  des  provifions , autrefois  on  donnoit 
la  préférence  à celle  qui  marquoit  l’heure  ; mais  fiii- 
vant  la  déclaration  du  / o Novembre  lyqS  , la  feule  date 
du  jour  eft  utile,  f'^ojei  Date. 

Un  collateur  eccléfiaftique  ne  peut  varier  ; s’il 
conféré  à une  perfonne  indigne  ou  incapable,  il  perd 
pour  cette  fois  la  collation  du  bénéfice;  mais  le  col- 
lateur même  eccléfiaftique  qui  conféré  fur  une  dé- 
miflion  ou  permutation  nulle , peut  conférer  le  mê- 
me bénéfice  comme  vacant  par  mon  à la  même  per- 
fonne; cette  nouvelle  collation  n’eft  pas  confidérée 
comme  une  variation  de  fa  part , étant  faite  Jub  di- 
verfo  rej'peclu. 

Les  collateurs  laïcs , foit  les  patrons  que  l’on  com- 
prend quelquefois  fous  ce  terme,  foit  les  collateurs 
proprement  dits,  peuvent -variel"  dans  leur  collation  • 
ce  oui  ne  ûgnifie  pas  qu’ils  puilTent  enlever  au  pour- 
vû le  droit  qui  lui  eft  acquis,  mais  qu’ayant  fait  une  ' 
première  collation  qui  eft  nulle , ils  en  peuvent  faire 
une  fécondé  ou  autre  fublcquente  , pourvû  qu’ils 
foient  encore  dans  le  tems  de  nommer.  Voyeq^  Col- 
lateurs laïcs  6- Patrons. 

Dans  quelques  églil'es  cathédrales  où  i’évêquo 
conféré  des  bénéfices  alternativement  avec  le  cha- 
pitre , les  feules  lettres  de  collation  ou  provifions 
données  par  l’un  des  deux  collateurs  font  tour,  c’eft- 
à-dire  le  rempliflent  pour  cette  fois  de  fon  droit. 

Pour  ce  qui  eft  des  chapitres  qui  ont  la  <.oUa(hn 
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<îe  quelques  bénéfices , il  y en  a où  tout  le  cTiapitre 
en  corps  conféré  ; d'autres  oh  le  droit  de  collation  s’e- 
xerce par  chaque  membre  du  chapitre  alternative- 
■mcnt , c'efl-à-dire  que  chaque  chanoine  a fon  mois 
Ou  fa  l'emaine,  pendant  lequel  rems  il  conféré  tous 
les  bénéfices  qui  viennent  à vaquer;  & s’il  n’en  va- 
quoit  aucun  pendant  fon  tems , fon  tour  ne  laifferoit 
pas  d’être  rempli. 

Pour  la  collation  libre  & volontaire,  le  collateur 
n’a  que  fix  mois  pour  conférer  ; ce  tems  expiré  , le 
■droit  de  collation  ell  dévolu  pour  cette  fois  au  col- 
lateur fupérieur  de  degré  en  degré , c’eft-à-dire  de 
l’abbé  ou  autre  eccléfiaflique  à l’évêque , de  celui-ci 
à l’archevêque,  & de  ce  dernier  au  primat. 

Dans  les  collations  forcées , comme  celles  qui  fe 
font  aux  indultaires , gradués , brevetaires  de  joyeux 
avènement  & de  ferment  de  fidélité  , l’expeflant 
peut  obliger  le  collateur  de  lui  donner  des  provi- 
fions , même  apres  les  fix  mois  du  jour  de  la  vacan- 
ce ; il  fuffit  que  la  requifuion  ait  été  faite  dans  les 
fix  mois.  Arrit  du  zt  Février  Journ.  des  aud. 

Le  collateur  en  conférant  le  bénéfice  ne  peut  im- 
poler  au  pourvù  la  condition  de  s’en  démettre  dans 
un  certain  tems , ou  en  cas  de  certains  évenemens.  II 
ne  peut  pas  non  plus  charger  le  pourvu  de  recom- 
penfer  quelqu’un  ; ce  feroit  une  claufe  fimoniaque. 

Toutes  provifions  doivent  être  fignées  de  deux 
témoins  connus  , domiciliés  , non  parens  ni  alliés 
jufques  & compris  le  degré  du  coufm-germam,  foit 
du  collateur  foit  du  pourvù,  à peine  de  nullité.  Re- 
buffe  , fur  U concordat  di  collai.  Voyez  aufTi  l'art,  ix. 
dt  l'édit  de  / C4S. 

L’édit  de  1 69 1 ordonne , art.  v.  que  tous  collatcurs 
autres  que  les  évêques, donneront  leurs  provifions 
devant  deux  notaires  royaux  & apoftoliques  , ou 
devant  un  tel  notaire  & deux  témoins.  Mais  l’édit 
ne  prononce  pas  la  peine  de  nullité  ; & c’ell  appa- 
remment par  ce  motif  qu’une  collation  faite  fous 
feing  privé  en  préfence  de  deux  témoins , fut  con- 
firmée par  arrêt  du  grand-confeil  du  19  Juillet  171 1. 

II  n’eft  pas  nécefl'aire  que  le  collateur  garde  mi- 
nute des  provifions  qu’il  donne  ; cela  fut  ainfi  Jugé 
par  arrêt  du  grand-confcil  du  6 Mars  1717.  Jurif- 
pntd.  canon,  de  Lacombc,/».  148.  col.  2. 

Pour  la  validité  de  l’aÛe  de  collation  ou  provifion , 
il  faut  que  cet  aûe  contienne  l'adrefTe  du  collateur 
ù celui  à qui  il  conféré  le  bénéfice , le  droit  en  vertu 
duquel  il  conféré  ; &C.  fi  c’eft  fur  la  préléntation  du 
patron,  les  provifions  doivent  en  faire  mention,  & 
de  même  fi  c'eft  à un  gradué  , indultaire , ou  autre 
expeélant , ou  fi  c’efl  par  droit  de  dévolution. 

Il  faut  pareillement  exprimer  dans  les  provifions 
les  qualités  de  celui  que  le  collateur  pourvoit  du  bé- 
néfice , le  genre  de  la  vacance , la  qualité  du  béné- 
fice , la  collation  en  faveur  de  celui  auquel  le  colla- 
leur  veut  donner  le  bénéfice , la  date  de  l’aéle , la  fi- 
gnauire  du  collateur  & des  notaires  & témoins  fur 
la  minute  ou  original  de  l’aûe  , 6c  le  fceau  du  col- 
lateur. 

Le  collateur  ordinaire  n'eft  cependant  pas  abfo- 
lument  obligé  d’exprimer  précifement  le  genre  de  va- 
cance du  be^néfice  ; & s’il  n’en  exprime  point,  tous 
y font  cenfés  compris.  Dumolin,  de  public,  n.  200. 

Collateur  & Provisions.  (A) 

Collation  , {(Economie  domtfliquc^  repas  très- 
frugal  qu’on  fait  le  foir  les  jours  de  jéSine  , & d’oh 
le  poiflbn  & même  les  légumes  cuits  font  proferits. 

Le  même  terme  défigne  un  repas  très-différent  du 
précédent  ; car  on  eft  quelquefois  fervi  en  viandes 
froides,  en  confitures,  en  pâtifferie,  en  fruits,  & 
en  vins  de  toute  efpece.  La  collation  prife  dans  ce 
dernier  fens  peut  être  moins  fomptueufe , mais  elle 
c’a  point  d’heure  preferite.  Elle  fe  prend  ordinaire- 


ment en  vlfite,  ou  ù la  fuite  de  quelque  fetc,  comme 
danfes  , bal,  affemblée,  &c. 

COLLATIONNER , verb,  aél.  terme  de  Librairie  ; 
quand  on  imprime  un  livre , & que  les  feuilles  en 
ont  été  affemblées  aînfi  qu’il  a été  dit  au  mot  ajfem- 
hlage,  on  les  collationne , c’eft-à-dire  qu'on  les  leva 
par  des  coins  pour  voir  fi  elles  fe  fuivent  bien  régu- 
lièrement , s’il  n’y  a point  de  feuilles  de  trop  ou  de 
moins.  On  collationne  pareillement  un  livre  entier 
quand  on  veut  s’afTûrer  s’il  eft  complet , ce  qui  fe 
voit  par  la  fuite  non  interrompue  des  lettres  de  l’al- 
phabet qui  fe  trouvent  au  bas  de  chaque  feuille. 

Collationner  , terme  d'imprimerie , c’eft  voir 
& vérifier  liir  une  fécondé  épreuve,  fi  toutes  les  fau- 
tes marquées  fur  la  première  ont  été  corrigées  exac- 
tement par  le  compofiteur;  la  même  vérification  fe 
fait  enfuite  fur  la  troifiemc  épreuve,  & quelquefois 
fur  une  quatrième , avant  d’imprimer. 

* COLLE , f.  f.  {Art  médian.  & Comml)  matière 
faftice  & tenace  qui  fert,  quand  elle  eft  molle  ou  li- 
quide , à joindre  pliifieurs  chofes , de  maniéré  qu’on 
ne  puifTe  point  les  féparer  du  tout , ou  qu’on  ne  les 
feparc  qu’avec  peine  quand  elle  eft  feche.  II  y a dif- 
férentes fortes  de  colle  ^ dont  nous  allons  faire  men- 
tion, après  avoir  remarqué  que  M.  Muffehenbroek 
dit  que  la  raifon  pour  laquelle  la  colle  unit  deux  corps 
entre  lefquels  elle  eft  étendue,  c’eft  qu’elle  s’infinue 
dans  les  cavités  de  leurs  furfaces  ; d'où  il  arrive  que 
ces  furfaces  fe  touchent  alors  par  un  plus  grand 
nombre  de  points  ; fyftème  où  l’auteur  ne  fait  point 
entrer  la  deftication  , condition  fans  laquelle  toute- 
fois les  corps  collés  ne  refiftent  point  à leur  fépara- 
tion,  quoique  leurs  furfaces  fe  touchent,  félon  tou- 
te apparence  , par  un  nombre  de  points  plus  grand 
avant  la  déification  qu’apres. 

Colle  d’Angleterre  ou  Colle  forte  , eft 
celle  qui  fe  prépare  avec  des  piés,  des  peaux,  des 
nerfs , des  cartilages  de  bœuf  qu’on  fait  macerer  quel- 
que tems , enfuite  bouillir  très-long  tems  jufqu’à  ce 
que  le  tout  devienne  liquide.  On  le  pafle  à-Â’avers 
un  tamis  ou  gros  linge  ; on  le  jette  fur  des  pierres 
plates  ou  dans  des  moules  : étant  congèle  on  le  cou- 
pe par  morceaux , & on  lui  donne  la  forme  que  Ton 
veut  ; & l’on  a une  colle  qui  fert  aux  Menuifiers  pour 
coller  & joindre  leur  bois,  & à d’autres  pour  les 
ornemens  de  carton  & autres  ouvrages.  On  la  tire 
d’Hollande  ou  d’Angleterre.  On  en  fait  aufii  à Paris, 
mais  elle  eft  bien  inférieure  & fent  mauvais.  Ou 
prenez  du  fromage  pourri , de  l’huile  d’olive  la  plus 
vieille  , de  la  chaux  vive  en  poudre  ; mêlez  bien  le 
tout  & collez  promptement.  Ou  prenez  de  la  chaux 
vive , éteignez-la  dans  le  vin  ; ajoutez  de  la  grailTe , 
des  figues , du  fuif , & mêlez  le  tout. 

Colle  pour  dorer  ; faites  bouillir  de  la  peau 
d’anguille  avec  un  peu  de  chaux  dans  de  l’eau  ; palTez 
l’eau  , & ajoiitcz-y  quelques  blancs  d’œufs.  Pour 
l’employer  faites-la  chauffer  ; paftoz-en  fur  le  champ 
une  couche  ; laiftez-Ia  fécher  ; appliquez  l’or  enfuite. 

Colle  de  farine  , eft  celle  qui  fe  fait  avec  de 
la  farine  & de  l’eau  , qu’on  fait  un  peu  bouillir  en- 
femble  fur  le  feu.  Elle  fert  à plufieurs  fortes  d’arti- 
fans , aux  Tiflerands , pour  en  coler  les  trames  de 
leurs  toiles;  aux  Cantonniers,  pour  faire  leur  car- 
ton; aux  Relieurs,  pour  coller  les  couvertures  de 
leurs  livres  ; aux  Selliers , pour  nerver  leurs  ouvrais 
ges  ; & à beaucoup  d’autres  ouvriers. 

Cette  colle  fera  plus  forte , fi  au  lieu  de  farine  de 
froment  on  prend  celle  de  blé  noir.  On  peut  aufilJa 
préparer  avec  la  fleur  de  farine  , & y ajouter  du 
garum, 

Colle  de  Flandres.  La  colle  de  Flandres  eft  un 
diminutif  de  la  colle-forte  d’Angleterre,  parce  qu’elle 
n’a  pas  la  même  confiftance,  & qu’elle  ne  pourroit 
fervjr  à coller  le  bois  ; elle  eft  plus  mince  que  la  pre- 
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mîere  & plus  tranfparentc  ; elle  (c  fait  aiifiî  avec 
plus  de  choix  & de  propreté.  Lorfque  les  peaux  ou 
nerfs  qui  la  compofent  ont  bien  bouilli , on  pafTe  le 
tout  à-travers  un  gros  linge  ou  tamis  ; on  le  laifTe  un 
peu  refroidir  ; enmite  on  le  coupe  par  tranches,  &C 
on  le  met  fécher  fur  des  cordes  entrelacées  comme 
un  filet,  afin  qu’elle  puifie  fécher  defliis  comme  def- 
fous.  Cette  colle  fert  beaucoup  à la  Peinture  ; on  en 
fait  aulîi  de  la  colle  à bouche  pour  coller  le  papier , en 
la  faifant  refondre , & y ajoutant  un  peu  d’eau  & 
quatre  onces  de  fucre-candi  par  livre  de  colle. 

Colle  de  gant.  La  colle  de  gant  fe  fait  avec 
des  rognures  de  gants  blancs  bien  trempés  dans  de 
l’eau  & bouillis  : on  en  fait  aufli  avec  les  rognures 
de  parchemin.  Il  faut  pour  que  ces  deux  colles  foient 
bonnes , qu’elles  ayent  la  confiilance  de  gelée  trem- 
blante iorfqu’elles  l'ont  refroidies. 

Colle  a miel,  ell  une  efpcce  de  colle  en  ufage 
parmi  les  Doreurs.  On  la  fait  en  mêlant  du  miel  avec 
de  l’eau  de  colle  & un  peu  de  vinaigre  qui  fert  à faire 
couler  le  miel.  On  détrempe  le  tout  cnfemble;  on 
en  fait  une  couche  qui  refie  grafTe  & gluante  à caufe 
du  miel  qui  afpire  l’or,  6c  s’attache  fortement  au 
corps  fur  lequel  on  le  met. 

Ou  prenez  de  la  gomme  arabique  , du  miel  & du 
vinaigre  ; faites  difloudre  la  gomme  dans  de  l’eau 
bouillante  ; ajoutez  les  deux  autres  ingrediens , & 
collez. 

Colle  d’Orléans  ; prenez  de  la  colle  de  poifTon 
blanche;  détrempez-la  dans  de  l’eau  de  chaux  bien 
claire;  au  bout  de  vingt-quatre  heures  d’infufion  ti- 
rez votre  colle , faites-Ia  bouillir  dans  l’eau  commu- 
ne , & vous  en  fervez. 

Colle  a pierre  : prenez  du  marbre  réduit  en 
poudre , de  la  colle-forte  y de  la  poix  ; mêlez  & ajoiV 
tez  quelque  couleur  qui  convienne  à l’ufage  que  vous 
en  voulez  faire.  Cette  colle  fert  à rejoindre  les  mar- 
bres calTés  ou  écorchés. 

Colle  de  poisson,  eft  une  efpece  de  colle  faite 
avec  les  parties  mucilagineufes  d’un  gros  poiflbn 
qui  fe  trouve  très-communément  dans  les  mers  de 
Mofeovie.  Les  Anglois  & les  Hollandois  qui  en  font 
feuls  le  commerce , vont  la  chercher  au  port  d’Ar- 
changel , & c’eft  d’eux  que  nous  la  tirons. 

Les  auteurs  ne  font  point  d’accord  fur  la  forme 
ni  fur  l’efpece  de  ce  poilfon.  II  y en  a qui  l’appellent 
hufo  ou  exojjîs  ; mais  ils  conviennent  tous  que  les 
Mofeovites  prennent  fa  peau  , fes  nageoires,  & fes 
parties  nerveul'es  & mucilagineufes , & qu’apres  les 
avoir  coupées  & fait  bouillir  à petit-feu  jufqu’à  con- 
fiflance  de  gelée  , ils  l’étendent  de  l’épaifî'eur  d’une 
feuille  de  papier  , & en  forment  des  pains  ou  cor- 
dons tels  que  nous  les  recevons  de  Hollande. 

La  colle  de poiJJ'on,  pour  être  bonne , doit  être  blan- 
che, bien  tranfparentc , & fans  aucune  odeur. 

Les  Ouvriers  en  foie  , & principalement  les  Ru- 
baniers, s’en  fervent  pour  luflrer  leurs  ouvrages: 
on  en  blanchit  les  gazes , & les  Cabaretiers  en  font 
ufage  pour  éclaircir  leurs  vins. 

Il  y a encore  une  autre  colle  de  po'iffon  qu’on  tire 
de  Hollande  & d’Angleterre  en  petits  livres  : mais 
on  prétend  que  ce  n’ell  que  le  rebut  & la  partie  la 
moins  pure  de  la  colle  de  poifon  de  Mofeovie. 

La  colle  de poijfon  entre  dans  quelques  emplâtres 
décrits  dans  des  anciens  difpenfaires.  Pour  s’en  fer- 
vir , il  faut  la  battre , la  laUlcr  amollir  dans  le  vinai- 
gre, y ajouter  de  l’eau  commune  , la  faire  bouillir  , 
y mêler  un  peu  de  chaux  d’étain , bien  remuer , & 
s’en  fervir  le  plus  chaud  qu’on  pourra. 

Pour  rendre  la  colle  de  poif'on  très-forte  , on  la 
choifira  blanche  & claire , on  l’amincira  & défera  à 
coups  de  marteau,  on  la  coupera  en  petits  morceaux, 
on  mettra  ces  morceaux  dans  un  vaificau  de  fayance 
à cou  étroit , on  les  couvfira  de  bonne  eau-de-vie , 
Tome  III» 
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on  placera  le  vaificau  dans  un  pot  de  terre  p{ein 
d’eau , qu’on  tiendra  fur  un  feu  doux  jufqu’à  ce  que 
les  morceaux  foient  fondus  ; on  les  laificra  refroidir, 
& ils  feront  préparés.  Pour  s’en  fervir,  il  faudra  y 
ajouter  un  peu  d’eau-de-vie , faire  rcchauffcr , & col- 
ler fur  le  champ. 

Colle  à verre  : prenez  des  limaçons , cxpofez-Ics 
au  folcil , recevez  dans  un  vaificau  la  liqueur  qui  en 
dillillera,  extrayez  le  lait  du  tithy  male  ; mêlez  ce  lait 
& le  fuc  de  limaçon , collez , & expolez  au  foleil  les 
verres  collés. 

Les  Relieurs,  les  Chapeliers,  ÔT d’autres  ouvriers 
ont  leur  colle.  Voye^~cn  les  compofUions  aux  articles 
Chapeau,  & autres. 

Colle,  {Geog.  modf  petite  ville  d’Italie  au  grand 
duché  de  Tofeane , dans  le  Florentin.  Long.  2.8,  4J. 
lat.  24. 

Colle,  (Géog.  mod.)  ville  d'Italie  en  Tofeane 
dans  le  Florentin , fur  les  confins  du  Sicnnois , près 
de  la  rivicre  d’Eh'a. 

Colle,  (la)  GJog.  rivière  de  France  en  Cham- 
pagne , qui  fe  jette  dans  la  Marne  près  de  Châlons. 

Collé  à cheval , (Munege.)  c’eft  la  même  chofe 
que  cloué,  Cloué. 

COLLECTE,  f.  f.  en  Latin  collecta  y^(Jurifprud.'y 
dans  les  anciens  titres  & auteurs  figmfie  tantôt  la 
perception  & recouvrement  qui  fe  fait  des  tributs  ÔC 
impofitions  qiii  fe  lèvent  lur  certaines  perfonnes, 
tantôt  Vimpojuion  même  qui  fe  leve  fur  ces  perfon- 
nes : c’eft  en  ce  dernier  fens  qu’il  en  eft  parlé  dans 
Othon  de  Frifinge , lib,  II.  de  gejî,  Friderici  imper, 
cap.  XJ.  Rix  à toto  exercitu  colleclam  fieri  jufjît.  Mat- 
thieu Paris , à l’an  1145,  parlant  de  faint 

Louis:  jufjît  quaj'dam  collectas  & taillas  y tam  in  clero 
quam  in populo.,feri  graviores.  On  en  trouvera  encore 
d’autres  exemples  dans  le  glojjaire  de  Ducange,  au 
mot  collecta.  Chez  les  Romains , la  collecte  des  tributs 
ou  impofitions  n’étoit  point  confidérée  comme  un  em- 
ploi ignoble  : c’eft  ce  qui  réfulte  de  la  loi  x.  au  code 
de  exeufat.  mun.  laquelle  ayant  détaillé  tous  les  em- 
plois qui  étoient  réputés  bas  difordldcs  , n’y  a point 
compris  la  collecte  des  tributs  ; elle  étoit  même  défé- 
rée aux  décurions,  qui  étoient  les  principaux  des 
villes,  comme  on  voit  en  la  /.  xvij.  §.  e.vigendiffi 
ad  municip.  & l.  vij.  cod.  de  facrof.  ecclef.  Il  n’en  cft 
pas  de  même  parmi  nous.  Quoique  la  collecte  des  tail- 
les autres  impofitions  n’ait  rien  de  deshonorant, 
elle  eft  mile  au  nombre  des  emplois  inférieurs  dont 
les  nobles  & privilégiés  font  exempts  , comme  nous 
le  dirons  ci-après  à V article  de  la  Collecte  du  ftl  & 
des  tailles  y qui  font  préfentement  les  feuls  impôts 
dont  la  collège  ou  recouvrement  fe  fafié  par  le  mi- 
nillere  de  collcéleurs  proprement  dits.  Voye:^  ci-aprts 
Us  fubdivijîons  des  dijfèrentcs  fortes  de  COLLECTES  , 
6*  i/tf  Collecteurs.  (A) 

Collecte  des  Amendes,  Restitutions,  &c. 
eft  le  recouvrement  qui  le  fait  des  amendes  & au- 
tres peines  pécuniaires  prononcées  contre  les  dé- 
linquans.  En  matière  à'eaux  S' forêts  , celte  collecte 
fe  tait  par  des  fergens  des  eaux  & forêts , appelles 
fergens-colLcieurs.  L’ordonnance  de  1669  , titre  des 
chaffes , art.  xl.  dit  que  la  collecte  des  amendes  ad- 
jugées ès  capitaineries  des  chalTes , fera  faite  par  les 
fergens-collcfteurs  des  amendes  des  lieux  , lefqiiels 
fourniront  chaque  année  un  état  de  leur  recette  & 
dépenfe  au  grand-maître.  Xdarùcle  dernier  du  titre 
de  la  pêche  , porte  que  toutes  les  amendes  jugées 
pour  ralfon  des  rivières  navigables  &:  flottables,  & 
pour  toutes  les  eaux  du  Roi , lcront  reçues  à fon  pro- 
fit par  le  fergent-colleéleur  des  amendes  dans  cha- 
que maîtrife  ou  département;  qu’il  en  fera  ufé  com- 
me pour  celles  des  forêts  du  Roi , & que  ce  qui  lut 
en  reviendra  , fera  payé  ès  mains  du  receveur,  & 
par  celui  - ci  au  receveur  général.  Le  titre  fuivant , 
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qui  eft  des  peines,  amendes,  reftitutlons  , &c.  con- 
tient plufieurs  difpofitions  liir  la  colleUe  àQS  amen- 
des prononcées  pour  toutes  Ibrtes  de  délits  en  fait 
d’eaux  & forêts  j favoir,  que  les  amendes  ne  ieront 
point  affermées,  mais  levées  au  profit  du  Roi  par 
les  fergens-colleâeurs  des  maîinles  , & par  eux 
payées  aux  receveurs  ; que  les  rôles  des  amendes 
feront  mis  & laiffés  ès  mains  des  fergens-collcaeurs 
de  chaque  maîtrife , pour  en  faire  le  recouvrement 
ôc  en  compter  ; que  les  coIJeacurs  des  amendes  fe- 
ront tenus  d’émarger  les  rôles  de  ce  qu’ils  recevront, 
& d’en  donner  quittance  fur  peine  de  reftitution  du 
quadruple  ; que  le  collefleur  demeurera  refponfable 
des  amendes , reftitutions , &c.  faute  parjui  dans  les 
trois  mois  après  qu’ils  lui  auront  été  délivrés,  de 
juftifier  des  exploits  de  perquifition  d’infolvabilité 
des  débiteurs , & de  diligences  fuffifantes  ; que  ces 
exploits  feront  atteftés  des  curés  ou  vicaires , ou  du 
juge  des  lieux  ^ que  les  colleâeurs  ne  feront  point 
déchargés  de  la  co//i;f7e  qu’a  près  avoir  fourni  chaque 
année  un  état  au  grand-maître  de  leur  recette  & di- 
ligence , & qu'il  n’y  ait  eu  un  jugement  qui  paffe  les 
parties  en  non-valeur;  quand  il  y a appel  du  juge- 
ment portant  amende , la  colUUc  de  l’amende  ne  fe 
fait  qu’aprè^  le  jugement  de  l’appel.  Les  fergens- 
colleélcurs  ont  une  certaine  remife  fur  les  amendes. 
yoyt^  C ordonnance  des  taux  & forêts. 

Il  y a un  des  huifliers  du  bureau  des  finances  de 
Paris,  qui  a le  titre  de  collecteur  des  amendes  qui 
font  prononcées  en  matière  de  voirie.  {A') 

Collecte  d'une  aide  particulière  : lorfque  les 
habitans  d’une  province  ou  ville  accordoient  au  roi 
quelque  aide  pour  les  befoins  de  l’état , ils  en  tai- 
îoient  faire  la  collecte.  C’eft  ainfi  que  dans  une  or- 
donnance de  Philippe  V.  du  17  Février  1349  , il  eff 
parlé  des  colleéleurs  d’une  aide  ou  impofition  fur 
les  marchandifes  & denrées  ; dans  une  ordonnance 
du  roi  Jean,  du  3 Mars  1351,  & dans  une  autre  or- 
donnance du  meme  roi , du  mois  de  Juillet  1 3 5 5 , on 
volt  qu’une  partie  des  habitans  du  Limofm  ÔC  des 
pays  volfins,  ayant  accordé  à Jehan  de  Clermont 
maréchal  de  France , qui  étoit  lieutenant  pour  le 
roi  dans  les  pays  d’entre  les  rivières  de  Loire  & de 
Dordogne,  une  aide  ou  fubfide  d’argent  pour  l’en- 
gager à demeurer  dans  le  pays  ôc  le  mettre  mieux 
en  état  de  le  défendre,  ils  arrêtèrent  que  cette  aide 
feroit  levée  & cueillie  par  bonnes  gens  folvables , 
établis  ÔC  nommés  par  les  commis  &:  julliciers  de 
chaque  lieu  : ce  qui  fut  confirmé  par  le  roi  Jean. 
Ordonnances  de  la  troijiemc  race.  (^A') 

Collecte  impofèe par  une  ville  : Philippe  VI.  en 
confidération  de  ce  que  les  bourgeois  de  Mâcon  lui 
avoientfourni  un  certain  nombre  de  gendarmes  , ou 
dequoi  les  folder  , leur  accorda  entr’autres  chofes , 
par  des  lettres  du  mois  de  Février  1346  , que  les 
confeillers  de  cette  ville  pourroient  faire  & impofer 
des  collectes  tant  fur  les  perfonnes  que  fur  les  pofléf- 
fions  ÔC  héritages  de  leur  ville,  en  la  maniéré  ac- 
coutumée ; les  recouvrer , lever  ou  faire  lever  , 
cueillir , ôc  convertir  au  profit  commun  de  cette 
ville , & à ce  qui  feroit  néceffaire.  Ces  lettres  furent 
confirmées  par  le  roi  Jean  au  mois  d’Oûobre  1 362. 
yoye^  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troijieme  race. 
{A) 

Collecte  du  Sel  ou  de  l'impôt  du  fel , efl:  le  re- 
couvrement qui  fe  fait  de  l’impofition  dûe  au  Roi 
par  chaque  contribuable  pour  fa  cote  de  fel , dans 
les  pays  oîi  le  fel  fe  diftribue  par  impôt.  L’ordon- 
nance des  gabelles  diftingue  les  greniers  à fel  d’im- 
pôt , Ôc  ceux  de  vente  volontaire  : elle  fait  l’énumé- 
ration des  lieux  oii  le  fel  fe  diffribue  par  impôt  ; & 
dans  le  titre  viij.  U eft  dit  que  les  alTéeurs  ÔC  collec- 
teurs du  tel  feront  nommés  par  les  habitans  affem- 
Llés  en  la  maniéré  accoiitumée  au  fon  de  la  cloche , 


COL 

à l’iffûe  de  lameffe  paroilTiale  ou  de  vêpres , dans  le 
mois  d’Oètobre  de  chaque  année  ; favoir  deux  dans 
les  paroiffes  où  le  principal  de  l’impôt  eft  au-deftbus 
d’un  niuid  de  fel,  quatre  dans  celles  qui  font  impo- 
lées  à un  muid  de  lel  Ôc  au-deffus  , ô:  îix  dans  celles 
qui  portent  deux  muids  de  fel  ÔC  au-deflùs  ; que  les 
habitans  les  plus  riches  ÔC  les  médiocres  feront  nom- 
més collecteurs  à leur  tour , en  nombre  égal  ; que  les 
habitans  doivent  mettre  au  greffe  du  grenier  à fel 
de  leur  reftbrt , une  expédition  en  bonne  forme  de 
la  nomination  des  collecteurs , avant  le  premier  No- 
vembre de  chaque  année;  fmon  après  ce  tems  paffe, 
fans  autre  fommation  ni  diligence , les  collecteurs 
doivent  être  nommés  d’office  par  les  officiers  du  gre- 
nier à fel,  fuivant  l’ordre  qui  a été  expliqué.  On  ne 
doit  point  nommer  pour  afféeurs  Ôc  collecteurs  de 
l’impôt , ceux  qui  exercent  des  offices  de  judlcature 
dans  les  juftices  royales , les  mineurs , les  feptuagé- 
naires , ceux  qui  font  la  coLleÜe  des  tailles , ceux  qui 
l’ont  fait  tant  du  fel  que  de  la  taille  dans  les  années 
précédentes  , les  maires  ôc  échevins  ôc  fyndics  des 
paroiffes  dans  le  tems  de  leur  charge,  les  regratiers  , 
ceux  qui  font  dans  la  première  année  de  leur  maria- 
ge, ôc  généralement  ceux  qui  font  exempts  en  vertu 
d’édits  regiftrés  à la  cour  des  aides.  11  eft  défendu 
aux  cours  des  aides  de  recevoir  l’appel  des  nomina- 
tions de  collecteurs  du  fel , fauf  l’oppofition  devant 
les  premiers  juges,  Ôc  enfuite  l’appel  à la  cour  des 
aides , & le  tout  doit  être  jugé  fommairement  de 
maniéré  qu’il  y ait  des  collefteurs  nommés  avant  le 
premier  Décembre.  Perfonne  ne  peut  aftifter  à la 
nomination  des  collecteurs  avec  les  habitans,  ni  à 
l’aftiete  de  l’impôt  avec  les  collecteurs  , excepté  le 
notaire  ou  fergent  qu’ils  voudront  choifir , pour  ré- 
diger par  écrit  l’aCte  de  nomination  ou  le  rôle , fans 
que  le  greffier  du  grenier  à fel , fes  clercs  ÔC  commis 
y puiffent  vaquer  directement  ou  indirectement.  If 
eft  enjoint  aux  collcCteurs  d’inférer  au  rôle  qu’ils  fe- 
ront de  l’impôt,  le  nombre , qualité , ôc  condition  des 
perlbnnes  de  chaque  maifon  qui  y eft  fujette  ; de  mar- 
quer à la  fin  les  noms,  fumoms , ôc  nombre  des  ecclé- 
fiaftiques , nobles , ôc  autres  exempts , Ôc  de  mettre 
deux  copies  lignées  de  ces  rôles  , l’une  au  greffe  du 
grenier  à fel , l’autre  entre  les  mains  du  fermier  des 
gabelles  ou  de  fes  commis.  Les  collecteurs  ne  doivent 
faire  qu’un  feul  rôle  pour  chaque  année,  lequel  eft 
vérifié  par  les  officiers  du  grenier  à fel , qui  ne  peu- 
vent augmenter , ni  diminuer  les  cotes , ni  ordonner 
que  le  rôle  fera  refait.  Après  la  vérification  du  rôle, 
les  collecteurs  doivent  lever  le  fel  de  l’impôt  dans 
les  premiers  huit  jours  du  quartier  de  Janvier,  ÔC 
continuer  de  le  lever  dans  les  premiers  huit  jours  de 
chaque  quartier,  Ôc  le  diftribuer  aux  contribuables 
dans  la  huitaine  fuivante.  Ils  font  obligés  de  porter 
entièrement  le  fel  dans  leur  paroiffe  le  même  jour 
qu’ils  le  prennent  au  grenier.  Les  deniers  provenant 
de  l’impôt  du  fel , doivent  être  payés  par  les  collec- 
teurs entre  les  mains  du  commis  des  gabelles , fa- 
voir moitié  dans  les  ftx  premières  femaines  , ôc  l’au- 
tre moitié  à la  fin  de  chaque  quartier  ; finon  ils  y font 
contraints  folidairement  par  emprifonnement.  Ils 
ibnt  autorifés  à retenir  lùr  le  dernier  payement  de 
l’impôt  du  fel,  une  certaine  remife  fixée  par  l’or- 
donnance. Le  fel  d’impôt  que  les  coUeCleiirs  ont  né- 
gligé de  lever,  ne  leur  eft  point  délivré  fix  femai- 
nes après  l’année  expirée  , on  leur  diminue  feule- 
ment le  prix  du  marchand.  Les  principaux  habitans 
des  paroiffes  peuvent  être  contraints  folidairement 
par  emprifonnement  pour  l’impôt , lorfque  tous  les 
collecteurs  ont  été  difeutés  en  leurs  perlbnnes  & 
biens.  La  difeuflion  des  collecteurs  en  leur  perfonne 
eft  fuffifante , quand  ils  ont  gardé  prifon  pendant  un 
mois,  ou  lorfqu’il  y a eu  perquilition  de  leur  per- 
fonne. Les  collecteurs  emprifonnés  pour  le  paye- 
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ment  de  l’Impôt  ne  peuvent  être  élargis,  même  Tous 
prétexte  de  la  révérence  des  quatre  bonnes  t'êtes  de 
i année  , ou  autres  réjouiflances  publiques  , qu’en 
payant  du  moins  la  moitié  des  l’ommes  pourlclquel- 
les  lis  l'ont  détenus,  ^oye:^  l'ordonnanu  des  gabelles  , 
titre  vïij.  qui  détaille  plus  au  long  les  réglés  qui  doi- 
ventetre  obfervéespour  cette  iro//ec7<:  &pour  les  col- 
lecteurs. Foye^  aulTl  la  déclaration  du  xx  Mai  iyo8 
portant  réglement  pour  la  punition  des  collecteurs 
de  l’impôt  du  l'el  qui  divertilTent  les  deniers  de  leur 
collecle  ; &c  la  déclaration  du  iS  Janvier  iyi8,  portant 
réglernent  pour  la  nomination  des  colIeâcHrs  de 
l’impôt  du  Ici;  le  recueil  du  fieur  Bellet , pag.  8€.  & 
aux  mots  Gabelle  , Greniers  à sel.  Sel.  {A) 
Collecte  des  Tailles  , cftie  recouvrement 
que  les  collecteurs  font  de  la  taille  fur  chaque  tail- 
lable.  L’ufage  de  cette  collecle  doit  être  fort  ancien, 
étant  certain  que  dès  avant  S.  Louis  on  payoit  des 
tailles  en  France  pour  les  befoins  de  l’état , & que 
S.  Louis  ne  fît  que  régler  la  maniéré  de  les  impoler. 
Le  terme  de  collecle  6l  celui  de  taille  étoient  fyno- 
nymes  au  commencement,  foit  que  par  le  terme  de 
collecle  on  entendît  la  taille  qui  fe  levoit  fur  le  peu- 
ple, foit  que  le  recouvrement  de  l’impôt  fe  prît  quel- 
quefois pour  l’impôt  même  : c’efl  ce  que  l’on  voit 
dans  Matthieu  Paris , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  re- 
marqué^ ci-devant  l'ur  le  mot  collecle  en  général.  II 
ed  parlé  des  colleCleurs  des  paroilTes  dans  un  régle- 
ment fait  par  la  chambre  des  comptes  en  1304;  mais 
ces  collecteurs  étoient  prépofés  pour  la  perception 
des  foüages.  Une  ordonnance  de  Philippe  VL  de  l’an 
1319,  fait  mention  de  collecteurs  députés  pour  le 
recouvrement  d’une  impofition  fur  les  nouveaux 
acquêts  : ce  qui  fait  voir  que  le  nom  de  collecleurs 
n’étoitpas  propre  uniquement  à ceux  quilevoient 
la  taille  ; qu’il  lé  donnoit  anciennement  à tous  ceux 
qui  étoient  chargés  de  la  levée  & recouvrement  de 
quelque  fubfide  ou  impofition.  Dans  des  lettres  du 
rot  Jean  , du  mois  d’OCtobre  1362  , qui  permettent 
aux  habitans  de  SoifTons  d'élire  leurs  gouverneurs, 
thréforiers , & colIeCteurs  ; ces  derniers  font  nom- 
més colUclores  feu  tailliatores ce  qui  fait  connoître 
que  les  collecteurs  faifoient  dès-lors  l’afTiete  de  la 
taille. 

Il  y a plufieurs  chofes  à obferver  par  rapport  à la 
colUcle  & aux  collecteurs  des  tailles. 

Age.  Les  feptuagénaires  ne  pouvant  plus  être  con- 
traints par  corps  , ne  peuvent  plus  être  forcés  d’être 
collecteurs  : néanmoins  fi  un  l'eptuagénairc  accep- 
toit  la  charge , il  feroit  contraignable  par  corps  pour 
le  fait  de  fa  commilfion. 

Apothicaires , ne  font  exempts  de  la  collecle.  Foye^ 
la  mémoire  alphabétique. 

Ajféeurs , ell  un  premier  titre  que  l’on  donne  aux 
colleCteurs , parce  qu’ils  font  d’abord  l’affictc  des 
tailles  fur  chaque  contribuable.  Les  afféeurs  étoient 
autrefois  des  perfonnes  différentes  des  collecteurs  ; 
ils  furent  fubflitués  aux  premiers  élCis  qui  impofoient 
la  taille  ; on  les  choifilfoit  parmi  les  gens  du  lieu. 
Les  fonctions  d’afféeurs  & de  collecteurs  furent  fé- 
parées  jufqifau  tems  d’Henri  III.  qu’elles  furent  réu- 
nies ; l’alfeeur  ne  faifoit  auparavant  que  l’affiete , & 
le  collecteur  la  recette  : mais  comme  les  alTéeurs 
étoient  garants  de  la  non-valeur  des  affietes  envers 
les  collecteurs , ce  qui  caulbit  continuellement  des 
procès  enîr’eux  , on  trouva  plus  convenable  d’éta- 
blir , que  ceux  qui  feroient  l’affiete , feroîent  aulTi 
la  collecle.  \J article  ij.  du  réglement  de  1600 , & le 
xxxviij.^  du  réglement  de  1634,  portent  que  les  af- 
féeurs  feront  colleCtcurs  en  la  même  année  de  leur 
charge.  Depuis  ce  tems , on  joint  prefque  toujours 
le  titre  d'ajjéeurs  k celui  de  colle&eurs  : mais  dans  Tu- 
fage  on  dit  fimplement  collecleurs. 

Avocats,  font  exempts.de  faire  la  collecle:  mais 
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ce  privilège  n’eft  pas  accordé  à tous  ceux  qui  ont  le 
titre  à' avocat  ; on  le  rcflraint  à ceux  qui  exercent  ac- 
tuellement la  profdTion. 

Chirurgiens , ne  font  point  exempts  de  la  collecle  , 
à moins  que  ce  ne  foit  par  privilège  particulier  ; tels 
que  les  chirurgiens  du  roi. 

CLaffes  ou  échelles  : il  eft  permis  aux  habitans  des 
paroilfes  d établir , fi  bon  leur  femble  , deux  clafTes 
ou  échelles  compofées  l’une  des  plas  riches  habi- 
tans , & l’autre  des  médiocres  ; afin  que  chaque 
ctmtribuable  vienne  à fon  tour  à la  charge  de  col- 
leCfeur  : & quand  les  habitans  fe  font  une  fois  fou- 
rnis a cet  arrangement , il  n’eft  plus  en  leur  pouvoir 
de  le  changer.  Déclaration  de  Mars  , art.  lij , 

Collecleurs,  ce  qui  eft  dit  ci-devant,  & ce 
qui  fuit , & au  mot  COLLECTEUR. 

Décès  d’un  colleaeur  arrivant  avant  laconfeélion 
des  rôles,  ou  avant  qu’il  ait  été  rien  reçu;  on  en 
peut  nommer  un  autre  pour  remplir  fa  place  : mais 
s’il  décédé  avant  l’exécution  du  rôle , ceux  qui  ref- 
tent  font  feuls  la  collecle. 

Décharge;  ceux  qui  font  nommés  colleâeurs  , & 
qui  prétendent  avoir  des  raifons  pour  fe  faire  dé- 
charger de  la  co//éi7e , doivent,  fuivant  la  déclara- 
tion du  28  Août  1685 , fe  pourvoir  dans  la  quinzai- 
ne du  jour  de  leur  nomination  pardevant  les  officiers 
des  cicélions  ; autrement  la  quinzaine  paflee , ils  n’y 
font  plus  recevables , & il  eft  défendu  aux  cours  des 
aides  de  recevoir  direftement  les  appellations  des 
nominations  de  collcéleurs  ; fauf  aux  parties , après 
le  jugement  des  oppofitions,  à fe  pourvoir  par  ap- 
pel de  ces  jugemens  à la  cour  des  aides.  Les  collec- 
teurs nommés  ne  peuvent  obtenir  leur  décharge  qu’- 
elle ne  foit  ordonnée  avec  le  procureur-fyndic  de  la 
paroifTe.  Les  élus  doivent  être  au  nombre  de  trois 
pour  juger  ces  oppofitions , & les  collecteurs  font 
tenus  de  faire  l’affiete  & levée  des  deniers  , jufqu’à 
ce  quil  y ait  d’autres  collecteurs  nommés.  Regle- 
ment de  iSoo  i article  xiij.  confirmé  par  plufieurs  au- 
tres réglemens  poftérieurs. 

Diminution , voyez  Taxe. 

Domicile  : fuivant  le  réglement  de  Février  1663 
un  habitant  qui  transféré  fon  domicile  après  fa  no- 
mination à la  collecle , ne  peut  être  déchargé. 

Echelles  , voyez  Clafes  & Tableau. 

Emprifonntmens  , voyez  Prifonniers. 

Exemptions  de  la  collecle , voyez  Age,  Avocat é 
Médecin,  Par  arrêt  du  confeil  du  premier  Décem- 
bre 1643,  exemptions  de  la  collecle  des  tailles 
& fubfiftances  accordées  jufqu’alors  furent  revo- 
qiiées , à l’exception  de  celle  des  coHeCteurs  de  l’im- 
pôt du  fel , & pour  l’année  feulement  qu’ils  feroient 
collecteurs  du  fel. 

Maladie  incurable,  tel  que  le  mal  caduc  ou  autre 
qui  fait  perdre  la  raifon  & empêche  d’agir , exemp- 
te de  la  collecle. 

Marguilliers  en  charge,  ne  font  exempts  de  la  col- 
lecle que  pendant  l’année  de  leur  charge.  Réglement 
de  Février  /6'bj.  Mém.  alphab. 

Médecins,  font  ordinairement  déchargés  de  la  col~ 
lecle , pour  la  dignité  & néceflîté  de  leur  emploi. 

Nombre  des  ajféeurs  & collecleurs.  Le  réglement  de 
1 600 , article  xij . dit  qu’ils  feront  mis  jufqu’au  nom- 
bre de  quatre  chacun  an , pour  les  grandes  paroiftes 
taxées  à 300  écus  de  grande  taille  & au-deflits  ; & 
pour  les  moindres  paroiftes  deux , qui  feront  enfem- 
b!e  la  recette , ou  la  fépareront  entre  eux , s’ils  veu- 
lent , par  quartier  ou  demi-année.  V article  xxxviij, 
du  réglement  de  1634  , ordonne  qu’au  lieu  de  qua- 
tre collefteurs  pour  les  paroiftes  taxées  à 1500  iiv. 

& au-deftus,  il  en  fera  nommé  huit,  & pour  les 
moindres  paroiftes , quatre , afin  qu’ils  puiftent  fe 
foulagerl’un  l’autre,  & lever  plus  facilement  les 
deniers  de  la  taille , & qu’ils  feront  enfemble  cettç 
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levée  par  quartier &demi-annéc  , ainfi  qu’ils  con- 
viendront entr’eux.  La  déclaration  du  x4Mai  1717, 
pour  prévenir  toute  difficulté  en  cas  de  partage  d a- 
vis  entre  les  collefteurs,  ordonne  que  dans  les  pa- 
roifTes  où  il  ell  d’ufage  d’avoir  plus  de  trois  collec- 
teurs, le  nombre  fbit  à l’avenir  de  cinq  ou  fept. 

Nomination  des  coLhcUuT5\  elle  doit  être  faite  par 
les  habitans  des  paroiiTes  dûement  affemblés  à rilTue 
de  la  grand  - meffie , à jour  de  dimanche  ou  fête  ; & 
raflemblée  qui  fe  fait  pour  cette  nomination  , doit 
être  publiée  au  prône  des  grand-meffes  par  deux  di- 
manches confécutifs.  Ces  publications  faites , le  pro- 
cureur-fyndic  doit  faire  fonner  les  cloches  ou  battre 
le  tambour,  fuivant  l’ufage  des  lieux,  & fe  trouver 
devant  l’églife  à Tiflue  de  la  meffe  paroiffiale  ou  des 
vêpres , alfifté  d’un  notaire  ou  autre  perfonne  pu- 
blique , lequel  rédige  l’aéte , & fait  mention  de  tout 
ce  qui  a précédé  : on  doit  y nommer  par  nom  & fur- 
nom  les  habitans  qui  fe  trouvent  à l’affemblée , & 
faire  mention  qu’un  tel  a nommé  un  tel , & faire  li- 
gner chaque  habitant,  ou  s’il  ne  fait  pas  figner  , en 
faire  mention.  La  nomination  des  collefteurs  doit 
être  faite  dans  le  courant  de  Septembre , & fignifîee 
aux  colleéteurs  avant  le  premier  Oélobre.  Déclara- 
tion du  2.8  Aoàt’iGSS. 

La  déclaration  du  2.  Août  1 7 1 6 , & celle  du  9 Août 
1 713  , ont  ordonné  de  faire  dans  chaque  paroiffe  un 
tableau  des  habitans,  fuivant  lequel  ils  viendront  a 
la  colUcîe  chacun  à leur  tour  d’année  en  année  : mais 
CCS  réglemens  n’ont  pas  encore  eu  par-tout  une 
pleine  & entière  exécution. 

Suivant  la  déclaration  du  28  Août  1685 , faute 
par  les  habitans  de  faire  les  nominations  des  collec- 
teurs , & de  les  avoir  fait  regiûrer  en  l’éleftion  dans 
le  dernier  Septembre  , il  cft  dit  qu’il  fera  procédé 
d’office  à la  nomination  des  colleâeurs  par  les  com- 
milTaires  départis  dans  les  provinces  , & par  les  of- 
ficiers des  éleûions , fans  néanmoins  que  les  officiers 
des  élevions  en  puiiTent  nommer  feuls. 

Ceux  qui  ont  déjà  fait  la  fon£lion  de  colleâeurs  , 
ne  peuvent  être  nommés  de  nouveau  qu’après  trois 
années , & pour  les  villes  murées , qu’après  cinq  an- 
jiées.  R-iglemcnt  de  Février  /6'6j. 

YNo^ict , voyez  ci-devant  Nomination. 

Oppojîtiony  voyez  ci-devant 

Prifonniers:  les  collefteurs  emprifonnés  faute  de 
payement,  ne  peuvent  être  élargis  fans  appeller  les 
receveurs  des  tailles  ou  leurs  commis  qui  les  ont  fait 
emprifonner.  Réglement  de  i6‘4j  ^ art.  xvij.  Si  tous 
étoient  emprifonnés , on  en  elargiroit  un  pour  ache- 
ver le  recouvrement.  Ces  élargilTemcns  fe  deman- 
dent ordinairement  aux  féances  que  la  cour  des  ai- 
des tient  à la  confiergerie  à Noël  & à Pâques  ; mais 
il  faut  pour  obtenir  l’élargilTemcnt , que  le  collefteur 
paye  au  moins  un  quart  de  la  fomme  pour  laquelle 
il  eft  emprifonné. 

Rôle  ou  affiete  des  tailles , doit  être  faite  par  les 
collefteurs  en  lieu  de  liberté  ; perfonne  ne  doit  y 
affifter  que  le  notaire,  fergent,  ou  autre  perfonne 
choifie  par  les  colleéleurs  pour  écrire  les  taxes.  Ils 
doivent  y procéder  dans  la  quinzaine  du  jour  de  la 
réception  du  mandement  pour  l’impofuion  de  la  tail- 
le. Déclarât,  du  mois  d'Août  1 6'8j . Ils  doivent  mar- 
quer fur  le  rôle  le  nom  &C  la  profeffion  de  chaque 
taillable , l’efpece  de  fon  commerce  ou  induftrie , la 
quantité  de  terres  qu’il  exploite , le  nom  du  proprié- 
taire , le  nombre  de  charrues  ou  paires  de  bœufs  fer- 
vant  au  labourage.  Arrêt  du  confeildu  y Juill.  iyj3’ 
Voyezplus  bas 

Solidité.  Les  colleéleurs  font  refponfables  folidai- 
rement  du  fait  les  uns  des  autres.  Réglem.  de  itToo  , 
art.  xij.  & de  / 4 , an.  xxxviij. 

Taxe:  les  coiledeurs  ne  peuvent  fe  taxer  ou  cot- 
tifer  ni  leurs  parens  & alliés , à moins  qu’ils  l’étoient 
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l’année  précédente , ou  fur  le  pié  de  leurs  cotes , au 
cas  que  la  taille  eût  augmenté  ou  diminué , fi  ce  n'eft 
qu’ils  euffent  fouffert  quelque  notable  perte  ou  dom- 
mage en  leurs  biens  & facultés  , & que  pour  raifort 
de  ce , les  élûs  au  nombre  de  trois  euffent  jugé  qu’il 
y eût  lieu  à un  rabais.  Edit  de  i6'oo  , article  x.  ÔC 
de  ; dj  4 , article  l. 

Ils  ne  peuvent  pas  non  plus  être  augmentés  en 
fortant  de  charge,  qu’à  proportion  de  l’augmenta- 
tion fur  la  taille  , s’il  y en  a.  Réglem.  de  i6'yg  , ar- 
ticle vj.  Voyez  le  mém.  alphab.  des  tailles  , aux  mots 
ajféeurs  , collecte , collecteurs  , rôle  , tailles  , &cc.  (^A') 
Collecte,  eccUJiaJtiq.  Litkurg.')  dans  la 

meffe  de  l’églile  Romaine,  & même  dans  la  lithur- 
gie  Anglicane , fignifie  une  priere  propre  à certains 
jours  de  fêtes,  que  le  prêtre  récite  immédiatement 
avant  l’épitrc.  t^oye:^  Lithurgie  <&■  Messe. 

En  général  toutes  les  orail'ons  de  chaque  office 
peuvent  être  appellécs  collecles , parce  que  le  prêtre 
y parle  toujours  au  nom  de  toute  l’aflemblée,  dont 
il  réfume  les  fentimens  & les  defirs  par  le  mot  ore- 
mus , prions , ainfi  que  l’obferve  le  pape  Innocent  III. 
ou  parce  que  ces  prières  font  offertes  lorfque  le  peu- 
ple eft  afiêmblé , ce  qui  efi;  l’opinion  de  Pamelûis 
dans  fes  remarques  fur  Tertullien. 

Quelques-uns  attribuent  l’origine  de  ces  collecles 
aux  papes  Gelafe  & S.  Grégoire  le  Grand.  Claude 
Defpenfe  doéleur  de  la  faculté  de  Paris  a fait  un 
traité  particulier  des  collecles , où  il  parle  de  leur  ori- 
gine, de  leur  ancienneté,  de  leurs  auteurs,  &c. 

Dans  quelques  auteurs  anciens  on  trouve  le  nom 
de  collecte  appliqué  à l’affemblée  ou  congrégation 
des  fidèles. 

Collecte  fignifie  aiiffi  les  quêtes  qu’on  faifoit  dans  la 
primitive  églife  dans  certaines  provinces  pour  en 
foulager  les  befoins  des  pauvres  & du  clergé  d’une 
autre  province.  Il  en  eff  fait  mention  dans  les  adles 
Ôedans  lesépitres  des  apôtres,  Trev.  & Ckambers. 

COLLECTEUR,  f.  m.  (^Jurifprud.  ) efi  le  nom 
que  l’on  donne  à ceux  qui  font  chargés  du  recouvre- 
ment de  quelque  impofition,  comme  les  collecteurs 
des  tailles , ceux  de  l’impôt  du  fel  ; on  donnoit  aufli 
autrefois  le  nom  de  collecteurs  à ceiLX  qui  étoient  pré- 
pofés  pour  la  levée  de  diverfes  autres  impofitions 
comme  on  verra  dans  les  fubdivifions  fuivantes. 
Chez  les  Romains,  les  impofitions  ordinaires  furent 
appellées,  canonica  , & les  collecteurs  canonicariiy 
comme  on  voit  en  ^autk.  de  collatoribus , §.  <S*  hoc 
cujlodiri.  Voye^  ci-dev.  COLLECTE,  & ci-après  COL- 
LECTEURS DU  Sel  & DES  Tailles.  (^A  ) 

Collecteurs  de  l’aide,  voye^  Collecte 
d’une  aide , Collecteurs  de  l’assise.  Col- 
lecteurs des  Impositions  6*  Subsides.  {A) 
Collecteurs  des  Amendes  , voye^  ci-devant 
Collecte  des  Amendes.  {A') 

Collecteurs  de  l’Assise  ou  Aide  fur  les 
marchandifes  & denrées  qui  fe  vendent  à Paris;  il  en 
efi  parlé  dans  des  lettres  de  Philippe  VI.  du  lyFé- 
: vrier  1349,  portant  qu’il  fera  levé  pendant  un  an 
une  impofition , qui  efi  qualifiée  èéaide  ou  ajjife,  fur 
toutes  les  marchandifes  & denrées  qui  feront  ven- 
dues dans  la  ville  & faubourgs  de  Paris  ; que  s’il 
avenoit  aucuns  débats  ou  difcuffion  entre  les  coU 
leHeurs  députés  à la  levée  de  ladite  impofition  & les  bon- 
nes gens  de  ladite  ville  de  Paris , les  prévôt  & éche- 
vins  en  pourront  ordonner  # &c.  {A  ) 

Collecteurs  du  droit  d’aubaine.  Il  y en 
avoit  du  tems  du  roi  Jean,  comme  il  paroît  par  des 
lettres  deCharles  V.  alors  régent  du  royaume,  du 
Février  1362,  qui  défend  à tous  officiers  , commif- 
‘îzxxç.s-collecleurs  , & autres  , d’inquietter  les  aubains 
qui  étoient  membres  du  chapitre  de  Reims.  Ordon- 
nance de  la  troijîeme  race.  (A)  ni' 

Collecteurs  des  Décimes.  II  en  efi  parie 
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dans  des  lettres  du  roi  Jean  du  ii  Janvier  13  5 1,  por- 
tant commidîon  au  prieur  de  S.  Martin  des  Champs 
de  Paris , envoyé  par  le  roi  dans  le  Languedoc  pour 
y régler  toutes  les  affaires  qui  regarderoient  la  fi- 
nance ; le  roi  lui  donne  pouvoir  de  pourfuivre  tous 
receveurs , & les  colUBcurs  & fous-colUcleurs  des  dé- 
cimes , pour  les  obliger  de  rendre  compte  : ces  col- 
lecliurs  d£s  décimes  faifoient  alors  la  fonéfion  que  font 
aujourd’hui  les  receveurs  particuliers  des  décimes 
dans  les  diocèfes.  f^oye:^  ci-aprh  Décimes.  ) 

Collecteurs  députés  A lever  Üimpojîtion , &c. 
voy.  Collecteurs  de  L’iMPosiTiONyàr  Us  mar- 
chandifes. 

Collecteurs  députés  fur  Us  finances  des  nou- 
veaux acquêts , étoient  ceux  qui  étoient  prcpolés 
pour  le  recouvrement  des  droits  dus  par  les  gens  de 
main-morte  pour  les  nouvelles  acquifitions  par  eux 
faites  ; il  en  eft  parlé  dans  des  lettres  de  Philippe  VI. 
du  19  Janvier  1329,  qui  font  adrefiees  au  bailli  de 
ville  , <S-  colUcioribus  deputatis  fuper  finanças  acquef- 
tuum  in  BailUvid  aniediclâ.  {À  ) 

Collecteurs  des  Fouaces  , étoient  ceux  qui 
faifoient  la  levee  de  l’impofition  ou  aide  appellée 
foüage , qui  fe  levoit  fur  chaque  feu  ou  ménage  ; 
Charles  V. ordonna  lezi  Novembre  1379,  que  ces 
collecteurs  ne  feroient  plus  nommés  par  les  élus  ni 
par  les  autres  officiers  , mais  qu’ils  leroient  choifis 
par  les  habitans  des  lieux  fujets  à cette  impofition  ; 
que  les  habitans  feroient  garants  de  leur  gefiion  & 
recette  ; que  les  afféeurs  & collecteurs  prêteroient 
ferment  ; que  les  afféeurs  feroient  l’affiete  & donne- 
roient  aux  collecteurs  le  rolle  d’impofition  un  mois 
avant  le  commencement  de  l’année  ; que  les  collec- 
teurs pourroient  recevoir  un  mois  avant  le  terme  du 
payement , & quinze  jours  après  contraindre  ceux 
qui  n auroient  pas  payé  ; qu’un  des  collecteurs  appor- 
teroit  au  receveur  les  deniers  de  l’impofition  qua- 
tre jours  au  plus  tard  après  l’échéance  du  terme  : il 
eft  dit  par  cette  même  ordonnance,  que  les  afféeurs 
& collecteurs  feront  réputés  officiers  royaux , & qu’on 
leur  obéira  comme  à des  fergens  royaux  : qu’ils 
pourront  prendre  des  commiffions  des  élus  du  dio- 
cèfe  ; que  fi  les  contribuables  ne  payent  pas , les  col- 
lecteurs en  feront  refponfables  en  cas  qu’ils  n’ayent 
pas  fait  les  pourfuites  néceffaires  pour  les  faire 
payer:  enfin  que  les  collecteurs  qui  iront  porter  au 
receveur  l’argent  de  l’impofîtion,  auront  pour  le 
tems  dé  leur  voyage  quatre  fols  par  jour  s’ils  font  à 
cheval , & deux  fols  par  jour  s’ils  font  à pié  ; & que 
pour  récompenfe  de  la  peine  qu’ils  auront  de  lever 
i’impofition , ils  en  feront  exempts , à moins  que  les 
habitans  ne  conviennent  avec  eux  d’un  autre  falaire. 
On  voit  par  ce  détail  que  l’on  obfervoit  alors  à-peu- 
près  le  même  ordre  pour  les  collecteurs , que  l’on 
obferve  aujourd’hui  pour  ceux  des  tailles  qui  ont 
pris  la  place  du  droit  de  foüage,  fi  ce  n’eft  que  les 
collecteurs  des  tailles  ne  font  pas  exempts  de  l’impo- 
fition  comme  l’étoient  les  collecteurs  des  foüages. 
Cette  ordonnance  contient  auffi  un  réglement  pour 
la  gabelle  , à la  fuite  duquel  il  eft  dit  que  les  élus  & 
les  grenetiers  feront  jurer  tous  les  ans  aux  collec- 
teurs des  foüages , qu’ils  leur  dénonceront  ceux  qui 
contreviendront  à cette  ordonnance  dans  leurs  pa- 
roiffes  ; & que  lorfqu’ils  le  feront , ils  auront  la  ré- 
compenlé  affignée  aux  dénonciateurs  , qui  eft  la 
jnoitie  des  confilcations  & amendes.  Voyelle  recueil 
des  ordonn.  de  la  troifieme  race , & FoUAGE  .{-d  ) 

Collecteurs  d’Impositions.  Ce  nom  étoit 
commun  autrefois  à tous  les  prépofés  établis  pour 
la  levée  de  divqrfes  impofitions  ; c’eft  en  ce  fens  qu’il 
fe  trouve  employé  dans  des  lettres  de  Philippe  VI. 
du  3 Juin  134S  , adreffées  à tous  nos  jufticiers  , fé- 
néchaux , baillis , receveurs , fermiers , colUSeurs 
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des  impofitions,  Sc  autres  qui  ces  préfentes  lettres 
verront;  il  leur  eft  défendu  de  contraindre  aucun 
changeur  à payer  impofition  du  billon  d’or  ou  d’ar- 
gent, qu’ils  auront  vendu  ou  acheté  dorénavant  pour 
porter  aux  monnoies.Ordo«na/'z«  de  la  troifieme  race, 
tome  II. 

Collecteurs  de  l’imposition  fur  Us  mar- 
chandifes  & denrées  vendues  à Paris.  J^oye^  COLLEC- 
TEURS DE  l’assise.  {J) 

Collecteurs  de  l’impost  DuSELjvqyg^ 
Collecte  du  Sel.  {A) 

Collecteur  du  Pape  en  France  ; il  y a eu 
quelques  papes  qui , du  confentement  de  nos  rois  , 
ont  leve  de  tems-en-tems  en  F/ance  une  impofition 
fur  le  clergé  pour  la  Terre  - fainte  & autres  objets 
de  piété.  Par  exemple  , Alexandre  IV.  impofa , du 
confentement  du  roi,  un  centième  fur  le  clergé  de 
France  pour  laTerre-fainte.  Les  papes  levoicnt  aufll 
des  ppcurations , dixièmes,  & d’autres  droits  fur 
les  bénéfices;  & pour  cet  effet  iis  avoient  des  col- 
lecteurs^ fous -collecteurs:  il  en  eft  parlé  dans  des 
lettres  de  Charles  V.  du  4 Septembre  1375  ; & plus 
amplement  encore  dans  des  lettres  de  Charles  VT. 
du  3 0(ftobrei385  , par  lefqiielles  il  en  révoque 
d’autres  qui  avoient  ordonné  de  pourfuivre  les  cc- 
cléfiaftiques  qui  n’avoient  pas  payé  au  pape  les  re- 
devances qu’il  exigeoit  d’eux.  Le  même  prince  dans 
une  inftruftion  qu’il  donna  le  1 1 Mars  13  88  aux  géné- 
raux des  aides  fur  la  levée  des  aides , dit  que  le  pape 
avoit  envoyé  une  bulle  portant  que  les  collecteurs 
fous-collecteurs , & autres  officiers,  étoient  francs  àc 
exempts  des  aides  qui  étoient  alors  établies  ; que 
cela  porteroit  un  grand  préjudice  au  roi , vii  que 
tous  ces  officiers  avoient  coutume  de  payer  les  ai- 
des ; pourquoi  il  ordonne  aux  généraux  d’avifer  le 
remede  convenable  & d’y  pourvoir.  Il  en  eft  encore 
parlé  dans  d’autres  lettres  du  même  prince  du  z8 
Septembre  1 3 90  ; & enfin  par  d’autres  lettres  du  27 
Juillet  1398,1!  défendit  à tous  fes  fujets , de  quel- 
que état  qu’ils  fuffent,  de  rien  payer  aux  colUcleurs 
du  pape  des  revenus  & émolumens  qu’il  avoit  coû- 
tume  de  prendre  dans  le  royaume  &:  dans  le  Dau- 
phiné : la  même  défenfe  fut  par  lui  renouvellée  le 
29  Décembre  1403.  Foye^  U recueil  des  ordonnances 
de  la  troifieme  race.  (^A  ) 

Collecteurs  du  Sel,  voy.  d-dtv.  Collecte 
du  Sel.  {^A  ) 

Collecteurs  des  Subsides  , étoient  ceux  qui 
faifoient  la  levée  des  impofitions  extraordinaires  que 
Ton  mettolt  en  tems  de  guerre  ; il  en  eft  parlé  dans 
des  lettres  de  Philippe  VI.  du  18  Juin  1329,  adref- 
fées au  bailli  de  Bourges , où  il  dit  que  pour  caufe 
du  fubfide  de  la  guerre^i’il  devoit  avoir  en  Gaf- 
cogne,  pluficurs  commiffaires,  colUcleurs , fergens, 
& autres , avoient  levé  fur  les  fujets  de  ce  bailliage 
pliifieurs  fommes  d’argent  & plufieurs  gages.  {A  ) 

Collecteurs  des  Subventions,  etoient  les 
mêmes  que  ceux  qui  faifoient  la  levée  des  aides , 6c 
autres  impofitions  ; ils  font  nommés  fubvenùonum 
collecîores  dans  des  lettres  du  roi  Jean  du  26  Février 
1361.  Ordonnance  de  la  troifieme  race.  (^A  ) 
COLLECTIF , artlj . {Gramm.')  Ce  mot  vient  du  La- 
tin colligere , recueillir , rafiémbler.  Cet  adjeftif  fe  dit 
de  certains  noms  lubftantits  qui  préfentent  à l’efprit 
l’idée  d’un  tout , d’im  enfemblc  tbrmé  par  l’affem- 
blage  de  plufieurs  individus  de  même  efpece  ; par 
exemple  , armée  eft  un  nom  colUBif.,  il  nous  préftn- 
te  l’idée  fingulicre  d’un  cnfemble,  d’un  tout  formé 
par  l’affemblage  ou  réunion  de  plufieurs  foldats’: 
peuple  eft  auffi  un  terme  colltBif,  parce  qu’il  excite 
dans  l’efprit  l’idée  d’une  colleélion  de  plufieurs  per- 
fonnes  raffemblees  en  un  corps  politique,  vivant  en 
fociété  fous  les  mêmes  lois:  jorét  eft  encore  un  nom 
colUBif , car  ce  mot , fous  une  expreffion  finguliere* 
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excite  l’idée  de  plufieurs  arbres  qui  font  Piin  auprès 
de  l’autre  ; aiiifî  le  nom  colleWf  nous  donne  1 idee 
d’unité  par  une  pluralité  affemblee. 

Mais  obfcrvez  que  pour  faire  qu’un  nom  foit  collec- 
tif ^\\  ne  fuffit  pas  que  le  tout  foit  compofé  de  parties 
divifibles  ; il  faut  que  ces  parties  foient  aÛiiellement 
réparées , & qu’elles  ayent  chacune  leur  être  à part, 
autrement  les  noms  de  chaque  corps  particulier  fe- 
roient  autant  de  noms  fubilantifs  3 car  tout  corps  eft 
divifible  : ainfi  homme  n’eft  pas  un  nom  colUBif  quoi- 
que l’homme  foit  compofé  de  différentes  parties; 
mais  vilh  ert  un  nom  colUclif,  foit  qu’on  prenne  ce 
mot  pour  un  affemblage  de  différentes  maifons,  ou 
pour  une  fociété  de  divers  citoyens  ; il  en  eft  de  mê- 
me de  multitude  , quantité  , régiment , troupe  , la  plü- 
part , &c. 

Il  faut  obferver  ici  une  maxime  importante  de 
Grammaire , c’eft  que  le  fens  ed  la  principale  réglé 
de  la  conftruûion  : ainfi  quand  on  dit  qu’a««  infinité 
de  perfonnes  foàtienneni , le  verbe  foûtiennent  ell  au 
pluriel , parce  qu’en  effet , félon  le  lens , ce  font  plu- 
îieurs  perfonnes  qui  foûtiennent  : l’infinité  n’eft  que 
■pour  marquer  la  pluralité  des  perfonnes  qui  foùtien- 
nent;  ainft  il  n’y  a rien  contre  la  Grammaire  dans 
CCS  fortes  de  conftruéfions.  C’eft  ainfi  que  Virgile  a 
dit  : Pars  rmrjî  tenutre  raiem  ; & dans  Salufte  , pars  in 
carcercm  acli  , pars  bejîiis  ohjecîi.  On  rapporte  CCS 
conftruftions  à une  figure  qu’on  appelle  fyléepfe\ 
d’autres  'la  nomment  jynthefe  : mais  le  nom  ne  fait 
rien  à la  chofe;  cette  figure  confifte  à faire  la  con- 
ftruftion  félon  le  fens  plutôt  que  félon  les  mots. 

Construction.  (^F) 

COLLÉGATAIRES,  f.  m.  pl.  {Jurifprud.^  ) font 
ceux  auxquels  une  même  chofe  a été  léguée  con- 
jointement, 

Plufteurs  légataires  d’une  même  chofe  peuvent 
être  conjoints  en  trois  manières  différentes  ; favoir , 
re  .verbis  , aut  re  & verbis. 

Ils  font  conjoints  feulement  c’eft-à-dirc  par  la 
chofe,  lorfque  la  même  chofe  leur  eft  léguée  à cha- 
cun par  une  difpofition  particulière:  par  exemple, 
je  légué  à Titus  ma  maifon  deTufculum,  je  légué 
à Mœvius  ma  maifon  de  Tufculum. 

Ils  font  conjoints  de  paroles  feulement,  verbis^ 
lorfque  la  même  difpofition  les  appelle  au  legs  d’une 
certaine  chofe  , mais  néanmoins  en  leur  aiîignant 
à chacun  la  part  qu’ils  doivent  y avoir  : par  exem- 
ple, je  légué  à Titius  & à Mœvius  ma  maifon  de  Tuf- 
culum par  égales  portions. 

On  les  appelle  conjoints  re  & verbis , lorfqu’ils 
font  appelles  enfemble  & à la  même  chofe  fans  dif- 
tinélion  , comme  quand  le  teftateur  dit  : 7e  légué  à 
Titius  & à Msvius  ma  maifon  de  Tufculum. 

Le  droit  d’accroiffement  n’a  pas  lieu  entre  toutes 
fortes  dé  collègatains  ^ mais  feulement  entre  ceux 
qui  font  conjoints  ou  qui  le  font  tout  enfemble 
te  6"  verbis.  b^oye^  infiit.  üb.  II.  tit.  xx,  LÉGA- 

TAIRE 6- ACCROISEMENT.  {Â) 

COLLEGE , f.  m.  corps  ou  compagnie  de  perfon- 
■fies  occupées  des  mêmes  fonftions.  Collegium  c\\eï 
le^  Romains  aVôit  le  même  fens  ; on  s’en  fervoitijî- 
'différemment  pour  ceux  <mi  vaquoient  aux  affaires  dp 
la  religion , à celles  de  l’etat , aux  Arts  libéraux , aux 
Arts  méchaniques , au  Commerce,  &c.  Ce  mot  ne 
fignifîoit  proprement  qu’une  compagnie^  \\x\q fociété. 
■yoyiiSocitTi. 

Ainft  parmi  eux,  outre  le  collige  des  Augures  & 
celui  des  Capitolins,  c’eft- à -dire  la  compagnie 
qui  avoit  la  furinténdance  des  jeux  Capitolins, 
on  comptoit  encore  le  collige  dés  Artificiers , ce- 
lui des  Charpentiers,  dés  Potiers,  des  Fondeurs, 
des  Serniriers , des  ouvfiei;'^  pour  les  machines  dé 
guerre  , des  Bouchers  , des  Dendrophores  , des 
Ravaudeurs,  des  Tailleurs  d’habits  militaires,  des 
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faifeurs  de  tentes , des  Boulangers  , des  Mufteiens , 
6'c.  Voyeq^  AUGURK. 

Plutarque  prétend  que  cette  dlvifton  du  peuple  en 
colliges , etolt  un  effet  de  la  politique  de  Numa,  qui 
voulut  que  les  différens  intérêts  de  ceux  qui  compo- 
forent  ces  divers  colliges  les  tenant  toujours  defunis , 
les  empêchaffent  de  penfer  à aucune  confpiration 
générale.  Ces  colliges  ctoient  diftingués  des  autres 
fociétés  formées  fans  l’aveu  de  l’autorité  publique  , 
en  ce  que  ceux  qui  compofoient  ces  collèges  irai- 
toient  pour  les  intérêts  communs  de  leur  corps , & 
qu’ils  étoient  autant  de  membres  de  l’état  : ils  a voient 
une  bourfe  commune,  & un  argent  pour  l’oiliciter 
leurs  affaires  : ils  envoyoient  des  députés  aux  magi- 
ftrats  quand  ils  ne  pouvoienty  aller  en  perfonne  : 
enfin  ils  avoient  droit  de  faire  des  ftatiits  & des  re- 
glcmens  pour  l’adminiftration  de  leurs  affaires,  û- 
peu-près  comme  font  parmi  nous  les  corps  de  mé- 
tiers , par  leurs  fyndics , jurés , gardes , & autres  ot- 
ficiers. 

Il  y a parmi  les  modernes  quelques  colliges , mais 
d’un  ordre  bien  fupérieur  à ces  colliges  des  Romains, 
tels  que  les  trois  colliges  de  l’empire.  V ci-deffous 
Collèges  de  l’Empire  , 6*  le  Collège  des 
Cardinaux  , &c. 

Collège  des  Avocats.  Les  avocats confiderés 
tous  enfemble  forment  un  ordre , & c’eft  ainfi  qu’on 
les  qualifie  ordinairement  ; néanmoins  dans  quel- 
ques provinces  , comme  à Rouen  , à Lyon , &c.  on 
dit  le  collige  dei  avocats.  yoye[  AvoC.^TS  ; Ordre 
DES  Avocats. 

Collège  des  Avocats  au  Conseil  , eft  la 
compagnie  des  avocats , qui  font  chacun  pourvus 
d’un  office  d’avocat  ès  confeils  du  Roi , en  vertu  du- 
quel ils  peuvent  fculs  occuper  dans  toutes  les  inf- 
tances  qui  fe  portent  au  cgiifeil.  Voye^  Avocats 
au  Conseil  à-  Conseil. 

College  f^nifie  auffi  quelquefois  un  corps  d’ec- 
cléfiaftiques.  C’eft  en  ce  lens  que  l’on  dit  le  collégtt 
des  cardinaux  , ou  le  facrè  collige. 

II  y a auffi  des  colliges  de  chanoines  6c  des  colliges 
de  chapelains. 

On  ne  donne  communément  le  titre  de  collige  ou 
de  collégiale  aux  chanoines  féculiers  ou  réguliers  , 
que  dans  les  cgiifes  autres  que  la  cathédrale- 

Pour  ce  qui  eft  des  chapelains , ü y a des  eglifes 
même  cathédrales , o;i  ils  forment  un  corps  que  l’on 
appelle  collige  y comme  dans  l’églife  cathédrale  de 
Rouen,  oit  il  y a cinq  ou  ftx  colliges  différens  de  cha- 
pelains qu’on  appelle  collégiaux  y à la  différence  d’au- 
tres chapelains  de  la  même  églife , qui  ne  forment 
point  de  corps  enti’eux,  & qu’on  appelle  non-collé~ 
giaux. 

Le  Collège  des  Cardinaux  ou  le  facrè  collée 
ge , eft  le  corps  des  cardinaux  qui  font  divilés  en 
trois  différens  ordres;  les  cardinaux  évêques,  les 
cardinaux  prêtres , & les  cardinaux  diacres,  ycye^ 
Cardinal. 

Chaque  ordre  a fon  doyen  ou  chef;  celui  des  car-, 
dinaux  évêques  eft  toujours  l'évêque  d’Oftie.  . 

Collège  des  Secrétaires  du  Roi,  eft  la 
compagnie  des  fecrétaires  du  Roi  : il  y a le  grand  ôc 
Je  petit  collège. 

Le  grand  collige  eft  la  compagnie  des  fecrétaires 
du  Roi , maifon  couronne  de  France  & de  les  finan- 
ces , qui  font  attachés  k la  grande  chancellerie  de 
France.  , . , . • 

Cette  compagnie  étpit  autrefois  compofée  de  fix 
colliges  différens. 

Le  premier,  qu’on  appelloit  le  collige  ancien,  n,e 
fiu  d’abord  comppfé  que  de  foixante  perfonnes;  fa- 
’voir,  le  Roi,  , & cinquante-neuf  fecrétaires.  Ce  colr^ 
lige  Alt  depuis  augmenté  de  foixante  fecjétaires  ap- 
pelle 
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pellés  giigers,  pour  les  diftinguer  des  autres  qu’on  ap- 
pelloit  bourfitrs. 

Le  fécond , appelle  le  collège  des  cinquante-quatre , 
compofe  de  cinquante-quatre  nouveaux  fecrétaires 
du  Roi , créés  par  édit  de  Charles  I X.  en  1 570 , &C 
confirmé  par  Henri  III.  en  1 583 . 

Le  troifiemc , appelle  des  Jbixante-Jix  , compofé 
de  Ibixante-lix  fecrétaires  du  roi,  créés  à diverfes 
fois,  & unis  en  collège  par  Henri  IV.  en  1608,  aux- 
quels furent  joints  les  quarantc-fix  créés  par  édit  de 
Louis  XIII.  en  1641 , ce  qui  fit  en  tout,  dans  ce  col- 
lège , cent  douze  fecrétaires  du  roi. 

Le  quatrième , appellé  des  fix-vingts  des  finances 
créés  à trois  fois  ; favoir,  vingt-fix  par  Henri  IV. 
dix  par  Louis  XIII.  en  1605,  & quatre-vingt-quatre 
encore  par  Louis  XIII.  en  163  5. 

Le  cinquième , appellé  collège  des  vingt  de  Navarre^ 
fut  créé  & établi  en  1607  par  le/oi  Henri  IV.  qui 
les  amena  en  France  avec  la  couronne  de  Navarre  ; 
ils  étoient  fes  fecrétaires  lorfqu’il  n’étoit  encore  que 
roi  de  Navarre. 

Le  fixiemc  & dernier , appelle  des  quatre-vingts , 
fut  créé  à deux  fois  par  Louis  XIV.  favoir,  quarante- 
fix  en  1655,  & trente-quatre  en  1657. 

Ces  fix  collèges  difFérens  ont  depuis  été  réunis  en 
un  feul  & même  collège  y qu’on  appelle  le  grand  col- 
lège des  fecrétaires  du  roi,  qui  ont  tous  le  même  titre. 

Le  petit  collège  eft  compofé  des  fecrétaires  du  roi 
établis  près  des  cours  & petites  chancelleries.  Voye^ 
Secrétaires  du  Roi^  (^) 

Collège  , en  parlant  de  l’Allemagne , fe  dit  d’une 
célébré  divifion  de  tous  les  états  qui  compofent  le 
corps  Germanique  en  trois  ordres  ou  clalTes , qu’on 
nomme  le  collège  des  èltcleurs , le  collège  des  princes , 
& le  collège  des  villes  libres  ou  impériales.  Les  deux 
premiers  corps  ne  formoient  d’abord  qu’une  feule  & 
même  affemblée , foit  pour  l’éleâion  de  l’empereur, 
foit  pour  les  autres  délibérations.  Mais  les  éleÛeurs 
s’étant  infenfiblement  arrogés  le  droit  d’élire  feuls 
l’empereur , & de  tenir  leurs  conférences  à part , 
tant  dans  cette  occafion  que  pour  les  autres  affaires 
de  l’empire , malgré  les  proteftations  des  autres  prin- 
ces & des  villes  impériales  , cela  fit  prendre  aufiî  à 
ces  princes  & à ces  villes  la  réfolution  de  s’affem- 
bler  en  corps  féparés  ; & de-là  ell  venue  la  dillinc- 
tion  des  trois  collèges , qui  fut  reçue  & établie  dans 
la  diete  de  Francfort  en  1 580.  Mais  les  villes  impé- 
riales font  les  dernieres  qui  ont  fait  un  collège  parti- 
culier : leurs  privilèges  néanmoins  font  bien  moins 
confidérables  que  ceux  des  deux  premiers  corps  ou 
collèges.  Quand  les  deux  premiers  collèges  étoient 
d’accord , le  collège  des  villes  fe  trouvoit  obligé  de 
confentir  fans  autre  délibération.  Mais  cet  ordre  a 
changé  ; fi  le  collège  des  villes  impériales  s’oppofe  à 
l’avis  unanime  des  deux  autres  collèges , pour  lors 
on  députe  vers  l’empereur , pour  le  prier  d’induire 
les  villes  à donner  leur  confentement  à l’avis  des 
deux  autres  collèges  fupérieurs. 

Le  collège  électoral  eft  compofé  des  princes  élec- 
teurs , qui  font  trois  eccléfialliques  ; favoir , l’élec- 
teur de  Mayence , l’élefteur  de  Treves , & l’élefteur 
de  Cologne , tous  trois  archevêques , & de  cinq  fé- 
culiers,qui  font  le  roi  de  Boheme,le  duc  de  Bavière, 
l’élefteur  de  Saxe,celui  de  Brandebourg,  & le  palatin 
du  Rhin,  auxquels  l’empereur  Léopold  ajouta  un  fi- 
xieme  en  faveur  du  duc  de  Brunfwik-Hanovre,  dont 
la  maifon  occupe  aujourd’hui  le  trône  d’Angleterre. 
L’élefteur  de  Mayence  tient  le  direéloire , ou  eft  di- 
reâeur  de  ce  collège , c’eft-à-dire  qu’il  y propolé  les 
matières  & recueille  les  voix.  Les  élefteurs  peuvent 
y affilier  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  ambaffadeurs  ; 
quant  à leurs  autres  prérogatives , Electeur. 

Le  collège  des  princes  comprend  tous  les  autres 
Tome  III, 
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pfînees  d’Allemagne , foit  eccléfialliques , comme 
archevêques  , évêques  , abbés  , prévôts , & autres 
prélats  princes  ; foit  féculiers , comme  ducs  , mar- 
quis , landgraves  , burgraves  , & autres  princeSi 
Il  comprend  auffi  les  abbés , abbeflés , les  autres 
prélats  6c  les  comtes  qui  font  membres  relevans 
immédiatement  de  l’empereur  ou  de  l’empire  , Sc 
c^\  font  non -feulement  compris  dans  la  matricu- 
le de  l’empire  , mais  encore  contribuent  à fes  né- 
ceffités  fuivant  la  taxe  portée  par  cette  matricule  ; 
car  il  y a plufieurs  feigneurs  qui  ont  confervé  le  ti- 
tre de  princes  de  l’empire,  comme  les  archevêques 
de  Befançon  & de  Cambrai , fans  avoir  ni  féance  ni 
fuffrage  aux  dictes  : mais  l’évêque  de  Strasbourg  , 
quoique  l'ous  la  domination  de  France , a conferva 
Ion  rang  à la  diete  de  l’Empire.  Il  doit  cette  préro- 
gative particulière  au  feu  empereur  Charles  VI.  ce 
qui  fut  négocié  par  le  favant  M.  Schœpflin,  profef- 
léiir  d’Hilbire  & de  Belles-lettres  à Strasbourg.  Le 
direftoire  des  princes  ell  tenu  alternativement  par 
l’archiduc  d’Autriche  & par  l’archevêque  de  Saltz- 
bourg. 

_ Le  troifieme  collège  ell  celui  des  villes  impériales , 
ainfi  nommées  parce  qu’elles  font  états  immédiats  6c 
indépendans  de  toute  autre  puiffance  que  de  l’empe- 
reur & de  l’Empire.  Depuis  le  traité  de  Wellphalie 
elles  ont  voix  délibérative  & décifive  comme  les 
deux  autres  colleges.  L’Allemagne  avoit  autrefois 
quatre-vingt-quatre  ou  quatre-vingt-cinq  villes  qui 
joüiflbient  de  ce  droit  ; ce  nombre  ell  réduit  à en- 
viron cinquante  ; leur  direâoire  ell  tenu  & exercé 
par  le  premier  magillrat  de  la  ville  impériale  où  la 
dicte  eft  convoquée  ; & fi  elle  ne  s’affemble  pas  dans 
une  ville  impériale , les  premières  villes  des  bans 
font  exercer  le  direéloire  alternativement  par  un 
fyndic  ou  par  un  avocat.  Heilî'.  hiftoirè  de  L'empire  , 
tom.  III.  ÇG')  (a) 

Collège  de  Sion,o«  du  Clergé  de  Lon- 
dres : c’étoit  de  tems  immémorial  une  maifon  reli- 
gieufe  nommée  tantôt’  prieuré,  6c  tantôt  hôpital. 
A fa  dellruftion , amvee  la  trente-unieme  année 
d Henri  VIII.  on  1 appelloit  V hôpital d' Ehyn  , du  nom 
d’un  mercier  qui  l’avoit  fondé  en  1319.  Préfente- 
ment  ce  collège  ell  compofé  du  collège  du  clergé  de 
Londres,  qui  lui  a été  incorporé  en  163  i à la  re- 
quête du  dofleur  Vithe , en  qualité  de  préfident 
des  membres  du  collège  de  Sion , & d’un  hôpital  fon- 
dé pour  dix  pauvres  hommes  6e  autant  de  femmes. 

Les  officiers  de  ce  collège  font  le  préfident , deux 
doyens,  6c  quatre  affeffeurs  ; ils  font  élû;.  tous  les 
ans  parmi  les  curés  6c  vicaires  de  Londres  , 6e  font 
fujets  à la  vifite  de  l’évêque.  Ils  ont  une  belle  biblio- 
thèque fondée  par  M.  Simfon  ; elle  ell  principale- 
ment dellinée  à l’ufage  du  clergé  de  Londres  , lans 
en  excepter  cependant  les  autres  étiidians.  Ils  ont 
aulîl  une  claffe  avec  des  chambres  pour  les  écudians  ; 
mais  elles  font  occupées  communément  par  les  mi- 
nillres  des  paroiffes  voifines.  Ckambers. 

Collège  des  Docteurs  en  Droit  de  Lon- 
dres, ordinairement  appellé  doclors  commons , a été 
fondé  par  le  doéleur  Harvey  ïoyen  de  la  cour  des 
Arches , en  faveur  des  profeffeurs  de  Droit  civil 
établis  à Londres,  auffi-bien  que  pour  le  juge  de  la 
cour  des  Arches  de  Cantorbery,le  juge  de  l’ami- 
rauté , de  la  cour  de  la  prérogative , 6-c.  & autres 
dofteurs  en  Droit.  Us  vivent  tous , tant  pour  le  lo- 
gement que  pour  la  nourriiure , à la  maniéré  des  col- 
lèges, c’ell-à-dire  en  commun  , ce  qui  fait  qu’on  les 
appelle  doclors  commons.  Leur  mailbn  ayant  été 
brûlée  dans  le  grand  incendie  de  1661 , ils  demeu- 
rèrent à Exeter-koufe-in  the  Strand,  jufqu’à  ce  que 
leur  collige  fut  rebâti  à leurs  dépens,  ôc  avec  magni- 
ficence. 
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Ce  collège  a trente  procureurs  <jrû  chargent  de 
toutes  les  caul'es  des  éiudians.  f^oye^  Procureur. 

College  des  Hérauts  d’armes;  c’ert une 
compagnie  établie  par  des  patentes  du  roi  Richard 
III.  qui  leur  a donné  plufieurs  privilèges , comme 
d’être  exempts  de  lublîdes , de  péages , d offices , &c. 
Foyei  Héraut. 

Ils  ont  eu  une  fécondé  patente  fous  le  roi  EdouaM 
VI.  &:  une  mailbn  proche  celle  des  docleurs  communs^ 
que  le  comte  de  Derby  avoit  fait  bâtir  fous  le  régné 
d’Henry  VII.  leur  fut  donnée  par  le  duc  de  Norfolk 
fous  le  régné  de  la  reine  Mane.  Cette  maifon  a eic 
nouvellement  rebâtie. 

Cette  compagnie  a trois  officiers  appelles  rois  d'ar- 
mes.) reges  armorum  Anglicorum  ; fix  héraults  & quatre 
potirfuivans.  yoye^^oi  d’armes,  Héraut  d ar- 
mes 6' POURSUIVANS  d’armes.  (G)  Chambers. 

Collège  des  Marchands;  c’eft  ainfi  que  l’on 
nomme  dans  prel'que  toutes  les  villes  anféatiques  un 
lieu  ou  place  publique , oh  s’aflcmblent  ordinaire- 
ment les  marchands  & négocia  ns  pour  traiter  des  af- 
faires de  leur  commerce.  C’eft  ce  qu’on  appelle  ail- 
leurs bourft , & à Lyon  place  du  change.  V.  BOURSE , 
Place  du  change  ù Anséatiques. 

On  appelle  aufll  à Londres  collige , un  endroit  oh 
s’affemblent  ceux  qui  font  de  la  fociétc  royale.  Les 
Anglois  ont  joint  à ce  mot  de  collige  celui  de  Grts- 
kamy  nom  de  ce  fameux  marchand  Anglois  , que  la 
reine  Elifabeth  employa  en  qualité  de  réfident  dans 
les  Pays-bas , & fur-tout  à Anvers , pour  les  affaires 
du  négoce  , & auquel  on  érigea  des  ftatues  en  1564 
& en  I ç66  dans  la  place  de  la  bourfe  & dans  ce  col- 
lige  y qui  a toujours  été  appelle  depuis  Gresham  col- 
lige y en  confidération  de  ce  que  Gresham  avoit  fait 
fleurir  en  Angleterre  le  commerce  & les  manufaétu- 
TQS.Dicl.  de  Comm.  Voye^  COLLÈGE  DE  Gresham. 

Collige  fignifie  auffi  en4}uelques  endroits  la  même 
chofe  que  communauté  y c’eft-à-dire  un  corps  d arti- 
fans  de  certains  métiers , unis  enfemble  fous  une  mê- 
me difcipline  &:  fous  les  memes  officiers. 

Nous  avons  emprunté  ce  terme  des  Latins  , chez 
t^xicolLegium  avoit  la  même  flgnification  dans  les  arts 
& métiers  qu’a  parmi  nous  le  mot  de  communauté , 
comme  il  paroît  par  plufieurs  anciennes  inferiptions, 
oh  l’on  trouve  le  collige  des  Marchands , le  collige  des 
Torgerons,  le  collige  des  Boulangers,  le  collige  des  Ba- 
teliers. Voyez  l’antiquité  expliquée  du  P.  Montfaucon. 

-Les  Hollandois  nomment  aufll  collège  les  différen- 
tes chambres  de  leur  amirauté , établies  dans  quel- 
ques-unes de  leurs  principales  villes  ; favoir,  à Ami- 
terdam,  Rotterdam,  Hoorn,  Middelbourg  & Har- 
lingen.  Amirauté,  & Dicl.  de  Comm.  (G) 

Collège,  terme  d'ArchiuUure  y grand  bâtiment 
établi  pour  enfeigner  la  religion,  les  humanités,  & 
les  Belles -lettres,  compofé  de  plufieurs  chapelles, 
claffes,  & logemens  , tant  pour  les  profefl'eurs  que 
pour  les  penfionnaires  & bourfiers.  Ces  édifices 
doivent  être  bâtis  avec  foüdité  & fimplicité  , fiiués 
en  bon  air , tenus  peu  élevés  , & êtres  munis  de  gran- 
des cours  & de  jardins  fpacieiix.  Celui  des  pères 
Jefuites  à Rome  , dfpellé  le  collige  Romain , eft  un 
des  plus  confidérables  pour  la  beauté  de  fon  archi- 
teâaire.  On  peut  encore  nommer  celui  des  qiiatre- 
Nations  à Paris , & celui  de  la  Fléché  en  Anjou. 

Il  faut  un  affemblage  de  plufieurs  colliges  pour 
former  une  univerfité.  Université. 

L’univerfité  d’Oxford  eft  compofée  de  dix-neuf 
eoLligts  y &c  de  fix  halls  ou  lieux  deftinés  à loger  & 
à nourrir  en  commun  de  pauvres  écoliers.  Celle  de 
Cambridge  compte  douze  colliges  & quatre  halls. 
L’univeruté  de  Paris  a onze  colliges  de  plein  exerci- 
ce, & plus  de  quarante  autres  fondés  pour  un  cer- 
tain nombre  de  bourfiers,  & allez  vaftes  pour  con- 
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tenir  encore  un  grand  nombre  d’étudians  qui  y lo* 
gent , & qui  dc-là  vont  écouter  les  profefléurs  dans 
les  colliges  de  plein  exercice. 

L’éreéHon  des  colliges  ne  fe  peut  faire  en  Angle- 
terre que  par  le  conléntemcnt  & l’autorité  du  roi , 
& en  France  que  par  lettres  patentes. 

Chez  les  Grecs  les  colliges  les  plus  célébrés  étoient 
le  Lycée  &:  l'-Académie  : ce  dernier  a donné  le  nom 
à nos  univerfités , qu’on  appelle  en  Latin  acade- 
miie  ; mais  plus  proprement  encore  à ces  fociétés 
littéraires  qui  depuis  un  fiecle  fe  font  foimées  en 
Europe.  Outre  ces  deux  fameux  colliges  dans  l’an- 
tiquité Greque  , la  maifon  ou  l’appartement  de  cha- 
que philofophe  ou  i hétcur  pouvoir  être  regardé  com- 
me un  collige  particulier.  î'oyer  Lycée  G Acadé- 
mie. 

On  prétend  que  les  Romains  ne  firent  de  pareils 
établiffemens  que.  fur  la  fin  de  leur  empire  : quoi 
qu’il  en  foit , il  y avoit  plufieurs  colliges  fondés  par 
leurs  empereurs , & principalement  dans  les  Gau- 
les , tels  que  ceux  de  MaVIeille , de  Lyon , de  Befan- 
çon , de  Bordeaux , &c. 

Les  Juifs  & les  Egyptiens  avoient  auffi  leurs  col- 
liges. Les  principaux  de  ceux  des  Juifs  étoient  éta- 
blis à Jérufalem , à Tibériade  , à Baby^lonc  : on  pré- 
tend que  ce  dernier  avoit  été  inftitue  par  Ezéchiel, 
& qu’il  a fubfifté  jufqu’au  tems  de  Mahomet. 

La  plupart  de  ces  établiffemens  deftinés  à l’înf- 
truéfion  de  la  jeuneffe  , ont  toujours  été  confiés  aux 
perlbnnes  confacrées  à la  Religion  : les  mages  dans 
la  Perfe , les  gvmnofophiftes  dans  les  Indes  , les 
druides  dans  les  Gaules  de  dans  la  Bretagne , étoient 
ceux  à qui  l’on  avoit  donné  le  foin  des  écoles  pu- 
bliques. Druide,  Mage,  Oc. 

Après  l’établiffement  du  Chrlftianifme  il  y eut  au- 
tant de  colliges  que  de  monafteres.  Charlemagne, 
dans  fes  capitulaires,  enjoint  aux  moines  d’élever 
les  jeunes  gens , & de  leur  enl'eigner  la  Mufique  3 la 
Grammaire,  & l’Arithmétique:  mais  foit  que  cette 
occupation  détournât  trop  les  moines  de  la  contem- 
plation , & leur  enlevât  trop  de  rems , foit  dégoût 
pour  l’honorable  mais  pénible  fonûion  d’inftruirô 
les  autres  , ils  la  négligèrent;  & le  foin  des  colliges 
qui  furent  alors  fondés  fut  confié  à des  perfonneS 
uniquement  occupées  de  cet  emploi.  Triy.  Moréry, 
& Chambers.  (G) 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  le  détail  hiftori- 
que  de  rétablifl’ement  des  différens  colliges  de  Paris  ; 
ce  détail  n’eft  point  de  l’objet  de  notre  ouvrage , & 
d’ailleurs  intérefferoit  allez  peu  le  public  : il  eft  uft 
autre  objet  bien  plus  important  dont  nous  voulons 
ici  nous  occuper;  c’eft  celui  de  l'éducation  qu’on  ^ 
donne  à la  jeuneffe. 

Quintilien  , un  des  hommes  de  l’antiquité  qui  ont 
eu  le  plus  de  iens  & le  plus  de  goût,  examine,  dans 
fes  injlitutions  oratoires,  fi  l’éducacion  publique  doit 
être  préférée  à l’éducation  privée  ; & il  conclut  en 
faveur  de  la  première.  Preique  tous  les  modernes 
qui  ont  traité  le  même  l'ujet  depuis  ce  grand  homme, 
ont  été  de  Ion  avis.  Je  n’examinerai  point  fi  la  plù- 
part  d’entre  eux  n’étoientpasinréreftespar  leur  état 
à défendre  cette  opinion  , ou  déterminés  à la  fuivre 
par  une  admiration  trop  fouvent  aveugle  pour  ce 
que  les  anciens  ont  penfé  ; il  s’agit  ici  de  raifon  , 8c 
non  pas  d’autorité , & la  queftion  vaut  bien  la  peine 
d'être  examinée  en  elle-même. 

J’obferve  d’abord  que  nous  avons  affez  peu  de 
connoiffances  de  la  maniéré  dont  fe  faifoit  chez  les 
anciens  l’éducation,  tant  publique  que  privée;  3c 
qu’ainfi  ne  pouvant  à cet  égard  comparer  la  métho- 
de des  anciens  à la  nôtre , l’opinion  de  Quintilien, 
quoique  peut-être  bien  fondée , ne  fauroit  être  ici 
d’un  grand  poids.  Il  eft  donc  néceff'aire  de  voir  en 
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quoi  confiée  l’éducation  de  nos  collèges^  & de  la 
comparer  à l’éducation  domeftique  ; c’eft  d’après 
ces  faits  que  nous  devons  prononcer. 

Mais  avant  que  de  traiter  un  fujet  fi  important , 
je  dois  prévenir  les  lefteursdefintérclTés,  que  cet  ar- 
ticle pourra  choquer  quelques  perfonnes , quoique 
ce  ne  foit  pas  mon  intention  : je  n’ai  pas  plus  de  îii- 
jet  de  haïr  ceux  dont  je  vais  parler , que  de  les  crain- 
dre; il  en  eft  même  plufieurs  que  j’elfime,  & quel- 
ques-uns que  j’aime  & que  je  refpeéle  : ce  n’ell  point 
aux  hommes  que  je  fais  la  guerre , c’cll  aux  abus , à 
des  abus  qui  choquent  Se  qui  affligent  comme  moi  la 
plupart  même  de  ceux  qui  contribuent  à les  entrete- 
nir , parce  qu’ils  craignent  de  s’oppofer  au  torrent. 
La  matière  dont  je  vais  parler  intérelle  le  gouver- 
nement & la  religion,  & mérite  bien  qu’on  en  parle 
avec  liberté , fans  que  cela  puifl'c  offenfer  perfonne  ; 
après  cette  précaution,  j’entre  en  matière. 

On  peut  réduire  à cinq  chefs  l’éducation  publique; 
les  Humanités , la  Rhétorique,  la  Philofophie  , les 
Mœurs , & la  Religion. 

Humanités.  On  appelle  ainfi  le  tems  qu’on  em- 
ployé dans  les  collèges  à s’inllruire  des  précep- 
tes de  la  langue  Latine.  Ce  tems  eft  d’environ  lix 
ans  : on  y joint  vers  la  fin  quelque  connoilîance 
très  - fuperfîcielle  du  Grec  ; on  y explique , tant 
bien  que  mal , les  auteurs  de  l’antiquité  les  plus  fa- 
ciles a entendre  ; on  y apprend  aiilîi , tant  bien  que 
mal , à compofer  en  Latin  ; je  ne  fâche  pas  qu’on  y 
enfeigne  autre  chofe.  Il  faut  pourtant  convenir  que 
dans  l’iiniverfité  de  Paris , oii  chaque  profeffeur  eft 
attaché  à une  clafl'e  particulière , les  Humanités  font 
plus  fortes  que  dans  les  collèges  de  réguliers , où  les 
profefleurs  montent  de  clafl'e  en  claflé,  & s’inftrui- 
l'ent  avec  leurs  difciplcs , en  apprenant  avec  eux  ce 
qu’ils  devroient  leur  enfeigner.  Ce  n’eft  point  la  fau- 
te des  maîtres  , c’eft,  encore  une  fois , la  faute  de 
l’iifage. 

Rhétorique.  Quand  on  fait  ou  qu’on  croit  favoir 
alTez  de  Latin,  on  palTe  en  Rhétorique  : c’eft  alors 
qu’on  commence  à produire  quelque  chofe  de  foi- 
même  ; car  jufqu’alors  on  n’a  tait  que  traduire,  foit 
de  Latin  en  François , foit  de  François  en  Latin.  En 
Rhétorique  on  apprend  d’abord  à étendre  une  pen- 
fée  , à circonduire  & allonger  des  périodes,  & peu- 
à-peu  l’on  en  vient  enfin  à des  dilcours  en  forme, 
toujours , ou  prefque  toujours , en  langue  Latine. 
On  donne  à ces  difeours  le  nom  à' amplifications  ; 
nom  très-convenable  en  effet,  puifqu’ils  confiftent 
our  l’ordinaire  à noyer  dans  deux  feuilles  de  ver- 
iage , ce  qu’on  pourroit  & ce  qu’on  devroit  dire 
en  deux  lignes.  Je  ne  parle  point  de  ces  figures  de 
Rhétorique  fl  chères  à quelques  pédans  modernes , 
&:  dont  le  nom  même  eft  devenu  fl  ridicule , que  les 
profelTeurs  les  plus  fenfés  les  ont  entièrement  ban- 
nies de  leurs  leçons.  II  en  eft  pourtant  encore  qui 
en  font  grand  cas , & il  eft  afléz  ordinaire  d’interro- 
ger fur  ce  fujet  important  ceux  qui  afpirent  à la 
maîtrife-ès-Arts. 

Philofophie.  Après  avoir  paffé  fept  ou  huit  ans  à 
apprendre  des  mots , ou  à parler  fans  rien  dire , on 
commence  enfin,  ou  on  croit  commencer,  l’étude 
des  chofes  ; car  c’eft  la  vraie  définition  de  la  Philo- 
fophie. Mais  il  s’en  faut  bien  que  celle  des  collèges 
mérite  ce  nom  : elle  ouvre  pour  l’ordinaire  par  un 
compendium .,  qui  eft, fl  on  peut  parler  ainfl,le  ren- 
dez-vous d’une  infinité  de  queftions  inutiles  fur  l’é- 
xiftencc  de  la  Philofophie , fur  la  philofophie  d’A- 
dam, &c.  On  pafl'e  de-ià  en  Logique;  celle  qu’on 
enfeigne  , du  moins  dans  un  grand  nombre  de  col- 
lèges , eft  à-peu-près  celle  que  le  maître  de  Philofo- 
phie fe  propofe  d’apprendre  au  Boiugeois- gentil- 
homme : on  y enfeigne  à bien  concevoir  par  le 
Tome  II  i. 
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moyen  des  imlverfaux,  à bien  juger  par  le  moyen 
des  cathégories , & à bien  conftruire  un  lyllogifme 
par  le  moyen  des  figures , iaréara , celarent,  darii^ 
ferio , baralipton , &c.  On  y demande  fl  la  Logique 
eft  un  art  ou  une  fcience  ; fl  la  concluflon  eft  do 
l’elTence  du  Syllogifme,  &c.  &c.  &c.  Toutes  quef- 
tions  qu’on  ne  trouvera  point  dans  Van  de  penfer  ; 
ouvrage  excellent,  mais  auquel  on  a peut-être  repro- 
ché avec  quelque  raifon  d’avoir  fait  des  réglés  de  la 
Logique  un  trop  gros  volume.  La  Métaphyflque  eft 
à-peu-près  dans  le  même  goût  ; on  y mêle  aux  plus  im- 
portantes vérités, les  dil'euflions  les  plus  futiles  : avant 
& après  avoir  démontré  l’exiftence  de  Dieu  , on  trai- 
te avec  le  même  foin  les  grandes  queftions  de  la  di- 
ftindhon  formelle  ou  virtuelle , de  l'univeri'el  de  la, 
part  de  la  chofe  6c  une  infinité  d’autres  ; n’eft-ce  pas 
outrager&  blafphémer  en  quelque  forte  la  plus  gran- 
de des  vérités,  que  delui  donner  un  fl  ridicule  & fl  mi- 
férable  voiflnage?  Enfin  dans  la  Phyfique  on  bâtit  à fa 
mode  un  fyftème  du  monde  ; on  y explique  tout , ou 
prefque  tout  ; on  y fuit  ou  on  y réfute  à tort  & à tra- 
vers Arlftote , Defeartes , & Newton.  On  termine  ce 
cours  de  deux  années  par  quelques  pages  fur  la  Mo- 
rale , qu’on  rejette  pour  l’ordinaire  à la  fin,  fans  doute 
comme  la  partie  la  moins  importante. 

Mœurs  & Religion.  Nous  rendrons  fur  le  premier 
de  ces  deux  articles  la  juftice  qui  eft  dùe  aux  foins 
de  la  plupart  des  maîtres  ; mais  nous  en  appelions 
en  même  tems  à leur  témoignage , & nous  gémi- 
rons d’autant  plus  volontiers  avec  eux  fur  la  corrup- 
tion dont  on  ne  peut  juftifier  la  jeunefte  des  collè- 
ges , que  cette  corruption  ne  fauroit  leur  être  impu- 
tée. A l’égard  de  la  Religion , on  tombe  fur  ce  point 
dans  deux  excès  également  à craindre  : le  premier 
& le  plus  commun,  eft  de  réduire  tout  en  pratiques 
extérieures  , & d’attacher  à ces  pratiques  une  vertu 
qu'elles  n’ont  alTiirément  pas  : le  fécond  eft  au  con- 
traire de  vouloir  obliger  les  enfans  à s’occuper  uni- 
quement de  cet  objet , & de  leur  faire  négliger  pour 
cela  leurs  autres  études,  par  lefquelles  ils  doivent  un 
jour  fe  rendre  utiles  à leur  patrie.  Sous  prétexte  que 
Jefus-Chrift  a dit  qu’il  faut  toujours  prier,  quelques 
maîtres,  & fur-tout  ceux  qui  font  dans  certains  prin- 
cipes de  rigoriflne , voudroient  que  prefque  tout  le 
tems  deftiné  à l’étude  fe  palTât  en  méditations  & en 
catéchifmes  ; comme  fl  le  travail  & l’exaâitude  à 
remplir  les  devoirs  de  fon  état , n’étoit  pas  la  priere 
la  plus  agréable  à Dieu.  Aufll  les  difciples  qui  foit 
par  tempérament , foit  par  pareft'e , foit  par  docilité, 
le  conforment  lur  ce  point  aux  idées  de  leurs  maî- 
tres , fortent  pour  l’ordinaire  du  collège  avec  un  de- 
gré d’imbécillité  Se  d’ignorance  de  plus. 

Il  réfulte  de  ce  détail,  qu’un  jeune  homme  après 
avoir  palTé  dans  un  collège  dix  années , qu’on  doit 
mettre  au  nombre  des  plus  précieufes  de  fa  vie , 
en  fort , lorlqu’ii  a le  mieux  employé  fon  tems  , 
avec  la  connoiffance  très-imparfaite  d’une  langue 
morte , avec  des  préceptes  de  Rhétorique  & des 
principes  de  Philofophie  qu’il  doit  tâcher  d’oublier  ; 
ibuvent  avec  une  corruption  de  mœurs  dont  l’alté- 
ration de  la  fanté  eft  la  moindre  fuite  ; quelquefois 
avec  des  principes  d’une  dévotion  mal-eniendue  ; 
mais  plus  ordinairement  avec  ime  connoilTance  de 
la  Religion  fl  fuperficielle , qu’elle  fuccombe  à la 
première  converfation  impie , ou  à la  première  lec- 
, ture  dangereufe.  Voye:^^  Classe. 

Je  fai  que  les  maîtres  les  plus  fenfés  déplorent 
ces  abus,  avec  encore  plus  de  force  que  nous  ne  fai- 
fons  ici  ; prclque  tous  défirent  palflonnëment  qu’on 
donne  à l’éducation  des  collèges  une  autre  forme; 
nous  ne  faifons  qu’expofer  ici  ce  qu’ils  penfent,  & 
ce  que  perfonne  d’entre  eux  n’ofe  écrire  : mais  le 
train  une  fois  établi  a fur  eux  un  pouvoir  dont  ils  ne 
fauroient  s’affranchir  ; 6c  en  matière  d’ufage , ce 
L L 1 1 ij 
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font  les  gens  d’efprit  qui  reçoivent  la  loi  des  fots.  Je 
n’ai  donc  garde  dans  ces  réflexions  fur  l’cducation 
publique , de  faire  la  fatyre  de  ceux  qui  enfeigncnt  ; 
ces  fentimens  feroient  bien  éloignés  de  la  reconnoii- 
fance  dont  je  fais  profefllon  pour  mes  maîtres  : je  con- 
viens avec  eux  que  l’autontéfiipérieure  du  gouverne- 
ment eft  feule  capable  d’arrêter  les  progrès  d’un  fi 
grand  mal  ; jedoismême  avouer  queplufieiirsprofef- 
feurs  de  runiverfité  de  Paris  s’y  oppofent  autant  qu’il 
leur  eft  poflîble,&  qu’ils  ofent  s’écarter  en  quelque 
chofe  de  la  routine  ordinaire,  au  rifque  d’être  blâmés 
par  le  plus  grand  nombre.  S’ils  ofoient  encore  davan- 
tage,& fl  leur  exemple  étoit  fuivi,nous  verrions  peut- 
êtreenfinles  études  changerde  face  parmi  nous:mais 
c’eft  un  avantage  qu’il  ne  faut  attendre  que  du  tems, 
fl  même  le  tems  eft  capable  de  nous  le  procurer.  La 
vraie  Philofophie  a beau  fe  répandre  en  France  de 
jour  en  jour  ; il  lui  eft  bien  plus  difficile  de  pénétrer 
chez  les  corps  que  chez  les  particuliers:  ici  elle  ne 
trouve  qu’une  tête  à forcer,  fi  on  peut  parler  ainfi, 
là  elle  en  trouve  mille.  L’univerfité  de  Paris  , com- 
pofée  de  particuliers  qui  ne  forment  d’ailleurs  entre 
eux  aucun  corps  régulier  ni  eccléfiaftique  , aura 
moins  de  peine  à fecoiier  le  joug  des  préjugés  dont 
les  écoles  font  encore  pleines. 

Parmi  les  différentes  inutilités  qu’on  apprend  aux 
enfans  dans  les  colUgiS , j’ai  négligé  de  faire  men- 
tion des  tragédies  , parce  qu’il  me  femble  que  l’uni- 
verfité  de  Paris  commence  à les  proferire  prefque 
entièrement:  on  en  a l’obligation  à feu  M.  Rollin, 
nn  des  hommes  qui  ont  travaillé  le  plus  utilement 
pour  l’éducation  de  la  jeunefte  : à ces  déclama- 
tions de  vers  il  a l'ubftitué  les  exercices , qui  font 
au  moins  beaucoup  plus  utiles , quoiqu’ils  puflTent 
l’être  encore  davantage.  On  convient  aujourd’hui 
aflez  généralement  que  ces  tragédies  font  une  perte 
de  tems  pour  les  écoliers  & pour  les  maîtres  : c’eft 
pis  encore  quand  on  les  multiplie  au  point  d’en  re- 
préfenter  plufieurs  pendant  l’année , &c  quand  on  y 
joint  d’autres  appendices  encore  plus  ridicules,  com- 
me des  explications  d’énigmes,  des  ballets  , & des 
comédies  triftement  ou  ridiculement  plaifantes. 
Nous  avons  fous  les  yeux  un  ouvrage  de  cette  der- 
nière efpcce , intitule  ia  défaite  du  Solécifmepar  Def- 
pauierf. , repréfentée  plufteurs  fois  dans  un  collège  de 
Paris  : le  chevalier  Prétérit , le  chevalier  Supin , le 
marquis  des  Conjugaifons , & d’autres  perfonnages 
la  même  trempe,  font  les  lieutenans  généraux  de 
Defpautere , auquel  deux  grands  princes , appellés 
Solicifme  & Barbarifme , déclarent  une  guerre  mor- 
telle. Nous  faifons  grâce  à nos  lefteurs  d’un  plus 
grand  détail , & nous  ne  doutons  point  que  ceux 
qui  préfident  aujourd’hui  à ce  collige  , ne  filTent 
main-balTe , s’ils  en  étoient  les  maîtres , fur  des  pué- 
rilités 11  pédantefques , & de  ft  mauvais  goût  : ils 
font  trop  éclairés  pour  ne  pas  fentirque  le  précieux 
tems  de  la  jeunelTe  ne  doit  point  être  employé  à de 
pareilles  inepties.  Je  ne  parle  point  ici  des  ballets 
où  la  Religion  peut  être  intéreftee  ; je  fai  que  cet 
inconvénient  eft  rare , grâce  à la  vigilance  des  fu- 
périeurs  ; mais  je  fai  auffl  que  malgré  toute  cette 
vigilance,  il  ne  lailTe  pas  de  fe  faire  fentir  quelque- 
fois. dans  le  journ.  de  Trév.  nouv.  littèr.  Sept, 

lyâo.  la  critique  d’un  de  ces  ballets , tres-édiffante 
à tous  égards.  Je  concluds  du  moins  de  tout  ce  dé- 
tail , qu’il  n’y  a rien  de  bon  à gagner  dans  ces  fortes 
d’exercices  , & beaucoup  de  mal  à en  craindre. 

Il  me  femble  qu’il  ne  feroit  pas  impoflible  de  don- 
ner une  autre  forme  à l’éducation  des  collèges  : pour- 
quoi pafler  fix  ans  à apprendre , tant  bien  que  mal , 
une  langue  morte?  Je  fuis  bien  éloigné  de  defap- 
prouver  l’étude  d’une  langue  dans  laquelle  les  Ho- 
faces  & les  Tacites  ont  écrit;  cette  étude  eft  ab- 
folument  néceffaire  pour  connoitre  leurs  admirables 
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ouvrages:  mais  je  crois  qu’on  devroit  fe  borner  S 
les  entendre , & que  le  tems  qu’on  employé  à com- 
pofer  en  Latin  eft  un  tems  perdu.  Ce  tems  feroit  bien 
mieux  employé  à apprendre  par  principes  fa  propre 
langue  , qu’on  ignore  toujours  au  fortir  du  collège 
& qu’on  ignore  au  point  de  la  parler  très-mal.  Une 
bonne  grammaire  Françoife  feroit  tout  à la  fois 
une  excellente  Logique , & une  excellente  Métaphy- 
fique  , & vaudroit  bien  les  rapfodies  qu’on  lui  fub- 
ftitue.  D’ailleurs,  quel  Latin  que  celui  de  certains 
collèges!  nous  en  appelions  au  jugement  des  con- 
noifl’eurs. 

Un  rhéteur  moderne , le  P.  Porée , très-refpe£la- 
ble  d’ailleurs  par  fes  qualités  perlbnnelles , mais  à 
qui  nous  ne  devons  que  la  vérité  , puifqu’il  n’eft 
plus,  eft  le  premier  qui  ait  ofé  fe  faire  un  jargon 
bien  different  de  la  langue  que  parloient  autrefois  les 
Herfan , les  Marin , les  Grcnan , les  Commire , les 
Coflart , & les  Jouvenci , & que  parlent  encore 
quelques  profeft'eurs  célébrés  de  l’iinivcrfité.  Les 
fucceffeurs  du  rhéteur  dont  je  parle  ne  iàuroient  trop 
s’éloigner  de  fes  traces,  Latinité  , Elo- 

quence , & Rhétorique. 

Je  fai  que  le  Latin  étant  une  langue  morte , dont 
prefque  toutes  les  finelTes  nous  échappent,  ceux  qui 
paffent  aujourd’hui  pour  écrire  1e  mieux  en  cette 
langue , écrivent  peut-être  fort  mal  ; mais  du  moins 
les  vices  de  leur  diction  nous  échappent  auffî  ; & 
combien  doit  être  ridicule  une  latinité  qui  nous  fait  ri- 
re ? Certainement  im  étranger  peu  verfé  dans  la  lan- 
gue Françoife , s’appercevroit  facilement  que  la  dic- 
tion de  Montagne,  c’eft-à-dire  du  feizieme  fiecle  , 
approche  plus  de  celle  des  bons  écrivains  du  fiecle 
de  Louis  XIV.  que  celle  de  Geoffroy  de  Villehar- 
douin , qui  écrivoit  dans  le  treizième  fiecle. 

Au  refte  , quelqu’eftime  que  j’aye  pour  quelques- 
uns  de  nos  humaniftes  modernes , je  les  plains  d’être 
forcés  à fe  donner  tant  de  peine  pour  parler  fort  élé- 
gamment une  autre  langue  que  la  leur.  Ils  fe  trompent 
s’ils  s’imaginent  en  cela  avoir  le  mérite  de  la  diffi- 
culté vaincue  ; il  eft  plus  difficile  d’écrire  & de  par- 
ler bien  fa  langue,  que  de  parler  & d’écrire  bien  une 
langue  morte;  la  preuve  en  eft  frappante.  Je  vois 
que  les  Grecs  &<.  les  Romains , dans  le  tems  que  leur 
langue  étoit  vivante,  n’ont  pas  eu  plus  de  bons 
écrivains  que  nous  n’en  avons  dans  la  nôtre  ; je  vois 
qu’ils  n’ont  eu,  ainft  que  nous,  qu’un  très -petit 
nombre  d’exccllens  poètes,  & qu’il  en  eft  de  même 
de  toutes  les  nations.  Je  vois  au  contraire  que  le  re- 
nouvellement des  Lettres  a produit  une  quantité  pro- 
digieufe  de  poètes  Latins,  que  nous  avons  la  bonté 
d’admirer  : d’où  peut  venir  cette  ditïérence?  & fi 
Virgile  ou  Horace  revenoient  au  monde  pour  juger 
ces  héros  modernes  du  parnalTe  Latin,  ne  devrions- 
nous  pas  avoir  grand’peur  pour  eux?  Pourquoi, 
comme  l’a  remarqué  un  auteur  moderne,  telle  com- 
pagnie , fort  eftimabic  d’ailleurs,  qui  a produit  une 
nuée  de  verfificateurs  Latins , n’a-t-elle  pas  un  feu! 
poète  François  qu’on  puiffè  lire?  Pourquoi  les  re- 
cueils de  vers  François  qui  s’échappent  par  malheur 
de  nos  collèges  ont-ils  fi  peu  de  fucces,  tandis  que  plu- 
fieurs gens  de  lettres  cftiment  les  vers  Latins  qui  en 
fortent  ? Je  dois  au  refte  avoüer  ici  que  l’univcrfité 
de  Paris  eft  très-circonfpefte  & très-refervée  fur  la 
verfification Françoife,  & je  ne  faurois  l’en  blâmer; 
mais  nous  en  parlerons  plus  au  long  à ï article  La- 
tinité. 

Concluons  dcces  réflexions,  que  les  compofitions 
Latines  font  fujettes  à de  grands  inconvéniens,  & 
qti’on  feroit  beaucoup  mieux  d’y  fubftituer  des  cora- 
pofitions  Françoifes  ; c’eft  ce  qu’on  commence  à 
faire  dans  l’iiniverfité  de  Paris  : on  y rient  cependant 
encore  au  Latin  par  préférence,  mais  enfin  on  com- 
mence à y enfeigner  le  François. 
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Vax  entendu  (^elquefois  regretter  les  thefes  qu’on 
lOutenoit  autrefois  en  Grec  ; j’ai  bien  plus  de  regret 
qu’on  ne  les  foûtienne  pas  en  François;  on  feroit 
obligé  d’y  parler  raifcJh , ou  de  fe  taire. 

Les  langues  étrangères  dans  lefquelles  nous  avons 
un  grand  nombre  de  bons  auteurs,  comme  l’An- 
glois  & ritalien , & peut-être  l’Allemand  & l’Efpa- 
gnol,  dcvroient  auflî  entrer  dans  l’éducation  des 
colleges  ; la  plupart  feroient  plus  utiles  à favoir  que 
dp  langues  mortes,  dont  les  favans  feuls  font  à por- 
tée de  faire  iifage, 

J en  dis  autant  de  l’Hiftoire  & de  toutes  les  fcien- 
ces  qui  s y rapportent , comme  la  Chronologie  6c  la 
Géographie.  Malgré  le  peu  de  cas  que  l’on  paroît 
faire  dans  les  collèges  de  l’ctudc  de  l’Hiftoire , c’eft 
peut-etre  1 enfance  qui  eft  le  tems  le  plus  propre  à 
1 apprendre.  L’Hiftoire  allez  inutile  au  commun  des 
hommes , eft  fort  utile  aux  enfans , par  les  exemples 
qu  elle  leur  préfente  , & les  leçons  vivantes  de  ver- 
tu qu  elle  peut  leur  donner , dans  un  âge  où  ils  n’ont 
point  encore  de  principes  fixes,  ni  bons  ni  mauvais. 
Ce  n eft  pas  à trente  ans  qu’il  faut  commencer  à l’ap- 
prendre, a moins  que  ce  ne  foit  pour  la  fimple  cu- 
riofité  ; parce  qu’à  trente  ans  l’efprit  & le -cœur  font 
ce  qifils  feront  pour  toute  la  vie.  Au  refte,  un  hom- 
me d’efprit  de  ma  connoiflance  voudroit  qu’on  étu- 
diât & qu’on  enfeignât  rHiftoire  à-rebours , c’efl-à- 
dire  en  commençant  par  notre  tems,  & remontant 
de-là  aux  fiecles  paffes.  Cette  idée  me  paroît  très- 
jufte , & très-philofophique  ; à quoi  bon  ennuyer  d’a- 
bord un  enfant  de  l’hilloire  de  Pharamond,  de  Clo- 
vis , de  Charlemagne,  de  Céfar , & d’Alexandre,  & 
lui  laiffer  ignorer  celle  de  fon  tems , comme  il  arri- 
ve prefque  toujours,  parle  dégoût  que  les  commen- 
cemens  lui  infpirent  ? 

A l’égard  de  la  Rhétorique , on  voudroit  qu’elle 
confiftât  beaucoup  plus  en  exemples  qu’en  précep- 
tes ; qu’on  ne  fe  bornât  pas  à lire  des  auteurs  anciens, 
& à les  faire  admirer  quelquefois  aflez  mal-à-pro- 
pos  ; qu’on  eût  le  courage  de  les  critiquer  fouvent , 
les  comparer  avec  les  auteurs  modernes , Sc  de  faire 
voir  en  quoi  nous  avons  de  l’avantage  ou  du  defa- 
vantage  iur  les  Romains  & fur  les  Grecs.  Peut  - être 
meme  devroit-on  faire  précéder  la  Rhétorique  par  la 
Philofophie  ; car  enfin  , il  faut  apprendre  à penfer 
avant  que  d'écrire. 

Dans  la  Philofophie , on  borneroit  la  Logique  à 
quelques  lignes;  la  Métaphyfique,  à un  abrégé  de 
Locke  ; la  Morale  purement  philofophique , aux  ou- 
vrages de  Séneque  & d’Epiélete  ; la  Morale  chré- 
tienne , au  fermon  de  Jefus-Chrifi  fur  la  montagne  ; 
la  Phyfique , aux  expériences  & à la  Géométrie , qui 
eft  de  toutes  les  logiques  & phyfiques  la  meilleure. 

On  voudroit  enfin  qu’on  joignît  à ces  différentes 
études  , celle  des  beaux  Arts , & fur-tout  de  la  Mu- 
fique , étude  fi  propre  pour  former  le  goût,  & pour 
adoucir  les  mœurs  , 6c  dont  on  peut  bien  dire  avec 
Cicéron:  Ifæc  fîudia  adoUfeentiam  alunt  ^ feneHutem 
obhclant , jucundas  res  ornant^  adverjïs  perfugium  & 
folatium  prœbent. 

Ce  plan  d’études  iroit , je  l’avoue  , à multiplier 
les  maîtres  6c  le  tems  de  l’éducation.  Mais  i“.  il  me 
femble  que  les  jeunes  gens  en  fortant  plûtard  du  col- 

■>  y gagneroient  de  toutes  maniérés  , s’ils  en  for- 
toient  plus  inftruits.  i®._Les  enfans  font  plus  capables 
d’application  & d’intelligence  qu’on  ne  le  croit  com- 
munément; j’en  appelle  à l’expérience;  &fi,  par 
exemple , on  leur  apprenoit  de  bonne  heure  la  Géo- 
métrie , je  ne  doute  point  que  les  prodiges  & les  ta- 
lens  précoces  en  ce  genre  ne  fuffent  beaucoup  plus 
fféquens  : il  n’eff  guere  de  fcience  dont  on  ne  puiffe 
inftruire  l’efprit  le  plus  borné , avec  beaucoup  d'or- 
dre & de  méthode  ; mais  c’eff-là  pour  l’ordinaire  par 
où  l’on  peche.  Ÿ'  ne  feroit  pas  néceffaire  d’appli- 
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quer  tous  les  enfans  à tous  ces  objets  à la  fois  ; on 
pourroit  ne  les  montrer  que  fucceffivement  ; quel- 
ques-uns pourroient  fe  borner  à un  certain  genre  ; & 
dans  cette  quantité  prodigieufe,  il  feroit  bien  diffi- 
cile qu’un  jeune  homme  n’eût  du  goût  pour  aucun. 
Au  relie  c’eff  au  gouvernement,  comme  je  l’ai  dit, 
à faire  changer  ià-deffus  la  routine  & i’ufage  ; qu’il 
parle  , & il  fe  trouvera  affez  de  bons  citoyens  pour 
propofer  un  excellent  plan  d’études.  Mais  en  atten- 
dant cette  réforme,  dont  nos  neveux  auront  peut- 
etre  le  bonheur  de  joiiir  , je  ne  balance  point  à 
croire  que  1 éducation  des  collèges , telle  qu’elle  cfl , 
efl  fujette  à beaucoup  plus  d’inconvéniens  qu’une 
éducation  privée,  où  il  ell  beaucoup  plus  facile  de  fe 
procurer  les  diverfes  connoilTances  dont  je  viens  de 
faire  le  détail. 

Je  fai  qu’on  fait  fonner  très-haut  deux  grands  avan- 
tages en  faveur  de  l’éducation  des  colleges,  la  focié- 
té  6c  l’émulation  : mais  il  me  femble  qu’il  ne  feroit 
pas  impofîible  de  fe  les  procurer  dans  l’éducation 
privée , en  liant  cnfemble  quelques  enfans  à-peu-  près 
de  la  même  force  & du  même  âge. D’ailleurs,  j’en 
prends  à témoin  les  maîtres,  l’émulation  dans  les 
colleges  ell  bien  rare;  & à l’égard  de  la  fociété,elle 
n ell  pas  fans  de  grands  inconvéniens  : j’ai  déjà  tou- 
che ceux  qui  en  réfultent  par  rapport  aux  mœurs  ; 
mais  je  veux  parler  ici  d’un  autre  qui  n’ell  que  trop 
commun , fur-tout  dans  les  lieux  où  on  éleve  beau- 
coup de  jeune  nobleffe  ; on  leur  parle  à chaque  in- 
Itant  de  leur  naiffance  6c  de  leur  grandeur , 6c  par- 
la on  leur  infpire,  fans  le  vouloir,  des  fentimens 
d’orgueil  à l’égard  des  autres.  On  exhorte  ceux  qui 
prefidcnt  à l’inllruclion  de  la  jeuneffe , à s’examiner 
Ibigneufemcntfur  un  point  de  fi  grande  importance. 

Un  autre  inconvénient  de  l’éducation  des  collèges^ 
ell  que  le  maître  fe  trouve  obligé  de  proportionner 
fa  marche  au  plus  grand  nombre  de  fes  difciples  , 
c ell-à-dire  aux  génies  médiocres  ; ce  qui  entraîne 
pour  las  génies  plus  heureux  une  perte  de  tems  con- 
fidérable. 

Je  ne  puis  m’empêcher  non  plus  de  faire  fentir  à 
cette  occafion  les  inconvéniens  de  l’inllruélion  gra- 
tuite , 6c  je  fuis  affin  é d’avoir  ici  pour  moi  tous  les 
profeffeurs  les  plus  éclairés  6c  les  plus  célébrés  : li 
cet  établiffement  a fait  quelque  bien  aux  difciples, 
il  a fait  encore  plus  de  mal  aux  maîtres.  * 

Au  relie,  fi  l’éducation  de  la  jeuneffe  ell  négligée,' 
ne  nous  en  prenons  qu’à  nous-mêmes , 6c  au  peu  de 
confidération  que  nous  témoignons  à ceux  qui  s’en 
chargent  ; c’ell  le  fruit  de  cet  efprit  de  futilité  qui  ré- 
gné dans  notre  nation,  6c  qui  abforbe,  pour  ainlî 
dire,  tout  le  relie.  En  France  on  fait  peu  de  gré  à 
quelqu’un  de  remplir  les  devoirs  de  fon  état  ; on  ai- 
me mieux  qu’il  foit  frivole,  f^oyei  Education. 

Voilà  ce  que  l’amour  du  bien  public  m’a  infpiré 
de  dire  ici  fur  l’éducation , tant  publique  que  privée  : 
d’où  il  s’enfuit  que  l’éducation  publique  ne  devroit 
être  la  reffource  que  des  enfans  dont  les  parens  ne 
font  malheureulément  pas  en  état  de  fournir  à la  dé- 
penfe  d’une  éducation  domellique.  Je  ne  puis  penfer 
fans  regret  au  tems  que  j’ai  perdu  dans  mon  enfan- 
ce : c’elt  à l’ulàge  établi , 6c  non  à mes  maîtres , que 
j’impute  cette  perte  irréparable  ; & je  voudrois  que 
mon  expérience  pût  être  utile  à ma  patrie.  £xrorm- 

re  aliquis,  (O) 

College,  (^Jurijprud.'^  les  dclli nés  pour 

l’éducation  de  la  jeuneffe  , ne  dont  confidérés  que 
comme  des  corps  laïcs , quoique  de  fait  ils  foient 
mixtes  , c’ell-à-dir»  compofés  d’eccléfialliques  & de 
laïques. 

Les  places  de  principal  ni  les  bourfes  des  collèges 
ne  font  point  des  bénéfices  ; elles  ne  font  point  lù- 
jettes  à la  régale.  Foye?  Chopin , de  facr.  polit,  lib.  /, 
lit.  V,  n.  S-  fuiv. 
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En  quelques  endroits,  les  évêques  ont  un  Croit 
d’infpeûion  plus  ou  moins  étendu  lur  les  colUgiS,  ce 
qui  leur  a fans  doute  été  ainfi  accorde  pour  la  con- 
lervation  de  la  religion  & des  bonnes  mœurs , mais 
cela  dépend  des  titres  d’établiffement  des  colUges  6c 
de  la  poffeflîon  de  l’évêque. 

Le  réglement  du  châtelet,  du3oMars  1636, pour 
la  police  de  Paris , fait  défenfes  à tous  écoliers  de 
porter  épées  , pilloicts  ou  autres  armes  ofFenfives, 

& enjoint  aux  principaux  & procureurs  des  collèges 
oii  iis  font  logés,  de  tenir  leurs  collèges  fermés  dès 
cinq  heures  du  foir  en  hyver  & neuf  heures  en  été; 
de  faire  toutes  les  femaines  la  vifite  dans  toutes  les 
chambres  de  leurs  collèges  pour  reconnoître  ceux  qui 
y feront  logés , fans  qu’ils  puilTent  y retirer  ni  loger 
autres  perlonnes  que  des  écoliers  étudians  aftuel- 
lement  dans  l’univerfité  , ou  des  prêtres  de  bonnes 
mœurs  & de  leur  connoillance , dont  ils  répondront 
& feront  tenus  des  délits  qui  fe  trouveront  par  eux 
commis. 

Dans  les  collèges  où  il  n’y  a pas  plein  exercice , on 
loue  ordinairement  à des  particuliers , foit  laies  ou 
eccléfiaftlques , le  furplus  des  logemens  qui  ne  font 
pas  néceflaires  pour  les  bourfiers. 

Mais  dans  aucun  collège,  foit  de  plein  exercice  ou 
atître,  il  ne  doit  point  loger  ni  entrer  de  femmes  ni 
filles. 

L’arrêt  du  confeil  du  5 Novembre  1666 , qui  con- 
ferve  aux  officiers  du  châtelet  la  police  générale  à 
l’exclufion  de  tous  autres  juges , les  autqnfe  à fe 
tranfporter  dans  toutes  les  maifons  , collèges , &c.  ; 
& dit  qu’ouverture  leur  en  fera  faite  nonobfïant  tous 
prétendus  privilèges,  rye^  U traité  de  la  P ol.  tom.  I. 
p,  i^S , 14S,  144,  & 

College  de  Gresham  ou  Collège  de 
Philosophie  , efi  un  collège  fondé  par  le  chevalier 
Thomas  Gresham , avec  des  revenus  affignés  fur  la 
bourfe  royale.  La  moitié  de  ces  revenus  ont  été  laif- 
fés  par  le  fondateur  aux  maires  & aux  échevins  de 
Londres , aux  conditions  de  choifir  quatre  perfonnes 
capables  de  faire  des  leçons  de  Théologie , de  Géo- 
métrie, d’Aflronomie  & de  Miifique  dans  ce  collège, 
& de  leur  donner  à chacun,  outre  le  bgement,  cin- 
quante livres  par  an.  L’autre  moitié  fut  laifTée  par 
le  même  fondateur  au  corps  des  Merciers  de  Lon- 
dres, pour  choifir  trois  perfonnes  capables  d’enfei- 
gner  le  Droit,  la  Médecine  & la  Rhétorique  fur  le 
même  pié  & fous  ces  conditions,  que  chaque  profef- 
feur  donneroit  tous  les  jours , excepté  le  Dimanche , 
deux  leçons , l’une  en  Latin  qui  fe  feroit  le  matin , & 
l’autre  en  Anglois  l’après-dmée.  La  Mufiquc  feule 
ne  devoit  être  expliquée  qu’en  Anglois. 

C’eft  dans  ce  collège  que  la  Société  Royale  tint  fes 
affemblécs  dans  les  premiers  tems  de  fon  inftitution 
fous  Charles  IL  f^oye^  Société  Royale. 

COLLÉGIALE , f.  f . (Jurifp.)  ou  èglife  collégiale, 
eft  une  églife  dcffervie  par  des  chanoines  feculiers 
ou  réguliers , dans  laquelle  il  n’y  a point  de  fiége 
épifcopal , à la  différence  des  églifes  cathédrales  qui 
font  auffi  deflervies  par  des  chanoines , lefquels  ti- 
rent leur  nom  du  fiége  épifcopal  ou  chaire  de  1 e- 
vêque. 

Pour  former  une  églife  collégiale , il  faut  du-moins 
trois  prêtres  chanoines.  Can.  hoc  quoque,  tit,  de  con- 
fier. dijl.  I . 

Une  églife  qui  eft  en  patronage , foit  laïc  ou  ec- 
cléfiaftique , ne  peut  être  érigée  en  collégiale  fans  le 
confentement  du  patron,  parce  que  ce  feroit  préju- 
dicier à fes  droits , attendu  que  ceux  qui  compofent 
le  chapitre  ont  ordinairement  le  pouvoir  d’élire  leurs 
chefs  & leurs  membres  , 6c  que  d’ailleurs  ce  feroit 
changer  l’état  & la  difciplinc  de  cette  églife.  Si  le  pa- 
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tron  confentoit  purement  & fimplemcnt  à ce  queTé- 
glife  fût  érigée  en  collégiale , 6c  qu’il  ne  fc  relcrvât 
pas  expreil'ement  le  droit  de  prélénter , il  en  feroit 
déchu  à l’avenir  ; il  conferveroit  néanmoins  toujours 
les  autres  droits  honorifiques , même  le  droit  d’ob- 
tenir des  alimens  fur  les  revenus  de  l’églife  par  lui 
fondée,  au  cas  qu’il  tombât  dans  l’indigence.  Caftel , 
mat.  bénèf.  tom.  I.p.  y,  58  O 5ÿ. 

Entre  les  collégiales  ,^\oS\cnrs  font  de  fondation 
royale , comme  les  faintes-chapelles  ; les  autres  de 
fondation  eccléfiaftique,  d’autres  encore  ont  été  fon- 
dées par  des  laïcs. 

Il  y a eu  autrefois  des  abbayes  qui  ont  été  fécu- 
larifees,  & qui  forment  préfentement  de  fimples  col- 
légiales. 

Quelques  églifes  collégiales  joùiffcnt  de  certains 
droits  épifeopaux  ; par  exemple , dans  les  quatre  col- 
légiales de  Lyon  tous  les  chanoines , & même  tous 
les  chapelains , lorfqu’ils  officient  portent  la  mitre. 
(^) 

COLLÉGIATS , f.  m.  pl.  (Jurifprud.)  que  I on  ne 
doit  pas  confondre  avec  les  collégiaux , dont  il  fera 
parié  ci-après  , efl  le  nom  que  l’on  donne  en  quel- 
ques endroits  à ceux  qui  polTedent  une  place  dans 
un  collège  ; par  exemple , il  y a à Touloufe  le  colle- 
ge de  faint  Martial  compofé  de  vingt-quatre  collé- 
giats;  fçavoir,  quatre  prêtres  6c  vingt  ecoliers  étu- 
dians en  droit, ou  d’autres  laïques  ; ces  places  ne  font 
pas  des  bénéfices  , non  pas  même  les  quatre  places 
presbytérales , quoiqu’elles  ayent  anntxum  officiunz 
fpirituale.  Voye^  Albert  en  fes  arrêts  , leu.  R.  chap. 
xxxviij.  6c  la  Rocheflavin , liv.  I.  tit.;^4.  arrêt  a.  {J') 
COLLÉGIAUX,  f.  m.  pl.  {Jurifprud.)  eft  le  titre 
que  l’on  donne  dans  certaines  églifes  à ceux  des  cha- 
pelains qui  forment  un  collège  entr’eux , y ayant 
quelquefois  dans  la  même  églife  d’autres  chapelains 
qui  ne  forment  point  de  collège , & que  l’on  appelle 
non-collégiaux,  COLLÈGE,  {fl) 

COLLÉGIENS  ; c’eft  le  nom  d’une  certaine  fefte 
ou  parti , qui  s’ert  formé  des  Arminiens  6c  des  Ana- 
baptiftes  dans  la  Hollande.  Ils  ont  été  ainfi  appellés 
parce  qu’ils  s'aflcmblent  en  particulier  tous  les  pre- 
miers Dimanches  de  chaque  mois , & que  chacun  a 
la  liberté  dans  ces  affcmblées  de  parler,  d’expliquer 
récriture  , de  prier  & de  chanter. 

Tous  ces  collégiens  font  Sociniens  ou  Ariens.  Ils  ne 
communient  jamais  dans  leur  collège  ; mais  ils  s’af- 
femblent  deux  fois  l’an  de  toute  la  Hollande  à Rins- 
bourgh,  qui  eft  un  village  environ  à deux  lieues  de 
Leyde , où  ils  font  la  communion.  Ils  n’ont  point  de 
miniftres  particuliers  pour  la  donner  ; mais  celui  qui 
fe  met  le  premier  à la  table  la  donne  , 6c  l’on  y re- 
çoit indifféremment  tout  le  monde  fans  examiner  de 
quelle  fefte  on  eft. 

Ils  ne  donnent  le  baptême  qu’en  plongeant  tout  le 
corps  dans  l’eau.  Diü.  Trév.  Moréry,  & Chamb.  {G) 
COLLER,  V.  aft.  c’eft  unir  des  corps  par  l’inter- 
pofition  de  la  colle.  Voye^  Vartide  COLLE. 

Coller  eft  fynonime  à apprêter.  Apprêt. 

Coller  h vin , c’eft  l’éclaircir  ; cette  opération  fc 
fait  en  Mars  6c  en  Avril , huit  jours  ou  environ  avant 
que  de  mettre  en  bouteilles . Pour  cet  effet  prenez  de 
la  colle  de  poiffon  la  plus  blanche  , à-peu-près  foi- 
xantc-trois  grains  par  piece  ; faites-Ia  diffoudre  dans 
de  l’eau  ou  dans  du  vin  , ou  dans  de  l’efprit-de-vin  , 
ou  dans  de  l’eau-de-vie  ; maniez-la  afin  de  la  bien  di- 
vifer;  pafl'ez  ce  qu’il  y en  aura  de  délayé  ; remaniez 
6c  pafléz  ; quand  elle  fera  toute  délayée  , filtrcz-Ia 
encore  à travers  un  linge  ; prenez  autant  de  pintes 
de  cette  folution  que  vous  aurez  de  tonneaux  à col- 
ler; jettcz-Ia  dans  cette  quantité  dans  le  tonneau; 
remuez  le  vin  avec  un  bâton  pendant  trois  ou  quatre 
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imînutcs  apres  1 y avoir  jettde,  & votre  vin  fera  éclair- 
ci au  bout  de  trois  jours  au  plCitard.  II  y en  a qui  font 
tremper  la  colle  de  poiflbn  dans  de  l’eau , la  fondent 
fur  le  feu , & en  forment  une  boullette  qu’ils  jettent 
dans  le  tonneau. 

La  colle  agit  plus  ou  moins  promptement , félon 
qu’il  fait  plus  ou  moins  froid  ; h elle  manque  fon  ef- 
fet, on  en  rajoute  une  demi-dofe. 

Coller,  aujiu  de  billard  y c’efl  faire  toucher  la 
bille  à la  bande , de  façon  qu’on  ne  puifle  pas  la 
joüer  aifément.  Voyt:^  Billard. 

. COLLERAGE,f.  m.  {Jurijpr.')  étoit  un  droit  que 
l’on  payoit  anciennement  pour  mettre  le  vin  en  cou- 
le , c’ell-à-dire  en  perce.  II  eft  parlé  du  droit  de  tirage 
& collera^e  du  pour  le  vin , au  livre  de  l’cchevinage 
de  Paris , ckap.jv.  (^A) 

COLLET,  f.  m.  ce  terme  a un  grand  nombre 
d’acceptions  différentes  prifes  , pour  la  plupart , de 
la  partie  de  notre  corps  qu’on  appelle  le  co/,  de  fa 
forme  , de  fa  pofition , &c.  Alnfi  on  appelle  , 
Collet,  m Arckiuclun^\^  partie  la  plus  étroite, 
par  laquelle  une  marche  tournante  tient  au  noyau 
d’un  elcalier.  (P) 

Collet,  {^ArtilL  & Fond.'^  la  partie  du  canon 
comprife  entre  l’aRragalle  & le  bourrelet.  Foyei  Par- 
ticle  Canon. 

Collet  , en  Botanique , la  liaifon , ou  la  couron- 
ne , ou  l’endroit  de  l’arbre  oii  hnit  la  racine , & où 
commence  la  tige. 

Il  fe  dit  aufil  de  l’endroit  le  plus  élevé  de  la  tif^e 
d’une  fleur. 

Collet  , {BoulerP)  la  partie  de  la  botte  qui  cor- 
refpond  au  talon. 

Collet  de  veau  , (JBoucherie.')  morceau  qui  con- 
tient le  quarré  , le  bout  faigneux  , & la  poitrine. 

Collet  , cAcç  les  Chandeliers  & les  Ciriers , la  par- 
tie de  coton  qui  paroît  à l’extrémité  des  flambeaux , 
des  bougies,  des  chandelles  , &c. 

Collet  , (Ckarr.')  fe  dit  de  la  partie  antérieure 
d’un  tombereau  , qui  s’élève  au-delTus  des  gifans. 
Voye^^  les  dtcl.  de  Comm.  & de  Trév. 

Collet  , en  termes  de  Chajfe y un  petit  filet  de  cor- 
de ou  de  fll-de-laiton , tendu  dans  des  haies  ou  paffa- 
ges  étroits,  avec  un  nœud  coulant,  dans  lequel  les 
lièvres , les  lapins , & autre  gibier  fe  prennent  & 
s’étranglent  quand  ils  y paffent. 

Ou  un  filet  compofé  de  trois  crins  de  cheval  en 
nœud  coulant , que  l’on  tend  dans  les  haies  aux  paf- 
fées , ou  dans  la  campagne  , dans  lequel  les  oifeaux 
en  palfant  fe  prennent  par  le  cou  ou  par  les  pettes. 

Ou  un  nœud  coulant  de  grofle  corde  ou  de  gros 
fil-de-fer , qu’on  tend  fur  la  paflée  d’un  cerf,  d’un 
loup,  d’un  fanglier,  ou  tel  autre  animal.  Le  bout 
deftiné  à ferrer  ce  nœud  coulam,  efl  attaché  à l’ex- 
trémité d’un  arbriffeau  vigoureux  : cet  arbrifl'eau  efl 
courbé  de  force , de  maniéré  que  fon  extrémité  efl 
ramenée  dans  une  encoche  faite  au  corps  d’un  autre 
arbriffeau  voifin,  où  elle  tient  fi  légèrement,  que 
l’animal  ne  peut  paffer  fans  l’en  faire  échapper,  en 
heurtant  quelque  corps  qui  correfpond  à l’encoche 
& à l’extrémité  de  l’arbriffeau  courbé , & dont  le 
déplacement  rend  fa  liberté  à l’arbrifléau  , qui  en  fe 
reftituant  avec  violence , ferre  le  nœud  coulait  fur 
1 animal.  V , dans  nos  Planches  de  Chajfe , cette 
efpece  de  piège. 

Collet  ou  Colletin  de  bujle^  (^Manege."^  efl  une 
•peau  de  bufle  préparée,  formant  une  efpece  de  jufle- 
au-corps  fans  manches  ; c’eft  un  vêtement  pour  les 
cavaliers , qui  leur  fert  d’ornement  & de  défenfe. 
■Dicl.  de  Trév. 

Collet  d’étai  , (^Marine.'^  c’efl  ainfi  qu’on  ap- 
pelle un  tour  que  fait  l’étai  lut  le  ton  du  mât.  Le 
collet  d’étai  fe  place  au-deffus  de  tous  les  haubans , 

& il  paffe  entre  les  deux  barres  de  hune  d’avant 
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Collet  , en  termes  d' Orfèvre  en  grojferle  , c’efl  une 
petite  partie  ronde  & concave  , qui  efl  au-defllis  & 
au-deflous  du  nœud  d’une  éguierre,  oa  telle  autre 
piece  d’orfèvrerie. 

Collet  , en  termes  d’orfèvre , c’efl  un  cercle  creux 
en  forme  de  collet  y qui  orne  un  chandelier  ou  telle 
autre  piccc , loit  dans  fon  baffinet , foit  dans  fa  mon- 
tuie  & dans  Ion  pie.  oye^  Bassinet  , Monture  , 
& PlÉ. 

Collet  , (^Serrurier.'^  l’endroit  d’une  penture , le 
plus  voifin  du  repli  où  le  gond  eft  reçu. 

Ce  terme  a encore  dans  le  même  art  d’autres  ac- 
ceptions; il  lé  donne  dans  certaines  occafions  à des 
morceaux  de  fer  en  viroles  ou  anneaux  , deflinés  à 
embraflér  d’autres  pièces , & à les  fortifier. 

Collets  ou  Tirans  , {ManufaB.  en  foie.")  Voye? 
l'arû^e  PetITE-TIRE. 

Collets,  (Tailleur.')  dans  un  habillement,  tel 
qu’un  manteau , une  redingote  , un  furtout , une 
chemilé  , &c.  c’eft  la  partie  la  plus  haute,  celle  qui 
embraflé  le  cou  : cette  partie  efl  plus  ou  moins  lar- 
ge, félon  la  nature  de  l’habillement. 

Collets,  (Tourneur.)  on  appelle  ainfi  les  deux 
pièces  de  cuivre  ou  d’é.ain , entre  lefquelles  les  tou- 
rillons d un  axe  tournent,  ^oy.  Tour  À lunette. 

Collet  de  hottey  (Vanmer.)  c’eft  la  partie  fupé- 
neure  du  dos , qui  couvre  le  cou  & la  tête  de  celui 
qui  la  porte. 

Collets  , (f^errerie.)  c’eft  ainfî  qu’on  appelle  les 
portions  de  verre  qui  reflent  attachées  aux  cannes  , 
après  qu'on  a travaillé. 

^ COLLETAGE , I.  m.  (du^ifpr.)  étoit  un  nom  que 
l’on  donnoic  anciennement  aux  tailles,  aides  , Sc 
flibfides  que  l’on  leve  fur  le  peuple,  yoyei  Monflre- 
let,  vol.  I.  chap.  Ixxviij.  (A) 

COLLETÉ,  adj  .’en  termes  de  Blafon,  fe  dit  des 
• animaux  qui  ont  un  collier. 

Thierri , d’azur  à trois  têtes  de  lévrier  d’argent,' 
colletees  de  gueules. 

COLLETER.  (Chandelier.)  Colleter  les  chandel- 
les, c’ert  à la  derniere  fois  qu’on  les  plonge,  les 
defeendre  dans  le  fuifjufqu’à  qu’il  foit  parvenu  à 
l’endroit  de  la  boucle  que  la  meche  forme  à l’extré- 
miie  de  la  chandelle  , & laiffer  prendre  le  fiiif  liir 
une  partie  de  cette  boucle  , pour  qu’elle  refte  ou- 
verte , & qu’étant  enfuifée , elle  prenne  facilement 
la  première  fois  qu  on  1 allumera  ; ce  qui  ne  réuÉRt 
pas  ordinairement, la  flamme  du  coton  feul  nefuf- 
filant  pas  pour  fondre  le  fuif.  F^oye?  Chandelle. 

COLLETEUR,  1.  m.  (Chaffe.)  celui  qui  s’entend 
à tendre  les  collets.  Foye^  Collet. 

GOLLÉTIQUES , adj.  en  Medecint  , ce  font  des 
remedesqui  réuniffent  ou  qui  collent  enfemble  les 
parties  féparées , ou  les  levres  d’une  plaie , ou  d’un 
ulcéré  , & qui  les  rétabliffent  par  ce  moyen  dans 
leur  union  naturelle.  Foy.  Agglutinant  , Plaie  , 
&c.  Ce  mot  vient  du  Grec  , KcXAnTiKof , ce  qui  a la 
vertu  de  coller  enfemble  ; de  K'.Wtt , colle 

Les  collétiques  font  plus  defficcatifs  que  les  farco- 
tiques  , & moins  que  les  épulotiques.  On  met  au 
nombre  des  collétiques  la  litharge , l’aloès , la  myr- 
rhe , &c.  Ce  mot  efl  très-peu  d’ulage.  Chambers. 

COLLEUR,  f m.  on  donnoit  autrefois  ce  nom 
aux  Canonniers.  Foye^  l’article  Carton.  Il  eft  en- 
core d’ulagc  dans  quelques  atteliers.  Les  différemès 
manœuvres  font  diifribuées  à différens  ouvriers , & 
ou  1 aéfion  de  coller  eft  une  de  ces  manœuvres. 
Ainfi  dans  la  faonque  du  papier , il  y a les  colleurs. 

Il  en  efl  de  même  de  plufieurs  autres. 

Colleur  , (Manuf  d’ourdiffage.)  c’eft  ainfi  qu’on 
appelle  celui  qui  donne  l’apprêt  aux  chaînes , quand 
elles  en  ont  befoin. 

COLLIER,  f.  m.  ornement  que  les  femmes  por- 
tent au  cou , qui  confifte  en  un  ou  plufieurs  rangs  de 
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pcrlesou  pierres  pi'écieufes  percées  & enfilées.  Ce 
font  les  Lapidaires  & les  Joailliers  qui  vendent  les 
Kolliers  de  j)crles , & autres  perles  fines  ; & les  Pate- 
nôtriers  qui  font  & vendent  ceux  de  pierres  faulTes. 

Outre  les  colliers  de  pierres  fines.,  les  dames  en 
, portent  <iufiî  de  perles 'faulTcs,  qui  pour  leur  éclat 
& leiu-  eau , imitent  parfaitement  les  perles  fines. 
Voyti  Perles  fausses.  Foyei  lafig.  y.  Plane.  IL 

de  l'EmailUur  en  perles  faujjes. 

L’ufage  des  colliers  chez  les  Grecs  & chez  les  Ro- 
mains, elldela  première  antiquité  : on  en  mettoit 
.au  cou  des  déefles  ; les  femmes  en  portoient  en  or- 
nement ; on  en  otfroit  aux  dieux  ; c’étoit  une  récom- 
penfe  militaire  i il  y en  avoir  d’or , d’argent , de  pier- 
reries ; les  peuples  de  la  Grande  - Bretagne  en  por- 
toient d’ivoire  ; on  en  mettoit  aux  efclaves  avec  une 
’infeription , pour  qu’on  les  arrêtât  s’ils  s’enfuvoient. 

Nos  marchandes  de  mode  donnent  le  nomoe  col- 
lier y à un  autre  ornement  de  cou , compofé  quelque- 
fois d’un  feul  ruban , ou  d’im  tiflii  de  crin  garni  de 
ruban,  de  blonde,  de  fouci  d’hanneton,  tS’c.  Tout 
collier.,  comme  les  autres  pièces  d’une  parure,  doit 
lui  être  afforti  par  la  façon  & par  la  matière.  Les 
colliers  ont  des  noms  dépendans  de  leurs  formes , & 

Je  moindre  changement  dans  la  forme  fuffit  pour 
changer  le  nom.  Ainfi  il  y a le 

Collier  à la  dauphine  ; c’eft  un  tour  de  cou  , noiié 
par  derrière  avec  un  ruban,  garni  par-devant  d’un 
nœud  de  ruban  à quatre,  d’un  demi-cercle  attaché 
fous  le  menton , & de  deux  pendans,  dont  deux  bouts 
s’attachent  autour,  à côté  de  ceux  du  demi-cercle, 

& les  deux  autres  tombent  dans  la  gorge  en  fe  croi- 
fant  au-delTous  de  ce  demi-cercle.  Ces  colliers  font 
de  blonde , de  ruban  , de  guirlande , &c. 

Le  collier  en  efelavage  ; il  eft  compofé  d’un  tour  de 
cou  Ô£  de  deux  ronds  par-devant , l’un  au-defliis  de 
l’autre , qui  tombent  & couvrent  la  gorge  en  partie  : 
au  milieu  de  ces  ronds  fur  le  tour  du  cou, eft  un  nœud 
à quatre. 

Le  collier  d'homme^  eft  im  ruban  noir  & fans  fa- 
çon ni  pli , noué  quelquefois  d’un  nœud  à quatre  fous 
le  menton , quelquefois  d’un  nœud  fimple , les  pen- 
dans retombant  & fe  cachant  dans  la  chemife  : ce 
qu’on  nomme  alors  collier  à béquille. 

Le  collier  d'homme  aux  amours.,  eft  un  ruban  noir 
noué  par-derriere  aux  deux  coins  de  la  bourfe , orné 
d’une  rofe  fimple , dont  les  deux  bouts  découpés  font 
froncés  à un  doigt  de  leur  extrémité , ôc  forment  une 
feuille  de  la  rofe  fimple. 

Le  collier  d'un  feul  rang , eft  un  tour  de  cou  à 1 ’ufa- 
ge  des  dames , compofé  de  ruban  bouillonné , & en 
chou , & orné  fur  le  devant  d’un  nœud  à quatre.  Voi- 
là un  échantillon  de  la  folie  de  nos  modes. 

Collier,  {^Hifl.  mod.')  cet  ornement,  dans  le 
fens  que  nous  lui  donnons  ici , ne  fert  que  pour  les 
ordres  militaires,  auxquels  on  l’accorde  comme  une 
marque  de  diftinûion  & de  l’honneur  qu’ils  ont  d’ê- 
tre admis  dans  leur  ordre.  C’eft  fouvent  une  chaîne 
d’or  émaillée  avec  plufieurs  chiffres  , au  bout  de  la- 
quelle pend  une  croix  ou  une  autre  marque  de  leur 
ordre. 

Le  collier  de  tordre  de  la  jarretière  confifte  en  plu- 
fieurs SS  entremêlées  de  rofes  émaillées  de  rouge , 
fur  une  jarretière  bleue  , au  bout  de  laquelle  pend 
un  S.  Georges,  Jarretière. 

Le  collier  du  faint-Efprit  eft  compofé  de  trophées 
d’armes  efpacées  de  fleurs-de-lys  d’or  cantonnées 
de  flammes  & de  la  lettre  Zf  couronnée  , parce  que 
c’eft  la  lettre  initiale  du  nom  de  Henri  III.  inftitu- 
teur  de  cet  ordre  ; & au  bas  une  croix  à huit  poin- 
tes, fur  laquelle  eft  une  colombe  ou  faint-Elprit. 

Ordre  du  saint-Esprit. 

Le  collier  de  l'ordre  de  S.  Michel  eft  formé  par  des 
coquilles  d’or , liées  d’aiguillettes  de  foie  à bouts 
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ferrés  d’or. Te  roi  François  I.  changea  ces  aiguillet- 
tes en  cordelieres  ou  chaînettes  d’or  : au  bas  de  ce 
collier  eft  repréfenté  l’archange  S.  Michel. 

Maximilien  a été  le  premier  empeieur  qui  ait  mis 
un  collier  d'ordre  autour  de  les  armes,  étant  devenu 
chef  de  celui  de  la  toij'on  : ufage  que  pratiquent  main- 
tenant ceux  qui  font  décorés  de  quelque  ordre  de 
chevalerie , à l’exception  des  prélats  commandeurs 
dans  l’ordre  du  S.  Elprit,  qui  ne  mettent  autour  de 
leurs  armes  qu’un  cordon  ou  ruban  bieu  d’où  pend 
la  croix  de  l’ordre,  & n’arborent  pas  la  marque  de 
l’ordre  de  S.  Michel  ; aulïi  ne  prennent-ils  pas  le  v- 
tre  de  commandeurs  des  ordres  du  Roi , au  lieu  que  les 
chevaliers  fe  qualifient  du  titre  de  chevaliers  des  or- 
dres du  Roi. 

Ordre  du  collier.  Chevaliers  du  collier  o\x  de  S.  Marc  , 
OU  de  la  médaille  .;  ordre  de  chevalerie  dans  la  répu- 
blique de  Vende.  Mais  ces  chevaliers  n'ont  point 
d’habit  particulier  ; & comme  c'eil  le  doge  6c  le  lé- 
nat  qui  le  contèrent , ils  portent  leulement  par  dil- 
tinélion  la  chaîne  que  le  doge  leur  a donnée  : elle 
leur  pend  au  cou,  ôc  fe  trouve  terminée  par  une 
médaille  où  eft  repréiencé  le  lion  volant  de  la  répu- 
blique, qu'ils  ont  tiré  du  fymbole  de  l’évangélilte 
S.  Marc , qu'ils  ont  pris  pour  patron.  (G)  {a') 
Collier  d’étai  , (^Mar.)  c’eft  un  bout  de  groffe 
corde  Icmblable  à l’éiai.  L’ulage  du  collier  d'état  eft 
d’embrallér  le  haut  de  l’étrave,  & d'aller  fe  joindre 
au  grand  étai , où  il  eft  tenu  par  une  ride.  (^Z) 

Colliers  de  défense,  (^Marine.)  ce  font  plu- 
fieurs cordes  tortillées  en  rond  comme  un  collier , 
qu’on  a à l’avant  & fur  le  côté  des  chaloupes  , ou 
autres  petits  batimens , pour  leur  fervir  de  détenfe 
ÔC  les  garantir  du  choc  contre  les  autres  bâthnens. 
Voyei^  Planent  XVI.  Marine , fig.  Mt.  r,  G fig.  4. 
lett.  n,  Oy  r.  (Z) 

Collier  du  ton  , {^Marine.')  collier  de  chouquet , 
c’eft  un  lien  de  ter  tait  en  demi-cercle , qui  conjoin- 
tement avec  le  ton  Ôc  le  chouquet,  lert  à tenir  les 
mâts  de  perroquet  6c  de  hune  : quelquetois  ce  ben 
eft  fait  d’une  piece  de  bois  ; alors  on  lui  donne  d’é- 
pailfeur  de  haut  en-bas  , les  tro.s  cinquièmes  de  i’é- 
paifl'eur  du  chouquet.  (Z) 

Collier  de  bœuf,  {Bouc.')  morceau  qui  contient 
le  premier  ibe  le  lecond  travers  avec  la  joùe. 

Collier  de  cheval,  {JSoumL.  0*  harnois  de 
bois  couvert  de  cuir  ôc  rembourre,  qu'on  met  au  cou 
des  chevaux  de  tirage , afin  que  les  cornes  des  traits 
qui^y  attachent,  ne  les  blelienr  point.  Foy.la  jig.  1. 
du  Bourrelier, 

Collier  à la  reine,  terme  de  Bourferie  ; c’eft 
un  collier  de  fer  couvert  üe  velours,  qui  embrafl'e 
le  cou  des  enfans.  Il  eft  garni  d’une  branche  de  fer 
& couverte , qui  delcencl  lous  le  menton,  & vient 
fe  fixer  lur  le  bord  de  leur  corps  : ce  collier  leur 
tient  la  tête  droite. 

Collier,  (^Féche.)  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  fur 
les  rivières  , la  corde  qui  part  du  bout  du  filet  appel- 
lé  verveux , 6c  qu’on  atiache  à l’extrémité  d’un  pieu 
qui , enfoncé  dans  la  vale , tient  cette  partie  du  ver- 
veux au  fond  de  la  riviere.  Ainfi  pour  placer  un  ver- 
veux, on  a deux  pieux,  l’un  pour  la  tête,  l’autre 
pour  la  queue,  f^oye^  Verveux.  On  fupplée  quel- 
quefois au  pieu  de  la  queue  6c  au  collier  par  le  poids 
d’une  pierre. 

Collier  de  limier  ou  Botte  , {Veneriet)  c’eft 
l’attache  de  cuir  qu’on  lui  paffe  au  cou , quand  on 
le  mene  au  bois. 

COLLIERES , f.  f.  ( Commerce  de  bois.  ) ce  font 
des  chantiers  qui  fervent  de  fondement  aux  trains; 
ils  ont  à leur  extrémité  des  coches , dans  lelquelles 
on  paffe  les  couplieres.  Koye^^  Couplieres  O 
Trains. 
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COLLINA  ou  COLLATINA  , {,  m.  (^Mytkolog^ 
décffe  qui  préfidoit  aux  montagnes  & aux  vallées  ; 
c eft  de  fon  culte  qu’on  fait  venir  le  verbe  coUre. 

* COLLINE , f.  f.  (^Hijî.  anc.')  une  des  quatre  par- 
ties de  Rome.  Elle  étoit  ainfi  appellée , parce  que 
des  fept  collines  renfermées  dans  cette  ville , il  y en 
avoit  cinq  dans  cette  partie  ; favoir  la  viminale , la 
quirinale,  la  falutaire,  la  mutiale,  & la  latiale.  Il 
y avoir  auffi  la  tribu  colline.  La  porte  fituée  au  pié 
de  la  quirinale , s’appelloit  la  paru  colline  ou  la  porte 
dufel ; parce  que  les  Sabins  qui  apportoient  le  fel  à 
Rome,  entroient  par  cette  porte:  c’étoit-là  qu’on 
enterroit  les  vellales. 

La  colline  des  jardins  fut  une  petite  montagne , 
renfermée  dans  Rome  par  Aurélien.  Ceux  qui  af- 
piroient  aux  charges  fe  montroient-là  à la  vue  du 
peuple , avant  que  de  defeenefre  dans  le  champ  de 
Mars. 

COLLEQUATIF , adj.  (^Medecine,'^  fe  dit  des  ma- 
ladies , des  poifons  de  toute  efpece , dont  l’effet  dans 
le  corps  humain  eft  de  faire  perdre  aux  humeurs  leur 
confiltance  naturelle , en  y produifant  une  grande 
diffolution  , une  décompoiition  de  leurs  parties  in- 
tégrantes ; d’oîi  réfulte  une  forte  d’altération  appel- 
lée colliquation. 

Ainfi  on  dit  d’une  fievre  dont  l’effet  eft  de  jetter 
en  fonte  les  humeurs,  qu’elle  cR  colliquadve  : ainfi 
le  venin  du  ferpent  des  Indes  appelle  hœmorrous  , 
dont  l’effet  ell  le  même , peut  être  dit  colliquatif-,  de 
même  les  fubftances  alkalines , le  mercure , &c.  pris 
intérieurement,  au  point  de  produire  la  diffolution 
du  fang , doivent  être  regardés  comme  des  poifons 
colliqudlifs. 

On  applique  auffi  ce  terme  aux  fymptomes  de 
maladies , produits  par  la  colliquation  ; ainfi  on  dit 
de  la  diarrhée , de  la  fueur , &c.  qu’elles  font  colli- 
quatives  , lorlqu’elles  font  des  évacuations  d’hu- 
meurs qui  fe  font  par  une  fuite  de  la  diffolution  gé- 
nérale de  leur  maffe.  Colliquation. 

COLLIQUATION,  f.  f.  t>cTn^tç , colUquatlo  , 
{Médecine.)  ce  terme  ell  employé  pour  fignih'er  l’ef- 
pece  d’intempérie  des  humeurs  animales,  qui  con- 
fiRe  dans  une  grande  diffolution  & une  décompoll- 
tion  prefque  totale  de  leurs  parties  intégrantes  : en- 
forte  que  la  maffe  qu’elles  compofent , paroît  avoir 
entièrement  perdu  la  confiffance  & la  ténacité  qui 
lui  ell  néceffaire  , pour  être  retenue  dans  le  corps  , 
& n’être  mife  en  mouvement  que  conformement 
aux  lois  de  l’œconomie  de  la  vie  faine. 

La  colliquation  ell  différente , félon  la  differente 
nature  du  vice  dominant  des  humeurs  qui  tombent 
en  fonte  : ainli  on  appelle  colliquation  acide  , celle 
dans  laquelle  il  fe  fait  un  mélange  informe  de  quel- 
ques grumeaux  de  fang,  avec  une  lymphe  devenue 
aqueufe  & acefeente  : on  nomme  colliquation  alka~ 
lefeente  putride , celle  qui  ell  le  produit  de  certai- 
nes fevres  malignes  ; colliquation  acre  , muriati- 
qtte , celle  qui  s’obferve  dans  l’hydropifie , le  feor- 
but  ; colliquation  âcre  , huileufe , bilicufe , celle  qui 
réfulte  des  fièvres  ardentes,  &c. 

Les  caufes  diverfes  de  la  colliquation  des  humeurs 
font,  1°  le  mouvement  animal  cxceffif,  les  exerci- 
ces violens , qui  ne  font  pas  immédiatement  fuivis 
de  fueurs  : i°.  l’effet  trop  long-tems  continué  des 
remedes  apéritifs  , fondans  ; tels  que  les  martiaux  , 
les  mercuriels  : 3°.  les  poifons  qui  ont  une  qualité 
puiffamment  diffolvante  ; tels  que  la  morfure  du  fer- 
pent des  Indes  appeUé  hœmorrous , le  virus  feorbu- 
tique , la  putréfaftion  produite  par  le  fphacele , & 
par  certaines  maladies  malignes,  pellilentielles.  Sau- 
vage , pathologia  methodica. 

La  colliquation  des  humeurs  produit  les  effets  fui- 
vans.  Si  les  forces  de  la  vie  font  encore  affez  con- 
fidérables  , elle  rend  très- abondante  & exceffive 
Tome  m. 
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I excrétion  de  la  tranlpiration  de  la  fueui»,  des  uri- 
nes, & de  tous  les  excrémens  liquides;  d’où  fui  vent 
la  foibleffe,  la  foif,  la  féchereffe  de  tout  le  corps 
la  maigreur , Je  marafme  : fi  les  forces  de  la  vie  font 
confiderablement  diminuées  dans  le  tems  que  fe  fait 
la  fonte  des  humeurs , toutes  ces  évacuations  ne  peu- 
vent pas  avoir  lieu  ; la  matière  relie  dans  le  corps  , 
il  s en  forme  des  amas , des  extravalations  , des  hy- 
dropifies  de  toutes  les  efpeces.  Ainfi  la  colliquation 
peut  etre  fuivie  de  cachexie  lèche  & de  cachexie 
humide» 


J-  Al  11  commune  parmi  les  Anglois  : 

dit  M.  Vanfvietcn , ell  l’effet  d’une  véritable  ce/A- 
^uanon  caufee  par  la  nature  de  l’air  & des  alimens 
dont  lis  ufent , & par  le  tempérament;  d'oii  réfui- 
t^ent  des  humeurs  trop  fluides,  diflbutes  , fufeepti- 
Wes  de  fortir  aifement  de  leurs  conduits  ; des  orea- 
ncs  rendus  délicats  , foibles , qui , s'ils  ne  s’alfermif- 
lent  pas  par  1 exercice  , fe  fondent  entièrement  en 
lueurs  noaurnes  liir-tout , ou  fe  rcfolvent  en  faiiva- 
tion  & en  crachats.  Ces  malades  ne  peuvent  pas  être 
guéris  , que  leur  fang  ne  foit  condenfé  ; ce  qui  ne 
peut  etre  fait  que  par  le  mouvement  du  corps  c’ell- 
à-dire  par  1 exercice  réglé;  fans  ce  moyen  , Piifage 
du  lait , la  diete  blanche  incraflante  , ne  produifent 
aucun  bon  effet  ; mais  c’eft  le  comble  de  l’erreur 
que  d employer  dans  ce  ca#des  remedes  diffolvans. 

Loriqu  il  fe  filtre  une  grande  quantité  de  bile  qui 
elt  portée  & fe  mêle  dans  le  fang , ou  qu’elle  y re- 
flue du  foie,  comme  dans  la  jauniffe,  iî  la  maladie 
dure  long-tems , il  en  réfulte  une  diffolution  totale , 
une  vraie  colliquation  des  humeurs  par  l’effet  de  ce 
recrcment , qui  en  ell  le  diffolvant  naturel  & nécef- 
laire  , en  tant  qu’il  s’oppofe  feulement  à leur  cohé- 
hon  par  fa  qualité  pénétrante  ; mais  qui  divife  &c 
diffout  leurs  molécules  , les  difpofe  à la  putréfac- 
tion , comme  un  poifon , dès  qu’il  cft  trop  abondant 
ou  qu  il  devient  trop  aaif  ; l’iaere  eft  prefque  tou- 
jours fuivi  de  l’hydropific. 

Dans  le  feorbut  putride , le  fang  ell  auffi  tellement 
diflous  par  1 efiet  de  l’acrimonie  muriatique  domi- 
nante , qu  il  ne  peut  pas  être  retenu  dans  les  vaif- 
feaux  qui  lui  font  propres  ; enforte  qu’il  s’extravafe 
ailemcnt,  paffe  dans  d’autres  vaiffeaux  d’un  genre 
different,  produit  des  taches,  des  ecchymofes , ou 
des  hémorrhagies  confidérables. 

Le  fang  de  ceux  qui  étoient  infeaés  de  la  pelle 
qui  regnqit  dans  la  ville  de  Breda,  pendant  qu’elle 
etoit  afliegee , paroiflbit  livide  , étoit  de  mauvaife 
odeur , & n avoir  point  de  confillance.  Vandermyc 
de  morbis  Bredanis.  La  diffolution  du  fang  étoit  auffi 
tres-marquee  dans  la  pefte  de  Marfeille  , par  les  éva- 
cuations_  frequentes  & abondantes  qui  fe  faifoient 
de  ce  fluide , par  toutes  les  voies  naturelles  , & par 
ouverture  des  bubons,  &c.  que  l’on  avoit  peine  à 
arrêter.  Recueil  de  mémoires  fur  cette  pefe  , imprimé 
en  1744  ; à la  tete  duquel  ell  un  lavant  dilcours  de 
M.  benac,  premier  médecin  du  Roi. 

Voyei^  fur  la  colliquation  , fes  différentes  efpeces 
leurs  figues  diagnoliics  & prognollics , & leurs  ca-< 
raéleres  ; le  nouveau  traité  desfievres  continues  de  M, 
Quefnay , premier  médecin  ordinaire  du  Roi  en  fur- 
vivance.  Voye^  Humeur,  Sang  , Bile^  Fievre 
heRiqut^  colliquative,  maligne  , Peste  , DiarrhÉE, 
Sueur,  Diabètes,  Consomption,  Hydropi- 
d’AUMONT. 

COLLISION , en  Meckamque,  ell  la  même  chofe 
que  choc.  Voyeq^  Choc. 

COLLITIGANS,  adj.  pris  fubfl.  {Jurifprnd.){ont 
ceux  qui  plaident  l’un  contre  l’autre.  On  dit  com^ 
munement  que  inter  duos  heiganus  tertius  gaudet 
c elt-à-dire  que  fouvent  un  tiers  furvient  & les  met 
d accord  , en  obtenant  l’héritage  ou  bénéfice  que 
les  deux  autres  fe  contefloient  réciproquement,  (lé) 
M M m m 
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COLLO  , {Glo§.  moi^  ville  & port  d’Afrique  , 
fur  les  côtes  de  Barbarie  , au  royaume  de  Tunis. 

COLLOCATION , f.  f.  (Junfpr.)  eft  le  rang  yie 
l’on  donne  aux  créanciers  dans  l’ordre  du  prix  d un 
bien  vendu  par  decret.  Pour  être  colloqué  dans  un 
ordre , il  faut  rapporter  la  groffe  de  l’obligation  ; & 
fl  l’on  ne  rapporte  qu’une  fécondé  groffe , on  n eft 
colloqué  que  du  jour  de  cette  groffe:  l’ufage  eft 
néanmoins  contraire  au  parlement  de  Normandie. 
yoyt[  Grosse. 

En  Artois,  oîi  il  n’y  a point  d’ordre  proprement 
dit,  les  collocations  fe  font  dans  le  cahier  de  diffri- 
bution. 

On  colloque  au  premier  rang  les  créanciers  pri- 
vilégiés, chacun  fuivant  l’ordre  de  leur  privilège; 
enfiute  les  hypothécaires,  chacun  félon  l’ordre  de 
leur  hypotheque;  & enfin  les  chirographaires,  & 
ces  derniers  viennent  par  contribution  entre  eux  au 
fou  la  livre , lorfque  le  fonds  n’eft  pas  fuffifant  pour 
les  payer. 

On  diffingue  les  collocations  utiles  ou  en  ordre 
utile  , de  celles  qui  ne  le  font  pas  : les  premières  font 
celles  qui  procurent  au  créancier  colloqué  fon  paye- 
ment ; les  autres  font  celles  fur  lefquelles  le  fonds 
manque. 

On  diftingue  auffi  la  collocation  en  ordre , de  celle 
qui  fe  fait  leulement  eit  foufordre  : la  première  fe 
fait  au  profit  du  créancier  de  la  partie  faifie  ; la  fé- 
condé fe  fait  au  profit  d’un  créancier  de  celui  qui 
eft  oppofant  dans  l’ordre.  Les  collocations  en  fouf- 
ordre fe  font  entre  elles  dans  le  même  rang  que  cel- 
les de  l’ordre.  Voyc:^  Ordre  & Sousordre,  Op- 
POSANS. 

Quelquefois  par  le  terme  de  collocation , on  en- 
tend le  montant  des  fommes  que  le  créancier  collo- 
qué a droit  de  toucher , fuivant  le  rang  de  fa  colloca- 
tion. 

Quand  l’ordre  eft  fait,  les  créanciers  premiers 
colloqués , dont  les  collocations  ne  font  pas  contef- 
tées  , peuvent  demander  à en  toucher  le  montant , 
fans  prendre  aucune  part  aux  conteftations  d’entre 
les  autres  oppofans. 

Mais  aucun  créancier , quoique  utilement  collo- 
qué & pour  fommes  non  conteftées , ne  peut  deman- 
der à toucher  les  deniers  de  fa  collocation  , qu’il  n’ait 
affirmé  devant  le  juge  que  la  fomme  pour  laquelle  il 
a été  colloqué , tant  en  principal , intérêts  que  frais , 
lui  eft  bien  Sc  légitimement  due , qu’il  n’en  a rien 
touché , & qu’il  ne  prête  fon  nom  direûement  ni  in- 
direaement , à celui  dont  le  bien  a été  vendu  par 
decret. 

il  y a plufieurs  cas  oli  l’on  ne  peut  toucher  le 
montant  des  collocations , fans  avoir  donné  caution  : 
favoir  1®  lorfque  c’eft  dans  Tordre  du  prix  d’un  offi- 
ce fait  avantle  fceau  des  provifions  ; déclaration  du 
2y  Juillet  1 70J  : lorfque  le  juge  ordonne  le  paye- 

ment de  la  collocation  par  provifion:  3°  lorfque  l’or- 
dre eft  fait  par  une  fentence  qui  n’eft  exécutoire  qu’- 
cn  donnant  caution. 

Suivant  Tufage  commun , il  faut  que  Tordre  foit 
achevé  avant  que  les  créanciers  , utilement  collo- 
qués , puiffent  fe  faire  payer  de  leurs  collocations  : 
cependant  en  quelques  endroits  , comme  en  Nor- 
mandie , les  créanciers  peuvent  fe  faire  payer  à me- 
fure  qu’ils  font  colloques.  Foye^  le  traité  de  la  vente 
des  immeubles  par  decret  y de  M.  d’Hericourt,  p.  /cxf. 
247.  2&Z.  6'  28^.  (^) 

Collocation,  eft  auffi  une  voie 

de  pourfuite  ufitée  en  Provence  au  lieu  des  faifies- 
réelles  & decrets  que  Ton  n’y  pratique  point.  Les 
créanciers  qui  veulent  fe  faire  payer  fur  les  biens  de 
leurs  débiteurs  , viennent  par  collocation  fur  ces 
biens , c’eft-à-dire  qu’on  leur  en  adjuge  pour  la  va- 
leur des  fommes  qui  leur  font  dues  fur  le  pié  de  Tef- 
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timation  faite  par  des  officiers  qu’on  appelle  ejlima- 
teurs.  Cet  ufage  a été  confirmé  pour  la  Provence 
par  Louis  XIII.  lequel  a ordonné  l’exécution  du  fta- 
tut  de  cette  province,  qui  défend  de  procéder  par 
decret  fur  les  biens  qui  y font  fitués,  quand  même 
on  procéderoit  en  vertu  de  jugemens  & arrêts  éma- 
nés des  tribunaux  de  quelque  autre  province  oh  les 
decrets  font  en  ufage.  La  déclaration  du  20  Mars 
1706  , porte  auffi  que  les  exécutions  fur  les  biens 
immeubles  de  Provence  ne  pourront  être  faites  que 
par  la  voie  ordinaire  de  la  collocation.  Voy.  le  traité 
de  la  vente  des  immeubles  par  decret  de  M.  d’Hericourt, 
ch.j.  n.  10.  {/é') 

COLLURION,  voyei  PlE-GRIECHE. 

COLLUSION  , f.  f.  ( Jurifprud.  ) eft  vine  Intelli- 
gence fecrete  qui  regpe  entre  deux  parties  au  pré- 
judice dj^n  tiers  ; cette  intelligence  eft  une  vérita- 
ble fraude  qui  n’eft  jamais  permife , & que  Ton  ne 
manque  jamais  de  réprimer  lorfqu’elle  eft  prouvée. 
Ainfi  dans  un  afte  foit  authentique  ou  privé , il  y a 
collujion  lorfque  les  parties  font  cpielque  vente  ou 
autre  convention  fimulée.  Dans  les  aftes  judiciaires 
il  y a collujion , lorfque  deux  parties  qui  feignent 
d’être  oppofées,  paffent  des  jugemens  de  concert; 
ce  qui  eft  prohibé  fur-tout  en  matière  criminelle  à 
caufe  de  l’intérêt  public  , qui  demande  que  les  dé- 
lits ne  demeurent  point  impunis.  Il  y a au  code  un 
titre , de  collujione  deiegenddy  qui  eft  le  tit.  20  du  liv. 
FIL  (A) 

* COLLUTHIENS , f.  m.  pl.  {HiJÎ.  eccl.  ) héré- 
tiques qui  parurent  dans  TEglife  au  quatrième  fiecle  ; 
ils  furent  ainfi  appellés  de  Colluthus  prêtre  d’Ale- 
xandrie, qui  feandalifé  de  la  condefcendance  que 
faint  Alexandre  patriarche  de  cette  ville  eut  dans 
les  commencemens  pour  Arias  qu’il  efpéroit  rame- 
ner par  la  douceur,  fit  fchifme , tint  des  affemblées 
féparées , & ofa  même  ordonner  des  prêtres , fous 
prétexte  que  ce  pouvoir  lui  étoit  néceffaire  pour 
s’oppofer  avec  fiiccès  aux  progrès  de  TArianifme  : 
il  ne  s’en  tint  pas  là , & l’irrégularité  paffa  bien-tôt 
de  fa  conduite  dans  fes  fentimens;  il  prétendit  que 
Dieu  n’ avoir  point  créé  les  méchans  , & qu’il  n’é- 
toit  point  l’auteur  des  maux  qui  nous  affligent.  Ofius 
le  fit  condamner  dans  un  concile  qu’il  convoqua  à 
Alexandrie  en  3 19. 

COLLYRE , f.  m.  terme  de  Medecine , remede  ex- 
terne deftiné  particulièrement  pour  les  maladies  des 
yeux.  <Eil. 

Il  y en  a de  liquides  & de  fecs.  Les  collyres  liqui- 
des, J^poKoxXKpia,  font  compofés  d’eaux  & de  pou- 
dres ophthalmiques , comme  les  eaux  de  rofe , de 
plantain , de  fenouil , d’eufraife , dans  lefquelles  on 
diffout  ou  on  mêle  de  la  tuthie  préparée , du  vitriol 
blanc , ou  telle  autre  poudre  convenable.  Foy.  Oph- 

THALMIQUE. 

Les  fecs , ^npexcXXBpat , font  les  trochifques  de  rha- 
fis , le  fucre  candi , Tiris , la  tuthie  préparée  , ùc. 
qu’on  fouffle  dans  Tceil  avec  un  petit  chalumeau. 

On  donne  le  même  nom  à des  onguens  employés 
pour  le  même  effet , comme  Tonguent  de  tuthie , & 
plufieurs  autres. 

On  le  donne  auffi , mais  improprement , à quel- 
ques remedes  liquides  dont  on  fe  lert  pour  les  ulcé- 
rés vénériens.  Dicîionn.  de  Trév.  & Chambers. 

Tel  eft  le  collyre  de  Lanfranc,  dont  voici  la  com- 
pofition.  'IJ  du  vin  blanc , une  livre  ; eaux  de  plan- 
tain, de  rofe , de  chaque  trois  onces  ; orpiment,  deux 
gros  ; verd-de-gris , un  gros  ; myrrhe  , aloës  , de 
chaque  deux  fcrupviles  : taitps  du  tout  un  collyre  fé- 
lon l’art,  (i') 

* COLLYRIDIENS , fub.  m.  pl.  {HiJl  eccl. ) an- 
ciens hérétiques  qui  portoient  à la  Vierge  un  hom- 
mage outré  & fuperftitieux  ; faint  Epiphane  qui  en 
fait  mention , dit  que  des  femmes  d’Arabie  entetees 


COL 

Su  Collyrlciianirme  s’affembloient  tiii  jour  de  l'an- 
ncc  pour  rendre  à la  Vierge  leur  culte  impertinent, 
qui  confiftoit  principalement  dans  l’offrande  d’un 
gâteau  qu’elles  mangeoient  enfuite  en  l'on  nom.  Le 
nom  Collyridkn-^icni  du  mot  Grec  collyn,  petit  pain 
ou  gâteau, 

COLMAR,  ( Géog.  moi.  ) ville  confidérable  de 
France  dans  la  haute  Alface,  dont  elle  eff  capitale, 
près  de  la  riviere  d’Ill.  Long,  2M.  2'.  11".  iat.  48'^. 
4'-  44". 

COLMARS , ( Géog.  moi,  ) petite  ville  de  France 
en  Provence,  proche  des  alpes,  Long.  24.  30.  Lat. 
44.  10. 

COLMOGOROD,  (^Géog.  mod.')  ville  de  l’em- 
pire Rulîîen , dans  une  île  formée  par  la  Dvina. 
Long.  58.  25.  Lat.  €4.  /o. 

COLNE , {Géog.  mod.  ) rivière  d’Angleterre  dans 
la  province  d’Effex,  qui  paffe  à Colcheffer. 

* COLOBIUM,  ( a/zc.  ) habit  fenatorial  ; 
c’étoit  une  efpece  de  tunique  dont  on  ne  connoît 
pas  bien  la  forme , & dont  il  eft  affez  rarement  parlé 
dans  les  auteurs. 

COLOCASIE,  {Botan.  exoe.)  plante  étrangère, 
efpece  d’arum  ou  de  pié-de-veau. 

Peu  de  fcienccs  ont  plus  de  befoin  de  fe  prêter 
un  fecours  mutuel  que  i’Hirtoire  ancienne  & la  Bo- 
tanique, lorfque  pour  l'intelligence  de  quantité  d’u- 
Lagesou  myffcrieux  ouœconoiniques  que  les  Egyp- 
tiens faifoient  des  plantes  de  leur  pays,  il  s’agit  de 
difeerner  celles  qui  fe  trouvent  reprefentées  lur  les 
monumens  qui  nous  en  reffent. 

Les  antiquaires  qui  fe  font  flatés  d’y  réuffir,  en 
confultantThéophrafte  , Diofeoride  , & Pline,  n’en 
ont  pas  pù  juger  sûrement  ; parce  qu’aucun  de  ces 
naturaliues  n’avoit  vùces  plantes  dans  leur  lieu  na- 
tal , Ôc  que  les  deferiptions  qu’ils  nous  en  ont  laiffées 
étant  très-courtes , très-imparfaites  & fans  figures , 
on  n’a  pas  pû  en  faire  une  julle  application  aux  par- 
ties détachées  des  plantes  que  les  fabricateurs  de 
CCS  monumens  ont  voulu  repréfenter. 

C’ert  donc  au  fol  de  l’Egypte  même  & au  lit  du 
îJil,  qu’il  faut  avoir  recours  pour  en  tirer  les  pièces 
de  comparaifon  qui  leur  ont  fervi  de  types.  C’eff 
fur  la  vue  de  ces  plantes,  ou  rapportées  feches  de 
ce  pays- là,  ou  tranfplantces  dans  celui-ci,  ou  très- 
exaélement  décrites  par  ceux  de  nos  meilleurs  bo- 
laniftes , qui  les  ont  deffmees  d’après  le  naturel , 
comme  l’a  fait  Prolper  Alpin , que  l’on  peut  quali- 
fier raifonnabicment  celles  qui  ont  fervi  d’attributs 
aux  dieux , & de  fymbole  aux  rois  & aux  villes  d’E- 
gypte , des  noms  qui  leur  conviennent  fuivant  les 
genres  auxquels  elles  ont  du  rapport. 

C’eff  de  cette  maniéré  que  s’y  font  pris  d’habiles 
gens  pour  découvrir  la  coLocafu  des  anciens , & être 
en  état  de  la  ranger  Ibus  le  genre  de  plante  auquel 
elle  doit  appartenir. 

Comme  fa  principale  qualité  fe  trouvoit  dans  fa 
racine  dont  on  faifoit  du  pain,  & que  de  cette  raci- 
ne de  laquelle  les  Arabes  font  encore  commerce , il 
naît  une  fleur  & des  feuilles  du  genre  à^'arum , on  ne 
doute  plus  que  ce  n’en  foit  une  efpece  ; & tous  les 
botaniftes  modernes  depvtis  Fabius  Columna , & 
l’ouvrage  de  Profpcr  Alpin  fur  les  plantes  d’Egypte, 
font  conftamment  de  cet  avis.  Le  nom  vulgaire  de 
culcas  ou  colcas  qu’elle  fcmble  avoir  retenu  de  l’an- 
cien colocafia  , doit  encore  contribuer  à confirmer 
cette  opinion. 

Ses  feuilles  font  auffi  larges  que  celles  d’un  chou. 
Sa  tige  ell  haute  de  trois  à quatre  piés , & greffe 
comme  le  pouce.  Ses  feuilles  (ont  grandes , rondes, 
nerveufes  en-defl'ous , attachées  à des  queues  lon- 
gues & groffes , remplies  d’un  fuc  aqueux  & vif- 
queux.  Les  fleurs  font  grandes,  amples  comme  cel- 
les de  l’arum,  de  couleur,  purpurine,  monopçtalcs, 
Tome  lîl. 
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de  figure  Irrégulière  , en  forme  d’oreille  d’ane.  U 
s’élève  de  chaque  calice  un  piftil  qui  devient  enfuite 
un  fruit  prefque  rond,  qui  contient  quelques  grai- 
nes. La  racine  eft  charnue,. bonne  à manger.  Cette 
plante  naît  dans  Hle  de  Candie  en  Egypte,  & près 
d’Alexandrie. 

Les  antiquaires  reconnoîtront  donc  aujourd’hui 
la  fleur  de  cette  plante  fur  la  tête  de  quelques  Har- 
pocrates  & de  quelques  figures  panthées  par  fa  for- 
me d’oreille  d’âne  ou  de  cornet , dans  laquelle  eft 
placé  le  fruit  ; & il  y a toute  apparence  qu’elle 
etoit  un  fymbole  de  fécondité.  Voy.  les  mémoires  des 
inferiptions  , tome  IJ. 

Les  curieux  de  nos  pays  cultivent  la  colocafie  avec 
beaucoup  de  peine. Ils  la  plantent  dans  des  pots  pleins 
de  la  meilleure  terre  qu’il  eft  poffible  d’avoir , & la 
tiennent  toujours  dans  des  ferres  fans  prefque  l’ex- 
pofer  à l’air  qui  endommage  promptement  lés  feuil- 
les ; rarement  on  la  voit  produire  des  fleurs.  Sa  ra- 
cine cuite  a le  goût  approchant  de  celui  de  la  noi- 
fette.  J'ignore  où  Bontius  a pris  qu’elle  eft  d’une  qua- 
lité vénéncufc,&  qu’avant  que  d’être  mangeable,  il 
faut  la  macérer  quelques  jours  dans  l’eau. 

Il  eft  certain  qu’en  Egypte , en  Syrie , en  Candie, 
& autres  régions  orientales  , on  en  mange  fans  au- 
cune macération  , comme  ont  fait  des  navets  en 
Allemagne.  Elle  a,  étant  crue  , un  peu  d’amertume 
& d’âcreté  vifqueufc  ; mais  tout  cela  s'adoucit  en- 
tièrement par  la  culffon. 

Du  refte  cette  plante  n’a  point  de  vertus  medeci- 
nales. 

Le  chou  karaîbe  des  Américains  répond  prefque 
parfaitement  à la  co/ocq/51:  d’Egypte;  car  c’eft  auffi 
une  efpece  d’arum  d’Amérique , dont  les  racines 
font  groffes  , de  couleur  de  chair  par-dehors  , jau- 
nes par-dedans , d’une  odeur  douce  ; fes  feuilles  ref- 
femlftent  à la  grande  ferpentine.  On  fait  du  potaf^e 
de  fes  feuilles  & de  fes  racines.  An.  deM.  le  Cheva- 
lier DF-  J AD  COURT. 

COLÜCHINA,  {Géog.  mot/.)  ville  de  la  Turquie 
en  Europe , dans  la  Morée , fur  un  golfe  de  meme 
nom.  Long.  40,  55.  lat.  jC.  j2. 

COLÜCZA,  {Géog.  mod.)  ville  de  la  haute  Hon- 
grie , capitale  du  comté  de  Bath  lùr  le  Danube.  Io«. 
3C.  55.lac.  4C.  3;^. 

* COLOENA , furnom  de  Diane  , ainfi  appdlée 
d’un  temple  qu’elle  avoir  dansl’Afie  mineure,  près  de 
la  mer  Coloum;  on  lui  célébroit  des  fêtes  dans  lef- 
quelles  on  faifoit  danfer  des  finges. 

* COLQZNIS  , {Mychol.)  furnom  de  Diane  ; elle 
étoit  adorée  fous  ce  nom  par  les  habitans  de  Myr- 
rhinunte  en  Attique.  On  prétend  qu’il  lui  venoit  de 
Colanus , que  quelques-uns  prétendent  avoir  régné 
à Athènes  avant  Cecrops. 

COLOGNE  , ( Géog.  mod.)  grande  ville  d’Alle- 
magne fort  commerçante , capitale  de  l’éleftorat  de 
même  nom  ; elle  eft  libre  & impériale,  fituéc  furie 
Rhin.  Long.  24.  45.  lat.  5o.  5o. 

Cologne,  {EUSorat  de)  pays  affez  grand 
d’Allemagne , borné  au  nord  par  les  duchés  de  Cle- 
ves  & de  Gtieldres , à l’orient  par  celui  de  Berg  & 
l’clcftorat  de  Treves , au  couchant  par  le  duché  de 
Juliers.  Le  Rhin  qui  arrol'e  cejîays  , le  rend  très- 
commerçant.  L’élcéfeur  de  Cologne  eft  archichance- 
lier de  l’empereur  pour  Fltalic  ; mais  ce  n’eft  qu’un 
litre  qui  n’entraîne  aucune  fonction  ; un  titre  plus 
réel  pour  lui , c’eft  celui  de  duc  de  Weftphalie. 

COLOMAY , ( Geog.  mod.  ) petite  ville  de  Polo- 
gne dans  la  Ruffie  rouge , fur  la  Pruth.  Long.  44, 
lat.  48.  45. 

COLOMB  COLM  ou  COLMKIS  (Congré- 
gation DE  S.  ) Hijï.  eccléf.  c’eft  le  nom  d’une  con- 
grégation de  chanoines  réguliers  , qui  étoit  cl’une 
grande  étendue  ôc  compofee  de  cent  monafteres  ré- 
M M m m ij 
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pandus  dans  les  îles  d’Angleterre.  Elle  avoit  été  éta- 
blie par  S,  Colomb , Colm  ou  Colmkis , Irlandois  de 
nation,  qui  vivoit  dans  le  vj.  fiecle,  & qu’on  appelle 
aulTi  S.  Columban , mikxs  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  un  autre  S.  Columban , fon  compatriote  & Ion 
contemporain  , fondateur  & premier  abbé  de  Lu- 
xeuil  en  Franche-Comté. 

Le  principal  monaftere  ou  chef  de  Tordre  dont 
nous  parlons , étoit  félon  quelques-uns  à Armagh , 
fuivant  d’autres  à Londondery;  d’autres  enfin  pré- 
tendent qu’il  étoit  dans  Tîle  de  Hi  ou  Lon , qu’on  ap- 
pelle maintenant  Ycnlmkil , au  nord  de  Tlrlande  , à 
quelque  diftance  de  TEcoffe. 

On  voit  encore  une  réglé  en  vers,  qu’on  croit  avoir 
été  diûéc  par  S,  Colomb  à fes  chanoines,  Rè- 

gle. 

COLOMBAYE,  tn  ArchiceUure.  Voyei  Pan  de 
BOIS  & Colombe. 

COLOMBE , f.  f.  vqyê’  Pigeon.  Il  y a quelques 
oifeaux  qui  portent  le  nom  de  colombe , qui  font  la 
colombe  de  la  Chine  , la  colombe  de  Portugal , la  co- 
lombe de  Groenland,  6'c.  celle-ci  eft  cependant  ab- 
folument  differente  des  pigeons  , car  c’eff  un  oifeau 
aquatique.  Voye^^^Vhifl.  nac.  des  oifeaux  gtavee  par  Al- 
bin , & l’Ornitk.  de  Willughby.  (/  ) 

* Colombe  , (^Myckol.  ) c’eff  l’oifeau  de  Vénus  ; 
elle  le  pO’"toit  à la  main;  elle  l’attachoit  à Ibn  char  ; 
elle  prenoit  fa  forme.  Jupiter  fut  nourri  par  des  co- 
lombes, fable  dont  l’origine  reffemble  à celle  de  beau- 
coup d’autres  ; elle  vient  de  ce  qu’en  Phénicien  le 
iTiot  colombiÇiomüe prêtre  ou  cureu.  Les  habitans  d Al- 
calon  refpeéloient  cet  oifeau  au  point  de  n’oler  ni  le 
tuer  ni  le  manger.  Les  AlTyriens  croyoient  que  Sé- 
miramis  s’étoit  envolée  au  ciel  en  colombe.  Il  eff  fait 
mention  de  deux  colombes  fameufes  ; Tune  fe  rendit 
à Dodone , où  elle  donna  la  vertu  de  rendre  des  ora- 
cles à un  chêne  de  prédileâion  ; Tautre  s’en  alla  en 
Lybie  , où  elle  fe  plaça  entre  les  cornes  d’un  bélier 
d’où  elle  publia  fes  prophéties.  Celle-ci  étoit  blan- 
che , Tautre  étoit  d’or.  La  colombe  d’or , qui  donnoit 
le  don  de  prophétie  aux  arbres  , ne  le  perdit  pas 
pour  cela  ; elle  étoit  perchée  fur  un  chêne  ; on  lui  fa- 
crifioit  ; on  la  confultoit,  & fes  prêtres  vivoient  dans 
l’abondance.  Ce  fut  elle  qui  annonça  à Hercule  fa 
fin  malheureufe.  La  colombe  étoit  le  feul  oifeau  qu'on 
lailfât  vivre  aux  environs  du  temple  de  Delphes. 

Colombe,  {Ordre  de  la  ) Jean  de  Caftille,  pre- 
mier du  nom , Tinflitiia  à Ségovie  en  1 3 79  ; ou , félon 
d’autres,  Henri  III.  fon  fils  en  i 399.  Les  chevaliers 
portoient  une  chaîne  d’or  avec  une  colombe  émaillée 
de  blanc  , les  yeux  & le  bec  de  gueules  ; cet  ordre 
dura  peu. 

Colombe  , en  Architecture , eft  un  vieux  mot  qui 
fignifioit  autrefois  toute  foHve  pofée  débout  dans  les 
pans  de  bois  Sc  cloifons , d’où  Ton  a tait  celui  de  co- 
lombage. 

Colombe  , chet^  les  Layetiers,  eff  un  inffrument 
en  forme  de  banc , percé  à jour  comme  le  rabot,  & 
garni  d’un  fer  tranchant  deffiné  à dreffer  le  bois.  V. 
Dresser.  Voyet^^fig.  1.  PI.  du  Layetuer. 

Colombe  , outil  de  Guamier  en  gros  ouvrages. 

Cette  colombe  eft  faite  comme  la  colombe  des  Laye- 
tiers , & fert  aux  Guainiers  en  gros  ouvrages  pour 
unir  & raboter  les  bords  des  planches  dont  ils  font 
des  caiffès.  Voye^  l'article  précédent. 

Colombe,  {Tonnelier.')  de  grande  varlo- 

pe renverfée , dont  le  fer  a trois  pouces  de  large  & 
le  bois  quatre  pies  de  long  : elle  eft  foùtenue  fur  trois 
piés  de  bois  ; les  Tonneliers  s’en  fervent  pour  prati- 
quer des  joints  aux  bois  qu’ils  employent. 

Colombe  , {Sainte')  Géog.  mod,  petite  ville  de 
France  dans  le  Forez,  fur  le  Rhône. 

* COLOMBIER,  f.  m.  {(Econn.  ruJHq.')  endroit 
où  l’on  tient  des  pigeons;  c’eft  un  pavillon  rond  ou 
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quarré  garni  de  boulins.  Il  faut  le  placer  au  milieu 
ou  dans  un  angle  de  la  bafle-cour;  te  plancher  & le 
plafond  doivent  en  être  bien  joints  , pour  en  écar- 
ter les  rats  & autres  animaux  : il  faut  qu’il  foit  blanc 
en-dedans  , parce  que  les  pigeons  aiment  cette  cou- 
leur ; que  la  fenêtre  foit  à coulifle  pour  l’ouvrir  & la 
fermer  d’en-bas , loir  & matin  , par  le  moyen  d’une 
corde  & d’une  poulie,  & qu’elle  foit  tournée  au  mi- 
di ; les  boulins  feront  ou  des  pots  ou  des  féparations 
faites  de  tufe  ou  de  torchis  ; on  les  fera  grands  ; le 
dernier  rang  d’en-bas  fera  à quatre  piés  de  terre  ou 
environ  ; le  dernier  d’en-haut  à trois  piés  du  faîte  ; 
on  pratiquera  au-bas  de  chaque  boulin  une  avance 
fur  laquelle  le  pigeon  puilTe  lé  repoler. 

Colombiers,  {Jurfp.)  les  lois  Romaines  n’ont 
point  de  difpofition  au  lujet  des  colombiers , ni  pour 
fixer  le  nombre  des  pigeons.  Il  étoit  libre  à chacun 
d’avoir  un  ou  plufieurs  colombiers  en  telle  forme  qu’il 
jugeoit  à-propos  , 6c  d’y  avoir  aulfi  tel  nombre  de 
pigeons  que  bon  lui  fembloit.  Les  lois  Romaines 
avoient  feulement  décidé  par  rapport  aux  pigeons, 
que  leur  naturel  eft:  fauvage , & qu’ils  appartiennent 
à celui  qui  en  eft  propriétaire  tant  qu’ils  ont  conlér- 
vé  l’habitude  de  revenir  à la  maifon  ; que  s’ils  per- 
dent cette  habitude  , alors  ils  appartiennent  au  pre- 
mier occupant.  Il  étoit  néanmoins  défendu  de  les 
tuer  lorfqu’ils  font  aux  champs  pour  y chercher  leur 
nourriture , ou  de  les  prendre  par  des  embûches , Sc 
ceux  qui  y contrevenoient  étoient  coupables  de  vol. 
f.  lO.  tit.  2.  l.  8.  §.  t. 

En  France  on  a pouffé  beaucoup  plus  loin  l’atten- 
tion fur  les  colombi  rs  & fur  les  pigeons  ; c’eft  pour- 
quoi il  faut  examiner  à quelles  perfonnes  il  eft  per- 
mis d’avoir  des  colombiers  en  quelle  forme  ; quelle 
quantité  de  pigeons  il  eft  permis  d’avoir;  fi  les  pi- 
geons renfermés  dans  un  colombier  font  meubles  ou 
immeubles;  enfin  les  peines  dont  doivent  être  punis 
ceux  qui  prennent  ou  tuent  les  pigeons. 

Il  eft  défendu  d’abord  dans  toutes  les  villes  d’a- 
voir des  pipeons  foit  privés  ou  fiiyards , & cela  pour 
la  falubrite  de  Tair;  c’eft  évidemment  par  ce  motif 
que  la  coutume  de  Melun , art.  J40.  dit  que  nul  ne 
peut  nourrir  pigeons  pâtés  & non-patés  dedans  la 
ville  de  Melun  ; celle  d’Etampes , artic.  1^2.  défend 
de  nourrir  dans  cette  ville  des  pigeons  privés , à 
peine  de  cent  fols  parifis  d’am^de.  Quelques  autres 
coutumes,  comme  celle  de  Nivernois,  ch.  x.  art.  18. 
défendent  de  nourrir  dans  les  villes  differens  ani- 
maux qu’elles  nomment  ; & quoiqu’elles  ne  parlent 
pas  des  pigeons , la  prohibition  a été  étendue  à ces 
animaux.  Charles  V.  par  des  lettres-patentes  du  2 
Août  136'^.  défendit  expreffément  à toutes  perfon- 
nes de  nourrir  des  pigeons  dans  la  ville  & faubourgs 
de  Paris  ; & la  même  défenfe  fut  renouvellée  par  une 
ordonnance  du  prévôt  de  Paris  , du  4.  Avril  1S02. 
fur  le  requifitoire  des  avocats  & procureurs  du  roi , 
à peine  de  confifeation  & d’amende  arbitraire,  trait, 
de  La  police,  tom.  I.  p.  ySi. 

Dans  les  campagnes  il  eft  permis  à toutes  fortes 
de  perfonnes  d’avoir  des  pigeons  privés  , pourvu 
qu'on  les  tienne  enfermés  dans  une  chambre  ou  vo- 
let , & qu’ils  n’aillent  point  aux  champs  ; car  de  cette 
maniéré  ils  ne  caufent  aucun  dommage  à perfonne. 

A l’égard  des  pigeons  bizets  ou  fuyards  qui  vont 
aux  champs, quelques-uns  ont  prétendu  que,  fuivant 
le  droit  naturel , qui  permet  à chacun  de  faire  dans 
fon  fonds  ce  qu’il  lui  plaît,il  étoit  libre  aufiî  d’yfaire 
édifier  tel  colombier  que  Ton  juge  à-propos  ; que  la 
nourriture  des  pigeons  ne  fait  point  de  tort  aux  biens 
de  la  terre  , vicias  columbarum  innocuus  e.xijiimatur  , 
can.  fanclus  Au%u\l.  y.  canon,  non  omnis,  qu’en  tous 
cas  c’eft  une  l’ervitude  auiîî  ancienne  que  nécelTaire 
pour  la  campagne  ; que  le  dommage  qu’ils  peuvent 
apporter  par  la  nourriture  qu’ils  prennent  aux  champs 
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eil  compcnfée  par  l’utilité  de  lem-  fiente  qui  rechauffe 
les  terres. 

Il  eft  néanmoins  confiant  que  malgré  cet  avan- 
tage , la  nourriture  que  les  pigeons  prennent  aux 
champs  eft  une  charge,  fur-tout  pour  ceux  qui  n’en 
ont  point,  & pour  lefquels  le  bénéfice  que  l’on  tire 
des  pigeons  n’eft  pas  réciproqueî  C’eft  principale- 
ment dans  le  tems  des  femences  qu’ils  font  le  plus 
de  tort , parce  qu’ils  enlevent  & arrachent  même  le 
grain  qui  commence  à pouffer. 

Audi  voyons-nous  que  chez  les  Romains  même, 
ou  la  liberté  d’avoir  des  colombiers  n’étoit  point  rel- 
trainte , on  fentoit  bien  que  la  nourriture  des  pigeons 
prife  aux  champs  pouvoir  être  à charge  au  public. 
Lampride,  en  la  vie  d’Alexandre  Sévere,  dit  qu’il 
mettoit  fon  plaifir  à nourrir  des  pigeons  dans  fon  pa- . 
lais , qu’il  en  avoit  jufqu’à  vingt  mille  ; mais  de  peur 
qu’ils  ne  fuflent  à charge  il  les  faifoit  nourrir  à fes 
dépens  : Avia  inJHtiurat  maxime  columharum  qiios  ha~ 
huijfe  dicitur  ad  viginci  miLUa  ,•  & rze  eorum  pajlus  gra- 
varet  annonani , fervos  habiât  ve&igales  qui  eos  ex  ovis, 
ac  pullicinis  & pipionibus  alerenc. 

Cette  confidération  eft  principalement  ce  qui  a 
fait  reftraindre  parmi  nous  la  liberté  des  colombiers; 
on  en  a fait  auflî  un  droit  feigneurial.  Pour  favoir 
donc  a quelles  perfonnes  il  eft  permis  d’en  avoir  ôc 
en  quel  nombre,  & en  quelle  forme  peut  être  le  co- 
lombier^ volet  ou  fuie,  il  faut  d’abord  diftingucrles 
pays  de  droit  écrit  des  pays  coùiumiers. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit  l’on  fe  fert  plus  com- 
munément du  terme  de  pigeonriier  que  de  celui  de 
colombier  ; on  fc  fert  aufîî  du  terme  de  fuit  pour  ex- 
primer un  colombier  à pié  ; au  lieu  que  dans  les  pays 
coutumiers  on  n’entend  ordinairement  par  le  terme 
de  /aie,  qu’un  fimple  volet  à pigeons  qui  ne  prend 
point  du  rez-de-chaufféc. 

Sous  le  terme  de  colombier  à pU  on  entend  com- 
munément un  édifice  ifolé , foit  rond  ou  quarré , qui 
ne  fert  qu’à  contenir  des  pigeons,  & oii  les  pots  & 
boulins  deftinés  à loger  les  pigeons  vont  jufqu’au 
rez-de-chauffée  ; car  fi  dans  un  colombier  à pié  la  par- 
tie inférieure  du  bâtiment  eft  employée  à quelque 
autre  ufage,  le  colombier  n plus  réputé  colombier 
à pié  ni  marque  de  feigneurie. 

Les  colombiers  ou  pigeonniers  fur  piliers , les  fim- 
ples  volets,  fuies  ou  volières,  font  tous  colombiers 
qui  ne  commencent  point  depuis  le  rez-de-chauffée. 

La  liberté  des  colombiers  eft  beaucoup  moins  ref- 
trainte  en  pays  de  droit  écrit  que  dans  les  pays  cou- 
tumiers , ce  qui  eft  une  fuite  de  la  liberté  indéfinie 
que  l’on  avoit  à cet  égard  chez  les  Romains  : on  y a 
cependant  apporté  quelques  reftriftions , & Tufage 
des  différens  parlemens  de  droit  écrit  n’eft  pas  uni- 
forme à ce  fujet. 

Salvaing , de  L' ufage  des  fiefs , ch.  xliij.  pofe  pour 
principe  général,  que  chacun  a droit  de  bâtir  des  co- 
lombiers fon  fonds  fans  la  permilîion  du  haut-juf- 
ticier,  s’il  n’y  a coutume  ou  convention  au  contrai- 
re ; plufieurs  autres  auteurs , tant  des  pays  de  droit 
écrit  que  des  pays  coùtumiers , s’expliquent  à-peu- 
près  de  même. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  même  en  pays 
de  droit  écrit , il  folt  permis  à toutes  fortes  de  per- 
fonnes indiftinftement  d’avoir  des  colombiers  à pié , 
cette  liberté  ne  pourroit  concerner  que  les  fimples 
volets. 

En  Dauphiné  on  diftingue  entre  les  nobles  & les 
roturiers  : les  nobles  ont  le  droit  de  faire  bâtir  colom- 
bier à pié  ou  fur  piliers  , comme  bon  leur  femble , 
fans  la  permiffion  du  haut-jufticicr.  Les  roturiers  au 
contraire  , quelque  étendue  de  terres  labourables 
qu’ils  ayent , ne  peuvent  avoir  un  colombier  à pié  ou 
iiu  folives  fans  le  congé  du  haut-jufticier , qui  peut 
les  obliger  de  les  démolir  ou  de  détruire  les  trous  Ôc 
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boulins , & de  faire  noircir  la  cage  pour  s’en  fervir 
à tout  autre  ufage. 

En  Provence  au  contraire,  on  tient  que  fi  le  fei- 
gneur  n’eft  point  fondé  en  droit  ou  poflélfion  de  pro- 
hiber à fes  habitans  de  conftruire  des  colombiers  de 
toute  efpece , que  dans  le  pays  on  appelle  colombiers 
à pie  ou  a cheval , c’eft-à-dire  fur  piliers  ou  fur  foli- 
ves , ou  garennes  claufcs , les  habitans  peuvent  en 
faire  conftruire  fans  fon  confentement , pourvu  que 
ces  colombiers  n’ayent  ni  crénaux  ni  meurtrières,  qui 
font  des  marques  de  nobleffe.  Boniface,  tit,  1 . liv.  III, 
lit.  3.  ch.  iij. 

On  obferve  la  même  chofe  au  parlement  de  Toii- 
loufe  & pays  de  Languedoc , fuivant  la  remarque  de 
iM.  d’Olive , liv.  II.  ch.  ij.  de  la  Rocheflav.  des  droits 
feign.  ch.  xxij.  arc.  2.  & l’explication  que  fait  Gra- 
verol  fur  cet  article. 

Au  parlement  de  Bordeaux  on  diftingue  ; chacun 
peut  y bâtir  librement  des  pigeonniers  élevés  fur 
quatre  piliers  ; mais  on  ne  peut , fans  le  confente- 
ment du  feigneur,  y bâtir  des  colombiers  à pié  y que 
dans  ce  pays  on  appelle  fuies.  Voye^^  La  Peyrcre  , 
edit  de  lyiy.  lett.  S , n.  ^ ^ la  note  , ibid. 

Tel  eft  aufti  l’ufage  du  Lyonnois  tk.  autres  pays 
de  droit  écrit  du  reflbrt  du  parlement  de  Paris.  Sal- 
vaing , loco  ci'. 

Ainfi  dans  ces  pays  & dans  le  pays  Bordelois  , la 
liberté  d avoir  un  colombier  fur  piliers , volet  ou  vo- 
lière, ne  dépend  point  de  la  quantité  de  terres  que 
l’on  a comme  à Paris  ; il  n’y  a que  les  colombiers  à 
pié  qui  font  une  marque  de  juftice. 

On  obferve  aulîi  la  même  chofe  à cet  égard , dans 
la  principauté  fouveraine  de  Dombes. 

Pour  ce  qui  eft  des  pays  coutumiers , plufieurs 
coutumes  ont  des  difpofitions  fur  cette  matière  ; 
mais  elles  ne  font  pas  uniformes  en  certains  points  ; 
d’autres  font  abfolument  muettes  fur  cette  matière, 
& l’on  y fuit  le  droit  commun  du  pays  coùtumier. 

L’ufage  le  plus  commun  & le  plus  général , eft  que 
Ton  diftingue  trois  fortes  de  perfonnes  qui  peuvent 
avoir  des  colombiers.,  mais  différens  & fous  différen- 
tes conditions  ; favoir  les  feigneurs  hauts-jufticiers , 
les  feigneurs  féodaux  qui  n’ont  que  la  feigneurie  fon- 
cière, & les  particuliers  propriétaires  de  terres  en 
cenfivc. 

Dans  la  coutume  de  Paris  & dans  celle  d’Orléans , 
le  feigneur  haut-jufticier  qui  a des  cenfives , peut 
avoir  un  colombier  à pii , quand  même  il  n’auroit  au- 
cune terre  en  domaine  ; ôc  la  raifon  qu’en  rendent 
«os  auteurs  , eft  qu’il  ne  feroit  pas  naturel  que  l’on 
conteftât  le  droit  de  colombier  à celui  qui  a feiil  droit 
de  les  permettre  aux  autres  ; cjjie  d’ailleurs  le  fei- 
gneur haut-jufticier  ayant  cenfives , eft  toujours  ré- 
puté le  propriétaire  primordial  de  toutes  les  terres 
de  fes  tenanciers , & qu’il  n’eft  pas  à préfumer  qii’cn 
leur  abandonnant  la  propriété  ou  feigneurie  utile  , 
moyennant  une  modique  redevance , il  ait  entendu 
s’interdire  la  liberté  d’avoir  un  colombier.,  ni  les  dé- 
charger de  l’obligation  de  foufirir  que  fes  pigeons 
aillent  fur  leurs  terres.  Ces  coûtuines  ne  fixent  point 
la  quantité  de  cenfives  ncceffaire  pour  attribuer  le 
droit  de  colombier  à pié  au  feigneur  haur-juftlcler, 
qui  n’a  que  juftice  & cenfive.  Paris,  art.  Ixjx.  Or- 
léans , clxviij. 

Le  droit  de  colombier  à pié  eft  regardé  comme  un 
droit  de  haute-jiiftice  dans  plufieurs  coutumes  , tel- 
les que  Nivernois,  tit.  des  colomb.  Bourgogne,  ch.  xjv. 
Bar.  arc.  xlvij.  Tours,  arc.  xxxvij.  & de  Château- 
neuf,  art.  cUj. 

Le  feigneur  de  fief  non  haut-jufticier  ayant  cen- 
five , peut  aufll  fuivant  les  mêmes  coiitumes  , avoir 
un  colombier  à pié , pourvu  qu’outre  le  fief  & les  cen- 
fives ü ait , dans  la  coutume  de  Paris , cinquante  ar- 
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pens  de  terre  en  domaine , & dans  celle  d’Orléans , 
cent  arpens.  Paris,  Ixx.  Orléans,  dxxvüj. 

La  coutume  de  Tours  ne  donne  au  feigneur  féo- 
dal que  le  droit  d’avoir  une  fliie  ou  volière  à pigeons. 
Celle  du  Boulonnois  dit  qu’il  peut  avoir  un  colom- 
bier^ fans  expliquer  fi  c’eft  à pié  ou  autrement. 

Celle  de  Bretagne , art.  ccdxxxjx.  dit  qu’aucun  ne 
peut  avoir  de  colombier , foit  à pié  ou  fur  piliers , s’il 
n’en  eft  en  poflefîion  de  tems  immémorial , ou  qu’il 
n’ait  trois  cents  journaux  de  terre  en  fief  ou  domai- 
ne noble  aux  environs  du  lieu  où  il  veut  faire  bâtir 
le  colombier. 

La  coutume  de  Blois  porte  , qu’aucun  ne  peut 
avoir  de  colombier  à pié ^ s’il  n’en  a le  droit  ou  une 
ancienne  pofleflion. 

On  ne  trouve  aucune  coutume  qui  ait  interdit 
aux  feigneurs  la  liberté  de  faire  bâtir  pluficurs  co- 
lombiers dans  une  même  feigneurie  ; & dans  l’ufage 
on  voit  nombre  d’exemples  de  feigneurs  qui  en  ont 
plufteurs  dans  le  meme  lieu  : il  n’y  a que  la  coutu- 
me de  Normandie  qui  l'emble  avoir  reftraint  ce  droit 
par  V article  cxxxvij.  qui  porte  qu’en  cas  de  divifion 
de  fief,  le  droit  de  colombier  doit  demeurer  à l’un  des 
héritiers, iâns  que  les  autres  le  puiflent  avoir,  encore 
que  chacune  part  prenne  titre  & qualité  de  fief  avec 
les  autres  droits  appartenant  à fief  noble  par  la  coù- 
tume  : que  néanmoins  fi  les  paragers  ont  bâti  un  co- 
lombier en  leur  portion  de  fief,  & joui  d’icelui  par 
quarante  ans  paifiblement , ils  ne  pourront  être  con- 
traints de  le  démolir. 

Le  nombre  des  pigeons  n’eft  point  non  plus  limi- 
té par  rapport  auléigneur , on  préfume  qu’iln’abufe 
point  de  fon  droit.  Les  colombiers  à pié  ont  commu- 
nément deux  mille  boulins  ; mais  on  en  voit  de  plus 
confidérables.  Il  y a à Châteauvilain  en  Champa- 
gne un  colombier  qui  efl  double  , c’eft-à-dire  , dans 
l’intérieur  duquel  il  y a une  autre  tour  garnie  des 
deux  côtés  de  boulins";  & le  tout  en  contient , dit- 
on  , près  de  iiooo. 

A l’égard  des  particuliers  qui  n’ont  ni  juftice  , ni 
feigneurie , ni  cenfive  , ils  ne  peuvent  avoir  que  de 
fimples  volets.  La  coutume  de  Nivernois  dit  qu’on 
en  peut  bâtir  fans  congé  de  jufiiee.  Celle  d’Orléans 
permet  à celui  qui  a cent  arpens  de  terre,  d’avoir 
un  volet  de  deux  cents  boulins;  & Lalande , fur  cet 
article,  dit  qu’on  ne  peut  avoir  qu’une  paire  de  pi- 
geons pour  trois  boulins.  Celle  de  Calais  demande 
pour  un  colombier qu’on  ait  la  permifiion  du  Roi  & 
cent  cinquante  mefures  de  terres  en  domaine  ; mais 
pour  une  voliere  de  cinquante  boulins , elle  ne  de-^ 
mande  que  cinquante  mefures  de  terres.  Torifand, 
fur  la  coutume  de  Bourgogne , dit  que  les  volets  ne 
peuvent  avoir  que  épiatrc  cents  pots  ou  boulins. 

Dans  les  autres  coiitumes  qui  n’ont  point  de  dif- 
poûtion  fur  cette  matière,  la  jurifprudence  a établi 
que  ceux  qui  n’ont  aucun  fief,  peuvent  avoir  une 
voliere , pourvu  qu’ils  ayent  au  moins  cinquante  ar- 
pens de  terre  en  domaine  dans  le  lieu.  Par  un  arrêt 
<lu  2 Septembre  1739  , rendu  en  la  quatrième  cham- 
bre des  enquêtes,  trois  gentils  hommes  qui  a voient 
des  colombiers  à pié^  furent  condamnés  à n’avoir  que 
de  fimples  volières  contenant  deux  boulins  par  ar- 
pent. 

Les  curés  ne  peuvent  point  avoir  de  colombier  ni 
de  volet,  fous  prétexte  qu’ils  ont  la  dixme  dans  leur 
paroiffe. 

Les  particuliers  tpti  ont  droit  d’avoir  un  volet , 
ne  font  point  tenus  communément  de  renfermer  leurs 
pigeons  dans  aucun  tems  de  l’année.  J’ai  cependant 
vu  une  ordonnance  de  M.  l’intendant  de  Champa- 
gne,-rendue  en  1752 , à l’occafion  de  la  dilétte  de 
*75^5  porte  que  tous  particuliers,  autres  que 
les  feigneurs  & ceux  qui  ont  droit  de  colombier  à pié , 
]Unt  dans  les  villes  que  dans  les  bourgs  paroilTes 


COL 

de  la  généralité  de  Châlons  , feront  tenus  de  renfer-i 
mer  leurs  pigeons  chacpie  année,  depuis  le  10  Mars 
jufqu’au  20  Mai , depuis  le  24  Juin  jufqu’après  la  ré- 
colte des  navettes  , & depuis  le  tems  de  la  moiflbn 
des  fcigles  jufqu’au  20  Novembre  fuivant  ; il  leur  eft 
défendu  de  les  laifîer  fortir  pendant  ce  tems  , à pei- 
ne de  cent  livres 'd’amende  applicable  aux  beloins 
les  plus  prefians  des  communautés  où  ils  demeure- 
ront. Cela  feroit  près  de  fept  à huit  mois  que  l’on 
feroit  obligé  de  tenir  les  pigeons  renfermés. 

Quant  à la  qualité  des  pigeons,  ceux  des  colom- 
hiers  à pié  font  réputés  immeubles,  comme  faifant 
en  quelque  l'orte  partie  du  colombier  : mais  le  pigeons 
de  voliere  Ibnt  meubles.  Voye:^  le  tr.  de  la  police , 
tom.  I.  pag.  770. 

II  ell  défendu  de  dérober  les  pigeons  d’autrui , foit 
en  les  attirant  par  des  odeurs  qu’ils  aiment  autres 
appas , foit  en  les  prenant  avec  des  filets  ou  autre- 
ment. Coût.  d'Etampts  , art,  cxciij.  Bretagne  , cccxc, 
Bordeaux  , exij. 

Il  n’efi  pas  non  plus  permis  de  tirer  fur  les  pigeons 
d’autrui,  ni  même  fur  fes  propres  terres  ; parce  que 
ces  animaux  ne  font  qu’à  moitié  fauvages , & que 
fous  prétexte  de  tirer  fur  fes  pigeons,  qu’il  efi  tort 
difficile  de  reconnoître,  on  tireroit  fur  les  pigeons 
d’autrui.  Ordonnance  d'Henri  du  mois  de  Juillet 
iCoy.  (ri) 

Colombiers,  (ilfûr.)  ce  font  deux  longues  pièces 
de  bois  endentées,  qui  fervent  à foûtenir  un  bâtiment 
lorfqu’on  veut  le  lancer  à l’eau.  Ces  pièces  diffe- 
rent des  coites  en  ce  que  les  colombiers  fuivent  à 
l’eau  avec  le  bâtiment,  &quc  quand  il  vient  à flot, 
les  colombiers  qui  y font  attachés  avec  des  cordes 
dotant  aulfi,  on  les  retire;  mais  les  coites  demeu- 
rent en  leur  place,  & le  vaiffeau  gliffc  deffus  & s’en 
va  feul.  Les  Hollandois  fe  fervent  de  coites  , & les 
François  de  Voye^GoiTES.  (Z) 

Colombier  , dans  la  pratique  de  P Imprimerie  ^ fe 
dit  par  allufion  ; c’eft  le  trop  grand  efpace  qui  fe 
trouve  entre  les  mots  : ce  défaut  répété  dans  une 
fuite  de  lignes,  produit  dans  une  page  d’impreffiont 
un  blanc  confidcrable , qui  devient  un  des  défauts 
effentiels.  Les  petites  formes  en  gros  caraéleres  , & 
celles  à deux  colonnes,  font  fujettes  à cet  incident: 
mais  un  ouvrier  qui  a de  la  propreté  dans  fon  ou- 
vrage , ou  n’y  tombe  pas  , ou  fait  y remédier  en  re- 
maniant fa  compofition. 

COLOMBINE , forte  de  couleur  violette,  appcl- 
lée  auffi  §orge  de  pigeon.  Voye^  COULEUR  6*  TEIN- 
TURE. 

CoLOMBiNE  , f.  f.  (Jardin.-ige.')  n’eft  autre  chofe 
que  du  fumier  ou  de  la  fiente  de  pigeon,  qui  eft  fi 
remplie  de  parties  volatiles , fi  fort  en  mouvement, 
que  fi  on  ne  les  laiffoit  modérer  à l’air  on  courroie 
rifque,  en  les  répandant  trop  promptement,  d’alté- 
rer les  grains  femés,  ÔC  de  détruire  les  premiers 
principes. 

Ce  fumier  eft  peu  propre  aux  terres  labourables  ; 
il  convient  aux  prés  trop  ufés  , aux  chenevieres, 
& aux  potagers , pourvu  qu’il  foit  mêlé  avec  d’au- 
tres engrais , & qu’il  foit  répandu  à clair- voie,  (/f) 

COLOMBO,  (Céog.  mod.')  ville  forte  & confi- 
dérable  des  Indes,  dans  l’ile  de  Ceylan,  en  Afie, 
avec  une  citadelle  : elle  eft  aux  Hollandois.  Longit. 
^8,  latit.  7. 

COLOMMIERS  , (Géog.  mod.')  ville  de  France 
dans  la  Brie,  fur  le  Morin.  Long.  20.  ^to.  lat.48. 
48. 

COLON , f.  m.  (Comm.')  celui  qui  habite  une  co- 
lonie , qui  y défriche , plante , & cultive  les  terres. 
Les  colons  s’appellent  encore  en  France  hahitar.s  6i 
cance£ionnaires.  Dans  les  colonies  Angloifes  on  leur 
donne  le  nom  de  planteurs. , pour  les  cüftinguer  des 
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avanturiers.  ycyc^  Avanturiers  & Planteurs  ; 
voyei  Colonie.  DiH.  de  Comm.  ■ 

Colon,  (^Jurifpr.')  du  Latin  colonus ^ fe  dit  en 
quelques  provinces  pour  fermier  d’un  bien  de  campa-- 
gne.  Colon parùaire^  eft  celui  qui  au  lieu  de  fermage 
en  argent , rend  au  propriétaire  une  certaine  partie 
des  fruits  en  nature.  On  l’appelle  auflî  quelquefois 
métayer  \ mais  ce  nom  ne  lui  convient  que  quand  la 
convention  eft  de  rendre  la  moitié  des  fruits.  Quel- 
ques-uns ne  rendent  que  le  tiers  franc , plus  ou 
moins;  ce  qui  dépend  de  l’ufage  du  lieu  & de  la 
convention.  (^A) 

Colon,  {Anatom.")  le  fécond  &le  plus  ample 
des  gros  boyaux , autrement  nommé  boyau  culïer. 
Quelques-uns  dérivent  ce  mot  de  kuXwh  , retarder , 
parce  que  c’eft  dans  fes  replis  que  s’arrêtent  les  cx- 
crémens  : d’autres  le  tirent  de  xe/Xoi-,  creux , à caufe 
de  la  grande  cavité  de  cet  inteftin;  & c’eft  de  lui, 
difent-ils , que  la  colique  a pris  fon  nom. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  commence  fous  le  rein  droit, 
à la  fin  du  cæcum,  dont  il  n’eft  réellement  que  la 
continuation:  il  monte  devant  ce  même  rein,  au- 
quel il  s’attache,  palTe  fous  la  véficule  du  fiel, 
qui  lui  communique  là  une  teinture  jaune , & il 
continue  fa  route  devant  la  première  courbure  du 
duodénum , laquelle  il  cache  en  partie , & y eft  ad- 
hérent. Ainft  il  y a dans  cet  endroit  une  connexion 
très-digne  d’attention , entre  le  colon , le  duodénum, 
le  rein  droit , & la  véficule  du  fiel. 

De-là  l’arc  du  colon  fe  porte  devant  la  grande 
convexité  de  l’eftomac,  quelquefois  plus  bas  , après 
quoi  il  fe  tourne  en-arriere  fous  la  rate , dans  l’hy- 
pochondre  gauche , & defeend  devant  le  rein  gau- 
che, auquel  il  eft  plus  ou  moins  attaché,  & fous 
lequel  il  s’incline  enfuite  vers  les  vertebres , en  fe 
terminant  au  reflum  par  un  double  contour  , ou 
deux  circonvolutions  à contre-fens  , qui  repréfen- 
tent  en  quelque  façon  une  S Romaine  renverfée. 

Ces  derniers  contours  du  colon  font  quelquefois 
multipliés,  & s’avancent  même  dans  le  côté  droit 
du  baflin:  il  régné  le  long  de  ces  contours  une  ef- 
pece  de  franges  adipeufes,  nommées  appendices  graif- 
feufes  du  colon. 

Toute  l’étendue  de  la  convexité  du  colon  çüèx- 
vifée  en  trois  parties  longitudinales  par  trois  bandes 
ligamenteufes  , qui  ne  font  que  la  continuation  de 
celles  du  cæcum , & qui  ont  la  même  ftruflure  : il 
eft  alternativement  enfoncé  entre  ces  trois  bandes 
par  des  plis  tranfverfes  , alternativement  élevés 
en  greffes  boffes  qui  forment  des  loges  qu’on  appelle 
cellules  du  colon.  Les  tuniques  de  cet  inteftin  con- 
courent également  à la  formation  de  fes  duplicatu- 
res  & de  fes  cellules. 

Ses  cellules  qui  font  nombreufes,  fervent  à rete- 
nir quelque  tems  les  excrémens  groftîcrs  qui  doi- 
vent fortir  par  l’anus  ; car  il  auroit  été  également 
incommode  & defagréable  à l’homme  de  rendre 
continuellement  les  feces  inteftinales:auffile  colon 
a-t-il  plufieurs  contours , outre  une  ample  capacité  , 
afin  de  contenir  davantage  ; & à l’exception  du  cæ- 
cum , il  eft  le  plus  large  & le  plus  ample  de  tous  les 
inteftins. 

Le  colon  a auffi  plufieurs  valvules  qui  viennent 
des  trois  bandes  ligamenteufes,  lefquelies  en  retré- 
ciffant  cet  inteftin , rendent  fa  ftrufture  épaiffe  & 
forte.  On  obfcrve  entre  autres  valvules , celle  qui  fe 
trouve  au  commencement  de  cet  inteftin  ; elle  em- 
pêche que  ce  qui  eft  entré  dans  les  gros  boyaux  ne 
retourne  dans  î’iléum  ; ce  qui  fait  encore  que  les  la- 
vemens  ne  peuvent  paffer  des  gros  inteftins  dans 
les  grêles.  C’eft  par  rapport  à cette  valvule  ^ue  l’i- 
léum  eft  placé  à côté  du  colon;  car  s’il  eût  été  conti- 
nu à ce  dernier  inteftin  en  ligne  droite^  cette  val- 
vule auroit  fouffert  tout  le  poids  de  la  matière  qui 
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tendroit  à retourner;  au  lieu  qu’elle  paffe  facile- 
ment au-deffus  de  la  valvule  , & s’amaffe  dans  lé 
cæcum.  On  peut  voir  cette  valvule  après  avoir  la- 
vé & retourné  le  boyau  culier. 

Il  paroît  par  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  lés  ma- 
tières fécales  doivent  s’accumuler  dans  le  colon , y 
féjourner , fe  deffécher , Ôc  fe  putréfier  de  nouveau  ; 
la  membrane  mufculeufe  venant  enfuite  à fe  con- 
traéfer,  pouffe  par  l’aêfion  de  fes  fibres  les  excrémens 
jufque  dans  le  reâum. 

Je  voudrois  que  ces  détails  puffent  donner  au  lec- 
teur quelqu’idée  de  la  conformation  du  colon , de  fon 
cours,  de  fes  ligamens  mufculeux,  de  fes  cellules  , 
& de  fes  valvules  : mais  c’eft  ce  que  je  ne  puis  efpé- 
rer  ; il  faut  voir  tout  cela  fur  des  cadavres  ; même 
les  préparations  feches  de  cette  partie  en  donnent 
une  très-fauffe  idée.  Il  faut  auffi  confulter  les  tables 
d’Euftachi , Véfale,  Ruyfch  , Peyer,  Morgagni  j 
Winflow. 

N’oublions  pas  de  remarquer  que  le  colon  a dans 
quelques  fujets  des  contours  différens,  & tout-à-fait 
finguliers.  Palfin  dit  avoir  une  fois  trouvé  ce  boyau 
fitué  au  milieu  du  bas-ventre , au-deffus  des  autres 
inteftins.  On  lit  dans  les  mém.  d'Edimb.  une  obfer- 
vation  fur  le  paffage  de  la  valvule  du  colon  entière- 
ment bouché.  On  lit  auffi  dans  ^hifi.  de  tacadém.  des 
Sciences,  ann.  lyzy,  i’obfervation  d’une  tumeur 
confidérable  caufée  par  le  boyau  culier  rentré  en 
lui-même , en  conféqucnce  d’un  effort , & ce  boyau 
formoit  un  long  appendice  intérieur. 

M-Winflov'  prétend  que  lafituation  du  co/on nous 
inftruit  que  pour  retenir  plus  long-tems  les  lave- 
mens , on  doit  fe  tenir  couché  fur  le  côté  droit  ; & 
que  pour  les  rendre  promptement,  on  doit  fe  tenir 
uir  le  côté  gauche.  Art.  de  Mi  le  Ch.  DE  Jaucourt. 

Colon,  (Gramm,')  Ce  mot  eft  purement  Grec  , 
«wXui' , membre , & par  extenfion  ou  métaphore,  mem- 
bre de  période  : enfuite  par  une  autre  extenfion  quel- 
ques auteurs  étrangers  fe  font  fervi  de  ce  mot  pour 
défigner  le  figne  de  ponfluation  qu’on  appelle  les 
deux  points.  Mais  nos  Grammairiens  François  difent 
fimplement  les  deux  points , ne  fe  fervent  de  colon 
que  lorfqu’ils  citent  en  même  tems  le  Grec.  C’eft  ain- 
fi  que  Cicéron  en  a ufé  : în  membra  quadam  quœ  nu?.eL 
Grceci  vacant , difpertiebat  orationem.  (CA-.  Brut.  cap. 
xljv.  ) Et  dans  orator,  cap.  Ixij.  il  dit:  Nefciio  cur  i 
cum  Grceci  Koppentt  & xtlxa.  nomment,  nos,  non  recîi, 
incifa  & membra  dicamus, 

COLONADE , f.  f.  terme  d’Architecl.  fuite  de  co- 
lonnes difpofées  clrculairemcment,  comme  on  les 
voit  au  bofquet  de  Proferpine  du  parc  deVerfailles, 
nommé  la  colonade.  Celles  qui  font  rangées  fur  une 
ligne  droite  s’appellent  communément/?éri^_y/«.  Voy. 
Péristyle, 

Pêrijlyle  eft  le  terme  d’art  pour  les  colonades  <[ro\- 
tes  ; & colonade  eft  le  mot  dont  on  fe  fert  vulgaire- 
ment pour  CCS  mêmes  colonades;  ainfi  on  employé 
ce  terme  en  parlant  du  magnifique  périftyle  du  vieux 
Louvre,  monument  de  la  grandeur  de  Louis  XIV.  du 
génie  de  Perrault  & du  zele  de  Colbert  ; ouvrage 
que  le  cavalier  Bernin  admira  en  arrivant  à Paris  , 
& qu’on  a mafqué  d’une  maniéré  barbare  par  les 
bâtimens  gothiques  dont  on  l’a  environné;  jufqiies* 
là  que  plufieurs  habitans  de  Paris  ne  connoiffent  pas 
ce  morceau  d’arehiteâure,  l’iin  des  plus  beaux  qu’Ü 
y ait  au  monde. 

Une  colonade  palijîyle  eft  celle  dont  le  nombre  de 
colonnes  eft  fi  grand,  qu’on  ne  fauroit  toutes  les  ap- 
percevoir  d’un  même  coup  d’œil  : de  ce  genre  eft  la 
colonade  de  la  place  de  S.  Pierre  de  Rome , qui  con- 
fifte  en  deux  cents  quatre-vingts-quatre  colonnes  de 
l’ordre  dorique , toutes  ayant  plus  de  quatre  piés 
& demi  de  diamètre,  & de  marbre  tiburtin.  (P) 

Colonades  vertes,  {Jardin.')  font  des  orne-? 
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mens  extrêmement  curieux  dans  les  jardins , mais 
d’une  exécution  très-difficile  : nous  n’en  voyons 
prcfque  que  dans  les  jardins  de  Marly.  L’orme  male 
& le  charme  y font  plus  propres  que  tous  les  autres 
arbres.  (/C) 

COLONAILLES,  f.  f.  {Fannerie.)  ce  font  des 
brins  d’ofier  ou  d’autre  bois  plus  gros  que  ceux  dont 
le  relie  de  l’ouvrage  ell  travaillé.  Ils  font  dillribués 
à quelque  diHance  les  uns  des  autres , & fortifient 
l’ouvrage  de  la  bafe  duquel  ils  s’élèvent  parallèles 
les  uns  aux  autres  jufqu’a  fes  bords  fupérieurs. 

COLONAISON,  1.  f.  termt  <T ArchiuHure  dont 
plufieurs  anciens  architeâes  fe  font  fervi  pour  figni- 
£er  une  ordonnance  de  colonnes. 

COLONATE,  {Myth,')  furnom  de  Bacchus,  ain- 
C appelle  du  temple  qu’il  avoit  à Colone  en  Lucanie. 

COLONEL,  f.  m.  {An  milit.')  officier  qui  com- 
mande en  chef  un  régiment , foit  de  cavalerie,  foit 
de  dragons. 

Skinner  tire  ce  nom  de  colonie , prétendant  que 
les  chefs  de  colonies,  appelles  coloniales,  pouvoient 
bien  avoir  donné  le  nom  aux  chefs  militaires,  yoy. 
Colonie. 

Dans  les  armées  de  France  & d’Efpagne , le  nom 
de  colonelcù.  particulièrement  affeélé  à l’infanterie  & 
aux  dragons , ceux  qui  commandent  la  cavalerie 
étant  appelles  mefires-de-camp . 

Le  titre  de  colond  ell  donné  à celui  qui  comman- 
de un  régiment  de  dragons , parce  que  les  dragons 
font  réputés  du  corps  de  l’infanterie,  On  le  donne 
auffi  à celui  qui  commande  un  régiment  de  cavale- 
rie étrangère.  Il  ell  pareillement  donné  à celui  qui 
ell  le  chef  d’un  régiment  de  la  milice  bourgeoife 
dans  une  ville.  Il  y a à Paris  feize  de  ces  fortes  de 
colonels  , & un  colond  des  archers  de  la  ville. 

Les  colonels  d’infanterie  n’ont  ce  titre  ^ue  depuis 
la  fuppreffion  de  la  charge  de  colonel  gênerai  de  l’in- 
fanterie en  l66l.  Voye^  COLONEL  GENERAL  DE 
t’iNFANTERIE  FRANÇOISE. 

Il  y a des  colonels  en  pii,  des  colonels  réformés,  & 
des  colonels  de  commifjîon. 

Les  colonels  réformés  ont  à proportion  dans  les  ré- 
gimens  d’infanterie  les  mêmes  prérogatives , que 
les  mellres-de-camp  réformés  dans  les  régimens  de 
cavalerie. 

Les  colonels  en pié  ont  auffi  à proportion  la  même 
autorité  fur  leurs  fubalternes,  que  les  mellres-de- 
camp  fur  les  officiers  inférieurs  dans  les  régimens  de 
cavalerie  : ils  ont  droit  d’interdire  les  capitaines  6c 
les  fubalternes  de  leurs  régimens  quand  ils  manquent 
au  fervice. 

Lorfque  dans  une  place  fermée  ou  dans  une  gar- 
nifon  il  fe  rencontre  un  colonel,  c’ell  lui  qui  y com- 
mande , s’il  n’y  a pas  de  gouverneur  ou  de  lieute- 
nant de  roi , ou  quelqu’autre  officier  qui  ait  commif- 
fion  de  commandant  de  la  place. 

Dans  un  arrangement  de  bataille  le  polie  de  colo- 
nd  ell  à la  tête  du  régiment  trois  pas  avant  les  capi- 
taines; mais  dans  le  moment  de  combattre,  il  ne 
doit  déborder  que  d’un  pas  environ  le  premier  rang , 
pour  voir  plus  aifément  la  difpofition  du  régiment  à 
droite  & à gauche.  Les  armes  du  colond  font  l’épée, 
l’efponton , & les  pillolets , & tout  au  plus,  s’il  veut 
fuivre  les  ordonnances , la  calote  de  fer  dans  le  cha- 
peau, & lacuiralTe.  Voye^  Mestre-de-c amp. 

Colonel  général  de  l’Infanterie  Fran- 
çoise , étoit  autrefois  le  premier  officier  de  l’infan- 
terie. Cette  charge  fut  érigée  en  charge  de  la  cou- 
ronne par  le  roi  Henri  III.  en  faveiu  du  duc  d’Eper- 
non. 

Ce  prince  attribua  au  colond  général  le  pouvoir 
de  nommer  généralement  à toutes  les  charges  qui 
vaqueroient  dans  l’infanterie  Françoife , fans  excep- 
ter mêmq  celle  de  mellre-de-camp  du  régiment  des 
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gardes.  Il  lui  donna  auffi  une  julllce  particulière 
pour  juger  de  la  vie  & de  l’honneur  des  gens  de 
guerre,  fans  être  obligé  d’y  appeller  d’autres  offi- 
ciers que  les  fiens.  Il  augmenta  les  appointemens  de 
fa  charge , & il  y attacha  de  plus  une  grolTc  penlion. 
Il  tiroit  outre  cela  fix  deniers  pour  livre  fur  tous  les 
payemens  du  régiment  des  gardes  , ce  qui  montoit 
à une  grolfe  fomme.  Les  honneurs  qu’on  lui  rendoit 
étoient  extraordinaires:  la  garde  étoit  montée  de- 
vant fon  logis  par  deux  compagnies  avec  le  dra- 
peau, & le  tambour  battoit  toutes  les  fois  qu’il  en- 
troit ou  fortoit.  Toutes  les  prérogatives  attribuées  à 
cette  place , qui  rendoient  cet  officier  trop  puiflant. 
Se  maître,  pour  ainfi  dire,  de  toute  l’infanterie, 
donnèrent  lieu  à la  fuppreffion  de  cette  charge.  Cette 
fuppreffion  arriva  à la  mort  du  fécond  duc  d’Eper- 
non,  en  i66i.  Feu  M.  le  duc  d’Orléans  régent  du 
royaume  la  fît  rétablir  en  faveur  de  M.  le  duc  d’Or- 
léans fon  fils  , en  1711  ; mais  ce  prince  ayant  prié 
fa  Majeflé  d’accepter  fa  démiffion  de  cet  office  , i! 
fut  de  nouveau  fupprimé  par  l’ordonnance  du  8 Dé- 
cembre 1730 , Si  l'a  Majellé  a ordonné  que  les  mef- 
tres-de-camp  de  fes  régimens  d’infanterie  Françoife 
& étrangère  porteroient  à l’avenir  le  titre  de  colo- 
nels. 

II  y a en  France  trois  colonels  généraux , c^\\i  (ont 
celui  des  SiiilTes  & Grifons , celui  de  la  cavalerie , & 
celui  des  dragons:  mais  outre  que  ces  corps  ne  font 
pas  auffi  conudérables  que  celui  de  l’infanterie,  ces 
colonels  n’ont  pas  le  même  pouvoir  fur  leur  corps 
que  celui  de  l’infanterie  en  avoit  fur  l’infanterie. 
C’ell  le  Roi  qui  nomme  à toutes  les  charges  ; les  of- 
ficiers font  feulement  obligés  de  prendre  l’attache 
du  colond  général.  Dans  les  corps  oü  il  y a un  colo- 
nd général,  les  commandansdes  régimens  portent  le 
titre  de  méfres-de-camp.  V.  Mestre-de-CAMP.  (Q) 

Colonel  - lieutenant  , c’ell  en  France,  dans 
les  régimens  des  princes  , l’officier  qui  a le  régiment 
pour  le  commander  en  fon  abfence.  (Q) 

COLONIA,  (Jtidfpr.')  dans  le  for  ou  coiitume  de 
Béarn,  rubrique  de  penas,  art.  z.  lignifie  dommages 
6*  intérêts  {A) 

COLONIE , f.  f.  anc.  mod.  6*  Gommer.')  on 
entend  par  ce  mot  le  tranfport  d’un  peuple , ou  d’u- 
ne partie  d’un  peuple , d’im  pays  à un  autre. 

Ces  migrations  ont  été  fréquentes  fur  la  teire, 
mais  elles  ont  eu  fouvent  des  caufes  & des  effets  dit- 
férens:  c’ell  pour  les  dillinguer  que  nous  les  range- 
rons dans  fix  clalTes  que  nous  allons  caraélérifer. 

I.  Environ  3 50  ans  après  le  déluge , le  genre  hu- 
main ne  formoit  encore  qu’une  feule  famille  : à la 
mort  de  Noé,  fes  defeendans,  déjà  trop  multipliés 
pour  habiter  enfemble , fe  féparerent.  La  pollérité  de 
chacun  des  fils  de  ce  patriarche , Japhet , Sem  , & 
Cham,  partagée  en  différentes  tribus,  partit  des  plai- 
nes de  Sennaar  pour  chercher  de  nouvelles  habita- 
tions , & chaque  tribu  devint  une  nation  particuliè- 
re : ainfi  fe  peuplèrent  de  proche  en  proche  les  di- 
verfes  contrées  de  la  terre , à mefiire  que  l’une  ne 
pouvoir  plus  nourrir  fes  habitans. 

Telle  ell  la  première  efpece  de coloniesxXQ  befoin 
l’occafionna;  fon  effet  particulier  fut  la  fubdivifion 
des  tribus  ou  des  nations. 

II.  Lors  même  que  les  hommes  furent  répandus 
fur  toute  la  furface  de  la  terre,  chaque  contrée  n’é- 
toit  point  affez  occupée  pour  que  de  nouveaux  ha- 
bitans ne  puffent  la  partager  avec  les  anciens. 

A mefure  que  les  terres  s’éloignoient  du  centre 
commun  d’oii  toutes  les  nations  étoient  parties, 
chaque  famille  féparée  erroit  au  gré  de  fon  caprice , 
fans  avoir  d’habitation  fixe  : mais  dans  les  pays  où 
il  étoit  refié  un  plus  grand  nombre  d’hommes,  le 
fentiment  naturel  qui  les  porte  à s’unir , & la  con- 
noiffimee  çle  I?urs  befoin5Téciproques,y  avoient  for- 
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me  des  foclétés.  L’ambition,  la  violence , la  guerre, 
& même  la  multiplicité,  obligèrent  dans  la  luite  des 
membres  de  ces  fociétés  de  chercher  de  nouvelles  de- 
meures. 

C’ell  ainfi  qu’Inachus,  Phénicien  d’origine,  vint 
fonder  en  Grèce  le  royaume  d’Argos , dont  la  porté- 
rité  fut  depuis  dépouillée  par  Danaiis  , autre  avan- 
turier  forti  de  l’Egypte.  Cadmus  n’ofant  reparoître 
devant  Agenor  fon  pere  roi  de  Tyr , aborda  fur  les 
confins  de  la  Phocide  , & y jetta  les  fondemens  de 
la  ville  de  Thebes.  Cécrops  à la  tête  d’une  colonie 
Egyptienne  bâtit  cette  viLe,  qui  depuis  fous  le  nom 
à'Acfunts  devint  le  temple  des  Arts  Sc  des  Sciences. 
L’Afrique  vit  fans  inquiétude  s’élever  les  murs  de 
Carthage,  qui  la  rendit  bientôt  tributaire.  L’Italie 
reçut  les  Troyens  échappés  à la  ruine  de  leur  patrie. 
Ces  nouveaux-  habitans  apportèrent  leurs  lois  & la 
connoilfance  de  leurs  arts  dans  les  régions  oii  le  ha- 
fard  les  conduifit  ; mais  ils  ne  formèrent  que  de  pe- 
tites fociétés , quiprefque  toutes  s’érigèrent  en  ré- 
publiques. 

La  multiplicité  des  citoyens  dans  un  territoire 
borné  ou  peu  fertile  , allarmoit  la  liberté  : la  politi- 
que y remédia  par  rétabliirement  des  colonies.  La 
perte  même  de  la  liberté , les  révolutions  , les  fac- 
tions , eng^ageoient  quelquefois  une  partie  du  peu- 
ple à quitter  fa  patrie  pour  former  une  nouvelle  fo- 
ciété  plus  conforme  à fon  génie. 

Telle  eft  entre  autres  l’origine  de  la  plupart  des 
colonies  des  Grecs  en  Afie , en  Sicile , en  Italie , dans 
les  Gaules.  Les  vîtes  de  conquête  & d’aggrandilTc- 
ment  n’entrerent  point  dans  leur  plan:  quoiqu’alTez 
ordinairement  chaque  colonie  confervât  les  lois  la 
religion , & le  langage  de  la  métropole , elle  étoit 
libre , & ne  dépendoit  de  fes  fondateurs  que  par  les 
liens  de  la  reconnoilfance , ou  par  le  befoin  d’une  dé- 
fenfe  commune  : on  les  a même  vûes  dans  quelques 
occafions,  affez  rares  il  cil  vrai,  armées  l’une  contre 
l’autre. 

Cette  fécondé  efpece  de  colonies  eut  divers  motifs  ; 
mais  l’effet  qui  la  caraftérife,  ce  fut  de  multiplier  les 
fociétés  indépendantes  parmi  les  nations  , d’aug- 
menter la  communication  entre  elles , & de  les  uo- 
lir. 

III.  Dès  que  la  terre  eut  affez  d’habitans  pour  qu’il 
leur  devînt  nécelfaire  d’avoir  des  propriétés  diffinc- 
tes , cette  propriété  occafionna  des  différends  entre 
eux.  Ces  différends  jugés  par  les  lois  entre  les  mem- 
bres d’une  fociété  , ne  pouvoient  l’être  de  même  en- 
tre les  fociétés  indépendantes;  la  force  en  décida  : 
la  foiblelfe  du  vaincu  fut  le  titre  d’une  fécondé  ufur- 
pation,  & le  gage  du  fuccès;  l’efprit  de  conquête 
s’empara  des  hommes. 

Le  vainqueur,  pour  alTùrer  fes  frontières  , difper- 
foit  les  vaincus  dans  les  terres  de  fon  obciffance,  & 
diflribuoit  les  leurs  à fes  propres  fujets  ; ou  bien  il 
fe  contentoit  d’y  bâtir  & d’y  fortifier  des  villes  nou- 
velles, qu’il  peuploit  de  fes  foldats  & des  citoyens 
de  fon  état. 

Telle  efl  latroifîeme  efpece  Aq  colonies,  dont  pref- 
^ue  toutes  les  hiftoires  anciennes  nous  fourniffent 
des  exemples , fur-tout  celles  des  grands  états.  C’efl 
par  ces  colonies  qu’Alcxandre  contint  une  multitude 
cle  peuples  vaincus  fi  rapidement.  Les  Romains , dès 
l’enfance  de  leur  république  , s’en  fervirent  pour 
l’accroître;  & dans  le  tems  de  leur  vafle  domina- 
tion , ce  furent  les  barrières  qui  la  défendirent  long- 
tems  contre  les  Parthes  & les  peuples  du  Nord. 
Cette  efpece  de  colonie  étoit  une  fuite  de  la  con- 
quête , ôcelle  en  fit  la  fiireté. 

IV.  Les  excurfions  des  Gaulois  en  Italie,  des 
Goths  & des  Vandales  dans  toute  l’Europe  & en 
Afrique,  des  Tartares  dans  la  Chine,  forment  une 
quatrième  efpece  de  colonies.  Ces  peuples  chalfés  de 
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leur  pays  par  d’autres  peuples  plus  puiffans  , ou  par 
la  mifere , ou  attirés  par  la  connoilfance  d’un  climat 
plus  doux  & d’une  campagne  plus  fertile,  conqui- 
rent pour  partager  les  terres  avec  les  vaincus,  & 
n’y  faire  qu’une  nation  avec  eux  : bien  différons  en 
cela  des  autres  conquérans  qui  fembioient  ne  cher- 
cher que  d’autres  ennemis,  comme  les  Scythes  en 
Afie  ; ou  à étendre  leurs  frontières , comme  les  fon- 
dateurs des  quatre  grands  empires. 

L’effet  de  ces  colonies  de  barbares  fut  d’effarou- 
cher les  Ans , & de  répandre  l’ignorance  dans  les 
contrées  ou  elles  s établirent;  en  même  tems  elles  y 
augmentèrent  la  population,  & fondèrent  de  puif- 
fantes  monarchies. 

y.  La  cinquième  efpece  de  colonies  efl  de  celles 
qu’a  fondées  l’efprit  de  commerce  , & qui  enrichif- 
fent  la  métropole. 

Tyr , Carthage , 8f  Marfeille , les  feules  villes  de 
1 antiquité  qui  ayent  fondé  leur  puiffance  fur  le  com- 
merce , font  auflî  les  feules  qui  ayent  fuivi  ce  plan 
dans  quelques-unes  de  leurs  colonies.  Utiqiie  bâtie 
par  les  Tyriens  près  de  100  ans  avant  la  fuite  d’E- 
lifla,  plus  connue  fous  le  nom  de  Didon  , ne  préten- 
dit jamais  à aucun  empire  fur  les  terres  de  l'Afrique  : 
elle  fervoit  de  retraite  aux  vaiffeaux  des  Tyriens 
ainll  que  les  colonies  établies  à Malthe  & le  long 
des  côtes  fréquentées  par  les  Phéniciens.  Cadix, 

1 une  de  leurs  plus  anciennes  & de  leurs  plus  fameu- 
its  colonies , ne  prétendit  jamais  qu’au  commerce 
de  lEfpagne,  fans  entreprendre  de  lui  donner  des 
lois.  La  fondation  de  Lilybée  en  Sicile  ne  donna 
aux  Tyriens  aucune  idée  de  conquête  fur  cette  île. 

Le  commerce  ne  fut  point  l’objet  de  l’établiffe- 
ment  de  Carthage  , mais  elle  chercha  à s’aggrandir 
par  le  commerce.  C’efl  pour  l’étcndre  ou  le  confer- 
ver  exdufivement,  qu’elle  fut  guerriere  , & qu’on 
la  vit  difputer  à Rome  la  Sicile,  la  Sardaigne,  l’Ef- 
pagne  , l’Italie , 8c  même  fes  remparts.  Ses  colonies 
le  long  des  côtes  de  l’Afrique,  fur  l’une  8c  l’autre 
mer  julqu’à  Cerné,  augmentoient  plus  fes  richeffes 
que  la  force  de  fon  empire. 

Marfeille  , colonie  des  Phocéens  chaffés  de  leur  pays 
& enfultc  de  l’ile  de  Corfe  par  les  Tyriens , ne  s’oc- 
cupa dans  un  territoire  llérile  que  de  fa  pêche , de 
fon  commerce,  & de  fon  indépendance.  Ses  colonies 
en  Efpagne  & fur  les  côtes  méridionales  des  Gau- 
les, n’avoient  point  d’autres  motifs. 

Ces  fortes  d’établiflemens  étoient  doublement  né- 
cefTaircs  aux  peuples  epu  s adonnoient  au  commer- 
ce. Leur  navigation  dépourvue  du  fecours  delà  bouf- 
fole , étoit  timide  ; ils  n’ofoient  fe  hafarder  trop  loin 
des  côtes , 8c  la  longueur  néceffaire  des  voyages  exi- 
geoit  des  retraites  lïires  & abondantes  pour  les  na- 
vigateurs. La  plupart  des  peuples  avec  lefquels  ils 
trafîquoient,  ou  ne  fe  raffembloicnt  point  dans  des 
villes , ou  uniquement  occupés  de  leurs  befoins , ne 
mettoient  aucune  valeur  au  fuperflu.  fl  étoit  indif- 
penfable  d’établir  des  entrepôts  qui  fiflent  le  com- 
merce intérieur,  & où  les  vaiffeaux  puffent  en  arri- 
vant faire  leurs  échanges. 

La  forme  de  ces  colonies  répondoit  affez  à celles 
des  nations  commerçantes  de  l’Europe  en  Afrique  & 
dans  rinde  : elles  y ont  des  comptoirs  & des  forteref- 
fes , pour  la  commodité  & la  fureté  de  leiu-  commer- 
ce. Ces  colonies  dérogeroient  à leur  inilitution , fi 
elles  devenoient  conquérantes,  à moins  que  l’état 
ne  fe  chargeât  de  leur  dépenfe  ; il  faut  qu’elles  foient 
fous  la  dépendance  d’une  compagnie  riche  8c  exclu- 
five  , en  état  de  former  & de  fuivre  des  projets  poli- 
tiques. Dans  l’Inde  on  ne  regarde  comme  marchands 
que  les  Anglois  , parmi  les  grandes  nations  de  l’Eu- 
rope qui  y commercent  ; fans  doute , parce  qu’ils  y 
font  les  moins  puiffans  en  poffefiions. 

VI,  La  découYcnç  de  l’Amérique  vers  la  fin  du 
N N n n 
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qxnnzieme  fiecle , a multiplié  les  Européen- 

nes, & nous  en  préfente  une  fixieme  elpece. 

Toutes  celles  de  ce  continent  ont  eu  le  commerce 
& la  culture  tout-à-la-fois  pour  objet  de  leur  établi^ 
fement , ou  s’y  font  tournées  : dès-lors  il  étoit  necef- 
faire  de  conquérir  les  terres  , & d en  chaffer  les  an- 
ciens habitans , pour  y en  tranfporter  de  nouveaux. 
Ces  colonies  n’étant  établies  que  pour  l'utilité  de 
la  métropole  , il  s’enfuit  : 

1°.  Qu’elles  doivent  être  fous  fa  dépendance  im- 
médiate , Sc  par  conféquent  fous  fa  proteflion. 

Que  le  commerce  doit  en  être  exclufif  aux 
fondateurs. 

Une  pareille  colonie  remplit  mieux  fon  objet , à 
mefure  qu’elle  augmente  le  produit  des  terres  de  la 
métropole,  qu’elle  fait  liibfifter  un  plus  grand  nom- 
bre de  fes  hommes , & qu’elle  contribue  au  gain  de 
fon  commerce  avec  les  autres  nations.  Ces  trois 
avantages  peuvent  ne  pas  fe  rencontrer  enfemble 
dans  des  circonftances  particulières;  mais  l’un  des 
trois  au  moins  doit  compenfer  les  autres  dans  un 
certain  degré.  Si  la  compenfation  n’eft  pas  entière, 
ou  fl  la  colonie  ne  procure  aucun  des  trois  avanta- 
ges , on  peut  décider  qu’elle  eft  ruineufe  pour  le 
pays  de  la  domination , & qu’elle  l’énerve. 

Ainfi  le  profit  du  commerce  & de  la  culture  de 
nos  colonies  eft  précilément , le  plus  grand  pr(> 
duit  que  leur  confommation  occafionne  au  proprie- 
taire de  nos  terres , les  frais  de  culture  déduits  ; a® 
ce  que  reçoivent  nos  artiftes  & nos  matelots  qui 
travaillent  pour  elles  , 6c  à leur  occafion  ; 3°  tout 
ce  qu’elles  fuppléent  de  nos  befoins  ; 4°  tout  le  fu- 
perflu  qu’elles  nous  donnent  à exporter. 

De  ce  calcul , on  peut  tirer  plufieurs  conféquen- 
ces  : .... 

La  première  eft  que  les  colonies  ne  feroient  plus 
utiles  , fl  elles  pouvoient  fe  paffer  de  la  métropole  : 
ainfi  c’eft  une  loi  prife  dans  la  nature  de  la  chofe , 
que  l’on  doit  reftraindre  les  arts  & la  culture  dans 
une  colonie , à tels  & tels  objets  , fuivant  les  conve- 
nances du  pays  de  la  domination. 

La  fécondé  conféquence  eft  que  fi  la  colonie  en- 
tretient un  commerce  avec  les  étrangers  , ou  que  fi 
l’on  y confomme  les  marchandifes  étrangères  , le 
montant  de  ce  commerce  & de  ces  marchandifes 
eft  un  vol  fait  à la  métropole  ; vol  trop  commun , 
mais  puniffable  par  les  lois , & par  lequel  la  force 
réelle  & relative  d’un  état  eft  diminuée  de  tout 
ce  que  gagnent  les  étrangers. 

Ce  n’eft  donc  point  attenter  à la  liberté  de  ce 
commerce , que  de  le  reftraindre  dans  ce  cas  : toute 
police  qui  le  toléré  par  fon  indifférence,  ou  qui 
laiffe  à certains  ports  la  facilité  de  contrevenir  au 
premier  principe  de  l’inftitution  des  colonies , eft  une 
police  deftruÔive  du  commerce,  ou  de  la  richeffe 
d’une  nation. 

La  troifieme  conféquence  eft  qu’une  colonie  fera 
d’autant  plus  utile , qu’elle  fera  plus  peuplée , & 
que  fes  terres  feront  plus  cultivées. 

Pour  y parvenir  fûrement  , il  faut  que  le  pre- 
mier établiflement  fe  faffe  aux  dépens  de  l’état  qui 
la  fonde  ; que  le  partage  des  fucceflions  y foit  égal 
entre  les  enfans  , afin  ffy  fixer  un  plus  grand  nom- 
bre d’habiians  par  la  fubdivifion  des  fortunes  ; que 
la  concurrence  du  commerce  y foit  parfaitement 
établie,  parce  que  l’ambition  des  négocians  fourni- 
ra aux  habitans  plus  d’avances  pour  leurs  cultures  , 
ue  ne  le  feroient  des  compagnies  exclufives , & 
ès-lors  maîtreffes  tant  du  prix  des  marchandifes , 
que  du  terme  des  payemens.  Il  faut  encore  que  le 
fort  des  habitans  foit  très -doux,  en  compenfation 
de  leurs  travaux  & de  leur  fidélité  : c’eft  pourquoi 
les  nations  habiles  ne  retirent  tout  au  plus  de  leurs 
Kolonies , que  la  dépenfe  des  fortereffes  & des  gar- 
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nifons  ; quelquefois  même  elles  fe  contentent  du  bé- 
néfice général  du  commerce. 

Les  dépenfes  d’un  état  avec  fes  colonies , ne  fe  bor- 
nent pas  aux  premiers  frais  de  leur  établiffement. 
Ces  fortes  d’entreprifes  exigent  de  la  confiance , de 
l’opiniâtreté  même , à moins  que  l’ambition  de  la 
nation  n’y  fupplée  par  des  efforts  extraordinaires  ; 
mais  la  confiance  a des  effets  plus  fûrs  & des  prin- 
cipes plus  folides  : ainfi  jufqu’à  ce  que  la  force  du 
commerce  ait  donné  aux  colonies  une  efpecc  de  con- 
fiftance , elles  ont  befoin  d’encouragement  conti- 
nuel , fuivant  la  nature  de  leur  pofition  & de  leur 
terrein  ; fi  on  les  néglige,  outre  la  perte  des  premiè- 
res avances  &du  tems,  on  les  expofe  à devenir  la 
proie  des  peuples  plus  ambitieux  ou  plus  aâifs. 

Ce  feroit  cependant  aller  contre  l’objet  même 
des  colonies , que  de  les  établir  en  dépeuplant  le  pays 
de  la  domination.  Les  nations  intelligentes  n’y  en- 
voyent  que  peu-à-peu  le  fuperflu  de  leurs  hommes, 
ou  ceux  qui  y font  à charge  à la  fociété  : ainfi  le 
point  d’une  première  population  eft  la  quantité  d’ha- 
bitans  néceffaires  pour  défendre  le  canton  établi 
contre  les  ennemis  qui  pourroient  l’attaquer  ; les 
peuplades  fuivantes  fervent  à l’aggrandiffement  du 
commerce  ; l’excès  de  la  population  feroit  la  quan- 
tité d’hommes  inutiles  qui  s’y  trouveroient , ou  la 
quantité  qui  manqueroit  au  pays  de  la  domination. 
II  peut  donc  arriver  des  circonftances  où  il  feroit 
utile  d’empêcher  les  citoyens  de  la  métropole  de 
fortir  à leur  gré,  pour  habiter  les  colonies  en  géné- 
ral, ou  telle  colonie  en  particulier. 

Les  colonies  de  l’Amérique  ayant  établi  une  nou- 
velle forme  de  dépendance  & de  commerce , il  a été 
néceffaire  d’y  faire  des  lois  nouvelles.  Les  légifia- 
teurs  habiles  ont  eu  pour  objet  principal  de  favori- 
fer  l’établiffement  & la  culture:  mais  lorfqiie  l’im 
& l’autre  font  parvenus  à itne  certaine  perteèHon, 
il  peut  arriver  que  ces  lois  deviennent  contraires  à 
l’objet  de  l’inftitution , qui  eft  le  commerce  ; dans  ce 
cas  elles  font  même  injuftes,  puifque  c’eft  le  com- 
merce qui  par  fon  aftivité  en  a donné  à toutes  les 
colonies  un  peu  fioriffantes.  II  paroîtroit  donc  con- 
venable de  les  changer  ou  de  les  modifier,  à mefu- 
re qu’elles  s’éloignent  de  leur  efprit.  Si  la  culture  a 
été  favorifée  plus  que  le  commerce  , ç’a  été  en  fa- 
veur même  du  commerce  ; dès  que  les  raifons  de 
préférence  ceffent , l’équilibre  doit  être  rétabli. 

Lorfqu’un  état  a plufieurs  colonies  qui  peuvent 
communiquer  entr’elles , le  véritable  fecret  d’aug- 
menter les  forces  & les  richefl'es  de  chacune,  c’eft 
d’établir  entr’elles  une  correfpondance  & une  navi- 
gation fuivie.  Ce  commerce  particulier  a la  force  & 
les  avantages  du  commerce  intérieur  d’un  état  , 
pourvu  que  les  denrées  des  colonies  ne  foient  jamais 
de  nature  à entrer  en  concurrence  avec  celles  de  la 
métropole.  Il  en  accroît  réellement  la  richeffe , puif- 
que l’aifance  des  colonies  lui  revient  toujours  en  bé- 
néfice, par  les  confommations  qu’elle  occafionne  : 
par  cette  même  raifon , le  commerce  aftif  qu’elles 
font  avec  les  colonies  étrangères  , des  denrées  pour 
leur  propre  confommation  , eft  avantageux , s’il  eft 
contenu  dans  fes  bornes  légitimes. 

Le  commerce  dans  les  colonies  & avec  elles  , eff 
affujetti  aux  maximes  générales , qui  par-tout  le  ren- 
dent floriffant  ; cependant  des  circonftances  particu- 
lières peuvent  exiger  que  l’on  y déroge  dans  l’ad- 
miniftration  : tovit  doit  changer  avec  les  tems  ; & 
c’eft  dans  le  parti  que  l’on  tire  de  ces  changemens 
forcés  , que  confifte  la  fuprème  habileté. 

Nous  avons  vu  qu’en  général  la  liberté  doit  etre 
reftrainte  en  faveur  de  la  métropole.  Une  autre  prin- 
cipe toujours  confiant,  c’eft  que  tout  exclufif,  tout 
ce  qui  prive  le  négociant  &c  l’habitant  du  bénéfice  , 
de  la  concurrence,  les  péages,  les  fervitudes , ont 
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^es  e ffets  plus  pernicieux  dans  une  colonie , qu’en  au- 
cun autre  endroit  ; le  commerce  y eü  ft  refferré , que 
J’impreflîon  y en  cfl  plus  fréquente  ; le  décourage- 
ment y eft  fuivi  d’un  abandon  total:  quand  même 
ces  effets  ne  feroient  pas  inftantanés , il  elf  certain 
que  le  mal  n’en  feroit  que  plus  dangereux. 

Ce  qui  contribue  à diminuer  la  quantité  de  la  den- 
rée ou  à la  renchérir  , diminue  nécclTairemcnt  le  bé- 
néfice de  la  métropole , & fournit  aux  autres  peu- 
ples une  occafion  favorable  de  gagner  la  fupério- 
ritc  , ou  d’entrer  en  concurrence. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  le  détail  des  di- 
verfes  colonies  européennes  à l’Amérique,  en  Afri- 
que , & dans  les  Indes  orientales,  afin  de  ne  pas 
rendre  cet  article  trop  long  : d’ailleurs  la  place  na- 
turelle de  ces  matières  eft  au  commerce  de  chaque 
état.  Voy.  les  mots  France,  Londres,  Hollande, 
Espagne  , Portugal  , Danemarck. 

On  peut  confulter  fur  les  colonies  anciennes  la 
Genefe,  chap.  x.  Hérodote,  Thucydide,  Diodore 
de  Sicile,  Strabon,  Jufiin,  \d.  géographie  jacrée  de 
Sam.  Bochart,  Vhijloire  du  commerce  & de  la  naviga- 
tion des  anciens , la  dijjertation  de  M.  de  Bougainville 
fur  les  devoirs  réciproques  des  métropoles  & des  colonies 
Greques  : à l’égard  des  nouvelles  colonies , M.  Melon 
dans  fon  ejfai  politique  fur  le  commerce  , & Vefprit  des 
lois , ont  fort  bien  traité  la  partie  politique  : fur  le 
détail,  on  peut  confulter  les  voyages  du  P.  Labat , 
celui  de  don  Antonio  de  ülloa , de  M.  Fraizier , & 
le  livre  intitulé  commerce  de  la  Hollande.  Cet  article 
ef  de  M.  V.  D.  F. 

* COLONNAIRE,f.m.  anc.')  columnarium, 
impôt  mis  fur  les  colonnes  dont  on  ornoit  les  mai- 
fons  : on  dit  que  ce  fut  Jules  Céfar  qui  l’imagina,  afin 
d’arrêter  le  luxe  de  l’architefture,  quiferemarquoit 
d’une  maniéré  exorbitante  dans  les  bâtimens  des  ci- 
toyens. 

COLONNE  , f.  f.  terme  d' ArchiceUure , du  Latin 
tolumna , qui  a été  fait , félon  Vitruve , de  columen , 
foùtien  ; l’on  entend  fous  ce  nom  une  efpece  de  cy- 
lindre, qui  différé  du  pilier  en  ce  que  la  colonne  di- 
minue à fon  extrémité  fupérieure  en  forme  de  cône 
tronqué  , & que  le  pilier  elf  élevé  parallèlement. 

Sous  le  nom  de  colonne  l’on  comprend  les  trois 
parties  qui  la  compofent  ; favoir  fa  bafe , fon  fufl , 
& fon  chapiteau.  Nous  nous  appliquerons  ici  parti- 
culièrement à fon  fufl , après  avoir  dit  en  général 
qu’il  efl  cinq  efpcces  de  colonnes , favoir  la  tofeane , 
la  dorique  , l’ionique , la  corinthienne , & la  compo- 
fite  , fans  en  compter  une  infinité  d’autres  qui  tirent 
leurs  noms  de  la  diverfité  de  leur  matière , de  leur 
conflruélion , de  leur  forme,  de  leur  difpofition,  de 
leur  ufage , ^c.  Voyet^  Chapiteau  , aujji^x- 
SE  , renvoyé  dans  V errata  à la  tête  du  III.  volume. 

Le  fufl  des  colonnes  différé  par  leur  diamètre  ; la 
colonne  tofeane  en  ayant  fept  de  hauteur,  la  dori- 
que huit,  l’ionique  neuf,  la  corinthienne  & la  com- 
pofite  dix.  Voye^^  Ordre.  Les  anciens  & les  moder- 
nes s’y  font  pris  difFércmment  pour  la  diminution  du 
fufl  des  colonnes  : les  premiers  les  ont  fait  diminuer 
depuis  la  bafe  jufqu’au  fommet  ; enfuite  ils  les  ont 
feulement  confervées  parallèles  dans  leur  tiers  infé- 
rieur, ne  les  diminuant  que  dans  les  deux  tiers  fu- 
périeurs  : la  plus  grande  partie  des  modernes,  tels 
que  Philibert,  Delorme  , Manfart,  & Perraut,  les 
ont  diminuées  haut  & bas , c’efl-à-dire  ont  porté  leur 
véritable  diamètre  à l’extrémité  fupérieure  du  tiers 
inférieur , & les  ont  diminuées  vers  les  deux  extré- 
mités. Cette  dernière  maniéré,  quoique  affez  géné- 
ralement approuvée  par  nos  Architefles  François , 
n’efl  cependant  pas  toujours  bonne  à imiter  ; car  il 
réfulte  de  cette  maniéré  que  le  foible  porte  le  fort , 
ce  qui  efl  contre  toute  réglé  de  vraifl'emblance  & de 
folicütc  ; ce  qui  devroit  faire  préférer  les  colonnes  pa- 
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ralleles  dans  leur  tiers  inférieur , & les  diminuer  feu-» 
Icment  depuis  ce  tiers  jufqu’à  leur  fommet.  Les  Archb 
teftes  ont  aufîî-différé  fur  la  quantitéde  diminution  qu’- 
ils dévoient  donner  au  diametre  fupérieur  des  colon- 
nes ; Vitruve  a prétendu  que  plus  les  colonnes  avoient 
d’élévation  , & moins  elles  dévoient  avoir  de  dimi- 
nution ; parce  qu’étant  plus  éloignées  de  l’œil  du 
fpeélateur,  alors  par  l’effet  de  l’optique , elles  dimi- 
nuoient  d’elles-mêmes.  Ce  précepte  fans  doute  efl 
judicieux  ; mais  il  n’en  faut  pas  moins  prévoir  fi  ces 
colonnes  font  ou  coloffales  , ou  ifolées , ou  flan- 
quées , ou  adoffées  , ou  accouplées  ; car , félon 
ces  différentes  fituations,  il  convient  d'augmen- 
ter ou  de  diminuer  le  fufl  fupérieur  des  colonnes  ; ce 
qui  exige  une  expérience  fort  au-deffus , à cet  égard  , 
de  la  théorie  : pour  cette  raifon  nous  dirons  en 
général , que  les  Architeéles  qui  ont  écrit  depuis  Vi- 
truve font  affez  d’accord,  que  les  colonnes  au  fom- 
met de  leur  diametre  fupérieur , ayent  un  fixieme  de 
moins  qu’à  leur  diametre  inférieur , & cela  indiflinc- 
tement  pour  les  cinq  ordres  de  colonnes  dont  nous 
venons  de  parler;  quoique  Vignole , par  une  con- 
tradiélion  qui  n’efl  pas  concevable , ait  établi  une 
moindre  diminution  à la  colonne  tofeane  qu’aux  au- 
tres , qui  ont  néanmoins  un  caraélere  plus  léger  & 
plus  élégant. 

I!  faut  obferver  que  la  diminution  des  colonnes  ne 
fe  détermine  pas  par  deux  lignes  droites,  mais  par 
des  courbes  nommées  conclioides  (yoye^  Conchoï- 
DEs)  qui  donnent  beaucoup  de  grâces  à leur  fufl 
en  empêchant  de  former  des  jarrets  qui  devien- 
droient  inévitables  , fi  leur  diminution  étoit  déter- 
minée par  des  lignes  droites  ; on  ul'e  de  ce  même 
moyen  pour  les  colonnes  renflées , c’ell-à-dirc  pour 
celles  qui  font  diminuées  haut  êc  bas  , & dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Les  fufls  des  colonnes  font  fufceptibles  de  diver- 
fes  richeffes,  félon  qu’i's  appartiennent  aux  diffé- 
rens  ordres.  Nous  allons  en  parler  en  particulier. 

Le  fufl  tofean  efl  le  plus  ordinairement  tenu  lice  y 
comme  ceux  du  Palais-Royal , de  l’orangerie  de  Ver- 
failles,  ô-c.  cependant  on  revêt  quelquefois  fon  fufl 
de  boffages  continus , comme  ceux  du  Luxembourg  , 
ou  alternatifs, comme  ceux  du  château  neuf  de  Saint- 
Germain-en-Laye  ; ces  boffages  font  quelquefois 
vermiculés  ou  ornés  de  congellation  , tels  qu’il  s’en 
remarque  de  cette  derniere  efpece  à la  grotte  du  jar- 
din du  Luxembourg.  L’on  voit  à Paris  au  guichet  du 
Louvre  du  côté  de  la  rivière,  un  ordre  tolcan  revê- 
tu de  boffages  enrichis  de  fort  beaux  ornemens  ; 
mais  dont  le  travail  délicat  Sc  recherché  n’a  aucu- 
ne analogie  avec  la  rufliciié  de  l’ordre. 

Le  fufl  dorique  fe  tient  encore  affez  ordinairement 
lice:  quelquefois  l’on  le  revêt  de  boffages  a’terna- 
tifs , comme  au  Luxembourg  ; mais  plus  communé- 
ment on  l’orne  de  cannelures  (voy.  Cannelures) 
féparées  par  des  lilleaux,  comme  il  s’en  voit  au  por- 
tail S.  Gervais , dont  le  tiers  inférieur  efl  tenu  lice 
pour  plus  de  fimplicité.  Vignole  a propofé  des  can- 
nelures à l’ordre  dorique  fans  lifleau  ; mais  ces  can- 
nelures font-non-feulement  trop  fragiles,  mais  auffi 
elles  font  peu  propres  à exprimer  la  virilité  , qui  efl 
le  véritable  caraêlere  de  l’ordre  dorique  , ainfi  que 
nous  l’avons  obfcrvé  ailleurs. 

Le  fufl  ionique  efl  prefque  toùjours  orné  de  can- 
nelures ; mais  comme  fon  diametre  efl  plus  élégant 
que  le  dorique,  au  lieu  de  vingt  on  en  diflribue  vingt- 
quatre  autour  de  fa  circonférence,  & l’on  ajoute  aux 
lilleaux  qui  les  féparent , des  filets  ou  d'autres  mou- 
lures pour  les  enrichir,  ainfi  qu’on  l’a  oblervé  aux 
colonnes  ioniques  des  galeries  du  château  des  Tui- 
leries , du  côté  des  jardins  , à celle  des  colonnes  du 
veflibule  du  château  de  Maifons,  &c.  Ces  canne- 
lures régnent  ordinairement  dans  toute  la  hauteuï 
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du  fuft  des  colonnes 'y  mais  dans  leur  tiers  inférieur 
l’on  ajoute  des  rofeaux  ou  rudentures  (voye^  Ru- 
DENTüRES  ) , qui  par  leurs  formes  convexes  altè- 
rent moins  la  foUdité  inférieure  de  la  colonne  : de  ces 
rofeaux  fortent  le  plus  l'ouvent  des  graines , des  feuil- 
les , & des  fleurons  , qui  forment  un  agréable  effet  ; 
ainfi  qu’on  l’a  pratique  zux  colonnes  Aqs  Tuileries, 
dont  les  tiges  de  quelques-unes  font  fufelées  d’une 
maniéré  inimitable.  Au  refte  on  doit  obferver  que 
ce  genre  de  richeffe  devroit  être  refervé  pour  l’or- 
dre corinthien , malgré  l’exemple  célébré  que  nous 
citons;  & malgré  celles  du  veftibule  du  château  de 
Maifons,qui  étant  d’ordre  dorique , en  font  encore 
moins  fufceptibles,  quoique  renfermées  dans  l’inté- 
rieur du  bâtiment. 

L’on  voit  des  colonnes  ioniques  au  palais  des  Tui- 
leries , où  au  lieu  de  cannelures  , on  a introduit  des 
boffages  à bandelettes , enrichis  de  membres  d’archi- 
tefture  & d’ornemens  affez  précieux  : mais  il  n’ed: 
pas  moins  vrai  que  cette  forte  d’enrichiffement  eft 
peu  convenable  à. cet  ordre  , par  la  raifon  que  les 
hommes  intelligens , accoutumés  au  genre  de  beau- 
té qui  fe  remarque  en  général  dans  le  rapport  de  la 
hauteur  d’une  colonne  avec  fon  diamètre,  croyent 

u’il  eft  détruit , lorfque  par  des  boffages  horifontaux 

voye^  Bossage)  l’œil  ne  peut  fans  obffaclc  par- 
courir fon  fuft  fans  diftraétion. 

Les  fùffs  corinthien  & compofite  font  fufcepti- 
bles des  mêmes  ornemens  dont  nous  venons  de  par- 
ler , c’eff-à-dire  de  cannelures  que  l’on  orne  plus  ou 
moins  de  lifteaux , de  rudentures , &c.  Mais  nous  re- 
marcjuerons  qu’aujourd’hui  où  il  femble  qu’on  porte 
en  général  toute  fon  attention  à la  décoration  inté- 
rieure des  bâtimens , l’on  fait  peu  d’ufage  des  can- 
nelures dans  les  dehors  , même  jufque  dans  nos  édi- 
fices facrés  : exemple,  les  portails  de  faint  Roch  , 
des  Petits- Peres  , de  l’Oratoire  , &c.  où  le  fuft  des 
colonnes  qui  y font  employées  eft  fans  cannelures  , 
& où  l’on  a fupprimé  prefque  tous  les  ornemens  des 
' cntablemens. 

Quelquefois  l’on  fait  le  fuft  des  colonnes  en  fpi- 
rale , qui  pour  cette  raifon  font  nommées  torfes  {voy. 
Torse)  ; telles  que  celles  qui  fe  voyent  au  maître 
autel  de  S.  Pierre  a Rome , celles  de  l’abbaye  S.  Ger- 
main-des-Prés , des  Invalides,  & du  Val-de-Grace 
à Paris  : ces  colonnes  font  ornées  de  feuillages , de 
rinfeaux,  de  pampres  , & autres  ornemens  arbitrai- 
res, allégoriques , ou  fymboliques. 

En  général , lorfqu’une  colonne  furpaffe  deux  ou 
trois  piés  de  diamètre , on  la  nomme  colojfale  ; telles 
que  celle  deTrajanàRome,  d’ordre  tofean,  qui  en 
a huit,  & qui  eft  ornée  de  bas-reliefs  qui  repréfentent 
les  principales  aérions  de  cet  empereur  dans  la  guer- 
re qu’il  eut  contre  les  Daces  : ces  bas-reliefs  ont  été 
expliqués  par  plufieurs  favans , & Louis  XIV.  les  a 
fait  mouler  en  plâtre  pour  en  avoir  des  modelés  ; 
preuve  inconteftable  de  la  beauté  de  cet  ouvrage 
célébré.  Il  fe  voit  encore  à Rome  une  colonne  colof- 
fale , nommée  celle  ^Antonin , ainfi  qu’à  Paris  celle 
nommée  àcMedicis^àd,x\s  l’emplacement  de  l’ancien 
hôtel  de  Soiffons  , qui  fervoit  d’obfervatoire  à la 
reine  de  ce  nom,  après  l’avoir  fait  élever  près  de 
fon  palais , dont  cette  colonne  eft  la  feule  chofe  qui 
ait  été  confervée.  Ces  trois  colonnes  coioffales  dont 
nous  venons  de  parler , ne  font  couronnées  d’aucun 
entablement , mais  feulement  élevées  fur  des  piés- 
d’eftaux , leur  extrémité  fupérieure  étant  couronnée 
de  figure  coloffale  ; à l’exception  de  celle  de  l’hotel 
de  Soiffons , où  l’on  voit  les  armatures  de  fer , pro- 
pres à porter  les  inftrumens  aftronomiques  dont  cette 
reine  faifoit  ufage.  (/*) 

Colonne,  ancJ)  Dans  la  première  anti- 
quité les  colonnes  ont  fervi  de  monumens  hiftoriques. 
ilofephe , /îv.  /.  des  anciq.  Jud.  ch,  iij , rapporte  que 
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les  enfans  de  Seth  érigerent  deux  colonnes,  l’une  de 
pierre  & l’autre  de  brique , fur  lefquelles  ils  gravè- 
rent les  connoiffances  qu’ils  avoient  acquifes  dans 
l’AftroIogie  ; & il  ajoute  que  de  fon  tems  on  voyoit 
encore  celle  de  pierre  dans  la  Syrie.  Les  Hébreux 
fe  fervoient  de  colonnes  pour  borner  leurs  héritages, 
& les  Perfes  & les  Grecs  pour  marquer  les  limites 
des  provinces.  On  écrivoit  fur  des  colonnes  les  lois, 
les  coutumes  , les  traités  de  paix , & les  alliances. 
Les  Grecs  en  pofoient  ordinairement  fur  les  tom- 
beaux , avec  des  inferiptions  ou  des  figures  relatives 
aux  morts  qu’ils  renfermoient  ; & les  Latins  imitè- 
rent cet  ufage.  Ils  en  érigeoient  encore  aux  vain- 
queurs , aux  empereurs , ornées  de  bas-reliefs  & de 
fculptures  qui  repréfentoient  leurs  exploits.  Telle 
eft  la  colonne  Trajane , monument  élevé  à la  gloire 
de  Trajan.  On  en  mettoit  encore  fur  les  grands  che- 
mins de  mille  en  mille  pas , qu’on  nommoit  par  cette 
raifon  colonnes  milliaires.  Les  Romains  délignoient 
ces  milles  par  ces  deux  lettres , M.  P.  avec  un  chiffre 
qui  marquoit  le  nombre  des  milles  ; par  exemple, 
M.  P.  XXII.  millia  pajfuum  viginti  duo.  Et  les  Gau- 
lois qui  comptoient  par  lieues , exprimoient  les  dif- 
tances  par  la  lettre  L.  avec  le  nombre  des  lieues  : 
ainfi  dans  les  colonnes  milliaires  découvertes  en  Fran- 
ce , L.  VII.  fignifie  Leuga.  ou  leuca  feptem  , fept 
lieues.  (G) 

* Colonne  Antonine  : elle  fut  élevée  à l’hon- 
neur de  M.Aurele  Antonin.  Elle  eft  creufe:  on  a 
pratiqué  en-dedans  un  efcalier  de  106  marches. 
Elle  a 175  piés  de  hauteur,  mefure  ancienne,  ou 
160  mefure  Romaine  d’aujourd’hui  : cinquante- 
fix  petites  fenêtres  l’éclairoient.  Le  tems  & le  feu 
l’avoicnt  beaucoup  endommagée.  On  la  répara  fous 
Sixte  V.  Ce  pontife  fit  placer  au  haut  une  ftatue  de 
S.  Paul  fondue  en  bronze  & dorée  , ornement  affez 
barbare:  car  qu’y  a-t-il  de  plus  mauvais  goût,  pour 
ne  rien  dire  de  pis,  que  la  ftatue  d’un  apôtre  du 
Chriftianifme  au  haut  d'un  monument  chargé  des 
aérions  militaires  d’un  empereur  payen  ? On  y voit 
la  légion  fulminante  ; un  orage  épouvantable  con- 
ferve  l’armée  Romaine  prête  à périr  de  foif , & met 
en  fuite  l’ennemi.  Elle  eft  placée  en-deçà  & à droi- 
te délia  Jîrada  del  Corfo.  On  y entre  par  une  porte 
pratiquée  à fon  pié-d’eftal  : une  plate-forme  quarrée 
portant  une  grille  de  fer  lui  lert  de  chapiteau.  On 
lit  fur  les  faces  de  la  plate-forme,  fur  la  première, 
Sixtus  V.  fur  la  fécondé , S.  Pauto  ; fur  la  troifieme, 
apojl.  fur  la  quatrième,  pont.  A.  Il  11.  Sur  l’une  des 
faces  du  pié-d’cftal  on  a placé  l’infcription  fuivante  : 
Sixtus  y.  pont.  max.  columnam  hanc  ab  omni  impie- 
tate  expur^atam,  S.  Paulo  apojîolo  œrea  ejus  Jîatua 
inaurata  a fummo  venue  pojit.  D.  D.  ann.  M.  D. 
LXXXÎX.  pont.  IV.  Sur  la  fécondé  face  : Colum-^ 
nam  hanc  cochlidem  , imp.  Antonino  dicatam , mifere 
laceravity  ruinofamqut primce  format  rejîituit,  an.  M.  D. 
LXXXIX.  pont.  ly.  Sur  la  troifieme  : M.  Aurelius 
imp.  Armenis,  Parthis  , Germanifque  beilo  maximo  de- 
viclisy  triumphalem  hanc  columnam  rébus  gefiis  inji- 
gnem,  imp.  Antonino  Pio  patri  dicavit.  Et  fur  la  qua- 
trième : Triumphalis  & facra  nunc  fum  Chrijîi  verï 
Pium  difcipulumque  fertns , qui  per  crucis  prædicatio- 
nem  de  Romanis  Barbarifque  triumphuvit.  C’eft  une 
erreur  que  d’avoir  attribué  cette  colonne  à Antonin 
le  Pieux  ; celle-ci  a été  trouvée  dans  la  fuite  fous 
des  maifons,  d’où  Clément  XI.  la  fit  tirer.  Elle  eft 
de  marbre  tacheté  de  rouge , & femblable  à celui 
qui  vient  de  Sienne  en  Egypte  : elle  a cinquante- 
cinq  piés  de  hauteur.  On  lit  fur  un  de  fes  côtés  : 
Divo  Antonino  Augufîo  Pio  , Antoninus  Augujîus , 6* 
verus  Angujius , jUii.  On  voit  ailleurs  l’aporhéofe 
d’Antonin  & une  pompe  fimebre  conduite  par  des 
gens  à pié , à cheval , en  chars  ; ce  furent  fes  fils  qui 
firent  fculpter  ces  bas-reliefs  après  la  mon  de  leur 
pere. 
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Colonne  bellique  , columna  bdllca , petite  <e- 
■/of:ne  placée  devant  le  temple  deBelIone  à Romeder- 
rierc  le  cirque  Flaminien , où  ell  maintenant  le  cou» 
vent  Torde  jptcüù.  Quand  on  déclaroit  la  guerre 
à des  peuples , le  conlul  lançoit  de  delTus  ou  contre 
cette  colonneunàarA  vers  la  contrée  qu’ils  habitoient. 

Hinc  foLec  hajîj.  manu  belli  prænuntia  mitii'y 
In  regem  & genies  , cum  placet  arma  capi.  Ov. 

Colonne  de  César,  columna  Cœfaris-,  elle  étoit 
de  marbre  de  Numidie  ; elle  avoit  vingt  piés  de  hau- 
teur : on  l’avoit  élevée  in  foro  Romano , à l’honneur 
de  Jule  Célar.  On  y lilbit  l’infcription parenii patricz. 
Le  peuple  l’avoit  en  telle  vénération  qu’il  y faifoit 
des  facrifices , qu’il  y terminoit  fes  différends,  & qu’il 
y juroit  par  Céfar.  Dolabella  la  fit  abattre,  & Cicé- 
ron l’en  loue.  Il  y en  a qui  prétendent  que  ce  ne  fut 
dans  les  commencemens  qu’un  autel,  que  le  peuple 
& le  faux  Marius  avoient  fait  conlfruire  ; qu’An- 
toine  éleva  la  colonne  fur  cet  autel , & que  l’infcrip- 
tion  étoit  parenù  optimt  mtrito. 

Colonne  de  feu  6*  Colonne  de  fumée, 
c’eft  la  même  qui  oblcure  pendant  le  jour , lumineu- 
fe  pendant  la  nuit , fervit  de  figne  au  peuple  Juif 
pendant  fa  marche  au  fortir  d’Egypte,  & pendant  les 
quarante  ans  de  fon  féjour  dans  le  defert. 

Colonnes  du  Tabernacle  ^columnce  atril , pi- 
liers fur  lefquels  les  rideaux  furent  tendus  autour 
du  tabernacle  : les  uns  difent  qu’ils  étoient  de  bron- 
ze; d’autres,  de  bois  ; il  y en  avoit  vingt  du  coté 
du  nord  , vingt  du  coté  du  midi , dix  à l’occident , 
dix  à l’orient , ce  qui  fait  foixante  ; à moins  qu’en 
comptant  les  piliers  des  angles  pour  deux , cela  ne 
réduife  le  nombre  à cinquante-fix.  Ces  piliers  avoient 
des  appuis  d’airain. 

* Colonne  d’Hercule.  On  dit  qu’Hercule  ar- 
rivé à Gades , aujourd’hui  Cadix  en  Efpagne , fe 
crut  aux  extrémités  de  la  terre  ; qu’il  fépara  deux 
montagnes  qui  fe  touchoient,  Calpé  & Abyla , Tune 
en  Afrique  & l’autre  en  Europe  ; qu’il  fit  communi- 
quer l’Océan  la  Méditerranée  ; & qu’il  éleva  fur 
ces  montagnes  deux  colonnes,  avec  cette  inferip- 
tion  ; Non  ultra.  Quoi  qu’il  en  foit , on  nomma 
cet  endroit  porta  Gadicance , portes  de  Gadira.  Char- 
les V.  fucceffeur  de  Ferdinand  & d’ifabelle , fous 
qui  la  découverte  de  l’Amérique  s’étoit  faite  , chan- 
gea l’infcription  , & fubftitua  plus  ultra  au  non  ultra 
d’Herculc. 

Colonne  lactaire, laclaria\  elle  étoit 
dans  la  onzième  région  de  Rome  ; toutes  les  meres 
y portoient  leurs  enfans  par  fuperftition  ; quelques- 
unes  les  y laiflbient  expofés  par  indigence  ou  par 
inhumanité:  on  appelle  maintenant  le  lieu  de  cette 
colonne  laPia^a  Montanara, 

Colonnes  légales,  étoient  chez 

les  Lacédémoniens  des  colonnes  élevées  dans  les  pla- 
ces publiques,  où  étoient  gravées  fur  des  tables 
d’airain  les  lois  fondamentales  de  l’état. 

Colonne  Mænienne,  columna  Mania  ; elle 
étoit  dans  la  huitième  région  ; elle  fut  élevée , félon 
quelques-uns , à l’honneur  du  conful  Mænius , après 
une  viûoire  remportée  fur  les  Antiates  ; félon  d’au- 
tres, par  un  certain  Mænius  qui  s’étoit  réfervé  ce 
droit  en  vendant  fa  maifon  aux  cenfeurs  Caton  & 
Flaccon,  afin  de  voir  de-là  le  combat  des  gladiateurs  ; 
comme  la  forme  en  étoit  particulière , on  donna  dans 
la  fuite  aux  édifices  femblables  le  nom  de  Maniana, 
dont  on  a fait  le  nom  mignani.  Il  eft  mention  de  deux 
çolonnes  Manitnnts  ; c’ell  au  pié  d’une  de  ces  deux 
tolonnes  que  les  triumvirs  furnommés  capitales , ju- 
geoient  les  voleurs  & autres  bandits. 

Colonnes  ROSTRÉES  , rojîratæ  ; c'é- 

toit  là  qu’on  attachoit  les  éperons  des  vaifléaux  pris 
(ur  l’ennemi.  La  première  fut  élevée  à l’occafion  de 
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ïa  vîéloîre  fur  mer  de  C.Duilius  fur  les  Carthagi- 
nois. Elle  étoit  dans  le  marché  Romain  ; on  la  trou- 
va en  1260  près  de  l’arc  Septimien.  Le  cardinal 
Alexandre  Farnefe  la  fit  porter  au  capitole;  elle  eft 
de  marbre  blanc.  Augufte  en  avoit  fait  conftruire  au 
même  lieu  quatre  autres  femblables  des  éperons 
des  navires  qui  furent  pris  fur  Cléopâtre. 

Colonne  Trajane,  (^Hijl.  anc.Arch.')  monu^ 
ment  à l’honneur  de  Trajan,  mort  l’an  1 17  de  J.  C. 
à l’âge  de  643ns,  dans  une  ville  de  Cilicie  alors 
nommée  Selinunte,  depuis  la  ville  de  Trajan,  Tra- 
janopolis^S>Cc.[\xc  les  Turcs  appellent  à'préfent  IJlénos^ 

Un  des  plus  fuperbes  relies  de  la  magnificence 
Romaine  eft  la  colonne  Trajane , qui  a plus  immor- 
talifé  l’empereur  Trajan,  que  toutes  les  plumes  des 
hiftoriens  n’auroient  pû  faire. 

Elle  avoit  1 18  piés  de  haut , & l’on  y montoit  par 
un  efcalier  de  185  degrés , éclairé  de  4^  fenêtres:  on 
y voyoit  tout-autour  en  bas-reliefs  tous  les  exploits 
de  Trajan,  dont  après  fa  mort  les  cendres  furent 
placées  au  haut  de  cette  colonne  dans  une  urne  d’or. 

Un  prince  qui  le  premier  avoit  ajouté  de  fon  or- 
dre cette  exprelTe  condition  aux  vœux  publics  qu’on 
feroit  pour  l'a  perfonne,  « que  ce  ne  feroitqu’autant 
»)  qu’il  veilleroit  à laconfervationde  la  patrie;  & que 
» s’il  faifoit  rien  qui  y fut  contraire,  les  dieux  détour- 
» nalTent  de  delTus  lui  leurs  regards  & leur  protec- 
» tion  » : Ut  Trajanum  dii  fofpitem  incolumenque  prœ- 
Jlarent , Ji  bene  rempublicam  ex  utilitatt  omnium  rexe- 
rit  ; Jin  contra,  ut  ab  illius  cujîodia  oculos  dimove- 
rent  : un  prince  qui  penfoit  que  le  fouverain  bonheur 
étoit  de  pouvoir  faire  tout  le  bien  qu’on  veut , & le 
comble  de  la  grandeur,  de  pouvoir  faire  tout  le  bien 
qu’on  peut  : un  prince  enfin  qui,  comme  le  remarque 
Pline  le  jeune  Ion  ami,  n’avoit  point  de  plus  grand 
modèle  à fe  propofer  que  lui  même  ; un  tel  prince 
méritoit  fans  doute  les  plus  fublimes  efforts  de  l’Ar- 
chiteélure  , pour  célébrer  fa  gloire  & fes  vertus. 

Auflî  le  fénat  & le  peuple  Romain  lui  érigerent 
avec  zele  ce  maufolée,  fi  l’on  peut  parler  ainfi,  en 
reconnoiffance  de  fes  rares  qualités  , & des  grands 
fervices  qu’il  avoit  rendus  à la  république. 

De  plus , dit  M-  Rollin , dont  je  ne  peux  m’empê- 
cher de  tranferire  ici  les  réflexions,  « le  fénat  & le 
» peuple  réunis  voulant  que  la  mémoire  de  Trajan 
» fût  préfente  à tous  les  fiecles,  & qu’elle  durât  au- 
» tant  que  l'empire , ils  ordonnèrent  que  fes  aâions 
» feroient  gravées  fur  le  marbre  du  plus  riche  ftyle 
» qui  ait  jamais  été  employé  ». 

L’Architeélure  fut  l’hiftoriographe  de  cet  ingé- 
nieux genre  d’Hiftoire  ; & parce  qu’elle  devoir  pré- 
conifer  un  Romain  , elle  ne  fe  fervit  pas  des  ordres 
Grecs , quoiqu’ils  fuffent  incomparablement  plus  par- 
faits & plus  en  ufage  dans  l’Italie  même , que  les  deux 
autres  originaires  du  pays  , de  peur  que  la  gloire  de 
ce  monument  admirable  ne  fe  trouvât  en  quelque 
façon  partagée , & pour  faire  voir  aufti  qu’il  n’y  a 
rien  de  fi  fimple  que  l’an  ne  fâche  perfeftionner.  Elle 
choifii  donc  la  colonne  de  l’ordre  tofean , qui  jufi 
qu’alors  n’avoit  eu  place  que  dans  les  choies  groffie- 
res  & ruftiques  ; &C  de  cette  maffe  informe  elle  en  fit 
naître  le  plus  riche  & le  plus  noble  chef-d’œuvre  du 
monde , que  le  tems  a épargné  &C  confervé  tout  en- 
tier jufqu’à  préfent,  au  milieu  d’une  infinité  de  rui- 
nes dont  Rome  eft  remplie. 

C’eft  en  effet,  ajoùte  M.  Rollin,  une  efpece  de 
merveille , de  voir  que  le  colilée , le  théâtre  de  Mar- 
cellus,  ces  grands  cirques,  les  thermes  de  Dioclé- 
tien , de  Caracalla,  & d’Antonin  , ce  fuperbe  mole 
de  la  fépulture  d’Adrien , le  feptizone  de  Sévere  , le 
maufoleed’ Augufte,  & tant  d’autres  édifices  qui  fem- 
bloient  être  bâtis  pour  l’éternité  , foient  maintenant 
fi  caducs  & fi  délabrés,  qu’à  peine  peut-on  remar- 
quer leur  ancienne  forme , pendant  que  la  colonne. 
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Trajane , dont  la  ftrudure  paroiflbit  beaucoup  fuoifis 
durable,  fubfifte  encore  en  fon  entier. 

Tout  le  monde  lait  que  le  pape  Sixte  V.  a releve 
cette  colonne  fous  fon  pontificat , & a fait  mettre  au- 
delTus  la  ftatue  de  S.  Pierre  : on  en  trouve  par-tout 
des  ellampes.  Voyei  celles  qui  ont  été  gravées  à Ro- 
me, & copiées  dans  nos  beaux  ouvrages  des  anti- 
quités Romaines,  ^l'iîcle  de  M,  le  Chevalier  de  Jau- 
COURT. 

Obfervatîons  fur  la  force  des  colonnes.  Comme  on 
ne  bâtit  pas  feulement  avec  le  bois  , mais  aulîi 
avec  la  pierre  & le  marbre , il  feroit  à fouhaiter  pour 
le  bien  de  rArChitefture,que  nous  euffions  des  expé- 
riences bien  faites  fur  la  force  des  colonnes  de  pierre, 

M.  Van  MulTchenbroek  a déjà  là-defliis  fait  quel- 
ques expériences, qu’il  rapporté  dans  fes  Eff.  dephyf 
Il  a pris  une  colonne  quarrée  faite  de  terre-glaife , & 
aufli  dure  que  la  brique  rouge  durcie  par  le  teu  : cette 
colonne  qui  avoit  onze  pouces  & demi  de  long,& 
dont  chaque  côté  étoit  de  7^  d’un  pouce,  fut  rompue 
par  195  livres  : une  pierre  de  brème  longue  de  dou- 
ze pouces  -Î4  ) & dont  chaque  côté  étoit  de  d’un 
pouce , fut  rompue  par  1 50  livres  : un  marbre  blanc 
un  peu  veiné,  long  de  treize  pouces -j,  épais  d’un 
côté  de  ~ d’un  pouce,  & qui  avoit  de  l’autre  côté 
l’épailTeur  de d’un  pouce , fut  rompu  par  z5oliv. 

Si  l’on  prend  un  pilier  de  pierre  fait  de  demi-pier- 
res pofées  les  unes  fur  les  autres,  ayant  l’épailTeur 
de  trois  pouces , la  largeur  de  fept  pouces , & la  hau- 
teur de  dix  pies  ; on  demande  quelle  charge  pourra 
fupporter  ce  pilier  de  pierre,  en  fuppofant  qu’il  foit 
bâti  de  briques  rouges  durcies  par  le  feu. 

Si  ce  pilier  étoit  de  la  même  épailTeur  que  celle 
qu’avoit  la  colonne  dans  l’expérience  précédente,  & 
qu’il  fîit  de  la  hauteur  de  dix  piés , il  ne  pourroit  fup- 
porter deux  livres,  parce  que  les  forces  font  enraifon 
inverfe  des  quarrés  des  hauteurs  : mais  fi  l’on  compte 
qu’une  pierre  efl  de  la  longueur  de  7 pouces,  c’eft-à- 
dire  dix-fept  fois  plus  large  que  n’eft  la  colonne  dans 
l’expérience;  alors  ce  même  pilier  de  mur  qui  a l’é- 
paifleur  de  de  pouce,  &C  la  largeur  de  fept  pou- 
ces,pourra  fupporter  trente  livras.  Mail  la  pierre  cR 
de  l’épaifleur  de  trois  pouces , qui  efl:  le  côté  courbé 
par  le  poids  dont  il  eft  chargé  ; ce  coté  eR  donc  à ce- 
lui de  la  colonne  rompue  comme  36  à 5,  dont  les 
quarrés  font  comme  1x96  à 25  : c’eR  pourquoi  le 
pilier  de  mur  qui  eR  de  la  hauteur  de  dix  piés,  ne 
pourra  être  chargé  que  de  1555  livres,  mais  s’il 
étoit  de  l’épaifléur  d’une  pierre  entière,  il  pourroit 
fupporter  un  fardeau  quatre  fois  plus  pefant. 

Par  conféquent  un  mur  qui  fera  de  l’épaifleur  d’u- 
ne demi-pierre,  & qui  aura  dix  piés  de  haut,  pour- 
ra être  chargé  de  1555  livres,  autant  de  fois  qu’il 
fera  de  la  longueur  des  pierres  entières  ou  de  tept 
pouces.  II  eR  certain  que  s’il  étoit  fait  de  pierres 
plus  dures  , il  pourroit  fupporter  une  charge  encore 
plus  pefante  avant  que  d’être  renverfé.  Si  l’on  com- 
pare la  force  d’un  pilier  de  pierre  avec  celle  d’un 
pilier  de  bois  de  chêne  , c^ui  foit  aulTi  de  la  hauteur 
de  dix  piés,  & dont  les  cotés  ayent  trois  pouces  & 
fept  pouces , on  trouvera  que  le  bois  de  chêne  pour- 
ra fupporter  beaucoup  davantage , & même  pref- 
que  2800  livres. 

Comme  on  éleve  dans  les  égllfes  plufieurs  colon- 
nes qui  foùtiennenttout  le  bâtiment,  fi  l’on  prenoit 
une  colonne  de  marbre  blanc  de  la  hauteur  de  qua- 
rante piés  , & dont  le  diamètre  feroit  de  4 piés , elle 
pourroit  fupporter  à-peu-près  le  poids  de  105,  01 1, 
085  livres.  Ainfi  l’oneR  en  état  de  calculer  quel  poids 
croient  capables  de  foûtenir  les  1 27  colonnes  du 
temple  de  la  Diane  d’Ephefe , qui  étoient  toutes  d’u- 
ne piece  de  foixante  piés  de  hauteur. 

Comme  on  bâtit  fouvent  des  maifons  à deux  por- 
tes qui  donnent  fur  le  coin  des  rues,  de  forte  que 
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tout  le  poids  de  la  façade  repofe  fur  le  poteau  de 
ce  coin , il  n’eR  pas  indifférent  de  favoir  l’épaiffeur 
qu’il  convient  de  donner  à ce  poteau  ; mais  il  feroit 
encore  bon  de  calculer  les  avantages  ou  les  defa- 
vantages  qu’il  y auroit  à le  former  en  colonnes  de 
pierre  par  préférence , parce  que  ce  poteau  doit  fup- 
porter fans  aucun  danger  le  poids  de  la  façade  qui 
repofe  fur  lui.  Voye^^  RÉSISTANCE  DES  SOLIDES, 
Cet  article  efl  de  M.  le  Chevalier  DE  JaucOURT. 

C O L O N N E , e/7  terme  militaire  , eR  un  corps  de 
troupes  rangé  fur  beaucoup  de  hauteur  & peu  de 
front , qui  marche  d’un  même  mouvement,  en  laif- 
fant  affez  d’intervalle  entre  les  rangs  les  files  pour 
éviter  la  confiifion. 

Une  armée  marche  fur  une,  deux  , trois,  ou  un 
plus  grand  nombre  de  colonnes , fuivant  la  nature  du 
terrein , & le  but  que  le  général  fe  propofe. 

11  ne  convient  point  à une  armée  de  marcher  en 
bataille,  hors  le  moment  d’un  combat,  quand  mê- 
me, ce  qui  eR  fort  rare  , le  terrein  le  permettroit; 
fouvent  même  la  marche  ne  fe  fait  point  en-avant 
de  l’armée  : il  eR  donc  néceffaire  de  rompre  l’armée 
pour  faire  paffer  les  troupes  les  unes  après  les  au- 
tres. Comme  il  y en  a un  grand  nombre  , ce  ne  fe- 
roit pas  affez  fi  on  ne  la  rompoit  que  pour  faire  paf- 
fer toutes  les  troupes  dans  un  même  endroit;  il  faut, 
pour  la  facilité  de  la  marche , divifer  l’armée  en  phi- 
fieurs  portions  ou  parties , qui  prennent  des  chemins 
différens  pour  aller  fe  raffembler  au  lieu  où  l’on  a 
réfolu  de  le  faire  r l’exécution  de  cette  manœuvre 
s’appelle  mettre  l'armée  en  colonnes. 

La  méthode  de  bien  diRribuer  nne  armée  fur  un 
nombre  de  ccj/o/r/za convenable,  tant  par  rapport  à 
l’armée  confidérée  en  elle-même,  que  par  rapport 
au  pays  qu’elle  a à traverfer,  eR  un  objet  des  plus 
confidérables  & des  plus  importans , qui  mérite 
toute  l’attention  des  plus  habiles  généraux.  Ceux  qui 
voudront  voir  ce  que  l’on  a de  meilleur  fur  ce  lii- 
jet , pourront  confulter  Vart  de  la  guerre  par  réglés  & 
par  principes  de  feu  M.  le  maréchal  de  Puyfegur,  im- 
primé chez  Jombert  à Paris  en  1748. 

La  colonne  eR  encore  un  corps  d’infanterie  ferré 
& fupprefl'é , c’eR-à-dire  un  corps  rangé  fur  un  quar- 
ré  long,  dont  le  front  eR  beaucoup  moindre  que  la 
hauteur,  qui  n’eR  pas  moins  redoutable  par  la  pe- 
fanteur  de  fon  choc  , que  par  la  force  avec  laquelle 
il  perce  &réfifte  également  par-tout,  & contre  tou- 
tes fortes  d’efforts.  Les  rangs  & les  files  doivent  être 
tellement  ferrés  & condenlés,  que  lesfoldats  ne  con- 
fervent  qu’autant  d’efpace  qu’il  leur  en  faut  pour 
marcher  àc  fe  fervir  de  leurs  armes. 

Cette  colonne  eR  celle  de  M.  le  chevalier  de  Fo- 
lard  , & c’eR  fa  propre  définition  ou  defeription  qu’- 
on vient  de  donner.  Elle  eR  compofée  de  plufieiu-s 
bataillons  à la  queue  les  uns  des  autres,  depuis  un 
bataillon  jufqu’à  fix , fur  plus  ou  moins  de  files  & de 
rangs , félon  la  fituation  du  pays  où  l’on  fe  trouve 
obligé  d’agir  & de  combattre.  On  a prétendu  qu’à 
la  bataille  de  Fontenoy  , gagnée  par  le  Roi  en  per- 
fonne  le  1 1 Mai  1745 , les  Angloisavoient  combattu 
en  colonne;  mais  on  fait  que  leur  colonne  s’étoit 
trouvée  formée  fans  deffein  : plufieurs  de  leurs  ba- 
taillons voulant  éviter  le  feu  des  François  qui  les 
prenoit  en  flanc , fe  poRerent , pour  l’éviter , les  uns 
derrière  les  autres;  ce  qui  forma  ainfi  la  colonne  de 
M.  de  Folard.  AureRe  les  plus  habiles  militaires  con- 
viennent que  cette  colonne  eR  excellente  dans  plu- 
fieurs cas , mais  qu’on  ne  doit  pas  la  regarder  com- 
me devant  être  employée  indifféremment  dans  tou- 
tes fortes  d’attaques,  ^oye^  le  traité  de  la  colonne  du 
chevalier  de  Folard  , tome  /.  de  fon  comment,  fur  Poly- 
& le  livre  intitulé  feniimcntd'un  homme  de  guerre 
fur  Le  nouveau  fy (lime  du  chevalier  de  Folard, /''*/■  ra/’- 
port  à la  colonne  3 Sic.  (Q) 
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Colonne  militaire,  étoit  chez  les  Romains 
üne  colonne  fur  laquelle  étoit  gravé  le  dénombre- 
ment des  troupes  d’une  armée  Romaine  par  légion, 
félon  leur  rang.  Colonne.  (Q) 

Colonne,  Marcher  en  colonne, 
c’eft  lorfqu’une  armée  navale  marche  fur  deux  ou 
trois  lignes , & que  les  vaiffcauxde  chaque  ligne  fe 
fuivent  les  uns  derrière  les  autres.  Ordre  de 
MARCHE.  (Z) 

Colonnes  du  Châtelet,  {Jurifpr.')  ne  font 
autre  chofe  que  des  divilions  ou  diftributions  que 
l’on  fait  de  cinquantc-fix  confeillcrs  au  châtelet  de 
Paris  en  plufieurs  fervices  différens , que  chaqiie  co- 
lonne ou  divifion  remplit  alternativement  & liiccef- 
iivement  de  mois  en  mois. 

Ce  terme  de  colonnes  vient  fans  doute  de  ce  que 
le  tableau  ou  lifte  qui  marque  cet  arrangement  eft 
divifé  en  autant  de  colonnes  qu’il  y a de  fervices  dif- 
férens. 

La  diftinâion  de  ces  colonnes  eft  fort  ancienne  ; 
mais  elle  n’a  pas  toujours  été  faite  de  la  même  ma- 
niéré : pour  mieux  faire  entendre  les  changemens 
qu’il  y a eu  à cet  égard , il  faut  expliquer  féparément 
d’abord  la  diftinftion  des  différens  fervices , enfuite 
le  nombre  des  confeillcrs  qui  y eft  employé , & en- 
fin la  durée  de  chaque  fervice. 

Premièrement  pour  ce  qui  eft  de  la  différence  des 
fervices , anciennement  il  n’y  en  avoit  que  deux  au 
châtelet , favoir  le  civil  & le  criminel. 

La  confervation  des  privilèges  royaux  de  l’uni- 
verfité  qui  avoit  été  démembrée  du  châtelet , y fut 
réunie  par  édit  de  1516,  regiftré  au  parlement  en 
1 5 3 2 ; mais  nonobftant  cette  réunion,  & quoique  les 
juges  de  la  confervation  fuflent  transférés  au  châte- 
let , ils  continuèrent  à connoître  feuls  des  caufes  de 
l’univerfité  , & les  juges  de  la  prévôté  continuèrent 
à connoître  feuls  des  matières  de  la  prévôté  ; ce  ne 
fut  qu’en  1543  qu’on  ordonna  le  mélange  des  con- 
feillers  des  deux  fiéges , & qu’à  cet  effet  ils  feroient 
tous  inferits  dans  un  même  tableau  par  ordre  de  ré- 
ception. 

Au  moyen  de  ce  mélange  il  y eut  alors  trois  fer- 
vices au  châtelet  ; favoir  celui  de  la  prévôté  pour  le 
civil  ordinaire , celui  de  la  confervation  pour  les 
caufes  de  Funiverftté,  & le  fervice  de  la  chambre 
criminelle. 

Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état  jufqu’à  l’éta- 
blilTement  des  préfidiaux  en  1 5 5 1 ; alors  le  ch.âtelet 
étant  érigé  en  préfidial,  il  continua  d’y  avoir  trois 
fervices , celui  du  préfidial  ayant  pris  la  place  de  ce- 
lui de  la  confervation  qui  fut  fuppriraé  ; Sc  il  eft  à 
préfumer  que  la  chambre  du  coniéil  fut  alors  éta- 
blie , & forma  un  quatrième  fervice  pour  juger; 
comme  il  paroît  par  une  délibération  de  1678,  qui 
porte  que , fuivant  l’ancien  ufage  , les  confeillcrs  de- 
meureront divifés  en  quatre  colonnes. 

Au  mois  d’ Avril  1617,  il  y eut  un  édit  portant 
augmentation  de  quelques  officiers  en  chaque  préfi- 
dial, pour  être  avec  les  anciens  divifés  en  deux  fer- 
vices  femeftres  ; & fuivant  un  autre  édit  du  mois  de 
Février  1643  » avoit  créé  plufieurs  nouveaux  of- 
ficiers au  châtelet  de  Paris,  pour  avec  les  anciens 
former  deux  femeftres  ; mais  ces  deux  édits  ne  fu- 
rent point  vérifiés. 

En  1674  le  châtelet  fut  divifé  en  deux  fiéges,  fous 
le  nom  ôlancien  & de  nouveau  châtelet:  on  obferva 
dans  chaque  tribunal  la  diftinûion  des  quatre  fervi- 
ces ; les  affaires  de  rapport , tant  de  la  prévôté  &c  du 
préfidial,  que  de  la  police,  ce  qui  vrailTemblable- 
ment  n’avoit  point  encore  eu  lieu  ; le  fervice  civil  de 
la  prévôté  ayant  pù  avant  1543  juger  les  affaires 
d’audience  & de  rapport  de  la  prévôté , comme  ce- 
lui de  la  confervation  depuis  1 543  pouvoir  juger  les 
affaires  d’audience  & de  rapport  de  la  confervation, 
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en  fuppofant  que  ce  fiit  à des  jours  différens  ou  à 
des  heures  différentes  ; & les  deux  châtelets  ayant 
été  réunis  en  1684,  les  huit  fervices  furent  réduits 
à quatre  , comme  ils  étoient  avant  la  divifion  du 
châtelet;  & tel  eft  encore  le  dernier  état  confirmé 
par  l’édit  du  mois  de  Janvier  1685. 

1°.  Pour  le  nombre  des  confeillcrs  employés  à 
chaque  fervice,  il  a du  néceffairement  varier  à pro- 
portion que  le  nombre  total  des  confeillcrs  a été  aug- 
menté. 

On  ignore  de  quelle  maniéré  les  confeillcrs  étoient 
diftribues,  du  tems  qu’il  n’y  avoit  que  le  lérvice  du 
civil  & du  criminel  ; il  y a néanmoins  apparence 
qu  ils  étoient  diftribues  également  pour  ces  deux 
fervices. 

Quand  la  confervation  eut  été  réunie  à la  prévô- 
té, & que  l’on  eut  fait  le  mélange  des  confeillcrs 
des  deux  fiéges , ce  qui  n’arriva  , comme  on  l’a  déjà 
dit,  qu’en  1 543  , il  n’y  avoit  plus  que  vingt  con- 
feillers , dont  dix  fervoient  à la  prévôté  , & dix  à la 
confervation  ; on  en  prenoit  alternativement  un  cer- 
tain nombre  de  ceux  qui  fervoient  à la  prévôté,  & 
enfuite  de  ceux  de  la  confervation , pour  faire  le  for* 
vice  du  criminel. 

Le  nombre  des  confeillcrs  n’étant  plus  que  de  dix- 
neuf,  lorfque  le  châtelet  fut  érigé  en  préfidial  en 
I î 5 1 , on  en  ajouta  alors  cinq , pour  faire  le  nombre 
de  vingt-quatre  porté  par  l’édit,  dont  il  y en  avoit 
quatre  feulement  pour  le  fervice  du  criminel,  & les 
vingt  autres  étoient  diftribues  pour  les  trois  autres 
fervices  : ils  avoient  néanmoins  la  liberté  d’aflifter 
& d’opiner  au  criminel.  Il  y a apparence  que  de  ces 
vingt  confeillcrs  fix  fervoient  à l’audience  de  la  pre* 
voté , fix  à celle  du  préfidial , & les  huit  autres  en  la 
chambre  du  confeil. 

Il  fut  arrêté  en  1668  qu’il  y auroit  à l’avenir  huit 
confeillcrs  au  criminel  : il  y avoit  alors  en  teut  tren« 
te  quatre  confeillcrs. 

En  1671  on  arrêta  qu’il  y en  auroit  pareil  nombre 
de  huit  à l’audience, ce  qui  fe  doit  entendre  du  parc 
civil  & autant  pour  le  préfidial,  6c  que  le  furplus  des 
confeillcrs  qui  n’étoit  point  de  fervice  à raïuüence 
ni  au  criminel,  ferviroit  ès  chambres  du  confeil  6c 
de  la  police.  11  n’y  avoit  toujours  que  trente-quatre 
confeillers  ; ainfi  il  y en  avoit  dix  à la  chambre  du 
confeil,  & huit  pour  chacun  des  trois  autres  fer- 
vices. 

Il  eft  bon  de  remarquer  à cette  occafion  que  la 
chambre  de  la  police  n’a  jamais  formé  une  colonne 
particulière  pour  les  confeillers  , mais  qu’ils  rappor- 
tent en  la  chambre  du  conl'eil  toutes  les  affaires  cri- 
minelles qui  font  du  reflbrt  de  la  police. 

Le  nouveau  châtelet  qui  fut  établi  en  1674  étant 
compofé  du  même  nombre  d’officiers  que  l’ancien, 
& les  fervices  divifés  de  même  dans  les  deux  fiéges , 
il  y a lieu  de  croire  auffi  que  le  nombre  de  confeillers 
employé  à chaque  fervice  étoit  auffi  le  même  dans 
les  deux  fiéges , fi  ce  n’eft  que  la  chambre  du  confeil 
de  chaque  fiége  devoit  être  compofée  de  onze  con- 
feillers, attendu  qu’ils  étoient  alors  en  tout  trente^ 
cinq. 

En  1678  il  fut  arrêté  dans  l’un  des  deux  châtelets,' 
qu’au  lieu  de  huit  confeillers  au  criminel  il  y en  au- 
roit dix,  & que  les  deux  d’augmentation  feroient 
pris  de  la  chambre  du  confeil  ; ce  qui  dut  néceffai- 
rement réduire  le  fervice  de  la  chambre  du  confeil 
de  on.e  à neuf:  ainfi  de  trente-cinq  confeillers  il  y 
en  avoit  huit  à l’audience  du  parc  civil,  huit  à celle 
du  préfidial,  dix  au  criminel , & neuf  à la  chambre 
du  confeil. 

Il  y a lieu  de  croire  que  le  même  arrangement  fut 
obfervé  dans  l’autre  châtelet. 

Depuis  la  réunion  du  nouveau  châtelet  à l’ancien, 
faite  en  1684 , le  nombre  des  confeillers  ayant  été 
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réduit  de  foixante  & dix  à cinquante-fix , chacime 
des  quatre  colonnes  ou  fervices  a été  fixé  à quatorze 
confeillers,  fuivant  l’édit  du  mois  de  Janvier  i68ç. 

3°.  Quant  à la  durée  du  tems  pendant  lequel  les 
confeillers  font  employés  à chaque  fervice , il  eft  à 
préfumer  qu’au  commencement , lorfqu’il  n’y  avoit 
que  le  civil  & le  criminel  » les  confeillers  fervoient 
tour-à-tour,  de  mois  en  mois. 

Lorfque  la  confervation  fut  réunie  au  châtelet, 
les  confeillers  fervoient  un  an  en  la  prévôté  , & 
l’année  fuivante  à la  confervation;  & l’on  prenoit 
alternativement  un  certain  nombre  de  confeillers  de 
la  prévôté,  & enfuite  de  la  confervation , pour  faire 
de  mois  en  mois  le  fervice  du  criminel. 

Depuis  1551  le  fervice  de  la  chambre  criminelle 
fut  fixé  à deux  mois;  les  trois  autres  fervices  étoient 
probablement  de  même  durée. 

En  1 668  le  fervice  criminel  fut  fixé  à trois  mois  ; 
ce  qui  fait  encore  ']uger  que  les  autres  iervices  étoient 
aufii  chacun  de  trois  mois. 

Mais  en  1678  on  remit  le  fervice  criminel  à deux 
mois  , pour  être  fait  alternativement  par  les  quatre 
colonnes  ; & il  fut  arrêté  que  les  trois  colonnes  qui  ne 
feroient  point  de  fervice  au  criminel,  ferviroient 
par  femaine  à l’audience  aufii  fuccefîivement  l’une 
à l’autre. 

A l’égard  de  la  chambre  du  confeil , il  y a appa- 
rence que  le  fervice  s’en  faifoit  alors  par  femaine  al- 
ternativement par  chacune  desco/o/z;7«jquin’étoiem 
pas  de  fervice  au  criminel. 

Il  ell  aufii  à préfumer  que  l’on  obfervoit  alors  la 
même  chofe  dans  le  nouveau  châtelet  pour  la  durée 
des  fervices. 

Enfin  l’édit  de  1685  qui  confirme  la  divifion  des 
confeillers  en  quatre  colonnes , ordonne  qu’elles  fer* 
viront  le  premier  mois  ^ la  prévôté,  le  fécond  au 
préfulial , le  troifieme  à la  chambre  du  conleil , ôc 
le  quatrième  à la  chambre  criminelle. 

Suivant  ce  même  édit  l’arrangement  des  colonnes 
fe  fait  félon  l’ordre  de  réception  ; enforte  que  le  pre- 
mier de  la  lifie  eft  le  doyen  de  la  première  colonne  ; 
le  fécond  efl  le  doyen  de  la  fécondé  colonne  ; le 
troifieme  l'efi  de  la  troifieme  ; & le  quatrième  l’efi 
de  la  quatrième  colonne  ; le  cinquième  eft  le  fécond 
de  la  première  colonne , & ainfi  des  autres. 

Quand  il  arrive  une  mutation  par  le  décès  d’un 
conleiller  , ou  que  l’un  d’eux  eft  reçii  dans  un  autre 
office  , ou  qu’ayant  vendu  l'a  charge  le  nouveau  ti- 
tulaire a obtenu  fur  fes  provifions  une  ordonnance 
de  foie  montré:  alors  tous  ceux  qui  font  poftérieurs 
en  réception  à celui  qui  opéré  la  mutation,  changent 
de  colonne^  & vont  de  la  première  à la  quatrième  , 
de  la  fécondé  à la  première , de  la  troifieme  à la  fé- 
condé , & de  la  quatrième  à la  troifieme. 

Ces  quatre  colonnes  ou  fervices  fe  réunilTentdans 
les  occafîons , foit  pour  les  affaires  de  la  compagnie, 
réception  d’officiers  , ou  autres  matières  importan- 
tes ; & alors  l’affemblée  fe  tient  dans  la  chambre 
du  confeil. 

Colonnes  charnues  , en  terme  d' Anatomie  y 
appellées  quelquefois  laartuU  &c  columnœ  cordis  , 
font  plufieurs  petits  mufcles  des  ventricules  du  cœur 
qui  ibnt  comme  détachés  de  leurs  parois,  & joints 
par  des  extrémités  tendineufes  aux  valvules  du 
cœur.  royeiC<S.VR. 

Ces  petites  colonnes  ou  piliers  étant  attachés  d’un 
côté  aux  parois  du  cœur,  & de  l’autre  aux  valvu- 
les tricufpides  & mitrales , fe  raccourcilTent  dans  la 
fyftole  du  cœur,  pouITent  les  valvules  , & ferment 
par  ce  moyen  non-feulement  les  orifices  des  vei- 
nes, mais  encore  les  ventricules  dans  leur  fyftole. 
Systole,  Diastole  , 6*  Circulation.  (I) 
Colonne,  Hydraulique.'^  Oa  diftingue  dans 
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l’Hydraulique  deux  fortes  de  colonnes  , la  colonne 
d’air  &c  celle  de  l’eau. 

La  colonne  d’air  eft  l’airmcme  qui  entoure  une  fon- 
taine ; c’eft  l’atmofphere  qui  nous  environne  juf- 
qu’à  la  plus  haute  région  de  l’air.  Le  poids  de  cette 
atmofphere  eft  égal  à une  colonne  d’eau  de  bafe 
égale , & de  trente-deux  piés  de  haut , ou  à une  co- 
lonne de  mercure  de  vingt-huit  pouces  de  haut  & de 
même  bafe,  ce  que  l’on  connoît  par  le  baromètre. 

Une  colonne  d’eau  eft  le  contenu  d’un  tuyau  qui 
monte  l’eau  d’une  riviere  ou  d’un  puits  dans  un  ré- 
fervoir,  par  le  moyen  d’une  machine  hydraulique  : 
c’eft  de  même  le  volume  d’eau  du  tuyau  qui  defeend 
d’un  réfervoir,  & qui  à la  fortie  de  l’ajutage  tend  à 
regagner  la  hauteur  dont  il  eft  parti,  en  formant  un 
jet-d’eau  ; ce  même  jet-d’eau  eft  une  véritable  colon- 
ne d’eau  qui  réfifte  à la  colonne  d’air  dont  il  eft  en- 
vironné. Air  ô”  Atmosphère.  (A) 

* COLOPHONE , f,  f.  ( Pharm,  & Arcs  méchan^ 
préparation  de  térébenthine  qu’on  a fait  cuire  dans 
de  l’eau  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  la  confiftance  né- 
ceiTaire. 

Cette  préparation  eft  d’ufage  en  Médecine  ; voyeç 
Térébenthine. 

Les  joüeurs  d’inftrumens  à cordes  de  boyau  s’en 
fervent  auffi  pour  frotter  leurs  archets , ou  ce  qui 
en  fait  la  fonéhon  ; l’enduit  de  colophane  dont  fe 
chargent  les  crins  de  l’archet , les  rend  âpres , & les 
fait  prendre  plus  fortement  fur  les  cordes  qui  en  de- 
viennent plus  fonores  fous  l’archet. 

Les  Muficiens  ont  leur  colophane  enfermée  dans 
une  petite  boîte  ; quand  leur  archet , ou  ce  qui  tient 
lieu  d’archet,  a befoin  d’être  frotté,  Us  ouvrent  la 
boîte , & le  pafTent  fortement  à plufieurs  allées  Sc 
venues  fur  la  colophane  qvii  déborde  la  boîte. 

J’ai  dit  leur  archet  ou  ce  qui  en  tient  lieu  y parce 
que  les  joüeurs  de  vielle  fe  fervent  de  colophane  ainû 
que  les  joüeurs  de  violon. 

COLOQUINTE,  f.  f.  (^Hijl,  nat,  Bot,"^  colocyn^ 
this  y genre  de  plante  qui  différé  des  autres  cucurbi- 
tacées  en  ce  que  fes  feuilles  font  profondément  dé- 
coupées , que  fon  fruit  eft  amer , & qu’il  n’eft  pas 
bon  à manger.  Tournefort,  Injlitut,  reiherb.  Foyer 
Plante.  (/) 

La  plante  de  ce  genre  qui  s’appelle  colocynthis, 
frucîu  rotundo  minor , C.  B.  C.  B.  ’T.  Tourn.  &c.  co- 
loquinte à fruit  rond,  fe  répand  fur  la  terre  par  des 
branches  rudes  & cannelées.  Les  feuilles  nailTent 
feules , éloignées  les  unes  des  autres , attachées  à 
de  longues  queues  ; elles  font  rudes  , blanchâtres , 
velues  , découpées  comme  les  feuilles  du  melon 
d’eau , mais  plus  petites.  Aux  ailTelles  de  ces  feuil- 
les nailTent  des  vrilles.  Les  fleurs  font  jaunes,  éva- 
fées  en  cloche , découpées  en  cinq  quartiers  : les 
unes  font  ftériles,  & ne  portent  point  fur  un  em- 
bryon ; les  autres  font  fécondes , l'outenues  fur  un 
calice  , & un  embryon  qui  fe  change  enfuite  en  un 
fruit  d’une  couleur  herbacée  d’abord,  & jaunâtre 
lorfqu’il  eft  parfaitement  mûr , d’une  odeur  fort  defa- 
grcable  & d’un  goût  amer.  Ce  fruit  fous  une  écorce 
mince , coriace , renferme  une  moelle  blanche  divi- 
fée  en  trois  parties,  dont  chacune  contient  deux  loges 
dans  lefqueiles  fe  trouvent  de  petites  graines  ren- 
fermant une  amande  blanche , huileufe , & douce. 

La  coloquinte  naît  dans  les  îles  de  l’Archipel , fur 
les  côtes  maritimes  de  l’Orient,  & dans  les  deux  Indes 
oîi  il  y en  a plufieurs  variétés.  Ceux  qui  l’eroient  cu- 
rieux de  la  cultiver  dans  nos  climats,  doivent  en  fe- 
mer  les  graines  dans  des  lits  chauds  de  terre  prépa- 
rée, & en  diriger  la  culture  comme  celle  des  con- 
combres dont  on  veut  hâter  la  maturité.  Far  M.  le 
Chevalier  BZ  JauCOURT. 

Coloquinte.  {Mat.  medic.  & Pharm.)  La  colo. 
quinte  eft  un  médicament  aufii  ancien  que  la  Méde- 
cine, 
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icine , très  - connu  d’Hippocrate  , de  Diofcorlde , dé 
Galien,  de  Pline  , des  Grecs,  & enfin  des  Arabes. 
C’cft  un  purgatif  très-fort  & très -violent.  Tous  les 
Médecins»  le  recommandent  pour  évacuer  les  hu- 
meurs épaiflcs  & vifqueufes  , & fur-tout  la  pituite 
qu’ils  croycnt  que  la  coloquinte  tire  des  parties  les 
plus  éloignées  & les  plus  cachées.  P.  Eginet  dit  que 
la  coloquinte  ne  purge  pas  tant  le  fang  que  les  nerfs.* 
On  en  recommande  l’ufage  dans  les  maladies  invé- 
térées & opiniâtres,  que  l’agaric  & le  turbith  n’ont 
pù  guérir  ; dans  les  maladies  des  nerfs,  des  articu- 
lations , dans  les  obfh'uûions  des  vifeeres  , dans  les 
migraines  invétérées,  dans  l’apoplexie  , l’épilepfie, 
le  vertige , l’aflhme , la  difficulté  de  refpirer , les  ma- 
ladies froides  des  articulations,  les  douleurs  de  la 
feiatique  &C  de  la  colique  venteufe  ; l’hydropifie , la 
lepre,  la  galle  ; & enfin  dans  tous  les  cas  oli  il  faut 
Le  tirer  d’un  danger  par  un  autre , dit  C.  Hoffman  ; & 
il  ajoute  d’après  Maffaria,  que  nous  ne  guériffons 
jamais  les  grandes  maladies,  parce  que  nous  nous 
en  tenons  toujours  aux  adoucilfans.  Geoffroy,  mat. 
medic. 

On  ne  fauroit  trop  infiflcr  fur  l’importance  de  cette 
derniere  réflexion  ; mais  elle  eff  d’une  application 
trop  étendue  , pour  que  nous  devions  nous  y arrê- 
ter dans  cet  article  particulier.  J^oyei  Remede  hé- 
roïque , medicaiio  heroica  , fous  U mot  HÉROÏQUE; 
voyei  aujji  EVACUANT  & PURGATIF. 

Quelques  médecins  fans  doute  de  la  claffe  de  ceux 
ui  négligent  de  s’inftruire  de  l’aèlion  des  reme- 
es  par  l’obfervation , & qui  arrêtés  par  des  préju- 
gés invincibles  puilés  dans  les  livres  des  théoriciens 
& dans  les  écoles,  le  croiroient  coupables  de  la  plus 
haute  témérité  , s’ils  ofoient  éprouver  l’énergie  des 
remedes  de  cette  efpece  : des  médecins  de  cette 
claffe , dis-je , ont  voulu  chaffer  la  coloquinte  de  la 
Medecine  comme  un  poilbn  des  plus  funelles  ; mais 
l’expérience  & l’autorité  des  praticiens  les  plus  con- 
sommés doit  raffiirer  contre  cette  vaine  terreur  ; il 
jte  s’agit  que  de  l’appliquer  avec  difeernement  dans 
les  cas  convenables  ; & ces  cas  ne  font  pas  très-ra- 
res dans  la  pratique  de  la  Medecine , comme  on  peut 
voir  par  l’énumération  des  maladies  contenues  dans 
le  paffage  de  la  matière  médicale  de  M.  Geoffroy, 
que  nous  venons  de  rapporter. 

Au  reffe,  il  iiiffit  pour  les  Médecins  de  favoir  que 
la  coloquinte  eff  un  purgatif  très-violent  pour  fe  di- 
riger fagement  dans  fon  adminiflration , tant  par 
rapport  aux  cas  oh  elle  convient , que  par  rapport 
à l’es  différentes  dofes  & à la  forme  fous  laquelle  ils 
la  doivent  preferire. 

La  décoèhon  de  coloquinte  & fon  infufion  dans 
l’eau  ou  dans  le  vin  , font  des  purgatifs  efficaces , 
mais  moins  violens  que  la  coloquinte  en  fubllance. 
Au  reffe,  il  eft  très-peu  de  gens  pour  qui  la  grande 
amertume  de  ce  remede  foit  fupportable  ; c’eft  pour- 
quoi il  vaudroit  mieux  en  ce  cas  employer  l'extrait 
de  coloquinte  fous  la  forme  de  pilules. 

La  coloquinte , foit  en  fubffance , foit  en  extrait, 
cft  très-rarement  employée  feule  ; on  la  donne  le 
plus  fouvent  mêlée  en  petite  dofe  avec  les  autres 
purgatifs. 

On  peut  établir  en  général  que  fous  cette  derniere 
forme  même , on  ne  doit  guere  la  donner  qu’aux 
.gens  robuftes,  & qui  font  dans  la  fleur  de  leur  âge  : 
il  faut  s’abffenir  de  la  donner  aux  femmes  groflès; 
car  on  prétend  qu’elle  eft  abfolument  mortelle  pour 
le  fœtus , quand  même  on  ne  l’employeroit  qu’en 
lavement  ou  en  luppofitoire. 

L’ufage  de  la  coloquinte  n’a  que  très-rarement  lieu 
dans  les  maladies  aiguës  ; mais  Vanhelmont  la  re- 
garde comme  un  des  plus  grands  remedes  qu’on 
puiffe  employer  dans  les  maladies  chroniques  ; il  la 
met  avec  la  feammonée  à la  tête  des  autres  purga- 
Tome  ill. 


COL  657 

tifs,  & il  obferve  avec  raifon  que  c’eft' à ces  deux 
drogues  que  doivent  leurs  venus  réelles  toutes  les 
préparations  officinales  purgatives , dont  l’ancienne 
célébrité  fefoiitient  encore  aujourd’hui  à fi  juftetitre; 
que  ce  font  meme  ces  deux  chefs,  antejtgnani^c^m  ont 
fait  un  nom  aux  laxatifs  doux,  comme  la  manne , la 
caffe,  la  rhubarbe,  &c.  Voye^  Purgatif. 

Les  anciens  & les  nouveaux  Grecs , les  Arabes, 
& quelques-uns  de  nos  auteurs  de  Pharmacie  qui 
font  venus  apres  eux , ont  propofé  différentes  cor- 
reèhons  de  la  coloquinte , comme  de  la  faire  macérer 
dans  des  liaueiirs  acides  , alkalines , fpiritueufes  , 
G-c.Riviere  la  faifoit  macérer  dans  de  l’iirine  ; mais 
ces  efpeces  de  correaifs  qui  châtrent  la  vertu  du 
remede , prefque  toûjours  à un  degré  indétermi- 
né , vont  dircaement  contre  le  but  qii’on  lé  propofe 
dans  l’adminiftration  des  remedes  violens,  & tbur- 
niffent  d’ailleurs  des  médicamens  toûjours  infidèles. 
Voye^  Correctif. 

La  feule  correaion  qui  foit  encore  en  ufiige  dans 
nos  boutiques  , & qui  ne  fournit  proprement  qu’un 
moyen  pour  réduire  en  poudre  la  coloquinte , qui , 
fans  ce  fecours  , feroit  très-difficile  à pulvérifer; 
cette  unique  correaion  , dis-je , confifte  à incorpo- 
rer la  pulpe  de  coloquinte  mondée  de  fes  femences 
& coupée  menu  avec  une  fuffifante  quantité  de  mu- 
cilage de  gomme  adragant , à faire  lécher  exaae- 
ment  la  malfe  qui  en  réfulte , à la  mettre  en  poudre , 
à incorporer  cette  poudre  une  fécondé  fois  avec  de 
nouveau  mucilage  , à faire  fécher  cette  nouvelle 
mafle  & à réduire  en  poudre  fine  ou  paffée  au  tamis, 
qu’on  peut  garder  fous  cette  forme  dans  une  bou- 
teille exaaement  bouchee,  ou  qu’on  peut  incorpo- 
rer avec  de  nouveau  mucilage  de  gomme  adragant 
pour  en  former  des  trochifques  ( ^oye^  Trochis- 
QUE  ) connus  dans  l’art  fous  le  nom  de  trochifques 
alhandal,  du  nom  arabe  de  la  coloquinte, 

11  n’eft  pas  inutile  d’obferver  que  cette  derniere 
opération  eft  au-moins  fuperflue  , & qu’il  eft  plus 
commode  pour  1 artifte , & peut-être  plus  fur  pour 
le  malade , que  cette  préparation  foit  confervée  fous 
la  forme  de  poudre , puil'qu’il  faudra  bien  pulvérifer 
le  petit  trochifque  pour  le  mêler  avec  l’excipient 
dans  lequel  il  fera  preferit , & qu’on  ne  peut  pas  fe 
flater  qu’il  foit  réduit  en  poudre  aulTi  fixe  par  la  pul- 
vérifation  extemporanée  d’une  petite  maffe  de  4 ou 
5 grains , que  par  le  tamis  fin  employé  dans  la  pul- 
verifation  officinale  , & que  par  conféquent  le  tro- 
chifque pulvcrife  fera  diftribué  moins  également 
dans  deux  ou  trois  pilules , par  exemple,  que  fi  on 
employoit  une  poudre  plus  fiibtile. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  Tacad.  desfeien- 
cts y année  lyoi,  une  analyié  de  la  coloquinte  par  M. 
Boulduc  le  pere , qui  procéda  à cet  examen  par  la 
voie  des  menftrues  aulfi  bien  que  par  celle  de  la  dif- 
tillation.  • 

De  huit  onces  de  pulpe  de  coloquinte  il  a retiré 
par  l’eau  trois  onces  d’extrait , que  cet  auteur  ap- 
pelle extrait  gommeux  félon  le  langage  ufité  dans  ce 
tems-là,  & de  la  même  quantité  de  pulpe,  par  le 
moyen  de  l’efprit-de-vin,  une  demi-once  de  réfine, 
qu’il  appelle  extrait  réjineux. 

Il  cft  à remarquer  que  refprit-cle-vin  n’a  pas  tou- 
ché à la  pulpe  de  coloquinte,  qui  avoir  très-long-tems 
macéré  dans  de  l’eau  bouillante,  & qu’au  contraire 
l’eau  appliquée  à cette  pulpe,  auparavant  macérée 
dans  de  l’el'prit-de-vin,  en  a tiré  près  de  deux  onces 
d’extrait. 

Il  eft  clair  par  cette  analyfe  , que  l’eau  peut  fe 
charger  de  toutes  les  parties  Iblubles  dans  l’efprit- 
de-vin,  & que  ce  dernier  menftrueau  contraire  n’at- 
taque que  les  parties  de  la  coloquinte  qui  font  vrai- 
ment réfineufes. 

L’extrait  de  coloquinte  donné  à la  dofe  de  10  grains 
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purge  affez  doucement , fans  violence , fans  douleur, 
& en  même-tems  très-copieufement  ; la  réfine  de  co- 
loquinu  au  contraire  purge  très-peu , excite  de  tres- 
grandes  douleurs  dans  le  ventre  ; auffi  eft-elle  abfo- 

lument  exclue  de  l’ufage  médicinal.  ^ 

La  dofe  de  la  coloquinte  en  fubftance,  ou  plutôt 
celle  des  trochifques  alhandal  ou  de  la  poudre  que 
nous  avons  recommandée  à leur  place , eft  de  4 ou 
5 grains  jufqu’à  1 1 ou  1 5 . Un  ou  deux  grains  de  ces 
trochifques  réduits  en  poudre  fine , donnés  avec  un 
abforbent  terreux  pendant  dix  ou  douze  matins  con- 
fécutifs,  eft  un  remede  éprouvé  contre  l’afthme. 

On  donne  la  coloquinte  en  décoftion  pour  un  la- 
vement, à la  dofe  d’un  gros  ou  de  deux,  dans  l’apo- 
plexie & les  autres  affeftions  foporeufes. 

La  pulpe  de  coloquinte  entre  dans  la  confeûion 
Hamech , les  pilules  de  Rudius , l’extrait  panchima- 
gogue  de  Crollius  , l’onguent  d’Arthanita.  Les  tro- 
chifques alhandal  entrent  dans  les  pilules  feetides, 
cochées  & de  fagapenum.  Outre  cela  il  y a un  élec- 
tuaire  qui  porte  le  nom  de  la  coloquinte , & qui  eft 
connu  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  kiera  dia- 
colocynthidos,  dont  voici  ia  compofition  : ^ ftæchas 
arabique  ,marrube  blanc, chamædris , agaric,  colo- 
quinte, de  chacun  dix  gros;  opopanax,  fagapenum, 
femcnce  de  perfil , ariftoloche  ronde , poivre  blanc , 
de  chacun  cinq  gros  ; cànelle  , fpicanard , myrrhe , 
polium , fafran , de  chacun  quatre  gros  ; miel  écumé , 
trois  livres  : faites  du  tout  un  élcftuaire  félon  l’an. 

Cet  éleûuaire  ell  un  puilTant  hydragogue  qti’on 
peut  donner  dans  les  cas  où  ces  remedes  font  indi- 
qués , depuis  deux  gros  j ufqu’à  une  once  par  la  bou- 
che , & depuis  7 once  jul'qu’à  une  once  6c  ~ en  lave- 
ment. (M  ^ ^ 

COLORATION,  f.f.  COLORER,  {Pharmacie:) 
Oncolore,  en  Pharmacie,  différentes  préparations, 
foit  pour  leur  donner  de  l’élegance , foit  pour  les  dé- 
guifer  ou  cacher  leur  compofition  ; c’eft  dans  la  pre- 
mière vue  qu’on  colore  plufieurs  ratafiats , 6c  fur-tout 
ceux  qu’on  ne  fauroit  avoir  parfaitement  limpides 
(vqyeç  Ratafiat)  ; plufieurs  remedes  extérieurs, 
comme  huiles , onguens , 6c  fur-tout  ceux  qui  font 
dellinés  à l’embellilfement  du  corps , comme  la  pom- 
made pour  les  levres  qu’on  colore  avec  l’orcanette , 
la  poudre  dentrifique  qu’on  colore  avec  la  cochenille- 
ou  le  carmin. 

Le  peu  de  cinnabre  qui  entre  dans  la  poudre  tem- 
pérante de  Stahl , ôc  dans  quelques  autres  poudres 
rougies  par  ce  minéral , ne  paroît  pas  avoir  été  em- 
ployé dans  leur  compofition  dans  la  vûe  d’en  aug- 
menter la  vertu , mais  plutôt  dans  celle  de  raafquer 
les  ingrédiens. 

C’eft  apparemment  parce  que  quelques  médecins 
ou  le  public  ont  imaginé  que  l’huile  ou  l’onguent  ro- 
fat  devoit  avoir  la  couleur  des  rofes  avec  lefquelles 
on  les  prépare , 6c  qu’il  a été  facile  de  les  contenter 
à cet  égard,  que  les  Apoticaires  fe  font  mis  dans  l’u- 
fage  de  colorer  avec  l’orcanette  ces  préparations  , 
dans  lefquelles  il  ne  palTe  prefque  rien  de  la  partie 
colorante  des  rofes. 

La  coloration  des  matières  feches , comme  des  pou- 
dres, fe  fait  par  un  fimple  mélange  ; mais  celle  des 
préparations  liquides  ou  molles  fe  fait  par  la  diffo- 
lution  de  différentes  parties  colorantes  : c’eft  ainfi 
que  la  partie  colorante  de  l’orcanette  foluble  dans 
lotîtes  les  fubllances  huileufes  paffe  dans  l’onguent 
ou  dans  l’huile  rofat  dont  nous  venons  de  parler; 
que  la  fécule  ou  partie  colorante  verte  des  plantes 
colore  certains  emplâtres  6c  onguens  , tels  que  l’em- 
plâtre de  ciguë , l’onguent  martiatum , ô'c. 

La  coloration  fe  fait  aulTi  quelquefois  par  cette  ac- 
tion des  acides  ôc  des  alkalis  , par  laquelle  ils  exal- 
tent certaines  couleurs  végétales , ou  les  changent 
même  entièrement  ; c’eft  amfi  qu’on  exalte  la  cou- 
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leur  de  la  conferve  de  rofes  rouges  par  quelques  goût» 
tes  d’acide  vitriolique , celle  de  l’infufion  de  rhu- 
barbe par  l’addition  d’une  très-petite  quantité  d’alkali 
fixe;  qu’on pourroit  donner  un  julep  rouge  préparé 
avec  le  fyrop  de  violettes  rougi  par  deux  ou  trois 
gouttes  d’acide  , &c.  {b) 

COLORBASIENS.  Colarbasiens. 

COLORÉ  , adj.  {Jurifprud.)  fe  dit  d’un  titre  qui 
paroiffoit  valable, & qui  néanmoins  par  l’évenement 
ne  l’eft  pas  ; comme  quand  un  particulier  a acquis 
de  celui  qu’il  croyoit  être  propriétaire,  il  n’a  qu’un 
titre  coloré  : mais  ce  titre  joint  à une  poffelTion  de 
dix  ans  entre  prélens  6c  vingt  ans  entre  abfens,  fuf-, 
fit  pour  preferire.  /'oyer  Prescription  iS’ Titre.’ 

COLORER  , terme  de  Marqueterie  & de  Menuiferie 
de  placage , c’eft  donner  de  la  couleur  aux  pierres  6c 
aux  bois  qu’on  employé  dans  ces  fortes  d’ouvrages,' 
fuivant  les  teintes  dont  l’ouvrier  a befoin , ou  pour 
fes  clairs  ou  pour  fes  ombres.  Marquete- 
rie 6*  PIECES  DE  RAPPORT.  aujp.  VERNIS.’ 

Diüionn.  de  Trév. 

COLORIS , f.  m.  {Peinture.)  Le  terme  coloris  eft 
diftingué  du  mot  de  couleur  \ la  couleur  eft  ce  qui 
rend  les  objets  fenfibles  à la  vûe  , 6c  le  coloris  eft 
l’art  d’imiter  les  couleurs  des  objets  naturels  relati- 
vement à leur  pofition.  Par  relativement  à leur  po^ 
Jition,  j’entens  la  façon  dont  ils  font  frappés  par  la 
lumière,  ce  qu’ils  paroiffent  perdre  ou  acquérir  de 
leurs  couleurs  locales , par  l’effet  que  produit  fur  eux 
l’aétion  de  l’air  qui  les  entoure  , & la  réflexion  des 
corps  qui  les  environnent , 6c  enfin  l’éloignement 
dans  lequel  ils  font  de  l’œil  ; car  l’air  qui  eft  entre 
nous  6c  les  objets  nous  les  fait  paroître  de  couleur, 
moins  entière , à proportion  qu’ils  font  éloignés  de 
nous.  Les  lumières  6c  les  ombres  font  beaucoup 
moins  fenfibles  dans  les  objets  éloignés  que  dans 
ceux  qui  font  proches. 

La  partie  du  coloris  qui  comprend  aufli  celle  du 
clair-obfcur,  eft  une  des  plus  effemielles  de  la  Pein- 
ture, 6c  d’autant  plus  recommandable,  qu’on  ne  peut 
que  la  perfeftionner  par  l’étude  mais  non  l’acquérir.’ 
Inutilement  un  tableau  réuniroit-il  toutes  les  autres 
parties  de  la  Peinture , s’il  eft  médiocrement  colorie 
il  ne  produira  jamais  qu’un  médiocre  effet;  6c  quand 
bien  les  autres  parties  feroient  foibles  , la  féduûioir 
fera  toujours  infaillible  fi  le  coloris  y eft  au  fouveraiii 
degré,  f^oye^  de  Piles  6-  le  Dicl.  de  Peint, 

Quoique  le  terme  de  colorié  s’étende  fur  tous  les 
objets,  on  l’employe  plus  généralement  fur  les  car- 
nations , par  la  raifon  qu’étant  plus  fenfibles  que 
toutes  les  autres  parties , on  diftingué  plus  aifément 
les  teintes , les  demi-teintes , le  travail  de  la  peau , la 
fonte  du  pinceau,  enfin  tout  ce  qu’exige  cette  gran- 
de partie  de  l’art.  Le  coloris  étoit  connu  6c  pratiqué 
avant  Homere  ; vqye^  fa  defeription  du  bouclier  d’A- 
chille : on  y voyoit , dit-il , un  laboureur  ; le  contre 
de  la  charrue  fendoit  la  terre , 6c  à mefure  qu’il  avan- 
çoit,  la  terre  de  jaune  (qu’elle  étoit  fembloit  devenir 
noire  ; 6c  ailleurs  il  peint  une  vigne  d’or , dont  les 
raifms  annonçoient  leur  maturité  par  une  teinte  de 
noir  , 6c  des  lions  qui  s’abreuvent  du  fang  noirâtre 
d’un  taureau.  {P) 

Coloris  , {Jardinage^  il  fe  dit  des  fruits  qui  mû- 
riffent  6c  qui'  prennent  de  la  couleur , tels  que  les  pê- 
ches , les  prunes , les  poires,  6c  les  abricots  : même 
pour  le  leur  faire  prendre,  fouvent  on  dégarnit  les 
feuilles  autour  du  fruit , qu’alors  le  foleil  frappe  plus 
vivement  6c  dore  mieux.  Il  y a des  curieux  qui  avec 
un  pinceau  trempé  dans  l’eau , le  mouillent  plufieurs 
fois  dcins  la  plus  grande  ardeur  du  foleil.  {K) 

* COLORITE , f.  m.  eccléf  ) congrégation 
d’Augiiftins,  ainfi  appellée  de  Colorito  petite  monta- 
gne voifine  du  village  de  Morano , au  diocefe  de  Cafi 
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fano  , dans  la  Calabre  citcricure  : ce  fut  dans  une 
Cabane  proche  d’une  églife  dédiée  à la  Vierge  lur  le 
Colorito  ,^que  fe  retira  en  1 530  Bernard  de  RogUa- 
no , 6c  qu’il  commença  rinditution  de  la  congreca- 
lion  des  Colorues. 

COLORNO,  {Gt'og.  moit')  petite  ville  d’Italie, 
dans  le  duché  de  Parme  près  du  Pô.  Long.  27.  io. 
/ac.  44.  34. 

COLOSSE,  terme  d' ArchiteB-urt,  du  Grec  *cAoff(3f , 
compofe  de  «sAoç,  grand , SiC  oesoç,  ceil , c’cR-à-dlre 
grand  à la  vi'et.  On  entend  fous  ce  nom  un  bâtiment 
d’une  grandeur  confidérable , tels  qu’étoient  les  py- 
ramides en  Egypte , les  amphitéatres  en  Grcce  & 
en  Italie.  Colojfe , fe  dit  aulH  d’une  figure  dont  la 
proportion  cft  fort  au-defllis  de  la  naturelle  , telle 
quetoit  celle  du  foleil  à Rhodes  & les  Ratues  des 
empereurs  Néron  Sc  Commode,  dont  il  relie  encore 
quelques  fragmens  dans  la  cour  du  capitole  à Rome. 
On  dit  aulîi  qu’une  colonne  efl  coloflale,  lorfqu’clle 
furpafle  deux  ou  trois  pics  de  diamètre.  Foyer  Co- 
lonne. (P) 

Colosse  de  Rhodes,  ÇfLîJî.  anc.'^  flatue  d’ai- 
rain d’une  grandeur  prodigicui'e  , fitucc  à l’entrée 
du  port  de  Rhodes , & qui  palToit  pour  une  des  fept 
merveilles  du  monde. 

En  voici  l’hilloirc  tirée  principalement  de  M.  Pri- 
deaux , Part.  Jl.  Uv.  11. 

Cette  llatue  ctoit  dedice  au  folcilj  elle  avoit  yo 
coudées , ou  105  pies  de  haut , & le  rcRc  à propor- 
tion ; peu  de  gens  pouvoient  embralTer  fon  pouce  ; 
les  navires  palfoient  à pleines  voiles  entre  les  jam- 
bes. 

Deraetnus  , après  avoir  alBcgc  vivement  la  ville 
de  Rhodes  pendant  un  an  fans  pouvoir  la  prendre, 
las  d’un  fi  long  fiége , fit  la  paix  avec  les  Rhocliens , 
& en  s’en  retournant  il  leur  donna  en  prefent  toutes 
les  machines  de  guerre  qu’il  avoit  envoyées  à ce 
liège.  Ils  les  vendirent  dans  la  fuite  pour  trois  cents 
talens  ( un  million  200  mille  livres  ou  environ , ) 
dont  ils  fe  fervirent , avec  l’argent  qu’on  y ajoûta , 
pour  faire  ce  colojfe.  Ce  fut  l’ouvrage  de  Charès  de 
LindOjdifcipIe  du  fameux  Lyfippe,  qui  y employa 
douze  ans.  Mais  foixante-fix  ans  après  l’exécution 
de  fon  entreprife , le  colojfe  fut  abattu  par  un  t^rand 
tremblement  de  terre  qui  fe  fit  fentir  en  Orient,  & 
qui  caufa  des  dcfolations  prodigieufes , fur-tout  dans 
la  Carie  & dans  l’ilc  de  Rhodes.  On  commença  à 
travailler  à ce  fameux  colojfe  l’an  300  avant  Jefus- 
Chrifi;  il  fut  achevé  l’an  288,  &renverfé  l’an  222. 

Les  Rhodiens , pour  réparer  le’ dommage  que  cet 
accident  leur  avoit  caufé , Quêtèrent  chez  tous  les 
princes  & les  états  Grecs  de  nom  ou  d’origine , & 
exagérèrent  tellement  leurs  pertes , que  la  collefle 
qui  fe  fit  ponr  eux , fur-tout  chez  les  rois  d’Egypte , 
de  Macédoine , de  Syrie , du  Pont , & de  Bithynie , 
alla  pour  le  moins  à cinq  fois  autant  que  la  véritable 
fomme  à laquelle  ces  pertes  fe  montoient. 

En  effet,  l’émulation  qui  régna  entre  les  princes 
pourfoulager  cette  ville  dcfolée,  cil  fans  exemple 
dans  l’hiftoire  : Ptolemée  roi  d'Egypte  fournit  feul 
trois  cents  talens , que  nous  n’évaluerons  ici  que 
trois  cents  cinquante  mille  écus , un  million  de  me- 
jures  de  froment , des  matériaux  pour  bâtir  vingt 
galeres  tant  à cinq  rames  qu’à  trois  rames  , une 
quantité  infinie  de  bois  pour  d’autres  bâtimens  , & 
en  particulier  pour  rétablir  le  colojfe  trois  mille  ta- 
lens , c’efl-à-dire  neuf  millions  fuivant  M.  Rollin  , 
& plus  de  dix  millions  fuivant  le  doéleur  Bernard! 
Outre  les  rois,  toutes  les  villes  fignalerent  leurs  li- 
béralités ; les  particuliers  voulurent  auITi  entrer  en 
part  de  cette  gloire;  & l’on  cite  une  dame  appellée 
Chryjehy  véritablement  digne  de  fon  nom , qui  four- 
nit feule  cent  mille  mefures  de  froment.  Que  les 
princes  d’à-préfent,  dit  Polybe,  ÔC  nous  pouvons 
Tome  111, 
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dire  deux  mille  ans  après  lui , que  les  princes  de 
nos  jours  comprennent  combien  ils  font  éloignés  de 
ceux  dont  on  vient  de  parler.  En  affez  peu  d’années 
Rhodes  fut  rétablie  dans  un  état  .plus  magnifique 
qu’elle  n’avoit  jamais  été,  à l’exception  du  coloffe; 
car  les  Rhodiens  au  lieu  d’employer  une  partie  de 
cet  argent , comme  c’étoit  la  principale  intention  de 
ceux  qui  l’avoient  donné  , à relever  le  colojfe , pré- 
tendirent fort  fagement  que  l'oracle  de  Delphes  le 
leur  a voir  défendu , &:  gardèrent  toutes  ces  fommes, 
dont  ils  s’enrichirent. 

Le  colojje  demeura  abattu  comme  il  étoit , fans 
c|u  on  y touchât  pendant  894  ans , au  bout  defquels, 
1 an  de  Jefus-Chrifl  672,  Moavias,  le  fixîeme  ca- 
life ou  empereur  des  Sarrafms,  ayant  pris  Rho- 
des, le  Vendit  à un  marchand  Juif  qui  en  eut  la  char- 
ge de  neuf  cents  chameaux  ; c’cll-à-dire  qu’en  comp- 
tant huit  quintaux  pour  une  charge,  l’airain  de  cette 
llatue,  après  le  dechet  de  tant  d’années  par  in  rouil- 
le , &c.  Ôc  ce  qui  vrailfemblablement  en  avoit  été 
volé , fe  montoit  encore  à fept  cents  vingt  mille  li- 
vres , ou  à fept  mille  deux  cents  quintaux. 

Ces  faits,  prcfque  tous  rapportés  par  M.  Prideaux, 
font  appuyés  des  témoignages  d’Eufebe , ckron.  d’O- 
rofe  , lib.  IF.  cap.  xiij.  de  Polybe , lib.  F.  de  Pline , 
lib.  XXXIF . cap.  vif.  de  Strabon,  lib.  XI F.  de  Zo- 
nare , annal,  fub  regno  Confiant,  imper.  Herac/ii  ntpot. 
deCedrenus , annal.  & de  Scaliger,  animadv.  in  £«- 
J'eb.  chron.  n. 

Le  colo/fe  de  Rhodes  n’ell  pas  le  feul  dont  il  foit  fait 
mention  dans  les  antiquités.  Il  y avoit  à Memphis  en 
Egypte  plufieurs  Ratues  cololfales  deSéfbllris  & de 
fa  tamille  ; à ApoIIome  dans  le  Pont,  une  llatue  d’A- 
pollon de  trente  coudées , que  Lucullus  fit  tranfpor- 
ter  à Rome;  dans  cette  ville,  fept  colojjes,  deux  d’A- 
pollon, deux  de  Jupiter,  un  de  Néron,  un  deDomi- 
tien , un  du  Soleil.  Article  de  M.  U Chevalier  de  Jau- 
COURT. 

COLOSTRE  , colojlrum , ( ) premier 

lait  qui  fe  trouve  dans  le  fein  des  lémmes  après  leur 
délivrance.  Lait. 

COLOSTRUM^  (^Pharmacie. quelques  auteurs 
ont  donné  ce  nom  à une  efpece  d’émullion  prépa- 
rée avec  la  térébenthine  & le  jaune  d’œuf.  Blancard, 
Foyei  Emulsion. 

CÜLOSWAR  ou  ALAUSENBOURG  , {Glog. 
mod,  ) ville  confiderable  de  la  Tranfylvanie  , fur  le 
petit  Samos.  Long.  40.  20.  lac.  46'.  Jj. 

COLOURI , (freog.  mod.^  île  de  la  Grece  dans  le 
golfe  d’Angia.  Long.  41.  40.  lut.  gS. 

COLPORTAGE,  1.  m.  (^Comm.^  emploi  ou  fonc- 
tion de  celui  qui  eR  colporteur.  Foye^  Colpor- 

TEUR. 

COLPORTER , porter  des  marchandifes  dans  les 
rues , ou  de  maifon  en  maifon  ; il  fignifie  aufii  porter^ 
pendues  à fon  cou  dans  une  manne,  de  petites  & me- 
nues merceries  , comme  couteaux  , peignes  , ci- 
feaux,  &c. 

Colporter  , en  termes  de  Librairie^  c’eR  porter 
des  livres  dans  les  maifons  pour  les  y vendre  ; c’eR 
aufii  vendre  dans  les  rues  des  feuilles  volantes  ou 
papiers  publics , comme  arrêts , fentences,  gazettes 
loterie , &c.  Foye^  Colporteurs.  ’ 

COLPORTEURS , f.  m.  c’étoit  anciennement  des 
gens  de  mauvaife  foi  qui  rodoient  de  ville  en  ville 
vendant  & achetant  de  la  vaiflêlle  de  cuivre,  d’é! 
tain , & autres  lémblables  marchandifes , qu’on  ne 
doit  vendre  qu’en  plein  marché.  C’eR  en  ce  lèns  que 
ce  mot  eR  employé  dans  des  regleraens  de  la  vingt- 
cinquieme  année  d’Henri  VIII.  chap.  vj.  & par  d’au- 
tres de  la  trente-troifieme  année  du  régné  du  meme 
prince , chap.  jv.  C’eR  ce  qu’on  appelle  en  France 
porte-balles,  coureurs  , mercelots  , ou  brocanteurs. 

Nous  nommons  aujourd’hui  colporteurs , des  gens 
O O O O ij 
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'qui  font  métier  de  porter  dans  les  maifons  dcs  war- 
chandifes,  comme  étoffes,  pommades,  linge,  &c. 

Ou  de  petits  murckands  q\n  les  crient  dans  les  rues  ; 
on  les  appelle  ainfi , parce  qu’ils  portent  & étalent 
ce  qu’ils  ont  à vendre  dans  une  petite  manne  ou  caL 
fette  pendue  à leur  cou , avec  une  large  courroie  de 

cuir,  ou  une  fangle. 

Ou  des  fcns  qui  font  metier  de  porter  des  livres 
dans  les  m^ifons  , ou  de  vendre  des  papiers  publics 
dans  les  rues.  Comme  ce  font  pour  l’ordinaire  ces 
fortes  de  gens  qui  font  le  commerce  des  livres  ou 
papiers  volans  non  autorifés  , leur  état  à Paris  a at- 
tire l’attention  du  gouvernement  : leur  nombre  eft 
fixe  ; leurs  noms  doivent  être  enregiftres  à la  cham- 
bre royale  & iyndicalc  de  la  Librairie.  ^ :>yei  CoL- 
POitTEüRS  (^Junfpr.'). 

Colporteurs  , {Jurijpntd^  dans  les  anciennes 
ordonnances  font  nommés  comporteurs  , quiafccum 
portant  les  chofes  qu’ils  vendent  par  la  ville.  On 
trouve  plufieurs  ordonnances  qui  les  mettent  dans 
la  même  clalTe  que  les  menu-fenefiriers,  c elLà-dire 
les  petits  marchands  qui  expolent  des  denrees  à ven- 
dre feulement  fur  une  fenêtre.  Le  commerce  des  uns 
& des  autres  étant  peu  confidérable  , ils  étoient 
exempts  de  certaines  impofitions.  Les  lettres  de  Phi- 
lippe VI.  du  17  Février  1349 , dilent  que  menus  fe- 
neftriers,  petits  comporteurs  aval  la_ ville  de  Paris, 
ne  feront  tenus  de  rien  payer  de  l’impofition  qui 
étoit  établie  fur  les  marchandifes  & denrées  qui  le 
vendent  à Paris , s’ils  ne  vendent  en  un  jour  dix  fous 
de  denrées  j que  s’ils  les  vendent,  ils  leront  tenus  de 
payer  \ & que  s’ils  vendent  au-delTous , ils  ne  feront 
tenus  de  rien  payer.  Les  lettres  du  Roi,  du  3 Mai 
1751 , portent  la  même  chofe  , à l’occafion  d’une 
nouvelle  aide  ou  impofition  accordée  au  Roi  par  la 
ville  de  Paris. 

Les  revendeufes , petits-merciers , & autres  qui 
portent  dans  les  rues  des  marchandifes  vieilles  ou 
neuves  à vendre,  etoient  autrefois  tous  compris  fous 
ce  terme  de  colporteurs. 

En  tems  de  contagion , les  colporteurs  Sc  reven- 
deufes ne  peuvent  vendre  ni  porter  par  la  ville  au- 
cunes hardes , habits  , linges  , ni  autres  meubles , 
fur  peine  de  la  hart.  Il  eft  défendu  à toutes  perfon- 
nes , même  aux  Fripiers , d’en  acheter  fur  peine  d'a- 
mende & de  punition  corporelle.  Ordonnance  depo- 
lïctiu^Q  Octobre  tâc,6'.  Tr.de  la  police  ^ tome  I.pag. 

Les  colporteurs  qui  vendent  des  livres  dans  les 
maifons , & les  imprimés  qui  fe  crient  dans  les  rues  , 
tels  que  les  ordonnances , édits,  déclarations  , ar- 
rêts de  réglemens , fentences  de  police  , condamna- 
tions à mort,  & autres  chofes  qui  doivent  être  ren- 
dues publiques , vendent  aufli  d’autres  imprimés  qui 
ne  font  faits  que  pour  amufer  le  peuple  : ceu,x  qui 
s’adonnent  à ce  métier,  ont  pour  cet  effet  une  atta- 
che de  la  police , & portent  à leur  habit  une  pièce 
de  cuivre  qui  annonce  leur  état.  L’arrêt  du  conleil 
du  4 Mai  1669  , fait  défenfe  à tous  colporteurs  de 
vendre,  ni  colporter  ou  afficher  aucunes  feuilles  & 
placards , fans  permiffion  du  lieutenant  de  police  ; 
& l’ordonnance  de  police  du  17  Mai  1680,  leur  réi- 
téré les  mêmes  défenfes  par  rapport  aux  affiches. 
Voyei  le  tr.  de  la  police , tom.  I.  pag.  28 j & xS 4. 

On  permet  quelquefois  aux  colporteurs  de  vendre 
certaines  pièces,  qu’on  leur  defend  neanmoins  de 
crier  pour  éviter  le  grand  éclat  qu’elles  pourroient 
faire  parmi  le  bas  peuple.  Il  ne  leur  eft  pas  permis 
d’annoncer  les  pièces  qu’ils  vendent  fous  un  aiitie 
titre  que  celui  qu’el  es  portent,  ou  delà  maniéré 
qui  leur  eft  preferite  ; & ils  doivent  fe  conformer 
en  tout  aux  ordres  de  la  police.  {/T) 

COLRAINE,  {Gèog.  mod.')  ville  d’Irlande  dans 
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la  province  d’UIftcr , au  comté  de  Londonderry, 
fur  la  riviere  de  Banne. 

* COLS  AT,  f.  m.  (^Agriculture^  cfpece  de  chou 
fauvage  qui  ne  pomme  point , & dont  la  graine  four- 
nit de  l’huile. 

La  plus  noire,  la  plus  fechc,  la  plus  pleine,  &c 
qui  paroît  la  plus  onûueufe  en  l’écralant , eft  la  meil- 
leure pour  le  moulin  i elle  peut  être  femée  avec  de 
moindres  qualités. 

Elle  eft  fouvent  mêlée  par  le  défaut  de  maturité 
égale , & l'on  diftingue  la  moins  mûre  à fa  couleur 
un  peu  rouge. 

On  attribue  cette  inégalité  aux  vers  qui  fe  jettent 
dans  les  racines  des  jeunes  plantes  ; il  faut  y regar- 
der quand  on  les  tranlplante  , & rebuter  celles  qui 
en  font  attaquées  : le  ver  doit  fe  trouver  dans  le 
nœud. 

Son  prix  varie  , félon  l’abondance  ou  la  difette  ; 
il  dépend  aufli  des  recherches  que  l’on  en  fait  plus 
ou  moins  grandes  ,fcIon  la  réuflite  des  huiles  de  noix 
& autres  , dans  les  pays  qui  en  tirent. 

On  pourroit  l’apprétier  à 7 liv.  10  f.  la  rafiere, 
année  commune , depuis  dix  ans  : elle  en  vaut  au- 
jourd’hui 11;  elle  pourrait  monter  jufqii’à  16  liv. 
par  extraordinaire. 

La  rafiere  eft  une  mefurc  qui  doit  contenir  à-peu- 
près  cent  livres  poids  de  marc  , la  graine  étant  bien 
feche  , deux  rafieres  font  un  fac  de  ce  pays , &C  fix 
avots  font  une  rafiere. 

Il  en  faut  une  livre  pour  femer  un  cent  de  terre 
qui  fait  vingt -deux  toifes  quatre  pies  huit  pouces 
qiiarrés.  C’eft  fur  cette  mefure  que  l’on  fe  détermi- 
nera , & fur  laquelle  on  peut  employer  les  plus 
grands  terreins. 

La  terre  legere  eft  la  meilleure  , pourvu  qu’elle 
n’ait  pas  moins  d’un  pié  de  bon  fond , & qu’elle  ne 
foit  pas  pierreufe. 

Celle  où  l’on  feme  n’eft  pas  celle  où  l’on  plante.’ 

On  doit  préparer  la  première  en  la  fumant  ; quatre 
charretées  de  fumier  fuffiront,  chacune  peut  pefer 
environ  1400  liv. 

Le  fumier  bien  étendu , on  y paffe  la  herfe  pour 
faire  prendre  nourriture  à la  terre  ; on  laboure  peu- 
après  deux  ou  trois  fois,  félon  qu’elle  eft  chargée 
d'ordure  ; enfin  on  l’applanit  en  y ramenant  de  nou- 
veau la  herfe  pour  recevoir  la  femence  dont  une  li- 
vre fur  un  cent  de  terre  produira  dequoi  planter  une 
piece  de  300. 

Si -tôt  après  lajçoiflbn  , on  flime  &:  on  prépare, 
comme  nous  avons  dit , la  terre  deftinée  à planter. 

Au  fiirplus , tout  le  monde  fait  que  l’on  fume  plus 
ou  moins , félon  la  chaleur  des  terres. 

11  faut  que  la  terre  loit  repoiée. 

On  feme  vers  le  lo  de  Juillet , vieille  ou  nouvelle 
femence,  pourvu  qu’elle  foit  affez  bonne,  & l’on 
plante  au  commencement  d'Oèfobre. 

Quand  la  terre  eft  enf'emcncée , il  n’eft  plus  quef- 
tion  que  de  laiffer  croître  les  plantes  , qui  doivent 
être  ftiffifamment  montées  à la  fin  de  Septembre. 

On  les  déplante  pour  lors  par  un  beau  jour  ; on 
rebute  les  véreufes  & les  languiffantes , & on  les 
tranfporte  fur  l’autre  terre  préparée  comme  U a été 
dit  : on  y fait  des  trous  avec  un  plantoir , à la  diftan- 
ce  de  demi-pié  en  ligne  perpendiculaire , & d’un  pié 
en  ligne  horifontalè  ; chaque  trou  reçoit  fa  plante  , 
qu’un  homme  refferre  avec  le  pié  à mefure  qu'un  en- 
fant la  place. 

Tous  les  hùit  pies , on  fait  une  rigole  en  talud 
d’un  pié  d’ouverture  , & autant  de  profondeur  ; on 
en  jette  la  terre  à droite  & à gauche , fur  la  diftance 
d’un  pié  qu’on  a laiffé  pour  cela  entre  chaque  plan- 
te : c’eft  ce  qu’on  appelle  recouvrir.  Cela  fe  fait  pour 
l’écoulement  des  eaux , &;  pour  garantir  de  la  gelée. 

Il  n’y  a plus  d’autre  façon  à donner , à moins  que 
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^‘arracher  les  mauvaifes  herbes , s’il  en  poulToît  tlC- 
fez  pour  étouffer. 

Il  n’y  a que  des  evenemens  extraordinaires  qui 
puiffent  nuire  au  co/J.'iz  dans  toutes  les  faifons  ; tous 
les  tems  lui  font  propres,  fi  l’on  en  excepte  les  ge- 
lées trop  fortes  & tardives , les  grands  orages , la 
grêle,  & les  grands  brouillards  , dans  le  tems  de  fa 
nuitiirité. 

On  fait  h récolte  à la  fin  de  Juin  , quand  la  graine 
efi  prête  à épiler  ; & pour  éviter  cet  accident , on 
fe  garde  de  la  iaiffer  trop  mûrir  pour  recueillir. 

On  feie  avec  la  faucille  , & l’on  couche  les  tiges 
fur  terre  comme  le  blé  ; on  les  y laiffe  pendant  deux 
beaux  jours  : fi  la  pluie  ne  permet  pas  de  les  relever 
après  ce  tems , il  faut  attendre. 

On  les  releve  dans  un  drap , & on  les  porte  au 
lieu  préparé  pour  faire  la  meule  fur  la  même  piece 
de  terre , afin  de  ne  pas  perdre  la  graine  ; on  y fait 
autant  de  meules  que  la  dépouille  en  demande  : celle 
de  huit  cents  de  terre  doit  fufRre  pour  une  meule  ; & 
pour  la  faire,  on  forme  une  terraffe  bien  feche  & 
bien  battue , de  vingt  piés  quarrés  ; on  y met  un  lit 
de  paille  , fur  lequel  on  arrange  les  tiges  la  tête  en- 
dedans  ; on  arrondit  cette  meule  dès  le  pié  jufqu’à  la 
hauteur  de  trois  toifes  plus  ou  moins , en  terminant 
en  pain  de  fucre , & l’on  couvre  le  dclTus  pour  être 
à l’abri  de  la  pluie. 

Quand  les  grands  vents  la  mettent  en  danger  de 
culbuter,  on  a foin  de  l’étayer. 

Le  co^i  repofe  ainfi  jufqu’après  la  moiffon , à 
moins  que  l’on  n’ait  lieu  de  craindre  réchauffement 
de  la  graine  ; ce  qui  pourroit  arriver  par  des  tems 
fort  pluvieux , ou  pour  l’avoir  recueillie  trop  verte. 

Il  eft  effentisl  de  choifir  un  beau  jour  pour  défai- 
re la  meule  ; rhais  avant  tout  on  prépare  au  pié  une 
plate-forme  battue,  auflî  dure  que  les  battines  de 
grange  ; & c’eft  là  - deffus  que  l’on  bat  à mefure  que 
îa  meule  fe  défait,  avec  la  précaution  de  n’enlever 
les  tiges  que  dans  un  drap. 

Dès  qu’on  en  a battu  une  certaine  quantité  , il 
faut  retirer  avec  un  rateau  la  paille  ccrafée  ; cela 
aide  à bien  battre  le  refte  , & fait  perdre  moins  de 
graine. 

Quand  tout  eft  battu , on  la  nettoyé  par  le  moyen 
d’un  puroir. 

Il  y en  a de  deux  fortes.  L'un  efi  im  grand  tam- 
bour troüé  en  rond  , pour  y faire  paffer  la  graine  : 
c’eft  le  premier  dont  on  fe  fert , & on  rejette  au  re- 
but ce  qui  refte  dans  le  tambour. 

Le  fécond  eft  auffi  un  tambour  dont  les  trous  font 
en  long , pour  y faire  paffer  la  poufiiere  , en  y met- 
tant ce  qui  a paffé  par  le  premier. 

En  tamifant,  on  a foin  de  retirer  vers  les  bords 
ce  qui  peut  refier  de  gros  marc , 6c  l’on  fait  toujours 
la  même  chofe  jufqu’à  la  fin. 

La  graine  ainfi  purifiée,  on  la  porte  dans  des  facs 
au  grenier , & on  l’y  garde  comme  le  blé  , jiifqu’à  ce 
qu’on  la  vende.  Si  l’on  y trouvoit  un  peu  d’humidi- 
té , il  faudroit  la  remuer. 

Le  plancher  du  grenier  doit  être  d’autant  moins 
ouvert , que  la  graine  efi  petite.  Bien  des  gens  y 
étendent  une  grande  toile  pour  l’y  renverl'er. 

Il  efi  bon  d’obfcrver  qu’elle  ne  profite  pas  dans 
le  grenier  ; c’eft  pourquoi  l’on  s’en  défait  le  plutôt 
queé’on  en  trouve  un  prix.  . 

Tour  ce  qui  refte  de  paille  courte  ou  hachée , on 
le  donne  aux  pauvres  , ou  bien  on  le  brûle  fur  les 
lieux:  c’eft  un  engrais. 

Les  tiges  battues  fervent  à échauffer  le  four,  ou 
pour  le  feu  des  pauvres.  Les  fermiers  qui  n’en  font 
pas  cet  ufage , les  vendent  affez  ordinairement. 

II  ne  faut  à la  graine  aucune  façon,  après  qu’elle 
eft  recueillie  ; pour  la  porter  au  moulin  , tous  les 
tems  font  propres  quand  ify  a du  vent,  e.xcepté  par 
les  gelées  fortes. 
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Vingt  rafieres  de  graine  rendent  année  commu- 
ne quatre  tonnes  d’huile  , chaque  tonne  pefant  200 
liv.  poids  de  marc  , fans  y comprendre  la  flitaille. 

Il  faut  encore  obferver  que  le  marc  de  l’huile  femet 
à profit  ; on  en  fait  des  tourteaux , qui  entretiennent 
le  lait  des  vaches  pendant  l’hyver,  en  les  délayant 
dans  le  boire. 

On  s’en  fert  auftî  à fumer  les  terres , en  les  rédui* 
Tant  en  poufiiere.  C’eft  un  engrais  un  peu  cher. 

Ces  tourteaux  font  de  la  figure  d’une  gauffire  de 
quatorze  pouces  de  long  & huit  de  large,  fur  demr«- 
pouce  d’épaifièur  : ils  doivent  pefer  chacun  huit  li- 
vres demie  poids  de  marc , félon  les  ordonnances 
de  la  province. 

Ils  îe  font  a la  prefie , que  le  vent  fait  agir  dans  le 
moulin. 

Vingt  rafieres  de  co//ae  rapportent  ordinairement 
5 50  tourteaux.  Dans  un  pays  où  l’on  ne  feroit  point 
cas  des  tourteaux,  la  diminution  du  profit  feroit  bien 
grande. 

COLTIE  if  un  vaifeau , (^Marine.')  c’eft  un  retran- 
chement qui  fe  fait  au  bout  du  château  d’avant  d’un 
valffeau,  & qui  defeend  jufque  fur  la  plate -formei 
yoye^  Plancht  //' . fi".  /.  n°.  128;  harroc  du  colcie  , 
n . iic);«le  marcht-pié  du  colcie,  n°.  130;  montons 
du  coltit  ,131;  lifie  du  colcie.  (Z) 

COLUGA  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  l’empire  Rul- 
fien  aux  confins  du  duché  de  Rezan,  fur  la  riviere 
d’Occa. 

* COLUiMBARIA  , anc.')  c’eft  ainfi  qu’on 
appelloit  des  trous  pratiqués  aux  flancs  des  vaiffeaux 
vers  leurs  bords,  par  oùpaflbient  les  rames  : ce  nom 
leur  venoit  de  leur  reffemblance  avec  l’entrée  des 
boulins  ronds  des  colombiers. 

On  donnoit  encore  le  même  nom  à des  maufolées 
de  familles  de  diftinftion  , où  l’on  avoit  pratiqué  des 
cellules  , & dans  ces  cellules  des  rangées  de  niches, 
placées  les  unes  fur  les  autres  , comme  les  boulins 
dans  un  colombier.  Ces  niches  renfermoient  des  ur- 
nes rondes , ojjæ  ; il  y en  avoit  aufii  de  quarrées.  Un 
columbaria  contenoit  fouvent  plufieurs  urnes.  Voye^ 
L'Ane,  expliq. 

COLUMNA , {Géog.  mod.")  ville  de  l’empire  Ruf- 
fien  fur  la  riviere  d’Occa.  Long.  S8.  z.  lot.  So. 

COLUMNEA,  {Llifi.  nac.  bot.  ) genre  de  plante, 
dont  le  nom  a été  dérivé  de  celui  de  Fabius  Colonne. 
La  fleur  des  plantes  de  ce  genre  eft  monopétale , & 
faite  en  forme  de  mafque,  dont  la  levre  fupérieure 
eft  un  peu  voûtée  & concave,  & l’inférieure  eft  dî- 
vifée  en  trois  parties.  Il  fort  du  calice  un  piftil  qui  eft 
attaché  comme  un  clou  à la  partie  poftérieure  de  la 
fleur,  &c  qui  devient  dans  la  luite  un  fruit  globuleux 
mou  ôc  rempli  de  petites  femcnces  oblongues.  Plu- 
mier , nova  plant.  Americ.  gener,  Voy<i^  Plante.  (/) 

COLURE  , f.  m.  fe  dit , en  termes  de  Géographie  & 
d' AJlronomie , de  deux  grands  cercles , que  l’on  fiip- 
pofe  s’entrecouper  à angles  droits  aux  pôles  du  mon- 
de. Foye;^^  CERCLE. 

L’un  paffe  par  les  points  foifticiaux,  c’eft-à-dire 
par  les  points  oîi  l’écliptique  touche  les  deux  tropi- 
ques ; &:  l’autre  par  les  points  équinoéliaux , c’eft-à- 
dire  par  les  points  où  l’écliptique  coupe  l’équateur: 
ce  qui  a fait  donner  au  premier  le  nom  de  colure  dés 
folftices , & au  fécond  celui  de  colure  des  équinoxes. 
yoyei  Solstice  & Equinoxe. 

Les  colures  en  coupant  ainfi  l’équateur,  marquent 
les  quatre  faifons  de  l’année  ; car  ils  divifent  l’eclip- 
tique  en  quatre  parties  égales , à commencer  par  Je 
point  de  l’équinoxe  du  printems.  Comme  ces  cer- 
cles paffent  par  les  pôles  du  monde,  il  eft  évident 
qu’ils  font  l’un  & l’autre  au  nombre  des  méridiens. 
Foyei  Saisons. 

Au  refte,  ces  cercles  ctoient  plus  d’ufage  dans 
l’Afironomic  ancienne  qu’ils  ne  font  aujourd’hui.  Ce 
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ti’ell  çrefque  -plus  <jue  par  habsUide  qu’on  en  fmt 
mention  dans  les  ouvrages  fur  la  fphere.  (O) 

COLUTEA , (Jard.)  plante  de  l’cfpece  du  bague- 
tïaudier  : elle  s’élève  peu,  & donne  des  fleurs  de  cou- 
leur pourpre  très  - agréables  ; fa  feuille  petite , d un 
verd  pâle , &' faite  en  ombelle , ne  tombe  point  pen- 
dantrhy  ver  ; fon  bois  eîl  mélangé  de  verd  & de  rou- 
ge, & la  forme  eô  pyramidale i fa  graine  eft  renfer- 
mée dans  de  grofles  gonfles. 

On  a foin  de  le  terrer  pendant  l’hyver  avec  les 
entres  arbres  qui  craignent  le  froid.  (/C) 

COLYBES,  f.  m.  plur.  [Hijl.cccUf.')  nom  que  les 
Grecs,  dans  leur  lithurgie,  ont  donné  à une  ofirande 
de  froment  & de  légumes  cuits,  qu'ils  font  en  l’hon- 
neur des  faints  & en  mémoire  des  morts. 

Balfamon,  le  P.  Goar,  & Léon  Allatius  , ont  écrit 
fur  cette  matière.  Voici  ce  qu’ils  en  dilent  en  liibl- 
tance  : les  Grecs  font  bouillir  une  certaine  quantité 
de  froment , S:  la  mettent  en  petits  morceaux  fur  une 
aflicte  ; ils  y ajoutent  des  pois  pilés  , des  noix  cou- 
pées en  fort  petits  morceaux  , 6c  des  pépins  de  rai- 
fins  : ils  divifent  le  tout  en  plufleurs  compartimens 
féparcs  par  des  feuilles  de  pcrfil  ; fie  c’eft  à cette  com- 
pofltion  qu’ils  donnent  le  nom  de 

Ils  ont  pour  la  bénédiction  des  co/yi’fcîune  formule 
particulière,  dans  laquelle  ils  font  des  vœux  pour 
que  Dieu  bénilTe  ces  fruits  6c  ceux  qui  en  mange- 
ront ; parce  qu’ils  font  oiîerts  à fa  gloire  en  mémoire 
de  tel  ou  tel  faint,  6c  de  quelques  lideles  décédés. 
Balfamon  attribue  à S.  Atlianale  l’inflitutjon  de  cette 
cérémonie;  mais  Synaxaii  en  fixe  l’origine  au  teins 
de  Julien  l’Aportat;  6c  dit  que  ce  prince  ayant  tait 
profaner  le  pain  6c  les  autres  denrées  quife  ven- 
doient  aux  marchés  de  Conflantinople  au  commen- 
cement du  carême,  par  le  fang  des  viandes  immo- 
lées, le  patriarche  Éudoxe  ordonna  aux  Chrétiens 
de  ne  manger  que  des  colyhes  ou  du  froment  cuit, 
& que  c’eft  en  mémoire  de  cet  événement  qu’on  a 
coutume  de  bénir  6c  de  diftrlbuer  les  colybes  aux  fi- 
dèles le  premier  famedi  de  caiêmc.  Au  refte,  les 
Grecs  donnent  encore  à cet  ufage  des  interpréta- 
tions myftiques , difant  que  les  colybss  font  dos  fym- 
boles  d’une  réfiirreCHon  générale,  6c  les  divers  in- 
grédiens  qu’on  y mole  avec  le  froment , des  figures 
d’autant  de  différentes  vertus.  C’eft  ce  qu’on  peut 
voir  dans  un  petit  craiié  des  coLybts  écrit  par  Cabriel 
de  Philadelphie , pour  répondre  aux  imputations  de 
quelques  écrivains  de  l’églife  Latme , qui  defapprou- 
voient  cet  ufage , & que  M.  Simon  a fait  imprimer  à 
Paris  en  Grec  & en  Latin , avec  des  remarques.  (G) 

COMA,  {hltd.  praùqi)  efpece  d’affoftion  fopo- 
reufe,  que  les  anciens  ont  fubdlvifée  en  coma 
& en  coma  fomnoUntum  Les  autres  affeftions  du  me- 
me genre , que  rexaftitiide  de  l'école  a érigées  en 
autant  de  maladies  diftinfifes , 6c  dont  on  nous  a don- 
né des  hiftoires  fie  des  traitemens  particuliers,  font 
le/<rr«r,  la  léthargie,  l’apoplexie  : mais  il  vaut  beau- 
coup mieux,  avec  les  médecins  exaéfs,  ne  les  regar- 
der que  comme  les  différons  degrés  d’une  même  ma- 
ladie, du  fommeil  contre  nature.  Voyei^  Soporeu- 
se (Affection).  {b~) 

Coma  a u r e a , f.  f.  {Hljl.  nat._  bot.)  genre  de 
plante  qui  porte  des  têtes  écailleufes  6c  inégales, 
qui  contiennent  des  fleurs  monopétales  en  fleurons 
proprement  dits.  Les  embryons  deviennent  des  fe- 
mences,  qui  font  terminées  par  des  écailles  ou  de 
petites  membranes  : ces  femences  mûrilTent  entre 
les  écailles  qui  font  fur  la  couche.  Pontedera,  dijf. 
oü.  Voye^  Plante.  (/) 

COMACHIO,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d’Italie 
au  Ferrarois , dans  l’état  de  i’Eglife.  Long.  zc).  4J. 
lat.  44.  4J. 

COMAGENE,  f.f.  {Géog.  anc.)  contrée  de  la  Sy- 
rie, Yoifine  de  l'Euphrate  : ce  qui  l’a  fait  appeller 
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Euphratiufe-.  Elle  étoit  bornée  d’un  côté  par  le  mont 
Amman , de  l’autre  par  l’Euphrate , 6c  reflerrée  par 
derrière  par  le  mont  Taurus;  au  refte  ces  limites  ne 
font  pas  bien  certaines.  La  capitale  de  cette  contrée 
ou  de  ce  royaume,  portoit le  même  nom,fclon  quel- 
ques autres  ; d’autres  difent  que  c’étoit  Sainolaie  , 
aujourd’hui  Sicmpfat , patrie  de  Lucien. 

COM  AN  A , (Gèog.  mod.)  ville  de  l’Amérique  mé- 
ridionale fur  la  côte  des  Caraques , dans  la  Terre- 
Ferme. 

CüMANE , f.  f.  (Géog.  anc.  & mod.)  nom  propre 
de  ville  : il  y avoit  une  Cornant  dans  les  vallées  de 
l'Antitaurus;  une  dans  l’Arménie  mineure,  ou  félon 
d’autres  dans  la  Cappadoce;  on  l’appelloii  Cornant 
la  Fontique  ; une  troifieme  dans  la  Taprobane  ; une 
quatrième  en  Phiygie  ; une  cinquième  en  l^fidie. 
Celle  de  l’Antitaurus  s’appelle  au, ourd’l.ui  Corn  ou 
Tabachian  ; celle  de  l’Arménie  mineure  eft  au  con- 
fluent du  Jar  & de  l’Iris  , 6c  s'appelle  Arminiacka. 
Voye^  Le  Trév.  6c  la  Maninitre. 

COMANIE,  {Gèog.  mod.)  pays  d’Afie  borné  par 
la  mer  Calpienne , la  Circalfie , l.i  Molcovie  , ficela 
Géorgie.  Les  habitans  en  font  Mahometans , ôc  fous 
la  proteéfion  du  roi  de  Perfe. 

COMAROIDES  , (/fiy?.  nat.  bot.)  genre  de  plan- 
te dont  les  fleurs  font  compol'ées  de  cinq  pétales  dif- 
pofées  en  rofe,  6c  loiitcniies  par  un  calice  décou- 
pé: cette  fleur  a des  étamines  6c  des  fommets  ; fa 
partie  intérieure  eft  garnie  de  plufleurs  embryons, 
dont  chacun  a une  trompe , & devient  une  femence 
nue.  Pontedera  , anth.  lib.  III.  Foyc'^  Plante.  (/) 

COMARQUE , f.  f.  jufticcs  fubaltcrnes  do  Portu- 
gal, qui  y font  au  nombre  de  vingt -quatre,  & qui 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  nos  bailliages  de 
France.  Foye^  U dicl.  de  Trév.  6c  le  Qjiïin  de  la  Neu- 
ville. 

COMATEUX , adj.  en  Medecine,  fe  dit  de  ce  qui 
produit  ou  annonce  le  coma.  Foye^  Coma. 

combat,  f.  m.  {Art.  milit.)  fe  dit  en  général 
d’une  querelle  ou  d’un  différend  qui  fe  décidé  par  la 
voie  des  armes,  Guerre,  Gc. 

Dans  une  armée  , les  auteurs  font  une  diftinaion 
entre  un  combat  6c  une  bataille  ; cette  derniere  ex- 
prime l’action  générale  de  toute  l’armee,  au  lieu  que 
le  combatrvi  lignifie  qu’une  efcarmoiiche  particulière 
ou  l’afifion  d’une  Ample  partie  de  l’armée  , de  forte 
que  le  combat  eft  proprement  une  paitie  d'une  ba- 
taille. (Q  ) 

Combat  naval,  {Marine.)  c’eft  la  rencontre 
d’un  ou  plufleurs  vaiffeaux  ennemis  qui  fe  canonent 
fie  fe  battent.  On  le  dit  également  des  armées  nava- 
les 6c  des  efeadres  qui  le  livrent  un  combat.  Foye^ 
Ordre  de  bataille.  (Z) 

Combat,  {Hifi.  mod.)  ou  combat fmgulier,  fignifie 
une  épreuve  formelle  entre  deux  champions , qui  fe 
faifoit  par  l'épée  ou  par  le  bâton  pour  décider  quel- 
que caille  ou  quelque  différend  douteux. 

Cette  maniéré  de  procéder  étoit  autrefois  fort  or- 
dinaire , 6c  avoit  lieu  non-feulement  en  matière 
criminelle,  mais  encore  dans  les  caufes  civiles  : elle 
étoit  fondée  fur  cette  préfomption  , que  Dieu  n’ac- 
corderoit  la  vidoire  qu’à  celui  qui  auroit  le  meilleur 
droit.  FoyeiDoi.1.. 

On  tiouve  que  cette  efpece  de  combat  n’eft  pas 
moins  ancien  que  le  régné  d’Othon.  Le  derniq^  que 
l’on  ait  admis  en  Angleterre  , fe  pafl'a  la  fixicme 
année  du  régné  de  Charles  I.  entre  Danald  lord 
Rhée  ou  Rey  , fie  David  Ramfey , écuyer , dans  la 
chambre  peinte. 

On  peut  voir  ce  qui  fe  trouve  à ce  fujet  dans  le 
coutumier  de  Normandie  , où  la  ceremonie  de  ce 
combat  eft  décrite.  L’aceufateur  étoit  obligé  de  pro- 
tefter  avec  ferment  de  la  vérité  de  fon  aceufation  ; 
l’accufé  lui  donnoit  le  démenti,  alors  chacun  jettoit 
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^on  gage  du  combat  y & l’on  coniîituoit  les  parties 
prifonnieres  jufqu’au  jour  du  combat,  Foye^  Cham- 
pion. 

Les  hiftoriens  nous  apprennent  qu’Àlphonfe  , roi 
de  CaftiUe,  defuant  abolir  JalithurgieMofarabique 
& introduire  l’office  Romain,  comme  le  peuple  s’y 
oppofoit,  il  tut  convenu  déterminer  le  différend  par 
la  voie  du  combat  y & d’en  remettre  la  caufe  à la  dé- 
cifion  du  ciel. 

Philippe  le  Bel,  en  1303  , avoit  défendu  ces  ro/n- 
malgré  cette  défenfe  le  roi  Henri  II.  permit  en 
fa  préfence  le  combat  de  Jarnac  & la  Chateigneraye  ; 
mais  depuis  ces  duels  ont  été  totalement  prohibés , 
parce  qu’il  étoit  très-poffible  que  le  coupable  demeu- 
rât vainqueur. 

Ce  terme  de  combat  exprime  auffi  les  jeux  folera- 
nels  des  anciens  Grecs  & Romains  ; tels  étoient  les 
jeux  Olympiques , les  jeux  Pythiens  , Idhmiens  & 
Néméens,  Ludi  Acîiaciy  Circenjesy  &c.  Voyc^  aux  arti- 
cles qui  leur  font  propres , comme  aux  mots  Olym- 
piques, IsTHMiEN,  &c.  Les  combats  que  l’on  y cé- 
lebroit  etoient  la  courfe , la  lutte , le  combat  à coups 
de  poing,  le  cefte.  Les  combattans,  que  l’on  appel- 
loit  athUits  y faifoient  une  profeffion  particulière  , 
mais  fervile  ; & dès  leur  jeuneffe  ils  s’accoûtumoient 
à une  nourriture  groffiere , à un  régime  fort  févére , 
ils  ne  buvoient  point  de  vin , & fe  privoient  du  com- 
merce des  femmes . Leur  travail , comme  tout  le  reRe 
de  leur  vie,  fe  faifoit  regulierement.  Athlete 
Gladiateur  , &c.  Chambers  & Trév.  (^G  ) ’ 

* Combat  du  pont  de  Pise,(^^.  mod.)àh 
famt  Antoine  un  quartier  du  côté  du  pont  déhe  un 
quartier  de  1 autre  côté  ; les  combattans  s’appellent 
les  Gutlfis  & les  Gibelins  ; ils  font  divifés  comme 
une  armée , en  troupe  qui  a fes  officiers  ; chaque  fol- 
dat  eft  arme  de  cuiraffe  & de  cafque , avec  une  maf- 
fue  de  bois  en  forme  de  palette.  Le  pont  eft  féparé 
en  deux  par  une  barricade  ; les  troupes  s’avancent 
vers  le  pont  etendarts  déployés  ; on  donne  le  fignal  j 
la  barrière  s’ouvre  ; alors  les  combattans  s’avancent 
& fe  frappent  avec  leurs  maffues , & tachent  à 
gagner  le  terrein  les  uns  furies  autres.  Il  y en  a d’ar- 
mes de  crocs , avec  lefquels  ils  accrochent  leurs  an- 
tagonilles  & les  tirent  de  leur  côté  ; celui  qui  eft  ac- 
croché & tiré  eft  fait  prifonnier  : d’autres  s’élancent; 
d’autres  montent  fur  les  parapets , d’où  ils  font  pré- 
cipites dans  la  riviere  : le  combat  dure  jufqu’à  ce  que 
1 un  des  partis  foit  chaffe  hors  du  pont.  Le  parti  vain- 
cu met  bas  les  armes  & fe  cache  ; l’autre  marche 
triomphant.  Ce  combat  ne  finit  guere  fans  accident. 
Les  vainqueurs  font  maîtres  du  quartier  vaincu.  li 
fe  fait  beaucoup  de  paris. 

Combat-À-plaisance , {Hiji.  mod,')  Les  com- 
hats-à-plaifance  étoient  des  tournois  qui  le  faifoient 
autrefois  dans  les  occafions  d’une  réjouiffance  publi- 
que , ou  à l’honneur  des  fouverains , ou  pour  foù- 
tenir  la  beauté  & le  mérite  d’une  maîtreffe , & fur- 
tout  au  rapport  de  la  Colombiere  ( Tkéat.  d'honneur 
& de  chevalerie  y ch./.'),  » pour  fe  garantir  de  l’oifi- 
» veté , laquelle  nos  ancêtres  avoient  en  fi  grande 
» horreur,  que  nous  lifons  toujours  au  commence- 
>>  ment  d.es  deferiptions  de  leurs  entreprifes , que  c’é- 
» toit  principalement  pour  la  fuir  de  toute  leur  puif- 
>>  fance , comme  la  principale  ennemie  de  leurs  cœurs 
» généreux».  Article  de  M.  le  Chevalier  de  Jau- 
C O UR  T. 

Combat  de  fief,  {Jurifprud.)  eft  la  contefta- 
tlon  qui  fe  meut  entre  deux  feigneurs  de  fief,  qui 
prétendent  refpeftivement  la  mouvance  d’un  même 
héritage,  foit  en  fief  ou  en  cenfive.  ^oye?  Fief.  (A') 
COMBATTANT , f.  m.  c’eft  un  terme  Héraldique 
tjui  fe  dit  de  deux  animaux,  lions  ou  fangliers , que 
1 on  porte  fur  un  écuffon  d’armoiries , dans  l’attitude 
de  combattans  y dreffés  fur  les  piés  de  derrière  de  af- 
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frontés  , ou  les  faces  tournées  l’une  contre  l’autre. 

COMBINAISON , f.  t ( Mathémat.  ) ne  devroit  fe 
due  proprement  que  de  l’aflemblage  de  plufieurs 
choies  deux  à deux  ; mats  on  l’applique  dans  les 
Mathématiques  à toutes  les  maniérés  poflibles  de 
prendre  un  nombre  de  quantités  données. 

Le  P.  Merfenne  a donne  les  combinaifons  de  tou- 
tes les  notes  & fons  de  la  Mufique  au  nombre  de  fiq; 
a lomrae  qui  en  vient  ne  peut  s’exprimer,  félon 
lui , qii  avec  6o  chiffres  ou  figures. 

P f ■ .S'=l^aftien  a montré  dans  les  mémoires  de 
1 academie  1704,  que  deux  carreaux  partagés  cha- 
cun par  leurs  diagonales  en  deux  triangles  de  diffé- 
rentes couleurs , tourniffoient  64  arrangemens  diffé- 
rens  d echiquicr  : ce  qui  doit  étonner,  lorfqu’on  con. 
hdere  que  deux  figures  ne  fauroientfe  combiner  nue 
tie  deux  maniérés.  Hoye^  Carreau. 

On  peut  faire  ufage  de  cette  remarque  du  P.  Sé- 
baftien,  pour  carreler  des  appartemens. 

^ Douane  des  combinaifons.  Un  nombre  de  quanti- 
tés étant  donné  avec  celui  des  quantités  qui  doit 
entrer  dans  chaque  combinaifony  trouver  le  nombre 
des  combinaifons. 

Une  feule  quantité , comme  il  eft  évident , n’ad- 
met point  de  combinaifon  ; deux  quantités  a^b  don- 
nent une  combinaifon  ; trois  quantités  a,  b , Cy  com- 
binées deux  à deux , donnent  trois  combinaifons  ab  y 
^ S*  donneroient  ï\x.ab , acy  b c ^ 

a d y b dy  c d ; cinq  en  donneroient  dix  a b y a Cy, 
^>^dybdycdyaeybeyCe,de, 

En  general  la  ftiite  des  nombres  des  combinaifons 
elt  1,3,6,10,  &c.  c’eft-à-dire  la  fuite  des  nombres 
triangulaires  ; ainfi  q repréfentant  le  nombre  des 
quantités  à combiner,-^  X î±°feraIenombrede 
leurs  combinaifons  deux  à deux.  Hoyer  Nombres 
triangulaires. 

Si  on  a trois  quantités  « , i , c,  à combiner  à trois 
à trois  , elles  ne  fourniront  qu’une  feule  combinai- 
Jon  a b c;  qu’on  prenne  une  quatrième  quantité  é/, 
les  combinaifons  que  ces  quatre  quantités  peuvent 
avoir  trois  à trois,  feront  les  quatre  abc,  a b d , 
bc  dy  acd;  qu’on  en  prenne  une  cinquième  on 
aura  les  dix  combinaifons  abc,abdybcdyO*cd 
ttb  e,  b d e,  b c 6y  a c e,  a de;  qu’on  en  mette  une 
lixieme  , on  aura  vingt  combinaifons , &c.  Enforte 
que  la  fuite  des  combinaifons  trois  à trois  eft  celle 
des  nombres  pyramidaux  ; ôc  que  q exprimant  tou- 
jours le  nombre  des  quantités  données  , 

^ ) eft  celui  de  leurs  combinaifons  trois  à trois. 

Le  nombre  deà  combinaifons  quatre  à quatre  des 
mêmes  quantités  fe  trouveroit  de  la  même  maniéré 
X X ^ X ï_^_o  . ^ général  n c-xprimant 

le  nombre  de  lettres  qu’on  veut  faire  entrer  dans 
chaque  terme  de  la  combinaifon,  la  quantité 
Xi-n+iXg-’>  + 3 X?-»-f4X  * ^ 

.2  3 4 

exprimera  le  nombre  demandé  des  combinaifons. 

Que  l’on  demande , par  exemple,  en  combien  de 
maniérés  fix  quantités  peuvent  le  prendre  quatre  à 
quatre , on  fera  ? = 6 & « = 4 , & l’on  fubftituera 
ces  nombres  dans  la  formule  précédente  , ce  qui 
donnera^-^^+LXlr-_4+i  Xlnl+î  X , 

J 2 J 4 — i)' 

Corollaire.  Si  on  Veut  avoir  toutes  les  combinai- 
fons poflibles  d’un  nombre  de  lettres  quelconque, 
prifes  tant  deux  à deux  que  trois  à trois , que  4 à4 
&c.  il  faudra  ajouter  toutes  les  formules  précédentes 
î=.LX  1~S1  ?-^X? -I  X?-o; MX î-2 X î-i X î-o. 

1x1x3  I 1 3 

&c.  c’eft-à-dire  que  le  nombre  de  toutes  ces  com- 
binaifons fera  exprimé  par 
gX?— !•?— i-f?X?— 1.?— i^-»3  4-  fi-t. 

J.  a a-3  “■  a.3-  4 
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Si  on  compare  préfentement  cette  fuite  avec  celle 
qvii  repréfente  l’élévation  d’un  binôme  que  conque 
à la  puiffance  a , on  verra  qu’en  faifant  ega  a u- 
nité  chacun  des  termes  de  ce  bmome , les  deux 
tes  font  les  mêmes  aux  deux  premiers  term  p 
I , & î , qui  manquent  à la  fuite  precedente.  De-la  il 

fuit  qu’aulieu  de  cettefulte,  onpeut  ecnre 
ce  qui  donne  une  maniée  bien  imp  e av  i 
tes  les  comhinaifons  pofTibles  d un  nombre  ? de  let- 
tres. Que  ce  nombre  foit , par  exemple  5 , on  aura 
donc  pour  le  nombre  total  de  fes  comhinaifons  zî-  5 
= Binôme. 

Un  nombre  quelconque  de  quantités  étant  donne  f 
trouver  U nombre  des  combinaifons  6-  d'alternations 
qu'elles  peuvent  recevoir,  en  les  prenant  de  toutes  les  ma- 
nières pofjîbles. 

Suppbfons  d’abord  qu’il  n’y  ait  que  deux  quanti- 
tés *2 , ^ s on  aura  d’abord  ab  èc  ha,  c’eft-à-dire  le 
nombre  1 -,  & comme  chacune  de  ces  quantités  peut 
auflî  fe  combiner  avec  elle-même,  on  aura  encore 
aa&cbb,  c’eft-à-dire  que  le  nombre  des  combinai- 
/oni  & alternations  eft  en  ce  casz-l-2  = 4-  ^ d y a 
trois  quantités  a,  b,  c,  & que  l’expofant  de  leur 
variation  foit  deux,  on  aura  trois  termes  pour  leurs 
combinaifons yleitmçXs  feront  ab,  bc,ac  ; à ces  trois 
termes  on  en  ajoutera  encore  trois  autres  b a,  c b, 
c a , pour  les  alternations  ; & enfin  trois  autres  pour 
les  combinaifons  a a , b b , c c , des  lettres  a , b , c , 
prife  chacune  avec  elle-même , ce  qui  donnera  3+3 
+ 3 = 9.  En  général  il  fera  aifé  de  voir  que  fi  le 
nombre  des  quantités  eft  n , & que  l’expofant  de 
la  variation  foit  1,  fera  celui  de  toutes  leurs 
combinaifons  6c  de  leurs  alternations.  ^ 

Si  l’expofant  de  la  variation  eft  3 , & qu  on  ne 
fuppofe  d’abord  que  trois  lettres  a,  c,  on  aura 

pour  toutes  les  combinaifjns  ÔC  alternations  a a a, 

Çab,aba,baa,abb,aacyaca,caa,abc, 

bac,  b c a,  acb,cab,cba,accy  c ac,c  c a, 

bba,bab,bbb,bbcycbbybcbybcc,cbc, 

ccbyc  ce,  c’eft-à-dire  le  nombre  zy  ou  3I. 

De  la  même  maniéré,  fi  le  nombre  des  lettres 
étoit  4,  l’expofant  de  la  variation  3 , 4Î  ou  64,  fe- 
roit  le  nombre  des  combinaifons  & alternations.  Et 
en  général  fl  le  nombre  des  lettres  étoit /z,  ni  feroit 
celui  des  combinaifons  6c  alternations  pour  l’expo- 
fant  ? . Enfin  fi  l’expofant  eft  un  nombre  quelconque, 


m , n exprimera  toutes  les  combinaifons  & alter- 
nations pour  cet  expofant.  ,■  T 

Si  on  veut  donc  avoir  toutes  les  combmaijons  oL 
alternations  d’un  nombre  n de  lettres  dans  toutes 
les  variétés  poflibles,  il  faudra  prendre  la  fomme 
* n— 1 n — l n — 3 " — 4 "-"I 

de  la  férié  « -f  n +«  +«  ri"'* 

+ n~  -b,  &c.  jufqu’à  ce  que  le  dernier  terme  foit  n. 

Or  comme  tous  les  termes  de  cette  fuite  font  en 
progrefiion  géométrique , &C  qu’on  a le  premier  ter- 
me n,  le  fécond  n , & le  dernier  n , il  s’enfuit 
qu’on  aura  aufli  la  fomme  de  cette  progreffion  , la- 

quelle  fera  n — i . 

Que  n , par  exemple , foit  égal  à 4 , le  nombre  de 
toutes  les  combinaifons  Sc  alternations  poftibles  fera 

1 = 1010=340.  Que  n foit  14,  on  aura  alors 

pour  toutes  les  combinaifons  & alternations  poflibles 

l4’^^-i4_-t^0O96386444o68i89867779  m482726oo^ 

1 39 17142.88887Z5Z999415118493 401100; & c eft 

cet  énorme  nombre  qui  exprime  les  combinaifons  de 
toutes  les  lettres  de  l’alphabet  entr’elles- 
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Voyez  l’d«  cofl/ec?a/2t/i  de  Jacques  Bernoulli,  & 
Vanalyfe  des  jeux  de  hafard  de  Montmort.  Ces  deux 
auteurs , fur-tout  le  premier , ont  traite  avec  beau- 
coup de  foin  la  matière  des  combinaifons.  Cette 
théorie  eft  en  effet  très-utile  dans  le  calcul  des  jeux 
de  hafard  ; & c’eft  fur  elle  que  roule  toute  la  fcience 
des  probabilités.  Voyt\  Jeu,  Pari , Avantage , 
Probabilité  , Certitude  , 6-c. 

Il  eft  vifible  que  la  fcience  des  anagrammes  (vqy. 
AnagrAxMMe)  dépend  de  celle  des  combinaifons. 

Par  exemple , dans  Roma  qui  eft  compofé  de  quatre 
lettres,  il  y a vingt-quatre  combinaifons  {voy.  Al- 
ternation); & de  ces  vingt-quatre  combinaifons 
on  en  trouvera  plufieurs  qui  forment  des  noms  La- 
tins , armo , ramo , mora , amor , maro  ÿ on  y trouve 
aufli  omar;  de  même  dans  Rome , on  trouve  more , 
orner  y ôcc.  (D) 

Combinaison,  (Chimie.)  mot  générique  expri- 
mant l’union  chimique  de  deux  ou  de  plufieurs  prin- 
cipes de  nature  diftérente.  Les  Chimiftes  prennent 
fouvent  le  mot  mixtion  dans  le  meme  fens. 

Mixtion  O Principes,  (b) 

COMBLON,  f.  m.  (jinillerie.)  cordage  qui  fert , 
foit  à tramer  l’artillerie  foit  à l’élever  ; c’eft  le  fyno- 
nime  de  combleau. 

COMBLE,  f.  m.  (Architecture.)  du  Latin  culmen, 
fommet,  ou  culmus,  chaume.  Ce  terme  en  générai 
défigne  la  forme  des  couvertures  de  toutes  les  efpe- 
ces  de  bâtimens  civils  & militaires  r on  les  appelle 
auflî  toit,  du  Latin  teclum , fait  de  tegere , couvrir. 

Ordinairement  la  conftruftion  des  combles  e^  de 
charpente  recouverte  de  cuivre , de  plomb , d’ardoi- 
fe  de  tuile , 6'c.  (^«jyc{  Cuivre  , Plomb  , Ardoi- 
se* Tuile,  •S'c.)  leur  hauteur  dépend  de  l’ufage  in- 
térieur qu’on  en  veut  faire  , & de  1 importance  du 
bâtiment  dans  lequel  ces  fortes  d’ouvrages  entrent 
pour  quelque  chofe  quant  à la  décoration  des  faça- 
des, félon  qu’ils  les  terminent  avec  plus  ou  moins  de 
fuccès. 

Dans  le  dernier  fiecle  on  regardoit  comme  un  gen- 
re de  beauté  dans  nos  édifices , de  faire  ^es  combles 
d’une  élévation  extraordinaire  , tels  qu’il  s’en  voit 
aux  châteaux  deVerfailles  du  côté  de  l’entrée,  de 
Meudon , de  Maifons , (S-c.  & à Paris  aux  palais  des 
Tuileries  & du  Luxembourg  ; auj  ourd’hui  au  contrai- 
re l’on  regarde  comme  une  beauté  réelle  de  mafquer 
les  couvertures  par  des  baluftrades , à l’imitation  des 
bâtimens  d’Italie , tels  que  fe  yoyent , à Verfailles  la 
nouvelle  façade  du  côté  des  jardins  , le  palais  Bour- 
bon à Paris , l’hôtel  de  Laffay , &c.  Ce  qui  eft  cer- 
tain , c’eft  que  la  néceffité  d’écouler  les  eaux  du  ciel 
doit  déterminer  leur  hauteur , relativement  à leur 
largeur , afin  de  leur  procurer  une  pente  convenable 
à cette  nécelTité.  Cette  pente  doit  être^  déterminée 
félon  la  température  du  climat  oîi  l’on  bâtit  ; de  forte 
que  dans  le  nord  l’on  peut  faire  leur  hauteur  égale  k 
leur  bafe , afin  d’écouler  plus  promptement  les  nei- 
ges qui  y font  abondantes  : dans  les  pays  chauds  au 
contraire , leur  hauteur  peut  être  réduite  au  quart 
de  leur  bafe;  & dans  les  pays  tempérés,  tels  que 
la  France  , le  tiers  ou  la  moitié  au  plus  fuffit  pour  fe 
préferver  de  l’intempérie  des  faifons. 

Sous  le  nom  de  combles,  l’on  comprend  aufli  les 
dômes  de  forme  quadrangulaire  & circulaire  qui  ter- 
minent les  principaux  avant-corps  des  façades , tels 
que  fe  remarquent  ceux  des  châteaux  des  Tuileries 
& de  la  Meutte  , les  comé/ej  à l’impériale , en  plate- 
forme , &c.  * 

Dans  les  combles  les  plus  ordinaires  on  en  compte 
de  trois  efpeces  : favoir , les  combUs  à deux  égoùts 
formés  d’un  triangle  ifocele , les  comblts  brdés  ou 
à manfardes , dont  la  partie  fupéricure  eft  formée 
d’un  triangle  ifocele , 6c  l’inférieure  d’un  trapezor- 
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de  ; les  combUs  en  terrafles  font  formés  feulement 
par  un  trapéfoïde.  {P) 

Comble,  turmc  de  Mefunury  ufité  fur-tout  dans 
le  commerce  des  grains.  II  fe  dit  de  ce  qui  rcfte 
cnfaîté  au-deffus  des  bords  de  la  mefiire  après  que 
le  melureur  l’a  remplie.  Il  y a deux  maniérés  de  riie- 
furer  ; Tune  , à mefure  comble , & l’autre  à mefure 
rafe.  La  mefure  comble  eft  quand  on  donne  à l’ache- 
teur ce  qui  relie  au-delius  des  bords  avec  la  mefure 
meme  ; & la  mefure  rafe , quand  avant  de  la  déli- 
vrer le  vendeur  la  racle  avec  un  morceau  de  bois 
qu  on  appelle  radoire  & ailleurs  rouleau , & en  fait 
tomber  ce  qui  eft  au-delTus  des  bords.  Il  y a des 
grains  & des  Icgumes  qui  fe  vendent  à mefure  rafe, 
& d autres  à mefure  comble.  Le  charbon,  le  plâtre, 
la  chaux  fe  vendent  à mefure  comble.  P'oye^  Mesure 
& Mesurer.  Diclionn.  du  Comm,  Disk.  & Trev. 

Comble  , pié  comble.  Voye^^  PiÉ. 

Combles  , ce  font,  cht^  les  Vanniers  y tous  les 
intervalles  à jour  ou  pleins  qu’il  y a entre  les  faîtes 
d’un  ouvrage. 

COMBLER , V.  aél.  c’ell  remplir  autant  qu’il  efl 
polTible. 

COMBLETTE,  f.  f.  (^Venerie.  ) c’ell  ainfi  qu’on 
appelle  la  fente  du  milieu  du  pié  du  cerf. 

^ COM-BOURGEOIS , f.  m.  {^Commerce  de  mer.') 
c’ell  cehû  qui  a part  avec  un  autre  à la  propriété 
d un  vailieau.  On  dit  plus  communément  co-bour- 
geois. Voyei  Co-BOURGEOIS  6- BOURGEOIS.  Dici. 
du  Comm,  Trèv.  (G) 

COMBRAILLES  , {Giog.  mod.  ) petit  dillriél  en 
France  , dans  le  Limolin. 

COMBRIERE  , fub.  f.  (Pêche.')  filet  à prendre  de 
grands  poilTons , tels  que  les  thons  , d’ufage  fur  les 
côtes  de  Provence. à l' article  Thon,  fa  pêche. 

COMBUGER  des  futailles , c’ell  les  remplir  d’eau 
pour  les  en  imbiber  avant  que  de  les  faire  fervir.  (Z  ') 

COMBUSTION , fub.  f.  (Chimie  & Pkyjique.)  les 
Chimilles  employent  ce  mot  pour  exprimer  ladé- 
compofition  qu’ils  opèrent  dans  les  corps  inflamma- 
bles, lorfqu’ils  les  expofent  à l’aélion  du  feu  dans  les 
vailfeaux  ouverts  ou  à l’air  libre  , enforte  que  ces 
corps  brûlent  réellement,  c’ell-û-dire  efiuient  la 
deflruélion  abfolue  de  leurs  principes  inflammables  ; 
& le  dégagement  du  feu  qui  concouroit  par  une 
combinaifon  réelle  à la  formation  de  ces  principes, 
& qui  conllitue  après  ce  dégagement  l’aliment  du 
feu  ou  la  vraie  matière  de  la  flamme. 

Cet  effet  de  la  combujîion  la  fait  diftérer  effentiel- 
lement  des  opérations  qui  s’exécutent  par  le  moyen 
du  feu  dans  les  vaillèaux  fermés  , dans  lefquels  la 
produflion  de  la  flamme  n’a  jamais  lieu,  ni  par  con- 
féquent  ledégagement  abfolu  ÔdadllTipationduphlo- 
gillique  ou  du  teu  combiné.  Voyei^  Calcination, 
Distillation,  Flamme,  Feu.  (^) 

Combustion,  terme  de  L' ancienne AJlronomie : 
quand  une  planette  ell  en  conjonélion  avec  le  foleil , 

& que  les  centres  de  ces  affres  font  éloignés  l’un  de 
l’autre  de  moins  que  la  fomme  de  leurs  demi  - dia- 
mètres , on  dit  que  la  planete  ell  en  combujîion.  Ce 
mot  vient  du  Latin  comburere , brûler  y parce  qu’une 
planete  qui  eft  en  cet  état  doit  paroître  pafl'er  fur  le 
difque  du  foleil  qu  derrière  le  corps  de  cet  aftre,  & 
par  confequent  le  plonger , pour  ainff  dire , dans  fes 
rayons , & en  être  comme  brûlée. 

Suivant  Argolus , une  planete  eff  en  combujîion  , 
quand  elle  n’eff  pas  éloignée  du  foleil  de  plus  de  huit 
degrés  trente  minutes , à l’orient  ou  à l’occident.On 
ne  fc  lert  plus  de  ce  mot , qui  n’a  été  inventé  que 
par  les  Affrologues.  Harris  ic  Chambers.  (O) 

COMCHÉ,  (Géog.  mod.)  grande  ville  d’Afie,  au 
royaume  de  Perfe , fur  la  route  d’Ifpahan  à Ormus. 

COME,  (Géog.  mod.)  ville  d’Italie,  au  duché  de 
Milan,  dans  le  Comafque,  fur  un  lac  de  même  nom. 

Tome  ni. 
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COMÉDIE , f.  f.  (Belles-Lettres.)  c’eff  l'imitatiort 
des  mœurs  mife  en  aélion  ; imitation  des  mœurs , en- 
quoi  elle  diffère  de  la  tragédie  & du  poeme  héroiqiier 
imitation  en  aélion , en  quoi  elle  diffère  du  poème  di- 
daélique  moral  & du  limplc  dialogue. 

Elle  diffère  particulièrement  de  la  tragédie  dans 
principe,  dans  fes  moyens  & dans  fa  fin.  La  fen- 
libihte  humame  eff  le  principe  d’où  part  la  tragédie  : 
le  pathétique  en  eff  le  moyen  ; l’horreur  des  grands 
crimes  & l’amour  des  fublimes  vertus  font  les  fins 
qu  elle  fe  propofe.  La  malice  naturelle  aux  hommes 
elt  le  principe  de  la  comédie.  Nous  voyons  les  défauts 
de  nos  femblables  avec  une  complaifance  mêlée  de 
mépris , lorfque  ces  défauts  ne  font  ni  affez  afflioeans 
pour  exciter  la  compaffion  , ni  affez  révoltans°pour 
donner  de  la  haine , ni  affez  dangereux  pour  infpirer 
de  1 effroi.  Ces  images  nous  font  fourire , fi  elles  font 
peintes  avec  fineffe  ; elles  nous  font  rire , ff  les  traits 
de  cette  maligne  joie , auffî  frappans  qu’inattendus , 
font  aiguifés  par  la  furprife.  De  cette  difpofition  à 
failir  le  ridicule,la cowéi/ze tirefa  force  Ôc  fes  moyens. 
11  eût  été  fans  doute  plus  avantageux  de  changer  en 
nous  cette  complaifance  vicieufe  en  une  pitié  philo- 
fophique  ; mais  on  a trouvé  plus  facile  & plus  lûr  de 
faire  lervir  la  malice  humaine  à corriger  les  autres 
vices  de  1 humanité , à-peu-près  comme  on  employé 
diamant  à polir  le  diamant  même. 
C eff  là  l’objet  ou  la  fin  de  la  comédie. 

Mal-à-prqpos  Ta-t-on  diffmguée  de  la  tragédie 
par  la  qualité  des  perfonnages  : le  roi  de  Thebes , & 
Jupiter  lui-même,  font  des  perfonnages  comiques 
dans  l’Amphytrion  ; & Spartacus,  de  la  même  con- 
dition que  Süfie,  feroit  un  perfonnage  tragique  à la 
tête  de  lès  conjurés.  Le  degré  des  paffîons  ne  diffin- 
gue^pas  mieux  la  comédie  de  la  tragédie.  Le  defcfpoir 
de  l’Avare  lorfqu’il  a perdu  fa  cafîette , ne  le  cede  en 
rien  ail  defefpoir  de  Philoteéle  à qui  on  enleve  les  flé- 
chés d’Hercule.  Des  malheurs,  des  périls  , des  fen- 
Umens  extraordinaires  caraélérifent  la  tracédie  ; des 
intérêts  & des  carafteres  communs  conllituent  la 
comédie.  L’une  peint  les  hommes  comme  ils  ont  été 
quelquefois  ; 1 autre , comme  ils  ont  coutume  d’être. 
La  tragédie  eff  un  tableau  d’hilloire  , la  comédie  eft 
un  portrait  ; non  le  portrait  d’un  fèul  homme , com- 
me la  fatyre , mais  d une  cfpece  d’hommes  répandus 
dans  lalbciété,  dont  les  traits  les  plus  marqués  font 
réunis  dans  une  meme  figure.  Enfin  le  vice  n’appar- 
tient à la  comédie  y qu’autanr  qu’il  eff  ridicule  St  mé- 
prifable.  Dès  que  le  vice  eft  odieux , il  ell  du  reffort 
de  la  tragédie  ; c’ell  ainfi  que  Moliere  a fait  de  l’Im- 
poffeur  un  perfonnage  comique  dans  Tartufe , & 
Shakefpcar  un  perfonnage  tragique  dans  Gloceftre.. 
Si  Moliere  a rendu  Tartufe  odieux  au  5'-“  aûe  c’eft 
comme  Rouffèau  le  remarque , par  la  néceffité  de  don- 
ner le  dernier  coup  de  pinceau  à Jbn  perjonnage. 

On  demande  fi  la  comédie  eff  un  poème  ; queffioit 
aufli  difficile  à réfoudre  qu’inutile  à propofer,  com- 
me toutes  les  difputes  de  mots.  Veut-on  approfondir 
un  fon  , qui  n’eft  qu’un  fon  , comme  s’il  renfermoit 
la  nature  des  choies } La  comédie  n’eft  point  un  poè- 
me pour  celui  qui  ne  donne  ce  nom  qu’à  l’héroique 
& au  merveilleux  ; elle  en  ell  un  pour  celui  qui  met 
l’effence  de  la  poëfie  dans  la  peinture  : un  troifieme 
donne  le  nom  de  poème  à la  comédie  en  vers , & le 
refufe  à la  comédie  en  profe , fur  ce  principe  que  la 
mefure  n’elt  pas  moins  eflèntiellc  à la  Poèfie  qu’à  la 
Mufiqiie,  Mais  qu’importe  qu’on  diffère  fur  le  nom 
pourvu  qu’on  ait  la  meme  idée  de  la  chofe.l»  V Avare. 
ainli  que  le  Télemaqiie  fera  ou  ne  fera  point  un  poè- 
me, il  n’en  fera  pas  moins  un  ouvrage  excellent.  Oa 
difputoit  à Adilfon  que  U Paradis  perdu  f\xx  un  poème 
héroïque  : hé-bien , dit-il , ce  fera  un  poème  divin. 

Comme  prefque  toutes  les  réglés  du  poème  dra- 
matique concourent  à rapprocher  par  la  vraiffem- 
P P P P 


666  COM 

blancc  la  fiffion  de  la  réalité , l’aflion  de  la  cemidu 
nous  étant  plus  familière  que  celle  de  la  tragédie , 
le  défaut  de  vraiffemblance  plus  facile  à remar- 
mier,  les  réglés  y doivent  être  plus  rigoureufement 
obfervées.  De-là  cette  unité  , cette  continuité  de 
caraaère , cette  aifance , cette  fimplicite  dans  le  tiüu 
de  l’intrigue , ce  naturel  dans  le  dialogue , cette  vé- 
rité dans  les  fentimens , cet  art  de  cacher  1 art  meme 
dans  l’enchaînement  des  fituations  , d ou  relultc  1 il- 
lufion  théâtrale.  _ . 

Si  l’on  confidcre  le  nombre  de  traits  qui  caratte- 
tlfent  un  perfonnage  comique,  on  peut  dire  que  la 
coméMe  ei\  une  imitation  exagérée.  Il  eft  bien  difficile 
en  effet , qu’il  échappe  en  un  jour  à un  leul  homme 
autant  de  traits  d’avarice  que  Moliere  en  a raffem- 
blés  dans  Harpagon  ; mais  cette  exagération  rentre 
dans  la  vraiffemblance  lorfque  les  traits  font  multi- 
pliés par  des  circoiiffances  ménagées  avec  art.  Quant 
à la  force  de  chaque  trait , la  vraiffemblance  a des 
bornes.  L’Avare  de  Plaute  examinant  les  mains  de 
fon  valet  lui  dit , voyons  la  troifums , ce  qui  eil  cho- 
quant : Molière  a traduit  l'autre , ce  qui  eft  naturel, 
attendu  que  la  précipitation  de  l’Avare  a pCi  lui  taire 
oublier  qu’il  a déjà  examiné  deux  mains , & prendre 
celle-ci  pour  la  féconde.  Les  autres,  eft  une  faute  du 
comédien  qui  s’eft  gliflee  dans  l impreffion. 

Il  eft  vrai  que  la  perfpeaive  du  théâtre  exige  un 
coloris  fort  & de  grandes  touches,  mais  dans  dc  jul- 
tes  proportions , c’eft-à-dire  telles  que  l’œil  du  Ipe- 
âateur  les  réduife  fans  peine  à la  vérité  de  la  nature. 
Le  Bourgeois  gentilhomme  paye  les  titres  que  Uii  don- 
ne un  complaifant  mercenaire  , c’eft  ce  qu’on  voit 
tous  les  jours  ; mais  il  avoue  qu’il  les  paye  , vodu 
pour  le  Monfdgneur;  c’eft  en  quoi  il  renchérit  fur  fes 
modèles.  Molière  tire  d’un  fot  l’aveu  de  ce  ridicule 
pour  le  mieux  faire  appercevoir  dans  ceux  qui  ont 
l’efprit  de  le  diffimuler.  Cette  cfpece  d’exagération 
demande  une  grande  jufteffe  de  raifon  & de  goût.  Le 
théâtre  a fon  optique  , & le  tableau  eft  manqué  dès 
que  le  fpeûateur  s’apperçoit  qu’on  a outré  la  nature. 

^ Par  la  même  raifon , il  ne  fuffit  pas  pour  rendre 
rintrigue  & le  dialogue  vraiflémblable , d’en  exchi- 
Tectsàparte,  que  tout  le  monde  entend  excepté  l’in- 
terlocuteur, & ces  méprifes  fondées  fur  une  reffenv 
blance  ou  un  deguifement  prétendu , ruppofition  que 
tous  les  yeux  démentent , hors  ceux  du  perfonnage 
qu’on  a deffein  de  tromper;  il  faut  encore  que  tout 
ce  qui  fe  paffe  & fe  dit  fur  la  feene  foit  une  peinture 
fl  naïve  de  la  focicté , qu’on  oublie  qu’on  eft  au  fpe- 
aaclc.  Un  tableau  eft  mal  peint , fi  au  premier  coup 
d’œil  on  penfe  à la  toile  , & fi  l’on  remarque  la  dé- 
gradation des  couleurs  avant  que  de  voir  des  con- 
tours , des  reliefs  & des  lointains.  Le  preftige  de 
l’art  c’eft  de  le  faire  difparoître  au  point  que  non- 
feulement  l’illufion  précédé  la  réflexion , mais  qu’elle 
la  repouffe  6c.  l’écarte.  Telle  devoit  être  rUluflon  des 
Grecs  6c  des  Romains  aux  comédies  de  Ménandre  & 
de  Tércnce , non  à celles  d’Ariftophane  & de  Plaute. 
Obfervons  cependant , à propos  de  T érence , que  le 
poffible  qui  fuffit  à la  vraiffemblance  d’un  caraaere 
ou  d’un  événement  tragique , ne  fuffit  pas  à la  vérité 
des  mœurs  de  la  comédie.  Ce  n’eft  point  un  pere  com- 
me il  peut  y en  avoir , mais  un  pere  comme  il  y en 
a ; ce  n’eft  point  un  individu , mais  une  cfpece  qu’il 
faut  prendre  pour  modèle  ; contre  cette  règle  peche 
le  caraâere  unique  du  bourreau  de  lui-même. 

Ce  n’eft  point  une  combinaifon  poffible , à la  ri- 
gueur; c’eft  une  luite  naturelle  d’evenemens  fami- 
liers qui  doit  former  l’intrigue  de  la  comédie,  princi- 
pe qui  condamne  l’intrigue  de  VHecyrt  : fi  toutefois 
Térence  a eu  deffein  de  faire  une  comédie  d’une  ac- 
tion toute  pathétique , 6c  d’oii  il  écarte  jufqu’à  la  fin 
avec  une  précaution  marquée  le  feul  perfonnage  qui 
pouvoit  être  plaifanr. 


COM 

D'après  ces  réglés  que  nous  allons  avoir  occafloft 
de  développer  & d’appliquer,  on  peut  juger  des  pro- 
grès de  la  comédie  ou  plutôt  de  fes  révolutions. 

Sur  le  chariot  de  Thcfpis  la  comédie  n’étoit  qu’un 
tiffu  d’injures  adreffées  aux  paffans  par  des  vendan- 
geurs barbouillés  de  lie.  Cratès , à l’exemple  d Epi- 
charmus  6c  de  Phormis , poètes  Siciliens , l’éleva  fur 
un  théâtre  plus  décent,  & dans  un  ordre  plus  régu- 
lier. Alors  la  comédie  prit  pour  modèle  la  tragédie  in- 
ventée par  Efchyle  , ou  plutôt  rune  & 1 atitre  fc 
formèrent  fur  les  poéfies  d’Homere  ; l’une  fur  1 iiia- 
de  & rOdiffée , l’autre  fur  le  Margitès,  poème  fat)t- 
rique  du  même  auteur;  6c  c’eft-!à  proprement  le- 
poqiie  de  la  naiffance  de  la  comédie  Greque. 

On  la  divife  en  ancienne,  moyenne,  6i  nouvelle, 
moins  par  fes  âges  que  par  les  diflérentes  modifica- 
tions qu’on  y obferva  fucceffivement  dans  la  pein- 
ture des  mœurs.  D’abord  on  ola  mettre  fur  le  théâ- 
tre d’ Athènes  des  fatyres  en  aétion , c’eft-à-dire  des 
perfonnages  connus  6c  nommes , dont  on  imiiqit  les 
ridicules  6c  les  vices  : telle  fut  la  comédie  ancienne. 
Les  lois,  pour  réprimer  cette  licence,  défendirent 
de  nommer.  La  malignité  des  poètes  ni  celle  des 
fpeftatcurs  ne  perdit  rien  à cette  défenfe  ; la  reffem- 
blance  des  mafques , des  vêtemens , de  1 aâion , de- 
fignercnt  fi  bien  les  perfonnages,  qu’on  les  nom- 
moit  en  les  voyant  : telle  lut  la  comedie  moyenne , ou 
le  poète  n’ayant  plus  à craindre  le  reproche  de  la 
perfonnahté , n’en  étoit  que  plus  hardi  dans  fes  in*» 
fuites;  d’autant  plus  ffir  d’ailleurs  d’être  applaudi» 
qu’en  repaiffant  la  malice  des  fpeâateurs  par  la 
noirceur  de  fes  portraits , il  menageoit  encore  a leur 
vanité  le  plaifir  de  deviner  les  modèles.  C’eft  dans  ces 
deux  genres  qu’Ariftophane  triompha  tant  de  fois  à 
la  honte  des  Athéniens. 

La  comédie  fatyrique  préfcntoit  d abord  une  factf 
avantageufe.  Il  eft  des  vices  contre  lefquels  les  lois 
n’ont  point  févi  : l’ingratitude  , l’infidélité  au  fecret 
& à fa  parole , Tufiirpation  tacite  & artificieufe  du 
mérite  d’autrui,  l’intérêt  perfonnel  dans  les  affaires 
publiques , échappent  à la  févérité  des  lois;  la  comé- 
die fatyrique  y attachoit  une  peine  d’autant  plus  ter- 
rible , qu’il  falloit  la  lubir  en  plein  theatre.  Le  cou-' 
pable  y étoit  traduit , & le  public  fe  faifoit  jufticc* 
C’étoit  fans  doute  pour  entretenir  une  terreur  fi  fa- 
lutaire , que  non-feulcment  les  poètes  fatyriques  fu- 
rent d’abord  tolérés,  mais  gagés  par  les  magiftrats 
comme  cenfeurs  de  la  république.  Platon  lui-mSme 
s’étoit  laiffé  féduire  à cet  avantage  apparent , lorf- 
qu’il  admit  Ariftophane  dans  fon  banquet , fi  toute- 
tefois  l’Ariftophane  comique  eft  l’ Ariftophane  du 
banquet  ; ce  qu’on  peut  au  moins  révoquer  en  doute. 
Il  eft  vrai  que  Platon  confeilloit  a Denis  la  leûure 
des  comédies  de  ce  poète  , pour  connoitre  les  mœurs 
de  la  république  d’ Athènes  ; mais  c’etoit  lui  indiquer 
un  bon  délateur,  un  efpion  adroit, qu’il  n’en  efti- 
moit  pas  davantage. 

Quant  aux  fuffrages  des  Athéniens , un  peuple  en- 
nemi de  toute  domination  devoit  craindre  fur-tout 
la  fupériorité  du  mérite.  La  plus  fanglante  fatyre 
étoit  donc  fûre  de  plaire  à ce  peuple  jaloux  , lorf- 
qu’elle  tomboit  fur  l’objet  de  fa  jaloufie.  Il  eft  deux 
chofes  que  les  hommes  vains  ne  trouvent  jamais 
trop  fortes;  la  flaterie  pour  eux-mêmes , la  médifan- 
ce  contre  les  autres  ; ainfi  tout  concoumt  d’abord  à 
favorifer  la  comédie  fatyrique.  On  ne  tut  pas  long- 
tems  à s’appercevoir  que  le  talent  de  cenfurer  le  vice 
pour  être  utile  , devoit  être  dirigé  par  la  vertu 
que  la  liberté  de  la  fatyre  accordée  à un  malhonnête 
homme , étoit  un  poignard  dans  les  mains  d’im  fu- 
rieux; mais  ce  furieux  confoloil  l’envie.  Voila  pour- 
quoi dans  Athènes,  comme  ailleurs,  les  mcchans 
ont  trouvé  tant  d’induigepee , 6c  les  bons  tant  de 
févérité.  Témoin  la  comédie  des  A«é«  , exemple  me- 
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rioraWe  de  la  fcelératefle  des  envieux’ , & des  com- 
bats que  doit  fe  préparer  à Ibûtenir  cchii  qui  ofe 
etre  plus  fage  & plus  vertueux  que  fon  ficclc. 

La  lagelTe  & la  vertu  de  Socrate  étoient  parvenues 
à un  fl  haut  point  de  fublimité  , qu’il  ne  falloir  pas 
moins  qu’un  opprobre  folennel  pour  en  confoler  f?. 
patrie.  Ariftophane  flit  chargé  de  l’infâme  emploie'.- 
calomnier  Socrate  en  plein  théâtre  ; & ce  peuple  qui 
proferivoit  un  jufte,  par  la  feule  raifon  qu’il  fe  laf- 
foit  de  l’entendre  appeller  jujîe,  courut  en  foule  à 
ce  fpcélacle.  Socrate  y alTifta  debout. 

Telle  étoit  la  comédie  à Athènes,  dans  le  même 
tems  que  Sophocle  & EuripMe  s’y  difputoient  la 
gloire  de  rendre  la  vertu  intéreffante,  & le  crime 
odieux,  par  des  tableaux  touchansoxl  terribles.  Com- 
ment fe  pouvoit-il  queles  mêmes fpeftateurs  applau- 
diflent  à des  mœurs  fi  oppofées?  Les  héros  célébrés 
par  Sophocle  & par  Euripide  étoient  morts  ; le  fage 
calomnie  par  Ariflophane  étoit  vivant  ; on  loue  les 
grands  hommes  d’avoir  été  ; on  ne  leur  pardonne 
pas  d’être. 

Mais  ce  qui  eft  inconcevable c’eft  qu’un  comi- 
que groffier , rampant,  & obfcene,  fans  goût,  fans 
mœurs , fans  vraiflcmblance , ait  trouvé  des  enthou- 
liaftes  dans  le  fiecle  de  MoIiere.  Il  ne  faut  que  lire 
ce  qui  nous  relie  d’Anftophane,  pour  juger,  com- 
me Plutarque  , que  c'eji  moins  pour  les  honnêtes  gens 
qu  il  a écrit , que  pour  la  vile  populace , pour  des  hom- 
mes perdus  d'envie , de  noirceur^  & de  débauche.  Qu’on 
life  après  cela  l’éloge  qu’en  fait  madame  Dacier  : 
Jamais  homme  n a eu  plus  de  jînejfe  ^ ni  un  tour  plus 
ingénieux;  le  Jfyle  d' Arijiophane  ejl  aujji  agréable  que 
fon  efprit  ; Ji  l'on  n'a  pas  là  Arijiophane  ^ on  ne  con- 
naît pas  encore  tous  les  charmes  & toutes  les  beautés  du 
Grec , &c. 

Les  magiUrats  s’apperçûrent , mais  trop  tard , que 
dans  la  comedie  appellée  moyenne  les  poètes  n’a- 
voient  fait  qu’éluder  la  loi  qui  défendoit  de  nom- 
mer : ils  en  portèrent  une  fécondé , qui  bannilfant 
du  théâtre  toute  imitation  perfonnelle  , borna  la  co- 
médie à la  peinture  générale  des  mœurs. 

C’ell  alors  que  la  comédie  nouvelle  colla  d’être  une 
fatyre , & prit  la  forme  honnête  & décente  qu’elle  a 
conl'ervée  depuis.  C’eft  dans  ce  genre  que  fleurit 
Ménandre,  poète  aulTi  pur,  aulîi  élégant,  aulTi  na- 
turel, aulTi  fimple,  qu’Arillophane  l’étoit  peu.  On 
ne  peut , lans  regretter  fenfiblement  les  ouvrages  de 
ce  poète  , lire  l’éloge  qu’en  a fait  Plutarque,  d’ac- 
cord avec  toute  l’antiquité:  Ccjl  une  prairie  émaillée 
de  jUurs , oîi  l'on  aime  à refpircr  un  air  pur  . ...  La 
muje  d ylriflophane  rcjfemble  à une  femme  perdue  ; celle 
de  Ménandre  a une  honnête  femme. 

Mais  comme  il  eft  plus  ailé  d'imiter  le  groflier  & 
le  bas  , que  le  délicat  & le  noble , les  premiers  poè- 
tes Latins  , enhardis  par  la  liberté  & la  jaloufie  ré- 
publicaine, fuivirent  les  traces  d’Arillophane.  De 
ce  nombre  fut  Plaute  lui-même;  fa  mule  eft,  com- 
me celle  d’Ariftophane,  de  l’aveu  non  fulpeft  de 
l’un  de  leurs  apologiftes , une  bacchante , pour  ne  rien 
dire  de  pis  , dont  la  langue  ejî  détrempée  de  fiel, 

Térence  qui  fuivit  Plaute , comme  Ménandre  Ari- 
ftophane,  imita  Ménandre  fans  l’égaler.  Céfar  l’ap- 
pelloit  un  demi-Ménandre , & lui  reprochoit  de  n’a- 
voir  pas  la  force  comique-,  expreftlon  que  les  com- 
mentateurs ont  interprété  à leur  façon,  mais  qui  doit 
s’entendre  de  ces  grands  traits  qui  approfondiflent 
les  carafteres,  qui  vont  chercher  le  vice  jufque 
dans  les  replis  de  l’ame,  pour  l’expofer  en  plein 
théâtre  au  mépris  des  fpcâateurs. 

Plaute  eft  plus  vif,  plus  gai , plus  fort,  plus  va- 
rié; Terence,  plus  fin,  plus  vrai,  plus  pur,  plus 
élégant:  l’iin  a l’avantage  que  donne  l’imagination 
qui  n’eft  captivée  ni  par  les  règles  de  Fart  ni  par 
celles  des  mœurs,  fur  le  t-alent  airujctti  à routes  ces 
Tome  lu. 
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réglés  ; l’autre  a le  mérite  d’avoir  concilié  l’agré- 
ment & la  décence , la  politefte  & la  plaifanterie  , 
1 exaélitude  & la  facilité  : Plaute  toujours  varié , n’a 
pas  toujours  l’art  de  plaire;  Tércnce  trop  fembla- 
ble  à lui-même , a le  don  de  paroître  tofijours  nou- 
veau : on  fouhaiteroit  à Plaute  l’ame  de  Térence , à 
Térence  l’efprit  de  Plaute. 

Les  révolutions  que  la  comédie  a éprouvées  dans 
tes  premiers  âges  , 6c  les  différences  qu’on  y obfer- 
ve  encore  aujourd’hui,  prennent  leur  fource  dans 
e genie  des  peuples  & dans  la  forme  des  gouverne- 
mens  : I admimftration  des  affaires  publiques , & par 
confequent  la  conduite  des  chefs  , étant  l’objet  prir> 
cipal  de  1 envie  & de  la  cenfure  dans  un  état  démo- 
cratique , le  peuple  d’Athencs  , toujours  inquiet  & 
mécontent , devoit  fe  plaire  à voir  expofer  fur  la 
Icene  , non-feulement  les  vices  des  particuliers,  mais 
I intérieur  du  gouvernement , les  prévarications  des 
magiftrars , les  fautes  des  généraux , & la  propre  fa- 
cilite à fe  lailfer  corrompre  ou  féduire.  C’eft  ainfi 
qu  il  a couronné  les  fatyres  politiques  d’Arifto- 
phane. 

Cette  licence  devoit  être  réprimée  à niefure  que 
le  gouvernement  devenoit  moins  populaire  ; & Ton 
s apperçoit  de  cette  modération  dans  les  dernieres 
comedies  du  même  auteur,  mais  plus  encore  dans  Fi- 
dee  qui  nous  refte  de  celles  de  Ménandre , oîi  l’état 
fut  toujours  refpefté , & où  les  intrigues  privées 
prirent  la  place  des  affaires  publiques. 

^ îlomains  fous  les  conliils,  aufti  jaloux  de  leur 
liberté  que  les  Athéniens,  mais  plus  jaloux  de  la  di- 
gnité de  leur  gouvernement,  n’aiiroient  jamais  per- 
mis que  la  république  fût  expofée  aux  traits  inful- 
tans  de  leurs  poètes.  Ainfi  les  premiers  comiques 
Latins  hafarderent  la  fatyre  perfonnelle,  mais  jamais 
la  fatyre  politique. 

Dès  que  1 abondance  & le  luxe  eurent  adouci  les 
mœurs  de  Rome,  la  comédie  elle-même  changea  fon 
apretc  en  douceur;  & comme  les  vices  des  Grecs 
avoient  paffé  chez  les  Romains , Térence,  pour  les 
imiter,  ne  fit  que  copier  Ménandre. 

Le  même  rapport  de  convenance  a déterminé  le 
caraftere  de  la  comédie  fur  tous  les  théâtres  de  l’Eu- 
rope, depuis  la  renailfance  des  Lettres. 

Un  peuple  qui  affedoit  autrefois  dans  fes  mœurs 
une  gravité  fuperbe , & dans  fes  fentimens  une  en- 
flure romanefque  , a dû  fervir  de  modèle  à des  in- 
trigues pleines  d’incidens  & de  caraderes  hyperboli- 
ques. Tel  eft  le  théâtre  Efpagnol;  c’eft-là  feule- 
ment que  feroit  vraiftemblable  le  caradere  de  cet 
amant  ( Villa  Mediana  ) : 

brûla  fa  maifon  pour  embrajfer  fa  dame  , 

L' emportant  à- travers  la  jlame. 

Mais  ni  ces  exagérations  forcées,  ni  une  licence  d’i- 
magination qui  viole  toutes  les  réglés , ni  un  raffi- 
nement de  plaifanterie  fouvent  puérile , n’ont  pû 
faire  refulér  à Lopès  de  Vega  une  des  premières 
places  parmi  les  poètes  comiques  modernes.  Il  joint 
en  effet  à la  plus  heureufe  fagacité  dans  le  choix  des 
caraderes, une  force  d’imagination  que  le  grand  Cor- 
neille admiroit  lui-même.  C’eft  de  Lopès  de  Vega 
qu’il  a emprunté  le  caradere  du  Menteur,  dont  il  di- 
Ibit  avec  tant  de  modeftie  & fi  peu  de  raifon  , qii  d 
donnerait  deux  de  fes  meilleures  pièces  pour  l'avoir  ima- 
giné. 

Un  peuple  qui  a mis  long-tems  fon  honneur  dans 
la  fidélité  des  femmes,  & dans  une  vengeance  cruelle 
de  l’affront  d’être  trahi  en  amour,  a dû  fournir  des 
intrigues  périlleufes  pour  les  amans,  & capables 
d’exercer  la  fourberie  des  valets  ; ce  peuple  d’ail- 
leurs pantomime,  a donné  lieu  à ce  jeu  muet,  qui 
quelquefois  par  une  expreffion  vive  & plaifante,  & 
louvcnt  par  des  grimaces  qui  rapprochent  l’homme 
P P P P ij 
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du  fmge  f foùtlent  feul  une  intrigue  dépourvue  d art, 
de  fens , d’efprit , de  goût.  Tel  eft  le  comique  Ita- 
lien , aulTi  chargé  d’incidens , mais  moins  bien  intri- 
gué que  le  comique  Efpagnol.  Ce  qui  caraftcrife  en- 
core plus  le  comique  Italien,  eit  ce  mélangé  de 
mœurs  nationales,  que  la  communication  & la  ja- 
loulie  mutuelle  des  petits  états  d’Italie  a fait  imagi- 
ner à leurs  poètes.  On  voit  dans  une  même  intrigue 
un  Bolonnois  , un  Vénitien , un  Napolitain , un  Ber- 
gamafque , chacun  avec  le  ridicule  dominant  de  fa 
patrie.  Ce  mélange  bifarre  ne  pouvoir  manquer  de 
réuflir  dans  fa  nouveauté.  Les  Italiens  en  firent  une 
réglé  effentielle  de  leur  théâtre,  & la  comédie  s’y  vit 
par-là  condamnée  à la  grofiierc  uniformité  qu’elle 
avoit  eue  dans  fon  origine.  Aufli  dans  le  recueil  im- 
menfe  de  leurs  pièces , n’en  trouve-t-on  pas  une 
feule  dont  un  homme  de  goût  foûtienne  la  leélure. 
Les  Italiens  ont  eux-mêmes  reconnu  la  lupériorité 
du  comique  François;  & tandis  que  leurs  hifirions 
fe  foûtiennent  dans  le  centre  des  beaux  arts , Flo- 
rence les  a prolcrits  dans  fon  theatre,  & a fubllitué 
à leurs  farces  les  meilleures  comédies  de  Molière  tra- 
duites en  Italien.  A l’exemple  de  Florence , Rome  & 
Naples  admirent  fur  leur  théâtre  les  chefs-d’œuvre 
du- nôtre.  Venife  fe  défend  encore  de  la  révolution; 
mais  elle  cédera  bien-tôt  au  torrent  de  l’exemple  & 
à l’attrait  du  plaifir.  Paris  feul  ne  verra-t-il  plus  joiier 
Moliere  ? 

Un  état  oîi  chaque  citoyen  fe  fait  gloire  de  penfer 
avec  indépendance , a dû  fournir  un  grand  nombre 
d’originaux  à peindre.  L’affeétation  de  ne  reflèmblcr 
à perlonne  fait  fouvent  qu’on  ne  reffemble  pas  à foi- 
même  , & qu’on  outre  fon  propre  caraâere , de  peur 
de  fe  plier  au  caraaere  d’autrui.  Là  ce  ne  font  point 
des  ridicules  courans  ; ce  font  des  fmgularités  per- 
fonnelles  , qui  donnent  prife  à la  plaifanterie  ; & le 
vice  dominant  de  la  fociété  eft  de  n’etre  pas  focia- 
ble.  Telle  eft  la  fource  du  comique  Anglois , d’ail- 
leurs plus  fimple,  plus  naturel,  plus  pliilofophique 
que  les  deux  autres  , & dans  lequel  la  vraiffemblan- 
ce  eft  rigoureufement  obfervée  , aux  dépens  même 
de  la  pudeur. 

Mais  une  nation  douce  & polie , où  chacun  fe  fait 
un  devoir  de  conformer  fes  fentimens  & fes  idées 
aux  mœurs  de  la  fociété , où  les  préjugés  font  des 
principes,  où  les  ufages  font  des  lois,  où  l’on  eft 
condamné  à vivre  feul  dès  qu’on  veut  vivre  pour 
foi-même  ; cette  nation  ne  doit  préfenter  que  des 
carafleres  adoucis  par  les  égards , & que  des  vices 
palUés  parles  bienfeances.  Tel  eft  le  comique  Fran- 
çois , dont  le  théâtre  Anglois  s’eft  enrichi  autant  que 
l’oppofition  des  mœurs  a pû  le  permettre. 

Le  comique  François  fe  divife , fuivant  les  mœurs 
qu’il  peint,  en  comique  bas  y comique  bourgeois  y & 

haut  comique.  yoyeiQoüd.iQV'S., 

Mais  une  divifion  plus  effentielle  fe  tire  de  la  dif- 
férence des  objets  que  la  comédie  fe  propofe  : ou  elle 
peint  le  vice  qu’elle  rend  méprifable , comme  la  tra- 
gédie rend  le  crime  odieux  ; de-là  le  comique  de  ca- 
raélere  : ou  elle  fait  les  hommes  le  jouet  des  évene- 
mens  ; de-là  le  comique  de  fimation  : ou  elle  préfen- 
te les  vertus  communes  avec  des  traits  qui  les  font 
aimer , & dans  des  périls  ou  des  malheurs  qui  les  ren- 
dent intéreflantes  ; de-là  le  comique  atiendriffant. 

De  ces  trois  genres,  le  premier  eft  le  plus  utile 
aux  mœurs , le  plus  fort,  le  plus  difficile , & par  con- 
féqiient  le  plus  rare  : le  plus  utile  aux  mœurs , en  ce 
qu’il  remonte  à la  lource  des  vices  , & les  attaque 
dans  leur  principe  ; le  plus  fort , en  ce  qu’il  préfente 
le  miroir  aux  hommes , & les  fait  rougir  de  leur  pro- 
pre image  ; le  plus  difficile  & le  plus  rare , en  ce  qu’il 
luppoledans  Ion  auteur  une  étude  confommée  des 
mœurs  defonfiecle,  un  difeernement  jufte  & prompt, 
& une  force  d’imagination  qui  réuniffe  fous  un  feul 
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point  de  vue  les  traits  que  fa  pénétration  n’a  pCi  fai- 
fir  qu’en  détail.  Ce  qui  manque  à la  plûpart  des  pein- 
tres de  caraélere  , & ce  que  Moliere , ce  grand  mo^ 
dele  en  tout  genre,  poffédoit  éminemment  ; c’eft  ce 
coup  d’œil  philofophique , qui  faifit  non-feulement 
les  extrêmes,  mais  le  milieu  des  chofes  : entre  l’hy- 
pocrite fcélérat , & le  dévot  crédule , on  voit  l’hom- 
me de  bien  qui  démafque  la  fcélérateffc  de  l’un, 
qui  plaint  la  crédulité  de  l’autre.  Moliere  met  en  op* 
pofition  les  mœurs  corrompues  de  la  fociété,  & la 
probité  farouche  du  Mifantrope:  entre  ces  deux  ex- 
cès paroît  la  modération  du  fage  , qui  hait  le  vice  & 
qui  ne  hait  pas  les  hommes,  Quel  fonds  de  philofo- 
phie  ne  faut-il  point  pourfaifir  ainfi  le  point  fixe  de 
la  vertu  ! C’eft  à cette  précifion  qu’on  reconnoît 
Moliere , bien  mieux  qu’un  peintre  de  l’antiquité  ne 
reconnut  fon  rival  au  trait  de  pinceau  qu’il  avoit 
tracé  fur  une  toile. 

Si  l’on  nous  demande  pourquoi  le  comique  de  fi- 
tuation  nous  excite  à rire , même  fans  le  concours  du 
comique  de  caraftere,  nous  demanderons  à notre 
tour  d’où  vient  qu’on  rit  de  la  chùte  imprévûe  d’un 
paffant.  C’eft  de  ce  genre  de  plaifanterie  cme  Hen- 
fius  a eu  raifon  de  dire  : plebis  auciipium  ejl  & abufus. 
yoyei  Rire.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  comique  atten- 
driffant  ; peut-être  même  eft-il  plus  utile  aux  mœurs 
que  la  tragédie  , vû  qu’il  nous  intéreffe  de  plus  près , 
& qu’ainfi  les  exemples  qu’il  nous  propofe  nous  tou- 
chent plus  fenfiblement  ; c’eft  du  moins  l’opinion  de 
Corneille.  Mais  comme  ce  genre  ne  peut  être  ni  foû- 
tenu  par  la  grandeur  des  objets , ni  animé  par  la  for- 
ce des  fituations , & qu’il  doit  être  à la  fois  familier 
& intéreffant,il  eft  difficile  d’y  éviter  le  double  écueil 
d’être  froid  ou  romanefque  ; c’eft  la  fimple  nature 
qu’il  fatit  faifir , & c’eft  le  dernier  effort  de  l’art  d’i- 
miter la  fimple  nature.  Quant  à l’origine  du  comi- 
que attendriffant , il  faut  n'avoir  jamais  lu  les  an- 
ciens pour  en  attribuer  l’invention  à notre  fiecle; 
on  ne  conçoit  même  pas  que  cette  erreur  ait  pu  fub- 
fifter  un  inftant  chez  une  nation  accoutumée  à voir 
joiier  l’Andricnne  de  Térence,  où  l’on  pleure  dès 
le  premier  a£le.  Quelque  criti(que  pour  condamner 
ce  genre , a ofé  dire  qu’il  étoit  nouveau  ; on  l’en  a 
cru  fur  fa  parole , tant  la  legéreté  & l’indifférence 
d'un  certain  public  , fur  les  opinions  littéraires  , 
donne  beau  jeu  à l’effronterie  & à l’ignorance. 

Tels  font  les  trois  genres  de  comique , parmi  lef- 
quels  nous  ne  comptons  ni  le  comique  de  mots  fi  tort 
en  ufage  dans  la  fociété,  foible  reftburce  des  efprits 
fans  talent , fans  étude  , & fans  goût  ; ni  ce  comique 
obfcene,qui  n’eft  plus  fouffert  lur  notre  théâtre  que 
par  une  forte  de  prefeription,  & auquel  les  honnë* 
tes  gens  ne  peuvent  rire  fans  rougir;  ni  cette  efpe- 
ce  de  traveftiffement , où  le  parodifte  fe  traîne  après 
l’original  pour  avilir  par  une  imitation  burlefque  y, 
radion  la  plus  noble  & la  plus  touchante;  genres 
méprifables,  dont  Ariftophane  eft  l’auteur. 

Mais  un  genre  fupérieur  à tous  les  autres , eft  ce- 
lui qui  réunit  le  comique  de  fituation  & le  comique 
de  caraflere,  c’eft-à-dire  dans  lequel  les  perfonna- 
ges  font  engagés  par  les  vices  du  cœur , ou  par  les 
travers  de  l’efprit , dans  des  circonftances  humilian- 
tes qui  les  expofent  à la  rifée  & au  mépris  des  fpec- 
tateurs.  Tel  eft , dans  l’Avare  de  Moliere , la  rencon- 
tre d’Arpagon  avec  fon  fils , lori'que  fans  fe  connoî- 
tre  ils  viennent  traiter  enfemble  , l’un  comme  ufu- 
rier,  l’aurre  comme  diffipateur. 

Il  eft  des  caraûeres  trop  peu  marqués  pour  four- 
nir une  aûion  foûtenue  r les  habiles  peintres  les  ont 
groupés  avec  des  caraderes  dominans  ; c’eft  lart  de 
Moliere  : ou  ils  ont  fait  contrafter  plufieurs  de  ces 
petits  caraderes  entre  eux  ; c’eft  la  maniéré  de  Du- 
freny , qui  quoique  moins  heureux  dans  1 œconomie 
de  l’intrigue , eft  celui  de  nos  auteurs  comiques , 
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après  MoIiere  , qnî  a le  mieux  faifi  la  nature  ; avec 
cette  différence  que  nous  croyons  tous  avoir  apper- 
çu  les  traits  que  nous  peint  Moüere,  & que  nous 
nous  étonnons  de  n’avoir  pas  remarqué  ceux  que 
iJurreni  nous  fait  appercevoir. 

Mais  combien  Moliere  n’eft-il  pas  au-deffus  de 
tous  ceux  qui  l’ont  précédé,  ou  qui  l’ont  fuivi  ? Qu’- 
on life  le  parallèle  qu’en  a fait,  avec  Terence , l’au- 
teur du  fiecle  de  Louis  XIV.  le  plus  digne  de  les  ju- 
ger , la  Bruyère.  Il  n a y dit-il , manque  à Terence  que 
d être  moins  froid  ; quelle  pureté  ! quelle  exaclitude  ! 
quelle  poiueffe  ! quelle  élégance  ! quels  caracîeres  ! Il  n'a 
manqué  à Moliere  que  d' éviter  U jargon  , 6*  d'écrire  pu- 
rement : quel  feu  ! quelle  ndiveté  I quelle  fource  de  la 
bonne  plaifantcrie  ! quelle  imitation  des  mœurs!  & quel 
fléau  du  ridicule  ! mais  quel  homme  on  aurait  pù  faire 
de  ces  deux  comiques  ! 

La  difficulté  de  faifir  comme  eux  les  ridicules  & 
les  vices , a fait  dire  qu’il  n’étoit  plus  poffible  de  faire 
des  comédies  de  carafteres.  On  prétend  que  les  grands 
traits  ont  été  rendus  , & qu’il  ne  relie  plus  que  des 
nuances  imperceptibles  : c’ell  avoir  bien  peu  étudié 
les  mœurs  du  ficcle , que  de  n’y  voir  aucun  nouveau 
caraflere  à peindre.  L’hypocrilie  de  la  vertu  ell-ellc 
moins  facile  à démafquer  que  rhypocrilie  de  la  dé- 
votion? le  mifantrope  par  air  elt-il  moins  ridicule 
que  le  milantrope  par  principes  ? le  fat  modeffe , le 
petit  feigneur , le  faux  magnifique , le  défiant , l’ami 
de  cour,  & tant  d autres,  viennent  s’offrir  en  tbule 
à ^i  aura  le  talent  & le  courage  de  les  traiter,  La 
pohteffe  gafe  les  vices  ; mais  c’eft  une  efpece  de  dra- 
perie légère  , à-travers  laquelle  les  grands  maîtres 
lavent  bien  deffiner  le  nud. 

Quant  à l’utilité  de  la  comédie  morale  & décente , 
comme  elle  l’eft  aujourd’hui  fur  notre  théâtre,  la 
révoquer  en  doute , c’eff  prétendre  que  les  hommes 
loient  inlénfibles  au  mépris  & à la  honte  ; c’eff  lup- 
pofer , ou  qu’ils  ne  peuvent  rougir , ou  qu’ils  ne  peu- 
vent fe  corriger  des  défauts  dont  ils  rougiffent  ; c’eff 
rendre  les  caraéleres  independans  de  l’amour  propre 
qui  en  ell  l’ame , &:  nous  mettre  au-deffus  de  l’opi- 
nion publique,  dont  la  foibleffe  & l’orgueil  font  les 
efclaves,  dont  la  vertu  meme  a tant  de  peine  à 
s’affranchir. 

Les  hommes,  dit-on,  ne  fe  reconnoiffent  pas  à 
leur  image  : c’eft  ce  qu’on  peut  nier  hardiment.  On 
croit  tromper  les  autres,  mais  on  ne  fe  trompe  ja- 
mais ; & tel  prétend  à l’eftime  publique  , qui  n’ofe- 
roit  fe  montrer  s’il  croyoit  être  connu  comme  il 
fe  connoît  lui-même. 

Perfonne  ne  fe  corrige , dit-on  encore  : malheur 
à ceux  pour  qui  ce  principe  eft  une  vérité  de  fenti- 
ment  ; mais  fi  en  effet  le  fond  du  naturel  eft  incorri- 
gible, du  moins  le  dehors  ne  l’eft  pas.  Les  hommes 
ne  fe  touchent  que  par  la  fiirface  ; & tout  feroit  dans 
Tordre , fi  on  pouvoir  réduire  ceux  qui  font  nés  vi- 
cieux, ridicules,  ouméchans,  à ne  l’être  qu’au-de- 
dans  cl’eux-mêmes.  C’eft  le  but  que  fe  propofe  la  co- 
médie ; & le  théâtre  eft  pour  le  vice  & le  ridicule, 
ce  que  font  pour  le  crime  les  tribunaux  où  il  eft  jugé , 
les  échafauds  où  il  eft  puni. 

On  pourroit  encore  divifer  la  comédie  relative- 
ment aux  états , &c  on  verroit  naître  de  cette  divi- 
fion  , la  comédie  dont  nous  venons  de  parler  dans 
cet  àrticle , \z  paflorale  & \z  féerie  : mais  la  paftorale 
& la  féerie  ne  méritent  guere  le  nom  de  comédie  que 
par  une  forte  d'abus,  Us  articles  Féerie  & 

Pastorale.  Cet  article  efl  de  M.  de  Marmontel. 

* Comédie  , (^Hifl.  anc!)  La  comédie  des  anciens 
prit  différons  noms , relativement  à différentes  cir- 
conftances  dont  nous  allons  faire  mention. 

Ils  eurent  les  comédies  Atellanes  , ainfi  nommées 
d’Atella,  maintenant  Aveyfa,  dans  la  Campanie  : 
c’étoil  un  tiffu  de  plaifanteries  ; la  langue  en  étoit 
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Ofcîque  ; elle  étoit  divifee  en  aâes  ; il  y avoit  de 
la  mufique , de  la  pantomime,  & de  la  danfe  ; de 
jeunes  Romains  en  étoient  les  aûeurs.  Atel- 

lanes. 

Les  comédUs  mixtes , où  une  partie  fe  paffoit  en 
recit.une  autre  en  a£Hon  ; ils  difolent  qu’elles  étoient 
purum  Jlatanx  , partim  motorm  , & ils  citoient  en 
exemple  1 Eunuque  de  Térence. 

Les  comédies  appellées  motorm  , celles  où  tout 
etoit  en  aflion , comme  dans  VAmpkiirion  de  Plaute. 

Les  comedtes  appellées  pallUtce , où  le  fujet  & les 
perlonnages  etoient  Grecs,  où  les  habits  étoient 
Grecs  ,_oii  1 on  le  fcrvoit  du  pallium  : on  les  appel- 
loit  aufli  crepida: , chaudure  commune  des  Grecs. 

Les  comedies  appellées  planipedicc  , celles  qui  fe 
jouoient  a pies  mids  , ou  plùtôt  fur  un  théâtre  de 
pJain-pie  avec  le  rez-de-chauffée. 

Les  comédies  appellées  pratextatœ , où  le  finet  & 
étoient  pris  dans  l'état  de  la  no- 
olefie , & de  ceux  qui  portoient  les  togœ-prxtextœ. 

Les  comedies  appellées  rhintonicæ  , ou  comique 
larmoyant,  qui  s’appelloit  encore  hilaro  tragediuy 
ou  latina  cemedia , ou  comedia  italica.  L’inventeur  en 
fut  un  bouffon  de  Tarente  nommé  Rhintone. 

Les  comédies  appellées  ftacarix  , celles  où  il  y a 
beaucoup  de  dialogue  & peu  d’aBion  , telles  que 
1 Uccyre  de  Tcrence  & VAJinaire  de  Plaute. 

Les  comédies  appellées  tabernariæ  , dont  le  fuict  & 
les  perfonnages  étoient  pris  du  bas  peuple , & tirés 
des  tavernes.  Les  aéleiirs  y joiioient  en  robes  lon- 
glæs , eogis , fans  manteaux  à la  Greqiie  polliis. 
Afranms  & Ennius  fe  diftinguerent  dans  ce  genre. 
Los  comedies  appellées  ag.itœ , où  les  aéleurs  étoient 
habilles  de  la  toge.  Stephaniiis  fît  les  premières  \ on 
les  foudivifa  en  togatœ  proprement  dites  yprœtexta- 
ta  y tabernariæ , & Atellanœ.  Les  togatæ  tenoient  pro- 
prement le  mihcu  entre  les  pratexiatœ  & les  taberna- 
riæ:  c’etoicnt  les  oppofées  des  palliatœ. 

hts  comedies z'p^QÛéestrabeatœ:  on  en  attribuel’in- 
yention  à Caïus  Meliffus.  Les  aâeurs  y paroiffoient 
in  trabeis , & y joiioient  des  triomphateurs , des  che- 
vahers.  La  dignité  de  ces  perfonnages  fi  peu  propres 
au  comique , a répandu  bien  de  Tobfcurité  fur  la  na- 
ture de  ce  fpeftacle. 

Comédie  sainte,  (JUfl.  mod.  théat.')  Les  corné- 
diesffintis  étoient  des  efpeces  de  farces  fur  des  fîijcrs 
de  piété,  qu’on  repréfentoit  publiquement  dans  le 
quinzième  & le  feiziemc  fieclc.  Tous  les  hiftoriens 
en  parlent. 

Chii_  nos  dévots  ayeux  U théâtre  abhorré 
Fut  long-tems  dans  la  France  un  plaijir  ignoré. 

De  pèlerins  , dit-on  , une  troupe  grojflere 
En  public  a P ans  y monta  la  première  y 
Et  fouement  ^élée  en  fa JîmpUcitl 
Joiia  les  Saints  y la  V ’erge  , Qr  Dieu  par  piété. 

Art  poétiq. 

La  fin  du  rogne  de  Charles  V.  ayant  vu  naître  le 
chant  royal , genre  de  poéfie  de  même  conflruérion 
que  la  ballade , & qui  fe  faifoit  en  l’honneur  de  Dieu 
ou  de  la  Vierge,  il  fe  forma  des  fociétés  qui,  fous 
Charles  VI.  en  compoferent  des  pièces  diftribuées 
en  aiftes , en  feenes,  & en  autant  de  différens  per- 
fonnages qu’il  étoit  néceffaire  pour  la  reprélènta- 
tion.  Leur  premier  effai  fe  fît  au  bourg  Saint-Maur; 
ils  prirent  pour  fujet  la  paffion  de  Notre-Seigneur! 

Le  prévôt  de  Paris  en  fut  averti , & leur  dcYendit 
de  continuer:  mais  ils  fe  pourvurent  à la  cour;  & 
pour  fe  la  rendre  plus  favorable  , ils  érigèrent  leur 
fociété  en  confrairie , fous  le  titre  des  confrères  de  la 
paffion  de  Noire-Seigneur.  Le  roi  Charles  VI.  voulut 
voir  quelques-unes  de  leurs  pièces  : elles  lui  plurent , 

& ils  obtinrent  des  lettres  patentes  du  4 Décembre 
1402,  pour  leur  ctabliffementà  Paris.  M.  de  la  Marc 
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les  rapporte  dans  fon  tr.  dtpol.  L.  ///•  tom.  III.  ch.;x. 
Charles  VI.  leur  accorda  par  ces  lettres  patentes, 
la  liberté  de  continuer  publiquement  les  repreicn- 
tations  de  leurs  comédies  pieufes , en  y appe  ant  que 
mies-uns  de  fes  officiers  ; .1  le'U  perm.t  meme  d 
fer  8t  de  venir  par  la  ville  habilles  luivant  le  fujet  & 
la  qualité  des  niyfteres  qu’ils  devoient  reprefenter. 

Après  cette  permiiTion , la  fociete  de  la  paflion 
fonda  dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité  le  lervi- 
ce  de  la  confrairie.  La  malfon  dont  dépendoit  cette 
chapelle  , avoit  été  bâtie  hors  la  porte  de  Pans  ou 
côte  de  Saint-Denis  , par  deux  gentils-hommes  Al- 
lemands , freres  utérins,  pour  recevoir  les  pèlerins 
& les  pauvres  voyageurs  qui  arrivoient  trop  tard 
pour  entrer  dans  la  ville,  dont  les  portes  le  fermoient 
alors.  Dans  cette  maifon  il  y avoit  une  grande  lalle 
que  les  confrères  de  la  paflion  loiierent  : ils  y conl- 
truilîrent  un  théâtre  & y reprélènterent  leurs  jeux  , 
qu’ils  nommèrent  d’abord  moraücés , enfuite  myf- 
tercs , comme  le  myftere  de  la  paflion,  le  rnyuere 
des  aÛes  des  apôtres , le  myflerc  de  l’apocalyple  , 
&c.  Ces  fones  de  comédies  prirent  tant  de  faveur  , 
que  bientôt  elles  furent  jouées  en  plufieurs  fn^lfoits 
du  royaume  fur  des  théâtres  publics  ; ÔC  la  Fete-Dieu 
d’Aix  en  Provence  en  ell  encore  de  nos  jours  un  relte 

ridicule.  , . < r-rr 

Alain  Chartier,  dans  fon  hifîoire  de  Charles  rli. 
parlant  de  l’entrée  de  ce  roi  à Paris  en  l’année  1437, 
pag.  103.  dit  que,  "tout  au  long  de  la  grande  me 
« faint-Dcnis , auprès  d’un  jeü  de  pierre  l’un  de  1 au- 
» tre , eiloient  des  efchaffiaiilds  bien  & richement 
>>  tendus , où  eftoient  faits  par  perfonnages  l’annon- 
»,  dation  Notre-Dame , la  nativité  Notrc-Seigneitr , 

»,  fa  paflion , fa  réfurreaion , la  pentecolle , & le  ju- 
r gement  qui  féoit  très  - bien  ; car  il  fe  joiioit  devant 
K le  challelet  où  eft  la  juftice  du  roi.  Et  emmy  la 
»,  ville , y avoit  plufieurs  autres  jeux  de  divers  myl- 
» teres  , qui  leroient  très  - longs  à racompter . Et  la 
»,  venoient  gens  de  toutes  parts  criant  Noël , 8c  les 

»,  autres  pleiiroient  de  joie. 

En  l’année  i486  , le  chapitre  de  l’eghfe  de  L);on 
ordonna  foixante  livres  à ceux  qui  avoient  joue  le 
myllere  de  la  paflion  de  lefus-Chrift , ÙV.  XX'/ III. 
des  odes  ceepkulaires  ,fot,  1S3.  De  Rubis  , dans  fon 
hiftoire  de  la  même  ville , /iv.  III.  ch.  liij.  fait  men- 
tion d’un  théâtre  public  drelïé  à Lyon  en  1 5 40.  « Et 
,1  là  dit-il , par  l’efpace  de  trois  ou  quatre  ans , les 
»,  jours  de  dimanches  8c  les  fêtes  après  le  difner,  fu- 
.,  rent  repréfentees  la  plufpart  des  hiftoires  du  vieil 
»,  & nouveau  Teftament  , avec  la  farce  au  bout , 
»,  pour  recréer  les  afliftans  ,1.  Le  peuple  nommoit  ce 

théâtre  le /’urads.  ,r 

François  1.  qui  prenoit  grand  plaifir  a la  reprelen- 
latlon  de  ces  fortes  de  comédies  faintes,  confirma  les 
privilèges  des  confrères  de  la  paflion  par  lettres  pa- 
tentes du  mois  de  Janvier  1518.  Voici  le  titre  de 
deux  de  ces  pièces  , par  où  le  leaeur  pourra  s’en 
former  quelque  idée.  S'enfuie  le  myftere  de  la  pajfion 
de  Noere  Seigneur  Jefus  - Chrift  , nouyellement  reveu  & 
corrigé  outre  les  précédentes  impreffians  , avec  les  addi- 
tions faices  par  tr'cs-éloquent  & fcieneificque  ma'tftre  Je- 
han Michel;  lequel  myllere  fut  joilé  à Angiers  moult 
triumpkumment , & derniererrunt  à Paris,  avec  le  nom- 
bre des  perfonnages  qui  font  à tu  fin  dudit  livre  , le  font 
tn  nombre  cxlj. 

L’autre  piece  contient  le  myllere  des  aftes  des 
apôtres  : il  fut  imprime  à Paris  en  1 540 , w-4.  & on 
marqua  dans  le  titre  qu’il  etoityoa^  a Bourges,  L ^n- 
née  liilvante  il  fut  réimorimé  in-fol.  à Paris , où  il  le 
ioüoit.  Cette  comédie  elt  divifée  en  deux  parties.  La 
première  eft  intitulée  : Le  premier  volume  des  catho- 
liques œuvres  & acîes  des  apôtres  , rédige^  en  efeript 
par  faint  Luc  évangélifle  , & kylloriographe  , député  par 
ii  Jaitn-BJpril , iccUui  fuint  Luc  efcripvani  à JkcophL 
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U , avec  plufieurs  hy foires  en  icelLui  inferees  des  geffes 
des  Céfars.  Le  tout  veu  & corrigé  bien  '&  duement  félon 
la  vraie  vérité , & joué  par  perfonnages  à Paris  en  l'ko- 
Jlel  de  Flandres  y L'an  mil  cinq  cens  XLl.  avec  privilège 
duroi.  On  Us  vendu  la  grand-folle  du  palais  par  Ar- 
nould & Charles  les  Angeliers  freres  , tenans  leurs  bou- 
tiques au  premier  6*  deuxieme  pUlier  y devant  la  chapelU 
de  mejjeigneurs  les  préfidens  : in-fol.  La  leconde  par- 
tie a pour  titre  : Le  j'econd  volume  du  magnifique  myf- 
tere  des  actes  des  apôtres  , continuant  la  narration  de 
leurs  faits  & gefies  félon  l’Eferipture  faincle  , avecques 
plufieurs  hyfioires  en  icellui  inférées  des  gefits  des  Cefars. 
Feu  & corrigé  bien  & deument  félon  la  vraie  vérité  y & 
ainfi  que  U myfiereefi  joiié  à Pans  cette  prefente  année 
mil  cinq  cent  quarante-ung, 

Cet  ouvrage  fut  commencé  vers  le  milieu  du  xv. 
flecle  par  Arnoul  Greban  , chanoine  du  Mans  , Ôc 
continué  par  Simon  Greban  fon  frere  , fecretaire  de 
Charles  d’Anjou  comte  du  Maine  : il  fut  enfuite  re- 
vu , corrigé , & imprimé  par  les  foins  de  Pierre  Cue- 
vret  ou  Curet,  chanoine  du  Mans,  qui  vivoit  au 
commencement  du  xvj.  fiecle.  F oye^  la  bibliothèque 
de  la  Croix  du  Maine  0.4.  ^ . 

Quelques  particuliers  entreprirent  de  faire  joüer 
de  cette  maniéré  en  1541»  à Paris,  le  myftere  de 
l’ancien  Teftament,  & François  I.  avoit  approuve 
leur  delTcin  ; mais  le  parlement  s’y  oppofa  par  a£le 
du  9 Décembre  1541 , & ce  morceau  des  regiftres 
du  parlement  eft  très -curieux  , au  jugement  de  M. 
du  Monteil.  _ / • y j 

La  repréfentatlon  de  ces  pièces  ferieules  dura 
près  d’un  fiecle  & demi  ; mais  infenflblcment  les 
joiieurs  y mêlèrent  quelques  farces  tirées  de  fujets 
burlefques , qui  amuloient  beaucoup  le  peuple  , 
qu’on  nomma  les  Jeux  des  pois  pilés  , apparemment 
par  allufion  à quelque  feene  d’une  des  pièces.^ 

Ce  mélange  de  religion  & de  bouffonnerie  déplut 
aux  gens  fages.  En  1545  maifon  de  la  Trinité  fut 
de  nouveau  convertie  en  hôpital , fuivant  fa  fonda- 
tion : ce  qui  ftit  ordonné  par  un  arrêt  du  parlement. 
Alors  les  confrères  de  la  paflion,  obliges  de  quitter 
leur  falle,  choifirent  un  autre  lieu  pour  leur  théâ- 
tre ; & comme  ils  avoient  fait  des  gains  confidera- 
bles  , ils  achetèrent  en  1 548  la  place  & les  mafures 
de  l’hôtel  de  Bourgogne , où  ils  bâtirent  un  nouveau 
théâtre.  Le  parlement  leur  permit  de  s’y  établir  par 
arrêt  du  19  Novembre  154S  > ^ condition  de  ny 
joiier  que  des  fujets  profanes , licites , & honnêtes  , 
& leur  fit  de  très-expreffes  défenfes  d’y  reprefenter 
aucun  myftere  de  la  paflion , ni  autre  myftere  facre  i 
il  les  confirma  néanmoins  dans  tous  leurs  privilèges , 
& fit  défenfes  à tous  autres , qu’aux  confrères  de  la 
paflion,  de  jouer,  ni  repréfenter  aucuns  jeux,  tant 
dans  la  ville , faubourgs , qiie  banlieue  de  Paris,  fi- 
non  fous  le  nom  & au  proht  de  la  confrairie:  ce  qui 
fut  confirmé  par  lettres  patentes  d Henri  II.  du  mois 
de  Mars  1559.  . . . , , 

Les  confrères  de  la  palTion  qui  avoient  feuls  le 
privilège  , cefîerent  de  monter  eux -mêmes  fur  le 
théâtre”  ; ils  trouvèrent  que  les  pièces  profanes  ne 
convenoient  plus  au  titre  religieux  qui  caraélérifoit 
leur  compagnie.  Une  troupe  d autres  comédiens  fe 
forma  pour  la  première  fois , & prit  d’eux  à loyer 
le  privilège,  & l’hôtel  de  Bourgogne.  Les  baiHeurs 
s’y  referverent  feulement  deux  loges  pour  eux  & 
pour  leurs  amis  , c'étoient  les  plus  proches  du  théâ- 
tre, diftinguées  par  des  barreaux  , & on  les  nom- 
moit les  loges  des  maures.  La  farce  de  P atelin  y fut 
jouée  : mais  le  premier  plan  de  comédie  profane  qÜ 
dû  à Etienne  Jodelle,  qui  compofa  la  piece  intitu- 
lée la  rencontre,  qui  plut  fort  à Henri  II.  devant  le- 
quel elle  fut  repréfentée.  Cléopâtre  & Diuon  font 
Jeux  tragédies  du  même  auteur , qui  parurent  des 
premières  fur  le  théâtre  âu  lieu  & place  des  tragé- 
dies laintes. 
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Dès  qu  Henri  III.  fut  monté  fur  le  throrte,  il  in» 
fefta  le  royaume  de  farceurs  ; il  fit  venir  de  Venil'e 
les  comédiens  Italiens  furnommés  U Gtloji^  lefquels 
au  rapport  de  M.  de  l’Etoile  (que  je  vais  copier  ici) , 
« commencèrent  le  dimanche  29  Mai  1 577  leurs  co- 
H mèd'its  en  l’hoftel  de  Bourbon  à Paris  ; ils  prenoient 
» quatre  fouis  de  falairc  par  telle  de  tous  les  Fran- 
» çois,  & il  y avoit  tel  concours,  que  les  quatre 
» meilleurs  prédicateurs  de  Paris  n’en  avoient  pas 
» tous  enfemble  autant  quand  ils  prefehoient...  Le 
» mercredi  26  Juin  , la  cour  alTcmblée  aux  Mcrcu- 
« riales , fît  défenfes  aux  GtLofi  de  plus  joiier  leurs 
» comédies , pour  ce  qu’elles  n’enfeignoient  que  paii- 
>>  lardifes......  Le  famedi  27  Juillet,  ii  Geloji,  après 

>*  avoir  préfenté  à la  cour  les  lettres  patentes,  par 
» eux  obtenues  du  roi , afin  qu’il  leur  fîit  permis  de 

joiier  leurs  comédies  , nonobllant  les  défenfes  de 
» la  cour,  furent  renvoyés  par  fin  de  non-rece- 
» voir,  & défenfes  à eux  faites  de  plus  obtenir  & 
*>  preienter  a la  cour  de  telles  lettres  , fous  peine 
» de  dix  mille  livres  parifis  d’amende  , applicables 
» à la  boîte  des  pauvres;  nonobllant  lefquellcs  dé- 
» fenfes , au  commencement  de  Septembre  fuivant , 
» ils  recommencèrent  à joiier  leurs  comédies  en  l’hô- 
» tel  de  Bourbon  , comme  auparavant , par  la  juf- 
tf  lion  exprelTe  du  roi  ; la  corruption  de  ce  tems  étant 

M telle , que  les  farceurs  , bouffons , put & mi- 

» gnons , avoient  tout  crédit  auprès  du  roi  ».  Jour- 
nal d'Henri  III.  par  Pierre  de  l’Etoile  , à lu  Haye 
^744»  tom.  I. pag.  ao6'.  3.0^,  & 211. 

La  licence  s étant  egalement  glilTée  dans  toutes 
les  autres  troupes  de  comédiens , le  parlement  re- 
fufa  pendant  long -tems  d’enrcgillrer  leurs  lettres 
patentes  , & il  permit  feulement  en  1596  aux  co- 
médiens de  province , de  joüer  à la  foire  faint-Ger- 
main , à la  charge  de  payer  par  chacune  année  qu’ils 
joüeroient , deux  écus  aux  adminillrateurs  de  la  con- 
frairie  de  la  paflion.  En  1609,  une  ordonnance  de 
police  défendit  à tous  comédiens  de  repréfenter  au- 
cunes comédies  ou  farces  , qu’ils  ne  les  eulTent  com- 
muniquées au  procureur  du  roi.  Enfin  on  réunit  le 
revenu  de  la  confrairie  de  la  pafiîon  à l’hôpital-gé- 
néral.  Voyer^  fur  tout  cec/Pafquier,  «cè.  Uv.  VII.  ch. 
y.  De  la  Mare , traité  de  pal.  Uv.  III.  tom.  III.  (Ou- 
vres de  Defpréaux,  Paris  y &c. 

_ Les  accroilTemens  de  Paris  ayant  obligé  les  comé- 
diens à fe  féparer  en  deux  bandes  ; les  uns  reflerent 
à l’hôtel  de  Bourgogne , & les  autres  allèrent  à l’hô- 
tel d Argent  au  Marais.  On  y joiioit  encore  les  piè- 
ces de  Jodelle , de  Garnier , & de  leurs  femblables  , 
quand  Corneille  vint  à donner  fa  Mélite , qui  fut  fui- 
vie  du  Menteur  , pièce  de  caraflcre  & d’intrigue. 
Alors  parut  Molière  , le  plus  parfait  des  poètes  co- 
miqiies  , & qui  a remporté  le  prix  de  ion  art  malgré 
fes  jaloux  & fes  contemporains. 

Le  comique  né  d’une  dévotion  ignorante,  paffa 
dans  une  bouffonnerie  ridicule  ; enfuite  tomba  dans 
une  licence  groffiere,  & demeura  tel,  ou  barbouillé 
de  lie,  jufqxi’au  commencement  du  fiecle  de  Louis 
cardinal  de  Richelieu,  par  fes  libéralités  , 
l’habilla  d’un  mafque  plus  honnête  ; Moiiere  en  le 
chaufiant  de  brodequins , jufqu’alors  inconnus , l’é- 
leva au  plus  haut  point  de  gloire  ; & à fa  mort , la 
nature  l’enfevelit  avec  lui.  Article  de  M.  le  Chevalier 
DE  JaUCOURT. 

CoMEDiE  BALLET  ; on  donne  ce  nom  au  théâtre 
François , aux  comédies  qui  ont  des  intermèdes , com- 
me Pfiché,  la  princelfe  d’Elide,  &c.  Voye^  Inter- 
mède. Autrefois,  &c  dans  fa  nouveauté,  Georges 
Dandin  & le  Malade  imaginaire  étoient  appellés  de 
ce  nom , parce  qu’ils  avoient  des  intermèdes. 

Au  théâtre  lyrique  , la  comédie  ballet  efl  une  efpe- 
ce  de  comédie  en  trois  ou  quatre  aétes , précédés 
d’un  prologue. 
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Le  (le  Renard,  mis  eti  imifiqii 

par  Campra , eft  la  première  comidic  ballet  qu’on  ai< 
repreientée  fur  le  théâtre  de  l’opéra  : elle  le  fut  en 
^99.  Nous  n’avons  dans  ce  genre  que  le  Carnaval 
b La  Folie,  (îuvrage  de  la  Mothe , fort  ingénieux  & 
ires-bien  écrit , donné  en  1 704 , qui  foit  relié  au  théa. 
tre.  La  rauftque  cil  de  Deftouches. 

I ™vrage  n’eli  point  copie  d’un  genre  trouvéi 
La  Mothe  a manié  fon  fujet  d’iine  maniéré  orieinalci 
L allégorie  eft  le  fond  de  fa  plece  , & c’eft  ptefque 
un  genre  neuf  qu’il  a créé.  C’eft  dans  ces  fortes  d’ou. 
yages  qu  il  a imaginés , oii  il  a été  excellent.  Il  étoit 
foible  quand  il  niarchoit  fur  les  pas  d’autrui , & pref- 
que  toujours  parfait  quelquefois  même  fublime  , 
loriqii  il  fuivoit  le  feu  de  fes  propres  idées,  royei 
Pastorale  & Ballet.  ' 

COMÉDIEN , f.  m.  {Bdles-LettHs.)  perfoniie  qui 
fait  profeffion  de  reprclenter  des  pièces  de  théâtre, 
compofees  pour  l’inliruftion  & l’aniufement  du  pu’ 

On  donne  ce  nom , en  général , aux  aftetirs  & 
attnees  qui  montent  fur  le  tliéatre , & jouent  des 
rôles  tant  dans  le  comique  que  dans  le  tragique, 
dans  les  fpeûacles  ou  l’on  déclame  : car  à l’opéra  on 
ne  leur  donne  que  le  nom  i'aéleursou  A'allricès , dan^ 
jeurs  i filles  des  choeurs  , &c. 


Nos  premiers  comédiens  ont  été  les  Troubadours 
connus  aufiî  fous  le  nom  de  Trouveurs  & Jongleurs  ; 
1 s croient  tout-à-Ia-fois  auteurs  & aéleurs  , comme 
on  a vu  Moiiere , Dancour , Montfleury,  le  Grand , 
Aux  Jongleurs  fuccéderent  les  confrères  de  la 
paflxon , qui  repréfentoient  les  pièces  appellés  myf- 
teres , dont  il  a été  parlé  plus  haut.  Voyt?  Comédie 

SAINTE. 

A ces  confrères  ont  fuccédé  les  troupes  de  corné-' 
diens,  qui  font  ou  fédentaires  comme  les  comédiens 
François,  les  comédiens  Italiens  établis  à Paris,  & 
pluüeurs  autres  troupes  qui  ont  des  théâtres  fixes 
dans  plufieurs  grandes  villes  du  royaume,  comme 
Strasbourg,  Lille  , &c.  & les  comédiens  qui  courent 
les  provinces  & vont  de  ville  en  ville,  & qu’on  nom- 
me comédiens  de  campaont. 

La  profefiîon  de  comédien  eft  honorée  en  An^le.» 
y 3 point  fait  difficulté  d'accorder  à M*i« 
Olhlds  un  tombeau  à Weftminfter  à côté  de  New- 
France,  elle  eft  moins  honorée* 
L eglife  Romaine  les  c.xcommunie , & leur  refufe  la 
fcpulture  chrétienne,  s’ils  n’ont  pas  renoncé  au  théâ- 
tre avant  leur  mort,  /'oye- Acteurs.  (G) 

* Si  l’on  confidere  le  but  de  nos  fpeélacles , & les 
talens  nécelfaires  dans  celui  qui  fait  y faire  un  rôle 
avec  fucccs,  l’état  de  comédien  prendra  néccffaire- 
ment  dans  tout  bon  efprit , le  degré  de  confidération 
qm  lui  eft  dû.  Il  s'agit  maintenant , fur  notre  théâ- 
tre François  particulièrement,  d’exciter  à la  vertu  ^ 
d’infpirer  l’horreur  du  vice,  & d’expofer  les  ridicu- 
les  : ceux  qui  1 occupent  font  les  organes  des  pre- 
miers génies  & des  hommes  les  plus  célébrés  de  la 
nation.  Corneille,  Racine  , Moiiere , Renard , M. 
de  Voltaire , C'c.  leur  fonélion  exige,  pour  y excel-» 
1er , de  la  figure , de  la  dignité , de  la  voix  , de  la  mé- 
moire , du  gefte , de  la  fenfibilité , de  l’intelligence , 
de  la  connoilfancc  même  des  mœurs  & des  carafte- 
res  , en  im  mot  un  grand  nombre  de  qualités  que  la 
nature  reunit  fi  rarement  dans  une  memeperfonne, 
qu’on  compte  plus  de  grands  auteurs  que  de  grands 
comédiens.  Malgré  tout  cela  , ils  ont  été  traites  très- 
durement  par  quelques  - unes  de  nos  lois , que  nous 
allons  expofer  dans  la  fuite  de  cet  article , pour  fa- 
tistaire  à la  nature  de  notre  ouvrage.  Voye?  Geste 

Déclamation,  Intonation  , é-c.  * 

Comédiens,  ( Jurifprudence.  ) Chez  les  Ro- 
mains, les  comédiens  étoient  dans  «ne  efpece  d’ûw 
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capacité  tic  s’obliger,  tellement  que  quolqu  ils  fe 
fuirent  engagés  fous  caution,  & même  par  ferment, 
ils.pouvoient  fe  retirer.  NovtlL  S / . Cette  loi  ne  s ob- 
ferre  point  parmi  nous.  ' ^ 

II  a toujours  été  défendu  comédiens  de  reprc- 
fenter  fur  le  théâtre  les  eccléfiaftiques  & les  reli- 
gieux. Novell.  123.  ck.  xljv.  Et  l.  minus  cod.  de  epif- 
cop.  aud.  § omnibus  auth.  de  fanSiJf.  epifcop. 

Les  comédiens  étoient  autrefois  regardés  comme 
infâmes  ( 7^  fratres  cod.  ex  quibus  caujîs  infamia 

irrogat.  C.  lib.  II.  cap.  xiy.)  ; & par  cette  raifon  on 
les  a regardés  comme  incapables  de  rendre  témoi- 
gnage. /^<y'<{Perchambaut,yi'r/’Æ/-n£:  161.  de  la  cou- 
tume de  Bretagne.  Le  canon  definimus  y 4.  quejl.j.  dit 
qu’un  comédien  n’eft  pas  recevable  à intenter  une  ac- 
eufation  : & le  § caufas  auth.  ut  cum  de  apptll.  cognof. 
porte  qu’un  fils  qvii , contre  la  volonté  de  fon  pere , 
s’eflfait  comédien  y encourt  fon  indignation. 

Charlemagne  , par  une  ordonnance  de  l’an  785  , 
mit  aufîi  les  hiflrions  au  nombre  des  perfonnes  intà- 
mes,  & auxquelles  il  n’étoit  pas  permis  de  former 
aucune  acculation  en  juftice. 

Les  conciles  de  Mayence  , de  Tours,  de  Reims , 
&:  de  Châlons-fur-Saone,  tenus  en  813  , défendi- 
rent aux  évêques,  aux  prêtres,  & autres  eccléfiafti- 
ques,  d’afllfter  à aucun  fpeûacle , à peine  de  ful- 
penfion,  & d’être  mis  en  pénitence  ; & Charlema- 
gne autorifa  cette  difpofition  par  une  ordonnance 
de  la  même  année.  Voye-{^  les  capital,  tome  I.  col.  225) . 
11S3.  6*  nyo. 

Mais  il  faut  avoiier  que  la  plupart  de  ces  peines 
ont  moins  été  prononcées  contre  des  comédiens  pro- 
prement dits , que  contre  des  hiftrions  ou  farceurs 
publics,  qui  mêloient  dans  leurs  jeux  toutes  fortes 
d’obfcénités;  & que  le  théâtre  étant  devenu  plus 
épuré,  on  a conçù  une  idée  moins  defavantageufe 
des  comédiens. 

On  tient  néanmoins  toujours  pour  certain  que  les 
comédiens  dérogent  ; mais  il  en  faut  excepter  ceux 
du  Roi  ne  dérogent  point , comme  il  réfulte  d’u- 

ne déclaration  de  Louis  XIII.  du  16  Avril  1641 , re- 
gHlrée  en  parlement  le  14  du  même  mois , & d’un 
arrêt  du  confeil  du  10  Septembre  1668  , rendu  en 
faveur  de  Floridor  comédien  du  roi , qui  etoit  gentil- 
homme; par  lequel  il  lui  fut  accordé  un  an  pour 
rapporter  fes  titres  de  nobleffe , & cependant  deten- 
fes  furent  faites  au  traitant  de  l’inquiéter  pour  la 
qualité  d’écuyer. 

Les  aéVeurs  & aftrices  de  l’opéra  ne  dérogent  pas 
- non  plus  , attendu  que  ce  fpeélacle  ert  établi  fous  le 
titre  ^académie  royale  de  Musqué. 

La  part  que  chaque  comédien  a dans  les  profits 
peut  etre  faifie  par  fes  créanciers.  Arrêt  du  2 Juin 
Journ.  des  aud. 

Il  y a plufieurs  reglemens  pour  la  profeflïon  des 
comédiens  & pour  les  fpeélacles  en  général,  qui  font 
rapportés  ou  cités  dans  le  ir.  de  la  police , tome  I . liv. 
///.  tit.  il}.  & dans  le  diclionn.  des  arrêts , au  mot  co- 
médien, 

COMENOLITARI , (leJ)  Géog.  mod.  grand  pays 
de  la  Turquie  en  Europe , dans  la  Grece  , qui  com- 
prend la  Theffalie  ancienne  & la  Macédoine. 

COMETE , f.  f.  {Phyfiq.  & AJÎron.)  corps  cclefte 
de  la  nature  des  planètes , qui  paroît  foudainement 
& difparoît  de  même  , & qui  pendant  le  tems  de  Ion 
apparition  fe  meut  dans  une  orbite  de  même  nature 
que  celles  des  planètes , mais  très-excentrique.  F 'jy. 
Etoile  & Planete. 

Les  cometes  font  diftinguées  principalement  des 
autres  aftrcs , en  ce  qu’elles  font  ordinairement  ac- 
compagnées d’une  queue  ou  traînée  de  lumière  tou- 
jours oppofée  au  foleil , & qui  diminue  de  vivacité 
à mefure  qu’elle  s’éloigne  du  corps  de  la  cornue.  C’ell 
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cette  traînée  de  lumière  qui  a occafionné  la  divifion 
vulgaire  des  cornues  en  cometes  à queue  , à barbe  , & 
à chevelure  ; mais  cette  divifion  convient  plutôt  aux 
différens  états  d’une  même  comité , qu’aux  phénomè- 
nes difiinâifs  de  ditférentcs  cometes. 

Ainfi  lorfque  la  cornue  fe  meut  à l’orient  du  foleil 
& s’en  écarte , on  dit  que  la  comète  ejl  barbue , parce 
que  fa  lumière  va  devant  elle,  Barbe. 

Quand  la  comité  va  à l’occident  du  foleil  & qu’- 
elle le  liiit , on  dit  que  U cornue  a une  queue , parce 
que  fa  lumière  la  luit. 

Enfin  quand  la  comete  &r  le  foleil  font  diamétra- 
lement oppofés  ( la  terre  étant  entre  eux  ) , la  traî- 
née de  lumière  qui  accompagne  la  cornue  étant  ca- 
chée par  le  corps  de  la  co/«c/c,  excepté  les  parties 
les  plus  extérieures  qui  débordent  un  peu  la  comete 
& l’environnent , on  dit  que  la  cornue  a une  chevelu- 
re. Foye:^  la  fig.  26.  Planch.  ajlr. 

Nature  des  cometes.  Les  Pnilofophes  ont  été  fort 
embarraffés  fur  la  nature  des  cornues , à caufe  de  la 
rareté  de  ces  aftres,  & des  irrégularités  apparentes 
de  leurs  phénomènes.  Avant  Arillote  on  regardoit 
les  efpaces  célcftes  comme  remplis  d’un  nombre  in- 
fini d’étoiles  qui  avoient  chacune  leur  mouvement 
particulier , & dont  la  plupart  étoient  trop  éloignées 
ou  trop  petites  pour  pouvoir  être  apperçiies  ; & l’on 
s’imaginoit  qu’un  certain  nombre  de  ces  petites  étoi- 
les venant  à fe  rencontrer,  & â ne  faire  pour  les 
yeux  qu’une  feule  mafle  , elles  formoient  par  ce 
moyen  l’apparence  d’une  comete.,  jufqu’à  ce  qu’elles 
fe  féparafl'ent  pour  continuer  leurs  cours.  Mais  com- 
ment fe  peut  faire  la  rencontre  & la  réunion  de  ces 
étoiles  ? comment  peut-il  en  naître  un  corps  en  for- 
me de  queue  qui  s’oppofe  toujours  au  foleil , & com- 
ment ces  étoiles  peuvent-elles  enfuite  fe  féparcr 
après  la  reunion?  c’eft  ce  qui  eft  difficile  à concevoir. 

Ariftote  a aifément  réfuté  cette  hypothefe,  & lui 
en  a fubfiitué  une  autre  où  il  prétend  que  les  cometes 
font  des  feux  palTagers,  ou  des  météores  compofés 
d’exhalaifons  élevées  au-deflîis  de  la  région  de  l’air 
dans  le  lieu  où , fuivant  lui , eft  le  feu  ; & il  regar- 
doit dans  cette  hypothelé  les  cometes  comme  beau- 
coup au-deffous  de  la  lune. 

Cette  hypothefe  n’a  cependant  pas  plus  de  rcall- 
tc  que  la  première  ; car  il  en  réfulte  que  la  Iitmiere 
de  la  comete  elb  indépendante  du  foleil;  d’où  il  s’en- 
fuit évidemment  que  cette  lumière  devroit  fe  répan- 
dre de  tous  les  cotés  fans  fe  difpofer  en  forme  de 
queue,  ainfi  qu'il  arrive  réellement:  d’ailleurs,  les 
cornues  font  apperçùes  en  même  tems  des  endroits 
de  la  terre  les  plus  éloignés  ; elles  font  par  confé- 
quent  fort  élevées  au-deffus  de  l’atmofphere  terre- 
lire  , au  contraire  de  ce  qui  arrive  à l’égard  de  quel- 
que météore  que  ce  foit  formé  dans  notre  air , à cau- 
lè  de  fon  peu  d’élévation  au-delTus  de  la  furface  de 
la  terre. 

De  plus  le  peu  de  parallaxe  des  comités  prouve 
qu’elles  font  à une  plus  grande  hauteur  que  la  lune. 
On  peut  prendre  pour  exemple  la  comete  de  1 577  : 
Tycho  Brahé  l’oblervoit  à Uranibourg , & Hagecius 
à Prague  en  Bohème,  c’eft-à-dire  à environ  1 50  lieues 
fous  le  même  méridien.  Or  ils  trouvèrent  que  la  di- 
Rance  de  la  cornue  à la  luifante  du  vautour  étoit  la 
même  au  même  inftant  : d’où  ils  ont  conclu  que  la 
cornue  n’avoit  point  de  parallaxe  fcnfible  ; & comme 
la  lune  en  a une  fort  confidcrable , il  s’enfuit  que 
cette  cometi  étoit  fort  au-delà  de  la  lune  par  rapport 
à la  terre.  Foyei_  Les  injî.  afîr.  de  M.  le  Monnier. 

Comme  c’eR  par  le  défaut  de  parallaxe  du  mou- 
vement diurne  qu’on  cfl  parvemi  à prouver  que  les 
cometes  étoient  dans  des  régions  fort  au-delTus  de  la 
lune  , c’eft  au  contraire  par  la  quantité  obfervée 
d’une  autre  parallaxe,  qui  eft  celle  de  l’orbe  annuel, 

qu’on 
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qiî’on  peut  prouver  que  ces  aftres  defcendent  dans 
la  région  des  planètes.  Car  les  comètes  qui  s’avan- 
cent l'elon  la  fuite  des  lignes  , nous  femblent  vers  la 
fin  de  leurs  apparitions,  ou  rallentir  trop  fenfible- 
nient  leurs  mouveniens,  ou  même  rétrograder,  & 
cela  lorfque  la  terre  cft  entre  elles  & le  foleil.  Au 
contraire  elles  paroilTent  fe  mouvoir  trop  rapide- 
ment, fl  la  terre  eft  en  oppofition,  c’eft-à-dire  fi  el- 
les fe  trouvent  en  conjonftion  avec  le  foleil  : or  c’eft 
précifément  ce  que  nOus  obfervons  à l’égard  des 
planètes.  D’un  autre  côté  celles  qû’on  nomme  rétrs- 
grades , parce  qu’elles  fe  meuvent  en  effet  contre  l’or- 
dre des  fignes , femblent  plus  rapides  vers  la  fin  de 
leur  apparition , fi  la  'terre  eft  entre  elles  & le  fo- 
Icil.  Enfin  elles  paroiflent  ou  rallentir  très-fenfible- 
ment  leur  cours  , ou  même  rétrograder,  fi  la  terre 
eft  dans  une  fituation  oppofée,  c’eft-à-dire  fi  la  co- 
mète paroît  en  conjonélion  avec  le  foleil.  11  eft  donc 
ailé  de  voir  que  la  caufe  de  ces  apparences  eft  le 
mouvement  de  la  terre  dans  fon  orbite  , de  la  même 
maniéré  qu’il  arrive  à l’égard  des  planètes  : car  fé- 
lon qùe  le  mouvement  de  la  terre  fe  fait  dans  le  mê- 
me fens  , ou  eft  contraire  à celui  de  la  planete , elle 
paroît  tantôt  rétrograder,  tantôt  fe  mouvoir  trop 
lentement , & avec  trop  de  rapidité.  Newton,  /.  111. 

Hevelius  qui  a fait  un  grand  nombre  d’obferva- 
tions  fur  les  cornues , prétend  qu’elles  fortent  du  fo- 
leil, que  ce  font  les  exhalaifons  les  plus  groftieres 
que  produit  cet  aftre  , & qu’elles  font  de  même  na- 
ture que  les  taches  du  loleil. 

Kepler  penfe,  comme  Ariftote,  que  les  cometes  font 
des  exhalaifons,  & croit  qu’elles  lontdifperfées  fans 
nombre  dans  le  ciel  ; & que  fi  elles  ne  font  pas  tou- 
tes vifibles  , c’eft  à caufe  de  leur  petiteffe , ou  parce 
qu’elles  font  long-tems  fous  l’horifon. 

Mais  indépendamment  de  la  réfutation  précéden- 
te , M.  Newton  a fait  voir  la  faulfeté  de  cette  hypo- 
thefe,  en  prouvant  que  la  cornue  de  1680  auroit  été 
entièrement  dilfipée  dans  fon  palfage  auprès  du  fo- 
leil, fi  elle  n’avoit  été  qu’un  corps  compofé  d’ exha- 
laifons , foit  du  foleil , foit  des  planètes  ; car  la  cha- 
leur du  foleil,  comme  on  le  fait , eft  en  raifon  réci- 
proque des  qiiarrés  des  diftances  du  foleil  ; & la  di- 
ftance  de  cette  comere  au  foleil  dans  fon  périhélie  le 
8 Décembre  , étoît  à la  diftance  de  la  terre  au  foleil 
comme  6 à 1000  : d’où  il  fuit  que  la  chaleur  commu- 
niquée par  le  foleil  à la  cornue , devolt  être  alors  à 
celle  qu’on  éprouve  fur  la  terre  au  milieu  de  l’été , 
comme  1000000  à 36,  ou  comme  28000  à 1 ; fa- 
chant  enfuite  par  l’expérience  que  la  chaleur  de 
l’eau  bouillante  eft  un  peu  plus  que  triple  de  celle 
de  la  terre  échauffée  par  les  rayons  du  foleil  au  fort 
de  l’été,  & prenant  la  chaleur  du  fer  rouge  pour 
trois  ou  quatre  fois  plus  grande  que  celle  de  l’eau 
bouillante , il  en  conclud  que  la  chaleur  du  corps  de 
la  comité  dans  le  tems  de  Ibn  périhélie  , devoit  être 
2000  fois  plus  grande  que  celle  du  fer  rouge. 

La  comete  ayant  acquis  une  aufii  grande  chaleur, 
doit  être  un  tems  immenfe  à fe  refroidir.  Le  même 
auteur  a calculé  qu’un  globe  de  fer  rouge  de  la  grof- 
feur  de  la  terre  feroit  à peine  refroidi  en  50000  ans. 
Ainfi  <juand  même  la  comete  fe  refroidiroit  cent  fois 
plus  vite  que  le  fer  rouge , elle  ne  laifferoit  pas  en- 
core, à caufe  que  fa  chaleur  eft  2000  fois  plus  gran- 
de , de  mettre  un  million  d’années  à fe  refroidir. 

Jacq.  Bernoulli , dans  fon  Conamen  novi  jyjîematis 
cometarum,  imagine  une  planete  principale  qui  fait 
fa  révolution  autour  du  foleil  dans  l’efpace  de  qua- 
tre années  & 1 57  jours,  & qui  eft  éloignée  de  cet 
aftre  de  2583  demi-diametres  du  grand  orbe;  il  veut 
que  cette  planete  invifible  par  l’immenfité  de  fa  di- 
ftance , ou  par  la  petiteffe  de  fon  difque  , foit  ac- 
compagnée de  difiérens  fatellites  plus  ou  moins  éloi- 
gnés; fie  lélon  lui,  ces  fatellites  defeendam  quel- 
Tomt  ni. 
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qiiefols  dans  leur  perigée  aufiî  bas  que  l’orbite  de 
Saturne , deviennent  alors  vifibles  pour  nous  , 8c 
font  ce  que  nous  appelions  cometes. 

Defearfes  penfe  que  les  cometes  font  des  étoiles 
qui  étoient  d’abord  fixes  comme  les  autres , mais 
qui  s’étant  enfuite  couvertes  de  taches  & de  croû- 
tes , ont  à la  fin  perdu  entièrement  leur  lumière  ; 
& que  ne  pouvant  plus  alors  conferver  leurs  places, 
elles  ont  été  entraînées  par  les  tourbillons  des  étoi- 
les voifincs  ; enforte  que  fuivant  leurs  différentes 
& folidités  elles  ont  pû  être  portées  juf- 
qu  à 1 orbe  de  Saturne,  diftance  à laquelle  recevant 
les  rayons  du  foleil  avec  affez  de  force,  elles  de- 
viennent vifibles.  Voy^  Cartésianisme. 

Mais  le  peu  de  vérité  de  toutes  ces  hypothefes 
faute  aux  yeux  par  les  phénomènes  des  cometes  : 
nous  allons  expoferles  principaux  de  ces  phénomè- 
nes, comme  étant  la  pierre  de  touche  de  toutes  les 
théories. 

1°.  On  obferve  des  altérations  fenjibles  dans  la  vî- 
tejfe  apparente  des  cometes  , félon  quelles  font  fituéts 
par  rapport  à la  terre  j def  ce  que  nous  avons  déjà  re- 
marqué plus  haut. 

^ 2“.  Tant  que  leur  vîtejfe  augmente  , elles  paroi fent 
décrire  à-peu-prés  de  grands  cercles  ; mais  vers  la  fin  de 
leur  courfe  tilts  s'écartent  un  peu  de  ces  cercles  j & dans 
le  cas  où  la  terre  va  du  même  côté  qu  elles,  elles  paroif- 
fent  aller  du  coté  oppofé. 

3°.  Elles  fe  meuvent  dans  des  eUipfes  qui  ont  le  fo- 
leil pour  un  de  leurs  foyers^  & décrivent  autour  de  ce 
foyer  des  aires  proportionnelles  aux  tems. 

4°.  La  lumière  de  leur  corps  central  ou  tête  au<miente 
quoiqu'elles  s éloignent  de  la  terre  , lorfqu'elles  s'°appro- 
i^f^ent  du  foleil  j & elle  décroît  au  contraire  lorf qu'elles 
s eloignent  du  foleil , quoiqu' elles  deviennent  plus  pro- 
ches de  la  terre. 

5“.  Leurs  queues  font  les  plus  grandes  & les  plus  bril- 
lantes immédiatement  après  leur  périhélie. 

6®.  Leurs  queues  s'écartent  un  peu  de  la  direction  dit 
foleil  au  noyau  ou  corps  de  la  comete,  & fe  courbent 
vers  le  côté  que  la  comete  vient  de  quitter. 

7°.  Cette  déviation.,  toutes  chofes  égales^  tf  la  plus 
pente  lorfque  la  tête  de  la  comete  approche  le  plus  du 
foleil;  & elle  efl  moindre  auprès  de  la  tète  que  vers  l'ex’ 
trémité  de  la  c[ueue. 

Les  queues  font  un  peu  plus  brillantes  & plus  di- 
fünclement  terminées  dans  leur  parût  convexe  que  dans 
la  concave. 

cf , Les  queues  paroijfent  toujours  plus  larges  vers 
l'extrémité  qu' auprès  du  centre  de  la  comete. 

• 10®.  Les  queues  font  tranfparentes,  & les  plus  petites 
étoiles  peuvent  s'appercevoir  au-travers. 

Ce  font  là  les  principaux  phénomènes  des  come- 
tes, que  l’on  voit  aifément  démentir  les  opinions 
étranges  que  les  anciens  avoient  de  ces  aftres,  fie 
peu  cadrer  avec  les  foibles  conjeûiu-es  de  la  plupart 
des  auteurs  modernes.  A la  vérité  il  y a eu  quelques 
anciens , comme  Pline  le  rapporte  , qui  ont  eu  des 
idées  plus  juftes  fur  les  cometes,  qui  ont  penfé  que 
c’étoient  des  aftres  perpétuels  qui  faifoient  leurs  ré- 
volutions dans  des  orbites  particulières  : il  paroît  mê- 
me que  les  plus  anciens  philofophes  avoient  placé 
les  cometes  dans  ces  vaftes  régions  du  ciel  qui  font 
au-deflus  de  l’orbite  de  la  lune  , félon  le  témoigna- 
ge d’Ariftote , de  Plutarque , & de  divers  auteurs 
tant  Grecs  que  Latins;  c’éioit  Je  fentiment  des  Py-% 
thagoriciens  & des  autres  philofophes  de  la  feûe 
italique  ; c’étoit  aufii  celui  d’Hippocrate  de  Chio 
célébré  par  la  quadrature  des  lunules  qui  portent 
fon  nom  Lunule)  ; c’étoit  enfin  l’opinion  de 
Démocrite.  Séneque  nous  rapporte  au  Hv.  VU,  ch. 
iij.  de  fes  quefiions  naturelles,  ce  qui  en  avoit  été  dit 
par  ce  philofophe , l’un  des  plus  ingénieux,  fie  peut- 
être  le  plus  profond  de  toute  l’antiquité  : il  dit  qu’en- 
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tre  tous  les  aftres  qu’on  avoit  obfervés , on  pour- 
roit  foupçonner  qu’il  y a encore  un  grand  nombre 
d’autres  planètes  différentes  de  celles  que  nous  con- 
noiflbns  ; ce  qui  doit  s’entendre  , comme  l on  voit , 
des  cometis , que  l’on  regardoit  alors  comme  des 
étoiles  errantes,  c’cft-à-dire  qu’on  mcttoit  au  nom- 
bre des  planètes.  On  ignore  cependant  fi  le  nombre 
en  a été  fixé , ni  fi  pluüeurs  de  ces  corneus  ont  ete  di- 
fiinguées  par  des  noms  particuliers;  il  efi  d’ailleurs 
incertain  fi  l’on  avoit  quelque  théorie  du  mouve- 
ment des  cinq  planètes  qui  nous  environnent.  Ce- 
pendant Séneque  ajoùte  encore  qu’Apollonius  le 
Myndien , l’un  de  ceux  qui  avoient  le  plus  de  con- 
noiffance  dans  la  Phyfique,  étoit  perfuadé  que  les 
Chaldéens  plaçoient  depuis  long-tems  les  cometes  au 
nombre  des  étoiles  errantes , qu’elles  avoient  un 
cours  réglé,  & dans  des  orbites  particulières  qui  leur 
étoient  connues. Le  même  Apollonius  foutenoitaufii 
que  les  cometes  étoient  de  véritables  aftres  fembla- 
bles  au  folcil  & à la  lune  : leur  cours,  ajoûte-t-il, 
ne  fe  fait  pas  dans  l’univers  fans  être  aflujetti  à quel- 
que loi  confiante  ; elles  defeendent  & remontent  al- 
ternativement au  plus  haut  des  cieux;  mais  iorfqu’- 
clles  achèvent  de  defeendre , il  nous  eft  permis  de 
les  appercevoir,  parce  qu’elles  décrivent  la  partie 
la  plus  baffe  de  leur  orbite. 

Séneque  paroît  avoir  adopté  ce  fentiment  ; « Je 
>>  ne  fuis  pas , dit-il , de  l’opinion  commune  fur  les 
» cometes  ; je  ne  les  regarde  pas  comme  des  feux  pal- 
» fagers  > mais  comme  des  ouvrages  éternels  de  la 
» nature.  Chaque  comete  a un  certain  efpace  affigné 
» à parcourir.  Les  cometes  ne  font  point  détruites , 
» mais  elles  fe  trouvent  bientôt  hors  de  la  portée 
>»  de  notre  vfic.  Si  on  les  met  au  nombre  des  planètes, 
» il  femble  qu’elles  ne  devroient  jamais  fortir  du  zo- 
» diaque.  Mais  pourquoi  le  zodiaque  renfermeroit- 
>»  il  le  cours  de  tous  les  affres?  pourquoi  les  reftrain- 
« dre  à un  fi  petit  efpace  ? Le  petit  nombre  des  corps 
» céleftes , qui  font  les  feuls  qui  paroiffent  fe  mou- 
» voir,décrivent  des  orbites  différentes  les  unes  des 
» autres  ; pourquoi  donc  n’y  auroit-il  pas  d’autres 
« corps  célefies  qui  auroient  chacun  leurs  routes 
>)  particulières  à parcourir,  quoicpie  fort  éloignées 
» de  celles  des  planètes  » ? Ce  philofophe  ajoute  en- 
core qu’il  faudroit , pour  les  reconnoître,  avoir  re- 
cueilli une  fuite  non  interrompue  d’obfervations  des 
anciennes  cometes  qu’on  auroit  vues  ; mais  c|ue  faute 
d’un  tel  fecours , ces  obfervations  ne  lui  étant  pas 
parvenues , & l’apparition  des  comités  étant  d’ail- 
leurs affez  rare , il  ne  croyoit  pas  qu’il  fut  polfible 
dans  le  fiecle  où  il  vivoit , de  parvenir  à régler  leurs 
mouvemens,  ni  le  tems  de  leurs  révolutions  pério- 
diqites  ; qu’ainfi  il  ignore  entièrement  le  tems  de 
leurs  apparitions , & la  loi  fuivant  laquelle  elles  doi- 
vent revenir  à la  même  diftance  de  la  terre  ou  du 
foleil.  Enfin  il  ajoute  : « Le  tems  viendra  que  les  fc- 
» crets  les  plus  cachés  de  la  nature  feront  dévoilés 
» & mis  au  plus  grand  jour,  par  la  vigilance  &:  par 
» l’attention  que  les  hommes  y apporteront  pendant 
» une  longue  fuite  d’années.  Un  fiecle  ou  deux  ne 
»-  fuffifent  pas  pour  une  auffi  grande  recherche  : un 
» jour  la  poftérité  fera  étonnée  de  ce  que  nous 
« avons  cherché  l’explication  d’un  phénomène  fi 
« fimple,  fur-tout  lorfqu’après  avoir  trouvé  la  vraie 
y*  méthode  d’étudier  la  nature  , quelque  grand  phi- 
>»  lofophe  fera  parvenu  à démontrer  dans  quels  en- 
» droits  des  cieux  les  cometes  fe  répandent , &:  par- 
» mi  quelles  efpe^ces  de  corps  célefies  on  doit  les 
>»  ranger  ».  Quoique  ce  paffage  foit  un  peu  long , 
j’ai  crû  devoir  le  rapporter  dans  un  ouvrage  deftiné 
principalement  à l’hifioire  des  fciences  &.de  l’efprit. 
Je  l’ai  tiré  des  /«/?.  ajlr.  de  M.  le  Monnier, 

La  prédiâion  de  Séneque  a été  accomplie  de  nos 
jourspir  M.  Newton,  dont  la  doâritie  efi-  celle-ci. 
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Les  cometes  font  des  corps  folides  , fixes , & dura^ 
blés  ; en  un  mot  c’efi  une  efpece  particulière  de  pla- 
nètes qui  fe  meuvent  librement  & vers  toutes  les  par- 
ties du  ciel  dans  des  orbites  très-excentriques , 8c 
faifani  de  fort  grands  angles  avec  l’écliptique.  Les 
cometes  perfeverent  dans  leur  mouvement , aufli- 
bien  quand  elles  vont  contre  le  cours  des  planètes 
ordinaires,  que  lorfqu’elles  fe  meuvent  du  même 
côté  ; & leurs  queues  font  des  vapeurs  fort  fubtiles 
^ui  s’exhalent  de  la  tête  ou  noyau  de  la  comeK 
échauffée  par  la  chaleur  du  foleil.  Ce  fait  une  fois 
établi,  explique  tous  les  phénomènes.  Car  i°.  nous 
avons  déjà  fait  voir  que  les  irrégularités  dans  la 
vîteffe  apparente  des  cometes , viennent  de  ce  qu’- 
elles ne  iont  point  dans  les  régions  des  fixes,  mais 
au  contraire  dans  celles  des  planètes,  où  fuivant 
qu’elles  ont  des  mouvemens  confpirans  avec  celui 
de  la  terre,  ou  de  direétion  oppofée,  elles  doivent 
avoir  les  apparences  d’accélération  & de  rétrograda- 
tion que  l’on  remarque  dans  les  planètes,  yoye:^  Ré- 
trogradation, &c. 

1°.  Si  les  cometes  paroijftnt  fe  mouvoir  le  plus  vite 
lorfque  leur  courfe  ejl  reüUigne , &c.  la  raifon  en  eft 
qu’à  la  fin  de  leur  courfe  , lorfqu’elles  s’éloignent 
direâcment  du  foleil,  la  partie  du  mouvement  ap- 
parent qui  vient  de  la  parallaxe  a dans  ce  cas  une 
plus  grande  proportion  à la  totalité  du  mouvement 
apparent  ; c’cft-à-dire  cette  partie  de  leur  mouve- 
ment apparent  qui  vient  de  la  parallaxe  de  l’orbe  an- 
nuel, devient  trop  confidérabîe  par  rapport  au  mou- 
vement propre  de  la  cometeyow  au  mouvement  qu’elle 
paroîtroit  avoir  fi  la  terre  demeuroit  au  même  point 
de  fon  orbe  : alors  ces  affres  paroiffent  fe  détour- 
ner de  leur  route  ordinaire , ou  s’écarter  de  la  cir- 
conférence d’un  grand  cercle  ; enforte  que  fi  la  terre 
fe  meut  d’un  côté,  elles  femblent  au  contraire  être 
emportées  fuivant  une  direftion  oppofée.  Les  diffé- 
rence des  parallaxes  qui  font  cauiées  chaque  jour 
par  le  mouvement  de  la  terre  fur  fon  orbe  étant 
donc  très-fenfibles , l’obfervation  qui  en  a été  faite 
plufieurs  fois  a enfin  fait  conclure  que  vers  le  com- 
mencement ou  la  fin  de  l’apparition  des  comités , leur 
dirtance  n’étoit  pas  fi  excefllve  que  quelques  philo- 
fophes  l’avoientfuppofé,  mais  qu’elles  fe  trouvoient 
alors  bien  au-deffous  de  l’orbite  de  Jupiter.  Dc-là 
on  efi  bientôt  parvenu  à conclure  qu’au  tems  de 
leur  périgée  ou  de  leur  périhélie,  les  comités  paroif- 
fant  alors  fous  un  bien  plus  grand  angle , parce  qu’- 
elles font  beaucoup  plus  proches  de  la  terre , elles 
dévoient  defeendre  au-deffous  des  orbites  de  Mars 
& de  la  terre;  quelques-unes  auffi  ont  defeendu  au- 
deffous  des  planètes  inférieures^  Injl.  ajlr. 

3°.  Les  cometes  , fuivant  les  obfervations  ,yê  meu- 
yent  dans  des  ellipfes  q^i  ont  le  foleil  à un  de  leurs 
foyers , &c.  cela  fait  bien  voir  que  ce  ne  font  pas  des 
aftres  errans  de  tourbillons  en  tourbillons  , mais 
qu’elles  font  partie  du  fyftème  folairc  , & qu’elles 
reviennent  fans  cefl'e  dans  leurs  mêmes  orbes,  yoy. 
Orbe. 

Comme  leurs  orbites  font  très-allongées  & très- 
centriques , elles  deviennent  invifibles  lorfqu’elles 
font  dans  la  partie  la  plus  éloignée  du  foleil. 

4®.  La  lumière  de  leur  tète  augmente  en  s'approchant 
du  foleil^  &LC.  cela  s’accorde  avec  les  phénomènes 
des  autres  planètes. 

Par  les  obfervations  de  la  comete  de  i68o,  M- 
Newton  a trouvé  que  la  vapeur  qui  étoit  à l’extré- 
mité de  la  queue  le  15  Janvier  , avoit  commencé  à 
s’élever  du  corps  avant  le  1 1 Décembre  précédent , 
& qu’ainfi  elle  avoit  employé  plus  de  quarante-cinq 
jours  à s’élever  ; mais  que  toute  la  queue  qui  avoit 
paru  le  10  Décembre  s etoit  élevée  dansl’e  pacede 
deux  jours  écoulés  depuis  le  périhélie. 

Ainfi  dans  le  commencement,  loifque  la  comete 
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■ctoit  proche  du  foleil , la  vapeur  s’élevoit  prodigieu- 
fement  vite  ; & continuant  enfuite  de  monter  en 
IbiifFrant  du  retardement  dans  fon  mouvement  par 
la  gravité  de  fes  particules , elle  aiigmentoit  la  lon- 
gueur de  la  queue:  & cette  queue,  malgré  l’immen- 
llté  de  fon  étendue , n’étoit  autre  chofe  qu’une  fim- 
ple  vapeur  exhalée  pendant  le  tems  du  périhélie  ; 
la  vapeur  qui  s’étoit  élevée  la  première,  & qui  com- 
jiolbit  l’exti'émité  de  la  queue , ne  s’évanoiiit  que 
lorfqu  elle  fiit  trop  loin  du  ioleil  pour  réfléchir  une 
lumière  fenfible-. 

On  voit  aufli  que  les  queues  des  comeus  qui  font 
plus  courtes , ne  s'élèvent  pas  d’un  mouvement 
prompt  & continuel  pour  difparoître  tout  de  fuite  ; 
mais  que  ce  font  des  colonnes  permanentes  de  va- 
peurs qui  fortent  de  la  tête  avec  un  mouvement 
très-modéré  pendant  un  grand  efpacc  de  tems , & 
qui  en  participant  du  mouvement  qu’elles  ont  d’a- 
bord reçu  de  la  tête,  continuent  à fe  mouvoir  avec 
facilité  dans  les  efpaces  céleftes  ; d’oii  l'on  peut  ai- 
fement  inférer  le  vuide  de  ces  efpaces.  Voy.  Vuide. 

5°.  Les  queues paroijjenc  Us  plus  grandes  & les  plus 
brillantes  immédiatement  apres  qu'elles  ont  pajfé  pris 
du  foleil.  Cela  fuit  de  ce  que  le  corps  central  étant 
alors  le  plus  échauffé  doit  exhaler  le  plus  de  va- 
peurs. 

La  lumière  du  noyau  ou  étoile  apparente  de  la 
cornete^  fait  conclure  que  ces  affres  font  dans  notre 
fyftème , & qu’ils  ne  lont  en  aucune  manière  dans 
la. région  des  fixes , puifque  dans  ce  cas  leurs  têtes 
ne  feroient  pas  plus  éclairées  par  le  foleil , que  les 
planètes  ne  le  font  par  les  étoiles  fixes. 

6°.  Les  queues  déclinent  un  peu  de  la  ligne  tirée  par 
Je  foleil  & par  la  comete  , en  fe  rapprochant  vers  le 
côté  que  la  comete  vient  de  quitter-,  parce  que  toute 
fumée  ou  vapeur  pouffée  par  un  corps  en  mouve- 
ment, s’élève  obliquement,  en  s’éloignant  un  peu 
du  côté  vers  lequel  va  le  corps  fumant. 

7*^.  Cette  déviation  ejl  plus  petite  auprès  du  corps  de 
la  comete  que  vers  l'extrémité  de  la  queue  , & ef  la 
moindre  lorfque  la  comete  ef  dans  fa  plus  petite  difian- 
ce  au  foleil;  parce  que  la  vapeur  monte  avec  plus  de 
vîteffe  auprès  du  corps  de  la  comete  qu’à  l’extrémité 
de  la  queue  , & qu’elle  s’élève  auflî  avec  plus  de  vî- 
teffe lorfque  la  comete  eff  plus  proche  du  foleil. 

8®.  La  queue  ejl plus  brillante  6*  mieux  terminée  dans 
fa.  partit  convexe  que  dans  fa  partie  concave;  parce 
^uc  la  vapeur  qui  eff  dans  la  partie  convexe  s’étant 
elevée  la  première,  eff  un  peu  plus  denfe  & plus 
propre  à réfléchir  la  lumière. 

9°.  La  queue  paraît  plus  large  vers  l'extrémité  qii  au- 
près de  la  tête;  parce  que  la  vapeur  qui  eff  dans  un 
efpace  libre  fe  raréfie  & fe  dilate  continuellement. 

10®.  Les  queues  font  tranfparentes , parce  qu’elles 
ne  font  que  des  vapetirs  très  déliées,  &c. 

On  voit  donc  que  cette  hypothefe  fur  les  queues 
des  comètes  s’accorde  avec  tous  les  phénomènes. 

Phafes  des  cometts.  Le  noyau , qu’on  appelle  auffi 
corps  ou  tête  de  la  comete,  étant  regardé  au-travers 
d’un  télefeope  , paroît  d’une  forme  différente  de 
celle  des  étoiles  fixes  ou  des  planètes. 

Sturmius  rapporte  qu’en  obi'ervant  la  comete  de 
l68o  avec  un  télefeope,  il  la  trouva  moins  lumineu- 
fe  vers  les^  bords  que  dans  le  centre^  & qu’elle  lui 
parut  plutôt  refferablcr  à un  charbon  enflammé  d’un 
îêu  obfcur , ou  à une  maffe  informe  de  matière  éclai- 
rée par  une  lumière  accompagnée  de  fumée , qu’à 
une  étoile  ronde  & d’une  lumière  vive. 

Hevelius  obfervant  la  comete  de  i66i , trouva  que 
le  corps  étoit  d’une  lumière  jaunâtre  , brillante,  & 
terminée,  mais  fans  étinceler,  ayant  dans  le  milieu 
un  noyau  rougeâtre  de  la  grofiéur  de  Jupiter,  & en- 
vironné d’une  matière  beaucoup  plus  rare.  Le  5 Fé- 
vrier fa  tête  étoit  un  peu. plus  foncée  & plus  brillan- 
Terne  III, 
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te  que  la  couleur  d’or,  mais  d’une  lumière  plus  fom* 
bre  que  le  reffe  des  étoiles  : de  plus  le  noyau  lui  pa- 
’ rut  divifé  en  plufieurs  parties.  Le  6 le  difque  étoit 
diminué , le  noyau  toujours  exiffant,  mais  moindre 
qu  auparavant  : une  de  ces  parties  dont  on  vient  de 
parler,  celiequiétoitaubasdela  comete  & fur  la  gau- 
che,fembloit  plus  denfe  & plus  lumineufe  que  le  reffe: 
le  corps  entier  étoit  rond,  & repréfentoit  une  étoile 
très  - peu  lumineufe , & le  noyau  paroiffoit  toujours 
environne  d une  matière  différente  de  la  fienne.  Le  10 
la  tete  de  la  comete  etoit  un  peu  obfcure,  ôc  le  noyau 
moins  terminé  , mais  plus  brillant  vers  le  haut  que 
vers  le  bas.  Le  1 3 la  tete  étoit  tort  diminuée,  tant  en 
grandeur  qu’en  lumière.  Le  1 Mars  fa  rondeur  étoit 
altérée,  & tes  bords  dentelés,  &c.  Le  18  Mars  elle 
ctqit  très-pâle , 6c.  extrêmement  rare , fa  matière  fort 
dilperlée , & fans  noyau  diftingué  du  reffe. 

^^eigelius  qui  en  obfervant  la  comete  de  1664 
vit  dans  le  même  moment  la  lune  & un  petit  nuage 
éclairé  jiar  le  foleil,  trouva  que  la  comete,  au  lieu 
d’être  d’une  lumière  continue  comme  la  lune , ref- 
fembloit  au  contraire  à une  efpece  de  nuage  : c’eft 
ce  qui  lui  avoit  fait  conclure  que  les  cometes  croient, 
ainfi  que  les  taches  du  foleil , des  exhalaiibns  de  cet 
affre.  La  longueur  de  la  queue  des  cometes  eff  varia- 
ble ; celle  de  1680,  fuivant  Sturmius , n’avoit  guère 
le  20  Décembre  que  vingt  degrés  de  longueur  : en 
peu  de  rems  elle  s'accrut  jufqu’à  foixante  degrés; 
enfuite  elle  diminua  très-fcnfiblemcnt.  Wolf. 

Formation  des  queues  des  cometes.  M.  Newton  a fait 
voir  que  l’atmolphere  des  cometes  peut  fournir  une 
vapeur  luffifante  pour  former  leurs  queues  ; il  fe  fon- 
de fur  l’extrême  dilatation  de  l’air  à une  certaine  dif- 
tance  de  la  terre  ; un  pouce  cube  d’air  commun  éle- 
vé à la  diffançe  d’un  demi-diametre  de  la  terre,  fe- 
roit  fuffifant  poitr  remplir  un  efpace  auffi  grand  que 
toute  la  région  des  étoiles , c’eff  ce  qu’a  démontré 
M.  Gregory  dans  fon  ^y?ro/io/72«  phyfique.  Puis  donc 
que  la  chevelure  ou  l’atmofphere  de  la  comete  eff  dix 
fois  plus  haute  que  la  furface  du  noyau , elle  doit 
être  prodigieufement  rare,  6c  il  eff  tout  fimple  qu’on 
voie  les  étoiles  au-travers. 

•Quant  à l’afcenfion  des  vapeurs  qui  forment  la 
queue  des  comités,  Newtonla  fuppofe  occafionnée  par 
la  raréfaftion  de  l’atmofphere  au  tems  du  périhélie. 
La  fumée  comme  tout  le  monde  fait , s’élève  par  l’im- 
pulfion  de  l’air  dans  lequel  elle  nage  ; l’air  le  plus  ra- 
réfié monte  par  la  diminution  de  la  pefanteur  fpéci- 
fique , 8c  enlève  avec  lui  la  fumée.  Pourquoi  ne  fup- 
poferoit-on  pas  que  la  queue  d’une  comete  feroit  éle- 
vée de  la  même  maniéré  par  la  chaleur  du  foleil  ? 

Les  queues  étant  ainfi  produites,  la  force  qu’elles 
ont  pour  conferver  leur  mouvement  ôc  celle  qui  les 
pouffe  vers  le  foleil , les  oblige  à décrire  des  ellipfes 
ainfi  que  la  comete  même , Ôc  à l’accompagner  dans 
toute  fon  orbite.  En  effet , la  gravitation  des  va- 
peurs vers  le  foleil , n’eff  pas  plus  propre  à détacher 
la  queue  d’une  comete  de  fa,  tête  & à la  faire  tomber 
fur  le  foleil , qu’à  détacher  la  terre  de  fon  athmof- 
phere  ; mais  leur  gravitation  commune  cft  caufe  qu’- 
elles Je  meuvent  également,  Ôc  qu’elles  font-  pouffées 
de  la  même  maniéré. 

Par  ce  moyen  les  queues  des  cometes  produites  pen- 
dant le  tems.de  leurs  périhélies , peuvent  être  entraî- 
nées avec  ces  affres  dans  les  régions  du  ciel  les  plus 
reculées , & revenir  enfuite  avec  les  cometes  ali  bout 
d’un  grand  nombre  d’années  ; mais  il  eff  plus  natu- 
rel qu’elles  fe  détruifentpeu-:à-peu  entièrement,  ÔC 
qu’en  te  rapprochant  du  foleil  les  comeus  entrepren- 
nent de  nouvelles , d’abord, très-peu  fenfibles , enfui- 
te plus  grandes  par  degrés  jufqu’au  périhélie  , rems 
auquel  elles  reprenneni  toute  leur  grandeur , la  to- 
meu  étant  alors  le  plus  échauffée  qu'il  eff  polfibie. 

Les  vapeurs  dont  ces.  queues  font  çompo(ées ,,  f^ 
Q Q q q ij 
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dilatant  8r  fc  répandant  dans  toutes  les  rdgions  cé- 
leftes , l'ont  vraiffemblablement , ainfi  que  M. 
îon  l’oblérve  , attirées  par  les  planètes  , & melees 
avec  ItHirs  atmofpheres.  Il  ajoute  que  iem- 

üent  néceffaires  pour  l’entretien  des  liquides  qui  iont 
fur  les  planètes  , lefquels  s’évaporent  continuelle- 
ment par  les  végétations  & les  putrctaftions , Ci  le 
convertiffent  en  terre  feche.  Car  comme  tous  les  vé- 
gétaux fe  nourriffem  & s’accroiffent  par  les  fluides , 

& qu’ils  redeviennent  terre  pour  la  plus  grande  par- 
tie par  la  putrétaélion  (comme  on  le  peut  voir  par 
le  limon  que  les  liqueurs  putréfiantes  dépofent  con- 
tinuellement ) 7 il  s’enfuit  que  pendant  que  la  terre 
s’accroît  fans  ceffe,  l’eau  diminueroit  en  même  pro- 
portion , fl  la  perte  n’en  étoit  pas  rétablie  par  ü au- 
tres matières.  M.  Newton  foupçonne  que  cette  par- 
tie , la  plus  fubtile  & la  meilleure  de  notre  air  la- 
quelle eft  abfolument  néceffaire  pour  la  vie  & 1 en- 
tretien de  tous  les  êtres , vient  principalement  des 
comeces. 

D’après  ce  principe  » il  y auroit  quelque  fonde- 
ment aux  opinions  populaires  des  préfagesdes  co;n«- 
t<s,  puifque  les  queuesdes  cometesi^  mêlant  ainli  avec 
notre  atmofphere  , pourvoient  avoir  des  influences 
fenfiblés  fur  les  corps  animaux  & végétaux. 

Il  y a beaucoup  de  variétés  dans  la  grandeur  des 
comeces.  -Queiques -unes , indépendamment  de  leur 
queue , paroifl'ent  furpafl'er  dans  certaines  circonl- 
tances  favorables  de  leur  apparition , les  étoiles  de 
la  i”  & de  la  grandeur.  Enfin  ,•  fi  on  conlulte  les 
hiftoriens  qui  en  ont  parlé , U femble  qu  aucune  co- 
mète n’ait  jamais  paru  aufli  grande  que  celle  qui  tut 
obfervée  du  tems  de  Néron  : cette  comete-,  félon  Se- 
neque,  égaloit  le  Soleil  en  grofleur.  'Heyelius^en  a 
cependant  obfervé  une  autre  en  i6si  prefrpi  aiifli 
grande  que  la  Lune,  mais  elle  étoitJoifen  ir>férieure 
en  lumière  à cette  planete,  étant  oxtraordinaitement 
pâle  & comme  enveloppée  de  ftimées,’qui , 
lui  laifl'er  quelqu’éclat , ^endoient  fou  afpeci  aflez. 
trifte  & peu  agréable  aux  yeux.  . - • , 

M.  Fatio  remarque  que  quelques-uneS'descom<r« 

ayant  leurs  nœuds  proche  de  l’orbite  de  la  terre  , il 
pourvoit  arriver  que  la  terre  fe  trouveroit  dans  la 
partie  de  fon  orbite , qui  feroit  voifme  de  ce  nœud 
au  tems  oii  la  comete  viendroit  à y pafTer  ; & comme 
le  mouvement  apparent  de  la  comete  feroit  alors  fi 
prompt , que  fa  parallaxe  feroit  très-fenfible , & que 
la  proportion  de  cette  parallaxe  à celle  du  foleil  fe- 
roit donnée , on  pourvoit  avoir  en  ce  cas  la  paral- 
laxe du  foleil  déterminée  plus  exaftement  que  par 
aucune  méthode.  . 

La  comete  de  1471 , P®'*’  exemple,  avoit  une  parai* 
la*e  qui  furpaffoit  plus  de  vingt  fois  celle  du  foleil  ; 
& celle  de  1 6 1 3 en  auroit  eu  une  beaucoup  plus  len- 
fible , fl  éllè  fût  arrivée  à fon  nœud  au  commence- 
ment  de  Mars.  Quoi  qu’il  en  loi! , aiicime  n’a  plus 
menacé  la  terre  de  fouToifinage  que  celle  de  i6«o; 
car  M.  Haliey'a  trouvé  par  le  calcul , que  le  1 1 No- 
vembre  cétte  corkec4  avoVt  paffé  au  nord  de  l’orbite 
de  ta-ieiTe  à environ-60  demi-diametres  de  la  terre, 
enforte  que  fi  dans^  ç-c  toms  la  terre  avoit  été  dans 
cette  partie  de  fon  orbite , la  parallaxe  de  la  comete 
auroit  égalé  celle  de  la  Lune  ; & il  auroit  peut-être 
rélulté  de  ce  voifinage  un  contad  ou  un  choc  des 
deux  planètes  : fuivant  M.  Whillon  il  en  feroit  re- 

{\\hé\\r\éé\\\%G.f^oyeiptM.sbas. 

Mou\>emniJes  comeus.  Le  mouvement  propre  de 
chaque  c&meu  ne  fe  fait  pas , à beaucoup  près , dans 
le  même  fens,  puifqu’il  eft  varié  à Hnfini  j les  unes 
s’ avançant  d’occident  en  orient , loriqu  au  contraire 
les  autres  fè  trouvent  emportées  contre  l’ordre  des 
égnesjc’eft- à-dire  , dans  un  fens  oppofé  à-celui  des 
planètes.  Bien  plus , depuis  que  l’on  obferve  le  cours 
^ comtits  avec  quelque  attention , on  s’efl  apperçu 
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qil’il  fe  dirigeoit  tantôt  vers  le  nord , & tantôt  vers  le 
midi , & cela  avec  des  inclinaiibns'fi  différentes,  qu’il 
n’a  pas  été  poflible  de  les  renfermer  dans  un  zodiaque 
de  la  même  maniéré  que  les  planètes  ; car  fi  elles  fe 
trouvent  une  fois  dans  ce  zodiaque , elles  en  fortent 
bien-tôt  avec  plus  ou  moins  de  vîtefTe  & par  différons 
côtés.  Regiomontanus  en  a obfervé  une  qui  paroil- 
Ibk avoir  une  vîteffe  bien  extraordinaire,  puifqu’el- 
le  parcourut  en  un  jour  40  degrés.  Enfin,  il  y a des 
comités  dont  le  mouvement  elt  plus  rapide  au  com- 
mencement qu’à  la  fin  de  leur  cours;  d’autres  au  con- 
traire fe  meuvent  très-rapidement  au  milieu,  6c  très- 
lentement  , foit  au  commencement  foit  à la  fin  de  leur 
apparition.  Toutes  ces  variétés  dans  le  mouvement 
des  comités , liar-tout  la  diverfité  de  l’inclinaifÔn  de 
leurs  orbites,  & la  dircÔion  li  variée  de  leurs  mou- 
vemens  , prouvent  bien  qu’elles  ne  font  pioint  em- 
portées par  un  fluide  en  toiirbillon , qui  devroit  les 
diriger  toutes  dans  le  même  fens  , & à-peu-pres  dans 
le  même  plan  ; aufli  eft-ce  une  des  objeétions  des  plus 
fortes  contre  le  fyftèmc  des  Cartéfiens , & à laquelle- 
ils  n’ont  jamais  répondu. 

Si  on  luppofe  avec  quelques  auteurs  que  les  comè- 
tes parcourent  des  lignes  exaéiement  paraboliques , 
elles  doivent  venir  d’une  diftance  infiniment  éloi- 
gnée , en  s’approchant  continuellement  du  foleil  par 
la  force  centripete  , & acquérir  par  te  moyen  alfe-z 
de  vîteffe  pour  remonter  l'autre  branche  de  la  para- 
bole en  s’éloignant  du  Soleil  jurqu’à  l’infini , & de 
cette  maniéré  ne  révenir  jamais.  Mais  la  fréquence 
de  leur  apparition  femble  mettre  hors  de  doute  qu’- 
elles lé  meuvent  comme  les  planètes  dans  des  orbi- 
tes elliptiques  fort  excentriques , 6c  qu’elles  revien- 
nent dans  des  périodes  fixes  quoique  très-longues. 
f^oyei  Orbite  & Planete. 

Les  ARronomes  font  partagés  fur  leur  retour  ; New- 
ton, Flamfteéd,  Hàlley  6c  tous  IcsaRronomcsAiiglois 
font  po^ur  le 'retour  de  ces  aflres  ; Caflini  & plufieiiri 
autres  àftrônomes  de  France  l’ont  regardé  auffi  com- 
me trcs-probablè';  ta  Hire  s’y  oppole  avec  quelques 
agronomes , &c.  Ceux  qui  font  pour  le  retour  veu- 
lent que  les  comeces  décrivent  des  orbes  fort  excen- 
triques : félon  eux  ce  n’eR  que  dans  une  très-petite 
partie  de  leur  révolution  que  nous  les  pouvons  ap- 
pcrcevoir  ; au-delà  de  cette  partie  on  ne  fauroit  plus 
les  découvrir , ni  à la  vue  fimple , ni  avec  les  meil- 
leurs télefeopes.  La  queffion  du  retour  des  comètes- 
ell  du  nombre  de  celles  que  notre  poftérité  Icule 
poitrra  réfoudre.  Cependant  Topinion  de  Newton 
eft  la  plus  vrailTemblable.  En  voici  les  preuves. 

On  ne  fauroit  regarder  comme  deux  differentes 
planètes,  celles  dont  les  orbites  coupent  l’écliprlque 
fous  le  meme  angle,  & dont  la  vîteffe  eff  la  même 
dans  le  périhélie  ; il  faut  donc  auffi  que  deux  comy.ei 
vues  dans  differens  ternsp  mais  qui,  s’accordent  à l’é- 
gard d.e  ces  trojs-circonffances , ne  puiffeut  être 
tre  chofe  que  fa  même  comece i c’eit  ce  qu  on  a pb- 
fervé , fuivant  quelques  auteurs , pour  dif^rentes  oi- 
miteSi  comme  on  le  verra  dans  La  fuite  de  cet  article; 
cependant  il  n’eff  pas  néceffairc  que  l’accord  foit  fi 
exaft  pour  conclure  que  deux  comeus  font  la  même. 
La  Lune  qui  eff  fi  irrégulière  dans  toutes  ces  circont- 
tances , fait  penfer  à M.  Caffini  qu’il  en  pourroit  être 
de  même  des  comtes  „ & qu’on  en  a pris  pour  de  diffé-> 
rentes  plufieurs  qui  n’étoient  que  les  mêmes. 

La  grande  objeûion  qu’on  tak  contre  le  retour 
des  comités , c’elf  la.rareté  de  leurs  apparitions  par 
rapport  au  nombre  de  révolutions  qu’on  leur  fup- 

po  fc.  I - t,  I 

Eff  ifoi  on  virà.Rome  une  tonute , ou  plutôt  la 
queue  d’une  cooucù  y que  M.  CaHini  prit  pour  la  mê^- 
me  que  celle  qui  fut  obfervée.  par  Anftote , & qu» 
avoit  reparu  depuif  en  enfotte  que  fa.revo* 


COM 

ïution  feroît  de  34  ans  ; mais  il  paroît  bien  étrange 
qu’une  comtu  qui  a une  révolution  li  courte,  & qui 
revient  par  conféquent  fi  l'ouvent , fe  montre  cepen- 
dant fl  rarement. 

Dans  le  mois  d’Avril  de  la  meme  année  1701, 
MM.  Bianchini  & Maraldi  obferverent  une  coimu^ 
qu’ils  regardèrent  comme  la  meme  que  celle  de  1664, 
tant  par  rapport  à fon  mouvement  qu’à  fa  vîteffe  & 
à fa  direélion.  M.  de  la  Hire  voulut  que  cette  cornue 
eût  quelque  relation  à une  autre  qu’il  avoit  obfervée 
en  1698,  & que  M.  Caflini  rapporte  à celle  de  1651. 
Dans  cette  fuppolition  la  période  de  cette  cornue  fe- 
roit  de  43  mois  ; & le  nombre  des  révolutions  qu’elle 
auroit  eues  de  l’année  1652  à l’année  1698,  feroit 
de  quatorze. 

Mais  on  ne  peut  fuppofer  que  dans  un  tems  où  le 
ciel  efl:  obiervé  fi  foigneufement , un  aftre  fît  qua- 
torze révolutions  fans  qu’on  s’en  apperçût , & fur- 
tout  un  alb-e  dont  les  apparitions  feroient  de  plus 
d’un  mois , & fouvent  dégagées  des  crépufcules. 

C’cll  pour  cette  raifon  que  M.  Caflini  elf  très-re- 
fervé  dans  l’aflértion  du  retour  des  comeies;  il  regar- 
de ces  aitres  comme  des  planètes , à la  vérité , mais 
iujettes  à beaucoup  d’irrégularités. 

M.  de  la  Hire  fait  une  objeftion  générale  contre 
le  fyftème  entier  des  cornues,  qui  fembleroit  retran- 
cher ces  aftres  du  nombre  des  planètes  ; c’eft  que  par 
la  difpofltion  donnée  néceffairement  à leur  cours, 
elles  devroient  paroître  aufll  petites  au  commence- 
ment qu’à  la  fin , & augmenter  jufqu’à  ce  qu’elles  ar- 
rivent.à  leur  plus  grande  proximité  de  la  terre,  ou 
du-moins  que  s’il  ne  leur  arrive  d’être  obfcrvées  que 
lorfqu’elles  font  d'une  certaine  grandeur,  faute  d’y 
avoir  tait  attention  auparavant , il  faudroit  au-moins 
tqu’on  les  apperçût  fouvent  avant  qu’elles  fuflent  ar- 
rivées à leur  plus  grand  éclat  ; cependant,  ajoiite-t- 
il,  aucune  n’a  été  obfervée  avant  d’être  arrivée  à 
ce  point. 

Mais  la  cornue  que  l’on  a vu  dans  le  mois  d’Ofto- 
bre  1713,  à une  fi  grande  diflance  qu’elle  étoit  trop 
petite  & trop  obfcure  pour  être  apperçûe  fans  télel- 
cope  , peut  lerviv  à réfuter  cette  objeélion  & à réta- 
blir les  cornues  au  rang  des  planètes. 

Le  doâeur  Halley  a donné  une  table  des  élemens 
aftronomiques  de  toutes  les  cometes  qui'  ont  été  ob- 
fervées  avec  quelque  foin , par  le  fecours  de  laquelle 
011  pourra  toujours  reconnoître  fi  quelque  comete 
qu’on  viendra  à obfervcr  ne  pourroit  pas  être  cpiel- 
ques-unes  de  celles  qu’il  a calculées , & favoir  par 
conféquent  ik  la  période  6c  la'  pofition  de  l’axe  de 
fon  orbite. 

La  comete  obfervée  en  i ^3  2 a plufieurs  circonftan- 
ces  c|ui  la  doivent  faire  croire  la  même  que  celle  qui 
a été  obfervée  en  1607 , par  Kepler  & par  Longo- 
montan , & que  celle  que  le  dofteur  Halley  a oblér- 
vée  enluitè  en  1682.  Tous  les  élemens  s’accordent , 
& tienne  s'oppoie  à cette  opinion  que  l’inégalité  des 
tems  des  révolutions  : mais  lùivant  le  doéleur  Halley 
on  pourroit  expliquer  pardes  caufes  pbyfiques  cette 
jnegaUté  ; & l’on  en  a un  exemple  dans  Saturne,  dent 
le  mouvement  eft  tellement  troublé  par  les  autres 
planètes  , & principalement  par  Jupiter , que  fa  pé- 
riode varie  de  plufieurs  jours.  Pourquoi  donc  ne 
fuppoferoit-on  pas  de  pareilles  altérations  dans  les 
cometes , qui  lont  beaucoup-  plus  éloignées  que  Sa- 
turne , & dont  la  vifefie , avec  la  plus  petite  augmen- 
tation , pourroit  donner  au  lieu  d’une  orbe  ellipti- 
que une  orbe  parabolique  ? 

Ce  qui  confirme  le  plus  cette  identité  , c’efi  l’ap- 
parition  d’une  autre  comete  dans  l’été  de  1456  , qui 
à la  vérité  n’a  pas  été  obfervée  avec  précifion  , mais 
fe  rencontre  tellement  avec  les  trois  autres  par  rap- 
port à la  période  & aux  circonftances  de  fa  route  , 
que  Hajley  ne  tait  point  de  difficulté  de  les  regarder 
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toutes  comme  la  même  comete , & il  s’eft  avancé  jiif- 
qu’à  prédire  le  retour  de  cette  comen  pour  l'année 
1758. 

La  période  de  cette  comete,  félon  M.  Halley,  eft 
de  75  ans  7 , & il  en  a déjà  compté  quatre  révolu- 
tions , fa  période  fe  faifant  en  beaucoup  moins  de 
tems  que  celle  des  cometes,  M.  Machin  croit  que  celle 
de^i737  3 une  période  d’environ  180  ans,  parce 
qu  elle  lui  paroît  la  même  que  celle  qui  a paru  en 
15^6;  Les  Tranfaclions  pkilofophiques , 44C. 

M.  Halley  a remarqué  de  plus  qu’il  avoit  paru  qua- 
tre fois  de  fuite  une  comete  dans  l’intervalle  de  ^75 
ans;  favoir,  au  mois  de  Septembre,  immédiatement 
après  la  mort  de  Jules  Céfar , enfuite  l’an  de  Jefus- 
Chrift  53  I fous  le  confulat  de  Lampadius  & d'Oref- 
tes , puis  au  mois  de  Février  1106,  & en  dernier 
heu  fur  la  fin  de  l’année  1 680  ; ce  favant  aftronome 
conjeaure  de-là  que  la  période  de  la  fameufe  cornue 
de  1680  pourroit  bien  être  de  575  ans  ; c’eft  ceque 
nos  defeendans  pourront  vérifier.  U y a une  chofe 
finguliere  fiir  cette  période  , c’eft  qu’en  remontant 
de  575  ans  en  575  depuis  l’année  de  la  mort  de  .^ules 
Cefar , ou  on  croit  que  cette  comu':  a paru , on  tom- 
be dans  l’annec  du  déluge  ; c’eft  ce  qui  a fait  penfer 
a Whifton  quclc  déluge  iiniverfel  pourroit  bien  avoir 
été  occafionné  par  la  rencontre  ou  l’ajîproche  de 
cette  comete,  qui  fc  trouva  apparemment  aloi's  fort 
près  de  la  terre  ; & cette  opinion  qui  au  fond  ne 
doit  être  regardée  que  comme  une  conjeéVnre  affez 
legere  , n’a  rien  en  loi  de  contraire  ni  à la  faine  Phi- 
lolbphie  qui  nous  apprend  (quelque  fyftème  que  l’on 
fuive)  que  l’approche  d’une  telle  cornue  eft  capable 
de  bouleverfer  le  globe  qtte  nous  habitons , ni  à la 
foi,  qui  nous  apprend  qtie  Dieu  fe  fe^vit  du  débute 
pour  punir  les  crimes  des  hommes.  Car  Dieu  qui 
avoit  prévu  de  toute  éterriifé  cette  punition  , avoit 
pû  difpofer  le  mouvement  de  cette  coaiw.?  demanie^ 
re^que  par  fon  approche  elle  fervît  à fa  vengeance'. 
Whifton  croit  cependant  que  cette  queue  de  cornue 
auroit  fait  courir  à l’arche  un  grand  péril  ; mais  Dieu 
qui  avoit  fait  conftniirc  l’arche  veilloit  à fa  confor- 
vation.  ycye^  le  Jyjlhme  ■folâtre  de  Whifton  ,.  cfir  les 
orbites  des  différentes  eometes  font  tracées,  & oii-Fon 
trouve  les  périodes  de  plufieurs  qui  font  cbnmies. 

Déterminer  U Ueu  & lecowsd’ttneeomttr.  Obfervez 
la  diftance  d’une  comete  à deux  étoiles  fixes  dont  les 
longitudes &les  latitudes font'corfnues.  Parle  moyen 
de  ces  diftances  ainfi  trouvées-,  calculez  le  lieu  de  la 
cornue  par  la  trigonométrie , en  fuivant  la-  méthode 
enfeignée  a <f’.am</sPLANE-rE.  Répétant  enfuite  ces 
obfervations  & ces  opérations  pendant  phifieurs  jours 
confécutifs , le  cours  de  cornue  fera  déterminé. 

Déterminer  le  cours  d’une  comete  méchaniquement  & 
fans  Us  injirumens  ordinaires.  L’aigénieiife  méthode 
que  nous  allons  expliquer , eft  due  à-Lbngomontan  : 
elle  confifte  à obferver,  par  le  fecours  d’nn  fil , la 
comete  dans  l’intcrfeftion  des  deux  lignes  cpii  paflènt 
par  deux  étoiles  : ce  qui  eft  fort  facile  dans  la  prati- 
que. Siippofons,  par  exemple,  que  le  lieu  delà  co- 
mete foit  en  A [PL  AJïron.fig.  aj  .) , entre  les  qua-^ 
tre  étoiles  B , C , D , E , dans  Finterfeâion  de  la 
ligne  qtii  pafleroit  par  & par  , & de  celle  qui 
pafleroit  par  C 6e  par  E, 

Ayant  pris  un  globe  où  ces  quatre  étoiles  fuient 
marquées , on  tendra  un  fil  qui  pafle  par  B & par 
D,  6c  un  autre  par  ZJ  5e  par  : le  point  d’inteiieç- 
tion  fera  le  lieu  de  la  comete.  Répétant  cette  opéra-» 
tion  pendant  plufieurs  jours,  on  aura  fur  le'  globe 
le  cours  de  la  comete , qui  fe  trouvera  un  grand  cer- 
cle, par  deux  points  duquel  on  trouvera  aifémeof 
rmclinaifon  à l’écliptique , 6c  le  lieu  des  nœuds  • en- 
Obfervant  fimplement  le  Üèu  où  un  fil  tendu  fur  ces 
deux  points  coupe  J’écliptique.  Pour  déterminer  la 
parallaxe  d’unç  comete^  Parallaxe. 
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Voilà  à-peu-près  tout  ce  que  nous  pourons  dire 
fur  les  cometes^  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  ce- 
lui-ci. Tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  nature  des 
orbites  que  ces  corps  décrivent , & fur  leurs  mou- 
vemens , peut  être  regardé  comme  vrai  géométri- 
quement. Il  n’en  eft  pas  de  même  de  leurs  queues  , 
& de  la  nature  des  particules  qui  les  compofent  : 
nous  n’avons  fait  qu’expofer  fur  cela  les  conjeâurcs 
les  plus  probables.  Les  obfervations  nous  appren- 
dront dans  la  fuite  ce  qu’on  doit  penfer  de  leur  re- 
tour. Ce  qu’on  peut  au  moins  affùrer  , c’eft  qu’il 
réfulte  des  obfervations  que  les  cometes  décrivent 
des  orbites  à-peu-près  paraboliques , c’eft-à-dire  qui 
peuvent  être  traitées  comme  paraboliques  dans  la 
partie  de  l’orbite  de  la  comcce  que  nous  pouvons 
appercevoir.  Si  ces  orbites  font  des  ellipfes , le  re- 
tour de  la  comete  eft  certain  ; fi  ce  font  des  para- 
tôles  ou  des  hyperboles  , le  retour  eft  impolîible. 
Le  célébré  M.  Ne-wton  nous  a donné  la  méthode  de 
calculer  leurs  mouvemens  ; & ce  problème  , Tun 
des  plus  difficiles  de  l’Aüronomie  , eft  expliqué  fort 
au  long  à la  fin  du  troifieme  livre  de  fes  principes. 
M.  le  Monnier,  de  l’académie  royale  des  Sciences, 
nous  a aufii  donné,  en  1743 , un  ouvrage  intitulé  la. 
théorie  des  cornues  ^ Cet  ouvrage  peut  être 

conçu  comme  divifé  en  cinq  parties.  Dans  la  pre- 
mière, qui  a pour  ùxxcdifcours  fur  la  théorie  des  come- 
tes , M.  le  Monnier  expofe  les  principaux  phénomè- 
nes du  mouvement  des  cometes , 6c  les  plus  impor- 
tans  préceptes  de  l’Aftronomie  qui  leur  eft  propre. 
Il  donne  enfuite  un  précis  de  la  doélnne  de  M.  New- 
ton l'ur  les  cometes  ; & il  termine  ce  difeours  par  le 
calcul  de  l’orbite  de  la  comeu  de  1741,  d’après  la 
méthode  de  M.  Newton , à laquelle  il  a fait  quelques 
changemens. 

La  fécondé  partie  contient  l’abregé  de  l’Aftrono- 
mie cométique,  oula  Cométographie  de  M.  Halley, 
qui  eft  imprimée  en  Latin  à la  fin  de  l’Aftronomie 
de  Gregori , & dont  M.  le  Monnier  nous  donne  la 
traduftion  avec  les  notes  de  M.  Whifton  inférées 
dans  le  tex-te,  & accompagnée  des  remarques  & 
des  explications  du  traducteur. 

La  troifieme  partie  eft  un  fupplément  qui  contient 
une  hiftoire  abregee  de  ce  qu’on  a fait  depuis  le  com- 
mencement de  ce  fieclc , pour  perfectionner  la  théo- 
rie des  cometes. 

Les  deux  autres  parties  contiennent  des  recher- 
ches fur  les  pofitions  de  différentes  étoiles,  & fur 
les  tables  du  folcil , qui  n’ont  qu’un  rapport  indireû 
au  fond  de  l’ouvrage  , mais  qui  n’en  font  pas  moins 
utiles  ni  moins  importantes.  Cet  ouvrage  eft  encore 
orné  du  planifphere  de  Whifton  , où  font  repréfen- 
tées  les  trajeCtoircs  ou  orbites  de  toutes  les  cometes 
les  mieux  connues , & les  deux  planifpheres  célef- 
tes  de  Flamfteed , réduits  en  petit  avec  beaucoup 
d’art  & de  propreté.  Ainfi  on  peut  affîirer  qu’il  eft 
peu  de  livres  qui  dans  un  fi  petit  volume  , contien- 
nent tant  de  chofes  curieufes  & utiles  fur  la  fcience 
qui  en  fait  l’objet.  Aufli  l’académie  a-t-elle  jugé  , 
comme  on  le  voit  par  l’extrait  de  fes  regiftres , im- 
primé au  commencement  de  ce  livre  , qu’un  ouvra- 
ge fi  utile  à l’avancement  de  l’Aftronomie  & au  pro- 
grès de  la  vraie  phyfique  célefte  , ne  pouvoit  que 
faire  honneur  à fon  auteur , & étoit  très-digne  de 
l’impreffion. 

Ceux  qui  voudront  fe  contenter  d’une  expofitlon 
plus  générale  & plus  fimple  de  la  theone  des  comè- 
tes^ pourront  avoir  recours  au  petit  ouvrage  de  M. 
de  Maupertuis , intitulé  lettre  fur  la  comete , qui  parut 
en  1741,  à l’occafion  de  la  comete  de  cette  année. 
L’auteur  y explique  avec  beaucoup  d’élégance  de 
de  clarté  , le  fyftème  de  M.  Newton  fur  les  corne- 
XÜ5 , & y met  ce  fyftème  à la  portée  du  commun 
des  IcCIeuis,. 
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'M.  Euler,  géomètre  fi  célébré  aujourd’hui  dans 
toute  l’Europe , a auffi  fait  imprimer  à Berlin , en 
1744 , un  ouvrage  intitulé  tkeoria  planetarum  & co- 
metarum  , dans  lequel  il  donne  une  méthode  nou- 
velle & différente  de  celle  de  M.  Newton , pour  dé- 
terminer le  mouvement  des  cometes. 

II  a paru  depuis  le  commencement  de  ce  fiecle  un 
afiez  grand  nombre  de  cometes  \ les  principales  ont 
été  celle  de  1723  , dont  M.  Bradley  a donné  le  cal- 
cul dans  les  tranfaclions  philofophiques  de  la  fociété 
royale  de  Londres  ; celle  de  1729  , celle  de  1737  , 
& celle  de  1744.  La  première  a été  calculée  par 
M.  Delifte , la  fécondé  par  M.  Bradley , la  troifie- 
me par  M.  le  Monnier,  & plufieurs  autres  Allro» 
nomes.  Celle  de  1723  a été  rétrogade  , les  autres 
ont  été  direâes  ; celle  de  1744  eft  la  plus  brillante 
& la  plus  remarquable  qu’on  ait  vu  depuis  1680. 

Finiflbns  ce  long  article  par  une  obfervation  bien 
propre  à humilier  les  Philofophes.  En  1 596 , dans  un 
tems  où  l’on  étoit  fort  ignorant  fur  les  cometes , pa- 
rut un  traité  des  cometes  du  fieur  Jean  Bernard  Lon- 
gue , phiiofophe  & médecin  , où  font  réfutés  les 
abus  & témérités  des  vains  aftrologues  qui  prédi- 
fent  ordinairement  malheurs  à l’apparition  d’icel- 
les , traduit  par  Charles  Nepveu  chirurgien  du  roi  ; 
cependant  en  1680  , les  Philofophes  étoient  encore 
tellement  dans  l’erreur  fur  ce  fujet , que  le  fameux 
Jacques  Bernoulli  dit , dans  fon  ouvrage  fur  les  co- 
rnues , que  fi  le  corps  de  la  comete  n’eft  pas  un  figne 
vifible  de  la  colere  du  ciel , la  queue  en  poiirroit 
bien  être  un.  Dans  ce  même  traité,  il  prédit  le  re- 
tour de  la  comete  de  1680  pour  le  17  Mai  17^9  , 
dans  le  figne  de  la  Balance.  Aucun  aftronome  , dit 
M.  de  Voltaire,  ne  fc  coucha  cette  nuit-Ià;  mais 
la  comete  ne  parut  point.  (O) 

Comete,  (^Artificier,')  Les  Artificiers  appel- 
lent ainfi  les  fufées  volantes  dont  la  tête  eft  lumi- 
neufe  aufii  bien  que  la  queue , à l’imitation  des  co- 
metes : quelques-uns  les  appellent  jiamboy antes.  Voy. 
Fusse  volante. 

Comete  ou  de  Manille,  (/««  de  la)  jeu  de  car- 
tes qui  fe  joiie  de  la  manière  fuivante  : l’enjeu  ordi- 
naire eft  de  neuf  fiches,  qui  valent  dix  jettons  cha- 
cune , àc  de  dix  jettons  ; l’on  peut  comme  l’on  voit , 
perdre  au  jeu  deux  ou  trois  mille  jettons  dans  une 
léance.  On  fe  fert  de  toutes  les  cartes , c’eft-à-dire 
des  cinquante-deux  : & l’on  peut  y jouer  depuis  deux 
perfonnes  jufqu’à  cinq  ; le  jeu  à deux  n’eft  cepen- 
dant pas  fl  beau  qu’à  trois  & au-deffus.  Il  y a de  l’a- 
vantage à faire  au  jeu  de  la  comete.  Les  cartes  bat- 
tues , coupées  à l’ordinaire  , fe  partagent  aux  joiieurs 
trois  à trois , ou  quatre  à quatre , de  cette  manié- 
ré ; vingt-fix  à chacun  fi  on  joüedeux  perfonnes  ; dix- 
fept , fi  c’eft  à trois , & il  en  refte  une  qu’on  ne  peut 
pas  voir  ; à quatre  , treize  ; & à cinq  dix  . & il  en 
reftera  encore  deux  qu’on  ne  pourra  point  voir  non 
plus. 

Toutes  les  cartes  étant  données , on  les  arrange 
félon  l’ordre  naturel  en  commençant  par  l’as,  qui 
dans  ce  jeu  ne  vaut  qu’un,  par  le  deux,  le  trois, 
ainfi  du  refte  jufqu’au  roi.  On  commence  à jouer  par 
telle  carte  qu’on  veut,  mais  il  eft  plus  avantageux 
de  joiier  d’abord  celle  dont  il  y a le  plus  de  cartes 
de  fiiite  : ainfi  en  fuppofant  qu’il  y ait  depuis  le  fix 
des  cartes  qui  fe  fuivent  jufqu’au  roi , on  les  jettera 
toutes  l’une  après  l’autre , en  difant  fix , fept , huit , 
neuf,  dix , valet , dame , & roi  ; mais  s’il  manquoit 
une  de  ces  cartes , on  nommeroit  celle  qui  eft  im- 
médiatement devant , & on  diroit fans  telle  carte , qui 
leroit  celle  qui  devroit  fuivre  celle  qu’on  déclare;  li 
c’étoit  le  huit,  par  exemple  , qui  manquât  dans  fa 
fcquence,  on  diroit  fept  fans  huit , &c.  le  joueur  fui- 
vant  qui  auroit  la  carte  dont  l’autre  manqueroit, con- 
tinuerait en  la  jettant,  diroit  conune  le  prejuisi 
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jufqu’à  ce  qu’il  lui  manquât  quelque  nombre  dans  fa 
fuite;  auquel  cas  un  autre  qui  auroit  ce  nombre, 
recommenceroit  de  la  même  maniéré  ; s’il  avoit 
pouffé  jufqu’au  roi , il  continueroit  de  joiier  par  telle 
carte  qu’il  voudroit.La  différence  des  couleurs  ne  fait 
rien  à ce  jeu, pourvu  que  les  cartes  que  l’on  a forment 
une  luite  juffe.  Le  joiieur  qui  vient  après  celui  qui 
a àit  huit  fans  neuf , ou  route  autre  carte , reprend  le 
jeu  s’il  a le  nombre  manquant  ; fi  ni  lui , ni  les  autres 
ne  l’ont , le  premier  qui  a dit  huit  fans  neuf,  continue 
à joiier  le  relie  de  fon  jeu  par  telle  cane  qu’il  lui  plaît, 
& fe  fait  donner  un  jetton  de  chaque  joiieur.  II  faut 
autant  qu’on  le  peut  fe  défaire  de  fes  cartes  les  plus 
hautes  en  point , parce  que  l’on  paye  autant  de  jet- 
tons  que  l’on  a de  points  dans  toutes  les  cartes  qui 
rcftcnt  dans  la  main  à la  fin  du  coup.  Ceux  qui  joüent 
petit  jeu  , ne  donnent  qu’autant  de  jetions  qu’il  leur 
relie  de  cartes.  Il  n’eft  pas  moins  avantageux  de  fe 
défaire  des  as , parce  que  lî  l’on  attend  trop  tard  à 
les  jetter , on  ne  fe  remet  dedans  qu’avec  peine  , à 
moins  qu’on  n’ait  un  roi  pour  entrer.  On  doit  don- 
ncr  une  fiche  ou  moins , félon  la  convention , à celui 
qui  joiie  la  comité-,  il  n’eft  plus  reçu  à la  demander 
dès  qu’elle  cft  couverte  de  quelque  carte , & elle  eft 
perdue  pour  lui.  Celui  qui  gagne  la  partie  fe  fait  don- 
ner une  fiche  & neuf  jetions  , qui  font  la  valeur  de 
la  comete  de  celui  qui  l’ayant  dans  fon  jeu , ne  s’en  eft 
point  défait  dans  le  tour.  Celui  qui  jette  fur  table 
des  rois  qu’il  a dans  fon  jeu , gagne  un  jetton  de  cha- 
que joiieur  pour  chacun  de  fes  rois  ; au  lieu  qu’il  paye 
un  jetton  à chaque  joueur,  & dix  au  gagnant,  pour 
chacun  des  rois  qui  lui  reftent  ; ft  l’on  paye  par  point, 
c eft  celui  qui  a plutôt  joiie  fes  cartes  qui  gagne  la 
partie  & les  fiches  que  chaque  joiieur  a mis  au  jeu , 
fans  parler  des  marques  qu’il  fe  fait  payer  de  chacun 
félon  qu’il  a plus  ou  moins  de  cartes  ou  de  points 
dans  fa  main. 

^ Il  n’eft  pas  permis  de  voir  les  cartes  qu’on  a déjà 
joilees , pour  conduire  fon  jeu  & joiier  plus  avanta- 
geufement  pour  foi , a peine  de  donner  un  jetton  à 
chaque  joiieur  ; à moins  qu’on  ne  l’ait  décidé  autre- 
ment avant  de  commencer. 

Voilà  les  principales  & premières  réglés  du  jeu  de 
la  comete-,  elles  ont  beaucoup  changé  , & vraiffem- 
blablement  elles  changeront  encore  beaucoup , fi  ce 
jeu  continue  d’être  à la  mode.  On  payera  plus  ou 
moins  , quand  on  fera  opéra  -.faire  opéra , c’eft  joiier 
toutes  fes  cartes  fans  interruption  ; on  chargera  de 
conditions  l’emploi  de  la  comete  ; on  fera  payer  plus 
ou  moins  félon  la  carte  pour  laquelle  on  la  mettra  : à 
préfent  on  peut  la  mettre  pour  toute  carte  ; on  fera 
perdre  plus  ou  moins  à celui  dans  la  main  de  qui  on 
la  fera  gorger,  ou  refter , c’eft  la  même  chofe , &c. 
Nous  ne  nous  piquons  guere  d’exaèlitude  fur  ces 
chofes  elles  en  valent  peu  la  peine  ; d’ailleurs  ce 
qui  feroit  exaft  dans  le  moment  où  nous  écrivons 
ceffemit  bientôt  de  l’être  par  le  caprice  des  joiieurs’ 
qui  ajoutent  des  conditions  au  jeu , en  retranchent  * 
ou  les  altèrent.  ’ 

^ COMETÈ , adj.  terme  de  Blafon  : on  dit  face  come- 
, pour  dire  qu’elle  a un  rayon  ondoyant , tel  que 
celui  de  la  comete  caudée.  Les  pals  comités  different 
des  flamboyans  , en  ce  que  les  comités  font  mouvans 
du  cher , & les  flamboyans  de  la  pointe  en  haut.  ( 

* COMEUS , {Mytk.')  furnoni  d’Apollon  fous  le- 
quel il  etoit  adoré  à Seleucie,  d’où  fa  ftatue  fut  por- 
tée à Rome , & placée  dans  le  temple  d’Apollon-Pa- 
latin.  On  dit  que  les  foldats  qui  prirent  Seleucie  s’é- 
tant mis  à chercher  dans  le  temple  d’Apollon  Comeus 
des  thréfors  qu’ils  y fuppofoient  cachés , il  fortit  par 
une  ouverture  qu’ils  avoient  faite,  une  vapeur  em- 
poifonnée  qui  répandit  la  pefte  depuis  cette  ville  juf- 
que  fur  les  bords  du  Rhin  ; c’eft-à-dire  que  ce  pil- 
lage U cette  pefte(fi  elle' eft  vraie)  arrivèrent  en 
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meme  teras,  & que  le  peuple  toujours  fiiperffitieux 
& raifonnant  à la  maniéré  ordinaire,  regarda  l'im 
de  ces  évenemens  comme  la  caufe  de  l’autre. 

JlpoUon-Comms , c’eft-à-dirc  Apollon  à telle  che- 
velure : l’idée  poétique  de  donner  à Apollon  une 
belle  chevelure  blonde , vient  félon  toute  apparen- 
ce, de  la  maniéré  éparfe  dont  on  voit  fes  rayons 
lorfqu’ils  tombent  obliquement  fur  une  forêt  épaif- 
fe , & qu  lis  palfent  entre  les  feuilles  des  arbres  com- 
me de  longs  filets  lumineux  & blonds.  Les  Naucra- 
tiens  celcbroient  fa  fête  en  habit  blanc. 

• COMICES  , f.  m.  pl.  {Hifl.  une.)  c’eft  ainfi  qu’- 
on appelloit  les  affemblées  du  peuple  Romain  , qui 
avo.ent  pour  objet  les  affaires  de  l’état,  eomieia.  Elles 
etoient  convoquées  & dirigées  ou  par  un  des  deux 
conluls,  ou  dans  la  vacance  du  confulat,  parl’in- 
terrex , par  un  préteur,  un  diaatciir,  un  tribun  du 
peuple , un  fouverain  pontife , ce  qui  n’étoit  pas  or- 
dinaire,  un  décemvir,  ou  un  édile. 

Les  comices  fe  tenoient  ou  pour  l’éleôion  d’un  ma- 
giftrat,  ou  pour  quelque  innovation  dans  les  lois 
ou  pour  une  réfolurion  de  guerre  , l’addiaion  d’im 
gouvernement , la  dépofition  d’un  général , le  ju^^e- 
ment  d’un  citoyen.  On  s’affembloit  ou  dans  le  champ 
de  Mars , ou  dans  le  marché , ou  au  capitole.  Les  ci- 
de  Rome  & les  étrangers  y étoient 
indiftinaement  admis  : il  n’y  avoit  point  de  comices 
les  jours  de  fêtes  , les  jours  de  foires , ni  les  jours 
malheureux.  On  ne  comptoit  dans  l’année  que  184 
étoient  remis  quand  il  tonnoit 
ou  faifoit  mauvais  tems  ; lorfque  les  augures  ne  pou- 
voient  ou  commencer  ou  continuer  leurs  obferva- 
tions.  La  liberté  des  affemblées  Romaines  fiit  très- 
gênée  fous  Jules  Cefar,  moins  fous  Augufte,  plus 
ou  moins  dans  la  fuite,  félon  le  caraÛere  des  em- 
pereurs. 


La  diftinaion  des  comices  fulvit  la  diftribution  du 
peuple  Romain.  Le  peuple  Romain  étoit  dlvifé  en 
centuries , en  curies  , & en  tribus  : il  y eut  donc , fur- 
tout  dans  les  commenccmens  , les  comices  appelles 
comitia  tributa,  les  curiata  , & les  centuriata.  lis  pri- 
rent aiiflî  des  noms  différens , fuivant  les  magiftra- 
tures  auxquelles  il  falloir  pourvoir  ; & il  y eut  les 
comices  dits  confiilariu  , les  preewria  , les  œdilkia  , 
certj'oria  , poneïficïa  , proconfularia  , proprcctoria , & 
tniunitia , fans  compter  d’autres  comices  dont  l’objet 
étant  particulier,  le  nom  l’étoit  auffi , tels  que  les 
calata.  ^ 


Comices  dits  cedilitia , affemblées  où  l’on  élifoit  les 
édiles  cuniles  & plébéiens  ; elles  étoient  quelque- 
fois convoquées  par  les  tribuns  , quelquefois  par 
les  édiles  ; le  peuple  y étoit  diftribué  par  tribus.  ^ 

Comices  dits  calata  ; le  peuple  y étoit  diftribué 
par  curies  ou  par  centuries.  C’étoit  un  liaeur  qui 
appelloitles  curies;  c’étoit  un  cornicen  qui  appelloit 
les  centuries  ; elles  étoient  demandées  par  le  collè- 
ge des  prêtres  ; on  y élifoit  dans  les  centuries  un  rex 
facrificulus,  &c  dans  les  curies  un  famine  ; on  n’appel- 
loit  que  dix-fept  tribus  .*  ce  n’étoient  donc  pas  pro- 
prement des  affemblées  qu’on  pût  appeller  comitia  ^ 
mais  confilia-,  on  y faifoit  les  aaes  appellés  adroga- 
dons  , ou  adoptions  de  ceux  qui  étoient  leurs  maîtres 
fui  ;uris  ; on  y paffoit  les  teftamens  appelles  de  ce 
nom , tejlamenta  calata  ; on  y agitoit  de  la  cérémonie 
appellee  detefatiofacronm , ou  de  l’accompliffement 
des  legs  deftinés  aux  chofes  facrées  , félon  quelques- 
uns  , ou  de  la  confécration  des  édifices,  félon  d’au- 
tres. 

Comices  dits  cenforia  , affemblées  où  l’on  élifoit 
les  cenfeurs  : le  peuple  y étoit  diftribué  par  centu- 
ries ; un  des  confuls  y préfidoit  ; le  cenfeur  élu  en- 
troit  en  chare;e  immédiatement  après  l’éleaion , à 
moins  qu’il  ffy  eût  qiielque  caufe  de  nullité.  * 

Comices  dits  centuriata  affemblées  où  le  peuple 
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étolt  diflribué  en  193  centuries  ; on  y décldoit  les 
affaires  à la  pluralité  des  voix  des  centuries  ; on  en 
fait  remonter  l’inftitution  jufque  fous  le  roi  Servius 
Tullius  i on  y élifoit , au  tems  de  la  république , les 
confuls , les  préteurs,  les  cenfeurs,  les  proconfuls , 
le  rexfacrorum  ; on  y délibéroit  des  lois , des  traités 
de  paix,  des  déclarations  de  guerre,  du  jugement 
d’un  citoyen  in  crimine  pcrdudUonis.  Les  confuls  y 
préfidoient  ; en  leur  abfence  c’étoient  les  diftateurs , 
les  tribuns  militaires  qui  avoient  puilTance  confu- 
laire,  les  décemvirs  appellés  legibus  fcribindis , l’in- 
terrex  ; on  les  annonçoit  au  peuple  par  des  crieurs , 
ou  par  des  affiches  ou  publications  faites  dans  trois 
marchés  confécutifs;  on  ne  les  tenoit  point  dans  la 
ville , parce  qu’une  partie  du  peuple  s’y  trouvoit  en 
armes , c’étoit  au  champ  de  Mars  ; quand  les  quef- 
teurs  ou  tribuns  du  peuple  préfidoient,  ilnes’agif- 
foit  que  du  jugement  d’un  citoyen  ; cependant  il  fal- 
loir que  le  comict  fût  autorifé  par  le  confentement 
d’un  conful.  Lorfque  l’objet  de  l’affemblée  étoit  ou 
la  publication  d’une  loi,  ou  le  jugement  d’un  citoyen, 
elle  n’avoit  point  de  jour  fixe  ; s’il  s’agiffoit  de  l’é- 
leftion  d’un  magiflrat , elle  fe  faifoit  néceflairement 
avant  que  le  tems  de  la  fonftion  de  cette  magiftra- 
ture  fut  expiré.  Il  n’y  eut  cependant  de  jour  fixe  qu’- 
en 600  : on  prit  le  premier  Janvier.  Il  falloit  tou- 
jours l’agrément  du  fénat  ; & il  dépendoit  de  lui  d’in- 
firmer ou  de  confirmer  la  délibération  du  comice.  Ces 
aâes  de  defpotifme  déplaifoient  au  peuple  ; & Quin- 
tus  Publius  Philo  parvint , pour  les  réprimer,  à faire 
propofer  au  peuple  les  fujeis  de  délibération , & les 
fentimens  du  fénat,  par  le  fénat  même  ; ce  qu’on  ap- 
pelloit  autores fieri.  Le  peuple  devint  ainfi  juge  des 
délibérations  du  fénat , au  lieu  que  le  fénat  avoir  été 
jufqu’alors  juge  des  fiennes.  Quand  le  fénat  vouloit 
des  comicer,  on  les  publioit,  comme  nous  avons  dit  ; 
le  jour  venu , on  confultoit  les  augures , on  facn- 
fioit  ; & s’il  ne  furvenoit  aucun  obftaclc , le  préfi- 
dent  conduifoit  le  peuple  au  champ  de  Mars  : là  il 
propofoit  le  fujet  de  la  délibération , & l’avis  du  fé- 
nat , & difoit  au  peuple  : Togo  vos , quiritts  , velitis  , 
jubeatis  y &c.  Auffitôt  chaque  citoyen  fe  rangeoit 
dans  fa  claffe  & dans  fa  centime  ; on  commençoit  à 
prendre  les  voix  par  la  première  claffe , & dans  cette 
claffe  par  les  dix  -huit  centuries  des  chevaliers  ; on 
paffoit  enfuite  aux  quatre-vingts  centuries  reflantes. 
Quand  le  confentement  étoit  unanime , l’affaire  étoit 
prcfque  terminée.  Si  les  fentimens  étoient  partagés , 
on  prenoit  les  voix  de  la  fécondé  claffe  \ en  cas  de 
partage  des  voix , on  prenoit  celles  de  la  troifieme  ; 
& ainfi  de  fuite  jufqu’à  la  quatre-vingts-dix-fept.  En 
cas  d’égalité  de  voix  dans  les  cinq  premières  claffes 
ou  dans  les  191  centiuies  qui  les  compofoient , la  fi- 
xieme  claffe  décidoit.  On  alloit  rarement  jufqu’à  la 
quatrième  ou  cinquième  claffe. 

Sous  la  république , on  mettoit  tous  les  noms  des 
centuries  dans  un  vaiffeau , & l’on  en  tiroir  au  fort  le 
rang  de  voter.  La  première  centurie  tirée  , s’appel- 
loit  centuria prarogativa.  Les  autres  centuries  adhé- 
roient  ordinairement  à fon  avis  , & cette  centurie  à 
Tavis  de  celui  qui  votoit  le  premier.  Les  candidats 
ne  négligeoient  donc  pas  de  s’aflïïrer  de  cette  pre- 
mière voix.  Les  centuries  qui  donnoient  leurs  voix 
après  la  première , félon  que  le  fort  en  avoir  ordon- 
né , s’appelloient  jure  vocaiœ.  Il  importoit  encore 
beaucoup  de  s’affiner  de  la  voix  du  premier  de  cha- 
que Jure  vocata. 

Ces  comices  par  curies  repréfenterent  dans  la  fuite 
les  comices  par  tribus  ; au  lieu  qu 'anciennement  on 
n’entroit  point  en  charge  , fans  avoir  été  élù  par  les 
comices  appellés  tributaria  & centuriata.  Alors  le  peu- 
ple votoit  à haute  voix;  comme  cela  n’étoitpas  fans 
inconvénient , il  fiit  arrêté  en  6 1 1 , fur  les  repréfem 
tarions  du  tribun  Gabinius,  que  les  voix  fe  pren- 
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droient  autrement.  On  employa  des  tablettes.  SM 
s’agiffoit  de  lois , il  y avoit  delfus  la  tablette  les  let- 
tres V.  R.  nti  rogas , ou  la  lettre  antiquo.  Pour 
l’cleftion  d’un  magiflrat , on  mettoit  fur  la  tablette 
la  première  lettre  de  fon  nom.  On  diftribuoit  de  ces 
tablettes  au  peuple,  parles  diribiteurs  ; puis  la  cen- 
turie dite prœrogaùva , appellée  par  un  crieur , appro- 
choit  & entroit  dans  une  enceinte;  on  en  recevoit 
les  tables  fur  le  pont  à mefurc  qu’elle  paffoit  ; on  les 
jettoit  dans  des  urnes  gardées  par  les  cujîodes , pour 
empêcher  la  fraude  : quand  les  tablettes  étoient  tou- 
tes reçues,  les  cujîodes  ou  gardiens  les  tiroient  des 
urnes , & féparoient  celles  qui  étoient  pour  & con- 
tre , ce  qui  s’appelloit  dinmere  fuffragia  -y  iis  mar- 
quoient  les  fuffrages  par  différence  , par  le  moyen 
de  points  ; d’oii  l’on  a fait  omne  tulit  punclum.  On 
annonçoit  au  peuple  le  côté  pour  lequel  étoit  la  dif- 
férence, & de  combien  elle  étoit  de  points  ; & ainfi 
des  autres  centuries  ; quand  il  y avoit  égalité  de  voix 
pour  & contre , & que  par  conféquent  la  différence 
étoit  nulle , on  n’annonçoit  point  cette  centurie  ; on 
la  paffoit  fans  mot  dire , excepté  dans  les  affaires  ca- 
pitales , ou  quand  il  s’agiffoit  d’emploi  ; alors  on  fai- 
foit tirer  au  fort  les  candidats.  Pour  le  confulat , il 
falloit  avoir  non-feulement  l’avantage  des  fuffrages 
fur  fes  compétiteurs , mais  réunir  plus  de  la  moitié 
des  fuffrages  de  chaque  centurie.  Quand  l’éleftion 
étoit  valable  , celui  qui  tenoit  les  comices  difoit: 
quod  mihi , magijiraluique  meo  , populo  , plebique  Ro^ 
manez  bene  atque  féliciter  eveniat , L.  Murænam  confu- 
lem  renuncio.  Cela  fait  » les  comices  fe  féparoient  ; on 
accompagnait  l’élu  jufqiie  chez  lui  avec  des  accla- 
mations , 6l  l’on  rendoit  les  mêmes  honneurs  à ce- 
lui qui  fortoit  de  charge. 

Comices  confulaires  ; le  peuple  y étoit  diflribué  par 
centuries  ; on  y élifoit  les  confuls.  Les  premiers  fe 
tinrent  en  145  par  Sp.  Lucretius,  interrex  pour  lors, 
& on  y nomma  confuls  M.  Jun.  Brutus  & Tarquinius 
Collatinus.  On  créa  fouvent  un  interrex  pour  préfî- 
der  à ces  comices,  quand  l’éleéHon  des  confuls  ne  fe 
pouvoir  faire  au  tems  marqué.  L’interrex  fous  lequel 
l’éleérion  des  confuls  fe  commençoit , n’en  voyoit 
pas  ordinairement  la  conclufion,  fon  régné  n’étant 
que  de  cinq  jours.  On  en  créoit  un  fécond.  Ce  fut 
dans  la  fuite  à un  exconful  à tenir  les  comices  conju- 
laires.  Au  défaut  d’exconful , on  faifoit  un  diélateur. 
Ils  fe  tenoient  à la  fin  du  mois  de  Juillet , ou  au  com- 
mencement d’Aofit.  Lorfque  les  féances  étoient  in- 
terrompues , l’éleûlon  duroit  jufqu’au  mois  d’0£lo- 
bre.  Cependant  les  candidats  au  confulat  s’appel- 
loient confuls  dejignés , conflits  defgnaci  ; & la  fonc- 
tion des  didateurs  ne  finiffoit  qu’au  premier  Jan- 
vier, & avant  qu’on  eût  fixé  le  premier  Janvier,  <^u’« 
au  commencement  de  Mars.  Alors  les  confuls  defi- 
gnés  entroient  en  exercice. 

Comices  dits  curiata  ; affemblées  oii  le  peuple  étolt 
diftribué  dans  fes  trente  curies , & où  l’on  terminoit 
les  affaires  félon  le  plus  grand  nombre  de  voix  des 
curies.  On  en  fait  remonter  l’origine  jufque  fous  Ro- 
mulus.  On  dit  qu’à  la  mort  d’un  roi , on  en  élifoit  un 
autre  par  curies  : c’étoit  alors  un  interrex  qui  tenoit 
les  comices  ; dans  la  fuite  ce  furent  les  confuls  , les 
préteurs , les  didateurs  , les  interrex , les  fouverains 
pontifes , auxquels  cependant  les  hiftoriens  n’attri- 
buent pas  ce  droit  unanimement.  On  délibéra  dans 
ces  comices  des  lois  & des  affaires  capitales  des  ci- 
toyens ; on  y procéda  à l’éledion  des  premiers  ma- 
giftrats , julqu’à  ce  que  Servius  Tullius  inftitua  les 
comices  dits  centuriata , & y transféra  les  affaires  les 
plus  importantes.  Les  augures  y étoient  appelles , 
parce  qu’ils  ne  fe  tenoient  jamais  fans  les  avoir  con- 
fultés.  On  y décidoit  de  ce  qui  concerne  le  comman- 
dement des  armées  , les  forces  des  armées , des  lé- 
gions qu’on  accorderoit  aux  confuls , du  gouverne- 
ment 
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raent  des  provinces , & autres  affaires  relatives  à la 
police  & à la  guerre.  C’étoit  encore  dans  ces  affem- 
blées  que  fe  faifoient  les  adoptions,  les  teftamens  , 
l’éleaion  des  JIamines,&:c.  elles  n’étoient  compofées 
que  des  habitans  de  Rome , pafee  qu  il  n y avoir  qu  - 
eux  qui  fulTent  divifés  en  curies  : le  marché  Romain 
en  étoit  le  lieu.  On  y éroit  convoqué  par  des  crieurs. 
Celui  qui  y prefidoit,  propofoit  l’affaire  ; puis  il  ajoCi- 
toit  : Ji  ica.  vohis  yidetur , quintes difeedue  in  curias  <5* 
fuffragium  initt  : chacun  fe  rangeoit  dans  fa  curie  ; on 
tiroit  au  fort  le  rang  des  curies  ; elles  donnoient  leup 
fuffrages , qu’on  ne  prenoit  que  jufqu’à  ce  qu’il  y eut 
feize  curies  d’un  même  avis.Lcs  délibérations  étoient 
précédées  par  des  augures,  & elles  n’avoient  lieu 
qu’en  cas  qu’il  ne  s’oppofât  rien  de  leur  part.  Lorf* 
qu’on  eut  inftitué  les  comices  dits  tributia , les  droits 
des  comices  dits  curiata  fe  réduifirent  à fi  peu  de  cho* 
fe , que  les  trente  liûeurs  des  curies  s’afferablerent 
feuls  & décidèrent  des  affaires  pour  lefquelles  on 
avoit  auparavant  convoque  les  curies.  Au  relie  ils 
ne  fe  tinrent  jamais  qu’aux  jours  comitiaux  , fans 
égard  pour  la  laifon. 

Comices  dits  pontijicia  : le  peuple  y etoit  par  tri- 
bus ; on  élifoit  un  fouverain  pontife  ; on  tiroit  le 
rang  des  tribus  au  fort  ; l’unanimité  de  dix-fept  tri- 
bus°fuffifoit  pour  l’éleaion.  Ce  fiu  un  pontife  qui 
les  convoqua , & qui  les  tint  jufqu’à  ce  que  ce  droit 
eût  été  transféré  aux  confuls  par  la  loiDomitienne. 

Comices  dits  preetoria  : le  peuple  y étoit  par  centu- 
rie ; on  y élifoit  les  préteurs  : ils  étoient  tenus  par 
lin  conful.  Comme  il  y avoit  quelquefois  julqu  a dix 
préteurs  à nommer,  St  que  le  nombre  des  candidats 
etoit  grand,  les  fcances  duroient  fi  long-tems  qu’on 
divifoit  l’élcftion , & qu’on  différoit  celle  de  quel- 
ques préteurs.  Ces  comices  fe  tenoient  un,  deux, 
trois  jours  , & rarement  plus  tard  , après  les  cornues 
confulaires. 

Comices  dits proconfularia  & propræioria  : le  peuple 
y étoit  par  tribus  ; on  y élifoit  les  proconfuls  6t  les 
propréteurs,  lorfque  les  cas  lexigeoient,  comme 
plufieurs  gouvernemens  de  provinces  à remplir, 
plufieurs  guerres  à conduire , une  feule  guerre  ou 
un  feul  gouvernement , auquel  les  deux  confuls  ou 
préteurs  prétendoient  en  même  tems.  Quant  a la 
maniéré  de  les  tenir , voye^  les  comices  dits  centu- 
riata. 

Comices  dits  queefioria  : le  peuple  y fut  par  cunes  ; 
on  y élut  les  quefteurs  jufqu’à  ce  cjuc  ce  droit  fut 
transféré  aux  comices  par  tribus.  Ils  ctoient  tenus  par 
un  conful  ; on  y procédoit  par  curies  dans  le  mar- 
ché Romain , & par  tribus  dans  le  champ  de  Mars._ 

Comices  dits  facerdocum  : le  peuple  y etoit  par  tri- 
bus ; on  y élifoit  les  prêtres  ; le  conful  y préfidoit. 

Comices  dits  tribunitia  : ils  lé  tenoient  par  tribus  ; 
on  y élifoit  les  tribuns  militaires.  Ils  commencèrent 
en  393  ; les  uns  étoient  au  choix  du  peuple , les  au- 
tres au  choix  du  général , & on  les  diffinguoit  des 
premiers  par  le  nom  de  tribuni  rufuU.  U ne  faut  pas 
confondre  ces  comices  ni  avec  ceux  ou  1 on  elifoit  les 
tribuns  militaires  confulari pocejîate , ceux-ci  etoient 
par  centuries  ; ni  avec  ceux  où  l’on  créoit  les  tri- 
buns du  peuple.  Quoique  le  peuple  y fût  par  tribus  , 
ils  n’étoient  point  tenus  par  un  conful , mais  par  un 
tribun.  , . 

Comices  dits  tabula  : affemblées  où  le  peuple  etoit 
divifé  en  fes  trente -cinq  tribus  ; ils  commencèrent 
en  163  , dans  l’affaire  de  Marcius  Corioian  , 6c  la  loi 
piiblilia\es  autorilà  en  z8i.  Dans  les  comices  par  cen- 
turies, tout  dépendoit,  comme  on  a vfi,  de  la  pre- 
mière claffe  ; dans  ceux-ci,  au  contraire , c’étoit  le 
peuple  entier  qui  décidoit.  Les  capice-cenji  ou  proie- 
zarii , ou  ceux  de  la  fixicme  claffe , pouvoient  autant 
que  ceux  de  la  première,  On  y élifoit  tous  les  nia- 
^iftrats  compris  fous  la  dénomination  de  magijîraïus 
Tome  Ilh 
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urhanl  mlnorts  ordinarii  ; favoir  les  édiles  cuniles  & 
plébéiens  , les  tribuns  du  peuple,  les  quefteurs , les 
triumvirs  dits  capitales , les  triumvirs  noéturnes , les 
triumvirs  dits  monetales  ; les  magiftrats  dits  urbani 
minores  extraordinarïi  ^ comme  les  préfets  des  vivres, 
les  diiumvirs  dits  navales , les  quefteurs  du  parrici- 
de , les  infpefteurs  des  rues  & chemins , les  quinque- 
virs  mûris  turribufque  rejiciendis^QS  triumvirs  ou  quin- 
quevirs  dits  menjdrii\  les  magiftrats  ddvs  provinciales 
ordinarii , comme  les  proconfuls  , proprétcurs , & 
proquefteurs  ; les  magiftrats  dits  provinciales  extra- 
ordinarii , comme  les  triumvirs  , les  quinquevirs  ou 
feptemvirs  colonies  deducendœ  aut  agris  dividundis  , 
quelques-uns  des  tribuns  militaires  qu’on  appelloit 
par  ceitQ  TcLiion  tribuni  comitiati  , & les  prêtres  des 
collèges.  On  y faifoit  auffi  les  lois  appellées  plébif- 
cites  ; on  y jugeoit  les  citoyens , mais  non  pour  cau- 
fe  capitale;  ils  pouvoient  y être  condamnés  à l’a- 
mende ou  à l’exil  : on  y décernoit  le  triomphe  ; on 
y traitoit  des  privilèges  des  citoyens , des  alliances , 
de  l’exemption  de  la  loi , &c.  Ils  étoient  tenus  par  les  ' 
diélateurs,  les  confuls,  les  tribuns  militaires  confu- 
lari potejlate , les  préteurs , ôc  les  tribuns  du  peuple , 
avec  cette  différence  que  ces  derniers  ne  pouvoient 
que  décider  des  affaires , & qu  il  appartenoit  aux 
premiers  à pourvoir  aux  dignités.  Ces  affcmblees 
lé  pouvoient  faire  fans  le  conlentement  du  fénat , & 
les  augures  ne  pouvoient  ni  les  empêcher , ni  les  re- 
tarder. On  y élifoit  les  magiftrats  dans  le  champ  de 
Mars  ; on  y expédioit  les  autres  affaires , ou  au  Ca- 
pitole , ou  dans  le  marché  Romain.  Ils  fe  tenoient 
les  jours  comitiaux;  on  n’affembloit  que  dix-fept 
tribus  pour  l’élcflion  d’un  prêtre  ; & celui  qui  en 
avoit  neuf  pour  lui , étoit  nomme.  Ces  comices  par 
tribus  ne  méritoient,  à proprement  parler,  que  le 
nom  de  concilia  plebis  ; aucun  patricien  n y aftirtoit , 
n’étant  point  formés  du  peuple  en  entier , mais  feu- 
lement du  commun  du  peuple,  pUbs.  Hed.  lex. 

* Comice,  {flijl.  anc.')  endroit  de  Rome  dans 
la  viij.  région  , au  pié  du  mont  Palatin  , vers  le  Ca- 
pitole , proche  le  marché  Romain  , où  fe  tenoit  ordi- 
nairement les  comices  par  curies  ; il  n’étoit , fclon 
toute  apparence , fermé  que  d’un  mur  percé  de  deiix 
portes,  par  une  defquelles  une  curie  Ibrtolt,  tandis 
que  la  curie  fuivante  entroit  par  l’autre , fclon  l’or- 
dre gardé  dans  les  ovilia  ou  fepta  au  champ  de  Mars. 
Il  ne  fut  couvert  qu’en  545.  On  y fit  auffi  de^s  porti- 
ques ; on  y éleva  des  ftatues  ; c’étoit-là  qu’étoit  le 
pluteal  libonis , ou  l’autel  où  les  magiftrats  prétolent 
ferment  ; le  figuier  fauvage  fous  lequel  la  louve  avoit 
alaité  Remus  & Romulus  ; la  grande  pierre  noire 
que  Romulus  choifit  de  fon  vivant  pour  fa  tombe  , 
&c.  On  y puniffoit  les  malfaiteurs  ; on  y fouettoit  à 
mort  ceux  qui  avolent  corrompu  des  vcftales  : il  fe 
voit  aujourd’hui  entre  les  egliles  de  fainte  Marie  la 
Libératrice  & de  faint  Théodore.  Les  anciens  y 
joùoient  à la  paume , & Caton  s’y  exerçoit  quelque- 
fois. , 

COMIQUE,  adl].  plaifant , qui  excite  à rire,  qui 
appartient  à la  comédie;  avantnre  comique  y propos 
comique  y figure  comique  y fiyle  comique,  ^ 

Comique  , fubft.  un  comique , c eft-a*dire  xin  ac- 
teur comique  y w\\  poète  comique.  Le  comique  y c cft-ù- 
dii-e  le  <^tnre  de  la  comédie.  C'eji  le  comique  de  la  trou- 
pe. MoCiere  ejl  le  modèle  des  comiques.  Le  comique  cor- 
rige les  mœurs. 

Comique  , pris  pour  le  genre  de  la  comédie,  eft 
un  terme  relatif.  Ce  qui  eft  comique  pour  tel  peuple, 
pour  telle  fociété , pour  tel  homme,,  peut  ne  pas  l’ê- 
tre pour  tel  autre.  L’effet  du  comique  réfulte  de  ia 
comparaifon  qu’on  fait , même  fans  s’en  apperce- 
voir , de  fes  moeurs  avec  les  mœurs  qu’on  voit  tour- 
ner en  ridicule  , & fuppofe  entre  le  fpeélateur  & le 
perfonnage  repréfenté  une  différence  avaotageufe 
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'pour  le  premier.  Ce  n’eft  pas  que  le  même  homme 
•ne  puhTe  rire  de  fa  propre  image  , lors  même  qu’il 
s’y  reconnoît:  cela  vient  d’une  duplicité  de  carac- 
tère qui  s’obfcrve  encore  plus  fenfiblement  dans  le 
combat  des  pallions , où  l’homme  cft  fans  cefTe  en 
oppofition  avec  lui-même.  On  fe  juge , on  fe  con- 
damne , on  fe  plaifante , comme  un  tiers , & l’amour 
propre  y trouve  fon  compte.  Raison  , Sen- 
timent, Identité. 

Le  comique  n’étant  qu’une  relation , il  doit  perdre 
à être  tranlplante  ^ mais  il  perd  plus  ou  moins  en 
raifon  de  fa  bonté  effentielle.  S’il  eR  peint  avec  for- 
ce & vérité,  il  aura  toûjouis  , comme  les  portraits 
de  Vandeyk&  de  Latour,  le  mérite  de  la  peinuire, 
lors  même  qu’on  ne  fera  plus  en  état  de  juger  de  la 
refîemblance  ; & les  connoiffeurs  y appercevront 
cette  ame  & cette  vie,  qu’on  ne  rend  jamais  qu’en 
imitant  la  nature.  D’ailleurs  fi  le  comique  porte  fur 
des  caraÛeres  généraux  & fur  quelque  vice  radical 
de  l’humanité  , il  ne  fera  que  trop  relTemblant  dans 
tous  les  pays  & dans  tous  les  fiecles.  L’avocat  pa- 
telin femble  peint  de  nos  jours.  L’avare  de  Plaute  a 
fes  originaux  à Paris.  Le  milantrope  de  Moliere  eût 
trouve  les  fiens  à Rome.  Tels  font  malheureufement 
chez  tous  les  hommes  le  contrafte  & le  mélange  de 
I amour  propre  & de  la  raifon , que  la  théorie  des 
bonnes  moeurs  & la  pratique  des  mauvaifes , font 
prelque  toujours  & par-tout  les  mêmes.  L'avarice , 
cette  avidité  infatiable  qui  fait  qu’on  fe  prive  de 
tout  pour  ne  manquer  de  rien  ; l’envie , ce  mélange 
d eRime  & de  haine  pour  les  avantages  qu’on  n’a 
pas  i l’hypocrifie  , ce  mafque  du  vice  deguifé  en 
vertu  ; la  flatterie , ce  commerce  infâme  entre  la 
baflefle  & la  vanité  : tous  ces  vices  & une  infinité 
d'autres , cxiReront  par-tout  où  il  y aura  des  hom- 
mes , & par-tout  ils  feront  regardés  comme  des  vi- 
ces. Chaque  homme  méprifera  dans  fon  femblable 
ceux  dont  il  fe  croira  exempt,  & prendra  un  plaifir 
malin  à les  voir  humilier  ; ce  qui  affCire  à jamais  le 
fuccès  du  comique  qui  attaque  les  mœurs  générales. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  comique  local  & momen- 
tané. Il  eft  borné  pour  les  lieux  & pour  les  tems  , 
au  cercle  du  ridicule  qu’il  attaque  ; mais  il  n’en  eR 
fouvent  que  plus  louable , attendu  que  c’eR  lui  qui 
empêche  le  ridicule  de  fe  perpétuer  & de  fe  répan- 
dre , en  détruifant  fes  propres  modèles;  & que  s’il 
ne  reRemble  plus  à perfonne  , c’eR  que  perfonne 
n’ofe  plus  lui  reRembler.  Ménage  qui  a dit  tant  de 
mots , & qui  en  a dit  fi  peu  de  bons , avoit  pour- 
tant raifon  de  s’écrier  à la  première  repréfentation 
des  précieufes  ridicules  : courage  Moliere  , voilà  le 
bon  comique.  Obfervons  , à-propos  de  cette  pièce  , 
qu’il  y a quelquefois  un  grand  arc  à charger  les  por- 
traits. La  méprife  des  deux  provinciales  , leur  em- 
preflément  pour  deux  valets  traveRis,  les  coups  de 
bâton  qui  font  le  dénouement,  exagèrent  fans  doute 
le  mépris  attaché  aux  airs  & au  ton  précieux  ; mais 
Moliere,  pour  arrêter  la  contagion  , a iifé  du  plus 
violent  remede.  G’eR  ainfi  que  dans  un  dénouement 
qui  a elTuyé  tant  de  critiques , & qui  mérite  les  plus 
grands  éloges  , il  a ofé  envoyer  l’hypocrite  à la  gre- 
vé. Son  exemple  doit  apprendre  à fes  imitateurs  à 
ne  pas  ménager  le  vice  , & à traiter  un  méchant 
homme  fur  le  théatr'e  comme  il  doit  l’être  dans  la 
fociété.  Par  exemple  , il  n’y  a qu’une  façon  de  ren- 
voyer de  defliis  la  feene  un  fcélérat  qui  fait  gloire  de 
fédmre  une  femme  pour  la  deshonorer  : ceux  qui 
lui  reflemblent  trouveront  mauvais  le  dénouement  ; 
tant  mieux  pour  l’àuteur  & pour  l’ouvrage. 

Le  genre  comique  François  , le  feul  dont  nous  trai- 
^rons  ici , comme  étant  le  plus  parfait  de  tous  (vqy. 
ComedIE),  fe  divife  en  comique  noble , comique 
bourgeois , & bas  comique.  Comme  on  n’a  fait  qu’in- 
diquer cette  divifion  dans  l’article  Coüedie,  on 
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va  la  développer  dans  celui-ci.  C’eR  d’une  connoif. 
fance  profonde  de  leurs  objets,  que  les  Arts  tirent 
leurs  réglés , & les  auteurs  leur  fécondité. 

Lq -comique  noble  peint  les  mœurs  des  grands,  Si 
-celles-ci  different  des  mœurs  du  peuple  & de  la  bour- 
geoifie  moins  par  le  fond , que  par  la  forme.  Les  vi- 
ces des  grands  font  moins  greffiers  , leurs  ridicules 
moins  choquans  ; ils  font  même  , pour  la  plupart , 
fi  bien  colorés  par  la  politefle,  qu’ils  entrent  dans 
le  caraRere  de  l’homme  aimable  : ce  font  des  poi- 
fons  alTaifonnés  que  le  fpéculateur  décompofe  ; mais 
peu  de  perfonnes  font  à portée  de  les  étudier  , moins 
encore  en  état  de  les  faifir.  On  s’amufe  à recopier  le 
petu  maiire  fur  lequel  tous  les  traits  du  ridicule  font 
épiiifes , & dont  la  peinture  n’eR  plus  qu’une  école 
pour  les  jeunes  gens  qui  ont  quelque  difpofition  à le 
devenir  ; cependant  on  laiffe  en  paix  V intrigante 
bas  orgueilleux  ^ \ç.  prôneur  de  lui-même &c  une  infi- 
nité d’autres  dont  le  monde  eR  rempli  : il  eR  vrai 
qu’il  ne  faut  pas  moins  de  courage  que  de  talent  pour 
toucher  à ces  caraReres  ; & les  auteurs  du  faux-fin- 
cert  & du  glorieux  ont  eu  befoin  de  l’un  &c  de  l’au- 
tre ; mais  auffi  ce  n’eR  pas  fans  effort  qu’on  peut 
marcher  fur  les  pas  de  l’intrépide  auteur  du  tartufe, 
Boileau  racontoit  que  Moliere , après  lui  avoir  lu  le 
mifantrope  , lui  avoit  dit  ; vous  verre^  bien  autre  ckofe, 
Qu’auroit-il  donc  fait  fi  la  mort  ne  l’avoit  furpris, 
cet  homme  qui  voyoit  quelque  chofe  au  delà  du  mi- 
fantrope ? Ce  problème  qui  confondoit  Boileau , de- 
vroit  être  pour  les  auteurs  comiques  un  objet  conti- 
nuel d’émulation  & de  recherches  ; & ne  fiit-ce  pour 
eux  que  la  pierre  philofophale  , ils  feroient  du  moins 
en  la  cherchant  inutilement,  mille  autres  découver- 
tes utiles. 

Indépendamment  de  l’étude  refléchie  des  mœurs 
du  grand  monde,  fans  laquelle  on  ne  fauroit  faire 
un  j)as  dans  la  carrière  du  haut  comique  , ce  genre 
prélente  un  obRacle  qui  lui  eR  propre,  & dont  un 
auteur  eR  d’abord  effrayé.  La  plupart  des  ridicules 
des  grands  font  fi  bien  compofés  , qu’ils  font  à pei- 
ne vifibles.  Leurs  vices  fur-tout  ont  je  ne  fai  quoi 
d’impofant  qui  fe  refufe  à la  plaifanterie  ; mais  les 
fituations  les  mettent  en  jeu.  Quoi  de  plus  férieux 
en  foi  que  le  Mifantrope?  Moliere  le  rend  amou- 
reux d’une  coquere  ; il  eR  comique.  Le  Tartufe  eR 
un  chef-d’œuvre  plus  furprenant  encore  dans  l’art 
des  contraRes  : dans  cette  intrigue  fi  comique , aucun 
des  principaux  perfonnages  ne'le  feroit,  pris  fépa- 
rément  ; ils  le  deviennent  tous  par  leur  oppofition. 
En  général  les  caraReres  ne  fe  développent  que 
par  leurs  mélanges.  ^ 

Les  prétentions  déplacées  & les  faux  airs  font 
1 objet  principal  du  comique  bourgeois.  Les  progrès 
de  la  politeffe  & du  luxe  l’ont  rapproché  du  cormque 
noble , mais  ne  les  ont  point  confondus.  La  vanité 
qui  a pris  dans  la  bourgeoifie  un  ton  plus  haut  qu’- 
aullefois , traite  de  groffier  tout  ce  qui  n’a  pas  Pair 
du  beau  monde.  C’eft  un  ridicule  de  plus , qui  ne 
doit  pas  empêcher  un  auteur  de  peindre  les  bour- 
geois avec  les  mœurs  bourgeoifes.  Qu’il  laiffe  met- 
tre au  rang  des  farces  Georges  Dandin  , le  Malade 
imaginaire  , les  Fourberies  de  Scapin  Bourgeois  gen- 

tilhomme , & qu’il  lâche  de  les  imiter.  LaVarceefl: 
l’infipide  exagération , ou  l’imitation  gtoffiere  d’une 
nature  indigne  d’être  préfentée  aux  yeux  des  hon- 
nêtes gens.  Le  choix  des  objets  & la  vérité  do  h 
peinture  caraaérifent  la  bonne  comédie.  Le  Afa- 
lade  imaginaire,  auquel  les  Médecins  doivent  plus 
qu’ils  ne  penfent , eft  un  tableau  auffi  frappant  & 
auffi  moral  qu’il  y en  ait  au  théâtre.  Georges  Dandini 
où  font  peintes  avec  tant  de  fageffe  les  mœurs  les 
plus  licentieiifcs  , eft  un  chef-d’œm're  de  naturel  SC 
d’intrigue  ; & ce  n’eft  pas  la  faute  de  Moliere  fi  b 
I fot  orgueil  plus  fort  que  fes  leçons , perpétue  enco. 
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re  l’alliance  des  Dandins  avec  les  Sotenvîlles,  Si 
dans  ces  modèles  on  trouvé  quelques  traits  qui  ne 
peuvent  amufer  que  le  peuple , en  revanche  com- 
bien de  feenes  dignes  des  connoiffeurs  les  plus  dé- 
licats? 

Boileau  a eu  tort , s’il  n’a  pas  reconnu  Fauteur 
du  Mifantrope  dans  l’éloquence  de  Scapin  avec  le 
perc  de  fon  maître  ; dans  l’avarice  de  ce  vieillard  ; 
dans  la  feene  des  deux  peres  ; dans  l’amour  des  deux 
fils , tableaux  dignes  de  Térence  ; dans  la  conteiîîon 
de  Scapin  qui  fe  croit  convaincu  ; dans  fon  info- 
Icnce  dès  qu’il  fent  que  fon  maître  a befoin  de  lui , 
C'c.  Boileau  a eu  raiion,  s’il  n’a  regardé  comme  in- 
digne de  Moliere  que  le  fac  oii  le  vieillard  eft  enve- 
loppé ; encore  cùt-il  mieux  fait  d’en  faire  la  critique 
à fon  ami  vivant , que  d’attendre  qu’il  fût  mort  pour 
lui  en  faire  le  reproche. 

Pourceaugnac  eft  la  feule  piece  de  Moliere  qu’on 
puifle  mettre  au  rang  des  farces;  & dans  cette  for- 
ce meme  on  trouve  des  carafteres , tel  que  celui  de 
Sbrigani,  & des  fituations  telles  que  celle  de  Pour- 
ceaugnac entre  les  deux  médecins , qui  décelent  le 
grand  maître. 

Le  comique  bas  ^ ainfi  nommé  parce  qu’il  imite  les 
mœurs  du  bas  peuple,  peut  avoir,  comme  les  ta- 
bloauxFlamands  , le  mérite  du  coloris , de  la  vérité 
& de  la  gaieté.  Il  a auftl  fa  finelTe  & fes  grâces  ; & il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  comique  grojjîer : ce- 
lui-ci confifte  dans  la  maniéré  ; ce  n’eft  point  un  gen- 
re à part,  c’eft  un  défaut  de  tous  les  genres.  Les 
amours  d’une  boiirgeoife  & l’ivrefle  d’un  marquis , 
peuvent  être  du  comique  grojjier , comme  tout  ce  qui 
blefle  le  goût  & les  mœurs.  Le  comique  bas  au  con- 
traire eft  fufceptible  de  délicatefle  & d’honnêteté  ; 
il  donne  même  une  nouvelle  force  au  comique  bour- 
geois & au  comique  noble  , lorfqu’il  contrafte  avec 
eux.  Moliere  en  fournit  mille  exemples,  ^oye^dans 
le  Dépit  amoureux , la  brouillerie  & la  réconciliation 
entre  Mathurine  & Gros-René , oîi  font  peints  dans  la 
fimplicité  villageoifie  les  mêmes  mouvemens  de  dé- 
pit & les  mêmes  retours  de  tendrefte , qui  viennent 
de  fe  pafier  dans  la  feene  des  deux  amans.  Moliere, 
à la  vérité , mêle  quelquefois  le  comique  greffier  avec 
le  bas  comique.  Dans  la  feene  que  nous  avons  citée  , 
yoilà  ton  demi-cent  d'épingles  de  Paris  ^ eft  du  comique 
bas.  Je  voudrais  bien  auffî  te  rendre  ton  potage  , eft  du 
comique  greffier.  La  paille  rompue , eft  un  trait  de  gé- 
nie. Ces  fortes  de  feenes  font  comme  des  miroirs  où 
la  nature  , ailleurs  peinte  avec  le  coloris  de  l’art , 
fe  répété  dans  toute  fa  fimplicité.  Le  fecret  de  ces 
miroirs  feroit-il  perdu  depuis  Moliere?  Il  a tiré  des 
'<ontraftes  encore  plus  forts  du  mélangé  des  comi- 
ques. C’eft  alnfi  que  dans  le  Feffm-dt-Pierre , il  nous 
peint  la  crédulité  de  deux  petites  villageoifes  , & 
leurfocilité  à fe  laifler  féduire  par  un  fcélérat  dont  la 
magnificence  les  éblouit.  C’eft  ainfi  que  dans  le  Bour- 
geois gentilhomme  , la  grolTicreté  de  Nicole  jette  un 
nouveau  ridicule  fur  les  prétentions  impertinentes 

l’éducation  forcée  de  M.  Jourdain.  C’eft  ainfi  que 
èvin^VEcûledesfemmcsVimhicAXité  d’Alain  & deGeor- 
gette  fl  bien  nuancée  avec  l’ingénuité  d’Agnès  , con- 
court ù faire  réuffir  les  entrcpnfes  de  l’amant , & à 
faire  échouer  les  précautions  du  jaloux. 

Qu’on  nous  pardonne  de  tirer  tous  nos  exemples 
de  Moliere  ; fi  Menandre  & Térence  revenoient  au 
monde , ils  étudieroient  ce  grand  maître  , & n’étu- 
dieroient  que  lui.  Cet  article  ejl  de  M.  de  Marmontel. 

COMIRS  , f.  m.pl.  {Littér.)  forçeurs  la  plupart 
Provençaux,  fachant  mufique,  jouant  des  inftru- 
mens , & débitant  les  ouvrages  des  troubadours  : ils 
fuccéderent  en  France  aux  hiftrions , où  on  leur  don- 
na encore  les  noms  de  conteurs  y Jongleurs,  mufars, 
plaifantins  , pantomimes  , &c. 

COMITE,  f.  m.  {MaràneX)  officier  de  galere  qui 
Tome  ILl, 
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commande  la  chiourme,  & qui  a le  foin  de  faire  ra- 
mer les  forçats.  Voyeq_  Marine,  PL  //.  leit.  Z , le  co- 
mité en  fonftion  fur  une  galere  à la  rame.  (Z) 

QOMTT^duParlement , {Jurifpr.')  eft  l’affembice 
des  commiflaires  nommés  par  le  parlement  pour 
examiner  d’abord  entre  eux  quelqu’affaire  publique 
ou  de  la  compagnie , & en  rendre  compte  enfuite  à 
tout  le  parlement  alTemblé.  Commissaires 
DU  Parlement  6*  Parlement.  {A) 

COMITTAN,  {Géog.  mod.')  ville  de  l’Amérique 
feptentrionale  dans  la  nouvelle  Efpagne  ; province 
de  Chiapa. 

COMMA , f.  m.  terme  de  Gram.  6*  eflmpr.  Ce  mot 
eft  Grec,  Kcp.ua.  ,fegmen  , incijum.  Quintilien  ,.vers 
le  commencement  du  ch.jv.  du  liv.  IX.  fait  mention 
des  incilés  & des  membres  de  la  période  , incifa  qwz 
KoppetTo.  y membra  qute  y.uXa.,  Les  incifes  font  un  lens 
partiel  qui  entre  dans  la  compofition  du  fens  total 
de  la  période,  ou  d’un  membre  de  période.  Foye^ 
Construction  & Période. 

On  donne  aufii  le  nom  A’incife  aux  divers  fens 
particuliers  du  ftyle  coupé:  Turenne  ejl  mort;  La 
viSoire  s'arrête  ; la  fortune  chancelé  ; c’eft  ce  que  Ci- 
céron appelle  incifim  dicere.  Cic.  orac.  chap,  Ixvj.  ^ 
Ixvij. 

On  appelle  auffi  comma  une  forte  de  ponftuation 
qui  fe  marque  avec  les  deux  points  : c’eft  de  toutes 
les  ponéluations  celle  qui  après  le  point  indique  une 
plus  forte  féparation.  Le  fie\ir  Leroi,  ce  fameux  prote 
de  Poitiers , dans  fon  traité  de  Fortographe  qui  vient 
d’avoir  Fhonneur  d’être  augmenté  parM.  Reftaut; 
le  fieur  Leroi,  dis-je,  foùtient  que  la  ponâuation 
des  deux  points  doit  être  appellée  comma,  &c  que 
ceux  qui  donnent  ce  nom  au  point-virgule  font  dans 
l’erreur.  Apparemment  Fufage  a varié  ; car  Martia 
Fertel,Richelet,&le  diftionnaire  de  Trévouxédition 
de  1711,  difentqueleco/Tzmaeftlaponftuationquife 
marque  avec  un  point  & une  virgule  : le  fieur  Le- 
roi foLitient  au  contraire  que  malgré  le  fentiment  de 
ces  auteurs,  la  ponûuation  du  point-virgule  eft  ap- 
pellée peüc-que  par  tous  les  Imprimeurs  ; parce  qu’en 
effet  ce  figne  fert  à abréger  la  particule  Latine  que  > 
quand  à la  fuite  d’un  mot  elle  ngnifie  & : par  exem- 
ple , illaq;  hominefq;  deofq;  au  lieu  de  iliaque  , homi» 
nefque , deofque.  Ici  il  ne  s’agit  que  d’un  fait  ; on  n’a 
qu’à  confulter  les  Imprimeurs  : ainfi  le  prote  de  Poi- 
tiers pourroit  bien  avoir  raifon.  Nous  verrons  au 
mot  Ortographe  s’il  eft  aulli  heureux  quand  il 
• s’agit  de  raifonnement.  (F) 

Co  M MA , terme  de  Mujique , eft  un  petit  intervalle 
qui  fe  trouve  en  quelques  cas,  entre  deux  fons  pro- 
duits fous  le  même  nom  par  des  progreftions  diffé- 
rentes. 

On  diftingne  trois  efpeces  de  comma:  1°.  le  mi- 
neur, dont  la  raifon  eft  de  1015  à 2048  ; ce  qui  eft 
la  quantité  dont  le yZdièfe,  que  donne  la  quatrième 
quinte  de  fol  dièfe  pris  comme  tierce  majeure  de  mi^ 
eft  furpaffé  par  Xut  naturel  qui  lui  corrcfpond.  Ce 
comma  eft  la  différence  du  femi-ton  moyen  au  femi- 
ton  majeur. 

2°.  Le  comma  majeur  eft  celui  qui  fe  trouve  entra 
le  mi  produit  par  la  progreffion  triple  comme  qua- 
trième quinte  en  commençant  par  & le  même 
mi  ou  fa  réplique  confidéré  comme  tierce  majeure 
de  cet  ut  : la  raifon  en  eft  de  80  à 8 1 . C’eft  le  commit 
ordinaire;  & U eft  la  différence  du  ton  majeur  aU. 
ton  mineur. 

Enfin  le  comma  maxime,  qu’onappelle  commit 
de  Pythagore,  a fon  rapport  de  524288  à 53  1441  ; 
& il  eft  l’excès  du  f dièiè  produit  par  la  progrcfliori 
triple , comme  douzième  quinte  de  Vut , l'ur  le  même 
ut  élevé  au  degré  correfpondant.  A^qy«^  Tempéra- 
ment. (5) 

COMMAND , f.  m.  (Jurifprud,')  ce  terme  fignifie 
R R r r ij 
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quelquefois  celui  qui  foit  dans  un  contrat  d’acquifi- 
tion  volontaire,  foit  dans  une  adjudication  par  de- 
cret, déclare  qu’il  acheté  pour  lui  ou  pour  un  ami 
élu  ou  à élire,  & qu’il  nommera  dans  la  fuite.  Ce 
même  terme  command  fignifie  plus  fouvent  celui  qui 
a donné  charge  à un  autre  d’acquérir  pour  lui. 

Cette  maniéré  d’acquérir  elt  fort  commune  en 
Anjou  & au  Maine.  Les  coûtumes  de  Péronne , Cam- 
brai , & Artois , en  parlent  nommément  ; & elle  eft 
permife  dans  toutes  les  autres  coutumes  qui  ne  le 
prohibent  pas  exprelTément. 

La  déclaration  de  ce  que  l’on  acheté  pour  foi  ou 
pour  un  autre,  doit  être  faite  dans  le  contrat  même, 
li  c’eft  une  vente  volontaire. 

A l’égard  des  ventes  par  decret , comme  l’adjudi- 
cataire n’eft  pas  tenu  de  figner  l’adjudication  avec 
fon  procureur , on  tient  que  s’il  ne  l’a  pas  fignée  , il 
peut  en  confignanl  dans  les  délais  portés  par  les  re- 
glemcns,  c’eft-à-dire  dans  la  huitaine  ou  quinzaine 
au  plus,  faire  fa  déclaration  de  commande  c’elî-à- 
dire  que  l’adjudication  eft  pour  lui  ou  pour  fon  ami 
élu  ou  à élire  ; ce  que  la  coutume  d’Auvergne  ap- 
pelle acheur  pour  foi  ou  pour  fon  mieux  : ce  mieux  fi- 
gnifie le  droit  que  l’acquéreur  fe  referve  de  choifir 
un  command  ou  ami  pour  acquéreur  en  fa  place. 

A l’égard  du  tems  dans  lequel  l’acquéreur  ou  ad- 
judicataire doit  nommer  le  command  y c’eft-à-dire 
l’ami  pour  lequel  il  a fait  l’acquifition , les  coutumes 
ne  font  pas  uniformes;  quelques-unes  veulent  que 
cette  déclaration  foit  faite  dans  quarante  jours,  telle 
que  Péronne,  artic.  88.  celle  d’Amiens  accorde  un 
an,  arcic.^j.  6- 34.  celle  d’Artois  ne  fixe  point  le 
tems  : dans  celle  de  Cambrai  il  n’y  a que  quarante 
jours  pour  les  fiefs  , & un  an  pour  les  autres  hérita- 
ges ; le  délai  de  quarante  jours  paroît  le  plus  conve- 
nable. 

Il  eft  indifférent  que  l’acquéreur  ou  adjudicataire 
ait  configné  de  fes  deniers  ou  de  ceux  de  fon  ami , 
pourvu  qu’en  confignant  il  ait  fait  la  déclaration  de 

command, 

La  nomination  du  command  doit  être  faite  pour  le 
même  prix  , charges , claufes , & conditions  ; autre- 
ment ce  feroit  une  revente  qui  produiroit  de  nou- 
veaux droits  feigneuriaux. 

Il  faut  aufii  que  lors  de  la  nomination  les  chofes 
folent  entières , c’eft-à-dire  que  l’acquéreur  n’ait  pas 
fait  afte  de  propriétaire  en  fon  nom , par  exemple , 
qu’il  ne  fe  foit  pas  fait  recevoir  en  foi  & hommage , 
& payé  les  droits. 

Si  le  command  ou  ami  nommé  n’ayant  pas  donné 
de  pouvoir  pour  acquérir,  refufoit  d’accepter  l’ac- 
quifition , le  premier  acqftéreur  demeureroit  proprié- 
taire, fans  que  pour  cela  il  fût  dû  doubles  droits. 
Voyei^  It  tr.  des  fiefs  de  Guyot , tome  III.  ch.  jv.  feci. 

& la  pratique  des  terriers  de  M.  de  Freminviile  , 
tome  I.  p.  2^0, 

CoMMANDS  , (graoifi,  hauts,  ou  petits')  J urifpr. 
font  les  injonêlions  ou  commandemens  que  les  fe- 
crétalres  ôc  fergens  font  de  l’ordonnance  de  juftice 
& par  fon  mandement , pour  faire  délivrer  la  poffef- 
fion.  Il  en  eft  parlé  au  ftyle  de  Liège , & en  la  cou- 
tume de  Namur  art.  iG.  & dans  les  coutumes  des 
fiefs  de  ce  comté.  (^A) 

COMMANDANT,  f.  m.  mod.  & Artmilit.) 
Ce  nom  pris  en  général  fignifie  un  officier  militaire 
qui  a autorité  fur  une  armée  , un  corps  de  troupes, 
& tant  fur  les  officiers  que  fur  les  foldats. 

En  le  reftreignant  à un  fens  plus  particulier,  il  fi- 
gnifie dans  les  troupes  de  France  un  officier  qui  com- 
mande en  chef  à tout  un  bataillon.  Chaque  bataillon 
a un  commandant  ^ qui  eft  ordinairement  le  plus  an- 
cien capitaine  ou  le  capitaine  des  grenadiers  de  ce 
même  bataillon.  (Q) 
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COMMANDATAIREoüCOMMENDATATRE, 

fiibft.  mafe.  Cette  dernière  ortographe  eft  plus  or- 
dinaire. On  appelle  de  ce  nom  en  J urifprudenct  un 
eccléfiaftique  léculier  qui  eft  pourvû  par  le  pape  à 
titre  de  commende  d’un  bénéfice  régulier,  tel  qu’une 
abbaye  ou  un  prieuré , avec  le  droit  de  profiter  des 
fruits  du  bénéfice  tant  qu’il  en  fera  poITeffeur.  La 
qualité  de  commendatairc  eft  oppofée  à celle  de  titu- 
laire. Le  bénéficier  titulaire  eft  celui  qui  eft  pourvu 
en  titre  du  bénéfice  ; le  commendacaire  eft  celui  qui  en 
eft  pourvû  en  commende  feulement.  Il  y a des 
abbés  & des  prieurs  commendataires,  A l’égard  des 
évêchés  & cures , on  ne  peut  pas  les  conférer  en 
commende. 

Le  concile  d’Aix  tenu  en  1 585  , veut  que  les  bé- 
néficiers commendataires  tiennent  un  milieu  entre  la 
vie  des  réguliers  & celle  des  eccléfiaftiques  fécu- 
liers , tant  dans  leur  vêtement  que  dans  leur  nourri- 
ture & leurs  meubles  : il  veut  qu’ils  portent  la  ton- 
furc  plus  grande  que  les  féculiers;  qu’ils  faffent  at- 
tention que  l’adminiftration  des  biens  des  monafte- 
res  ne  leur  a pas  été  confiée  pour  vivre  dans  le  luxe , 
dans  la  prodigalité,  ni  pour  enrichir  leurs  familles; 
mais  pour  en  faire  un  pieux  ulage,  comme  d’un 
bien  dont  ils  n’ont  pas  la  propriété , & dont  ils  doi- 
vent rendre  compte  à Dieu.  Biblioth.  canon,  au  mot 
abbé. 

Les  abbés  commendataires  font  confidérés  dans 
i’Eglife  comme  conRitués  en  dignité,  & comme  de 
vrais  prélats  ; ils  prennent  pofleffion  de  leurs  égli- 
fes  abbatiales , baifent  l’autel , touchent  les  livres 
& ornemens , prennent  féance  au  chœur  en  leur 
première  place  ; ils  peuvent  être  juges  délégués  , 6c 
ont  féance  dans  les  conciles  & autres  afl'emblées. 
Dans  les  abbayes  qui  ont  territoire  & jurifdiftion , 
ils  exercent  la  junfdiêlion  fpirituelle  ; ils  joiiiftent 
des  mêmes  honneurs  que  les  abbés  titulaires,  excep- 
té qu’ils  ne  portent  point  la  croix  peftorale.  Ils  ont 
rang  au-delTus  de  tous  les  prélats  inférieurs , même 
titulaires;  & lorfqu’ils  décèdent,  leur  églife  eft  dite 
vacante. 

Suivant  la  difpofitlon  de  plufieurs  conciles  de- 
jDuis  le  concile  de  Trente, les  abbés  commendataires 
ibnt  tenus  de  fe  faire  promouvoir  à l’ordre  de  prê- 
trife  dans  l’an  de  leurs  provifions , faute  dequoi  au 
bout  de  deux  ans  leurs  bénéfices  font  déclares  va- 
cans  & impétrables.  Mais  plufieurs  obtiennent  en 
cour  de  Rome  des  difpenfcs  de  non  promovendo  ; ces 
difpenfes  ne  font  que  pour  un  tems,  mais  elles  fe  réi- 
tèrent plufieurs  fois. 

Les  abbés  commendataires , quand  même  ils  fe- 
raient cardinaux  , n’ont  point  le  droit  de  vifite  ni  de 
correêlion  fur  les  religieux  de  leur  abbaye  : ils  peu- 
vent néanmoins  difpofer  des  places  monachales  dans 
les  monafteres  qui  ne  font  pas  en  congrégation , à 
moins  que  les  religieux  ne  juftifient  d’un  ufage  & 
pofteffion  contraire;  & dans  les  monafteres  même 
où  les  abbés  commendataires  ont  cédé  aux  religieux 
le  droit  de  nommer  aux  places  monachales , ils  peu- 
vent obliger  les  fupérieurs  d’y  mettre  un  certain 
nombre  de  religieux.  Ils  peuvent  aufii  nommer  aux 
bénéfices  dépendans  de  leur  abbaye , & aux  offices 
de  juftice  , pourvû  que  la  juftice  foit  dans  leur  lot. 

II  faut  appliquer  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  des 
abbés  aux  prieurs  commendataires , qui  font  l'ujets 
aux  mêmes  réglés , & joüilTent  des  mêmes  droits  en- 
tant qu’ils  peuvent  appartenir  à la  qualité  de  prieur. 

Les  religieux  ont  leur  menfe  conventuelle  répa- 
rée de  celle  de  l’abbé  ou  prieur  commendatairc-.  fi 
leur  part  confifte  en  une  penfion,  ils  font  toujours 
reçûs  à demander  un  partage  en  nature. 

Les  commendataires  ne  peuvent , en  faveur  des 
religieux,  diminuer  les  droits  de  leur  bénéfice,  au 
préjudice  de  leurs  fuccefi^urs,  Voye^  U traité  des  ma- 
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tiens  bénif,  de  Fuef , liv.  I.  ch.  des  abb,  & llv.  II.  O 
ch.  ij.  de  la  divif,  des  bénéf.  & le  tr,  de  l'abbé  commen- 
ï/iz/. /7<zr  de  Bois-franc.  (^) 

COMMANDE  ou  COMMENDE , {Mat.  bénèfic.') 

fignifie  "arde-dèpôt.  Donner  un  bénéfice  en  commende  , 
c’cft  donner  en  garde  à un  féciilier  un  bénéfice  ré- 
gulier , le<juel  ne  peut  être  conféré  en  titre  qu’à  un 
régulier,  iuivant  la  réglé  feciilaria  fecularibus regu- 
ria  regularibuSf  qui  étoit  la  difcipline  obfervée  dans 
les  premiers  liecles  de  l’Eglife. 

Quelques-uns  rapportent  rétabliflement  des  com- 
mendes  à Urbain  IL  d’autres  à Clément  V.  d’autres 
encore  à Léon  IV.  mais  l’iifage  cnparoît  encore  plus 
ancien. 

En  effet  on  volt  que  dès  le  tems  du  troilîeme  con- 
cile d’Orléans,  tenu  fous  Childebert  en  538,  les 
évêques  donnoient  à des  clercs  féculiers  les  mona- 
Ilercs  qui  étoient  dans  leurs  diocefes  , de  même  qu’- 
ils leur  donnoient  des  cures  6c  des  chapelles , & que 
l’évêque  avoit  le  pouvoir  de  conferver  au  clerc  qu’il 
avoit  mis  à la  tête  d’un  monaftere,  la  part  qu’il  avoit 
dans  les  revenus  de  l’églife  féculiere  à laquelle  il 
étoit  attaché , ou  de  l’obligef  à fe  contenter  de  ce 
qu’il  pourroit  avoir  du  monafiere. 

S.  Grégoire  le  grand  qui  fiégeoit  fur  la  fin  du  fi- 
xiemc  fiecle,  admettoit  qu’il  y a des  cas  oii  la  cha- 
rité, qui  cft  au-deffus  des  réglés,  autorife  l’ufage  de 
donner  des  monaficres  en  commende  à des  clercs  fé- 
culiers : Paulin  évêque  de  Tour  en  Sicile , s’étant  re- 
tiré en  Sicile,  ce  faint  pontife  lui  donna  la  conduite 
d’un  monaftere , comme  le  defiroit  l’évêque  du 
lieu. 

Du  tems  de  Clotaire,  S.  Leger  étant  archidiacre 
de  Poitiers , eut  par  l’ordre  de  fon  évêqxie  l’admini- 
ftration  de  l’abbaye  de  S.  Maixent , qu’il  gouverna 
pendant  fix  ans. 

On  voit  par-là  que  le  pape  n’étolt  pas  le  feul  qui 
conférât  des  bénéfices  réguliers  en  commende , que 
les  évêques  en  conféroient  auffi  fous  le  même  titre. 

Les  princes  donnèrent  même  les  abbayes  à des 
laïcs  : Charles  Martel  maire  du  palais  fiit  le  premier 
qui  difpofa  ainfi  des  abbayes , de  même  que  des  dix- 
mes,  en  faveur  des  princes  & feigneurs , pour  les  ré- 
compenfer  de  la  dépenfe  qu’ils  a^’oient  faite  dans  la 
guerre  contre  les  Sarrafins.  C’eft  de-là  que  vinrent 
les  noms  àéabbates  milites,  ou  abbi-comiits  : ceux-ci 
établiffoient  un  doyen  ou  prieur  pour  gouverner  des 
moines.  Ces  efpeces  de  commendes  laïques  continuè- 
rent fous  les  rois,  leius  enfans  , & fous  leurs  fuccef- 
feurs,  jufqu’à  Hugues  Capet,  qui  rétablit  les  élec- 
tions dans  les  églilés  & monalleres  , & reftitua  au- 
tant qu’il  fut  poffible  les  revenus  qui  avoient  été 
pris  par  les  derniers  rois  de  la  race  Carlovingienne. 

Pour  ce  qui  eft  des  commendes  cccléfialliques , el- 
les n’ont  jamais  été  pratiquées  parmi  nous  pour  les 
évêchés  ni  pour  les  cures , mais  feulement  pour  les 
abbayes  & les  prieurés  , tant  fimples  que  conven- 
tuels. 

Les  commendes  eccléfiaftiques  ne  furent  introdui- 
tes que  pour  l’utilité  de  l’Eglife , c’eft  pourquoi  le 
commendatairc  n’avoit  pas  la  joililTance  , mais  feu- 
lement l’adminiftration  des  fruits  : d’abord  la  com- 
mendt  ne  duroit  que  jufqu’à  la  provifion  ; enfuite  on 
la  donna  pour  un  tems  limité , quelquefois  affez 
long.  Le  pape  défendit  aux  évêques  de  donner  un 
bénéfice  en  commende  pour  plus  de  fix  mois  ; mais  la 
loi  ne  fut  point  pour  le  légiflateur  ; les  papes  don- 
noient en  commende  jufqu’à  ce  que  le  commendatairc 
ev'it  acquis  les  qualités  nécelfaires.  Enfin  en  1350  les 
papes , l'ans  permettre  aux  évêques  de  donner  en 
commende  pour  plus  de  fix  mois , en  donnèrent  à vie. 
Dij'cip.  de  Frapaolo,  p.  148 . 

Tant  que  les  papes  6c  les  évêques  en  conférant 
• des  bénéfices  réguliers  ,ea  commende  j n’Oiit  eu  en 
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vue  que  le  bien  de  l’Eglife  & celui  des  monalleres , 
les  peres  6c  les  conciles  n’ont  point  condamné  cct 
ufage  ; mais  vers  les  viij.  & jx.  fiecles  elles  dégéné- 
rèrent en  abus  ; & lorfqu’on  vit  que  ces  commenda- 
taires  laiffoient  tomber  en  ruine  les  monalleres,  que 
le  fervice  divin  étoit  abandonne , les  religieux  lans 
chef,  & manquant  du  néceffaire,  l'Eglife  s’eft  éle- 
vée fortement  contre  \q%  commendes , par  rapport  au 
mauvais  ufage  que  les  commendatalres  en  failbient, 

& a ordonné  en  différentes  occafions  que  les  abbayes 
ne  feroient plus  conférées  qu’à  des  réguliers:  c’eft 
ce  que  l’on  trouve  dans  le  concile  de  Thionville , 
tenu  en  844. 

Jean  VIII.  préfident  au  concile  de  Troyes  fous  le 
regne  de  Louis  le  Begue,  y fit  recevoir  une  conlli- 
tiition , qui  en  conformité  d’un  précédent  concile  de 
Rome , portoit  que  les  abbayes , terres  , & fonds  de 
l’Eglife,  ne  foroient  plus  donnés  qu’à  ceux  qui  fe- 
roient capables  de  les  pofféder  fuivant  les  canons. 
Le  concile  de  Troley  tenu  fous  Charles  le  Simple  , 
s’expliqua  encore  plus  clairement  fur  ce  point:  après 
s’être  élevé  fortement  contre  l’abus  que  l’on  avoit 
fait  des  commendes , il  ordonna  que  l’on  obferveroit 
exaélement  la  réglé  de  S.  Benoît,  qui  veut  que  les 
religieux  choififfcnt  un  d’entre  eux  pour  gouverner 
le  monaftere  en  qualité  d’abbé. 

L’ufage  6qs  commendes  laïques  ceffa,  comme  nous 
l’avons  dit , du  tems  de  Hugues  Capet , mais  l’abus 
des  commendes  continua  encore  par  rapport  aux 
eccléfiaftiques  : les  évêques,  foit  de  leur  autorité  ou 
de  celle  du  pape,  rctenoient  encore  les  abbayes  fous 
le  titre  de  commende  ; 6c  il  arriva  fréquemment  dans 
les  xij.  & xiij.  fiecles  que  les  évêques  titulaires  en 
la  Terre-fainte  en  étant  chaffés  par  les  infidèles , le 
pape  leur  donnoit  d’autres  évêchés  ou  des  monafte- 
rcs  en  commende  perpétuelle. 

Des  cardinaux  & autres  prélats  demandèrent  ces 
moriafteres  en  commende,  fous  prétexte  d’y  mettre 
la  retorme;  ce  qu’ils  ne  firent  point. 

Les  commendes  devinrent  très-communes  dans  le 
xjv.  fiecle , tandis  que  le  faint  fiége  étoit  à Avignon  : 
Clément  V.  les  avoit  tellement  multipliées , qu’il 
crut  ne  pouvoir  réparer  le  tort  que  fa  trop  grande 
facilité  avoit  fait  à rEgliiè , qu'en  révoquant  lui- 
meme  toutes  les  commendes  qu’il  avoit  accordées. 
Benoît  XII.  révoqua  celles  de  Jean  XXII.  fon  pré- 
déceifeur;  6c  Innocent  VI.  celles  de  Benoît  XII.  El- 
les furent  néanmoins  rétablies  par  Urbain  VI.  & par 
Boififace  IX.  mais  feulement  pour  un  tems.  Paul  IL 
en  1461  les  rendit  perpétuelles. 

Le  cinquième  concile  de  Latran  tenu  en  1511 , 
défendit  que  les  monafteres  qui  n’étoient  point  en 
commende  J fuffent  donnés  à l’avenir:  mais  le  pape 
s’étant  refervé  la  faculté  d’y  déroger , l’ufage  des 
commendes  continua  comme  auparavant  : il  fembloit 
encore  abrogé,  du  moins  pour  la  France,  par  le 
concordat  fait  en  1516  entre  Léon  X.  & François  I. 
cependant  les  chofes  font  reliées  fur  le  même  pié. 

Le  concile  de  Trente  & les  conciles  provinciaux 
qui  ont  été  tenus  depuis , notamment  celui  de  Rouen 
en  1581,  & celui  de  Reims  en  1 583  , fe  font  con- 
tentés de  faire  des  vœux  pour  le  rétabliffement  de 
l’ancienne  difcipline. 

Il  y a préfentement  en  France  deux  fortes  de  com- 
mendes , qui  ne  font  plus  pour  un  tems  comme  autre- 
fois , mais  à vie. 

Les  premières  font  celles  des  abbayes  & des  prieu- 
rés conventuels  , auxquels  le  Roi  nomme  en  vertu 
du  concordat. 

Les  autres  font  des  prieurés  fimples  ou  conven- 
tuels, qui  font  à la  nomination  des  princes,  cardi- 
naux, abbés , & autres  qui  ont  des  induits  du  pape 
enregiftrés  6c  reconnus  au  parlement  pour  les  don- 
ner en  commende.  Mais  comme  les  provifions  en  com- 
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menât  font'contre  la  difpofition  du  Droit  canonique, 
& que  le  pape  l'eul  peut  difpenfer  de  l’inhabilité  des 
çerfonnes , il  n’y  a que  lui  qui  puiffe  conférer  en 
<ommende  avec  la  pleine  dilpolîtion  des  fruits. 

Au  refte  la  commende  ne  change  jpoint  le  bénéfice 
de  nature , quelque  tems  qu’il  ait  ete  poflede  en  com- 
mende. 

Un  bénéfice  autrefois  en  commende , qui  efl:  depuis 
retourné  en  réglé , c eft-à-dire  qui  a été  conféré  à un 
régulier  , ne  peut  plus  être  pofledé  en  commende 
fans  obtenir  une  nouvelle  difpenfe  du  pape. 

On  difiingue  encore  deux  fortes  de  commendes, 
favoir  la  commende  libre  y & la  commende  décrétée. 

La  commende  libre  eft  celle  à laquelle  le  pape  n’a 
-appofé  aucune  reftriftion , de  maniéré  que  le  béné- 
fice peut  pafler  d’un  bénéficier  à un  autre  à titre  de 
commende  fans  nouvelle  difpenfe  du  pape , lequel  en 
ce  cas  ne  peut  refufer  de  le  conférer  en  commende. 

La  commende  décrétée  efl  lorfque  dans  les  provi- 
üons  données  par  le  pape  d’un  bénéfice  régulier,  il 
y a le  decret  irritant  ou  claufe  que  le  bénéfice  re- 
tournera en  re|;le  par  la  démiffion , réfignation , ou 
décès  du  titulaire,  cedente  vel  decedente. 

Celui  qui  pofTede  un  bénéfice  en  commende  décré- 
tée , ne  peut  le  réfigner  en  commende  libre\  cependant 
s’il  y avoit  eu  trois  titulaires  qui  eulTent  fuccefllve- 
ment  pofledé  en  commende , le  quatrième  ne  feroit 
pas  obligé  de  faire  mention  du  decret  irritant. 

Quand  un  bénéfice  pofTédé  en  commende  vient  à 
vaquer,  le  collateur  ordinaire  peut  y pourvoir  en 
titre , c’ell-à-dire  le  conférer  à un  régulier. 

Un  féculier  pourvû  en  commende  fe  faifant  reli- 
gieux , fon  bénéfice  vaque  par  fa  profefîîon.  yoye^ 
La  bib.  can.  t.  IL  p.  /ijj . Duperray , moyens  can,  c.  II. 
chap.  xj . pa§. ^2.8 . Dumolin,<j’« public,  rejig.  n.  jo2. 
Loiiet , ibid.  Fuet , liv.  III.  ch.  ij . Le  diction,  de  Bril- 
lon , au  mot  bénéfice , § commend.  Le  tr.  des  lois  ecclé- 
Jîafi.  de  M.  d’Héricourt,  aux  différens  endroits  indi- 
qués dans  la  table  , aux  articles  abbayes  & abbés  com- 
mendataires.  Et  la  jurifpr.  canon,  au  mot  commende. 
(^) 

COMMANpE  ou  Commende  , (^Jurif prudence.") 
en  la  coutume  de  Bayonne , titre  iij.  article  / . fignifie 
dépôt. 

Commande  , en  quelques  coutumes , ell  un  droit 
qui  fe  leve  fur  les  lèrfs  affranchis  par  leur  feigneur. 
Coût,  de  Chateauneuf,  art.  22.  la  charte  de  l'an  /2/é*> 
ch.  Ixviij.  des  coût,  locales  de  Berry. 

Commande  y cÙ.  aufll  en  quelques  lieux  la  taille  due 
par  des  hommes  de  condition  fervile  ; elle  efl  ainfi 
nommée  dans  L'article  28.  des  coutumes  locales  de 
Châuau-Mtllian  en  Berry  , & dans  la  charte  d'affran- 
chifiement  des  habitans  de  Gournay,  de  l'an  12^8 , pu- 
bliée par  la  Thaumafficre  entre  fes  anciennes  coutu- 
mes,I.  ch,  Ixxjv.p.  /ojj. 

Droit  de  commande  , en  l’ancienne  coutume  de 
Mehim  en  Berry,  art.  2.  tic.  ij.  efl  le  droit  que  le 
feigneur  prend  chacun  an  fur  les  veuves  de  condi- 
tion fervile  , durant  leur  viduité  , pour  reconnoif- 
fance  & confervation  de  fon  droit  de  fervitude  ; il 
efl  de  deux  deniers  parifis  par  an.  Dans  la  coutume 
de  Chateauneuf  locale  de  Berry,  titreij.  art.  22.  ce 
droit  fe  leve  fur  les  femmes  ferves  mariées  à autres 
qu’à  ceux  de  la  condition  & fervitude  du  feigneur; 
ce  droit  y efl  de  quatre  deniers  par  an.  Voyt:{^  Lau- 
riere , glofidire , au  mot  Commande. 

Commande  y en  matière  bénéficiale , Com- 
mende. 

Commande  de  beJHaux  ^ efl  un  contrat  par  lequel 
on  donne  à un  laboureur  ou  à un  pafleur  une  cer- 
taine quantité  de  bétail,  tels  que  bœufs,  vaches  & 
moutons  , à la  charge  que  le  preneur  les  nourrira  & 
en  jouira  comme  un  bon  pere  de  famille  , & qu’au 
bout  d'un  certain  tems  il  le  repréfentera  afin  que  le 
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bailleur  prélevé  deflus  l’eflimation  , & que  le  fur- 
plus  ou  le  croît  fe  partage  entre  lui  &:  le  preneur. 
Quelques-uns  confiderent  ce  contrat  comme  une 
vente,  d’autres  comme  une  fociété  , d’autres  enfin 
comme  un  louage.  Cette  queflion  cfl  amplement  trai- 
tée par  Revel  J'ur  les  fiatuts  de  Bugey.  Voye^  Chep- 
tel. {A) 

Commande  , ( Commerce.  ) ordre  , commifliora 
qu’un  marchand  donne  à fon  commiffionnaire  de  lut 
acheter , vendre  ou  négocier  des  marchandifes.  Dic~ 
tionn.  de  Comm,  de  V Acad.  Franç.  & Trév, 

Commande  , fe  dit  auffi  des  ouvrages  que  les 
Manufaéluriers,  Marchands  ou  Artifans  font  ou  font 
faire  par  ordre  exprès  ; ce  qui  les  diflingue  des  ou- 
vrages fabriqués  pour  la  boutique  ou  le  magafin  , 
qui  fe  vendent  au  premier  venu.  On  dit  une  ètofiè  do 
commande  y &c.  DiUionn.  de  Comm.  & Trév, 

Commande  , (^Marine.)  ce  mot  efl  crié  par  l’é- 
quipage pour  répondre  au  maître,  qui  a appelle  de 
la  voix  ou  du  fifflet  pour  quelque  commandement 
qu’il  va  faire.  (Z) 

Commande  , (^Marine.)  c’efl  ainfî  qu’on  appelle 
de  petites  cordes  de  merlin,  dont  les  garçons  de  na- 
vire font  toujours  munis  à la  ceinture  afin  de  s’en 
pouvoir  fervir  au  befoin  ; elles  fervent  à ferrer  les 
voiles , & à renforcer  les  autres  manœuvres.  Elles 
font  faites  de  deux  fils  à la  main  dans  le  bond.  On 
les  appelle  autrement  rubans.  Il  y a des  commandes, 
de  palans.  (Z  ) 

* COMMANDEMENT,  f.  m.  {Grammaire.)  il  fe 
dit , & de  l’aélion  de  celui  qui  commande,  comme 
dans  cette  phrafe,  il  ejl  abjolu  dans  fon  commande- 
ment ; & de  la  chofe  commandée , comme  dans  cel- 
le-ci , voici  les  commandemens  de  Dieu  ; & du  droit  de 
commander  & de  fe  faire  obéir , comme  dans  celle- 
ci,  le  roi  lui  a confié  le  commandement  de  fies  armées. 
Foye-^  y quant  à cette  derniere  acception  , l'article 
Commandant. 

Commandement  , en  terme  de  Fortification  y c’efl 
une  éminence  ou  une  élévation  de  terre  qui  a la  vue 
fiu-  quelque  pofle  ou  fur  quelque  place  forte. 

On  diflingue  trois  fortes  de  commandemens  : 1°  le 
commandement  de  front  ; c’efl  une  hauteur  oppofée 
à la  face  du  pofle , qu’elle  bat  par  le  front , voyeç 
F R O N T : 1®  le  commandement  de  revers  , qui  peut 
battre  un  pofle  ou  une  place  par- derrière  ; 3°  le 
commandement  d’enfilade  , ou  le  commandement  de 
courtine  ; c’efl  une  hauteur  qui  peut  battre  d’un  feul 
coup  toute  la  longueur  d’une  ligne  droite.  Voy,  En- 
filade. 

Le  commandement  efl  fimple  lorfque  la  hauteur  qui 
commande  efl  élevée  de  9 piés  plus  que  le  terrain 
commandé.  Il  efl  double  lorfqu’elle  efl  élevée  de 
dix-huit  piés  ; triple  quand  elle  l’efl  de  27,  & ainfi  de 
fuite  en  prenant  toûjoius  9 piés  pour  un  commande- 
ment. 

Comme  les  commandemens  dans  les  environs  des 
places,  pourroient  fervir  très-avantageufement  à 
l’ennemi  pour  en  foudroyer  les  ouvrages  , on  unit 
autant  qu’il  efl  poflible  le  terrein  autour  des  places 
à la  dillance  de  1000  ou  izoo  toifes , qu’on  peut 
confiderer  comme  la  portée  ordinaire  du  canon.  On 
ne  fouffre  dans  cet  efpace  ni  arbres , ni  hauteurs  , ni 
chemins  creux  où  l’ennemi  puiffe  fe  cacher  ; lorf- 
qu’il  s’en  trouve  on  les  fait  combler.  On  rafe  les 
hauteurs  , finon  on  s’en  faifit  par  quelque  ouvrage 
ou  quelque  piece  de  fortification  , ou  bien  l’on  cou- 
vre les  endroits  commandés  par  des  traverfes.  Voyt^ 
Traverses.  (Q) 

Commandement,  {Jurifprud.)  fignifie  en  géné- 
ral une  injonélion  faite  à quelqu’un  de  la  part  du  rot 
ou  de  la  juflice. 

Arrêt  en  commandement^  çfl  un  arrêt  du  confeil  d’en4 
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îiaut,  ^uî  eft  figné  en  commandement  par  un  fécre- 
taire  d’etat. 

Il  y a aufll  d’auti’es  dépêches  que  les  fecrétalres 
d’état  fignent  en  commandement , telles  que  les  let- 
tres patentes  portant  reglement  général , les  lettres 
de  cachet , les  brevets  & dons  du  Roi , & les  provi- 
fions  ; les  princes  ont  des  fecrétalres  des  commande- 
mens,  dont  les  fondions  font  de  contre-figner  & de 
(celler  leurs  ordonnances,  mandemens,  commilîîons, 
provifions  d’offices  & de  bénéfices. 

Commandement,  en  terme  de  Pratique  y eftun 
a£le  extrajudiciaire  fait  par  un  huiffier  ou  fergent, 
en  vertu  d’un  jugement  ou  d’une  obligation  en  tbrme 
exécutoire , par  lequel  cet  officier  interpelle  quel- 
qu’un de  faire , donner  ou  payer  quelque  choie.  Le 
commandement  différé  d’une  fimple  fommatlon  en  ce 
que  celle-ci  peut  être  faite  fans  tijre  exécutoire,  & 
même  fans  titre  ; au  lieu  que  le  commandement  ne  peut 
être  fait  qu’en  vertu  d’un  titre  paré  , dont  l’huifTier 
doit  être  porteur.  Quoique  ce  commandement  fe  faffe 
à la  requête  d’une  partie , il  eff  toùjours  dit  que  c’ell 
de  par  le  Roi  & juJUccy  parce  qu’il  n’y  a que  le  Roi 
& la  juffice  au  nom  defquels  on  puifle  ufer  de  con- 
trainte. 

Toute  exécution  que  l’on  veut  faire  fur  la  perfon- 
ne  ou  fur  les  biens  d’un  débiteur  doit  être  précédée 
d’un  commandement  de  payer , à peine  de  nullité  ; il 
faut  qu’il  y ait  du-moins  un  jour  d’intervalle  entre 
le  commandement  & la.  faifie  , ou  l’emprifonnement. 

Dans  l’ulage  commun  un  fimple  commandement  y 
non  fuivi  d’alTignation,  interrompt  la  prefeription 
pendant  30  ans , parce  que  ce  n’eft  qu’un  aéte  extra- 
judiciaire  qui  ne  tombe  point  en  péremption  ; mais 
au  parlement  de  Bordeaux  le  commandement  eft  fujet 
à la  péremption  de  même  que  les  autres  procédures, 
c’eft  pourquoi  on  le  renouvelle  tous  les  trois  ans , 
& il  n’interrompt  point  la  prefeription  trentenaire. 
Lapeyrcre,  lett.  P.  n.  8y. 

C’eff  auffi  une  jurifprudence  particulière  à ce  par- 
lement , qu’un  fimple  commandement  fait  courir  les 
intérêts,  au  lieu  qu’ailleurs  il  faut  une  demande  ju- 
diciaire. Voye:^  Bretonnier  en  fon  recueil  de  quefllonSy 
au  mot  intérêt. 

Itératif  commandement , eft  celui  qui  a été  précédé 
d’un  autre  commandement  ; c’eft  ordinairement  celui 
qui  précédé  immédiatement  la  faifie-exécution  , fai- 
lie-réelle  ou  emprifonnement  : on  fait  néanmoins 
quelquefois  plufieurs  itératifs  commandemens , mais 
deux  commandemens  fuffifent  pour  en  venir  aux  con- 
traintes ; favoir , le  premier  qui  doit  précéder  de  14 
heures , &i  l’itératif  commandement  qui  fe  fait  lors  des 
contraintes. 

Commandement  recordé  y eft  celui  pour  lequel  l’huifi 
fier  ou  fergent  eft  affifté  de  deux  records  ou  témoins 
qui  fignent  avec  lui  le  commandement.  Cette  forma- 
lité qui  s’obfervoit  autrefois  dans  tous  les  exploits , 
a été  abrogée  par  l’ordonnance  de  1667;  mais  elle  a 
été  confervée  pour  certains  exploits , du  nombre  def- 
uels  font  les  commandemens  qui  précèdent  une  fai- 
e-réelle.  f^oyei^  la  déclaration  du  21  Mars  iCyi , & 
l'aclt  de  notoriété  du  chdtelety  du2^  Mai 

COMMANDER,  (Gramm.')  v.  aél:.  qui  a plufieurs 
acceptions  différentes , qu’on  peut  voir  aux  articles 
Commandemens. 

Commander  à la  route;  {Marine^  c’eft don- 
ner la  route,  & prelcrire  celle  que  doivent  tenir  les 
vaifleaux. 

Dans  une  armée  navale  c’eft  l’amiral  qui  comman- 
de la  route  qu’il  faut  faire  ; dans  une  elcadre  c’eft  le 
commandant  ; dans  un  vailTeau  de  guerre  c’eft  le  ca- 
pitaine; dans  un  vaifteau  marchand  c’eft  le  pilote. 
(/) 

COMMANDER  lE , f.f.  (JÜJl.  mod.)  efpecc  de  bé- 
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néfice  deftiné  pour  récompenfer  les  fervîces  de  quel- 
que membre  d’un  ordre  militaire.  K Chevalier. 

Il  y a des  commanderies  régulières  obtenues  par 
l’ancienneté  & par  le  mérite  ; il  y en  a d’autres  de 
grâce  accordées  par  la  volonté  du  grand-maître.  K 
COMMANDERIE,  (Jurifprud.') 

Il  y en  a auffi  pour  les  religieux  des  ordres  de 
S.  Bernard  & de  S.  Antoine.  Les  rois  de  France  ont 
converti  plufieurs  hôpitaux  de  lépreux  en  comman- 
deries de  l’ordre  de  S.  Lazare,  f^ovez  Lépreux. 

S.  Lazare. 

Je  ne  compare  point  les  commanderies  avec  les 
prieures , parce  que  ces  derniers  fe  peuvent  réfigner, 
à moins  que  ce  ne  foient  des  prieurés  de  nomination 
royale  ; mais  de  qtielque  nature  que  foit  une  com- 
manderie  , elle  ne  lauroit  être  réfignée.  Ce  font  donc 
des  biens  affeâés  pour  l’entretien  du  chevalier  & 
pour  le  fervice  de  l’ordre. 

Il  y a des  commanderies  dans  l’ordre  de  Malte  de 
différentes  efpeces  ; les  unes  pour  les  chevaliers , les 
autres  pour  les  chapelains , d’autres  enfin  pour  les 
frères  l'ervans. 

Le  nom  commandeur  à ceux  qui  poffedent 
les  bénéfices  appelles  commanderies  y répond  affez  bien 
au  nom  de  prapofitus  y donné  à ceux  qui  a voient  inf- 
peftion  fur  les  moines  des  lieux  éloignés  du  monaf- 
tere  principal , &c  dont  l’adminiftration  étoit  appellée 
obedientia  , parce  qu’elles  dépendoient  entièrement 
de  l’abbé  qui  leur  avoit  donné  la  commiffion.  Les 
commanderies  fimples  de  Malte  font  de  même  plutôt 
des  fermes  de  l’ordre  que  des  bénéfices.  Ils  payent 
une  rente  ou  tribut  appellé  refponfion,  au  tréfor  com- 
mun de  l’ordre.  Dans  l’ordre  du  S.  Elprit , les  prélats 
qui  en  font  revêtus  font  nommés  commandeurs  de  l’or- 
dre du  S.  Efprit , & les  grands  officiers  font  qualifiés 
de  commandeurs  des  ordres  du  Roi , comme  les  cheva- 
liers font  nommés  fimplement  chevaliers  des  ordres  du 
Roi  : mais  ce  titre  de  commandeur  n’emporte  avec  foi 
nul  bénéfice.  Henri  III.  avoit  deflein  d’affigner  un  ti- 
tre de  bénéfice  ou  commanderie  à chaque  chevalier; 
mais  les  affaires  dont  il  fut  accablé  après  l’inllitution. 
de  cet  ordre , & la  mort  fatale  arrivée  en  1 5 89 , em- 
pêchèrent la  rciiffite  de  ce  deffeîn.  Par  provifion  ii 
affeéla  une  fomme  pour  chaque  chevalier  ou  com- 
mandeur, & aujourd’hui  l’on  taxe  auffi  à quelque 
fomme  la  plupart  des  charges  du  royaume  pour  le 
même  fujet , & ces  femmes  particulières  fe  portent 
chez  les  tréloriers  du  marc  d’or,  qui  font  les  fonc- 
tions de  tréforiers  pour  les  ordres  du  Roi.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  dans  les  ordres  militaires  en  Efpagne  , 
oîi  les  commandeurs  joüiffent  réellement  d’un  reve- 
nu plus  ou  moins  fort , attaché  aux  commanderies 
dont  le  Roi  en  qualité  de  grand-maître  les  a gratifiés. 

Les  commanderies  des  trois  ordres  d’Efpagne  font 
des  conquêtes  que  les  chevaliers  de  ces  ordres  ont  ' 
faites  furies  infidèles,  &ces  commanderies  font  diffé- 
rentes félon  la  nature  & la  valeur  du  terrein  qui  fut 
conquis  par  ces  chevaliers.  ((?)  (a) 

Commanderie  , {^Jurifprudence.')  dans  l'origine 
n’étoit  qu’une  fimple  adminiftration  des  revenus  d’un 
bénéfice  que  l’on  donnoit  en  commende  ou  dépôt. 

Prélentement  il  y en  a de  deux  fortes  ; les  unes  , 
qu’on  appelle  d’autres,  qu’on  appelle fécu- 

liens.  Les  commanderies  régulières  iont  celles  qui  font 
établies  dans  certains  ordres  religieux  en  faveur,pour. 
être  contérées  à des  religieux  du  même  ordre.  Il  y eu 
a dans  l’ordre  régulier  & hofpitalier  du  $.  Elprit  de 
Montpellier;  ces  commanderies  font  de  vrais  titres  de 
bénéfices  perpétuels  & non  révocables  par  le  grand- 
maître  ni  par  les  autres  fupérieiu-s  majeurs;  elles  ne 
peuvent  être  conférées  en  commende,  c’eft-à-dire  à 
des  féculiers,  pas  même  à des  cardinaux,  mais  doi- 
vent être  remplies  par  les  religieux  profes  du  même^ 
ordre.  Arrêt  du  grand-confeil,  du  14  Mai  ipAO.  Ces 
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kértéfices  exigent  une  adminiftration  perfonnelIe,un4 
xéfidence  aftuelle  & un  vœu  particulier  dans  la  per- 
fbnne  du  pourvu , qu’on  appelle  le  à.  hojpitalicéf 
& qui  ell  le  quatrième  que  les  religieux  de  cet  ordre 
font  obligés  de  profefler.  Ceux  qui  font  poufvîis  de 
ces  coTTiTTianderics  font  obliges  de  faire  les  fonélions  cu- 
riales dans  leurs  hôpitaux , & d’adminiftrer  le  fpiri- 
tuel  comme  le  temporel  : ils  ne  gagnent  point  tous  les 
fruits  comme  les  autres  commandeurs  & commenda- 
taires  , mais  ne  prennent  que  yiUum  & vejîitum  , & 
appliquent  le  furplus  au  foulagement  des  pauvres. 

Il  y a aufli  des  commanderies  régulières  dans  l’or- 
dre de  S.  Antoine  de  Viennois,  qui  font  éleâives, 
confirmatives,  & ne  font  pas  fujettes  à la  nomina- 
tion du  Roi.  Arrêt  du  confeiL  du  ÿ Septembre  iS8 S. 

Les  commanderies  féculicrcs  Ibnt  celles  qui  font 
établies  en  faveurde  certains  ordres  militaires , dont 
quelques-uns  font  en  même  tems  réguliers  & hofpi- 
taliers,  tels  que  celui  de  S.  Lazare,  celui  de  Malte  , 
& autres  ; ces  commanderies  ne  font  point  de  vrais 
bénéfices , mais  feulement  le  droit  de  jouir  des  reve- 
nus d’un  bénéfice  que  l’on  conféré  à des  laies  qui  font 
chevaliers  profés  du  même  ordre.  II  y a des  comman- 
deries de  rigueur  que  les  plus  anciens  chevaliers  ob- 
tiennent à leur  rang  ; & d’autres  de  grâce  , que  le 
grand-maître  conféré.  Dans  l’ordre  de  Malte  il  ^ a 
plufieurs  fortes  de  commanderies  ; il  y en  a d’affeftées 
à des  religieux  du  même  ordre , d’autres  aux  chape- 
lains , d’autres  aux  chevaliers , d’autres  aux  freres 
fervans. 

Dans  les  ordres  du  S.  Efprit  & de  S.  Louis,  les 
grands  officiers  appellés  commandeurs  ne  le  font  que 
de  nom , n’y  ayant  aucune  commanderie  attachée  à 
leur  dignité , mais  feulement  des  penfions.  (^A  ) 

COMMANDEUR  , f.  m.  {Hijl.  mod.')  on  donne 
ce  nom  à celui  qui  a été  pourvu  d’une  commanderie. 

■ Commandeur  , (Comm.')  nomqxie  les  Hollandois 
donnent  ordinairement  aux  chefs  des  comptoirs  qu’- 
ils ont  dans  les  Indes , en  Perfe , & autres  lieux  de 
rOrient  où  ils  ont  porté  leur  commerce.  Diclionn, 
de  Comm.  & de  Trév. 

Commandeur  , (Comm.)  eft  aufîî  le  nom  qu’on 
donne  dans  les  îlesFrançoifesde  l’Amérique,  à celui 
qui  a infpeaion  fur  le  détail  d’une  habitation  en  gé- 
néral , ou  d’une  fucrcrie  en  particulier.  Foye^  Habi- 
tation & Sucre. 

Quelques  habitans  veulent  que  leur  commandeur 
foit  un  blanc , d’autres  le  choififlent  parmi  les  noirs. 

Les  fonftions  du  commandeur  font  d’être  toujours 
avec  les  negres  fans  les  abandonner  jamais  ; de  pref* 
ferle  travail  & d’avoir  l’œil  à ce  qu’il  foit  bien  tait; 
d’empêcher  le  defordre  & les  querelles  très-fréquen- 
tes, fur-tout  parmi  les  négreffes  ; de  vifiter  ceux  qui 
travaillent  dans  les  bols  ; d’cvciiler  les  negres , de  les 
faire  affifter  à la  priere  foir  & matin  & au  catéchif- 
me  qui  s’y  fait , de  les  conduire  à la  melTe  fêtes  & 
Dimanches  ; de  voir  fi  leurs  maifons  font  propres  & 
leurs  jardins  bien  entretenus;  d’appaifer  les  différends 
qui  naiffent  dans  les  ménagés  ; de  faire  conduire  les 
malades  à l’infirmerie  ; d’empêcher  les  negres  étran- 
gers de  fe  retirer  dans  les  cafés  de  l’habitation  ; enfin 
de  donner  avis  au  maître  de  tout  ce  qui  fe  paffe.  Dicl. 


Comm.  , , 

COMMANDITE,  f.  f.  (Comm.)  c’eftiine  fociete 
commerce , dans  laquelle  une  partie  des  intéreffés 
tant  point  dénommés  dans  la  raifon  ou  fignature , 
ft  engagée  & folidaire  avec  les  autres  interelTes 
e jufqu’à  la  fomme  portée  par  l’afte  de  fociéte. 
eft  proprement  cette  reftriftion  qui  forme  la  com- 
■ndiie^  carun  particulier  peut  faire  avec  un  autre 
e focTcté  générale  de  pertes  & de  profits , fans  que 
1 nom  paroiffe,  vo^g^  Société  ; cela  ne  fe  prati- 
cpas  ordinairement, mais  aucuneloine  ledéfend. 
du  bon  ordre  que  cette  efpecc  de  fociété  foit 
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enregiftrée  au  greffe  du  confulat  comme  la  fociété 
colleftive  ; l'édit  de  /Cyj,  art.jv.  le  preferit;  cepen- 
dant l’inexécution  de  cette  formalité  n’annullc  point 
l’aéle  en  lui-même,  relativement  aux  affociés  ou  à 
leurs  ayans  caufe.  Il  feroit  fans  doute  à fouhaiter 
pour  la  confiance  publique  , que  toutes  les  fociétes 
quelconques  fuffent  enregiftrées , mais  le  moyen  de 
nullité  feroit  trop  violent  & rendroit  les  propriétés 
trop  incertaines.  Cette  fociété , non  plus  que  les  au- 
tres , n’eft  point  cenfée  continuée  fi  elle  ne  l’eft  par 
écrit. 

Cette  forme  eft  fort  ufitce  en  Italie  & dans  les 
pays  abondans  en  argent  : c’eft  communément  celle 
dont  on  fe  fert  pour  établir  des  fadeurs  dans  un  pays 
étranger. 

Un  négociant  prudent  s’informe  exadement  des 
changemens  qui  furviennent  dans  les  affociations  de 
les  correfpondans  ; car  il  arrive  fouvent  qu’un  riche 
commanditaire  retire  fes  fonds  tout-à-coup  , & qu’il 
eft  fuivi  d’un  autre  qui  n’eft  pas  en  état  de  foûtenir 
les  mêmes  entreprifes.  Foye^  U parfait  négotiant , 
le  diclionn.  du  Comm-,  Art.  de  M.  V.  D.  F. 

COMMANDO,  (Comm.)  terme  originairement 
Italien,  mais  ufité  dans  les  provinces  de  France  les 
plus  voifines  de  Tltalie.  On  s’en  fert  dans  les  écritu- 
res mercantiles  pour  fignifier  ordre  ou  commande  , 
c’eft-à-dire  la  commiffion  qu’un  négociant  donne  à 
fon  commiffionnaire.  F oye^  Ordre , Commande  , 
Commission,  &c.  Dicl.  de  Comm. 

COMMANI , {Géog.  mod.')  petit  royaume  d’Afri- 
que , fur  la  côte  de  Guinée. 

GOMMASSE , f.  m.  (^Commerce.)  petite  monnoie 
qui  fe  fabi-ique,  & qui  a cours  à Mocha.  Elle  vaut 
environ  trois  fols  deux  deniers,  argent  de  France. 

* COMMEAT,  f.  m.  (^^*  anc.)  permiffion  à 
un  foldat  de  s’abfenter  de  fa  légion  pendant  un  cer- 
tain tems.  Elle  étoit  accordée  par  le  tribun  ou  fon 
vice-gérent,  ou  par  l’empereur.  On  donnoit  auffi  le 
même  nom  de  comméat,  commtatus  ou  de  cataplus  ^ 
aux  vivres  de  l’armée , à la  flote  qui  les  portoit , 
fur-tout  d’Egypte  & d’Afrique  ; il  défignoii  auffi 
une  compagnie  de  voyageurs. 

COMMELINA , (^Hijl.  nat.  Boté)  genre  déplante 
dont  le  nom  a été  dérivé  de  celui  de  Jean  Commelin 
fénateur  d’Amfterdam , & de  Gafpar  Commelin  mé- 
decin de  la  même  ville.  La  fleur  des  plantes  de  ce 
genre  eft  compofée  de  deux  pétales  fitués  d’un  mê- 
me côté,  & pofés  fur  un  calice  à quatre  feuilles  ; il 
s’élève  du  milieu  de  ce  calice  un  piftil  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  membraneux  à trois  coques, 
ou  divifé  en  trois  loges  qui  renferment  chacune  une 
femence  ronde.  On  peut  ajouter  aux  caraéleres  de 
ce  genre,  que  plufieurs  fleurs  font  raffemblécs  dans 
un  même  endroit  en  forme  de  conque.  Plumier , nova 
plant.  Amer,  gener.  Foyt^  Plante.  (/) 

COMMEMORAISON,eft  le  nom  d’une  fête  que 
nous  appelions  le  jour  des  morts,  & qui  fe  célébré  le 
1 Novembre  en  mémoire  de  tous  les  fideles  trépaf- 
fés.  Elle  fut  inftituée  dans  le  onzième  fiecle  par  laint 
Odilon  abbé  de  Cluny.  Foye^  Fête,  ((j) 

COMMEMORATIF,  adj.  fipe.  {Med.)  Les  fi- 
gnes  commémoratifs  ou  anamneftiques  nous  appren- 
nent ce  qui  s’eft  palTé  avant  la  maladie , & fe  tirent 
de  tout  ce  qui  l’a  précédé  : favoir , de  la  maniera  de 
vivre  du  malade , ffu  pays  qu’il  a habité  , de  la  con- 
ftitution  de  fes  pere  & mere,  des  maladies  auxquel- 
les il  a été  fujet , ou  de  celles  qu’il  a contraâées  ; &: 
s’il  s’agit  d’une  plaie , de  la  pofition  du  bleffé  au 
tems  de  fa  bleffure,  de  la  fituation  de  la  perfonne 
ou  de  la  chofe  qui  l’a  bleffée  , de  la  groffeur  & de 
la  figure  de  l’inflniment  qui  a fait  la  plaie , qvi’on  a 
foin  de  comparer  avec  la  plaie  même,  &c. 

Ces  fignes  conduifent-à  une  connoiffance  plus 
sfirc  de  la  maladie , de  fes  caufes , de  riffue  qu  elle 

peut 


COM 

peut  avoir , & nous  indiquent  conjointement  avec 
les  diagnoftics  à employer  les  remedes  convena- 
bles. Les  fignes  commimoratifs  en  Medecine  revien- 
nent à ce  qu’on  nomme  indices  en  matière  de  Droit  ; 
mais  avec  cette  différence  qu’ils  ne  peuvent  jamais 
que  porter  la  lumière  dans  rcfprit  du  médecin,  & 
que  les  indices  peuvent  cruellement  égarer  le  juge  : 
témoin  en  France  la  trirte  affaire  du  fieur  d’An- 
glade  & de  fa  femme  ; témoin  celle  du  pauvre  Le- 
brun. AnicUdi  M.  U Chevalier  DE  JaUCOURT. 

COMMEMORATION,  f.  f.  {Hijl.  eccL  & Théol.) 
fouvenir  que  l’on  a de  quelqu’un , ce  qu’on  fait  en 
l’honneur  de  fa  mémoire,  f^oye^  Monument. 

C’eff  une  coutume  parmi  les  Catholiques  Ro- 
mains , que  ceux  qui  meurent  font  quelquefois  des 
legs  à l’églife  , à la  charge  de  dire  tant  de  meffes , 
& de  faire  commémoration  d’eux  dans  les  prières. 
Voye^  Obit  , Anniversaire. 

Commémoration  fe  dit  encore  particulièrement  de 
la  mémoire  qu’on  fait  dans  la  récitation  du  bréviaire, 
d’un  faint  ou  quelquefois  de  la  férié , par  une  an- 
tienne , un  verfet , une  oraifon  aux  premières  vê- 
pres, aux  laudes  , & aux  fécondés  vêpres  , & par 
unc  .collefte,  une  fecrete,  & une  poft-communion 
à la  meffe.  Voyei^  Bréviaire  , Férié  , Antienne  , 
Verset,  &c. 

COMMENCER  un  cheval,  {Manège.')^  c’efl:  lui 
apprendre  fes  premières  leçons  de  Manège.  Pour 
commencer  un  cheval  fougueux , il  faut  lui  mettre  un 
caveçonSc  le  mettre  aufour  du  pilier.  Foye^  Ca- 
VEÇON,  Pilier.  On  attache  le  cheval  avec  une 
grande  corde  ou  longe  qu’on  tient  autour  du  pilier , 
pour  le  dénouer,  le  dégourdir  , & lui  affouplir  le 
corps.  Foyei  Assouplir.  Il  faut  le  troter  à l’entour 
fans  perfonne  deffus  , pour  lui  apprendre  à fiilr  la 
chambrière  , & à ne  pas  galoppcr  à faux  ni  defuni. 

CHAMBRIERE,  Galopper.  On  peut  le  mon- 
ter enfuite  autour  du  pilier  & le  faire  marcher  en 
avant , fans  qu’il  puiffe  fe  cabrer  ni  s’arrêter  pour 
faire  des  contretems;  car  la  peur  de  la  chambrière 
préviendra  tous  les  defordres , & l’empêchera  de 
s’arrêter.  Dans  les  manèges  qui  n’ont  point  de  pilier, 
un  homme  tient  le  bout  de  la  longe , & fe  met  au 
milieu  du  terrein.  On  dit  cheval  commencé , achemi- 
né t achevé i pour  marquer  un  cheval  qu’on  commence 
à dreffer , celui  qui  elt  déjà  monté , rompu  & dé- 
gourdi , & celui  qui  eft  dreffé  & confirmé  dans  le 
Manège.  (^)  ' 

COMMENSAL,  adj.  c’efi:  ainfi  qu’on  défigne 
ceux  des  officiers  du  Roi  qui  font  de  fervice , & qui 
ont  bouche  en  cour  pendant  ce  tems. 

COMMENSAUX  de  la  Maison  du  Roi,  de 
LA  Reine,  des  Enfans  & Petits  - enfans  de 
France,  ( )&  autres  princes  qui  ont  une 

maifon  couchée  fur  l’état  du  Roi,  jouiffent  de  plu- 
fieurs  privilèges. 

1°.  Par  l’édit  de  Juillet  16^3,  leurs  charges  ont 
été  exemptées  de  tous  privilèges  & hypotheques , 
& dç  tous  partages  & rapports  dans  les  fucceffions , 
ce  qui  a été  confirmé  par  édit  du  mois  de  Janvier 
1 678 , & par  deux  arrêts  du  confcil  du  1 3 Août  1 66  5 
& 17  Oftobre  1679,  déclarent  en  outre  que  les 
cages  & émolumens  de  ces  charges  ne  font  pas  fai- 
fifmbles. 

1®.  Ces  officiers  & leurs  veuves  durant  leur  vi- 
duité , font  exempts  de  toutes  contributions  pour 
vivres , munitions , & conduites  de  gens  de  guerre  ; 
tailles , aides , gros , quatrième , huitième  , dixième , 
& appétiffement  de  vin;  de  guet,  gardes  des  por- 
tes & murailles  , ponts , paflàges , travers , détroits, 
fournitures,  & contributions  ; d’étapes,  logement 
de  gens  de  guerre , charrois  & chevaux  d’artillerie, 
ban  & arriere-ban,  fouohet , traites  foraines , péa- 
Tome  m. 


COM  689 

ges , paffages , & de  toutes  chofes  de  leur  crû  ; franc- 
fiefs,  & autres  fubfides  , contributions  ÔC  fubven- 
tions  quelconques. 

Mais  par  un  arrêt  de  la  cour  des  aides  du  10  Mat 
1607,  leur  exemption  a été  reftrainte  aux  impofi- 
lions  qui  exirtoient  lors  de  la  conceffion  ; on  les  a 
déclarés  fujets  aux  réparations  des  chemins,  fortifi- 
cations des  villes  , ponts , chaufl'ées , & autres  ou- 
vrages publics  ; au  droit  d’appétiflement  de  pinte , 
traites  6c  impofitions  foraines  pour  marchandifes  qui 
ne  font  de  leur  crû , & à toutes  criées  & levées  de 
deniers  auxquelles  leurs  prédéceffeurs  ont  contribué. 

3°.  Ils  font  exempts  de  tutelle. 

4°.  Ils  peuvent  faire  valoir  par  leurs  mains  une 
ferme  de  deux  charrues,  fans  payer  de  taille. 

5®.  Pour  joiiir  des  exemptions  de  taille,  il  faut 
que  les  commenfaux  ayent  au  moins  60  liv.  de  ga- 
ges, & qu’ils  fervent  actuellement;  néanmoins  les 
officiers  des  fept  offices  de  la  maifon  du  Roi  en  jouif- 
fent , quoique  leurs  gages  foient  moindres  de  60  liv. 
Ceux  qui  n’ont  point  de  dignité  attachée  à leur 
office,  peuvent  même  faire  trafic  de  marchandifes  , 
mais  non  pas  tenir  ferme  d’autrui. 

6®.  Les  commenfaux  ne  peuvent  être  difpenfés  du 
fervice  que  pour  caufe  de  maladie  certifiée  par  les 
médecins  & par  le  juge  & procureur  du  Roi  de  leur 
demeure,  par  aCte  figné  du  greffier  qui  fera  fignifié 
aux  habitansdu  lieu  de  leur  domicile,  à Tiffue  de  la 
grand’meffe  un  jour  de  fête  ou  dimanche  , & à leur 
procureur  fyndic,  & encore  au  fubffitut  du  procu- 
reur général  en  l’éleCtion. 

Ceux  qui , au  bout  de  vingt-cinq  ans  de  fer- 
vice, obtiennent  des  lettres  de  vétérance  dûment 
regiftrées , continuent  à joiiir  de  tous  les  privilèges. 

8®.  Les  commenfaux  titulaires  ou  vétérans  ne 
jouiffent  de  l’exemption  des  tailles  qu’au  nombre  de 
huit,  dans  les  paroiffes  où  le  principal  de  la  taille 
cft  de  900  liv.  & au-deffus , & quatre  feulement  dans 
les  lieux  où  la  taille  eft  moindre,  Ceux  qui  font  éta- 
blis les  premiers  jouiffent  des  privilèges  ; les  furnu- 
méraires  en  jouiffent  à leur  tour  ; les  veuves  ne  font 
pas  comprifes  dans  ce  nombre  de  huit  ou  quatre. 

9®.  Faute  de  payer  leur  capitation , ils  font  dé- 
chûs  de  tous  leurs  privilèges. 

10°.  Ceux  qui  ont  des  bénéfices  font  dlfpenfésd’y 
réfider  pendant  qu’ils  fervent  auprès  du  Prince. 

1 1°.  Les  commenfaux  ont  la  préféance  dans  les  cé- 
rémonies fur  tous  les  officiers  même  royaux , 6c  au- 
tres perfonnes  dont  l’état  eft  inférieur  à celui  des 
commenfaux  : par  exemple  , les  écuyers  ordinaires 
du  Roi  ont  rang  après  les  confcillers  des  bailliages 
royaux,  & avant  les  officiers  des  élevions  6c  gre- 
niers en  fel,  & autres  inférieurs  en  ordre.  Foye^  le 
code  des  privilèges  ; U mémorial  alphabétique  des  tailles 
aux  mots  Commenfaux  ; U diclionn.  des  arrêts  au  mê- 
me article  ; le  traité  des  matières  bénéfciales  de  Fiiet, 
liv.  III,  ch.  .t}..  (^A'^ 

Commensaux  des  évêques^  i^Jurifprud.')  fulvant 
la  difpofition  du  Droit  canonique,  font  exempts  de 
la  réfidence  à leurs  bénéfices , 6c  gagnent  les  gros 
fruits  ; mais  ce  privilège  ne  s’étend  qu’à  deux  cha- 
noines , foit  de  la  cathédrale  ou  d’une  collégiale. 
cap.  ad  aud.  /3.  x,  de  cleric.  non  refîd.  Fuet , des  mat, 
bénéf.  liv,  III.  ch.  4.  (^A  ) 

COMMENSURABLE , adj.  Les  quantités  com- 
menfurables  , en  Mathèmat.  font  celles  qui  ont  quel- 
que partie  aliquote  commune , ou  qui  peuvent  être 
mefurées  par  quelque  mefure  commune,  fans  laif- 
fer  aucun  refte  dans  l’une  ni  dans  l’autre,  Me- 
sure & Incommensurable. 

Ainfi  un  pié  6c  un  autre  font  commenf  trahies , parce 
qu’il  y a une  troifieme  quantité  qui  peut  les  mefu- 
rer  l’un  6i  l’autre  exaélement;  favoir  un  pouce,  le- 
S S s s 
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quel  pris  douze  fois  fait  un  pié,  & pris  qüarante- 
quarre  fois  donne  une  aune,  yoyei  Quantité. 

Les  quantités  commenfurabUs  font  l’une  a l’autre 
comme  Tunité  eft  à un  nombre  entier  rationel , ou 
comme  un  nombre  entier  rationel  eft  à un  autre  en- 
tier rationel.  En  effet,  puifque  les  quantités  commen- 
furabUs ont  une  partie  commune  qui  les  mefure  exa- 
ûcment,  elles  contiennent  donc  exaftement  cette 
partie  : l’une  , un  certain  nombre  de  fois  ; l’autre , 
un  autre  nombre  de  fois  ; donc  elles  font  entr’elles 
comme  ces  deux  nombres.  Il  en  cft  autrement  dans 
les  incommenfurables.  yoy.  Incommensurable, 
Nombre,  6- Rationel. 

Les  nombres  commenfurabUs  font  ceux  qui  ont 
quelque  autre  nombre  qui  les  mefure  , ou  qui  les  di- 
vife  fans  aucun  reüe.  Nombre, 

Ainfi  6 & 8 font  l’un  par  rapport  à l’autre , des 
nombres  commenfurabUs , parce  que  2 les  divife. 

CommenfurabU  en  puiffance.  On  dit  que  des  lignes 
droites  font  commenfurabUs  en  puifl'ance  , quand 
leurs  quarrés  font  mefurés  cxaflemcnt  par  un  me- 
me efpacc  ou  une  même  furface  ; ou , ce  qui  revient 
au  même,  quand  les  quarrés  de  ces  lignes  ont  en- 
tr’eux  un  rapport  de  nombre  à nombre.  Voye^  Li- 
gne 6*  Puissance. 

Les  nombres  fourds  commenfurabUs  , font  ceux 
qui,  étant  réduits  à leurs  plus  petits  termes,  font 
entr’eux  comme  une  quantité  rationelle  elf  à une 
autre  quantité  rationelle.  Sourd.  Ainfi  3 ^/z 
& 1 v/  2 font  des  nombres  lourds  commenfurabUs , 
parce  qu’ils  font  entr’eux  comme  3 à z. 

Les  nombres  commenfurabUs  font  proprement  les 
feuls  & vrais  nombres.  En  effet  tour  nombre  en- 
ferme l’idée  d’un  rapport,  Nombre;  &tout 
rapport  réel  entre  deux  quantités  fuppofe  une  par- 
tie aliquote  qui  leur  foit  commune  ; c’efl  ce  qui  fera 
plus  détaillé  à ^art.  Incommensurable,  v'  1 n’cll 
point  un  nombre  , proprement  dit  f c’ell  une  quan- 
tité qui  n’exifte  point , & qu’il  eft  impolTible  de  trou- 
ver. Les  fradions  même  ne  font  des  nombres  com- 
menfurabUs y que  parce  que  ces  fradions  repréfen- 
tent  proprement  des  nombres  entiers.  En  effet  qu’eft- 
ce  que  cette  fradion  \ ? c’eft  trois  fois  le  quart  d’un 
tout , & ce  quart  eft  ici  pris  pour  l’unité  : il  eff  vrai 
ue  ce  quart  lui  même  cft  partie  d’une  autre  unité 
ans  laquelle  il  eff  contenu  quatre  fois.  Mais  cela 
n’empêche  pas  ce  quart  d’être  regardé  comme  une 
fécondé  unité  dans  la  fradion^;  cela  eft  fi  vrai, 
qu’on  en  trouve  la  preuve  dans  la  définition  même 
des  fradions  ; le  dénominateur , dit-on , compte  le 
nombre  des  parties  dans  lefquelles  le  tout  eft  divi- 
fé,  & le  numérateur  compte  combien  on  prend  de  ces 
parties  ; ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  combien  de  fois 
on  en  prend  une.Cette  partie  eft  donc  ici  une  véritable 
un/U.  Après  cela , on  ne  doit  pas  être  furpris  que 
pour  comparer  cntr’elles  les  fradions , on  change 
leur  rapport  en  celui  de  nombres  entiers  commenfu- 
rabUs. Par  exemple , pour  avoir  le  rapport  de  à y , 
on  trouve  par  les  réglés  ordinaires  que  ce  rapport 
eft  celui  de  9 à 8 : cela  eft  évident.  Qu’cft-ce  que 
■y  } c’eft.la  même  chofe  que  , ou  9 fois  le  douzième 
de  l’unité.  Qu’eft-ce  que  y?  c’eft  la  même  chofe 
que  7^,  ou  8 fois  le  douzième  de  l’unité  : donc  les 
deux  fradions  comparées  à la  même  unité  favoir 
7^  ) , la  contiennent  9 & 8 fois  ; donc  elles  font  en- 
tr’clles  comme  9 à 8 ; c’eft-à-dire  que  la  partie  ali- 
quote commune  qui  mefure,  par  exemple,  les  | & 
les  y d’un  pié , eft  la  douzième  partie  du  pié , & que 
cette  douzième  partie  eft  contenue  9 fois  dans  la 
première  & 8 dans  la  féconde. 

De-là  on  peut  conclure  que  non  - feulement  les 
nombres  commenfurabUs  font  proprement  les  feuls  & 
vrais  nombres , mais  que  les  nombres  entiers  font 
proprement  les  feuls  vrais  nombres  commenfurabUs  y 
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puifque  tous  les  nombres  font  proprement  des  nom- 
bres entiers.  Nombre  , Fraction,  &c.  (0) 

* COMMENTAIRE,  f.  m.  {^Hifl,  anc.  ) livret  fur 
lequel  on  jettoit  tout  ce  qu’on  craignoit  d’oublier. 
On  appelloit  auffi  de  ce  nom  les  regiftres  des  conu 
mentarienfes.  Voyez  Comme^tariensis. 

•Commentaire,  ) éclairciffemcnt  fur 

les  endroits  obfcurs  d’un  auteur. 

On  donne  encore  le  même  nom  à des  ouvrages 
hiftoriques  où  les  faits  font  rapportés  avec  rapidité, 
& qui  font  écrits  par  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de 
part  à ce  qu’on  y raconte. 

*C0MMENTAR1ENSIS  yÇ^HiJÎ.  anc.)  fecrétaire 
de  l’empereur  chargé  d’inferire  fur  un  regiftre  tous 
les  noms  de  ceux  qui  occupoient  quelques  dignités 
dans  l’Empire.  On  donnoit  le  même  nom  à celui  qui 
tenoit  le  journal  des  audiences;  à celui  qui  notoit 
l’ordre  des  gardes  montées  & defeendues , & la  dif- 
tribution  des  vivres  ; aux  concierges  des  prifons,  &c. 

* COMMENTATEURS , f.  m.  pl.  gens  très-uti- 
les dans  la  république  des  Lettres  , s’ils  y faifoient 
bien  leur  métier , qui  eft  d’expliquer  les  endroits 
obfcurs  des  auteurs  anciens , & de  ne  pas  obfcurcir 
les  endroits  clairs  par  un  fatras  de  verbiage. 

COMMEQUIERS,  (^Gèog.  mod.)  petite  ville  de 
France  dans  le  Poitou , dans  les  Sables  d’Olonne. 

COMMERÇANT , f.  m.  celui  qui  commerce , 
qui  négocie,  qui  trafique,  ^oye^  Commerce. 

COMMERCE , f.  m.  On  entend  par  ce  mot , dans 
le  fens  général,  une  communication  réciproque.  Il  s’ap- 
plique plus  paiticulierement  à la  communication  que 
les  hommes  le  font  entr’eux  des  produftions  de  leurs 
terres  & de  leur  induftrie. 

La  Providence  infinie , dont  la  nature  eft  l’ouvra- 
ge , a voulu , par  la  variété  qu’elle  y répand , mettre 
les  hommes  dans  la  dépendance  les  uns  des  autres: 
l’Être  fuprème  en  a formé  les  liens,  afin  de  porter 
les  peuples  à conferver  la  paix  entr’eux  & à s’aimer  , 
& afin  de  réunir  le  tribut  de  leurs  louanges  , en 
leur  manifeftant  fon  amour  & fa  grandeur  par  1^ 
connoiffance  des  merveilles  dont  H a rempli  l’uni- 
vers. C’eft  ainfi  que  les  vues  6c  les  paffions  humai- 
nes rentrent  dans  l’ordre  inaltérable  des  decrets  éter- 
nels. 

Cette  dépendance  réciproque  des  hommes , par 
la  variété  des  denrées  qu’ils  peuvent  fe  fournir,  s’é- 
tend fur  des  befoins  réels  ou  fur  des  befoins  d’opi- 
nion. 

Les  denrées  d’un  pays  en  général , font  les  pro- 
duftions  naturelles  de  fes  terres , de  fes  rivières,  de 
fes  mers , 6c  de  fon  induftrie. 

Les  produdions  de  la  terre  , telles  que  nous  les 
recevons  des  mains  de  la  nature , appartiennent  à 
l’Agriculture.  Voye^^  Agriculture. 

Les  produélions  de  l’induftrie  fe  varient  à l’infini  ; 
mais  on  peut  les  ranger  fous  deux  claffes. 

Lorfque  l’induftrie  s’applique  à perfeftionner  les 
productions  de  la  terre,  ou  à changer  leur  forme, 
elle  s’appelle  manufacture.  Voye^^  Manufacture. 

Les  matières  qui  fervent  aux  manufactures  s’ap- 
pellent matières  premières.  Voye^  MATIERES  PRE- 
MIERES. 

Lorfque  l’induftrie  crée  de  fon  propre  fond,  fans 
autre  matière  que  l’étude  de  la  nature,  elle  appar- 
tient aux  Arts  libéraux,  ^oye^  Art. 

Les  productions  des  rivières  ou  des  mers  appar- 
tiennent à la  Pêche,  yoyei  PÊCHE. 

La  nourriture  6c  le  vêtement  font  nos  feuls  be- 
foins réels;  l’idée  de  la  commodité  n’eft  dans  les 
hommes  qu’une  fuite  de  ce  premier  fentiment,  com- 
me le  luxe  à fon  tour  eft  une  fuite  de  la  comparai- 
fon  des  commodités  fuperflues  dont  joiüffcnt  quel- 
ques particuliers.  ■ 

Le  Commerce  doit  fon  origine  à ces  trois  fortes  de 
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befoins  ou  de  nécefTités  que  les  hommes  fe  font  Im- 
pofécs  ; l’induftrie  en  eft  le  fruit  & le  fouticn  tout  a 
la  fois  ; chaque  chofe  qui  peut  être  communiquée  à 
im  homme  par  un  autre  pour  fon  utilité  ou  pour  fon 
agrément,  eft  la  matière  du  Comme.ru  ; ii  eft  jufte  de 
donner  un  équivalent  de  ce  que  l’on  reçoit.  Telle  eft 
l’efTence  du  Commerce qui  confifte  dans  un  échangé  ; 
fon  objet  général  eft  d’établir  l’abondance  des  ma- 
tières nécelTaires  ou  commodes;  enfin  fon  effet  eft 
de  procurer  à ceux  qu’il  occupe  les  moyens  de  fatis- 
faire  leurs  befoins. 

La  communication  générale  entre  les  hommes  ré- 
pandus fur  la  terre , fuppofe  l’art  de  traverler  les 
mers  qui  les  féparent,ou  la  navigation  : elle  fait  un 
nouveau  genre  d’induftrie  & d’occupation  entre  les 
hommes  Navigation. 

Les  hommes  étant  convenus  que  l’or  & l’argent 
feroient  le  figne  des  marchandifes , & depuis  ayant 
inventé  une  repréfentalion  des  métaux  memes , ces 
métaux  devinrent  marchandife  ; le  commerce  qui  s en 
fait  eft  appelle  commerce  d'argent  ou  du  change.  Voy, 
Change. 

Les  peuples  intelligens  qui  n’ont  pas  trouve  dans 
leurs  terres  dequoi  fuppléer  aux  trois  efpeces  de  be- 
foins , ont  acquis  des  terres  dans  les  climats  propres 
aux  denrées  qui  leur  manquoient  ; ils  y ont  envoyé 
une  partie  de  leurs  hommes  pour  les  cultiver,  en 
leur  impofant  la  loi  de  confommer  les  produéHons 
du  pays  de  la  domination.  Ces  établiffemens  font 
appellés Colonie. 

Ainfi  l’Agriculture , les  Manufaâures , les  Arts  li- 
béraux, la  Pêche,  la  Navigation , les  Colonies  , & le 
Chancre,  forment  fept  branches  du  Commerce  : le  pro- 
duit de  chacune  n’eft  point  égal , mais  tous  les  fruits 
en  font  précieux. 

Lorfque  le  Commerce  eft  confidéré  par  rapport  à 
un  corps  politique,  fon  opération  confifte  dans  la 
circulation  intérieure  des  denrées  du  pays  ou  des  co- 
lonies, l’exportation  de  leur  fupertlu,  & l’importa- 
tion des  denrées  étrangères , foit  pour  les  conlom- 

mer,  foit  pour  les  réexporter. 

Lorlque  le  Commerce  eft  confidéré  comme  l’occu- 
pation d’un  citoyen  dans  un  corps  politique,  fon 
operation  confifte  dans  l’achat , la  vente , ou  l’é- 
change des  marchandifes  dont  d’autres  hommes  ont 
befoin,  dans  le  deffein  d’y  faire  un  profit. 

Nous  examinerons  le  Commerce  fous  ces  deux 
points  de  vite  particuliers:  mais  auparavant  il  eft 
bon  de  connoître. comment  il  s’eft  établi  dans  le 
monde  , & les  diverfes  révolutions  qu’il  a effuyées. 

D’après  l’idée  générale  que  nous  venons  d’en 
donner,  il  eft  confiant  qu’il  a dû  exifier  dès  que  la 
terre  a eu  des  habitans  : fa  première  cpoc^ue  a été 
le  partage  des  différentes  occupations  entr  eux. 

Caïn  cultivoit  la  terre  , Abel  gardoit  les  trou- 
peaux ; depuis,  Tubalcaïn  donna  des  formes  au  fer 
& à l’airain  : ces  divers  arts  fuppofent  des  échanges. 

Dans  les  premiers  tems  ces  échanges  le  firent  en 
nature  , c’eft-à-dire  que  telle  quantité  d’une  denrée 
équivaloit  à telle  quantité  d’une  autre  denrée  ; tous 
les  hommes  étoient  égaux,  & chacun  par  fon  travail 
fe  procurolt  l’équivalent  des  fecours  qu’il  attendoit 
d’autrui.  Mais  dans  ces  années  d’innocence  & de 
paix  , on  fongeoit  moins  à évaluer  la  matière  des 
• échanges , qu’à  s’en  aider  réciproquement. 

Avant  & après  le  déluge  les  échanges  dûrent  fe  mul- 
tiplier avec  la  popiüation  ; alors  l’abondance  ou  la 
rareté  de  certaines  produêlions  , foit  de  l’art  foit  de 
la  nature , en  augmenta  ou  en  diminua  l’équivalent  ; 
l’échange  en  nature  devint  embarraffant. 

L’inconvénient  s’accrut  encore  avec  \e  Commerce, 
c’efi-à-dire  lorfque  la  formation  des  fociétés  eut  di- 
ftingiié  les  propriétés,  & apporté  des  modifications 
à l’egaiité  abfolue  quy'cgnoit  entre  les  hommes.  La 
Tome  IJI, 
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fubdivlfion  inhale  des  propriétés  par  le  partage  des 
enfans,  les  différences  dans  le  terroir,  dans  les  for- 
ces , dedans  l’induftrie,  occafionnerent  un  fuperflu 
de  befoin  chez  les  uns  de  plus  que  chez  les  autres  : 
ce  fuperflu  dut  être  payé  par  le  travail  de  ceux  qui 
en  avoient  befoin , ou  par  de  nouvelles  commodités 
inventées  par  l’art;  fon  ufage  fut  borné  cependant 
tant  que  les  hommes  fe  contentèrent  de  ce  qui  étoit 
fimple. 

Sujets  à l’injuftice , ils  avoient  eu  befoin  de  légif- 
lateurs  : la  confiance  établit  des  juges , le  refpeél  les 
diftingua,  & bientôt  la  crainte  les  fépara  en  quel- 
que façon  de  leurs  femblables.  L’appareil  & la  pom* 

)C  furent  un  des  apanages  de  ces  hommes  puiffans  ; 
es  chofes  rares  furent  deftinées  à leur  ufage , & le 
luxe  fut  connu  ; il  devint  l'objet  de  l’ambition  des 
inférieurs,  parce  que  chacun  aime  à fe  diftinguer. 

La  cupidité  anima  l’indufirie  : pour  fe  procurer  quel- 
ques fuperfluités  , on  en  imagina  de  nouvelles  , on 
parcourut  la  terre  pour  en  découvrir  ; l’extrême  iné- 
galité qui  fe  trouvoit  entre  les  hommes  paffa  jufque 
dans  leurs  befoins. 

Les  échanges  en  nature  devinrent  réellement  Im- 
poffibles  : l’on  convint  de  donner  aux  marchandifes 
une  mefure  commune.  L’or,  l’argent , 6c  le  cuivre  , 
furent  choifis  pour  les  repréfenter.  Alors  il  y eut 
deux  fortes  de  richeffes  ; les  richeflés  naturelles , 
c’eft-à-dire  les  produflions  de  l’Agriculture  Si.  de  l’in- 
dufirie;  les  richeffes  de  convention  ou  les  métaux. 

Ce  changement  n’altéra  point  la  nature  du  Com~ 
merce , qui  confifie  toujours  dans  l’échange  d’une 
denrée , foit  pour  une  autre , foit  pour  des  métaux. 
On  peut  le  regarder  comme  une  fécondé  époque  du 
Commerce, 

L’Afie  qui  avoit  été  le  berceau  du  genre  humain, 
fe  vit  peuplée  bien  avant  que  les  autres  parties  du 
monde  fuffent  connues  : elle  fut  aufii  le  premier  théâ- 
tre du  Commerce,  des  grands  empires,  & d’un  luxe 
dont  le  nôtre  efi  effrayé. 

Les  vafies  conquêtes  des  Affyriens  dans  ces  riches 
contrées , le  luxe  de  leurs  rois , Si  les  merveilles  de 
Babylone , nous  font  garants  d’une  grande  perfeftion 
dans  les  Arts,  Si  par  conléquent  d’un  grand  Commer- 
ce  : mais  il  paroît  qu’il  étoit  borné  à l'intérieur  de 
ces  états  & à leurs  produéHons. 

Les  Phéniciens  habitans  d’une  petite  contrée  de  la 
Syrie , oferent  les  premiers  franchir  la  barrière  que 
les  mers  oppofoient  à leur  cupidité , Si  s’approprier 
les  denrées  de  tous  les  peuples,  afin  d’acquérir  ce 
qui  en  failbit  la  mefure. 

Les  richeffes  de  l’Orient , de  l’Afrique  , Si  de  l’Eu- 
rope , fe  raffcmblercnt  à Tyr  & à S>  don  , d’oii  leurs 
vaiffeaux  répandoient  dans  chaque  contrée  du  mon- 
de le  fuperflu  des  autres.  Ce  commerce , dont  les  Phé- 
niciens n’étoient  en  quelque  façon  que  les  commif- 
fionnaires , puifqu’ils  n’y  fourniffoient  que  très-peu 
de  produèUons  de  leur  cru , doit  être  diftingtié  de  ce- 
lui des  nations  qui  trafiquent  de  leurs  propres  den- 
rées ; ainfi  il  a été  appelle  commerce  d'œconomic  : ç’a 
été  celui  de  prcfque  tous  les  anciens  navigateurs. 

Les  Phéniciens  s’ouvrirent  par  les  ports  d’Elath  Sc 
d’Efiongaber  fur  la  mer  Rouge , le  commerce  des  cô- 
tes orientales  de  l’Afrique , abondantes  en  or,  & ce- 
lui de  l’Arabie  fi  renommée  par  fes  parfums.  Leur 
colonie  deTyle,  dans  une  île  du  golphe  Perfique, 
nous  indique  qu’ils  avoient  étendu  leur  trafic  fur  ces 
côtes. 

Par  la  navigation  de  la  Méditerranée  ils  établirent 
des  colonies  Colonie)  dans  toutes  fes  îles, 

en  Grece , le  long  des  côtes  de  l’Afrique , en  Efpa- 

La  découverte  de  ce  dernier  pays  fut  la  principale 
fource  de  leurs  richeffes  ; outre  les  cotons,  les  laines, 
les  fruits,  le  fer,  & le  plomb  qu’ils  en  retiroient , les 
S S s s ij 
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mines  d’or  & d’argent  de  l’Andalouiie  les  rendoient 
maîtres  du  prix  & de  la  prét'érence  des  denrées  de 
tous  les  pays. 

Ils  pénétrèrent  dans  l’Océan  le  long  des  côtes  , & 
allèrent  chercher  l’étain  dans  les  îles  CalTiterides,  au- 
jourd’hui connues  fous  le  nom  de  la  Grande-Brcta~ 
gne  : ils  remonteront  même  julqu’à  Thule,  que  l’on 
croit  communément  être  l’Irlande. 

Tyr  effaça  par  fa  fplendeur  & par  fon  commerce 
toutes  les  autres  villes  des  Phéniciens.  Enorgueillie 
de  fa  longue  profpérité , elle  ofa  fe  liguer  contre  fes 
anciens  maîtres:  toutes  les  forces deNabuchodono- 
for  roi  de  Babyionc  fuffirent  à peine  à la  foùmettre, 
après  un  fiége  de  treize  ans.  Le  vainqueur  ne  détrui- 
fît  que  fes  murailles  & fes  édifices  ; les  effets  les  plus 
précieux  avoient  été  tranfportés  dans  une  île  à une 
demi-lieue  de  la  côte.  LesTyriens  y fondèrent  une 
nouvelle  ville , à laquelle  l’aftivité  du  Commerce  don- 
na bientôt  plus  de  réputation  que  l’ancienne  n’en 
avoit  eu. 

Carthage , colonie  des  Tyriens , fuivit  à-peu-près 
le  même  plan , & s’étendit  le  long  des  côtes  occi- 
dentales de  l’Afrique.  Pour  accroître  même  fon  com- 
merce général,  & ne  le  partager  qu’avec  fa  métropole , 
elle  devint  conquérante. 

La  Grece  cependant  par  fon  induftrie  & fa  popu- 
lation , vint  à figurer  parmi  les  puiffances  : l’inva- 
(ion  des  Perfes  lui  apprit  à connoître  fes  forces  & fes 
avantages  ; fa  marine  la  rendit  redoutable  à fon  tour 
aux  maîtres  de  l’Afie  : mais  remplie  de  divifions  ou 
de  projets  de  gloire,  elle  ne  fongea  point  à étendre 
fon  commerce. 

Celui  d’Athenes,  la  plus  puiffante  des  villes  mari- 
times de  la  Grece , fe  bornoit  prefqu’à  fa  fubfiftance 
qu’elle  tiroit  de  la  Grece  même  & du  Pont-Euxin. 
Corinthe,  par  fa  fituation , fut  l’entrepôt  des  mar- 
chandifes  de  l’Afîe  & de  l’Italie  ; mais  fes  marchands 
ne  tentèrent  aucune  navigation  éloignée  : elle  s’en- 
richit cependant  par  l’indifférence  des  autres  Grecs 
pour  le  Commerce  , & par  les  commodités  qu’elle  lui 
offroit , beaucoup  plus  que  par  fon  induflrie. 

Les  habitans  de  Phocée  , colonie  d’Athenes,  chaf- 
fés  de  leur  pays, fondèrent  Marfeille  furies  côtes  mé- 
ridionales des  Gaules.  Cette  nouvelle  république , 
forcée  par  la  ftcrillté  de  fon  territoire  de  s’adonner 
à la  Pêche  & au  Commerce , y réiilTit  ; elle  donna  mê- 
me l’allarme  à Carthage  , dont  elle  repouffa  vigou- 
reufement  les  attaques. 

Alexandre  parut  ; il  aima  mieux  être  le  chef  des 
Grecs  que  leur  maître:  à leur  tête  il  fonda  un  nou- 
vel empire  fur  la  ruine  de  celui  des  Perfes.  Les  fui- 
tes de  fa  conquête  forment  la  troifieme  époque  du 
Commerce. 

Quatre  grands  évenemens  contribuèrent  à la  ré- 
volution qu’éprouva  le  Commerce  fous  le  régné  de 
ce  prince. 

11  détruilit  la  ville  de  Tyr , & la  navigation  de  la 
Syrie  fut  anéantie  avec  elle. 

L’Egypte  qui  jufqu  alors  ennemie  des  étrangers 
s’étoit  fuffi  à elle-même , communiqua  avec  les  au- 
tres peuples  après  fa  conquête. 

La  découverte  des  Indes  & celle  de  la  mer  qui  eft 
au  midi  de  ce  pays  en  ouvrirent  le  commerce. 

Alexandrie  bâtie  à l’entrée  de  l'Egypte , devint  la 
clé  du  commerce  des  Indes,  & le  centre  de  celui  de 
l’Occident, 

Après  la  mort  d’Alexandre,  les  Ptolemées  fes  fuc- 
ceffeurs  en  Egypte  fuivirent  afliduement  les  vîtes  de 
ce  prince  ; ils  s’en  affîirerent  le  fuccès  par  leurs  do- 
tes fur  la  mer  Rouge  & fur  la  Méditerranée. 

Pendant  ces  révolutions  Rome  jettoit  les  fonde- 
mens  dune  domination  encore  plus  vade. 

Les  petites  républiques  commerçantes  s’appuyè- 
rent de  fon  alliance  contre  les  Carthaginois,  dont 
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elles  minoient  fourdement  l’empire  maritime.  L’in- 
térêt commun  les  unilfoit. 

Rhodes  déjà  célébré  par  fon  commerce , & plus 
encore  par  la  iageffe  de  fes  lois  pour  les  gens  de 
mer , fut  de  ce  nombre.  Marfeille , l’ancienne  alliée 
des  Romains,  leur  rendit  de  grands  fervicespar  fes 
colonies  en  Efpagne:  réciproquement  fofitenue  par 
eux,  elle  accrut  toujours  fa  richelfe  & fon  crédit, 
jufqu’aux  tems  oii  forcée  de  prendre  parti  dans  leurs 
guerres  civiles,  elle  fe  vit  leur  fujette.  Lors  de  fon 
abailfement,  Arles,  Narbonne  , 6c  les  autres  colo- 
nies Romaines  dans  les  Gaules  , démembrèrent  fon 
commerce. 

Enfin  le  génie  de  Rome  prévalut  : le  commerce  de 
Carthage  fut  enfeveli  fous  fes  ruines.  Bientôt  l’Ef- 
pagne,  la  Grece  , l’Afie,  & l’Egypte  à fon  tour,  fu- 
rent des  provinces  Romaines.  Mais  la  maîtrefl'e  de 
1 univers  dédaigna  de  s’enrichir  autrement  que  par 
les  tributs  qu’elle  impofoit  aux  nations  vaincues; 
elle  fe  contenta  de  favorifer  le  commerce  des  peuples 
qui  le  faifoient  fous  fa  proteftion.  La  navigation 
qu’elle  entretenoit  pour  tirer  des  grains  de  l’Afrique, 
ne  peut  être  regardée  que  comme  un  objet  de  po- 
lice. 

Le  fiége  de  l’empire  transféré  à Bizance , n’appor- 
ta par  conféquentprefqu’aucun  changement  au  co/tz- 
merce  de  Rome:  mais  la  fituation  de  cette  ville  re- 
bâtie par  Conftantin  fur  le  détroit  de  l’Hellefpont , 
y en  établit  un  confidérable.  11  fe  foîitint  long-tems 
depuis  fous  les  empereurs  Grecs  , & même  il  trou- 
va grâce  devant  la  politique  deftrudive  des  Turcs. 

La  chute  de  l’empire  d’Occident  par  l’inonda- 
tion des  peuples  du  Nord,  & les  invafions  des  Sar- 
rafins , forment  une  quatrième  époque  pour  le  Com- 
merce. 

Il  s’anéantit  comme  les  autres  Arts  fous  le  joug  de 
la  barbarie  : réduit  prefqiie  partout  à la  circulation 
intérieure  néceffaire  dans  un  pays  où  il  y a des  hom- 
mes, il  fe  réfugia  en  Italie.  Ce  pays  conferva  une 
navigation,  & fît  feul  le  commerce  de  l’Europe. 

Venife,  Gènes,  Florence,  Pife , fe  difputcrent 
l’empire  de  la  mer,  & la  fupériorité  dans  les  manu- 
faélures.  Elles  firent  long-tems  en  concurrence  le 
comTTierce  de  la  Morée , du  Levant , de  la  mer  Noire  ; 
celui  de  l’Inde  & de  l’Arabie  par  Alexandrie.  Les 
califes  d’Egypte  entreprirent  en  vain  de  détourner  le 
commerce  de  cette  derniere  ville  en  faveur  du  Caire, 
lis  ne  firent  que  le  gêner:  elle  rentra  fous  les  Mam- 
melus  en  pofTeffion  de  fes  droits,  & elle  en  joiiit 
encore  aujourd’hui. 

L’Occident  étoit  toujours  tributaire  des  mar- 
chands Italiens  ; chaque  pays  recevoir  d’eux  les  étof^ 
fes  même  dont  il  leur  fourniflbit  la  matière  : mais 
ils  perdirent  une  partie  de  ce  commerce , pour  n’a- 
voir pas  eu  le  courage  de  l’augmenter.  Ils  avoient 
confervé  le  fyftème  des  Egyptiens  & des  Romains, 
de  finir  leurs  voyages  dans  une  même  année.  A me- 
fiire  que  leur  navigation  s’étendit  dans  le  Nord  , il 
leur  fut  impoffible  de  revenir  aufii  fouvent  dans 
leurs  pons;  ils  firent  de  la  Flandre  l’entrepôt  de 
leurs  marchandifes  : elle  devint  par  conféquent  celui 
de  toutes  les  matières  que  les  Italiens  avoient  cou- 
tume d'enlever.  Les  foires  de  Flandre  Rirent  le  ma- 
gafin  général  du  Nord,  de  l’Allemagne,  dePAnf^le- 
terre,de  la  France.  La  nécefflté  établit  entre  ces 
pays  une  petite  navigation  qui  s’accrut  d’elle-même. 
Les  Flamands,  peuple  nombreux  & déjà  riche  par  les 
produérions  naturelles  de  fes  terres , entreprirent 
l’emploi  des  laines  d’Angleterre,  de  leius  lins&  de 
leurs  chanvres , à l’exemple  de  l’Italie.  Vers  l’an  960 
on  y fabriqua  des  draps  & des  toiles.  Les  franchifes 
que  Baudouin  le  jeune  comte  de  Flandre  accorda  à 
l’induftrie , l’encouragercnt  au  point  que  ces  nou- 
velles manufaélures  donnèrent  l’exclufion  à toutes 
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ïes  autres  dans  l’Occident.  L’Italie  fe  confola  de 
cette  perte  par  la  récolte  des  foies  qu’elle  entreprit, 
avec  iuccès,  de  faire  dans  fcs  terres  dès  l’an  1130, 
par  la  confervation  du  commercé  de  Cafa , du  Levant, 
& d’Alexandrie,  qui  entretinrentfa  navigation.  Mais 
la  Flandre  devint  le  centre  des  échanges  de  l’Euro- 
pe. A mefure  que  la  communication  augmentoit  en- 
tre ces  divers  états,  les  vues  s’étendoient,  le  Com- 
merce prenoit  partout  de  nouvelles  forces. 

En  1164  la  ville  de  Bremen  s’alTocia  avec  quel- 
ques autres , pour  fe  foûtenir  mutuellement  dans  le 
commerce  qu’elles  faifoient  en  Livonie.  La  forme  & 
les  premiers  fuccès  de  cette  aflbciation  promirent 
tant  d’avantages  , que  toutes  les  villes  de  l’Allema- 
gne qui  faifoient  quelque  commerce  voulurent  y être 
aggrégées.  En  izo6  on  en  comptoit  foixante-deux, 
depuis  Nerva  en  Livonie  jufqu’au  Rhin , fous  le  nom 
de  villes  Anfiadques.  HaNSE. 

Plufieurs  villes  des  Pa)^s-Bas , de  France  , d’An- 
gleterre, de  Portugal , d’Elpagne,  & d Italie , s y in- 
corporèrent. La  hanfe  Teutonique  fit  alors  prelque 
tout  le  commerce  extérieur  de  l’Europe. 

Celui  de  l’intérieur  dans  la  plupart  des  états  avoit 
été  jufque-là  entre  les  mains  d’un  peuple  errant , 
pour  qui  l’onpoufToit  la  haine  jufqu’à  l’inhumanité. 
Les  Juifs  tour-à-tour  bannis  & rappellés,  fuivant 
les  befoins  des  princes  , eurent  recours  à l’invention 
des  lettres  de  change  dès  1 1 8 1 , pour  fouftraire  leurs 
richeffes  à la  cupidité  & aux  recherches.  Voy.  Let- 
tre DE  CHANGE. 

Cette  nouvelle  repréfentatlon  de  la  mefure  com- 
mune des  marchandifes , en  facilita  les  échanges  : 
depuis  elle  forma  une  nouvelle  branche  de  Commer- 
ce. Change. 

Tandis  que  la  Hanfe  fe  rendoit  formidable  aux 
princes  mêmes,  les  comtes  de  Flandre,  en  1301,0!- 
farouchoient  l'induflrie  par  la  révocation  de  fes 
franchifes.  Les  ducs  de  Brabant  l’attirerent  par  les 
moyens  qu’y  avoit  employés  Baudouin  le  jeune  en 
Flandre  , & la  perdirent  par  la  même  imprudence 
dont  les  fuccefleurs  de  ce  comte  avoient  donné  l’e- 
xemple. En  1404,  après  la  fédition  de  Louvain,  les 
ouvriers  fe  répandirent  en  Hollande  & en  Angle- 
terre ; d’autres  ouvriers  de  Flandre  les  y fuivirent: 
tels  fiirent  les  commencemens  des  célébrés  nianufa- 
Ûures  de  la  Grande-Bretagne. 

La  maniéré  de  falcr  les  harengs , inventee  en 
1400,  foiitint  encore  quelque  tems  à Bruges  & à 
l’Eclufe  le  commerce  & les  manufaâures  de  Flandre, 

à la  faveur  d’une  grande  navigation. 

Pendant  le  cours  de  ce  fiecic , Amfterdam  & An- 
vers s’élevèrent  par  le  Commerce.  En  1410  les  Por- 
tugais , à l’aide  de  la  bouflble  déjà  î>erfe^onnée 
Choyer  Bodssole)  , firent  de  grands  établiflemens 
fur  les  côtes  occidentales  de  l’Afrique.  Les  naviga- 
teurs de  Dieppe  y avoient  entretenu  quelque  com- 
merce dès  l’an  1364;  mais  les  guerres  des  Anglois 
nous  firent  perdre  le  fruit  de  cette  découverte.  La 
France  un  peu  plus  tranquille  en  1480,  vit  s établir 
à Tours  une  manufaélure  de  foieries;  & fans  les 
guerres  d’Italie , fui  vies  d’autres  malheurs  plus  grands 
encore , il  eft  vraiffemblable  que  la  nation  auroit  des 
ce  tems  acquis  dans  le  Commerce  le  rang  que  lui  mé- 
ritoient  fon  induflrie  & la  fertilité  de  fes  provinces. 

Bruges  par  fa  profpérité  continuoit  d’effacer  tou- 
tes les  autres  villes  commerçantes  de  l’occident  de 
TEuropc  : fa  révolte  contre  fon  prince  en  1487  en 
fut  le  terme  ; fa  ruine  fut  le  fceau  de  la  grandeur 
d’Anvers  & d’Amfterdam  ; mais  Anvers  l’emporta 
par  fon  heureufe  fiiuation. 

La  fin  de  ce  fiecle  fut  célébré  par  deux  grands 
évenemens  qui  changèrent  la  face  du  Commerce,  A 
cette  cinquième  époque  ion  hiftoirc  devint  une  par- 
tie de  celle  des  états. 
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En  1487  BarthelemiDiaz  capitaine  Portugais  dou- 
bla le  cap  de  Bonne-Efpérance,  & s’ouvrit  la  route 
des  Indes  orientales.  Après  lui  Vafco  de  Gama  par- 
courut en  conquérant  les  prefqu’îles  en-deçà  & au- 
delà  du  Gange  : Lisbonne  lut  le  magafin  exclufif  des 
épiceries  & des  riches  produftions  de  ces  contrées, 
qu’elle  diftribuoit  dans  Anvers. 

L’Egypte  qui  bornoit  fa  navigation  aux  premières 
côtes  de  la  mer  des  Indes , ne  fut  pas  en  état  de  foù- 
tenir  la  concurrence  des  Portugais  ; la  diminution 
de  fon  commerce  entraîna  la  chute  de  celui  des  Ita- 
liens. 

En  1491  Chriilopble  Colomb  Génois  découvrit 
l’Amérique  pour  le  roi  de  Caflille,  dont  les  fujets 
coururent  en  foule  conquérir  les  threfors  de  ce  nou- 
veau monde. 

Les  Efpagnols , comme  les  premiers  à habiter  l’A- 
mérique, y eurent  les  plus  riches  & les  plus  amples 
poffelîions. 

Dès  1501  le  naufrage  d’AIvarès  Cabra  capitaine 
Portugais  , fur  les  côtes  du  Brefil,  valut  à là  patrie 
la  pofi'elTion  de  ce  vafie  pays  & de  fes  mines. 

Ces  deux  nations  négligèrent  les  Arts  & la  culture 
d’Europe,  pour  moilTonner  l’or  &r  l’argent  dans  ces 
nouvelles  provinces  ; perfuadées  que  propriétaires 
des  métaux  qui  font  la  mefure  de  toute  chofe,  elles 
feroient  les  maîrrefles  du  monde.  Elles  ont  appris 
depuis  que  ce  qui  eft  la  mefure  des  denrees  appar- 
tient ncceffairement  à celui  qui  vend  ces  denrées. 

Les  François  ne  tardèrent  pas  à faire  des  décou- 
vertes dans  la  partie  feptentrionale.  En  1^04  nos 
navigateurs  découvrirent  le  grand  banc  de  Terre- 
neuve  ; 8r  pendant  le  cours  de  ce  fiecle , les  Bafques, 
les  Bretons , & les  Normands , prirent  poffelfion  de 
plufieurs  pays  au  nom  de  nos  rois.  La  France  déchi- 
rée dans  fon  feih  par  les  guerres  de  religion , fut 
fourde  à tout  autre  fentiment  qu’à  celui  de  fa  dou- 
leur. 

La  liberté  de  confcience  & les  franchifes  dont 
joüiflbient  les  Pays-Bas,  & fur-tout  la  ville  d’An- 
vers , y avoient  attiré  un  nombre  infini  de  François 
& d’Allemands , qui  dans  cette  terre  étrangère  n’eu- 
rent de  reffource  que  le  Commerce.  II  étoit  immenfe 
dans  ces  provinces,  lorfque  Philippe  II.  le  troubla 
par  l’étabiiflement  de  nouveaux  impôts  & de  l’inqui-  • 
fition. 

La  révolte  fut  générale  ; fept  provinces  fe  réuni- 
rent pour  défendre  la  liberté,  dès  1579  s’érigè- 
rent en  république  fédérative. 

Tandis  que  l’Efpagne  faifoit  la  guerre  à fes  fujets, 
fon  prince  envahit  en  i ç8o  la  fuccefllon  du  Portu- 
gal de  de  fes  polTelTions.  Ce  qui  fembloit  accroître 
les  forces  de  cette  monarchie , fut  depuis  le  falut  de 
les  ennemis. 

La  nécefilté  cependant  avoit  forcé  les  Hollan- 
dois , relferrés  dans  un  territoire  frérile  & en  proie 
aux  horreurs  de  la  guerre  , de  fe  procurer  leurs  be« 
foins  avec  œconomie.  La  pêche  les  nourrilîoit,  &c 
leur  avoit  ouvert  une  navigation  conficlérable  du 
nord  au  midi  de  l’Europe , meme  en  Efpagne  fous 
pavillon  étranger,  lorfque  deux  évenemens  nou- 
veaux concoururent  à élever  leur  commerce. 

Les  Efpagnols  prirent  Anvers  en  1 5 84 , & fermè- 
rent l’Efeaut  pour  détourner  le  Commerce  en  faveur 
des  autres  villes  de  Flandre.  Leur  politique  ne  réuf- 
fit  qu’à  leurs  ennemis  ; la  Hollande  profita  feule  de 
la  pêche , de  la  navigation , des  mamifafrures  de  toi- 
le & de  laine  : celles  de  foie  pafl'erent  enAngleterre, 
où  il  n’y  en  avoit  point  encore. 

L’abaiffement  de  la  hanfe  Teutonique  fut  le  fé- 
cond événement  dont  les  Hollandois  profitèrent. 
Depuis  l’expédition  qu’elle  fit  en  1428  contre  Erik 
roi  de  Danemark , fa  puiffance  déclina  impercepti- 
blement, Les  princes  virent  avec  quelque  jaloufie 
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leurs  principales  villes  engagées  clans  une  aflbcia- 
tion  aufll  formidable , & les  forcèrent  de  s’en  reti- 
rer. Elle  le  borna  aux  villes  de  l’Allemagne.  En  An- 
gleterre fes  privilèges  furent  révoqués  fous  la  reine 
Marie  ; &c  dès  1 588  les  Anglois  , fous  le  régné  d’Eli- 
fabeth,  parvinrent  à commercer  dans  le  Nord:  Ham- 
bourg même  les  reçut  dans  fon  port.  La  defunion  le 
mit  entre  les  villes  affbciées.  Malgré  leurs  plaintes 
impuilTantes , les  Anglois  pénétrèrent  dans  la  mer 
Baltique,  dont  les  Hollandois  partagèrent  depuis  le 
commerce  avec  eux  prefqu’exclufivcment  aux  autres 
peuples.  Aujourd’hui  les  villes  Anléatiques  font  ré- 
duites au  nombre  de  fix,  dont  quatre  ont  confervé 
im  alTez  bon  commerce  dans  le  Nord.  Toujours  tra- 
verfées  par  les  Hollandois  dans  celui  du  Midi , elles 
n’y  ont  quelque  part  qu’à  la  faveur  des  intérêts  po- 
litiques de  l’Europe. 

L’interdiâion  des  ports  de  l’Efpagne  & du  Portu- 
gal aux  fujets  des  Provinces-Unies , porta  leur  defef- 
poir  & leur  fortune  à fon  comble.  Quatre  vailTeaux 
partis  du  Texel  en  1 594  & 1 595  , allèrent  chercher 
dans  l’Inde  , à-travers  des  périls  infinis , les  mar- 
chandlfes  dont  ces  provinces  étoient  rigoureufe- 
ment  privées.  Trop  foibles  encore  pour  n’être  pas 
des  marchands  pacifiques , ces  habiles  républicains 
intérefferent  pour  eux  les  rois  Indiens,  qui  gémif- 
foient  fous  le  joug  impérieux  des  Portugais.  Ceux- 
ci  employèrent  en  vain  la  force  & la  rufe  contre 
leurs  nouveaux  concurrens , que  rien  ne  dégoûta. 
Le  premier  ufage  auquel  la  compagnie  Hollandoife 
deftina  fes  richeffes , ce  fut  d’attaquer  fes  rivaux-  à 
fon  tour.  Son  premier  effort  la  rendit  maîtreffe 
d’Amboine  & des  autres  îles  Moluques  en  1605. 
Déjà  alTûrée  du  commerce  des  principales  épiceries  , 
' fes  conquêtes  furent  immenfes  & rapides , tant  fur 
les  Portugais  que  fur  les  Indiens  mêmes  , qui  trou- 
vèrent bientôt  dans  ces  alliés  de  nouveaux  maîtres 
plus  durs  encore. 

D’autres  négocians  Hollandois  avoient  entrepris 
avec  le  même  liiccès  de  partager  le  commerce  de  l’A- 
frique avec  les  Portugais.  Une  treve  de  douze  ans 
conclue  en  1609  entre  l’Efpagne  & les  Provinces- 
Unies,  leur  donnèrent  le  tems  d’accroître  & d’affer- 
mir leur  commerce  toutes  les  parties  du  monde. 
Dès  1611  elles  obtinrent  des  capitulations  très-avan- 
tageufes  dans  le  Levant. 

En  1611  les  conquêtes  de  la  Hollande  commen- 
cèrent avec  la  guerre.  Une  nouvelle  fociété  de  né- 
gocians , fous  le  nom  de  compagnie  des  Indes  occi- 
dentales, s’empara  d’une  partie  du  Brefil , de  Cura- 
çao, de  Saint- Euftache , & fit  des  prifes  immenfes 
fur  le  commerce  des  Efpagnols  & des  Portugais. 

Le  Portugal,  viftime  d’une  querelle  qui  n’étoit 
point  la  fienne,  s’affranchit  en  1640  de  la  domina- 
tion Efpagnole.  Jean  IV.  légitime  héritier  de  cette 
couronne,  conclut  en  1641  une  treve  avec  les  Hol- 
landois. 

Cette  treve  mal  obfervée  de  part  & d’autre,  coû- 
ta aux  Portugais  ce  qui  leur  reftoit  dans  l’île  de  Cey- 
lan,oii  croit  la  canelle.  Ils  ne  conferverent  dans 
rinde  qu’un  petit  nombre  de  places  peu  importan- 
tes, dont  ils  reperdirent  depuis  une  partie  pour  tou- 
jours. Plus  heureux  en  Afrique,  ils  y reprirent  une 
partie  de  leurs  établiffemens.  Dans  l’Américjue  leur 
fuccès  fut  complet;  les  Hollandois  furent  entière- 
ment chaffés  du  Brefil. 

Ceux-ci  plus  occupés  du  commerce  des  Indes , for- 
mèrent un  établilTement  confidérable  au  cap  de  Bon- 
ne-Efpérance  qui  en  eft  la  clé , & ne  gardèrent  dans 
l’Amérique  de  portes  principaux , que  Surinam  dans 
la  Guiane , les  îles  de  Curaçao  & de  Saint-Euftache. 
Ces  colonies  font  peu  importantes  pour  la  culture, 
mais  elles  font  la  fource  d’un  grand  commerce  avec 
les  colonies  étrangères. 
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Pendant  que  les  Hollandois  combattoient  en  Eu- 
rope pour  avoir  une  patrie,  & dans  l’Inde  pour  y 
régner , l’Angleterre  s’etoit  enrichie  d’une  maniéré 
moins  bruyante  6c  moins  halardeule;  fes  manufac- 
tures de  laine,  commerce  auffi  lucratif,  & qui  l’étoit 
encore  plus  dans  ces  tems , portèrent  rapidement  fa 
marine  à un  degré  de  puifTance  qui  fit  échouer  tou- 
tes les  forces  de  l’Efpagne,  & la  rendit  l’arbitre  de 
l’Europe. 

Dès  l’an  1 599  , la  reine  Elifabeth  y avoit  formé 
une  compagnie  pour  le  commerce  des  Indes  orienta- 
les. Mais  fa  profpérité  ne  lui  donna  aucune  vue  de 
conquête; elle  établit paifiblement divers  comptoirs 
pour  fon  commerce , que  l’état  prit  foin  de  faire  ref- 
peûerparfes  efeadres. 

Quoique  l’Angleterre  eût  pris  pofTcffion  de  la 
Virginie  en  1 584,  & qu’elle  eût  difputé  la  Jamaïque 
aux  Efpagnols  dès  l’an  1 596,  ce  ne  fut  guere  que 
vers  le  milieu  du  dix-feptieme  fiecle  qu’elle  fit  de 
grands  etablilTemens  dans  rAmérique.  La  partie  mé- 
ridionale étoii  occupée  par  les  Efpagnols,  & les 
Portugais  trop  forts  pour  les  en  chalï'er.  Mais  les 
Anglois  ne  cherchoient  point  de  mines  ; contens  de 
joiiir  de  celles  de  ces  deux  nations  par  la  confom- 
mationde  leurs manufaélures, ils  cherchoient  à aug- 
menter leur  induftric  en  leur  ouvrant  de  nouveaux 
débouches.  La  pêche  & la  navigation  furent  leur 
fécond  objet.  L’Amérique  feptentrionaie  étoit  plus 
propre  à leurs  deffeins;  ils  s’y  répandirent,  & en- 
levèrent aux  François  fans  beaucoup  de  réfirtance 
des  terres  dont  ils  ne  faifoient  point  d’ufage. 

En  F rance , le  cardinal  de  Richelieu  porta  dès  les 
premiers  inrtans  de  la  tranquillité  publique  fes  vûes 
du  côté  des  colonies  Sc  du  Commerce.  En  i6z6  il  fe 
forma  par  fes  foins  une  compagnie  pour  l’établifTe- 
ment  de  Saint-Chrirtophle  &des  autres  Antilles , de- 
puis le  dixième  degre  de  l’équateur  jufqu’au  trentie- 
me;  en  1628,  une  autre  compagnie  fut  chargée  de 
1 etablillement  de  la  nouvelle  France  , depuis  les 
confins  de  la  Floride  jufqu’au  pôle  Arétique. 

Mais  ce  puiflant  génie  aflervi  aux  intrigues  des 
courtilans , n eut  jamais  le  loifir  de  fuivre  les  vaftes 
projets  qu  il  avoit  embrartes  pour  le  bien  de  la  mo- 
narchie. C ert  cependant  à ces  foibles  commence- 
France  doit  le  faliit  de  fon  commerce, 
pmfqu  lis  lui  aflurerent  ce  qui  lui  refte  de  pofTef- 
fions  dans  l’Amérique,  excepté  la  Louiliane  qui  ne 
lut  decouverte  qu’à  la  fin  de  ce  fiecIe. 

Les  Anglois  , 6c  fur-tout  les  Hollandois  eurent 
long-tems  le  profit  de  ces  colonies  naiffantes  ; c’ert: 
aulU  d’eux  qu’elles  reçûrent  les  premiers  lécours  qui 
favonferent  leur  culture.  L’année  1664  cil  propre- 
ment l époque  de  notre  Commerce  ; la  grande  influen- 
ce qu  il  cionna  à la  France  dans  les  affaires  de  l’Eu- 
rope en  fait  une  fixieme  époque  générale. 

Louis  XIV.  communiqua  à tout  ce  qui  l’euviron- 
noit  un  caraâere  de  grandeur;  fon  habileté  lui  dé- 
veloppa M.  Colbert;  fa  confiance  fut  entière;  tout 
lui  réuffit. 

Les  rnanufaêlures , la  navigation , les  arts  de  toute 
efpece  furent  en  peu  d’années  portés  à une  perfec- 
tion qui  étonna  l’Europe  & l’allarma.  Les  colonies 
furent  peuplées;  le  Commerce  en  fi.it  exclufif  à leurs 
maîtres.  Les  marchands  de  l’Angleterre  6c  de  la  Hol- 
lande  virent  par-tout  ceux  de  la  France  entrer  en 
concurrence  avec  eux.  Mais  plus  anciens  que  nous, 
ils  y conferverent  la  fupériorité  ; plus  expérimen- 
tes , ils  prévirent  que  le  Commerce  deviendroit  la  bafe 
des  intérêts  politiques  & de  l’équilibre  des  puiffan- 
ces;  ils  en  firent  une  fcience  & leur  objet  capital, 
dans  le  tems  que  nous  ne  fongions  encore  qu’à  imi- 
ter leurs  opérations  fans  en  dévoiler  le  principe  ; l’ac- 
tivité de  notre  indurtrie  équivalut  à des  maximes, 
lorlque  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  la  dimi- 


C O M 

pua  par  la  perte  d’un  grand  nombre  de  fujets , & par 
ie  partage  qui  s’en  dans  tous  les  pays  oii  l’on 
vouloir  s’enrichir;  jamais  plus  grand  facrifice  ne  fut 
offert  à la  Religioiii 

. Depuis,  chaque  état  de  l’Europe  a eu  des  inté- 
rêts de  Commerce,  & a cherché  à les  aggrandir  refpe- 
^Hvement  à fes  forces  ou  à celles  de  fes  voifms , 
tandis  que  la  France  , l’Angleterre  & la  Hollande  , 
fe  difputent  le  Commerce  général. 

La  France  à qui  la  Nature  a donné  un  fuperflu 
confidérable  , femble  s’occuper  plus. particulière- 
ment du  commerce  de  luxe. 

L’Angleterre , quoique  très-riche , craint  toujours 
la  pauvreté , ou  feint  de  la  craindre  \ elle  ne  néglige 
aucune  efpece  de  profit,  aucuns  moyens  de  fournir 
aux  befoins  des  autres  nations  ; elle  voudroit  feule 
y pourvoir,  tandis  qu’elle  diminue  fans  celTe  les 
liens. 

La  Hollande  fupplée  par  la  vente  exclufive  des 
é.piceries  à la  médiocrité  de  fes  autres  produâions 
naturelles;  fon  objet  eft  d’enlever  avec  œconomic 
celles  de  tous  les  peuples  pour  les  répandre  avec 
profit.  Elle  cfl  plus  jaloufe  qu’aucun  autre  état  de 
la  concurrence  des  étrangers , parce  que  fon  com- 
merce ne  fubfille  que  par  la  deftruftion  de  celui  des 
autres  nations. 

L’hiftoire  du  Commerce  nous  préfente  trois  refle- 
xions importantes. 

1°.  On  y a vu  des  peuples  fupplécr  par  l’induf- 
trie  au  detaut  des  proditélions  de  la  terre , & poffé- 
der  plus  de  richefles  de  convention , que  ceux  qui 
étoient .'propriétaires  des  richeffes  naturelles.  Mais 
cette  induftrie  confiftoit  toùjours  à diflribuer  dans 
chaque  pays  les  richeffes  naturelles  dont  il  étoit 
dépour^'ù;  & réciproquement  fans  induftrie  aucun 
peuple  n’a  poffédé  abondamment  l’or  Si.  l’argent  qui 
ibnt  les  richeffes  de  convention. 

1°.  Un  peuple  perd  infenfiblement  fon  commerce^ 
s’il  ne  fait  pas  tout  celui  qu’il  pourroit  entreprendre. 
En  effet  toute  branche  de  Commerce  fiippofe  un  bc- 
foin,  foit  réel,  foit  d’opinion;  fon  profit  donne  les 
moyens  d’une  autre  entreprife;  & rien  n’eft  fi  dan- 
gereux que  de  forcer  d’autres  peuples  à fe  procurer 
eux-mêmes  leurs  befoins  , ou  à y fupplécr.  L on  a 
toujours  vCi  les  prodiges  de  l’induftric  éclorre  du 
fein  de  la  néceffité  ; les  grands  efforts  qu’elle  occa- 
fionne  font  femblables  au  cours  d’un  torrent  impé- 
tueux , dont  les  eaux  luttent  avec  violence  contre 
les  digues  qui  les  refferrent , les  renverfent  à la  fin , 
& fe  répandent  dans  les  plaines. 

3®.  Une  grande  population  eft  infeparable  d un 
grand  commerce^  dont  le  paffage  eft  toujours  mar- 
qué par  l’opulence.  Il  eft  confiant  que  les  commo- 
dités de  la  vie  font  pour  les  hommes  l’attrait  le  plus 
puiffant.  Si  l’on  fuppofe  un  peuple  commerçant  en- 
vironné de  peuples  qui  ne  le  font  pas , le  premier 
aura  bien-tôt  tous  les  étrangers  auxquels  fon  com- 
merce pourra  donner  un  travail  & un  falaire. 

Ces  trois  réflc'xions  nous  indiquent  les  principes 
du  Commerce  dans  un  corps  politique  en  particulier. 
L’Agriculture  St  l’indullric  en  font  l’efTence  ; leur 
union  eft  telle , que  fi  l’une  l’emporte  fur  l’autre  , 
elle  vient  à fe  démiirc  elle -meme.  Sans  l’induftrie, 
les  fruits  de  la  terre  n’auront  point  de  valeur  ; fi  l’A- 
griculture eft  négligée , les  fources  du  Commerce  font 
taries. 

L’objet  du  Commerce  dans  un  état  eft  d’entretenir 
dans  l’aifance  par  le  travail  le  plus  grand  nombre 
d’hommes  qu* il  eft  pofuble.  L’Agriculture  & l’indu- 
ftrie  font  les  feuls  moyens  de  lubfifter  : fi  l’une  & 
l’autre  font  avantageufes  à celui  cpi’elles  occupent , 
on  ne  manquera  jamais  d’hommes. 

L’effet  du  Commerce  eft  de  revêtir  un  corps  poli- 
tique de  toute  la  force  qifil  eft  capable  de  recevoir. 
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Cette  force  confifte  dans  la  population  que  lui  atti- 
rent fes  richeffes  politiques,  c’eft-à-dire  réelles  & 
relatives  tout  à la  fois. 

La  richeffe  réelle  d’un  état  eft  le  plus  grand  degré 
d’indépendance  où  il  eft  des  autres  états  pour  fes 
befoins , & le  plus  grand  fuperflu  qu’il  a à exporter. 

Sa  richeffe  relative  dépend  de  la  quantité  des  richef- 
fes de  convention  que  lui  attire  ion  commerce , com- 
parée avec  la  quantité  des  mêmes  richeffes  que  le 
Commerce  attire  dans  les  états  voifms.  C’eft  la  com- 
binaifon  de  ces  richeffes  réelles  & relatives  qui  con- 
ftitue  l’art  & la  fcience  de  l’adminiftration  du  Com- 
merce politique. 

Toute  operation  dans  le  Commerce  d’un  état  con- 
traire à ces  principes,  eft  une  opératk>n  deftrudive- 
du  Commerce  même. 

Ainfi  il  y a un  commerce  utile  & un  qui  ne  l’eft  pas  : 
pour  s’en  convaincre,  il  faut  diftingucr  le  gain  du 
marchand  du  gain  de  l’état.  Si  le  marchand  intro- 
duit dans  fon  pays  des  marchandifes  étrangères  qui 
nuifent  à la  conlbmmation  des  maniifaftures  na- 
tionales , il  eft  confiant  que  ce  marchand  gagnera 
fur  la  vente  de  ces  marchandifes  : mais  l’état  perdra,' 
1°  la  valeur  de  ce  qu’elles  ont  coûté  chez  l’étran- 
ger; 1°  les  falaircs  que  l’emploi  des  marchandifes 
nationales  auroit  procurés  à divers  ouvriers  ; 3°  la 
valeur  que  la  matière  première  auroit  produit  aux 
terres  du  pays  ou  des  colonies  ; 4^  le  bénéfice  de  la 
circulation  de  toutes  ces  valeurs,  c’eft-à-dire  l’aif  ance 
qu’elle  eût  répandue  par  les  confommations  fur  di- 
vers autres  fujets  ; 5°  les  reffourccs  que  le  prince  eft 
en  droit  d’attendre  de  l’aifance  de  fes  fujets. 

Si  les  matières  premières  font  du  crû  des  colo- 
nies , l’état  perdra  en  outre  le  bénéfice  de  la  navi- 
gation. Si  ce  font  des  matières  étrangères , cette 
derniere  perte  fubfifte  également  ; & au  lieu  de  la 
perte  du  produit  des  terres , ce  fera  celle  de  l’échange 
des  marchandifes  nationales  que  l’on  auroit  four- 
nies en  retour  de  ces  matières  premières.  Le  gain  de 
l’état  eft  donc  précifément  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  qu’il  perdroit  dans  l’hypothèfe  propofée  ; le 
gain  du  marchand  eft  feulement  l’excédent  du  prix 
de  la  vente  fur  le  prix  d’achat. 

Réciproquement  le  marchand  peut  perdre , lorf- 
que  l’état  gagne.  Si  un  négociant  envoie  imprudem- 
ment des  manufaêlures  de  fon  pays  dans  un  autre 
où  elles  ne  font  pas  de  défaite , il  pourra  perdre  fur 
la  vente  ; mais  l’état  gagnera  toujours  le  montant 
qui  en  fera  payé  par  l’étranger , ce  qui  aura  été  payé 
aux  terres  pour  le  prix  de  la  matierC^premiere,  les 
falaires  des  ouvriers  employés  à la  manufafturer  ; 
le  prix  de  la  navigation  , fi  c’eft  par  mer  que  l’ex- 
portation s’eft  faite , le  bénéfice  de  la  circulation  , 
& le  tribut  que  l’alfance  publique  doit  à la  patrie. 

Le  gain  que  le  marchand  fait  fur  l’état  des  autres 
fujets,  eft  donc  abfolument  indifférent  à l’état  qui 
n’y  gagne  rien  ; mais  ce  gain  ne  lui  eft  pas  indiffé- 
rent, lorfqu’il  groffit  la  dette  des  étrangers , & qu’il 
fert  d’encouragement  à d’autres  entreprifes  lucrati- 
ves à la  fociété. 

Avant  d’examiner  comment  les  legiflateurs  par- 
viennent à remplir  l’objet  & l’effet  du  Comrntree^, 
j’expoferai  neuf  principes  que  les  Anglols  , c’eft-à- 
dire  le  peuple  le  plus  favant  dans  le  Commerce , pro- 
pofentdans  leurs  livres  pour  juger  de  l’utilité  ou  du 
defavantage  des  opérations  de  Commerce. 

I.  L’exportation  du  fuperflu  eft  le  gain  le  plus 
clair  que  puiflè  faire  une  nation. 

1.  La  maniéré  la  plus  avantageufe  d’exporteries 
produdions  fuperflues  de  la  terre , c’eft  de  les  met- 
tre en  œuvre  auparavant  ou  de  les  manutafturer. 

3.  L’importation  des  matières  étrangères  pour 
être  employées  dans  des  manufaélures , au  lieu  de 
les  tirer  toutes  mifes  en  œuvre,  épargne  beaucoup 
d’argent. 
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4.  L’échange  de  marchandifcs  contre  marchan- 
•difes  eft  avantageux  en  général , hors  les  cas  où  il 
eft  contraire  à ces  principes  mêmes. 

5.  L’importation  des  marchandifes  qui  empê- 
chent la  confommation  de  celles  du  pays , ou  qui 
mnfcnt  au  progrès  de  l'es  manufactures  & de  fa  cul- 
ture, entraîne  néccffairement  la  ruine  d’une  nation. 

6.  L’importation  des  marchandifes  étrangères  de 
pur  luxe  eît  une  véritable  perte  pour  l’état. 

7.  L’importation  des  chofcs  de  nécelîitc  abfolue 
ne  peut  être  eltimée  un  mal;  mais  une  nation  n’en 

pas  moins  appauvrie. 

8.  L importation  des  marchandifes  étrangères 
pour  les  réexporter  enfuite , procure  un  bénéfice 
réel. 

9.  C’eft  un  commerce  avantageux  que  de  donner 
fes  vaiffeaux  à fret  aux  autres  nations. 

C eft  fur  ce  plan  que  doit  être  guidée  l’opération 
générale  du  Commerce. 

Nous  avons  défini  cette  operation,  la  circulation 
intérieure  des  denrées  d’un  pays  ou  de  fes  colonies, 
l’exportation  de  leur  fiiperflu,  & l’importation  des 
denrées  étrangères , foit  pour  les  confommer  , foit 
pour  les  réexporter. 

Cette  définition  partage  naturellement  le  Com- 
merce en  deux  parties  , Je  commerce  intérieur  & tex- 
terieur.  Leurs  principes  font  différens,  & ne  peuvent 
être  confondus  fans  un  grand  defordre. 

^ Le  commerce  intérieur  eft  celui  que  les  membres 
d une  fociéte  font  entr’eux.  II  tient  le  premier  rang 
dans  le  commerce  général  y comme  l’on  prife  le  néce^ 
faire  avant  le  fuperflu  , qui  n’en  ert  pas  moins  re- 
cherché. 

Cette  circulation  intérieure  elHa  confommation 
que  les  citoyens  font  des  prodiiCHons  de  leurs  ter- 
res & de  leur  indiifirie , dont  elle  ell  le  premier  fou- 
tien.  Nous  avons  déjà  obfervé  que  la  richelTe  réelle 
d’une  nation  ell  à Ion  plus  haut  degré,  lorlqu’ellc 
n’a  recours  à aucune  autre  pour  fes  befoins.  Les  ré- 
glés établies  en  conféquence  dans  les  divers  états 
varient  fuivant  l’abondance  des  richelTes  naturelles  ; 
& l’habileté  de  plufieurs  a fuppléé  par  l’indufiric 
aux  refus  de  la  nature. 

La  valeur  du  commerce  intérieur  eft  précifément  la 
fomme  des  dépenfes  particulières  de  chaque  citoyen 
pour  fe  nourrir , lé  loger , fe  vêtir , fe  procurer  des 
commodités  , & entretenir  fon  luxe.  Mais  il  faut 
déduire  de  cette  valeur  tout  ce  qui  eft  confommé 
de  denrées  étrangères , qui  font  une  perte  réelle 
pour  la  nation  , fi  le  commerce  extérieur  ne  la  répare. 

La  population  eft  l’ame  de  cette  circulation  inté- 
rieure; la  perfection  confiltedans  l’abondance  des 
denrées  du  crû  du  pays  en  proportion  de  leur  nécef- 
fité  ; fa  conlérvation  dépend  du  profit  que  ces  den- 
rées donnent  à leur  propriétaire , & de  l’encoura- 
gement que  l’état  leur  donne. 

Tant  que  les  terres  reçoivent  la  plus  grande  & 
la  meilleure  culture  pofiible , Tufage  des  denrées  de 
commodité  & de  luxe  ne  fauroit  être  trop  grand , 
pourvu  qu’elles  foient  du  crû  du  pays  ou  de  fes  co- 
lonies. 

_ Leur  valeur  augmente  la  fomme  des  dépenfes  par- 
ticulières , & fe  répartit  entre  les  divers  citoyens 
qu'elles  occupent. 

Il  elt  bon  qu’un  peuple  ne  manqué  d’aucun  des 
agrémens  de  la  vie , parce  qu’il  en  ell  plus  heureux, 
^^.cefieroit  de  l’être  , fi  ces  agrémens  & ces  commo- 
dités epuifoient  fa  richelTe  ; il  en  feroit  même  bien- 
tôt privé  , parce  que  les  befoins  réels  font  des  créan- 
ciers barbares  & impatiens  : mais  lorfque  les  com- 
modités & le  luxe  font  une  prodiiCHon  du  pays , leur 
agrément  ell  accompagné  de  plufieurs  avantages  ; 
leur  appas  attire  les  étrangers,  les  féduit,  & procu- 
re a 1 état  qui  les  poITede  la  matière  d’une  nouvelle 
exportation. 
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Qu’il  me  foit  permis  d’étendre  ce  principe  aut 
Sciences , aux  produftions  de  l’efprit , aux  Arts  li- 
beraux : ce  n’ell  point  les  avilir  que  de  les  envifager 
fous  une  nouvelle  face  d’utilité.  Les  hommes  ont  be- 
fqin  d’inllruftion  & d’amufement  : toute  nation  obli- 
gée d’avoir  recours  à une  autre  pour  fe  les  procu- 
rer, ell  appauvrie  de  cette  dépenfe  qui  tourne  toute 
entière  au  profit  de  la  nation  qui  les  procure. 

L’art  le  plus  frivole  aux  yeux  de  la  raifon  , & la 
denrée  la  plus  commune  , font  des  objets  très-effen- 
riels  dans  le  Commerce  politique.  Philippe  II.  poffef- 
feur  des  mines  de  Potozi , rendit  deux  ordonnances 
pendant  fon  régné , uniquement  pour  défendre  1 en- 
trée des  poupées , des  verroteries  , des  peignes , & 
des  épingles , nommément  de  France. 

Que  les  modes  & leur  caprice  foient,  fi  l’on  veut  ' 
le  fruit  de  l’inconflance  & de  la  legereté  d’un  peu- 
ple; il  n en  ell  pas  moins  fiir  qu’il  ne  pourroit  fe 
conduire  plus  fagement  pour  l’intérêt  de  fon  corn- 
^ de  la  circulation.  La  folie  ell  toute  entière 
du  coté  des  citoyens  qui  s’y  affujettilTent , lorfque  la 
fortune  le  leur  défend  ; le  vrai  ridicule  ell  de  fe  plain- 
dre des  modes  ou  du  falle  , & non  pas  de  s’en  pri- 
ver. ^ 

L’abus  du  luxe  n’ell  pas  impofiîble  cependant , à 
beaucoup  près , & fon  excès  feroit  l’abandon  des  ter- 
res & des  Arts  de  première  néceffité,  pour  s’occuper 
des  cultures  & des  arts  moins  utiles. 

Le  Jégillateur  ell  toujours  en  état  de  réprimer  cet 
excès  en  corrigeant  Ibn  principe  ; ij  faura  toujours 
maintenir  l’équilibre  entre  les  diverfes  occupations 
de  fon  peuple , foulager  par  des  franchifes  & par  des 
privilèges  la  partie  qui  foufire , & rejetter  les  im- 
pôts fur  la  confommaiion  intérieure  des  denrées  de 
luxe. 

Cette  partie  du  commerce  cil  foiimife  aux  lois  par- 
ticulières du  corps  politique  ; il  peut  à fon  gré  per- 
mettre , rellraindre , ou  abolir  l’ufage  des  denrées 
foit  nationales , foit  étrangères,  lorlqu’il  le  juge  con- 
venable à fes  intérêts.  C’ell  pour  cette  raifon  que  fes 
colonies  font  toujours  dans  un  état  de  prohibition. 

Enfin  il  faut  fe  fouvenir  continuellement,  que  le 
commerce  intérieur  s’applique  particulièrement  à en- 
tretenir la  richelTe  réelle  d’un  état. 

Le  commerce  extérieur  ell  celui  qu’une  fociété  po- 
litique fait  avec  les  autres  ; il  concourt  au  même  but 
que  le  commerce  intérieur , mais  il  s’applique  plus  par- 
ticulièrement à procurer  les  richelî’es  relatives.  En 
effet , fi  nous  fuppofons  un  peuple  commerçant  très- 
riche  réellement  en  denrées  dont  les  autres  peuples 
ne  veuillent  faire  que  très-peu  d’ufage , le  commerce 
intérieur  entretiendra  foigneufement  cette  culture 
ou  cette  indullrie  par  la  confommation  du  peuple; 
mais  ie  commerce  extérieur  ne  s’attachera  qu’à  la  fa- 
vorifer,  lans  lui  facrifier  les  occafions  d’augmenter 
les  richelTes  relatives  de  l’état.  Cette  partie  exté- 
rieure du  commerce  ell  fi  étroitement  liée  avec  les  in- 
térêts politiques , qu’elle  contraéle  de  leur  nature. 

Les  princes  font  toujours  dans  un  état  forcé  ref- 
pedivement  aux  autres  princes  : & ceux  qui  veulenr 
procurer  à leurs  fujets  une  grande  exportation  de 
leurs  denrées , font  obligés  de  fe  regler  fur  les  cir- 
conllances  , fur  les  principes , & les  intérêts  des  au- 
tres peuples  commerçans , enfin  fur  le  goût  ÔC  le  ca- 
price du  confommateur. 

L’opération  du  commerce  extérieur  confille  à four- 
nir aux  befoins  des  autres  peuples,  & à en  tirer  de- 
quoi  fatisfaire  aux  fiens.  Sa  perfeélion  confille  à 
fournir  le  plus  qu’il  ell  polïïble  , 5d  de  la  manier© 
la  plus  avantageiifc.  Sa  confervation  dépend  de  la 
maniéré  dont  il  ell  conduit. 

Les  produèlions  de  la  terre  & de  l’induHrie  font 
la  bafe  de  tout  commerce  y comme  nous  l’avons  ob- 
ferve  plufieurs  fois.  Les  pays  fertiles  ont  nécelTairc- 

ment 
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ment  un  avantage  pour  l’exportation,  fur  ceux  qui 
le  font  moins.  Enfin  plus  les  denrées  feront  nécef- 
laires  & parfaites , plus  la  dépendance  des  étrangers 
fera  grande. 

Une  grande  population  efi:  un  des  avantages  qui 
met  un  peuple  en  état  de  fournir  le  plus  qu’il  efi:  pof- 
lible  aux  befolns  des  autres  peuples  ; & réciproque- 
ment, fon  commerce  extérieur  occupe  tous  les  hom- 
mes que  le  commerce  intérieur  n’auroit  pu  nourrir. 

La  population  dépend  de  la  facilité  que  trouvent 
les  citoyens  à fe  procurer  une  fubfifiance  aifée  par 
le  travail , & de  leur  fureté.  Si  ce  travail  ne  fuflit 
pas  à leur  fubfiflance  , il  efi  d’expérience  qu’ils  vont 
fe  la  procurer  dans  d’autres  états.  Aufli  lorfque  des 
circonfiances  extraordinaires  ont  caufé  ces  non- 
valeurs  , le  légiflateur  a foin  d’en  prévenir  les  ef- 
fets : il  nourrit  fes  ouvriers,  ou  leur  fournit  du  tra- 
vail. De  ce  que  la  population  ell  fi  nécefîaire , il  s’en- 
fuit que  l’oifivcté  doit  être  reprimée  ; les  maifons  de 
travail  font  le  principal  remede  que  les  peuples  poli- 
cés y employent. 

Un  peuple  ne  fournira  rien  aux  autres , s’il  ne  don- 
ne fes  denrees  a aufli  bon  marché  que  les  autres  peu- 
ples qui  polTedent  les  mêmes  denrées  : s’il  les  vend 
moins  cher,  il  aura  la  préférence  dans  leur  propre 
pays. 

Quatre  moyens  y conduifent  fûrement  : la  con- 
currence , l’œconomie  du  travail  des  hommes , la 
modicité  des  frais  d’exportation,  & le  bas  prix  de 
l’intérêt  de  l’argent. 

La  concurrence  produit  l’abondance , & celle-ci 
le  bon  marché  des  vivres,  des  matières  premières, 
des  artifies , & de  l’argent.  La  concurrence  efi  un 
des  plus  importans  principes  du  Commerce^  ÔC  une 
partie  confidérable  de  fa  liberté.  Tout  ce  qui  la  gê- 
ne ou^l’altere  dans  ces  quatre  points  , eft  ruineux 
pour  letat,  diamétralement  oppofé  à fon  objet,  qui 
efl  le  bonheur  & la  fubfiflance  aifée  du  plus  grand 
nombre  d’hommes  poflîble. 

L’oeconomie  du  travail  des  hommes  confifle  à le 
fuppléer  par  celui  des  machines  & des  animaux  lorf 
qu’on  le  peut  à moins  de  frais , ou  que  cela  les  con- 
lerve:  c’efl  multiplier  la  population,  bien  loin  de  la 
détruire.  Ce  dernier  préjugé  s’ert  foûtemi  plus  long- 
tems  dans  les  pays  qui  ne  s’occupoient  que  du  com- 
tnerce  intérieur  : en  effet , fi  le  commerce  extérieur  eft 
médiocre , l’objet  général  ne  feroit  pas  rempli  fi  l’in- 
térieur n’occupoit  le  plus  d’hommes  qu’il  eft  poflible. 
Mais  fi  le  commerce  extérieur , c’efl-à-dire,  la  naviga- 
tion , les  colonies  , & les  befoins  des  autres  peuples 
peuvent  occuper  encore  plus  de  citoyens  qu’il  ne 
s’en  trouve , il  eft  néceffaire  d’ceconomifer  leur  tra- 
vail pour  remplir  de  fon  mieux  tous  ces  objets.  L’ex- 
périence démontre,  comme  nous  l’avons  déjà  re- 
marqué , que  l’on  perd  fon  commerce  lorfque  l’on  ne 
cultive  pas  tout  celui  que  l’on  pourroit  entrepren- 
dre. Enfin  il  eft  évident  que  la  force  d’un  corps  poli- 
tique dépend  du  meilleur  6c  du  plus  grand  emploi  des 
hommes, qui  luiattirentfesricheffes  politiques  : com- 
binaifon  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  L’œcono- 
mie du  travail  des  hommes  ne  détruira  donc  point 
la  population , lorfque  le  légiflateur  ne  fera  que  dé- 
lourner  avec  précaution  leur  travail  d’un  objet  à un 
autre  : ce  qui  eft  la  matière  d’une  police  particulière. 

La  modicité  des  frais  d’exportation  eft  la  troifieme 
fource  du  bon  marche , 6c  par  conféquent  de  la  ven- 
te des  produftions  d’un  pays. 

Ces  frais  font  ceux  du  tranfport , & les  droits  de 
fortie.  Le  tranfport  fe  fait  ou  par  terre , ou  par  eau. 

Il  eft  reconnu  que  la  voiture  par  terre  eft  infiniment 
plus  coûteufe.  Ainfi  dans  les  états  commerçans,  les 
canaux  pour  fuppléer  au  défaut  des  rivières  navi- 
gables, l’entretien  & la  commodité  de  celles-ci , la 
ftanchife  abfolue  de  cette  .navigation  intérieure. 
Tome  JIl, 
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I font  une  partie  eflentielle  de  l’adminiftration. 

f5*“;“tsd«douanes(viy-.fDouANE),foitàIa 

tome , foit  dans  1 intérieur , fur  les  produffions  d’u- 
ne  nation,  font  les  frais  auxquels  les  étrangers  fe 
foiimeltent  avec  le  plus  de  peine.  Le  négociant  les 
regarde  comme  un  excédent  de  la  valeur  réelle  & 

d?rretrrdat“f 

Les  peuples  intelligens , ou  fiippriment  ces  droits 

neni  , OU  les  proportion- 

nent au  befoin  que  les  autres  peuples  en  ont  f furtout 
ils  comparent  le  prix  de  leurs  produflions  rendues 
dans  le  lieu  de  la  conforamation , avec  le  prix  des 

r ' “ “nriirrencepar  les 

nations  rivales.  Cette  comparaifon  eft  très-impor- 

ma  Id  ' manufaa,ir.ers  la 

qualité  & le  prix  d achat  des  étoffes  foient  fembla- 
bles , les  droits  de  fortie  ne  doivent  pas  être  les  mê- 
mes  11  le  prix  du  tranfport  n’eft  pas  égal  : la  plus  ne- 
tite  différence  décidé  le  confommateur.  ^ ^ 

Quelquefois  le  légiflateur  au  lieu  de  prendre  des 
droits  lur  1 exportation , l’encourage  par  des  récom- 
penfes  L objet  de  ces  récompenfes  eft  d’augmenter 
le  profit  de  1 ouvrier  , lorfqu’il  n’eft  pas  affez  confi- 
derable  pour  foutemr  un  genre  de  travail  utile  en 
concurrence  : fi  la  gratification  va  jufqii’à  diminuer 
le  prix , la  preference  de  l’étranger  pendant  quelques 
années , fufht  pour  établir  cette  nouvelle  branche  de 
commerce  qui  n;aura  bientôt  plus  befoin  de  foùtien. 

L effet  eft  certain;  & la  pratique  n’en  peut  être  que 
lalutaire  au  corps  politique, comme  l’eftdans  le  corps 
humain  la  communication  qu’un  membre  fait  à l’au- 
tre de  la  chaleur,  lorfqii’il  en  a befoin. 

Un  peuple  ne  fourniroit  point  aux  autres  le  plus 
qu  il  eft  polfible , s’il  ne  faifoit  que  le  commerce  de  fes 
propresdenrees.  Chacun  faitpar  fa  propre  expérien- 
ce , qu  il  eft  naturel  de  fe  pourvoir  de  fes  befoins 
dans  le  magafin  qui  a les  plus  grands  aflbrtimens  . 
& que  la  variété  des  marchandifes  provoque  les  be- 
loms.  Ce  qui  fe  paffe  chez  un  marchand , arrive  dans 
la  communication  générale. 


Les  peuples  commerçans  vont  chercher  chez  d’au- 
tres  peuples  les  denrées  qui  leur  manquent , pour  les 
diltribuer  à ceux  qui  les  confomment.  Cette  efpece 
de  commerce  eft  proprement  le  commerce  d'æconomie^ 
Une  nation  habile  ne  renonce  à aucun  ; 6c  quoiqu’- 
elle ait  un  grand  commerce  de  luxe , fi  elle  a beaucoup 
d’hommes  6c  beaucoup  d’argent  à bon  marché , il  eft 
évident  qu’elle  les  fera  tous  avec  fuccès.  J’avance- 
rai plus  : le  moment  où  fes  négocians  y trouveront 
de  l’avantage  , fera  l’époque  la  plus  fûre  de  fa  ri- 
chefle. 

Parmi  ces  denrées  étrangères , il  en  eft  dont  le  lé- 
giflateur a défendu  1 ufage  dans  le  cow/Tz^rcsintérieurj 
mais , comme  nous  l’avons  remarqué , il  eft  dans  un 
ctat  force  dans  la  partie  du  commerce  extérieur. 

Pour  ne  pas  priver  la  nation  du  profit  qu’elle  peut 
faire  fur  les  marchandifes  étrangères,  & accroître 
conféquemment  fa  richeffe  relative,  dans  quelques 
états  on  a établides  ports  ou  l’on  permet  l’importation 
franche  de  tout  ce  qu’il  eft  avantageux  de  réexpor- 
ter: on  les  appelle /Jor«-/rû;2C5.  f^oye^  Port  franc. 

Dans  d’autres  états  , on  entrepofe  ces  marchan- 
difes ; 6c  pour  faciliter  la  réexportation  générale  des 
denrées  étrangères , même  permifes , lorfqu’eile  fe 
fait  on  rend  la  totalité  ou  partie  des  droits  d’entrée. 

Le  commerce  extérieur  d’un  peuple  ne  fera  point  à 
fon  plus  haut  degré  de  perfeétion , fi  Ibn  fuperflu  n’eft 
exporte , & fi  fes  befoins  ne  lui  font  importés  de  la 
maniéré  la  plus  avantageufe  pour  lui. 

Cette  exportation  6c  cette  importation  fe  font  ou 
par  fes  propres  vaiffeaux,  ou  par  ceux  d’une  autre 
nation;  yoye^  Navigation:  par  des  commiflion- 
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naires  nationaii>t,ou  par  des  commlffionnaires  etran- 
pers.  Vowtz  Commissionnaires. 

^ AinfiUy  aun  ^ommcrc.  U ^ commun. 

[1  cft  évident  que  le  commira  paffif  diminue  le  bene 
lice  de  l’exportation,  & augmente  le  prix  de  1 im- 
portation. Il  eft  contraire  à 1 objet  i^  commtrct  dans 
En  état , puifqu’il  dérobe  à fon  peuple  le  travail  ^ 
les  moyens  de  fubfifter  ; il  en  arrête  1 effet , puifqu  il 

diminue  la  richeffe  relative  de  cet  état. 

Le  commerce  paflif  produit  encore  un  autre  dela- 
vaiitage  : la  naüon  qui  s’eft  emparée  du  commerce 
aaifd^me  autre  , la  tient  dans  la  dépendance;  li 
leur  union  vient  à celTer,  celle  qui  n’a  quun  com- 
merce paflif  relie  fans  vigueur  : fon  agriculture  , Ion 
xndullrie , fes  colonies  font  dans  l’inaâion , fa  popu- 
lation diminue  , iufqu’à  ce  que  par  des  efforts  dont 
les  progrès  font  toujours  lents  & incertains , elle  re- 
prenne un  commerce  palTif.  . 

La  différence  qui  réfulte  de  la  compenlation  des 
exportations  & des  imponations  pendant  un  certain 
efpace  de  tems  , s’appelle  la  balance  du  Commerce. 
Elle  eft  toujours  payée  ou  reçûe  en  argent  ; puilque 
l’échange  des  denrecs  contre  les  métaux  qui  en  font 
la  mefure,  eft  indifpenfable  lorfque  l’on  n’a  plus  d au- 
tre équivalent  à donner.  Les  états  foldent  entre  eux 
comme  les  particuliers. 

Ainfi  lorfque  la  balance  du  commerce  d une  natmn 
lui  eft  avantageufe , fon  fonds  capital  des  richelfes 
de  convention  eft  augmenté  du  montant  de  cette  b^ 
lance  : fi  elle  cft  defavantageufe , le  fonds  capital  elt 
diminué  de  toute  la  fomme  qui  a été  payee. 

Cette  balance  doit  être  envifagee  comme  parti- 
culière & comme  générale. 

La  balance  particulière  eft  celle  du  commerce  entre 
deux  états  : elle  eft  l’objet  des  traités  qu’ils  font  en- 
tre eux , pour  établir  autant  qu’il  fe  peut  l’egalite  du 
commerce.  Ces  traités  règlent  la  nature  des  denrecs 
qu’ils  pourront  fc  communiquer  l’un  à I autre  ; les  ta- 
cilités  qu’ils  apporteront  réciproquement  à leur  in- 
troduftion  ; les  droits  que  les  marchandifes  payeront 
aux  douanes  foit  d’entrée , foit  de  1 intérieur. 

Si  deux  nations  n’avoient  que  les  memes  elpeces 
de  produÛions  à fe  communiquer  , elles  n’auroient 
point  de  traité  entre  elles  que  celui  de  1 humanité 
& du  bon  traitement  des  perlonnes  ; parce  que  celle 
des  deux  qui  auroit  l’avantage  fur  1 autre  , envahi- 
roit  enfin  fon  commerce  intérieur  & extérieur . alors 
le  commerce  eft  réduit  entre  ces  deux  nations  à celui 
qu’une  troifieme  leur  occafionne  par  la  réexporta- 
tion dont  nous  avons  parlé. 

L’égalité  parfaite  du  commerce  entre  deux  peuples 
cft  celle  des  valeurs , ÔC  du  nombre  d’homn^s  ne- 
ceflairement  occupés  de  part  &;  d’autre.  Il  cft  pref- 
qu’impoflible  qu’elle  fe  rencontre , & 1 on  ne  calcule 
ordinairement  que  l’égalité  des  valeurs. 

Quoique  l’on  n’évalue  pas  le  nombre  des  hom- 
mes , il  femble  qu’il  devroit  être  confidéré  fuivant 
la  néceffité  réciproque  de  l’échange.  Si  la  balance 
n’eft  pas  égale , la  différence  du  nombre  des  hom- 
mes réciproquement  employés , ne  doit  point  etre 
confidérée  par  celui  qui  la  gagne  : car  il  eft  certain 
que  la  fomme  payée  en  argent  augmentera  chez  lui 
la  circulation  intérieure , & par  confequent  procu- 
rera une  fubfiftance  aifée  à un  plus  grand  nombre 
d’hommes.  ^ , ,, 

Lorfqu’un  pays  eft  dans  la  difette  abfolue  d une 
denrée , la  facilité  que  l’on  apporte  pour  le  rappro- 
cher de  l’égalité  du  commerce  dépend  du  point  de  con 
currence  où  eft  cette  denrée:  car  fi  d autres  peuples 
la  poffedent  également , & qu’ils  offrent  de  meilleu- 
res conditions , on  perdra  l’occafion  de  vendre  la 
fienne.  Si  cet  état  n’a  d’échange  à offrir  que  des  mar- 
chandifes  de  même  genre  & de  même  efpece  , il  con- 
vient d’abord  de  comparer  le  produit  & les  avanta- 
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ges  de  la  vente  que  l’on  peut  y faire  de  fa  propre  den- 
rée, avec  la  perte  qui  pourroit  réfulter  de  l’intro- 
duclion  des  denrées  étrangères  ; enfuite  les  moyens 
que  l’on  a pour  foùtenir  leur  concurrence , & la  ren- 
dre nulle. 

Enfin  la  confeftion  d’un  pareil  traité  exige  une 
profonde  connoiffance  du  commerce  des  deux  nations 
contraûantes  , de  leurs  reffources  réciproques  , de 
leur  population  , du  prix  ÔC  de  la  qualité  des  matiè- 
res premières , du  prix  des  vivres  & de  la  main-d’œu- 
vre , du  genre  d’induftrie , des  befoins  réciproques , 
des  balances  particulières  & générales , des  finan- 
ces, du  taux  de  l’intérêt  qui  étant  bas  chez  une  na- 
tion & haut  chez  l’autre , fait  que  celle-ci  perd  oii 
la  première  gagne  ; il  peut  arriver  que  la  balance  du 
commerce  avec  un  pays  foit  defavantageufe , & que 
le  commerce  en  foit  utile , c’eft-à-dire  qu’il  foit  l’occa- 
fion ou  le  moyen  néceffaire  d’un  commerce  qui  dé- 
dommagé avec  profit  de  cette  perte. 

La  balance  générale  du  commerce  d’une  nation  eft 
la  perte  ou  le  gain  qui  réfultcnt  de  la  compenfation 
des  balances  particulières. 

Quand  même  le  montant  des  exportations  géné- 
rales auroit  diminué , lî  celui  des  importations  1 eft 
dans  la  même  proportion  , l’état  n’a  point  perdu  de 
fon  commerce  utile  ; parce  que  c’eft  ordinairement 
une  preuve  que  fon  commerce  intérieur  aura  occupe 
un  plus  grand  nombre  d'hommes. 

Par  la  même  raifon , cpioique  les  exportations  gé- 
nérales foient  moindres,  fi  les  importations  ont  di- 
minué dans  une  plus  grande  proportion,  le  commer- 
ce utile  s’eft  accru. 

Il  eft  évident  qu’entre  divers  peuples , celui  dont 
la  balance  générale  eft  conftamment  la  plus  avan- 
tageufe , deviendra  le  plus  puiffant  ; il  aura  plus  de 
richelfes  de  convention , & ces  richelfes  en  circu- 
lant dans  l’intérieur , procureront  une  fubfiftance  ai- 
fée à un  plus  grand  nombre  de  citoyens.  Tel  cft  l’ef- 
fet du  Commerce^  quand  il  eft  porté  à fa  perfeftion 
dans  un  corps  politique  : c’eft  à les  lui  procurer  que 
tendent  les  foins  de  l’adniinifiration  ; c’eft  par  une 
grande  fupériorité  de  vues  , par  une  vigilance  aftî- 
due  fur  les  démarches , les  réglemens  , & les  motifs 
des  peuples  en  concurrence,  enfin  par  la  combinaî- 
fon  des  richelfes  réelles  & relatives,  qu’elle  y par- 
vient. Les  circonftances  varient  à l'infini,  mais  les 
principes  font  toujours  les  mêmes;  leur  application 
eft  le  fruit  du  génie  qui  en  embralfe  toutes  les  faces- 
Les  reftriftions  que  l’intérêt  politique  apporte  au 
Commerce  peuvent  être  appellées  une  gene  ; cette 
liberté  fi  fouvent  citée  & fi  rarement  entendue , con- 
fifte  feulement  à faire  facilement  le  commerce  que  per- 
met l’intérêt  général  de  la  focieté  bien  entendu. 

Le  fiirplus  eft  une  licence  deftruftive  du  Commerce. 
même.  J’ai  parlé  de  Vintérêt  general  bien  entendu , par- 
ce que  l’apparence  d’un  bien  n’en  eft  pas  toujours  un. 

Les  fraudes  & la  mauvaife  foi  ne  peuvent  être 
proferites  trop  lévérement  : l’examen  de  ces  points 
exige  des  formalités  : leur  excès  détruit  la  liberté  , 
leur  oubli  total  introduit  la  licence  : on  ne  doit  donc 
pas  les  retrancher  tout-à-fait  ces  formalites , mais 
les  reftraiiidre , & pourvoir  à l’extrême  facilité  de 
leur  exécution. 

Nous  avons  déjà  prouve  la  néceflîté  de  la  concur- 
rence ; elle  eft  l’ame  de  la  liberté  bien  entendue. 

Cette  partie  de  l’adminiftration  eft  une  des  plus 
délicates  ; mais  fes  principes  rentrent  toujours  dans 
le  plan  qui  procure  à l’état  une  balance  générale  plus 
avantageufe  qu’à  fes  voifins. 

Nous  nous  fommes  propofé  d’examiner  le  Com~ 
merce  comme  l’occupation  d’un  citoyen.  Nous  n’en 
parlerons  que  relativement  au  corps  politique. 
Puifquc  le  Commcrci,iin  cft  l’ame  , l’occupation 
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citizen  s’en  fait  cfl  honnête,  comme  toutes 
celles  qui  font  utiles  : mais  à mefure  que  les  citoyens 
rendent  de  plus  grands  fervices , ils  doivent  être  plus 
diftingués  ; & le  commerce  ne  fera  point  encouragé 
dans  les  pays  qui  ne  favent  point  faire  ces  différen- 
ces. 

On  peut  s’occuper  perfonnellcment  du  Commerce 
de  trois  maniérés. 

Le  premier  objet  cft  d’acheter  les  produftions  de 
la  terre  & de  l’induftrie,  pour  les  revendre  par  pe- 
tites parties  aux  autres  citoyens.  Ceux  qui  exercent 
cette  profelTion  font  appelles  dècaULeurs.  Foyer  Dé- 
tailleurs. 

Cette  occupation  plus  commode  que  néceflaire 
pour  la  fociété , concourt  à la  circulation  intérieure. 

Le  fécond  objet  du  Commerce  efl  celui  d’un  citoyen 
dont  1 induflrie  entreprend  de  guider  le  travail  d’un 
nombre  d’autres  citoyens , pour  donner  des  formes 
aux  matières  premières.  Ceux  qui  s’y  appliquent 
5 appellent  F oy.  MANUFACTURIERS. 

Cette  induflrie  efl  très-néceffaire , parce  qu’elle 
augmente  les  richeffes  réelles  & relatives. 

^ La  troifieme  efpece  de  commerce  efl  l’occupation 
d un  citoyen  qui  fait  paffer  chez  l’étranger  les  pro- 
duâions  de  fa  patrie , pour  les  échanger  contre  d’au- 
tres produélions  néceflaires , ou  contre  de  l’argent. 
Soit  que  ce  commerce  fe  faffe  par  terre  ou  par  mer,  en 
Europe,  ou  dans  d’autres  parties  du  monde,  on  le 
diflingue  fous  le  nom  de  commerce  en  gros.  Celui  qui 
s’y  applique  eft  appellé  négociant.  F.  Négociant. 

Cette  profefîion  efl  très -néceflaire,  parce  qu’elle 
cfl  1 ame  de  la  navigation  , & qu’elle  augmente  les 
richefTes  relatives  de  l’état. 

Ces  trois  maniérés  d exercer  le  Commerce  ont  un  de- 
voir commun  qui  en  fait  l’aftivité  ; c’ellune  bonne  foi 
fcrupuleufe  : leur  objet  efl  également  commun , c’efl 
le  gain  : leur  effet  efl  différent  en  ce  qu’il  contribue 
plus  ou  rnoins  à l’effet  général  du  Commerce  dans  un 
corps  politique.  C’eff  cet  effet  qui  doit  les  diftinguer 
aux  yeux  de  la  patrie , & qui  rend  plus  recomman- 
dable chaque  paniculier,  à mefure  qu’il  y coopéré 
davantage. 

Ce  n’ell  pas  que  le  plan  immédiat  du  légiflateur 
foû  d’avoir  des  négocians  très-puiflans  : ils  lui  font 
précieux , parce  qu’ils  ont  beaucoup  concouru  à fes 
vues  ; mais  il  feroit  encore  plus  utile  , dans  le  cas 
où  le  Commerce  feroit  borné  , d’en  avoir  beaucoup 
de  riches,  qu’un  moindre  nombre  de  très -riches. 
Vingt^négocians  qui  ont  chacun  cent  mille  écus  font 
plus  d’affaires,  & ont  entre  eux  une  plus  grande  fom- 
me  de  crédit , que  fix  millionaires.  D’ailleurs  les  for- 
tunes partagées  font  d’une  relTource  infiniment  plus 
grande  pour  la  circulation  & pour  les  richefTes  réel- 
les : cependant  la  grande  difproportion  des  fortunes 
par  le  commerce  n’eff  pas  onéreufe  à l’état , en  ce  qu’- 
elle circule  ordinairement  toute  entière  au  profit  des 
arts  utiles  ; il  feroit  même  à fouhaiter  qu’elles  reflaf- 
fentdans  le  Commerce, parce  qu’elles  établiffent  beau- 
coup de  faéleurs  chez  l’étranger  : ces  faveurs  y aug- 
mentent les  branches  du  commerce  de  leur  nation , & 
en  outre  lui  rapportent  le  bénéfice  qu’ils  ont  fait  dans 
le  con^erce  dont  le  pays  qu’ils  habitent  efl  fufeepti- 
5 fortirolent  point  du  Commerce, 

fl  1 état  de  négociant  étoit  aufli  honoré  qu’il  mérite 
de  I etre. 

A l’égard  des  grandes  entreprifes  de  commerce  pour 
le  gouvernenlent,  il  n a befoin  que  defon  propre  cré- 
dit : dès  qu’il  offrii  a du  profit  & de  la  fureté  , des  fo- 
«iétés  folides  sen  chargeront  au  rabais. 

Savoir  faire  le  Commerce  ou  lavoir  le  conduire 
font  deux  chofes  très-diflinéles.  Pour  le  bien  con- 
duire , il  faut  favoir  comment  il  fe  fait  ; pour  le  faire 
avec  profit , il  efl  inutile  de  favoir  comment  il  doit 
lè  conduire.  La  feience  du  liégociant  efl  celle  des  dé- 
Tome  III, 
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taîls  dont  îl  s’occupe  ; la  fcience  du  politique  eft  le 
parti  que  l’on  peut  tirer  de  ces  détails  : il  faut  donc 
es  conuoîlre , & ce  n’cft  que  par  les  négocians  que 
1 on  peut  s’en  inilruire.  On  ne  (auroit  trop  converfer 
avec  eux  pour  apprendre , pour  délibérer  : leurs  con- 
leils  doivent  être  admis  avec  précaution.  Nous  a vous 
déjà  dillingué  le  gain  du  marchand  & le  gain  de  l’é- 
tat ; & il  eft  clair  qu’ablbrbés  dans  les  détails , les 
négocians  ont  rarement  le  coup  d’œil  général  à 
moins  que  par  leurs  voyages  ou  par  une  pratique 
etendue  & raifonnee , ils  ne  l’ayent  acquis.  Ceux  qui 
font  dans  le  cas,  peuvent  décider  fiirement 

Le  négociant  doit  à la  fociété  dont  il  eft  membre , 
les  lentimens  qu  un  honnête  homme , c’efl-à-dire  un 
vrai  citoy  en,a  toujours  pour  elle  ; la  foûmifTion  à fes 
lois , & un  amour  de  préférence.  C’eft  être  coupable 
devant  Dieu  & devant  les  hommes , que  d’y  man- 
quer, quelque  profelîion  que  l’on  exerce  ; mais  ce 
principe  ne  fauroit  être  trop  profondément  gravé 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  font  toujours  dans  une  oc- 
canon  prochaine  d’y  manquer. 

Cependant  ce  n’eft  point  manquer  à cet  amour  de 
préférence,  que  de  faire  paffer  d’un  pays  étranger  à 
un  autre  les  marchandifes  nécefTaires  à fes  aüorii- 
mens  ; quand  même  ces  marchandifes  feroient  prof- 
entes par  la  fociété  dont  on  efl  membre  : il  efl  évi- 
dent que  puifque  les  marchandifes  ont  été  nécefTai- 
res,  c efl  contribuer  à la  richefTc  relative  de  fa  pa- 
trie, que  de  faire  le  profit  qu’elles  auroient  donné  à 
la  nation  qui  les  poffede , fi  elle  en  eût  fait  elle-même 
la  vente. 


J mfifle  fur  cet  article  particulièrement , par  rap- 
port aux  négocians  d’une  nation  répandus  chez  l’é- 
tranger; on  leur  reproche  quelquefois  ce  genre  de 
commerce , par  lequel  même  afTez  louvent  ils  font  par- 
venus à acquérir  à leur  nation  la  fupériorité  dans  I& 
pays  qu  ils  habitent.  C’ell  mal  connoître  la  nature 
du  Lommerci , & confondre  les  principes  du  commerce 
extérieur  avec  ceux  du  commerce  intérieur. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  protedion  qu’un  né- 
gociant particulier  cherche  à fe  procurer  dans  unpays 
etranger  ; c ell  un  mauvais  citoyen  , s’il  en  prefere 
une  étrangère  ; mais  il  a befoin  d’en  avoir  une, 

La  maticre  du  Commerce  efl  immenfe;  on  n’a  pu 
qu  ébaucher  les  premiers  principes  , dont  un  cfprit 
droit  & refléchiflant  tirera  aifément  les  conféquen- 
ces.Pour  s inflniire  davantage,  on  peut  conudter 
1 excellent  ejfai  de  M.  Melon  ; les  réflexions  politiques 
deM.  Dutot , avec  leur  examen  ; le  parfait  négociant  ; 
\q  diclionnaire  du  Commerce ',\'efpric  des  lois régie— 
mens  les  ordonnances  de  France’,  \tsflatuts  d' Angle- 
terre , & prefqiie  tous  les  livres  Anglois  fur  le  Com- 
merce , font  les  fources  les  plus  fùres. 

Pour  le  commerce  particulier  de  chaque  état , voyei 
les  mots  France  , Grande-Bretagne  , Hollan- 
de , Espagne  , Venise  , Naples  , Genes  , État 
ecclésiastique  , Pi  É mont  , Allemagne  , Da- 
nemark, SUEDE,  Moscovie.  Article  de  M.  d» 
V.  D.  F. 


Commerce  , (Confeil  de')  Hfl,  mod.  efl  un  con* 
feil  que  le  Roi  établit  en  1700  pour  les  affaires  de 
Commerce.  II  le  compofa  de  deux  confeiliers  d’ciat, 
& du  confeil  royal  des  finances  ; d’un  fecrétaire  d’é- 
tat , de  deux  maîtres  des  requêtes , & de  douze  an- 
ciens marchands  députés  des  villes  les  plus  commer- 
çantes du  royaume;  à favoir  deux  de  Paris,  un  de 
Roiien , un  de  Lyon , un  de  Bordeaux , un  de  Mar- 
feille  , un  de  Nantes , un  de  la  Rochelle , un  de  Saint- 
Malo  , un  de  Lille , un  de  Bayonne , àc  un  de  Dun- 
kerque. Ce  confeil  ne  décide  pas  par  lui-même  fou- 
verainement  fur  les  affaires  de  commerce  ; mais  les 
délibérations  qu’on  y prend  font  prefentées  au  Roi 
pour  y pourvoir  félon  qu’il  le  juge  à propos.  {H) 
Commerce  , (yV«  du)  ce  jeu  prend  fou  nom  d« 
T T 1 1 ij 
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rcfpece  de  trafic  qu’on  y fait  des  cartes  ',  efi  les  chan- 
geant pour  d’autres  ou  pour  de  l’argent.  Le  jeu  dont 
on  fe  lert  efi  un  jeu  entier  ; les  cartes  confervent  leur 
■valeur  naturelle  & ordinaire  , excepte  que  1 as  y 
vaut  onze , & emporte  le  roi , la  dame , &c. 

On  peut  joiier  au  commerce  jufqu’à  dix  , mais  non 
au-defTous  de  trois.  Après  avoir  vû  à qui  fera , ce- 
lui qui  donne  les  cartes  en  donne  trois  à chaque 
joueur  félon  leur  rang , en  commençant  par  fa  droi- 
te les  donnant  toutes  trois  à la  fois  ou  féparément. 
comme  il  lui  plaît.  Chacun  met  au  jeu  un  des  jet- 
tons  qu’il  a devant  foi , & dont  les  joiieurs  ont  d’a- 
bord déterminé  la  valeur.  On  ne  doit  fe  propofer 
que  le  point , ou  bien  de  fe  faire  féquence  ou  tri- 
con.  Voyei  Point  , Sequence  , Tricon  ; & l’a- 
dreffe  du  joueur  confifte  à arranger  fon  jeu  de  fa- 
çon qu'il  falfe  l’un  de  ces  trois  jeux  ; parce  qu’il  ri’y 
a qu’un  d’eux  qui  puifle  gagner.  Quand  il  n’y_a  pomt 
de  féquence  ni  tricon , c’ell  le  plus  grand  point  ; s’il 
y a piufieurs  féqucnces  , c’eft  la  plus  haute  ; ainfi 
que  le  plus  haut  tricon  , lorfqu’il  y en  a plus  d’un 
au  jeu  : ainfi  l’on  voit  que  le  tricon  gagne  par  pré- 
férence au  point  & à la  féquence,  & la  féquence  au 
point  feulement.  Les  réglés  font  afiez  manifefiées 
dans  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  jeu , & de  fon  ban- 
quier ; nous  n’ajouterons  donc  ici  qu’une  chofe  qui 
lui  efi  commune  néanmoins  avec  prefque  tous  les 
autres  jeux  : c’eft  de  refaire  lorique  le  jeu  efi  faux 
ou  qu’il  y a quelque  carte  retournée. 

L’on  joüoit  quelquefois  ce  jeu  jufqu’à  ce  qu’un 
joueur  de  la  compagnie  eût  perdu  fon  enjeu  ;^ce  qui 
faifoit  durer  la  partie  fort  long-tems,  & d autres 
fois  la  faifoit  finir  fur  le  champ , félon  le  malheur 
d’im  joiieur,  ou  le  bonheur  de  tous. 

COMMERCER,  négocier,  trafiquer,  exercer  le 
commerce.  Commerce. 

Commercer  pour  argent  y au  jeu  de  commerce  y 
c’eft  prendre  une  carte  de  la  banque , en  payant  un 
jeton  au  banquier. 

Commercer  é lu.  banque  y c’eft  acheter  la  pre- 
mière carte  du  talon  pour  un  jeton  qu’on  donne  au 
banquier. 

Commercer  troc  pour  troc , c elt  demander  une 
carte  à celui  qui  eft  à fa  droite  pour  une  autre  qu’on 
lui  donne  , lans  qu’il  puiffe  rien  exiger  pour  cet 
échange.  Chacun  commercer  troc  pour  froc,  fé- 
lon fa  place  & fon  rang  , jufqu’à  ce  que  quelqu’un 
ait  trouvé  dans  le  jeu  des  autres  ce  qu’il  cherchoit 
pour  faire  le  fien. 

COMMERCY,  {GéograpL  mod.  ) petite  ville  de 
France,  au  duché  de  Bar,  avec  titre  de  principauté, 
fur  la  Meufe.  Long.  2^.  iS.  lac.  48.  40. 

COMMERE  ACCOMMODEZ-MOI,  (/«a  de)  ce 
jeu  ainfi  appelle  parce  que  toute  l’habileté  du  joiieur 
eft  de  chercher  à accommoder  fon  jeu  , a beaucoup 
de  rapport  à celui  du  commerce  , & ne  laifle  pas 
d’être  amufant,  quoiqu’à  en  juger  par  fon  nom  il  ne 
foit  guere  joiié  que  par  les  petites  gens. 

On  le  fert  d’un  jeu  de  cartes  tout  entier.  On  peut 
y jouer  fept  ou  huit  perfonnes.  Chacun  prend  autant 
de  jetons  que  l’on  veut , & dont  on  a déterminé  la 
valeur.  On  met  peu  ou  beau’coup  au  jeu , félon  que 
l’on  a intention  de  perdre  ou  de  gagner  de  même. 
Celui  à qui  U eft  échfi  de  faire,  ayant  mêlé  '&  fait 
couper  à l’ordinaire , donne  trois  cartes  à chaque 
joiieur,  toutes  enfemble  ou  féparément.  Les  cartes 
ainfi  diftrlbuées  on  ne  fonge  plus  qu’à  tirer  au  point, 
à la  fequcnce , & au  tricon , la  fcquence  emportant 
le  point , & le  tricon  la  fequence  & le  point.  Le  plus 
fort  gagne  le  plus  foible , & s’ils  font  égaux , c’eft  ce- 
lui qui  eft  le  plus  proche  de  celui  qui  a mêlé  à droite. 
L’as  vaut  onze  au  jeu  & eft  la  première  de  toutes  les 
cartes,  Tricon,  Sequence  & Point. 
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Celui  qui  gagne  la  partie  par  le  point  ne  tire  que 
la  poule  ; celui  qui  gagne  par  une  fequence,  gagne 
un  jeton  de  chaque  joiieur  avec  la  poule , & celui 
qui  gagne  avec  tricon  en  gagne  deux  outre  la  poule. 

Souvent  les  joiieurs  ne  trouvent  point  à s’accom- 
moder dès  la  première  donne , malgré  tous  les  échan- 
ges qu’ils  ayent  pû  faire , & pour  lors  celui  qui  a fait 
prend  le  talon  fie  donne  une  carte  à chaque  joiieur, 
qui  lui  en  rend  une  autre  à la  place , en  commençant 
parla  droite  & mettant  toujours  les  cartes  échangées 
fous  le  talon  ; mais  il  faut  que  tous  les  joiieurs  y con- 
fentent , finon  l’on  refait. 

Quand  on  a reçu  cette  carte  du  talon , on  fait  l’é- 
change comme  auparavant,  en  s’accommodant  l’un 
l'autre  jufqu’à  ce  qu’un  des  joiieurs  ait  fait  fon  jeu. 
Si  les  joiieurs  ne  s’accommodoient  point  encore,  on 
pourroit  donner  une  fécondé  carte , ce  qui  pourtant 
n’arrivc  guere  , non  plus  que  de  faire  plus  de  deux 
donnes  à ce  jeu. 

Celui  qui  donne  mal  n’eft  tenu  que  de  refaire. 
Lorfque  le  jeu  eft  reconnu  faux , le  coup  eft  nul , 
mais  les  précedens  font  bons  ; fie  fi  même  le  coup 
oii  l’on  s’apperçoit  que  le  jeu  eft  incomplet  étoit  fini , 
fie  que  quelqu’un  eût  gagné , le  coup  leroit  eftimé 
valide. 

COMMETAGE  , (Cordcrle.')  réunion  de  piufieurs 
fils  ou  cordons  par  le  tortillement.  Commet- 

tre & CORDERIE. 

* COMMETTRE,  {Gramm.')  a piufieurs  fignîfi- 
cations  ; il  eft  fynonyme  à faire  ; il  marque  leuie- 
ment  plus  de  mauvaife  intention  : je  dis  mauvaife  , 
parce  qu’alors  il  ne  fc  prend  qu’en  mauvaife  part, 
au  lieu  que  faire  fe  prend  en  bonne  & en  mauvaife  ; 
on  dit  faire  une  bonne  aclion  , faire  une  mauvaife  acïion , 
mais  on  ne  dit  point  commettre  une  bonne  action  : 
exemple  , quelle  aclion  aveq-vous  commife  ! 

Commettre  fon  fief,  (Jurifprud.')  dans  certaines 
coutumes  c’eft  le  confifqucr,  ou  pour  mieux  dire  en- 
courir la  confifeation.  Foyei  l'ancienne  coutume  d'A- 
miens,  arc.  27.  Bar,  art.  20.  Troyes,2,p).  Chaumont, 
an.  24;  celle  à! Artois,  art.  21.  dit  commettre  &c  for^ 
faire.  {A) 

Commettre,  Commerce,  c’eft  confier 

quelque  chofe  à la  conduite , à la  prudence,  à la  fi- 
délité d’une  perfonne.  Un  marchand  commet  à fa  fem- 
me , à fon  garçon  le  foin  de  fa  boutique. 

Commettre  fignifie  aufti  employer  quelqu'un  à 
quelque  négoce , à quelque  entreprife  , manufaftu- 
re,  &c.  ainfi  l’on  dit,  j’ai  commis  telle  perfonne  pour 
le  recouvrement  des  femmes  qui  me  font  ducs.  Dicî. 
de  Comm.  &deTrév. 

Commettre  , eft  une  des  opérations  principales 
de  la  Corderiej  c’eft  celle  par  laquelle  on  réunit  en- 
femble , au  moyen  du  tortillement , des  fils  pour  faire 
des  ficelles , des  torons  pour  faire  des  aufiîeres  , 
des  cordôns  pour  faire  des  grelins.  P'oyei  l'anicU 
Corderie. 

* COMMILITON , f.  m.  ( Hijî.  anc.  ) foldat  d’u- 
ne même  centurie.  Les  généraux  s’en  fervoient  vo- 
lontiers ; il  revient  à notre  camarade.  Quand  ils  vou- 
loient  ôter  à ce  mot  l’air  de  familiarité , fie  lui  faire 
prendre  un  caraftere  de  dignité,  d’honneur,  Sc  de 
religion  , ils  y ajoûtoient  l’épithete  de  facratus,  qui 
rappelloit  au  foldat  fon  ferment.  Ceux  qui  auront 
jette  les  yeux  fur  l’ouvrage  original  que  M.  le  ma- 
réchal de  Saxe  a lailfé  fous  le  titre  de  mes  rêveries  , 
iëntiront  toute  l’importance  de  ces  relTources  fi  pe- 
tites en  apparence. 

COMMINATOIRE  , adj.  { Jurifprud.)  le  dit  de 
certaines  peines  ou  claufes  pénales  appofées  dans 
les  ades  fie  contrats  , dans  les  teftamens  , dans  les 
lettres  de  chancellerie, ’dani  les. jugemexis,  contre 
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ceux  qui  contreviendront  à quelque  claufe  ou  dif- 
pofition , lefquelles  peines  ne  Ibnt  pas  néanmoins 
encourues  de  plein  droit,  & ne  s’exécutent  pas  tou- 
jours à la  rigueur.  Les  claufes  pénales  appofées  dans 
les  ades  Ibnt  ordinairement  réputées  comminatoires^ 
à mo;ns  que  la  partie  intéreffee  ne  prouve  en  jurtice 
qu’elle  a fouftert  un  préjudice  réel  par  l’inexécution 
de  la  convention  de  la  part  de  l’obligé  ; car  en  gé- 
néral ces  fortes  de  claules  ne  doivent  tenir  lieu  que 
de  dommages  & intérêts  ; il  dépend  donc  de  la  pru- 
dence du  juge  de  voir  s’il  y a lieu  d’en  adjuger , & 
s'ils  ne  doivent  pas  être  modérés , nonobftant  qu’ils 
fufl'ent  fixes  par  l’aûe  à une  fomnie  plus  forte. 

Dans  les  lettres  de  chancellerie , telles  que  les  or- 
donnances , édits , déclarations , & autres  lettres  pa- 
tentes & commiflîons,les  peines  ne  font  pas  toujours 
réputées  comminatoires  ; par  exemple,  quand  le  Roi 
prononce  la  peine  de  nullité,  la  peine  ell  ordinaire- 
ment de  rigueur , fi  ce  n’efi  dans  certains  édits*bur- 
faiLX  où  la  nullité  peut  fe  réparer  en  fatisfaifant  au 
droit  pécuniaire  qui  efi  dû  : mais  les  peines  pécuniai- 
res , telles  que  dit  double , triple  & quadruple  droit, 
ne  font  ordinairement  réputées  que  comminatoires;  il 
dépend  du  Roi , & même  du  fermier,  de  Tes  remettre 
ou  modérer.  Les  peines  prononcées  par  les  regle- 
mens  en  matière  de  police , font  aufii  ordinaircnient 
réputées  comminatoires,  c’ell-à-dire  qu’elles  ne  font 
pas  encourues  de  plein  droit;  le  reglement  prononce 
ordinairement  la  peine  la  plus  rigoureufedansla  vûe 
d’arrêter  la  licence  ; mais  lorfqu’il  s’agit  de  favoir  fi 
elle  eft  encourue  , on  peut  la  remettre  ou  la  modé- 
rer, cela  dépend  de  la  prudence  du  juge. 

Dans  les  jugemens  rendus , foit  en  matière  civile 
ou  criminelle , lorfqu’il  y a quelque  difpofitton  qui 
ordonne  à une  partie  de  faire  quelque  chofe  dans  un 
certain  tenis  à peine  de  déchéance  de  quelque  droit , 
cette  difpofition  n’efi:  réputée  que  comminatoire,  c’eft- 
à-dire  que  celui  qui  n a pas  exécuté  le  jugement  dans 
le  tems^y  porté  , n’efi  pas  pour  cela  déchu  de  fon 
droit,  à moins  qu’à  l’echéance  l’autre  partie  n’ait 
obtenu  un  jugement  qui  l’ordonne  ainfi , ou  que  le 
premier  jugement  ne  portât  la  claufe  qu’e/z  vertu  du 
préjent  jugement,  & fans  qu’il  en  fût  belbin  d’autre  , 
la  partie  demeurcroit  déchûe , &c.  (A') 

COMMINGE , f.  f.  {AniUeru.')  efpece  de  mortier 
plus  gros  que  les  mortiers  ordinaires,  & qui  jette 
des  bombes  dont  le  poids  va  jufqu’à  500  livres.  (Q) 
CoMMiNGES  , Géog.  mod.  pays  de  France 
borné  par  la  Gafeogne , le  Couferans , la  Catalogne 
& le  Bigorre  : Saint-Bertrand  en  eft  la  capitale.  ° 
COMMIS  , f.  m.  {Gramm.  & Jurij'p.'^  fe  prend  en 
général  pour  celui  qui  eft  propofe  par  un  autre  pour 
faire  en  fon  lieu  & place  quelque  chofe  ; il  eft  parié 
de  ces  fortes  de  commis  ou  prépofés  dans  les  lois  Ro- 
maines : le  commis  du  propriétaire  d’un  navire  eft  ap- 
pellé  txercitor;  le  commis  ou  faÛeur  d’un  marchand 
fur  terre  eft  appellé  infiitor , de  infiitorid  & exercitorid 
acHone.  Voyez  au  code  , Hv.  IK  tit.  26,  au  digefl.  iiv. 
XlKtit.^.  Gaux  injlitut.  liv.  IV.  tit.  y.  §.  a.  Voyet 
Mandat  , Mandataire  , Procuration.  {^A') 
Commis  , {Comm.)  ce  terme  eft  d’un  grand  iifage 
chez  les  Financiers,  dans  les  bureaux  des  doiianes 
U ^ & chez  les  Mar- 

chands, Negocians , Banquiers,  Agens  de  change , & 
autres  peribnnes  qui  fe  mêlent  du  commerce  ou  d’af- 
faires qui  y ont  rapport;  mais  ces  commis  font  amo- 
vibles , auftî  bien  que  ceux  qui  travaillent  dans  les 
bureaux  des  fecrétaires  d’état. 

_ Les  principaux  commis  des  doiianes,  & particu- 
lièrement de  celle  de  Paris , font,  le  receveur  géné- 
ral & le  receveur  particulier,  trois  direfteurs  géné- 
raux' des  comptes , un  contrôleur , les  vifiteur^ , & 
un  inlpedeur  général.  tous  ces  noms  fous  leurs 

titres  particuliers. 


COM 


701 


Commis  ambulant,  eft  un  coww'j  doht  l’em- 
ploi confifte  à parcourir  certain  nombre  de  bureaux, 
à y voir  & examiner  les  regiftres  des  receveurs  ôc 
contrôleurs,  pour  en  cas  de  malverfation  en  faire 
Ion  procès-verbal  ou  fon  rapport,  fuivant  l’exi- 
gence & l’importance  de  ce  qu’il  a remarqué. 

Commis  aux  portes;  ce  font  ceux  qui  font 
charges  de  veiller  aux  portes  & barrières  des  villes 
ou  le  payent  des  entrées  pour  certaines  fortes  de 
marchandifes  , dont  ils  reçoivent  les  droits  fie  don- 
nent des  acquits.  Foye^  Droit  & Acquit. 

Commis  aux  descentes  ; ce  font  certaines  per- 
fermiers  des  gabelles , pouf 
afllfter  à la  defeente  des  fels  lori'qu’on  Tes  Ibrt  des  ba- 
teaux pour  les  porter  aux  greniers. 

Commis  aux  recherches  ; on  nomme  ainfl, 
en  Hollande , aans  les  bureaux  du  convoi  & Licen- 
rP  n ^ douane  de  Paris  on  nomme  vifîteurs. 
C eft  à ces  commis  que  les  marchands  qui  veulent 
charger  ou  décharger  des  marchandifes  doivent  re- 
mettre la  déclaration  qu’ils  en  ont  faite  , afin  que 
ces  commis  en  fafîent  la  vifite  & juftifient  fi  elles  font 
conformes  à la  déclaration. 

C O M m is , termes  de  commerce  de  mtr,  fignifie  fur 

es  vaifteaux  marchands  , celui  qui  a la  diredion  de 
la  vente  des  marchandifes  qui  en  font  la  cargaifon. 

Les  commis  des  Marchands,  Négocians,  Banquiers, 
Agens  de  change , font  ceux  cpii  tiennent  ou  leur  caif- 
le,  ou  leurs  livres , ou  qui  ont  Ibin  de  leurs  affaires. 
On  les  nomme  autrement  caifîers , teneurs  de  livres, 
G facteurs.  V oyez  ces  noms  fous  leurs  titres  particuliers. 

Sous-commis , eft  celui  qui  fait  la  fondion  du  com> 
efiis  en  cas  de  mort , de  maladie , ou  autres  empêche- 
mens.  DiUionn.  de  Comm, 

Commis  aux  Aides,  font  ceux  que  les  fermiers 
& fous-fermrers  des  aides  prépofent  fous  eux,  pour 
la  perception  des  droits  d’aides. 

L ordonnance  des  aides  du  mois  de  Juin  1680 , ti- 
tre V.  veut  que  les  commis  aux  aides  foient  âgés  au 
moins  de  10  ans , non  parens  ni  alliés  du  fermier , ni 
intereffés  dans  la  ferme;  qu’ils  prêtent  ferment  à l’é- 
ledion  dans  le  reftbrt  de  laquelle  Us  feront  employés 
ou  devant  un  autre  juge  des  droits  du  Roi , le  tout 
fans  information  de  vie  & mœurs  , & fans  conclu- 
rions du  miniftere  public.  Ils  peuvent  aufll  prêter  fer- 
ment à la  cour  des  aides,  auquel  cas  il  fiiffit  qu’ils  faf- 
fent  enfuite  cnregiftrer  leim  ferment  dans  l’éleftioa 
de  leur  exercice. 

Les  fermiers  ou  fous-fermiers  qui  les  nomment 
demeurent  civilement  refponfables  de  leur  adminif’ 
tration. 


Les  commis  aux  aides  doivent  être  deux  enfemble 
lorfqu’ils  font  leurs  exercices , vifîtes  & procès-ver- 
baux ; Sc  tous  deux  doivent , fur  leurs  regiftres  fie 
procès-verbaux,  les  affirmer  véritables  dans  le  dé- 
lai preferit  par  l’ordonnance. 

Néanmoins  un  procès-verbal  fait  par  un  feul  corn, 
mis  eft  valable , pourvû  qu’il  foit  aflillé  d’un  huifîier. 

Les  vendans  vin  font  obligés  à la  première  fom- 
mation  de  leur  ouvrir  leurs  caves , celliers  & autres 
lieux  de  leur  maifon  pour  y faire  la  vifite. 

Ils  joüifTent  de  tous  les  privilèges  accordés  aux 
commis  des  fermes  en  général,  ^oye^  ci-après  Com- 
mis DES  Fermes,  & le  dictionnaire  des  Aides  au  mot 
commis.  (^A'^ 

Commis  des  Fermes  : on  comprend  fous  ce  nom 
tous  les  direaeurs,  receveurs,  caiifiers,  contrôleurs 
fie  autres  fimples  commis  ou  prépolés  par  les  fermiers 
& fous-fermiers  des  droits  du  Roi , tels  que  les  com- 
mis aux  aides , les  commis  à la  recette  du  contrôle 
des  infimiations , Gc.  * 

L ordonnance  de  1681,  titre  commun  pour  toute» 
les  termes , ordonne  que  les  fermiers  6c  fous-fermiers 
auront  contre  leurs  commis  les  fiiênies  aéüons , privx* 


lo^  'COM 

léges , hypotheques  &c  droits  deeontraînte  que  le  Roi 
a contre  fes  fermiers , & que  ceux-ci  ont  contre  leurs 
fous-fermiers. 

Chaque  fermier  ou  fous-fermier  eft  refponfable 

civilement  du  fait  de  fes  comw/J. 

Il  eft  permis  aux  commis  des  fermes  y ayant  ferment 
-à  juftice,  de  porter  des  épées  & autres  armes  ; ils 
font  fous  la  fauve-^arde  du  Roi  & des  juges,  mairw 
& échevins:  tous  juges  royaux,  officiers  des  maré- 
chauflees , prévôts  & autres  font  obligés  de  leur  prê- 
ter main-forte  en  cas  de  befoin. 

Il  eft  même  défendu  par  une  déclaration  de  1^14  , 
à tous  juges  de  faire  aucunes  pourfuites  contre  les 
commis  qui  auroient  tué  des  fraudeurs  ou  leurs  com- 
plices , en  leur  faifant  violence  ou  rébellion. 

Ils  font  exempts  de  tutelle  & curatelle,  collefle, 
logement  de  gens  de  guerre , de  guet  & de  garde  ; ils 
ne  peuvent  être  impofés  ni  augmentés  à la  taille  pour 
jaifon  de  leur  commiffion , & joüilTent  généralement 
de  tous  les  autres  privilèges  & exemptions  accordées 
aux  fermiers  & fous-fermiers  par  les  baux,  réfultats 
du  confeil,  ordonnances  & réglcmens. 

Le  fermier  peut  décerner  des  contraintes  contre 
fes  commis  y qui  font  en  demeure  de  compter  ou  de 
payer,  en  vertu  defquelles  ils  peuvent  être  confti- 
tues  prifonniers , & ils  ne  font  point  reçus  au  bénéfi- 
ce de  ceffion. 

Les  gages  des  commis  des  fermes  ne  peuvent  être 
faifis  à la  requête  de  leurs  créanciers , fauf  à ceux-ci 
à fe  pourvoir  fur  leurs  autres  biens. 

Ils  doivent  délivrer  gratis  les  congés , acquits , 
paflavant , certificats , billets  d’envoi , vii  de  lettres 
de  voiture  , & autres  aftes  de  pareille  qualité  ; il 
leur  eft  défendu  de  rien  exiger  ni  recevoir  que  ce  qui 
leur  eft  permis  par  les  réglemens , à peine  de  coneuf- 
fion  ; ils  peuvent  feulement  fe  faire  rembourfer  des 
frais  pour  le  timbre  du  papier. 

Les  marques  & démarques  doivent  être  faites  par 
eux  fans  frais  fur  les  vaiffeaux  & futailles , fous  pei- 
ne pareillement  de  concufîion. 

Les  commis  des  fermes  doivent  être  âgés  au  moins 
de  10  ans  ; ils  doivent  prêter  ferment , comme  on  l’a 
dit  d'devant  pour  les  commis  des  aides  ; ils  n’ont  pas 
befoin  de  juftifier  qu’ils  font  de  la  religion  catholi- 
que , apoftollque  & romaine  ; ils  peuvent  fe  faire  af- 
fifter  de  tels  huiffiers  que  bon  leur  femble  ; ils  peu- 
vent même  fans  aucun  miniftere  d’huiffier  dénoncer 
leurs  procès-verbaux , ÔC  affigner  aux  fins  d’iceux, 
mais  ils  ne  peuvent  faire  aucuns  autres  exploits. 

Leurs  procès  verbaux  bien  & dûement  faits  & af- 
firmés en  juftice  font  crûs  jufqu’à  infeription  de  faux. 
Voyei  ci-devant  COMMIS  AUX  AlDES. 

L’ordonnance  veut  que  ceux  qui  auront  fabriqué 
ou  fait  fabriquer  de  faux  regiftres , ou  qui  en  auront 
délivré  de  faux  extraits  fignés  d’eux  , ou  contrefait 
les  fignatures  des  juges , foient  punis  de  mort. 

La  même  peine  eft  prononcée  contre  ceux  qui 
ayant  en  maniement  des  deniers  des  fermes , feront 
convaincus  de  les  avoir  emportés , lorfque  la  fomme 
fera  de  3000  livres  & au-defliis  ; & fi  la  fomme  eft 
moindre , ils  feront  punis  de  peine  aftliélive  telle  que 
les  juges  l’arbitreront. 

Les  commis  ayant  ferment  à juftice , ne  peuvent 
être  décrétés  pour  quelque  délit  que  ce  foit  par  eux 
commis  dans  l’exercice  de  leur  emploi , finon  par  les 
officiers  des  élevions,  greniers  à fel,  juges  des  trai- 
tes & autres  de  pareille  qualité,  chacun  pour  ce  qui 
les  concerne. 

Il  eft  enjoint  aux  commis  de  mettre  au-dehors  fur 
la  porte  du  bureau  ou  en  autre  lieu  apparent,  un  ta- 
bleau contenant  les  droits  de  la  ferme  pour  lefquels 
le  bureau  eft  établi , & un  tarif  exaÛ  de  ces  droits. 
Voye-^ci-devant  au  mot  Commis  aux  ki'ùY.S'y  L'or- 
donnance des  gabelles  y celle  des  aides  &c  des  fermes  y 
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le  diclionnaîre  des  aides  au  mot  commisy  &C  le  dicîiontU 
des  arrêts  au  mot  commis  des  fermes.  (A  ) 

Commis  , {droit de)  Jurifprud.  eft  une  cfpece  de 
confifeation  qui  a lieu  en  certains  pays , tant  cou- 
tumiers que  de  Droit  écrit , & en  vertu  duquel  le 
fief,  cens , bourdelage , ou  héritage  de  main-morte , 
eft  acquis  & confifqué  au  feigneur  pour  le  fortait  ou 
defaveu  du  vaffal  ou  emphitéote.  Il  en  eft  parlé  dans 
les  coûtumes  des  duché  & comté  de  Bourgogne , 
Reims , Ni  vernois  & Bordeaux  ; & en  l’ancienne  cou- 
tume d’Auxerre  quelquefois  on  dit  commife  pour 
commis.  Au  parlement  deTouloufe  le  droit  de  com- 
mis n’a  pas  lieu  pour  les  peines  ftipulées  par  les  fei- 
gneurs  dans  les  baux  & reconnoififances  du  paye- 
ment du  double  de  la  rente , faute  par  i’emphltéotc 
de  la  payer , & même  de  la  perte  du  fonds  emphi- 
téotique,  s’il  laifle  palTer  trois  années  fans  payer; 
mais  le  droit  de  commis  y a lieu  pour  la  félonie  de 
l’emfthitéotc  , ce  qui  s’obferve  préfentement  dans  la 
ville  , gardiage  ÔC  viguerie  de  Touloufe , de  même 
que  dans  le  refte  du  parlement.  Voye{  Geraud  du 
droits  feign.  liv.  II.  ch.  8.  3 ' 4.  Maynard  , 

liv.  VI.  ch.  So.  Larochefl.  arrêt  du  S Mal  & la 

coutume  de  Paris , art.  4j . {A  ) 

Commis  eft  dans  la  congrégation  defaintMaur, 
ce  qu’on  appelle  dans  d’autres  ordres  fnrt  donné , &C 
qu’on  appelloit  anciennement  oblat , un  laie  qui  fe 
donne  au  couvent  fans  faire  de  vœux  ni  prendre 
l’habit,  fous  la  condition  de  rendre  quelque  lervice 
à la  maifon , & quelquefois  d’y  payer  penfion.  C’eft 
ainfi  qu’étoit  un  de  Meffieurs  Bulteau  dans  la  con- 
grégation de  faint  Maur,  qui  nous  a donné  une  hif- 
toire  abrégée  de  l’ordre  de  faint  Benoît , l’hiftoire 
monaftique  d’Orient , & quelques  autres  ouvrages 
de  littérature  eccléfiaftique.  {G)  {a) 

COMMISE  , f.  f.  {Jurifprud.  ) en  général  fignifie 
confifeation  d'une  chofe  au  profit  de  quelqu'un  ; ce  ter- 
me vient  du  Latin  commijfumy  qui  fignifie  confifeation. 
Il  y a an  digefte , l,  XXXIX.  le  tit.  jv.  de publicandis 
vecligalibus  & commiffis  : la  loi  ij.  parle  de  marchan- 
difes  confifquées , merces  commiffa.  Voyez  aiiffi  la  loi 
14  & la  loi  iG 8 . hL  au  code  liv,  IV.  tit.  Ixj.  ô J. 
Parmi  nous  le  terme  de  commife  ne  fe  dit  que  pour  la 
confifeation  d’un  héritage  : cette  peine  eft  encourue 
de  différentes  maniérés , félon  la  nature  des  hérita- 
ges ; c’eft  pourquoi  on  diftingue  différentes  fortes  de 
commifes , que  nous  allons  expliquer  dans  les  fubdi- 
vifions  fuivantes. 

Commise  active,  eft  le  droit  que  le  feigneur 
a d’ufer  de  commife  fur  l’héritage  de  celui  qui  a en- 
couru cette  peine.  La  commife paffive  eft  la  peine  de 
la  confifeation  de  l’héritage , encourue  par  le  vaffal 
ou  tenancier  qui  fe  trouve  dans  le  cas  de  \z.commife. 

Commise  BORDELIERE  , ou  d'un  héritage  tenu  en 
bordelage  oti  bourdelage , eft  la  confifeation  de  l’héri- 
tage tenu  â ce  titre  , au  profit  du  feigneur  contre  le 
propriétaire , faute  par  ce  dernier  de  payer  pendant 
trois  ans  la  redevance  due  au  feigneur  pour  le  bor- 
delage. Cette  commije  a lieu  dans  quelques  coutumes 
où  le  bordelage  eft  uficé  ; telles  que  celle  de  Niver- 
nois  , titre  des  bordelages  , art.  viij.  & celle  de  Boiir- 
bonnois  , titre  xxx.  des  tailles  réelles  , art.  Soz.  où  le 
défaut  de  payement  du  bordelage  pendant  trois  ans 
confëcutits , emporte  commife  : dans  la  première , la 
commife  a lieu  par  le  feul  défaut  de  payement , fans 
que  le  feigneur  foit  obligé  d’interpeller  le  débiteur 
de  payer  ; celle  de  Bourbonnois  eft  plus  mitigée , & 
veut  que  le  feigneur,  avant  de  commettre , mette  le 
débiteur  en  demeure  de  payer. 

Si  deux  particuliers  pofl'edent  un  héritage  en  bor- 
delage , il  ne  devroit , lùivant  l’équité,  y avoir  que 
la  part  de  celui  qui  eft  en  demeure  de  payer  qui  tom- 
bât en  commife;  néanmoins  file  feigneur  n’a  pas  con- 
fenti  à la  divilion  de  l’hémage,  la  commife  eft  foli« 
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daire , c’cft-à-clire  emporte  la  totalité  de  l’héritage. 

Le  feigneur  ne  peut  rentrer  dans  l’héritage  par 
droit  de  commiji , faute  de  payement  pendant  trois 
ans  , qu’en  le  fail'ant  ordonner  par  jultice  ; & le  te- 
nancier demeure  en  polTeffion  jufqu’au  jugement. 

Si  le  feigneur  ne  fc  plaint  pas,  ou  qu’il  remette 
la  commijï  , ce  ne  fera  pas  pour  cela  un  nouveau 
bail  de  bordelage^  c’cft  toujours  le  même  qui  con- 
tinue. 

Le  tenancier  peut  purger  fa  contumace  ou  de- 
meure de  payer,  en  otfrant  de  payer  les  arrérages 
au  feigneur , pourvu  que  ce  foit  avant  la  demande 
formée  en  jufticc  par  le  feigneur  à fin  de  commije. 

Pour  empêcher  la  commije , il  faut  payer  en  entier 
les  arrerages  qui  font  dûs  ; le  payement  d’une  partie 
ne  fuffiroit  pas. 

Si  le  tenancier  eft  créancier  du  feigneur  borde- 
lier,  il  doit,  pour  éviter  la  commije , demander  la 
compenfation  ; car  en  ce  cas  elle  ne  fe  fait  pas  de 
plein  droit , à caufe  de  la  nature  de  la  dette , & que 
le  tenancier  doit  reconnoître  le  bordelage  envers  le 
feigneur. 

Au  cas  que  celui-ci  refufât  le  payement  pour  ufer 
de  commife , le  tenancier  doit  lui  faire  des  olfres  réel- 
les, & le  faire  aflîgner  pour  voir  ordonner  la  confi- 
gnation;  & lorfqu’elle  eft  ordonnée  , l’eficétucr 
la  fignifier  au  feigneur. 

Les  améliorations  faites  fur  l’héritage  qui  tombe 
en  commife , fuivent  le  fonds,  fans  que  le  feigneur 
foit  tenu  d’en  faire  raifon  au  tenancier.  Co- 
quille fur  Nivernois,  Lot.  cit,  Defpommes,  art.  J02 

de  celle  de  Bourbonnais. 

Commise  censuelle oh ec  CENSivE,eftla  con- 
lîfcation  qui  fe  fait  au  profit  du  feigneur  direét  d’un 
héritage  roturier  tenu  de  lui  erl  cenfive , pour  caufe 
de  defaveu  ou  felonnie  du  cenfitaire:  cette  forte  de 
commife  n’a  pas  lieu  dans  le  droit  commun  , fuivant 
lequel  il  n’y  a que  les  fiefs  qui  font  fujets  à tomber 
en  commife , au  profit  du  feigneur  ; elle  eft  feulement 
reçue  dans  quelques  coutumes , comme  celle  de  Nor- 
mandie ; voyei  Bafnage , fur  l'art,  exxv.  de  cette  cou- 
tume ; & dans  celles  d’Anjou  & Maine  , voy.  Poquet 
de  Livoniere,  des  fiefs , liv.  II.  ch,  ij.Jecî.  4.  Guyot, 
des  fiefs , tr.  de  la  commife , pag.  J 06'.  elle  fe  réglé  en 
tout  comme  la  commije  féodale  ; M.  de  Bouta- 

ric  , en  fon  tr.  des  dr.  feign.  part.  III.  ch,  v.  de  la  com- 
mife des  cenjives. 

Commise  emphitéotique  ou  en  emphitéo- 
SE , qu’on  appelle  aufli  commis  ou  droit  de  commis , eft 
le  droit  que  le  bailleur  a de  rentrer  dans  l’héritage 
par  lui  donné  à titre  d’emphitéofe , faute  de  paye- 
ment de  la  redevance  pendant  un  certain  tems. 

Cette  commije  eft  fondée  fur  les  lois  fécondé  & 
troifieme  , au  code,  de  Jure  emphyteutico.  La  loi  ij. 
ouvre  la  commife  par  le  défaut  de  payement  du  ca- 
non ou  redevance  emphytéotique  pendant  trois  an- 
nées confécutives  , quand  même  la  condition  de 
payer  & la  peine  du  défaut  de  payement  ne  feroient 
pas  écrites  au  contrat.  Godefroy,  fur  cette  loi,  ob- 
ferve  qu’il  falloir  un  jugement  qui  déclarât  la  com- 
mife ouverte. 

La  loi  iij.  marque  un  fécond  cas , dans  lequel  il  y 
avoit  ouverture  à la  commije  ; favoir , lorfque  l’cm- 
phytéote  vendoit  l’héritage  à un  autre  fans  le  con- 
îentement  du  bailleur:  mais  l’emphytéote  avoit  un 
moyen  pour  éviter  cette  commife  , c’étoit  lorfqu’il 
vouloit  vendre  & qu’il  avoit  fait  le  prix  , d’aller 
trouver  le  bailleur  & de  lui  offrir  aux  mêmes  condi- 
tions. Le  bailleur  avoit  deux  mois  pour  délibérer  & 
demander  la  prélation  ou  préférence  ; fi  le  bailleur 
laiffoit  écouler  les  deux  mois  fans  ufer  de  fon  droit , 
l’emphytéote  pouvoir  vendre  librement , & le  bail- 
leur ne  pouvoir  refufer  d’admettre  le  nouvel  emphy- 
téote. 
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L ufage  de  la  commife  ou  commis  emphytéotique  nn- 
partient  plus  aux  pays  de  droit  écrit  qu’aux  pays 
coutumiers , attendu  que  dans  ceux-ci  les  baux  ern- 
phyteotiques  ne  font  ordinairement  que  de  og  ans 
au  heu  que  la  vraie  emphytéofe  des  pays  de  droit 
écrit  eft  perpétuelle. 

Cependant  les  parlemens  de  droit  écrit  n’ont  pas 
tous  egalement  adopté  la  difpofition  des  lois  dont  on 
Vient  de  parler  fur  la  commije  emphytéotique,. 

MM.  Salvaing  &:  Expilly  diient  qu’elle  n’a  plus 
lieu  en  Dauphme  , meme  pour  les  fiefs,  foit  faille 
de  payement  de  la  redevance , foie  pour  la  vente  du 
fonds  faite  lans  le  conlentcment  du  bailleur. 

lleneltdememe  au  parlement  de  Touloufe:  mais 

Defpeiffes  dit , que  ü I emphytéole  s’obftinoit  à ne 
vouloir  point  payer  le  cens , il  leroit  évincé  de  l’hé- 
ritage apres  quelques  condamnations  comminatoi- 


Le  meme  auteur  dit  que  la  commifi  n’a  pas  lien  à 
Montpellier,  & que  dans  le  relie  du  royaume  elle 
ne  s oblerve  pas  non  plus  à la  rigueur. 

Cependant  en  Bourgogne  la  commife  n’a  lieu , faii- 
te  de  payement  de  la  redevance , que  quand  cela  eft 
amfi  rtipule  dans  le  bail  emphytéotique,  auquel  cas 
Il  n elf  pas  befom  d interpellation  de  payer  : elle  y 
a pareillement  heu  en  cas  de  vente , fans  le  confen* 
tement  du  ieigneur , lorfque  le  bail  le  porte  expref- 
lement,  Us  cahiers  de  réformaùon  de  la  coiU 


Dans  l’emphytéofe  d’un  bien  d’églife  , la  commije 
a heu  par  le  defaut  de  payement  des  arrérages  pen- 

dant  deux  années.  v/>'.  cA.3.  §.  2. 

^ La  commife  a aufti  lieu  lorfque  l’emphytéote  dété- 
nore  le  fonds  , de  maniéré  que  la  rente  ne  foit  plus 
afluree  ; cela  s’obferve  aux  parlemens  de  Toulouie 
6c  de  Dijon. 

_ L’emphytéote  qui  eft  évincé  perd  fes  améliora- 
tions. A'qyej  Defpeiffes  , tom.  III,  des  droits  feigneur, 
article  v.  Guyot,  des  fiefs , tom.  titre  du  droit  de 
commife  en  emphyiéoie. 

CoMxMiSE  FÉODALE  , eft  la  confifcation  du  fief 
du  vafial  au  profit  du  feigneur,  auquel  il  appartient 
comme  réuni  à l'a  table. 

Suivant  l’ufage  le  plus  général,  cette  commife  3. 
heu  en  deux  cas  ; favoir  pour  caufe  de  defaveu  for- 
mel , & pour  caufe  de  félonnie. 

Le  droit  de  commife  féodale  paroît  avoir  été  établi 
à l’inftar  de  la  commife  emphytéotique , dont  il  eft 
parle  dans  les  lois  ij.  &c  iij,  au  code  de  jure  emphy- 
teuüco. 


Si  ce  que  l’on  dit  de  la  commife  encourue  par  Clo- 
taire II.  eft  vrai , l’ufage  de  ce  droit  feroit  fort  ancien 
en  France.  Voyeici-aprés  Comîais^  passive. 

Ce  qui  eft  de  certain  eft  qu’elle  avoit  déjà  lieu, 
fuivant  l’ancien  droit  des  fiefs  qui  fe  trouve  dans 
les  livres  des  fiefs , compilés  par  Obert  de  Ofto  & 
Gerad  le  Noir , tous  deux  jurifconfultes  Miianois  , 
du  tems  de  l’empereur  Frédéric  qui  regnoit  vers  l’an 
1160. 

Suivant  ces  lois  des  fiefs  , la  commife  féodale  avoit 
lieu  en  piufieurs  cas,  dont  quelques-uns  font  con- 
formes à notre  ufage  ; les  autres  font  encore  ufités 
en  Allemagne  & en  Flandre. 

La  commife  avoit  lieu  , 1°.  lorfque  le  nouveau 
valTal  négligeoit  d’aller  demander  l’inveftiture  dans 
l’an  & jour;  ce  qui  doit  s’entendre  de  l’héritier  du 
valTal , & non  de  l’acquéreur  : car  il  n’étoit  pas  per- 
mis alors  de  vendre  le  fief  fans  le  confentement  du 
feigneur  dominant.  La  prefeription  de  30  ans  met- 
toit  feulement  à couvert  de  cette  commife. 

Celui  qui  aliénoit  fon  fief  invita  vel  irrequifito 
domino perdoit  fon  fief;  & l’acquéreur  de  la  part 
perdoit  le  prix  qu’il  en  avoit  payé  , lequel  tournoit 
au  profit  du  fife  ; ce  qui  a encore  lieu  en  Boiirgo- 
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gne  où  les  fiefs  font  de  danger , non  pas  à la  vente 
pour  la  vente  » mais  pour  la  prife  de  poffemon. 

3°.  Si  dans  le  combat , le  vaflal  abandonnoit  lâ- 
chement fon  feigneur.  . 

4°.  S’il  avoit  fu  quelques  attentats  contre  fon  lei- 
cneur , & ne  l’eût  pas  averti. 

S’il  avoit  été  le  délateur  de  fon  feigneur. 

S’il  manquoit  à quelqu’un  des  fervices  aux- 
quels il  étoit  obligé,  comme  fervices  de  plaids  , au- 
quel cas  il  falloir  que  le  vaffal  fût  contumace  pour 
encourir  la  commife  : ce  fervice  de  plaids  eft  encore 
ufité  en  Picardie  : le  valfal  eft  appelié/e«  du  fief  do- 
minant ; mais  s’il  manque  à ce  fervice,  il  ne  perd 
pas  pour  cela  fon  fief.  ^ 

7°.  Si  le  vaffal  entroit  en  religion  ou  fe  faifqit  prê- 
tre , il  perdoit  fon  fief,  parce  qu’il  ne  pouvoit  plus 
en  faire  le  fervice  ; mais  en  ce  cas  le  fief  alloit  ad 
agnacos.  II  y avoit  même  des  fiefs  affeétés  à des  ec- 
cléfiaftiques. 

8°.  Lorfque  le  vaffal  détérioroit  confiderablement 
fon  fief,  & fur-tout  s’il  abufoit  du  droit  de  juftice. 

9°.  Le  defaveu  fait  feiemment  emportoit  auffi 
perte  du  fief  : mais  la  commife  n avoit  pas  lieu  lorl- 
qu’il  avoiioit  un  autre  feigneur. 

10°.  La  commife  avoit  lieu  pour  félonnie,  & ce 
crime  fe  commettoit  de  plufieurs  façons  ; par  exem- 
ple , fl  le  vaffal  avoit  vécu  en  concubinage  avec  la 
femme  de  fon  feigneur , ou  qu’il  eût  pris  avec  elle 
quelques  familiarités  deshonnêtes , s’il  avoit  débau- 
ché la  fille  ou  la  petite-fille  de  fon  feigneur  : la  mê- 
me peine  avoit  heu  par  rapport  a la  fœur  du  fei- 
gneur non  mariée,  lorfqu’elle  demeuroit  avec  fon 
frere.  Il  y avoit  aiifii  félonnie  , lorfque  le  vaffal  at- 
taquoit  fon  feigneur , ou  le  château  de  fon  feigneur, 
fâchant  que  le  feigneur  ou  la  dame  du  lieu  y étoient. 
Le  meurtre  du  frere  du  feigneur  n’étoit  pas  feulune 
caufe  de  commife , mais  elle  avoit  lieu  lorlque  le  vaf- 
fal avoit  tué  le  frere  ou  le  neveu  du  feigneur , pour 
avoir  feul  une  hérédité  qui  leur  étoit  commune.  F oy. 
Felonnie. 

La  commife  n’étoit  point  encourue  de  plein  droit , 
il  falloit  un  jugement  qui  la  prononçât,  & le  vaffal 
pouvoit  s’en  défendre  par  plufieurs  circonftances , 
comme  pour  caufe  de  maladie , abfence , erreur  de 
fait , &c.  lefquelles  exeufes  recevoient  leur  appli- 
cation félon  les  différens  cas. 

il  y avoit  réciprocité  de  commife  entre  le  feigneur 
& le  vaffal  ; c’eft  - à-dire  que  la  plûpart  des  cas  qui 
faifoient  perdre  au  vaffal  fon  fief , faifoient  auffi  per- 
dre au  feigneur  la  mouvance  , lorfqu’il  manquoit  à 
quelqu’un  des  devoirs  dont  il  étoit  tenu  envers  fon 
vaffal. 

En  France  on  ne  connoît , comme  nous  1 avons 
déjà  dit , que  deux  caufes  qui  donnent  lieu  à la  com- 
mife ^ favoir  le  defaveu  & la  félonnie. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit  & dans  la  coùtume 
d’Angoumois  qui  les  avoifine  , le  defaveu  ne  fait 
pas  encourir  la  commife  ; il  n’y  a que  la  félonnie. 

En  pays  coûmmicr , le  defaveu  6c  la  félonnie  font 
ouverture  à la  commife. 

Dans  quelques  coutumes  , comme  Nivernois  , 
Melun,  Bourbonnois,  & Bretagne,  il  y a un  troi- 
lieme  cas  où  la  commife  a lieu  ; favoir  lorfque  le 
vaffal,  feiemment  & par  dol , récele  quelque  héri- 
tage ou  droit  qu’il  ne  comprend  pas  dans  fon  aveu 
& dénombrement. 

La  commife  n’a  pas  lieu  lorfque  le  vaffal  foûîient 
qtie  fon  fief  releve  du  Roi , parce  que  ce  n’eft  pas 
faire  injure  au  feigneur  que  de  lui  préférer  le  Roi. 

Mais  fi  le  procureur  du  Roi  abandonne  la  mou- 
vance , & que  le  vaffal  perfifte  dans  fon  defaveu, 
il  encourt  la  commife. 

La.  coutume  d’Orléans  , an.  Ixxxj.  dit  que  fi  le 
feigneur  prouve  fa  mouvance  par  des  titres  qui  re- 
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montent  à plus  de  cent  ans , il  n’y  a point  de  corn*  ■ 
mife , parce  que  le  vaffal  a pû  ignorer  ces  titres. 

Lorfque  le  vaffal  dénie  que  l’héritage  foit  tenu  en 
fief,  & prétend  qu’il  eft  en  roture , fi  mieux  n’aime 
le  feigneur  prouver  qu’il  eftenfief,  il  n’y  a point  lieu 
à la  commife. 

Elle  n’a  pas  lieu  non  plus  lorfque  le  feigneur  pré- 
tend des  droits  extraordinaires , 6c  que  le  vaffal  re- 
fùfe  de  les  payer , le  feigneur  étant  obligé  d’inftruire 
fon  vaffal. 

La  confifeation  du  fief  ne  fe  fait  pas  de  plein  droit, 
il  faut  qvi’il  y ait  un  jugement  qui  l’ordonne. 

Si  le  feigneur  ne  l’a  point  demandé  pendant  la  vie 
du  vaffal,  la  peine  eft  cenfée  remife. 

Il  en  eft  de  même  lorfque  le  feigneur  ne  l’a  point 
demandé  de  fon  vivant , les  héritiers  ne  font  pas  re- 
cevables à la  demander. 

Le  fief  confifqué , 6c  tout  ce  qui  y a été  réuni , de- 
meure acquis  au  fief  dominant , fans  qu’il  en  foit  dû 
aucune  récompenfe  à la  communauté. 

Il  demeure  chargé  des  dettes  hypothécaires  du 
vaffal. 

Un  bénéficier  ne  peut  pas  commettre  la  propriété 
du  fief  attaché  à fon  bénéfice  , parce  qu’il  n’en  eft 
qu’ufufruiticr  ; il  ne  perd  que  les  fruits. 

Le  mari  peut  par  fon  fait  commettre  feul  les  con- 
quêts  de  la  communauté , mais  il  ne  peut  pas  par  fon 
fait  perfonnel  commettre  la  propriété  des  propres 
de  la  femme,  à moins  qu’elle  n’ait  eu  part  au  defa- 
veu ou  félonnie  il  encourt  feulement  la  confifea- 
tion des  fruits. 

La  femme  peut  commettre  fes  propres,  mais  elle 
n’engage  point  les  fruits  au  préjudice  de  fon  mari. 
Le  baillifte  ou  gardien  ne  commet  que  les  fruits^ 
La  commife  n’eft  point  folidaire  , c’eft-à-dire  que 
fi  le  fief  fervant  appartient  à plufieurs  vaflàux  , il 
n’y  a que  celui  qui  defavoue  qui  commet  fa  portion. 

Le  feigneur  qui  commet  félonnie  envers  fon  vaf- 
fal , perd  la  mouvance  du  fief  fervant. 

Foyei  Us  livres  des  fiefs.  Stravius  , dans  fon  fyntag- 
ma  jurisfeudalisy  ch.  xv.  de  amijfione  feudi  ; Gudelinus 
& Zoezius,  fur  les  mêmes  titres.  Julius  Clams,  quaft. 
xLvij.  §.  feudum.  Poquet  de  Livoniere , Guyot , & 
Billecoq,  en  leurs  tr.  des  fiefs  ; & les  articles  Désa- 
veu ù Félonnie. 

Commise  d’xm  héritage  taillable^  eft  la  confifea- 
tion d’un  héritage  fujet  au  droit  de  taille  feigneurialc 
qui  a lieu  au  profit  du  feigneur , lorfque  le  proprié- 
taire de  l’héritage  difpofe  de  la  propriété  fans  le  con- 
fentement  du  feigneur.  Cette  commife  a lieu  dans  la 
coûtume  de  Bourbonnois  , art.  ccccxc.  & dans  celle 
de  la  Marche  , art.  cxlviij.  Dans  ces  coûtumes , le 
tenancier  d’un  héritage  taillable  ne  le  peut  vendre 
en  tout  ni  en  partie,  ni  le  donner  ou  tranfporter, 
échanger,  ou  autrement  aliéner,  ou  en  difpofer  foit 
entrevifs  ou  par  teftament , fans  le  confentement  du 
feigneur  taillablier,  quand  même  ce  feroit  pour  four- 
nir à la  fubfiftance  6c  aux  alimens  du  propriétaire. 

On  excepte  néanmoins  la  donation  en  avance- 
ment d’hoirie  faite  à un  des  enfans  du  tenancier , 
laquelle  ne  tombe  pas  en  commife. 

II  faut  auffi  excepter  les  taillables  qui  tiennent  un 
héritage  par  indivis  ; ils  ne  peuvent  à la  vérité  le  dé- 
membrer , foit  au  profit  de  l’un  d’eux  ou  d’un  etran- 
ger , fans  le  confentement  du  feigneur , mais  chacun 
des  co-perfonniers  peut  céder  fa  part  indivife  à un 
de  fes  co  - perfonniers  fans  le  confentement  du  fei- 
gneur , parce  que  chacun  d’eux  avoit  déjà  un  droit 
indivis  dans  la  totalité , 6c  que  c’eft  moins  une  nou- 
velle acquifition , que  jure  non  decrefeendi. 

Les  co-perfonniers  taillables  peuvent  auffi , fans 
le  confentement  du  feigneur,  faire  entre  eux  des  ar- 
rangemens  pour  la  joüiffancc , mais  non  pas  pour  la 
propriété. 
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Au  rcfle  la  prohibition  d’aliéner  l’hcrltagc  tailla- 
ble  fans  le  confentement  du  feigneur  , ne  regarde 
que  la  propriété  ; car  le  tenancier  peut  librement 
difpofer  des  fruits , & fes  créanciers  s’y  venger,  tant 
qu’il  en  efl  poffefTeur. 

Quelques-uns  tiennent  que  fi  une  maifon  menace 
ruine , & que  le  tenancier  ne  foit  pas  en  état  d’y 
faire  les  réparations  , il  peut  l’offrir  en  vente  au  fei- 
gneur ; & que  fi  celui-ci  refufe  de  l’acheter,  le  tenan- 
cier peut  la  vendre  à un  autre  : ce  qui  paroît  fondé 
fur  l’équité. 

Lorlque  le  tenancier  n’a  difpofé  fans  le  confente- 
ment du  feigneur  que  d’une  partie  de  l’héritage , il 
n’y  a que  cette  portion  qui  tombe  en  commife. 

Il  ne  fuffit  pas  pour  prévenir  la  commife  de  Hipu- 
1er  dans  la  vente  ou  autre  difpofition  , qu’elle  n’elî 
faite  que  fous  le  bon  plaifir  & confentement  du  fei- 
gneur, lî  le  vendeur  s’en  défaifit,  &:  que  l’acquéreur 
en  prenne  poffeffion  réelle  avant  d’avoir  obtenu  l’a- 
grément du  feigneur  , la  commife  eft  encourue  à fon 
profit. 

Mais  la  vente  ou  difpofition  ne  fait  pas  feule  en- 
courir la  commife , quand  même  l’afte  contiendroit 
une  referve  d’ufufruit  au  profit  du  vendeur , & que 
l’acquéreur  auroit  par  ce  moyen  une  poffeffion  fic- 
tive ; parce  que  le  vendeur , à cet  égard , n’ell:  cenfé 
dépouillé  que  par  la  prife  de  poffcflion  réelle  & ac- 
tuelle de  l’acquéreur  : jufque-là  les  parties  peuvent 
fe  rétraéler. 

Celui  qui  a vendu  ou  autrement  aliéné  un  hérita- 
ge taillable  fans  le  confentement  du  feigneur , n’eft 
pas  tenu  de  livrer  l’héritage  fi  le  feigneur  n’y  con- 
fient; attendu  que  l’héritage  tomberoit  en  commife, 
ôi  que  par  conféquent  l’acquéreur  n’en  profiteroit 
pas  : mais  fi  l’acquéreur  a pu  ignorer  & ignoroit  ef- 
feélivement  que  l’héritage  fût  taillable , il  peut  agir 
en  dommages  & intérêts  contre  le  vendeur  pour 
l’inexécution  du  contrat. 

Quoique  quelques  coutumes  fuppofent  la  commife 
encourue  ipjb  faHo  , néanmoins  l’ufage  efi  que  le 
feigneur  falfe  prononcer  en  juftice  la  commife-,  s’il 
n’en  forme  pas  la  demande  , fon  fiicnee  paffe  pour 
un  confentement  tacite  , tellement  que  l’acquereur 
n’eft  tenu  de  rendre  les  fruits  que  du  jour  de  la  de- 
mande , & non  du  jour  que  la  commife  eft  ouverte. 

Lorfque  le  feigneur  reçoit  les  droits , ou  approu- 
ve de  quelqu  autre  maniéré  la  vente , la  commife  n’a 
pas  lieu  : on  tient  même  que  le  confentement  du 
mari  fuffit  pour  les  héritages  taillables  qui  font  de 
la  cenfive  de  fa  femme  ; ce  qui  eft  fondé  fur  ce  que 
ces  droits  font  in  frucîu  , & appartiennent  au  mari. 

Par  une  fuite  du  même  principe , quand  le  feigneur 
ufe  de  la  commife,  l’ufufruitier  ou  fermier  de  la  fei- 
gneurie  joint  pendant  le  tems  de  fa  ferme  de  l’iifu- 
fruit  de  l’héritage  tombé  en  commife  ; parce  que  la 
commife  eft  confidérée  comme  ufufruit. 

Le  droit  de  commife  étant  de  pure  faculté  , ne  fe 
preferit  point  pour  n’en  avoir  pas  ufé  dans  certains 
cas  : la  prefcriptlon  ne  commence  à courir  que  du 
jour  de  la  contradiélion  faite  par  l’acquéreur  ; mais 
1 exercice  de  la  commife  qui  eft  ouverte , fe  preferit 
par  trente  ans  comme  toutes  les  aûions  perfon- 
nelles. 

Le  Roi  ni  ceux  qui  le  repréfentent , n’ufcnt  pas 
du  droit  de  commife  pour  les  héritages  taillables  qui 
font  tenus  de  lui  ; mais  ils  ont  aulfi  un  droit  de  lods 
& ventes  plus  fort. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'églife , elle  n’ufc  de  commife 
fur  fes  héritages  taillables , que  dans  les  lieux  oit 
elle  eft  en  pofleffion  de  le  faire.  ^qye{Defpommiers 
fur  les  arc.  ccccxc.  <5*  ccccxcj.  de  La  coutume  de  Bour- 
bonnais , & Jabely  fur  Vare.  cxlviij.  de  celle  de  la  Mar- 
che, & /Wc/e  Taille  seigneuriale. 

Tome  II f 
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Commise  passive  eft  oppofée  à commife  aSive  ^ 
voyez  ci-devant  COMMISE  active. 

commife  paffîve  peut  auffi  s’entendre  de  la  con- 
fifeation  qui  a lieu  contre  le  feigneur  pour  la  mou- 
vance d’un  fief,  lorfqu’il  s’eft  rendu  coupable  de  fé- 
lonnie  envers  fon  vaffal , c’eft-à-dire  lorfqu’il  a com- 
mis contre  lui  quelque  forfait  & déloyauté  notable. 
On  trouve  dans  quelques-uns  de  nos  hiftoriens  un 
exemple  fameux  de  cette  forte  de  commife  paffive  ; 
favoir  celui  de  Clotaire  IL  qui  fuivant  quelques- 
uns  de  nos  hiftoriens , perdit  la  mouvance  de  la  fei- 
gneurie  d’Yvetot  dans  le  pays  de  Caux  , pour  le 
meurtre  par  lui  commis  en  la  perfonne  de  Gautier 
feigneur  d Yvetot.  Le  fait  a la  vérité  paroît  jufte- 
ment  contefte  ; mais  ce  qui  en  eft  dit  prouve  tou- 
jours qu’on  étoit  dès-lors  dans  l’opinion  que  la  cdm- 
mife  auroit  lieu  contre  le  feigneur  en  pareil  cas. 
Commise  tailliabliere,  voyeid-dev.  Com~ 

MISE  d'un  héritage  taillable. 

Commise  du  feigneur  contre  le  vaffal  & cenfitaire  ^ 
voyez  ci-devant  Commise  féodale  & Commise 

CENSUELLE. 

Commise  du  vafjal  contre  le  feigneur  ^ voyez  ci- 
devant  Commise  passive.  (M) 

COMMISSAIRES,  fub.  m.  pl.  {luriJprud.^eillQ 
nom  que  l’on  donne  à certains  officiers  qui  font  com- 
mis , foit  par  le  Roi  direftement , foit  par  quelque 
juge , pour  taire  certaines  fonaions  de  juftice  ou  po- 
lice. II  y en  a de  plufieurs  fortes;  les  uns  qui  font  en 
Dtre  d office  ou  commiffion  permanente  , qui  font 
établis  par  le  Roi  pour  faire  ordinairement  certai- 
nes  fonaions  ; les  autres  qui  n’ont  qu’une  fimple  com- 
miffion pour  un  tems  limité  & pour  une  affaire  par- 
ticulière, foit  que  la  commiffion  émane  du  Roi,  ou 
qu’elle  foit_  feulement  émanée  de  quelque  juge.’ 

La  première  ordonnance  où  l’on  trouve  le  terme 
àccommifaire  employé,  commifarii,  eft  celle  de  faint 
Louis  en  1154;  depuis  ce  tems  il  eft  devenu  d’iut 
ufage  frequent  ; nous  expliquerons  dans  les  fubdi- 
vifions  luivantes  les  fonaions  des  différentes  fortes 
de  commiffaires  qui  ont  rapport  à la  juftice.  (A) 
Commissaires  au  Chastelet,  {Jurifprud.  \ 
qu  on  appelle  auffi  commijfaires-enquéeeurs-examina- 
teurs , font  des  officiers  de  robe  longue  établis  pour 
faire  certaines  inftruaions  & fonaions  de  juftice  & 
police , à la  décharge  des  magiftrats  du  châtelet. 

^ Le  commiffaue  de  la  Mare  qui  étoit  fort  zélé  pour 
1 honneur  de  la  compagnie  , prétend  dans  fon  traité 
de  la  police , tome  I.  liv.  I.  lit.  12.  que  les  enquêteurs- 
examinateurs  font  plus  anciens  que  les  confeillers 
au  Châtelet. 

Mais  il  eft  certain  , comme  nous  le  prouverons 
ci-après  au /nor  Conseillers  au  châtelet,  que  ceux- 
ci  font  plus  anciens;  que  c’étoit  eux  qui  faifoient 
autrefois  les  enquêtes  , informations , parta<?es,  &: 
toute  l’inftruaion  ; que  ce  qui  eft  dit  dansles  an- 
ciens ^auteurs  & dans  les  regiftres  publics  jufque 
vers  1 an  1300  au  fujet  des  auditeurs  & enquêteurs, 
ne  doit  point  s’entendre  d’officiers  qui  fiiffent  en  ti- 
tre pour  ces  fondions , mais  de  confeillers  ou  avo- 
cats qui  etoient  délégués  à cet  effet  par  le  prévôt 
de  Paris  , & autres  juges;  il  n’eft  donc  pas. étonnant 
qu’il  foit  dit  en  plufieurs  endroits  que  les  auditeurs 
tx.  enquêteurs  avoient  féance  & voix  délibérative 
au  châtelet , puifque  c’étoient  ordinairement  des 
confeillers  qui  failbient  cette  fonction  ; & c’étoit 
comme  confeillers  qu’ils  avoient  cette  féance. 

On  ne  trouve  point  de  preuve  certaine  qu’avant 
I an  1300,  il  y eût  au  châtelet  des  enquêteurs  ou 
examinateurs  en  titre , & dont  la  fonélion  fût  per- 
manente , & féparée  de  celle  des  confeillers.  (A) 
Les  examinateurs , appelles  depuis  commijÙres  au 
chatelu , ont  eux-mêmes  reconnu  dans  deux  arrêts 
que  les  confeillers  du  châtelet  étoient  plus  anciens 
qu  eux,  Y V V V 
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On  volt  dans  le  premier  de  ces  arrêts  , <^ui  eft  du 

5 Août  1434  , qu’il  fut  dit  par  Chauvin  & con- 
forts examinateurs  au  châtelet,  qu’o(^  antiquo  il  n’y 
avoit  nombre  d’examinateurs  qui  fût  ordinaire  ; 
mais  que  les  confeillers  du  châtelet,  qui  font  douze, 
etoient  comme  les  confeillers  de  la  cour  ; qu’eux- 
mêmes  faifoient  les  enquêtes,  & ne  poftuloient 
point  en  maniéré  d’avocats;  & que  depuis  fut  mis 
certain  nombre  d’examinateurs. 

. Le  fécond  arrêt , qui  eft  du  10  Mai  1 501 , fut  ren* 
du  entre  les  feize  examinateurs  d’une  part,  & les 
îieutenans  civil  & criminel,  & les  confeillers  au  châ- 
telet d’autre  part.  Les  examinateurs  reconnurent, 
du  moins  tacitement,  que  leur  creûion  ne  remon- 
tqit.pas  plus  haut  que  vers  l’an  1300.  En  effet  à 
l’audience  du  i -Mal  i^oz,  leur  avocat  parla  feu- 
lement de  l’ordonnance  qui  avoir  établi  les  feize  exa- 
minateurs , fans  la  dater  : l’avocat  des  confeillers  au 
châtelet  dit  qu’on  avoit  d’abord  érigé  au  châtelet  le 
prévôt  de  Paris  & douze  confeillers  ; que  depuis  fu- 
rent commis  deux  Iieutenans,  l’un  civil,  l’autre  cri- 
minel : & l’avocat  du  lieutenant  criminel  dit  que  de 
tout  tems  & d’ancienneté , plus  de  deux  cents  ans , 

6 long-tems  avant  l’éreélion  des  examinateurs , les 
Iieutenans  civil  & criminel  de  la  prévôté  avoient 
accoutumé  de  faire  les  enquêtes  ; qu’iln’y  avoit  qu’- 
eux qui  les  fiffent,  n’étoient  les  confeillers  ou  avo- 
cats auxquels  ils  les  commettoient;  que  depuis  pour 
le  foulagement  des  Iieutenans , qui  ne  pouvoient 
bonnement  entendre  à faire  les  enquêtes  &:  expédi- 
tions des  procès  pendans  au  châtelet , pour  la  gran- 
de multitude  des  caufes  & affluence  du  peuple , il 
fut  ordonné  par  le  roi  qu’il  y auroit  feize  examina- 
teurs dans  cette  ville  ès  feize  quartiers,  fous  lefdits 
Iieutenans , pour  eux  s’enquérir  des  vagabonds  & 
maléfices , & le  rapporter  au  châtelet  ; & aulTi  pour 
faire  nettoyer  les  rues , vifiter  les  boulangers , & en- 
tendre fur  le  fait  de  la  police  ; qu’il  fut  aufii  dit  qu’- 
ils feroient  les  enquêtes  des  procès  pendans  au  châ- 
telet. 

Tek  font  les  faits  énoncés  dans  cet  arrêt,  qui  ne 
paroiffent  point  avoir  été  contredits  par  les  exami- 
nateurs ; ce  qui  confirme  que  les  conl'eillcrs  ont  été 
établis  avant  les  examinateurs  en  titre,  ôc  que  ces 
derniers  l’ont  eux-mêmes  reconnu. 

Il  paroît  par  des  lettres  de  Philippe-Ie-Bel  du  mois 
d’Avril  1301 , que  les  notaires  du  châtelet  fe  plai- 
gnirent de  ce  que  le  prévôt , les  auditeurs , & les  en- 
quêteurs ou  examinateurs  , failoient  écrire  leurs  ex- 
péditions par  d’autres  perfonnes  qu’eux  ; & Philippe- 
le-Bel  leur  ordonne  de  fe  fervir  du  miniilere  des  no- 
taires. 

Au  mois  de  Mai  1313,00  même  prince  trouvant 
que  les  examinateurs  qui  étoient  alors  en  place 
avoient  abufé  de  leurs  charges , les  fupprima , & 
ordonna  que  les  enquêtes  feroient  faites  par  les  no- 
taires , ou  par  d’autres  perfonnes  qui  feroient  nom- 
mées par  les  auditeurs  ou  par  le  prévôt. 

Philippe  V.  au  mois  de  Février  1310,  ordonna 
que  les  notaires  du  châtelet  pourroient  examiner  té- 
moins en  toutes  les  caufes  mùes  & à mouvoir  au 
châtelet  J félon  ce  que  le  prévôt  & les  auditeurs  du 
châtelet  leur  commettroient,  & fpécialement  ceux 
que  les  parties  requéreroient  & nommeroient  de 
commun  accord. 

II  ordonna  cependant  en  même  tems  qu’il  y au- 
roit au  châtelet  huit  examinateurs  feulement,  qui 
•feroient  loyaux  & diferetes  perfonnes  choifies  par 
1-es  gens  des  comptes  ; que  ces  examinateurs  pour- 
joient  examiner  les  témoins  en  toutes  caufes , ayant 
chacun  pour  adjoint  un  notaire.  Leur  falaire  eft  aulH 
réglé  par  la  même  ordonnance. 

Celle  de  Philippe  de  Valois,  du  mois  de  Février 
^ fixa  le  nombre  des  examinateurs  du  châtelet 
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à douze,  qui  étoient  diflribués  deux  à deux  en  fix 
chambres , où  l’un  interrogeoit  les  témoins,  & l’au- 
tre écrivoit  les  dépolitions.  Cette  ordonnance  dé- 
fend aux  examinateurs  de  fe  mettre  au  rang  du  fiége 
du  prévôt  de  Paris  : elle  leur  défend  aufll  d’être  avo- 
cats , notaires , penfionnaires , ni  procureurs , & de 
tenir  aucun  autre  office  au  châtelet.  Elle  réglé  auffi 
leurs  falaires , & la  maniéré  de  leur  donner  les  faits 
& articles. 

Il  fe  trouva  quelques  années  après  jufqu’à  vingt- 
deux  examinateurs  pourvus  par  le  roi;  c’efl: pour- 
quoi Philippe  de  Valois , par  des  lettres  du  24  Avril 
1337,  en  fixa  le  nombre  à feize  , qu’il  choifit  parmi 
ceux  qui  exerçoient  alors , & ordonna  que  les  fix 
iûrnuméraires  rempliroient  les  places  qui  devien- 
droient  vacantes. 

Ce  nombre  de  feize  fut  confirmé  par  des  lettres 
du  roi  Jean  , du  premier  Juin  1 3 5 3 ; de  Charles  V. 
du  mois  de  Juin  1366;  & de  Charles  VI.  du  mois  de 
Juin  1380. 

Ces  charges  étoient  recherchées  avec  tant  d’em- 
prelTement , que  Louis  XI.  en  attendant  qu’il  y en 
eût  de  vacantes,  en  créa  quatre  extraordinaires, 
par  édit  du  mois  de  Janvier  1464:  il  en  donna  deux 
aux  nommés  j^jJaiUy  & Chauvin  y pour  récompenfe 
des  fervices  qu’ils  lui  avoient  rendus.  Mais  les  feize 
ordinaires  s’étant  oppofés  à leur  réception,  cela 
donna  fieu  à une  longue  conteftation;  ce  qui  enga- 
gea Louis  XI.  à lupprimer  les  quatre  nouveaux  offi- 
ces, par  un  édit  du  mois  deMars  1473. 

Alî'aiüy  eut  cependant  le  crédit  de  faire  rétablir 
pour  lui  un  de  ces  offices  , & y fut  reçû. 

Comme  il  s’éleva  encore  à ce  fujet  des  difficultés, 
Louis  XL  au  mois  de  Juin  1474,  créa  quatre  offices 
d’examinateurs  ordinaires , éc  en  donna  un  à ce  nou- 
veau pourvu.  II  y eut  oppofition  à l’enregifireraenr, 
& cette  nouvelle  création  n’eut  pas  lieu. 

Au  mois  de  Décembre  1477,  Louis  XI.  créa  en- 
core deux  nouvelles  charges  d’examinateurs  , & au 
mois  de  Février  fuivant  un  office  d’examinateur  ex- 
traordinaire. 

Mais  Charles  VIII.  par  des  lettres  du  17  Septem- 
bre 1493  , rétablit  l’ancien  nombre  de  feize,  & fup- 
prima  les  furnuméraires:  & Louis  XII.  au  mois  d’Oc- 
tobre  1507,  ordonna  que  ce  nombre  demeureroit 
fixe,  fans  pouvoir  être  augmenté. 

Cependant  François  I.  par  fon  édit  du  mois  de  Fé- 
vrier 1 5 2 1 , en  créa  feize  nouveaux , & leur  donna 
à tous  le  titre  de  commijfaires , qui  renferme  tous 
les  autres  titres  qu’ils  portoient  autrefois.  Il  y eut 
plufieurs  contdlations  entre  les  anciens  & les  nou- 
veaux , qui  furent  terminées  par  arrêt  du  grand  con- 
feil  du  premier  Août  1 534,  portant  que  les  uns  & 
les  autres  joüiroient  des  mêmes  droits  & préroga- 
tives. 

Il  fut  créé  le  7 Septembre  1 570  un  trente-troifie- 
me  office  de  commijjaire  au  châtelet,  & au  mois  de 
Juin  1586  huit  autres,  qui  par  une  déclaration  du 
même  mois  furent  réduits  à fept;  ce  qui  fit  en  tout 
le  nombre  de  quarante. 

Dans  la  fuite  ce  nombre  ayant  paru  exceflîf,  eu 
égard  à l’état  où  étoit  alors  la  ville  de  Paris , il  fut 
ordonné  par  édit  d’Oftobre  1603  , que  ceux  qui  va- 
qu croient  feroient  fupprimés,  julqu’à  ce  qu’ils  fufTent 
réduits  à trente-deux  ; mais  il  n’y  en  eut  qu’un  qui 
fut  rembourfé. 

Au  moisde  Décembre  1635  Louis  XIII.  créa  vingt- 
un  offices  de  commiffaires  au  châtelet , pour  faire  avec 
les  trente-neuf  qui  fubfiftoient  le  nombre  de  Ibixan- 
te.Pardes  lettres  du  mois  deJuillet  1638,  les  vingt- 
un  nouveaux  offices  furent  réduits  à neuf,  au  moyen 
dequoi  il  y avoit  alors  quarante-huit  commijfaires. 

Ils  prennent  tous  le  titre  de  maîtres:,  &: depuis  1668 
ils  prennent  aulîl  le  titre  de  confeillers  du  Roi,  en 
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vertu  de  lettres  patentes  du  mois  de  Juin  de  ladite 
année,  qui  leur  ont  donné  le  titre  de  confeillers  du 
Roi  , commijfairts  enquéuurs  examinateurs  au  châtelet 
de  Paris, 

Ces  lettres  leur  accordent  aufli  le  droit  de  parler 
couverts  aux  audiences , le  droit  de  vétérance  au 
bout  de  vingt  années  d’exercice , la  confirmation  de 
leur  franc-falé,  & l’extenfion  de  leurs  privilèges  à 
leurs  veuves.  Le  roi  accorda  aufli  une  penfiion  îl  la 
compagnie,  & en  fit  efpérer  de  particulières  à ceux 
qui  le  difiingueroient  dans  leur  emploi. 

En  1674,  lorfque  l’on  créa  le  nouveau  châtelet, 
on  créa  en  même  tems  dix-neuf  commijjâires  qui  fu- 
rent incorporés  aux  anciens , pour  fervir  en  l'un  & 
l’autre  fiége.  Par  une  déclaration  du  13  d’Avril  de 
la  même  année,  les  dix-neuf  nouveaux  offices  furent 
réduits  à fept , pour  ne  compofer  qu’un  même  corps 
avec  les  quarante-huit  anciens.  Enfin  par  fucceflion 
de  tems  le  nombre  des  charges  a été  réduit  à cinquan- 
te, dont  deux  ont  été  acquifes  par  la  compagnie, 
enforte  qu’il  ne  refie  que  quarante-huit  titulaires. 

La  fonélion  des  commijjâires  ^ en  matière  civile, 
confifle  à appofer  & lever  les  fcellés  dans  la  ville, 
faubourps,  & banlieue  de  Paris,  & par  fuite  dans 
toute  retendue  du  royaume:  ils  font  les  enquêtes 
& interrogatoires  fur  faits  & articles , entendent  les 
comptes  de  tutelle,  de  communauté , d’exécution 
teflamentairc , font  les  partages  entre  héritiers,  les 
ordres  & contributions , les  liquidations  de  domma- 
ges & intérêts , & les  taxes  des  dépens. 

Par  rapport  à la  police  ils  font  diflribués  dans  les 
vingt-un  quartiers  différens  de  la  ville  , pour  veiller 
au  bon  ordre  & à la  fîireté  publique.  Il  y en  a com- 
munément deux  ou  trois  dans  chaque  quartier.  Ils 
font  aufli  prépofés  pour  tenir  la  main  à l’exécution 
des  reglemens  de  police , & peuvent  faire  aflîgner 
les  contrevenans  à la  police  pour  être  condamnés  en 
l’amende , & en  telle  autre  peine  qu’il  y échet. 

En  matière  criminelle  ils  ont  aufli  plufieurs  fonc- 
tions , qui  confiflent  entre  autres  à recevoir  les 
plaintes  qui  leur  font  portées,  à faire  d’office  les 
informations , interrogatoires , &:  procès-verbaux 
préparatoires , lorfque  l’aceufé  eft  pris  en  flagrant 
délit  : ils  peuvent  même  le  faire  conduire  en  prifon, 
mais  ils  ne  peuvent  pas  le  faire  écroüer.  Ils  font 
aufli,  en  vertu  d’ordonnance  du  lieutenant  criminel, 
toutes  informations,  procès-verbaux , interrogatoi- 
res de  ceux  qui  font  décrétés  d’ajournement  perfon- 
nel.  Ils  rendent  des  ordonnances  pour  faire  afligner 
les  témoins  en  vertu  d’ordonnance  du  juge  qui  per- 
met d’informer,  & pour  afligner  à comparoître  au 
tribunal  dans  certains  cas,  comme  pour  répondre 
au  rapport  d’une  plainte,  foit  au  civil  ou  au  crimi- 
nel , & pour  afligner  en  leur  hôtel  dans  les  matières 
de  comptes , partages , ordres , &c. 

Enfin  ils  font  prépofés  pour  exécuter  tous  les  or- 
dres , mandemens , & commiflions  des  Jieutenans  ci- 
vil , de  police  & criminel. 

Ils  joüiffent  de  plusieurs  prérogatives  & privilè- 
ges, tels  que  le  droit  d’avoir  une  féance  marquée 
aux  audiences  aux  piés  des  juges  , & à toutes  les  af- 
femblees  generales  de  police;  & ils  peuvent  fe  cou- 
vrir en  faifant  leur  rapport. 

Ils  ont  aufli  le  droit  de  garde-gardienne , commit- 
timus  aux  requêtes  de  l’hôtel  & du  palais  , le  franc- 
falé,  exemption  du  droit  d’aides  & autres  impofi- 
lions  pour  les  vins  & grains  de  leur  cru  ; exemptions 
de  tailles , emprunts  , & autres  fubfidcs  ordinaires 
& extraordinaires  ; exemption  de  logement  de  gens 
de  guerre  & de  fuite  de  la  cour,  de  toutes  charges 
de  ville  & publiques , de  tutelle  & curatelle.  Le  Roi 
les  difpenfe  de  payer  leur  paulette , au  moyen  d’un 
acquit  patent  qui  leur  efl  délivré,  ainfl  qu’à  plufieurs 
Tome  111, 
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autres  officiers  du  châtelet.  Ils  joiiiflent  aufli  du  droit 
de  vétérance,  & de  plufieurs  autres. 

On  trouvera  un  plus  ample  détail  de  ce  qui  con- 
cerne l’etabiifTement,  les  fondions  & privilèges  des 
commijf aires  au  châtelet , dans  le  tr.  de  la pol.  tome  I. 
liv.  I.  tit.  xij. 

Commissaires  du  Conseil, d-ap.  Con- 
seil DU  Roi  , à l’article  commijfaires. 

Commissaires  confervateurs  généraux  des  decrets 
volontaires , étoient  des  officiers  établis  par  édit  du 
mois  de  Janvier  1708  dans  toutes  les  juftices  roya- 
les , pour  avoir  infpeêtion  fur  tous  les  decrets  volon- 
taires qui  fe  feroient  dans  leur  reflbrt , conferver  les 
droits  des  vendeurs  & acquéreurs  des  héritages  & 
autres  immeubles  décrétés  volontairement,  & em- 
pêcher que  par  dol , fraude , collufion , ni  autre- 
ment, ces  decrets  volontaires  ne  devinflent  forcés. 
L’acquéreur  qui  pourfuivoit  un  decret  volontaire, 
étoit  obligé  de  faire  enregiftrer  fa  faifie  réelle  & fon 
contrat  d’acquifition  au  bureau  de  ces  commijfaires, 
avant  de  faire  procéder  aux  criées.  On  leur  donna 
des  contrôleurs  , & on  attribua  aux  uns  & aux  au- 
tres des  droits  fur  les  decrets , & différens  privilè- 
ges. Mais  les  contrôleurs  furent  réunis  aux  commif- 
Jaires^  pour  toutes  les  juftices  de  la  ville , faubourgs, 
& généralité  de  Paris,  par  une  déclaration  du  19 
Février  1709;  & par  une  autre  déclaration  du  9 
Avril  fuivant , il  fut  ordonné  que  les  offices  de  com- 
mijfaires des  decrets  volontaires  anciens,  alternatifs, 
& triennaux , dans  les  cours  & junfdidlions  de  la 
ville , faubourgs , & généralité  de  Paris , & ceux  de 
leurs  controleurs,  feroient  exercés  fous  les  titres 
d anciens  mi-triennaux  , & ^alternatifs  mi-triennaux. 

Ces  offices  de  commijjâires  furent  fupprimés  pour 
la  Bourgogne  par  un  édit  du  mois  de  Mai  1708  ; de 
par  un  autre  édit  du  mois  d’Août  1718,  ils  furent 
ilipprimés  dans  tout  le  refte  du  royaume.  Cet  édit  a 
feulement  relervé  la  moitié  du  droit  qui  fe  payoit 
pour  les  decrets  volontaires,  f^oyei  ce  qui  eft  dit  de 
ces  offices  dans  le  traité  de  la  vente  des  immeubles  par 
decret  de  M.  d’Héricourt  , partie  /.  chap,  dernier, 
n.  8. 

Commissaires  des  Décimes,  furent  créés  par 
edit  de  Novembre  1703,  pour  faire  dans  chaque 
diocefe  le  recouvrement  des  décimes  : mais  par  dé- 
claration du  4 Mars  1704 , ils  furent  réunis  aux  of- 
fices de  receveurs  généraux  & particul  ers. 

Commissaires  aux  Decrets  volontaires, 
voye^  ci-dev.  Commissaires  confervateurs  généraux 
des  decrets  volontaires. 

Commissaires  départis  parle  Roi  dans  les  pro- 
vinces, voye^  InTENDANS. 

Commissaires  enquêteurs, examinateurs, 
ijurifprudé)  font  des  officiers  de  robe  longue  établis 
pour  faire  certaines  inftruélions  & fonêlion  de  juf- 
tice  & police,  à la  décharge  des  juges  tant  civils  que 
criminels,  & de  police. 

De  la  Mare , en  fon  tr.  de  la  police , tome  I.  liv.  I. 
tic.  xij.  fait  remonter  l’origine  de  ces  officiers  juf- 
qu’aiix  tems  les  plus  reculés  : il  y avoit,  félon  lui, 
de  femblables  officiers  chez  les  Hébreux , chez  les 
Grecs,  & chez  les  Romains;  Il  prétend  que  chez  tous 
ces  peuples,  & en  particulier  chez  les  Romains,  il 
y avoit  deux  fortes  d’officiers  principaux  établis  au- 
près des  magiftrats , & qui  entroient  en  participa- 
tion de  leurs  foins  & de  leurs  fondions  ; que  les  uns, 
<jui  font  toujours  nommés  ajfejfores  magijlraïuum  , 
etoient  établis  pour  affifter  le  magiftrat  au  tribunal, 
& lui  donner  avis  & confeil  dans  le  jugement  & la 
décifion  des  affaires  les  plus  importantes , & que 
c’eft  de-là  que  le  nom  de  confeiller  ûra  fon  origine  ; 
que  les  autres  étoient  deftinés  à veiller  fur  le  peu- 
ple, à faire  une  partie  des  inftruélions  nccelTaires, 
& à décharger  les  magiftrats  de  certaines  fonc- 
V V V V i; 
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tiens  auxquelles  ils  ne  pouvoient  fuffire  ; que  ces 
officiers  ctoient  prépofés  pour  faire  les  enquêtes  & 
entendre  les  témoins  , & en  général  pour  la  recher- 
che des  preuves  ; que  c’ctolent  eux  que  1 on  appel- 
loit  adjutons  magijîratuumjervatores  loci,  curatores 
urbis  , vicarii  magijiratuum  , definfores  civiuus , qua- 
Jitores  , inquijïtorés  , auditorts  , difcujfons, 

11  ajoute  que  les  Romains  ayant  conquis  les  Gau- 
les, & y ayant  établi  le  même  ordre  que  dans  l’em- 
pire pour  i’adminillration  de  la  juftice , y inftilue- 
rent  des  enquêteurs  examinateurs  ; & que  nos  rois 
ayant  trouvé  cet  ufage  établi  dans  les  Gaules,  le 
conferverent. 

Il  cite  un  édit  de  Clotaire  11.  de  l’an  6 1 5 , & plu- 
jieurs  autres  ordonnances  rendues  en  differens  tems, 
& qui  font  rapportées  dans  les  capitulaires,  où  U eft 
parlé  de  ces  officiers,  appcllés  dijcujjores  , in- 
quijîiores  y adjutores  ,Jeu  vicarii  comirum , ficc. 

De-là  il  paffe  au  détail  des  différentes  fo^iftions  de 
police  qui  étoient  remplies  par  ces  officiers,  dont  les 
principales  étoient,  dit-il , de  recevoir  les  lois  & Jes 
ordonnances  par  les  mains  des  comtes,  pour  les  fai- 
re enfuite  entendre  & obferver  aux  citoyens  ; de 
veiller  à ce  que  rien  ne  fiit  entrepris , ni  aucuns  dil- 
cours  tenus  contre  le  fervice  du  roi  ou  le  bien  pu- 
blic; de  maintenir  le  bon  ordre  & la  dilcipline  en 
toutes  chofes , enforte  que  les  gens  de  mauvaife  vo- 
lonté fuffent  contenus  dans  leur  devoir, les  vaga- 
bonds chaffés , les  pauvres  protégés  , & que  les  gens 
de  bien  vécuffent  en  fiirete  & en  paix;  de  recher- 
cher tous  les  abus  , malvcrfations,  & crimes  qui  ie 
commettoient  dans  le  public  ; de  faire  arrêter  les 
coupables,  en  informer,  & faire  les  autres  inilruc- 
lions  pour  parvenir  à les  faire  corriger  ou  punir  ; 
d’interroger  les  malfaiteurs  qui  étoient  arrêtés , 
& dévoient  d’abord  être  conduits  devant  eux  ; 
d’empêcher  le  port  des  armes  défendues,  & quon 
n’en  tranfportât  aux  étrangers  fans  ordre  du  roi  ; de 
veiller  fur  les  étrangers  qui  arrivoient  dans  leurs 
départemens,  en  tenir  regiftre,  & ne  les  y fouffrir 
demeurer  que  le  tems  permis  par  les  lois  ; d’avoir 
rinfpeélion  fur  le  Commerce , les  Arts  & Métiers  , 
pour  y faire  obferver  l’ordre  établi  par  les  rcgle- 
mens  ; vifiter  les  marchés,  y procurer  l’abondance 
des  vivres  & autres  denrées  néceffaires  à la  fubfif- 
tance  des  citoyens  ; empêcher  qu’il  ne  fe  commît  au- 
cune fraude , foit  en  la  qualité  ou  au  prix , foit  au 
poids  ou  en  la  mefure , & fur-tout  pour  les  grains , 
le  pain,  le  vin,  & la  viande  ; faire  entretenir  le  pavé, 
nettoyer  les  rues , réparer  les  grands  chemins. 

Enfin,  félon  lui , ces  commijfaires  avoient  toute 
l’autorité  des  comtes  en  leur  abfencc , & les  repré- 
fentoient  dans  toutes  leurs  fonélions  : ils  tenoient 
même,  à ce  qu’il  dit,  leurs  audiences,  mais  ils  ne 
connoiffoient  que  des  caufes  pures  perfonnelles , & 
jufqu’à  une  certaine  fomme  feulement. 

M.  de  la  Mare  convient  que  dans  ce  même  tems 
les  comtes  avoient  des  conléillers  qui  affiftoient  au 
jugement  des  affaires , au  nombre  de  lept  ou  de  dou- 
ze, félon  l’importance  de  la  matière  ; que  ceux-ci 
furent  nommés  en  certains  lieux  fcaùîni , & en  d’au- 
tres rachimburgi , noms  dérivés  de  la  langue  Alle- 
mande ; mais,  félon  lui , les  commijfaires  ou  enquê- 
teurs étoient  des  officiers  différons  des  confeillers. 

Depuis  l’an  922,  tems  auquel  fîniffent  les  capitu- 
laires , jiifqu’au  régné  de  Philippe  Augufle , l’état  fut 
fl  agité  de  troubles  domefliquei  ou  de  guerres  étran- 
gères , que  l’adminiftration  de  la  juftice  fut  fort  né- 
gligée: les  juges  établis  par  les  léigneurs  en  change- 
ront la  forme  ; & M.  de  la  Mare  tient  que  ce  ne  fut 
plus  que  dans  les  villes  royales , ou  dans  celles  que 
nos  rois  donnoient  en  partage  aux  princes  de  leur 
fang  , que  lufage  des  commijjaires  examinateurs  & 
des  coniéillers  des  magiftrats  fut  confervé. 
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Pour  preuve  de  ce  qu’il  avance,  il  cite  deux  au* 
teurs  , favoir  Ughellus  contemporain  d’Henri  I.  qui 
écrivoit  l’an  1033  , & Baldricus  fous  Philippe  I.  l’an 
1039  ; lelquels  rapportent  que  de  leur  tems  il  y avoit 
des  officiers  établis  pour  aider  les  juges  dans  la  re- 
cherche & la  découverte  de  la  vérité  ; que  les  affai- 
res leur  étoient  renvoyées  pour  les  inftruire  ; qu’ils 
entendoient  les  témoins  , en  référoient  aux  juges  , 
affilloient  enliiitc  avec  eux  au  jugement  ; & que  par 
rapport  à leurs  fonêfions  ils  étoient  nommés  inquiji- 
tores  &C  audicorcs. 

M.  de  la  Mare  fuppofe  donc  comme  certain  que 
dès  le  commencement  de  la  monarchie  il  y avoit  à 
Paris  des  auditeurs  ou  enquêteurs  examinateurs  , ôc 
que  la  fondion  de  ces  officiers  étoit  diftinfte  àc  fé- 
parée  de  celle  des  confeillers , qu’il  prétend  n’avoir 
été  établis  qu’en  1 3 27.  Mais  nous  avons  déjà  obfer- 
vé  ci-devant  au  mot  COMMISSAIRES  AU  Châte- 
let , qu'il  n’y  a point  de  preuve  certaine  qu’il  y 
eût  des  commijfaires  en  titre  avant  l’an  1300  ; & l’on 
établira  ci-après  au  mot  Conseillers  au  Châte- 
let , que  ceux-ci  font  beaucoup  plus  anciens  que  les 
enquêteurs  examinateurs. 

Il  y a donc  lieu  de  croire  que  tout  ce  qui  eft  dit 
dans  les  anciens  auteurs  des  enquêteurs  & examina- 
teurs , ne  doit  s’entendre  que  des  affeffeurs  ou  con- 
feiiters  des  juges , qui  réuniffoient  alors  les  fonéHons 
de  confeillers  & celles  de  commijfaires  enquêteurs 
examinateurs;  & que  ce  ne  fut  qiic  vers  l’an  1300 
que  la  tbnftion  de  ces  derniers  commença  à être  fé- 
parée  à Paris,  à caufe  de  la  grande  affluence  des  af- 
faires; que  dans  les  provinces  ces  dlverfes  fondions 
demeurèrent  encore  long-tems  unies  ; enfin  que  fi  l'on 
nommoit  quelquefois  pour  faire  les  enquêtes  d’autres 
perlbnnes  que  des  confeillers , la  fonûîon  de  ces 
commijfaires  n’étoit  que  momentanée,  & que  ce  n’é- 
toient  point  des  officiers  ordinaires  ni  en  titre.  Voyeij^ 
ce  qui  eft  dit  ci-devant  au  mot  Commissaires. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  ici  fur  ce 
qui  concerne  les  commijjaires  enquêteurs -examina*- 
teurs  de  Paris  , ayant  déjà  trabé  cet  objet  au  mot 
Commissaires  au  Châtelet. 

A l’égard  des  autres  commijfaires  enquêteurs-exa- 
minateurs, les  difiêrentes  créations  de  ces  offices  lont 
marquées  dans  le  dicîionnaire  des  arrêts,  au  mot  com- 
mijfaires, n.  /J.  leurs  fondions  font  à-peu-pres  les 
mêmes  que  celles  des  commijaires  au  chcltelet  ; les 
reglemens  intervenus  à ce  lujet  l'ont  rajiportés  par 
Joly  , tome  IL  liv.  III.  tic.  xvj. 

Il  y a eu  des  commijjaires  examinateurs  créés  pour 
les  éledions,  6c  d’autres  pour  les  greniers-à-fel,  mais 
ces  offices  ont  été  fupprimés.  {A') 

Commissaires  envoyés  par  le  Roi.  Vvye^ 
Intendans.  {a) 

Commissaires-experts.;  on  donne  quelquefois 
aux  experts  la  qualité  de  commijfaires , parce  qu’en 
effet  ils  font  commis  par  jullice  pour  faire  leur  rap- 
port fur  quelque  choie.  L’oyei  la  pratique  d’Imbert-, 
Liv.  I.  ch.  Ixj.  & aux  notes.  (^A  ) 

Commissaires  des  Foires  ou  des  Gardes 
DES  Foires  de  Champagne  & de  Brie,  étoient 
des  officiers  députés  par  le  Roi  aux  foires  de  Cham- 
pagne & Brie  pour  la  confervation  des  privilèges 
de  ces  foires  : ils  avoient  à leur  tête  un  mai  re  ou 

arde  des  foires  , comme  on  voit  par  des  lettres  de 

hilippe  VI.  du  mois  de  Décembre  /JJ/,  ils  étoient 
chargés  de  faire  exécuter  les  mandemens  du  maître 
des  foires , comme  il  eff  dit  dans  une  ordonnance  du 
même  roi , du  mois  de  juillet  /j  44.  an.  xvj.  (^A  ) 
Grands  Commissaires.  Foye^  Parlement 
& Commissaires.  {A'j 

Commissaires  aux  Inventaires,  étoient  des 
officiers  créés  pour  la  confedion  des  inventaires  qui 
fe  font  des  biens  des  délunts.  Par  édit  des  moisde  Mai 
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t&22  & t>écemhn  , il  en  fut  créé  clans  les  ref- 
forts  des  parlcmcns  deTouIoul'e,  Bordeaux  & Aix, 
& des  greffiers  pour  écrire  fous  eux  ces  inventaires. 
Il  n y eut  qu’un  très-petit  nombre  de  ces  offices  qui 
furent  levés , & cette  création  n’eut  point  lieu  dans 
le  reflbrt  des  autres  parlemens.  Ces  premiers  offices 
de  commijfaires  aux  inventaires  & leurs  greffiers  furent 
luppnmés  par  édit  du  mois  de  Mars  1/02  j lequel , au 
lieu  de  ces  offices,  en  créa  d’autres  fous  le  titre  de 
eonfeillers  du  Roi  cornmijfaires  aux  inventaires  y dans 
tous  les  lieux  où  la  jullice  appartient  au  Roi , à l’ex- 
ception de  la  ville  de  Paris , où  les  Notaires  furent 
confirmés  dans  la  pofléffion-où  ils  font  de  faire  leuls 
les  inventaires.  Ün  créa  quatre  de  ces  nouveaux 
commijfaires  dans  les  villes  où  il  y a cour  fupérieiu  e , 
deux  dans  chacune  des  autres  villes  où  il  y a préfi- 
dial,  bailliage  ou  fénéchaufl'ée  reffortillant  es  cours , 
& un  dans  chaque  ville  & bourg  où  il  y a juriidic- 
tion  royale  ordinaire , pour  procéder  leuls , à l’ex- 
clufion  de  tous  autres  officiers,  lorfqu’ils  en  leroient 
requis , à l’appofition  & levée  des  Icelles  6c  aux  in- 
ventaires des  biens-meubles  & immeubles,  titres, 
papiers  & enfeignemens  des  défunts , même  aux  in- 
ventaires qui  feroient  ordonnés  par  julHce  lors  des 
banqueroutes  & faillites  des  marchands , négocians  , 
ou  autres  cas  femblables,  à l 'effet  de  tpioi  ils  dévoient 
avoirchacun  leur  fceau  pourTappolition  des  Icellés. 
On  créa  par  le  même  édit  pareil  nombre  de  greffiers 
dans  chaque  ville  pour  écrire  les  inventaires.  Cet 
édit  ne  fut  pas  exécuté  dans  quelques  provinces , 
comme  en  Artois  ; & les  inconvéniens  que  l’on  re- 
connut par  la  fuite  dans  ces  offices,  déterminèrent  à 
les  fupprimer  par  une  déclaration  du  S Décembre  /y  14. 
(•^) 

Commissaires  aux  Main- mises,  font  ceux 
établis  aux  laifies  féodales  qui  fe  font  en  Flandre  6c 
dans  le  Haynaut,  que  l’on  appelle  main-mife  au  lieu 
Ad  faifie- féodale.  Par  L'édit  de  Février  on  créa 

des  commif  aires  receveurs  des  faifies-  réelles  en  Flan- 
dre & Haynaut  ; & par  une  déclaration  du  a Janvier 
, il  fut  ordonné  que  ces  mêmes  commijfaires  fe- 
roient établis  à toutes  les  main-mifes  qui  fe  feroient 
tant  en  Haynaut  qu’en  Flandre.  {A  ) 

Commissaires  jurés  delà  Marée,  font  ceux 
qui  ont  infpeâion  & jurifdiéHon  fur  les  vendeurs  de 
maree  ; il  en  eft  parlé  dans  une  ordonnance  du  roi 
Jean , du  mois  de  Février  /jJoj  art.  Foye^  Cham- 

bre DK  LA  Marée.  {A) 

Commissaires  députés  sur  le  fait  des 
Monnoies.  Monnoies.  (A') 
Commissaires  nommés  par  le  Roi,  font 
des  magiftrats  commis  par  S.  M.  pour  certaines  af- 
faires , comme  pour  la  vente , échange  ou  autre  alié- 
nation de  quelques  domaines , de  rentes  affignées  fur 
les  revenus  du  Roi , ou  pour  connoître  d’une  affaire 
particulière  , foit  civile  ou  criminelle  , ou  de  toutes 
les  affaires  d’une  certaine  nature.  Foye:^  ci-après  Con- 
seil à la  fubdivijîon  COMMISSAIRES.  (^A  ) 

Commissaires  sur  les  Ordonnances  du 
Roi  , etoient  des  gens  du  confeil , que  le  Roi  com- 
mettoit  pour  délibérer  avec  le  parlement  fur  les  nou- 
velles ordonnances.  Le  roi  Jean  finit  une  ordonnan- 
ce de  1 3 5 1,  en  difant  que  s’il  y a quelque  chofe  à y 
ajoiiter , changer  ou  interpréter,  cela  fe  fera  par  des 
commijfaires  qu  il  députera  à cet  effet,  & qui  en  déli- 
béreront avec  les  gens  du  parlement.  Ordonnances  de 
la  troijiemc  race  y tome  II.  pag.  ^So.  (^A) 

Commissaires  du  Parlement.  Foye^àlarù. 
de  Parlement  le  § Commijfaires.  ÇA^ 

Commissaires  ^40  part  es  y font  ceux  que  l’on 
choifit  dans  le  lieu  même  où  fe  doit  remplir  la  com- 
miffion , à la  différence  de  ceux  qui  fe  tranfportent 
à cet  effet  fur  les  lieux.  Qn  nomme  autant  que  l’on 
peut  des  commijfaires  ad  panes  pour  éviter  au.x  par- 
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t!es  les  frais  du  tranfport.  Cela  fe  pratique  en  plu- 
ficurs  cas , comme  lorfqu’il  s’agit  de  faire  une  en- 
quête ou  une  information,  un  interrogatoire  fur  faits 
Ôc  articles  , un  procès-verbal.  Vordonnana  de  Phi- 
lippe V.  du  mois  de  Fivrkr  ij  i8,  un.  2.  dit  qu’au  cas 
que  les  parties  feront  d’accord  en  parlement  , de 
prendre  des  commifairts  en  leur  pays  , qu’il  leur  en 
fera  oftroyé , afin  que  chacun  piiiffe  pourfiiivre  fa 
caufe  à moins  de  frais,  &c.  Kqye,  la  pratique  d’Im- 
hon,  üy.l.ch.ecxxjx.  {A) 

- Commissaires.  Foyeq_  Parlement  au 

^ Commijfaires. 

Commksaires  de  PoLlCE,font  des  officiers  de 
robe  établis  dans  certaines  villes  pour  aider  le  iime 
de  police  dans  les  fonffions  , comme  pour  faire  la 
policeidans  les  rues  &;  marchés,  faire  des  vifites  & 
procès-verbaux.  Les  commijj aires  au  châtelet  de  Paris 
& les  commijj'aires  enquêteurs  & examinateurs  éta- 
blis  dans  plulieurs  autres  villes,  font  des  commijfaires 
de  police  qui  ont  des  titres  plus  ou  moins  étendus  , 
lelon  les  édits  de  création  de  leurs  charges.  Foye:^  ce 
qui  ell  dit  ci-devant  aux  mots  Commissaires  au 
Châtelet,  6c  aux  mots  Commissaires  enquê- 
teurs examinateurs.  (--^) 
Commissaires-receveurs  et  gardes-dépo- 
sitaires dans  les  SIEGES  d’Amirauté  , furent 
lupprimés  par  Védit  du  mois  d'Oclobre  1 7; C.  {A) 

COlMmissaires-réformateurs.  Réfor- 
mateurs. (^A) 

Commissaires  aux  Requêtes  du  Palais. 
Foyei  Parlement  & Requêtes  du  Palais.  {A) 

CoMxMISSAlRES  AUX  SaISIES-RÉELLES.  Foyer 

Saisies-réelles.  (a) 

CoMlMISSAIRES-SEQUESTRES.  Foyei  SEQUES- 
TRES. {A) 

Commissaires  du  Roi  contre  les  ufures y àto'idnt 
ceux  à qui  le  Roi  donnoit  commiffion  de  reprimer  les 
ulures  des  Lombards,  Italiens  & autres  qui  prêt  oient 
à un  interet  plus  fort  que  celui  qui  étoit  permis  par 
les  ordonnances.  On  trouve  dans  le  jecond  volume  des 
ordonnances  de  La  troijîeme  race  un  mandement  du  roi 
Jean,  du  mois  d' Avril /jio  , adreffé  à l’abbé  de  faint 
Pierre  d’Au.xerrc , commijfaire  fur  le  fait  des  Lom- 
bards & Italiens  ufuriers.  {A') 

^ Commissaires  des  Tailles,  furent  créés  par 
edit  du  mois  de  Juin  iyo2  , pour  faire  dans  chaque 
cleéHon  l’exécution  de  toutes  les  contraintes  décer- 
nées par  les  receveurs  des  tailles  & leurs  commis 
pour  le  recouvrement  des  tailles,  crues  y jointes  & 
autres  impofitions.  Ces  commijfaires  furent  fubllitués 
aux  huiffîers  des  tailles , pour  la  faculté  que  ceux-ci 
avoient  de  faire  tous  exploits  en  matière  de  tailles: 
ils  ont  depuis  été  fupprimés.  {A  ) 

Commissaire  vérificateur  des  rôles  des 
Tailles  ; ce  titre  étoit  attaché  à l’office  de  conléÜT 
1er  lieutenant-criminel  créé  dans  chaque  éleéhon  par 
édit  du  mois  d' Août  /(Kjj,-  fa  fonétion  en  qualité  de 
comrnijfaire-vérificatcur,  étoit  de  faire  la  vérification 
& fignature  des  rôles  des  tailles,  taillon,  fubfides, 
&c.  faits  par  les  afféeurs  6c  collefteurs  ; mais  ces  of- 
fices de  lieutenant-criminel  comrriijfaire -vérificateur 
ont  été  fupprimés  ^ax  édit  du  mois  d' Août  tytJ.  (^A') 

Commissaires  Provinciaux,  dans  l' Artille- 
rie y font  des  officiers  qui  comm.indent  les  équipages 
de  l’artillerie  en  l’abfcnce  des  lieutenans , & qui  doi- 
vent être  préfens  à tous  les  mouvemens  qui  lé  font 
dans  les  arlenaux.  Leurs  principaux  l'oins  lont 

De  voir  fi  les  armes  de  guerre  font  bien  claires  & 
bien  entretenues  ; 

Si  les  magafms  font  bien  fermés  de  portes  & de 
fenêtres; 

S’il  ne  manque  rien  aux  affûts  des  pièces , & fi  l’on 
pourroit  s'en  Jervir  dans  le  befoin  ; » 

Si  les  armes  pour  les  pièces  font  en  bon  état  ; 
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Si  les  pièces  ne  font  point  engorgées  ou  cham- 
brées ; 

S’il  y a fuffifamment  de  poudre  dans  la  place  pour 
fa  défenfe  en  cas  d’attaque  ; enfin  il  doit  ex'arniner  fi 
toutes  les  chofes  qui  concernent  1 artillerie  lont  en 
bon  état  & en  quantité  fuffifante. 

Il  doit  avoir  une  clé  du  magafin  ; le  gouverneur 
une  autre;  le  contrôleur , s’il  y en  a un  dans  la  pla- 
ce la  troifieme  ; & le  garde-magafin  la  quatrième. 
Ils  ne  doivent  pas  entrer  dans  le  magafin  les  uns  fans 
les  autres. 

Après  les  commijfaires  provinciaux  il  y a les  com- 
mijfains  ordinaires , qui  ont  les  mêmes  tonûions , & 
qu’on  répand  indifféremment  dans  les  places  ÔC  dans 
les  équipages. 

Il  y a aufii  des  commijfaires  extraordinaires  qui  fer- 
vent de  même.  (Q) 

Commissaire  général  des  Font^  , eft  un 
titre  , qui  , dans  l'Artillerie  , eft  oïdinairement  la 
récompenfe  des  anciens  & habiles  fondeurs.  Il  dé- 
pend , aufli-bien  que  les  appointemens  & les  privi- 
lèges qui  s’y  attachent , de  la  pure  volonté  du  grand- 
maître.  (Q  ) 

Commissaire  général  de  la  Cavalerie, 
eft  un  officier,  qui  eft  le  troifieme  de  la  cavalerie, 
n’ayant  au-deffus  de  lui  que  le  meftre-de-camp  gé- 
néral & le  colonel  général.  La  principale  fonûion  du 
comrni£aire  général  eft  de  tenir  un  état  de  la  cavalerie, 
d’en  mire  la  revue  lorfqu’il  lui  plaît  ; de  rendre  comp- 
te au  Roi  de  la  force  des  regimens , & de  la  conduite 
des  officiers.  Il  commande  ordinairement  la  cavale- 
rie dans  l’armée , oîi  il  fert  avec  la  meme  autorité 
que  le  colonel  général  & le  meftre-de-camp  general  ; 
il  a les  mêmes  honneurs  & les  mêmes  appointemens 
de  campagne.  Cette  charge  vaut  fix  mille  liv-  par  an 
fans  le  cafuel.  Il  a un  régiment  qui  lui  eft  affefté  fous 

\q  nom  régiment  de  commijfaire  général.  (Q) 

Commissaire  des  Guerres,  font  des  officiers 
chargés  de  la  conduite , police  & difcipline  des  trou- 
pes , & de  leur  faire  obferver  les  ordonnances  mili- 
taires. Ils  peuvent  procéder  contre  ceux  qui  contre- 
viennent aux  ordonnances  , par  interdiüion  d’offi- 
ciers, arrêts  d’appointemens , & même  des  perfon- 
nes  , fuivant  l’exigence  des  cas  : ces  interdirions 
& arrêts  des  perfonnes  ne  peuvent  être  levées  fans 
ordre  de  Sa  Majefté. 

Ils  marchent  en  toute  occafion  à la  gauche  du 
commandant  de  la  troupe  dont  ils  ont  la  conduite 
& police.  Dans  une  place  de  guerre  ils  marchent 
après  le  lieutenant  de  roi,  & en  fon  abfence  après 
celui  qui  commande  dans  la  place. 

Ceux  qui  font  employés  dans  les  armees  ont  le 
détail  des  hôpitaux , du  pain , de  la  viande , &c.  fous 
les  ordres  de  l’intendant.  Ils  font  les  inventaires  du 
grain  qui  fe  trouve  dans  les  lieux  voifins  de  l’armée, 
& ils  ont  la  conduite  des  convois  qui  fe  font  par  voi- 
ture. M.  Dhericourt , ééem.  de  l'art  milit.  (Q  ) 

Commissaire  général  des  Vivres,  c’eft 
à l’armée  celui  qui  eft  chargé  de  tout  ce  qui  concer- 
ne la  fubfiftance  des  troupes.  U doit  faire  les  maga- 
fms  dans  les  lieux  les  plus  convenables  , pour  être 
prêt  à faire  fes  fournitures  lors  de  l’ouvemire  de  la 
campagne.  Il  prend  l’ordre  du  general  pour  la  mar- 
che des  convois  : il  fait  faire  la  diftribution  du  pain 
de  munition  par  des  commis  qui  font  à la  luite  des 
caiffons , ou  dans  les  villes , lelquels  commis  tien- 
nent des  regiftres  de  ce  qu’ils  délivrent  aux  majors 
ou  aux  aides-majors  des  regimens,  fuivant  la  revue 
des  commijfaires.  Le  pain  de  munition  doitpefer  trois 
livres  ; il  4ért  pour  deux  jours.  U a deux  tiers  de  fro- 
ment & un  tiers  de  feigle  , dont  on  tire  trois  livres 
de  fon  & quinze  livres  de  farine  qu’on  pétrit  avec 
dix  livres  d’eau.  (Q  ) 

Commissaire  des  Montres,  (^Marine.') 
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cier  dont  la  fonûion  eft  de  faire  des  revues  fur  les 
vaiffeaux  Hollandois,  au  défaut  d’un  confeiller  de 
l’amirauté. 

On  appelle  encore  en  Hollande,  commljfaire  des 
ports , ceux  qui  ont  rinfpcftion  fur  tout  ce  qui  entre 
ou  fort  des  ports  des  Pays-bas  ; & commijj'airts  des 
ventes,  ceux  qui  ont  foin  d’annoncer  les  ventes  des 
chofes  confilquées , & d’y  veiller.  Chambers. 

Commissaire  général  desRevues, 
(^An  milit,')  eft , en  Angleterre , celui  qui  le  fait  ren- 
dre un  compte  exafl  de  l’état  de  chaque  régiment; 
les  paffe  en  revue;  prend  foin  que  les  cavaliers  foient 
bien  montés , & que  toutes  les  troupes  foient  bien 
armées  & bien  équipées.  Ibid. 

Nous  n’avons  point  en  France  de  pareil  officier, 
il  n’y  a que  le  commiffaire  général  de  la  cavalerie, 
qui  a bien  les  mêmes  fonéHons , mais  pour  la  cava- 
lerie feulement.  Revue.  (Q) 

Commissaire  de  la  Chambre  des  Assuran- 
ces ; on  nomme  ainfi  en  Hollande  des  juges  commis 
pour  regler  les  affaires  de  la  chambre  des  affûrances, 
établie  à Amfterdam  en  1598.  Ces  juges  font  au  nom- 
bre de  trois, qui  doivent  juger  conformément  aux  ré- 
glemens  ftatués  touchant  le  fait  des  affCiiances , par- 
ticulièrement fur  ce  qui  regarde  les  avaries , dont  ils 
ne  peuvent  charger  les  allûreurs  au-delà  de  ce  qui 
eft  porté  dans  ces  réglemens.  Ils  ont  néanmoins  le 
pouvoir  de  condamner  aux  dépens.  Dicl.  de  Comm. 

Chambre  des  Assurances. 

Commissaires  des  Manufactures  ; ce  font 
ceux  qui  font  commis  de  la  part  du  Roi  à Paris  ÔC 
dans  les  provinces , pour  tenir  la  main  à l’exécution 
des  réglemens  concernant  la  fabrique  des  étofes  & 
des  toiles.  Ils  font  plus  connus  fous  le  nom  à’infpec- 
tenrs  des  manufaUures.  INSPECTEURS.  Id.  ib'id. 

Commissaire  des  Pauvres, 
bourgeois  chargé  de  recueillir  les  deniers  de  la  taxe 
pour  les  pauvres.  Cette  taxe  fe  fait  tous  les  ans  à un 
bureau  général.  Chaque  parolffe  a fon  commiffaire. 
II  eft  le  diftributeur  d’une  partie  des  aumônes  de 
cette  paroiffe.  Il  a foin , quand  un  pauvre  meurt,  de 
faire  vendre  les  meubles  & d’en  porter  les  deniers 
au  bureau.  On  donne  le  titre  de  commiffaire  du  grand 
bureau  des  pauvres,  à ceux  qui  ont  voix  aflive  & paf- 
five  à ce  bureau.  Le  commiffariat  des  pauvres  con- 
duit au  titre  de  marguillier  ; & le  commiffariat  du 
grand  bureau  conduit  à la  direftion  d’hôpital. 

* COMMISSION  ,f.  f.  (jGrarnm.)  fe  dit  i°d’un  or- 
dre qu’un  fupérieur  dans  une  mrfifon  donne  à un  in- 
férieur , pour  être  exécuté  au-dehors  ; 2®  de  la  char- 
ge de  quelque  achat , ou  d’une  autre  affaire  legere  , 
& de  pareille  nature , donnée  à quelqu’un  qui  veut 
bien  la  prendre  ; 3°  d’un  emploi  ou  conftant  oupaf- 
fager , auquel  on  a attaché  des  devoirs  & des  émo- 
Iiimens.  Voye^^  Commis  , & les  articles fuivans. 

* Commission  , ( Hifl.  anc.  ) d’où  nous  avons 
fait  notre  verbe  commettre  ; c’étoit  chez  les  anciens 
l’aélion  de  mettre  publiquement  aux  prifes  deux  gla- 
diateurs., deux  lutteurs , deux  poètes , 6-c.  pour  dif- 
puter  le  prix  de  l’habileté. 

Commission  , ijuffp^-)  eft  un  mandement  par 
lequel  le  Roi  ou  quelqu’un  de  fes  officiers  de  juftice 
commet  un  juge  ou  autre  officier  de  juftice,  pour 
faire  quelque  fonflion  qui  a rapport  à l’adminiftra- 
tion  de  la  juftice. 

Quelquefois  le  terme  de  commffion  fe  prend  pour 
la  fonftion  même  qui  eft  déléguée  à remplir. 

Toute  commffion  en  général  doit  être  par  écrit  ; 
autrement  celui  qui  l’a  donnée  pourroit  la  defa- 
voiier. 

Le  commiffaire , c’eft-à-dire  celui  qui  eft  co  mmis , 
pour  le  fait  dont  il  s’agit,  doit  avant  d’y  procéder 
faire  apparoir  de  fa  commijjion , & en  faire  m ention 
dans  l'aéle. 
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Lorrqu’unc  commijjîon  eft  adreflee  au  lieutenant- 
général  d’un  fiége  , ou  au  lieutenant  particulier  & 
premier  des  conleillers  fur  ce  requis , rexéciition  de 
la  commijîon  appartient  d’abord  au  premier  officier 
& à Ion  défaut  au  fécond;  & ainfi  fucceiîîvement 
aux  autres , fuivant  l’ordre  du  tableau. 

Si  la  commijfion  efl  adreflee  au  premier  huiflier  ou 
fergent  royal  fur  ce  requis , tout  huiflier  ou  fergcnt 
de  cette  qualité  peut  la  mettre  à exécution. 

Mais  lorfqu’elle  eft  adreflee  à un  juge  nommé- 
ment, il  ne  peut  déléguer  ni  en  commettre  un  autre 
a fa  place  : un  autre  officier  du  fiége  ne  peut  fe  char- 
ger pour  lui  de  l’exécution,  fi  ce  n’eit  en  cas  d’ab- 
icnce  ou  autre  légitime  empêchement. 

Il  y a plulleurs  fortes  de  commijîons  , qui  font  la 
plupart  diftinguées  par  quelque  épithete  particuliè- 
re ; nous  allons  expliquer  les  principales  dans  les  fub- 
clivifions  fuivantes. 

Commission  attributive  de  jurifdiUion  y efl:  celle 
qui  renvoya  le  jugement  d’une  conteflation  devant 
quelqu’un , foit  qu’il  n’eCit  en  aucune  façon  le  cara- 
fterc  de  juge,  ou  qu’il  ne  tut  pas  le  juge  naturel  de 
l’affaire. 

Le  Roi  peut  donner  de  telles  commijjions  à qui  bon 
ini  femble. 

Pour  ce  qui  efl  des  juges,  ils  ne  peuvent  inter- 
vertir l’ordre  des  jiirifdiaions  , fi  ce  n’efl  que  le  ju- 
ge fupérieur  ait  quelque  caufe  légitime  pour  com- 
tnettre  un  juge  inférieur  autre  que  le  juge  naturel. 
Vayet!;^  ci-aprhs  COMMISSION  EXCITATIVE. 

• Commission  de  la  Chancellerie  , font  des 
lettres  royaux  que  l’on  obtient  en  chancellerie,  por- 
tant permilfion  d’aflîgner,  de  mettre  un  jugement  à 
exécution , ou  de  faire  quelqu’autre  exploit. 

Lorlqu’on  veut  faire  aflîgner  quelqu'un  direfle- 
ment  au  parlement,  on  ne  peut  le  faire  qu’en  vertu 
d’ordonnance  ou  arrêt  de  la  cour , ou  en  vertu  d’u- 
ne commiffion  de  la  chancellerie. 

De  même  lorfqu’on  veut  mettre  un  arrêt  à exé- 
cution dans  le  reflbrt  du  parlement,  on  obtient  une 
commision  en  chancellerie  , portant  pouvoir  au  pre- 
mier huiffier  ou  fergent  royal  fur  ce  requis  de  le 
mettre  à exécution  , n’y  ayant  que  les  huifllers  de 
la  cour  qui  puiflént  les  mettre  à exécution  dans  tout 
le  reflbrt  fans  commijjîon. 

On  obtient  aulfi  en  chancellerie  des  commifjîons 
pour  divers  autres  objets , comme  pour  le  parachè- 
vement d’un  terrier,  pour  anticiper  fur  un  appel , &c. 

Il  y a deux  fortes  de  commïjjions  de  chancellerie-^ 
•les  unes  que  l’on  obtient  dans  les  chancelleries  éta- 
blies près  les  cours  fupérieures  ou  près  des  préfi- 
diaux,  fuivant  que  la  matière  eft  de  leur  relTort  ; les 
autres  que  l’on  obtient  en  la  grande  chancellerie  de 
France:  l’effet  de  celles-ci  elt  qu’elles  peuvent  être 
mifes  à exécution  dans  tout  le  royaume , fans  aucun 
vifa  ni  pareatis. 

Commission  en  commandement  , ou  par  let- 
tres de  commandement  ^ eft  celle  qu’un  juge  donne  à 
un  autre  juge  qui  lui  eft  fubordonné , pour  faire 
quelqu’afte  de  jufticc , comme  une  enquête , infor- 
mation, interrogatoire , procès-verbal , &c. 

Ces  fortes  de  commïjjions  font  oppofées  à celles 
que  l’on  appelle  rogatoires. 

Commission  de  dettes  des  communautés  de  Bour- 
gogne , eft  une  jimfdiêUon  établie  à Dijon  par  com- 
miffion  du  confeil , & exercée  par  le  gouverneur  du 
duché  de  Bourgogne  & par  l’intendant  de  la  même 
province,  pour  la  vérification  des  dettes  & affaires 
des  communautés  des  villes,  bourgs,  & paroiffes 
du  duché  de  Bourgogne,  & des  comtés  de  Charo- 
lois.  Maçon,  Auxerre,  & Bar-fur-Seine.  On  y porte 
auffi  les  inftances  qui  concernent  la  levée  des  orirois 
des  villes  & bourgs , de  tnême  que  celle  des  offrois 
de  la  province  de  Bourgogne  liir  la  riviere  de  Saô- 
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ne,  & les  comptes  par  état  des  effrois  des  villes  & 
bourgs  du  duché , & des  quatre  comtés  adjacens. 
V oyc^  la  defeript.  de  Bourgogne  par  Garreau. 

Commission  du  conjeil , ou  Commissions  ex^ 
traordinaires  du  confeil  y voyez  ci-apr.  au  mot  CON- 
SEIL DU  Roi  , à l’article  commijjïons. 

Commission  excitative  de purifdicHon^  eft  celle 
qui  ne  contient  point  d’attribution  de  jurildiftion,  & 
ne  fait  que  provoquer  le  juge  auquel  elle  eft  adref- 
^e  à faire  ce  qui  lui  eft  indiqué  par  la  commiffion. 
C elt  ainfi  que  Loyfeau , en  fon  tr.  des  off.  Uv.  ly 
ch.  v.n.  70.  qualifie  toutes  les  commiffionsQxpé^iéai 
dans  les  petites  chancelleries. 

Commission  ‘»fommanon 
de  chancellerie  poiirfaire  affigner  quelqu’un  eh  'lbffl- 
niation  ou  garantie. 

Commission  de  pacificis  pojfeffioribus , font  des 
lettres  obtenues  en  chancellerie  adreffantes  à un  ju- 
ge  royal  ; par  lefqiielles  il  lui  eft  mandé, que  fi  le  bé* 
neficier  qui  a impétré  ces  lettres  eft  pofléfléiir  trien- 
nal du  bénéfice  contentieux,  il  ait  à le  maintenir  & 
garder  en  la  pofteffion  de  ce  bénéfice , fans  préjudi- 
ce du  droit  des  parties  au  principal. 

Commission  rogatoire , celle  qui  eft  donnée 
& adreflee  par  un  juge  à un  autre  juge  fur  lequel  il 
n a point  de  pouvoir  , par  laquelle  il  le  prie  de  met- 
trea  exécution  quelque  jugement,  ordonnance,  ou 
autre  mandement , decret  ou  appointement  de  jufti- 
ce  dans  l’étendue  de  fa  jurifdiaion , ou  d’informer 
de  quelque  fait,  d’interroger  quelqu’un  fur  faits  & 
articles,  d’enregiftrer  quelqu’ade,  ou  faire  quel- 
qu  autre  chofe.  (^)  ^ 

Commission  dans  le  Commerce,  ou  droit  de  corn- 
mffiony  c eft  le  droit  qu’un  commiflionnaire  reçoit 
pour  fon  falaire;  & ce  droit  eft  plus  ou  moins  fort, 
fuivant  le  prix  des  marchandifes , ou  félon  la  con- 
vention que  le  marchand  a faite  avec  fon  comraif- 
fionnaire  de  lui  donner  tant  pour  cent,  ou  telle  fom- 
me  fixée  pour  telle  affaire. 

En  fait  de  banque , on  fe  fert  plus  ordinairement 
du  terme  de  provifwn , que  de  celui  de'  commiffion 
yii  ne  fe  dit  guere  que  pour  les  marchandifes.  Ainff 
1 on  dit,  il  m’en  coûte  demi  pour  cent  de  commiffiion 
des  marchandifes  que  Je  fais  venir  de  Lyon  ; & pour  af- 
faires de  banque  , on  dit  : je  donne  un  demi  pour  cent 
de  provifion  à celui  à qui  je  fais  mes  rcmijes  à Venife  , 
& qui  me  remet  ici  L'argent  qu'il  reçoit  pour  moi.  Vaytr 
Commissionnaire.  Diêlionn.  de  Commerce  & dt 
Trév. 

Commission,  emploi  qu’exerce  un  commis. 
Voye^CoMtAiS. 

Commission  fe  dit  auffi  des  lettres,  provifions 
ou  pouvoir  que  les  fiipérieurs  donnent  à leurs  com- 
mis pour  qu’ils  foient  reçus  à leur  emploi,  6c  qu’ils 
^ent  droit  de  l’exercer.  On  dit  en  ce  fens , je  lui  ai 
fait  expédier  fa  commiffion.  Diclionn.  de  Comm. 

Commission  fignifie  auffi  la  charge  ou  Vordrt 
qu’on  donne  à quelqu’un,  pour  l’achat  ou  la  vente 
de  quelque  marchandife , ou  pour  quelque  négocia- 
tion de  banque.  Id.  ibid.  ((?) 

* COMMISSIONNAIRE , f.  m.  {Commerce.)  celui 
qui  eft  chargé  de  commiflîons.  Foy.  Commission. 

Si  la  commiffion  confifte  à acheter  des  marchandi- 
fes pour  le  compte  d’un  autre  à qui  on  les  envoyé, 
moyennant  tant  pour  cent,  ce  qu’on  appelle  droit  de 
commiffion , le  commiffiionnaire  s’appelle  commiffion- 
noire  d'achat:  fi  elle  confifte  à vendre  des  marchan- 
difes  pour  le  compte  d’un  autre  de  qui  on  les  reçoit 
moyennant  tant  par  cent , le  commffionnaire  s’ap- 
pelle commiffiionnaire  de  vente  : fi  elle  confifte  à rece- 
voir de  correfpondans , négocians,  ou  banquiers, 
des  lettres  de  change,  pour  en  procurer  l’accepra- 
non  & le  payement,  & pour  en  faire  paffer  la  va- 
leur en  des  lieux  marqués  moyennant  un  falaire,  le 
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commi£ionnain  s’appelle  commijjionnairt  de  banque  : 
fl  elle  conlîfte  à recevoir  clans  des  magafins  cles  mar- 
chandlfes , pour  les  envoyer  de-là  à lei^  deitination, 
moyennant  aulTi  un  falaire,  le  commij/îoanaire  s zp- 
pellc  commiflîonnaire  d'entrepôt  : conufte  à 

prendre  des  voituriers  les  marchandiles  dont  ils  lont 
chargés  & à les  dlftribuer  dans  une  ville  aux  per- 
fonnes  à qui  elles  font  adreffées,  le  commiiionnaire 
s’appelle  commijfionnairt  de  voituriers.  On  donne  en- 
core le  nom  de  commijjîonnaires , 6c  ^e  compagnie  de 
commijfionnaires  ^ à des  tafteurs  Anglois  établis  dans 
le  Levant  : ce  font  des  perfonnes  alliées  aux  familles 
de  la  première  diftinûion,  qui  apres  un  apprentifla- 
ge  paffent  principalement  à Smyrne  : le  préjugé 
de  la  nobleffe  qui  contraint  ailleurs  ^ fous  peine  de 
déroger,  de  vivre  dans  l’ignorance,  l’inutilité,  & 
la  pauvreté , permet  là  de  trafiquer  pour  fon  comp- 
te , de  fervir  l’état,  & de  faire  des  fortunes  confi- 
dérables , fans  manquer  à ce  qu’on  doit  à fa  naif- 
fance. 

COMMISSOIRE , Loi  commis- 

soiRE,  6*  Pacte  de  la  Loi  commissoire. 

•COMMISSURE,  f.  f.  terme  peu  ufité,  mais  qui 
étant  le  figne  d’une  idée  très-réelle,  meriteroitd  e- 
tre  adopte  : c’eft  la  ligne  félon  laquelle  deux  corps 
appliqués  font  unis  enfemble. 

Commissure,  {Anaiom.  6-  Ckirurg.')  Ce  motfi- 
gnifie  le  lieu  où  s’abouchent  certaines  parties  du 
corps,  comme  les  levres.  Les  commijfures  des  levres 
font  les  endroits  où  elles  fe  joignent  enfemble  du 
côté  des  joues.  Les  endroits  où  les  ailes  de  la  vulve 
s’uniflent  en-haut  & en-bas,  fe  nomment  auffi  com- 
mifures.  Le  lieu  où  les  paupières  fe  joignent  porte 
encore  le  même  nom.  Immédiatement  au-deflbus  de 
la  bafe  du  pilier  antérieur  du  cerveau,  on  apperçoit 
un  gros  cordon  médullaire  très-blanc,  court , & po- 
fé  tranfverfalement  d’une  hémifpherc  à 1 autre  : qn 
l’appelle  commijfure  antérieure  du  cerveau.  Sur  quoi  je 
ne  puis  m’empêcher  de  remarquer  que  quand  on  eft 
contraint  d’aggrandir  l’ouverture  de  la  fîflule  lachry- 
male,  ou  d’y  taire  une  incifion,  on  doit  avoir  pour 
principe  de  ménager  cette  commijfure  des  paupières, 
parce  que  fa  deftruéfion  caufe  l’éraillement  de  l’oeil , 
bien  plutôt  que  la  feaion  du  mufcle  orbiculaire,  qu’il 
ne  faut  pas  craindre  de  couper  s’il  eft  neceffaire  ; ce 
que  je  remarque  en  paffant,  contre  1 opinion  com- 
mune. ^ 

Le  mot  commijfure  cft  une  très-bonne  cxpreiuonj 
dont  la  chirurgie  moderne  a enrichi  notre  langue  : 
les  termes  ^articulation  & de  jointure , s employent 
pour  l’emboîtement  des  os.  Article  de  M.  le  Chevalier 
DE  JaUCOURT. 

COMMmiUUS ,{.  m.  {Jurifp.)  Ce  mot  latin, 
qui  fignific  nous  commettons.,  eft  conlacré  dans  le  fty- 
le  de  la  chancellerie  & du  palais , pour  exprimer  un 
droit  ou  privilège  que  le  Roi  accorde  aux  officiers 
de  fa  maifon  & à quelques  autres  perfonnes,  & à 
certaines  communautés  , de  plaider  en  première  inf- 
tance  aux  requêtes  du  palais  ou  de  1 hôtel , dans  les 
matières  pures-perfonnelles , poffeflbires,  ou  mix- 
tes , & d’y  faire  renvoyer  ou  évoquer  celles  où  ils 
ont  intérêt , qui  feroient  commencées  devant  d’au- 
tres juges , pourvu  que  la  caufe  foit  encore  enticre, 
& non  conteftée  à l’égard  du  privilégié.  On  entend 
quelquefois  par  le  terme  de  commiuimus , les  lettres 
de  chancellerie  qui  autorifent  à ufer  de  ce  droit^,  & 
qiie  Loyfeau , dans  fon  traité  des  offices,  appelle  1 ori- 
flamme de  la  pratique. 

Le  droit  de  committimus  a beaucoup  de  rapport 
avec  ce  que  les  jurifconfultcs  appellent  privilegium 
fori,  aut  jusrevocandi  domum  : ce  privilège  confiftoit 
à plaider  devant  un  juge  plus  relevé  que  le  juge  or- 
dinaire , ou  devant  un  juge  auquel  la  connoiftance 
4e  certaines  matières  étoit  attribuée.  Ainfi  chez  les 
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Romains  les  foldats  avoient  leurs  caufes  commifes 
devant  l’officier  appellé  magijïer  militum.  Il  y avoit 
un  préteur  particulier  pour  les  étrangers;  un  autre 
qui  ne  connoiffoit  que  du  crime  de  faux  , un  autre 
qui  ne  connoiffoit  que  des  fîdéicommis. 

Les  empereurs  Romains  avoient  auffi  pour  les  ma- 
tières civiles  unmagiftrat  appellé  procurator  Cœjhris, 

6c  pour  les  matières  criminelles  un  autre  appellé prœ- 
fes,  devant  lefqucls  les  officiers  de  leur  maifon  dé- 
voient être  traduits,  félon  la  matière  dont  il  s’agif- 
foit.  Les  fenateurs  avoient  auffi  un  juge  de  privilège 
en  matière  civile  & en  matière  criminelle  ; ils 
avoient  pour  juge  celui  qui  étoit  délégué  par  le 
prince. 

L’origine  des  committimus  en  France  eft  fort  an- 
cienne. Comme  l’établiffement  des  maîtres  des  re- 
quêtes de  l’hôtel  eft  beaucoup  plus  ancien  que  celui 
des  requêtes  du  palais , l’ufage  du  committimus  aux 
requêtes  de  l’hôtel  eft  auffi  Beaucoup  plus  ancien 
que  pour  les  requêtes  du  palais.  Les  maîtres  des  re- 
quêtes avoient  anciennement  le  droit  de  connoître 
de  toutes  les  requêtes  qui  etoient  préfentées  au  roi; 
mais  Philippe  de  Valois,  par  une  ordonnance  de 
1344,  régla  que  dans  la  fuite  on  ne  pourroit  plus 
affigner  de  parties  devant  les  maîtres  des  requêtes 
de  l’hôtel , li  ce  n’étoit  de  la  certaine  fcience  du  roi, 
ou  dans  les  caufes  des  offices  donnés  par  le  roi , ou 
dans  les  caufes  purement  perfonnelles  qui  s’éleve- 
roient  entre  des  officiers  de  l’hôtel  du  roi , ou  enfin 
lorfque  quelques  autres  perfonnes  intenteroient  con- 
tre les  officiers  de  l’hôtel  du  roi  des  aÛions  pure- 
ment perfonnelles,  & qui  regarderoient  leurs  offi- 
ces ; ce  qu’il  preferivit  de  nouveau  en  1 3 45 . 

La  chambre  des  requêtes  du  palais  ne  fut  établie 
que  fous  Philippe-le-Long , vers  l’an  1310,  pour 
connoître  des  requêtes  préfentées  au  parlement, 
comme  les  maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel  du  roi 
connoiffoient  des  requêtes  préfentées  au  roi. 

Les  officiers  commenfaux  de  la  maifon  du  roi  pen- 
fant  avoir  plus  prompte  expédition  aux  requêtes  du 
palais,  obtinrent  en  chancellerie  des  commiffions 
pour  intenter  aux  requêtes  du  palais  leurs  caufes 
perfonnelles  , tant  en  demandant  qu’en  défendant , 
même  pour  y faire  renvoyer  celles  qui  étoient  in- 
tentées devant  les  maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel. 

Ces  commiffions  furent  dès  leur  naiffance  appe- 
lées committimus-,  & par  fucceffion  de  tems  on  en 
étendit  l’ufage  aux  matières  poft'effoires  & mixtes  : 
on  en  accordoit  déjà  fréquemment  dès  1364,^1- 
vant  une  ordonnance  de  Charles  V.  du  mois  de  No- 
vembre de  cette  année,  qui  porte  que  les  requêtes 
du  palais  étoient  déjà  furchargées  de  caufes  tou- 
chant fes  officiers , & autres  qu’il  leur  commettoit 
journellement  par  fes  lettres  ; & les  fecrétaires  du  roi 
y avoient  déjà  leurs  caufes  commifes  dès  l’an  1365. 

Ces  committimus  étoient  d’abord  tous  au  grand 
fceau,  attendu  qu’il  n’y  avoit  encore  qu’une  feule 
chancellerie. 

On  donna  même  aux  requêtes  du  palais  le  droit 
d’être  juges  de  leur  propre  compétence , par  rapport 
à ceux  qui  y viennent  plaider  en  vertu  de  committi- 
musice  qui  fut  ainfi  jugé  par  arrêt  du  8 Juillet  1367, 
Les  maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel  ne  voulant  pas 
endurer  que  leur  jurifdiêfion  fût  ainfi  divifée , Char- 
les VII.  en  1453  , évoqua  aux  requêtes  du  palais 
toutes  les  caufes  de  la  nature  dont  on  a parlé  , qui 
étoient  pendantes  & indécifes  devant  les  maîtres 
des  requêtes  de  l’hôtel. 

Néanmoins  dans  l’ufage , il  eft  au  choix  de  ceux 
qui  ont  committimus  de  le  pourvoir  aux  requetes  de 
l’hôtel  ou  aux  requêtes  du  palais,  excepté  que  les 
officiers  des  requêtes  du  palais  de  Paris  doivent  fe 
pourvoir  aux  requêtes  de  l’hôtel;  & pareillement 
ceux  des  requêtes  de  l’hotel  ont  leur  co/nmittimHs 
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sux  requêtes  du  palais.  Les  officiers  des  requêtes  du 
palais  des  autres  parlemens  ont  pour  juge  de  leur 
privilège  le  principal  fiège  de  leur  reflbrt. 

Les  requêtes  de  l’hôtel  connoiflent  auffi  privati- 
vement  aux  requêtes  du  palais  de  ce  qui  concerne 
les  offices. 

^ Charles  VI.  voyant  que  chacun  ufurpoit  le  privi- 
lège du  committirnus ^ ordonna  que  dorénavant  nul 
n’en  joüiroit  plus  qu’il  n’eût  aâuellement  des  gages 
du  roi. 

Le  chancelier  Briçonnet  déclara  auffi  en  plein 
parlement,  le  i6  Février  1497,  qu’il  ne  délivreroit 
plus  de  committimus  qu’aux  domehiques  du  roi  ; ce- 
pendant il  y a encore  plufieurs  autres  perfonnes  qui 
en  joüiflent. 

L edit  de  Moulins  de  l’an  1 566 , fait  l’énuméra- 
tion de  ceux  qui  avoient  alors  droit  de  commiuimus  ; 
ce  qui  a reçu  plufieurs  extenfions  , tant  par  l’ordon- 
nance de  1669  appellée  dts  commiuimus , qui  con- 
tient un  titre  exprès  fur  cette  matière  , que  par  di- 
vers édits  & déclarations  poficricurs. 

Depuis  rétablilîcment  des  petites  chancelleries 
on  a dihingué  deux  fortes  de  commicûmus , favoir  au 
grand  fceau  & au  petit  fceau. 

Le  commiitimus  au  grand  fceau  eft  celui  qui  fe  dé- 
livre en  la  grande  chancellerie  ; il  s’exécute  par- 
tout le  royaume , êc  attire  auffi  de  tout  le  royaume 
aux  requêtes  de  l'hotel  ou  aux  requêtes  du  palais  à 
Paris  , au  choix  du  privilégié.  On  ne  peut  en  ufer 
lorfqu’il  s’agit  de  dillraélion  d’un  parlement , que 
pour  la  fomme  4e  mille  livres  & au-deffus.  On  ne 
l’accordoit  autrefois  qu’aux  commenfaux  du  roi  ; 
mais  il  a été  étendu  à plufieurs  autres  perfonnes. 

Ceux  qui  en  joüiffent  font  les  princes  du  fang,  & 
autres  princes  reconnus  en  France  ; les  ducs  pairs, 
& autres  officiers  de  la  couronne;  les  chevaliers  & 
officiers  de  l’ordre  du  S.  Efprit;  les  deux  plus  an- 
ciens chevaliers  de  l’ordre  de  S.  Michel  ; les  confeil- 
1ers  d’état  qui  fervent  aftuellement  au  confeil  ; ceux 
qui  font  employés  dans  les  ambaffades  ; les  maîtres 
des  requêtes  , les  préfidens , confeillers  , avocats  & 
procureurs  généraux  de  Sa  Majefté  ; greffier  en  chef 
& premier  huiffier  du  parlement  & du  grand  confcil  ; 
le  grand  prévôt  de  l’hotel , fes  lieutenans  , avocats 
& procureurs  de  Sa  Majefié,  & greffier;  les  fecré- 
taires  , audienciers  , & contrôleurs  du  Roi  de  la 
grande  chancellerie  ; les  avocats  au  confeil  ; les 
agens  généraux  du  clergé  pendant  leur  agence  ; les 
doyeÿî , dignitaires , & chanoines  de  Notre-Dame 
de  Paris  ; les  quarante  de  l’académie  Françoife  ; les 
officiers,  conimiflaires , fergent-major  & fon  aide, 
les  prévôt  & maréchal  des  logis  du  régiment  des  gar- 
des ; les  officiers , domcfiicjues , & commenfaux  de  la 
maifon  du  Roi , de  celles  des  Reine , enfans  de  Fran- 
ce, & premier  prince  du  fang  , dont  les  états  font 
portés  à la  cour  des  aides , & qui  fervent  ordinaire- 
ment ou  par  quartier  aux  gages  de  foixante  liv.  au 
moins.  Tous  ces  officiers  & domefiiques  font  tenus 
faire  apparoir  par  certificat  en  bonne  forme  qu’ils 
font  employés  dans  ces  états, 

Ceux  qui  jouiflent  du  commiitimus  au  petit fceau  font 
les  officiers  des  parlemens  autres  que  celui  de  Paris  ; 
favoir  les  préfidens  , confeillers,  avocats  & procu- 
reurs généraux,  greffier  en  chef  civil  & criminel  & 
des  prefentations  ,•  fecrétaires , & premier  huiffier  ; 
les  commis  & clercs  du  greffe  ; l’avocat  & le  procu- 
reur général,  & le  greffier  en  chef  des  requêtes  de 
Thôtel , le  greffier  en  chef  des  requêtes  du  palais  ; 
les  officiers  des  chambres  des  comptes , favoir  les 
préfidens  , maîtres  , correflciu-s  , 6c  auditeurs  ; les 
avocat  & procureur  généraux,  greffier  en  chef,  6c 
premier  huiffier;  les  officiers  des  cours  des  aides  j 
lavoir  les  préfidens,  confeillers,  avocats  & procu- 
reur généraux , greffier  en  chef,  & premier  huilfier  ; 
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les  officiers  de  la  cour  des  monnoies  de  Pans,  favoir 
les  préfidens , confeillers , avocat  & procureur  géné- 
raux , greffier  en  chef,  & premier  huiffier;  les  fhré- 
foriers  de  France  de  Paris  ; les  quatre  anciens  de 
chaque  autre  généralité,  entre  lefquels  pourront  être 
compris  le  premier  avocat  6c  procureur  du  Roij 
fuiyant  l’ordn;.  de  leur  réception;  les  fecrétaires  du 
Roi  près  des  parlemens,  chambres  des  comptés, 
cours  des  aides , le  prévôt  de  Paris , les  lieutenans 
generaux,  civil,  de  police,  criminel,  & particulier, 
& le  procureur  du  Roi  au  châtelet;  le  bailli , le  lieu-' 
tenant , & le  procureur  du  Roi  du  bailliage  du  palais 
à Ppis  ; les  préfidens  & confeillers  deTéleftion  de 
' Pans  ; les  officiers  vétérans  de  la  qualité  ci-deffus‘, 
pourvu  qu’ils  en  ayent  obtenu  des  lettres  du  Roi  ; 
le  collège  de  Navarre , pour  les  affaires  communes  ; 
& les  direfteurs  de  l’Hôpital  général  de  Paris. 

Le  prévôt  des  marchands  & les  échevins  de  Paris 
pendant  leurs  charges,  les  confeillers  de  ville,  le' 
procureur  du  Roi,  le  receveur  & greffier,  le  colo- 
nel des  trois  cents  archers  de  ville , joüilTent  auffi 
du  commiitimus  au  petit  fceau. 

Les  douze  anciens  avocats  du  parlement  de  Paris,' 
& fix  de  chacun  des  autres  parlemens  de  ceux  qui 
font  fur  le  tableau , joüiffent  du  même  droit. 

n y a encore  quelques  officiers  & communautés 
qui  joiiiffent  du  droit  de  committimus , en  vertu  de 
titres  particuliers. 

Les  maris  ne  peuvent  pas  ufer  du  droit  de  com- 
mittimus^  appartenant  à leurs  femmes  fervant  dans 
les  mailons  royales , & employées  dans  les  états 
envoyés  à la  cour  des  aides  ; mais  les  femmes  fépa- 
rees  joüiffent  du  committimus  de  leur  mari  : il  en  eff 
de  même  des  veuves,  tant  qu’elles  demeurent  en 
viduité. 

Les  privilégiés  peuvent  ufer  de  leur  committimus^ 
Ibit  en  demandant,  foit  en  défendant,  pour  ren- 
voyer la  demande  formée  contre  eux  dans  un  autre 
fiege,  foit  pour  intervenir  & renvoyer  pareillement 
la  caiife  ; lequel  renvoi  fe  fait  par  l’exploit  même  en 
vertu  du  committimus , fans  qu’il  foit  befoin  d’ordon- 
nance du  juge. 

Les  lettres  de  committimus  ne  font  plus  valables 
après  l’année,  & l’exploit  fait  en  vertu  de  lettres 
furannées  feroit  nul. 

II  y a certains  cas  dans  lefquels  les  privilégiés  ne 
peuvent  ufer  de  leur  committimus. 

1°.  Pour  iranfports  à eux  faits , fi  ce  n’eff  pour 
dettes  véritables  6c  par  aftes  paffés  devant  notai- 
res , 6l  fignifiés  trois  ans  avant  J’aéHon  intentée  ; 6c 
les  privilégiés  font  tenus  de  donner  copie  de  ces 
tranfports  avec  l’afiîgnation , & même  d’en  affirmer 
la  vérité  en  jugement  en  cas  de  déclinatoire  & s’ils 
en  font  requis , à peine  de  500  livres  d'amende  con- 
tre ceux  qui  auront  abufé  de  leur  privilège. 

On  excepte  néanmoins  de  la  réglé  précédente, 
pour  la  date  des  tranfports,  ceux  qui  feroient  faits 
par  contrat  de  mariage , par  des  paitages , ou  à titre 
de  donations  bien  & dûment  infinuées  , à l’égard  def 
quels  les  privilégiés  peuvent  ul'er  de  leur  com/nirri-. 
quand  bon  leur  fenible. 

1°.  Les  privilégiés  ne  peuvent  pas  fe  fervir  dô 
leur  commiitimus  pour  alfigner  aux  requêtes  de  l’hô- 
tel ou  du  palais  les  débiteurs  de  leurs  débiteurs, 
pour  affirmer  ce  qu’ils  doivent , fi  la  créance  n’ell 
établie  par  pièces  authentiques  paffées  trois  années 
avant  l’affignaiio  1 donnée;  & ils  font  de  plus  tenus 
d’affirmer  , s’il.-  e.i  lont  requis,  que  leur  créance  cft 
véritable,  6c  qu’ils  ne  prêtent  point  leur  nom,  le 
tout  fous  les  peines  ci-defiüs  expliquées. 

3®.  Les  committimus  n’ont  point  lieu  aux  deman- 
des pour  pafi'er  déclaration  ou  titre  nouvel  de  cen- 
fives  ou  rentes  foncières , ni  pour  payement  des  ar- 
rérages qui  en  font  dûs , à quelque  fomme  qu’ils 
XX  XX 
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•piilffent  monter,  ni  aux  fins  de  qvtitter  la  poffelfion 
d’héritages  ou  immeubles , ni  pour  les  eleélions , tu- 
telles curatelles  , fcellés  & inventaires  , accepta- 
tion de  garde-noble,  ou  pour  matières  reelles,  quand 
même  la  demande  feroit  auffi  à fin  de  rcftitimon  des 

^”4°  * Les  affaires  concernant  le  domaine , & celles 
oîi  le’ procureur  du  Roi  eft  fieul  partie  , ne  peuvent 
-,.,m  ^vnmiées  des  fieges  ordinaires  en  vertu 


des  commltthnus.  , , , 1 y -i 

5".  Il  en  cft  de  même  à l egard  du  grand  conicil, 
des  chambres  des  comptes,  cours  des  aides  , cours 
des  monnoiês,  élcaions,  greniers  à fel,  juges  ex- 
traordinaires , pour  les  affaires  qui  y font  pendan- 
tes , & dont  la  connoiffance  leur  appartient  par  le 
titre  de  leur  établiffemcnt  ou  par  attribution. 

6®.  Les  tuteurs  honoraires  ou  oncraires  , & les 
curateurs , ne  peuvent  Ce  forvir  de  leur  conmittimus 
pour  les  affaires  de  ceux  dont  ils  ont  l’adminiura- 
lion. 

7°.  Les  commiulmus  n’ont  pas  lieu  en  matière  cri- 
minelle &.  de  police. 

■ 8°.  Ils  n’ont  pas  lieu  en  Bretagne  ni  en  Artois. 

9°.  On  ne  peut  pas  s’en  fervir  fur  les  demandes 
formées  aux  confiüs,  ou  en  la  confervation  deLyon, 
ou  en  la  connétablie. 

10®.  Enfin  les  bénéficiers  qui  ont  droit  de  commit- 
timus  ne  peuvent  s’en  fervir  que  pour  ce  qui  con- 
cerne leur  bénéfice;  il  faut  neanmoins  excepter  les 
chanoines  de  Notre-Dame  de  Paris , qui  peuvent  s’en 
fervir  dans  toutes  leurs  affaires  ; ce  qui  eff  apparem- 
ment fondé  fur  quelque  titre  particulier.  A' oye^  l'or- 
donnanu  de  i6'(ic/ , tit.jv.  des  committimus  ; <5*  Bor- 
nier , ibid.  Pafquier , recherches  de  la  France  , /iv.  IV . 
chap,  iij’  Diclionnaire  des  arrêts , au  mot  committimus. 


' COMMITTITUR , {Jurijp.)  eft  une  ordonnance 
de  celui  qui  préfide  à un  tribunal , appofée  ati  bas 
d’une  requête,  par  laquelle  il  commet  un  confeiller 
du  fiege  pour  faire  quelque  inftru£lion  dans  une  af- 
faire , foit  civile  ou  criminelle , comme  pour  faire 
une  enquête  ou  une  information , un  interrogatoire 
fur  faits  & articles , un  procès-verbal. 

Dans  les  petites  )urifdi£fions  oîi  il  n’y  a qu’un  feul 
juge , ou  lorfque  les  autres  font  retenus  paj  quelque 
empêchement , le  juge  qui  répondra  requête  fe  corn- 
met  lui-même  pour  faire  l’inflruftion  , c eu-a-dire 
qu’il  ordonne  qu’il  procédera  à 1 audition  des  té- 
moins , ou  qu’il  fe  tranfportera , &c.  (A  ) 

COMMODAT,  f.  m.  {Jurifp.)  ainfi  nomme  du 
Latin  commodatum,  eft  un  contrat  par  lequel  on  prête 
à quelqu’un  un  corps  certain  gratuitement  & pour  un 
certain  tems , à condition  qu  apres  ce  tems  expire  la 
chofe  fera  rendue  en  efpece  à celui  qui  l’a  prêtée. 

Le  commodat  eft,  comme  on  voit,  une  efpece  de 
prêt  ; & dans  le  langage  ordinaire  on  le  confond 
communément  avec  le  prêt;  mais  en  droit  on  diftin- 
gue  trois  fortes  de  prêts  ; favoir , le  précaire , le  prêt 
proprement  dit , & le  commodat.  - ^ 

Dans  le  contrat  appellé  précaire , on  prête  une 
chofe  à condition  de  la  rendre  en  efpece , mais  fans 
limiter  le  tems  pour  lequel  l’ufage  en  eft  cédé  ; en- 
forte  que  celui  qui  Ta  confiée  , peut  la  redemander 
quand  bon  lui  femble. 

Le  prêt  proprement  dit , appellé  chez  les  Romains 
mutuum , cft  un  contrat  par  lequel  quelqu’un  prête  à 
un  autre  une  chofe  qui  fe  confume  par  rufa^e,  mais 
que  l’on  peut  remplacer  par  une  autre  de  meme  qua- 
lité ; pourquoi  onTappelIe  chofe  fungible , comme  de 
l’argent , du  blé , du  vin , de  l’huile. 

Le  commodat , au  contraire , n’a  lieu  que  pour  les 
chofes  qui  ne  fe  confument  point  par  l’iifage,  & que 
l’on  doit  rendre  en  efpece  , comme  une  tapifferie  , 
un  cheval , Ôc  autres  femblables  ; & la  chofe  ne  peut 
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être  répétée  avant  l’expiration  du  tems  convenu,  à 
moins  que  le  commodataire  n’en  abufe. 

Ce  contrat  eft  fynallagmaiique , c’eft-à-dire  obli- 
gatoire des  deux  cotés  ; en  effet  il  produit  de  pan 
d’autre  une  aftion , favoir , l’aûion  appellée  direch 
au  profit  du  propriétaire  de  la  chofe  prêtée , qui  con- 
clut à la  rertitution  de  cette  chofe  avec  dépens , dom- 
mages & intérêts  ; & l’aftion  appellée  contraire  au 
profit  du  commodataire, qui  conclut  à ce  que  le  pro- 
prietaire de  la  chofe  foit  tenu  de  lui  payer  les  trais 
qu’il  a été  obligé  de  faire  pour  la  conlérvation  de  la 
chofe  qu’il  lui  a prêtée  ; par  exemple , fi  c’eft  un  che- 
val qui  a été  prêté  à titre  de  commodat , & qu’il  foit 
tombé  malade, le  commodataire  peut  repeter  les  pan- 
lemens  & médicamens  qu’il  a debourles , à moins 
que  la  maladie  n’eût  été  occafionnee  par  fa  faute  ; 
mais  il  ne  peut  pas  répéter  les  nourritures  du  cheval , 
ni  autres  impenles  femblables  , fans  lesquelles  il  ne 
peut  faire  ufage  de  la  chofe  prêtée. 

Toutes  fortes  de  perfonnes  peuvent  prêter  à titre 
de  commodat-,  la  femme  non  commune  en  biens  peut 
prêter  à fon  mari.  On  peut  prêter  une  chofe  que  1 on 
poffede , quoique  l’on  lâche  qu’elle  appartienne  à au- 
trui. Non-fculemcut  les  effets  mobiliers  & les  droits 
incorporels  , mais  aufii  les  biens  fonds  font  propres 
au  commodat;  on  peut  meme  prêter  un  efclave  afin 
que  l’on  fe  ferve  de  fon  miniftere. 

Celui  qui  prête  à ce  titre  ne  cefle  point  d’être 
propriétaire  de  la  chofe  ; il  lui  cft  libre  de  ne  pas 
prêter  ; mais  le  commodat  étant  fait,  il  ne  peut  plus 
le  réfoudre  avant  le  tems  convenu*,  à moins  que  le 
commodataire  n’abufe  de  la  chofe, 

La  chofe  prêtée  à titre  de  commodat,  ne  peut  pas 
être  retenue  par  forme  de  compenfation  avec  une 
dette  même  liquide  , dùe  au  commodataire , & en- 
core moins  pour  ce  qui  feroit  dû  à un  tiers;  parce  que 
ce  feroit  manquer  à la  bonne  foi  qu’exige  ce  prêt  gra- 
tuit, & que  la  condition  étant  de  rendre  la  chofe  en 
efpece , elle  ne  peut  point  être  fuppléée  par  une  au- 
tre ; mais  la  chofe  peut  être  retenue  pour  raifon  des 
impenfes  néceffaires  que  le  commodataire  y a fai- 
tes, auquel  cas  il  doit  la  faire  faifir  entre^fes  mains, 
en  vertu  d’ordonnance  de  juftice , pour  fûreté  de  ce 
qui  lui  eft  dû,  ne  pouvant  la  retenir  do  fon  autorité 
privée. 

Le  véritable  propriétaire  de  la  chofe  a aufll  une 
aêlion  pour  la  répéter,  quoique  ce  ne  foit  pas  lui  qui 
l’ait  prêtée;  il  n’cft  pas  même  aftrcint  aux  conditions 
qui  avoient  été  arrêtées  fans  lui. 

Le  commodataire  eft  refponfable  du  dommage  qui 
arrive  à la  chofe  prêtée,  foit  par  fon  dol  ou  par  fa 
faute,  même  la  plus  legere. 

Le  commodat  ne  finit  point  par  la  mort  du  commo- 
dant  ni  du  commodataire , mais  feulement  par  1 expi- 
ration du  tems  convenu.  Voye^  au  code , liv.  IV.  ut. 

, & au  digejie , liv.  XIII.  tit.  G,  & aux  injîit.  liv. 
III.tit.,6.  {A) 

COMMODATAIRE , (Jtirifp?)  eft  celui  qui  em- 
prunte quelque  chofe  à titre  de  commodat.  Voye-^  ci- 
devant  Commodat.  {A) 

COMMODAU , (Géog.  mod.  ) ville  de  Boheme  , 
dans  le  cercle  de  Satz , remarquable  par  fes  mines. 
Long.  3 / . lat.  5o.  JO. 

COMMODAVES  , f.  f.  plur.  {Myih.)  furnom  de 
quelques  divinités  champêtres. 

COMMODITÉS,  f.  f.  pl.  en  batiment,  eft  un  petit 
endroit  dégagé  dés  autres  pièces  d’un  appartement, 
ordinairement  au-deffus  d’un  efcalicr  ou  au-bas , dans 
lequel  eft  un  fiége  d’aifance  , dont  le  haut  du  tuyau 
ou  conduit  de  poterie , eft  garni  d’une  planche  per- 
cée en  rond  ; il  fe  nomme  aufll  lieux.  V yye^  Latrine 
6' Aisance.  (P)  _ 

* COMMO  TACÜLUM  ou  COMMENTACl/- 
LUM  ou  COMMETACULUM^  {Hf.  auc.  ) petit 
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feâton  que  les  flamines  avoient  à la  main , & avec  le- 
quel ils  écartolent  le  peuple  dans  leurs  facrifices. 

* COMMOTIÆ , f.  f.  pl.  (iVfyrA.)  nom  des  nym- 
phes qui  habitoient  le  lac  CutUienJîs  ; comme  il  y 
avoir  dans  ce  lac  une  île  flotante  , on  donna  à ces 
déefles  l’épithete  ou  le  furnom  de  commotia. 

COMMOTION,  fubft.  f.  (Gramm.  & Chirurgie.') 
fecoufle  ou  ébranlement  de  quelque  objet  ou  partie. 
La  commotion  du  cerveau  produit  des  accidens  aux- 
quels un  chirurgien  doit  être  très-attentif.  Lorfque 
le  crâne  ell  frappé  par  quelques  corps  durs , il  com- 
munique au  cerveau  une  partie  du  mouvement  qu’il 
a reçu.  Plus  le  crâne  réfiftc,  plus  l’ébranlement  du 
cerveau  eft  confidérable,  alnfi  la  commotion  eft  pro- 
portionnée à la  violence  du  coup,  & à la  réfiftance 
du  crâne  ; on  a remarqué  que  les  coups  avec  grand 
fracas  d’os , ne  caufent  ordinairement  aucune  com-‘ 
motion.  Ame  6-  Cerveau. 

La  commotion  du  cerveau  produit  la  rupture  d’une 
infinité  de  petits  vaiffeaux  qui  arrofent  le  cerveau 
& fes  membranes  ; il  en  réfulte  une  perte  de  con- 
noifTance  & un  aflbupifTement  léthargique.  Ces  ac- 
cidens n’indiquent  point  l’opération  du  trépan  lors- 
qu’ils arrivent  dans  l’inftant  du  coup,  parce  qu’ils 
font  l’effet  de  la  commotion.  Le  Saignement  du  nez, 
des  yeux,  de  la  bouche,  & des  oreilles;  le  vomif- 
fement  bilieux  , l’iffue  involontaire  des  déjeâions  , 
font  les  effets  de  cet  accident  primitif.  Dans  ce  cas 
on  n’a  de  reffource  que  dans  les  Saignées  ; on  les  a 
Souvent  faites  avec  fuccès  de  deux  heures  en  deux 
heures , pour  procurer  la  résolution  du  Sang  épan- 
ché. Lorfque  la  perte  de  connoiflance  & l’afToupif- 
fement  font  des  accidens  confécutifs , iis  indiquent 
l’opération  du  trépan  , quand  même  il  n’y  auroit 
point  de  frafture , parce  qu’ils  font  l’effet  d’un  épan- 
chement qui  s’eft  fait  à la  longue , ou  le  produit 
d’une  Suppuration  qui  n’a  pu  être  un  fymptome  pri- 
mitif. On  a vu  des  perfonnes  frappées  légèrement  à 
la  tête,  étourdies  feulement  par  le  coup  ; on  a vu , 
dis-je , ces  perfonnes  mourir  plufieurs  mois  après  par 
des  accidens  furvenus  peu  de  jours  avant  leur  mort. 
On  a trouvé  à l’ouverture  un  épanchement  de  Sang 
ou  un  abcès  dans  quelques  coins  du  cerveau.  II  y a 
apparence  que  cela  n’arrive  que  parce  que  les  vaif- 
feaux qui  ont  Souffert  du  coup  étoient  fi  fins,  qu’il  a 
fallu  un  tems  affez  long  pour  qu’il  puiffe  s’échapper 
une  quantité  de  liqueur  luflifante  pour  produire  des 
accidens  & caufer  la  mort. 

De  pareils  exemples  doivent  faire  recourir  à la 
faignée  & auxremedes  généraux  dans  les  plus  petits 
coups  qu’on  reçoit  à la  tête , pour  prévenir  les  acci- 
dens funeftes , qui  ne  font  que  trop  Souvent  la  fuite 
de  la  négligence  de  ces  moyens,  ^^oye:^  Trépan. 

On  trouve  dans  le  premier  volume  des  mémoires 
de  l’académie  royale  de  Chirurgie , un  précis  des  ob- 
servations envoyées  à cette  académie , fur  lefquelles 
M.  Quefnay  a fondé  plufieurs  dogmes  qui  regardent 
l’application  du  trépan  dans  les  cas  tfouteux.  Les 
égards  dûs  à la  commotion  y font  expofés  dans  tout 
leur  jour;  &C  on  tâche  de  découvrir  les  cas  oîi  il  faut 
prendre  fon  parti  pour  ou  contre  l’opération  du  tré- 
pan, d’après  les  bons  & mauvais  fuccès  déterminés 
par  les  circonftances  ou  les  particularités  qui  paroif- 
fent  en  faire  diflingiier  la  caufe.  (Y) 

Commotion,  {PhyJIg.)  ce  mot  s’emploie  aufîi 
aujourd’hui,  en  parlant  de  ce  que  l’on  reffent,  ou 
que  l’on  éprouve  en  falfant  une  expérience  de  l’élec- 
tricité , qui  de-là  même  a pris  le  nom  d’expérience  de 
la  commotion;  elle  s’appelle  encore  Le  coup  foudroyant, 
yoye^  ce  mot , & l'article  ÉLECTRICITÉ.  (T) 
COMMOTE , f.  f.  {PJif.  mod.)  éioit  un  terme  an- 
ciennement ufité  dans  la  province  de  Galles , qui  fi- 

Î'nifie  un  demi-hundred , c’eft-à-dirc , cinquante  vil- 
ages  ; car  hundred  lignifie  cent. 

Tome  III, 
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Autrefois  la  province  de  Galles  étoit  divifée  eiî 
trois  provinces,  chacune  defquelles étoit  divifée  en 
cautreds  ou  hundreds , ce  qui  ell  la  même  chçfe , & 
chaque  hundred  ou  cautred  en  deux  commotes, 
Sylvelire  Girard  dit  cependant  dans  fon  itinéraire^ 
que  la  commote  n’elf  qu’un  quart  de  hundred.  Ckamb^ 
COMMUER  , (^Jurifp.)  lignifie  changer  une  peine 
en  une  autre , ce  que  le  prince  feul  peut  faire.  Yoye^ 
CL-apr'es  COMMUTATION  DE  PEINE.  {A) 

COMMUN , adj.  en  termes  de  Grammaire  , fe  dit  dU 
genre  par  rapport  aux  noms , & fe  dit  de  la  fignifî- 
cation  à l’egard  des  verbes* 

Pour  bien  entendre  ce  que  les  Grammairiens  ap- 
pellent commun^  il  faut  obferver  que  les  indi- 
vidus de  chaque  efpece  d’animal  font  divilés  en  deux 
ordres  ; l’ordre  des  mâles  & l’ordre  des  femelles.  Urt 
nom  eR  dit  être  du  genre  mafeulin  dans  les  animaux  , 
quand  il  eR  dit  de  l’individu  de  l’ordre  des  mâles  ; ati 
contraire  il  eR  du  genre  féminin  quand  il  eR  de  l’or- 
dre des  femelles  : ainfi  coq  eR  du  genre  mafeulin  & 
poule  eR  du  féminin.  * 

À l’egard  des  noms  d’êtres  inanimés,  tels  que  fo-' 
leil , lune , terre , &c.  ces  fortes  de  noms  n’ont  point 
de  genre  proprement  dit.  Cependant  on  dit  que  fo- 
letl  efl  du  genre  mafeulin  , & que  lune  eR  du  fémi- 
nin , ce  qui  ne  veut  dire  autre  chofe , finon  que  lorf- 
qu’on  voudra  joindre  un  adjeffif  à foleil , i’ilfage  veut 
en  France  que  des  deux  terminaifons  de  l’adjeRif orl 
choififTe  celle  qui  eR  déjà  confacrée  aux  noms  llibf- 
tantifs  des  mâles  dans  l’ordre  des  animaux  ; ainfi  oit 
dira  beau  foleil,  comme  on  dit  beau  coq , & l’on  dira 
belle  lune  comme  on  dit  belle  poule.  J’ai  dit  en  France  i 
car  en  Allemagne , par  exemple  ,yo/«7  eR  du  genre 
féminin  ; ce  qui  fait  voir  que  cette  forte  de  genre  efl 
purement  arbitraire,  & dépend  uniquement  du  choix 
aveugle^ que  l’ufage  a fait  de  la  rerminaifon  mafeu- 
hne  de  l’adjeftifoude  la  féminine,  en  adaptant  l’une 
plutôt  que  l’autre  à tel  ou  tel  nom. 

A l’egard  du  genre  commun,  on  dit  qu’un  nom  eft 
de  ce  |cnre  , c eft-à-dire  de  cette  clalTe  ou  forte 
lorfqu’il  y a une  terminaifon  qui  convient  égalementi 
au  male&  à la  femelle  ; ainfi  auteur  qH  du  genre  com- 
mun ; on  dit  d’une  dame  qu’elle  eR  auteur  d’un  tel  ou- 
vrage ; notre  qui  cR  du  genre  commun;  on  dit  un  hom- 
mequi,  &c.  une  femme  qui,  &c.  Fidtle,fage,  font  des 
adjeRifs  du  genre  commun  ; un  amant  fidele , une  fem- 
me fidele. 

En  Latin  avis , fe  dit  également  d’un  citoyen  & 
d’une  citoyenne.  Conjux , fe  dit  du  mari  & aufiî  da 
la  femme.  Parens,  fe  dît  du  pere  & fe  dit  auRi  de  la 
mere.  Bos , fe  dit  également  du  bœuf  & de  la  vache. 
Canis,  du  chien  ou  de  la  chienne.  Feles,  fe  dit  d’un 
chat  ou  d’une  chate. 

Ainfi  l’on  dit  de  tous  ces  noms-Ià,  qu’ils  font  du 
genre  commun. 

Obfervez  que  homo  eR  un  nom  commun,  quant  à 
la  fignification , c’eR-à-dire  qu’il  fignifie  également 
l’homme  ou  la  femme  ; mais  on  ne  dira  pas  en  Latin 
mala  homo  , pour  dire  une  méchante  femme;  aînfi  homO 
eR  du  genre  mafeulin  par  rapport  à la  conRruRion 
grammaticale.  C’eR  ainfi  qu’en  François perfonne  eR 
du  genre  féminin  en  conflruêHon  ; quoique  par  rap- 
port à la  fignification  ce  mot  défigne  également  un 
homme  ou  une  femme. 

A l’égard  des  verbes , on  appelle  verbes  communs 
ceux  qui,  fous  une  même  terminaifon  , ont  la  figni- 
fication  aélive  & la  paRîve , ce  qui  fe  connoît  par  les 
adjoints.  F oye^  la  quatrième  lijîe  de  la  méthode  de  P.  R. 
p.  4S2  , des  déponens  qui  fe  prennent  paflivement. 

Il  y a apparence  que  ces  verbes  ont  eu  autrefois  la 
terminaifon  aftive  & la  paflîve  : en  effet  on  trouve 
criminare  , crimino , & criminari , criminor,  blâmer. 
En  Grec , les  verbes  qui  fous  une  même  termi- 
X X X X ij 
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naifon  ont  la  iîgnifîcâtion  a£Hve  & la  paflîve,  font 
appelles  verbis  moyens  ou  verbes  de  La.  voix  moyenne. 

{F)  . 

Commun,  en  Géométrie,  s’entend  d’un  angle, 
“d’une  ligne,  d’une  furtace,  ou  de  quelque  choie  de 
femblable , qui  appartient  également  à deux  figures , 
& qui  fait  une  partie  néceffaire  de  l’une  & de  l’autre. 

Figure. 

Les  parties  communes  k deux  figures  fervent  à trou- 
ver fouvent  l’égalité  entre  deux  figures  differentes , 
comme  dans  le  théorème  des  parallélogrammes  fur 
même  bafe  & de  même  hauteur , dans  celui  de  la 
quadrature  des  lunules  d’Hippocrate,  &c.  FoyeiPA- 
RALLELOGR AME  , LunULE  , &C.  (O) 

Commun  , (Jurifprud.')  fe  dit  des  chofes  dont  la 
propriété  ou  l’ufage , & quelquefois  l’un  & l’autre , 
appartiennent  à plufieurs  perlonnes.  F oyer^  Choses 
COMMUNES. 

Être  commun  en  biens  avec  quelqu’un , fignifie  être 
& avoir  des  biens  en  commun  avec  lui , comme  cela 
eft  fréquent  entre  mari  & femme  dans  les  pays  cou- 
tumiers ; ces  fortes  de  fociétés  ont  auffi  lieu  entre 
d’autres  perfonnes  dans  certaines  coutumes.  F oyt^ 
ci-apreS  COMMUNAUTES  & SoCIÉtÉS  TaCITES. 

Délit  commun.  Foye:^  DÉLIT. 

Droit  commun.  Foye^^  Droit. 

Commun  de  paix,  (Jurifprud.')  eft  un  droit  qui 
appartient  au  Roi  comme  comte  dcRhodez,  au  pays 
de  Roüergue,  en  vertu  duquel  il  lève  annuellement 
6 deniers  fur  chaque  homme  ayant  atteint  l’âge  de 
14  ans;  fur  chaque  homme  marié,  11  deniers;  fur 
chaque  paire  de  bœufs  labourans,  1 fols  ; lur  chaque 
vache  ou  bœuf  non  labourant , 6 deniers  ; lur  cha- 
que âne,  1 2 deniers  ; fur  chaque  brebis  ou  mouton, 

I denier;  fur  chaque  chevre  ou  pourceau,  rdenier, 
& fur  chaque  moulin , i fols. 

M.  Dolive,  qui  traite  au  long  de  ce  droit  anfes 
quejî.  not.  liv.  II.  ch.jx.  prétend  que  ce  droit  a été 
ainfi  appellé , parce  que  les  habitans  dit  Rouergue 
s’obligèrent  de  le  payer  au  Roi , en  reconnoiffance 
que  ce  qu’en  les  défendant  de  l’invafion  des  Anglois, 
il  maintenoit  leur  communauté  en  paix. 

Mais  M.  de  Lauriere  en  fon  glojfaire , au  mot  com- 
mun de  paix,  foùtient  que  ce  droit  n’a  été  établi  dans 
le  Roüergue  que  pour  y abolir  entièrement  les  guer- 
tes  privées,  ou  pour  y rendre  continuelle  cette  fuf- 
penfiôn  d’armes  que  l’on  appelloit  la  treve  de  Dieu , 
qui  ne  duroit  que  depuis  le  mercredi  au  foir  de  cha- 
que femaine , jufqu’au  lundi  matin  de  la  femaine  fui- 
vaiTte  ; c’eft  en  eff’et  ce  que  prouve  une  decrétale  d’A- 
lexandre III.  publiée  par  M.  de  Marca  dans  fes  notes 
fur  le  premier  canon  du  concile  de  Clermont , pag.  281. 
tlle  eft  rapportée  par  M.  de  Lauriere,  loc.  cit.  (J') 

. * Commun,  adj.  (^Myth.)  épithete  que  l’on  don- 
fioit  à plufieurs  divinités  , mais  lür-tout  à Mars , à 
Bellonne  & à la  ViÛoire;  parce  que  fans  aucun  égard 
pour  le  culte  qu’on  leur  rendoit , elles  protegeoient 
ïndiftinaement  & l’ami  & l’ennemi.  Les  Latins  ap- 
pelloient  encore  dû  communes,  ceux  que  les  Grecs 
nommoient  ils  n’avoient  aucun  département 

particulier  au  ciel;  on  les  honoroit  toutefois  fur  la 
terre  d’un  culte  qui  leur  étoit  propre  ; telle  étoit  Cy- 
bele.  On  donnoit  auffi  l’épithete  de  communs  , aux 
dièux  reconnus  de  toutes  leS  nations , comme  le  So- 
leil, la  Lune,  Pluion,  Mars,  6-c. 

' Commun  , en  Architecture,  eff  un  corps  de  bâti- 
ment avec  cuifines  & offices  , oîi  l’on  apprête  les 
Viandes  pour  la  bouche  du  Roi  & les  officiers  de  Sa 
Majeffé.  Dans  un  hôtel  c’eft  une  ou  plufieurs  pièces 
pti  mangent  les  officiers  & les  gens  de  livrée.  F oye^ 
Salle. 

Dans  une  maifon  religieufe  on  appelle  commun , 
le  lieu  où  mangent  les  domeftiques. 

Il  y a chez  le  Roi  le  grand  commun  & le  petit  com- 
mun, ‘ 
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Commun  , (Jtijt-  mod.")  chez  le  Roi  & les  grands 
feigneurs.  Le  grand  commun  eft  un  vafte  corps  de  bâ- 
timent ifolé,  & élevé  iur  la  gauche  du  château  de 
Verfailles  ; & ce  bâtiment  lert  de  demeure  à un 
grand  nombre  d’officiers  deftinés  pour  la  perfonne 
de  nos  Rois. 

Le  petit  commun  eft  une  autre  cuifine  ou  table  , 
établie  en  1664 , differente  de  celle  qu’on  appelle  le 
grand  commun.  Le  petit  commun  ne  regarde  donc  que 
les  tables  du  grand-maître  & du  grand-chambellan, 
autrefois  ftipprimées , & depuis  rétablies  par  le  feu 
roi  Louis  XIV.  & ce  petit  commun  dont  les  dépen- 
fes  font  réglées  par  ordonnance  du  Roi  en  1726  , a 
comme  le  grand-commun , tous  les  officiers  néceflai- 
res pour  le  fervice  de  leurs  tables  (G)  (3) 

COMMUNAGES  ou  COMMUNAUX,  (Ju^tfp.'^ 
voye^  Communal. 

COMMUNAL , (Jurifprl)  fe  dit  d’un  héritage  qui 
eft  commun  à tous  les  habitans  d’un  même  lieu , tel 
u’un  pré  ou  un  bois.  On  appelle  cependant  plus  or- 
inaircment  les  prés  de  cette  qualité , des  communes. 
Foye^  ci-aprh  COMMUNAUX  & COMMUNES.  (^) 

COMMUNAUTÉ  , f.  f.  (Jurifpr.')  en  tant  que  ce 
terme  fe  prend  pour  corps  politique , eft  raflemblée 
de  plufieurs  perfonnes  unies  en  un  corps , formé  par 
la  permiffion  des  puifîances  qui  ont  droit  d’en  auto- 
rifer  ou  empêcher  l’ctablilTement.  On  ne  donne  pas 
le  nom  de  communauté  à une  nation  entière  > ni  mê- 
me aux  habitans  de  toute  une  province  ; mais  à ceux 
d’une  ville  , bourg  , ou  paroifte,  à d’autres  corps 
particuliers,  qui  font  membres  d’une  ville  ou  pa- 
roiffe , & qui  font  diftlngués  des  autres  particuliers 
6c  corps  du  même  lieu. 

Les  commumiutés  ont  été  établies  pour  le  bien  com- 
mun de  ceux  qui  en  font  membres  ; elles  ont  auffi  or- 
dinairement quelque  rapport  an  bien  public  : c’eft 
pourquoi  elles  font  de  leur  nature  perpétuelles , à la 
différence  des  fociétés  qui  font  bien  une  efpece  de 
communauitëntK  plufieurs  perfonnes,  mais  feule- 
ment pour  un  téms. 

Il  y avoit  chez  les  Romains  grand  nombre  de  com» 
mnnautés  ou  confrairies,que  l’on  appelloit  collèges  ou 
univerjité.  On  tient  que  ce  fut  Numa  qui  divifa  ainfi 
le  peuple  en  differens  corps  ou  communautés , afin  de 
les  divifer  auffi  d’intérêts,  & d’empêcher  qu’ils  ne 
s’unilTent  tous  enfemble  pour  troubler  le  repos  pu- 
blic. Les  gens  d’un  même  état  ou  profeffion  for- 
moient  entre  eux  un  collège  , tel  que  le  collège  des 
augures,  celui  des  artifans  de  chaque  efpece  , 

Ces  collèges  ou  communautés  pouvoient  avoir  leurs 
juges  propres  ; & lorfqu’ils  en  avoient,  ceux  qui  en 
étoient  membres  ne  pouvoient  pas  décliner  la  jurif- 
diftion.  Le  collège  fuccédoit  à fes  membres  décédés 
intejîaù  ; il  pouvoit  auffi  être  inftiuié  héritier  & lé- 
gataire : mais  les  colleges  prohibés , tels  que  ceux 
des  juifs  & des  hérétiques , étoient  incapables  de 
fucceffion.  On  ne  pouvoit  en  établir  fans  l’autorité 
de  l’empereur,  ni  au  préjudice  des  lois  & fénatuf* 
confultes  qui  le  défendoient.  Ces  communautés  ou 
collèges  fe  mettoient  chacune  fous  la  proteûion  de 
quelque  famille  patricienne.  Le  devoir  des  patrons 
étoit  de  veiller  aux  intérêts  de  la  communauté , d’en 
foûtenir  ou  augmenter  les  privilèges. 

A l’égard  des  communautés , elles  étoient  perpé- 
tuelles , & pouvoient  pofféder  des  biens  ; avoir  un 
coffre  commun  pourymettre  leurs  deniers;  agir  par 
leurs  fyndics  ; députer  auprès  desmagiftrats , même 
fc  faire  des  ftatuts  & réglémens  , pourvii  qù’ils  ne 
fufl'ent  pas  contraires  aux  lois. 

En  France,  il  y a deux  fortes  de  communautés,  ù- 
voir  eccléfiaftiques  & laïques.  Foyeici-après  COM- 
MUNAUTÉS  ECCLÉSIASTIQUES  CoMMUNAU' 
TÉS  LAÏQUES. 
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X^ts  communautés  ecclcfiajhques  fc  divifent  en  fc- 
culiercs  & régulières,  ÿ'oyc^  au  mot  Communau- 
tés ECCLÉSIASTIQUES. 

Il  n’y  a point  de  communauté  qui  foit  vcritablc- 
ment  mixte , c’eft-à-dire  partie  cccléfiallique  & par- 
tie laïque  ; car  les  univerlités,  que  l’on  dit  quelque- 
fois être  mixtes  , parce  qu’elles  l'ont  compofées  d’cc- 
cléfiaftiques  & de  laïques,  font  néanmoins  des  corps 
laïques  , de  même  que  les  compagnies  de  julHce  oîi 
ü y a des  confeillers-clercs. 

L’objet  que  l’on  fe  propofe  dans  rétablilTcmenc 
des  communautés , .QÜ  de  pourvoir  à quelque  bien 
utile  au  public , par  le  concours  de  plulieiirs  perfon- 
nes  unies  en  un  même  corps. 

L etabliffemcnt  de  certaines  communautés  fe  rap- 
porte à la  religion  ; tels  que  les  chapitres  des  égliles 
cathédrales  & collegiales , les  monalleres  , & autres 
communautés  eccléfialliques  ; les  confrairies  & con- 
grégations, qui  font  des  communautés  \zic[\.\cs  ^ ont. 
aulîi  le  même  objet. 

La  plupart  des  autres  communautés  laïques  ont 
rapport  à la  police  temporelle  ; telles  que  les  com- 
munautés de  marchands  & artilans,  les  corps  de  ville, 
les  compagnies  de  julHce , &c. 

^ Il  y a neanmoins  quelques  communautés  laïques  qui 
ont  pour  objet  & la  religion  & la  police  temporelle  ; 
telles  que  les  univerfitcs  dans  Iclqiiellcs,  outre  la 
Théologie  , on  enfeigne  aulfi  les  Icicnccs  humaines. 

1 luit  laïque  ou  eccléllaflique, 
ne  peut  être  établie  fans  lettres  patentes  du  prince , 
dûemcnt  enregillrées  ; & fi  c’eft  une  communauté çz- 
clefiadique,  ou  une  communauté  hïque  qui  ait  rap- 
port à la  religion , comme  une  confrairie , il  faut  aulTi 
la  permilfion  de  l’évêque  diocéfain. 

. Quoique  l’état  foit  compofé  de  plufieurs  membres 
qui  forment  tous  enfemble  une  nation,  cependant 
cette  nation  n cft  point  confidérée  comme  une  com- 
munauté : mais  dans  les  provinces  qu’on  appelle  fays 
t^’états^  les  habitans  forment  un  corps  ou  communau- 
té^ pour  ce  qui  regarde  l’intérêt  commun  de  la  pro- 
yincc. 

Il  y a dans  l’état  certains  ordres  compofés  de  plu- 
lieurs  membres , qui  ne  forment  point  un  corps , tels 
que  le  clergé  & la  noblelTc  ; c’cfl  pourquoi  le  clergé 
ne  peut  s’aflémbler  fans  permiffion  du  Roi.  Les  avo- 
cats font  aulîi  un  ordre  & non  une  communauté.  Voy. 
ce  qui  en  eR  dit  au  /nof  Communauté  des  Avo- 
cats Procureurs. 

Les  communautés  font  perpétuelles , tellement  que 
quand  tous  ceux  qui  compofent  une  communauté 
viendroient  à mourir  en  même  tems,  par  une  pcRe 
ou  dans  une  guerre , on  rétabliroit  la  communauté  en 
y mettant  d’autres  pcrl'onnes  de  la  qualité  requife. 

Chaque  communauté  a fes  biens , fes  droits , & fes 
lîaïuts. 

II  ne  leur  eR  pas  permis  d’acquérir  à quelque  titre 
que  ce  foit  aucuns  immeubles  , fans  y être  autorifes 
par  lettres  patentes  du  Roi  dùement  enregiRrees , &: 
lans  payer  au  Roi  un  droit  d’amortiRemenr.  f^oye^ 
Amortissement  & Main-morte, 

Les  biens  & droits  appartiennent  à toute  la  com- 
amnaute , & non  à chaque  membre  qui  n’en  a que  l'u- 
lage. 

Les  Ratuts  des  communautés  pour  être  valables 
doivent  être  revêtus  de  lettres  patentes  du  Roi  dûe- 
ment  enregiRrées. 

Il  eR  d ulage  dans  chaque  communauté  de  nommer 
certains  officiers  ou  prépofés , pour  gérer  les  affaires 
communes  conformément  aux  Ratuts  & délibéra- 
tions de  la  communauté-,  & ces  délibérations  pour 
être  valables , doivent  être  faites  en  la  forme  portée 
par  les  réglemens  généraux , & par  les  Ratuts  parti- 
culiers de  la  communauté.  Voyet[^  d- apres  CoMMU- 
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Nauté  d’habitans.  yoyei  aiidigeRe  quod  cujufq. 
umverf.  nom.  Domar,  lois  dviles , pan.  JJ.  Uy,  /* 
dt.  XV. 

Communauté  d'anifins  , ou  d’ans  & métiirs , 
voyez  u-apris  COMMUNAUTÉ  , {Commerce.) 
Communauté  des  Avocats  et  Procureurs 
de  la  cour,  c’eft-à-dire  du  parlement,  eft  une  jurifdic- 
Iion  œconomique  déléguée  par  la  cour  aux  avocats 
& procureurs  , pour  avoir  entre  eux  i’inl'peaion  fur 
ce  qu  ils  doivent  obferver  par  rapport  à l'ordre  ju- 
diciaire , pour  maintenir  les  réglés  qui  leur  font  pref- 
crites  ; recevoir  les  plaintes  qui  leur  font  portées 
contre  ceux  qui  y contreviennent,  & donner  leur 
avis  fur  ces  plaintes.  Ces  avis  font  donnes  Ibus  le 
bon  plailir  do  la  cour  ; & pour  les  mettre  à exécu- 
tion , on  les  fait  homologuer  en  la  cour. 

Sous  le  nom  de  communauté  des  avocats  & procu- 
reurs , on  entend  quelquefois  la  chambre  oîi  fe  rient 
cette  junfdiRion,  quelquefois  la  jurifdiaion  même 
& quelquefois  ceux  qui  la  compolént.  * 

Beaucoup  de  perfoiines  entendant  parler  de  la 
communauté  des  avocats  & procureurs  , s’imaginent 
que  ce  terme  communauté  lignifie  que  Us  ay'ocats  & 
procureurs  ne  forment  qu'une  même  communauté  ou  com- 
pagnie ; ce  qui  eR  une  erreur  manifcRe  , les  avocats 
ne  fo.-mant  point  un  corps  meme  entre  eux,  mais  l'eu- 
lement  un  ordre  plus  ancien  que  l’ctat  des  procu- 
reurs, dont  il  a toujours  été  féparc  au  parlement;  les 
procureurs  au  contraire  formant  entre  eux  un  corps 
ou  compagnie  qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  avo- 
cats, que  cetie  jurifdiaion  appellée  la  communauté ^ 
qu  ils  exercent  conjointement  pour  la  manutention 
d’une  bonne  difeipline  dans  le  palais  , par  rapport  à 
rexcrcice  de  leurs  fondions. 

Pour  bien  entendre  ce  que  c’efl  que  cette  jurif- 
diftion,  ic  de  quelle  maniéré  elle  s’eft  établie,  il 
faut  obferver  qu  il  y avoir  en  France  des  avocats  dés 
le  commencement  de  la  monarchie  , qui  aboient 
plaider  au  parlement  dans  les  diderens  endroits  oil 
il  tenoitles  (éances;  & depuis  que  Philippe -le -Bel 
eut , en  1301 , rendu  le  parlement  l'édentairc  à Pa- 
ris , il  y eut  des  avocats  qui  s’y  attachèrent  ; & ce 
fut  le  commencement  de  l’ordre  des  avocats  au  par- 
Icment. 


^ L’inRitution  des  procureurs  ad  lites  n’cR  pas  fi  an- 
cienne. Les  etabliffcmens  de  S.  Louis , faits  en  1 170, 
font  la  première  Oa-donnancc  qui  en  parle;  encore 
falloit-il  alors  une  dilpenfe  pour  plaider  par  procu- 
reur. L’ordonnance  des  états  tenus  àToiirs  en  1484, 
fut  la  première  qui  permit  à tomes  fortes  de  perfon- 
nes  d’cRcr  en  jugement  par  procureur. 

Il  paroit  neanmoins  que  dès  1342  les  procureurs 
au  parlement,  au  nombre  do  vingt-fept,  pafferent 
un  contrat  avec  le  cure  de  Sainte- Croix  en  la  cité 
pour  établir  entre  eux  une  confrairie  dans  fon  églife*. 

Cette  confrairie  fut  confirmée  par  des  lettres  de 
Philippe  VI.  du  mois  d’Avril  1342. 

Les  avocats  n’étoient  point  de  cette  confrairie. 

Cette  confrairie  des  procureurs  fut  le  premier  com- 
mencement de  leur  communauté  ; de  même  que  la  plfi- 
part  des  autres  corps  & communautés , qui  ont  com- 
mencé par  de  femblables  confrairies. 

Celle-ci  ayant  dans  la  fuite  été  transférée  en  la 
chapelle  de  S.  Nicolas  du  palais  , les  avocats  fe  mi- 
rent de  la  confrairie,  oil  ils  ont  toûjoiirs  tenu  le  pre- 
mier rang  ; & depuis  ce  tems , il  a toujours  été  d’u- 
fage  de  choifir  un  des  anciens  avocats  pour  être  le 
premier  marguillier  de  la  confrairie  ; & on  lui  a don- 
né le  nom  de  bâtonnier,  à caul'e  que  c’etoit  lui  autre- 
fois qui  portoit  le  bîiton  de  S.  Nicolas. 

Julqu’alors  les  avocats  &C  les  procureurs  n’avoient 
encore  de  commun  entre  eux  que  cette  confrairie. 

Les  procureurs  étoient  déjà  unis  plus  particulie» 
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renient  entre  eux , & formoient  une  efpecé  de  corps, 
au  moyen  du  contrat  qu’ils  avoient  paffé  enfcmble , 
& des  lettres  patentes  de  Philippe  VI.  confirmatives 
de  ce  contrat  & de  leur  première  confrairie. 

Ils  s’afTembloient  en  une  chambre  du  palais  pour 
délibérer  entre  eux,  tant  des  affaires  de  la  confrai- 
rie  dont  ils  étoient  principalement  chargés , que  de 
ce  qui  concernoit  leur  difcipline  entre  eux  dans  1 e- 
xercice  de  leurs  fonaions , & cette  affemblee  fut  ap- 
pellée  la  communauté  des  procureurs,  La  compagnie 
elifoit  un  de  fes  membres , pour  veiller  aux  intérêts 
communs  ; & le  procureur  chargé  de  ce  foin , fut  ap- 
pcllé  U procureur  de  la  communauté. 

Il  paroît  même  que  l’on  en  nommoit  plufieurs  pour 
faire  la  même  fonaion. 

M.  Boyer , procureur  au  parlement , dans  U ftyle 
du  parlement  qu’il  a donné  au  public , fait  mention 
d’un  arrêt  du  i8  Mars  1 508  , rendu  fur  les  remon- 
trances faites  à la  cour  par  le  procureur  général  du 
Roi , qui  enjoint  aux  procureurs  de  la  communauté 
de  faire  affemblee  entre  les  avocats  & procureurs , 
pour  entendre  les  plaintes , chicanneries  de  ceux  qui 
ne  fuivent  les  formes  anciennes,  & contreviennent 
au  ftyle  & ordonnances  de  la  cour  ; & de  faire  re- 
giftre,  le  communiquer  au  procureur  général  pour 
en  faire  rapport  à la  cour. 

Les  avocats  ayant  été  appelles  à cette  affemblée 
avec  les  procureurs,  elle  a cte  nommée  la  commu- 
nauté des  avocats  <&*•  procureurs.  Cette  affemblee  le 
tient  dans  la  chambre  de  faint  Louis  , & non  dans 
la  chambre  dite  de  la  communauté , oh  les  procureurs 
délibèrent  entre  eux  des  affaires  qui  intéreffent  feu- 
lement leur  compagnie.  ^ 

Le  bâtonnier  des  avocats  préfide  à la  communauté 
des  avocats  6*  procureurs , & s’y  fait  affifter  quand  il 
le  juge  à propos , d’un  certain  nombre  d’anciens  bâ- 
tonniers & autres  anciens  avocats,  en  nombre  égal 
à celui  des  procureurs  de  communauté  ; c’eft  ce  qui 
rélulte  d’un  arrêt  de  réglement  du  9 Janvier  17^0 , 
par  lequel,  en  conformité  d’une  délibération  de  la 
communauté  des  avocats  & procureurs  de  la  cour  ,^du  9 
defdits  mois  & an , homologuée  par  ledit  arrêt , il 
a été  arrêté  que  l’état  de  diftribution  des  aumônes 
feroit  arrêté  dans  la  chambre  de  la  communauté,  en 
préfence  & de  l’avis  tant  du  bâtonnier  des  avocats 
& de  l’ancien  procureur  de  communauté , que  de  qua- 
tre anciens  avocats  qui  y feront  invités  par  le  bâton- 
nier , dont  il  y en  aura  deux  au  moins  anciens  bâton- 
niers , & de  quatre  procureurs  de  communauté  ; que 
fl  le  procureur  de  communauté  fe  fait  affifter  d’autres 
procureurs , le  bâtonnier  fe  fera  pareillement  affifter 
d’avocats  en  nombre  égal  à celui  des  procureurs; 
que  s’ils  fe  trouvent  partages  d’opinions , ils  fe  reti- 
reront au  parquet  des  gens  du  Roi,  pour  y etre  re- 
elés.  . ^ 

Le  bâtonnier  des  avocats  & les  anciens  bâton- 
niers & autres  avocats  qu’il  appelle  avec  lui , vont , 
quand  ils  le  jugent  à propos,  à la  communauté  pour 
y juger  les  plaintes , conjointement  avec  les  procu- 
reurs de  communauté  : mais  comme  il  eft  rare  qu’il  y 
ait  quelque  chofe  qui  intéreffe  les  fondions  d’avo- 
cat , ils  laiffent  ordinairement  ce  foin  aux  procureurs 
de  communauté  ; c’eft  pourquoi  le  plus  ancien  d entre 
eux  fe  qualifie  de  préjtdent  de  fa  communauté  , ce  qui 
ne  doit  néanmoins  s’entendre  que  de  leur  communau- 
ré  ou  compagnie  particulière , & non  de  la  commu- 
nauté des  avocats  & procureurs , oii  ces  derniers  ne 
préfident  qu’en  l’abfence  des  avocats. 

Communauté  de  biens  entre  conjoints , eft  une 
foclété  établie  entre  eux  par  la  loi  ou  par  le  con- 
trat de  mariage  , en  confequence  de  laquelle  tous 
les  meubles  qu’ils  ont  de  part  & d’autre , 6i.  les  meu- 
bles & immeubles  qu’ils  acquièrent  pendant  le  ma- 
rjage/ont  communs  entre  eux.  U y,  a même  des  com- 


munautés de  tous  biens  indiftindement:  cc  qui  dé« 
pend  de  la  convention. 

La  communauté  de  biens  entre  conj oints  n’étoit  poinf 
abfolument  inconnue  aux  Romains  : on  en  trouve 
des  veftiges  dans  une  loi  attribuée  à Romulus , oii  la 
femme  eft  z'ppeWéefociafortunarum.  Mulier  viro  ft^ 
cundum  facratas  leges  conjunUa  ,fortunarum  & facro- 
ritm  focia  illi  ejio  , utque  domus  ille  Jominus  , Ua  hœo 
domina  , jilia  ut  patris , ita  dtfunclo  mariio  , hares  eJio. 
Voye^  Catal  leg.  antiq.  page  Comme  la  femme 
étoit  en  la  puift'ance  de  fon  mari , il  étoit  le  maître 
de  la  fociété  ou  communauté. 

Il  faut  néanmoins  convenir  que  ce  qui  eft  dit  dans 
les  lois  Romaines  de  la  fociété  du  mari  & de  la  fem-» 
me , doit  s’entendre  feulement  de  la  vie  commune 
qui  eft  l’objet  du  mariage  , plùtôt  que  d’une  com- 
munauté de  biens  proprement  dite  ; au  moins  n’y 
avoit-il  point  parmi  eux  de  communauté  Légale. 

On  pouvoit  à la  vérité  en  établir  par  convention.' 
II  y en  a une  preuve  en  la  loi  alimenta,  au  digefte  de 
aliment.  Qui  parle  d’un  mari  & d’une  femme  qui 
avoient  été  en  communauté  de  tous  biens.  Cette  com- 
munauté contradée  pendant  le  mariage  , ne  fiit  fans 
doute  approuvée  qu’à  caufe  qu’il  y avoit  égalité  de 
biens  ; car  il  n’étoit  pas  permis  aux  conjoints  de  fe 
faire  aucun  avantage  entrevifs , même  fous  prétexte 
de  s’affocier.  Lib.  XXXII.  §.  de  donat.  inter,  vir.  6* 
ux,  Ainfi  la  communauté  ne  pouvoit  régulièrement 
être  ftipiilée  que  par  contrat  de  mariage  ; mais  la 
donation  faite  entre  conjoints  par  forme  de  fociété  , 
étoit  confirmée  comme  donation  par  la  mort  d’un 
des  conjoints. 

Il  n’y  a pas  d’apparence  cependant  que  la  com- 
munauté de  biens  ufitée  entre  conjoints  dans  la  plu- 
part des  pays  coutumiers , ait  été  empruntée  des  Ro- 
mains , d’autant  quelle  n’a  point  lieu , fans  une  con- 
vention expreffe  , dans  les  pays  de  droit  écrit  qui 
avoifment  le  plus  l’Italie  , & oh  l’on  obferve  les 
lois  Romaines. 

Quelques-uns  prétendent  tirer  l’origine  de  la  com- 
munauté , de  ce  qui  fe  pratiquoit  chez  les  Gaulois  : 
ils  fe  fondent  fur  ce  que  Céfar,  en  fes  commentai- 
res , de  bello  Gall.  lib.  VI.  n.  4.  dit , en  parlant  des 
mœurs  des  Gaulois,  que  le  mari  en  fe  mariant  étoit 
obligé  de  donner  à fa  femme  autant  qu’elle  lui  ap- 
portoit  en  dot , & que  le  tout  appartenoit  au  furvi- 
vant , avec  le  profit  qui  en  étoit  furverm  : Quantas 
pecunias  ab  uxoribus  dotis  nomine  acceperunt , tantas 
ex  his  bonis  csfimatione  facia  cum  dotibus  communicant. 
Hujus  omnls  pecunice  conjunclim  ratio  habetur  frucluf- 
que  fervantur.  Uter  eorum  vitâ  fuperavit,  ad  eum  pars 
utriufque  cum  fruclibus  fuperiorum  temporum  pervenic. 
Mais  il  eft  aifé  d’appcrcevoir  que  ce  don  réciproque 
de  furvie  eft  tout  différent  de  notre  communauté. 

Il  y a plutôt  lieu  de  croire  que  les  pays  coutu- 
miers , qui  font  plus  voifins  de  l’Allemagne  que  les 
pays  de  droit  écrit , ont  emprunté  cet  ufage  des  an- 
ciens Germains , chez  lefquels  le  tiers  ou  la  moitié 
des  acquêts  faits  pendant  le  mariage  , appartenoit  à 
la  femme,  fuivant  le  titre viij.  de  la  loi  des  Saxons: 
De  eo  quod  vir  & mulier  fimul  acquijierint , mulier  me- 
diam  partem  accipiat  ; & le  titre  xxjx.  de  la  loi  ripuai- 
re  : Mulier  tertiam  partem  de  omni  re  quam  conjuges  fi~ 
mul  collaboraverint , Jîudeat  revindicare. 

Sous  la  première  & la  fécondé  race  de  nos  rois  , 
la  femme  n avoit  que  le  tiers  des  biens  acquis  pen- 
dant le  mariage  ; ce  qui  étoit  conforme  à la  loi  des 
ripuaires,  La  communauté  avoit  lieu  alors  pour  les 
reines  ; en  effet  on  lit  dans  Aimoin , que  lors  du  par- 
tage qui  fut  fait  de  la  fucceffion  de  Dagobert  entre 
fes  enfans , on  referva  le  tiers  des  acquifitions  qu’il 
avoit  faites  pour  la  reine  fa  veuve  ; ce  qui  confirme 
que  l’ufage  étoit  alors  de  donner  aux  femmes  le  tiers 
de  la  communauté.  Louis  le  Débonnaire  & Lothaire 
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fbn  iîls , en  firent  une  loi  générale  : Volumus  ut  uxo- 
Tes  de  funHorum  pojl  ohiium  maricorum  terùam  partem 
collaborationis  , quant  Jimut  in  bénéficia  coUaboraverunt 
accipiant. 

Cette  loi  fut  encore  obfervée  pour  les  veuves  dès 
rois  lubfcquens;  comme  Flodoard  le  fait  connoître 
en  parlant  de  Raoul  roi  de  France , lequel  aumônant 
une  partie  de  fes  biens  à diverfes  égliles , rélerva  la 
part  de  la  reine  fon  époufe  ; mais  il  ne  dit  pas  quelle 
ctoit  la  quotité  de  cette  part.  Ce  paflage  juilifie  aufil 
qu’il  n’étoit  pas  au  pouvoir  du  mari  de  difpol'er  des 
biens  de  la  communauté ^ au  préjudice  de  fa  femme. 

Préfentement  il  n’y  a plus  de  communauté  entre 
les  rois  & les  reines  ; elles  partagent  feulement  les 
conquêts  faits  avant  l’avenement  du  roi  à la  cou- 
ronne, 

Le  mari  peut  difpofcr  des  biens  de  la  communauté 
par  a£lc  entrevifs , pourvu  que  ce  foit  à perfonne  ca- 
pable & fans  fraude  ; mais  par  teftament , il  ne  peut 
difpofer  que  de  fa  moitié. 

Les  coutumes  de  Bourgogne  , rédigées  en  1459  , 
font  les  premières  où  il  foit  parlé  de  la  communauté  de 
biens , dont  elles  donnent  à la  femme  moitié  : ce  qui 
eft  conforme  à la  loi  des  Saxons,  Cet  ufage  nouveau 
par  rapport  à la  part  de  la  femme , adopté  dans  ces 
coutumes  & dans  la  plupart  de  celles  qui  ont  été  ré- 
digées dans  la  fuite  , pourroit  bien  avoir  été  intro- 
duit en  France  par  les  Anglois,  qui,  comme  l’on 
fait,  font  Saxons  d’origine;  & Ions  le  régné  de 
Charles  VI.  s’étoient- emparés  d’une  partie  du  royau- 
me. 

Le  droit  de  communauté  efl:  accordé  à la  femme  , 
en  confidération  de  la  commune  collaboration  qu’- 
elle fait , ou  eft  prefumée  faire , foit  en  aidant  réel- 
lement fon  mari  dans  fon  commerce , s’il  en  a , foit 
par  fon  induftrie  perfonnelle , ou  par  fes  foins  & fon 
ceconomie  dans  le  ménage. 

La  plupart  des  coutumes  établiffent  de  plein  droit 
la  communauté  entre  conjoints  : il  y en  a néanmoins 
quelques-unes , comme  Normandie  & Reims , qui 
excluent  cette  communauté  ; mais  elles  ont  pourvu 
autrement  à la  fubfiftance  de  la  femme  en  cas  de  vi- 
duité. 

Les  contrats  de  mariage  étant  fufceptlbles  de  tou- 
tes fortes  de  claufes , qui  ne  font  pas  contre  les  bon- 
nes mœurs , il  eft  permis  aux  futurs  conjoints  de  fti- 
puler  la  communauté  de  biens  entre  eux , même  dans 
les  pays  de  droit , & dans  les  coutumes  où  elle  n’a 
pas  lieu  de  plein  droit. 

Il  leur  eft  pareillement  permis  de  l’admettre  ou 
de  l’exclure  dans  les  coutumes  où  elle  a lieu  : fi  la 
femme  eft  exclue  de  la  communauté  ^ fes  enfans  & 
autres  héritiers  le  font  aufti. 

Lorfque  le  contrat  de  mariage  ne  réglé  rien  à ce 
fujet  ; pour  favoir  s’il  y a communauté , on  doit  fui- 
vre  la  loi  du  lieu  du  domicile  du  mari  au  tems  de  la 
célébration  du  mariage , ou  de  celui  où  il  avoir  in- 
tention d’établir  Ibn  domicile  en fe  mariant , les  con- 
joints étant  préfumés  avoir  voulu  fe  régler  fuivant 
la  loi  de  ce  lieu. 

Quoique  de  droit  commun  la  communauté  fq  par- 
tage par  moitié  entre  le  furvivant  & les  héritiers  du 
prédécédé  , il  eft  permis  aux  futurs  conjoints  , par 
contrat  de  mariage , de  régler  autrement  la  part  de 
chacun  des  conjoints.  On  peut  ftipuler  que  la  fem- 
me n’aura  que  le  tiers , ou  autre  moindre  portion  ; 
ou  que  le  furvivant  jouira  feul  de  toute  la  commu- 
nauté ^ foit  en  ufufruit  ou  en  propriété,  & autres 
claufes  femblables. 

La  communauté  legale  ou  conventionnelle  a lieu 
du  moment  de  la  bénédi£lion  nuptiale  , & non  du 
jour  du  contrat.  II  y a néanmoins  quelques  coutu- 
mes, comme  Anjou  & Bretagne,  où  elle  n’a  lieu 
qu’aprçs  l’an  & jourj  c’eft-à-dire  , que  fi  l’un  des 
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conjoints  décédé  pendant  ce  tems , la  communauté 
n’a  point  lieu  : mais  s’il  ne  décédé  qu’après  l’année, 
la  communauté  a lieu  , &:  a effet  rétroaéHf  au  jour 
du  mariage. 

Les  claufes  les  plus  ordinaires  que  l’on  inféré  dans 
les  contrats  de  mariage  par  rapport  à la  communau- 
té ^ font  : 

Que  les  futurs  époux  feront  uns  & communs  ert 
tous  biens , meubles  & conquêts  immeubles  , fui- 
vant la  coutume  de  leur  domicile. 

Qu’ils  ne  feront  néanmoins  tenus  des  dettes  l’iin 
de  l’autre  créés  avant  le  mariage  , lefquelles  feront 
acquittées  par  celui  qui  les  aura  faites  , & fur  fes 
biens. 

Que  de  la  dot  de  la  future  il  entrera  une  telle  fom* 
me  en  communauté , & que  le  furplus  lui  demeurera 
propre  à elle  & aux  fiens  de  fon  côté  & ligne. 

Que  le  furvivant  prendra  par  préciput , & avant 
partage  de  la  des  meubles  pour  une  cer> 

taine  fomme , fuivant  la  prifée  de  l’inventaire  & fans 
crue  , ou  ladite  fomme  en  deniers  à fon  choix. 

Que  s’il  eft  vendu  ou  aliéné  quelque  propre  pen- 
dant le  mariage,  le  remploi  en  fera  fait  fur  la  com- 
munauté ; & s’ils  ne  fuffifent  pas  à l’égard  de  la  fem- 
me , fur  les  autres  biens  du  mari  : que  l’aûion  de  ce 
remploi  fera  propre  aux  conjoints  & à leurs  enfans  , 
& à ceux  de  leur  côté  & ligne. 

Qu’il  fera  permis  à la  future  & à fes  enfans  qui 
naîrront  de  ce  mariage  , de  renoncer  à la  commu- 
nauté ^ & en  ce  faifant , de  reprendre  franchement 
& quittement  tout  ce  qxi’elle  y aura  apporté , & ce 
qui  lui  fera  échu  pendant  le  mariage , en  meubles  & 
immeubles , par  fuccelTion , donation , legs  , ou  au- 
trement : même  la  future  fi  elle  furvit,  fes  douaire 
& préciput , le  tout  franc  &c  quitte  de  toutes  det- 
tes , encore  qu’elle  y eut  parlé  ou  y eût  été  condam- 
née ; dont  audit  cas  elle  & fes  enfans  feront  indem* 
nifés  fur  les  biens  du  mari , pour  raifon  dequoi  il  y 
aura  hypotheque  du  jour  du  contrat. 

Il  eft  auffi  d’ufage  que  le  mari  fixe  la  portion  de 
fon  mobilier  qu’il  veut  mettre  en  communauté , & il 
ftipule  que  le  furplus  lui' demeurera  propre  , & aux 
fiens  de  fon  côte  & ligne. 

Le  mariage  une  fois  célébré , les  conjoints  ne  peu- 
vent plus  faire  aucune  convention  pour  changer  leurs 
droits  par  rapport  à la  communauté. 

Un  mariage  nul , ou  qui  ne  produit  pas  d’effets  ci- 
vils, ne  produit  pas  non  plus  de  communauté. 

Quant  aux  biens  qui  entrent  en  la  communauté^  il 
faut  diftinguer. 

La  communauté  [égale , c’eft-à-dire  celle  qui  a lieu 
en  vertu  de  la  coutume  feule,  & celle  qui  eft  ftipu- 
lée  conformément  à la  coûtume  , comprend  tous  les 
meubles  préfens  & à venir  des  conjoints  , ôc  tous  les 
conquêts  immeubles  , c’eft-à-dire  ceux  qu’ils  acquiè- 
rent pendant  le  mariage , à quelque  titre  que  ce  Ibit, 
lorfqu’ils  ne  leur  font  pas  propres. 

La  communauté  conventionnelle , c’eft-à-dire  celle 
qui  n’eft  fondée  que  lur  la  convention,  Sc  qui  n’eft 
point  établie  par  la  coutume  du  lieu  , ne  comprend 
point  les  meubles  préfens , mais  feulement  les  meu- 
bles à venir  , & les  conquêts  immeubles. 

Il  eft  d’ufage  que  les  conjoints  en  fe  mariant  met- 
tent chacun  une  certaine  lomme  encommunauté;  cet- 
te mife  peut  être  inégale.  Celui  des  conjoints  qui  n’a 
point  de  meubles  à mettre  en  communauté , ameiibiiÊ 
ordinairement  par  fiftion  une  portion  de  fes  immeu- 
bles, & cette  portion  ainfi  ameublie  eft  réputée  meu- 
ble à l’égard  de  la  communauté. 

Quand  au  contraire  les  conjoints  n’ont  que  dei 
meubles,  ils  peuvent  en  réalifer  par  fiélion  une  par« 
tie  pour  l’empêcher  d’entrer  en  communauté  ; cette 
réalilation  fe  peut  faire,  ou  par  une  claule  expreffe 
de  réalifation , ou  par  une  fimple  ftipulation  d’em-? 


720  COM 

loi,  ou  par  une  cîaufeque  les  deniers  ou  autres  meu- 
les que  l’on  veut  excepter  de  la  communauté  demeu- 
reront propres  aux  conjoints. 

La  llipulation  de  propre  Amplement,  ne  confer- 
veroit  le  mobilier  ftipulé  propre  qu’au  conjoint  feu- 
lement ; pour  tranfmettre  le  même  droit  à fes  entans, 
il  faut  ajoûter  propre  à lui  & aux Jîens  ; & li  on  veut 
étendre  l’effet  de  la  claufe  aux  collatéraux  du  con- 
joint , il  faut  encore  ajouter  defon  côté  & ligne. 

La  pratique  d’un  office  entre  en  la  communauté 
comme  les  autres  meubles  ; &:  les  offices , comme 
les  autres  immeubles , excepté  néanmoins  les  offi- 
ces de  la  maifon  du  Roi  & des  gouvernemens  , qui 
n’entrent  point  en  communauté ^ édit  du  mois 

de  Janvier  i6y8. 

Les  rentes  foncières  entrent  pareillement  en  la 
communauté , comme  les  autres  immeubles  ; à l’é- 
gard des  rentes  conffituées,  elles  y entrent  comme 
meubles  ou  immeubles,  fiiivant  que  la  coutume  du 
domicile  du  créancier  leur  donne  l'une  ou  l’autre 
qualité. 

Les  immeubles  , foit  propres  ou  acquêts  , que  les 
conjoints  poffédoient  au  tems  du  mariage , ceux 
qui  leur  font  échûs  depuis  par  fucceffion  dircfle  ou 
collatérale  , même  par  legs  ou  donation  direde  , 
qui  font  tous  biens  propres , n’entrent  point  en  com- 
munauté y à moins  qu’il  n’y  eut  claul'e  contraire  dans 
le  contrat  de  mariage  ; il  en  eff  de  même  des  biens 
qui  ont  été  échangés  contre  des  propres , & de  ceux 
qui  font  échus  à un  des  conjoints  par  licitation , les 
uns  & les  autres  étant  propres. 

Pour  ce  qui  eff  des  fruits  des  propres  & acquêts, 
ils  entrent  de  droit  en  la  communauté  y auffi  bien  que 
les  fruits  des  conquêts  immeubles. 

Tous  biens  meubles  ou  immeubles  acquis  pendant 
le  mariage  font  cenfés  acquis  des  deniers  de  la  com- 
munauté y &c  communs  entre  les  conjoints  , foit  que 
l’acquifition  foit  faite  par  eux  conjointement  ou  pour 
eux  deux  , foit  qu’elle  ait  été  faite  au  nom  d’un  des 
conjoints  feulement. 

Le  mari  eff  le  maître  de  la  communauté,  c’eff  pour- 
quoi la  femme  ne  peut  paffer  aucun  bêle  , même  en 
fa  préfence,  ni  efter  en  jugement,  fans  être  autorifée 
de  lui,  ou  par  juftice  au  refus  du  mari , s’il  y a lieu 
de  le  faire. 

En  qualité  de  maître  de  la  communauté , le  mari 
peut  non-feulement  faire  (éul  tous  aéles  d’adminif- 
tration , comme  recevoir  & donner  quittance , faire 
des  baux;  mais  il  peut  aulTi  dilpofer  léul  entre  vifs 
des  meubles  6c  immeubles  de  la  communauté  , foit 
par  obligation  , aliénation  , ou  donation , 6c  autre- 
ment , eciam  perdendo , pourvu  que  ce  foit  à perfonne 
capable  & fans  fraude. 

La  femme,  pendant  la  vie  de  fon  mari,  n’a  qu’un 
droit  éventuel  fur  la  communauté , pour  partager  ce 
qui  fe  trouvera  au  jour  delà  diffolution  ; ainfi  elle  ne 
peut  difpofer  d’aucun  des  effets  de  la  communauté , 
éc  fl  elle  le  fait  conjointement  avec  fon  mari , c’eff 
proprement  lui  feul  qui  difpofe,  puifqu’il  eff  feul 
maître  de  la  communauté. 

Elle  ne  peut,  par  la  même  raifon  , empêcher  fon 
mari  de  vendre  ou  aliéner  les  biens  de  la  communau- 
té, mais  feulement,  s’il  y a diffipation  de  la  part  du 
mari,  demander  en  juffice  fa  féparatlon  de  biens  , 
dont  l’effet  eff  de  diffoudre  la  communauté  pour  l’a- 
venir. 

La  femme  ne  peut  pas  non  plus  obliger  la  commu- 
nautéaucune  emplette  ou  emprunt , li  ce  n’ert 
lorfqu’elle  eff  faûrice  de  fon  mari , ou  qu’au  vii  & 
au  fçu  de  fon  mari  elle  fait  im  commerce  léparé,  au- 
quel cas  elle  oblige  fon  mari  6c  la  communauté. 

Autrefois  les  réparations  civiles  ou  confilcatlons 
prononcées^  contre  le  mari , fe  prenoient  liir  toute  la 
tommunautè  indiffinélement  ; mais  fuivant  des  Utires 
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àa  0.G  Déctmhte  /4J/ , données  par  Henri  V I.  roi 
d’Angleterre,  & loi  difant  roi  de  France,  il  fut  ac- 
cordé en  laveur  des  bourgeois  de  Paris  , que  la  moi- 
tié de  la  femme  en  la  communauté , ne  leroit  pas  fu- 
jette  aux  confîfcations  prononcées  contre  le  mari. 

Quelques  coutumes  , comme  celle  de  Bretagne  , 
donnoiem  leulement  une  provifion  à la  femme  fur 
les  biens  confffqués  : Dumolin  s’éleva  fort  contre  cet 
abus  ; 6c  c’eff  peut-être  ce  qui  a donné  lieu  à l’arrêt 
de  1 53Z , qui  a jugé  que  la  confifeation  du  mari  ne 
préjudicie  pas  aux  conventions  de  la  femme , ni  mê- 
me à fon  droit  en  la  communauté. 

La  confifeation  prononcée  contre  la  femme  ne 
comprend  que  fes  propres , 6c  non  fa  part  en  la  com- 
munauté y qui  demeure  au  mari  par  non-décroifl'e- 
ment  ; à l'égard  des  amendes  & réparations  civiles 
& des  dépens  prononcés  contre  la  femme,  même  en 
matière  civile , lorlqu’elle  n’a  point  été  autorilée  par 
fon  mari,  ces  condamnations  ne  peuvent  s’exécuter 
fur  la  part  de  la  femme  en  la  communauté  qu’après  la 
diffolution. 

Pour  ce  qui  eff  des  charges  de  la  communauté , il 
faut  diftinguer  les  dettes  créées  avant  le  mariage  , 
de  celles  qui  lont  créées  depuis. 

Les  dettes  immobiliaires  créées  avant  le  mariage , 
ne  font  point  une  charge  de  communauté  ; chacun 
des  conjoints  eff  tenu  d’acquitter  celles  qui  le  con- 
cernent. 

A l’égard  des  dettes  mobillaires , auffi  créées  avant 
le  mariage , elles  font  à la  charge  de  la  communauté , 
à moins  qu’on  n’ait  llipulé  le  contraire  ; cette  claul’e 
n’empêche  pas  néanmoins  le  créancier  de  fe  pour- 
voir contre  le  miiri,  & l'iir  les  biens  de  la  communau- 
té, quand  même  ce  fcrolt  une  dette  peifonnelle  de  la 
femme  , fon  effet  eff  feulement  d’obliger  celui  des 
conjoints  , dont  la  dette  a été  payée  des  deniers  de 
la  communauté , d’en  faire  raifon  à l’autre  ou  à fes  hé- 
ritiers lors  de  la  diliolution  de  la  communauté. 

Quant  aux  dettes  contraftées  depuis  le  mariage  , 
foit  mobiliaires  ou  immobiliaires  , elles  ibnt  toutes 
à la  charge  de  la  communauté  : ff  la  femme  n’y  a pas 
parlé,  elle  n’y  eff  obligée  qu’en  cas  d’acceptation  à 
ia  communauté , & elle  ne  peut  être  tenue  que  jufqu’à 
concurrence  de  ce  qu’elle  ou  fes  héritiers  amendent 
de  la  communauté  y pourvu  qu’après  le  décès  du  pré- 
mourant  il  foit  fait  loyal  inventaire  ; à la  différence 
du  mari  qui  eff  toiijours  tenu  lolidairement  des  det- 
tes de  communauté  envers  les  créanciers,  faiiffon  re- 
cours contre  les  héritiers  de  fa  femme  , pour  la  part 
dont  ils  en  font  tenus. 

Si  la  femme  s’eff  obligée  avec  fon  mari , elle  n’a 
plus  le  privilège  de  n’ètre  tenue  c,u  infra  vires;  elle 
doit  remplir  fon  obligation , tauf  ion  recours  contre 
les  héritiers  de  fon  mari,  pour  ce  qu’elle  a été  obli- 
gée de  payer  au-delà  de  la  part  qu’elle  devoit  fup- 
porter  des  dettes. 

Les  frais  de  la  derniere  maladie  du  prcHécédé  font 
une  dette  de  communauté  ; mais  les  frais  funéraires 
ne  fe  prennent  que  iur  la  part  du  prédccédé  6c  fur 
fes  biens  perionnels  ; le  deuil  de  la  veuve  eff  auffi  à 
la  charge  de  la  communauté , foit  qu’elle  accepte  ou 
qu’elle  renonce. 

Les  dettes  immobiliaires  des  fucceffions  échues 
aux  conjoints  pendant  le  mariage , ne  font  point  à la 
charge  de  la  communauté  ; 6c  à l’égard  des  dettes  mo- 
biliaires, la  communauté  n’en  eff  tenue  qu’à  propor- 
tion des  meubles  dont  elle  amende  de  la  même  fuo 
ceffion. 

La  communauté  finit  par  la  mort  naturelle  ou  ci- 
vile d’un  des  conjoints , 6c  par  la  féparation. 

La  mort  civile  du  mari  diffbut  tellement  la  com- 
munauté, que  le  partage  en  peut  être  audi-tot  de- 
mandé par  la  femme  j au  lieu  que  la  mort  civile  de 
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Ja  femme  dlffout  bien  la  communauté , mais  la  tota- 
lité en  demeure  au  mari. 

Pour  que  la  féparation  opéré  la  diiToIution  de  la 
<ommunauté  y il  faut  qu’elle  foit  ordonnée  en  juftice 
après  une  enquête  ; car  les  féparations  volontaires 
font  réprouvées. 

Après  la  dilTolution  de  la  communauté  y la  femme 
ou  fes  héritiers  ont  la  liberté  de  l’accepter  ou  d’y 
renoncer  ; au  lieu  que  le  mari  n’a  pas  la  liberté  d’y 
renoncer,  attendu  que  tout  elt  ccnfé  de  fon  fait. 

Lorfque  la  femme  ou  fes  héritiers  acceptent  la 
communauté  y chacun  commence  par  reprendre  fes 
propres  réels  en  nature  ; enfuite  on  reprend  fur  la 
maffe  de  la  communauté  le  remploi  des  propres  alié- 
nés , les  deniers  dipulés  propres  , les  récompenfes 
que  les  conjoints  fe  doivent  pour  leurs  dettes  per- 
ionnelles  qui  ont  été  acquittées  fur  la  communauté  y 
ou  pour  les  impenfcs  faites  fur  leurs  propres  des  de- 
niers de  la  communauté. 

Sur  le  furplus  de  la  communauté  le  furvivant  pré- 
ieve  fon  préciput  en  meubles  ou  en  argent , félon  ce 
qui  a été  ftipulé , fans  être  tenu  de  payer  plus  grande 
part  des  dettes  pour  raifon  de  ce  préciput. 

Dans  la  coutume  de  Paris , entre  nobles , le  fur- 
vivant  a de  plus  le  droit  de  prendre  le  préciput  légal , 
qui  comprend  tous  les  meubles  étant  hors  la  ville  & 
faubourgs  de  Paris , à la  charge  de  payer  les  dettes 
mobiliaires  & frais  itinéraires  du  défunt  , pourvii 
qu’il  n’y  ait  point  d’enfans , & s’il  y a cnfans  , ils 
•partagent  par  moitié. 

Après  tous  ces  prélevemens , le  reliant  de  la  com- 
munauté fe  partage  entre  le  furvivant  & les  héritiers 
du  prédécédé  , ruivant  ce  qui  a été  convenu  par  le 
contrat. 

La  faculté  de  renoncer  à la  communauté  ne  fut  d’a- 
bord accordée  qu’en  faveur  des  nobles , des  gentils- 
hommes qui  fe  croifoient  contre  les  Infidèles , lef- 
quels  étant  obligés  à d’exceiîivcs  dépenfes , enga- 
geoient  fouvent  tous  leurs  biens , ou  la  plus  grande 
partie.  Cet  ufage  ne  commença  par  conféquent  au 
plutôt  que  vers  la  fin  du  xj*  fiecle  ; Monilrelet , liv.  I. 
ch,  xviij.  de  fon  hijl.  dit  que  Philippe  I.  duc  de  Bour- 
gogne étant  mort  en  1363  , fa  veuve  renonça  à fes 
biens-meubles , craignant  fes  dettes , en  mettant  fur 
la  repréfentation  fa  ceinture  avec  la  bourfe  & fes 
clés  comme  il  étoit  de  coutume , & qu’elle  en  de- 
manda a£le  à un  notaire  public.  Bonne , veuve  de 
Valeran  comte  de  S.  Pol,  fit  la  même  chofe , au  rap- 
port du  même  auteur,  ch.  cxxxjx.  La  veuve  jettoit 
fa  bourfe  & fes  clés  fur  la  folTe  ou  fur  la  repréfenta- 
tion de  fon  mari , pour  marquer  qu’elle  ne  retenoit 
rien  de  fa  maifon.  Il  eft  fait  mention  de  cette  for- 
malité dans  plufieurs  coutumes,  telles  que  Meaux, 
Chaumont , Vitry , Laon  , Châlons  , & autres  , ce 
qui  ne  fe  pratique  plus  depuis  long-tems.  La  forme 
néceffaire  pour  la  validité  de  la  renonciation  , eft 
qu’elle  foit  faite  au  greffe  ou  devant  notaire  ; qu’il 
y en  ait  minure , 6c  qu’elle  foit  infinuée. 

Ce  privilège , qui  n’étoit  accordé  qu’aux  veuves 
des  nobles  , a été  étendu  par  la  nouvelle  coutume 
de  Paris  aux  veuves  des  roturiers , & cela  eft  aujour- 
d’hui de  droit  commun. 

La  renonciation  pour  être  valable , doit  être  pré- 
cédée d’un  inventaire  fait  avec  un  légitimé  contra- 
difteur. 

Si  la  femme  ou  fes  héritiers  renoncent  à la  com- 
munauté y en  ce  cas  ils  reprennent,  tant  fur  les  biens 
de  la  communauté , que  fur  tous  les  autres  biens  du 
mari  indirtinftement , les  deniers  dotaux  de  la  fem- 
me ftipulés  propres,  fon  apport  mobilier  quand  il  y 
a claufe  de  reprilè  , fes  remplois  de  propres , les 
réparations  qui  font  à faire  fur  fes  propres  exiftans , 
fon  doüaire  préfix  ou  coûtumier  fi  elle  furvit,  & 
même  fon  préciput  au  cas  que  cela  ait  été  ftipulé  ; 
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elle  reprend  auflî  fur  ces  mêmes  biens  les  dons  qui 
lui  ont  été  faits  par  fon  mari  par  contrat  de  mariage , 
& elle  a fur  ces  mêmes  biens  une  indemnité  contre 
fon  mari  ou  fes  héritiers,  pour  les  dettes  auxquelles 
il  l’a  fait  obliger  durant  la  communauté  y avec  hypo- 
theque pour  cette  indemnité  du  jour  du  contrat  de 
mariage. 

La  temme  peut  être  privée  de  fon  droit  en  la  com- 
munauté pour  caufe  d’adultere,  & dans  le  cas  où  elle 
a abandonné  fon  mari , & a perlifté  à vivre  éloignée 
de  lui,  nonobftant  les  fommations  qu’il  lui  a fait  de 
revenir  dans  fa  maifon;  mais  le  défaut  de  payement 
de  la  dot  n’eft  pas  une  raifon  pour  la  priver  de  la 
communauté. 

Lorfqu’au  jour  de  la  diflblution  de  la  communauté 
il  y a des  enfans  mineurs  nés  du  furvivant  & du  pré- 
décédé , & que  le  furvivant  néglige  de  faire  inven- 
taire , il  eft  au  choix  des  mineurs  de  prendre  la  com- 
munauté en  l’état  qu’elle  étoit  au  jour  de  la  diflblu- 
tion , ou  de  demander  la  continuation  de  communauté 
jufqu’au  jour  de  l’inventaire , s’il  en  a été  fait  un  de- 
puis , ou  jufqu’au  jour  du  partage  s’il  n’y  a point  eu 
d’inventaire. 

La  majorité  furvenue  aux  mineurs  depuis  la  dif- 
folution  de  la  communauté  y n’empêche  pas  qu’elle  ne 
continue  jufqu’à  ce  qu’il  foit  fait  inventaire  valable. 

Quand  les  mineurs  optent  la  continuation  de  com- 
munauté y les  enfans  majeurs  peuvent  aufll  faire  la 
même  option. 

Pour  empêcher  la  continuation  de  communauté i 
il  faut  que  le  furvivant  faffe  faire  un  inventaire  Ib- 
lennel  avec  un  légitime  contradiÛeur;  il  faut  même  , 
à Paris  & dans  quelques  autres  coutumes,  que  cet 
inventaire  foit  clos  en  juftice. 

La  communauté  continuée  eft  compofée  de  tous 
les  meubles  de  la  prrtniere  communauté  y des  fruits 
des  conquêts , & des  fruits  des  propres  du  prédé- 
cédé ; tout  ce  qui  écheoit  au  furvivant,  qui  eft  de 
nature  à entrer  en  communauté  y entre  aufll  dans  cet- 
te continuation  ; mais  ce  qui  écheoit  aux  enfans  ou 
qu’ils  acquièrent  de  leur  chef  depuis  la  diflblution 
de  la  communauté,  n’entre  point  dans  la  continuation 
ni  pour  le  fonds  ni  pour  les  fruits. 

Le  fécond  mariage  du  furvivant  n’opere  point  la 
diflblution  de  la  communauté  continuée  ; en  ce  cas  ft 
les  enfans  mineurs  optent  la  continuation  de  commu- 
nauté, elle  fe  partage  par  tiers  entr’eux  avec  le  fur- 
vivant  & fon  fécond  conjoint. 

Après  la  diflblution  de  la  communauté , le  furvi- 
vant des  conjoints  doit  rendre  compte  de  la  commu- 
nauté aux  héritiers  du  prédécédé  : quand  le  furvi- 
vant a été  tuteur  de  fes  entans , ce  compte  fe  con- 
fond avec  celui  de  la  tutelle;  enfin  après  le  compte 
on  procédé  au  partage. 

On  peut  voir  fur  cette  matière  les  traités  de  La  com- 
munauté par  de  Renuflbn  & Lebrun,  & les  commen- 
tateurs des  coutumes  fur  le  litre  de  la  communauté  ; Paf- 
quier  en  fes  recherches , liv.  IV.  ch,  xxj.  de  Lauriere 
en  fon  glojf.  au  mot  communauté  de  biens,  au  mot  cein- 
ture y & au  mot  clé.  {A  ) 

Communauté  conjugale,  eft  la  communauté 
de  biens  qui  a lieu  entre  conjoints,  en  vertu  de  la 
coutume  ou  du  contrat  de  mariage,  é^oye:^  ci-devant 
Communauté  de  biens. 

Communauté  continuée.  Voye^  Commu- 
nauté de  biens. 

Communauté  conventionelle,  eftcellequi 
eft  ftlpulée  entre  conjoints  par  le  contrat  de  maria- 
ge. Communauté  de  biens. 

Communauté  coutumière  ou  legale,  eft 
celle  qui  a lieu  de  plein  droit  en  vertu  de  la  coutu- 
me , & qui  n’a  point  été  réglée  par  le  contrat  de  ma- 
riage. Voye^  ci-devant  COMMUNAUTÉ  DE  BIENS  , 
ci-aprh  COMMUNAUTÉ  LEGALE.  (^A') 

YYyy, 
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COMMUNAUTis  ECCLÉSIASTIQUES  , «c/. 

'&  mod.')  corps  politiques  compoles  de  perfonnes  ec- 
cléfiaftiques  qui  ont  des  interets  communs.  Ces  co/n- 
munauus  font  de  deux  fortes  ; favoir  régulières,  & 
féculieres.Les  communaucés  régulières  font  les  colle- 
tés Ou  chapitres  de  chanoines  réguliers , les  maifons 
conventuelles  de  religieux , les  couvents  de  reli^ieu- 
îes  : ceux  qui  compofent  ces  communautés  régulières 
vivent  enfemble  & en  commun  ; ils  ne  poffedent  rien 
en  propre,  Chanoines  réguliers,  Cou- 

vent, MONASTERE, Religieux,  Religieuses. 

Les  communautés  ccdéjîajîiques  féculieres  font  les 
chapitres  des  églifes  cathédrales  & collégiales  , les 
féminaires  & autres  maifons  compofées  d’eccléfiaf- 
tiques  qui  ne  font  point  de  vœux  & ne  font  aftraints 
à aucune  réglé  particulière. 

On  ne  peut  établir  aucune  communauté  eccU(îafii~ 
que  fans  le  concours  des  deux  puilTances  : il  faut  la 
permifllon  de  l’évêque  diocéfain  pour  le  fpirituel , 
& des  lettres  patentes  du  Roi  dùemcnt  enregiftrées, 
pour  autorifer  l’établiffement  quant  au  temporel.^^ 

Les  univerfités  font  des  corps  mixtes , en  ce  qu’ils 
font  compofés  de  laïques  & d’eccléfialliques  ; mais 
confidérés  en  général , ce  font  des  corps  laïques.  F . 
Universités. 

On  attribue  à S.  Auguftin  l’origine  & l’inftiuitiqn 
des  communautés  eccléjiaftiques  J'ecuheres.  Il  eft  certain 
qu’il  en  forma  une  de  clercs  près  de  fa  ville  épifeo- 
pale , où  ils  mangeoient  & logeoient  avec  leur  évê- 
que , étant  tous  nourris  & vêtus  aux  dépens  de  la 
communauté  i ufant  des  habits  & des  meubles  ordi- 
naires fans  fe  faire  remarquer  par  aucune  fmgularité. 
Ils  renonçoient  à tout  ce  qu’ils  avoient  en  propre, 
mais  ne  faifoient  vœu  de  continence  que  quand  ils 
recevoient  les  ordres  auxquels  il  étoit  attaché. 

On  trouve  beaucoup  d’exemples  de  ces  commu- 
nautés eccléjïajliques  dans  l’Occident  depuis  le  tems 
de  S.  Auguftin  ; & l’on  croit  qu’elles  ont  fervi  de 
modèle  aux  chanoines  réguliers,  qui  fe  font  aujour- 
d’hui honneur  de  porter  le  nom  de  S.  Auguftm;  mais 
on  n’en  trouve  qu’un  dans  l’hiftoire  de  l’églife  Gre- 
que.  Il  eft  vrai  qu’en  Orient  le  grand  nombre  de  mo- 
nafteres  fuppléoit  à ces  communautés. 

Julien  de  Pomere  dit  qu’il  y avoit  des  communau- 
tés compofées  de  trois  fortes  de  clercs  : les  uns  n’a- 
voient  jamais  eu  de  patrimoine  , les  autres  avoient 
abandonné  celui  qui  leur  appartenoit , d’autres  l’a- 
voient  confervé  & en  faifoient  part  à la  communauté. 
En  Efpagne  il  y avoit  pliifieurs  communautés  ecdéjiaf- 
iiqutSi  oïl  l’on  formoit  les  jeunes  clercs  aux  lettres 
& à la  piété,  comme  il  paroît  par  le  11.  concile  de 
Tolède.  C’étoient  ce  que  font  aujourd’hui  nos  fémi- 
naircs. 

L’hiftoire  eccléfiaflique  fait  aufti  mention  de  corn- 
munauiés  tcdéfiajliqiits  G-  monajîiques  tout  enfemble  ; 
tels  étoient  les  monafteres  de  S.  Ful^ence  , évêque 
de  Vufpe  en  Afrique,  & celui  de  S.Gregoire  le  grand. 

Nous  appelions  aujourd’hui  communautés  ecdéjiaf- 
tiquesy  toutes  celles  qui  ne  tiennent  à aucun  ordre 
ou  congrégation  établie  par  lettres  patentes.  Il  y a 
aufti  plufieurs  communautés  rellgieulés  de  j’un_&  de 
l’autre  fexe , qui  forment  des  maifons  particulières , 
& d’autres  de  filles  ou  veuves  qui  ne  font  point  de 
vœux,  ou  au  moins  de  vœux  folennels , & qui  font 
en  très-grand  nombre.  Thomaff.  difeip.  eceUf.  part.  I. 
liv.  I.  ch.  xxxjx.  & xl.  c.  xlj.  part.  IL  liv.  I.  ch.  xxx. 

ommunauté  d’Habitans  : c’eft  le  corps  des 
habitans  d’une  ville , bourg  , ou  fimple  paroiffe , 
confidérés  colleâivement  pour  leurs  intérêts  com- 
muns. Quoiqu’il  ne  foit  pas  permis  d’établir  dans  le 
royaume  aucune  communauté  fans  lettres  patentes  , 
cependant  les  habitans  de  chaque  ville,  bourg,  ou 
paroilTe,  forment  entre  eux  une  communauté^  quand 
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même  ils  n’auroient  point  de  charte  de  commune» 
l’objet  de  cette  communauté  confifte  feulement  à 
pouvoir  s’alTembler  pour  délibérer  de  leurs  affaires 
communes,  & avoir  un  lieu  deltiné  à cet  effet  ; à 
nommer  des  maire  & échevins , confuls  & fyndics  , 
ou  autres  officiers  , félon  l’iiiage  du  lieu,  pour  ad- 
mlniftrer  les  affaires  communes  ; des  alTéeurs  & col- 
lefteursdans  les  lieux  taillables,  pour  l’affiete  & re- 
couvrement de  la  taille  ; des  mefliers,  & autres  pré- 
pofés  pour  la  garde  des  moiflbns,  des  vignes,  6c 
autres  fruits. 

Les  affignations  que  l’on  donne  aux  communautés 
d'habitans  doivent  etre  données  un  jour  de  diman- 
che ou  fête , à l’iffue  de  la  meffe  paroifliale  ou  des 
vêpres , en  parlant  au  fyndic  , ou  en  fon  abfcnce  au 
marguillicr , en  préfence  de  deux  habitans  au  moins 
ue  le  fergent  doit  nommer  dans  l’exploit,  à peine 
e nullité  ; & à l’égard  des  villes  où  U y a maire  &C 
échevins  , les  affignations  doivent  être  données  à 
leurs  perfonnes  ou  domiciles. 

Les  communautés  d'habitans  ne  peuvent  intenter 
aucun  procès  fans  y être  autorifees  par  le^  commif- 
faire  départi  dans  la  province  ; & en  général  ils  ne 
peuvent  entreprendre  aucune  affaire , foit  en  deman- 
dant ou  défendant , ni  faire  aucune  députation  oïl 
autre  chofe  concernant  la  communauté , lans  que  ce- 
la ait  été  arrêté  par  une  délibération  en  bonne  for- 
me , & du  confentement  de  la  majeure  partie  des  ha- 
bitans. 

Ces  délibérations  doivent  être  faites  dans  une  af- 
femblée  convoquée  régulièrement,  c’eft-à-dire  que 
l’affemblée  foit  convoquée  au  fon  de  la  cloche  oudu 
tambour , félon  l’ufage  du  lieu , à l’iffue  de  la  meffe 
paroiftiale,  un  jour  de  dimanche  ou  fête,  6c  que 
l’aae  d’afiémblée  & délibération  foit  rédigé  par  un 
notaire  , 6c  figné  des  habitans  qui  étoient  préfens  ôc 
qui  favoient  ligner  ; 6c  pour  ceux  qui  ne  le  favoient 
pas , qu’on  en  faffe  mention. 

La  maniéré  dont  ils  doivent  nommer  les  affeeurs 
& collefteurs , eft  expliquée  ci-devant  au  mot  Col- 
lecteur ; & ce  qui  concerne  les  furtaux  & la  tail- 
le, fera  dit  aux  mots  Surtaux  0 Taille. 

Les  communautés  d'habitans  poffedent  en  certains 
lieux  des  biens  communaux , tels  que  des  maifons  , 
terres , bois , prés  , pâturages  , dont  la  propriété 
appartient  à toute  la  commumauté , & l’ufage  à cha- 
cun des  habitans,  à moins  qu’ils  ne  foient  loués  au 
profit  de  la  communauté , comme  cela  fe  pratique  or- 
dinairement pour  les  maifons  &c  les  terres  : les  reve- 
nus communs  qu’ils  en  retirent  font  ce  que  l’on  ap- 
pelle les  deniers  patrimoniaux. 

Dans  la  plupart  des  villes  les  habitans  poffedent 
des  oftrois,  c’eft-à-dire  certains  droits  qui  leur  ont 
été  concédés  par  le  Roi  à prendre  fur  marchandifes 
& denrées  qui  entrent  ou  fortent  de  ces  villes,  ou 
qui  s’y  débitent. 

L’édit  de  1683,  & la  déclaration  du  z Août  1687, 
défendent  aux  communautés  d'habitans  de  faire  aur 
cimes  ventes  ni  aliénations  de  leurs  biens  patrimo- 
niaux , communaux , & d’oélroi , ni  d’emprunter  au- 
cuns deniers  pour  quelque  caufe  que  ce  loit , finon 
en  cas  de  perte , ou  pour  logement  & uftenciles  des 
troupes  , & réédification  des  nefs  des  églifes  tom- 
bées par  vétufté  ou  incendie , 6c  dont  ils  peuvent 
être  tenus  ; & dans  ces  cas  mêmes  il  faut  une  affem- 
blée  en  la  maniéré  accoùtumée,que  l’affaire  paffe  à 
la  pluralité  des  voix,  & que  le  greffier  de  la  ville, 
s’il  y en  a un, finon  un  notaire,  rédigé  l’aâc,  & qu’oit 
y faffe  mention  de  ce  qui  doit  être^àit.  Cet  aûe  doit 
être  enfuite  porté  à l’intendant,  pour  être  par  lui  au- 
torifé , s’il  le  juge  à propos  ; & s’il  s’agit  d’un  em- 
prunt, il  en  donne  avis  au  Roi,  pour  être  par  lui 
pourvu  au  rembourfement. 

La  forme  en  laquelle  on  dort  faire  le  procès  aux 
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communautés (Thabitans  & antres,  lorfqu’ll  y a lieu, 
eft  preferite  par  l’ordonnance  de  1670,  tit.  xxj.  Il 
faut  que  la  communauté  nomma  unfyndic  ou  député, 
fuivant  ce  qui  fera  ordonné , finon  on  nomme  d’office 
un  curateur.  Le  fyndic , député , ou  curateur  , fubit 
interrogatoire  , & la  confrontation  des  témoins  ; il 
cft  employé  dans  toutes  les  procédures  en  la  même 
qualité  : mais  le  difpofitifdu  jugement  ell  rendu  con- 
tre la  communauté  même.  Les  condamnations  ne  peu- 
vent être  que  de  réparation  civile,  dommages  & in- 
térêts envers  la  partie , d’amende  envers  le  Roi , pri- 
vation de  leur  privilège, & autres  punitions  qui  mar- 
quent publiquement  la  peine  que  la  communauté  a 
encourue  par  fon  crime.  On  fait  auffi  en  particulier 
le  procès  aux  principaux  atiteurs  du  crime  & à leurs 
complices  ; & s’ils  font  condamnés  à quelques  pei- 
nes pécuniaires,  ils  ne  font  pas  tenus  de  celles  qui 
ont  été  prononcées  contre  la  communauté. 

Communautés  laïques,  qu’on  appelle  auffi 
communautés  féculieres , font  des  corps  & compagnies 
compofées  de  perfonnes  laïques  unies  pour  leurs  in- 
térêts communs  ; telles  font  les  corps  de  ville  & les 
communautés  d’habitans  ; les  compagnies  de  juflice 
compofées  des  magiftrats  d’un  même  tribunal  ; les 
autres  compagnies  d’officiers , telles  que  celles  des 
procureurs,  notaires,  huiffiers,  & autres  fcmbla- 
bles  ; le  collège  des  fecrétaires  du  Roi , les  univerfi- 
tés,  & même  chaque  collège  qui  en  dépend , les  hô- 
pitaux , & autres  corps  femblables. 

Communauté  légale  de  biens  y eft  celle  qui  a 
lieu  de  plein  droit  entre  conjoints , en  vertu  de  la 
loi  ou  de  la  coiitume , fans  qu’elle  ait  été  ftipulée 
par  le  contrat  de  mariage. 

Communauté  de  Marchands  , voye^  à l'arti- 
cle Communauté  (^Commerce') y & Mar- 

chand. 

Communauté  des  Procureurs  , eft  l’affem- 
bléc  de  ceux  des  procureurs  au  parlement  qui  font 
prépofés  pour  adminiftrer  les  affaires  de  la  compa- 
gnie , & qu’on  appelle  par  cette  raifon  procureurs  de 
communauté.  Cette  affemblée  fe  tient  dans  une  cham- 
bre du  palais  qui  eft  près  de  la  chapelle  S,  Nicolas  , 
& qu’on  appelle  la  communauté.  On  ne  doit  pas  con- 
fondre cette  affemblée  avec  la  communauté  des  avo- 
cats & procureurs.  Voyer^  ci-devant  COMMUNAUTÉ 
DES  Avocats  , &c. 

Communauté,  {Procureurs  de)  voye'^  ci-devant 
au  mot  Communauté  des  Avocats  & Procu- 
reurs , & ci-apés  au  mot  Procureurs, 

CoMxMUNAUTÉs  RÉGULIÈRES,  font  des  inai- 
fons  compofées  de  perfonnes  unies  en  un  même 
corps , qui  vivent  félon  une  réglé  canonique  ou  mo- 
nallique  ; tels  font  les  chapitres  de  chanoines  régu- 
liers , les  couvents  de  chanoineffes  régulières  , & 
tous  les  couvons  & monaffercs  de  rcligiem:  & de  re- 
iigieufes  en  général. 

Communautés  séculières.  On  comprend 
fous  ce  nom  deux  fortes  de  communautés  ; favoir  les 
communautés  laïqueSy  les  communautés  eccléjiajîi- 
ques  féculieres , que  l’on  appelle  ainfi  par  oppofition 
aux  communautés  régulières. 

Communautés  tacites  , font  des  fociétés  qui 
fe  forment  fans  contrat  par  écrit  dans  certaines  cou- 
tumes & entre  certaines  perfonnes  , par  la  demeure 
& vie  commune  pendant  un  an  & jour,  avec  inten- 
tion de  vivre  en  communauté. 

Ces  fociétés  ou  communautés  tacites  avoient  lieu 
autrefois  dans  tout  le  pays  coutumier  ; mais  lors  de 
la  rédaéHon  des  coutumes  par  écrit,  l’ufage  n’en  a 
été  retenu  que  dans  un  petit  nombre  de  coutumes, 
où  il  fe  pratique  même  diverfement.  Ces  coutumes 
font  Angoumois,  Saintonge,  Poitou,  Berri,  Bour- 
bonnois,  Nivernoisj  Auxerre  , Sens  , Moniargis, 
Tome  lih 
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Chartres  , Château-neuf,  Dreux  , Chaumont , & 
Troyes. 

Quelques-unes  de  ces  coutumes  n’admettent  de 
communauté  tacite  qu’entre  freres  demeurans  enfem- 
ble,  comme  celle  de  Bourbonnois. 

D’autres  les  admettent  entre  tous  parens  & li- 
gnagers, comme Montargis,  Chartres,  Dreux,  &c. 

La  pltiparc  les  reçoivent  entre  toutes  fortes  de 
perfonnes,  parens  ou  autres. 

A Troyes  elles  ont  lieu  entre  nobles  & roturiers  ; 
en  Angoumois  , Saintonge,  & Poitou,  entre  rotu- 
riers feulement;  &c  dans  ces  dernieres  coutumes,  les 
eccicfiaftiques  roturiers  qui  demeurent  avec  des  per- 
fonnes de  même  condition , deviennent  communs  de 
même  que  les  féculiers. 

Ceux  entre  lefquels  fe  forment  ces  communautés 
taciteSy  font  appelés  communs  y communiers , coperfon- 
niers  ou  comperfonnierSy  & perfonniersy  conforts  , &c. 

Lorfqu’un  des  communiers  fe  marie , fa  femme 
n entre  point  en  chef  dans  la  communauté  y 

elle  ne  fait  qu’une  tête  avec  fon  mari. 

^ Les  mineurs  n’entrent  point  dans  ces  communaux 
tes  tacites  y à moins  que  leur  pere  n’eût  été  de  la 
cornmunauté ; auquel  cas , s’il  n’y  a point  eu  d’inven- 
taire , les  enfans  mineurs  ont  la  faculté  de  deman- 
der la  continuation  de  la  communauté. 

Les  conditions  requifes  par  les  coutumes  pour 
que  la  communauté  ait  lieu , font, 

1°  Que  les  parens  ou  autres  affociés  foient  ma- 
jeurs. 

2®.  Qu’ils  foient  ufans  de  leurs  droits  : ainfi  un  fils 
de  famille  ne  peut  être  en  communauté  avec  fon  pere, 
en  la  puiflance  duquel  il  eft,  fi  ce  n’efi  qu’il  mette 
fon  pécule  cajîrenfe  , ou  quaji-  caflrenfe  , en  commu- 
nauté. 

3°.  Les  affociés  doivent  avoir  une  même  demeu- 
re , & vivre  en  commun  ; ce  que  les  coutumes  ap- 
pellent vivre  à commun  pot  y fel  & dépenfe.  Quelques 
coutumes  veulent  qu’outre  la  vie  commune,  il  y 
ait  auffi  mélange  de  biens , & communication  de 
gains  & de  pertes. 

4®.  II  faut  avoir  vécu  enfemble  de  cette  maniéré 
pendant  an  & jour. 

Enfin  pour  que  la  communauté  tacite  ait  lieu , if 
faut  que  ceux  qui  demeurent  enfemble  n’ayent  point 
fait  d’aéte  qui  annonce  une  intention  de  leur  part 
d’exclure  la  communauti\  qu’au  contraire  il  paroiffe 
que  leur  intention  eff  d’être  en  fociété,  & que  les 
aftes  qu’ils  paffent  foient  faits  au  nom  commun. 

Quant  aux  biens  qui  entrent  dans  ces  communau- 
tés tacites , ce  font  tous  les  meubles  préfens  & à ve- 
nir, & les  conquêts  immeubles  ; les  propres  n’y  font 
pas  compris , à moins  qu’il  n’y  eût  quelqu’aélc  qui 
marquât  une  intention  des  coperfonniers  de  mettre 
en  communauté  tous  leurs  biens. 

On  établit  ordinairement  un  maître  ou  chef  de  la 
communauté  tacite , lequel  a le  pouvoir  d’en  régir  les 
biens,  & d’engager  la  communauté  : mais  fi  elle  eft 
de  tous  biens,  on  reftraint  fon  pouvoir  à la  libre 
difpofition  des  meubles  6c  conquêts  immeubles  ; il 
ne  peut  même  en  aucun  cas  aliéner  les  immeubles  à 
titre  gratuit. 

Le  faéleur  ou  agent  de  la  communauté  a le  même 
droit  que  celui  qui  en  eft  le  chef,  pour  l’adminiitra- 
tion  & la  difpofition  des  biens  ; il  oblige  pareille- 
ment les  affociés. 

S’il  n’y  a ni  chef  ni  faôeur  établi,  chacun  des 
perfonniers  peut  agir  pour  la  communauté. 

La  mort  naturelle  d’un  des  affociés  fait  finir  la 
communauté , même  à l’égard  des  autres  affociés , à 
moins  qu’il  n’y  eût  convention  au  contraire. 

Elle  finit  auffi  par  la  condamnation  d’un  des  affo- 
ciés à une  peine  qui  emporte  mort  civile. 

YYyyij 
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Elle  fe  diflbur  encore  par  l’inexécutîon  de  la  con- 
dition lbi!S  laquelle  elle  s’éioit  formée. 

Un  des  aftociés  peut  renoncer  à la  communauté  ^ 
poiirvùque  ce  ne  foii  pas  en  fraude  de  fes  aflbciés  ;& 
dans  le  cas  üii  la  renonciation  eft  valable,  elle  ope- 
te  la  diflblution  de  la  communauté , tant  à Ion  égard 
que  pour  les  autres  alVocies. 

La  dilculTion  générale  des  biens  d’im  affocié  opé- 
ré aufli  le  même  effet. 

Celui  qui  gere  les  biens  & affaires  de  la  commu~ 
tiauié  peut  être  contraint  d’en  rendre  compte  chaque 
année. 

En  cas  de  diffolutlon  de  la  communauté , chaque 
âfbc.é  peu  demander  partage  des  biens  qui  font  de 
nature  à pouvoir  être  paitagés.  Voyelle  traité  des 
communautés  ou  Jbciétés  tacites  de  Lebrun.  Bouchcul, 
Jur  l\irt,  /.  de  la  coût,  de  Poitou  ; & ci-devant  aux 
mow Communaux, Communauté  d’Habitans, 
6- Communes.  (^) 

Communauté,  {Commerce.')  On  entend  par  ce 
mot  la  réunion  des  particuliers  qui  exercent  un  me- 
me art  ou  un  même  métier,  fous  certaines  règles 
communes  qui  en  forment  un  corps  politique. 

Les  Romains  Ibm  le  feul  peuple  qui  nous  fourniffe 
dans  l’antiquiié  l’exemple  de  ces  fortes  de  corpora- 
tions: l’origine  en  étoit  due  a la  fage  politique  de 
Numa.  Il  les  imagina , dit  Plutarque,  pour  multiplier 
les  intérêts  particuliers  dans  une  Ibciété  compolée 
de  deux  nations,  Sr  pour  détourner  les  efprits  d’une 
partialité  qui  léparo.t  trop  entre  eux  les  del'cendans 
des  Romains  & des  Sabins  , devenus  citoyens  de  la 
même  ville.  Ces  communautés  étoient  connues  à Ro- 
me fous  le  nom  de  collèges.  Ce  mot  s’eff  long  tems 
confervé  dans  les  villes  Anféatiques , pour  fignificr 
Y ajfemblée  des  marchands,  &c  enfin  le  lieu  où  ils  s’aj- 
fcmblent  pour  négocier  entre  eux. 

Il  eft  affez  difficile  de  décider  quelle  a été  l’origi- 
ne du  renouvellement  des  communautés  dans  les  em- 
pires fondés  par  les  Barbares  fur  les  ruines  de  celui 
des  Romains  : il  eft  vraiffemblable  que  la  tradition 
conferva  le  fouvenlr  de  cet  ufage  des  Romains , &c 
que  les  feigneurs  particuliers  le  firent  revivre  dans 
leurs  diftriéls  par  un  motif  différent.  D’abord  ce  fut 
fans  doute  pour  honorer  les  Arts , & les  encourager 
par  des  privilèges  ou  des  diftînélions.  On  en  voit  me- 
me encore  quelque  traces  dans  l’efprit  aôuel  de  ces 
diverfes  communautés  y qui  fe  difputent  fans  ceffe  de 
prééminence,  d’ancienneté,  & qui  cherchent  à s’i- 
folef  ; à moins  que  ce  ne  foit  l’idée  générale  de  tout 
ce  qui  forme  une  fociété  particulière. 

Ces  corps  politiques  n’entrerentpas  toujours  dans 
les  vues  des  légiflateurs , &:  clans  les  tems  de  trou- 
bles ils  facilitèrent  quelquefois  la  rébellion.  On  les  a 
vù  à Gand  s’armer  contre  leurs  maîtres  en  1301. 
Jacques  d’Artevcl , en  13  36,  de  braffeur  de  bierre , 
devint  le  chef  des  Flamands  par  fon  crédit  parmi  les 
communautés:  en  1404,  les  ouvriers  de  Louvain 
égorgèrent  leurs  magiftrats. 

Chez  des  peuples  plus  fideles , les  fouverains  en 
ont  retiré  d’affez  grands  fecours. 

En  Angleterre  ces  privilèges  forment  une  partie 
de  la  liberté  politique.  Ces  corporations  s’y  appel- 
lent mijîery  y nom  qui  convient  afl'ez  à leur  efprit. 
Partout  il  s’y  eft  introduit  des  abus.  En  effet  ces 
communautés  ont  des  lois  particulières  , qui  fontpref- 
que  toutes  oppolées  au  bien  général  & aux  vues  du 
légiflatcur.  La  première  & la  plus  dangereufe , eft 
celle  qui  oppofe  des  barrières  à rinduftne , en  mul- 
tipliant les  frais  & les  formalités  dès  réceptions. 
Dans  quelques  communauté$mb.m\i  où  le  nombre  des 
membres  eu  limité , 6c  dans  celles  où  la  faculté  d’en 
être  membre  eft  reftrainte  aux  fils  des  maîtres , on  ne 
yoic  qu’un  monopole  contraire  aux  lois  de  la  raifon 
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& de  rétat,  une  occafion  prochaine  de  manquer  ^ 
celles  de  la  confcience  & de  la  Religion. 

Le  premier  principe  du  Commerce  eft  la  concur- 
rence ; c’eft  par  elle  feule  que  les  Arts  fe  perfeéHon- 
nent,  que  les  denrées  abondent,  que  l’état  fe  pro- 
cure un  grand  fuperflu  à exporter , qu’il  obtient  la 
préférence  par  le  bon  marché , enfin  qu’il  remplit 
Ion  objet  immédiat  d’occuper  & de  nourrir  le  plus 
grand  nombre  d’hommes  qu’il  lui  eft  pofilble. 

Il  n’eft  aucune  exception  à cette  réglé,  pas  même 
dans  les  communautés  où  il  fe  préfente  de  grandes 
entrepriies.  Dans  ces  circonftances,  les  petites  for- 
tunes fe  réuniffent  pour  former  un  capital  confidéra- 
ble,  les  intérêts  de  la  fociété  en  font  plus  mêlés: le 
ci  édit  de  ces  fortunes  divifées  eft  plus  grand  que 
s’il  étoit  réuni  fur  deux  ou  trois  têtes  ; & dans  le  cas 
même  où  elles  ne  fe  réuniroient  pas,  dès  qu’il  y a 
beaucoup  d’argent  dans  une  nation , il  eft  conftant 
qu’aucune  entreprife  lucrative  ne  manquera  d’ac- 
tionnaires. 

Les  profits  des  particuliers  diminueront , mais  la 
maffe  générale  du  gain  fera  augmentée  ; c’eft  le  but 
de  l’état. 

On  ne  peut  citer  dans  ces  matières  une  autorité 
plus  refpeéfable  que  celle  du  célébré  Jean  deVit: 
voici  ce  qu’il  dit  au  ch.  x.  de  la  première  partie  de  fes 
mémoires. 

« Le  gain  affiiré  des  corps  de  métiers  ou  de  mar- 
» chands,  les  rend  indolens  & parefl'eux,  pendant 
» qu’ils  excluent  des  gens  fort  habiles,  à qui  la  né- 
» ceffité  donneroit  de  l’induftrie  : car  il  eft  conftant 
» que  la  Hollande  qui  eft  fi  chargée,  ne  peut  confer- 
» ver  l’avantage  de  tenir  les  autres  peuples  hors  du 
» Commerce , que  par  le  travail , l’indiiftric , la  har- 
» dieffe , le  bon  ménage , & la  fobriété  des  habi- 

M tans Il  eft  certain  que  les  Hollandois 

» n’ont  jamais  perdu  aucun  commerce  en  Europe 
» par  le  trop  grand  tranfport  des  marchandifes , tant 
A que  le  trafic  a été  libre  à un  chacun  v>. 

Ce  qu’a  dit  ce  grand  homme  pour  le  commerce 
& les  manufaêfures  de  fa  patrie  , peut  être  appliqué 
à tous  les  pays.  L’expérience  feule  peut  ajouter  à l’é- 
vidence de  Ibn  principe  : comme  de  voir  des  commu- 
nautés dont  les  apprentis  ne  peuvent  être  mariés  ; 
reniement  deftruâif  de  la  population  d’un  état  : des 
métiers  où  il  faut  paffer  fept  années  de  fa  vie  en  ap- 
prentiffage  ; ftatut  qui  décourage  l’induftrie , qui  di- 
minue le  nombre  des  Artiftes , ou  qui  les  fait  paffer 
chez  des  peuples  qui  ne  leur  refuient  pas  un  droit 
que  mérite  leur  hajaileté. 

Si  les  communautés  des  marchands  ou  des  artiftes 
veulent  fe  diftinguer , ce  doit  être  en  concourant  de 
tout  leur  pouvoir  au  bien  général  de  la  grande  fo- 
ciété : elles  demanderont  la  fuppreffton  de  ceux  de 
leurs  ftatuts  qui  ferment  la  porte  à l’induftrie  : elles 
diminueront  leurs  frais , leurs  dettes , leurs  revenus  ; 
revenus  prefque  toujours  confommés  en  mauvais 
procès , en  repas  entre  les  jurés,  ou  en  autres  dé- 
penfes  inutiles  ; elles  conferveront  ceux  qu’em- 
ployent  les  occafions  néceffitées , ou  quelque  chofè 
de  plus,  pour  récompenfer  d’une  main  équitable,  foît 
les  découvertes  ^itiîes  relatives  à leur  art , foit  les 
ouvriers  qui  fe  feront  le  plus  diftingués  chaque  an- 
née par  leurs  ouvrages. 

L’abus  n’eft  pas  qu’il  y ait  des  communautés , puifi 
qu’il  faut  une  police;  mais  qu’elles  foient  indiffé- 
rentes fur  le  progi  ès  des  Arts  mêmes  dont  elles  s’oc* 
cupent  ; que  l’intérêt  particulier  y abforbe  l’intérêt 
public  , c’ert  un  inconvénient  très-honteux  pour  el- 
les. Sur  le  détail  des  communautés  y confultez  le  dic^ 
tionnairt  du  Comm. , & les  différens  articles  de  celui-ci. 
An.  de  M.  V.  D.  F. 

COMMUNAUX,  {Jurifçr.')  voye^ci-dev,  COM- 
MUNAL, ci-après  COMMUNES. 
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COMMUNE  ow  COMMUNES , (/«n>r.)  fignifie 
quelquefois  le  mtnu  peuple  d’une  ville  ou  bourg, 
C cil  suffi  une  efpece  de  fociété  que  les  habitons  ou 
bourgeois  d’un  même  lieu  contraclent  entre  eux  par 
la  permiflion  de  leiu-  feigncur , au  moyen  de  laquelle 
us  forment  tous  enfemble  un  corps , ont  droit  de 
s affemblcr  & délibérer  de  leurs  affaires  communes, 
de  le  choifir  des  officiers  pour  les  gouverner,  per- 
cevoir les  revenus  communs,  d’avoir  un  fceau  & un 
coffre  commun,  &c. 

L origine  des  conceffions  de  communes  eff  fort  an- 
cienne : on  tient  que  les  Gaulois  joiiiffoient  de  ce 
droit  fous  les  Romains;  & il  y a quelques  privilèges 
lemblables  accordés  par  les  rois  de  la  fécondé  race. 

Louis -le -Gros  paffe  néanmoins  communément 
pour  le  premier  qui  les  ait  établi.  La  plupart  de  fes 
fujets  , meme  de  ceux  qui  habitoient  les  villes, 
etoient  encore  ferfs  ; ils  ne  formoient  point  de  corps 
entre  eux,  & ne  pouvoient  par  conféquent  s’affem- 
bler  : c eff  pourquoi  ils  fe  rachetèrent , moyennant 
une  fomme  conudérable  qu’ils  payoient  au  roi  ou 
autre  feigneur  pour  toute  redevance. 

La  première  charte  de  commune  qui  foit  connue, 
eft  celle  que  Louis-le-Gros  accorda  à la  ville  de  Laon 
en  II  II;  elle  excita  une  fédition  contre  l’évêque. 
La  commune  d’Amiens  fut  établie  en  1 1 14.  Louis-le- 
Jeiine  & Philippe  Auguffe  multiplièrent  l’établiffe- 
ment  de  ces  communes  y àont  l’objet  étoit  de  mettre 
les  fujets  à couvert  de  l’oppreffion  & des  violences 
des  feigneurs  particuliers , de  donner  aux  villes  des 
citoyens  & des  juges , & aux  rois  des  affranchis  en 
• état  de  porter  les  armes. 

Ceux  qui  compofoient  la  commune  fe  nommoient 
proprement  bourgeois , & élifoient  de  leur  corps  des 
officiers  pour  les  gouverner,  fous  les  noms  de  mai- 
reyjuréSy  échevins,  &c.  c’eft  l’origine  des  corps  de 
ville.  Ces  officiers  rendoientlajulHcc  entre  les  bour- 
geois. 

La  commune  tenoit  fur  pié  une  milice  réglée  où 
tous  les  habitans  étoient  enrôlés , & impofoit , lorf- 
qu’il  étoit  néceffaire,  des  tailles  extraordinaires. 

Le  roi  n’établiffoit  des  communes  que  dans  fes  do- 
maines, & non  dans  les  villes  des  hauts  feigneurs  ; 
excepté  à Soiffons,  dont  le  comte  n’étoit  pas  affez 
puiffant  pour  l’empêcher. 

Il  n’y  en  avoir  cependant  pas  dans  toutes  les 
villes  : c’eff  ce  que  dit  Philippe  VI.  dans  des  lettres 
du  mois  de  Mars  133  Ces  villes  qui  n’avoient 
point  de  communes  étoient  gouvernées  par  les  offi- 
ciers du  roi. 

Les  villes  de  communes  étoient  toutes  réputées  en 
la  feigneurie  du  roi  ; elles  ne  pouvoient  fans  fa  per- 
miffion  prêter  à perfonne , ni  faire  aucun  préfent , 
excepté  de  vin,  en  pots  ou  en  barrils.  La  commune  ne 
poi;voit  députer  en  cour  que  le  maire  , le  greffier, 

8c  deux  autres  perfonnes  ; 8c  ces  députés  ne  dé- 
voient pas  faire  plus  de  dépenfe  que  fi  c’eût  été  pour 
eux.  Les  deniers  de  la  commune  dévoient  être  mis 
dans  un  coffre.  La  commune  pouvoir  lever  annuelle- 
ment une  taille  fur  elle-même  pour  fes  befoins.  C’eft 
ce  que  1 on  trouve  dans  deux  reglemens  faits  par 
S.  Louis  en 

Quelques  villes  du  premier  ordre,  telles  que  Pa- 
ris , ctoient  tenues  pour  libres , 6c  avoient  leurs  offi- 
ciers , fans  avoir  jamais  obtenu  de  charte  ou  concef- 
fion  de  commune. 

Les  feigneurs  , 8c  fur-tout  les  eccléfiaftiques , 
conçurent  bien-tôt  de  l’ombrage  de  l’établiffement 
des  communes,,  parce  que  leurs  terres  devenoient  de- 
fertes  par  le  grand  nombre  de  leurs  fujets  qui  lé  ré- 
fligioient  dans  les  lieux  de  franchife  : mais  les  ef- 
forts qu’ils  firent  pour  ôter  aux  villes  ôc  bourgs  le 
droit  de  commune , hâta  la  deffniêtion  de  leur  ty- 
rannie; car  dès  que  les  ville's  preaoient  les  armes, 
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le  roi  venoit  à leur  fecours  ; & Louis  VIII.  déclara 
qu  il  regardoit  comme  à lui  appartenantes  toutes  les 
villes  dans  lefquelles  il  y avoit  des  communes. 

La  plupart  des  feigneurs , à l’imitation  de  nos 
rois , affranchirent  auffi  leurs  l'ujets , lie  les  hauts  fei- 
gneurs établirent  des  communes  dans  les  lieux  de  leur 
dépendance.  Le  comte  de  Champagne  en  accorda 
une  en  1 179  pour  la  ville  de  Meaux. 

II  no  faut  cependant  pas  confondre  les  fimples  af- 
franchilTemcns  avec  les  conceffions  de  commune, 
La  Rochelle  eto.t  hbre  dès  ,,99,  avant  l’établiffe- 
ment  de  la  commune. 

Les  conceffions  de  communes  faites  par  le  roi  & 
celles  faites  par  les  feigneurs , lorfqu’elles  ont  été 
conhrmees  par  le  roi,  lont  perpétuelles  & irrévo- 
cahles , a moins  que  les  communautés  n’ayent  mé- 
rite d en  etre  privées  par  quelque  mauvaife  adion  • 
comme  il  arriva  aux  habitans  de  la  ville  de  Laon 
Ions  Louis  yi.  pour  avoir  tué  leur  évêque , & aux 
Ro^chelois  fous  Louis  XIII.  à caufe  de  leur  rébel- 

La  plupart  des  privilèges  qui  avoient  été  accor- 
des aux  communes,  tels  que  la  juftice  , le  droit  d’en- 
tretenir une  milice  fur  pié  , de  faire  des  levées  ex- 
traordinaires, leur  ont  été  ôtés  peu-à-pen  par  nos 
rois.  L ordonnance  de  Moulins  , an.  y,,  leur  ôta  la 
juilice  civile , leur  laiffant  encore  l’exercice  de  la 
IJiftice  criminelle  & de  la  police.  Mais  cela  a encore 
depuis  ete  beaucoup  reftraint , & dans  la  plûpart 
des  villes  les  officiers  municipaux  n’ont  plus  aucune 
Juriidiaion;  quelques-uns  Ont  feulement  une  por- 
non  de  la  police.  ^ 

Sur  l’établiffement  des  communes  , voye-’  Cho- 
pin,  dedom.  Lib.  III.  tit.  xx.n.  5.  & feq.  LaThaumaf- 
iierc  i fur  les  coutumes  Locales  de  Berri , ch.  xjx.  Dii- 
cange,  glojf.  lat.  verb.  communantia.  Hautelérre  de 
ducibus , cap  jv.  in  fine.  Defid.  Heraldus,  Lo- 
tld.  p.p^ . &c)4.  Les  auteurs  de  la préf.  de  la  biblioth, 
des  coucurnes.  Le  recueil  des  ordonn.  de  la  troifieme  race, 

, Fleury,  tome  XIV.  in-iz.  liv. 

Lr^^'r'  ^ Bouhier,  en  fes 

objerv.jur  la  coutume  de  Bourgogne  y ch.  IJ.p.  -i.  Et 
leprefident  Hénault  y à la  fin  de  fon  abrégé  de  l'hifl.  de 
France.  ° •' 

Commune  , {Jurifpr.)  en  tant  que  ce  terme  s’ap- 
plique a quelque  pâturage , lignifie  tout  pâturage  ap- 
partenant à une  communauté  d’habitans , foit  qite 
ce  pâturage  foit  un  bas  pré,  ou  que  ce  foit  quelque 
autre  heu  de  pafeage  , tel  que  les  landes  & bruyères  ; 
loit  en  plaine  ou  fur  les  montagnes  8c  coteaux.  En 
quelques  endroits  on  les  nomme  iifelles,  quafi  ufa- 
lia  ; en  d’autres  ujïnes  ; ce  qui  vient  toujours  du  mot 
ufage. 

La  propriété  des  communes  appartient  à toute  la 
communauté  enfemble , de  maniéré  que  chaque  ha- 
bitant en  particulier  ne  peut  difpofer  feul  du  droit 
qu  il  a dans  la  propriété  ; la  communauté  même  ne 
peut  en  général  aliéner  fes  communes  ; Sc  s’il  fe  trou- 
ve des  cas  où  elle  eff  autorifée  en  juftice  à le  faire, 
ce  n’eft  qu’avec  toutes  les  formalités  établies  poiu- 
1 alienation  des  biens  des  gens  de  main-morte. 

On  tient  auffi  pour  maxime , que  les  communes 
ne  peuvent  être  laifies  réellement,  ni  vendues  par 
decret , même  pour  dettes  de  la  communauté  • que 
l’on  peut  feulement  impofer  la  dette  commune  fur 
les  habitans  , pour  être  par  eux  acquittée  aux  por- 
tions 8c  dettes  convenables.  Voye^  ci-devant  Com» 
MUNAUTÉ  D’HabITANS. 

Quant  à l’ufage  des  communes , il  appartient  à cha- 
que habitant , tellement  que  chacun  peut  y faire  paî- 
tre tel  nombre  debeftiaux  qu’il  veut , même  un  trou- 
peau etranger , pourvû  qu’il  foit  hebergé  dans  le  lieu 
dont  dépend  la  commune;  en  quoi  il  y a une  différen- 
ce effentielle  entre  les  communes  ôc  les  terres  des  par- 
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ticuliers  fujettcs  à la  vaine  pâture  : car  dans  ces  der- 
nières auxquelles  on  n’a  droit  de  pafcage  que  par  une 
fociété  tacite , rufage  de  ce  droit  doit  être  propor- 
tionné aux  terres  que  chacun  polTede  dans  le  lieu  ; 
enforte  que  ceux  qui  n’y  ont  point  de  terres  , ne  peu- 
vent faire  pâturer  leurs  beftiaux  fur  celles  des  au- 
tres ; & ceux  qui  ont  des  terres , ne  peuvent  envoyer 
des  beftiaux  dans  les  vaines  pâtures,  qu  à proportion 
de  la  'quantité  de  terres  qu’ils  pofledent  dans  la  pa- 
i-oilTe  : ils  ne  peuvent  avoir  qu’une  bête  à lame  par 
arpent  de  terre  en  labour  ; & à l’égard  des  autres 
beftiaux , ils  ne  peuvent  y envoyer  que  ceux  qui  font 
néceffaires  pour  leur  ufage , & qu’ils  lont  en  état  de 
nourrir  pendant  l’hyver  du  produit  de  leur  récolté  . 
au  lieu  que  dans  les  communes , chaque  habitant  a la 
liberté  d’envoyer  tant  de  beiliaux  que  bon  lui  fem- 
ble  , pourvu  néanmoins  que  le  pâturage  y puiffe  luf- 
fire  ; autrement  chacun  ne  pourroit  en  nier  qu'à  pro- 
portion de  ce  qu’il  lupporte  de  charges  dans  la  pa- 
roiffe. 

Le  feigneur  du  lieu  participe  à l’ufage^des  commit- 
ms , comme  premier  habitant  ; il  peut  même  deman- 
der qu’il  lui  en  foit  fait  un  triage  , c’eft-à  dire  qu  on 
en  diftingue  un  tiers  qui  ne  foit  que  pour  fon  ulage . 
mais  pour  favoir  en  quel  cas  il  peut  demander  ce  tria- 
ge , il  faut  diftinguer. 

Si  la  commune  a été  cédée  aux  habitans  à la  char- 
ge de  la  tenir  du  leigneur  , moyennant  un  cens  ou 
autre  redevance , foit  en  argent , grain , corvées , ou 
autrement  ; en  ce  cas  la  concefTion  eft  préfumee  fa^ite 
à titre  onéreux  , quand  même  le  titre  primitif  n en 
feroit  pas  rapporté  par  les  habitans  ; & comme  il  y 
a eu  aliénation  de  la  propriété  utile  de  la  part  du  fei- 
gneur au  profit  des  habitans  , le  feigneur  ne  peut  pas 
rentrer  dans  cette  propriété  en  tout  ni  en  partie  ; & 
par  une  fuite  du  même  principe , il  ne  peut  deman- 
der partage  ou  triage  pour  jouir  de  fon  tiers  fépa- 
rément.  , , r ■ 

Mais  fl  la  conceflîon  de  la  commune  a ete  faite  gra- 
tuitement par  le  feigneur  ou  par  fes  auteurs , qu  ils 
n’ayent  donné  aux  habitans  que  l'ufage  de  la  com- 
mune , & non  la  propriété  ; en  ce  cas  le  feigneur  eft 
toujours  réputé  propriétaire  de  la  commune^  il  peut 
en  tout  tems  demander  un  partage  ou  triage  pour 
avoir  fon  tiers  à part  & dlvis , pourvu  que  les  deux 
autres  tiers  fuffifent  pour  l’ufage  des  habitans , finon 
le  partage  n’auroit  pas  lieu  , ou  du  moins  on  le  re- 
gleroit  autrement. 

Ce  partage  ou  triage  n’eft  admis  que  pour  les  com- 
munes de  grande  étendue,  parce  qu’on  ne  préfume 
pas  qu’il  foit  préjudiciable  : mais  pour  les  petites 
communes  ^ par  exemple  au-delTous  de  cinquante  ar- 
pens,  on  ne  reçoit  pas  le  feigneur  à en  demander  le 
triage.  , 

Quand  il  y a plufieurs  feigneurs , il  faut  qu  ils  de- 
mandent tous  conjointement  à faire  le  triage. 

Les  feigneurs  qui  ont  leur  tiers  à part , ne  peuvent 
plus  ni  eux , ni  leurs  fermiers , ufer  du  furplus  des 


communes. 

Lorsqu’une  même  commune  fert  pour  plufieurs  pa- 
roilfes  , villages , hameaux , les  habitans  de  ces  dif- 
férens  lieux  peuvent  aufti  demander  qu’il  foit  fait  un 
triage  ou  partage  , pourvù  qu’il  foit  fait  avec  toutes 
les  parties  intéreflees , préfentes  ou  dûement  appel- 
lées  : au  moyen  du  partage  qui  eft  fait  entre  eux , 
chaque  paroiffe , chaque  village , ou  hameau , & mê- 
me quelquefois  chaque  canton  de  village  , a fon  tria- 
ge diftincl  & féparé  ; auquel  cas , le  terme  de  triage 
ne  fignifie  pas  toujours  un  tiers  de  La.  commune  : car 
des  parts  que  l’on  allicne  auxhabitans  de  chaque  lieu, 
ibnt  plus  ou  moins  fortes,  félon  le  nombre  des  lieux 
& des  habitans  qui  les  compofent. 

L'ordonnance  de  1669 , tic.  xxjv.  art.  y.  porte  que 
ü dans  les  pâtures,  marais  , prés , & pâtis  échus  au 
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triage  des  habitans,  ou  tenus  en  commun  fans  par- 
tage , il  fe  trouvoit  quelques  endroits  inutiles  & fu- 
perflus  , dont  la  communauté  pùt  profiter  fans  in- 
commoder le  pâturage  , ils  pourront  être  donnés 
à ferme , après  un  réfultat  d’affemblée  faite  dans 
les  formes , pour  une  , deux , ou  trois  années , par 
adjudication  des  officiers  des  lieux  , fans  frais , &c 
le  prix  employé  aux  réparations  des  paroilTes  dont 
les  habitans  font  tenus , ou  autres  urgentes  affaires 
de  la  comniimauté. 

Chaque  habitant  en  particulier  ne  peut  deman- 
der qu’on  lui  affigne  fa  part  de  la  commune  \ ce  fe- 
roit contrevenir  direftement  à l’objet  que  l’on  a eu 
lors  de  la  conceffiondela  commune.,  & anéantir  l’a- 
vantage que  la  communauté  en  doit  retirer  à per- 
pétuité. 

Mais  chaque  habitant  peut  céder  ou  loiier  fon 
droit  indivis  de  pâturage  dans  la  commune  a un  etran- 
ger, pourvu  que  celui-ci  en  ufe  comme  auroit  fait 
Ion  cédant , & n’y  mette  pas  plus  de  beftiaux  qu’il 
en  auroit  mis.  yoyt\^  le  journ,  des  aud.  arrêt  du  1 .Sep- 
tembre lyoS. 

En  1667  le  Roi  fit  remife  aux  communautés  d’ha- 
bltans  du  tiers  ou  triage , qu’il  étoit  en  droit  de  leur 
demander  dans  les  communes  relevantes  de  lui.  La 
même  chofefut  ordonnée  pour  les  droits  de  tiers  ou 
triage,  que  les  feigneurs  particuliers  pouvoient  s’ê- 
ire  fait  faire  depuis  l’an  1630.  Les  triages  plus  an- 
ciens furent  confervés  aux  léigneurs , en  rapportant 
leur  titre,  Le  journ.  des  aud.  aux  arrêts  des  zS 

Avril  iSSi  , & 24  Mai  1SS8 j Defpeiffes,  tom.  /. 
pag.  1 24.  Bafnage  , fur  l'article  Ixxxij.  de  la  coût,  de 
Normandie  ; & le  diÛ.  des  arrêts  , au  mot  communes  & 
ufages. 

Les  amendes  Sc  confifcatlons  qui  s adjugent  pour 
les  prés  & pâtis  communs  contre  les  particuliers , 
appartiennent  au  feigneur  haut-jufticier,  excepté  en 
cas  de  réformation , où  elles  appartiennent  au  Roi  ; 
mais  les  reftitutions  & dommages  & intérêts  appar- 
tiennent toujours  à la  paroiffe  , & doivent  être  mis 
ès  mains  d’un  fyndic  ou  d’un  notable  habitant , nom- 
mé à cet  effet  à la  pluralité  des  fuffrages , pour  être 
employés  aux  réparations  & néceffites  publiques. 
Ordonn.  de  i6'6'^,  tit.  xxjv.  art,  Zi.  & 22. 

On  comprend  auffi  quelquefois  les  bois  des  com- 
munautés fous  le  titre  de  communes  ; mais  on  les  ap- 
pelle plus  ordinairement  bois  communs  ^ ou  bois  com- 
munaux. Foye^l’ordonn.  de  iGGc).  lit.  xxjv. 

Commune  , {^Jurifpr.  ) femme  commune  ou  com- 
mune en  biens , eft  celle  qui  eft  en  communauté  de 
biens  avec  fon  mari , ou  en  continuation  de  com- 
munauté avec  les  enfans  de  fon  mari  décédé. 

Femme  non  commune^  eft  celle  qui  a été  mariée 
dans  un  pays  où  la  communauté  n’a  pas  lieu , ou  qui 
a ftipulé  en  fe  mariant  qu’il  n’y  auroit  point  de  com- 
munauté. , 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  femme  feparec  de 
biens  , avec  la  femme  non  commune. 

Une  femme  peut  être  féparée  de  biens  par  con- 
trat de  mariage,  ou  depuis;  & dans  l’iin  & l’autre 
cas , elle  a l’adminiftration  de  fon  bien  : au  lieu  que 
la  femme  qui  eft  fimplement  non  commune , ne  peut 
devenir  telle  que  par  le  contrat  exprès  ou  tacite  du 
mariage  ; & elle  n’a  pas  pour  ce  l’adminiftration  de 
fes  biens , fi  ce  n’eft  de  fes  paraphernaux.  Foye^^  ci- 
devant  COMMUNAUTÉ,  6-  ci-après  PaRAPHER- 
NAÜX. 

COMMUNE  RENOMMÉE  , {Jurifp.)  voy.  PREUVE 
par  commune  renommée.  {Â) 

Communes  , modj)  nom  qu’on  donne  en 

Angleterre  à la  fécondé  chambre  du  parlement , ou 
à la  chambre  baffe  , compofée  des  députés  des  pro- 
vinces ou  comtés  , des  villes , & des  bourgs.^  Foye\^ 
Parlement,  Chambre  haute,  Députe. 
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Tout  le  peuple  donnolt  anciennement  fa  voix  atix 
élevions  de  ces  députés.  Mais , dans  le  xv.  ficcle , le 
roi  Henri  VI.  pour  éviter  le  tumulte  trop  ordinaire 
dans  les  grandes  aflemblées  tenues  à ce  fujet , ordon- 
na le  premier  , que  perfonne  ne  pourroit  voter  pour 
la  nomination  des  députés  de  la  province,  que  les 
ycomans  ou  les  poflefleurs  de  francs-fiefs  au  moins 
de  40  fchelins  de  revenu  annuel , & qui  habitoient 
dans  la  même  province  ; que  les  perfonnes  élues 
pour  les  provinces  , feroient  de  condition  noble , & 
au  moins  écuyers  ou  gentilshommes , qualifiés  pour 
être  chevaliers,  Anglois  de  naiflance,  ou  au  moins 
naturalifés , de  l’âge  de  vingt-un  an  & non  au  - def- 
fous,  & que  perfonne  ne  pourroit  prendre  féance 
dans  la  chambre  des  communes^  s’il  étoit  juge  ou  pré- 
vôt d’une  comté , ou  eccléfiafHque. 

Pendant  la  féance  du  parlement , tous  les  mem- 
bres de  la  chambre  bafl’e  joiiiiTent  des  mêmes  privi- 
lèges que  ceux  de  la  chambre  haute  ; c’eft-à-dire  , 
qu’eux , & tous  les  ferviteurs  & domefiiques  , font 
exempts  de  toutes  pourfuites , arrêts  , & cmprifon- 
nemens  , à moins  qu’ils  ne  foient  accufés  de  irahi- 
Ibn,  de  meurtre,  ou  de  rupture  de  paix.  Tous  les 
meubles  nécefîaires  qu’ils  tranfportent  avec  eux  pen- 
dant la  féance , font  aufil  exempts  de  faifie.  Ce  pri- 
vilège s’étendoit  autrefois  depuis  le  moment  de  leur 
départ  de  chez  eux , jufqu’à  celui  de  leur  retour  : 
mais  par  un  afte  du  parlement,  pafie  de  nos  jours 
fous  le  régné  de  Georges  I.  il  fiit  ordonné  qu’aufiîtot 
que  le  parlement  feroit  diflbus  ou  prorogé,  les  créan- 
ciers feroient  en  droit  de  pourfuivre  tous  les  mem- 
bres qui  auroient  contra£lé  des  dettes. 

Les  membres  de  la  chambre  des  communes  n’ont 
ni  robes  de  cérémonie  comme  les  pairs  , ni  rang  & 
places  marquées  dans  leur  chambre  ; ils  y fiégent 
tous  confulement  : il  n’y  a que  l’orateur  qui  ait  un 
fauteuil  ou  une  efpece  de  fiége  à bras  , fitué  vers  le 
haut  bout  de  la  chambre  ; fon  clerc  & fon  afiiftant 
font  aflis  à côté  de  lui.  Ces  trois  officiers  font  auffi 
les  feuls  qui  ayent  des  robes  , auffi  bien  que  les  dé- 
putés pour  la  ville  de  Londres,  & quelquefois  les 
profclTeurs  en  Droit  pendant  le  tems  de  la  plaidoie- 
rie. 

Le  premier  jour  que  s’affemble  un  nouveau  parle- 
ment , avant  qu’on  entame  aucune  affaire , tous  les 
membres  des  communes  prêtent  ferment  entre  les 
mains  du  grand-maître  de  la  maifon  du  roi,  & dans 
la  cour  des  pupiles.  Enfuitc  ils  procèdent  à l’éleflion 
d’un  orateur  ; & après  cette  éleâion,  & que  l’ora- 
teur a été  agréé  par  le  roi , ils  prêtent  lerment  une 
fécondé  fois.  Voye^  Orateur. 

Les  principaux  privilèges  de  la  chambre  des  com- 
munes font , que  tous  les  bills  pour  lever  de  l’argent 
fur  les  fujets , fortent  immédiatement  de  la  chambre 
des  communes  ; parce  que  c’eft  fur  eux  que  fe  leve 
la  plus  grande  partie  des  impofitions  : ils  ne  fouf- 
frent  pas  même  que  les  feigneurs  falîent  aucun  chan- 
gement à ces  fortes  de  bills.  Les  communes  font  pro- 
prement les  grandes  enquêtes  du  royaume  ; elles 
ont  le  privilège  de  propofer  des  lois , de  repréfenter 
les  calamités  publiques  , d’aceufer  les  criminels  d’é- 
tat , même  les  plus  grands  officiers  du  royaume,  & 
de  les  pourfuivre  comme  partie  publique  à la  cham- 
bre des  feigneurs,  qui  eft  la  fuprême  chambre  de 
Juftice  de  la  nation  ; mais  elles  n’ont  pas  droit  de  ju- 
ger, comme  elles  l’ont  elles-mêmes  reconnu  en  1 680 
fous  le  roi  Charles  II. 

Autrefois  on  accordoit  aux  membres  des  commu- 
nes, des  fommes  pour  leurs  depenfes  pendant  la  féan- 
ce du  parlement , raùonabiles  expenfas  : ce  font  les 
termes  des  lettres  circulaires  ; c’eff-à-dire , tels  ap- 
pointemens  que  le  roi,  en  confidérant  le  prix  des  cho- 
fes , jugera  à propos  d’impofer  au  peuple , que  ces 
députés  repréfentent , & aux  dépens  duquel  ceu.x-ci 
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dévoient  être  défrayés.  Dans  l'article  xvij.  du  régie* 
ment  d’Edouard  II.  ces  appointemens  étoient  alors 
de  dix  groats  pour  chaque  député  de  la  province , 
& de  cinq  pour  ceux  des  bourgs , fomme  modique 
relativement  au  taux  préfent  des  monnoies  , & au 
prix  des  chofes  ; mais  qui  étoit  alors  fuffifante  , & 
même  confidérable.  Depuis  ils  monteront  jufqu’à  4 
fchelins  par  jour  pour  ceux  qui  étoient  chevaliers  > 
& Z fehelings  pour  les  autres.  Aujourd’hui  les  com- 
munes ne  reçoivent  plus  d’appointemens  \ l’impôt  ne 
laiffe  pas  que  de  fe  lever  ; mais  ces  fonds  font  em- 
ployés à d’autres  dépenfes.  On  a cru  que  de  bons 
citoyens  étoient  allez  indemnifés  par  l’honneur  qu’- 
ils reçoivent  de  foCitenir  les  intérêts  de  la  nation  , 
fans  vendre  leurs  ferviccs  pour  une  modique  rétri- 
bution. 

Les  communes,  ou  plûtôt  le  tiers  état,  en  Angle- 
terre , fe  dit  par  oppofition  aux  nobles  & aux  pairs  , 
c’ert-à-dire  de  toutes  fortes  de  perfonnes  au-deffous 
du  rang  de  baron  ; car  dans  ce  royaume  il  n’y  a de 
nobles,  fuivant  la  loi , que  les  barons  ou  les  feigneurs 
membres  de  la  chambre  haute  : tout  le  relie , comme 
les  chevaliers,  écuyers,  ne  font  pas  nobles; 
on  les  regarde  feulement  comme  étant  d’une  bonne 
famille.  Ainfi un  gentilhomme  n’eff  autre  chofe  qu’un 
homme  iffu  d’une  famille  honnête,  qui  porte  des  ar- 
mes, & qui  a un  certain  revenu.  Le  tiers  état  com- 
prend donc  les  chevaliers , les  écuyers , les  gentils- 
hommes , les  fils  de  la  noblcffe  qui  ne  font  pas  titrés  , 
& les  ycomans.  Voye-{^  Écuyer  , Gentilhomme  , 
Ycoman  Yeman.  (G) 

COMMUNIBUS  LOCIS , terme  Latin  affez  fré- 
uemment  en  ufage  chez  les  Phyficiens , & figni- 
ant  une  efpece  de  milieu , ou  un  rapport  moyen  qui 
réfulte  de  la  combinaifbn  de  plufieurs  rapports. 

Ainfi  on  lit  dans  quelques  auteurs  Anglois , qu© 
rOcéan  eft  d’un  quart  de  mille  de  profondeur , com- 
munibus  lotis , dans  les  lieux  moyens  ou  communs  , 
en  prenant  un  milieu  entre  les  profondeurs  de  diffé- 
rens  endroits  de  l’Océan.  Le  mille  d’Angleterre  eft 
le  tiers  d’une  lieüe  commune  de' France;  de  forte 
qu’un  quart  de  mille  répond  à environ  un  douzième 
de  nos  lieues , ou  à-peu-près  deux -cents  toifes.  Nou» 
doutons  que  la  profondeur  moyenne  de  l’Océan  ne 
foit  pas  plus  grande.  (O) 

COMMUNICANTS  , f.  m.  pl.  feéle 

d’Anabaptiftes  dans  le  feizieme  fiecle  : ils  furent  ainli 
nommés  de  la  communauté  de  femmes  & d’enfans 
qu’ils  avoient  établie  entre  eux  , à l’exemple  des  Ni- 
colaïtes.  Prateole  , S.  comm.  Sanderiis  , her.  iC)8^ 
Gautier,  dansfachron.xv]A\tc\Q.  {G') 

* COMMUNICATION,  ((?rû7n.)  ce  terme  a un 
grand  nombre  d’acceptions,  qu’on  trouvera  ci-après. 

Il  défigne  quelquefois  Vidée  de  partage  ou  de  ce^ion , 
comme  dans  communication  du  mouvement-,  celle  de 
contiguïté , de  communauté , & de  continuité , comme- 
dans  communication  de  deux  canaux  , portes  de  com- 
munication -,  celle  ^'exhibition  par  une  perfonne  à une 
autre,  comme  dans  communicadon  de  pièces , &c. 

Communication  du  mouvement,  eft  l’acr- 
tion  par  laquelle  un  corps'  qui  en  frappe  un  autre  , 
met  en  mouvement  le  corps  qu’il  frappe. 

L’expérience  nous  fait  voir  tous  les  jours , que  les 
corps  fe  communiquent  du  mouvement  les  uns  aux 
autres.  Les  Philofophes  ont  enfin  découvert  les  lois 
fuivant  lefquelles  te  fait  cette  communication 
avoir  long-tems  ignoré  qu’il  y en  eût , & après  s’être, 
long-tems  trompé  fur  les  véritables.  Ces  lois  confir- 
mées par  l’expérience  & par  le  raifonnement,  ne  font 
plus  révoquées  en  doute  de  la  plus  faine  partie  des 
Phyficiens.  Mais  la  raifon  métaphyfique , & le  prin- 
cipe primitif  de  la  communication  du  mouvement , font 
fujets  à beaucoup  de  difficultés. 

Le  P.  Malebranche  prétend  que  la  communicaùonr 
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moavemtni  n’eft  point  néceffalrement  dépendante 
«le  principes  phyliques  , ou  d’aucune  propriété  des 
corps  , mais  qu’elle  procédé  de  la  volonté  & de  I ac- 
tion immédiate  de  Dieu.  Scion  lui , il  n’y  a pas  pUis 
de  connexion  entre  le  mouvement  ou  le  repos  d’un 
corps  , & le  mouvement  ou  le  repos  d’un  autre , 
qu’il  n’y  en  a entre  la  forme , la  couleur , la  gran- 
deur , &c.  d’un  corps  & celle  d’un  autre  ; & ce  phi- 
lofophe  conclut  de-là  , que  le  mouvement  du  corps 
choquant  n’eft  point  la  caufe  phyfique  du  mouve- 
ment du  corps  choqué. 

Il  n’y  a point  de  doute  que  la  volonté  du  Créateur 
ne  foit  la  caufe  primitive  & immédiate  de  la  commu- 
nication du  mouvement , comme  de  tous  les  autres  ef- 
fets de  la  nature.  Mais  s’il  nous  cft  permis  d’entrer 
dans  les  vues  de  l’Être  fuprême , nous  devons  croire 
que  les  lois  de  la  communication,  du  mouvement  qu’il 
a établies  , font  celles  qui  convenoient  le  mieux  a la 
fagefTe  & à la  fimplicite  de  fes  deffeins.  Ce  principe 
du  P.  Malebranche , qu’iV  r^y  a pas  plus  de  connexion 
entre  le  mouvement  cCun  corps  & celui  d'un  autre  , qu~ 
entre  la  figure  ô la  couleur  de  ces  corps  , ne  paroît  pas 
exaélement  vrai  ; car  il  eft  certain  que  la  figure  & 
la  couleur  d’un  corps  n’influe  point  fur  celle  d’un 
autre  ; au  lieu  que  quand  un  corps  A en  choque  un 
autre  B , il  faut  néceffairement  qu’il  arrive  quelque 
changement  dans  l’état  aduel  de  l’im  de  ces  corps , 
ou  dans  l’état  de  tous  les  deux  ; car  le  corps  B étant 
impénétrable , le  corps  A ne  peut  continuer  fon  che- 
min fuivant  la  direÛion  qu’il  avoit , à moins  que  le 
corps  B ne  foit  déplacé  i ou  fi  le  corps  A perd  tout 
fon  mouvement,  en  ce  cas  ce  corps  A change  par 
la  rencontre  du  corps  B fon  état  de  mouvement  en 
celui  de  repos.  C’cll;  pourquoi  il  faut  néceflairement 
que  l’état  du  corps  B change , ou  que  l’état  du  corps 
échange. 

De-là  on  peut  tirer  une  autre  confcquence  ; c’eft 
que  l’impénétrabilité  des  corps , qui  eft  une  de  leurs 
propriétés  eflentielles  , demandant  nécefTairement 
ue  le  choc  de  deux  corps  produife  du  changement 
ans  leur  état , il  a été  nécelfaire  au  Créateur  d’éta- 
blir des  lois  générales  pour  ces  changemens  : or 
quelques-unes  de  ces  lois  ont  dvi  néceffairement  être 
déterminées  par  la  feule  impénétrabilité  , & en  gé- 
néral par  la  feule  effence  des  corps  ; par  exemple  , 
deux  corps  égaux  & femblables  fans  reffort,  ve- 
nant fe  frapper  direftement  avec  des  vîteffes  égales , 
c’eft  une  fuite  néceffaire  de  leur  impénétrabilité  qu’- 
ils reftent  en  repos.  Il  en  eft  de  même  , li  les  maffes 
de  ces  corps  font  en  raifon  inverfe  de  leurs  vîteffes. 
Or  fi  d’après  ce  principe , on  peut  déterminer  géné- 
ralement les  lois  de  la  communication  du  mouvement  ^ 
ne  fera-t-il  pas  bien  vraiffemblable  que  ces  lois  font 
celles  que  le  Créateur  a du  établir  par  préférence, 
puifque  ces  lois  feroient  fondées  fur  des  principes 
auffi  fimples  qu’on  pourroit  le  défirer , & liées  en 
quelque  maniéré  à une  propriété  des  corps  auffi  ef- 
^ticlle  que  l’impénétrabilité  ? On  peut  voir  ce  rai- 
fonnement  plus  développé  dans  l’article  Percus- 
sion, 

Lois  de  la  communication  du  mouvement.  Dans  la 
fuite  de  cet  article  nous  appellerons  mouvement  d' un 
corps  ou  de^ré  de  mouvement , un  nombre  qui  expri- 
me le  produit  de  la  maffe  de  ce  corps  par  fa  vîteffe  ; 
& en  effet , il  eft  évident  que  le  mouvement  d’un 
corps  eft  d’autant  plus  grand  que  fa  maffe  eft  plus 
grande , & que  fa  vîteffe  eft  plus  grande  ; puifque 
plus  fa  maffe  & fa  vîteffe  font  grandes  , plus  il  a de 
parties  qui  fe  meuvent,  &C  plus  chacune  de  ces  par- 
ties a de  vîteffe. 

Si-un  corps  qui  fe  meut  frappe  un  autre  corps  dé- 
jà en  mouvement , ôc  qui  fe  meuve  dans  la  même 
direélion,  le  premier  augmentera  la  vîteffe  du  fé- 
cond , mais  perdra  moins  de  fa  vîteffe  propre , que 
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fi  ce  dernier  avoit  été  abfolument.en  repos. 

Par  exemple  , fi  un  corps  en  mouvement  triple 
d’un  autre  corps  en  repos,  le  frappe  avec  32**  de 
mouvement , il  lui  communiquera  8'*  de  fon  mou- 
vement, & n’en  gardera  que  24  : fi  l’autre  corps 
avoit  eu  déjà  4“*  de  mouvement , le  premier  ne  lui  en 
aiiroit communiqué  que  5,&cn  auroit  gardé  27,  puif- 
que ces  5*^  auroient  été  fuffifans  par  rapport  à l’inc- 
galité  de  ces  corps , pour  les  faire  continuer  à fe 
mouvoir  avec  la  meme  vîteffe.  En  effet  dans  le  pre- 
mier cas,  les  mouvemens  après  le  choc  étant  8 6c 
24 , & les  maffes  i & 3 , les  vîteffes  feront  8 & 8 , 
c’eft-à-dire  égales  ; & dans  le  fécond  cas,  on  trou- 
vera de  même  que  les  vîteffes  feront  9 & 9. 

On  peut  déterminer  de  la  même  maniéré  les  au- 
tres lois  de  la  communication  du  mouvement , pour 
les  corps  parfaitement  durs  & deftitués  de  toute  élaf- 
ticité.  Mais  tous  les  corps  durs  que  nous  connoif- 
fons  étant  en  même  tems  claftiques , cette  propriété 
rend  les  lois  de  la  communication  du  mouvement  fort 
différentes , & beaucoup  plus  compliquées.  Voye-^^ 
ÉLASTICITÉ  & Percussion. 

Tout  corps  qui  en  rencontre  un  autre  , perd  né- 
ceffairement une  partie  plus  ou  moins  grande  du 
mouvement  qu’il  a au  moment  de  la  rencontre.  Ainfi 
un  corps  qui  a déjà  perdu  une  partie  de  fon  mouve- 
mement  par  la  rencontre  d’un  autre  corps , en  per- 
dra encore  davantage  par  la  rencontre  d’un  fécond  , 
d’un  troifieme.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’un  corps  qui 
fe  meut  dans  un  fluide,  perd  continuellement  de  fa 
vîteffe , parce  qu’il  rencontre  continuellement  des 
corpufcules  auxquels  il  en  communique  une  partie. 

D’oii  il  s'enfuit  i®.  que  fi  deux  corps  homogènes 
de  différentes  maffes  , fe  meuvent  en  ligne  droite 
dans  un  fluide  avec  la  même  vîteffe , le  plus  grand 
confervera  plus  lon^-tems  fon  mouvement  que  le 
plus  petit  : car  les  vîteffes  étant  égales  par  la  fuppo- 
fition  , les  mouvemens  de  ces  corps  font  comme 
leurs  maffes , & chacun  communique  de  fon  mouve- 
ment aux  corps  qui  l’environnent,  & qui  touchent 
fa  furface  en  raifon  de  la  grandeur  de  cette  même 
furface.  Or  quoique  le  plus  grand  corps  ait  plus  de 
furface  absolument  que  le  plus  petit,  il  en  a moins 
à proportion , comme  nous  l’allons  prouver  ; donc  il 
perdra  à chaque  inilant  moins  do  fon  mouvement 
que  le  plus  petit. 

Suppofons , par  exemple , que  le  côté  d’un  cube  A 
foit  de  deux  piés,  & celui  d’un  cube  B d’un  pié;  les 
furfaces  feront  comme  4 à un,  & les  maffes  com- 
me 8 à un  ; c’eft  pourquoi  fi  ces  corps  fe  meuvent 
avec  la  même  vîteffe,  le  cube  A aura  huit  fois  plus 
de  mouvement  que  le  cube  B \ donc  , afin  que  cha- 
cun parvienne  au  repos  en  même  tems,  le  cube  A 
doit  perdre  à chaque  moment  huit  fois  plus  de  fon 
mouvement  que  le  cube  B ; mais  cela  eft  impoflîble  ; 
car  leurs  furfaces  étant  l’une  à l’autre  comme  4 à i , 
le  corps  A ne  doit  perdre  que  quatre  fois  plus  de 
mouvement  que  le  corps  B , en  fuppofant  ( ce  ^ut 
n’eft  pas  fort  éloigné  du  vrai  ) que  la  quantité  de 
mouvement  perdue  eft  proportionnelle  à la  furface  : 
c’eft  pourquoi  quand  le  cube  B deviendra  parfaite- 
ment en  repos , A aura  encore  une  grande  partie  de 
fon  mouvement. 

2®.  De  là  nous  voyons  la  raifon  pourquoi  un 
corps  fort  long , comme  un  dard , lancé  félon  fa  lon- 
gueur, demeure  en  mouvement  beaucoup  plus  long- 
tems , que  quand  il  eft  lancé  tranfverfalement  ; car 
quand  il  eft  lancé  fuivant  fa  longueur,  il  rencontre 
dans  fa  direèlion  un  plus  petit  nombre  de  corps  aux- 
quels il  eft  oblige  de  communiquer  fon  mouvement, 
que  quand  il  cft  lancé  tranfverfalement.  Dans  le  pre- 
mier cas , il  ne  choque  que  fort  peu  de  corpufcules 
par  fa  pointe  ; & dans  le  fécond  cas,  il  choque  tous 
les  corpufcules  qui  font  difpofés  fuivant  fa  longueur. 
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3®.  De-là  il  fuit  qu'im  corps  qui  fe  meut  prefciue 
entièrement  fur  lui-même , de  forte  qu’il  communi- 
que peu  de  fon  mouvement  aiiv  corps  environnans , 
doit  conferverfonmouvementpendantun  long  tems. 
CVft  pour  cette  raifon  qu’une  boule  de  laiton  polie , 
<l’un  demi-pié  de  diamètre , portée  fur  un  axe  délié 
& poil , & ayant  reçu  une  alTez  petite  impulfion  , 
tournera  lur  elle-même  pendant  un  tems  conlidéra- 
blc.  Résistance  , &c. 

Au  refte , quoique  l’expérience  & le  raifonnement 
nous  ayent  inllruits  fur  les  lois  de  la  communication 
du  mouvement  y nous  n’en  Ibmmes  pas  plus  éclairés 
fur  le  principe  métaphylique  de  cette  communication. 
Nous  ignorons  par  quelle  vertu  un  corps  partage , 
pour  ainfi  dire,  avec  un  autre  le  mouvement  qu’il 
a ; le  mouvement  n’étant  rien  de  réel  en  lui-même , 
mais  une  fimple  maniéré  d’être  du  corps,  dont  la 
communication  eR  aulîi  difficile  à comprendre  que  le 
feroit  celle  du  repos  d’un  corps  à un  autre  corps.  PIu- 
ficiirs  pliilofophes  ont  imaginé  les  mots  force  ^ 
d.c puijfance^  {\’aclion^  &c.  qui  ont  embrouillé  cette 
matière  au  lieu  de  l’éclaircir,  f^oye:^  ces  mots.  Tenons 
nous -en  donc  au  fimple  fait,  & avoiions  de  bonne 
foi  notre  ignorance  fur  la  caufe  première. (O) 

Communication  d’idiomes,  {Théoi.')  terme 
conlucre  parmi  les  Théologiens  en  traitant  du  myf- 
tere  de  1 Incarnation  , pour  exprimer  l’application 
d un  attribut  d’une  des  deux  natures  en  Jeliis-Chriffi 
à l’autre  nature. 

La  communication  d'idiomes  efl:  fondée  fur  l’union 
hypoffiatique  des  deux  natures  en  Jefus-ChrilL  C’elt 
par  communication  d'idiomes  qu’on  dit  que  Dieu  a 
fouferty  que  Dieu  efi  mort  y &cc.  chofes  qui  à la  ri- 
gueur ne  fe  peuvent  dire  que  de  la  nature  humai- 
ne, & fignifîent  que  Dieu  ejî  worr  quant  à fon  hu- 
manité , qu’i7  afouferc  en  tant  qu’homme  ; car , di- 
-fent  les  Théologiens  , les  dénominations  qui  figni- 
fient  les  natures  ou  les  propriétés  de  nature , iont  des 
dénominations  Aafuppofita  y c’eft-à-dire  de  perfon- 
nes.  Or  comme  il  n’y  a en  Jefiis-Chrill  qu’une  feule 
perfonne  , qui  ef  celle  du  Verbe,  c’ef  à cette  per- 
lonne  qu’il  tant  attribuer  les  dénominations  des  deux 
natures,  & de  leurs  propriétés.  Mais  on  ne  fauroit 
par  la  communication  d'idiomes  attribuer  à J.  C.  ce  qui 
feroit  fuppofer  qu’il  ne  feroit  pas  Dieu  ; car  ce  léroit 
détruire  l’union  hypolhtique,  qui  ef  le  fondement  de 
la  communication  'd'idiomes.  Ainfi  l’on  ne  fauroit  dire 
quel.  C.foitun  purhomme, qu’il foif  faillible,  &c. 

_ Les  Neftoriens  rejettoient  cette  communication  d'i- 
diomes , ne  pouvant  fouffirir  qu’on  dît  que  Dieu  avait 
foujferty  oy^iL  était  mort',  auffi  admettoient-ils  dans 
Jelüs-Chrill  deux  perfonnes.  Nestouiens. 

Les  Luthériens  font  tombés  dans  l’excès  oppofé  , 
en  pouffant  la  communication  d'idiomesy  & en  préten- 
dant que  Jefus-Chnf  , non-feulcment  en  tant  qu’il 
eft  une  des  trois  perfonnes  divines  , & k raifon  de 
fa  divinité  , mais  encore  en  tant  qu’homnie  , & à 
raifon  de  fon  humanité , eff  immortel  , immenfe. 
Ubiquistes  «S*  Ubiquité.  (G) 
Communication,  (Beiies  ütt.)  fgure  de  rhé- 
torique par  laquelle  l’orateur,  fur  de  la  bonté  de  fa 
caille  ou  aftedlant  de  l’être,  s’en  rapporte  fur  quel- 
que point  à la  decHion  des  juges , des  auditeurs  , mê-  I 
me  a celle  de  fon  adverfaire.  Cicéron  l’employe  fou-  ^ 
vent  ainfidans  l’orailbn  pourLigurius  : Qu'en penfer- 
vous,  dit-il  à Cefai' , croyez-vous  que  je  fois  fort  embar- 
rafjé  à défendre  Ligarius  > Vous  femble-t-il  que  Je  fois 
uniquemem  occupé defajufiification> ce  qu’il  dit  après 
avoir  pouffé  vivement  fon  acenfateur  Tuberon!  Et 
dans  celle  pour  Gains  Rabirius , il  s’adreffe  ainü  à 
Labienus  fon  adverfaire:  » Qu  cu(jieq~vous  fait  dans  ■ 
une  occajion  aüfji  délicate  , vous  qui  prîtes  la  fuite  par 
idcheté  y tandis  que  la  fureur  & la  méchanceté  de  Satur- 
nin yous  appellokni  d'un  cqtc  au  capitoU,  G que  d'un 

Tome  III,  I. 
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autre  les  confuls  imploroUnt  votre  fecours  pour  la  défenfe 
de  la  patrie  £•  de  la  liberté  ^ Quelle  autorité  aurieq^-vous' 
refpekée?  Quelle  voix  auriez-vous  écoutée?  Quel  parti 
auriez-vous  embraffe  Aux  ordres  de  qui  vous feriez-vous 
fournis?  Cette  hgure  peut  produire  un  très -grand 
eftet , pourvu  qu’elle  foit  placée  à-propos,  (f?  ) 

Communication  de  Pièces,  {Jurifprud.)  eft 
1 exhibition , 6c  même  quelquefois  la  remile  qui  ell 
faite  d’une  pièce  à la  partie  intéreffée  pour  l’exami- 
ner  ; fous  ce  terme  de  pièces  on  entend  toutes  fortes 
d écrits , foit  publics  ou  privés , tels  que  des  billets  &c 
obl^ations,  des  contrats,  jugemens,  procédures,  6-c. 

On  ne  doit  pas  confondre  la  lignification  ni  l’atle 
de  baille  copie  d’une  piece  avec  la  communication  ;■  ■ 
on  fignifie  une  piece  en  notifiant  en  fubffance,  par 
un  exploit , ce  qu’elle  contient  ; avec  cette  fignifi- 
cation  on  donne  ordinairement  en  même  tems  copie 
de  la  piece  ; mais  tout  cela  n’eft  pas  encore  la  co/n- 
munication  de  la  piece  meme.  Celui  qui  en  a copie  a 
fouvent  intérêt  d’en  voir  l’original  pour  examiner 
s il  y a des  ratures  ou  interlignes  , des  renvois  & 
apoftillp  , fl  l’écriture  & les  fignamres  font  vérita- 
bles; c eft  pour  cela  que  l’on  communique  la  piece 
meme.  Cette  communication  fe  fait  ou  de  la  main  à 
la  main  fans  autre  formalité,  ou  fous  le  récepiffé  du 
prociiieur , ou  par  la  voie  du  greffe,  ou  devant  le 
rapporteur  ; le  greffier  remet  quelquefois  la  piece 
lous  le  récepiffé  du  procureur  , quelquefois  auffi  la 
communication  fe  fait  fans  déplacer;  enfin  on  donne 
quelquefois  en  communication  les  facs  entiers , & mê- 
me tout  un  procès  ; on  communique  auffi  au  parquet  ; 
nous  expliquerons  féparément  chacune  de  ces  diffé- 
rentes fortes  de  communications. 

Un  des  principaux  effets  de  la  communication , eft: 
qu’elle  rend  les  pièces  communes  à toutes  les  par- 
ties , c’ert  à-dire  que  celui  contre  qui  on  s’en  ell  fervi- 
peut  auffi  argumenter  de  ces  pièces  en  ce  qu’elles  liiï 
font  favorables  ; & cela  a lieu , quand  même  celiir 
qui  a produit  les  pièces  les  retireroit  de  fon  doffîer 
ou  de  Ion  fac  & produélion,  & quoiqu’il  n’en  auroit 
pas  été  donné  copie. 

Communication  sans  déplacer,  ell  celle 
qui  fe  fait  au  greffe,  ou  en  l’hôtel  du  rapporteur  ou 
autre  Juge  , en  exhibant  feulement  les  pièces  pour 
les^  examiner  en  préfence  du  juge  ou  greffier , fans 
qu  il  foit  permis  à la  partie  ni  à Ion  procureur  d’em- 
porter ces  pièces  pour  les  examiner  ailleurs. 
Communication  aux  Gens  du  Roi,  o\x  ait 

Miniflere public  y ou  au  Parquety  ell  la  remile  que  l’on 
tait  aux  gens  du  Roi  dans  les  jullices  royales,  ou 
aux  avocats  & procureurs  fifeaux  dans  les  jullices 
feigneuriales , des  pièces  fur  lefquelles  ils  doivent 
donner  des  conclufions , afin  qu’ils  puilTent  aupara- 
vant les  examiner. 

Cette  communication  fe  fait  en  plitfieurs  maniérés 
6c  pour  differens  objets. 

L’on  communique  au  miniflere  public  les  ordonnan- 
ces , édits , déclarations , lettres  patentes , pour  l’en- 
regiilrement  defquels  ils  doivent  donner  des  conciu- 
fions.  Le  Roi  envoyé  ordinairement  ces  nouveaux 
réglemens  à fon  procureur  générai  dans  les  cours  fou- 
veraines  ; pour  les  autres  lièges  royaux  inférieurs 
& autres  reUbrtiffant  nuement  es  cours  fouveraînes* 
c’ell  le  procureur  général  qui  envoyé  les  réglement 
au  procureur  du  Roi  de  chaque  fiége. 

Dans  les  affaires  civiles  où  le  minillere  public  doir 
jorter  la  parole , qui  font  celles  où  le  Roi,  l'Eglife  ou 
e public  a intérêt,  les  parties  font  obligées  de  com~ 
muniquer  leurs  pièces  au  minillere  public , quand  mê- 
me la  partie  n’auroit  {joint  d’autre  contradifteur  : 
cette  communication  fe  fait  par  le  minillere  des  avo- 
cats ; & lorfque  le  minillere  public  ell  partie , ilcom- 
munique  auffi  lès  pièces  à l’avocarqui  ell  chargé  con- 
tre lui.  - . . . . 
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Cette  communication  de  plcces  entre  le  minlftere 
public  & les  avocats , fe  fait  de  la  main  à la  main 
fans  aucun  récepilTé , & c’eft  une  fuite  de  la  con- 
fiance réciproque  que  les  avocats  ont  mutuellement 
«ntr’eux  ; en  effet  ceux  qui  font  chargés  du  miniftere 
public  ont  toujours  été  choilîs  parmi  les  avocats , oc 
confidérés  comme  membres  de  1 ordre  des  avocats. 

On  appelle  auffi  communication  au  minijtere  public , 
une  briev«  cxpofition  que  les  avocats  font  verbale- 
ment de  leurs  moyens  a celui  qui  doit  porter  la  pa- 
role pour  le  miniilere  public,  afin  que  celui-ci  loit 
pleinement  inftruit  de  l’affaire  : cette  communication 
verbale  desmoyensn’eft  point  d’obligation  de  la  part 
des  avocats  ; en  effet , les  anciennes  ordonnances 
portent  bien  que  fi  dans  les  caufes  dont  les  avocats 
font  chargés,  ils  trouvent  quelque  chofe  qui  touche 
les  intérêts  du  Roi  ou  du  public , de  hoc  cunam  avifa- 
bunt;  mais  il  n’y  a aucune  ordonnance  qui  oblige  les 

avocatsd’aller  au  parquet  co/7iOT«/»’^«i;rleurs  moyens; 

& lorfqu’il  eft  ordonné  par  quelque  jugement  que  les 
parties  communiqueront  au  parquet , on  n’entend  au- 
tre chofe  finon  qu’elles  donneront  leurs  pièces  : en  un 
mot  il  n’y  a aucune  loi  qui  oblige  les  avocats  de  faire 
ouverture  de  leurs  moyens  ailleurs  qu’à  1 audience. 

Il  eft  vrai  qu’ordinairement  les  avocats,  foit  par 
confidération  perfonnelle  pour  ceux  qui  exercent  le 
miniftere  public  , foit  pour  l’intérêt  même  de  leurs 
parties  , communiquent  leurs  moyens  en  remettant 
leurs  pièces  : mais  encore  une  fois  cette  communica- 
tion des  moyens  eft  volontaire  ; & lorfque  les  avo- 
cats fe  contentent  de  remettre  leurs  pièces  , on  ne 
peut  rien  exiger  de  plus. 

L’ufage  des  communications  , foit  de  pièces  ou  de 
moyens , au  miniftere  public , eft  fans  doute  fort  an- 
cien ; on  en  trouve  des  exemples  dans  les  regiftres 
du  châtelet  dès  l’an  1313,  oiiil  eft  dit  que  les  ftatuts 
des  Megifliers  furent  faits  après  avoir  oui  les  avo- 
cats & procureur  du  Roi  qui  en  avoient  eu  commu- 
nication. . 

Autrefois  les  communications  des  caufes  fe  fai- 
foient  avec  moins  d’appareil  qu’aujourd’hui.  Dans 
les  premiers  tems  oii  le  parlement  de  Paris  tut  rendu 
fédentaire  à Paris , les  avocats  du  Roi  qui  n’étoient 
point  encore  en  titre  d’office  , n’ avoient  point  en- 
core de  parquet  ou  lieu  particulier  deftiné  à rece- 
voir ces  communications  : ils  plaidoient  eux-mêmes 
fouvent  pour  les  parties  dans  les  caufes  où  le  minif- 
tere public  n’etoit  pas  intéreffé  , au  moyen  de  quoi 
les  communications  de  pièces  & de  moyens  fe  fai- 
foient  debout  & en  fe  promenant  dans  la  grand-falle 
en  attendant  l’heure  de  l’audience. 

Mais  depuis  que  les  ordonnances  ont  attribué  aux 
avocats  du  roi , la  connoiffance  de  certaines  affaires 
que  les  avocats  vont  plaider  devant  eux , & que  Pon 
a établi  pour  les  gens  du  roi,  dans  chaque  fiege , un 
parquet  ou  lieu  dans  lequel  ils  s’affemblent  pour  va- 
quer à leurs  affaires , on  a aulfi  conftruit  dans  chaque 
parquet  un  fiége  où  les  gens  du  roi  fe  placent  avec 
un  bureau  devant  eux,  foit  pour  entendre  les  caufes 
dont  ils  font  juges , foit  pour  recevoir  les  communi- 
cations; il  femble  néanmoins  que  ce  fiége  ait  été  éta- 
bli pour  juger  plutôt  que  pour  recevoir  les  commu- 
nications , cette  derniere  tonâion  n’étant  point  un 
aéle  de  puiffance  publique. 

Mais  comme  l’expédition  des  caufes  & les  com- 
munications fe  font  fuivant  qu’elles  fe  préfentent  fans 
diftinûion  , les  gens  du  roi  relient  ordinairement  à 
leur  bureau  pour  les  unes  comme  pour  les  autres , fi 
ce  n’eft  en  hyver  où  ils  le  tiennent  debout  à la  che- 
minée du  parquet , & y entendent  également  les  cau- 
fes dont  ils  font  juges  & les  communications. 

Au  parlement  & dans  les  autres  fiéges  royaux  où 
les  gens  du  roi  ont  quelque  forte  de  jurifdiftion , les 
avocats  leur  communiquent  debout  ; mais  ils  ont 
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droit  de  fe  couvrir , quoiqu’ils  ne  le  faffent  pas  tou- 
jours ; les  procureurs  qui  y plaident  ou  communi- 
quent , doivent  toujours  parler  découverts. 

Dans  les  autres  fiéges  inférieurs  lorfque  ceux  qui 
exercent  le  miniftere  public  s’affeyent  à leur  bu- 
reau , les  avocats  qui  communiquent  y prennent 
place  à côté  d’eux. 

En  tems  de  vacations  c’eft  un  fubftitut  du  procu- 
reur général  qui  reçoit  les  communications  au  par- 
quet; mais  l’alage  eft  que  l’on  y obferve  une  par- 
faite égalité,  c’eft-à'dire  que  s’il  s’aflied  au  bureau, 
l’avocat  qui  communique  doit  être  aflis  à côté  de  lui. 

On  obferve  auffi  une  efpece  de  confraternité  dans 
les  communications  qui  fe  font  aux  avocats  généraux 
& avocats  du  roi  ; car  en  parlant  aux  avocats  ils  les 
appellent  MtJjîeurSy  à la  différence  des  procureurs, 
que  les  avocats  y qualifient  feulement  de  Maîtres,  & 
que  les  gens  du  roi  appellent  fimplement  par  leur  nom. 

L’ordonnance  de  Moulins,  article  Ixj.  veut  que  les 
requêtes  civiles  ne  foient  plaidées  qu’apres  avoir  ete 
communiquées  aux  avocats  6c  procureur  generaux, 
à peine  de  nullité. 

L’ ordonnance  de  , tit.^S,  art,  xxvij.  ordonne 

la  même  chofe. 

L’article  fuivant  veut  que  lors  de  la  communication 
an  parquet  aux  avocats  & procureur  generaux  > 1 
vocat  qui  communique  pour  le  demandeur  en  requê- 
te civile  , repréfente  l’avis  des  avocats  qui  ont  été 
confultés  fur  la  requête  civile. 

L'article  xxxjv.  met  au  nombre  des  ouvertures  de 
requête  civile,  fi  ès  chofes  qui  concernent  le  Roi, 
l’Eglife , le  public  ou  la  police , il  n’y  a point  eu  de 
communication  aux  avocats  ou  procureur  généraux. 

Dans  quelques  tribunaux  on  communique  auffi  les 
caufes  où  U y a des  mineurs  , ou  lorfqu’il  s’agit  de 
lettres  de  relcifion.  Les  arrêts  des  y Septembre 
& Février  iSCi , rapportés  au  journal  des  audien- 
ces , rendus  l’un  pour  le  fiége  royal  de  Dreux , l’au- 
tre pour  la  duche-pairie  de  la  Roche-fur-Yon,  ont 
ordonné  de  communiquer  aux  gens  du  roi  les  caufes 
où  il  s’agit  d’aliénations  de  biens  de  mineurs  : on  les 
communique  auffi  au  châtelet  de  Paris , mais  non  pas 
au  parlement  ; ainfi  cela  dépend  de  l’ufage  de  chaque 
fiége , les  ordonnances  ne  preferivant  rien  à ce  liijet. 

Au  parlement , toutes  les  caufes  qui  fe  plaident 
aux  grandes  audiences  des  lundi , mardi  & jeudi  ma- 
tin,font  communiquées  fans  diftinétion;  ce  qui  vient 
apparemment  de  ce  que  ces  caufes  étant  ordinaire- 
ment de  celles  qu’on  appelle  majeures,  le  public  eft 
toujours  préfumé  y avoir  intérêt. 

Dans  les  inftances  ou  procès  appointés  dans  lef- 
quels  le  procureur  général  ou  fon  fubftitut  doit  don- 
ner des  conclurions  , on  leiu-  communique  tout  le 
procès  lorfqu’il  eft  fur  le  point  d’être  jugé , pour  l’& 
xaminer  & donner  leurs  conclufions. 

L'édit  du  mois  de  Janvier  / 685  , portant  réglement 
pour  l’adminiftraiion  de  la  juftice  au  châtelet , or- 
donne , article  xxjv.  que  le  plus  ancien  des  avocats 
duRoi  réfoudra  enl’abfenceou  autre  empêchement 
du  procureur  du  Roi, toutes  les  conclufions  prépa- 
ratoires & définitives  fur  les  informations  & procès 
criminels , & fur  les  procès  civils  qui  ont  accoutumé 
d’être  communiqués  au  procureur  du  Roi , &c.  Il  y a 
eu  divers  autres  réglemens  à ce  fujet  pour  les  gens 
duRoi  de  différens  fiéges  royaux. 

En  matière  criminelle  on  communique  aux  gens 
duRoi  les  charges  &.informations , c’eftee  qu’on  ap- 
pelle apprêter  Us  charges  aux  gens  du  roi.  L’ ordonnance 
de  Louis  XII.  du  mois  de  Mars  14^8,  art.  ^8.  ordonne 
aux  baillifs , fénéchaux  & autres  juges  avant  de  don- 
ner commilfion  fur  les  informations , de  les  commu- 
niquer aux  avocats  & procureur  de  Sa  Majcfté , ce 
qui  a été  confirmé  par  plufieurs  ordonnances  pofte- 
rieures. 
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Communication  au  greffe  ou  par  la  voie 
DU  GREFFE  , eft  l’exhibitien  qui  fe  fait  d’une  pièce 
au  greffe  , ce  qui  arrive  lorfqu’une  partie  demande 
à voir  une  pièce  originale,  & qu’on  ne  veut  pas  la 
lui  communiquer  fous  le  récepilîé  de  fon  procureur  : 
on  met  la  pièce  au  greffe , dont  le  greffier  dreffe  un 
atle  que  l’on  fignifie , afin  que  celui  qui  a demandé 
la  piece  l’aille  voir  entre  les  mains  du  greffier. 

Communication  du  Jugement,  eff  la  con- 
noiffance  que  le  greffier  donne  aux  parties  de  la  te- 
neur du  jugement  qui  eft  intervenu  entre  les  parties. 

ordonnance  de  1 6'6'^  , litre  des  épices  & vacations , 
art.  vj . veut  que  l’on  donne  cette  communication  aux 
parties,  quoique  les  épices  n’ayent  pas  été  payées. 

Communication  de  la  main  à la  main, 
eft  celle  qui  fe  fait  en  confiant  des  pièces  pour  les 
examiner,  fans  en  exiger  de  récepifle  ou  reconnoif- 
fancc  de  celui  auquel  on  les  remet  ; comme  cette 
confiance  eft  volontaire , la  juftice  n’ordonne  point 
que  les  parties  ni  leurs  procureurs  fe  communique- 
ront de  la  main  à la  main,  mais  par  la  voie  du  gref- 
fe ou  fous  le  récepiffé  du  procureur.  Il  n’eft  pas  non 
plus  d’ufage  entre  les  procureurs , de  fe  communi- 
quer leurs  pièces  de  la  main  à la  main  ; ils  ne  le  font 
que  par  l’une  des  deux  voies  que  l’on  vient  de  dire. 
Pour  ce  qui  eft  des  avocats , ils  le  communiquent 
entr’eux  de  la  main  à la  main  toutes  les  pièces , mê- 
me les  plus  importantes  , de  leurs  cliens  ; ce  qui  fe 
fait  avec  tant  d’honneur  6c  de  fidélité , qu’il  eft  fans 
-exemple  qu’il  y ait  jamais  eu  aucune  plainte  contre 
un  avocat  pour  railbn  de  ces  fortes  de  communica- 
tions. Dans  les  caufes  oh  le  miniftere  public  eft  par- 
tie , l’avocat  général  ou  l’avocat  duRoi  qui  doit  por- 
ter la  parole  , & les  avocats  des  autres  parties  , fe 
communiquent  de  même  mutuellement  leurs  pièces 
de  la  main  à la  main;  au  lieu  que  le  miniftere  public 
ne  communique  aucune  piece  aux  procureurs  que 
Ibus  leur  récepiffé  ou  par  la  voie  du  greffe  , & les 
avocats  ne  leur  communiquent  point  leurs  pièces  en 
aucune  façon  ; lorfqu’un  procureur  veut  avoir  com- 
munication des  pièces  qui  font  entre  les  mains  de  l’a- 
vocat de  fa  partie  adverfe , l'avocat  remet  les  pièces 
au  procureur  de  fa  partie , & celui-ci  les  communi- 
que à fon  confrère  fous  fon  récepiffé  ou  par  la  voie 
du  greffe. 

Communication  au  Parquet. 
Communication  aux  Gens  du  Roi. 

Communication  d’une  Production,  Ins- 
T.'.NCE  ou  Procès  ; ce  font  les  procureurs  qui  pren- 
nent en  communication  les  inftances  & procès , les 
productions  nouvelles  & autres  pour  les  examiner 

débattre  , & fournir  de  leur  part  des  réponfes  , 
contredits , falvations  6c  autres  écritures  néceflaires. 

Suivant  Vordonnance  de  16'6'y.  titre  14.  art.  jx.  la 
communication  des  pièces  produites  par  une  partie, 
ne  doit  être  donnée  à l’autre  qu’après  que  celle  qui 
la  demande  a produit  de  fa  part  ou  renoncé  de  pro- 
duire, par  un  aétc  fignc  de  fon  procureur  6c  fignifié. 

\J article  x.  du  même  titre  y ordonne  que  cette  com- 
munication fe  fera  par  les  mains  du  rapporteur , & 
non  pas  fous  un  fimplc  récepiffé  de  procureur  à pro- 
cureur. 

Lorlqu  un  procureur  qui  a pris  des  pièces  en  com- 
munication les  retient  trop  long-tems  pour  éloigner 
le  jugement , on  obtient  contre  lui  une  contrainte 
pour  lui  faire  rendre  les  pièces  ; ce  qui  s’exécute 
contre  lui-même  par  corjjs. 

• Les  procureurs  au  parlement  prennent  auffi  quel- 
quefois entr’eiix  la  voie  de  renebe  plainte  à la  com- 
munauté des  avocats  & procureurs  contre  celui  qui 
retient  les  pièces  ; on  rend  juiqu’à  trois  plaintes  ; lur 
la  [îremiere  , la  compagnie  ordonne  que  le  procu- 
reur viendra  répondre  à la  plainte  ; fur  la  fécondé 
on  ordonne  que  le  procureur  rendra  les  pièces  dans 
Tome  ///, 
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tel  tems  fous  telle  peine  ; & fur  la  troificme  plain- 
te , la  peine  eft  déclarée  encourue,  le  recueil 

des  rtglemens  concernant  les  procureurs  y pag.  13.S.  i~2. 
& ic^o.  où  il  y a plufieurs  délibérations  de  la  com- 
munauté à ce  fujet. 

Communication  des  sacs,  eft  celle  qui  fe 
fait  entre  les  avocats  des  différentes  parties  , qui  fe 
confient  imituellement  leurs  facs  de  la  main  à la  main 
pour  les  examiner  avant  la  plaidoirie  de  la  caufe.  K. 
Co.MMUNICATION  DE  LA  MAIN  À LA  MAIN. 

Communication,  en  terme  de  Fortification , eft 
l’ouverture  faite  pour  aller  à un  fort,  un  baftion  ou 
lieu  femblable , ou  un  paflage  pour  y aller  & pour  en 
venir.  F.  Fort,  Bastion,  Fortification,  &c. 

On  appelle  communication^  dans  l’attaque  des  pla- 
ces, des  chemins  en  forme  de  tranchées  ou  de  pa- 
rallèles qu’on  conftruit  pour  joindre  les  differentes 
parties  des  attaques  6c  des  logemens.  On  fait  auffi 
de  ces  communications  pour  joindre  les  batteries  aux 
places  d’armes,  c’eft-à-dire  pour  aller  à couvert  de 
ces  places  ou  parallèles  aux  batteries.  Ces  commu- 
nications fervent  à lier  enfemble  tous  les  travaux  de 
l’attaque  ; elles  fervent  auffi  à donner  plus  de  sûreté 
aux  alliégeans  pour  aller  d’un  endroit  à un  autre. 
l oye^  Batteries  ; voye^  ttufji  les  articles  Tran- 
chée , Parallèle  , frc.  (Q  ) 

COMMUNION,  1.  f.  créance  uniforme 

de  plufieurs  perlonnes , qui  les  unit  fous  un  même 
cheldans  une  meme  églife.  Foye^^  Unité  , Eglise. 

C’eft  dans  ce  fens  que  l’on  dit  que  les  Luthériens  6* 
les  Calvinîjîes  ont  été  retranchés  de  la  communion  dt 
l'églij'e  Romaine.  Dès  les  premiers  tems  le  mot  de 
communion  eft  pris  en  ce  fens,  comme  il  paroît  par 
les  canons  du  concile  d’Elvire.  Le  pape  eft  le  chef 
de  la  communion  Catholique  , & l’Eglile  ou  le  fiége 
de  Rome  en  eft  le  centre  ; on  ne  peut  s’en  féparer 
fans  être  fchilmatlque.  Unité  & Schisme. 

Communion  des  Saints,  c’eft  l’imion  , la 
communication  qu’ont  entr’elles  l’Eglife  triomphan- 
te, l’Eglife  militante  , 6c  l’Eglife  fouffrante,  c’eft-à- 
dire  les  fainrs  qui  régnent  dans  le  ciel , les  âmes  qui 
font  dans  le  purgatoire  , ÔC  les  fideles  qui  vivent 
fur  la  terre  : ces  trois  parties  d’une  feule  & même 
Eglife,  forment  un  corps  dont  Jefus-Chrift  eft  le 
chef  invifible,  le  pape  vicaire  de  Jefus-Chrift  le  chef 
vifible , & dont  les  membres  font  unis  entr’eux  par 
les  liens  de  la  charité,  6c  par  une  correfpondance 
mutuelle  d’intcrccffion  & de  prière.  De-là  l’invo- 
cation des  faints , la  prière  pour  les  défunts,  6c  la 
confiance  au  pouvoir  des  bienheureux  auprès  du 
thrône  de  Dieu.  La  communion  des  faims  eft  un  dog- 
me de  foi , un  des  articles  du  fymbole  des  apôtres. 
Credo  , . . .fanHorum  communionem.  Elle  fe  trouve 
affez  clairement  exprimée  au  II.  liv.  des  Macchab. 
ch.  xij,  vtrf  44.  & fuiv.  &c  elle  a été  conftamment 
reconnue  par  toute  la  tradition. 

Communion  eft  auffi  l’aftion  par  laquelle  on 
reçoit  le  corps  6c  le  fang  de  Jefus-Chrift  au  très- 
faint  facrement  de  l’eucharirtie.  Cette  adion , la  plus 
aiiguftc  de  notre  Religion , eft  ainli  décrite  par  l'aint 
Piul,  prem.  aux  Cor.  ch.  x.  Calix  benedicîionis  cui  be- 
nedicimus  y nonne  communicatio  fanguinis  Chrijli  ejî  I* 
& punis  quern  frangimus,  nonne  panicipatio  corporis 
Domini  eft.^  L’apôtre  au  meme  endroit  explique 
l’efprit  de  cette  cérémonie  religieulc:  l/nus punis  & 
unum  corpus  multi  fumus , ornties  qui  de  uno  pane  & de 
uno  calice  participamus.  On  peut  voir  dans  l’apolo- 
gétique deTertullien,  &:  dans  la  icconde  apologie 
de  S.  Juftin,  avec  quelle  ferveur  5c  quelle  pureté  les 
premiers  fideles  célébroient  cette  adion,  à l’occar 
fion  de  laquelle  les  payens  les  noirciffoient  des  plus 
horribles  calomnies,  Foye^  Eucharistie  6'  Pré- 
sence JIÉELLE, 

Z Z Z Z i; 
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Communion  sous  les  deux  especes  , c’eft- 
à-dire  fous  refpece  du  pain  & fous  l’efpece  du  vin. 
Il  eft  confiant  par  plufieurs  monumens  des  premiers 
fiecles,  que  l’Egüfe  n’a  pas  jugé  la  communion  fous 
les  deux  efpeces  néceffaire , & qu’elle  a cru  que  Jefus- 
Chrift  étant  tout  entier  fous  chaque  efpece , on  le 
recevoir  également  fous  chaque  efpece  féparée, 
comme  fous  les  deux  efpeces  réunies.  Mais  fa  difci- 
pline  a varié  fur  cet  article,  qpjoique  fa  foi  ait  tou- 
jours été  la  même.  Dans  le  jx.  fiecle  on  donnoit  la 
.communion  fous  Us  deux  efpeces  plutôt  on  don- 
noit l’cfpece  du  pain  trempée  dans  celle  du  vin.  Jeta 
SS.  Bened,  fac.  üj.  M.  de  Marca  dans  fon  hifloire 
de  Béarn,  Liv.  V,  ch.  *•.  § j.  obferve  auflî  qu’on  la 
recevoir  dans  la  main  ; & il  croit  que  la  communion 
fous  une  feule  efpece  a commencé  en  Occident  fous 
le  pape  Urbain  II.  l’an  1096 , au  tems  de  la  conquête 
de  la  Terre-fainte. 

Le  vingt-huitieme  canon  du  concile  de  Clermont 
auquel  ce  pape  prefida , ordonne  que  l’on  commu- 
nie fous  les  deux  efpeces  féparément:  mais  il  ajoute 
cependant  deux  exceptions,  l’une  de  nécefîité,  6c 
l’autre  de  précaution  , nifi pernecejfuatem  aut  caute- 
lam;  la  première  pour  les  malades , & la  fécondé  en 
faveur  des  abllèmes,  ou  de  ceux  qui  auroient  hor- 
reur du  vin. 

Cette  obfervation  prouve  combien  étolent  mal- 
fondées les  inflances  qu’ont  faites  par  la  fuite  les 
Hufîites,  les  Calixtins,  6c  après  eux  Carloflad,  pour 
faire  rétablir  l’ufage  de  la  communion  foies  les  deux 
efpeces.  Le  retranchement  de  la  coupe  étoit  une  dif- 
cipline  depuis  long-tems  établie  pour  remédier  à mille 
abus , 5c  fur-tout  au  danger  de  la  profanation  du 
fang  de  Jefus-Chrifl.  L’indulgence  qu’eut  l’Eglilé  de 
s’en  relâcher  par  le  compaBatum  du  concile  de  Con- 
fiance en  faveur  des  Huffites,  ne  produifit  aucun  des 
bons  effets  qu’on  s’en  étoit  promis  ; ces  hérétiques 
perfévérerent  dans  leur  révolte  contre  l’Eglife,  6c 
n’en  furent  pas  moins  acharnés  à inonder  de  fang 
leur  patrie.  La  même  queflion  fut  agitée  depuis  au 
concile  de  Trente,  où  l’empereur  Ferdinand  8c  le 
roi  de  France  Charles  IX.  demandoient  qu’on  rendît 
au  peuple  l’ufage  de  la  coupe.  Le  fentiment  contraire 
prévalut  d’abord  ; mais  à la  fin  de  la  vingt-deuxieme 
felîion  les  peres  laiflcrcnt  à la  prudence  du  pape  à 
décider  s’il  étoit  expédient  ou  non  d’accorder  cette 
grâce.  En  conféquence  Pic  IV.  à la  priere  de  l’em- 
pereur Ferdinand , l’accorda  à quelques  peuples 
d’Allemagne , qui  n’ufoient  pas  mieux  de  cette  con- 
defcendance  que  n’avoient  fait  les  Bohémiens.  Une 
foule  de  monumens  d’antiquité  eccléfiaflique,  qu’on 
peut  voir  dans  les  théologiens  Catholiques,  prou- 
vent que  la  communion  fous  les  deux  efpeces  n’eft  né- 
ceffaire  ni  de  précepte  divin  ni  de  précepte  eccléfia- 
ftique,  6c  par  conféquent  qu’il  n’y  a nulle  nécelTité 
de  changer  la  difeipline  prélente  de  l’églife  Romaine, 
que  les  Proteflans  n’attaquent  d’ailleurs  que  par  de 
mauvaifes  raifons. 

Communion  fréquente.  La  cow/nz/nit?/?  eflde 
précepte  divin  pour  les  adultes,  félon  ces  paroles  de 
Jefus-Chrifl,  en  S.  Jean,  ch.  vj.  verf.  ^6.  Nifi  man- 
ducaveritis  carnem  Filii  hominis , 6*  biberitis  ejus  fan- 
guinem^non  habtbitis  vitam  invobis.  Mais  Jefus-Chrifl 
n’ayant  fixé  ni  le  tems  ni  les  circonflances  où  ce  pré- 
cepte oblige,  c’efl à l’Eglife  feule  à les  déterminer. 
Dans  les  premiers  fiecles  de  l’Eglife  la  ferveur  6c  la 
piété  des  fîdeles  étoient  fi  grandes,  qu’ils  partici- 
poient  fréquemment  à l’eucharillie.  On  voit  dans  les 
aûes  des  apôtres  que  les  fideles  de  Jérufalem  perfé- 
veroient  dans  la  priere  8c  dans  la  fradion  du  pain; 
ce  que  les  interprétés  entendent  de  l’eucharillie. 
Lorfqiie  la  perfécution  étoit  allumée , les  Chrétiens 
fe  munilToient  tous  les  jours  de  ce  pain  des  forts , 
pour  réfiiler  à la  fureur  des  tyrans  ; confiderantes  id- 
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circo,  dit  S.  Cyprien , épît.  56,^  quotidlt  callcem 
fanguinis  Chrifi  bibere  , ut  po^nt  & ipft  propter  ChrU 
fium  fanguinem  fundere.  Mais  quand  la  paix  eut  été 
rendue  à l’Eglife,  cette  ferveur  fe  rallentit , l’Eglife 
même  fut  obligée  de  faire  des  lois  pour  fixer  le  tems 
de  la  communion.  Le  dix-huitieme  canon  du  concile 
d’Agde  enjoint  aux  clercs  de  communier  toutes  les 
fois  qu’ils  ferviront  au  facrifice  de  la  meffe , tome  IV'. 
concil.  p.  1S8S.  Mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  y en  eût 
encore  de  bien  précife  pour  obliger  les  laïcs  à la 
communion  fréquente.  S.  Ambroife  en  exhortant  les 
fideles  à s’approcher  fouvent  de  la  fainte  table , re- 
marque qu’en  Orient  il  y en  avoit  beaucoup  qui  ne 
communioient  qu’une  fois  l’année  : Si  quotidianus  ejl 
panis , cur pofi  annum  fumis , quemadmodum  Graci  ja*- 
cere  in  Oriente  confueverunt  ^ lib.  y.  de  facram.  c.  jv. 
Et  S.  Chryfoflome  rapporte  que  de  fon  tems  les  uns 
ne  communioient  qu’une  fois  l’année,  les  autres  deux 
fois , 8c  d’autres  enfin  plus  fouvent  : Multi  hujiis  fa- 
crificii  femel  in  toto  anno  ftint  participes  t alii  aucem 
bis , alii  fœpe.  Homil,  ty.  in  epifl.  ad  Hebr.  Et  le  juge- 
ment qu’en  porte  ce  pere  efl  très-remarquable  ; Quii 
er^o,  ajoûte-t-il?  quinam  erunt  nobis  magis  acctpti  ^ 
an  qui  femel  ? an  qui  fœpe  an  qui  raro  ? nec  hi  , nec  il- 
li  ; fed  qui  cum  mundâ  confeientiâ , qui  cum  mundo  cor- 
de , qui  cum  vitâ  qnœ  nulli  ejl  affinis  reprehenfioni. 

Gennade  prêtre  de  Marfeille,  qui  vivoit  au  v.  fie- 
cle , dans  fon  livre  des  dogmes  cccléliafliques  qu’on 
a autrefois  attribué  à S.  Augiiflin,  6c  qui  fe  trouve 
imprimé  dans  l’appendix  du  tome  VIII.  des  ouvra- 
ges de  ce  pere,  parle  ainfi  de  la  communion  journaliè- 
re ; Quotidie  eucharif  ice  communionem  percipere  , nec 
laudo  , nec  vitupéra  : omnibus  turnen  dominicis  diebus 
comniunicandum  fuadeo  & horlor  ; Ji  tamen  mens  in  af- 
feclu  peccandi  non  fit  : nam  habentem  adhuc  voluntatem 
peccandi.,gravari  dico  magis  eucharifice  ptrceptioncyquam 
purificari.CQi  peres , 6cuneinfinité  d’autres  que  nous 
pourrions  citer,  en  exhortant  les  fideles  à la  commu- 
nion fréquente,  & même  très-fréquente,  6c  leur  in- 
timant la  menace  de  Jefus-Chrifl,  nifi manducaveriiis 
carnem,  ôcc.  ne  manquoient  jamais  de  leur  remettre 
fous  les  yeux  ces  paroles  terribles  de  S.  Paul  aux 
Corinthiens  : Quicumque  manducaverit  panem  hune  , 
vtl  biberit  calicem  Domini  indigné  , reus  erit  corporis  & 
fanguinis  Domini  ....  Probel  autem  fe  ipfum  ho- 
mo Non  potefis  participes  ejfe  menfee  Do- 

mini, & menfee  damoniorum.  C’efl-à-dîre  qu’ils  ne  fé- 
paroient  jamais  ces  deux  chofes,  le  defir  ou  la  fré- 
quentation du  facrement,  6c  le  rcfpeél  ou  les  dif- 
pofitions  néceffaires  pour  s’en  approcher  dignement, 
6c  le  recevoir  avec  fruit.  Mais  ils  n’ont  jamais  parlé 
de  la  communion  fréquente,  encore  moins  de  la  com- 
munion journalière , comme  d’une  chofe  preferite 
par  aucun  précepte  divin  ou  eccléfiaflique. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  huitième  fiecle  que  l’Eglife 
voyant  la  communion  devenue  très-rare , obligea  les 
Chrétiens  à communier  trois  fois  l’année, c’ell-à-dire 
à Pâque,  à la  Pentecôte,  6c  à Noël.  C’efl  ce  que  nous 
voyons  par  le  chapitre  etf  non  frequentius , de  confecr. 
dijt.fecund.  6cpar  la  decrétale  que  Gratien  attribue 
au  pape  S.  Fabien,  mais  que  la  critique  a fait  voir 
être  un  ouvrage  du  huitième  fiecle.  Vers  le  treizième 
fiecle  la  tiédeur  des  fideles  étoit  encore  devenue  plus 
grande,  ce  qui  obligea  le  quatrième  concile  de  La- 
tran  à ordonner  de  recevoir  au  moins  à Pâque  le  fa- 
crement de  l’eucharillie , fous  les  peines  portées  par 
le  canon  fuivant  : Omnis  utriufque fexûs  fidelis , pojl- 
quam  ad  annos  diferetionis  pervenerit,  omnia  fua  pecca- 
ta,faltem  femel  in  anno  ,confiteatur  proprio  facerdoti, 
& injunclam  fibi  pcenitentiarn  fiudeat  pro  viribus  adim- 
plere , fufeipiens  reverenter  ad  minus  in  Pafehâ  euchari- 
fice facramentum  , nif  forte  de  conflio  proprii  facerdo- 
tis  , ob  aliquam  rationabiltm  caufam , eid  tempus  ab 
ejus  percepùone  duxerit  abf  inendum  i alioquin  &vir 
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vtns  ab  ingrejfu  ecclejtx  arccatur^  6*  moruns  chrljlîa- 
ni  careat  fejmlturâ.  Il  eft  bonde  remarquer  dans  ce 
canon , que  par  le  mot  ad  minus , le  concile  montre 
qu  il  l'ouhaite  que  les  fideles  ne  fe  bornent  point  à 
communier  à Pâque , mais  qu’ils  le  faflent  plus  fou- 
ycnt , pour  ramener  la  pratique  des  premiers  fiecles 
oîi  l’on  cqmmpnioit  plus  fréquemment:  que  le 

concile  lailTe  à la  prudence  du  confeffeur  à décider 
fl  dans  certaines  occafions  il  n’cft  pas  expédient  de 
différer  la  communion  même  pafchaJe , eu  égard  aux 
difpofitions  du  pénitent  ; ce  qui  prouve  que  le  con- 
cile n a pas  eu  moins  d’attention  que  les  peres  à la 
neceflité  de  ces  difpofitions. 

<^oncile  de  Trente  a renouvelle  le  même  canon, 
fcjf.  i^.ch.  xjx.  Mais  pour  ce  qui  regarde  la  commu- 
fiion fréquente, voicïcommQ  il  s’exprime  dans  la  mê- 
me feffion,  ch,  viij.  Pacerno  affeÜu  admonet  fancla  Jy- 

nodus  per  vifetra  mifericordiæ  Dû  nojîri ut 

panem  ilium  fuperfubjlantialem  fréquenter  fideles  perci- 
pcrepojjint.  Et  dans  la  felTion  22.  ch.  vj.  Optaret  qui- 
dem  fancia  fynodus  ut  in  Jingulis  miffis  fideles  adjian- 
tes,  nonfolumjpirituali  affeUu , fed  facramentali  etiam 
eucharifiix  perceptione  communicarent  ^ quo  adeos  fan- 
élijjimi  kujus  facrificiifrucîus  uberior perveniret.  Tel  eft 
le  vœu  de  1 Eglife  fur  la  fréquente  communion  ; mais 
ce  n eft  ni  une  ordonnance  ni  un  decret  formel. 
Quant  aux  difpofitions  à la  communion  en  général , 
outre  que  le  concile  exige  l’état  de  grâce  ou  l’e- 
xemption de  péché  mortel  pour  ne  pas  recevoir  in- 
dignement l’euchariftie,  qui , félon  le  langage  de 
1 école,  eft  un  facrement  des  vivans  & non  des  morts, 
il  exi^e  encore  que  pour  communier  avec  fruit,  on 
s en  approche  avec  des  difpofitions  plus  éminentes  ; 
& quant  à la  communion  fréquente , voici  ce  qu’il  en- 
{e'l^ne,fejf.  /j . ch.  viij,  Hæc  facra  myfieria  corporis  & 
fanguinis  Domini  omnes  & finguli  , ta  fidei  confianiia 
& firmitate , ta  animi  devotione  ac  pittate  & cultu  cre- 
dant  6*  venerentur,  ut  panem  ilium  fuperfubfiantialem 
fréquenter  fufeipere  pojfint.  H enfeigne  encore  dans  la 
même  feffion,  qu’un  Chrétien  ne  doit  pas  s’appro- 
cher de  l’euchariftie  fans  un  grand  refpeû  & une 
grande  fainteté.  Nous  verrons  bien-tôt  ce  que  les 
peres  & les  maîtres  de  la  vie  fpirituelle  entendent 
par  cette  fainteté. 

La  néceffitc  ou  la  fuffifance  des  difpofitions  re- 
quifes  pour  la  communion  fréquente , ont  jetté  divers 
théologiens  modernes  dans  des  excès  & des  erreurs 
bien  oppofées  à la  doftrine  des  peres  & àl’efprit  de 
l’Eglife.  Les  uns  uniquement  occupés  de  la  grandeur 
& de  la  dignité  du  facrement , & de  la  diftance  infi- 
nie qu’il  y a entre  la  majefté  de  Dieu  & la  bafteffe 
de  l’homme , ont  exigé  des  difpofitions  fi  fublimes , 
que  non-feulement  les  juftes,  mais  les  plus  grands 
faints  , ne  pourroient  communier  même  à Pâque. 
Telle  eft  la  pernicieufe  doftrine  condamnée  dans  ces 
deux  propofitions  par  le  pape  Alexandre  VIII.  Sa- 
crilegi  j udicandi  fint , qui  Jus  ad  communionem  perd- 
P>-endam  prœtendunt  ^ antequam  condignam  de  delicîis 
fuis  panitentiam  egerint  ....  Similiter  arcendi  funt 
a facra  communione  quibus  nondum  inejî  amor  Dti  pu- 
riffimus , 6*  omnis  mixtionis  expers.  Les  autres  ou- 
refpeû  dû  à J.  C.  préfent  dans  l’eucha- 
nftie , & uniquement  attentifs  aux  avantages  qu’on 
retire  ou  qu  on  peut  retirer  de  la  communion  fréquente 
& meme  journalière , n’ont  cherché  qu’à  en  faciliter 
la  pratique  , en  négligeant  d’infifter  ou  d’appuyer 
fur  les  difpofitions  que  demande  un  facrement  fi 
augufte.  Ils  ont  donc  enfeigné  que  la  feule  exemp- 
tion du  péché  mortel  fuffit  pour  communier  fouvent 
très  fouvent , & même  tous  les  jours  : que  les  difpo- 
fitions aâuelles  de  refpeâ , d’attention , de  defir,  & 
la  pureté  d’intention, nefontque  de  confeil:  qu’il  eft 
meilleur  & plus  falutaire  de  recevoir  la  communion, 

& même  tous  les  jours , fans  ces  difpofitions , que 
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de  la  différer  pendant  quelque  tems  pour  les  acqué- 
rir: que  jamais,  & dans  aucune  occafion,  il  n’eft 
permis  à un  jufte  de  s’éloigner  de  la  communion  par 
refpeift:  que  toutpécheur,coupablc  même  de  crimes 
énormes  & multipliés  , doit  communier  auffi-tôt 
après  l’ablblution  reçue  : qu’il  ne  faut  ni  plus  de  dif- 
pofition  ni  plus  de  perfeftion  pour  communier  tous 
les  joiirs , que  pour  communier  rarement  : que  les 
confefTeurs  ne  doivent  jamais  impofer  pour  péni- 
tenœ  le  delai  de  la  communion,  quelque  court  qu’il 
punie  être  ; que  les  pénitens  font  feuls  juges  par  rap- 
port a eux  dans  cette  matière  : que  pour  communier 
plus  ou  moins  fouvent , ils  ne  doivent  ni  demander 
conleil  a leurs  direÛeurs,  ni  fuivre  leur  avis  fur- 
tout  s’il  tend  à les  éloigner  de  la  fainte  table , ne  fut- 
ce  que  pour  quelque  tems  ; enfin  ils  taxent  d’impru- 
dence les  réglés  des  communautés  religieufes  qui  fi- 
xent le  nombre  des  communions,  quoique  ces  réglés 
loient  approuvées  par  les  fouverains  pontifes  & 
autonfees  par  l’ufage  confiant  de  tous  les  ordres  re- 
ligieux. 

_ Comme  on  a aceufé  M.  Arnauld  d’avoir  établi  le 
rigonfme  dans  fon  livre  de  la  fréquence  communion 
& qu  on  taxe  le  pere  Pichon  jéfuite  de  favorifer  ou- 
venement  le  relâchement  dans  fon  ouvrage  intitulé 
cjprit  deJefus-ChriJl  & de  V Eglife  fur  la  fréquente  com- 
munion, nous  allons  donner  au  leèleur  une  idée  de 
ces  deux  fameux  écrits. 

Le  livre  de  la  fréquente  communion  fut  compofé 
par  M.  Arnauld  à cette  occafion.  Le  pere  de  Saif- 
mailons  Jéfuite  ayant  vu,  par  le  moyen  d’une  de  fes 
penitentes , une  inftruftion  que  M.  de  S.  Cyran  avoit 
dreftee  pour  la  direftion  de  madame  la  princelfe  de 
Guimené  qui  fe  conduifoit  par  fes  avis , crut  y trou- 
ver des  maximes  dangereufes , & entreprit  auftl-tôt 
de  le  réfuter  par  un  écrit  \ni\K.\x\i,queftion,s'il  efi 
meilleur  de  communier  fouvent  que  rarement.  Cette  re- 
ru^tion  étant  tombée  entre  les  mains  de  M. Arnauld, 
il  le  crut  obligé  d’y  répondre. 

Cet  ouvrage  elt  divifé  en  trois  parties.  Dans  la 
première,  M.  Arnauld  traite  de  la  véritable  intelii- 
gerice  de  l’Ecriture  & des  peres,  que  le  pere  deSaif- 
mailons  allégué  pour  fréquente  communion  ; 2®.  des 
conditions  d’un  bon  direfteur  pour  regler  les  com- 
munions; 30.  fi  l’on  doit  porter  indifféremment  tou- 
tes fortes  de  perfonnes  à communier  tous  les  huit 
jours  ; 4®.  de  l’indifpofition  que  les  péchés  véniels 
peuvent  apporter  à ïz.  frequente  communion.  Dans  les 
vii^t-fept  premiers  chapitres  ce  doÛeur  difeute  les 
paffages  de  l’Ecriture  & des  peres  allégués  par  le  Jé- 
fuite.  Depuis  le  chapitre  xxviij.  jufqu’au  xxxjv.  in- 
clufivement,  onexpofe  les  qualités  preferites  par  le 
pere  de  Saifmaifons  même  pour  un  bon  direfteur. 
Le  troifieme  objet  remplit  les  chapitres  xxxv.  xxxvj! 
xxxvij.  & xxxviij.  où  l’on  combat  encore  des  raifons 
affez  legeres  , que  le  pere  de  Saifmaifons  avoit  al- 
léguées pour  prouver  qu’on  peut  permettre  indiffé- 
remment la  communion  à toutes  fortes  de  perfonnes 
tous  les  huit  jours.  Les  deux  chapitres  fuivans  font 
deftinés  à prouver,  par  des  témoignages  des  peres  & 
par  des  exemples  des  faints , qu’on  a eu  égard  aux 
péchés  véniels  pour  regler  les  communions. 

Dans  la  fécondé  partie  M.  Arnauld  examine  cette 
queftion , s’il  eft  meilleur  & plus  utile  aux  âmes  qui 
fe  fentent  coupables  de  péchés  mortels,  de  commu- 
nier aufii-tôr  qu’elles  fe  font  confeffées , ou  de  pren- 
dre quelque  tems  pour  fe  purifier  par  la  pénitence 
avant  que  de  fe  préfenter  au  faint  autel.  Il  divife  fa 
reponfe  en  trois  points  : 1®.  il  examine  les  autorités 
de  l’Ecriture,  des  peres,  & des  conciles,  dont  le 
P.  de  Saifmaifons  appuyoit  fon  fentiment  : 2®.  il  exa- 
mine fi  ce  n a jamais  ete  la  pratique  de  l’Eglife  de 
faire  pénitence  plufieurs  jours  avant  que  de  commu- 
nier j & fur  ce  point  il  conclut  de  la  difcipline  de 
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l’Eglifc  primitive  fur  la  pénitence , à 1 ufagc  prefertt 
de  l’Eglife  ; & c’eft  fans  doute  ce  qui  a donne  occa- 
fion  H ce  rigorlfme  introduit  clans  la  fpeciilat^n  & 
dans  la  pratique , 6l  qui  a tait  dire  fans  diihnction , 
^uc  c'4  une  conduite  plane  de  fagefe  , de  lumure  & de 
charhi,  de  donner  aux  âmes  le  tems  de  porter  avec  hu- 
milité & de  fentir  l'état  du  péché , de  demander  l'efpnt 
de  pénitence  & de  coturhion  , & de  commencer  au  moins 
à latisfaire  à la  jujîice  de  Dieu  avant  que  de  les  reconci- 
ticr  • c’e-ll  la  quatre-vingt-feptieme  propofition  du 
P Qticfnel  condamnée  par  la  bulle , & évidemment 
fau^  dans  fa  généralité  : 3°.  M.  Arnauld  s’efforce  cle 
prouver  que  c’eft  à tort  qu’on  condamne  de  témé- 
rité ceux  qui  s’efforcent  de  fléchir  la  miféricorde  de 
Dieu  par  la  mortification  de  leur  chair  & l’exercice 
des  bonnes  œuvres  avant  que  de  s’approcher  du 
fanftuaire;  & il  le  prouve  affez  bien  par  différentes 
autorités  qui  concernent  les  péchés  mortels  publics 
ou  d’habitude.  Mais  on  fait  affez  jufqu’où  les  rigo- 
rilies  ont  porté  les  conféquences  de  ce  principe, 
qui  eff  vrai  & inconteffable  à quelques  égards. 

^ La  troificme  partie  roule  fur  quelques  difpo- 
fitions  plus  particulières  pour  communier  avec 
fruit  : M.  Arnauld  y examine  fi  l’on  doit  s’approcher 
de  l’euchariftie  fans  aucune  crainte,  dans  quelque 
froideur,  indévotion  , inapplication  aux  chofes  de 
Dieu,  privaiiop  de  grâce,  plénitude  de  l’amour  de 
foi-même , & prodigieux  attachement  au  monde  que 
i’on  fe  trouve , & fi  le  délai  ne  peut  point  fervir  à 
communier  avec  plus  de  révérence  & meilleure  dif- 
pofition.;  il  montre  qu’au  moins  ^o\\r  \îi.conimumon 
fréquente  on  doit  avoir  beaucoup  d’égards  à toutes 
CCS  indifpüdtions. 

Il  réfulte  de  cet  ouvrage  que  M.  Arnauld,  & tous 
ceux  qui  penfent  comme  lui,  exigent  pour  la  fre- 
quente communion  des  difpofitions  bien  fublimes , & 
par  conféquent  rares  dans  la  plupart  des  Chrétiens  : 
auffi  leurs  adverfaires  les  ont-ils  aceufes  de^ 
d’une  main  la  communion  aux  fidcles , tandis  quils 

la  leur  préfentoient  de  l’autre.  _ 011 

,Ouoi  qu’il  en  puiffe  être  des  intentions  & de  la 
conduite  de  M.  Arnauld  6c  de  fes  partifans , dans  la 
pratique  ; le  livre  de  la  fréquente  communion  parut  im- 
ijrimé  en  1643  , muni  des  approbations  de  leize  ar- 
chevêques & évêques  de  France , & de  vingt-tjuatre 
doéleurs  de  Sorbonne  : on  peut  les  voir  à la  tete  de 
l’ouvrage.  À ces  premiers  prélats  fe  joignit  deux  ans 
après,  la  province  cccléfiaftique  d’Aulch  , compo- 
fee  de  fon  archevêque  A.  de  dix  évêques  fuffragans , 
oui  avec  quantité  d'eecléfiaftiques  du  fécond  ordre  , 
approuvèrent  le  livre  tout  d’une  voix  dans  une  al- 

-ferablée  provinciale  tenue  en  1645. 

Cet  ouvrage  dès  fa  naiffance  excita  des  plaintes 
irès-vives.  Il  fut  dénoncé  à Rome.  Les  leize  évêques 
premiers  approbateurs  en  écrivirent,  en  1644,  au 
paiîc  Urbain  VIII.  une  longue  lettre,  où  ils  font  Te- 
io>^e  du  livre  , & sien  déclarent  les  défenfeurs.  Les 
memes  évêques , excepté  trois  qui  ctoient  morts , 
écrivirent  l’année  d’après  , fur  le  niême  fujet , au 
pape  Innocent  X.  qui  avoit  fuccédé  à Urbain  VIII. 
Ces  deux  lettres  furent  réndues  au  pape  par  M.  Bour- 
geois, l’un  des  vingt -quatre  doaeurs  de  Sorbonne 
■qui  avoient  approuvé  le  livre  ; Ôc  il  lui  préfenta  de- 
imis  une  procuratio-n  fignée  de  quatre  archevêques 
& de  feize  évêques , qui  lui  donnoient  le  potivoir  de 
comparoîire  pour  eux  & en  leur  nom  devant  le  pa- 
pe , pour  y défendre  le  livre  de  la  fréquente  commxt- 
•nion.  Ce  doaeur  fut  reçu  par  la  congrégation  en  qua- 
lité de  contradiaeur  ; on  lui  communiqua  les  plam- 
;ics  & aceufations  : il  y répondit  par  des  mémoires  . 
il  inffriiifu  les  cardinaux,  les  officiers,  & les  théo- 
dogiens  de  la  congrégation  ; & enfin  l’affaire  ayanr 
été  rapportée  6c  mite  en  délibération  , tous  les  car- 
jdinaiix  conclurent  d'une  voix  à iaiffer  le  livre  fans 
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atteinte;  ÔC  jamais  depuis  le  livre  de  la/réy?«nre  cond. 
munion  n’a  été  condamné  à Rome.  Les  lettres  des  évê- 
ques approbateurs  aux  papes  Urbain  VIII.  6c  Inno- 
cent X.  fe  trouvent  à la  fin  des  nouvelles  éditions  de 
cet  ouvrage. 

Cependant  le  P.  Nouet  Jéfuite , avoit  prêché  pu- 
bliquement dans  Paris  contre  le  livrq  de  Va  fréquente 
communion  , fans  ménager  l’auteur  ni  les  évêques 
approbateurs.  D’un  autre  côté , le  tameux  P.  Petau 
entra  en  lice,  tant  par  une  lettre  qu’il  adreffa  à la 
reine  régente  Marie  Anne  d’Autriche,  que  par  un 
autre  écrit  plus  étendu  , où  il  combattit  méthodi- 
quement le  livre  de  M.  Arnauld  : celui  - ci  répondit 
à l’un  6c  à l’autre,  i°par  un  avertilTement  fur  quel- 
ques fermons  prêches  à Paris  ; 1°  par  une  lettre  à la 
reine,  & par  une  préface  qu’on  trouve  a la  tete  de 
la  tradition  de  l'Eglife , fur  le  fujet  de  la  pénitence 
6c  de  la  communion. 

Le  livre  du  P.  Pichon  Jéfuite  , dont  nous  avons 
déjà  rapporté  le  titre  , parut  en  1745 , muni  des  ap- 
probations ordinaires,  ôcannoncé  avec  éloge  par  le 
journaliffe  de  Trévoux,  Oftob.  174V  Ixxxvij. 
II  fut  depuis  approuvé  formellement  par  M.  l’arche- 
vêque de  Befançon,  parM.  l’évêque  de  Marieille, 
6c  par  M.  l’évêque  ôc  prince  de  Bâle.  Les  archevê- 
ques de  Paris,  de  Sens , de  Tours  , de  Rouen  ; les 
évêques  d’Evreux  , de  Lodève,  de  Saint-Pons,  &c. 
n’en  porteront  pas  le  même  jugement. 

Ces  prélats  furent  donc  choqués  d'entendre  le 
P.  Pichon  enfeigner  , i®.  que  lorfqiie  l’apôtre  dit, 
probet  autem  fe  ipfum  homo , « c’eft  comme  s’il  difoit  : 

>*  avant  de  communier  tous  les  jours  , à quoi  il  ex- 
» horte  , examinez  bien  fi  vous  êtes  exempt  de  pé- 
» ché  mortel  ; 6c  fi  vous  l’êtes  , communiez  ; fi  vous 
» ne  l’êtes  pas,  purifiez-vous  au  plutôt,  afin  de  ne 
» pas  manquer  à la  communion  quotidienne,  Entret, 
» 11.  pag.  2/2, 

1°.  » Que  la  coutume  de  l’Eglife  déclare  que  cette 
» épreuve  confifte  en  ce  que  nulle  perfonne  fentant 
n fa  confcience  fouillée  d’un  péché  mortel , qiielque 
M contrition  qu’il  lui  femble  en  avoir,  ne  doit  s’aj)- 
» procher  de  la  fainte  euchariftie  fans  avoir  fait  pré- 
» céder  l’abfolution  facramentelle  ; ce  que  le  faint 
>*  concile  de  Trente  ordonne  devoir  être  obfervé  par 
» tous  les  Chrétiens , 6c  même  par  les  prêtres  qui  fe 
» trouvent  obligés  de  célébrer  par  le  devoir  de  leur 
» emploi  ».  Les  évêques  déclarent  que  le  P.  Pichon 
a puifé  cette  maxime  dans  le  livre  de  Molmos  fur  la 
fréquente  communion , 6c  ils  la  condamnent,  aufîî  bien 
que  le  commentaire  fuivant  qu’en  fait  le  Jéfuite  à la 
page  de  fon  ouvrage. 

« Le  concile  ne  demande  point  en  rigueur  d autre 
» difpofition , parce  qu’il  n’en  connoît  point  d’autre 
» qui  foit  abfolument  nécefiaire  : autrement  il  n’au- 
» roit  pas  manqué  un  point  d’une  auffi  grande  con- 
» féqtience  , fur-tout  pour  les  prêtres  qui  commu- 
» nient  tous  les  jours.  L'exemption  du  péché  mor- 
» tel , ou  l’état  de  grâce  , eft  donc  la  feule  difpofition 
>,  néceffaire:  elle  eft  donc  une  difpofition  fuffifante 
» pour  bien  communier.  Bien  plus,  le  concile  exhor- 
» te  à la  communion  de  tous  les  jours , fans  dire  un 
» mot  d’une  plus  grande  difpofition  : il  le  pouvoit , 
» & s’il  eût  été  néceffaire  , il  le  devoit  ; cependant  il 
» fe  tient  ferme  à dire , que  les  prêtres  obligés  par  of- 
» ficè  de  célébrer  tous  les  jours  , font  obligés  feule- 
» ment , s’ils  font  coupables  d’un  péché  mortel  de 
» s’en  confeffer , fans  quoi  ils  ne  peuvent  pas  célé- 
» brer.  Avec  cette  difpofition , ils  le  peuvent  donc 
» faire.  Cette  difpofition  eft  donc  fuffifante , & feule 
» commandée.  Une  comparaifon,  ajoùte  le  P-  Pi- 
» chon , rendra  la  chofe  fenfible.  Vous  voulez  ache- 
» ter  une  charge  ; on  exige  dix  mille  livres  ; ce  n eft 
» qu’à  ce  prix  que  vous  la  pofféderez  : ne  fuffit-il  pas 
» de  donner  ce  qu’on  exige  ? eft-ü  néceffaire  de  don- 
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h ncr  quelque  chofe  de  plus,  piiifqu’on  n’exige  rien 
#>  au-delà  ? Concluons  ; les  PP.  affemblés  au  concile 
» de  Trente , ne  demandent  point  d’autre  difpofition 

» que  l’exemption  du  péché  mortel La  fainteté 

}>  commandée  par  Jefiis-Chrill , par  l’apôtre , & par 
» l’Eglife  , pour  recevoir  dignement  î’euchariflie  , 
î>  conlifte  donc  précisément  à être  en  état  de  grâce , 
» & exempt  de  péché  mortel.  Voilà  l’oracle  qui  a 
» parlé , qui  ofera  dire  le  contraire  » ? 

De  la  diflinÛion  de  fainteté  commandée  & de 
fainteté  confeilUe  ou  de  bUnféance,  qui  eft  la  clé  de 
tout  l’ouvrage  & la  bafe  dufyftèmeduP.Pichon.  Il 
eft  néceflaire  de  rapporter  ici  le  texte  de  l’auteur, 
quoique  fort  étendu.  11  fe  trouve  aux  pages  , 
& fuiv.  de  fon  livre. 

« Vabbé,  Il  faut  être  faint  pour  communier  digne- 
>>  ment  j les  facrés  myfleres  ne  fe  donnent  qu’aux 
» faints , fancla  fanclis  , difoit  autrefois  le  diacre  à 
» ceux  qui  dévoient  communier. 

>>  Le  docteur . Je  le  dis  auffi-bien  que  vous,  & auffi- 
» bien  que  l’Eglife  par  la  bouche  du  diacre;  mais  de 
»>  quelle  fainteté  eft-il  ici  queftlon  ? Diftinguons-en 
» de  deux  fortes  ; fainteté  de  précepte^  ou  fainteté  con- 
» feillée  : la  fainteté  de  précepte  ell  abfolument  né- 
*>  celfaire , & fans  elle  on  communie  indignement 
>>  & facrilégement  : elle  confide  dans  l’aftuelle 
« exemption  du  péché  mortel , & à être  par  une  foi 
« animée  de  la  charité  en  état  de  grâce.  La  fainteté 
» de  confeil  eft  l’aéluelle  exemption  de  péchés  vé- 
» niels,  dans  une  aftuelle  difpofition  de  ferveur,  de 
« dévotion  proportionnée  aux  grâces  préfentes.  On 
» a la  fainteté  commandée  quand  on  eft  en  état,  de 
» grâce  ; alors  on  eft  jufte,  on  eft  faint,  on  eft  féparé 
» des  pécheurs  : c’eft  en  ce  fens  que  les  apôtres  ont 
» appellé  les  fideles  des  faints 


Vabbé.  Quoi , la  feule  néceffaire  & indifpenfable 
difpofition  pour  recevoir  dignement  Jefus-Chrift, 
c’dl  l’exemption  de  tout  péché  mortel  ; enforte  qu’- 
étant en  état  de  grâce,  & pofTédant  Dieu  par  la  cha- 
rité , je  puis  communier  & efpérer  que  ma  commu- 
nion fera  bonne , chrétienne , qu’elle  plaira  à Dieu, 
qu’elle  augmentera  la  grâce  en  moi  ? cela  fuppofé, 
tout  jude  peut  donc  approcher  de  ce  Sacrement; 
c’eft-là  votre  fentiment } 

« Le  docteur.  C’eft  mon  fentiment , parce  que  c’eft 
» celui  de  Jefus-Chrift  & celui  de  l’EgUfe  ; ni  1 un  ni 
» l’autre  ne  demandent  rien  davantage  : c’eft  - là 
» une  vérité  catholique  qu’on  ne  peut  combattre 
»)  fans  errer  dans  la  foi.  Concevez  bien  ma  penfée. 

M L’abbé.  Je  la  conçois  bien  : vous  ne  parlez  que 
» de  la  fainteté  commandée,  & vous  dites  que  l’é- 
>)  tat  de  grâce  fuffit,  &c  qu’il  eft  néceflairement  re- 
»>  quis  pour  communier  dignement  ; & vous  ajoutez 
» que  c’eft-là  une  vérité  catholique  que  l’on  ne  peut 
>»  combattre  fans  errer  dans  la  foi  ; vos  idées  font 
» nettes , & faute  de  cela  je  vois  bien  maintenant 
»>  que  l’on  confond  tout , que  l’on  brouille  tout  ; 
« c’eft  la  relTource  des  novateurs,  que  j’ai  trop 
» écoutés  pour  mon  malheur 


» L abbe.  Cela  eft  pofitif  ; j’en  conviens  : mais  ne 
» deguifons  rien  ; les  faints  peres  font  bien  contrai- 
» res  à cette  décifion  ; que  d’années  de  pénitence 
» n exigeoient-ils  pas  avant  que  d’admettre  à la  corn- 

» munion  ? 

» Le  docteur . Errez-vous  toujours  avec  vos  nova- 
w tcurs  ? i°.  II  n’eft  queftion  ici  que  des  juftes  , que 
» des  âmes  exemptes  de  péché , que  des  Chrétiens 
» en  état  de  grâce.  i®.Tous  les  peres  ont  toujours 
» penfé  que  lelon  Jefus-Chrift  l’exemption  du  péché 
» mortel  étoit  une  difpofition  indifpenfable  pour  la 
» fréquente  communion  ; mais  ils  ont  aufli  penfé  que 
t>  cette  difpofition  étoit  fuffilante . 


COM  735 

H Voici  donc  la  vérité  catholique  décidée  par  TE- 
» glife  : l’exemption  de  tout  péché  mortel  dont  on  a 
n obtenu  la  remiflion  dans  le  facrement  de  péniten- 
» ce  , c’eft  la  grande  fainteté  qui  nous  rend  dignes 
» de  communier  ; tout  le  refte  eft  confeillé  ; tout  le 
» refte  eft  une  faintete  qui  n’eft  pas  commandée 
>»  pour  pouvoir  communier.  Je  me  fixe  là  avec  l’Egli- 
» le,  & je  conclus  : dès- lors  que  ma  conlcience  ne  me 

» reprocheaucunpéchémortel,foit  àcaufedel’inno- 

» cence  de  ma  vie,foit  à caufe  d’une  bonne  confelîion 
» où  je  me  fuis  purifîé,j’ailagrande  lainteté  comman- 
» dee,  la  famteté  nécelTaire  6c  fuffifante  pour  commu- 
» nier  & bien  communierrje  ne  profanerai  donc  pas  le 
» lacrement  ; je  n y recevrai  donc  pas  ma  mort , ma 
» condamnation , mon  jugement  ; ma  communion  ne 
» fera  donc  pas  indigne  ni  facrilége.  Si  je  fuis  donc 
» affez  heureux  pour  être  fouvent  exempt  de  fautes 
» mortelles  par  la  demeure  du  S.  Efprit  en  moi  je 
«puis  fouvent  communier,  & communier  digné- 
« rnent.  Et  fi  par  un  bonheur  encore  plus  digne  d^cn- 
« vie,  je  fuis  toujours  exempt  de  fautes  mortelles, 
« je  puis  toujours  communier,  & j’aurai  la  confolatiora 
» d apporter  à la  communion  la  grande  fainteté  com- 
» mandée  par  l’Eglife.  Voilà  ma  religion  ; c’eft  l’E- 
» glife  qui  me  l’enfeigne. 

» Vabbé,  Excluez-vous  la  fainteté  confeillée  ; 6c 
» pourvu  que  1 on  foit  fans  péché  mortel , ne  deman- 
» deriez-vous  rien  autre  chofe?  Si  cela  eft,  n’eft-ce 
« pas  donner  dans  un  autre  excès,  6c  permettre  les 
» communions  imparfaites , & même  celles  que  l’on 
« feroit  avec  des  péchés  véniels  ? 

« Le  docleur.  Lafainteté  confeillée, ou  l’exemption 
« de  peche  veniel , & d’affeélion  au  péché  véniel  ou 
« à des  imperfedions,  je  la  confeilIe  auftl,  autant  que 
» la  fragilité  humaine  en  eft  capable. 

» L abbe.  S.  François  de  Sales  ordonne  que  pour 
» communier  fouvent , & même  tous  les  huit  jours, 
» on  foit  exempt  de  tout  péché  véniel,  & même  de 
» toute  affefrion  au  péché  véniel. 

« Ledocleur.  Jefus-Chrift  ni  l’Eglife  ne  l’ordonnant 
» pas , ce  faint  n’avoit  garde  de  le  faire  ; il  étoit 
» trop  habile  théologien  pour  cela  ; mais  il  le  con- 
» feille.  Cette  affefrion  eft  une  volonté  délibérée  de 
» perfévérer  dans  fes  fautes  ; or  quel  Chrétien , com- 
» mumant  en  Chrétien,  ne  tâche  pas  de  fe  purifier 
» de  tout  ce  qui  peut  en  lui  déplaire  à Dieu? 

« Vabbé.  Dieu  me  parle  par  votre  bouche  , & je 
« me  fens  animé  de  plus  en  plus  à communier  fou- 
« vent.  Vous  exigez  avec  l’Eglife  une  préparation 
« fage , digne  de  Dieu , qui  ne  defefpere  point , qui 
« ôte  toute  inquiétude  : vous  fixez  pour  tous  une 
« fainteté  commandée , une  fainteté  que  tous  peu- 
« vent  aifément  avoir  ; car  qui  voudroit  cornmu- 
« nier  en  haiftant  Dieu?  Vous  confeillez  toujours 
« une  fainteté  plus  parfaite  ; vous  y exhortez,  Sc 
» vous  en  donnez  le  moyen  dans  la  fréquente  commu- 
» nion  ; c’eft  le  vrai  efprit  de  Jefus-Chift  & de  l’E- 
» glife. 

4°.  On  a été  révolté  d’entendre  dire  au  pere  Pi- 
chon , « qu’on  peut  donner  pour  pénitence  de  com- 
« munier  fouvent,  puifque  félon  faints  conciles 
» \a  fréquente  communion  eft  le  moyen  le  plus  eftîca- 
« ce  & le  plus  abrégé  de  converfion  & de  fanfrifi- 
« cation  ; qu’un  pénitent,  quand  il  eft  aflez  heureux, 
« pour  trouver  un  direfreur  qui  lui  impofe  pareille 
« pénitence,  eft  fur  d’être  conduit  par  l’efprit  de  Je- 
« ius-Chrift  & de  l’Eglife  ; qu’il  n’y  a que  l’enfer, 
« les  libertins,  les  mauvais  Chrétiens,  les  novateurs 
« qui  blâment  cette  pratique./».  4^97. 

En  conféquence  d’avoir  fubftitué  la  fréquente  com* 
munion  aux  œuvres  fatisfafroires,  voici  fes  paroles, 
/».  jjcT.  « Vous  ne  comptez  pour  pénitence  que  de 
« vix^re  dans  un  defert , de  coucher  fur  la  dure , de 
» porter  le  eilice  i ah,  meifieurs,  ce  n’eft-là  que  l’eac^ 
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» térieur  de  la  pénitence  ! Et  à la  pagt  475 . & 474- 
« Pour  la  plupart  des  Chrétiens  il  n’y  a guere  , mo- 
>>  râlement  parlant,  d’autre  moyen  de  lalut  que  la 
« fréquente  communion.  Venons  à la  preuve.  Com- 
« bien  ne  peuvent  pas  jeûner  ? combien  ne  peuvent 
»»  pas  faire  de  longues  prières  ? 1 aumône  eft  impof- 
w fible  à tous  les  pauvres  : la  folitude  & la  fuite  du 
» monde  ne  conviennent  pas  à ceux  qui  font  mariés, 
»>  & à ceux  qui  font  en  place.  Pour  le  fauver , ajoiV 
»>  te-t-il,  il  faudroit  une  priere  fervente  & conii- 
H mielle  ; les  gens  du  monde  font  trop  occupés , trop 
« dilîîpés  : il  faudroit  faire  l’aumône  ; urte  nombreu- 
» fe  famille  met  hors  d’état  de  la  faire:  il  faudroit 
» jeûner,  dompter  fa  chair  rébelle;  un  tempéra- 
« ment  délicat  & infirme  s’y  oppofe  : il  faudroit  par 
» un  travail  alTidu  fe  tirer  d'une  dangereufe  oifive- 
i>  té  ; les  richelTes  donnent  un  funefte  lepos:  votre 
»)  falut  demanderoit  la  fuite  du  monde , une  profon- 
» de  iblitude;une  époufe,  des  enfans , retiennent 
» dans  le  tracas  du  fiecle.  Que  faire  donc  ? Compa- 
>>  rons , dit-il , JC9.  les  moyens  de  ialut  m r- 
« qués  dans  l’Evangile:  auquel  de  ces  moyens  vous 
>»  déterminerez-vous  ? ell  ce  à une  priere  continuel- 
« le  , à un  jeûne  continuel,  à une  Iblitude  profonde, 
»»  à la  diftribution  de  tout  votre  bien  aux  pauvres , 
» aux  exercices  les  plus  humiiians  de  la  charité 
» dans  les  hôpitaux,  dans  les  prifons , à la  pra- 
» tique  d’une  pureté  virginale?  chacun  de  ces  moyens 
» allarme  l’amour-propre , effraye  les  fens , & deiel- 
y,  pere  une  foible  volonté  comme  la  nôtre  : mais 
» communier  fouvent , ibuvent  nous  unir  à Jonis- 
»>  Chriff , eff  une  voie  bien  plus  ailée.  Et  à la  page 
»>  le  pauvre  & le  riche,  l'homme  d'épée  & 
»>  l'homme  de  robe,  i’ariifan  & le  marchand  , tout  le 
» monde  enfin  peur  ail'ément  participer  à ce  (acrc- 
i)  ment  adorable,  fans  ruiner  (a  lanté,lans  abandon- 
» ner  fa  famille,  Ibn  commerce , Ion  emploi  ; on  ne 
» .peut  y oppoferrailonnablcment  aucune  impoffibili- 

»>  té  : difons  mieux,  on  a pour  communier  fouvent 
tou’es  les  facilités  im.aginables.  D’où  Cet  auteur 
conclut , /J,  472.  que  c’eff  un  grand  mal  que  de  ne 
» pas  employer  un  remede  qui  <.ft,  pourainfi  dire,  à 
»)  la  main,  qui  nous  eftû  proportionné , &C  qui  peut 
» fuppléer  à tous  les  autres  remedes.  Or  il  avoit  dit 
V de  ce  remede , ptige  470.  qu’il  corrige  nos  défauts 
« fans  amertume  ; qu’il  guérit  nos  plaies  fans  dou^ 
■*>  leur  ; qu'il  purifie  notre  cœur  fans  violence  ; qu’il 
» fanéhfie  fans  allarme,  & prefque  lans  combat; 
» qu'il  nous  détache  & fépare  de  nous-mêmes , fans 
>»  nous  donner  les  convuifions  de  la  mort  ; & qu’il 
»>  nous  arrache  aux  créatures  & nous  unit  à Dieu 
>»  fans  agonie.  N’eff-ce  pas  enfeigner  allez  claire- 
» ment  qu’il  n'y  a guere  pour  les  gens  du  monde  de 
» pénitence  plus  facile  & plus  abrégée  que  la  fré- 

» quenti  communion.} 

5®.  On  lui  a reproché  d’avoir  dit  qu’il 

en  eft  de  l’euchariffie -comme  du  baptême,- qui  agit 
fur  les  enfans  & donne  la  grâce  fans  aucune  autre 
djfpofiticm. 

6®.  D’avoir  parlé,  avec  peu  de  décence  de  la  pé- 
nitence publique  autrefois  en  ufage  dans  l’Eglife,  en 
l’appellant  y page  une  .pénitence  de  cérémonie. 

. .'7®. D'avoir  tronqué, -altéré , falfifié  des  paflages 
.des  petès  , des  papes , des  conciles,  pour  en  tirer  des 
preuves  en  faveur,  de  Ion  fentiment. 

- Î&H;  Û'avoir  imaginé  ou  allégué  des  hiffoires  apo- 
crypEejs  > pour  l’appuyer  & en  tirer  des  conléquen- 
^sfavorables  à fes  opinions. 

Ce  livre  fit  tant  de  bruit,  que  l’auteur  fe  crut 
«bitgé  de  fe  retrafter  ; & c’eft  ce  qu’il  fit  par  une  let- 
tre datée  de  Strasbourg  , le  24  de  Janvier  1748  , & 
adreffée  à M.  l’archevêque  de  Paris,  qui  la  rendif 
publique.  Cetteretraâation  mit  à couvertla  perfon- 
4ie  de  l’auteur;  mais  elLe  ne  garantit  pasXon  livre  de 
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la  condamnation  qu’en  portèrent  vingt  évêques  d? 
France,  les  uns  par  des  remarques  , les  autres  par 
des  mandemens  ou  inffruéHons  pafiorales , par  lef- 
quels  ils  interdirent  la  leâure  de  ce  livre  dans  leurs 
diocefes.  M.  l’archevêque  de  Befançon  & M.  l’évê- 
que  deMarfeilIe  rétrafterent  les  approbations  qu’ils 
avoient  d’abord  données  à l’ouvrage  ; & les  évê- 
ques fe  crurent  d’autant  plus  en  droit  de  le  condam- 
ner , malgré  la  foûmiffion  de  l’auteur,  que,  comme 
dit  i’im  d’entre  ces  prélats,  « un  auteur  qui  con- 
» damne  de  bonne  foi  fon  ouvrage,  qui  fe  repent. 
» amèrement  devant  Dieu  de  l’avoir  donné  au  pii- 
» blic,  clefire  fincerement  qu’il  ne  ibit  point  épar- 
» gné  : plein  d’indignation  contre  fes  malheureufes 
» produdions , qui  ont  allarme  tous  les  gens  de  bien, 
» il  les  livre  à l’autorité  de  la  juftice  la  plus  refpec- 
» table  : plus  il  déteffe  toutes  les  erreurs  qui  lui  ont 
» échapé  , plus  il  Ibiihaite  qu’il  n’y  en  ait  aucune 
»>  qui  fo;t  exempte  de  condamnation  ».  .rivis  de 
Aî.  i'arckevéque  de  Tours  aux  jideUs  de  fon  diocefe. 

' Les  principales  autorités  qu’on  a oppofées  au  pe- 
re Pichon  font,  outre  les  paffages  de  S.  Chryfollome 
& de  Gennade,  que  nous  avons  rapportés  au  com- 
mencement de  cet  article , i®.  cet  endroit  de  la  dix- 
feptieme  homélie  de  S.  Chryfofbome  fur  l’épître  aux 
Hébreux  ; « Les  chofes  faimes  font  pour  les  faims, 
» fmHu  fancîis  : le  cri  plein  de  majelté  que  le  diacre, 
» élevant  fa  main  & retenant  debout,  fait  retentir  au 
» m lieu  dufilence  qui  régné  dans  la  célébration  des 
» laines  m/lieres,  eft  comme  une  main  invifible  qui 
» repouffe  les  uns,  pendant  qu’elle  appelle  & fait  ap- 
» jjTOcher  les  autres  : comme  fi  le  miniftre  facré  di- 
» ioit  : f quelqu'un  nejî  pas  Jaint , qu'il  fe  retire.  Il 
» ne  dit  pas:  ft  quelqu'un  n'eft  pas  purifié  de  fes  pé~ 
>»  cAéj,  mais-  (i  quelqu'un  neji  pas  faint.  Car  c’ell:  la 
» feule  habitaiion-du  S.  E!jxit,  S£  l’abondance  des* 
» bonnes  œuvres,  & non  la  feule  exemption  du  pér 
» ché , qui  fait  les  faints.  Ce  n’eff  donc  pas  affez  que 
» vous  Joyei  lavés  de  la  boue  , j’exige  encore  que" 
»>  vous  foyez  éclatans  par  la  blancheur  & par  la 
» beauté  de  votre  ame.  Que  ceux-là  donc  appro-^ 
» chent,  & touchent  avec  refpeft  à la  coupe  facrée' 
» du  roi  ».  1°.  Cet  endroit  de  S.  Thomas,  in.  4.  difl, 
}M.  art.  4.  Non  e£et  <onfulendum  aixui  quoi  flaiim 
pojî  peccatum  mortale^  etiam  coruritus  & conftfjus  ad 
eucharijliam  accederet  ; fed  deberet  ^ nijî  magna  necefjî- 
tas  urgent , per  aliquod  tsmpus propur  revertntiam  abjlï- 
nere.  Autorités  qui  paroilfent  bien  diamétralement 
oppofées  à ce  qu’a  avancé  le  P.  Piehon,ÿ/«  l'exemp- 
tion de  péché  mortel  était  la  feule  difpojition  néctffaire 
& fufîfanie  pour  communier  fréquemment. 

- 2®.  Qu’outre  cette  exemption  de  péché  mortel,’ 
le-  concile  de  Trente  exigé  , du  moins  pour  la 
communion  fréquente , d’autres  difpofitions  de  fer- 
veur : Si  non  decet  ad  facras  ullas  funcîiones  quem- 
piam  acudere  nifi  fanclè  ; cerie  quo  magis  fancîitas  <5* 
divinitas  cœltjiis  hujus  facramenti  vira  chrifîiano  com- 
pléta efl,  diligentius  cavere  débet  , ne  abj'que  magna  n- 
venntiâ  & fancTuate  ad  id  percipiendum  accédai.  Sejf. 
cA.  vij.  . ■ _ 

• -3®.  A fa  diffinâion  de  fainteté- commandée  & de 
famttté  c£»7/«i//ée,on  a oppolé  ce  paffage  deSalazar 
Jéluite  , dans  fon  tr.iité  de  la  pratique  Se  de  T ufage  di 
La  communion  i ch.  vit/,  oil  à l’exemption  du  péché 
mortel  il  ajoûte  la  droiture  d’intention  , l’attention, 
la  révérence , & la  dévotion  ou  defir.  <•  Prétendre , 
« comme  le  dilènt'quelcjues-uns,  que  le  défaut  d’at- 
» tention  n'efi-pas  contraire  à la-fainte  communion ^ 
»:eft  une  dofVrine  fnuffe,  contraire  à la  raifon,  à la 
» doéfrinedes  faims  peres,  Si  de  S.  Thomas  en  par- 
» ticuiier  ».  Et  à la  fin  du  même  chapitre  : «<  Il  f’e  eot- 
» lige  clairement  de  tout  co  qui  a -éié  dit  jiiiqu’icir 
» Combien  le  tronipent  lourdement  ceux  qui  difent 
« que  .toutes  Côs  diJ'pofiijons  font  feulement  de  con- 
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w fcll i & précifément volontaires i excepté Pétat dt^race 
» à- la  confejjion  facramentelU  y fuppofé  quelque  péché 
>>  mortel.  Car  cela  ell  grandement  éloigné  de  la  vé- 
» riré,^&  ce  font  doftrines  qui  n’ont  jamais  été  oüies 
» en  i’Eglile  de  Dieu  , qui  Ibnt  contraires  à ce  que 
» nous  ont  enfeigné  les  SS.  peres  &c  les  dofteurs 
» fcholaftiques. 

A ce  que  le  P.  Pichon  avolt  répondu  à fon  inter- 
locuteur, que  S.  François  de  Sales  étoit  trop  habile 
théologien  pour  avoir  exigé  l’exemption  de  toute 
afFeûion  au  péché  véniel , comme  une  difpofition 
nécelTaire  à la  fféquenie  communion , mais  qu’il  la 
confeilloit  feulement;  on  lui  a oppofé  ce  texte  du 
faint  évêque  de  Geneve , qui  n’a  pas  befoin  de  com- 
mentaire. « De  recevoir  la  communion  de  l’euchari- 
» flie  tous  les  jours,  ni  je  ne  loue,  ni  je  ne  blâme; 
» mais  de  communier  tous  les  jours  de  dimanche, 
« je  le  confeilIe,&  y exhorte  un  chacun,  pourvu 
» fans  aucune  a^eUion  de  pécher  . . . 

»»  Pour  communier  tous  les  huit  jours , il  eft  requis 
» de  n'avoir  ni  péché  mortel  y ni  aucune  affection  au  pé~ 
»}  ché  véniel  y & d’avoir  un  grand  defir  de  commu- 
» nier  : mais  pour  communier  tous  les  jours , il  faut 
» avoir  furmonté  la  pliipart  des  mauvaifes  inclina- 
» lions , & que  ce  foit  par  l’avis  du  pere  fpirituel  ». 
Ces  mots  , il  ejl  requis , ne  peuvent  jamais  s’enten- 
dre d’une  fainteté  de  confeil  & de  bienféance. 

4®.  On  a fait  voir  par  une  foule  de  pafTages  de  l’E- 
criture , des  pères , & des  conciles , que  la  pénitence 
étant  un  baptême  laborieux , qui  demande  des  com- 
bats , des  effohs , qui  coûte  à la  nature , on  ne  pou- 
voir regarder  comme  une  pénitence  l’eucharifoe , 
qui  eft  le  prix  de  ces  combats  & de  ces  efforts  , ni 
afiigner  comme  un  moyen  de  converfion  , un  facre- 
ment  qui  fuppofe  la  converfion  ; & l’on  a fait  voir 
que  tant  pour  la  communion  en  général , que  pour  la 
cornmunion  fréquente  y il  falloit  avoir  égard  aux  difpo- 
iitions  des  pénitens  -,  qu’il  étoit  quelquefois  à propos 
de  leur  différer  la  communion  , fuivant  l’efprit  du 
concile  de  Trente  fur  la  pénitence,  & les  réglés  pref- 
crites  par  S.  Charles  Borromée  aux  confeffeurs  ; ré- 
glés adoptées  par  le  clergé  de  France  en  1700 , & re- 
nouvellces  par  les  évêques  dans  leurs  mandemens, 
qu’on  peut  confulter  à cet  égard  : on  y verra  qu’ils 
ont  auffi  pris  la  fage  précaution  de  ne  pas  faire  dé- 
générer cette  épreuve  en  une  févérité  outrée  , pro- 
pre à defefpérer  le  pécheur  ; & dans  quel  fens  l’af- 
fembléede  1714  a condamné  la  quatre-vingt-feptie- 
me  propofition  du  P.  Quefnel. 

5 On  n’a  pas  eu  de  peine  à faire  fentir  le  faux  de 
la  comparaifon  entre  le  baptême  &c  l’euchariftie  ; 
c’eft  une  des  premières  notions  du  catéchifme , que 
l’iin  agit  fur  les  enfans  fans  aucune  difpofition,&  que 
l’autre  en  demande  de  très-grandes  dans  les  adultes. 

6°.  On  a cru  que  le  pere  Pichon  en  appellant  l’an- 
cienne pénitence  publique  une  pénitence  de  cérémonicy 
approchoit  beaucoup  de  ces  expreffions  de  Mélan- 
enton  : Scholajîici  viderunt  in  Ecclejîd  effe  fatisfaclio- 
nesyfed  non  animadverierunt  iUa  fpeclacula  injîhuta 
«ffey  tum  exempli  caufâ,  tum  ad probandos  hos  qui pete- 
eant  recipi  ab  ecdejîâ  : in  fummâ  non  viderunt  fffe  dif- 
ciplinam  6*  rem  prorfus  politicam.  ^polog.  conjeff.  .Au- 
gujl.  art.  de  confeff.  & fatisf. 

Quant  au  feptieme  & au  huitième  article , on 
peut  confulter  les  remarques  de  M.  l’archevêque  de 
■Sens,6desmandemensdes  autres  prélats.  {G) 

Communion  laïque:  c’étolt  autrefois  une  ef- 
pece  de  châtiment  pour  les  clercs  qui  avoient  com- 
mis quelque  faute , que  d’être  réduits  à In  commua 
nion  des  laïques , c’efl-à-dire  à la  communion  fous 
Une  feule  efpece. 

Communion  étrangère,  étoit  aiiflî  un  châti- 
ment de  même  nature  , quoique  fous  un  nom  diffé- 
«m,  auquel  les  canons  çondamnoient  fouvent  les 
Tome  m,  “ ■ 
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évêques  & les  clercs.  Cette  peine  n’étoit  ni  une  ex- 
communication , ni  une  dépofition , mais  une  efpece 
de  fufpenfe  de  fondions  de  l’ordre , avec  la  perte  du 
rang  que  1 on  tenoit.  Ce  nom  de  communion  étrangère 
vient  de  ce  qu’on  n’accordoit  la  communion  à ces 
clercs,  que  comme  dn  la  donnoit  aux  clercs  étran- 
gers. Si  un  prêtre  étoit  réduit  à la  communion  étran. 
gercy  il  avqit  le  dernier  rang  parmi  les  prêtres,  & 
avant  les  diacres , comme  l’auroit  eu  un  prêtre  étran- 
ger ; & ainfi  des  diacres  & des  foùdiacres.  Le  fécond 
concile  d’Agde  veut  qu’un  clerc  qui  refiifo  de  fré- 
quenter 1 eglife , foit  réduit  à la  communion  étran- 
gere. 

Communion  , dans  la  LiihurgUy  eft  la  partie  de 
a meffe  où  le  prêtre  prend  & confume  le  corps  &: 
le  fang  de  N.  S.  J.  C.  confacré  fous  les  efpecès  du 
pain  & du  vin.  Ce  terme  fe  prend  aulTi  pour  le  mo- 
ment où  l’on  adminiftre  aux  fîdeles  le  facrement  de 
l’euchariftie.  On  dit  en  ce  fens,  la  meffe  eji  à la  com- 
munion. 

Communion  fe  dît  auflî  de  l’antienne  que  récite 
le  prêtre  après  avoir  pris  les  ablutions , & avant  les 
dernieres  oraifons  qu’on  nomme  pojlconimuniony 
Postcommunion.  (G) 

Communion,  f.f,  {Jurifp.)  fe  prend  quelquefois 
'poMvfociété de  biens  entre  toutes  fortes  deperfonnes; 
c’eft  fous  ce  nom  qu’elle  eft  le  plus  connue  dans  les 
deux  Bourgognes. C’eft  une  maxime  endroit,  que  in 
communione  nemo  invitus  detinetur  ; cod.  Ub.  îll.  tit.. 
J/,  l.  S.  Dans  quelques  provinces,  comme  dans  les 
deux  Bourgognes  , la  communauté  de  biens  entre 
mari  & femme  n’eft  guere  connue  que  fous  le  terme 
de  communion.  On  fe  fert  aufîi  quelquefois  de  ce  mê- 
me terme  en  Bourgogne , pour  défigner  la  portion  de 
la  dot  qui  entre  en  communauté  : enfin  c’eft  le  nom 
que  l’on  donne  aux  aflbciations  qui  ont  lieu  en  cer- 
taines provinces  entre  toutes  fortes  de  perfonnes  , 
& fmguherement  entre  main-mortables.  Cette  com- 
munion entre  main-mortables  eft  une  efpece  de  fo- 
ciété  qui  a fes  réglés  particulières  ; elle  doit  être  de 
tous  biens  ; elle  lé  contrafte  exprelTément  ou  taci- 
tement. La  communion  tacite  eft  celle  qui  fe  contrafte 
par  le  feul  fait,  par  le  mélange  des  biens  & la  de- 
meure commune,  par  an  & jour.  Cette  communion 
tacite  a lieu  entre  le  pere  & les  enfans  main-morta- 
bles, & entre  les  enfans  de  l’un  des  communiers  dé- 
cédé & les  autres  communiers  furvivans.  Si  les  en- 
fans font  mineurs  & que  la  continuation  de  commu- 
nion leur  foit  qnéreufe,  ils  font  reftituables  dans  la 
coutume  de  Nivernois.  La  communion  tacite  a lieu 
entre  les  pere  & mere  & leurs  enfans  mariés  lorf- 
qu’ils  continuent  de  demeurer  avec  eux  par  an  6c 
jour  , à moins  qu’il  n’y  ait  quelque  afte  a ce  con- 
traire; en  Bourgogne  la  co/nmrt/zionn’apas  lieu  dans 
ce  cas.  La  communion  par  convention  expreflé  fa 
peut  contrarier  entre  toutes  fortes  de  perfonnes  ca- 
pables de  contrarier,  foit  parens  entr’eux  ou  étran- 
gers , foit  avec  une  perfonne  franche  ou  avec  un 
main-mortable  ; ils  n’ont  même  pas  befoin  pour  cet 
effet  du  confentement  du  feigneur  de  la  main-morte. 
Cependant  la  coutume  de  Bourgogne  veut  que  les 
communiers  qui  fe  font  féparés  ne  puiffent  fe  remet- 
tre en  communion  fans  le  confentement  du  feio-neur  i 
mais  cette  difpofition  exorbitante  du  droit  commun, 
doit  être  renfermée  dans  ce  cas  particulier.  U faut 
aufiî  excepter  les  communions  qui  ne  feroient  con- 
trariées qu’en  fraude  du  feigneur,  & pour  le  fruftrer 
d’une  fucceffion  qui  lui  feroit  échue.  Le  fils  éman- 
cipé peut  contrarier  une  communion  expreffe  aveè 
fqn  pere,  & la  femme  de  ce  fils  participe  â cette  fo- 
ciété  ; mais  les  mineurs  ne  peuvent  contrarier  au- 
cune nouvelle  communion  , ibit  expreffe  ou  tacite. 
Pour  que  les  main-mortables  folent  en  communion  de 
biens  à l’effet  d’cxçlure  le  feigneur  de  fon  droit  d’é; 
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chirtc,  il  ne  fiîffit  pas  fe  communiquent  tous 
leurs  revenus  & le  produit  de  leur  travail,  il  faut  de 
plus  qu’ils  demeurent  enfemble,  & qu’ils  ayent  un 
même  pain  & un  même  feu.  L’abfence  d un  des^com- 
muniers  ne  rompt  point  la  communion , tant  qu  il  n a 
point  pris  ailleurs  d’établiffement  pour  perpétuelle 

demeurc.L’émanclpationexpreffeoutacitenerompt 

pas  non  plus  la  communion  du  pere  avec  le  fils  , à 
moins  qu’il  n’y  ait  habitation  féparée , & une  répa- 
ration volontaire , ou  que  le  pere  en  mariant  fon  fils 
ait  fouffert  que  celui-ci  ait  ftipulé  une  communauté 
particulière  de  biens  entre  lui  & fa  femme.  L’habi- 
tation féparée  rompt  aulTi  la  communion  entre  les  hé- 
ritiers , foit  direfts  ou  collatéraux  : la  vente  & le  par- 
tage produifent  aulTi  le  même  effet.  Cette  matière 
clf  amplement  traitée  par  M.  le  préfident  Bouhier , 
en fts  obfervations  fur  lu  coutume  de  Bourgogne,  arti- 
cle Ixjx.  où  l’on  trouvera  encore  beaucoup  d’autres 
queffions  qui  y ont  rapport,  f^oye^  auffi  Coquilleyw- 
Kivernois , ch.  viij.  §.  y.  Dunod , de  la  main-morte , 
ch.iij.ficl.j.p.jj.  {A) 

COMMUTATION , lubll.  f.  terme  d Afronomie; 
X angle  de  commutation  eff  la  diftanec  entre  le  vérita- 
ble lieu  du  Soleil  vû  de  la  Terre,  & le  lieu  d’une 
planete  réduit  à l’écliptique.  Voyei  Lieu. 

Ainfi l’angle  {Plane,  d' Afronornie,  fig.  aCT.) 

qui  a pour  bafe  la  diffance  entre  le  vrai  lieu  du  So- 
leil S vu  de  la  Terre  en  Q , & celui  d’une  planete  ré- 
duit à l’écliptique  en  éî , eft  Vangle  de  commutation. 

C’eff  pourquoi  on  trouve  XangU  de  commutation 
en  fouftrayant  la  longitude  du  Soleil , de  la  longitu- 
de héliocentrique  de  la  planete  , ou  au  contraire, 
yoy.  Héliocentrique.  Harris  6c  Ckambers.  {O) 

Commutation  de  peine,  {Jurifprud.)  eft  le 
changement  qui  fe  fait  d’une  peine  affliftive  à laquel- 
le un  criminel  a été  condamné , en  une  moindre  pei- 
ne ; par  exemple  , lorfqu’au  lieu  d’une  peine  qui  em- 
portoit  la  mort  naturelle  , on  ordonne  que  le  con- 
damné fubixa  feulement  la  peine  des  galeres  ou  du 
banniffement , foit  perpétuel  ou  à tems , ou  qu’il  gar- 
dera prifon , ou  enfin  qu’il  fubira  quelque  peine  pé- 
cuniaire. 

Cette  commutation  de  peine  ne  fe  peut  faire  que  par 
l’autorité  du  prince , en  obtenant  de  la  part  du  con- 
dapiné  des  lettres  en  la  grande-chancellerie  portant 
commutation  de  peine  ; & ces  lettres , pour  avoir  leur 
exécution , doivent  être  enthérinées. 

La  commutation  de  peint  ne  donne  point  atteinte 
au  jucrenient  de  condamnation,  de  forte  que  le  con- 
damné ne  recouvre  point  la  vie  civile , fi  le  jugement 
éff  de  nature  à la  lui  faire  perdre  ; U n’eff  pas  non 
plus  relevé  de  l’infamie  , ce  n’eft  que  la  peine  cor- 
porelle qui  eff  adoucie.  Voye^  Anne  Robert,  liv.  II. 
ck,  XV.  Ordonnance  d'Henri  II.  de  . art.  y.  Louet 
& Brodeau,  lett.  Q.  n.  8.  Maynard  , liv.  FUI.  ck. 
xlv.  &xlvj.  Ferrerius la  quefiion  ly^.  de  Guy- 
pape.  Bouchel  , en  fa  bibliothèque , au  mot  commuta- 
tïbh.  {A  ) 

’ COMMUTATIVE,  {Jurifprud.)  Justice 

COMMUTATIVE. 

COMQRE , {Géog.  mod.')  grande  ville  de  la  haute 
Hongrie , capitale  d’un  comté  de  même  nom , dans 
une  île  formée  par  le  Danube.  Long.jS.  lat.  ^y.5o. 

COMpRIN,  (le  cap)  Giog.  moi,  promontoire 
de  ririèe , en-cleça  du  Gange. 

*■  COMORRES , (les  isles)  Giog.  mod.  île  de  la 
iftOr  des  lr\des,  dans  le  canal  de  Morambique,  entre 
le  Zanguebar  ScJ’ÎJe  _de_Madagafcar. 

* COMPACT  \ (^furifprud.')  on  appelle  alnfi  un  ac- 
cord ou  paéle,  compaàurn\,  fait  entre  leS  cardinaux 
avant’  l’oleéHon  dé  Paul  IV.  que  celui  qui  feroit  élù 
ne  pqurroit  dérog_er  aux  induits  des  cardinaux  par 
mierqjîes  paroles  & en  quelque  manière  que  ce  fût. 
Pâ’ul  ry.  apres  fon  éleélion  ratifia , en  1 5 5 5 , cet  ac- 
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cord  par  une  bulle  fameufe,  appcllée  bulle  du  com- 
paB\  elle  fut  regiftrée  au  grand-confeil  le  13  Février 
1 5 5 8 , en  conféquence  des  lettres  patentes  du  roi  Hen- 
ri II.  iu  / (T /oni’ier  précédent.  Les  articles  principaux 
de  cc  compact  font  1°.  que  le  nombre  des  cardinaux 
fera  réduit  par  mort  à 40;  que  les  deux  frétés,  ni 
l’oncle  & le  neveu,  ne  pourront  être  cardinaux  en 
môme  tems.  1°.  Qu’ils  pourront  difpofer  de  leurs 
biens  par  donation  ou  teftament , & que  s’ils  meu- 
rent inteftats  leurs  biens  ne  feront  point  appliqués  à 
la  chambre  apoffolique , mais  appartiendront  à leurs 
héritiers.  3'’.  Qu’il  fera  pourvu  aux  cardinaux  pau- 
vres de  biens  ou  de  penfions  jufqu’à  6000  ducats  de 
rente.  4°.  Qu’ils  feront  exempts  de  toutes  décimes 
& gabelles  dans  l’état  eccléfiaffique  (fous  ce  mot 
gabelles  on  entend  ici  toutes  fortes  d’impofitions.  ) 
5®.  Qu’ils  pourront  conférer  librement  tous  béné- 
hees  étant  de  leur  collation , excepté  la  referve  con- 
tinua familiaritatis  du  pape  ; & enfin  que  les  papes 
ne  pourront,  au  préjudice  de  la  collation  des  cardi- 
naux, déroger  à la  réglé  des  20  jours, _/ca  de  infirmes 
rejignantibus , qui  efl  la  dix-huitieme  réglé  de  chan- 
cellerie , ni  déroger  à aucun  des  induits  accordés  aux 
cardinaux  ad  injîantiam  regum  & principum.  Voye^^la 
pratique  de  cour  de  Rome  de  Caflel , tome  I.  pag.  ^4. 
& fuiv.  Brillon,  diS.  des  arrêts,  au  mot  Bulle , n.  lÿ. 
(^) 

Compact  de  l’alternative  , eff  un  accord 
qui  fut  fait  entre  Martin  V,  & Charles  VI.  pour  ufer 
en  France  de  la  réglé  de  chancellerie  dite  de  Valter- 
native,  qui  avoit  été  faite  par  Innocent  VII.  dès 
1404 , qui  établit  l’alternative  pour  la  collation  des 
bénéfices  entre  le  pape  & les  évêques , en  faveur  de 
la  réfidence.  Enfuite  du  compact  de  Martin  V.  il  y eut 
une  ordonnance  de  Charles  VI.  en  vertu  de  laquelle 
l’on  commença  à ufer  de  l’alternative  pour  cinq  ans. 
Foye^  le  tr.  des  mat.  binéfic.  de  Fuet,  liv.  IF,  ch.  vy. 
P-  4J4- 

Compact  Breton,  eft  un  accord  fait  eVitre  le 
pape  & le  S.  liège  d’une  part , & tous  les  collateurs 
& la  nation  Bretonne  d’autre,  pour  la  partition  des 
mois  par  rapport  à la  collation  des  bénéfices.  Suivant 
cet  accord , les  collateurs  ordinaires  ont  droit  de  con- 
férer les  bénéfices  qui  vaquent  pendant  quatre  mois 
de  l’année , qui  font  les  derniers  de  chaque  quartier ,, 
favoir  Mars,  Juin,  Septembre  & Décembre , 6c  les 
huit  autres  mois  appartiennent  au  pape  , lequel  eft 
obligé  de  conférer  dans  les  6 mois  de  la  vacance  fui- 
vant  le  concile  de  Latran  ; & au  moyen  de  cet  ac- 
cord il  s’eft  départi  du  droit  de  concours  6c  de  pré** 
vention.  Quelques-uns  ont  prétendu  que  ce  fut  au 
concile  de  Conuance  que  fut  drefl’é  ce  compact;  mais 
M.  le  préfident  Henault  tient  qu’on  doit  rapporter 
cet  arrangement  à une  bulle  d’Eugene  IV.  & il  eft 
certain  que  ce  n’eft  point  en  vertu  de  la  réglé  de 
menjibus  que  le  pape  jouit  en  Bretagne  des  mois  ré- 
fervés , c’eft  en  vertu  d’un  edit  d’Henri  II.  /4  Juin 
id>4^.  qui  ordonne,  entre  autres  chofes , que  les  ré- 
ferves  apoftoliqiies  6c  autres  réglés  de  chancellerie 
foient  reçues  en  Bretagne  ; ce  qu’il  confirma  par  dif- 
férentes déclarations  des  2^  Juillet  iSSo,  18  Avril 
& 2Ç)  Octobre  iSSj . 

Les  collateurs  ordinaires  de  Bretagne,  autres  que- 
les  évêques , n’ont  fiiivant  le  compact  que  quatre  mois, 
pour  conférer  les  bénéfices  vacans  per  obitum  , fans 
pouvoir  être  prévenus  ; les  huit  autres  mois  appar- 
tiennent au  pape  : mais  les  évêques  qui  ont  les  fuc 
mois  de  l’alternative , ont  en  outre  ces  quatre  mois , 
dont  deux,  favoir  Juin  & Décembre,  font  partie  de. 
leurs  fix  mois  d’alternative,  6c  les 'deux  autres  , qui. 

font  Mars  & Septembre,  en  vertu  du  ce  qui 

fait  en  tout  pour  eux  huit  mois. 

On  tient  en  Bretagne  que  les  évêques  peuvent  être 
prévenus  dans  les  deux  mois  qui  leur  font  accordés 
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par  le  compad.  ou  partition , outre  leurs  fix  mois  d’al- 
ternative. 

Lorrqu’un  fiége  épifcopal  en  Bretagne  elî  vacant, 
le  chapitre  ne  peut  pas  conférer  les  bénéfices  qui 
viennent  à vaquer  per  obitum , dans  les  mois  de  l’al- 
ternative de  l’évêque,  & qui  ne  font  pas  fujets  à la 
régale  ; mais  il  peut  conférer  ceux  dont  la  collation 
auroit  appartenu  à l’évêque  par  le  compacl  ou  parti- 
tion des  mois  pendant  les  quatre  mois.  (^A") 

COMPACTE , adj.  en  Phyjïque , fignifie  un  corps 
denfe , pefant,  dont  les  parties  font  fort  ferrées , & 
dont  les  pores  font  petits  ou  en  petite  quantité  , au 
moins  par  rapport  à un  autre  corps.  Foye^  Corps  , 
Pore,  Densité,  &c. 

Les  métaux  les  plus  pefans,  comme  l’or  & le 
plomb , font  les  plus  compactes , c’efi-à-dire  font  ceux 
qui  ont  le  plus  de  matière  propre. 

Le  mot  compacte  n’eft  proprement  qu’un  terme  re- 
latif; car  il  n’y  a point  de  corps  abfolument  com- 
pacte , puifqu’il  n’y  en  a point  qui  ne  renferme  beau- 
coup plus  de  pores  que  de  parties  folides.  Foye^ 
Pore.  (O) 

COMPAGNE  DE  LA  CYCLOIDE  , ( Géom.  ) 
TroCHOÏDE.  (O) 

COMPAGNIE  , f.  f.  (Gramm,'^  fe  dit  en  général 
d’une  aflbeiation  libre  de  plufieurs  particuliers , qui 
ont  un  ou  plufieurs  objets  communs.  Il  y a des  alTo- 
ciations  de  perfonnes  religieufes  , militaires  , com- 
merçantes , &c.  ce  qui  forme  plufieurs  fortes  de  com- 
pagnies différentes  par  leur  objet. 

Compagnie,  c’eftdans  VArt  militaire  un  certain 
nombre  de  gens  de  guerre  fous  la  conduite  d’im  chef 
appellé  capitaine.  Les  régimens  font  compofés  de 
compagnies. 

Il  y a plufieurs  compagnies  en  France  qui  ne  font 
point  enrégimentées,  ou  qui  ne  compofent  point  de 
régimens  ; telles  font  celle  des  grenadiers-à-cheval , 
des  gardes-du-corps,  des  gendarmes  & chevaux-le- 
gers  de  la  garde , des  moufquetaires,  des  gendarmes, 
des  compagnies  d’ordonnance,  &c.  Foye:^  toutes  ces 
compagnies  aux  articles  qui  leur  conviennent , c’ell- 
à-dire,  voyei  Grenadiers-à-cH£val  , Gardes- 

T)0-C0RPS  , &C,  (Q) 

Compagnies  d’ordonnance;  c’étoit  dans  l’o- 
rigine quinze  compagnies  de  gendarmes  créées  par 
Charles  Vil , de  cent  hommes  d’armes  chacune.  F. 
Homme  d’armes. 

Ces  compagnies , dont  plufieurs  princes  & grands 
feigneurs  étoient  capitaines , ont  fubfifté  jufques  vers 
le  tems  de  la  paix  des  Pyrénées , fous  le  régné  de 
Louis  XIV.  Celles  des  feigneurs  furent  alors  fuppri- 
mées  : on  ne  conferva  que  celles  des  princes. 

Le  Roi  eft  aujourd’hui  capitaine  de  toutes  les  com- 
pagnies de  gendarmerie  , & les  commandans  de  ces 
compagnies  n’ont  que  le  titre  de  capitaine-lieutenant. 
Elles  font  fort  différentes  des  anciennes  compagnies 
d’ordonnance  ; cependant  pour  difiinguer  les  gen- 
darmes qui  les  compofent  des  gendarmes  de  la  gar- 
de du  Roi , on  les  appelle  ordinairement  gendarmes 
des  compagnies  d'ordonnance.  Foye^  GENDARME  & 

Gendarmerie.  (Q) 

Compagnies.  On  a ainfi  appellé  autrefois  en 
France  des  efpeces  de  troupes  de  brigands  , que  les 
princes  prenoient  à leur  folde  dans  le  befoin , pour 
s’en  fervir  dans  les  armées. 

Ces  troupes  n’étoient  ni  Angloifes  ni  Françoifes, 
mais  mêlées  de  diverfes  nations.  On  leur  donne  dans 
l’hilloire  divers  noms , tantôt  on  les  appelle  cotte- 
raux  , coterelli , tantôt  routiers  y ruptarii,  rutarii , & 
tantôt  Brabançons  y Brabantiones.  Nos  anciens  hifio- 
riens  François  appelloient  ces  troupes  les  routes  ou 
les  compagnies. 

Cette  milice , dont  le  P.  Daniel  croit  que  Philippe 
Tome  m. 
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Auguffe  fut  le  premier  qui  commença  à fe  fervir 
fubfifta  iufqu’au  régné  de  Charles  V.  Ce  prince  fur- 
nommé  le fage , & dont  en  effet  la  fageffe  fut  le  prin- 
cipal caraélere,  trouva  le  moyen  de  délivrer  la  Fran- 
ce de  ces  brigands  par  l’entremife  de  Bertrand  du 
Guefelin.  Ce  leigneur  engagea  les  compagnies  & les 
routes  à le  fuivre  en  Eipagne  , pour  aller  faire  la 
guerre  à Pierre  le  cruel,  roi  de  Caftille , en  faveur 
du  comte  de  Tranfiamarc  frere  bâtard  de  ce  prince. 
Du  Guefelin  réuffit  fi  bien , qu’il  détrôna  Pierre  le 
cruel  & mit  fur  le  trône  Henri  de  Tranftamare.  Les 
compagnies  dans  les  deux  expéditions  d’Efpagne  pé- 
rirent prefque  toutes  ou  fe  difiîpcrent  ; & le  Roi  don- 
na de  fi  bons  ordres  par-tout , qu’en  peu  d’années 
elles  furent  entièrement  exterminées  en  France.  Le 
P.  Daniel , hifioire  de  la  milice  Françoife.  (Ç  ) 

Compagnie,  i^Turifp^  on  appelle  compagnies  de 
jujlkcy  les  tribunaux  qui  font  compofés  de  plufieurs 
juges.  Ils  ne  fe  qualifient  pas  de  compagnie  dans  les 
jugemens  ; les  cours  fouveraines  iifent  du  terme  de 
cour  y les  juges  inférieurs  ufent  du  terme  colleftif  noaj. 
Mais  dans  les  délibérations  qui  regardent  les  affaires 
particulières  du  tribunal , & lorfqu’il  s’agit  de  céré- 
monies , les  tribunaux , foit  fouverains  ou  inférieurs, 
fe  qualifient  de  compagnie;  ils  en  ufent  de  même  pour 
certains  arrêtés  concernant  leur  difeipline  ou  leur  ju- 
rifprudence  ; ces  arrêtés  portent  que  la  compagnie  a 
arrête  y Scc.  (A) 

Compagnies  semestres,  font  des  cours  ou 
autres  corps  de  jufiiee , dont  les  officiers  font  parta- 
gés en  deux  colonnes  , qui  fervent  chacune  alterna- 
tivement pendant  fix  mois  de  l’année.  Foye^  Semes- 
tres. (A) 

Compagnies  souveraines  ou  Cours  supé- 
rieures , font  celles  qui  fous  le  nom  & l’autorité  du 
Roi,  jugent  fouverainement  & fans  appel  dans  tous 
les  cas  , de  maniéré  qu’elles  ne  reconnoiffent  point 
de  juges  fupérieurs  auxquels  elles  reflbrtilTent,  tels 
font  les  parlemens  , le  grand-confeil , les  chambres 
des  comptes , cours  des  aides , cours  des  monnoies, 
les  confeils  fupérieurs,  6-c, 

Les  préfidiaux  ne  font  pas  des  compagnies  fouve- 
raines y quoiqu’ils  jugent  en  dernier  reflbrt  au  pre- 
mier chef  de  l’édit,  parce  que  leur  pouvoir  efi:  limité 
à certains  objets.  Foye^  Loifeau , des  feign.  chap,  iij. 
n.  23.  (^) 

Compagnie  de  Commerce  : on  entend  par  ce 
mot  une  ajfociation  formée  pour  entreprendre,  exer- 
cer , ou  conduire  des  opérations  quelconques  de 
commerce. 

Ces  compagnies  font  de  deux  fortes  , ou  particu- 
lières , ou  privilégiées. 

Les  compagnies  particulières  font  ordinairement 
formées  entre  un  petit  nombre  d’individus , qui  four- 
niffent  chacun  une  portion  des  fonds  capitaux,  ou 
fimplement  leurs  confeils  & leur  tems , quelquefois 
le  tout  enfemble , à des  conditions  dont  on  convient 
par  le  contrat  d’aflbeiation  : ces  compagnies  portent 
plus  communément  la  dénomination  à^fociétés.  Foy, 
Société. 

L’ufage  a cependant  confervé  le  nom  de  compa- 
gnie , à des  alTociations  ou  fociétés  particulières , 
lorfque  les  membres  font  en  grand  nombre , les  ca- 
pitaux confidérables,  & les  entreprifes  relevées  foit 
par  leur  rifque , foit  par  leur  importance.  Ces  fortes 
de  fociétés-compagnies  font  le  plus  fouvent  compo- 
fées  de  perfonnes  de  diverfes  profeffions , qui  peu 
entendues  dans  le  commerce , confient  la  diredion 
des  entreprifes  à des  afibeiés  ou  à des  commilfion- 
naires  capables,  fous  un  plan  général.  Quoique  les 
opérations  de  ces  compagnies  ne  reçoivent  aucune 
préférence  publique  fur  les  opérations  particulières, 
elles  font  cependant  toujours  regardées  d’un  œii  mé- 
content dans  les  places  de  commerce , parce  que 
A A a a a ij 
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toute  concurrence  diminue  les  bénéfices.  Mais  cette 
raifon  même  doit  les  rendre  très-agréables  à 1 état , 
dont  le  commerce  ne  peut  être  étendu  & pertettion- 
îié , que  par  la  concurrence  des  negocians. 

Ces  compagnies  font  utiles  aux  commerçans , me- 
me en  général  ; parce  qu’elles  étendent  les  lumières 
& l’intérêt  d’une  nation  fur  cette  partie  toujours  en- 
viée & fouvent  méprifée  , quoiqu’elle  foit  l’unique 
relTort  de  toutes  les  autres. 

L’abondance  de  l’argent,  le  bas  prix  de  fon  m- 
lérôt , le  bon  état  du  crédit  public , l’accroiflement 
du  luxe,  tous  fignes  évidens  de  la  profpérité  publi- 
que, font  l’époque  ordinaire  de  ces  fortes  d’étabUl- 
iemens  : ils  contribuent  à leur  tour  à cette  profpéri- 
té , en  multipliant  les  divers  genres  d’occupation 
pour  le  peuple,  fon  aifance,  fes  confommations , 
& enfin  les  revenus  de  l’état. 

Il  efi  un  cas  cependant  oii  ils  pourroient  être  hui- 
fibles  i c’eft  lorfque  les  intérêts  font  partagés  en  ac- 
tions , qui  fe  négotient  &c  fe  tranfportent  lans  autre 
formalité  ; par  ce  moyen  les  étrangers  peuvent  élu- 
der cette  loi  fi  fage , qui  dans  les  états  policés  dé- 
fend d’aflbeier  les  étrangers  non-naturalifés  ou  non- 
domiciliés  dans  les  armemens,  Les  peuples  qui  ont 
l’intérêt  de  l’argent  à meilleur  marché  que  leurs  vqi- 
fins , peuvent  à la  faveur  des  aûions  s’attirer  de  loin 
tout  le  bénéfice  du  commerce  de  ces  voifins  ; quel- 
quefois même  le  ruiner , fi  c’eft  leur  intérêt  : c’eft 
uniquement  alors  que  les  negocians  ont  droit  de  fe 

Îjlaindre.  Autre  réglé  générale  : tout  ce  qui  peut  être 
a matière  d’un  agiotage  eft  dangei'eux  dans  une  na- 
tion qui  paye  l’intérêt  de  l’argent  plus  cher  que  les 
autres.  , , 

L’utilité  que  ces  aflbciatlons  portent  aux  interef* 
fés  eft  bien  plus  équivoque , que  celle  qui  en  revient 
à l’état.  Cependant  il  eft  injulle  de  fe  prévenir  con- 
tre tous  les  projets , parce  que  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qu’on  a vù  éclore  en  divers  tems , a echoüe. 
Les  écueils  ordinaires  font  le  défaut  d œconoraie  , 
inféparable  des  grandes  opérations  ; les  dépenfes 
faftiieufes  en  établilTemens , avant  d’avoir  afluré  les 
profits  f l 'impatience  de  voir  le  gain  ; le  dégoût  pré- 
cipité ; enfin  la  mefintelligence. 

La  crédulité , fille  de  l’ignorance , eft  imprudente  ; 
mais  il  eft  inconféqiient  d’abandonner  une  entreprife 
qu’on  favoit  rifquable , uniquement  parce  que  fes  rif- 
ques  fe  font  déployés.  La  fortune  femble  prendre 
plaifir  à faire  pafter  par  des  épreuves  ceux  qui  la 
follicitent  ; fes  largcffes  ne  font  point  refervées  à 
ceux  que  rebutent  les  premiers  caprices. 

Il  eft  quelques  réglés  générales,  dont  les  gens  qui 
ne  font  point  au  fait  du  commerce,  & qui  veulent 
s’y  intérefier,  peuvent  fe  prémunir,  i®.  Dans  un  tems 
où  les  capitaux  d’une  nation  font  augmentes  dans 
toutes  les  clafles  du  peuple , quoiqu’avec  quelque 
difproportion  entre  elles , les  genres  de  commerce 
qui  ont  élevé  de  grandes  fortunes , &c  qui  foûtien- 
nent  une  grande  concurrence  de  négocians , ne  pro- 
curent jamais  des  profits  bien  confiderables  ; plus 
cette  concurrence  augmente , plus  le  defavantage 
devient  fenfible.  Il  eft  imprudent  d’employer 
dans  des  commerces  éloignés  & rifquables , les  ca- 
pitaux dont  les  revenus  ne  font  point  fuperflus  à la 
fubfirtance  : car  fi  les  intéreffés  retirent  annuelle- 
ment ou  leurs  bénéfices,  ou  fimplement  leurs  inté- 
rêts à un  taux  un  peu  confidérable , les  pertes  qui 
peuvent  furvenir  retombent  immédiatement  fur  le 
capital  ; ce  capital  lui -même  fe  trouve  quelquefois 
déjà  diminué  par  les  dépenfes  extraordinaires  des 
premières  années  ; les  opérations  lan^uifient , ou 
font  timides  ; le  plan  projetté  ne  peut  etre  rempli , 
& les  bénéfices  feront  certainement  médiocres , mê- 
me avec  du  bonheur.  3®.  Tout  projet  qui  ne  préfente 
que  des  profits , eft  dreffé  par  un  homme  ou  peu  fa- 
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gc , ou  peu  fincere.  4°.  Une  excellente  opération  de 
commerce  eft  celle  où,  fiüvant  le  cours  ordinaire 
des  évenemens , les  capitaux  ne  courent  point  de 
rifque.  5°.  Le  gain  d’un  commerce  eft  preique  tou- 
jours proportionné  à l’incertitude  du  fucces  ; & 1 q- 
pération  eft  bonne,  fi  cette  proportion  eft  bien  clai- 
re. 6®.  Le  choix  des  fujets  qui  doivent  être  charges 
de  la  conduite  d’une  entreprife,  eft  le  point  le  plus 
eflentiel  à fon  fuccès.  Tel  eft  capable  d embrafter  la 
totalité  des  vues , & de  diriger  celles  de  chaque  ope- 
ration particulière  à l’avantage  commun  , qui  réuf- 
fira  très-mal  dans  les  détails  ; l’aptitude  à ceux-ci 
marque  du  talent , mais  fouvent  ne  marque  que  cela. 
On  peut  fans  fa  voir  le  commerce , s’être  enrichi  par 
fon  moyen  ; fi  les  lois  n’éioient  point  chargées  de 
formalités , un  habile  négociant  feroit  fùrcment  un 
bon  juge  ; il  feroit  dans  tous  les  cas  un  grand  finan- 
cier ; mais  parce  qu’un  homme  fait  les  lois , parce 
qu’il  a bien  adminiftré  les  revenus  publics  , ou  qu  il 
a beaucoup  gagné  dans  un  genre  de  négoce  , il  ne 
s’enfuit  pas  que  fon  jugement  doive  prévaloir  dans 
toutes  les  délibérations  de  commerce. 

On  n’a  jamais  vu  tant  de  plans  6c  de  projets  de 
cette  efpece , que  depuis  le  renouvellement  de  la 
paix;  & il  eft  remarquable  que  prefque  tous  ont 
tourné  leurs  vues  vers  Cadix  , la  Martinique  , & 
Saint-Domingue.  Cela  n’exigeoit  pas  une  grande  ha- 
bileté ; & pour  peu  qu’on  eût  voulu  railbnner , il 
étoit  facile  de  prévoir  le  fort  qu’ont  éprouvé  les  in- 
térefles.  Il  en  a réfulté  que  beaucoup  plus  de  capi- 
taux font  fortis  de  ces  commerces,  qu’il  n’en  étoit 
entré  d’excédens. 

Si  l’on  s’étoit  occupé  à découvrir  de  nouvelles 
mines,  qu’on  eût  établi  de  folides  faêlorics  dans  des 
villes  moins  connues,  comme  à Naples,  à Ham- 
bourg ; fi  des  compagnits  avoient  employé  de  grands 
capitaux , fagement  conduits  dans  le  commerce  de 
la  Loüifiane  ou  du  Nord  ; fi  elles  avoient  formé  des 
entreprifes  dans  nos  Antilles  qui  en  font  fufccptibles 
comme  à la  Guadeloupe } à Cayenne,  on  eût  bien- 
tôt reconnu  qu’il  y a encore  plus  de  grandes  fortu- 
nes folides  à faire  dans  les  branches  de  commerce 
qui  ne  font  pas  ouvertes  , qu’il  n’en  a été  fait  juf- 
qu’à  préfent.  Les  moyens  de  fubfiftance  pour  le  peu- 
ple & les  reflburces  des  familles , euflent  doublé  en 
moins  de  dix  ans. 

Ces  détails  ne  ferolent  peut-être  pas  faits  pour  un 
diftionnaire  ordinaire  ; mais  le  but  de  l’Encyclopé- 
die eft  d’inftruire , & il  eft  important  de  difculper  le 
commerce  des  fautes  de  ceux  qui  l’ont  entrepris. 

Les  compagnies  ^ ou  communautés  privilégiées,' 
font  celles  qui  ont  reçu  de  l’état  un  droit  ou  des  fa- 
veurs particulières  pour  certaines  entreprifes , à 
l’exclufion  des  autres  fujets.  Elles  ont  commencé 
dans  des  tems  de  barbarie  6c  d’ignorance , où  les 
mers  étoient  couvertes  de  pirates , l’art  de  la  navi- 
gation grofller  & incertain  , & où  l’ufa^e  des  affû- 
rances  n’étoit  pas  bien  connu.  Alors  il  etoit  néceC- 
faire  à ceux  qui  tentoient  la  fortune  au  milieu  de 
tant  de  périls , de  les  diminuer  en  les  partageant , de 
fe  foûtenir  mutuellement,  & de  fe  réunir  en  corps 
politiques.  L’avantage  que  les  états  en  retiroient, 
firent  accorder  des  encouragemens  & une  protec- 
tion fpéciale  à ces  corps  ; enfiiite  les  befoins  de  ces 
états  & l’avidité  des  marchands , perpétuèrent  in- 
fenfîblement  ces  privilèges , fous  prétexte  que  le 
commerce  ne  fe  pouvoit  faire  autrement. 

Ce  préjugé  ne  fe  dilfipa  point  entièrement  à me- 
fure  que  les  peuples  fe  poliçoient , & que  les  con- 
noilTances  humaines  fe  perfeÛionnoient  ; parce  qu’il 
eft  plus  commode  d’imiter  que  de  raifonner  : & en- 
core aujourd’hui  bien  des  gens  penfent  que  dans  cer- 
tains cas  il  eft  utile  de  rertraindre  la  concurrence.  ^ 

Un  de  ces  cas  particuliers  que  l’on  cite , eft  celui 
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d*ime  cntreprlfe  nouvelle,  rifquable,  ou  coûteirfe. 
Tout  le  monde  conviendra  fans  doute,  que  celles  de 
ce  genre  demandent  des  encouragemens  & des  grâ- 
ces particulières  de  l’état. 

Si  ces  grâces  & ces  encouragemens  font  des  exemp- 
tions de  droits , il  eft  clair  que  l’éTat  ne  perd  rien  à 
ce  qu’un  plus  grand  nombre  de  fujets  en  profite, 
puilque  c’eft  une  induftrie  nouvelle  qu’il  favorife; 
Si  ce  font  des  dépenfes,  des  gratifications,  ce  qui 
cft  le  plus  fur  & même  indifpcnfable , çn  fent  qu’il 
réfulte  trois  conféquences  abfolues  de  la  concurren- 
ce. La  première,  qu’un  plus  grand  nombre  d’hom- 
mes s’enrichiffant , les  avances  de  l’état  lui  rentrent 
plus  fûrement , plus  promptement.  La  fécondé , que 
l’établiffement  fera  porté  plutôt  à fa  perfeftion , qui 
cft  l’objet  des  dépenfes,  à mefure  que  de  plus  grands 
efforts  y contribueront.  La  troifieme,  que  ces  dé- 
penfes celferont  plutôt. 

Le  leéleur  fera  mieux  ÿiflruit  fur  cette  matière  , 
en  mettant  fous  fes  yeux  le  fentîment  d’un  des  plus 
habiles  hommes  de  l’Angleterre  dans  le  commerce.  Je 
parle  de  M.  Jofîas  Child , au  ch,  iij.  d’un  de  fes  trai- 
tes intitule  , Trade  , and  imereji  of  monty  conjidend, 

^ Perfonne  n’eft  en  droit  de  fe  flatter  de  penfer 
mieux  ; & cy  que  je  veux  dire  , foûtenu  d’une 
pareille  autorité , donnera  moins  de  prife  à la  cri- 
tique. Il  eft  bon  d’obferver  que  l’auteur  écrivoit  en 
1I669,  & que  plufieurs  chofes  ont  changé  depuis; 
mais  prefque  toutes  en  extenfîon  de  fes  principes. 

w Nous  avons  parmi  nous , dit  M.  J.  Child , deux 
V fortes  de  compagnies  de  commence.  Dans  les  unes  , 
w les  capitaux  font  réunis  comme  dans  la  compa- 
gnie  des  Indes  orientales  , dans  celle  de  Moree  , 

» qui  eft  une  branche  de  celle  de  Turquie  ; & dans 
» celle  de  Groenland , qui  eft  une  branche  de  la  corn- 
9fpagnie  de  Mofeovie.  Dans  les  autres  aftbeiations 
ou  compagnies  de  commerce , les  particuliers  qui  en 
>*  font  membres  trafiquent  avec  des  capitaux  fépa- 
» rés , mais  fous  une  direftion  & des  règles  commu- 
9*  nés.  C’eft  ainfi  que  fe  font  les  commerces  de  Ham- 
bourg  , de  Turquie , du  Nord , & de  Mofeovie. 

» Depuis  plufieurs  années,  on  difpute  beaucoup 
'»  fur  cette  queftion  ; favoir,  s’il  eft  utile  au  public 
**  de  réunir  les  marchands  en  corps  politiques. 

« Voici  mon  opinion  à ce  fujet. 

» iP.  Les  compagnies  me  paroiffent  abfolument 
» néceffaires  pour  faire  le  commerce  dans  les  pays 
»»  avec  lefquels  S.  M.  n’a  point  d’alliances , ou  n’en 
» peut  avoir  ; fôit  à raifon  des  diftances , foit  à cau- 
i*  le  de  la  barbarie  des  peuples  qui  habitent  ces  con- 
» trées,ou  du  peu  de  communication  qu’ils  ont  avec 
» les  princes  de  la  Chrétienté  r enfin  par-tout  où  il 
»)  eft  néceflaire  d’entretenir  des  forts  & des  garni- 
» fons.  Tel  eft  le  cas  des  commerces  à la  côte  d’A- 
•>  frique  & aux  Indes  orientales. 

» Il  me  paroît  évident  que  la  plus  grande  par- 
» tie  de  ces  deux  commerces , doit  être  faite  par  une 
compagnie  dont  les  fonds  foient  réunis  >k  {Depuis 
ce  tems  les  Anglais  ont  trouvé  le  fecret  de  mettre  dC accord 
la  liberté  6*  la  protection  du  commerce  à la  côte  d'Afri- 
que, Foyei  Grande  Bretagne  ,fon  commerce.  ) 

« 3°.  il  me  paroît  fort  difficile  de  décider  qu’au- 
»)  cune  autre  compagnie  de  commerce  privilégiée , foit 
» utile  ou  dommageable  au  public. 

» 4°.  Je  ne  laiffe  pas  de  conclure  en  général . que 
w toutes  les  reftriftions  de  commerce  font  nuifibles  ; 

» & confequemment  que  nulle  compagnie  quelcon- 
v>  que , foit  qu’elle  trafique  avec  des  capitaux  réu- 
» nis  ou  fimplement  fous  des  réglés  communes , n’eft 
» utile  au  public;  à moins  que  chaque  fujet  de  S.  M. 

» n’ait  en  tout  tems  la  faculté  de  s’y  faire  admettre 
» à très-peu  de  frais.  Si  ces  frais  excédent  au  total 
» la  valeur  de  vingt  livres  fterlings,  c’eft  beaucoup 
* trop,  pour  trois  raifons* 
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» La  première , parce  que  les  Holfandois  dont  lé 
» commerce  eft  le  plus  floriffânt  en  Europe , Sc  q„i 
» ont  les  réglés  les  plus  fùres  pour  s’enrichir  par  fou 
» moyeu , admettent  librement  ^;  indifféremment 
n dans  tourcs  leurs  affociations  de  marchands  & mè- 
» me  de  villes , non  - feulement  tous  les  fujets  de 
» l’état , mais  encore  les  Juifs  j & toutes  fortes  d’.h- 
» trangers. 

» La  fécondé,  parce  que  rien  au  monde  ne  peut 
» nous  mettre  en  état  de  Ibûîeuir  la  concurrence  dei 
Il  Idollandois  dans  le  commerce , que  l’augmentation 
» des  commerçans  & des  capitaux  : c’eft  ce  que  noUs 
» procurera  une  entrée  libre  dans  les  communautés 
Il  qui  s en  occupent.  Le  grand  nombre  des  hommes 
Il  & la  nchelTe  des  capitaux  font  auffi  néceffaires 
Il  pour  pouffer  avantagculement  un  commerce  , que 
» pour  faire  la  guerre.  ^ 

» Troifiemement,  le  feul  bien  qu’on  puifie  efpé- 
M rer  des  communautés  ou  affociations , c’eft  de  ré- 
» gler  & de  guider  le  commerce.  Si  l’on  rend  librô 
» l’entrée  à des  compagnies^  les  membres  n’en  feront 
» pas  moins  fournis  à cet  ordre  qu’on  veut  établir  * 

» ainfi  la  nation  en  retirera  tous  les  avantages  qu’i 
» elle  a pu  fe  promettre. 

» Le  commerce  du  Notd  confomme  , outre  uné 
» grande  quantité  de  nos  produfrions,  une  infinité  de 
» denrées  d’Italie  , d’Efpagne  , du  Portugal,  & de 
» France.  Le  nombre  de  nos  négocians  qui  font  ce 
» commerce,  eft  bien  peu  de  chofe,  fi  nous  le  com- 
» parons  avec  le  nombre  des  négocians  qui  en  Hol- 
» lande  font  le  même  commerce.  Nos  négocians  du 
» Nord  s’occupent  principalement  de  ce  commerce 
» au-dedans  & au-dehors,  & confequemment  ils 
» font  bien  moins  au  fait  de  ces  denrées  étrangères  ; 

» peut-être  même  ne  font  - ils  pas  affez  riches  pour 
» en  entreprendre  le  négoce.  Si  d’un  autre  côté  on 
» fait  attention  que  par  les  chartes  de  cette  campa- 
» gnie^  nos  autres  négocians  qui  connoiffent  parfai- 
» tement  bien  les  denrées  d’Italie  , d’Efpagne,  du 
>y  Portugal  & de  France , font  exclus  d’en  faire  com- 
H merce  dans  le  Nord;  ou  qu’au  moins , s’ils  reçoi- 
» vent  permiflion  de  la  compagnie  d’y  en  envoyer 
» ils  ne  l’ont  pas  d’en  recevoir  les  retours , il  fera  fa- 
» cile  de  concevoir  que  les  Hollandois  doivent  four- 
» nir  par  préférence  le  Danemark,  la  Suede , & tou- 
»>  tes  les  côtes  de  la  mer  Baltique  , de  ces  mêmes 
» denrées  étrangères.  C’eft  ce  qui  arrive  réellement. 

» Quoique  les  Hollandois  n’ayent  point  de  com^ 
»pagnies  du  Nord,  ils  y font  dix  fois  plus  de  corn- 
» merce  que  nous. 

» Notre^  commerce  en  Portugal,  enEfpagne,  en 
» Italie , n’eft  point  en  compagnies , & il  eft  égal  à 
)>  celui  que  la  Hollande  fait  dans  ces  pays , s’il  n’eft 
» plus  confidérable. 

{Si  dans  cette  pojition  des  chofes  , U commerce  de 
l'Angleterre  étoit  égal  à celui  de  la  Hollande  dans  Us 
pays  qu'on  vient  de  nommer,  U eft  évident  ou  que  ce 
commerce  eût  augmenté  parla  liberté de  la  navigation  du 
Nord,  ou  que  V Angleterre  revendait  à la  Hollande  une 
partie  de  fes  retours  , & fe  privait  ainfi  d'une  portion 
confidérable  de  leur  bénéfice.  Cejl  l'effet  de  toutes  les 
navigations  refiraintes , parce  que  Us  grands  affoni. 
mens  procurent  ftuls  de  grandes  ventes). 

« Nous  avons  des  compagnies  pour  le  commerce 
» de  la  Rufiie  & du  Groenland  ; mais  il  eft  prefque 
»»  entièrement  perdu  pour  nous,  & nous  n’y  en  fai- 
f*  fons  pas  la  quarantième  partie  autant  que  les  Hoi- 
» landois , qui  n’ont  point  eu  recours  aux  compagnies 
» pour  l’établir. 

» De  ces  faits  il  réfulte. 

« I®.  Que  les  compagnies  reftraintes  & limitées  né 
« font  pas  capables  de  conferver  ou  d’accroître  une 
» branche  de  commerce, 
w 1 « Qu  il  arrive  que  des  compagnies  limitées  j 
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» quoiqu’établies  & protégées  par  l’état , font  per- 
>)  dre  à la  nation  une  branche  de  fon  commerce. 

» 3°.  Qu’on  peut  étendre  avec  l'uccès  notre  com- 
merce  dans  toute  la  Chrétienté  , fans  établir  de 
compagniis, 

» 4'^.  Que  nous  avons  plus  déchu , ou  fil  on  veut, 

>»  que  nous  avons  fait  moins  de  progrès  dans  les  bran- 
>*  ches  confiées  à des  compagnies  limitées.,  que  dans 
« celles  où  tous  les  fujets  de  S.  M.  indifféremment 
»>  ont  eu  la  liberté  du  négoce. 

» On  fait  contre  cette  liberté  diverfes  objeftions, 

»)  auxquelles  il  ert  facile  de  répondre.  _ 

Première  objcciion,  Si  tous  ceux  qui  veulent  faire 
»>  un  commerce  en  ont  la  liberté  , il  arrivera  que  de 
))  jeunes  gens , des  détaillans , & d’autres  voudront 
» s’ériger  en  marchands;  leur  inexpérience  caufera 
» leur  ruine  &C  portera  préjudice  au  commerce , par- 
ce  qu’ils  achèteront  cher  ici  pour  vendre  a bon 
» marché  dans  l’étranger  ; ou  bien  ils  achèteront  à 
« haut  prix  les  denrées  étrangères , pour  les  reven- 
» dre  à leur  perte. 

» A cela  je  réponds,  qne  c’eft  une  affaire  perfon- 
»>  nelle , chacun  doit  être  fon  propre  tuteur.  Ces  per- 
»>  fonnes  , après  tout , ne  feront  dans  les  branches  de 
»»  commerce  qui  font  aujourd’hui  en  compagnies , que 
ce  qu’elles  ont  fait  dans  celles  qui  font  ouvertes  à 
» tous  les  fujets.  Les  foins  des  legiflateurs  embraf- 
»>  fent  la  totalité  du  peuple , & ne  s’étendent  pas  aux 
>»  affaires  domeifiques.  Si  ce  qu  on  allégué  fe  trouve 
»)  vrai , que  nos  marchandiles  fe  vendront  au-dehors 
» à bon  marché,  & que  les  denrées  étrangères  feront 
»>  données  ici  à bas  prix , j'y  vois  deux  grands  avan- 
»>  taees  pour  la  nation. 

II.  objecÎLon.  » Si  la  liberté  efl  établie , les  boii- 
»>  tiquiers  ou  détaillans  qui  revendent  les  denrées 
» que  nous  importent  en  retour  les  compagnies , au- 
« ront  un  tel  avantage  dans  ces  commerces  fnr  les 
» marchands , qu’ils  s’empareront  de  toutes  les  affai- 

>»  Nous  ne  voyons  rien  de  pareil  en  Hollande , ni 
» dans  nos  commerces  libres  ; tels  que  celui  de  Fran- 
»>  ce , de  Portugal , d’Efpagne , d’Italie , &:  de  toutes 
>»nos  colonies:  de  plus,  cela  ne  peut  arriver.  Un 
>»  bon  détail  exige  des  capitaux  fouvent  confidéra- 
» blés , & U eft  d’une  grande  fujettion  ; le  commer- 
>»  ce  en  gros  de  fon  côté  revendique  les  mêmes  foins  : 
>»  ainfi  il  eft  très  - difficile  qu’un  homme  ait  tout  à la 
» fois  affez  de  .tems  & d’argent  pour  fuivre  égale- 
>»  ment  ces  deux  objets.  De  plufieurs  centaines  de 
« détaillans  qu’on  a vfi  entreprendre  le  commerce 
»»  étranger , il  en  eft  très-peu  qui  au  bout  de  deux  ou 
»)  trois  ans  d’expérience , n’ayent  renoncé  à l’une  de 
»)  ces  occupations  pour  s’adonner  entièrement  à l’aii- 
» tre.  Quoi  qu’il  en  foit,  cette  confidération  eft  peu 
» touchante  pour  la  nation  , dont  l’intérêt  général 
» eft  d’achetei  à bon  marché , quel  que  foit  le  nom 
» ou  la  qualité  du  vendeur,  foit  gentilhomme , négo- 
» ciant, ou  détaillant. 

JIL  objeRion.  » Si  les  boutiquiers  ou  autres  gens 
»>  ignorans  dans  le  commerce  étranger,  le  peuvent 
« ^ire  librement  , ils  négligeront  l’exportation  de 
» nos  produftions , & feront  entrer  au  contraire  des 
» marchandifes  étrangères , qu’ils  payeront  en  ar- 
>»  gent  ou  en  lettres  de  change  ; ce  qui  fera  une  perte 
» évidente  pour  la  nation. 

» Il  eft  clair  que  ces  perfonnes  ont  comme  toutes 
»les  autres,  leur  intérêt  perfonnel  pour  première 
» loi:  fi  elles  trouvent  de  l’avantage  à exporter  nos 
» produftions  , elles  le  feront  ; s’il  leur  convient 
»»  mieux  de  remettre  de  l’argent  ou  des  lettres  de 
» change  à l’étranger,  elles  n’y  manqueront  pas  : 
» dans  toutes  ces  chofes , les  négocians  ne  fuivront 
» point  d’autres  principes. 

IV.  objcRion.  » Si  le  commerce  eft  libre , que  ga- 
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» gnefa-t-on  par  l’engagement  de  fept  années  de  fer- 
» vices , &C  par  les  fommes  que  les  parens  payent  à 
» un  marchand  pour  mettre  leurs  enfans  en  appren- 
» tifl'age  ? quels  font  ceux  qui  prendront  un  tel  parti  ? 

» Le  fervice  de  fept  années,  & l’argent  que  don- 
» nent  les  apprentis , n’ont  pour  objet  que  l’inftruc- 
» tion  de  la  jeuneffe  qui  veut  apprendre  l’art  ou  I3 
» fcience  du  commerce,  & non  pas  l’acquifition  d’un 
» monopole  ruineux  pour  la  patrie.  Cela  eft  fi  vrai , 

» qu’on  coqtrafte  ces  engagemens  avec  des  négo- 
» cians  qui  ne  font  incorporés  dans  aucune  commu- 
» nauté  ou  compagnie  ; & parmi  ceux  qui  y font  in- 
» corporés,  il  en  eft  auxquels  on  ne  voudroit  pour 
» rien  au  monde  confier  des  apprentis  ; parce  que 
» c’eft  la  condition  du  maître  que  l’on  recherche  , 

M fuivant  fa  capacité , fa  probité , le  nombre  , & la 
M nature  des  affaires  qu’il  fait , fa  bonne  ou  fa  mau- 
» vaife  conduite , tant  perfonnelle  que  dans  fon  do- 
>»  meftique. 

V.  objection.  » Si  le  commerce  eft  rendu  libre , ne 
» fera -ce  pas  une  injuftice  manifefte  à l’égard  des 
» compagnies  de  négocians  , qui  par  eux -mêmes  ou 
» par  leurs  prédéceifeurs  ont  dépenfé  de  grandes  fom» 

» mes  pour  obtenir  des  privilèges  au -dehors  , com- 
» me  fait  la  compagnie  de  Turquie  & celle  de  Ham- 
» bourg? 

» Je  n’ai  jamais  entendu  dire  qu’aucune  compa- 
» gnit  fans  réunion  de  capitaux,  ait  débourfé  d’ar- 
» gent  pour  obtenir  fes  privilèges,  qu’elle  ait  con- 
» ftruit  des  fortereffes , ou  fait  la  guerre  à fes  dépens. 

» Je  fai  bien  que  {^.compagnie  de  Turquie  entretient 
» il  fes  frais  un  ambaffadeurôcdeux  conluls  ; que  de 
» tems  en  tems  elle  eft  obligée  de  faire  des  préfens 
» au  grand -feigneur  ou  à les  principaux  officiers  ; 

>»  que  la  compagnie  de  Hambourg  eft  également  te- 
»>  nue  à l’entretien  de  fon  miniftre  ou  député  dans 
» cette  ville  : aufii  je  penfe  qu’il  feroit  injufte  que  des 
» particuliers  euffent  la  liberté  d’entreprendre  ces 
» négoces,  fans  être  fournis  à leur  quote  part  des 
» charges  des  compagnies  refpeôives.  Mais  je  ne  con- 
» çois  point  par  quelle  raifon  un  fujet  feroit  privé  de 
» ces  mêmes  négoces , en  fe  foûmettant  aux  régle- 
5»  mens  Sc  aux  dépenfes  communes  des  compagnies  , 
» ni  pourquoi  fon  affociation  devroit  lui  coûter  fort 
» cher. 

Sixième  objection.  » Si  l’entrée  des  compagnies  eft 
» libre , elles  fe  rempliront  de  boutiquiers  à un  tel 
» point , qu’ils  auront  la  pluralité  des  luffrages  dans 
» les  affemblées  : par  ce  moyen  les  places  de  direc- 
>»  teurs  & d’affiftans  feront  occupées  par  des  perfon- 
» nés  incapables , au  préjudice  des  affaires  commit» 
» nés.  » 

» Si  ceux  qui  font  cette  objeflion  font  négocians, 
» ils  favent  combien  peu  elle  eft  fondée  : car  c’ell 
» beaucoup  fi  une  vingtaine  de  détaillans  entrent 
n dans  une  année  dans  une  affociation  ; & ce  nom- 
» bre  n’aura  pas  d’influence  dans  les  éleâions.  S’il 
» s’en  préfente  un  plus  grand  nombre , c’eft  un  bon- 
» heur  pour  la  nation , & ce  n’eft  point  un  mal  pour 
>»  les  compagnies  : car  l’intérêt  eft  l’appas  commun  de 
» tous  les  hommes  ; & ce  même  intérêt  commun  fait 
»>  defirer  à tous  ceux  qui  s’engagent  dans  un  com- 
» merce , de  le  voir  réglé  & gouverné  par  des  gens 
» fages  & expérimentés.  Les  vœux  fe  réuniront  toû- 
» jours  pour  cet  objet  ; & la  compagnie  des  Indes  en 
» fournit  la  preuve  , depuis  que  tout  Anglois  a p'ù 
» y entrer  en  achetant  une  aûion , & en  payant  cinq 
» livres  pour  fon  affociation.  Les  contradiéfeurs  fur 
» cette  matière  ont  dû  fe  convaincre  que  la  compa-^ 
» gnie  a été  appuyée  fur  de  meilleurs  fondemens, 
» & mieux  gouvernée  infiniment  que  dans  les  tems 
» où  l’affociation  coûtoit  cinquante  livres  fterlings. 

w Le  fuccès  a juftifié  cet  arrangement,  puifque  la 
y>  nouvelle  compagnie  étayée  par  des  principes  plus 
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f»  profitables , a triplé  Ton  capital  ; tandis  que  Pan- 
>»  cionne^plus  limitée , a déchu  continuellement  & 
>»  enfin  s’efl  enfevelie  fous  fes  ruines , quoique  corn 
»>  mencee  avec  plus  de  fuccès  ». 

Ce  qui  regarde  les  diverfes  compagnies  de  l’Euro- 
pe, elt  renvoyé  au  commerce  de  chaque  état.  Cet 
article  ejî  de  M.  V,  D.  F.  ^ 

La  réglé  de  COMPAGNIE , en  Arithmétique,  cû  une 
réglé  dont  l’ufage  eft  très-nécefiaire  pour  arrêter 
lcs_  comptes  entre  les  marchands  & propriétaires  de 
vaifleaux  ; lorfcpi’un  certain  nombre  de  perfonnes 
ayant  fait  enfemblc  un  fonds,  on  propofe  de  parta- 
ger legain  ou  la  perte  proportionnellement  entr’eux, 
La  réglé  de  trois  répétée  plufieurs  fois  cft  le  fon- 
dement de  la  réglé  de  compagnie,  & fatisfait  pleine» 
ment  à toutes  les  qiieftions  de  cette  efpece  ; car  la 
miie  de  chaciiie  particulier  doit  Otre  à fa  part  du 
gain  ou  delà  pene,  comme  le  fonds  total  eft  à la 
perte  ou  au  gain  total  : donc  il  faut  additionner 
les  differentes  fommes  d’argent  que  les  affociés  ont 
tournies , pour  en  faire  le  premier  terme  ; le  gain  ou 
la  perte  commune  fera  le  fécond;  chaque  raife  par- 
ticulière fera  le  troifieme;  & il  faudra  répéter  la  re- 
gle  de  trois  autant  de  fois  qu’il  y a d’aflbciés. 

.-.ur  a deux  cas  : il  y a dilFérens  tems  à 

Oblerver,  ou  il  n’y  en  a point. 

La  réglé  de  compagnie , fans  diftinéHon  de  tems  eft 
celle  dans  laquelle  on  ne  confidere  que  la  quantité 
de  fonds  que  chaque  aflbcié  a fourni , fans  avoir 
egard  au  tems  que-cet  argent  a été  employé  parce 
que  l^on  fuppole  que  tous  les  fonds  ont  été  mis  dans 
Ëcile"^^  exemple  rendra  cette  opération 

A , B , & C , ont  chargé  un  vaiffeau  de  2 1 1 ton- 
neaux de  vm  ; A a fourni  1 3 42  liv.  B 1 1 78  liv.  & C 
630  hv.  toute  la  cargaifon  eft  vendue  à raifon  de  3 2 
liv.  chaque  tonneau.  On  demande  combienil  revient 
a chacun. 

Touvez  le  produit  entier  du  vin  en  'multipliant 
ai  2 par  32,  qui  revient  à 6784  Hv.  enfiiite  ajoutant 
enlemble  les  mifes  particulières  1342  Hv.  1178  liv. 
& 630  liv.  qui  font  3 1 jo  liv.  l’opération  fera 
1342  efi  à 2890. 

3150:6784  , 1178  eft  à 2537. 

630  cft  à 1356. 

Preuve  ....  ; 1 50  6783.  Chambm.  (£) 

La  raifon  pour  laquelle  on  n’a  point  d’égard  au.v 
tems  dans  cette  réglé,  c’eft  qu’étant  le  même  pour 
chaque  mife  ,iIdoitiiiduer  également  furie  gamoiila 
perte  que  chacune  doit  porter.  Mais  il  n’en  eft  pas  de 
chaque  mife  eft  différent. 

C eft  ce  qu  on  appelle  regUde  compagnie  par  tems, 

& qu  il  eft  bon  d’expliquer  avec  clarté,  d’autant 
que  pHifieurs  de  ceux  qui  en  ont  parlé  y ont  laiffé 

des  difficultés.  Suppofons  deux  paniculiers  que,  pour 

plus  de  facilité , je  diftingucrai  par  A & par  B , qui 
ayent  fait  enlemble  une  fociélé.  L’un  met  au  pre- 
mier Janvier  la  fomme  a , & au  premier  Avril  la 
lomme  b;  le  fécond  met  au  premier  Janvier  la  Ibm- 
BJC  c,  au  premier  Juillet  la  fomme  d;  & au  bout  de 
quinze  mois  il  leur  vient  la  fomme  e qu’il  faut  par- 
tager entr  eux.  On  demande  de  quelle  maniéré  on  la 
doit  partager. 

II  cft  évident  que  la  mife  de  chacun  doit  être  re- 
prclec  comme  un  fonds  qui  travaille  pendant  tout 
le  tems  qui  s ccouie  depuis  cette  mife  jufqu’au  tems 
du  profit  ; que  par  conféquent  on  peut  la  regarder 
comme  de  1 argent  placé  à un  certain  denier  x,  dont 
la  quantité  dépend  de  la  fomme  tr.  De  plus  ce  de- 
mer  doit  être  le  même  pour  chacun  des  intéreffés 
il  n y aura  que  le  plus  ou  moins  de  tems  qui  fera  va- 
rier le  profit  ; enforre  que  ûx  a cù.  le  denier  a:  de-  a 
pour  un  mois , x b,  xc,xd,  feront  aulTi  le  denier  ■ 
de  c,  &c.  pour  un  mois,  ' 
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II  faut  favoir  maintenant  fur  quel  pié  l’intérêt  doit 
être  envifagé  ici , s’il  eft  fimple  ou  compofé.  Voyer 
Interet.  C’eft  une  chofe  qui  dépend  uniquement 
intéreffés.  C’eft  ce  qu’on 
a déjà  fait  fentir  à ï article  Arrérages  , & qui  fera 
explique  plus  en  détail  à ^art.  Intérêt.  On  regarde 
ordinairement  l’intérêt  comme  fimpIe  dans  ces  for- 
tes de  calculs  ; nous  allons  d’abord  le  confidérer 
fous  ce  point  de  vue. 

I • Suppofons  que  l’intérêt  foit  fimpic,  que  a:  foit 
Je  demer  de  la  fomme  a pour  un  mois , il  eft  certain 
que  la  fomme  -z  mife  au  Janvier,  doit  au  bout 
des  quinze  mois  produire  « ( i -f- 1 5 x)  ; que  la  fem- 
me b mife  au  premier  Avril , & travaillant  pendant 
douze  mois , doit  au  bout  des  quinze  mois  produire 
6 Ci-f  I2A-);  quela  fomme  c mife  au  premier  Jan- 
vier produira  c (i  + 15^-)  ; &que  la  fomme  t/mife 
au  premier  Juillet,  & travaillant  pendant  neuf  mois, 
doit  produire  «^(1  + 9^:).  Or  ces  quatre  quantités 
priles  enlemble  doivent  être  égales  à la  fomme  re- 
tirée «.  Donc  a b ■{.  c + d\  a X -fi  12  3 .v 
4-  15  c X d x = e. 

Donc  a:  = t-a-b-c-d 

lya-f  liA4-ljc4_9d» 

onc  la  fomme  a-\-i^ax-\-b-\-\xhx  gagnée  par 
le  premier  fera  ^ + * + * t 

'Ija-l-lli-t-lîf-fÿa 


ihb- 


-\^bd 


y laquelle  fera 


t 4-9  d 

“T-i , — 1 4- 

i5f4-9rf-r  ; 


*’4- 1 , , , 

& ainfi  des  autres. 

Si  l’intérêt  eft  compofé,  en  ce  cas  au  Heu  de 
y r VA'  f l’on  aura 

r +i(l+.v).r  +r(, + :»).,  ^ 

I + at;  9 =Z  £.  Equation  beaucoup  plus  difficile  à 
refoudre  que  la  précédente , mais  dont  on  peut  ve- 
nir  à bout  par  approximation. 

II  me  femble  que  dans  les  r.g/er  de  comp^mh  on- 
devto.uraiterl’mterêt  comme  compofé;  cmïout  in- 
teret eft  tel  par  fa  nature , à moins  qu’il  n’y  ait  entre 
les  intereffes  une  convention  formelle  du  contraire  • 
vw  Interet  * Arrérages.  Mais  il  femble  que’ 

ufage  , fans  qu  on  fâche  trop  pourquoi , eft  de  re- 
garder I intérêt  comme  limple  dans  ces  fortes  d’af. 
focianons. 

Quand  le  tems  des  mifes  eft  égal , alors  folt  qu’on 
regarde  I interet  comme  fimple  ou  comme  compo- 
le , il  eft  mutile  d avoir  égard  au  tems.  En  effet  fiip» 
polons  que  les  deux  mifes  feient  a & c , on  a dans 
le  premier  cas  ^ ( i q,  1 5;^)  4-  c ( 1 4-15;^)  = 
donc  X = — — -, — L &: 
a+  a X z= 


a e “"h  ‘î  • 

= Sp  ; l’°n  ''oit  que  le  gain  de  a eft  à la  mife 
comme  le  gain  total  e eft  à la  mife  totale  « -(-  c , ainfi 
que  le  donne  la  rcgii  de  compagnie,  où  on  n’a  point 
ü egard  au  tems. 

Si  l’intérêt  eft  compofé , on  aura  a ( i ^ ) i j 
-l-c(l-)-Vl)=rydonc  (l-l-ar)i!=^.i.gonc 
g(i  + 15  te)  '5  = ceqiiidonne  encore  la  me- 
me  analogie. 

Il  y a cependant  une  obfervation  à faire  dans  la 
réglé  de  compagnie  par  tems  , quand  l’intérêt  eft  fim- 
pie.  Je  fuppole  , comme  ci-deffus,  que  rmtérefféA 
n^tte  a au  mois  de  Janvier  & b au  mois  d’Avril,  il 
eft  évident  qu’au  premier  Avril  a expri- 

mera ce  que  i intéreffé  A doit  retirer,  ou  plutôt  fa- 
ventable  mife;  & cette  mife  étant  augmentée  de  b, 
on  aura  a ( i -{-  3 a:)  + 3 pour  fa  mife  au  premier' 
Avril  ; or  cette  mife  étant  multipliée  par  f i 4- 1 1 a: 
donnera  [a  li + b]x  pourla- 

niife  totale  de  A a la  fin  des  quinze  mois,  ce  qu^ 
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idiffere  êiQ  a a x b ^ ix  h x qu’on  a trouve 
ci-deffiis  pour  la  mife  totale  de  A , puifque  cette  mue 
-eft  plus  petite  de  la  quantité  3 b a a:  «•;  comment 
accorder  tout  cela  } en  voici  le  dénouement. 

Tout  dépend  ici  de  la  convention  mutuelle  des 
intéreffés  ; c’eft  précifément  le  même  cas  que  nous 
avons  touché  dans  IVtic/t  Arrérage  , en  fuppo- 
fant  que  le  débiteur  rembourfe  au  créancier  une 
partie  de  fon  du.  En  multipliant  a ( i + 3 ^ ) P/*" 
fl  4-  la  x) , l’intérêt  ceffe  d’être  (impie  ngoureule- 
ment  parlant , puifque  l’intérêt  de  a qui  devroit  être 
icax»c&i<)ax+-ibaxx.  C’eft  pourquoi  l’inte- 
ret étant  l'uppofé  fimple,  il  faut  prendre  fimplcment 
<1  + 15  ax'-\-  b-^  ixb  X pour  la  mife  de  A , à moins 
qu’il  n’y  ait  entre  les  intérelTcs  une  convention  for- 
melle pour  le  contraire.  Cet  inconvénient  n’a  pas 
lieu  dans  le  cas  de  l’intérêt  compofé  ; car  a ( i + t 

-pi(i-l-Jc)^^ou[a(i-l-x)3+é]  + (i  + 

font  la  même  chofe  : ce  qui  prouve , potir  le  dire  en 
paflTant , que  l’intérêt  doit  par  fa  nature  etre  regai  de 
comme  compofé  , puifqu’on  trouve  le  meme  reful- 
lat  de  quelque  maniéré  qu’on  envifage  la  queftion. 

Si  un  des  intéreffés,  par  exemple  B , retire  de  la 
fociété  la  fomme  f au  bout  de  trois  mois , alors  dans 
le  cas  de  l’intérêt  compofé  il  faudra  ajouter  à la  mife 
de  A la  fomme  / ( i +x)  &;  retrancher  de  la 

mife  de  B la  même  fomme  , & achever  le  calcul , 
comme  ci-deffus,  en  faifant  la  fomme  des  deux  mi- 
fes  égale  à e.  Si  l’intérêt  eft  fimple  , il  faudra  retran- 
cher/(  I -f  la  a;  ) de  la  mife  de  B,  & l’ajouter  a la 
mife  de  A , ou  ( fl  la  convention  entre  les  intéref- 
fés eft  telle  ) il  faudra  prendre  pour  la  mife  de  A. 

[ .,  ( H-  3 A ) +/+  J ] ( . + IA  -V  ) & po"  celle 
de  B il  faudra  d’abord  prendre  [ c ï + 3 ^ j 
q.  [ I q-  3 X ] ; ajouter  cette  quantité  multi- 

plier le  tout  par  1 + 9 *■ , puis  faire  la  fomme  des 
deux  mifes  égale  à «.  , j • 

Il  eft  évident  que  quelque  folt  le  nombre.des  in- 
téreffés on  pourra  employer  la  même  méthode  pour 
trouver  le  gain  ou  la  perte  de  chacun.  Ainfi  nous 
n’en  dirons  pas  davantage  fur  cette  matière.  Nous 
aurions  voulu  employer  un  langage  plus  à la  por- 
tée de  tout  le  monde  que  le  langage  algébrique  ; 
mais  nous  eulîlons  été  beaucoup  plus  longs , & nous 
cufllons  été  beaucoup  moins  clairs  ; ceux  qui  en- 
tendent cette  langue  n’auront  aucune  difficulté  a 
nous  fuivre. 

On  peut  rapporter  aux  règles  de  compagnie  ou  de 
partage  cette  queftion  f3uvent  agitée.  Un  pere  en 
mourant  laiffe  fa  femme  enceinte  , & ordonne  par 
fon  teftament  que  fi  la  femme  accouche  d’un  fils , 
elle  partagera  fon  bien  avec  ce  fils , de  maniéré  que 
la  part  du  fils  foit  à celle  de  la  mere  comme  aïb;&c 
que  fi  elle  accouche  d’une  fille , elle  partagera  avec 
la  fille  de  maniéré  que  la  part  de  la  mere  folt  à 
celle  de  la  filie  comme  c à On  fuppofe  qu’elle  ac- 
fl’i me  fille  " ' 


le  partage  fe  doit  faire. 

Soit  ^ le  bien  total  du  pere  les  parts  du 

fils , de  la  mere,  & de  la  fille.  Il  eft  évident , i“.  que 
Z®,  que  fuivant  l’intention  du 
teftateur , a;  doit  être  à y comme  a eft  à é.  Donc  y 
^ 3°.  que  fuivant  l’intention  du  même  tefta- 

teur , y doit  être  à i comme  c à.  d.  Donc  ^ = -^  = 
Donc  A-  + ^ + — .T  = Equation  qui 

fervira  à réfoudre  le  problème. 

Plufieurs  arithméticiens  ont  écrit  fur  cette  qud- 
tion  qui  les  a fort  embarraffés.  La  raifon  de  leur 
difficulté  étoit  qu’ils  vouloient  la  réfoudre  de  manié- 
ré que  les  deux  parts  du  fils  & de  la  fille  fuffenl  entre 
elles  comme  a eft  à </  > & qu’outre  cela  la  part  du 
fils  fut  à celle  de  la  mere  comme  a eiik  b,  & celle 
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de  la  mere  à celle  delà  fille  comme  c eft  à «f.  Or  cela 
ne  peut  avoir  lieu  que  quand  bxic.  Leur  difficulté 
fc  feroit  évanouie  s’ils  avoient  pris  garde  que  le 
cas  du  fils  & de  la  fille  n’ayant  été  nullement  pre- 
vu par  le  teftateiu- , il  n’a  eu  aucime  intention  de 
régler  le  partage  entre  le  fils  & la  fille  , c’eft  uni- 
quement entre  le  fils  & la  mere  ou  entre  la  fille  &C 
la  mere,  qu’il  a voulu  faire  un  partage.  Ainfi,  en 
faifant  x : y a •.  b ^ Scy  "■  c : d , on  a fatisfait 
à la  queftion  fuivant  l’intention  du  teftateur,  & il 
ne  faut  point  s’embarraffer  du  rapport  qu’il  doit  y 
avoir  entre  x & (.  Une  preuve  que  ce  prétendu  rap- 
port eft  illufoire , c’eft  que  fi  au  lieu  du  rapport  de 
ckdfOn  mettoit  celui  àe  nck  nd  j qui  lui  eft  égal , 
il  faudroit  donc  alors  que  x & ^ , au  lieu  d’être  en- 
tr’eux  comme  a eft  à fiiffent  entr’eux  comme  a 
cû  k n d.  Ainfi  comme  n peut  être  pris  pour  un 
nombre  quelconque , la  queftion  auroit  une  infi- 
nité de  folutions , ce  qui  (eroit  ridicule-  (O) 

* COMPAGNON , f.  m.  fe  dit  de  celui  qui  en  ac- 
compagne un  autre,  foit  en  voyage,  (oit  dans  un 
travail,  foit  dans  quelqii’autre  aûion  ou  circonftan- 
ce.  On  dit  compagnon  de  fortune  ; mais  il  defigne  par- 
ticulièrement dans  les  Arts,  ceux  qui  au  fortir  de 
leur  apprentiffage  travaillent  chez  les  maîtres  , foit 
à la  journée , foit  à leurs  pièces.  Il  y a encore  les  corn- 

pagnons  de  Marine  , & le?  compagnons  de  Riviere  : les 

premiers  font  les  matelots  de  l’équipage  ; les  féconds 
font  ceux  qui  travaillent  fur  les  ports  à charger  U 
décharger  les  marchandifes. 

* COMPAGNONAGE,  f.  m.  {AnsmUk.')  c’eft 
le  tems  qu’il  faut  travailler  chez  les  maîtres  avant 
que  d’afpirer  à la  maîtrlfe.  Ce  tems  varie  félon  les 
différens  corps  de  métiers  ; il  y en  a meme  ou  1 on 
n’exige  point  de  compagnonagt  ; alors  on  peut  fe  pré- 
fenter  au  chef-d'œuvre  immédiatement  après  l’ap- 
prentiffage. 

COMPAN , f.  m.  {Comm^  petite  monnoie  d’ar- 
gent fabriquée , qui  a cours  à Patane  & dans  quel- 
ques autres  endroits  des  Indes  orientales.  Elle  vaut 
argent  de  France  neuf  fous  cinq  deniers  ; & quel- 
quefois elle  baiffe  jufcpi’à  quatre  deniers.  Voyt^,  Us 
diclionn.  du  Corn.  & de  Trév. 

COMPARAISON,  f.  f.  {Philof.  Log.)  operation 
de  l’efprit  dans  laquelle  nous  confidérons  diverfes 
idées , pour  en  eonnoître  les  relations  par  rapport  à 
l’étendue , aux  degrés , au  tems,  au  lieu , ou  à quel- 
qu’autre  circonftance. 

Nous  comparons  en  portant  alternativement  no- 
tre attention  d’une  idée  k l’autre , ou  même  en  la  fi- 
xant en  même  tems  fur  plufieurs.  Quand  des  notions- 
peu  compoiées  font  une  imprelfion  affez  fenfible 
pour  attirer  notre  attention  fans  effort  de  notre  part, 
la  comparaifon  n’eft  pas  difficile  : mais  on  y trouve 
de  plus  grandes  difficultés  à mefure  qu’elles  fe  com- 
pofent  davantage  , & qu’elles  font  une  imprelTion, 
plus  legere.  Elles  font , par  exemple , communément 
plus  aifées  en  Géométrie  qu’en  Métaphyfique. 

Avec  le  fecours  de  cette  opération  de  l’efprit; 
nous  rapprochons  les  idées  les  moins  familières  de 
celles  qui  le  font  davantage  ; & les  rapports  que  nous 
y trouvons  É,tabliffent  entre  elles  des  llaifons  très- 
propres  à augmenter  & à fortifier  la  mémoire,  l’ima- 
gination , & par  contre-coup  la  réflexion. 

Quelquefois  après-avoir  diftingué  plufieurs  idées,' 
nous  les  confidérons  comme  ne  faifant  qu’une  même 
notion  : d’autres  fois  nous  retranchons  d’une  notion 
quelques-unes  des  idées  qui  la  compofent  ; c’eft  ce 
qu’on  nomme  compofer  & décompofer  fes  idees.  Par  le 
moyen  de  ces  opérations  nous  pouvons  les  compa- 
rer fous  toutes  fortes  de  rapports  , & en  faire  tous 
les  jours  de  nouvelles  combinailbns. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  déterminer  jufqu’à  quel  point 
cette  faculté  de  comparer  fe  trouve  dans  les  bêtes  : 

mais 
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mais  i!  eft  certain  qu’elles  ne  la  pofTedent  pas 
dans  lin  fort  grand  degré,  & qu’elles  ne  comparent 
leurs  idees  que  par  rapport  à quelques  circonrtan- 
ces  fenfibles  attachées  aux  objets  mêmes.  Pour  ce 
qui  eft  de  la  puiflance  dç  comparer  qu’on  obferve 
dans  les  hommes,  qui  roule  fur  les  idées  générales 
& ne  lèrt  que  pour  les  raifonnemens  abftraits,  nous 
pouvons  afTurcr  probablement  qu’elle  ne  fe  rencon- 
tre pas  dans  les  animaux. 

Il  n’y  a rien  que  l’elprit  humain  faffe  fi  foiivcnt, 
que  des  compamifems  : il  compare  les  fubftances  avec 
les  modes  ; il  compare  les  fubllances  entre  elles , & 
les  modes  entre  eux;  il  s’applique  à démêler  ce  qu’- 
ils ont  de  commun  d’avec  ce  qu’ils  ont  de  diffé- 
rent , ce  qu  ils  ont  de  liaifon  d’avec  ce  qu’ils  ont  de 
contrariété  ; & par  tous  ces  examens  il  tâche  de  dé- 
couvrir les  relations  que  les  objets  ont  entre  eux. 

. Toute  comparaifort  roule  pour  le  moins  fur  deux 
objets  , & il  faut  i°  que  ces  objets  que  l'on  compare 
exigent,  ou  puilTent  exifter:  car  l’impoffible  ne  fc 
conçcMt  pas,  & fi  on  le  concevoir,  il  ne  feroit  pas 
irnpomble  : Z®  il  faut  avoir  l’idée  de  l’un  & de  l’au- 
tre , fans  quoi  l’efprit  ne  fauroit  ce  qu’il  fait  quand 
il  les  compare:  3°  appercevoir  ces  deux  idées  d’un 
leui  coup  , & fe  les  rendre  préfentes  en  même  tems. 

Quand  on  compare , par  exemple , deux  pièces  de 
monnoie,  ou  on  les  regarde  Tune  & l’autre  d’un 
leul  coup  d œil,  ou  l’on  conferve  l’idée  de  la  pre- 
mière qu’on  a y;ùe,  & on  la  confuite  dans  le  tems 
qu  on  jette  Jes  yeux  fur  la  fécondé  ; car  fi  l’on  n'a- 
voit  plus  d’idée  de  cette  première,  il  ne  feroit  pas 
poifible  de  décider  fi  elle  elt  égale  à la  fécondé  ou 
ii  elle  en  différé. 

Deux  objets  nous  peuvent  être  préfens  en  même 
lems,  (ans  que  nous  les  comparions  : il  y a donc  un 
atte  de  1 efpnt  qui  fait  la  comparaifon;  & c’eft  cet 
aétequi  conffitue  l’cffence  de  ce  qu’on  appelle  rela- 
tion, rapport,  lequel  aae  eff  tout  entier  chez  nous. 

Comme  en  comparant  des  objets  enfemble , il  rè- 
gne entre  eux  divers  rapports  de  figure  , d’étendue, 
de  durée , & d’autres  accidens , on  fe  fert  de  ces  rap- 
ports en  qualité  d’images  & d’exemples  pour  illuf- 
trer  fes  penfées,  foiten  converfation,  foit  par  écrit: 
mais  il  ne  faut  pas  leur  donner  une  valeur  plus 
etendue  , ni  prendre  les  fimilitudes  pour  des  identi- 
tés ; ce  feroit  une  lource  féconde  d’erreurs  & de  mé- 
prifes,  dont  on  doit  d’autant  plus  fe  garder,  que  nous 
fommes  natureliemeat  difpofés  tt  y donner  notre  ac- 
quiefeement.  Il  ell  commode  à l’elprit  humain  de 
trouver ^dans  une  idée  familière,  l’image  reffem- 
blante  d un  objet  nouveau  ; voilà  pourquoi  ces  ima- 
ges qui  roulent  fur  les  rapports  lui  plaifent  ; & com- 
me il  les  aime  , parce  qu’elles  lui  épargnent  du  tra- 
vail , il  ne  fe  fatigue  pas  à les  examiner,  & il  fe  per- 
fiiade  aifément  qu’elles  font  exaéles.  Bien-tôt  il  fe 
livre  aux  charmes  de  cette  idée , qui  ne  peut  cepen- 
dant tendre  qu’à  gâter  le  jugement,  & à rendre  l’ef- 
prit  faux. 

. Quelquefois  même  ce  goût  à chercher  des  rap- 
ports de  reffembiance,  fait  qu’on  en  luppofe  où  il 
n y en  appoint,  & qu’on  voit  dans  les  objets  tout 
ce  que  1 imagination  préfentc.  Mais  quand  on  ne 
luppoferoit  rien,  quand  ces  rcffemblances  exifte- 
roient,  quelque  exaftes  qu’elles  piiiffent  être  entre 
deux  objets  de  diftérente  efpece,  elles  ne  forment 
point  une  identité;  elles  ne  concluent  donc  rien  en 
matière  de  raifonnemcnt.  C’eft  pourquoi  la  Locuque 
abandonne  les  images , les  rcffemblances , à la  Rhé- 
torique & à la  Poéfie,  qui  s’en  font  emparées  fous 
le  nom  de  comparaifons , pour  en  faire  le  plus  bril- 
lant  ufage , ainfi  qu’on  le  verra  dans  l’article  fui- 
vant.  Cet  article  efi  de  M.  le  Chevalier  DE  J AUCOURT 
Comparaison,  f.f.  {Rhét.  & Poéf.)  figure  de 
Rhétorique  & de  Poéfie,  qui  fert  à l’ornement  U à 

Tome  III, 
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l’éclaircifferaem  d’un  difeours  ou  d’un  podnic. 

Les  cùmpanifons  font  appellées  par  Lonein  Sr 
par  d autres  rhéteurs , /W,  c’efl-à-dire  imaees’oit 
reffemblances.  Telle  eft  cette  image  , paml  i u 
fouin , d frappe  , &C.  dfi  jute  comme  un  lion,  &c 
i ome  compamt/in  eft  donc  une  efpece  de  mclaphol 
re  Mais  voici  la  différence.  Quand  Homère  dit  qu’- 
Achlk  va  comme  un  lion,c'tt&xm,ceomparaifon 
quand  il  dit  du  meme  héros,  ce  lion  s'êlançoit  c’eft 

P"","'  ce  héros  ref. 

femble  au  hou;  & dans  la  métaphore,  le  héros  eft 
un  lion.  On  voit  par-là  que  quoique  la  comparaifon. 

femhie  P T"  “ quoi  une  ch^fe  /ef- 

femble,  fans  indiquer  fa  nature,  elle  peut  cepen- 
dant avoir  I avantage  aii-deffi.s  de  la  métaphore 

dapmer,  quand  elle  eft  jufte , un  nouveau  ,P.r  à fo 

Pour  rendre  une  comparaifon  j.ifte,  il  faut  ,-> 
la  chofe  que  I on  y employé  foit  plus  connue  ou 
plus  a_i(ee  à concevoir,  que  celle  qu’on  veut  faire 
connoiire  : a qu’il  y ait  un  rapport  convenable  en- 
tre I une  & 1 autre  i 3°  que  la  comparaifon  foit  courte 
autant  qu  ifeft  poffiblc , & relevée  par  la  jiifteffe  des 
expreffions.  Anftote  reconnoît  dans  fa  rhétorique 
que  11  les  comparaifon!  font  un  grand  ornement  dans’ 
un  ouvrage  quand  elles  font  iuftes,  elles  le  rendent 
ridicule  quand  elles  ne  le  font  pas  r il  en  rapporte 
^et  exemple  , fes  jambes  font  tortues  ainfi  que  U pet- 

Non-feulement  les  comparaifons  doivent  être  îuf. 
tes,  mais  elles  ne  doivent  être  ni  baffes,  ni  trivia- 
les , m iifees  , ni  mifes  fans  néceffîté , ni  trop  éten- 
dues, ni  trop  fouvent  répétées.  Elles  doivent  être 
IJien  choifies.  On  peut  les  tirer  de  toutes  fortes  de  fii- 
jets  , &:  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature.  Les  dou- 
bles comparaisons  qui  font  nobles  & bien  prifes , font 
un  bel  effet  en  Poéfie;  mais  en  Piofe  l’on  ne  doit 
s en  lervir  qu  avec  beaucoup  de  circonfpeaion  Les 
mineux  peuvent  s’inftruire  plus  amplement  dans 
Quintilien , hv.  F.  ch.  ij.  ér  liv.  FUI.  ch.  lij. 

Quoique  nous  adoptions  les  comparaifons  dans 
toutes  fortes  d écrits  en  Profe , il  eft  pourtant  vrai 
que  nous  les  goûtons  encore  davantage  dans  ceux 
qui  tracent  la  peinture  des  hommes , de  leurs  naf- 
fS"*’ vices , & de  leurs  vertus.  Arc.  de  M.  U 
thevaher  DE  JaucouRT, 

D’Ecritures,  (Jurifpr.)  eft  la 
yenheation  qui  fe  fait  d’une  écriture  ou  fignature 
dont  on  ne  connoît  pas  l’auteur,  en  la  comparant 
avec  une  autre  écriture  ou  fignature  reconnue  pour 
etre  de  la  main  de  celui  auquel  on  attribue  l’écriture 
ou  fignature  conteftée. 

C’eft  une^  des  preuves  que  l’on  peut  employer 
pour  connoitre  quel  crt  le  véritable  auteur  d’une 
eenture  ou  fignature  : car  la  vérification  peut  en  être 
faite  en  trois  maniérés  ; lavoir  par  la  dépofition  des 
témoins  qui  atteftent  avoir  vù  faire  en  leur  préfen- 
ce  1 eenture  dont  il  s’agit  ; ou  par  la  dépofition  de  té- 
moins qui  n’ont  pas  à la  vérité  vu  faire  l’écrit , mais 
qui  atteftent  qu’ils  connoiffent  que  l’écriture  & fi- 
gnature eft  d’un  tel , pour  l’avoir  vu  écrire  & figner 
plufieurs  fois  ; & enfin  la  derniere  forte  de  preuve 
que  l’on  employé  en  cette  matière , eft  la  dépofirioa 
des  experts,  qui  après  comparaifon  faite  des  deux 
écritures , déclarent  fi  elles  leur  paroiftent  de  la  mê- 
me main , ou  de  deux  mains  différentes. 

_ La  comparaifon  d'écritures  eft  ufitée,  tant  en  ma- 
üere  civile  qu’en  criminelle. 

L’ufage  de  cette  preuve  en  matière  civile  eft  fort 
ancien  ; il  en  eft  parlé  en  quelques  endroits  du  code 
oc  des  novelles. 

Comme  on  adnjettoit  pour  pièces  de  comparaifon 
des  écritures  privées,  Juftinien  ordonna  d’abord 
par  la  loi  comparationes , ch.  de  fide  inflmm.  qu’on  fe 
li  B b b b 


74<5  COM 

fervirolt  de  pièces  authentiques , & qu’on  ne  p^r- 
roit  l'e  lervir  d’écritures  privées  qu’elles  ne  fullent 
fienées  de  trois  témoins.  . 

Par  fa  novdk  4c) . il  mit  deux  exceptions  à cette  loi 
pour  les  écritures  privées , qu  U permit  d employer 
pour  pièces  de  comparaifon  ,\oxio,xx  el  es  etoient  pro- 
duites par  celui  contre  lequel  on  vouloit  fe  fervir  de 
pièces  de  comparaxfon-,  ou  lorfque  l’ecnture  privée 

étoit  tirée  d’un  dépôt  public.  , . ,, 

Mais  par  fa  novtlU  73.  il  reuraigmt  tellement  1 u- 
fape  de  la  preuve  par  comparaifon  d'écriturts , qu’il 
cft  vrai  de  dire  que  fon  intention  étoit  qu’on  y eut 
peu  d’égard , du  moins  en  matière  civile. 

Dans  la  préface  de  cette  novelle , il  dit  que  quel- 
ques-uns de  fes  prédécefleurs  ayoient  admis  cette 
preuve,  que  d’autres  l’avoient  rejettée;  que  ces  der- 
niers en  avoient  reconnu  l’abus  , en  ce  que  les  fau^ 
faires  s’exerçoient  à contrefaire  toute  fortes  d’écri- 
tures ; & qu’on  ne  peut  bien  juger  de  la  qualité  d un 
aûe  faux  par  le  feul  rapport  qiril  a avec  un  a£le  vé- 
ritable , attendu  que  la  fauffeté  n’eft  autre  chofe^que 
l’imitation  d’une  chofe  vraie  ; qu’il  avoit  lui-meme 
reconnu  les  inconvéniens  de  cette  preuve , étant  ar- 
rivé qu’en  Arménie  un  contrat  d’échange  tenu  pour 
faux  par  les  experts  , fut  néanmoins  reconnu  vérita- 
ble par  tous  les  témoins  qui  l’avoient  figné. 

La  difpoiîtion  de  cette  novelle  eft  affez  compli- 
quée : l’empereur  défend  de  vérifier  aucune  piece  par 
comparaifon  d' écritures  ^ fi  la  piece  que  1 on  veut  faire 
vérifier  n’cft  fignée  de  trois  témoins  dignes  de  foi, 
ou  d’un  notaire,  ou  de  deux  témoins  fans  reproche, 
ou  du  moins  fi  elle  n’eft  paffée  en  préfence  de  trois 
témoins  irréprochables.  Il  veut  de  plus  que  le  notai- 
re Scies  témoins  qui  auront  ligne  avec  la  partie , re- 
connoiflent  leur  fignature  au  bas  de  l’afte  : que  fi  le 
notaire  rcconnoît  la  fienne  , en  ce  cas  c’eftune  piè- 
ce publique  , qui  n’a  point  belbin  d’être  vérifiée  par 
comparaifon  : que  fi  c’eft  un  aéle  figné  de  trois  te- 
pioins , ou  feulement  écrit  en  leur  préfence  fans 
être  figné  d’eux , ou  même  s’il  efi  reçu  par  un  notaire 
en  préfence  de  deux  témoins,  mais  que  le  notaire 
foit  depuis  décédé , ou  ne  foit  plus  en  état  de  dépo- 
fer;  en  ce  cas  Jultinien  veut  qu’outre  la  vérification 
par  comparaifon  d' écritures , les  témoins  qui  ont  figné 
reconnolffent  tous  leur  l'eing,&  qu’en  outre  foit  qu’ils 
ayent  figné  ou  non , ils  dépofent  fi  l’écriture  vérifiée 
par  experts  a été  faite  en  leur  préfence  de  la  même 
main  dont  les  experts  ont  jugé  qu’elle  étoit  écrite  : 
que  fi  les  témoins  ôc  le  notaire  ne  font  plus  vivans , 
leur  fignature  foit  vérifiée  ainfique  celle  de  la  par- 
tie : que  fi  l’afte  ne  fe  trouve  pas  figné  du  nombre 
de  perfonnes  publiques  ou  de  témoins  qui  eft  ordon- 
né la  feule  comparaifon  d'écritures  ne  fera  jamais  fuf- 
fifante  pour  que  l’on  y ajoute  foi  ; & qu’en  ce  cas , 
après  la  vérification  faite , le  juge  s’en  rapportera  au 
ferment  décifoire  de  la  partie  qui  veut  le  fervir  de 
la  piece  conteftée.  Enfin  la  novelle  ajoute  encore 
que  fi  les  contrats  font  de  peu  d’importance,  ou  paf- 
fés  à la  campagne  , on  n’y  defire  pas  ces  formalités  ; 
mais  qu’à  l’égard  de  tous  les  autres,  la  feule  compa- 
raifon d'écritures  ne  fuÆt  pas  pour  y faire  ajouter  foi  ; 
& la  raifon  qu’en  donne  la  loi , c’eft  que  la  reffem- 
blance  des  écritures  eft  trop  fufpefte , que  c’eft  une 
voie  qui  a fouvent  induit  en  erreur , & que  l’on  ne 
doit  pas  s’y  rapporter  tant  que  l’on  ne  voit  pas  de 
meilleure  preuve. 

Les  interprètes  du  droit  ont  tous  parle  de  la  com- 
paraifon d’écritures  , conformément  à la  novelle  73. 
& entre  autres  Cujas , qui  tient  que  la  fimple  com- 
paraifon d'écritures  ne  fait  point  de  loi,  quelle  ne 
peut  être  regardée  au  plus  que  comme  une  lemi-preu- 
ve  qui  peut  obliger  le  juge  de  déférer  le  ferment  à la 
partie  qui  foùticnt  la  vérité  de  l’afte;  & que  pour 
faire  preuve  il  faut  que  le  rapport  des  experts  foit 


COM 

appuyé  de  la  fignature  des  témoins  & de  leur  dépo- 
fition. 

Il  y a beaucoup  de  doûeurs  qui  penfent  que  dans 
les  cas  mêmes  portés  par  la  novelle  73.  on  doit  en- 
core être  fort  refervé  fuf  la  foi  qu’on  ajoùte  à la 
relTemblance  des  écritures  : d’autres  vont  jufqu’à 
dire  qu’elle  ne  fait  pas  toujours  une  femi-preuve  ; & 
quelques-uns  enfin  nient  qu’elle  falTc  meme  la  plus 
legere  préfomption. 

Il  eft  néanmoins  certain  dans  notre  ufage  que  la 
preuve  par  comparaifon  d' écritures  eft  admife , tant 
en  matière  civile  qu’en  matière  criminelle. 

Elle  eft  admife  en  matière  civile  par  l'ordonnance 
d’Orléans,  art.  14S.  par  celle  de  1539,  arr.  52.  par 
celle  de  Charles  IX.  du  mois  de  Janvier  1^65  ; &C 
enfin  par  l’ordonnance  de  i66y  ,tit.  xij.  art.  3. 

La  forme  en  eft  réglée  pour  les  matières  civiles 
par  cette  derniere  ordonnance  : il  y eft  dit  que  les  re- 
connoiflances  Sc  vérifications  d’écritures  privées  fe 
feront  partie  préfente  ou  dùement  appellée , parde- 
vant  le  rapporteur,  ou  s’il  n’y  en  a point,  parde- 
vant  l’un  des  juges  qui  fera  commis  fur  une  fimple 
requête , pourvu , & non  autrement , que  la  parue 
contre  laquelle  on  prétend  fe  fervir  des  pièces  foit 
domiciliée  ou  préfente  au  lieu  où  l’affaire  eft  pen- 
dante , finon  que  la  reconnoiffance  fe  fera  devant  le 
juge  royal  ordinaire  du  domicile  de  la  partie  ; & que 
s’il  échet  de  faire  quelque  vérification , elle  fera  faite 
pardevant  le  juge  oh  le  procès  principal  eft  pen- 
dant. 

Les  pièces  & écritures  dont  on  pourfuit  la  recon- 
noiffance ou  vérification , doivent  être  communi- 
quées à la  partie  en  préfence  du  juge  ou  commil- 

^^^I^iute  par  le  défendeur  de  comparoir  à l’affigna- 
tion , on  donne  défaut  contre  lui , pour  le  profit  du- 
quel fi  on  prétend  que  l’écriture  foit  de  fa  main, 
elle  eft  tenue  pour  reconnue  ; & fi  elle  eft  d’une  au- 
tre main , on  permet  de  la  vérifier  tant  par  témoins, 
que  par  comparaifon  d'écriturts  publiques  ou  authen- 
tiques.  ^ . 

La  vérification  par  comparaifon  d'ecritures  fe  fait 
par  experts  fur  les  pièces  de  comparaifon  dont  les 
parties  conviennent,  & à cette  fin  on  les  affigne  au 
premier  jour. 

Enfin  fl  au  jour  de  l’afiignation  l’une  des  parties 
ne  compare  pas,  ou  ne  veut  pas  nommer  des  ex- 
perts, la  vérification  fe  fait  fiiP  les  pièces  de  compa- 
raifon par  les  experts  nommés  par  la  partie  préfen- 
te , & par  ceux  qui  feront  nommés  par  le  juge  au 
lieu  de  la  partie  refufante  & défaillante. 

Telles  font  les  formalités  preferites  par  l’ordon- 
nance de  1667,  pour  les  vérifications  d’écritures 
privées  par  pièces  de  comparaifon  en  matière  ci- 
vile. . ... 

Cette  preuve  étoit  auflî  admife  en  matière  crimi- 
nelle chez  les  Romains,  du  moins  en  matière  de 
faux,  comme  il  paroit  par  une  loi  de  1 empereur 
Conftantin,  qui  eft  la  fécondé  au  code  Théodofien, 
& la  vingt-deuxieme  dans  le  code  Juftinien  , ad  /e* 
gtm  Corneliam  de  faljis, 

M.  Le  Vayer  de  Boutigny  célébré  avocat  au  par- 
lement, & depuis  maître  des  requêtes,  a fait  une 
favanre  diflèrtarion  dans  la  caufe  fameufe  de  Jean 
Maillart , où  il  s’attache  d’abord  à faire  voir  en  gé- 
néral qu’il  y a peu  de  certitude  dans  la  comparaifon 
d'écritures , & qu’elle  ne  fait  pas  feule  preuve  , mê- 
me en  matière  civile:  il  prétend  qu’elle  ne  doit  point 
avoir  lieu , fur-tout  en  matière  criminelle  ; qu’elle 
n’a  été  admife  par  aucune  loi  dans  ces  fortes  de  ma- 
tières ; que  la  loi  n’y  admet  que  trois  fortes  de  preu- 
ves, favoir  la  preuve  par  titres,  la  preuve  par  té- 
moins , & les  indices  indubitables  & plus  clairs  que 
le  jour. 
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Maïs  malgré  rémclitlon  qui  régné  dans  cet  ouvra- 
ge , :I  eft  certain  préfentement  que  la  preuve  par 
compat  ai  fort  cC  écritures  eft  admife  en  matière  crimi- 
nelle aulîl-bien  qu’en  matière  civile,  ainfi  qu’il  ré- 
fulte  de  l’ordonnance  criminellede  i^yOj&del’or- 
donnance  du  mois  de  Juillet  1737,  concernant  le 
faux  principal  & incident. 

La  première  de  ces  deux  ordonnances , tit.  jx.  du 
faux  principal  & incident , ne  dit  autre  chofe  de  la 
preuve  par  comparaifon  d'écritures^  fmon  que  les 
moyens  de  faux  étant  trouvés  pertinens  ou  admilTi- 
bles , la  preuve  en  fera  ordonnée  tant  par  litres  que 
pai  témoins  , & par  comparaifon  d'écritures  & li«^na- 
tures , par  experts  qui  feront  nommés  d’office  par  le 
meme  jugement,  faufà  les  reeufer;  que  les  pièces 
jnferites  de  faux  & celles  de  comparaifon , feront  mi- 
les entre  les  mains  des  experts , après  avoir  prêté 
fument  & leur  rapport  délivré  au  juge , fuivant  qu’il 
eu  preferit  par  I art,  12,  du  titre  de  la  defeente  fur  Us 
lieux,  de  l’ordonance  de  1667;  que  s’il  y a charge, 
les  juges  pourront  décréter  & ordonner  que  les  ex- 
perts leront  répétés  féparément  en  leur  rapport , re- 
colles & confrontés  ainfi  que  les  autres  témoins. 

L ordonnance  du  faux  réglé  les  formalités  de  la 
preuve  par  comparaifon  d'écritures. 

Il  eft  dit , tit.j.  du  faux  principal,  que  fur  la  re- 
quête ou  plainte  en  faux , foit  par  la  partie  publique 
ou  par  la  partie  civile,  il  fera  ordonné  qu’il  fera  in- 
forme des  faits  portés  en  la  requête  ou  plainte , & ce 
tant  par  titres  que  par  témoins,  comme  auffi  par  ex- 
perts, enfemble  par  comparaifon  d' écritures  ou  ligna- 
tures  , le  tout  félon  que  le  cas  le  requerra  ; que 
torique  le  juge  n aura  pas  ordonné  en  même  tems 
ces  differens  genres  de  preuve , il  pourra  y être  fup- 
plee , s il  y echet , par  une  ordonnance  ou  un  iiiec- 
jnent.  ’ ° 

Que  quand  la  preuve  par  comparaifon  d'écritures 
aura  été  ordonnée , les  procureurs  du  Roi  ou  ceux 
des  hauts  julliciers , & la  partie  civile  , s’il  y en  a , 
pourront  leuls  fournir  les  pièces  de  comparaifon , 
lans  que  1 aceufé  puilTe  être  reçu  à en  préfenter  de  fa 
part  fi  ce  n’eft  comme  il  fera  dit  ci-après , & ceci 
doit  être  obfervé , à peine  de  nullité. 

On  ne  peut  admettre  pour  pièces  de  comparaifon, 
que  celles  qui  font  authentiques  par  elles-mêmes;  & 
on  regarde  comme  telles  les  fignatures  appofées  aux 
aftes  pafles  devant  notaires  ou  autres  perfonnes  pu- 
bliques, tant  féculieres  qu’eccléfiaftiques,  dans  les 
cas  où  elles  ont  droit  de  recevoir  des  aéles  en  cette 
qualité. 

On  réputé  auffi  authentiques  à cet  effet  les  figna- 
lures  étant  aux  aôes  judiciaires  faits  en  préfence  du 
•juge  & du  greffier,  & auffi  les  pièces  écrites  & fi- 
.gnées  par  celui  dont  il  s’agit  de  comparer  l’écriture, 
en  qualité  de  juge,  greffier,  notaire , procureur  ’ 
huimer , fergent , & en  général  comme  faifant , à 
quelque  titre  que  ce  foit,  fonélion  de  perfonne  pu-  : 
•clique. 

On  peut  auffi  admettre  pour  pièces  de  comparai- 
ff^  i les  écritures  ou  fignatures  privées  qui  auroient 
ete  reconnues  par  l’accufé  ; mais  hors  ce  cas,  ces 
fortes  d écritures  & fignatures  ne  peuvent  être  re- 
•çues  pour  pièces  de  comparaifon , quand  même  elles 
auroient  été  vérifiées  avec  l’accufé  fur  la  dénégation 
•qu’il  en  auroit  faite,  à peine  do  nullité. 

^ L ordonnance  laifle  à la  prudence  du  juge,  fuivant 
1 exigence  des  cas,  & notamment  lorfque  l’accufa- 
tion  de  faux  ne  tombe  que  fur  tm  endroit  de  la  piece 
qu’on  prétend  être  faux  ou  falfifié,  d’ordonner  que  le 
lùrplus  de  la  piece  fervira  de  piece  de  comparaifon, 

Si  les  pièces  indiquées  pour  comparaifon  Ibnt  entre 
les  mains  de  dcpofitaires  publics  ou  autres  , le  juo^c 
doit  ordonner  qu’elles  leront  apportées,  fuivant  ce 
qui  eli  ordonne  pojir  les  pièces  arguées  de  faux  ; de 

Tome  lll. 
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les  pièces  admifes  pour  comparaifon  doivent  demeu- 
rer au  greffe  pour  fcrvir  à l’inftmaion , & ce  quand 
même  les  dépofitaires  d’icelles  offriroient  de  les  re- 
prérenter  toutes  les  fois  qu’il  i'eroit  néceffaire  , fauf 
aux  juges  à y pourvoir  autrement  s’il  y echet,  pour 
les  regiffres  des  baptêmes,  mariages  & fépultures, 
& autres  dont  les  dépofitaires  auroient  continuelle- 
ment befoin. 

Sur  la  préfentation  des  pièces  de  comparaifon  par 
la  partie^  publique  ou  civile , de.  fans  qu’il  foit  beloin 
de  requete,  il  doit  être  dreffé  procès-verbal  de  ces 
pièces  au  greffe  ou  autre  lieu  du  fiége  defiiné  aux  inf- 
truftions , en  préfence  de  la  partie  publique  & de  la 
partie  civile  s’il  y en  a , à peine  de  nullité. 

L’accufé  ne  peut  être préfent  à ce  procès-verbal, 
auffi  à peine  de  nullité. 

A la  fin  de  ce  procès-verbal , & fur  la  requifition 
ou  les  conclufions  de  la  partie  publique,  le  juge  doit 
ftatuer  fur  l’admiffion  ou  rejet  des  pièces,  à moins 
qu’il  n’ordonne  qu’il  en  fera  référé  par  lui  au  fiége , 
auquel  cas  il  y doit  être  pourvu  par  le  confeil , après 
que  le  procès-verbal  a été  communiqué  à la  partie 
publique  & civile. 

Si  les  pièces  de  comparaifon  font  rejettées , la  par- 
tie civile,  s’il  y en  a,  ou  la  partie  publique,  font  te- 
nues d en  rapporter  ou  indiquer  d’autres  dans  le  délai 
qui  leur  a etc  preferit,  finon  il  y fera  pourvû. 

Dans  tous  les  cas  où  les  pièces  de  comparaifon  font 
admifes  , elles  doivent  être  paraphées,  tant  par  le 
juge  que  par  la  partie  publique  & par  la  partie  ci- 
vile , s’il  y en  a & fi  elle  peut  figner  ; fmon  il  faut 
en  faire  mention , le  tout  à peine  de  nullité. 

En  procédant  à l’audition  des  experts , ce  qui  fe 
fait  toujours  dans  cette  matière  par  voie  d’informa- 
tion & non  de  rapport,  les  pièces  de  comparaifon^ 
lorsqu’il  en  a été  fourni , le  procès-verbal  de  préfen- 
tation de  ces  pièces , & l’ordonnance  ou  jugement 
qui  les  a reçus , doivent  être  remis  à chacun  des  ex- 
perts , pour  les  voir  & examiner  féparément  & en 
particulier  fans  déplacer  ; & il  faut  faire  mention  de 
la  remife  & examen  de  ces  pièces  dans  la  dépofition 
de  chaque  expert , fans  qu’il  en  foit  drefl'é  aucun 
procès-verbal. 

On  ne  doit  point  repréfenter  les  pièces  de  compa- 
raifon aux  autres  témoins , à moins  que  le  juge  en 
procédant  à l’information  , recollement  ou  confron- 
tation de  ces  témoins , ne  juge  à-propos  de  leur  re- 
prefenter  ces  pièces  ou  quelques-unes  d’icelles,  au^ 
quel  cas  elles  doivent  être  paraphées  par  les  témoins. 
Les  pièces  de  comparaifon  ou  autres  qui  doivent 
être_  repréfentées  aux  experts  , ne  peuvent  être  re- 
préfentées  aux  aceufés  avant  la  confrontation. 

En  tout  état  de  caufe  les  juges  peuvent  ordonner 
d’office  ou  fur  la  requête  de  la  partie  publique  ou  ci- 
vile , que  l’accufé  fera  tenu  de  faire  un  corps  d’écri- 
ture tel  qu’il  lui  fera  difté  par  les  experts , ce  qui 
fera  fait  par  procès-verbal  au  greffe  ; & à la  fin  du 
procès-verbal  le  juge  peut  ordonner  que  ce  corps 
-d’écriture  fera  reçu  par  piece  de  comparaifon , de  que 
les  experts  feront  entendus  par  voie  de  dépofition 
fur  ce  qui  peut  réfulter  du  corps  d’écriture  comparé 
avec  les  pièces  fauffes;  ce  qui  a lieu  quand  même 
ils  auroient  déjà  dépofé  fur  d’autres  pièces  de  co/tz- 
paraifon  .-  -lo  juge  peut  néanmoins  en  ce  cas  nommer 
d’autres  experts  ou  en  adjoindre  de  nouveaux  aux 
premiers , mais  cela  doit  être  fait  par  délibération 
du  fiége. 

Si  les  experts  font  incertains  ou  d’avis  differens 
le  juge  peut  ordonner  qu’il  fera  fourni  de  nouvelles 
pièces  de  comparaifon. 

Lors  du  recollement  des  experts  & de  la  confron- 
tation , les  pièces  de  comparaifon  doivent  être  repré- 
fentées  aux  experts  & aux  aceufés,  à peine  de  nul- 
lité. 
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En  cas  que  l’accufé  demande  par  rccjiiête  qu  il  foit 
remis  de  nouvelles  pièces  de  comparaifon  entre  les 
fîialns  des  experts,  les  juges  ne  pourront  y ayojr 
égard  qu’après  l’inftruftion  achevée  6c  par  delibe- 
râion  de  confeil  fur  le  vû  du  procès , a peine  de 

"^Si'lt  requête  de  l’accufé  eft  admife  , le  jugement 
^oit  lui  être  prononcé  dans  les  i4'heures , & le  juge 
l’interpellera  d’indiquer  les  pièces , ce  qu’il  fera  tenu 
de  faire  fur  le  champ  : le  juge  peut  néanmoins  lui  ac- 
corder un  délai , mais  ce  délai  ne  peut  être  prorogé  ; 

& l’accufé  ne  peut  préfenter  dans  la  fuite  d’autres 
pièces -que  celles  qu’il  a indiquées  , fauf  à la  partie 
publique  ou  civile  à les  contefter. 

Les  écritures  ou  fignatures  privées  de  l’accufé  ne 
peuvent  être  reçues  pour  pièces  de  comparaifon , en- 
core quelles  euffent  été  par  lui  reconnues  ou  véri- 
fiées avec  lui,  fi  ce  n’eft  du  confentement  de  la  par- 
tie publique  & civile , s’il  y en  a , a peine  de  nullité. 

Le  procès-verbal  de  prefentation  des  places  indi- 
quées par  l’accufé  , doit  être  fait  en  fa  préfence  & 
par  lui  paraphé , s’il  le  peut  ou  veut  faire  ; finon  il 
en  fera  fait  mention , à peine  de  nullité  ; & fi  1 accule 
fl’cft  pas  prifonnier  & ne  fe  préfente  pas  au  procès- 
verbal  , il  y fera  procédé  en  fon  abfence  lui  dùement 
appellé. 

En  procédant  à l’information  fur  ces  pièces  , on 
remettra  aulîl  les  anciennes  aux  experts  , avec  les 
procès-verbaux  de  préfentation  & les  ordonnances 
ou  jugemens  de  réception. 

La  partie  civile  ou  publique  peuvent  produire  de 
nouvelles  pièces  de  comparaifon  en  tout  état  de  caiw 
fe,  quand  même  on  n’auroit  pas  permis  à l’accufé 
<l’en  indiquer.  ^ 

LorfquUl  y a des  pièces  indiquées  de  part  & d au- 
tre , le  juge  peut  ordonner  fur  le  tout  une  même  in- 
formation par  experts. 

Si  l’accufé  demande  de  nouveaux  experts  fur  les 
picces  de  comparaifon  anciennes  ou  nouvelles , on 
ne  peut  l’ordonner  qu’après  l’inflruftion  achevée 
par  délibération  de  confeil , à peine  de  nullité. 

Les  nouveaux  experts  doivent  toujours  être  nom- 
més d’office , à peine  de  nidlité. 

La  nouvelle  information  peut  être  jointe  au  pro- 
cès. 

Dans  le  cas  du  faux  incident , 1 ordonnance  veut 
que  fi  les  moyens  de  faux  font  jugés  admiffibles , il 
foit  ordonné  qu  on  en  informera  tant  par  titres  que 
par  témoins , par  experts  & par  comparaifon  d’écri- 
tures ou  fignature,  fans  qu’il  puiffe  être  ordonné 
que  les  experts  feront  leur  rapport  fur  les  pièces  pré- 
tendues fauffes , ou  qu’il  fera  procédé  préalablement 
à la  vérification  d’icelles',  à peine  de  nullité. 

Les  pièces  de  comparaifon  doivent  être  fournies 
par  le  demandeur  ; & celles  que  préfenteroit  le  dé- 
fendeur ne  peuvent  être  reçûes , fi  ce  n’efi  du  con- 
fentement  du  demandeur  ÔC  de  la  partie  publique  , 
à peine  de  nullité  ; fauf  aux  juges  après  l’inftruaion 
achevée  à admettre  le  défendeur  à fournir  de  nou- 
velles pièces  de  comparaifon , s il  y echet.  ^ 

On  obfcrve  au  furplus  dans  cette  matière , les  mê- 
mes réglés  qu’en  matière  de  faux  principal,  fur  la 
qualité  des  pièces  de  comparaifon  & fur  1 apport  de 
ces  pièces , fur  la  repréfentation  qui  en  ell  laite  aux 
témoins , & fur  le  paraphe  des  pièces. 

Le  procès-verbal  de  préfentation  des  pièces  de 
comparaifon  doit  être  fait  en  préfence  des  parties  ou 
elles  dùement  appellées  ; les  parties  peuvent  y com- 
paroître  par  procureur,  à moin^  que  cela  ne  foit  au- 
trement ordonné  : on  y fait  mention  fi  le  defendeur 
convient  ou  non  des  pièces  : fi  elles  ne  font  pas  re- 
çues , on  ordonne  que  le  demandeur  en  fournira 
d’autres  dans  un  certain  délai. 

l-es  pièces  de  compara  fon  font  remifes  aux  experts 


de  la  même  maniéré  qu’il  a été  dit  ci-devant. 

On  obferve  auffi  les  mêmes  réglés  quand  le  défen- 
deur ou  acciifé  demande  à fournir  de  nouvelles  piè- 
ces de  comparaifon  , ou  qu’il  foit  entendu  de  nou- 
veaux experts. 

Lorfqu’il  s’agit  de  procéder  à la  reconnolffance 
des  écritures  & fignatures  en  matière  criminelle,  fi 
l’accufé  nie  l’écriture , ou  s’il  eft  en  défaut  ou  con- 
tumace , on  ordonne  que  l’écriture  fera  vérifiée  fur 
pièces  de  comparaifon. 

Le  procès-verbal  de  préfentation  des  pièces  de 
■comparaifon  fe  fait  en  préfence  de  la  partie  publique 
& civile , s’il  y en  a , & de  l’accufé , lequel  pour  cet 
effet  eft  amené  des  prifons  par  ordre  du  juge  , pour 
affilier  au  procès-verbal  fans  aucune  fommation  ou 
fommation  préalable  ; on  n’en  fait  point  non  plus 
lorfque  la  contumace  efl  inftruite  contre  l’accufé. 

Quand  il  n’eft  pas  dans  les  priions  & que  la  con- 
tumace n’eft  pas  inftruite  , on  le  fomme  de  compa- 
roître  au  procès-verbal  comme  en  matière  de  faux 
principal  5 cette  fommation  fe  fait  en  la  forme  py®!" 
•ente  par  Vécût  de  Décembre  iG8o.  concernant  1 inf- 
truélion  de  la  contumace  ; & faute  par  l’accufé  de 
comparoître,  on  paffe  outre  au  procès-verbal. 

Si  l’accufé  y eft  préfent,  on  lui  repréfente  les  piè- 
ces de  comparaifon  pour  en  convenir  ou  les  conteftef 
fur  le  champ  ; on  ne  lui  accorde  ni  délai  ni  confeil. 
Les  pièces  qui  font  admifes  doivent  etre  par  lui  pa- 
raphées , s’il  le  peut  ou  veut  faire , finon  on  en  fait 
mention  ; & dans  tous  les  cas  elles  font  auffi  para- 
phées par  le  juge  , par  la  partie  publique , & par  la 
partie  civile  fi  elle  peut  & veut  les  parapher , finon 
on  en  doit  faire  mention,  à peine  de  nullité. 

Au  cas  que  les  pièces  ne  foient  pas  reçues , la  par- 
tie civile , s’il  y en  a , ou  la  partie  publique , doivent 
en  rapporter  d.’ autres  dans  le  delai  qui  fera  preferit 
finon  il  fera  paffé  outre. 

Les  experts  qui  procèdent  à la  vérification  , doi- 
vent être  nommés  d’office  & entendus  feparement 
par  forme  de  dépofition  : on  ne  peut  pas  ordonner 
qu’ils  feront  préalablement  leur  rapport , le  tout  à 
peine  de  nullité. 

En  procédant  à l’audition  des  experts , on  doit  leur 
repréfenter  les  pièces  de  comparaifon. 

On  peut  auffi  dans  cette  matière  , ordonner  que 
l’accufé  fera  tenu  de  faire  un  corps  d’écriture. 

Enfin  on  y fuit  une  grande  partie  des  réglés  pref- 
crites  pour  la  compara  fon  d' écritures  en  matière  de 
faux  principal , ainfi  que  l’ordonnance  de  1737  ^ 
pUque , ce  qu’il  feroit  trop  long  de  détailler  ici. 

De  ces  différentes  formalités  preferites  par  les  or- 
donnances pour  la  preuve  par  comparaifon  d' écritures, 
il  réfulte  bien  clairement  que  cette  preuve  eft  admi- 
fe, tant  en  matière  civile  qu’en  matière  criminelle,' 
& non-feulement  dans  le  cas  du  faux  principal  ou 
incident , mais  auffi  lorfqu’il  s’agit  de  reconnoiffance 
d’écriture  ou  fignature  en  général. 

Mais  il  eft  certain  que  la  dépofition  même  uni- 
forme des  experts,  ne  fait  jamais  feule  une  preuve 
complette  ; elle  n’eft  confidérée  que  comme  une  fe- 
mi-preuve  à caufe  de  l’incertitude  de  leur  art  pour 
la  vérification  des  écritures.  Foye^  le  commentaire  de 
Boiccau,/àr  l'article  Ijv.  de  l'ordonnance  de  Moulins, 
chap.  V.  & Danty , de  la  preuve  par  témoins , ibid.  le 
traité  de  la  preuve  par  comparaifon  d'écritures,  de  M. 
Levayer  ; celui  de  la  vérification  des  écritures,  par  M. 

deBlegny,  les  ordonnances  qui  ont  été  citées.  (^A') 

COMPARANT,  adj.  pris  fubft.  {Jurifi.)  ce  ter- 
me qui  vient  de  comparoir  ou  comparoître  , a deux 
ufages  dlfférens  en  ftyle  de  Pratique.  Dans  les  qua- 
lités des  jugemens  où  on  dénomme  d’abord  les  par- 
ties litigantes , chaque  partie  eft  dite  comparante 
tel  & tel  fes  avocat  & procureur , c’eft-à-dire  qu  elle 
eft  repréfentée  par  eux  dans  les  proces-verbaux  qui 
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fe  font  devant  im  juge  ou  devant  notaire.  On  apw 
pelle  quelquefois  comparant  la  partie  même  qui  com- 
paroît,  & non -comparant  celui  qui  ne  fc  préfentc 
pas.  ci-aprhs  Comparoir,  Défaut  Faute 
DE  comparoir.  (^) 

COMPARATIF , adj.  pris  fubll.  terme  de  Gram- 
maire. Pour  bien  entendre  ce  mot,  il  tant  obferver 
<jue  les  objets  peuvent  être  qualifiés  ou  abfolument 
ians  aucun  rapport  à d’autres  objets  , ou  relative- 
ment , c’eft-à-dire  par  rapport  à d’autres. 

1®.  Lorfque  l’on  qualifie  un  objet  abfolument , 
l’adjeGif  qualificatif  eft  dit  être  au  pofitif.  Ce  pre- 
mier degré  eft  appelle  pojîtif,  parce  qu’il  eft  comme 
la  première  pierre  qui  eft  pofee  pour  fervir  de  fon- 
dement aux  autres  degrés  de  fignification  ; ces  degrés 
font  appelles  communément  degrés  de  comparaifon: 
Céfar  étoit  vaillant , le  foleil  eft  brillant  ; vaillant  &c 
brillant  font  au  pofitif. 

En  fécond  lieu  quand  on  qualifie  un  objet  relati- 
vement à un  autre  ou  à d’autres,  alors  il  y a entre 
ces  objets  ou  un  rapport  d’égalité,  ou  un  rapport  de 
fupériorité , ou  enfin  un  rapport  de  prééminence. 

S’il  y a un  rapport  d’égalité,  l’adjeûif  qualificatif 
eft  toujours  regardé  comme  étant  au  pofitif;  alors 
l’égalité  eft  marquée  par  des  adverbes  œqueac,  tam 
qiiiim , ita  a: , & en  François  par  autant  que,  auffi  que  : 
Céfar  étoit  aufti  brave  qu’Alexandre  l’avoit  été;  fi 
nous  étions  plus  proche  des  étoiles , elles  nous  pa- 
roîtroient  aufii  brillantes  que  le  foleil  ; aux  folfti- 
ces , les  nuits  font  aufti  longues  que  les  jours. 

1®.  Lorfqu’on  obf^K^e  un  rapport  de  plus  ou  un 
rapport  de  moins  dans  la  qualité  de  deux  chofes  com- 
parées , alors  l’adjeÛlf  qui  énonce  ce  rapport  eft  dit 
être  au  comparatif  ; c’eft  le  fécond  degré  de  fignifi- 
cation , ou , comme  on  dit , de  comparaifon , Petrus 
ejl  doclior  Paulo , Pierre  eft  plus  favant  que  Paul  ; le 
loleil  eft  plus  brillant  que  la  lune  ; où  vous  voyez 
qu’en  Latin  le  comparatif  eH  diftingué  du  pofitif  par 
une  terminaifon  particulière , & qu’en  François  il 
eft  diftingué  par  Taddition  du  mot  plus  ou  du  mot 
moins. 

Enfin  le  troificme  degré  eft  appellé  fuperlatif.  Ce 
mot  eft  formé  de  deux  mots  Latins  fuper,  au-deflùs, 
& latus,  porté , ainfi  le  fuperlatif  marque  la  qualité 
portée  au  fuprême  degré  de  plus  ou  de  moins. 

Il  y a deux  fortes  de  fuperlatifs  en  François,  i®. 
le  fuperlatif  abfolu  que  nous  formons  avec  les  mots 
rrèi  ou  avec  fort,  extrêmement  ; & quand  il  y a admi- 
ration, avec  bien:  il  efl  bien  raifonnable ; tris  vient 
du  Latin  ter,  trois  fois , très-pand , c’eft-à-dire  trois 
fois  grand  ; fort  eft  un  abrégé  de  fortement. 

Nous  avons  encore  le  fuperlatif  relatif  : U efl 
le  plus  raifonnable  de  fes  frères. 

Nous  n’avons  en  François  de  comparatifs  en  un 
fcul  mot  que  meilleur , pire  & moindre. 

» Notre  langue , dit  le  P.  Bouhours , n’a  point  pris 
» de  fuperlatifs  du  Latin , elle  n’en  a point  d’autre 
»>  que  générali(Jîme , qui  eft  tout  François , & que  M. 
>»  le  cardinal  de  Richelieu  fit  de  fon  autorité  allant 
>>  commander  les  armées  de  France  en  Italie , fi  nous 
» en  croyons  M.  de  Balzac  ».  Doutes  fur  la  langue 
Françoife,  p.  Sa. 

Nous  avons  emprunté  des  Italiens  cinq  ou  fix  ter- 
mes de  dignités , dont  nous  nous  fervons  en  certai- 
nes formules , & aufqiiels  nous  nous  contentons  de 
donner  une  terminailon  Françoife,  qui  n’empêche 
pas  de  reconnoître  leur  origine -Latine , tels  font, 
rivérindiffune  , illujîrijjîme , excellentijjîme  , émintntif- 
jime. 

Il  y a bien  de  l’apparence  que  fi  le  comparatifs  le 
fuperlatif  des  Latins  n’avoient  pas  été  diftingués  du 
pofitif  par  des  terminaifons  particulières,  comme  le 
rapport  d’égalité  ne  l’eft  point  i ü y a,  dis-je , biep 
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de  l’apparence  que  les  termes  de  comparatifs  deyù* 
perlatif  nous  feroient  inconnus. 

Les  Grammairiens  ont  obfervé  qu’en  Latin  le  co'm* 
paratifàc  le  fuperlatif  fe  forment  dli  cas  en  i,  du  po- 
fitif en  ajoutant  or  pour  le  mafeulin  & pour  le  fémi- 
nin , & us  pour  le  genre  neutre.  On  z]ontQffimus  au 
cas  en  i pour  former  le  fuperlatif  : ainfi  on  dit  fane- 
tus,  fancli  ; fanclior,  fanclius  ,fanclifîmus  j fortis,  for* 
tis,  forti  ; fortioT  , fortius,  fortijjîmus. 

Les  adjeélifs  dont  le  pofitif  eft  terminé  en  «r,  for»' 
ment  aulTi  leur  comparatif  du  cas  en  i , pulcher , pul- 
chri,  pulchrior,  pulchrius-^  mais  le  fuperlatif  fe  forme 
en  ajoutant  rimus  au  nominatif  mafeulin  du  pofitif  ^ 
pulcher , pulckerrimus. 

Les  adjeûifs  en  lis  fuivent  la  réglé  générale  pouf 
le  ZOTCi^Zxzùi jfacilis , facilior,facilius  ; humilis  , hu‘ 
milior  ; Jimilis  , Jimilior  : mais  au  fuperlatif  on  dit  , 
facillimus  , humillimus , fimilUmus  ; d’autres  fuivent 
la  réglé  générale,  utilis  , utilior , utilijjîmus. 

Plufieurs  noms  adjeftifs  n’ont  ni  comparatifs  ni  fu- 
perlatif;  tels  font  Romanus , patrius , duplex , legitU 
mus  s claudtis  , unicus  , difpar  , egenus  , &c.  Quand 
on  veut  exprimer  un  degré  de  comparaifon  , & que 
le  pofitif  n’a  ni  comparatif,  ni  fuperlatif,  on  fe  fert 
de  magis  pour  marquer  le  comparatif,  & de  valdi  ou 
de  maximi  pour  le  fuperlatif:  ainfi  l’on  dit,  magis 
pins  , ou  maximi  plus. 

On  peut  auifi  fe  fervir  des  adverbes  magis  & ma* 
xime , avec  les  adjeÛifs  qui  ont  un  comparatif  S url 
fuperlatif  : on  dit  fort  bien  , magis  doclus , & yaldï 
ou  maxime  doclus. 

Les  noms  adjeftifs  qui  ont  au  pofitif  une  voyelle 
devant  us , comme  arduus , pins , n’ont  point  ordi- 
nairement de  comparatif,  ni  de  fuperlatif.  On  évite 
ainfi  le  bâillement  que  feroit  la  rencontre  de  plu- 
fieurs voyelles  de  fuite , fi  on  difoit  arduior  , piior  t 
on  dit  plutôt  magis  nrduus , magis pius  ; cependant  on 
dit  piiffimus , qui  n’eft  pas  fi  rare  que  piior.  Ce  mot 
piijjîmus  étoit  nouveau  du  tems  de  Cicéron.  Marc: 
Antoine  l’ayant  hafardé , Cicéron  le  lui  reprocha  en 
plein  fénat  {PhiUpp.  XIII.  c.  xjx.  n.  4a.).  PiiJJimos 
quarts  ; & quod  verbum  omninh  nullum  in  lingud  lati- 
nd  ejî  , id propter  tuam  divinam  pietatem  novum  indu* 
cis.  On  trouve  ce  mot  dans  les  anciennes  inferip- 
tions , & dans  les  meilleurs  auteurs  poftérieurs  à Ci- 
céron. Ainfi  ce  mot  qui  commençoit  à s’introduire 
dans  le  tems  de  Cicéron  , fut  enfuite  autorifé  par 
l’ufage. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d’obferver  les  quatre  adjec- 
tifs üxïvzns , bonus  , malus , magnus  , parvus  ;\\s  n'ont 
ni  comparatif,  ni  fuperlatif  qui  dérivent  d’eux-mê- 
mes : on  y fupplée  par  d’autres  mots  qui  ont  chacun 
une  origine  particulière. 


PosiriF, 

Bonus  , . .....  bon. 
Malus  , . . . mauvais. 

Magnus  , . . , grand. 
Parvus petit. 


COMfUll.iTlF. 
Melior .....  meilleur. 
Pejor , pire , plus  mauvais. 

Major,  plus  grand , Oc  de- 
JVfmcr,  plus  petit, mineur. 


SvfFRtATzr: 
Opùmur , fort  faon,' 
Peÿîmus  , très-mau- 

, Maximus . . . tris- 
grand. 

Minimus,  fort  petit: 


Voftius  croit  que  melior  vient  de  magis  velim , ou 
malim  ; Martinius  & Faber  le  font  venir  de 
qui  veut  dire  cura.efî , gratum  eft , fAixir» , cura.  Quand 
une  chofe  eft  meilleure  qu’une  autre , on  en  a plus  de 
foin , elle  nous  eft  plus  chere  ; mea  cura , fe  difoit  en 
Latin  de  ce  qu’on  aimoit.  Perrotus  dit  que  melior  e{ï 
une  contraftion  de  mellitior , plus  doux  que  le  miel, 
comme  on  a dit  Ntronior,  plus  cruel  que  Néron.  Plau- 
te a dit  Panior,  plus  Carthaginois , c’eft-à-dire  plus 
fourbe  qu’un  Carthaginois  ; & c’eft  ainfi  que  Mal- 
herbe a dit , plus  Mars  que  Mars  de  la  Thrace. 

Ifidore  le  fait  venir  de  mollior , non  dur , plus  ten- 
dre. M.  Dacier  croit  qu’il  vient  du  Grec  dixu\ov , qui 
fignifie  meilleur.  C’eft  le  fentiment  de  Scaliger  & dft 
l’auteur  du  Novitius^ 


75°  COM 

Optimus  vient  de  optatijfimus , maxime  optatus , 
trcs-louhaité , défirable  &c  par  extenfion , ti  ès-bon , 
le  meilleur. 

A l’égard  de  ptjor , Martlnius  dit  qu’en  Saxon  beus 
veut  dire  malus  -,  qu’ainfi  on  pourroit  bien  avoir  dit 
autrefois  en  Latin  peus  pour  malus  : on  fait  le  rap- 
port qu’il  y a entre  le  ^ ainfi  peus , génitif, 

pei^  comparatif, & pour  plus  de  facilité 

PeJJlmus  vient  de pejfum , en-bas , fous  les  pies , qui 
doit  être  foulé  aux  piés.  Ou  bien  de  ptjor ^ on  a fait 
peijjimus , & enfuite  pt(jîmus  par  contraélion. 

Major  vient  naturellement  de  magnus , prononcé 
en  mouillant  le  gn  à la  maniéré  des  Italiens,  & com- 
me nous  le  prononçons  en  magnijique  fjeigneur , en- 
feigner,  &C.  Ainfi  on  a 6'it  ma-ïgnuSima-ignior,  major. 

Maximus  vient  aulTi  de  magnus  \ car  le  a;  eft  une 
lettre  double  qui  vaut  autant  que  es , & fouvent  gs  : 
ainfi  au  lieu  de  magnijjimus , on  a écrit  par  la  lettre 
doitble  maximus. 

Minor  vient  du  Grec  ,parvus. 

Mirùmus  vient  de  minor  ; on  trouve  même  dans 
Arnobe  mini(jimus  digitus , le  plus  petit  doigt.  Les 
mots  qui  reviennent  fouvent  dans  l'ul'age  lont  fu- 
jets  à être  abrégés. 

Au  refte  les  adverbes  ont  aiifli  des  degrés  de  fi- 
gnifîcaiion , bien , mieux , fort  bien  ; benè  , mtUus , 
optimï. 

Les  Anglois  dans  la  formation  de  la  plupart  de 
leurs  comparatifs  & de  leurs  fuperlatifs , ont  fait 
comme  les  Latins  ; ils  ajoutent  er  au  pofîtif  pour 
former  le  comparatif,  & ils  ajoutent  ejî  pour  le  fu- 
pcrlatif.  Rich,  riche;  ricAer,plus  riche;  nc/tr/î, 
le  plus  riche. 

Ils  fe  fervent  aulTi  à notre  maniéré  de  more,  qui 
veut  dire  plus,  & de  mojl,  qui  fignifie  trh-fort,  le 
plus  ; homjl,  honnête;  mort  honef,  plus  honnête  ; 
mojl  konefl , très-honnête , le  plus  honnête. 

Les  Italiens  ajoutent  au  pofitif/ié,  plus  , ou  mt> 
Xto  y moins , félon  que  la  chofe  doit  être  ou  élevée 
ou  abaiflee.  Ils  fe  fervent  aulh  de  moho  pour  le  fu- 
perlatif , quoiqu’ils  ayent  des  fuperlatifs  à la  manié- 
ré des  Latins  : belHJJirnoy  très-beau  ; bellijjîma  , très- 
belle  ; buoniffimo y très-bon;  buoniffima y très-bonne. 

Chaque  langue  a fur  ces  points  fes  ufages , qui 
font  expliqués  dans  les  grammaires  particulières. 

COMPAR/ITÎONE  ; punctum  ex  comparatione , 
c’eft  ainfi  qu’Appollonius  appelle  l’im  des  foyers  de 
i’ellipfe  ou  de  l’hyperbole.  Foyer.  (O) 

COMPARER  , V.  aâ.  qui  defigne  Tafte  de  l’en- 
tendement, appellé  comparaifon.  Voy,  COiMPARAi- 
SON. 

Comparer  équations. , eft  une  exprelTion  dont 
on  fe  fert  quelquefois  dans  l’Analyfe  , pour  réduire 
pliifieurs  équations  en  unç  feule.  Soit  par  exemple, 
1 ayy  6z  x=aa~yy,  comparant  enfemble  les 
deux  valeurs  de  x que  fourniflent  ces  équations , on 
a 1 a yy=z.a  a — yy  ; équation  qui  ne  renferme  plus 
cprime  inconnue.  Cet  exemple  très-fimple  fufîit  pour 
érl  ftire  imaginer  d’autres.  Voy.  Evanouissement 
^Réduction.  (O) 

COMPARES,  i.  f.  p!.  {^Jtirifpr.')  font  des  ufages 
& redevances  , prétendues  par  les  vicomtes  de  Nar- 
bonne contre  l’évêque  du  même  lieu.  Il  en  cft  parlé 
dans  la  vie  d’Aymeri  III.  Liv.  ly.  des  mém.  de  Lan- 
guedoc y pag.  S8€.  (jd") 

COMPAROIR  okCOMPAROITRE  , v.  n.  (Ju- 
rifprud.'^  fignifie  fe  prèftnur  devant  le  juge  , grenier, 
'notaire,  ou  autre  officier  public , pour  répondre  à 
une  lommation  ou  affignation.  Voye^  ci-dev.  Com- 
parant. 

Il  y a des  faute  de  comparoir.  Voyez  ci~ 

■^tpres  au  mot  DÉEAu.T. 

Anciennement  loifqu’un  bourgeois  dé  Bourges  , 
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mandé  par  le  prévôt  ou  par  le  voyer,  n’avoit  pa$ 
comparu , & étoit  condamné  à l’amende  ; fi  ce  bour. 
geois  vouloit  être  déchargé  de  l’amende , préten- 
dant qu’il  n'avoit  pas  reçu  ravertiffement , il  falloit 
qu’il  le  battît  en  duel , fuivant  la  coutume  barbare 
de  ce  tems-là , où  le  duel  palToit  pour  un  moyen  de 
s’alTùrer  de  la  vérité  des  faits.  Louis  VI.  abolit  cette 
mauvaife  coutume , & ordonna  que  quand  un  bour- 
geois de  Bourges  affirmeroit  qu’il  n’avoit  pas  reçu 
ravertiflement , il  feroit  quitte  de  l’amende , & qu’il 
n’y  auroit  plus  de  duel  comme  auparavant.  Cette 
ordonnance  de  Louis  VI.  fut  confirmée  par  Louis 
VII.  en  1 145  ,& par  Louis  VIII.  en  12,14.  ^oye^h 
recueil  des  ordonn.  de  la  troijhmt  race. 

COMPARTIMENT,  f.  m.  en  Architecture  y Pein^ 
turc  y Sculpture,  & autres  arts , eft  la  difpofition  de 
figures  régulières,  formées  de  lignes  droites  ou  cour- 
bes & parallèles , & divifées  avec  fymmétrie  pour 
les  lambris  , les  plafonds  de  plâtre , de  Hue , de  bois , 
&c.  & pour  les  pavemens  de  pierre  dure,  de  mar- 
bre , de  mofaïque , &c. 

Compartimens  polygones , font  ceux  qui  font  for- 
més de  figures  régulières  & répétées , & qui  peuvent 
être  compris  dans  un  cercle,  comme  les  comparù- 
mens  du  Val-de-Grace  & de  l’AlTomption  à Paris. 

Compartimens  de  rues  , eH  la  diHribution  réguliers 
des  rues , îles , & quartiers  d’une  ville. 

Compartimens  de  tuiles  y eH  l’arrangement  fymmé- 
trifé  de  tuiles  blanches , rouges , & vernilTées , pour 
la  décoration  des  couvertures  & des  combles. 

Compartimens  de  vitres , font  les  différentes  figures 
que  forment  les  panneaux  des  vitres  blanches  ou 
peintes. 

Compartimens  de  parterre , ce  font  les  différentes 
pièces  qui  donnent  la  forme  à un  parterre  dans  un 
jardin.  (P) 

COMPARTITEUR , f.  m.  (^Jurifpr,'^  ptaji parti- 
tor , ell  celui  des  juges  qui  a ouvert  le  premier  un 
avis  contraire  à celui  du  rapporteur,  & qui  a com- 
mencé le  partage  d’opinions  ; ce  qui  n’arrive  que 
par  partage  d’opinions  dans  les  procès  par  écrit 
ou  infianccs  appointées  en  matière  civile;  car  en 
matière  criminelle , il  n’y  a jamais  de  partage , c’eft- 
à-dire  que  quand  les  avis  font  partagés , le  jugement 
paffe  à l'avis  le  plus  doux;  & dans  les  affaires  civi- 
les d’audience,  lorfque  les  avis  font  partagés,  on 
ordonne  un  délibéré  ou  un  appointement. 

Au  parlement , lorfqu’une  affaire  fe  trouve  par- 
tagée , elle  eff  portée  dans  une  autre  chambre  pour 
y être  jugée;  le  rapporteur  & le  compartiteur  vont 
dans  cette  chambre  expofer  chacun  les  motifs  & les 
raifons  de  leur  avis,  yoyei  Partage.  (A) 

COMPARUIT , f.  in.  {^Jurifpr.')  efl  un  a£le  que 
le  juge  délivre  à l’une  des  parties  litigantes,  pour 
certifier  fa  comparution  , lorfque  l’autre  partie  efl 
défaillante  ou  décédée  ; pour  faire  appeller  de  nou- 
veau en  caufe  le  défaillant  ou  fes  héritiers  ; pour  re- 
prendre l’inHance,  & procéder  fuivant  les  derniers 
erremens.  Il  en  eft  parlé  dans  la  coutume  de  Lille, 
art.  cxxxvij.  de  l’ancienne  ; & en  la  nouvelle  , titre 
de  l'action,  arc.  xx.  & en  l’ancienne  coutume  de  Bou- 
lenois , à la  fin  ; & celle  de  Dreux  , art.  Ivij,  oii  ce 
terme  femble  fignifier  le  défaut  que  le  demandeur 
fait  à l’affignation  qu’il  a fait  donner  au  défendeur. 
Dans  l’ufage  préfent , la  cédule  de  préCentation  que 
le  procureur  de  chaque  partie  doit  prendre  au  gref- 
fe, tient  lieu  d’aête  de  comparait,  ^oye:^  le  glojf.  de 
M.  de  Lauriere  à ce  mot  comparait.  (^A") 

COMPARUTION,  f.  f.  (^Jurifpr.')  eft  l’afteque 
fait  celui  qui  fe  préfente  en  juftice,  ou  devant  im 
notaire , ou  autre  officier  public.  Il  y a des  aéles  de 
jullice  où  la  comparution  doit  être  faite  en  perfonne  : 
par  exemple,  en  matière  ci/ile,  lorlqu’une  partie 
doit  fubir  inierrpgatoke  qu  prêter  ferment  ; en,  ma- 
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tiere  criminelle , lorfque  l’accufe  eft  décrété  d’affl- 
gné  pour  être  oüi , ou  d’ajournement  perfonnel. 

Il  y a d’autres  aftes  de  juflicc  oîi  la  comparution  ell: 
néanmoins  differente  de  la  prèftntation  proprement 
dite,  par  laquelle  on  entend  l’aôe  par  lequel  un  pro- 
cureur fe  conftitue  pour  fa  partie. 

La  comparution  peut  être  faite  par  la  partie  en  per- 
fonne  , ou  par  le  miniflere  de  fon  avocat  & de  fon 
procureur , comme  dans  les  matières  civiles  ordi- 
naires. 

La  comparution  devant  un  notaire , ou  autre  offi- 
cier public , pour  des  aÛes  extrajudiciaires , fe  fait 
auffi  par  la  partie  en  perfonne , ou  par  le  miniftere 
de  fon  procureur  ad  lias  ; mais  elle  peut  auffi  être 
faite  par  le  midKlerc  d’un  procureur  ad  négocia,  qu’- 
on appelle  communément  un  fondé  de  procuration. 

Le  demandeur  ou  autre  perfonne  qui  provoque  le 
miniftere  du  juge  ou  autre  officier  public , fait  fa 
comparution  de  Ion  prfipre  mouvement  ; au  lieu  que 
le  défendeiu-  fait  la  fienne  en  conféquence  d’une  fom- 
mation  ou  d’une  affignation,  & quelquefois  en  con- 
féquence d’une  ordonnance  ou  autre  jugement , qui 
ordonne  un  procès- verbal  ou  autre  aÛe  extrajudi- 
ciaire , où  les  parties  doivent  comparoître  en  per- 
fonne. 

Dans  les  procès-verbaux  & autres  a£les  faits  par 
les  juges , notaires , ou  autres  officiers  publics , dans 
lefquels  les  parties  doivent  comparoître  en  perfonne 
ou  par  procureur , on  donne  aète  rcfpefHvement  aux 
parties  ou  à leurs  procureurs , de  leurs  comparutions , 
dires , & requifitions , défenfes  au  contraire  ; & s’il 
y a des  défailians , on  donne  défaut  contre  eux.  Voy. 
ci-devant  COMPARANT  & CoMPAROIR,  & ci-après 

Présentation.  (^) 

COMPAS,  f.  m.  inftrument  de  Mathématique,  dont 
on  fe  fert  pour  décrire  des  cercles  & mefurer  des  li- 
gnes, &c.  Voyei^  Cercle,  Ligne,  6’c. 

Le  compas  ordinaire  eff  compofé  de  deux  jambes 
ou  branches  de  laiton , de  fer , ou  de  quelque  autre 
métal,  pointues  par  en-bas,  & jointes  en-haut  par 
un  rivet,  fur  lequel  elles  fe  meuvent  comme  fur  un 
centre. 

On  attribue  l’invention  du  compas  à Talaiis , ne- 
veu de  Dédale  par  fa  fœiir.  Selon  les  Poètes  , Dé- 
dale conçut  une  telle  envie  contre  Talaiis , qu’il  le 
tua.  L’auteur  du  labyrinthe  de  Crete  ne  devoit  pour- 
tant point  être  jaloux  d’un  compas. 

Nous  avons  aujourd’hui  des  compas  de  différentes 
efpeces  & conftruètions  , comme  des 

Compas  à trois  branches.  Leur  conflruéHon 
eft  femblable  à celle  des  compas  ordinaires , excepté 
qu’ils  ont  une  branche  de  plus.  Ils  fervent  à pren- 
dre trois  points  à la  fois  , & ainfi  à former  des  trian- 
gles , à placer  trois  pofitions  à la  fois  d’une  carte  que 
l’on  veut  copier , &c. 

i.e  Compas  À verge  confifle  en  une  longue  bran- 
che ou  verge,  portant  deux  curfeurs  ou  boîtes  de  lai- 
ton , l’une  fixée  à un  bout , l’autre  pouvant  gllffer  le 
long  de  la  verge  avec  une  vis  , pour  l’affujettir  fui- 
vant  le  befoin.  On  peut  viffer  à fes  curfeurs  des  poin- 
tes de  toute  cfpece , foit  d’acier,  ou  de  quelque  autre 
chofe  femblable.  On  s’en  fert  pour  décrire  de  grands 
cercles  , ou  prendre  de  grandes  longueurs. 

Le  Compas  d’Artisan  ell  fort  & folide,  fon 
ufage  ordinaire  étant  de  fervir  à couper  le  carton , le 
cuivre,  6’c.  Il  eft  traverfé  par  un  quart  de  cercle,  afin 
qu’on  puiffe  l’arrêter  fixement  à une  ouverture , en 
ferrant  une  vis  qui  appuie  fur  le  quart  de  cercle. 

Le  Compas  à l’Allemande  a fes  branches  un 
peu  courbées , enforte  que  les  pointes  ne  fe  joignent 
que  par  les  bouts. 

Compas  a pointes  changeantes  : on  appelle 
ainfi  des  compas  qui  ont  différentes  pointes , que  l’on 
peut  ôter  & remettre  félon  le  befoin.  Ils  font  fort  uti- 
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les  dans  les  deffeins  d’Architefhire,  où  il  s’agit  affes 
fouvent  de  faire  des  traits  bien  formés , bien  diflinêls# 
& très-déliés. 

Compas  a ressort  : ce  compas  efl  fait  tout  d’a- 
cier trempé , & fa  tête  efl  contournée  de  maniéré 
qu’il  s’ouvre  de  lui-mcme  par  fon  reffort  ; la  vis  quü 
le  traverfe  en  arc , fert  à l’ouvrir  & à le  fermer  à vo- 
lonté par  le  moyen  d’un  écrou.  Cette  forte  de  com- 
pas efl  fort  commode  pour  prendre  de  petites  mefu- 
res,  & faire  de  petites  divifions:  mais  ils  doivent 
être  un  peu  courts  , & trempés  de  maniéré  qu’ils  faf- 
fent  bien  reffort,  & qu’ils  ne  caffent  pas. 

Compas  a pointes  tournantes  ; c’efl  une 
nouvelle  invention  de  compas  pour  éviter  l’embar- 
ras de  changer  de  pointes  ; fon  corps  efl  femblable 
au  compas  ordinaire  ; vers  le  bas  & en  - dehors  on 
ajoute  aux  pointes  ordinaires  deux  autres  pointes  , 
dont  l’une  porte  un  crayon , & l’autre  fert  de  plu- 
me ; elles  font  ajuflées  toutes  deux  de  manière  qu’- 
on puiffe  les  tourner  au  befoin. 

Quant  à la  trempe  de  ces  compas,  les  pointes  des 
petits  fe  trempent  par  le  moyen  d’un  chalumeau  & 
d’une  lampe  ; on  les  fait  chauffer  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  rouges;  on  les  laiffe  refroidir,  & elles  font 
trempées  , c’ell-à-dire  durcies.  Les  pointes  plus 
greffes  fe  trempent  au  feu  de  charbon  , &:  avec  le 
chalumeau  ; on  les  chauffe  jufqu’à  ce  qu’elles  foient 
d’un  rouge  cerife , & on  les  plongeenfùite  dans  Tenu. 

Trempe.  Harris  & Chamhtrs.  ( £ ) 

Compas  de  proportion  : cet  infhument  de 
Mathématiques , que  les  Anglois  appellent  fecleur  , 
efl  d’un  grand  ufage  pour  trouver  des  proportions 
entre  des  quantités  de  même  efpece  , comme  entre 
lignes  & lignes , furfaces  & lurfaces , <S'c.  c’efl  pour- 
quoi l’on  appelle  en  France,  compas  de  proportion. 

Le  grand  avantage  du  compas  de  proportion  fur  les 
échelles  communes  , confifle  en  ce  qu’il  efl  fait  de 
telle  forte,  qu’il  convient  à tous  les  rayons  & à tou- 
tes les  échelles.  Par  les  lignes  des  cordes , des  fimis , 
é’c.  qui  font  fur  le  compas  de  proportion  , on  a les  li- 
gnes des  cordes  , des  fmus , &c.  d’un  rayon  quelcon- 
que, comprifes  entre  la  longueur  & la  largeim  du 
ficleur  o\x  compas  de  proportion  , quand  il  efl  ouvert. 

Echelle  6*  Ligne. 

Le  compas  de  proportion  efl  fondé  fur  la  quatrième 
propofition  du  fixieme  livre  d’Euclide,  où  il  efl  dé- 
montré que  les  triangles  femblables  ont  leurs  côtés 
homologues  proportionnels.  Voici  comment  on  peut 
en  prendre  une  idée.  Suppofons  que  les  lignes  AB, 
A C i^fig.  x6,  Géom.')  foient  les  jambes  du  compas  y 
& que  AD,  A E repréfentent  deux  feftions  égales 
qui  paffent  par  le  centre , ou  ^ui  partent  du  centre; 
fi  alors  on  joint  les  points  CB,  & /?  £ , les  lignes 
C B , DE  feront  parallèles  : c’efl  pourquoi  les  trian- 
gles A DE,  AC  B font  femblables  ,&  par  confé- 
quent les  côtés  A D , DE , AB  C font  propor- 
tionnels ; c’efl-à-dirc  que  AD.  DE  \ \AB.  B Ci 
donc  Ç\.  AD  la  moitié,  le  tiers,  ou  le  quart  de 
A B , D E fera  auffi  la  moitié , le  tiers  , ou  le  quart 
de  B C.  Il  en  efl  de  même  de  tout  le  refie.  C’efl 
pourquoi  {i  A D ell  corde , fmus , ou  tangente  d’un 
nombre  quelconque  de  degrés  pour  le  rayon  AB, 
DE  fera  la  même  chofe  pour  le  rayon  BC.  Hoye^ 
Corde,  Sinus,  &c. 

Defeription  du  compas  de  proportion.  Cet  infini- 
ment confifle  en  deux  réglés  ou  jambes  égales , de 
cuivre  ou  d’autre  matière,  rivées  l’une  à l’autre, 
enforte  néanmoins  qu'elles  peuvent  tourner  libre- 
ment fur  leur  charnière.  Voye^  fa  figure , PI.  Gèom, 
fig.  lâ.  Sur  les  faces  de  cet  inflrument  font  tracées 
plufieurs  lignes , dont  les  principales  font  la  ligne 
des  parties  égales , la  ligne  des  cordes , la  ligne  des 
fmus , la  ligne  des  tangentes , la  ligne  des  fécantes  j 
&C  la  ligne  des  polygones, 
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La  Kgne  des  parties  égales , qiie  l’on  appelle  a\ifll 
des  lignes^  marquée  L,  eft  une  ligne  diviféc  en 
100  parties  égales  ; & quand  la  longueur  de  la  jam- 
be le  permet , chaque  partie  eft  fubdivilec  en  moi- 
tiés & quarts.  Cette  ligne  fe  trouve  fur  chaque  jam- 
be du  compas^  6c  du  même  côté,  avec  les  divifions 
marquées  i,  i,  3>  4j  frc.  jufqu’à  lo,  qui  divers 
l’extrémité  de  chaque  jambe.  Remarquez  que  dans 
la  pratique  , i dl  pris  pour  lo  , ou  loo,  ou  looo, 
ou  loooo,  &c.  fuivant  le  befoin;  en  ce  cas  , z repré- 
fente  10 , ou  lOo , ou  looo , &c.  & ainfi  du  relie.  La 
ligne  des  cordes  marquée  C fur  chaque  jambe,  dl 
divifée  fuivant  la  maniéré  ordinaire , & numérotée 
lo,  20,  30,  &c,  jufqu’à  60. Corde,  La  ligne 
des  finus  marquée  fur  chaque  jambe  par  la  lettre  i", 
ell  une  ligue  des  finus  naturels , numérotée  10 , 10 , 
30,  &c.  jufqu’à  90.  y<>ye^  SiNUS. 

La  ligne  des  tangentes  , marquée  fur  chaque 
jambe  par  la  lettre  T,  cft  une  ligne  des  tangentes  na- 
turelles numérotée  10,  20, 30,  &c.  jufqu’à  45.  Ou- 
tre cela  , il  y a une  autre  petite  ligne  des  tangentes 
fur  chaque  jambe,  qui  commence  à 48°  & s’étend 
jufqu’à  75®  ; elle  ell  marquée  par  la  lettre  t.  Voye^ 
Tangente.  Laligne  des  fécantes  marquée  fur  cha- 
rpie jambe  par  la  lettre  S,  dl  une  ligne  des  fécantes 
naturelles  numérotée  10,  20,  30,  &c.  jufqu’à  75  ; 
cette  ligne  ne  part  pas  du  centre  de  l’inlliument  ; 
fon  commencement  en  dl  diftant  de  deux  pouces. 
Koyei^  S É C A N T E.  La  ligne  des  polygones  marquée 
par  la  lettre  P fur  chaque  jambe,  dl  numérotée  4 , 
5,  6 , &c.  jiifqu’à  1 2 ; elle  commence  à trois  pouces 
ou  centre  de  l’inllrument.  Foye;^  Polygone. 

Outre  ces  lignes,  qui  font  efl'entielles  au  compas 
de  proportion  f il  y en  a d’autres  proche  de  fes  bords 
extérieurs  fur  l’une  & l’autre  face , & parallèles  à 
ces  bords  ; elles  fervent  auffi  à des  ufages  particu- 
liers, dont  nous  parlerons. 

Les  lignes  que  l’on  trouve  par  le  moyen  du  compas 
dé  proportion  lont  de  deux  efpeces  ; elles  font  latéra- 
les ou  parallèles.  Les  premières  font  celles  que  l’on 
trouve  fur  la  longueur  des  côtés  de  cet  infiniment , 
comme  AB^  AC , Ô2.)  & les  deVnieres,  celles 

qui  traverfent  d’une  jambe  à l'autre,  comme  D E , 
CB.  Remarquez -que  l’ordre  ou  l’arrangement  des 
lignes  fur  les  compas  dé  proportion  les  plus  modernes, 
efi  différent  de  celui  qui  dl  obfervc  fur  les  anciens  ; 
car  la  même  ligne  n’eft  pas  mife  aujourd’hui  à la 
même  dillance  du  bord  de  chaque  côté  ; mais  la  li- 
gne des  cordes,  par  exemple,  cilla  plus  intérieure 
d’un  côté , & la  ligne  des  tangentes  fur  l’autre.  L’a- 
vantage en  efi  que  quand  l’infirument  efi  mis  à un 
rayon  pour  les  cordes*,  il  fert  aufii  pour  les  finus  & 
les  tangentes , fans  que  l’on  foit  obligé  d’en  changer 
l’ouverture  ; car  la  parallèle  entre  les  nombres  60  &C 
60  des  cordes,  celle  qui  efi  entre  les  nombres  90  & 
90  des  finus , & celle  qui  efi  entre  les  nombres  45  & 
45  des  tangentes,  font  toutes  égales.  Chambérs. 

La  defeription  que  l’on  vient  de  donner  de  cet  inf- 
trument,  cil  conforme  à la  confirufiion  Angloife.  Les 
compas  dé  proportion  qui  compofent  ce  que  l’on  ap- 
pelle en  France  un  étui  de  mathématiques , confifient 
aufii  en  deux  réglés  affemblées , comme  ci-ddTus , 
dont  chacune  a pour  l’ordinaire  6 pouces  de  long, 
<5  à 7 lignes  de  large , & environ  2 lignes  d’épaifieur. 
On  en  fait  de  plus  petits , pour  avoir  la  commodité 
de  les  porter  dans  la  poche  , & de  plus  grands  pour 
travailler  fur  le  terrein , dont  on  proportionne  la  lar- 
geur & l’épaiflêur.  On  a coutume  d’y  tracer  6 for- 
tes de  lignes;  favoir,  la  ligne  des  parties  égales,  cel- 
le des  plans  & celle  des  polygones  d’un  côté,  la  ligne 
des  cordes,  celle  des  folides  & celle  des  métaux  de 
l’autre  côté  des  jambes  de  cetinllriiment. 

On  met  encore  ordinairement  fur  le  bord  d’un 
côté  une  ligne  divifée , qui  fert  à connoître  le  cali- 


COM 

bre  des  canons,  & de  l’autre  côté  une  ligne  qui  fert 
à connoître  le  diamètre  & le  poids  des  boulets  de 
fer,  depuis  un  quart  jiifqu’à  64  livres. 

Ufage  dé  la  ligne  des  parties  égales  du  compas  de  pro~ 
portion.  Pour  divifer  une  ligne  donnée  en  un  nom- 
bre quelconque  des  parties  égales , par  exemple,  en 
fept  ; prenez  la  ligne  donnée  avec  votre  compas  ; 
mettez  une  de  fes  pointes  fur  une  divifion  de  la  li- 
gne des  parties  égales , enforte  que  cette  longueur 
puiffe  être  exaélcment  divifée  par  7;  mettez-la,  par 
exemple,  fur  70,  dont  la  feptieme  partie  ell  10;  ou- 
vrez la  feôion  ou  plutôt  le  compas  de  proportion^  juf- 
qu’à ce  que  l’autre  pointe  tombe  exaftement  fur  le 
nombre  70  de  la  même  ligne  des  parties  égales  tra- 
cée fur  l’autre  jambe  : dans  cette  dil^fition,  fi  l’oa 
met  une  pointe  du  compas  au  nombre  ïo  de  la  même 
ligne , & qu’on  lui  donne  une  ouverture  telle  que 
fon  autre  pointe  tombe  au  nombre  10  de  la  même 
ligne  tracée  fur  l’autre  jambe , cette  ouverture  fera 
la  léptieme  partie  de  la  ligne  donnée.  Remarquez 
que  fl  la  ligne  à divifer  efi  trop  longue  pour  être  ajt- 
pliquée  aux  jambes  du  compas  de  proportion  , on  en 
divifera  feulement  une  moitié  ou  une  quatrième  par- 
tie par  7,  & le  double  ou  le  quadruple  de  cette  ligne 
fera  la  feptieme  partie  de  la  ligne  totale. 

2°.  Pour  mefurer  les  lignes  du  périmetré  d’un  po- 
lygone,dont  un  des  côtés  contient  un  nombre  donné 
cle  parties  égales  ; prenez  la  ligne  donnée  avec  votre 
compas,  & mettez-la  fur  la  ligne  des  parties  égales, 
au  nombre  de  parties  lur  chaque  côté  qui  exprime 
fa  longueur;  le  compas  de  proportion  reftant  dans  cet 
état , mettez  la  longueur  de  chacune  des  autres  li- 
gnes parallèlement  à la  première,  & les  nombres 
où  chacune  d’elles  tombera  exprimeront  la  longueuB 
de  ces  lignes. 

30.  Une  ligne  droite  étant  donnée  & le  nombre, 
des  parties  qu’elle  contient , par  exempte  1 10 , pour 
en  retrancher  une  plus  petite  qui  contienne  un  nom- 
bre quelconque  des  mêmes  parties  égales , par  exem- 
ple 2 5 , prenez  la  ligne  donnée  avec  le  compas  ordi- 
naire ; ouvrez  le  compas  de  proportion  jufqu’à  ce  que 
les  deux  pointes  tombent  fur  120  de  chaque  côté; 
alors  la  difiance  de  25  à 25  donnera  la  ligne  de- 
mandée. 

4®.  Pour  trouver  une  troifieme  proportionnelle  à 
deux  lignes  données  ou  une  quatrième  à trois,  dans 
le  premier  cas  prenez  avec  votre  compas  la  longueur 
de  la  première  ligne  donnée , & mettez-la  fur  la  li- 
gne des  parties  égales  depuis  le  centre  jufqu’au  nom- 
bre oîi  elle  fe  termine  ; alors  ouvrez  le  compas  de  pro- 
portion , jufqu’à  ce  que  la  longueur  de  la  fécondé  li- 
gne foit  renfermée  dans  l’ouverture  comprife  entre 
les  extrémités  de  la  première.  Le  compas  de  propor- 
tion refiant  ainfi  ouvert,  mettez  la  longueur  de  la 
fécondé  ligne  fur  l’une  des  jambes  de  l’infirument , 
en  commençant  au  centre,  & remarquez  où  elle  fe 
termine  ; la  difiance  qui  efi  comprife  entre  ce  nom- 
bre & le  même  qui  lui  répond  fur  l’autre  jambe , don- 
ne la  troifieme  proportionnelle  : dans  le  fécond  cas 
prenez  la  fécondé  ligne  avec  votre  compas,  & ou- 
vrant le  compas  de  proportion , appliquez  cette  éten- 
due aux  extrémités  de  la  première,  que  l’on  a por- 
tée fur  les  deux  jambes  de  l’infinimcnt  depuis  le  cen- 
tre. Le  compas  de  proportion  refiant  ainfi  ouvert , por- 
tez la  troifieme  ligne  comme  ci-delTus  depuis  le  cen- 
tre , alors  l’étendue  , qui  efi  entre  le  nombre  où  elle 
fe  termine  fur  les  deux  jambes,  efi  la  quatrième  pro.» 
portionnelle. 

5'-’.  Pour  divifer  une  ligne  en  une  raifon  donnée 
quelconque , par  exemple  en  deux  parties  qui  foient 
l’une  à l’autre  comme  40  efi  à 70 , ajoutez  enfemble 
les  deux  nombres  donnés,  leur  fomme  efi  1 10;  alors 
prenez  avec  votre  compas  la  ligne  propofée  que  l’on 
fuppofe  165 , & ouvrez  l’infirument  jufqifià  ce  que 
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cette  dlftance  s’étende  de  i loà  i lO  furies  deux  jam- 
bes ; le  feftcur  demeurant  ainfi  ouvert,  prenez  la  dif- 
tance  de  40  à 40 , comme  aulTi  celle  de  70  à 70  ; la 
première  donnera  60,  & la  derniere  105 , qui  fe- 
ront les  parties  que  l’on  propofoit  de  trouver  ; car 
40 . 70  : : 60 . T05. 

6°.  Pour  ouvrir  le  compas  de  proportion  de  forte 
que  les  deux  lignes  des  parties  égales  falfent  un  an- 
gle droit,  trouvez  trois  nombres  comme  3,  4,  & 
ou  leur  équimultiples  60,80, 100,  qui  puilTent  ex- 
primer les  côtés  d’un  triangle  reftangle  ; prenez  alors 
avec  votre  compas  la  diftance  du  centre  à 100 , & 
ouvrez  l’inllrument  jufqu’à  ce  qu’une  des  pointes  de 
votre  compas  étant  mife  fur  80 , l 'autre  pointe  tombe 
fur  le  point  60  de  l’autre  jambe,  alors  les  deux  lignes 
des  parties  égales  renferment  un  angle  droit. 

7°.  Pour  trouver  une  ligne  droite  égale  à la  cir- 
conférence d’un  cercle  ; comme  le  diamètre  d’un  cer- 
cle eft  à fa  circonférence  à-peu-près  comme  50  eft  à 
1 57,  prenez  le  diamètre  avec  votre  compas^  & met- 
tez ce  diamètre  fur  les  jambes  de  rinftniment  de  50 
à 50;  en  le  laiffant  ainfi  ouvert,  prenez  avec  le  com- 
pas la  diftance  de  157  à 157,  elle  fera  la  circonfé- 
rence demandée. 

Ufagi  de  la  ligne  des  cordes  du  compas  de  proportion.  ' 
1°.  Pour  ouvrir  cet  infiniment  enforte  que  les  deux 
lignes  des  cordes  fafTent  un  angle  d’un  nombre  quel- 
conque de  degrés , par  exemple  40  ; prenez  fur  la 
ligne  des  cordes  la  diltance  depuis  la  charnière  juf- 
qu’à 40  , nombre  des  degrés  propofés  ; ouvrez  l’inf- 
trument  jufqu’à  ce  que  là  diflance  de  60  à 60  fur  cha- 
que jambe  foit  égale  à la  diflance  fufdite  de  40  ; alors 
la  ligne  des  cordes  fait  l’angle  requis. 

1^.  L’inflrument  étant  ouvert , pour  trouver  les 
degrés  de  fon  ouverture , prenez  l’étendue  de  60  à 
60  ; mettez-la  fur  la  ligne  des  cordes  en  commençant 
au  centre  , le  nombre  où  elle  fe  terminera  fera  voir 
les  degrés  de  fon  ouverture.  En  mettant  des  vifieres 
ou  des  pinnules  fur  la  ligne  des  cordes,  le  compas 
de  proportion  peut  fervir  à prendre  des  angles  fur  le 
terrein  , de  même  que  l’équerre  d’arpenteur , le 
demi-cercle  ou  le  graphometre. 

3°.  Pour  faire  un  angle  d’un  nombre  donné  de  de- 
grés quclconcjue  fur  une  ligne  donnée , décrivez  fur 
la  ligne  donnée  un  arc  de  cercle  , dont  le  centre  eft 
le  point  où  doit  être  le  fommet  de  l’angle  : mettez 
le  rayon  de  60  à 60,  & l’inftrument  refiant  dans  cette 
fituaiion,  prenez  fur  chaque  jambe  la  diflance  des 
deux  nombres  qui  expriment  les  degrés  propofés , & 
portez -la  de  la  ligne  donnée  fur  l’arc  qui  a été  dé- 
crit ; enfin  tirant  une  ligne  du  centre  par  l’extrémité 
de  l’arc , cette  ligne  fera  l’angle  propofé. 

4“.  Pour  trouver  les  degrés  que  contient  un  angle 
donné , autour  du  fommet  décrivez  un  arc , & ou- 
vrez le  compas  de  proportion  jufqu’à  ce  que  la  diflan- 
ce de  60  à 60  fur  chaque  jambe  foit  égale  au  rayon 
du  cercle;  prenant  alors  avec  le  compas  ordinaire  la 
corde  de  l’arc  & la  portant  fur  les  jambes  de  cet  inf- 
trument , voyez  à quel  même  nombre  de  degrés  fur 
chaque  jambe  tombent  les  pointes  du  compas;  ce 
nombre  eft  la  quantité  de  degrés  que  contient  l’an- 
gle donné. 

5®.  Pour  retrancher  un  arc  d’une  grandeur  quel- 
conque de  la  circonférence  d’un  cercle , ouvrez  l’inf- 
trument jufqu’à  ce  que  la  diflance  de  60  à 60  foit 
égale  au  rayon  du  cercle  donné  : prenez  alors  l’é- 
tendue de  la  corde  du  nombre  de  degrés  donné  fur 
chaque  jambe  de  l’inllrument,  & mettez-Ia  fur  la 
circonférence  du  cercle  donné.  Par  ce  moyen  on 
peut  inferire  dans  un  cercle  donné  un  polygone  ré- 
gulier quelconque , aufîl-bien  que  par  la  ligne  des 
polygones. 

Uj  'age  de  la  ligne  des  polygones  du  compas  de  propor- 
tion. I “ . Pour  inferire  un  polygone  régulier  dans  un 
Tome  llh 
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cercle  donné  , prenez  avec  le  compas  ordinaire  le 
rayon  du  cercle  donné,  & ajuftez-le  au  nombre  6 
de  la  ligne  des  polygones  fur  chaque  jambe  de  l’inf- 
trument;  en  le  laifTant  ainfi  ouvert,  prenez  la  diflan- 
ce des  deux  mêmes  nombres  qui  expriment  le  nom- 
bre des  côtés  que  doit  avoir  le  polygone  ; par  exem- 
ple, la  diftance  de  5 à 5 pour  un  pentagone,  de  7 à 
7 pour  un  eptagone , &c.  ces  diftances  portées  au- 
tour de  la  circonférence  du  cercle  la  diviferont  en 
un  pareil  nombre  de  parties  égales. 

2®.  Pour  décrire  un  polygone  régulier,  par  exem- 
ple un  pentagone,  fur  une  ligne  droite  donnée , avec 
le  compas  ordinaire , prenez  la  longueur  de  la  ligne , 
appliquez-la  à l’étendue  des  nombres  ç,  5 fur  les  li- 
gnesdes  polygones;  l’inftrument  demeurant  ainû  ou- 
vert , prenez  fur  les  mêmes  lignes  l’étendue  de  6 à 
6 , cette  diftance  fera  le  rayon  du  cercle  dans  lequel 
le  polygone  propofé  doit  être  inferit;  alors  fi  des  ex- 
trémités de  la  ligne  donnée  l’on  décrit  avec  ce  rayon 
deux  arcs  de  cercle,  leur  interfeêlion  fera  le  centre 
du  cercle  cherché. 

30.  Pour  décrire  fur  une  ligne  droite  un  triangle 
ifocele , dont  les  angles  fur  la  bafe  foient  doubles 
chacun  de  l’angle  au  fom-met  ; ouvrez  l’inflrument 
jufqu’à  ce  que  les  extrémités  de  la  ligne  donnée  tom- 
bent fur  les  points  10  & 10  de  chaque  jambe , pre- 
nez alors  la  diftance  de  6 à 6 , elle  fera  la  longueur 
de  chacun  des  deux  côtés  égaux  du  triangle  cherché.' 

Uj'age  de.  la  ligne  des  plans  du  compas  de  proportion.. 
On  voudroit  conflruire  un  triangle  ABC  femblable 
au  triangle  donné  a b c , &C  triple  en  furface  ( PU 
d' Arpentage  tfig.  /j.)  U n’y  a qu’à  prendre  avec  un 
compas  commun  la  longueur  du  côté  ci,  la  porter 
fur  la  ligne  des  plans  à l’ouverture  du  premier  plan  : 
le  compas  de  proportion  reliant  ainfi  ouvert , on  pren- 
dra avec  le  compas  commun  l’ouverture  du  troifieme 
plan , & l’on  aura  la  longueur  du  côté  homologue  au 
côté  ab  : ox\  trouvera  de  la  même  maniéré  les  côtés 
homologues  aux  deux  autres  côtés  du  triangle  pro- 
pofé , & de  ces  trois  côtés  l’on  en  formera  le  trian- 
gle .^5  C,  qui  fera  femblable  au  triangle  donné 
6c  triple  en  lùrface. 

Si  le  plan  propofé  a plus  de  trois,  côtés , on  le  ré- 
duira en  triangles  par  une  ou  plufieurs  diagonales  : 
fl  c’eft  us  cercle  qu’il  s’agifle  de  diminuer  ou  d’aug- 
menter , on  fera  fur  fon  diamètre  l’opération  que 
nous  venons  de  décrire. 

Etant  données  deux  figures  planes  femblables  , 
{^jig.  14.')  trouver  quel  rapport  elles  ont  entr’elles. 

Prenez  lequel  vous  voudrez  des  côtés  de  l’une  de 
ces  figures , & le  portez  à l’ouverture  de  quelque 
plan  ; prenez  enfuite  le  côté  homologue  de  l’autre 
figure , & voyez  à l’ouverture  de  quel  plan  il  con- 
vient ; les  deux  nombres  auxquels  conviennent  les 
deux  côtés  homologues , expriment  la  raifon  que  les 
plans  propofés  ont  entr’eux  : fi  le  côté  a b,  par  exem- 
ple, de  la  plus  petite  convient  au  quatrième  plan, 
6c  que  le  côté  homologue  A B l’autre  convienne 
au  fixieme  plan,  les  deux  plans  propofés  feront  en- 
tr’eux comme  4 eft  à 6 , ou  comme  2 eft  à 3.  Mais  fi 
le  côté  d’une  figure  ayant  été  mis  à l’ouverture  d’un 
plan , le  côté  homologue  ne  peut  s’ajufler  à l’ouver- 
ture d’aucun  nombre  entier , il  faudra  mettre  ledit 
côté  de  la  première  figure  à l’ouverture  de  quelque 
autre  plan  , jufqu’à  ce  qu’on  trouve  un  nombre  en- 
tier, dont  l’ouverture  convienne  à la  longueur  du 
côté  homologue  de  l’autre  figure  , afin  d'éviter  les 
fraêlions. 

Si  les  figures  propofées  font  fi  grandes  qu’aucun 
de  leurs  côtés  ne  fe  puifie  appliquer  à l’ouverture 
des  jambes  du  compas  de  proportion , prenez  les  moi- 
tiés , les  tiers  ou  les  quarts , «S'c.  de  chacun  des  deux 
côtés  homologues  defdites  figures , 6c  les  comparant, 
enfemble  vous  aurez  la  proportion  des  plans. 
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Entre  deux  lignes  droites  données  trouvef  une 
moyenne  proportionnelle.  Portez  chacune  des  deux 
lignes  données  fur  la  ligne  des  parties  égales  du  com- 
pas de proporüoTiy  afin  de  l'avoir  le  nombre  que  chacu- 
ne en  contient  ; &fiippofé  » par  exemple  que  la  moin- 
dre ligne  foit  de  20  parties  égales , & la  plus  grande 
de  45,  portez  cette  plus  grande  à l’ouverture  du  qua- 
rante-cinquieme  plan,  qui  dénote  le  nombre  de  les 
parties  : le  compas  dt  proportion  reliant  ainfi  ouvert , 
prenez  l’ouverture  du  vingtième  plan , qui  marque 
le  nombre  des  parties  égales  de  la  plus  petite  ligne; 
cette  ouverture,  qui  doit  contenir  trente  des  memes 
parties  , donnera  la  moyenne  proportionnelle  ; car 
20  l'ont  à 30  comme  30  font  à 45. 

Mais  comme  le  plus  grand  nombre  de  la  ligne  des 
plans  ell  64 , fi  quelqu’une  des  lignes  propofées  con- 
tenoit  un  plus  grand  nombre  de  parties  égales  , on 
pourroit  faire  ladite  opération  fur  leurs  moitiés , tiers 
ou  quarts , &c.  en  cette  forte  : fuppofant , par  exem- 
ple , que  la  moindre  des  lignes  propolées  foit  de  3 2 
& l’autre  de  72  ; portez  la  moitié  de  la  grande  ligne 
à l’ouverture  du  trente-fixieme  pian  , & prenez  l'ou- 
verture du  feizieme  ; cette  ouverture  étant  doublée 
donnera  la  moyenne  proportionnelle  que  l’on  cher- 
che. 

Ufage  de  la  ligne  des  folides  du  compas  de  proportion. 
Augmenter  ou  diminuer  des  folides  fembiablcs  quel- 
conques félon  une  raifon  donnée. 

Soit  propofé,  par  exemple,  un  cube  duquel  on  en 
demande  un  qui  foit  double  en  folidité  : portez  le 
coté  du  cube  donné  fur  la  ligne  des  lolides  à l'oii- 
verture  de  tel  nombre  que  vous  voudrez , comme  , 
par  exemple , de  20  à 20  ; prenez  enluite  l’ouverture 
d’un  nombre  double  > comme  eft  en  cet  exemple  le 
nombre  40  ; cette  ouverture  eft  le  côté  d’un  cube 
double  du  propofé. 

Si  l’on  propofé  un  globe  ou  fphere  , & qu’on 
veuille  en  faire  une  autre  qui  foit  trois  fois  plus  gref- 
fe, portez  le  diamètre  de  la  Iphcre  propolée  à l’ou- 
verture de  tel  nombre  qui  vous  plaira  , comme  par 
exemple  de  10  à lo , & prenez  l’ouverture  de  60  , 
ce  fera  le  diamètre  d’une  autre  fphere  triple  en  fo- 
lidité. 

Si  les  lignes  font  trop  grandes  pour  être  appli- 
quées à l’ouverture  du  compas  de  proportion , prenez- 
cn  la  moitié , le  tiers  ou  le  quart , ce  qui  en  provien- 
dra après  l’opération  fera  moitié , tiers  ou  quart  des 
dimenfions  que  l’on  demande. 

Etant  donnés  deux  corps  femblables,  trouver  quel 
rapport  ils  ont  entr’eux.  Prenez  lequel  vous  vou- 
drez des  côtés  de  l’un  des  corps  propofés  , & l’ayant 
porté  à l’ouverture  de  quelque  folide , prenez  le  côté 
homologue  de  l’autre  corps , & voyez  à quel  nom- 
bre des  folides  il  convient  ; les  nombres  auxquels 
ces  deux  côtés  homologues  conviennent,  indiquent 
le  rapport  des  deux  corps  femblables  propofés. 

Si  le  premier  ayant  été  mis  à l’ouverture  de  quel- 
que folide , le  côté  homologue  du  fécond  ne  peut 
s’accommoder  à l’ouverture  d’aucun  nombre , portez 
le  côté  du  premier  corps  à rouverture  de  quelqu’- 
autre  folide,  jufqu’à  ce  que  le  côté  homologue  du 
fécond  corps  s’accommode  à l’ouverture  de  quelque 
nombre  des  folides. 

Ujûg:  de  la  ligne  des  métaux.  Etant  donné  le  dia- 
mètre d’un  globe  ou  boulet  de  quelqu’un  des  fix  mé- 
taux, trouver  le  diamètre  d’un  autre  globe  de  mê- 
me poids , & duquel  on  voudra  defdits  métaux. 

Prenez  le  diamètre  donné  & le  portez  à l'ouver- 
ture des  deux  points  marqués  du  caraftere  qui  dé- 
note le  métal  du  boulet , & le  compas  de  propor- 
tion demeurant  ainfi  ouvert,  prenez  l’ouverture  des 
points  cotés  du  caraftere  qui  fignifie  le  métal  dont 
on  veut  faire  le  bouler;  cette  ouverture  lera  fon dia- 
mètre. 
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Si  au  lieu  de  globes  on  propofé  des  corps  fem- 
blables  ayant  plufieurs  faces  , faites  la  même  opé- 
ration que  ci-delTus  pour  trouver  chacun  des  côtes 
homologues,  les  uns  après  les  autres , afin  d’avoir  les 
longueurs , largeurs , & épaiffeurs  des  corps  qu’on 
veut  conftruire. 

Ufage  des  lignes  des JiniiS , des  tangentes  , des  fecan- 
tes , lorfquily  en  a de  tracées  fur  le  compas  de  propor* 
tion.  Par  plufieurs  lignes  qui  font  placées  fur  cet  in- 
ftrument,  nous  avons  des  échelles  pour  différens 
rayons  ; enforte  qu’ayant  une  longueur  ou  un  rayon 
donné,  qui  n’excede  pas  la  plus  grande  étendue  de 
l’ouverture  de  l’infirument,  on  en  trouve  les  cor- 
des , les  finus , &c.  Par  exemple , fuppofons  que  l’on 
demande  la  corde  , le  finus,  ou  la  tangente  de  dix 
degrés  pour  un  rayon  de  trois  pouces  ; donnez  trois 
pouces  à l’ouverture  de  l’infiniment  entre  60  & 60 
lur  les  lignes  des  cordes  des  deux  jambes,  alors  la 
même  longueur  s’étendra  de  45  à 45  fur  la  ligne  des 
tangentes,  & de  90  à 90  fiir  la  ligne  des  finus  de  l’au- 
tre côté  de  l’infirument;  enibrte  que  la  ligne  des 
cordes  étant  mife  à un  rayon  quelconque , toutes  les 
autres  le  trouvent  mifes  au  même  rayon  C’eft  pour- 
quoi fi  dans  cette  difpofition  on  prend  avec  le  com» 
pas  ordinaire  l’ouverture  entre  10  & 10  fur  les  li- 
gnes des  cordes,  cela  donnera  la  corde  de  dix  de- 
grés ; en  prenant  de  la  même  maniéré  l’ouverture  de 
to  en  10  lur  les  lignes  des  finus,  on  aura  le  finus  de 
dix  degrés  ; enfin  fi  l’on  prend  encore  de  la  même 
maniéré  l’ouverture  de  10  en  10  fur  les  lignes  des 
tangentes , cette  diftance  donnera  la  tangente  de  dix 
degrés. 

Si  l'on  veut  la  corde  ou  la  tangente  de  70  degrés, 
pour  la  corde  on  peut  prendre  l’ouverture  de  la  moi- 
tié de  cet  arc , c’ell-à-dire  35  ; cette  diftance  prife 
deux  fois  donne  la  corde  de  70'*.  Pour  trouver  la 
tangente  de  70*^  pour  le  même  rayon,  on  doit  faire 
ufage  de  la  petite  ligne  des  tangentes , l’autre  s’éten- 
dant feulement  jufqu’à  45**  ; c’eft  pourquoi  donnant 
trois  pouces  à l’ouverture  entre  45  & 45  fur  cette 
petite  ligne,  la  diftance  entre  70  & 70  degrés  fur  la 
même  ligne,  fera  la  tangente  de  70  degrés  pour  un 
rayon  de  trois  pouces. 

Pour  trouver  la  fécante  d’un  arc,  faites  que  le 
rayon  donné  foit  l’ouverture  de  rinftrumcnt  entre 
O & O fur  la  ligne  des  fécantes  ; alors  l’ouverture  de 

10  en  10,  ou  de  70  en  70  fur  lefdites  lignes,  don- 
nera la  tangente  de  10  ou  de  70  degrés. 

Si  l’on  demande  la  converfe  de  quelqu’un  des  cas 
précédens , c’eft-à-dire  fi  l’on  demande  le  rayon  dont 
une  ligne  donnée  eft  le  finus,  la  tangente  ou  la  fé- 
cante , il  n’y  a qu’à  faire  que  la  ligne  donnée , fi  c’eft 
une  corde,  foit  l'ouverture  de  la  ligne  des  cordes 
entre  10  6c  10,  alors  rinftrument  l'era  ouvert  au 
rayon  requis  ; c’eft-à-dire  que  le  rayon  demandé  elî 
l’ouverture  entre  60  & 60  fur  ladite  ligne.  Si  la  ligne 
donnée  eft  un  finus , une  tangente , ou  une  fécante, 

11  n’y  a qu’à  faire  qu’elle  foit  l’ouverture  du  nombre 
donné  de  degrés  ; alors  la  diftance  de  90  à 90  fur  les 
finus , de  45  à 45  fur  les  tangentes  , de  o à o fur  les 
fécantes,  donnera  le  rayon. 

Ufage  du  compas  de  proportion  en  Trigonométrie^ 
I®.  La  bafe  & la  perpendiculaire  d’un  triangle  rec- 
tangle étant  donnée , trouver  l’hypothénufe.  Suppo- 
fons  la  balè-^  C (^Pl.  Trigonom.  Jîg.  2.)  = 40  milles, 
& la  perpendiculaire  ouvrez  l’inftrument 

jufqu’à  ce  que  les  deux  lignes  des  lignes,  c’eft-à-di- 
re les  deux  lignes  des  parties  égales,  fafient  un  an- 
gle droit  ; puis  pour  la  bafe  prenez  40  parties  de  la 
ligne  des  parties  égales  fur  une  jambe , 6c  pour  là 
perpendiculaire  30  parties  de  la  même  ligne  lur  l’au- 
tre jambe  ; alors  la  diftance  du  nombre  40  fur  l’une 
des  jambes  , au  nombre  30  fur  l’autre  jambe,  étant 
prife  avec  le  compas  ordinaire^  lèra  la  longueur  de 
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ITiypoihémifc  , cette  ligne  fe  trouvera  = 50  milles.' 

Etant  donnée  la  perpendiculaire 5 d’un 
triangle  reftangle  y/ 5 C=  30,  & l’angle  5 3: 

J/'*;  pour  trouver  l’hypothcnufe  5 C,  prenez  le 
côte  .4  S donné , & mettez-!e  de  chaque  côté  fur  le 
finus  de  l’angle  donnée alors  la  dilîance  paral- 
lèle du  rayon , ou  la  diHancc  de  90  à 90 , fera  i’hy- 
pothénufe  BCj  laquelle  mefurera  50  fur  la  ligne 
des  lîmis. 

3 L’hypothénufe  & la  bafe  étant  données , trou- 
ver la  perpendiculaire.  Ouvrez  l’inllrument  jufqu’à 
ce  que  les  deux  lignes  des  lignes  foient  à angles 
droits  ; alors  mettez  la  bafe  donnée  fur  l’une  de  ces 
lignes  depuis  le  centre;  prenez  l’hypothénufe  avec 
votre  compas , & mettant  l’ime  de  fes  pointes  à l’ex- 
trémité de  la  bafe  donnée , faites  que  l’autre  pointe 
tombe  fur  la  ligne  des  lignes  de  l’autre  jambe  ; la  di- 
llance  depuis  le  centre  jufqu’au  point  où  le  compas 
tombe,  fera  la  longueur  de  la  perpendiculaire. 

4®.  L’hypothénul'e  étant  donnée , & l’angle  A C 
B , trouver  la  perpendiculaire.  Faites  que  l’hypothé- 
nufe  donnée  foit  un  rayon  parallèle  , c’ell-à-dire 
étendcz-la  de  90  à 90  fur  les  lignes  des  lignes  ; alors 
le  fmus  parallèle  de  l’angle  A C B ^ fera  la  longueur 
du  côté  A B. 

5°. La  bafe  & la  perpendiculaire^  B étant  don- 
nées , trouver  l’angle  Mettez  la  bafe  A C 

fur  les  deux  côtés  de  l’inftrument  depuis  le  centre , 
& remarquez  l’on  étendue  ; alors  prenez  la  perpen- 
diculaire donnée  , ouvrez  l’indrument  à l’étendue 
de  cette  perpendiculaire  placée  aux  extrémités  de  la 
bafe  ; le  rayon  parallèle  fera  la  tangente  de  l’angle 
B C A. 

6°.  En  tout  triangle  refUligne  , deux  côtés  étant 
donnés  avec  l’angle  compris  entré  ces  côtés , trou- 
ver le  troifieme  côté.  Suppofez  le  coté  AC ^ lo  , 
le  côté  30,  & l’angle  compris  A C B =.  no' 

degrés;  ouvrez  l’inflrument  jufqu’à  ce  que  les  deux 
lignes  des  lignes  falTent  un  angle  égal  à l’angle  don- 
ne, c’eft-à-dirc  un  angle  de  1 10  degrés;  mettez  les 
côtés  donnés  du  triangle  depuis  le  centre  de  l’inftru- 
ment  fur  chaque  ligne  des  lignes  ; l’étendue  entre 
leurs  extrémités  ell  la  longueur  du  coté  A B cher- 
ché. 

7®.  Les  angles  C A B SzA  CB  étant  donnés  avec 
le  côté  C B , trouver  la  bafe  A B.  Prenez  le  côté  C B 
donné,  & regardez-Ie  comme  le  fmus  parallèle  de 
fon  angle  oppofé  C A B -^àclc  fmus  parallèle  de  l’an- 
gle ^ C 5 fera  la  longueur  de  la  bafe.<^  B. 

8°.  Les  trois  angles  d’un  triangle  étant  donnés, 
trouver  la  proportion  de  fes  côtes.  Prenez  les  fmus 
latéraux  de  ces  différons  angles , & mcfurez-les  fur 
la  ligne  des  lignes  ; les  nombres  qui  y répondront 
donneront  la  proportion  des  côtés. 

9°.  Les  trois  côtés  étant  donnés , trouver  l’angle 
A C B.  Mettez  les  côtés  A C ^ C B ^\q  long  de  la  li- 
gne des  lignes  depuis  le  centre,  & placez  le  côté.-^ 
B à leurs  extrémités  ; l’ouverture  de  ces  lignes  fait 
que  rinftrument  efl  ouvert  de  la  grandeur  de  l’angle 
A CB. 

10°.  L’hypothénufe  C triangle 

reâangle  fphérique  ABC  donné , par  exemple,  de 
43  & l’angle  C A B àc  lo'* , trouver  le  côté  C B. 

La  réglé  eft  de  faire  cette  proportion  : comme  le 
rayon  eft  au  fmus  de  l’hypothémifc  donnée  = 43^1 , 
ainfi  le  fmus  de  l’angle  donné  = io<^ , eft  au  linus  de 
la  perpendiculaire  C B.  Prenez  alors  20**  avec  votre 
compas  fur  la  ligne  des  fmus  depuis  le  centre , & 
mettez  cette  étendue  de  90  à 90  fur  les  deux  jam- 
bes de  rinftrument  ; le  fmus  parallèle  de  43**  qui  eft 
l’hypothénufe  donnée , étant  mefuré  depuis  le  centre 
fur  la  ligne  des  fmus  , donnera  13'^  30^  pour  le  côté 
cherché. 

1 1°.  La  perpendiculaifc  B C àc  l’hypothénufc  A 

Tom  II l. 
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C étant  données,  pour  trouver  la  hdSeAB  faites 
cette  proportion  : comme  le  fmus  du  complément  dé 
la  perpendiculaire  B C eft  au  rayon , ainfi  le  fmus 
du  complément  de  l’hy  pothénufe  eft  au  fmus  du  com- 
plément de  la  bafe.  C’eft  pourquoi  faites  que  le 
rayon  foit  un  fmus  parallèle  de  la  perpendiculaire 
donnée, par  exemple,  de 76=1  30';  alors  le  fmus  pa- 
rallèle du  complément  de  l’hypothémife,  par  exem- 
ple, de  47<^,  étant  mefuré  lur  la  ligne  des  fmus, 
fera  trouvé  de  49*^  2 , qui  eft  le  complément  de  la 
bafe  cherchée  ; ÔCpar  conféquent  la  bafe  elle-mêmû 
fera  de  40''  3 5'. 

Ujagis  parcicuiUrs  du  compas  di  proportion  en  Géo<- 
rnetrie.,  &c.^i°.  Pour  faire  un  polygone  régulier  dont 
Taire  doit  être  d’une  grandeur  donnée  quelconque, 
fuppofons  que  la  figure  cherchée  foit  un  pentagone 
dont  Taire  =125  pies  ; tirez  la  racine  quarrée  de°-  de 
1 25^  que  Ton  trouvera  = 5 : faites  un  quarré  dont  le 
côté  ait  5 pies,  & par  la  ligne  des  polygones,  alnli 
qu’on  Ta  déjà  preferit, faites  le  triangle  ifocele  CGD 
{PL  Géomét.  fig.  ,4.  n.  X.)  , tel  que  CG  étant  le  de- 
mi-diametre  d’un  cercle , C D puiffe  être  le  côté  d’un 
pentagone  régulier  inferit  à ce  cercle,  & abaiflez  la 
perpendiculaire  GE\  alors  continuant  les  lignes  E 
G,  EC^  faites -f-Fégal  au  côté  du  quarré  que  vous 
avez  conftruit , & du  point  F tirez  la  ligne  droite  F 
H parallèle  k G C-,  alors  une  moyenne  proportion- 
nelle entre  GE  &lEF^  fera  égale  à la  moitié  du  côté 
du  polygone  cherche  ; en  le  doublant  on  aura  donc 
le  côté  entier.  Le  côté  du  pentagone  étant  ainfi  dé- 
terminé , on  pourra  décrire  le  pentagone  lui-même  , 
ainfi  qu’on  Ta  preferit  ci-deffus. 

1°.  Un  cercle  étant  donne , trouver  un  quârré  quî 
lui  foit  égal.  Divifez  le  diamètre  en  1 4 parties  éga- 
les, en  vous  fervant  de  la  ligne  des  lignes,  comme 
on  Ta  dit;  alors  12.  4 de  ces  parties  trouvées  par 
la  même  ligne  feront  le  côté  du  quarré  cherché. 

3°.  Un  quarré  étant  donné,  pour  trouver  le  dia- 
mètre d’im  cercle  égal  à ce  quarré  , divifez  le  côté 
du  quarré  en  1 1 parties  égales  par  le  moyen  de  la 
ligne  des  lignes  , & continuez  ce  côté  julqiTà  12.  4 
parties;  ce  fera  le  diamètre  du  cercle  cherché. 

4®.  Pour  trouver  le  côté  d’un  quarré  égal  à une 
ellipfe  dont  les  diamètres  franfverfes  & conjugués 
font  donnés,  trouvez  une  moyenne  proportionnelle 
entre  le  diamètre  tranfverfe  & le  diamètre  conju- 
gué, divifez-la  en  i4partics  égales;  12  — de  ces 
parties  feront  le  côté  du  quarré  cherché. 

5®.  Pour  décrire  une  ellipfe  dont  les  diamètres 
ayent  un  rapport  quelconque  , & qui  l'oit  égale  en 
furface  à un  quarré  donné , fuppolôns  que  le  rap- 
port requis  du  diamètre  tranfverfe  au  diamètre  con- 
jugué, Ibit  égal  au  rapport  de  2 à i ; divifez  le  côté 
du  quarré  donné  en  1 1 parties  égales;  alors  comme 
2 eft  I , ainfi  1 1 X 14=  i54cft  à un  quatrième  nom- 
bre , dont  le  quarré  eft  le  diamètre  conjugué  cher- 
ché : puis  comme  i eft  à 2 , ainfi  le  diamètre  conju- 
gué eft  au  diamètre  tranfverfe.  Préfentement, 

6®.  Pour  décrire  une  ellipfe  dont  les  diamètres 
tranfverfe  & conjugué  font  donnés , fuppolôns  que 
A B E D {Planche  des  coniq.  fig.  2/.)  foient  les 
diamètres  donnés  : prenez  A C avec  votre  compas  ^ 
donnez  à Tinftrument  une  ouverture  égale  à cette 
ligne,  c’eft-à-dire  ouvrez  Tinftrument  julqiTà  ce  que 
la  diftance  de  90  à 90 fur  les  lignes  des  fmus,  l'oit 
égale  à la  ligne  A C ; alors  la  ligne  A C peut  être  di- 
vifée  en  ligne  des  fmus , en  prenant  avec  le  compas 
les  étendues  parallèles  du  fmus  de  chaque  degré  fur 
les  jambes  de  Tinftrument,  & les  mettant  depuis  le 
centre  C.  La  ligne  ainfi  divifée  en  fmus  (dans  la  figu- 
re on  peut  fe  contenter  de  la  divifer  de  dix  en  dix), 
de  chacun  de  ces  fmus  élevez  des  perpendiculaires 
des  deux  côtés , alors  trouvez  de  la  maniéré  fuivan- 
te  des  points  par  lefquels  l’ellipl'e  doit  paffer  ; prenez 
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entre  les  jambes  de  votre  compas  l’étendue  du  demi- 
diametre  conjugué  C ouvrez l’inftrument  jufqu  a 
•ce  que  l’on  ouverture  de  90  en  90  fur  la  ligne  des  fmus 
■foit  égale  à cette  étendvie;  prenez  alors  les  linus  paral- 
lèles de  chaque  degré  des  lignes  des  llnus  du  compas  dt 
/>ro/?om(jrt,&mettez-lesfurcesperpendiculairestirées 
par  leurs  complémens  dans  les  lignes  des  finus  A C ; 
par-là  vous  aurez  deux  points  dans  chaque  perpen- 
diculaire par  lefquels  l’ellipfe  doit  paffer.  Par  exem- 
ple , le  compas  di  proportion  reftant  toujours  le  mê- 
me, prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  dillance  de 
80  à 80  fur  les  lignes  des  fmus , & njettant  un  pié  de 
ce  compas  au  point  10  fur  la  ligne  A C,  avec  l’autre 
marquez  les  points  a , m fur  les  perpendiculaires  qui 
paffent  par  ce  point  ; alors  a&Cm  feront  deux  points 
dans  la  perpendiculaire  , par  lefquels  l’elliple  doit 
paiïer.  Si  l’on  joint  tous  les  autres  points  trouvés  de 
la  même  maniéré,  ils  donneront  la  demi-ellipfe  D 
A E.  On  conflruira  l’autre  moitié  de  la  même  ma- 
niéré. 

C/fage  du  compas  de  proportion  dans  l'a'ptntagt. 
Etant  donnée  la  pofition  refpeélive  de  trois  lieux, 
comme  AyB ^ C{Pl.  d' Arpent,  fig.  4.n.  2.),  c’ell-à- 
dire  étant  donnés  les  trois  angles  A B C , BC  A , ^ 
C A B yScla.  diftance  de  chacun  de  ces  endroits  à 
un  quatrième  point  D pris  entre  eux,  c’ert- à-dire 
les  diftances  B D , D C y_A  D , étant  données , trou- 
ver les  diftances  refpeûives  des  différens  endroits  A y 
B y Cy  c’ell-à-dire  déterminer  les  longueurs  des  cô- 
tis  A B y B Cy  A C.  Ayant  fait  le  triangle  EFG 
(jî^,  4.  n.  3.)  femblable  au  triangle  A B C',  divifez 
le  côté  E G en  Af , de  telle  forte  que  E H foit  k H Gy 
comme  A DqÇlï  D C,  ainfi  qu’on  Ta  déjà  preferit; 
& de  la  même  maniéré  E /"doit  être  divifé  en  / ; 
tellement  que  E I foit  à / » comme  A D D B. 

Alors  continuant  les  côtés  E G , E Fy  dites  : comme 
E H — H G HG  y ainfi  £Î/-l-^CeftàCrA; 

& comme  El  — I F cdk  I F y ainfi  E I 1 F eft  a 
FM:  ces  proportions  fe  trouvent  aifement  par  la 
ligne  des  parties  égales  fur  le  compas  de  proportion. 
Cela  fait,  coupez  H K IM.  aux  points  I , & de 

ces  points  , comme  centres,  avec  les  dillances  L H 
BcINy  décrivez  deux  cercles  qui  s’entrecoupent  au 
point  O y auquel  du  fommet  des  angles  EFG,  tirez 
les  lignes  droites  E O , FO , àc  0 G ,q\xi  auront  en- 
tre elles  la  même  proportion  que  les  lignes  A D,  B 
D y D C.  Préfentement  fi  les  lignes  E O , F 0 , 6c  G 
O y font  égales  aux  lignes  données  A D ,B  D , D Cy 
les  diftances  EF,FG  y6cEG  , feront  les  diftances 
des  lieux  que  l’on  demande.  Mais  E 0,  O F,0  G, 
font  plus  petites  A D , D B , D C,  prolongez- 

les  jufqu’à  ce  que  O , O A , O Q , leur  foient 
égales  : alors  fi  l’on  joint  les  points  f’,  Q , fi , les  dif- 
tances P R,  B Q,»  feront  les  diftances  des 

lieux  cherchés.  Enfin  fi  les  lignes  E O , O F , O G , 
font  plus  grandes  que  Dy  D B , DC,  retranchez- 
en  des  parties  qui  foient  égales  aux  lignes  A D , B 
D y DC,6c  joignez  les  points  de  feftion  par  trois  li- 
gnes droites  , les  longueurs  de  ces  trois  lignes  droi- 
tes feront  les  diftances  des  trois  endroits  cherchés. 
Remarquez  que  fi  E H égal  à i/ i?,  ou  £ / à /F, 
les  centres  L6lN  feront  infiniment  diftans  de  /f  & 
de  /;  c’eft-à-dire  qu’aux  points  H 6c  I \\  doit  y avoir 
des  perpendiculaires  élevées  fur  les  côtés££,  F G, 
au  lieu  de  cercles,  jufqu’à  ce  qu’elles  s’entrecoupent  : 
mais  fi  E if  eft  plus  petit  que  H G ,\c  centre  L tom- 
bera fur  l’autre  côté  de  la  bafe  prolongée  ; & l’on 
doit  entendre  la  même  chofe  de  £ / & /£. 

Le  compas  de  proportion  fert  particulièrement  à fa- 
ciliter la  projecHon,  tant  ortographique  que  ftéréo- 
gtaphique.  f^oye^  PROJECTION  & StérÉOGRA- 
PHIE.  (£) 

Compas  a coulisse  ou  Compas  de  réduc- 
tion; il  confifte  en  deux  branches  {PL  de  Geomét. 
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jig.  3.)  dont  les  bouts  de  chacune  font  terminés  pâî 
des  pointes  d’acier.  Ces  branches  font  évidées  dans 
leur  longueur  pour  admettre  une  boîte  ou  cotiliiTe, 
que  l’on  puilTe  faire  gliffcr  à volonté  dans  toute  l’é- 
tendue de  leur  longueur  ; au  milieu  de  la  coulifte  il 
y a une  vis  qui  fert  à aflembler  les  branches , & k 
les  fixer  au  j>oint  où  l’on  veut. 

Sur  l’une  des  branches  du  compas , il  y a des  divi- 
fions  qui  fervent  à divilér  les  lignes  dans  un  nombre 
quelconque  de  parties  égales  , pour  réduire  des  figu- 
res , 6*c.  fur  l’autre  , ily  a des  nombres  pour  iniciire 
toute  forte  de  polygones  réguliers  dans  un  cercle 
donné.  L’ufage  de  la  première  branche  eft  ailé.  Sup- 
pofez  , par  exemple  , qu’on  veuille  diviler  une  li- 
gne droite  en  trois  parties  égales  ; pouffez  la  couliffe 
jufqu’à  ce  que  la  vis  foit  direûement  fur  le  nombre 
3 ; 6c  l’ayant  fixée  là  , prenez  la  longueur  de  la  ligne 
donnée  avec  les  parties  du  compas  les  plus  longues; 
la  diftance  entre  les  deux  plus  courtes , lcra  le  tiers 
de  ta  ligne  donnée.  On  peut  de  la  même  manière  di- 
vifer  une  ligne  dans  un  nombre  quelconque  de  par- 
ties. 

Ufdge  de  la  branche  pour  les  polygones.  Suppofez  , 
par  exemple,  qu’on  veuille  inicrire  un  pentagone 
régulier  dans  un  cercle  ; pouflez  la  couliffe  julqu’à 
ce  que  le  milieu  de  la  vis  foit  vis  à-vis  de  5 , nom- 
bre des  côtés  d’un  pentagone  ; prenez  avec  les  jam- 
bes du  compas  les  plus  courtes,  le  rayon  du  cercle 
donné  ; l’ouverture  des  pointes  des  jambes  les  plus 
longues  , fera  le  côté  du  pentagone  qu’on  vouloir 
inferire  dans  le  cercle.  On  en  icra  de  même  pour 
un  polygone  quelconque. 

Compas  de  réduction  avec  les  lignes  du  com-‘ 
pas  de  proportion.  La  conftruêtion  de  ce  compas  , quoi- 
qu’un peu  plus  parfaite  que  celle  du  compas  de  réduc- 
tion ordinaire,  lui  eft  cependant  fi  femblable,  qu’- 
. elle  n’a  pas  beloin  d’une  defeription  particulière. 
{Fig.  4.  PL  de  Géométrie.  ) f^oye^  plus  haut  l'article 
Compas  de  proportion. 

Sur  la  première  face  il  y a la  ligne  des  cordes, 
marquées  cordes  , qui  s’étend  jnlqu'à  60;  & la  ligne 
des  lignes  , marquées  lignes  , qui  eft  diviléc  en  cent 
parties  inégales,  dont  chaque  dixième  partie  eft  nu- 
mérotée. 

Sur  l’autre  face  font  tracées  la  ligne  des  fmus  qui 
va  jufqu’à  90=^,  & la  ligne  des  tangentes  jurqu’à  45'*. 
Sur  le  premier  côté  l’on  trouve  les  tangentes  depuis 
45  jiifqu’à  71'*.  34'  ; fur  l’autre  les  féeantes,  depuis 

jufqu’à  70'*  30'. 

Maniéré  de  fe  fervir  de  ce  compas.  1°.  Pour  divifer 
une  ligne  dans  un  nombre  quelconque  de  parties 
égales,  moindre  que  100  ; divifez  100  par  le  nom- 
bre des  parties  requifes  ; faites  avancer  la  couliffe 
jufqu’à  ce  que  la  ligne  , marquée  iur  la  queue  d’a- 
ronde  mobile , foit  parvenue  vis-à-vis  le  quotient  lur 
l’échelle  des  lignes  : alors  prenant  toute  la  lipne  en- 
tre les  pointes  les  plus  éloignées  du  centre , Touver- 
turedes  autres  donnera  ladivifion  cherchée,  z®.  Une 
ligne  droite  étant  donnée, que  l’on  fuppofe  divifée  en 
100  parties  ; pour  prendre  un  nombre  quelconque  de 
ces  parties , avancez  la  ligne  marquée  fur  la  queue 
d’aronde  , jufqu’au  nombre  des  parties  requifes  , 6c 
prenez  la  ligne  enriere  avec  les  pointes  du  compas 
les  plus  diftantes  du  centre  , l’ouverture  des  deux 
autres  fera  égale  au  nombre  des  parties  demandées, 
3°.  Un  rayon  étant  donné,  trouver  la  corde  de  tout 
arc  au-deffous  de  6o^  ; amenez  la  ligne  marquée  fur 
la  queue  d’aronde , jufqu’au  degré  que  l’on  demande 
fur  la  ligne  des  cordes , & prenez  le  rayon  entre  les 
pointes'les  plus  éloignées  du  centre  de  la  couliffe , 
l’ouverture  des  autres  pointes  donnera  la  corde  cher- 
chée , pourvu  que  Tare  l'oit  au-deffus  de  19'*  ; car  s il 
étoit  au-deffous,  la  différence  du  rayon  & de  cette 
ouverture  feroit  alors  la  corde  cherchée.  4°.  St  1^ 
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tot-de  d\uî  arc  au-deffous  de  6o‘*  eft  donnée , & qu^- 
on  en  cherche  le  rayon  ; faites  avancer  la  ligne  mar- 
quée fur  la  queue  d’aronde , jufqu’au  degré  propofé 
lur  la  ligne  des  cordes  ; prenez  enliüte  la  cordc  don- 
née entre  les  pointes  les  plus  proches  du  centre , 
Touverrure  des  autres  pointes  donnera  le  rayon 
cherché.  5°.  Un  rayon  étant  donné , trouver  le  unus 
d’un  arc  quelconque  ; amenez  la  ligne  marquée  fur 
la  queue  d’aronde,  jufqu’au  degré  de  la  ligne  des  li- 
îius  dont  on  veut  avoir  le  fimis  ; prenez  le  rayon  en- 
tre les  pointes  les  plus  éloignées  du  centre , l’ouver- 
ture des  autres  donnera  le  fmus  cherché  : mais  fi  le 
fmus  cherche  étoit  au-defibus  de  30*^,  alors  la  dif- 
férence des  ouvertures  des  pointes  oppofées  donne- 
roit  le  fmus  cherché.  6°.  Un  rayon  étant  donné, 
trouver  la  tangente  d’un  arc  quelconque  au-deflbus 
de  7 1 , fl  la  tangente  cherchée  eft  au-deflbus  de 
30'  ; faites  glilTer  la  ligne  de  la  queue  d’aronde  juf- 
qu’au degré  propofé  fur  la  ligne  des  tangentes  ; pre- 
nez le  rayon  entre  les  pointes  les  plus  diflantes  du 
centre , l’ouverture  des  autres  donnera  la  tangente 
cherchée , fi  la  tangente  requife  eft  au-defltis  de  26“^ 
30':  mais  au-deflbus  de  45'*,  laligne  delà  couüfle 
doit  être  amenée  jufqu’au  nombre  de  degrés  donnés 
fur  la  ligne  des  tangentes  ; alors  en  prenant  le  rayon 
entre  les  pointes  les  plus  diflantes  du  centre , rou- 
verture  des  autres  donnera  la  tangente , &c.  (£) 

Compas  sphérique  ou  d’épaisseur  ; on  fefert 
de  cet  inftrument  pour  prendre  les  diamètres , l’épaif- 
feur,  ou  le  calibre  des'corps  ronds  ou  cylindriques; 
tels  que  des  canons , des  tuyaux , &c.  Ces  fortes  de 
compas  confiflent  en  quatre  branches , aflTemblées  en 
un  centre  , dont  deux  font  circulaires , & deux  au- 
tres plates , un  peu  recourbées  par  les  bouts. 

Pour  s’en  fervir , on  fait  entrer  une  des  pointes 
plates  dans  le  canon , & l’autre  par-dehors  ; lefquel- 
les  étant  ferrées,  les  deux  pointes  oppofées  mar- 
quent répailTeur.  CALIBRE. 

Il  y a aufli  des  compas  fphériques  ^ qui  ne  different 
des  compas  communs , qu’en  ce  que  leurs  jambes 
font  recourbées  pour  prendre  les  diamètres  des  corps 
ronds.  Chambers.  (£) 

Compas  elliptiques  : ils  fervent  à décrire  tou- 
tes fortes  d’ellipfes  ou  d’ovales.  On  en  a imaginé  de 
différentes  fortes , dont  la  conflruftion  efl  fondée  fur 
différentes  propriétés  de  l’ellipfe.  Par  exemple  foient 
deux  droites  CG , G {fis- égales  cha- 
cune à la  moitié  de  la  fomme  , ou  de  la  différence  de 
deux  axes  CB  y C A y attachées  l’une  à l’autre  par 
leur  extrémité  commune  G , enforte  qu’elles  puif- 
fent  fe  mouvoir  autour  de  ce  point , comme  les  jam- 
bes d’un  compas  autour  de  fa  tête.  Soit  le  point  C 
fixe  au  centre  de  l’ellipfe  , & foit  L B— CA , le  point 
B décrira  l’ellipfe.  Cette  conftruftion  efl  démontrée 
articlt  dtsjetî.  coniq.  di  M.  de  l’Hopital , & nous 
y renvoyons  le  Icéleur.  Au  refle , cette  efpece  de 
compas  y ainfi  que  tous  les  autres  femblables  , efl  af- 
fez  peu  commode  par  toutes  fortes  de  raifons. 

Ceux  qui  ont  befoiii  de  décrire  fouvent  des  el- 
lipfes  &c  autres  feflions  coniques  , dit  M.  le  marquis 
de  l’Hopital , préfèrent  la  méthode  de  les  décrire  par 
plufieurs  points  ; parce  que  les  méthodes  de  les  dé- 
crire par  des  mouvemens  continus  font  fautives , & 
peu  exaéles  dans  la  pratique.  (O) 

Compas  AziMUTHAL;ce  compas  revient  au 
compas  de  variation,  ôc  différé  du  compas  de  mer 
ordinaire  de  plufieurs  maniérés  , en  voici  la  deferip- 
tion.  Sur  la  boîte  qui  contient  la  rofe  efl  adapté  un 
large  cercle  A B {Plan,  de  la  Navigat.jig.  /i.)  dont 
une  moitié  efl  divifée  en  90*^ , & fubdivifée  diago- 
nalement  en  minutes.  Sur  le  cercle  AB  cü  pofé  un 
index  bc  mobile  autour  du  centre  ou  point  b y ayant 
une  pinnule  b a élevée  perpendiculairement , & mo- 
bile fur  uue  charnière.  Une  fQÎe  fort  fine  a e va  du 
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mlliéu  de  l’index  au  haut  de  la  pinnule , pour  for= 
mer  une  ombre  fur  la  ligne  du  milieu  de  l’index.  En- 
fin le  cercle  A B ett  traverfé  à angles  droits  par  deux 
fils , des  extrémités  defquels  quatre  lignes  font  tirées 
dans  l’intérieur  de  la  boîte  ; 6c  fur  la  rofe , il  y a pa- 
reillement quatre  lignes  tirées  à angles  droits.  La  boî- 
te ronde , fa  rofe , le  cercle  gradué  , & l’index  ; tout 
cela  efl  ful'pcndu  fur  deux  cercles  de  laiton  B B y 8t 
ces  cercles  font  ajuflés  dans  la  boîte  quarrée  cc. 

Ufagi  du  compas  a’^muthal  pour  trouver  i’a^imuth 
du  Soleil  y ou  plutôt  j'on  amplitude  magnétique  , pour 
en  déduire  enfuite  la  variation  du  compas.  Si  l’on  veut , 
par  exemple , obferver  l’amplitude  orientale  du  So- 
leil , ou  fon  azimuth , on  fera  parvenir  le  centre  dt 
l’index  b c fur  la  pointe  ouefl  de  la  rofe  ; de  forte  que 
les  quatre  lignes  de  l’extrémité  de  la  rofe,  répondent 
aux  quatre  autres  qui  font  dans  l’intérieur  de  la  boî- 
te.Si  au  contraire  on  veut  obferver  l’amplitude  oc- 
cidentale , ou  l’azimuth  après  midi , on  tournera  le 
centre  de  l’index  diredement  au-deflus  de  la  pointe 
& de  la  rofe.  Ceci  étant  fait,  on  tournera  l’index 
b c jufqu’à  ce  que  l’ombre  du  fil  ae  tombe  pofitive- 
ment  lur  la  fente  de  la  pinnule , & le  long  de  la  li- 
gne du  milieu  de  l’index  : alors  fon  bord  intérieur 
marquera  fur  le  cercle  le  degré  & la  minute  de  l’am-^ 
plitude  du  Soleil,  prife  ou  du  côté  du  nord,  ou  du 
côté  du  fud. 

Mais  l’on  remarquera  que  fl  le  compas  étant  ainli 
placé , Tazimuth  du  Soleil  fe  trouve  à moins  de  45'^ 
du  fud,  l’index  ne  marquera  plus,  paffant  alors  au- 
delà  des  diviflons  du  limbe  : en  ce  cas , on  tournera 
le  compas  d’un  quart  de  tour,  c’efl-à-dire  qu’on  fera 
répondre  le  centre  de  l’index  à la  pointe  nord  ou  fud 
de  la  rofe,  félon  Fafpeét  du  Soleil;  alors  le  bord  de 
l’index  marquera  le  degré  de  l’azimuth  magnétique 
du  Soleil , en  comptant  du  nord  comme  ci-devant, 
AMPLITUDE. 

L’amplitude  magnétique  étant  une  fois  trouvée 
on  déterminera  la  variation  de  l’aiguille  aimantée  de 
cette  façon.  Exemple. 

Etant  en  mer,  le  15  Mai  1715,  à 45^^  de  latitude 
nord , les  tables  me  donnent  la  latitude  du  Soleil  de 
19**  au  nord,  & fon  amplitude  orientale  de  17'^  25^ 
nord , & je  trouve  par  le  compas  a:^imuthal  l’amplitu- 
de orientale  du  Soleil  entre  62  & 63“*,  en  comptant 
depuis  le  nord  vers  l’efl,  c’efl-à-dire  entre  & 
28^* , en  comptant  de  l’efl  vers  le  nord  ; partant  l’am- 
plitude magnétique  étant  égale  à la  vraie  amplitude  , 
l’aiguille  n’aura  point  de  variation. 

Mais  fl  l’amplitude  orientale  que  donne  le  compas 
s’étoit  trouvée  entre  52«l  & 53“^,  en  comptant  tou- 
jours du  nord  vers  l’efl,  on  auroit  eu  en  comptant 
de  l’eft  vers  le  nord,  l’amplitude  magnétique  entre 
37^  & 38*^,  plus  grande  de  lo'*  que  la  vraie  ampli-* 
tude  ; ce  qui  donne  la  variation  de  au  nord-efl. 

Si  l’amplitude  orientale  trouvée  par  l’inflrument 
efl  moindre  que  la  vraie  amplitude , leur  différence 
donnera  la  variation  occidentale. 

Si  la  vraie  amplitude  orientale  efl  méridionale,' 
de  même  que  l’amplitude  donnée  par  l’inflrument, 
& que  celle-ci  foit  la  plus  grande , la  variation  fera 
au  nord-ouefl,  & vice  verfa. 

Ce  que  l’on  a dit  de  l’amplitude  nord-efl  , efl  le 
même  pour  l’amplitude  fud-oueft  : comme  ce  que 
l’on  a dit  pour  l’amplitude  fud-efl , efl  vrai  de  i’am- 
plitudc  nord-ouefl.  yoye:(_  Amplitude, 

Enfin  fl  on  trouve  les  amplitudes  de  différentes 
dénominations , comme  par  exemple  la  vraie  am- 
plitude de  6'^  nord , & l’amplitude  magnétique  de 

fud  , la  variation  qui  dans  ce  cas-là  efl  nord-efl , 
lcra  égale  à la  fomme  des  amplitudes  vraies  & ma- 
gnétiques. On  doit  entendre  la  même  chofe  des  am- 
plitudes occidentales. 

On  peut  trouver  de  même  la  variation  par  les 
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azimut^îs,  nais  il  faut  alors  que  la  déclinaifon  cki 
Soleil , la  hauteur , & la  latitude  du  lieu  foient  don- 
nées, pour  trouver  l’azimuth.  Azimuth.  (T) 

Compas  de  variation,  Compas  azi- 
MUTHAL  & Variation. 

Compas  de  mer,  Boussole. 

Compas  d’Appareilleur  , eft  un  inftrument  de 
fer  compolé  de  deux  branches  A B ^ jl  D 8 de  la 
Coupe  des  pierres')  unies  enfemble  au  point  A ; aux  ex- 
trémités B Su.  D il  y a deux  pointes  B C ^ Z>  £ ; la 
-branche  A £,  qui  eu  la  branche  femelle , eft  fendue 
pour  recevoir  la  branche  mâle  •£>.  La  rivurede  ce 
compas  doit  être  alTez  ferrée , pour  que  l’ayant  mis 
dans  une  certaine  ouverture  , il  ne  s’en  ôte  pas  faci- 
ment.  -Les  branches  doivent  être  droites , afin  que 
dans  l’occurrence  il  puifte  fervir  de  fauterelle.  {p) 

Compas  d’épaisseur  , à Cufage  des  Arquebu- 
Jîers  ; ce  compas  a la  tête  faite  comme  les  compas  or- 
dinaires, & a les  deux  branches  recourbées  en- de- 
dans au  lieu  d’être  droites , & fert  aux  Arquebufiers 
.pour  mefurer  l’épaifTeur  de  quelque  chofe. 

Compas  a lunette,  à tufage  des  Arquebufiers  ; 
-ce  compas  eft  fait  comme  un  8 , eft  arrêté  au  milieu 
avec  un  clou  rivé , & s’ouvre  des  deux  côtés.  Il  fert 
aux  Arquebufiers  pour  mefurer  & compafler  des 
chofes  rondes,  comme  des  chevilles  , des  vis  , &c. 

Compas  a pointe,  à l'ufage  des  Arquebufiers  ; 
ce  compas  eft  de  fer , n’a  rien  de  particulier , & ref- 
femble  au  compas  des  Serruriers , &c.  Les  Arquebu- 
fiers  s’en  fervent  à différens  ufages. 

Compas  a tête  , à l'ufiage  des  Arquebufiers  ; ce 
compas  eft  de  fer,  a la  tête  faite  comme  les  petits 
compas  ordinaires , & a une  branche  pointue  ; l’au- 
tre pointe  eft  beaucoup  plus  grofte  par  en  - bas , & 
faite  comme  une  fraife  unie.  Les  Arquebufiers  s’en 
fervent  pour  mefurerune  piece  qui  eft  percée,  en 
pofant  la  pointe  à fraife  dans  le  trou , & pofant  la 
branche  pointue  où  ils  veulent. 

Compas  a ressort  , à l'ufiage  des  Arquebufiers  ; 
c’eft  une  bande  de  fer  plate  qui  eft  reployée  par  le 
milieu , & forme  une  tête  ronde  & large.  Les  bran- 
ches de  ce  compas  font  un  peu  larges , & fîniffent  en 
pointe  comme  un  compas  ordinaire  : ces  deux  bran- 
ches font  percées  par  le  milieu , & traverfées  d’une 
vis  qui  eft  arrêtée  à demeure  à une  des  branches  ; 
cette  vis  fe  ferre  avec  un  écrou  à oreille,  & fait  fer- 
mer & ouvrir  les  branches  de  fer  du  compas  félon  le 
befoin.  Les  Arquebufiers  s’en  fervent  à différens  ufa- 
ges. 

Compas  a quart  de  cercle  , à l'ufiage  des 
Bijoutiers  ^ eft  un  compas  garni  d’un  quart  de  cercle 
fixe  dans  l’une  des  branches  du  compas , & qui  coulé 
dans  l’autre  , & y eft  retenu  par  une  vis  pour  fixer 
le  compas  au  point  où  Ton  veut  le  mettre.  Ses  deux 
pointes  font  poftiches , & font  retenues  dans  le  corps 
du  compas  chacune  par  une  vis. 

Les  Bijoutiers  appellent  aulîi  compas  , un  infini- 
ment avec  lequel  ils  mefurent  les  pièces  lorfqu’ils 
les  taillent. 

Compas,  {^grand)  à l'ufiage  des  Charrons  ; ce  font 
deux  morceaux  de  fer  plats  de  la  longueur  de  deux 
ou  trois  piés , enchâffés  par  en-haut,  & arrêtés  avec 
un  clou  rivé , & par  en-bas  les  pointes  de  ces  branches 
font  arrondies  & pointues.  Cela  fert  aux  Charrons 
pour  égalifer,  compaffer,  & arrondir  leurs  ouvra- 
ges. 

Compas  , (j>ctli)  à l'ufiage  des  Charrons  ; ce  com- 
pas eft  fait  comme  le  grand,  & fert  aux  Charrons 
pour  les  mêmes  ufages , excepté  qu’il  eft  plus  petit. 

Compas  , à Pufiage  des  Charpentiers i il  eft  ordi- 
naire : ces  ouvriers  s’en  fervent  à prendre  de  peti- 
tes mefures  pour  tracer  leurs  ouvrages. 

Compas  a c y l i n d r e , eft  un  co/Tz/'ar  par  le 
moyen  duquel  on  peut  connoître  les  plus  petites  dif- 
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férences  des  diamètres  d’un  cylindre  fait  fur  le  tôurij 
ÔC-qui  l’empêchent  d’être  un  cylindre  parfait. 

Ce  compas  eft  compofé  d’une  fourchette  A B C D 
de  fer  ou  de  cuivre,  de  grandeur  proportionnée  au 
diamètre  du  cylindre  que  l’on  veut  vérifier.  Aux  ex- 
trémités £ de  cette  fourchette , font  articulées 
par  ginglime  ou  charnière , des  branches  de  même 
matière  A G ^ B peu-près  égales  au  rayon  de  la 
bafe  du  cylindre.  A l’extrémité  D de  la  partie  C £> , 
eft  affemblée  une  femblable  bfanche  DE , qui  a une 
vis  £ ; la  tête  de  cette  vis  eft  une  des  pointes  du  com- 
pas^ l’autre  pointe  étant  l’extrémité  a du  levier  oea  ; 
toutes  ces  branches  font  affermies  & fixées  dans  les 
jointures  par  les  Vis  A , B ^ D.  Les  extrémités  G <Sû 
F des  deux  branches  fupérieures,  traverfent  une  pla- 
tine de  laiton  G Fmn-,  fur  cette  platine , qui  eft  re- 
préfentée  féparément  dans  la  figures  font  fixés  deux 
leviers  & deux  refforts . Le  premier  levier  aeo 
qui  eft  courbé  en  i' , eft  traverfé  en  e par  une  vis  qui 
rafTujettit  fur  la  platine , enforte  toutefois  qu’il  peut 
le  mouvoir  autour  de  cette  vis  ; l’extrémité  a eft  con- 
tinuellement pouffée  en  en-haut  par  le  reffort  .r,  & 
par  conféquent  l’extrémité  a du  meme  levier  tend 
toujours  à defeendre.  L’extrémité  o de  ce  premier  le- 
vier s’applique  contre  le  fécond  r s , lequel  fait  char- 
nière au  point  r par  le  moyen  d’une  vis  dont  fon  deuil 
eft  traverfé  & qui  lui  fert  de  centre.  Le  petit  reffort 
lequel  doit  être  très-foible , fert  feulement  à tenir  ce 
fécond  levier  qu’on  appelle  index , appliqué  fur  la 
croffe  O du  premier,  ün  le  fait  très-flexible,  pour 
qu’il  puiflé  céder  facilement  à l’aélion  du  grand  ref- 
fort AT,  qui  releve  les  deux  leviers  par  le  moyen  l’un 
de  l’autre. 

Vers  la  pointe  s de  l’index  eft  un  arc  de  cercle 
t U , divifé  en  degrés , minutes  ou  autres  parties  quel- 
conques , f ur  lefquelles  l’index  marque  des  quanti- 
tés proportionnelles  aux  plus  petites  inégalités. 

Pour  faire  ufage  de  ce  compas  y il  faut  appliquer 
une  réglé  bien  droite  I H parallèlement  à l’axe  du 
cylindre,  & l’affermir  en  cette  fmiation.  On  prendra 
enfuite  le  compas  par  la  poignée  C,  & on  l’applique- 
ra fur  la  réglé  enforte  que  les  deux  vis  KL  portent 
deflus  : on  inclinera  enfuite  la  branche  D E\  '\\  faut 
que  la  pointe  de  la  vis  F,  foit  très-polie  & non 
tout-à-fait  aiguë  pour  qu’elle  ne  piiiffe  rayer  le  cy- 
lindre : on  arrêtera  la  branche  en  cette  fituation 
en  ferrant  la  vis  D;  on  fera  la  même  opération  aux 
branches  AG,  B E,  que  l’on  fléchira  jiilqu’à  ce  que 
la  pointer  du  levier  oea  touche  fur  le  cylindrejeette 
pointe  doit  être  polie  comme  celle  de  la  vis  £;  la 
platine  G Fm  n doit  être  perpendiculaire  à la  furface 
du  cylindre , 6c  la  ligne  qui  joint  les  pointes  £ a doit 
être  un  diametre  de  ce  même  cylindre.  Pour  remplir 
cette  derniere  indication , on  fe  fert  des  vis  K L,  dont 
les  pointes  font  polies  comme  celle  de  la  vis  £ , au 
moyen  defquclles  on  approche  ou  éloigne  le  compas 
pour  faire  rencontrer  les  pointes  £ a fur  la  plus  gran- 
de largeur  du  cylindre  que  l’on  veut  vérifier  ; on  tour- 
ne enfuite  la  vis  £ jufqu’à  ce  que  la  pointe  s de  l’in- 
dex rs  réponde  vis-à-vis  de  la  fleur-de-lys  qui  par- 
tage en  deux  également  l’arc  de  cercle  tu,  ce  qui  fe 
fait  en  tournant  cette  vis , fi  la  pointe  de  l’index  eft 
dans  la  partie  inférieure  a , 6c  en  la  détournant  û 
elle  répond  dans  la  partie  lupérieure  t.  On  obferve- 
ra  que  pour  ne  point  forcer  le  reffort  x,  le  compas 
doit  être  en  équilibre  fur  la  réglé  aux  points  où  les 
Vis  K Ly  font  appliquées , ce  qu’il  eft  facile  de  faire 
en  augmentant  ou  diminuant  la  pefanteur  de  la  poi- 
gnée C , que  pour  cette  raifon  on  doit  faire  creufe 
afin  de  la  remplir  de  grenailles  de  plomb  autant  qu’il 
eft  néceffaire.  On  fera  enl'uiîe  gliffer  toute  cette  ma- 
chine doucement  le  long  de  la  réglé  I H,  obfervant 
que  les  pointes  des  vis  K L foient  toujours  appliquée» 
lur  la  furface  du  cylindre.  Pendant  cette  opération' 
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C l’index  r5  a toujours  marqué  le  même  point  fur 
l’arc  de  cercle  r a , on  peut  être  a/Tûré  d’avoir  un  cy- 
lindre parfait  : mais  fi  au  contraire  il  a parcouru  plu- 
fieurs  divifions  de  cet  arc  de  cercle , on  ell  aiTiiré 
qu’il  n’eft  pas  d’un  même  diamètre  dans  toute  fa  lon- 
gueur ; car  s’il  fc  préfente  entre  les  pointes  E a un 
diamètre  moindre  que  celui  fur  lequel  cH  appliqué 
en  commençant , le  compas , la  force  du  refibrt  x qui 
doit  être  affez  grande , fera  lever  l'extrémité  o du  le- 
vier Ota , Bc.  bailler  l’extrémité  a.  jufqu’à  ce  qu’elle 
louche  la  furfacc  du  cylindre  : mais  à caulé  que  le 
compas  eft  en  équilibre  fur  les  vis  KL , le  reflbrt  .v 
continuera  d’agir  fur  le  levier  o ea , qui  devient  en 
cet  inflant  du  fécond  genre,  puifqu’il  trouve  un  point 
d’appui  immobile  en  la  furface  du  cylindre  oü  il  vient 
de  s’appliquer.  Ainfi  l’effet  de  l’aétion  du  reflbrt  x 
paffera  au  point  e aufli-bien  que  la  platine  GFmUy 
jufqu’à  ce  que  la  pointe  de  la  vis  E venant  à toucher 
la  mrface  du  cylindre,  mette  un  terme  à ce  mouve- 
ment. En  cet  état  l’extrémité  o fera  plus  élevée  qu’- 
elle n’étoit  auparavant , mais  elle  n’aura  pas  pu  s’é- 
lever fans  élever  d’une  pareille  quantité  le  point  du 
levier  rs  contre  lequel  elle  s’applique;  mais  cette  ac- 
tion , à caufe  que  le  levier  rs  ell  fixé  au  point  r,  fera 
tranfmifc  entièrement  à l’autre  extrémité  f qui  s’élè- 
vera vers  r.  Le  contraire  arrivera  fi  un  plus  grand 
diamètre  vient  à fe  préfenter  entre  les  pointes  Fa 
du  compas;  car  il  fera  élever  la  derniere  a & baifler 
l’autre  extrémité  o , contre  laquelle  le  reflbrt  x fera 
appliquer  le  levier  rs,  dont  l’extrémité  s defeendra 
au-deflbus  de  la  fleur  dé  lys  dans  la  partie  de  l’arc 
de  cercle  su. 

Pour  avoir  à préfent  le  rapport  de  l’efpace  par- 
couru pat  l’extrémité  S de  l’index , à la  ditférence 
des  diamètres  qui  ont  paffé  entre  les  pointes  du  com- 
pas, il  faut  remarquer  que  la  marche  de  la  pointe  a 
efl  double  de  la  différence  des  rayons  , & par  con- 
féquent  que  celle  de  l’extrémité  o efl  égale  à celle 
de  la  pointe  a multipliée  par  le  rapport  des  parties 
oc  .ta  du  levier.  On  a donc  oxzay.o&  .ta:  mais  le 
mouvement  de  la  pointe  S de  l’index , qui  efl  un  le- 
vier du  fécond  genre,  efl  égal  à celui  du  point  o multi- 
plié parle  rapport  de  rràro;on  adonc  S=oy.rs.  ro; 
& en  fubftituant  dans  cette  derniere  équation  la  va- 
leur de  0 prife  de  la  première , on  aura  le  mouve- 
ment de  l’extrémité  i'  de  l’index  ( en  nommant  le 
rapport  oc . e a=f&Llc  rapport  rs  . ro=ig,cxpnrné 
en  parties  multiples  de  a)  en  cette  équation f—a fg, 
qui  efl  une  quantité  confidérable  par  rapport  aux 
différences  des  diamètres  du  cylindre.  Voye^  Vtxpli- 
caiion  des  Planches  d' Arts. 

Compas  àl’ufage  àss  Fondeurs  de  cloches,  efl  une 
réglé  de  bois  terminée  d’un  bout  par  un  talon  du  cro- 
chet, dans  lequel  on  fait  entrer  un  des  bords  de  la 
cloche , pendant  que  l’on  frotte  l’autre  bout  de  la 
réglé , qui  efl  divifée  en  piés  & pouces , contre  le 
bord  de  la  cloche  diamétralement  oppofé.  Le  point 
le  plus  éloigné  du  talon  où  la  cloche  atteint  efl  fon 
vrai  diamètre.  Voye^  Cloche. 

Compas  de  construction  à l’ufage  des  Fon- 
deurs de  cloches,  efl  un  arbre  de  fer  qui  a deux  bras 
qui  retiennent  la  planche  fur  laquelle  efl  tracé  le 
profil  ou  échantillon  de  la  cloche , laquelle  fert  à for- 
mer le  noyau  , le  modèle , la  chape  en  faifant  tour- 
ner cette  planche  autour  de  l’axe  , qui  roule  en-bas 
par  un  pivot  fur  une  crapaudine  de  fer,  & en-haut 
par  un  tourillon  dans  un  colet  demême  métal.  Foye^ 
la  figure  j . PI.  de  la  Fonderie  des  cloches  , & X article 
Fonte  des  Cloches. 

Compas  à l’ufage  des  Cordonniers  ; ils  s’en  fer- 
vent pour  prendre  les  mefures.  11  efl  compofé  de 
deux  coulilfes  qui  vont  l’ime  dans  l’autre , de  forte 
que  les  deux  femblent  n’en  faire  qu’une , au  bout 
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d’une  efl  un  talon  fixe , & au  bout  de  l’autre  cft  un 
talon  pareil  & auffi  fixe  fur  fa  branche , de  forte 
qu’en  tirant  une  de  ces  branches  le  talon  qui  y efl: 
fixé  la  luit  & s’écarte  de  l’autre  talon , & laiffe  un 
efpace  entre  les  deux  qui  efl  la  mefure  du  pié,  La 
coLiliffe  mobile  efl  marquée  par  parties  égales  numé- 
rotées , enftjrte  que  l’ouvrier  puiffe  retrouver  chez 
lui  le  même  intervalle  entre  les  deux  talons , pour 
choifir  une  forme  de  même  grandeur  que  le  pié  de 
celui  pour  qui  on  fait  la  chauffure.  Voye^  la  Planche 
du  Cordonnier.  {^D  ) 

Compas  al’ufage  des  Écrivains , c’eflun  compas 
ordinaire  dont  ils  fe  fervent  pour  mefurer  la  hauteur 
ou  longueur  des  lignes,  des  figures  qui  renferment 
les  différens  objets  d’un  état,  d’un  bordereau,  d’un 
compte  , &:  pour  fixer  l’endroit  où  l’on  doit  tracer 
chaque  figure  , afin  d’obferver  l’ordre  & la  pro- 
portion. 

Compas  à l’ufage  àts  Èpinglitrs.  Ces  ouvriers 
s’en  fervent  pour  tracer  la  lame  d’étain  dont  ils  fe 
propol'ent  de  faire  des  plaques.  Epinglier. 

Compas  à l’ufage  des  Ferblantiers  ; il  efl  de  fer, 
& efl  fait  comme  tout  autre  compas.  Il  fert  aux  Fer- 
blantiers pour  mefurer  , compalTer  , marquer  des 
ronds  & des  demi-cercles  , félon  le  befoin , fur  les 
feuilles  de  fer-blanc  qu’ils  employant. 

Compas  courbe  àl’ufage  des  Guainiers  : il  ell 
fait  par  en-haut  comme  le  compas  droit , & a les  deux 
branches  par  en-bas  recourbées  en-dedans  ; il  fert 
aux  Guainiers  pour  compalTer  le  diamètre  des  mou- 
les de  leurs  ouvrages. 

Compas  droit  à l’ufage  des  Guainiers.  Ce  com- 
pas n’a  rien  de  particulier  ; il  efl  de  fer,  & fert  aux 
Guainiers  pour  mefurer  leurs  ouvrages. 

Compas,  en  Horlogerie  ; vqyeç  l'explication  des 
Planches  de  cet  Art.  U y en  a de  deux  efpeces  : le  pre- 
mier A ne  différé  des  compas  ordinaires  que  par  fon 
arc  A qui  fert  à lui  donner  plus  de  folidité  : cet  arc 
a encore  un  autre  avantage,  c’efl  qu’on  peut  à vo- 
lonté le  fixer  à la  jambe  N en  ferrant  la  vis  I;  & par- 
la , au  moyen  de  l’écrou  D,  taire  parcourir  aux  poin- 
tes du  compas  des  diftances  ti'ès -petites  ; parce  que 
cet  écrou  tournant  dans  la  jambe  M , mais  fans  au- 
cun mouvement  progreflif , il  fait  avancer  ou  recu- 
ler la  vis  F qui  fait  partie  de  l’arc,  & parconféqiient 
augmente  ou  diminue  la  diflance  entre  les  deux  poin- 
tes. La  plaque  Q efl  divifée  en  une  efpece  de  petit 
cadran,  de  façon  qu’au  moyen  d’un  index  qui  efl  fur 
l’écrou , on  peut  eftimer  en  degrés  de  combien  on 
l’a  tournée.  Les  vis  SS  fervent  comme  aux  autres 
pour  ferrer  les  pointes  P/*  du  compas,  dont  on  chan- 
ge à volonté. 

Les  Faifeurs  d’inftrumcns  de  mathématiques  & les 
Horlogers  s’en  fervent  beaucoup , fur-tout  ceux  qui 
travaillent  en  pendule  : ce  compas  en  général  efl  un 
des  meilleurs. 

Le  compas  B d’acier  trempé  , efl  plus  en  ufage 
parmi  les  Horlogers  en  petit  ou  qui  travaillent  en 
montres  : ils  l’appellent  ordinairement  compas  d'An- 
gleterre ou  compas  à rejfort.  La  partie  B doit  être 
grande  autant  qu’il  efl  poflîblc,  pour  que  le  reffort 
en  foit  plus  liant  : la  feule  infpeélion  de  la  figure  fait 
voir  comme  on  s’en  fert,  (J) 

Compas  d’Iraisseur  ou  Huit  de  chiffre  ‘ 
voye^  l'explication  des  figures  d’Horlogcrk , efl  un 
compas  qui  fert  à prendre  des  grandeurs  , des  épaif- 
feurs , 6'c.  On  s’en  fert  dans  la  pratique  de  plufieurs 
arts , comme  dans  l’Orfèvrerie  , l’Horlogerie , &c. 
Les  Horlogers  s’en  fervent  beaucoup  pour  prendre 
l’épailTeur  de  certaines  parties  courbées , comme  de 
la  cuvette  d’une  boite  de  montre , de  la  virole  d’un 
barillet , &c.  Sa  perfeftion  confifte  dans  la  grande 
égalité  des  diflances  CE,  CB,  CF,  GG  apn  doivent 
être  précifément  les  mêmes , fans  quoi  on  prend  de 
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fauffcs  épaiffeurs , le  compas  ne  s’ouvrant  pas  éga- 
lement des  deux  côtés. 

K H D une  piece  qu’on  ajufte  quelquefois 
fur  un  de  ces  compas,  pour  mettreides  balanciers  ou 
des  roues  droites  : cette  piece  eft  mobile  en  A & en 
H,  de  façon  qu’on  peut  approcher  Ion  extrémité 
D fort  près  du  bord  du  balancier  monté  dans  le  com- 
pas, au  moyen  de  deux  petits  trous  qu’on  perce  dans 
chacune  des  parties  5 & A ; par-là  on  voit  fi  en 
tournant  fur  Ibn  axe,  tous  les  points  de  fon  bord 
font  toujours  également  diftans  de  D,  & par  confé- 
quent  fi  le  balancier  eft  droit.  Ce  compas  fert  encore 
pour  mettre  des  balanciers  de  pefanteur.  (T") 

Compas  au  TlERS,y.  encore  l’expl.  des Jîg.  d’ffor- 
log.  eft  un  outil  dont  fe  fervent  les  Horlogers  pour 
avoir  tout  d’un  coup  le  tiers  d’une  grandeur.  Cet 
inftrument  eft  compofé  de  deux  branches  AB,  AB, 
mobiles  fur  un  centre  C comme  le  calibre  à prendre 
les  hauteurs  ou  maître  à danfer  ; la  feule  différence  , 
c’ell  qu’au  lieu  que  les  parties  CB  l'oient  d’égale 
longueur  comme  dans  ce  calibre , elles  font  dans  le 
rapport  de  3 à i,  c’eft-à-dire  que  B C trois  fois 
plus  long  (\WA  C. 

Cet  inftrument  fert  particulièrement  à prendre  la 
Çroffeur  de  l’arbre  du  barillet , dont  le  diamètre  doit 
être  le  tiers  du  diamètre  interne  du  barillet.  Il  fert 
auffi  pour  la  rofette , que  l’on  fait  aulTi  un  tiers  plus 
petite,  ou  à-peu-près,  que  le  ratcau.  (T) 

Compas  à l’ufage  des  Mtnuifurs , il  n’a  rien  de 
particulier  ; ces  ouvriers  s’en  fervent  pour  prendre 
des  mefures. 

Compas  d’épaisseur  , à l’ufage  des  Orfèvres  en 
grojferie  ; il  eft  compofé  de  deux  branches  retenues 
cnl'emble  vers  le  milieu  par  une  charnière  ; à une  de 
leurs  extrémités  elles  forment  un  cercle  parfait , & à 
l’autre  la  moitié  d’un  quarré.  C’eft  au  plus  ou  moins 
d’éloignement  de  ces  branches  , que  l’on  connoît 
l’égalité  ou  la  différence  d’épaiffeur,  en  plaçant  le 
compas  fur  plufieurs  endroits  de  l’ouvrage  lucceflî- 
vement. 

Compas  à l’ufage  des  Facteurs  d'orgue;  il  eft  re- 
préfenté  jig'.  Gt.  Planche  d'orgue,  & ils  s’en  fervent 
pour  couper  la  partie  arrondie  des  bouches  ovales 
des  tuyaux  de  montre.  Bouche  ovale.  Ce 
compas  crt  compofé  de  deux  équerres  b cg,  a de, 

La  première  équerre  eft  compofée  d’une  poignée 
a,  d’une  noix  K,  par  l’ouverture  de  laquelle  paffe 
la  verge  é c de  l’autre  équerre  qui  peut  y être  fixée 
par  la  vis  A,  d’une  autre  noix  d,  dans  laquelle  la 
verge  de  e^  rivée , & d’une  pointe  conique  f qu’on 
place  au  centre  des  arcs  que  l’on  veut  décrire  avec 
l’autre  pointe  g.  L’autre  équerre  eff  compofée  de  la 
verge  & de  la  branchée  A.  c eft  une  noix  dans 
laquelle  la  verge  eft  rivée;  h eft  une  noix  dans 
laquelle  paffe  la  verge  « de  l’autre  équerre  qui  y 
peut  être  fixée  par  la  vis  h,  enforte  que  lorfque  les 
deux  vis  k &C  h font  defferrées , on  peut  approcher 
ou  éloigner  à volonté  le  montantcAdu  montantû<f. 
i eft  ime  boîte  dans  laquelle  on  met  la  pointe  tran- 
chante g. 

Pour  fe  fervir  de  cet  outil , la  pointe  f fixée  au 
centre  de  l’arc  que  l’on  veut  couper  fur  la  table  d’é- 
tain ou  de  plomb  étendue  fur  l’établi , la  diftancc  fg 
entre  les  pointes  égales  au  rayon  des  arcs  que  l’on 
veut  couper,  on  appuie  le  creux  de  la  main  fur  la 
poignée  a pour  faire  entrer  la  pointe/ dans  le  centre 
de  l’arc  que  l’on  veut  couper  : on  conduit  de  l’autre 
main  la  pointe  g , qui  eft  tranchante , fur  la  table  de 
plomb  ou  d’étain  que  l’on  coupe  par  ce  moyen. 

Compas  à i’ufage  des  Peintres,  DeJJînateurs,  &c. 
Il  doit  être  pointu , ferme , & fes  pointes  d’acier  très- 
délicates  : on  s’en  fert  peu , mais  il  en  faut  avoir  un 
pour  le  befoin. 

Compas  cambré  à ature  , A l’ufage  des  Re* 
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Heurs  Doreurs;  ils  s’en  fervent  pour  coucher  l’or  fur 
les  tranches  ; il  doit  être  de  fer  ; il  a à la  tête  un  clou 
rivé  deffus  & deffous  à 3 pouces  de  la  tête  ; les  bran- 
ches de  6 pouces  de  long , tels  ^u’on  les  voit  PL  II. 
fig.  B de  la  Reiuure;  il  eft  cambre  dans  fes  deux  bran- 
ches pour  avoir  plus  aifement  moyen  de  s’en  fervir 
dans  les  gouttières  , dans  les  bouts  des  livres  ; c’eft: 
ce  qu’on  appelle  ature. 

Les  Relieurs-Doreurs  fe  fervent  aulîî  d’un  compas 
ordinaire  en  cuivre  , pour  mefurer  la  place  où  ils  ont 
A mettre  de  l’or , & n’en  couper  qu’à  proportion, 
yoyei  Dorer. 

Compas  courbé  & brisé  à l’ufage  des  Sculp^ 
leurs;  ils  s’en  fervent  pour  mefurer  les  groffeurs  des 
corps  ronds , parce  qu’il  embraffe  les  parties  , ce  que 
ne  peuvent  pas  faire  ceux  A jambes  droites. 

Les  Graveurs  s’en  fervent  aufii  pour  trouver  le 
véritable  endroit  d’une  planche  cpi’ils  veulent  re- 
pouffer & graver.  Voye\^  Gravure  ou  Burin. 

Compas  de  forge  , à l'ufagt  des  Serruriers  & au- 
tres ouvriers  ; c’eft  un  grand  compas  ordinaire  dont  on 
ufe  pour  prendre  les  longueurs  fur  le  fer  chaud. 

Les  Serruriers  en  ont  d’autres  de  différentes  gran- 
deurs , qu’ils  appellent  compas  d'établi. 

Compas  d’épaisseur  , àPufagedes  Serruriers; 
c’eft  un  compas  dont  les  branches  font  courbes  , 6c 
qui  fert  à l’ufage  indiqué  par  fon  nom. 

Compas  droit  et  courbe  , à Pufage  des  ou- 
vriers qui  travaillent  en  pierres  de  rapport , & en  tablet- 
terie ; voyez  la  Planche  de  Marqueterie  en  pierres  de  rap- 
port. 

Compas  , à l'ufagt  des  Tonneliers , eft  un  infini- 
ment dont  ils  fe  fervent  pour  former  & marquer  les 
douves  des  fonds  de  leurs  futailles  en  figure  fphéri- 
que.  Cet  inftrument  eft  fait  d’un  feul  jet  de  bois  pliant, 
mais  élaftique , dont  les  deux  bouts  fervent  de  bran- 
ches à rinftnmient,  & font  garnis  chacun  d’une  poin- 
te & d’une  virole  de  fer  : ces  deux  branches  peuvent 
s’approcher  Ôc  s’éloigner  au  moyen  d’un  arc  de  bois 
à vis  qui  les  traverfe. 

Les  Tonneliers  ont  auffi  parmi  les  outils  de  leur 
métier  , des  compas  ordinaires  qui  font  de  fer , Ôc 
dont  les  branches  n’ont  pas  plus  de  huit  pouces  de 
longueur. 

Compas  , à l'ufage  des  Vergttiers,  eft  une  efpece 
de  mefure  marquée  de  points  , à chaque  bout  de  la- 
quelle eft  en  travers  d’un  côté  feulement,  un  mor- 
ceau de  bois  travaillé , haut  d’environ  un  pouce 
6c  demi , pour  retenir  le  pié  fur  la  mefure.  Les  Cor- 
donniers s’en  fervent  pour  mefurer  la  longueur  du 
pié  de  ceux  qu’ils  ont  à chauffer. 

Outre  les  compas  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion , il  y en  a un  grand  nombre  d’autres  à l’ufage 
des  différens  ouvriers.  Ces  compas  feront  décrits  aux 
articles  oîi  nous  ferons  le  détail  des  ouvrages , quand 
ils  en  vaudront  la  peine.  Il  n’y  a prefque  point  d’ar- 
tifte  qui  n’ait  fon  compas. 

COMPASSER  , V.  aél.  c’eft  prendre  des  mefures 
avec  le  compas,  Compas. 

COMPASSION  , f.  f.  ( Morale.  ')  affliûion  qu’on 
éprouve  à la  viie , au  récit  , ou  au  fouvenir  des 
maux  de  quelqu’un.  C’eft  un  fentiment  auquel  on 
fe  livre  avec  une  forte  de  plaifir  ; 

Hon  quia  vexari  quemquam  ejl  jucunda  voluptas  , 
Sed  quibus  ipfe  malis  careas , quia  cernere fuave  ejî. 

Le  plaifir  qu’on  y éprouve  vient  encore  du  témoi- 
gnage qu’on  fe  rend  à foi-même  qu’on  a de  l’huma- 
nité. 

Plus  on  a été  malheureux , plus  on  eft  fufceptible 
de  compafjion.  Non  ignara  mali , &c.  Non-feulement 
on  ne  fe  refufe  point  à ce  fentiment , on  cherche 
même  quelquefois  les  occafions  de  l’exciter  ; c’eft 
pour  cela  & non  par  un  fentiment  barbare , que  le 
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peuple  court  aux  exécutions  des  criminels.  (0) 

COMPATIBILITÉ  , f.  f.  {Jurifpr.)  eft  la  faculté 
Qu’une  même  perfonne  a de  pofleder  en  même  tems 
plufieurs  bénéfices  on  offices , ou  un  bénéfice  & un 
office.  Les  bénéfices  & offices  entre  Icfquels  il  n’y  a 
point  d’incompatibilité  prononcée  par  aucune  loi , 
font  de  droit  compatibles.  II  y en  a d’autres  qui  le  de- 
viennent au  moyen  d’une  difpenfe,  laquelle  pour 
les  bénéfices  s’obtient  en  cour  de  Rome.  A l’égard 
des  offices , on  obtient  à cet  effet  en  chancellerie  des 
lettres , qu’on  appelle  lettres  de  compatibiiui.  Voyez 
ci-apris  COMPATIBLE  6*  INCOMPATIBLE.  (.^) 

COMPATIBLE,  adj.  {Jurifpr.'^  fe  dit  des  bénéfi- 
ces & des  charges  qui  peuvent  être  poffédés  enfem- 
ble  par  une  même  perfonne  fans  difpenfe.  Tous  les 
bénéfices  & offices , entre  lefquels  il  n’y  a point  d’in- 
compatibilité prononcée  par  la  loi , font  compatibles  : 
ainfi  un  bénéfice  fimple  eft  compatible  avec  un  autre 
de  même  nature,  pourvû  qu’il  ne  foit  pas  fub  eodem 
teclo.  L’office  de  fccrétaire  du  roi  eft  compatible  avec 
celui  de  confeiller  de  cour  fouverainc , & avec  plu- 
fieurs autres  emplois  , &c.  Voye^  ci-devant  Compa- 
tibilité , & ci-après  Incompatible.  (^) 

• COMPENDIUM^  f.  m.  {Philof.)  terme  à l’u- 
fage  des  écoles  de  Philofophie;  il  défigne  un  abrégé 
des  principales  matières  contenues  dans  la  Logique. 
On  commence  par-là , afin  de  faciliter  l’étude  meme 
de  la  Logique , aux  écoliers  qui  s’inftruifent  dans  cet 
abrégé  des  mots  qui  font  le  plus  en  ufage  dans  cette 
■partie  de  la  Philofophie , & qu’on  y exerce  à la  ma- 
■nicre  de  raifonner  fyllogiftique  fur  plufieurs  quef- 
tions  qui  pourroient  être  mieux  choifies  & plus  in- 
téreffantes.  COLLEGE. 

COMPENSATION,  (^Jurijprud.^  eft  la  confufion 
qui  fe  fait  d’une  dette  mobiliaire  liquide,  avec  une 
autre  dette  de  même  nature.  Elle  tient  lieu  de  paye- 
ment ; ou  fl  l’on  veut,  c’ell:  un  payement  réciproque, 
mais  fiâif  & fans  bourfe  délier  de  part  ni  d’autre. 

La  compenfation  eff  fondée  fur  l’équité  naturelle, 
& elle  a pour  objet  d’éviter  un  circuit  inutile  , qui 
auroit  lieu  fi  un  débiteur  étoit  obligé  de  payer  à Ion 
créancier  la  meme  fomme  qu’il  eff  en  état  de  lui  de- 
mander ; H y auroit  même  dans  ce  cas  une  efpece  de 
dol  à demander  le  payement  d’une  fomme  qu’il  fau- 
droit  à l’infiant  rendre  à la  même  perfonne. 

L’exception  tirée  de  la  compenfation  eff  admife  en 
pays  coûtumier,  auffi  bien  qu’en  pays  de  droit  écrit  ; 
& c’eft  un  moyen  de  droit  que  l’on  peut  oppofer  en 
tout  état  de  caufe  , & fans  qu’il  foit  befoin  pour  cet 
effet  de  lettres  de  chancellerie. 

Il  n’eft  pas  non  plus  néceffaire  que  les  deux  det- 
-tes  foient  égales  ; la  compenfation  ne  laiffe  pas  d’a- 
voir lieu  Jufqu’à  due  concurrence  ; & le  créancier 
auquel  étoit  due  la  fomme  la  plus  forte , ne  peut  ré- 
péter que  l’excédent  qui  relie  du  après  la  compenfa-^ 
tion  faite. 

C’eff  une  maxime  fondamentale  de  cette  matière, 
que  la  compenfation  n’a  lieu  que  de  liquide  à liquide , 
•c’eft' à-dire  qu’il  faut  que  les  deux  dettes  que  l’on 
•veut  compenfer  foient  toutes  deux  certaines , liqui- 
des , & non  Utigieufes  ; qu’elles  foient  l’une  & l’au- 
tre exigibles  au  tems  où  l’on  prétend  que  la  compen- 
fation doit  avoir  lieu,  & qu’elles  ne  puiffent  point 
être  annullées  ou  éteintes  par  quelque  exception  pé- 
remptoire , telle  que  la  prefeription. 

Le  ceffionnaire  eft  fujet  à la  compenfation , de  mêr 
me  cpie  l’auroit  été  fon  cédant  : mais  il  ne  peut  pas 
obliger  de  compenfer  une  dette  exigible , telle  qu’u- 
ne obligation , contre  une  dette  non  exigible , telle 
que  le  principal  d’une  rente  foncière  ou  conftituée. 

De  même,  une  dette  dont  le  terme  eft  incertain 
•ou  n’eft  pas  encore  échu,  ne  peut  être  compenfée 
•avec  une  dette  pure  & fimple  & aéluellement  exigi- 
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ble  ; une  dette  portant  intérêt  ne  peut  être  ebmpen- 
féc  avec  une  autre  qui  n’en  porte  point , à moins 
que  les  intérêts  ne  foient  comptés  julqu’au  jour  de  la 
compenfation.  Pareillement  ce  qui  eft  dû  en  vertu 
d’une  fentence  dont  il  y a appel , ne  peut  être  corn- 
penfé  contre  une  dette  dùe  par  obligation  ou  juge- 
ment qui  ne  font  point  attaqués. 

Il  y a encore  plufieurs  autres  cas  où  la  compenff 
non  n’a  pas  lieu , quoique  les  deux  dettes  foient  li- 
quides de  part  & d’autre. 

Par  exemple  , on  ne  peut  obliger  de  compenfer 
une  chofe  fongible  avec  un  corps  certain  & déter- 
miné ; ni  une  chofe  fongible  d’une  certaine  efpece 
contre  une  autre  chofe  fongible  d’une  efpece  diffé- 
rente , comme  du  blé  contre  du  vin  ; mais  quand  ces 
chofes  font  eftimées  de  part  & d’autre , X^compenfa- 
tion  a lieu  pour  l’eftimation. 

La  compenfation  n’a  lieu  qu’entre  perfonnes  qui 
Ont  de  leur  chef  la  double  qualité  de  créancier  6c 
de  débiteur;  de  forte  qu’un  tuteur  qui  demande  ce 
qui  eft  dû  à fon  mineur  , ou  un  mandataire  qui  agit 
pour  fon  commettant,  ne  font  pas  obligés  de  com- 
penfer ce  qui  leur  eft  dû  perfonnellement  avec  la 
dette  de  celui  pour  lequel  ils  ftipulent. 

On  ne  peut  pas  non  plus  oppofer  la  compenfation 
en  matière  de  dépôt , foit  volontaire  ou  néceffaire  , 
ni  en  matière  de  commodat  ; parce  que  ce  feroit 
manquer  de  bonne  foi  que  d’ufer  dans  ces  cas  d’u- 
ne telle  exception. 

Elle  n’a  pas  lieu  non  plus  contre  les  droits  du  Roi 
parce  que  ces  droits  font  privilégiés. 

De  même  en  matière  de  retrait  lignager,  parce 
que  le  rembourfement  doit  être  aéluel  & effeétif. 

On  ne  peut  auftl  compenfer  les  arrérages  de  cens 
ni  des  rentes  feigneuriales  ou  emphytéotiques , par- 
ce que  ces  redevances  font  dues  principalement  en 
reconnoiffance  de  la  direéle. 

Les  penfions  viagères  & alimens  ne  fe  compen- 
fent  point  , à caule  de  la  faveur  de  ces  fortes  do 
dettes  qui  ne  doivent  pas  fouffrir  de  retardement. 

En  matière  de  complainte  & de  réintégrande  il 
n’y  a point  de  compenfation, que fpoliatus  ante 
omnia  ref  ituendus  ejî. 

Enfin  la  compenfation  n’a  pas  lieu  en  matîere  de 
délits , ce  qui  fe  doit  entendre  par  rapport  à la  peine 
due  pour  la  vindiéle  publique  ; mais  les  peines  pécu- 
niaires, telles  que  réparations  & intérêts  civils , dom- 
mages & intérêts  , peuvent  être  compenfées.  Foyei 
au  digefte  & au  code  , le  titre  de  comptnfationibus  ) 
Mornac,  ; Henrys , tom.  II.  liv.  II.  quefl.  arv. 
Guy  pape,  quefi.clxxiij.  &dlxyij.Paçon,liv.XII. 
tic.  vj.  Voyei  auffi  Defpeiffes,  tom.  I.part.  IV.  tit.iij. 
Les  arrêtés  de  M.  le  P.  P.  de  Lamoignon  ; les  lois  «- 
viles  , titre  de  la  compenfation;  Dumolin , cr.  de  ufuris  , 
^uafl.  xliij.  n.  Journ.  des  aud.  tom.  I.  liv.  I.  ch. 
Ixxvj. 

COMPENSER,  V.  aél.  qui  exprime  l’aéle  de  la 
compenfation.  Voye^^  Compensation. 

COMPERSONNIERS  , f.  m.  plur.  (Jurifprl^  font 
ceux  qui  tiennent  enfemble  un  même  tenement  ou 
domaine , à la  charge  d’une  redevance  envers  le  fei- 
gneur,  pour  laquelle  ils  font  obligés  folidairement. 

On  appelle  auffi  comperfonniers  ceux  qui  vivent  en 
commun  & en  fociéié  au  même  pain  & au  même 
feu  , comme  cela  fe  pratique  fur -tout  entre  main- 
mortables  dans  quelques  provinces , telles  que  cel- 
les de  Bourgogne,  Nivernois , & Champagne.  Voy. 

U litre  viij.  de  la  coutume  de  Nivernois  ; & Coquille, 
ibid.  & le  eloff.  du  droit  François  , au  mot  perfonnier. 

* COMPES , f.  m.  pl.  {Manufacl.  en  draps.')  efpe- 
ces  de  droguets  croifés , drapés  , qui  fe  fabriquent 
auTreuil-barretjlaChafteigneraye,  &c,  qui  doivent 
avoir  j aune  de  large  fur  40  de  long , apprêtés  ; ou  } 
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de  large  fur  48  de  long  en  toile , au  fortir  du  métier. 

La  chaîne  en  eft  de  48  portées  au  moins , & cha- 
que portée  de  16  fils.  FoyeiUÛgUm.des  Manujacl. 

tom.  III,  pag.  16.  , t n- 

* COMPES , f.  m.  ««‘^0  efpece  de  chaullu- 
« des  Romains.  Voy‘i  l’articLt  Chaussure. 

C’étoit  aufli  une  forte  d’entraves  de  fer  fort  lour- 
des ' on  les  confacroit  à Saturne , quand  on  en  étoit 
délivré.  Les  efdaves  qui  en  étoient  chargés,  même 
en  travaillant  à la  culture  des  terres , s’appelloient 
■compediti , alligaii.  C’étoit  encore  une  maniéré  de 
donner  la  queftton  aux  criminels , qui  confiftoit  à 
leur  mettre  les  jambes  dans  des  planches  percées  de 
tixms  circulaires , qu’on  ferroit  avec  des  coins. 

COMPÉTENCE , f.  f.  {Jurifpr.)  eft  le  droit  qui 
appartient  à un  juge  de  prendre  connoiflance  d’une 
affaire.  , 

Le  principe  général  , en  matière  de  compétence , 
eft  que  aSor  fequitur  forum  rei , c’eft-à-dire  que  le 
défendeur  doit  être  aftigné  devant  le  juge  de  fon 
domicile. 

Il  y a néanmoins  plufieurs  caufes  qui  peuvent  ren- 
dre un  autre  juge  compétent , pour  connoître  de  l’af- 
faire ; favoir , 

1°.  Le  privilège  du  demandeur  ou  du  défendeur: 
par  exemple,  fi  le  défendeur  eft  eccléfiaftique  , & 
qu’il  s’agiffe  d’une  matière  perfonnelle,  il  peut  de- 
mander fon  renvoi  devant  le  juge  d’églife  ; de  meme 
fl  le  demandeur  a droit  de  commitiimus^  il  peut  afii- 
gner  devant  lejuge  de  fon  privilège  ; ou  fi  c’eft  le  dé- 
tendeur qui  a ce  droit , il  peut  demander  fon  renvoi. 

1°.  L’attribution  générale  qui  eft  faite  à un  juge 
de  certaines  matières , le  rend  feul  compétent  pour 
en  connoître  : ainfi  les  éleaions  & les  cours  des  ai- 
des connoifl'ent  feuls  des  tailles  ; les  juges  des  eaux 
& forêts  connoilfent  feuls  des  matières  d’eaux  & fo- 
rêts , fauf  l’appel  au  parlement. 

Un  juge  peut  être  compétent  en  vertu  d une 
attribution  particulière  qui  lui  eft  faite  d’une  feule 
affaire,  ou  de  certaines  affaires  qui  ont  rapport  les 
unes  aux  autres.  ^ 

4®.  En  vertu  d’une  évocation  ordonnée  pour  cau- 
fe  de  connexité  ou  lltifpendance , un  juge  peut  de- 
venir compétent , quoiqu’il  ne  ioit  pas  le  juge  du  do- 
micile du  défendeur.  ^ 

5®.  En  matière  criminelle,  la  connolffance  du  dé- 
lit appartient  au  juge  du  lieu  oîi  il  a été  commis , fauf 
le  privilège  des  ecclcfiaftiques , des  gentilshommes, 
& de  certains  officiers  qui  peuvent  demander  d’être 
renvoyés  devant  le  juge  de  leur  privilège. 

Tous  juges  font  compétens  pour  informer  d’un 
délit  ; ce  qui  a été  ainfi  établi  pour  empêcher  le  dé- 
periffement  de  la  preuve. 

Un  juge  qui  feroit  compétent  peut  être  prévenu 
par  un  autre  juge  qui  a droit  de  prévention  fur  lui. 

Prévention. 

Les  prévôts  des  maréchaux  & les  lieutenans  cri- 
minels ne  peuvent  juger,  en  dernier  reffort  un  accu- 
fé , qu’ils  n’ayent  jiréalablement  fait  juger  leur  com- 
pitence  par  le  préfidial;  fi  le  préfidial  a prévenu,  il 
eft  lui-même  juge  de  fa  compétence  ; & fi  l’accufe  at- 
taque le  jugement  de  compétence  par  la  voie  de  la 
eaffation,  c’eft  au  grand-confeil  qu’il  doit  fe  pour- 
voir.  _ . . 

L’ordonnance  criminelle,  lit.  j.  ordonne  que  la 
■compéunce  fera  jugée  au  préfidial  dans  le  reffort  du- 
quel la  capture  a été  faite , dans  trois  jours  au  plus 
tard , encore  que  l’accufé  n’ait  point  propofé  de  dé- 
xlinatoire. 

Que  les  jugemens  de  compétence  ne  pourront  être 
.rendus  que  par  fept  jugfes  au  moins  » qiü  figneront  la 
minute. 

Que  la  compétence  ne  pourra  être  jugée , que  l’ac- 
jCufé  n’ait  été  oui  en  la  chambre  en  préicnce  de  tous 
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les  juges  ; qif  il  en  fera  fait  mention  dans  le  jugement| 
ainfi  que  du  motif  de  la  compétence. 

Que  le  jugement  de  compétence  fera  prononcé 
fignifié  fur  le  champ  à l’accufé. 

Que  fl  le  prévôt  des  maréchaux  eft  déclaré  in- 
compétent , l’accufé  fera  transféré  dans  deux  jours 
au  plus  tard  ès  prifons  du  lieu  du  délit. 

Enfin , que  le  prévôt  qui  aura  été  déclaré  compé- 
tent , fera  tenu  de  procéder  inceffamment  à la  con- 
feûion  du  procès  avec  fon  affefl'eur,  finon  avec  un 
confeiller  du  fiége  oü  il  devra  être  jugé. 

Les  appels  comme  de  juge  incompétent,  tant  au 
civil  qu’au  criminel , fe  relèvent  au  parlement  omijfo 
medio. 

En  matière  civile  , tous  juges  font  compétens 
pour  reconnoître  une  promeffe  ; c’eft-à-dire,  que 
quoiqu’il  y ait  lieu  de  renvoyer  le  fond  devant  le 
juge  d’attribution  ou  du  privilège , néanmoins  le  ju- 
ge qui  eft  faifi  de  l’affaire  , peut  donner  a£te  de  la  re-, 
connolffance  ou  dénégation  d’une  promeffe. 

Sur  la  compétence  des  juges,  voye^  ci-apr.  INCOM- 
PÉTENCE, Juge  d’attribution  , Juge  d’Égli- 
SE,  Juge  de  privilège,  Juge  de  Seigneur,  6* 
Justice  seigneuriale  ; Prévôt  des  Maré- 
chaux , Présidial,  Procès  criminel  ; le  die- 

tionnaire  de  droit  ^ au  mot  compétence , & lt  trahi  de 
la  compétence  des  juges  en  matière  criminelle  ; aux 
décrétales  , le  titre  de  foro  competenti,  (h!  ) 

COMPÉTENT,  voye^  ci-devant  COMPÉTENCE; 
COMPÏEGNE,  {Géog.  mod.j  ville  de  France,' 
dans  nie  de  France.  Long.  io'^.  2^'.  4'"*  é-ai. 

24'. 

COMPILATEUR , f.  m.  (^Belles-Lettres.)  écrivain 
qui  ne  conipofe  rien  de  génie , mais  qui  fe  contente 
de  recueillir  & de  répéter  ce  que  les  autres  ont  écrit. 
La  plupart  des  Lexicographes  ne  font  que  des  compU 
latturs.  Les  qualités  les  plus  néceffaires  à ceux  qui 
font  des  compilations  , font  l’exaftitude  & le  difeer- 
nement , pour  ne  préfenter  au  leâeur  que  des  cho- 
fes  dignes  de  fon  attention.  Autrefois  le  nom  de  com- 
pilateur fe  prenoit  en  mauvalfe  part  & équivaloit  à 
plagiaire,  Horace  a dit  en  ce  fens  à la  fin  de  fa  pre- 
mière fatyre  : 

Ne  me  Crifpinl  ferinia  lippi 
Compilajfe  putes. 

Quelques-uns  font  venir  les  mots  compilation  & 
compilateur  du  Grec  , qui  fignifié  referrer ^ corp- 
denfer;  parce  que  les  voleurs  , difent-ils  , refferrent 
leur  larcin  en  plus  petit  volume  qu’ils  peuvent  afin 
de  l’emporter  plus  aifément.  Les  anciens  Latins  en 
avoient  formé  pilarcy  compilare , d’où  nous  avons 
fait  compilation  & compilateur.  Voyt^  PLAGIAIRE* 
(^) 

COMPILATION , f.  f.  (Bell.  Lett.)  recueil  formé 
de  morceaux  pris  çà  & là  dans  le  même  ou  dans  di- 
vers auteurs.  Plufieurs  ouvrages  des  Modernes  ne 
font  que  des  compilations  de  ceux  des  Anciens.  Il  y 
a des  compilations  eftimables  : celles  , par  exemple, 
où  les  textes  de  divers  auteurs  dont  le  ftyle  n’eft  pas 
uniforme , font  fi  bien  fondus  qu’ils  paroiffent  être 
fortis  de  la  même  plume  ; telle  eft  Thiftoire  ancienne 
de  M.  Rollin  ; d’autres  ne  font  que  des  copies  feches 
ou  informes  de  lambeaux  mal  coufus  ; on  peut  les 
comparer  à un  amas  de  matériaux  bruts , & les  au- 
tres à un  édifice  : celles-ci  demandent  du  goût;  les 
autres  ne  fuppofent  que  du  tems , des  recherches , &C 
la  patience  infatigable  de  copier  mot  à mot.  Foyt^ 
Abrégé.  (G) 

* COMPITALES , f.  f.  (^Mytkol.)  fêtes  inftituées 
en  l’honneur  des  dieux  lares  ou  penates.  On  les  cé- 
lébroit  dans  les  carrefours  , per  compua.  Les  affran- 
chis & les  efdaves  en  étoient  les  miniftres  & les 
prêtresi  c’étoiî  un  leiu^  de  liberté  pour  ces  dernier^, 
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Soué  les  fois  on  y facrifîoit  des  enfans  ; mais  Brutus, 
après  l’expulfion  des  Tarquins,  fubftitua  aux  têtes 
humaines  que  les  oracles  avoient  demandées,  &c  qui 
dévoient  tomber  dans  les  compitales , des  têtes  d’ail 
& de  Jîav^t.  Il  y avoit  dans  les  carrefours  des  po- 
teaux élevés  : on  plaçoit  fur  ces  poteaux  des  images 
& des  figures  d’hommes  & de  femmes.  Les  figures 
reprélentoient  les  dieux  lares  , & il  y avoit  autant 
d’images  que  de  perfonnes  libres  dans  la  famille.  Les 
compitales  n’étoient  que  pour  les  efclaves.  Elles  fu- 
rent inllituées  par  Tarquin  le  premier  ou  par  Servius 
Tullius  ; elles  fe  célébroient  peu  après  les  faturna- 
les  ; les  jours  n’en  étoient  pas  fixes  ; c’étoit  cepen- 
dant toujours  en  Janvier;  le  préteur  en  indiquoit  le 
jour.  On  y facrifioit  une  truie.  Les  efclaves  offroient 
des  balles  de  laine. 

COMPLAIGNANT,  adj.  pris  fubfl.  {Junfprud^ 
fignifie  la  meme  chofe  que  plaignant  ou  aceufuteur  en 
matière  criminelle  ; il  ne  faut  pas  confondre  le  com- 
plaignanc  avec  le  demandtur  en  complainte  , foit  pro- 
fane ou  beneficiale  ; celui-ci  fembieroit  devoir  être 
appelle  complaignant  plutôt  que  l’autre,  à caufe  qu’il 
intente  la  complainte  ; ce  terme  ell  même  ufité  en 
ce  fens  dans  c^uelques  provinces,  mais  dans  l’ul’age 
commun  on  n entend  par  le  terme  de  complaignant^ 
que  l’accufateur,  celui  qui  intente  complainte  , eft 
qualifié  demandeur  en  complainte.  (^  ) 

COMPLAINTE,  f.  f.  {Jurifprud.)  ell  une  aflion 
pofleflbire  , par  laquelle  celui  qui  eft  troublé  en  la 
pofieftion  d’un  héritage,  ou  droit  réel,  ou  d’un  bé- 
néfice , fe  plaint  à la  juftice  de  ce  trouble , & deman- 
de contre  celui  qui  en  eft  l’auteur  d’être  maintenu 
dans  la  pofTeflion  , & que  défenfes  foient  faites  de 
l’y  troubler. 

^ Le  propriétaire,  Tufiifruitier , l’ufager  & l’emphi- 
téote  peuvent  intenter  complainte;  mais  il  faut  qu’ils 
ayent  pofledé,  non  vi,  non  claniy  non  precario,  c’eft- 
à-dire  publiquement  & fans  violence , & à autre  ti- 
tre que  de  poftelTcur  précaire  ; c’eft  pourquoi  un 
fimple  fermier  ou  locataire  ne  peut  pas  ufer  de  com- 
plainte. 

Aucun  fujet  ne  peut  l’intenter  contre  le  roi , parce 
qu’on  ne  préfume  jamais  que  le  roi  ait  caulé  du  trou- 
ble ; l’apanager  joiiit  aufll  à cet  égard  du  meme  pri- 
vilège que  le  roi. 

Les  vaftaux  & cenfitaires  ne  peuvent  pareillement 
intenter  complainte  contre  leur  feigneur,  pour  raifon 
des  héritages  qui  font  mouvans  de  lui. 

Pour  intenter  complainte  il  faut  avoir  pofledé  an 
& jour,  former  fa  demande  en  complainte  dans  l’an 
& jour  du  trouble  , & que  cette  demande  foit  for- 
mée & jugée  avant  d’en  venir  au  pétitoire. 

Elle  ne  peut  être  intentée  que  pour  héritages  ou 
droits  réels  , tels  que  des  fervitudes,  dixmes  inféo- 
dées , droits  de  patronage , droits  feigneuriaux  & 
honorifiques , renies  foncières , &c.  Les  rentes  conf- 
tituées  n’étant  point  réelles,  même  dans  les  lieux  où 
elles  font  réputées  immeubles  , ne  peuvent  faire  la 
matière  d’une  complainte. 

Elle  a lieu  pour  des  bénéfices  & droits  réels  qui 
y font  attachés , tels  que  des  dixmes  eccléfiaftiques. 

On  ne  peut  'wMarwer  complainte  pour  chofes  mobi- 
liaires , à moins  qu’il  ne  s’agifle  d’une  univerfalité  de 
meubles. 

On  peut  être  troublé  de  fait , ou  par  paroles , ou 
par  quelqu’aûe  qui  tend  à former  un  trouble  , & 
dans  tous  ces  cas  la  complainte  a lieu. 

Chaque  juge  connoît  des  complaintes  dans  fon  ter- 
ritoire , & les  juges  royaux  n’ont  à cet  égard  aucune 
préférence  ni  prévention  fur  les  juges  de  feigneur. 

Le  juge  d’églife  ne  peut  connoître  d’aucune  com- 
plainte foit  profane  foit  bénéficiale,  il  faut  fe  pour- 
voir devant  le  juge  laïc. 

La  complainte  s 'intente  par  exploit , & quelquefois 
Tome  ni, 
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par  oppofitlon.  Celui  qui  eft  affigné  en  complainte  ne 
peut  pas  intenter  lui-même  complainte  pour  le  même 
objet,  en  difant  qu’il  prend  la  demande  en 
pour  trouble. 

Celui  qui  a été  dépofTedé  de  l’héritage  n’intente 
pas  une  fimple  complainte,  mais  l'aûion  appellée  ri- 
integrande.  Louet  & Brodeau  , /tVfre  ,5.  tz  //. 

Vordonnanctde  i66y.  tit.  16.  Papon, /zV.  ^J//.  «V.  4. 
Loifel , Uv.  A' . titre  4.  Belordeaii  en  fes  contro\erjes  ^ 
letc.  C.  art.  xxv. 

Complainte  beneficiale  ou  en  matière 
BENEFICIALE,  eft  unc  adlion  polTelToire  par  laquel- 
le celui  qui  eft  en  pofteflion  d’un  bénéfice,  de  fait  ou 
de  droit  feulement , fe  plaint  du  trouble  qui  lui  eft 
fait  par  un  autre  prétendant  droit  au  même  bénéfi- 
ce , & conclut  à fin  d’être  maintenu  &:  gardé  en  fa 
pofleflîon,  avec  défenfes  à fa  partie  adverfe  de  l’y 
troubler,  & à ce  que  pour  l’avoir  fait , il  foit  con- 
damné en  fes  dommages  & intérêts  & dépens. 

Les  juges  royaux  connoifTent  de  la  complainte  en 
maticre  bénéficiale  , parce  que  c’eft  une  action  pof- 
felToire.  On  voit  dans  une  ordonnance  de  Philippe 
Augufte  de  l’an  1214,  que  dès  ce  tems-Ià  c’étoit  le 
juge  laïc  qui  connoiflbit  de  ces  fortes  de  complaintes; 
& le  pape  Martin  V.  par  une  bulle  de  l’an  1429  , a 
reconnu  que  c’étoit  au  roi  6c  à fes  officiers  à main- 
tenir les  pofTefTeurs  des  bénéfices , & non  au  ju^e 
d’églife.  . ° 

Anciennement  le  parlement  connoiflbit  en  pre- 
mière inftance  de  toutes  fortes  de  complaintes,  même 
en  matière  bénéficiale  ; mais  préfentement  la  con- 
noiifancc  en  appartient  d’abord  aux  juges  royaux, 
& par  appel  au  parlement. 

Les  baillis  & fénéchaux  étoient  d’abord  les  feuls 
qui  en  piiflbnt  connoître  en  première  inftance , fui- 
vant  un  arrêt  de  l’an  1277;  mais  fuivant  l’édit  de 
Crernieu , de  l’an  i ^ 36 , & l’édit  d’Henri  II.  du  mois 
de  Juin  i ^59,  les  juges  royaux  inférieurs  en  peuvent 
connoître  chacun  dans  leur  reflbrt;  les  baillis  6c  fé- 
néchaux ont  feulement  fur  eux  le  droit  de  préven- 
tion pour  ces  matières. 

Les  juges  des  feigneurs  ne  peuvent  en  aucun  cas 
prendre  connoiflance  d’une  complainte  bénéficiale  , 
quand  même  il  s’agiroit  de  bénéfices  de  la  fondation 
des  feigneurs  ou  de  leurs  auteurs , & qu’ils  en  au- 
roient  la  préfentation  ou  collation.  Ordonnance  de 
\66y.  tit.  \6,  art.jv. 

La  connoiflance  du  pétitoire  appartient  de  droit 
au  juge  d’églife,  mais  quand  la  complainte  eft  jugée, 
celui  des  deux  contendans  qui  a perdu  devant  le  ju- 
ge laïque  ne  peut  plus  fe  pourvoir  devant  le  juge  d’é- 
glife pour  le  pétitoire  , parce  que  les  juges  laïques 
ne  Jugent  pas  le  polTeAbire  en  matière  bénéficiale  fur 
les  aties  de  pofteflion  feulement,  mais  auffi  fur  les 
titres  des  parties  dont  ils  examinent  la  validité  , de 
forte  que  le  pofleÛbire  étant  jugé  par  le  mérite  du 
fond,  il  ne  feroit  pas  juftede  reporter  la  même  quef- 
tion  devant  le  juge  d’églile. 

La  complainte  bénéficiale  différé  de  la  profane  en  ce 
que  celle-ci  ne  peut  être  intentée  que  par  ceux  qui 
lont  en  pofleflîon  aéliielle  6c  de  fait,  au  lieu  que  ce- 
lui qui  a été  pourvû  d’un  bénéfice  trouvant  la  place 
remplie  par  un  autre,  peut  prendre  poffeflîon  de  droit 
feulement , & prendre  pour  trouble  la  poffeffion  de 
fait  de  fon  adverfaire,  6c  intenter  complainte  contre 
lui. 

Il  n’y  a jamais  de  cçmplainte  contre  le  roi  ; c’eft 
pourquoi  en  matière  de  régale , l’état  ou  récréance 
eft  toujours  adjugé  par  provifion  au  régalifte. 

La  complainte  bénéficiale  doit  être  intentée  dans 
l’an  6c  jour  du  trouble  , de  même  qu’en  matière  pro- 
fane. Ordonnance  de  art.  6'i. 

Le  demandeur  en-  complainte  doit  exprimer  dans 
fa  demande  le  titre  de  fa  provifion , & le  genre  de 
D D d d d ij 
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vacance  fur  lequel  il  a été  pourvu , par  exemple  fi 
c’eft  par  mort,  réfignation,  permutation  ou  devo- 
lut , & donner  avec  le  même  exploit  au  defendeur 
copie  de  fes  titres  & capacités  , fignée  de  lin  & de 

l’huiflier  ou  du  fergent.  . i r j 

Si  le  demandeur  ignore  le  domicile  de  Ion  adver- 
faire  & ne  peut  le  faire  affigner  en  parlant  à fa  per- 
fonne,  il  faut  fignifier  l’exploit  dans  le  chef-lieu  du 
bénéfice.  . 

On  prenoit  autrefois  deux  appointemens  lur  une 
complaince}  l’un  pour  communiquer  les  titres  & ca- 
pacités , l’autre  pour  écrire  par  mémoires  : mais  ces 
formes  inutiles  ont  été  abrogées  par  l’ordonnance  de 
1667. 

Lorfque  la  caufe  peut  fe  juger  à l’audience , le  ju- 
ge maintient  en  la  polTeflion  du  bénéfice  celui  qui  fe 
trouve  en  avoir  été  canoniquement  pourvu  ; fi  l’af- 
faire ne  peut  pas  fe  juger  à l’audience,  on  appointe 
les  parties  en  droit , & cependant  on  adjuge  la  ré- 
créance à celui  qui  a le  droit  le  plus  apparent  ; & fi 
le  droit  ell  fort  problématique, on  ordonne  le  fequel- 
tre  ; le  grand-confeil  prend  ordinairement  ce  parti , 
& accorde  rarement  la  récréance. 

Pour  la  validité  d’une  fentence  de  maintenue  ou 
de  récréancc  & de  fequeftre , il  faut  qu’il  y ait  au 
moins  cinq  juges  de  nommes  dans  la  fentence , & fi 
elle  cft  rendue  fur  une  iiiftance  appointée  , ils  doi- 
vent tous  figner  la  minute  de  la  fentence  ; cela  n ell 
cependant  pas  obfervé  aux  requêtes  de  l’hôtel  & du 
palais. 

La  fentence  de  maintenue  peut  être  exécutée  non- 
obflant  l’appel,  pourvu  qu’elle  ait  été  donnée  par 
des  juges  refTortiffans  immédiatement  en  la  cour , & 
qu’ils  fiiffent  au  nombre  de  cinq , & en  donnant  par 
l’intimé  bonne  & fuffifante  caution  de  rendre  les 
fruits  s’il  eft  ainfi  ordonné  fuu  l’appel  ; telle  eft^  la 
difpofition  de  l’ordonnance  de  Louis  XII.  de  l’an 
1498,  art.  8^. 

Lorfque  l’appel  eft  d’une  fentence  de  recreance  , 
elle  doit  être  exécutée  nonobftant  l’appel  à la  cau- 
tion juratoire  de  celui  au  profit  duquel  elle  aura  été 
rendue , il  étoit  autrefois  obligé  de  donner  bonne  6c 
fuffifante  caution  , mais  cela  a été  changé  par  l’or- 
donnance de  1667. 

La  fentence  de  recréance  doit  être  entièrement 
exécutée  avant  que  l’on  puiffe  procéder  fur  la  pleine 
maintenue,  l' ordonnance  dt  tS6y,  lit.  iS.  & 

ci-après  PoSSESSOIRE.  (J) 

Complainte  en  matière  profane,  eft  celle 
qui  n’a  point  pour  objet  un  bénéfice  ni  aucun  droit 
annexé  A un  bénéfice.  ^ 

Complainte  en  cas  de  nouvelleté  , eft 
celle  qui  s’intente  dans  l’an  & jour  du  trouble,  que 
l’on  appelloit  autrefois  nouvtlUti;  on  l’appelle  aufii 
complainte  en  cas  de  faifinehcde  nouvelleté,  ou  com- 
plainte fimplcment.  Voye^  Complainte.^ 

Complainte  possessgire  , eft  la  même  chofe 
que  ce  que  l’on  appelle  fimplement  complainte  ,ttuc 
aftion  étant  toujours  pofTefibire. 

Complainte  en  cas  de  simple  saisine, étoit 
line  complainte  particulière , qui  pouvoir  autrefois 
être  intentée  par  celui  qui  avoit  joui  d’une  rente  fon- 
cière fur  un  héritage  avant  & depuis  dix  ans , & pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  ce  tems  il  pouvoit  in- 
tenter le  cas  de  fimple  faifine  contre  celui  qui  l’avoit 
troublé,  & demander  d’être  remis  en  fa  pofleffion. 
Cette  cornplainte  avoit  lieu  lorfque  celui  qui  pou- 
voit intenter  l’aftion  de  nouvellete  en  avoit  laifle 
paffer  le  tems  ou  y avoit  fuccombé.  Dans  cette  com- 
plainte il  falloit  prouver  une  poffeffion  qui  remon- 
tât au-deffus  de  dix  ans  ; la  cofitume  de  Paris  , art. 
^8.  fait  mention  de  cette  complainte:  mais  préfen- 
tement  elle  n’eft  plus  d’ufage  ; & quand  celui  qui 
pouvoit  intenter  complainte  en  cas  de  nouvelleté  en  a 
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lailTé  pafTer  le  tems  ou  y a fuccombé , il  ne  peut 
plus  agir  qu’au  pétitoire  & doit  rapporter  un  titre. 
Voye^  Brodeau , Tronçon , Guérin  & le  Maître  fur 
l'art.  c)8.  de  la  coût,  de  Paris. 

COMPLAISANCE,  f.  f.  {^Morale.)  La  complaî- 
fance  eft  une  condefcendance  honnête , par  laquelle 
nous  facrifions  notre  volonté  à celle  des  autres  : je 
dis  une  condefcendance  honnête  ; car  déférer  en  tout 
indiftinéfement  à la  volonté  d’autrui,  ce  féroit  plu- 
tôt lâcheté  ou  complicité  que  complaifance. 

La  complaifance  confifte  à ne  contrarier  le  goût  de 
qui  que  ce  foit'dans  ce  qui  eft  indifférent  pour  les 
mœurs , à s’y  prêter  même  autant  qu’on  le  peut,  & 
à le  prévenir  lorfqu’on  l’a  fii  deviner.  Ce  n’eft  peut- 
être  pas  la  plus  excellente  de  toutes  les  vertus , mais 
c’en  eft  une  du-moins  bien  utile  & bien  agréable  dans 
la  fociété.  (C) 

Complaisance  , (^Jurîfprudence.  ) droit  de  com- 
plaifance aux  quatre  cas , eft  la  même  chofe  que  les 
loyaux-aides  que  le  vaffal  eft  tenu  de  payer  au  fei- 
gneur  dans  les  quatre  cas , c’eft-à-dire  en  cas  de  che- 
valerie du  fils  aîné , de  mariage  d’enfans , de  voyage 
d’outre-mer,  & de  rançon  du  feigneur.  Il  en  eft  parlé 
dans  un  arrêt  du  10  Juillet  1624  , dont  M.  de  Lau- 
riere  fait  mention  en  fon  glofaire  au  mot  complai- 
fance. (^A  ) 

COMPLANT,  f.  m.  (Jurifpmd?)  eft  la  conccffion 
que  l’on  fait  à quelqu’un  d’un  héritage  , à la  charge 
d’y  faire  quelque  plantation  d’arbres  & fur-tout  des 
vignes , moyennant  la  redevance  d’une  portion  des 
fruits,  qui  fe  perçoit  dans  le  champ  comme  le  terra- 
ge ou  champart. 

Quand  le  comptant  fait  par  le  feigneur  de  l’hé- 
ritage, la  redevance  eft  felgneuriale.  On  comprend 
aufii  fous  le  terme  de  complant , le  droit  même  que 
le  bailleur  s’eft  refervé  de  percevoir  une  portion  des 
fruits. 

Il  eft  fait  mention  de  ce  droit  dans  la  coutume  de 
Saint-Jean  d’Angely,  an.  18.  & dans  celle  de  Poi- 
tou , art.  82.  (^A") 

COMPLANTER,  v.  neut.  (Jurifp.^  fignifie /?er- 
cevoir  le  droit  de  complant  : il  n’eft  pas  permis  d’en- 
Jever  les  fruits  fujets  à ce  droit  avant  que  le  feigneur 
ait  complanté.  Voye^^  la  coutume  dt  Poitou,  art.  82.  6* 
Complant.  (^A) 

COMPLANTERIE,  f.  f.  {Jurifp.)  c’eft  le  terroir 
oii  le  feigneur  a droit  de  percevoir  le  droit  de  com- 
plant. Il  en  eft  parlé  dans  Ÿ article  yS.de  la  coutume  de 
Poitou,  Voye^ci-devant  0,OM.Vl.KtiT . (^A'j 

COMPLÉMENT,  fub.  m.  fe  dit  en  général  d’une 
partie,  qui,  ajoutée  à une  autre  , formeroit  un  tout 
ou  naturel  ou  artificiel. 

Complément  arithmétique  d'un  logarithme,  c’eft 
ce  qui  manque  à un  logarithme  pour  être  égal  à 
10 . 0000000 , en  fuppolant  les  logarithmes  de  neuf 
caraâeres.  Logarithme.  A\n(\\Q complément 
arithmétique  de  7 . 1079054  eft  2 . 8920946.  (O) 

Complément  la  hauteur  d'une  étoile  , en  Aflro- 

nomit , fe  dit  de  la  diftance  d’une  étoile  au  zénith , ou 
de  l’arc  compris  entre  le  lieu  de  l’étoile  au-deffus  de 
l’horilbn  & le  zénith.  Zénith. 

On  appelle  ainfi  la  diftance  de  l’étoile  au  zénith, 
parce  qu’elle  eft  véritablement  le  compliment  à 90 
degrés  de  la  hauteur  au-deffus  de  l’horifon  , c’eft-à- 
dire  l’excès  de  90  degrés  ou  de  l’angle  droit  fur  l’an- 
gle ou  l’arc  qui  donne  la  hauteur  de  l’étoile.  Voyf^ 
Complément.  (O) 

Complément  de  la  courtine,  fe  dit,^^  Fot- 
tifica-ion  , de  la  courtine  augmentée  d’une  demi-gor- 
ge , c’eft-à-dire  c’eft  le  côté  intérieur  du  polygone  di- 
minué d’une  demi-gorge,  ^oye^^  Courtine  , ''oyt{ 
Gorge.  (Q  ) _ , 

Complément  d'un  angle  ou  d’un  arc,  en  Géortie- 
irie , eft  ce  qui  refte  d'un  angle  droit  ou  de  quatre- 


vingt-  dix  degrés,  après  qu’on  en  a retranché  cet 
angie  ou  cet  arc.  Voyti^  Arc  , Angle. 

Ainh  l’on  dit  que  le  complément  d'un  angle  ou  d'un 
firc  de  JO  degrés  eji  de  (To  degrés  y puifquc  6o  + 30  = 
90.  ^ 

L’arc  & fon  complément  font  des  termes  relatifs  , 
qui  ne  fe  diient  que  de  l’un  à l’égard  de  l’autre. 

On  appelle  co-Jinus  le  finus  du  complément  d’un 
arc , & co-tangente , la  tangente  du  complément.  P'oyt[ 
Co  - SINUS  6-  Co  - TANGENTE,  &C.  f^oye^  aujji  Sl- 
NUS.  Charnbers.  (jC) 

On  appelle  complément  d’un  angle  à iSo  degrés , 
l’excès  de  180  degrés  fur  cet  angle:  ainfi  le  complé- 
ment à 180  degres  d’un  angle  de  100  degrés , ell  80 
degrés  ; mais  complément  tout  court  ne  le  dit  que  du 
complément'^  (O) 

Les  complemens  d’un  parallélogramme  font  deux 
parallélogrammes  que  la  diagonale  ne  traverfe  pas , 
& qui  réliiltent  de  la  divifion  de  ce  parallélogramme 
par  deux  lignes  tirées  d’un  point  quelconque  de  la 
diagonale  parallèlement  à chacun  de  fes  côtés.  Tels 
font  les  parallélogrammes  C &c  il/.  Plan,  de  Géomét. 
fig.  n.  Z.  L’on  démontre  que  dans  tout  parallélo- 
gramme les  complemens  CS>cM  font  égaux:  car  Z -f- 
G -\-X)  =.  R M X , à caufe  que  les  deux  grands 
triangles  font  égaux  ( la  diagonale  divifant  le  paral- 
lélogramme en  deux  également)  ; & de  même  Z = 
A,  & O XIX : c’ell  pourquoi  les  parallélogrammes 
reliant  C^M  font  égaux,  f^oy.  Parallélogram- 
me. (O) 

Complément  d’un  intervalle,  «« 
eftla  quantité  qui  lui  manque  pour  arriver  à l’ofta- 
ve  : ainfi  le  complément  de  la  fécondé  ell  la  feptie- 
me  ; de  la  tierce , la  lixte  ; & de  la  quarte , la  quin- 
te : & réciproquement  le  complément  de  la  quinte  cft 
la  quarte^dela  fixte,la  tierce;  de  la  feptieme,Ia 
fécondé.  Ainfi  complément  & renverfement  fignihent 
la  même  chofe , toutes  les  fois  qu’il  n’eft  quellion 
que  d’un  intervalle.  Voye^^  Intervalle  6*  Renver- 
sement. 

COMPLEMENT  DE  KOWE  y terme  de  Navigation’, 
c’ell  le  complément  de  l’angle  que  la  route  ou  le 
rhumb  que  l’on  fuit  fait  avec  le  méridien  du  lieu  où 
on  eR,  c’ell'à-dire  la  différence  de  cet  angle  à 90 
degrés.  Complément  enGéométrU.  (O) 

COMPLEXE,  adj.  terme  de  Philofopkie  ; il  le  dit 
d'une  propofition , & des  différens  termes  d’une  pro- 
pofition:  ces  termes  font  lîmples  quand  ils  ne  défi- 
gnent  qu’une  feule  idée  ; ils  font  complexes  quand  ils 
en  comprennent  plufieurs.  Il  fe  dit  de  la  propofition 
lorfqii’eile  a plufieurs  membres. 

Complexe  : une  quantité  complexe , en  Algèbre , 
ell  une  quantité  comme  a-\-b  — c,  compofée  de  plu- 
fieurs parties  a,b  ,c , jointes  enfemble  par  les  lignes 
+ &-.  (O) 

COMPLEXION,  f.  f.  figure  de  Rhétorique  qui 
contient  en  même  tems  une  répétition  & une  conver- 
fion,  c’ell-à-dire  dans  laquelle  divers  membres  de 
phrafe  commencent  & finilTent  par  le  même  mot , 
comme  dans  ce  trait  de  Cicéron,  qui  contient  de 
plus  une  interrogation  : Q^uis  legem  tulit?  Rullus, 
Quis  majorem partem populi  fuffragiis privavité  Rullus. 
Q^uis  comitiis  prœfuie é Rullus.  (De  leg.  agr.  contra 
Rull.) 

Cette  figure  ell  commune  & triviale  , parce  que 
l’auditeur  a à peine  entendu  la  quellion,  qu’il  pré- 
vient la  réponfe.  Conversion  & Répéti- 
tion. (G^) 

CoMPLEXiON  , habitude,  difpofition  naturelle 
du  corps.  Constitution. 

Quelques  anciené  philolophes  dillinguent  quatre 
complexions  générales  & principales  dans  l’homme; 
la  complexion  fanguine  répond  , félon  eux,  à l’air; 
elle  en  a les  qualités , elle  eR  chaude  & humide.  Elle 


V.Z  ivi  /U) 

eR  alnfi  nommée  parce  que  le  fang  y domine.  Foyer 
Sanguin.  '• 

La  complexion  flegmatique , qui  tire  fon  nom  de 
la  pituite  ou  du  flegme  dont  elle  abonde , répond  à 
leau;  elle  eR  froide  & humide.  Noyer  Flegmati- 
que. 

La  complexion  bilieufe  eR  de  la  nature  du  feu  ; elle 
cR  chaude  & feche.  Fo^r’CHOLÉRiQUE. 

La  complexion  mélancholique  tient  de  la  nature  de 
la  terre  ; elle  ell  froide  & feche.  Noyé?  Mélancho- 
lique. Dicl.  de  Trév.  & Charnbers. 

P^'-*s  guere  d’attention,  à toutes  ces  for- 
tes de  divifions  : l’expérience  a ouvert  les  yeux  fur 
bien  des  préjugés  ou  des  opinions , dont  il  faut  ce- 
pendant rendre  compte,  afin  que  chacun  puilfe  en 

'“S'™  ^ P™P“- 

L.UMFLLXUS , en  Anatomie , nom  de  quatre  muf- 
des  de  la  tête , dont  deux  ont  été  appelles  les  grands 
complexus,  &les  deux  autres  les  petits  complexus. 

Le  grand  complexus  vient  de  la  ligne  denn-circu- 
laire  inférieure  de  l’os  occipital,  & fe  termine  aux 
apophyles  obliques  des  vertébrés  du  cou , & de  trois 
ou  quatre  des  vertébrés  fupérieures  du  dos. 

\.c petit  complexus  ou  maRoïdien  latéral , vient  des 
apophyles  tranfverfes  des  fix  vertébrés  inférieures 
du  cou  , & fe  termine  à l’apophyfe  malloïde  poRé- 
neurement.  (1) 

COMPLICATION,  f.  f.  terme  plus  d’ufage  en 
Medecine  qu’en  aucune  autre  occafion;  il  défigne 
généralement  un  alTemblage  de  caufes , d’clFets , ou 
de^circonRances  tellement  liées  les  unes  aux  autres, 
qu’il  ell  difficile  d’en  appercevoir  dillinûemcnt  tous 
les  rapports. 

Complication,  (^Medecine. complexio , confu- 
fio  : ce  terme  cR  employé  en  diâcrens  fens  par  les  Pa- 
thologiRcs. 

Le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  appellent  com^ 
pliquét  , une  maladie  à laquelle  efl  jointe  une  autre 
maladie  dans  le  même  fujet  : ainfi  une  hémorrhagie 
habituelle  des  narines  qui  dépend  de  la  léfion  de 
quelque  vifeere  du  bas-ventre,  eR  une  maladie  com- 
pliquée; de  même  que  l’épilepfie  qui  eR  produite 
confequemment  à une  maladie  de  la  matrice  : le  vi- 
rus vénérien  joint  avec  le  virus  fcrophuleiix , conRi- 
tue  une  maladie  compliquée  qui  eR  la  vérole , d-c. 
Telle  eR  l’idée  que  donnent  des  auteurs  Patl)ologif- 
tes  , de  ce  qu’ils  appellent  maladie  compliquée , par 
oppofition  à ce  qu’ils  nomment  maladie  Jîmple , qui , 
quoiqu’elle  foit  accompagnée  de  plufieqrs  fympto- 
mes  diflerens  qui  en  dépendent,  n’eR  jointe  à aucu- 
ne autre  maladie  diRinguée.  Ainfî  la  fievre  tierce  la 
pleuréfie , la  douleur  aux  dents , prifes  féparément 
& confidérées  comme  exiRantes  feules  dans  un  fu- 
jet, font  des  maladies  fimples. 

D’autres , tels  que  M.  ARruc , entendent  par  ma- 
ladies compliquées,  celles  qui, ‘quoique  confidérées 
chacune  en  particulier,  conRituent  des  léfions  de 
fondion  dans  l’oeconomie  animale  de  plufieurs  ma- 
niérés , par  oppofition  aux  maladies  fimples , qui  ne 
troublent  les  fonélions  que  d’une  maniéré.  Ainfi  la 
péripneumonie , par  exemple , eR  une  maladie  com- 
pliquée , parce  qu’elle  aifeâe  en  même  tems  les  par- 
ties folides  & les  parties  fluides  des  poumons  &C 
chacune  de  ces  parties  de  différente  maniéré  : i en- 
tant qu’elle  conflitue  une  tumeur  infîainmatoire 
par  laquelle  les  folides  font  vidés  à l’égard  de  leur 
volume  qui  eR  augmenté , de  leur  figure  qui  eR  chan- 
gée , des  conduits  qui  font  engorgés , 6c  des  fibres 
même  dont  ils  font  compofés , quiiônt  ou  relâchées 
&c  affoiblies,  ourelferrées  &rendues  trop  roides  : 
entant  qu’elle  donne  lieu  à la  fievre,  par  laquelle  les 
folides  font  vidés  à l’égard  de  leur  mouvement  oui 
eR  augmenté,  de  la  chaleur  qui  ell  plus  forte,  de*la 
qualité  des  humeurs  qui  eR  dilféicinmenc  altérée , 6c 
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de  leur  volume  qui  eft  fouvent  plus  confiderable , à 
caufe  de  la  pléthore  vraie  ou  faufle. 

Mais  comme  dans  ces  differentes  lignifications 
que  l’on  donne  aux  complications  des  maladies , on 
n’y  donne  pas  une  idee  diftinéte  de  ce  qu  on  appelle 
malailt , & de  ce  qui  en  eft  le  fymptome , de  ce  qui 
caraûérife  une  maladie  fimplc  & une  maladie  com- 
pliquée ; il  paroît  plus  utile  & plus  clair  d’appeller 
avec  Pitcarne  ( élém.phyf.  maihêm.  ) maladie  fimpU, 
ce  que  les  auteurs  d’inllitution  de  Medecine  appel- 
lent fymptome  ; & de  donner  le  nom  de  maladie  com- 
pliquée , à ce  qu'ils  appellent  fimplement  maladie , 
c’eft  à-dire  à la  jonâion , au  concours  de  plufieurs 
fymptomes  : par-là  on  évite  une  grande  confulion 
dans  la  Pathologie. 

Il  réfulte  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  la  compli- 
cation dans  les  maladies  n’cll  autre  choie  que  la  réu- 
nion des  conditions  requifes  pour  former  une  mala- 
die compliquée,  dans  lequel  des  l'ens  mentionnés 
qu’on  puilTe  prendre  ce  terme. 

Au  relie  il  paroît  que  par  maladie  compliquée , les 
auteurs  entendent  la  même  chofe  que  par  maladie 
compofée.GzXitn^lib.  de  typ.  cap.  iij.  Voye^  MALA- 
DIE. C«r  article  efl  de  M.  d’Aumont. 

Complication,  (Jurifprud.)  fe  dit  en  matière 
criminelle  , lorfque  l’acculé  fe  trouve  prévenu  de 
plufieurs  crimes  : on  dit  aufll  de  la  procédure  ou  d’u- 
ne aàiire  en  général , qu’e//<  efl  fort  compliquée , lorf- 
qu’il  y a un  grand  nombre  d'objets  ÔC  de  demandes 
refpeftlves  qui  fe  croifent  mutuellement.  {A) 

COMPLICE,  f.  m.  (^Jurifprud.)  ell  celui  auquel 
on  impute  d’avoir  eu  part  à quelque  fraude  ou  à 
quelque  délit,  foit  pour  avoir  donne  confeil,ou 
avoir  aidé  à commettre  l’aftion  dont  il  s agit. 

Quand  on  ordonne  quelqu’information  contre  les 
complices  d’un  aceufé,  on  joint  ordinairement  au 
terme  de  complices^  ceux  de  fauteurs, participes^  &C  ad- 
kérens,  pour  défigner  toutes  les  dilïérentes  maniè- 
res dont  les  complices  peuvent  avoir  eu  part  au  dé- 
lit. 

Celui  qui  ed:  complice  d’un  délit  ou  de  quelque 
fraude  repréhenfible , eft  fouvent  aufli  coupable  que 
l’auteur  même  du  délit , & doit  être  puni  également  ; 
ce  qui  dépend  néanmoins  des  circonftances,par  lef- 
quelles  on  connoît  le  plus  ou  moins  de  part  que  le 
complice  a eu  à l’aftion  : par  exemple , celui  qui  a fii 
le  deffein  qu’un  autre  avoit  de  commettre  un  crime, 
& qui  ne  l’a  pas  empêché  pouvant  le  faire,  eft  cou- 
pable au  mçins  d’une  négligence  qui  approche  beau- 
coup du  délit  ; mais  celui  qui  a confeillé  le  délit , ou 
qui  a aidé  à le  commettre  , eft  encore  plus  coupa- 
ble. 

Un  homme  qui  s’eft  trouvé  par  hafard  en  la  com- 
pagnie de  quelqu’un  qui  a commis  un  crime , n’en  eft 
pas  pour  cela  réputé  complice , pourvu  qu’il  n’y  ait 
eu  en  effet  aucune  part. 

La  déclaration  ou  dépofition  des  complices  ne  fait 
point  une  foi  pleine  & entière  contre  le  principal 
aceufé,  ni  pour  un  complice  contre  un  autre;  elle 
fert  feulement  d’indice  pour  parvenir  à tirer  la  preu- 
ve du  crime  par  le  moyen  de  laqueftion  ou  torture; 
& fl  l’accufé  n’avoue  rien , il  doit  être  abfous. 

Il  faut  même  obferver  que  la  dépofition  d un  feul 
complice.,  quand  il  n’y  a pas  quelqu’autre  adminicule 
de  preuve,  n’eft  pas  fuffifante  pour  faire  appliquer 
fes  complices  à la  queftion;  il  faut  du  moins  en  ce 
cas  la  dépofition  de  deux  ou  trois  complices. 

On  excepte  néanmoins  de  cette  réglé  certains  cri- 
mes , tels  que  ceux  de  lefe-majefté,  lacrilége,  con- 
juration, faulTe  monnoie,  héréfie,&  afTaftinat , oit 
la  dépofition  d’un  complice  fait  pleine  foi  contre  un 
autre,  Clarus  , Ub.  y.  fent.  quœft.  xxj.  n.  8.  & 

feq.  Fachin  , lih.  IX.  cap.  Ixxxviij,  (yd~) 

COMPLICITÉ,  f.  {.  (Jurijprud.)  eft  la  part  que 
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quelqu’un  a eu  à la  fraude  ou  au  crime  commis  par 
un  autre,  yoye^ci-devant  Complice. 

COMPLIES , f.  f.  pl.  {ffifl.  eccléf  ) c'eft  dans  l’é- 
glife  Romaine  la  derniere  partie  de  l’office  du  jour.  - 
Elle  eft  compofée  du  Deus  in  adjutorium  , de  trois 
pfeaumes  fous  une  feule  antienne, d’une  hymne, d’un 
capitule  & d’un  répons  bref,  puis  du  cantique  de  Si- 
méon  Nunc  dimiitis , & de  quelques  prières  ou  ver- 
fets , du  Confiteor  avec  l’abfolution , d’une  oremus,  & 
enfin  d’une  antienne  à la  Vierge,  avec  fon  verlet  ôc 
fon  oraifon. 

On  ne  connoît  pas  au  jufte  le  tems  de  l’inftitution 
de  cette  partie  de  l’office , dans  laquelle  l’EgUfe  a en 
vfie  d’honorer  la  mémoire  de  la  lépulture  de  Jefus- 
Chrlft , ainfi  que  le  porte  la  glofe  , cap.  x.  de  celebr. 
mijfar.  tumulo  compléta  reponic. 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  qu’elle  étoit  incon- 
nue dans  la  primitive  Eglife  , comme  le  prouve  con- 
tre Bellarmin  le  cardinal  Bona,  de  pfalmod.  ch.  xj.  car 
les  anciens  terminoient  leur  office  à none  ; & il  pa- 
roît même  par  S.Bafile,  major,  regular.  quœfl.  37. 
qu’ils  y chantoient  le  pfeaume  90  que  nous  récitons 
aujourd’hui  à compiles.  On  ne  trouve  dans  Tertullien 
dans  les  autres  anciens  nulle  trace  des  compiles  ; 
il  eft  vrai  que  l’.auteur  des  conftitutions  apoftoliques 
parle  de  l’hymne  du  foir,  & que  Calfien  décrit  la  pra- 
tique des  moines  d’Egypte  pour  l’office  du  foir  ; mais 
c’etoit  ce  que  nous  appelions  proprement  vêpres. 
yoye^VtvPES.  f^oye:^  les  antiq.  eccléf.  ^/«Binghani, 
tome  y.  Ub.  XIII.  ch.jx,  § S . (U) 

COMPLIMENT , f.  m.  {Morale?)  difeours  par  le- 
quel on  témoigne  de  vive  voix  ou  par  écrit  à quel- 
qu’un l’eftime  qu’on  a pour  lui , ou  la  part  que  l on 
prend  à quelque  chofe  d’intéreffant  qui  lui  arrive. 
C’eft  ordinairement , ou  une  fadeur , ou  une  inutili- 
té , ou  un  menfonge  ; ce  qui  n’empêche  pas  que  ce 
ne  foit  quelquefois  un  devoir.  (O) 

COMPLIMENTAIRE  , f.  m.  terme  de  Commerce  : 
on  appelle  quelquefois  le  complimentairt  d'une  focié~ 
té , celui  des  affoclés  fous  le  nom  duquel  fe  fait  tout 
le  commerce  de  la  fociété.  y oye^^So ClÉTÈ. Diction, 
du  Comrn.  & de  Trév. 

* COMPLIQUÉ , adj.  (Gramm?)  il  fe  dit  en  géné- 
ral de  tout  ce  qui  contient  un  grand  nombre  de  rap- 
ports , qu’il  eft  difficile  d’embraffer  & de  concevoir 
diftinêfement.  Il  y a cette  différence  entre  une  affai- 
re délicate  & une  affaire  compliquée,  que  les  rap- 
ports de  la  première  peuvent  être  en  petit  nombre, 
au  lieu  que  ceux  de  la  fécondé  font  néceffairement 
en  grand  nombre. 

COMPOIX , f.  m.  (Jiifl-  mod.)  fynonyme  à ca- 
daflre  : c’eft  en  Languedoc  & en  Provence  l’état  des 
fonds  de  chaque  communauté , avec  leur  eftimation, 
leur  qualité , & les  noms  de  ceux  qui  les  tiennent. 

COMPONCTION,  terme  de  Théologie,  douleur 
qu’on  a dans  l’ame  d’avoir  olfenfé  Dieu,  y oyeq_  Con- 
trition. 

La  confeffion  n’eft  bonne  que  quand  on  a un  vif 
repentir , une  grande  componction  de  «œur.  y oye^ 

Confession. 

Componction , dans  la  vie  fpirituelle , a une  fignifi- 
cation  plus  étendue;  elle  fe  prend  non-feulement 
pour  la  douleur  qu’on  a d’avoir  ofîenfé  Dieu  , mais 
auffi  pour  un  fentiment  pieux  de  douleur,  de  triftef- 
fe,de  dégoût,  quia  différens motifs. Les  miferesde  la 
vie,  le  danger  où  l’on  eft  de  fe  perdre  dans  le  monde , 
l’aveuglement  des  mondains  , font  pour  les  gens  de 
bien  des  lujets  de  componction.  Trév.  & Chamb.  (6?) 

COMPONÈ  , adj.  terme  de  Blafon.  On  dit  une  bor- 
dure componée,  de  celle  qui  eft  formée  ou  compolee 
d’im  rang  de  parties  angulaires  ,ou  qui  eft  échique- 
tée  de  deux  couleurs. 

Componéit  dit  aiiffi  généralement  d’une  bordure> 
d’un  pal,  ou  d’une  façe^compofée  de  deux  différen- 
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tes  couleurs  ou  émaux  difpolés  alternativement,  ré- 
parés & divifés  par  des  filets,  excepté  dans  les  coins , 
où  les  jondHons  ont  la  figure  d’im  pié  de  chevre. 

La  bordure  de  Bourgogne  & la  bande  de  Vallin 
font  componées  ; la  bordure  de  Seve  ell  contn-compo^ 
née  , parce  que  leur  écu  étant  fafcé  d’or  & de  fable, 
& la  bordure  comportée  de  même,  les  componsd’or 
répondent  aux  faces  de  fable , & ceux  de  fable  aux 
faces  d’or. 

Vallin  en  Dauphiné,  de  gueules  à la  bande  com~ 
portée  d’argent  & d’azur.  ( A') 

COMPONENDE , f.  f.  {Jurifprud?^  eft  une  efpe- 
ce  de  compofuion  ou  taxe  que  l’on  paye  à la  cham- 
bre apoftolique  de  Rome  pour  certains  aâes,  tels 
que  les  difpenfes  de  mariage , les  unions  , fuppref- 
hons,  éreûions  , coadjutoreries,  penfions  fans  cau- 
fe,  les  abfolutions  & nouvelles  provifions,  & gé- 
néralement pour  tout  ce  qui  procédé  de  fruits  mal 
perçus  par  ceux  qui  ont  joüi  lans  titre  légitime  des 
bénéfices , & qui  n’ont  pii  en  gagner  les  fruits , com- 
lue  font  les  confidentiaires.  Mais  cette  prétention  de 
la  cour  de  Rome  fur  les  fruits  mal  perçus  n’eft  point 
reconnue  en  France  ; car  le  pape  n’a  pas  le  pouvoir 
d’appliquer  à la  chambre  apoftolique  les  fruits  des 
bénéfices  de  ce  royaume,  & l’on  n’y  fouffre  point 
que  les  intrus , les  confidentiaires , les  fimoniaques, 
& autres  qui  ont  joüi  des  fruits  fans  titre  légitime, 
en  compolcnt  au  préjudice  des  églifes  auxquelles  ils 
font  tenus  de  les  rellituer,  pour  être  employés  aux 
ornemens  & aux  réparations. 

_ Outre  ces  matières  de  grâce , abfolutions  , ou  re- 
IHtutions  fujettes  à la  taxe  des  comportendts , la  plus 
randc  partie  des  abbayes  confiftoriales  paye  la  troi- 
emc  partie  de  la  taxe  qui  efl  dans  les  livres  de  la 
chambre,  lorfque  les  parties  ne  peuvent  ou  ne  veu- 
lent pas  les  faire  paffer  par  le  confiftoirc. 

Amidenius  , de  Jîylo  dat.  cap.  xviij,  dit  qu’Alexan- 
dre  VI.  a été  le  premier  auteur  des  componertdes , & 
qu’il,  avoit  vu  une  lettre  d’ifabelle  & de  Ferdinand 
roi  d’Efpagne , où  ils  fe  plaignoient  de  cette  nou- 
velle charge,  à laquelle  ils  fe  font  néanmoins  enfui- 
te  fournis. 

Il  y a à la  daterie  un  office  ou  bureau  des  compo^ 
nendes;  c’ell  le  lieu  où  l’on  compofe , c’eR-à-dire  où 
l’on  réglé  les  taxes  appellées  de  ce  nom.  Celui  qui 
exerce  cet  offices’appeIleletf«)»o/ird«>e,  ou  thréjbriery 
ou  préfet  des  comporundes  : c’eft  un  officier  dépen- 
dant du  dataire , dont  l’emploi  eft  de  recevoir  les 
femmes  taxées  pour  les  matières  fujettes  à compo- 
ntnde  : il  avoit  été  créé  en  titre  perpétuel  par  le  pape 
Pic  V.  mais  il  fut  depuis  fupprimé  pour  être  exercé 
par  un  officier  amovible.  Il  eft  du  devoir  des  revi- 
lëuis  de  la  daterie,  lorfque  les  ftippliques  qui  paflent 
par  leurs  mains  font  fujettes  à comporurtde , de  met- 
tre au  bas  de  la  fupplique  un  C,  pour  marquer  qu’il 
çft  dû  comporurtde , auquel  cas  il  faut  les  porter  à 
l’office  des  comportendts.  Voye^  la  pratique  de  cour  de 
Rome  de  Caftel^  4.9.  ^ fuiv.  & pag.  242. 

COMPOSÉ,  (Être)  Métaphyjîqut  ; c’eft  celui 
qui  a plufieurs  parties  diftinûes  l’une  de  l’autre.  Le 
çprps  humain  eft  un  compoféy  dont  les  parties  font  la 
tete  , le  tronc  , 6'c,  Chaque  membre  eft  à fon  tour 
\m  compofé;  la  tête  des  veux,  du  nez,.  &c.  & cette 
analyfe  peut  être  pouflee  tant  qu’il  refte  des  parties 
diftinéles  dans  celles  que  l’on  conftdere, 

. Chaque  être  coinpofétiÇi  un  tout,  dont  l’effience  con* 
fifte  dans  la  maniéré  dont  certaines  parties  données 
font  liées  entre  elles.  Il  faut  d’abord  cenaines  parties  j 
doüées  de  telles  ou  telles  qualités.  On  ne  fauroit  faire 
une  niaifon  avec  de  l’air , de  l’eau  , •&  du  feu  ; il  faut 
des  pierres , des  briques , & d’autres  matériaux  conr 
yenables  : mais  ces  matériaux  étant  donnés,  pour 
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achever  de  déterminer  l’eflence  d’une  maifon,  il  s’a- 
git de  les  arranger  d’une  cenaine  maniéré;  car  d’au- 
tres aflemblages  produiroient  des  ouvrages  différens 
d’une  maifon.  De  même  l’effence  du  triangle  confifte 
d’abord  en  trois  lignes  ; plus  ou  moins  ne  feroient  pas 
cette  figure  : mais  de  plus  ces  trois  lignes  doivent  être 
difjKjfées  d’une  certaine  façon  qui  complété  i’eflence 
du  triangle  ; laquelle,  comme  toutes  celles  des  êtres 
compofés , confifte  donc  & dans  la  qualité  des  par- 
ties , & dans  leur  liaifon.  Ainfi  ce  n’eft  pas  affer 
pour  connoître  l’eflence  d’un  compofé , de  ne  favoir 
que  l’une  ou  l’autre  de  ces  chofes.  Celui  qui  voit 
toutes  les  pièces  d’une  montre  étalées  , ignore  l’ef- 
fencc  de  la  montre,  s’il  ne  fait  pas  comment  ces 
pièces  s’ajuftent  & influent  l’une  fur  l’autre  ; tout  de 
même  que  celui  qui  voit  la  montre  montée  & en 
mouvement , en  ignore  l’effence , s’il  n’eft  pas  inf< 
truit  des  différentes  parties  qui  la  compofent. 

C’eft  donc  dans  ces  deux  chofes , favoir  la  qualité 
des  parties  & leur  combinaifon , que  confifte  la  rai- 
fon  de  tout  ce  qui  convient  au  compofé.  C’eft  par  la 
nature  des  pièces  d’un  moulin,  & paria  ftruaure  de 
cette  machine , qu’on  explique  comment  le  blé  peut 
y être  réduit  en  farine  , & la  farine  être  féparée  du 
fon.  C’eft  de  même  par  les  parties  du  corps  humain  , 
des  animaux , des  plantes , & par  leur  ftruaure , qu’- 
on rend  raifon  de  ce  qui  fe  paffe  dans  ces  corps  or- 
ganifés. 

Les  êtres  compofés  font  femblables , fi  les  parties  & 
l’arrangement  des  parties  fe  relTembleni  ; ils  font  dif- 
femblables,  foit  que  les  parties  different,  foit  que 
l’arrangement  varie. 

Les  genres  & les  efpeces  des  compofés  fe  déter- 
minent par  les  qualités  des  parties,  & par  leur  liai- 
fon.  Les  quadnipedes , par  exemple  , ont  les  mêmes 
parties  : mais  les  qualités  de  ces  parties  , longueur, 
groITeur , couleur , &c.  fervent  à les  diftinguer. 

Un  être  compofé  eft  produit,  & paffe  de  la  fimple 
poflibilité  à l’aae , fans  qu’aucune  création  inter- 
vienne; il  eft  détruit  fans  anéantilTement , car  le* 
compofés  nt  font  que  des  affemblages  des  parties  qui 
exiftent  également  avant  la  naiffance  & après  la  def- 
truélion  du  compofé.  Il  y a une  circulation  perpétuel- 
le dans  la  nature  , & il  ne  s’y  perd  pas  le  moindre 
atome  de  fubftance. Génération  & corruption  ne  font 
que  des  variations  de  la  feene  du  monde , qui  font 
paroître  les  chofes  fous  diverfes  apparences , mais 
qui  laiffent  toujours  fubfifter  la  même  quantité  de 
fubftance  réelle.  Article  de  M.  Formey. 

Composé,  adj.  (^Arithmét.')  On  dit  qu’un  nom- 
bre eft  compofé , quand  il  peut  être  mefuré  ou  divifé 
exaélement  & fans  refte,  par  quelque  nombre  dif- 
férent de  l’unité  : tel  eft  le  nombre  1 2 , qui  peut  être 
mefuré  ou  divifé  par  2,  3,4,6. 

Les  nombres  compofés  entre  eux  font  ceux  qui  ont 
quelquemefure  commune  différente  de  l’unité  ; com- 
me les  nombre  1 2 & 1 5 , dont  l’un  & l’autre  peut  être 
exaftement  mefuré  ou  divifé  par  3.  Chambers.  {E) 

Au  refte  cette  dénomination  eft  peu  en  ufage.  On 
fe  fert  plus  communément  des  expreffions  fuivantes  : 
tel  nombre  a des  divifeurs,  ou  n’eflpas  un  nombre prt-- 
mier  ; ces  deux  nombres  ont  un  divifeur  commun.  Voyez 
Nombre, Premier , Diviseur. 

- La  raifon  compofte  eft  celle  qui  réfiilte  du  produit 
ries  antécédens  de  deux  ou  de  plufieurs  raifons , ÔC 
de  celui  de  leurs  conféquens. 

;r  Ainfi  6 eft  à 12  en  raifon  compofés  de  2 à 6 6c 
de  3 à 2.  Voyez  Antécédent  , Conséquent  , 

f^ROPORTION.  (O) 

f:  Composé  , en  Méchanique;  mouvement  compofé , 
eft  le  mouvement  réfultant  de  i’aâion  de  plufieurs 
puiffances  concourantes  ou  confpirantes.  Vcy.  Puis-» 

SANCE. 

On  dit  que  des  puiffances  confpirent  ou  conçoit». 
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Tent,  lorfque  la  dlreâîon  de  l’une  n’eft  pas  direûe- 
ment  oppofée  à celle  de  l’autre  ; comme  lorfqu  on 
conçoit  qu’un  point  fe  meut  le  long  d une  ligne  ho- 
rifontale  qui  fe  meut  elIc-meme  verticalement.  Voy, 
à l'article  COMPOSITION  DU  MOUVEMENT  , les 
■lois  du  mouvement  compofe. 

Tout  mouvement  dans  une  ligne  courbe  eft  corn- 
pofé;  canin  corps  tend  de  lui-même  à fe  mouvoir  en 
4igne  droite , & il  fe  meut  en  effet  de  cette  maniéré 
tant  que  rien  ne  l’en  détourne  : par  conféquent  pour 
qu’il  le  meuve  en  ligne  courbe,  il  faut  nécelîairement 
qu’ri  foit  pouffe  au  moins  par  deux  forces  à chaque 
point  de  cette  courbe.  f^oye^foRCE.  centrale  6* 
Mouvement. 

Tout  le  monde  fait  ce  théorème  de  Méchanique , 
que  dans  un  mouvement  compofé  uniforme  , la  puif- 
tance  unique  produite  par  les  puiffances  concouran- 
tes , eflàchacunedeces  puiffances  léparément,  com- 
me la  diagonale  d’un  parallélogramme , dont  chaque 
côté  exprime  la  dire£iion&  l’énergie  de  chaque  puif- 
fance , ell  à chacun  de  ces  côtés.  /^qy.MouvEMENT 
& Diagonale.  (O) 

Composé,  (^pendule')  en  Méchanique  , fignifie  ce* 
lui  qui  conlifte  en  plufieurs  poids , confervant  conf- 
tamment  la  même  pofition  entre  eux  & la  même  dif- 
tance  au  centre  de  mouvement,  autour  duquel  ils 
font  leurs  vibrations.  Ainfiune  verge  A B (^figure 
Méché)  chargée  de  plufieurs  poids  B yH  ^ qui 
font  attachés  à cette  verge , eft  un  pendule  compofé , 
& tous  les  pendules  font  réellement  de  cette  nature  ; 
car  dans  un  pendule  même  qui  paroit  fimple , c eft-à- 
dire  compofe  d’une  verge  & d’un  feul  poids  , toutes 
les  particules  de  la  verge  font  chacune  autant  de 
poids  placés  à différentes  diftances  du  centre  de  fuf- 
penfion  ; & le  poids  même  qui  eft  attaché  au  bout 
n’étant  pas  infiniment  petit , eft  un  compofe  de  plu- 
fteurs  petits  poids , dont  les  diftances  au  centre  de 
fiifpeniîon  font  réellement  differentes.  Le  problème 
des  centres  d’ofcillation  confifte  à trouver  les  vi- 
brations d’un  pendule  compofe,  K Oscillation. 
(O) 

Composé  6*  Composition,  {Pharmacie.')  on 
nomme  médicament  compofe  ou  compojition  , tout  rc- 
mede  à la  préparation  duquel  on  a employé  plufieurs 
drogues. 

Les  méditamens  compofés  font  ou  officinaux  ou 
magiftraux. 

Le  plus  grand  nombre  des  préparations  officinales 
font  des  compojîtions.  Les  éieâuaires  , les  confec- 
tions, les  pilules,  les  emplâtres,  &c.  font  toujours 
des  raédicamens  compofés  y & les  Apothicaires  pré- 
parent des  médicamens  compofés  dans  toutes  les  for- 
mes fous  lefquelles  ils  confervent  leurs  prépara- 
tions fimples:  ainfi  ils  ont  des  firops  compofés  y des 
eaux  diftillées  compofées  , des  poudres  compofées  , 
&c.  comme  des  firops  fimples , des  eaux  fimples , 
des  poudres  fimples,  &c.  Foye^  Sirop  , Poudre, 
Eau  DISTILLÉE , Vin  , Extrait,  & Simple  Phar- 
macie, &c. 

Le  mot  compofé  s’employe  furtout  en  Pharmacie , 
par  oppofition  au  mot  fimple , pour  défigner  une  pré- 
paration pharmaceutique , qui  porte  le  nom  d’une 
des  drogues  qui  entrenüdans  fa  compofition  ; lorfqu’il 
exifte  dans  l’art  une  autre  préparation , dont  la  mê- 
me drogue  fait  l’uniqxie  ingrédient  médicamenteux. 
C’eft  ainfi  qu’on  appelle Jirop  de  guimauve  compofé, 
^in  firçyp  dans  lequel , .•outre  la  guimauve  , entrent 
^uflî  plufieurs  racines , feuilles  , femences , &c.  6c 
qu’on  le  diftingue  par  cette  dénomination  diifirop 
fie  guimauve  fimple,  dansla  préparation  duquel  on 
ji’employe  que  la  giâmauve. 

On,  n’a  joute  pas  fépithetc  de  compofé  3xl  nom  des 
préparation?  compofées , lorfqu’il  n’en  exifte  point  de 
iimple  dans  l’art  pour  cela  qii’oa  np  dira  point 
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firop  de  karabé  compofé , quoique  le  firop  qil’on  con-* 
noît  en  Pharmacie  fous  le  nom  de  firop  de  karubé  foit 
compofé. 

Au  refte , il  faut  obferver  qu’on  ne  compte  point 
au  nombre  des  drogues  , dont  la  pluralité  conftitue 
la  qualité  de  compofé  ; qu’on  ne  compte  point , dis- 
je  , celle  qui  fert  d’excipient , celle  qui  fait  l’affaifon- 
nement , celle  à laquelle  eft  due  l’aromatifation  ou 
la  coloration  dans  les  préparations  aromaiifées  ou 
colorées  ; on  n’a  égard  qu’à  la  drogue  qui  conftitue 
ou  qui  eft  cenfée  conftituer  la  vertu  du  remede 
ainfi  on  peut  avoir  des  firops  fimples,  quoiqu'on  ait 
befoin  néceffairement  d’eau  6c  de  fiicre  pour  mettre 
un  médicament  fous  cette  forme  , &c. 

Les  juleps,  les  potions , les  mixtures , les  apoze- 
mes , les  bouillons  médicamenteux , &c.  font  des 
compojîtions  magijîrales,  Voyt-^  la  méthode  generale 
de  procéder  aux  compojîtions  ofiîcinales  y aux  articles 
Mixtion  {Pharmacie)  y <S' Dispensation  ; & les 
réglés  que  le  médecin  doit  obferver  en  preferivant 
les  compojîtions  magijîrales , au  mot  FORMULE  {Phar* 
macie). 

L’ufage  général  d’employer  dans  le  traitement 
des  maladies  des  remedes  prefque  toujours  compo- 
fés y eft  fans  contredit  un  des  principaux  obftacles 
aux  progrès  de  cette  partie  de  la  Medecine  gui  s’oc- 
cupe de  la  vertu  des  médicamens.  II  ne  feroit  pour- 
tant pas  fage  de  vouloir  les  abandonner  abfolument 
pour  n’employer  gue  les  remedes  fimples , puifque 
l’obfervation  eft  favorable  à beaucoup  de  ces  re- 
medes compofés  y 8c  que  nous  ne  favons  pas  aflex 
comment  leurs  différens  ingrédiens  fe  modifient  en- 
tre eux  , pour  ofer  prononcer  qu’une  certaine  dro- 
gue fimple  pouvoir  produire  le  même  effet  médici- 
nal, qti  une  certaine  compofition,  Ainfi  quoiqu’il  foit 
évident  que  c’eft  à l’ignorance , au  préjugé , à la  char- 
latancrie , que  nous  devons  la  thériaque , le  diafeor- 
dium,  les  potions  purgatives,  les  apozemes  compo- 
fés y &c.  tant  que  l’obl'crvation  raifonnée  ne  nous 
aura  pas  fourni  des  remedes  fimples  plus  efficaces 
ou  au  moins  également  efficaces , il  faudra  s’en  te- 
nir aux  remedes  compofés  que  l’obfervation  empyri- 
que  aura  déclaré  bons.  (^) 

Composé  ; quantités  compofées,  tn  Algèbre,  fe 
dit  de  l’affemblage  de  plufieurs  quantités  liées  enfem- 
ble  par  les  fignes  -F  & — : ainfi 
font  des  quantités  compofées. 

On  les  appelle  autrement  quantités  complexes  ou 
multinomes  , pour  les  diftinguer  des  quantités  fimples 
ou  monomes  , lefquels  ne  confiftent  que  dans  un 
terme,  l^oye^  Monome  & Multinome.  (O) 
COMPOSEES  DE  SIMPLES,  glandes  compofées  de 
fimples,  en  Anatomie i(ont  celles  dans  lefquelles  plu- 
fieurs conduits  concourent  à la  fortie  de  leur  folli- 
cule , comme  des  rameaux  veineux,  dans  un  grand 
conduit  excréteur  commun  à plufieurs  follicules.  On 
peut  rapporter  à ce  genre  les  glandes  inteftinales , le 
trou  borgne.  Secrétion.  (A) 

* COMPOSER , V.  aél.  qui  défigne  l’aûion  qu’on 
appelle  compofition.  Voy.  Composition.  Il  ne  s’ap- 
plique guere  qu’aux  produêlions  des  Arts  qui  fuppo- 
fent  de  l’invention  & du  génie  ; tels  que  les  beaux 
Arts , la  Peinture , la  Sculpture , la  Méchanique,  &ci 
Composer,  {Commf  alTembler  plufieurs  parties 
pour  faire  un  corps , plufieurs  fommes  pour  en  faire 
un  total. 

On  dit , dans  le  ftyle  marchand , compofer  la  eSr- 
gaifon  d’un  vaifl’eau,  compofer  \q  fonds  d’une  bouti- 
que, compofer  wnc  faéhire  ; pour  défigner  l’affembla- 
ge  ou  raffoftiment  des  diverfes  marchandifes  dont 
on  charge  un  vaiffeau  , dont  on  fait  le  fonds  d’une 
boutique;  & de  môme,  les  marchandifes  que  l’on 
comprend  dans  un  état  ou  mémoire,  que  les  mar- 
chands appellent.^«r«^  _• 

Compofer^ 
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Vompofer  de  Tes  dettes  avec  fes  créanciers , ou  paf- 
fer  avec  eux  un  contrat , faire  un  accommodement , 
en  obtenir  une  remife  ou  du  tems  pour  payer. 

Compofer  une  femme  totale,  foit  de  la  recette, 
foit  de  la  dépenfe , foit  du  finito  d’un  compte , en 
termes  de  teneur  de  livres,  c’eft  ajouter  enfemble  les 
fommes  qui  font  toutes  ces  parties  d’un  compte , les 
calculer,  & par  diverfes  opérations  arithmétiques 
voir  à quoi  toutes  ces  chofes  fe  montent.  DiHionn. 
•di  Comrn.  de  Trév.  & de  Chamb. 

COMPOSITE,  terme  d'Archiucl.  Voye^  ORDRE. 

COMPOSITEUR,  f.  m.  (Juriff,")  amiable  compo- 
Jiteur  ^ ell  celui  qui  cft  choifi  par  les  parties  pour  ju- 
ger leur  diférend,  ou  pour  le  terminer  à l’amiable 
lelon  l’équité,  fans  être  aftraint  aux  rigueurs  du 
droit  ni  de  la  forme , à la  différence  de  l’arbitre  qui 
doit  juger  félon  les  lois,  l^oye^  ci-devant  Arbitre  & 
Arbitrateur.  (a) 

Compositeur:  quoique  compojition  fe  dife 
dans  tous  les  Arts  libéraux , compojittur  ne  fe  dit  guè- 
re qu’en  Miijique  & en  Imprimerie  ; c’eff  celui  qui 
compofe  ou  qui  fait  la  compofition.  au  mot 

Composition,  une  efquifl'e  des  connoiflances  né- 
ceflaires  pour  favoir  compofer.  Ce  n’eft  pas  encore 
affez  pour  faire  le  bon  compojicenr.  Toute  la  fcience 
poffible  ne  fuffit  point , fans  le  génie  qui  la  met  en 
oeuvre  : quelque  effort  que  l’on  puifle  faire , il  faut 
Être  né  pour  cet  art,  autrement  on  n’y  fera  jamais 
rien  que  de  médiocre.  Il  en  ell  du  compojiteur  comme 
du  poète  ; fi  fon  ailre  en  nailfant  ne  l’a  formé  tel  : 

S'il  n'a  reçu  du  ciel  L'injhunce  fecrette ; 

Pour  Lui  Phxbus  ejl  fourd^  & Pégafe  ejl  rétif,  • 

Ce  que  j’entens  par  génie , n’efl  point  ce  goût  bi- 
farre  & capricieux,  qui  feme  par-tout  le  Baroque 
ik.  le  difficile  , & qui  ne  fait  embellir  ou  varier  l’har- 
monie qu’à  force  de  bruit  ou  de  diflbnnanccs  ; c’efl: 
ce  feu  intérieur  qui  in^ire  fans  ceffe  des  chants  nou- 
veaux & toujours  agréables  ; des  expreffions  vives  , 
naturelles , & qui  vont  au  cœur;  une  harmonie  pu- 
re , touchante , majeflueufe.  C’ell  ce  divin  guide  qui 
a conduitCorelli,  Vinci,  HafTe,  Gluck,  &Rinaldo 
di  Capua  dans  le  fanéluairc  de  l’harmonie  ; Lee  Per- 
golefe  & Terradellas  dans  celui  de  l’exprcffîon  & du 
beau  chant.  (A) 

C’eft  lui  qui  infpira  Lulli  dans  l’enfance  de  la 
mufique  , & qui  brille  encore  en  France  dans  les 
opéras  de  M.  Rameau  , à qui  nos  oreilles  ont  tant 
d’obligation,  (O) 

Compositeur  , dans  la  pratique  de  V Imprimerie  , 
s’entend  de  l’ouvrier  qui  travaille  uniquement  à l’ar- 
rangement des  caraftercs  , c’eff- à- dire  à la  caffe  ; 
dans  laquelle  il  leve , les  unes  après  les  autres  , ce 
nombre  prodigieux  de  lettres  difperfées  dans  les  dif 
férens  cafletins,  dont  l’aflemblagc  dirigé  fuivant  la 
copie  & fuivant  le  format  dcfire,  donne  les  formes 
ou  planches  deffinées  à être  imprimées. 

COMPOSITION , en  Rhétorique , s’entend  de  l’or- 
dre & de  la  liaifon  que  doit  mettre  l’orateur  dans  les 
parties  d’un  difcoius. 

C’eft  à la  compofition  qu’appartient  Part  d’affem- 
bler  & d’arranger  les  mots  dont  le  ffyle  eft  formé , 
& qui  fervent  à le  rendre  coulant,  leger,  harmo- 
nieux , vif,  &c.  D’elle  auffl  dépend  l’ordre  que  les 
matières  doivent  garder  entre  elles,  fuivant  leur  na- 
ture & leur  dignité , conformément  à ce  précepte 
d’Horace  commun  à l’Eloquence  & à la  Poéfie. 

Singula  quæque  lociim  teneant  fonita  decenter. 

La  grande  réglé  impofée  par  Cicéron  aux  ora- 
teurs , quant  au  choix  & à la  diftribution  des  parties 
du  difeours  & des  moyens  propres  à perfuader , c’eft 
d’y  obferver  une  forte  de  gradation  en  commençant 
par  les  chofes  moins  importantes,  & en  s'élevant  fuc- 
Tome  ///,  '' 
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ceflîvement  jufqu’à  celles  qui  doivent  faire  le  plus 
d’impreffion  : fempir  augeatur  & crefeat  oraeio.  Voye^ 
PÉRIODE  6*  Discours.  (G) 

Composition  , en  Arithmétique  : fuppofons  que 
l’on  ait  deux  rapports  tels,  que  l’antécédent  du  pre- 
mier foit  à fon  conféc|uent , comme  l’antécédent  du 
fécond  eft  à fon  confequent  ; alors  on  faura  par  co/72- 
pojition  de  raifon , que  la  fomme  de  l’antécédent  & du 
confequent  du  premier  rapport , eft  à l’antécédent  ou 
au  confequent  du  meme  rapport , comme  la  fomme 
de  l’antécédent  & du  confequent  du  fécond  rapport 
à l’antécédent  ou  au  confequent  du  même  rapport. 

Par  exemple  ,(iA.B\'.C-.D,on  aura  par  compa- 
fition  de  raifon  cette  autre  proportion  A B • A ç>\x. 
BwC.\.D-.Cox\D.  (O) 

Composition  du  mouvement  eft  la  réduc- 
tion de  plulicurs  mouvemens  à un  fenl.La  compofition 
du  mouvement  a lieu  lorfqu’un  corps  eft  pouffe  ou 
tiré  par  plufîeurs  puiflTances  à la  fois.  Voyei;^  Mou- 
vement. Ces  differentes  puiffTances  peuvent  agir 
toutes  fuivant  la  même  direflion  ou  fuivant  des  di- 
reélions  différentes , ce  qui  produit  les  lois  fuivan- 
tes. 

Si  un  point  qui  fe  meut  en  ligne  droite  eft  pouffé 
par  une  ou  plufteurs  puiffances  dans  la  direûion  de 
fon  mouvement,  il  fc  mouvra  toujours  dans  la  mê- 
me ligne  droite;  fa  vîteffe  feule  changera,  C’eft-à- 
dire  augmentera  ou  diminuera  toujours  en  raifon 
des  forces  impulfives.  Si  les  direflions  font  oppo- 
fées,  par  exemple,  fi  l’ime  tend  en  bas,  & l’autre 
en  haut , la  ligne  de  tendance  du  mouvement  fera 
cependant  toûjours  la  même.  Mais  fi  les  mouvemens 
compofans , ou  ce  qui  eft  la  même  chofe , les  puiffan- 
ces qui  les  produilent , n’ont  pas  une  même  direc- 
tion, le  mouvement  compofé  n’aura  aucune  de  leurs 
direâions  particulières, mais  en  aura  ime  autre  toute 
différente  , qui  fera  dans  une  ligne  ou  droite  ou 
courbe , félon  la  nature  6c  la  direétion  particulier® 
des  différens  mouvemens  compofans. 

Si  les  deux  mouvemens  compofans  font  toûjours 
uniformes,  quelque  angle  qu’ils  faffent  entr’eux , la 
ligne  du  mouvement  compafé  fera  une  ligne  droite, 
pourvu  que  les  mouvemens  compofans  tàffent  toû- 
jours le  même  angle:  il  en  eft  de  même  fi  les  mou- 
vemens ne  font  point  uniformes , jxjurvù  qu’ils  foient 
femblables , c’eft-à-dire  qu’ils  foient  accélérés  ou  re- 
tardés en  même  proportion , & pourvu  qu’ils  faffent 
toûjours  le  meme  angle  entr’eux. 

Ainfi  ft  le  point  a (^Planche  de  Méchanique  ^fig.  CT.) 
eft  pouffé  par  deux  forces  de  direélions  différentes, 
favoir  en  haut  vers  i , & en  avant  vers  d y il  eft  clair 
que  quand  il  aura  été  en  avant  jufqu’en  c , il  devra 
néceffairement  être  monté  jufqu’au  point  c de  la 
ligne  c e ; de  forte  que  fi  les  mouvemens  , fui- 
vant a d k a b y étoient  uniformes,  il.  lé  mouvroit 
toujours  dans  la  diagonale  à ec.  Car  comme  les  li- 
gnes ai , icy  font  toujours  en  proportion  conftante  , 
ôf  que  par  l’hypothefc  le  mouvement , fuivant  ad  y 
& le  mouvement  perpendiculaire  à celui-ci,  font 
tous  deux  uniformes  , il  s’enfuit  que  les  lignes  ai, 
i e,  feront  parcourues  dans  le  même  tems  ; & qu’f 
ainfî,  tandis  que  le  point  a parcourra  a i par  un 
de  les  mouvemens , il  parcourra  en  vertu  de  l’autre 
mouvement  la  ligne  c i.  D’où  il  s’enfuit  qu’il  fe  trou- 
vera fucceflivement  fur  tous  les  points  c de  la  dia- 
gonale , & que  par  confequent  il  parcourra  cette  lU 
gne. 

■ Dans  la fig.  G.  on  a fait  les  lignes  ai , ie,  égales 
entr’elles , c’eft-à-dire  qu’on  a fuppofé  que  non  feu< 
lement  les  mouvemens  étoient  uniformes,  mais  en- 
core qu’ils  étoient  égaux.  Cependant  la  démonftra- 
tion  précédente  auroit  toûjours  lieu,  quand  mémo 
les  mouvemens , fuivant  adSscab  yt\Q  leroient  point 
égaux , pourvu  que  ces  mouveqiens  fuffent  un^ifor- 
£ E e e e 
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mes , ou  du  moins  qu’ik  gardaffent  toûjoirrs  entre 
eux  la  même  proportion.  Par  exîemple , fi  le  mouve- 
ment, fuivant  a dy  eft  -double  <lu  mouvement  fui- 
vani  a.  b au  commencement,  le  point  a parcourra 
toujours  la  diagonale  a c , quelque  variation  qu  il 
arrive  dans  chacun  des  mouvemens,  fuivant  d & 
a b y pourvu  que  le  premier  demeure  toujours  dou- 
blé du  fécond. 

De  plus  , il  eft  évident  que  la  diagonale  a c fera 
parcounicdans  le  même  tems  que  Tundes  côtés  ^dou 
^ b auroit  été  parcouru , fi  le  point  a n’avoit  eu  qu’un 
feul  des  deux  mouvemens.  Si  un  corps  eft  poulTé  à 
la  fois  par  plus  de  deux  forces , par  exemple  par 
trois , on  cherche  d’abord  le  mouvement  compofé  qui 
réfulte  de  deux  de  ces  forces  ; enfuite  regardant  ce 
mouvement  compofé  comme -une  force  unique,  on 
cherche  le  nouveau  mouvement  compofé  réfulte 
de  ce  premier  mouvement,  & de  la  troifieme  force. 
Par-là  on  a le  mouvement  compofé  qui  réfulte  des 
trois  forces. 

S’il  y avoit  quatre  forces  au  lieu  de  trois , il  fau- 
droit  chercher  le  mouvement  compofé  de  la  quatriè- 
me force  Ôc  du  fécond  mouvement  compofé  , & ainfi 
des  autres. 

Mais  fl  les  mouvemens  compofans  ne  gardent 
pas  entr’eux  une  proportion  confiante , le  point  a 
■décrira  une  courbe  par  fon  mouvement  compofé. 

Si  un  corps  comme  b S,  ) eft  pouft'é  ou  tiré 
par  trois  différentes  forces  dans  trois  différentes  di- 
reftions  b a^bc  d^àt  forte  qu’il  ne  cedeà  aucu- 
ne , mais  qu’il  relie  en  équilibre  ; alors  ces  trois  for- 
ces ou  puiflances  feront  entr’elles  comme  trois  li- 
gnes droites  parallèles  à ces  lignes , terminées  par 
leur  concours  mutuel , & exprimant  leurs  différentes 
direûions,  c’eft-à-dire  que  ces  trois  puiflances  fe- 
ront entr’clles  comme  les  lignes  bcybcyècbd. 

Voilà  des  principes  généraux  dont  tous  lesMé- 
chaniciens  conviennent.  Ils  ne  font  pas  auffl  parfai- 
tement d’accord  fur  la  maniéré  de  les  démontrer.  Il 
eft  certain  qu’un  corps  pouffé  par  deux  forces  uni- 
formes , qui  ont  différentes  direclions , & qui  agiffent 
continuellement  fur  lui,  décrit  la  diagonale  d’un  pa- 
rallélogramme formé  fur  les  direélions  de  ces  forces  ; 
car  le  point  a , par  exemple,  étant  pouffé  continuel- 
lement , fuivant  a d Sa,  fuivant  ab  ^ ou  plutôt  fui- 
vant des  dire£Hons  parallèles  à ces  deux  lignes , il 
eft  dans  le  même  cas  que  s’il  étoit  fur  une  réglé  ad 
qu’il  parcourut  d’un  mouvement  uniforme,  tandis 
que  cette  réglé  a d{e  mouvroit  toûjoiu’s  parallèle- 
ment à elle-même,  fuivant  d c o\\  a b. 

Or  dans  cette  fuppofltion  on  démontre  fans  peine 
que  le  point  a décrit  la  diagonale  a c.  Mais  lorfque 
le  point  a reçoit  une  impulfion  fuivant  a d ^Sa  une 
autre  en  même  tems  , fuivant  ah  ^Sa  que  les  forces 
qui  lui  donnent  ces  impulflons  l’abandonnent  tout- 
à-coup,  il  n’eft  pas  alors  auffl  facile  de  démontrer 
en  toute  rigueur  que  ce  point  a décrit  la  diagonale 
a c.  Il  eft  vrai  que  prefque  tous  les  auteurs  ont  voy- 
lu  réduire  ce  fécond  cas  au  premier , & il  eft  vrai 
auffl  qu’il  doit  s’y  réduire.  Mais  on  ne  voit  pas  , ce 
me  femble , aflez  évidemment  l’identité  de  ces  deux 
cas  pour  la  fuppofer  fans  démonftration.  On  peut 
prouver  qu’ils  reviennent  au  même,  de  la  maniéré 
fuivante.  Suppofons  que  les  deux  puiflances  agiffent 
fur  le  point  a durant  un  certain  tems , & qu’elles  l’a- 
bandonnent enfuite,  il  eft  certain  que  durant  le  pre- 
mier tems  il  décrira  la  diagonale,  & qu’étant  aban- 
donné par  ces  puiffances , il  tendra  de  même  à la  dé- 
crire, Sa  continuera  à s’y  mouvoir'avec  un  mou- 
vement unilbrme , foit  que  le  tems  pendant  lequel 
elles  ont  agi  foit  long  ou  court.  Ainfi,  puifque  la 
longueur  du  tems  pendant  lequel  les  puiflances  agif- 
fent 5 ne  détermine  rien  ni  dans  la  direûion  du  mo- 
bile, ni  dans  le  degré  de  fon  mouvement,  il  s’en- 
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fuit  qu’il  décrira  la  diagonale  dans  le  cas  même  où 
il  n’auroit  reçû  des  deux  puiffances  qu’une  impul- 
fion fiibite. 

M.  Daniel  Bernoulli  a donné  dans  le  premier  vo- 
lume. des  mémoires  de  l'académie  de  Peursbourg  ^ une 
differtation  où  il  démontre  la  compojition  des  mou- 
vemens par  un  aflez  long  appareil  de  propofltions. 
Comme  il  s’eft  propofé  de  la  démontrer  d’une  ma- 
niéré abfolument  rigoureufe , on  doit  moins  être 
furpris  de  la  longueur  de  fa  démonftration.  Cepen- 
dant il  femble  que  le  principe  dont  il  s’agit  étant  un 
des  premiers  de  la  Méchanique  , il  doit  être  fondé 
fur  des  preuves  plus  Amples  & plus  faciles  ; car  telle 
eft  la  nature  de  prefque  toutes  les  propofltions  dont 
l’énoncé  eft  Ample. 

L’auteur  du  traité  de  Dynamique,  imprimé  à Pa- 
ris en  1743,  a aufll  effayé  de  démontrer  en  toute 
rigueur  le  principe  de  la  compofidon  des  mouvemens, 
C’eft  aux  favans  à décider  s’il  a réufli. 

Sa  méthode  conflfte  à fuppofer  que  le  corps  foit 
fur  un  plan,  & que  ce  plan  puiffe  gliffer  entre  deux 
couliffes  par  un  mouvement  égal  & contraire  à l’un 
des  mouvemens  compofans  ^xznà^s  que  les  deuxeou- 
lilfes  emportent  le  plan  par  un  mouvement  égal  6C 
contraire  à l’autre  mouvement  compofant.  Il  eft  fa- 
cile de  voir  que  le  corps  dans  cette  fuppofltion  de- 
meure en  repos  dans  l’efpace  abfolu.  Or  il  n’y  de- 
meureroit  pas , s’il  ne  décrivoit  la  diagonale.  Donc , 
&c.  On  peut  voir  ce  raifonnemem  plus  développé 
dans  l’ouvrage  que  nous  venons  de  citer.  Pour  lui 
donner  encore  plus  de  force , ou  plutôt  pour  ôter 
tout  lieu  à la  chicane , il  n’y  a qu’à  fuppofer  que  la 
ligne  que  le  corps  décrit  en  vertu  des  deux  forces 
compofantes  y foit  tracée  fur  le  plan  en  forme  de  rai- 
nure ; en  ce  cas  il  arrivera  de  deux  chofes  Tune  : ou 
cette  rainure  fera  la  diagonale  même , & en  ce  cas 
il  n’y  a plus  de  difficulté  ; ou  fl  elle  n’eft  pas  la  dia- 
gonale , on  n’aura  nulle  peine  à concevoir  com- 
ment les  parois  de  la  rainure  agiffent  fur  le  corps  Sa 
lui  communiquent  les  deux  mouvemens  du  plan  pour 
chaque  inftant;  d’où  l’on  conclura  par  le  repos  ab- 
folu dans  lequel  le  corps  doit  être , que  cette  rainure 
fera  la  diagonale  même.  C’eft  d’ailleurs  une  fiippofi- 
tion  très-ordinaire , que  d’imaginer  un  corps  fur  un 
plan  qui  lui  communique  du  mouvement , Sa  qui 
l'emporte  avec  lui. 

Au  relie,  les  lois  de  la  compojidon  des  forces  ful- 
vent  celles  de  la  compofidon  des  mouvemens , & on 
en  déduit  aufli  les  lois  de  l’équilibre  des  puiflances. 
Par  exemple  , que  b e (^fig.  6.  ) repréfente  la  force 
avec  laquelle  le  corps  b eft  pouffé  de  b vers  a , alors 
la  même  ligne  droite  b e repréfentera  la  force  con- 
traire égale , par  laquelle  il  doit  être  pouffé  de  b vers 
e pour  refter  en  repos  ; mais  par  ce  qui  a été  dit  ci- 
deffus,  la  force  b eÇç  peut  réfoudre  dans  deux  forces 
agîffantes  félon  les  deux  direftions  bdS^bc;Sa\^. 
force  pouffant  de  b vers  c,  eft  à ces  forces  comme 
b e ç?L^b  d.^Saz  b c owd  e refpeftivement.  Donc  les 
deux  forces  qui  agiffent  fuivant  les  direftions  bd.,bcy 
feront  équivalentes  à la  force  agiflant  fuivant  la  di- 
reêUon  b a , &c  elles  feront  à cette  force  agiflant  fé- 
lon la  direftion  b a comme  b d,b  c , fontà  b a;  c’eft- 
a-dire  que  fl  le  corps  eft  pouffé  par  trois  differentes 
puiflances  dans  les  direftions  ba,bdybcy  lefquel- 
les  falfent  équilibre  entr’elles,  ces  trois  forces  feront 
l’une  à l’autre  refpeélivement  comme  b a,  b d,  Sa 
d e ow  b c : ce  théorème  & fes  corollaires  fervent  de 
fondement  à toute  la  méchanique  de  M.  Varignon  ; 
& on  en  peut  déduire  immédiatement  la  plûpart  des 
théorèmes  méchaniques  de  Borelli  dans  fon  traité 
de  motu  animalium , & calculer  d’après  ce  théorème 
la  force  des  mufcles.  (O) 

Composition  , (J^if^.  droit  des  Barbar.')  fatis- 
faélion,  ftipuiation  qui  fe  faifoit  chez  les  nations 
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barbares  par  une  convention  réciproque  entre  les 
parens  de  la  pcrlbnne  offenfee  & ceux  de  rolîéii- 
leur. 

Cette  fatisfaftion  regardoit  celui  qui  avoit  été  of- 
fenfé , s’il  pouvoir  la  recevoir  ; & les  parens , fi  l’in- 
jure ou  le  tort  leur  ctoit  commun , ou  fi  par  la  mort 
de  celui  qui  avoit  été  oft'enfé  la  compofuion  leur  étoit 
dévolue. 

Tacite  en  parle  dans  les  mœurs  des  Germains,  de 
même  que  la  loi  des  Frifons , qui  laUlbit  le  peuple , 
pour  ainfi  dire,  dans  l’état  de  nature,  & oîi  chaque 
iamiilc  pouvoir  à i'a  fantaific  exercer  fa  vengeance, 
jufqu’à  ce  qu’elle  eût  été  l'atisfaite  par  la  compoji- 
tion. 

Depuis , les  fages  des  nations  barbares  mirent  un 
prix  jufte  à la  compojition  que  devoir  recevoir  celui 
a qui  on  avoit  fait  quelque  tort  ou  qiiclqu 'injure, 
& leurs  lois  y pourvurent  avec  une  exaâitude  admi- 
rable. 

La  principale  compojition  étoit  celle  que  le  meur- 
trier devoir  payer  aux  parens  du  mort.  La  différen- 
ce des  conditions  en  mettoit  une  dans  les  compoji- 
: ainfi  dans  la  loi  des  Angles , la  compojition 
ctoit  de  fix  cents  fous  pour  la  mort  d’un  adalingue , 
de  deux  cents  pour  celle  d'un  homme  libre,  &C  de 
trente  pour  celle  d’un  ferf.  II  lemble  que  dans  notre 
façon  de  penfer  nous  ayons  retenu  quelque  chofe  de 
grandeur  de  la  compojition  établie  fur  la 
îete  d un  homme  conflituoit  donc  une  de  fes  grandes 
prérogatives;  car  outre  ladiftinélion  qu’elle  faifoit 
de  fa  perfonne,  elle  ctabHffoit  pour  lui  parmi  des 
nations  violentes  une  plus  grande  fûreté. 

Toutes  ces  compojltions  étoient  à prix  d’argent  ou 
de  denrees , dont  la  loi  arbitroit  meme  la  valeur  : 
ce  qui  explique  comment  avec  fi  peu  d’argent  il  y 
avoit  chez  les  peuples  barbares  tant  de  peines  pé- 
cuniaires. Ces  lois  s’attachèrent  à marquer  avec 
precillon  la  différence  des  torts,  des  injures,  des 
crimes , afin  que  chacun  connût  au  jufte  le  montant 
de  la  compojition  qu’il  devoit  avoir,  & qu’il  n’en 
reçût  pas  davantage.  Dans  ce  point  de  vûe,  celui 
qui  fe  vengeoit  après  la  fatisfaâionreçûc,  commet- 
toit  un  grand  crime.  Un  autre  crime  étoit  de  ne  vou- 
loir point  faire  la  fatisfafHon.  Nous  voyons  dans  di- 
vers codes  des  lois  de  ces  peuples , que  les  légifla- 
teurs  y obligeoient  abfolumcnt. 

Il  auroit  été  injuûe  d’accorder  une  compofltion 
aux  parens  d’un  voleur  tué  dans  l’aftion  du  vol, 
ou  à ceux  d’une  femme  qui  avoit  été  renvoyée  après 
imc  féparation  pour  crime  d’adultere.  La  loi  des  Ba- 
varois ne  donnoit  point  de  compojition  dans  des  cas 
pareils , & puniffoit  les  parens  qui  en  pourfuivoient 
la  vengeance. 

Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  dans  leurs  codes  des 
compojltions  pour  des  aûions  involontaires.  La  loi 
des  Lombards  eft  prefque  toûjours  fenfée  ; clic  vou- 
loit  que  dans  ce  cas  on  compofât  fuivant  fa  généro- 
fité , & que  les  parens  ne  puffent  plus  pourfiiivre  la 
vengeance. 

Clotaire  II.  fit  un  decret  très-fage  : il  défendit  à 
celui  qui  avoit  été  volé  de  recevoir  fa  compofltion  en 
fecret , & fans  l’ordonnance  du  juge.  Voici  la  raifon 
de  cette  derniere  partie  de  la  loi  qui  reqiieroit  l’or- 
donnance du  juge. 

Il  arriva  par  laps  de  tems , qu’outre  la  compojition 
qu  on  devoit  payer  aux  parens  pour  les  meurtres , 
les  torts , ou  les  injures , il  fallut  payer  en  outre  un 
certain  droit  que  les  codes  des  lois  des  Barbares 
appellent  fredum  , c’efi-û-dire , autant  qu’on  peut 
rendre  ce  mot  dans  nos  langues  modernes,  une  ré- 
compenfe  de  la  proteéHon  accordée  contre  le  droit 
de  vengeance. 

Quand  la  loi  ne  fixoit  pas  ce  fndum.  il  étoit  or- 
Jomt  II J. 
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dinairement  le  tiers  de  ce  qu’on  donttoît  pouf  la 
compofltion  , comme  il  paroît  dans  la  loi  des  Ripuai- 
res  ; & c’étoit  le  coupable  qui  payoit  ce  fredum , le- 
quel étoit  un  droit  local  pour  celui  qui  jugeoit  dans 
le  territoire.  La  grandeur  du  fredum  fe  proportionna 
à la  grandeur  de  la  proteûion;  cela  étoit  tout  fim- 
plc  ; ainfi  le  droit  pour  la  proteÛion  du  roi  fut  plus 
grand  que  le  droit  accordé  pour  la  proteâion  du 
comte  ou  des  autres  juges. 

On  voit  déjà  naître  ici  la  juftice  des  felgneurs. 
Les  fiefs  comprenoient  de  grands  territoires  ; ceux 
qui  obtinrent  des  fiefs , en  obtinrent  tous  les  émo- 
lumcns  polfibles  ; & comme  un  des  plus  grands  étoit 
les  profits  judiciaires  , fnda , celui  qui  avoit  le  fief 
avoit  auffi  la  juftice,  c’eft-à-dire  le  foin  de  faire 
payer  les  compojltions  de  la  loi,  & fur-tout  celui 
d en  exiger  les  amendes.  Ainfi  les  compojltions  ont 
produit  par  filiation  les  juftices  des  feigneurs. 

Enfuitc  les  églifes  ayant  acquis  des  biens  très-con- 
fidérables,  firent  aiilfi  payer  les  droits  des  compoji^ 
lions  dans  leurs  fiefs;  c’eft  encore  ce  qu’on  devine  fans 
peine  : & comme  ces  droits  emportoient  nécelfaire- 
ment  celui  d’empêcher  les  officiers  royaux  d’entrer 
dans  leurs  territoires  pour  exiger  cas  Jreda , le  droit 
qu’eurent  les  eccléfiaftiques  de  rendre  la  juftice  dans 
leurs  domaines, tut  appelle i/nroK/zriédans  leftyledes 
formules,  des  chartes,  & des  capitulaires.  Voilà  donc 
encore  l’origine  des  immunités  eccléfiaftiques  ; & je 
n en  dirai  pas  davantage,  finon  que  cet  article  eft 
extrait  de  1 efpritdes  lois,  livre  où  l’auteur  dégage 
perpétuellement  des  inconnues , & en  trciuve  la  va- 
leur par  des  grandeurs  connues.  Art.  de  M.  U Cheva- 
lier DE  JaUCOURT. 

Composition  , (JurifpmdJ  fignifie  dans  cette 
maticre  accord , tranjaclion , remije,  diminution.  Il  eft 
parle  dans  plufieurs  anciennes  ordonnances  de  com- 
pojitions  faites  avec  des  officiers  qui  avoient  nialver- 
fe  dans  leurs  offices  , & avec  ceux  qui  avoient  con- 
trevenu aux  ordonnances  fur  le  fait  des  monnoies  , 
au  moyen  dequoi  ils  ne  pourroient  plus  être  inquié- 
tés à ce  fujet.  Le  reglement  de  Charles  V.  du  mois 
de  Septembre  1 37Ô,defend  aux  officiers  des  eaux  & 
forets  de  plus  faire  de  compojltions  dans  les  procès 
pendans  devant  eux , & leur  ordonne  de  les  juger 
conformément  aux  lois.  Il  y a auffi  des  lettres  de  re- 
miffion  du  mois  de  Septembre  1374  accordées  au 
maître  particulier  de  S.  Aventin , qui  avoit  malverfé 
dans  fon  office , après  que  par  compofltion  faite  avec 
les  gens  du  grand-confeil  du  roi  & les  généraux  des 
maîtres  des  monnoies,  il  eut  promis  de  payer  mille 
livres  au  roi.  Ordonn.  de  la  troiflemt  race , vol. 
On  voit  par-là  que  le  terme  de  compofition  fignifie 
quelquefois  une  amende  qui  n’eft  point  décernée  en 
jugement , mais  dont  celui  qui  eft  en  faute  convient 
en  quelcpie  forte  à l’amiable. 

Compositions  de  rentes,  à tems  y à.  vie  y à 
héritage.,  ou  à volonté.  Cette  expreffion  fe  trouve 
dans  une  ordonnance  de  Charles  V.  du  dernier  Fé- 
vrier 1 3 78 , & paroît  fignifier  un  afte  par  lequel  une 
perfonne  à laquelle  U eft  dû  une  rente,  confent  de 
perdre  une  partie  du  fonds  ou  des  arrérages. 

Compofuion  fignifie  auffi  quelquefois  une  ejpece 
d'impoftion  qui  a été  concertée  avec  les  habitans 
d’une  province  ou  d’une  ville  , ou  certains  impôts 
pour  lefquels  on  avoit  la  liberté  de  s’abonner.  Il  en 
eft  parlé  comme  d’une  impofition  en  général , dans 
l’ordonnance  de  Charles  V.  du  Z Juin  1380.  (^A') 
Composition  , en  Mufque ; c’eft  l’art  d’inventer 
& noter  des  chants , de  les  accompagner  d’une  har- 
monie convenable , & de  faire  en  un  mot  une  piece 
de  mufique  complété  avec  toutes  fes  parties. 

La  connoiffance  de  l’harmonie  & de  fes  réglés,  eft 
le  fondement  de  la  compofition  ; mais  elle  ne  fuffit 
pas  poLiry  réuffir:  il  faut  outre  cela  bien  connoître 
E E e e e ij 
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la  portée  & le  caraûere  des  voix  & des  inftiMmens  ; 
les  chants  qui  font  de  facile  ou  difficile  exécution  ; 
ce  qui  fait  de  l’effet  & ce  qui  n’en  fait  pas  ; lentir  le 
caraâere  des  différentes  melurcs,  celui  des  differen- 
tes modulations,  pour  appliquer  toujours  1 une  & 
l’autre  à propos  ; favoir  toutes  les  réglés  particuliè- 
res que  le  goût  a établies,  comme  les  fugues,  les 
imitations,  les  canons,  les  baffes-contraintes  ( 
ces  mots)  ; Sc  enfin  être  capable  de  faifir  ou  de  for- 
mer l’ordonnance  de  tout  un  ouvrage,  d’en  fuivre 
les  nuances , & de  fe  remplir  en  quelque  maniéré  de 
l’efprlt  du  poète  , fans  s’amufer  à courir  après  les 
mots.  C’eft  avec  raifon  que  nos  muficiens  ont  donne 
Je  nom  de  paroles  aux  poèmes  qu’ils  mettent  en  chant. 
On  voit  bien  en  effet  par  leur  maniéré  de  les  ren- 
dre, que  ce  ne  font  pour  eux  que  des  paroles. 

Les  réglés  fondamentales  de  la  compofition  font 
toujours  les  mêmes  ; mais  elles  reçoivent  plus  ou 
moins  d’extenfion  ou  de  relâchement,felon  le  nombre 
dos  parties:  car  à mefiire  qu’il  y a plus  de  parties,  la 
compofition  devient  plus  difficile  , & les  réglés  font 
aufli  moins  féveres.  La  compofition  à deux  parties  s’ ap- 
pelle t/üo,  quand  les  deux  parties  chantent  également , 
& que  le  lujet  ( f^oyei  cc  mot)  eft  partagé  entre  elles. 
Que  fl  le  fujet  eft  dans  une  partie  feulement , &:  que 
l’autre  ne  faffe  qu’accompagner,  on  appelle  alors  la 
première  récit,  ou  folo , 6c  l’autre  accompagnement , 
ou  bajj'e-continue  fi  c’eft  une  bafle.  Il  en  eft  de  même 
du  trio  ou  de  la  compofition  à trois  parties,  du  qua- 
tuor, du  quinqiie  , &c.  Voye^^  ces  mots. 

On  compofe,  ou  pour  les  voix  feulement,  ou 
pour  les  leuls  inftrumens , ou  pour  les  inftrumens  & 
les  voix.  Les  chanfons  font  les  feules  compofitions 
qui  ne  foient  que  pour  les  voix;  encore  y jomt-on 
Auvent  quelqu’accompagnement  pour  les  foutenir. 
Foyei  Accompagnement.  Les  compofitions  in- 
ftrumentales  font  pour  un  chœur  d’orcheftre  , 6c 
alors  elles  s’appellent Jymphonies,  concerto  ; ou  pour 
quelqu’efpece  particulière  d’inftrumcnt , & elles 
s’appellent  fonates.  Voye^^  ces  mots. 

Quant  aux  deftinées  pour  les  voix  & 

pour  les  inftrumens  , elles  fc  divifent  parmi  nous  en 
deux  efpeces  principales  ; favoir  mufique  latine  ou 
mufique  d’églife , & mufique  ff  ançoilé.  Les  mufiques 
deftinées  pourl’églife,  foit  pfeaumes  , hymnes  , an- 
tiennes, répons,  portent  le  nom  générique  de  mo- 
tets, Foyei  ce  mot.  La  mufique  françoife  fe  divife 
encore  en  mufique  de  théâtre,  comme  nos  opéra, 
& en  mufique  de  chambre  , comme  nos  cantates  ou 
cantatilles.  Voyet^aufi  les  mots  Cantate,  Opéra, 
&c.  En  général  la  rnufique  latine  demande  plus  de 
fcience  de  compofition  y la  mufique  françoife , plus  de 
génie  & de  goût.  Compositeur.  {S) 

* CoMPOSiTloy  y en  Peinture  ; c'cii  la  partie  de 
cet  art  qui  confiftc  à repréfenter  fur  la  toile  un  fujet 
quel  qu’il  foit,  de  la  maniéré  la  plus  avantagcule. 
Elle  fuppofe  1°.  qu’on  connoît  bien,  ou  dans  la  na- 
ture , ou  dans  l’hiftoire , ou  dans  l’imagination , tout 
ce  qui  appartient  au  fujet;  x°.  qu’on  a reçu  le  gé- 
nie qui  fait  employer  toutes  ces  données  avec  le 
goût  convenable;  3°"  qu’on  tient  de  letude  & de 
l’habitude  au  travail  le  manuel  de  l’art,  fans  lequel 
les  autres  qualités  reftent  fans  effet. 

Un  tableau  bien  compofé  eft  un  tout  renferme 
fous  un  feul  point  de  vue , ou  les  parties  concourent 
à un  même  but,  & forment  par  leur  correfpondance 
mutuelle  un  enfemble  aulîi  reel , que  celui  des  mem- 
bres dans  un  corps  animal  ; enlbrte  qu’un  morceau 
de  peinture  fait  d’un  grand  nombre  de  figures  jettees 
au  hafard  , fans  proportion,  fans  intelligence  , & 
fans  unité , ne  mérite  non  plus  le  nom  d une  vérita- 
ble compofition,  que  des  études  éparfes  de  jambes, 
de  nez,  d’yeux  , fur  un  même  carton  , ne  méritent 
celui  de  portrait,  ou  même  de  figure  humaine. 
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D’oh  il  s’enfuit  que  le  peintre  eft  affujetti  dans  fa 
compofition  aux  mêmes  lois , que  le  poète  dans  la 
ficnne  ; & que  l’oblervation  des  trois  unités , d’üc- 
cion , de  lieu , & de  ums , n’eft  pas  moins  cffentielle 
dans  la  peinture  hiftorique  que  dans  la  poéfie  drama- 
tique. 

Mais  les  lois  de  la  compofition  étant  un  peu  plus 
vagues  dans  les  autres  peintures  que  dans  l’hiftori- 
que,  c’eft  à celle-ci  fur-tout  que  nous  nous  attache- 
rons , obfervant  feulement  de  répandre  dans  le 
cours  de  cet  article  les  réglés  communes  à la  repré- 
fentation  de  tous  les  fujets , hiftoriques , naturels  , 
ou  poétiques. 

De  l'unité  de  tems  en  Peinture.  La  loi  de  cette  uni- 
té eft  beaucoup  plus  févere  encore  pour  le  peintre 
que  pour  le  poète  : on  accorde  vingt-quatre  heures 
à celui-ci,  c’eft-à-dire  qu’il  peut,  fans  pécher  con- 
tre la  vraifîemblance,  raffembler  dans  l’intervalle 
de  trois  heures  que  dure  une  repréfentation , tous 
les  évenemens  qui  ont  pû  le  fiicccder  naturellement 
dans  l’elpace  d’un  jour.  Mais  le  peintre  n’a  qu’un  in- 
ftant  prefque  indivifible  ; c’eft  à cet  inftant  que  tous 
les  mouvemens  de  fa  compofition  doivent  le  rappor- 
ter rentre  ces  mouvemens,  li  j’en  remarque  quel- 
ques-uns qui  foient  de  l’inftant  qui  précédé  ou  de 
l’inftant  qui  fuit,  la  loi  de  l’unité  de  tems  eft  en- 
freinte. Dans  le  moment  oîi  Calchas  leve  le  couteau 
fur  le  fein  d’Iphigénie , l’horreur , la  compaffion , la 
douleur,  doivent  fe  montrer  au  plus  haut  degré  fiir 
les  vifages  des  affiftans  ; Clitemneftre  furieufe  s’é- 
lancera vers  l’autel,  & s’efforcera , malgré  les  bras 
des  foldats  qui  la  retiendront , de  faifir  la  main  de 
Calchas,  & de  s’oppofer  entre  ia  fille  & lui  ; Aga- 
memnon  aura  la  tête  couverte  de  fon  manteau,  trc. 

On  peut  diftingucr  dans  chaque  aftionime  multi- 
tude d’inftans  différons , entre  lefquels  il  y auroit  de 
la  maladreffe  à ne  pas  choifir  le  plus  intcrclfant; 
'c’eft , félon  la  nature  du  fujet , ou  l’inftant  le  plus  pa- 
thétique , ou  le  plus  gai  ou  le  plus  comique  ; à moins 
que  des  lois  particulières  à la  peinture  n’en  ordon- 
nent autrement  ; que  l’on  ne  regagne  du  côté  de 
l’effet  des  couleurs , des  ombres  & des  lumières  , de 
la  difpofition  générale  des  figures , ce  que  l’on  perd 
du  côté  du  choix  de  l’inftant  & des  circonftances 
propres  à l’aftion;  ou  qu’on  ne  croye  devoir  foû- 
mettre  fon  goût  6c  fon  génie  à une  certaine  puérilité 
nationale , qu’on  n’honore  que  trop  fouvent  du  nom 
de  délicaiefje  de  goût.  Combien  cette  délicateÜé  qui 
ne  permet  point  au  malheureux  Philoélete  de  pouf- 
fer des  cris  inarticulés  fur  notre  feene,  & de  fe  rou- 
ler à l’entrée  de  fa  caverne , ne  bannit-elle  pas  d’ob- 
jets intereffans  de  la  Peinture  I 

Chaque  inftant  a fes  avantages  & fes  defavania- 
ges  dans  la  Peinture  ; l’inftant  une  fois  choifi , tout 
lerefte  eft  donné.  Prodicus  fuppofe  qu’Hercule  dans 
fa  jeuneffe, après  la  défaite  du  fanglier  d’Eriman- 
the  , fut  accueilli  dans  un  lieu  folitaire  de  la  foret 
par  la  déeffe  de  la  gloire  & par  celle  des  plaifirs , qui 
fe  le  diiputerent  : combien  d’inftans  differens  cette 
fable  morale  n’offriroit-elle  pas  à un  peintre  qui  la 
choifiroit  pour  fujet?  on  en  compoferoit  une  gale- 
rie. Il  y a l’inrtant  où  le  héros  eft  accueilli  par  les 
déeffes  ; l’inftant  oü  la  voix  du  plaifir  fc  fait  enten- 
dre; celui  où  l’honneur  parle  à fon  cœur;  l'inftant 
où  il  balance  en  lui-inême  la  raifon  de  l’honneur  & 
celle  du  plaifir  ; l’inftant  où  la  gloire  commence  à 
l’emporter  ; l’inftant  où  il  eft  entièrement  décidé 
pour  elle. 

A l’afpeft  des  déeffes  il  doit  être  faifi  d’admira- 
tion 6c  de'furprife:  il  doit  s’attendrir  â la  voix  du 
plaifir;  il  doit  s’enflammer  à celle  de  l’honneur:  dans 
l’inftant  où  il  balance  leurs  avantages,  il  eft  rêveur, 
incertain,  fufpendu;  à mefure  que  le  combat  inté- 
rieur augmente , 6c  que  le  moment  du  facrifice  ap- 
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proche , le  regret,  l’agitation , le  tourment,  les  an- 
goiffes , s’emparent  de  lui;  ^ premitur  miione  ani- 
mus , vincique  laborat. 

Le  peintre  qui  manqueroit  de  goût  au  point  de 
prendre  l’inflant  où  Hercule  cft  entièrement  décidé 
pour  la  gloire , abandonneroit  tout  le  lublime  de 
cette  fable , èc  feroit  contraint  de  donner  un  air  af- 
iligé  à la  déefle  du  plaifir  qui  auroit  perdu  fa  caufe  ; 
ce  qui  eft  contre  fon  caraftere.  Le  choix  d’un  inftant 
interdit  au  peintre  tous  les  avantages  des  autres. 
Lorfque  Calchas  aura  enfoncé  le  couteau  facré  dans 
le  fein  d’Iphigénie,  fa  mere  doit  s’évanoiiir  ; les  ef- 
forts qu’elle  feroit  pour  arrêter  le  coup  font  d’un  in- 
Hant  paffe  : revenir  fur  cet  inftant  d’une  minute , 
c’eft  pécher  aufli  lourdement  que  d’anticiper  de  mille 
ans  fur  l’avenir. 

Il  y a pourtant  des  occafions  où  la  préfence  d’un 
inllant  n’eft  pas  incompatible  avec  des  traces  d’un 
inflant  palTé  : des  larmes  de  douleur  couvrent  quel- 
quefois un  vifage  dont  la  Joie  commence  à s’empa- 
rer. Un  peintre  habile  faifit  un  vifage  dans  l’indant 
du  paflage  de  l’ame  d’une  paiïion  à une  autre,  & 
fait  un  chef-d’œuvre.  Telle  eil  Marie  de  Medicis 
dans  la  galerie  du  Luxembourg  ; Rubens  l’a  peinte 
de  maniéré  que  la  joie  d’avoir  mis  au  monde  un  fils 
n’a  point  effacé  l’imprcfTion  des  douleurs  de  l’enfan- 
tement. De  ces  deux  pallions  contraires,  l’ime  cil 
prefente,  & l’autre  n’eftpasabfente. 

Comme  il  ell  rare  que  notre  ame  foit  dans  une 
afliete  ferme  & déterminée , & qu’il  s’y  fait  prefque 
toujours  un  combat  de  diftérens  intérêts  oppofés , ce 
n'ell  pas  aflez  que  de  favoir  rendre  une  pafîion  fim- 
ple  ; tous  les  inllans  délicats  font  perdus  pour  celui 
qui  ne  porte  fon  talent  que  jufque-là:  il  ne  fortira 
de  fon  pinceau  aucune  de  ces  figures  qu’on  n’a  ja- 
mais allez  vîtes , & dans  lefquelles  on  apperçoit  fans 
cefle  de  nouvelles  finefles,  à niefure  <^u’on  les  confi- 
dere  : fes  caraûercs  feront  trop  décides  pour  donner 
ce  plaifir;  ils  frapperont  plus  au  premier  coup  d’œil, 
mais  ils  rappelleront  moins. 

De  l'unité  d'aUion.  Cette  unité  tient  beaucoup 
à celle  de  tems  : embralTer  deux  inflans,  c’efl  peindre 
à la  fois  un  même  fait  fous  deux  points  de  vue  diffé- 
rens;  faute  moins  fenfible,  mais  dans  le  fond  plus 
lourde  que  celle  de  la  duplicité  de  fujet.  Deux  avions 
ou  liées , ou  même  féparées , peuvent  le  palTer  en  mê- 
me tems, dans  un  même  lieu  ; mais  la  préfence  de  deux 
inllans  différens  implique  contradiêlion  dans  le  mê- 
me fait  ; à moins  qxi’on  ne  veuille  conlidérer  l’un  & 
l’autre  cas  comme  la  repréfentation  de  deux  aélions 
différentes  fur  une  même  tcûle.  Ceux  d’entre  nos 
poètes  qui  ne  fe  fententpas  alfez  de  génie  pour  tirer 
cinq  aûes  intérelfans  d’un  fujet  fimple , fondent  plu- 
fieurs  aftions  dans  une  , abondent  en  épifodes , fie 
chargent  leurs  pièces  à proportion  de  leur  llériiité. 
Les  peintres  tombent  quelquefois  dans  le  même  dé- 
faut. On  ne  nie  point  qu’une  aétion  principale  n’en 
entraîne  d'accidentelles  ; mais  il  faut  que  celles-ci 
foient  des  circonllanccs  elfentielles  à la  précédente  : 
il  faut  qu’il  y ait  entre  elles  tant  de  liaifon  8c  tant  de 
fubordination , que  le  fpeélateur  ne  foit  jamais  per- 
plexe. Variez  le  malfacre  des  Innocens  en  tant  de 
maniérés  qu’il  vous  plaira  ; mais  qu’en  quelqu’en- 
droit  de  votre  toile  que  je  jette  les  yeux  , je  rencon- 
tre par-tout  ce  malfacre;  vos  épilodes,ou  m’atta- 
cheront au  fujet , ou  m’en  écarteront  ; & le  dernier 
de  ces  effets  ell  toujours  un  vice.  La  loi  d’unité  d’ac- 
tion ell  encore  plus  féverc  pour  le  peintre  que  pour 
le  poète.  Un  bon  tableau  ne  fournira  guere  qu’un 
fujet , ou  même  qu’une  feene  de  drame  ; fie  un  feul 
drame  peut  fournir  matière  à cent  tableaux  diffé- 
rens. 

Dt  l'unité di  lieu.  Cette  unité  ell  plus  Rri£le  en  un 
fens  fie  moins  en  un  autre  pour  le  peintre  que  pour 
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le  poète.  La  feene  ell  plus  étendue  en  peinture,  mais 
elle  ell  plus  une  qu’en  poèfie.  Le  poète  qui’  n’ell 
pas  reftraint  à un  inflant  indivilible  comme  le  pein- 
tre, promene  fucceffivement  l’auditeur  d’un  appar- 
tement dans  un  autre  ; au  lieu  que  fi  le  peintre  s’cll 
établi  dans  un  vellibule  , dans  une  falle  , fous  un 
portique,  dans  une  campagne,  il  n’en  fort  plus.  II 
peut  à l’aide  de  la  Perfpeftive  agrandir  fon  théâtre 
autant  qu’il  le  juge  à-propos  , mais  fa  décoration 
relie  ; il  n’en  change  pas. 

De  lu  fubordination  des  figures.  Il  ell  évident  que 
les  figures  doivent  fe  faire  remarquer  à proportion 
de  l’intérêt  que  j’y  dois  prendre  ; qu’il  y a des  lieux 
relatifs  aux  circonllances  de  l’aftion , qu’elles  doi- 
vent occuper  naturellement,  ou  dont  elles  doivent 
Être  jdIus  ou  moins  éloignées  ; que  chacune  doit  être 
animée  fit  de  la  palTion  ôc  du  degré  de  paillon  qui 
convient  à fon  caraélere  ; que  s’il  y en  a une  qui 
parle,  il  faut  que  les  autres  écoutent;  que  plufieurs 
interlocuteurs  à la  fois  font  dans  un  tableau  un  aufli 
mauvais  effet  que  dans  une  compagnie  ; que  tout 
étant  également  parfait  dans  la  nature , dans  un  mor- 
ceau parfait  toutes  les  parties  doivent  être  égale- 
ment l'oignées,  fie  ne  déterminer  l’attention  que  par 
le  plus  ou  moins  d’importance  feulement.  Si  le  fa- 
crifice  d’Abraham  étoit  prélcnt  à vos  yeux , le  buif- 
fon  6c  le  bouc  n’y  auroient  pas  moins  de  vérité  que 
le  lacrificateiir  6c  fon  fils;  qu’ils  foient  donc  égale- 
ment vrais  fur  votre  toile  ; fie  ne  craignez  pas  que  ces 
objets  lùbalternes  falfent  négliger  le>s  objets  impor- 
tans.  Ils  ne  produifent  point  ces  effets  dans  la  na- 
ture, pourquoi  le  produiroient-ils  dans  l’imitation 
que  vous  en  ferez  ? 

Des  ornemens , des  draperies  & autres  objets  accefi- 
foires.  On.  ne  peut  trop  recommander  la  fobriété  St 
la  convenance  dans  les  ornemens  : il  ell  en  Peinture 
ainfi  qu’en  Poéfie  une  fécondité  malheureufe  ; vous 
avez  une  crèche  à peindre  , à quoi  bon  l’appuyer 
contre  les  ruines  de  quelque  grand  édifice , & m’é- 
lever des  colonnes  dans  un  endroit  où  je  n’en  peux 
fuppofer  que  par  des  conjeélures  forcées  ? Combien 
le  précepte  d’embellir  la  nature  a gâté  de  tableaux  ! 
ne  cherchez  donc  pas  à embellir  la  nature.  Choiflf- 
fez  avec  jugement  celle  qui  vous  convient,  & ren- 
dez-Ia  avec  fcrupule.  Conformez-vous  dans  les  ha- 
bits à l’hilloire  ancienne  fie  moderne,  fie  n’allez  pas 
dans  une  palfion  mettre  aux  Juifs  des  chapeaux  char- 
gés de  plumets. 

Chalfez  de  votre  compofition  toute  figure  oifeufe , 
qui  ne  l’échauffant  pas  , la  refroidiroit  ; que  celles 
que  vous  employerez  ne  foient  point  éparfes  & ifo- 
lées  ; ralTemblez-les  par  groupes  ; que  vos  groupes 
foient  liés  entr’eux  ; que  les  figures  y foient  bien 
contrallées,  non  de  ce  contralle  de  pofitions  acadé- 
miques , où  l’on  voit  l’écolier  toujours  attentif  au 
modèle  6c  jamais  à la  nature;  qu’elles  foient  projet- 
tées  les  unes  fur  les  autres , de  maniéré  que  les  par- 
ties cachées  n’empêchent  point  que  l’œil  de  l’imagi- 
nation ne  les  voye  tout  entières  ; que  les  lumières 
y l'oient  bien  entendues  ; point  de  petites  lumières 
éparfes  qui  ne  formeroient  point  de  malfes , ou  qui 
n’olfriroient  que  des  formes  ovales  , rondes , quar- 
rées , parallèles  ; ces  formes  feroient  aufli  infupporta- 
bles  à l’œil,  dans  l’irrritationdes  objets  <|u’on  ne  veut 
point  fymmétrifer,  qu’il  en  feroit  flatte  dans  un  ar- 
rangement fymmétrique.  Obt'ervez  rigoureulèment 
les  lois  de  la  Perfpcîlive  ; fâchez  profiter  du  jet  des 
draperies  : fi  vous  les  dil'pofez  convenablement, elles 
contribueront  beaucoup  à l’effet;  mais  craignez  que 
l’art  ne  s’apperçoive  & dans  cette  relfource,  6c  dans 
les  autres  que  l’expérience  vous  fuggérera , &c. 

Telles  font  à-peu-près  les  réglés  générales  de  la 
compofition  ; elles  font  prefqu’invariables  ; 6c  celles 
de  la  pratique  de  la  Peinture  ne  doivent  y apporter 
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que  peu  ou  point  d’altération.  J’obferverai  feule- 
ment que  de  même  que  l’homme  de  lettres  raconte 
nn  tait  en  hillorien , ou  en  poète,  un  peintre  en  tait 
le  fujet  d’un  tableau  hiftorique  ou  poétique.  Dans  le 
premier  cas  , il  femble  que  tous  les  etres  imaginai- 
res, toutes  les  qualités  métaphyfiques  perfonninees, 
-en  doivent  être  bannis  ; l’iiilloire  veut  plus  de  vé- 
rité ; il  n’y  a pas  un  de  ces  écarts  dans  les  batailles 
«l’Alexandre  • & ü femble  dans  le  fécond  cas,  qu’il 
ne  Ibit  guere  permis  de  perlbnnifier  que  celles  qui 
J’ont  tofijotirs  été,  à moins  qu’on  ne  veuille  répan- 
dre une  obfcurité  profonde  dans  un  fujet  fort  clair. 
Aullî  je  n’admire  pas  autant  l’allégorie  de  Rubens 
dans  l’accouchement  de  la  reine  , que  dans  l’apo- 
ihcofe  de  Henri  : il  m’a  toujours  paru  c|ue  le  premier 
de  ces  objets  demandoit  toute  la  vérité  de  Thiftoire , 
& le  fécond  tout  le  merveilleux  de  la  poéfic. 

On  appelle  compojiüons  extravagantes , celles  oit 
les  figures  ont  formes  & des  mouvemtns  hors  de  la 
nature  j compofitions  forcées^  celles  où  les  mouvemens 
& les  paflions  pechent  par  excès;  compofitions  con- 
fufes,  celles  où  la  multitude  des  objets  & des  inci- 
dens  éclipfent  le  fujet  principal  ; compofitions  froides^ 
celles  où  les  figures  manquent  de  palfions  & de  mou- 
vemens; <ompofitions  maigres,  celles  où  le  peintre 
n’a  pas  fCi  tirer  parti  de  fon  fujet , ou  dont  le  lujet  ell 
ingrat;  compofitions  chargées , celles  où  le  peintre  a 
montré  trop  d’objets , &c. 

Une  compofition  peut  aifément  être  riche  en  figu- 
res & pauvre  d’idées  ; une  autre  compofition  excitera 
beaucoup  d’idées , ou  en  inculquera  fortement  une 
feule,  & n’aura  qu’une  figure.  Combien  la  rcpréi'en- 
îation  d’un  anachorète  ou  d\m  philofophe  abforbe 
dans  une  méditation  profonde  n’ajoiitera-i-elle  pas 
à la  peinture  d’une  folitude  ? il  femble  qu  une  folitu- 
de  ne  demande  perfonne  ; cependant  elle  fera  bien 
plus  folitude  fi  vous  y mettez  un  être  penfant.  Si 
vous  faites  tomber  un  torrent  des  montagnes , & que 
vous  vouliez  que  j’en  fois  effraye,  imitez  Homere, 
placez  à l’écart  un  berger  dans  la  montagne , qui  en 
écoute  le  bruit  avec  effroi. 

Nous  ne  pouvons  trop  inviter  les  Peintres  à la  lec- 
ture des  grands  Poètes , & réciproquement  les  Poètes 
ne  peuvent  trop  voir  les  ouvrages  des  grands  Pein- 
tres ; les  premiers  y gagneront  du  goût , des  idées , 
de  l’élévation  ; les  féconds , de  l’exaftitude  & de  la 
vérité.  Combien  de  tableaux  poétiques  qu’on  admi- 
re , & dont  on  fentiroit  bien-tôt  rabfurdité  fi  on  les 
exécutoit  en  peinture  ? Il  n’y  a prefque  pas  un  de  ces 
poèmes  appellés  temples,  qui  n’ait  un  peu  ce  défaut. 
Nous  lifons  ces  temples  avec  plaifir  ; mais  l’architede 
qui  réalife  dans  fon  imagination  les  objets  à melure 
que  le  poète  les  lui  offre,  n’y  voit  félon  toute  appa- 
rence qu’un  édifice  bien  confus  & bien  mauffade. 

Un  peintre  qui  aime  le  fimple , le  vrai  & le  grand , 
s’attachera  particulièrement  à Homere  & à Platon. 
Je  ne  dirai  rien  d’Homere , perfonne  n’ignore  juf- 
qu’où  ce  poète  a porté  l’imitation  de  la  nature.  Pla- 
ton eft  un  peu  moins  connu  de  ce  côté , j’ofe  pour- 
tant affûrer  qu’il  ne  le  cede  guere  à Homere.  Pref- 
que  toutes  les  entrées  de  fes  dialogues  font  des  chefs- 
d’œuvre  de  vérité  pittorefque  : on  en  rencontre  mê- 
me dans  le  cours  du  dialogue  ; je  n’en  apporterai 
qu’un  exemple  tiré  du  banquet.  Le  banquet  qu’on 
regarde  communément  comme  une  chaîne  d’hymnes 
à l’Amour , chantés  par  une  troupe  de  philolbphes , 
cl\  une  des  apologies  les  plus  délicates  de  Socrate. 
On  fait  trop  le  reproche  injufte  auquel  fes  liaifons 
étroites  avec  Alcibiade  l’avoient  expofé.  Le  crime 
imputé  à Socrate  étoit  de  nature  que  l’apologie  di- 
reéle  devenoit  une  injure;  auffi  Platon  n’a-t-il  garde 
d’en  faire  le  lujet  principal  de  fon  dialogue.  Il  afl'em- 
ble  des  pbilofophes  dans  un  banquet  : il  leur  fait 
fhanter  l’Amour.  Le  repas  l’hymne  étoient  fur  la 
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fin,  lorfqu’on  entend  un  grand  bruit  dans  le  veffi- 
bille  ; les  portes  s’ouvrent , & l’on  voit  Alcibiade 
couronné  de  lierre  & environné  d’une  troupe  de 
joüeufes  d’inftrumens.  Platon  lui  fuppofe  cette  poin- 
te de  vin  qui  ajoute  à la  gaieté  & qui  difpole  à l’in- 
diferétion.  Alcibiade  entre  ; il  divile  fa  couronne  en 
deux  autres  ; il  en  remet  une  fur  fa  tête,  & de  l’autre 
il  ceint  le  front  de  Socrate  : il  s’informe  du  fujet  de 
la  converfation  ; les  pbilofophes  ont  tous  chanté  le 
triomphe  de  l’Amour.  Alcibiade  chante  fa  défaite  par 
laSageffe,ou  les  efforts  inutiles  qu’il  a faits  pour  cor- 
rompre Socrate.  Ce  récit  ell  conduit  avec  tant  d’art, 
qu'on  n’y  apperçoit  par-tout  qu’un  jeune  libertin 
que  l’yvreffe  fait  parler , & qui  s’aceufe  fans  ména- 
gement des  deffeins  les  plus  corrompus  & de  la  dé- 
bauche la  plus  honteufe  ; mais  l’impreffion  qui  relie 
au  fond  de  l’ame,  fans  qu’on  le  foupçonne  pour  le 
moment , c’ell  que  Socrate  ell  innocent , & qu’il  eft 
très-heureux  de  l’avoir  été;  car  Alcibiade  entêté  de 
fes  propres  charmes,  n’eût  pas  manqué  d’en  relever 
encore  la  puiffance  , en  dévoilant  leur  effet  perni- 
cieux fur  le  plus  fage  des  Athéniens.  Quel  tableau, 
que  l’entrée  d’Alcibiade  & de  fon  cortegp  au  milieu 
des  phiiolophes  ! n’en  feroit-ce  pas  encore  un  bien 
intéreffant  & bien  digne  du  pinceau  de  Raphaël  ou 
de  Vanloo , que  la  repréfentation  de  cette  affemblée 
d’hommes  vénérables  enchaînés  par  l’éloquence  & 
les  charmes  d’un  jeune  libertin , pendentes  ab  ort  lo- 
quentis  ? Q\\^nt  aux  parties  de  la  Peinture  dont  la 
compofition  fuppofe  la  connoiffance,  Colo- 
ris , Dessein,  Draperies,  Perspective, 
Groupes,  Couleurs,  Peinture,  Clair-obs- 
cur, Ombre,  LUMIERES , &c.  Nous  n’avons  dû 
expolér  dans  cet  article  que  ce  qui  en  concernoit 
robjet  particulier. 

Composition,  dans  U Commerce , fe  dit  d’un  con- 
trat paffé  entre  un  débiteur  infolvable  & fes  créan- 
ciers , par  lequel  ceux-ci  confentent  à recevoir  une 
partie  de  la  dette  en  compenfation  du  tout , & en 
conféquence  donnent  une  quittance  générale. 

Compofition,  fe  dit  auffi , dans  le  Commerce  , du  bon 
marché  qu’on  donne  d’une  chofe  ; faire  bonne  compo- 
fiuion  de  fa  marchandife , c’ell  fe  relâcher  fur  le  prix. 

Composition.  {Pharm.')  /^qy^^CoMPOsÉ. 

Composition  , en  termes  d’ Imprimerie , s’entend 
de  l’arrangement  des  lettres , qui , levées  les  unes 
après  les  autres,  forment  un  nombre  de  lignes,  de 
pages , & de  feuilles.  Un  ouvrier  compofiteur  inter- 
rogé pour  favoir  où  il  en  ell  de  fa  compofition , ré- 
pond : il  me  relie  à faire  6 pages  20  lignes  de  com- 
pofition  pour  parfaire.ma  feuille. 

COMPOSTELLE,  (Géogr.  mod.')  ville  fameufe 
d’Efpagne  à caufe  du  pèlerinage  de  S.  Jacques,  dont 
on  croit  que  les  reliques  y repofent , fur  les  rivières 
de  Tambra  & d’Ulla.  Long.  c).  2.8.  lat.  42.  5q. 

CoMPOSTELLE,  {^la  nouvelle')  Géog.  mod.  ville 
de  l’Amérique  lèptentrionale , dans  la  nouvelle  Ef- 
, pagne,  dans  la  province  de  Xalifeo.  Long.  270.  /i* 
lat.  2/. 

COMPOSTEUR,  f.  m.  infirument  d' Imprimerie i 
& particulier  à l'ouvrier  compofiteur.  C’cll  un  mor- 
ceau de  fer  ou  de  cuivre,  plat,  poli,  de  neuf  à dix 
pouces  de  long,  lùr  cinq  à fix  lignes  de  large,  ÔC 
portant  un  rebord  de  deux  à trois  lignes  de  haut  dans 
toute  fa  longueur  ; il  cil  terminé  à Ibn  extrémité  an- 
térieure en  forme  d’équerre  ; l’autre  extrémité  en  ell 
arrondie  : le  corps  ell  une  efpece  de  lame  percée  de 
plufieurs  trous , de  diilance  en  dillance , pour  rece- 
voir par-deffous  une  vis,  & par-deffus  l’écrou  de 
cette  vis  ; cet  écrou  ell  échancré  par  les  deux  côtes, 
& delliné  à ferrer  ou  defferrer  deux  petites  coulilîês 
de  trois  ou  quatre  pouces  de  long  polées  l’une  lùr 
l’autre , & fur  la  lame , dont  elles  n’excedent  pas  la 
largeur,  maintenues  entre  la  vis  U l’écrou,  & ap- 
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puyées  contre  le  rebord,  avec  lequel  leurs  extrémi- 
tés antérieures  forment  une  autre  équerre  : ces  cou- 
lifTes , ou  plus  ou  moins  avancées  fur  la  lame , déter- 
minent la  longueur  des  lignes  d’une  page.  C’elt  dans 
refpace  que  laiflent  entr’elles  les  deux  équerres , que 
ie  compofiteur  tient  de  la  main  gauche , qu’il  pofe  le 
pié  de  la  lettre  qu’il  leve  de  la  main  droite  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  rempli  fa  ligne,  yoye^  dans  nos  Planches 
d' Imprimerie  U compojîeur  entier  & par  pièces  Jeparées. 
Il  y a une  autre  forte  de  compoflenr  qui  fert  à com- 
pofer  de  la  note , des  vignettes  , de  l’algebre  ; il  ne 
différé  du  premier,  qu’en  ce  que  celui-ci  porte  un 
rebord  de  douze  à quatorze  lignes  géométriques , ce 
qui  donne  la  faculté  de  pouvoir  y faire  entrer  cinq 
•à  fix  lignes  de  compofition  les  unes  fur  les  autres. 

II  y a aulTi  un  compojîeur  de  bois  de  près  de  deux 
piés  de  longueur,  fait  pour  compofer  les  greffes  let- 
tres ou  caraéleres  des  affiches,  y.  l'arc.  Imprimer. 

Composteur  , {Fonderie  en  car-acleres  d' Imprime- 
rie.') il  fert  à donner  aux  lettres  les  dernieres  façons  ; 
ce  font  des  morceaux  de  bois  de  dix-huit  à vingt  pou- 
ces de  long  fur  un  de  large.  D’un  côté  & dans  toute 
la  longueur  eft  un  petit  rebord  pour  arrêter  le  pié 
de  la  lettre,  qui  efl  arrêtée  auffi  au  commencement 
par  une  petite  languette  de  bois  menu  de  deux  pou- 
ces de  long  , qui  ell  collée  fur  le  compojîeur  qui  fert 
à le  tenir.  Depuis  cette  languette  jufqu’à  un  pouce 
de  l’autre  extrémité  ,on  arrange  les  lettres  à côté  les 
unes  des  autres , pour  pouvoir  enfuite  les  faire  tom- 
ber toutes  à la  fois  dans  le  juHifîeur,  les  couper,  & 
les  reprendre  de  même  à la  fois  ; c’eft  auffi  fur  des 
compojîeurs  qu’on  leur  donne  la  derniere  façon  , &: 
qu’on  les  apprête.  Voye^^  L'article  Caractère. 

* Composteur  , Manufacture  en  foie , petite  ba- 
guette^de  bois  , fur  laquelle  on  palfe  les  portées  de 
la  chaîne  pour  la  plier.  Le  compojîeur  fe  place  dans 
une  cavité  qu’on  lui  a pratiquée  dans  l’enfuple,  & 
où  il  eft  retenu.  F.  les  articl,  Chanée  6- Velours. 

COMPOTE,  f.  f.  en  terme  de  Confifeur y eft  une 
forte  de  confiture  de  peu  de  garde  , parce  que  les 
fruits  dont  elle  eft  faite  ne  font  pas  cuits  au  degré 
néceffaire  pour  être  confervés  long  tems.  Compote 
eft  donc  proprement  une  confiture  dont  les  fruits  ne 
font  pas  alfcz  confits. 

Compote  , en  terme  de  Ciàjîne , eft  une  maniéré 
d’accommoderdes  pigeons  & des  canards,en  les  paf- 
fant  dans  du  lard , du  beurre , ou  même  du  fain-doux, 

& en  les  empotant  enfuite  avec  du  jus  ou  du  bouil- 
lon aflaifonné,  un  bouquet  de  perfil,  de  l’écorce  de 
citron , &c. 

COMPRÉHENSION , f.  f.  terme  de  Théologie , ce 
terme  marque  l’état  de  ceux  qui  joüiffent  de  la  vi- 
lion  beatific^ue , & qu’on  appelle  compréhenfeiirsy  par 
ùppofition  a ceux  qui  vivent  fur  la  terre  , & qu’on 
appelle  voyageurs,  Vision. 

Compréhension,  en  Rhétorique  y trope  par  le- 
quel on  donne  au  tout  le  nom  de  la  partie  , ou  à la 
partie  le  nom  du  tout,  ou  à une  chofe  un  nombre 
déterminé  pour  un  nombre  indéterminé.  Ainfi  M.  de 
Voltaire  a dit  de  l’Angleterre , en  parlant  du  regne 
d Elifabeth  : ° 

Sur  ce  fanglant  théâtre  où  cent  héros  périrent  y 

Sur  ce  throne  glijfanc,  dont  cent  rois  déj'cendirent. 

Une  femme  àjts  piés  enchaînant  les  dejlins  , 

De  l éclat  defon  regne  étonnoit  Us  humains. 

, Henriad.  ch.  I. 

^qye^METONiMiE.  ((?) 

* COMPRENDRE  , v.  ad.  terme  de  Philofophie  , 
c’eft  appercevoir  la  liaifon  des  idées  dans  un  juge- 
ment , ou  la  liaifon  des  propofitions  dans  un  raifon- 
nement.  Ainfî  cet  aÛe  de  l’entendement  doit  précé- 
der l’affirmation  ou  la  négation.  Ce  que  l'on,  comprend 
peut  être  vrai  ou  faux  ; s’il  eft  vrai,  on  en  convient  ^ 
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s’il  eft  faux,  on  le  nie,  Juger,  Raisonner. 
Il  a , Théologie , une  autre  acception  relative  à l’é- 

tendue de  nos  facultés  ; ainfi  comprendre  Dieu , c’eft 
connoître  de  cet  être  infini  tout  ce  qui  en  peut  être 
connu  par  une  créature  finie  dans  ce  monde  &:  dans 
l’autre. 

COMPRESSE , f.  f.  terme  de  Chirurgie^  eft  un  linge 
plié  en  plufieurs  doubles  & pofé  fous  le  bandage  , 
pour  empêcher  la  plaie  de  faigner,  ou  pour  y tenir, 
les  médicamens  appliqués. 

Ce  mot  vient  du  Latin  comprimere  y qui  fienifie  pref 
fer  avec  force.  ^ ° ^ 

Scultet,  dans  fon  Armam,  chitug.  obferve  que  les 
anciens  faifoient  leurs  comprejfes  de  lin  cardé  ou  de 
duvet  de  plume  confus  entre  deux  linges , & les  ap- 
pelloient  couffins  ou  coujinets.  Charniers, 

Les  comprefes  font  deftinées  à être  placées  fur  une 
partie  offenlée  , foit  pour  y contenir  les  médica- 
mens, y remplir  les  vuides,  fervir  d’appui  aux  ban- 
des, Ibit  pour  comprimer  quelque  partie  molle  ou 
dure. 

Les  comprejfes  doivent  avoir  les  mêmes  conditions 
qucjes  bandes,  c’eft-à-dire  qu’il  faut  qu’elles  foienc 
de  linge  à demi  uié,  fans  ourlet  ni  lilîere. 

On  divife  les  comprejfes  en  fimples  & en  compo- 
fees  : les  fimples  ne  font  faites  que  d’un  feul  lai  de 
linge  , telles  que  font  les  premières  comprejfes  dont 
on  fe  fert  pour  les  fraétures  fimples  de  la  jambe  ou 
du  bras. 

Les  compofées  font  de  deux  fortes , unies  ou  irré- 
gulières. Les  compofees  unies  font  ployées  égale- 
ment : elles  font  de  différente  figure  & de  diverfe 
grandeur  : les  irregulieres  ou  graduées  font  égales 
ou  inégales. 

Les  égalés  font  celles  qui  étant  de  différente  gran- 
deur & par  degrés  , s’appliquent  les  unes  fur  les  au- 
tres , commençant  par  les  plus  étroites.  Voy.  ce  que 
nous  en  avons  dit  au  fujet  de  l’anevrifme  qui  peut  fe 
guérir  par  compreftion. 

Les  comprejfes  graduées  inégales  font  faites  d’une 
leule  piece  de  linge,  qui  étant  ployée  plufieurs  fois 
liir  elle-même , fe  trouve  plus  ÿaiffe  d’un  côté  que 
de  1 autre.  Ces  fortes  de  comprejjes  s’employent  avec 
les  bandages  expulfifs , & font  fort  utiles.  L’applica- 
tion méthodique  des  comprejfes  expulfives  vuides  des 
fiims^,  procure  le  recollement  de  la  peau  dilacérée  > 
empêche  de  faire  plufieurs  incifions  ^ contr’ouver- 
turcs , & évite  par-là  beaucoup  de  douleurs  aux  ma- 
lades. Foye^  Contre-ouverture  & Compres- 
sion. 

On  appelle  auffi  les  compreÿes , contentives  y unif~ 
fontes,  divifives,  &c.  Voyc^  Planche  II.  figure  ,z  de. 
Chirurgie  , comprefe  quarrée  ; Jigurf  ij  & 14,  com~ 
preffes  oblongues  ; Jig.  ,S.  comprefe  triangulaire  ■çowx 
I œil , 1 aine  , 6rc.  Jig,  1 C ^ comprejfe  en  croix  de  malte 
pour  les  amputations  des  membres  & les  extrémités 
des  doigts.  On  fe  lert  auffi  d’une  comprejfe  de  cette 
figure  pour  panfer  l’extrémité  de  la  verge  ; on  fait 
alors  un  petit  trou  dans  fon  milieu , pour  répondre  à 
1 orifice  de  l’urethre.  Fi^re  ty  , comprejfes  longuettes 
pour  les  amputations.  Fig.  18 , comprejje  fendue  ou  à 
deux  chefs.  Figure  ic,  , comprefe  à quatre  chefs.  Plan- 
cheXXXl.Jig.  ! ! .,  comprejfe  graduée  inégale.  (Y') 
COMPRESSIBLE , adj.  fe  dit  d’un  corps  capable 
de  compreffion.  Voyei^  Compression.  fO') 
COMPRESSION,  f.  f.  (Pkyfiquc.)  eft  l’aftion  de 
prelpr  ou  de  ierrer  un  corps , & de  laquelle  il  réfulte 
qu  il  occupe  moins  d’efpace  , & que  fes  parties  fe 
P^“s  près  les  unes  des  autres.  La  compref- 
fion  eft  donc  une  preffion  dont  l’effet  eft  une  diminu- 
tion de  volume  dans  le  corps  preffé  ; & c’eft  par  là 
que  la  compreffion  différé  de  la  preffion  prife  en  eéné- 
ral.  Foyei  Pression  <S*  Volume.  ^ 

La  compreffion,^  félon  quelques  auteurs , différé  d? 
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la  condenfatlon  en  ce  que  celle-ci  eft  produite  par 
i’aûion  du  froid , & l’autre  par  celle  d’une  torce  ex- 
.lérieure.  Voye^^  Condensation.  Mais  cette  diitm- 
.^ion  paroît  affez  frivole.  . , n 

L’eau  eft  incapable  àc  comprcfwn-  apres  qu  elle  a 
iti  bien  purgée  d’air,  il  n’y  a point  de  torce  capable 
d’en  rapprocher  les  parties , nt  d en  dimnuer  le  volu- 
me L’eau  ayant  été  violemment  preflee , dans  une 
expérience  de  l’académie  dd  cimtato , elle  s’ouvrit 
un  paffage  à-travers  les  pores  d’une  boule  d’or , plu- 
tôt que  de  foilirrir  la  comprejpon.  Voyc^  EiU. 

La  compreffion  de  l’air  par  ton  propre  poids,  elt 
très-furprenànte.  Il  paroît,  par  le  calcul , que  l’air 
ordinaire  que  nous  refpirons  proche  la  furlace  de  la 
terre,  ell  condenfé  par  le  poids  de  l atmofphere  juf- 
qu’à  n’occuper  plus  que  la  TnTÿ°  partie  de  l efpace 
qu’il  occuperoit,  s’il  etoit  en  liberté.  VoytikiM.os- 
PHERE.  , ^ „ 

Mais  nous  pouvons , par  le  fecqurs  de  1 art , com- 
primer l’air  encore  davantage  ; & il  paroît  par  les  ex- 
périences de  M.  Boyle , que  l’efpace  que  l’air  remplit 
dans  fa  plus  grande  dilatation , eft  à celui  qu’il  occu- 
pe dans  fa  plus  grande  compnjjion , comme  cinq  cents 

cinquante  mille  eft  à un.  Kqy^{^AlR. 

M . Nevton  prétend  qu’il  eft  impolTible  d expliquer 
cette  f'rande  compTtJjion  & dilatation  de  i air,  enlup- 
pofant  fes  particules  élaftiques  & branchues , ou  en 
forme  de  petites  aiguilles  entrelacees  en  cercles.  Cet 
auteur  l’explique  par  une  force  répulfive,  dont  il  fup- 
pofe  ces  parties  revêtues  ; & en  vertu  de  laquelle , 
quand  elles  font  en  liberté , elles  fe  tuient  mutuell^ 
ment  les  unes  les  atitres.  Attraction  cr 

Répulsion. 

Au  refte  il  ne  faut  point  (rigoureufement  parlant) 
confondre  la  comprcfjion  avec  la  condenfation , quoi- 
que dans  l’ufage  cês  mots  fe  confondent  affez  iou- 
vent  : comprejfion  eft  proprement  l’aftion  d’une  force 
qui  preffe  un  corps,  foit  qu’elle  le  rédviife  en  un  moin- 
dre volume  ou  non  ÿ condenfatlon  eft  l état  d un  corps 
qui  par  l’aaion  de  quelque  force  eft  réduit  à un  moin- 
dre volume  : ainû  ces  deux  mots  expriment,  l’un  la 
force , l’autre  l’effet  qu’elle  produit  ou  tend  à produi- 
re ( 

Compression  , (AW.)  maladie,  & quelquefois 
excellent  remede  : c’ett  ce  qu’il  convient  d’expliquer 
fuccinaement.  , 

La  coTnpTejp.on , en  tant  que  maladie  , eit  le  retré- 
ciffement  des  parois  oppofées  des  vaiffeaux  ou  des 
<avités , par  une  caufe  quelconque  qui  les  rapproche 
au  point  de  fe  toucher,  ou  beaucoup  plus  que  dans 
leur  état  naturel.  .... 

Tx-nt  être  orodmte  par  une  inhnite 


de  caufes  différentes  , externes , ou  internes. 

Les  vaiffeaux  font  extérieurement  comprimés  par 
le  poids  du  corps  tranquillement  couché  fur  une  par- 
lie , par  des  ligatures  , par  des  bandages , par  des  vê- 
temens  trop  étroits,  par  diverfes  machines  compri- 
mantes , par  l’air  plus  pefant,  par  le  frottement,  &c. 
Si  de  ces  caufes  comprimantes,  il  en  réfulte  l’inter- 
ruption de  la  circulation  des  fluides  , l’embarras  , 
J’obftru£Uon,  la  mortification,  il  faut  promptement 
ôter  la  caufe  qui  produit  ces  ravages,  changer  fou- 
vent  la  pofture  du  lit  quand  la  comprejfion  vient  du 
poids  du  corps,  relâcher  les  ligatures,  &c. 

La  comprejfion  arrive  intérieiuement  par  quelque 
os,  par  une  fraftiu’e , une  luxation , une  efquille,  la 
diftorfion,  ladiftraaion  des  parties  dures  qui  com- 
priment des  vaiffeaux  , une  pierre  , une  excroiflan- 
ce , une  exoftofe  , &c.  Le  remede  eft  de  recourir  à 
une  prompte  réduûion , ou  d’enlever  la  caufe  s il  eft 
pofiible. 

- La  comprejfion  des  vaiffeaux  peut  encore  arriver 
par  une  tumeur  voifinc,  molle  ou  dure,  pléthori- 
que , inflammatoire  , emphyfémateufe , purulente  , 
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skirrheufe  , chancreufe , œdémateufe , ampoullée  , 
variqueufe , anévrifmale  , topheufe , lymphatique , 
pituiteufe , calculeufe , calleufe  ; il  faut  appliquer  la 
méthode  curative  indiquée  à chacune  de  ces  efpeces 
de  tumeurs  ; diminuer  la  pléthore , guérir  l’inflam- 
mation , évacuer  le  pus,  la  lymphe  ; extirper  par  l’arc 
les  apoftemes  qu’on  ne  peut  réfoudre , &c. 

La  comprejfion  qui  naît  des  excrémens  endurcis  , 
fe  guérit  en  rendant  le  ventre  libre  ; celle  qui  vient 
de  la  groffeffe , s’évanouit  par  l’accouchement  : ainli 
dans  quelque  comprejfion  que  ce  foit  des  vaiffeaux  & 
des  vifeeres , on  doit  employer  les  remedes  propres 
à détruire  la  caufe  comprimante  connue. 

Mais  pour  entendre  le  mal  qu’occafionne  une  lon- 
gue & trop  forte  comprcjjîon  ^ il  faut  bien  connoître 
1°  les  effets  qui  en  dérivent,  la  nature  de  la  par- 
tie comprimée.  Or  on  conçoit  qu’une  violente  com- 
preffion  en  retréciffant  les  parois  du  vaiffeau  au  point 
de  fe  loucher , procure  leur  cohéfion , leur  confoli- 
dation , interrompt  par  conféquent  la  circulation  des 
humeurs.  La  circulation  ne  peut  être  interrompue 
dans  une  partie , fans  caufer  le  troid , la  ftupeur,  1 in- 
fenfibilité  , la  féchereffe  , la  paralyfie,  &c.  Les  flui- 
des qui  fe  portoient  continuellement  dans  cette  par- 
tie, viennent  à fe  jetter  dans  d’autres  vaiffeaux  qu’- 
ils dilatent  plus  qu’ils  ne  l’étoient  dans  leur  état  na- 
turel: ces  vaiffeaux  ne  peuvent  être  ainfi  dilates, 
que  leurreffort  ne  diminue,  ne  fe  perde,  ou  qu’il 
n’arrive  une  rupture , félon  que  leur  dilatation  eft 
plus  ou  moins  grande  , fubfifte  plus  ou  moins  long- 
tems  ; ce  qui  produit  l’embarras , l’épanchenient,  la 
corruption , la  corrofion , la  fuppuration , la  morti- 
fication , le  fphacele.  Les  effets  de  la  compnjfion  font 
plus  ou  moins  nuifibles , fuivant  la  nature  , la  ftruc- 
ture  la  fituation  de  la  partie  comprimée  : de  là  vient 
le  danger  de  la  comprejfion  du  cerveau , dont  l’impor- 
tance exige  un  article  à part. 

Cependant  nous  avons  donné  la  comprtjjion  pour 
un  excellent  remede , & cela  eft  encore  très  - vrai  : 
mais  celle  que  nous  vantons  ainfi , doit  être  artifi- 
cielle , générale,  modérée , & mife  en  ufage  par  de- 
grés ; c’eft  alors  qu’elle  fournit  à la  Medecine  un  des 
plus  puiffans  fecours , dans  les  maladies  nombreu- 
l'es  qui  nalffent  de  la  débilité  & du  relâchement  de? 
fibres.  On  a vu  de  telles  maladies  qu’on  regardoit 
comme  defefpérées  , guérir  par  la  comprejfion  géné- 
rale de  tous  les  vaiffeaux  affoiblis , prudemment  mé- 
nagée ; car  en  diminuant  un  peu  de  leur  capacité , il 
arrive  qu’ils  acquièrent  de  l’élafticité , & qu’ils  ne 
font  plus  trop  dittendus  par  les  fluides  qu’ils  contien- 
nent.  Or,  par  exemple , les  vêtemens , les  bandages 
& les  appareils  qui  preffent  fur  la  chair , en  donnant 
aux  vaiffeaux  une  efpece  defoùtien  &de  point  d ap- 
pui , produifent  ce  que  ne  fauroient  faire  les  folides 
trop  affoiblis  , c’eft-à-dire  qu’ils  empêchent  que  les 
vaiffeaux  ne  le  dilatent  à 1 exces. 

Qui  ne  fait  les  avantages  de  cette  comprejjion  dans 
les  hydropifies  anafarques  & afeites  ? Dans  la  pre- 
mière , dès  que  toute  l’eau  eft  écoulée , les  cuiffes  & 
les  jambes  reftent  immédiatement  après , non-leule- 
ment  flafques  & pliffées,  mais  elles  ne  tardent  guè- 
re enfuite  à s’enfler  de  nouveau , à moins  qu’elles  ne 
foient  fortifiées  & foûtenues  par  un  bandage  conve- 
nable. Dans  la  fécondé , quand  les  eaux  ont  été  éva- 
cuées par  la  ponÛion  de  l’abdomen , li  l’on  n’a  foin 
de  comprimer  le  ventre  auffi-tôt  par  des  bandages  , 
il  fuccede  quelquefois  une  fyncope  mortelle , ou  du 
moins  l’hydropifie  redevient  bien -tôt  auffi  terrible 
qu’auparavant. 

Qui  ne  connoît  dans  les  jambes  qiu  deviennent 
variqueufes  , l’utilité  des  bandages  ou  des  chauffu- 
res  étrécies , pour  prévenir  les  accidens  des  varices 
& pour  empêcher  les  fluides  de  fe  loger  dans  les  vaif- 
feaux trop  dilatés  des  parties  ? Enfin  qui  peut  igno- 


9 


/ 


C O M 

ter  les  belles  cures  opérées  par  les  friéllons,  cette 
efpcce  fimple  de  comprcjjlon  méchanique , Sc  de  relâ- 
chement altcrnatifdesvaiffeaux,  qui  rétablit  l’aftion 
& la  rcaflion  des  folides  & des  fluides , d’où  dépend 
r intégrité  de  toutes  les  fondions  du  corps.  Article  de 
M.  U Chevalier  de  JaucoURT. 

Compression  du  cerveau,  (Ckir.)  prcflîcn 
de  ce  vifcere  par  quelque  coup  violent  qui  a contus , 
enfoncé  le  crâne  cn-cledans  avec  fraéture  , ou  fans 
tiraélure, 

Lorfque  la  tete  eft  frappée  par  quelque  coup , ou 
que  dans  une  chute  elle  rencontre  quelque  corps 
dur , il  en  peut  réfulter  deux  trilles  eftets  : i ° la  com- 
motion du  cerveau , voy.  Commotion  : fa  com- 

prejjion , dont  voici  les  Agnes  & les  fuites. 

Symptômes  de  la  comprejjion  du  cerveau.  i°.  La  rou‘ 
geur  du  vifage  , l’inflammation  des  yeux,  le  faigne- 
ment  du  nez , des  oreilles , &c.  le  trilTonnement , 
3®  l’engourdilîement  des  fens , 4®  rafl’oupiffement , 
5®  la  léthargie,  6®  le  vertige,  7°  le  tintement  dans 
les  oreilles , 8®  le  délire , 9°  le  vomifToment  bilieux , 

I O®  les  douleurs  de  tête , 1 1 ® les  convuUions , 1 1°  la 
paralyfie,  13®  la  décharge  involontaire  des  urines 
& de  la  matière  fécale,  14°  l’apoplexie.  Voilà  les 
iymptomes  de  la  comprejion  du  cerveau.^  qui  fc  trou- 
vent plus  ou  moins  rafl'emblés , dont  nous  allons 
tâcher  de  donner  l’explication. 

Explication  phyjîologique  de  ces  Jymptomes.  On  ap- 
prend, en  Géométrie,  que  de  toutes  les  Agures  d’une 
égale  circonférence,  le  cercle  eft  celle  qui  comprend 
le  plus  grand  efpace  : or  la  Agure  du  crâne  eft  à peu- 
près  fphérique  ; par  conféquent  s’il  eft  prelTé  en-de- 
dans , il  faut  que  fa  capacité  diminue.  On  fait  aufll 
par  la  PhyAologie , que  la  cavité  du  crâne  eft  tou- 
jours pleine  dans  l’état  de  famé.  Si  donc  la  Agure 
du  crâne  eft  changée  par  la  compre£îon  \ il  faut  né- 
cefTairement  que  cette  compnffion  agifîc  aufli  fur  le 
cerveau  qui  y eft  contenu. 

Comme  la  vie  de  l’homme  & toutes  fes  fonûions 
naturelles , dépendent  de  ce  qui  eft  contenu  dans  la 
capacité  du  crâne , & que  toute  la  fubftance  du  cer- 
veau, extrêmement  molle,  eft  facile  à comprimer, 
il  eft  clair  que  toutes  les  fonélions  qui  dépendent  de 
l’intégrité  du  cerveau,  feront  troublées  par  la  co/n- 
prejjion  ; & comme  le  cervelet  eft  plus  à couvert  que 
le  cerveau , il  s’enfuit  que  les  fâcheux  effets  de  la 
comprefion  ne  parviendront  à détruire  l’aélion  du  cer- 
velet d’où  dépend  la  vie , qu’après  avoir  affeûé  au- 
paravant les  adlions  dépendantes  du  cerveau. 

Il  eft  fans  difiîculté  que  les  effets  de  ce  defordre 
varient  à raifon  des  différentes  portions  du  cerveau 
qui  font  comprimées,  ou  félon  que  la  caufe  compri- 
mante agit  avec  plus  ou  moins  de  violence , ou  félon 
la  quantité  de  la  liqueur  épanchée  par  la  comprejjîon , 
Ou  enAn  félon  que  les  fragmens  aigus  de  l’os  pénè- 
trent plus  ou  moins  avant  dans  la  fubftance  du  cer- 
veau. 

Il  eft  vrai  que  la  plus  légère  compre£ion  du  cerveau 
peut  troubler  fon  aftion  ; c’eft  ce  que  juftiAe  un  cas 
fort  flngulier,  rapporté  dans  \^HiJl.  de  Vacad.  des  Sc. 
Une  femme  qui  avoit  la  moitié  du  crâne  enlevé , ne 
laiflbit  pas  d’aller  en  cet  état  dans  les  rues,  mendiant 
déporte  en  porte;  A quelqu’un  lui  toucholt  la  dure- 
mere  qu’elle  avoit  toute  découverte  , avec  le  bout 
du  doigt  feulement,  & le  plus  légèrement  qu’il  fut 
pofTible  , elle  faifoit  un  grand  cri , & difoit  qu’elle 
avoit  vil  mille  chandelles.  U ne  faut  donc  pas  être 
furpris  que  la  compreffion  du  cerveau  puiffe  produire 
tous  les  fymptomes  raffcmblés  ici. 

Premièrement , la  rougeur  du  vifage  , l’inflamma- 
ylon  des  yeux , le  lâignement  de  nez  , des  oreilles , 
&c.  pourront  être  les  effets  de  la  comprejjion.  La  cir- 
culation dufangdansles  vaifTeaiixdu  cerveau  étant 
Tome  m,  •» 
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obftruée , les  yeux  deviennent  rouges  par  la  quan- 
tité de  fang  qu’y  portent  les  branches  de  la  carotide 
interne  : cette  quantité  augmentant  infenfiblement 
par  La  circulation  , il  en  réfuirera  un  faignement  du 
nez  , des  yeux  , des  oreilles , &c.  d’ailleurs  , le  fang 
qui  fe  décharge  par  ces  parties , donne  lieu  de  crain- 
dre que  les  vaifteaux  languins  qui  entrent  dans  le 
cerveau  , ne  foient  aufli  rompus. 

2®. .Le  friAbnnement  eft  un  mauvais  fymptome, 
parce  qu’il  dcAgne  qu’il  fe  décharge  du  fang  de  vaif- 
feaux  rompus,  fur-tout  quand  il  n’cft  pas  réglé  ; il 
indique  encore  un  dérangement  dans  le  Aége  des  fen- 
Aitions. 

3°.  VcngourdlfTement  des  fens  eft  un  fymptome 
ordinaire , même  de  la  plus  Icgere  comprejjion  du  cer-, 
veau  ; parce  que  dès  que  la  fubftance  médullaire  du 
cerveau  eft  affeftée,  les  fenfations  qui  en  émanent 
doivent  être  engourdies  : enforte  que  cet  effet' réful- 
tera  proportionnellement  à la  force  de  la  compref- 
Jion  ; & de  plus  ü durera  pendant  toute  la  vie , A la 
caufe  comprimante  AibAfte  toùjours.  Nous  avons  un 
exemple  qui  le  prouve  dans  Hildanus  , cent.  III.  obf. 
xxj.  On  obferve  môme  cet  engourdifTement  dans 
tous  les  fens , lorfque  le  fang  trop  abondant  dans  les 
pléthoriques , diflend  leurs  gros  vaiffeaux  ; ou  dans 
les  maladies  aiguës  , lorfque  par  fa  vélocité  il  fe  ra- 
rcAe  au  point  de  dilater  les  vaiffeaux , qui  alors  pref- 
fent  fur  la  fubftance  médullaire  du  cerveau. 

4®.  Si  la  comprejjion  eft  plus  forte , rafloupiftement 
fuit  néceffairement  ; parce  que  la  libre  circulation 
des  efprits  & du  fang  dans  la  fubftance  corticale  du 
cerveau  eft  alors  empêchée  ; ce  qui  produit  l’aflbu- 
piflement. 

5®.  La  léthargie  indique  qu’il  y a encore  une  plus 
grande  compre_0on  fur  le  cerveau  : aufll-tôt  c{ue  les 
caufes  qui  produifent  ralToupiffement  font  augmen- 
tées , elles  forment  la  léthargie.  Il  faut  remarquer  ici 
qu’elle  eft  plus  conAdérable  quand  la  comprejion  vient 
de  quelque  portion  d’os , ou  d’un  épanchement , que 
lorfque  la  dure-mere  eft  piquée  ou  déchirée  par  quel- 
ques efquilles  ; mais  dans  ce  dernier  cas  la  douleur 
eft  la  plus  profonde,  & la  pefanteur  de  la  tête  plus 
conAdérable. 

6®.  Le  vertige  eft  un  des  plus  légers  defordres  qui 
arrivent  au  cerveau  dans  la  compreJp.on.  Si  le  malade 
perd  la  vue , c’ofl  une  marque  que  le  mal  augmente. 
Le  cerveau  étant  comprimé,  les  efprits  ne  coulent 
plus  aufll  librement  de  l’origine  de  la  moelle  du  cer- 
veau par  les  nerfs  du  cerveau  ; il  en  réfulte  une  ro- 
tation apparente  des  objets.  Si  le  mouvement  impé- 
tueux du  fang  preffe davantage  le  cerveau,  & qu’il 
forme  un  obflacle  dans  les  vaiffeaux  par  lefquels  le 
fang  provient  du  cerveau , il  s’enfuit  un  vertige  té- 
nébreux , & à la  An  le  malade  tombe  à terre. 

7®.  Le  tintement  dans  les  oreilles  procède  ici  delà 
même  caufe  qui  produit  le  vertige , Ôc  eft  prefquô 
toiàjours  la  fuite  d’un  violent  coup  à la  tête  qui  a 
comprimé  le  cerveau.  Il  faut  bien  le  diftinguer  de 
ce  tintement  d’oreilles  qu’on  éprouve  en  fanté  , qui 
ne  vient  que  d’un  leger  defordre  dans  l’organe  de 
l’oliie  ; defordre  qu’on  difApe  en  enfonçant  Ample- 
ment le  doigt  dans  l’orcilie , ou  en  le  paffant  autour , 
ou  en  comprimant  le  tragus , ou  en  ôtant  la  cire  des 
oreilles. 

8®.  Quant  au  délire  , on  fent  bien  que  dans  la 
comprejjion  du  cerveau , il  faut  néceffairement  qu’il 
s 'enfui  ve  un  dérangement  dans  les  perceptions  de 
i’ame  qui  dépendent  de  l’aftion  libre  & continue  du 
cerveau , & que  nous  nommons  délire. 

9°.  A l’égard  du  vomiflement  de  la  bile,  il  naît 
de  la  communication  étonnante  qu’il  y a entre  la 
têts  & les  vifeeres , puifqu’ils  font  des  imprelTions 
A réelles  l’im  fur  l’autre.  Dans  l’état  même  de  fan- 
té  , quelqu’un  qui  n’eft  point  accoutumé  au  mo^J^ 


778  COM 

vement  â*un  bateau,  ou  qui  tourne  avec  force  pen- 
dant quelque  tems , éprouve  d’abord  un  Vertige  qui 
annonce  que  le  cerveau  eft  affeélé , ôc  bientôt  après 
il  vomit  de  la  bile.  Il  fuit  de-là,  que  comme  le  vo- 
milTement  de  bile  procédé  de  caufes  fi  legeres  , il 
ne  faut  pas  tirer  un  prognoftic  fatal  de  ce  (ympto- 
me  dans  les  coups  de  tête , à moins  qu’il  ne  foit  ac- 
compagné d’autres  fymptomes  dangereux. 

10°.  Pour  ce  qiti  regarde  les  douleurs  de  tête , il 
femble  cpie  ce  foit  un  defordre  particulier  au  crâne 
èc  à fes  tégumens.  Comme  ils  dénotent  que  les  fonc- 
tions du  cerveau  ne  font  pas  détruites , il  ne  faut 
pas  les  mettre  au  rang  des  mauvais  préfages  : car 
uand  les  fonctions  du  cerveau  font  extrêmement 
érangees,  on  ne  peut  pas  déterminer  fi  l’on  rclTent 
ou  non,  des  douleurs  dans  cette  partie. 

i 1°.  Les  convulfions  marquent  clairement  que  la 
compréjjîon,  la  léfion  du  cerveau  , a dérange  l’égali- 
té de  l’affluence  des  efprits  dans  les  nerfs  qui  fervent 
au  mouvement  miifciilaire. 

12°.  La  paralyfie  arrive  qitand  le  cerveau  eft  tel- 
lement blefl'é  , que  cette  léfion  a totalement  arrêté 
le  cours  des  efprits  qui  affluent  dans  les  nerfs  qui 
donnent  le  mouvement  aux  mufcles  ; félon  qu’une 
partie  ou  une  autre  du  cerveau  aura  été  compri- 
mée, la  paralyfie  affeûera,  ou  tous  les  mufcles  , ou 
ceux  d’un  côté  du  corps  feulement , ou  bien  fimple- 
ment  quelque  mufcle  particulier:  c’eft  un  très-mau- 
vais prognoftic , puifqu'il  dénote  la  violente  corn- 
prejjîon  de  la  fubfiance  médullaire  du  cerveau. 

13°.  La  décharge  involontaire  d’urine  & de  ma- 
tière fécale , efi  ici  un  des  plus  fiinellcs  fymptomes  ; 
car  les  nerfs  qui  fervent  aux  mufcles  fphinflers  de  la 
veffie  “Bc  de  J’anus , tirent  leur  origine  des  derniers 
nerfs  de  la  moelle  fpinale  , qui  palTc  par  les  trous  de 
l’os  facnim  : d’où  il  eft  naturel  de  conclure , que  l’o- 
rigine de  la  moelle  fpinale  dans  le  cerveau  doit  être 
lélée  en  même  tems. 

14°.  Pour  ce  qui  eft  de  l’apoplexie  & de  la  fievre 
qui  l’accompagne,  elle  montre  une  comprej/ion  du 
cerveau  qui  a détruit  toutes  les  fenfations  internes 
& externes,  auffi-bicn  que  les  mouvemens  fponta- 
nés.  Cet  état  apopleélique  eft  prefque  toujours  ac- 
compagné d’un  pouls  fort  & vif,  pendant  lequel 
l’aftion  du  cervelet  continue  encore  ; parce  qu’étant 
à l’abri  fous  la  dure-mere , il  eft  bien  plus  difficile- 
ment comprimé. 

1 5°.  Enfin  quand  le  cervelet  vient  auflià  être  com- 
primé, parce  que  dans  la  comprsjjîon  du  cerveau  tou- 
te la  force  du  fang  qui  devroit  circuler  agit  prefque 
entièrement  fur  le  cervelet  ; la  flrufture  du  cervelet 
fe  détruit  p>ar  une  augmentation  de  mouvement  , 
d’où  la  mort  fuit  nécefiairement. 

Caufes  de  la  compréjjîon  du  cerveau.  Ces  divers  ac- 
cidens  que  produit  la  compréjjîon , nailTcnt  dans  les 
coups  reçus  à la  tête,  par  l’enfoncement  du  crâne 
avec  , ou  fans  frafture.  Alors  ii  peut  arriver  que  du 
fang  ou  quelque  autre  liqueur  foit  épanchée  liir  la 
dure-mere,  entre  cette  membrane  & la  pie-mere, 
entre  celle-ci  & le  cerveau , ou  dans  la  propre  lub- 
ftance  du  cerveau.  Il  peut  y avoir  quelque  portion 
d’os  déplacée  entièrement , ou  en  partie  ; une  poin- 
te d’os  qui  pique  la  dure-mere  ; le  corps  qui  a fait  la 
plaie  s’il  refie  dedans  ; l’inflammation  des  méningés 
occafionnée  par  une  petite  divifion , ou  par  la  con- 
tufion  du  péricrâne.  Voilà  les  caul'es  immédiates 
de  la  compréjjîon  du  cerveau. 

Cure.  La  cure  confifie  à rétablir  le  crâne  dans  fon 
état  naturel , & à i’y  maintenir.  On  connoît  l’enfon- 
cement du  crâne  par  l’attouchement  du  crâne,  ou 
par  la  vùe  feule , fur-tout  quand  les  tégumens  font 
levés.  Il  faut  cependant  ici  quelquefois  de  l’habileté 
ÿc  de  la  prudence  pour  ne  pas  s’y  méprendre.  Si 


COM 

l’enfoncement  du  crâne  cft  fi  fenfible , qu’il  ne  faille 
que  des  yeux  pour  le  voir  , il  efi  pour  lors  bien  avé- 
ré ; & quand  par  la  violence  des  fymptomes  on  s’eft 
cfu  obligé  de  lever  les  tégumens  , Se  de  mettre  l’os 
à nud , on  voit  bien  aiiffi  ce  qui  en  eft. 

S’il  n’eft  quefiion  que  de  la  conrufion  du  pericrâ- 
ne , on  y remédie  par  la  faignée  ; ou  fi  elle  ne  réuffit 
pas , par  une  incifion  cruciale  qu’on  fait  à cette  par- 
tie avec  un  bifiouri  droit,  dont  on  porte  oblique- 
ment la  pointe  fous  la  peau  , afin  que  cette  incifiort 
s’étende  plus  fur  le  pericfâne  , que  fur  le  cuir  che- 
velu. Par  ce  moyen  , on  débride  cette  membrane  , 
on  donne  ifTue  aux  liqueurs  , on  fait  cefler  l’inflam- 
mation & les  fymptomes  qui  en  font  les  fuites.  On 
paiife  cette  plaie  fimplement  ; on  met  fur  l'os  & fur 
le  pericrâne  ,-un  plumaceau  trempé  dans  une  liqueur 
fpiritiieufe , telle  que  l’eau-de-vie  ; on  couvre  d’un 
digeftif  Ample  la  plaie  des  tégumens  , & l’on  appli- 
que fur  toute  la  tote  des  réfo'utifs  fpiritiieux. 

Dans  le  cas  d’épanchement , on  a ordinairement 
recours  au  trépan:  mais  avant  que  de  faire  cette 
opération,  il  faut  tâcher  de  connoître  le  lieu  où  efi 
le  defordre,  & il  n’eft  pas  toujours  aifé  de  le  devi- 
ner ; cependant  fi  les  fymptomes  menaçans  , caufes 
par  la  compnjjîon  du  cerveau , font  extrêmement  ur- 
gens , il  faudra  appliquer  le  trépan  à un  endroit , ou 
a plufieurs  endroits  du  crâne  s’il  eft  nécefTaire  , pour 
faire  ceffer  la  compnjjîon , & évacuer  la  matière 
épanchée  ;car  il  paroîtplus  raifonnable,  après  avoir 
prévenu  les  affiftans  lùr  l’incertitude  du  fuccès  de 
l’opération , de  tenter  un  remede  douteux  dans  cette 
conjonflure  , que  de  n’en  point  tenter  du  tout. 

Lorfque  qrietque  pointe  d’os  pique  la  dure-mere 
ou  blefl'e  le  cerveau,  il  faut  l’ôter  au  plutôt  ; car  il 
en  réfiilte  les  plus  cruels  fymptomes.  Lorfque  l’os 
enfoncé  plie  ou  cede  fous  le  trépan , on  doit  faire  un 
trou  dans  le  crâne  à côté  de  la  fraÛure , par  lequel 
trou  on  introduira  l’élévatoire  pour  foûlever  l’os 
enfoncé. 

Réjlexion.  Dans  tous  ces  cas  l’on  ne  peut  qu’être 
effrayé  de  la  plupart  des  triftes  fymptomes  dont  nous 
avons  fait  le  détail  : cependant  l’on  ne  manque  pas 
d’obfervations  d’heureufes  cures  arrivées  dans  des 
enfoncemens , des  fraftures  de  crâne  très-confidéra- 
bles , dans  le  déchirement  des  méninges  , dans  la 
perte  même  d’une  partie  de  la  fubftance  du  cerveau. 
Ces  faits  confolans  confondent  notre  foible  raifon , 
& nous  prouvent  que  le  Créateur  en  cachant  à nos 
yeux  le  fiége  de  l’amc,  lui  a donné  des  reffources 
pour  fa  confervation  qui  nous  feront  toujours  in- 
connues. Article  de  Af.  le  Chevalier  DE  JaUCOURT. 

Compression  , terme  de  CA/rarg/e , afHon  de  pref- 
fer  une  partie  par  le  moyen  d’un  appareil  & d’un 
bandage. 

La  compréjjîon  eft  un  des  meilleurs  moyens  .d’ar- 
rêter le  fang.  ^oye^  HÉMORRHAGIE. 

Un  appareil  co//:/rf^appliquc  avec  intelligence 
fur  la  peau  qui  recouvre  un  finus , procure  quelque- 
fois le  recollement  de  fes  parois , & évite  des  inci- 
fions  douloureufes.  yoye'^  Compresse  ù Contre- 
ouverture. 

Il  eft  des  cas  où  la  compréjjîon  eft  nécefTaire  pour 
retenir  le  pus  dans  les  finus  , afin  de  mettre  le  chi- 
rurgien à portée  de  faire  plus  siirement  les  incifions 
& contre-ouvertures  nécelTaires.  C’eft  ainfi  que  M. 
Petit  a imaginé  de  tamponner  l’inteftin  reclum  dans 
la  fiftule  inierne  de  l’anus , pour  faire  féjourner  le 
pus  dans  le  finus  fiftuleux  , & faire  prononcer  une 
tumeur  à la  marge  du  fondement , laquelle  fert  à in- 
diquer le  lieu  où  il  faut  faire  l’opération,  yoy.  Fis- 
tule À l'anus. 

Cette  méthode  de  comprimer  l’endroit  par  où  le 
pus  fort , s’employe  avec  fuccès  dans  d’autres  par- 
ties pour  faire  l’ouverture  des  facs  qui  fourniftent  les 
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lîippurations.  Le  fejour  du  pus  qu’on  occafionne  par 
ce  moyen,  procure  fouvent  très -efficacement  la 
fonte  des  duretés  calleufes , ce  qui  difpenfe  de  l’ap- 
plication des  cathérétiques  qu’il  auroit  fallu  em- 
ployer enfiiite  pour  parvenir  à une  parfaite  guéri- 
Ibn.  (r) 

COMPROMETTRE , v.  n.  fe  rapporter  de  la  dé- 
cifion  d’une  confultation  au  jugement  de  quelqu’un , 
prendre  des  arbitres  pour  régler  fes  différends.Cette 
maniéré  de  finir  les  affaires  cuaflez  ordinaire  entre  les 
marchands.  Il  y a même  dans  le  réglement  pour  les 
alTûreurs  & les  polices  d’alfûrance  un  article  exprès, 
qui  oblige  à comprorntttre  &c  à s’en  rapporter  à des 
arbitres  fur  les  conteftations  en  fait  d’affùrances. 

Assurance  & Assûreur;  Com- 

promis. DiH'ionn.  du  Comm. 

COMPROMIS , (Jurifprud.')  efl  un  écrit  figné  des 
parties  par  lequel  elles  conviennent  d’un  ou  de  plu- 
lieurs  arbitres,  à la  décifion  defquels  elles  promet- 
tent de  fe  tenir , à peine  par  le  contrevenant  de 
payer  la  fomme  fpécifiée  dans  le  compromis. 

On  peut  par  compromis.,  au  lieu  d’arbitres,  nom- 
mer un  ou  plufieurs  arbitrateurs , c’ell-à-dire  amia- 
bles compofiteurs.  Compositeur. 

Pour  la  validité  du  compromis  il  faut , 

1°.  Que  l’on  y fixe  le  tems  dans  lequel  les  arbi- 
tres doivent  juger. 

1®.  Que  l’on  y exprime  la  foùmiflîon  des  parties 
au  jugement  des  arbitres. 

3°.  Que  l’on  y flipule  une  peine  pécuniaire  con- 
tre la  partie  qui  refufera  d’exécuter  le  jugement. 

Le  pouvoir  réfiiltant  du  compromis  eft  borné  aux 
objets  qui  y font  exprimés , Sc  ne  peut  être  étendu 
au-delà. 

Celui  qui  n’eft  pas  content  de  la  fentence  arbitra- 
le , peut  en  interjetter  appel , quand  même  les  par- 
ties y auroient  renoncé  par  le  compromis  ; mais  l’ap- 
pellant , avant  de  pouvoir  être  écouté  fur  fon  ap- 
pel, doit  payer  la  peine  portée  au  compromis  ; & 
elle  feroit  toujours  dûe , quand  même  il  renonceroit 
dans  la  fuite  à fon  appel,  ou  que  par  l’évenement 
la  fentence  feroit  infirmée. 

Il  étoit  libre  chez  les  Romains  de  fiipuler  par  le 
compromis  une  peine  plus  forte  que  l’objet  même  du 
compromis  i mais  parmi  nous  quand  la  peine  paroît 
cxcefllve , le  parlement  peut  la  modérer  en  jugeant 
l’appel. 

On  peut  compromettre  fur  un  procès  à mouvoir, 
de  même  que  fur  un  procès  déjà  mû  , & générale- 
ment de  toutes  chofes  qui  concernent  les  parties, 
6c  dont  elles  peuvent  difpofer. 

Il  y a certaines  chofes  dont  il  n’eft  pas  permis  de 
compromettre,  telles  que  les  droits  fpirituels  d’une 
eglife  , les  chofes  qui  intéreffent  le  public , ni  fur  des 
alimens  lailTés  par  teftament  pour  ce  qui  en  doit 
échoir  dans  la  fuite. 

On  ne  peut  pas  non  plus  compromettre  fur  la 
punition  des  crimes  publics;  mais  on  peut  compro- 
mettre fur  les  intérêts  civils  6c  fur  les  dépens  d’un 
procès  criminel , même  fur  les  délits  que  l’on  ne 
pourfuit  que  civilement. 

Ceux  qui  ne  peuvent  pas  s’engager,  ne  peuvent 
pas  compromettre , tels  qu’une  femme  en  puilfance 
de  mari , fi  ce  n’eft  de  fon  autorité  ; un  fondé  de 
procuration  ne  le  peut  fans  un  pouvoir  fpécial  ; le 
orodigue  ou  furieux  ne  le  peut,  fans  être  aflifté  de 
curateur. 

„ , qnineur  ne  peut  pareillement  compromettre  ; 
, ‘ fait , il  eft  aifément  relevé  de  la  peine  por- 
f  bénéficier  mineur  n en 

de  fon  béné'fic.  étant  réputé  majeur  pour  les  droits 

ne  font  pas  non  plu  fo.t  laïques  ou  ecclefialli^ues, 
' Jomt,  lll.  'eyées  de  la  peine  portes  au 
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compromis  \ quoiqu’elles  joüiffent  ordinairement  des 
mêmes  privilèges  que  les  mineurs. 

Le  compromis  fubfiftant  & fuivi  de  pourfuites  de- 
vant les  arbitres  à l’effet  d’empêcher  la  péremption 
& la  prefeription , le  pouvoir  donné  aux  arbitres  ou 
arbitrateurs  par  le  compromis , eft  réfolii. 

1°.  Par  la  mort  d’un  des  arbitres  ou  arbitrateurs, 
ou  par  celle  d’une  des  parties. 

1°.  Par  l’expiration  du  tems  porté  par  le  compro- 
mis , à moins  qu’il  ne  foit  prorogé. 

3®.  Lorfque  les  parties  tranfigcnt  fur  le  procès  qui 
faifoit  l’objet  du  compromis. 

Anciennement , lorfque  les  évêques  connoiftbient 
de  différentes  matières  appartenantes  à la  juftice  fé- 
culiere,  c’étoit  feulement  par  voie  de  compromis, 
comme  on  voit  par  des  lettres  de  Philippe-Ie-Bel  du 
15  Juin  1303. 

yjyei  au  digtj}.  l.  IF.  eu.  yiij.  & au  cod.  2 . tit.  hj. 
Les  lois  civiles  3 liv.  /.  tit,  xjv.  fecl.  i,  Brodeau  fur 
Louet,  lett.  c.  fomm.  4.  Chaffanée  fur  la  coutume  de 
Bourg,  lit.  des  droits  des  gens  mariés  , § . verbo  en  puif- 
fance , n.  ic).  Bardct,  tome  IL  liv.  F.  ch.  ij.  Hevin 
fur  Frain  , p.  de  fes  additions  aux  notes.  Papon  , 
hv.  FI.  tit.  iij.  La  Peyrere , au  mot  arbitre , & ci- 
devant  Arbitre  , 6*  Sentence  arbitrale.  {A) 

COMPROMISSAIRE,  (^Jurifprud.  ) ce  terme  eft: 
ufitc  en  Droit , 6e  dans  quelque  pays  de  droit  écrit , 
pour  fignifier  un  arbitre.  Ceux  qui  paffent  un  com- 
promis font  nommés  compromifores  , & les  arbitres 
compromijfarü.  Foye:^  le  ihréfor  de  Brederodc  au  mot 
compromiffarius.  {A  ) 

COMPS,  ( Géog.  ) petite  ville  de  France  en  Pro- 
vence, fur  la  riviere  Nartabre. 

COMPTABILITÉ , fub.  f.  ( Jurifpmd.  ) Foyei  ci- 
après  V article  de  la  chambre  des  comptes  qui  eft  à la 
fuite  du  mot  compte,  vers  la  fin  dudit  article. 

COMPTABLE,  f.  m.  {^Jurifprud.')  en  général  eft 
celui  qui  manie  des  deniers  dont  il  doit  rendre  comp-. 
te.  Ainfi  un  tuteur  eft  comptable  envers  fon  mineur, 
un  héritier  bénéficiaire  envers  les  créanciers  de  la 
fucccftîon , un  exécuteur  teftamentaire  envers  les 
héritiers-légataires  & créanciers  ; un  fequeftre  ou 
gardien  eft  comptable  des  effets  à lui  confiés  & des 
fruits  par  lui  perçus , envers  la  partie  faifie  St  les 
créanciers,  & alnfi  des  autres. 

Tout  comptable  eft  réputé  débiteur  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  rendu  compte  & payé  le  reliquat,  s’il  en  eft  du 
un,  & remis  toutes  les  pièces  juftificatives.  Ordon-^ 
nancede  i€Sy,  tit.  2^,  are.  1. 

L’article  fuivant  porte  que  le  comptable  peut  être 
pourfuivi  de  rendre  compte  devant  le  juge  qui  l’a 
commis  ; ou  s’il  n’a  pas  été  commis  par  juftice,  de- 
vant le  juge  de  fon  domicile,  &c. 

Mais  fl  le  comptable  eft  privilégié , il  peut  deman- 
der fon  renvoi  devant  le  juge  de  fon  privilège. 

Pour  ce  qui  concerne  les  comptables  de  la  cham- 
bre des  comptes,  voye^  ci -apres  Varticle  de  cette 
chambre,  qui  eft  à la  fuite  du  mot  compte,  vers  la 
fin  de  l’article.  {^A') 

Comptable,  {^Qjdttance.')  On  appelle  quittan- 
ces comptables  les  quittances  & décharges  qui  font 
en  bonne  forme , & qui  peuvent  être  reçues  dans 
un  compte  pour  en  juftifier  les  dépenfes.  Au  con- 
traire les  quittances  non  comptables  font  celles  que 
l’oyant  compte  peut  rejetter  comme  n’étant  pas  en 
forme  compétente,  & ne  juftifiant  pas  affez  l’em- 
ploi des  deniers.  {G') 

Comptable  fignifie  auffi  en  Guyenne,  particu- 
lièrement à Bordeaux , le  fermier  ou  receveur  du  droit 
qu’on  nomme  comptablie.  F.  Comptablie  à l'art, 

Juivant.  (G) 

COMPTABLIE  DE  BORDEAUX,  (Jurifpruddy 
Hill,  & Finance  i ce  terme  pris  ftriétement  fignifie  le 
FFfffii  ' 
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iunau  où  Ton  compte  & paye  les  droits  dus  au  Roi 
à Bordeaux  ; mais  on  entend  par  le  terme  de  compta- 
blit^  ou  qu’on  appelle  droit  dt  comptablie  ou  coutume 
de  Bordeaux , le  droit  qui  fe  paye  même  dans  ce  bu- 
reau, & qui  fe  perçoit  au  profit  du  Roi  dans  la  iene- 
chauffée  de  Bordeaux  à l’entrée  & à la  fortie  de  tou- 
tes les  marchandifes , vivres  & denrées , contenues 
au  tarif  qui  en  a été  dreffé , fans  exception  du  fel. 

Pour  entendre  ce  que  c’eft  que  ce  droit  de  comp- 
tabLit , & en  quoi  il  différé  des  droits  qui  fe  payent 
ailleurs,  il  faut  obfervcr  que  la  généralité  de  Bor- 
deaux eft  toute  entière  hors  l’étendue  des  cinq  grof- 
fes  fermes , & par  conféquent  réputée  étrangère  à 
l’égard  du  refte  du  royaume.  C’eft  pourquoi  l’on  a 
établi  dans  cette  généralité  divers  droits  d’entrée  & 
de  fortie  pour  toutes  les  marchandifes.  Les  deux  ef- 
peces  les  plus  générales  de  ces  droits  , font  ceux  de 
coutume  & de  comptahlie , & ceux  de  convoi.  Les 
premiers  , c’eft -à-dire  les  droits  de  coutume  & de 
comptahlie,  font  locaux,  & fe  perçoivent  fpéciale- 
ment  dans  la  fénéchauffée  de  Bordeaux  à l’entrée  & 
à la  fortie  de  toutes  les  marchandifes , vivres  & 
denrées. 

Ce  droit  de  comptahlie  qui  produifoit  peu  de  chofe 
dans  fon  origine  , appartenoit  autrefois  à l’abbaye 
de  Sainte -croix;  les  religieux  s’en  défirent  en  fa- 
veur de  la  ville  de  Bordeaux , fur  laquelle  ce  droit 
a été  dans  la  fuite  confifqué  avec  celui  de  convoi 
au  profit  du  roi  Louis  XIV.  lorfque  cette  ville  eut 
le  malheur  de  lui  déplaire. 

Depuis  ce  tems , dans  tous  les  baux  des  fermes 
générales  on  comprend  nommément  la  ferme  du 
convoi  & comptahlie  de  Bordeaux , de  meme  que 
celles  des  douanes  de  Lyon  & de  Valence , Patente 
de  Languedoc , &c. 

Pour  ce  qui  eft  des  droits  de  convoi , ci- 

après  au  mot  Co'SVOl  DE  BORDEAUX. 

COMPTANT , fub.  m.  terme  qui  dans  le  Com- 
merce a plufieurs  fignifications. 

Il  fe  dit  ordinairement  entre  négocians  pour  fi- 
gnifier  de  l'argent  réel  & effectif , qu’on  donne  & 
qu’on  reçoit  fur  le  champ  pour  le  prix  convenu  de 
quelque  marchandife.  J'ai  vendu  comptant  ,j'ai  acheté 
comptant  ; & en  ce  fens  il  eft  oppofé  à crédit.  V oy. 
Crédit. 

1°.  Comptant  fignifie  le  fonds  qui  fe  trouve  en  ar- 
gent monnoyé  chez  un  banquier  ou  négociant , &c. 

3°.  Comptant,  argent  comptant , s’entend  des  mon- 
noies  ayant  cours  , ou  des  efpeces  fonnantes  dont 
on  ftipule  que  certains  payemens  feront  faits , par 
oppofition  aux  billets  , écritures , ou  papiers.  Ainfi 
payer  comptant,  c’eft  payer  en  argent  & non  en 
lettres  de  change  ou  promefles. 

Comptant,  en  terme  de  Finances  ; on  appelle  ordon- 
nance de  comptant , une  ordonnance  que  le  Roi  don- 
ne pour  être  payée  & acquittée  au  tréfor  royal , où 
il  n’eft  point  expliqué  la  deftination  des  lommes 
accordées  , & pour  le  payement  de  laquelle  il  n’eft 
befoin  d’aucunes  formalités.  le  Dictionnaire 

du  Commerce,  Trév.  & Chambers. 

COMPTE  , f.  m.  {Commerce.')  eft  un  état  calcula 
pu  non  calculé  d’eftets  poffédés,  adminiftrés , ac- 
quis , reçus , dûs , ou  dépenfés.  Ce  terme  a un  grand 
nombre  d’acceptions  différentes  dans  le  Commerce, 
pn  dit  en  ce  fens  que  trois  fortes  de  comptes  font  ab- 
folument  nécefiaires  pour  la  clôture  des  livres  en 
parties  doubles;  le  compte  de  capital,  le  compte  de 
profits  6*  pertes , & le  compte  de  bilan. 

Le  compte  de  capital  eft  un  compte  particulier  ou- 
vert au  débit  du  grand  livre:  il  contient  tous  les  ef- 
fets d’un  négociant,  c’eft-à-dire  fon  argent  comptant, 
lès  marchandifes,  billets,  promefles,  obligations, 
parties  arrêtées , meubles  meublans , immeubles , & 
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généralement  tout  ce  qui  lui  appartient,  franc  &c 
quitte  de  toutes  dettes  & hypotheques. 

Le  compte  de  profits  & de  pertes  eft  ouvert  fur  le 
grand  livre  : il  eft  compofé  de  tous  les  gains  ou  per- 
tes qu’un  négociant  a pu  faire  dans  fon  négoce.  Les 
pertes  s’écrivent  au  crédit,  & les  profits  fe  portent 
au  débit.  Foye^  Crédit  6*  Débit. 

Le  compte  de  bilan  ne  s’ouvre  au  grand  livre  que 
pour  la  clôture  des  livres.  Quand  U s’agit  de  la  fortie 
des  livres,  on  l’appelle  compte  de  bilan  de  fortie  ; & 
lorfqu’il  eft  queftion  de  prendre  de  nouveaux  livres, 
on  le  nomme  compte  de  bilan  d'entrée.  Dans  le  pre- 
mier on  porte  au  débit  tout  ce  qui  eft  dû , & au  cré- 
dit tout  ce  que  l’on  doit.  Dans  le  fécond  on  porte  au 
débit  tout  ce  qui  eft  au  crédit  du  compte  de  bilan  de 
fortie , & au  crédit  tout  ce  qui  eft  au  débit  de  ce  mê-, 
me  compte  de  bilan  de  fortie. 

Comptes  {livres  de) , ce  font  des  journaux,  re- 
giftres , fur  lefquels  ks  marchands , négocians , ban- 
quiers, & autres,  portent  leurs  effets,  leur  recette, 
& leur  dépenfe. 

Ouvrir  un  compte , c’eft  le  placer  pour  la  première 
fois  dans  le  grand  livre  ; ce  qui  fe  fait  en  écrivant 
en  gros  caraâeres  les  nom,  fumom  &:  demeure  de 
celui  avec  qui  on  entre  en  compte  ouvert;  enfuite 
on  le  charge  des  articles,  foit  en  débit  foit  en  cré- 
dit , à memre  que  les  affaires  fe  préfentent  ; & l’on 
fait  en  même  tems  mention  de  ce  compte  fur  le  ré- 
pertoire ou  alphabet,  Alphabet  & Réper- 
toire. 

Apojîiller  un  compte,  c’eft  mettre  des  notes  & apo 
ftilles  à côté  de  chaque  article,  aux  uns  pour  les  al-r 
loiier , aux  autres  pour  les  débattre. 

Vérifier  un  compte , c’eft  l’examiner. 

Clorre  un  compte,  c’eft  l’arrêter , ÔC  en  fixer  le  reJ 
liquat. 

Finito  de  compte  , fe  prend  pour  l’arrêté  même  du 
compte. 

Coucher  une  fomme  fur  un  compte  , c’eft  enregiftrer 
fur  le  grand  livre,  foit  en  crédit  foit  en  débit,  les 
parties  dont  les  particuliers  deviennent  débiteurs  ou 
créditeurs. 

Pointer  les  parties  d'un  compte,  c’eft  mettre  un 
point  à côté  de  chaque  partie  que  le  teneur  de  li- 
vres vérifie, pour  juftifier  que  la  rencontre  eft  jufte. 

Contre-partie  d'un  compte,  en  termes  de  banque  & 
de  commis  aux  bureaux  des  fermes  du  Roi;  c eft  le 
regiftre  que  tient  le  contrôleur,  fur  lequel  il  enre- 
giftre  toutes  les  parties  dont  le  teneur  de  livres  , fi 
c’eft  pour  la  banque , ou  le  receveur , fi  c eft  pour 
les  fermes  du  Roi , charge  le  fien. 

Ordre  d'un  compte,  c’eft  fa  divifion  en  chapitre 
. de  recette, dépenfe ,&  reprife. 

Examiner  un  compte , c’eft  le  lire  exaûement,  en 
pointer  les  articles , en  vérifier  le  calcul , pour  voir 
s’il  n’y  a point  d’erreur.  ^ 

Solder  un  compte,  c’eft  le  calculer,  le  regler , l’ar- 
rêter, en  faire  la  balance.  Voye^^  Balance  6* 
Solde.  , 

Paffer  en  compte , c’eft  tenir  compte  à quelqu  im 
d’une  fomme  qu’on  a reçue  de  lui  ou  pour  lui. 

Rendre  compte,  c’eft,  lorfqu’on  eft  comptable,' 
fournir  l’état  de  fa  recette  & de  fa  dépenfe. 

Apurer  un  compte  , c’eft  en  juger  tous  les  débats , 
& en  faire  lever  toutes  les  fouffrances  ou  apoftiUes 
mifes  en  marge,  Souffrance  6*  Apostii^^ 
Bordereau  de  compte  , c’eft  l’extrait  d’un 
dans  lequel  on  comprend  toutes  les  fo^^que^jç 
compte  tirées  hors  de  ligne,  tant  de  lare'" 
la  dépenfe.  Voye^  Bordereau.  jg 

Débit  de  compte,  c’eft  la  fomir' 
excede  la  dépenfe.  .t  dont  le  débit  ev. 

Solde  de  compte  , c’eft  la  fr 
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cede  le  crédit , ou  le  crédit  excede  le  débit,  quand 
le  compte  eft  bien  vérifié  & arrêté , & que  la  balance 
en  eft  faite. 

Lip^nt  de  compte,  la  fomme  qu’on  tire  à la 
marge  blanche  qu’on  laifTe  à côté  d’un  compte  fur  la 
droite.  Elle  contient  en  chiffres  la  fomme  couchée 
Æn  toutes  lettres  dans  le  corps  ou  texte  de  l’article 
qui  y répond. 

Affirmer  un' compte,  c’eft  jurer  & affûrer  qu’il  eft 
véritable.  Les  comptables  , quand  ils  préfentent 
leurs  comptes,  ont  coutume  de  mettre  à la  marge  de 
la  première  page  ces  mots;  Fréfenté  & affirmé  veri- 
table. 

Débattre  un  compte, faire  des  remarques’ fur 
les  divers  articles  d’un  compte,  foit  pour  en  aug- 
menter la  recette , foit  pour  en  faire  diminuer  la  dé- 
penfe. 

Compte  en  banque  , c’eft  un  fonds  que  les  Mar- 
chands, Négocians , Banquiers,  ou  autres  particu- 
liers, dépofent  dans  la  caiffe  commune  d’une  ban- 
que, pour  s’en  fervir  au  payement  des  billets,  let- 
tres de  change , &c. 

Compte  en  participation,  eft  une  efpecc  de 
compte  qui  fe  fait  entre  deux  marchands  ou  négo- 
cians , pour  raifon  d’une  fociété  anonyme  qu’on  ap- 
pelle fociété  participe,  ou  fociété  par  participation, 
f^oyei  Société. 

Compte  eft  aufti  un  terme  relatif  qui  concerne 
une  fociété , quand  deux  ou  trois  perfonnes  font  des 
recettes  ou  des  dépenfes  les  unes  pour  les  autres. 
On  dit  en  ce  fens  : Cet  homme  ejl  de  bon  compte. 

Compte  fe  dit  encore  d’un  calcul  ou  dénombre- 
ment qui  fe  fait  de  plufieius  chofes  ou  quantités  fé- 
parées  qui  font  d’une  même  efpece.  Du  bois  de  comp- 
te , eft  en  ce  fens  une  certaine  quantité  de  bûches  qui 
compofent  une  voie. 

Grand  COMPTE,  ou  COMPTE  MARCHAND,  6* 
PETIT  Compte,  font  des  termes  ufttés  dans  le  Com- 
merce , poiu-  llgnifîer  un  certain  nombre  de  morues 
ou  de  poignées  de  morues.  A Orléans  & en  Norman- 
die le  cent  de  morues  eft  de  cent  trente-deux  mo- 
rues , ou  de  foixante-fix  poignées  ; c’eft  ce  qu’on 
nomme  grand  compte:  & à Paris  il  n’eft  que  de  cent 
huit  morues;  ce  qui  petit  compte. 

Comptes  faits, font  de  certaines  tables  ou  ta- 
rifs où  on  trouve  des  rédufHons  toutes  faites  de 
poids  , de  mefures , de  changes,  d’efeomptes,  d’in- 
térêts, de  monnoies,  6'c.  tels  font  les  comptes  faits 
de  Barrême. 

Compte  fignifîe  encore  gain,  projk,  avantage, 
bon  marché.  Faire  fon  compte  , trouver fon  compte,  ficc. 
Il  fe  dit  encore  des  débourfés  & frais  volontaires 
qu’on  ne  pourra  fe  faire  paffer  en  compte.  S'il  dépen- 
fe  au-delà  de  fes  ordres , ce  fera  fur  fon  compte. 

Compte  fe  dit  encore  de  pluficurs  petites  chofes 
qui  fe  prennent  à la  main,  ou  qu’on  jette  enfemble 
pour  compter  avec  plus  de  promptitude.  Ainfi  un 
cent  de  noix  eft  compofé  de  vingt  comptes,  avec  les 
quatre  au  cent.  Foye^  les  diH.  de  Trév.  du  Corn.  Dish. 
Chambers.  (6-) 

Compte  , (Jurifp.')  il  fe  prend  ici  pour  l’état  de 
recette  & de  dépenfe  de  biens  dont  on  a eu  l’admi- 
niftration. 

Toute  perfonne  qui  a géré  le  bien  d’autrui  doit  en 
rendre  compte  lorfque  fa  geftion  eft  finie  ; & jufqu’à 
ce  que  ce  compte  foit  rendu  & apuré,  & les  pièces 
juftificatives  rcmifes,lc  comptable  eft  toujours  ré- 
puté débiteur. 

Ainfi  le  mari  ou  fes  héritiers , après  la  diffolution 
communauté,  doivent  en  rendre  compte  à la 
femn.  héritiers  ; le  tuteur,  protuteur,  cu- 

ratcur  , — J compte  à fon  mineur  après  la  tutelle 

finm  , Cl  bénéficiaire  doit  un  compte  de  la  fuc- 
(Cefiio^  ^“^^‘^^’nciersi  celui  des  afîbciés  qui  a géré 
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l’afTaire  commune,  en  doit  rendre  compte  aux  autres  ; 
un  marguillier  comptable  doit  pareillement  compter 
de  fon  adminiftration  ; enfin  un  fondé  de  procura- 
tion, les  fermiers  judiciaires , fequeftres , gardiens , 
& généralement  tous  ceux  qui  ont  adminiftré  le  bien 
d’autrui , doivent  un  compte. 

Entre  majeurs  on  peut  rendre  compte  à l’amiablo 
ou  en  juftice  ; mais  on  ne  peut  compter  qu’en  juftice 
vis  à-vis  des  mineurs  & autres  qui  joüiflent  du  même 
privilège. 

Quand  le  compte  eft  rendu  en  juftice , il  eft  exécu- 
toire pour  le  reliquat,  s’il  y en  a un,  fans  qu’il  foit 
befoin  d’attendre  le  jugement  pour  cet  objet,  fauf 
en  jugeant  à augmenter  le  reliquat,  s’il  y a lieu. 

hit  compte  peut  être  rendu  par  bref  état,  ou  être 
drelTé  dans  toutes  les  formes,  par  recette,  dépenfe, 
& reprife. 

L’intitulé  du  compte  contient  les  noms  & qualités 
du  rendant  compte  & de  Toyant. 

On  explique  enfuitc  ordinairement  dans  le  préam- 
bule les  objets  du  compte. 

On  porte  enfuite  fucceftlvement  la  recette , la  dé- 
penfe_&  les  reprifes  ,&  chacun  de  ces  objets  eft  quel- 
quefois divifé  en  plufieurs  chapitres,  félon  que  la  ma- 
tière y eft  difpofée. 

Si  le  comptable  a été  commis  par  juftice,  on  ne 
peut  le  pourfuivre  que  devant  le  même  juge  pour 
rendre  compte  : mais  quand  il  n’a  pas  été  commis  par 
juftice , il  faut  le  pourluivre  devant  fon  juge. 

Si  le  comptable  refiife  de  rendre  compte,  on  le 
condamne  à payer  quelque  fomme , pour  tenir  lieu 
de  ce  qui  en  pourroit  revenir  à l’oyant  ; & fi  c’eft  un 
dépofitaire  de  deniers  royaux  ou  publics , on  le  con- 
damne par  corps. 

En  matière  de  compte  on  appointe  ordinairement 
les  parties  à fournir  débats  & foûtenemens  , parce 
que  ces  fortes  de  dilculîîons  ne  peuvent  guere  être 
faites  à l’audience. 

Le  jugement  qui  intervient  fur  un  compte  doit  en 
fixer  le  reliquat. 

Le  compte  jugé , on  ne  peut  point  en  demander  la 
revifion;  mais  s’il  y a des  erreurs  de  calcul , omif- 
fions  de  recette,  faux  & doubles  emplois , on  peut 
en  demander  la  réformation  : ces  fortes  d’erreurs  ne 
fe  couvrent  point , mais  elles  fe  réforment  aux  frais 
du  rendant  ; excepté  pour  l’erreur  de  calcul,  au  cas 
qu’elle  ne  vînt  pas  de  fon  fait,  mais  de  celui  du  juge- 
Voyei^  L'ordonn.  de  \G6y.  lit.  xxjx. 

Compte  de  bénéfice  d’inventaire , 
ci-devant d’inventaire  , & ci-apr.  Hé- 
ritier bénéficiaire. 

Compte  par  bref  état,  eft  celui  qui  fe  rend 
par  un  fimple  mémoire;  à la  différence  d’un  compte 
en  réglé,  qui  doit  être  en  la  forme  preferite  par  l’or- 
donnance de  1667,  lit.  xxjx.  an.  ly.  Suivant  Van. 
2.2.  du  même  lit.  les  majeurs  peuvent  compter  devant 
des  arbitres  ou  à l’amiable  ; on  ordonne  même  en  ju- 
ftice <^ue  les  parties  compteront  par  bref  état , lorf- 
que c^eft  entre  majeurs.  Voye^^  ci-devant  Compte. 

Compte  de  clerc  à maître,  eft  celui  où  le- 
comptable  porte  en  recette  tout  le  bénéfice  qu’il  a 
pu  faire  dans  fa  commiflion  , & en  dépenfe  tous  le» 
trais  qu’il  a été  obligé  de  faire  , & les  pertes  qu’il  a 
effuyées.  Les  fermiers  du  Roi  font  toujours  reçus  à 
compter  de  clerc  à maître  du  produit  de  leurs  baux, 
& ne  font  point  tenus  d’en  payer  le  prix  au-delà  du 
bénéfice  qu’ils  en  ont  retiré , ou  pû  retirer. 

Compte  par  colonnes,  eft  celui  dans  lequel 
la  recette  & la  dépenfe , quoique  liquidées  à la  fin  de 
chaque  année , ne  font  compenfées  qu’à  la  fin  de  la 
derniere  année  feulement , ou  de  trois  en  trois  ans  ; 
à la  différence  du  compiepar  échelete,  où  la  compenfa- 
tion  fe  fait  année  par  année.  Chorier,  en  fa  jurij'pr. 
de  Guypape,/».  2^^,  rappçrte  plufieurs  arrêts  pour 
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l’une  & l’autre  façon  de  compter  : mais  le  compte  par 
ichelcu  efl:  le  plus  ufité,  & paroît  en  effet  le  plus 
équitable.  yoyc[  le  diÜ.  des  an.  au  mot  compte. 

Compte  des  Comptables  de  la  Chambre 
DES  Comptes  , voye^  cl-après  à la  fin  de  l'article  de 
U Chambre  des  Comptes  , qai  ejl  fous  ce  meme 
OTor,  Compte. 

Compte  de  Communauté, Com- 
munauté DE  BIENS. 

Compte  par  échelete,  eft  celui  dans  lequel 
l’imputation  de  la  dépenfe  fe  fait  fur  la  recette  an- 
née par  année  ; à la  différence  du  compte  par  colon- 
nes , où  la  dépenfe  & la  recette  font  bien  liquidées  à 
la  fin  de  chaque  année  ; mais  la  compenfation  & im- 
putation ne  s’en  fait  qu'à  la  derniere  année  feule- 
ment. y oyf{^  ci-devant  COMPTE  PAR  COLONNES. 

Compte  par  livres,  sous,  «5-  deniers : l’u- 
fage  en  fut  introduit  dès  l’an  75  5*  H fut  ordonné  de 
le  pratiquer  par  Philippe  VI.  le  21  Août  1343  , & en- 
core le  16  Oélobre  fuivant,  & en  1347  & i34^* 
roi  Jean  ordonna  la  même  chofe  en  1351,  13^3, ôc 
1 3 54.  yoye:^  le  recueil  des  ordonn.  de  la  troif.  race. 

Cette  maniéré  de  compter  fut  abrogée  par  édit  de 
l’an  I <77 , qui  ordonna  de  compter  par  écu. 

Mais  le  comptepar  livres,  fouSy  & deniers,  fut  rétabli 
par  Henri  IV.  en  1602.  EJf.  polit,  fur  le  Com.p.  247. 

Anciennement  on  avoit  la  liberté  de  ftipuler  & de 
compter  par  livres,  fous,  & deniers  parifis,  ou  en 
même  valeur  tournois  ; ce  qui  venoit  de  la  différen- 
ce de  monnoies  pariûs  & tournois  qui  avoient  cours 
en  même  tems , ou  qui  l’avoient  eu  précédemment. 
Mais  l’ordonnance  de  1667, 

donne  de  compter  par  livres , fous,  & deniers  tour- 
jiois , & non  par  parifis;  ce  qui  s’entend  pour  les 
conventions  nouvelles  : car  pour  les  anciennes  re- 
devances qui  font  ducs  en  livres,  fous,  & deniers 
parifis , il  eft  toujours  permis  de  les  compter  fuivant 
l’ancien  ufape , conformément  au  titre , faut  à les 
évaluer  & réduire  en  fommes  tournois. 

Les  Hollandois  comptent  par  florins  ou  livres  de 
gros  ; les  Anglois , par  livres  ilerling  ; les  V émtiens, 
par  ducats. J é’o. 

Compte  numéraire,  fignifie  le  compte  d’une  ou 
plufieurs  fommes,  par  livres,  fous , Sc  deniers. 

Compte  de  Société  , voye^  Société. 

Compte  DE  Tutelle  , Tutelle. 

COMPTES , (Chambres  des  f ) regiarum ratio- 
■num  curia , font  des  cours  établies  principalement 
pour  connoître  & juger  en  dernier  reffort  de  ce  qui 
concerne  la  manutention  des  finances,  &la  confer- 
vation  du  domaine  de  la  couronne. 

Dans  l’origine  il  n’y  avoit  que  la  chambre  des  comp- 
tes de  Paris , qui  eft  préfentement  la  première  & la 
principale  de  toutes.  On  en  parlera  dans  l’article  iui- 
vant. 

Depuis  il  en  a été  établi  plufieurs  autres  en  diffe- 
rens  tems. 

On  voit  qu’avant  1 566  il  y avoit , outre  la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris , celles  de  Dijon , de  Greno- 
ble , d’Aix , de  Nantes , de  Montpellier , & de  Blois. 

Les  quatre  premières  étoient  des  chambres  des 
comptes  établies  par  le  duc  de  Bourgogne , le  dau- 
phin de  Viennois,  le  comte  de  Provence,  le  duc  de 
Bretagne.  La  chambre  des  comptes  qui  avoit  été  établie 
pour  l’apanage  des  comtes  de  Blois  , fut  creee  par 
François  I.  en  titre  de  chambre  des  comptes,  par  edit  de 
1525,  lequel  détermina  l’étendue  de  fon  reffort. 

t Comme  toutes  Us  cours  &•  compagnies  fouveraines  du  royaume 
rte  font  pas  parfaitement  d accord  entre  elUs  Jur  leur  origine , ni  jur 
Iturs  dignités  $>  prérogatives,  nous  ne  hajardons  pas  notre  avis  jur 
des  dijcujjions  fi  importantes , & nous  nous  contentons  d'expo/er 
fideUment  à chaque  article  les  prétentions  de  chaque  compagnie, 
jéinfi  à toccafion  de  cet  article  CHAMBRE  DES  COMPTES  , 
VOy<\  Us  articles  PARLEMENT,  CoUR  DES  AIDES,  Bu- 

HEAU  DES  Finances,  (rc. 
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Celle  de  Montpellier  fut  établie  parFrançois  I.  par 
fon  édit  du  mois  de  Mars  1 5 12. 

Elles  furent  toutes  fupprimées  par  l’ordonnance 
de  Moulins , de  Février  1 5 66 , & la  chambre  des  comp- 
tes de  Paris  demeiua  la  feule  chambre  des  comptes  du 


royaume. 

Par  édit  du  mois  d’Aowt  1 568 , le  roi  Charles  IX. 
rétablit  ces  fix  chambres  des  comptes  ; favoir  , 

Dijon , dont  le  reffort  comprend  le  duché  de  Bour.* 
gogne. 

Grenoble , qui  comprend  le  Dauphiné. 

Aix  , qui  comprend  la  Provence,  à laquelle  cft 
auffi  unie  la  cour  des  aides. 

Nantes  qui  comprend  le  duché  de  Bretagne. 

Montpellier , qui  comprend  le  Languedoc  ; la  cour 
des  aides  y a été  unie. 

Et  Blois , dont  le  reffort  eft  très-peu  étendu. 

La  chambre  des  comptes  de  Rouen  a été  créée  & éta- 
blie par  édit  de  Juillet  1580:  elle  comprend  le  du- 
ché de  Normandie,  qui  contient  les  généralités  de 
Rouen , de  Caen , & Alençon  ; la  cour  des  aides  de 
Normandie  y a été  unie. 

La  chambre  des  comptes  de  Pau  comprend  le  royau- 
me de  Navarre,  & avoit  été  établie  par  les  rois  de 
Navarre.  Celle  de  Nérac  y fut  réunie  par  édit  d’A  vrü 
1624.  aujourd’hui  réunie  au  parlement  de 

Pau,  ainfi  que  la  cour  des  aides. 

La  chambre  des  comptes  de  Dole  comprend  le  com- 
té de  Bourgogne , autrement  nommé  la  Franche* 
Comté , & avoit  été  établie  par  les  anciens  comtes 
de  Bourgogne.  Elle  a été  confirmée  depuis  la  con- 
quête faite  par  Louis  XIV.  de  cette  province,  par 
edit  d’Aoùt  1692.  La  cour  des  aides  y a été  unie. 

La  chambre  des  comptes  de  Metz  comprend  les  trois 
évêchés  de  Metz,  Toul , & Verdun.  Elle  eft  unie  au 
parlement  de  Metz , ainfl  que  la  cour  des  aides  & la 
cour  des  monnoies. 

Outre  ces  chambres  des  comptes,  il  y en  eut  d’au- 
tres d’établies  en  différens  tems,  foit  par  les  reines 
pour  les  domaines  à elles  donnés  pour  leurs  doüaî- 
res , foit  par  des  enfans  de  France  pour  leurs  apana- 
ges : mais  il  n’y  en  a aftuellement  aucune  ; & la 
chambre  des  comptes  de  Paris  connoît  de  l’apanage  de 
M.  le  duc  d’Orléans , qui  eft  le  feul  qui  fubfifte  au- 
jourd’hui. 

Comptes  de  Paris,  (^Chambre  des  ^ l’une 
des  deux  compagnies  matrices  du  royaume. 

Les  rois  ont  toujours  regardé  l’adminiftration  de 
la  juftice  comme  une  des  plus  nobles  fondions  de  la 
royauté.  Dans  les  premiers  tems  ils  la  rendoient 
eux-mêmes , ou  la  faifoient  rendre  en  leur  préfence- 
Dans  la  fuite  les  affaires  s’étant  multipliées,  & le 
gouvernement  intérieur  & extérieur  de  leur  état 
exigeant  d’eux  des  foins  continuels , ils  s’attachèrent 
principalement  à établir  des  lois,  & à veiller  à leur 
obfervation. 

Ils  en  confièrent  l’exécution  au  parlement  & à la 
chambre  des  comptes-,  l’un  eut  en  partage  l’exercice 
de  la  juftice  qui  avoit  rapport  à la  tranquillité  des 
citoyens , & l’autre  celui  qui  concernoit  l’admini- 
ftration  des  finances. 

Il  paroît  que  la  chambre  des  comptes  etoit  fedental— 
re  fous  le  régné  de  S.  Louis  : il  fe  trouve  au  regiftre 
croix,  fol.  jJ.  une  ordonnance  de  ce  prince  de  l’an 
12^6,  qui  ordonne  aux  mayeurs  & prud’hommes  de 
venir  compter  devant  les  gens  des  comptes  à Paris; 
preuve  certaine  que  ce  tribunal  y étoit  dès-lors  éta- 
bli. 

Les  rois  dans  tous  les  tems  ont  donné  à cette  com 


pagnie  des  marques  de  la  plus  parfaite  eftime  ; 
lieurs  l’ont  honoré  de  leur  préfence.  Philippe 
lois,  Charles  V.  Charles  VI.  & Louis XII. 
nus  pour  délibérer  fur  les  plus  importa--^'  pvamîna 
de  leur  état.  Ce  âu  à la  chambre  qu^ 


COM 

a’il  convenoît  de  donner  connoiffarice  au  peuple  du 
traité  de  Bretigny  conclu  en  1 3 59 , & qu’il  fut  réfo- 
lu  qu’on  le  rendroit  public. 

Le  confeil  fecret,  que  l’on  appelloit  alors  grand- 
confeil  y fe  tenoit  fouvent  à la  chambre  des  comptes  , 
en  préfence  des  princes , des  grands  du  royaume , 
du  chancelier,  des  cardinaux,  archevêques  & évê- 
ques, des  préfidens,  maîtres  des  requêtes,  confeil- 
1ers  au  parlement,  & autres  confcillcrs  dudit  con- 
leil.  On  traitoit  dans  ces  affemblées  des  affaires  de 
toute  nature,  foit  concernant  la  finance  & la  jufti- 
ce , foit  concernant  le  fait  & état  du  royaume  ; & 
les  réfolutions  qui  y étoient  prifes  formoient  les  or- 
donnances qui  font  connues  fous  le  titre  d'ordonnan- 
ces rendues  par  le  confeiL  tenu  en  la  chambre  des  comp- 
tes. Voye:^  les  huit  premiers  volumes  des  ordonnances 
royaux. 

Dans  d’autres  occafions  , les  officiers  de  la  cham- 
bre des  comptes  étoient  mandés  près  de  la  perfonne  du 
roi,  & étoient  admis  aux  délibérations  qui  fe  pre- 
noient  dans  leur  privé  confeil. 

Philippe  de  Valois , l’un  des  plus  fages  & des  plus 
vaillans  princes  de  notre  monarchie , donna  pouvoir 
à la  chambre , par  lettres  du  1 3 Mars  1539,  d’oftroyer 
pendant  le  voyage  qu’il  alloit  faire  en  Flandre , tou- 
tes lettres  de  grâce , d’annobliffemens , légitimations, 
amortiffemens , oftrois , &c.  &c  il  permit  a cette  com- 
pagnie , par  autres  lettres  du  dernier  Janvier  1340, 
d’augmenter  ou  diminuer  le  prix  des  monnoies  d’or 
oir  d’argent. 

Des  officiers  de  la  chambre  des  comptes  furent 
chargés  de  l’exécution  des  teflamens  de  Charles V. 
& de  Charles  VI. 

Outre  ces  marques  d’honneur  & de  confiance  que 
la  chambre  a reçu  de  fes  fouverains , ils  lui  ont  accor- 
dé des  prérogatives  & des  privilèges  confidérables. 
Les  officiers  de  cette  compagnie  ont  la  nobleffe  au 
premier  degré;  ils  ont  le  titre  & les  droits  de  com- 
inenfaux  de  la  maifon  du  Roi  ; ils  ne  doivent  payer 
aucunes  décimes  pour  les  bénéfices  qu’ils  poffedent  ; 
plufieurs  d’entr’eux  ont  même  joiii  du  droit  d’induit 
que  Charles  VII.  en  1445,  avoit  demandé  au  pape 
d’accorder  aux  officiers  de  cette  compagnie  ; ils  font 
exempts  de  droits  feigneuriaux , quints  & requints , 
reliefs  & rachats,  & lods  & ventes  dans  la  mouvan- 
ce du  Roi,  de  toutes  les  charges  publiques,  de  ban 
& arriéré -ban,  de  logement  de  gens  de  guerre,  de 
tailles , corvées , péages , fubventions  , aides  , ga- 
belles, 6-c. 

Un  grand  nombre  d’édits  & de  déclarations , & 
notamment  celles  du  13  Août  1375  , 7 Décembre 
1460,  13  Novembre  1461 , 26  Février  1464,  & 20 
Mars  1 500 , ont  confirmé  à la  chambre  les  droits  & 
exemptions  ci-deffus  exprimés  , comme  étant  cour 
fouveraine  , principale  , première  ^ feule  , & JinguUere 
du  dernier  refort  en  tout  le  fait  des  comptes  & des  fi- 
nances , l'arche  & repofitoire  des  titres  & enfeigne- 
mens  de  la  couronne  & du  fecret  de  l'état  , gardienne 
de  la  régale  , & confervatrice  des  droits  & domaines 
du  Roi. 

Les  titres  dont  le  dépôt  eft  confié  à cette  compa- 
gnie font  fl  importans , que  l'ordonnance  de  Décem- 
bre 1460  expofe  que  les  Rois  fe  rendoient  fouvent 
en  perfonne  à la  chambre , pour  y examiner  eux-mê- 
mes les  regiftres  & états  du  domaine;  afin,  eft-il 
dit , d'obvier  aux  inconvéniens  qui pourroient  s'enfuivre 
de  la  révélation  & portaùon  (Ticeux. 

Pour  donner  une  idée  plus  particulière  de  la  cham- 
bre des  comptes , il  faut  la  confidérer , 1°  eu  égard  aux 
•«fficiers  dont  elle  eft  compofee  , 2“  à la  forme  dont 
procédé  à l’infiruélion  & au  jugement  des  affai- 
*“^5,  5>  à l’étendue  de  la  jurifdiélion  qu’elle  exerce. 

Les  «Aciers  qui  la  compofent  font  divifés  en  plu- 
fieurs ; U y a outre  le  premier  préfident , dou- 
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ze  autres  préfidens , foixante-dix-huit  maîtres , tren- 
te-huit correûeurs , quatre-vingt-deux  auditeurs , un 
avocat,  & un  procureur  général;  deux  greffiers  en 
chef,  un  commis  au  plumitif,  deux  commis  du  gref- 
fe , trois  contrôleurs  du  greffe , un  payeur  des  gages 
qui  remplitles  trois  offices , & trois  contrôleurs  def- 
ditÿ  offices , un  premier  huilTier , un  contrôleur  des 
relies , un  garde  des  livres , vingt-neuf  procureurs  , 
& trente  huiffiers. 

Les  officiers  de  la  chambre  fervent  par  femeflre  ; 
les  uns  depuis  le  premier  Janvier  jufqu’au  dernier 
Juin,  les  autres  depuis  le  premier  Juillet  jufqu’au 
dernier  Décembre.  Le  premier  préfident , les  gens 
du  Roi , & les  greffiers  en  chef,  font  les  feuls  offi- 
ciers principaux  dont  le  fervice  foit  continuel. 

Les  femeftres  s’affemblent  pour  regiftrer  les  édits 
& déclarations  importantes , pour  délibérer  fur  les 
affaires  qui  intéreffent  le  corps  de  la  chambre  y pour 
procéder  à la  réception  de  fes  officiers,  &c.  Dans 
ces  affemblées  M M.  les  préfidens  & maîtres  qui  ne 
font  point  de  fcmellre  y prennent  le  rang  que  leur 
donne  l’ancienneté  de  leur  réception. 

A l’égard  du  fervice  ordinaire , la  chambre  cft  par- 
tagée en  deux  bureaux  : les  trois  anciens  préfidens 
du  femeflre  font  du  grand  bureau,  & les  trois  au- 
tres du  fécond.  Les  maîtres  des  comptes  changent 
tous  les  mois  de  l’un  à l’autre  bureau  : ces  deux  bu- 
reaux s’affemblent  pour  délibérer  fur  des  édits,  dé- 
clarations , & autres  affaires , qui  par  leur  objet  ne 
demandent  pas  à être  portées  devant  les  femeftres 
affemblés. 

La  forme  dans  laquelle  fe  dreffent  & fe  jugent  les 
comptes,  eft  principalement  réglée  par  les  ordon- 
nances de  1 598  & de  1669.  On  fuit  la  difpofition  de 
l’ordonnance  de  1667  dans  les  affaires  civiles  , & 
celle  de  1670  pour  l’inflmélion  & jugement  des  af- 
faires criminelles. 

C’eft  au  fécond  bureau  que  fe  jugent  tous  les  comp- 
tes y à l’exception  de  celui  du  thréfor  royal , de  celui 
des  monnoies  , & de  ceux  qui  fe  préfentent  pour  la 
première  fois.Lgrfque  la  chambre  faifoit  l’examen  des 
finances  dont  le  Roi  vouloir  faire  le  rembourfement, 
c’étoit  au  fécond  bureau  qu’on  y procédoit , & que 
fe  dreffoient  les  avis  de  finance. 

C’eft  au  grand  bureau  que  s’expédient  les  autres 
affaires  , & que  fe  donnent  les  audiences  dont  les 
jours  font  fixés , par  l’ordonnance  de  1454,  aux  mer- 
credis & famedis  : c’eft  dans  ce  tribunal  que  les  or- 
dres du  Roi  font  apportés , que  les  invitations  font 
faites , que  les  députations  s’arrêtent , que  les  inftan- 
ces  de  correélion  & les  requêtes  d’apurement  font 
rapportées  & jugées. 

On  peut  diflinguer  en  trois  parties  les  fonftions 
que  les  officiers  de  la  chambre  exercent  : 1°  pour  l’or- 
dre public  ; 2°  pour  l’adminiftration  des  finances  ; 
3®  pour  la  confervation  des  domaines  du  Roi  & des 
droits  régaliens. 

On  peut  comprendre  dans  la  première  claffe  l’en- 
voi qui  fe  fait  en  la  chambre  de  tous  les  édits , ordon- 
nances , & déclarations  qui  forment  le  droit  général 
du  royaume , par  rapport  à la  procédure  & aux  dif- 
pofitions  des  différentes  lois  que  les  citoyens  font 
tenus  d’obferver. 

L’enregiftrement  que  fait  cette  compagnie  des 
contrats  de  mariage  de  nos  Rois , des  traités  de  paix, 
des  provifîons  des  chanceliers , gardes  des  fceaux , 
fecrétaires  d’état,  maréchaux  de  France,  & autres 
grands  officiers  de  la  couronne  & officiers  de  la  mai- 
fbn  du  Roi. 

Celui  des  édits  de  création  & fuppreffion  d’offi- 
ces, de  conceftion  de  privilèges  & oûrois  aux  vil- 
les , de  toutes  les  lettres  d’éreélion  de  terres  en  di- 
gnités , d’établiffement  d’hôpitaux,  de  communau- 
tés eccléfi^lliqucs  & rcligieufes  , d’union  & defunioa 
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des  bénéfices,  de  lettres  de  nobIefie,de  légitima- 
tion & de  naturalité,  6*c. 

Les  commiflions  qui  lui  étoient  données  conjoin- 
tement avec  les  officiers  du  parlement,  pour  aller 
tenir  l'échiquier  de  Normandie  avant  la  création  du 
parlement  de  Rouen  ; i’admiffion  de  fes  principaux 
officiers  aux  aflemblées  des  notables , pour  délibérer 
lurla  réformation  des  abus;  la  convocation  de  fes 
officiers  à la  chambre  de  faint  Louis,  pour  ftatuerfur 
les  objets  concernant  la  grande  police  ; l’invitation 
qui  lui  eft  faite  de  la  part  du  Roi  pour  affifter  a\ix 
cérémonies  publiques  , oii  elle  marche  à côté  , & 
prend  fa  place  vis-à-vis  du  parlement  ; dans  celle  qui 
doit  fe  faire  Iç  vendredi  d’après  Pâques  , ces  deux 
compagnies  font  mêlées , & femblent  n’en  faire  plus 
qu’une  ; le  plus  ancien  officier  du  parlement  eftfuivi 
du  plus  ancien  officier  de  \zchambre , & les  autres  fe 
placent  alternativement  l’iin  après  l’autre  dans  le 
même  ordre. 

La  chambrt,  comme  toutes  les  autres  compagnies 
fouveraines,  a la  police  fur  tous  les  officiers  qui  la 
compofent , exerce  la  jurifdiéHon  civile  & crimineHe 
contre  ceux  qui  commettent  des  délits  dans  l’encein- 
te de  fon  tribunal , & a connoiffance  des  contraven- 
tions & de  tout  ce  qui  a rapport  à l’exécution  de  fes 
arrêts.  Cours  des  Aides. 

Le  fécond  objet  qui  concerne  l’adminiftration  de 
la  finance , doit  comprendre  l’enregifirement  de  tou- 
tes les  déclarations  & lettres  patentes  qui  règlent  la 
forme  des  co/n/»rer,  les  délais  dans  Icfquels  ils  doivent 
être  préfentés,  Ô£  les  condamnations  d’amendes  6c 
intérêts,  &c. 

La  réception  des  ordonnateurs  , tels  que  le  grand- 
maître  de  l’artillerie  & le  contrôleur  général,  & tels 
u’étoient  le  furintendant  des  finances,  le  fiirinten- 
ant  des  bâtimens , le  furintendant  des  mers  & na- 
vigations, &c. 

Les  grands-maîtres  des  eaux  & forêts,  les  thréfo- 
riers  de  France , tous  les  comptables  & leurs  contrô- 
leurs , font  tenus  de  fe  faire  recevoir  Sc  de  prêter  fer- 
ment en  la  chambre.  , 

Sur  le  jugement  des  comptes , on  obfervera  qu’an- 
ciennement  les  prévôts,  baillifs,&  fénéchaux,  ve- 
noient  rendre  leurs  comptes  en  la  chambre , & tpi’elle 
nommoit  à leurs  offices.  Depuis  le  recouvrement  des 
deniers  royaux  & des  villes  a été  confié  à des  rece- 
veurs particuliers  qui  ont  été  créés  en  titre  d’office. 
La  chambre  des  comptes  de  Paris  connoît  de  tous  les 
comptes  des  recettes  générales  des  domaines , & de 
celles  des  finances  ; des  recettes  des  tailles  & de 
celles  des  oftrois  des  dix-huit  généralités  de  fon  ref- 
fort  : mais  elle  juge  beaucoup  d’autres  comptes , dont 
plufieurs  femblent  étendre  fa  jurifdiâion  dans  tout 
le  royaume  ; puifque  les  recettes  & dépenfes  qu’ils 
renferment , fe  font  dans  toutes  les  provinces.  Les 
plus  importans  de  ces  comptes  font  ceux  du  thréfor 
royal,  de  l’extraordinaire  des  guerres,  delà  mari- 
ne , des  monnoies , des  fortifications , des  ponts  & 
chauffées , des  colonies,  &c. 

Les  charges  qui  font  prononcées  au  jugement  des 
comptes  , doivent  être  levées  en  vertu  de  requêtes 
d’apurement  préfentées  par  les  comptables,  lefquels 
prennent  fouvent  la  précaution  de  faire  corriger  leurs 
comptes;  ce  qui  leur  devient  néceffaire  dans  plufieurs 
circonfiances. 

Tous  ceux  qui  obtiennent  des  lettres  de  don, 
lettres  de  penfion,  gages  intermédiaires,  indem- 
nités , modérations  d’amendes  & d’intérêts , font 
obligés  de  les  faire  regiftrer  dans  cette  compa- 
gnie. 

La  chambre  peut  fermer  la  main  aux  comptables , 
& commettre  à leurs  exercices.  Elle  rend  des  arrêts 
fur  le  référé  des  maîtres  des  comptes  difiributeurs , 
pour  les  obliger  par  différentes  peines  à ne  pas  retar- 
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der  la  préfentatlon  & le  jugement  de  leurs  comptes. 
Elle  fait  appofer  les  fcellés  chez  ceux  qui  décodent 
dans  la  généralité  de  Paris,  fonftion  qu’elle  n’exerce 
que  dans  les  cas  de  néceflité , chez  ceux  qui  font  do- 
miciliés dans  les  Provinces , & dans  laquelle  les 
Tréforiers  de  France  font  autorifés  à la  fuppléer 
par  Arrêt  du  19  Oélobre  1706.  Voye^^  Bureau  des 
Finances.  Elle  accorde  la  ma  in -levée  de  fes  fcel- 
lés aux  héritiers  des  comptables  chez  qui  elle  les  a 
appofés , lorfqu’clle  juge  par  leur  foùmiffion  que  les 
intérêts  du  Roi  font  en  sûreté.  S’il  y avoit  quelque 
crainte  à cet  égard , ou  qu’il  n’y  eût  point  de  loûmif- 
fion  de  faite  par  tous  les  héritiers,  elle  procéderoit 
à l’inventaire,  à la  vente  des  meubles,  & au  juge- 
ment de  toutes  les  conteftations  qui  naîtroient  inci- 
demment à cette  opération. 

Les  pourfuites  qui  réfultentdes  charges  fubfiftan- 
tes  fur  les  comptes , fe  font  à la  requête  du  procureur 
général , par  le  miniffere  du  contrôleur  des  reffes , 
& fous  les  ordres  des  commiffaires  de  la  chambre,  juf- 
que  & compris  la  faifie  réelle. 

Troijieme  objet.  La  chambre  vérifie  toutes  les  or- 
donnances qui  concernent  la  confervation  & la  ma- 
nutention du  domaine;  les  édits  qui  permettent  l’a- 
liénation à tems  des  parties  des  domaines , & les  dé- 
clarations qui  en  ordonnent  la  réunion.  C’eff  dans 
fes  dépôts  que  doivent  en  être  remis  les  titres  de  pro- 
priété , & que  font  confervés  les  foi  & hommages, 
aveux  & dénombremens , les  terriers  & les  déclara- 
tions de  temporeldes  eccléfiaffiques. 

La  chambre  reçoit  les  aéles  de  féodalité  de  tous 
les  vaffaux  de  S.  M.  dans  l’étendue  de  fon  reffort , 
lorfqu’ils  ne  les  ont  pas  rendus  entre  les  mains  de 
M.  le  chancelier.  Ceux  qui  ne  poffedent  que  de  fim- 
ples  fiefs  hors  la  généralité  de  Paris,  peuvent  aufli 
s’acquitter  de  ces  devoirs  devant  les  thréforiers  de 
France , qui  font  obligés  d’en  remettre  tous  les  ans 
les  aûes  originaux  à la  chambre.  Les  oppofitions  qui 
fe  forment  devant  elle  à la  réception  des  hommages, 
aveux , & dénombremens  , font  renvoyées  à l’au- 
dience pour  y être  ftatué. 

La  chambre  a fouvent  ordonné  des  ouvrages  pu- 
blics & royaux , des  poids  & mefures  , des  ponts  & 
chauffées , droit  de  péage  & barrage  ; lefquels  ne 
peuvent  être  établis  ni  concédés  qu’en  vertu  de 
lettres  patentes  diiement  regillrées  par  cette  com- 
pagnie. 

On  voit  par  fes  regiffres  qu’anciennement  elle 
paffoit  les  baux  des  fermes,  qu’elle  commettoit plu- 
fieurs de  fes  officiers  pour  faire  des  recherches  fur 
les  ufurpations  & dégradations  des  domaines  : elle  a 
même  eu  l’adminiffration  des  monnoies,  dont  elle  a 
reçu  les  généraux  jufqu’en  1551,  que  la  cour  des 
monnoies  a été  établie  ; depuis  lequel  tems  elle  a 
connu  de  cette  partie  avec  moins  d’étendue. 

Ceux  qui  obtiennent  des  lettres  de  prélaiion,  let- 
tres d’amortiffement , lettres  de  don  , de  confifea- 
tion , déshérence , ou  bâtardife,  font  obligés  de  les 
faire  regiftrer  à la  chambre. 

La  chambre  des  comptes  de  Paris  connoît  privative- 
ment  à toutes  autres  de  ce  qui  concerne  la  régale. 
Lorfquelesdroitss’enperçcvoient  au  profit  du  Roi  , 
les  comptes  en  étoient  régulièrement  rendus  devant 
elle  : depuis,  Charles  VIL  ayant  jugé  à propos  par 
fes  lettres  du  10  Décembre  1438  , d’en  deftiner  le 
produit  à l’entretien  de  la  Sainte-Chapelle,  la  cham» 
bre  qui  a l’adminiftration  de  cette  églife  établit  une 
fomme  pour  traiter  avec  les  nouveaux  pourvus  des 
bénéfices,  des  revenus  qui  étoient  échus  pendant 
qu’ils  avoient  vaqué  ; & cette  efpece  de  forfait  s’ap- 
pelloit  compofition  de  rivale.  Enfin  Louis  XIII.  r' 
fes  lettres  patentes  de  Décembre  1641 , ayant 
lu  de  donner  aux  bénéficiers  les  revenus  éch;' 
dant  la  vacance, retira  de  la  Sainte-Chapp'’  ® 
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lui  en  avolt  fait.  C’eft  dans  cet  état  que  fe  trou- 
Ve  aftuellement  la  régale;  lès  archevêques  évê- 
'ques  qui  y font  fournis  , ne  touchent  leur  revenu  & 
ne  difpofent  des  bénéfices  qui  en  dépendent , que  du 
jour  que  les  lettres  qui  s’expédient  fur  leur  ferment 
de  fidélité , & celles  qui  leur  accordent  lé  don  des 
fruits,  ont  été  regiftrées  en  la  cfiamBre. On  avoit  dpu^ 
té  fl  les  archevêques  & évêques  exempts  de  la  régale 
•étoient  obligés  de  faire  regiftrer  leur  ferment  de  fi- 
délité; mais  leRoi,par  fa  déclaration  de  i749,s’ert 
expliqué  fur  la  néceflité  où  ils  font  de  remplir  ce  de- 
voir , dont  ils  ne  peuvent  s’acquitter  qu’en  la  cham- 
■bn  dis  comptes  de  Paris", 

Les  archevêques  & évêques  qui  font  élevés  à la 
dignité  du  cardinalat,  font  obligés  de  prêter  un  nou- 
veau ferment  entre  les  mains  du  Roi , & de  le  faire 
regifirer  en  la  chambre:  jufi^ue-là  leurs  bénéfices  re- 
tombent & demeurent  en  regale. 

Les  lettres  concernant  les  apanages  des  enfans  de 
France , les  doiiaires  des  Reines , & les  contrats  d e- 
change , font  adrelfées  à la  chambre.  Ces  differentes 
lettres  ne  font  d’abord  regirtrées  que  provifoircment, 

jufqu’à  ce  qifil  ait  été  fait  évaluation  des  domai- 
nes qui  les  compofent  par  les  commilTaires  de  la 
xkambre , en  la  forme  preferite  par  l’édit  d’Oftobre 
1 7 1 1 , & la  déclaration  du  1 3 Août  1712.  I!  s’expé- 
die fur  ces  évaluations  des  lettres  de  ratification , 
•qui  font  envoyées  à la  chambre  pour  être  par  elle 
.procédé  à leur  enregiftrement  définitif. 

Dans  quelque  détail  que  l’on  foit  entré  fur  ce  qui 
'concerne  la  chambre  des  comptes^  on  n’a  pu  donner 
qu’une  idée  incomplète  d’une  compagnie , dont  l’é- 
tablilTement  remonte  aux  tems  les  plus  reculés , qui 
joiiit  des  prérogatives  les  plus  éminentes , & dont 
les  fondions  s’étendent  fur  un  aufli  grand  nombre 
•d’objets  différens. 

Premier  préjident.  Des  l’origine  de  la  chambre  des 
'comptes  il  y a eu  deux  préfidcns.  Le  premier  de  ces 
“offices  étoit  prefque  toujours  exerce  par  des  arche- 
vêques & évêques  : c’eft  fans  doute  par  cette  raifon 
qu’on  lui  a attribué  le  titre  de  premier  préjident  clerc  ^ 
qu’on  lui  donne  encore  à préfent. 

La  réception  du  premier  préjident  ne  confifte  que 
dans  une  fimple  preftation  de  ferment  : il  prend  en- 
fuite  fa  place  fans  y être  inftallé  ; le  préfideiit  qui  l’a 
reçu  lui  fait  alors  un  difeours  François , auquel  il  ré- 
pond de  la  même  maniéré. 

Les  plus  grands  perfonnages  du  royaume , foit  par 
leur  naiffance  , foit  par  leurs  dignités , foit  par  leurs 
lalens , ont  rempli  la  charge  premier  préjident  de  la 
•chambre  : elle  a été  poffédée  par  Jacques  de  Bourbon 
arrierc-pctit-fils  de  S.  Louis;  par  Gaucher  de  Cha- 
tillon,  connétable;  par  Matthieu  deTrie  & Robert 
Bernard , maréchaux  de  France  ; par  Henri  de  Sully , 
•Guillaume  de  Melun , Enguerrand  de  Coucy , Vale- 
ran  de  Luxembourg  comte  de  Saint-Paul  ; enfin  par 
plufieurs  cardinaux , archevêques  & eveques,  &par 
plufieurs  grands  officiers  de  la  couronne. 

Les  premiers  préjidens  de  la  chambre  ont  donnç , 
comme  les  autres  magiftrats,  plufieurs  chanceliers 
à l’état  ; mais  il  n’y  a que  parmi  eux  qu’on  trouve 
un  premier  préjident  qui  avoit  été  précédemment  le 
chef  de  la  juftice.  Sous  Louis  XI.  Pierre  Doriole, 
après  avoir  été  chancelier  de  France , devint  premier 
préjident  de  la  chambre  des  comptes. 

Jean  de  Nicolay,  maître  des  requêtes  , fut  revêtu 
de  cet  office  en  1506:1!  avoit  fervi  Charles  VIII.  & 
Louis  XII.  en  plufieurs  négociations  importantes , & 
avoit  exercé  la  place  de  chancelier  au  royaume  de 
Naples.  Le  Roi  en  lui  écrivant , lui  donnoit  le  titre 
de  mon  coufin.  La  poftérité  de  Jean  de  Nicolay  a mé- 
rité, par  fa  fidélité  & fes  fervices,  d’être  continuée 
dans  la  poffeffion  de  cet  office  ; Aymard  Jean  de  Ni- 
colay, qui  Fexerce  aujoiud’hui,  cft  le  huitième  de 
Tome  lllx 
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pereen  fils  qui  le  remplit  fans  aucune  interruption. 

Le  premier  préjident  de  la  chambre  ell  de  tout  femef- 
tre  & de  tout  bureau  mais  il  ne  prend  place  que  ra- 
rement au  fécond,  &fiége  prefque  toujours  au  grand 
bureau,  où  fe  traitent  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes. 

Le  procureur  général , avant  de  préfenter  à la 
chambre  tous  les  édits , déclarations  , & lettres  pa- 
tentes dont  il  eff  chargé  de  requérir  l’enregiff rement, 
les  remet  au  premier  préjident , avec  une  lettre  de  ca- 
chet cpii  lui  eff  perfonueüement  adreffée. 

Legrand  maître  des  cérémonies  lui  apporte  celles 
que  S.  M.  lui  écrit,  pour  le  prévenir  des  ordres  qu’il 
envoyé  à la  compagnie  pour  affiffer  à differentes  cé- 
rémonies. 

Les  lettres  de  cachet  qui  font  adreflecs  à la  com- 
pagnie font  ouvertes  par  le  premier  préjident  y qui  les 
donne  à un  maître  des  comptes  pour  en  faire  la  lec- 
ture. 

Dans  toutes  les  occafions  où  la  compagnie  eff  ad- 
mife  à l’audience  du  Roi , c’eff  le  premier  préjident 
qui  porte  la  parole  ; c’eft  lui  qui  répond  au  nom  de 
la  compagnie  à toutes  les  invitations  qui  lui  font 
faites. 

11  donne  des  audiences  extraordinaires  auic  jours 
qu’il  lui  plaît  d’indiquer , outre  celles  qui  font  fixées 
par  l’ordonnance  de  1454  aux  mercredi  & famedi. 

Il  diffribue  aux  maîtres,  aux  correéleurs  & audi- 
teurs des  comptes , les  differentes  affaires  qui  les  con- 
cernent , & leur  donne  jour  pour  en  faire  le  rapport 
au  bureau. 

C’eff  lui  qui  fait  prêter  ferment  à tous  les  officiers 
qui  font  reçus  à la  chambre  ; c’eft  entre  fes  mains  que 
les  vaffaux  du  Roi  y rendent  leur  foi  & hommage. 

Il  nomme  aux  commiflions  que  la  chambre  établit, 
auxquelles  il  préfide  de  droit.  Il  eftpreique  toiijotirs 
de  celles  que  le  Roi  forme , foit  pour  la  réunion  ou 
aliénation  des  domaines , foit  pour  faire  l’évaluation 
des  terres  données  en  apanage , en  échange , ou  pour 
iês  doiiaires  des  Reines. 

Il  préfente  à la  chambre  les  perfonnes  qui  rcmplif- 
fent  les  différens  emplois  dont  elle  difpoi'e. 

La  garde  du  grand  thréfor  de  la  Sainte-Chapelle 
lui  eff  confiée.  Il  cft  ordonnateur  de  ce  qui  concerne 
l’adminiftration  & l’entretien  de  cette  églife , con- 
jointement avec  un  de  MM.  les  maîtres  qu’il  choifit 
pour  l’aider  à remplir  cette  fonftion. 

Le  premier  préjident  de  la  chambre  a le  titre  de  con- 
feiller  du  Roi  en  tous  jes  confeils  d'état  & privé  ; il  eff 
compris  au  nombre  de  ceux  qui  reçoivent  des 
droits  d’écurie  & de  deuil  dans  les  états  de  la  mai- 
fon  du  Roi  ; il  drappe  lorfque  S.  M.  prend  le  grand 
deuil. 

Il  eff  le  feul  des  premiers  préfidens  de  cours  fou- 
veraines  qui  joüiffe  de  cette  diftinâion. 

La  robe  de  cérémonie  du  premier  préjident  de  la 
chambre  eff  de  velours  noir,  femblable  à celle  des 
autres  préfidens  de  cette  compagnie. 

Préjidens  de  la  chambre  des  comptes.  Les  préjidehs  de 
la  chambre  font  au  nombre  de  douze,  non  compris 
le  premier  préfident:  fix  fervent  par  chaque  femef- 
tre , fuivant  qu’ils  y font  deftinés  par  la  nature  de 
leurs  charges.  Les  trois  plus  anciens  de  chaque  fe- 
meftre  fervent  toujours  au  grand  bureau , & les  trois 
autres  font  leur  fervice  au  fécond  bureau. 

Les  préjidens  de  la  chambre  lont  à l’égard  de  cette 
cour,  ce  que  font  les  préfidens  du  parlement  dans 
leur  compagnie , ayant  été  maintenus  par  la  décla- 
ration du  Roi  du  30  Novembre  1624,  dans  le  rang 
& préféance  qu’ils  avoient  loujours  eu  lur  les  maî- 
tres des  requêtes  , qui  ont  eux-mêmes  la  préléance 
fur  les  préfidens  des  enquêtes. 

Suivant  la  difpofition  des  édits  des  mois  de  Dé- 
cembre lôôîjd’Aoûl  1660,  de  Février  1672,  ort 
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ne  peut  être  reçu  dans  les  charges  de  prîfhiins  d<.  la 
chambre  y non  plus  que  dans  celles  des  préfidens  du 
.parlement,  ni  des  autres  cours  , qu’à  l’âge  de  qua- 
■rante  ans  accomplis , & l'ans  avoir  précédemment 
exercé  pendant  dix  années  un  office  de  judicature 
dans  une  cour  fupérieiire  ; ils  font  difpenfés  par  cette 
-raifon , lors  de  leur  réception  en  la  chambre , d’y  faire 
de  dllcours,  d’y  espoler  une  loi,  & d’y. être  inter- 
rogés. 

Suivant  les  ftatiits  de  l’ordre  du  S.  Efprit,  du  mois 
de  Décembre  1598,  l’un  des  préjidens  de  la  chambre 
. devoir  alfiller  aux-  chapitres  généraux  de  cet  ordre , 
pour  procéder  avec  le  chancelier  & cinq  comman- 
deurs dudit  ordre  commis  par  le  chapitre,  àl’examen 
du  compte  de  fes  deniers. 

On  voit  au  grand  honneur  de  ces  officiers , par 
une  épitaphe  qui  eft  dans  la  chapelle  de  la  Trinité 
de  régiife  de  l’abbayc  de  S.  Denis , que  Charles  V, 
accorda  à Jean  Patourel,  préjident  de  la  chambre  des 
comptes , en  conGdération  de  fes  fcrvices , le  privi- 
lège de  fépulture  dans  cette  églife  pour  Sedille  de 
Sainte-Croix  fa  femme. 

En  l’abfence  du  premier  préfident,  le  plus  ancien 

préjidens  féant  au  grand  bureau,  occupe  fa  place 
& remplit  les  fondions. 

• Celles  du  préfident  qui  préfide  au  fécond  bureau , 
font  : 

De  donner  jour  aux  confeillers-auditeurs  pour  le 
rapport  des  comptes  qu’ils  ont  examinés. 

D’en  dillribuer  le  bordereau  à un  des  confeillers- 
maîtres  du  bureau , qui  fuivant  les  réglcmens  doit 
écrire  les  arrêts  que  la  chambre 'piononcQ  au  jugement 
de  ces  comptes,  dont  ils  fignent  la  clôture  conjoin- 
tement. 

De  porter  la  parole  quand  le  bureau  juge  à-pro- 
pos de  mander  les  confeiîlers-correélcurs , le  procu- 
reur-général , les  greffiers , le  garde  des  livres , les 
comptables  ou  leurs  procureurs , pour  leur  faire  part 
des  ordres  de  la  chambre. 

De  prendre  le  ferment  des  comptables,  auxquels 
il  eft  accordé  une  indemnité  pour  les  frais  de  leurs 
voyages  à Paris  & du  féjour  qu’ils  y font,  pour  y 
fuivre  le  jugement  de  leurs  comptes. 

’Lttspréfdens,  lorfqu’ils  font  de  femeflre,  font  com- 
pris de  droit  dans  les  députations  de  la  chambre. 

Ils  ne  font  aucun  autre  rapport  que  celui  des  créan- 
ces dont  ils  ont  été  chargés. 

Ils  font  le  plus  fouvent  compris  dans  le  nombre 
des  commifTaires  nommés  pour  les  évaluations  des 
domaines  du  Roi , ou  pour  d’autres  affaires  impor- 
tantes. 

Ils  peuvent  venir  à la  chambre  hors  de  leur  femef- 
îre , y prendre  féance  fuivant  leur  ancienneté  ; ils  y 
ont  voix  délibérative  fans  y pouvoir  préfider , que 
lorfqite  les  femeffres  font  affemblés. 

C’eft  le  dernier  des  préfidens  qui  inffalle  les  prè- 
Jidens  confeillers-maîtres  qui  font  reçûs  à la  cham- 
bre. 

La  robe  de  cérémonie  des  préfidens  de  la  chambre 
eff  de  velours  noir. 

Maîtres  des  comptes.  Depuis  l’établlffement  des 
compagnies  fupérieures  , les  charges  de  confeillers- 
maitres  en  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  ont  tou- 
jours été  dlffinguées  par  leurs  dignités  & les  préro- 
gatives d’honneur  qui  leur  ont  été  accordées. 

On  trouve  dans  les  regiffres  de  la  chambre,  des 
maîtres  des  requêtes,  préfidens  des  enquêtes  & re- 
quêtes , & conieillers  du  grand-confeil , qui  ont  paffé 
^e  leurs  offices  dans  ceux  de  maîtres  des  comptes. 

Le  titre  de  maîtres  qu’on  leur  a donné  leur  étoit 
commun  avec  les  magiftrats  du  parlement , qu’on 
nommoit  autrefois  maîtres  du  parlement.  Ils  étoient 
partagés  de  la  même  maniéré , en  maîtres  clercs  Sic 
jnaîtres  laies  ; mais  les  dernières  créations  de  leims 
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.offices  ne  parlent  plus  de  cette  diffinâlon.' 

Ils  ont  la  maîtres  ordinaires , foit  pour  les 

diffinguer-des  maîtres  extraordinaires,  qui  ont  exifté 
jufqu’en  l’année  1 5 1 1,  foit  à caufe  du  droit  qu’ils  ont 
de  prendre  féance  en  la  chambre  hors  de  leur  femeî- 
tre,  avec  voix  délibérative,  & d’y  achever  le  rap- 
.portdes  affaires  qu’ils  ont  commencées. 

Le  nombre  des  maîtres  des  comptes  eff  aéluellement 
de  78,  dont  moitié  pour  le  femeffre  de  Janvier,  ôc 
l’autre  moitié  pour  celui  de  Juillet  ; ceux  qui  font  de 
femeffre  fe  partagent  en  deux  colonnes,  qui  fe  fuc- 
cédent  mutuellement  l'une  à l’autre  au  commence- 
ment de  chaque  mois  pour  le  fervice  du  grand  & du 
fécond  bureau. 

Les  confeillers-maîtres  font  juges  de  toutes  les  ma- 
tières de  la  compétence  de  la  chambre , conjointement 
avec  les  préfidens , & en  l’abfence  de  ceu.x-ci  ils  ont 
le  droit  de  préfider,  fuivant  l’ordonnance  de, Char- 
les VU.  du  premier  Décembre  1436. 

Ce  font  eux  qui  font  rapporteurs  au  grand  bureau 
des  ordonnances , édits,  déclarations  du  Roi , & de, 
toutes  les  lettres-patentes  qui  y font  préfentées , foit 
par  le  miniftere  public , ou  par  les  particuliers  qui 
les  ont  obtenus  ; comme  auffi  de  toutes  les  inffances 
de  correélion  & autres  , & généralement  de  toutes 
requêtes  de  quelque  nature  qu’elles  foient , à l’excep- 
tion des  requêtes  d’apurement  : mais  quoique  ces 
dernieres  foient  rapportées  par  les  confeillers-audi- 
teurs, elles  font  neanmoins  décrétées  comme  toutes 
les  autres  par  les  confieillers-maîtres , & les  arrêts  qui 
interviennent  Ggnés  de  l’un  d’eux •&  du  préfident. 

•Pour  ce  qui  concerne  le  jugement  des  comptes,  l’un 
des  confieillers-maîcrcs  tient  la  liaffe  des  acquits  pour 
les  vérifier  & pour  canceller  les  quittances  des  comp- 
tables , ainfi  que  les  contrats  dont  le  rembourfement 
a été  fait  par  le  Roi;  un  autre  fuit  le  compte  précé- 
dent , pour  connoître  fi  le  comptable  a fatisfait  aux 
arrêts  de  la  chambre,  & examine  d’oii  proviennent 
les  mutations  furvenues  dans  le  compte  fuivant  ; un 
autre  enfin  eff  chargé  du  bordereau  original , en  mar- 
ge duquel  il  écrit  chapitre  par  chapitre  les  arrêts  de 
la  chambre , & figne  à la  fin  la  clôture  du  compte  avec 
celui  qui  préfide. 

Dans  les  affaires  où  la  chambre  ordonne  préalable- 
ment des  informations , les  maîtres  des  comptes  font 
toujours  commis  pour  les  faire.  Ils  font  pareillement 
chargés  des  commlffions  les  plus  importantes , telles 
que  celle  de  fuivre  la  diffribution  & le  jugement  des 
comptes , celle  de  l’appofition  & levée  des  fcellés  de 
la  chambre  chez  les  comptables  décédés  ou  en  fail- 
lite , fuivie  quelquefois  de  l’inventaire  de  leurs  ef- 
fets & de  la  vente  de  leurs  meubles,  quand  le  cas  y 
échet  ; celle  d’ordonner  & de  diriger  les  pourfuites 
du  contrôleur-général  des  reffes  pour  l’apurement  des 
comptes  & le  payement  des  débets  ; celle  de  l’examen 
des  foi  & hommages , aveux  & dénombremens , dont 
les  originaux  doivent  être  envoyés  à la  chambre  par 
tous  les  bureaux  des  finances  dans  l’étendue  de  fort 
reffort , (S-c.  Ils  font  auffi  nommés  commiffaires  dans 
toutes  les  évaluations  des  domaines  de  la  couronne  , 
& doivent  affifter  au  nombre  de  quatorze  dans  les 
députations  de  la  chambre. 

Quatre  d’entr’eux,  qui  font  pourvus  des  plus  an- 
ciennes charges  de  confeillers-clercs , ont  droit  de 
bourfe  en  la  grande  chancellerie.  Le  doyen  des  maî- 
tres eff  le  feul  à qui  appartienne  le  titre  de  doyen  de 
la  chambre,  & il  jolüt  en  cette  qualité  de.plufieurs 
prérogatives. 

La  robe  de  cérémonie  des  confieillers-maîtres  eff  de 
fatin  noir. 

Corrteieurs , correction  des  comptes.  Les  confieillers- 
correcteurs  ont  été  établis  par  l’ordonnance  de  Char- 
les VI.  du  14  Juillet  1410.  Les  corrections  des  comptes 
étoient  faites  auparavant  par  des  maîtres  & clercs^ 
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ainû  qu’il  efl  porte  par  l’ordonnance  du  mois  de  Jan- 
vier 1319. 

Leur  nombre  s’eft  accru , ainfi  que  celui  des  autres 
officiers  de  la  chambre  des  comptes.  Il  y a aducllemcnt 
38  correHeurs^  19  de  chaque  femeftre.  Leur  robe  de 
cérémonie  eft  de  damas  noir. 

Le  lieu  oii  ils  s’afTemblent  fe  nomme  la  chambre  de 
■la  cornclion;  elle  joint  au  dépôt  des  contrôles,  dont 
■la  garde  leur  eft  confiée  comme  neceflaire  à la  vérr- 
•fîcation  des  recettes  & dépenfes  des  c-omptes  dont  ils 
Lont  \?i  correcüon.  On  y trouve  plufieurs  doubles  des 
comptes  jugés  dans  les  autres  chambres  des  comptes  du 
royaume  , lefquels  s’y  remettoient  anciennement , 
& dont  il  ne  doit  plus  y être  envoyé  que  des  extraits, 
conformément  à l’édit  d’Aoùt  1669. 

Les  corncleurs  ont  féance  au  grand  bureau  au  banc 
qui  eft  en  face  de  celui  des  préfidens , au  nombre  de 
deux  feulement, 

1°.  Au  jugement  des  inftanccs  de  correclion. 

1°.  Dans  les  affaires  qui  intéreffent  le  corps  de  la 
chambre-;  dans  ces  deux  cas  ils  ont  voix  délibérative 
au  grand  bureau. 

3°.  Lorfqu’ils  y font  mandés  pour  leur  faire  part 
des  arrêts  qui  ont  ordonné  le  renvoi  de  comptes  à la 
correUion. 

4°.  Lorfqu’ils  y viennent  apporter  les  avis  de  cor- 
reUion. 

Enfin  lorfque  la  chambre  reçoit  des  lettres  de 
cachet  ou  ordres  du  Roi  concernant  quelque  invita- 
lion  aux  cérémonies;  qu’elle  fait  quelque  députation 
pour  complimenter  le  Roi , les  Reines  , les  princes 
& autres,  ou  dans  les  cérémonies  qui  intérelTent  le 
corps  de  la  chambre;  dans  ces  cas  feulement  le  gref- 
fier plumitif  fe  tranfporte  en  leur  chambre  , & les 
avertit  de  députer  deux  d’entr’eux  au  grand  bureau , 
où  étant , celui  qui  préfide  leur  fait  part  du  fujet  qui 
donne  lieu  à l’invitation. 

Le  renvoi  des  comptes  à la  correclion,  fe  fait  tou- 
jours par  diflributions  générales  ou  particulières;  ces 
dernieres  font  celles  ordonnées  par  des  arrêts  de  la 
chambre. 

Le  confeilUr-correcleur  à qui  la  correclion  efl  difiri- 
buée , s’aflbeie  un  de  fes  confrères  pour  travailler  à 
la  vérification  des  comptes , &c  examiner  s’il  y a ma- 
tière à correclion. 

Les  comptes,  états , pièces  & acquits  doivent  leur 
être  adminillrés  par  le  garde  des  livres , envers  le- 
quel ils  s’en  chargent  fur  un  regiftre  particulier  à ce 
deftiné  ; les  procureurs  les  leur  adminiflrent  quand 
ce  font  les  comptables  ou  leurs  héritiers  qui  provo- 
quent la  correclion  de  leurs  comptes. 

L’objet  principal  des  corrections  eft  de  réformer 
les  omiflions  de  recette  , faux  ou  doubles  emplois , 
les  erreurs  de  calcul  & de  fait  qui  ont  pu  fe  glilfer 
dans  les  comptes. 

Les  confeillers- correcteurs  mettent  par  écrit  leurs 
obfervations  de  ce  qu’ils  trouvent  former  la  matière 
de  la  correHion;  & après  avoir  fait  mention  fur  les 
comptes  qu’ils  en  ont  fait  la  correclion , ils  font  enfuite 
le  rapportée  leurs  obfervations  à leurs  confrères. 

Sur  ce  rapport , les  confeillers-correcleurs  opinent 
lentr’eux  fur  chaque  article , & fuivent  ce  qui  eft  dé- 
cidé à la  pluralité  des  voix.  Les  deux  correcteurs  qui 
ont  fait  la  correclion  rédigent  l’avis  par  écrit  fur  pa- 
pier timbré,  fans  le  figner,  & l’apportent  enfuite  au 
grand  bureau,  où  ils  rendent  compte  fuccindement 
de  l’objet  de  l’avis  de  correction. 

Cet  avis  ayant  été  remis  à celui  qui  préfide,  il  le 
donne  au  greffier  pour  faire  mention  enfin  du  jour 
du  rapport  & de  la  remife  qui  en  eft  faite  à l’inftant 
au  procureur-général , laquelle  mention  eft  fignée 
d’un  greffier  en  chef. 

Le  procureur  général  fait  lignifier  cet  avis  de  cor- 
rtUion  au  comptable  au  domicile  de  fon  procureur , 
Tome  III, 
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foit  que  la  correclion  concerne  les  comptes  de  fes  exer- 
cices ou  de  ceux  de  fes  prédécefteurs  dont  il  eft  te- 
rni, ou  aux  héritiers  des  comptables,  & les  faitaf- 
figner  en  la  chambre  pour  y procéder  fur  l’avis  de  cor- 
rection , & en  voir  ordonner  l'entérinement. 

On  obferve  dans  ces  inftances  les  formalités  pref^ 
crites  par  l’ordonnance  pour  les  inftrudions  & juge- 
mens  des  defauts  faute  de  comparoir  ou  faute  de  dé* 
fendre. 

La  partie  affignée  fournit  des  défenfes  à cette  de* 
mande  , ce  qui  forme  la  matière  d’une  inftance,  qui 
s’inftruit  en  la  forme  preferite  par  l’ordonnance  ci- 
vile du  mois  d Avril  1 667 , fi  ce  n’eft  qu’elle  ne  peut 
être  Jugée  à l’audience , ftiivant  les  reglemens  du  i S 
Avril  & 10  Juin , &;  la  déclaration  du  1 5 Septembre 
1684  donnée  à ce  fujet  en  interprétation  de  Vart. 
du  tit.  xj.  de  l’ordonnance  de  1667. 

Suivant  cette  déclaration  fur  les  défenfes,  il  doit 
être  pris  un  appointement  au  greffe,  foit  par  le  pro- 
cureur général , foit  par  le  procureur  du  défendeur  , 
fauf  à renvoyer  à l’audience  les  tierces  oppofiiions 
ou  autres  incidens  : deux  des  confeillers-correcleurs  af- 
fiftcnt  avec  voix  délibérative  à ces  audiences , con- 
formément au  reglement  des  17  & 10  Mars  1673. 
L’inftruûion  de  l’inftance  fe  fait  de  la  part  du  pro- 
cureur général  & des  défendeurs  par  prodmftion  ref- 
peûive , contredits  & falvations , ainfi  que  dans  les 
autres  procès  par  écrit. 

La  produélion  faite  , b procès  eft  diftrlbué  à un 
maître  des  comptes.  L’inftruélion  de  l’inftance  fe  con- 
tinue, & lorfqu’elle  eft  achevée,  le  procureur  gé-* 
néral  donne  fes  conclufions  par  écrit  & cachetées. 

Le  maître  des  comptes  fait  enfuite  fon  rapport  à la 
chambre  de  l’inftancc  , auquel  afliftent  les  deux  cor- 
recleurs  qui  ont  drelTé  l’avis  de  correclion , lefquels 
ont  voix  délibérative  au  jugement  de  l’inftance. 

Dans  le  cas  où  celui  qui  défend  à la  demande  du 
procureur  générai  à fin  d’entérinement  de  l’avis  de 
correclion,  déclare  par  requête  employée  pour  défen- 
fe  à cette  demande,  qu’il  n’a  aucun  moyen  pour  em- 
pêcher cet  entérinement , & que  par  conléquent  it 
n’y  a pas  lieu  à conteftation  ; en  ce  cas  cette  requête 
eft  diftribuee  à un  maître  des  comptes,  communiquée 
au  procureur  général , & après  qu’il  a donné  lès  con- 
clurions par  écrit  fur  le  tout,  le  rapport  ÔC  le  juge- 
ment de  l’inftance  fe  fait  en  la  même  forme  que  les 
inftances  dans  lefquelles  il  a été  pris  un  appointe- 
ment. 

Auditeursdes  comptes. confeillers  duRoi  auditeurs 
en  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  font  au  nombre  de 
8i,  dont  41  pour  le  femeftre  de  Janvier,  & pareil 
nombre  pour  le  femeftre  de  Juillet. 

Iis  font  diftribués  en  fix  chambres  appellées  dictré- 
for,  de  France,  de  Languedoc,  de  Champagne,  d'An~ 
J ou,  & des  monnaies. 

Tous  les  comptes  qui  fe  rendent  à la  chambre,  font 
repartis  dans  ces  fix  chambres. 

Douze  auditeurs  des  comptes  de  chaque  femeftre 
font  diftribués  dans  la  chambre  du  tréïbr  , huit  en 
celle  de  France , huit  en  celle  du  Languedoc , quatre 
en  celle  de  Champagne , quatre  en  celle  d’Anjou , &: 
cinq  en  celle  des  monnoies  : ils  ne  peuvent  être  nom- 
més rapporteurs  que  des  comptes  attachés  à chacune 
de  ces  chambres , dont  ils  font  changés  tous  les  trois 
ans  , conformément  aux  ordonnances  des  3 Avril 
1 388  & 13  Décembre  1454,  afin  qu’ils  puiffent  cort- 
noître  toutes  les  différentes  natures  des  comptes. 

Anciennement  les  confeillers-auditeurs  travailloient 
aux  comptes  qui  leur  étoient  diftribués  dans  les  dif- 
férentes chambres  où  ils  étoient  diftribués,  ÔC  où  ils 
avoient  des  bureaux  particuliers. 

Mais  depuis  que  les  comptes  fe  font  multipliés  & 
font  devenus  très-confidérables , ils  les  examinent 
chez  eux. 

* CGggg  ij 
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On  voit  par  l’ordonnance  de  Philippe  V.  dit  le 
Long,  du  mois  de  Janvier  1 3 19  , par  celle  de  Phi- 
lippe dit  de  Valois,  du  i4Décembre  1346,  que  les 
confeilUrs-audiuurs  étoient  appellés  clercs, 

Louis  XII.  les  a qualifiés  du  nom  à' auditeurs , dans 
fon  édit  du  mois  de  Décembre  1511. 

Henri  IL  par  édit  de  Février  1551,  leur  a donné 
le  titre  de  'confrUUrs , attendu  l’importance  de  leurs 
charges  & états  ; & par  lettres  en  forme  d’édit  du 
mois  de  Juin  1 552 , il  leur  a accordé  voix  délibéra- 
tive dans  les  affaires  dont  ils  feroient  rapporteurs  , 
foit  pour  fait  de  comptes  ou  autres  charges  & com- 
mifhons  où  ils  feroient  appellés. 

La  fonûion  qui  les  occupe  le  plus-,  eft  l’examen 
ou  le  rapport  de  tous  les  compas  qui  le  rendent  en 
la  chambre,  & qui  leur  font  dillribiiés. 

Le  confeiller- auditeur  qui  eft  nommé  rapporteur 
d’un  compte , en  fait  l’examen  fur  les  états  du  Roi  & 
au  vrai,  compte  qui  précédé  celui  qu’il  exami- 
ne , fur  l’original  du  compte  qui  eft  à juger , & fur  les 
pièces  juftifîcatives  appellées  acquits  ; en  même  tems 
qu’il  examine  la  validité  des  pièces  rapportées  fur 
chaque  partie  de  ce  compte , il  met  à la  marge  gauche 
du  compte , à l’endroit  oii  chaque  piece  eft  énoncée , 
le  mot  va , & à l’endroit  oii  les  pièces  font  dites  être 
rapportées  , le  mot  vrai  ; à la  marge  droite  il  met  les 
mêmes  cottes  qui  font  fur  chacune  des  pièces,  lef- 
quelles  font  enliaflees  & cottées  par  première  & der- 
nière ; il  a une  copie  du  bordereau  du  compte  qui 
doit  luifervir  à faire  Ibn rapport,  fur  laquelle  il  fait 
mention  des  pièces  rapportées  & de  celles  qui  man- 
quent. 

Lorfqu’il  a fini  fon  travail,  il  rapporte  le  compte 
au  bureau,  après  quoi  il  tranferit  fur  l’original  de 
ce  compte  les  arrêts  qui  ont  été  rendus  ; il  fait  enfuite 
le  calcul  des  recettes  & dépenfes , & met  l’état  final 
en  fin  du  compte.  Voye^^  au  mot  Comptes  le  rapport 
que  fait  au  bureau  le  confeiller- auditeur  rapporteur , 
& les  autres  opérations  qui  fuivent  fon  rapport. 

Les  confiULers-auditeurs  du  femeftre  de  Janvier  ne 
peuvent  rapporter  que  les  comptes  des  années  paires, 
ceux  du  femeftre  de  Juillet,  que  les  comptes  des  an- 
nées impaires,  à l’exception  de  ceux  ^iii  étant  dans 
leur  première  année  de  novice  font  réputés  de  tout 
femeftre  & de  toutes  chambres. 

Les  comptes  des  exercices  pairs  dévoient  être  jugés 
dans  le  femeftre  de  Janvier,  & ceux  des  exercices 
impairs  dans  le  femeftre  de  Juillet;  mais  en  l’année 
1716  , le  Roi  ayant  confidéré  que  le  recouvrement 
de  fes  deniers  avoit  été  retardé,  & que  les  états  n’en 
avoient  pù  être  arrêtés  régulièrement,  ce  qui  avoit 
beaucoup  reculé  la  prélentation  & jugement  des 
comptes , au  préjudice  de  fon  fervice , & voulant  ré- 
tablir l’ordre  dans  fes  finances,  qui  dépend  principa- 
lement de  la  reddition  des  comptes,  a ordonné  par  une 
déclaration  du  1 5 Juillet  1716,  que  tous  les  comptes 
qui  avoient  été  ou  feroient  préfentés  à la  chambre  des 
comptes  par  les  comptables  des  exercices  pairs  & im- 
pairs , feroient  juges  indiftinftement  dans  les  lèmei- 
tres  de  Janvier  & Juillet  pendant  trois  ans,  à com- 
mencer du  premier  Juillet  171b.  Ce  délai  a été  pro- 
rogé par  différentes  déclarations,  jufqu’en Tannée 
1743  , que  le  Roi , par  une  déclaration  du  i6  Mars , 
a permis  aux  officiers  de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris , de  juger  les  comptes  des  exercices  pairs  & im- 
pairs dans  les  iémeftres  de  Janvier  & Juillet  fans  au- 
cune diftinfHon  ni  différence  d’années  d’exercice, 
julqu  à ce  qu’il  en  ait  été  autrement  ordonné  par  fa 
Majefté;  au  moyen  dequoi  les  confeillers  - auditeurs 
des  femeftres  de  Janvier  6c  de  Juillet  rapportent  in- 
diftinélernent  dans  les  deux  Iémeftres. 

Lorfqu  un  confeilUr-auditeur  eft  dans  fa  première 
année  de  fcrvice , il  eft  réputé  des  deux  femeftres, 
& il  eft  auffi  de  toutes  chambres  jufqu’à  ce  qu’il  s’en 
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faffe  une  nouvelle  diftribution.  Les  confeillers-audb- 
leurs  font  auffi  rapporteurs  des  requêtes  de  rétablif- 
fement  ; ils  exécutent  fur  les  comptes  originaux  les 
arrêts  qui  interviennent  au  jugement  de  ces  requê- 
tes, & auffi  ceux  qui  fe  rendent  dans  les  inftances  de 
correélions. 

En  1605  î^®nri  IV.  a ordorrné  one  les  comptes  du 
revenu  du  collège  de  Navarre  feroieni  rendus  cha- 
que année  par  le  provifeur  de  ce  collège , qui  feroit 
tenu  de  mettre  fon  compte  & les  pièces  juftifîcatives 
de  fes  recettes  èc  dépenfes  entre  les  mains  du  con>- 
Jeiller-audiieur  nommé  par  la  chambre , qui  fe  tranf- 
porteroit  au  collège  de  Navarre  où  l^es  comptes  fe- 
roient rendus  en  la  préfence  , & que  les  débats  qui 
furviendroient  au  jugement  de  ces  comptes , feroient 
jugés  fommairement  par  \z  chambre  au  rapport  du  con- 
feilLer-audiiiur  & en  préfence  des  députés  du  collège. 

Les  confeillers  - auditeurs  ont  de  tems  immémorial 
la  garde  du  dépôt  des  fiefs , qui  comprend  les  origi- 
naux des  fol  & hommages  rendus  au  Roi,  entre  les 
mains  de  M.  le  chancelier,  ou  en  la  chambre  & aux 
bureaux  des  finances  du  reffort  de  la  chambre , & les 
aveux  & dénombremens  de  toutes  les  terres  rele- 
vantes du  Roi , & auffi  les  déclarations  du  temporel 
des  archevêchés , évêchés  , abbayes , prieurés  , & 
autres  bénéfices  de  nomination  royale , & les  fer- 
mens  de  fidélité  des  eccléliaftiques. 

Tous  ces  aûes  ne  font  admis  dans  ce  dépôt  qu’en 
vertu  d’arrêts  de  \zchambre ; & iln’en  eft  donnéd’ex- 
pédition  qu'en  exécution  d’arrêts  de  la  chambre,  ren- 
dus fur  la  requête  des  parties  qui  en  ont  befoin. 

Les  confeillers-auditeurs  ont  feuls  le  droit  d’expé- 
dier les  attaches  & commiffions  adreffées  aux  juges 
des  lieux , pour  donner  les  main-levées  des  failies 
faites  faute  des  devoirs  de  fiets  non  faits  & non  ren- 
dus ; ils  lignent  ces  attaches  & les  l'cellent  d'un  ca- 
chet du  Roi  dont  ils  font  dépofitaires  ; & pour  va- 
quer plus  Ipécialement  à cette  fonftion,  & adminil- 
trer  les  pièces  aux  perlbnnes  qui  ont  à ffiire  des  re- 
cherches dans  le  dépôt  des  fiefs,  ils  nomment  au 
commencement  de  chaque  femeftre  deux  d’entr’eux 
qu’ils  chargent  des  clés  de  ce  dépôt , & qui  viennent 
tous  les  jours  à la  chambre. 

Louis  XIV.  par  édit  de  Décembre  1691 , a créé 
un  dépôt  particulier  pour  raffembler  toutes  les  ex- 
péditions des  papiers  terriers  faits  en  exécution  de 
fes  ordres  dans  les  provinces  & généralités  , tant  du 
reffort  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  que  des  au- 
tres chambres  du  royaume  & pays  conquis , les  dou- 
bles des  inventaires  des  titres  du  domaine  de  Sa  Ma- 
jefté qui  font  dans  les  archives  des  chambres  des  comp^ 
tes  , greffes  des  bureaux  des  finances  , jurifdiéHons 
royales  & autres  dépôts  publics  du  royaume , & les 
états  de  la  confiftence , de  la  valeur , & des  revenus 
du  domaine,  lefquels  avoient  été  ou  dévoient  être 
dreffés  par  les  tréforiers  de  France,  fuivant  les  ar- 
rêts du  conleil. 

Une  grande  partie  de  ce  dépôt  a été  détruite  par 
l’incendie  arrivé  en  la  chambre  Je  iyOftobre  1737  î 
mais  il  léroit  fort  aifé  de  le  rétablir  parfaitement, 
parce  qu’il  fubfirtc  des  doubles  de  tous  les  titres  qui 
avoient  été  remis  dans  ce  dépôt , qui , s’il  étoit  ré- 
tabli, léroit  extrêmement  utile,  puifqu’il  réuniroit 
tous  les  renfeignemens  du  domaine  en  un  même  lieu. 

Par  le  même  édit  Louis  XIV.  a créé  un  office  de 
confeiller  dépofitaire  de  ces  titres  , qu’il  a uni  à ceux 
de  confeillers-auditeurs , & les  a chargés  de  veiller  à 
la  conlcrvation  des  terriers , inventaires  & états , Sc 
des  autres  titres  qui  feroient  remis  dans  ce  dé  iôt, 
& d’en  délivrer  des  extraits  aux  parties  qui  losre- 
quereroient  lur  les  conclurions  du  procureur  général 
du  Roi  & de  l’ordonnance  de  la  chambre. 

Les  conjeiUers-aaditeurs  nomment  auffi  au  commen- 
cement de  chaque  lemeftre  un  d’entr’eux,  qui  vient 
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tous  les  jours  à la  cha.mb'rc  poiu  vaquer  plus  particu- 
lièrement aux  fondions  de  cet  office , & délivrer  des 
extraits  des  regiftres  & volumes  defdits  terriers , in- 
ventaires & états  & autres  titres  aux  fermiers  & re- 
ceveurs des  domaines , & aux  parties  qui  en  ont  bc- 
foin. 

Ils  ont  feuls  le  droit  de  collationner  les  pièces  qui 
fe  trouvent  dans  ces  deux  dépôts , & dans  celui  du 
garde  des  livres , &;  ils  collationnent  auffi  les  pièces 
qui  peuvent  fervir  aux  jugemens  des  comptes)  ou  des 
requêtes  de  rctabliffement  de  parties , tendantes  à 
apurer  les  comptes. 

Les  confiiLlers  auditeurs  font  du  corps  de  la  cham- 
bre; ils  font  compris  dans  les  députations  qui  fe  font 
au  nom  de  cette  compagnie.  Dans  les  affaires  qui  re- 
gardent l’honneur  & l’intérêt  du  corps  de  la  chambre, 
ils  ont  le  droit  d’affifter  au  bureau  au  nombre  porté 
par  le  réglement  de  la  chambre,  du  20  Mars  1673  > 
avec  voix  délibérative , dans  leurs  places  qui  Ibnt 
dans  un  banc  à côté  des  préfidens  : dans  les  invita- 
tions ils  font  avertis  de  la  part  de  Meffieurs  du  bu- 
reau , par  le  commis  au  plumitif,  de  fe  rendre  en 
leurs  places  au  bureau,  pour  y entendre  les  ordres 
adreffés  par  le  Roi  à la  chambre  & pour  y fatisfaire. 
Ils  aflîftcnt  aux  cérémonies  publiques  en  robes  noi- 
res de  taffetas  ou  moire  : dans  les  commiffions  par- 
ticulières oii  ils  font  du  nombre  des  conimiffaires  , 
ils  ont  féance  fur  le  même  banc  que  les  confeillers 
maîtres  , & ont  voix  délibérative.  Ils  joiiiffent  des 
mêmes  privilèges  que  les  préfidens  & les  confeillers 
maîtres  , ainfi  qu’il  fe  voit  par  un  arrêt  du  confeil 
d’état  du  Roi  du  1 1 Oftobre  1723  , & lettres  pa- 
tentes fur  icelui  du  16  Novembre  fuivant,  regiffrées 
en  parlement , en  la  chambre  des  comptes  & à la  cour 
des  aides , les  4,  13 , & 16  Décembre  de  la  même 
année. 

Avocat  finirai,  La  charge  ^avocat  général  de  la 
chambre  des  comptes  a été  établie  par  lettres  du  roi 
Louis  XI.  du  24  Septembre  1479,  à-peu-près  dans 
le  même  tems  que  celle  de  procureur  général , dont 
on  fixe  l’établiffement  au  22  Novembre  1459. 

Avant  ces  établiffemens  le  miniftere  public  étolt 
exercé  en  la  chambre  des  comptes  par  les  mêmes  offi- 
ciers qui  l’exerçoient  au  parlement. 

Cette  charge  a été  poffédée  par  des  perfonnes  di- 
llinguées  par  leur  naiffance  & leurmérite.  Jean  Ber- 
trand lieutenant  criminel  au  châtelet  de  Paris , en  fut 
pourvu  en  1570. 

Etienne  , & Nicolas  Pafquier  fon  fils  , Simon , 
Guillaume , & Jean  Dreux,  Jean  Aymard  Nicolay, 
qui  dans  la  fuite  a été  premier  préfident , en  ont  été 
revêtus. 

avocat  généralde  la  chambre  des  comptes  précédé  & 
4 rang  & féance  avant  le  procureur  général  ; il  porte 
la  parole,  & prend  des  conclufions  fur  les  édits  & 
déclarations  lorfque  la  publication  s’en  fait  à l’au- 
dience ; mais  il  n’a  aucune  des  fondions  qui  concer- 
nent & dépendent  de  la  plume , qui  appartiennent 
au  procureur  général , fuivant  le  reglement  du  con- 
feil du  18  Avril  1684. 

La  robe  de  cérémonie  de  Xavocat  général,  ainfi 
que  du  procureur  général , eff  de  fatin,  comme  celle 
des  maîtres  des  comptes. 

Procureur  général.  Avartt  l’anftée  1454,  le  miniffe- 
re  public  étoit  exercé  à la  chambre  des  comptes  par  le 
procureur  général  du  parlement , comme  on  l’a  dé- 
jà dit  dans  l’article  précédent. 

Le  roi  Charles  VII.  jugea  néceffaire  pour  le  bien 
de  fon  fetvice , qu’il  y eût  à la  chambre  un  officier 
uniquement  deftiné  à remplir  cette  fondion,  & en 
créa  un  en  titre  d’office  par  fon  ordonnance  du  23 
Décembre  1454. 

Le  miniftere  public  ayant  pour  objet  l’exécution 
des  ordonnances  ÔC  la  défenfe  des  droits  du  Roi , 
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fon  concours  eftprefque  toujours  néceffaire  dans  les 
affaires  qui  fe  jugent  à la  chambre,  parce  que  pour’ 
l’ordinaire  le  Roi  s’y  trouve  intéreffé. 

Les  principales  fondions  di\xprocureur  général  de  U 
chambre  font  de  requérir  l’enregiffrement  des  édits  , 
ordonnances , déclarations  , & lettres  patentes  qui 
font  adreffées  à la  chambre  avec  les  ordres  du  Roi  ; 
de  donner  fes  conclufions  fur  toutes  lettres  obte- 
nues par  des  particuliers,  de  quelque  hatute  qu  el- 
les foient  ; de  faire  exécuter  par  les  comptables  les 
ordonnances  qui  les  concernent , les  obliger  de  pré- 
fenter  leurs  comptes  à la  chambre;  pourvoir  à la  fu- 
reté des  deniers  du  Roi  pendant  le  coûts  de  leurs 
exercices  & après  leur  décès  ; de  veiller  à ce  qlie 
les  vaffaux  de  Sa  Majefté  rendent  leurs  hommages., 
aveux,  & dénombremens,  dans  le  délai  de  l’ordon- 
nance. 

Il  doit  en  général  requérir  tout  ce  qu’il  croit  utile 
pour  le  bon  ordre , l’exécution  des  lois , & la  con- 
îervation  des  intérêts  du  Roi. 

C’eft  lui  qui  donne  aux  comptables  le  quittas  après 
l’apurement  total  de  leurs  comptes , en  leur  donnant 
fon  certificat  comme  ils  font  entièrement  quittes 
avec  le  Roi  & les  parties  prenantes. 

En  l’abfence  de  l’avocat  général  il  le  fupplée  dans 
fes  fondions. 

Le  procureur  général  la  robe  de  fatin,  comme 
les  confeillers  maîtres,  dans  les  cérémonies. 

Grefe , greficr  en  chef,  & autres.  II  y a de  toute 
ancienneté  en  la  chambre  des  comptes  deux  grej^ers  en 
chef,  qui  font  qualifiés  notaires  & greffiers  par  l’or- 
donnance du  2 Mars  1330. 

Ces  deux  greffiers  en  chef  ayant  été  créés  en  titfe 
d’office,  l’on  n’a  admis  aucun  de  ceux  qui  ont  été 
pourvus  de  ces  offices  à en  faire  les  fondions,  qu’ils 
ne  fuffent  en  même  tems  revêtus  de  charges  de  fe-; 
crétaires  du  Roi. 

Il  fut  créé  un  office  de  greffier  en  chef  triennal  par 
édit  de  Décembre  1639 , qui  a été  réuni  dans  la  fui- 
te aux  deux  anciens  offices  qui  ont  le  titre  ^'ancien 
& mi-triennal , & A' alternatif  & mi-triennal , & dont 
les  fondions  s’exercent  conjointement  & fans  diftim 
dion  de  femeffre. 

Par  le  même  édit  il  fut  créé  trois  offices  de  con- 
trôleurs du  greffe,  qui  font  chargés  de  contrôler  les 
expéditions  des  arrêts. 

Les  fondions  de  greffiers  en  chef  de  la  chambre  font 
les  mêmes  que  celles  des  greffiers  en  chef  du  parle- 
ment èc  autres  cours  fouveraines. 

Ils  font  chargés  de  l’im  des  principaux  dépôts  de 
la  chambre  , qu’on  appelle  le  dépôt  du  greffe. 

Il  contient  un  grand  nombre  de  regiftres  & de 
pièces  , dont  les  principaux  font  les  regiftres  des 
chartes  , qui  comprennent  toutes  les  lettres  de  na- 
turalité , légitimation  , anobliffement , amortiffe- 
ment,  ctabliffement  d’hôpitaux  & de  communautés 
eccléfiaftiqiies  , féculieres,  & régulières;  les  regif- 
tres des  mémoriaux , comprenant  tous  les  édits , or- 
donnances, déclarations,  & lettres  patentes  de  toute 
nature  regiftrées  en  la  chambre , qui  ne  font  point 
Chartres  ; les  traités  de  paix,  contrats  de  mariage  des 
rois , & toutes  les  provifions  des  officiers  reçus  en 
la  chambre  & qui  y prêtent  ferment , enfemblc  les  ar- 
rêts de  leurs  réceptions,  &c. 

Les  regiftres  journaux,  comprenant  tous  les  ar- 
rêts rendus  fur  requêtes  de  particuliers , pour  quel- 
que calife  que  ce  foit. 

, Le  plumitif,  contenant  les  extraits  des  mêmes  ar- 
rêts avec  leurs  difpofitifs , & de  tout  ce  qui  fe  traite 
& fe  décide  journellement  en  la  chambre. 

Les  regiftres  des  audiences,  comprenant  fous  les 
arrêts  qui  fe  prononcent  à l’audience , foit  contradi- 
ûoirement,  foit  par  défaut. 

Les  regiftres  céréraoniaux,  comprenant  les  pror 
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cès  verbaux  <le  toutes  les  cérémonies  oîi  la  chamlrt 
afîîfte  en  corps , ou  la  relation  des  députations  qu  - 
•elle  fait  au  Roi  & à la  Reine  dans  di&rentes  occa- 
Cons. 

Les  regiftres  des  créances , qui  comprenoicht  tous 
les  rapports  & témoignages  cjue  les  officiers  de  la 
chambre  ou  autres  officiers  députés  par  le  Roi  fai- 
foient  à la  compagnie , au  fujct  d’enregiRremens  d’é- 
dits ordonnances , & lettres  patentes  : ces  regiRres 
font^difcontinués , & les  objets  dont  üs  étoient  com- 
pofésfont  partie  du  plumitif  établi  en  1574. 

Ce  dépôt  contient  encore  une  infinité  d’autres  regl- 
ftres,  cartulaires,  titres,  & enfeignemens  concernant 
les  droits  du  Roi  & le  domaine  de  la  couronne, les  pro- 
cès verbaux  d’évaluation  des  échanges,  apanages, 
6c  douaires  des  reines  ; les  informations  faites  de  l’or- 
donnance de  la  chambre  ; les  minutes  des  arrêts  par 
elle  rendus  fur  toutes  fortes  de  matières;  & toutes 
les  autres  pièces  qu’elle  juge  à propos  d’y  faire  dé- 
pofer. 

Les  gre^ers  en  chef  en  font  chargés , pour  ce  qui 
les  concerne , chacun  fur  un  regiRre  particulier. 

Ce  dépôt  a été  endommagé  par  l’incendie  du  17 
Oflobre  1737-  L’exécution  des  déclaration  du  Roi 
des  16  Avril  1738 , 21  Décembre  1739,  ôc  i4Mars 
Ï741 , qui  ont  ordonné  la  repréfentation  des  titres 
en  la  ciiambre^  les  foins,  les  attentions, les  travaux, 
&:  les  dépenfes  des  officiers  de  cette  compagnie , ont 
infiniment  contribué  à fon  rétabliffement. 

Outre  les  deux  greffiers  en  cAe/,  il  y a un  principal 
commis  ou  greffier  pour  tenir  le  plumitif  : il  cR  char- 
gé de  la  rcdaâion  de  ce  regiRre , Sc  des  arrêts  de  la 
■chambre  rendus  au  rapport  des  confeilJers  maîtres  fur 
toutes  fortes  de  matières  ; fes  fonftions  font  très-im 
portantes  ; il  cR  le  greffier  de  la  chambre  dans  les  af^ 
faires  criminelles. 

Enfin  il  y a dcillf  commis  du  greffie  qui  font  préfen- 
tés  par  les  greffiers  en  chef^  approuvés  par  la  cham- 
bre y en  laquelle  ils  prêtent  ferment.  Ils  peuvent  fer- 
vir  de  greffiers  lors  de  l’appofition  & levée  des  fcel- 
-lés  de  la  chambre , dans  les  inventaires  qu’elle  fait 
des  biens  & effets  des  comptables  , & dans  toutes 
les  commilïîons  oîi  font  employés  les  officiers  de  la 

chambre. 

Contrôleur  général  des  rtjles.  Cet  office  avoit  été 
établi  en  1556  fous  le  nom  de  foUiciuur  général  des 
rtjles  : il  fut  fupprimé  par  édit  de  Novembre  1 573  , 
qui  a créé  celui  de  contrôleur  général  des  rtjles  de  la 
chambre  des  comptes  & bons  d'état  du  confeil  en  com- 
miflion;  & depuis  il  fut  créé  en  titre  d’office  par 
édit  de  Décembre  1604,  & fupprimé  par  édit  de 
Décembre  1684,  ^ rétabli  de  nouveau  par  édit  de 
Mai  1690  avec  les  mêmes  titres.  Mais  Ç)ar  édit  de 
Novembre  1717  cet  office  fut  fupprimé,  & il  fut 
créé  par  le  même  édit  deux  offices  diRinfts  & fépa- 
rés  ; l’un  fous  le  titre  de  contrôleur  général  des  reftes 
de  la  chambre  des  comptes , & l’autre  fous  celui  de 
contrôleur  général  des  bons  d'état  du  confeil. 

Le  contrôleur  général  des  rejles  de  la  chambre  eR 
chargé  de  la  pourfuite  de  tous  les  débets  des  comp- 
tables, & des  charges  prononcées  contre  eux  au  ju- 
gement de  leurs  comptes. 

Il  exerce  fes  fondions  fous  l’autorité  de  la  cham- 
bre^ & en  conféquence  des  ordres  des  commiffaires 
par  elle  établis  pour  veiller  aux  pourfuites  néceffai- 
res  pour  accélérer  l’apurement  des  comptes  & les 
payemens  des  débets  dûs  au  Roi  par  les  comptables, 
de  quelque  nature  qu’ils  foient. 

Pour  faire  les  pourfuites  il  prend  copie  de  tous  les 
états  finaux  des  comptes  fur  un  regiflre  du  parquet 
où  ils  font  inferits  auffi-tot  qu’ils  font  jugés  ; & d’a- 
près les  débets  & charges  qui  réfultent  de  ces  états 
finaux , il  dreffe  fes  contraintes  & les  fait  fignifier 
aai  comptable  par  un  huillier  de  la  chambre  ; û le 
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eomptable  ne  fe  met  pas  en  réglé , en  payant  les  dé- 
bets par  lui  dûs  & préfentant  fes  requêtes  en  la 
chambre  pour  l’apurement  de  fes  comptes , alors  il 
lui  fait  un  Itératif  commandement,  enfin  un  com- 
mandement rccordé. 

Cette  procédure  efl  fuivîe  de  la  vente  de  fes  ef-* 
fets  mobiliers  ; & li  le  prix  ne  fuffit  pas  pour  payer 
ce  qu’il  doit  au  Roi,  & les  frais  des  apuremens  de 
fes  comptes , alors  le  contrôleur  des  rejles , à la  re- 
quête du  procureur  général  de  la  chambre,  fait  faifir 
réellement  l’office  de  ce  comptable  & fes  autres  im- 
meubles; il  continue  enfuite  la  procédure  en  la  cour 
des  aides , pour  parvenir  à la  vente  & à l’ordre  qui 
doit  être  dreffé  en  conféquence. 

Pour  éviter  ces  pourfuites  du  contrôleur  des  rejles  ^ 
les  comptables  doivent  faire  appurer  leurs  comptes, 
6c  rapporter  les  pièces  néceffaires  pour  obtenir  le 
rétabliffement  des  charges  fur  leurs  comptes:  cette 
ôpération  faite,  ils  doivent  faire  fignifier  les  états 
finaux  des  comptes  ainR  apurés  au  contrôleur  des  re- 
(les  , qui  en  doit  faire  mention  fur  fes  regiRres  en  lui 
payant  les  droits  de  rétabliffement  qui  lui  font  dûs 
pour  raifon  de  fes  pourfuites,  outre  le  fou  pour  li- 
vre de  toutes  les  fomnles  qui  font  portées  par  le 
comptable  au  thréfor  rOyal , en  confequence  de  fes 
diligences. 

Le  contrôleur  général  doit  deux  différens  comptes 
de  fa  geRion  à la  chambre. 

Le  premier  eR  le  compte  des  diligences  qu’il  a fait 
contre  les  comptables  , pour  raifon  des  charges  & 
débets  fubfiRans  fur  leurs  comptes. 

Le  fécond  eR  le  compte  du  montant  des  droits 
de  rétabliirement  par  lui  reçus  des  comptables  qui 
ont  apuré  leurs  comptes,  qu’il  doit  rendre  tous  les 
cinq  ans,  attendu  qu’il  ne  lui  appartient  que  1500a 
livres  en  cinq  ans  pour  les  droits  de  rétabliffement  ; 
& s’ils  montoient  à plus  forte  fomme , l’excédent  ap- 
partient à Sa  MajeRé. 

Toute.requête  tendante  à être  déchargé  des  pour- 
fuites  du  contrôleur  des  rejles , lui  eR  communiquée  , 
& n’eR  jugée  qu’après  avoir  vu  fes  réponfes. 

Premier  huijfur.  Cet  office  eR  établi  de  toute  an- 
cienneté en  la  chambre  dont  il  eR  concierge  ; & en 
conféquence  il  a fon  logement  dans  l’intérieur  de 
fes  bâtimens , & la  garde  des  clés  lui  eR  confiée. 

Ï1  étolt  autrefois  payeur  des  gages,  commis  à la 
recette  des  menues  néceffités,  bùvetier,  & relieur; 
mais  ces  fondions  ont  été  depuis  détachées  de  fon 
office. 

Celles  qu’il  exerce  aftuellement  confiRent  à pren- 
dre garde  fi  les  officiers  de  femeRre  entrent  en  la 
chambre , afin  de  les  piquer  fur  une  feuille  où  tous  les 
noms  des  officiers  de  fervice  font  écrits  ; il  fait  un 
relevé  des  abfens  , qu’il  apporte  au  premier  préfi- 
dent  lorfque  le  grand  bureau  a pris  place  : quand 
l’heure  de  la  levée  de  la  chambre  eR  fonnée , il  en 
avertit  le  bureau , & fait  fonner  la  cloche  de  la  cham- 
bre , lorfqu’il  lui  eR  commandé , pour  avertir  qu’on 
peut  fortir. 

Il  doit  avoir  attention  qu’il  n’entre  point  d’autres 
perfonnes  que  les  officiers  de  la  chambre , les  comp- 
tables avec  leurs  procureurs  & leurs  clercs,  fi  ce 
n’eR  avec  permiffion  de  la  chambre. 

Il  doit  à la  levée  de  la  chambre,  en  hyver,  faire 
éteindre  tous  les  feux,  pour  éviter  les  accidens  d’în- 
cendie. 

Il  jouit  des  mêmes  privilèges  que  les  officiers  de 
la  chambre , & de  plusieurs  droits , entre  autres  du 
droit  de  chambellage,  qui  lui  eR  dû  à chaque  foi  8c 
hommage  que  les  vaffaux  du  Roi  font  en  la  chambrcp 
&C  qui  lui  eR  taxé  par  celui  de  MM.  les  préfidens 
qui  reçoit  l’hommage , eu  égard  à la  dignité  & valeur; 
de  la  terre. 

Sa  robe  de  cérémonie  eR  de  taffetas  ou  nioir© 
noire,  comme  les  auditeurs, 
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Subjlitut  du  procureur  général  de  la  chambre  des 
comptes.  II  fut  créé  un  office  de  fubfiitut  du  procureur 
général  en  la  chambre,  par  édit  de  Mai  i ^86 , portant 
création  des  fiibfhtuts  des  procureurs  généraux  des 
cours  fouveraines. 

Mais  en  1606  cet  office  fut  réuni  à ceux  d'avocat 
général  & procureur  général  en  la  chambre  des  comp- 
tes. 

Par  édit  d’Oélobre  1 640  il  fut  créé  deux  offices  de 
fubjlitut  du  procureur  général , qui  furent  acquis  par 
le  procureur  général,  & réunis  à fon  office. 

Enfin  par  edit  de  Décembre  1690  il  fut  encore 
créé  un  pareil  office  de  fubfiitut,  qui  eft  celui  qui 
exille  aujourd’hui. 

Cet  officier  fait  les  mêmes  fonÛions  à la  chambre, 
que  les  fubllituts  des  autres  procureurs  généraux 
font  dans  les  autres  cours. 

Il  affilie  en  l’ablénce  du  procureur  général  à l’ap- 
pofition  & levée  des  fcellés  des  comptables  , aux  in- 
ventaires & ventes  de  leurs  meubles  & effets. 

Il  affifte  pareillement  aux  defeentes  & commif- 
fions  qui  fe  font  de  l’autorité  de  la  chambre. 

C’eil  lui  qui  préfente  les  comptes  au  bureau  en 
l’abfcnce  du  procureur  général , & figne  les  conclu- 
fions  des  édits  & déclarations  après  qu’elles  ont  été 
arretees  par  l’avocat  général.  Enfin  en  l’ablencc  du 
procureur  general , les  fonélions  qu’il  exerceroit 
font  remplies  par  fbn  jubjihut , à l’exception  de  la 
préfentation  des  édits  & déclarations , qui  efl  enco- 
re relervée  à l’avocat  général  par  le  reglement  du 
confeil  du  19  Juillet  1691. 

Garde  des  livres.  Par  édit  d’AoCit  i 520,  le  roi  Fran- 
çois I.  créa  & établit  en  la  chambre  un  officier  pour 
avoir  la  garde  des  comptes,  regiftres,  livres  , & pa- 
piers étant  ès  chambres  des  conléillers  auditeurs , & 
autres  anciennes  chambres,  afin  qu’ils  ne  fuffent  plus 
détournés  de  leurs  fonftions,  & qu’ils  pufl'ent  plus 
aifément  vaquer  à l’exercice  de  leurs  offices. 

Jufqii’à  cette  époque  les  auditeurs  avoient  été 
chargés  de  la  garde  des  comptes  6c  acquits,  & les 
greffiers,  des  autres  regirtres  & papiers  de  la  chambre  : 
auffis’oppolerent-ils  à la  réception  du  premier  pour- 
vu de  cet  office , & il  ne  fut  reçu  qu’à  la  charge  de 
ne  faire  d’autre  fonélion  que  celle  de  porter  & rap- 
porter les  comptes  devant  les  préfidens  & maîtres, 
quand  befoin  feroit. 

Le  roi  Henri  II.  créa  un  fécond  office  pareil  par 
édit  de  Février  1 5 5 1 , & celui  qui  en  fut  pourvu  fut 
reçu  à la  même  condition. 

Ces  deux  offices  fubfifterent  jufqu’à  l’édit  d’Août 
1564,  qui  fupprima  l’office  créé  en  1551,  Scie  réu- 
nit à l’ancien  office. 

Ces  deux  offices  furent  rétablis  par  édit  de  Sep- 
tembre 1 571  : les  officiers  qui  furent  pourvus  de  ces 
offices  furent  chargés  de  la  garde  des  comptes  & ac- 
quits par  inventaires  faits  6c  dreffés  par  des  commif- 
laircs  de  la  chambre  ; ce  qui  a toujours  été  pratiqué 
depuis  à la  réception  de  leurs  fucceffieurs. 

Ils  furent  fupprimés  par  édits  d’Avril  1671,  ôc 
Juin  167^  ; & il  fut  établi  au  lieu  de  ces  deux  offices 
un  garde  des  Livres  par  commiffion  ; ce  qui  a duré  jiif- 
qu  à l’édit  d’Avril  1 704 , qui  rétablit  en  titre  d’office 
forme  & héréditaire  un  confàller  garde  des  livres  de 
la  chambre  , pour  le  pourvu  de  cet  office  faire  les  mê- 
mes fondions  que  celui  qui  en  jouiffoit  par  commif- 
fion. 

Cet  officier  eft  chargé  lors  de  fa  réception , par  in- 
ventaire fait  par  les  commifl'aires  de  la  chambre,  de 
tout  ce  qui  eft  contenu  dans  ce  dépôt , & il  eft  ga- 
rant & refponfable  de  ce  qui  lé  trouveroit  perdu  ou 
adhiré. 

Le  dépôt  du  garde  des  livres  contient  tous  les  ori- 
ginaux des  comptes  de  toute  nature , qui  ont  été  ju- 
gés en  la  chambre  depuis  plus  de  450  ans^  enlémble 
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tous  les  acquits  & pièces  juftificatives  rapportées 
pour  le  jugement  de  ces  comptes,  & toutes  les  pièces 
produites  Tors  de  leurs  apuremens , avec  les  états  du 
Roi,  & au  vrai. 

Ce  dépôt  eft  trcs-confidérablc  par  le  nombre  de 
volumes  & la  quantité  de  facs  d’acquits  qu’il  con- 
tient. Lorfqiie  les  comptes  & acquits  font  remis  après 
leurs  jugemens  au  depot  du  garde  des  Livres  par  les 
confeillers  auditeurs  rapporteurs , il  leur  donne  fbn 
certificat  en  ces  termes  : Habvi  les  acquits  & Us 
premiers  volumes.  A l’égard  du  dernier  volume  , le 
procureur  général  le  retient  pour  faire  tranferire 
1 état  final  fur  un  regiftre , enluite  fon  fecrétairc  le 
rend  au  garde  des  livres , qui  s’en  charge  fur  un  re- 
giftre du  parquet  à ce  deftiné. 

Il  eft  tenu  en  outre  d’inferire  enfuitc  de  fon  inven- 
taire les  comptes  6c  acquits  qui  lui  font  remis. 

Quand  quelques  officiers  de  la  chambre  ont  befoin 
de  comptes  étant  au  dépôt  du  garde  des  livres , il  s’en 
charge  fur  un  regiftre,  en  fignant  qu’ils  ont  reçu  tel 
compte  du  garde  des  livres  ; & lorfqu’ils  lui  rapportent 
ce  compte , il  raye  la  fignature  de  l’officier. 

A la  réception  des  correfteurs  des  comptes,  il  vient 
certifier  au  bureau  que  le  prédécefteur  du  récipien- 
daire n’étoit  chargé  envers  lui  d’aucuns  comptes  nî 
acquits;  il  donne  un  certificat  à la  même  fin  pour  la 
réception  des  conléillers  auditeurs. 

Procureurs  des  comptes.  On  voit  par  les  regiftres  de 
la  chambre,  que  dès  1344  il  y avoit  dix  procureurs^ 
dont  le  nombre  fut  dans  la  fuite  augmenté  jufqu’à 
vingt-neuf,  qui  n’étoient  que  poftulans,  tenans  leur 
pouvoir  de  la  chambre,  qui  en  faifoit  alors  le  choix 
& les  recevoit  pour  en  exercer  les  fonélions. 

Ils  furent  créés  en  titre  d’office  au  nombre  de  30 
par  deux  différons  édits  do  1^79  1620;  mais  ces 

créations  n’eurent  pas  lieu,  & furent  révoquées  par 
edit  d’Odlobre  1640 , qui  leur  permit  d’exercer  leurs 
fondions  comme  auparavant , avec  augmentation 
de  leurs  droits  moyennant  finance. 

Enfin  ils  furent  créés  en  titre  d’office  par  édit  de 
Février  1668  , & leur  nombre  fixé  à 29,  tels  qu’ils 
étoient  alors  & qu’ils  font  encore  aduellement 
ayant  réuni  le  30'  office  créé  par  édit  d’AoCu  1705* 

L’hérédité  de  ces  offices  leur  fut  accordée  par  dé- 
claration du  mois  de  Mars  1672,  puis  révoquée  & 
rétablie  par  édits  d’Aoùt  1701  & Décembre  1743. 

Ils  ont  encore  réuni  à leurs  charges  les  deux  of- 
fices de  procureurs  tiers  référendaires  - taxateurs  des  dés 
pens,  créés  par  édit  de  Novembre  1689;  les  40  offi- 
ces d’écrivains  des  comptes,  créés  par  édit  d’AoCit 
1692;  les  deux  offices  de  contrôleurs  des  dépens  , 
créés  par  édit  de  Mars  1694  ; celui  de  thréforier  de 
leur  bourfe  commune , créé  par  édit  d’Août  1696  ; 

& les  deux  offices  de  procureurs  fyndics,  créés  avec  ' 
le  trentième  office  par  édit  d’AoCit  1705.  Ils  joiiifTent 
de  différens  droits  & privilèges  , & entr’autres  de 
celui  de  ne  point  déroger  à la  nobleffe  en  exerçant 
leurs  charges  , fuivant  la  déclaration  du  6 Septem- 
bre 1 500  ; privilège  fondé  fur  la  nature  de  leurs  fon- 
dions & fur  l’obligation  qu’ils  contrarient  par  leur 
ferment,  de  veiller  autant  aux  intérêts  du  Roi  qu’à 
ceux  des  comptables  dont  ils  font  procureurs. 

L’ufagc  & la  pofTeffion  leur  ont  confervé  fans  au- 
cune contradidion  cette  prérogative,  en  conféquen- 
ce  de  laquelle  on  a vu  & l’on  voit  encore  des  nobles 
de  naiffance  poffeder  ces  charges  & jouir  des  privi- 
lèges de  la  nobleffe  ; d’autres  pourvus  de  ces  charges 
l 'être  en  même  tems  d’office  de  fecrétairc  du  roi  du 
grand  collège.  Ils  font  entr’eux  bourfe  commune  de 
portion  de  leurs  droits  & vacations,  dont  le  produit 
n’ert  point  failiffable  fuivant  différensarrêts  & regle- 
mens.  Ils  ont  préférence  à tous  créanciers  fur  le  prix 
des  offices  comptables  vendus  par  decret,  pour  le 
payement  des  frais  de  reddition  6c  apui'eoîent  des 
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comptes.  Enfin  Us  ont  droit  de  committimus , dans  le- 
quel ils  ont  été  maintenus  & confirmés  par  lettres 
patentes  du  mois  d’Aoiit  1674,  dûement  regiltrees , 

& joüiffent  d’un  demi-minot  de  tranc-fale  en  vertu 

de  la  déclaration  du  12  Août  1705.  , , » 

Leurs  fonaions  principales  confiftent  à drefler  Sc 
prélenter  à la  chambre  tous  les  comptes  qui  s y ren- 
dent ÔC  toutes  les  requêtes  des  parties  tendantes  a 
l’apurement  & correôion  defdits  comptes  t vérifica- 
tion & enregifirement  de  lettres  de  toute  nature,  ré- 
ceptions d’officiers , foi  & hommages  ; enfin  ils  oc- 
cupent généralement  dans  toutes  les  affaires  & inf- 
tances  qui  fe  traitent  & inftruifent  en  la  chambre,  où 
ils  ont  droit  de  plaider  fur  les  oppofitions  & deman- 
des fufceptiblés  de  l’audience. 

Le  réglement  de  cette  cour , du  1 1 Mai  1 670 , fait 
défenfes  à toutes  autres  perionnes  , fous  peine  de 
500  liv.  d’amende , de  faire  aucune  des  fondions  qui 
appartiennent  aux  charges  de  procureurs  des  comptes. 
C’eff  dans  le  nombre  des  procureurs,  que  la  chambre 
choifit  le  contrôleur  de  la  Sainte-Chapelle  , qui  eft 
chargé  d’expédier  tous  les  mandemens  & ordonnan- 
ces pour  le  payement  des  dépenfes  de  cette  églife , 
de  les  contrôler , & de  veiller  fous  MM.  les  commil- 
faires  de  la  chambre  aux  réparations  & fournitures 
néceffaires  pour  l’entretien  de  ladite  Sainte-Chapelle. 

Suivant  la  déclaration  du  1 Mars  1601,  ils  peu- 
vent amener  à la  chambre  un  ou  deux  clercs.  Ces 
clercs  ont  entr’eux  une  jurifdiéhon  appellée  empire 
de  Galilée,  femblable  à la  bafoche,  qui  eft  celle  des 
clercs  des  procureurs  au  parlement. 

Huiffiers  de  la  chambre.  Ils  font  de  fort  ancienne 
inftitution , puifqu’on  trouve  dans  les  regiftres  de 
la  chambre , dès  1354,  qu’ils  avoient  alors  la  qualité 
de  meffagers  de  la  chambre  & du  thréfor.^ 

Ils  étoient  dix-huit  en  1455  ; il  en  a 
puis  en  différens  tems  douze  autres  , de  forte  qu  ils 
font  aujourd’hui  au  nombre  de  trente. 

Leurs  fondions  l'ont  d’exécuter  tous  les  comman- 
demens  de  la  chambre , tant  dedans  que  dehors  d'i- 
celle , 6c  particulièrement  de  faifir  féodalement  les 
vaffaux  du  Roi  à la  requête  du  procureur  général  du 
Roi , & d’affigner  tous  les  comptables  , commiftion- 
naires  & fermiers  du  reffort  de  la  chambre  afin  de  ve- 
nir compter  ; de  faire  tous  exploits  & fignifications 
pour  les  parties  au  procureur  général,  au  contrôleur 
des  reftes,  & autres,  en  exécution  des  arrêts  de  la 

chambre. 

Ce  font  eux  qui  font  chargés  des  contraintes  du 
contrôleur  des  reftes,  & de  les  mettre  à exécution, 
foit  à Paris  ou  dans  les  provinces , oii  ils  ne  peuvent 
aller  fans  le  congé  & permifiion  de  la  chambre. 

Ils  ont  droit  d’exploiter  par  tout  le  royaume , par 
édit  de  Février  1 5 5 1 , & lettres  patentes  du  1 1 No- 
vembre 1559' 

Ils  font  obligés  de  départir  cinq  d entr  eux , pour 
fervir  aux  jours  & heures  d’entrée  de  la  charnbre  afin 
d’exécuter  les  ordres  qui  leur  font  donnés , foit  pour 
affembler  les  femeftres  , ou  pour  toute  autre  confi- 
dération. 

Comptabilité.  Comptabilité  eft  un  terme  nouveau, 
& dont  on  ne  fait  guere  ufage  que  dans  les  chambres 
des  comptes;  il  fignifie  une  nature  particulière  de  re- 
cette & de  dépenfe  dont  on  doit  compter  ; par  exem- 
ple le  thréfor  royal , la  barine , les  fortifications  , 
font  autant  de  comptabilités  différentes. 

Comptes  des  deniers  royaux  & pubucs,  font  ceux  des 
revenus  & impofitions  deftines  a l’entretien  de  la 
perfonne  du  Roi  & de  l’état , & ceux  que  la  Majefte 
a permis  aux  villes  de  percevoir,  ou  de  s’impofer 
pour  leurs  propres  befoins. 

Ils  doivent  le  rendre  à la  chambre  des  comptes  fui- 
vant  les  plus  anciennes  ordonnances , & notamment 
fuivant  celle  du  \ 8 Juillet  1318,  regijlre  croix,  fol,  8^ . 
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La  forma  dans  laquelle  ces  comptes  & leurs  dou- 
bles doivent  être  dreffés  par  les  procureurs  des  comp- 
tables , eft  preferite  par  les  ordonnances  & régle- 
mens  des  23  Décembre  1454,  2,0  Juin  1 3 14, 18  Juin 
1614,  8 Oftobre  1640,  7 Juillet  1643 , & 14 
vier  1693.  , 

Tous  les  comptes  doivent  être  préfentés  une  année 
après  celle  de  l’exercice  expiré,  aux  termes  de  1 or- 
donnance de  1669,  à moins  qu’il  ny  foit  expreffe- 
ment  dérogé  par  édits  , déclarations  du  Roi, ou  let- 
tres-patentes regiftrées  en  la  chambre , qui  accordent 
aux  comptables  un  plus  long  délai  -,  & faute  par  eux 
de  les  avoir  piéfentés  dans  le  tems  qui  leur  eft  prel- 
crit , ils  font  condamnables  en  50  livres  d amende 
pour  chaque  mois  de  retard. 

Pour  préfenter  un  compte  & le  faire  juger,  il  faut 
outre  le  compte  original , un  bordereau , les  états  du 
Roi,  & au  vrai,  & les  acquits. 

Le  bordereau  eft  l’abrégé  fommaire  du  montant 
de  chaque  chapitre  de  recette  & dépenfe  du  compte; 
il  doit  etre  figné  du  comptable  quand  il  eft  prelent, 

& toujours  par  fon  procureur.  r -i  j 1 

L’état  du  Roi  eft  un  état  arrêté  au  confeii,  de  la 
recette  & dépenfe  à faire  par  le  comptable. 

L’état  au  vrai  eft  un  état  arrêté  , foit  au  confeil , 
foit  au  bureau  des  finances , de  la  recette  depenle 
faite  par  le  comptable. 

Les  acquits  font  les  pièces  juftificatives  de  la  re- 
cette & de  la  dépenfe  du  compte;  ils  doivent  être  cot- 
tes par  premier  & dernier. 

Lorfque  les  comptables  font  à Paris  , ils  font  te- 
nus d’allifter  en  perfonne , avec  leurs  procureurs  , à 
la  préfentation  de  leurs  comptes  ; en  leur  abfence  ils 
font  préfentes  par  leurs  procureurs  feuls. 

La  forme  de  cette  préfentation  eft  que  le  procu- 
reur général  apporte  au  grand  bureau  les  borde- 
reaux des  comptes  qui  font  à préfenter , après  quoi 
on  fait  entrer  les  comptables  & leurs  procureurs.^^ 
Les  comptables  font  ferment  qu’aux  comptes  qu^ils 
préfentent  ils  font  entière  recette  & dépenfe  ; qu’ils 
ne  produifent  aucuns  acquits  qu’ils  n’eftiment  en  leur 
ame  & confcience  bons  & valables  , & que  toutes 
les  parties  employées  dans  leurs  comptes  lont  entiè- 
rement payées  & acquitées  ; les  procureurs  affir- 
ment que  leurs  comptes  font  faits  & parfaits. 

La  date  de  la  préfentation  mife  en  fin  des  borde- 
reaux de  chaque  compte,  eft  fignée  fur  le  champ  par 
celui  qui  préfide  & par  l’un  des  confcillers-maxtres  , 
qui  paraphe  en  outre  toutes  les  feuilles  du  bordereau. 
Après  la  préfentation  des  comptes,  la  diftribution 
de  ceux  des  exercices  pairs  fe  fait  aux  auditeurs  du 
fem.eftre  de  Janvier,  & ceux  des  exercices  impairs 
aux  auditeurs  du  femeftre  de  Juillet , en  obfervant  de 
ne  leur  donner  que  les  comptes  attaches  aux  chambres 
dans  lefquelles  ils  font  départis  ; ces  chambres  font 
celles  du  tréfor,  de  France , du  Languedoc,  de  Cham- 
pagne, d’Anjou  & des  monnoies. 

Cette  diftribution  fe  fait  en  écrivant  le  nom  du 
confeiller- auditeur  rapporteur  au  haut  de  chaque 
bordereau  ; une  partie  des  comptes  eft  diftribuée  par 
M.  le  premier  préfident,  & l’autre  par  un  confeiller- 
maître  commis  à la  diftribution  des  comptes  au  com- 
mencement de  chaque  femeftre. 

Ces  bordereaux  font  enfuite  dépofés  au  parquet, 
où  ils  font  inl'crits  fur  des  regiftres  , & ils  y reftent 
jufqu’à  ce  que  les  confeiUers-auditeurs  rapporteurs 
viennent  s’en  charger  pour  faire  le  rapport  des  comp- 
tes.  . 

Quand  le  confeiUer-aitditeur  rapporteur  a fait  1 e- 
xamen  du  compte  qui  lui  eft  diftribue , & qu  il  a 612 
jour  du  préfident  pour  rapporter  ce  compte,  il  vient 
au  bureau  & prél'ente  à ctlui  qui  préfide  les  états  du 
Roi , & au  vrai , & le  bordereau  ; il  a foin  aulTi  de 
faire  mettre  fur  le  bureau  les  acquits  du  compte  qu  il 

rapporte, 
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rappofte , & le  compte  précédent.  Le  préfident  garde 
•les  états  , dirtribiie  le  bordereau  à un  conléi'Ier-maî- 
tre,  & deux  autres  confeillers-maîtres  le  chargent, 
i un  de  fuivre  ie  compte  précédent , & l’autre  d’exa- 
miner les  acejuits,  & de  canceller  les  quittances  comp- 
t^ables , quittances  de  finances,  & contrats rembour- 
fes  qui  peuvent  s’y  troiiveri. 

Les  arrêts  s’écrivent  fur  le  bordereau  par  le  con- 
feiller-maitre  auquel  il  a été  dillribué  ; d’abord  on 
ïuge  fl  le  comptable  eft  dans  le  cas  de  l’amende  i il 
la  peut  encourir  pour  s’être  immil'cé  fans  titre,  & 
fans  avoir  prêté  ferment,  pour  n’avoir  donné  cau- 
tion , ou  pour  n’avoir  préfenté  dans  les  délais  & ter- 
mes qui  lui  font  prefents  ; alors  il  ell  condamné  aux 
differentes  amendes  dont  on  a rendu  compte  ci-de- 
vant. S il^  n cli  pas  dans  le  cas  de  l’amende , on  pro- 
nonce n'écket  amende. 

Après  le  jugement  de  l’amende,  on  juge  en  détail 
les  differens  chapitres  de  la  recette  & dépenfe  du 
compte. 

^ Sur  la  recette , on  prononce  qu’elle  eft  admife  ou 
indécife , ou  rayée  ou  rejettée  , augmentée  ou  dimi- 
le  comptable  a omis  une  recette  qu’il  auroit 
du  faire  , on  le  force  , & on  le  condamne  même  au 
quadruple,  fuivant  l’exigence  des  cas  & les  difpofi- 
tions  de  l’ordonnance. 

Sur  la  dépenfe,  on  prononce  qu’elle  eft  paffée  lorf- 
que  les  c^uittances  & autres  pièces  néceffaires  font 
rapportées  ; en  fouffrance,  lorfque  les  quittances  des 
parties  prenantes  , ou  que  quelques-unes  des  pièces 
juflificatives  des  droits  de  ces  parties  prenantes  , fc 
trouvent  manquer;  & rayée  , faute  de  quittances 
comptables  , ou  lorfqu’elles  ne  font  pas  contrôlées 
dans  le  mois  de  leur  date , ou  que  l’emploi  de  la  par- 
tie n’a  pas  dû  être  fait. 

Si  dans  le  compte  il  fe  trouve  des  fommes  payées 
au  trefor  royal , dont  les  quittances  loicnt  de  date 
pofleneure  au  tems  ou  le  compte  a dû  être  clos  , le 
comptable  efl  condamné  aux  intérêts  à raifon  du  de- 
nier de  l’ordonnance , à compter  du  jour  que  le  comp- 
te a dû  être  clos,  jufqu’au  jour  & date  de  la  quittan- 
ce lorfque  le  debet  total  du  compte  excede  la  fomme 
de  loo  liv. 

Si  le  comptable  fe  trouve  omilîîonnaire  de  recette 
ou  avoir  fait  de  faux  emplois , il  eü  condamné  à la 
peine  du  quadruple  au  jugement  de  fon  compte. 

^ Lorfque  le  compte  eft  jugé  , la  date  de  la  clôture 
s’inferit  en  fin  par  le  confeiller-maître  qui  l’a  tenu  , 
& eft  figné  de  lui  & de  celui  qui  prefide,  & enfuire 
il  efi:  dépofé  au  greffe  comme  minute  des  arrêts  ren- 
dus fur  ce  compte. 

Le  confeiller-auditeur  rapporteur  reprend  fur  le 
bureau  le  compte  précédent,  les  acquits,  & les  étatç 
du  Roi,  & au  vrai , & fe  retire  pour  mettre  fur  le 
compte  original  les  arrêts  rendus  au  jugement  du 
compte  y qu’il  a eu  foin  d’écrire  fur  une  copie  du 
bordereau , qui  lui  a fervi  à faire  le  rapport  de  ce 
compte. 

Ces  arrêts  s’écrivent  par  le  rapporteur  en  tête  de 
chaque  chapitre  de  recette  & dépenfe  du  compte  ori- 
ginal, & en  fin  de  chaque  chapitre  il  écrit  la  fomme 
totale  à laquelle  il  monte. 

Enfiiite  il  procédé  à la  vérification  du  calcul  total 
de  la  recette  & de  la  dépente  du  compte , dans  lequel 
il  ne  doit  entrer  pour  la  dépenfe  que  le  montant  des 
parties  paffees  ; il  dreffe  en  contéquence  de  ce  cal- 
cul , un  état  qu  on  nomme  état  final  y qu'il  écrit  en 
fin  du  compte. 

Par  cet  état,  il  conftate  d’abord  lî  la  recette  ex- 
cédé la  depenle  ou  non:  fi  la  recette  excede  la  dé- 
penl'e , il  diilingue  dans  le  debet  qui  en  réfulte  , d’a- 
bord le  montant  des  parties  tenues  en  ibuffrance, 
premièrement  pour  débets  de  quittances,  feconde- 
ment  pour  formalités,  c’eft-à-dire pour  rapporter 
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pièces  juftlficatlves;  enfuite  le  montant  des  parties 
rayées  faute  de  titres  6c  quittances , ou  faute  de  ti- 
tres feulement;  enfin  le  debet  clair  s’il  s’en  trouve 
lequel  provient  ou  de  fommes  rayées  faute  de  quit- 
tances comptables,  ou  d’excédent  de  fonds» 

Aux  termes  de  la  déclaration  du  Mars  1711  ' 
& arrêt  de  la  chambre  à\.i  premier  Avril  174^,  le  fonds 
des  fouffrances  pour  débets  de  quittances  ne  doit  ref- 
ter  que  deux  ans  entre  les  mains  du  comptable,  à 
compter  du  jour  de  la  clôture  du  compte  ; 6c  quant 
aux  fouffrances  pour  formalités , il  eft  tenu  d’en  por- 
ter le  montant  au  thréfor  royal  au  bout  de  trois  ans. 

Quant  aux  parties  rayées  faute  de  titres  6c  quit- 
tances , ou  faute  de  titres  feulement , 4lles  font  def- 
tinées  par  l’état  final  à être  payées  auflî-tôt  après  la 
clôture  du  compte , ainfi  que  les  fommes  qui  compo- 
fent  le  debet  clair  , au  thréfor  royal  ou  aux  différens 
thréforiers  auxquels  elles  font  defiinées  : par  rapport 
à celles  qui  doivent  être  payées  au  thréfor  royal , le 
comptable  efi  condamné  aux  intérêts , à compter  du 
jour  que  le  compte  a dû  être  clos,  jufqu’au  jour  & date 
de  la  quittance  du  thréfor  royal.  Mais  ces  condamna- 
tions d’intérêts  ne  fe  prononcent  que  lors  de  l’apure- 
ment du  compte. 

Si  au  contraire  le  comptable  fe  trouve  en  avance 
parce  que  la  dépenfe  excede  la  recette , en  ce  cas  l’a- 
vance efi  rayée  pour  ne  rendre  le  Roi  redevable, 
fauf  au  comptable  à fe  pourvoir  pour  fon  rembour^ 
fement. 

Enfin  le  confeiller-auditeur  rapporteur  fait  men- 
tion dans  l’état  final  des  fommes  tenues  indéciTes 
fur  la  recette  du  compte , des  fommes  qui  ont  été  paf- 
fées  , & à compter  par  différens  comptables  à qui  el- 
les ont  etc  payées , & qui  en  doivent  faire  recette 
dans  les  comptes  qu’ils  rendront  de  leurs  maniemens 
6c  en  dernier  lieu  des  fommes  admlles  6c  pallées  pour 
le  comptable  5c  tenues  indécifes , rayées  ou  en  fouf- 
france fur  quelques  parties  prenantes  ou  autres;après 
quoi  il  date  le  jour  qu’il  a alfis  l’état  final  de  ce  cornp- 
te , au  commencement  duquel  il  fait  mention  en  mar- 
ge du  jour  que  le  compte  a été  clos , & des  noms  des 
juges  qui  ont  affilié  au  jugement,  & figné  fon  nom. 

II  a deux  mois  pour  écrire  les  arrêts  fur  le  compte 
qu’il  a rapporté , 6c  pour  affeoir  l’état  final  ; & après 
l’expiration  de  ce  délai , il  doit  remettre  le  compte  au 
parquet  du  procureur  général , & fe  faire  décharger 
fur  le  regiftre,  auquel  il  s’ell:  chargé  du  bordereau  , 
avant  de  faire  fon  rapport. 

Pour  parvenir  à cette  décharge , il  fait  remettre 
les  acquits  du  compte  avec  les  états  du  Roi  & au  vrai 
au  garde  des  livres , avec  le  compte  original , fur  le- 
quel le  garde  des  livres  met  en  fin  de  l’état  final, 
HABUI  les  acquits  ; & quand  le  compte  eft  compofi 
de  plufieurs  volumes,  il  ajoute,  Sr  les  premiers  volu- 
mes au  nombre  de  . . . & il  rend  au  confeil- 

ler-auditeur rapporteur  le  volume  du  compte  ^ ou  le 
dernier  volume , fur  lequel  il  a mis  l'habui;  lequel  va 
au  parquet  oii  il  repréiénte  ce  volume,  & alors  on 
raye  le  nom  du  rapporteur  fur  le  regiilrc  où  il  s’eR 
chargé  du  bordereau , en  faifant  mention  fur  ce  re- 
gifire  des  jours  que  le  compte  a été  clos  & remjs  au 
parquet. 

Aiiffi-tôt  que  ce  compte  eft  remis  au  parquet , on 
y tranferit  fur  un  regiftre , à ce  deftiné , l’état  final , 
afin  que  le  contrôleur  général  des  reftes  en  prenne 
copie  pour  pourfuivre  les  débets  & charges  qui  fe 
trouvent  fur  ce  compte. 

Après  que  l’état  final  a été  copié  fur  le  regiftre  du 
parquet,  on  remet  le  compte  au  garde  des  livres  qui 
s’en  charge  fur  un  regiftre  du  parquet  à ce  deftine  : 
le  garde  des  livres  charge  fiir  le  champ  le  relieur  de 
la  chambre  du  compte  pour  être  relié,  6l  il  le  déchar- 
ge lorfqu’il  lui  remet  ce  compte. 

Souvent  les  comptables  attentifs  n’attendent  pas 
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les  pourfüites  du  contrôleur  général  des  rotes  > dont 
on  a parlé  ci-devant  fur  l’article  du  comroUur  des  rcf- 
t,s  , pour  procéder  à l’apurement  ae  leuK  comptes. 

Pour  y parvenir,  les  comptables  preientent  une 
ou  plufieurs  requêtes , qu’on  appel  e requêtes  d apu- 
remertt,  qui  contiennent  en  detail  les  charges  mifcs 
furleurs  comptes Mos  pièces  qu  ils  reprcfentent  pour 
en  opérer  les  décharges.  Ces  requêtes  font  décré- 
tées par  un  confeiller-maitre  ; & torique  le  procu- 
reur général  a donné  fes  conclufions , elles  lont  dif- 
tribuees  par  M.  le  premier  préfident , ou  par  celui 
qui  préfide  au  grand  bureau  , à un  confeiller  - audi- 
teur pour  en  fane  l’examen , & enfuite  le  rapport  au 
grand  bureau. 

Quand  le  confeiller-auditeur  a eu  jour  pour  rap- 
porter, il  remet  à celui  qui  préfide  la  requête  origi- 
nale i & il  a eu  foin  de  faire  mettre  fur  le  bureau  les 
pièces  rapportées  pour  fervir  à cet  apurement , avec 
les  compus  de  l’apurement  defquels  il  s’agit , & ceux 
tjui  y font  relatifs  ; & enfuite  il  fait  fon  rapport  fur 
une  copie  de  la  requête  originale.  ^ 

Le  rapport  Hni,  il  écrit  au  haut  de  cette  requete 
l’arrêt  que  la  chambre  a rendu  , & le  fait  figner  de 
celui  qui  a préfidé  , & d’un  confeiller-  maître  qui  a 
afîifté  au  jugement  ; il  y fait  mention  des  juges  qui 
ont  été  prélens , & enfuite  il  la  remet  au  greffe. 

Le  procureur  chargé  de  cet  apurement , retire 
cette  requête  du  greffe , la  tranferit  en  fin  du  compte , 
fur  lequel  elle  fert , & la  fait  collationner  par  un 
confeiller , & la  remet  avec  le  compte  zu  confeiller- 
auditeur  rapporteur,  pour  faire  Texecution  de  cet 
arrêt  fur  tous  les  articles  du  compte^  où  il  fert  à taire 
mention  en  l’état  final  des  décharges  opérées  en  con- 
féquence  ; après  quoi  le  rapporteur  remet  la  reque- 
te &.  les  pièces  rapportées , après  les  avoir  cotees , 
à la  fuite  d’une  des  liaffes  des  acquits  du  compte  fur  le- 
quel l’apurement  a été  fait. 

Lorfqu’un  comptable  a fait  entièrement  apurer  les 
comptes , il  doit  en  faire  fignifier  les  états  finaux  au 
contrôleur  général  des  relies , avec  les  mentions  des 
décharges  opérées  par  l’apurement  ; alors  le  contro- 
leur général  des  retes  eft  obligé  de  lut  donner  fon 
certificat , qu’il  ne  fiibfilto  plus  de  charges  m débets 
fur  fes  comptes. 

Malgré  cette  efpece  de  déchargé  complété , les 
comptables  pour  être  entièrement  tranquilles , doi- 
vent faire  corriger  leurs  comptes  pour  conftater  qu’il 
n’y  a pas  eu  d’erreur  de  calcul,  d’obmiffion  de  re- 
cette de  faux  ou  doubles  emplois  , fulvant  les  for- 
mes & dans  les  cas  expliqués  ci- après  fur  l’article 

des  corrttleurs.  , , , , , « i 

Pour  ce  qui  concerne  le  depot  des  comptes  ÎSc  la 
communication  qui  en  eft  faite  à ceux  qm  peuvent 
en  avoir  befoin,  voye^  ci-devant  1 article  du  gctrde 

des  livres.  . 

Il  me  refte  à obferver  qu’après  avoir  fait  un  pro- 
jet de  cet  article  de  la  chambre  des  comptes,  l’ai  com- 
muniqué à plufieurs  des  premiers  magiftrats  de  cette 
cour  qui  ont  bien  voulu  concourir  parleurs  recher- 
ches & par  leurs  lumières , à mettre  cet  article  dans 
l’état  oh  il  eft  préfentement.  Je  les  nommerois  bien 
volontiers , fi  leur  modeftie  ne  m’avoit  Impofé  lilen- 
cc  fur  les  obligations  que  je  leur  ai. 

Les  comptables  de  la  chambre  des  comptes  font  ceux 
qui  reçoivent  les  deniers  royaux  & les  deniers  pu- 
blics , & qvû  en  conléquence  font  tenus  d en  rendre 

compte  à la  chambre  des  comptes.  , . 

Les  uns  ont  le  titre  & fonûions  de  threforiers  ou 
payeurs  ; d’autres  de  receveurs , d’autres  de  fermiers 
ou  régiffeurs , & d’autres  font  fimplement  commis  à 
tous  ces  exercices.  , 

Jufqu’au  régné  de  François  I.  les  baillifs , fene 
chaux  , prévôts  , Ôc  vicomtes , comptoient  en  la 
çhambre  de  la  recette  des  domaines  du  Roi , dont 
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ils  étoient  chargés  de  faire  le  recouvrement  ; en  con- 
féquence  ils  étoient  reçus  en  la  chambre , & y pré- 
toient  ferment. 

François  I.  créa  différentes  charges  comptables  en 
titres  d’offices  ; avant  fon  régné  il  n’y  avoit  que  des 
commi  fiions. 

Henri  IL  en  1554,  créa  des  offices  comptables  al- 
ternatifs , qui  furent  fupprimés  en  1 5 5 9 , & rétablis 
en  1 560. 

Henri  IV.  créa  les  offices  triennaux  en  1 597,  & u 
lermit  en  1601 , aux  anciens  & alternatifs  de  rem» 
îourfer  les  offices  triennaux.  En  1615,  Louis  XIII. 
rétablit  de  nouveau  les  offices  triennaux.  En  1645  , 
Louis  XIV.  créa  les  offices  quatriennaux. 

Ce  furent  les  befoins  de  l’état  qui  donnèrent  heu 
aux  créations  d’offices  triennaux  & quatriennaux  , 
qui  depuis  ont  été  fupprimés  ; & afin  que  les  titulai- 
res n’euflent  point  à craindre  ce  partage  & cette  di- 
minution dans  leurs  attributions , la  plupart  des  char- 
ges de  cette  nature  ont  été  unies;  lavoir,  l’office 
triennal  à l’ancien , & l’office  qviatriennal  â 1 alter- 
natif: ÔC  dans  le  cas  où  l’office  quatriennal  n a pas 
fubfillé , le  triennal  a été  partage  par  moitié  entie 
l’ancien  & l’alternatiL 

Les  étrangers  non  naturalifés  font  incapables  d e- 
xercer  aucun  office  comptable , luivant  1 ordonnance 

de  Janvier  1319,  regiftre/ar.yè/.  (To.ve^o. 

Nul  ne  peut  s’immifeer  en  un  office  comptable  fans 
lettres  de  provifions  ou  de  commifiions  du  Roi  re- 
gillrées  en  la  chambre,  & fans  y avoir  prête  ferment, 
luivant  l’ordonnance  du  18  Janvier  1347,  M*'.C./°. 
2/.  & autres  poftérieures , notamment  celle 

d’AoÙt  1669.  . n.  NI 

Il  fe  trouve  cependant  des  circonltances  ou  la 
chambre , pour  le  lervice  du  Roi , prend  la  précau- 
tion de  commettre  à l’exercice  d’un  comptable. 

Tout  comptable  eft  tenu  de  donner  bonne  &C  fuffi- 
fante  caution, fuivantl’ordonnance  du4Mars  1347» 
qui  porte  qu’elle  fera  d’une  annee  de  maniement  : 
depuis,  cette  caution  a été  déterminée  à des  fommes 
fixes  ; quelques-uns  ont  obtenu  difpenle  d en  don- 
ner en  payant  des  finances,  & les  premiers  pourvus 
font  les  feuls  qui  en  ont  joui  ; quelques  autres  ont 
obtenu  cette  difpenfe  indéfiniment  , & elle  a ete 
iranfmife  à leurs  fuccelfeurs. 

Les  comptables  qui  s’immifcent  en  leurs  offices  fans 
rapporter  lettres  de  provifions  ou  commifiions  re- 
giftrées  en  la  chambre , ou  fans  y avoir  prête  fer- 
ment, font  condamnés  en  3000  liv.  d’amende,  de 
même  que  ceux  qui  ne  rapportent  point  d aûe  de 
cautionnement,  fuivant  l’ordonnance  du  mois  d Août 
1669.  ^ 

Les  mineurs  ne  peuvent  être  reçus  es  offices  corn/»- 
tables^  qu’en  vertu  de  lettres  de  difpenfe  regiftrees 
en  la  chambre  ; & ils  font  tenus  , outre  la  caution 
ordinaire , d’en  donner  une  indéfinie  jufqu’à  leur 

majorité.  ^ . m r,- 

Tous  les  comptables  font  obliges  de  faire  eleclion 
de  domicile  chez  un  procureur  des  comptes , afin 
qu’on  puiffe  faire  avec  plus  de  facilite  toutes  les  pro- 
cédures quiles  peuvent  concerner.  Ordon.  de 
art.  xvj.  6*  xvij.  & arrêt  & réglem.  du  ic)  Fev.  tSSy, 
lis  font  tenus  de  compter  en  la  chambre  des  comp- 
tes de  leur  maniement  , à peine  de  fufpenfion  de 
leurs  offices  , & d’emprifonnement  de  leurs  perfon- 
nes.  Ordonn.  du  /.  Fêvr.  De  préfenter  leurs 

comptes , & de  les  faire  affiner  dans  les  tems  à eux 
preferits  fans  autres  délais  , à peine  d’amende.  Ord. 
du  24  Mars  141S.  & d'Août  /CTd'c>. 

Tout  comptable  étant  à Paris,  doit  prefenter  Ion 
compte  pour  le  faire  juger  en  perfonne , à peine  d a- 
mende  arbitraire.  Ord.  de  14S4,  art.  xvi).  ScAout 
i5q8  » art.  iij. 

Un  comptable  ne  peut  poffeder  deux  offices  comp^ 


COM 


'tables  \ il  ne  peut  même  paffer  d’un  office  comptable 
a un  autre  ) fans  avoir  rendu  & apuré  les  comptes 
de  fa  première  comptabilité  ; & ce  n’eft  que  dans  des 
circonftanccs  favorables  que  le  Roi  déroge  à cette 
réglé  par  des  lettres  de  difpenfe  , qui  n’ont  d’exécu- 
tion qu’apres  leur  cnregiflrement  en  la  chambre. 

Dans  le  cas  oi'i  un  comptable  prévariqiieroit  dans 
fes  fondions , il  s’expoferoit  à être  pourfuivi  extra- 
ordinairement en  la  chambre,  qui  eft  feule  compé- 
tente fur  cette  matière;  & s’il  y avoit  divertiffe- 
ment  de  deniers , il  feroit  puni  de  mort.  Ord.  des  4 
■Avril  iS^o  , 6’  8 Janv.  1 Mars  1646  ^ Janv, 

t<S'2C)i  &j  Juin  ipoi. 


Lorfqu’il  eft  en  retard  de  préfenter  fon  compte  , 
de  le  faire  juger , ou  de  le  faire  apurer , on  procédé 
contre  lui  par  la  voie  civile. 

C’eft  le  procureur  général  qui  fait  les  pourfuites 
contre  les  comptables , pour  les  obliger  de  préfenter 
leurs  comptes  ; foit  de  fon  chef,  foit  en  vertu  d’ar- 
rets  de  la  chambre  \ ces  pourfuites  opèrent  des  con- 
damnations d’amendes  extraordinaires , quelquefois 
meme  faille  de  leurs  biens,  & emprifonnemcnt  de 
leurs  perfonnes. 

, Ces  ^pourfuites , faute  de  mettre  les  comptes  en 
état  d etre  jugés , le  font  en  vertu  d’arrêts  de  la  cham- 
bre, rendus  fur  le  référé  des  confcillers- maîtres, 
commis  à la  diftribution  des  comptes.  Ces  arrêts 
prononcent  différentes  peines  contre  les  comptables 
qui  font  pourfuivis  en  conféquence  par  le  procureur 
général, 

Lorfqu’il  s’agit  de  l’apurement  des  comptes , c’eff 
le  contrôleur  général  des  relies  qui  fait  les  poiirfui- 
tes , fous  l’autorité  des  commilTaires  de  la  chambre 
prépofés  à cct  effet:  il  commence  par  décerner  fa 
contrainte , qui  contient  toutes  les  charges  fubfif- 
tantes  en  l’état  final  du  compte,  avec  commande- 
ment d’en  porter  le  montant  au  thréfor  royal:  en- 
fuite  il  lui  fait  un  itératif  commandement;  & s’il  ne 
fatisfait  pas , il  lui  fait  un  commandement  recordé  , 
établit  garnifon  chez  lui , &C  fait  faire  la  vente  de  fes 
meubles.  Lorfqu’il  ell  obligé  de  procéder  à la  faifie 
de  fes  immeubles , elle  fe  fait  par  le  procureur  ge- 
neral de  la  chambre  ; mais  la  fuite  de  cette  procédu- 
re cil  portée  à la  cour  des  aides. 

Le  Roi  a privilège  fur  les  meubles  des  comptables  ^ 
apres  ceux  à qui  la  loi  donne  la  préférence  fur  ces 
fortes  d’effets  ; il  a auffi  privilège  fur  leurs  offices  , 
même  avant  le  vendeur  ; mais  il  ne  l’a  fur  les  autres 
immeubles  acquis  depuis  la  réception  du  comptable^ 
qu  après  le  vendeur , Sc  ceux  qui  ont  prété  leurs  de- 
niers pour  l’acquifition  de  ces  immeubles  : quant  aux 
immeubles  acquis  par  le  comptable  avant  fa  récep- 
tion, S.  M.  n’a  hypotlieque  que  du  jour  qu’il  eff  en- 
tré en  exercice.  Les  droits  du  Roi  fur  les  effets  des 
comptables , font  réglés  par  un  édit  particulier  du  mois 
d’Aoùt  1669. 

_ Les  comptables  ne  peuvent  obtenir  féparation  de 
biens  avec  leurs  femmes,  valablement  à l’égard  du 
Roi , que  lorfqu’elle  ell  faite  en  préfence  & du  con- 
sentement du  procureur  général  du  Roi  en  la  cham- 
bre. Dkl.  du  n Déc.  iS4p. 

La  chambre  des  comptes  met  le  fcellé  chez  tous 
les  comptables  décédés , abfens , ou  en  faillite , mê- 
me chez  ceux  qui  n’exercent  plus , lorfqu’ils  n’ont 
pas  rendu  tous  les  comptes  de  leur  maniement. 

Quand  un  comptable  meurt  hors  du  reffort  de  la 
chambre  des  comptes  , dont  il  ell  julliciable  , celle 
dans  le  reffort  de  laquelle  il  fe  trouve  , appofe  le 
fcellé  fur  fes  effets. 

Les  comptables  ni  leurs  enfans  ne  peuvent  être  re- 
çus dans  aucuns  offices  de  la  chambre , qu’après  qu’- 
ils n exercent  plus  leurs  offices  ou  commiffions,  & 
que  leurs  comptes  ont  été  apurés  & corrigés , & qu’- 
Tome  III, 
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après  que  le  técollement  des  acmiîts  ayant  été  fait  ’ 
ils  ont  été  renfermés  dans  un  coffre.  * 

Les  principales  ordonnances  qui  concernent  les 
comptailes , font  celles  de  Décembre  1557,  d’Août 
1 5 98 , de  Février  1 6 1 4 , de  Janvier  1 619 , & d’Août 
1669.  {A)  ' 

COMPTEPAS  , f.  m.  inllmment  qui  fert  à mefu« 
rer  le  chemin  qu  on  a fait  à pié , ou  même  en  voitu* 
re  : on  1 appelle  auffi  odometre.  V.  Odometre.  (O'i 
COMPTER,  (^artde)  Métopk.  Logiq.  faculté  de 
lame,attent.mem.  opération  de  l’efprit  qui  joint  par 
des  noms  & des  fignes  différons  plufieiirs  chofes  d’u- 
ne meme  efpece , comme  font  les  unités  , & par  ce 
npyen  forme  l’idée  diffindle  d’une  dixaine,  d’une 
vingtaine,  d’une  centaine  ; dix,  10  ; vingt,  20  ; cent 
100.  ° * 


La  plupart  des  hommes  favent  compterions  en- 
t^endre  le  moins  du  monde  cette  méchanique , fans 
fc  rappeller  la  peine  & les  foins  qu’ils  ont  eu  pour 
I apprendre , comment  ils  y font  parvenus  , pour- 
quoi  lis  ne  confondent  pas  les  noms  & les  fignes 
pourquoi  cette  variété  de  noms  & de  fignes  ne  eau’ 
fe  cependant  pas  d’erreur,  quelle  en  elt  la  raifon , 
&c.  Le  leaeiir  pourra  trouver  ces  explications  dans 
1 ouvrage  de  Locke  fur  l’entendement  humain, 
dans  celui  de  M.  de  Condillac  fur  l’origine  des  con- 
noiffances  humaines.  Nous  nous  bornerons  à la  fim- 
pie  expofition  qu  ils  donnent  de  l’opération  que  l’el- 
prit  doit  faire  pour  compter. 

Compter^  eff  joindre  à l’idée  que  nous  avons  de 
I unité  qui  eff  la  plus  fimple,  une  unité  de  plus,  dont 
nous  faifons  une  idée  colleéive  que  nous  nommons 
deux  ; enfuite  avancer  en  ajoutant  toùjours  une  uni- 
té de  plus  à la  derniere  idée  colleftive  ; enfin  don- 
ner au  nombre  total,  regardé  comme  compris  dans 
une  feule  idée , un  nom  & un  figne  nouveau  & dif- 
tinfl,  par  lefquels  on  puiffe  difeerner  ce  nombre  de 
ceux  qui  font  devant  & après , & le  diffinguer  de 
chaque  multitude  d’unités  qui  eff  plus  petite  ou  plus 
grande.  ^ 

Celui  donc  qui  fait  ajouter  un  à un,  1 à i , ce  qui 
forme  l’idée  complexe  de  deux,  1,  & avancer  de 
cette  maniéré  dans  fon  calcul,  marquant  toujours  en 
lui-même  les  noms  diffinfts  qui  appartiennent  à cha- 
que progreffion,  & qui  d’autre  part  ôtant  une  unité 
de  chaque  colieélion , peut  les  diminuer  autant  qu’il 
veut  ; celui-là  ell  capable  d’acquérir  toutes  les  idées 
des  nombres  dont  les  noms  & les  fignes  font  en  ufa- 
ge  dans  fa  langue  : car  comme  les  différens  modes  des 
nombres  ne  font  dans  notre  efprit  que  tout  autant 
de  combmaifons  d’unités , qui  ne  changent  point , àz 
ne  font  capables  d’aucune  autre  différence  que  duphis 
ou  du  moins  ; il  s’enfuit  que  des  noms  & des  fignes 
particuliers  font  plus  néceffaires  à chacune  de  ces 
combinaifons  dillinfles , qu’à  aucune  autre  efpece 
d idées.  La  raifon  de  cela  ell  que  fans  de  tels  noms 
& fignes  qui  les  caraflerifent , nous  ne  pouvons  fai- 
re aucun  ufage  des  nombres  en  comptant,  fur-tout 
lorfque  la  combinaifon  ell  compofée  d’une  grande 
multitude  d’unités  ; car  alors  il  feroit  difficile , ôu 
prefqu’impoffible, d’empêcher  que  de  ces  unités  étant 
jointes  enfemble,fans  avoir  dillingué  cette  colleflion 
particulière  par  un  nom  & un  figne  précis , il  ne  s’en 
faffe  un  parfiiit  chaos. 

C ell  la  la  raifon  pourquoi  certains  peuples  ne 
peuvent  en  aucune  maniéré  au-delà  de  vingt, 
de  cent,  de  mille;  parce  que  leur  langue  unique- 
ment accommodée  au  peu  de  befoins  d’une  pauvre 
& fimple  vie  , n’a  point  de  mots  qui  lignifient  vingt, 
cent,  mille;  de  forte  que  lorfqu’ils  lont  obligés  de 
parler  de  quelque^  grand  nombre,  ils  montrent  les 
cheveux  de  leur  tete  , pour  marquer  en  général  une 
grande  multitude  qu’ils  ne  peuvent  nombrer. 

Jean  de  Léry  qui  a été  chez  les  Toupinambesj 
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peuple  fauvage  de  l’Amérique  méridionale  au  Brefil, 
nbus  apprend  dans  fon  voyage  tait  en  ia  terre  du 
Brefil , ch,  XX.  qu’ils  n’avoient  point  de  nombres  au- 
deffus  de  cinq  ; & que  lorfqu’ils  vouloient  exprimer 
cuelque  nombre  au-delà,  ils  montroient  leurs  doigts 
& les  doigts  des  autres  perfonnes  qui  étoicnt  avec 
eux  ; leur  calcul  n’alloit  pas  plus  loin  : ce  qui  prou- 
ve que  des  noms  diftinâs  font  abfolument  necellai- 
res  pour  compter,  & que  pour  aller  aux  progreflions 
les  plus  étendues  du  calcul , les  langues  ont  befom 
de  dénominations  propres,  & de  fignes  propres  que 
nous  appelions  chiffres , pour  exprimer  ces  progref- 
fions.  Or  voici  comment  cela  s’exécute  dans  notre 
4angue.  ^ 

Lorfqu’il  y a plufieurs  ebiffres  fur  une  meme  li- 
vne , pour  éviter  la  confufion , on  les  coupe  de  trois 
en  trois  par  tranche , ou  feulement  on  laiâe  un  petit 
efpace  vuide , & chaque  tranche  ou  chaque  ternaire 
a fon  nom  : le  premier  ternaire  s’appelle  unité  ; le 
fécond , miUe  ; le  troificme , million  ,•  le  quatrième  , 
billion  ; le  cinquième,  trilUon  ; le  fixieme,  quatrillion, 
puis  quiniillion  ,fixtillion , feplilUon  ; ainfi  de  fuhe  , 
la  dénomination  des  nombres  & des  fignes  peut  etre 

infinie.  a-  , ^ c 

Les  enfans  commencent  aflez  tard  a compter , ôc 
ne  mmptmt  point  fort  avant  ni  d’une  maniéré  fort 
affùréc , que  long-tems  après  qu’ils  ont  l’efprit  rem- 
pli de  quantité  d’autres  idées  ; foitque  d’abord  il  leur 
manque  des  mots  pour  marquer  les  différenles  pro- 
greffions  des  nombres  , ou  qu’ils  n’aycnt  pas  encore 
fa  faculté  de  former  des  idées  complexes  de  plufieurs 

idées  fimplcs  & détachées  les  unes  des  autres , de  les 

difpoferdans  un  certain  ordre  régulier , & de  leye- 
tenir  ainfi  dans  leur  mémoire , comme  il  elt  neceffai- 
re  pour  bien  compter.  Quoi  qii  il  en  foit,  on  peut  voir 
tous  les  jours  des  enfans  qui  parlent  & raifonnent 
affez  bien,  & ont  des  notions  fort  claires  de  bien 
des  chofes,  avant  que  de  pouvoir  com/iirr  jufqu  à 

vingt.  . „ , , . 

ify  a des  perfonnes  qui  faute  de  mémoire,  ne  pou- 
vant retenir  différentes  combinaifons  de  nombres  , 
avec  les  noms  qu’on  leur  donne  par  rapport  aux 
rangs  diftinas  qui  leur  font  affignes  m la  dépendan- 
ce d’une  fl  longue  fuite  de  progrefTions  numérales 
dans  la  relation  qu’elles  ont  les  unes  avec  les  autres, 
font  incapables  durant  toute  leur  vie  itc  compur,  ou 
de  fuivre  régulièrement  une  affez  petite  fuite  de 
nombres  : car  qui  veut  conyiKrquatre-vingts,  ou  avoir 
une  idée  de  ce  nombre , doit  favoir  que  loi,xante-dix- 
neuf  le  précédé , & connoître  le  nom  ou  le  figue  de 
ces  deux  nombres,  félon  qu’ils  font  marqués  dans 
leur  ordre  ; parce  que  dès  que  cela  vient  à manquer, 
il  fe  fait  une  breche , la  chaîne  fe  rompt , & tl  n y a 
plus  aucune  progreffion. 

lleftdom 
l’efprit  diftir 

ferent  Tune  de  l’autre  que  par  * - 

traaion  d’une  unité  : qu’il  conferve  dans  la  me 

moire  les  noms  des  différentes  combinaifons  depuis 
l’unité  iufqu’à  ce  nombre  qu’il  a à compter , & cela 
fans  aucune  confufion  , & félon  cet  ordre  exaft 
dans  lequel  les  nombres  fe  fuivent  les  uns  les  au- 
tres • 3°  qti’il  connoiffe  fans  aucune  erreur  chaque 
chiffre  ou  figne  diftinft,  inventé  pour  repréfenter 
prccifément  la  colleftion  des  diverfes  unîtes , qui 
ont  aufli  chacune  leurs  noms  diftinfts  & particu- 
liers : il  doit  favoir  bien  que  le  figne  o reprefente  la 
colleftion  que  nous  appelions  neuf  ; que  les  deux 
chiffres  1 9 repréfentent  cette  colleaion  que  nous  ap- 
pelions dix-neuf,  tandis  que  les  deux  chiffres  9 1 re- 
préfenteni  la  colleaion  que  nous  appelions  quatre- 
vingt-on\e , Sc  ainfi  de  fuite  pour  l’affemblage  de  îou- 
les  les  colkaions. 

Nous  ne  difeernons  différentes  colleaions , que 
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parce  que  nous  avons  des  chiffres  qui  font  eux-mS- 
mes  fort  diftinas  : ôtons  ces  chiffres  , ôtons  tous 
les  fignes  en  ufage  ; & nous  appercevrons  qu’il  nous 
eft  impoffible  d’en  conferver  les  idées.  Le  progrès 
de  nos  connoiffances  dans  les  nombres , vient  uni- 
quement de  l’exaaitude  avec  laquelle  nous  avons 
ajouté  l’unité  à elle-même  , en  donnant  à chaque 
progreffion  un  nom  & un  ligne  qui  la  fait  diftlnguer 
de  celle  qui  la  précédé  & de  celle  qui  la  fuit.  Je  fai  que 
cent  (100^  eft  fupérîeur  d’une  unité  à quatre-vingts- 
dix-neuf  (99),  & inférieur  d’une  unité  à cent  un 
^loi)  , parce  que  je  me  fouviens  que  99,  100,  ioi> 
ibnt  les  trois  fignes  choifis  pour  défigner  ces  trois 
nombres  qui  fe  fuivent. 

Il  ne  faut  pas  fe  faire  illufion , en  s’imaginant  que 
les  idées  des  nombres  féparées  de  leurs  fignes,  foient 
quelque  chofe  de  clair  & de  déterminé  : il  eft  meme 
hors  de  doute  que  quand  un  homme  ne  voudroit 
compter  que  pour  lui , il  feroit  autant  oblige  d inven- 
ter des  ngnes , que  s’il  vouloit  communiquer  fes 
comptes. 

Voilà  comme  s’exécute  l’opération  que  nous 
nommons  compter  t cette  opération  eft  la  melure  de 
tout  ce  qui  exifte  ; la  Métaphyfique,  la  Morale,  la 
Phyfique,  toutes  les  fciences  y font  foùmifes.  Con- 
cluons avec  M.  l’abbé  de  Condillac , que  pour  avoir 
des  idées  fur  lefquelles  nous  puiffîons  réfléchir , nous 
avons  befoin  des  Agnes  qui  fervent  de  liens  aux  dif- 
férentes colleftions  d’idées  fimples  ; & pour  le  dire 
en  un  mot , nos  notions  ne  font  exaéles , qu’autant 
que  nous  avons  inventé  avec  ordre  les  fignes  qui 
doivent  les  fixer.  Des  geftes , des  fons , des  chiffres  , 
des  lettres,  c’eft  avec  des  inftrumens  auffi  etrangers 
à nos  idées,  que  nous  les  mettons  en  œuvre  pour 
nous  élever  aux  connoiffances  les  plus  fublimes.  Les 
matériaux  font  les  mêmes  chez  tous  les  hommes  ; 
mais  l’adrcfle  à s’en  fervir  les  diftingue.  V , Arith- 
métique , Binaire,  Calcul,  Caractère, 
Chiffre  , 6*  Nombre.  Art.  de  M.  U Chevalier  de 
Jaucourt. 

Compter  , {Comm)  On  compte  aux  jettons  ou 
à la  plume  ; c’eft  dans  l’im  & l’autre  cas  exécuter 
les  différentes  opérations  d’arithmétique.  Il  fe  dit 
I®.  des  payemens  qui  fe  font  en  efpeces  ou  mon- 
noies  courantes j il  m'a  compté  400  livres :z  . re- 
lativement aux  arrêtés  de  payement  ou  de  compte 
que  font  entre  eux  les  Marchands  ou  Negocians.  Les 
Marchands  doiv'ent  compter  tous  les  fix  mois,  tous 
les  ans  au  moins  avec  les  perfonnes  auxquelles  ils 
font  crédit , pour  éviter  les  fins  de  non  recevoir. 

Compter  par  bref  état  ; c’eft  compter  fom- 
mairement  fur  de  fimples  mémoires  ou  bordereaux 
de  compte.  Voye^  Bordereau. 

Compter  en  forme;  c’eft  lorfque  le  compte 
qu’on  préfente  eft  en  bonne  forme , ou  bien  libelle. 
On  le  dit  encore  lorfqu’on  examine  un  compte  avec 
le  légitime  contradiÛeur.  ^ , n.  1 r » 

Compter  DE  clerc  à maître;  c eft  lorfqu  un 
comptable  ne  compte  que  de  ce  quil  a reçu,  fans 
qu’on  le  rende  refponlable  d’autre  chofe  que  de  1» 
recette  des  deniers. 

Compter  une  chofe  àqutlqu  un,  c eft  quelquetois 
lui  en  tenir  compte , & quelquefois  la  mettre  fur 
fon  compte. 

Compter  par  pièces,  ceft  compter  en  détail; 
ce  qui  eil  oppofé  à compter  en  gros.  Voyci  les  diBionn. 
de  Comm.  Trev.  Dish,  Chamb. 

COMPTEUR,  COMPTABLE,  ou  RECEVEUR, 

f.  m.  (Hifi.  mod.)  eft  un  officier  de  l’échiquier  dont 
la  fonaion  eft  de  recevoir  tous  les  deniers  qui  font 
dûs  à la  couronne  d’Angleterre  : à mefure  qu  il  re- 
çoit il  fait  paffer  un  billet  par  une  pipe  dans  la  cour 
des  tailles  , où  ce  billet  eft  ramaffé  par  les  clercs  de 
l’auditeur  qui  fe  tiennent  là  pour  écrire  les  mots  por- 
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tés  par  ledit  billet  fur  une  taille,  & pour  remettre 
enfiiite  le  même  billet  aux  clercs  des  peaux  ou  à 
fes  fubftituts.  Echiquier  , Taille,  &c. 

Cela  fait , les  deux  chamberlans  députés  fendent 
la  taille:  ils  ont  chacun  leur  fceau;  & pendant  que 
le  plus  ancien  député  fait  la  leOurc  d’une  moitié  de 
la  taille,  le  plus  jeune,  aflîfté  des  deux  autres  clercs, 
examine  l’autre  partie. 

Les  compteurs  font  au  nombre  de  quatre  ; leurs 
places  fe  donnent  par  le  roi  ; & outre  le  maître 
clerc  ou  député,  ils  ont  quatre  autres  clercs  pour 
faire  les  expéditions.  Echiquier.  Cetufage 
eft  lingulierement  propre  à l’Angleterre  ; les  autres 
nations  ont  une  autre  maniéré  de  recette  pour  les 
revenus  de  leurs  états  ou  fouveraineté.  Voy.  Cham- 
bre DES  Comptes.  Chambers.  (G) 

Compteur  , dans  U Commerce  , celui  qui  compte, 
qui  fait  des  payemens. 

Compteur  ell  aulîî  le  nom  cju’on  donne  à Paris 
à dix  officiers  de  police , appelles  jures  compteurs  & 
déchargeurs  de  poiÿon  de  mer  frais  ^fec  , & j'alé , dont 
les  fondions  font  de  compter  & décharger  toutes 
les  marchandifes  de  cette  efpece  à mefure  qu’elles 
arrivent  dans  les  halles  & qu’elles  y font  vendues, 
moyennant  un  certain  droit  par  chaque  cent , mil- 
lier , tonne  ou  barril , fomme  ou  panier , de  ces  mar- 
chandifes. 

Les  jurés  mefureurs  de  fel,  étalonneurs  des  me- 
fures  de  bois,  qui  font  d’autres  officiers  de  police , 
font  auffi  qualifiés  de  compteurs  de  falines  fur  la  riviè- 
re , parce  qu’ils  font  prépofés  pour  compter  toutes 
les  marchandifes  de  falines  qui  arrivent  par  bateaux, 
& qui  font  déchargées  dans  les  ports.  Di^.  de  Corn, 
Trev.  & Chamb.  ( G) 

* COMPTOIR , 1.  m.  (Commé)  a deux  acceptions, 
l’une  fimple,  & l’autre  figurée  : comptoir  au  fimple  , 
c’eft  une  table  ou  un  bureau  fur  lequel  le  négociant 
expofe  fes  marchandifes , paye  ou  reçoit  de  l’argent, 
&c.  Ati  figuré , il  fe  dit  d’un  lieu  que  les  Européens 
ont  fait,  & qu’ils  regardent  comme  le  centre  de 
leur  commerce,  dans  l’Inde,  en  Afrique,  &c. 

COMPTORISTE,  f.  m.  (Comml)  terme  qui  par- 
mi les  Négocians  fignifie  un  homme  de  cabinet  expert 
dans  les  comptes , ou  un  habile  teneur  de  livres, 

COMPULSER,  (Jurifpr.')  c’eft  contraindre  par 
autorité  de  juftice  une  perfonne  publique  à exhiber 
un  ade  qui  eft  entre  fes  mains  pour  en  tirer  copie , 
partie  préfente  ou  dùement  appellée , afin  que  cette 
copie  faffe  foi  contre  la  partie  qui  a été  préfente  ou 
appellée  au  compulfoire.  f^oye^  diaprés  Compul- 
soire.  (y^) 

COMPULSEUR  , f.  m.  {Hif.  anc.)  nom  d’office 
fous  les  empereurs  Romains.  Les  compulfeurs  étoient 
des  gens  envoyés  par  la  cour  dans  les  provinces  , 
pour  faire  payer  à l’épargne  ce  qui  ne  l’avoit  pas  été 
dans  le  tems  preferit. 

Ces  compulfeurs  firent  de  fi  grandes  exaftions , 
fous  prétexte  de  remplir  leur  devoir,  que  l’empe- 
reur Honorius  les  caffa  par  une  loi  donnée  en  4 1 1. 

Les  lois  des  Vifigoths  font  mention  des  compul- 
feurs de  l’armée.  Les  Goths  appelloient  ainfi  ceux 
qui  obligeoient  les  foldats  d’aller  au  combat  ou  à 
l’attaqiie. 

Caf  fien  appelle  auffi  compulfeurs , ceux  qui  dans 
lesmonafteres  indiquoient  les  heures  de  l’office  ca- 
nonique, & qui  avoient  foin  que  les  moines  fe  ren- 
diffent  à l’office  à ces  heures.  C’eft  ce  qu’on  nomme 
encore  aujourd’hui  dans  les  communautés  eccléfia- 
ftiques  reglementaire , homme  chargé  de  veiller  à l’e- 
xécution des  reglemens.  Chambers.  (G) 

COMPULSOIRE,  ijurifprj)  du  Latin  compellere^ 
eft  un  mandement  émané  de  l’autorité  fouveraine 
ou  de  juftice , en  vertu  duquel  le  dépofitaire  d’une 
pièce  eft  tenu  de  la  repréfenter. 
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L’ufage  des  compulfoires  nous  vient  des  Romains  i 
on  en  trouve  des  veftiges  dans  le  code  Théodofien 
lit.  de  edend,  l,  C.  6c  au  même  titre  du  code  de  Jufti- 
nien,  loi  2. 

Par  cette  loi,  qui  eft  des  empereurs  Sévere’&An- 
tonin , il  eft  dit  que  le  juge  devant  lequel  la  caufé  eft 
pendante,  ordonnera  que  l’on  reprélénfeaux  parties! 
les  aûes  publics , tant  civils  que  criminels , afin  quel 
les  parties  les  examinent,  & puiflent  s’éclaircir  de 
la  vérité  de  ces  aâes. 

Il  y a long-tems  que  les  compulfoires  font  Suffi  dV'’ 
fage  parmi  nous,  en  effet  il  en  eft  parlé  dans  l’or- 
donnance de  Charles  VU.  de  l’an  1446,  arr.  qui 
porte  que  les  parties  produiront  dans  trois  jours, 
fans  efpérance  d’autre  délai , fous  ombre  de  compuU 
foire  ni  autrement. 

L’ordonnance  de  Charles  Vlll.  de  l^an  149^  , art, 
J/,  ordonne  qu’aucun  délai  & compulfoire  ne  foit 
accorde  par  la  cour , outre  les  délais  ordinaires  pour* 
produire,  finon  que  ce  delai  ^compulfoire  eût  été 
demandé  en  jugement  en  plaidant  la  caufe. 

Le  même  reglement  fut  renouvelle  par  Louis  XIL 
en  ifoy,art.  é*/.  & par  François  I.  en  Oftobre  in?. 
ch.  XV.  art.  2. 

François  I.  par  fon  ordonnance  de  1 5 3 9 , art,  / yf, 
a encore  previi  le  cas  du  compulfoire  ^ en  défendant 
aux  notaires  &c  tabellions  de  ne  montrer  & commua 
niquer  leurs  regiftres , livres  , & protocolles , finon 
aux  contraélans  , leurs  héritiers  &c  fticcefteurs  , ou 
autres  auxquels  le  droit  de  Ces  contrats  âppartien- 
droit  notoirement , ou  qu’il  fût  ordonné  par  juftice* 
Enfin  I ordonnance  de  1667  contient  un  titre  ex- 
près des  compulfoires  ôc  collations  de  pièces  i c’eft  le 
titre  xij. 

A 1 égard  des  coutumes,  je  ne  connois  que  celle 
de  Bourbonnois,  rédigée  en  1510,  qui  fafle  men- 
yon  des  compulfoires.  Uart.  4-jj.  dit  que  les  notaires 
oc  tabellions  font  tenus  Sc  peuvent  être  contraints  , 
par  compulfoire  ou  autrement,  d’exhiber  aux  ligna- 
gers ,fei^neurs  féodaux  & direéls , la  note  & con- 
trat d alienation  par  eux  reçu , & leur  en  donner  co- 
pie à leurs  dépens  s’ils  en  font  requis , &c. 

La  coutume  de  Nivernois , ch.  xxxj.  an,  iS.  cOn- 
tient  une  difpqfîtion  à-peu-près  femblable  pour  l’ex- 
hibition des  pièces  qui  eft  due  par  les  notaires;  mais 
elle  ne  parle  pas  de  compulfoire. 

Anciennement  l’ordonnance  du  juge  fuffifoit  pour 
autorifer  une  partie  à compulfer  une  piece  ; mais 
depuis  que  l’on  a introduit  Tufage  des  lettres  de  jufti- 
ce en  chancellerie , il  eft  néceffaire  d’obtenir  des  let- 
tres de  compulfoire. 

Ces  lettres  font  adreffées  à un  huiffier  , enforte 
qu’il  n’y  a qu’un  huiffier  qui  puilTe  les  mettre  à exé- 
cution. 

Elles  contiennent  l’expofé  qui  a été  fait  par  l’im- 
pétrant , qu’il  a intérêt  d’avoir  connoiffance  de  cer- 
taines pièces,  dont  on  lui  refiife  ou  dont  on  pour- 
roit  lui  refiifer  la  communication  fous  de  vains  pré- 
textes ; qu’il  defire  en  avoir  une  copie  authentique, 

& qui  puilTe  faire  foi  contre  fa  partie. 

Les  lettres  donnent  enfuite  pouvoir  à l’huiffier  de 
faire  commandement  à tous  notaires  , tabellions 
greffiers,  curés,  vicaires,  gardes -regiftres  , & au- 
tres perfonnes  publiques , de  repréfenter  tous  les  ti- 
tres, contrats  , aveux,  regiftres,  & autres  afles  qui 
feront  requis  par  l’impétrant,  pour  en  être  par  l’huif- 
fier  fait  des  copies , extraits  , vidimus.,  5c  collations, 
partie  préfente  ou  dùement  appellée , pour  fervir  à 
l’impétrant  au  procès  dont  il  s’agit,  & partout  ail- 
leurs; & en  cas  d’oppofition,  rems  ou  délai,  l’huif- 
fier  eft  autorifé  à affigner  pour  en  dire  les  caufes. 

On  voit  par-là  qu’un  compulfoire  peur  avoir  deux 
objets. 

L’un  d’avoir  communication  d’une  piece  que  l’on 
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n’a  pas , pour  en  prendre  une  copie  en  entier  ou 
•par  extraits , ou  pour  vidimer  & collationner  la  co- 
pie que  l’on  en  a avec  l'original , & confronter  Ii  elle 
•ell  pareille.  . . , 

i-’autre  objet  que  rimpétrant  fe  propofe  en  appcl- 
lant  fa  partie  au  compulfoirt , eft  d’avoir  une  copie 
qui  pnilfe  faire  foi  à l’égard  de  celui  contre  lequel  il 
veut  s’en  fervir  ; c’efl  pour  cela  que  l’on  afligne  la 
partie  pour  être  préfente , fi  bon  lui  femble , au  pro- 
cès verbal  de  compulfoire. 

Autrefois  on  affignoit  la  partie  à fe  trouver  à la 
porte  d’une  égüfe  ou  atitre  lieu  public , pour  de-Ià 
fe  tranfporter  ailleurs  ; mais  l’ordonnance  de  1667 
a abrogé  ce  circuit  inutile , 6c  veut  que  l’afllgnation 
foit  donnée  à comparoir  au  domicile  d’im  greffier  ou 
notaire , foit  que  les  pièces  foient  en  leur  polTelTion 
ou  entre  les  mains  d’autres  perfonnes. 

Quoique  l’ordonnance  ne  nomme  que  les  gref- 
fiers & notaires , l’ufage  eft  que  l’on  peut  auffi  affi- 
gner  au  domicile  des  curés,  vicaires , 6c  autres  per- 
sonnes publiques  , pour  les  pièces  dont  ils  font  dé- 
pofitaires. 

Il  en  eft  de  même  lorfque  l’on  veut  compiilfer 
une  pièce  entre  les  mains  de  l’avocat  de  la  partie  ad- 
verfe;  l’affignation  fe  donne  au  domicile  de  l’avo- 
cat , & le  compulfoire  fe  fait  entre  les  mains  du  clerc, 
qui  eft  perfonne  publique  en  cette  partie. 

Un  avocat  qui  a en  communication  le  fac  de  fon 
confrère , ne  fait  point  compulfer  les  pièces  entre  fes 
mains  ; il  commence  par  le  remettre,  pour  ne  point 
manquer  à la  fidélité  qu’ils  obfervent  dans  ces  com- 
munications : mais  la  partie  peut  faire  compulfer  la 
piece,  comme  on  vient  de  le  dire , entre  les  mains 
du  clerc  de  l’avocat  adverfe,  parce  que  la  commu- 
nication des  facs  rend  les  pièces  communes,  au 
moyen  dequoi  on  ne  peut  empêcher  le  compulfoire 
des  pièces  qui  y font. 

Du  refte  on  ne  peut  obliger  un  particulier  de  laif- 
fer  compulfer  des  pièces  qu’il  a entre  fes  mains , mais 
qu’il  n’a  pas  produit  ni  communiqué  ; car  la  réglé 
en  cette  matière  eft  que  ritmo  tenetur  eiert  contra  fe , 
liv,  /.  § J . 6"  leg.  4.  cod.  de  edtndo. 

Ainfi,  hors  le  cas  de  pièces  produites  ou  commu- 
niquées par  la  partie , on  ne  peut  compulfer  que  les 
pièces  qui  font  dans  un  dépôt  public , ou  qu’un  tiers 
veut  bien  repréfenter  devant  un  officier  public. 

Les  fentences , arrêts , &:  autres  jugemens , les  or- 
donnances , édits , déclarations  , les  regiftres  des  in- 
finuations , & autres  a£les  femblables , qui  par  leur 
' nature  font  deftinés  à être  publics , doivent  etre  com- 
muniqués par  ceux  qui  en  font  dépofitaires  à toutes 
fortes  de  perfonnes,  fans  qu’il  foit  befoin  pour  cet 
effet  de  lettres  de  compulfoire. 

Ces  fortes  de  lettres  ne  font  néceffaires  que  pour 
les  contrats,  teftamens,  & autres  a£les  privés  ; lef- 
quels , aux  termes  des  ordonnances  , ne  doivent  être 
communiques  qu  aux  parties,  leurs  heritiers, fuccel- 
feurs , ou  ayans  caufe.  C’eft  pourquoi  lorfqu’un  tiers 
prétend  avoir  intérêt  de  les  compulfer , il  faut  qu’il 
y foit  autorifé  par  des  lettres. 

Si  celui  qui  eft  dépofitaire  de  la  piece  refiife  de  la 
communiquer  nonobftant  les  lettres , en  ce  cas  on  le 
fait  affigner  pour  dire  les  caufes  de  fon  refus , & la 
juftice  en  décide  en  connoiffance  de  caufe. 

Les  affignations  données  aux  perfonnes  ou  domi- 
ciles des  procureurs  des  parties , ont  le  même  effet 
pour  les  compulfoires  que  fi  elles  avoient  etc  données 
au  domicile  des  parties. 

Le  procès-verbal  de  compulfoire  & de  collation  de 
pièces,  ne  peut  être  commencé  qu’une  heure  après 
l’échéance  de  l’affignation  , & le  procès-verbal  doit 
en  faire  mention. 

Enfin  fl  la  partie  qui  a requis  le  compulfoire  ne  com- 
pare pas  , ou  fon  procureur  pour  lui , à i’afiîgnaiion 
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qu’il  a donnée  , il  fera  condamné  à payer  à la  partie 
qui  aura  comparu,  la  fomme  de  vingt  liv.  pour  fes 
dépens,  dommages  6c  intérêts  , 6c  les  frais  de  fon 
voyage  , s’il  y échet  \ ce  qui  fera  paye  comme  frais 
pr^udiciaux.  Foye^  le  recueil  des  ordonnances  de  Né- 
ron ; la  conférence  de  Guenois  , Uv.  IJI.  lit.jv.  des  dc‘ 
lais  & défauts-,  Bornier,/ttr  le  tit,  xij,  de  l'ordonnan- 
ce. {A') 

COMPUT,  1.  m.  (CAro«o/.)  ftgmfie  proprement 
calcul  J mais  ce  mot  s’applique  particulièrement  ayx 
calculs  chronologiques , néceffaires  pour  conftruire 
le  calendrier,  c’eft-à-dire  pour  déterminer  le  cycle 
folaire , le  nombre  d or , les  epafles , les  fetes  mobi» 
les , 6-c.  f-^oye^  ces  différens  mots.  (O) 

COMPUTISTE,  f.  m.  {Hifl.  eedéf)  eft  un  offi- 
cier de  la  cour  de  Rome  , dont  la  fonction  eft  de  re- 
cevoir les  revenus  du  facré  collège. 

* COMTE,  f.  m.  {Hi(l.  anc.')  les  uns  font  remon- 
ter ce  titre  jufqu’au  tems  d’Augitfte  ; d autres  jufqu  - 
au  tems  d’Adrien.  Les  premiers  prétendent  qu’Au- 
gufte  prit  pUifieurs  fénateurs  pour  l’accompagner 
dans  fes  voyages , 6c  lui  fervir  de  confeil  dans  la  dé- 
cifion  des  affaires  ; ils  ajoutent  que  Galien  fupprima 
ces  comités  ou  comtes , détendit  aux  fénateurs  d aller 
à l’armée , 6c  que  fes  fucceffeiirs  ne  reprirent  point 
de  comités  ou  comtes.  Les  féconds  difent  que  les  com- 
tes furent  des  officiers  du  palais , qui  ne  s’éloignoient 
jamais  de  la  perfonne  de  l’empereur,  6c  qifon  cndif- 
tinguoit  du  premier , du  fécond , 6c  du  iroifieme  or- 
dre, félon  le  degré  de  confidération  6c  de  faveur  qu’- 
ils avoient  auprès  du  prince. 

Ilya  apparence  qu’en  dérivant  le  nom  de  comte  du 
cornes  des  Latins , comme  il  eft  vraiffemblable  qu’il 
en  vient , ce  titre  eft  beaucoup  plus  ancien  qu’on  ne 
le  fait.  Au  tems  de  la  république  on  appelloit  comi-^ 
tes,  les  tribuns,  les  préfets , les  écrivains,  &c.  qui 
accompagnoientles  proconfuls,  les  propréteurs,  &c. 
dans  les  provinces  qui  leur  étoient  départies , 6c  ils 
étoient  leurs  vice-  gérens  ôc  leuis  députés  dans  les 
occafions  oîi  ces  premiers  magiftrats  en  avoient  be- 
foin. 

Sous  quelques  empereurs , le  nom  de  comte  fut 
plutôt  une  marque  de  domefticite , qu’un  titre  de  di- 
gnité. Ce  ne  fut  que  fous  Conftantin  qu’on  commen- 
ça à défigner  par  le  nom  de  comte  une  perfonne  con- 
ftituée  en  dignité  : Eufebedit  que  ce  prince  en  fit  trois 
claffes,  dont  la  première  ftit  des  illujîres , la  fécondé 
des  clariffimes  ou  confidérés , 6c  la  troilieme  des  trh- 
parfaits  : ces  derniers  avoient  des  privilèges  particu- 
liers ; mais  il  n’y  avolt  que  les  premiers  6c  les  féconds 
qui  compofaffent  le  fénat.  ^ 

Mais  à peine  le  nom  de  comte  fut-il  un  titre,  qu’il 
fut  ambitionné  par  une  infinité  de  particuliers , 6c 
qu’il  devint  très-commun , & par  conféquent  peu 
honorable.  Il  y eut  des  comtes  pour  le  fervice  de  ter- 
re , pour  le  fervice  de  mer , pour  les  affaires  civiles , 
pour  celles  de  la  religion , pour  la  jurjfprudence,  6'c, 
Nous  allons  expofer  en  peu  de  mots  les  titres  & les 
fondions  des  principaux  officiers  qui  ont  porte  le  nom 
de  comte  , félon  l’acception  antérieure  à celle  qu’il 
a aujourd’hui  dans  l’Europe.  ^ 

On  nomma , cornes  Egypti , un  miniftre  charge  de 
la  caiffe  des  impôts  fur  la  foie , les  perles , les  aro- 
mates , 6c  autres  marchandifes  précieufes  : fon  pou- 
voir étoit  grand  ; il  ne  rendoit  compte  qu’à  l’empe- 
reur ; le  gouvernement  d’Egypte  étoit  attaché  à fa 
dignité  ; on  le  défignoit  auffi  quelquefois  par  cornes 
rationalis  fummarum.  Cornes  arani,  ou  cornes  largitio- 
num , une  efpece  d’intendant  des  finances , le  garde 
de  leurs  revenus  , 6c  le  diftributeur  de  leurs  Jargel- 
fes.  Cornes  Africa , ou  dux  limitaneus , un  gouverneur 
en  Afrique  des  fortereffes  6c  places  frontières  j d 
commandoit  â feize  fous -gouverneurs.  Cornes  Ala- 
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, ïe  chef  d’une  compagnie  de  foldats  Alains  ; il 
ctoit  fubordonné  au  magijîer  militum.  Cornes  annonœ  ^ 
un  officier  chargé  par  l’empereur  de  Tapprovifion- 
nement  & de  la  fubfillancc  générale  de  Conlbntino- 
ple.  Cornes  archiatrorum  facri palatii , un  chef  des  ar- 
chiutres  du  facré  palais , ou  le  premier  médecin  de 
rcnipcrcur  ; il  fut  du  premier , du  i'econd , ou  du  troi- 
ficme  ordre , félon  le  plus  ou  le  moins  de  crédit  qu’il 
eut  auprès  du  prince.  Cornes  Argentoratcnjis , un  com- 
mandant de  la  garnifon  de  Strasbourg.  Cornes  auri , 
un  garde  de  la  vaiflelle  d’or  d’argent  de  l’empe- 
reur , ou  un  officier  chargé  de  mettre  en  or  l’argent 
des  coffres  de  l’empereur  ; on  l’appelloit  auffi , le  di- 
refteur  ferinii  uureœ  majfœ^  ou  un  infpeâeurgéncral 
des  mines.  Cornes  Britanniæ , celui  qui  commandoit 
fur  les  côtes  de  cette  province  pour  les  Romains  ; il 
s’appelloit  auffi  cornes  maruïmi  traclus , cornes  Littoris^ 
cornes  littoris  Saxonici per  Brlcanniam.  Cornes  buccïna.- 
toru/n  , un  chef  des  trompettes,  un  infpefteur  &c  ju- 
ge de  cette  troupe,  Cornes  cajîrenjîs , un  chef  des  of- 
ficiers de  cuifme  ou  un  pourvoyeur  général  du  camp; 
ou  dans  des  tems  plus  reculés , un  feigneur  d’un  châ- 
teau fortifie.  Cornes  cataphracîarius  , un  chef  de  cui- 
raffiers.  Cornes  civicatis , le  premier  magifirat  d’une 
ville.  Cornes  cUbanarius  , le  même  que  cataphracîarius. 
Cornes  commerciorum , un  infpeéleur  général  du  com- 
merce ; il  avoit  fous  lui  les  intendans  du  commerce 
de  l’Orient , de  l’Egypte , de  la  Méfie , de  la  Scythie, 
du  Pont,  & derillyrie  ;ils  veilloient  tous  aux  impor- 
tations , exportations  , &c.  & ils  étoient  foiitenus 
dans  leurs  fonélions  par  une  milice  particulière.  Co- 
rnes facri  confjiorii , un  officier  de  confiance  de  l’em- 
pereur ; il  affiftoit  à la  réception  des  ambaffadeurs , 
il  avoit  place  au  confeil , lors  même  qu’on  y délibé- 
roit  des  affaires  les  plus  fecrettes  : ce  comte  fiit  du  pre- 
mier ordre.  Cornes  contariorum , un  chef  des  piquiers. 
Cornes  difpofiùonum , un  miniffre  de  la  guerre  ; il  avoit 
fa  caiffe , dont  il  éloit  appelle  princeps  fui  ferinii , in 
capite  conf  itutus , prior  in  ferinio.  Cornes  domefiieorurn, 
un  chef  des  gardes  de  l’empereur  ; fa  fonftion  en 
paix  & en  guerre  étoit  de  veiller  à la  perfonne  de 
l’empereur , fans  s’en  éloigner  : il  abufa  quelquefois 
de  fa  place.  Il  y avoit  des  gardes  domeffiques  à pié  & 
à cheval  ; on  appelloit  ceux' -ci  proteUores , & on  les 
comprenoit  tous  ibus  le  nom  de  prœtoriani.  Cornes  do- 
morum , un  inl'pecteur  des  bâtimens  royaux  ; il  por- 
toit  en  Cappadoce  le  nom  de  cornes  domiis  divinæ.  Co- 
rnes equorum  regiorum , un  grand  écuyer  de  l’empe- 
reur. Cornes  excubitoTum  , un  chef  des  gardes  de  nuit. 
Cornes  exercitus , cornes  rti  miUtaris , un  général  d’ar- 
mée. Cornes  fsderatorurn  , un  chef  des  foldats  étran- 
gers & des  foùdoyés.  Cornes  formamm , un  Infpcéleur 
des  aqueducs  ; on  l’appelloit  auffi  cedilis , ou  curator 
formamm.  Forma  fignifioit  une  charpente  deffinée  à 
foùtenir  un  canal  de  brique  ou  de  pierre.  Cet  infpec- 
teur  étoit  fubordonné  au  prcefecîus  urbis.  Cornes  gildo- 
niaci , un  infpeébeur  des  domaines  que  Gildo  poffé- 
doit  en  Efpagne , & qu’il  perdit  avec  la  vie  ; il  etoit 
fubordonné  au  cornes  rerum  privatarum.  Cornes  hor- 
reorum,  un  infpeéleur  des  greniers.  Cornes  Italiæ^ 
le  gouverneur  des  frontières  de  l’Italie.  Cornes  Ica- 
licianus  ou  Gallicanus , le  thréforier  de  la  chambre 
des  domaines  des  Gaules  & de  l’Iralie  ; on  l’appella 
quelquefois  cornes  largitionum  , quand  fon  diffrid  fut 
borné  à un  diocefe.  Cornes  largitionum  comitatenfium , 
un  thréforier  de  l’empereur , & un  diftributeur  de  lés 
bienfaits  privés  ; il  fuivoit  en  voyages  ; fes  commis 
s’appelloient  largitionaUs  comitatenfes , de  largitioni- 
bus  y de  privatis  , de  facris , de  comitaterijibus  , &c.  fy- 
nonymes  entr’eux  , comme  Largitio , æra}ium  yfifcuSy 
&c.  Cornes  Largitionum  privatarum , un  contrôleur  des 
revenus  perfonneis  & propres  de  l’empereur,  & dont 
il  ne  devoit  aucun  compte  à l’état;  fes  fiibalternes 
s’appelloient  rationdes  rei priyatœ  ; leur  chef  poi  toit 
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le  nom  de  prcefecîus  ou  procurator  rei  privaeœ  j 11  veil- 
loit  aux  bona  caduca  , vaga  municipia y &c.  Cornes  lar- 
gitionum  facrarum  , un  contrôleur  des  finances  deffi- 
nées  aux  charges  de  l’état,  comme  les  honoraires  des 
magiffrats , la  paye  des  militaires , d*c.  on  l’appclloit 
quelquefois  cornes  facrarum  y cornes  largitionum  y cornes 
facrarum  remuntrationum.W  régloit  les  affaires  du  fife  ; 
il  en  failoit  exécuter  les  débiteurs;  il  fourniflbit  à 
l'entretien  des  édifices  publics  ; il  avoit  un  diftrld 
très  ■- étendu;  il  jugeoit  à mort;  il  connoiffoit  des 
threfors  trouvés  , des  impôts , des  péages  , du  chan- 
ge, des  réparations,  des  confifeations  , &c.  Cornes 
legum  y un  profeffeur  en  droit.  Cornes  limitis  ou  limi- 
tancusy  un  gouverneur  des  fortereffes  limitrophes. 
Cornes  marcarum , le  même  que  limitantus.  Contes  ma- 
ntimœ , un  gouverneur  de  côtes  ; fes  fubalternes  s’ap- 
pelloicnt  vice-comiies  maritima.  Cornes  matronce.  un  of- 
ficier chargé  d’accompagner  une  femme  ou  une  fille  : 
c étoituneimprudenecque  den’enavoir point.  Cornes 
rKctalloTumptrlllyTicuin.^wnwi.’î^ct^zwr  des  mines  dece 
pays  ; il  étO’t  fournis  au  cornes  largitionum  facrarum. 
Cornes  notariorutn , un  chef  des  gens  de  robe , autre- 
fois un  chancelier.  Cornes  numeri  cohortis , un  chef 
d une  troupe  de  fix  compagnies  de  foldats  qu’on  ap- 
pclloit  nitmerus.  Cornes  obfuquiiy  un  maréchal  des  lo- 
gis de  l’empereur  en  voyage.  Cornes  ofîciorumy  le  chef 
de  tous  les  officiers  fervans  au  palais  de  l’empereur. 
Cornes  Orientisy  un  vice-gérent  du  præfecîus  preetorii 
Oriencis  J il  s’appelloit  auffi  prafes  Orientis.  Cornes 
pagi  y un  baillif  d’un  village.  Cornes portunrn , un  inf- 
pefteur  des  ports , funout  de  Rome  & de  Ravennes. 
Cornes  palatinus  , ou  cornes  à latere  , un  juge  de  toutes 
les  affaires  qui  eoncernoient  l’empereur , fes  offi- 
ciers , fon  palais  , fa  maifon  : c’eff  de-Ià  que  defeen- 
dent  les  princes  palatins  d’aujourd’hui , & les  cormes 
palatins.  II  y avoit  quatre  princes  palatins,  un  en 
Bavière , un  en  Suabe , un  eu  Franconie , & un  en 
Saxe  : il  n’en  relie  que  deux , qui  ont  confervé  le  vi- 
cariat de  l’empire.  Fi-apres  Comtes  Pala- 
tins , & à Palatins  Varticle  Pri.sces  Palatins, 
Cornes  patrimonii  facri , contrôleur  des  revenus  pro- 
pres de  l’empire  ; il  ctoit  fubordonné  au  cornes  pri- 
vatarum domûs  divinæ.  Cornes  prœfens  y un  chef  des 
gardes  de  fervicc.  Cornes  provinciœ , ou  reclor provin- 
ciæ  y un  gouverneur  de  province  ; il  étoit  comte  du 
premier  ordre  ; il  commandoit  les  troupes  en  guerre; 
il  jugeoit  à mort  pendant  la  paix  : les  Landgraves  de 
l’Allemagne  y font  remonter  leur  origine.  Cornes  rei 
miiuaris  feu  exercitus  ou  militum  , un  général  chargé 
de  la  confervation  d’une  province  menacée  de  guer- 
re. Cornes  ni  privatæ  , ou  rerum  privatarum  , ou  largi- 
tionum, voyez  plus  haut.  Cornes  remumrationum  fa- 
crarum , voyez  plus  haut.  Cornes  riparum  & alvei , ou 
plus  anciennement  curator  alvei,  un  infpefleur  du  Ti- 
bre ; il  étoit  fubordonné  au  préfet  de  la  ville.  Cornes 
fagictarius  , un  chef  d’archers  : ces  archers  faifoient 
partie  de  la  garde  à cheval  de  l’empereur.  Cornes  feho- 
læ,  un  chef  de  claffe:  les  officiers  du  palais  étoient 
diftribués  en  claffes  ; il  y avoit  celles  des  cutariorum  , 
des  vexillariorurn  , des JiUntiariorum  , des  exceptorumy 
des  chartuLariorum , Ô£c.  Ceux  qui  compofoient  ces 
claffes  fe  nommoient  fcholares  ; & leurs  chefs  , comi- 
tés fehotarum.  Ils  étoient  liibordonnés  au  magiflsr  ofî- 
ciorum.  Cornes  vacans , un  officier  vétéran.  Cornes  vef- 
tiarii , un  garde  du  linge  de  l’empereur  ; il  s’appclloit 
auffi  lineæ  vejlis  magijler  : U étoit  fous  le  cornes  Largitio- 
num privatarum. 

Tous  CCS  comtes  jettent  beaucoup  d’obfcurité  5c 
d’embarras  dans  les  auteurs  du  droit  Romain,  qui 
en  ont  fait  mention.  On  honora  de  ce  titre  , outre  les 
officiers  dont  nous  venons  do  parler,ceux  qui  avoient 
bien  mérité  de  l’état  ; comme  des  profeffeurs  en  droit 
qui  avoient  vingt  ans  d’exercice.  Dans  le  bas  empi-, 
re,  le  premier  comte  s’appella  protocomes. 
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* Comte  , {mjl.  mod.)  la  qualité  de  comn  différé 
beaucoup  aujourd’hui  de  cc  qu’elle  étoit  ancienne- 
ment : elle  n’eft  ni  aufli  importante  qu  au  tems  des 
prehiiers  comtes  de  la  nation , ni  aufll  commune  qu  - 
au  tems  des  derniers  comtes  de  I empire. 

Le  cornu  que  les  Latins  appelloient  cornes  à <om- 
meando,Q\x  à comitando  , que  les  Allemands  appel- 
lent graaf^  que  les  anciens  Saxons  ont  appellé  eol- 
■ derman , que  les  Danois  nomment  earlus , & les  An- 
:glob  ea-l,  eft  parmi  nous  un  homme  noble  qui  pof- 
fede  une  terre  érigée  en  comté , qui  a droit  de  por- 
. ter  dans  l'es  armes  une  couronne  perlée , ou  un  ban- 
deau ■circulaire  (x-né  de  trois  pierres  précieufes , & 
furmonté  ou  de  trois  groffes  perles , ou  d’un  rang 
ic  perles  qui  fe  doublent  ou  le  triplent  vers  le  mi- 
lieu & le  bord  fupérieur  du  bandeau,  & font  plus 
élevées  que  les  autres. 

Ce  titre  d’honneur  ou  degré  de  nobleffe,  eft  im- 
médiatement au-deffus  de  celui  de  vicomte,  & au- 
•deffous  de  celui  de  marquis. 

Les  empereurs  firent  des  premiers  comtes  de  leurs 
palais,  des  généraux  d’armées , & des  gouverneurs 
de  provinces.  Ceux  qui  avoient  été  vraiment  com- 
tes de  l’empereur  avant  que  de  paffer  à d’autres  di- 
gnités , retinrent  ce  titre  : d’où  il  arriva  que  ceux 
qui  leur  fuccéderent  dans  ces  dignités , fe  firent  ap- 
peller  co/n/er , quoiqu’ils  ne  l’euffent  point  été  réelle- 
ment. Les  anciens  comtes  du  palais , fous  les  empe- 
reurs , s’appelloient  d’abord  comités  6c  magifiri  ; ils 
fupprimerent  dans  La  fuite  le  magijîri.  Dans  ces  tems 
les  ducs  n’étoient  diftingués  des  comtes  que  par  la  na- 
ture de  leurs  fonûions.  Les  comtes  étoient  pour  les  af- 
faires de  la  paix  ; les  ducs  pour  celles  de  la  guerre.  La 
grandediftlnaion  qui  exille  maintenant  entre  cesdi- 
gnités , n’eff  pas  fort  ancienne. 

Les  François,  les  Allemands , ùc.  en  fe  répandant 
dans  les  Gaules , n’abolirent  point  la  forme  du  gou- 
vernement Romain  , & conferverent  les  titres  de 
<omtes  & de  ducs  que  portoient  les  gouverneurs  de 
provinces  & de  villes.  Sous  Charlemagne,  les  com- 
tes étoient  gouverneurs  & juges  des  villes  & des  pro- 
vinces. Les  comtes  qui  jugeoient  & gouvernoient  des 
provinces , fupérieurs  des  cornus  qui  ne  jugeoient  & 
ne  gouvernoient  que  des  villes , étoient  les  égaux 
des  ducs  qui  ne  jugeoient  & gouvernoient  des  pro- 
vinces que  comme  eux  , &;  qui  étoient  pareillement 
amovibles. 

Ce  fut  fous  les  derniers  de  nos  rois  de  la  fécondé 
race,  que  ces  feigneurs  rendirent  leurs  dignités  hé- 
réditaires ; ils  en  ufurperent  même  la  fouveraineté , 
lorfque  Hugues  Capet,  qui  en  avoit  fait  autant  lui- 
même  pour  le  duché  de  France  &:  le  comté  de  Paris , 
parvint  à la  couronne.  Son  autorité  ne  fut  pas  d’a- 
bord affez  affermie  pour  s’oppofer  à ces  ufurpations  ; 
& c’eft  de-là  qii’eft  venu  le  privilège  qu’ils  ont  en- 
core de  porter  une  couronne  dans  leurs  armes.  Peu- 
à-peu  les  comtés  font  revenus  à la  couronne , & le 
titre  de  comte  n’a  plus  été  qu’un  titre  accordé  par  le 
Roi , en  érigeant  en  comté  une  terre  où  il  fe  rclerve 
jurifdidlion  & fouveraineté. 

D’abord  la  claufe  de  réverfion  du  comté  à la  cou- 
ronne au  défaut  d’enfans  mâles,  ne  fut  point  mife 
dans  les  lettres  patentes  d’éreftion  ; mais  pour  ob- 
vier à la  fréquence  de  ces  titres,  Charles  IX.  l’or- 
donna en  1 564.  Cette  réverfion  ne  regarde  que  le 
titre,  & non  le  domaine,  qui  paffe  toujours  à ceux 
à qui  il  doit  aller  félon  les  lois , mais  fans  attribution 
de  la  dignité. 

Il  y a eu  entre  les  marquis  & les  comtes  des  contef- 
tations  pour  la  préféance.  On  alléguoit  en  faveur 
des  comtes  qu’il  y avoit  des  comtes  pairs  ^ & non  des 
jmarquis  ; cependant  la  chofe  a été  décidée  pour  les 
-marquis  : ils  precedent  les  comtes  , quoique  leur  titre 
i'&'it  très-moderne  en  France  j il  ne  remonte  pas  au- 
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de-là  de  Louis  XII.  qui  créa  marquis  de  Trans  un  feù 
gneur  de  l’illuftre  & ancienne  maifon  de  Villeneuve. 
Le  titre  de  marquis  ell  originaire  d’Italie. 

Comme  on  donnoit  anciennement  le  nom  de  com- 
te aux  gouverneurs  de  villes  & de  provinces,  dont 
une’ des  fonébons  étoit  de  conduire  la  nobleffe  à 
l’armée , & que  quelques  capitaines  prirent  le  mê- 
me titre  , fans  y être  autorifés  par  un  gouverne- 
ment de  ville  ou  de  province  , on  fit  dans  la  fuite 
du  nom  de  comte  celui  de  comité^  qui  eft  refté  à ceux 
qui  commandent  les  forçats  fur  nos  galeres  ; on  fit 
auffi  celui  de  vicomte , qui  de  meme  que  les  anciens 
co/nf«  étoient  juges  dans  leurs  villes  ou  provinces, 
font  reliés  juges  dans  quelques-unes  de  la  Norman- 
die , & ailleurs  ; à Paris  même , le  prévôt  de  la  ville 
délégué  par  le  comte,  eft  encore  juge  dans  le  vicom- 
té de  Paris. 

Nos  ambaffadeurs  & plénipotentiaires  font  dans 
l’ufage  de  prendre  le  titre  de  co/n/e, quoiqu’ils  n’ayent 
point  de  comtés  ; ils  croyent  ce  relief  néceffaire  pour 
avoir  dans  les  cours  de  leur  négociation , un  degré 
de  confidération  proportionné  à l’importance  de 
leurs  fonéHons. 

En  Angleterre  , on  appelle  cornus  les  fils  des  ducs , 
& vicomtes  les  fils  des  comtes.  Le  titre  de  comte  s’é- 
teignoit  originairement  avec  celui  c|ui  le  portoit  ; 
Guillaume  le  Conquérant  le  rendit  héréditaire  , en 
récompenfa  quelques  grands  de  fa  cour , l’annexa  à 
plufieurs  provinces , & accorda  au  cornu  pour  foù- 
tenir  fon  rang , la  troifieme  partie  des  deniers  des 
plaidoyeries , amendes  , conhfcations , & autres  re- 
venus propres  du  prince , dans  toute  l’étendue  de 
fon  comté.  Cette  fomme  fe  payoit  par  l’échevin  de 
la  province.  Aujourd’hui  les  comtes  font  créés  par 
chartre  ; iis  n’ont  ni  autorité  , ni  revenus  dans  les 
comtés  dont  ils  portent  les  noms  : le  titre  de  comte 
ne  leur  vaut  qu’une  penfion  honoraire  fur  l’échiquier. 
Le  nombre  des  comtes  étant  devenu  plus  grand  que 
celui  des  comtés  proprement  dits  ; il  y en  a dont  le 
comté  eft  défigné  par  le  nom  d’une  portion  diftin- 
guée  d’une  province  ou  d’un  autre  comté , par  celui 
d’une  ville  , d’un  village  , d’un  bourg , d’un  château , 
d’un  parc.  Il  y a même  deux  cornus  fans  nom  de  ter- 
re; le  comte  de  Rivers , & le  comte  Poulet.  Il  y a 
une  charge  qui  donne  le  titre  comte  - maréchal, 
yoyei  ci-aprés  COMTE-MARÉCHAL. 

La  cérémonie  de  création  de  comte  fe  fait  en  An- 
gleterre par  le  roi , en  ceignant  l’épée,  mettant  le 
manteau  fur  l’épaule,  le  bonnet  & la  couronne  fur 
la  tête,  &C  la  lettre  patente  à la  main  , à celui  qui 
eft  créé , que  le  roi  nomme  confanguineus  nojier,  mon 
coufin , & à qui  il  donne  le  titre  de  très-haut  & très- 
noble  feigneur.  Les  perles  de  la  couronne  du  cornu 
Anglois  font  placées  fur  des  pointes  & extrémités 
de  feuillages.  On  y fait  moins  de  façon  en  France. 
Lorfque  la  terre  eft  érigée  en  comté  par  lettres  pa- 
tentes , le  titulaire  & fa  poftérité  légitime  prennent 
le  titre  de  comte  fans  autre  cérémonie , que  les  en- 
regillremens  requis  des  lettres  d’éreélion. 

* Comte-maréchal  , {Hijî.  mod.)  c’eft  en  An- 
gleterre un  officier  de  la  couronne.  Il  avoit  ancien- 
nement plufieurs  tribunaux , tels  que  la  cour  de  che- 
valerie , prefque  enfevelie  dans  l’oubli , & la  cour 
d’honneur  qu’on  a rétablie  depuis  peu.  Il  juge , à la 
cour  de  la  maréchauffée  , les  criminels  pris  dans  les 
lieux  privilégiés.  L’officier  , immédiatement  fous  le 
comte-maréchal , s’appelle  chevalier-maréchal.  Le  col- 
lège des  hérauts -d’armes  eft  fous  la  jurifdiélion  du 
comte.  Cette  dignité  eft  héréditaire  dans  la  famille 
de  Howard.  La  branche  principale  en  eft  mainte- 
nant revêtue  ; mais  des  raifons  d’état  n’en  permet- 
tent l’exercice  que  par  députés. 

* Comtes  ue  Lyon  , de  Brioude  , de  saint 
Pierre  de  Maçon,  &c.  ce  font  d«s  chanoines  dé- 
coré* 
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tôrés  de  ce  titre  ; parce  qu’anciennement  ils  étoient 
feigneurs  temporels  des  villes  oü  leurs  chapitres  l'ont 
fitués.  Nos  rois  ont  retiré  la  plupart  de  ces  feigneu- 
iries,  & n’ont  lallTé  que  le  nom  de  comtes  aux  cha- 
pitres. Il  n’y  a plus  que  quelques  prélats , comme 
les  comtes  & pairs  ^ à qui  il  relie,  avec  le  titre  des 
droits  feigneuriaux  , mais  Subordonnés  à ceux  de  la 
fouvcrainetc. 

Comtes  Palatins,  (Jurifp.  Il  y a dans 

l’empire  un  titre  de  palatin  qui  n’a  rien  de,  commun 
avec  celui  de  princes  palatins  du  Rhin  ; c’eft  une  di- 
gnité dont  l’empereur  décore  quelquefois  des  gens 
de  lettres  : on  les  appelle  comtes  palacins;  & félon 
' le  pouvoir  que  leur  donnent  les  lettres  patentes  de 
l’empereur,  ils  peuvent  donner  le  degré  de  dofteur, 
créer  des  notaires  , légitimer  des  bâtards  , donner 
des  couronnes  de  laurier  aux  poètes  , annoblir  des 
roturiers , donner  des  armoiries , autorifer  des  adop- 
tions & des  émancipations,  accorder  des  lettres  de 
bénéfice  d’âge , 6'c.  mais  cette  dignité  de  comte  ell 
vénale  ôc  s’accorde  facilement  ; on  fait  aulTi  peu  de 
cas  de  ce  qui  eft  émané  de  ces  comtes.  Les  papes  font 
aulTi  de  ces  comtes  palatins.  Jean  Navar,  chevalier 
& comte  palatin  , fut  condamné  par  arrêt  du  parle- 
ment de Touloufe,  prononcé  le  25  Mai  1462,  à faire 
amende  honorable  & demander  pardon  au  Roi  pour 
les  abus  par  lui  commis , en  oflroyant  en  France  des 
lettres  de  légitimation,  de  notariat,  & autres  chofes 
dont  il  avoir  puifiance  du  pape  ; ce  qui  étant  con- 
traire à l’autorité  du  Roi , le  tout  fut  déclaré  nul  & 
abulif.  Voyei_  le  tableau  de  l'empire  Germanique  , pag. 
loy.  & les  arrêts  de  Papon,  pag,  248.  ) 

* COMTÉ  , f.  m.  anc.')  L’empire  fut  divifé 
fous  Conftantin  en  dcuxdépartemens  appellés  corni- 
tatus;  ainfi  le  mot  comté  n’a  pas  dans  cet  article  une 
acception  relative  au  mot  comte,  Hijl.  anc.  Ces  com- 
tés étoient  des  confeils  dont  les  préfets  s’appelloient 
comités.  Il  y en  a cependant  qui  font  remonter  l’ori- 
gine de  nos  comtes  à ces  préfets. 

Comté,  {Hiji.mod.')  fignifie  le  domaine  d’un 
feigneur  qualifié  du  titre  de  comte.  Comte. 

En  Angleterre  le  mot  de  comté  eft  fynonyme  à ce- 
lui de  shire  : or  une  shire  eft  une  5 2®  partie  du  royau- 
me d’Angleterre  , y compris  la  province  de  Galles, 
le  royaume  ayant  été  divifé  en  j2  portions  , pour 
en  rendre  le  gouvernement  plus  facile,  & l’adminif- 
tration  de  la  juftice , dans  les  différentes  provinces , 
plus  ponftueile  & mieux  réglée. 

Ces  comtés  font  fubdivifés  en  rapts , comme  l’eft 
celle  de  Suffex,  ou  en  lathcs,  ou  en  wapentakes , ou 
en  hundreds,  c’eft-à-dire  en  centaines  j ÔC  ces  portions 
de  comtés  en  dixaines. 

On  nomme  tous  les  ans,  à la  S.  Michel,  des  offi- 
ciers appellés  shérifs , pour  la  manutention  des  lois 
dans  ces  différentes  comtés , excepté  celles  de  Cum- 
berland, de  Weft-Morland,  & de  Durham. 

Cet  officier  a deux  fonûions  différentes  ; l’ime  de 
fimple  exécuteur  des  ordres  qui  lui  font  adreffés  par 
les  cours  de  juftice  ; l’autre , de  préfider  lui-même  à 
deux  différens  tribunaux,  dont  l’un  s’appelle  la  féan- 
cc  du  shérif  l’autre  la  cour  de  La  comté. 

Les  autres  officiers  des  différens  comtés , font  un 
îord-lieiitenant , qui  a le  commandement  de  la  mili- 
ce du  comté,  les  gardes  des  rôles , les  juges  de  paix, 
les  baillis , le  grand  connétable , & le  coroner. 

Des  cinquante-deux  comtés , il  y en  a quatre  dif- 
tingués  parmi  les  autres,  qu’on  appelle  pour  cette 
raifbn  comtés  palatins,  qui  font  Lancaftre,  Chefter , 
Durham  & Ely.  Pembroke  & Hexam  étoient  autre- 
fois auffi  des  comtés  palatins  ; celui-ci  appartenoit  à 
l’archevêque  d’York,  & a été  démembré  de  fon  do- 
maine, & dépouillé  de  fon  privilège  fous  le  régné 
d’Elifabeth , & n’eft  plus  à préfent  qu’une  portion  du 
çomté  de  Northumberland. 

Tome  III, 
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Les  gouverneurs  en  chef  de  ces  comtés  palatins 
par  conceftion  fpéciale  du  roi , adrefîbient  aux  offi^ 
ciersdu  co/nré  toutes  les  ordonnances  en  leur  nom  * 
& adminirtroient  la  juftice  d’une  maniéré  auffi  abfo- 
lue  que  le  roi  lui-même  dans  les  autres  comtés  i fi  ce 
n’eft  qu’ils  le  reconnoiffoient  comme  leur  maître  : 
mais  Henri  VIII.  modéra  cette  étendue  de  pouvoir. 
^qy«{PALATINAT.  Chambtrs.  (G') 

N’oublions  pas  d’obferver  que  ie  mot  comté  eft 
quelquefois  féminin;  on  dit  la  comté  de  Bourgogne, 
la  Franche -comté,  &c.  Tout  cela  dépend  de  l’u- 
fage. 

Comtés-pairies,  (^Jurifprud.)Les  comtés-pai- 
ries font  des  grands  fiefs  de  la  couronne , de  grandes 
dignités  de  même  nature  que  les  duchés  pairies , & 
en  tout  femblables  à ces  derniers  excepté  par  le  nom, 
& auxquelles  on  a attaché  une  jurifdiftion  fembla- 
ble  à celle  des  duchés-pairies. 

Le  privilège  attaché  à ces  grands  fiefs  eft  de  rele- 
ver immédiatement  de  la  couronne  ; car  il  ne  peut 
pas  exifter  de  pairie  qui  ne  foit  dans  la  mouvance 
direfte  & immédiate  de  la  couronne,  à la  différence 
de  comtés  fimples  ou  du  fécond  ordre , mais  qui  ne 
font  point  pairies,  & parmi  lefquelles  il  peut  yen 
avoir  qui  ne  relevent  ni  du  Roi  ni  de  la  couronne. 

Il  ^ a eu  dans  le  royaume  un  grand  nombre  de 
comtes-pairies  dont  les  unes  ont  été  éteintes , d’au- 
tres érigées  en  duchés-pairies , & quelques-unes  que 
l’on  a fait  revivre  par  de  nouvelles  lettres  d’ére- 
£Hon. 

II  y en  a trois  que  l’on  peut  appeller  eccléfiajli- 
ques  ; elles  font  attachées  aux  évêchés  de  Beauvais  , 
de  Châlons , & de  Noyon. 

Les  juftices  de  ces  grands  fiefs , ainfi  que  celles 
des  duchés-pairies , font  toutes  juftices  royales.  L’é- 
reftion  d’une  terre  en  comté-pairie  mettant  néceffai- 
rement  cette  terre  dans  la  mouvance  direfte  & im- 
médiate de  la  couronne , il  feroit  abfurde  que  la  juf- 
tice attachée  à une  dignité  , à un  fief  de  cette  natu- 
re, fût  feigneuriale.  Justice  & Pairie.  (^) 

* COMUS , f.  m.  (^Myth.)  dieu  des  feftins.  Il  y à 
tout  lieu  de  croire  que  c’étoit  le  même  que  le  cha- 
mos  des  Moabites , ou  beelphegor  ou  baalpéor , Pria- 
pe  &c  Bacchus.  On  le  repréfentoit  fous  la  figure  d’un 
jeune-homme  , le  vifage  rouge  &c  échauffe,  la  tête 
panchée  & l’air  affoupi,  appuyé  du  côté  gauche  fur 
un  dard  de  chaffeur , tenant  de  la  main  droite  un  flam- 
beau renverfé  , la  tête  couronnée  de  fleurs.  On 
plaçoit  fa  ftatue  à l’entrée  de  l’appartement  de  l’é- 
poux & de  la  nouvelle  mariée  ; fon  pié-d’eftal  étoit 
Jonché  de  fleurs.  Il  y en  a qui  font  venir  le  mot  co- 
médie de  cornus,  &qui  croient  que  au/auihiv,  eft  la 
même  chofe  que  como  digna  canere.  Cette  étymologie 
eft  d’autant  mieux  fondée,  que  ce  fut  dans  des  fof- 
tins  que  l’on  joiia  les  premières  farces  , qui  perfec- 
tionnées, produiCrent  la  comédie  telle  que  nous  l’a- 
vons. f^oyei  Comédie. 

^ CONARDS  COpARDS , fub.  m.  plur.  nom 
d’une  ancienne  fociété  qui  fubfiftoit  autrefois  dans 
les  villes  d’Evreux  & de  RouCn  , & qui  y a fleuri 
pendant  plus  d’un  fiecle.  L’objet  de  cette  compagnie 
étoit  ridicule  , & reffembloit  affez  à celle  des  fous 
& à celle  de  la  mere  folle  de  Dijon. 

Le  premier  but  cependant  étoit  de  corriger  les 
moeurs  en  riant  ; mais  cette  liberté  ne  demeura  pas 
long  tems  dans  les  bornes  qu’elle  s’étoit  preferites  ; 
& les  railleries , ou  pour  mieux  dire  les  fatyres , de- 
vinrent fl  fanglantes , que  l’autorité  royale  de  con- 
cert avec  la  puiffance  eccléfiaftique  détruiJît  cette 
compagnie.  On  appelloit  le  chef  Vabbé  des  conards 
ou  des  cornards.  Cette  place  qu’on  n’obtenoit  qu’à  la 
pluralité  des  voix,  étoit  fort  enviée,  comme  on  le 
voit  par  deux  vers  de  ce  tenisda  : 
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Conatds  font  lis  Biifors  6-  non  les  Rabillis , 

O fonuna  pouns  quàm  variabilis  l 
Les  Bufots  & les  RabUhs  font  deux  familles  qui 
fubfiftent  encore  à Evreux  ou  dans  le  pays,  & qui 
avoient  fourni  des  abbés  à la  compagnie.  Les  conards 
avoient  droit  de  jurifdiftion  pendant  leux  cUvertiffe- 
ment  & ils  l’exerçoient  à Evreux  dans  le  lieu  ou  le 
tenoit  alors  le  b^Uage  , mais  qui  n’eft  plus  le  meme 
depuis  rétabliflement  du  préfidial.  Tous  les  ans  ils 
obtenoient  un  arrêt  fur  requête  du  parlement  de  Pa- 
ris avant  l’établiffcment  de  celui  de  Rouen  , & de 
celui-ci  depuis  le  xvj'"  fiecle , pour  exercer  leurs  fa- 
céties. Taillepied  , dans  fon  livre  des  antiquités  & 
fingularités  de  la  ville  de  Rouen,  dit  que  dans  cette 
ville  les  conards  avoient  leur  confrairie  à Notre-Da- 
me de  bonnes  nouvelles , oà  ils  avoient  un  bureau 
pour  confulter  de  leurs  affaires  : » ils  ont  fuccedé , 

>»  dit-il , aux  Coque-luchiers , qui  fe  préfentoient  le 
y»  jour  des  rogations  en  diverfité  d’habits;  mais  par- 
« ce  qu’on  s'amufoit  plutôt  à les  regarder  qu  à prier 
» Dieu , cela  fut  refcrvé  pour  les  jours  gras  à ceipc 
» qui  joiient  des  faits  vicieux  qu’on  appelle  vulgai- 
» rement  conards  ou  cornards , auxquels  par  choix  & 

H élcûion  préfide  un  abbé  mitré , croffe , &C.  enrichi 
»»  de  perles , quand  folennellement  il  eft  traîne  en  un 
« chariot  à quatre  chevaux  le  dimanche  gras  & au- 
» très  jours  de  bachanales  *k  A Evreux  on  le  menoit 
avec  beaucoup  moins  de  pompe;  on  le  promenoit 
par  toutes  les  rues  & dans  tous  les  villages  de  la  ban- 
lieue monté  fur  un  ane  habdlé  giotcfquement.  H 
étoit  fuivi  de  fa  compagnie,  qui  pendant  la  marche 
chantoit  des  chanlons  burlefques  moitié  Latin  moi- 
tié François,  &C  la  plupart  du  tems  tres-latyriques  ; 
ce  dernier  excès  fit  fupprimer  la  compagnie  des  co- 
nards, dont  la  principale  fête  le  célébroit  à la  faint 
Barnabe;  & à fa  place  Paul  de  Capranic  nommé  à 
l’évêché  d’Evreux  en  1410,  établit  une  confraine 
dite  de  S.  Barnabe,  pour  réparer,  dit-il,  les  crimes  , 
malfaçons,  excès,  & autres  cas  inhumains  commis  par 
celte  compagnie  de  conards,  au  deshonneur  & irie- 
verence  de  Dieu  notre  créateur , de  S.  Barnabe , & de 
fainte Eglift.  Voyez  le gloffaire de  Ducange,  6-  lefuj^ 
plementde  Morery.  11  y a dans  de  vieux  imprimés 
des  arrêts  de  l’abbé  des  conards  ou  des  cornards;  lorf- 
que  ces  pièces  miférables  fe  trouvent,  on  les  acheté 
tort  chèrement.  Q^uis  leget  hac  > (G) 

CONARION  ou  CONOIDE  , f.  m.  terme  d'Anat. 
eft  la  même  chofe  que  ce  qu’on  appelle  la  glande  pi- 
nlale  : c’eft  une  petite  glande  de  la  groflêur  d'un  pois, 
placée  à la  partie  fuperieure  du  trou  qu’on  appelle 
anus,  & qui  eft  fttué  dans  le  troifieme  ventricule  du 
cerveau , & attachée  par  quelques  fibres  à la  partie 
qu’on  appelle  Us  nates.  V.  Glande  , Cerveau,  ô-c. 
^ Elle  eft  compofée  de  la  même  lubftance  que  le  refte 
du  cerveau,  & a feulement  cela  de  particulier  qu’elle 
eft  unique,  au  lieu  que  toutes  les_  autres  parties  du 
cerveau  font  doubles  ; c’eft  ce  qui  a fait  fuppofer  à 
Defeartes  qu’elle  étoit  le  fiege  immédiat  de  l’ame. 
Voy.  SenSORIUM  , Ame,  <S*c.  Chambers.  (1) 

CONCA,  {Géog.  mod.')  rlviere  d’Italie  qui  prend 
fa  fource  dans  l’état  de  l’EgUfe,  & fe  jette  dans  le 
golfe  de  Venife. 

CONCARNEAUX,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de 
France  en  Bretagne  , au  pays  de  Cornouaille. 

CONCASSER , V.  aâ.  (Pharm.)  c’eft  réduire  en 
poudre  grofliere , ou  même  en  petits  fragmens , par 
|c  moyen  du  pilon  ou  du  marteau , les  matières  allez 
dures  & alTcz  calTantes  pour  être  divifées  par  ces 
inftrumens. 

La  concajfaeion  eft  une  de  ces  opérations  mécani- 
ques , que  nous  appelions  préparatoires.  Celle-ci  eft 
employée  dans  fart  poux  ouvrir  certains  corps , mul* 
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tlpller  leurs  furfaces  , & les  difpofer  amfi  à être  plus 
facilement  attaqués  par  différens  dilTolyans  qu’on  a 
deffein  de  leur  appliquer , foit  qu’on  le  propofe  de 
les  diffoudre  entièrement , foit  qu’on  en  veuille  tirer 
des  teintures  ou  des  extraits. 

C’eft  ainfi  qu’on  concajje  l’antimoine  qu’on  veut 
faire  bouillir  avec  une  lefllve  alkaline  pour  la  pré- 
paration du  kermès , certaines  racines,  lêmences  & 
écorces  dont  on  veut  taire  la  decoéhon  ou  1 infu- 
fion,  &c^  (b) 

CONCAVE , adj.  (Gram.  Giom.  & Pkyfiq.)  fe  dit 
de  la  furface  intérieure  d’un  corps  creux  , particu- 
lierement  s’il  eft  circulaire. 

Concave  eft  proprement  un  terme  relatif:  une  ligne  ’ 
ou  furface  courbe  concave  vers  un  côté , eft  convexe 
du  côté  oppofé.  ^oyeç^SuRFACE , Convexité 
Concave,  fe  dit  particulièrement  des  miroirs  &C  des 
verres  optiques.  Les  verres  concaves  font  ou  conca^ 
ves  des  deux  côtés , qu’on  appelle  fimplement  conca^ 
ves;  ou  concaves  d’un  côté  & plans  de  I autre,  qu  oa 
appelle  plans  concaves  ou  concaves  plans  ; ou  enfia 
concaves  d’un  côté  & convexes  de  l’autre.  Si  dans 
ces  derniers  la  convexité  eft  d’une  moindre  fphere 
que  la  concavité , on  les  appelle  menifques  ; ft  elle 
eft  de  la  même  fphere  ^fphériques  concaves;  & fi  elle 
eft  d’une  fphere  plus  grande,  convexo-concaves.  V oy. 
Plan  CONCAVE,  6*c. 

Les  verres  concaves  ont  la  propriété  de  courber 
en-dehors , & d’écarter  les  uns  des  autres  les  rayons 
qui  les  traverfent , au  lieu  que  les  verres  convexes 
ont  celle  de  les  courber  en-dedans  & de  les  rappro- 
cher , & cela  d’autant  plus  , que  leur  concavité  ou 
leur  convexité  font  des  portions  de  moindres  cer- 
cles. Voyer^  Lentille  6-  Miroir. 

D’oü  il  s’enfuit  que  les  rayons  parallèles,  comme 
ceux  du  Ibleil , deviennent  dlvergcns  , c’eft-à-dire 
s’écartent  les  uns  des  autres  après  avoir  paffe  à tra- 
vers un  verre  concave,  les  rayons  déjà  divergens 
le  deviennent  encore  davantage  , & que  les  rayons 
convergens  font  rendus , ou  moins  convergens  ou 
parallèles , ou  même  divergens.  F'oyei  Rayon. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  les  objets  vvis  à-tra- 
vers des  verres  concaves,  paroiffent  d’autant  plus  pe- 
tits, que  les  concavités  des  verres  font  des  portions 
de  plus  petites  fpheres.  Voy.  un  plus  grand  détail  fur 
ce  fujet  aux  articles  Lentille,  Réfraction  , 6’c. 

Les  miroirs  concaves  ont  un  effet  contraire  aux  ver- 
res concaves;  ils  refléchiftent  les  rayons  qu’ils  reçoi- 
vent, de  maniéré  qu’ils  les  rapprochent  prefque  tou- 
jours les  uns  des  autres  , & qu’ils  les  rendent  plus 
convergens  qu’avant  l’incidence:  &ces  rayons  lont 
d’autant  plus  convergens , que  le  miroir  elt  portion 
d’une  plus  petite  fphere.  Harris  & Chambers. 

Je  dis  prefque  toujours  ; car  cette  réglé  n’eft  pas 
générale  : quand  l’objet  eft  entre  le  fommyt  & le 
centre  du  miroir,  les  rayons  font  rendus  moins  con- 
vergens par  la  refleélion.  Mais  quand  les  rayons 
viennent  d’au-delà  du  centre,  ils  font  rendus  plus 
convergens  ; & c’eft  pour  cela  que  les  miroirs  con- 
caves expofés  au  foleil , brident  les  objets  placés  à 
leur  foyer.  Voye^  P article  Ardent.  (O) 

CONCAVITÉ , f.  f.  (Gram.  & Géom  j)  fe  dit  de  la 
furface  concave  d’un  corps , ou  de  l efpace  que  cetts 
furface  renferme,  Concave.  (O) 

CONCENTRATION , f.  f.  (Chimie.)  on  nomme 
ainfi  certaines  opérations  chimiques , lorfqu’on  les 
confidere  comme  employées  à rapprocher  les  par- 
ties d’un  corps  diftbus  dans  une  quantité  de  liqueur 
plus  que  fuffifante  pour  fa  diffolution  ; en  enlevant 
entièrement  ou  en  partie  la  portion  furabondante  du 
menftrue.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  concentration  , 
l’évaporation  ou  la  diftiilatiqn  par  laquelle  on  iepare 
de  l’huile  de  vitriol  une  partie  de  l’eau  dans  laqueil® 
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faclde  y eft  di^^ous  ; la  diüillation , par  laquelte  on 
cnleve  à une  teinture  une  partie  de  refprit-de-vin 
employé  à la  préparation  de  cette  teinture  ; la  con- 
gélation, par  laquelle  on  retire  du  viij  ou  du  vinai- 
gre une  certaine  quantité  de  leur  eau  ; raffufion  de 
1 acide  yitriolique  très-dcflegmé  dans  un  acide  moins 
avide  d’eau,  par  exemple  le  nitreux,  auquel  le  pre- 
inier  l’enleve  félon  les  lois  d’affinité  connues,  Voyei 
Acide  viTRiOLiQi/E^rK/norViTRioL. 

Vinaigre,  TiîNxvRE,  Acide  nitreux  au  mot 
Nitre.  {b') 

^ CONCENTRIQUE , adj.  ttrms.  d&  Gcomltr'u  fi* 
d AJlronomu.  On  donne  ce  nom  à deux  ou  plufieurs 
cercles  ou  courbes  qui  ont  le  même  centre.  Vaytr 
Centre. 

Ce  mot  eft  principalement  employé  lorfqu’on 
parle  des  fîgures&des  corps  circulaires  ou  ellipti- 
ques, &c.  mais  on  peut  s’en  fervir  aulîi  pour  les  po- 
lygo^s  dont  les  côtés  font  parallèles , & qui  ont 
le  meme  centre,  Cercle  , Polygone  , &c. 

Concentrique  eR  oppofé  à excentrique.  V.  Excen- 
, trique.  Harris  & Chambers.  {E'^ 

CONCEPTION  , f.  f.  {Cogiq.')  La  conception  ou  la 
compréhenfion,eft  cette  opérationde  l’entendement 
par  laquelle  il  lie  les  idées  des  cKofes  en  les  confi- 
derant  fous  certaines  faces,  en  faifit  les  différentes 
branches  , les  rapports  , & l’enchaînement. 

Elle  réunit  les  fenfations  & les  perceptions  qui 
nous  font  fournies  par  l’exercice  afluel  des  facultés 
ïntelleftuelles.  Mais  fouvent  l’efprit,  faute  d’avoir 
ces  fenfations  & ces  perceptions  bien  difpofées,  fau- 
te d’attention  & de  réflexion,  ne  faifit  pas  les  rap- 
ports des  chofes  fous  leur  véritable  point  de  vue; 
d’qii  il  arrive  qu’il  ne  les  conçoit  pas,  ouïes  con- 
çoit mal.  Suivant  la  judicieufe  remarque  de  M.  l’ab- 
bé de  Condillac , une  condition  effcntielle  pour  bien 
concevoir,  c’eff  de  fc  repréfenter  toûjours  les  cho- 
fes fous  les  rapports  qui  leur  font  propres.  Quand 
îes  fujets  qu’on  préfente  à l’entendement  lui  font  fa- 
miliers , il  les  conçoit  avec  pronmtitude , il  en  con- 
noit  les  rapports;  il  les  embraffe  tous,  pour  ainfi 
dire , en  même  tems  ; & quand  il  en  parle , l’efprit  : 
les^  parcourt  avec  affez  de  rapidité  pour  devancer 
toujours  la  parole,  à-peu-près  comme  l’œil  de  quel- 
qu’un qui  lit  haut  devance  la  prononciation, 

Il  arrive  encore  que  l’ame  cft  quelquefois  entraî- 
née de  conception  en  conception  par  la  liaifon  des  idées 
qui  quadrent  avec  fon  intérêt  préfent  ; alors  il  fe  fait 
un  enchaînement  fucceflif  de  proche  en  proche  d’u- 
ne étendue  de  compréhenfion  à une  autre,  de-là  en- 
core à une  autre , & toujours  par  le  fecours  de  l’in- 
térêt, qui  lui  fournit  des  connoiffances  félon  lef- 
quelles  elle  fc  détermine  plus  ou  moins  convenable- 
ment. 

La  progreflîon  de  la  conception  eff  plus  ou  moins 
étendue,  félon  le  degré  de  perfeélion  du  fenjorium 
commune  : plus  il  cft  parfait , plus  l’ame  peut  rece- 
voir de  perceptions  difUnâes  à la  fois.  L’étendue 
& le  degré  de  pcrfefUon  de  la  conception  ^ réglé  l’é- 
lendue  & la  promptitude  du  bon  fens  ; elle  fournit 
meme  fouvent  le  fond  Sc  la  forme  des  raifonnemens , 
fans  le  fecours  de  la  raifon  : mais  quand  elle  ell 
trq^p  bornée,  ou  trop  irrégulière,  elle  fait  toujours 
naître  des  decifions  vicieules. 

II  refulte  de  ce  détail , qu’il  eff  très-important  de 
tâcher  de  concevoir  les  chofes  (bus  Içs  idées  qui  leur 
font  propres , de  le  rendre  la  conception  familière 
par  I attention , & de  l’étendre  par  l’exercice  ; elle 
ne  fait  pas  le  génie,  mais  elle  y contribue  quand  elle 
agit  promptement  ; & lorfqu’elle  eff  aftive , elle 
donne  l’induffrie,  merc  de  rinveniion , fi  néceffaire 
dans  les  Arts,  & fiprofftable  à certains  peuples.  An. 
ifz  A/.  A éTAevÆ//er  DE  JaUCOURT, 

Tomt  III, 
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Conception,  {Med.  Phyfiol.')  voye?  Généra' 
TioN  6*  Grossesse. 

Conception  immaculée, (T/iéo/.)  Foyer \yi. 
MACULÉE  Conception. 

Conception,  {la)  Gèog,  mod.  ville  de  l’Amérl- 
que  méridionale  dans  le  Chili,  avec  un  bon  port, 
lur  la  mer  du  Sud,  Long.  30^'^zy'  ^o" ; lat.  mérid> 


ueog.  mod.  ville  de  l'Améri- 
que leptentrionalc  dans  la  nouvelle  Efpaane . dans 
1 audience  de  GuatimaJa. 

Conception,  vilfe  de  l’Amérime 

méridionale  dans  le  Paraguai , à l’endroit  oh  la  riviè- 
re des  Limaçons  fe  jette  dans  celle  de  la  Plata. 

0 {Mufique.)  affembléedo  voix 

ùL  d i^trumcns  qui  exécutent  des  morceaux  de  mufi- 
que.  On  le  du  auffi  pour  exprimer  la  muftque  môme 
qu  on  exccute.  Les  Indes  galantes  font  gravées  en 
concert,  c’eft-à-clire  qu’elles  font  difpofées  dans  la 
gravure  pour  former  des  concerts.  {B) 

On  ne  fc  fertgucre  du  mot  concert  que  pour  une 
affemblée  d’au  moins  quatre  ou  cinq  mulicicos,  Si 
pour  une  mufique  à plufieurs  parties,  tant  vocales 
qu’inftrumentales.  Quant  au-x  anciens , comme  ü 
^roit  qu’ils  ne  connoiflbient  pas  la  mufique  à plu- 
lieurs  parties , leurs  concerts  ne  s’exécutolent  proba- 
blement qu’a  Tuniffon  ou  à Todave.  (b) 

On  fait  des  concerts  d’inffrumens  fans  voix , dans 
Icfquels  on  n’exécute  que  des  fymphonies.  Dans 
quelques  villes  confidéraoles  de  province,  plufieurs 
particuliers  fc  rcuniffent  pour  entretenir  à leurs  dé- 
pens des  muficiens  qui  forment  un  concert.  On  dit  le 
concert  de  Marleille,  de  Touloufe , de  Bordeaux , &c. 
Celui  de  Lyon  eff  établi  en  forme  par  lettres  paren- 
tes, & a le  titre  à' académie  royjik  de  Mufique.  Il  eff 
admin  iffré  par  des  direéleurs  élus  par  les  particuliers 
affociés.,  & c’eft  un  des  meilleurs  qu’il  y ait  en  pro- 
vince. Par  im  des  ffatuts  de  cet  établiffement,  cha- 
que  concert  doit  finir  par  un  motet  à grand  chœur. 
Il  n’eff  guere  de  ville  en  Europe  oîi  on  ait  tant  de 
qoiit  pour  les  Ans , dont  les  habitans  foiem  auffi 
-ions  citoyens,  & où  les  grands  principes  des  mœurs 
fqient  fi  bien  confervés  : l’opulence  ne  les  a point 
détruits , parce  qu’elle  n’y  fleurit  que  par  le  travail 
& Tinduffrie.  Le  Commerce  feul  fait  la  richelfe  de 
la  ville  de  Lyon , & la  bonne  foi  eff  le  grand  reffbrc 
de  cette  utile  & honnête  maniéré  d’acquérir. 

Le  24  Août , veille  de  S.  Louis  , on  éleve  auprès 
de  la  grande  porte  des  Tuileries  , du  côté  du  jardin, 
ime^efpece  d’amphithéatre:  tous  les  fymphoniftes 
de  l’opéra  s’y  rendent;  & à l’entrée  de  la  nuit  on 
forme  un  grand  concert  compofé  des  plus  belles  fym- 
phonies des  anciens  maîtres  François.  C’eff  un  hom- 
mage que  l’académie  royale  de  Mufique  rend  au 
Roi.  On  ignore  pourquoi  l’ancienne  mufique,  beau- 
coup moins  brillante  que  la  nouvelle , & par  cette 
raifon  moins  propre  aujourd’hui  à former  un  beau 
concert  y eff  pourtant  la  feule  qu’on  exécute  dans 
cette  occafion  ; peut-être  croit-on  devoir  la  laifler 
joiiir  encore  de  cette  prérogative , dans  une  circon- 
ffance  où  perfonne  n’écoute.  {B) 

Concert  spirituel,  {Hf.  W.)fpe£iaclepu- 
blic  dans  lequel  on  exccute , pendant  les  tems  que 
toiis  les  autres  fpeftacles  font  fermés , des  motets  Si 
des  fymphonies.  II  eff  établi  dans  la  falle  des  fuiffes 
des  Tuileries.  On  y a fait  conllniire  des  loges  com- 
modes & un  grand  orcheffre;  61  ce  fpcâacle  a été 
plus  ou  moins  fréquenté,  félon  le  plus  ou  moins 
d’intelligence  des  perfonnesqui  en  ont  été  chargées. 

Anne  Daveau,  dit  Pkilidor,  ordinaire  de  Uomfiqut 
du  Roi,  en  donna  l’idée  en  1715.  C’eff  un  fpeffacle 
tributaire  de  l’académie  royale  de  Mufique  : elle  l’a 
régi  pendant  quelque  tems  elle-même;  & il  eff  ac- 
tuellement affermé  à M.  Royer,  maître  à chanter  des 
Enfans  de  France.  ' 1 1 i i i ij 
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C’eft  le  plus  beau  concert  de  l’Europe  , & 
fort  ail'ément  devenir  le  meilleur  qu’d  ibit  pO“^ble 
d’y  former,  parce  que  par  fon  établiffement  il  n elt 
point  borné  à de  limples  fymphomes  ou  à ÿs  mo- 
tels ; on  y peut  faire  exécuter  des  cantates , des  airs 
Italiens  des  excellens  maîtres,  des  morceaux  de 
chant  neufs  & détachés , 6-c.  En  1717  on  y donna 
avec  fuccès  la  cantate  éu  Retour  des  dieux  fur  ia  terre, 
dont  les  paroles  font  de  M.  Tanevot , & la  mufique 
de  M ColindeBlamont;  & en  1729,  la  cantate  qui 
a pour  titre  la  Prife  de  Lerida  & plufieurs  arietes 
Italiennes  y attirèrent  beaucoup  de  monde. 

Lorfqu’il  paroît  à Paris  quelque  joueur  d’inflru- 
mens  de  réputation , ou  quelque  cantatrice  ou  chan- 
teur étrangers , c’eft-là  qu’on  eft  fîir  de  les  bien  en- 
tendre. Le  nombre  de  bons  inftrumens  dont  ce  con- 
cert eft  compofé , les  chœurs  qui  font  choifis  parmi 
les  meilleurs  muficiens  des  églifes  de  Paris , les  aâri- 
ces  de  l’opéra  les  plus  goûtées  du  public,  & les 
voix  de  la  chapelle  &c  de  la  chambre  du  Roi  les  plus 
brillantes  qu’on  a le  foin  d’y  faire  paroître , le  ren- 
dent fort  agréable  aux  amateurs  de  la  Mufique  ; & 
lorfqu’on  a l’art  de  varier  les  morceaux  qu’on  y 
exécute,  le  public  y court  en  foule. 

Ce  n’eft  que  là , au  refte , & à la  chapelle  du  Roi, 
qu’on  peut  jouir  des  beaux  motets  de  M.  Mondon- 
ville.  Ce  célébré  compofiteur  dans  ce  genre  de  Mu- 
fique eft  au  concert  fpirituel,  ce  que  M.  Rameau  eft 
à l’opéra:  il  a faifi  dans  fes  compofitions  facrces  la 
grande  maniéré  que  cet  illuftre  artifte  a portée  dans 
les  ouvrages  dramatiques  ; mais  il  l a faille  en  hom- 
me original;  il  a vù  la  lumière  dès  qu’elle  a paru  ; 
& il  a compofé  de  façon  qu’on  juge  làns  peine  qu  il 
ctoit  capable  de  fe  frayer  de  nouvelles  routes  dans 
fon  art,  quand  même  M.  Rameau  ne  les  auroit  pas 

ouvertes  avant  lui.  Chant.  (5) 

CONCERTO , mot  Italien  francifé  , en  Mufique, 
fignifie  une  pieu  de  fymphonie  faite  pour  etre  exécu- 
té par  tout  un  orcheftre. 

Il  y a des  concerto  faits  pour  quelque  inftrument 
particulier  qui  joue  feul  de  tems  en  tems  avec  un 
fimple  accompagnement , après  quoi  tout  l’orcheftre 
reprend,  &la  piece  continue  toujours  ainfi  alterna- 
tivement entre  le  même  inftrument  & 1 orcheftre. 
C’eft  là  ce  qu’on  appelle  proprement  concerto. 
Quant  à ceux  où  tout  fe  joue  en  chœur,  & où  nul 
inftrument  ne  récite , les  Italiens  les  appellent  aulTi 
fymphonies.  (i^) 

CONCERTANT  , adj.  parties  concertantes,  font 
en  Mufique,  félon  l’abbé  Broffard , celles  qui  ont 
quelque  chofe  à réciter  dans  la  piece , & ce  mot 
fert  à les  diftinguer  des  parties  qui  ne  font  que  de 

chœur.  . ,,,  . 

Ce  mot  eft  vieilli  en  ce  fens;  on  dit  aujourdmu 
parties  récitantes  -,  mais  on  fe  fert  de  celui  de  concer- 
tant en  parlant  du  nombre  de  muficiens  qui  exécu- 
tent dans  un  concert,  & l’on  dit  fort  bien  : Nous 
étions  vingt-cinq  concertons  ; uit  concert  de  huit  a dix 
concertans.  (5') 

CONCESSION , f.  f.  figure  de  Rhétorique  par  la- 
quelle l’orateur , fur  de  la  bonté  de  fa  caufe , lemble 
accorder  quelque  chofe  à fon  adverfairc,mais  pour 
en  tirer  foi-même  avantage,  ou  pour  prévenir  les  in- 
cidens  inutiles  par  lefquels  on  pourroit  1 arrêter.  Par 
exemple  : Je  ne  veux  pas  concefier  la  réalité  du  contrat, 
mais  je  me  récrie  contre  fon  injufiiee  ; défi  contre  elle  que 
j'implore  le  fecours  des  lois  . . . RHe  efi  belle , il  efi 
vrai , mais  ne  devroit-elle  pas  témoigner  au  cielj'a  rtcon- 
noiffance  des  faveurs  qidd  lui  a prodiguées , par  un 
vertueux  ufage  de  fa  beauté  ? 

Cette  figure  eft  très-fréquente  dans  les  plaidoyers 
de  Cicéron  : nous  n’en  citerons  que  ce  trait  de  la  cin- 
quième verrine  ; , tripe  hfireditatem  propinquis , 
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prezdart  in  bonis  alienis,  everte  leges,  &c.  num  etiam 
amicum  bonis  exturbare  oportiàt?  &c.  (Cr) 

Concession,  (/««>.)  c’eft  ou  ce  qui  eft  accor- 
dé par  grâce , comme  font  les  brevets  & privilèges 
accordes  par  le  prince  ; ou  une  certaine  étendue  de 
terrein  que  le  Roi  accorde  à quelqu’un  dans  les  colo- 
nies Francoifes,  à la  charge  de  le  faire  défricher  j 
ou  un  abenevis,  c’eft-à-dire  la  faculté  de  prendre 
une  certaine  quantité  d’eau  d’un  étang , ou  d une  ri- 
vière ou  ruifleau,  pour  faire  tourner  un  moulin  ou 
autre  artifice,  ou  pour  arrofer  un  pré  ; ou  la  diftri- 
bution  que  le  bureau  de  la  ville  fait  aux  particuliers 
qui  ont  acheté  de  l’eau.  Privilège. 

Concession,  {Commd)  c’eft  ou  toute  l’étendue 
d’un  pays  où  il  eft  permis  à une  compagnie  de  s’éta- 
blir ou  de  faire  fon  négoce  privativement  à toute 
autre  ; ou  le  terrein  que  ces  compagnies  donnent 
aux  habitans  pour  le  défricher,  le  cultiver,  6c  le 
faire  valoir  , en  leur  rendant  quelque  redevance  ou 
droit  annuel.  Dans  le  premier  fens  la  conctffion^  doit 
être  obtenue  du  prince , qui  l’accorde  par  les^ediis, 
déclarations  , chartes,  lettres  patentes,  arrêts  du 
confeil , 6-c.  Dans  le  fécond  fens , ce  font  les  direc  > 
leurs  qui  donnent  les  concefjtons , par  des  contrats 
ou  arrêtés  de  leurs  compagnies  dont  ils  chargent  le 
regiftre  de  leurs  délibérations.  Voye^^  les  diclionn.  du 
Comm,  de  Trév.  & Chambers,  (G) 

CONCESSIONNAIRE,  fub.  m.  (Comm.)  celui  à 
qui  appartient  une  concelîîon.  En  France  on  les 
nomme  autrement  colons  ou  habitans.  En  Angleterre 
on  leur  donne  le  nom  de  planteurs.  Voy.  L'article 
Planteurs.  (G)  , 

C’eft  aufli  le  nom  que  l’on  donne  aux  particuliers 
qui  achètent  de  l’eau  du  prévôt  des  marchands  6c 
echevins  de  la  ville  de  Paris  ; ce  droit  d’avoir  de 
l’eau  s’appellant  concefjîon , comme  on  l’a  dit. 

CONCESSUM  UT  PETITUR,  (^Jurifp.)  c’eft 
la  fignature  de  cour  de  Rome,  ou  pour  parler  plus 
jufte,  la  réponfe  que  le  préfet  de  la  fignature  met 
entre  la  fupplique  & les  claufes  des  provifions  ; il 
met  ces  mots:  Concejfum  ut  pttiiur , in prcefentiâ  do- 
mini  nojîri  papes,  8cc.  & figne  : au  heu  que  les  fi- 
gnatures  qui  doivent  être  données  par  le  pape  lui- 
même  , telles  que  celles  qui  portent  difpcnfe , celles 
qui  concernent  les  dignités  d’une  cathédrale  ou  col- 
légiale , les  prieurés  conventuels , les  canonicats 
d’une  cathédrale , font  par  lui  appofées  en  ces  ter- 
mes : Fiat  ut  petitur.  Le  chap._/î<i  fede  deprœbend.  irt 
6^.  & la  réglé  de  chancellerie  Romaine  de  concur- 
rentibus  in  data,  qui  en  eft  tirée , veulent  qu’en  cas 
de  concours  de  deux  fignatures  de  cour  de  Rome, 
l’une  par  conctffum  , l’autre  par  fiat , la  derniere  foit 
préférée.  Mais  cette  diftinaion  n’eft  point  reconnue 
en  France  , où  l’on  ne  fuit  ni  le  àia'p.fi  àfede , ni  la 
réglé  de  concurreniibus.  Voyez  la  pratique  de  cour  de 
Rime  de  Caftel , tome  J.  fur  la  fécondé  partie  de  la  fi- 
gnature, aux  notes.  (^A)  ^ 

*CONCETTl,f.m.  (Gramm.  & Rhetoriq.)Le 
mot  nous  vient  des  Italiens,  où  il  n eft  pas  pris  en 
mauvaife  part  comme  parmi  nous.  Nous  nous  en 
fommes  fervi  pour  défigner  indiftinaement  toutes 
les  pointes  d’efprii  recherchées  que  le  bon  goût  prof- 

CONCHES,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  France 
en  Normandie,  dans  le  pays  d’Onche.  Long.  18^. 
n(f.6".lat.48^.Sy'.^f.  . 

* CONCHITE , f.  m.  (Hifi.  nat.)  efpece  de  pétri- 
fication : c’eft , félon  M.  Tournefort,  une  véritable 
pierre  dont  les  germes  liquides  fe  font  infinués  dans 
les  creux  de  la  coquille  appellée  conque , dont  ils  ont 
pris  le  relief.  P'oye:^  Us  mem.  de  Cacad.p.  241.  ann. 
iyo2.  D’autres  prétendent  au  contraire  que  cette 
pétrification  n’eft  qu’une  marne  délayée  qui  elt  en- 
trée dans  la  coquille  vuide,  où  elle  s’eft  enluite  dur- 
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tie.  On  voit  encore  clans  des  ruines  de  bâtlmens  à 
Mégare,  de  la  pierre  blanche  appelléc  conchue,c[\x'- 
On  ne  trouvoit  que  dans  cette  contrée. 

CONCHOIDE,  {.  f.  (Géom.)  c’eft  le  nom  d’une 
courbe  géométrique  qui  a une  afymptotc.  As  YMp. 
TOTE  (J*  Courbe.  En  voici  la  dclcription. 

Ayant  tiré  deux  lignes  B AC  (/*/,  Anal.fig.  /.) 
perpendiculaires  Tune  à l’autre , & placé  fur  la  ligne 
A È C trois  points  A ^ F^C ^ dont  les  deux  pre- 

miers foient  à égale  diftance  de  £,  on  tirera  parle 
point  C autant  de  droites  CFEA ^ COM^  CQ  N ^ 
CM , &c.  qu’on  voudra  avoir  de  points  de  la  cour- 
be ; on  prendra  enfuitc  fur  ces  lignes  , tant  au-def- 
fus  de  BD  qu’au  - deffous , les  parties  QM,  QN  ^ 
Q A/,  &c.  toutes  égales  ^ AE.  Cela  fait , les  deux 
lignes  MM  A MAI  ^ NFN  lerminées  par  les  extré- 
mités de  ces  lignes  droites , feront  les  deux  parties 
d’une  même  courbe  géométrique  appellée  conchoï- 
de  ; le  point  C eft  appelle  le  pote  de  cette  conehoïde  ; 
la  ligne  £ eft  l'on  afymptote , & la  partie  conf- 
iante £ fa  réglé.  Si  £ F=  C£ , la  courbe  a un 
point  de  rebrouflement  en  £;  fi  ££  < C'£,  elle  a 
un  nœud  en£.  On  peut  la  tracer  ainfi. 

AEDKG  , (/g-.  2.)  eft  une  équerre  dans  la  bran- 
che de  laquelle  eft  pratiquée  une  coulifte  qui 
repréfente  l’afymptote  de  la  courbe,  & qui  a dans 
fon  autre  branche  un  clou  K qui  doit  être  le  pôle 
de  la  conckoide.CFKB,  eft  une  réglé  à laquelle  eft 
attaché  un  clou  £ qui  pafle  dans  la  coulifte  A 
où  il  a la  liberté  de  glilTer.  C & c font  deux  ftylets 
ou  crayons  attachés  à la  même  réglé  , & à égale 
diftance  du  clou  F.  O K eù.  une  coulifte  pratiquée 
dans  cette  règle , dont  le  commencement  O eft 
placé  à la  même  diftance  de  F que  K de  A D. 

Cela  pofé,  ft  on  fait  mouvoir  la  réglé  CD,  de 
maniéré  que  le  clou  F ne  forte  jamais  de  la  cou- 
lilTe  AD,&c  que  la  coulilTe  O B pafle  toùjours  dans 
le  clou  K , les  deux  crayons  placés  en  C & en  c 
décriront  les  deux  branches  Clf,  c k de  h conchoï- 
de.  Nous  avons  dit  que  la  ligne  A D e^  afymptote 
de  cette  courbe,  c’eft-à-dirc,  qu’elle  en  approche 
toujours  fans  jamais  la  rencontrer;  cela  eft  aifé  à 
comprendre  par  fadefeription,  puilquela  ligne  con- 
ftante  C £s’inclinant  toujours  fans  fe  coucher  jamais 
îwrA  B , le  point  C doit  toujours  approcher  de  la 
droite  AD  ians  jamais  y arriver. 

Nicomedè  eft  l’inventeur  de  cette  courbe;  & on 
ajoiite  ordinairement  au  nom  de  conehoïde  celui  de 
Nicomede , afin  de  la  diftinguer  d’autres  courbes 
analogues  qui  pourroient  avoir  ce  nom. 

Par  exemple , la  courbe  MM  A M {fig.  / que  l’on 
formeroit  en  prenant  QAf,  non  confiant  comme  on 
vient  de  faire  , mais  de  telle  grandeur  que  C£«; 
C Q : Q M'^  : A E”i  feroit  une  courbe  qui  aiiroit 
encore  B D pour  afymptote , &:  qu’on  peut  nom- 
mer auftî  conehoïde.  fur  les  propriétés  géné- 

rales de  la  conehoïde , la  derniere  fecîion  de  l'applica- 
tion Je  F Algèbre  à la  Géométrie , par  M.  Gulfnée. 

MM.  de  la  Hire  & de  la  Condamine  nous  ont  don- 
né plufieiirs  recherches  fur  les  conchoïdes-^  l’un  dans 
les  mém.  de  l'académ.  de  <yo8  ; l’aiitrc  dans  ceux  de 
'7J3-  ^ ' 734-  M.  de  Mairan  , dans  les  mém.  de  l'a- 
cadémie de  \ y ^6.,  a remarqué  avec  raifon  que  l’elpace 
concho'idal , c’eft- à-dire  l’efpace  renfermé  par  la 
conehoïde  ,&  fon  afymptote , ctoit  infini  & non  fini , 
comme  quelques  autevirs  l’ont  prétendu.  En  effet , 
foit  A E = a i C E =.b  E Q = A:,on  trouve  que 
A? £ Q Afeft  < que  “ <>  [log.  a- -f  log.  ^1. 

Or  cette  quantité  eft  ooJorfqueA=  oo.Donc,  6’c.(0) 

CONCHY,  f.  m.  efpece  de  canelle  des  Indes , dont 
il  fe  fait  commerce  au  Caire. 

CONCHYLE,  voyei  Coquillage  , Pourpre. 

CONCIERGE , eft  celui  qui  a la  garde  d’une  mai- 
fon  royale  ou  feigneuriale.  On  confond  quelquefois 
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les  termes  de  concierge  & de  geôlier  ; l’ordonnance  de 
1670  nomme,  en  quelques  endroits,  les  concierges 
geôliers  conjointement  ; en  d’autres  elle  nomme  le 
geôlier  avant  le  concierge-,  en  d’autres  die  ne  parle 
que  de  geôlier  ; ce  qui  fait  voir  que  ces  termes  font 
iynonymes.  Et  en  effet , le  concierge  d’une  prifon  eft 
le  geôlier  ou  garde  de  la  geôle  ; ce  n’cft  que  dans  les 
priions  les  plus  confidcrables , que  l’on  diftingue  le 
concierge  des  geôliers.  Le  concierge  eft  le  premier  geô- 
lier, & les  geôliers  & guichetiers  font  ceux  qui  font 
prepofes  fous  lui  pour  la  garde  des  prifons. 

L ordonnance  de  1670,  tit.  xiij.  veut  que  tous 
concierges  & geôliers  exercent  en  perfonne  , & non 
par  aucun  commis;  qu’ils  fâchent  lire  & écrire,  Sc 
que  dans  les  lieux  où  ils  ne  le  faufoient  pas  , il  en 
foit  nommé  d’autres  dans  fix  femaines,  à peine  con- 
Ire  les  feigneurs  de  privation  de  leur  droit. 

Pour  ce  qui  concerne  les  fonéUons  des  concierges  & 
geôliers , voye^ci-apr.  aux  mots  G^QLE , Geôliers, 
Guichetiers,  Prisons.  (A) 

Concierge  du  Palais  , {Ifi/î.  mod.  GJurifpr.) 
étoit  un  juge  royal  auquel  a fuccédé  le  bailli  du  pa- 
lais. Sous  la  première  & la  fécondé  race  de  nos  rois , 
la  juftice  étoit  rendue  dans  le  palais  par  le  maître  ou 
maire  du  palais,  auquel  fuccéda  le  comte.  En  988  , 
cet  office  fut  exerce,  quant  à la  juftice  dans  le  pa- 
lais , fous  le  titre  de  concierge  du  palais , avec  moyen- 
ne &c  baffe  juftice , dont  le  territoire  étoit  peu  éten- 
du.Philippe-Augufte  , par  des  lettres  de  l’an  1 102  , 
y ajouta  le  fauxbourg  laint-Jacques  & Notre-Dame 
des  Champs , & le  fiet  royal  de  S.  André  qui  y eft  li- 
tue.  Le  concierge  ou  bailli  du  palais  y avoir  encore  la 
juftice  en  1667. 

Les  mêmes  lettres  aflîgncnt  au  concierge  du  palais 
des  gages , droits , & privilèges. 

En  1186,  au  commencement  du  régné  de  Philip- 
pe-lc-Bel,  le  palais  que  nous  voyons  aujourd’hui , 
fut  bâti  par  les  foins  d’Enguerrand  de  Marigny , gé- 
néral des  finances.  La  conciergerie  qui  lert  aujour- 
d hui  de  prifon , étoit  le  logement  du  concierge  du  pa- 
lais. Par  un  arrêt  de  l’année  1316,  elle  fut  réunie  au 
domaine  du  roi , avec  les  appartenances.  En  1348  , 
du  tems  de  Philippe-dc-Valois,  le  concierge  fut  érigé 
fous  le  titre  de  bailli  : mais  on  a joint  les  deux  titres 
de  concierge-bailli.  En  l’an  1348 , Philippe  de  Savoi- 
fy  écuyer , fut  concierge  du  palais  royal  à Paris.  Joly, 
enfes  offices  de  France , adonné  une  lifte  de  tous  ceux 
qui  ont  depuis  rempli  celui-ci  jufqii’en  1624,  dont 
plufieiirs  étoient  des  perlbnnes  de  grande  confidéra- 
tion.  Sous  le  roi  Jean,  Charles  V.  alors  régent  du 
royaume  , accorda,  par  des  lettres  du  mois  de  Jan- 
vier 135^3  phifieurs  droits  au  concierge  du  palais  : 
ces  lettres  font  mention  qu’il  a juftice  moyenne  & 
bafte  dans  l’enceinte  du  palais  ; qu’il  y tient  fa  cour 
& jurifdiûiqn  par  lui,  fon  lieutenant  ou  garde  de  fa 
juftice  , fes  officiers; qu’il  connoît  entre  quelques 
perfonnes  que  ce  foit , de  tous  les  cas  civils , crimi- 
nels , & de  police  ; que  nul  autre  juge  n’a  jurifdic- 
tion  temporelle  dans  l’enceinte  du  palais , fi  ce  n’eft 
les  gens  des  comptes,  du  parlement,  des  requêtes  du 
pdais , & des  requêtes  de  l’hotel  : ces  mêmes  lettres 
lui  attribuent  diftérens  droits;  entre  autres  la  juftice 
fur  les  auvents  ou  petites  boutiques  adoffées  aux 
murs  du  palais  ; des  cens  & rentes  fur  plufieurs  mai- 
fons  ; le  droit  de  donner  & ôter  les  places  aux  mer- 
ciers qui  vendent  dans  les  allées  de  la  mercerie, 
en  haut  & en  bas  au  palais , & les  lettres  lui  permet- 
tent d’en  recevoir  un  préfent  une  fois  l’an  : il  y eft 
encore  dit  qu’il  a la  juftice  moyenne  & baffe,  & la 
feigneurie  cenfuelle  fur  treize  maifons  fituées  à No- 
tre-Dame des  Champs  ; au  lieu  nommé  les  Mureaux 
(proche  les  Carmélites  du  fauxbourg  faint  Jacques) 
üifferens  droits.  Quand  on  faifoit  un  nouveau  bou- 
cher en  la  boucherie  du  chiltdcr,  le  concierge  du pa- 


So6  C O N 

lais  devolt  avoir , à caufe  de  fa  conciergerie  , trente 
livres  & demie,  la  moitié  d’un  quarteron  & la  moi- 
tié de  demi -quarteron  pefant  de  chair  moitié  bœiii 
& moitié  porc  ; la  moitié  d’un  chapon  phimé  ; demi- 
feptier  de  vin , & deux  gâteaux  : &C  celui  qui  les  al- 
loit  chercher,  devoit  donner  deux  deniers  au  chan- 
teur qui  étoit  en  la  falle  des  bouchers.  Il  avoit  p:ul 
le  droit  de  faire  enlever  les  arbres  fecs  qui  étoient 
entre  toutes  les  voiries  & chemins  royaux  de  la  ban- 
lieue & vicomté  de  Paris.  Il  avoit  aulïî  un  droit  de 
foiiage  dans  la  forêt  d’Yveline , & quel(^ue  inlpeftion 
fur  les  greniers  à blé  du  roi.  Lorfqu’il  ecriyoit  à Go- 
nelfc  pour  faire  venir  du  blé  & autre  chofe  au  gre- 
nier du  roi,  les  écorcheurs  de  la  boucherie  de  Pans 
étoient  tenus  de  porter  ou  envoyer  fes  lettres  à leurs 
frais , fous  peine  d’amende.  Il  avoit  toutes  les  clés 
du  palais  , excepté  celles  de  la  porte  de  devant  ; Sc 
avoit  infpeftion  fur  le  portier  & lur  les  fentinelles 
du  palais.  Enfin , fuivant  ces  lettres , il  étoit  vo)^er 
dans  rétendue  de  fa  juftice.  En  1411,  la  reine  tint 
la  conciergerie  en  fes  mains , le  roi  lui  en  ayant  fait 
don;  & fur  l’empêchement  qui  lui  fut  tait  à ce  fujet 
par  le  procureur  général , difant  qu’entre  mari  èc 
femme  donation  n’avoit  lieu , elle  répondit  que  cet- 
te loi  n’avoit  pas  lieu  pour  elle , dont  il  y a arrêt  des 
19  Juillet  1412,  & 22  Mai  i4i3.JuvenaI  Cheva- 
lier fleur  deTraynel , fut  fait  conciergi- failli  du  pa- 
lais: mais  par  arrêt  du  3 Janvier  1416,  cet  office 
Jîit  de  nouveau  uni  au  domaine , 6c  on  ordonna  qu  il 
n’y  auroit  plus  au  palais  qu’un  gardien , qui  auroit 
trois  fous  parifis  par  jour  & un  muid  de  blé  par  an. 
Cependant  ceux  qui  ont  été  pourvus  de  cet  office 
depuis  1461  , ont  tous  été  qualifiés  de  hailhs  du  pa- 

La  jurifdiéUon  de  la  conciergerie  , qu’on  appelle 
préfentement  le  bailliagé  du  palais^  eft  compofeed  un 
bailli  d’épée , d’un  lieutenant  général , un  procureur 
du  roi , un  greffier  , plufieurs  huifliers.  Les  avocats 
au  parlement  y plaident , & les  procureurs  au  par- 
lement y occupent.  Cette  jurifdiftion  ne  s’étend  pré- 
fentement que  dans  l’enceinte  du  palais. 

CONCIERGERIE  DU  PALAIS  , yoyt^  Con- 
cierge. 

Conciergerie  ou  Geôle  de  la  Concierge- 
rie DU  Palais  , ainfi  qu'elle  ejî  nommée  par  les  or- 
donnances , eft  la  prifon  qui  eft  dans  l’enceinte  du  pa- 
lais : on  l’appelle  ainfi , parce  que  le  concierge  du  pa- 
lais y logeoit  anciennement  avant  qu’il  eût  l’endroit 
appellé  depuis  Vhàtel  du  bailliage , & qu’il  y avoit 
fa  prifon.  Il  y fait  encore  mettre  fes  prifonniers.  {A) 

* CONCILE , f.  m.  concilium  , {Jdifi-  anc_.')  afteni- 
blée  publique  chez  les  Romains , oii  il  ne  fe  trouvoit 
aucun  patricien:  elle  étoit  tenue  & convoquée  par 
les  tribuns  du  peuple  ; s’il  s’y  trouvoit  quelques  pa- 
triciens ^ralTemblée  s’appelloit  comice,  y COMI- 
CE.  Les  autem-s  ont  fouvent  confondu  les  comices 
avec  les  conciles. 

Concile,  eedéf.  & Jurifpr.  canoniq.')  Le 

concile  eft  une  affemblée  de  prélats  catholiques , con- 
voquée pour  décider  les  queftions  de  foi,  ou  régler 
ce  qui  concerne  la  difcipline.  Nous  le  définiffons  iine 
ajfemblée  de  prélats  ; parce  que  , fuivant  la  dilcipline 
moderne  , les  fimples  prêtres  n’ont  point  féance , ni 
droit  de  fuffrase  dans  les  conciles.  A l’égard  des  pre- 
miers ftecles  de  l’Eglife , quelques-uns  penfent  que 
non-feulement  les  évêques,  mais  même  les  prêtres  & 
les  diacres  y étoient  admis;&  il  faut  convenir  que  plu- 
fieurs textes  leur  font  favorables.  Nous  voyons  dans 
le  co;2ci/ede  Jérufalem,  le  plus  ancien  de  tous,  & dans 

lequel  on  décida  lafameufequeftion  qui  s’étoltélevee 

à Antioche  fur  l’obfervation  des  cérémonies  légales  ; 
nous  voyons , dis-je , que  les  prêtres  y prirent  léance 
avec  les  apôtres  ; conyenerunt  apojîoli  & feniores  videre 
deverbohoc les  aétes  des  apôtres, c.A-y,  ver, 
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Le  mot  latin  feniores , & le  mot  grec  n-pîfu.TîfM , ne 
lignifient  point  autre  chofe  que  les  prêtres.  Au  verfet 
12  du  même  chapitre,  où  l’on  conclud  d’envoyer  à 
Antioche  avec  Paul  &Barnabé , deitx  hommes  choi- 
fis  & des  premiers  d’entre  les  freres , Barfabas  & Si- 
las  , & où  on  les  charge  d’une  lettre  qui  contient  la 
décifion  du  concile , cette  réfolution  paroît  être  éga- 
lement l’avis  des  prêtres , comme  celui  des  évê- 
ques ; tune  plaçait  apojlolis  & fenioribus,  &c.  Suivant 
même  le  texte  grec , la  lettre  eft  conçue  au  nom 
des  apôtres  , des  prêtres , & de  tous  les  freres  : 
ci  à.7TÔtncXci  Koq  c»  T^t^liurtpsi  Kaj  ci  ué't^.ipoi.  Il  y a lieu 
de  croire  pareillement  qu’au  concile  de  Nicée  les 
prêtres  & les  diacres  prirent  féance  avec  les  évê- 
ques ; & que  dans  le  nombre  des  trois  cents  dix-huit 
peres  dont  ce  concile  fut  compofé , on  ne  doit  comp- 
ter que  deux  cents  cinquante  évêques , enforte  que 
les  autres  étoient  des  prêtres  & des  diacres.  En  ef- 
fet Eufebe , vie  de  Conjlantin^  liv,  lll.  ch.  viij.  dit 
^u’il  y eut  à ce  concile  plus  de  deux  cents  cinquante 
évêques , & un  nombre  confidérable  de  prêtres  , de 
diacres , d’acolytes , & autres.  Le  témoignage  d’Eu- 
ftathe  rapporté  par  Théodoret , liv.  I.  de  fon  kijî,  eccL 
chap.  viij.  vient  à l’appui  de  celui  d’Eufebe.  Euftathe 
prétend  que  plus  de  270  évêques  fe  trouvèrent  au 
concile  de  Nicée.  Or  Eufebe  de  Céfarée  St  Euftathe 
d’Antioche  font  des  témoins  oculaires.  L’opinion 
néanmoins  la  plus  générale , eft  que  les  évêques 
étoient  au  nombre  de  trois  cents  dix-huit,  ralTem- 
blés  de  toutes  les  provinces  de  l’empire.  Voy.e:^  So- 
crate, liv.  /.  chap.  V.  Théodoret,  liv.  I.  chap.  vij, 
Athanafe  dans  fa  lettre  à l’empereur  Jovien  ; Epiphu- 
ne , hertfie  Ixjx.  Ruffin , Uv.  I.  ch.j.  Et  fi  dans  les  ac- 
tes qui  nous  reftent  de  ce  concile , nous  ne  trouvons 
pas  ce  nombre  d’évêques  par  les  fouferiptions , il 
faut  l’attribuer  à l’injure  des  tems.  Mais  quoi  qu’il 
en  foit , ceux  qui  veulent  qiie  les  prêtres  & les  dia- 
cres ont  eu  anciennement  droit  de  fufff  âge  conjoin- 
tement avec  les  évêques  , fe  fondent  fiu  ce  que  ces 
différens  auteurs  font  mention  qu’ Athanafe,  pour  lors 
diacre  d’Alexandre , patriarche  d’Alexandrie , afllfta 
au  concile  & y foûtint  tout  le  poids  des  affaires  ; que 
Vite  & Vincent  fimples  prêtres , y repréfenicrent 
le  pape  Sylveftre  ; d’où  ils  concluent  en  général  que 
les  prêtres  & les  diacres  y prirent  féance,  & y fouf- 
crivircnt.IIs  s’autorifent  encore  d’unendroitdes  aêles 
du  concile  d’Aquilée  tenu  en  l’année  3 8 1 . S.  Valérien 
d’Aquilée  tenoit  le  premier  rang  dans  ce  concile^  6c 
S.  Ambroife  en  étoit  l’ame:  celui-ci  interrogeant  le 
prêtre  Attale , lui  demanda  s’il  avoit  fouferit  au  con- 
cile de  Nicée  ; mais  Attale  qui  favorifoit  la  caufe  de 
Pallade  & des  Ariens , gardant  le  filence , faint  Am- 
broife infifta  en  ces  termes  : Attalus  presbyter  y licet 
inter  Arianos  fit  , tamen  habet  autoritatem  loquendi  ; 
profiteatur  utriim  fubfcripferit  in  traclatu  concilii  fub  epi- 
feopo  fuo  Aggrippino , an  non.  tom.  II.  des  conciles  , 
pag.  . & fuiv.  Ces  paroles , difent-ils , annoncent 

clairement  que  les  fimples  prêtres  avoient  le  droit  de 
parler  dans  les  conciles , & pouvoient  fouferire  aux 
aftes  qu’on  y dreffoit.  Ils  tirent  un  nouvel  avantage 
de  ce  qu’EuIebe,ùV.  yil.  ch.  xxjx.  Crxxxjx.  dit  cm’oa 
tint  à Antioche  un  concile  contre  Paul  de  Samofate 
que  Malchion  qui  de  préfet  de  l’école  d’Antioche 
avoit  été  promu  à l’ordre  de  prêtrife  à caulé  de  la 
pureté  de  fa  foi , &c  qui  d’ailleurs  étoit  fort  favant  & 
grand  philofophe , convainquit  i’héréfiarque , décou- 
vrit fes  artifices,  & manifefta  malgré  lai  fes  fenti- 
mens.  Or  il  paroît  que  dans  ce  concile  y les  prêtres 
opinèrent  auffi-bien  que  les  évêques , fi  l’on  fait 
attention  à l’infcriptionde  la  lettre  fynodale  adref- 
fée  aux  autres  églifes  apres  la  condamnation  des 
dogmes  impies  de  Paul.  Eufebe  nous  a confervé 
cette  lettre , dont  voici  l’infcription  ; Dionifio  ^ 
Maximo  , & omnibus  per  univerfum  orbem  comnunif- 
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iris  nojlris  , epïfcopls , prc'sbyceris  , & ècdejlis  juà  fuh 
tœloejî,  Hdenus  & Hymœruus  i Theophylus  , &c.  & 
rtUqui  omnes  qui  nobifcuni  fune  vicinarum  urbium  & 
provinciarum  epifcopi  , preshyceri  ac  diaconi  y & tccltjta 
Del;  tariffimis  fratribus  in  Domino  falutem.  Enfin  , 
pour  dernicre  preuve  de  ce  qu’ils  avancent , ils  font 
valoir  l’autorité  que  Louis  Aleman , vulgairement 
appelle  U cardinal  d'Arles , employé  dans  la  haran- 
gue qu’il  prononça  au  conciU  de  Bâle , pour  réfuter 
Panorme  & Louis  Romain  qui  foûtenoient  l’opinion 
contraire,  & du  témoignage  que  cet  illuftre  prélat 
rend  en  cette  occafion  fur  un  tait  qui  lui  eft  perfon- 
nel.  L’autorité  qu’il  employé  eft  celle  de  S.  Augu- 
flin  in  traUatu  in  Joan.  cap.  xij.  Suivant  ce  faint 
dofteur , les  clés  ont  été  données  en  la  perfonne  de 
S.  Pierre  à toute  l’Eglife,  & par  conîequent  aiuc 
évéques  & aux  prêtres  ; de  - là  ce  cardinal  inféré 
que  les  prêtres  font  partie  du  concile^  quoiqu’il  foit 
principalement  compofé  d’évêques.  Enfuite  il  ajou- 
te que  pour  lui  il  s’eft  trouvé  & a donné  fa  voix 
au  concile  de  Confiance  j dans  le  tems  qu’il  n’étoit 
que  doéleur  & fimple  prêtre , & que  les  conciles  pré- 
cédens  fourniffent  d’autres  exemples  de  ce  genre. 
Cela  s’accorde  parfaitement  avec  le  fyftème  du  cé- 
lèbre Gerfon  chancelier  de  l’univerfité  de  Paris , 
d’Almain  profeffeur  en  Théologie  à Navarre,  & de 
Simon  Vigor  confeiller  au  grand  - confeil , qui  pen- 
fent  que  les  prélats  du  fécond  ordre , c’etl-à-dire  les 
curés,  doivent  avoir  dans  le  concile  voix  décifive. 
y oye:'  Gerfon  , de  origine  juris  & Ugum ; Almain  , de 
fupremd  potejîate  ecclejiœ  ÿ 8c  Vigor  , de  flatu  & regimi- 
ne  ecclejiccy  Uv.  IV.  cap.  ult.  Cependant  M.  Doujat, 
homme  verfé  dans  les  matières  du  droit  canon , eft 
d’un  fentiment  oppofé  ; il  prétend  que  les  évêques 
joiiilTent  feuls  de  la  prérogative  de  donner  leurs 
fulFrages , tant  aux  conciles  œcuméniques  que  natio- 
naux provinciaux  ; & que  fi  quelquefois  dans  les 
anciens  conciles  il  efl  fait  mention  de  prêtres  & de 
clercs,  ou  d’abbés  & autres  perfonnes  religieufes 
dans  ceux  qui  font  plus  récens,  tels  que  les  conci- 
les de  Latran , on  doit  entendre  firapîement  qu’ils 
étoient  confultés , & non  pas  qu’ils  ayent  eu  voix. 
Pranot.  can.  lib.  11.  cap.j.  Il  s’appuie  principalement 
fur  ces  paroles  du  concile  de  ChîslQéAome  ,Jynodus 
epifeoporum  ejî,  non  clericorum  ; fuperjluos  foras  mittite. 
Aftion  j.  t.  IV.desconc./».  / //.Maison  réplique  que 
ces  paroles  ne  font  autre  chofe  que  les  clameurs 
qu’exciterent  dans  le  concile  les  évêques  d’Egypte. 
Iis  étoient  du  parti  de  Diofeore  qui  avoit  tenu  le 
faux  concile  d’Ephefe  contre  Flavien  de  Conllantino- 
ple.  Ces  évêques  voyant  que  Diofeore  étoit  fur  le 
point  d’être  condamné , & que  les  clercs  qui  avoient 
alTifté  au  faux  concile  d’Ephefe  s’exeufoient  d’y  avoir 
fouferit  fur  les  menaces  & la  violence  qu’on  leur 
avoit  faites , demandèrent  à grands  cris  & en  fe  fer- 
vant  de  ces  paroles,  qu  'on  ch^dt  les  clercs  du  concile. 
Ils  ajoûtoient  pour  raifon,  que  l’empereur  n’avoit 
mandé  que  les  evêques , ibid^ag.  nS.  mais  ils  ne  fu- 
rent point  écoutés,  & les  crercs  ne  fortirent  point. 
Cette  léponfe  eft  celle  que  fit  autrefois  le  cardinal 
d’Arles  à l’objeélion  qu’on  tire  de  ce  paflage,  dans  la 
harangue  citée  ci-defliis.  Enée  Sylvius  , depuis  le 
pape  Pie  IL  l’a  rapportée  toute  entière  , liv.  1.  des 
mim.  fur  ce  qui  s'ejl pajfé  au  conciU  de  Bâle.  Cette  ha- 
rangue eft  d’une  éloquence  mâle , & mérite  d’être 
lûc.  Nous  avouerons  ici  de  bonne  foi  que  l’éloigne- 
ment des  tems  jette  fur  cette  matière  une  grande 
obfcurité  : fi  d’un  côté  on  cite  des  exemples  de  fim- 
ples  prêtres  qui  ont  fouferit  aux  conciles,  & même  I 
ont  opiné  comme  membres  de  l’affemblée  ; d’un  au- 
tre côté  on  peut  dire  i°.  que  la  foufeription  toute 
feule  n’eft  pas  une  preuve  qu’on  ait  eu  la  qualité  de 
juge  dans  le  concile,  mais  uniquement  une  marque 
de  foûmilîiofi  6c  d’acquiefeement  à fes  décifions  : 
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l'.que  même  dans  les  cas  oii  il  eft  manifefte  que 
des  prêtres  & des  diacres  ont  donné  leurs  voix  ^ce 
tont  des  exceptions  du  droit  commun,  fondées  vrW- 
temblablement  fur  ce  qü’ils  étoient  des  reprélentans- 
toit  du  pape , comme  dans  le  zondU  de  Nicée  foit 
des  evêques.  C’eft  ainfi  que  les  Théologiens , pour 
la  plupart , expliquent  les  divers  paffages  qu’on  al- 
légué  en  faveur  des  prêtres  & autres  clercs.  Au  re- 
fte , nous  nous  abftiendrons  de  prononcer  fur  ces 
dittcuhes,  (]m  ne  regardent,  comme  nous  l’avons 
dejàoblerve,  que  les  premiers  fiecles  de  l’Eelifei 
^ difciplmc  des  tems  poftérieurs  étant  certaine, 
«ous  allons  maintenant  examiner  l’origine  des  cond- 
lis , nous  pafferons  enfuite  k leurs  divilions , & nous 
développerons  les  principes  de  chacun  d’eux  en  nar- 
ticulier.  ^ 


Ifidorc,  dans  le  premier  canon  de  la  diftinélion  dix- 
lep^eme  du  decret  de  Gratien , fait  remonter  l’oriei- 
ne  des  conciles  au  tems  deConftantin.  Avant  lui , dit- 
ü , pendant  le  cours  des  perfécutions  on  n’avoit  pas 
la  liberté  d’inftruire  les  peuples  ; c’eft  ce  qui  donna 
heu  aux  diverfes  feaes  d’héretiqües  qui  s’élevèrent 
parmi  les  Clirétiens;  Pour  remédier  à ces  defordres, 
Conftantin  accorda  aux  évêques  la  permiftîon  de  s’af- 
fembler.  On  célébra  difFérens  conciles,  dont  le  plus 
remarquable  eft  celui  de  Nicée,  où  l’on  drefla  un 
fécond  fymbole  , à l’imitation  des  apôtres.  Il  faut 
avouer  néanmoins  qu’avant  ce  concile  il  s’en  étoit 
déjà  tenu  plufieurs  nationaux , par  exemple  en  Afri- 
que du  tems  de  S.  Cyprien,  & d’autres  particuliers, 
tels  que  celui  d’EIvire  au  commencement  du  jv.  fie- 
cle,  & celui  d’Icone  en  l’an  251.  Ainfi  ce  que  dit  Ifi- 
dore  doit  s’appliquer  aux  conciles  généraux.  En  effet 
fl  vous  en  exceptez  celui  de  Jérufalem,  du  tems  des 
ajjôtres,  le  premier  concile  général  eft  celui  de  Nicée, 
célébré  dans  un  tems  où  la  paix  fut  rendue  à l’Eglife , 
& où  elle  fe  vit  à l’abri  des  perfécutions  des  Payens! 
Mais  quoique  les  conciles  , & principalement  ceux 
qui  font  généraux , ne  remontent  de  fait  qu’au  tems 
ou  les  prélats  ont  pu  s’aflemblcr  &c  traiter  ouverte- 
ment de  la  foi  & de  la  difcipline , il  n’en  eft  pas  moins 
vrai  qu’ils  prennent  leur  fourcc  dans  la  nature  même 
de  l’Eglife.  Le  corps  de  l’Eglife  compofé  de  plufielirs 
membres , eft  lie  par  la  charité  & la  communion  des 
Saints.  J.  C.  lui-même  eft  la  bafe  de  cette  union  , & 
le  Saint-Efprit  y coopéré , épitre première  aux  Corinth. 
ch.  xij.  Et  dans  ï'épîtreaux  Ephéfiensy  ch.  v.  il  eft  dit 
que  J.  C.  eft  le  chef  & l’époux  de  l’Eglife , dont  il  eft 
le  fauveur  ; qu’il  a aimé  l’Eglife , 6c  s’eft  livré  à la 
mort  pour  elle  ; qu’il  l’a  fait  paroître  devant  lui  plei-  ’ 
ne  de  gloire , n’ayant  ni  tache , ni  ride , ni  rien  de 
femblable , mais  étant  fainte  & irrépréhenfible  ; qu’il 
la  nourrit  & l’entretient,  parce  que  nous  fommes  les 
membres  de  fon  corps , formés  de  fa  chair  & de  fes 
os.  Ce  langage  de  l’apôtre  eft  conforme  à celui  de  J. 
C.  dans  S,  Matthieu , ch.  xv.  verf  18.  où  après  avoir 
donné  les  clés  à fes  difciples , c’eft-à-dire  la  puiffarice 
de  lier  6c  de  délier,  il  leur  adrelTe  ces  paroles  ; Ite- 
rum  dico  vobis  , quia  Ji  duo  ex  vobis  conj'enfcrint  fupet 
terram,de  omni  re  quameumque  petierint , fiet  illis  à pâ- 
tre meo  qui  ejl  in  ccelis  ; ubi  enim  funt  duo  vel  très  eûn- 
gregati  in  nomine  meo , ibi  fum  in  medio  eorum.  Et  dans 
S.  Jean,  chap.  xvij.  après  avoir  prié  fon  pere  pour 
les  apôtres,  il  le  prie  encore  pour  ceux  qui  doivent 
croire  en  lui  par  leur  parole  ; & il  ajoute,  verfz^i 
Ego  in  eis  y & tu  in  me , ut  fini  confummati  in  uniimi 
Or  l’Eglife  a toujours  crû  qu’elle  ne  pouvoit  jamais 
mieux  repréfénter  cette  unité , 6c  n’avoit  point  de 
moyen  plus  efficace  pour  l’affermir,  pour  conferVef 
la  communion  de  la  foi  lorfque  les  impies  s’efforcent 
d’y  porter  atteinte  j que  de  raffembler  les  évêques 
envoyés  par  Jefus  - Chrift  en  la  perfonne  des  apô- 
tres , pour  apprendre  aux  nations  la  parole  dè  là 
foi  qui  leur  a été  tranfmifc.  Ce  font  eux  qui  fonf 
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les  dépofitaircs  de  la  promeffe  qu’il  = 

avec  (on  Eelire  iufqu’à  la  confommation  des  lie- 

des  dïLpIcher  que  k*  P°«es  de  l’enfer  ne  préva- 
lent amais^ontr’e^e  ; J.  Manière 
ch  xxfiir.verr.20.  Auffi  voyons-nous  que  le  carni 
1 TJ  ll/t-TTim  lilr  I dt  concilùs  & eccUjiH)  cap,  ij. 
nal  conciles,  i°  fur  ces  paroles  de 

Mm-Chrift  , vii  fine  vd  ms  , &c.  qui  doivent 

c’pntandre  des  conciles , fuivanl  1 interprétation  du 
concile  de  Chalcedoine  dans  la  lettre  fynodale  au  pa- 
ne Léon  : x”  fur  ce  qqe  les  apôtres  ont  pratique  eiK- 
mômes  ; quoique  chacun  d’eux  eût  une  autorité  fiif- 
fifante  pour  décider  les  conteftations  qui  s eleyoïent, 
ils  ne  voulurent  pas  cependant , fans  un  concile,  pro- 
noncer fur  l’obfervation  des  ceremonies  legales  , 
dans  la  crainte  de  paroître  négliger  une  voie  qu^e 
Jefus-Chrift  leur  avoit  enfeignee  : 3 'a  coutu- 
me que  l’Eglife  a obfervée  dans  tous  les  fiecles  , de 
tenir  concise  toutes  les  fois  qu’il  s’agilToit  de  quellions 
doiiteufes.  C’eft  donc  au  foin  important  de  con- 
ferver  l’unité  de  la  foi , c’eft  à la  neceffite  d avoir  le 
fentiment  général  de  l’Eglife , qu’il  faut  rapporter 
l’origine  des  conciles.  Un  nombre  infini  de  paifages 
des  SS.  peres  , fur-tout  Vkomehe  xxjx.  de  S- Balde , 
eldverfus  calumniatores  fanclæ  Tnnuatis  , 8c  fa  lettre 
Ixxxii.  nous  confirment  que  l’ufage  de  les  convoquer 
eft  établi  fur  ces  piiiffans  motifs.  Les  ""«(«en  iont 
d’autant  plus  refpeaables  aux  yeux  des  fidele  , 
puifqu’on  leur  doit  la  meme  vénération  qu  à 1 tgli- 
fe  qxi’ils  repréfentent.  • y 

On  divife  les  conciles  en  generaux  & particuliers. 
Les  généraux  ou  oecuméniques  font  ceux  où  1 on  ap- 
pelle les  évêques  de  toute  la  chrétienté.  Ces  conci- 
les, qui  tiennent  avec  raifon  le  premier  rang  , oftient 
une  matière  dont  les  principes  ne  font  pas  admis  uni- 
vcrfellement  ; c’eft  pourquoi  nous  tacherons  de  le 
difcutcr  avec  la  plus  fcrupuleule  exaftitude  . voici 
rSe  que  nous  nous  propofons  de  fuivre  : Nous 
verrons  par  qui  ces  conciles  doivent  ctre  indiques, 
» comment  on  doit  les  convoquer  ; 3 quelle  eft  a 
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conlulte  les  neui  prcimt-i  a --  . “a— - » 

blent  dépofer  en  faveur  des  princes.  En  effet , nous 
trouvons  que  pendant  ce  long  efpace  de  tems,  les 
princes  ont  été  en  polfcffion  de  convoquer  les  conei- 
les  finir  aux;  c’eft  ce  qu’il  nous  eft  facile  de  démon- 
trer en  marquant  la  fuite  des  conciles.-Lo  premier  cçn- 
cile  einiral,  tenu  à Nicée  l’an  315  , fous  le  confulat 
de  Paulin  &L  de  Julien,  ftit  indique  & convoque  par 
Eenipcreur  Conftantin , fuivant  le  témoignage  d Eu- 

febe  auteur  contemporain,  VI.  * Co/i/a<mn,ôv. /(L 

chap  vi.  oh  il  dit  que  ce  prince  convoqua  le  concile 
& mvita  par  fes  lettres  les  évêques  de  5 y trouver 
au-plûtôt.  Socrate,  liv.I.  ch.  vii,.  Sozomenc,  ôy.  l. 
ch  xvü.  & enfin  Théodoret  ,liv.I.ch.  vij.  non-ieu- 
lement  font  d’accord  fur  ce  point  avec  Eiifebe,  mais 
même  aucun  de  ces  écrivains  ne  fait  mention  que  le 
pape  Sylveftre  eut  part  à cette  convocatipn,  ce  qu  - 
Us  n’euffent  point  omis , s’il  étoit  vrai  fi»  °n  eut  a(- 
femblé  le  concile  par  les  ordres  du  pa^.  M.  Bignon, 
qui  eft  de  cet  avis , cite  Ruffin  liv.X.ch.j.  ou  cet 
auteur  rapporte  que  le  concile  fut  indique  par  Coni- 
tantin  d’après  le  fentiment  des  eveques.  Mais  les  pa- 
roles de  Ruffin  ne  fignifient  rien  autre  chofe  , finon 
que  l’empereur  avant  d’afl'embler  le  concile  demanda 
aux  évêques  leur  avis,  ce  qui  n’empeche  pas,<l“  “ 
n’ait , en  le  convoquant , fait  un  aâe  d autorité  , 
princes  ne  rougiffent  point  de  confulter  ceux  de  leurs 
fujets  en  qui  ils  ont  le  plus  de  confiance  , oC  les  or- 
dres qu’ils  donnent  enfuite  n’en  font  pas  moins  éma- 
nés du  trône.  Le  fécond  concile  gênerai , ou  le  pre- 
mirr  de  Confbintinonle . oui  fe  tint  l’an  381,  fous  le 
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confulat  de  Siagre  & d’Eucher  , fut  convoqué  par 
l’autorité  feule  de  Theodofe  le  Grand.  Aucun  hifto- 
rien  n’attribue  la  convocation  de  ce  concile  au  pape 
Damaié , qui  occupoit  alors  le  faint  fiége  ; perfonne 
même  n’y  aflîfta  de  fa  part.  M.  Doujat  néanmoins 
penfe  le  contraire , fe  fondant  fur  le  témoignage  tiré 
de  la  lettre  fynodale  que  rapporte  Théodoret , liv.  l. 
ch.jx.  Dans  cette  lettre  les  PP.  du  concile  de  Conf- 
tantinople  aflurent  le  pape  Damafe  qu’ils  fe  font  af- 
femblés  dans  cette  ville,  conformément,  difent-ils, 
aux  lettres  que  votre  révérence  a écrites  l’année  pré- 
cédente, après  le  concile  d’Aquilée,  au  très-religieux 
empereur  Théodofe.  Mais  il  eft  à remarquer , 1“  que 
cette  lettre  n’eft  pas  fimplement  adreffée  au  pape  Da- 
mafe , mais  encore  à Ambroife , B ritton , & plufieurs 
autres,  dont  les  noms  font  à la  tête  de  la  lettre  , 8c 
niême  à tous  les  évêques  qui  pour  lors  tenoient  un 
concile  à Rome  : 1°  que  cette  lettre  n’eft  point  des  PP. 
du  premier  concile  de  Conftantinople , mais  d’un  au- 
tre concile  de  Conftantinople  qu’on  ne  compte  point 
parmi  les  conciles  œcuméniques , & qui  fe  tint  l’an- 
née fulvanie  381,  après  le  concile  d’Aquilée.  Dans 
le  courant  de  l’année  38 1 , immédiatement  après  le 
premier  concile  de  Conftantinople , on  avoit  tenu  ce- 
lui d’Aquilée  ; 8c  dans  ce  concile  les  peres  écrivirent 
à Théodofe,  & le  fupplierent  d’affembler  un  conciU 
à Alexandrie  pour  appaifer  les  dilfenfions  de  l’églife 
d’Orient.  L’empereur  touché  de  la  pricre  des  Occi- 
dentaux , convoqua  un  autre  concile,  non  à Alexan- 
drie , mais  à Conftantinople  ; c’eft  de  la  convocation 
de  ce  fécond  concile  de  Conftantinople  dont  parlent 
les  Orientaux  dans  la  lettre  dont  il  eft  ici  queftion  , 

& qu’ils  adrefferent  aux  mêmes  évêques  qui  s’étoient 
auparavant  affemblés  au  concile  d’Aquilée.  Le  troi- 
fieme  concile  général,  ou  le  premier  d’Ephefe,  tenu 
l’an  43 1 , fous  le  confulat  d’Annius  Baftus  8c  de  Fla- 
vius Antiochus,  fut  convoqué  par  Théodofe  le  jeu- 
ne : nous  en  avons  la  preuve  dans  la  lettre  de  ce 
prince  à Cyrille , patriarche  d’Alexandrie , aux 
métropolitains  , partie  première  du  concile  d’Ephefe, 
ch.xxxij.  tom.  III.  des  conciles,  43  (T.  Théodofe 
leur  ordonne  par  cette  lettre,  de  fe  trouver  après  la 
pâque  prochaine  , le  jour  même  de  la  pentecôte  , 
dans  la  ville  d’Ephefe  pour  y tenir  conciU.  Le  pape 
Céleftin  non -feulement  envoya  fes  légats  pour  le 
conformer  aux  intentions  de  l’empereur,  mais  il  re- 
connoît  encore  exprelTément  que  le  concile  fut  con- 
voqué par  ce  prince  , dans  la  lettre  qu’il  lui  écrit. 
Ces  paroles  de  la  lettre  font  remarquables  : Huicjy- 
nodo , dit  le  pape , quam  ejfejujjîfiis,  nofiram  prafen- 
tiam  in  his  quos  miuimus,  exhibemus  ; tom.  111.  des 
conciles , psg.  6 1 q.  Le  concile  de  Chalcedoine,  ou  I0 
quatrième  concile  général,  fut  célébré  l’an  4^  i , à la 
vérité  fur  les  vives  inftances  de  S.  Leon , pour  lors 
fouveraln  pontife  ; mais  ce  fut  l’empereur  Marcien 
qui  le  convoqua  , comme  le  prouvent  deux  lettres 
impériales , à la  tête  defquelles  font  les  noms  de  Va- 
lentinien 8c  de  Marcien.  L’une  de  ces  lettres  eft  adref- 
fée  à tous  les  évêques*de  ce  tems -là  , 8c  1 autre  à 
Anaftafe  évêque  de  Conftantinople  , partie  première 
duconciUde  Chalcedoine,  chap.  xxxvj.  & xxxyij . tom, 
IK  des  conciles,  p.  66.  & 6y.  Marcien  leur  enjoint 
de  s’affembler  aux  prochaines  kalendes  de  Septem- 
bre, dans  la  ville  de  Nicée  de  la  province  de  Bithi- 
nie  , pour  y tenir  concile.  On  a une  autre  lettre  de 
l’empereur,  par  laquelle  il  transféré  le  concile  de  Ni- 
cée à Chalcedoine,  tom.  IF.  des  conciles,  p.  yo.  La 
raifon  de  ce  changement  fiit  qu’il  vouloir  aflifter  au 
concile , & que  ne  pouvant  aller  à Nicée , il  lui  etoit 
plus  commode  qu’on  le  tînt  à Chalcedoine , ville  fi- 
tuée  dans  le  voifinage  de  la  capitale  de  l’empire.  Le 
pape  Léon  eft  bien  éloigné  de  defavoiier  que  cette 
convocation  du  concile  ait  été  faite  par  le  pnnee  : 
Fraurna  univerfùas  % dit-il  lettre  Ixj.  ou  Ixxxvijv  ui- 
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vaut  les  nouvelles  éditions,  & omnium fiddium  corda 
■cognofcant , me  non  J'oluin  per  fratres  qui  viurn  meam 
-exjecuù  funt  ,Jed  eiiam per  approbationem  gejiorum  Jy- 
nodalium  propr-iam  vobijcum  inivijje  Jèntentiam,  in  Jolâ 
videlicec  Jidei.  cauidy  quod  jspe  dicendum  eji  , propier 
quam  generale  conciUum  ex  præcepto  chriltianomm 
principiim  & ex  conjenju  apojloLicce  fedis  pLacuit  con- 
gregari.  On  voit  allez  clairement  par  ces  paroles , 
que  Leon  diltingue  l’ordre  des  princes  du  conlente- 
nient  du  laint  fiége.  D’ailleurs  plulieurs  autres  lettres 
de  ce  pape  nous  apprennent  qu'il  avoit  conl'enti  avec 
peine  que  le  concile  le  tînt  en  Orient,  aimant  mieux 
qu’il  lé  célébrât  en  Italie.  Or  s’il  eut  cru  que  le  droit 
d’indiquer  le  concile  lui  ciit  appartenu , il  n’eût  pas 
manque  , vû  les  dilpofitions  où  il  étoit , de  le  con- 
voquer dans  une  des  villes  d’Italie.  Le  cinquième 
concile  œcuménique  , ou  le  Iccond  de  Conllantino- 
ple , fut  indiqué  par  Jullinien,  Evagre  , Uv.  ly.  ch. 
xxxvij,  Nicepliore,  liv.  Xyil.  chap,  xxvij.  Nous 
avons  de  plus  une  lettre  de  cet  empereur  , dans  la- 
quelle il  annonce  qu’il  a mandé  à Conltaniinople  les 
métropolitains  i , ce  qui  ell  digne  de  remarque , il 
y prelcrit  aux  peres  du  concile  l'ordre  l'uivant  lequel 
on  y traitera  les  différentes  afl’aires.  lotn,  V.  des  con- 
ciles , pag.  41^.  Vigile , fous  le  pontificat  duquel  le 
tint  le  concile  l’an  555,  étoit  pour  lors  à Coniianti- 
nople.  Il  fut  invité  d’y  affilier,  mais  il  le  refufa  ; & 
quoiqu’il  eût  condamné  par  Ion  judicatum  la  doâri- 
ne  impie  de  Théodore  de  Mopluelle,  il  dclaprouva 
au  commencement  la  conduite  du  concile^  en  ce  qu’il 
prononçoit  l’excommunication  & l’anathème  contre 
des  morts,  qui,  félon  lui,  dévoient  être  abandonnes 
au  jugement  de  Dieu.  Cependant  le  pape  dans  la  fui- 
te changea  d’avis,  &fix  mois  après  la  conclulion  du 
concile  i ratifia  tout  ce  qui  s’y  étoit  paflé.  Le  fixie- 
me  concile  général,  ou  le  troiliemc  de  Conllantino- 
ple,  fut  indiqué  par  l’empereur  ConllantinPogonat, 
& tenu  contre  les  Monothelites  l’an  680  & 68 1 , en 
préfcnce  des  légats  d’Agathon , fouverain  pontife. 
Conflantin  avoit  écrit  à ce  fujet  au  pape  Domne , 
prédécefleur  d’Agathon , & l’avoit  invité  d’envoyer 
au  concile  des  perïdnnes  qui  pulTent  y être  utiles , qui 
fuffent  verfées  dans  la  connoiflance  des  faintes  écri- 
tures , & recommandables  par  leur  modellie.  La  let-  : 
tre  eli  rapportée  tom.  VI.  des  conciles , pag.  3^4.  on 
y trouve  auffii  la  réponfe  d’Agathon  , fuccefléur  du 
pape  Domne , dont  on  fit  leélure  dans  i’aélion  qua- 
trième du  même  concile,  tom.  VI. pag.  Sjo.  Il  déclare 
dans  cette  réponfe  , que  pour  obéir  efficacement  & 
comme  il  le  doit  aux  ordres  de  l’empereur , il  a fait 
choix  de  perfonnes  telles  que  le  prince  les  demande, 

& qu’il  les  envoie  à Conllantinoplc.  Le  feptieme 
concile  général,  ou  le  fécond  de  Nicée , fut  convoqué 
l’an  785  par  l’impératrice  Irene  & Conflantin  fon 
fils.  C’efl  ce  que  nous  apprend  la  lettre  impériale 
adrelTée  au  pape  Adrien  premier,  par  laquelle  on 
l’invite  de  fe  trouver  au  concile  qui  devoir  fe  tenir 
inceffamment  : tom.  Vil.  des  conciles , pag.  Ce 
fouverain  pontife  envoya  en  effet  des  légats  qui  af- 
fiflerent  concile,  Sc  lui-même  enlûite  en  ratifia 
les  aêtes.  Enfin  le  huitième  concile  général  ou  le  qua- 
trième de  Conflantinople  , fut  indiqué  par  l’empe- 
reur Bafilc  furnommé  le  Macédonien,  dans  un  tems 
ou  Rome  & l’Italie  ne  faifoient  plus  partie  de  l’em- 
pire d’Orient.  Ce  concile  fe  tint  l’an  869  fous  le  pon- 
tificat  d’Adrien  IL  qui  en  approuva  la  décifion.  Nous 
trouvons  la  preuve  que  la  convocation  fiit  faite  par 
1 empereur  Baille,  dans  l’hifloire  de  ce  concile  écrire 
par  Anallafe  le  bibliothécaire,  & dans  l’aftion  cin- 
quième du  même  concile  , telle  qu’Anallalé  l’a  tra- 
duite en  Latin.  On  y rapporte  qu’Hclie  prêtre  & fyn- 
celle  de  Téglifé  de  Jérufalem  voulant  prouver  la  lé- 
gitimité du  concile,  adrefla  la  parole  en  ces  termes 
aux  peres  dont  il  étoit  compofé  ; Scitis  quia  in  prcc- 
Tome  III, 
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tiruis  umponbus  ïmperato-es  erant  qui  coflgregabant  fy. 
nodos  . & ex  toto  terrarum  orbe  vicarios  ad  difpofiuo- 
nem^  hujufmodi  caufarum  coUigebant;  quorum  more  , & 
Del  ciiltor  imperator  nofter  iiniverfalem  hanc  fy- 
nodum  fecit , ô-c,  Anaftafe  remarque  dans  une  note 
marginale  qu’il  elî  ici  queftion  des  conciles  généraux. 
& que  les  conciles  particuliers  n’ont  jamais , ou  rare- 
ment, été  convoqués  par  les  empereurs.  Nous  ver- 
rons dans  la  Iriite  li  cette  oblcrvaticn  eft  jufte. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que  pendant  un  tems 
tres-confidérable  les  princes  n’ayent  convoqué  les 
conedes  généraux.  Mais  étoient-ils  en  droit  de  le  faire  f 
etoit-ce  une  ufrirpation  de  leur  part } c’eft  ce  qu’une 
fimple  réflexion  va  décider.  Les  princes  ont  été  éta- 
blis par  Dieu  même  pour  gouverner  les  peuples  6c 
maintenir  l’ordre  public  dans  l’étendue  de  leur  do- 
niination  : d’un  autre  côté  la  confervation  de  la  re- 
ligion contribue  au  bien  & à la  trantprillité  de  l’état; 
or  il  n’y  a point  de  voie  plus  fûre  pour  prélérver  là 
religion  de  toute  atteinte  , que  d’aflembler  des  con- 
ciles; c’eft  par  eux  que  la  vérité  fe  fait  jour,  que  la 
faine  doarine  fe  trouve  raffermie  jiifque  dans  fes 
fondemens , que  les  liens  de  la  charité  & de  la  com- 
munion fraternelle  font  refferrés  entre  les  fideles. 
Cela  étant  ainfl , on  a cru  avec  raifon  pendant  les 
premiers  ftecles  de  l’Eglife , que  le  droit  de  convo- 
quer les  conciles  appartenoit  à celui  qui  en  vertu  de 
la  dignité  dont  il  ell  revêtu,  fe  trouve  chargé  du 
foin  de  veiller  au  bien  de  l’état.  Ajoutez  à cela  que 
lorfqu’il  s’agit  de  la  foi  & des  mœurs , les  hommes 
impies  ou  déréglés  fe  fervent  de  toute  forte  de  ru- 
fes  , foit  pour  éviter  une  condamnation  , foit  pour 
fe  foullrairc  à la  peine  prononcée  contr’eux  ; que 
d’ailleurs  l’Eglife  n’a  point  de  piiiffancc  coaSive  , 
mais  fimplement  la  voie  de  l’exhortation  , & ne 
peut  inettre  en  iifage  que  des  peines  fpiritiielles  6c 
médicinales,  il  eft  donc  nécefîaire  de  recourir  à 
ceux  qui  font  armés  du  glaive  , c’eft-à-dire  aux 
princes,  afin  que  perfonne  n’ofe  réfifter  aux  conciles 
alTemblés  par  leur  autorité. 

Ce  fentiment  à la  vérité  ell  entièrement  ûppofp 
à celui  qu’embraffe  Gratien  dans  la  dillinaion  dix- 
feptieme  de  fon  decret , où  il  fuppofe  comme  un 
principe  inconîellable , que  le  droit  de  convoquep 
les  conciles  généraux  n’appartient  qu’au  faint  fiége. 
De-là  même  les  interprétés  ont  conçii  ainfl  la  rubri- 
que de  cette  dillinaion  : Papa  eft  generalia  concilia 
congregare.  Gratien  y a raffemblé  tous  les  canons 
qu’il  a cru  favorables  à cette  prétention  des  fouve- 
rains  pontifes.  Mais  un  court  examen  de  ces  canons 
appuyé  fur  la  faine  critique,  en  détruira  bien -tôt 
l’aurhenticité. 

Dans  le  premier  canon  il  ell  dit  que  l’emperettr 
ne  peut  régulièrement  célébrer  un  concile  fans  l’au- 
torité du  pape,  ni  condamner  un  évêque  fl-tôt  qu’il 
a line  fois  appellé  au  faint  fiége  : mais  ce  canon  eft 
tire  de  la  fauffe  decrétale  du  pape  Marcel  au  tyran 
Maxence.  Nous  difons  qu’elle  eft  fauffe , non-fëule- 
ment  parce  que  ce  vice  eft  commun  à toutes  les  dé- 
crétales attribuées  aux  fouverains  pontifes  qui  ont 
précédé  le  pape  Sirice;  mais  encore  parce  que  le  con- 
texte entier  de  la  lettre  qui  eft  remplie  de  barbarifmes, 
lie  qui  contient  divers  pafiages  de  l’Ecriture  tirés  dp 
la  verfion  appellée  sndgate , très-pollérieure  au  papa 
Marcel , nous  fournit  des  preuves  de  faiiffete  qui 
font  particulières  à cette  decrétale.  D’ailleurs , eft- 
ilvrailTcmblableque  le  tyranMaxence,  prince  idolâ- 
tre, ait  jamais  penfé  à affembler  un  concile  d’évê- 
ques , & conféqiiemment  que  le  pape  Marcel  ait  eu 
heu  de  lui  tenir  un  pareil  langage , favoir  qu’il  ne 
peut  célébrer  un  concile  fans  l’autorité  du  faint  flé- 
ge  ? Enfin , quand  même  Maxence  n’aiiroit  point  été 
livre  à la  fliperflition  du  paganifme , le  pape  aiiroit- 
il  pCi  lui  dire  qu  il  n a plus  le  droit  de  condamner  un 
K IC  k k k 
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évêque  ü-tôt  que  celui-ci  a appellé  au  faint  ficge , 
comme  fi,  du  moins  avant  cet  appel , la  condamna- 
tion d’un  évêque  étoit  du  rellort  de  la  junldiction 
d’un  prince  fcculien?  Le  lecond  canon  renferme  la 
jnême  maxime,  que  l’autonte  du  pape  eft  necclia^ 
rc  pour  la  célébration  des  conciUs  generaux  ; aulii 
n’a-t-il  pas  une  Iburce  plus  pure.  Il  eft  tiré  d'une  lettre 
faulTementattribuée  au  pape  Jules  I.  qui  contient  un 
rcl'crit  contre  les  Orientaux  en  faveur  d’Athanafe. 
M.  Bignon,  dans  fes  notes,  avoue  que  cette  decrctale 
eft  altérée,  pleine  de  fautes,  &:  compofée  de  diftérens 
fragmens.  Le  pere  Labbe  va  plus  loin,  & n’hélite 
oint  à dire  qu’elle  eft  entiereiitcnt  fauITe,  & forgée 
plaifir,  tome  III.  desconc.  p.  48^.  & 4^4.  Elle  pa- 
roît  écrite  en  haine  du  concile  d’Antioche,  tenu  1 an 
341  ; & c’eft  ce  qui  en  fait  voir  la  faviffeté  ; car  elle 
ci\  adrelTée  aux  confuls  Félicien  & Titien,  qui , fui- 
vant  les  folles  confulaircs  , étoient  confuls  en  1 an 
337,  par  coni'équent  quatre  ans  avant  la  tenue  du 
concile  qu’elle  blâme.  Les  canons  iij.  &:  jv.  fur  lef- 
quels  Gratien  croit  pouvoir  fonder  ion  opinion , 6c 
qu’il  cite  dans  cette  vue,  ne  prouvent  nullement 
que  le  concile  œcuménique  doive  être  convoqué  pa^ 
l’autorité  du  pape.  Dans  le  canon  iij.  on  y lla- 
lue  en  général , que  perfonne  n’ait  la  témérité  de 
s’arroger  ce  qui  n’appartient  qu’au  fouverain  ponti- 
fe, fous  peine  d’être  privé  de  tous  les  honneurs  ec- 
cléfialtlques.  Cette  décifion  ainfi  conçue  d’une  façon 
générale , ne  regarde  en  aucune  maniéré  les  conci- 
les  ^ fl  ce  n’ell  en  ce  qu'elle  eft  tirée  de  la  lettre  qui 
pâlie  pour  être  la  quatrième  de  celles  qui  font  attri- 
buées au  pape  Damafe , & adreffées  à Etienne  ar- 
chevêque d’Afrique , & aux  conciles  de  la  meme  pro- 
vince. Or  la  faulfeté  de  cette  lettre  parqît , tant  par 
les  referves  fréquentes  qu’on  y fait  au  faint  fiége  des 
caufes  majeures  (quoiqu’elles  fuflent  alors  incon- 
nues de  nom  & d’effet)  , que  par  la  date  du  confu- 
lat  qui  rapporte  la  lettre  à l’an  400 , quoique  le 
pape  Damafe  fût  mort  dès  l’année  384.  Dans  le 
canon  jv,  il  eft  queftion  de  quelques  évêques  qui , 
lorfqu’il  s’élevoit  des  doutes  lur  ce  qui  avoit  été  fta- 
tué  par  les  conciles  généraux,  s’alTembloient  dans 
des  conciles  particuliers , & là  jugeoient  le  concile  gé- 
néral ; ce  que  le  pape  Pélage  I.  condamne.  Il  defap- 
prouve  donc  qu’un  concile  particulier  ofe  juger  un 
concile  univerfel , dont  la  décifion  eft  celle  de  toute 
l’Eglife  ; 6c  il  ordonne  que  dans  le  cas  oit  les  évê- 
ques auront  quelques  doutes  fur  les  ftatuts  des  con- 
ciles généraux  , ils  en  écrivent  au  plutôt  aux  lièges 
apoftoliques , c’eft-à-dire  fondés  par  les  apôtres, 
dans  les  archives  defquels  on  gardoit  les  vrais  aftes 
des  conciles^  afin  qu’ils  trouvent  là  fùrement  ce  qu’- 
ils cherchent.  On  ajoute  dans  ce  canon,  que  fi  ces 
évêques  font  tellement  opiniâtres  qu’ils  refufent  d’ê- 
tre inftruits,  alors  il  eft  nécelTaire  qu’ils  foient  atti- 
rés au  faim  de  quelque  façon  que  ce  foit  par  les  fié- 
ges  apoftoliques , ou  qu’ils  foient  réprimés  fuivant 
fes  canons  par  les  puiflances  féculieres.  Cette  addi- 
tion nous  femble  fufpcae  , en  ce  que  nous  ne  voyons 

pascomment  les  fiéges  apoftoliques  peuvent  attirer  au 

falut  ceux  qui  refufent  opiniâtrement  d’être  inftruits  : 
ainfi  nous  préfumons  que  la  fin  du  canon  n'ell  point  de 
Pélage  I ; peut-être  même  la  lettre  entière,  d’oiile  ca- 
non eft  tiré  , eft-elle  fauffe.  Ce  qu’il  y a de  certain , 
c’eft  qu’elle  ne  fe  trouve  pas  parmi  les  lettres  de  Pé- 
lage, & qu’elle  n’a  paru  que  depuis  environ  un  fie- 
cle , tems  auquel  Luc  Holftein  nous  l’a  reftituée  d’a- 
près plufieurs  fragmens.  Le  canon  v . eft  tire  de  la  let- 
tre qui  porte  le  nom  de  Pélage  IL  avec  cette  inferip- 
lion  : Dilecîiffimis  fraerikus , univerjis  epifcopis  qui  il- 
licitâ  vocatione  Joannis  Conjlantinopolitani  epij'copi  ad 
Jynodum  ConJïantinopoUm  conveneruni , Pdagius.  On 
reconnoît  la  luppofition  de  cette  lettre  à tant  de  mar- 
ques , que  le  pere  Labbe  , tome  V.  des  conc.  p.  $48. 
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affûre  avec  confiance  dans  une  note  marginale , que 
ce  feroit  être  de  mauvaife  foi  que  de  ne  pas  la  met- 
tre au  rang  des  faufles  décrétales  dont  Ifidore  nous 
a infeélés;  qu’à  la  vérité  Pélage  II.  avoit  écrit  à ce 
fujet , mais  qu’on  a perdu  la  véritable  lettre,  & qu’- 
on y a fubftitué  celle-ci  qui  a été  fabriquée  à def- 
fein , comme  le  démontrent  le  ftyle , qui  n’eft  pas  ce- 
lui du  tems  , 6c  plufieurs  autres  chofes  renfermées 
dans  le  contexte  de  la  lettre.  De-là  on  peut  juger 
de  quel  poids  eft  ce  canon , lorfqu’il  prononee  qu'on 
ne  doit  pas  célébrer  de  concile  fans  l’avis  du  fouve- 
rain pontife  ; qu’autrement  ce  n’eft  point  un  concile» 
mais  un  conciliabule.  Le  mot  Latin  fenuntia , dont 
fe  fert  ici  l’impofteur,  fignifie  la  convocation  dans  le 
fens  qu’il  lui  donne,  au  lieu  que  nous  nous  conten- 
tons de  dire  qu’il  faut  demander  le  confentement  du 
faint  fiége.  A l’égard  du  canon  vj.  on  ne  peut  lui  im- 
puter d’être  falfifié  ; mais  c’eft  mal-à-propos  que 
Gratien  le  cite  pour  appuyer  fon  fyftème;  il  n en 
peut  rien  conclure  qui  lui  Ibit  favorable.  Voici  en 
peu  de  mots  l’hiftoire  6c  l’expofition  de  ce  canon. 
Les  patriciens  Fauftinus  6c  Probinus  intentèrent  di- 
vers chefs  d’aceufation  contre  le  pape  Simmaque, 
pardevant  Théodoric  roi  d’Italie,  qui  renvoya  la 
connoiftance  de  cette  affaire  au  concile  de  Rome. 
Simmaque  ayant  été  déchargé  de  ces  acculàtions 
dans  le  quatrième  concile  de  Rome , les  ennemis  écri- 
virent contre  le  concile , & donnèrent  ce  litre  à leur 
ouvrage  : Adverfus  Jynodum  ahfolutionis  incongrues. 
Ennodius  évêque  de  Pavie  entreprit  l’apologie  du 
concile , 6c  cette  apologie  fut  approuvée  dans  le 
cinquième  concile.  Dans  cette  apologie  Ennodius 
fait  tous  fes  efforts  pour  relever  Fautorité  du  faint 
fiége  6c  du  pape  ; il  lui  arrive  même  très-fouvent  de 
paîfer  les  bornes  légitimes  : par  exemple  , _il  prétend 
que  le  fucceffeur  de  S.  Pierre  ne  peche  jamais  ; il 
fonde  ce  privilège  de  ne  point  pécher,  tant  fur  les 
mérites  du  chef  des  apôtres , que  llir  la  prééminence 
de  la  dignité  en  laquelle  le  pape  lui  a fuccédé.  C’eft 
de  cette  apologie  rapportée  ro/n.  ly.  desconc. p.  /340, 
jufqu'à  la  page  , qu’eft  tiré  le  canon  dont  nous 
parlons  ici.  Les  adverfaires  d’Ennodius  objeéloient 
ce  qui  fe  lit  au  commencement  du  canon;  Numquid 
ob  id  quod  prajentiam  papæ  non  habuerint , injîituta  ex 
regulis  ecclejlajlicis  per  Jîngulas  annos  in  quibuj'que  pro- 
vinciis  concilia , eâ  ratione  invalida  Jint  ? ce  qui  feroit 
abfurde,  de  l’aveu  même  des  correéleurs  Romains. 
Ennodius  répond  : Legifiis  , infanijjîmi , &c.  6c  il  fe 
lailTe  tellement  emporter  à fon  zele,  qu’il  foûtient 
qu’on  ne  trouve  rien  d’établi  dans  les  conciUs  pro- 
vinciaux contre  la  décifion  du  faint  fiége  , 6c  même 
que  les  caufes  majeures  doivent  y être  renvoyées  ; 
ce  qu’il  faut  entendre  des  provinces  voifines  de  Ro- 
me, 6c  non  des  autres,  où  certainement  on  célé- 
broit  alors  des  conciles  provinciaux  fans  que  le  pape 
s’en  mêlât , & qu’il  y eût  la  moindre  part.  11  eft  donc 
évident  qu’il  ne  s’agit  point  dans  ce  canon  des  con~ 
ciles  œcuméniques  ; & d’ailleurs  Fon  voit  par  les 
faits  qui  ont  donné  lieu  à Fapolopie  d’Ennodius , 
combien  dans  ces  tems-là  le  pape  etoit  peu  refpeflé 
en  Italie. 

Nous  avons  démontré  le  peu  de  folidité  des  au- 
torités compilées  par  Gratien , pour  établir  que  le 
pape  a le  droit  de  convoquer  les  conciles  généraux  à 
Fexclufion  de  toute  autre  puiffance.  Nous  fommes 
parvenus  à ce  but  en  arrachant  le  mafque  de  l’antiqui- 
té que  portolent  la  plupart  de  ces  autorités  , ou  en 
rendant  fenfible  la  fauffeté  des  applications.  Par-là 
les  réflexions  que  nous  avons  faites  pour  juftifier  la 
conduite  des  empereurs  qui  ont  convoqué  des 
ciAi,  demeurent  dans  toute  leur  force  ; s'ils  ont  ceffé 
d’exercer  ce  droit  après  l’époque  que  nous  avons  mar- 
quée, c’eft-à-dire  après  les  huit  premiers  conciUs, 
nous  devons  l’attribuer  fans  doute  aux  changemens 
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amvcsdepuls  dans  la  Chrétienté.  Lorfqu’elle  n’obéir* 
ibit  qu’à  un  foiiveram , il  lui  étoit  facile  d’ordonner 
par  un  cdit  aux  évêques  de  s’aflembler  dans  un 
certain  lieu  pour  y tenir  concile',  mais  depuis  que 
l’empire  a été  divilé,  & que  le  monde  Chrétien  s ’eft 
partagé  en  divers  royaumes,  cela  eft  devenu , pour 
ainfi  dire , impraticable  : car  les  évêques  étant  fou- 
rnis à différens  princes , dont  l’un  eft  indépendant  de 
l’autre , il  faudroit  autant  de  convocations  qu’il  y a 
be  fouverains,  qu’ils  convinflent  d’abord  du  lieu 
de  l’aflemblée , pour  y convoquer  enfuite  les  métro- 
politains & les  évêques  de  leur  royaume.  Les  incon- 
véniens  qui  auroient  réfulté  de  la  difficulté  de  s’ac- 
corder entre  eux,  ont  été  caufe  que  le  droit  de  con- 
voquer les  conciles  œcuméniques  a été  déféré  au  pa- 
pe par  l’ufage  & du  confentement  des  églifes.  On  a 
jugé  convenable  que  celui  qui  occupe  la  chaire  de 
S.  Pierre,  d’où  naît  l’unité  lacerdotale , fut  chargé 
du  foin  d’affembler  l’Eglife  univerfelle.  Obfervons 
néanmoins  à ce  fujet  que  le  pape  ne  peut  pas  convo- 
quer un  concile  général,  à moins  que  les  princes 
Chrétiens  n’y  confentent  ; premièrement  parce  que 
les  évêques  font  fujets  du  prince,  & par  cette  rai- 
fon  ne  peuvent  quitter  leurs  églifes  fans  fon  confen- 
tement ; fecondement  parce  que  c’eft  le  feul  moyen 
de  maintenir  l’union  entre  le  facerdoce  & l’empire , 
fans  laquelle  la  fociété  ne  peut  fubfifter.  Le  con- 
cours des  deux  puiffiances  étant  donc  elTentiel  dans 
les  chofes  qui  regardent  la  foi,  il  en  faut  conclure 
que  le  confentement  des  princes  Chrétiens  ell  né- 
ceflàire  toutes  les  fois  qu’il  eft  queftion  de  célébrer 
un  concile  œcuménique.  Ajoutez  à cela  que  le  con- 
fentement des  princes  repréfente  celui  des  peuples  ; 
car  dans  chaque  état  le  prince  eft  le  repréfentant  de 
la  nation.  Or  ce  confentement  des  peuples  opéré  ce- 
lui de  toute  l’Eglife , qui , félon  la  réponfe  de  Phi- 
lippe-le-Bel  à une  bulle  de  Boniface  VIII.  n’eft  pas 
feulement  compofée  du  clergé,  mais  encore  des  laïcs. 
Une  autre  obfervation  à faire  eft  que  les  princes  Chré- 
tiensn’ontpas  perdu  irrévocablement  le  droit  de  con- 
voquer les  conciles  œcuméniques.  En  effet,  comme  ils 
font  obligés  en  qualité  de  magiftrats  politiques  de 
veiller  à ce  que  le  bien  de  l’état,  qui  eft  intimement 
lié  avec  celui  de  la  religion , ne  reçoive  aucune  at- 
teinte ; il  réfulte  de-là  que  s’il.arrivoit  qu’ils  con- 
vinffent  unanimement  de  la  tenue  d’un  concile , du 
lieu  de  l’affemblée,  & qu’ils  ordonnaffent  par  leurs 
édits  aux  évêques  leurs  fujets  de  s’y  trouver,  pour 
lors  le  concile  l'eroit  convoqué  légitimement  ; un  ufa- 
ge  contraire , introduit  par  la  leule  difficulté  de  fe 
concilier  fur  un  même  objet , n’ayant  pù  les  faire  dé- 
cheoir  de  leurs  droits. 

On  a même  été  plus  loin  pendant  le  fchifme  d’A- 
vignon. La  chaire  de  S.  Pierre  , quoiqu’indivifible, 
étant  occupée  dans  ce  tems-là  par  deux  contendans, 
dont  l’im  fous  le  nom  de  Grégoire  XII.  fié^eoit  à 
Rome , l’autre  à Avignon  fous  le  nom  de  Benoit  XIII. 
& aucun  des  deux  ne  voulant  abdiquer  le  pontificat, 
ce  qui  étoit  cependant  le  feul  moyen  de  rétablir  l’u- 
nion & la  concorde,  les  cardinaux  fe  féparerent, 
tant  de  Grégoire  que  de  Benoît  ; & s’étant  allémblés 
à Livourne  afin  de  délibérer  fur  les  mefures  à pren- 
dre pour  éteindre  le  fchifme , &C  célébrer  un  concile, 
on  éleva  la  queftion,  fi  dans  le  cas  où  deux  papes, 
au  mépris  manifefte  de  leur  ferment , diviferoient 
l’Eglife , & par  une  collufion  frauduleufe  entretien- 
droient  le  Ichifme , les  cardinaux  ne  pourroient  pas 
convoquer  le  concile.  Sur  cette  queftion  Laurent  Ro- 
dolphe , célébré  doûeur  ès  droits , foûtint  dans  une 
difpute  qui  dura  trois  jours , que  le  concile  convoqué 
dans  ce  cas  par  les  cardinaux  leroit  légitime,  M.  Len- 
fant,  hijl.  du  conc.  de  Pife,  Liv.  Il  J.  chap.vij.  Gerfon 
prouva  la  même  chofe  dans  fon  traité  de  auferibiiua- 
te  papa  ab  Ecclcf.  faveir  que  dans  un  tems  de  fehif- 
Tomi  ill. 
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me , lorfqn’il  s’agit  de  juger  le  pape , le  droit  de  con- 
voquer le  concile  ceffe  de  lui  appartenir,  comme 
étant  partie  inlérefféc , & que  ce  foin  regarde  les 
cardinaux  & les  évêques,  conjointement  avec  les 
princes  temporels.  Dans  le  liecle  fuivant , lorfque 
les  fameufes  divifions  du  pape  Jules  II.  & de  Louis 
XII.  éclatèrent , cinq  cardinaux  , Bernardin  de  Car- 
javal,  François  de  Borgta,  René  de  Prié,  Frédericde 
S.  Severln,  &.  Guillaume  Briçoniiet,  ne  pouvantplus 
fupporter  l’ambition  de  ce  pontife,  & mécontensde 
ce  qu’il  ne  tenoit  pas  de  concile  général , comme  il 
avoit  promis  avec  ferment  de  le  faire  deux  ans  après 
fon  exaltation  , l’abandonnèrent  dans  fon  voyage 
de  Rome  à Bologne , fe  rendirent  à Milan , & de- 
là à Pife  , où  ils  afl'emblerent  un  concile  l’an  i ^ 1 1 , 
fous  le  bon  plaifir  de  Maximilien  empereur  & de 
Louis  XII,  Dans  ce  tems-Ià  on  agita  de  nouveau  la 
queftion,  fi  le  pouvoir  d’affemblcr  l’EgUfe  apparte- 
noit  aux  cardinaux , ou  même  à la  plus  petite  partie 
d’entre  eux.  Philippe  Décius  de  Milan  , doéleur  ès 
droits,  aftez  connu  par  fes  écrits,  fe  fignala  dans 
cette  occafion,  & devint  par-là  fi  agréable  au  roi 
Louis  XII.  qu’il  en  obtint  une  place  de  confeiller  au 
parlement  de  Grenoble.  On  a fa  confultation  qui  pa- 
rut la  même  année  1 5 1 1 , & le  difeours  qu’il  publia 
enfuite  pour  la  juftification  du  concile  de  Pife.  Dans 
ces  deux  ouvrages  Décius,  après  avoir  accumulé  les 
uns  fiu-  les  autres  & textes  gloffateurs , fuivant  la 
méthode  de  raifonner  de  fon  tems , conclud  qu’il  y 
a des  cas  où  les  cardinaux , même  en  plus  pet  t nom- 
bre, font  en  droit  de  convoquer  un  concile  ; par  exem- 
ple , fl  le  pape  ÔC  les  cardinaux  de  fon  parti  négli- 

?cnt  ou  refufent  de  le  faire  , quoique  les  beloins  de 
’Eglifc  le  demandent.  II  eiàt  pris  une  voye  plus  fimple 
pour  rendre  fenfible.cette  vérité,  s’il  felùt  reftraint  à 
dire,comme  quelques-uns  l’ofent  avancer,  que  depuis 
long-tems  les  cardinaux  conftituent  le  collège  de  l’é- 
glife  Romaine , & que  le  droit  de  convoquer  le  ce/z- 
cile  n’a  pas  tant  été  accordé  à la  perfonne  du  pape  , 
qu’au  fiége  qu’il  occupe;  qu’ainfi  dans  les  cas  dont 
nous  parlons , l’églife  Romaine  à laquelle  préfident 
les  cardinaux  qui  lui  font  demeurés  fidèlement  atta- 
chés , peut  inviter  les  autres  évêques  à s’affembler 
avec  elle  pour  tenir  concile. 

Mais  fl  ce  droit  appartient  quelquefois  aux  feuls 
cardinaux,  à plus  forte  raifon  un  concile  général  peut- 
il  en  indiquer  un  autre , du  confentement  des  prin- 
ces, puifqu’il  repréfente  l’Eglife  imiverlelle , qui 
certainement  a le  pouvoir  de  s’affemblcr  elle-même. 
Nous  en  avons  un  exemple  iliuftre  dans  le  relpcâa- 
ble  concile  de  Bâle , que  la  France  a reçu  Iblennelle- 
ment , & dont  Charles  VII.  a fait  inférer  les  decrets 
dans  la  pragmatique  fanftion.  Ce  concile  tut  indiqué 
par  ceux  de  Confiance  fie  de  Sienne , c’eft-à-dire  que 
dans  la  felfion  14  du  concile  de  Confiance  , du 
Avril  141 8 , on  indiqua  le  concile  à Pavie , tome  XII. 
des  conc.  pag.  zSy.  Il  y commença  l’an  1413  ; mais  à 
caufe  de  la  pefte  qui  ravageoit  Pavie  il  fut  bien-tôt 
transféré  à Sienne,  où  l’on  convint  le  19  Février 
1424,  que  le  prochain  concile  qu’on  devoit  aft'em- 
bler  fept  ans  après  en  exécution  du  decret  du  co/zc<7« 
de  Confiance , fe  tiendroit  dans  la  ville  de  Bâle. 
Voye\  tome  XII.  des  conc.  pag.  463.  où  l’on  rappor- 
te le  decret  du  concile  de  Sienne,  qui  fut  lu  dans  la 
première  feffion  de  celui  de  Bâle. 

Le  droit  de  ceux  auxquels  il  appartient  de  con- 
voquer les  conciles,  félon  les  diverfes  circonftances, 
étant  folidemcnt  établi,  il  faut  expliquer  la  maniéré 
dont  fe  fait  cette  convocation.  Les  exemples  dont 
nous  nous  fommes  fervis  pour  faire  voir  que  les 
princes  ont  été,en  poffeflion  d’indiquer  les  conciles.^ 
prouvent  en  même  tems  qu’ils  rendoient  à ce  fujet 
des  édits  par  lefquels  ils  mandoient  au  concile  les  pré- 
lats , fur-tout  l’evêque  de  Rome  fie  ceux  des  prind* 
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paux  Sièges,  tels  que  Conftantinople , Alexandrie, 
Antioche,  Jérulalem.  A l’égard  de  l’cvêqnedeRome, 
comme  il  eft  de  droit  divin  le  chef  de  l’Eglife,  il  eft 
de  réglé  qu’on  ne  peut  tenir  de  conciU  général,  à 
moins  qu’on  ne  demande  en  forme  ion  confente- 
ment,  & qu’on  ne  l’invite  d’y  affifter  : auiîi  cet  ufa- 
ge  a-t-ü  été  conftamment  pratiqué  dans  l’Eglifc  dès 
les  premiers  tems  , fi  nous  en  croyons  tous  les  hifto- 
TÎens  eccléfiafiiques.  Socrate , liv.  II.  chap.  viij,  re- 
proche entr’autres  choies  au  concilt  d’Antioche , que 
Jules  évoque  de  Rome  n’y  ait  point  aflîfté,  ni  envoyé 
perfonne  à fa  place , qtioiqu’il  foit , dit-il , ordonné 
par  les  canons  de  ne  ftatuer  fur  rien  dans  l’Eglifc  fans 
que  révêque  de  Rome  en  ait  connoiflance.  Sozo- 
mene  , liv.  III.  chap.  x.  rapporte  qu’après  la  con- 
damnation d’Athanafe , le  pape  Jules  écrivit  aux 
évêques  qui  a voient  tenu  le  concile  d’Antioche,  & 
fe  plaignit  amerement  de  ce  que  , contre  les  lois  ec- 
cléfiaftiques , on  ne  l’avoit  point  appelle  au  concile. 
On  doit  pareillement  inviter  les  évêques  de  l’uni- 
vers entier;  car  fi  l’on  ne  convoque  que  ceux  d’une 
certaine  nation  , ou  d’une  certaine  province , alors 
le  conciYen’eftpointœcuménique  , mais  fimplement 
national  ou  provincial  : ainfi  pour  qtt’il  foit  réputé 
univerfel , il  eft  nécefiaire  d’obferver  les  deux  réglés 
que  Bellarmin  propofe , lib.  I.  de  concil.  cap.  xvij. 
La  première  de  ces  réglés  eft  que  la  convocation  foit 
notifiée  à toutes  les  grandes  provinces  de  la  Chré- 
tienté. Cette  notification  fe  fait  par  les  métropoli- 
tains , qui  autrefois  après  avoir  reçu  les  ordres  des 
empereurs , les  communiquoient  aux  évêques  de 
leurs  provinces , & les  amenoient  avec  eux  au  con- 
cile.  Depuis  que  la  coutume  a déféré  au  pape  le  droit 
de  convoquer  les  conciles il  adreffe  aux  princes  & 
aux  métropolitains  une  bulle  folemnclle  d’indiftion , 
qui  marque  le  tems  & le  lieu  du  concilt.  Par  cette 
bulle  il  exhorte  les  princes  d’yafiifter,  ou  du  moins 
d’envoyer  leurs  ambafl'adeurs  conjointement  avec  les 
évêques  de  leurs  royaumes,  & enjoint  à ces  mêmes  é- 
vêques  de  s’y  trouver.  Enfuitelorfqueles  métropoli- 
tains ont  obtenu  la  permiflion  du  fouverain , ils  aver- 
tiffent  leurs  fuffragans  par  des  lettres  circulaires  d’al- 
ler zwconciU.  La  fécondé  réglé  de  Bellarmin  eft  qu’- 
on ne  donne  l’exclufion  à aucun  évêque , de  quel- 
qu’endroit  qu’il  vienne , pourvu  qu’il  foit  confiant 
qu’il  eft  évêque,  & qu’il  n’eft  pas  excommunié.  Au 
refte,  quoique  tous  les  évéques  doivent  être  appel- 
lés  au  concile,  il  n’eft  pas  cependant  nécefiaire  que 
tous  s’y  trouvent,  autrement  il  n’y  auroit  pas  enco- 
re eu  dans  l’Eglife  de  concile  général.  « N’eft-ce  pas 
» afTez,  dit  M.BolTuet,  qu’il  en  vienne  tant  & de  tant 
>»  d’endroits , & que  les  autres  confentent  fi  évidem- 
w ment  à leur  alTemblée  > qu’il  fera  clair  qu’on  y au- 
» ra  porté  le  fentiment  de  toute  la  terre  »?  Hijl.  des 
variations , liv.  XV.  n°.  ;oo.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  davantage  fur  la  maniéré  de  convoquer  les  con- 
ciles , & nous  verrons  aufil  en  peu  de  mots  quelles 
font  les  matières  qu’on  y traite. 

Nous  avons  déjà  indiqué  au  commencement  de 
cet  article , en  donnant  la  définition  du  concile , que 
les  décifions  eccléfiaftiques  ont  deux  objets  princi- 
paux , la  foi  & la  difeipline  ; ce  qui  eft  conforme  à la 
lettre  des  peres  du  concile  de  Nicée  aux  Egyptiens , 
oii  ils  fe  fervent  de  ces  deux  mots  Grecs , Kavovi^^ii' , 
xcq  /'oT'/ictT/Çr»',  c’eft-à-dire  drejfer  des  articles  de  foi  & 
faire  des  canons  \ ainfi  ces  deux  points  font  la  matiè- 
re des  conciles  généraux.  La  foi  eft  contenue  dans  les 
dogmes  qui  la  propofent , dans  les  fymboles  ou  for- 
mules qui  diftinguent  les  fideles  des  payens , des 
Juifs,  & des  hérétiques , & qui  font  comme  la  mar- 
que à laquelle  on  reconnoît  les  troupes  de  J.  C.  Elle 
eft  aufil  renfermée  dans  les  lettres  fynodales  dans 
lefquelles  les  évêques  alTemblés  au  concile  expofent 
leur  croyance;  6c  enfin  dans  les  decrets  6c  anathè- 
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mes  prononcés  contre  les  hérétiques.  On  ne  peut 
rien  ftatuer  de  nouveau  par  rapport  à la  foi,  parce 
qu’elle  eft  un  don  de  Dieu  auquel  les  hommes  ne 
peuvent  rien  ajouter,  comme  iis  n’en  peuvent  rien 
ôter.  L’Eglife  déclare  feulement  ce  qui  eft  de  foi  ou 
non  ; mais  elle  fait  des  lois  par  rapport  à la  difeipli- 
ne. Or  ce  qui  appartient  à la  difeipline  a coutume 
d’être  expliqué  dans  les  canons,  ainfi  appellés  du 
mot  Grec  xatm , qui  fignifie  réglé.  Ifidoi  e , /zY.  AY. 
etymologiarum,  cap.  xvj.  nous  apprend  la  raifon  pour 
laquelle  on  s’eft  fervi  de  ce  mot  ; Régula  dicla  ejl  ca- 
non , eo  quod  recîè  ducit,  nec  aliquando  aliorfum  trahit  .* 
alii  dixerunt  regulam  dictant , vel  quod  regat  , vel  quod 
normant  reclh  vivendi  preebeat  , vel  quod  diflortum  pra- 
vumque  corrigat.  Il  y a une  autre  différence  très-re- 
marquable entre  les  dogmes  ôc  les  canons.  La  foi  eft 
une  ,&  immuable  ; régula  fidei  unaejî , omnino  fola, 
immobilis  & irreformabilis,  Tertull.  Hb.  I.  de  velandis 
virginibus.  La  difeipline  au  contraire  peut  être  diffé- 
rente , fuivant  la  différence  des  nations  & des  lieux  : 
car  on  doit  regarder  comme  indifférent , 6c  ne  fe  fai- 
re aucune  peine  d’obferver  ce  qui  ne  bleffe  ni  la  foi 
ni  les  bonnes  mœurs,  afin  que  par-là  on  conferve 
l’union  avec  ceux  avec  qui  l’on  vit.  La  diverfité  de 
ces  réglés  n’empêche  pas  les  églifes  d’entretenir  la 
concorde,  lorfqu’elles  font  réunies  dans  la  foi  : & 
pour  nous  fervir  des  paroles  de  Fulbert  évêque  de 
Chartres  : Ubi  fidei  non  Jcindiiur  unitas  ,nos  non  of- 
fendit  ecclefice  diverfitas  ;Jîc  enim  fiat  fancîa  Ecclefia  re- 
gina  à dextris  Dei  in  vejlitu  deaurato  circumdata  va- 
rietate.  De-ià  naît  encore  une  autre  différence  entre 
les  dogmes  & les  canons  : les  dogmes  ont  par  eux- 
même  le  fceau  de  l’autorité,  & aftreignent  égale- 
ment tous  les  fideles  ; au  lieu  que  les  canons  ontbe- 
foin  d’acceptation  & du  concours  des  deux  puifian- 
ces , pour  avoir  à l’extérieur  leur  exécution.  Cette 
même  raifon  que  la  foi  eft  une  , & la  difeipline  dif- 
férente, fuivant  la  différence  des  lieux,  eft  caufe 
qu’on  traite  féparcment  dans  les  conciles  de  ces  deux 
objets.  Il  eft  même  arrivé  que  dans  plufîeurs  conciles 
on  n’a  examiné  que  des  queftions  de  foi,  & dans  d’au- 
tres que  ce  qui  regarde  la  difeipline.  Par  exemple,  le 
cinquième  & le  fixieme  concile  fe  font  contentés  de 
condamner  les  hérétiques  ; & dans  celui  de  Trulle  , 
qui  a été  comme  une  fuite  de  ces  conciles,  on  n’a  fait 
que  des  canons  pour  le  maintien  de  la  difeipline , 
il  ne  s’eft  point  agi  de  la  foi. 

Quelquefois  encore  dans  les  conciles  on  agite  les 
caufes  eccléfiaftiques , & elles  y font  terminées  par 
un  jugement  de  l’Eglile  alTemblée.  Souvent  celui  qui 
avoit  été  excommunié  par  fon  évêque  ou  par  un  pre- 
mier concile,  obtenolt  que  fa  caufe  feroit  examinée 
de  nouveau  ; & quel(^uefois  il  parvenoit  à fe  faire 
abfoudre;  comme  Theodoret,  qui  après  avoir  été 
condamné  dans  le  concilt  d’Ephefe , fi.it  admis  & ref- 
titué  dans  celui  de  Chalcédoine.  C’eft  pourquoi  Zo- 
nare  fur  le  canon  7 du  concile  de  Laodicée , obferve 
t^ue  les  conciles  fe  tiennent  pour  finir  les  difputcs  qui 
s élevent  fur  la  vérité  des  dogmes,  ou  fur  l’équité 
des  peines , ou  pour  y traiter  les  autres  affaires  ; ÔC 
attendu  que  les  générales  intérelTent  toute  l’Eglife  , 
il  eft  d’ufage  qu’on  traite  d’abord  de  celles-là , avant 
de  paffer  aux  particulières  , ainfi  que  l’ordonne  le 
premier  canon  du  premier  concile  d’Auvergne , qui  a 
été  parmi  nous  un  concile  national. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  matière  des 
conciles , nous  paroît  fuffire  ; mais  nous  ne  pouvons 
nous  difpenfer  en  parlant  de  la  forme  fuivant  la- 
quelle fe  tient  le  concile , d’entrer  dans  un  plus  grand 
détail.  Cette  forme  confifte  principalement  dans  l’or- 
dre de  la  féance,dansle  partage  du  concile  en  différen- 
tes affemblées,  ôz  enfin  dans  la  liberté  desfuffrages. 

Il  eft  évident  par  la  nature  même  du  concilt  œcu- 
ménique , que  l’un  des  prélats  dont  il  eft  compofé. 
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âoit  y présider  ; car  étant  une  affemblée  de  PEgllfc 
ImiverfelJe  , il  eft  d’une  néceffité  abfolue  que  quel- 
qu’un recueille  les  voix,  & prononce  les  dédiions 
du  concile  (mt  chaque  quelHon.  Jefus-Chrift  eft  le  chef 
de  toute  l’Eglife.  Dans  chaque  églife  particulière  il 
cft  repréfenté  par  l’évêque  ; mais  il  s’agit  de  lavoir 
lorfque  les  évêques  font  aflemblés  , quel  eft  celui 
parmi  eux  qui  doit  être  à leur  tête.  Les  peres  du  con- 
cile de  Chalcédoine  nous  l’apprennent  dans  la  lettre 
fynodale  au  pape  Leon.  Si  tnim , difent-ÎIs  , ubi func 
■duo  aut  très  congregati  in  nomine  ejus  {Chriji'i)  , ibi  je 
Chrijîus  in  medio  eorum  fore  perhibuit , quuncam  circa 
qiùngeneos  viginti  facerdotes  familiaritatem  potuit  de- 
monjîrare  , qui  & patria  & labori  fuce  confefionis  noli- 
tiam  prœtulerunt  ? Q_uihus  tu  quidem  , feut  membris 
caput  prœeras , in  his  qui  tuum  tenebant  ordinem  , be- 
nevolentiam  praferens  , imperatores  vero  fideles  ad  or- 
dinandum  dtcentijfmï  prajidebant , Jîcut  Zorobabel  & 
J ejus  y ecclejia:  tanquam  Jerufalem  , cedificationem  , cir- 
cci  dogmata  renovate  annitentes.  Ce  paftage  fait  voir 
que  les  peres  du  concile  de  Chalcédoine  diftinguent 
deux  fortes  de  préfidences  dans  les  conciles  : l’une 
qui  appartient  aux  pontifes  , & l’autre  aux  princes. 
En  effet  le  prince  étant  feul  armé  du  glaive , & ayant 
feulla  force  coaftive,  il  doit  y préfider  afin  que 
tout  s’y  pafle  d’une  manière  conforme  aux  lois  & 
aux  canons  dont  il  eft  le  proteéleur.  Au  refte  pour 
ne  parler  ici  que  de  la  préfidence  hiérarchique  , il 
paroît  par  ces  paroles  y Jicut  membris  caput  praeras 
in  his  qui  tuum  tenebant  ordinem  , qu’elle  eft  déférée 
à l’évêque  de  Rome.  Cela  mérite  cependant  quel- 
que explication.  Il  eft  bien  vrai  que  dans  le  cas  oii 
le  fouverain  pontife  aflifte  en  perfonne  au  concile  , 
tous  les  canoniftes  rcconnolffent  pour  inconteftable 
le  droit  qu’il  a d’y  préfider , comme  étant  l’évêque 
du  premier  fiége,  le  centre  de  l’unité  catholique , & 
le  chef  de  toutes  les  églifes  : mais  ils  ne  conviennent 
point  également  que  cette  prérogative  dans  les  pre- 
miers tems  ait  pafTé  aux  légats.  Plufieurs  d’entr’eux 
ne  font  pas  remonter  l’origine  de  ce  droit  plus  haut 
que  le  concile  de  Chalcédoine;  d’autres  penfent  que 
dès  le  concile  de  Nicée,  les  légats  du  pape  ont  pré- 
fidé. 

Parmi  ces  derniers  fe  trouve  M.  de  Marca , qui 
dans  fon  fameux  traité  de  concordiâ j'acerdotii  & impe- 
rii  y lib.  V,  cap.  iij.jv.  v.  vj.  & vij.  réduit  la  queftion 
de  la  prééminence  du  pape  dans  les  conciles  y à trois 
chefs  principaux  qu’il  s’efforce  de  démontrer  ; fa- 
voir  à la  prérogative  de  la  féance  , au  droit  de  re- 
cueillir les  voix , à la  ratification  de  tout  ce  qui  a été 
fait  ; & il  prétend  que  cette  ratification  ne  nuit  point 
à la  liberté  des  fuffrages  qui  eft  abfolument  nécef- 
faire,  mais  il  la  compare  au  rapport  qu’autrefois  les 
confiais  & qu’enfuite  les  princes  faifoient  au  fénat , 
afin  qu’il  eût  à prononcer , enforte  que  le  fénat  néan- 
moins décidoit  ce  qu’il  jugeoit  à propos.  Le  fouve- 
rain pontife , dit  cet  illuftre  prélat , exerce  un  droit 
femblable  dans  les  conciles , ce  qui  n’empêche  pas 
qu’on  n y jouilTe  de  la  liberté  des  fuffrages.  Il  ajou- 
te, chap,  vij.  que  cette  prérogative  paffe  à fes  lé- 
gats , Sc  même  néceflairement , puifqu’il  eft  certain 
que  les  papes  n’ont  point  été  préfens  aux  premiers 
conciles  y & qu’ils  fe  font  contentés  d’y  envoyer  des 
légats.  La  comparaifon  que  fait  M.  de  Marca  n’eft 
point  du  tout  exaôe , &c  ne  s’accorde  pas  avec  ce 
que  nous  avons  prouvé  ci-deffus , que  ce  font  les 
empereurs  qui  ont  convoqué  les  premiers  conciles , 
& y ont  invité  les  papes  par  leurs  édits.  De  plus  fi 
on  attribuoit  ce  droit  de  rapport  dans  les  premiers 
fiecles  au  fouverain  pontife , ce  feroit  lui  donner  par 
là  une  autorité  fupreme  fur  l’Eglife  ; car  ce  droit  de 
rapport  faifoit  partie  de  la  fouveraineté.  Les  termes 
de  la  loi  royale  renouvellée  fous  Vefpafien , que  ci- 
te M.  de  Marca,  en  font  une  preuve  authentique. 
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Les  voici  : Ut  eî  fenatum  habere  , relationem  facere  , 
remiture,fenatujconfultum  per  relationem,  difcujjîonem- 
que  facere  liceat.  M.  de  Marca  n’appelle-t-il  pas  lui- 
même  ce  droit  jus  imperatorium  y & n’eft -il  pas  con- 
fiant que  fans  ce  rapport , le  fénatufconfulte  ne  pou- 
voir avoir  lieu  ? Nous  en  avons  un  exemple  dans 
Tacite , lib.  XV.  ann.  c.  iz.  oti  après  avoir  rapporté 
le  difeours  que  Thrafeas  prononça  au  fénat , il  ajoù- 
te  tout  de  fuite  ces  paroles  : magno  ajfenfu  celebrata 
fententia  , non  ïamen  fctîim  eâ  de  re  perfid  potuit , ab- 
nuentibus  confulibus  ed de  re  relatum.  Ce  paffa«e  mon- 
tre affez  que  quoique  ce  droit  de  rapport  n’otât  pas 
tout-à-fait  la  liberté  des  fuffrages  ; cependant  celui 
de  délibérer  & de  décider  du  tems  de  la  république 
dépendoit  de  la  volonté  des  confuls  , & dans  la  lui- 
te , des  empereurs , qui  même  en  ont  entièrement 
privé  le  fénat.  Novelle  y8.  de  Léon  furnommé  le 
philofopht.  Or  il  eft  manifefte  que  les  conciles  y fur- 
tout  dans  les  premiers  fiecles  , ne  dépendoient  en 
aucune  façon  de  la  volonté  du  pape.  Ainfi  réduifons 
le  droit  de  préfider  à deux  chefs  ; au  droit  de  tenir 
le  premier  rang  dans  la  féance  , & à celui  de  recueil- 
lir les  voix  : féparons-en  celui  de  la  ratification  , 
jniifque  nous  venons  de  voir  que  c’eft  pour  conci- 
lier ce  droit-là , avec  la  liberté  du  concile , que  M.  de 
Marca  a imaginé  le  droit  de  rapport  & la  compa- 
raifon qu’il  en  fait.  Le  même  M.  de  Marca  veut 
prouver  d’après  l’hiftoire , que  le  droit  de  préfiden- 
ce a paffé  aux  légats  des  fouverains  pontifes.  Il  foû* 
tient  qu’Ofius  évêque  de  Cordouc  , préfîda  en  cette 
qualité  au  concile  de  Nicée.  Il  fe  fonde  fur  ce  qu’A- 
thanafe  appelle  cet  évêque  Vame  & le  chef  des  con- 
ciles y lib.  de  fugd  fud  & epifolâ  ad  folitarios  ; & fur 
ce  que  Socrate  , liv.  1.  ch.  jx.  de  la  verfion  latine, 
ou  ch.  xiij.  de  l’original  grec  , en  faifant  l’énumé- 
ration des  prélats  les  plus  diftingués  qui  aftifterent 
au  conci/e,  commence  par  Ofius  évêque  deCordoue  , 
Vite  & Vincent  prêtres,  & nomme  enfuite  Alexandre 
d’Egypte , Euftathe  d’Antioche  , Macaire  de  Jérufa- 
lem.  M.  de  Marca  ajoute , que  perlbnne  n’affifta  de  la 
part  du  pape  au  fécond  concile  œcuménique , qu’il 
ne  fut  compofé  que  d’évêques  Orientaux , & qu’il 
ne  devint  général  que  par  l’acquiefcement  de  l’é- 
glife  d’Occident , à la  décifion  de  celle  d’Orient  ; 
que  Cyrille  préfida  au  troifieme  concile , & qu’il  re- 
préfentoit  le  pape  Céleftin  I.  comme  l’annoncent  les 
lettres  de  ce  pontife  adreffées  tant  au  clergé  & au 
peuple  de  Conftantinople , qu’à  Cyrille  lui-même. 

D’un  autre  côté  Simon  Vigor,  lib.  de  conciliis  ^ 
cap.  vij.  prétend  que  la  première  place  dans  les  con- 
ciles eft  due  aux  patriarches  , & qu’ils  y préfident 
tous  conjointement  ; mais  que  parmi  eux  la  préféan- 
ce  cft  refervée  au  fouverain  pontife  , de  façon  ce* 
pendant  que  s’il  eft  abfent , fes  légats  ne  fuccedent 
point  à fa  place , mais  le  fécond  patriarche  ; & au 
défaut  du  fécond,  le  troifieme.  Ainfi  ce  ne  fut  point, 
félon  lui , le  pape  Sylvcftre  qui  étoit  abfent,  qui  pré* 
fida  au  concile  de  Nicée  ; ni  Alexandre,  patriarche 
d’Alexandrie,  qui  en  quelque  maniéré  étoit  partie 
intéreffée  , puifqu’il  s’agiffoit  d’Arius  qu’il  avoit  le 
premier  condamné  dans  un  concile  tenu  dans  fon  pa- 
triarchat.  Cet  auteur  conclud  que  le  concile  fut  pré* 
fidé  par  Euftathe  d’Antioche,  & il  le  prouve  par  la 
lettre  qu’écrivit  le  pape  Félix  III.  à l’empereur  Ze- 
non , contre  Pierre  FuUon  évêque  d’Antioche.  Cette 
lettre  eft  conçue  en  ces  termes:  Petrus primogenicus 
diaboli  filius  , & qui  fanclæ  eedefm  Antiochenæ  fe  in- 
dignijjime  ingejjît , fanclamque  jedem  Ignatii  martyris 
poUuit  y qui  Pétri  dextrâ  ordinatus  ejl , Eujlathiique 
confeforis  ac  præfidentis  trecentorum  decem  & ocio  pa- 
trum  qui  in  Nicaa  convenerunt , auj'us  eft  dicere  y &c. 
Voye:;^  tome  If^.  des  conciles , p.  to6c).  H faut  avolief 
que  ces  dernieres  paroles  font  favorables  au  fenti- 
ment  de  Vigor» 
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Mais  M.  Richcr,  célébré  doûeur  de  Sorbonne, 
contrebalance  cette  autorité  dans  fon  hilloire  des 
conciles  généraux , liv.  1.  chap.  ij.  num,  7.  en  rappor- 
tant , d’apres  Socrate  & d’après  Théodoret,  livre  I. 
ch.  jx.  la  lettre  lynodale  des  PP.  de  Nicée  aux  Ale- 
jtandrins , oii  Us  difent  que  fi  le  concile  a fiatué  quel- 
que chofe  outre  ce  dont  ils  leur  parlent , ils  l’appren- 
dront d’Alexandre  leur  patriarche  , qui  ayant  eu  part 
iSc  ayant  préiidé  aux  décifions  du  concile^  leur  en 
•rendra  un  compte  plus  exaél.  Voilà  le  fens  que  don- 
ne Richer  au  texte  grec  dans  la  traduftion  qu’il  en 
fait , & on  ne  peut  difconvenir  qu’il  eft  conforme  à 
l’original.  Au  reftc  ce  docleur  s’accorde  avec  Vigor 
en  ce  qu’il  penfe  comme  lui,  <^ue  le  pape  doit  préfi- 
der  au  concile  lorlqu’il  eft  prel'ent , mais  que  cette 
prérogative  eft  attachée  à fa  perfonne  & au  fiége 
qu’il  occupe  ; que  fes  légats  n’y  fuccedent  point  , & 
qu’en  effet  ils  n’ont  pas  préfidé  aux  conciles  géné- 
raux, jufqu’à  celui  de  Chalcédoine , oii  cela  leur  fut 
accordé  pour  la  première  fois. 

S’il  nous  eft  permis  de  dire  notre  fentiment  à ce 
fujet , nous  n’adoptons  ni  ne  rejetions  entièrement 
l’opinion  de  M.  de  Marca  ; & nous  en  faifons  de  me- 
me à l’égard  de  celle  de  Vigor  & de  Richer.  Nous 
convenons  avec  chacun  d’eux , que  le  droit  de  pré- 
llder  appartient  au  pape  en  vertu  de  fa  dignité,  qu’il 
appartient  encore  aux  autres  patriarches.  Nous 
croyons  pareillement  avec  Richer  & Vigor , que  les 
légats  n’ont  point  préfidé  jufqu’au  concile  de  Chal- 
cédoine ; qu’à  l’exception  cependant  du  premier 
concile  de  Conftantinople  , ils  y ont  affifté , h.  qu’ils 
y ont  eu  une  place  honorable , quoique  ce  ne  fut 
point  la  première.  Examinons  d’abord  la  chofe  par 
rapport  à Ofius.  Il  eft  certain  qu’il  fut  préfent  au  con- 
cile de  Nicée.  Eufebe , témoin  oculaire  , dit , liv.  III. 
chap,  vij.  de  la  vie  de  Conftantin , que  cet  homme 
venu  d’Efpagne  & exalté  par  beaucoup  de  perlon- 
nes  , aftifta  au  concile  & prit  féa'nce  avec  les  autres  ; 
que  l’évêque  de  la  ville  impériale, c’eft-à-dire  le  pape 
Sylvertre  (fuivant  l’interprétation  d’Henri  de  Va- 
lois) ne  s’y  trouva  point  à caufe  qu’il  étoit  d’un  âge 
fort  avancé  ; qu’il  envoya  des  prêtres  pour  le  repré- 
fenter.  Socrate  d’après  Eufebe , rapporte  la  même 
chofe,  liv.  I.  c.  V.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’exprime  fi  Ofius 
aftifta  au  concile  comme  légat  de  Sylveftre  , ou  bien 
jure  fuo  , comme  évêque  de  Cordoue.  Et  même  So- 
zomene , liv.  I.  ch.  xvj.  & Théodoret , liv.  I.  ch.  vij, 
fans  faire  aucune  mention  de  lui , difent  firaplement 
que  Vite  & Vincent  prêtres , vinrent  au  concile  à la 
place  de  l’évêque  de  Rome  ; d’ailleurs  Sozomene  le 
trompe  en  ce  qu’il  donne  au  pape  le  nom  de  Jules,, 
quoique  ce  ne  fût  point  encore  lui , mais  Sylveftre 
qui  occupa  pour  lors  le  faint  fiége.  Ces  différens  paf- 
fages  femblent  prouver  qu’Ofius  ne  fut  point  légat 
du  fouverain  pontife. 

Mais,  dira- 1- on,  Ofius  eut  la  préféance  fur  tous 
les  autres  évêques.  OrcUen’étoit  certainement  point 
due  à fon  fiége  inférieur  de  beaucoup  à ceux  des  pa- 
triarches, auxquels  il  convenoit  de  la  ceder;  c’eft 
donc  en  vertu  de  fa  légation  qu’il  a obtenu  cette  pré- 
féance. Joignez  à cela  le  témoignage  de  Gelalc  de 
Cyzique  , qui  vers  l’an  689  a recueilli  les  aftes  du 
concile  de  Nicée.  Cet  auteur  avance  qu’Ofius  tint  la 
place  de  Sylveftre  évêque  de  l’ancienne  Rome,  con- 
jointement avec  les  prêtres  Vite  & Vincent.  Pour 
répondre  à ces  objeftions,  nous  commencerons  par 
obferver  avec  tous  les  favans,  principalement  avec 
l’auteur  de  l’avertiffement  qui  eft  à la  tête  de  l’édi- 
tion de  Rome  des  conciles ,,  & qu’on  trouve  lom.  II, 
des  conciles  deh^h^Q  ,,pag.  /oj.  nous  obferverons  , 
dis-je  , quel’hiftoire  de  Gelafe  de  Cyzique  ne  méri- 
te pas  qu’on  y ajoute  foi , parce  qu’elle  renferme 
beaucoup  de  choies  qui  ne  s’accordant  pas  avec  ce 
que  difent  les  meilleurs  écrivains , la  rendent  lûfpec- 
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te  à jufte  titre.  C’eft  pourquoi  on  ne  doit  point  affû- 
rer  qu’Ofius  préfida  au  nom  de  Sylveftre  lut  le  leul 
témoignage  de  Gelafe.  Celui  de  S.  Athanaîe  qu.  ap- 
pelle l’évêque  de  Cordoue,  Vame  & lé  chej  des  con- 
ciles, eft  fans  contredit  d’une  plus  grande  lUitomé  , 
& jetteroit  plus  de  doute  fur  le  rang  que  celui-ci 
eut  au  concile  de  Nicée,  fi  ce  n’eft  qu’il  lûffuoit  à 
S.  Athanafe  pour  tenir  un  pareil  langage  , d’envUa- 
ger  le  perfonnage  important  que  fit  Olius  dans  1 af- 
faire d’Arius.  Cette  néréfie  dès  fa  nalfiance  ayant 
excité  beaucoup  de  troubles  & de  divifions  dans 
l’Eglife  , l’empereur  Conftantin  employa  tous  fes 
foins  pour  rétablir  la  paix.  Ce  fut  dans  cette  vûe  qu  - 
avant  de  convoquer  le  concile  de  Nicée , il  envoyât  à 
Alexandrie  Ofius  en  qui  il  avoit  une  confiance  par- 
ticulière, & le  chargea  d’une  lettre  adrelTée  conjoin- 
tement à Alexandre  & à Ariiis  , où  il  parle  de  leur 
différend  fuivant  l’idée  qu’on  lui  en  avoit  alors  don- 
née , & les  exhorte  à fe  réunir.  Eufebe  de  Nicomé- 
die,  partifan  fecretd’Arius,  avoit  eu  l’adreffe  de  faire 
entendre  à l’empereur  que  la  caufe  du  mal  étoit  l’a- 
verfion  de  l’évêque  Alexandre  contre  le  prêtre  Arius, 
& qu’il  étoit  de  fa  piété  de  faire  ufage  de  fon  auto- 
rité pour  lui  impofer  filence.  Mais  l’empereur  ayant 
appris  par  Ofius  le  peu  d’effet  de  fa  lettre , &;  la  gran- 
deur des  maux  de  l’Eglife  qui  exigeoient  un  remede 
plus  efficace  , il  aflembla  le  concile  où  Ofius  eut  oc- 
cafion  de  fe  fignaler.  Quelque  tems  après  ce  concile^ 
le  même  Ofius  fut  encore  le  principal  moteur  de  la 
tenue  du  concile  de  Sardique  : ce  qui  irrita  contre 
lui  les  Ariens.  Ils  le  déreftoient  comme  un  do  leurs 
plus  puiffans  adverfaires,  & ils  mirent  tout  en  œu- 
vre pour  l’abattre.  Il  n'cft  donc  point  étonnant  que 
S.  Athanafe  parle  en  termes  extrêmement  honora- 
bles d’un  vieillard  digne  de  vénération,  évêque  de- 
puis trente  ans , conreffeur  dans  la  perlécution  de 
Maximien , renommé  par  toute  l’Egtiie , & qui  ré- 
cemment venoit  de  rendre  à la  bonne  caufe  des  fer- 
vices  effentiels.  Au  refte  il  ne  dit  rien  d’où  il  faille 
abfolument  conclure  qu’Ofius  tint  au  concile  la  pla- 
ce de  légat  du  pape.  Enfin  fi  à la  tête  des  fouferip- 
tions  du  concile , telles  que  nous  les  avons  aujour- 
d’hui , nous  trouvons  le  nom  d’Ofius , & qu’il  foit 
fulvi  de  ceux  de  Vite  & de  Vincent , cela  v:ent  de 
ce  que  les  évêques  ont  fouferit  fuivant  l’ordre  de 
leurs  provinces , d’abord  les  Occidentaux , & enfuite 
ceux  des  différentes  provinces  d’Orlent.  Les  Occi- 
dentaux foul'crivirent  les  premiers , attendu  que  le 
patriarchat  d’Occident  qui  embraffe  la  moitié  du 
monde  chrétien , eft  le  premier  de  tous.  Ofius  eft  à 
leur  tête  comme  étant  le  feul  évêque  de  ce  patriar- 
chat i & après  lui  fe  trouvent  les  prêtres  Vite  & Vin- 
cent. Après  les  foufcrlptions  des  Latins , l’on  comp- 
te celles  des  évêques  de  la  province  d’Egypte , ayant 
à leur  tête  Alexandre  patriarche  d’Alexandrie  ; en- 
fuite  les  évêques  qui  lui  font  fournis , favoir  ceux  de 
l’Egypte , de  la  Thébaide , & de  la  Lyble  : pour  lors 
le  patriarchat  d’Alexandrie  fuivoit  immédiatement 
celui  de  Rome.  Après  le  patriarchat  d’Alexandrie  , 
l’on  trouve  les  évêques  de  celui  de  Jérufalem  qui  eft 
le  troifieme,  & à la  tête  Macaire  leur  patriarche. 
Vient  enfuite  le  patriarchat  d’Antioche , à la  tête  du- 
quel étoit  Euftathe.  Ainfi  les  préfidens  du  concile  fu- 
rent Ofius  , Alexandre , Macaire , & Euftathe , que 
nous  avons  vu  ci-deffus  dénommé  prefident  par  le 
pape  Félix  III.  & qui  en  cette  qualité  adreffa  un  dif- 
cours  à Conftantin.  Ofius  & les  autres  évêques  fe 
trouvèrent  tous  au  concile  jure  fuo , en  vertu  de  leur 
dignité , & non  d’aucun  droit  de  légation.  Cette  def- 
cription  de  la  préfidence  du  concile , faite  d’après  le 
concile  même , détruit  entièrement  la  prétendue  pré- 
fidence de  Vite  & de  Vincent.  Pour  réfumer  en  deux 
mots  tout  ceci,  fi  Ofius  eût  préfidé  au  concile  com- 
me légat  du  pape  Sylveftre,  les  prêtres  Vite  & Vin- 
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ccnt , certainement  envoyés  par  le  pape  en  cètte 
■qualité,  culTent  prcfidc  conjointement  avec  lui.Nous 
venons  de  voir  qu’ils  n’ont  point  préfidé  ; donc  ce 
ïi’eft  point  comme  légat  qu'Ofîus  a été  un  des  préfi- 
dens  du  concile.  Dans  les  deux  généraux  qui 

fuivirent , & qui  fc  tinrent  avant  celui  de  Chalcé- 
doine,Ies  légats  du  pape  neparoilTent  pas  y avoir  pré- 
fidé, Nous  avons  vit  plus  haut  qu’au  premier  concile 
de  Conftantinople,  il  ne  Te  trouva  aucun  évêque  de 
l’eglilé  d’occident,  & que  les  Grecs  même  s’en  plai«- 
gnirent:  mais  ce  concile  fxit  enluite  reçu  par  le  pape 
Damaié  & les  autres  évêques  de  l’églife  Latine  ; c’eft 
pourquoi  on  l’a  toujours  reconnu  pour  œcuménique. 
Les  légats  du  pajie  Céleftin  I.  Arcadius  & Projeéhis 
évêques , & Philippe  prêtre , afliilerent  au  concile 
d’Ephefe  ; mais  iis  n’y  préliderent  point  : ce  fut  Cy- 
rille d’Alexandrie  qui  préfida  ; ce  droit  lui  apparte- 
noit  au  défaut  de  Netlorius  patriarche  de  Conflanti- 
noplc , qui  étoit  abfcnt  & aceufé , car  dès  ce  tems- 
lA  le  patriarche  de  Conftantinojilc  avoit  le  fécond 
rang.  Il  ell  bien  vrai  que  dans  ce  concile  le  pape  Cé- 
ledin  commit  Cyrille  à fa  place  ; mais  comme  il  avoit 
d’ailleurs , à raifon  de  fon  fiége , le  droit  de  préfider, 
on  ne  peut  inférer  d’un  pareil  exemple  que  les  légats 
du  pape  préftdaiTent  alors  au  concile  jure  juo.  Enfin 
le  concile  de  Chalcédoine  qui  condamna  &C  dépofa 
Diofeore , fut  préfidé  par  les  légats  du  pape  S.  Leon , 
favoir  Pafchafin  & Lucentius  evêques , 6c  Boniface 
prêtre.  Vigor,  lil’.  de  conduis , cap.  vij,  prétend  que 
cela  fe  pafla  ainfi,  parce  que  tous  les  patriarches,  à 
l’exception  de  celui  de  ConBantinople , étoient  au 
nombre  des  aceufés  , vü  qu’ils  s’étoient  joints  A Diof- 
eore pour  condamner  Flavien  dans  le  faux  concile 
d’Ephefe  , & par  conféquent  ne  pouvoient  préfider 
à un  concile  où  ils  dévoient  être  jugés.  Mais  il  paroît 
par  les  foufcrîptions  rapportées  tome  IF.  des  conci- 
les, p.  44<?.  & fuiv.  qu’Anatole  patriarche  de  Conf- 
tantinople , fouferivit  après  les  légats , & après  lui 
Maxime  d’Antioche  : ce  qui  réfute  l’opinion  de  Vi- 
gor. Il  eû.  très-vraifiemblable  que  l’empereur  Mar- 
cien  , prince  religieux , féconda  la  déférence  qu’on 
eut  en  cette  occafion  pour  le  S.  fiége.  Quoi  qu’il  en 
foit , c’ell  d’après  cet  exemple  que  les  légats  du  pa- 
pe ont  préfidé  dans  tous  les  conciles. 

A l’égard  de  l’ordre , fuivant  lequel  les  autres  évê- 
ques amftent  au  concile , le  dernier  canon  de  la  dif- 
tinftion  dix-fept  du  decret  de  Gratien , établit  pour 
réglé  que  les  évêques  doivent  fe  conformer  à la  da- 
te de  leur  ordination , tant  pour  le  rang  qu’ils  occu- 
pent dans  la  féance , que  pour  celui  des  fouferip- 
tions.  On  décida  la  même  chofe  dans  le  premier  con- 
cile de  Brague , canon  vj.  & cette  difcipline  fut  pa- 
reillement obfervée  dans  l’églife  d’Afrique , où  l’on 
ordonna  que  pour  terminer  les  conteftations  qui  s’é- 
levoient  au  fujet  de  la  préféance , chaque  évêque  fe- 
roit  tenu  de  rapporter  des  lettres  de  celui  dont  il  au- 
roit  reçu  la  conlécration , & qui  en  continlTent  la  da- 
te. Canons  viij,  & jx.  du  code  des  canons  de  Céglije  d'A- 
frique. On  s’eft  néanmoins  quelquefois  écarté  de  cette 
réglé  en  faveur  de  plufieurs  fiéges  privilégiés. 

Outre  l’ordre  de  la  féance , la  forme  du  concile 
confille  encore  dans  la  divifion  des  alTemblées , & 
la  liberté  des  fiiffrages.  Comme  tout  ce  dont  on  doit 
traiter  dans  un  concile , ne  peut  fe  finir  en  un  jour , 
on  a coutume  de  partager  les  affaires  en  differens 
tems , & de  diftinguer  les  diverfes  affemblées  en 
aftions  ou  feflîons , ainfi  qu’on  les  appelle  aujour- 
d’hui : dans  ces  aélions  ou  leflions  , on  propole  les 
queftions  & on  prononce  les  decrets  ; ce  qui  ne  fe 
fait  cependant  qu’après  avoir  tenu  des  congréga- 
tions , c’eft-à-dire  , des  aflcmblées  privées  d’évê- 
ques. Les  peres  à.\x  concile  délibèrent  entr’eux  d’a- 
bord dans  une  congrégation  particulière,  fur  ce  qui 
fait  la  matière  de  la  queilion,  Enfuite  on  fait  le  rap- 
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port  de  ce  qui  y a été  agité  dans  une  congrégation 
plus  générale,  où  l’on  convoque  ceux  même  des 
eveques  qui  n’ont  point  afiifte  à la  première.  De 
cette  façon  aucun  d’eux  n’ignore  ce  dont  il  s’agit. 
On  dilcute  de  nouveau  la  queftion , & on  la  décide , 
avant  que  de  la  porter  dans  lafeflîon  publique.  Cela 
a été  introduit  afin  qu’il  ne  reftât  plus  aucun  fujet 
d’altercation  entre  les  evêques  , & que  las  fefiions 
publiques  fe  paflaffent  avec  plus  de  décence  : cette 
précaution  néanmoins  ne  s’ell  prife  que  dans  les 
derniers  conciles.  On  ne  trouve  rien  de  femblable 
dans  les  anciens  , & chaque  affaire  fe  difeutoit  dans 
les  avions  publiques.  Il  droit  pareillement  d’ufage 
autrefois  de  prendre  les  voix  de  chaque  membre  de 
l’affemblée  ; ce  qui  a été  obfervé  jufqu’au  concile 
de  Confiance , où  il  parut  néceffaire  de  recueillir  les 
fuffrages  par  nation , c’efi-à-dire,  que  chaque  évê- 
que opinoit  dans  fa  nation , & qu’on  rapportoit  dans 
concile  les  fuffrages  des  nations.  De  puiflantes 
raifons  obligèrent  les  peres  du  concile  de  Confiance 
d’introduire  cette  nouveauté.  Il  y avoit  pour  lors 
trois  contendans  à la  papauté , Grégoire  XII.  Be- 
noifiXIII.  &JeanXXni. Chacun  d’eux  avoit  fes  ad-. 
hérans  parmi  les  evêques.  Il  étoit  à craindre  fi  on 
comptoir  les  voix  fuivant  l’ancien  ufage , que  les 
evêques  d’une  nation  l’emportant  par  le  nombre 
furies  autres,  on  ne  pût  parvenir  au  rétabliflèment 
delà  paix  & A l’extinftion  du  Ichilme , qui  étoient 
le  but  principal  de  la  tenue  du  concile.  On  fuivit  la 
même  méthode  au  concile  de  Balle  , & il  efi  fenfible 
que  c’eft  un  moyen  lûr  pour  réunir  le  confentement 
de  toute  l’Eglife.  Quant  à la  liberté  des  fuffrages, 
elle  doit  être  très-grande  ; autrement  le  concile  cefle 
d’être  œcuménique,  & ne  contient  plus  la  décifion 
de  l’Eglife  univerfelle.  Il  n’y  a point  de  marque 
plus  certaine  pour  connoître  fi  un  concile  a été  œcu- 
ménique , ou  non  , que  la  liberté  des  fuffrages.  Nous 
en  avons  un  exemple  dans  le  faux  concile  d’Ephefe , 
tenu  par  Diofeore,  & cafle  par  celui  de  Chalcédoine. 
Ce  faux  concile  avoit  été  convoqué  dans  la  même 
forme  que  les  trois  précédens  conciles  généraux. 
Theodofe  le  grand  avoit  interpofé  fon  autorité 
pour  la  convocation  de  ce  concile  , le  pape  S.  Leon 
avoit  donné  fon  confentement  & envoyé  fes  légats; 
ainfi  rien  ne  paroifibit  manquer  à l’extérieur  , de  ce 
qui  conftitue  la  forme  des  conciles.  Mais  on  n’y  eut 
point  la  liberté  de  délibérer  ; les  evêques,  les  prêtres 
& les  clercs  furent  forcés  par  les  foldats  à coups 
d’épée  &:  de  bâton  de  figner  un  papier  blanc.  Plu- 
fieurs moururent  de  cette  violence  , entr’autres 
Flavien  de  Conftantinople.  Diofeore  avoit  confpiré 
fa  perte , & il  le  fit  condamner  & dépofer  par  ces 
voies  de  fait  dans  cette  afiemblée  ; c’eft  pourquoi 
on  l’a  toujours  regardée  comme  un  conciliabule. 
II  eft  donc  très  imporrant  d’avoir  une  réglé  fûre  pour 
difeerner  fi  le  concile  a la  liberté  des  fuffrages  ; car  il 
eft  à craindre  que  fous  ce  prétexte  quelqu’un  ne  s’éle-^ 
ve  contre  l’autorité  des  conciles  généraux  la  mieux 
fondée , & ne  veuille  s’y  fouftraire , en  dil'ant  que 
le  concile  VI  ?i  pas  été  libre.  Or  on  peut  juger  qu’il  a été 
libre  par  l’acquiefcement  de  l’Eglife  univerfelle  ; 11 
au  contraire  toutes  les  eglifes  fe  plaignent , & re- 
jettent les  décifions  du  concile^  c’ert  une  preuve  ma- 
nifefte  qu’il  n’a  joui  d’aucune  liberté.  Par  exemple 
on  réclama  de  toute  part  contre  le  brigandage  dü 
faux  concile  d’Ephefe  ; on  demanda  un  autre  concile^ 
& il  parut  évidemment  que  celui  d’Ephefe  n’avoit 
point  été  libre  ; c’eft  ce  que  prouvent  les  aéles  du 
concile  de  Chalcédoine.  L’Eglil'e  univerfçlle  réclama 
pareillement  contre  le  faux  concile  de  Rimini , où 
l’on  avoit  également  employé  la  violence,  & à la 
formule  duquel  le  pape  Libéré  avoit  fouferit. 

Maintenant  pour  terminer  ce  qui  concerne  leâ 
co/îci/M généraux,  nous  allons  examiner  quelle  eft 
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leair  autorité.  Divers  paffages  de  l’Ecnture,  & la 
tradition conftante  de  l’EglUe  nous  enfeignenc,qu  il 
^’y  en  a point  de  plus  reipeélable.  Nous  ^ons  déjà 
eu  occafion  de  citer  ces  paroles  de  J eius-Chnlt , ubi 
funt  duo  vel  irts  , &c.  Nous  avons  vu  que  les  peres 
de  Chalcédoine  en  t'ont  l’application  aux  conàks  ,^ Ôc 
•en  tirent  cette  conféquence  , qu  a plus  force  railon 
Jefus-Chrift  ne  refufera  point  fon  a/fiftance  à cinq 
cens  vingt  evêques  aficmblés  en  fon  nom.  Nous 
ajouterons  ici  que  le  cinquième  concile  général  ou 
Je  fécond  de  Conftantinoplc  , prend  dans  le  même 
fens  ce  texte  de  l’évangile , & reconnoit  l’autorité 
fuprême  des  conciles  généraux , qu’il  démontre  en  le 
fervant  de  differentes  preuves.  11  le  fonde  i fur  ce 
que  les  apôtres,  quoiqu’ils  fuflent  tellement  remplis 
de  la  grâce  du  Saint-Elprit  qu’ils  n’euflent  pas  beloin 
les  uns  des  autres  pour  être  inllruits  de  ce  qu’ils  de- 
•voient faire,  cependant  ne  voulurent  rien  llatuer  à 
l’égard  des  cérémonies  légales  , qu’ils  n’eulfent  dé- 
libéré enfemble  , & que  chacun  d’eux  n’eût  appuyé 
Ibn  avis  fur  les  faintes  Ecritures.  2°. Sur  ce  que  la  dé- 
cifion  des  apôtres  conciie  en  ces  termes  , vifum  efi 
fpiritui  fanUo  & nobis , &c.  témoigne  allez  qu  elle  eil 
faite  & prononcée  en  commun.  L'on  peut  ctendre 
plus  loin  la  réflexion  des  peres  de  Conlfantinople  , 
& avancer  avec  confiance  comme  une  fuite  natu- 
relle de  cette  réflexion , que  les  apôtres  en  attribuant 
à l’infpiration  divine  ce  qu’ils  ont  défini , nous  au- 
lorifent  à regarder  comme  décidé  par  le  Saint-El- 
prit , tout  ce  quil’eft  par  l’Eglife  alfemblée.  3'^.  Sur 
l’exemple  non  interrompu  de  l’Eglife  : car  les  faints 
peres  en  differens  tems,  ( c’efl  le  concile  qui  parle  ) 
le  font  alTemblés  dans  les  conciles  pour  décider  en 
commun  les  queftions  qui  s’étoient  élevées , & pour 
condamner  les  héréfies , parce  qu’ils  etoient  terme- 
inent  perfuadés  que  les  examens  qui  fe  font  en  com- 
mun , & où  l’on  pefe  les  raifons  alléguées  de  part  & 
d’autre , faifoient  briller  la  lumière  de  la  vérité,  & 
difllpoient  les  ténèbres  du  menfonge  ; tom.  V.  des 
conciles  ypag.  4S1,  & fuivantes.  Mais  non-feulement 
les  peres  de  Chalcedoine  & ceux  de  Conflantinople 
relevent  l’autorité  des  conciles  œcuméniques  au  del- 
fus  de  toute  autre  , nous  voyons  encore  que  les  fou- 
verains  pontifes  ont  tenu  le  même  langage.  Celeflin 
premier  nous  en  donne  une  haute  idee  dans  une  lettre 
au  concile  d’Ephele  , où  il  dit  que  les  apôtres  ont  ete 
inflruits  par  Jefus-Chrift , que  les  evêques  ont  luccé- 
dé  aux  apôtres , qu’ils  ont  reçu  leur  puiflance  du 
même  Jefus-Chrifl  ; par  confequent  que  le  concile 
efl  faint,  & mérite  la  plus  profonde  vénération,  tom, 
J II.  des  conciles  ^ p.  6^1 4.  Grégoire  le  grand  eft  encore 
plus  énergique  fur  ce  lujet , dans  une  lettre  adrelîee 
aux  patriarches  Jean  de  Conflantinople  , Eloguis 
d’Alexandrie,  Jean  de  Jérufalem,  Anaftafe  d’Antio- 
che , pour  leur  faire  part  de  fon  éleûion  &c  leur  en- 
voyerfa  profeflion  de  foi , fuivant  l’ufage  de  ce  tems- 
là , obfervé  par  les  papes  & autres  evêques  des 
grands  fiéges,  nouvellement  élus.  Voici  comme  ce 
faint  pontife  s’exprime  vers  la  fin  de  cette  lettre  : 
Jîcut  J'ancli  evangeiù  quatuor  libres  ,Jîc  quatuor  concilia 
jufeipereae  venerari  me  fateor , & quifquiseorumfoli- 
dilatem  non  tenet , etiamji  lapis  ejje  cernitur  ^ tamen 

extra  adificium  jacet cunclas  vero , quas  presfata 

concilia  reneranda  perfonas  refpuunt , refpuo  ; quasve- 
neranlur  i ampleclor  ; quia  dum  univerfali  funt  confenfu 
conjiituta  ,_/è  , 6*  non  ilia  defruit , quifquis  prefumitaut 
folvere  quos  Ugant , aul  ligare  quos  folvunt,  Lib.  I.  re- 
gefii^epijl.  24.  Le  commencement  àxi  canon  ^ . de  la 
dijlinclion  /3 , renferme  à-peu-près  les  mêmes  fen- 
timens.  Gratien  attribue  ce  canon  à Gelafe , mais  il 
«fl  incertain  qu’il  foit  de  ce  pape  ; quelques-uns  le 
donnent  àDamafe,  & d’autres  fur  la  foi  de  plufieurs 
manufcriis , prétendent  qu’il  eft  du  pape  Hormiidas. 
M.  Baluze  dans  fa  note  fur  ce  canon.,  conjecture 
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que  le  decret  qu’il  contient,  a d’abord  été  fait  par 
le  pape  Damale , & enfuite  renouvellé  par  Gelafe  de 
Hormifdas.  Quoi  qu’il  en  foit , l’auteur  de  ce  canon 
déclare  que  la  fainte  églife  romaine  après  les  livres 
de  l’ancien  & du  nouveau  teftament , ne  reçoit  rien 
avec  plus  de  refpeCt  que  les  quatre  premiers  conciles. 
En  effet  la  vénération  pour  ces  conciles  a été  pouliée 
fi  loin , que  Grégoire  le  grand , comme  nous  venons 
de  le  voir,  les  compare  aux  quatre  évangiles;  ÔC 
Ifidore  de  Seville  dans  le  canon  premier , paragraphe 
premier  de  la  même  dijlinclion^  afîùre  qu’ils  renter- 
ment  toute  la  foi , étant  comme  quatre  évangiles  , 
& autant  de  fleuves  du  paradis.  Les  papes  ont  reçu 
avec  le  même  refpeô  les  quatre  conciles  qui  ont  luivi 
ces  premiers  ; c’eft  ce  que  prouve  la  profeflion  de 
foi  qu’ils  faifoient  d’une  maniéré  folennelle , & fous 
la  religion  du  ferment , fi-tôt  qu’ils  étoient  élevés 
au  pontificat , avant  même  que  d’être  confacrés. 
Cette  profeflion  de  foi  étoit  enfuite  rédigée  par  écrit 
par  les  notaires  de  l’églife  romaine  , & dépofée  fur 
l’autel  & le  corps  de  iaint  Pierre.  On  en  trouve  la 
formule  dans  le  Diurnal  romain  & dans  les  notes  de 
M.  Bignon  fur  le  huitième  conti/e  général,  VIII. 

des  conciles , pag.  4^92 . Suivant  cette  formule,  le  nou-- 
veau  pape  promettoit  d’obferver  en  tout  & avec  le 
dernier  fcnipule  les  huit  conciles  généraux,  d’avoir 
pour  eux  la  vénération  convenable , d’enfeigner  ce 
qu’ils  enfeignoient,  & de  condamner  de  cœur  & de 
bouche  ce  qu’ils  condamnoient. 

Ces  témoignages  non  fufpeêls  en  faveur  des 
elles , font  voir  combien  il  eft  déraifonnable  de  peu- 
fer  que  les  conciles  œcuméniques  foient  fujets  à l’er^ 
reur.  Ceux  qui  n’ont  pas  là-delTus  des  idées  laines , 
abufent  d’un  paffagede  faint  Auguftin://^.  II.  de  bap~ 
tifmo  contra  donanjîas , cap.  iij.  où  ce  laint  dofteur 
enfeigne  que  les  conciles  qui  fe  tiennent  dans  chaque 
province  , cedent  à l’autorité  des  conciles  univerléis 
compofés  de  toute  la  chrétienté  ; mais  que  ces  mêmes 
conciles  Univerfels  , lorfque  l’expérience  nous  a ap- 
pris ce  que  nous  ignorions , font  fouvent  réformés 
par  d’autres  qui  leur  font  poflérieurs , & qui  ont 
également  l’avantage  d’être  œcuméniques.  Ipfa  con* 
cilia  , ( ce  font  les  propres  termes  de  ce  pere  ) qiux 
per  fingulas  religiones  vel provincias  fiunt , plenariorum 
conciliorum  auioritaii  , que  fiunt  ex  univerfo  orbe 
chrijîiano  y fine  ullis  ambagibus  cedunt  : ipfaque  pie» 
naria  , feepe  priora  pojlerioribus  emendantur , cum  ali- 
quo  experimento  rerum  aperitur  quod  claufum  erax , & 
cognofeitur  quod  Latebat.  Quelques-uns  croyent  écar- 
ter la  difficulté  que  ce  palî'açe  femble  faire  naître , en 
l’appliquant  au  concile  général  d’une  nation , de  l’A- 
frique par  exemple  ; mais  cette  conjeélure  eft  dé- 
truite par  cela  l'eul , que  faint  Auguftin  appelle  ici 
les  conciles  généraux , ceux  qui  font  compofés  de 
toute  la  chrétienté.  On  ne  répond  pas  avec  plus  de 
folidité,  en  difant  que  ces  paroles  doivent  s’enten- 
dre des  ftatuts  des  conciles  généraux , dans  les  caufes 
de  fait  & de  pure  difeipline , ÔC  non  des  queftions 
de  foi.  En  effet  ce  faint  pere  dans  cet  ouvrage  traite 
la  fameufe  queftion  , fi  on  doit  réitérer  le  baptême 
conféré  par  les  hérétiques  , qui  avoit  été  agitée  au- 
paravant entre  faint  Cyprien  ôr  le  pape  Etienne  : 
or  cette  queftion  appartient  certainement  à la  foi  ÔC 
à la  doflrine  de  l’Eglife  , ÔC  non  à la  pure  difeipline. 
Saint  Auguftin  réfute  en  cet  endroit  les  Donatiftes 
qui  objedoieni  l’autorité  de  faint  Cyprien  & des 
conciles  tenus  à l’occafion  de  la  difpute  fur  le  bap- 
tême , ÔC  il  dit  que  les  conciles  y ÔCc.  Je  crois  donc 
qu’il  faut  ici  expliquer  faint  Auguftin  , non  par  le* 
noms  , mais  par  la  chofe  même , Ôc  la  forme  inté- 
rieure fuivant  laquelle  les  conciles  ont  été  célébrés. 
Il  y a des  conciles  qui  paroilTent  généraux  à caufé  d# 
la  forme  extérieure  dont  ils  font  revêtus,  mais  qui 
ont  un  vice  intérieur  qui  porte  atteinte  à leur  v^li- 
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dite.  Ces  conciles , eu  é^ard  à ce  vice  , ne  doivent 
point  être  réputés  generaux  ; ils  ne  le  font  que  de 
nom  & nullement  d’effet  ; tels  font  les  faux  conciles 
d’Ephefe  & de  Rimini , dont  nous  avons  déjà  parlé  : 
les  conciles  de  cette  efpece , peuvent  être  réformés 
par  des  conciles  vraiment  œcuméniques  , & qui  ne 
donnent  aucune  prife  pour  les  attaquer.  Voilà  , fi  je 
ne  me  trompe , le  fens  de  faint  Auguftin  ; ces  paro- 
les , feepe  priora  pojîerioribus  emendantur  , femblcnt 
l’indiquer.  i'Æ'/Jd , dit-il , c’eff-à-dire  que  cela  arri- 
voit  non  pas  quelquefois , mais  fréquemment  ; & 
cependant  nous  ne  trouvons  nulle  part  aucun  exem- 
ple que  des  conciles  reconnus  pour  œcuméniques  par 
îoute  l’Eglife , ayent  Jamais  été  réformés  par  d’au- 
tres conciles  poftérieiirs  ; ainfi  c’eft  une  entreprile 
téméraire  que  de  vouloir  jetter  des  doutes  fur  l’in- 
faillibilité des  conciles  généraux.  Il  n’eft  pas  moins 
abfurde  , & contraire  à l’efprit  des  anciens  papes  , 
de  prétendre  qu’ils  n’ont  de  validité  qu’autant  que 
les  fouverains  pontifes  les  approuvent.  Les  defen- 
feurs  de  cette  opinion  ont  eu  recours , pour  établir 
ieurfyrtème  , aux  canons  de  ladiftinftion  17  ; la  cri- 
tique que  nous  en  avons  faite  , fuffit  pour  ruiner  de 
fond  en  comble  les  induélions  qu’on  veut  tirer  de 
ces  canons.  Nous  avons  lieu  au  contraire  de  con- 
clure d’après  les  paffages  que  nous  avons  rapportés , 
<jue  les  conciles  tirent  d’eux-mêmes  leur  autorité , & 
qu’ils  n’ont  pas  befoin  de  la  confirmation  du  pape. 

Nous  ne  diffimulons  point  que  le  confentement  du 
fouverain  pontife  ne  foit  d’un  grand  poids,  &:  qu’il 
ne  foit  à dcfirer  que  l’évêque  du  premier  fiege  , le 
chef  vlfible  & minifteriel  de  l’églife  catholique  , ac- 
quiefee  à ce  qu’elle  a décidé  •,  afin  qu’on  puiffe  op- 
pofer  avec  plus  de  force  & d’une  façon  plus  éviden- 
te le  confentement  de  l’églife  univerfelle  à ceux  qui 
veulent  en  troubler  la  paix.  Mais  fi  le  pape  refufe  de 
fouferire  au  concile  , s’il  n’adopte  point  la  décifionde 
l’Eglife  univerfelle,  alors  le  concile  général  peut  exer- 
cer envers  lui  fon  autorité  comme  envers  les  autres 
membres  de  l’Eglifejc’ell  ce  qu’à  décidé  formellement 
le  concile  de  Confiance,/^  j.  & celui  de  Balle, 
J'cÿ'.  2.  Cette  décifion  que  les  ultramontains  quali- 
fient d’erronée  , contient  la  doftrine  de  l’eglife  gal- 
licane & des  univcrfités  du  royaume,  principalement 
de  celle  de  Paris.  Elle  a été  foutenue  par  Gerfon 
chancelier  de  cette  univerfité , par  Pierre  d’Ailly 
grand  maître  de  la  maifon  de  Navarre  , enfuite  évê- 
que de  Cambrai  & cardinal,  & par  un  nombre  infi- 
ni de  théologiens  & de  canoniffes.  Charles  VII.  roi 
de  France , qui  connoiffoit  bien  les  droits  de  fa  cou- 
ronne , l’a  fait  inférer  dans  la  pragmatique  fanéHon, 
de  l’avis  de  tous  les  ordres  du  royaume  : voici  les 
paroles  tirées  tant  du  decret  dix  concile  de  Bafîe,  que 
de  la  pragmatique  fanûion.  Ec  primo  déclarai  quod 
ipja  fynodus , in  Spirilu  fanclo  légitimé  congregata , gc- 
Tzerale  concilitim  facitns , 6*  eccUfiam  miliiantem  repre- 
fentans  ^potejiiuemhabec  aChriJlo  immtdiaà.  Cuiquili- 
hei  cujufcumqiie  Jîatus , conditionis  ^ vel  dignieacis  , 
etiamfi  papalis  exiftat , obtdire  tenetur  in  his  quee  per- 
tinent adfidem , & extirpationem  fehifmatis  , & genera- 
lem  reformationtm  eccUJîcsDei  , in  capite  & in  membris. 
prag.  fanét.  üt.  1 p.  j Sc  4.  On  trouve  cette  doéfrinc 
mife  dans  tout  fon  jour  dans  le  chapitre  douzième  des 
preuves  des  libertés  de  l’eglife  gallicane , & dans  M. 
Dupin,  doéleur  de  Sorbonne,  disert.  S de  antiquâ 
€lleji<z  difeiplind,  &vetutifjîmœ  diJcipUnœ  monumenth  , 
oh  il  démontre  1°.  que  l’autorité  du  concile  général 
cfl:  fupérieiire  à celle  du  pape  : . que  le  concile 

général  a la  puiffance  de  faire  des  canons  qui  aflreU 
gnent  même  le  pape  : 3®.  que  le  concile  général  a le 
droit  de  juger  le  pape  , & de  le  dépofer  s’il  erre  dans 
la  foi.  II  eft  donc  fuivant  nos  mœurs  permis  d’appel- 
1er  des  décifions  du  pape  au  concile  général,  comme 
d’un  juge  inférieur  à un  fupérieiir,  chapic,  12  des 
Tome  111, 
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mêmes  preuves,  oh  l’on  rapporte  des  exemples  très- 
remarquables  de  ces  fortes  d’appels , tel  que  celui 
de  Philippe  le  Bel  de  la  bulle  de  Boniface  VIH  , 
celui  des  prélats,  des  fujets  & des  univerfités  du 
royaume  dans  la  même  caufe  ; tels  font  encore  les 
appels  au  futur  concile,  interjettéspar  les  procureurs 
généraux , lorfqu’il  fut  queilion  d’abroger  la  prag- 
matique fanâion  , & plufieurs  autres  de  cette  efpece 
interjettés  en  diverfes  occafions  par  l’imiverfité  de 
Paris , & conçus  dans  les  termes  les  plus  forts.  Nous 
renvoyons  le  leéleur  aux  fources  que  nous  venons 
d’indiquer. 

Au  relie,  ce  que  nous  avons  dit  de  l’autorité  fu- 
prème  des  conciles  ne  regarde  que  la  foi  qui  eff  im- 
muable, & non  la  difeipline  qui  peut  changer;  & 
c’eft  pourquoi  les  différentes  églifes  ont  reçu  ou  rejette 
divers  canons  des  conciles,  fuivant  qu’elles  les  ont 
jugés  conformes  ou  contraires  à leurs  iifages.  Par 
exemple , l’églife  de  Rome  a reçu  les  canons  du  con- 
clure Sardique,  en  vertu  defquels  il  étoit  permis  à 
un  évêque  qui  fe  croyoit  injuftement  condamné,  de 
s’adreffer  au  pape , & de  faire  examiner  de  nouveau 
fa  caufe  : les  Orientaux  & les  Grecs  n’ont  point  voulu 
les  admettre,  comme  étant  contraires  aux  canons  des 
conciles  de  Nicée  & d’Antioche. De  même  ceux  du  con- 
cile d’Antioche  ont  été  adoptés  par  l’Eglife  univqr- 
fclle , quoiqu’elle  ait  conftamment  rejette  la  foi  de 
ce  concile  oh  les  Ariens  furent  les  maîtres.  D’un  au- 
tre côté,  l’églife  Romaine  a fouferit  au  .fymbolc  du 
fécond  concile  général , mais  elle  a toujours  refufé 
d’admettre  le  cinquième  canon  de  ce  concile,  qui  or- 
donne que  l’évêque  de  Conftantinople  aura  la  place 
d’honneur  apres  l’évêque  de  Rome,  attendu  que 
Conftantinoplc  étoit  la  nouvelle  Rome.  Le  canon 
vingt-huitieme  du  concile  de  Chalcédoine , par  le- 
quel on  étend  & on  augmente  les  privilèges  déjà 
accordés  à l’églife  de  Conffantinople,  déphitpareil- 
lement  aux  Romains  : les  légats  du  pape  S.  Léon  ré- 
fifterent  vigoureufement  à ce  decret,  S.  Léon  lui- 
même  témoigna  beaucoup  de  zele  contre  cette  en- 
treprife.  A l’egard  de  la  définition  de  foi,  il  fe  hâta 
d’en  faire  part  aux  églifes  d'Occident , de  leur  ap- 
prendre que  la  vérité  avoit  triomphé , & que  l’hé- 
réfie  avoit  été  condamnée  avec  fes  auteurs  & fes 
partifans.  Enfin  la  fol  du  concile  de  Trente  a été  re- 
çue par  l’églife  Gallicane  ; mais  elle  en  a rejette  tous 
les  points  de  difeipline , qui  ne  s’accordent  ni  avec 
l’ancienne  ni  avec  nos  mœurs. 

Après  avoir  rempli  les  différens  objets  que  nous 
nous  étions  propofés  par  rapport  aux  conciles  géné- 
raux , il  nous  relie  à parler  des  conciles  particuliers  , 
fur  lefquels  nous  nous  étendrons  peu,  cette  matière 
étant  & plus  fimple  , & moins  importante.  Ces  con- 
ciles font  de  trois  fortes  , favoir  les  nationaux , les 
provinciaux,  & les  diocéfains. 

Les  conciles  nationaux  font  ceux  qui  font  convo- 
qués , foit  par  le  prince , foit  par  le  patriarche , foie 
par  le  primat,  6c  oh  l’on  raffemble  les  évêques  de 
toutes  les  provinces  du  royaume.  Nous  difons  que 
ces  conciles  font  convoqués  fait  par  U prince , foit  par 
Le  patriarche , ou  meme  U primat , car  il  n’ell  pas  dou- 
teux que  ce  droit  n’appartienne  aux  fouverains  ; nos 
conciles  dc  France  fourniffent  à ce  fujet  une  foule 
d’exemples.  Du  tems  de  l’empire  Romain,  nous 
voyons  les  conciles  des  Gaules  convoqués  par  les 
empereurs,  comme  le  concile  d’Arles  qui  fut  convo- 
qué par  Conllantin  l’an  3 14,  dans  la  caufe  des  Do- 
natilles  ; celui  d’Aquilée , qui  eff  plutôt  un  concile 
d’Italie  cpie  des  Gaules,  convoqué  par  Gratien  l’aft 
381.  Nous  lifons  dans  les  a£les  de  ce  concile  ces 
paroles  de  S.  Ambroife:  Hos  in  Occidentis  partU^ 
conjïuuti , convenimus  ad AquiUienJîuni  civitalem,jux- 
ta  imperatoris  prœceptum.  Et  dans  la  lettre  fynodaîe 
du  même  concile  adreffée  aux  empereurs  , les  peres 
LLlll 
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les" remercient  de  ce  que  pour  terminer  les  dirputcs 
ils  ont  eu  foin  de  les  gflembler.  Cette  forme  de  con- 
voquer les  conciles  de  France  a fubfifté  fous  nos  rois. 
Le  premier  concile  d’Orléans  a été  convoqué  par 
Clovis  l’an  511;  le  fécond , par  Childebert  & les 
rois  fes  freres , l’an  5 3 3 ; le  concile  d’ Auver|;ne , par 
Théodebert,  l’an  535  ; le  troifiemeco;za7c  d’Orléans, 
par  Childebert , l’an  549  , pour  ne  rien  dire  des  au- 
tres qui  fc  font  tenus  fréquemment  fous  la  première 
race , & qui  ont  été  indiqués  par  nos  rois.  Mats  fous 
la  fécondé  race  principalement,  la  ptiilfance  royale  a 
paru  à cet  égard  dans  tout  fon  éclat:  c’eft  dans  les 
conciles  tenus  fous  cette  race  qu’ont  été  faits  nos  ca- 
pitulaires; & non-feulement  nos  rois  convoquoient 
ces  conciles , mais  meme  ils  y aflîftoient , & étoient 
les  arbitres  6c  les  moteurs  de  tout  ce  qui  s’y  paflbit. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  l'aclion  première 
du  concile  Aq  Rome  tenu  fous  Léon  111.  contre  Félix 
évêque  d’Urgel , qui  prouve  que  nos  rois , pour  lors 
maîtres  de  l’Italie , ont  pareillement  indiqué  les  con- 
ciles dans  ce  pays , & que  les  papes , conformement 
aux  ordres  du  prince,  y ont  aHillé.  Depuis  que  la 
troifieme  race  a commencé  à régner,  les  rots  ont 
continué  de  joiiir  de  la  même  prérogative , ils  ont 
convoqué  tous  les  conciles  qui  fe  font  tenus  ; enforte 
que  c’eft  une  réglé  certaine  parmi  nous,  que  les  évê- 
ques ne  peuvent  s’alTembler  ni  délibérer  entre  eux 
lur  quoi  que  ce  foit , fans  la  pcrmilîion  du  prince. 
Les  papes  les  plus  recommandables  par  leur  iainteté 
ont  reconnu  ce  droit  dans  la  perfonne  de  nos  rois  ; 
entr’autres  S.  Grégoire  le  grand , liv.  vij.  reg.  ep.  / rj . 
& 114.  Dans  la  première  de  ces  lettres  il  lupplie  la 
reine  Brunehaut  d’ordonner  la  tenue  d’un  concile  ; & 
dans  la  fécondé,  il  fait  la  même  prière  aux  roisTheo- 
doric  &Théodebcrt,  afin  qu’on  puiffe  y prendre  les 
moyens  d’abolir  la  pernicieufe’cofitume  qui  s’étoit 
introduite  dans  le  royaume  de  vendre  les  ordina- 
tions. Le  leâeur  peut  confulter  fur  ce  droit  de  nos 
rois  le  chap.  xj.  des  preuves  des  libertés  del'églife  Gal~ 
licane  ; & M.  de  Marca , Ub,  Vl.  de  concordid  facerdo- 
(ii  & irnptrii , cap,  xvij . & ftiv. 

Llautorité  des  nationaux  eft  confidérable 

dans  l’Eglife  ; comme  ils  en  font  une  partie , ils  ap- 
prochent beaucoup  des  conciles  œcuméniques,  & 
c’eft  pour  cela  qu’on  leur  a donné  quelquefois  ce 
nom.  Cette  autorité  cft  plus  grande  dans  le  royaume 
oh  ils  ont  été  célébrés,  que  chez  les  autres  nations 
de  la  Chrétienté.  En  effet , une  nation  n’ayant  au- 
cun empire  fur  une  autre  nation  également  libre  & 
indépendante , elle  ne  peut  l’aftreindre  par  les  lois 
éc  les  réglés  qu’elle  établit.  Néanmoins  les  conciles 
nationaux  de  France  ont  été  en  grande  vénération 
chez  les  peuples  etrangers,  & leur  ont  fouvent  fervi 
de  modèles  : c’eft  le  fruit  de  la  fagefte  de  l’églile  Gal- 
licane, & de  l’attachement  inviolable  qu’elle  a témoi- 
gné dans  tous  les  teins  pour  l'ancienne  dilcipline. 

Les  conciles  provinciaux  font  ceux  qui  font  con- 
voqués par  le  métropolitain  ou  l’archevêque , &:  dans 
lefquels  il  ralfcmble  tous  les  évêques  & autres  clercs 
de  la  province.  La  lettre  du  clergé  de  Rome  à S.  Cy- 
prien,  & qui  eft  la  vingt-fixieme  parmi  celles  de  ce 
pere  , nous  apprend  que  les  prêtres,  les  diacres,  & 
autres  clercs,  affllloient  &opinoient  anciennement 
à ces  conciles,  Conjultïs , dit  la  lettre  , epifeopis , pref- 
hyteris , diaconis,  confcjforibus  , & ipjîs  Jiantibus  lai- 
ds. On  agite  & on  décide  dans  ces  conciles  les  quel- 
tions  qui  s’élèvent  fur  la  foi  ; on  y fait  des  ftatuts 
concernant  la  dilcipline  , l’adminiftration  des  biens 
eccicfiaftiques , la  réformation  des  abus , & ia  per- 
fection des  mœurs.  Ils  doivent  être  convoqués  par 
les  métropolitains , canon  xx.  du  concile  d'Antioche  , 
enforte  qu’il  n’eft  pas  permis  aux  évêques  de  ia  pro- 
vince de  célébrer  un  concile  fans  le  confentement  de 
i’archevêque.  Mais  d’un  autre  coté,  fi  celui-ci  ne  le 
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convoque  pas  au  moins  une  fois  l’année  , -il  encourt 
les  peines  canoniques.  Le  canon  vj.  du  feptieme  con- 
cile général  excepte  cependant  les  cas  où  ia  nécelli- 
té , la  violence , ou  quelqu’autre  raifon  légit.me , 
l’ont  empêché  de  le  faire. 

Lorfque  le  métropolitain  veut  convoquer  un  con- 
cile provincial , il  avertit  chacun  de  fes  luffragansde 
s’y  trouver  , & cela  par  des  lettres  qu’on  appelloit 
autrefois  r/’a<?oir«  ou  traclatoires , du  même  rtomque 
les  ordonnances  qu’on  délivroit  à ceux  qui  voya- 
geoient  par  ordre  du  prince,  en  vertu  defquclles 
on  leur  fournilToit  libéraiement  les  voitures  , les 
chevaux,  & la  commodité  de  ce  que  les  Romains 
appelloient  la  courfe  publique.  Depuis  on  a donné  à 
ces  lettres  du  métropolitain  le  nom  de  lettres  évoca- 
toires , encycliques  ou  circulaires. 

Les  évêques  de  la  province  convoqués  pur  le  mé- 
tropolitain font  obligés  de  fc  trouver  au  concile  y ca- 
non xl.  du  concile  de  Laodicée  ; & ce  concile  en  donne 
une  raifon  qui  mérite  d’être  remarquée , favoir  que 
les  évêques  qui  négligent  de  le  taire  paroiffent  s'ac- 
eufer  eux-mêmes , c’eft-A-dire  avoir  été  détournés 
d’aller  au  concile  par  les  remords  de  leur  confcience, 
qui  leur  font  craindre  qu’on  n’y  découvre  les  fau- 
tes qu’ils  ont  commii'es , &t  qu’on  ne  leur  inflige  la 
peine  qui  leur  eft  due.  Le  canon  vj.  du  concile  às 
Chalcédoine  preferit  la  même  chofe;  & il  ajoute 
que  ceux  qui  ne  s’y  trouveront  pas  fubiront  l’admo- 
nition de  la  charité  fraternelle.  Les  conciles  d’Afrique 
ont  été  plus  féveres , comme  ii  paroît  par  le  canon 
xxj.  du  quatrième  concile  de  Carthage , & le  canon  x. 
du  cinquième.  Suivant  ces  canons , ceux  qui  n’au- 
ront point  eu  d’obftacle  légitime  , ou  qui  n’en  auront 
point  fait  mention  dans  la  lettre  circulaire,  ou  enfin 
qui  n’en  auront  point  rendu  compte  au  primat,  font 
menacés  de  l'excommunication  cpifcopale.  Nous 
l’appelions  épifcopale , parce  qu’il  ne  s’agit  point  ici 
d’une  véritable  excommunication  qui  retranche  le 
coupable  de  la  communion  des  fideles  & du  corps 
de  l’Eglife,  ou  le  prive  de  la  participation  des  facre- 
mens  ; mais  d’une  forte  d’excommunication  qui  étoit 
en  ufage  alors  entre  les  évêques;  de  façon  que  ce- 
lui qui  l’avoir  encourue  ne  communioit  avec  aucun 
évêque , fi  ce  n’étoii  dans  l’étendue  l'on  diocefe  ; Utt. 
xo^.  de  S.  Augujlin  ^ n.  8.&L  pour  me  fervir  des  ter- 
mes du  canon  x,  du  cinquième  éoncile  de  Carthage  , 
il  devoit  fe  contenter  de  la  communion  de  fon  églife. 
Nous  avons  un  exemple  de  cette  efpe.ce  d’excommu- 
nication dans  la  lettre  40  ( nouv.  édit.  60®.  ) de  laint 
Léon,  adreflec  à Anatole  de  Conftantinople.  Ce  pa- 
pe ordonne  dans  cette  lettre  que  les  évêques  qui  au- 
ront eu  part  au  faux  concile  d’Ephefe , fe  reftraignent 
à la  communion  de  leur  églife.  Nous  en  trouvons  un 
autre  exemple  dans  le  canon  Ixxxvij.  du  code  des 
canons  de  l’églife  d’Afrique , dans  l’affaire  de  Quod- 
vultdius  : Placuit,  dit  le  canon,  omnibus  epifeopis 
ut  nullusti  communicet  y donec  caufaejus  terminum  fu- 
mât. 

L’églifeGallicane  a tenu  une  conduite  aulîîrigou- 
reufe  à l’égard  des  évêques  qui  manquoient  de  venir 
au  concile  de  leur  province,  canon  xvij.  du  concile 
d'Arles,  L'an  4S2.  Cette  févérité  s’eft  étendue  à 
ceux  qui  abandonnoient  le  concile  avant  qu’il  fiit 
terminé,  canon  xxxv.  du  concile  d'Agde,  VanSoG, 
Ce  qui  a pareillement  été  ftatué  dans  le  premier  ca- 
non du  deuxieme  & troifieme  concile  de  Tours.  L’Ef- 
pagne  a embrafté  la  même  dilcipline  dans  fes  conci- 
les, ^ on  y z décidé  que  l'évêque  qui  étant  averti 
par  fon  merropolitain  négligeroit  devenir  au  conci- 
le , feroit  privé  jufqu’A  la  tenue  du  concile  luivant  de 
la  communion  de  tous  les  évêques , canon  vj.  du  con- 
cile de  Tarrat^one  , l'an  6i(>.  Les  cautes  qui  peuvent 
difpenfer  un  évêque  mandé  au  concile  de  s’y  trou- 
ver ^ font  exprimées  dans  ces  différens  tel-. 
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les  font  l’urgente  nécefîîté , l’âge  avancé , l’infirmîté 
habituelle , la  maladie , les  ordres  du  Roi  qui  retien- 
nent révêque  dans  un  autre  endroit. 

Les  conciles  provinciaux,  fuivant  le  canon  v.  du 
concile  de  Nicée , fe  tenoient  deux  fois  tous  les  ans , 
une  fois  au  printems,  une  fois  à l’automne.  Le  pre- 
mier devoir  fe  tenir  avant  le  carême,  afin , dit  le 
concile  y que  toute  animofité  étant  effacée,  on  pre- 
fentc  a Dieu  une  offrande  pure.  Ce  canon  a été  long- 
tems  en  vigueur;  & il  n’étoit  pas  difficile  de  l’obfer- 
ver,  parce  que  le  nombre  des  évêques  étoit  grand 
fous  chaque  métropolitain,  enforte  qu’ils  pouvoient 
■venir  tour-à-tour,  leurs  confrères  réfidans  pendant 
ce  tems-là,  & prenans  foin  de  l’églife  des  abfens.  Les 
conciles  ïwrtnx.  négligés  dans  la  fuite  : les  évêques  les 
moins  zélés  craignoient  la  fatigue  & la  dépenfe  de 
ces  fréquens  voyages;  & vers  le  viij.  fiecle  on  fe 
réduifit  à les  obliger  de  tenir  au  moins  un  concile  par 
an;  c’eff  l’ordonnance  du  concile  deTrulle,  qui  fut 
confirmée  par  le  feptieme  & le  huitième  concile  œcu- 
ménique. En  Occident  les  conciles  provinciaux  fu- 
rent rares  lous  la  fécondé  race  de  nos  rois,  tant  à 
caille  des  affemblées  d’état  qui  le  icnoient  deux  fois 
par  an  , & oii  tous  les  évêques  étoient  obligés  de  fe 
trouver,  qu’à  caufe  des  guerres  civiles,  des  incur- 
fions  des  Normands  qui  infefterent  le  loyaume  de- 
puis Charles-le-Chauvc  , & de  la  divifion  des  petits 
îeigneurs  qui  fut  un  nouvel  übffaele.  Ainfi  dans  le 
onzième  & douzième  fiecle  on  ne  tint  prefque  pas 
de  cfsconciles.  Néanmoins  Innocent  Ilf.  au  concile  de 
Latran  renouvella  la  réglé  des  conciles  annuels , mais 
elle  fut  mal  obfervée.  Dans  le  fiecle  fuivant  un  con- 
cile de  Valence  en  Efpagne  les  ordonna  feulement 
tous  les  deux  ans  , julqu  à ce  qu’enfin  le  concile  de 
Bâle  réduifit  à trois  ans  l’obligation  de  les  tenir  ; ce 
que  le  concile  de  Trente  a confirmé  fous  les  peines 
portées  par  les  canons.  En  France  l’cdit  de  Melun  , 
celui  de  i6io,  & une  déclaration  de  1646,  ont  or- 
donné l’exécution  du  decret  du  concile  de  Trente. 
Des  lois  aiiffi  fages  ont  été  fans  aucun  fruit  & n’ont 
pù  faire  revivre  la  coCitume  de  célébrer , fmon  tous 
les  trois  ans,  du  moins  fréquemment,  des  conciles 
provinciaux.  De  nos  jours  il  ne  s’en  eff  point  tenu 
d’autre  que  celui  d’Embnm  en  1718  , oii  un  des  pré- 
lats les  plus  diffingués  parmi  les  appellans  de  la  con- 
ffituion  Unigenitus  , fut  condamné  , fufpendu  des 
fondions  d’évcqiie  & de  prêtre,  & réduit  à la  com- 
munion laïque. 

Les  conciles  dîocéfains,  qu’on  appelle  proprement 
fynodes , fuivant  l’ufa^e  moderne,  l'ont  ceux  qui  font 
célébrés  par  chaque  evêque,  & compofés  des  ab- 
bés , des  prêtres , diacres , & autres  clercs  de  fon 
diocefe.  Le  canon  vj.  du  feizieme  concile  dcTolede 
nous  apprend  la  raifon  pour  laquelle  on  tient  ces 
fortes  de  conciles  ; c’ell  afin,  dit-il,  que  l’évêque  no- 
tifie à fon  clergé  & à fes  oüailles  tout  ce  qui  s’eft 
paffe  & tout  ce  qui  a été  décidé  au  concile  provin- 
cial ; &c  l’évêquc  qui  manque  à ce  devoir  eff  privé  de 
la  communion  pendant  deux  mois.  Mais  quoique  les 
conciles  provinciaux  ne  foient  plus  en  iifage , néan- 
moins on  tient  encore  les  fynodes  , & on  doit  les  cé- 
lébrer tous  les  ans  dans  chaque  diocefe  ; c’cll  là  prin- 
cipalement que  les  prélats  veillent  à réformer  ou  à 
prévenir  les  abus. 

Nous  n’en  dirons  pas  davantage  fur  les  conciles 
particuliers.  Au  refte  nous  croyons  n’avoir  rien 
avancé  dans  tout  cet  aitlcle  des  conciles  (telle  a été 
du  moins  notre  intention),  qui  ne  foit  conforme  à 
refprit  de  la  Religion,  aux  maximes  du  royaume , 
& qu’on  ne  puiffe  concilier  avec  le  vrai  rcfpcft  dû 
au  faint  fié^e.  Ca  article  ejîde  M.  Bouchaud,  Doc- 
teur etggrege  de  la  Faculté  de  Droit. 

CONCILIABULE,  {Jurifp.'^  diminutifde  concile. 
Voyer  CoNCiLE.  Il  le  dit  en-général  de  petits  con- 
Jome  III, 


C O N "619 

elles  tenus  par  des  hérétiques,  contre  les  réglés  6c 
les  formalités  ordinaires  de  la  difeipline  de  l’Eglifô. 

* Conciliabule,  f.  m.  {Hijl.  anc.)  condiubu-- 
îuTHy  endroit  d’une  province  oh  les  préteurs,  pro- 
confiils , propréteurs , faifoient  affembler  le  peuple 
des  pays  adjacens  pour  leur  rendre  la  juffice.  On  y 
tenoit  auffi  des  marchés  indiqués  par  les  mêmes  ma- 
giffrats,  & on  appelloit  ces  lieux  conciliabula  , ÔC 
non  fora.  Par  la  luite  ce  droit  fut  refervé  aux  villes 
municipales. 

* CONCLAMATION,  f.  f.  {HiJÎ.  anc.)  On  ap- 
pclloit  ainfi  le  fignal  qu’on  donnoit  aux  foldats  Ro- 
mains pour  plier  bagage  6c  décamper,  d’oàl’on  fit 
l exprefflon  conclamare  vafa  : conclamari  ad  arma 
etoit  au  contraire  le  fignal  de  fe  tenir  prêts  à donner; 
les  foldats  répondoient  par  des  cris  à cette  conclama* 
tion.  Conclamen  a encore  une  autre  acception  dans 
les  anciens  auteurs  Latins  : lorfque  quelqu’un  étoit 
mort , on  l’appelloit  trois  fois  par  fon  nom  ; 6c  pour 
fignifier  qu’il  n’avoit  point  répondu  parce  qu’il  étoit 
décédé  , on  difoit , conclamatum  ejî, 

C’eff  dans  ce  fens  , pris  au  figuré , que  quelques 
ailleurs  ont  dit,  de  republicâ  Romand  conclamatum  eji  ^ 
pour  dire , la  république  Romaine  n’eft  plus. 

CONCLAVE,!,  m.  (Af/y?.  mod.  eccléj.)  alTemblée 
de  tous  les  cardinaux  qui  font  à Rome  pour  faire 
l’éieOion  du  pape,  Pape , Election,  &c. 

Le  conclave  n’a  commencé  qu’en  1 vjo.  Clément 
IV^  étant  mort  à Viterbe  en  1 168 , les  difficultés  qui 
furvinrent  à l’occafion  de  l’éledlion  de  fon  fuccef- 
feur  , déterminèrent  les  cardinaux  à fe  féparer,  & à 
abandonner  Viterbe.  Les  habitans  de  cette  ville 
ayant  eu  connoifl'ancc  de  cette  rélblution  , fermè- 
rent les  portes  de  la  ville  par  le  conf'eil  de  S.  Bona- 
venture,  enfermèrent  les  cardinaux  dans  le  palais, 
& leur  firent  l'avoir  qu’ils  n’en  fortiroient  point  que 
l’éleâion  ne  fut  faite.  C’eft  de-là  qu’eft  venu  la  coù- 
tume  de  renfermer  les  cardinaux  dans  un  feul  palais 
pour  l’éleftion  d’un  pape. 

Le  conclave  eff  aiiffî  le  lieu  ctîi  fe  fait  l’éleftion  du 
pape.  C’eff  une  partie  du  palais  du  Vatican  que  l’on 
choifit,  félon  la  diverfité  des  faifons.  11  eff  compofé 
de  faites , de  chambres , 6c  de  corridors  qui  fe  ren- 
contrent en  cet  endroit , & les  faites  6c  les  chambres 
font  partagées  en  pkifieurs  petites  cellules  pour  les 
cardinaux  ; telle  faite  contiendra  fix  chambres,  6c 
autant  pour  les  conclaviftes,  6c  on  en  laifle  quel- 
ques-unes de  libres  pour  y faire  du  feu , de  forte  que 
les  chambres  des  cardinaux  n’ont  point  de  cheminee  : 
elles  font  toutes  meublées  fort  modeffement,  d’une 
même  ferge  verte  ou  violettedes  armes  font  fur  la  por- 
te des  chambres , qui  font  prefque  toutes  obfcures  à 
caufe  que  toutes  les  fenêtres  font  murées , à la  re- 
ferve  du  panneau  d’en-haut.  11  y a plufieurs  officiers, 
comme  médecins , 6c  chaque  cardinal  a deux  con- 
claviftes , ou  trois  s’il  eff  malade  & qu’il  le  demande. 
Ils  font  ferment  de  ne  point  révéler  les  fecrets  du 
conclave.  On  les  reconnoît  le  lendemain  de  la  clôtu- 
re. II  y a d’autres  fervlteurs  avec  une  cal'aque  vio- 
lette pour  les  ufages  communs.  Les  conclavirtes  ont 
tous  une  robe  de  chambre  conforme.  II  y a un  gui- 
chet à la  porte  du  conclave  que  l’on  ouvre  pour  don- 
ner audience.  Il  y a cinq  maîtres  de  cérémonies  qiii 
joiiHrent  de  ce  bienfait  ; chaque  cardinal  leur  donne 
tous  les  jours  deux  piffoles,  outre  quelque  plat  de 
régal.  Relat.  du  conclave  (F Alexandre  yil. 

Dans  l’interregne , le  facré  collège  prétend  qu’il 
lui  eff  du  plus  de  refpeft  qu’à  la  perfonne  même  du 
pape,  parce  qu’étant  compofé  de  toutes  les  nations 
Chrétiennes , il  repréfente  tonte  la  hiérarchie  de  i’E- 
glife.  C’eft  pour  cette  raifon  que  les  ambaffadeurs 
allant  à l’audience  du  collège  mettent  nh  genou  en 
terre,  & ne  fe  lèvent  qu’après  que  Je  cardinal  doyen 
leur  a fait  figne.  —J 

L L 1 1 1 ij 
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Le  chef  de  la  malfon  Savtlli  garde  les  clés  du  coru 
clavty  comme  maréchal  héréditaire  de  l’Eglife.  Mais 
les  clés  du  dedans  font  gardées  par  le  cardinal  ca- 
merlingue & par  le  maître  des  cérémonies.  Htm.  de 
M.  Amelot  de  laHoulTaye,  lomell.  au  mot  conclave. 

CONCLAVISTE , f.  m.  {Jurifpmd.)  eftundome- 
ftique  qu’un  cardinal  enfermé  dans  le  conclave  pour 
l’éleéHon  d’un  pape  tient  avec  lui  pour  le  fervir. 
Chaque  cardinal  en  peut  avoir  deux,  & même  trois 
s’il  eft  prince.  

Quoique  la  qualité  de  domeftique  prelente  une 
idée  humiliante , les  fondions  d’un  conclavifîe  ne  le 
font  pas.  Ces  places  font  fort  recherchées , & nos 
Jeunes  abbés  François  delà  plus  haute  diftinÛion  ne 
font  pas  difficulté  de  s’y  alTujettir,  la  connoiffance 
d’u  conclave  étant  néceffaire  à un  homme  qui  {jeut 
prétendre  aux  dignités  eccléfiafiiques  les  plus  émi- 
nentes. Quand  le  conclave  cil  fini , on  leur  accorde 
ordinairement  le  gratis  pour  les  bulles  d’un  des  béné- 
fices confiftoriaux  qu’ils  pourront  obtenir  par  la 
fuite. 

CONCLURE,  V.  a£l.  & n.  a plufieurs  acceptions: 
quelquefois  il  ell  fynonyme  à terminer^  6c  l’on  dit  ter- 
miner & conclure  une  affaire  ;'û  fignifie  quelquefois 
tirer  une  conféquence  des  propositions  qidon  a avancées. 
En  Jurisprudence , c’eft  prendre  des  conclufions  dans 
une  caaife,  inftance,ou  procès.  Con- 

clusions. 

Conclure  en  proeïs  par  écrit , ou  conclure  un  proeïs , 
c’eft  palTer,  c’eft-à-dire  fignerun  appointement  ap- 
pellé  appointement  de  condufion  fur  l’appel  d’une 
fentence  rendue  en  procès  par  écrit  : cet  appointe- 
jnent  porte  que  le  procès  par  écrit  d’entre  tel  & tel 
eft  reçu  & conclu  pour  juger  en  la  maniéré  accoùtu- 
mée,  & que  les  panies  font  appointées  à fournir 
griefs,  réponfes  , faire  produélions  nouvelles,  & 
icelles  contredire  s’il  y échet , & fauf  à faire  colla- 
tion. Cette  derniere  claufe  vient  de  ce  qu’ancicn- 
nement , lorfque  les  parties  mettoient  au  greffe  leur 
oroduélion  principale,  avant  de  conclure  le  procès  , 
Te  greffier  la  collationnoit  pour  voir  fi  elle  étoit 
complété  ; ce  qui  ne  fe  fait  plus  préfentement. 

Congé  faute  de  conclure , eft  le  défaut  qui  eft  don- 
né à l’intimé  lorfque  l’appellant  refufe  de  conclure  le 
procès  par  écrit.  Le  profit  de  ce  défaut  emporte  la 
déchéance  de  l’appel,  Se  la  confirmation  de  la  fen- 

Défaut  faute  de  conclure.,  eft  le  défaut  qui  eft  ac- 
cordé à l’appellant  lorfque  l’intimé  refufe  de  conclu- 
re le  procès  par  écrit  : le  profit  de  ce  défaut  eft  que 
l’intimé  eft  déclaré  déchû  du  profit  de  la  fentence. 
( A") 

'■  ♦ CONCLUSION, f.  f.  (Logiq.)  c’eft  ainfi  qu’on 
appelle  la  propofition  qu’on  avoit  à prouver,  & 
qu’on  déduit  des  piémiffes.  f^oye^  Syllogisme. 

On  donne  auffi  le  même  nom  généralement  en  Lo- 
gique , Métaphyfique  , Morale . & Phyfique  fchola- 
lliques , aux  différentes  propofitions  qu’on  y démon- 
tre, & aux  démonftrations  qu’on  employé  à cet  ef- 
fet. Ainfi  l’exiftence  de  Dieu  eft  une  condufion  de 
Métaphyfique.  On  intitule  en  ce  fens  les  thefes  ^ui 
ne  font  que  des  pofitions  de  Philofophie  rédigées 
par  paragraphes,  conclufions  de  P kilofophieycondufo- 
nes  Philofophioî. 

Conclusion»  dans  l'art  Oratoire  y ceft  la  der- 
niere partie  du  difeours,  celle  qui  le  termine.  Elle 
comprend  elle-même  deux  parties,  ou  pour  mieux 
dire  elleadeux  fortes  de  fonaions  : la  première  con- 
fifte  à faire  une  courte  récapitulation  des  principa- 
les preuves  ; la  fécondé  confifte  à exciter  dans  1 ame 
des  juges  ou  des  auditeurs  les  fentimens  qui  peuvent 
conduire  à la  perfuafion.  La  première  partie  deman- 
de beaucoup  de  précifion,  d’adreffe , & de  difeerne- 
çient , pour  ne  dire  que  ce  qu’il  faut  ^ & pour  rappel- 
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1er  en  peu  de  mots  & par  des  tours  variés  l’effentiel 
& la  fubftance  des  preuves  qu’on  a déployées  dans 
le  difeours.  Mais  l’éloquence  réferve  fa  plus  grande 
force  pour  la  fécondé  partie  : c’eft  par  le  fecours  du 
pathétique  qu’elle  domine  & qu’elle  triomphe.  Voye^ 
Anacephaléose,  Péroraison,  Passion,  Ré- 
capitulation. (U) 

Conclusions  , {jurifpJ)  font  les  fins  auxquelles 
tend  une  demande  formée  en  juftice. 

Un  huiffier  prend  des  conclufions  par  un  exploit 
de  demande. 

Les  procureurs  en  prennent  par  des  requêtes  ver- 
bales & autres , même  par  des  défenfes , dires , bre- 
vets, &C  autres  procédures;  mais  au  parlement  où 
la  procédure  fe  fait  plus  régulièrement  que  dans  la 
plupart  des  autres  tribunaux  , on  ne  reconnoît  de 
conclufions  valables  en  la  forme  que  celles  qui  font 
prifes  par  une  requête,  & qui  font  dans  la  derniere 
partie  de  la  requête  deftinée  à contenir  les  conclu- 
fions. 

Les  avocats  prennent  auffi  des  conclufions  en  plai- 
dant & en  écrivant. 

Le  miniftere  public  prend  pareillement  des  con- 
clufions  verbalement  & par  écrit. 

Enfin  il  y a différentes  fortes  de  conclufions  que 
nous  expliquerons  chacune  féparement. 

La  forme  des  conclufions  eft  auffi  différente  félon 
les  divers  objets  auxquels  elles  tendent. 

On  peut  corriger , changer , augmenter  ou  ref- 
tralndre  fes  conclufions  tant  que  les  chofes  font  en- 
tières , c’eft-à-dire  tant  que  la  partie  adverfe  n’en  a 
pas  demandé  a£le  ou  qu’il  ne  lui  a pas  été  oâroyé. 

Il  y a encore  un  cas  où  l’on  ne  peut  pas  changer 
fes  conclufions,  c’eft  lorfqu’on  s’eft  reftraint  à la  fom- 
me  de  looliv.  pour  être  admis  à la  preuve  teftimo- 
niale  ; on  ne  peut  plus  demander  l’excédent  lorfque 
la  preuve  eft  ordonnée. 

Celui  qui  varie  dans  fes  conclufions  & qui  occa- 
fionne  par-là  des  dépens,  doit  les  fupporter  comme 
frais  fruftratoires. 

Conclusions  alternatives,  font  celles  où 
l’on  donne  à la  partie  adverfe  l’option  de  deux  cho- 
fes qu’on  lui  demande. 

Conclusions  des  Avocats  font  de  deux  for- 
tes ; les  unes  qu'ils  prennent  en  plaidant,  les  autres 
en  écrivant. 

Ils  ne  peuvent  à l’audience  prendre  d’autres  con- 
cluions que  celles  qui  font  portées  par  leurs  pièces, 
à moins  qu’ils  ne  foient  affiftés  de  la  partie  ou  du 
procureur,  auquel  cas  ils  peuvent  prendre  de  nou- 
velles conclufions  fur  le  barreau,  qu’on  appelle  aiifîi 
conclufions  judiciaires  parce  qu’elles  font  prifes  en 
jugement,  c’eft-à-dire  à l’audience. 

Anciennement  au  parlement  de  Paris  les  avocats 
ne  prenoient  point  les  conclufions  des  caufes  qu’ils 
plaidoient  ; c’etoit  le  procureur  qui  affiftoit  à la  plai- 
doirie , lequel  à la  fin  de  la  caufe  prenoit  les  conclu- 
fions  y & ron  n’alloit  aux  opinions  qii’après  que  les 
conclufions  avoient  été  prifes  ; c’eft  ce  que  l’on  voit 
dans  les  anciens  arrêts  rédigés  en  Latin  , où  immé- 
diatement avant  le  difpohtit  il  eft  dit  pofiquam  con- 
clufum  fuit  in  caufâ. 

Mais  depuis  long  tems  il  eft  d’ufage  que  les  con- 
clufions fe  prennent  au  commencement  de  la  plai- 
doirie , ce  qui  a été  introduit  afin  que  les  juges  con- 
noilTent  tout  d’abord  quel  eft  l’objet  des  faits  & des 
moyens  qui  vont  leur  être  expofés;  & pour  faciliter 
l’expédition  des  affaires  , on  a difpenfé  les  procu- 
reurs d’afllfter  à la  plaidoirie  des  avocats  , lefquels 
en  conféquence  prennent  eux  mêmes  les  conclufions 
au  commencement  de  la  plaidoirie  ; & comme  en 
cette  partie  ils  fuppléent  le  procureur  abfent , il  eft 
d’ufage  qu’ils  foient  découverts  en  prenant  les  con- 
clufionsj  au  lieu  qu’en  plaidant  ils  font  toujours  cou- 
verts. 
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n eft  néanmoins  demeuré  quelques  vertiges  de 
1 ancien  ufage  , en  ce  que  quand  les  juges  veulent 
aller  aux  opinions  avant  que  les  plaidoiries  foient 
finies , le  préfident  ordonne  aux  avocats  de  conclu- 
re , rtir-tout  pour  ceux  qui  n’ont  pas  encore  parlé  ; 
& dans  les  caufes  du  grand  rôle  , quoique  les  avo- 
cats prennent  leurs  concluions  en  commençant  à 
plaider  au  barreau  , ils  les  reprennent  en  finilTant , 
& pour  cet  effet  defcendent  du  barreau  où  ils  plai- 
dent, dans  le  parquet  ou  enceinte  de  l’audience. 

Les  avocats  prennent  aufii  des  conclujions  dans 
les  écritures  qui  font  de  leur  minirtere  ; mais  pour 
la  validité  de  la  procédure  il  faut  qu’elles  foient  re- 
prifes  par  requête , parce  que  le  procureur  efi  domi- 
nus  licis , & a feul  le  pouvoir  d’engager  fa  partie. 

Conclusions  sur  le  barreau,  font  celles 
que  les  avocats  ou  les  procureurs  prennent  verba- 
lement fur  le  barreau  , fans  qu’elles  ayent  été  prifes 
auparavant  par  requête  ni  par  aucune  autre  procé- 
dure. f^oyei  ce  qui  en  eft  dit  dans  l’article  précédent 
par  rapport  aux  avocats. 

Conclusions  conditionnelles  , font  celles 
que  l’on  ne  prend  que  relativement  aux  cas  & con- 
ditions qui  y font  exprimés. 

Conclusions  definitives. font  celles  qui  ten- 
dent à la  decilion  du  fond  de  l’affaire,  au  lieu  que 
les  conclujions  interlocutoires  ou  préparatoires  ne 
tendent  qu’à  faire  ordonner  quelque  inrtruétion  ou 
procédure  qui  paroît  préalable  à la  décifion  du  fond. 

Le  terme  de  conclujions  déjinitives  n’ert  guere  urt- 
té  c^u’en  matière  criminelle  , où  le  minirtere  public 
apres  avoir  donné  de  premières  conclufions  prépa- 
ratoires, en  donne  enfuite  de  déjinuives  lorlque  le 
procès  eft  inftruit.  Ces  conclujions  doivent  être  don- 
nées par  écrit  & cachetées , & elles  ne  doivent  point 
expliquer  les  raifons  fur  lefquelles  elles  font  fon- 
dées. Ordonnance  de  i6'^o,  tit.  24. 

Quand  ces  conclujions  font  à la  décharge  de  l’ac- 
eufé,  elles  commencent  par  ces  n\oxs,  je  n empêche 
pour  U Roi;  & lorfqu’elles  tendent  à quelque  con- 
damnation elles  commencent  en  ces  termes  , je  re- 
quiers pour  le  Roi;  & fi  ces  conclujions  tendent  à pei- 
ne affliirtive , l’accufé  eft  interrogé  fur  la  fellctte.  V. 
ci-aprh  Conclusions  préparatoires. 

Conclusions  judiciaires  ou  sur  le  bar- 
beau. yoye^  ci-devant  CONCLUSIONS  SUR  LE  BAR- 
REAU. 

Conclusions  des  Gens  du  Roi  , ou  du  Mi- 
nistère public  , ou  du  Parquet  , ou  du  Pro- 
cureur général,  ou  du  Procureur  du  Roi, 
font  celles  que  le  minirtere  public  prend  dans  les 
caufes  & procès , foit  civils  ou  ctiminels , dans  lef- 
quels  le  Roi , l’Eglife  ou  le  public  font  intéreffés.  Il 
y a des  tribunaux  où  le  minirtere  public  donne  aurti 
des  conclujions  dans  les  affaires  des  mineurs  ; mais 
cela  n’eft  pas  d’ufage  au  parlement  de  Paris.  Voye^ 
Conclusions  définitives  6*  Conclusions 
préparatoires. 

Conclusions  préparatoires,  font  celles  qui 
ne  tendent  qu’à  un  interlocutoire , & à faire  ordon- 
ner quelque  inftruélion  ou  procédure  : ce  terme  eft 
principalement  ufité  pour  les  conclujions  prifes  par 
le  minirtere  public  avant  fes  conclufions  définitives. 

CONCLUSIONS  DÉFINITIVES- 

Conclusions  principales,  font  les  premières 
que  l’on  prend  poiur  une  partie,  & dont  on  deman- 
de l’adjudication  par  préférence  aux  conclujions  qui 
font  enfuite  prifes  fubfidiairement. 

Conclusions  subsidiaires,  font  oppofées  aux 
conclufions  principales,  & ne  font  prifes  que  pour  le 
cas  où  le  juge  feroit  difficulté  d’adjuger  les  premiè- 
res ; on  peut  prendre  différentes  conclufions  Jubfidiai- 
res  les  unes  aux  autres  ; elles  font  principalement 
ufitées  dans  les  tribunaux  qui  jugent  en  dernier  ref- 
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Éort , parce  qufii  faut  y défendre  à toutes  fins  ou  é vâ^ 
nemens.  (y4  ) 

CONCOMBRE,  f.  m.  nae,  hoti)  cucumisi 
genre  de  plante  à fleurs  monopétales  faites  en  forma 
de  cloche,  ouvertes  & découpées.  Les  unes  font 
ftériles  & n’ont  point  d’embrion  ; les  autres  font  fé- 
condes & portées  fur  un  embrion  qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  charnu , ordinairement  fort  allongé , 
qui  eft  divifé  en  trois  ou  quatre  loges , & qui  renfer- 
me des  femences  oblongues.  Tournefort , infiu.  rei 
herb.  f^oye^  PLANTE.  (/) 

Concombre,  (fikarmac,  6*  Dietei^  le  concombre 
ordinaire  eft  beaucoup  plus  employé  dans  nos  cui- 
fines  que  dans  les  boutiques  des  Apothicaires  : on  les 
fait  entrer  dans  les  potages  & dans  différens  ragoûts. 
La  chair  de  ce  fruit  eft  réellement  un  peu  alimen- 
teufe  ; mais  il  eft  peu  d’eftomacs  à qui  fa  fadeur  & 
(on  inertie  ne  devinffent  nuifibles  à la  longue  : il  eft 
vrai  qifon  corrige  ordinairement  ces  qualités  par  di- 
vers affaifonnemens  , mais  cette  précaution  eft  le 
plus  fouvent  infuffifante.  Foye^  Légumes  & Di- 
gestion. 

Quelques  médecins  recommandent  l’ufage  inter- 
ne des  concombres,  dans  les  maladies  des  reins  & de 
la  veflîe,  & fur-tout  dans  le  calcul  : mais  il  ne  pa- 
roît pas  qu’on  doive  compter  beaucoup  fur  cette 
vertu  lythontriptique ; au  moins  peut-on  avancer 
que  fl  cette  qualité  eft  réelle , elle  eft  affûrement 
très-occulte. 

La  pulpe  de  concombre  appliquée  extérieurement 
fur  la  tête  eft  fort  vantée  pour  la  phrénefie  par  Bar- 
tholct  & Borelli. 

La  graine  de  concombre , qui  eft  émullive  , eft  une 
des  quatre  femences  froides.  Foye^  Semences' 
froides. 

Les  concombres  verds  & lorfqu’ils  ne  font  encore 
gros  que  comme  le  pouce  ou  à-peu-près,  font  ap- 
pelles cornichons.  Dans  cet  état  on  fes  conferve  dans 
le  vinaigre  Ôc  le  fel , ou  dans  la  faumure , pour  s’en 
fervir  dans  le  courant  de  l’année. 

On  mange  les  cornichons  en  falade  feuls  ou  avec 
d’autres  plantes  ; on  les  fait  entrer  auftî  dans  cliffe- 
rens  ragoûts. 

A ce  degre  d immaturité  le  concombre  ne  peut  gue- 
res  paffer  que  pour  un  affaifonnement , en  général  ' 
affez  indifférent  quant  à l’utilité  ou  aux  inconvé- 
niens  diététiques,  qui  ne  convient  point  cependant 
aux  eftomacs  foibles  & relâchés  , ou  peu  familia- 
rifes  avec  les  Icgumes  , je  dirois  prefque  avec  les 
cornichons  ; car  fur  cette  matière  nous  femmes  ex- 
trêmement pauvres  en  préceptes  généraux , & l’ex- 
périence de  chaque  particulier  fur  chaque  aliment 
particulier  eft  prefque  le  feul  fondement  fur  lequel 
nous  puifîlons  établir  encore  les  lois  diététiques. 
Foyei^  Diete,  Legume  , Assaisonnement,  (i  ) 

Concombre  SAUVAGE.  Foye:^ELATERiuM. 

CONCOMITANT,  adj.  {Gramm.  6*  Théol.')  qui 
accompagne  ; fe  dit  particulièrement , en  Théologie , 
d’une  grâce  que  Dieu  nous  donne  durant  le  cours 
d’une  aûion  pour  la  faire  & la  rendre  méritoire. 
Foye^  Grâce. 

CONCORDANCE , f.  f.  terme  de  Grammaire,  Ce 
que  je  vais  dire  ici  fur  ce  mot , & ce  que  je  dis  ail- 
leurs fur  quelques  autres  de  même  efpece,  n’eft  que 
pour  les  perfonnes  pour  qui  ces  mots  ont  été  faits , 
& qui  ont  à enfeigner  ou  à en  étudier  la  valeur  &: 
l’ufage  ; les  autres  feront  mieux  de  paffer  à quelque 
article  plus  intereffant.  Que  fi  malgré  cet  avis  ils 
veulent  s’amufer  à lire  ce  que  je  dis  ici  fur  la  concor- 
dance, je  les  prie  de  fonger  qu’on  parle  en  anatomif- 
te  à S.  Cofme , en  jurifconfulte  aux  écoles  de  Droit , 

& que  je  dois  parler  en  grammairien  quand  j’expli- 
que quelque  terme  de  Grammaire. 

Pour  b^en  entendre  le  mot  de  concordance,  U fauf ; 
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obferver  que  félon  le  fyftème  commun  des  Gram- 
mairiens , la  fyntaxe  fe  divife  en  deux  ordres  ; 1 un  de 
convenance,  l’autre  de  régime  , Méthodi  de  F.  R.  a 
la  tête  du  traité  de  la  fyntaxe,  pa§.  7,^6.  La  fyntaxe 
de  convenance  , c’ell  l’uniformite  ou  reffemblance 
qui  doit  fe  trouver  dans  la  même  propofition  ou 
dans  la  même  énonciation , entre  ce  que  les  Gram- 
mairiens appellent  les  accidens  des  mots , diÜionum 
accidentia;  tels  font  le  genre , le  cas  (dans  les  langues 
qui  ont  des  cas  ) , le  nombre  & la  perfonne , c’eft- 
à-dire  que  fiun  fubftantif  & un  adjeftif  font  un  fens 
partiel  dans  une  propofition , & qu’ils  concourent 
enfemble  à former  le  fens  total  de  cette  propofition , 
ils  doivent  être  au  même  genre,  au  même  nombre,  & 
au  même  cas.  C’eft  ce  que  j’appelle  uniformité  d' acci- 
dent, & c’eft  ce  qu’on  appelle  concordance  ou  accord. 

Les  Grammairiens  diftinguent  plufieurs  fortes  de 
concordances. 

1°.  La  concordance  ou  convenance  de  l’adjefHf 
avec  fon  fubftantif  : Deus  fanclus.  Dieu  faint  ; fancla 
Maria,  fainte  Marie. 

i®.  La  convenance  du  relatif  avec  l’antecédent: 
Deus  quem  adoramus , le  Dieu  que  nous  adorons. 

3®.  La  convenance  du  nominatif  avec  Ton  verbe: 
Petrus  Legit , Pierre  lit  ; Petrus  & PauLus  legunt,  Pier- 
re & Paul  lifent. 

4®.  La  convenance  du  refponfif  avec  l’interroga- 
tif, c’eft-à-dire  de  la  réponfe  avec  la  demande  : D. 
Q^uis  te  redtmit?  R.  Ckrifus. 

5®.  A ces  concordances , la  méthode  de  P.  R.  en 
ajoute  encore  une  autre , qui  eft  celle  de  l’accufatif 
avec  l’infinitif,  Petrum  eje  docium;  ce  qui  fait  un  fens 
qui  eft,  ou  le  fujet  de  la  propofition,  ou  le  terme  de 
l’aftion  d’un  verbe.  On  en  trouvera  des  exemples 
au  mot  Construction. 

A l’égard  de  la  fyntaxe  de  régime , régir,  difent  les 
Grammairiens,  Pefi  lorfquun  mot  en  oblige  un  autre  a 
occuper  telle  ou  telle  place  dans  le  difeours,  ou  qu  il  lui 
impofe  la  loi  de  prendre  une  telle  terminaifon  , & non 
une  autre.  C’eft  ainfi  que  amo  régit,  gouverne  Tac- 
eufatif,  & que  les  propofitions  de,  ex,pro,  &c.  gou- 
vernent l’ablatif. 

Ce  qu’on  dit  communément  fur  ces  deux  fortes 
de  fyntaxes  ne  me  paroît  qu’un  langage  métaphori- 
que, qui  n’éclaire  pas  l’efprit  des  jeunes  gens,  & qui 
les  accoutume  à prendre  des  mots  pour  des  chofes. 
Il  cft  vrai  que  l’adjeÛif  doit  convenir  en  genre , en 
nombre  & en  cas  avec  fon  fubftantif  ; mais  pour- 
quoi ? Voici  ce  me  femble  ce  qui  pourroit  être  uti- 
lement fubftitué  au  langage  commun  des  Grammai- 
riens. 

Il  faut  d’abord  établir  comme  un  principe  certain , 
que  les  mots  n’ont  entr’eux  de  rapport  grammatical, 
que  pour  concourir  à former  un  fens  dans  la  même 
propofition,  & félon  la  conftruftion  pleine;  car  en- 
fin les  terminaifons  des  mots  & les  autres  fignes  que 
la  Grammaire  a trouvés  établis  en  chaque  langue  , 
ne  font  que  des  fignes  du  rapport  que  l’erprit  con- 
çoit entre  les  mots , félon  le  fens  particulier  qu’on 
veut  lui  faire  exprimer.  Or  dès  que  l’enfemble  des 
mots  énonce  un  lens , il  fait  une  propofition  ou  une 
énonciation. 

Ainfi  celui  qui  veut  faire  entendre  la  raifon  gram- 
maticale de  quelqtie  phrafe  , doit  commencer  par 
ranger  les  mots  félon  l’ordre  fttccefiîf  de  leurs  rap- 
ports, par  lefquels  feuls  on  apperçoit,  apres  que  la 
phrafe  efi  finie , comment  chaque  mot  concourt  à 
former  le  fens  total. 

Enfuite  on  doit  exprimer  tous  les  mots  fous-en- 
tendus.  Ces  mots  font  la  caufe  pourquoi  un  mot 
énoncé  a une  telle  terminaifon  ou  une  telle  pofition 
plutôt  qu’une  autre.  Ad  Cafioris , il  eft  évident  que 
la  caufe  de  ce  génitif  Cafioris  n’eft  pas  ad,  c’eft  tsdem 
mii  eft  fous-entendu  ; ad  adem  Cafioris , au  temple 
de  Cafior. 
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Voilà  ce  que  j’entens  par  faire  la  confimclion;  c’eft 
ranger  les  mots  félon  l’ordre  par  lequel  feul  ils  font 
un  lens. 

Je  conviens  que  félon  la  conftruûion  ufuelle,  cet 
ordre  eft  fouvent  interrompu  ; mais  obl'ervez  que 
l’arrangement  le  plus  élégant  ne  formeroit  aucun 
fens , fi  après  que  la  phrafe  eft  finie  l’efprit  n’apper-- 
cevoit  l’ordre  dont  nous  parlons.  Serpentemvidi.  La 
terminaifon  de  ferpentem  annonce  l’objet  que  je  dis 
avenr  vii  ; au  lieu  qu’en  François  la  pofition  de  ce 
mot  qui  eft  après  le  verbe  , eft  le  figne  qui  indique 
ce  que  j’ai  vit. 

Obfcrvez  qu’il  n’y  a que  deux  fortes  de  rapports 
entre  ces  mots , relativement  à la  conftruâion. 

I.  Rapport , ou  raifon  d’identité  (R.  id,  le  même). 

II.  Rapport  de  détermination. 

I.  A l’égard  du  rapport  d’identité,  il  eft  évident 
que  le  qualificatif  ou  adjeûif,  aufiî  bien  que  le  ver- 
be , ne  font  au  fond  que  le  fubftantif  même  confi- 
déré  avec  la  qualité  que  l’adjeélif  énonce,  ou  avec 
la  maniéré  d’être  que  le  verbe  attribue  au  fubftan- 
tif: ainfi  radje£lif&  le  verbe  doivent  énoncer  les 
mêmes  accidens  de  Grammaire , que  le  fubftantif  a 
énoncé  d’abord  ; c’eft-à-dire  que  fi  le  fubftantif  eft 
au  fingulier , l’adje£tif  & le  verbe  doivent  être  au 
fingulier,  puifqu’ils  ne  font  que  le  fubftantif  meme 
confidéré  fous  telle  ou  telle  vue  de  l’efprit. 

Il  en  eft  de  même  du  genre , de  la  peribnne , & du 
cas  dans  les  langues  qui  ont  des  cas.  Tel  eft  l’effet 
du  rapport  d’identité,  & c’eft  ce  qu’on  appelle co«- 
cordance. 

a.  A l’égard  du  rapport  de  détermination , com- 
me nous  ne  pouvons  pas  communément  énoncer  no- 
tre penfée  tout  d’un  coup  en  une  feule  parole,  la 
néceflité  de  l’élocution  nous  fait  recourir  à plufieurs 
mots , dont  l’un  ajoute  à la  fignification  de  l’autre  ; 
ou  la  reftreint  & la  modifie;  enforte  qu’alors  c’eft 
l’enfemble  qui  forme  le  fens  cpie  nous  voulons  énon- 
cer. Le  rapport  d’identité  n’exclut  pas  le  rapport  de 
détermination.  Quand  je  dis  Vhomme  favant , ou  le 
favane  homme  , favant  modifié  détermine  homme  ; 
cependant  il  y a un  rapport  d’identité  entre  homme 
& favant , puifquc  ces  deux  mots  n’énoncent  qu’un 
même  individu , qui  pourroit  être  exprimé  en  un  feul 
mot , doclor. 

Mais  le  rapport  de  détermination  fe  trouve  fou- 
vent  fans  celui  d’identité.  Diane  étoit  fœur  d’Apol- 
lon ; il  y a un  rapport  d’identité  entre  & fœur'. 

ces  deux  mots  ne  font  qu’un  feul  & même  individu  ; 
& c’eft  pour  cette  feule  raifon  qu’en  Latin  ils  font  aü 
même  cas , &c.  Diana  erat  foror.  Mais  il  n’y  a qu’un 
rapport  de  détermination  entre  feeur^  Apollon  \ ce 
rapport  eft  marqué  en  Latin  par  la  terminaifon  du 
génitif  deftinée  à déterminer  un  nom  d’efpcce  ,/o- 
ror  Apollinis  ; au  lieu  qu’en  François  le  mot  ^Apol- 
lon eft  mis  en  rapport  avec  feeur  par  la  prépofitiorf 
de  , c’eft-à-dirc  que  cette  prépofirion  fait  connoître 
que  le  mot  qui  la  fuit  détermine  le  nom  qui  la  pré- 
cédé. 

Pierre  aime  la  vertu  .•  il  y a concordance  ou  rapport 
d’identité  entre  Pierre  & aime  ; & il  y a rapport  de 
détermination  entre  aime  & vertu.  En  François , ce 
rapport  eft  marqué  par  la  place  ou  pofition  du  mot; 
ainfi.  vertu  eft  après  aime  : au  lieu  qu’en  Latin  ce  rap- 
port eft  indiqué  par  la  terminaifon  virtutem , & il  eft 
indifférent  de  placer  le  mot  avant  ou  après  le  verbe  ^ 
cela  dépend  oü  du  caprice  & du  goût  particulier  de 
l’écrivain,  ou  de  l’harmonie , du  concours  plus  oir 
moins  agréables  des  fyllabes  des  mots  qui  précèdent 
ou  qui  iuivent. 

Il  y a autant  de  fortes  de  rapports  de  détermina- 
tion^ qu’il  y a de  queftions  qu’un  mot  à déterminer 
doniie  lieu  de  faire  : par  exemple  le  Roi  a donné 
• quoi  ?■  une  penjion  ; -voilà  la  détermination  de  la  ch^ 
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«fe  donnée  ; mais  comme  ptnjion  eft  un  nom  appella- 
•tif  ou  d’efpece , on  le  détermine  encore  plus  préci- 
fement  en  ajoutant , tint  pcnfion  de  cent piJîoUs  : c’eft 
Ja  détermination  du  nom  appellatif  ou  d’el'pece.  On 
demande  encore,  à.  qui  ? on  répond,  à N.  c’elUa  dé- 
termination de  la.pcrlonne  à c’eiile  rapport  d’at- 
tribution. Ces  trois  fortes  de  déterminations  font 
aulTi  direâes  l’une  que  l’autre. 

Un  nom  détermine  i”.  un  nom  d’efpecc , 
■^pollinis, 

1^.  Un  nom  détermine  un  verbe , amo  Deum, 

3“.  Enfin  un  nom  détermine  une  prépofition;  à 
morte  Ccefaris , depuis  la  mort  de  Céfar. 

Pour  faire  voir  que  ces  principes  font  plus  fé- 
conds, plus  lumineux,  & meme  plus  aifés  à faifir 
que  ce  qu’on  dit  communément , faifons-cn  la  com- 
jparaifon  & l’application  à la  règle  commune  de 
concordance  entre  l’interrogatif  & le  refponfif. 

Le  rel'ponfif,  dit-on,  doit  être  au  même  cas  que 
l’interrogatif.  D.  Quis  u redanic  ? K.  Shriftus  : Chrif 
tus  dl  au  nominatif,  dit-  on , parce  que  l’interroga- 
tif qui  cft  au  nominatif 

i).  Cujus  ejl  Liber?  R.  Pétri  : Pétri  ell  au  génitif, 
parce  que  cujus  cft  au  génitif 

Cette  réglé,  ajoùte-t-on,  a deux  exceptions. 

Si  vous  répondez  par  un  pronom,  ce  pronom  doit 
être  au  nominatif  D.  Cujus  ejl  liber?  R.  Meus.  Si 
Je  refponfif  eft  un  nom  de  prix  , on  le  met  à l’ablatif 
D.  Qjtanti  emiJLi?  R.  Dtcetn  a^bus. 

Selon  nos  principes , ces  trois  mots  quis  te  redemit 
font  un  fens  particulier,  avec  lequel  les  mots  de  la 
réponfe  n’ont  aucun  rapport  grammatical.  Si  l’on  ré- 
pond Chrijhis , c’eft  que  le  répondant  a dans  l’efprit 
Chrijius  redemit  me  ; ainfi  Ckrijlus  eft  au  nominatif, 
non  à caufe  de  quis , mais  parce  que  Chrijius  eft  le 
fujet  de  la  propofition  du  répondant  qui  auroit  pu 
s’énoncer  par  la  voix  palTxvc,  ou  donner  quelqu’au- 
tre  tour  à fa  réponfe  fans  en  altérer  le  fens. 

D . Cujus  cjî  liber  ? R.  Pétri , c’eft-à-dire  hic  liber  ejl 
liber  Pétri. 

D.  Cujus  ejl  liber  ? R.  Meus  y c’eft-à-dirc  hic  liber 
ejl  liber  meus. 

D.  Qiuinti  emijîi  ? R.  Decem  ajjibus.  Voici  la  conf- 
tniâion  de  la  demande  & celle  de  la  réponfe. 

D.  Pro  prottio  quanti  aris  emijii  ? R.  Emi pro  decem 
(ijfibus. 

Les  mots  étant  une  fois  trouvés  & leur  valeur , 
auffi  bien  que  leur  deftination , & leur  emploi  étant 
déterminé  par  l’ufage , l’arrangement  que  l’on  en  fait 
dans  la  prépofition  félon  l’ordre  fuccclfif  de  leurs  re- 
lations, eft  la  maniéré  la  plus  fimple  d’analyfer  la 
penfée. 

Je  fai  bien  qu’il  y a des  Grammairiens  dont  l’ef- 
prit  eft  afl'ez  peu  pliilofophique  pour  defapprouver 
Ja  pratique  dont  je  parle  , comme  fi  cette  pratique 
avoit  d’autre  but  que  d’éclairer  le  bon  ufage , & de 
le  faire  fuivre  avec  plus  de  lumière , & par  confé- 
quent  avec  plus  de  goût  : au  lieu  que  fans  les  con- 
noiffances  dont  je  parle , on  n’a  que  des  obfervations 
mechaniques  qui  ne  prodiùfent  qu’une  routine  aveu- 
gle, & dont  il  ne  réfulte  aucun  gain  pour  l’efprit. 

Prifeien  grammairien  célébré,  qui  vivoitùlafin 
du  v.  fiecle , dit  que  comme  il  y a dans  l’écriture 
une  raifon  de  l’arrangement  des  lettres  pour  en  faire 
des  mots , il  y a également  une  raifon  de  l’ordre  des 
mots  pour  former  les  fens  particuliers  du  difeours , 
& que  c’eft  s’égarer  étrangement  que  d’avoir  une  au- 
tre penfée. 

Sicut  recla  ratio  feriptura  docet  litterarum  congruam 
junHuram  y jic  tciam  reclam  orationis  compojicionem  ra- 
tio ordinationis  oftendit,  Solet  queeri  cauj'a  ordinis  ele~ 
mentorum  , Jic  etiam  de  ordinatione  cafuum  & ipfarum 
partium  orationis  jolet  quart.  Quidam Juce  jolutium  irn- 
ptriùa  qut^rsnces  f aiunt  nçji  oportere  de  huJujUmodi  re- 
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bus  quarere  fufpicantes  fortuitas  ejfe  ordinationis pqf  tien- 
nes-, quod  exijlimare  penitus  jlultum  ejl.  Si  autem  in  qui- 
bufdum  concedunt  ejje  ordinatiomm  , neccjfe  ejl  etiam  in 
omnibus  eam  concedere.  ( Prifeianus  de  conllruüionc  , 
lib.  iX f''! I . jub  initio'j . 

A rautorité  de  cet  ancien , je  me  contenterai  d’a- 
jouter celle  d’un  célébré  grammairien  du  xv.  fiecle, 
qui  avoit  été  pendant  plus  de  trente  ans  principal 
d’un  fameux  collège  d’Allemagne. 

In  Grammaticâ  diclionum  Syntaxi , puerorum  pluri- 
mitm  interejl  ut  inter  exponendum  non  modo  fenjiim  plu- 
ribus  verbis  utcunquè  ac  confus^  coacer\-atis  reddant ,fei 
digérant  etiam  ordine  Grammatico  voces  alicujus periodi 
qiia  alioqui  apud  autores  acri  aurium  judicio  conjuUn- 
tts , Rhetoricâ  compofitione  commijlcs  funt.  Hune  verbo- 
rum  ordintm  à pueris  in  interpretando  ad  unguera  exif^e- 
re  quidnam  uiiUtatis  affèrac,  ego  ipfe  qui  duos  & trigenta 
jani  annos  phronùjlerii  fordespnolejlias  ac  curas pertuli, 
non  feniel  expertus  fum  iUi  enim  hac  vid,fixis , ut  aiunt 
oculis  intuentur  accuratufque  anirnad-vertum  quot  voces 
fenfum  ahfoLvant , quo  paclo  diclionum  Jlruclura  coha- 
reat , quot  modis  fingulis  omnibus  Jîngula  verba  refpon- 
deant  quod  quidemjieri  nequit  ,prœcipuh  in  longius  aulâ 
periodo  , niji^  hoc  ordine  veLuti  perfcalarum  gradus  , per 
jîngulas  periodi  panes progrediantur.  {Grammatica  ar~ 
tis  injiitutio  per  Joannern  Sufenbrotum  Ravenfpurgi 
Ludi  magijlrum  , jam  denuà  accuratb  conjignata,  Bu~ 
Jilea , anno 

C’eft  ce  qui  fait  qu’on  trouve  fi  fouvent  dans  les 
anciens  commentateurs , tels  que  Cornums,  Servius, 
Donat , ordo  ejl^  &c.  la  conftmélion  ejl,  &c.  C’elt 
aufti  le  confcil  que  le  P.  Jouvenci  donne  aux  maîtres 
qui  expliquent  des  auteurs  Latins  aux  jeunes  gens  : le 
point  le  plus  important , dit-il , eft  de  s’attacher  à 
bien  faire  la  conftruélion.  Explanatio  in  duobus  ma~ 
xime  conjiitit  ; 1°.  in  txponendo  verborum  ordine  ac 
Jlruclura  orationis:  1°.  in  vocum  objeuriorum  (xpojitio- 
ne.  ( Ratio  difeendi  & docendi  Jof.  Jouvenci.  J.  J.  Pa- 
rifiis,  lyzS).  Peut-être  feroit-il  plus  à-propos  de 
commencer  par  expliquer  la  valeur  des  mots , avant 
que  d’en  faire  la  conftruéHon.  M.  Rollin  , dans  fon 
traité  des  études , infifte  aufti  en  plus  d’un  endroit  fur 
l’importance  de  cette  pratique,  & fur  l’utilité  que 
les  jeunes  gens  en  retirent. 

Cet  ufape  eft  fi  bien  fondé  en  raifon,  qu’il  eft  re- 
commande & fuivi  par  tous  les  grands  maîtres.  Je 
voudrois  feulement  ^u’au  lieu  de  fe  borner  au  pur 
fentiment,  on  s’élevât  peu-à-peu  à la  connoiftance 
de  la  propofition  & de  la  période  ; puifque  cette  con- 
noilTance  eft  la  raifon  dp  la  conftrudion.  Voy.  Con* 

STRUCTION. 

Concordance  , (Theolog.'^  eft  un  diéfionnaire 
de  la  bible,  oîi  l’on  a mis  par  ordre  alphabétique 
tous  les  mots  de  la  bible , afin  de  les  pouvoir  confé- 
rer enfemble , & voir  par  ce  moyen  s’ils  ont  la  mê- 
me fignification  par-tout  oii  ils  font  employés.  Ces 
fortes  de  concordances  ont  encore  un  autre  ufa^e, 
qui  eft  d’indiquer  les  palfages  dont  on  a befoin , lorf- 
qu’on  ne  les  fait  qu’À  partie. 

_ Ces  diftionnaires  qui  fervent  à éclaircir  bien  des 
difficultés  , & qui  font  difparoître  les  contradic- 
tions que  les  incrédules  & les  prétendus  efprits  forts 
croyent  trouver  dans  les  livres  faints,  font  d’une 
extrême  utilité  : auffi  il  n’y  a guere  de  langues  fa- 
vantes  dans  lcfc|uelles  on  n’en  ait  compofés.  Il  y en 
a en  Latin,  en  Grec,  en  Hébreu,  &c.  Foyeq_-en  le 
détail  dans  le  diclionnaire  de  Trévoux.  (G  ) 

CONCORDANT,  adj.  (^Rhétoriq.'^  Pers  concor- 
dans , ce  font  certains  vers  qui  ont  quelques  mots 
communs , & qui  renferment  un  fens  oppofé  ou  dif» 
férent,  formé  par  d’autres  mots  : tels  que  ceux-ci» 

Et  { [Z7Z; } 

Dicî.  de  Trév-s 
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•CONCOUDAKT  OU  BaSSE-TAILLE  , ba- 

rytonans  : celle  des  parties  de  la  Mufique  qui  tient 
le  milieu  entre  la  taille  & la  baffe.  K Parties.  (S) 

A l’opéra  de  Paris  & dans  les  concerts  on  donne 
proprement  à la  baffe  le  nom  de  ^4^-^ . & quel- 
quefois celui  de  baf-contn,  lorfqu  elle  defeendfort 
bas  • & on  appelle  concordant , la  v-oix  moyenne  en- 
tre la  taille  & la  baffe-taille.  La  clé  du  concordant 
•la  clé  de  f>i  fur  la  troificme  ligne  ; celle  de  la  taille 
€ll  la  clé  à'ut  fur  la  quatrième  ; & celle  de  la  baffe- 
taille  , la  clé  de  fa  fur  la  quatrième. 

La  plîipart  de  nos  baffes-tailles  de  l’opera  ne  font 
c[ue  des  concordant  ; il  en  faut  excepter  le  fieur  Chaf- 
ley,  dont  la  voix  a eu  une  étendue  finguliere  tant  en 
haut  qu’en-bas.  (O)  , , r • 

CONCORDAT , f.  m.  {Jurifpr.)  en  general  ligni- 
fie accord^  tranj'dBion  • ce  terme  n eft  guère  ufité  qu  - 
en  parlant  d’aâes  fort  anciens.  On  qualiHe  de  co/z- 
' cordais , cpielques  traités  faits  entre  des  princes  fccu- 
liets  ; par  exemple,  il  y en  a un  du  Janvier  1 571 
peur  le  Barrois,paffé  devant  deux  notaires  au  Châ- 
telet de  Paris , entre  le  roi  & le  duc  de  Lorraine  com- 
me duc  de  Bar:  néanmoins  le  terme  de  concordâtes 
plus  ufité  en  matière  bénéficiale,  pour  exprimer  d an- 
ciens accords  qui  ont  été  faits  pour  régler  la  difpofi- 
tion  ou  les  droits  fpirituels  & temporels  de  quelques 
bénéfices.  Ces  fortes  de  concordats  doivent  être  faits 
gratuitement,  autrement  ils  font  fymoniaques  ; c eft 
pourquoi  s’ils  contiennent  quelque  réferve  de  pen- 
ffon  ou  autre  droit , il  faut  qu’ils  foient  homologues 
en  cour  de  Rome.  Ils  font  cependant  bons  entre  ceux 
qui  les  ont  paffés , lefquels  ne  peuvent  pas  fc  faire 
un  moyen  de  leur  propre  turpitude.  ^qy^^Louet  6- 
Brodeau,  /er.  C.  40.  & Ut.  P.  33.  Duperray, 
de  Citât  & capacité  des  tccléfîajliq.  torn.  II.  Uv.  IK 
chap.v.pag.  tgy.  &fuiv.  (A)  ^ 

Concordat  pour  la  Bretagne , eu  la  meme  choie 
que  ce  qu’on  appelle  plus  communément  compact 
Breton,  Voyei^cï-dtvant  COMPACT  Breton. 

Concordat  fait  entre  U pape  Léon  X.  & U roi 
François  /.  qu’on  appelle  communément  fimplcment 
U concordat,,  ellun  traité  fait  entre  eux  à Boulogne 
en  Italie , en  i ^ 1 6 , dont  le  principal  objet  a ete  d a- 
bolir  la  pragmatique-fanftion  qui  fut  faite  fous  Char- 
les VIL  à Bourges,  en  1438. 

Les  états  affemblés  à Bourges  par  ordre  de  Char- 
les VIL  ayant  examiné  les  vingt-trois  decrets  que  le 
concile  de  Bâle  avoir  fait  jufqu’alors  , les  acceptè- 
rent tous  , & en  modifièrent  feulement  quelques 
uns  : ce  fut  ce  qui  compofa  la  pragmatique-lanélion , 
qui  entre  autres  chofes  rétablit  les  éleaions  des  bé- 
néfices , prive  le  pape  des  annates , & foutient  que 
les  conciles  généraux  ont  le  pouvoir  de  réformer 
le  chef  & les  membres. 

Depuis  Charles  VIL  tous  les  papes  avoient  fol- 
licité  la  révocation  de  cette  pragmatique.  Loiiis  XI 
y avoit  confenti;  mais  les  lettres  de  révocation  ne 
furent  point  vérifiées  dans  les  parlemens.  Le  cierge 
s’oppofa  auffi  fortement  à la  révocation  de  la  prag- 
matique, & fur-tout  les  univerfitcs.  Charles  VUI. 
& Louis  XII.  firent  obiérver  la  pragmatique , & ce 
fut  un  des  fujets  de  differend,entre  Jules  II.  & Louis 
XII.  , , 

Jules  IL  cita  ce  prince  au  concile  de  Latran  pour 
défendre  la  pragmatique , & etoit  lur  le  point  de  la 
condamner  lorlqu’il  mourut. 

François  I.  étant  paffé  en  Italie,  en  1515, pour 
Teprendre  le  duché  de  Milan  qui  lui  appartenoit,  & 
ayant  pris  la  ville  de  Milan , Içut  par  fon  ambaffa- 
deur,  que  le  pape  &c  le  concile  de  Latran  avoient 
décerne  contre  S.  M.  une  citation  finale  & peremp- 
Toire , pour  alléguer  les  railbns  qui  empêchoient  d’a- 
bolir la  pragmatique.  II  rcfolut  de  traiter  avec  Léon 
X.  lequel  de  fon  coté  chercha  à taire  fa  paix  avec 
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prince  , & pour  cet  effet  fe  rendit  à Boulogne  ou 
ils  eurent  une  entrevue  le  1 1 Décembre  15^5»  ^près 
quoi  François  I.  retourna  à Milan  , laiffant  le  chan- 
celier du  Prat  pour  convenir  des  conditions  du  trai- 
té avec  les  cardinaux  d’Ancone  ôc  Sanéfiquattro  que 
le  pape  avoit  commis  pour  cette  négociation.  Le 
concordat  flit  ainfi  conclu  le  1 5 Août  1 5 16  , & infé- 
ré dans  les  aftes  du  concile  de  Latran , comme^  une 
réglé  que  les  François  dévoient  fuivre  à l’avenir  en 
matière  eccléfiaftique  & bénéficiale. 

Ce  traité  ne  parle  point  de  l’autorilc  des  conci- 
les. La  pragmatique-fanélion  fut  abolie  , non  pas  en 
entier  , mais  le  nom  de  pragmatique  qui  étoit  odieux 
aux  papes  fut  aboli , auffi  bien  que  les  articles  cjui 
étoient  contraires  aux  prétentions  des  papes.  La  plu- 
part des  autres  articles  ont  été  confervés. 

Le  concordat  eft  divifé  en  douze  rubriques  ou  tl- 
;s. 

Le  premier  abolit  les  éleélions  des  evêques , ab- 
bés , & prieurs  conventuels , qui  étoient  vraiment 
éleélifs , & accorde  au  pape  le  droit  d’y  pourvoir 
fur  la  nomination  du  Roi  ; & dit  que  quand  ces  me- 
mes bénéfices  vaqueront  en  cour  de  Rome , le  pape 
y pourvoira  fans  attendre  la  nomination  du  Roi. 

Le  fécond  abolit  les  grâces  expeôatives  , fp^ 
ciales , ou  générales  ; & les  réferves  pour  les  béné- 
fices qui  vaqueront , font  abolies.  ^ 

Le  troifieme  établit  le  droit  des  gradues. 

Le  quatrième  réferve  à chaque  pape  la  faculté 
de  donner  un  mandat  apoffolique , afin  de  pourvoir 
d’un  bénéfice  fur  un  collateur  qui  aura  dix  bénéfices 
à fa  collation  ; & il  eff  dit  que  dans  les  provifions 
des  bénéfices  , on  exprimera  leur  vraie  valeur  or- 
dinaire. 

Le  cinquième  ordonne  que  les  caufes  & appella- 
tions foient  terminées  fur  les  lieux  par  les  jugps^  qui 
ont  droit  d’en  connoître  par  coùtuine  ou  privilège, 
excepté  les  caufes  majeures  qui  font  dénommées 
dans  le  droit  ; & pour  les  appellations  de  ceux  qui 
font  fournis  au  S.  fiége , il  eff  dit  que  l’on  comrnet- 
tra  des  juges  fur  les  lieux  jufqu’à  la  fin  du  procès. 

Les  6%  7%  8® , 9* , & 10®  titres  qui  traitent  des 
poffeffeurs  paifibles , des  concubinaires , des  exeexm- 
muniés  , des  interdits  , de  la  preuve  que  l’on  peut 
tirer  de  ce  qui  eff  énoncé  dans  les  lettres  ou  bulles 
du  pape , font  conformes  à ce  qui  eff  porté  par  la 
pragmatique-fanélion.  ^ 

Le  onzième  titre  eff  pour  l’abolition  de  la  Clé- 
mentine litteris.  ^ 

Et  le  dernier  eft  pour  aflîirer  l’irrévocabilite  du 
concordat. 

Le  pape  envoya  à François  I.  la  révocation  de 
la  pragmatique  & le  concordat , & demanda  que  ces 
deux  aftes  fuffent  enregiftrés  par  les  parlemens  de 
France.  Le  Roi  ne  voulut  pas  que  l’on  publiât  la 
révocation  de  la  pragmatique  ; mais  il  alla  lui-me- 
me  au  parlement  de  Paris  pour  y faire  enregiftrer 
le  concordat , ce  que  le  parlement  refufa  alors  de 
faire  : il  y eut  auffi  de  fortes  oppofitions  du  clergé 
& de  l’univerfité.  , 

Les  motifs  des  oppofitions  étoient  les  inconve- 
niens  que  l’on  trouvoit  dans  1 abolition  des  élec- 
tions , révocation  des  caufes  majeures  à Rome  , & 
dans  l’obligation  d’exprimer  la  vraie  valeur  des  bé- 
néfices dans  les  provifions. 

Ces  motifs  furent  expliqués  dans  des  remontran- 
ces & envoyés  au  Roi  : mais  le  chancelier  du  Prat 
répondit , que  fi  l’on  n’avoit  pas  fait  le  concordat, 
la  pragmatique  n’auroit  pas  moins  été  révoquée  par 
le  concile  ; que  la  nomination  du  Roi  aux  grands 
bénéfices  n’étoit  pas  un  droit  nouveau  , que  nos 
Rois  en  avoient  joui  fous  les  deux  premières  ra- 
ces ; que  le  Roi  nommoit  prefque  toujours  aux  eve- 
chés  ; le  droit  de  nomiaation  qui  étoit  d’abord  com- 

mun 


C O N 

mun  à tous  les  fideles , ne  s’exerçant  pas  bien  en 
commun , paffa  au  fouverain  comme  ayant  le  gou- 
vernement de  l’état,  dont  l’Eglife  tait  partie. 

En  conféquence  le  Roi  n’eut  point  d’égard  aux 
remontrances  du  parlement  ; il  envoya , par  le  fei- 
gneur  de  la  Tremoille , un  ordre  précis  au  parlement 
d’enregiftrer  le  concordat  fans  délibérer  davantage  : 
ce  qui  fut  fait  enfin  le  21  Mars  1 5 17,  mais  avec  pro- 
tellation  que  c’étoit  du  très -exprès  commandement 
du  Roi  réitéré  plufieurs  fois  , & que  l’on  continue- 
roit  d’obferver  la  pragmatique. 

En  effet , dans  les  conteftations  qui  fe  préfenterent 
enfuite  concernant  les  nominations  aux  évêchés  & 
abbayes , le  parlement  jugeoit  fuivant  la  pragmati- 
que \ au  contraire , le  grand  confeil  auquel  Louife  de 
Savoie,  régente  du  royaume  pendant  la  prifon  de 
François  I.  renvoya  ces  cauiés  , les  jugeoit  fuivant 
le  concordat \ c’ell  pourquoi  le  Roi,  lorfqu’il  fut  de 
retour,  par  une  déclaration  de  1527,  attribua  pour 
toujours  la  connoifiance  de  ces  fortes  de  matières  au 
grand-confeil  ; ce  qui  contribua  beaucoup  à augmen- 
ter cette  jurifdiftion. 

Par  diverfes  bulles  poftérieures  au  concordat^  les 
difpofitions  par  rapport  à l’expreflion  de  la  valeur 
des  bénéfices  & aux  mandats , furent  révoquées  ; la 
nomination  du  Roi  fut  étendue , même  aux  évêchés 
& abbayes  qui  avoient  privilège  d’élire. 

Le  parlement , le  clergé , & les  états  affemblés , 
ont  fait  de  tems  en  tems  diverfes  inftances  pour  le 
rétabliffement -des  élevions;  on  a même  fait  long- 
tems  des  prières  publiques,  pour  demandera  Dieu 
l’abolition  du  concordat  \ mais  le  concordat  eft  demeu- 
ré dans  le  même  état,  & efl  préfentement  obfcrvé 
f^ns  aucune  contradiéHon. 

Dans  les  pays  conquis  & autres  qui  ont  été  réunis 
à la  France,  poftérieurement  au  concordat , le  Roi 
nomme  aux  bénéfices  en  vertu  d’induits  particuliers 
qui  ont  été  accordes  en-divers  tems  parles  papes. 

Plufieurs  auteurs  ont  écrit  contre  te  concordat  & 
contre  le  chancelier  du  Prat , avec  lequel  il  fut  con- 
clu. 

Il  faut  néanmoins  convenir , comme  Pobferve  M. 
le  prélident  Henaiit , que  les  annares  contre  lefquel- 
ïes  on  s’ell  beaucoup  récrié , n’ont  point  été  établies 
par  le  concordat,  mais  par  une  bulle  qui  fuivit  de 
près  ; & elles  furent  depuis  reftraintes  aux  bénéfi- 
ces confiftoriaux  : qu’à  l’égard  du  concordat,  il  eft 
jufte  en  ce  que  pour  la  nomination  aux  grands  béné- 
fices , il  n’a  fait  que  rendre  au  Roi  un  droit  dont  fes 
prédéceffeurs  avoient  long-tcms  joiii  ; que  nos  Rois 
ayant  fondé  la  plupart  des  grands  bénéfices  , la  col- 
lation doit  leur  en  appartenir  ; que  c’eft  au  Roi  à 
exercer  les  droits  qu’exerçoient  les  premiers  fidè- 
les , & qu’ils  lui  ont  remis  lorfque  rÈglifé  a été  re- 
çue dans  l’état  pour  prix  de  la  proteftion  que  le  Roi 
accordoit  à la  religion;  que  les  éleélions  étant  de- 
venues une  fimonie  publique,  les  grands  fiéges  étoient 
fouvent  remplis  par  des  gens  de  néant  peu  propres 
à gouverner  ; & qu’à  chofes  égales  , U vaut  mieux 
que  ce  foit  la  nobieffe.  A'oyeç  Us  hijloriens  de  France 
aux  années  i6i3  & fuivantes ; U texte  du  concordat,  Q- 
le  commentaire  de  Rebutfe , & Us  traités  de  Genebrard 
6*  Dupuy.  (/ï) 

Concordat,  entre  Sixte  IV.  & Louis  XI.  eft 
un  accord  qui  fut  fait  entr’eux  en  t47z.  II  ell  rap- 
porté dans  les  extravagantes  communes  chap.  1.  de 
erenga  & pace , ch.  j.  & commence  par  ces  mots: 
ad  nniverfatis  eccUjice.  Par  ce  concordat  Sixte  IV.  vou- 
lant pacifier  les  diffenfions  qui  fubfifioient  entre  la 
cour  de  Rome  & la  France  , à l’occafion  de  la  prag- 
matique-fanélion  , donna  aux  collateurs  ordinaires 
fix  mois  libres  pour  conférer  les  bénéfices  ; fçavoir 
Février , Avril , Juin  , Août , Oêlobre  &:  Décembre , 
au  lieu  qu’ils  n’avoient  auparavant  que  quatre  mois 
Tome  III, 
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libres, pendant  lefquels  ils  n’éroient  pas  fujets  aux 
grâces  expedatives  ; il  fe  réferva  néanmoins  la  fa- 
culté d'accorder  fix  grâces  ; il  fe  réferva  auffi  jufqu’à 
un  certain  tems  la  difpofition  des  bénéfices  de  Fran- 
ce , poffedés  par  les  cardinaux  & par  leurs  fami- 
liers ; il  fit  aufii  quelques  reglemens  fur  le  jugement 
des  caufes  & appellations,  & ordonna  que  les  taxes 
faites  par  Jean  XXII.  pour  les  bénéfices  feroient  ob- 
fervées  ; mais  ce  concordat  ne  fut  pas  exécuté  : le 
procureiir  general  de  -Sa  nt-Romain  s’y  oppofa 
comme  étant  contraire  aux  decrets  des  conciles  de 
Confiance  & de  Bafle , félon  la  remarque  dc’note 
marginale  de  Dumoulin  fur  l’extravag.  ad  univerja- 
lis , lur  le  mot  proh  dolor.  Voye^  Us  notes  fur  Us  in^ 
dults,  par  Pinfon,  tome  /./>.  ja.  {A.') 

Concordat  Germanique  , eft  un  accord  fait 
en  1447  sf^tre  le  légat  du  fainr  fiége , l’empereur 
Frédéric  III.  &Ies  princes  d’Allemagne,  pour  railbn 
des  églifes,  monafieres  & autres  bénéfices  d’Alle- 
magne , confirmé  par  le  pape  Nicolas  V. 

Parce  concordat,  le  pape  fe  réferve  tous  les  bé- 
néfices mentionnés  dans  les  extravagantes  execrabU 
lis  4.  6*  ad regimen  /j.  aux  modifications  fuivantes, 
1°.  II  conlèrve  ou  plutôt  il  rétablit  la  liberté  des 
eledions  dans  les  églifes  cathédrales , métropoli- 
taines & monafieres,  & s’oblige  de  les  confirmer  ; à 
moins  que  pour  de juftes  caufesôc  de  l’avis  des  car- 
dinaux , il  ne  fut  néceffaire  de  pourvoir  un  fujet 
plus  digne  & plus  capable. 

1°.  Il  laifTe  les  confirmations  des  éledions  , dans 
l’ordre  commun  aux  fupérieurs,  & promet  qu’il  ne 
difpofera  point  des  prélatures  des  moniales , à moins 
qu’elles  ne  foient  exemptes , auquel  cas  mêmeil  n’en 
difpofera  que  par  commiffion  ad  paries. 

3°.  U abolit  les  expedatlves  pour  tous  les  autres 
bénéfices  inférieurs  , & en  donne  aux  ordinaires  la 
libre  difpofition  pendant  fix  mois , femblable  à l’al- 
ternative des  évêques  de  Bretagne. 

4®.  Si  dans  les  trois  mois  du  jour  que  la  vacance 
fera  connue,  le  pape  n’a  pas  pourvu  pendant  les  mois 
qu’il  s’eft  réfervé , il  fera  permis  à l’ordinaire  de 
pourvoir. 

5°.  II  eft  dit  que  le  tems  pour  accepter  cette  al- 
ternative commencera  à courir  à l’égard  du  pape  , à 
compter  du  premier  Juin  lors  prochain  , & durera  à 
l’avenir  s’il  n’en  eft  autrement  ordonné  du  confen- 
tement  de  la  nation  germanique  dans  le  prochain 
concile. 

6°.  Les  fruits  de  la  première  année  des  bénéfices 
vacans  feront  payés  par  forme  d’aniiate , fuivant  la 
taxe  délivrée  par  la  chambie,  appellée  communs 
Jers-ices.  ' 

7°.  Que  fl  les  taxes  font  excefîives , elles  feront 
modérées , & qu’à  cet  effet  il  fera  nommé  des  com- 
mlffaires  qui  informeront  de  la  qualité  des  chofes, 
des  circonfiances,  des  tems  & des  lieux. 

8®.  Que  les  taxes  feront  payées  moitié  dans  l’an 
du  jour  de  la  pofl'eflîon  paifible , & l’autre  dans  l’an- 
née fuivante,  & i^ue  fi  le  bénéfice  vaque  plufieurs 
fois  dans  une  annee  , il  ne  fera  néanmoins  dû  qu’une 
feule  taxe. 

9®.  Que  celle  des  autres  bénéfices  inférieurs  le 
payera  pareillement  dansl’an  de  la  poffelTion  paifible; 
mais  ^u’on  ne  payera  rien  pour  les  bénéfices  qui 
n’excederont  point  vingt-quatre  florins  ou  ducats 
d’or  de  la  chambre. 

Enfin  ce  veut,  que  pour  l’obfervation 

de  ce  qui  y eft  réglé,  l’Allemagne  proprement  dite 
ne  foit  point  diftinguée  de  la  nation  Germanique  en 
général. 

Il  y eut  en  1 576  une  déclaration  du  pape  Grégoire 
XIII.  au  fujet  de  la  reverfion  du  droit  de  conférer , 
en  cas  que  le  pape  n’ait  pas  pourvu  dans  les  trois 
mois  , par  laquelle  il  eft  dit  que  les  trois  mois  com- 
M M m m m 
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mencent  du  jour  que  la  vacance  eft  connue  au  faint 
fiége.  , , . . 

Le  bénéfice  doit  être  obtenu  dans  les  trois  mois, 

& conféré  par  le  faint  fiége  ; mais  il  faut  que  b pu- 
blication foit  faite  dans  les  trois  mois  du  jour  de  la 
vacance , comme  dans  le  lieu  du  bénéfice. 

L’empereur  Maximilien  ordonna  en  1518,  que 
ce  concordat  feroit  reçu  à Liege  ; & Charles  - Quint 
par  édit  de  Février  1554  en  ordonna  l’exécution 
dans  l’eglife  de  Cambrai. 

L'églife  de  Metz  eft  aufil  comprife  fous  ce  concor^ 
dat , en  vertu  d’un  induit  ampliatif. 

Il  y a eu  de  femblables  induits  accordés  par  difFe- 
rens  papes , pour  d'autres  églifes , dont  il  efi  fait 
mention  recueil  des  principales  décijîons  fur 

les  bénéfices^  parDrappier,  tome  IL  ch.  xxij.p.  234. 
Les  œuvres  de  Cochtn  tome  1.  S.  confuUation.  ) 
Concordat  Triangulaire,  eft  un  accord 
fait  entre  trois  bénéficiers , par  lequel  le  premier  ré- 
figne  fon  bénéfice  au  fécond  ; celui-ci  réfigne  un 
autre  bénéfice  à un  iroifiéme  bénéficier , lequel  en 
réfigne  aufii  un  en  faveur  du  premier  des  trois  ré- 
fignans:  ces  cercles  de  réfignations  qu’on  appelle 
concordats  triangulaires^  ne  font  point  confidércs 
comme  des  permutations  canoniques,  parce  que  cha- 
cun des  réfignans  reçoit  bien  un  bénéfice  , mais  il  ne 
le  tient  pas  de  celui  auquel  il  refigne  le  fien.  Il  fc  fait 
aufii  de  ces  quatriangulaires,  c efi-a-dire  , 

entre  quatre  bénéficiers.  Souvent  ces  concordats  ne 
font  point  portés  à Rome , mais  en  confequence 
chacun  des  réfignans  paffe  une  procuration  que  I on 
fe  contente  de  faire  admettre  en  cour  de  Rome,  ce 
qui  ne  fuffit  pas. 

En  efiet,  ces  fortes  de  concordats  ne  font  point  li- 
cites ; c’eft  une  efpece  de  fimonie  , quæ  ex  paHoon- 
tur , à moins  que  pour  des  confidérations  particu- 
lières ils  ne  foient  admis  en  cour  de  Rome.  Le  con- 
cile de  Malines  tenu  au  commencement  de  ce  fiecle 
les  a réprouvés.  Les  doéleurs  les  appellent  des  con- 
trats innomés,  & tous  les  doaeurs  François,  Efpa- 
gnols  , Italiens  les  condamnent.  Gonzales  dit  que  de 
fon  tems  le  pape  les  rejettoit , & n’en  admeitoit 
aucun  , ainfi  qu’il  l’affurc  fur  la  réglé  de  menfibus  & 
alternadvâ , & il  y a des  arrêts  qui  les  ont  prolcrits  : 
ils  ne  peuvent  donc  avoir  leur  effet , à moins  qu  ils 
n’ayent  été  admis  en  cour  de  Rome , & non  pas 
feulement  les  procurations.  Voye^  Duperray  , de 
Vétal  & capacité  des  ecclefiajliq.  tom.  11.  hv.  IV.  ch.  v. 
pag.  le.x.  i^A') 

Concordat  Vénitien  , eft  un  accord  fait  entre 
le  pape  & la  république  de  Venife,  pour  la  nomi- 
nation des  principaux  bénéfices  de  cet  état  ; et  con- 
cordat eft  à peu-près  femblable  à celui  qui  fut  fait  en- 
tre Leon  X.&  François I.  VoyciThuana,p.  Î54'(-^) 
* CONCORDE , f.  f.  déefife  : les  grecs  l’ado- 
roient  fous  le  nom  de  ôp.ou<ria.  Elle  avoir  un  culte  a 
Olimpie  i les  Romains  lui  éleverent  un  temple  iu- 
perbe  dans  la  huitième  région,  à la  perfuafion  de  Ca- 
mille, lorfqu’il  eut  rétabli  la  tranquillité  dans  la 
ville.  Ce  temple  fut  brûlé  , & le  fénat  & le  peuple 
le  firent  réédifier.  Tibere  l’augmenta  & l’orna  : on  y 
tenoit  quelquefois  le  confeil  ou  les  aflemblées  du 
fénat  ; il  en  relie  encore  des  vertiges,  entr’autres 
fept  colonnes  très -belles  avec  leurs  chapiteaux;  on 
doute  cependant  qu’elles  ayent  appartenu  a ce 
temple.  La  Concorde  avoir  encore  deux  autres  tem- 
ples , l’un  dans  la  troifieme  région  , & l’autre  dans 
la  quatrième.  Oneélebroitfa  fête  le  16  Janvier,  jour 
auquel  on  avoir  fait  la  dédicace  de  fon  temple.  Elle 
étoit  repréfentée  en  femme  en  longue  draperie,  en- 
tre deux  étendarts,  quandelle  étoit  militaire  ; mais 
la  Concorde  civile  étoit  une  femme  alTifc,  portant 
dans  fes  mains  une  branche  d’olivier&  un  caducée , 
plus  ordinairement  une  coquille  & un  feeptre,  ou 
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une  corne  d’abondance  dans  la  main  gauche.  Son 
fymbole  étoit  les  deux  mains  unies  , ou  plus  fimplc- 
ment  le  caducée. 

Concorde  , ( le  pays  de  la')  Geog.  mod.  les  Hol- 
landois  le  nomment , t'iand  van  eendracht  ; c’eft  un 
pays  fur  la  côte  des  terres  auftrales  , fous  le  tropi- 
que du  capricorne,  au  midi  de  l’IIe  de  Java. 

CONCORDIA  ( Geod.  mod.  ) petite  ville  d’Ita- 
lie , au  duché  de  la  Mirandole , fur  la  Sechia.  Long. 
^8-  34.  44.  5i. 

CONC  CURANTES , ( Puissances  ) Mechanïq; 
font  celles  dont  les  direflions  concourent , c’ert-à- 
dire  ne  font  point  parallèles , foit  que  les  direélions 
de  ces  puifl'ances  concourent  effeftivement  , foit 
qu’elles  tendent  feulement  à concourir,  & ne  con- 
courent en  effet  qu’étant  prolongées.  On  appelle 
aufii  puifances  concourantes  celles  qui  concourent  à 
produire  un  effet , pour  les  dirtinguer  des  puiffan- 
ces  oppofées , qui  tendent  à produire  des  effets  con- 
traires. Puissances  conspirantes.  (O) 

CONCOURIR.  On  dit  en  Géométrie  que  deux 
lignes,  deux  plans  concourent , lorfqu’ils  fe  rencon- 
trent & fe  coupent , ou  du  moins  lorfqu’ils  font  tel- 
tellement  dil'pofés  qu’ils  fe  rencontreroient  étant 
prolongés.  Concours.  ( O) 

CONCOURS,  terme  de  Géométrie.  Point  de  con- 
cours de  plujîeurs  lignes  ^ eft  le  point  dans’' lequel 
elles  fe  rencontrent , ou  dans  lequel  elles  fe  ren- 
contreroient , fi  elles  étoient  prolongées.  Point  de 
concours  de  plufieurs  rayons,  Foyer.  (Ü) 

Concours  , 1.  m.  ( Metaphyjîq.  ) Le  concours  eft 
l’afkion  réciproque  de  differentes  perfonnes,  ou  cho- 
fes  , agiffant  cnfemble  pour  un  même  effet  & pouç 
une  même  fin.  Les  fcholaftiques  diftinguent  deux 
fortes  de  concours , le  médiat , & l’immédiat  ; le  pre- 
mier qui  confifte  à donner  le  pouvoir,  ou  la  faculté 
d’agir;  le  fécond  qui  eft  l’influence  contemporaine 
de  deux  caufes  pour  produire  un  effet  ; ainfi  l’ayeul 
co/rcourr  médiatement  à la  produélion  du  petit-fils, 
parccqu’il  a donnéauperela  puiffance  d’engendrer: 
mais  le  pere  concourt  immédiatement  avec  la  mere 
pour  le  produire.  On  convient  généralement  que 
Dieu  co/icourrmédiatementavec  toutesles  créatures, 
pour  les  rendre  capables  d’agir  : nous  ne  penfons  , 
nous  ne  parlons,  & nous  n’agilTons  que  pareeque 
Dieu  nous  en  a donné  la  faculté  ; &:  fans  cette  pro- 
vidence contre  laquelle  les  impies  s’élevant , ils  fe- 
roient  encore  dans  le  néant , & la  teiTe  ne  feroit  pas 
chargée  du  poids  de  ces  ingrats.  Mais  on  difpute 
dans  les  écoles,  fi  le  concours  médiat  eft  fuffilant, 
êc  s’il  n’eft  pas  de  plus  néceffaire  qu’elle  concoure 
immédiatement  avec  les  créatures  par  une  nouvelle 
influence,  pour  la  produélion  de  chaque  a£le,  delà 
même  maniéré  que  le  pere  concourtzyçc  la  mere 
pour  la  produélion  de  l’enfant.  Le  torrent  des  feho- 
laftiqucs  eft  pour  l’affirmative.  Durand  de  S.  Pottien 
évêque  de  Meaux, affez  hardi  pour  le  tems  où  il  écri- 
voit , & d’autant  plus  hardi  que  tous  les  efprits 
étoient  fubjugués,  fe  déclara  pour  leco/iccmrjméciiat; 
voici  les  railbns  fur  lefquelles  il  appuie  fon  fenti- 
ment.  Si  Dieu  concouroit  immédiatement  avec  les 
créatures , ou  ce  feroit  par  la  meme  adion  numéri- 
que , ou  ce  feroit  par  une  adion  différente  ; on  ne 
peut  dire  ni  l’im  ni  l’autre.  1°.  Ce  n’eft  point  par  la 
même  adion  numérique  que  Dieu  concourt  avec  les 
créatures  , pareeque  la  même  adion  numérique  ne 
peut  émaner  de  deux  agens , à moins  qu’elles  n’ayent 
la  même  faculté  numérique  , telle  qu’elle  eft  dans  le 
pere  & dans  le  fils  qui  produifentle  Saint-Efprit  par 
la  même  afpiration  numérique.  En  fécond  lieu  . 
Dieu  ne  concourt  point  par  une  adion  qui  lui  feroit 
peribnnelle  ; car  ou  l’adlon  de  Dieu  précéderoit 
i’adion  de  la  créature , ou  elle  en  feroit  précédée  , 
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ou  Ces  deux  afljons  feroient  fimultanées.  Si  l’adion 
de  Dieu  précédé  l’aftion  de  la  créature , il  ne 
relie  donc  rien  à faire  pour  la  créature  ; de  même 
fl  c’ell  l’aélion  de  la  créature  qui  précédé  celle  de 
Dieu  , l’influence  de  Dieu  ell  inutile , parce  que 
l’effet  ell  produit  par  Taélion  qui  précédé,  foit  que 
cette  aélion  vienne  de  Dieu,  Ibit  qu’elle  appartienne 
à la  créature.  Enfin  fi  deux  adlions  font  fimulta- 
nées,  l’imc  des  deux  devient  inutile  , parce  qu’une 
feule  fuffit  pour  produire  l’effet.  Voilà  apparemment 
ce  que  nieront  les  auteurs  qui  foutiennent  le  con- 
cours immédiat;  ils  en  fondent  la  nécellîté  furie  fou- 
verain  domaine  que  Dieu  a fur  toutes  les  créatures  , 
& plus  encore  fur  la  confervation  qui  félon  eux  effc 
une  création  continuée  : voici  comme  ils  raifonnent. 
La  confervation  étant  une  création  continuée,  Dieu 
ell  obligé  de  produire  des  fubllances  dans  tous  les  in- 
Itans  : or  Dieu  ne  peut  pas  produire  des  fubllances 
qu’il  ne  les  produife  revêtues  de  leur  modification  ; 
il  ne  les  produit  pas  fans  doute  comme  des  êtres  fans 
formes,  & comme  des  efpeces , ou  quelqu’autre  des 
univerl'aux  de  Logique  : or  parmi  les  modifications 
dont  les  fubllances  Ibnt  douées , on  y doit  compren- 
dre tous  les  aéles  par  Icfquels  elles  fe  modifient  : 
donc  Dieu  les  produit  immédiatement  avec  les  créa- 
tiues:  donc  il  faut  admettre  le  co/zcoi^r5  immédiat. 
Mais  ce  fentiment  paroît  blefler  la  liberté , c’ell  du- 
moins  la  conféquence  que  rire  M.  Bayle  ; jugez  s’il 
ell  confequent  dans  fon  raifonnement.  Il  me  femble, 
dit  cet  auteur,  qu’il  en  faut  conclure  que  Dieu  a 
fait  tout  ce  qui  n’avoit  point  dans  toutes  les  créa- 
tures, des  caufes  premières,  fécondés,  & même 
occafionnelles , comme  il  cil  aife  de  le  prouver  ; car 
en  ce  moment  où  je  parle,  je  fuis  tel  que  je  fuis 
avec  mes  circonllances , avec  telle  penfee  , avec 
telle  aélion , alfis  eu  debout  : que  fi  Dieu  m’a  créé 
au  commencement  tel  que  je  fuis,  comme  on  doit 
néceffairement  le  dire  dans  ce  fyllêmc,  il  ma  créé, 
avec  telle  penfée , telle  aélion  , tel  mouvement , & 
telle  détermination  ; on  ne  peut  dire  que  Dieu  m’a 
créé  ê.xillant , qu’il  ne  produife  avec  moi  mes  mou- 
vemens  & mes  déterminations.  Cela  cil  incontella- 
ble  pour  deux  railons  : la  première  ell,  que  quand  il 
me  crée  & me  conferve  à cet  inflant , il  ne  me  con- 
lèrve  pas  comme  un  être  fans  forme  , comme  une 
efpece  , ou  quelqu’autre  des  univerfaux  de  Logi- 
que ; je  fuis  un  individu  , il  me  crée  & me  conferve 
comme  tel , étant  tout  ce  que  je  fuis  dans  cet  inllant. 
M.  Bayle  poulTe  encore  davantage  cette  objeélion. 
Quoi , dit-il , rejetterons-nous  la  fubfillance  conti- 
nue des  créatures  à caufe  des  fâcheufes  conféquen- 
ces.?  Sont-elles  à comparer  avec  celles  dont  nous 
venons  de  parler  ci-delTus  ?L’hypothefe  de  ces  gens- 
là  ell  une  pure  imagination  inconcevable. 

U vient  au  concours  immédiat,  qui  ell  une  fuite 
de  la  création  fans  cclTe  renouvellée , & dit , que 
fi  on  veut  que  Dieu  foit  l’auteur  immédiat  de  toutes 
les  déterminaifons  & de  toutes  les  aclions  , il  fera 
vrai  auffi  que  nous  ferons  de  purs  automates , de 
fimples  fujets  purement  palfifs,  & incapables  d’au- 
cun penchant,  ni  d’aucune  détermination  ;&ficela 
ell,  que  deviendra  le  péché  ? Car  enfin  qu’il  foit  néant 
tant  qu’il  voudra , l’homme  ne  fera  néant  que  par 
Ibn  inaélion  qui  lui  ell  effentielle,  & Dieu  ne  lui  peut 
demander  compte  du  mauvais  ufage  d’une  faculté 
qu’il  ne  lui  a jamais  donnée  ; ainfi  ce  fentiment  n’eft 
pas  compatible  avec  l’idée  la  plus  faine  qu’on  puilTe 
avoir  du  péché. 

Telles  font  les  objeélions  de  M.  Bayle  contre  le 
concours  immédiat:  il  ell  certain  que  quelque  fyllè- 
me  qu’on  fuive  fur  cet  article , il  reliera  toujours  de 
l’oblcurité  ; mais  il  ell  encore  plus  certain  que  la 
Toute-puilTance  de  Dieu  & la  liberté  de  l’honune 
font  deux  vérités  incontellables. 

Tome  ///, 
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Le  fyilèmc  qui  attribue  aux  âmes  le  pouvoir  da 
remuer  les  corps  , outre  qu’il  n’ell  pas  chargé  de  fâ-< 
cheufes  conféquences,  ell  un  fentiment  fi  naturel  & 
fi  général,  qu’on  ne  devroit  point  s’y  oppofer,  à 
moins  qu’il  ne  fût  combattu  par  des  railons  convain- 
cantes, ou  prifes  de  la  quellion  en  elle-même,  oit 
prifes  de  la  gloire  de  Dieu.  Mais , dira-t-on , nous 
ne  pouvons  concevoir  comment  une  ame  qui  ell  in-* 
tclligente  peut  remuer  la  matière  qui  ell  une  fubllan- 
cc  étendue.  Mais  conçoit- on  mieux  le  concours? 
D’ailleurs,  ell-ce  une  raifon  fuffifante  pour  nier  une 
chofe , de  dire  je  ne  la  conçois  pas  ? Savez-vous  corn-* 
ment  l’amc  forme  fes  voûtions  ? Vous  ne  la  dépouil- 
lerez pas  fans  doute  de  ce  pouvoir,  à moins  qua 
vous  n’en  faffiez  une  fimple  machine. 

Les  anges  font  appelles  dans  l’Ecriture  Us  exku^ 
leurs  de  la  loi  divine.  Quand  Dieu  envoya  l’ange  ex-* 
terminateur  qui  fit  mourir  tous  les  premiers  nés  d’E- 
gypte, dans  la  fuppofition  que  Dieu  ell  le  principe 
de  l’aftivité  des  intelligences  & du  mouvement  du 
corps,  que  faifoit  cet  ange?  fon  delTein  étoit  de 
tuer  tous  les  premiers  nés,  il  venoit  de  l’ordre  de 
Dieu  immédiatement , l’aâion  phyfique  qui  fit  mou- 
rir les  premiers  nés  n’en  venoit  pas  moins  ; c’étoit 
donc  Dieu  qui  agiflbit  alors  immédiatement  ; en- 
core un  coup,  qu’y  faifoit  la  préfence  de  l’ange ^ 
Saint  Paul  nous  dit  que  la  loi  a été  donnée  par 
le  minillere  des  anges  ; fi  les  intelligences  n’ont  au- 
cun pouvoir  de  remuer  la  matière , ce  fut  Dieu  lui- 
même  qui  immédiatement  fit  paroître  ces  éclairs, 
ces  tonnerres,  cette  voix  éclatante  qui  a prononcé 
la  loi;  les  démons  même  font  repréfentés  comme 
ayant  le  pouvoir  de  remuer  la  matière  : ferez  - vous 
intervenir  Dieu  dans  toutes  les  aflions  machinales 
du  démon?  fera-ce  Dieu  qui,  à l’occafion  des  pofle- 
des  , les  obligera  à fe  jetter  fur  les  paflans  ? Si  cela 
ell , lorfque  le  diable  par  des  prelliges  tente  tous 
les  hommes , ce  fera  par  le  minillere  de  Dieu  mê- 
me, puifqiie  c’efl  le  prelligc  qui  féduit  les  hommes. 
Voici  toutes  les  conféquences  que  je  tire  de  tout  ce 
que  je  viens  de  dire.  Si  les  intelligences  qui  ne  font 
pas  réunies  à la  matière  ont  le  pouvoir  de  la  remuer, 
pourquoi  le  refufer  à l’ame  ? Une  autre  conféquence 
qui  fuit  de  ce  principe , ell  que  le  concours  immédiat, 
la  prémotion  phyfique  , la  création  renouvellée, 
tombent  par-là,  fi?  détruifent,  & renverfent  deux 
partis,  qui  nelachant  pas  garder  un  julle  milieu,  tom- 
bent dans  ces  excès  fous  prétexte  de  mieux  combattre 
les  propoûtions  de  leurs  adverfaires.  On  peut  enco- 
re preffer  ainfi  les  défenfeurs  du  concours  immédiat  : 
votre  concours  immédiat  ell  oufimultané,  ou  préve- 
nant ; il  n’y  a point  là  de  milieu  : or  il  ne  peut  être  ni 
l’im  ni  l’autre.  i°.  il  ne  peut  être  fimultané  ; car  en 
quoi  confille  le  concours  fimultané  ? n’ell*ce  pas  dans 
deux  caufes  parallèles , qui  ne  tirant  leur  force  & 
leur  aélivité  que  d’elles-mêmes  , agiflent  de  concert 
pour  produire  le  même  effet , de  maniéré  pourtant 
que  l’effet  foit  divifé  & partagé  entr’elles  ? Or  ceci  ne 
peut  avoir  lieu  dans  l’hypothefe  du  concours  immé- 
diat : I®.  parce  que  les  créatures  étant  fubordonnées 
à Dieu,  tirent  de  lui  toutes  leurs  forces  & toute  leur 
aêlivité  : i°.  parce  queles  aflions  des  créatures  étant 
fpiritiielles,&  par -là  fimples ôcindivifibles, fi  Dieu  les 
produit  par  l’influence  qu’il  verfe  dans  les  créatures, 
il  faut  néceflairement  qu’il  les  produife  toutes  en- 
tières ; deux  conféquences  qui  renverfent  abfolu- 
ment  le  concours  immédiat.  Il  relie  donc  que  le  con- 
cours immédiat  foit  prévenant  ou  déterminant;  or 
ce  concours.i^  confond  avec  la  pféfrtotion  phyfique, 
& par  conféquent  il  doit  être  enveloppé  dans  fes 
ruines.  Voye^  C article  Prémotion. 

Concours,  {Jurifpr.')  en  matière  civile,  fe  dit 
lorfque  plufieurs  perfonnesprétendent  chacune  avoir 
droit  au  même  objet, 

M M m nvm  ij 
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Le  concours  de  privilèges  attributifs  de  jurifdic- 
tion  opéré  que  fi  l’im  des  privilèges  eft  plus  fort  que 
l’autre , le  premier  l’emporte  ; s’ils  font  égaux , us  le 
détruifent  mutuellement  ; c’ell  ce  que  l’on  dit  mu- 
tuellement , que  concurfu  mutuofefi  impUiunt  par^ 

Piufieiirs  aérions  peuvent  concourir  en  faveur  du 
créancier  pour  une  même  créance;  il  peut  avoir 
l’aérionperfonnelle  jointe  à l’hypothécaire,  & dans 
ce  cas  elle  dure  quarante  ans. 

En  cas  de  conrowrj  de  privilèges  entre  créanciers, 
fl  les  privilèges  ne  font  pas  égaux,  les  plus  favora- 
bles paffent  les  premiers , chacun  félon  leur  rang  ; 
s’ils  font  égaux,  les  créanciers  viennent  par  contri- 
bution. Il  en  eft  de  même  en  cas  de  concours  d’hypo- 
theques ou  de  faifies  qui  font  du  même  jour.  V , Con- 
currence, Créancier  , Privilège  , Saisie. 

Concours  , tn  matien  bénéficiait , arrive  de  deux 
maniérés  différentes,  favoir  lorfqu’un  collateur  a 
donné  le  même  bénéfice  à deux  perfonnes  le  même 
jour  & fur  le  même  genre  de  vacance,  ou  lorfque 
deux  collateurs  différens  ont  pourvu  en  même 
tems. 

Au  premier  cas,  c’eft-à-dire  quand  les  provifions 
font  du  même  collateur,  &que  l’on  ne  peut  jufti-  • 
fier  par  aucune  circonftance  laquelle  des  deux  eft  la 
première  , les  deux  provifions  fe  détruilent  mutuel- 
lement , fuivant  la  maxime  qui  a été  rapportée  ci- 
devant  en  parlant  du  concours  de  privilèges. 

Il  en  feroit  de  même  de  deux  fignaturcs  ou  provi- 
üons  de  cour  de  Rome  ; & l’on  ne  donne  pas  plus  de 
privilège  en  France  à celles  qui  font  émanées  du  pa- 
pe même,  qu’à  celles  qui  font  faites  par  le  chance- 
lier ou  vice-chancelier. 

Une  fignature  ou  provifion  nulle  ne  fait  pas  de 
concours , mais  il  faut  que  la  nullité  foit  intrinfeque 
à la  provifion. 

Pour  ne  pas  tomber  dans  l’inconvénient  du  con- 
cours dans  les  vacances,  par  mort  ou  par  dévolut, 
il  eft  d’ufage  de  retenir  en  cour  de  Rome  plufieurs 
dates  , afin  que  fi  plufieurs  impétrans  ont  obtenu 
des  provifions  du  même  jour  & fur  un  même  genre 
de  vacance,  on  puiffe  enfin  en  obtenir  fur  une  date 
pour  laquelle  il  n’y  ait  point  de  concours. 

En  cas  de  concours  entre  le  pape  & l’ordinaire , le 
pourvu  par  l’ordinaire  eft  préféré. 

De  deux  pourvus  le  meme  jour,  l’un  par  l’évê- 
que, l’autre  par  fon  grand-vicaire,  le  premier  eft 
préféré  ; mais  fi  le  pourvu  par  le  grand-vicaire  a pris 
^ffeflion  le  premier,  il  fera  préféré.  Quelques  au- 
teurs font  néanmoins  d’avis  que  le  pourvu  par  l’é- 
vêque eft  toûjours  préféré.  Cap.fiàfede  de  prabend. 
in  Paftor , lib.  II.  tit.  xvij.  Chopin , dt  jdcrà  po- 
lu.  lib.  I.  lit.  vj.  Bouchel  ,fomm.  bénéf.  wexho  prifedt 
pofiejfion.  Caftel,  defin.  can.  au  mot  concours.  Bro- 
deaû  fur  Louet,  Utt.M.n.  lo.  Papon,Rebuffe,  Gon- 
zales , Drapier , des  bénéf.  tome  I.  ch.  x. 

Concours  pour  les  Cures,  eft  en  quelques 
provinces  un  examen  que  l’évêque  ou  les  commif- 
faires  par  lui  nommés  font  de  tous  ceux  qui  fe  pré- 
fentent  pour  remplir  une  cure  vacante  , à l’effet  de 
connoître  celui  qui  en  eft  le  plus  digne  & le  plus  ca- 
pable. 

Il  fe  pratique  dans  les  évêchés  de  Metz  & de  Toul, 
lorfqu’une  cure  vient  à vaquer  au  mois  du  pape  ; 
révoque  fait  publier  dans  la  ville  de  fon  fiége  le  jour 
auquel  il  y aura  concours,  & l’heure  à laquelle  il  com- 
mencera. 

Le  concours  fini , l’évêque  donne  aûe  au  fujet  qu’il 
eftime  le  plus  capable, foit  fur  fa  propre  connoifian- 
ce  ou  fur  le  rapport  de  ceux  qu’il  a commis  poiu-  af- 
fifter  au  concours  \ & fur  cet  afte , celui  qui  eft  préfé- 
ré obtient  fans  difficulté  des  bulles  en  cour  de  Rome, 
pourvu  qu’il  ne  s’y  trouve  d’ailleims  aucun  empê- 
chement. 
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Si  l’évêque  laiffbit  paffer  quatre  mois  fans  doiv» 
ner  le  concours , la  cure  feroit  impétrable  en  cour  de 
Rome. 

Ce  concours  avoit  aufli  Heu  autrefois  en  Artois  ; 
mais  depuis  que  cette  province  a été  réunie  à la 
couronne,  il  y a été  aboli  par  arrêt  du  iz  Janvier 
1660. 

Autrefois  pour  les  cures  de  Bretagne  le  concours 
fe  faifoit  à Rome;  mais  par  une  bulle  de  Benoît  XIV. 
revêtue  de  lettres  patentes  dûement  enregiftrées  au 
parlement  de  Bretagne,  & fuivie  d’une  déclaration 
du  Roi  du  1 1 Août  174Z,  le  concours  doit  fe  faire  de- 
vant l’évêque  diocélain , Sc  fix  examinateurs  par  lui 
choifis,  dont  deux  au  moins  doivent  être  gradués; 

& tous  doivent  remplir  ce  miniftere  gratuitement. 
Le  concours  doit  être  ouvert  dans  les  quatre  mois  de 
la  vacance  de  la  cure.  Les  originaires  de  la  provin- 
ce font  feuls  admis  au  concours  ;8>C  en  cas  d’égalité 
de  mérite,  les  originaires  du  diocefe  où  eft  la  cure 
doivent  être  préférés.  Nul  n’eft  admis  au  concours 
d’une  cure  vacante , qu’il  n’ait  exercé  les  fondions 
curiales  pendant  deux  années  au  moins  en  qualité  de 
vicaire  ou  dans  une  place  équivalente,  ou  qu’il  n’ait 
pendant  trois  ans  travaillé  au  miniftere  des  âmes; 
& fi  l’afpirant  eft  d’un  autre  diocefe  que  celui  où  eft 
la  cure  , il  faut  qu’il  prouve  quatre  ans  de  fervice. 
Les  évêques  peuvent  néanmoins  accorder  des  dif- 
penfes  aux  gradués  en  Théologie.  Ceux  qui  font  dé- 
jà paifibles  poffefiéurs  d’une  cure  ne  peuvent  être  ad- 
mis au  concours.  II  faut  auffi , pour  y être  admis , fa- 
voir & parler  aifément  la  langue  Bretonne  , fi  la  cu- 
re eft  dans  un  lieu  où  on  parle  cette  langue.  La  dé- 
claration réglé  aufti  la  forme  du  concours  pour  l’exa- 
men des  afpirans , & pour  le  choix  d’un  d’entre  eux,' 
Enfin  le  Roi  déclare  qu’il  ne  fera  rien  innové  en  ce 
qui  concerne  l’alternative  dont  les  évêques  joiiiffent 
en  Bretagne,  ni  pour  le  droit  des  patrons  laïcs  ou  ec- 
cléfiaftiques , & pour  les  maximes  & ufages  reçus 
dans  la  province,  qui  feront  obfervés  comme  par, 
le  paffé.  (v4) 

Concours  entre  Gradués  , c’eft  lorfeçue  plu-' 
fieurs  gradués  ont  tous  requis  un  même  bénéfice  en 
vertu  de  leurs  grades,  f^oye^  Grades  & Gradués» 
(^) 

CONCRESSAUT,  {Géog.  mod.'^  petite  ville  de 
France  en  Berri , fur  la  Sandre. 

CONCRET,  adj.  (^Gramm.  & Philof.'^  c’eft  l’o{>-' 
pofé  & le  corrélatif  d'abjîrait.  Voye^^  Abstrac- 
tion. 

Le  terme  concret  marque  la  fubftance  même  revê- 
tue de  fes  qualités , & telle  qu’elle  exifte  dans  la  na- 
ture : Vabjlrait  défigne  quelqu’une  de  fes  qualités 
confidérée  en  elle-même , & féparée  de  fon  fujet. 

Concret  ; nombre  concret  eft  oppofé  à nombre 
abjîrait:  c’eft  un  nombre  par  lequel  on  défigne  telle 
ou  telle  chofe  en  particulier.  y<rye^  Abstrait.  Ainfi 
quand  je  distrais  en  général , fans  l’appliquer  à rien,' 
c’eft  un  nombre  abftrait  ; mais  fi  je  dis  trois  hommes^ 
ou  trois  heures , ou  trois  piés , &c.  trois  devient  alors 
un  nombre  concret.  On  ne  multiplie  point  des  nom- 
bres concrets  les  uns  par  les  autres  : ainfi  c’eft  une 
puérilité  que  de  demander,  comme  font  certains 
arithméticiens  , le  produit  de  3 livres  3 fous  3 de- 
niers , par  3 livres  3 fous  3 deniers.  En  effet  la  mul- 
tiplication ne  confifte  qu’à  prendre  un  certain  nom- 
bre de  fois  quelque  chofe  ; d’où  il  s’enfuit  que  dans 
la  multiplication  le  multiplicateur  eft  toujours  cen- 
fé  un  nombre  abftrait.  On  peut  divifer  des  concrets 
par  des  abftraits  ou  par  des  concrets  ; ainfi  je  puis  di- 
vifer 6 fous  par  z fous , c’eft-à-dire  chercher  com- 
bien de  fois  Z fous  eft  contenu  dans  6 fous;  & le 
quotient  fera  alors  un  nombre  abftrait.  On  peut  aufli 
divifer  un  concret  par  un  abftrait;  par  exemple,  6 
fous  par  3 , c’eft-à-dire  chercher  le  tiers  de  6 fous; 
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& le  quotient  fera  alors  un  nombre  concret , favoîr 
2 fous.  Dans  les  opérations  arithmétiques  on  dé- 
pouille les  nombres  des  idées  d’abftrait  & de  concret, 
pour  faciliter  ces  opérations;  mais  il  faut  les  leur 
rendre  après  l’opération  pour  fe  former  des  idées 
bien  nettes,  f^oye^  Multiplication,  Division, 
Arithmétique,  &c.  (O) 

Concret,  (CA/m.)  fynonyme  à èpaiffî,  condenfé. 
Voyei  Concrétion. 

CONCRÉTION , f.  f.  fe  diten général, en 
de  l’aéHon  par  laquelle  des  corps  mous  ou  fluides 
deviennent  durs  , & fe  prend  indifféremment  pour 
condenfation , coagulation,  &c.  CONDENSA- 

TION , Coagulation  , &c.  Concrétion , fe  dit  aufli 
quelquefois  de  l’union  de  plufieurs  petites  particu- 
les , pour  former  une  malTe  fenfible , en  vertu  dequoi 
cette  maffe  acquiert  telle  ou  telle  figure  , & a telles 
ou  telles  propriétés.  Ce  mot  eff  d’ulage  fur-tout  en 
Hiffoire  naturelle  & en  Medecine.  (Ô) 

* Concrétion,  (^Hijî.  nararc/Ze.)  on  appelle  de 
ce  nom  les  lùbftances  terreufes  , pierreufes  ou  mi- 
nérales , dont  les  parties , après  avoir  été  defunies 
& décompofées , fe  font  rapprochées  & raflemblées 
pour  former  un  nouveau  tout , un  autre  corps  ; ou 
plus  généralement , des  fubffances  qui  fe  forment  en 
des  lieux  particuliers  de  matières  qu’on  n’y  foup- 
çonnoit  pas.  Elles  ont  en  général  les  propriétés  fui- 
vantes  : r°.  ce  font  ou  des  fubffanccs  qui  ont  ap- 
partenu à quelqu’une  des  clafl'es  du  regne  minéral , 
& qui  fe  Ibnt  reproduites  avec  la  confiffence  de 
pierres , après  avoir  fouffert  la  décompofition  ou  la 
defunion  ; ou  des  fubftances  appartenantes  à d’autres 
règnes , qui  fe  font  unies  avec  des  matières  du  regne 
minéral  ; ou  des  fubflances  minérales  déguifées  par 
des  accidens  fous  des  formes  fingulicrcs  obfervées 
par  les  Naturaliftes;  ou  enfin  des  fubflances  tout-à- 
fait  étrangères  au  regne  minéral,  & qu’on  n’appelle 
concrétions  , que  par  la  reflémblance  &C  l’analogie 
qu’elles  ont  avec  quelques  fubflances  minérales,  i®. 
Elles  font  toutes  d’une  compofition  , d’un  tiflii , & 
d’une  forme  étrangère  au  regne  minéral.  Ces  corps 
ont  trop  occupé  les  Lythographes.  On  en  peut  for- 
mer quatre  divifions,  les  pores  ou  pierres  poreufes, 
comme  la  pierre-ponce,  les  incruflations,  la  ftalac- 
tite,  la  pifolithe,  i’oolithe,  les  tufs,  6'c.  y.  Pores. 
Les  pétrifications , comme  les  plantes , les  bois , les 
racines  pétrifiées , minéralifées  , les  lytophites  ou 
coraux , les  madrépores , les  millepores , la  tabulite , 
les  aftroïtes , les  hippurites,  &c.  yoyei  Pétrifica- 
tions. Les  pierres  figurées,  dont  il  y a beaucoup 
d’efpeces;  Pierres  figurées,  & les  calculs 
ou  pierres  végétales  & animales.  K l'art.  Pierres. 

Concrétion,  (^Med.')  maladie  des  parties  foli- 
des  & des  fluides  : parlons  d’abord  de  la  concrétion 
des  folides. 

On  entend  généralement  par  concrétion  , la  jonc- 
tion de  plufieurs  molécules  d’un  corps  réunis  en  une 
maffe  prefque  folide;  mais  en  particulier  l’adhéren- 
ce, l’union  de  nos  parties  folides  , qui  doivent  être 
naturellement  féparées  pour  l’exercice  aifé  de  leurs 
mouvemens , eft  ce  qu’on  appelle  en  Medecine  con- 
crétion. On  peut  citer  pour  exemple  de  cette  concré- 
tion , l’union  des  doigts , des  narines , des  paupières, 
des  parois  du  vagin , &c,  La  feule  force  vitale  eft  la 
caufe  qui  réunit  ; mais  elle  eft  empêchée  dans  fon 
aftion  par  l’interpofitionde  l’épiderme,  à moins  que 
ce  rempart  ne  foit  détruit  par  des  accidens , tels  que 
la  corrofîon , l’excoriation , la  brCilure , l’ulcere , hc. 
au  contraire  tout  ce  qui  conferve  la  cohérence  des 
parties  nues , concourt  à produire  la  concrétion.  Si 
elle  arrive  dans  les  ouvertures  naturelles , elle  s’op- 
pofe  à la  fortie  des  matières  deftinées  à pafler  par 
ces  ouvertures  ; fi  elle  fe  fait  dans  les  vaifleaux , il 
en  réfulte  la  çeffatjon  de  la  circulation,  le  change- 
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ment  du  vallTeau  en  ligament  ; fl  c’eft  dans  les  par- 
ties molles  , il  en  provient  l’empêchement  de  leur 
a£Hon  , la  roideur,  l’anchylofe,  ùc.  Comme  la  par- 
tie folide  qui  eft  une  fois  cohérente  ne  perd  point  fa 
concrétion  d’elle-même  , il  faut  pour  y remédier  fé- 
parer  fon  adhérence  par  une  feêlion  artificielle.  Paf- 
fons  à la  concrétion  des  fluides. 

On  nomme  concrétion  des  fluides , la  cohérence  de 
leurs  parties  portée  au  point  de  la  celTation  du  mou- 
vement entr’elles  , par  l’aftion  de  la  vie  & de  la 
fanté.  La  concrétion  de  nos  humeurs  eft  proprement 
le  changement  de  la  figure  fphérique  de  leurs  par- 
ties , par  la  réunion  de  plufieurs  de  leurs  molécules 
en  une  feule  malTe.  Ce  delordre  procédé  d’une  infi- 
nité de  caufes  differentes  ; du  repos  des  humeurs, 
de  leur  mouvement  affbibli , fur-tout  fi  la  violence 
de  la  circulation  a précédé;  de  l’évacuation  , de  la 
tranfpiration  , de  la  diflipation , de  rabforption  des 
parties  les  plus  fluides , ou  du  delTéchement  ; d’une 
chaleur  bridante  ou  d’un  froid  glacial  ; d’une  forte 
compreflion  du  vaifleau;  de  l'u^ge  ou  de  l’applica- 
tion des  coagulans  , des  aftringens  , des  acides  auf- 
teres  , fpiritiieux  ; de  matières  vifqueufes  , huileu- 
les  , agglutinantes  ; de  poifons  , &c.  Or  fuivant  la 
diverfité  de  la  partie  & le  genre  de  concrétion , il  en 
réfulte  un  grand  nombre  de  differentes  maladies 
mais  nécelTairement  la  diminution  ou  la  deflruftion 
de  la  circulation  du  fluide , la  ftagnation , l’obAruc- 
tion , l’induration , 6'c.  La  cure  confifte  donc  à for- 
mer inCenfiblemcnt , s’il  eft  poffible , la  réfokition 
de  la  concrétion,  & à redonner  enfuite  aux  humeurs 
leur  premier  mouvement. 

Pour  ce  qui  regarde  les  co/zereWo/zr  particulières  de 
tout  genre,  & principalement  les  deux  plus  formi- 
dables du  corps  humain  , connues  fous  les  noms  de 
pierre  & de  polype , voyez  as  articles.  Cet  article  efl 
de  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt. 

CONÇU  , partie.  (Jurifp.'^  c’eft  une  maxime  en 
Droit , que  ceux  qui  font  conçus , font  cenfés  nés 
lorfqu’il  s’agit  de  leur  intérêt  : il  fuffit  donc  qu’un 
enfant  foit  conçu  au  tems  que  la  fucccffîon  ou  fiibf- 
titution  efl  ouverte,  pour  qu’il  foit  habile  à la  re- 
cueillir. 

Mais  la  conception  d’im  enfant  qui  n’efl  pas  en- 
core né , n’eft  d’aucune  confidération  pour  procurer 
à un  tiers  quelque  avantage.  Voye:^  kg.  ’j.fl.  de ftatu 
hominiim  ; Henrys  , tom.  II.  liv.  VI.  qiiefl.  16.  {A  ) 

CONCUBINAGE,  f,  m.  {Jurij'prud.  & Hifl.  anc.) 
ce  terme  a deux  fignifications  différentes  ; il  fignifie 
quelquefois  une  elpece  de  mariage  moins  folennel 
qui  avoit  lieu  chez  les  anciens,  & qui  fe  pratique  en- 
core en  quelques  pays.  Parmi  nous  il  fignifie  ordinai- 
rement le  commerce  charnel  d’un  homme  & d’une 
femme  libres , c’eft-è-dire  qui  ne  font  point  mariés 
enfemble  ni  avec  un  autre. 

Si  nous  remontons  au  premier  âge  du  monde,  nous 
voyons  que  quelques-uns  des  patriarches  avoient  en 
même  tems  plufieurs  femmes.  Le  premier  qui  en  ufa 
de  la  forte  fut  Lamech,  fils  de  Mathufael,  (c’étoit 
la  cinquième  génération  de  l’homme).  Lamech  eut 
deux  femmes  nommées  Ada  &C  Sella,  qui  font  éga- 
lement qualifiées  uxores, 

II  paroît  que  les  defeendans  de  Seth  en  uferent  au- 
trement; qu’ils  avoient  plufieurs  femmes  à la  fois, 
mais  que  toutes  n’avoient  pas  le  titre  éCépoujés  ; car 
il  eft  dit  dans  la  Genefe,  acceperunt flbi  uxores,  ex  om- 
nibus quas  elegerant,  ce  qui  attira  la  colere  de  Dieu 
fur  l’homme  <jui  ctoit  charnel , dit  l’Ecriiure. 

Depuis  Noe  jufqu’à  Abraham  on  ne  voit  point  que 
la  pluralité  de  femmes  fïit  ufitée  ; mais  Sara  ayant 
été  long  tems  flérile,  ce  qui  étoit  alors  un  opprobre 
pour  une  femme , excita  fon  mari  à connoître  la  fer- 
rante Agar,  dans  l’efperance  qu’elle  auroit  d’elle  des 
enfans.  Agar  ne  devint  pas  pour  cela  l’cpoufe  d’A- 
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braham , elle  refta  toujours  foumife  à Sara  commé 
la  fervante  ; & lorfque  Sara  eut  mis  au  monde  Ifaac , 
Agar  &C  fon  fils  Ifmael  furent  chafles  de  la  maifon 
d’Abraham  à la  folliciiation  de  Sar« , difant  que  le 
fils  de  fa  fervante  n’hcriteroit  pas  avec  Ifaac. 

Dans  le  meme  rems  U étolt  commun  chez  les  au- 
tres nations  d’avoir  des  concubines;  en  eifet  on  voit 
que  Sara , femme  d’Abraham , fiit  enlevée  pour  Pha- 
taon  roi  d’Egypte,  & quelque  tems  après  pour  Abi- 
melech  roi  de  Gerar.  Mais  il  paroît  aufli  qu’il  étoit 
dès-lors  défendu  de  prendre  pour  concubine  la  fem- 
me d’autrui  ; car  il  ne  fut  point  attenté  à l’honneur 
de  Sara  , parce  que  l’on  connut  qu’elle  étoit  femme 
d’Abraham. 

Jacob  fut  le  premier  des  patriarches  qui  eut  à la 
fois  deux  femmes  & deux  concubines , qui  étoient 
les  fervantes  de  fes  deux  femmes.  Il  eut  des  unes  & 
des  autres  plufieurs  enfans  , qui  fiuent  tous  traités 
également. 

Efaü  fon  frere  eut  à la  fois  trois  femmes  d’égale 
condition  : Eliphas , l’un  de  fss  fils  , eut  une  concu- 
bine , c’eft  ainfi  qu’elle  efl  qualifiée;  il  n’eft  pas  dit 
que  ce  fût  la  fervante  de  fa  femme. 

Le  concubinage  fut  depuis  commun  chez  les  Hé- 
breux & les  Juifs  : il  y eut  diverfes  lois  faites  à ce 
fujet. 

11  eft  dit  au  chapitre  xjx.  du  Levitique,  que  fi  un 
homme  a commerce  avec  l’efclave  d’autrui , fi  elle 
n'eft  pas  préalablement  rachetée  , quoiqu’elle  fût 
noble , tous  deux  feront  fuftiges , parce  que  cette 
efclave  n’étoit  pas  libre  ; que  pour  ce  délit  l’homme 
offrira  à la  porte  du  tabernacle  un  bélier. 

Le  chapitre  fuivant  contient  des  peines  contre  1 a- 
dultere  & contre  la  débauche  conimife  avec  des  pa- 
rentes ou  alliées. 

On  didinguoit  dès-lors  les  concubines  des  femmes 
livrées  à une  profritution  publique. 

Le  concubinage  flit  toléré  chez  les  Juifs  à caufe  de 
leur  endurciffement  ; mais  il  y eut  toujours  une  dif- 
tinftion  entre  les  femmes  qui  avoient  le  titre  d’épou- 
fes  légitimés,  &:  les  concubines,  quoiqu’alors  le  co«- 
cubinage  fût  une  efpece  de  mariage  moins  folennel , 
qui  avoit  fes  lois  particulières. 

Salomon  eut  jufqu'à  fept  cents  femmes  & trois 
eents  concubines.  Les  premières,  quoiqu’en  nombre 
excefiif , avoient  toutes  le  titre  de  reines,  au  lieu  que 
les  concubines  ne  participoient  point  à cet  honneur. 

On  vit  quelque  chofe  de  fcmblable  chez  les  Per- 
fes.  Darius , outre  la  reine  fon  époufe , avoit  jufqu’à 
365  concubines,  dont  il  fe  faifoit  fuivre  à l’armée. 

Cette  coutume  a continué  dans  tout  1 Orient.  L em- 
pereur de  la  Chine  a dans  fon  palais  jufqu’à  deux  ou 
trois  mille  concubines  : le  Sophi  de  Perfe  & le  grand- 
feigneur  en  ont  aufii  un  très-grand  nombre. 

Les  Grecs  en  uferent  de  même  que  les  Perfes. 
Alexandre  roi  de  Macédoine , avoit  plufieurs  con- 
cubines , dont  il  céda  la  plus  belle  & celle  qu’il  ché- 
riflbit  le  plus , à Apelles  qui  en  étoit  devenu  amou- 
reux. 

Nous  paflbns  rapidement  fur  tous  ces  tems  éloi- 
gnés , pour  venir  à ce  qui  fe  pratiquoit  chez  les  Ro- 
mains , dont  les  lois  font  encore  partie  de  nos  ufa- 
ges. 

On  diftinguoit  chez  les  Romains  deux  fortes  de 
mariages  légitimes , & deux  fortes  de  concubinages. 

Le  mariage  le  plus  honnête,  étoit  celui  qui  fe  fai- 
fbit  foiennellement  & avec  beaucoup  de  cérémonie. 
La  femme  qui  étoit  ainfi  mariee  etoit  nommee  uxor, 
ÿujla  uxor,  conjux,  maur-famiLias. 

L’autre  forte  de  mariage  fe  contraûolt  fans  autre 
tormalité  , que  d’avoir  eu  pendant  un  an  entier  une 
i'emme  dans  fa  maifon , ce  que  l’on  appelloit  uxorem 
ufucapere;  la  femme  ainfi  mariée  s’appelloit  uxor  tan- 
mm  ou  matrona. 
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Le  concubinage  étoit  alors  tellement  autovifé,  qûV 
on  le  confidéroit  comme  une  troifieme  efpece  de 
mariage,  qu’on  appelloit  injujhs  nuptia. 

Mais  ce  concubinage  étoit  ae  deux  fortes  ; l’un  , 
nommé  injujîa  nuptice  ù Légitimé  , c’étoit  la  liaifon 
que  l’on  avoit  avec  des  concubines  Romaines  de 
naiffance , qui  n’étoient  ni  fœurs , ni  meres , ni  filles 
de  celui  avec  qui  elles  habitoient , & qui  n’étoient 
point  de  condition  fervile. 

L’autre  efpece  de  concubinage , appellée  injujîe 
nuptiæ  & illégitime , s’entendoit  de  ceux  qui  habi- 
toient avec  des  concubines  inceihieufcs , étrange-, 
res  ou  efclaves. 

Numa  Pompilius  fit  une  loi  qui  défendoit  à la  con* 
cubine  , foit  d’un  garçon  foit  d’un  homme  marié, 
de  contraâer  un  mariage  folennel,  &:  d’approcher 
de  l’autel  de  Jimon  ; ou  fi  elle  fe  marioit , elle  ne  de- 
voit  point  approcher  de  l’autel  de  Junon , qu’elle 
n’eût  auparavant  coupé  fes  cheveux  & immolé  une 
jeune  brebis.  Cette  concubine  y efi  défignée  par  le 
terme  de  pelUx,  par  lequel  on  entendoit  une  femme 
qui  n’étant  point  mariée  , vivoit  néanmoins  avec  un 
homme  comme  fi  elle  l’étoit.  II  fignifioit  comme  on 
voit  également  une  concubine  fimple  & une  concu- 
bine adultéré.  On  fe  fervoit  encore  de  ce  terme  fous 
Jules  Céfar  & fous  Augufie  , tems  auquel  on  com- 
mença à fubftituer  le  mot  concubina  à l’ancien  terme 
pellex. 

Ainfi  fuivant  l’ancien  Droit,  le  concubinage  étoit 
permis  à Rome  à ceux  qui  refioient  dans  le  célibat, 
ou  qui  ayant  été  mariés  ne  vouloient  pas  contrader 
un  iecond  mariage,  par  confidération  pour  leurs  en- 
fans  du  premier  lit.  Mais  depuis  que  la  loi  des  douze 
tables  & autres  lois  poftérieures  eurent  réglé  les  con- 
ditions pour  les  mariages , il  fut  ordonné  que  l’on  ne 
pourroit  prendre  pour  concubines,  que  des  filles  que 
l’on  ne  pouvoit  pas  prendre  pour  femmes  à caulè  de 
la  difproportion  de  condition  , comme  des  filles  de 
condition  fervile , ou  celles  qui  n’avoient  point  de 
dot , & qui  n’étoient  pas  les  unes  ni  les  autres  def- 
tlnées  à contrafter  alliance  avec  les  honnêtes  ci- 
toyens. 

Ainfi  les  filles  ou  femmes  de  condition  libre,  ap- 
pellées  ingenue  , ne  pouvoient  pas  être  prifes  pour 
concubines,  cela  pafibit  pour  un  viol;  & il  étoit  dé- 
fendu d’habiter  avec  elles  fur  un  autre  pié  que  fur 
celui  d’epoufes , à moins  qu’elles  n’eufient  dégénéré 
en  exerçant  des  métiers  bas  & honteux,  auquel  cas 
il  étoit  permis  de  les  prendre  pour  concubines. 

On  voit  par-là;  que  le  concubinage  n’étoit  pas  ab- 
folument  deshonorant  chez  les  Romains.  Les  concu- 
bines , à la  vérité , ne  joiiiflbient  pas  des  effets  civils 
par  rapport  aux  droits  des  femmes  mariées  ; mais 
elles  ne  différoient  des  époulès  que  pour  la  dignité 
de  leur  état  & pour  l’habillement  , du  relie  elles 
étoient  loco  uxoris.  On  les  appelloit  femi-conjuges  & 
le  concubinage  femi  matrimonium.  Le  concubinage  fe- 
cret  n’étoit  pas  permis  par  les  lois  Romaines  , 6c  le 
nom  de  concubine  , quand  le  concubinage  étoit  pu- 
blic , étoit  un  titre  honnête  & bien  différent  de  ce-, 
lui  de  maîtreffe,  que  l’on  appelloit  feortum. 

Jules  Cefar  avoit  permis  à chacun  d’époufer  au- 
tant de  femmes  qu’il  jugeroit  à-propos , & Valenti- 
nien permit  d’en  époufer  deux  ; mais  il  n’étoit  pas 
permis  d’avoir  plufieurs  concubines  à la  fois.  Celle 
qui  étoit  de  condition  libre  ne  devenoit  pas  efclave 
lorfque  fon  maître  la  prenoit  pour  concubine  , au 
contraire  celle  qui  étoit  efclave  devenoit  libre.  La 
concubine  pouvoit  être  aceufée  d’adultere.  Le  fils 
ne  pouvoit  pas  époufer  la  concubine  de  fon  perq. 

Suivant  l’ancien  Droit  Romain  il  étoit  permis  de 
donner  à fa  concubine  ; elle  ne  pouvoit  cependant 
être  inffituée  héritière  univerfelle  , mais  feulement 
pour  une  demi-once , qui  failbit  ui?  vingt-quatriema 
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total.  On  permit  enfulte  de  donner  trois  onces  J 
tant  pour  la  mere  que  pour  les  enfans , ce  qui  fiit 
dtendu  jufqu’à  fix  onces  ; & on  leur  accorda  deux 
onces  ah  inujîat , dont  la  mere  auroit  une  portion 
virile,  le  tour  dans  le  cas  où  il  n’y  auroit  ni  enfans 
ni  femme  légitimes. 

Les  enfans  procréés  des  concubines  n’étoient  pas 
fournis  à la  puilTance  paternelle , & n’étoient  ni  lé- 
gitimes ni  héritiers  de  leur  pere  , fi  ce  n’eft  dans  le 
cas  où  il  n’avoit  point  d’autres  enfans  légitimes  ; ils 
ne  portoient  pas  le  nom  de  leur  pere  , mais  on  ne  les 
traitoit  pas  de  fpuriiy  comme  ceux  qui  étoient  les 
fmits  delà  débauche  ; ils  portoient  publiquement  le 
nom  de  leur  mere  & le  furnom  de  leur  pere  ; & quoi- 
qu’ils ne  fud'ent  point  de  la  famille  j>aternelle  , leur 
état  n’étoit  point  honteux,  &ils  n’etoient  point  pri- 
vés du  commerce  des  autres  citoyens. 

Le  concubinage , tel  qu’on  vient  de  l’expliquer,  fut 
long-tems  autorifé  chez  les  Romains  ; on  ne  fait  pas 
bien  certainement  par  qui  il  fut  aboli  ; les  uns  difent 
que  ce  fut  Conftantin  le  grand , d’autres  que  ce  fut 
l’empereur  Léon;  tous  deux  en  effet  eurent  part  à 
ce  changement. 

Conftantin  le  grand  commença  à reftraindre  indi- 
reélement  cet  ufage , en  ordonnant  aux  citoyens  d’é- 
poufer  les  filles  qu’ils  auroient  eues  auparavant  pour 
concubines  ; & que  ceux  qui  ne  voudroient  pas  fc 
conformer  à cette  ordonnance , ne  pourroient  avan- 
tager leurs  coneubines , ni  les  enfans  naturels  qu’ils 
auroient  eu  d’elles. 

Valentinien  adoucit  cette  défenfe  , & permit  de 
laiffer  quelque  chofe  aux  enfans  naturels. 

Ceux  qui  épouferent  leurs  concubines  fuivant 
l’ordonnance  de  Conftantin  , légitimèrent  par  ce 
moyen  leurs  enfans  comme  l’empereur  leur  en  avoit 
accordé  le  privilège. 

Juftinien  donna  le  meme  effet  au  mariage  fubfé- 
quent  ; mais  le  concubinage  n’étoit  point  encore  aboli 
de  fon  tems  : on  l’appelloit  encore  licita  confuetudo , 
& il  étoit  permis  à chacun  d’avoir  une  concubine. 

Ce  fut  l’empereur  Léon  qui  défendit  abfolument 
le  concubinage  par  fa  novelle  laquelle  ne  fiit  ob- 
fervée  que  dans  l’empire  d’Orient.  Dans  l’Occident 
le  concubinage  continua  d’être  fréquent  chez  les  Lom- 
bards & les  Germains  ; il  fut  meme  long-tems  en  ufa- 
ge en  France. 

Le  concubinage  eft  encore  ufité  en  quelques  pays , 
où  il  s’appelle  demi- mariage  , ou  mariage  de  La  main 
gauche  , mariage  à la  Morganatique  : ces  fortes  de  ma- 
riages font  communs  en  Allemagne , dans  les  pays 
où  l’on  fuit  la  confelTion  d’Ausbourg. 

Suivant  le  droit  canon,  le  concubinage^  & même 
la  fimple  fornication,  font  exprelfément  défendus  ; 
Hac  eji  voluncas  Domini , dit  S.  Paul  aux  Theflalo- 
niciens,  ut  abfîineatis  àfornicatione;6c.S.  Auguftin, 
diftind.  24.  Fornicarivobis  non  licet  ,fufficiant  vobis 
uxores  ; & Jî  non.  habetis  luxores  , tamen  non  licet  vobis 
habere  concubinas.  Ducange  obferve  que  fuivant  plu- 
fieurs  épîtres  des  papes , les  concubines  paroiffent 
avoir  été  autrefois  tolérées  ; mats  cela  fe  doit  enten- 
dre des  mariages  , lefquels  quoique  moins  folen- 
nels,  ne  lalffoient  pas  d’être  légitimes.  C’eft  aufti 
dans  le  même  fens  que  l’on  doit  prendre  le  dix-fep- 
tiemc  canon  du  premier  concile  de  Tolède , qui  por- 
te que  celui  qui  avec  une  femme  fidele  a une  con- 
cubine , eft  excommunié  ; mais  que  fi  la  concubine 
lui  tient  lieu  d’époufe,  de  forte  qu’il  n’ait  qu’une  feu- 
le femme  à titre  d’époufe  ou  concubine  à fon  choix, 
il  ne  fera  point  rejetté  de  la  communion.  Quelques 
auteurs  prétendent  qu’il  en  éroit  de  même  des  con- 
cubines de  Clovis , de  Théodoric , & de  Charlema- 
gne; que  c’étoient  des  femmes  epoufées  moins  fo- 
lennellemcnt , & non  pas  des  maîrreffes. 

Comme  les  eccléfiaftiques  doivent  donner  aux 
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autres  l’exemple  de  la  pureté  des  mœurs , le  concu^ 
binage  eft  encore  plus  fcandaleux  chez  eux  que  dans 
les  laïcs.  Cela  arrivoit  peu  dans  les  premiers  fiecles 
del’Eglife;  les  prêtres  étoient  long-tems  éprouvés 
avant  l’ordination  ; les  clercs  inférieurs  étoient  la 
plupart  mariés. 

Mais  dans  le  dixième  fiecle  le  concubinage  étoit  fi 
commun  & fi  public , même  chez  les  prêtres , qu’on 
le  regardoit  prefquc  comme  permis,  ou  au  moins 
toléré. 

Dans  la  fuite  on  fit  plufieurs  lois  pour  réprimer 
ce  defordre.  Il  Rit  défendu  au  peuple  d’entendre  la 
meffe  d’un  prêtre  concubinaire;  & on  ordonna  que 
les  prêtres  qui  feroient  convaincus  de  ce  crime , fe- 
roient  dépofés. 

Le  concile  provincial  de  Cologne , tenu  en  1 260, 
dénote  pourtant  que  le  concubinage  étoit  encore  com- 
mun parmi  les  clercs. 

Cet  abus  régnoit  pareillement  encore  parmi  ceux 
d’Efpagne  , fuivant  le  concile  de  Valladolid  , tenu 
en  1322,  qui  prononce  des  peines  plus  grieves  con- 
tre ceux  dont  les  concubines  n’étoient  pas  Chré- 
tiennes. 

Le  mal  continuant  toujours,  la  rigueur  des  peines 
s’eft  adoucie. 

Suivant  le  concile  de  Bâle,  les  clercs  concubinai- 
res  doivent  d’abcH’d  etre  privés  pendant  trois  mois 
des  fruits  de  leurs  bénéfices , après  lequel  tems  ils 
doivent  être  privés  des  bénéfices  mêmes,  s’ils  ne 
quittent  leurs  concubines  ; & en  cas  de  rechute,  ils 
doivent  être  déclarés  incapables  de  tous  offices  & 
bénéfices  eccléfiaftiques  pour  toiijours. 

Ce  decret  du  concile  de  Bâle  fut  adopté  par  la 
pragmafique-fanûion,  & enfuite  compris  dans  le 
concordat. 

Le  concile  de  Trente  a encore  adouci  la  peine  des 
clercs  concubinaires  ; après  une  première  monition, 
ils  font  feulement  privés  de  la  troifieme  partie  des 
fruits  ; après  la  fécondé , ils  perdent  la  totalité  des 
fruits , & font  fufpendus  de  toutes  fonélions  ; après 
la  troifieme,  ils  font  privés  de  tous  leurs  bénéfices 
& offices  eccléfiaftiques , & déclarés  incapables  d’en 
pofleder  aucun  ; en  cas  de  rechiite,  ils  encourent 
l’excommunication. 

En  France , le  concubinage  eft  auffi  regardé  comme 
une  débauche  contraire  à la  pureté  du  Chrlftianif- 
me , aux  bonnes  mœurs , non-feulement  par  rapport 
aux  clercs  , mais  auffi  pour  les  laïcs  : c’eft  un  délit 
contraire  à l’intérêt  de  l’état.  Reipublica  cnim  interejl 
legitimà  fobole  repleri  civitatem. 

Si  les  ordonnances  n’ont  point  prononcé  direêlo- 
ment  de  peine  contre  ceux  qui  vivent  en  concubina~ 
gi , c’eft  que  ces  fortes  de  conjonftions  illicites  font 
le  plus  fouvent  cachées , & que  le  miniftere  public 
n’a  pas  coutume  d’agir  pour  réprimer  la  débauche, 
à moins  qu’elle  n’occafionne  un  fcandale  public. 

Mais  nos  lois  réprouvent  toutes  donations  faites 
entre  concubinaires  : c’eft  la  difpofition  des  coutu- 
mes de  Tours,  art.  246".  Anjou,  Maine, 3^4, 
Grandperche,  art.  100.  Lodunois,  ch.  xxv.  art.  10. 
Cambrai,  tit.  iij.  art.  y.  Celle  de  Normandie  , art: 
4J7  43^  > défend  même  de  donner  aux  bâtards, 

La  coutume  de  Paris  n’en  parle  pas  : mais  Varcicls 
zSz  défendant  aux  mari  & femme  de  s’avantager, 
à plus  forte  raifon  ne  permet-elle  pas  de  le  faire  en- 
tre concubinaires  qui  font  moins  favorifés,  & en- 
tre lefquels  la  féduftion  eft  encore  plus  à craindre. 

L’ordonnance  du  mois  de  Janvier  1629 , art.  /j2. 
défend  toutes  donations  entre  concubinaires. 

Conformément  à cette  ordonnance , toutes  dona- 
tions de  cette  nature  faites  entrevifs  ou  par  tefta- 
ment , font  milles , ou  du  moins  rédiiÛibles  à de  fim- 
ples  allmens  ; car  on  peut  donner  des  alimens  à une 
concubine , & aux  enfans  naturels  ; on  accorde  mê- 


832  C O N 

me  quelquefois  , outre  les  alimens , qiielqiies  dom- 
mages 6c  intérêts  à la  concubine , eu  egard  aux  cir- 
conftances  : par  exemple , fi  la  fille  qui  a ete  leduite 
eft  jeune , de  bonne  famille , ôc  que  la  conduite  foit 
d’ailleurs  fans  reproche  ; file  garçon  eft  plus  âge  qu  - 
elle , 6c  qu’il  foit  riche  , (S-c. 

Ce  que  le  mari  donne  à la  concubine  ne  doit  pas 
fe  prendre  fur  la  malTe  de  la  communauté , mais  fur 
la  part  du  mari  feulement , ou  fur  fes  autres  biens  ; 
ou  fi  cela  eft  pris  fur  la  malTc  de  la  communauté , il 
en  eft  dû  récompenfe  pour  moitié  à la  femme. 

Si  la  concubine  donataire  eft  une  femme  mariée 
ou  une  fille  livrée  à une  débauche  pviblique,  la  do- 
nation en  ce  cas  ne  doit  avoir  aucun  effet;  il  n’eft 
dû  ni  alimens , ni  dommages  8c  intérêts. 

Les  reconnoiffances  faites  au  profit  des  concu- 
binaires  font  nulles , auffi  bien  que  les  donations  ; 
parce  que  de  telles  reconnoiffances  font  toûjours 
réputées  fimulées  , ôc  que  qui  nonpoujl  dure  nonpo- 
teji  confiten.  Voyt:^  au  ff.  zS.  tit.  vij.  ÔC  au  codé  â. 
tic.  xxvij.  Ricard,  des  donat.  pan.  I.  ch.  iij.  ftU.  8. 
n.  4/(T.  Dumolin  ,y«r /e  confeil  /j)6' de  Decius.  Du- 
plelfis  , tr.  de  la  comm,  liv.  I.  chap.  iij.  Cujas  ^fur  la 
novtlle  18.  Louet,  lete.  D.fomm.  qj.  Dupineau , 
nouvelle  édition , liv.  yi.  des  antes , ch,  xiij . Plaid, 
de  Gillet  , tom.  I,  pag.  x8o.  L'hijl.  de  la  jurifprud. 
Rom.  de  Terraffon , pag.  4S.  & 48 . Caufes  célébrés , 
tom.  VII.  pag.  ^2.  Ferrieres  fur  Paris,  article  zÿx. 
glojf.  2.  n.  26.  & fuiv.  (^) 

CONCUBINAIRE  , f.  m.  {Junfpr.')  « qid 

ejî  dit  ci-devant  au  mot  CONCUBINAGE.  ) 
CONCUPISCENCE  , f.  f.  parmi  Us  Théologiens  , 
fignifie  Vappétit,  ou  le  dejir  irrimodéré  y ou  la  convoi 
tife  des  chofes  fenfuellcs,  inhérent  à 1 homme  depuis 
fa  chute.  . 

Le  P.  Malebranche  définit  la  concupifctnct , un  et- 
fort  naturel  que  les  traces,  les  impreflions  du  cer- 
veau font  fur  l’ame  pour  l’attacher  aux  chofes  fen- 
fibles.  L’empire  ôc  la  force  de  la  concupifcence  iont, 
félon  lui  , ce  que  nous  appelions  le  péché  originel. 

Il  attribue  l’origine  de  la  concupifctnct  à ces  im- 
preffions  faites  fur  le  cerveau  de  nos  premiers  pa- 
rens,  au  tems  de  leur  chute  , qui  fe  font  tranlmifes 
ôc  qui  fe  tranfmettent  continuellement  à leurs  dd- 
cendans  : car  de  même  , dit-il , que  les  animaux  pro- 
duifent  leurs  femblables,  Ôc  avec  les  mêmes  traces 
dans  le  cerveau  (ce  qui  produit  les  mêmes  fympa- 
thies  ôc  antipathies  , Ôc  la  même  conduite  dans  les 
mêmes  occafions)  ; de  même  nos  premiers  parens 
ayant  après  leur  chûte  reçu  des  traces  fi  profondes 
dans  le  cerveau , par  l’impreflion  des  objets  lenfi- 
bles , on  peut  fuppofer  avec  raifon  qu’ils  les  com- 
muniquèrent à leurs  enfans.  Mais  on  doit  fe  borner 
à croire  ce  myftere,  fans  l’expliquer.  ^ ^ 

Les  Scholaftiques  fe  fervent  du  terme  ^appétit 
concupfeibU  , pour  fignifier  Xtnvie  que  nous  avons 
de  pofféder  un  bien , en  oppofition  à celui  appétit 
irafcible  qui  nous  porte  à luit  un  mal.  ^ ^ 

S.  Auguftin  , dans  fes  écrits  contre  Julien  évêque 
d’EcIane,  Uv.  IV.  chap.  xjv.  diftingue  quatre  chofes 
dans  la  concupifcence  ; la  néceftité , rutilité , la  viva- 
cité , & le  ddordre  du  fentiment  ; Ôc  il  ne  trouve  de 
mauvais  que  cette  derniere  qualité.  La  concupifcence 
confidérée  fous  ce  dernier  rapport , eft  ce  penchant 
que  nous  avons  tous  au  mal,  Ôc  qui  refte  dans  les 
baptifés  ÔC  dans  les  juftes  comme  une  fuite  ôc  une 
peine  du  péché  originel,  & pour  fervir  d’exercice  à 
leur  vertu.  Voyei^Vicilt  ORIGINEL.  (G^) 

CONCURREMMENT,  {Jurfpr.)  voytici-aprhs 
Concurrence. 

* CONCURRENCE , f.  f.  s’entend  en  général  de 
l’exercice  de  la  prétention  que  plufieurs  perfonnes 
ont  fur  un  même  objet  : félon  la  qualité  de  l’objet , 
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la  concurrence  s’appelle  rivalité.  Voye^^  ces  acceptions 
en  Jurifprudence  & dans  le  Commerce. 

Concurrence,  (^Jurifprud.')  eft  une  égalité  de 
droit  d’hypotheque  ou  de  privilège  fur  une  même 
chofe. 

11  y a concurrence  d’hypotheque  entre  deux  créan- 
ciers , lorfque  leur  titre  eft  de  la  même  date , Ôc  qu’on 
ne  peut  connoître  lequel  eft  le  plus  ancien. 

La  coAcurrence  de  privilège  arrive  entre  deux  créan- 
ciers qui  ont  faifi  tous  deux  en  meme  tems  les  meu- 
bles de  leur  débiteur , ou  lorfque  leurs  créances  font 
de  même  nature,  ou  également  favorables. 

Il  y a certaines  matières  dont  la  connoiffance  eft 
attribuée  à différens  juges  ; mais  c’eft  par  prévention 
entre  eux , & non  pas  par  concurrence.  Voye^  ce  qui 
eft  dit  ci-devant  au  mot  CONCOURS.  (.<4) 

Concurrence  , en  fait  de  Commerce.  Ce  mot 
préfente  l’idée  de  plufieurs  perfonnes  qui  afpirent 
à une  préférence  : ainfi  lorfque  divers  particuliers 
s’occupent  à vendre  une  même  denrée , chacun  s’ef- 
force de  la  donner  meilleure  ou  à plus  bas  prix , 
pour  obtenir  la  préférence  de  l’acheteur. 

On  fent  au  premier  coup  d’œil  que  la  concurrence 
eft  l’ame  ôc  l’aiguillon  de  l’indufirie , ôc  le  principe 
le  plus  aftif  du  commerce. 

Cette  concurrence  eft  extérieure  ou  intérieure. 

La  concurrence  extérieure  du  commerce  d’une  na- 
tion , confifte  à pouvoir  vendre  au-dehors  les  pro- 
duétions  de  fes  terres  & de  fon  induftrie  en  auffi  gran- 
de quantité  que  les  autres  nations  vendent  les  leurs, 
& en  proportion  refpeâlve  de  la  population , des  ca- 
pitaux , de  l’étendue  ôc  de  la  fertilité  des  terres.  Cel- 
le qui  ne  foùtient  pas  cette  concurrence  dans  les  pro- 
portions dont  nous  venons  de  parler,  a immanqua- 
blement une  puiffance  relativement  inférieure  à la 
puiffance  des  autres  ; parce  que  fes  hommes  font 
moins  occupés  , moins  riches , moins  heureux , dès- 
lors  en  plus  petit  nombre  relativement , enfin  moins 
en  état , dans  le  même  rapport , de  fecourir  la  répu- 
blique. On  ne  peut  trop  le  répéter , la  balance  du 
commerce  eft  véritablement  la  balance  des  pou- 
voirs. 

Cette  concurrence  extérieure  ne  s’obtient  point 
par  la  force;  elle  eft  le  prix  des  efforts  que  fait  l’in- 
duftrie  pour  faifir  les  goûts  du  confommateur,  les 
prévenir  même  ÔC  les  irriter. 

La  concurrence  intérieure  eft  de  deux  fortes  : l’ime 
entre  les  denrées  de  l’état  ôc  les  denréçs  étrangères 
de  même  nature , ou  de  même  ufage  ; ôc  celle-là  pri- 
vant le  peuple  des  moyens  de  fubfifter,  doit  en  gé- 
néral êtreproferite.  Ceux  qui  contribuent  à l’intro- 
duire , foit  en  vendant , foit  en  achetant , font  réel- 
lement coupables  envers  la  fociété  d’augmenter  ou 
d’entretenir  le  nombre  des  pauvres  qui  lui  font  à 
charge. 

L’autre  efpece  de  concurrence  intérieure  eft  celle 
du  travail  entre  les  fujets  : elle  confifte  à ce  que  cha- 
cun d’eux  ait  la  faculté  de  s’occuper  de  la  maniéré 
qu’il  croit  la  plus  lucrative  , ou  qui  lui  plaît  davan- 
t3ge. 

Elle  eft  la  bafe  principale  de  la  liberté  du  com- 
merce ; elle  feule  contribue  plus  qu’aucun  autre 
moyen  , à procurer  à une  nation  cette  concurrence 
extérieure,  qui  l’enrichit  ÔC  la  rend  puiffante.  La 
raifon  en  eft  fort  fimple.  Tout  homme  eft  naturelle- 
ment porté  ( je  ne  dois  peut-être  pas  dire  par  mal- 
heur à s’occuper  } mais  il  l’eft  du  moins  à fe  procu- 
rer l’aifance  ; ôc  cette  aifance,  falaire  de  fon  travail, 
lui  rend  enfuite  fon  occupation  agréable  : ainfi  dès 
que  nul  vice  intérieur  dans  la  police  d’un  état  ne  met 
des  entraves  à l’mduftrie,  elle  entre  d’elle -meme 
dans  la  carrière.  Plus  le  nombre  de  fes  produftions 
eft  confidérable , plus  leur  prix  eft  modique  ; & cet- 
te modicité  des  prix  obtient  la  préférence  des  etran- 
gers A mefure 
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A mefure  cependant  que  l’argent  entre  dans  un 
état  par  cette  voie , à meiiire  que  les  moyens  de  fub- 
fifter  fe  multiplient  pour  le  peuple,  le  nombre  ou  la 
concuninu  des  confommateurs  s’accroît , les  denrées 
doivent  être  repréiêntées  par  une  plus  grande  fom- 
me  : cette  augmentation  du  prix  de  chaque  choie  eft 
réelle , & le  premier  effet  des  progrès  de  l’induftrie  ; 
mais  un  cercife  heqreux  de  nouvelles  concurrences  y 
apporte  les  tempéramens  convenables.  Les  denrées 
qui  l'ont  l’objet  de  la  confommation  deviennent  jour- 
nellement plus  abondantes;  & cette  abondance  mo- 
déré en  partie  leur  augmentation;  l'autre  partie  le 
partage  inlenfiblement  entre  tous  ceux  qui  font  les 
ouvrages,  ou  qui  en  trafiquent,  par  la  diminution 
de  leurs  bénéfices  ; la  diminution  de  ce  bénéfice  fe 
trouve  enfin  compenfée  elle-même  par  la  diminution 
de  l’intérêt  de  l’argent:  car  le  nombre  des  emprun- 
teurs fe  trouvant  plus  foible  que  celui  des  prêteurs , 
l’argent  perd  de  fon  prix , par  une  convention  una- 
nime , comme  toutes  les  autres  marchandifes.  Cette 
bailfe  des  intérêts  ed , comme  on  le  voit , l’effet  d’un 
^rand  commerce  ; ainfi  nous  obfcrverons  en  paffant 
que  pour  connoître  fi  une  nation  qui  n’a  point  de 
mines  fait  autant  de  commerce  que  les  autres , en 
proportion  des  facilites  refpeÛives  qu’elles  ont  pour 
commercer , il  fuffit  de  comparer  le  taux  des  intérêts 
de  l’argent  dans  chacune  ; car  il  ell  certain  qtie  fi  la 
concurrence  de  ces  intérêts  n’eft  pas  égale , il  n y aura 
point  d’égalité  dans  la  concurrence  extérieure  des 
ventes  & de  la  navigation, 

Lorfqu’on  apperçoit  à ces  figncs  évidens  un  ac- 
croiffement  continuel  dans  le  commerce  d’un  état, 
toutes  fes  parties  agiffent  & fe  communiquent  un 
mouvement  égal  ; iljoiüt  de  toute  la  vigueur  dont  il 
cft  fufceptible. 

Une  pareille  fituation  ed  inféparable  d’un  grand 
luxe  ; il  s’étend  fur  les  diverfes  claffes  du  peuple  , 
parce  qu’elles  font  toutes  heureufes  : mais  celui  qui 
produit  l’aifance  publique , par  l’augmentation  du 
travail , n’ed  jamais  à craindre  ; fans  cédé  la  concur- 
rence extérieure  en  arrête  l’excès,  qui  leroit bientôt 
ie terme  fatal  de  tantde  profpérités.  L’indudrie  s’ou- 
vre alors  de  nouvelles  routes , elle  perfeéHonne  fes 
méthodes  & fes  ouvrages  ; l’œconomie  du  tems  & 
des  forces  multiplie  les  hommes  en  quelque  façon  ; 
les  befoins  enfantent  les  arts , la  concurrence  les  éle- 
vé, & la  richeffe  des  artides  les  rend  favans. 

Tels  font  les  effets  prodigieux  de  ce  principe  de 
la  concurrence , fi  fimple  à fon  premier  afpeêl: , com- 
me le  font  prefque  tous  ceux  du  commerce.  Celui- 
ci  en  particulier  me  paroît  avoir  un  avantage  très- 
rare,  c’ed  de  n’êtrc  fujet  à aucüne  exception.  Ca 
article  ejl  de  M.  V.  D.  F. 

CONCURRENS,  adj.pl.  {^Hijl.  & Chro^^  dans 
l’ancienne  chronologie , ed  le  nom  qu’on  donnoit 
aux  jours , qui  dans  les  années  tant  communes  que 
biffextiles,  font  furnuméraires  au-delà  du  nombre 
defemaines  que  l’année  renferme.  Voici  ce  que  c’ed. 
L’année  ordinaire  a cinquante-deux  femaines  & un 
jour , l’année  biffextile  cinquante  - deux  femaines  & 
deux  jours  : or  ce  jour  ou  ces  deux  jours  furnumé- 
raires font  nommés  concurrent  ^ parce  qu’ils  concou- 
rent pour  aind  dire  avec  le  cycle  folaire.  Par  exem- 
ple , la  première  année  de  ce  cycle  on  compte  un 
concurrent , la  fécondé  deux,  la  troifieme  trois  , la 
quatrième  quatre,  la  cinquième  fix  au  lieu  de  cinq 
Q parce  que  cette  année  ed  biffextile)  , la  fixieme 
fept , la  l'eptieme  un  , &c.  & ainfi  de  fuite.  Le  con- 
current I répond  à la  lettre  dominicale  F ^ c’ed-à- 
dire  à l’année  oîi  le  premier  jour  de  l’an  ed  un  mar- 
di , & ainfi  de  fuite.  Ces  concurrent  s’appellent  auffi 
quelquefois  tpacles  du  foleïl.  On  n’en  fait  plus  d’u- 
fege  depuis  l’invention  des  lettres  dominicales,  Foy, 
Tome  III. 
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fur  ce  fujet,  {'art  de  vérifier  les  dates.  Paris,  lyço»' 
pag.  XXX.  de  la  préface.  (O) 

CONCUSSION,  f.  f.  (^Jurifprud,  ) appellée  eni 
droit  crirnen  repetundarum , ed  l’abus  que  fait  de  fon 
pouvoir  un  homme  conditué  en  dignité, charge,  corn- 
miflîon , ou  emploi  public  , pour  extorquer  de  l’ar- 
gent de  ceux  fur  Icfquels  il  a quelque  pouvoir. 

II  en cd  parlé  dans  lestitresdudigedeSc  du  code 
ad legemjuUam  repetundarurn^  oùl’onpeut  remarquer 
entr  autres  chofes,  que  celui  qui  donnoit  de  l’argent 
pour  etfe  juge  au  préjudice  du  ferment  qu’il  avoic 
fait  de  n avoir  rien  donné  , pouvoit  être  pourfuivi 
comme  coupable , auflî  bien  que  celui  qui  avoit  reçu 
l’argent  ; que  le  juge  qui  fe  laiffoit  corrompre  par  ar- 
gent étoit  réputé  coupable  de  coneufion^  auITi  bien 
que  celui  qui  acheteroit  des  droits  Htigieux.  Il  étoit 
même  défendu  à tous  magidrats  d’acquérir  aucune 
chofe  par  achat,  donation,  ou  autrement  dans  les  pro- 
vinces où  ils  étoient  établis,  pendant  leur  adminif- 
dration,  fous  peine  de  concujjion. 

Cette  prohibition  d’acquérir  faite  aux  magidrats 
étoit  autrefois  iifitée  parmi  nous  ; du  moins  ils  ne 
pouvoient  acquérir  dans  leur  jurifdiftion  fans  per- 
miflion  du  Roi , comme  il  paroît  par  les  ordonnances 
de  S.  Louis  & de  Philippe  le  Bel  ; mais  cette  ufage  eft 
depuis  long-tems  aboli , attendu  que  les  magidratu- 
res  étant  parmi  nous  perpétuelles,  & non  pas  an- 
nales , ou  triennales  comme  elles  l’étoient  chez  les 
Romains  , les  juges  & magidrats  feroient  interdits 
de  pouvoir  jamais  acquérir  dans  leur  pays. 

Tout  ce  qui  nous  edredéde  l’ancien  ulage , ed  la 
prohibition  aux  juges  d’acquérir  les  biens  qui  fe  ' 
décrètent  dans  leurs  fiéges. 

Il  faut  encore  remarquer  que  chez  les  Romains  le 
duc  ou  gouverneur  de  province  étoit  tenu  de  ren-' 
dre  non-feulement  les  exaéUons  qu’il  avoit  faites 
perfonnellement , mais  audi  ce  qui  avoit  été  reçu 
par  fes  fubalternes  & domediques. 

Le  crime  de  concufjion  n’étoit  mis  au  nombre  des 
crimes  publics,que  quand  il  étoit  commis  par  un  ma- 
gidrat  ; & lorfqu’il  étoit  commis  par  une  perfonne 
de  moindre  qualité  , ce  n’étoit  qu’un  crime  privé; 
mais  cela  n’ed  point  ufité  parmi  nous,  ce  n’ed  pas 
la  qualité  des  perfonnes  qui  rend  les  crimes  publics 
ou  privés , mais  la  nature  des  crimes. 

Les  anciennes  ordonnances  un  peu  trop  indulgen- 
tes pour  les  juges , leur  laiffoient  la  liberté  de  rece- 
voir certaines  chofes,  comme  du  vin  en  bouteilles. 

Mais  {'ordonnance  de  Moulins , art.  i^&  20.  défendit 
aux  juges  de  rien  prendre  des  parties , finon  ce  qui 
leur  ed  permis  par  l 'ordonnance , & aux  procureurs 
du  Roi  de  rien  prendre  du  tout  ; mais  cela  a été 
changé  pour  les  derniers. 

\I ordonnance  de  Blois , art,  / / 4.  ed  conçue  en  termes 
plus  généraux  : elle  défend  à tous  officiers  royaux  & 
autres,  ayant  charge  & commiffion  de  S.  M,  de 
quelque  état , qualité  & condition  qu’ils  foient , de 
prendre  ni  recevoir  de  ceux  qui  auront  affaire  à eux 
aucuns  dons  & préfens  de  quelque  chofe  que  ce  foit 
fur  peine  de  concufjion. 

Il  y a encore  plufieurs  autres  ordonnances  qui 
défendent  à divers  officiers  toutes  fortes  d’exac- 
tions. 

L’aceufation  pour  crime  de  concufjion  peut  être 
intentée,  non-feulement  par  celui  contre  qui  le  crime 
a été  commis , mais  audi  par  le  minidere  public , at-< 
tendu  que  le  crime  ed  public. 

Chez  les  Romains,  il  falloit  que  l’aceufation  fût 
intentée  dans  l’année  depuis  l’adminidration  finie  ; 
mais  parmi  nous  l’aftion  dure  20  ans  comme  pour 
les  autres  crimes. 

On  peut  agir  contre  les  héritiers  du  coneuffion- 
naire  , pour  la  répétition  du  gain  injude  qu’il  a fait. 

A l’égard  de  la  peine  qui  a lieu  pour  concufjion^ 
N N n n n ' 
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elle  eft  arbitraire  comme  celle  de  tous  les  autres 
crimes  : quelques  concufiîonnaires  n’ont  ete  con- 
damnés qu’à  une  peine  pécuniaire , d autres  au  b^r^" 
niffement  ou  aux  galeres , quelques-uns  ont  meme 
été  punis  de  mort  ; cela  dépend  des  circonftances. 

VoyeTl'ordonnanctde  ^4.  celle  d Orléans^ 

art.  43.  yy.  132- Blols,art.^4.  ,,4.  i6y.  Le  re^Ument 
du  Confiil  du  mois  de  Novembre  iSo'i.  art.  43 . he  dic- 
tionn.  des  arrêts , au  mot  concufjîon.  {A) 

* CONDAMNATION.  {Hijî.  anc.  ) c’étoit  une 
aftion  du  prêteur  qui,  après  avoir  vu  fur  les 
tablettes  des  juges  , cnielles  étoient  leurs  opinions , 
fedépouilloit  de  fa  prétexté,  &difoit,  vidtturfecijfe  \ 
ou  , non  jure  videtur  fecijfe.  Les  juges  qui  dévoient  dé- 
terminer le  prêteur,  lorfqu’ils  croyoient  l’accufé  cou- 
pable, ne  mettoient  qu’un  C.  fur  leurs  tablettes,  ce  qui 
fic^nifioit  condemno  ; le  prêteur  étoit  obligé  d’énoncer 
le  crime  & la  punition  ; par  exemple  , videtur  vim 
feâjfe,  atque  tonomintaqua  & igni,  illi  interdico.  On 
appelioit  aufll  condamnation  ce  qu’on  faifoit  payer  au 
coupable.  Voye^^  l’article  fuivant.  La  condamnation 
des  édifices , condemnatio  cediurn , confiftoit  à détruire 
la  maifon  du  coupable,  après  lui  avoir  ôté  la  vie. 

CONDAMNATION  , ( Jurifprud.  ) eft  un  juge- 
ment qui  condamne  quelau’un  à faire  , donner , ou 
payer  quelque  chofe , ou  qui  le  déclaré  déchu  de 
fes  prétentions. 

Paffer  condamnation , c’eft  fe  defifter  de  fa  de- 
mande. . ^ , 

Subir  fa  condamnation  , fignifie  être  condamne  , 
quelquefois  c’eft  acquiefeer  au  jugement,  quelque- 
fois c’eft  fubir  la  peine  portée  par  le  jugement  ; c’eft 
en  ce  dernier  fens  qu’on  l’entend  ordinairement  en 
matière  criminelle. 

On  entend  quelquefois  auftî  par  le  terme  de  co;z- 
damnations  .,\e%  chofes  même  aufquelles  la  partie  eft 
condamnée,  telles  qu’une  fomme  d’argent,  les  in- 
terets & frais.  C’eft  en  ce  fens  que  l’on  dit , offrir  6- 
payer  Le  montant  des  condamnations  , acquitter  les  con- 
damnations. 

C’eft  un  axiome  commun,  qu’on  ne  condamne  per- 
foone  fans  l’entendre , c’eft-à-dire , fans  l’avoir  en- 
tendu , ou  du  moins  fans  l’avoir  mis  en  demeure  de 
venir  fe  défendre  ; car  en  matière  civile  on  donne 
défaut  contre  les  défaillans , & en  matière  crimi- 
nelle il  y a des  défauts  & jugemens  par  contumace 
contre  ceux  qui  ne  fe  prefentent  pas  ; on  peut 
même  condamner  un  aceufé  abfent  à une  peine  ca- 
pitale s’il  y a lieu  , en  quoi  notre  ufage  eft  different 
de  celui  des  Romains  , dont  les  loix  défendoient 
expreffément  de  condamner  les  abfens  aceufés  de 
crime  capital,  l.  i.  cod.  de  riqtdr.  rds.  L.,.§.  cod.  l. 
6 c.  de  aeaf.  &l.S.f  depœnU.  Ce  qui  étoit  autre- 
fois obfervé  en  France , comme  il  paroît  par  les  ca- 
pitulaires de  Charlemagne,  crtp.  zox.  & 

ji4.  mais  depuis  l’ufage  a changé.  ^ 

Toute  condamnation  eft  donc  précédée  d une 
inftruaion  , & l’on  ne  doit  prononcer  aucune  con- 
damnation même  contre  un  defaillant  ou  contumace, 
qu’il  n’y  ait  des  preuves  fuffifantes  contre  lui  ; & 
dans  le  doute  en  matière  criminelle , il  vaut  mieux 
abfoudre  un  coupable  que  de  condamner  un  homme 
qui  peut  être  innocent.  , - . 

On  prononce  néanmoins  quelquefois  en  Angle- 
terre une  condamnation  fans  formalite  &t  fans  preu- 
ve juridique  ; mais  cela  ne  fe  fait  qu’en  parlement , 
& pour  crime  de  haute  trahifon , que  nous  appel- 
ions ici  de  leje-maj ejlé  il  faut  meme  ^ que  le  cas 

foit  preffant , & qu’il  y ait  des  confidérations  im- 
portantes pour  en  iifer  ainft , car  c eft  1 exercice  le 
plus  redoutable  de  l’autorité  fouveraine  : par  exem- 
ple, fi  les  preuves  juridiques  manquent,  quoiqu’il  y 
ait  d’ailleurs  des  preuves  moralement  certaines  ; ou 
bien  lorfque  l’on  veut  éviter  un  conflit  entre  les 
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deux  chambres , ou  fi  l’on  ne  veut  pas  apprendre  au 
public  certains  fccrets  d’état,  &c.  dans  tous  ces  cas 
fans  témoins  oüis , fans  interrogatoire , on  déclare  cet 
homme  atteint  & convaincu  du  crime  : l’afte  qui 
contient  cette  déclaration  & condamnation , s’appelle 
un  atteinder.  Voye^^  la  fécondé  fuite  des  rejîex.  pour  la 
maifon  d'Hanovre-,  à Lancafre  , iy4^’ 

Il  n’y  a que  les  juges  qui  puiflent  prononcer  une 
condamnation  proprement  dite , car  c’eft  impropre- 
ment que  l’on  dit  qu’un  homme  a été  condamne  par 
les  avocats  qu’il  a confulté , les  avocats  ne  donnant 
qu’un  avis  par  lequel  ils  approuvent  ou  improuvent 
ce  qui  leur  eft  expofé  ; mais  des  arbitres  choifis  par 
un  compromis  peuvent  condamner  de  même  que 
des  juges  ordinaires. 

En  Bretagne  & dans  quelques  autres  provinces,  les 
notaires  fe  fervent  du  terme  de  condamnation , pour 
obliger  ceux  qui  contraôent  devant  eux:  après  la 
reconnoifiance  ou  promefle  de  la  partie,  le  notaire 
ajoute  ces  mots  , dont  nous  V avons  jugé  & condamne  ; 
ce  qui  vient  de  ce  qu’autrefois  tous  les  aftes  publics 
étoient  rédigés  fous  les  yeux  du  juge  parles  notaire% 
ui  faifoient  en  même  tems  les  fondions  de  gref* 
ers  ; c’eft  pourquoi  les  aftes  paftes  devant  notaire 
font  encore  intitulés  du  nom  du  juge  ; les  notaires 
font  même  appelles  juges  chanulaires  , & ont  une 
jurifdiftion  volontaire  mrles  contraftans  ; ce  quia 
encore  pù  leur  donner  lieu  de  fe  fervir  du  terme 
condamner. 

Tout  juge  qui  a pouvoir  de  condamnerquelqu’un,' 
a auffi  le  pouvoir  de  le  décharger  ou  abfoudre  de 
la  demande  ou  aceufation  formée  contre  lui. 

On  préfiunc  toujours  que  la  condamnation  eft 
jufte , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  anéantie  par  les  voies 
de  droit , & par  un  juge  fupérieur. 

Les  condamnations  portées  par  des  jugemens  ren- 
dus à l’audience  , font  prononcées  à haute  voix  aux 
parties , ou  à leurs  avocats  & procureurs.  A l’é- 
gard des  affaires  qui  fe  jugent  à la  chambre  du  con- 
feil , il  faut  diftinguer  les  affaires  civiles  & les  af- 
faires criminelles. 

Dans  les  affaires  civiles , autrefois  on  devoit  pro- 
noncer les  jugemens  aux  parties  auffi-tôt  qu’ils 
étoient  mis  au  greffe , à peine  de  nullité , même  fans 
attendre  le  jour  ordinaire  des  prononciations  , ft 
Tune  des  parties  le  requéroit  ; cette  formalité  a été 
abrogée  comme  inutile  par  ^ordonnance  de  i66y. 

Dans  les  affaires  criminelles  on  prononce  le  ju- 
gement aux  aceufés  qui  font  préfens  , & les  con- 
damnations à peine  affliûive  doivent  être  exécutées 
le  même  jour. 

L’accufé  doit  tenir  prifon  jufqu’à  ce  qu’il  ait  payé 
les  condamnations  pécuniaires  , foit  envers  le  Roi  , 
ou  envers  la  partie  civile. 

Les  condamnations  font  ordinairement  perfon- 
nelles  ; cependant  enmatierc  de  délits,  les  peres  font 
refponfables  civilement  des  faits  de  leurs  enfans 
étant  en  leurpuiffance  ; les  maîtres , des  faits  de  leurs 
domeftiques , en  l’emploi  dont  ils  les  ont  chargés. 

Il  y a même  quelques  exemples  en  matière  cri- 
minelle , que  la  peine  a été  étendue  fur  les  enfans  du 
condamne,  & fur  toute  fa  pofterité,  en  les  dégra- 
dant de  nobleffe  ou  autrement  ; ce  qui  ne  fe  prati- 
que que  dans  des  cas  très-graves , comme  pour 
crime  de  lefe-majefté.  Du  tems  de  Louis  XL  lorf- 
que Jacques  d’Armagnac  duc  de  Nemours  eut  la 
tête  tranchée  le  4 Aoiit  1477  aûx  Halles  , on  mit 
de  l’ordre  du  Roi  les  deux  enfans  du  coupable  fous 
l’échafaud  , afin  que  le  fang  de  leur  pere  coulât 
fur  eux. 

Les  condamnations  à quelque  peine  qui  emporte 
mort  naturelle  ou  civile  , nont  leur  effet  pour  la 
mort  civile,  que  du  jour  qu’elles  font  exécutées  réel- 
lement fi  l’accufé  eft  préfent  3 ou  s’il  eft  abfent , il 


C O N 

faut  qu’elldS  folent  exccutées  pâr  effigie  s’il  y a peine 
de  mort,  ou  par  i’appofiiion  d’un  tableau  leule- 
ment  li  c’eft  queiqu’autre  peine  affiiftive  qui  n’em- 
porte pas  mort  natureJle. 

Mais  les  condamnations  à mort  naturelle  ou  civile 
annulient  le  teftament  du  condamné,  quoique  an- 
térieur à la  condamnation  ; parce  que  pour  relier  va- 
lablement , il  faut  que  le  teftateur  ait  les  droits  de 
cité  au  tems  du  décès. 

Les  lettres  de  grâce  empêchent  bien  l’exécution 
de  la  l'entence,  quant  à la  peine  alïliélive  , mais  elles 
ne  détruilent  pas  la  condamnation  ni  la  flctrilTure  qui 
en  réfulte  ; il  n’y  a qu’un  jugement  portant  ablblu- 
tion,  ou  bien  des  lettres  d’innocentation , qui  effacent 
entièrement  la  tache  des  condamnations. 

Lorfque  les  condamnations  font  pour  délit  militai- 
re , ô£  prononcées  par  le  confeiî  de  guerre  , elles 
n’emportent  point  de  mort  civile , ni  de  confifeation, 
ni  même  d’infamie.  f''oye^  ci-devant  Arrêt,  & ci- 
Condamné,  Jugement,  Sentence,  Pei- 
ne. 

Condamnation  consulaire  , eff  celle  qui  eft 
portée  parune  l'entence  des  confuls,  6c  qui  emporte 
la  contrainte  par  corps,  ^oye^  Consuls  & Con- 
trainte PAR  corps. 

Condamnation  contradictoire,  eft  celle 
qui  eft  prononcée  contre  un  défendeur,  qui  a été 
oui  par  lui  ou  par  fon  avocat  ou  procureur  , ou  en 
matière  criminelle  contre  un  aceufé  préfent. 

Condamnation  par  contumace  , eft  celle 
qui  eft  prononcée  contre  un  acculé  abfent.  yoye^ 
Contumace. 

Condamnation  par  corps  , eft  celle  qui  em- 
porte la  contrainte  par  corps  , telles  que  celles  qui 
l'ont  prononcées  en  matière  civile  contre  les  fermiers 
des  biens  de  campagne , lorfqu’ils  s’y  font  fournis  par 
leurs  baux;  en  matière  de  ftellionat,  pour  dépens 
montans  à 200  livres  &C  au-deffus,  pour  dettes  entre 
marchands,  & en  matière  criminelle  pour  les  intérêts 
& réparations  civiles. 

Condamnation  flétrissante,  eft  celle  qui 
imprime  quelque  tache  au  condamné,  quoiqu’elle 
ne  lui  ôte  pas  la  vie  civile  , & même  qu’elle  n’em- 
portc  pas  infamie,  comme  lorfqu’un  homme  eft 
admonefté. 

Condamnation  infamante,  eft  celle  qui  pri- 
ve le  condamné  de  l’honneur  qui  fait  une  partie  de 
la  vie  civile  ; toutes  les  condamnations  à peine  afflic- 
tive font  infamantes,  f^oye^  Infamie. 

Condamnation  adomnia  citra  mortem  y c’eft 
lorfque  quelqu’un  eft  condamné  au  fouet,  à être  mar- 
qué & aux  galeres. 

Condamnation  pécuniaire,  eft  celle  qui  or- 
donne de  payer  quelque  fomme  d’argent , comme 
itne  amende , une  aumône , des  intérêts  civils  , des 
dommages  & intérêts , des  réparations  civiles  ; ce 
terme  eft  principalement  ufité  en  matière  criminelle 
pour  diftinguer  ces  fortes  de  condamnations  de  celles 
qui  tendent  à peine  affliêlive. 

Condamnation  a peine  afflictive. 

Peine  afflictive. 

Condamnation  solidaire  , eft  celle  qui  s’e- 
xécute folidairement  contre  plufieurs  condamnés  , 
comme^  pour  dette  contraâée  folidairement  , ou 
pour  dépens  en  maticre  criminelle.  ( 

CONDAMNÉ,  particip.  (^Jurifprud.'^  eft  celui 
qui  a lubi  fou  jugement , foit  en  matière  civile  ou  en 
matière  criminelle. 

Le  condamné  à mort  naturelle  ou  civile  eft  déchu 
des  effets  civils  auflitôt  que  fon  jugement  lui  eft 
pjononcé, parce  que  cette  prononciation  eftie  com- 
mencement de  l’exécution , & qu’à  l’inftant  le  co«- 
damnè  eft  remis  entre  les  mains  de  l’exécuteur  de  la 
haute-juftice. 

Tome  i//» 
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Mais  s’il  y a appel  de  la  fentence  , l’état  du  cone> 
damné  demeure  en  fiifpens  jufqu’au  jugement  de 
l’appel , & même  jufqu’à  ce  que  le  jugement  qui 
intervient  fur  l’appel  lui  ait  été  prononcé. 

Si  le  condamné  meurt  avant  la  prononciation  du 
jugement,  il  meurt  integri Jlatus, 

Si  par  1 événement  de  l’appel  la  fentence  eft  con- 
firmée, en  ce  cas  la  mort  civile  a un  effet  rétroaélif 
au  jour  de  la  prononciation  de  la  fentence. 

Anciennement  les  condamnés  à mort  étoient  privés 
de  tous  les  facremens  ; mais  depuis  1360  on  leur 
offre  le  facrement  de  pénitence. 

Ceux  qui  font  exécutés  à mort  font  ordinaire- 
rement  privés  des  honneurs  de  la  fépulîure. 

A l’égard  de  ceux  qui  font  condamnés  par  contu- 
mace à mort  naturelle  ou  civile;  ils  n’encourent 
la  mort  civile  que  du  jour  que  le  jugement  eft  exé- 
cuté contr’eiix  par  effigie,  attendu  que  ne  pouvant 
pas  leur  prononcer  le  jugement  de  contumace , il  ne 
commence  à être  exécuté  que  par  l’appofition  de 
leur  effigie.  Voyet^  ci-devant  Condamnation.  (A') 

CONDAPOLI,  ( Géog,  mod.  ) ville  forte  d’Afie 
dans  la  prefqu  île  de  l’Inde  , en-deçà  du  Gange , au 
royaume  de  Golconde. 

CONDAVERA,  {^Géog.  mod.  ) ville  d’Afie  dans 
la  prefqu 'île  de  l’Inde,  au  royaume  de  Canate  , fur 
la  côte  de  Malabar. 

CONDÉ , ( Géog.  mod.')  petite  ville  très-forte  de 
France  aux  Pays-bas  dans  le  Hainaut , près  du  con- 
fluent de  laHaine&dei’Efcaut.  Lone.zi  / J'.  33". 
iat.So<i.2G'.3S". 

CondÉ  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  France  en 
Normandie  , dans  le  Beffin  lur  le  Nereau.  Long.  /(T. 
Sg.lat.a^S.So. 

CONDELVAI , ( Géog.  mod,  ) ville  forte  d’Afie 
dans  les  Indes  dans  l’Indoftan , au  royaume  de  De- 
can  fur  la  rlviere  de  Mangera,  aux  frontières  du 
royaume  de  Golconde. 

CONDENSATEUR  , f.  m.  ( Phyjiq.  ) eft  le  nom 
que  quelques  auteurs  donnent  à une  machine  qui 
fert  a condenfer  de  l’air  dans  un  efpace  donné.  On 
peut  y faire  tenir  trois , quatre , cinq , & même  dix 
fois  autant  d'air,  qu’il  en  tient  dans  un  pareil  efpacô 
hors  de  la  machine,  yoye^  Condensation. 

Il  y a différens  moyens  de  condenl'er  l’air  ; on  en 
peut  voir  plufieurs  aux  art.  Arquebuse  a vent. 
Fontaine  , &c.  En  général  les  moyens  de  conden- 
fer l’air  font  l’inverl'e  des  moyens  de  le  raréfier. 
Voulez-vous  condenfer  l’air  dans  un  globe  creux, 
faites-y  entrer  de  l’air  avec  un  pifton,  6>C  adaptez  à 
l’ouverture  intérieure  du  trou  fait  au  globe, une  l'ou- 
pape  qui  permette  à l’air  d’entrer , & qui  l’empêche 
de  fortir.  C’eft  ainfi  qu’on  condenfe  l’air  dans  un 
ballon  , par  exemple.  On  pourroit  auftî  par  une  opé- 
ration contraire  à celle  dont  on  fe  fert  pour  raréfier 
l’air  dans  le  récipient  de  la  machine  pneumatique, 
condenfer  l’air  dans  ce  même  récipient  ; c ’eft  ce  qu’on 
verra  avec  un  peu  d’attention;  mais  il  faut  pour 
cette  opération  que  le  récipient  foit  bien  lutté  con- 
tre la  platine  , & qu’il  ait  afl'ez  de  force  pour  réfif- 
ter  à la  prelfion  intérieure  de  l’air  condenfé  , tres- 
capable  de  le  brifer  par  fon  effort,  yoye^  Machine 
pneumatique.  (O) 

CONDENSATION,  f.  f.  ( ) adion  par 

laquelle  un  corps  eft  rendu  plus  denfe , plus  com- 
paêl  & plus  lourd,  y.  Densité  & Compression. 

La  condenfation  confifte  à rapprocher  les  parties 
d’un  corps  les  unes  des  autres , 6c  à augmenter  leur 
contadl , au  contraire  de  la  raréfaélion  qui  les  écarte 
les  unes  des  autres , diminue  leur  contaél , & par 
conféquent  leur  cohéfion , & rend  les  corps  plus  lé- 
gers & plus  mous,  yoye:^  RARÉFACTION. 

■Wolfius  & quelques  autres  auteurs  reftraignenil’u- 
fage  du  mot  condenfation  àla  feule  aélion  du  froid , ap- 
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pellant  comprtffion  tout  ce  qui  fe  fait  par  Tapplica- 
lion  d’une  force  extérieure.  Compression. 

L’air  fe  condenfe  aifément,  loit  par  le  froid,  loit 
artificiellement  ; pour  l’eau , elle  ne  fe  condenfe  ja- 
mais ; & elle  pénétré  les  corps  les  plus  fohdes , 1 or 
même,  plutôt  que  de  rien  perdre  de  ion  volume. 

/%'cr  Eau.  , 

trouva  à l'Obfervatoire  pendant  le  grand 
froid  de  l’année  1670,  que  les  corps  les  plus  durs, 
jufqu’aux  métaux , au  verre , & au  marbre  meme  , 
étoient  fcnfiblement  cojidenfés  par  le  froid , & qu’ils 
étoient  devenus  plus  durs  & plus  cafTans  qu’aupara- 
vant;cequi  dura  jufqu’au  dégel,  qu’ils  reprirent 
leur  premier  état. 

L’eau  ed  le  feul  fluide  qui  paroilTe  fe  dilater  par 
le  froid;  tellement  mie  lorfqu’elle  efl  gelée,  elle  occu- 
pe phts  de  place  qu  elle  n’en  ocCupoit  auparavant  : 
mais  on  doit  attribuer  cet  effet  plutôt  à l’introduc- 
tion de  quelcjue  matière  étrangère , comme  des  par- 
ticules de  l’air  environnant , qu’à  aucxine  raréfaâion 
particulière  de  l’eau  cauiee  par  le  froid.  V.  Froid 
& Congélation. 

Si  on  fait  entrer  beaucoup  d’air  dans  un  vafe  fer- 
mé , ce  vafe  deviendra  plus  pefant  ; & fi  enfuite  on 
laiffe  échapper  l’aif , il  fortira  avec  beaucoup  de 
violence  , & le  vale  reprendra  fa  première  pefan- 
teur.  Or  il  fuit  de  cette  expérience , 1°.  que  l’air  étoit 
réduit 'à  un  moindre  volume  que  celui  qu’il  occupe 
ordinairement , &C  qu’il  eft  par  confequent  compref- 
fible.  Pour  la  mefure  de  fa  compreflîon , voy.  Com- 
pression & Air. 

2®.  Qu’il  eft  fort!  autant  d’air  qu’il  en  étoit  entre , 
ce  que  prouve  le  rétabliffement  de  la  pefanteur  du 
vafe  ; donc  l’air  comprimé  fe  reflitue  dans  fon 
premier  état , fi  la  force  comprimante  eft  ôtée , &C 
conféquemment  il  eft  elaftique.  ’>y.  Elasticité. 

3^*.  Que  puifque  le  poids  du  vafe  eft  augmente 
par  l’air  injefté , l’air  eft  par  conféquent  pefant , & 
qu’il  preffe  perpendiculairement  à l’horifon  les  corps 
environnans , félon  les  lois  de  la  gravité.  Voy.  Gra- 

4“.  Que  c’eft  un  figne  certain  de  la  compreflîon 
de  l’air  quand  en  ouvrant  l’orifice  d’un  vaifl'eau , on 
obferve  qu’il  en  fort  de  l air. 

L’air  condtnfé  produit  des  effets  direfrement  op- 
pofés  à ceux  de  l’air  raréfié.  Les  oileaux  y paroif- 
fent  plus  gais  & plus  vivans  que  dansl’air  ordinaire, 
&c.  Chatnburs.  (0) 

CONDIGNITÉ  , f.  f.  ( Théologie.)  mente  de  con^ 
dignité»  ou,  comme  s’expriment  les  fcholaftiques , 
mérite  de  condigno.  C’eft  le  mérite  auquel  Dieu , en 
vertu  de  fa  promeffe  & de  la  proportion  des  bonnes 
œuvres  avec  fa  grâce , doit  une  récompenfe  à titre 
de  juftice.  Cette  condignité  exige  des  conditions  de 
la  part  de  l’homme,  de  la  part  de  l’afre  méritoire, 
& de  la  part  de  Dieu.  De  la  part  de  l’homme , les 
conditions  font,  qu’il  foit  jufte,  qu’il  foit  en- 
core dans  la  voie,  c’eft-à-dire  fur  la  terre.  L’aûe 
méritoire  doit  être  libre , moralement  bon  , furnatu- 
turel  dans  fon  principe , c’eft-à-dire  fait  par  le  mou- 
vement de  la  grâce , Ôc  rapporté  à Dieu.  Enfin  de  la 
part  de  Dieu  , il  faut  qu’il  y ait  une  promeffe  ou 
obligation  de  récompenfer.  De  ces  principes , les 
Théologiens  concluent  que  l’homme  ne  peut  méri- 
ter de  condigno , ni  la  première  grâce  fandifiante , 
ni  le  don  de  la  perfévérance , mais  que  les  juftes 
peuvent  mériter  la  vie  éternelle  d’un  mérite  de  cou- 
dignité,  y^oye:^  GrACE,  MÉRITE,  &c.  (G) 

CONDINSK.I  ou  CONDORA  , ( Géogr.  mod.  ) 
province  à l’orient  de  laRuflîe  avec  titre  de  duché. 
Elle  eft  remplie  de  forêts  & de  montagnes;  les  ha- 
bitans  font  idolâtres , & payent  au  Czar  un  tribut 
en  fourures  & pelleteries. 

CONDIT,  f.  m.  {Pharmacie.)  on  entend  par 


C O N 

dit , en  Pharmacie,  la  même  chofe  que  l’on  entend 
en  général  par  le  mot  de  confiture. 

Les  apothicaires  confifoient  autrefois  un  grand 
nombre  de  racines , d’écorces , de  fruits , &c.  qu’ils 
renfermoient  fous  la  dénomination  de  condit^  tant 
pour  les  ufages  de  la  Médecine , que  pour  les  délices 
de  la  bouche. 

Mais  -à  préfent  à peine  trouve-t-on  deux  on  trois 
condits  dans  les  boutiques  des  apothicaires;  ils  ne 
gardent  guère  fous  cette  forme  que  la  racine  d’erin- 
gium,  celle  de fatyrium,  & celle  de  gingembre,  qu’- 
ils reçoivent  toute  confite  des  Indes.  Voyei  la  ma- 
niéré de  confire  l’une  ou  l’autre  des  deux  premières 
racines. 

Prenez  des  racines  de  fatyriumon  à'eringium  bien 
nettoyées  & bien  mondées,  une  livre,  par  exemple  ; 
faites-les  bouillir  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  bien  ra- 
mollies dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  commune, 
après  quoi  vous  les  retirerez  de  l’eau  & les  égoutte- 
rez bien.  Vous  ferez  cuire  dans  l’eau  de  la  décoftion 
une  livre  & demie  de  fucre,  que  vous  clarifierez 
avec  le  blanc  d’œuf,  après  quoi  vous  y ajouterez 
vos  racines , & ferez  bouillir  le  tout  enfemble  juf- 
qu’à ce  que  le  fyrop  ait  une  confiftance  fort  épaiffe  ; 
vous  verferez  le  tout,  racines  & fyrop,  dans  un 
pot,  que  vous  ne  fermerez  qu’après  un  refroidiffe- 
ment  parfait. 

Les  conferves , qu’on  pourroit  ranger  fous  le  newn 
générique  de  candie , different  de  l’efpece  de  confitu- 
re que  nous  venons  de  décrire , par  le  manuel  de  leur 
préparation.  Conserve,  {b) 

* CONDITEUR,  coni/ror;  dieu  cham- 

pêtre qui  veilloit  après  les  moiflbns  à la  récolte  des 
grains , ainfi  que  fon  nom  l’annonce.  On  appelloit 
auflî  conditor  le  chef  des  faftions  du  cirque.  Voyt:^ 
Cirque. 

CONDITION,  {Gram.  & Jurifp.)  eft  une  claufo 
qui  fait  dépendre  l’exécution  d’un  aâe  de  quelqu’é- 
venement  incertain  , ou  de  l’accompliflement  de 
quelque  claufe  particulière  : par  exemple,  quelqu’- 
un s’oblige  de  payer  une  femme  au  cas  qu’elle  l'oit 
encore  due,  & qu’il  ne  s’en  trouve  pas  de  quittance; 
ou  bien  fi  celui  au  profit  de  qui  l’obligation  eft  pal- 
fée  achevé  un  ouvrage  qu’il  a commencé. 

On  peut  appofer  des  conditions  dans  une  conven- 
tion, dans  une  difpofition  de  derniere  volonté  , ou 
dans  un  jugement. 

Il  n’y  a point  de  forme  déterminée  pour  établir 
une  condition;  la  plus  naturelle  eft  celle  qui  eft  con- 
çue dans  ces  termes , à condition  de  faire  telle  chofe  p 
mais  une  condition  peut  aulTi  être  appofée  en  d’au- 
tres termes  équipollens , félon  la  nature  de  la  condi~> 
lion  : par  exemple  ,fi  telle  chofe  ef  faite  dans  un  cer- 
tain tems , ou  au  cas  que  cela  foit  fait  dans  tel  ttms  , 
ou  pourvu  que  telle  chofe  foit  faite  , &c. 

On  diftingue  dans  un  afre  la  caufe , le  mode , & la 
dcmonftration , d’avec  la  condition. 

La  caufe  eft  le  principe  qui  fait  agir;  par  exem-^ 
ple,yê  donne  cl  un  tel  pour  la  bonne  amitié  qu'il  a 
pour  moi^  cela  ne  forme  pas  un  afre  conditionnel  : 
mais  la  caufe  finale  eft  la  même  chofe  qu’une  condi- 
tion, comme  lorlqu’on  donne  pour  bâtir  une  mai- 
fon. 

Le  mode  eft  auflî  la  même  chofe  que  la  caufe  fi- 
nale : c’eft  lorfqu’on  dit  je  légué  à un  tel  pour  achever 
fa  maifon,  ou  afin  qu  'U  paye  fes  dettes  ; c’eft  là  un  mo- 
de & non  une  condition  : la  différence  qu’il  y a de 
l’un  à l’autre  eft  que  la  condition  tait  une  partie  elTen* 
tielle  de  l’aûe , enforte  que  la  chofe  donnée  ou  lé- 
guée fous  condition  ne  peut  être  exigée  qu’après 
Paccompliffement  de  la  condition  ; au  lieu  que  le  legs 
ou  la  donation  qui  ne  renferment  qu’un  mode,  peu- 
vent être  demandés  fans  attendre  ce  qui  pourra  êtrq 
fait  par  la  fuite  relativement  au  mode. 
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Le  mode  eft  une  charge  impofée  à la  convention 
ou  dirpolîtion  ; il  ne  différé  point  de  la  condition  po- 
teflative. 

La  demonftration  ell:  une  défignation  de  quelque 
perfonne  ou  chofe.  Une  démonfïration  vicieufe  ne 
rend  pas  la  dil'pofition  nulle  ; par  exemple  , fi  le  tef- 
tateur  lègue  à un  tel  ion  neveu  majeur,  &c  que  le 
neveu  foit  mineur , ou  qu’il  lui  ait  légué  Ibn  cheval 
noir,  & que  le  cheval  foit  d’une  autre  couleur,  le 
legs  n’eft  pas  moins  valable,  parce  que  le  teftateur 
n’a  pas  fait  dépendre  fà  diljx>iition  de  la  qualité  du 
légataire,  ni  de  la  qualité  qu’il  a donnée  a la  chofe 
léguée;  la  difpofition  n’eft  pas  conditionnelle. 

Dans  les  conventions  & difpofitions  dont  l’ac- 
compliiTement  dépend  de  l’évcnement  d’une  condi- 
don,  tout  demeure  en  fufpcns  comme  s’il  n’y  avoit 
pas  eu  de  convention  ou  de  difpofition , jufqu’à  ce 
que  la  condition  foit  arrivée  ou  remplie  ; &'fi  la 
condition  n’arrive  pas,  la  convention  ou  difpofition 
cft  anéantie  par  la  claul'e  même  qui  la  fait  dépen- 
dre de  la  condition  : par  exemple,  dans  une  vente 
qui  doit  s’accomplir  par  l’évenement  d’une  condi- 
tion , l’acheteur  n’a  qu’un  droit  éventuel , & le  ven- 
deur demeure  propriétaire  de  la  chofe  vendue,  & 
fait  les  fruits  fiens  jufqu’à  ce  que  la  condition  foit 
arrivée. 

L’accompliffement  de  la  condition  donne  effet  à 
l'aéle , & cet  effet  eft  même  quelquefois  rétroaftif, 
luivant  ce  qui  a été  convenu  ou  ordonné  à ce  fujet 
par  l’afte  qui  renferme  la  condition. 

Lorfque  la  convention  ou  difpofition  eft  déjà  exé- 
cutée, mais  qu’elle  peut  être  réfolue  par  l’évene- 
ment  d’une  condition , les  chofes  demeurent  dans  l’é- 
tat où  elles  font , fulvant  la  convention  ou  difpofi- 
tion , jufqu’à  ce  que  la  condition  foit  arrivée  ; & 
dans  ce  cas  le  profit  & la  perte  tombent  fur  celui 
qui  joiiit  en  vertu  de  l’afte  ; & quand  la  condition  cft 
accomplie , foit  qu’elle  confirme  ou  qu’elle  réfolve 
la  convention  ou  difpofition , le  gain  & la  perte  re- 
gardent celui  qui  fe  trouve  maître  de  la  chofe. 

Les  conditions  qui  fc  rapportent  au  préfent  ou  au 
palTc , produilent  leur  effet  du  moment  même  de 
l’aâe;  de  forte  que  fi  l’on  ignore  d’abord  l’état  des 
chofes  par  rapport  à la  condition , c’eft-à-dire  fi  elle 
fe  trouve  remplie  ou  non , l’exécution  ou  réfolution 
de  l’aâe  eft  feulement  en  fufpens , & la  condition 
a un  effet  rétroaâif  au  jour  de  l’afte. 

Quand  on  a appofé  quelque  condition  impoflîble 
ou  contre  les  bonnes  mœurs,  fi  c’eft  dans  un  tefta- 
ment,  elle  eft  regardée  comme  non  écrite;  fi  c’eft 
dans  une  convention,  la  condition  eft  non-feulement 
vicieufe  en  elle-même,  mais  elle  vicie  auffi  le  refte 
de  l’aûe. 

Pour  ce  qui  eft  des  conditions  inutiles , dans  quel- 
qu’aûe  que  ce  foit,  elles  font  regardées  comme  non 
écrites. 

Si  celui  qui  a promis  de  remplir  quelque  condition 
vient  à décéder  avant  de  l’avoir  fait,  fon  héritier  eft 
tenu  de  remplir  le  même  engagement , fuppofé  qu’il 
foit  tel  qu’une  perfonne  puiffe  le  remplir  pour  une 
autre  ; autrement  il  fe  réfoudroit  en  dommages  & 
intérêts. 

Quoiqu’on  ait  fixé  dans  l’afte  le  tems  dans  lequel 
la  condition  poteftative  doit  être  remplie , la  juftice 
peut  néanmoins  proroger  ce  délai  fiiivant  les  circon- 
ftances , fur-tout  fi  le  retardement  n’a  caufé  aucun 
préjudice  à celui  qui  a ftipulé  la  condition , ou  que  le 
dommage  puiffe  être  réparé. 

Si  quelqu’une  des  parties  empêche  l’accompliffe- 
ment  de  la  condition  pour  éluder  l’exécution  de  fon 
engagement,  la  condition  {era  cenfée  arrivée  à fon 
égard,  & la  convention  ou  difpofition  fera  exécu- 
tée. 

Le  nombre  des  diverfes  efpeccs  de  conditions  que 
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l’on  peut  appofer  dans  un  aéle  n’eft  pas  limité  ; il  y 
en  a autant  que  de  différentes  claufes  ; dans  les  con- 
ventions, les  unes  font  relatives  à des  évenemens 
paffés , préfens , ou  à venir  ; d’autres  tendent  à obli- 
ger quelqu’un  de  donner  quelque  chofe,  ou  à faire 
ou  à ne  pas  faire  quelque  chofe.  Nous  expliquerons 
ici  feulement  les  conditions  qui  ont  un  nom  parti- 
culier, 

^ Condition  affirmative,  eft  celle  qui  eft  con- 
çue en  termes  pofitifs  ou  affirmatifs  ; par  exemple, 
y 'infinuc  un  tel  mon  heritier  Jî  un  vaijfeau  arrive  de  L'A- 
Ji6  -y  elle  eft  oppofée  à la  condition  négative,  qui  eft 
conçûe  en  termes  négatifs,  comme  fi  on  ^\x,j'injliiue 
un  tel  mon  heritier  s'il  n'tjlpas  engagé  dans  les  ordres. 
Ces  fortesde  conditions  affirmatives  & négatives  peu- 
vent l’imeSc  i’amre  être  poteftatives,  cafuelles%u 
mixtes,  & conférées  à la  volonté  d’un  tiers, 
ci-après  CONDITION  CASUELLE,  MIXTE,  & PO- 
TESTATIVE , & Condition  négative. 

Conditions  alternatives  ; elles  font  de  cette 
efpece  lorfque  l’aéle  en  contient  plufieurs,  & que  ce- 
lui à qui  elles  font  impofées  a le  choix  de  remplir 
l’ime  ou  l’autre  de  ces  conditions.  Elles  font  auffi  al- 
ternatives lorfque  de  deux  conditions  cafuelles  qui 
font  ftipulées , il  fuffit  qu’il  en  arrive  une. 

Condition  casuelle,  eft  celle  dont  l’évene- 
ment dépend  du  hafard,  comme  fi  un  legs  eft  fait 
fous  la  condition  f navis  ex  Ajià  venerit;  elle  eftap- 
pellée  en  Droit  non  promifeua,  parce  qu’elle  dé- 
pend entièrement  du  hafard;  à la  différence  de  la 
poteftative,  qu’on  appelle  en  Droit  promifeua,  par- 
ce qu’elle  dépend  toujours  en  partiedu  hafard.  Foye^ 
Condition  potestative. 

Conditions  conjointes;  c’eft  lorfqu’il  y a 
plufieurs  conditions  qui  doivent  toutes  être  remplies 
pour  que  la  difpofition  ait  fon  effet. 

Condition  dérisoire  ; on  regarde  comme 
telle  une  condition  qui  n’a  point  d’objet  férieux , au- 
cun intérêt  légitime,  & qui  tend  à obliger  de  faire 
uelque  chofe  de  ridicule , comme  fi  un  homme  or- 
onnoit  à quelqu’un  de  fe  promener  dans  la  ville 
avec  des  cornes  fur  la  tête  ; ces  fortes  de  conditions 
doivent  être  mifes  dans  la  claffe  des  conditions  inu- 
tiles. 

Condition  déshonnête  ; on  appelle  ainfi 
celle  qui  bleffe  l’honnêteté  ou  les  bonnes  mœurs 
& que  les  lois  appellent  prohrofa:  telle  feroit,  par 
exemple,  la  clauîé  qui  impoferoit  à un  homme  ma- 
rié la  condition  de  faire  divorce  avec  fa  femme.  Ces 
fortes  de  conditions  font  rejettées  dans  les  teftamens  ; 
& li  elles  fe  trouvent  dans  uhe  convention , elles 
annullent  l’acle.  L.  ro.ff.  de  condit.  6*  demonjlr,  & U 
fiquis  112.  $.3.  f.  de  légat.  /. 

Condition  dividue  , eft  celle  qui  porte  fur  un 
fait  qui  eft  dividu  ; elle  eft  oppofée  à la  condition  in- 
dividue , qui  porte  fur  un  fait  individu,  c’eft-à-dire 
qui  ne  fouffre  point  de  divifion  : tel  eft  le  cas  où 
deux  légataires  font  chargés  par  forme  de  condition 
de  conftruire  une  maifon;  comme  ce  fait  ne  fouffre 
point  de  divifion , la  condition  ne  doit  pas  être  divi- 
îee.  Foy,  Dumolin,  tr.  de  divid.  & individ.  part.  II. 
n.  38 G.  Us  lois  SG.  & 112.  au  digejî.  de  condit.  & de- 
monjir.  & l.  13.ff.de  manum.  tejîam. 

Condition  DE  Droit  ou  légale,  eft  celle  que 
la  loi  impofe  à quelqu’un  ; elle  eft  toujours  fuppléée, 
quand  même  elle  ne  feroit  point  écrite  dans  l’ade.  II 
y a des  conditions  légales  pour  les  contrats , d’autres 
pour  les  donations , d’autres  pour  les  teftamens  & 
autres  aftes  ; ces  conditions  ne  font  pas  fufpenfîves , 
mais  négatives  & réfolutives.  Foye^^  U tr.  de  Bruffel 
confeiller  de  l’empereur  Charles  V.  de  conditionibus, 
où  il  traite  d’un  grand  nombre  de  ces  conditions  lé- 
gales. 

Condition  expresse,  eft  celle  qui  eft  expri- 
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mée  dans  l’aQe  ou  dans  la  loi;  au  lieu  que  la  condi- 
tion tacite  qui  n’y  eflpas  exprimée  fe  l'upplée. 
Condition  tacite,  . ^ , n 

Condition  de  FAiT;c’eft  ainfiquon  appelle 
celle  qui  a pour  objet  des  faits  affirmatifs  ou  néga- 
tifs , & impofés  par  l’aae,  tels  que  la  condition  de 
donner  ou  de  faire  quelque  choie  , ou  au  contraire 
de  ne  point  donner  ou  ne  point  faire  telle  chofe , ou 
fl  tel  événement  arrive  ou  n’arrive  pas.  Les  condi- 
tions de  font  oppolées  aux  conditions  de  droit  ^ 
lefquelles  ne  font  point  impofées  par  la  difpofition 
de  l’homme , mais  par  celle  de  la  loi. 

Condition  fausse,  fe  dit  par  oppofition  à 
condition  vraie,  Voyt‘{^  ci-aprïs  CONDITION  VRAIE. 

Condition  de  futuro , eft  celle  qui  fe  rapporte  à 
un  événement  à venir,  comme  quand  un  teftateur  or- 
donne que  l’on  donnera  à un  tel  une  certaine  fom- 
me  lorfqu’il  fe  mariera  : ces  fortes  de  conditions  de 
futuro  font  les  feules  qui  ont  un  effet  fufpenfif.  Leg. 
de  reb.  crédit. 

Condition  honnête  ou  licite,  fe  dit  de  celle 
qui  porte  fur  un  fait,  lequel  n’eft  point  contraire 
aux  bonnes  mœurs  : elle  eff  oppofee  à condition  des- 
honnête. Voyt:^  ci-devant  CONDITION  DÉSHON- 
NÊTE. 

Condition  impossible,  eft  celle  qui  ne  peut 
pas  être  accomplie  : i’impoffibilite  provient  ou  ex* 
naturâ  rtiy  comme  d’empêcher  le  vent  ou  la  pluie, 
ou  de  la  loi  qui  défend  de  faire  ce  qui  eft  porté  par 
la  condition  i ou  du  fait  de  celui  qui  eft  charge  de  la 
condition , comme  de  prouver  la  légitimité.  Ces  for- 
tes de  conditions  font  regardées  comme  non  écrites 
dans  les  teftamens  ; & fi  c’eft  dans  une  convention , 
elles  vicient  l’afte.  Voyt\^  ce  qui  eft  dit  au  commen- 
cement fur  les  Conditions  en  général. 

Condition  individue,  s’entend  de  celle  que 
chacun  eft  tenu  d’accomplir  en  entier,  & qui  ne 
peut  pas  fe  divifer  entre  ceux  qui  en  font  charges. 
yoye\^  ci-devant  Condition  dividue. 

Condition  inepte  , tient  quelquefois  beau- 
coup de  {^.condition  dérifoire;  elle  forme  néanmoins 
encore  un  genre  particulier,  & marque  plus  d’imbé- 
cillité que  de  folie  : telle  feroit,  par  exemple , la  con- 
dition qu’un  teftateur  impoferoit  d’enterrer  avec  hii 
fes  habits  & fes  livres  ; ces  fortes  de  conditions  font 
rejettees.  L. 

Condition  iNvoLONTAiRE,voy«^CoNDiTiON 

NÉCESSAIRE. 

Condition  inutile  ; on  qualifie  ainfi  celle  qui 
n opéré  aucun  effet,  qui  eft  regardée  comme  non 
écrite,  & qui  ne  peut  fufpendre  ni  réfoudre  l’effet 
de  la  convention  ou  difpofition , laquelle  eft  re- 
gardée comme  pure  & fimple,  nonobftant  l’appo- 
fition  de  la  condition  inutile  ou  [uperflucy  ce  qui  arri- 
ve lorfque  la  condition  eft  rejettée  comme  impoffible 
ou  comme  contraire  aux  lois , à l’honnêteté , & aux 
bonnes  mœurs,  ou  comme  incapable  de  produire 
fon  effet  naturel,  quand  ce  n’cft  qu’une  exprefiîon 
d’une  chofe  inhérente,  & qui  eft  toujours  tacite- 
ment foufentendue  dans  l’afte. 

Conditions  jointes,  vqy.  Conditions  con- 
jointes. 

Condition  de  jurer  ou  de  faire  ferment  fur  un  fait 
pafjê,  préfent,  ou  à venir t étoit  rejettée  chez  les  Ro- 
mains dans  les  teftamens  & autres  difpofitions  de 
derniere  volonté;  /.  8,ff.  de  condit.  injîit.  mais  elle 
étoit  valable  dans  les  contrats  entre-vifs. 
de  jure  jurando.  Parmi  nous  cette  condition  eft  rejet- 
tée dans  tous  les  aâes , foit  entre-vifs  ou  à caufe  d.e 
mort , excepté  dans  les  jugemens , parce  que  la  reli- 
gion du  ferment  ne  devant  point  être  prodiguée , il 
n’y  a que  le  juge  qui  puiffe  impofer  cette  condition. 
Les  notaires  reçoivent  néanmoins  le  ferment  des  par- 
ties dans  les  inventaires, & les  commiffaires  dans 
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les  procès-verbâux,  enquêtes,  & informations  ; niais 
la  raifon  eft  qu’ils  font  en  cette  partie  la  fonflion  de 
juge. 

Condition  légale,  ci-devant  Condi- 
tion DE  Droit. 

Condition  licite,  eft  celle  qui  n’eft  point 
prohibée  par  les  lois , ôc  qui  n’eft  point  contraire 
aux  bonnes  mœurs. 

Condition  de  se  marier,  folt  en  général,  ou 
avec  une  certaine  perfonne,  ou  avec  une  perfonne 
de  telle  ville  ou  tel  lieu , eft  une  condition  licite , 

& qui  n’a  rien  contre  les  bonnes  mœurs , pourvu 
que  ce  ne  foit  pas  avec  une  perfonne  indigne. 

Condition  de  ne  se  point  marier,  eft  re- 
jettée dans  les  teftamens,  & elle  annuUe  les  a£fes 
entre-vifs,  comme  étant  contraire  à l’intérêt  public, 
qui  eft  que  l’on  procure  des  fujets  à l’état  : mais  la 
condition  de  refter  en  viduité  peut  être  appofée  dans 
un  a£fe  , foit  entre-vifs  ou  à caufe  de  mort.  F ye^  ci- 
après  Condition  de  viduité. 

Condition  mixte,  eft  celle  qui  eft  partie  ca- 
fuelle  & partie  poteftative , c’eft-à-dire  qui  dépend 
à la  fois  du  hafard  & du  pouvoir  de  celui  auquel 
elle  eft  impofée , ou  lorfqu’elle  dépend  auffi  en  par- 
tie du  fait  d’un  tiers.  L.  unie.  j.de  caducis  tollen. 

Condition  momentanée  ; on  appelle  ainfi 
toute  condition  qui  peut  être  accomplie  par  un  feul 
événement,  & qui  peut  arriver  dans  un  inftant;  par 
exemple  ,7?  navis  ex  AJiâ  venerit:  on  regarde  même 
comme  momentanée  celle  qui  demande  du  tems 
pour  être  accomplie  , telle  que  la  condition  de  bâtir 
une  maifon , quoiqu’il  faille  un  certain  tems  pour  la 
bâtir  ; parce  que  la  condition  s’accomplit  toujours  en 
ce  cas  dans  un  feul  inftant , qui  eft  celui  où  la  mai-, 
fon  eft  achevée. 

Condition  nécessaire,  eft  celle  qui  eft  de  la 
nature  de  l’afte:  c’eft  ainfi  que  la  fubftitution  vul- 
gaire doit  être  conçue  en  termes  qui  marquent  que 
le  premier  inftitué  ne  fera  point  héritier.  Voye^^  Fer- 
nand , ad  leg.  ult.  cod.  de  pojlhum.  hered.  injlit. 

Condition  négative,  qui  eft  oppofee  à la 
condition  affirmative,  eft  celle  qui  eft  conçue  en  ter- 
mes négatifs  : par  exemple,  yé  donne  à un  tel  au  cas 
qu'il  ne  fe  remarie  pas-,  au  lieu  que  l’affirmative  le- 
roit  au  cas  qu’il  Je  remarie.  La  négative  peut  être 
poteftative,  cafuelle,  ou  mixte,  de  meme  que  l’af- 
firmative. CASUELLE,  MIXTE, 

6- POTESTATIVE. 

Condition  pendante  , c’eft-à-dire  celle  qui 
n’eft  pas  encore  arrivée,  qui  néanmoins  n’a  point 
manqué , & dont  le  terme  n’eft  pas  expiré. 

Condition  possible  ; on  ne  comprend  pas 
fous  ce  terme  toute  condition  qui  peut  être  accom- 
plie de  fait,  mais  feulement  celles  qui  peuvent  l’ê- 
tre légitimement , & qui  ne  font  prohibées  par  les 
lois  ou  contraires  aux  bonnes  mœurs. 

Condition  potestative  , eft  celle  qui  dépend 
du  fait  & du  pouvoir  de  celui  auquel  elle  eft  impo- 
fée. Quelques-uns  diftinguent  deux  fortes  de  condi-> 
tions  potejîatives , l’une  purement  poteftative,  l’au- 
tre poteftative  cafuelle  ; & même  une  troifieme  for- 
te qui  eft  la  poteftative  négative , qui  confifte  dans  le 
pouvoir  de  ne  pas  faire  quelque  chofe  : il  eft  néan- 
moins certain  qu’il  n’y  a point  de  condition  purement 
poteftative  affirmative , parce  que  malgré  l’intention 
que  l’on  peut  avoir  d’accomplir  une  telle  condition , 
il  peut  néanmoins  arriver  qu’elle  manque  par  quel- 
que cas  fortuit  ; c’eft  pourquoi  cette  condition  eft 
appellée  en  droit  promifeua;  il  n’y  a que  la  négative 
qui  foit  toujours  poteftative:  car  on  eft  toùjonrs  le 
maître  de  ne  pas  faire  une  chofe  ; au  lieu  que  quand 
on  veut  la  faire , fouvent  on  ne  le  peut  pas.  Cujas , 
obferv.  liv,  XIV.  ch.  ij,  ^ 

Condition  de prafenti,  fe  rapporte  au  tems  pre- 
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fent,  CQmme  fi  on  àjit^j'injîitue  mon  nevea  mon  héri- 
tier , au  cas  qu^il  remporte  le  prix  de  r académie. 

Condition  de  prcuerito  ^ fe  rapporte  à un  évé- 
nement pafle  , tel  que  feroit  cette  claufe:  Je  légué  à 
un  tel  au  cas  qu'il  ait  remporté  le  prix,  Voye^  ci-devant 
Condition  de  futuro. 

Condition  redoublée:  ce  terme  ufité  en  ma- 
tière de  fubftitution , fe  référé  ordinairement  à la 
condition  fi  fine  liberis  decejjerit.  La  conditionç,^  ïim- 
ple  lorfque  le  teftateur  dit  : j'infiitue  Mœvius  ; & s’il 
meurt  fans  enfans  ^je  lui  fubfiitue  Sempronius.ViZ\%  fi 
le  teftateur  dit  : j'infiitue  Mtevius;  & s'il  meurt  fans 
enfans , 8c  fes  enfans  fans  enfans , je  lui  fubfiitue , 
&c.  c’ell  ce  que  l’on  appelle  une  condition  redoublée., 
parce  qu’elle  s’applique  tant  au  pere  qu’aux  enfans. 

Condition  reduplicative  , eft  la  même  cho- 
fe  que  redoublée. 

Condition  résolutive  ; c’eft  celle  qui  par  l’é- 
venement  d’un  cas  prévu,  réfout  & anéantit  l’afle 
qui  avoir  déjà  eu  fon  exécution.  Voye^ci-aprés  Con- 
dition suspensive. 

Condition  respective  , ei}  celle  qui  n’eft  pas 
imposée  purement  & fimplement , mais  relativement 
à quelqu’un. 

Condition  résolutive,  eft  celle  dont  l’arri- 
vée opéré  la  réfolution  de  la  difpofition  : elle  ell  op- 
pofée  à \z.  condition  fufpenjive , qui  tient  la  difpofi- 
tion  en  fufpens  jufqu’à  ce  que  la  condition  foit  arri- 
vée. 

Condition  du  serment,  voyeid-devantCos- 
dition  de  jurer. 

Condition  successive,  ell  celle  qui  ne  s’ac- 
complit pas  dans  un  feul  inftant  ni  par  un  feul  fait , 
mais  dont  l’exécution  doit  fe  continuer  autant  de 
tems  qu’il  ell  porté  dans  l’aâe.  Foye^  ci-devant  Con- 
dition momentanée. 

Condition  suspensive  ; on  entend  par  ce  ter- 
me celle  qui  fait  dépendre  l’elFet  & la  validité  de  l’afte 
d’un  événement  à venir  : cette  efpece  de  condition 
eft  celle  que  les  lois  appellent  proprement  ; 

car  laréfolutive  ne  fufpendpoint  l’effet  ni  l’exécution 
de  l’aéle,  mais  elle  l’anéantit  lorfqye  le  cas  eft  arrivé; 
& la  condition  négative , la  charge , & le  mode  quand 
il  eft  fondé  fur  une  caufe  finale , ne  font  pas  des  con- 
ditions proprement  dites,  leiu-  effet  n’étant  pas  de 
fufpendre  l’exécution  de  l’afte  , mais  de  l’anéantir. 

Condition  tacite,  eft  celle  qui  eft  inhérente 
à la  chofe , & qui  réfulte  de  la  nature  du  contrat  ou 
de  la  loi , de  maniéré  qu’elle  eft  toujours  foufenten-  ; 
due , & produit  fon  effet  comme  fi  elle  avoir  été  ex- 
primée : telle  eft  dans  les  contrats  de  vente  la  garan- 
tie de  droit,  c’eft-à-dire  l’obligation  de  faire  jouir 
de  la  chofe  vendue,  qui  eft  toujours  une  condition 
tacite  de  la  vente , à moins  qu’il  ne  foit  dit  qu’elle  eft 
faite  fans  garantie. 

Condition  de  viduité  ou  de  ne  point  se 
remarier  , eft  licite,  fur-tout  lorfque  la  perfonne  a 
des  enfans  d’un  premier  mariage  ; on  préfurae  que 
cette  condition  eft  appofée  pour  l’intérêt  de  la  fa- 
mille. 

Condition  volontaire,  eft  celle  fans  laquelle 
l’aâe  peut  fiibfifter,  & qui  procédé  feulement  de  la 
volonté  de  celui  qui  l’impoié  ; à la  différence  de  la 
condition  involontaire  ou  néceffaire , qui  eft  de  l’eflence 
de  l’afte  pour  fa  validité.  Voye^_  ci-dev.  Condition 
nécessaire. 

Condition  vraie;  on  entend  par-là,  non  pas 
celle  qui  eft  arrivée  & qui  fe  vérifie , mais  celle  qui 
peut  arriver  & fe  vérifier;  à la  différence  de  la  con- 
dition faujfe , qui  eft  celle  où  fe  trouve  mêlé  quel- 
que fait  qui  ne  peut  pas  être  accompli  parce  qu’il  eft 
impofliblc. 

Condition  utile  , eft  celle  qui  produit  fon  ef- 
fet naturel , qui  eft  de  fufpendre  ou  de  réfoudre  la 


C O N 839 

convention  ou  difpofition  : on  J’appelle  ainfi  par  op- 
pofition  aux  conditions  inutiles.  Voye^  ci-dev.  CON- 
DITION INUTILE. 

Sur  la  qualité  & l’effet  des  différentes  conditions  ÿ 
on  peut  voir  au  digefte  le  tit.  de  condit.  & demonflrat. 
& au  code  le  tit.  de  condit.  infert.  légat,  & Jîdcicomm, 
& phifieurs  autres  où  il  en  eft  parlé.  Cette  matière 
eft  très-bien  traitée  par  M.  Fiirgoles,  dans  fon  tr.  des 
tefiam.  tomell.ch.vij.fecl.  2. 

, Condition  , {Jurifp.)  dans  quelques  coutumes 
ou  il  y a des  lerfs  & gens  de  main-morte  ou  mor-tail- 
lables  , fignifie  les  gens  de  condition  ferve  ou  la  con- 
duionde  main-morte;  par  exemple  la  coutume  d’Au- 
vergne , chap.  xxvij.  dit  que  toutes  perfonnes  font 
francs  & de  franche  condition,  encore  qu’en  quel- 
ques lieux  il  y ait  des  héritages  tenus  à condition  de 
main-morte.  Cette  même  coutume  appelle  quelque- 
fois fimplement  le  droit  de  main-morte; 

droit  de  condition  y le  droit  de  main-morte  apparte- 
nant au  fei^neurclireft;  & conditionné  o\\  emphitéote 
conditionne  y celui  qui  tient  en  main-morte  ; & ké- 
ritagt  conditionne  ou  j'ujet  à condition  , celui  qui  eft 
main--mortable.  P^oye^  Conditionné.  (-^) 

* Condition,  (Co/Tz/n.)  terme  relatif  à la  qualité 
d une  marchandife  ; fi  elle  pèche  par  quelqu’endroit 
ou  en  quelque  point,  la  condition , dit- on,  en  eft 
mauvaùe  ; fi  elle  a toute  la  perfeélion  qu’on  a cou- 
tume d en  defirer , on  dit  que  la  condition  en  eft  bon- 
ne. On  a fait  de  condition  le  participe  conditionné. 

CONDITIONNÉ,  adj.  (Jurifpé)  dans  la  coutume 
d’Auvergne , eft  un  homme  de  ferve  condition  , de 
main-morte  ou  de  fuite.  Ce  nom  paroît  venir  de  ce 
que  dans  l’origine,  les  ferfs  & main-mortables  ont 
ete  fournis  aux  conditions  qu’il  a plii  au  feigneur  de 
leur  impofer.  Suivant  la  coutume  d’Auvergne,  ch. 
xxvij.  toutes  perfonnes  étans  & demeurans  audit 
pays  font  francs  & de  franche  condition , pofé  qu’en 
aucuns  lieux  y ait  héritages  tenus  à condition  de 
main-morte  ; mais  au  pays  de  Combraille  y a au- 
cuns de  ferve  condition , de  main-morte  & de  fuite , 
& les  autres  francs  & affranchis.  Le  feigneur  direét 
qui  a audit  pays  droit  de  condition  de  main-morte  , 
niccede  à fon  emphitéote  conditionné  de  ladite  con- 
dition feparé  & divis  de  fes  parens  ou  lignagers , qui 
trepafle  fans  defeendans  de  fon  corps  en  loyal  ma- 
riage, à l’héritage  conditionné  de  ladite  condition  feu- 
lement ; le  conditionné  ( l’emphitéote  conditionné') 
peut  aliéner  & difpofer  defdits  biens  conditionnés  à 
ladite  condition , &c  de  fes  autres  biens  par  contrat 
entre-vifs  pur  & fimple  à fon  plaifir  & volonté  ; 
mais  In  conditionné  ne  peut  par  teftament , contrat 
de  mariage  , alTociation , ni  autre  afte  faire  héritier 
ou  convention  de  fuccéder  au  préjudice  du  feigneur 
direél  a^ant  le  droit  de  condition  ; l’emphitéote  cort~ 
ditionne  eft  tenu  à ladite  condition , depuis  qu’il  eft 
parti  ou  divis  de  fes  freres  & fœurs  ou  autres  ligna- 
gers ; il  ne  peut  faire  pafte  de  fuccéder  par  contrat 
d’affbciation  ni  autrement  avec  fes  freres  lignagers 
ou  autres , au  préjudice  du  feigneur  direél  ayant  le 
droit  de  condition , pour  empêcher  que  ce  feigneur 
ne  lui  fitccede  à défaut  de  defeendans  en  loyal  ma- 
riage ès  biens  meubles  de  ladite  condition.  On  ne 
peut  dire  ni  juger  qu’il  y ait  eu  partage  entre  le  con- 
ditionné & fes  freres  ou  lignagers , par  la  feule  de- 
meure féparée  du  conditionné  & de  fes  autres  freres 
ou  parens  par  quelque  laps  de  tems  que  ce  foit , s’il 
n’y  a partage  formel  fait  entre  le  conditionné  & fes 
freres  ou  lignagers , ou  commencement  de  partage 
par  le  parlement  du  chanteau.  Le  feigneur  direft 
ayant  le  droit  de  condition , ne  fuccede  point  à la 
fille  mariée  de  fon  conditionné  qui  meurt  fans  def- 
eendans , encore  qu’il  lui  ait  été  conllitué  en  dot 
héritage  fujet  à la  condition  ; ce  font  les  lignagers, 

& à leur  défaut  le  feigneur  quant  à l’héritage  condi- 
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tionni  donné  en  dot.  Mais  auffi  le  feigneiir  n’eft  pas 
préféré  en  la  fucceflion  de  fon  cmphitheote  condi- 
tionné à ladite  condition  , à la  fille  manee  du 
donné  t encore  qu’il  n’y  eût  point  d autres  enfans  du 
conditionné;  & nonobrfant  que  ia  fille  eut  ete  manee 
du  vivant  de  fon  pere  & hors  fa  maifon , la  fille  elt 
touiours  préférée  au  feigneur  direft.  {A) 

Conditionné,  (Comm.)  ^oyti  Condition 


\,omnurcc.  ^ n. 

CONDITIONNEL  , adj.  {Gramm.)  ce  qui  n elt 
point  ablblu  ; ce  qui  eft  fujet  à des  reftriaions  & des 
conditions. 

Les  théologiens  Arminiens  foutlennent  que  tous 
les  decrets  de  Dieu  , relatifs  au  falut  ou  à la  dam- 
nation des  hommes , font  conditionnels;  les  Gomarif- 
tes  au  contraire  foutiennent  qu’ils  font  abfolus , 6*c. 

En  Logicjue,  les  propojltions  conditionnelUs  admet- 
tent toutes  fortes  de  contradictions , comme  , par 
exemple  ,yf  ma  mule  tranfalpine  s'ejl  envoies,  ma  mule 
tranj'alpine  avait  des  ailes.  V.  PROPOSITION.  Chamb, 

Conditionnel,  {Jurifp.')  figmfie  tout  ce  qui  eft 
ordonné  ou  convenu  fous  quelque  condition,  foit  par 
jugement,  foit  par  difpofition  entre-vifs  ou  de  der- 
nière volonté  , foit  pa,r  convention  ou  obligation 
verbale  ou  par  écrit , fous  feing  prive  ou  devant 
notaire  ; ainfi  on  dit  une  difpojidon , injlitution  & un 
legs  conditionnel , une  obligation  conditionnelle j &c. 
Voye^  Condition.  {A') 

♦CONDITIONNER,  v.  aa.  {Comm^  c’eft  donner 
à une  marchandife  toutes  les  façons  néceflaires  pour 
la  rendre  vénale  : il  a encore  une  autre  acception  , 
il  fe  prend  pour  certaines  façons  arbitraires , qu’on 
ne  donne  à la  marchandife  que  quand  elle  eft  liir  le 
point  d’être  livrée,  & que  l’acheteur  exige  cette  fa- 
çon; il  elt  encore  fynonynie  à afordr  iins  quelques 
occafions.  On  dit  conditionner  la  foie,  SoiE. 

CONDOM , (Géog.  mod.)  ville  de  France  en  Gaf- 
cogne,  capitale  du  Condomois,  fur  la  Gelife.  Long. 
tS.n.ltu.gg. 


CONDOMOIS  , (le)  Giog.  mod.  petit  pays  de 
France  en  Gafeogne , dans  la  Guicnne  , dont  Con- 
dom eft  la  capitale. 

CONDOR.  F’oyep  Contur. 

CONDORE  , (ISLES  de)  Giog.  mod.  îles  d’Afic 
dans  la  nier  des  Indes , au  midi  du  royaume  de  Cam- 
boge  ; les  habitans  en  font  idolâtres.  Lat.  S.  4. 

CONDORIN , f.  m.  {Comm.)  forte  de  petit  poids 
dont  les  Chinois , particulièrement  ceux  de  Canton , 
fc  fervent  pour  pefer  & débiter  l’argent  dans  le  com- 
merce : il  eft  eftiraé  un  fou  de  France,  i'oyei  Us  Diü. 
du  Comm.  & de  Trev. 

CONDORMANT,  f.  m.  (rW.)nom  defeaes; 
il  y en  a eu  deux  de  ce  nom.  Les  premiers  Condormans 
font  du  xiij.  fiecle,  & n’infeaerent  que  l’Allemagne. 
Ils  eurent  pour  chef  un  homme  de  Tolède.  Ils  s’^- 
fembloient  dans  un  lieu  près  de  Cologne , & là  ds 
adoroient , dit-on , une  image  de  Lucifer , & y rece- 
voient  fes  réponfes  & fes  oracles.  La  legende  ajoute 
qu’un  eccléfiaftique  y ayant  porté  l’euchariftte,  l’i- 
dole fe  brifa  en  mille  pièces.  On  les  appella  Condor- 
mam,  parce  qu’ils  cotichoient  tous  enlemble,  hom- 
mes , femmes,  dans  la  même  chambre  fous  prétexte 

de  charité.  ’ t • /-  i 

Les  autres,  qui  s’élevèrent  dans  le  xvj.  fiecle, 
étoient  une  branche  des  Anabaptiftes.  Ils  faifoient 
coucher  dans  une  même  chambre  plufieurs  perfon- 
nes  de  différens  fexes,  fous  prétexte  de  charité  évan- 
gélique. Voyelles  dicl.  de  Moreri , de  Trévoux,  & de 
Charnbers. 

CONDRIEU , {Géog.  mod.")  petite  ville  de  France 
au  Lyonnois  , près  du  Rhône , remarquable  par  fes 
vins.  Long.  22.  28.  lat.  46.  28. 

CONDRILLE,  f.  f.  {Hijl,  nat.  bot.)  chondrilla; 
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genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  un  bouquet  à demi- 
fleurons  portés  chacun  fur  un  embrion , & foutenus 
)ar  un  calice  qui  eft  un  tuyau  cylindrique.  Lorfque 
a fleur  eft  paffée , chaque  embryon  devient  une  fe- 
mence  garnie  d’une  aigrette.  Tournefort , injîit.  rei 
herb.  pLANTE.  (/) 

CONDROZ  , (le)  Géog.  mod.  petit  pays  d’Alle- 
magne, au  cercle  de'Weftphalie  , dans  le  pays  de 
Liege  , dont  Huy  eft  la  capitale. 

CONDUCTEUR  , f.  m.  {Gramm.)  celui  qui  en 
conduit  un  autre,  qui  lui  fert  de  guide  de  peur  qu’i! 
ne  s’égare.  Ce  terme  fe  prend  au  fimple  & au  figuré.; 
Voyei{_  les  articles fuivans. 

Conducteur,  {Thyjiq.)  depuis  quelque  tems  fe 
dit  aufti , en  parlant  d’expériences  d’éleftricité , d’un 
corps  ifolé  , c’eft-à-dire  foùtenu  fur  des  cordons  de 
foie , fur  du  verre,  &c.  confideré  comme  communi- 
quant ou  tranfmettant  à un  ou  à plufieurs  corps  , la 
vertu  éleflrique  qu’il  reçoit  d’un  autre  ; ainfi  une  cor- 
de mouillée,  une  chaîne , un  fil  d’archal , & en  gene- 
ral tout  corps  éleétrifable  par  communication  (yoye^ 
Électricité),  regardé  comme  chargé  de  tranf- 
mettre  cette  vertu  d’un  corps  à un  ou  à plufieurs  au» 
très , eft  dit  un  conduUtur. 

D’après  cette  définition  on  pourroit  conclure  que 
dans  un  fyftème  de  corps  éledrifés  par  un  globe , un 
tube , ô'c.  on  devroit  appeller  la  plupart  de  ces  corps 
conducteurs , puifqu’ils  font  prefque  tous  dans  le  cas 
de  fe  tranfmettre  fucceffivement  réleâricité  i cepen- 
dant ce  feroit  contre  l’ufage  , qui  ne  leur  donne  ce 
nom  qu’autant  qu’ils  font  envilagés , ainfi  que  nous 
venons  de  le  dire , comme  chargés  de  cette  tonftion. 
Dès  que  cette  confidération  celTe , ils  le  perdent , ôc 
rentrent  dans  la  claffe  des  corps  éledriques  ordi- 
naires. 

On  appelle  encore  conducîtur  ou  plutôt  le  condu-i- 
Heur,  un  corps  ifolé  , éleftrifable  par  communica- 
tion , qui  reçoit  la  vertu  éleÛrique  immédiatement 
d’un  globe  ou  d’un  tube  pour  faire  différentes  expé- 
riences , quoique  fouvent  il  ne  ferve  nullement  à 
tranfmettre  cette  vertu  à aucun  corps  : mais  comme 
on  l’emploie  aufti  à cet  ufage  , auquel  cas  il  devient 
le  premier  de  tous  les  conducteurs , les  autres  corps 
quelconques  éleftrifés  ne  l’étant  que  par  la  vertu, 
éleélrique  qu’il  leur  communique  , on  lui  a donné 
le  nom  de  cette  fonélion  en  l’appellant  fimplement 
le  conducteur,  comme  pour  dire  le  premier  de  lous„ 
Voyei  Us  Planches  de  l’ÉleHricité , Planches phyfiq. ^ 
Avant  de  rien  dire  de  particulier  fur  ces  deux  dif- 
férens conducteurs  ^ eft  à-propos  de  rapporter  quel- 
ques faits  au  moyen  defquels  nous  ferons  en  état  de 
déterminer  plus  précifément  tout  ce  qu’il  faut  obfer- 
ver  à leur  égard. 

Ces  faits  peuvent  fe  réduire  aux  trois  fuivans  î i® 
l’eau , les  métaux  & quelques  êtres  animés,  comme  un 
homme  par  exemple,  font  les  feules  fubftances  con- 
nues qui  tranfmettentl’éleâricité  en  entier,  V.  Élec- 
tricité ; les  autres  la  tranfmettant  plus  fmparfai- 
tement  & plus  difficilement,  & en  arrêtant  d’autant 
plus  quelles  font  plus  éleÛrifables  par  frottement, 
voyei  ÉLECTRICITÉ  : 2®  dans  un  corps  éleârique, 
les  pointes , les  angles , & en  general  toutes  les  par- 
ties faillantes  fur  fa  furface , dont  les  extrémités  font 
aiguës , font  autant  d’iftiies  ainfi  que  nous  l’a  appris 
m”  Franklin,  par  oii  fe  diftipe  le  fluide  éleèlrique; 
& les  aigrettes  de  feu  que  l’on  voit  à ces  parties  ne 
font  formées  que  par  ce  fluide  qui  en  fort  ; car  l’é- 
leélricité  a cela  de  remarquable,  qu’elle  paffe  & fe 
fait  jour  à travers  les  pointes  & les  angles  des  corps, 
comme  le  font  les  fluides  à travers  les  ouvertures 
des  vafes  dans  lefquels  ils  font  retenus.  Ainfi  de  mô- 
me qu’un  réfervoir  dans  lequel  fe  décharge  une  foiir- 
ce  qui  coule  toujours  également , paroîtra  plus  ou 
moins  plein , félon  qu’il  aura  des  fentes  ou  des  trous 


V 


C O N 

pUis  ou  moins  grands,  ou  plus  ou  moins  multiplies 
par  où  l’eau  pourra  s’écouler;  de  même,  en  regar- 
dant réleftricité  fournie  par  le  globe  comme  conl- 
tante  ou  toûjours  la  même , elle  paroîtra  plus  ou 
moins  forte  dans  le  fyftème  de  corps  éleêlrifés  par 
ce  globe  , félon  qu’ils  auront  moins  ou  plus  de  ces 
parties  aigues  par  où  le  fluide  éleétrique  pourra  s’é- 
chapper. Enfin  le  verre  & les  autres  fubflances  élec- 
trifables  par  frottement , ont  la  propriété  de  repouf- 
fer, fl  cela  fe  peut  dire , le  fluide  éleârique  , de  fa- 
çon qu’elles  l’empêchent  de  s’échapper.  Ainfi  une 
aigrete  partant  de  la  pointe  d’un  corps  éleûrique 
quelconque  dans  une  certaine  direftion , en  prendra 
une  autre  dès  qu’on  en  approchera  du  verre , & cette 
nouvelle  direàion  fera  telle  que  l’aigrete  paroîtra 
comme  le  fuir.  On  trouve  à la  fuite  des  lettres  de 
M.  l’abbé  Nolet , pag.  2Ü.  un  fait  obfervé  par  cet 
habile  phyfîcien , qui  confirme  pleinement  ce  que 
nous  venons  d’avancer.  Il  dit  dans  cet  endroit, 
parut  évident  par  les  aigreus  que  donnaient  à voir  les 
quatre  angles  d'une  tringle  de  fer  recouverte  d'un  tuyau 
de  verre  , & par  la  vivacité  des  étincelles  qu'on  en  tirait ^ 
que  cette  enveloppe  rendait  l'tleUricilé  bien  plus  forte 
qu'à  l'ordinaire;  de  forte  ^ continue-t-il,  qu'on  peut  dire 
que  c'eji  un  nouveau  moyen  de  faire  prendre  ou  de  con- 
ferver  aux  conducleurs  une  plus  grande  vertu. 

Ces  faits  une  fois  connus , on  voit  que  par  rap- 
port aux  conducteurs  en  général , ou  lorfqu’on  veut 
Amplement  tranfmettre  l’éleftricité  d’un  corps  à un 
autre  , il  faut  employer  les  fubflances  les  plus  élec- 
trifables  par  communication  qu’il  eft  poflîble , com- 
me l’eau , les  métaux , &c.  L’eau  même  a cet  avan- 
tage , que  toutes  fortes  de  fubflances , comme  pier- 
res , bois , é’c.  qui  en  font  bien  imbues , peuvent  de- 
venir par-là  de  fort  bons  conducleurs , quelque  peu 
éleélrifables  par  communication  qu’elles  foient  d’ail- 
leurs ; parce  qu’alors  elles  ne  forment  plus , pour 
ainfi  dire , que  des  efpeces  de  fupports  contenant  des 
filets  d’eau  qui  tranfmettent  le  fluide  éleftrique  : il 
faut  auITi  que  les  conducleurs  foient  cylindriques, cette 
forme  étant  de  toutes  celles  qu’on  peut  leur  donner 
celle  qui  a le  moins  de  parties  angulaires  ; qu’ils 
n’ayent  en  aucun  endroit  de  ces  parties  aigues , quel- 
que petites  qu’elles  foient,  par  où  le  fluide  éleâri- 
que  puifle  fe  difliper;  & ainfi  qu’ils  foient  fort  lifles, 
ce  fluide  s’échappant  fouvent  par  les  plus  petites  émi- 
nences ou  rugofités  ; enfin  pour  mieux  empêcher  l’é- 
Icêlricité  de  le  difliper , & la  rendre  en  même  tems 
plus  forte , il  eft  à propos  de  recouvrir  les  conducleurs 
de  tuyaux  de  verre  ou  de  rubans  de  foie  bien  roulés 
les  uns  par-defliis  les  autres , fur -tout  lorfque  ces 
conducteurs  palTent  dans  des  endroits  où  ils  ne  font 
pas  aflez  éloignés  des  corps  qui  peuvent  leur  déro- 
ber l’éleûricité. 

11  fe  préfente  ici  naturellement  plufieurs  quef- 
tions.  On  demandera  fi  quel  que  foit  le  volume  de 
ces  conducteurs,  la  quantité  du  fluide  éleélrique  tranf- 
mife  fera  la  même  ; fi  pareillement  la  force  de  l’élec- 
tricité n’augmentera  ou  ne  diminuera  pas  quelle  que 
foit  leur  longueur  ; enfin  fi  cette  force  fera  la  même 
dans  un  conducteur  fort  long , à la  partie  la  plus  éloi- 
gnée du  globe , félon  le  cours  de  l’éleêlricité , qu’à 
celle  qui  en  eft  plus  près  félon  le  même  cours.  Nous 
répondrons , quant  à la  première  queftion , que  le  vo- 
lume eft  ici  indifférent , la  quantité  d’éleêlricité  tranf- 
mife  étant  toûjours  la  même , de  quelque  groffeur  que 
foit  le  conducteur,  comme  nous  l’avons  prouvé  M.  le 
chevalier  d’Arcy  & moi , dans  un  mémoire  inféré 
dans  le  volume  de  l’Académie  de  Vannée  iy4S>* 
fet  on  s’en  alTurera  facilement  en  tranî'mettant  alter- 
nativement réleûrlcité  à deux  corps , tantôt  par  une 
barre  de  fer,  & tantôt  par  un  fil-de-fer  fort  délié  ; car 
on  verra  alors  que  ces  deux  corps  feront  éleélrifés  au 
même  degré,  foit  qu’ils  reçoivent  i’éleélriçité  par  la 
Tome  lll% 
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barre,  foit  qu’ils  la  reçoivent  par  le  fil-de-fer , ce  qui , 
pour  le  dire  en  palTant,  prouve  que  le  fluide  éleftri- 
que  a la  propriété  de  tous  les  autres  fluides  qui  fe  ré- 
pandent toujours  également , quels  que  foient  les  ca- 
naux de  communication  , c’eft-à-dire  que  dans  plu- 
fieurs réfervoirs  qui  communiquent  enfemble , l’eau , 
par  exemple,  eft  toûjours  de  niveau  de  quelque  grof- 
feur  que  foient  les  tuyaux  de  communication»  De 
ce  principe  de  fait  on  tire  la  réponfe  à la  froifieme 
queftion  ; favoir , que  l’éleftricitc  ne  peut  être  plus 
forte  à une  extrémité  du  conducteur  qu’à  l’autre , puift 
que  fl  cela  étoit , elle  ne  fe  diftribucroit  pas  égale- 
ment , ce  qui  feroit  contraire  à ce  principe  : enfin 
par  rapport  à la  fécondé  queftion,  nous  répondrons 
que  par  toutes  les  expériences  que  l’on  a faites,  on 
n’a  pas  remarqué  que  l’éleftricite  diminuât  quelle  que 
fût  la  longueur  du  conducteur , quoiqu’on  en  ait  em- 
ployé qui  avoient  plus  de  1300  pies.  II  y a plus  : fé- 
lon ce  que  dit  M.  le  Monnier  le  médecin , pag,  463 
des  mémoires  de  l'Académie  de  plus  les  corps 

éleârifés  ont  d’étendue  en  longueur , plus  réleélri- 
cité  paroît  forte.  Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  confiant 
qu’à  quelque  diftance  qu’on  ait  tranfmis  l’élcélricité 
jufqu’ici  (&  cette  franfmiflîon  s’eft  toûjours  faite  dans 
un  tems  inaflîgnable  ),  on  n’a  pas  remarque  que  fa 
force  en  fût  diminuée. 

Paflbns  à ce  qu’on  appelle  particulièrement  le 
conducteur.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  condu- 
cteurs en  général , par  rapport  à leur  figure  & à la 
fubftance  dont  ils  doivent  être  formés , étant  égale- 
ment appliquable  à ceux  dont  il  eft  aéluellement 
queftion , il  s’enfuit  qu’ils  doivent  être  comme  les 
premiers,  de  métal  ou  revêtus  d’une  iiibftance  métal- 
lique , de  figure  cylindrique , & aufli  lifles  qu’il  eft 
pofllblc.  Nous  n’ajoûterions  rien  à leur  égard,  fi  ce 
n’eft  que  devant  fervir  à différentes  expériences  , il 
eft  à-propos  de  parler  de  la  grandeur  qu’ils  doivent 
avoir  pour  acquérir  & conferver  beaucoup  d’élec- 
tricité. 

C’eft  un  principe  de  fait , que  plus  ces  fortes  de 
conducteurs  font  grands , plus  les  étincelles  qu’on  en 
tire  font  fortes  ; car  il  eft  effentiel  de  remarquer  que 
quoique  la  quantité  d’éleftricité  tranfmife  par  un 
corps  foit  la  même , qu’il  foit  grand  ou  qu’il  foit  pe- 
tit , l’attraftion , la  repidfion , & tous  les  phénomè- 
nes de  l’éleftricité  paroiffent  cependant  plus  confi- 
dérables  dans  le  grand  que  dans  le  petit.  Mais  ces 
phénomènes  augmentent-ils  félon  raugmentation  de 
la  maffe  du  conducteur , ou  fimplcment  félon  l’aug- 
mentation de  fa  furface  ? ou , en  d’autres  mots , l’in- 
tenfité  de  l’éleftricité  dans  les  corps  augmente-t-elle 
dans  la  raifon  de  leurs  mafles  ou  dans  celle  de  leurs 
furfaces  ? C’eft  une  queftion  qui  a déjà  beaucoup  exer- 
cé les  Phy  ficiens,  & lut  laquelle  ils  lont  fort  partagés* 
Les  uns , comme  M.  l’abbé  Nolet , penfent  que  l’éle- 
ftricité  augmente  avec  les  mafles , non  pas  à la  vérité 
dans  la  raifon  direfte  de  ces  mafles,  mais  cependant 
dans  une  plus  grande  raifon  que  celle  qui  devroit  re- 
fulter  de  la  fimple  augmentation  des  furfaces  ; enfin 
qu’une  plus  grande  maffe  eft  fufceptiblc  d’acquérir 
plus  d’éîeftricité  qu’une  plus  petite  : les  autres , com- 
me M.  le  Monnier  le  mcdecin , penfent  qu’elle  aug- 
mente feulement  comme  les  furfaces,  & c’eft  ce  qui 
a paru  rcfulter  aufli  d’un  grand  nombre  d’expérien- 
ces que  nous  avons  faites  M.  d’Arcy  & moi,  rappor- 
tées dans  le  mémoire  déjà  cité  ; voye^  là-deffus  l'arti- 
cle  ÉLECTRICITÉ.  Quoi  qu’iî  en  foit,  il  eft  toujours 
mieux  d’avoir  un  grand  conducteur  cylindrique,  com- 
me nous  l’avons  dit  ; & quand  même  U feroit  creux , 
pourvû  qu’il  ait  une  certaine  épaiffeur,  les  étincelles 
que  l’on  en  tirera  feront  très-belles  & très-fortes. 

En  Allemagne  , en  Hollande , & en  Angleterre , 
on  fe  fert  ordinairement  pour  conducteur  d’un  canort 
de,  fufil  : mais  de  pareils  conducteurs  ne  paroiffent  pas 
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<levoir  nous  donner  des  phénomènes  auflî  confîde- 
rables  que  celui  de  M.  Franklin  par  exemple , qui 
■ainfi  qu’il  nous  l’apprend  dans  fes  lettres , a dix  pies 
de  long  & un  pié  de  diamètre.  Selon  cet  auteur , lorf* 
que  ion  conduHeur charge  , on  en  peut  tirer 
des  étincelles  à près  de  deux  pouces  de  diftance  , 
Qui  caufent  une  douleur  aiîez  fenfible  dans  la  join- 
ture du  doigt.  Il  eft  compofé  de  feuilles  de'carton 
formant  un  cylindre , & ces  feuilles  font  recouver- 
tes d’un  papier  d’Hollande  relevé  en  bofle  en  plu- 
fieurs  endroits,  & doré  prefque  par-tout. 

Pour  terminer,  nous  dirons  deux  mots  de  la  ma- 
niéré dont  le  conduUtur  doit  recevoir  l’éleflricité  du 
globe  , c’eft  à quoi  il  nous  paroît  qu’on  n'a  pas  fait 
allez  d’attention  julqu’ici.  On  fe  contente  pour  l’or- 
dinaire de  faire  toucher  legerement  au  globe  du  clin- 
quant , des  galons  de  métal  effilés,  ou  quelque  chofe 
de  cette  nature  éleûrifable  par  communication , qui 
ne  puifle  point  l’endommager,  & qui  ne  caule  que 
peu  ou  point  de  frottement.  Les  uns  difpofent  ces 
matières  de  façon  qu’elles  embraflent  une  certaine 
partie  du  globe  ; & cette  pratique  paroît  la  meil- 
leure : les  autres  fe  contentent  de  les  faire  porter 
dans  un  petit  efpace.  Mais  l’éleôricité  fc  diffipant, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  par  les  parties, 
aiguës  & pointues  des  corps  éleftrilés  , U s’enfuit 
qu’il  doit  s’en  diffiper  beaucoup  par  tous  les  angles 
& toutes  les  pointes  qui  fe  trouvent  au  clinquant  & 
aux  galons,  6-c.  Auffi  lorfqu’on  éleftrife  un  globe, 
voit-on  toutes  ces  parties  briller  d’un  grand  nombre 
d’aigrettes  & de  gerbes  de  feu  éleârique.  Pour  re- 
médier à cette  diffipation  de  l’éleélricité,  voici  com- 
me nous  nous  y prenons.  Nous  attachons  du  clin- 
quant au  bord  inférieur  de  la  bafe  d’un  entonnoir 
de  fer-blanc  , dont  le  diamètre  eft  égal  à la  grandeur 
de  la  partie  du  globe  que  l’on  veut  embraffer  ; nous 
faifons  déborder  ce  clinquant  d’un  demi-pouce  ou 
environ  , & nous  le  découpons  comme  à l’ordi- 
naire , pour  qu’il  puilTe  pofer  fur  le  globe  & le  tou- 
cher dans  un  grand  nombre  de  points  fans  aucun 
frottement  confidérable  : enfuite  nous  recouvrons 
le  tout  par  un  entonnoir  de  verre , dont  le  bord  ex- 
cédé celui  de  l’entonnoir  de  fer-blanc , d’un  quart 
de  pouce  ou  à-peu-près , afin  qu’il  puiffe  être  fort 
près  du  globe  fans  cependant  le  toucher.  Par  ce 
moyen  réleûricité  ne  peut  fe  diffiper  par  les  angles 
des  feuilles  du  clinquant , ces  feuilles  fe  trouvant 
environnées  du  verre  qui,  comme  on  l’a  vù  plus 
haut,  repouffe  le  fluide  éleûrique  & l’empêche  de  fe 
diffiper.  Nous  ne  parlerons  point  de  la  maniéré  d’a- 
dapter cel  entonnoir  au  conduBeur , la  choie  étant 

trop  facile  pour  s’y  arrêter,  (r) 

Conducteur  , injirument  de  Chirurgie  dont  on  fe 
fert  dans  l’opération  de  la  taille.  On  le  fait  ordinaire- 
ment d’acier  ou  d’argent.  Il  y en  a de  deux  fortes , le 
mâle  & la  femelle.  Ils  ont  l’un  & l’autre  la  figure  d’u- 
ne croix , & font  fort  polis , pour  ne  point  bleffer  la 
veffie  dans  laquelle  on  les  introduit,  ni  les  parties 
par  oh  ils  paffent.  Leur  corps  eft  large  d’environ  trois 
lignes,  arrondi  en-dehors  , en-dedans.  La  partie 
pofférieure  comprend  trois  branches  applaties;  deux 
font  les  bras  de  la  croix , & la  troifieme  en  compofe 
la  tête  ou  le  manche  : celle  - ci  doit  être  fort  renver- 
fée  en-dehors  , afin  de  donner  plus  d’efpace  aux  te- 
nettes  qu’on  introduit  entre  les  deux.  Tout  le  long 
de  la  face  plate  du  corps  ou  branche  antérieure , ré- 
gné une  crête  dans  le  milieu  d’environ  deux  lignes  de 
faillie  : cette  crête  commence  peu-à-peu  dès  le  milieu 
du  manche , afin  que  l’opérateur  l’apperçoive  mieux. 
Elle  finit  infenfiblement  vers  la  fin  du  conducîeurrm.- 
le,  & fe  termine  par  une  languette  longue  de  fix li- 
gnes relevée  & recourbée  en-dedans , applatie  fur  les 
côtés  : cette  languette  fait  l’extrémité  de  l’inftrument 
qu’on  place  dans  la  cannelure  d’une  fonde  qui  doit 
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être  mlfe  auparavant  dans  la  veffie.  La  crête  dans 
l’autre  efpece  de  conduBeur  ne  s’étend  pas  fi  loin  j 
l’extrémité  antérieure  eft  un  peu  recourbée  en-de- 
dans , & terminée  par  une  échancrure  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  de  conduBeur femelle.  Voye\_  Us  figures 
4 & S.  PI.  XI.  de  Chirurgie, 

La  maniéré  de  fefervir  de  ces  deux  inftrumfins,con- 
ftfte  à introduire  d’abord  le  conduBeur  mâle  dans  la  vef- 
fie, à la  faveur  d’une  fonde  cannelée , la  tête  en-haut, 
le  dos  en  - bas  ; enfuite  on  retire  la  fonde  , & on  glif- 
fe  le  conduBeur femelle  par  fon  échancrure  , le  dos  en- 
haut  fiu-  la  crête  du  mal.  Ces  deux  inftrumens  ainfî 
introduits  , forment  par  leurs  crêtes  parallèlement 
oppofées , une  efpece  de  couliffe  qui  fert  à conduire 
les  tenettes  dans  la  velTie  pour  charger  la  pierre. 

On  ne  fe  fert  pas  beaucoup  des  conduBeurs  pour 
la  taille  des  hommes  ; on  leur  a fubftitué  le  gorge- 
ret.  ^^oj'c^GorGERET.  Les  conduBeurs  {onx  en  ufage 
pour  la  taille  des  femmes,  f^oy.  Lithotomie  des 
FEMMES.  (T) 

CONDUIRE,  V.  a£l.  (Gra/n. ) c’eft  indiquer  le 
chemin  en  accompagnant  fur  la  route  ; mais  cette 
acception  a été  détournée  d’une  infinité  de  maniè- 
res différentes  : on  a dit , conduire  une  voiture , con- 
duire dans  les  bonnes  voies  , conduire  des  eaux  , con- 
diùre  des  troupes  , &C.  Voye^-en  quelques-uns  ci-aprh. 

Conduire  , {Drapier  ou  Marchand  d'étoffes^  ell 
fynonyme  à aimer.  Mener  doucement  l’étoffe  le  long 
de  l’aune , fans  la  tirer  , pour  la  faire  courir  davan- 
ta«^e,  c’eft  la  conduire  bois  à bois. 

Conduire  les  eaux,  La  maniéré 

de  conduire  l’eau  dans  une  ville,  n’eft  pas  la  même 
que  dans  la  campagne  & dans  un  jardin. 

Dans  une  ville  on  n’a  d’autre  llijétion  que  de  fe 
fervir  de  tuyaux  de  plomb , affez  gros  pour  fournir 
les  fontaines  publiques  & la  quantité  d’eau  concédée 
aux  particuliers  , en  la  faifant  tomber  dans  les  cu- 
vettes de  diftribution.  Si  dans  la  pente  des  rues , l’eau 
eft  obligée  de  remonter  ou  de  fe  mettre  de  niveau 
après  la  pente , ou  enfin  fi  on  foude  une  branche  fur 
le  gros  tuyau,  on  fait  dans  cet  endroit  un  regard 
avec  un  robinet , pour  arrêter  cette  charge  & con- 
ferver  les  tuyaux  : cela  fert  encore  à les  vuider  dans 
les  fortes  g*ées. 

Dans  la  campagne  on  n’a  ordinairement  à co/z- 
duire  que  des  eaux  roulantes  ; après  l’avoir  amaffée 
par  des  écharpes , des  rameaux  , des  rigoles , dans 
des  pierrées  , & l’avoir  amenée  dans  un  regard  de 
prife , on  la  fait  entrer  dans  des  tuyaux  de  grès  ou 
de  bois  , félon  la  nature  du  lieu  ; s’il  y a des  contre- 
foulemens  oh  l’eau  foit  obligée  de  remonter,  on  la 
fait  couler  dans  des  aqueducs , ou  au  moins  dans  des 
tuyaux  affez  forts  pour  y réfifter.  On  fent  bien  qu’i! 
feroit  ridicule  d’y  employer  des  tuyaux  de  plomb, 
qui  feroient  trop  expofés  à être  volés  ; ceux  de  fer 
font  à préférer.  On  les  enfoncera  de  quatre  à cinq 
piés , pour  éviter  le  vol  & la  malice  des  payfans. 

Le  plus  difficile  à ménager  en  conduifant  les  eaux 
pendant  un  long  chemin , ce  font  les  fonds  les  val- 
lées appellées  ventres  ou  gorges  ; ils  fe  trouvent  dans 
l’irrégularité  du  terrein  de  la  campagne,  & interrom- 
pent le  niveau  d’une  conduite  : alors  on  eft  oblige  de 
faire  remonter  l’eau  fur  la  montagne  vis-à-vis  pour 
en  continuer  la  route  ; c’eft  dans  cette  remontée  que 
l’eau  contrefoulée  a tant  de  peine  à s’élever , que  les 
tuyaux  y crevent  en  peu  de  tems. 

Soit  la  montagne  A ( Fig.  i . Hydraul.  ) d’oh  def- 
cend  l’eau  qu’on  fuppole  amenée  depuis  la  prife  par 
un  terrein  plat , dans  des  tuyaux  de  grès  ou  des  pier- 
rées. B eft  la  fécondé  montagne  oh  fe  trouve  la  con- 
trepente  oppofée  à la  pente  de  la  première  monta- 
gne A , d’où  vient  la  fource  C conduite  dans  des 
tuyaux  de  grès.  Z)  Z>  eft  le  ventre  ou  gorge , ou 
l’eau  fe  trouve  forcée  par -tout.  Z Z eft  la  ligne  de 
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tïiîre  ou  nivellement , pour  connoître  la  Kauteur  diî 
contrefoulement  B.  La  conduite  qu’on  pofera  dans 
cette  gorge  ou  fondrière  D D , fera  de  fer , ainfi  que 
dans  la  contrepente  où  l’eau  force  le  plus , jufqu’à 
ce  qu’elle  fe  foit  rcmife  de  niveau  fur  la  montagne 
Ô ; on  reprendra  alors  des  tuyaux  de  grès  ou  des 
pierrces  pour  éviter  la  dépenfe , jufqu’au  réfervoir, 
parce  que  l’eau  n’y  fait  que  rouler , & ne  force  que 
dans  le  ventre  & la  remontée. 

Si  dans  un  long  chemin  il  fe  rencontroit  deux  ou 
trois  contrepentes , ce  qui  peut  encore  arriver  en  ra- 
maffant  des  eaux  de  plufieurs  endroits , on  les  con- 
duiroit  de  la  même  maniéré.  Quand  la  gorge  n’eft 
pas  longue,  comme  feroit  celle  F Fào.  l^Jîgurs  z.  un 
bout  d’aqueduc  ou  un  maflif  de  biocailles  eft  le  meil- 
leur parti  qu’on  puiffe  prendre , & l’eau  y roulera  de 
la  même  maniéré  que  depuis  le  regard  de  prife  dans 
des  tuyaux  de  grès  , ou  des  pierrees  continuées  fur 
des  malîîfs  de  blocaüles.  Lorfque  cette  gorge  eft  lon- 
gue, & que  le  contrefoulement  eft  élevé  de  vingt  à 
trente  pies , les  tuyaux  de  fer  coûteront  moins  , 6c 
dureront  plus  long-tems. 

Si  le  contrefoulement  étoit  plus  haut  que  cent 
piés , il  faudroit  y bâtir  un  aqueduc , parce  que  les 
tuyaux  de  fer  auroient  de  la  peine  à réfifter  ; alors  le 
niveau  étant  continué  par  l’élévation  de  l’aqueduc, 
l’eau  y rouleroit  ÔC  y regagneroit  l’autre  montagne , 
d’où  elle  rentreroit  dans  des  auges  ou  tuyaux  jufqu’- 
au réfervoir. 

On  peut  encore  éviter  un  contrefoulement , en 
faifant  fuivre  une  conduite  le  long  d’un  coteau , 6c 
regagnant  petit-à-petit  le  niveau  de  la  contrepente: 
mais  il  faut  qu’il  n’y  ait  pas  un  grand  circuit  à faire 
dans  cette  fituation  appellée  poejîe  ou  bajp.n  ; parce 
que  la  longueur  d’une  conduite  ainfi  circulaire , quoi- 
qu’en  grès  ou  en  pierrée , coûte  plus  que  d’amener 
l’eau  en  droite  ligne  par  des  tuyaux  capables  de  ré- 
liftcr  au  contrefoulement. 

Dans  les  jardins , en  fuppofant  l’eau  amaffee  dans 
le  réfervoir  au-haut  d’un  parc , il  ne  fe  rencontre  pas 
tant  de  difficultés  : le  terrein  y eft  dreiTé , 6c  les  con- 
duites defeendent  plùtôt  en  pente  douce  qu’elles  ne 
remontent.  On  fe  fervira  dans  les  eaux  forcées  de 
tuyaux  de  fer,  de  plomb  ou  de  bois,  fuivant  le  pays, 
& même  de  grès  bien  conditionnés , pourvû  que  la 
chute  ne  paffe  pas  quinze  à vingt  piés.  Ces  condui- 
tes étant  parvenues  jufqu’aux  baffins , on  y fera  un 
regard  pour  loger  un  robinet  de  cuivre  d’une  grof- 
feur  convenable  au  diamètre  de  la  conduite  ; on 
fondera  enfuite  debout  une  rondelle  ou  collet  de 
plomb  un  peu  large  autour  du  tuyau , 6c  dans  le  mi- 
lieu de  l’endroit  du  corroi  ovi  maftif  du  baflln  où  il 
pafle  ; afin  que  l’eau  ainfi  arrêtée  par  cette  plaque , 
ne  cherche  point  à fe  perdre  le  long  du  tuyau.  Quand 
ce  font  des  tuyaux  de  fer,  on  les  pofe  de  maniéré 
qu’une  de  leurs  brides  foit  dans  le  milieu  du  corroi , 
ce  qui  fert  de  rondelle  : cette  réglé  eft  générale  pour 
tous  les  tuyaux  qui  traverfent  les  corrois  8c  maffifs 
d’un  baflin  ; comme  auffi  de  ne  jamais  engager  les 
tuyaux , 8c  de  les  faire  paffer  à découvert  fur  lé  pla- 
fond d’un  baffin. 

Dans  le  centre  du  baffin,  à l’endroit  même  où  doit 
être  le  jet,  on  fondera, fur  la  conduite  un  tuyau  mon- 
tant appellé  fouche^  au  bout  duquel  on  fondera  enco- 
re un  écrou  de  cuivre  fur  lequel  fe  vifle  l’ajutage  : il 
faut  que  cette  fouche  foit  de  même  diamètre  que  la 
conduite  ; fi  elle  étoit  rétrécie  , elle  augmenteroit  le 
frottement , 6c  retarderoit  la  vîteffe  & la  hauteur  du 
jet.  A deux  piés  environ  par-delà  la  fouche , on  cou- 
pera la  conduite  , 6c  on  la  bouchera  par  un  tampon 
de  bois  de  chêne , avec  une  rondelle  de  fer  chaffée 
à force  au  bout  du  tuyau , ou  par  un  tampon  de  cui- 
vre à vis  que  l’on  y foudera.  Ces  tampons  facilitent 
le  moyen  de  dégorger  une  conduite. 

TomtlJI, 
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Evitez  les  coudes , les  jarrets , & les  angles  droits 
qui  diminuent  la  force  des  eaux  ; prenez  les  d’un  peu 
loin  pour  en  diminuer  la  roideur  ; 6c  même  il  ne  fera 
pas  mal  d’employer  des  tuyaux  plus  gros  dans  les 
coudes  pour  éviter  les  froîtemens.  - 

Dans  les  conduites  un  peu  longues  6c  fort  char- 
gées , on  place  des  ventoufes  d’efpace  en  efpace 
pour  la  fortie  des  vents  ; on  les  fait  ordinairement 
de  plomb  ; on  les  branche  fur  la  tige  de  quelque 
grand  arbre , en  obfervant  qu’elles  foient  de  deux 
ou  trois  piés  plus  hautes  que  le  niveau  du  réfervoir , 
afin  qu’elles  ne  dépenfent  pas  tant  d’eau  ; de  cette 
maniéré  il  n’y  a que  les  vents  qui  fortent.  Quand 
après  une  pente  roide  les  conduites  fe  remettent  de 
niveau , il  faut  placer  dans  cet  endroit  des  robinets 
pour  arrêter  cette  charge  ; ce  qui  fert  encore  à trou- 
ver les  fautes  , 8c  à tenir  les  conduites  en  décharge 
pendant  l’hyver. 

Faites  toûjours  paffer  les  tuyaux  dans  les  allées  ^ 
pour  en  mieux  connoître  les  fautes,  6c  y remédier 
fans  rien  déplanter;  6c  les  conduites  fous  des  ter- 
raffes  ou  fous  des  chemins  publics,  pafferont  fous 
des  voûtes  afin  de  les  vifiter  de  tems  en  tems.  Les 
eaux  de  décharge  rouleront  dans  des  pierrées  faites 
en  chatieres,  ou  dans  des  tuyaux  de  grès  fans  che- 
mife  , quand  ces  eaux  vont  fe  perdre  dans  quelque 
puifart  ou  cloaque  ; mais  quand  elles  fervent  à faire 
joùer  des  baffins  plus  bas , on  les  entourera  d’une 
bonne  chemife  de  ciment,  ou  l’on  y employera  des 
tuyaux  ordinaires  comme  étant  des  eaux  forcées. 
Tenez  toûjours  les  tuyaux  de  décharge , tant  de  la 
fiiperficie  que  du  fond  d’un  baffin  , plus  gros  que  le 
rerte  de  la  conduite , afin  que  l’eau  fe  perde  plus  vi- 
te qu’elle  ne  vient,  que  le  tuyau  ne  s’engorge  point» 
6c  de  peur  que  l’eau  paffant  par-deffus  les  bords , ne 
détrempe  toutes  les  terres  qui  foùtiennent  le  baffin  » 
6c  n’en  affaiffe  le  niveau.  (K) 

Conduire,  {Jard^  vqye^  Elever.  % 

Conduire  fon  chtval  étroit  ou  largt , terme  de 
Manege  : étroit  fignifie  le  mener  en  s’approchant  du 
centre  du  manege  ; ôi  large , en  s’approchant  des  mu- 
railles du  manege.  L’écuyer  d’académie  dit  quelque- 
fois à l’écolier,  conduifei  votre  chtval , lorfque  l’eco- 
lier  laiffe  aller  fon  cheval  à fafantaifie.  {F') 

Conduire,  tn  Peinture,  diriger,  dijîribuer.  On 
dit  une  belle  conduite  dans  la  diftribution  des  objets , 
une  lumière  bien  conduite , &c.  pour  marquer  que  ces 
chofes  font  ménagées  avec  un  difeernement  éclairé. 

CONDUIT  canal  ou  tuyau  de  plomb,' 

de  fer , de  bois , de  pierre , &c.  fervant  au  tranfport 
de  l’eau,  ou  de  tout  autre  fluide.  Voye^^  Tuyau  , 
Aqueduc. 

On  a expliqué  à l’article  Conduire  les  eaux,  ce 
qui  a rapport  à cette  partie  de  l’Hydraulique  : elle 
eft  une  des  plus  importantes;  il  paroît  par  les  aque- 
ducs des  anciens  qu’ils  connoiffoient  bien  cette  par*- 
tie , 6c  que  s’ils  étoient  moins  forts  que  nous  fur  la 
théorie , ils  l’étoientdu  moins  autant  fur  la  pratique. 

On  dit  qu’il  y a dans  la  province  du  nouveau  Me- 
xique un  conduit  foûterrein  en  forme  de  grotte,  qui 
s’étend  en  longueur  l’efpace  de  100  lieues.  Chani- 
bers  rapporte  ce  fait  ; nous  ne  prétendons  point  le 
garantir.  (O) 

Conduit,  en  Anatomie , nom  de  différentes  ca- 
vités qu’on  appelle  auffi  canal.  Voye^  Canal. 

Conduit  auditif,  (/«)  meatus  auditorius , eft 
l’entrée  de  l’oreille.  C’eft  un  conduit  cartila«gineux  , 
divifé  irrégulièrement  en  plufieurs  endroits  par  des 
cloifons  charnues  ÔC  membraneufes , à -peu -près 
comme  les  bronches  des  poumons , finon  que  les  fi- 
bres charnues  du  conduit  font  plus  greffes.  La  partie 
interne , c’eft-à-dire  du  côté  du  cerveau , eft  offeufe. 
Il  eft  tapiffé  dans  toute  fon  étendue  d’une  tunique. 
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3ïiince  qui  vient  de  la  peau , &c  qui  fe  continue  juf- 
qiie  fur  la  membrane  du  tympan  , oii  elle  devient 
plus  mince.  . . 

Dès  le  commencement  du  condmt  )mc^\t  prelqu  à 
ml  - chemin  s’élèvent  quantité  de  petits  poils , à la 
racine  defquels  fort  le  ctrumcn  ou  cire  de  l’oreille 
qui  s’embarrafle  dans  les  poils , afin  de  mieux  rom- 
pre l’impétuofité  de  l’air  extérieur  , & d’empêcher 
•qu’il  ne  fe  jette  trop  précipitamment  fur  la  membra- 
jne  du  tympan.  , . • , 

Conduit  cystique  , eft  un  conduit  biliaire  de 
la grofTeur  d’une  plume  d’oie,  lequel  environ  à deux 
pouces  de  diftance  de  la  véficule  du  fiel,  fe  joint  au 
conduit  hépatique  , & tous  deux  enfemble  forment 
le  conduit  commun  ou  cholidoque.  Voyc^  Bile  & 
Cystique. 

Conduit  urinaire,  dans  Ibs  femmes,  eft  fort 
•court  ; il  eft  tapilfé  intérieurement  d’une  tunique 
très-mince,  & enfuite  d’une  autre  d’une  fubftance 
blanche  : cette  derniere  donne  paffage  à plufieurs 
petits  canaux  qui  viennent  de  certaines  lacunes  qu’- 
on y obferve,  & ces  petits  canaux  déchargent  une 
matière  claire  & vifqueufe,  qui  fert  à enduire  1 ex- 
trémité du  conduit  urinaire.  Chambers.  (Z.) 

CONDUITS  AVEKÏ ,{Architeaurc)  en  bâti- 
mens , font  des  foùpiraux  ou  lieux  foûterreins  où  les 
vents  fe  confervent  frais  & froids , & font  com- 
muniqués par  des  tubes  , tuyaux  ou  voûtes  dans 
les  chambres  ou  autres  appartemens  d’une  mai- 
fon , pour  les  rafraîchir  dans  les  tems  où  il  fait 
trop  chaud. 

Ils  font  fort  en  ufage  en  Italie,  où  on  les  nomme 
vencidotti  ; en  France  on  les  nomme  prifons  des 
vents  , ou  palais  d'Eote  ( Z*  ) 

Conduite  d’eau  , ( Hydraulique')  eft  une  fuite 
de  tuyaux  pour  conduire  l’eau  dun  lieu  à un  autre  , 
que  Vitruve  appelle  canalis  jinclilis.  Si  les  tuyaux 
font  de  fer,  on  la  nomme  conduite  de  fer  ; s’ils  font 
de  plomb  , conduite  de  plomb  ; s’ils  font  de  terre  ou 
de  grais  cuit , conduite  de  terre  ou  de  poterie  ; enfin 
s’ils^nt  de  bois  , on  l’appelle  conduite  de  tuyaux  de 
bois.  Tuyau, 

* CONDUITE,  f.  f.  ( Gram.  ) c’eft  l’ordre  que 
l’on  met  dans  fes  avions , relatif  au  but  que  l’on 
s’eft  propofé.  Si  les  aûions  font  conféquentes,  la 
conduite  eft  bonne  ; fi  elles  ne  font  pas  conféquentes, 
la  conduite  eft  mauvaife.  Il  eft  évident  qu’il  ne  s’agit 
que  d’une  bonté  ou  d’une  méchanceté  virtuelle  , & 
non  morale.  Pour  que  la  conduite  foit  moralement 
bonne  ou  mauvaife,  il  faut  que  le  but  foit  bon  & 
honnête,  ou  deshonnête  ou  mauvais  ; d’où  il  s’en- 
fuit que  la  conduite  virtuelle  peut  être  mauvaife 
quoique  le  but  foit  bon , & bonne  quoique  le  but 
foit  mauvais.  Conduite  a encore  quelqu’autres  ac- 
ceptions relatives  aux  verbes  conduire  , diriger. 

Conduite  , f.  f.  terme  d'horlogerie  ; il  fignihe  une 
tringle  de  fer  TE  ( vojq  lafig.  yi.  Horl.)  qui  porte  à 
fes  deux  extrémités  des  roues -R,  appdlées  molet^ 
teSiVoye^^  MOLETTE. Les  corai/aùe5  fervent  dans  les 
grofles  horloges  à tranfmettre  le  mouvement  à des 
diftances  de  fhorloge  trop  grandes  pour  qu’on  pût 
le  faire  par  les  moyens  ordinaires  , comme  par 
exemple  , pour  faire  mouvoir  une  aigiiille  qui  mar- 
queroit  l’heure  fur  un  cadran , éloigné  de  l’horloge 
de  10  ou  iitoifes.  En  général  on  appelle  dans  une 
grolTe  horloge  conduites  , la  partie  qui  fert^  à faire 
tourner  des  aiguilles  qui  en  font  fort  éloignées  ; foit 
que  ces  conduites  foient  faites  comme  nous  venons 
de  le  dire  , foit  qu’elles  le  foient  autrement. 

Lorfqu’on  veut  changer  la  direfrion  d’un  mou- 
vement , on  en  employé  de  differentes  efpeces. 
Veut-on , par  exemple , changer  un  mouvement 
horifontal  en  un  vertical , on  met  frir  la  conduite 
'une  roue  de  champ  au  lieu  d’ime  roue  platte  ; 
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6c  fituant  ceîte  co/7</ttfre  verticalement,  ôn  change 
par-là  la  direftion  du  mouvement  de  celle  qui  eft 
horifontale  dans  laquelle  la  roue  de  champ  engrene. 
Quand  on  veut  dans  un  même  plan  changer  la  di- 
reÛion  d’un  mouvement , tantôt  on  fait  engrener 
deux  mollettes  enfemble  , de  façon  que  leurs  axes 
ou  conduites  faffent  entr’eux  un  angle  droit , & qu’ils 
foient  dans  ce  même  plan,  ^oye^fig.  yi.  tantôt 
lorfque  l’angle  que  l’on  veut  que  ces  conduites  faf- 
fent entr’elles  eft  trop  obtus , comme  dans  laj%-.  73. 
Pour  employer  ce  dernier  moyen  on  fe  fert  d’une 
machine  MME  , dont  les  mouvemens  font  ferabla- 
blés  à ceux  de  la  lampe  de  Cardan,  c’eft-à-dire , que 
le  cercle  ou  globe  G fe  meut  fur  les  pivots  PP , tandis 
que  la  queue  de  la  conduite  Q peut  aufli  fe  mouvoir 
circulairement  autour  du  centre  du  cercle  C. Il  eft  bon 
de  remarquer  que  lorfque  l’angle  forme  au  centre  C 
par  les  deux  queues  iVf  & Q eft  de  45  degrés , ou  un 
peu  au-deffous , on  ne  peut  guere  fe  fervir  de  cette 
machine.  Enfin  c’eft  àPadreffe  de  l’horloger  à ima- 
giner des  moyens  fimples  de  changer  la  direûion 
des  mouvemens,  qui  doivent  fe  faire  toujours  avec 
le  moins  de  frottement  & le  moins  de  jeu  qu’il  eft 
poflîble.  Dans  l’horloge  des  Miflions  étrangères  (^li 
a été  faite  fous  les  yeux  de  mon  pere , les  conduites 
ont  en  place  de  molettes  d’un  côté  un  petit  coude 
C ^fg.  74  , & de  l’autre  un  coude  pareil  D,  dans 
lequel  il  y a un  trou  pour  recevoir  l’extrémité  E du 
coude  C;  parce  moyen  on  fupprime  non-feule- 
ment les  jeux  & les  frottemens  de  leurs  dentures , 
mais  encore  beauepup  d’ouvrage.  Horloge, 

Molette,  &c.  (T). 

CONDUR , ( Gèog.  mad.  ) petite  ville  d Afie  , 
dans  la  prefqu’ifle  de  l’Inde  en  deçà  du  Gange , au 
royaume  de  Bifnagar. 

CONDYLE  , f.  m.  terme  d' Anatomie  y c’eft  le  nom 


que  les  anatomiftes  donnent  à une  petite,  éminence 
ronde , à l’extrémité  de  quelques  os.  V jyej  Os. 
Telle  eft  celle  de  la  mâchoire  inférieure  , qui  eft 
reçue  fur  l’apophyfe  tranfverfe  de  l’os  des  tempes. 
yoyei  Os  Temporal. 

Quand  cette  éminence  eft  large , on  la  nomme 
tête.  Voyei  TÊTE.  Chambers.  (T.) 

* CONDYLEATIS  , ( Mythol.  ) furnom  de  Dia- 
ne , adorée  à Condyleis  en  Arcadie.  Ce  furnom  ftit 
changé  dans  la  fuite  en  celui  d’Apanchemen  qui  veut 
dire  étranglée , pareeque  de  jeunes  gens  lui  mirent 
par  paffe-tems  une  corde  au  cou  ; irrévérence  qui 
les  fit  lapider  par  les  Caphiens  , & punition  qui  dé- 
plut à la  déeffe  qui  fit  avorter  toutes  les  Caphien- 
nes , à qui  l’oracle  confeilla  de  rendre  les  honneurs 
frinebres  aux  jeunes  gens,  & d’appaifer  leurs  mânes. 

CONDYLOIDE  , adj.  en  Anatomie  fe  dit  des  apo- 
phyfes,  qui  fe  nomment  condyles.  Voye^^  Condy* 
LE.  ( A. ) 

CONDYLOIDIEN  , adj.  en  Anatomie , fe  dit  des 
parties  relatives  à des  éminences  appellées 
Pbye{  Condyles. 

Les  trous  condyldidiens,  1 j r r 7 ^ ,0CCI- 

LesfofescondyloïdienneSyi'^‘^‘’^^'^'‘^^^  i pitaL. 
(^) 

CONDYLOME  , f.  m.  terme  de  Chirurgie  , eft  une 
excroiffance  qui  vient  quelquefois  à la  tunique  in- 
terne de  l’anus , & aux  mufcles  de  cette  partie,  ou 
au  col  de  la  matrice. 

Ce  mot  vient  du  grec  kovIoMc  , article  ou  jointure  , 
parce  qu’ordinairement  le  condylome  a des  rides  ou 
plis  femblables  à ceux  des  jointures. 

Le  condylome  ^zvfucceKton  de  tems  devient  char- 
nu , & pouffe  quelquefois  une  efpece  de  tige  en-de- 
hors : & alors  on  l’appelle  ficus.  Voyei  Ficus. 

Les  condylomes  font  fouvent  des  fymptômes  de 
maux  vénériens  , & dégenerent  en  cîiancres  fi  on 
les  néglige.  On  employé  efficacement  à leur  cur« 
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ides  onâîons  mercurielles , & des  efcarrotîques  pro- 
pres à les  confumer  ; mais  on  les  extirpe  encore 
mieux  par  la  ligature  ou  l’incifion  , fi  la  fituation  ou 
la  nature  de  la  partie  le  permet.  Il  faut  quelquefois 
procurer  la  falivation  au  malade  pour  faciliter  la 
cure  & la  rendre  complette. 

Condylome,  cil  aulTi  quelquefois  fynonymeà 
Condylt.  f^oyei  CONDYLE.  {y.) 

CONE,  f.  m.  on  donne  ce  nom  en  Géométrie^  à un 
corps  folide  , dont  la  bafe  ell  un  cercle  , 6c  qui  fe 
Termine  par  le  haut  en  une  pointe , que  l’on  appelle 
fommet.  f^oye^  PL  des  coniq.  Jîg,  2,  Voyt^  aujji  SO- 
LIDE, & Tronqué. 

Le  cône  peut  être  engendré  par  le  mouvement 
d’une  ligne  droite  K M , qui  tourne  autour  d’un  point 
immobile  K , appelle  fommet  , en  rafant  par  fon 
autre  extrémité  la  circonférence  d’un  cercle 
qu’on  nomme  fa  bafe. 

On  appelle  en  général  axe  du  cône  y la  droite  tirée 
de  fon  fommet  au  centre  de  fa  bafe. 

Quand  l’axe  du  cône  ell  perpendiculaire  à fa  bafe, 
alors  ce  folide  prend  le  nom  de  cône  droit  ; fi  cet  axe 
ell  incliné  ou  oblique,  c’ed  un  cône  fcalene  : les  cônes 
fcalenes  lé  divifent  encore  en  obtufanglts  & acutan- 
gles. 

Si  l’axe  AB  {^fig.  j . ) ell  plus  grand  que  le  rayon 
CB  de  la  bafe , le  cône  acutangle  ell  plus  petit, 
le  cône  ell  obtufangle  ; enfin  c’ell  un  cône  rectangle^ 
^quand  l’axe  cil  égal  au  rayon  de  la  bafe. 

Quelques  auteurs  défînilTent  en  général , le  cône 
une  figure  folide  ^ dont  la  bafcell  un  cercle  comme 
CD {fig-3.  ) & qui  ell  produite  par  la  révo- 
lution entière  du  plan  d’un  triangle  reftangle 
CAB  autour  du  côté  perpendiculaire  .<^5  ; mais 
cette  définition  ne  peut  regarder  que  le  cône  droit , 
c’ell-il-dire,  celui  dont  l’axe  tombe  à angles  droits 
fur  fa  bafe. 

Afin  donc  d’avoir  une  defeription  du  cône , qui 
convienne  également  au  cône  droit  & à l’oblique ^ 
fuppofons  un  point  immobile  {.fig-  4*)  att  de- 
hors du  plan  du  cercle  BDEC\hc  foit  tiree  par  cc 
point  une  ligne  droite  AE  , prolongée  indéfiniment 
de  part  & d’autre , qui  fe  meuve  tout  autour  de  la 
circonférence  du  cercle:  les  deux  furfaces  engen- 
drées par  ce  mouvement , font  appellées  furfaces 
coniques  ; &c  quand  on  les  nomme  relativement  Tune 
à l’autre  , elles  s’appellent  des  furfaces  verticalement 
cppofées  ou  oppofées  par  le  fommet  ; ou  fimplement 
des  furfaces  oppofées. 

Voici  les  principales  propriétés  àucone.  i°.  L’aire 
Ou  la  furface  de  tout  cône  droit,  faifant  abllraélion 
de  la  bafe , ell  égale  à un  triangle , dont  la  bafe  ell 
la  circonférence  de  celle  du  cône , & la  hauteur  le 
côté  du  cône.  /^oje^TniANGLE.  Ou  bien,  la  furface 
courbe  d’un  cône  droit  ell  à l’aire  de  fa  bafe  circulaire, 
comme  la  longueur  de  l’hypotémife  A C Çfig.  j.  ) 
du  triangle  re^angle  pénérateur  ell  à , bafe  du 
même  triangle , c’ell-a-dire , comme  le  côté  du  cône 
au  demi-diametre  de  la  bafe. 

D’oîi  il  fuit  que  la  furface  d’un  cône  droit  ell  égale 
à un  feéleur  de  cercle  , qui  a pour  rayon  le  côte  du 
tone , & dont  l’arc  ell  égal  à la  circonférence  de  la 
bafe  de  ce  folide  ; d’où  il  ell  aifé  de  conclure  que 
cet  arc  ell  à 360  degrés,  comme  le  diametre  de  la 
bafe  ell  au  double  du  côté  du  cône. 

On  a donc  une  méthode  très-fimple  de  tracer  une 
furface  ou  un  plan , qui  enveloppe  exaâement  celle 
d’un  cône  droit  propofé.  Car  fur  le  diametre  de  la 
bafe  A B , l’on  n’a  qu’à  décrire  un  cercle  ( PI.  des 
coniq. fig.C.)\  prolonger  le  diametre  jufqu’en  C , en 
forte  que  A C , foit  égal  au  côté  du  cône;  chercher 
enfuite  une  quatrième  proportionnelle  aux  trois 
grandeurs  1 ..4 C,  ^5,  360**  ;&  du  centre  C,  avec 
le  rayon  C A , décrire  un  arc  D £,  qui  ait  le  nombre 
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de  degrés  trouvés  par  la  quatrième  proportionnelle  ; 
alors  le{eüeurCDE,  avec  le  cercle*.<45,  fera  une 
furface  propre  à envelopper  exaélement  le  cône  pro> 
pofé. 

A-t-on  un  cône  droit  tronqué  , dont  on  voudroit 
avoir  le  dévelopement  ? que  l’on  porte  le  côté  de  ce 
cône  de  A en  F-,  que  l’on  décrive  un  arc  G H avec 
le  rayon  ; & que  l’on  cherche  enfuite  une  qua- 
trième proportionnelle  à 3ôo^,  au  nombre  de  degrés 
de  1 arc  G H,  & au  rayon  CF  -,  afin  de  déterminer 
par  ce  moyen  le  diametre  du  cercle  IF,  & l’on  aura 
une  figure  plane,  dont  on  pourra  envelopper  le  cône 
tronqué. 

Car  CZ> 5 , enveloppera  le  cône  entier;  CG 
FI  H enveloppera  le  cône  retranché;  il  faut  donc 
que  DBEHIG  foit  propre  à envelopper  le  cône 
tronqué. 

2°.  Les  cônes  de  meme  bafe  & de  même  hauteur 
font  égaux  en  folidité.  P'oye^  Pyramide. 

Or  il  ell  démontré  que  tout  prilme  triangulaire 
peut  être  divifé  en  trois  pyramides  égales  ; & qu’ainfi 
une  pyramide  triangulaire  ell  la  troifieme  partie  d’un 
prifme  de  même  bafe  & de  même  hauteur. 

Puis  donc  que  tout  corps  multangulaire  ou  poly- 
gone, peut  être  réfolu  enlblides  triangulaires  ; que 
toute  pyramide  ell  le  tiers  d’un  prifme  de  même  bafe 
& de  même  hauteur  ; qu’un  cône  peut  être  confideré 
comme  une  pyramide  infinitangulaire , c’ell-à-dire  , 
d’un  nombre  infini  de  côtés  ; & le  cylindre  comme 
un  pçifme  infinitangulaire,  il  ell  évident  qu’un  cône 
ell  le  tiers  d’un  cylindre  de  même  bafe  & de  même 
hauteur. 

L’on  a donc  une  méthode  très-fimple  pour  mefu- 
rer  la  furface  & la  folidité  d’un  cône  : par  exem- 
ple pour  avoir  la  folidité  d’un  cône , il  n’y  a qu’à  trou- 
ver celle  d’un  prifme  ou  d’un  cylindre  de  même  ba- 
ie & de  même  hauteur  que  le  cône  ( yoyei^  pRiSME 
& Cylindre  ) ; après  quoi  l’on  en  prendra  le  tiers , 
qui  fera  la  folidité  du  cane  ou  de  la  pyramide.  Si  la 
Iblidité  d’un  cylindre  ell  605592960  piés  cubes , on 
trouvera  que  celle  du  cône  vaut  20 1 8643  20  piés  cu- 
bes. 

Quant  aux  furfaces , on  a celle  d’un  cône  droit  en 
multipliant  la  moitié  de  la  circonférence  de  la  bafe 
par  le  côté  de  ce  cône,  & ajoutant  à ce  produit  l’ai- 
re de  la  bafe. 

Si  l’on  veut  avoir  la  furface  & la  folidité  d’un  cône 
droit  tronqué  ABCD  (/g.  7.)  ; fa  hauteur  CÆ’Sc 
les  diamètres  des  bafes  A B , CD , étant  donnés , on 
déterminera  d’abord  leurs  circonférences;  enfuite  on 
ajoùtera  au  quarré  de  la  hauteur  C^ie  quarré  de  la 
différence  .,4.^ des  rayons;  & extrayant  la  racine 
quarrée  de  cette  Ibmme , on  aura  le  côté  AC  du  cône 
tronqué  : on  multipliera  enfuite  la  demi-fomme  des 
circonférences  par  le  côté  AC , de  cette  multiplica- 
tion donnera  la  furface  du  cône  tronqué. 

Pour  en  avoir  la  folidité  , on  fera  d’abord  cette 
proportion  ; la  différence  AH  des  rayons  ell  à la 
hauteur  C H d\i  cône  tronqué  , comme  le  plus  grand 
rayon  u4i^  ell  à la  hauteur  FE  du  cône  entier  ; cette 
hauteur  étant  trouvée , on  en  foullrayera  celle  du 
cône  tronqué  , & l’on  aura  la  hauteur  E G du  cône 
fupérieur.  Que  l’on  détermine  préfentement  la  foli- 
dité du  cône  CED  Sc  celte  du  cône  AE  B , di  que 
l’on  ôte  la  première  de  la  fécondé  , il  reliera  la  Ib- 
lidité  du  cône  tronqué  A C D B. 

Sur  les  feélions  du  cône,  voye^  CoNIQUE;  fur 
le  rapport  des  cônes  & des  cylindres  , voye^  Cylin- 
dre ; 5c  fur  les  centres  de  gravité  & d’ofcillaiioa 
du  cône,  vqy^^  Centre. 

Le  nom  de  cône  fe  donne  encore  à d’autres  foli- 
des  qu’à  ceux  dont  les  lurfaces  font  produites  par  le 
mouvement  d’une  ligne  autour  de  la  circonférence 
d’un  cercle  ; il  s’étend  à toutes  les  efpeces  de  corps 
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Kjue  l’on  peut  former  de  la  même  maniéré  ^ «n  pre- 
nant une  courbe  quelconqvie  pour  circonférence  de 
Ja  bafe, 

La  méthode  pour  déterminer  la  folidlte  d un  conc 
oblique,  eft  la  même  que  celle  .pour  déterminer  la 
ibUdité  du  cône  droit  ; tout  cont  en  général  eft  le  pro- 
duit de  fa  bafe  par  le  tiers  de  fa  hauteur  , c'eft-à- 
dire  par  le  tiers  de  la  ligne  mei>ée  du  fommet  per- 
pendiculairement à la  bafe.  Dans  les  cônes  droits , 
oette  li^ne  eft  Taxe  même  ; dans  les  autres , elle  eft 
différente  de  l’axe. 

Mais  la  furface  du  cône  oblique  eft  beaucoup  plus 
difficile  à trouver  que  celle  du  cône  droit;  on  ne 
-peut  la  réduire  à la  mefurc  d’un  feéleur  de  cercle , 
parce  <jue  dans  le  cône  oblique  toutes  les  lignes  ti- 
jées  du  fommet  à la  bafe  , ne  font  pas  égales,  y ay. 
le  mémoire  que  M.  Euler  a donné  fur  ce  lujet , dans 
Je  tome  I.  des  nouv,  mém,  de  Pecersbourg.  Barrow, 
dans  fes  Ucliones  geomttrica  , donne  une  méthode 
ingénieufe  pour  trouver  la  furface  d’un  cône  qui  a 
pour  bafe  une  ellipfe , lorfque  ce  cône  fait  portion 
d'un  cône  droit.  Voici  en  deux  mots  fa  méthode. 
Du  point  où  Taxe  du  cône  droit  coupe  l’ellipfe  , il 
imagine  des  perpendiculaires  fur  les  différens  côtés 
du-co«e;  & comme  ces  perpendiculaires  font  éga- 
les , il  n’a  pas  de  peine  à prouver  que  la  folidité 
de  cône  elliptique  eft  égale  au  produit  de  fa  furface 
par  le  tiers  de  l’une  de  ces  perpendiculaires.  Or  cet- 
te même  folidité  eft  aulTi  égale  au  tiers  de  la  hau- 
teur du  cône , multiplié  par  la  bafe  elliptique.  Donc 
comme  la  perpendiculaire  ci-deffus  défignée  eft  à 
la  hauteur  du  cône,  ainfi  la  bafe  elliptique  eft  à la 
/urface  cherchée. 

On  appelle  , en  Optique , cône  de  rayons,  raffem- 
blage  des  rayons  qui  partent  d’un  point  lumineux 

?uclconqiie,  & tombent  fur  la  prunelle  ou  fur  la  fur- 
ace  d’un  verre  ou  d’un  miroir.  P'oy.  Rayon.  (O) 
CoNE  , terme  de  Botanique  ; voyez  ci-après  CONI- 
FERE. 

CoNE , (^Chimie.')  efpece  de  moule  de  fer  fondu , 
dans  lequel  les  Chimiftes  verfent  les  fubftanccs  mé- 
talliques (appellées  régules  ce  cas),  qu’ils  fe 
propüfcnt  de  féparer  de  leurs  feories  par  l’opéra- 
tion qu’ils  nomment  en  Latin  precipitatio  fuforia, 
Foyei  Régule,  Précipitation,  & Fusion. 

Ce  moule  a la  forme  d’un  cône  renverfé  ; Sc  c’eft 
4le  cette  forme  qu’il  tire  fon  nom  & fon  ufage.  Une 
fiibftance  métallique  quelconque  étant  plus  pefante 
que  les  feories  dont  on  la  féparc  , & étant  immil- 
cible  avec  ces  feories  , doit  lorfque  l’un  & l’autre 
de  ces  corps  font  en  belle  fonte  dans  un  même  vaif- 
feau , en  gagner  le  fond , dès  que  le  feu  ne  les  agite 
plus.  Et  la  forme  conique  du  moule  dont  nous  par- 
lons , eft  très -propre  à ralTembler  le  régule  en  une 
jnaffe  qu’on  peut  facilement  féparer  des  feories.  (b) 
* CONFARRÉATION,  f.  f.  {Fiji,  anc.)  céré- 
iuonie  Romaine  qui  confiiloit  à faire  manger  , en 
préfence  de  dix  témoins , d’un  pontife , ou  d’un  fla- 
mine  diale  , d’un  même  pain  ou  gâteau  aux  perfon- 
xies  que  l’on  marioit , & qui  dcftinoient  leurs  enfans 

aufacerdoce.  Aqy«{MARiAGE. 

La  confarréation  étoit  la  plus  facrée  des  trois  ma- 
niérés de  conférer  le  mariage , qui  étoient  en  ufage 
chez  les  Romains  : elle  étoit  appellée  confarréation, 
du  gâteau  falé , à farre  & mold  falfd.  Cette  cérémo- 
nie fouftrayoit  une  fille  à la  puiffance  paternelle  : 
■elle  ne  dura  qu’un  tems.  Quand  un  mariage  con- 
.trafté  par  Wionfarréation  fe  rompoit , on  diloit  qu’il 
y avoit  diffarréaiion.  On  offroit  aulfi  dans  la  diffar- 
réation  le  gâteau  falé. 

La  confarréation  la  diffarréation  avoient  cha- 
cune leur  formule  & leur  cérémonie.  On  prétend 
^u’on  répandoit  fur  les  viftimes  une  portion  du  gâ- 
teau. 
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CONFECTEUR,  confcHor , {Hif.  ancf)  forte  de 
gladiateur  chez  les  anciens  Romains  , qu’on  loiioit 
pour  fe  battre  dans  l’amphithéatre  contre  les  bêtes 
féroces.  Gladiateur. 

Les  conficîeurs  s”appelloient  ainfi  , à-  conficiendis 
befiiis , à caufe  qu’ils  maflacroient  & tuoient  les  bê- 
tes. Les  Grecs  les  appelloient  , c’eft-à-dire 

téméraire , déterminé  ; d’où  les  Latins  ont  emprunte 
les  noms  de  parabolani  & de  parabolarii.  Les  Chré- 
tiens étoient  quelquefois  condamnés  à ces  fortes  de 
combats  Voyej^  U dici.  de  Trév.  & Charniers.  (G) 

CONFECTION , f.  f.  {Pharm.)  On  a donné  en 
Pharmacie  le  nom  de  confeclion  à certaines  compo- 
fitions  officinales  qui  font  du  genre  des  élcftuaires , 
dont  elles  ne  different  ni  par  leur  confiftance , ni  par 
le  manuel  de  leur  préparation.  /^oye^ELECTUAiRE. 

On  trouve  dans  les  difpenfaires  un  affez  grand 
nombre  d’éleftuaires  décrits  fous  le  nom  de  confec- 
tion , qui  prefque  tous  font  ftomachiques  & cor- 
diaux ; ce  qui  feroit  croire  que  c’étoit  principale- 
ment à ceux  de  cette  efpece  qu’on  donnoit  originai- 
rement ce  nom.  Il  s’en  trouve  cependant  auffi , mais 
très-peu  , qui  font  narcotiques:  il  y en  a même  un 
qui  eft  purgatif. 

De  toutes  les  conférions  décrites  dans  la  pharma- 
copée univerfelle  de  Lémery  ( environ  30  ) , il  n’y 
en  a que  trois  qui  foient  aujourd’hui  en  ulâge  parmi 
nous  ; favoir  la  confeclion  hyacinthe  & alkerme,  qui 
font  toutes  deux  réputées  cordiales  & ftomachi- 
ques , & la  confeclion  kamec  qui  eft  purgative.  Nous 
allons  donner  la  compofition  de  ces  trois  prépara- 
tions. 

Confeclion  d'hyacinthe  réformée  de  Lémery  : des 

hyacinthes  préparées , une  once  & demie  ; du  corail 
rouge  préparé , de  la  terre  figillée , du  fanral  citrin , 
de  chacun  une  once;  de  la  rapure  de  corne  de  cerf, 
fix  gros  ; de  l’os  de  cœur  de  cerf,  de  la  racine  de  tor- 
mentille , de  fraxinelle , des  feuilles  de  diftam  de 
Crete  , du  faffran  , de  la  myrrhe , des  rofes  rouges  , 
des  femences  d’ofeille,  de  citron,  de  pourpier,  de 
chacun  trois  gros  ; des  yeux  d’écreviffes  préparés  , 
quatre  fcrupules  ; des  écorces  extérieures  de  citron , 
d’orange  aigre , de  chaque  quatre  fcrupules;  du  mufe 
& de  l’ambre- gris,  de  chacun  dix  grains  ; du  firop 
de  kermès  , une  once  ; du  firop  d’œillet,  trois  liv. 
N.  B.  que  la  livre  dont  fe  fert  Lémery  n’eft  que  de 
douze  onces. 

Si  jamais  les  Médecins  galéniftes  firent  une  prépa- 
ration monftrueufe , on  peut  dire  que  ç’a  été  la  con- 
fection hyacinthe  : tous  les  éloges  qu’on  lui  a donnés , 

qu’on  lui  donne  encore  tous  les  jours  , ne  font  rien 
en  fa  faveur  ; & malgré  les  correûions  qu’on  a faites 
k la  defeription  que  nous  avoient  laiffé  les  anciens , 
on  peut  affijrcr  hardiment  que  cet  éleftuaire  ne  peut 
pas  avoir  de  grande  vertu , fur-tout  à la  dofe  oîi  on 
le  donne  ordinairement  : il  fuffit  pour  s’en  convaincre 
de  jetter  les  yeux  fur  la  nature  des  poudres , & fur  la 
quantité  & la  qualité  qui  fert  à les  incorporer.  _ 

La  poudre  eft  compofée  de  végétaux , à qui  on  a 
accordé  une  vertu  aftringente  , tels  que  la  tormen- 
tille  , les  rofes  rouges  ou  cordiales  , tels  font  la  ra- 
cine de  fraxinelle,  le  fantal  citrin,  le  faffran,  les 
feuilles  de  diftam,  le  myrrhe  ; ou  enfin  vermifuge, 
(car  on  attribue  auffi  cette  propriété  à la  confeBiore 
hyacinthe)  , comme  les  femences  de  citron , de  pour- 
pier , d’ofeille  : les  autres  poudres  font  réputées  ab- 
forbantes  ; & quelques-unes  le  lont  en  effet,  favoir 
le  corail  & les  yeux  d’écreviffes , la  corne  de  cerf 
& l’os  du  cœur  du  même  animal , font  du  genre  des 
remedes  qu’on  appelle  incrajpxns. 

II  y a une  autre  efpece  d’ingrédiens  dont  les  ver- 
tus médicinales,  je  croi,  ne  font  pas  trop  bien  con- 
nues ; je  veux  dire  les  terres  argilleufes , qui  funl 
bol  d’Arménie  & la  terre  figillée. 
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Je  ne  parle  point  de  l’ambre-gris , ni  du  miifc  ; on 
n’y  en  met  jamais. 

Quant  aux  pierres  précieufes  qui  entroient  autre- 
fois dans  cette  préparation,  Lémery  les  a toutes  re- 
tranché à l’exception  des  hyacinthes.  Je  ne  fai  pas 
trop  pourquoi  il  a fait  grâce  à celles-ci  : les  railons 
qui  ont  fait  rejetter  les  émeraudes,  les  faphirs,  dé- 
voient faire  rejetter  aufli  les  hyacinthes  ; mais  fans 
doute  que  comme  elles  donnent  leur  nom  à cette 
conftÜion  , il  n’a  pas  ofé  les  en  bannir. 

La  poudre  qui  réfulte  des  ingrédiens  énoncés , & 
qui  efl  connue  dans  les  boutiques  fous  le  nom  d’ef- 
pece  de  confeclion  hyacinthe  , pourroit  avoir  de  bons 
eiFets  dans  certains  cas , donnée  au  poids  d’un  demi- 
gros  ou  d’un  gros  : mais  il  n’arrive  jamais  qu’on  les 
preferive , ces  efpeces  ; on  a toujours  recours  à la 
^onfeclion , c’elf-à-dire  à une  petite  portion  de  la  pou- 
dre , & une  très-grande  au  contraire  de  firop.  En  ef- 
fet la  dofe  ordinaire  de  ce  remede  étant  d’un  gros, 
le  malade  à qui  on  le  prefcrlt  ne  prend  que  1 1 grains 
de  la  poudre,  & 6o  grains  de  firop.  AjoCrtez  à cela  , 
que  la  plupart  de  celle  qui  i'e  débite  à Paris,  & qui 
vient  pour  la  plupart  de  Montpellier  & de  Lyon , eft 
faite  avec  le  firop  de  limon,  firop  acide  qui  ne  man- 
que pas  de  faturer  les  alkalins  terreux,  lur  la  vertu 
defquels  on  ne  peut  plus  compter.  Il  cil  vrai  que  la 
plus  grande  partie  des  Apothicaires  de  Paris , con- 
formement à la  defeription  corrigée  par  Lémery  , 
ne  fe  fervent  que  de  firop  d’œillet , ou  meme  d'un 
firop  blanc , c’ell-à-dire  fait  avec  l’eau  commune  & 
le  lucre  ; en  ce  cas  les  ablorbans  confervent  toute 
leur  propriété  : mais  comme  il  en  entre  une  fi  petite 
uantité  dans  la  dole  que  l’on  preferit  ordinairement 
e cette  confcHlon,  on  ne  doit  pas  beaucoup  comp- 
ter fur  eu.v. 

La  confiüion  hyacinthe  palTe  pour  fortifierle  cœur, 
l’eflomac , & le  cerveau  ; elle  tue  les  vers  , & elle  a , 
dit-on,  la  propriété  d’arrêter  le  cours  de  ventre  & 
le  vomiflement.  On  pourroit  en  faire  prendre  har- 
diment julqu’à  une  demi-once  ; à cette  grande  dofe 
même , le  malade  ne  prendroit  que  48  grains  de  la 
poudre. 

Confeclion  alkerme.  La  confection  alkerme  étoit  aulîî 
dans  fon  origine  une  préparation  très-imparfaite  ; & 
Mefué  qui  en  efl  rauteiir,  y avoit  fait  toutes  les  fau- 
tes, que  feront  toûjours  ceux  qui  mélangeront  dit- 
férentes  drogues  fans  être  inllruiis  des  principes  de 
Chimie.  En  effet  cet  auteur  failoit  iniufer  de  la  foie 
crue , teinte  avec  le  kermès , dans  du  fuc  de  pommes 
& dans  de  l’eau-rofe  ; il  faifoit  enluitc  cuire  avec 
dufucre  cette  infufion  en  confillance  de  firop:  quoi 
de  plus  contraire  à l’art  que  d’employer  de  l’eau-ro- 
fe,  que  l’on  doit  enfuite  faire  évaporer  ? pourquoi 
falloit-il  que  la  foie  fût  teinte  avec  le  kermès?  ne 
valoit'il  pas  mieux  fe  fervir  du  kermès  lui -même. 
De  quelle  utilité  peut  être  une  infufion  de  foie  ? Il 
y a long  - tems  que  Zwelfer  a fait  fentir  le  ridicule 
d’une  pareille  préparation , & à-préfent  il  n’ell  plus 
quefUon  dans  les  boutiques  de  la  confeclion  alkerme 
de  Mefué  ; plufieurs  auteurs  l’ont  corrigée  : nous 
l’allons  donner  telle  qu’elle  ell  dans  la  pharmacopée 
de  Paris. 

Of  grains  de  kermès  une  once  , fantal  citrin  une 
once  & demie , bois  d’aloès  demi-once , bois  de  ro- 
fe  un  gros  & demi , des  rofes  rouges  fix  gros , de  la 
canelle  trois  onces,  du  caffia-lignea  trois  gros  , de 
la  cochenille  deux  gros , des  perles  orientales  pré- 
parées , du  corail  rouge  préparé , de  chaque  une  on- 
ce , des  feuilles  d’or  un  fcrupule  ; faites  du  tout  une 
poudre  fine  : enfuite  prenez  firop  de  kermès  quatre 
onces  , que  vous  ferez  chauffer  au  bain-marie,  & 
palï'erez  à-travers  un  tamis;  après  quoi  ajoûtez-y 
lucre  blanc  une  demi-once  ; faites  un  peu  épaiffir  le 
firop , & y ajoutez  lorfqu’il  fera  prefqiie  retroidi  de 
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la  poudre  fufdite  quatre  gros  : mêlez  bien  le  tout , & 
la  confeclion  fera  faite. 

On  a rejetté  avec  raifon  de  cette  compofition  le 
lapis  la:^uli , toujours  au  moins  fiifpeÛ  par  le  cuivre 
qu’il  contient,  malgré  la  correcUon  prétendue  opé- 
rée par  fa  calcination. 

Les  feuilles  d’or  font  fans  doute  demandées  ici 
pour  fuivre  un  ancien  ufage , car  jamais  or  ne  fut  fi 
inutilement  employé. 

La  dofe  de  cette  confeclion  eft  d’un  demi-gros , mais 
on  pourroit  hardiment  la  pouffer  jufqu’à  demi-once  ; 
car  on  n’apperçoit  pas  les  inconvéniens  qu’il  y aiiroit 
à craindre  de  l’adminillration  d’une  pareille  dofe  , & 
on  peut  obfcrver  en  général  que  les  Médecins  l'ont 
trop  timides  dans  l’adminillration  des  remedes  pure- 
ment altérans,  & que  c’eft  parce  qu’ils  ne  les  don- 
nent qu’à  de  très-foibles  dofes  , que  ces  remedes 
font  le  plus  fouvent  inutiles. 

La  confeclion  alkerme  eft  un  affezbon  ftomachique 
& cordial  ; c’eft  à ce  dernier  titre  qu’elle  eft  le  plus 
communément  en  ufage  ; elle  entre  dans  prelque 
toutes  les  potions  cordiales,  Ôc  elle  eft  un  ingré- 
dient très-utile. 

Confeclion  hamec  de  Lémery  .*  prenez  de  raifins 
mondes  une  demi-livre,  du  polypode  de  chêne  con- 
caffe  une  once  & demie  , de  l’épythime  une  once  , 
des  feuilles  d’abfynthe  , de  rôles  rouges , de  thym  , 
des  femences  d’anis , de  fenouil , de  la  fumeterre , de 
chacun  demi-oncc  ; du  gingembre  & du  fpicanard  , 
de  chacun  deux  dragmes  ; faites  bouillir  le  tout  dans 
trois  pintes  de  petit-lait  & une  pinte  d’eau  de  fume- 
terre jufqu’à  diminution  de  moitié  ; dilTolvez  enfuite 
dans  la  colature  bien  exprimée  , du  miel  écumé  dj 
du  fucre  blanc,  de  chacun  une  livre  & demie  ; ciii- 
fez  le  tout  enfuite  julqu'à  la  confillance  d’im  élec- 
tuaire  mou  ; puis  après  avoir  retiré  la  baffine  de 
deffiis  le  feu , diflblvez-y  de  la  pulpe  de  cafte  huit 
onces,  de  celle  de  pruneaux  lix  onces  ; ajoùtez-y 
fur  la  fin  de  la  poudre  de  myrobolas  citrins,  de  fé- 
né  mondé , de  chacun  trois  onces , de  l’agaric  trois 
onces  , des  rrochifques  Alhandal , de  la  rhubarbe  , 
de  chacun  une  once  & demie  ; de  la  feammonée,  fe- 
mence  de  violette,  de  chacun  une  once;  du  fel  de 
fumeterre  & d’abfynthe , de  chacun  trois  gros  ; fai- 
tes-en une  confeÜion  félon  l’art. 

La  confeclion  hamec  eft  un  purgatif  hydragogue 
très-efficace , à la  dofe  de  deux  gros  jufqu’à  fix  ; elle 
a été  fur-tout  célébrée  pour  les  maladies  vénérien- 
nes & les  maladies  de  la  peau  : mais  fa  grande  amer- 
tume en  rend  l'iifage  prelque  impollible  à la  plupart 
des  malades.  (^) 

COMFÉDÉRATION,  f.  f.  {Gram.  Hift.  anc.  & 
mod.')  alliance  ou  ligue  entre  différens  princes  & 
états,  Ligue  & Alliance. 

Confédération  fe  dit  auffi  en  Pologne , pour  les  li- 
gues ou  aflbciations  que  font  encre  eux  les  nobles 
& les  grands  en  Pologne , même  fans  l’aveu  du  fou- 
verain , & quelquefois  contre  fes  vues  , pour  main- 
tenir la  liberté  de  la  république.  Ce  mot  eft  tiré  du 
Latin  cum  , avec  , enlemble , & feedus , alliance  ou 
traité.  (G) 

CONFÉRENCE,  f.  f.  {Jurifpr.')  a dans  cette  ma- 
tière deux  fignifications  différentes.  Il  fe  prend  pour 
le  rapprochement  & la  comparaifon  qui  eft  faite  de 
différentes  lois.  Il  y a par  exemple  des  conférences 
du  droit  Romain  avec  le  droit  François  ; une  con- 
férence  des  ordonnances  oîi  Guenois  a rapproché  les 
difpofitions  des  différentes  ordonnances  qui  «ont  in- 
tervenues fur  chaque  matière  ; une  conférence  des 
coûtumes  par  le  meme  auteur , pour  faire  voir  le 
rapport  & la  diverfité  des  coûtumes  entr’eües  ; une 
conférence  de  Bornier  fur  les  ordonnances  de  Louis 
XIV.  où  il  a rapporté  fous  chaque  article  les  difpo- 
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fitions  des  anciennes  ordonnances;  & plufîeurs  au» 
très  ctj«/er««c<Jifemblables. 

Conférence  fe  prend  aufll,  en  termes  de  Palai^s, 
pour  une  aflemblée  compofée  de  magiftrats  ou  d a- 
vocats  y & quclc[uet'ois  des  uns  ÔC  des  autres  , dans 
laquelle  on  traite  des  matières  de  jurifprudence. 

On  peut  voir  dans  M.  Auzanet , les  mémoires  & 
arrêtés  qui  fbnt  fortis  des  conférences  célébrés  qui  fé 
tenoient  chez  M.  le  premierpréfident  de  Lamoignon, 
poiirparveniràrcndrelajurifprudenccuniforme  : les 
conférences  de  la  bibliothèque  publique  de  l’ordre  des 
avocats  font  au/Ti  connues  ; une  partie  des  queftions 
qui  y ont  été  agitées  dans  le  commencement  de  fon 
inftitution , a été  imprimée  & inférée  dans  le  fécond 
tome  des  œuvres  de  M.  DuplelTis , fous  le  titre  de 
confultations.  (^) 

CONFÉRER , {Jurifpr!)  on  dit  en  matière  béné- 
ficialc  conférer  un  bénéfice^  c’eft-à-dire  en  donner  des 
provifions.  Les  patrons  laïques  eccléfiaftiques  qui 
n’ont  que  la  fimple  nomination  ou  préfentation , ne 
confèrent  pas  le  bénéfice  , non  plus  que  ceux  qui 
ont  fimplement  le  droit  d’éleftion  ; il  n’y  a que  le 
collatcur  ordinaire  ou  le  pape  qui  confèrent  vérita- 
blement. «’-i/êvânr  Bénéfices  collatifs6* 
CoLLATEUR , Collation.  {A) 

CONFESSEUR,  f.  m.  {Hijî.  eccllf  & Théolog.) 
Chrétien  qui  a profelfé  hautement  & publiquement 
la  foi  de  Jefus-Chrift,  qui  a endure  des  tourmens 
pour  la  défendre , jufqu’à  la  mort  exclufivement , & 
qui  étoit  difpofé  à la  l'outfrir. 

On  donne  à un  faint  le  nom  de  confeffeur , pour  le 
diftinguer  des  apôtres,  des  évangélilles,  des  mar- 
tyrs, ùc.  yoyt^  Saint  , Martyr. 

On  trouve  fouvent  dans  l’hiftoire  eccléfiaftlque  le 
mot  confeffeur^  pour  fignifier  un  martyr.  On  a donné 
dans  la  fuite  ce  nom  à ceux  c^ui , après  avoir  été  tour- 
mentés par  les  tyrans , ont  vécu  & font  morts  en  paix. 
Enfin  on  a appellé  confeffeurs  ceux  qui , après  avoir 
bien  vécu , font  morts  en  opinion  de  fainteté. 

On  n’appelloit  point , dit  S.  Cyprien , du  nom  de 
confefeur^  celui  qui  fe  préfentoit  de  lui -même  au 
martyre  & fans  etre  cité  , mais  on  le  nommoit/»r<3- 
fejfeur.  Si  quelqu’un  par  la  crainte  de  manquer  de 
courage  & de  renoncer  à la  foi  , abandonnoit  fon 
bien , fon  pays , &c.  & s’exiloit  lui-même  volontai- 
rement, on  l’appelloit  extorris , exilé. 

Confefeiir  eft  aufii  un  prêtre  féculier  ou  religieux , 
qui  a pouvoir  d’oüir  les  pécheurs  dans  le  facrement 
de  pénitence,  & de  leur  donner  l’abfolution. 

L’Egtife  l’appelle  en  Latin  confejfarius  , pour  le 
dlllinguer  de  confejfor,  nom  confacré  aux  faints.  Les 
confeÿiurs  des  rois  de  France , fi  on  en  excepte  l’illu- 
flre  M.  l’abbé  Fleury,  ont  été  conftamment  Jéfuites 
depuis  Henri  IV.  Avant  lui , les  Dominicains  ôc  les 
Cordeliers  étoient  prefque  toujours  confcjfeurs  des 
rois  de  France.  Les  confejfeurs  de  la  maifon  d’Autri- 
che ont  aufii  été  pour  l’ordinaire  des  Dominicains 
& des  Cordeliers  ; les  derniers  empereurs  ont  jugé 
à propos  de  prendre  des  Jéfuites.  DicHonn.  de  Trév^ 
ÔC  Chambers,  ((?) 

CONFESSION , f.  f.  eccléf.  & Théolog.)  efl: 
une  déclaration,  un  aveu,  une  reconnoiflTance  de  la 
vérité  , dans  quelque  fituation  que  l’on  fe  trouve. 

La  confeffion , dans  un  fens  théologique  , eft  une 
partie  du  facrement  de  pénitence  : c’en  une  déclara- 
tion que  l’on  fait  à un  prêtre  de  tous  fes  pèches  pour 
en  recevoir  l’abfolution.  Voye^  Absolution. 

La  confeffion  doit  être  vraie , entière , détaillée , 
& tout  ce  qui  s’y  dit  doit  être  enfeveli  dans  un  pro- 
fond filence , fous  les  peines  les  plus  rigoureufes  con- 
tre celui  qui  fera  convaincu  de  l’avoir  révélé.  V jye^ 
Révélation.  Elle  eft  de  droit  divin  nécelTaire  à 
ceux  qui  font  tombés  apres  le  baptême.  Elle  étoit 
autrefois  publique  ; mais  l’Eglife  pour  de  très-fortes 


C O N 

ralfons,  ne  l’exige  plus  depuis  un  grand  nombre  de 
fiecles , & n’a  retenu  que  la  confeffion  auriculaire  qui 
eft  de  toute  ancienneté. 

Les  Théologiens  Catholiques , & les  controver- 
fiftes , comme  Bellarmin,  Valentia  , 6-c.  foùtiennent 
que  fon  ufage  remonte  jufqu’aux  premiers  fiecles, 
M.  Fleury  avoue  que  le  premier  exemple  de  la  con- 
feffion  générale  que  l’on  trouve,  eft  celui  de  S.  Eloi, 
qui  étant  venu  en  âge  mûr , confefta  devant  un  prê- 
tre tout  ce  qu’il  avoit  fait  depuis  fa  jeunelTe.  Mais 
il  paroît  par  les  peres  Grecs  des  premiers  fiecles , & 
même  par  l’hiftoire  de  Neûaire , fi  fouvent  objcélée 
aux  Catholiques  par  les  Proteftans  , que  la  confejfon 
auriculaire  etoit  en  ufage  dans  l’Eglife  dès  la  pre- 
mière antiquité.  L’Eglife  affemblée  dans  le  concile 
uatriemedeLatran(an.  mO®  ordonné  que  tout 
dele  qui  feroit  parvenu  à l’âge  de  diferétion , con- 
felTeroit  fes  péchés  au  moins  une  fois  l’an.  (G) 

Anciennement  les  meubles  de  celui  qui  étoit  mort 
après  avoir  refiifé  de  fe  confefTer , étoient  confifques 
au  profit  du  Roi , ou  du  feigneur  haut-jufticier , ainfi 
qu’il  eft  dit  dans  les  établiflemens  de  S.  Louis , c.  8c), 

Quand  quelqu’un  étoit  décédé  inteftat , ou  lans 
avoir  lailTé  quelque  chofe  à l’eglife , on  appelloit  ce- 
la mourir  dtconfés , c’eft-à-dire7«'^5  confeffion.  Le  dé- 
funt étoit  préfumé  ne  s’être  point  conlefie;  ou  au  cas 
qu’il  fe  confeftât , on  lui  refufoit  l’abfolution  , s il  ne 
donnolt  rien  à l’églife  : ainfi  il  étoit  toujours  réputé 
mort  deconfés,  c’eft-à-dire  fans  confeffion.  Voye^  les 
noces  de  M.  de  Laiiriere , fur  le  chap.  Ixxxjx.  cité  ci- 
devant. 

Il  étoit  d’ufage  de  tems  immémorial  dans  les  pro- 
vinces de  France  qui  font  régies  par  le  droit  coutu- 
mier , de  ne  point  accorder  la  confeffion  aux  criminels 
qui  étoient  condamnés  à mort  ; quoique  dans  les  pays 
de  Languedoc  & ailleurs , elle  ne  leur  fut  point  retu- 
fée. 

L’ufage  particulier  du  pays  coutumier  fut  con- 
damné par  le  concile  de  Vienne  , & le  pape  Grégoire 
XI.  en  écrivit  à Charles  V.  pour  le  faire  abolir.  Phi- 
lippe de  Mazieres , l’un  des  confeillers  de  ce  prince  , 
lui  perfuada  de  faire  réformer  cet  ufage  qui  lui  pa- 
roifibit  trop  dur , à quoi  Charles  V.  étoit  tout  dilpo- 
fé  : mais  ayant  fait  mettre  la  chofe  en  délibération 
dans  fon  parlement , il  y trouva  tant  d’oppofition  , 
qu’il  déclara  qu’il  ne  changeroitrien  là-deflus  de  fon 
vivant. 

Les  reprefentations  qui  furent  faites  fur  cette  ma- 
tière par  le  feigneur  de  Craon  à Charles  VI.  l’enga- 
gèrent à alTembler  les  princes  du  fang  , les  gens  du 
grand-confeil , plufieurs  confeillers  du  parlement,  du 
châtelet , & autres , par  l’avis  defquels  il  donna  des 
lettres  le  1 1 Février  1396,  qui  abolilTent  l’ancienne 
coutume  , ordonnent  d’offrir  le  facrement  de  péni- 
tence à tous  ceux  qui  feront  condamnés  à mort, 
avant  qu’ils  partent  du  lieu  où  ils  font  détenus , pour 
être  menés  au  lieu  de  l’exécution  ; & il  eft  enjoint 
aux  miniftres  de  la  juftice , d’induire  les  criminels  à 
fe  confefTer , au  cas  qu’ils  fufTent  fi  émus  de  triftefTe 
qu’ils  ne  fongeafTent  point  à le  demander. 

Cette  loi  fiit  pratiquée  dès  1397  pour  des  moines 
qui  avoient  aceufé  faufiTement  le  duc  d’Orléans  d’a- 
voir jetté  un  fort  fur  Charles  VI. 

L’ordonnance  de  1 670 , tic.  xxvf.  art.  4.  porte  que 
le  facrement  de  confeffion  fera  offert  aux  condamnés 
à mort,  & qu’ils  feront  alTiftés  d’un  eccléfiaftique 
jufqu’au  lieu  du  fupplice. 

II  n’eft  pas  permis  à un  confefleur  de  révéler  la 
confeffion  de  fon  pénitent , & il  ne  peut  y être  con- 
traint. Can.  facerdos , difi.  vj.  & capit.  omnis  extra 
de  pœnit.  & remiffonib.  Papon  , A’v,  XXI 

tic.  vif.  Carondas,  rép.  Uv.  VU.  ch.  clxxviij. 

Un  confefTeur  n’eft  pas  non  plus  tenu , & ne  doit 
pas  révéler  les  complices  du  criminel  qu’il  a confef- 
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; parce  ^u^outre  le  fecret  qu’exige  la  confijjîon^ 
une  telle  révélation  ne  feroit  qu’un  oüi-dire  qui  ne 
îeroit  pas  une  praive  contre  les  complices  ; M.  d’Hé-- 
ricoiirt  tient  même  que  l’on  ne  pourroit  pas  fe  fervit 
contre  un  accufé  d’im  papier  li.ir  leqtiel  il  auroit  écrit 
ia  conftjjion , quoiqu’il  s’y  reconnût  coupable  du  cri- 
rne  dont  il  feroit  accufé.  {A') 

Les  Indiens , au  rapport  de  Tavernier,  ont  aiiiH 
chez  eux  une  efpece  de  tonfejjion  Sc  de  pénitence 
publique.  Il  en  efl  de  même  des  Juifs.  Ces  derniers 
Ont  des  formules  pour  ceux  qui  ne  font  pas  capables 
de  faire  le  détail  de  leurs  péchés  ; ils  en  ont  d’ordi- 
naire une  compofce  félon  l’ordre  de  l’alphabet  : cha>- 
que  lettre  renferme  un  péché  capital , & qui  fe  com- 
met le  plus  fréquemment.  Ils  font  ordinairement  cet- 
te confcjfîon  le  lundi , le  jeudi , & tous  les  jours  de 
jeûne  , auffi  bien  que  dans  d’autres  occafions.  Quel- 
ques-uns ladifent  tous  les  foirs  avant  que  de  fe  cou- 
cher , & tous  les  matins  quand  ils  fe  lèvent.  Lorfque 
quelqu’un  d’eux  fe  voit  près  de  la  mort  , il  mande 
dix  perfonnes  plus  ou  moins  félon  fa  volonté,  dont 
il  tkit  qu’il  y en  ait  un  qui  foit  rabbin , & en  leur 
préfence  il  recite  la  conftfjîon  dont  on  vient  de  par- 
ler. Voyt^  Léon  de  Modene , drim.  des  Juifs. 

ConfeJJion  dé  foi , eft  une  lifte  ou  dénombrement 
& déclaration  des  articles  de  la  foi  de  l’Églife.  Foyér 
Foi. 

La  confejjîon  d'Ausbourg  eft  celle  des  Luthériens , 
prélèntee  a Charles -Quint  en  153b.  f^oyer  Aus- 
lOURG. 

Au  concile  de  Rimini,  les  évêques  Catholiques 
blâmoient  les  dates  dans  une  confffon  de  foi,  & 
foûtenoient  que  l’Eglife  ne  les  datoit  point. 

Confession  , térmé  dé  Liturgie  & d'hijloire  eccU- 
fiAf  ique,  étoit  un  lieu  dans  les  églifes  , placé  pour 
l’ordinaire  fous  le  grand  autel,  où  repofoient  les 
corps  des  martyrs  & des  confeffeurs.  DiHionn.  dt 
Trév.  & Chambers.  (jS  ) 

Confession  , (Jurijprud.')  eft  une  déclaration  ou 
une  reconnoilTance  verbale  ou  par  écrit  de  la  vérité 
d’un  fait. 

La  confejjîon  faite  en  jugement  eft  appellée  judi- 
cielle  ; elle  a lieu  dans  les  déclarations  qui  font  fai- 
tes par  une  partie  à l’audience  ou  dans  un  interro- 
gatoire, foit  en  matière  civile  ou  criminelle. 

Lorfqu’elle  eft  faite  hors  jugement , comme  dans 
un  aéle  devant  notaire , elle  eft  appellée  extrajudi- 
ciellt. 

En  matière  civile , la  confejjîon  judicielle  fait  une 
preuve  complété  contre  celui  qui  l’a  faite  ; confeffus 
in  judicio  pro  judicato  habetur  ^ l.  f.  de  confejf.  mais 
elle  ne  nuit  point  à un  tiers. 

On  ne  divife  point  ordinairement  la  confejjîon  en 
matière  civile , c’eft-à-dire  que  celui  qui  veut  s’en 
fervir  ne  peut  pas  en  invoquer  ce  qui  eft  à fon  avan- 
tage, & rejetter  ce  qu’il  croit  lui  être  contraire  ; il 
faut  ou  prendre  droit  par  toute  la  déclaration , ou 
ne  s’en  fervir  aucunement.  Henrys  rapporte  néan- 
moins , dans  fa  fixieme  queftion  pofthume,  deux  cas 
où  la  confejjîon  fe  divile  en  matière  civile  ; favoir 
lorfqu’il  y a une  forte  préfomption  contraire  au  fait 
que  l’on  ne  veut  pas  divifer,  ou  lorfqu’on  a une 
preuve  teftimoniale  de  ce  même  fait.  Il  y a môme  la 
LoislC.  § dernier ^ ff.  depoft.  qui  permet  de  divifer  la 
déclaration;  cela  dépend  des  circonftances. 

Au  contraire  en  matière  criminelle  on  peut  divi- 
fer la  confejjîon  de  l’accufé  ; mais  elle  ne  fert  pas  de 
conviftion  parfaite  contre  lui , parce  qu’on  craint 
quelle  ne  foit  l’effet  du  trouble  & du  defefpoir  ; elle 
fait  feulement  un  commencement  de  preuve , & 
peut  donner  lieu  de  faire  appliquer  l’accufé  à la  que- 
ftion, quand  il  fe  trouve  d’ailleurs  quelques  autres 
indices  contre  lui;  en  quoi  notre  jurifprudence  eft 
beaucoup  plus  fage  que  celle  de  bien  d’autres  na- 
Tomi  III, 
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tîons.  Par  exemple , chez  les  Juifs  on  condantnoit  à 
mort  un  accufé  fur  fa  feule  déclaration , fans  qu’il 
fut  befoin  de  témoins  : c’eft  ce  que  nous  apprenons 
dans  l’Evangile  , où  l’on  voit  que  Jefus-Chrift  ayant 
répondu  ^u’il  etoit  le  Fils  de  Dieu , les  princes  des 
pretres  s ecrierent  : Quid  adhuc  defderamus  tejlimo- 
nium?  ipji  enim  audivimus  de  ore  ejus.  Ce  fut  fur 
cette  réponfc  qu’ils  condamnèrent  injuftement  com- 
me coupable,  celui  qui  eft  la  juftice  & la  vérité 
même. 

Il  en  étoit  de  même  chez  les  Romains  ; l’accufé 
ppuvoit  être  condamné  fur  fa  feule  déclaration  , de 
même  que  le  débiteur  en  matière  civile. 

La  confejfion  faite  par  un  accufé  à la  queftion 
peut  être  par  lui  révoquée,  fans  qu’elle  foit  confi- 
dér^  comme  un  nouvel  indice  ni  comme  une  va- 
riation de  fa  part  ; on  préfume  que  la  violence  des 
tourmens  a pu  lui  faire  dire  des  choies  qui  ne  font 
pas  véritables. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  confejfion  que  fait  un  crimi- 
nel condamne  à mort , elle  ne  fait  pas  preuve  contre 
un  tiers , parce  que  le  témoignage  d’un  criminel  con- 
damné eft  fufpeél,  & qu’il  pourroit  par  defefpoir  Sc 
par  méchanceté  chercher  à enyelopper  dans  fon 
malheur  quelques  perfonnes  auxquelles  il  voudroic 
du  mal;  fa  déclaration  fait  feulement  un  commen- 
cement de  preuve. 

Pour  que  l’on  pulffe  tirer  avantage  d’une  confef 
fion  contre  celui  qui  l’a  faite , il  faut  qu’elle  ait  été 
faite  librement  par  une  perfonne  capable  ; de  forte 
que  fi  c’eft  un  mineur,  il  faut  qu’il  foit  aftîfté  de  fon 
tuteur  ou  curateur  ; li  c’eft  un  fondé  de  procuration 
la  procuration  doit  être  fpéciale:  il  faut  auftî  que  la 
confejjîon  foit  certaine  & déterminée , qu’elle  concer- 
ne un  fait  qui  ne  foit  pas  évidemment  faux,  & qu’il 
n’y  ait  pas  erreur  dans  la  déclaration^ 

Enfin  fi  la  confejjîon  même , en  matière  civile , eft: 
faite  devant  un  juge  incompétent,  elle  n’emporte 
pas  condamnation,  elle  fait  feulement  un  commen- 
cement de  preuve.  Il  en  eft  de  même  de  la  confejfion. 
faite  hors  jugement. 

C’eft  encore  une  maxime  en  matière  de  confejfion 
GU  reconnoiflance , que  qui  non  poufi  dare , non  po~ 
tejl  confiterii  c eft-a-dire  qu’on  ne  peut  pas  avantager 
par  forme  de  reconnoiflance  des  perfonnes  prohi- 
bées , auxquelles  il  eft  défendu  de  donner.  Voye^^  la. 
loi  t , Çr  & t.  6'.  de  confejf.  la  loi  uniq . au  co- 

de eod.  1.  pénnlt.  f.  de  ceff.  bon.  & l.  SS.ff.  <k  re  ju^ 
die.  cap.jv.  e.xtra  'dejiid.  Chorier  fur  Guy  pape  , pag, 
311.  Boyer,  décif  z^c,.  Delordeau  , lut,  C,  an. 
Henrys , tome  I.  liv.  Il',  ch,  vJ.  qùefl.  8 G.  ( A") 

confessionnal,  f.  m.  {àji,.eccùfiafi,)  eft 

une  efpece  de  niche  en  boiferie , fermée  d’une  porte 
à jour  ou  grillée  , & placée  dans  une  églife  ou  une 
chapelle , où  le  confeffeur  eft  aflîs  pour  entendre  les 
pénitens,qui  fe  placent  à genoux  dans  deux  autres 
niches  en  prié-dieu,  ouverts,  & pratiqués  aux  cô- 
tés de  la  niche  du  confelTeur , qui  les  entend  par  une 
petite  fenêtre  grillée. 

CÔNFESSIONNISTES  PROTESTANS,  fub; 

m.  pl.  {Hijî.  ecclef)  Luthériens  ainfi  appellés  de  la 
confeflion  de  foi  qu’ils  préfenterent  à l’empereur 
Charles  - quint  à Ausbourg  en  1530,  d’où  on  l’a 
nommée  la  confefjîon  d' Ausbourg.  Sleidan.  Les  ca- 
tholiques Allemands  ne  les  nommèrent  point  autre- 
ment dans  les  a£les  de  la  paix  de  Weftphalie.  Voye-^ 
Confession  d’Ausbourg  au  mot  Ausbourg  j 
voye^  ûi^Protestans.  ((?) 

CONFESSOIRE,  (Jur'fpr.)  voye^  Action  con- 

FESSOIRE. 

* CONFIANCE , f.  f.  {Gramm.')  eft  un  effet  de  la 
connoifTance  & de  la  bonne  opinion  que  nous  avons 
des  qualités  d’un  être  , relatives  à nos  vûes  , à nos 
befoins,  à nos  defTeins , ôc  plus  généralement  à quel-. 
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qu’inîérêt  marqué , qui  confîfte  à nous  en  repofer  i 
iur  lui  quelquefois  plus  parfaitement  que  fur  nous- 
mêmes  , de  ce  qui  concerne  cet  interet.  Cette  den- 
Tîition  ert  générale,  peut  s'appliquer  à confiance 
prife  au  fimple  6c  au  figuré,  confidercc  par  i ap- 
port aux  êtres  intcUigens  & aux  etres  corpords. 

* CONFIDENCE , f.  f.  (^Gramm.')  cft  un  effet  de 
la  bonne  opinion  que  nous  avons  conçue  de  la  dii- 
crétion  & des  fecours  d’une  perfonne , en  confe- 
qucnce  de  laquelle  nous  lui  révélons  des  chofes  qu’il 
310US  importe  de  laiÜcr  ignorer  aux  autres  ; d’oii  il 
5’enfuit  que  la  confidence  perd  fon  caraûere,  & cefle 
plus  ou  moins  à marquer  de  l’eifime  , à meiure  qu’- 
elle devient  plus  générale. 

Confidence  , {Jurifprud.')  eft  une  paélion  fimo- 
niaque  & illicite  , 6c  une  efpece  de  fidéicommis  en 
matière  bénéficiale  , qui  a lieu  lorfque  le  titulaire 
<run  bénéfice  ne  l’acquiert  qu’à  condition  de  le  con- 
fei-ver  à un  autre , & de  le  lui  réfigner  dans  un  cer- 
tain teins;  ou  lorfqu’il  conferve  le  titre  pour  lui, 
mais  à la  charge  t e donner  les  fruits  du  bénéfice  en 
tout  ou  en  partie  au  réfignant,  au  collateur,  ou  a 
quelqu’autrc  perfonne  défignée  dans  la  conven- 
tion. 

On  dit  communément  que  la  confidence  efi  lafœur 
de  lu  Jimonic , parce  qu'en  effet  rien  n'approche  plus 
de  la  fimonie  que  la  confidence  , 6c  qu  il  y a de  la  fi- 
monie  dans  ces  fortes  de  paaions , puifque  c’eft 
traiter  de  quelque  chofe  de  fpirituel  pour  un  objet 
temporel. 

Le  premier  exemple  que  l’on  trouve  de  confidence 
en  maticre  de  bénéfice , eft  celui  du  nonce  Tryphon, 
lequel  en  918  confentit , contre  les  réglés  , de  n’être 
ordonné  que  pour  un  tems  patriarche  de  Conftanti- 
noplc  , 6c  de  remettre  cette  dignité  àThéophilaûe 
fils  de  l’empereur  Romain  I.  dit  Lecapene , quand  il 
feroit  en  âge  de  la  pofféder.  Il  n avoit  alors  que  ieize 

^"onvoit  aufti  dans  Froiffart  un  autre  exemple  fa- 
meux de  confidence , qui  eft  à-peu-près  du  même  terns 
que  le  précédent.  Herbert  comte  de  Vcrmandois 
s’etant  emparé  de  l’archevêché  de  Reims  pour  fon 
fils  Hugues  qui  n’étoit  encore  âgé  que  de  cinq  ans , 
convint  avecOdalric  évêque  d’Aix,quecelui-citcroit 
les  fondions  épifcopales  de  l’archevêché  de  Reims 
iufqu’à  ce  que  Hugues  fut  en  âge  ; & en  attendant 
on  accorda  à Odalric  la  joiiifTance  de  l’abbaye  de 
S.  Thimothée , avec  une  prébende  canoniale. 

Ce  defordre  fut  fort  commun  en  France  dans  le 
xvj.  ficelé,  & fur-tout  vers  la  fin  ; i>lufieurs  grands 
bénéfices,  & même  des  évêchés,  étoient  poffédés 
par  des  féculiers , par  des  hérétiques,  par  des  fem- 
mes, auxquels  certains  eccléfiafliques  confidentiai- 
res  prêtoient  leur  nom. 

Cependant  les  lois  canoniques  6c  civiles  fe  font 
toiiioûrs  élevées  fortement  contre  un  fi  grand  abus. 

Le  concile  de  Rouen  tenu  en  ijoi,  oblige  les 
confidentiaires,  & même  leurs  héritiers,  à reftituer 
les  fruits  qu’ils  ont  indùement  perçus. 

Les  bulles  de  Pie  IV.  & de  Pie  V.  des  17  Oftobre 

1ÇÔ4&  ^ Juin  1569,  marquent  les  prélomptions  par 
lelquelles  on  peut  établir  la  confidence;  lavoir  1°. 
lorfqu’après  la  réfignation  le  réfignant  continue  à 
percevoir  les  fruits  du  bénéfice  ; 1°.  fi  le  réfignataire 
donne  procuration  au  réfignant  ou  à fes  proches 
pour  paffer  les  baux  du  bénéfice , 6c  en  recevoir  les 
fruits;  3°.  fi  le  réfignant  fait  tous  les  frais  des  provi- 
fions  , 6c  autres  expéditions  de  fon  rélignataire  ; 4®. 
li  celui  qui  a employé  le  bénéfice  pour  un  autre , ou 
qui  s’y  eft  employé  , s’ingère  enfuite  dans  la  difpo- 
fitlon  des  chofes  qui  concernent  le  bénéfice. 

Mais  comme  ces  bulles  n’ont  point  été  reçues  en 
France , ni  enreglftrées  dans  aucune  cour  fouverai- 
ne , les  juges  qui  connoiffent  des  conteftations  où  il 
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peut  fc  trouver  des  queftiens  de  confidence,  ne  doN 
vent  admettre  que  les  préfomptions  qui  font  de  droit 
commun  ; il  faut  qu’elles  foient  jurU  & de  jure  : or 
la  troifieme  de  celles  qui  font  marquées  dans  les  bul- 
les dont  on  a parlé,  eft  fort  équivoque  , fur-tout  fi 
c’étoit  un  oncle  qui  eût  fait  les  frais  des  provifions 
pour  fon  neveu , & cjue  celui-ci  n’eût  aucun  bien  ; 
la  derniere  de  ces  préfomptions  eft  très-fbible  : cela 
dépend  donc  beaucoup  des  circonftances  & de  la 
prudence  du  juge. 

Le  concile  de  Bourges  tenu  en  15  84,  déclare  les 
bénéfices  obtenus  ou  donnes  par  voie  de  confidence 
vacans  de  plein  droit,  6c  oblige  à lareftitution  ceux 
qui  en  ont  perçù  les  fruits  ; 6c  non-fcuIement  il  pri- 
ve les  confidentiaires  de  tous  les  bénéfices  ou  pen- 
fions  qu’ils  pofTedent,  mais  même  les  déclare  inca- 
pables d’en  obtenir  d’autres. 

L’édit  du  mois  de  Septembre  1610  , art.  r.  porte 
que  pour  ôter  les  crimes  de  fimonie  6c  de  confidence, 
qui  ne  font  que  trop  communs  en  ce  royaume , fi 
quelqu’un  eft  déformais  convaincu  pardevant  les 
juges  auxquels  la  connoifTance  en  appartient , d a- 
volr  commis  fimonie  , ou  de  tenir  bénéfices  en  con- 
fidence , il  fera  pourvu  auxdits  bénéfices  comme  va- 
cans,incontinent  après  le  jugement  donné  ; favoir  par 
nomination  du  Roi , fi  le  bénéfice  eft  du  nombre  de 
ceux  auxquels  il  a droit  de  nommer  par  les  concor- 
dats ; ou  par  les  collateurs  ordinaires , s’ils  dépen- 
dent de  leur  collation. 

Cette  difpofition  fe  trouve  rappellée  dans  Vart. 
i8.à.z  l’ordonnance  de  1669  ; elle  veut  déplus  qu’il 
foit  procédé féverement  contre  lesperfonnes  qui  au- 
ront commis  les  crimes  de  fimonie  de  confidence  ^ 
& que  les  preuves  de  ces  crimes  foient  reciies  fui- 
vaiit  les  bulles  & conftitutions  canoniques  fur  ce 
faites  ; ce  qu’il  faut  néanmoins  entendre  feulement 
des  bulles  reçues  dans  le  royaume. 

Pelcus , /27-  dit  quW  ne  peut  contraindre 

un  confidentiaire  à réfigner  un  bénéfice , à moins 
qu’il  n’y  ait  une  promeffe  par  écrit  ; & en  effet  on 
n’eft  pas  admis  à vérifier  la  confidence  la  feult 
preuve  teftimoniale  ; mais  elle  eft  admife  lorlqu’il  y 
a un  commencement  de  preuve  par  écrit  ; autrement 
il  feroit  prefque  toujours  impoflible  de  prouver  la 
confidence , attendu  que  ceux  qui  la  commettent  ont 
ordinairement  foin  de  déguifer  leurs  conventions  , 
& de  cacher  la  confidence. 

Le  juge  royal  peut  connoître  de  la  confidence  Inci- 
demment au  pofleffoire  du  bénéfice. 

Le  titulaire  confidentiaire  ne  peut  pas  s’aider  de 
la  poffeffion  triennale , parce  qu’il  n’eft  pas  poffible 
qu’il  n’ait  eu  connoîffance  de  la  confidence.  Rebuffe, 

depacif.pojfejf.  n.241.  (A) 

CONFIDENTIAIRE , voyei  Van.  precedent  Con- 
fidence. {Jurij'priidj) 

CONFIGURATION,  f.  f.  {Phyfiq.)  forme  exté- 
rieure ou  furface  qui  borne  les  corps,  & leur  donne 
une  figure  particulière.  Kqye^FiGDRE  & Surface. 

Ce  qui  fait  la  différence  fpécifique  entre  les  corps, 
félon  piufieurs  philofophes,  c’eftla  diyerfe  configu- 
ration 6c  la  divgrfe  fituation  des  parties.  Selon  ces 
philofophes , les  élémens  de  tous  les  corps  font  les 
mêmes  ; par  exemple , ceux  de  1 or  & du  plomb  : la 
différente  maniéré  dont  ces  élémens  Ibnt  arranges  , 
eft  tout  ce  qui  conftitue  la  différence  de  l’or  6c  du 
plomb.  Voilà  pourquoi  Defeartes  difoit  : Donnei- 
moi  de  lu  matière  & du  mouvement , & je  ferai  un 
monde  ; ce  que  nous  expliquerons  plus  bas. 

Le  fentiment  des  philolbphes  dont  il  s agit  n eft 
pas  fans  vraiffemblance  ; quelle  autre  différence 
pouvons-nous  imaginer  entre  les  corps , que  celle 
qui  réfulte  de  la  figure  & de  la  difpofition  différente 
de  leurs  parties  ? Car  en  vertu  de  cette  différence, 
ils  pourront  i®.  réfléchir  des  rayons  de  différentes 
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couleurs  , & par  conféqucnt  être  différemment  co- 
lores Couleur)  : ils  pourront  avoir  dif 

tercns  devras  de  molleffe,  de  dureté , ou  d’élallicité. 
royt^  ces  mois.  Cependant  cette  hypothefe  poiirex- 
p icjucr  la  différence  des  corps,  élude  la  queftion 
plutôt  qu  elle  ne  la  refont  : il  relie  toujours  deux  dif- 
ncultcs  confidérabJes.  En  premier  lieu  , on  peut  de- 
mander quels  font  en  général  les'éléniens  ou  particu- 
les conipofantes  des  corps  ; fi  on  dit  que  ce  font  des 
corps , on  n'avance  point  ; car  ces  corps  auront  eux- 
memes  des  particules  ou  élémens  , & ne  feront  point 
par  conféquent  les  particules  ou  élémens  primitifs 
des  corps  qui  tombent  fous  nos  fens  : fi  on  dit  que 
ce  ne  iont  point  des  corps,  on  dit  une  abfurdité; 
car  comment  concevoir  qu’avec  ce  qui  n’eft  point 
corps , on  faffe  un  corps  ? Des  deux  côtés  les  diffi- 
cultés Iont  à-peu-près  égales,  Corps. 

En  fécond  lieu,  fuppofons  que  les  particules  des 
corps  loient  des  corps;  ces  particules  ont-elles  une 
dureté  primitive,  ou  leur  dureté  vient- elle  de  la 
prelhon  d un  fluide  ? deux  quellions  également  diffi- 
ciles a refondre,  yoye^  Dureté. 

II  réfulte  de  ces  réflexions,  que  nous  ne  voyons 
& ne  connoiffons,  pour  ainfi  dire,  que  la  fiirface 
des  corps,  encore  très-imparfaitement,  & que  le  tiffu 
inteneur  nous  err  échappe;  c’eff  fans  doute  parce 
qu  ils  nous  ont  été  donnés  uniquement  pour  nos  be- 
loms,  & qu’il  n’eff  pas  nécefl'aire  pour  nos  befoins 
que  nous  en  lâchions  davantage. 

Au  relie , quand  Defeartes  djfoit , donnt7-moi  de 
La  matière,  ce  grand  philofophe  ne  prétendoit 
pas  nier,  comme  l’ont  dit  quelques  impolleiirs,  que 
la  matière  lut  creee , ni  qu’elle  eut  befoln  d un  iou- 
ycrain  moteur;  il  vouloit  dire  feulement  que  ce 
fouverain  moteur  n’employoit  que  la  figure  ôc  le 
mouvement  pour  comjîofer  les  différens  corps;  mais 
cette  opération  cil  toujours  l’ouvrage  d’une  intelli- 
gence infinie. 

Configuration  ou  Aspect  des  Planètes, 
en  Ajlrologie,  font  certaines  dillances  que  les  planè- 
tes ont  entre  elles  dans  le  Zodiaque , par  lefquelles , 
félon  les  Allrologues , elles  s’aident  ou  lé  nuifent 
les  unes  les  autres.^  Ces  dillances  fe  melurent  par  le 
nombre  des  degrés  du  Zodiaque  qui  féparent  ces 
deux  planètes.  Tant  que  l'Allrologie  a été  en  hon- 
neur , on  a eu  beaucoup  d’égard  à la  configuration  des 
planètes  ; elle  ell  tort  négligée  aujourd’hui  avec  rai- 
lon.  Voyei  Aspect  & Astrologie. 

^ CONFINER  un  héritage  ou  un  territoire  Uurifp.') 
c’eft  en  marquer  les  confins  & limites.  Foyej  ci-ai! 
Confins. 

Anciennement  confiner  fignifioit  quelquefois  reU. 
guer  qttelqu  un  hors  des  confins  d'un  certain  territoires 
Bannir.  {Afi 

{Jurifprud.'^  font  les  limites 
d un  héritage  , d’une  paroiffe  , ou  du  territoire  d’u- 
ne dixmerie,  d’une  feigneurie , jullice,  &c.  fines 
agrorumjiu  territorii.  II  ne  faut  pas  confondre  les 
bornes  avec  les  confins.  On  entend  par  confins  les 
limites  dim  héritage  ; au  beu  que  les  bornes  font 
des  lignes  exteneurs  qui  fervent  à marquer  les  li- 
mites. ' 

La  loi  des  douze  tables  avoit  ordonné  de  laiffer 
imefpace  de  cinq  piés  de  large  entre  les  héritages 
appartenans  à diliarentes  perlonnes  ; ce  qui  formoit 
un  rentier  de  communication  par  lequel  chacun  pou- 
voit  aller  a fon  héritage  , & meme  tourner  tout-au- 
tour, fans  paffer  fur  celiü  du  voifin.  Ces  Jentiers 
etoient  appelles  v/æ  agraria , & cet  efpace  de  cinq 
pies  ne  pouvoit  être  preferit.  11  paroît  que  l’obiel 
des  décemvirs,  en  obligeant  chacun  de  lailîér  cet 
elpace  autour  de  Ion  héritage , étoit  que  l’on  pût  fa- 
cilement labourer  à la  charrue  fans  anticiper  fur  le 
yoifin,  & auffi  pour  que  la  dillinOion  des  héritaees 
Tome  ///,  ** 
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fût  mieux  marquée.  Il  y a apparence  que  les  deux 
proprietaires  qui  avoient  chacun  un  héritage  conti- 
gu à autre  devoient  laifl'er  chacun  la  moitié  de  cet 
elpace  de  cinq  piés. 

fuite  une  loi 

ppullee  de  (on  nom  Mamdm.tc  par  corruption , 
qm  conformement  à la  loi  des  douze  tables  ordbn- 

/ ""'T  n"  ""'I  “ Pi=S 

dSé  & qui  regloit  les 

n eft  auffi  parlé  de  cet  efpace  de  cinq  piés  dans  la 
loi  dermere  au  code  Thcodofien 
qm  en  ce  point  paroit  avoir  fuivi  la  loi  des  douze  ta- 

La  loi  quingm  pedum  , au  code  finium  nsundo- 
rum  énonce  auffi  que  Pefpace  de  cinq  piés  qui  fé- 
pare  les  héritages  ne  peut  pas  fe  preferire  ; ce  qui 
uppole  que  cet  ulage  de  laiffer  un  efpace  de  cin, 
pies  entre  les  héritages  etoit  encore  oblérvé  ’ 

chez  les  Romains;  ce  qui  fembleroit  fuperflu  au 
moyen  de  cet  elpace  de  cinq  piés  : mais  (es  bornes 
pouvoient  tofqours  fervir  à*  empêcher  que  l’on 
déplaçât  le  fentier  de  léparation.  ’ 

certain  que  depuis  lông- 
tems  d u eftplus  d ufage  que  les  différens  propriétai- 

hïrtvefT™  “ ""  elpace  entre  leurs 

er.tages  , àmoins  que  1 un  ne  faffe  une  muraille  ou 
un  toile,  ou  ne  P ante  une  haie;  hors  ces  cas  cha- 
cun laboure  Jiilqu  à I e.xirémitc  de  fon  héritage  ; ce 
qui  ne  le  peut  faire  à la  vérité  fans  que  la  mohlé  de 
la  charrue  pôle  (ur  1 héritage  du  vollin  ; ce  qui  eft  re- 
garde comme  une  fervmide  néccffiiire  & recinroaue 
entre  voilms.  r H 

Les  autres  dirpofitions  du  titre  finium  ngundo^ 
rum , font  que  dans  une  vente  l’on  ne  confiderc  point 
les  anciens  confins,  mais  ceux  qui  font  défignés  pat 
le  contrat,  parce  que  le  propriétaire  qui  vend  Le 
partie  de  Ion  tonds  peut  changer  les  limites  ou  con- 
fins & les  déterminer  comme  il  le  juge  à prooos- 
qii  ils  peuvent  pareillement  changer  par  le  fait  & là 
conlentement  des  différens  propriétaires  qui  fe  fiic- 
cedent  ; que  quand  il  s’agit  de  régler  les  confins  ou  li- 
mites, on  a egard  à la  propriété  6c  poffeiTion , & que 
pour  la  mefure  des  terres  le  juge  commet  un  mefu- 
reur  (ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  arpenuur) 
fur  le  rapport  duquel  il  ordonne  enfuite  que  les  bori 
nesleront  pofees  ; que  fi  pendant  le  procès  l’im  des 
contendans  anticipe  quelque  chofe  fur  l’autre  il  fe 
ra  condamne  non  feulement  à rendre  ce  qu’il  a’  uris 
mats  encore  a en  donner  autant  du  fien  ; qu’on  neut’ 
fe  pourvoir  pour  faire  regler  les  confins  lorfqii’il  s’a- 
gu  d un  modique  efpace  de  terrein  , de  même  que 
s il  etoit  plus  confiderable;  enfin  que  l’on  ne  p?ef- 
ent  les  confins  ou  limites  que  par  l’efpace  de  trente 

La  pofition  des  confins  peut  être  établie  de  trois 
maniérés  ; ou  par  les  bornes , ou  par  les  titres  ou 
par  témoins;  par  bornes,  lorlqiie  l’on  en  reconnoît 
qui  ont  cte  miles  d’ancienneté  (fV'î  Bornes  l ■ oar 
titres , lorfqiie  l’étendue  de  l’héritage  ou  du  terr’ieoi- 
rey  elt  marquée;  & par  témoins,  brique  les  té- 
moins dilent  que  de  tems  immémorial , ou  depuis  un 
tel  tems , us  ont  tofijours  vù  un  tel  joiiir,  labourer 
ou  dixmer  jiilqu’à  tel  endroit.  ’ 

On  entend  auffi  fouvent  par  le  terme  de  confins 
les  tenans  & aboutiffans,  c’eft-à-dire  les  endroits 
auxquels  un  héritage  tient  de  chaque  côté.  Il  y a des 
confins  immuables , tels  qu’un  chemin  , une  rivière  • 
d autres  font  liqets  à changer , tels  que  les  héritages’ 
des  particuliers;  non-ieiilement  il  arrive  changement 
de  proprietaire  & changement  de  nom,  mais  loiivent 
meme  les  héritages  qui  coniînent  changent  de  na- 
P P P P P ij 
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ture;  une  piece  de  terre  cft  partagée  en  plufieurs 
portions,  ce  qui  étoit  en  bois  ou  vigne  eft  nus  en. 
terre , aut  contra  ; c’eft  pourquoi  on  ne  fauroit  avoir 
trop  d’attention  à bien  expliquer  tout  ce  qui  peut 
défiener  les  confins.  , 

Il  eft  même  bon  de  marquer  les  anciens  & nou- 
veaux confins , c’eft-à-dire  d’expüquer  que  l’héritage 
tient  à un  tel , qui  étoit  au  lieu  d un  tel.  Il  y a des 
terriers  où  l’on  rappelle  ainû  les  confins  de  l un  a 
l’autre , en  remontant  jufqu’au  titre  le  plus  ancien. 

Pour  mieux  reconnoître  les  confins , il  faut  les 
orienter,  c’eft-à-dire  les  défigner  chacun  par  afpeÛ 
du  foleil  : par  exemple  , en  parlant  d’un  hœtage  ou 
territoire,  on  dira  i tenant  £ uncpart^  du  cote  d orient , 
au  chemin  qui  conduit  de  tel  lieu  à tel  autre;  d'unbouty 
du  côté  du  midi^  à la  riviere  ; d’autre  part , du  côté  d" oc- 
cidtnt  y à Pierre  Vialard,  au  lieu  de  Simon  Hugonet , 
qui  étoit  au  lieu  de  Jean  ; d' autre  bout , du  côté  du  Jèp- 
tentrion , à la  terre  de  Nicolas  Roche,  qui  était  ci-devant 
en  bois. 

L’ufage  de  marquer  les  confins  dans  les  terriers 
n’a  commencé  que  vers  l’an  1300,  ôc  en  d’autres  en- 
droits vers  l’an  1450. 

L’ordonnance  de  1667,  tit./x.  art.  j.  veut  que 
ceux  qui  forment  quelque  demande  pour  des  cenli- 
ves  ou  pour  la  propriété  de  quelque  héritage,  rente 
foncière , charge  reelle , ou  hypotheque,  déclarent, 
à peine  de  nullité , par  le  premier  exploit , le  boiirg, 
village  ou  hameau , le  terroir  ou  la  contrée , où  l’hé- 
ritage eft  fitué  ; fa  confiftance , fes  nouveaux  tenans 
& aboutiftans , du  côté  du  feptentrion , midi , orient, 
occident,  &c.  en  forte  que  le  défendeur  ne  puiffe 
ignorer  pour  quel  héritage  il  eft  affigné. 

Dans  les  déclarations  ou  reconnoifîances , aveux 
& dénombremens , contrats  de  vente , baux  à rente , 
échanges,  baux  à ferme , & autres  aûes  concernant 
la  propriété  ou  polTellion  d’un  héritage  ou  territoire, 
il  eft  également  important  d’en  bien  défigner  les 
confins , pour  en  affùrer  l’étendue.  {J) 

CONFIRE,  V.  aà.  ( ) c’eft  donner  à un 

fruit,  à une  plante  , ou  à une  herbe  , une  forte  de 
préparation  en  l’infufant  dans  du  fucre  , firop , eau- 
de-vie,  ou  vinaigre,  pour  leur  donner  un  goiit  & 
agréable  , ou  pour  les  conferver  plus  long-tems. 
yoyei  Confit  , & Confiture. 

Confire  , terme  de  Chamoifeur , Pelleterie  , &c. 
c’eft  donner  une  certaine  préparation  aux  peaux  de 
mouton  , d’agneau  , de  lievre , 6'c.  dans  une  cuve 
appellée  confit , avec  du  fel , de  l’eau , de  la  farine , 
éc.  Ainfi  l’on  dit,  i/  faut  confire  ces  peaux  , c’eft-à- 
dire  , il  faut  les  mettre  dans  le  confit  avec  les  ingré- 
diens  necelTaires  pour  les  préparer.  P'oyei  Cha- 
MOISEUR. 

CONFIRMATION , f.  f.  ( Théolog.  ) facrement 
de  la  loi  nouvelle,  qui  outre  la  grâce  fanaifiante 
conféré  à l’homme  baptifé  des  grâces  fpéciales  pour 
confefler  courageufementla  foi  de  Jefus-Chrift  ; c eft 
la  définition  qu’en  donnent  quelques  théologiens 
catholiques. 

Ils  font  divifés  fur  ce  qui  conftitue  la  matière  el- 
fentielle  de  ce  facrement  ; les  uns  veulent  que  ce  foit 
la  feule  impofition  des  mains , & que  1 onfrion  du 
faim  chrême  ne  foit  que  matière  accidentelle  ou 
intégrante  ; c’eft  le  fentiment  du  P.  Sirmond  & de 
M.  Se  Sainte-Beuve.  Les  autres  comme  Grégoire  de 
Valence  foutiennent  que  les  apôtres  employoient 
8c  l’impofition  des  mains  8c  l’onfrion  du  faint  chrê- 
me ; mais  que  l’onaion  eft  devenue  par  l’ufage  ma- 
tière effentielle  , & l’impofition  des  mains  matière 
accidentelle  : d’autres  réuniflent  en  quelque  forte 
ces  deux  fentimens,  en  foutenant  que  l’impofition 
des  mains  & l’onaion  du  faint  chreme  font  égale- 
ment matière  eiTentielle.  Enfin  un  quatrième  lenti- 
mçm  veut  que  Jefus-Chrift  ait  inftitué  l’une  8c  l’au- 
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tre  comme  matière , en  laiflant  à l’églife  à uferfelon 
fa  fagefîe  de  l’une  ou  de  l’autre.  De  ces  fentimens 
le  troifieme  eft  le  plus  généralement  fuivi. 

Selon  celui  qu’on  embraffe  fur  la  matière  de  ce 
facrement , on  en  prend  un  fur  fa  forme  , c’eft-à- 
dire,  fur  l’oraifon  ou  la  prierequi  accompagne  l’im- 
pofition  des  mains  ou  l’onftion  du  faint  chrême. 

Parmi  les  Grecs  & dans  tout  l’orient  , on  donne 
ce  facrement  immédiatement  après  le  baptême  ; mais 
dans  l’églife  d’occident , on  le  réferve  jufqu’à  ce  que 
les  enfans  ayant  atteint  l’âge  de  raifon. 

Quoiqu’on  trouve  des  preuves  très-fortes  de  fon 
exiftence  dans  les  acles  des  apôtres , chap.  viij.verf.  74. 

& fuiv.  & chap.  xix.  verf.  6.  & de  fa  pratique  ou  ad- 
miniftration  dans Tertullien,//v.  dubaptême,chap.  vij, 
de  la  réfurreHion  de  la  ckairy  chap.  viij.  dans  faint  Cy- 
prien  , epitr.y^.  àjubaïen,  & epijl,  yC.  à Janvier; 
dans  faint  Jerôme,  DiaLog.  contre  les  Lucifériens,  & 
dans  faint  Auguftin,  Uv.  XF.  de  la  Trinit.  chap.xxvj  ; 
les  Luthériens  & les  Calviniftes  n’ont  pas  laiffé  que 
de  le  retrancher  du  nombre  des  facremens. 

Il  paroît  par  toute  l’antiquité,  que  les  évêques  ont 
toujours  été  en  droit  de  conférer  le  facrement  de 
confirmation  ; faint  Cyprien  & la  plupart  des  peres 
marquent  très- diftinftement  la  tradition  & l’ufage 
de  la  confirmation,  par  l’impofition  des  prélats  del’é- 
glife  depuis  les  apôtres  jufqu’à  eux.  M.  Fleury,  & la 
plupart  des  théologiens  modernes  établirent  comme 
un  carafrere  diftinfrif  entre  les  fondions  des  prêtres 
ou  des  diacres  , 8t  celles  des  évêques  , que  les  pre- 
miers puiftent  adminiftrer  le  baptême , au  lieu  qu’il 
n’appartient  qu’aux  évêques  de  conférer  la  confir- 
mation en  qualité  de  fucceffeurs  des  apôtres. 

Il  eft  certain  que  parmi  les  Grecs,  le  prêtre‘quî 
donne  le  baptême  conféré  aufli  la  confirmation  \ &c 
Luc  Hoiftenius  affureque  cetufage  eft  fi  ancien  dans 
l’églife  orientale , que  le  pouvoir  de  confirmer  eft  de- 
venu comme  ordinaire  aux  prêtres  qui  l’ont  reçu 
des  évêques.  Delà  pour  ne  pas  condamner  la  pra- 
tique de  cette  églife,  les  théologiens  penfent  que 
l’evêque  eft  le  miniftre  ordinaire  delà  confirmation, 
& que  les  prêtres  peuvent  la  donner , & l’ont  fou- 
vent  donnée  comme  miniftres  extraordinaires , 8c 
par  délégation.  La  confirmation  eft  un  des  trois  fa- 
cremens qui  impriment  caraftere.  CARAC- 

TERE. 

On  donnoit  autrefois  la  confirmation  aux  fêtes  fo- 
lemnelles  de  Pâques  & de  la  Pentecôte  , & aux  ap- 
proches de  la  perfécution.  Le  concile  de  Roüen 
preferit  que  celui  qui  donne  la  confirmation , & ceux 
qui  la  reçoivent,  foient  à jeun.  Sur  les  cérémonies 
qui  appartiennent  à l’adminiftation  de  ce  facrement, 
on  peut  voir  les  anciens  rituels  & les  théologiens 
qui  en  ont  traité.  ( ) 

Confirmation, Lettres')  en  Rhétorique, 
eft  la  troifiéme  partie  d’un  difeours , félon  la  divi- 
fion  des  anciens , dans  laquelle  l’orateur  doit  prou- 
ver  par  loix  , raifons,  autorité  ou  autres  moyens , 
la  vérité  des  faits  ou  des  propofitions  qu’il  a avan- 
cés, foit  dans  la  narration  foit  dans  fa  divifîon.  C’eft 
ce  que  nous  appelions  preuves  & moyens.  Voye-^ 
Discours  6*  Oraison. 

La  confirmation  tü  direfte  ou  indirefte  : la  pre- 
mière renferme  ce  que  l’orateur  a avancé,  pour 
fortifier  fa  caufe  ou  développer  fon  fujet  ; la  fécon- 
dé qu’on  appelle  autrement  confutation  ou  réfuta- 
tion , eft  la  répliqué  aux  objeÔions  de  la  partie  ad- 
verfe.  Confutation  6*  Réfutation.  On 
comprend  quelquefois  ces  deux  parties  fous  le  titre 
général  de  contention.  ^ 

Cette  panie  eft  comme  l’ame  de  l’oraifon  ; c elt 
fur  elle  qu’eft  fondée  la  principale  force  des  argu- 
mens  ; c’eft  pourquoi  Ariftote  l’appelle  ’meuyfidcs, 
ce  qui  fait  impreffion  fur  1 efprit  des  auditeiys , & 
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concilie  leur  créance  à l’orateur.  C’eft  la  partie  la 
plus  efTentielle  de  l’éloquence  ; toute  l’adrcfle  & 
toute  la  force  de  l’art  y font  renfermées  , car  elle 
confifte  principalement  à convaincre  & à émouvoir. 
Dans  toutes  les  queflions  qu’on  y traite,  il  faut  au* 
tant  qu’il  eft  poflible  , remonter  à un  principe  lumi- 
neux ; le  préfenter  à fes  auditeurs  par  tous  les  co- 
tez qui  peuvent  le  faire  connoître , & ne  le  point 
quitter  qu’on  ne  i’ait  placé  dans  fon  véritable  jour. 
On  doit  defeendre  enfuite  aux  conféquences  par 
un  chemin  droit,  & par  des  Haifons  naturelles, 
enforte  que  l’on  voye  la  conclufion  naître  du  prin- 
cipe établi  dans  le  commencement.  Ainfi  le  but  de 
la  confirmation  y eft  de  prouver  une  chofe  qui  paroît 
douteufe , par  une  autre  qui  eft  tenue  pour  certaine. 

La  forme  des  preuves  eft  différente,  & l’art  de 
de  l’orateur  confifte  à entremêler  les  enthymemes 
aux  exemples  , aux  induâions  , aux  dilemmes , & à 
les  revêtir  de  figures  , pour  ne  leur  pas  donner  un 
air  uniforme  qui  deplairoit  infailliblement. 

Mais  en  raffemblant  tous  les  argumens  qui  éta- 
bliffent  fa  caufe , l’orateur  doit  être  attentif  à les 
arranger  dans  un  ordre  convenable , en  mettant  au 
commencement  Si  à la  fin  les  meilleures  preuves,  Si 
les  plus  foibles  dans  le  milieu  ; c’eft  le  fentiment  de 
Cicéron  dans  fon  traité  de  l’orateur.  ( <?  ) 

CONFIRMER  , ( Jurifprud.  ) c’eft  déclarer  ou 
reconnoître  valable  un  afte.  Une  donation  ou  un 
teftament  font  confirmés  par  l’acquiefcement  que 
l’on  donne  à leur  exécution  ; ils  font  auflî  confirmés 
Si  d’une  maniéré  plus  folemnelle,  lorfqu’ayant  été 
débattus  de  nullité  en  juftite , il  intervient  un  juge- 
ment qui  les  déclare  valables , Sc  en  ordonne  l’exé- 
cution. 

Le  Roi  confirme  des  ftatuts  Si  privilèges  , Si  au- 
tres a£Ies,  par  des  lettres  patentes  ; mais  il  faut  ob- 
ferver  qu’il  y a deux  maximes  en  fait  de  confirma- 
tion: l’une  eft  que,f«i  confirmât  nihil  dat , c’eft-à- 
dire  , que  la  confirmacion  n’ajoùte  rien  à ce  qui  eft 
confirmé , fi  ce  n’cft  l’approbation  Si  l’autorité  qu’elle 
y donne. 

La  fécondé  maxime  eft,  que  la  fimple  confirmation 
d’un  afte  qui  eft  nul  de  plein  droit  ne  le  rend  pas 
valable  , à moins  <^ue  l’approbation  qui  eft  faite  de 
l’aûe  ne  foit  émanee  de  celui  qui  avoit  intérêt  de  le 
contefter  ; par  exemple , fi  le  fils  exhérédé  a approu- 
vé le  teftament  de  fon  pere , U ne  peut  plus  inten- 
ter la  querelle  d’inofficiofité. 

Lorlqu’il  y a appel  d’une  fentence , le  juge  fu- 
périeur  peut  la  confirmer  o\xV  infirmer  y fi  l’appel  eft 
pendant  dans  une  cour  fouveraine  : lorfque  l’on 
confirme  la  fentence,  on  prononce  que  la  cour  met 
l’appellation  au  néant , & ordonne  que  ce  dont  eft 
appel , foi'tira  fon  plein  Si  entier  effet , Si  elle  con- 
damne l’appellant  en  l’amende  Sc  aux  dépens  ; néan- 
moins en  matière  de  grand  criminel , la  cour  lorf- 
qu’elle  confirme ^ dit  feulement  qu’il  a été  bien  jugé, 
mal  & fans  grief  appellé. 

Cette  derniere  forme  de  confirmerez  la  feule  dont 
les  juges  inferieurs  puiffent  ufer,  foit  en  matière 
civile  ou  en  matière  criminelle. 

On  peut  confirmer  un  jugement  ou  autre  afte, 
dans  une  partie , Si  Xinfirmer  ou  defapprouver  dans 
l’autre. 

au  code  i.  tit.  XVI.  l.  14.  & au  digefi.  27. 
tît.  IX.  l.  2,  & lib.  XXIX,  tit.  vij.  l.  7.  6*  lib, 
XXXVII.  lit.xiv.L.fin.  Dumolin  Cut l’art.  S.  dcl’anc. 
coût,  verbo , dénombrement , nn.  8y.  6-  fuiv.  Mornac 
ad  kg.  de  jurifdic.  Si  le  Prêtre , cent.  4.  ch.  xlv, 

Confirmer  unchevaly  (iWü/îége)  c’eft  achever 
de  le  drefl'er  aux  airs  du  manège.  Voye^^  Air,  Ma- 
nège , &c.  ( ^ ) 

CONFISCATION  , f.  f.  ( Jurifprud.  ) eft  l’adju- 
dication qui  fe  fait  d’une  chofe  au  profit  du  fife , ou 
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de  ceux  qui  en  ont  les  droits  ; c’eft  une  peine  pro- 
noncée par  les  loix  contre  ceux  qui  font  coupables 
de  quelque  délit , Si  qui  eft  plus  ou  moins  étendue 
félon  la  nature  du  délit  : cette  peine  s’étend  fur  les 
héritiers  du  criminel  qui  font  privés  de  fes  biens  ; 
ce  que  l’on  a ainfi  établi  pour  contenir  d’autant  plus 
les  hommes  dans  le  devoir , parla  crainte  de  lailTer 
leur  famille  dans  l’indigence. 

C’eft  un  ufage  reçu  chez  toutes  les  nations , mais 
pratiqué  diverlement  félon  les  tems , les  lieux,  Si 
les  circonftances. 

Chez  les  Romains,  la  confijcation  fut  inconnue 
dans  l’âge  d’or  de  la  république  , comme  le  remar- 
que Cicéron  dans  roraifon,/>ro</omo  fuâ:  Tarn  mode- 
rata  judicia  populi  funt  à majoribus  conjütuta  , ut  ne 
pana  capitis  cum  pecunia  conjugatur. 

Ce  fut  pendant  la  tyrannie  de  Silla  que  l’on  fit  la 
loi  Cornelia , de  profeript.  qui  déclarolt  les  enfans 
des  proferits  incapables  de  pofleder  aucune  dignité , 
& déclaroit  les  biens  confifqués. 

Sous  les  Empereurs  la  confifeation  des  biens  avoit 
lieu  en  plufieurscas,  qui  ne  font  pas  de  notre  ufage  : 
Çar  exemple  , tous  les  biens  acquis  par  le  crime 
éioienx  confifqués  y la  dot  de  la  femme  étoit  confifquée 
pour  le  délit  du  mari  ; celui  qui  avoit  aceufé  (fans  le 
prouver  ) un  juge  de  s’être  lailTé  corrompre  dans 
une  affaire  criminelle,  perdoit  fes  biens  ; il  en  étoit 
de  même  de  l’acaifé , qui  avoit  laiffé  écouler  un  an 
fans  comparoître,  & fes  biens  ne  lui  étoient  point 
rendus  quand  même  par  l’événement  il  auroit  prou- 
vé fon  innocence  : la  maifon  ou  le  champ  dans  lef- 
quels  on  avoit  fabriqué  de  la  fauffe  monnoie  étoient 
confifqués , quoique  le  délit  eût  été  commis  à l’infçu 
du  propriétaire.  On  confifquoit  auflî  les  biens  de  ceux 
qui  n’étoient  pas  baptifés  , de  ceux  qui  confultoient 
les  arufpices , d’un  curateur  nomme  par  collufion 
aux  biens  d un  mineur  ; d’un  décurion  qui  avoit 
commerce  avec  fa  fervante  ; les  maifons  oîi  l’on 
avoit  tenu  des  aflemblées  illicites,  & oîi  l’on  faifoit 
des  facrifices  prohibés  ; celles  où  l’on  joüoit  aux 
chevaux  de  bois , qui  étoit  un  jeu  défendu  ; les  biens 
de  ceux  qui  foufffoient  que  l’on  commît  fornication 
dans  leur  maifon , ou  dans  leur  champ , de  ceux  qui 
étoient  condamnés  aux  mines  , & de  ceux  qui  fré- 
quentoient  les  fpedfacles  un  jour  de  Dimanche. 

On  voit  par  ce  détail,  que  les  loix  Romaines  étoient 
plus  feveres  que  les  nôtres  en  bien  des  occafions  ; 
mais  la  plupart  des  Empereurs  ne  fe  prévaloient  pas 
de  la  rigueur  de  ces  loix.  Trajan  remettoit  entière- 
ment la  peine  de  la  confifeation  ; ce  qui  lui  a mérité 
ce  bel  eloge  de  Pline  : quapræcipua  tua  gloria  ejî  , 
fœpius  vincinir  jfeus  y cujus  mala  caufa  nufquam  efi 
nifi  Jiib  bono  principe. 

Antonin  le  pieux  en  faifoit  don  aux  enfàns  du 
condamné  ; Marc  Antonin  leur  en  remettoit  la  moi- 
tié. Il  eft  fait  mention  dans  le  digefte  de  bonis  dam- 
nat.  l.  7.  §.  3.  d’une  loi  par  laquelle  Adrien  avoit 
ordonné , que  fi  un  homme  condamné  à mort  laifToit 
un  enfant , on  donnât  à cet  enfant  la  douzième 
partie  des  biens  de  fon  pere  ; & que  fi  le  condamné 
laiflbit  plufieurs  enfans  , alors  tous  les  biens  du  pere 
leur  appartinfTent  fans  que  la  confijcation  pût  avoir 
lieu. 

Valentinien  en  fit  grâce  entière  aux  enfans,  ce 
que  Théodofe  le  grand  étendit  aux  petits  - enfans  ; 
& aux  défaut  de  defeendans , il  accorda  le  tiers  aux 
afeendans  ; enfin  Juftinien  par  fa  noveüe  17 , abolit 
entièrement  le  droit  de  confifeation  ; il  excepta  leu- 
lementpar  fa  novelle  34,  le  crime  de  iefe-majefté. 

En  France  la  confijcation  a été  établie  des  le  com- 
mencement de  la  monarchie.  Dagobert  I.  dans  un 
édit  de  l’an  630,  concernant  l’ob.ervation  du  Di- 
manche , détend  entr’autres  choies  de  voiturer  au- 
cune choie  par  terre,  ni  par  eau , à peineà  l'égard 
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des  voitures  par  terre , de  la  confifcation  du  bœuf 
attaché  du  côté  droit  ; on  trouve  une  femblable  or- 
donnance de  Pépin , dont  l’année  eft  incertaine , 
mais  que  l’on  croit  être  de  l’an  744. 

Du  tems  de  Philippe  V.  & même  avant,  les  con- 
fifcations  qui  échéyoient  au  roi,  dévoient  être  em- 
ployées à payer  les  aumônes  dues  fur  le  thrélor.  II 
n’en  pouvoir  faire  don  à héritage  ^ c’eft-à-dire  , à 
perpétuité , que  dans  fon  grand-conleil  ; il  fut  même 
réglé  depuis  que  l’on  ne  donneroit  plus  les  biens 
confifqués,  mais  feulement  une  fomme  préfixe  fur 
ces  biens , lefquels  feroient  vendus.  Le  roi  deyoit 
mettre  hors  de  fa  main  dans  l’an  & jour  les  biens 
cor^fqués  dans  les  terres  des  feigneurs,  & les  remet- 
tre à des  perfonnes  qui  pûffent  s’acquitter  des  de- 
voirs féodaux , ou  en  indemnifer  les  feigneurs  ; & 
cpiand  il  les  indemnifoit , fes  officiers  failoient  hom- 
mage pour  lui.  La  confifcation  des  monnoies  étran- 
gères fut  accordée  aux  feigneurs  hauts-jufticiers 
dans  leurs  terres , lorfque  c’étoient  leurs  officiers 
qui  avoient  faif:  : le  roi  s’en  réferva  feulement  la 
moitié,  déduélion  faite  fur  le  total  du  quart  accor- 
dé au  dénonciateur.  Le  chancelier  ne  devoit  fceller 
aucun  don  de  confifcation  qu’il  n’eût  déclaré  au  con- 
feil  ce  que  la  chofe  donnée  pouvoit  valoir  par 
an. 

A Limoges  la  confifcation  appartenoit  au  vicomte, 
à moins  que  quelques  habitans  ne  ftiflent  depuis  }o 
ans  en  poffeffion  de  les  percevoir. 

A Ville-franche  en  Périgord  , les  biens  d’un  ho- 
micide condamné  à mort  appartenoient  au  roi , fes 
dettes  préalablement  payées  ; mais  lorfqu’un  hom- 
me y étoit  pendu  pour  vol , fes  dettes  payées  , le  roi 
prenoit  dix  francs  fur  fes  biens  , & le  refte  palToit  à 
fes  héritiers.  , 

A Langrcsla  veuve  d’un  homme  exécuté  a mort 
pour  crime  reprenoit  fes  biens  & fon  douaire , & 
partie  dans  les  acquêts  & dans  les  meubles , comme 
elle  eût  fait  fi  fon  mari  fût  mort  naturellement.  Si 
c’étoit  une  femme  qui  fût  exécutée  à mort  pour 
crime  , l’evêque  de  Langres  avoit  par  droit  de  coy- 
. fifeation  la  portion  des  biens  du  mari , que  les  héri- 
tiers de  cette  femme  auroient  eue  fi  elle  fût  morte 
naturellement  avant  lui. 

Lorfqu’un  bourgeois  ou  habitant  de  Tournay 
bleffoit  ou  tuoit  un  étranger  qui  l’avoit  attaqué,  il 
n’étolt  point  puni , & fes  biens  n’étoient  point  con~ 
fifqués;  parce  que  les  biens  d’un  étranger  qui  en  fe 
défendant  auroit  tué  un  bourgeois  ou  un  habitant  de 
Tournay  n’auroient  pas  été  confifquis  , ainfi  que 
cela  eft  expliqué  dans  des  lettres  de  Charles  V.  du 
ao  Janvier  1370. 

A Avefnes  où  la  feigneurle  étoit  partagée  entre 
le  dauphin  & d’autres  feigneurs , en  cas  de  contra- 
vention par  rapport  411  vin , l’amende  étoit  pour  les 
feigneurs  particuliers,  & le  vin  étoit  pour  le  dau- 
phin. 

Il  y avoit  auffi  un  ufage  fingulier  à Saint-Amand- 
cn-PeuIe,  diocèfe  de  Tournay:  anciennement  les 
maifons  des  bourgeois  qui  étoient  condamnés  à 
mort  étoient  brûlées , au  moyen  dequoi  leurs  biens 
n’étoient  pas  confifquis  j mais  il  fut  ordonne  en  1366 
que  les  maifons  ne  feroient  plus  brûlées  , & que 
leurs  héritiers  ou  ayans  caufe , pourroient  les  rache- 
ter payant  dix  livres  pour  une  maifon  de  pierre , & 
60  fols  pour  une  maifon  de  bois  ou  d autre  matière. 

\^t%confif cations  zvoiQnt  été  deftlnees  pour  les  de- 
penfes  de  l’ordre  de  l’Etoile , & pour  les  réparations 
du  Palais  ; mais  en  1358  Charles  V.  lors  régent  du 
royaume , ordonna  qu’elles  feroient  employées  pour 
la  rançon  du  roi  Jean. 

L’ufage  n’eft  pas  encore  uniforme  dans  tout  le 
royaume. 
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Dâns  les  pays  de  droit  écrit , la  confifcation  n’a 
pas  lieu , fi  ce  n’eft  pour  crime  de  lefe-majefté  divine 
6c  humaine.  Il  faut  auffi  en  excepter  le  parlement 
de  Touloufe,  dans  tout  le  reffiort  duquel  la  confif- 
cation a lieu  fuivant  le  droit  commun  ; mais  ce  par- 
lement refervoit  autrefois  la  moitié  des  biens  du 
condamné  à fes  enfans.  Préfentement  il  ne  leur  en 
accorde  que  le  tiers  ; la  femme  du  condamné  eft 
admife  au  partage  de  ce  tiers  avec  les  enfans  ; 6c 
quand  il  n’y  a point  d’enfans  , elle  profite  feule  de 
ce  tiers  ; elle  n’en  perd  pas  même  la  propriété  en  fe 
remariant. 

A l’égard  du  pays  coutumier  , on  diftingue  les 
coûtumes  en  cinq  ciaffes , par  rapport  à la  confifea^ 
lion, 

La  première  eft  compofée  de  quelques  coûtumes , 
qui  ne  l’admettent  que  dans  le  cas  du  crime  de  lefe- 
majefté  divine  & humaine  : telles  font  les  coûtumes 
de  Berry,  Touraine,  Laudunois,  la  Rochelle,  An- 
goumois  , Calais  , Boulenois  , Lille  , Tournay  , 
Cambray,  Bayonne , Saint-Sever. 

La  fécondé  eft , des  villes  d’Arras  , Lille  & Saint- 
Omer  , où  par  un  privilège  particulier  la  confifea^ 
tion  n’a  lieu  qu’en  deux  cas,  fçavoir  pour  hérélic 
& lefe-majefté. 

La  troifieme  eft  des  coûtumes  qui  admettent  la 
confifcation  pour  les  meubles  feulement,  & non  pour 
les  immeubles  , telles  que  les  coûtumes  de  Norman- 
die, Bretagne,  Anjou,  Maine,  Poitou,  Ponthieu , 
le  Perche. 

La  quatrième  comprend  la  coutume  de  Paris , & 
les  autres  coûtumes  femblables  qui  forment  le  plus 
grand  nombre  ,Iefquelles  pofentpour  maxime  que, 
qui  confifque  le  corps  confifque  les  biens. 

La  cinquième  clafTe  enfin  eft  compolee  des  cou- 
tumes qui  n’ont  point  de  difpofition  fur  cette  ma- 
tière , & dans  lefquelles  la  confifcation  n’a  point  lieu , 
à moins  qu’elle  ne  foit  prononcée  dans  les  pays  où 
la  confifcation  eft  admife  : elle  a lieu  au  profit  du  roi 
pour  lesbiens  fitués  dans  l’étendue  des  jufttces  roya- 
les , & au  profit  des  feigneurs  hauts-jufticiers , pour 
les  biens  qui  font  fitués  dans  l’étendue  deleurhaute- 
juftice , quand  meme  la  condamnation  auroit  été 
prononcée  par  le  ju^e  royal  ; de  maniéré  que  les 
biens  d’un  condamne  peuvent  apparteriir  partie  au 
roi  , & partie  à differens  feigneurs , chacun  d’eux 
n’ayant  droit  de  prendre  que  ce  qui  eft  fitué  dans  fa 
haute-juftice  ; mais  fur  les  confifcaiions  qui  appar- 
tiennent aux  feigneurs  hauts-jufticiers , on  leve  une 
amende  au  profit  du  roi , pour  réparation  du  crime 
envers  le  public. 

On  prélevé  auffi  les  dettes  du  condamné  fur  les 
biens  confifquis. 

Lorfqu’un  ufufruitier  jouit  de  la  haute-juftice,  il  a 
les  confifcaiions , attendu  qu’elles  font  partie  des  fruits. 

Il  eft  encore  à remarquer  que  dans  cette  matière  , 
les  dettes  aftives  fuivent  le  domicile  du  condamné  : 
mais  les  meubles  ne  fuivent  pas  la  perfonne  ni  le 
domicile  du  condamné  ; ils  appartiennent  au  roi , 
ou  autre  feigneur  dans  la  juftice  duquel  ils  fe  trou- 
vent de  fait  ; deforte  que  s’il  y en  a dans  plufieurs 
juftices  appartenantes  à différens feigneurs,  chacun 
ne  prend  que  les  meubles  fitues  dans  fa  juftice  , 
comme  cela  fe  pratique  pour  les  immeubles. 

On  trouve  cependant  une  décifion  du  confeil  du 
premier  Décembre  1742 , qui  adjugea  au  fermier  du 
domaine  de  Paris  tous  les  meubles  d’un  condamné 
domicilié  à Paris  , même  ceux  qu’il  avoit  à Verfail- 
les  , à l’exclufion  du  fermier  du  domaine  de  VerfaiJ- 
les  ; mais  cela  fut  fans  doute  fondé  fur  ce  que  le 
roi  eft  également  feigneur  de  Paris  6c  de  Verfailies  , 
ainfi  celane  détruit  point  le  principe  qiie  l’on  apofe, 
qui  n’a  lieu  qu’entre  deux  feigneurs  différens. 

Il  y a feulement  une  exception  pour  le  crùne  de 
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’ïcic-majefte , oîi  la  confifcation  appartient  toujours  au 
•roi  feul  fans  aucun  partage  avec  les  feigneurs  ; elle 
€ll  meme  dévolue  au  roi , omiffo  medio , c’eft-à-dire , 
à 1 exxiufion  du  feigneur  dans  la  juftice  duquel  le 
procès  auroit  été  fait. 

La  confifcation  des  condamnés  pour  faulTeté  com- 
niiié  au  Iccau  des  lettres  de  chancellerie , appartient 
à M.  le  chancelier. 

Dans  les  pays  où  la  confifcation  cft  admife , & où 
l’on  üiit  la  maxime,  qui  confifque.  U corps  confifquc 
les  biens , toute  condamnation  qui  emporte  mort 
natuielle  ou  civile,  emporte  aulü  de  plein  droit  la 
confifcation. 

Mais  pour  que  la  confifcation  ait  lieu  , il  faut  que 
le  jugement  foit  irrévocable  , & que  la  mort  civile 
foit  encourue , & pour  cet  effet  que  le  jugement  foit 
commencé  à être  exécuté  ; ce  qui  fe  fait,  pour  les 
jugemens  coiit;-adidqires  , par  la  prononciation  à 
l’acciifé , & poùr  les  jugemens  par  contumace , par 
le  procès-verbal  d’effigie  , s’il  y a condamnation  à 
mort  naturelle,  & par  l’appolition  d’un  fimple  ta- 
bleau , s’il  n’y  a pas  peine  de  mort  portée  par  le  ju- 
gement. 

Quand  il  y a appel  de  la  condamnation , l’état  du 
condamné  cft  en  fuipcns , tant  pour  la  confifcation 
«que pour  les  autres  peines,  jufqu’à  ce  que  l’appel 
loit  jugé. 

Si  le  condamné  meurt  dans  la  prifon  avant  d’avoir 
cté  exécuté , ou  bien  dans  le  tranfport  des  prifons 
«lu  juge  fiipéricur  au  premier  juge,  la  confifcation  n’a 
point  lieu. 

Si  par  l’évenement  la  fentence  eft  confirmée,  la 
confifcation  aura  lieu  du  jour  de  la  fentence. 

A l’égard  des  fentences  par  contumace  , au  bout 
des  cinq  ans  elles  font  réputées  contradiâoires,  & 
la  mort  civile  & par  conféquent  la  confifcation  font 
encourues  du  jour  de  l’exécution  de  la  l'entence  de 
contumace  ; le  condamné  peut  néanmoins  obtenir 
des  lettres  pour  effer  à droit;  & fi  le  jugement  qui 
intervient  en  conféquonce  porte  abfolution  ou  n’em- 
porte pas  Az  confifcation , les  meubles  & immeubles 
iur  lui  confifqués  lui  feront  rendus  en  l’état  qu’ils  fe 
trouveront,  fans  pouvoir  néanmoins  prétendre  au- 
cune reffitution  des  fruits  des  immeubles,  &c. 

Dans  le  cas  d’une  condamnation  par  contumace, 
les  receveurs  du  domaine  du  Roi,  les  feigneurs  ou 
autres  auxquels  la  confifcation  appartient , peuvent 
pendant  les  cinq  années  percevoir  les  fruits  & reve- 
nus des  biens  des  condamnés  des  mains  des  fermiers 
& autres  redevables  ; mais  il  ne  leur  eft  pas  permis 
de  s’en  mettre  en  poffeffion  ni  d’en  jouir  par  leurs 
mains  , à peine  du  quadruple  applicable  moitié  au 
Roi , moitié  aux  pauvres  du  lieu  , & des  dépens , 
dommages  &:  intérêts  des  parties. 

Le  Roi  ni  les  feigneurs  hauts-jufticiers  ne  peuvent 
auffi , pendant  les  cinq  années  de  la  contumace , faire 
aucun  don  des  confifeations , finonpour  les  fruits  des 
immeubles  feulement. 

Après  les  cinq  années  expirées,  les  receveurs  du 
domaine , les  donataires  & les  feigneurs  auxquels 
la  confifcation  appartiendra  , font  tenus  de  fe  pour- 
voir en  juftice  pour  avoir  la  permiffion  de  s’en  met- 
tre en  poffeffion;  ôcavant  d’y  entrer, ils  doivent  faire 
faire  procès-verbal  de  la  qualité  & valeur  des  meu- 
bles & effets  mobiliaires;  ils  en  joüiffent  enfiiite  en 
pleine  propriété. 

Dans  le  cas  de  crimes  d’héréfie , leze-majefté  hu- 
maine, jieculat , coneuffion,  fauffe  monnoie , facri- 
lege  & apoftafie,  la  confifcation  eft  acquife  du  jour 
du  délit. 

Le  mari  ne  confifque  que  fes  propres  & la  moitié 
des  meubles  & conquêts , quand  il  y a communauté. 

II  en  eft  de  même  de  la  femme , fi  ce  n’eft  dans  quel- 
ques coutumes , où  fa  part  de  la  communauté  de- 
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meure  au  mari,  comme  dans  celle  d’Auxerre  arti- 
cle 2^.  ’ 

Sur  la  confifcation  des  biens  des  criminels,  voyez 
zw  di^efie y liv.  XLVIII.  lit. 20.  & au  codcy  liv.  IX^ 
nbiquepaffim;Q^rQ,T\Az%y  liv.  VII.  rep.  / /i. Deljîeif- 
ifSytom.  II.  p.  ec)4.  & tom.  III.  p.  y/6'.  Le  Maître 
lur  Paris,  art.  i8j.  Coquille  fur  Nivemois , ck.  ij. 

Il  y a encore  plufieurs  autres  fortes  de  confifea- 
tions  ^iii  ont  lieu  au  profit  de  différentes  perfonnes , 
favoir , ’ 

I®.  Celle  qui  a lieu  au  profit  des  traitans,  comme 
lubroges  a cet  égard  aux  droits  du  Roi. 

II  en  eft  de  même  de  la  confifcation  qui  a lieu  au 
profit  des  fermiers  des  meftageries , contre  ceux  qui 
entreprennent  lur  leur  privilège  & exploitation , & 
de  la  confifcation  qui  a lieu  au  profit  des  communau- 
tés des  Marchands , d’Arts  & Métiers , contre  ceux 
qui  entreprennent  fur  leur  état. 

Dans  toutes  ces  matières , la  confifcation  n’eft  pas 
de  tous  biens , mais  feulement  des  effets  trouvés  en 
contravention  , tels  que  les  marchandifes  & effets 
prohibés , les  inftrumens  & outils  qui  ont  fervi  à les 
fabriquer , & les  charrettes,  chevaux  & autres  voi- 
tures & inftrumens  qui  fervoient  à les  tranfporter 
lorfque  l’on  a procédé  à la  faifie  des  effets  trouvés 
en  contravention. 

Ceux  auxquels  ces  fortes  de  confifeations  appar- 
tiennent, ne  les  ont  jure  proprio , mais  feulement 
par  conc(-Tion  du  Roi  & en  vertu  des  ftatuts  & re- 
glemens  par  lui  autorifés  fur  les  marchandifes  & ef- 
fets trouvés  en  contravention  aux  reglemens. 

2®.  En  matière  féodale , le  vaffal  confifque  fon  fief, 
c’eft-à-dire  que  fon  fief  eft  confifque  au  profit  du  do- 
minant , lorlqu  il  le  fait  tomber  en  commife  pour 
caufe  de  félonie  ou  de  defaveu. 

,,,  r.’  commife  de  l’héritage  taillable,  celle  de 
I héritage  donné  à titre  d’emphitéofe , la  commife 
cenfuelle  dans  les  coutumes  où  elle  a lieu , font  auffi 
une  efpece  de  confifcation  de  l’héritage  qui  a lieu  au 
profit  du  feigneur.  Voye^  Commise. 

CONFISERIE  , f.  f.  l'an  de  faire  des  confitures  de 
toutes  les  efpeces , & plufieurs  autres  ouvrages  en  fu- 
cre , comme  bifeuits , maffepains , macarons , &c.  [1 
femble  que  cet  art  n ait  etc  inventé  que  pour  flatter 
le  goût  en  autant  de  façons  qu’il  produit  d’ouvrages 
différens.  Il  n’y  a pas  de  fruits , de  fleurs , de  plan- 
tes , quelque  bons  qu’ils  foient  naturellement,  à qui 
il  ne  puiflé  donner  un  goût  plus  flatteur  & plus  agréa- 
ble. Il  adoucit  l’amertume  des  fruits  les  plus  aigres 
& en  fait  des  mets  délicieux.  II  fournit  aux  tables 
des  grands  feigneurs  leur  plus  bel  ornement.  La  con. 
fifene  peut  exécuter  en  fucre  toutes  fortes  de  def- 
feins , de  plans , de  figures , &:  même  des  morceaux 
d’architeéhirc  confidérables. 

CONFISEUR  CONFITURIER,  fub.  m.  mar- 
chand qui  fait  & qui  vend  des  confitures,  ou  qui  en 
fait  venir  des  pays  étrangers  & des  provinces  du 
royaume  où  l’on  excelle  à les  faire,  pour  les  débiter 
en  gros  & en  détail. 

A Paris  les  Confifeurs  font  partie  du  corps  d’Épi- 
cerie , qui  eft  le  fécond  des  fix  corps  des  Marchands. 
Voyet^  ÉPICIER. 

CONFIT,  f.  m.  Pelletier  y Chamoifeur  y Maroqui- 
niery  &c.  a deux  acceptions;  il  fe  dit  d’une  certai- 
ne compofition  néceflaire  pour  la  préparation  des 
peaux.  Voyelles  arùclesVLKMyiy  Chamois, Tan- 
nerie , Maroquin  , &c.  Il  fe  dit  auffi  de  la  cuve 
où  l’on  tient  cette  préparation. 

CONFITURE , fubft.  t.  {Confifeurj)  nom  que  l’on 
donne  aux  fruits , aux  fleurs , aux  racines , & à cer- 
tains flics  lorfqu’ils  font  bouillis  & préparés  avec  du 
fucre  ou  du  miel , pour  les  rendre  de  garde  ou  plus 
agréables  au  goût. 

Les  anciens  confifoUni  feulement  avec  du  miel  ^ 


C O N 


auioHid’hm  on  fe  feit  plus  fréquemment  de  fiicre.' 

Confitures  dcmi-fucrées,  iont  celles  qui  font  couver- 
tes  feulement  d’un  peu  de  fucre , afin  qu  elles  confer- 
vent  davantage  un  goût  de  fruit. 

On  féduit  toutes  les  à huit  fortes  ; favoir 

confitures  ütfuid^s  m.rmeludes,  gdees,  putes,  confitures 
feches,  conferres,  fruits  cuniis  , & irage^. 

Couf turcs  liquides,  font  celles  dont  les  fruits,  ou 
tout  entiers , ou  en  morceaux , ou  en  graines , iont 
confits  dans  un  firop  fluide  , tranfparent  qui  prend 
fa  couleur  de  celle  des  fruits  qui  y ont  bouilli  ; il  y 
a beaucoup  d’art  à les  bien  préparer  ; fi  elles  ne  font 
pas  affez  fucrées,  elles  fe  toirrnent  ; fi  elles  le  font 
trop,  elles  fe  candiffent.  Les  plus  cilimees  des  corfi- 
tures  liquides  font  les  prunes,  particulièrement  ce  les 
de  mirabelle , l’épine-vinette , les  grofeilles , les  abri- 
cots , les  cerifes , la  fleur  d’orange , les  petits  citrons 
verts  de  Madere , la  cafle  verte  du  Levant , les  my- 
robolans , le  gingembre , & les  clous  de  profle  &c. 

Les  marmtluÀcs  font  des  efpeces  de  pâtes  à demi- 
liquides  , faites  de  la  pulpe  des  fruits  ou  des  fleurs , 
qui  ont  quelque  confiftance  , comme  les  abricots  , 
les  pommes , les  poires , les  prunes , les  coins , les 
oranoes  & le  gingembre;  la  mannelade  de  gimgern- 
bre  vient  des  grandes  Indes  par  la  Hollande  : on  la 
reearde  comme  excellente  pour  ranimer  la  chaleur 
naturelle  des  vieillards.  Voyet^  Marmelade. 

Les  gilets  font  faites  de  jus  de  fruits  , ou  1 on  a 
fait  dilfoudre  du  fucre , 8c  qu’enluite  on  a fait  bouil- 
lir jufqu’à  une  confiftance  une  peu  épaifle  ; de  iorte 
qu’en  fe  refroidiffant , il  relfemble  à une  cfpece  de 
élu  fine  tranfparente.  On  fait  des  giUes  d’un  grand 
Sombre  de  fruits,  particulièrement  de  grofeilles  de 
pommes  & de  coins  ; il  y a d’autres  gclees  que  1 on 
fait  de  viande  , de  poiffon  , de  corne  de  cerf , mais 
elles  ne  fe  gardent  pas , étant  fort  fujettes  à fe  gâter. 

Les  pâtiS  font  une  forte  de  marmelade  epaiflje 
par  l’ébullition , au  point  de  garder  toutes  fortes  de 
formes , lorfqu’après  les  avoir  mifes  dans  des  mou- 
les elles  font  léchées  au  four.  Les  plus  en  ufage  f ont 
celles  de  grofeilles , de  coins , de  pommes , d abri- 
cots , de  fleur  d’orange  : on  cftime  fort  celle  de  pif- 
laches  ; il  y en  a de  gingembre  qui  vient  des  Indes. 

Les  confitures  feches  font  celles  dont  les  fruits,  apres 
avoir  bouilli  dans  le  firop  , font  tirés  , égouttés  , 8c 
féchés  dans  un  four.  Celles-ci  le  font  d un  fi  grand 
nombre  de  fruits  , qu’on  ne  pourroit  les  nominer 
tous  : les  plus  eftimés  font  le  citron  & I ecorcc  do- 
range  , les  prunes , les  poires , les  cenfes , les  abri- 

Les  conferves  font  une  efpece  de  confiture  feche , faite 
avec  du  fucre  8c  des  pâtes  de  fleurs  ou  de  fruits  ; 6c 
les  plus  en  ufage  font  celles  de  betome,  de  mauve, 
de  romarin,  de  capillaires  , de  flerir  d orange  de 
violette , de  jaftnin , de  piftaches , de  citrons  6c  de 

, que  les  Apothicaires  entendent  fous  le  titre 
de  confierve,  toutes  fortes  de  confitures  feches  ou  liqui- 
des, préparées  avec  du  fucre  ou  du  miel  pour  être 
confervées  , foit  de  fleurs , de  fruits , de  graines , de 
racines,  d’écorces,  de  feuilles,  ficc-V.  Conserve. 

Les  candis  ou  plutôt  fruits  candis,  font  ordinai- 
rement des  fruits  entiers,  qui , apres  avoir  bouilli 
dans  le  firop,  relient  couverts  de  fucre  canfo,  ce 
qui  les  fait  paroitre  comme  des  cryftaux  de  différen- 
ts couleurs  8c  figures  , félon  les  fruits  qu  ils  corn 

tiennent.  Les  meilleurs  cWis  viennent  d Italie, 

^ L*e?dme«s  font  une  efpece  de  confiture  feche,  faite 
de  petits  fruits,  ou  de  graines,  ou  de  petits  morceaux 
d’écorce,  ou  de  racines  aromatiques  & qdonteran- 
tes  recouvertes  d’un  fucre  fort  dur  ordinairement 
très-blanc.  11  y en  a de  beaucoup  de  fortes , diltin- 
guées  toutes  par  leur  nom  ; les  unes  font  faites  de 
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frambèlfe , d’autres  d’épine-vinette  , de  gfalne  da 
melon , de  piftaches , d’avelines , d’amandes,  de  can- 
nelle, d’écorce  d’orange , de  coriandre  , d anis , & 
de  graines  de  carvi , d’c.  Chambers. 

CONFLAGRATION , f.  f.  dit  quel- 

quefois de  l’incendie  général  d’une  ville  ou  de  toute 
autre  place  confidérable.  _ . 

Cependant  ce  mot  eft  plus  ordinairement  reltramt 
à fienifier  ce  grand  incendie  que  la  foi  nous  apprend 
devoir  arriver  à la  fin  des  fiecles , & dans  lequel  la 
terre  fera  confumée  par  un  déluge  de  feu.  _ 

Les  Pythagoriciens , les  Platoniciens , les  Epicu- 
riens, & les  Stoïciens,  paroiffent  avoir  eu quelques 

idées  de  cet  incendie  futur  : mais  U feroit  difhcile  de 
dire  d’où  ils  les  ont  tirées  , à moins  que  ce  ne  loit 
des  livres  facrés , ou  des  Phéniciens  qui  eux-memes 
les  avoient  reçues  des  Juifs.  _ 

Sénequedit  expreflement  : Tefnpus  advenutquoji- 
dera  fiderihus  incurrent  ; & omni  Jlagranu  matmauno 
igné,  quicquid  nunc  ex  depojito  lucet , ardebit.  Les  Stoï- 
ciens appellent  cette  diftblution  générale 
injlammaùon.W  eneft  auftl  fait  mention  dans  les  écrits 
de  Sophocle , d’Ovide , de  Lucain,  &c.  Le  docteur 
Burnet , après  le  pere  Tachard  & d’autres , rapporte 
que  les  Siamois  croyent  qu’à  la  fin  du  monde  la  terre 
fera  toute  deftechée  par  la  chaleur  ; que  les  monta- 
gnes difparoîtront  ; que  toute  la  furface  de  la  teire 
deviendra  piaffe  & unie , & qu’alors  elle  fera  toute 
confumée  par  le  feu.  De  plus , les  bramines  iiainois 
foiitiennent  que  non -feulement  toute  la  terre  fera 
détruite  par  le  feu  , mais  encore  qu  il  en  renaîtra 
une  autre  des  cendres  de  la  première.  Les  auteurs 
ont  des  fentimens  très  partagés  non  fur  la  caufe  pre- 
miere  de  cet  incendie,  qui  eft  fans  contredit  la  vo- 
lonté divine  , mais  fur  la  caufe  fécondé.  Les  uns 
croyent  qu’il  fera  produit  par  un  miracle , comme 
par  le  feu  du  ciel.  Les  autres  difent  que  Dieu  pro- 
duira cet  incendie  par  des  caufes  naturelles  & agii- 
fantes  félon  les  lois  des  Mécaniques.  Quelques-uns 
penfent  que  l’irruption  d’un  feu  central  fuffira  pour 
le  produire  ; & ils  ajoutent  que  cette  éruption  peut 
arriver  de  différentes  maniérés  , foit  parce  que  la 
violence  du  feu  central  fera  augmentée , foit  parce 
que  les  parties  de  la  terre  feront  devenues  plus  in- 
flammables, foit  parce  que  la  réfiftance  des  couches 
terreftres  deviendra  moindre  par  la  confommation 
des  parties  centrales , ou  par  la  diminution  de  1 ad- 
hérence des  parties  de  notre  globe.  D autres  en  cher- 
chent la  caufe  dans  l’atmofphere  : félon  eux  une 
quantité  extraordinaire  de  météores  s’y  engendrant, 
& éclatant  avec  une  violence  extraordinaire  par  le 
concours  de  différentes  circonftances  , fora  capable 
de  produire  ce  feu.  Les  Aftrologues  l’expliquent  par 
la  conjonaion  de  toutes  les  planètes  dans  le  figne  du 
Cancer , de  même  que  le  déluge  arriva , félon  eux, 
par  la  conjonftion  des  planètes  dans  le  figne  du  Ca- 
pricorne. Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  réfuté. 

Enfin,  d’autres  ont  recours  à une  caufe  lelon 
eux  plus  puiffante  &:  plus  efficace.  Ils  penfent  qu  une 
comete  s’approchant  trop  de  nous  en  revenant  du 
Soleil  caulera  cet  incendie.  A la  vérité  on  pourroit 
craindre  de  la  part  de  ces  corps  quelques  boulever- 
femens , étant  capables  par  leur  mouvement  au-tra- 
vers  de  l’orbite  de  la  terre , par  leur  prodigieufe  groi- 
feur  & par  i’intenfité  du  feu  dont  ils  font  embraies 
dans^eur  retour  du  périhélie , de  produire  les  plus 
grands  changement  & les  plus  grandes  révolutions 

dans  notre  fyftème.  Comete. 

M Newton  a calculé  que  la  comete  de  i650  a du 
éprouver  dans  fon  périhélie,  une  chaleur  zooo  fois 
plus  grande  qu’un  fer  rouge  : fi  lorfque  cette  comete 
a traverfé  l’orbite  de  la  terre , la  terre  fe  fut  trou- 
vée proche  du  point  de  cette  orbite  où  la  cornete  a 
paffe  ,U  ne  paroît  pas  douteux  qu’elle  n’eul  pu  eau- 
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fr.r  fur  îa  malTe  de  notre  globe  de  grandes  altéra- 
tions. Whillon  a prétendu  que  cette  comete,  dont 
la  période  paroît  être  d’environ  57^  ans,  avoit  dû 
paroître  l’année  du  déluge , & qu’elle  en  a peut- 
^tré  été  la  caufe.  Quoi  qu’il  en  foit  de  tous  ces  fyf- 
lèmes  phyfiques  , il  faut  toujours  y reconnoître  la 
volonté  divine  comme  caufe  première  : Dieu  faura 
bien  réduire  notre  terre  en  cendres  quand  il  lui  plai- 
ra ; il  n’aura  befoin  pour  cela , ni  de  feu  central , ni 
de  comete  ; fa  feule  volonté  fuAira.  Et  pourquoi  ne 
pas  vouloir  que  la  fin  du  monde  & fa  deftruélion  foit 
un  miracle  ? la  création  en  eft  bien  un  : il  n’eft  pas 
plus  difficile  de  détruire  que  de  conftruire.  Dieu  mê- 
me , fuivant  plufieurs  Théologiens , ne  fait  que  créer 
continuellement  quand  il  conlérve.  II  n’a  qu’à  ceffer 
de  créer  pour  que  tout  foit  anéanti.  (O  ) 

CONFLANS-EN-JARNISY,  (Céog.)  petite  ville 
de  France  , en  Lorraine  , fur  les  frontières  de  la 
Franche-Comté , au  confluent  des  rivières  d’Iron 
& d’Orn.  Long.  23.  60.  lat.  47.  4^. 

CONFLIT  dt  jurifdicüon , c’eft  la  con- 

teftation  qui  s’élève  entre  les  officiers  de  différentes 
jurifdiftions,  qui  prétendent  refpcélivcment  que  la 
connoiflance  d’une  affaire  leur  appartient. 

Lorfque  le  conjîit  ell  formé  entre  deux  jurifdic- 
tions  inférieures  , indépendantes  l’ime  de  l’autre  , 
mais  reffortiffantes  toutes  deux  devant  un  même  ju- 
ge , on  peut  fe  pourvoir  devant  ce  juge  fupéricur, 
pour  faire  regler  dans  laquelle  des  deux-  jurifdiflions 
inférieures  on  doit  procéder.  Si  ces  deux  jurifdic- 
tions  ne  relfortiffent  pas  l’une  & l’autre  en  une  mê- 
me cour,  il  faut  fe  pourvoir  en  reglement  de  juge 
au  confeil;  c’eft  ce  que  l’ordonnance  de  1681 , titre 
çommup  pour  toutes  les  fermes , artic.  37.  ordonne 
pour  les  conflits  qui  furviennent  entre  les  juges  ordi- 
naires les  élus. 

Les  conflits  qui  furviennent  entre  les  deux  cham- 
bres des  requêtes  du  palais , font  jugés  par  les  doyens 
des  deux  chambres,  auxquels  on  remet  les  pièces. 

Si  c’eft  entre  la  grand’chambre  & une  chambre 
des  enquêtes , ou  entre  deux  chambres  des  enquê- 
tes , le  conflit  fe  plaide  au  parquet  devant  les  trois 
avocats  généraux. 

A l’égard  des  conflits  formes  entre  deux  cours  , 
comme  entre  le  parlement  & la  cour  des  aides , les 
avocats  généraux  de  la  cour  des  aides  viennent  au 
parquet  du  parlement , oii  la  caufe  fe  rapporte  par 
le  miniftere  d’un  fubftitut  du  procureur  général  du 
parlement,  & les  avocats  généraux  des  deux  cours 
décident  ; s’ils  fe  trouvent  partagés,  on  fe  pourvoit 
au  confeil  en  reglement  de  juges.  Voye^  L' ordonnance 
dt  iSGc^.  tic,  2.  arc.j.  (.^) 

CONFLUENT,  f.  m.  (^Géog.')  lieu  où  deux  riviè- 
res fe  joignent  & mêlent  leurs  eaux.  A^oye{;RiviERE. 

Le  village  nommé  Conflans , proche  de  Paris , eft 
ainfi  nommé  parce  que  c’eft  proche  de  ce  village 
que  fe  fait  la  réunion  de  la  Seine  & de  la  Marne. 

Quand  deux  rivières  fe  rencontrent , il  faut  qu’- 
elles fe  joignent  pour  aller  déformais  enfemble  avec 
une  direâlon  commune,  qui  ne  fera  ni  l’une  ni  l’au- 
tre des  deux  différentes  qu’elles  avoient  auparavant. 
L’angle  Aw  confluent  ^ c’eft-à-dire  celui  fous  lequel 
les  deux  rivières  fe  rencontrent,  étant  pofé,  il  eft 
clair  que  fi  elles  fe  rencontrent  avec  des  forces  par- 
faitement égales  , la  direflion  commune  qu’elles 
prendront  divifera_  cet  angle  exaÔement  en  deux 
moitiés  é’gales;  mais  hors  de  ce  cas-là,  qui  eft  uni- 
que & extrêmement  rare , l’angle  ne  fera  point  divi- 
lé  également , parce  que  la  direélion  commune  for- 
mée ou  réfultante  des  deux  particulières , tiendra 
plus  de  celle  qui  aura  appartenu  à la  riviere  plus 
forte  que  de  l’autre  ; & cela  d’autant  plus  que  l’iné- 
galité de  forces  fera  plus  grande.  Donc  la  direftion 
commune  s’approchera  plus  de  l’une  des  deux  par- 
Tome  ///, 
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ticnlieres  que  de  l’autre  ; donc  elle  ne  coupera  pas 
en  deux  également  l’angle  du  confluent  formé  par  ces 
deux  direâions.  II  s’agit  ici  de  déterminer  en  géné» 
rai  quelle  fera  la  divifion  de  cet  angle,  ou,  ce  qui 
eft  le  même , la  pofition  de  la  direûion  commune, 
V oici , félon  M.  Pitot , comment  on  la  détermine. 

Les  deux  rivières  ne  prennent  une  direûion  com- 
mune , qu’après  avoir  en  quelque  forte  combattu , 
8f  s’être  miles  en  équilibre  ; de  maniéré  qu’il  n’y  au- 
ra plus  de  combat,  &qu 'elles  fuivront  paifiblement 
le  meme  cours  : la  ligne  de  la  direâion  commune 
eft  l’axe  de  cet  équilibre , puifqu’il  fe  fait  à fes  deux 
côtés  & fur  lui , comme  fur  une  fuite  continue  de 
points  d’appui.  Les  deux  forces  des  deux  rivières 
font  donc  égales  aux  deux  côtés  de  la  ligne  de  direc- 
tion commune , & il  ne  faut  plus  que  les  exprimer 
algébriquement.  Ce  font  l’une  & l’autre  les  produits 
de  trois  quantités  ; i °.  la  mafle  d’eau  de  l’une  ou  de 
l’autre  riviere;  1°.  fa  vîteflé;  3®.  fa  diftance  à l’axe 
de  l’équilibre  ; car  cette  diftance  eft  à confidcrer  tou- 
tes les  fois  qu’il  s’agit  d’équilibre  : or  ici  l’axe  d’équi- 
libre eft  la  même  ligne  que  la  direftion  commune. 

De  ces  trois  quantités  les  deux  premières  font 
connues,  ou  fuppofées  connues;  refte  la  troifieme, 
que  l’on  tirera  aifément  d’une  équation  algébrique. 

La  diftance  de  l’une  des  rivières  , ou  plutôt  celle 
de  fon  aÛion  fur  l’axe  d’équilibre,  étant  perpendi- 
culaire à cet  axe  -ou  à la  ligne  de  la  direélion  com- 
mune , ce  fera  aufli  le  finus  de  l’angle  que  fait  avec 
cette  direftion  la  direéHon  primitive  de  la  riviere. 
On  aura  donc  l’une  des  deux  parties  de  l’angle  du 
confluent  divifé  par  la  direftion  commune , & l’on  au- 
ra en  même  tems  l’autre  partie. 

Si  les  forces  que  les  deux  rivières  ont  par  elles- 
m^êmes,  c’eft-à-dire  les  produits  des  maffes  par  les 
vîteffes , font  des  quantités  égales  , il  eft  évident  que 
la  direftion  commune  divife  en  deux  moitiés  égales 
l’angle  du  confluent. 

Pour  prendre  de  tout  ceci  une  idée  encore  plus 
nette , il  fera  bon  de  voir  quelle  fera  la  pofition  de 
la  direfHon  commune  par  rapport  aux  direôions 
particulières  ou  primitives  , toujours  dans  la  fuppo- 
fition^de  cette  égalité  de  force  des  rivières , mais  en 
y ajoutant  celle  de  dilférens  angles  du  confluent. 

Si  cet  angle  eft  infiniment  petit  ou  aigu , la  direc- 
tion commune  fera  infiniment  inclinée , ou , ce  qui 
eft  le  même,  parallèle  aux  deux  direébons  particu- 
lières , ou  meme  confondue  avec  elles. 

Si  l’angle  du  confluent  eft  droit,  la  direûion  com- 
mune fait  un  angle  de  45  degrés  avec  chacune  des 
deux  particulières. 

Si  l’angle  du  confluent  eft  infiniment  obtus,  c’eft- 
à-dire  fl  les  direéhons  des  deux  rivières  ne  font  qu’u- 
ne même  ligne  droite,  fi  elles  fe  rencontrent  de  front, 
on  concevra,  ou  qu’il  ne  fe  forme  point  de  direftion 
commune,  ou  que  s’il  y en  a une,  elle  traverfera 
les  deux  rivières  perpendiculairement  à l’une  & à. 
l’autre  des  deux  direàons  particulicres.  ' 

Donc  ladiredion  ayant  commencé  par  lepremier 
des  deux  cas  extrêmes  par  avoir  la  même  pofition 
que  les  direâions  particulières , & finiflànt  dans  le 
fécond  cas  par  en  avoir  une  la  plus  oppofée  à la  leur 
qui  foit  poITible,  il  faut  que  dans  tous  les  cas  moyens,' 
à commencer  par  le  premier  extrême  , elle  en  ait  un© - 
toujours  plus  différente , & en  un  mot  d’autant  plus 
différente , que  l’angle  du  confluent  fera  plus  grand.' 

Si  l’on  ne  fuppofe  plus  l’égalité  des  forces  natu- 
relles des  deux  rivières , il  eft  clair  en  général  que  la 
direélion  commune  n’aura  plus  la  même  pofition  à 
l’égard  des  deux  particulières,  mais  qu’elle  fe  porte- 
ra vers  le  côté  le  plus  fort. 

La  direéfion  commune  des  deux  rivières  étant  dé- 
terminée & connue,  la  vîteffe  commune  qu’elles 
prendront  ne  l’eft  pas  encore:  cette  vîteffe  fera^ 

QQqq>j 
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comme  dans  tous  les  mouvemens  compofes , mom- 
<ire  que  la  Tomme  des  deux  vîtclTes  primiuves  ; & 
voici  comment  M.  Pitot  le  prouve.  La  yatefle  des  ri- 
vières dépend  uniquement  de  la  pente  du  terrein  ou 
<Ues  coulent  ; que  cette  pente  immédiatement  apres 
Ja  jonélion  foit  la  même  qu’elle  étoit  immédiatement 
auparavant , il  y atira  égalité  entre  la  Tomme  des 
^eux  maires  d’eau  multipliées  chaame  par  la  viteüe 
particulière  <^u’elle  avoit  avant  la  jonftion,  & la 
Tomme  des  mêmes  deux  maffes  multipliée  par  la  vi- 
telTe  commune  qui  Tera  après  la  jonÆon.  De  cette 
égalité  exprimée  algébriquement , on  tire  la  valeur 
de  la  vîtelTe  commune , moindre  que  la  Tomme  des 
<ieux  particulières  & primitives.  , . 

Cela  paroît  bien  contraire  à ce  cfueM.  Guillelmim 
prétend , que  l’union  de  deux  rivières  les  Tait  cou- 
ler plus  vite  (^yoy.  Fleuve)  ; mais  il  ne  parloit  que 
de  caufes  phyTiques  particulières,  que  nous  ne  confi- 
derons  pas  ici  : elles  Te  combinent  avec  le  pur  géo- 
métrique , & le  dérangent  beaucoup.  Tout  ceci  cft 

ûré  àcVhijîoire  academique  ! y ;}8. 

On  peut  rapporter  à cet  article  les  expcriences 
de  MM.  Dufay  & Varignon  Tur  les  mouvemens  de 
detix  liquides  qui  Te  croiTent,  Deux  tuyaux  étant 
Toudés  Tun  à l’autre , & Te  croiTant , on  TuppoTe  que 
Fon  pouffe  vine  liqueur  dans  un  des  tuyaux,  & une 
liqueur  différente  dans  l’autre  ; M.  Varignon  a pré- 
tendu, après  des  expériences  qu’il  avoit  faites,  que 
chaque  liqueur  Tortoit  par  le  tuyau  par  lequel  on  I a- 
voît  pouffé,  & qu’ainTi  les  deux  liqueurs  Te  croi- 
^ient.  Mais  M.  Dufay  ayant  répété  cette  expérien- 
ce avec  foin , a trouvé  que  les  liqueurs  ne  lé  croi- 
foient  point,  qu’elles  Te  réfléchiuoient,  pour  ainli 
dire  , au  point  de  concours , pour  Tortir  chacune  par 
le  tuyau  par  lequel  elle  n’avoit  pas  été  poiiffée.  f^oy. 

mtm.acad.  des  Scitne.  >y2,6.  (O) 

CONFLUENTE,  épithete  qu’on  donne  en  Méde- 
cine à cette  eTpece  de  petite  vérole  dont  les  pullules 
Te  confondent  les  unes  dans  les  autres.  Voyf{_  Peti- 
teVérole.  ^ V ^ , , 

CONFORMATION,  f.  f.  dit  de  la 

contexture  & confiftance  particulière  des  parties 
d’un  corps  quelconque,  & de  leur  difpoTition  pour 
former  un  tout.  CONFIGURATION, 

LesNcwtoniens  dil'ent  que  les  corps , fiilvant  leur 
différente  conformation,  réfléchiffent  les  différentes 
couleurs  de  la  lumière.  Voye^  Couleur.  Chambers. 

Conformation  Te  dit  auffi  principalement  en  par- 
lant du  corps  humain  ; ce  qui  fait  que  ce  mot  eft 
principalement  d’ufage  en  Medecine  6c  en  Anato- 
mie. Une  boffe  eft  un  défaut  de  conformation.  Foye^ 
"StOSSY.,  O i' article  fuivant.  (O) 

Conformation,  (Af«J«ci«e.)ftrufture,  forme, 

arrangement  des  diverfes  parties  qui  compofent  le 
corps  humain  dans  l’un  & dans  l’autre  Texe. 

Cette  ftniêlure  eft  bonne  ou  mauvaife:  elle  eft 
bonne  quand  elle  fe  rapporte  à Tordre  général  de  la 
nature , 6c  qu’elle  ne  produit  aucun  mal  ; elle  eft 
mauvaife  quand  elle  procure  quelque  Tâcheufe  dif- 
formité, quelqu’inconvénient  confidérable , quand 
elle  peche  en  grandeur,  eu  figure,  en  nombre,  en 
Tituation , &c.  6c  c’eft  ce  qu’on  appelle  vi«  de  con~ 
formation. 

Ces  vices  de  conformation  font  de  naiffance  ou  ac- 
cidentels ; quelles  que  foient  leurs  caufes , ils  pro- 
duifent  plufieurs  maladies  organiques,  que  les  Mé- 
decins ont  affez  commodément  divifées  en  quatre 
claffes.  . . .. 

La  première  claffe  contient  les  maladies  qui  naiT- 
fent  de  la  grandeur  difproponionnée  de  quelque  par- 
tie; telles  font  les  tumeurs  contre  nature, Toit  de 
Tiaiffancc,  foit  par  accident;  ou  bien  ces  maladies 
émanent  de  la  petiteffedifproportionnée  d’une  par- 
tie, qui  par  cette  raifon  tombe  en  atrophie  ; ou  enco- 
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re  lorfqu’un  bras  ou  une  jambe  font  plus  courts  d’un 
côté  que  de  l’autre.On  voit  bien  qu’il  ne  s’agir  pas  ici 
d’un  vice  de  proportion  arbitraire  des  parties  du 
corps  confidérées  féparément , 6c  formant  par  leur 
ftruôure  ce  qu’on  appelle  laideur  ; mais  qu’il  s’agit 
d’un  défaut  de  proportion  en  grandeur  ou  en  peti- 
teffe , tel  qu’il  en  réftilte  une  maladie  réelle. 

La  fécondé  claffe  comprend  les  maladies  qui  pro- 
cèdent de  la  mauvaife  figure  d’une  partie.  Cette 
mauvaife  figure  peut  exifter  de  naiffance , comme 
le  bec-de-lie\Te , un  doigt  fait  comme  une  raie,  le 
crâne  extraordinairement  allongé,  applati,  Taillant, 
enfoncé , le  fternum  creulé  en-dedans , 6c  l’épine  du 
dos  tortueufe , ô*!;.  comme  dans  le  célébré  Male» 
branche  ; ou  être  caufée  par  accident , comme  par  le 
déplacement  des  pièces  d’une  partie  fraéturée. 

La  troifieme  claffe  raffemble  les  maladies  qui  con- 
fiftent  dans  le  nombre  extraordinaire  de  certaines 
parties  , comme  dans  celui  de  quatre  ou  cinq  lobes 
de  poumon,  de  quatre  ou  de  ftx  doigts,  d’un  fcul 
rein , d’une  double  matrice  , &c. 

La  quatrième  claflé  renferme  les  maladies  qui  ont 
leur  fource  dans  la  fituation  déplacée  des  parties  ; 
telles  font  de  naiffance  le  nombril  qui  ne  fe  rencon- 
tre pas  à fa  place  ordinaire , le  dérangement , la  tranf- 
pofition  de  quelque  vifcere;ou  accidentellement, 
les  luxations,  les  hernies,  &c. 

Mais  il  y a plufieurs  maladies  particulières  de  con- 
formation, qu’on  ne  peut  gucre  rapporter  à aucune 
des  claffes  précédentes:  telles  font,  par  exemple, 
1°.  les  maladies  qui  tirent  leur  origine  d’un  défaut 
d’articulation , ou  d’un  manque  de  quelqu’organe , 
comme  du  manque  des  yeux , de  la  langue , crc.  ou 
de  l’obftruèlion  naturelle  de  quelqu’autre  organe, 
comme  du  nez,  des  oreilles,  &c.  i°.  Les  maladies 
qui  de  naiffance  ou  par  accident  proviennent  de  la 
cohérence  des  parties  qui  doivent  être  féparées  ; 
par  exemple , des  doigts , des  paupières , des  levres 
unies , du  conduit  de  la  pudeur,  &c.  3°.  On  connoît 
des  maladies  de  conformation  qui  rélultent  de  l’im- 
perforation d’un  canal  deftinc  à être  ouvert , d’une 
ouverture  de  ce  canal  percée  ailleurs  que  dans  l’en- 
droit ordinaire,  ou  de  deux  ouvertures  au  lieu  d’une; 
le  reftum  & Turethre  fourniffent  quelquefois  ces 
trois  exemples.  4®.  Des  maladies  qui  dérivent  de 
conftriélion  ou  d’allongement  contre  nature  d’ime 
partie  membraneufe  ; le  prépuce  préfente  quelque- 
fois ces  deux  cas.  5®.  On  apporte  encore  en  naiftant 
des  vices  de  conformation,  qui  conhftent  en  excroif- 
fances  de  diverfe  Ikure  , couleur , grandeur,  confif- 
tance,  & qui  paroiffent  furplufieurs  parties  du  corps  : 
ce  font-làces  maladies  de  première  formation,  dont 
les  uns  penfent  qu’on  doit  entreprendre  la  cure  , 6c 
d’autres  qu’il  n’y  faut  pas  fonger:  opinions  égale- 
ment fauffes , puifque  s’il  y a de  ces  fortes  d’indifpo- 
fitions  qu’on  ne  peut  détruire  fans  récidive  6c  fans 
péril,  l’expérience  prouve  qu’il  y en  a d’autres  qu’- 
on traite  l'ans  retour  avec  le  plus  grand  fuccès.  6®. 
Enfin  on  a vu  des  maladies  compliquées  avoir  pour 
principe  plufieurs  vices  de  conforrhation  réunis  danS 
un  même  fujet , à divers  égards , tant  intérieurement 
qu’extérieiircment. 

La  cure  palliative  ou  radicale  de  ce  grand  nom- 
bre de  maladies  mentionnées  jufqu’ici , requiert  les 
lumières  combinées  les  plus  étendues  de  la  Médeci- 
ne, de  la  Chirurgie , 6c  de  l’Anatomie:  tout  nous  ap- 
prend que  l’art  eft  long , la  vie  courte,  le  corps  fujet 
à mille  infirmités , meme  dès  fa  première  origine  ; 
Ôc  que  pour  comble  de  maux , Tefprit  partage  fou- 
vent  fans  remede  \es\\ces^e  conformation&a  corps. 
Cet  article  ^ de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Conformation,  (CAi>«r^.)  l’art  de  rapprocher 
dans  les  fraÛures  les  bouts  des  os  rompus  , en  em- 
braffant  le  membre  avec  les  mains , & en  cas  d cf* 
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quilles  adhérentes  aux  autres  parties , & qui  ne  niii- 
lent  point  à la  cure , en  les  pouffant  doucement  dans 
leur  place  avec  les  doigts. 

Les  Chirurgiens  après  avoir  fait  l’extenfîon  & la 
contre-extenfion  néceffaire  pour  remettre  en  place 
les  os  fraflurés , doivent  procéder  à la  conformation. 
On  peut  la  faire,  foit  avec  la  paume  des  mains,  le 
gras  des  pouces , ou  les  doigts  ; foit  même  dans  cer- 
tains cas  avec  les  inffrumens,  comme  le  tire-fond, 
rélevatoire , & autres.  De  quelque  façon  qu’on  faffe 
cette  conformation , il  faut , autant  qu’il  eu  poflible , 
que  la  force  qui  tend  à replacer  les  pièces  fraflurées 
loit  dirigée  de  maniera  à ne  point  pouffer  les  chairs 
contre  des  pointes  d’os  ou  des  efquilles  ; on  évitera 
par  cette  précaution  des  folutions  de  continuité , & 
des  divulfions  qui  pourroient  cauler  de  fâcheux  ac- 
cidens. 

A l’égard  du  degré  de  force  qu’on  employé  pour 
agencer  & replacer  les  os,  il  doit  être  proportionné 
1°.  à la  folidité  & à l’épaiffeur  des  os,  qui  réfirtent 
d’autant  plus  qu’ils  font  plus  épais  & plus  folides  : 
1°.  à l’épaiffeur  des  chairs , puifque  cette  épaiffeur 
diminue  l’effet  de  la  preflion  fur  les  os  : enfin  la  force 
de  cette  preffion  doit  être  proportionnée  à la  quanti- 
té du  déplacement  fuivant  l’épaiffeur.  Pour  finir  la 
cure,  quand  la  conformation  eff  faite,  on  maintient 
l’os  réduit  par  l’appareil  & la  fiuiation.  Tout  cela 
s’écrit  & fe  conçoit  à merveille  ; mais  on  ne  fait  pas 
affez  combien  l’exécution  requiert  quelquefois , pour 
le  fuccès , de  lumières  réunies , d'adreffe , &:  d’habi- 
tude. Art.  de  M.  le  Cheva'itr  DE  JaucoURT. 

CONFORMISTES,  (non-)  [car  on  ne  dit  point 
ce  mot  fans  la  négation]  s’entend  en  Angleterre  de 
ceux  qui  l'uivent  un  rit  différent  du  rit  Anglican , tels 
que  font  les  Presbytériens  ÔC  les  Quakers. 

* CONFORMITÉ  i.  t.  {Gramm.'^  terme  qui  defi- 
gne  l’exiftence  des  mêmes  qualités  dans  plufieurs 
lujets  différens  : voilà  ce  qu’il  a de  commun  avec 
rtffimblance.  Mais  rejfemblance  fe  dit  des  fujets  intel- 
leéluels  & des  fujets  corporels  : par  exemple , il  y a 
beaucoup  de  refjemblance  entre  ces  deux  penfees,  encre 
ces  deux  airs , entre  ces  deux  vifages  , entre  Leurs  façons 
d'agir  ; au  lieu  que  conformité  ne  s’applique  qu’aux 
objets  intelleduels , & même  plus  fouvent  aiixpuif- 
lances  qu’aux  aéles  ; il  feinble  qu’il  ne  faille  que  la 
prclence  d’une  feule  & même  qualité  dans  deux  fu- 
jets pour  faire  de  la  ref  'cmblance.,  au  lieu  qu’il  faut  la 
préfence  de  plufieurs  qualités  pour  faire  conformité, 
Ainû  on  dit , ily  a conformité  encre  ces  deux  projets  ; 
il  y a conformité  entre  leur  maniéré  d'agir  & de  penfer  ; 
ily  a conformité  dans  leurs  caracleres,  Ainfl  refemblun- 
ce  peut  s’employer  prefque  par-tout  oii  l’on  peut  fe 
ferviftde  conformité  ; mais  il  n’en  eff  pas  de  même  de 
celui-ci. 

CONFORTE-MAIN , f.  m.  {Jurifpr.  ) Lettres  de 
conforce-main , font  une  commifiion  du  Roi  obtenue 
en  chancellerie  par  un  feigneur  féodal  ou  cenfier, 
qui  n’a  point  droit  de  juftice  attaché  à ibn  fief,  à l’et- 
fet  de  pouvoir  en  vertu  de  ces  lettres , faire  faifir  ou 
conforter,  c’eft-à-dire  corroborer  la  faifie  déjà  faite 
par  le  feigneur  fur  le  fief  de  fon  valTal,  ou  fur  un 
héritage  cenfuel. 

Quelques-uns  prétendoient  autrefois  que  le  fei- 
gneur  féodal  avoit  une  juftice  foncière , en  vertu  de 
laquelle  il  pouvoir  lur  l'on  feul  mandement  faire  fai- 
llr  par  le  miniftere  d’un  hiiilfier  : mais  pour  fortifier 
ce  mandement , quelques  feigneurs  obtenoient  des 
lettres  de  conforte-main  , & rintiffler  tant  en  vertu 
du  mandement  du  feigneur,  qu’en  vertu  de  ces  let- 
tres , procédoit  à la  faifie  ; ou  bien  la  faifie  étant  fai- 
te en  vertu  du  mandement  du  léigneur , on  appofoit 
la  main  du  Roi  en  vertu  des  lettres  de  conforte-main. 
C’eft  ainfl  que  l’explique  Bacquet , tr.  des  dr.  de  jujl,  I 
chap.jv.  n.  aj.  11  en  eft  aulfi  parlé  dans  la  coutume 
Tome  Illt  ' 
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d’Angoumols , art.  //.  & dans  celle  d’Auvergne, 
ch.  xxij,  art.  2.  Berri , tic.  v.  arc.  26".  Blois , art.  3^. 
& dans  duTillet,pa^.  zt.  On  trouve  la  forme  de  ces 
lettres  dans  des  anciens  protocoles  de  chancellerie. 

Imbert  dans  fa  pratique,  liv.  l.  chap,  ij.  dit  qu’on 
avoit  coûtume , & principalement  en  Saintonge  , 
d nier  d’une  claulé  dans  les  conforte -mains.,  que  les 
feigneurs  féodaux  obtenoient  de  la  chancellerie  ou 
du  fenechal  de  Saintonge  : ce  qui  nous  fait  voir  en 
paffant , que  les  lénéchaux  donnoienr  des  lettres  de 
conforte-main  aiifiî  bien  que  la  chancellerie.  Il  étoit 
mandé  par  cette  claulé , de  conforter  la  main  mile  du 
feigneur , d’ajourner  les  oppofans  ou  refufans , pour 
dire  les  caufes  de  leur  refus  & oppofition,  l’exploit 
& la  faifie  tenant  nonobftant  oppolition  ou  appella- 
tion quelconques , & fans  préjudice  d’icelles  .•  fur- 
quoi  Imbert  remarque  que  cela  n’étoit  pas  raifonna- 
ble  ; I ° parce  que  c’étoit  commencer  l’exécution , 2® 
que  c’etoit  procéder  nonobftant  l’appel  dans  un  cas 
où  cela  n’eft  pas  permis  par  les  ordonnances  ; qu’- 
auffi  par  un  arrêt  du  10  Mai  i çzô  , rendu  fur  l’appel 
de  l’exécution  de  lettres  royauxqui  contenoient  une 
telle  claufe,  il  fut  dit  qu’il  avoit  été  mal  procédé  &C 
exécuté  par  le  fergent , & défendu  de  plus  ufer  de 
telles  claitfcs. 

Au  lurplus  la  forme  de  prendre  des  lettres  de  con- 
forte-main qui  étoit  vicieiife  & inutile , n’eft  plus  ufi- 
tée  préfentement.  Le  feigneur  qui  n’a  point  de  jufti- 
ce & qui  veut  faifir , doit  s’adreffer  au  juge  ordinaire 
du  lieu  où  eft  finie  le  fief  lervant  ou  l’héritage  qu’il 
veut  faire  faifir,  & obtenir  de  ce  juge  commilîion  à 
cet  effet  : cela  fuffir  pour  la  validité  d’une  telle  fai- 
fie , & le  feigneur  n’a  pas  befoin  de  lettres  de  con- 
forte-main. Voyei  la  coutume  de  Ribemont , art.  zo. 
Dupleffis  , titre  des  fiefs , Uv.  F.  ch.  iij.  (A  ) 

CONFOULENS , {Géog.  mod.')  petite  ville  de 
France  aux  confins  de  la  Marche  & du  Poitou.  Lons. 
>8.  z8.  lat.  4S.  66.  * 

CONFRAIRIE  , f.  f.  {^Hijl.  eccléf')  congrégation 
ou  fociété  de  plufieurs  perlonnes  pieufes , établie 
dans  quelque  églifo  en  l’honneur  d’un  myftere  ou 
d’un  faint  , que  ces  perfonnes  honorent  particulie- 
ment.  Il  y a des  confrairies  du  Saint-Sacrement , de 
la  fainte  Vierge , de  faint  Roch,  &c.  dont  quelques- 
unes  font  établies  par  des  bulles  du  pape , & ont  des 
indulgences.  Dans  les  provinces  méridionales  de 
France,  fur-tout  en  Languedoc,  il  y a des  confrai- 
ries de  pénitens,de  la  palfion,6't-.  F.  PÉNirENs.(C?) 

^ Confrairies,  (^Jurifpr.^  elles  ne  peuvent  être 
établies  fans  le  confentement  de  l’évêque  ; il  faut 
en  outre  des  lettres  patentes  du  Roi  bien  & dûe- 
ment  vérifiées. 

Les  biens  des  confrairies  font  fujets  aux  mêmes  rè- 
gles que  ceux  des  autres  communautés  pour  leur  ad- 
muiiftration  ; mais  ces  biens  ne  forment  pas  des  bé- 
néfices : c’eft  pourquoi  le  juge  royal  a dt  oitd’en  con- 
noître , de  même  que  des  queftions  de  préféance  en- 
tre deux  confrairies. 

Chacun  de  ceux  qui  font  membres  d’une  confrai- 
rit  , doit  porter  là  part  des  charges  communes , à 
moins  qu’il  ne  foit  exempt  de  quelques-unes,  com- 
me d’être  marguiilier:  au  refte  on  peut  en  tout  tems 
fe  retirer  d’une  confrairie^  & par  ce  moyen  on  eft 
quitte  des  charges  pour  l’avenir.  Tr.  de  la  pol.  t.  I. 
liv.  11.  tit.  xij. 

CONFRERES , i.  m.  pl.  nom  qu’on  donne  aux 
hommes  qui  font  d’une  confrairie.  Les  confrères  ont 
entre  eux  des  officiers  qu’ils  fe  choilîiiént , comme 
un  adminiftrateur  pour  re^ir  les  deniers  provenans 
des  réceptions  , quêtes  , &c. 

CONFRONTATION,  f.  f.  {Jurifpr.)  eft  la  re- 
préléntation  d’une  perfonne  ou  d’une  choie  vis-à- 
vis  d’une  autre.  Dans  le  Languedoc  & que  ques  au- 
tres provinces , on  l’appelle  acaremenc  ou  jcaration, 
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L’ufage  le  plus  ordinaire  de  la  confrontation  eft , 
en  matière  criminelle,  pour  reprélçnter  à l accule 
les  témoins  qui  ont  dépolé  contre  lui , afin  qu  us  le 
reconnoiffent , & qu’ils  déclarent  li  c elt  de  lui  qu  - 
ils  ont  entendu  parler  dans  leur  depofition  ; que  1 ac- 
cufé  puifTe  fournir  contre  eux  les  reproches  , s il  en 

a,  & les  témoins  y répondre. 

C’étoit  la  coùtume  chez  les  Hebreux,  que  les  té- 
moins mettoient  leurs  mains  fur  la  tête  de  celui  con- 
tre lequel  ils  avoient  dépolé  au  fujet  de  quelque  cri- 
me : ce  qu’ils  praiiquoient  en  conléquence  d’un  pré- 
cepte du  Lévitique,  ch.  xxjv.  v,  14.  C’eft  de-là  que 
dans  l’hiftoire  de  Sufanne  il  eft  du , que  les  deux 
vieillards  qui  l’acculerent  mirent  leurs  mains  fur  la 
tête;  cela  fervoit  de  confirmation  de  leur  dépofi- 
tion , & tenoit  lieu  chez  eux  de  la  confrontation  dont 
on  ufe  aujourd’hui. 

Nous  lifons  dans  Dion , liv.  LX.  que  du  tems  de 
l’empereur  Claude,  un  foldat  ayant  accufé  de  conl- 
piration  Valérius-Afiaticus , il  prit  à la  confrontation 
pour  Afiaticus  un  pauvre  homme  qui  étoit  tout  chau- 
ve : ce  qui  fait  voir  que  la  confrontation  étoit  aufli  ufi- 
tée'chez  les  Romains,  & que  pour  éprouver  la  fidé- 
lité des  témoins , on  leur  confrontoit  quelquefois  une 
autre  perlonne  au  lieu  de  l’acculé. 

On  en  ufa  de  même  dans  un  concile  des  Ariens  , 
oii  S.  Athanafe  fut  accufé  par  une  femme  de  l’avoir 
violée  : Timothée  prêtre  fe  préfentant  à elle , & fei- 
gnant d'être  Athanafe  , découvrit  la  fourberie  des 
Ariens  & rimpofture  de  cette  femme. 

Le  recollement  des  témoins  n’étoit  point  en  ufage 
chez  les  Romains  , mais  on  y pratiquoit  la  confron- 
tation. 

Elle  a pareillement  lieu  fuivant  le  droit  canon , & 
fe  pratique  dans  les  officialités  ; comme  il  réfulie  du 
chapirre  pmfént.um  xxxj.  extra  de  tejhbus  & aeufa- 
tionihus. 

On  pratiquoit  en  France  la  conjrontation  des  les 
premiers  tems  de  la  monarchie  : en  effet  on  voit  dans 
Grégoire  de  T ours , /iv.  VI.  f^ . 3 dj  • q*^®  Chilperic , 
lequel  commença  à régner  en  450 , ayant  interroge 
lui- même  deux  particuliers  porteurs  de  lettres  inju- 
rieiifes  à S.  M.  manda  un  évêque  qu’on  en  vouloit 
rendre  complice  , les  confronta  les  uns  aux  autres , 
même  à ceux  qu’ils  chargeoient  par  leurs  réponles. 

Il  y a plufieurs  anciennes  ordonnances  qui  font 
mention  de  la  confrontation  des  témoins. 

Celle  de  François  I.  en  1536,  chap.  ij.  art.  4.  en 
preferit  la  forme  : mais  comme  ce  n’étoit  qu’une  loi 
particulière  pour  la  Bretagne , nous  ne  nous  arrête- 
rons qu’à  celle  de  1539  , qui  eft  générale  pour  tout 
le  royaume.  ‘ , . . 

Elle  ordonne,  art.  14.  &fuiv.  que  les  témoins  fe- 
ront recollés  & confrontés  à l’acculé  dans  le  delai 
ordonné  par  juftice  , félon  la  diftance  des  lieux , la 
qualité  de  la  matière  & des  parties,  à moins  que 
l’affaire  ne  fût  fi  legere  , qu’il  n’y;  eût  lieu  de  rece- 
voir les  parties  en  procès  ordinaire  ; que  dans  les 
matières  fujettes  à confrontation , les  aceufés  ne  fe- 
ront élargis  pendant  les  delais  qui  feront  donnes 
pour  faire  la  confrontation  ; que  quand  les  témoins 
comparoîiront  pour  être  confrontés  , ils  feront  d’a- 
bord recollés  en  l’ablence  de  l’acculé  , & que  fur  ce 
qu’ils  perfifteront  &.  qui  fera  à la  charge  de  l’accu- 
lé , ils  lui  feront  auffi-iôt  confrontés  féparément  & 
à part  l’un  apres  l’autre  ; que  pour  faire  la  confron- 
tation , l’accufé  & le  témoin  comparoîtront  devant 
le  juge  , lequel  en  la  préfence  l’un  de  l’autre  , leur 
fera  faire  ferment  de  dire  vérité , qu  enluite  il  de- 
mandera à l’accufé  s’il  a quelques  reproches  à four- 
nir contre  le  témoin  qui  eft  préfent,  &Iui  enjoindra 
de  les  dire  promptement , qu’autrement  il  n’y  lera 
plus  reçu  \ que  fi  l’acculé  n’allegue  aucuns  repro- 
ches, ôc  déclare  ne  le  vouloir  faire,  & fe  vouloir 
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arrêter  à la  dépofition  des  témoins , ou  s’il  demande 
un  délai  pour  fournir  les  reproches  , ou  enfin  s’il  a 
mis  par  écrit  ceux  qu’il  auroit  allégué  fur  le  champ  ; 
dans  tous  ces  cas  il  fera  procédé  à la  leûiire  de  la 
dépofition  du  témoin  pour  confrontation  , après  la- 
quelle il  ne  fera  plus  reçu  à propofer  aucun  repro- 
che ; que  les  confrontations  faites  & parfaites , le 
procès  fera  mis  entre  les  mains  du  miniftere  public 
pour  prendre  des  conclufions  , &c.  ^ 

L’ordonnance  de  1670  contient  un  titre  exprès 
des  recollemens  & confrontations  , qui  eft  le  quinziè- 
me : U eft  dit  que  fi  l’aceufation  mérite  d’être  inf- 
truite , le  juge  ordonnera  que  les  témoins  feront  re- 
collés en  leurs  dépofitions , & fi  befoin  eft , confron- 
tés à l’acculé  ; l’ordonnance  dit  Ji  befoin  ejî^  parce 
que  fl  les  témoins  fe  rétrafroient  au  recollement , & 
qu’il  n’y  eût  plus  de  charges  contre  l’accufé,  il  feroit 
inutile  de  lui  confronter  les  témoins. 

Il  eft  ordonné  que  les  témoins  feront  recollés  & 
confrontés  ; la  dépofition  de  ceux  qui  n’auront  point 
été  confrontés , ne  fera  point  de  preuve  , s’ils  ne  font 
décédés  pendant  la  contumace  : il  en  eft  de  même 
s’ils  font  morts  civilement  pendant  la  contumace , 
ou  fl  à caufe  d'une  longue  abfence , d’une  condam- 
nation aux  galeres  ou  banniffement  à tems , ils  ne 
pouvoient  être  confrontés , fuivant  ce  qui  eft  dit  rfr. 
xvij,  art.  22.  & 23.  Voye^  aujji  ci-après  les  articles 
Confrontation  figurative  & littérale. 

Dans  les  crimes  qui  peuvent  mériter  peine  afflic- 
tive , le  juge  peut  ordonner  le  recollement  & la  con- 
frontation des  témoins,  fi  cela  na  pas  etc  fait,  6c 
que  les  dépofitions  chargent  conûdérablement  l’ac- 
eufé. 

En  voyant  le  procès , on  fait  leGure  de  la  depo- 
fition des  témoins  qui  vont  à la  décharge  de  l'accu- 
fé  , quoiqu’ils  n’ayent  été  ni  recollés  ni  confrontés, 
pour  y avoir  par  les  juges  égard. 

Les  aceufés  qui  font  décrétés  de  prife  de  corps  , 
doivent  tenir  prifon  pendant  le  tems  de  la  confron- 
tation, & on  en  doit  faire  mention  dans  la  procé- 
dure , fi  ce  n’eft  que  les  cours  en  jugeant  l’appel  en 
ordonnaffent  autrement. 

Les  confrontations  doivent  être  écrites  en  un  ca- 
hier iéparé,  & chacune  en  particulier  paraphée  & 
fignée  du  juge  dans  toutes  les  pages , par  i’accufé  & 
par  le  témoin,  s’ils  favent  ou  veulent  figner  , finon 
on  doit  faire  mention  de  la  caufe  de  leur  refus. 

L’acculé  étant  mandé  après  le  ferment  prêté  par 
lui  & par  le  témoin  en  préfence  l’un  de  l’autre , le 
juge  les  interpellera  de  déclarer  s’ils  fe  connoiffent. 

On  fait  lefture  à l’accufé  des  premiers  articles  de 
la  dépofition  du  témoin , contenant  fon  nom , âge  , 
qualité  , & demeure , la  connoiffance  qu’il  aura  dit 
avoir  des  parties , & s’il  eft  leur  parent  ou  allie. 

L’accufé  eft  enfulie  interpellé  par  le  juge  de  four- 
nir fur  le  champ  fes  reproches  contre  le  témoin  , fi 
aucuns  il  a ; & le  juge  doit  l’avertir  qu’il  n’j^  fera 
plus  reçu  après  avoir  entendu  leèture  de  la  depofi- 
tion , & on  en  doit  faire  mention. 

Les  témoins  font  enquis  de  la  vérité  des  repro- 
ches , & tout  ce  que  l’accufe  & eux  difent  doit  être 
rédigé  par  écrit.  , 

Après  que  l’accufé  a fourni  fes  reproches , ou  dé- 
claré qu’il  n’en  veut  point  fournir , on  lui  fait  lefru- 
re  de  la  dépofition  & du  recollement  du  témoin  , 
avec  interpellation  de  déclarer  s’ils  contiennent  vé- 
rité , & fl  l’accufé  eft  celui  dont  il  a entendu  parler 
dans  fes  dépofitions  & recollement , & tout  ce  qui 
eft  dit  de  part  & d’autre  doit  pareillement  être  écrit. 

L’aceufé  n’eft  plus  reçu  à fournir  de  reproches 
contre  le  témoin , apres  qu’il  a entendu  Lfrure  ds 
fa  dépofition;  il  peut  néanmoins  en  tout  état  de 
caufe  propofer  des  reproches , s iis  font  juftifies  p^ 
écrit. 
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Si  l’accufé  remarque  dans  la  dépofitlon  du  témoin 
quelque  contrariété  ou  circonftance  qui  puifle  éclair- 
cir le  fait  & juftifîer  fon  innocence , il  peut  requérir 
le  juge  d’interpeller  le  témoin  de  les  reconnoître, 
fans  pouvoir  lui -même  faire  interpellation  du  té- 
moin ; & ces  remarques , interpellations , reconnoif- 
fances , & réponfes  , Ibnt  auffi  rédigées  par  écrit. 

Quoique  l’acciifé  refufe  de  répondre  aux  inter- 
pellations qui  lui  font  faites , on  ne  laiffe  pas  de  pro- 
céder à la  confrontation  du  témoin. 

Si  le  témoin  que  l’on  veut  confronter  eft  malade, 
la  confrontation  fe  fait  en  fa  maifon,  & pour  cet  ef- 
fet on  y transféré  l’accufé. 

Les  experts  entendus  en  Information  fur  ce  qui  ell: 
de  leur  art,  doivent  être  confrontés  comme  les  au- 
tres témoins. 

On  obferve  les  mêmes  formalités  dans  les  confions 
tâtions  qui  font  faites  des  aceufés  ou  complices  les 
uns  aux'  autres.  Ils  peuvent  fournir  des  reproches  les 
uns  contre  les  autres:  mais  cette  confrontation  ne 
doit  être  faite  qu’après  celle  des  témoins. 

Lorfque  dans  un  même  procès  il  y a des  aceufés 
laïques  prifonniers  dans  les  prifons  royales  , & des 
aceufés  clercs  dans  les  prifons  de  l’officialité  , & 
qu’il  s’agit  de  les  confronter  les  uns  aux  autres , on 
amene  les  aceufes  & complices  laïques  des  prifons 
royales  à l’officialité  ; & Decombes  dit  qu’en  pa- 
reil cas  la  confrontation  des  laïques  à l’accufé  clerc , 
fut  faite  par  les  deux  juges  , c’ell-à-dire  par  le  juge 
laïque  & par  l’official  conjointement  : mais  que  la 
confrontation  de  l’accufé  clerc  aux  laïques , fut  faite 
par  le  juge  laïque  feul,  les  aceufés  étant  laïques. 
yoyei  Imbert , liv.  III.  ch.  xiij.  Decombes  , recueil 
des  procédures  de  Vofidalité,  Bornier,y«r  les  titres  xv. 
& xvij . de  L'ordonnance. 

Confrontation  des  Accusés  Us  uns  aux  au- 
tres , voyez  ci-devant  à la  fin  du  mot  Confronta- 
tion. 

Confrontation  des  Complices  , ibid. 

Confrontation  d’écritures,  voye^  cUdev. 
Comparaison  d’écritures. 

Confrontation  d’Experts  , voye^^d- devant 

vers  la  fin  du  mot  CONFRONTATION. 

Confrontation  figurative  , eft  la  confron- 
tation que  l’on  fait  d’un  témoin  à l’accufé , fans  néan- 
moins lui  repréfenter  ce  témoin.  Elle  a lieu  lorfque 
le  témoin  eft  décédé  ou  abfent  pour  caufe  légitime , 
& fe  fait  par  l’affirmation  tacite  de  la  dépofition  du 
côté  de  la  partie  civile,  s’il  y en  a une  , ou  à la  re- 
quête de  la  partie  publique  ; fauf  à l’accufé  à pro- 
pofer  fes  reproches  , s’il  en  a quelqu’un  à oppofer 
pour  fa  juftiiîcation  , & pour  atténuer  la  dépofition. 
On  demande  donc  à l’accufé  s’il  a connu  le  témoin 
défunt  ou  abfent , s’il  l’eftîmoit  homme  de  bien , s’il 
veut  & entend  s’en  tenir  à fa  dépofition  ; & apres 
fes  réponfes  à chaque  queftion  , qui  doivent  être 
rédigées  par  écrit  avec  les  reproches  , s’il  en  a pro- 
pofé  , on  lui  fait  leftnre  de  la  dépofition  du  témoin  ; 
c’eft  enfuite  à la  partie  civile  , s'il  y en  a une , ou  au 
miniftere  public  , à juftifier  s’il  fe  peut  par  aûes  ou 
autrement , ce  qui  étoit  des  bonnes  vie  & mœurs  du 
témoin  défunt  ou  abfent , afin  de  faire  tomber  les  re- 
proches. II  eft  parlé  de  cette  confrontation  figurative^ 
dans  le JfyUdu  parlement  de  Toutoufe  par  Cayron,/./K. 
tit.  xviij.  c’eû  ce  qu’il  appelle  acaration  figurative  ^ 
félon  le  langage  du  pays.  Il  y a des  exemples  que  la 
confrontation  figurative  s’eft  auffi  pratiquée  én  cer- 
tains cas  dans  les  autres  parlemens  ; ainfi  qu’il  fut 
obfervé  dans  le  procès  de  MM.  de  Cinqmars  & de 
Thou,  en  1641  : on  fit  même  dans  ce  procès  une  ef- 
pccc  de  confrontation  figurative.  Monfieur , frère  du 
Roi , ayant  une  déclaration  à faire  , avoir  obtenu  du 
Roi  qu’il  ne  feroit  point  confronté  aux  aceufés.  M. 
le  chancelier  reçut  la  dépofition  avec  les  mêmes  for- 
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tries  avec  lefquelles  on  a coutume  de  prendre  la  dé- 
pofition des  autres  témoins:  on  prit  feulement  de 
plus  la  précaution  de  la  relire  à Monfieur  en  préfen- 
ce  de  M.  le  chancelier  & de  fept  ou  huit  confeiilers 
d’état  ou  maîtres  des  requêtes , qui  la  fignerent  avec 
lui , après  qu’il  eut  perfilfé  avec  ferment  à ce  qu’elle 
contenoit  : & comme  le  droit  & les  ordonnances 
veulent  que  tout  témoin  foit  confronté , le  procu- 
reur général  crut  que  dans  ce  cas  il  falloir  ufer  de 
quelques  formalités  pour  fuppléer  à la  confrontation-, 
& pour  cet  effet  il  requit  que  la  déclaration  de  Mon- 
fieur  lui  fut  lue  après  que  les  aceufés  auroient  dé- 
claré s’ils  avoient  des  reproches  à fournir  contre  lui , 
ce  qu’ils  pourroient  faire  avec  plus  de  liberté  en  l’ab- 
fence  de  Monfieur  qu’en  fa  préfence  ; qu’enfuite  les 
reproches  Su  réponfes  des  aceufés  lui  feroient  com- 
muniqués : ce  qui  fut  ordonné  par  arrêt , & exécuté 
par  M.  le  chancelier. 

L’ordonnance  de  1670  ne  parle  pas  nommément 
de  la  confrontation  figurative  ; mais  elle  dit , titre  xv, 
art.  8.  que  la  dépofition  des  témoins  non  confron- 
tés ne  fera  pas  preuve , s’ils  ne  font  décédés  pendant 
la  contumace  ; ce  qui  fuppofe  que  dans  ce  cas  il  y a 
quelque  formalité  qui  tient  lieu  de  la  confrontation 
ordinaire:  & dans  le  titre  xvij.  an.  22.  23.  il  efl 

parlé  de  la  confrontation  littérale.,  qui  ell  la  même 
chofe  que  la  confrontation  figurative.  Voye[  ci- après 
Confrontation  littérale  , & Bornier,  fur 
Vart.  8.  du  tit.  xv. 

Confrontation  littérale,  ell  celle  qui  efl 
faite  a 1 accule  de  la  dépofition  d’un  témoin , qui 
après  a^'oir  été  recollé  en  fa  dépofition  , efl  décédé 
ou  mort  civilement  pendant  la  contumace  de  l’accu- 
fe  : dans  ce  cas,  au  lieu  de  confronter  à l’accufé  la 
perlonne  du  témoin , on  lui  confronte  feulement  fa 
dépofition,  dont  on  lui  fait  lefhire  en  la  forme  ordi- 
naire pour  les  confrontations.  On  en  ufe  de  même 
pour  les  témoins , qui  ne  peuvent  être  confrontés  à 
caule  d’une  longue  ablence  , d’une  condamnation 
aux  galeres  ou  bannilTement  à tems  , ou  quelque  au- 
tre empêchement  légitime , pendant  le  tems  de  la 
contumace. 

Dans  cette  confrontation  littérale , les  juges  ne  doi- 
vent avoir  aucun  égard  aux  reproches  , s’ils  ne  Ibnt 
juflifiés  par  pièces.  yoyeT^  V ordonnance  de  tÇyo  , tit, 
xvij.  art.  22.  6'2J.  & ci-devant  CONFRONTATION 
figurative.  Çi") 

Confrontation  de  Témoins,  voye^  d-dev. 
Confrontation.  (^A') 

Confrontation  en  Tourbe  ou  Turbe  , fe 
fait  lorfque  l’acciifé  Ibupçonne  le  témoin  de  faulTe- 
té  ; il  peut  requérir  qu’on  montre  avec  lui  d’autres 
perfonnes  au  témoin , afin  de  voir  fi  le  témoin  recon- 
noîtra  l’acciifé,  ou  fi  faulTement  il  accule  l’un  pour 
l’autre.  II  dépend  de  la  prudence  du  juge  de  le  per- 
mettre quelquefois  ; au  lieu  d’ufer  de  cette  confron- 
tation par  turbe , on  préfente  feulement  une  autre  per- 
fonne  au  lieu  de  l’accufé  , pour  voir  fi  le  témoin  le 
reconnoîtra.  ^oye:;^  Defpeiffes  , tome  II.  part.  I.  tit, 

VI j.  n.  II.  (^A') 

* CONFUS  , adj.  (Gram.')  il  défigne  toujours  le 
vice  d’un  arrangement,  foit  naturel,  foit  artificiel 
de  plufieurs  objets,  & il  le  prend  au  fimple  & au  figu- 
ré : ainfi  il  y a delà  confufion  dans  ce  cabinet  d’hifioire 
naturelle  , il  y a de  la  confujion  dans  fes  ptnfées.  De 
l’adjeâif  confus  , on  a fait  le  fiibllantif  confujion.  La 
confufion  n’ell  quelquefois  relative  qu’à  nos  facul- 
tés ; il  en  ell  de  même  de  prefque  toutes  les  autres 
qualités  & vices  de  cette  nature.  Tout  ce  qui  efl  fuf- 
ceptible  de  plus  ou  de  moins  , foit  au  moral , foit  au 
phyfique , n’ell  ce  que  nous  en  afiurons  que  félon  ce 
que  nous  fommes  nous  mêmes. 

CONFUSION,  (Jurifpr.)  Raclions  & de  droits , 
efl  lorfqu’une  même  perfonne  réunit  en  elle  les  droits 
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aftifs  & paflîfs  qui  concernent  un  même  objet.  Cette 
confujion  opéré  l’extinôion  des  droits  & aftions  ; elle 
a lieu  lorfque  rhéritier  pur  & Hmple  , le  légataire  ou 

donataire  imiverlel,  le  trouvent  créanciers  ou  debi- 
teurs du  déftint  auquel  ils  luccedent  : mais  l’hentier 
bénéficiaire  a le  privilège  de  ne  pas  confondre  fes 
créances. 

Il  V a aulîi  confujion  de  droits , lorfque  le  proprie- 
taire du  fonds  dominant  devient  propriétaire  du 
fonds  fervant.  Voy.  leg.  debitori , ff.  dejidejuff.  l.  li- 
cec  cod.  ad  Ug.  falcid.  Belordeau,  Ut.  A.  an.  22.  & 
Lit.  C.  an,  3 J . Defpeiffes  , tom.  L pan.  IV.  lit.  yij. 
Brodeau J'ur  Louet , Ut.  F./è/n/n.  y.  (y4) 

Confusion  , {Chimie.^  Les  Chimiftes  modernes 
défignent  par  ce  mot  le  mélange  de  plufieurs  différen- 
tes îubffances  qui  ne  contraÛent  point  d’union  chi- 
mique ; tel  que  celui  qui  conftitue  les  poudres  phar- 
maceutiques compofées  , les  potions  troubles,  &c. 

Les  corps  mêlés  par  confufion  peuvent  être  féparés 
par  des  moyens  méchaniques  ; les  ingrédicns  d’une 
potion  trouble  , par  exemple , par  la  réfidence  ou  re- 
pos ; ceux  d’une  poudre  compofée , par  le  lavage , 
&c. 

Les  différentes  fubftances  mêlées  par  confufion, 
joiiiffent  chacune  de  toutes  leurs  qualités  fpécifi- 
ques  , foit  phyfiques , foit  chimiques , foit  média- 
nales. 

C’eft  par  ces  deux  propriétés  que  la  confufion  dif- 
féré de  la  mixtion , qui  n’eff  pas  diffoliible  par  les 
moyens  méchaniques , & qui  ne  laiffe  fubfilter  au- 
cune des  propriétés  fpccifîques  des  corps  mixtion- 
nés.  Voyci  Mixtion. 

Quelques  chimiftes  employent  le  mot  de  confujion 
pour  exprimer  la  façon  d’etre  de  différentes  fubllan- 
ces  très-analogues  entre  elles , & fi  intimement  mê- 
lées , qu’elles  ne  fauroient  être  féparées  ni  par  les 
moyens  méchaniques , ni  par  les  moyens  chimiques  : 
l’eau  & le  vin  , deux  diverfes  huiles  effentieiles  , 
deux  liqueurs  vineufes  différentes  , comme  le  vin 
& la  biere,  &-c.  conftituent  par  leur  mélange  une 
confujion  de  cette  claffe. 

Cette  confufon  confifte  évidemment  dans  une  dif- 
tribution  exafte  & uniforme  des  parties  d’un  des 
corps  confondues  parmi  les  panies  de  l’autre.Or  cet- 
te diffribution  uniforme  dépendant  de  l’extrême  ana- 
logie des  divers  corps  confondus  , il  eft  clair  que  la 
confufon  dont  nous  parlons  peut  être  regardée  corn- 
me  une  efpece  d’aggrégation , puifque  le  formel  de 
ce  dernier  genre  d’union  confille  dans  l’homogénéi- 
te  des  parties.  Voyet^  La  natun  & Us  propnétésde  L' ag- 
grégé  au  mot  CHIMIE  .page  402. &fniv. 

M.  Henckel , qui  a compté  la  confufon  parmi  les 
efpeces  de  la  conjonÛion  chimique , regarde  com- 
me des  confufons  Funion  de  diverfes  fubftances  mé- 
talliques entre  elles  , celles  des  diverfes  terres  vi- 
trifiées enlemble , celles  des  huiles  effentieiles  avec 
les  huiles  par  expreffion,  &c.  (voyeçfon  appropria- 
tio , feÛ.  IlL)  mais  la  plupart  de  ces  unions  pouvant 
être  détruites  par  des  précipitans , elles  rentrent  dans 
la  claffe  des  mixtions.  Mixtion. 

Quelques  anciens  chimiftes  ont  employé  fort  im- 
proprement le  mot  de  confufon  dans  le  même  fens 
que  nous  prenons  aujourd’hui  ceux  Atfolution.  ff- 
foLution , combinaifon  ; mais  c’eft  la  vraie  diffolution 
chimique  qu’ils  ont  prétendu  exprimer  par  le  nom 
de  confufon  , ainfi  ce  n’eft  que  le  mot  qu’on  peut 
leur  reprocher.  Les  Phyficiens  expliquent  la  diffo- 
lution par  la  confufon  ; ils  ont  affûre  que  1 union 
des  corps  folubles  n’étoit  qu’une  confufon.  en  pre- 
nant cette  expreffion  dans  le  premier  fens  que  nous 
lui  avons  donné  dans  cet  article  : c’eft  la  chofe  qu  - 
on  a droit  de  reprocher  à ceux-ci.  (f) 

CONFUTATION,  f.  f.  partie  du  dif- 

çours  qui , félon  la  diviiion  des  anciens , confifte  à 
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répondre  aux  objeûions  de  fon  adverfaire , & à ré- 
foudre fes  difficultés. 

On  réfute  les  objeélions , foit  en  attaquant  & dé- 
truifant  les  principes  fur  iefquels  l’adverfaire  a fon- 
dé fes  preuves,  loit  en  montrant  que  de  principes 
vrais  en  eux-mêmes  il  a tiré  de  fauffes  conféquences. 

On  découvre  les  faux  raifonnemens  de  fon  adver- 
faire , en  faifant  voir  tantôt  qu’il  a prouvé  autre 
chofe  que  ce  qui  étoit  en  queftion,  tantôt  qu’il  a 
abufé  de  l’ambiguité  des  termes , ou  qu’il  a tiré  une 
conclufion  abfolue  & fans  reftriûion,  de  ce  qui  n’é- 
toit vrai  que  par  accident, ou  à quelques  égards,  &c. 

On  peut  de  même  développer  les  faux  raifonne- 
mens dans  lel'quels  l’intérêt,  la  paffion,  l’entêtement, 

&c.  l’ont  jette  ; relever  avec  adreffe  tout  ce  que  l’a- 
nimofité  & la  mauvaife  foi  lui  ont  fait  halardcr  : 
quelquefois  il  eft  de  l’art  de  l’orateur  de  tourner  les 
objections  de  forte  qu’elles  paroifiént  ou  ridicules, 
ou  incroyables , ou  contradictoires  entre  elles , ou 
étrangères  à la  queftion.  Il  y a auffi  des  occafions  * 
oh  le  ridicule  qu’on  répand  fur  les  preuves  de  l’ad- 
verfaire produit  un  meilleur  effet , que  fi  l’on  s’at- 
tachoit  à les  combattre  férieufement.  Cette  partie  > 
du  difeours  comporte  la  plaifanterie,  pourvu  qu’elle 
foit  fine,  délicate,  Ôc  ménagée  à propos.  Voy.  Ré- 
futation. (G) 

CONGE  , f.  m.  anc.  & PharmJ  en  Latin 

congius  •,  forte  de  mefure  des  anciens,  qu’on  croit 
être  la  même  que  le  chus  ou  le  choa  Attique , qui  con- 
tenoit  neuf  livres  d’huile,  dix  livres  de  vin , & treize 
livres  & demie  de  miel , félon  Galien.  Caftel , Uxic. 

Les  Littérateurs  ont  diftingué  le  conge  Romain  du 
conge  Anique . & ils  ne  font  point  d’accord  fur  la  ca- 
pacité refpeCtive  de  chacune  de  ces  mefures.  Rieger, 
introducl. 

Le  galon  des  Anglois , qu’ils  appellent  congius  en 
Latin,  qui  eft  une  mefure  fort  en  ufage  chez  leurs 
apothicaires  , & dont  il  eft  fouvent  queftion  dans 
l’ancienne  pharmacopée  de  Londres  & dans  celle 
d’Edimbourg,  contient  huit  livres  d’eau,  ou  quatre 
pintes  de  Paris,  (f) 

CONGÉ,  f.  m.  {Gramm.)  c’eft  en  général  une 
permiffîon  qu’un  fuperieur  accorde  à fon  intérieur 
de  faire  une  chofe , par  laquelle  celui-ci  encoure- 
roit  un  châtiment  s’il  la  faiibit  de  fon  autorité  pri- 
vée. 

Congé,  (Jif-  ‘’-'tc.  & mod.  & Anmiliii)  c’étolt 
anciennement , comme  aujourd’hui , une  permiflion 
donnée  aux  foldats  de  s’abfenter  de  l’armée , ou  de 
quitter  tout-à-fait  le  fervice.  On  en  diftinguoit  de 
plufieurs  fortes  chez  les  Romains , comme  parmi 
nous. 

Le  congé  abfolu  mérité  par  l’âge  & le  fervice , 
accordé  aux  vétérans  , fe  nommoit  miff  o jufa  & ho- 
nefa'.  ils  pouvoient  en  conféquence  difpofer  libre- 
ment de  leurs  perfonnes. 

Le  congé  à tems  éio'w  appelle  comraeamj  ; quicon- 
que abandonnoit  l’armée  fans  cette  précaution  étoit 
puni  comme  deferteur , c’eft-à-dire  battu  de  verges  , 

& vendu  comme  efclave. 

Il  y avoir  une  efpece  de  congé  abfolu , qui  quoique 
différent  du  premier,  ne  laiflbit  pas  que  detre^de 
quelque  confidération,  parce  que  les  genéraipc  1 ac- 
cordoient  pour  raifon  de  bleffures  , de  maladies , 
d’infirmités.  Tite-Live  & Ulpien  en  font  mention 
fous  le  titre  de  mijfo  caufana.  Ce  congé  n’excluoit 
pas  ceux  qui  l’avoient  obtenu  des  récompenfes  mi- 
litaires. 

La  troifieme  efpece  de  congé  étoit  de  pure  faveur, 
graiiofa  mijfoj  les  généraux  la  donnoient  à ceux 
qu’ils  vouloient  ménager  : mais  pour  peu  qi^  la  ré- 
publique en  fouflrît , ou  que  les  cenfeurs  fiiffent  de 
mauvaife  humeur , cette  grâce  étoit  bicn-tôt  révo- 
quée. 
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‘Çnfîïi  n y en  avoit  iine  quatrième  vérltabïcmeftt 
infamante,  turp'is  Çfj.gnominioja  mijjio.  C’efl  ainfi  qu’- 
au rapport  d Hirtius  Panfa,  dans  l’hiftoire  de  la  guer- 
re d’Afrique,  Céfar,  en  préfenre  de  tous  les  tri- 
buns & les  centurions,  chalTa  de  fon  armée  A.  Avie- 
nus , biomme  turbnlent,  &c  qui  avoit  commis  des 
exaélions  ; & A.  Fontéius,  comme  mauvais  citoyen 
& mauvais  officier. 

Sous  les  empereurs , Augufle  fit  deux  degrés  du 
'Congé  légitime  ; il  appelia  le  premier  exauHoratio , 
privilège  accordé  aux  foldats  qui  avoient  fervi  le 
nombre  d’années  preferit  par  la  loi , & en  vertu  du- 
quel ils  étoient  dégages  de  leur  ferment,  & affran- 
chis des  gardes  , des  veilles  , des  fardeaux , & en  un 
mot  de  toute  charge  militaire,  excepté  de  combat- 
tre contre  l’ennemi  : pour  cet  effet  féparés  des  au- 
tres troupes , & vivans  fous  un  ctendart  particulier, 
yexillum  veuranonan,  ils  attendoient  qu’il  plut  à l’em- 
pereur de  les  renvoyer  avec  la  récompenfe  qui  leur 
avoit  été  folennellement  promife  ; & c’étoit  le  fé- 
cond degré  qu’ils  appelloient  pUna  mijfw.  Augulle  y 
ayoït  attaché  une  récompenfe  certaine  & réglée, 
foit  en  argent , foit  en  fonds  de  terre , pour  empê- 
cher les  murmures  & les  féditions.  Mérn.  dt  l'acad. 
tome  IV.  (6^) 

Congé  , {Jurijpr.')  fignifie  quelmiefois  décharge , 
renvoi  ; quelquefois  il  fignifie ptrmij^on  ; quelquefois 
auffi  il  fignifie  une  procédure  faite  pour  avertir  un  loca- 
taire de  fortir  dans  le  tems  qui  ejl  indiqué. 

Congé  d’adjuger,  eft  un  jugement  portant 
qu  un  bien  faifi  réellement  fera  vendu  & adjugé  par 
decret  quarante  jours  après  ce  jugement.  Lorfque 
les  criées  font  faites,  & que  les  oppofitions  à fin 
d’anmill  er  & de  charge , s’il  y en  a , ont  été  jugées, 
on  obtient  le  congé  d'adjuger  ; cela  s’appelle  interpo- 
fer  le  congé  d'adjuger.  Au  parlement  & aux  requêtes 
du  palais  on  ne  reçoit  plus  d’oppofition  à fin  d’an- 
nulicr , de  dillraire  , ou  de  charge , après  le  congé 
d'adjuger;  il  faut  que  la  faifie  réelle  foit  cnregiftrée 
un  mois  avant  1 obtention  du  congé  d^ adjuger  ^ autre- 
ment , & faute  d’avoir  fait  cet  enregiftrement  dans 
le  tems  qui  vient  d’être  dit,  un  privilégié  pourroit 
évoquer  la  faifie  réelle  aux  requêtes  du  palais,  no- 
noblrant  l’interpofition  du  congé  d'adjuger.  Quoique 
le  jugement  qui  l’accorde  permette  d’adjuger  qua- 
rante jours  après,  l’adjudication  ne  fe  fait  que  fauf 
cpiinzainc,  & après  cette  quinzaine  on  accorde  en- 
core quelquefois  plufieurs  remifes , fuivant  que  le 
bien  paroît  porté  plus  ou  moins  à fa  valeur. 

Congé  faute  de  conclure,  eft  un  défaut 
qui  fe  donne  contre  l’intimé , faute  par  fon  procureur 
de  figner  l’appointenient  de  conclufion  dans  un  pro- 
cès par  écrit,  dans  le  tems  & en  la  maniéré  portée 
par  Vart.  i^.  dutit.  xj.  de  l’ordonnance  de  1667. 

Congé  de  Cour  , fignifie  renvoi  de  La  demande-^ 
cour  eÙ.  pris  en  cet  endroit  pour  toute  jurifdiftion  en 
général. 

Conge  DECHU  de  l’appel,  c’eft  le  défaut  que 
prend  l’intimé  à l’audience  lorfque  l’appellani  ne  fe 
prefente  pas.  Le  terme  congé  fignifie  que  l’intimé  eft 
renvoyé  de  l’intimation  , Sc  déchu  de  l'appel.,  que 
lappeilant  eft  déchu  de  Ion  appel;  ce  qui  emporte 
la  confirmation  de  la  fentence. 

Congé  faute  de  venir  plaider  , eft  un  dé- 
faut qui  le  donne  à l’audience  au  défendeur  contre 
le  demandeur  qui  ne  comparoît  pas,  ni  perfonne 
pour  lui.  Ce  emporte  décharge  de  la  demande. 

Congé  faute  de  se  présenter,  ell  un  aüe 
delivre^  au  procureur  du  défendeur  fur  le  regiltre 
des  prefentations,  contre  le  demandeur  qui  ne  fe 
prefente  pas  dans  les  délais  portés  par  l’ordonnance. 

Conge  d’entrée  , eft  un  acquit  que  les  commis 
des  aides  délivrent , l’effet  de  pouvoir  enlever  des 
vins  ou  autres  marchandilés,  & les  faire  entrer  dans 
Jino  ville  fujette  aux  droits  d’aides, 
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Conge  de  remuage,  eft  une  permlffion  que 
1 on  prend  au  bureau  des  aides  pour  tranfporter  des 
vins  d’un  lieu  à un  autre  ; fans  cê  congé,  les  vins  &: 
la  voiture  qui  les  tranfporte  pourroient  être  faifis 
& confilqucs. 

Co^Qi^en  fait  de  Marine,  eft  une  permiffion  de 
1 amiral  ou  de  ceux  qui  font  par  lui  prépolés,  de 
mettre  des  vaifleaux  & autres  batimens  de  mer  à la 
Yoile,  apres  que  la  vifite  en  a été  faite,  & qu’il  ne 
s y efl  rien  trouvé  en  contravention.  Suivant  l’or- 
donnance de  la  Marine , aucun  navire  ne  peut  for- 
tir  des  ports  du  royaume  poiir  aller  en  mer  tans  pren- 
dre un  conge  àc  1 amiral,  qui  doit  être  enreeillré  au 
greffe  de  l’amirauté.  Ce  congé  doit  contenir  le  nom 
du  maître , celui  du  navire , fon  port , fa  charge  le 

heu  de  fon  départ,  & celui  de  fa  deftination.  ’ 

CoNQi,  en  fau  de  louage,  eff  une  déclaration  que 
le  propriétaire  ou  le  principal  locataire  d’une  niai- 
fon,  ferme,  ou  autre  héritage,  fait  à un  locataire  ou 
à un  fous-locataire,  fermier  ou  fous-fermier , qu’il 
ait  à vuider  les  lieux  pour  le  terme  indiqué  par  la- 
dite déclaration.  ^ 

On  appelle  auffi  congé  la  déclaration  que  celui  qui 
occupe  les  lieux  fait  au  propriétaire  ou  principal  lo- 
cataire, qu’il  entend  fortir  à un  tel  terme. 

Le  congé,  {o\t  de  la  part  du  bailleur  ou  de  la  part 
du  preneur,  doit  être  donné  quelque  tems  d’avan- 
ce  , & ce  tems  eft  different , lelon  l’importance  de 
la  location,  afin  que  chacun  ait  le  tems  de  fe  pour- 
voir. ^ 

Pour  lin  logement  dont  le  prix  ell  au-dcffoiis  de 
200  livres  , il  fuffit  de  donner  le  congé'  fix  femaines 
avant  le  terme  avant  lequel  on  veut  fortir  ou  faire 
fortir. 

SL  le  bail  eft  de  loo  livres  & au-deflUs , il  faut  que 
le  conge  loit  donné  trois  mois  d’avance. 

Si  c eft  une  maifon  entière , ou  ime  portion  de 
maifon  avec  boutique,  il  faut  donner  congé ûx  mois 
d’avance. 

Pour  une  ferme  de  campagne , le  congé  doit  être 
donné  un  an  d’avance. 

Un  congé  donné  verbalement  ne  fuffit  pas  ; fi  on 
l’accepte  à l’amiable , il  faut  en  faire  un  écrit  dou- 
ble ; fi  on  refufe  de  l’accepter,  il  faut  le  faire  figni- 
fier  par  un  huiffier,  avec  alfignation  devant  le  juge 
du  domicile  pour  le  voir  déclarer  valable  pour  le 
terme  indiqué. 

Quand  il  y a un  bail  par  écrit,  il  n’eft  pas  nécef- 
faire  de  donner  congé  à la  fin  du  bail , parce  que  l’ex- 
piration du  bail  tientlieu  de  congé:  mais  fi  le  preneur 
continue  à joüir  par  tacite  réconduftion  , aloi  s pour 
le  faire  fortir  il  faut  un  congé.  Voye^  Bail  tacite 
Reconduction.  ’ 

Congé  du  Seigneur  , eft  la  permiffion  que  le 
feigneur  donne  à fon  vaffal  ou  à fon  cenfitaire  , de 
difpofer  d’un  héritage  qui  eft  mouvant  de  lui.  (^) 

Congé,  {Comm.')  eft  encore  une  licence  ou  une 
permiffion  qu’un  prince , ou  lés  officiers  en  fon  nom, 
donnent  & accordent  à quelques  particuliers  de  fai- 
re un  commerce  qui  eft  interdit  aux  autres , tels  que 
font  dans  le  Canada  les  congés  pour  la  traite  du  caf- 
tor. 

Ces  congés  pour  faire  la  traite  avec  deux  canots 
& dont  le  Roi  s’eft  refervé  vingt-cinq  par  an  en  fa- 
veur des  vieux  officiers  ou  pauvres  gentilshommes 
du  Canada,  auxquels  ils  font  diftribués  par  le  gouver- 
neur général,  durent  un  an  : celui  qui  en  obtient  un 
peut  le  faire  valoir  lui-même,  ou  le  céder  à un  autre 
pour  le  faire  valoir  fous  fon  nom  ; & leur  prix  ordi- 
naire , quand  on  les  vend , eft  de  600  écus,  Trévoux^ 
Chambers  , &c  Dicîionn,  du  Comm, 

Conge  au  menu,  {Comm,'^  on  nomme  ainft  à 
Bordeaux  les  permiffions  données  aux  marchands 
par  les  commis  des  grands  bureaux  des  fermes  du 
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Roi , pour  Faire  charger  fur  les  vaiffeaux  (jui  Font  en 
chargement  des  marchandifes  en  détail. 

Congé  , ( Comm.  ) fe  dit  pareillement  dans  les 
communaute's  des  Arts  & Métiers, des  permiffions  par 
Écrit  que  les  garçons  & compagnons  font  tenus  de 
prendre  des  maîtres  chez  qui . s travaillent  lorfcju  ils 
en  fortent,  pour  jiiftifier  que  c’eft  deleurbon  gre  qti  - 
ils  les  quittent , que  le  tems  pour  lequel  ils  te  iont 
enaaecs  chez  eux  eft  fini , & que  les  ouvrages  qu  ils 
ont  entrepris  font  faits  ; & défenfes  faites  aux  autres 
maîtres , fous  peine  d’amende , de  recevoir  les  com- 
paenons  fans  ces  conges.  Dicî.  de  Comm.  (G) 

Congé,  (^alUr  au')  cbei  Us  Rubanniers  & autres 
Anifans.  Lorfqu’iin  maître  prend  un  nouvel  ouvrier , 
il  eft  obligé  d’aller  chez  celui  d’où  l’ouvrier  fort,  s in- 
■former  du  fujet  du  départ  de  l’ouvrier,  favoir  s’il 
n’eft  pas  dû  au  maître  qu’il  quitte,  s’aiTanger  art  grc 
de  tous  trois  pour  le  payement,  relativement  au 
temsqii’il le  gardera;  fanscette  précaution, le  maître 
prenant  un  nouvel  ouvrier  fc  trouverolt  charge  & 
refponfable , en  fon  propre  & privé  nom , de  tout  ce 
qu’il  peut  devoir  au  précédent  maître  qu’il  a quitte 
depuis  le  dernier  chez  qui  l’on  a été  au  conge. 

CONGÉ  AELE , (yunjÿr.)  voyejDoMAiNE  CON- 
GÉABLE. 

CONGÉDIER  , {Vencrie^  voyci  ABANDONNER. 
CONGELATION,  f.  f.  urine  de  Phypipte , c’eft  la 
fixation  d’un  fluide , ou  la  privation  de  la  mobilité 
naturelle  par  l’aRion  du  froid  ; ou  enfin  c’eft  le  chan- 
gement d’une  fubftance  fluide  en  un  corps  concret , 
iolideSedur,  qu’on  appelle  A’ôyeç  Glace  & 

Froid. 

Les  Cartéfiens  definiffent  la  congélation  repos 
ouTimmobilité  d’un  fluide  durci  par  le  froid.  Cette 
définition  fuit  affez  naturellement  de  l id«e  qu  ils  ont 
de  la  fluidité,  puifqu’ils  fuppofent  que  c’ert  le  mou- 
vement continuel  des  parties  du  fluide  entre  elles 

qui  la  conftitue. Fluide. 

-En  effet,  l’opinion  de  ces  Philofophes  fur  la  con- 
céladon  eft,  que  l’eau  ne  fe  congele  que  parce  que 
tes  parties  perdent  leur  mouvement  naturel , & ad- 
hèrent fortement  les  unes  avec  les  autres.  Foy.  So- 

LIDITÉ.  , ■ r 

Les  principaux  phénomènes  de  la  congélation  lont 
i°.  Que  l’eau  & tous  les  fluides , excepté  l’huile , fe 
dilatent  en  fe  congelant , c’eft-à-dire  qu’ils  occupent 
plus  d’efpace,  & qu’ils  font  fpécifiquement  plus  lé- 
gers qu’auparavant. 

L’augmentation  du  volume  de  1 eau  par  la  con- 
eelation  fournit  matière  à beaucoup  d expériences  ; 
& il  eft  à propos  d’examiner  ici , & de  fuivre  la  na- 
ture dans  cette  opération. 

Le  vaiffeau  B D {PI.  de  Pneum.  figure  20.  ) rem- 
pli d’eau  jufqu’à  £,  étant  plongé  dans  un  vale  ou 
il  y ait  de  la  glace  mêlée  avec  du  (d  BS  T F,\  eau 
s’eleve  d’abord  de  E jufqu’en  F-,  ce  qui  paroit  ve- 
nir de  la  condenfation  fubite  du  vaiffeau  qui  a ete 
promptement  plongé  dans  un  milieu  froid:  bien-tot 
après  l’eau  fe  condenfe  à fon  tour  , & defeend  con- 
tinuellement de  F jufqu’à  ce  qu’elle  folt  en  ou 
elle  s’arrête  pendant  quelque  tems;  mais  bien-tot 
elle  reprend  des  forces , venant  à fe  dilater , elle  s e- 
leve  de  G en  H-,  de-là  bien-tôt  après , par  un  vio- 
lent mouvement,  elle  s’élève  en  / ; & alors  l eau 
paroît  en  B toute  trouble  , reffcmblant  à un  nuage , 
& c’eft  alors  qu’elle  commence  à le  congeler,  & fe 
convertit  en  glace.  Il  faut  ajouter  que  pendant  que 
la  glace  fe  durcit  de  plus  en  plus,  & qu  une  partie  de 
l’eau  contiguë  au  cou  du  vailfeau  B fe  congele,  1 eau 
continue  toujours  à s’élever  de  I vers  , & elle  s e- 
coule  enfin  du  vaiffeau  qui  la  contenoit. 

X®.  Que  non-feulement  les  fluides  perdent  de  leur 
pefanieur  fpécifique  dans  la  congélation , mais^qu  ils 
perdent  aufll  de  leur  poids  abfolu  j de  forte  qu’après 
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qu’ils  font  dégelés  on  les  trouve  fenfiblement  plus 
légers  qu’avant  leur  congélation;  ce  qui  peut  ve- 
nir de  leur  diflipation,  parce  qu’il  y a lieu  de  croire 
qu’il  fe  fait  une  efpece  de  tranfpiration  même  des 
corps  glacés.  r 

9®,  Que  l’eau  glacée  n’eft  pas'aufli  tranfparente 
que  quand  elle  eft  fluide,  & que  les  corps  fe  voyent 
moins  nettement. 

4^".  Que  i’eau  s’évapore  prqfqu  autant  quand  elle 

eft  glacée  que  quand  elle  eft  fluide. 

Que  l’eau  ne  fe  congele  point  dans  le  vmde , 

& qu’elle  demande  pour  fe  glacer  la  prelence  & le 
contaft  immédiat  de  l’air. 

6°.  Que  l’eau  bouillie  & refroidie  fe  congele  aufti 
vite  que  celle  qui  n’a  pas  bouilli. 

7°.  Que  quand  la  furface  de  l’eau  eft  couverte 
d’huile  d’olive , elle  ne  fe  congele  pas  fi  prornpte- 
ment  que  quand  il  n’y  eh  a point  ; & que  1 huile  de 
noix  l’empêche  de  le  glacer  à un  froid  violent,  ce 

que  l’huile  d’olive  ne  teroit  point.  _ 

8°.  Que  refprit-de-vin  , l’huile  de  noix,  & Ihiule 
de  térébenthine , fe  congèlent  rarement. 

90.  Que  la  furface  de  l’eau  qui  fe  congele  paroit 
toute  ridée  ; que  ces  rides  font  quelquefois  parallè- 
les , & d’autres  fois  comme  des  rajfons  qui  viennent 
tous  d’un  centre,  & tendent  à la  circonférence. 

Les  théories  & les  hypothefes  différentes  par  lef- 
quelles  on  explique  ce  phénomène  font  en  grand  nom- 
bre : les  principes  que  différens  auteurs  ont  pôles 
deffus  fe  réduifent  à ceux-ci;  favoir,  ou  que  c elt 
quelque  matière  étrangère  qui  s’introduit  clans  les 
interftices  du  fluide  , & que  par  fon  moyen  le  fluide 
fe  fixe  & augmente  de  volume , &c.  ou  que  quelque 
matière  naturellement  contenue  dans  le  fluide  en  eft 
chaffée  , & que  le  fluide  eft  fixé  par  la  privation  de 
cette  matière,  6”C. 

Selon  d’autres , c’eft  une  altération  qui  arrive  aux 
particules  qui  compofent  le  fluide , ou  d autres  par- 
ties que  le  fluide  contient. 

Tous  les  fyftèmes  connus  fur  la  congélation  peu- 
vent fe  réduire  à quelques-uns  de  ces  principes . les 
Cartéfiens  qui  l’attribuent  au  repos  des  parties 
du  fluide  qui  étoient  auparavant  en  mouvement, 
expliquent  la  congélation  par  la  matière  fubtile  qui 
s’échappe  de  dedans  les  pores  de  l’eau  ; ils  foiV 
tiennent  que  c’eft  l’aftivité  de  cette  matière  étheree 
ou  fubtile  qui  mettoit  auparavant  en  mouvement 
les  particules  des  fluides  ,&  que  dès  que  cette  ma- 
tière s’échappe  il  n’y  a plus  de  fluidité.  ^ 

Quelques  autres  philofophes  de  la  meme  fette 
attribuent  le  changement  de  feau  en  glace , à une 
diminution  de  la  force  & de  l’efficacite  ordinaire  c^e 
la  matière  fubtile,  caufée  par  le  changement  de  la 
température  de  l’air;  car  cette  matière  fubtile  ainfi 
altérée  , n’aura  plus  affez  d’énergie  pour  mettre  en 
mouvement  les  parties  du  fluide  comme  de  cou- 

Les  Gaflendiftes,  & les  autres  philofophes  corpuf- 
culaires , attribuent  avec  affez  peu  de  clarté  a con- 
gélation de  l’eau  à l’introduaion  d’une  multitude 
de  particules  frigorifiques , qui  s’introduifant  en  foule 
dans  le  fluide  , & s’y  diftribuant  de  tous  côtes , s in- 
finuent  dans  les  plus  petits  interftices  qui  fe  trouvent 
entre  les  particules  de  l’eau , empêchent  leur  mou- 
vement accoutumé  , & les  fixent  en  un  corps  dur  8c 
folidc  qu’on  appelle  glace.  C’eft  de  rintroduftion  de 
ces  particules  que  vient  l’augmentation  du  volume 
de  l’eau  , 8c  fon  plus  grand  froid , &c. 

Ils  fuppofent  cette  mtroduaion  des  particules  fn- 
EOrifiques  elTentielle  à la  congelaeion , comme  ce  qui 
la  caraaérife  8c  la  diftingue  de  la  coagulation  : Ja  der- 
nière eft  produite  indifféremment  par  un  mélangé 
chaud  ou  froid , tandis  que  la  première  ne  doit  Ion 
origine  qu’à  un  mélange  froid,  rye^  Coagula- 
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TI  eft  fort  difficile  de  déterminer  de  quel  genre 
font  les  particules  frigorifiques,  & de  quelle  manié- 
ré elles  produifent  leur  effet:  c’eff  aulîi  cette  diffi- 
culté qui  a fait  produire  plufieurs  fyffèmcs. 

Quelques  unsontditque  c’étoit  l’air  commun  qui 
dans  la  congélation  s’introduifoit  dans  l’eau,  6c  qui 
s embarraffoitavec  les  particules  de  ce  fluide,  empé- 
choit  leur  mouvement,  & formoit  cette  quantité  de 
bulles  qu’on  apperçoit  dans  la  glace;  que  de  cette  fa- 
çon il  augmentoit  le  volume  de  l’eau,  & par  ce  moyen 
larendoit  fpécifiquement  plus  légère.  Mais  M.  Boyle 
a combattiicette  opinion, en  prétendant  que  l’eau  gele 
dans  les  vaiffeaux  fermés  hermétiquement,  & dans 
lefquels  l’air  ne  peut  aucunement  s’introduire;  ce- 
pendant il  y a autant  de  bulles  que  dans  celle  qui  s’eft 
congelée  en  plein  air:  il  ajoute  que  l’huile  fe  con- 
denle  en  fe  gelant  ; d’où  il  conclud  que  l’air  ne  peut 
point  être  la  caufe  de  fa  congélation. 

D autres , & c’eft  le  plus  grand  nombre , veulent 
que  la  matière  de  la  congélation  foit  un  fel , foutenant 
qu’un  froid  exceffif  peut  bien  rendre  les  parties  de 
1 eau  immobiles , mais  qu’il  ne  fe  formera  jamais  de 
glace  fans  fel.  Les  particules  falincs,  diiént-iis,  dil- 
Ibutcs  & combinées  dans  une  jufte  proportion , font 
la  caille  principale  de  la  congélation  , car  la  congela- 
tion  a beaucoup  de  rapport  avec  la  cryflallilation, 
Foye^  Crystallisation. 

Ils  fuppofent  que  ce  fel  efl:  du  genre  du  nitre , & 
que  l’air  chargé , comme  tout  le  monde  en  convient , 
d’une  grande  quantité  de  nitre,  fournit  ce  Ici. 

Il  ell  très-facile  d’expliquer  comment  les  particu- 
les du  nitre  peuvent  faire  perdre  à l’eau  fa  fluidité. 
On  fuppofe  que  les  particules  de  ce  fel  font  des  ai- 
guilles roides  & pointues  ; qu’elles  entrent  facile- 
ment dans  les  parties  ou  globules  de  l’eau  ; ces  par- 
ticules ainfi  hériffées  de  pointes  venant  à lé  mêler 
elles  s’embarraffent  les  unes  dans  les  autres  , leur 
mouvement  diminue  peu-à-peu , 6c  il  fe  détruit  enfin 
totalement. 

Cet  effet  n’efl  produit  que  dans  le  plus  fort  de  l’hy- 
yer  : en  voici  la  raifon;  c’eft  que  dans  ce  tems , les 
pointes  du  nitre  qui  agiffent  pour  diminuer  le  mou- 
vement ont  plus  de  force  que  la  puiffance  ou  que  le 
principe  qui  met  les  fluides  en  mouvement,  ou  qui 
les  dil'pofe  à fe  mouvoir.  Voye^^  Fluide. 

L’expérience  fi  connue  de  la  glace  artificielle  con- 
firme cette  opinion.  On  prend  du  falpêtre  commun, 
on  le  mêle  avec  de  la  neige  ou  de  la  glace  pilée , on 
fait  fondre  ce  mélangé  fur  le  feu,  en  plongeant  une 
bouteille  pleine  d’eau  dans  ce  mélange  ; tandis  qu’il 
fe  fond  , l’eau  contenue  dans  la  bouteille  6c  conti- 
guë à ce  mélange  fe  congèlera  , quand  même  on 
teroit  l’expérience  dans  un  air  chaud.  On  conclut 
de  cette  expérience , que  les  pointes  du  fel , par  la 
pefanteur  du  mélange  Ôc  de  l’atmofphere  , font  in- 
troduites dans  l’eau  au-travers  des  pores  du  verre. 

II  paroît  évident  que  cet  effet  cft  uniquement  dii  au 
fel,  puifque  nous  fommes  affiirés  que  les  particules 
d’eau  ne  peuvent  point  paffer  par  les  pores  du  verre. 
Dans  les  congélations  artificielles  , à quelqu’endroit 
qu’on  applique  le  mélange,  foit  au  fond , aux  côtés 
ou  vers  la  furface  de  l’eau  contenue  dans  le  verre  , 
il  s y formera  une  petite  lame  de  glace.  Ce  phéno- 
mène fuit,  de  ce  qu’il  y a toujours  dans  tout  le  mé- 
lange une  fuffifante  quantité  de  particules  falines 
capable  d empecher  l’aétion  de  la  matière  ignée,  au 
lieu  que  dans  les  congélations  naturelles  l’eau  doit  fe 
congeler  à fa  furface , parce  que  les  particules  fali- 
nes y font  en  plus  grande  quantité. 

L auteur  de  la  nouvelle  conjecture  pour  expliquer  la 
nature  de  la  glace ^ fait  plufieurs  objeftions  contre  ce 
fyflème.  II  ne  paroît  point,  dit-il,  que  le  nitre  entre 
dans  la  cqmpofition  de  la  glace;  car  fi  cela  étoit, 
pn  rendroit  difficilement  raifon  des  principaux  phé- 
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nomenes.  Comment,  par  exemple,  les  particules 
du  nitre  en  s’introduifant  dans  les  pores  de  l’eau  & 
en  fixant  toutes  fes  parties  , pourroient-elles  aug- 
menter le  volume  de  ce  fluide  6c  le  rendre  fpecifi- 
yiementplus  leger  qu’il  n’étoit  auparavant?  clics 
deyroient  au  contraire  naturellement  augmenter  fon 
poids.  Cette  difficulté,  jointe  à quelques  autres,  fait 
lentir  la  neceflîté  d’une  nouvelle  théorie.  L’auteur 
donc  propofe  la  fuivante  , qui  paroît  fatisfaire  à 
I explication  des  phénomènes  d’une  façon  qui  paroît 
d abord  beaucoup  plus  facile  6t  beaucoup  plus  fim- 
ple  : elle  efl  indépendante  de  cette  introdudion  6c 
expulfion  de  matières  étrangères. 

L’eau  ne  fe  congele  que  pendant  l’hyver,  parce 
qu’alors  fes  parties  plus  intimement  unies  enfemble 
s embarraffent  réciproquement  l’une  ôc  l’autre  , 6c 
perdent  le  mouvement  qu’elles  avoient  auparavant. 
L’air , ou  pour  mieux  dire  l’altération  de  Ibn  élafli- 
citc  ôc  de  la  force  , font  la  caufe  de  fon  union  plus 
étroite  aux  particules  de  l’eau.  L’expérience  démon- 
tre qu’il  y a une  quantité  prodigieufe  d’air  greffier 
répandu  entre  les  globules  de  l’eau  : on  convient  que 
chaque  particule  d’air  a une  vertu  éiallique.  L’au- 
teur foutiem  que  les  petits  reflbrts  de  l’air  groflier 
qui  efl  mêlé  avec  l’eau,  font  beaucoup  plus  torts  ôc 
beaucoup  plus  tendus  dans  l’hyver  que  dans  tout  au- 
tre tems.  Quand  d’un  côté  ces  reflbrts  viennent  à fe 
débander , tandis  que  de  l’autre  l’air  continue  à pe- 
ler iur  la  (ùrtace  de  l’eau  , les  parties  de  l’eau  pref- 
fées  6c  rapprochées  les  unes  des  autres  par  cette 
double  force,  perdront  leur  fluidité  6c  formeront  un 
corps  folide^,  qui  reflera  tel  jufqu’à  ce  que  les  petits 
reflbrts  de  1 air , relâches  par  une  augmentation  de 
chaleur,  permettent  aux  parties  du  fluide  de  repren- 
dre leurs  premières  dimenfions , 6c  laiffent  aflez  d’ef- 
pace  entre  les  globules  du  fluide  pour  qu’ils  puiffenc 
le  mouvoir  entr’eux.  Mais  ce  fyflème  a fon  foible , 6c 
le  principe  Iur  lequel  il  efl  fondé  peut  être  démontré 
faux.  Le  froid  n’augmente  point  le  reflbrt  ni  l’élaffi- 
cité  de  l’air,  au  contraire  il  les  diminue.  L’air  fe  ra- 
réfie par  la  chaleur , 6c  fe  condenfe  par  le  froid  ; 6r  if 
efl  démontré  en  Aërométrie,  que  la  force  claflique 
de  l’air  raréfié,  efl  à la  force  de  ce  même  air,  qui  efl: 
dans  un  état  de  condenfation,  commeYon  volume 
quand  il  efl  raréfié , efl  à fon  volume  quand  il  efl  con- 
denfé.  Élasticité  6- Air. 

Je  ne  fais  pas  fi  c’efl  trop  la  peine  de  faire  mention 
de  l’hypothefe  de  quelques  auteurs , dans  laquelle  ils 
expliquent  d’où  vient  l’augmentation  du  volume  6c 
la  diminution  de  la  gravite  fpécifique  de  l’eau  con- 
vertie en  glace.  Ils  loutiennent  que  les  particules  de 
l’eau  dans  leur  état  naturel , approchent  de  la  figure 
cubique,  6c  qu’ainfi  il  n’y  a que  très-peu  d’interlfices 
entre  les  parties  des  fluides  ; mais  que  ces  petits  cu- 
bes font  changés  par  la  congélation  en  autant  de  fphe- 
res , qui  laiffent  entr’eiles  beaucoup  d’efpace  vuide: 
Les  particules  cubiques  font  certainement  beaucoup 
moins  propres  à conftituer  un  fluide , que  les  parti- 
cules fphériques  ; de  même  que  les  particules  fphé- 
riques  font  bien  moins  difpofées  à former  un  corps 
folide  que  ne  le  font  les  cubiques  ; c’eft  ce  que  la  na- 
ttire  de  la  fluidité  Ô£  de  la  folidité  nous  fuggere  alTez 
facilement. 

Au  fond , pour  nous  faire  une  théorie  de  la  congé- 
lation, ncows  devons  recourir,  foit  aux  particules  fri- 
gorifiques des  Philofophes  corpufculaires  , confidé- 
rées  lous  le  jour  6c  avec  tous  les  avantages  que  leur 
a donné  la  philofophie  de  Next'ton  , foit  à la  ma- 
tière fubtile  des  Cartéfiens  , avec  tous  les  correâifs 
de  M.  Gauteron  , dans  les  mémoires  de  l’Académie 
royale  des  Sc\cncQ$ , année  lyoç). 

Nous  joindrons  ici  l’un  6c  l’autre  lyflème,  pour 
laiffer  au  Icélcur  la  liberté  du  choix.  Je  commence 
par  le  premier.  Lorfqu’une  quantité  de  particules 
R R rrr 
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frigorifiques  & falines  s’eft  introduite  par  les  pores 
entre  les  globules  de  l’eau , elles  peuvent  être  fi  pro- 
ches les  unes  des  autres,  qu’elles  fe  trouvent  dans 
teur  fphere  d’attraâion  ; il  fuivra  de-Ià  que  les  par- 
ties cohéreront  enfemble  & formeront  un  corps  fo- 
lide  iufqu  à ce  que  la  chaleur  les  fepare , les  agite, 
rompe  leur  union  & les  éloigné  affez  1 une  de  l au- 
tre pour  qu’elles  ne  foient  plus  dans  la  fphere  d at- 
traftion  , mais  pour  qu’elles  foient  au  contrairé  ex- 
pofées  à la  force  répulfive , & qu’alors  1 eau  repren- 
ne fa  fluidité.  Il  paroît  probable  que  le  froid  & la 
celée  doivent  leur  origine  à une  fubftance  falinc  na- 
turelle qui  nage  dans  l’air  ; en  effet , tous  les  fels  , 

& particulièrement  quelques-uns  mêlés  avec  de  la 
neige  ou  de  la  glace,  augmentent  confidérablement 
la  force  & les  effets  du  froid.  On  peut  ajouter  que 
tous  les  corps  falins  donnent  de  la  roideur  & de  la 
rigidité  aux  parties  des  corps  dans  lefquelles  ils  font 
introduits.  ^ ^ i 

Les  obfervatlons  qu’on  a faites  fur  les  fels  avec  les 
microfeopes  , font  voir  que  les  particules  de  quel- 
ques fels , avant  qu’ils  foient  réduits  en  un  corps  fo- 
lide,  paroiffent  très-fines  , & ont  la  figure  de  petits 
coins  ; c’eft  pourquoi  elles  fe  foutiennent  dans  l eau 
lorfqu’elles  font  élevées , quoiqu’elles  foient  fpéci- 
fiquement  plus  pefantes  que  l’eau. 

Ces  petites  pointes  des  fels  introduites  dans  les 
pores  de  l’eau , & qui  font  en  quelque  façon  foute- 
mies  par  ce  moyen  , même  dans  1 hyver  (quand  la 
thaleur  du  foleil  n’a  pas  affei  de  force  pour  tenir  les 
fels  fufpendus  dans  le  fluide , pour  émoufler  leurs 
pointes  ou  pour  les  entretenir  dans  un  mouvement 
continuel)  ; ces  petites  pointes  , dis-je,  venant  à 
perdre  leur  arrangement  & devenant  plus  libres  de 
s’approcher  les  unes  des  autres , elles  forment  alors 
des  cryftaux  de  la  maniéré  qiie  nous  1 avons  expU- 
Qué  ci-deffus , qui  s’introduilant  par  leurs  extrémi- 
tés dans  les  plus  petites  parties  de  l’eau  , la  conver- 
tiffent  de  cette  façon  en  un  corps  folide  , qui  elt  la 

glace.  , . , J 

Outre  cela , il  y a encore  une  grande  quantité  de 
particules  d’air  difperfées  çà  & là , tant  dans  les  po- 
res des  particules  de  l’eau  , que  dans  les  interflices 
formés  par  les  globules  fphériques.  Les  particules 
falines  s’introduifant  dans  les  particules  d eau,  en 
chaffent  les  petites  bules  d’air;  celles-ci  s uniffant 
plufieurs  enfemble  , forment  un  plus  grand  voUimc 
& acquerent  par  cette  union  une  plus  grande  force 
d’expanfion  que  quand  elles  étoient  dilperfees.  De 
cette  façon  elles  augmentent  le  volume , & dimi- 
nuent la  pefanteiir  fpécifique  de  l’eau  convertie  en 

glace.  . , .1» 

Nous  pouvons  concevoir  de -là  comment  leau 
imprégnée  de  foufre  , de  fels  & de  terres,  qui  ne  le 
diffolvent  que  difficilement,  peut  être  changée  en 
métaux  , minéraux  , gommes  & autres  foHües  ; les 
parties  de  ces  dlfférens  mixtes  formant  avec  1 eau 
une  efpece  de  ciment , ou  s’introduifant  dans  les 
pores  des  particules  de  l’eau,  fe  trouvent  changées 
en  differentes  fubftances.  roye^  Sel  & Eau. 

Quant  au  fécond  fyftème  , comme  on  fiippole 
que  la  matière  éthérée  eft  génér^ement  la  caufe  du 
mouvement  des  fluides  ( Ét  H e r)  , & que 

l’air  ne  doit  fon  mouvement  qu’à  ce  meme  princi- 
pe il  fuit  de-Ià  que  tous  les  fluides  doivent  relier 
dans  un  état  de  repos  & de  fixité,  lorfcpie  cette  ma- 
tière fubtile  perd  de  la  force  qu’elle  doit  avoir.  Par 
conféquent  l’air  étant  moins  échauffé  dans  1 hyver  à 
caufe  de  l’obliquité  des  rayons  du  foleil , il  ell  plus 
denfe  & plus  fixe  dans  ce  tems  que  dans  toute  autre 
falfon.  Outre  cela  on  s’efl  convaincu  par  plufieurs 
expériences,  que  l’air  contient  un  fel  qu  on  fuppofe 
être  de  la  nature  du  nitre.  Cela  accordé , & fuppo- 
fant  la  condenfation  de  l’air,  il  fuit  que  les  particu- 
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tes  du  nitre  doivent  être  rapprochées  par  la  conJert' 
fation  de  l’air,  & qu’au  contraire  elles  doivent  être 
divifées  & éloignées  les  unes  des  autres  par  fa  ra- 
réfafiion  & fa  plus  grande  fluidité.  Si  la  même  chofe 
arrive  à toutes  les  liqueurs  qui  font  faoulees  ou  qui 
tiennent  un  lel  en  diffolution  ; fi  la  chaleur  de  la  li- 
queur tient  le  fel  exafiement  divil'é  ; fi  la  fraîcheur 
d’une  cave  ou  de  la  glace , fait  que  les  molécules 
d’un  fel  diflbus  fe  rapprochent  les  unes  des  autres, 
fe  réuniffent  plufieurs  enfemble  & forment  des  cryf- 
taux ; pourquoi  l’air,  qui  eft  reconnu  pour  un  fluide , 
feroit-il  exempt  de  la  loi  générale  des  fluides? 

II  eft  vrai  que  le  nitre  de  l’air  étant  plus  grolfier 
quand  il  fait  froid  que  quand  il  fait  chaud  , devroit 
perdre  de  fa  vîteffe  ; mais  aulTi  le  produit  de  fa  maffe 
parfavîteffe,  quirefte  la  même,  augmentant,  il  aura 
un  plus  grand  mouvement  ou  une  plus  grande  quan- 
tité de  mouvement.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour 
que  le  fel  agiffe  avec  plus  de  force  fur  les  parties  des 
fluides.  C’eft  aiifîi  probablement  pour  cette  railon  , 
que  l’évaporation  eft  11  conlidérable  dans  un  tems  de  . » 

gélée. 

Ce  nitre  aerien  doit  être  caufe  de  la  concrétion 
des  fluides  : ce  n’eft  point  l’air  ni  le  nitre  qu’il  con-  ^ 
tient  qui  donne  le  mouvement  aux  fluides , puifque 
c’eft  la  matière  fubtile  : donc  quand  cette  matière 
fubtile  perd  de  fa  force  , tout  le  fluide  perd  en  me- 
me tems  une  partie  de  fon  mouvement. 

Mais  la  matière  éthérée,  alTez  foible  d’elle-même 
dans  l’hyver,  doit  de  nouveau  perdre  beaucoup  de 
fa  force  , agiflant  contre  un  air  condenfé  & chargé 
de  molécules  de  fel  alTez  confidérables;  elle  doit  donc 
perdre  de  fa  force  dans  le  tems  froid  , & pour  cela 
elle  a moins  d’aptitude  à entretenir  le  mouvement 
des  fluides  ; en  un  mot  lorfqu’il  gele , on  peut  regar- 
der l’air  comme  la  glace  imprégnée  de  fel , avec 
laquelle  nous  faifons  glacer  nos  liqueurs  en  été.' 
Probablement  ces  liqueurs  fe  congèlent  à caufe  de 
la  diminution  du  mouvement  de  la  matière  éthérée 
par  fon  aftion  contre  la  glace  & le  fel  mêlés  enfem- 
ble : alors  l’air  malgré  fa  grande  chaleur  n’eft  point 
en  état  d’empêcher  la  concrétion.  Chambers.  (M) 

Congélation,  en  Chimie,  eft  une  efpece  de 
fixation  : elle  fe  dit  du  changement  qui  arrive  à un 
fluide , lorfqu’il  devient  une  maffe  folide  ou  molle 
en  perdant  fa  fluidité  , foit  que  ce  changement  fe 
faffe  par  l’air  froid , comme  lorfqu’im  métal  fondu 
ou  de  la  cire  fondue  au  feu  fe  congdent , ou  par  de 
la  glace  qui  congele  les  liqueurs  graffes  & les  aqueu- 
fes , ou  par  quelqii’autre  moyen  que  ce  foit,  comme 
par  les  acides  qui  congdent  certaines  liqueurs.  Voye-^ 
Coagulation.  (M) 

Le  terme  de  la  congélation  , en  parlant  d’un  ther- 
momètre , eft  le  point  oii  la  liqueur  s’arrête  dans  le 
tuyau  lorfqu’on  plonge  la  boule  dans  une  eau  mê- 
lée de  glace.  THERMOMETRE.  (M) 

CONGELER , c’eft  ôter  la  fluidité  de  ce  qui  étolt 
liquide  : des  fels  moyens , des  alkalis , des  acides , 
même  des  efprits  mêlés  avec  de  la  neige  ou  de  la 
glace , peuvent  tonge/er  la  plùpart  des  liqueurs.  On 
produit  un  degré  de  froid  très-confidérable  par  le 
mélange  de  l’acide  du  vitriol  ou  de  celui  du  nitre 
avec  de  la  neige.  On  tient  cette  expérience  de  M. 

M.  Homberg  obferve  qu’on  fait  un  froid  artificiel, 
en  mêlant  enfemble  parties  égales  de  fublimé  corro- 
fif  & de  fcl  ammoniac  , avec  quatre  fois  autant  de 
vinaigre  diftillé. 

L’art  de  congeler  eft  une  chofe  fort  agréable  en 
été , & d’un  grand  ufage  pour  faire  des  glaces.  (Af) 

CONGENERE , adj.  en  Anatomie;  nom  des  muf- 
cles  qui  conçoivent  tous  à la  même  aftion  , foit  à la 
flexion  ou  à l’extcnfion  des  parties,  f^oye^  Muscle, 
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CONGENERE  , (-5o/<z/r.)  il  fe  dit  dcs  plantes  com- 
prifes  Ions  un  même  genre. 

CONGERIE,  {Phyfique.')  mot  dont  on  s’eft  fervi 
quelquefois  pour  dire  l’amaj  ou  V ajfcmhlage  de  plu- 
iieurs  particules  ou  corps  unis  dans  une  meme  maffe. 
Ce  mot  fignifîe  proprement  un  cas  di  plujîturs  chofes 
rcunies  enfembU  fans  ordre.  On  ne  s’en  iert  plus.  (O) 

CONGESTION , f.  m.  ( Med.  ) maladie  des 
humeurs. 

La  congejiion  eft  l’amas  de  quelque  matière  mor- 
bifique des  humeurs  , qui  fe  fait  lentement  dans  une 
partie  du  corps. 

Les  humeurs  ne  pouvant  être  contenues  dans  leurs 
vaiffeaux , qu’autant  que  la  capacité  des  vaifleaux  le 
permet , elles  doivent  fuivre  dans  leur  circulation 
le  cours  qui  leur  eft  deftiné  par  la  nature  pour  les 
befoins  de  la  vie.  Or  toutes  les  fois  que  ce  cours 
s’arrête  , elles  fe  raflemblent  néceftairement  eh  plus 
grande  quantité  dans  quelque  partie  du  corps  , & 
c’eft  cette  accumulation  qu’on  appelle  congejiion. 
Elle  réfulte  i®.  ou  de  l’inaftion  de  la  partie  fblide  , 
incapable  de  dompter  & de  chafler  la  matière  qui 
commence  à fe  former  : i°.  ou  de  la  dérivation  de 
la  matière  peccante,  déjà  formée  ailleurs  dans  la 
partie  maintenant  affeûéc.  Cette  dérivation  fe  fait 
par  diverfes  caufes  que  nous  allons  expofer , & qui 
conftituent  le  principe  de  toutes  les  maladies  avec 
matière. 

I Les  humeurs  s’accumulent  dans  les  lieux  voi- 
fins  par  la  folution  de  continuité  des  vaifleaux , 
comme  par  des  blelTures  , des  ruptures , des  pi- 
quures,&  descontufions.  i°.  Elles  fe  répandent  dans 
les  vailTeaux  les  plus  amples,  les  plus  relâchés  , & 
qui  manquent  de  foutien.  3°.  Elles  s’épanchent  au- 
deflus  des  parties  obftruées  , liées  , comprimées. 
4".  Le  défaut , ou  la  diminution  du  mouvement  dans 
les  folides&  dans  les  liquides,  forment  dc^  congejlions, 
Ÿ • L’excès  de  mouvement  & le  frottement  pro- 
duifent  le  même  effet.  6°.  Le  manque  d’abforption 
occafionne  encore  des  congejlions  d’humeurs. 

Quand  elles  font  faites  , elles  caufent  l’enflure  de 
la  partie  dans  laquelle  elles  fe  font  dépofées , ag- 
gravent cette  partie  &l’appelantilTent;  elles  fe  cor- 
rompent , & fe  putréfient  par  la  ftagnation  ; elles 
compriment  la  partie  vqifine  , rendent  fon  aélion 
plus  pénible , ou  la  détruifent.  Quelquefois  les  hu- 
meurs ainfî  accumulées  s’endurciflent , & forment 
<les  concrétions  incurables  ; d’autres  fois  elles  dé- 
génèrent en  abcès , en  fuppuration,  en  ichorofités , 
en  colliquation,  &c.  En  un  mot,  elles  produifent 
mille  fortes  de  defordres. 

Dans  le  premier  genre  de  caufes  de  ce  mal  énon- 
cées ci-deflus  , il  taut  diriger  la  cure,  foit  à l’ou- 
verture du  dépôt,  foit  à l’évacuation,  fuivantles 
circonftanccs.  Dans  le  fécond  genre  de  caufes,  il 
faut  mettre  en  ufage  par  art  des  foutiens , des  points 
d’appui , & fe  fervir  en  même  teras  des  corroborans. 
Dans  le  troificme , après  avoir  ôté  l’obftacle  qui 
■procuroit  l’obftruftion  ou  la  comprefTion , on  fe 
conduira  comme  dans  le  premier  cas.  Dans  le  qua- 
trième , on  doit  employer  les  ftimulans , & les  dif- 
cuflvfs.  Dans  le  cinquième , fuivre  une  méthode  op- 
pofée , diminuer  la  violence  du  mouvement , calmer, 
évacuer.  Enfin  dans  le  fixieme , rendre  la  matière 
plus  fluide , la  faire  rétrograder  dans  de  plus  grands 
vaifleaux , animer  lesfibres  par  des  liqueurs  chaudes, 
tenues , aromatiques , appliquer  les  moyens  qui  ten- 
dent à augmenter  l’abforption. 

Les  congejlions  de  matières  morbifiques  paroilTent 
fous  tant  de  faces  , que  la  Medecine  pour  tâcher  de 
lescara£lérifer,fe  fert  des  divers  termes  àecolltciion, 
fluxion  , dépôt , apojlénit  .^délitefcence  i mêcajiafe  , tou- 
tes expreflions  alfez  fynonymes  dans  l’ufage,  & 
dont  l’art  même  eft  embarraflé  à crayonner  la  diffé- 
Tomi  II f 
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ronce  avec  précifion  : voici  l’idée  que  je  m'en  fuis 
fait , & que  je  foumets  aux  lumières  des  experts. 

J e regarde  la  collection  & la  congejiion  comme  flgni- 
fiant  abfolument  la  même  chofe  ; & tandis  qu’elles 
fe  forment  lentement,  \?l  fluxion  fe  fait  prompte- 
ment. Le  dépôt  me  paroît  un  amas  d’humeurs  dans 
quelque  partie  , ordinairement  accompagné  de  dou- 
leurs , & fouvent  de  fluxion.  Ce  mot  eft  encore  par- 
ticulièrement confacré  en  Chirurgie,  pour  défigner 
un  des  accidens  qxii  fuivent  quelquetbis  la  faignée. 
Je  d.QÜmxo\s  V apojlérne  i toute  tumeur  générale  des 
parties  molles  contre  nature , procédant  de  matières 
humorales,  ou  réduifibles  aux  humeurs.  Je  crois  que 
Vabcès  eft  cette  tumeur  particulière  contenant  du 
pus  , & qui  eft  une  fuite  de  l’inflammation.  La  dili- 
tefcence  pourroit  être  définie , une  rétrocelTion  de  ma- 
tière provenant  d’épanchemens  imparfaits.  La  wé- 
tajlafe  me  femble  être  un  tranfport  d’humeurs  mor- 
bifiques, d’une  partie  dans  une  autre  , & qui  prend 
le  nom  de  délitefcence , quand  elle  furvient  aux  apoj‘ 
ternes.  Article  de  M.  le  Chevalier  de)  KVCOXIKT . 

CONGIAIRE  , f.  m.  ( Hijl.  anc.  ) terme  de  Méduil- 
lijle  , don  ou  préfentreprefenté  fur  une  médaille. 

Ce  mot  vient  de  celui  de  conge,  congius,  pareeque 
les  premiers  préfens  que  l’on  fit  au  peuple  confif- 
toient  en  huile  & en  vin,  qui  fe  mefuroient  par 
conges.  Foye^  CoNGE. 

Le  congiaire  éioïi  proprement  un  préfentque  les 
empereurs  faifoient  au  peuple  Romain  ; ceux  que 
l’on  taifoit  aux  foldats  ne  s’appelloient  point  con- 
giaires  , mais  donatifs.  Foye[  Donatif. 

L’infeription  des  congiaires  eft  congiarium  , ou 
liberalitas. 

Tibere  donna  pour  congiaires  300  pièces  de  mon- 
noye  à chaque  citoyen  ; Augufte  en  donna  250, 
300 , 400  ; Caligula  donna  deux  fois  trois  cents  fef- 
terces  par  tète.  Néron  en  donna  quatre  cents  ; c’eft 
le  premier  dont  les  congiaires  foient  marqués  fur  les 
médaillés.  Adrien  donna  des  épiceries  , du  baume, 
du  fafran;  Commode  , 725  deniers  ; Auréllen,  des 
gâteaux  de  deux  livres,  du  pain,  de  l’huile,  du 
porc  & d’autres  mets,  Sesterce. 

Les  enfans  n’étoient  point  exclus  de  cette  libéra- 
lité du  tems  d’Augufte,  quoiqu’auparavant  il  n’y 
eut  que  les  enfans  au-defliis  de  douze  ans  qui  y 
euflent  part. 

Il  n’eft  plus  fait  mention  de  congiaires  dans  les  mé- 
dailles des  empereurs  depuis  Quintillus , foit  que  les 
monétaires  ayent  alors  celTé  de  repréfenter  ces  for- 
tes de  libéralités  fur  la  monnoie  ; foit  que  ces  prin- 
ces n’ayent  pas  eû  le  moyen  de  deftincr  à ces  dé- 
penfes  leurs  revenus  , qui  'pouvoient  à peine  fuflire 
à foutenir  les  guerres  confidérables  qui  ravageoient 
l’empire.  ( G ) 

CONGLETON,  ( Géog.  mod.  ) ville  d’Angleter- 
re , dans  la  province  de  Cheshire  , fur  la  rivière 
Dan. 

CONGLOBÉ  , ( Medecine.  Pkyjîologie.  ) glande 
conglobée.  Foye^  Glande. 

CONGLOMÉRÉ  , (^Médecine.  Phyfiologie.  ) glan- 
de conglomérée.  Foye^^  Glande. 

CONGLUTINATION,  f.  f.  ( Phyfq.)  à lalettre 
fignifie  l’aélion  de  joindre  , ou  de  cimenter  deux 
corps  enfemble  , au  moyen  de  matières  gluantes  & 
tenaces,  Ciment  , Glu,£*c. 

Ce  terme  s’employe  particulièrement  en  Mede- 
cine , pour  fignifier  Vappojieion  ou  V adhérence  de 
quelque  nouvelle  fubftance,  ou  Vaccroijjémenc  de 
confiftance  dans  les  fluides  des  animaux,  afin  de  les 
rendre  plus  nourrilTans.  Accroissement, 

& Nutrition.  (I) 

CONGLUTINÉ  , ( Medecine,  Phyfiologie.  ) glan- 
de çonglutinéè , yoyei  Glande, 

R R r r r ij 
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CONGO  , (^Géog.  mod.  & Comm.  ) grand  pays 
de  l’Afrique,  qui  comprend  plufieurs  royaumes.  Il 
eft  borné  au  nord  par  la  riviere  de  Zaïre , a I orient 
par  les  royaumes  de  Macacou  ou  Anzico  , par  les 
Monfoles  , les  Jagas  & le  Matamba  ; au  midi  par  la 
Tiviere  deDende  , & au  couchant  par  la  mer.  Ce 
pays  eft  habité  par  des  negres,  parmi  lefquels  il  y 
en  a grand  nombre  de  chrétiens.  Les  Portugais  y 
ont  de  grands  établiffemens.  Ce  font  eux  qui  l’ont 
découvert  en  1484;  ils  s’en  emparerent  en  1491 , 
leur  réfidence  principale  eft  à Loanda;  la  traite  des 
efclaves  eft  leur  plus  important  commerce.  Les 
meilleurs  negres  font  de  fan-Salvador  & de  Sondy; 
le  pays  produit  du  morfil , de  la  cire  & de  la  civette  : 
on  y porte  des  étoffes  d’or , d’argent , des  velours  , 
du  galon  , de  la  vaiffelle  de  cuivre , des  chapeaux  , 
des  armes  , des  eaux-de-vie,  des  vins  , 6*ç.  Il  y a 
dans  le  royaume  du  fer  & du  cuivre  en  mines. 

CONGRE , conger , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Ichthiologie.  ) 
poiffon  de  mer  fort  allongé  ; il  a ordinairement  qua- 
tre ou  cinq  coudées  de  longueur  , & il  eft  fouvent 
de  la  groffeur  de  la  cuiffe  d’un  homme.  Sa  peau 
eft  lifl'e  & gliffante  comme  celle  de  l’anguille , à 
laquelle  il  reffemble  beaucoup.  L’extrémité  du  bec 
eft  charnue  ; on  voit  au-deffus  deux  petits  prolon- 
gemens  de  même  fubftance.  Les  dents  font  petites 
& les  yeux  grands  ; la  couverture  des  oüies  n’eft 
pas  offeufe , c’eft  une  peau  qui  ne  laiffe  que  deux 
petits  trous  fous  les  nageoires  qui  font  de  chaque 
côté.  Il  y en  a une  qui  s’étend  depuis  la  fin  du  cou 
jufqu’à  la  queue , & une  autre  depuis  l’anus  aufll 
jufqu’à  la  queue  , qui  eft  terminée  en  pointe.  Ces 
deux  nageoires  font  d’une  confiftance  ferme , leur 
bord  eft  noir  : les  narines  font  petites,  rondes,  & pla- 
cées près  des  yeux.  Il  y a une  bande  blanchâtre , 
formée  par  un  double  rang  de  points,  qui  s’étend 
fur  chacun  des  côtés  de  ce  poiffon  depuis  la  tete 
jufqu’à  la  queue.  Le  ventre  eft  blanc , & le  dos  noir 
dans  les  congres  qui  reftent  contre  les  rivages  ; ceux 
qui  font  dans  la  haute  mer  ont  le  dos  blanc  comme 
le  ventre.  La  chair  de  ce  poiffon  eft  dure , ÔC  on  n’en 
fait  pas  grand  cas  en  France.  Rondelet , XIP' . liv.  des 
poi/ons.  Willughby , Zfi/2.  p‘fc.  Anguille  , 
Poisson.  (/) 

* Congre  , (^Pécke  du)  La  pêche  du  congre 
eft  affez  confidérable  ; elle  fe  fait  dans  de  grand  ba- 
teaux qui  ne  font  alors  montés  que  de  quatre  hom- 
mes ; elle  commence  ordinairement  vers  la  faint 
Jean  , & dure  jufqu’après  la  faint  Michel.  Pendant 
les  trois  premiers  mois  de  l’été,  les  vents  d’oueft  y 
font  fort  contraires,  parce  qu’ils  empêchent  les  pê- 
cheurs de  fbrtir  des  ports  & petites  bayes  qui  font 
le  Ion®  de  la  côte  de  l’amirauté  de  ^uimper  en 
Bretagne,  où  fe  fait  la  pêche  que  nous  allons  décrire. 

Les  congres  {e  prennent  entre  les  roches  ; chaque 
matelot  a trois  lignes  ; elles  font  longues  de  cent  cin- 
quante braffes  chacune  , & de  la  groffeur  des  li- 
gnes des  pêcheurs  de  Terre-neuve  ; elles  font  char- 
gées par  le  bout  d’un  plomb  du  poids  de  dix  livres 
pour  les  faire  caler  ; depuis  le  plomb  jufqu’à  cin- 
quante braffes , il  y a vingt-cinq  à trente  piles  d’une 
braffe  de  long , éloignées  chacune  d’une  braffe  & 
demie  , garnies  d’un  claveau,  amorcé  d’un  morceau 
de  la  chair  du  premier  poiffon  qu’ils  prennent  quand 
il  commencent  leur  pêche  , foit  feche  , orphie, 
maquereau , &c. 

11  faut  pour  la  faire  avec  fiiccès , une  mer  baffe 
& fans  agitation  , & que  le  bateau  foit  à l’ancre.  Les 
pêcheurs  d’Audierne  , après  leur  pêche  finie  , re- 
viennent de  tems  à autre  à la  maiîbn  ; au  lieu  que 
ceux  de  l’ifle  des  Saints , qui  partent  de  chez  eux  le 
lundi, n’y  reviennent  ordinairement  que  le  famedi.  Le 
nombre  des  équipages  d’un  bateau  pour  faire  cette 
pêche  n’eft  point  limité  ; iis  font  tantôt  plus, tantôt 
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moins  , & le  plus  fouvent  jufqu’à  fept  à huit  hom- 
mes. 

Quand  ils  font  leur  pêche  , ils  relevent  leurs  li- 
gnes de  deux  heures  en  deux  heures  , pour  en  ôter 
le  poiffon  qui  s’y  trouve  arrêté. 

Les  pêcheurs  font  à la  part  ; le  maître  & le  ba- 
teau ont  chacun  une  part  & demie,  & les  autres 
matelots  de  l’équipage  chacun  une  part  feulement. 

Ceux  qui  achettent  des  congres  pour  les  faire  fé- 
cher , les  ouvrent  par  le  ventre  depuis  la  tête  juf- 
qu’au  bout  de  la  queue  ; on  leur  laiffe  la  tête , on  ne 
les  fale  point  ; on  fait  des  taillades  dans  les  chairs 
qui  font  épaiffes,  pour  faciliter  à l’air  le  moyen  de 
les  deffécher  plus  aifément  ; on  paffe  un  bâton  d’une 
extrémité  du  corps  du  poiffon  à l’autre  pour  le  te- 
nir ouvert , 6c  on  le  pend  à l’air.  Quand  ils  font 
bien  fecs,on  en  fait  des  paquets  de  deux  cents  livres 
pefant , qu’on  envoyé  à leur  deftination  ; ils  paffent 
ordinairement  à Bourdeaux  pour  le  tems  de  la  foire. 

Le  produit  de  cette  pêche  eft  fort  diminué  ; elle 
monte  cependant  année  commune  à mille  quintaux  ; 
autrefois  le  congre  ne  fe  vendoit  que  douze  à quinze 
livres  au  plus  ; le  quintal,  aujourd’hui,  paffe  vingt 
livres  , & le  cent  va  quelquefois  jufqu’à  dix  écus  : 
ce  poiffon  fec  déchoit  confidérablement  du  poids 
dans  la  garde  & dans  le  tranfport. 

CONGRÉGATION , f.  f.  ( Phyfiq.  ) eft  un  terme 
dont  s’eft  fervi  M.  Grew  , pour  fignifier  le  plus  petit 
degré  de  mélange  des  parties  d’un  mixte,  c’eft-à-dire , 
celui  par  lequel  les  parties  du  mixte  n’entrent  point 
les  unes  dans  les  autres , ou  n’adherent  point  en* 
femble  , mais  fe  touchent  dans  un  point.  Harris, 

Cet  auteur  penfe  que  les  particules  de  tous  les 
fluides  fe  touchent , ou  que  leur  cohéfion  n’eft  qu’u- 
ne congrégation.  Quelque  fentiment  qu’on  fuive  fur 
la  nature  des  fluides  , on  ne  peut  fe  difpenfer  de 
convenir  qile  les  particules  de  ces  corps  peuvent  fe 
mouvoir  librement  entr’elles  ,6c  cedent  avec  facili- 
té au  mouvement  qu’on  leur  Imprime  ; aufli  plufieurs 
auteurs  croyent-ils  que  ces  particules  ont  peu  d’ad- 
hérence , & fe  touchent  par  un  très-petit  nombre  de 
points.  C’eft  ce  qui  fait  que  ces  mômes  auteurs  les 
ont  confidérées  comme  des  globules  très-petits  , qui 
fe  touchent , & qui  peuvent  gliffer  les  uns  fur  les 
autres , & être  déplacés  facilement.  Mais  cela  ne 
fuffit  pas  pour  nous  donner  une  idée  de  la  nature 
des  fluides , & pour  expliquer  les  phénomènes  qu’on 
y obferve , comme  l’égalité  de  preflion  en  tout  fens. 
P'oyei  Fluide  , Pression  , Hydrostatique  , 

Adhérence  , 6-c.  (O) 

Congrégation,  (.ffï/?.  mod.)  eft  une  affemblée 
de  plufieurs  perfonnes  qui  forment  un  corps , mais 
fingulierement  d’eccléfiaftiques.  yoy.  Assemblée, 
&c. 

Ce  terme  s’empIoye  plus  particulièrement  des 
différens  bureaux  de  cardinaux  commis  par  le  pape  , 
& diftribués  en  plufieurs  chambres  pour  la  direûion 
de  certaines  affaires  ; comme  font  les  différentes 
commiflîons  ou  bureaux  des  affaires , qui  font  por- 
tées au  confeil  d’état,  yoye^  Cardinal. 

La  première  eft  la  congrégation  du  faint  office , ou 
Vinquifîiion , compofée  de  douze  cardinaux  & mê- 
me davantage , félon  qu’il  plaît  au  pape  ; on  y joint 
plufieurs  prélats  & théologiens  de  divers  ordres  re- 
ligieux , qui  portent  le  titre  de  confulteurs  de  VinquU 
fiùon  : le  cardinal  qui  en  eft  chef,  tient  le  cachet  ou 
fceau  de  l’inquifition.  La  fécondé , celle  qui  a une 
jurifdiftion  fur  les  évêques  & fur  les  réguliers  ; elle 
connoît  des  différens  qui  naiffent  en  Italie  entre  les 
évêques  & leurs  diocéfains , & même  entre  les  moi- 
nes & religieux;  elle  répond  aux  confultations  que 
lui  font  les  évêques  : elle  eft  compofée  de  plufieurs 
cardinaux  habiles  dans  les  matières  canoniques.  La 
troifieme  eft  celle  de  ^immunité  eccléfiaffique',  elle  a 
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été  établie  pour  favoir  fi  certains  délinquans  doivent 
jouir  de  cette  immunité,  c’eft-à-dire  fi  on  les  doit 
prendre  dans  l églile  ou  non , lorfqu’ils  s’y  font  re- 
tirés : outre  plufieurs  cardinaux  qui  y préfident,  elle 
a encore  un  clerc  de  chambre , un  auditeur  de  rote , 
& un  référendaire.  La  quatrième  eft  celle  du.  concile , 
pour  expliquer  les  difficultés  qui  naiffent  fur  celui 
de  Trente , qui  eft  le  dernier  concile  général.  La  cin- 
quième eft  celle  des  coutumes,  cérémonies , préféan- 
ces  , canonifations  ; on  l’appelle  la  congrégation  des 
fus.  La  fixieme  eft  celle  de  la  fabrique  de  S.  Pierre  : 
elle  connoît  des  legs  pour  œuvres  pies,  dont  une 
partie  appartient  à l’églife  de  S.  Pierre.  La  feptieme 
eft  celle  des  eaux , cours  des  rivières , ponts  & chauf- 
fées. La  huitième , celle  des  fontaines  & des  rues , 
dont  le  chef  eft  le  cardinal  Camerlingue.  La  neu- 
vième , celle  de  V index  ^ qui  eft  chargée  de  la  révi- 
fion  des  livres  ou  imprimés  , ou  à imprimer.  La  di- 
xième eft  le  confeil  d’état,  pour  toutes  les  affaires  qui 
concernent  le  domaine  du  pape  & de  l’Eglife,  & fe 
tient  fouvent  devant  fa  fainteté  : on  l’appelle  la  con. 
fuite.  L’onzieme  eft  la  congrégation  de  bono  regimine 
(du  bon  gouvernement)  : le  cardinal  neveu  eft  le 
préfidcnt  de  ces  deux  dernieres.  La  douxieme  eft 
celle  de  la  monnaie , qui  donne  fon  avis  fur  les  mon- 
noies  déjà  battues  ou  à battre,  & qui  met  le  prix  à 
toutes  celles  des  princes  étrangers.  La  treizième , 
celle  des  évêques^  oii  l’on  examine  les  fujets  qui  doi- 
vent être  promus  aux  évêchés  d’Italie  ; elle  fe  tient 
en  préfence  du  pape.  La  quatorzième  eft  celle  des 
matières  confiftoriales , dont  le  cardinal  - doyen  eft 
le  préfident.  La  quinzième  eft  celle  de  propagandâfi- 
de  (de  la  propagande) , établie  pour  régler  ce  qui 
concerne  les  millions.  Il  y a encore  la  congrégation 
des  aumônes , qui  a le  foin  de  ce  qui  concerne  la  fub- 
fiftance  de  Rome,  & de  tout  l’état  de  l’Eglife.  Ces 
congrégations  changent  quelquefois , félon  la  volon- 
té de^  papes  qui  en  établifl'ent  de  nouvelles  félon 
Texigeance  des  cas  ; comme  dans  les  autres  pays  , 
les  foiiverains  créent  des  tribunaux  ou  commifllons 
à tems,  & pour  certaines  affaires.  (Cr)  («) 

CoNGRÉGRATiON  fc  dit  aufll  d’une  compagnie 
ou  fociété  de  religieux , qui  fait  partie  d’un  ordre  en- 
tier, & forme  plufieurs  monafteres  ou  maifons  re- 
ligicufes  fous  une  même  réglé  & fous  un  même  chef; 
telle  que  la  congrégation  de  France  pour  les  chanoi- 
nes réguliers  de  faint  Auguftin,  les  congrégations  de 
Cluni , de  S.  Vannes , & de  S.  Maur , toutes  trois  de 
Bénédiâins.  les  articles  Bénédictins  6* 
Blancsmanteaux  ; nous  y avons  parlé  des  fervi- 
ces  que  l’ordre  de  S.  Benoît  a rendus  &:  rend  encore 
aux  Lettres  & à l’Eglife.  Il  ne  fera  peut-être  pas  inu- 
tile ici  de  donner  la  lifte  des  ouvrages  confidérables 
que  font  ou  qu’ont  fait  des  BénéditHns  aûuellement 
vivans , dont  la  plupart  font  de  la  congrégation  de  faint 
Maur,  & les  autres  de  celle  de  S.  Vannes.  Voici  les 
principaux  : Thiftoire  littéraire  de  la  France  , la  col- 
îcêlion  des  hiftoriens  de  France,  le  G allia  Ckrifliana, 
la  nouvelle  diplomatique  , l’art  de  vérifier  les  dates , 
l’hiftoire  des  Gaulois  , l’hiftoire  de  Bretagne  , celle 
de  Languedoc , l’hiftoire  des  auteurs  facrés  & ecclé- 
fiaftiqucs , les  ouvrages  nombreux  & lavans  de  dom 
Calmet , l’ouvrage  de  dom  Charles  Walmefley  fur 
le  calcul  intégral , les  ouvrages  de  D.  Prudent  Ma- 
ran , & plufieurs  éditions  des  peres , &c.  Nous  n’in- 
diquons ici  qu’une  partie  de  ces  travaux  ; mais  nous 
faififlbns  avec  plaifir  l’occafion  de  rendre  juftice  à 
cette  favante  congrégation  , qui  ne  paroît  point  dé- 
chue de  fon  ancienne  ardeur  pour  le  travail,  qui 
rend  à la  littérature  de  vrais  fervices  par  fes  ouvra- 
ges , & donne  à l’Eglife  & aux  autres  ordres  reli- 
gieux , un  exemple  bien  digne  d’être  imité.  (O) 
Congrégation  fe  dit  encore  d’une  affemblée 
de  perfonnes  pieufes  en  forme  de  confrairie , corn- 


CON  869 

en  ont  particulièrement  les  Jéfuites  en  l’honneur 
de  la  Vierge,  &c.  foye^  Confrairie. 

Congrégation  de  Pénitence,  voye?  Péni- 
tence. ^ 

Congrégation  de  la  sainte  Trinité  ,vov.' 
Trinité. 


Congrégation  de  l’Immaculée  Concep- 
tion , voyçi  Immacdlée  Conception. 
j^^^^^^^^GATION  de  LatRAN,  voyei  VarticU 


CONGRÈS,  f,  m.  {mjl.  mod.)(e  dit  d’une  af- 
lemblee  de  députés  ou  d’envoyés  de  différentes 
cours  , reunis  pour  traiter  de  la  paix,  ou  pour  con- 
certer ce  qui  peut  être  avantageux  à leur  bien  com- 
mun. 

Le  congrès  de  la  Haye  qui  fe  tint  pendant  le  cours 
de  la  guerre , terminée  en  1697  par  le  traité  de  Rif- 
wick,  étoit  compofé  des  ambaffadeurs  de  France, 
& des  envoyés  de  tous  les  princes  ligués  contre  la 
France.  Nous  avons  eu  depuis , les  congrès  de  Cam- 
brai  & de  Soiffons  , dans  lefquels  rien  ne  fut  ni  realé 
ni  décidé.  Chambers,  (G)  (<z) 

Congrès,  {Jurifpr.')  fôxow  une  preuve  juridi- 
que à laquelle  on  avoit  recours  autrefois , dans  les 
caufes  de  mariage,  lorfqu’on  en  prétendoit  la  milli- 
te  pour  fait  d’impuiffance. 

Cette  forte  de  preuve,  inconnue  dans  le  droit  ci- 
vil aufîl  bien  que  dans  le  droit  canonique,  avoit  été 
introduite  dans  les  officialités  vers  le  milieu  du  xvj. 
fiecle.  * 

On  en  attribue  l’origine  à l’effronterie  d’un  jeune 
homme , lequel  étant  aceufé  d’impuiffance , offrit  de 
faire  preuve  du  contraire  en  préfence  de  chirurgiens 
& de  matrones.  L’official  trop  facile  ayant  déféré  à 
fa  demande , cette  preuve , toute  contraire  qu’elle 
etoit  à la  pureté  de  nos  mœurs , devint  en  ufage  dans 
les  officialités , & fut  même  autorifée  par  les  arrêts* 

Cette  preuve  fcandaleufe  fe  falfoit  en  préfence 
de  chirurgiens  & de  matrones,  nommés  par  l’offi- 
cial. 


On  a depuis  reconnu  l’indécence  d’une  telle  preu- 
ve, & le  peu  de  certitude  même  que  l’on  en  pouvoit 
tirer  : c’eft  pourquoi  l’iifage  en  fui  très-fagement  dé- 
fendu par  un  arrêt  du  parlement  du  18  Février  1677, 
xa-p^onézM  journal  du  palais.  {A) 

CONGRIER,  f.  m.  {Jurifprj)  du  Latin  congréga- 
re.  Le  droit  de  congrier  eft  la  faculté  que  quelqu’un  a 
de  faire  une  efpece  de  garenne  à poilfon  dans  une 
riviere.  Le  congrier  eft  une  enceinte  formée  par  de 
gros  pieux  enfoncés  dans  la  riviere  joints  l’un  près 
de  l’autre,  fortans  hors  de  l’eau.  Ce  terme  eft 
ufité  en  Anjou  , comme  il  paroît  par  un  aveu  du  23 
Novembre  1598,  où  un  vaffal  reconnoît  devoir  à 
fon  feigneur  une  certaine  redevance,  pour  avoir 
droit  de  congrier  en  la  riviere  de  Sartes  , dont  il  eft 
fait  mention  dans  le  gloffaire  de  M.  de  Lauriere; 
mais  la  note  eft  de  M.  Galland.  {A) 

CONGRUE,  (J urifprudj)  vqyei  Portion  con- 
grue. 


CONGRUENCE,  f.  f.  (Métaph.)  égalité  & fimi- 
litude  de  deux  chofes.  Par  exemple , deux  triangles 
femblables  & égaux  font  congruens.  Suppofez  pareil- 
lement deux  corps  humains  , où  fe  trouvent  les  mê- 
mes qualités  & les  mêmes  dimenfions , un  tout  cor- 
refpondra  exaiftement  à l’autre , &c  chaque  partie  à 
la  partie  femblable.  La  congruence  confifte  donc  dans 
l’identité  des  quantités  & des  qualités.  Prenons  les 
deux  triangles  congruens  ; chaque  ligne  de  la  cir- 
conférence de  l’un  eft  égale  à la  pareille  de  l’autre  , 
les  quantités  des  angles  font  les  mêmes  , 5d  la  gran- 
deur d’une  aire  couvre  exaftement  celle  de  l’autre. 
Voilà  pour  les  quantités.  Il  en  eft  de  même  pour  les 
qualités , favoir  de  l’efpece , de  fignes , de  la  propor- 
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tion  a«  angles , de-là  réfulte  la  poffib'iliœ  de 
leur  fubftitution.  Vous  démontriez  quelque  choie 
fur  l’un , mettez  l’autre  à fa  place  .votre  denwnftra- 
tion  procédera  toujours  de  même.  C eft  ce  qu  on 
fouvent  en  Géométrie , où  la  congruenu  & 1 égalité 
des  bornes  des  figures  fert  dans  plufieurs  theoremes. 

On  appelle  borne  ou  limite , ce  au-delà  dequo.  on  ne 
conçoit  plus  rien  qui  appartienne  au  fujet.  Par  exem- 
ple on  ne  fuppole  dans  la  ligne  qu  une  etendue  en 
longueur.  Ses  bornes  font  donc  les  deux  derniers 
points  ; l'un  à une  extrémité , l’autre  à l’autre  , ati- 
dcl.à  defquels  on  n’en  fauroit  affigner  d autres  qui 
appartiennent  à la  ligne.  En  largeur , elle  n’a  point 
de  bornes  concevables , piiifqii’on  exclut  de  la  ligne 
ridée  de  cette  dimenfion.  Voye^  Coïncidence.^ 
Cette  notion  de  la  congruence  s accorde  avec  1 11- 
fage  ordinaire  &:  avec  la  fignification  reçue  par  les 
Mathématiciens.  Eucllde  fe  bornant  à la  notion  con- 
fiife  de  la  congruence  , s’eft  contenté  de  mettre  entre 
les  axiomes  cette  propofition  ; Qtuz  fibi  rnutuo  con- 
gruunt , en  inter  fe  ezqualia  funt.  Or  il  paroit  par  1 ap- 
plication de  cet  axiome , qu’une  grandeur  appliquée 
à l’autre  lui  eft  congruente  , lorfque  leurs  bornes  lont 
les  mêmes  : ainfi , fiiivant  la  penfée  d’Eiiclide . une 
ligne  droite  congrue  à une  autre , fi  étant  pofee  fur 
elle , les  points  de  fes  extrémités  , & tous  ceux  qui 
font  placés  entre  deux  , couvrent  exaaement  les 
points  qui  y répondent  dans  la  ligne  pofee  deffous. 
Les  Géomètres  donc  qui  définiflènt  la  congruence 
la  coïncidence  des  bornes  , fuivent  1 idée  d Eucllde. 
Quoique  cet  ancien  ne  fe  ferve  de  la  congruence  que 
pour  prouver  l’égalité  des  grandeurs,  il  fuppofe  pour- 
tant dans  fa  notion  la  reffemblancc  jointe  à 1 égalité , 
car  il  ne  démontre  l’égalité  par  la  congruence  que  dans 
les  grandeurs  femblables,  & il  eft  meme  impoffible 
de  la  démontrer  dans  d’autres  grandeurs.  Mais  il  s en 
eft  tenu  à la  notion  de  la  congruence , qui  repondoit 
à fon  axiome  fufdit , fans  l’approfondir  davantage. 
C’eft  ce  qui  arrive  pour  l’ordinaire  dans  nos  idées 
confufes.  Nous  ne  tournons  notre  attention  que  fur 
ce  dont  nous  avons  befoin  ; & négligeant  le  relie , 
il  femble  qu’il  n’exifte  point.  Mais  des  yeux  philolo- 
phiques  qui  fe  propofent  d’épiiifer  la  connoilfance 
des  lujets  , cherchent  dans  une  notion  non  leulement 
ce  qu’elle  a d’utile  pour  un  certain  but , mais  en  gé- 
néral tout  ce  qui  lui  convient  Si.  la  caraftérife.  C’eft 
là  le  moyen  d’arriver  aux  notions  diftinaes  & com- 
plétés, i^rtir/e  * Af.  Formey. 

^ CONGRUISME,  f.  m.  {Tkéol.)  (JV.  B.  1 Anglois 
porte  ro/iernû;,  que  j’ai  cru  devoir  rendre  par  con- 
gruifme;  terme  très-ufité  dans  nos  Théologiens , pour 
exprimer  le  fyftcme  dont  il  s’agit  ici)  fyfteme  fitr  1 ef- 
ficacité de  la  grâce  , imaginé  par  Suarez  , "alquez , 
& autres,  qui  ont  voulu  adoucir  le  fyfteme  de  Mo- 
lina.  Molinisme.  ^ 

Voici  Tordre  que  ces  théologiens  mettent  dans  les 
decrets  de  Dieu , & en  même  tems  toute  la  fuite  de 
leur  fyflème  : i*’.  Dieu , de  tous  les  ordres  poflibles 
des  chofes , a choifi  librement  celui  qui  exifte  main- 
tenant, & dans  lequel  nous  nous  trouvons  : 2 . dans 
cet  ordre  Dieu  veut , d’une  volonté  antecedente , le 
falut  de  toutes  fes  créatures  libres , mais  à condition 
qu’elles  le  voudront  elles -mêmes  : 3°.  ila  refolu  de 
Jeur  donner  des  fecours  fuffifans  pour  acquérir  la 
béatitude  éternelle  ; 4“-  ^ connoît , par  la  Icience 
moyenne , ce  que  chacune  de  ces  créatures  fera  dans 
toutes  & chacune  des  circonftances  ou  elle  le  ren- 
contrera, s’il  lui  donne  telle  ou  telle  grâce  ; 5 . lup 

.pofé  cette  prévifion , il  en  choifit  quelques-itnes  par 
une  volonté  de  bon  plaifir , & par  un  decret  abfolu 
& efficace  : 6“.  il  donne  à celles  qu’il  a chômes  de  la 
forte , & non  aux  autres  , une  fuite  de  grâces  (qui  ont 
un  rapport  de  convenance  ou  une  congruité,  avec 
la  difpüfiiion  de  leur  libre  - arbitre  & de  leur  volon- 
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té  : 7°.  il  connoît  par  fa  fcience  de  vifion,  qui  font 
celles  qui  doivent  être  fauvées  , qui  lont  celles  au 
contraire  qui  feront  reprouvées  : 8°.  en  conléqucn- 
ce  de  leurs  mérites  ou  démérites , il  leur  décerne  des 
peines  ou  des  châtimens  éternels.  Tout  ce  fyftème, 
par  rapport  à l’efficacité  de  la  grâce , fe  réduit  donc 
à dire  que  Dieu  qui  connoît  parfaitement  la  nature 
dé  la  grâce , & les  difpofiiions  futures  de  la  volonté 
de  l’homme  dans  les  circonftances  ou  il  fe  trouve- 
ra, lui  donne  des  grâces  par  lefquelles,  en  vertu  de 
leur  congruité  ou  convenance  avec  fa  volonté  cqn- 
fidérée  dans  ces  circonftances  , il  fera  toujours  in- 
failliblement, quoique  fans  être  néceflite  , ce  que 
Dieu  voudra  qu’il  fafle  ; parce  que  la  volonté  , fé- 
lon le  langage  des  congruiftes  , choifit  toujours  in- 
failliblement , quoique  librement , ce  qui  paroit  le 
meilleur , dès  qu’elle  eft  aidée  de  ces  fortes  de  grâ- 
ces. (fy) 

CÜNGRUISTES  , f.  m.  pl.  (TÂéo/.)  théologiens 
auteurs  ou  défenléurs  du  fyftème  appelle  congruif-, 
me.  CONGRUISME.  (G)  ^ 

CONGRUITÉ  , f.  f.  (Jhéol.)  conformité  ou  rap- 
)ort  de  convenance  d’une  choie  avec  une  autre  ; de 
a grâce  avec  la  volonté. 

Les  Théologiens  diftinguent  deux  fortes  de  con- 
gruité: Tune  intrinfeque,  qui  vient  de  la  force  & 
Ténérgie  intérieure  de  la  grâce , & de  fon  aptitude  a 
incliner  le  confentement  de  la  volonté  ; cette  congrui-^ 
té  eft  l’efficacité  de  la  grâce  par  elle-même. 

L’autre  , extrinfeque , qui  vient  de  la  convenan- 
ce de  la  proponion  de  la  grâce  avec  le  génie , le  ca- 
raélere,  les  penchans  de  la  créature , cqnjointernent 
avec  la  volonté  de  laquelle  la  grâce  doit  agir,  fup- 
pofé  telles  ou  telles  circonftances  prevues  de  Dieu 
par  la  fcience  moyenne , & dans  lefquelles  il  accor- 
dera telle  ou  telle  grâce,  afin  qu’elle  ait  fon  effet. 
C’eft  cette  derniere  efpece  de  congruité  qu  admet 
Vafquez,  elle  eft  la  bafe  de  fon  fyftème.  Tournel, 
de  grat,  part,  II.  quajî.  v.  art,  1 1 , parag.  4.  C^)* 

CONI , {Géog.  mod.)  ville  très-forte  d’Italie  dans 
le  Piémont , capitale  du  pays  du  même  nom , au  con- 
fluent de  la  Geffe  & de  la  Stiire.  Long.  ai.  20.  laut. 

œNJECTURE , f.  f.  (Grant.')  jugement  fondé 
fur  des  preuves  qui  n’ont  qu’un  certain  degre  de 
vraifl'emblance , c’eft- à- dire  fur  des  circonftances 
dont  l’exiftence  n’a  pas  une  llaifon  affez  étroite  avec 
la  chofe  qu’on  en  conclut , pour  qu’on  puiffe  alTûrer 
pofitivement  que  les  unes  étant , l’autre  fera  ou  ne 
fera  pas  : mais  qu’eft-ce  qui  met  en  étal  d appretier 
cette  liaifon  ? L’expérience  feule.  “ 

l’expérience , relativement  à cette  liaifon?  Un  plus 
ou  moins  grand  nombre  d’clfais  , dans  lefquels  on  a 
trouvé  que  telle  chofe  étant  donnée , telle  autre  1 e- 
tolt  ou  ne  l’étoit  pas  ; enforte  que  la  force  de  la  con- 
jeclure,ou  la  vraiffemblance  de  la  conclufion,  eft 
dans  le  rapport  des  évenemens  connus  pour , aux 
évenemens  connus  contre  : d’oh  il  s’enfuit  que  ce 
qui  n’eft  qu’une  foible  conjecture  pour  1 un , devient 
ou  une  conjecture  très-forte , ou  même  une  dOTonl- 
tration  pour  l’autre.  Pour  que  le  jugement  cefte  d e- 
tre  conjeaural,  il  n’eft  pas  nécefiâire  qu  on  ait  trou- 
vé dans  les  elfais  que  telles  circonftances  étant  pre- 
fentes , tel  événement  arrivoit  toujours  , ou  n arri- 
voit  jamais.  Il  y a un  certain  point  indifcernable  ou 
nous  celions  de  conjeaurer , Si  oii  nous  affûtons  po- 
fitivement ; ce  point , tout  étant  égal  d ailleurs , va- 
rie d’un  homme  à un  autre , Si  d’un  inftant  à un  au- 
tre dans  le  même  homme , félon  l’interet  qu  on  prend 
à l’évenement,  le  caraaere,  & une  infinité  de  cho- 
fes dont  il  eft  impoffible  de  rendre  compte  Un  exem- 
ple jettera  quelque  jour  fur  ceci.  Nous  lavons  par 
expérience , que  quand  nous  nous  expolqns  fians  les 
rues  par  un  grand  vent,  il  peut  nous  arriver  d être 
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tues  par  la  chùtc  de  quelque  corps  ; cependant  nbirs 
n ayons  pas  le  moindre  foupçonque  cct  accident  nous 
arrivera  : le  rapport  des  évenemens  connus  pour, 
aux  evenemens  connus  contre,  n’eft  pas  afl'cz  grand 
pour  former  le  doute  & la  coTijiHurc.  Remarquez  ce- 
pendant qu’il  s’agit  ici  de  l’objet  le  plus  important  à 
( homme , la  conlervation  de  fa  vie.  11  y a dans  tou- 
tes les  chofes  une  unité  qui  devroit  être  la  même 
pour  tous  les  hommes , puifqu’ellc  eft  fondée  fur  les 
expériences , & qui  n’eft  peut-être  la  même  ni  pour 
deux  hommes , ni  pour  deux  adions  de  la  vie  , ni 
pour  deux  inftans  : cette  unité  réelle  feroit  celle  qui 
réfulteroit  d’un  calcul  fait  par  le  philofophe  Stoïcien 
parfait , qui  fe  comptant  lui-même  & tout  ce  qui  l’en- 
vironne pour  rien , n’auroit  d’égard  qu’au  cours  na- 
turel des  chofes  ; une  connoiflance  au  moins  appro- 
chée de  cette  unité  vraie , & la  conformité  des  fen- 
timens  & des  adions  dans  la  vie  ordinaire  à la  con- 
noiftance  qu’on  en  a , font  deux  chofes  prcfqu’indif- 
penfablcs  pour  conftîtuer  le  caradere  philofophique; 
la  connoilTance  de  runité  conftituera  la  Philofophie 
moaale  fpéculative  ; la  conformité  de  fentimens  & 
d’adions  à cette  connoiflance , conftituera  la  Philo- 
ibphie  morale  pratique. 

CONIFERE  , (Arbre),  acij.  Hifi.  nat.  bot.  Les 
Botaniftes  appellent  arbns  conifères , ceux  qui  portent 
des  fruits  de  figure  conique , comme  le  cedre  du  Li- 
ban , le  pin  , le  fapin , le  picéa , la  méleze , 6-c.  On 
prétend  que  ces  arbres  font  à l’épreuve  de  la  corrup- 
tion & des  impreffions  du  tems  : mais  c’dl  beaucoup 
trop  prétendre  ; & ce  feroit  aifez  de  dire , que  ces 
fortes  d’arbres  font , chofes  égales , généralement 
moins  fujets  à la  pourriture  & à la  corruption  que 
les  autres  , à caule  que  leur  bois  eft  plus  compafl , 
plus  fohde , & qu’ils  font  remplis  de  lève , ou  d’un 
flic  abondant , gras , & amer.  11  paroît  qu’ils  vien- 
nent prefqiie  tous  d’ime  fcmence  ; & Bodœiis  de  Sta- 
pel , dans  fon  commentaire  fur  Théophrafte , dit 
avoir  foiivent  effayé,  fi  les  arbres  conifères  ne  poiir- 
roient  point  fe  reproduire  en  en  plantant  un  jet  ou 
une  branche  en  terre  , mais  qu’ils  n’ont  jamais  bour- 
geonné , & que  toutes  fes  peines  ont  été  infniéiueu- 
fes.  11  eft  fur  qu’on  n’a  pas  affez  multiplié  les  expé- 
riences en  ce  genre,  & je  croi  que  Stapel  eft  dans 
l’erreur. 

Le  fruit  des  arbres  conférés  porte  en  Botanique  le 
nom  de  cône,  qui  deftgne  des  ifuits  écailleux,  fecs 
& durs , faits  en  forme  de  pyramide , contenant  pour 
l’ordinaire  deux  femences  fous  chaque  rejettqn.  Ray 
comprend  aufti  fous  ce  nom , fans  égard  à la  figure 
pyramidale , les  fruits  qui  font  compofés  de  plufieurs 
parties  cruftacées , ligneufes , étroitement  unies , & 
s’ouvrant  quand  le  fruit  eft  mûr , comme  eft  celui  du 
cyprès.  Ludyig  adopte  le  fentiment  de  fon  compa- 
triote , & définit  un  cône , un  fruit  compofé  d’un 
amas  fort  ferré  de  couches  ligneufes , attachées  à un 
axe  commun , dont  les  interftices  font  remplis  de  fe- 
mcnccE.  Ainft  quoique  fulvant  Sauraaife , un  fruit 
ne  mente  le  nom  de  cône  que  lorfqu’il  a une  bafe  ron- 
de  & qu’il  eft  terminé  en  pointe , l’iifage  a prévalu 
lur  la  dénomination  tirée  de  la  figure , & ce  feroit  un 
grand  bonheur  s’il  n’étendoit  pas  plus  loin  fon  empi- 
re a d autres  égards.  Article  de  M.  le  Chevalier  de 
Jaucourt. 


CONIL , {Geog.  mod.')  petite  ville  d’Erpagne  e 
Andaloulie , liir  le  golfe  de  Cadix. 

CONIN , {Géog.  mod.)  ville  de  la  grande  Pologn 
au  palatinat  de  Pofnanic.  ° 


CONJOINT,  adj.  {Mufque.')  tétracorde conjoint , 
eft  dans  I ancienne  Mufique,  celui  dont  la  corde  la 
plus  grave  eft  à J’uniflbn  de  la  corde  la  plus  aiguë 
du  tétracorde , qui  eft  immédiatement  au-delTous  de 
Im.  C’eft  amli  que  dans  le  lyftème  des  Grecs  le 
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Syniiemenon  étoit  conjoint  au  tétracor- 
de  Mefon.  p'oytfTÉTRACOBDE.  (S) 

Le  fyfteme  de  la  Mufique  ancienne  étoit  compofé 

nu,  me  fa  fol  la  , dont  le  premier  & le  fécond  'ainft 
que  le  tro.fieme  & le  quatrième,  étoient  conjoints, 

tmo  I V commune  ; au  licit 

que  le  fécond  & le  troifieme  étoient  disjoints  , c’eft- 
é-dire  n avoient  point  de  cordes  communes,  puifque 

mençoit  par  le  fon/.  fqv.j  Gamme.  (O) 

Dans  la  Mufique  moderne,  on  appelle  /urr  degré 
y oint , la  marche  d’une  note  à celle  qui  la  fuit  L- 

ai,  d ir'"""!*  P voifin  degré  au-deffus  ou 
au-deflbus  d elle,  Degré.  (A) 

re  ^ mi 

re  ut , eft  par  degre  conjoint.  Voyer  Disjoint  f 
Conjoints  , adj.  pris  fubft.  (Ari//.)  on  appelle 
de  ce  nom  ceux  qui  font  unis  par  le  lien  du  mariage. 
On  confidere  leur  état  avant  & après  le  mariale  ' 
Avant  le  mariage,  les  futurs  conjoints  peuvent  fe 
taire  tels  avantages  qu’ils  jugent  à-propos. 

Depuis  le  mariage,  ils  n’ont  plus  la  même  liber- 
té, dans  les  pays  de  droit  écrit,  ils  ne  peuvent  s’a- 
vantager que  par  teftament  ; dans  la  pif, part  des  pays 
coutumiers , ils  ne  peuvent  s’avantager  ni  entrevifi , 
ni  a caule  de  mort.  ^ 

_ On  confidere  auffi  l’état  des  cu/oiMs  par  rapport 

a la  communauté  de  biens,  quand  elle  a lieu  entre 
eux  ; par  rapport  à l’autorifation  de  la  femme  , & k 
la  taculte  d efter  en  jugement  ; & enfin  pour  les  re- 
ptiles des  conjoints  en  cas  de  décès  de  l’un  d’eux. 
ffoyei  Communauté  , Douaire,  Préciput  . 
Reprises  , Donation  entre  Conjoints. 

Conjoints  : on  donne  auffi  cette  qualité  à ceux 
qui  ont  quelque  droit  ou  quelque  titre  commun  , tels 
que  lont  des  colégataires  ; ils  peuvent  être  conjoints 
en  tl  OIS  manières  différentes , lavoir  re  , verbis  , ou 
bien  re  & verbis. 

ebir  même 

choie  eft  leguee  à chacun  d’eux  nommément,  com- 
me Il  le  teftateur  dit  : /e  légué  ma  maifon  de  Paris  à Ti- 
tius  ,jt  ligue  ma  maifon  de  ParisàMævius 

Ils  font  conjoints  verbis  tantum,  lorfqne  la  même 
choie  leur  eft  leguee  par  une  même  phrafe , mais  di- 
vilement  : par  exemple,  / lègue  à Titiiis  & d Mai. 
vius  ma  rnaifon  de  Paris  , à chacun  par  moitié. 

Enfin  ils  font  conjoints  re  & verbis , lorfcnie  le  tef- 
tateur  dit  : Je  legue  à Ticius  & à Mtevius  ma  maifon  de 
Pans.  •' 

Le  droit  d’accroilTement  a lieu  entre  ceux  qui  font 
conjoints  re , ou  re  & verbis  ; mais  non  pas  entre  ceux 
qm  ne  font  joints  que  verbis  tantum.  Voyer  influut 

lib  II  lit.  ij  & ci-devantA«ni«  Accroissement 

(Jurfpr.).  {A) 

CONJONCTIF  , IVE,  adj.  terme  de  Grammaire, 
qui  le  dit  premièrement  de  certaines  particules  qui 
lient  enlemble  un  mot  à un  mot , ou  un  fens  à un 
autre  fens  ; la  conjonaion  & eft  une  conjanclive,  on 
l’appelle  auflî  copulative. 

La  disjonaive  eft  oppofée  A la  copulative.  Vover 
Conjonction.  l- 

En  fécond  lieu  , le  mot  conjonctif  a été  fiibftitué 
par  quelques  Grammairiens  à celui  de  fubjonaif 
qui  eft  le  nom  d’un  mode  des  verbes,  parce  que  fou- 
yent  les  tems  du  fubjonaif  font  précédés  d’une  con- 
jonaion ; mais  ce  n’ell  nullement  en  vertu  de  la  con- 
jonaion que  le  verbe  eft  mis  au  fubjonaif  c’ell  i 
que, nent  parce  qu’il  eft  fubordonné  à une  affirma- 
, exprimée  ou  foiis-entenduc.  L’indica- 
tif eft  loiivent  précédé  de  conjonaions,  fans  celTer 
pour  cela  d etre  appellé  indicatif. 

;nnA-V'l^'  donc  con^Terver  Ja  dénomination  de  fub- 
jontlif,  1 indicatif  affirme  direftement  & ne  fuppofe 
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rien,  au  lieu  que  les  terminaifons  du  fubjonaifloï^t 
touioiirs  fubordonnées  à un  indicatit  exprime  ou 
fous-entendu.  Le  iubjona.f  eit  ainfi  appelle  , dit 
Prifclen , parce  qu’il  eft  toujours  dépendant  de  que - 
que  autre  verbe  qui  le  précédé  ,juo  a un  ver 
iMofuhjunglr.  Perifonius  dans  fes  "Mes  fur  la 
Minerve  de  Sanaius , obferve  que  1 indicatif  eft  fou  _ 
vent  précédé  de  conjonaions  , & que  le  f>'b)onû'f 
eft  toüjoiirs  précédé  _&  dépendant  d un  verbe  de 
quelque  membre  de  période,  Etiam  miicativus  con- 
lUntVioius  dum,  quum  , quando  , quanquam  , Jl , &ic- 
fibi  vrœmijfas  kaki  , & vil  maxitnï  fibi  Jubjungital- 
urum  ^irbum.  Al  fuHimaik proprium  ijlommmodo, 
femper  fubjungi  virho  alurius  commaus.  Penfonms 
in  Sanaü  Minervà.  1. 1,  c.  xlij.  n.  r.  Ainfi  confervons 
le  terme  de  fubjonaf,  & reeardons-Ie  comme  mode 
adjoint  & dépendant,  non  d’une  conjonaion , mais 
d’un  fens  énoncé  par  un  indicatif,  (i^) 

CONJONCTION  , f.  f.  terme  de  Grammaire.  Les 
conjùnïïions  font  de  petits  mots  qui  marquent  que 
l’elprit,  outre  la  perception  qu’il  a de  deux  objets, 
apperçoit  entre  ces  objets  un  rapport  ou  d accom- 
pagnement , ou  d’oppofition , ou  de  quelque  autre 
efpece  : l’efprit  rapproche  alors  en  lui-meme  ces  ob- 
jets , & les  confidere  l’un  par  rapport  à l autre  lelon 
cette  vue  particulière.  Or  le  mot  qui  n’a  d autre  ot- 
fice  que  de  marquer  cette  confideration  relative  de 

refprit  eft  appellé 

Par  exemple  , fi  je  dis  que  Cicéron  & (^uiniuien 
font  les  auteurs  les  plus  judicieux  de  l antiquité  , je 
porte  de  Quintilien  le  meme  jugement  que  j'enonce 
de  Cicéron  : voilà  le  motif  qui  tait  que  je  ralTcmble 
Cicéron  avec  Quintilien  i le  mot  qui  marque  cette 
liaifon  eft  la  conjonüion. 

Il  en  eft  de  même  fi  l’on  veut  marquer  quelque 
rapport  d’oppofition  ou  de  difconvenance;  par  exem- 
ple , fl  je  dis  qu’il  y a un  avantage  réel  a être  infirme, 
6c  que  i’ajoute  enfuite  fans  aucune  liaifon  qui/  ne 
fautpasquelafcience  infpire  de  l'orgueil,  j enonce 
deux  fens  féparés  : mais  fi  je  veux  rapprocher  ces 
deux  fens,  & en  former  l’un  de  ces  enfembles  qu  on 
appelle  période,  j’apperçois  d’abord  de  la  difconyc- 
nance  , & une  forte  d’éloignement  & d oppofition 
qui  doit  fe  trouver  entre  la  fcience  & l’orgueil. 

Voilà  le  motif  qui  me  fait  réunir  ces  deux  objets, 
c’eft  pour  en  marquer  la  difconvenancc  ; amn  en  les 
raffemblant  j’énoncerai  cette  idée  acceffoire  par  la 
conjonaion  mais;  je  dirai  donc  qu'ily  a un  avantage 
réel  à être  infiruit , mais  qu'il  ne  faut  pas  que  cet  avan- 
tage infpire  de  l’orgueil;  ce  mais  rapproche  les  deux 
propofitions  ou  membres  de  la  période  , & les  met 

Am^i  la  valeur  de  la  conjonSion  confiftc  à lier  des 
mots  par  une  nouvelle  modification  ou  idee  accef- 
foire ajoutée  à l’un  par  rapport  à l’autre.  Les  an- 
ciens Grammairiens  ont  balancé  autrefois,  s ils  pla- 
ceroient  les  conjonclions  au  nombre  des  Parties  du 
difeours , & cela  par  la  raifon  que  les  conjonctions 
ne  repréfentent  point  d’idées  de  choies.  Mais  qu  eft- 
ce  aifêtre  partie  du  difeours  ? dit  Pnfcien  , » fmon 
» énoncer  quelque  concept , quelque  afteftion  ou 
M mouvement  intérieur  de  l’elprit:  » Q,uid  enim  efi 
aliud  pars  orationis  , nifi  vox  indicans  menus  concep- 
tum  id  eft  cogitationem  {Prife.  lib.  XL  fub  initio.  ) 
Il  eft  vrai  que  les  conjonclions  n’énoncent  pas  com- 
me  font  les  noms  des  idées  d’êtres  ou  réels  ou  raeta- 
phvfiques,  mais  elles  expriment  1 état  ou  affetlion 

de  l’elprit  '“o  ^ ^ ’■ 

une  propofition  & urne  autre  propofition  ; ainli  les 
lonjonaions  fuppofent  toujours  deux  idees  Si:  de^ux 
propofitions , & elles  font  connoître  l efpece  d idee 
acceffoire  que  l’efprit  conçoit  entre  l’une  & 1 ^utre. 

Si  l’on  ne  regarde  dans  les  conjonclions  que  la  feule 
propriété  de  lier  un  fens  à un  autre , on  doit  recon- 
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noître  que  ce  fcrvice  leur  eft  commun  avec  bled 
d’autres  mots  : i®.  le  verbe , par  exemple , lie  l’at- 
tribut au  fujet  : les  pronoms  lui , elle , eux , le  , la  , 

Us , leur  lient  une  propofition  à une  autre  ; mais  ces 
mots  tirent  leur  dénomination  d un  autre  emploi  qui 
leur  eft  plus  particulier. 

a°.  Il  y a aulTi  des  adjeaifs  relatifs  qui  font  1 office 
de  conjonction;  tel  eft  le  relatif  qui,  lequel^,  laquelle  t 
car  outre  que  ce  mot  rappelle  & indique  l objet  dont 
on  a parlé  , il  joint  encore  & unit  une  autre  propo- 
fition à cet  objet , il  identifie  meme  cette  nouvelle 
propofition  avec  l’objet  ; Dieu  que  nous  adorons  efi 
tout-puijfant ; cet  attribut , efi  tout-puijfanc , eft  affir- 
mé de  Dieu  entant  qu’il  eft  celui  que  nous  adorons. 

Tel , quel , talis,  qualis;  tantus,  quantus;  tôt,  quolé 
&C.  font  aulïi  l’office  de  conjonction.  . , f , 

3°.  Il  y a des  adverbes  qui , outre  la  propriété  de 
marquer  une  circonftance  de  tems  ou  de  lieu  , fup- 
pofent de  plus  quelqu’autre  penfée  qui  précédé  la 
propofition  oii  ils  fe  trouvent  : alors  ces  adverbes 
font  aufii  l’office  de  conjonclion  : tels  font  afin  que  : 
on  trouve  dans  quelques  anciens , & l’on  dit  meme 
encore  aujourd’hui  en  certaines  provinces  , à celle 
fin  que , ad  hune  finem  fecundum  quem,  ou  vous  voyez 
la  prépofition  & le  nom  qui  font  1 adverbe , Ô£  de 
plus  l’idée  acceffoire  de  liaifon  & de  dépendance.  Il 
en  eft  de  même  à^y^czulsqu^  ,proptereaquod.  Parce 
que , quia  ; encore , adhuc  ; déjà , jam  , &c.  ces  mots 
doivent  être  confidérés  comme  adverbes  conjonc- 
tifs , puifqii’ils  font  en  même  tems  1 office  d adverbe 
& celui  de  conjonclion.  C’eft  du  fervice  des  mots 
dans  la  phrafe  qu’on  doit  tirer  leur  dénomination. 

A l'égard  des  conjonctions  proprement  dites , il  y 
en  a d’autant  de  fortes , qu’il  y a de  différences  dans 
les  points  de  vue  fous  lefquels  notre  efprit  oblerve 
un  rapport  entre  un  mot  & un  mot , ou  entre  une 
penfée  & une  autre  penfée  ; ces  différences  font  au- 
tant de  maniérés  particulières  de  lier  les  propofi-, 
tiens  & les  périodes. 

Les  Grammairiens , fur  chaque  partie  du  difeours  ; 
obfervent  ce  qu’ils  appellent  les  accidtns  ; or  ils  en 
remarquent  de  deux  fortes  dans  les  conjonclions  : i®. 
la  fimplicité  & la  compofition  ; c’eft  ce  que  les  Gram- 
mairiens appellent  la  figure.  Ils  entendent  par  ce  ter- 
me , la  propriété  d’être  un  mot  fimple  ou  d’être  un 
mot  compofé. 

II  y a des  conjonclions  jîmples , telles  font  6* , 
mais,  fi,  car,  ni , aufiî , or,  donc  , S>CC. 

Il  y en  a d’autres  qui  font  compofées,  à moins  que^ 
pourvu  que,  de  forte  que,  parce  que,  par  confequent,  &c- 
1®.  Le  fécond  accident  des  conjonclions,  c’eft  leur 
fignification  , leur  effet  ou  leur  valeur  ; c’eft  ce  qui 
leur  a fait  donner  les  divers  noms  dont  nous  allons 
parler,  fur  quoi  j’ai  crû  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  fuivre  l’ordre  que  M.  l’abbe  Girard  a garde  dans 
fa  Grammaire  au  traité  des  conjonclions  (/tî  véritab. 
princ,  de  la  Lang.  Franç,  xij.  difcfj  L ouvrage  de  M. 
l’abbé  Girard  eft  rempli  d’obfervations  utiles,  qui 
donnent  lieu  d’en  faire  d’autres  que  l’on  n’auroit 
peut-être  jamais  faites , fi  on  n’avoit  point  lù  avec 
réflexion  l’ouvrage  de  ce  digne  académicien. 

I®.  Conjonctions  copulatives.  Et,  ni, (ont 
deux  conjonctions  qu'on  appelle  copulatives  du  Latin 
copulare , joindre,  aflembier,  lier.  La  première  eft 
en  ufage  dans  l’affirmation  , & l’autre  dans  la  néga- 
tive ; il  na  ni  vice  ni  vertu.  Ni  vient  du  nec  des  La- 
tins , qui  vaut  autant  que  ù-non.  On  trouve  ibuvenr 
6*  au  lieu  de  ni  dans  les  propofitions  négatives,  mais 
cela  ne  me  paroît  pas  exaü  : 

Je  ne  connoiffois  pas  Alman^r  & l'Amour. 

j’aimerois  mieux  ni  l'Amour.  De  même  : U Polfie 
n'adma pas  Us  ixpujfions  & Us  tranfpojilwns pameu- 
liircs,  qui  ncpsuyintpas  uomtr  quilqucfois  Uur plaie 
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tnprofe  dans  U jlyhvif  & élevé.  II  faut  dire  avec  lè 
P.  BufEer,  la  Poéjie  fd admet  ni  exprejjîon  ni  tranjpoji- 
tion.,  &c, 

Obfervez  que  comme  l’efprit  eft  plus  prompt  que 
la  parole , l’cmpreflement  d’énoncer  ce  que  l’on  con- 
çoit, fait  fouventYiipprimer  les  conjoncHons,  & fur- 
tout  les  copulatives:  attention  ^ foins crédit.,  argent., 
j'ai  tout  mis  en  ufage  pour^  Scc.  cette  fuppreflîon  rend 
le  difcours  plus  vif.  On  peut  faire  la  même  remar- 
que à l’égard  de  quelques  autres  conjonclions  , fur- 
tout  dans  le  Hyle  poétique,  & dans  le  langage  de  la 
paBîon  & de  l’enthoufiafme. 

1°.  Conjonctions  augmentatives  ou  Ad- 
verbes CONJONCTIFS-AUGMENTATIFS.  Déplus^ 
d'ailleurs  ,*  ces  mots  fervent  fouvent  de  tranfition 
dans  le  difcours. 

3°.  Conjonctions  alternatives.  Ou^ 

Jînon  , tantôt.  Il  faut  qu'une  porte  fait  ouverte  ou  fer- 
mée ; lifctl^  ou  écrive^.  Pratique:^  la  venu  ^fnon  vous  fe~ 

malheureux.  Tantôt  il  rit^  tantôt  il  pleure;  tantôt  il 
veut , tantôt  il  ne  veut  pas. 

Ces  conjonclions  , que  M.  l’abbé  Girard  appelle 
alternatives  parce  qu’elles  marquent  une  alternative, 
une  diftinéHon  ou  féparation  dans  les  chofes  dont  on 
parle  ; ces  conjonclions .,  dis-je,  font  appcUées  plus 
communément  disjonclives.  Ce  font  des  conjonclions  f 
parce  qu’elles  uniffent  d’abord  deux  objets,  pour 
nierenfuite  de  l'un  ce  qu’on  affirme  de  l’autre  ; par 
exemple,  on  confidere  d’abord  le  foleil  & la  terre, 
&C  l’on  dit  enfuiie  que  c’eft  , ou  le  foleil  qui  tourne 
autour  de  la  terre , ou  bien  que  c’eft  la  terre  qui  tour* 
ne  autour  du  foleil.  De  même  en  certaines  circonf- 
lanccs  on  regarde  Pierre  & Paul  comme  les  feules 
perfonnes  qui  peuvent  avoir  fait  une  telle  aftîon  ; 
les  voilà  donc  d’abord  confiderés  enfemble,  c’eft  la 
conjonclion ; enfuiteonlesdefunit , ft  l’on  ajoute  c'ef 
ou  Pierre  ou  Paul  qui  a fait  cela  3 c'ef  l'un  ou  c'ejl 
l'autre. 

4°.  Conjonctions  hypothétiques.  Si., 

foit.,pourvü  que , à moins  que  3 quand^fauf,  M. l’abbé 
Girard  les  appelle  hypothétiques , c’eft-à-dire  condi- 
lionelles  3 parce  qu’en  effet  ces  conjonclions  énoncent 
une  condition,  une  fuppofition  ou  hypothefe. 

Si  ; il  y a un ^ conditionel , vous  deviendrez  (avant 
f vous  aimez  Tetude  : (î  vous  aimez  T étude , voilà  l’hy- 
pothefe  ou  la  condition.  Il  y a un  fi  de  doute  ,/c  ne 
fai  /?,  &c. 

Il  y a encore  un  fi  qui  vient  du  fie  des  Latins  ; il 
tfi fi fiudieux  3 qu'il  deviendra  favant  ; ce  7?  eft  alors 
adverbe , fie , adeh , à ce  point , tellement. 

Soit  ifive;  fait  goûtj  J'oit  raifon.,jbic  caprice , il  aime 
la  retraite.  On  peut  aufti  regarder  foit,_/?vé,  comme 
une  conjonclion  alternative  ou  de  diftinélion. 

Sauf  3 défigne  une  hypothefe  , mais  avec  reftric- 
tion. 

Conjonctions  adversatives.  Les  conjon- 
lions  adverfatives  raffemblent  les  idées,  & font  fervir 
Tune  à contrebalancer  l’autre.  Il  y a fept  conjonclions 
adverfatives  : mais,  quoique,  bien  que,  cependant , pour- 
tant, néanmoins , toutefois. 

Il  y a des  conjonclions  que  M.  l’abbé  Girard  ap- 
pelle txtenfives , parce  qu’elles  lient  par  extenfion  de 
î'ens  ; telles  font  jufques,  encore,  aujfi,  meme  , tant  que, 
non,  plus,  enfin. 

Il  y a des  adverbes  de  tems  q\ie  l’on  peut  aufti  re- 
garder comme  de  véritables  conjonclions  ; par  exem- 
ple, lorfque,  quand,  dès  que,  tandifque.  Le  lien  que 
ces  mots  expriment,  confifte  dans  une  correfpon- 
dance  de  tems. 

6®.  D’autres  marquent  un  motif,  un  but, une  raifon, 
afin  que, parce  que , puij'que , car,  comme,  aiifji,  attendu 
que,  d'autant  que  ; M.  l’abbé  Girard  prétend  ( t.  II. 
p.280.^  qu’il  faut  bien  diftinguer  dautant  que,  con- 
jonélion  qu’on  écrit  fans  apoftrophe , d'autant  ad- 
Tome  III, 
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verbe  ",  qui  eft  tofijours  féparé  de'  ^ûe  pâr  ptus^  rnieuiè 
ou  moins,  d'autant  plus  que,  6c  qu’on  écrit  avec  l’â-^ 
poftrophe.  Le  P.  Joubert , dans  Ion  diftionnaire , dit 
aufti  dautant  que  , conjonftion  ; on  l’écrit , dit  - il , 
fans  apoftrophe,  quia,  quoniam.  Mais  M.  l’abbé  Ré- 
gnier, dans  fa  Grammaire  J écrit  con- 

jonélion , avec  1 apoftrophe , & obferve  que  ce  mot , 
qui  autrefois  étoit  fort  en  ufage , eft  renfermé  au- 
jourd’hui au  ftyle  de  chancellerie  & de  pratique  ; 
pour  moi  je  crois  que  d'autant  que  6c  d'autant  mieux 
que  font  le  même  adverbe , qui  de  plus  fait  l’office 
de  conjonclion  dans  cet  exemple,  que  M.  l’abbé  Gi- 
rard cite  pour  faire  voir  que  d'autant  que  eft  conjon- 
cHon  fans  apoftrophe;  on  ne  devait  pas  fi  fort  le  louer^ 
d'autant  qu'il  ne  le  méritoit pas;  n’eft-il  pas  évident 
que  d'autant  que  répond  à ex  eo  quod , ex  eo  momtneo 
fecundum  quod,  ex  ed  ratione  fecundum  quam  , & que 
l’on  poiirroit  aufti  dire , d’autant  mieux  qu'il  ne  le  mé- 
ritoit pas.  Dans  les  premières  éditions  de  Danct  on 
avoit  écrit  dautant  que  lâns  apoftrophe , mais  on  a 
corrigé  cette  faute  dans  l’édition  de  1721  ; la  même 
faute  eft  aufti  dans  Riçheler.Nicot,  diaionnalre  1 606, 
écrit  toujours  d'autant  que  avec  l’apoftrophe. 

7=.  On  compte  quatre  conjonüions  conclufives,  c’éff- 
à-dirc  qui  l'ervent  à déduire  une  conféquence,  donc, 
par  conjéquent,  ainfi , partant  : mais  ce  dernier  n’eft 
guere  d’ufage  que  dans  les  comptes  où  il  marque  un 
réliiliar. 

8°.  Il  y a des  conjonclions  explicatives,  comme  lorf- 
qu’il  fe  prélente  une  fimilitude  ou  une  conformité, 
en  tant  que, /avoir  , fur-tout. 

Auxquelles  on  joint  les  cinq  expreflions  fuivantes 
qui  font  des  conjonctions  compofées,  de  forte  que,  ainfi 
que  , de  faqon  que , c'efi-à-dire  ,fi  bien  que. 

On  obferve  des  conjonclions  tranfitives , qui  mar- 
quent un  paffage  ou  une  tranfition  d’une  chofe  à une' 
autre,  or , au  refie , quant  à , pour,  c’eft-à-dire  à L’égard 
de  ; comme  quand  on  dit  ; L’un  efi  venu  : pour  Tautre^ 
il  ejl  demeuré. 

cf.  La  conjonôion  que:  ce  mot  eft  d’un  grand  ufa- 
ge en  François , M.  l’abbé  G-rard  l’appelle  conjon- 
tlion  conduclive , parce  qu’elle  lért  à conduire  le  léns 
à fon  complément  ; elle  eft  toftjours  placée  entre 
deux  idées , dont  celle  qui  précédé  en  fait  toujours 
attendre  une  autre  pour  former  un  fens , de  maniéré 
que  l’union  des  deux  eft  néceffaire  pour  former  une 
continuité  de  fens  : par  exemple , il  efi  important  que- 
V on  [oit  infiruit  de  fies  devoirs:  czVLQcorijonüioncfi  d’un 
grand  ufage  dans  les  comparaifons  ; elle  conduit  du 
terme  comparé  au  terme  qu’on  prend  pour  modelé 
ou  pour  exemple  : Us  femmes  ont  autant  d'intelligence 
que  les  hommes  , alors  elle  eft  comparative.  Enfin  la 
conjondion  que  fert  encore  à marquer  une  reftric- 
tion  dans  les  propofitions  négatives  ; par  exemple  , 
il  ncjlfait  mention  que  d'un  tel  prédicateur,  fur  quoi  il 
faut  obl'erver  que  l’on  préfente  d’abord  une  néga- 
tion , d’oii  l’on  tire  la  chofe  pour  la  préfenter  dans 
un  fens  affirmatif  exclufivement  à tout  autre:  U n'y 
avoit  d.ms  cette  ajjemblée  que  tel  qui  eût  de  Tejprit;  nous 
n'avons  que  peu  de  tems  à vivre,  & nous  ne  cherchons 
qu'à  U perdre.  M.  l’abbé  Girard  appelle  alors  cette 
conjondFion  refiriclive. 

Au  fond  cette  conjondion  que  n’eft  fouvent  autre 
chofe  que  le  quod  des  Latins , pris  dans  le  fens  de  hoc. 
Je  dis  que  vous  êtes  fage , dico  quod,  c’eft-à-dire  dico 
hoc , nempè , vous  êtes  làge.  Q^ue  vient  auffi  quelque- 
fois de  quam  ou  de  quantum  ou  enfin  de  quoi. 

Au  relie  on  peut  fe  difpenlér  de  charger  fa  mé- 
moire des  divers  noms  de  chaque  forte  de  conjon- 
clion , parce  qu’indépendament  de  qiielqu’autre  fon- 
dion  qu’il  peut  avoir , il  lie  un  mot  à un  autre  mot 
ou  un  fens  à un  autre  fens , de  la  maniéré  que  nous 
l’avons  expliqué  d’abord  ; ainfi  il  y a des  adverbes 
& dés  prépofmons  qui  font  aufti  des  conjonclions  corn- 
S S s s s 
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/ïo/««, comme  afin  ^ue,  parce (jue,  k caufeqüe^  &c.  ce 
qui  eft  bien  different  du  fimple  adverbe  3c  de  la  fim- 
ple  prépofition,  qui  ne  font  que  marquer  une  cir- 
conftance  ou  une  maniéré  d’être  du  nom  ou  du  vér- 
ité- {P) 

Conjonction  , ««  Afironomie , fedit  de  la  ren- 
contre apparente  de  deux  affres , ou  de  deux  pla- 
nètes dans  le  même  point  des  cieux  , ou  plutôt  dans 
le  même  degré  du  zodiaque.  Voye:^  P la  N ETE, 
Phase,  Ô'c. 

pour  que  deux  affres  foient  cenfés  en  conjonc- 
tion , il  n’eft  pas  néceffaire  que  leur  latitude  l'oit  la 
même  ; il  fuffit  qu’ils  ayent  la  même  longitude. 
Voye^  Longitude  , ô*  Latitude. 

Si  deux  affres  fe  trouvent  dans  le  même  degré  de 
longitude  & de  latitude  ; une  ligne  droite  tirée  du 
centre  de  la  terre  , par  celui  de  l’un  des  affres , paffe- 
ra  par  le  centre  de  l'autre.  La  conjonüion  alors  s’ap- 
pellera conjonction  vraie  & centrale. 

Si  la  ligne  qui  paffe  par  le  centre  des  deux  affres , 
ne  paffe  pas  par  le  centre  de  la  terre,  on  l’appelle 
conjontlion  partiale  : fi  les  deux  corps  ne  fe  rencon- 
trent pas  précifément  dans  le  même  degré  de  longi- 
tude , mais  qu’il  s’en  faille  quelque  choie , la  conjonc- 
tion eft  dite  apparente.  Ainu  lorl'qu’une  ligne  droite  , 
que  l’on  fuppofe  paffer  par  le  centre  des  deux  affres , 
ne  paff  e pas  par  le  centre  de  la  terre , mais  par  l’œil 
de  l’obfervateur,  l’on  dit  que  la  conjonSion  eff  ap- 
parente, Dureffe  lesaffronomesfc  fervent  affez  gé- 
néralement du  mot  At  conjonüion  ^ pour  exprimer  la 
fituation  de  deux  affres , dont  les  centres  le  trouvent 
avec  le  centre  de  la  terre  dans  un  même  plan  per- 
pendiculaire au  plan  de  l’écliptique.  Éclip- 

tique. 

On  divife  auffi  les  conjonUions  en  grandes , & en 
très-grandes.  Les  grandes  conjonüions  font  celles  qui 
n’arrivent  qu’au  bout  d’un  tems  confidérable , com- 
me celle  de  Saturne , &.  de  Jupiter , qui  arrivent  tous 
les  vingt  ans. 

Les  conjonüions  très-grandes  font  celles  , qui  ar- 
rivent dans  des  tems  extrêmement  éloignés  ; com- 
me celle  des  trois  planètes  fupérieures , Mars , Jupi- 
ter , & Saturne , qui  n’arrive  que  tous  les  500  ans. 
Cette  co/zyonffion  eft  arrivée  en  1743:  ces  trois  pla- 
nètes furent  vues  enfemble,  plufieurs  mois  dans  la 
conftellationdiilion  : mais  elles  ne  fe  trouvèrent  que 
fucceffivement  à la  même  longitude,  & en  oppofi- 
tion  avec  le  foleil  ; favoir , Mars  le  16  Février , Sa- 
turne le  21 , & Jupiter  le  i8  ; ce  qui  ne  fait  qu’un 
intervalle  de  douze  jours  , & ce  qui  arrive  très  rare- 
ment : l’œil  placé  fucceffivement  lùr  chacune  de  ces 
planètes,  auroitdonc  vû  dans  le  même  ordre  trois 
conjcnüions  de  la  terre  au  foleil.  On  trouvera  dans 
l’hiffoire  & les  mémoires  de  l’académie  de  1743  , 
un  plus  ample  détail  fur  ce  fujet.  Au  refte  on  ne  fe 
fert  que  peu  ou  point  decettediftinftiondes  conjonc- 
tions, qui  n’eft  fondée  que  fur  des  notions  imaginai- 
res des  prétendues  influences  des  corps  céleftes  , 
dans  tels  & tels  afpeâs.  Voye:^  Influence. 

Il  eft  bon  de  remarquer  encore  que  pour  que 
deux  affres  foient  en  conjonction  par  rapport  à la 
terre,  il  faut  qu’ils  fe  trouvent  tous  deux  d’un  mê- 
me côté  par  rapport  à la  terre  ; au  lieu  que  dans 
Voppojïtion  la  terre  fe  trouve  entre  deux.  C’eft  une 
fuite  de  la  définition  ci-deffus. 

La  conjonüion  eft  le  premier , ou  le  principal  des 
afpeâs , & celui  auquel  tous  les  autres  commencent  ; 
comme  i’oppofition  eff  le  dernier,  & celui  où  ils 
finiffent.  Aspect  & Opposition. 

Les  obfervations  des  planètes  dans  leurs  conjonc- 
tions font  très-importantes  dans  l’Affronomie  ; ce 
font  autant  d’époques  qui  fervent  à déterminer  les 
mouvemens  des  corps  céleftes  , les  routes  qu’ils 
tiennent,  ÔC  la  durée  de  leurs  cours. 
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Les  planètes  inférieures  favoir , Venus  & Mercu* 
re , ont  de  deux  fortes  de  conjonüions.  L’une  arrive 
lorfque  laplanete  fe  trouve  entre  le  foleil  & la  terre^ 
& par  conféquent  fe  trouve  le  plus  près  de  la  terre  ; 
on  la  nomme  conjonüion  inferieure  : l’autre  arrive 
quand  la  planete  eft  le  plus  éloignée  de  la  terre  qu’il 
eft  poffible  , c’eft-à-dire  , que  le  l'oleil  fe  trouve  en- 
tre la  terre  & elle  : on  appelle  cette  conjonâion, 
conjonüion  jüpérieure, 

La  lune  fetrouve  en  conjonüion  avec  le  foleil  tous 
les  mois.  yoye[  Lune  & Mois.  On  appelle  les 
conjonüions  & fes  oppofitions  du  nom  général  de 
fyiy%its.  Voye-^  Syzygie.  Il  n’y  a jamais  d’éclipl'e 
de  Ibleil  que  lorfque  fa  conjonüion  avec  la  lune  fe 
fait  proche  les  noeuds  de  l’écliptique  , ou  dans  ces 
nœuds  même.  Eclipse.  (O) 

CONJONCTIVE,  f.  f.  (Anae.')  première  tuni- 
que de  l’œil,  autrement  nommée  Albuginée , parcc- 
qu’clle  forme  ce  qu’on  appelle  le  blanc  de  l'ail 
qu’elle  couvre.  Elle  s’unit  avec  les  deux  paupières  , 
paroît  dans  toute  fon  étendue  après  qu’on  a levé  les 
mulcles  orbiculaires  de  ces  voiles  des  yeux,  & s’a- 
vance jufqu’au  haut  de  leurs  parties  internes.  Fai- 
fons  connoître  un  peu  plus  au  long  fon  origine,  fa 
ffruûure,  & fonufage  : nous  ferons  courts  , & nous 
dirons  tout. 

La  figure  fphérique  de  nos  yeux,  & leur  conne- 
xion libre  au  bord  de  l’orbite  par  le  moyen  de  la 
conjonüive , leur  permet  d’être  miis  librement  de 
tous  côtés , félon  la  fituation  de  l’objet  que  nous 
voulons  voir.  Cette  tunique  eff  mince , blanche 
dans  fon  état  naturel,  membraneul'e,  nerveufe, 
vafculeufe , lâche  , & flexible.  Elle  prend  fon  ori- 
gine du  périofte  qui  recouvre  les  bords  de  l’orbite  , 
& s’étend  fur  toute  la  partie  antérieure  du  globe  , 
jufqu’à  l’extrémité  de  la  fciérotique  ; où  elle  le  joint 
à la  cornée  qu’elle  couvre  d’un  tiers  de  ligne , ou 
d’une  demi -ligne. 

Elle  eff  elle-même  recouverte  extérieurement  d’une 
autre  membrane  très-fine  & très-polie , à laquelle 
elle  eff  fi  étroitement  adhérente,  qu’elles  paroif- 
fent  ne  faire  enfemble  qu’une  feule  membrane,  quoi- 
qu’il y en  ait  réellement  deux  diffinftes,  qu’il  eft  aifé 
de  feparer.  L’une  d’elles  eft , comme  on  l’a  dit , une 
continuation  du  périofte  de  l’orbite , Sc  l’autre  de  la 
membrane  interne  des  paupières. 

Ces  deux  membranes  font  douées  d’un  fentiment 
exquis , & entre-tiffues  de  quantité  de  vaifl'eaux  fan- 
guins , lâchement  attachés , au  point  de  repréfenter 
par  leur  gonflement  dans  les  violentes  ophtalmies 
fur-tout , le  blanc  de  l’œil  comme  une  excroiffance 
charnue  d’un  rouge  très-vif. 

Ce  fait  mérite  d’être  remarqué , non-feulement 
parce  qu’il  peut  paroître  difficile  à concevoir  à plu- 
fieurs perfonnes  , mais  même  en  impofer  à un  ocu- 
lifte  inattentif  ou  fans  expérience,  qui  pourroit  re- 
garder cette  maladie  comme  une  excroiffance  incu- 
rable de  la  cornée  elle-même.  M.  Woolhoufe , à qui 
cette  cruelle  inflammation  de  la  conjonüive  n’étoit 
pas  inconnue,  employoit  d’abord  les  remedes  géné- 
raux pour  la  diffiper  ; après  lefquels  il  mettoit  en  pra- 
tique de  legcres  fcarifications  fur  ces  vaiffeaux , ca 
qu’il  appelloit  la  faignét  de  l'ail  ; mais  nous  n’ofe- 
nons  trop  approuver  l’ufage  de  ce  remede,  à caufe 
de  la  délicatelfe  de  l’organe. 

Pour  ce  qui  concerne  la  légère  inflammation  de  la 
conjonüive  , procédant  du  fimple  relâchement  de  fes 
vaiffeaux  fanguins , elle  eft  facile  à guérir  dans  fon 
commencement  ; car  en  baflinant  fouvent  les  yeux 
avec  del’eau  fraîche , les  vaiffeaux  refferrés  par  cette 
fraîcheur , repouffent  la  panie  rouge  du  fang  qui  s’y 
étoit  introduite  en  les  dilatant. 

Voici  qiiel  eft  l’ufage  de  la  conjonüive.  1°.  Elle 
affujettit  ou  affermit  le  bulbe  de  l’eeil , fans  dimi- 
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Tïiief  aucunement  fon  extrême  mobilité,  a®.  Elle  em- 
pêche que  les  corps  étrangers  n’entrent  dans  l’inté- 
rieur de  l’œil.  3®.  Elle  aide  par  fon  poli  à rendre  in- 
•fenfible  Ja  friâion  des  paupières  fur  les  parties  de 
l’œil  qu’elle  couvre. de  M.  UCh.  </ejAUCOURT. 

* CONJONCTURE,  f.  f.  ( Gram,  ) coexillence 
<lans  le  tems  de  plufieurs  faits  relatifs,  à un  autre 
qu’ils  modifient , foit  en  bien , foit  en  mal  ; fi  les  faits 
etoient  cocxillans  dans  la  chofe , ce  feroient  descir- 
conftances  ; celui  qui  a profondément  examiné  la 
chofe  en  elle-même  feulement,  en  connoîtra  toutes 
les  circonftancps , mais  il  pourra  n’en  pas  connoître 
toutes  les  conjonHures  ; il  y a même  telle  conjonBuu 
qu’il  efl  impoflible  à un  homme  de  deviner , & réci- 
proquement , tel  homme  connoîtra  parfaitement  les 
<onjonclures  , qui  ne  connoîtra  pas  les  circonflan- 
ces.  yoyei^  ÜaTtkU  Circonstance  , & le  corrigez 
fur  celui-ci , en  ajoutant  après  ces  mots  , plus  ou 
moins  fâcheux  , ceux-ci , ptus  ou  moins  agréable  : les 
tonjonclures  feroient,  s’il  étoit permis  de  parler ainfi, 
les  circonftances  du  tems , & les  circonllances  fe- 
roient les  conjonclures  de  la  chofe. 

CONIQUE , adj.  ( Géom.  ) fe  dit  en  général  de 
tout  ce  qui  a rapport  au  cône , ou  qui  lui  appartient , 
ou  qui  en  a la  figure.  On  dit  quelquefois  les  coniques^ 
pour  exprimer  cette  partie  de  la  Géométrie  des  li- 
gnes courbes  , où  l’on  traite  des  fecîions  coniques. 

Conique  , (^Géom,')  feciion  conique , ligne  courbe 
qiie  donne  la  feélion  d’un  cône  par  un  plan,  ^oye^ 
Cône  & Section. 

Les  fecîions  coniques  font , l’ellipfe  , la  parabole  & 
l’hyperbole  , fans  compter  le  cercle  & le  triangle, 
qu’on  peut  mettre  au  nombre  des  fecHojis  coniques  : 
en  effet  le  cercle  eft  la  feétion  d’un  cône  par  un  plan 
parallèle  à la  bafe  du  cône  ; & le  triangle  en  efl  la 
feélion  par  un  plan  qui  paffe  par  le  fommet.  On  peut 
en  conféquence  regarder  le  triangle  comme  une  hy- 
perbole dont  l’axe  tranfverfe  ou  premier  axe  efl 
égal  à zéro. 

Quoique  les  principales  propriétés  des  fecîions 
coniques  foient  expliquées  en  particulier  à chaque  ar- 
ticle de  l’ellipfe , de  la  parabole  & de  l’hyperbole; 
nous  allons  cependant  les  expofer  toutes  en  général , 
& comme  fous  un  même  point  de  vue  ; afin  qu’en 
les  voyant  plus  rapprochées , on  puiffe  plus  alfément 
fe  les  rendre  familières  : ce  qui  efl  néceffaire  pour  la 
haute  Géométrie , l’Aflronomie , la  Mécanique , &c. 

I.  Si  le  plan  coupant  efl  parallèle  à quelque  plan 
qui  paffe  par  le  fommet , & qui  coupe  le  cône  ; ou 
ce  qui  revient  au  même , fi  le  plan  coupant  étant  pro- 
longé rencontre  à la  fois  les  deux  cônes  oppofés, 
la  feélion  de  chaque  cône  s’appelle  hyperbole.  Pour 
repréfenter  fous  un  même  nom  les  deux  courbes  que 
donne  chaque  cône , lefquelles  ne  font  réellement 
enfemble  qu’une  feule  & même  courbe  ; on  les  ap- 
pelle hyperboles  oppofées. 

1.  Si  le  plan  coupant  efl  parallèle  à quelque  plan 
qui  paffe  par  le  fommet  du  cône  , mais  fans  couper 
le  cône  ni  le  toucher , la  figure  que  donne  alors  cette 
feélion  eft  une  ellipfe, 

3 . Si  le  plan  paffant  par  le  fommet , & auquel  on 
fuppofe  parallèle,  le  plan  de  la  feûion,  ne  fait  Sim- 
plement que  toucher  le  cône , le  plan  coupant  dons, 
nera  alors  une  parabole. 

Mais  au  lieu  de  confidérer  les  fecîions  coniques  par 
leur  génération  dans  le  cône  : nous  allons  à la  ma- 
niéré de  Defeartes  &c  des  autres  auteurs  modernes , 
les  examiner  parleur  defeription  fur  un  pian. 

Defeription  de  Vellipfe.  i/,  /,  (^fg,  /j.  conique.  ) 
étant  deux  points  fixes  fur  un  plan  ; fi  l’on  fait  pal- 
fer  autour  de  ces  deux  points  un  fil  /if  if , que  l’on 
tende  par  le  moyen  d’un  crayon  ou  Ilyiet  en  i^,  en 
faifant  mouvoir  ce  flylet  autour  des'  points  //  & / 
iufqu’àce  qu’on  revienne  auaiême  point  £ , la  cour- 
fmtUl. 
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be  qu’il  décrira  dans  ce  mouvement  fera  une  ellipfe. 

On  peut  regarder  cette  courbe  comme  ne  diffé- 
rant du  cercle  qu’autant  qu’elle  a deux  centres  au 
lieu  d’im.  Aufîl  fi  on  imagine  que  les  points  I fe 
rapprochent , l’ellipfe  fera  moins  éloignée  d’un  cer- 
cle, & en  deviendra  un  exaûement,  lorfque  ces 
points  & / fe  confondront. 

Suivant  les  différentes  longueurs  que  l’on  donne- 
ra au  fil  BHI , par  rapport  à la  dillance  ou  longueur 
Hf  onformera  différentes  efpeces  d’eliipfes  ; & tou- 
tes les  fois  qu’on  augmentera  l’intervalle^/,  &!a 
longueur  du  fil  HBl , en  même  raifon  , l’ellipfe  ref- 
tera  de  la  môme  efpece  ; les  limites  des  différentes 
ellipfes  font  le  cercle,  & la  ligne  droite  dans  laquelle 
cette  courbe  fe  change  lorfque  les  points  H 6cl 
font  éloignés  à leur  plus  grande  diflance;  c’efl-à-di- 
re , jufqu’à  la  longueur  cn^ere  du  fil.  La  différence 
frappante  qui  efl  entre  le  cercle , qui  efl  la  première 
de  toutes  les  ellipfes,  & la  ligne  droite  ou  ellipfe 
infiniment  allongée  qui  efl  la  derniere,  indique  affez 
que  toutes  les  ellipfes  intermédiaires  doivent  être 
autant  d’efpeces  d’ellipfes  différentes  les  unes  des  au- 
tres ; & il  feroit  aifé  de  le  démorurer  rigoiireufemenf.. 

Dans  une  ellipfe  c|uelconque  DFKR^  (^fg.  ) 

le  pointé' efl  appelle  le  centre  ; les  points  H&c  /, 
les  foyers  ; Z?  A:  , le  grand  axe  , ou  L'axe  tranfverfe  , ou 
bien  encore  le  principal  diamètre  ou  le  principal  dia^^ 
mettre  tranverfe  ; F R le  petit  axe.  Toutes  les  lignes 
paffant  par  Cfont  nommées  diamètres  : les  lignes  ter- 
minées à deux  points  de  la  circonférence  , & menées 
parallèlement  à la  tangente  A/^u , au  fommet  d’un  dia- 
mètre,font  les  ordonnées  à ce  diamètre.  Lesparties 
comme  M v , terminées  entre  le  fommet  M du  dia- 
mètre , & les  ordonnéesfoxYt  les  abfcijfes.  Le  diamètre 
mené  parallèlement  aux  ordonnées  d’un  diamètre  , 
efl  fon  diamètre  conjugué  ; enfin  la  troifieme  propor- 
tionnelle à un  diametre  quelconque,  & à fon  diamètre 
conjugué,  efl  le/rtra;«erre  de  ce  diametre  quelconque. 
Voye^  Centre  , Foyer,  Axe,  Diametre,  ô-c. 

Propriétés  de  Cellipfe.  i®.  Les  ordonnées  d’un  dia- 
metre quelconque  font  toutes  coupées  en  déux  par- 
ties égales  par  ce  diametre. 

2®.  Les  ordonnées  des  axes  ou  diamètres  princi-' 
paux  font  perpendiculaires  à ces  axes.  Mais  les  or- 
données aux  autres  diamètres  leur  font  obliques. 
Dans  les  ellipfes  de  différentes  efpeces , plus  les  or- 
données font  obliques  fur  leur  diametre  à égale  dif- 
tance  de  l’axe  , plus  les  axes  different  l’im  de  l’autre. 
Dans  la  même  ellipfe  plus  les  ordonnées  feront  obli- 
ques fur  leurs  diamètres  , plus  ces  diamètres  feront 
écartés  des  axes. 

3°.  Il  n’y  a que  deux  diamètres  conjugués  qui 
foient  égaux  entr’eux  ; & ces  diamètres  MG^VT ^ 
font  tels  que  l’angle  FCM^zFCV. 

4°.  L’angle  obtus  FCMy  des  deux  diamètres  conju- 
gués égaux,  efl  le  plus  grand  de  tous  les  angles  obtus 
que  forment  enîr’eux  les  diamètres  conjugués  de  la 
même  ellipfe  ; c’efl  le  contraire  pour  l’anele  aieu 
FCB.  ô b 

^ 5°.  Les  lignes  p.  P SCvB  étant  des  demi  -ordon- 
nées à un  diametre  quelconque  M G , \q  quarré  de 
/A /* efl  au  quarré  de  v 5 , comme  le  reélangle Mpx 
pG  efl  au  reflangle  M vXv  G.  Cette  propriété  efl 
démontrée  par  MM.  de  l’Hopital , Guifnée , &c, 

6°.  Le  paramétré  du  grand  axe , qui  fuivant  la  dé^ 
finition  précédente  doit  être  la  troifieme  proportion- 
nelle aux  deux  axes , efl  auffi  égal  à l’ordonnée  M I 
'J  ‘ ) » P^ffe  par  le  foyer  I. 

7®.  Le  quarré  d’une  demi-ordonnée  quelconque 
P pk  un  diametre  M G {fig.  /4.),  ell  moindre  que 
le  produit  de  l’afifcifle  Mp  par  le  paramétré  de  ce 
diametre.  C’efl  ce  qui  a donné  le  nom  àl’ellipfe, 
eXAt/4'f  » fignifiant  défaut. 

8°,  Si  d’un  pofot  quelconque  B (^fig.  /j.)  on  tire 
S S s s s ij 
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les  droites  B JI  &c  B l aux  foyers , leur  fomme  fera 
«gale  au  grand  axe  ; &C  fi  l’on  dlvife  par  la  ligne  B a 
l’angle  /S^quefont  ces  deux  lignes,  en  deux  par- 
ties égales,  cette  ligne  B a fera  perpendiculaire  a 
l’elliple  dans  le  point  B. 

o".  Un  corps  décrivant  l’ellipfe  DFK  autour  du 
foyer  H eft  dans  fa  plus  grande  diHance  à ce  foyer 

lorfqu’il  eft  en  X ; dans  fa  plus  petite , lorfqu’il 
eft  en  Z>  i & dans  fes  moyennes  diftances , lorfqu’il 
cft  en  F & en  B, 

10°.  De  plus,  cette  moyenne  diftance  FH^EH 
eft  égale  à la  moitié  du  grand  axe. 

1 1",  L’aire  d’une  ellipfe  eft  à celle  du  cercle  cir- 
conferit  Dm  K y comme  le  petit  axe  eft  au  grand 
axe.  11  en  eft  de  même  de  toutes  les  parties  corref- 
pondantes  MI  K. , m i de  ces  memes  aires-  Cette 

propriété  fuit  de  celle-c^ , que  chaque  demi-ordon- 
née iW  / de  l’ellipfe  , eft  à la  demi  - ordonnée  /n  / du 
cercle  dans  la  raifon  du  petit  axe  au  grand.  Ce  fe- 
roit  le  contraire , fi  on  comparoit  un  cercle  à une  el- 
lipfe circonferite  , c’eft-à-dire  qui  auroit  pour  petit 
•axe  le  diamètre  de  ce  cercle. 

12°.  Tous  les  parallélogrammes  décrits  autour 
des  diamètres  conjugués  des  ellipfes,  font  égaux  cn- 
Ir’eiixJ-e  parallélogramme  a.^yS'  {fig.  / 4.)  par  exem- 
ple, eft  égal  au  parallélogramme  t § » 6.  M.  Euler  a 
étendu  cette  propriété  à d’autres  courbes. 
premia  volume  de  Fhijioire  Françoife  de  V academie  de 
Berlin,  ly^S. 

13°.  Si  la  ligne  droite  BI  paffant  par  I un  des 
foyers  , fe  meut  en  telle  forte  que  l’aire  qu’elle  dé- 
crit foit  proportionnelle  au  tems , le  mouvement  an- 
gulaire &qB  H autour  de  l’autre  foyer , lorfque  1 el- 
lipfe ne  différé  pas  beaucoup  du  cercle  , eft  tort  ap- 
prochant d’être  uniforme  ou  égal.  Car  dans  une  el- 
lipfe qui  différé  peu  d’un  cercle  , les  feacurs  quel- 
conques BID  , FID,  &c.  font  fntr’eux  à tres-peu 
près  comme  les  angles  correfpondans  B HD.  r oye^ 
Jnfl.  aflron.  de  M.  le  U.onn\et , pag.  S06.  &fuiv. 

Defeription  di  U paraboU.  YLK  {figure  rS.Jicl. 
coniq.)  eft  une  équerre  dont  on  fait  mouvoir  la  bran- 
che YL  le  long  d’une  réglé  (ry.iYI  -,PF  eft  un  fil 
dont  une  extrémité  eft  attachée  en  X à cette  équer- 
re & l’autre  en  à un  point  fixe  F.  Si  pendant  le 
mouvement  de  cette  équerre  on  tend  continuelle- 
ment le  fil  par  le  moyen  d’un  ftylet  P , qui  fuive  tou- 
jours l’équerre,  le  ftylet  décrira  la  courbe  appellée 

parabole.  . « . r-i  r 

La  ligne  Z.  / eft  nommée  la  directrice  ; .Fie  loyer  \ 
le  point  Tqui  divife  en  deux  parties  égales  la  per- 
pendiculaire FI  à la  direftrice , eft  le  fommet  de  la 
parabole.  La  droite  TF,  prolongée  indéfiniment , 

■Toute  ligne  comme  ni  parallèle  à Taxe,  eft  ap- 
pellée un  diamttn.  Les  lignes  comme  H l terminées 
a deux  points  H,l6sr  Tellipfe , & menées  parallèle- 
ment à la  tangente  au  fommet  d’un  diamètre  , font 
les  ordonnées  à ce  diamètre.  Les  parties  lont  les 
abfcifles.  Le  quadruple  de  la  diftance  du  point  i au 
point  F,  eft  le  paramétré  du  diamètre  ; n : d’où  il 
fuit  que  le  quadruple  de  TT  eft  le  paramétré  de  Ta- 
xe qu’on  appelle  auffi  le  paramare  de  la  parnbole. 

Propriétés  de  la  parabole.  1°.  Les  ordonnées  à un 
diamètre  quelconque , font  toujours  coupées  en  deux 
parties  égales  par  ce  diamètre. 

1°.  Les  ordonnées  à Taxe  lui  font  perpendiculai- 
res, & font  les  feules  qui  foient  perpendiculaires  à 
leur  diamètre  ; les  autres  lont  d’autant  plus  obliques , 
que  le  diamètre  dont  elles  font  les  ordonnées,  eft 
plus  éloigné  de  l’axe. 

3*^.  Le  quarré  d’une  demi -ordonnée  quelconque 
tj  l,  eft  égal  au  reftangle  de  1 ablcifte  corrclpondan- 
IQ  iq,  par  le  paramétré  du  di;  métré  i « de  ces  ordon- 
nées : c’eft  de  cette  égalité  qu’eft  tiré  le  nom  de  la 
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parabole,  -®£tpa;SoX«  , fignifiant  égalité  ou  comparaifoni 

4®.  Le  paramétré  de  la  parabole,  c’eft-à-dire  le 
paramétré  de  l’axe , eft  égal  à l’ordonnee  a l’axe , 
laquelle  paffe  par  le  foyer  F,  & fe  termine  de  part 
& d’autre  à la  parabole. 

5°.  La  diftance  PF  d’un  point  quelconque  P de  la 
parabole  au  foyer  F,  eft  égale  à la  difta..ce  PL  du 
même  point  à la  direarice  LI:  cette  propriété  fuit 
évidemment  de  la  defeription  de  la  courbe. 

6®.  Lorfque  l’abfciffe  eft  égale  au  paramétré , la 
demi-ordonnée  eft  aulîi  de  la  même  longueur. 

7°.  Les  quarrés  de  deux  ordonnées  au  meme  dia- 
mètre , qui  répondent  à deux  différens  points  de  la 
parabole,  font  entre  eux  dans  la  meme  proportion 
que  les  deux  abfciffes  de  ces  ordonnées. 

8°.  L’angle  hin  entre  la  tangente  ht  au  point 
quelconque  i , & le  diamètre  i n au  meme  point , eft 
toujours  égal  à 4’angle  ti  F,  que  cette  tangente  fait 
avec  la  ligne  i Ftirée  au  foyer.  Ainfi  i l repré- 
fente la  furface  d’un  miroir,  expofée  aux  rayons  de 
lumière  de  maniéré  qu’ils  viennent  parallèlement  à 
l’axe  , ils  feront  tous  réfléchis  au  point  F , oit  ils  brû- 
leront par  leur  réunion:  c’eft  ce  qui  fait  quon  a 
nommé  ce  point  le  foya.  Poye\^  Miroir  ardent. 

9®.  La  parabole  eft  une  courbe  qui  s’étend  à l’in- 
fini à droite  & à gauche  de  fon  axe. 

io°.  La  parabole  à mefure  qu’elle  s’éloigne  du 
fommet , a une  direélion  plus  approchante  du  paral- 
lelifme  à l’axe,  & n’y  arrive  jamais  qu  après  un 
cours  infini.  ^ 

1 1°.  Si  deux  paraboles  ont  le  même  axe  & le  me- 
me fommet,  leurs  ordonnées  à l’axe  répondant  aux 
mêmes  abfciffes , feront  toujours  entr’elles  en  raifon 
fous-doubléede  leurs  paramétrés,  ainfi  que  les  aires 
terminées  par  ces  ordonnées. 

1 2°.  La  valeur  d’un  efpacc  quelconque  i q H,  ren- 
fermé entre  un  arc  de  parabole , le  diamètre  i q au 
point  i,  & l’ordonnée  au  point  //,eft  toujours  le 
double  de  l’efpace  i h H renfermé  entre  le  même  arc 
i H , la  tangente  i h,  6l\q  parallèle  h Hk  i y ; ou  ce 
qui  revient  au  même  , l'elpace  i Hq  cü  toujours  les 
deux  tiers  du  parallélogramme  circonicrit. 

13®.  Si  d’un  point  quelconque  de  la  parabole, oa 
mene  une  tangente  H mk  cette  courbe  , la  partie  i m 
comprife  entre  le  point  où  cette  tangente  rencontre 
un  diamètre  quelconque  & le  point-i  lommet  de  ce 
diamètre , eft  toujours  égale  à rabfciffe  i q , qui  ré- 
pond à l’ordonnée  de  ce  diamètre  pour  le  point/f. 

14°.  Toutes  les  paraboles  lont  femblables  entre 
elles  & de  la  même  efpece , ainfi  que  les  cercles. 

1 5°.  Si  on  fait  pafl'er  un  diamètre  par  le  concours 
de  deux  tangentes  quelconques  , ce  diamètre  divife- 
ra  en  deux  parties  égales  la  ligne  qui  joint  les  deux 
points  de  contad  : cette  propriété  eft  commune  à 
toutes  les  jtclions  coniques. 

Defeription  de  C hyperbole,  La  réglé  I BT  (^fig.  /tT.) 
eft  attachée  au  point  fixe  /,  autour  duquel  elle  a la 
liberté  de  tourner.  A l’extrémité  T de  cette  réglé  eft 
attaché  un  fil  H B F,  dont  la  longueur  eft  moindre 
que  / T;  l’autre  bout  de  ce  fil  eft  attaché  à un  autre 
point  fixe  H , dont  la  diftance  au  premier  / cft  plus 
grande  que  la  différence  qui  eft  entre  le  fil  & la  ré- 
glé / T,  & plus  petite  que  la  longueur  de  cette  ré- 
glé. Cela  pofé , fi  pendant  que  la  réglé  / T tourne 
autour  du  point  I on  tend  continuellement  le  fil  par 
le  moyen  d’un  ftylet  qui  fuive  toujours  cette  réglé, 
ce  ftylet  décrira  la  courbe  appellée  hyperbole. 

Les  points  H 6Ü  font  appelles  [es  foyers. Le  point  C 
qui  divife  en  deux  parties  égales  rimervalle  I H eü 
le  centre.  Le  point  D qui  eft  celui  où  tombe  le  point 
B , lorlque  la  réglé  J T tombe  fur  la  ligne  IH,  eftle 
fommet  de  l’hyperbole.  La  droite  D K double  de 
eft  l’axe  tranlverfe,  la  figure  S KL  égale  & lèm- 
blüble  à BD  T,  que  l’on  décriroit  de  la  meme  maniéré 
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en  attachant  la  réglé  en  H ^ au  lieu  de  l’attacher  en 
/,  leroit  l’hyperbole  oppofée  à la  première. 

Le  rapport  qui  cil  entre  la  dilîance  des  points  H 
& /,  Ôd  la  différence  du  fil  à la  réglé,  eft  ce  qui  ca- 
•raélcrire  l’elpccc  de  l’hyperbole. 

II  y a une  autre  maniéré  de  décrire  l’hyperbole  , 
qui  rend  plus  facile  la  démonftration  de  la  plupart  de 
iés  propriétés.  Voici  cette  méthode» 

LL  'ii  MM  /y.)  étant  deux  droites  quel- 
xronques  données  de  pofition  qui  fe  coupent  en  un 
point  C’ , &ccD  dC  \\n  parallélogramme  donné , fi 
on  trace  une  courbe  eD  h qui  ait  cette  propriété 
qu’en  menant  de  chacun  de  les  points  e les  parallè- 
les &ecàLi  & MM  y le  parallélograme  c edC 
foit  égal  au  parallélogramme  DcCd,  cette  courbe 
fera  une  hyperbole. 

La  courbe  égale  & femblable  à cette  courbe  que 
l’on  décriroit  de  la  même  manière  dans  l’angle  op- 
pofé  des  lignes  M M , L L , feroit  l’hyperbole  oppo- 
fée. 

Les  deux  hyperboles  que  l’on  décriroit  avec  le 
même  parallélogramme  entre  les  deux  autres  angles 
qui  font  les  complémens  à deux  droits  des  deux  pre- 
miers , feroient  les  deux  courbes  appellées  les  hyper- 
boles conj  uguées  aux  premières,  f^oye:^  CoNJüGl^É. 

Le  point  C oii  les  deux  droites  MM,  LL , fe  ren- 
contrent , efi  le  centre  de  toutes  ces  hyperboles. 

Toute  ligne  pafl'ant  par  le  centre,  & terminée  aux 
deux  hyperboles  oppofées , efi  un  diamètre  de  ces 
hyperboles. Toutes  les  droites  menées  parallèlement 
à la  tangente  au  fommet  de  ce  diamètre  & terminées 
par  l’hyperbole,  font  des  ordonnées  à ce  diamètre;  & 
les  parties  correfpondantes  du  prolongement  de  ce 
diamètre , Icfqiielles  font  terminées  par  le  fommet  de 
ce  diamètre  & par  les  ordonnées , font  les  abfciffes. 

Un  diamètre  quelconque  de  deux  hyperboles  op- 
pofées , a pour  diamètre  conjugué  celui  des  hyper- 
boles conjuguées,  qui  a été  mené  parallèlement  aux 
ordonnées  du  premier. 

Le  paramétré  d’un  diamètre  quelconque , efi  la 
troifieme  proportionnelle  à ce  diamètre  & à fon 
conjugué. 

Les  lignes  LL  , M M font  appellées  les  ajympto- 
tts,  tant  des  hyperboles  oppofées  que  des  conju- 
guées, Asymptote. 

Propriétés  de  V hyperbole.  i°.  Les  ordonnées  à un 
diamètre  quelconque  font  toujours  coupées  en  deux 
parties  égales  par  ce  diamètre. 

2®.  Les  ordonnées  à l’axe  font  les  feules  qui  folent 
perpendiculaires  à leur  diametre;les  autres  font  d’au- 
tant plus  obliques  , que  le  diamètre  efi  plus  écarté 
de  l’axe  ; & en  comparant  deux  hyperboles  de  diffé- 
rentes efpeces  , les  diamètres  qui  feront  à même  dif- 
tance  de  l’axe  , auront  des  ordonnées  d’autant  plus 
obliques , que  la  différence  de  l’angle  LCM  k fon 
complément  fera  plus  grande. 

3®.  Le  quarré  d’une  ordonnée  à un  diamètre  quel- 
conque efi  au  quarré  d’une  autre  ordonnée  quelcon- 
que au  même  diamètre , comme  le  produit  de  l’abf- 
ciffe  correfponclante  à cette  première  ordonnée  par 
la  fomme  de  cette  abfciffe  & du  diamètre, efi  au  pro- 
duit de  rabfciffe  correfponclante  à la  fécondé  ordon- 
née , par  la  fomme  de  cette  abfcifl'e  &C  du  diamètre. 

4®.  Le  paramétré  de  l’axe  tranfverfe  efi  égal  à 
l’ordonnée  qui  palfe  par  le  foyer. 

5®.  Le  quarré  d’une  demi-ordonnée  à un  diamètre 
efi  plus  grand  que  le  reftangle  de  l’abfciffe  corref- 
pondante  par  le  paramétré  de  ce  diamètre.  C’efi  de 
cet  excès  , appelle  en  Grec  j7rifSc2«',  qu’efi  venu  le 
nom  de  l'hyperbole. 

6®.  Si  d’un  point  quelconque  B z6‘.  ) on  tire 
deux  lignes  B JL,  B I aux  foy  ers  , leur  différence 
fera  égale  au  grand  axe  ; ce  qui  fuit  évidemment  de 
la  première  defeription  de  l’hyperbole. 
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7®.  Si  on  divife  en  deux  parties  égales  l’anglo 
H B I,  compris  les  deux  lignes  qui  vont  d'un  point 
quelconque  aux  foyers , la  ligne  de  bifleftion  fera 
tangente  k l’hyperbole  en  B. 

8°.  Les  lignes  droites  LL,  M M ly.  ) dans 
lefquelies  font  renfermées  les  deux  hyperboles  op^ 
polées  &c  leurs  conjuguées , font  afymptoies  de  ces 
quatre  hyperboles  , c’efi-à-dire  qu’elles  en  appro- 
chent continuellement  fans  jamais  les  rencontrer, 
mais  qu’elles  peuvent  en  approcher  de  plus  près  que 
d’une  difiance  donnée , fi  petite  qu’on  la  fuppofe, 

9®.  L’ouverture  de  l’angle  que  font  les  afympto- 
tes  de  deux  hyperboles  oppofées  , caraÛérilé  l’ef- 
pece  de  cette  hyperbole.  Lorfque  cet  angle  efi  droit, 
l’hyperbole  s’appelle  équilatere , k caufe  que  fon  axe 
(^laeus  tranfverfum  ) fon  paramétré  ( latus  recîum') 
font  égaux  entre  eux.  Cette  hyperbole  efi  à l’égard 
des  autres , ce  que  le  cercle  efi  à l’égard  des  ellipfes. 
Si  par  exemple  fur  le  même  axe , en  variant  Taxe 
conjugué,  on  confiruit  différentes  hyperboles,  les 
ordonnées  de  ces  différentes  hyperboles  qui  auront 
les  memes  abfcilfes , feront  à l’ordonnée  correipon- 
dante  de  l’hyperbole  équilatere  , comme  Taxe  con- 
jugué efi  à l’axe  tranfverfe. 

iq°.  Si  par  le  fommet  d’un  diamètre  quelconque 
on  tire  une  tangente  à l’hyperbole , l’intervalle  re- 
tranché fur  cette  tangente  par  les  alymptotes,  efi 
toujours  égal  au  diamètre  conjugué. 

1 1®.  Si  par  un  point  quelconque  m de  l’hyperbole 
{fig-  ^9-)  on  tire  à volonté  des  lignes  K.mH,rmIi 
qui  rencontrent  les  deux  afymptotes  , on  aura  MR 
= mr , H E=.mK\  ce  qui  fournit  une  maniéré  bien 
fimple  de  décrire  une  hyperbole,  dont  les  afymptotes 
CQ  , CT  foient  données , & qui  paffe  par  un  point 
donné  m : car  menant  par  m une  ligne  quelconque 
KmH,  Ôc  prenant  H E = mK,  le  point  E fera  à 
l’hyperbole.  On  trouvera  de  même  un  autre  point 
M de  l’hyperbole  , en  menant  une  autre  ligne  rm  R , 
& prenant  MR=imr-,  8e  ainfi  des  autres. 

1 Z®.  Si  fur  l’une  des  afymptotes  O M {^fig.  ,y.  ) 
l’on  prendles  parties  C/,  C//,  CI  II,  C I C V 
&c.  qui  foient  en  progrefiion  géométrique  , & qu’on 
mene  par  les  points  Cl,  Cil,  CI  11,  CI  les 
parallèles  li , 1 1 i.,I  II  t,  , l y y , &c.  à l’au- 
tre afymptote , les  efpaces  I^, Il  t,,III^,  I y^^ 
y 6 , &c.  feront  tous  égaux.  D’où  il  fuit  que  fi  l’on 
prend  les  parties  Cl,  Cil , CII I , &c.  fuivant 
l’ordre  des  nombres  naturels  , les  el'paces  lx,I l-^  ^ 
III &c.  repréfenteront  les  logarithmes  de  ces 
nombres. 

De  toutes  les  propriétés  des  ferions  coniques  on 
peut  conclure:  1°.  que  ces  courbes  font  toutes  en- 
îemble  un  fyfième  de  figures  régulières , tellement 
liées  les  unes  aux  autres , que  chacune  peut  dans  le 
paflage  à l’infini , changer  d’efpece  & devenir  fuc- 
cefiivement  de  toutes  les  autres.  Le  cercle , par 
exemple  , en  changeant  infiniment  peu  le  plan  cou- 
pant , devient  une  ellipfe  ; & l’ellipfe  en  reculant  fon 
centre  à l’infini , devient  une  parabole , dont  la  po- 
fition étant  enfuite  un  peu  changée,  elle  devient  la 
première  hyperbole  : toutes  ces  hyperboles  vont  en- 
luite  en  s’élevant,  jufqu’à  fe  confondre  avec  la  li- 
gne droite , qui  efi  le  côté  du  cône. 

On  voit,  Z®,  que  dans  le  cercle  le  paramétré  efi 
double  de  la  difiance  du  fommet  au  foyer  ou  cen- 
tre ; dans  l’ellipfe  , le  paramétré  de  tout  diamètre 
efi  à l’égard  de  cette  difiance  dans  une  raifbn  qui 
efi  entre  la  double  & la  quadruple  ; dans  la  para- 
bole cette  raifon  efi  précifément  le  quadruple,  & 
dans  l’hyperbole  la  raifon  paffe  le  quadruple. 

3®.  Que  tous  les  diamètres  des  cercles  & des  el- 
lîplés  fc  coupent  au  centre  & en-dedans  de  la  cour- 
be ; que  ceux  de  la  parabole  l'ont  tous  parallèles  eii- 
tr’eux  ôc  à l’axe  ; que  ceux  de  l’hyperbole  fe  coupent 
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au  centre , aiifii  bien  que  ceux  de  rellipfe , mais  avec 
-cette  différence  que  c’eil  en-dehors  de  la  courbe. 

On  peut  s’inftruire  des  principales  propriétés  des 
Jeaions  coniquts  , dans  \' application  de  L’ Algèbre  à la 
■Géomé^te , par  M.  Guilnée  : ceux  qui  voudront  les 
apprendre  plus  en  detail , auront  recours  à 1 ouvra- 
ge de  M.  le  marquis  de  l’Hopital,  qui  a pour  titre., 
'traité  analytique  dzsjtHions  coniques  : enfin  on  trou- 
vera les  propriétés  des  ferions  coniques  traitées  fort 
•au  long  dans  l’ouvrage  in-folio  de  M.  de  la  Hire, 
■qui  a pour  titre  , fe&iones  conica  in  novtm  libres  dij- 
^nbute  ; mais  4es  démonftrations  en  font  pour  la  plu- 
part très-longues,  & pleines  d’une  fynthefè  difficile 
^ embarraffée.  Enfin  M.  de  la  Chapelle , de  la  fo- 
ciété  royale  de  Londres,  vient  de  publier  fur  cette 
•matière  un  traité  inffruétif  & affez  court , approu- 
■vé  par  l’académie  royale  des  Sciences. 

Les  feSions  coniques , en  y comprenant  le  cercle , 
compolént  tout  le  fyftème  des  lignes  du  fécond  or- 
dre ou  courbes  du  premier  genre , -la  ligne  droite 
dtant  appellée  ligne  du  premier  ordre.  Ces  lignes  du 
■fécond  ordre  ou  courbes  du  premier  genre,  font 
celles  dans  l’équation  defquelles  les  indéterminées 
X , y,  montent  au  fécond  degré.  Ainfi  pour  repréfen- 
ter  en  général  toutes  les  Jeaions  coniques  , il  faut 
prendre  une  équation  dans  laquelle  Xyy,  montent 
au  fécond  degré,  & qui  foit  la  plus  compofée  qui  fe 
puiffe  ; c’eft-à-dire  qui  contienne , outre  les  quarres 
xx6cyy,  1°  le  plan  x y,  un  terme  qui  renfer- 
me X linéaire,  3*  un  terme  qui  contienneylineaire, 
& enfin  un  terme  tout  confiant.  Ainfi  l’équation  gé- 
nérale des  (éaions  coniques  fera 
y y P xy~\-b  xx-\-cx-\-a^o. 

+ . - 1 • . 

Cela  poié,  voici  comment  on  peut  rcduire  cette 
équation  à repréfenter  quelqu’une  Acs,feaions  coni- 
ques en  particulier. 

+ on  aurai  î-  + 

l,  X x — ^-^  + c x + a :=.  0.  Equation  qu’on  peut 
changer  en  celle-ci 

:^l-\-Axx-^Bx-\-C=:o.On  verra  facilement 
que  les  nouvelles  coordonnés  de  la  courbe  font  ^ , & 
une  autre  ligne  «qui  efl  en  rapport  donné  avec  x, 
deforte  qu’on  peut  fiippofer  x=mui  ainfi  l’équation 
pour  les  coordonnées  {,  « , fera 

^^-\-Duu-\-Fu-\-G  — o. 

Or,  1®  fi  = 0,  la  courbe  eft  une  parabole:  1® 
£ D ell  négatif,  la  courbe  efl  une  ellipfe  ; &C  elle 
fera  un  cercle,  fi  = ~ 1 , & que  l’angle  des  coor- 
données { & « foit  droit  : 3®  fi  eft  pofitif,  la  cour- 
be fera  une  hyperbole.  Au  refie  il  arrivera  quelque- 
fois que  la  courbe  fera  imaginaire,  lorfque  la  valeur 
de  I en  K fera  imaginaire. 

C’eft  ainfi  qu’on  pourroit  parvenir  à donner  un 
traité  vraiment  analytique  àesfeaions  coniques  ; c’eft- 
à-dire  où  les  propriétés  de  ces  courbes  feroient  dé- 
duites immédiatement  de  leur  équation  générale, 
& non  pas  comme  dans  l’ouvrage  de  M.  le  marquis 
de  l’Hôpital,  de  leur  defeription  fur  un  plan.  M. 
l’abbé  de  Gua  a fait  fur  ce  fujet  de  fort  bonnes  ré- 
flexions dans  fon  ouvrage  intitulé, deVanalyfe 
de  Dejeartes , & il  y trace  le  plan  d’un  pareil  traité. 

M.  le  marquis  de  l’Hôpital , après  avoir  donné 
dans  les  trois  premiers  livres  de  fon  ouvrage  les 
propriétés  de  chacune  des  Jeaions  coniques  en  parti- 
culier, a confacré  le  quatrième  livre  à expofer  les 
propriétés  qui  leur  font  communes  a toutes  : par 
exemple  , que  toutes  les  ordonnées  à un  même  dia- 
mètre folent  coupées  en  deux  également  par  ce  dia- 
mètre, que  les  tangentes  aux  deux  extrémités  d’une 
même  ordonnée  aboutiffent  au  même  point  du  dia- 
mètre, 
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Les  anclerts  avolent  confidéré  d’abord  les  ftaians 
coniques  dans  le  cône  où  elles  font  nees  ; & la  meil- 
leure maniéré  de  traiter  ces  courbes  feroit  peut-être 
de  les  envifager  d’abord  dans  le  cône,  d’y  chercher 
leur  équation , & de  les  tranfporter  enfuite  fur  le 
plan  pour  trouver  plus  facilement  par  le  moyen  de 
cett-e  équation  leurs  autres  propriétés  ; c’eft  ce  que 
M.  de  la  Chapelle  s’eft  propofé  de  faire  dans  l’ou- 
vrage dont  nous  avons  parlé. 

Quelques  -auteurs , non  contens  de  démontrer  les 
propriétés  des  Jïaions  coniques  fur  le  plan,  ont  en- 
core cherché  le  moyen  de  démontrer  ces  propriétés, 
en  conlidérant  les  feaions  coniques  dans  le  cône  me- 
me. Ainfi  M.  le  marquis  de  l’Hôpital  a confacré  le 
fixieme  livre  de  fon  ouvrage  à faire  voir  comment 
on  retrouve  dans  le  folide  les  mêmes  propriétés  des 
feaions  coniques  démontrées  fur  le  plan:  il  a rempli 
cet  objet  avec  beaucoup  de  clarté  & de  fimplicité. 
Dans  cet  article  nous  avons  envifagé  les  feaions 
coniques  de  la  maniéré  qui  demande  le  moins  d’ap- 
prêt , mais  qui  n’eft  peut-être  pas  la  plus  natiu'elle  : 
la  méthode  que  nous  avons  fuivie  convenoit  mieux 
à un  ouvrage  tel  que  celui-ci  ; & celle  que  nous  pro- 
pofons  conviendroit  mieux  à un  ouvrage  en  forme 
fur  les  feaions  coniques.  Voy<.'^  les  articles  CoURBE  , 
Lieu,  Construction,  frc. 

Pour  démontrer  les  propriétés  des  feaions  coniques 
dans  le  cône , il  eft  bon  de  prouver  d’abord  que  toute 
Jïaion  conique  eft  une  courbe  du  fécond  ordre,  c’eft- 
à-dire  où  les  inconnues  ne  forment  pas  une  équa- 
tion plus  haute  que  le  fécond  degré.  Cela  fe  peut 
prouver  très-aifément  parl’Algebre,  en  imaginant 
un  cercle  qui  ferve  de  bafe  à ce  cône  , en  faifant  les 
ordonnées  de  là  feaion  conique  parallèles  à celles  du 
cercle  , & en  formant  des  triangles  femblables  qui 
ayent  pour  fommet  commun  celui  du  cône , & pour  • 
bafes  les  ordonnées  parallèles,  <S'c.  Nous  ne  faifons 
qu’indiquer  la  méthode  : les  leôeurs  intelligens  la 
trouveront  fans  peine  ; & les  autres  peuvent  avoir 
recours  à la  théorie  des  ombres  dans  l’ouvrage  de 
M.  l’abbé  de  Gua , qui  a pour  titre  ufages  de  l'analy- 
fe  de  Defeartts  , &c. 

Cela  bien  démontré,  il  eft  vifible  que  la  feêtion 
d’un  cône  par  un  plan  qui  le  traverfe  entièrement, 
ne  peut  être  qu’une  ellipfe  ou  un  cercle;  car  cette 
feétion  rentre  en  elle-même,  & ne  fauroit  être  par 
conféquent  ni  hyperbole  ni  parabole  : de  plus , fon 
équation  ne  monte  qu’au  fécond  degré , ainfi  elle  ne 
peut  être  que  cercle  ou  ellipfe.  Mais  on  n’a  pas  trop 
bien  démontré  dans  quel  cas  la  feftion  eft  un  cercle 
ou  une  ellipfe. 

I®.  Elle  eft  un  cercle,  lorfqu’elle  eft  parallèle  à 
la  bafe  du  cône. 

1®.  Elle  eft  encore  un  cercle , lorfqu’clle  forme 
une  feftion  fous-contraire , & lorfqu’elle  eft  de  plus 
perpendiculaire  au  triangle  paffant  par  l’axe  du  cô- 
ne , & perpendiculaire  lui-même  à la  bafe  ; cela  eft 
démontré  dans  plufieurs  livres.  Foye^  Sous-CON- 

TRAIRE. 

3®.  Il  eft  aifé  de  conclure  de  la  démonftration  qu’- 
on donne  d’ordinaire  de  cette  propofition,  & qu’on 
peut  voir,  fi  l’on  veut,  dans  le  traité  des  feaions  co- 
niques de  M.  de  la  Chapelle,  que  toute  feaion  per- 
pendiculaire au  triangle  par  l’axe , & qui  ne  fait  pas 
une  feaioB  fous-contraire  , eft  une  ellipfe.  Mais  ft 
la  feaion  n’eft  pas  perpendiculaire  à ce  triangle  , il 
devient  un  peu  plus  difficile  de  le  démontrer.  Voici 
comment  il  faut  s’y  prendre. 

En  premier  lieu , fi  dans  cette  hyperbole  feaion 
conique  paffe  par  une  autre  ligne  que  celle  que  forme 
la  feâion  fous-contraire  avec  le  triangle  par  l’ax-e, 
il  eft  aifé  de  voir  que  le  produit  des  fegmens  de  deux 
lignes  tirées  dans  le  plan  de  la  courbe  ne  fera  pas 
égal  de  part  & d’autre;  & qu’ainfi  la  courbe  n’eft 
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pas  lin  cercle,  puifque  dans  le  cercle  les  produits 
des  fegmens  font  égaux. 

En  fécond  lieu , fi  dans  cette  même  hypothefe  le 
plan  de  la  courbe  pafle  par  la  ligne  que  forme  la  fec- 
tion  fous-contraire  avec  le  triangle  par  l’axe , il  n’y 
a qu’à  imaginer  un  autre  triangle  perpendiculaire  à 
celui-ci , & pafTant  par  l’axe  ; on  verra  aifément  i 
que  ce  triangle  fera  ifocele;  i®,  que  la  feâion  de  ce 
triangle  avec  la  fefHon  fous-contraire,  fera  parallèle 
à la  bafe  ; 3 ®.  que  par  conféquent  le  plan  dont  il  s’a- 
git étant  différent  de  la  feélion  fous-contraire  (hyp.) , 
coupera  ce  nouveau  triangle  fuivant  une  ligne  obli- 
que à la  bafe  ; & il  eft  très-aifé  de  voir  que  les  feg- 
mens  de  cette  ligne  font  un  produit  plus  grand  que 
celui  des  fegmens  de  la  ligne  parallèle  à la  bafe.  Or 
ce  fécond  produit  eft  égal  au  produit  des  fegmens 
de  la  fedion  fous-contraire , puifque  cette  feélion  eft 
un  cercle  ; donc  le  premier  produit  eft  plus  grand  ; 
donc  la  feéHon  eft  une  elliplé.  Je  ne  fâche  pas  que 
cette  propofition  ait  été  démontrée  dans  aucun  li- 
vre. Ceux  qui  travailleront  dans  la  fuite  fur  les  co- 
niques, pourront  faire  ufage  des  vues  qu’on  leur 
donne  ici.  (O) 

Conique  , en  ArûlLene,  fe  dit  d’une  piece  d’ar- 
tillerie dont  l’ame  eft  plus  large  vers  la  bouche  que 
que  vers  la  culaffe. 

Les  premiers  canons  étoient  coniques,  félon  Die- 
go Ufano;  c’eft-à-dire  que  l’intérieur  de  l’ame  de  la 
piece  finiffoit  en  pointe , & que  l’ame  de  la  piece  al- 
Joit  en  augmentant  jufqu’à  là  bouche.  Cette  figure 
n'étoit  guère  convenable  à faire  agir  la  poudre  llir 
le  boulet  avec  tout  l’effort  dont  elle  eft  capable. 
D’aileurs , les  pièces  fe  trouvoient  par  cette  conf- 
truélion  avoir  moins  de  métal  à la  partie  oii  elles  en 
ont  le  plus  de  befoin , c’eft-à-dire  à la  culalfe.  Aiiffî 
cette  forme  n’a-t-elle  pas  duré  lone-tems;  on  trou- 
va qu’il  étoit  plus  avantageux  de  faire  l’ame  égale- 
ment large  dans  toute  fon  étendue  : C’eft  ce  qu’on 
obferve  encore  aujourd’hui,  Canon.  (Q) 

* CONISALUS,  f.  m.  (iWyrA.)dieu  des  Athéniens 

dont  parle  Strabon,  & que  l’on  conjeéture  être  le 
même  que  Priape.  Priape. 

CONISE  , f.  f nat.  bot.')  cony:^a,  genre  de 
plante  à fleur  compofée  de  fleurons  découpés  portés 
fur  des  embryons , & fofitenus  par  un  calice  écail- 
leux ordinairement  cylindrique  : les  embryons  de- 
v'iennent  dans  la  fuite  des  femences  garnies  d’aigret- 
tes.  Tournefort , injî.  rei  herb,  f^oye^  Plante.  (/) 
CoNiSE,  (^Mat.  med.)  La  fumée  de  la  conift  chaf 
fe  les  bêtes  venimeufes , les  moucherons , & les  pu- 
ces, félon  Diofeoride.  D’ailleurs  elle  n’eft  d’aucun 
ufage  en  Medecine,  quoique  quelques  auteurs  lui 
ayent  attribué  la  propriété  d’exciter  les  réglés , de 
pouffer  par  les  urines , &c.  & qu’elle  puiffe  être  de 
quelqu’utiliié  dans  les  lotions  contre  la  galle , les 
dartres , 6'c.  (è) 

* CONISTERIUM , anc.)  Heu  dans  les 

gymnafesoîil’on  raffembloit  delà  pouftîeredont  les 
athlètes  fe  fervoient  après  s’être  frotés  d’huile  , afin 
de  pouvoir  fe  prendre  plus  facilement.  On  l’appel- 
loit  chez  les  Grecs  , & chez  les  Latins  pulve- 

rarium.  Celle  dont  on  fe  fervoit  venoit  d’Egypte. 
Voyei  Gymnase. 

CONITZ  , {Géog.  mod.)  ville  de  la  Pruffe  Polo- 
noife , à quinze  milles  de  Dantzic.  Il  s’y  fait  du  com- 
merce. 

CONJUGAISON  , f.  f.  terme  de  Grammaire , con- 
jugatio  : ce  mot  fignifie  jonclion  , ajfemblage.  R.  con- 
jungere.  La  conjugaifon  eft  un  arrangement  fuivi  de 
toutes  les  terminailbns  d’un  verbe  , félon  les  voix, 
les  modes , les  tems,  les  nombres  , & lesperfonnes  ; 
termes  de  Grammaire  quM  faut  d'abord  expliquer. 

Le  mot  voix  eft  pris  ici  dans  un  fens  figuré  ; on 
perfonnifîe  le  verbe,  on  lui  donne  une  voix,  com-  J 
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me  fi  le  verbe  parloit;  car  les  hommes  penfent  de 
toutes  chofes  par  reffemblance  à eux-mêmes  ; ainfi 
la  voix  eft  comme  le  ton  du  verbe.  On  range  toutes 
les  terminaifons  des  verbes  en  deux  clalfes  différen- 
tes  ; I ®.  les  terminaifons , qui  font  connoître  que  le 
fujet  de  la  propofition  fait  une  a£Hon,  font  dites  être 
de  la  voix  active , c’eft  - à - dire  que  le  fujet  eft  confi- 
deré  alors  comme  agent  ; c’eft  le  fens  a£Uf  : a®,  tou- 
tes celles  qui  font  deftinées  à indiquer  que  le  fujet 
de  la  propofition  eft  le  terme  de  l’aélion  qu’un  au- 
tre fait,  qu’il  en  eft  le  patient,  comme  difent  les 
Philofophes , ces  terminaifons  font  dites  itn  de  U 
voix  pajjivc , c’eft-à-dire  que  le  verbe  énonce  alors 
un  fens  paffif.  Car  il  faut  obferver  que  les  Philofo- 
phes & les  Grammairiens  fe  fervent  du  mot  pâtir ^ 
pour  exprimer  qu’un  objet  eft  le  terme  ou  le  but 
d une  aftion  agréable  ou  defagréable  qu’un  autre 
fait , ou  du  fentiment  qu’un  autre  a : aimer  fes  parens, 
parens  font  le  terme  ou  l’objet  du  fentiment  A' aimer, 
Amo , j’aime,  amavi,  j’ai  ^\mé,amabo,  j’aimerai, 
font  de  la  voix  aéhve  ; au  lieu  que  amor , je  fuis  ai- 
mé, amabar,  j’étois  z\mé , amabor , je  ferai  aimé, 
font  de  la  voix  pafiive.  Amans , celui  qui  aime,  eft 
de  la  voix  aftive  ; mais  amatus , aimé , eft  de  la  voix 
pafiive.  Ainfi  de  tous  les  termes  dont  on  fe  fert  dans 
la  conjugaifon  , le  mot  voix  eft  celui  qui  a le  plus  d’é- 
tendue ; car  il  fe  dit  de  chaque  mot,  en  quelque 
mode,  tems,  nombre,  ou  perfonne  que  ce  puifTe 
être. 

Les  Grecs  ont  encore  la  voix  moyenne.  Les  Gram- 
mairiens difent  que  le  verbe  moyen  a la  fignifica- 
tion  adlive  & la  pafiive , & qu’il  tient  une  elpece  de 
milieu  entre  i’aftif  & le  paflif  : mais  comme  la  lan- 
gue Greqiie  eft  une  langue  morte , peut-être  ne  con- 
noît-on  pas  aufli-bien  qu  'on  le  croit  la  voix  moyenne* 
Vzr  modes  on  entend  les  différentes  maniérés  d’ex- 
primer 1 aéfion.  Il  y a quatre  principaux  modes,  l’in- 
dicatif, le  fubjondif , l 'impératif , & l’infinitif  aux- 
quels en  certaines  langues  on  ajoute  l’optatiL 
L’indicatif  énonce  l’aéhond’une  maniéré  abfolue  ' 
COmmt  j'aime  , j'ai  ainii  ,j'avois  aimé , j'aimerai* 
c’eft  le  feul  mode  qui  forme  des  propofitions,  c’eft- 
à-dire  qui  énonce  des  jugemens  ; les  autres  modes 
ne  font  que  des  énonciations,  ^oye^  ce  que  nous  di- 
fons  à ce  fujet  au  mot  Construction  , où  nous 
faifons  voir  la  différence  qu’il  y a entre  une  propor- 
tion & une  fimple  énonciation. 

Le  fubjonôif  exprime  l’aftion  d’une  maniéré  dé- 
pendante, fubordonnée,  incertaine,  conditionnelle 
en  un  mot  d’une  maniéré  qui  n’eft  pas  abfolue,  & 
qui  fuppofe  toujours  un  indicatif:  quand j'aimerlis , 
afin  quej'aimajfe;  ce  qui  ne  dit  pas  que  j'aime,  ni  que 
j'aye  aimé. 

L’optatif,  que  quelques  Grammairiens  ajoutent 
aux  modes  que  nous  avons  nommés , exprime  l’ac- 
tion avec  la  forme  de  defir  &c  de  fouhait  : plût-à-Dieu. 
qu'il  vienne.  Les  Grecs  ont  des  terminaifons  particu- 
lières pour  l’optatif.  Les  Latins  n’en  ont  point  ; mais 
quand  ils  veulent  énoncer  le  fens  de  l’optatif,  ils 
empruntenr  les  terminaifons  du  fubjonftif,  auxquel- 
les ils  ajoutent  la  particule  de  defir  utinam , plfit-à- 
Dieu  que.  Dans  les  langues  où  l’optatif  n’a  point  de 
terminaifons  qui  lui  foient  propres , il  eft  inutile  d’en 
faire  un  mode  féparé  du  fiibjonélif. 

L’impératif  marque  l’aftion  avec  la  forme  de  com* 
mandement , ou  d’exhortation , ou  de  priere  ; preru^ 
viens , va  donc. 

L’infinitif  énonce  l’aâion  dans  un  fens  abftraît, 

& n’en  fait  par  lui-même  aucune  application  fingu- 
liere , & adaptée  à un  fujet  ; aimer,  donner , venir  • 
ainfi  il  a befoin,  comme  les  prépofitions,  les  adjec- 
tifs, 6*c.  d’être  joint  à quelqu’aiitre  mot,  afin  qu’il 
puifle  faire  un  l'ens  fingulier  & adapté. 

A l’égard  des  rems,  il  faut  obferver  que  toute  ac- 
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tion  e(t  relative  à un  tems , puifqu’elle  fe  paffe  dans 
le  tems.  Ces  rapports  de  l’adion  au  tems  lont  mar- 
qués en  quelques  langues  par  des  particules  ajoutées 
au  verbe.  Ces  particules  font  les  fignes  du  tems, 
mais  il  eft  plus  ordinaire  que  les  tems  foient  defi- 
cnés  par  des  terminaifons  particulières,  au  moins 
dans  les  tems  ûmples:  tel  eft  l’iifage  en  Grec,  en 

Latin  , en  François  , 6-c. 

11  y a trois  tems  principaux  ; i . le  prêtent , com- 
me amo,  j’aime;  le  paffé  ou  prétérit,  comme 
amavi,  j’ai  aimé;  l’avenir  ou  futur,  comme 
j’aimerai. 

Ces  trois  tems  font  des  tems  fimples  & abfolus , 
auxquels  on  ajoute  les  tems  relatifs  & combines, 
comme lifois  quand  vous  eus  venu,  6cc.  f^oye:^ 
Ti.VLS  , de  Grammaire. 

Les  nombres.  Ce  mot , en  termes  de  Grammaire  , fe 
dit  de  la  propriété  qu’ont  les  terminaifons  des  noms 
& celles  des  verbes,  de  marquer  fi  le  mot  doit  être 
entendu  d’une  feule  perfonne , ou  fi  on  doit  l’enten- 
dre de  plufieurs.  Amo  , amas  , amat , j’aime , tu  ai- 
mes, il  aime  ; chacun  de  ces  trois  mots  eft  au  fin- 
gulier  1 amamiis , amatis , amant , nous  aimons , vous 
aimez,  ils  aiment;  ces  trois  derniers  mots  font  au 
pluriel,  du  moins  félon  leur  première  deftination; 
car  dans  l’ufage  ordinaire  on  les  employé  aulïï  au 
fingulier  : c’eft  ce  qu’un  de  nos  Grammairiens  appelle 
lefingulier  de politejfe.  Il  y aulTi  un  fingulier  d’autori- 
té ou  d’emphafe  ; nous  voulons , nous  ordonnons. 

A ces  deux  nombres  les  Grecs  en  ajoutent  encoie 
un  troifieme , qu’ils  appellent  duel  : les  terminaifons 
du  duel  font  deftinées  à marquer  qu’on  ne  parle  que 
de  deux. 

Enfin  il  faut  favolr  ce  quon  entend  par  les>7<r- 
fonnes  grammaticales-.,  U pour  cela  il  faut  obfcrver 
que  tous  les  objets  qui  peuvent  faye  la  i^ftiere  du 
difeours  font  i®.  ou  la  perfonne  qui  parle  d elle-me- 

me;  amo, j’aime.  , /r  i i 

1®.  Ou  la  perfonne  à qui  l on  adrelle  la  parole  ; 

amas , vous  aimez.  • , n.  • t 

î®.  Ou  enfin  quelqu’autre  objet  qui  n eftm  la  per- 
fonne qui  parle , ni  celle  à qui  l’on  parle  ; rex  amat 
populum , le  roi  aime  le  peuple.  ^ 

Cette  confidération  des  mots  félon  quelqu  une  de 
ces  trois  vues  de  l’cfprit,  adonné  lieu  aux  Gram- 
mairiens de  faire  un  ufage  particulier  du  mot  de/«r- 

/o/zne  par  rapport  au  difeours.  _ 

Ils  appellent  première  perfonne  celle  qui  parle , 
parce  que  c’eft  d’elle  que  vient  le  difeours. 

La  perfonne  à qui  le  difeours  s adrefle  eft  appel- 

la  fécondé  perfonne.  _ 

Enfin  la  troifieme  perfonne,  c’eft  tout  ce  qui  elt 
confidéré  comme  étant  l’objet  dont  la  première  per- 
fonne parle  à la  fécondé.  , „ r • r 

Voyez  combien  de  fortes  de  vues  de  1 elpnt  lont 
énoncées  en  meme  tems  par  une  feule  terminaifon 
ajoutée  aux  lettres  radicales  du  verbe  : par  exemple, 
dans  amare,cQ%  deux  lettres  a,m,  font  les  radica- 
les ou  immuables  ; fi  à ces  deux  lettres  j’ajoute  o , 
je  forme  amo.  Or  en  difant  amo,  \Q  fais  connoitre 
que  je  juge  de  moi , je  m’attribue  le  fentiment  d ai- 
mer; je  marque  donc  en  meme  tems  la  voix,  le  mo 
de  , le  tems , le  nombre , la  perfonne. 

Je  fais  ici  en  paffant  cette  obfervation  ,pour  faire 
voir  qu’outre  la  propriété  de  marquer  la  voix, le 
' mode,  la  perfonne,  6-c.  & outre  la  valeur  particulière 
de  chaque  verbe  , qui  énonce  ou  l’eftence , ou  1 exil- 
tencc , ou  quelqu’aûion , ou  quelque  fentiment , Gc, 
le  verbe  marque  encore  l’aflion  de  1 efprit  qui  ap- 
plique cette  valeur  à un  fujet , foit  dans  les  pro^fi- 
lions,  foit  dans  les  fimples  énonciations  ; & c eft  ce 
qui  diftingue  le  verbe  des  autres  mots , qui  ne  font 
que  de  fimples  dénominations.  Mais  revenons  au 
mot  conju§(ùfon. 
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On  peut  aufîî  regarder  ce  mot  comme  un  terme 
métaphorique  tiré  de  l’aélion  d’atteler  les  animaux 
fous  le  joug , au  même  char  & à la  même  charme  ; 
ce  qui  emporte  toujours  l’idée  d’afîemblage , de  liai- 
fon,  & de  jonûion.  Les  anciens  Grammairiens  fe 
font  fervi  indifféremment  du  mot  de  conjugdfon , & 
de  celui  de  dédinaifon , Ibit  en  parlant  d’un  verbe , 
foit  en  parlant  d’un  nom  : mais  aujourd’hui  on  em- 
ployé & declinart,  quand  il  s agit  des  noms  ; 

& on  fe  fert  de  conjugaiio  &C  de  conjugare,  quand  il 
eft  queftion  des  verbes. 

Les  Grammairiens  de  chaque  langue  ont  obfervé 
qu’il  y avoit  des  verbes  qui  énonçoient  les  modes, 
les  tems , les  nombres , & les  perlonnes  , par  certai- 
nes terminaifons  , & que  d’autres  verbes  de  la  même 
langue  avoient  des  terminaifons  toutes  différentes , 
pour  marquer  les  mêmes  modes,  les  mêmes  tems, 
les  mêmes  nombres , & les  mêmes  perfonnes:  alors 
les  Grammairiens  ont  fait  autant  de  claffes  différen- 
tes de  ces  verbes  , qu’il  y a de  variétés  entre  leurs 
terminaifons,  qui  maigre  leurs  différences  , ont  ce- 
pendant une  égale  deftination  par  rapport  au  tems, 
au  nombre,  & à la  perfonne.  Par  exemple , 
qmuvi , amaturn , amare  ,*  j’aime,  j ai  aime,  aime , ai- 
mer ; moneo  , monui , moniiurn , monere  , avertir  ; /c— 
go , Ugi , leclum , legere , lire  ; audio , audivi , audicum, 
audire°  entendre.  Ces  .quatre  fortes  de  terminaifons 
différentes  cntr’cllcs , énoncent  également  des  vues 
de  l’efprit  de  même  elpece  : amavi , j ai  aime  ; monui, 
j’ai  averti;  legi,  j’ai  lù  ; audivi,  j’ai  entendu:  vous 
voyez  que  ces  différentes  terminaifons  rnarquent 
également  la  première  perfonne  au  fingulier  &c  au 
tems  paffé  de  l’indicatif;  il  n’y  a de  différence  que 
dans  l’aftion  que  l’on  attribue  à chacune  de  ces 
premières  perfonnes,  &:  cette  aélion  eft  marquée 
par  les  lettres  radicales  du  verbe,  am , mon,  kg, 
aud. 

Parmi  les  verbes  latins  , les  uns  ont  leurs  termi- 
naifons femblables  à celles  cCamo  , les  autres  à celles 
de  moneo  , d’autres  à celles  d'audio.  Ce  font  cesclaffes 
différentes  que  les  grammairiens  ont  appellées  cen^ 
Jugaifons.  Ils  ont  donné  un  paradigme  , 'sapi-S'uypa , 
exemplar , c’eft-à-dire  , un  modèle  à chacune  de  ceS 
différentes  claffes  ; ainfi  amare  eft  le  paradigme  de 
vocare  , de  nuntiare  , & de  tous  les  autres  verbes  ter- 
minés &nare-.  c’eft  la  première  conjugaifon. 

Monere  doit  être  le  paradigme  de  la  fécondé  con- 
juoaifon , félon  les  rudimens  de  la  méthode  de  P.  R. 
à caufe  defon  fupinmoniram  ; parce  qu’en  effet,  il  y 
adans  cette  conjugaifonwn.  plus  grand  nombre  de  ver- 
bes qui  ont  leur  fupln  terminé  en  iturn,  qu’il  n’y  en 
a qui  le  terminent  comme  doclum. 

Legere  eft  le  paradigme  de  la  troifieme  conjugai- 
fon ; de  enfin  audire  l’eft  de  la  quatrième. 

A ces  quatre  conjugaifons des  verbes  latins,  quel- 
ques grammairiens  pratiques  en  ajoutent  une  cin- 
quième qu’ils  appellent  mixte  , parce  qu’elle ^eft  com- 
pofée  de  la  troifieme  ÔC  de  la  quatrième  ; c’eft  celle 
des  verbes  en  ere,  io;  ils  lui  donnent  accipere  , accipio 
pour  paradigme  ; il  y a en  effet  dans  ces  verbes  des 
terminaifons  qui  fuivent  legere , & d’autres  audire. 
On  dit  audior  , audiris , au  lieu  qu’on  dit  accipior  , 
acciperis  , comme  legeris , & l’on  dit , accipiuntur  , 
cOTïxtnG  audiuntur , &CC.  ^ 

Ceux  des  verbes  latins  qui  fuivent  quelqu  un 
de  ces  paradigmes  font  dits  être  réguliers , & ceux 
qui  ont  des  terminaifons  particulières , font  appelles 
anomaux , c’eft-à-dire,  irréguliers,  R.,  tt  privatif , & 
vop.U , réglé.  ) comme  fero  , fers  , fert  ; volo  , vts , 
&c.  on  en  fait  des  liftes  particulières  dans  les 
rudimens  ; d’autres  font  feulement  déficüfs , c’eft-à- 
dire  , qu’ils  manquent  ou  de  prétérit  ou  de  fupm, 
ou  de  quelque  mode,  ou  de  quelque  tems , oii de 
, quelque  perfonne,  comme  oportee , paniut,plmt,  o«. 
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Un  très-grand  nombre  de  verbes  s’écartent  de 
leur  paradigme , ou  à leur  prétérit , ou  à leur  lupin  ; 
mais  ils  confervent  toujours  l’analogie  latine;  par 
exemple  , fonare  fait  au  prétérit  fonui , plutôt  que 
fonavi  ; dan  fait  didi , & non  pas  davi , &c.  On  fe 
contente  d’obfervcr  ces  diderences  , fans  pour  cela 
regarder  ces  verbes  comme  des  verbes  anomaux. 
Au  relie  ces  irrégularités  apparentes  viennent  de  ce 
que  les  Grammairiens  n’ont  pas  rapporté  ces  prétérits 
à leur  véritable  origine  ; car  Jbnui  vient  de  fonerc  , 
de  la  troifieme  conjugaifon  , & non  de  fonan  : dedi 
ell  une  fyncope  de  dedidi  prétérit  de  dcden.  TuU , la- 
tum, ne  viennent  point  de  fero.  rHÔ' qu’on  pronon- 
çoit  touÜ , vient  de  toLLo  ; fujluli  vient  àQju[îulo; 
6c  latum  vient  de  par  fyncope  dcTaXau  fufftro^ 
fuJUmo. 

L’auteur  du  dit,  que  latum  vient  du  pré- 

tendu verbe  inufité , lan , lo  ; mais  il  n’en  rapporte 
aucune  autorité.  Voye^  Fossius,  de  an.  gramm.  i-, 
II.  p.  i5o. 

V C’ell  ainfi  que  fui  ne  vient  point  du  verbe  fum  : 

^ nous  avons  de  pareilles  pratiques  en  François  : je  vas^ 

\ J'ai  été ,j^ irai.,  rie  viehnent  point  aller.  Le  premier 

vient  de  vadere , le  fécond  de  l’italien  Jîato , & le 
troifieme  du  latin  ire-. 

S’il  eût  été  polfible  que  les  langues  eulTent  été  le 
réfultat  d’une  afl'emblée  générale  de  la  nation  , 6c 
qu’après  bien  des  difeufiions  & des  rail'onnemens , 
les  philofo^hes  y eullcnt  été  écoutés , ôc  enflent  eu 
voix  délibérative  ; il  eft  vraiflemblable  qu’il  y au- 
roit  eu  plus  d’uniformité  dans  les  langues.  II  n’y  au- 
roit  eu  par  exemple  , qu’une  i'euleconjugaifon &un 
feul  paradigme , pour  tous  les  verbes  d’une  langue» 
Mais  comme  les  langues  n’ont  été  formées  que  par 
une  forte  de  métaphyfique  d’inftinét  & de  fenti- 
ment , s’il  efl  permis  de  parler  ainfi  ; il  n’eft  pas 
étonnant  qu’on  n’y  trouve  pas  une  analogie  bien 
cxaéle  , Ôc  qu'il  y ait  des  irrégularités  ; par  exemple^ 
nous  défignons  la  même  vue  de  l’efprit  par  plus  d’une 
maniéré  ; foit  que  la  nature  des  lettres  radicales  qui 
forment  le  mot , amené  cette  différence  , ou  par 
la  léule  raifon  du  caprice  d’un  ufage  aveugle  ; 
ainfl  nous  marquons  la  première  perfonne  au  fingu* 
lier,  quand  nous  dilbnsy’ai/ne;  nous  défignons  aufli 
cette  première  perlonne  en  difant  ; je  finis , ou  bien 
je  reçois , OU  je  prends^  &c.  Ce  font  ces  différentes 
fortes  de  terminaifons  auxquelles  les  verbes  font  af- 
fiijettis  dans  une  langue,  qui  font  les  différentes 
conjugaifons , comme  nous  l’avons  déjà  obfervé.  Il 
y a des  langues  où  les  différentes  vues  de  l’efprit 
lont  marquées  par  des  particules,  dont  les  unes  pre- 
cedent & d'autres  fulvent  les  radicales  .•  qu’importe 
comment , pourvu  que  les  vues  de  l’efprit  foient 
diflinguées  avec  netteté,  & que  l’on  apprenne  par 
ufage  à connoître  les  fignes  de  ces  diftinâlons? 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  compofédes  grammaires 
pour  la  langue  hébraïque , les  uns  comptent  fept 
conjugaifons  ^ d’autres  huit:  Mafclef  n’en  veut  que 
cinq,  & il  ajoute  qu’à  parier  exaftement  ces  cinq 
devroient  être  réduites  à trois.  Qjùnque  ilia , accura- 
te  loqutndoy  ad  très  ejfent  reducendæ,  Gramm.  Hebraïc. 
ch.  iv.  n.  4.  p.  yç).  édit.  x. 

Nous  nous  contenterons  d’obferver  ici  que  les 
verbes  hebreux  ont  voix  aélive  & voix  paflive.  Ils 
ont  deux  nombres , le  finguUer  & le  pluriel  ; iis  ont 
trois  perfonnes  , &en  conjuganc , on  commence  par 
la  troifieme  perfonne , parce  que  les  deux  autres  font 
formées  de  celle-là  , par  l’addition  de  quelques  let- 
tres. 

En  Hébreu,  les  verbes  ont  trois  genres,  comme 
les  noms  , le  genre  mafeulin,  le  féminin,  6c  le  genre 
commun  ; enlorte  que  l’on  connoît  par  la  terminaifon 
du  verbe , fi  l’on  parle  d’un  nom  mafeulin , ou  d’un 
ntfm  féminin;  mais  dans  tous  les  tems  la  première 
Tome  llly 
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perfonne  efl  toujours  du  genre  commun.  Aurefle  les 
Hébreux  n’ont  point  de  genre  neutre  ; mais  lorfque 
la  même  terminaifon  fert  également  pour  le  mafeu- 
lin , ou  pour  le  féminin,  on  dit  que  lemotefldu  genre 
commun  ; c’efl  ainfi  que  l’on  dit  en  latin  , hic  adoltfi 

^ cens^  ce  jeune  homme  ,& , cette  jeune 

fille  ; avis  bonus  , bon  citoyen , civis  bona  , bonne 
citoyenne  ; & c’efl  ainfi  que  nous  difons  yfage , utile ^ 
fidele,  tant  au  mafeulin  qu’au  féminin;  on  pourroic 
dire  aulfi  que  dans  les  autres  langues  telles  que  le 
Grec , le  Latin , le  François , &c.  toutes  les  terminai- 
fons des  verbes  dans  les  tems  énoncés  par  un  feul 
mot  font  du  genre  commun;  ce  qui  ne  fignifieroit 
autre  chofe  finon  qu’on  fe  fert  également  de  chacune 
de  ces  terminailbns , foit  qu’on  parle  d’un  nom  maf- 
eulin ou  d’un  nom  féminin. 

Les  Grecs  ont  trois  elpeces  de  verbes  par  rapport 
à la  conjugaij'on  ; chaque  verbe  efl  rapporté  à fou 
efpece  liuvant  la  terminaifon  du  thème.  On  appelle 
thème , en  termes  de  grammaire  greque  , la  première 
perfonne  du  préfent  de  l’indicatif.  Ce  mot  vient  de 
pono  , parce  que  c’efl  de  cette  première  per- 
fonne que  l’on  forme  les  autres  tems  ; ainfi  l’on  pofe 
d’abord  , pour  ainfi  dire  ce  préfem , afin  de  parve- 
nir aux  formations  régulières  des  autres  tems. 

La  première  efpece  de  conjugaij'on  efl  celle  fies 
verbes  qu’on  appelle  barytons  y de  fxcJ?  grave,  6c 
Tc.veç  ton  y accent  ^ parce  que  ces  verbes  étoient 
prononces  avec  l’accent  grave  fur  la  derniere  fyllabe; 

quoique  aujourd’hui  cet  accent  ne  fe  marque 
point,  on  les  appelle  pourtant  toujours  barytons  ^ 
Ti/iu  tendo\T\j-7f\iù  verbero , font  des  verbes  barytons,, 

2.  La  fécondé  forte  àe  conjugaifony  efl  celle  des 

verbes  circonflexes  : ce  font  des  verbes  barytons  qui 
fouffreni  contraélion  en  quelques-unes  de  leurs  ter- 
minaifons , 6c  alors  ils  font  marques  d’un  accent  cir- 
conflexe ; par  exemple  efl  le  barytonySc 

«7  ct77«  le  circonflexe. 

Les  barytons  & les  circonflexes  font  égalementter- 
minés  en«à  la  première  perfonne  du  préfent  de  l’in- 
dicatif 

3.  La  troifieme  efpece  de  verbes  grecs,  efl  celle 
des  verbes  en^y,  parce  qu’en  effet  ils  font  terminés 

en/x; , hfjtifum. 

Il  y a fix  conjugaifons  des  verbes  barytons  ; elles  ne 
font  diflinguées  entr’ellesqueparles  lettres  qui  pre- 
cedent la  terminaifon. 

On  diftingue  trois  conjugaifons  de  verbes  circon- 
flexes : la  première  efl  des  barytons  en  *&>;  la  fécondé 
de  ceux  en  «w,  & la  troifieme  de  ceux  enow  : ces  trois 
fortes  de  verbes  deviennent  circonflexes  par  la  con- 
traftion  en  «. 

On  diflingue  quatre  conjugaifons  verbes  en/x/  * 

& ces  quatre  jointes  à celles  des  verbes  barytons,  & 
à celles  des  circonflexes  , cela  fait  treize  conjugai- 
fons dans  les  verbes  grecs. 

Tel  efl  le  fyflême  commun  des  Grammairiens  ; 
mais  la  méthode  de  P.  R.  réduit  ces  treize  conjugai- 
fons à deux  : l’une  des  verbes  en  « qu’elle  divife  en 
deux  efpcces  : i.  celle  des  verbes  qui  fe  conjuguehc 
fans  contraélion , 6c  ce  font  les  barytons  : 1.  celle  de 
ceux  qui  font  conjugués  avec  contraûion , & alors 
ils  font  circonfexes.  L’autre  conjugaifonàQS. 

verbes  grecs  efl  celle  des  verbes  en  p.t. 

II  y a quatre  obfervations  à faire  pour  bien  con- 
juguer les  verbes  grecs  : i . il  faut  oblerver  la  termi- 
naifon. Cecte  terminaifon  efl  marquée  ou  par  une 
fimple  lettre,  ou  par  plus  d’une  lettre. 

1.  La  figurative,  c’efl-à-dire  , la  lettre  qui  précé- 
dé la  terniinailbn  : on  l’appelle  -Awiïi  caraHénJHque , 
ou  lettre  de  marque.  On  doit  faire  une  attention  par- 
ticulière à cette  lettre , i . au  préfent , 2.  au  prétérit 
parfait , 3 . & au  tutur  de  l’indicatif  adif  ; parce  que 
c’efl  de  ces  trois  tems  que  les  autres  font  formés.  La 
TTttt 
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fubdivifion  des  conjugaifons  , & la  diffinaion  des  i 
tems  des  verbes , fe  tire  de  cette  lettre/saresivr , ou 

caraclél  iÛique.  . / . ^ > 

3 . La  voyeUe , ou  la  diphtongue  qui  precedent  la 

terminaifon.  ^ . t i 

4 Enfin  il  faut  obferver  1 aiigment.  Les  lettres 
Hiirron  ajoûte  avant  la  première  fyllabe  du  rhu- 
me du  verbe , ou  le  changement  qui  le  fait  au 
commencement  du  verbe,  lorfqu’on  change  une  brè- 
ve en  une  longue , eft  ce  qu’on  appelle  augment  ; ainfi 
ilv  a deux  fortes  d’augments.  i.  L’augment  fyllabi- 
qiie  qui  fe  lait  en  certains  tems  des  verbes  qui  commen- 
cent par  une  confonne  , par  exemple  , Té™v«ricro, 
eft  le  thème  fans  augment  ; mais  dans  miflcv , verbe- 
ratam,  .'eft  l’augmentfyllabique , quiajoûte  une  fyl- 
labié  de  plus 

2.  L’augment  temporel  fe  fait  dans  les  verbes  qm 
commencent  par  une  voyelle  brève , que  l’on  change 
en  une  longue , par  exemple,  ifia  traho,  Sfmt  iraliebam. 

Ainfi  nonfeulement  les  verbes  grecs  ont  des  ter- 
minaifons  différentes , comme  les  verbes  latms  ; mais 
de  plus , ils  ont  l'augment  qui  fe  fait  en  certains  tems, 
& au  commencement  du  mot. 

'Voilà  une  première  différence  entre  les  verbes 

grecs,  & les  verbes  latins. 

I.  Les  Grecs  ont  un  mot  de  plus  ; c’eft  1 optatit 
qui  en  grec  a des  terminaifons  particulières,  diffé- 
rentes de  celles  du  fiibjonaif  ; ce  qui  n’eft  pas  en 

3 . Les  verbes  grecs  ont  le  duel , au  lieu  qu’en  la- 
tin ce  nombre  eft  confondu  avec  le  pluriel.  Les  grecs 
ont  un  plus  grand  nombre  de  tems  ; ils  ont  deux  ao- 
riftes  , deux  futurs , & un pauLé-poJl  futur  dans  le  lens 
paffif,  à quoi  les  latins  fuppléent  par  des  adverbes. 

« EnfinlesGrecsn’ontnifuplns.mgérondrtspro- 

prenient  dits  ; mais  ils  en  font  bien  dédommages  par 
ïes  différentes  terminaifons  de  l’infinitif,  & par  les 
différens  participes.  II  y a un  infinitif  pour  le  tems 
préfent,  un  autre  pour  le  futur  premier,  un  autre 
pour  le  futur  fécond,  un  pour  le  premier  aonfte  , un 
pour  le  fécond,  un  pour  le  prétérit  parfait  ; enfin  il 
y en  a un  pour  le  putdb-poft  futur , & de  plus  il  y a 
autant  de  participes  particuliers  pour  chacun  de  ces 


lems-ia. 

Dans  la  langue  Allemande , tous  les  verbes  font 
terminés  en  rn  à l’infinitif,  fi  vous  en  exceptez/^u , 
être,  dont  l’e  fe  confond  avec  l’y.  Cette  uniformité 
de  terminaifon  des  verbes  à l’infinitif , a fait  dire  aux 
Grammairiens,  qu’il  n’y  avoit  qu’une  feule  anjugai- 
fon  en  Allemand;  ainfi  il  fuffit  de  bien  fàvoir  le  pa- 
radigme ou  modèle  fur  lequel  on  conjugue  à la  voix 
aûlve  , tous  les  verbes  réguliers , & ce  paradigme , 
c’eft  liéen  , aimer  ; car  telle  eft  la  deftination  des 
verbes  qui  expriment  ce  fentiment , de  fervir  de  pa- 
radigme en  prefqiie  toutes  les  langues  : on  doit  en- 
fuite  avoir  des  liftes  de  tous  les  verbes  irréguliers. 

J’ai  dit  que  lichen  , étoit  le  modelé  des  verbes  à la 
voix  aûive  ; car  les  Allemands  n’ont  point  de  verbes 
paflifs  en  un  feul  mot , tel  eft  aufli  notre  ufage,  & 
celui  de  nos  voifins  ; on  fe  fert  d’un  verbe  auxiliaire 
auquel  on  joint , ou  le  fiipin  qui  eft  indéclinable , ou 
le  participe  qui  fe  décline. 

Les  Allemands  ont  trois  verbes  auxiliaires  ; huben, 
avoir  ■,feyn  , être;  wertien  , devenir.  Ce  dernier  fert 
à form’er  le  futur  de  tons  les  verbes  aûifs;  il  fert 
auffiàformertouslestemsdes  verbes  paflifs, conjoin- 
tement avec  le  participe  du  verbe  ; fiirqtioi  il  faut 
obferver  qu’en  Allemand , ce  participe  ne  change  ja- 
mais , ni  pour  la  différence  des  "genres , ni  pour  celle 
des  nombres  ;ilgarde  toujours  la  même  terminaifon. 

A l’égard  dcl’Anglois,  la  maniéré  às conjugueras 
verbes  de  cette  langue  n’eft  point  analogue  à celle 
des  autres  langues  : je  ne  fçai  fi  elle  eft  aufli  facile 
qu’on  le  dit , pour  un  étranger  qui  ne  fe  contente  pas 
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d’une  fimpte  routine , & qui  veut  avoirune  connoif- 
fance  railonnée  de  cette  maniéré  de  conjuguer.  Wal- 
lis , qui  étoit  Anglols,  dit  que  comme  les  verbes  an- 
gloi»  ne  varient  point  leur  terminaifon , la  conju- 
g-jz/ofl  qui  fait,  dit-il,  une  fi  grande  difficulté  dans 
les  autres  langues , eft  dans  la  lienne  une  affaire  très- 
aifée  , & qu’on  en  vient  fort  aifément  à bout,  avec 
le  fecours  de  quelques  mots  ou  verbes  auxiliaires. 
Verborum  jlexio  feu  conjugatio  , qua  in  reliquis  Üru- 
guis  rnaxirnam  forticur  diffi^ultatem  , apud  anglos  Leyif. 
fimo  negotio  pemgitur  .. . verborum  aliquot  auxiliarium 
adjumento  ferè  totum  opus  perficitur.  Wallis,  Gramm, 
iing.  AngL.  ch.  viij.  de  verbo. 

C’eft  à ceux  qui  étudient  cette  langue  à décider 
cette  queftion  par  eux-mêmes. 

Chaque  verbe  anglois  femblc  faire  une  claflè  à 
part  ; la  particule  prepofîtive  to  , eft  comme  une  ef- 
pece  d’article  delÙné  à marquer  l’infinitif  ; deforte 
qu’un  nom  fubftantif  devient  verbe , s’il  eft  précédé 
de  cette  particule  , par  exemple  , murder  ^ veut  dire 
meurtre  y homicide',  mais  to  murder , lignifie  tuer', 
lift , effort  ,to  lift  y enlever  ; love , amour,  amitié , at- 
feftion,  to  love,  aimer,  Oc.  Ces  noms  fubftantifs 
qui  deviennent  aiofi  verbes , font  la  caufe  de  la  gran- 
de différence  qui  fe  trouve  dans  la  terminaifon  des 
infinitifs  ; on  peut  obferver  prefque  amant  de  ter- 
minaifons différentes  à l’infinitif,  qu’il  y a de  lettres 
à l’Alphabet  ,a  y b , c y d,  e , f,  g y &c.  to  flea , écor- 
cher; to  Tob  y voler,  dérober;  to  find,  trouver;  to 
love  y aimer;  to  quaff,  boire  à longs  traits  ; to  jog  , 
fecouer , pouffer  ; to  cath  , prendre , faifir;  to  ihank , 
remercier  ; to  call , appeller  ; to  lum , battre , frapper; 
to  run  courir  ; to  kelp , aider  ; to  wtar , porter  ; to 
toJf->  agiter  -,  to  rtjl , fe  repofer  ; to  know  , favoir  ; to 
box  y battre  à coups  de  poing  ; to  marry , marier , fe 
marier. 

Ces  infinitifs  ne  fe  conjuguent  pas  par  des  change- 
mens  de  terminaifon  , comme  les  verbes  des  autres 
langues  ; la  terminaifon  de  ces  infinitifs  ne  change 
que  très-rarement.  Ils  ont  deux  participes  ; un  parti- 
cipe préfent  toiijours  terminé  en  ayant, 

being , étant  ; & un  participe  paffé  terminé  ordinai- 
rement en  ed  ou  'dy  loved,  aime  mais  ces  partici- 
pes n’ont  guere  d'analogie  avec  les  nôtres , ils  font 
indéclinables , & font  plfitot  des  noms  verbaux  qui 
fe  prennent  tantôt  fubftantivement  &c  tantôt  adjec- 
tivement : ils  énoncent  l’aftion  dans  un  fens  abftrait, 
par  exemple , your  marry  ing  fignifie  votre  marier  y l’a- 
£lion  de  vous  marier  plutôt  que  votre  mariant.  Co~ 
ming  eft  le  participe  préfent  de  to  corne  y arriver , &c 
fignifie  C action  d'arriver  y de  venir,  ce  que  notre  par- 
ticipe arrivant  ne  rend  point.  Les  Anglois  dlfent  his 
Corning , fon  arrivée , fa  venue , fon  aêlion  d’arriver^ 
& l’idée  qu’ils  ont  alors  dans  l’efprit,  n’a  pas  la  mê- 
me forme  que  celle  de  la  penfée  que  nous  ayons 
quand  nous  difons  venant,  arrivant.  C’eft  de  la  diffé- 
rence du  tour,  de  l’imagination,  ou  de  la  différente 
maniéré  dont  l’efprit  eft  affefté , que  l’on  doit  tirer 
la  différence  des  idiotifmes  6c  du  génie  des  langues. 

C’eft  avec  l’infiniûf  & avec  les  deux  noms  ver- 
baux ou  participes  dont  nous  venons  de  parler , que 
l’on  conjugue  les  verbes  Anglois  , par  le  fecours  de 
certains  mots  & de  quelques  verbes  auxiliaires.  Ces 
verbes  font  proprement  les  feuls  verbes.  Ces  auxi- 
liaires font  m Aavs,  avoir;w  be,  être  ; faire, 

& quelques  autres.  Les  perfonnes  fe  marquent  par 
les  prononis  perfonnels  i,  je  ; thou,  tu;  he,  il;  she , 
elle  : & au  pluriel , we , nous  ; you , vous  ; they,  ils 
ou  elles , fans  que  cette  différence  de  pronoms  ap- 
porte quelque  changement  dans  la  terminaifon  du 
nom  verbal  que  l’on  regarde  communément  comme 
verbe.  . . 

Les  grammaires  que  l’on  a faites  jufqu  ici  p^r 
nous  apprendre  l’ Anglois , du-moins  celles  dont  i 


/ 
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•eu  connoiffaiîce , ne  m'ont  pas  paru  propres  poul* 
■nous  donner  une  idée  jufte  de  la  maniéré  de  conjuguer 
des  Anglois.  On  rend  l’Anglois  par  im  équivalent 
•François,  qui  ne  donne  pas  l’idée  jufte  du  tour  littéral 
Anglois  , ce  qui  eft  pourtant  le  point  que  cherchent 
•ceux  qui  veulent  apprendre  une  langue  étrangère  ; 
par  exemple , i do  dine , on  traduit  je  dîne  ; thon  dojl 
tu  dînes  ; kedoesdiney  \\(^\r\ç.  i,  marque  la  pre- 
mière perfonne , do^  veut  dire  faire  ^ & dincy  dîner: 
il  faudroit  donc  traduire  , je  ou  moi  faire  dîner  ^ tu 
fais  dîner , il  ou  lui  fait  dîner.  Et  de  même  there  is , 
on  traduit  au  fingulier , il  y a ; there , eft  un  adveidîe 
qui  veut  dire  /à,  & is  eft  la  troifieme  perfonne  du 
ungulier  du  préfent  du  verbe  irrégulier  to  be^  être  , 
& are  fert  pour  les  trois  perfonnes  du  pluriel  ; ainfi 
il  falloir  traduire  there  rr , là  eft , & there  are , là  font , 
& obfcrver  que  nous  difons  en  François,  ily  a. 

Le  fens  paflif  s’exprime  en  Anglois  , comme  en 
Allemand  & en  François  , par  le  verbe  fubftantif , 
avec  le  participe  du  verbe  dont  il  s’agit,  iam  loyed. 
Je  fuis  aimé. 

Pour  fe  familiarlfer  avec  la  langue  Angloife  , on 
doit  lire  fouvent  les  liftes  des  verbes  irréguliers  qui 
fe  trouvent  dans  les  grammaires,  & regarder  cha- 
que mot  d’un  verbe  comme  un  mot  particulier , qui 
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a une  ftgnlfication  propre  ; par  exemple,  î am  , je 
fuis  ; thou  art , tu  es  ; he  is , il  eft  : we  are , nous  fom- 
Tncs;yearc,  vous  êtes  ; they  are,  ils  font,  &c.  Je  re- 
garde chacun  de  ces  mots-Ià  avec  la  fignification  par- 
ticulière , & non  comme  venant  d’un  même  verbe. 
^m,{igni{iefuis,  comme fun  Ci^niûefoleil,  ainfi  des 
autres. 

Les  Efpagnols  ont  trois  conjugaifons , qu'Ws  diftin- 
guent  par  la  terminaifoii  de  l’infinitif.  Les  verbes 
dont  l’infînitif  eft  terminé  en  ar,  font  la  première 
conjugaifon  : ceux  de  la  fécondé  fe  terminent  en  er: 
enfin  ceux  de  la  troifieme  en  ir. 

Ils  ont  quatre  auxiliaires  , haver,  tener,fer  & efîar. 
Les  deux  premiers  fervent  à conjuguer  les  verbes  ac- 
tifs, les  neutres  & les  réciproques  : fer  & ejiar  font 
deftinés  pour  la  conjugaifon  des  verbes  paftifs. 

La  maniéré  de  conjuguer  des  Efpagnols , eft  plus 
analogue  que  la  nôtre  à la  manière  des  Latins.  Leurs 
verbes  ne  font  précédés  des  pronoms  perfonnels  , 
que  dans  les  cas  oîi  ces  pronoms  feroient  exprimés 
en  Latin  par  la  raifon  de  l’énergie  ou  de  l’oppofitiorii. 
Cette  fuppreftîon  des  pronoms  vient  de  ce  que  les 
terminaifons  Efpagnoles  font  allez  connoître  les  per- 
fonnes. 


I.  CONJUGAISON. 


Amar, aimer. 

Indicatif  présent. 
Singulier, 

Amo , . . j’aime. 

Amas  y . tu  aimes. 

Amaty il  aime. 

Pluriel. 

'Amamos  y nous  aimons. 

Amais  y vous  aimez. 

Aman,  . .ils  aiment. 


H.  CONJUGAISON. 


Corner  y manger. 

Indicatif  présent. 
Singulier. 

Comoy je  mange. 

Cornes  y tu  manges. 

Corne  y il  mange. 

Pluriel. 

Comemos  y ...  . nous  mangeons. 

Comeis  y vous  mangez. 

Comeny ils  mangent. 


ÏII.  CONJUGAISON. 

Subir  y monter» 

Indicatif  présent. 
Singulier, 

Subo,  je  monte.' 

Subis  y tu  montes. 

Subsy il  monte. 

Pluriel, 

Subimosy  ....  nous  montons. 

Subis, vous  montez. 

^ ’tben  y ils  montent. 


Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  fulvre  toute  la  conjugal- 
fony  ce  détail  ne  convient  qu’aux  grammaires  parti- 
culières ; je  n’ai  voulu  que  donner  ici  une  idée  du 
génie  de  chacune  des  langues  dont  je  parle  par  rap- 
port à la  conjugaifon. 

Les  Italiens,  dont  tous  les  mots , lî  l’on  en  excep- 
te quelques  prépofitions  ou  monofyllabes,  finilTent 
par  une  voyelle,  n’ont  que  trois  conjugaifons  comme 
les  Efpagnols.  La  première  eft  en  are,  la  fécondé  en 
ire  long  ou  en  ere  bref,  & la  troifieme  en  ire. 

On  doit  avoir  des  liftes  particulières  de  toutes  les 
terminaifons  de  chaque  conjugaifon  régulière  , ran- 
gées par  modes , tems  , nombres  &:  perfonnes , en 
lorte  qu’en  mettant  les  lettres  radicales  devant  les 
terminaifons,  on  conjugue  facilement  tout  verbe  ré- 
gulier. On  a enfulte  des  liftes  pour  les  irréguliers , 
fur  quoi  on  peut  confulter  la  méthode  Italienne  de 
Veneroni , in  4°.  1688. 

A l’égard  du  François , il  faut  d’abord  obferver 
que  tous  nos  verbes  font  terminés  à l’infinitif  ou  en 
tr,  ou  en  ir  ou  en  oir,  ou  en  re , ainfi  ce  léul  mot  tech- 
nique er-ir-oir-re , énonce  par  chacune  de  ces  fylla- 
bes  chacune  de  nos  quatre  conjugaifons  générales. 

Ces  quatre  co/iyugaiyô/zj générales  font  enfuite  i'ubdi- 
vifées  en  d’autres  à caufe  des  voyelles , ou  des  diph- 
tongues ou  des  conlonnes  qui  précèdent  la  termi- 
naifon  generale  ; par  exemple,  er  eft  une  terminaifon 
énérale , mais  fi  er  eft  précédé  du  fon  mouillé  foi- 
le , comme  dans  envo-yer , ennu-ytr,  ce  Ion  apporte 
quelques  différences  dans  la  conjugaifon  ; U en  eft  de 
même  dans  re,  ces  deux  lettres  font  quelquefois  pré- 
cédées de  conlonnes  , comme  dans  vaincre , rendre , 
battre , &c. 

Je  crois  que  plutôt  que  de  fatiguer  l’efprit  & la 
mémoire  de  réglés  , il  vaut  mieux  donner  un  para- 
Tome  m. 


digme  de  chacune  de  ces  quatre  conjugaifons  généra- 
les, & mettre  enfuite  au-defftis  une  lifte  alphabétique 
des  verbes  que  l’ufage  a exceptés  de  la  réglé. 

Je  crois  aufîî  que  l’on  peut  s’épargner  la  peine  de 
fe  fatiguer  après  les  obfervations  que  les  Grammai- 
riens ont  faites  fur  les  formations  des  tems  ; la  feule 
infpeôHon  du  paradigme  donne  lieu  à chacun  de  faire 
fes  remarques  fur  ce  point. 

D’ailleurs  les  Grammairiens  ne  s’accordent  point 
fur  ces  formations.  Les  uns  commencent  par  l’infi- 
nitif : il  y en  a qui  tirent  les  formations  de  la  pre- 
mière perfonne  du  préfent  de  l’indicatif:  d’autres  de 
la  fcconde  , &c.  l’eflentiel  eft  de  bien  connoître  la 
fignification , l’ufage  & le  fervice  d’un  mot.  Amufez- 
voiis  enfuite  tant  qu’il  vous  plaira  à obferver  les 
rapports  de  filiation  ou  de  paternité  que  ce  mot  peut 
avoir  avec  d’autres.  Nous  croyons  pouvoir  nous 
difpenfer  ici  de  ce  détail , que  l’on  trouvera  dans 
les  grammaires  Françoifes.  (A) 

Conjugaison  , en  Anatomie , s’entend  d’une  pai- 
re de  nerfs  ou  de  deux  nerfs,  ayant  la  même  origine 
& fervant  à la  même  opération  de  fentiment  ou  de 
mouvement , n’y  ayant  prefqu’aucim  nerf  qui  n’ait 
fon  femblable.  ^oye^NERF. 

Les  anciens  Médecins  ne  connolftbient  que  fept 
paires  ou  conjugaijons  de  nerfs  ; les  modernes  en  ont 
découvert  quarante,  ^oye^  Nerf.  Chanibers.  (I) 
CONJUGUÉ , adj.  Dans  les  ferions  coniques  on 
appelle  diamètres  conjugues , ceux  qui  font  récipro- 
quement parallèles  à leurs  tangentes  au  fommet.  F, 
Diamètre  , Section  conique. 

Axe  conjugué , eft  le  nom  que  plufieurs  auteurs 
donnent  au  plus  petit  des  diamètres  ou  au  petit  axa 
d’une  ellipfe.  Ellipse. 

11  eft  démontré  i°.que  dans  une  elllpfeleqtiarréde 
T T 1 1 1 ij 
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Taxe  conjugué  eft  au  quatre  de  l’axe  tranfverre , com- 
JT.e  le  quatre  de  la  demi-ordonnée  à l’axe  conjugué 
eft  au  redangle  des  fegmens  de  cet  axe  : 2.®.  que  tou- 
te ligne  droite  tirée  du  foyer  aux  extrémités  du  de- 
mi-axe conjugué , eft  égale  au  demi-axe  tranfverfe. 
De-Ià  il  fuit  que  les  deux  axes  étant  donnés , on  a 
aufli-tôt  les  foyers,  par  le  moyen  defquels  il  ell  aifé 
enfuitede  tracer  l’ellipfe.  Foyer. 

L’axe  conjugué  dans  line  ellipfe  ou  hyperbole , eft 
le  moyen  proportionnel  entre  Taxe  tranfverfe  & le 
paramétré.  Voy.  Hyperbole,  Axe  transverse, 
PARAMETRE. 

Ovale  conjuguée  , dans  lu  haute  Géométrie  ^ fe  dit 
d’une  ovale  qui  appartient  à une  courbe,  & qui  le 
trouve  placée  fur  le  plan  de  cette  courbe , de  ma- 
niéré qu’elle  eft  comme  ifolée  & féparée  des  autres 
branches  ou  portions  de  la  courbe.  On  trouve  de 
ces  fortes  d’ovales  dans  les  courbes  du  fécond  genre 
ou  lignes  du  troifieme  ordre , comme  M.  Newton  l’a 
remarqné.  Quelques-unes  de  ces  courbes  lont  com- 
pofées  de  plufieurs  branches  infinies , telles  qu’on 
les  voit  i^fig.  4J . Analyfej)  & d’une  ovale  A féparée 
des  autres  branches  , ôc  placée  dans  le  plan  de  la 
courbe. 

Il  y a des  cas  oii  l’ovale  A fe  réduit  à un  feul 
point,  & cette  ovale  s’appelle  alors  point  conjugué. 

Quelquefois  V ovale  conjuguée  touche  la  courbe, 

le  point  conjugué  y eft  adhérent. 

M.  l’abbé  de  Gua , dans  fon  livre  qui  a pour  titre 
ufages  de  l'analyfe  de  Defeartes , remarque  prouve 
que  la  courbe  appellée  cajjînoide  ou  ellipfe  de  M.  Caf 
fini , doit  dans  certains  cas  être  compoféc  de  deux 
ovales  conjuguées.^  telles  quc>^,  {_fig.  44-  ttnalyfe.j 
diftantes  l’une  de  l’autre,  & que  ces  ovales  peu- 
vent même  fe  réduire  chacune  à un  feul  point  conju- 
gué^ enforte  que  la  courbe  dont  il  s’agit  n’aura  alors 
d’ordonnées  réelles  que  dans  deux  de  fes  points,  & 
ie  réduira  par  conféquent  à deux  points  conjugués 
uniques  & ifolés , placés  à une  certaine  diftance  l’un 
de  l’autre  fur  le  plan  de  la  courbe. 

Poiu-  qu’une  courbe  fe  réduife  à un  point  conju- 
gué^ il  faut  que  la  valeur  dey  en  x-  foit  telle,  que 
cette  valeur  ne  foit  réelle  que  quand  v a elle-même 
une  certaine  valeur  déterminée;  par  exemple,  la 
courbe  dont  l’équation  feroit  yy-f  = ou  y 
= v/— xlx,  fe  réduit  à un  point  conjugué  ; car  c’eft 
l’équation  d’un  cercle  dont  le  rajron  eft  nul  ou  zéro  ; 
ce  cercle  fe  réduit  donc  à un  point.  La  valeur  de  y 
eft  nulle  lorfque  xz=o,  & imaginaire  fi  x'  eft  réelle. 

Ceux  qui  ont  peu  réfléchi  fur  la  nature  des  lignes 
courbes , entant  qu’elle  eft  repréfentée  par  des  équa- 
tions , trouveront  d’abord  fort  extraordinaires  ces 
ovales  & ces  points  conjugués,  ifolés  & féparés  du 
refte  de  la  courbe.  Comme  les  courbes  les  plus  fa- 
milières & les  plus  connues  n’en  ont  point , fa- 
voir  le  cercle  , les  fedions  coniques , la  conchoide , 
&c.  & que  ces  différentes  courbes  fe  décrivent  ou 
peuvent  fe  décrire  par  un  mouvement  continu;  ces 
autres  courbes  dont  les  parties  font  pour  ainfi  dire 
détachées  , paroiffent  d’abord  fort  fmgulieres  ; ce- 
pendant on  pourroit  obferver  que  l’hyperbole  nous 
fournit  en  quelque  maniéré  un  exemple  de  ces  cour- 
bes, dont  les  parties  font  détachées;  car  les  deux  hy- 
perboles oppofées  paroiffent  n’avoir  entr’elles  rien 
de  commun,  & appartiennent  pounant  à une  feule 
& même  courbe. 

Tout  ce  myftere  prétendu  dlfparoîtra,  fi  on  fait 
réflexion  qu’une  courbe  repréfentée  par  une  équa- 
tion, n’ eft  proprement  que  le  lieu  des  differens  points 
qui  peuvent  fervir  à réfoudre  un  problème  indéter- 
miné ; que  les  ordonnés  qui  répondent  aux  différen- 
tes valeurs  de  .v,  ne  font  autre  chofe  que  les  valeurs 
de  y J qu’on  auroit  en  réfolvant  féparement  cette 
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équation  par  chaque  valeur  de  xj  8c  qlie  fi  la  vav 
leur  de  x eft  telle  que  l’y  correfjXjndanTe  foit  imagi- 
naire , l’ordonnée  fera  imaginaire  ; qii’ainfi  un  point 
conjugué  dans  une  courbe  ne  fignific  autre  choie  fi- 
non  que  la  valeur  de  x qui  répond  à ce  point  con- 
jugué , donne  une  valeur  réelle  poury , & que  fi  on 
prend  x un  peu  plus  grande  ou  un  peu  plus  petite , 
la  valeur  dey  fera  imaginaire;  ce  qui  n’a  plus  rien 
de  merveilleux.  C’eft  ainfi  qu’avec  des  idées  nettes 
& precifes,  on  peut  ôter  à bien  des  vérités  certain 
air  paradoxe  que  quelques  favans  ne  ibnt  pas  fâchés 
de  Iciu-  donner,  & qui  en  fait  fouvent  tout  le  mé- 
rite. (O  ) 

Conjugue  , fe  dit  aufll , en  Botanique , des  feuil- 
les ou  autres  parties  qui  partent  d’un  même  cndioit 
de  la  plante,  & qui  s’en  vont  en  divergeant  l’une 
d’un  côté  l’autre  de  l’autre. 

Conjuguées,  {Hyperboles)  On  appelle  ainfi  deux 
hyperboles  oppofées , que  l’on  décrit  dans  l’angle 
vuide  des  afymptotes  des  hyperboles  oppofées  , 8c 
qui  ont  les  mêmes  afymptotes  que  ces  hyperboles, 
& le  même  axe,  avec  cette  feule  différence  , que 
l’axe  tranfverfe  des  oppofées  eft  le  fécond  axe  des 
conjuguées , 6c  réciproquement. 

Quelques  Géomètres  le  font  imaginé  que  le  fyf* 
tèmedes  hyperboles  conjuguées  8c  des  hyperboles  op- 
polées  formoit  un  feul  & même  fyftvme  de  cour- 
bes , mais  ils  éioient  dans  l’erreur.  Prenons  pour 
exemple,  les  hyperboles  oppofées  équilateres.  L’é- 
quation tûyy=xx  — aa  , d’oii  l’on  voit  quear<<* 
donne  y imaginaire  ; & qu’ainfi  dans  l’angle  des 
afymptotes  autre  que  celui  où  font  les  hyperboles 
oppofées,  on  ne  peut  tracer  de  combes  qui  appar- 
tiennent au  même  fyftème  ; car  alors  ar  < æ donne- 
roit  y réel.  On  peut  encore  s’affurer  fans  calcul, 

S [UC  les  hyperboles  conjuguées  8c  les  hyperboles  oppo* 
ées  ne  forment  point  un  même  fyfteme,  parce  que 
l’on  trouve  bien  dans  un  cône  & dans  fon  oppofé 
les  hyperboles  oppofées  , mais  jamais  les  conju- 
guées. Mais,  dira-t-on,  fi  je  formois  cette  équation 

y y — X x''-  — a^  xzo  y cette  équation  rcpréfenîeroit 
le  fyftème  des  quatre  hyperboles  ; car  on  auroit 
y y — = 8c  y = x x — aa  y y s 

X x-\- aa y d’où  l’on  voit  aifément  que  les  deux 
premières  valeurs  dey  repréfentent  les  hyperboles 
oppofées , & les  deux  autres  les  hyperboles  conju- 
guées ; ainfi,  conclura-t-on,  le  fyfteme  des  hyper- 
boles conjuguées  & oppofées  appartiennent  à une  mê- 
me courbe  , dont  l’équation  eûyy  — x ~a*  = 0; 
Mais  il  faut  remarquer  que  cette  équation  fe  divife 
en  deux  autres , y y — x x -{■  aa=io  , y y — xx  — aa 
= 0;  & qu’une  équation  n’appartient  jamais  à un 
feul  & même  fyftème  de  courbes , que  iorfqu’elle 
ne  peut  fe  divifer  en  deux  autres  équations  ration- 
nelles : ainfi  yy  — xx  = o y ne  repréfente  point  un 
feul  & même  fyftème  de  courbes , parce  que  cette 
équation  fe  divife  eny— xr=o,y-j-;r=o;  mais 
yj/—xx-^  a a repréfente  un  feul  même  fyftème, 
parce  qu’on  ne  peut  divifer  cette  équation  qu’en  ces 

deux-ci  ,y  — — = Scy-f  V xx  — ace 

= 0 , qui  ne  font  pas  rationnelles.  Voye\  CoüRBE. 
Cette  remarque  eft  très-importante  pour  les  com- 
mençans , qui  ne  la  trouveront  giiere  ailleurs.  (O) 
CONJURATION , f.  f.  {Hifi.  mod.)  complot  de 
perfonnes  mal  intentionnées  contre  le  prince  ou  con- 
tre l’état,  Voye^  SaUuJle  ÔC  l'abbé  de  Saint-Réal, 

* Conjuration  , {Hifi.  anc.)  cérémonie  qui  fe 
pratiquoit  dans  les  grands  dangers  : alors  les  foldats 
juroient  tous  enfemble  de  remplir  leur  devoir.  Le 
général  fe  rendoit  au  capitole  , y plaçoit  un  éten- 
dart  rouge  pour  l’infanterie , & un  bleu  pour  les 
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chevaux,  & dlfolt  qui  vuit  rempublicam  falvam  me 
Jcquatur;  les  fbldats  qui  s’étoient  rafTemblcs  répon- 
doient  à cette  invitation  par  un  cri , & marchoient 
de  là  contre  l’ennemi. 

Conjuration  , {.  f.  ^Z)tvihat.'^  parole , carac- 
tère , ou  cérémonie  , par  lelquels  on  évoque  ou  l’on 
chafle  les  efprits  malins,  on  détourne  les  tempêtes, 
Jes  maladies,  & les  autres  fléaux. 

Dans  1 Egliie  Catholique  & Romaine  on  employé, 
pour  expulier  les  démons  des  corps  des  pofî'édés, cer- 
taines conjurations  ou  exorcifmcs  , & on  les  afperge 
d’eau-benite  avec  des  prières  U des  cérémonies  p^-- 
ïiculieres.  Exorcisme. 

Il  y a cette  différence  entre  conjuration  & fortiU- 
que  dans  la  conjuration  on  agit  par  des  prières  , 
par  1 invocation  des  faints , & au  nom  de  Dieu , pour 
forcer  les  diables  à obéir.  Le  minière  qui  conjure 
par  la  fon'ûion  fainte  qu’il  exerce,  commande  au 
diable,  & lefprit  malin  agit  alors  par  pure  contrain- 
te ; au  lieu  que  dans  le  fortilége  on  agit  en  s’adref- 
fant  au  diable,  que  l’on  fuppofe  répondre  favora- 
blement en  vertu  de  quelque  padle  fait  avec  lui , en- 
forte  que  le  magicien  & le  diable  n’ont  entre  eux 
aucune  oppolition.  yoyt^  Sortilège. 

L’un  & l’autre  different  encore  de  l’enchantement 
8c  des  maléfices  , en  ce  que  dans  ces  derniers  on  agit 
lentement  & fecrettement  par  des  charmes , par  des 
caraâeres  magiques , 6-c.  fans  jamais  appeller  le  dia- 
ble , ni  avoir  aucun  entretien  avec  lui.  Foyer  Char- 
me (S*  Maléfice. 

Quelques  démonographes  ont  prétendu  qu’un 
moyen  très-efficace  de  reconnoître  les  forciers  dans 
les  exorcifmes , ctoit  de  les  conjurer  par  les  larmes 
de  Jefus-Chrifti  & que  fi  par  cette  conjuration  on 
pouvoir  leur  en  tirer  à eux-mêmes , c’étoit  une  mar- 
que de  leur  innocence;  & qu’au  contraire  fi  elle  ne 
leur  en  arrachoit  pas , c’étoit  un  figne  de  magie.  Mo- 
dus  autem  conjurandi,  difent-ils,  ad  lacrymas  vtras  fi 
innoxiafuerit  & cohibtre  lacrymas  falfas  ^ talis  velcon- 
fimilis  praclicari  infintentia  à judice  poteftfeu  presby- 
tero  , manum  fuper  caput  delati  feu  delatx  pontndo: 
conjura  te  per  amarijfimas  lacrymas  à nofiro  falvatore 
Domino , &c.  Delrio , qui  cite  cette  pratique  & cette 
formule,  regarde  avec  raifon  l’une  & l’autre  com- 
me fuperffitieufes  : & d’ailleurs,  quel  moyen  facile 
de  jufiification  n’offriroit-elle  pas  aux  forciers,  & 
fur-tout  aux  forcieres  , qui  font  d’un  fexe  à qui  l’on 
fait  que  les  larmes  ne  coûtent  rien  ? Voye^  Delrio , 
difquifit.  rnagicar.  lib.  V.  fecl.jx.  pag.  74/.  & fuiv. 

Les  Payens  avoient  coutume  de  conjurer  les  ani- 
maux nuifibles  aux  biens  & aux  fruits  de  la  terre,  & 
entr’autres  les  rats.  C’étoit  au  nom  de  quelque  divini- 
té fabuleufe , qu  on  interdifoit  à ces  animaux  deffruc- 
teurs  l’entrée  des  maifons , des  jardins , ou  des  cam- 
pagnes. Aldrovandus,  dans  fon  ouvrage  fur  l’hif- 
toire  naturelle , pag.  4^8.  a pris  foin  de  nous  en  con- 
lerver  cette  formule  : Adjura  vos , omnes  mures , qui 
hic  comijütis  , ne  mihi  inferatis  injuriam  : affigno  vobis 
hune  agrum  , in  quofi  vos  pofihac  deprehendero  , matrem 
deorurn  tefior , finguios  vefirum  in  Jeptem  frufîa  difeer- 
pam.  Mais  il  ne  dit  pas  l’effet  que  produifoit  ce  talif- 
_man.  A^ojeçTALpMAN.  Celui  qui  voudra  connoître 
jufqu  ou  peut  aller  la  méchanceté  de  l’homme,  n’au- 
ra qu  à lire  1 hiRoire  de  la  conjuration  des  diables  de 
Loudun , & la  mort  d’Urbain  Grandier  ( G\ 

quelques  coûtu- 

jnes  iignifie  la  Jimonce  faite  par  le  bailli , ou  gouver- 
neur , ou  par  ion  lieutenant , aux  hommes  de  fief 
ou  corners , de  venir  juger  une  affaire  qui  eft  de  leur 
compétence  : ce  qui  n a lieu  que  dans  certaines  cou- 
tumes des  Pays-bas,  où  l’exercice  de  la  juftice  féoda- 
le appartient  aux  hommes  de  fiet  conjointement  avec 
U juge  du  feigneur , & aux  hommes  cottiers  ou  ro- 
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tuners , lorlque  le  feigneur  n’a  dans  fa  mouvance 
que  des  roturiers  , comme  dans  les  coûtumes  d’Ar- 
tois , de  Saint-Omer , de  Valenciennes , &c. 

On  prétend  que  l’étymologie  de  ce  mot  vient  de 
ce  que  le  feigneur  ou  fon  juge  appelloit  les  hommes 
de  fiet  ou  cottiers  en  ces  tenues  ; voi/â  une  telle  affai- 
re ije  vous  conjure  d'y  faire  droit  ; que  c’eft  de-là  qu’- 
on a dit,  la  conjure  du  léigneur  , du  bailli , du  gou- 
verneim  , ou  de  fon  lieutenant  ; que  fans  cette  con- 
jure , le  pouvoir  des  hommes  de  fief  ou  cottiers  eft 
umplement  habituel , & qu’il  ne  peut  produire  au- 
cun effet  : de  forte  i^ue  les  jugemens  & aétes  judi- 
ciaires rendus  fans  légitimé  conjure  préalable  font 
nuis.  ’ 

Anciennement  le  feigneur  pouvoit  lui-même  corn 
jurer  fes  hommes.  C’eft  ainfi  que  le  comte  de  Flan- 
dre conjura  les  fiens  pour  prendre  le  parti  du  roi 
d’Angleterre  contre  la  France,  & Philippe-le-Bel 
conjura  fes  pairs  pour  faire  jugement  contre  Le  roi 
d Angleterre. 

Préfentement  le  feigneur  ne  peut  pas  lui-même 
conjurer  fes  hommes  pour  rendre  la  juftice  ; la  co/z- 
jure  doit  être  faite  par  fon  bailli,  ou  par  le  lieute* 
nant. 

On  pourroit  auffi  par  le  terme  de  conjure  enten- 
dre que  c eft  l’affemblée  de  ceux  qui  ont  prêté  en- 
femble  ferment  de  rendre  la  juftice  conrormément 
à ce  que  l’on  trouve  dans  les  lois  ialique  , npuaires 
& autres  lois  anciennes , oti  les  conjurés  , conjurato- 
res , font  ceux  qui  après  avoir  prêté  enfemble  <er- 
ment  , rendoient  témoignage  en  faveur  de  quel- 
qu’un. ‘ 

Cour  de  conjure , eft  la  juftice  compofée  d’hommes 
de  loi  conjurés  pour  juger.  C’eft  en  ce  fens  qu’il  eft 
dit  dans  la  fomme  rurale , faire  droit  entre  Us  parties 
par  conjure  d'hommes  ou  d'èchevins;  6c  que  la  coutu- 
me de  Lille  , titre  des  plaintes  à loi , dit  : femondre  & 
conjurer  de  loi  Us  hommes  de  fief  y éckevins  y & juges. 

Conjure  fignifie  auffi  quelquefois  dans  ces  cofitu» 
mes,  demande  ^femonce^  comme  dans  celle  d’Hai- 
naut , chap.  Ivj.  Ainfi  conjurer  la  cour  ou  le  juge  de 
la  loi,  c’eft  former  une  demande  devant  lui.  Foye^ 
U gloff.  de  M.  de  Lauriere  au  mot  conjure , & Mall- 
lart  en  fes  note$y«r  U titre  j . de  la  coutume  d'Artois, 


L.-wiNjUK.li,i.  m.  membre  d une  conjura»ion, 
Foyei  Conjuration  (Gram.). 

CONJUREMENT,  1'.  m.  (Jurifpr.)  eft  la  même 
chofe  que  conjure.  Ce  terme  eft  ufité  à Aire , à Lill® 
& Autres  villes  de  Flandre.  Il  en  eft  parlé  en  plulieurs 
endroits  du  troifieme  tome  des  ordonnances  de  la  troi- 
fieme  race^  pag.  6,46-4  y 664 , & 666.  Foyer  ci-de- 
vant Conjure.  (A) 

CONIUS , (Mythol.)  furnom  fous  lequel  Jupiter 
tut  adore  par  les  habitans  de  Megare , où  il  avoif 
un  temple  fans  toît,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
Conius  y ou  de  Jupiter  le  poudreux, 

CONNAUGHT  , (^Géog.  mod.')  grande  province 
d Irlande  , bornée  par  celles  de  Leinftcr , d’Ulfter, 
de  Munfter , & par  la  mer.  Sa  capitale  eft  Gallo-sva y» 

CONNECTICUTE  , ( Géog.  ) voye:^  Baye  des 
Matachufets , à VarticU  Matachusets. 

CONNÉTABLE  ou  GRAND  CONNÉTABLE; 
f.  m.  (^Hifl.  mod.-)  eft  le  iwm  d’un  ancien  officier  de 
la  couronne,  qui  ne  fubfifte  plus  ni  en  France  , ni 
en  Angleterre. 

Quelques  - uns  le  dérivent  du  Saxon , & le  font 
fignifier  originairement  le  fiay  ^ ou  le  foùtien  du  roi. 
D autres  le  tirent  avec  plus  de  probabilité  du  cornes 
fiabuli^y  on  grand  écuyer,  fuppofant  que  cette  dignité 
qui  n’étoit  au  commencement  que  civile,  devint 
enfuite  militaire  , & que  le  grand  écuyer  fut  iait 
général  des  armées. 

La  fonftion  du  connétablt  d’Angleterre  confiftoit 
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à connortre  Sc  à juger  des  faits  d’armés  des  ma- 
tières de  guerre.  C’ell  à la  cour  du  connitabU  ^ à 
celle  des  maréchaux,  qu’appartenoit  la  connoiüan- 
ce  des  contrats  & des  faits  d’armes  hors  du  royau- 
me , & des  combats  & des  armoiries  au -dedans. 

Maréchal. 

Le  premier  connétable  d’Angleterre  fut  créé  par 
Guillaume  le  Conquérant  : cette  charge  devint  en- 
fuite  héréditaire  jufqu’à  la  treizième  année  du  re- 
•gne  de  Henri  VIII . qu’elle  fut  abolie , étant  devenue 
fl  puifiante  , qu’elle  en  étoit  inlupportable  au  roi. 
Depuis  ce  tems-là  les  connétables  n’ont  été  créés 
que  par  occafion  pour  des  caufes  importantes , 6c 
fupprimés  aufli-tôt  apres  la  decifion  de  la  caufe. 

Edouard  I.  créa  dans  la  treizième  année  de  fon 
jegne  , par  une  ordonnance  de  W inchefter , d’après 
ces  connétables  d’Angleterre  c^ui  avoient  été  fi  puif- 
fans  , d’autres  connétables  inferieurs  , que  l’on  a ap- 
.pellé  depuis  connétables  des  cantons  ; & ce  roi  ordon- 
na qu’il  y auroit  deux  de  ces  connétables  dans  cha- 
que canton  pour  la  confervation  de  la  paix , & la 
-révifiondes  armes. 

C’eft  ceux-ci  qu’ils  appellent  préfentement  conf- 
tabularii  capitales  , ou  principaux  connétables  ; parce 
que  la  fuite  des  tems  & l’augmentation  du  peuple 
en  ayant  occafionné  d’autres  dans  chaque  ville  d'u- 
ne autorité  inférieure  , ils  ont  été  appeUés  petits  con- 
nétables ou  fub  conjîabularii.  La  nomination  du  petit 
connétable  appartient  aux  feigneurs  de  différentes  fei- 

gneuries, 

Mais  outre  ceux  - ci , il  y en  a encore  qui  tirent 
leurs  noms  de  différentes  places,  comme  le  conné- 
table de  la  tour  du  château  de  Douvre  , du  château 
deWindfor,  de  celui  de  Caernarvan , & de  beau- 
coup d'autres  châteaux  de  la  province  de  Galles , 
eue  l’on  prend  pour  autant  de  palais  appartenons 
■au  roi , ou  pour  un  fort  : ainfi  le  chateau  de  \Vind- 
for  n’eft  qu’une  maifon  royale  , & le  chateau  de 
Douvre  une  fortereffe,  de  même  que  celui  de  Caer- 
-narvan.  Leur  charge  elf  la  même  que  celle  des  châ- 
-telains  ou  gouverneurs  de  châteaux.  Chambtrs. 

En  France  , le  connétable  eft  devenu  infenfible- 
ment  le  premier  officier  de  la  couronne.  Il  eft  vrai 
que  d’abord  il  n’étoit  pas  plus  puiffant  que  le  grand- 
chambellan  & le  chancelier  : mais  depuis  que  le  ton- 
ftétable  eut  été  regardé  comme  le  général  né  des  ar- 
mées , fa  dignité  devint  bien  fupérieure.  Il  com- 
mandait à tous  les  généraux , même  aux  princes  du 
fang  , Se  gardoit  l’épée  du  Roi  qu’il  recevoit  toute 
jîue  , & dont  il  faifoit  hommage  aux  princes.  Cèlte 
charge  n’étoit  que  perfonnelle  , ôe  non  héréditaire , 
ie  Roi  y nommant  qui  il  lui  plaifoit.  Le  connétable 
régloit  tout  ce  qui  concerne  le  militaire  ; comme 
la  punition  des  crimes  , le  partage  du  butin , la  red- 
dition des  places  , la  marche  des  troupes  , &c.  Il 
avoit  un  prévôt  de  la  connétablie  , pour  juger  les 
délits  commis  par  les  foldats.  Cette  charge  futfup- 
primée  par  Louis  XllI.  en  1617.  Cependant  au  fa- 
cre  des  Rois  , un  feigneur  de  la  première  dilfinc- 
tion  repréfente  le  connétable  \ le  maréchal  d Etrees 
en  fît  les  fondions  au  facre  de  Louis  XIV.  & le 
maréchal  de  Villars  à celui  de  Louis  XV.  Son  au- 
torité & jurifdiÛion  particulières  font  exercées  par 
le  corps  des  maréchaux  de  France  , fous  le  nom  de 
tribunal  de  la  connétablie  , qui  fe  tient  à Paris  fous 
le  plus  ancien  des  maréchaux.  Voye^  Maréchal. 
Depuis  la  f^uppreffion  de  la  charge  de  connétable  ^ 
on  a imagine^  en  France  un  nouveau  titre  militaire 
qui  eft  le  maréchal  general  des  camps  6*  armées  du  R.01  i 
mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  l’autorité  de  cet  offi- 
cier foit  aufli  étendue  que  l’étoit  celle  de  1 ancien 
connétable.  Voye?  MarÉCHAL  GENERAL.  (G) 

connétablie  , f.  f.  6*  MARÉCHAUSSÉE  DE 
FRANCE,  {J^’’'fp^'')  eft  la  jurifdiélion  du  eonnéia- 
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ble  & des  maréchaux  de  France  fur  les  gens  dé  gùer» 
re , & fur  tout  ce  qui  a rapport  à la  guerre  direfte- 
ment  ou  indireélement , tant  en  matière  civile  que 
criminelle. 

On  l’appelle  connétablie  & maréchauffee , parce  que 
quand  il  y avoit  un  connétable  , cet  officier  & les 
maréchaux  de  France  ne  faifoient  qu’un  corps  dont 
le  connétable  étoit  le  chef,  & rendoit  avec  eux  la 
juftice  dans  cette  jurifdiûion. 

Depuis  la  fuppreffion  de  l’office  de  connétable, 
cette  jurifdiélion  a cependant  toujours  retenu  le  nom 
de  connétablie , & eft  demeurée  aux  maréchaux  de 
France,  dont  le  premier  qui  repréfente  le  connéta- 
ble pour  tout  le  corps  des  maréchaux  de  France , eft 
le  chef  de  cette  juriidiftion. 

Elle  eft  la  première  des  trois  jurifdiftlons  qui  font 
comprifes  & dénommées  fous  le  titre  général  (ÜQjiege 
de  la  table  de  marbre  du  palais  à Pans  ; lavoir  la  con- 
nétablie , {'amirauté,  & les  eaux  & forêts.  Leur  dé- 
nomination commune  vient  de  ce  qu’autTefois  ces 
jurifdiéfions  tenoient  leurs  féances  fur  la  table  de 
marbre  qui  étoit  en  la  grand-fatle  du  palais  , ôc  qui 
fut  détruite  lors  de  l’incendie  arrivé  en  1618. 

Cette  jurifdiâion  a aufîi  le  titre  de  jujlice  mUi- 
taire. 

On  tenta  en  i6ozd’établ:runcco««éf^W/eàRoüen; 
mais  ce  projet  n’ayant  pas  éu  lieu,  la  connétablie  eft 
la  feule  jurifdiftion  de  fon  efpece  pour  toute  l’éten- 
due du  royaume. 

L’établiffement  de  la  connétablie  paroît  êt»'e  aufli 
ancien  que  celui  du  connétable , qui  remonte  juf- 
qii’aux  premiers  tems  de  la  monarchie.  Les  grands 
officiers  de  la  couronne  avoient  chacun  une  jurif- 
diftion  pour  ce  qui  étoit  de  leur  reffort  : ainfi  il  eft 
probable  que  le  connétable  ayant  été  décoré  du  ti- 
tre à! officier  de  la  couronne , & étant  enfuite  devenu 
le  premier  des  officiers  militaires  , exerça  dès -lors 
une  jurifdiftion  fur  ceux  qui  éroient  fournis  à fou 
commandement.  . . . . , 

On  ne  trouve  point  d’ordonnance  qui  ait  Inftîtue 
cette  jurifdiftion  : mais  dans  un  mémoire  dreffé  au 
fiége  en  16^5,  il  eft  dit  que  ce  fiége  fubfiftoit  de- 
puis 400  , ce  qui  feroit  remonter  fon  inftitution  juf- 
qu’en  1255.  Miraulmont  dit  qu’anciennement  elle 
^exerçoii  à la  fuite  de  nos  Rois  ; que  le  connétable  & 
maréchaux  de  France  avoient  des  prévôts  quiavoient 
jurifdièlion  criminelle  au  camp  & durant  la  guerre  , 
& en  tems  de  paix , fur  les  vagabonds  & non  domi- 
ciliés ; qvi’ils  connoiftbient  des  matières  de  leur  com- 
pétence à la  fuite  du  camp  & armée  , & des  conn^ 
table  & maréchaux  de  France  : mais  que  depuis  l’é- 
tabliffement  du  parlement  à Paris , cette  jurifdiÛion 
fut  fixée  avi  fiége  de  la  table  de  marbre. 

Le  plus  ancien  veftige  que  l’on  trouve  dans  le  fie- 
ge  de  fon  ancienneté , eft  une  fentence  du  9 Février 
1316,  dont  l’appel  fut  porté  au  parlement  ; & un 
arrêt  de  cette  cour  du  11  Janvier  1361,  qui  fur  1 ap- 
pel d’une  fentence  du  même  fiége  , la  qualifieyè/z- 
ience  de  L' audience  de  la  cour  des  maréchaux  qui  pro- 
bablement étoit  la  même  jurildiûion  que  X^connétof 
blie. 

Miraulmont  rapporte  que  Charles  V.  ordonna  le 
1 3 Décembre  1 3 74 , que  les  aflignations  devant  les 
maréchaux  de  France  lé  feroient  pour  comparoir  en 
la  ville  de  Paris,  & non  ailleurs  ; que  les  ajourne- 
mens  feroient  libellés  & non  royaux , & faits  par  les 
fergens  royaux  des  lieux , & non  par  aucun  com- 
mis -fergent  , ou  officier  des  maréchaux  : ce  qui  fe 
fit , dit-il , afin  d’établir  la  juriidiftion  des  connéta- 
ble & maréchaux  de  France  au  palais  à Paris. 

Les  connétables  , & depuis  eux  les  maréchaux  de 
France  tenoient  autrefois  cette  jurifdiftion  en  fief  du 
Roi  comme  un  domaine  de  la  couronne  , dont  la 
propriété  appartenoit  au  Roi , & qui  leur  avoit  et?» 
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inféodée  à caufe  de  leurs  offices  : ils  en  faifoient  hom- 
mage lors  de  leur  preftation  de  ferment.  On  en  voit 
des  exemples  dans  le  Feroneni424,  1631,  1637, 
& 16^5:  mais  depuis  ce  tems , cette  jurildiéHon  ell 
devenue  royale  , & les  officiers  ont  le  titre  de  co«- 
feilUrs  du  Roi. 

Cette  juriidiûion  étoit  d’abord  ambulatoire  à la 
fuite  du  connétable  près  de  la  perfonne  du  Roi , & 
ne  fut  rendue  fédentaire  à Paris  que  vers  le  tenis  où 
le  parlement  y fut  fixé.  Dans  cette  ville , le  fiége  fe 
tenoit  en  1 543  , au-deffus  de  l’auditoire  du  bailliage 
du  palais.  Il  fut  transféré  en  1549  aux  Augufiins , 
& en  1 590  à Tours , puis  rétabli  à Paris  en  1 594  ; en 
1671,  il  fut  placé  , où  il  eft  préfentement , dans  la 
galerie  des  prifonniers  ; Sc  depuis  le  22  Septembre 
1741  jufqu’au  milieu  d’Avril  1742,  il  fe  tint  par  em- 
prunt dans  la  chambre  des  eaux  & forêts , pendant 
qu’on  travailloit  à la  galerie  des  prifonniers. 

Comme  les  officiers  de  la  couronne  avoient  an- 
ciennement le  droit  d’établir  tels  officiers  qu’ils  ju- 
geoient  à-propos  , pour  exercer  fous  eux  & en  leur 
nom  les  mêmes  fonctions  dont  ils  étoient  charges , 
le  connétable  & les  maréchaux  de  France  ne  pou- 
vant vaquer  continuellement  à l’expédition  de  la 
jufiiee  à caufe  de  leurs  occupations  militaires , ils 
infiituerent  un  lieutenant  général  & un  procureur 
d’office , pour  juger  conjointement  avec  eux , & ju- 
ger feuls  en  leur  abfence  les  affaires  qui  font  portées 
a ce  tribunal.  L’établiffement  d’un  lieutenant  parti- 
culier dans  ce  fiége , réfulte  de  la  création  des  lieu- 
tenans  particuliers,  faite  en  1 5 8 1 dans  tous  les  fiéges 
royaux. 

La  connétabiu  eft  compofée  préfentement  d’un 
lieutenant  général  , un  lieutenant  particulier,  un 
procureur  du  roi  ; il  y avoit  auffi  un  office  d’avocat 
du  roi , dont  M®  Simon  le  Norman  étoit  pourvu  en 
1561,  & parle  décès  duquel  il  hit  uni  à celui  de  pro- 
cureur du  roi,  fuivant  des  lettres  du  8 Juillet  i 03  ; 
un  greffier  en  chef,  un  commis -greffier,  trois  huif- 
fiers-audienciers  , & un  très-grand  nombre  d'autres 
huiffiers  de  la  connétablie  qui  Ibnt  répandus  dans  les 
bailliages  du  royaume  pour  le  fervice  de  la  connéta- 
blie.,  &c  compris  fous  les  différentes  dénominations 
d’huiffiers , archers  , archers-huiffiers , arcHers-gar- 
des  , huiffiers -fergens  royaux  & d’armes  , lefqiiels 
joiiiffent  de  plufieurs  privilèges , notamment  du  droit 
d’exploiter  par  tout  le  royaume  : ils  font  jufticiables 
de  la  connctablu  pour  leur  fervice  & fondions  de 
leur  charge. 

Les  maréchaux  de  France  font  les  préfidens  de 
cette  jurifdiftion  , & y viennent  quand  ils  le  jugent 
à propos  ; ils  y viennent  ordinairement  en  corps , 
habillés  comme  les  ducs  & pairs  en  petit  manteau, 
8c  avec  des  chapeaux  ornés  de  plume , le  premier 
maréchal  de  France  étant  accompagné  des  gardes  de 
la  connitabLit , avec  deux  trompettes  à la  tête  qui 
fonnent  jufqu’à  la  porte  de  l’auditoire;  & en  fortant 
de  l’audience , ils  font  reconduits  dans  le  même  or- 
dre &c  avec  la  même  pompe. 

Le  lieutenant  général  va  prendre  les  opinions  des 
maréchaux  de  France , qui  en  matières  fommaires 
opinent  alfis , mais  découverts , & en  s’inclinant.  Si 
c’effune  aff.iire  dedifeuffion,  les  maréchaux  de  Fran- 
ce le  réiinillent  près  du  doyen , & donnent  leur  avis 
debout  & découverts.  Le  lieutenant  général  a feul 
la  parole  prononce. 

En  l’abience  des  maréchaux  de  France , c’efl  lui 
qui  préfiJe.  il  a en  outre  plufieurs  autres  droits  cu- 
rieux par  leur  ancienneté , & qui  ont  été  cédés  à cet 
officier  par  le  maréchal  de  France  , auquel  ils  appar- 
tenoient  à caufe  de  fon  office  ; entre  autres  une  re- 
devance dite  par  les  habitans  d’Argenteuil,  pour  les 
îles  dites  di  ia  marcchaujféi  ^ fituées  vis-à-vis  d’Ar- 
gcntouil  : cette  redevance  confille  de  ia  part  des  ha- 
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bitans  à venir  faire  la  foi  & hommage  à chaque  nou- 
veau lieutenant  général  ; à venir  tous  les  ans  la  veil- 
le de  ia  Pentecôte  , par  eux  ou  par  leurs  fyndics  & 
marouilliers , inviter  le  lieutenant  général  à fe  trou- 
ver a la  fête  du  lieu  , qui  efl  ordinairement  le  lundi 
de  la  Pentecôte.  Lorfque  le  lieutenant  général  ac- 
cepte-d’y  aller,  ils  doivent  venir  au-devant  de  lui 
jufqu  à 1 entree  de  1 île , & le  recevoir  avec  tous  les 
honneurs  convenables  ; lui  payer  trois  fous  parifis 
de  cens,  quarante  fous  tournois  d’argent , & lui  don^ 
ner  à dîner  & à fa  compagnie.  Le  lieutenant  général 
s’y  tranfporta,  en  i52^,avec  fon  greffier  & un  huif- 
fier  , accompagné  du  prévôt  à la  fuite  du  maréchal 
d’Aubigny , aflifté  de  fes  archers  & de  deux  notaires 
au  châtelet.  Les  marguiUiers  vinrent  au-devant  de 
foi  avec  les  hautbois  & autres  inffrumens  ; ils  lui  of- 
frirent  au  nom  des  habitans  du  pain  , du  vin , & une 
tarte , les  trois  fous  de  cens , & à diner  ; ce  qu’il  ac- 
cepta. Mais  par  arrêt  du  parlement  du  1 5 Juin  1624, 

ce  dîner  a ete  évalué  à cinquante  fous  tournois  , au 
moyen  dequoi  la  redevance  en  argent  eft  piélénte- 
ment  de  quatre  livres  dix  fous  outre  les  trois  fous 
de  cens. 

Les  habitans  de  Nanterre  doivent  auffi  une  rede- 
vance au  lieutenant  général  pour  l’île  de  la  maré- 
chauffée  limée  dans  ce  lieu.  La  redevance  étoit  d’un 
denier  de  cens , & en  outre  d’un  pain  blanc  de  la  lar- 
geur d’un  fer-à-cheval.  Ce  pain  a été  depuis  con- 
verti en  neuf  fous  parifis  d’argent,  enfuité  év^aiué  à 
feizefous  parifis  & un  agneau  gras,  & enfin  en  1604 
arbitré  à quarante  fous  tournois. 

Il  a encore  un  droit  appelle  ceintun  de  U reine  à 
prendre  fous  le  pont  de  Neuilly,  qui  confifie  à pren- 
dre fur  tous  les  bateaux  montans  ou  defeendans  fous 
le  pont  de  Neuilly,  depuis  la  veille  de  la  Notre  - Da- 
me de  Mars  jufqu’à  la  S.  Jean-Baptiffe  , dix-huit  de- 
niers parifis  pour  chaque  bateau  chargé , & douzç 
deniers  parifis  pour  chaque  bateau  vuide  , & un 
droit  de  neuvage  de  trois  fous  parifis  fur  chaque  ba- 
teau neuf,  fous  peine  de  confifeation  des  bateaux  & 
d’amende  arbitraire. 

^ C’eff  foi  qui  a la  garde  du  fceau  du  premier  ma- 
réchal de  France,  dont  on  fe  fert  pour  fcdler  tou- 
tes les  expéditions  de  ce  fiége.  Ce  fceau  qui  contient 
les  armoiries  du  connétable,  & au-delfous  celles 
du  premier  maréchal , leur  a été  accordé  par  nos 
Rois , comme  on  voit  par  des  lettres  de  Charles  IX. 
du  6 Décembre  1 568  ; il  change  à l’avenement  de 
chaque  maréchal  de  France  0’empreinte  des  armes 
du  connétable  efl  néanmoins  toûjours  la  même: 
mais  l’écuffon  des  armes  du  doyen  des  maréchaux 
de  France  , qui  efl  au-deffous  des  armes  du  conné- 
table, change  à chaque  mutation  de  doyen;  c’dl 
pourquoi  chaque  doyen  donne  un  nouveau  fceau. 
Le  privilège  de  ce  fceau  efl  d’être  exécutoire  par- 
tout le  royaume  , fans  vifa  ni  pareatis. 

Comme  il  n’y  a que  deux  juges  dans  ce  fié«^e , 
dans  les  procès  criminels  on  y appelle  pour  conléil 
un  troifieme  gradué;  & depuis  long -tems  le  lieu- 
tenant général  , ou  en  fon  abfence  celui  qui  préfi- 
de  , font  dans  i’ufagc  d’inviter  pour  cet  effet  un 
ou  plufieurs  avocats  du  parlement. 

A l’égard  des  affaires  civiles , U y en  a quelques» 
unes  d’une  nature  particulière  où  le  lieutenant  gé- 
néral invite  en  tel  nombre  qu’il  juge  à propos  les 
commiffalres,  contrôleurs,  & thrdoriers  des  guer- 
res , lefquels  en  ce  cas  y ont  féance  8c  voix  ciéli- 
bérative,  dans  les  conteflations  entre  les  thrélb- 
riers  & leurs  commis.  Les  commiffaircs  des  guerres 
s’y  affemblent  en  outre  fos  premiers  lundis  de  cha- 
que mois  , pour  y délibérer  des  affaires  de  leur  com- 
pagnie. 

On  y a quelquefois  appelle  des  maîtres  des  comp- 
tes , lorfqu’il  s’agiÛbit  de  finance. 
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Des  maîtres  des  requêtes  y ont  aiifli  affîfté  qiiel- 
quefois  pour  clifférens  objets  , en  vertu  de  mande- 

mens  & de  lettresde  juflion  à eux  adrelTees. 

Le  prévôt  de  la  connitabLu  y a leance  & voix  déli- 
bérative dans  toutes  fortes  d’affaires  après  le  lieute- 
nant particulier.  Pourcequieftdefesheutenans,  & 
des  autres  prévôts  & lieutenans  des  maréchaux  de 
FÎLce  iL  n’ont  féance  que  fur  les  bas-üéges  ; & 
quant  à la  voix  délibérative  , ils  ne  l’ont  que  quand 
ils  apportent  des  procès  prevôtaux  à juger. 

La  connitablie.  connoît  premièrement  de  tous  excès, 
dommages,  crimes,  & délits  commis  par  les  gens  de 
guerre , à pié  ou  à cheval , au  camp  , en  garnilbn , 
en  y allant  ou  revenant , ou  tenant  les  champs  ; des 
excès  & violences  qui  peuvent  leur  être  faits  ; des 
infraûions  de  fauve-garde  , & des  gardes  entraintes  ; 
logement  de  gens  de  guerre  fans  commiflion  & lans 
route  , ou  qui  fe  font  dans  les  maifons  des  exempts 
& des  privilégiés;  & dd  tous  crimes  & délits  com- 
mis à l’occafion  des  faits  dont  on  vient  de  parler.  ^ 
i“.  Elle  connoît  de  tous  procès  & différens  procé- 
dans  du  fait  de  la  guerre  & gendarmerie , comme 
des  rançons , butins , p'tifonniers  de  guerre , efpions, 

proditeurs,  transfuges,  deferteurs,enroUemcns for- 
cés , deftlimion  & caffation  de  gens  de  guerre  ; de 
la  reddition  des  villes , châteaux , & forterelTcs  ren- 
dus aux  ennemis  du  Roi , par  faute  & malverfation 
des  gentilshommes  fujers  au  ban  & arriéré  ban;  des 
aÛions  & pourfiiites  qui  en  peuvent  être  faites,  & 
des  appellations  interjettées  des  maires  &échevins, 
fur  le  fait  de  la  milice,  guet,  & garde  des  bourgeois 
& habitans  ; des  délits  & différends  furvenus  entre 
eux  ou  autres  particuliers  dans  les  corps-de-garde 
defdites  villes  ; & de  tous  cas  & crimes  commis  par 
gens  étant  fous  les  armes  ; comme  auffi  de  l’appel 
des  fentenccs  rendues  par  les  prévôts  des  compa- 
gnies bourgeoifes  d’arquebufiers  , fufilicrs,&  che- 
valiers de  la  fléché  ou  de  l'arc.  , , r » 

C’ell  à caufe  de  ce  reffort  d’appel , & de  la  lupe- 
rioi-ité  que  la  connuahlic  a fur  toute  la  maréchauffée 
& gendarmerie  de  France , qu’il  y a deux  degrés  ou 
marches  pour  monter  au  fiége  lur  lequel  s’afléyent 
les  juges  de  la  connétablu, 

3°rElle  connoît  des  aéUons  perfonnelles  que  les 
gens  de  guerre  peuvent  avoir,  en  vertu  de  contrats, 
cédules, promeifes, obligations  faites  entre  eux  ou  au- 
tres perfonnes , pour  prêt  dedeniers,  vente  de  vivres, 
armes,  chevaux, ou  autres  munitions  & équipages  de 
guerre  , en  demandant,  ou  défendant,  ou  interve- 
nant , nonobftant  les  privilèges  de  commutimus  aux 
reouêtes  , & attributions  du  Icel  du  châtelet. 

Des  montres  & revîtes , payement  de  gages , 
foldes , appointemens , taxations , droits  de  paye  & 
de  regiftres , & autres  droits  prétendus  par  les  gens 
de  guerre  à pié  ou  à cheval , mortes-payes,  prévôts, 
vice-balUifs,  vice-fénéchaux  , lieutenans  criminels 
de  robe-courte,  chevaliers  du  guet,  leurs  officiers 
& archers  , coramiflaires  & contrôleurs  des  guer- 
res , thréforiers-payeurs,  hérauts-d’armes , capitai- 
nes & conduéleurs  des  charrois , nnmilionnaires , & 
autres  officiers  de  la  gendarmerie  & des  guerres,  & 
des  pourfuites  qui  fe  peuvent  faire  contre  les  thré- 
foriers  généraux  de  l’ordinaire  & extraordinaire  des 
guerres  ; cavalerie  legere , artillerie , payeurs , rece- 
veurs, ou  leurs  commis  ; du  prêt  fait  aux  armées,  re- 
ponfes , obligations  faites  au  camp  ou  en  garnifon  ; 
lefquels  commiffaires  des  guerres,  contrôleurs,  thré- 
foriers,&  payeurs, font  tenus,  deux  mois  après  l’expe- 
dition  de  leurs  lettres  de  provifion,  de  les  faire  enre- 
giftrer  au  greffe  de  la  connecablis  ; ce  qui  ne  fe  fait 
qu’après  information  de  vie  & mœurs  : les  payeurs 
font  auffi  obligés  d’y  faire  enregiftrer  les  aâes  de  ré- 
ception de  lews  cautions  deux  mois  après  leur  ré- 
ception, 
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5°.  Elle  connoît  encore  des  différends  qui  furvien- 
nent  à l’occafion  des  comptes,  affignaîions , mande- 
mens , referiptions , récépiffés , ordonnances , billets 
& lettres  de  change  que  les  thréforiers  des  guerres, 
payeurs , leurs  clercs  & commis , fe  donnent  les  uns 
aux  autres,  pour  le  fait  de  leurs  charges,  commif- 
fions,  maniemens,  & entremifes;  des  abus  & mal- 
verfations  que  ces  officiers  pourroient  commettre  en 
leurs  offices  & commiffions  ; des  procès  & différends 
des  commifl'aires  des  guerres,  contrôleurs,  & thré- 
foriers-payeurs & leurs  commis , capitaines  & con- 
duéleurs  des  charrois  & artillerie , munitionnaires , 
& autres  officiers  de  guerre  ; & ce  nonobftant  tout 
comrniaimus. 

6°.  Des  aérions  qui  peuvent  être  intentées  pour 
l’exécution  ou  explication  des  traités  faits  pour  les 
offices  de  prévôts,  vice-baillifs,  vice- fenechaux, 
lieutenans  criminels  de  robe-courte , chevaliers  du 
guet , leurs  officiers  & archers  ; & des  commiffaires, 
contrôleurs , thréforiers  des  guerres  & payeurs , & 
autres  officiers  de  milice  ; vente  de  tous  offices  de 
gendarmerie  par  autorité  de  juftice  ; des  decrets  in- 
terpofés  fur  les  biens  des  condamnés  par  jugement 
prevôtal  ; procès  & différends  qui  peuvent  naître  à 
caufe  des  armes  & blafons  des  familles  nobles. 

7®.  Des  caufes  & aérions  perfonnelles  des  domef- 
tiques  des  connétables  & maréchaux  de  France, 
maîtres  armuriers -arquebiifiers,  fourbiffeurs,  s’a- 
giffant  du  fait  d’armes  & de  leur  négoce , vente  & 
achat  entre  eux  & les  particuliers  pour  le  fait  des 
marchandiles  de  contrebande;  & encore  les  mar- 
chands tailleurs  & artifans  qui  fourniffent  aux  gens 
de  guerre  les  fayes  , cafaques  , & habits  d ordon- 
nance , ôc  autres  chofes  pour  le  fait  de  la  guerre. 

8°.  Les  maréchaux  de  France , ou  leur  lieutenant 
général  en  la  connitablit^  connoiffent  par  préven- 
tion de  tous  crimes  & cas  prevôtaux,  lefquels  font 
jugés  en  la  connétablu  au  nombre  porté  par  les  or- 
donnances , qui  doit  être  rempli  en  appellant  des 
avocats  ou  autres  gradués  ; même  de  tous  autres  dé- 
lits & contre  toutes  fortes  de  perfonnes,  fauf  à en 
faire  le  renvoi , s’il  eft  requis  , après  l’information 
& le  decret  exécuté  ; comme  auffi  des  contraven- 
tions faites  aux  édits  de  S.  M.  fur  le  fait  des  duels  & 
rencontres,  contre  toutes  perfonnes  & en  tous  lieux  ; 
des  contraventions  aux  ordonnances  touchant  le 
port  d’armes;  & de  tous  crimes  ordinaires  royaux 
commis  hors  les  villes  clofes  où  il  y a bailliage 
fcnéchauffée;  Scce  par  prévention  & à la  charge  de 
l’appel. 

9*^.  Les  prévôts  des  maréchaux  , tant  généraux, 
provinciaux,  que  particuliers,  vice-baillifs,  vice- 
fénéchaux  , lieutenans  criminels  de  robe-courte , 
chevaliers  du  guet , leurs  lieutenans , affeffeurs , pro- 
cureurs du  Roi,  greffiers,  commifl'aires  & contrô- 
leurs à faire  les  montres , thréforiers  de  la  folde , re- 
ceveurs & payeurs  de  leur  compagnie , doivent  être 
reçus  en  la  connétablu  après  information  de  vie  &c 
mœurs  les  oppolîtions  à leur  réception  doivent 
y être  jugées. 

I o®.  Elle  connoît  auffi  des  fautes  & délits  des  pré- 
vôts des  maréchaux,  vice-baillifs,  vice-fénéchaux, 
leurs  lieutenans , affeffeurs , lieutenans  criminels  de 
robe-coune , chevaliers  du  guet , officiers  & archers 
de  leur  compagnie , en  l’exercice  de  leurs  charges 
& commiffions , des  excès  6c  rébellions  à eux  faites, 
& à ceux  par  eux  appelles  en  aide  ; des  reglemens 
faits  entre  eux  pour  leurs  états  ; des  procès  qui  fur- 
viennent  entre  eux  pour  raiion  de  leurs  fonélions  ; 
des  provifions,  nominations,  deftitutions  ou  llU'pen- 
fions  de  leurs  archers  ; taxe  de  leurs  falaires  & vaca- 
tions; des  montres,  police,  difeipline  de  leur 
compagnie  ; des  appellations  interjettées  defdits  pré- 
vôts; favoir,  CA  matière  crimmelle,  par  ceux  qm 

ne 


ne  font  pas  de  Icurglèier,  ou  en  cas  de  déni  de  Jiiftl- 
ce;  & en  matière  civile,  des  deftitutions,  fulpen- 
iîons  ou  interdirions  par  eux  faites  de  leurs  officiers 
& archers , taxes  de  leurs  falaires  & vacations. 

Enfin  elle  connoît  de  toutes  lettres  d’abolition , 
pardon , & innocence , qui  s’obtiennent  pour  les  dé- 
lits faits  jiar  les  gens  de  guerre  & par  les  officiers  ci- 
deffiis  dénommés  , ou  autres  perfonnes  qui  fe  trou- 
vent prévenus  de  quelqu’un  des  délits  exprimés  ci- 
devant.  Voyez  Urccueil delaconnéiabl.  & maréchaujfée 
par  Pinfon  de  la  Martiniere  ; celui  de  Saugrain  ; ce- 
lui de  Joly  ,yêr  remontrances  & fon  traité  de  la  jujUce 
militaire  ; l’hijioire  des  connétables  6'  maréchaux  de 
France  par  le  Feron  ; Miraumont  ; & le  diclion.  de  la 
maréchaujjée  de  M.  de  Beauclas.  (^A) 

* CONNEXION  6*  CONNEXITÉ , f.  f.  {Gram:) 
le  premier  défigne  la  liaifon  intelleruclle  des  objets 
de  notre  méditation  ; la  connexité , la  liaifon  que  les 
qualités  exiftantes  dans  les  objets , indépendamment 
de  nos  réflexions,  Conftituent  entre  ces  objets.  Ainfi 
il  y aura  connexion  entre  des  abftraits , & connexité 
entre  des  concrets  ; & les  qualités  & les  rapports  qui 
font  la  connexité  feront  les  fondemens  de  la  conne- 
xion ; fans  quoi  notre  entendement  mettroit  dans  les 
chofes  ce  qui  n’y  efl  pas:  vice  oppofé  à la  bonne 
dialeélique. 

* CONNIDIES , f.  f.  {Hijî.  anc.)  fêtes  qui  fe  cèle- 
broient  à Athènes  la  veille  de  la  fête  de  Théfée  , en 
l’honneur  de  Connidas  fon  tuteur  qu’on  avoit  mis 
au  rang  des  dieux,  & à qui  l’on  facrifioit  un  bélier. 

* CONNIVENCE,  1.  f.  {Gramm.)  terme  relatif 
à la  conduite  de  celui  qui  favorife  une  aâion  prohi- 
bée. Il  ne  fe  prend  jamais  qu’en  mauvaife  part. 

CONNIVENTES  , adj.  en  Anatomie  ^ fe  dit  des 
plis  en  forme  de  cellules  qui  s’obfervcnt  fur  les  pa- 
rois internes  du  canal  inteftinal.  Kerkring  les  a nom- 
més valvules  connivences , après  Fabrice  a Aquapen- 
dente,  Gliffon  , &c.  (I) 

CONNOISSANCE,  f.  f.  {Métaph.)  M.  Locke  dé- 
finir la  connoijfance  la  perception  de  la  liaifon  & con- 
venance , ou  de  l’oppofition  & difconvenance  qui 
fe  trouve  entre  deux  de  nos  idées  : par-tout  où  fe 
trouve  cette  perception , il  y a de  la  connoijfance  ; & 
où  elle  n’efi  pas  , noue  np  fanrlnns  parvenir  à la  con- 
noijfance. 

On  peut  réduire  cette  convenance  ou  difconvenan- 
ce à ces  quatre  efpeces,  félon  M.  Locke  : identité 

ou  diveruté  ; i°  relation  ; 3°  coexiftence  ; 4°  exiften- 
ce  réelle  : & pour  ce  qui  eft  de  la  première  efpece 
de  convenance  ou  de  difconvenance , qui  eft  l’iden- 
tité ou  la  dlverfité,  le  premier  pas  que  fait  l’efprit 
humain  dans  la  connoi^ance  de  la  vérité  , c’eft  d’ap- 
percevoir  les  idées  qu’il  a , & de  voir  ce  que  chacu- 
ne eft  en  elle-même  ; & par  conféquent  de  connoî- 
tre  qu’une  idée  n’eft  pas  l’autre , quand  ces  deux 
idées  font  diiférentes.  Ces  premières  connoijfances 
s’acquierent  fans  peine,  fans  effort , fans  faire  aucu- 
ne déduélion  , & des  la  première  vûe , par  la  puif- 
fance  naturelle  que  nous  avons  d’appercevoir  & de 
diftinguer  les  chofes. 

Mais  en  quoi  confifte  la  convenance  ou  l’identité 
d’une  idée  avec  une  autre  ? Elle  confifte  en  ce  qu’un 
objet  de  notre  penfée  formé  par  un  afte  de  notre  ef- 
prit,  foit  le  même  qu’un  objet  formé  par  un  autre 
aûe  de  notre  efprit,  enfortc  que  l’elprit  ne  trouve 
nulle  différence  entre  l’objet  formé  par  ces  deux  ac- 
tes. Par  exemple , fi  l’objet  de  ma  penfée  eft  le  nom- 
bre deux^  ÔC  que  par  un  autre  aôe  de  mon  efprit 
l’objet  de  ma  penfée  fe  trouve  encore  le  nombre 
deux  ; je  connois  que  deux  eft  deux  : voilà  le  premier 
pas,  &C  l’exercice  le  plus  fimple  dont  notre  efprit 
foit  capable  dans  l’aâion  de  penfer. 

Lorlque  mon  efprit  par  un  fécond  aÛe  me  repré- 
fente  un  objet  différent  de  l’objet  repréfenté  par  le 
Tome  III, 


premier,  alors  je  juge  que  l’un  n’eft  pas  l’autre.  Par 
exemple,  fi  dans  le  fécond  aéle  je  me  repréfente  le 
nombre  trois , après  m’être  repréfenté  par  le  premier 
afte  le  nombre  deux  ; je  juge  que  le  nombre  trois 
n’eft  pas  le  nombre  deux , comme  le  nombre  deux 
n’eft  pas  le  nombre  trois. 

Cette  connoijfance,  qiCun  objet  e/î  ce  qu  il  efl , eft 
le  principe  de  toute  connoijfance  réflexive  de  Logi- 
que, & elle  renferme  la  lumière  la  plus  vive  dont 
notre  efprit  foit  capable  ; toute  autre  évidence  ou 
certitude  de  Logique  fe  trouvera  avoir  d’autant  plus 
ou  d’autant  moins  de  certitude  & d’évidence, 
qu’elle  approchera  plus  ou  moins  de  cette  pre- 
mière certitude  ou  évidence , qu'un  objet  eji  ce  qu'il 
eji,  & n’eft  pas  un  autre.  CçttQ  connoijfance  eft  appel- 
lée  intuitive,  parce  qu’elle  fe  forme  du  premier  & 
du  plus  fimple  regard  de  l’efprit. 

M.  Locke  ne  me  paroît  pas  exaft , quand  il  appor- 
te pour  exemple  de  connoijfance  intuitive  que  trois 
eft  plus  que  deux,  &C  trois  eJi  égal  à deux  ^ un.  Il 
femble  qu’il  y a quelque  chofe  de  plus  intime  ou 
de  plus  immédiat  à l’efprit  que  ces  deux  connoijfan- 
ces, favoir  que  trois  eft  trois,  & que  trois  n' eft  pas 
deux.  Cette  différence  femble  imperceptible,  mais 
elle  n’en  eft  pas  moins  réelle. 

Cette  propofition , trois  n’eft  point  deux , énonce 
feulement  que  trois  & deux  ne  font  point  la  même 
penfée,  & elle  n’énonce  que  cela  ; la  propofition 
trois  eft  plus  que  deux , énonce  de  plus  par  quel  en- 
droit l'objet  deux  n’eft  point  l’objet  trois,  en  indi- 
quant que  pour  égaler  deux  à trois,  il  faudroit  ajou- 
ter une  unité  à deux,  ou  en  retrancher  une  à croisa 
Or  c’eft-là  une  circonftance  ou  modification  qui 
ne  fe  trouve  point  dans  la  première  propofition  j 
trois  n’eft  point  deux. 

De  même  encore  il  fe  trouve  quelque  différence 
entre  dire  trois  eft  trois , & trois  ejl  égal  à deux  fi*  un.. 
Dans  le  premier  jugement,  l’efprit  en  deux  percep- 
tions apperçoit  également  pour  objet  de  l’une  & de 
l’autre  le  nombre  trois,  & ié  dit  fimplement , l'objet 
de  mes  deux  perceptions  eft  le  même  : au  lieu  qu’en  di- 
(ant  trois  eft  égal  à deux  G un,  l’objet  de  ces  deux  per- 
ceptions, favoir  trois,  puis  deux  & un,  n’eftpius  tout- 
à-tait  & précifément  le  même.  La  féconde  percep- 
tion reprélente  féparé  en  deux  ce  qui  eft  réuni  dans 
la  première.  J’avoue  que  cette  modification  de  trois 
confidéré  comme  féparé  en  deux  & un , eft  fi  imper- 
ceptible, que  l’efprit  voit  prefqu’aiiffi-tôt  que  trois 
eft  deux  & un,  qu’il  voit  que  trois  eft  trois.  Mais 
quelque  imperceptible  qu’elle  foit,  elle  fait  la  diffé- 
rence effentielle  entre  les  propofitions  identiques 
&C  les  propofitions  logiques.  Les  propofitions  iden- 
tiques ne  font  autres  que  celles  qui  expriment  une 
connoijfance  intuitive,  par  laquelle  notre  efprit,  dans 
les  deux  perceptions , trouve  également  en  l’une  ôc 
en  l’autre  précifément  le  même  objet,  fans  aucune 
ombre  de  modification  d’un  côté  qui  ne  foit  pas  de 
1 autre  cote.  Ainli  trois  eft  trois  fait  une  propofition 
identique,  qui  exprime  une  intuitive  ; 

au  lieu  que  trois  eft  égal  à deux  & un,  fait  une  pro- 
pofition qui  n’eft  plus  identique,  mais  conjondive 
& logique,  parce  qu’il  fe  trouve  dans  celle-ci  une 
modification  qui  n’eft  pas  dans  l’autre. 

A mefureque  ces  fortes  de  modifications  fiitvien-r 
nent  à la  connoijfance  intuitive , à meliire  aufiî  fe  for- 
me une  connoijfance  conjonâive  plus  compofee,  & 
par  conféquent  plus  obfcure , étant  plus  éloignée  de 
la  fimplicité  de  la  connoijfance  intuitive.  En  effet 
l’efprit  alors  eft  plus  occupé  pour  découvrir  certains 
endroits  par  lefquels  deux  idées  Ibient  les  mêmes 
tandis  qu’elles  font  différentes  par  d’autres  endroits  : 
or  ces  endroits  font  juftement  les  idées  des  modifi- 
cations lùrvenues  à la  connoiJfance  'intnitivQ.  Ce  font 
auftl  ces  endroits  qu  U faut  écarter , ou  du  moirn» 
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auxquels  il  ne  faut  point  avoir  d’égard , pour  d«ou-- 
vrir  & retrouver  pleinement  dans  la  connoijjancc 
conionftivc,  l'identité  ou  reffemblance  didees  qm 
fait  la  connoijfance  intuitive.  Ainfi  pour  retrouver  la 
connoifanu  intuitive  dans  cette  propolition,  /’Ao/b- 
mc  e(l  animal,  j’écarte  de  l’idée  totale  de  1 homme 
les  idées  partiales , qui  font  de  furerogaüon  a 1 idee 
total  d’animal;  teMesque  l’idée  de  capable  d admira- 
tion l’idée  de  raifonnable , &c.  & alors  il  ne  relte 
plus’ dans  l’idée  ifAo/nme , que  les  idées  de  végétal, 
de  vivant,  &c.  qui  forment  l’idée  d'animal,  & qui 
font  communes  a l’idée ‘f’Aommc  & à l’idée  d animaL 

Ces  r^exions  aufli  vraies  que  fubtiles , font  ti- 
rées de  la  logique  du  P.  Buffier. 

La  fécondé  forte  de  convenance  ou  de  difconve- 
nance  que  l’efprit  apperçoit  dans  quelqu’une  de  fes 
idées,  peut  être  appelice  relative;  de  ce  n’eft  que  la 
perception  du  rapport  qui  eft  entre  deux  idées , de 
quelque  efpece  qu’elles  foient,  fubftances , modes , 
ou  autres.  Ainfi  deux  ejî  deux,  trois  ejl  trois,  ont  un 
rapport  de  convenance  , parce  que  dans  ces  deux 
propofitions  c’eft  le  même  objet  formé  par  deux  ac- 
tes de  l’efprit  : toute  la  différence  qui  fe  trouve  en- 
tre la  convenance  d’identité  & la  convenance  de  re- 
lation, c’eft  que  l’une  eft  une  identité  numérique, 
& l’autre  une  identité  fpécifique  ou  de  reffemblan- 
ce.  La  première  fe  trouve  marquée  dans  cette  pro- 
pofition , le  cercle  A ejl  le  cercle  A;  & la  fécondé  dans 
celle-ci- , le  cercle  A eji  le  même  que  le  cercle  B. 

La  troifieme  efpece  de  convenance  ou  de  difeon- 
venance,  qu’on  peut  trouver  dans  nos  idées,  & fur 
laquelle  s’exerce  la  perception  de  notre  efprir,  c’eft 
la  coéxiftance , ou  la  non  coéxiftance  dans  le  même 
fujet;  ce  qui  regarde  particulierementlesfubftances. 
Ainft  quand  nous  affirmons  touchant  1 or , qu  il  eft 
fixe,  la  connoijfance  que  nous  avons  de  cette  vente 
fe  réduit  uniquement  à ceci,  que  la/^««  of  - 1^  P^”^ 
fance  de  demeurer  dans  le  feu  fans  le  confumer , eft 
une  idée  qui  fe  trouve  toujours  jointe  avec  cette  ef- 
pece particulière  de  jaune , de  pefanteur,  de  fufibi- 
lité,  de  malléabilité,  & de  capacité  d’être  diffous 
dans  l’eau  régale,  qui  compofe  notre  idée  complexe, 
que  nous  défignons  par  le  mot  or. 

La  derniere  & quatrième  efpece  de  convenance, 
c’eft  celle  d’une  exiftence  aauelle  & réelle , ^ui  con- 
vient  à quelque  chofe  dont  nous  avons  l’idee  dans 
l’efprit.  Toutes  nos  cdnnoijfances  font  rentemées 
dans  ces  quatre  fortes  de  convenance  ou  de  difeon- 

Avant  d’examiner  les  differens  degrés  de  notre 
ùonnoiliknee,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  parler 
des  divers  fens  du  mot  de  connoijfance.  Il  y a differens 
états  dans  lefquels  l’efprit  fe  trôuvc  imbu  de  la  vé- 
rité , & auxquels  on  donne  le  nom  de  connoijjance. 

1°.  Il  y a une  connoijfance  aûuelle  qui  eft  la  per- 
ception préfente,  que  l’efprit  a de  la  convenance  , 
ou  de  la  difconvenance  de  quelqu’une  de  fes  idees  , 
ou  du  rapport  qu’elles  ont  1 une  à l autre. 

1°.  On  dit  qu’un  homme  connaît  une  propofition , 
lorferue  cette  propofition  ayant  ete  une  fois  prefente 
à fon  efprit , il  a apperçu  évidemment  la  convenance 
ou  la  difconvenance  des  idees  dont  elle  eft  compo- 
fee  , 6c  qu’il  l’a  placée  de  telle  maniéré  dans  fa  mé- 
moire , que  toutes  les  fois  qu’il  vient  à réfléchir  fur 
cette  propofition  , il  la  voit  par  le  bon  cote , fans 
douter  ni  héfiter  le  moins  du  monde  ; c’eft  ce  qu’on 
appelle  connoijfance  habituelle.  Suivant  cela,  on  peut 
dire  d’un  homme,  qu’il  connaît  toutes  les  vérités, 
dont  fa  mémoire  conferve  le  précieux  dépôt , en 
venu  d’une  pleine  & évidente  perception  qu’il  en 
a eue  auparavant , ôc  fur  laquelle  l’efprit  fe  repofe 
hardiment  fans  avoir  le  moindre  doute  ; que  s il  n en 
a pas  une  perception  aûuelle  , du  moins  il  a un  fen- 
timent  intime  d'avoir  eu  cette  perception.  En  effet, 
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nos  lumières  étant  aufli  bornées  qu’elles  le  font,  & 
notre  perception  aftuelle  ne  pouvant  s’étendre  qu’à 
peu  de  chofes  à la  fois , fi  nous  ne  connoijfionso^e  ce 
qui  eft  l’ojetaftuelde  nos  penfées,  nous  ferions  tous 
extrêmement  ignorans , 6t  nous  ne  pourrions  nulle* 
ment  étendre  nos  connoijfancts. 

Il  y a aufli  deux  degrés  de  connoijfance  habituelle. 

L’un  regarde  ces  vérités  mifes  comme  en  referve 
dans  la  mémoire  qui  nefe  préfentent  pas  plutôt  à l’ef- 
prit qu’il  voit  le  rapport  qui  eft  entre  ces  idées  : ce 
qui  fe  rencontre  dans  toutes  les  vérités  dont  nous 
avons  une  connoijfance  intuitive. 

Le  deuxieme  degré  de  connoijfance  habituelle  ap- 
partient à ces  vérités , dont  l’efprit  ayant  été  une  fois 
convaincu,  conferve  le  fouvenir  de  la  conviftion 
fans  en  retenir  les  preuves.  Ainfi  un  homme  qui  fe 
fouvient  certainement  qu’il  a démontré  que  les  trois 
angles  d'un  triangle  font  égaux  à deux  droits , eft  affuré 
qu’il  co/z/zo/r  la  vérité  de  cette  propofition,  parce  qu’il 
ne  fçauroit  en  douter.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que 
cette  croyance , qu’on  donne  plus  à lamémoire  qu’à 
la  perception  de  la  vérité  même,  foit  une  connoifjance 
mêlée  de  quelques  nuages  ,&  qui  tienne  le  milieu  en- 
tre l’opinion  ôc  la  certitude.  Cette  connoijfance  ren- 
ferme une  parfaite  certitude.  Ce  qui  d’abord  pour- 
roit  nous  faire  illufion  ; c’eft  que  l’on  n’a  pas  une  per- 
ception aftuelle  de  toutes  les  idées  intermédiaires, 
par  le  moyen  defquelles  on  avoir  rapproché  les  idées 
contenues  dans  la  propofition  lorfqu’on  fe  la  démon- 
tra pour  la  première  fois.  Par  exemple , dans  cette 
propofition  , les  trois  angles  d'un  trianglefont  égaux  à 
deux  droits;  quiconque  a vu  ôc  apperçu  clairement 
la  démonftration  de  cette  vérité^,  connaît  que  cette 
propofition  eft  véritable , lors  même  que  la  démonf- 
tration lui  eft  échappée  de  l’efprit , qu’il  ne  la  voit 
plus , & qu’il  ne  peut  fe  la  rappeller  ; mais  il  le  con- 
noit  d’une  autre  maniéré  qu’il  ne  faifoit  auparavant- 
C’eft  par  l’intervention  d’autres  idées , que  celles  qui 
avoient  accompagné  fa  démonftration,  qu’il  apper- 
çoit la  convenance  des  deux  idées  qui  font  jointes 
dans  la  propofition.  L’immutabilité  des  mêmes  rap- 
ports entre  les  mêmes  chofes  immuables,  eft  préfen- 
tement  l’idée  qui  fait  voir , que  files  trois  angles  d’un 
triangle  ont  été  un<»  foiç.éganY  à deux  droits , ils  ne 
cefferont  jamais  de  l’être, parce  que  les  effences  des 
chofes  font  éternelles  & immuables. 

C’eft  fur  ce  fondement  que  dans  les  Mathémati- 
ques les  démonftrations  particulières  fourniffent  des 
connoijfancts  générales.  En  effet , fi  la  connoijfance  n’é- 
toit  pas  fi  fort  établie  fur  cette  perception , que  Us 
mêmes  idées  doivent  toujours  avoir  les  mêmes  rapports, 
il  ne  pourroit  y avoir  aucune  connoijfance  de  propo- 
fitions générales  dans  les  Mathématiques  : car  nulle 
démonftration  Mathématique  ne  feroit  que  particu- 
lière ; & lorfqu’un  homme  auroit  démontré  une  pro- 
pofition touchant  un  triangle  ou  un  cercle , fa  con- 
noijfance  ne  s’etendroit  point  au-delà  de  cette  figure 
particulière.  Perfonne  ne  niera  que  M.  Nevton  ne 
connût  certainement  que  cette  fuite  de  propofi- 
tions , qu’il  avoit  liées  & enchaînées  , ne  fût  vérita- 
ble, quoiqu’il  n’eût  pas  aéluellement  devant  les  yeux 
cette  chaîne  admirable  d’idées  moyennes , par  lef- 
I quelles  il  en  avoit  découvert  la  vérité.  Mais  parce 
que  le  fimple  fouvenir  n’eft  pas  toujours  fi  clair  que  la 
perception  aéluelle  ; & que  par  fucceflîonde  tems  elle 
déchoit  plus  ou  moins,  dans  la  plupart  des  hommes  ; 
il  me  femblc  qu’il  en  réliilte  néceffairement  que  la 
connoijfance  démonftrative  n’a  pas  la  même  vivacité 
d’évidence  que  la  connoijfance  intuitive,  comme  nous 
l’allons  voir. 

On  ne  peut  nier  que  l’évidence  n’ait  differens  de- 
grés; & cette  différence  de  clarté  que  je  confonds 
ici  avec  l’évidence , conûfte  dans  la  différente  ma- 
niéré dont  notre  efprit  apperçoit  la  convenance  ou 
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k dirconvenànce  de  fes  propres  idées.  Car  fi  nous 
rifléchiffons  fur  notre  maniéré  de  penfer,  nous  trou- 
verons que  quelquefois  l’efprit  apperçoit  la  conve- 
nance ou  la  dil'convenanccdes  deux  idées,  immédia- 
ment  par  elles-mêmes,  fans  l’intervention  d’aucune 
autre  ; c’eft-Ià  ce  qu’on  appelle  connoijfanct  intuitive, 
L’efprit  ne  fait  aucun  effort  pourfaifir  une  telle  véri- 
lé  ; il  l’apperçoit  comme  l’œil  voit  la  lumière.  Cette 
eonnoijjance  eft  la  plus  claire  & la  plus  certaine  dont 
la  foibleffe  humaine  foit  capable.  Elle  agit  d’une  ma- 
niéré irréfiffible , femblable  à l’éclat  d’un  beau  jour  ; 
elle  fe  fait  voir  immédiatement , & comme  par  force, 
dès  que  l’efprit  fe  tourne  vers  elle  , fans  qu’il  lui  foit 
poflibie  de  le  fouftraire  à fes  rayons  qui  le  percent 
de  toutes  parts.  C’elt-là  le  plus  haut  degré  de  certi- 
tude, où  nous  puiffions  prétendre.  La  certitude  dé- 
pend lifort  de  cette  intuition, que  dans  le  degré  fuivant 
de  connoijjancc^  que  je  nomme  déinonfîracion,  cette  in- 
tuition eff  abfolument  néceffairc  dans  toutes  les  con- 
nexions des  idées  moyennes  ; deforte  que  fans  elle 
nous  ne  faurions  parvenir  à aucune  connoijjdnce  ou 
certitude. 

Il  fe  préfente  ici  une  queffion , favoir  li  parmi  les 
connoijjances  intuitives  l’une  eft  plus  ailée  à former 
que  l’autre.  Il  ne  paroît  pas  d’abord  que  cela  puiffe 
le  faire  ; car  la  connoijj'ance  intuitive  ne  confillant 
qu’à  découvrir  d’une  ümple  viie  , telle  choft  ejî  telle 
chofe , toutes  les  connoijfances  intuitives  devroient , 
ce  me  femble,  être  également  aifées  à difeerner. 

Il  ell  vrai , qu’il  eff  également  aifé  de  voir  le  rap- 
port qu’a  une  chofe  avec  celle  qui  eft  la  même  en 
rcflémblance  c’eft-à-dire  , à trouver  la  part'aite  ref- 
femblance  entre  deuxaûesde  notre  efprit,  qui  ont 
précifément  le  même  objet  : mais  certain  objet  eft 
plus  aifé  à découvrir  que  l’autre  ; & un  objet  fimple 
s’apperçoit  plus  aifément  qu’un  objet  compofé. 

Lorfque  deux  tableaux  repréfehtent  parfaitement 
le  même  objet  ; li  l’objet  de  ces  deux  tableaux  n’eft 
qu’un  feul  perfonnage , je  verrai  plus  aifément  que 
les  deux  tableaux  repréfentent  le  même  fujet , quefi 
l’objet  dans  les  deux  tableaux  étoit  compofé  de  dif- 
férens  perfonnages;  la  facilité  ou  la  difficulté  ne 
tombe  donc  pas  fur  l’identité  de  rapport  entre  l’un 
& l’autre, mais  fur  la  multiplicité  des  objets  partiaux, 
dont  eft  compofé  chaque  objet  total.  L’objet  total 
ne  pouvant  s’appercevoir  d’une  fimple  vûe , deman- 
de en  quelque  forte  autant  d’attentions  différentes 
de  l’efprit,  qu’il  fe  trouve  d’objets  partiaux  d’un  côté  : 
entre  chacun  defquels  il  faut  voir  le  rapport  avec 
chacun  des  objets  partiaux  qui  font  de  l’autre  côté. 

La  connoijj'ance  démonftrative  Se  de  raifonnement 
confifte  dans  la  reffemblance , ou  identité  d’idées 
que  l’efprit  apperçoit  en  deux  objets , dans  l’im  def- 
qucls  fe  trouve  quelque  modification  d’idées  qui  ne 
lont  pas  dans  l’autre  : au  lieu  que  s’il  ne  fe  trouvoit 
ni  dans  l’im  ni  dans  l’autre  , nulle  modification  d’i- 
dées, ou  nulle  idée  particulière  différente;  alors  la 
tonnoijfance  feroit  intuitive , & non  pas  feulement  ife- 
monjîradve  ou  con/oncîive , quoique  la  démonftrative 
fuppofant l’intuitive,  doive  la  renfermer  par  certain 
endroit.  Lorfque  donc  dans  un  des  deux  objets  il  fe 
trouve  quelque  modification  d’idées  qui  ne  font  pas 
dans  l’autre,  l’efprit  a quelquefois  befbin,  pourap- 
percevoir  leur  convenance  ou  leur  difconvenance , 
de  1 intervention  d’une  ou  de  plufieurs  autres  idées  ; 
& c eft  ce  que  nous  appelions  raifonner  ou  démon- 
trer. Ces  idées  qu’on  fait  intervenir  pour  montrer  la 
convenance  des  deux  autres,  on  les  nomme  des  preu- 
ves ; & c’eft  de  la  facilité , qu’on  a à trouver  ces  idées 
moyennes  qui  montrent  la  convenance  ou  la  difcon- 
venance de  deux  autres  idées,  que  dépend  la  faga- 
cité  de  l’efprit. 

Cette  efpece  de  connoijfance  ne  frappe  pas  fi  vivc- 
tnent  ni  fi  fonement  les  elprits , que  la  connoijTance 
Tome  III, 
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intuitive.  Elle  ne  s’acquiert  que  par  ceirx  qui  s’appli- 
quent fortement  & fans  relâche , qui  envifagent  leur 
objet  par  toutes  fes  faces , & qui  s’engagent  dans  une 
certaine  progrefîlon  d’idées , dont  tout  le  monde  n’ert 
pas  capable  de  fuivre  le  fil  auffi  iong-tems  qu’il  eft 
néceffaire  pour  découvrir  la  vérité. 

Une  autre  différence  qu’il  y a entre  la  connoif. 
fance  intuitive  & la  démonftrative,  c’eft 

qu’encore  qu’il  ne  refte  aucun  doute  dans  cette  der- 
nière , lorfque  par  l’intervention  des  idées  moyen- 
nes on  apperçoit  une  fois  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance des  idées  qu’on  confidcre , il  y en  avoir 
avant  la  démonftration  ; ce  qui  dans  la  connoijfan^ 
ce  intuitive  ne  peut  arriver  à un  efprit  attentif.  Il 
eft  vrai  que  la  perception  qui  eft  produite  par  voie 
de  démonftration , eft  auffi  fort  claire  : mais  cette 
évidence  eft  bien  différente  de  cette  lumière  écla- 
tante qui  fort  de  la  connoijfunce  intuitive.  Cette  pre- 
mière perception , qui  eft  produite  par  voie  de  dé- 
monftration , peut  être  comparée  à l’image  d’un  vi- 
fage  réfléchi  par  plufieurs  miroirs  de  l’un  à l’autre, 
Auffi  long-tems  quelle  conferve  de  la  reffemblance 
avec  l’objet,  elle  produit  de  la  connoijfance  y mais 
toujours  en  perdant,  à chaque  réflexion  fucceflîve, 
quelque  partie  de  cette  parfaite  clarté  qui  eft  dans 
la  première  image,  jufqu’à  ce  qu’enfîn  après  avoir 
été  éloignée  plufieurs  fois  elle  devient  fort  confufe, 
& n’eft  plus  d’abord  fi  reconnoilTable,  & fur-tout  à 
des  yeux  foibles.  Il  en  eft  de  même  à l’égard  de  la 
connoijfance  qui  eft  produite  par  une  longue  fuite  de 
preuves.  Quand  les  conféquences  font  li  fort  éloi- 
gnées du  principe  dont  on  les  tire,  il  faut  avoir  une 
certaine  étendue  de  génie  pour  trouver  le  nœud  des 
objets  qui  paroiffent  defunis  ; pour  faifir  d'un  coup 
d’œil  tous  les  rameaux  des  choies  ; pour  les  réunir  à 
leur  fourcc  & dans  un  centre  commun , & pour  les 
mettre  fous  un  même  point  de  vûe.  Or  cette  difpo- 
fition  eft  extrèmementrare,  &c  par  conféquent  auffi 
le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  faifir  des  dénionftra- 
tions  compliquées  , Ôc  remonter  des  conféquences 
jufqu’aux  principes. 

Mais  pourquoi  certaines  conféquences  font-elles 
plus  éloignées  que  d’autres  du  principe  dont  on  les 
tire  toutes  ? 

Voici  fur  cela  les  ralfonnemens  du  pere  Buffier.  II 
fuppofe  d’abord  que  le  principe  eft  une  connoijfance 
dont  on  tire  une  autre  connoijfance  , qu’on  appelle 
conféquence.  Une  première  connoijfance , dit-il , fort 
de  principe  à une  féconde  conjioijfance  qui  en  eft  la 
conféquence , quand  l’idée  de  la  première  contient 
ridée  de  la  fécondé  ; enforte  qu’il  fe  trouve  entre 
l’une  & l’autre  une  idée  commune  , ou  femblable  , 
ou  la  même  idée.  Cependant  la  première  connoijfance 
renferme  outre  cette  idée  commune,  d’autres  idées 
particulières  ou  circonftances  & modifications  d’i- 
dées , lefquelles  ne  fe  trouvent  pas  dans  la  fécondé 
connoijfance  : or  plus  la  première , qui  fert  de  prin- 
cipe, renferme  de  ces  idées  particulières  différentes 
de  l’idée  qui  eft  commune  au  principe  & à la  con- 
féquence , plus  auffi  la  conféquence  eft  éloignée  : 
moins  elle  eft  chargée  de  ces  idées  particulières,  ÔC 
moins  la  conféquence  eft  éloignée. 

Ce  <jui  unit  donc  la  conféquence  au  principe , c’eft 
une  idée  commune  à l’un  & à l’autre  ; mais  cette  idée 
commune  eft  enveloppée , dans  le  principe , de  mo- 
difications , parmi  lefquelles  il  eft  plus  difficile  dans 
les  conféquences  éloignées , de  reconnoître  & de  dé- 
mêler cette  idée  commune  ; au  lieu  que  dans  les  con- 
féquences prochaines,  l’idée  commune  n’eft  accom- 
pagnée dans  le  principe  , que  d’un  petit  nombre  de 
modifications  particulières  qui  la  laiffent  plus  aifé- 
ment difeerner.  Une  épingle  ne  fe  trouve  pas  auffi 
facilement  dans  un  tas  de  foin , que  dans  une  boîte 
où  U n’y  aura  que  cette  épingle  avec  une  aiguille; 
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quoique  l’épingle  foit  aufîî  véritablement  dans  le  tas 
de  foin , que  dans  l’enceinte  de  la  boîte.  ^ 

On  voit  auffi  plus  facilement  la  reflemblance  qu  - 
une  figure  repréfentée  ieule  dans  un  tableau,  peut 
avoir  avec  la  meme  figure  repréfentée  dans  un  {Se- 
cond tableau , lorfque  dans  le  premier  tableau  elle 
n’eft  point  accompagnée  de  diverfes  autres  figures, 
parmi  lefquelles  il  faudroit  plus  de  loin  6c  d’atten- 
tion à la  reconnoître:  la  multiplicité  d’objets  dont 
un  objet  particulier  eft  environné,  l’empêche  d’être 
apperçu  lui-même  fi  aifément  & fi  diftinélement. 

Quoi  qu'il  en  foit , une  conféquence  qui  ne  différé 
de  fon  principe  que  par  une  ou  deux  circonftances 
ou  idées  particulières  , lui  relfemble  bien  plus  qu  - 
une  connoijianct  qui  en  différé  par  cinq  ou  fix  cir- 
confiances.  Celle  qui  ne  différé  que  par  une  ou  deux 
circonftances  , fera  la  conféquence  immédiate  ou 
prochaine  ; & celle  qui  différé  par  cinq  ou  fix  cir- 
conftances , fera  une  conféquence  plus  éloignée. 

Si  je  dis , par  exemple , cet  homme  ufe  definejfes , 
donc  il  mérite  punition  ; cette  conféquence  mérite  pu- 
nition, eft  par  un  endroit  la  même  idée  que  fon  prin- 
cipe , U ufe  dejinejfes.  Mais  le  principe  eft  revêtu  de 
diverfes  circonftances  qui  empêchent  que  l’identité 
ou  reffemblance  d’idées  ne  foit  reconnue  d’abord. 
On  reconnoîtra  cette  identité  ou  reffemblance , en 
écartant  peu-à-peu  les  circonftances  qui  font  diffé- 
rer le  principe  de  la  conféquence.  Découvrant  ainfi 
peu-à-peu  l’identité  d’idées,  c’eft-à-dire,  l’idée  com- 
mune qui  fe  trouve  des  deux  côtés  , je  dirai , i®.  un 
homme  qui  ufe  de  fineffes  fe  prévaut  de  l’matten- 
lion  d’autrui  : celui  qui  fe  prévaut  de  l’inatten- 

tion d’autrui  agit  par  furprife  : 3®.  agiflant  par  fur- 
prife , il  abufe  de  leur  bonne  foi  : 4°.  abulant  de  leur 
bonne  foi  il  les  trompe  : 5°.  les  trompant  il  eft  cou- 
pable : 6°.  étant  coupable  il  mérite  punition. 

Il  eft  aifé  d’appercevoir  comment  un  homme  qui 
ufe  de  fineffes , & un  homme  qui  fe  prévaut  de  l’in- 
attention des  autres , eft  la  même  idée , à peu  de  cir- 
conftances près  ; de  forte  qu’en  certaines  occafions 
on  leur  donne  le  même  nom  : cependant  le  terme 
homme  qui  ufe  de  fineffes,  renferme  quelques  circonf- 
tances que  ne  renferme  point  l’homme  qui  profite 
de  l’inattention  d’autrui  : mais  ces  circonftances  ne 
font  pas  en  affez  grand  nombre  pour  empêcher  de 
reconnoître  bien-tôt  ce  qu’ils  ont  de  commun.  De 
même  auffi , entre  pwfiur  de  f inattention  des  autres 
& Us  furprendre , il  y a peu  de  circonftances  diffé- 
rentes, de  forte  qu’on  apperçoit  encore  aifément  ce 
qu’ils  ont  de  commun.  Il  faut  dire  le  même  de  la 
différence  qui  fe  trouve  issate  furprendre  & tromper, 
entre  tromper  & être  coupable , entre  être  coupable  & 
mériter  punition.  Ainfi  Vidée  de  mériter  punition,  étoit 
renfermée  dans  l’idée  uftr  de  fineffes  ; mais  on  ne  le 
démêloir  pas  d’abord  , à caufe  de  beaucoup  d’idées 
de  circonftances  qui  accompagnent  l’idée  A’itre  fin 
ou  ufier  de  fineffes  ; comme  d’avoir  de  l’efpnt , de  la 
vigilance , de  i’adreffe , du  difeernement  des  chofes, 
de  la  foupleffe,  du  manège  ; c’eft  au  milieu  de  tout 
cela  qu’il  falloir  découvrir  l’idée  de  mériter  punition; 
c’eft  ce  qu’on  fait  peu-à-peu  & par  degrés,  em- 
ployant des  idées  qui  fervent  de  milieu  entre  le  prin- 
cipe & la  conféquence,  chacune  defquelies  eft  dite 
pour  cela  moyen  terme.  Voilà  donc  comment  les  con- 
fcquences  fe  tirent  plus  ou  moins  immédiatement  , 
félon  que  le  même  principe  qui  renferme  la  confé- 
quence , eft  plus  ou  moins  chargé  de  circonftances 
particulières  , enforte  que  les  conféqucnces  feront 
d’autant  plus  immédiates,  qu’elles  différeront  moins 
du  principe  en  nombre  de  circonftances. 

On  peut  fiippofer  des  efprits  fi  pénétrans , qu  ils 
reconnoiffent  par-tout  & tout  d’im  coup  la  meme 
■idée  en  plufieurs  propofitlons , foit  qu’elle  fe  trouve 
fi'un  côté  avec  plus  ou  moins , avec  peu  ou  beau- 


C O N 

coup  de  circonftances  qui  ne  feront  point  de  l’autre 
côté.  Ceux-là  voyent  tout  d’un  coup  toutes  les  con- 
féquences  d’un  principe , c’eft-à-dire  toutes  les  con-r 
noijfanccs  qui  peuvent  fe  tirer  d’une  première  con- 
noijfance.  II  en  eft  peu  de.  ce  caraêlere  , ou  pour 
mieux  dire  point  du  tout  ; mais  ceux  cjui  en  appro- 
chent le  plus,  font  les  plus  grands  efprits  & les  plus 
grands  philofophes.  Ce  qui  eft  certain  , c’eft  que 
les  efprits  étant  différens , les  uns  voyent  plutôt  cer- 
taines conféqucnces  , & d’autres  certaines  autres 
conféqucnces.  Par-là  ce  qui  eft  conféquence  immé- 
diate pour  l’an , ne  le  fera  pas  pour  l’autre  -,  parce 
que  l’un  verra  plutôt  que  l’autre  la  reffemblance  ou 
identité  d’idées  qui  fe  trouve  entre  deux  objets,  au- 
travers  de  la  multiplicité  d’idées  particulières  qui 
font  d’un  côté  plutôt  que  de  l’autre. 

Quelque  éloignée  que  foit  une  conféquence  de  fon 
principe , il  n’y  a cependant  guere  de  perfonnes  qui 
ne  puiflent  parcourir  tous  les  milieux  qui  font  l’en- 
tre-deux, fl  ce  n’eft  pas  en  volant  comme  les  intel- 
ligences fupérieures , du  moins  en  fe  tramant  lente- 
ment & avec  effort  d’une  vérité  à l’autre.  Les  dé- 
monftrations  qui  rebutent  fi  fort  par  les  difficultés 
dont  elles  font  hériffées , ne  confiftant  que  dans  un 
tiffu  de  connoijfances  ou  propofitlons  liées  & affor- 
ties  fi  immédiatement  l’une  à l’autre  , qu’il  n’y  ait 
pas  plus  de  difficulté  pour  atteindre  la  dixième  que 
quand  on  fait  la  neuvième  , ni  la  vingt  &C  unième 
quand  on  fait  la  vingtième  , qu’il  n’y  a de  difficulté 
à favoir  la  fécondé  quand  on  lait  la  première  de  tou- 
tes. Or  il  n’eft  aucun  efprit  raifonnable  qui  ne  foit 
capable  d’avancer  d’une  première  propolition  à une 
fécondé. 

S’il  fe  trouve  quelquefois  plus  de  difficulté  dans 
la  liaifon  de  certaines  propofitlons , par  exemple 
entre  la  neuvième  & la  dixième,  qu’il  n’y  en  aura 
eu  entre  la  première  6c  la  fécondé , c’eft  qu’alors  la 
propofition  qu’on  a mife  pour  la  dixième  , n’auroit 
pas  dû  fuivre  immédiatement  la  neuvième  ; il  falloit 
mettre  entre  les  deux  quelques  idées  intermédiaires  , 
qui  menaffent  l’efprit  de  la  derniere  propofition  con- 
çue nettement  à celle  oîi  il  fe  trouve  de  la  difficulté  , 
enforte  que  les  degrés  fuffent  plus  voifins  & plus  im- 
médiats par  rapport  à celui  qui  eft  inftruit. 

Quoi  qu’il  en  foit,  tout  homme  eft  capable  d’ac- 
quérir une  connoijfance,  qui  par  rapport  à lui  fuive 
immédiatement  une  autre  connoi^anu  : il  eft  donc 
capable  d’atteindre  degré  à de^ré  & de  connoiÿance 
immédiate  en  connoijfance  immédiate  à toutes  les  vé- 
rités 6c  à toutes  les  fciences  du  monde. 

La  difficulté  qu’il  y a à étendre  fes  connoijfances  i 
ne  vient  pas  , comme  on  fe  figure  d’ordinaire , du 
côté  de  rmtelligcnce , mais  du  côté  de  la  mémoire. 
On  pourroit  conduire  par  degrés  6c  par  la  méthode 
géométrique  tout  efprit  raifonnable  à chacune  des 
connoijjances , dont  le  total  forme  ce  qui  s’appelle 
pojfidtr  une  fcience.  Le  grand  point  feroit  de  lui  faire 
retenir  en  même  tems  toutes  ces  diverfes  connoijfan- 
ces. L’inconvénient  donc  le  plus  ordinaire  dans  le 
progrès  des  fciences  eft  le  défaut  de  mémoire , qui 
laiffant  échapper  une  idée  précédente,  nous  empê- 
che de  concevoir  ce  qu’on  nous  dit  aÛuellement 
parce  qu’il  eft  néceffairement  lié  avec  cette  idée 
précédente  qui  ne  fe  préfente  plus  à l’efprit. 

Il  faut  oblerver  qu’une  démonftration  n’eft  exac- 
te, qu’autant  que  la  raifon  apperçoit  par  une  con- 
noijjance  intuitive  la  convenance  ou  la  difeonve- 
nance  de  chaque  idée , qui  lie  enfemble  les  idées 
entre  lefquelles  elle  intervient , pour  montrer  la 
convenance  ou  la  difconvenance  des  deux  idées  ex- 
trêmes ; car  fans  cela , on  auroit  encore  befoin  de 
preuves  pour  faire  voir  la  convenance  ou  la  difeon- 
vcnance  que  chaque  idée  moyenne  a avec  celles  en- 
tre lefquelles  elle  eft  placée  , puifque  fans  la  per- 
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ccption  d’une  telle  convenance  on  difconvenance  II 
ne  fauroit  y avoir  aucune  connoijfance.  Si  elle  eft 
apperçue  par  clle-memc,  c’eft  une  connoiÿ'ance  in- 
tuitive ; & fl  elle  ne  l’eft  pas , il  faut  que  quelqu’au- 
tre  idée  moyenne  intervienne  pour  fervir,  en  qua- 
lité de  mefure  commune,  à montrer  leur  convenan- 
ce ou  leur  difconvenance  ; d’où  il  paroît  évidem- 
ment, que  dans  le  raifonnement  chaque  degré  qui 
produit  de  la  connoijfanct , a une  certitude  intuitive. 
Ainfî  pour  n’avoir  aucun  doute  fur  une  démonftra- 
tion  , il  ell  nécelTaire  que  l’efprit  retienne  exaéle- 
ment  cette  perception  intuitive  de  la  convenance 
ou  difconvenance  des  idées  intermédiaires  dans  tous 
les  degrés  par  lefquels  il  s’avance.  Mais  parce  que 
la  mémoire  dans  la  plupart  des  hommes  , fur-tout 
quand  il  eft  queftion  d’une  longue  fuite  de  preuves, 
n’cft  pas  fouple  & docile  pour  recevoir  tant  d’idées 
dont  elle  eft  comme  furchargée , il  arrive  que  cette 
connoijfance , qu’enfante  la  démonftration , eft  tou- 
jours couverte  de  quelques  nuages , qui  empêchent 
<ju’elle  ne  foit  aulîi  claire  & auflî  parfaite  que  la  con- 
noijfance  intuitive.  De*là  les  erreurs  que  les  hommes 
prennent  fouvent  de  la  meilleure  foi  du  monde  pour 
autant  de  vérités. 

Voilà  donc  les  deux  degrés  de  notre  connoijfance, 
l’intuition  & la  démonftration.  Mais  à ces  deux  de- 
grés on  peut  en  ajouter  encore  deux  autres , qui  vont 
jufqu’à  la  plus  parfaite  certitude , je  veux  dire  le  rap- 
port uniforme  de  nos  fens,  & les  évenemens  con- 
nus , inconteftables  & authentiques.  Ces  deux  con~ 
noiffimees  embralTent  la  Phyfique  , le  Commerce  , 
tous  les  Arts,  l’Hiftoire  & la  Religion.  Dans  ce  que 
nous  apprenons  par  le  rapport  de  nos  fens,  comme 
dans  ce  que  nous  connoilTons  au -dedans  de  nous- 
mêmes  , l’objet  peut  être  très-obfcur  : mais  le  motif 
qui  nous  détermine  à en  porter  quelque  jugement 
peut  être  clair  & diftinft.  Ce  motif,  c’eft  le  rapport 
réitéré  de  nos  fens  ; c’eft  l’expérience  qui  nous  affii- 
re  la  réalité  & l’ufage  de  chaque  chofe.  Rien  n’em- 
pêche que  nous  ne  donnions  le  nom  à'évidence  à tout 
ce  qui  nous  eft  attefté  par  les  fens  & par  le  témoi- 
gnage des  hommes  : il  n’y  a même  rien  qui  nous  tou- 
che davantage  que  ce  qui  nous  eft  évident  en  cette 
maniéré , ou  ce  qui  vient  à notre  connoijfan.ee  par  le 
témoignage  des  léns  : & il  eft  aifé  de  voir  que  c’eft 
pour  luppléer  à l’embarras  & à l’incertitude  des  rai- 
fonnemens  , que  Dieu  nous  rappelle  par-tout  à la 
fimplicité  de  la  preuve  teftimoniale  & fenlîble.  Elle 
fixe  tout  dans  la  fociété,  dans  la  Phyftquc  , dans  la 
réglé  de  la  foi , & dans  la  réglé  des  mœurs. 

Nous  avons  donc  quatre  fortes  de  connoijfancts , 
dont  nous  acquérons  les  unes  par  la  fimple  intuition 
de  nos  idées , les  autres  par  le  raifonnement  pur  , 
les  troifiemes  par  le  rapport  uniforme  de  nos  léns, 
& les  dernieres  enfin  par  des  témoignages  fùrs  & in- 
conteftables. La  première  s’appelle  connoif  'ance  in- 
tuitive, la  féconde  démonjîrative , la  troifieme J'enJl- 
tivcy  Sc  la  quatrième  tejîimoniale. 

Après  avoir  fixé  les  différens  degrés  par  left^uels 
nous  pouvons  nous  élever  à la  vérité  , il  eft  necef- 
faire  de  nous  aflïirer  jufqii’où  nous  pouvons  étendre 
nos  connoijfancez , & quelles  font  les  bornes  infim- 
montables  qui  nous  arrêtent. 

1°.  La  connoijfance  confiftant , comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  dans  la  perception  de  la  convenance 
ou  difconvenance  de  nos  idées , U s’enfuit  de-Ià , 

1°.  Que  nous  ne  devons  avoir  aucune  connoijfan- 
ce où  nous  n’avons  aucune  idée. 

Z®.  Que  nous  ne  faurions  avoir  de  connoijfance , 
qu’autant  que  nous  appercevons  cette  convenance 
ou  cette  difconvenance  ; ce  qui  le  fait  i°.  ou  par  in- 
tuition, en  comparant  immédiatement  deux  idées; 
2®.  ou  par  raifon  , en  examinant  la  convenance  ou 
la  difconvenance  de  deux  idées,  par  l’intervention 
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de  quelques  autres  idées  moyennes  ; 3°.  par  fen- 
fation  , en  appercevant  l’exiftence  des  chofes  parti- 
culières ; 4°.  ou  enfin  par  des  évenemens  connus  , 
inconteftables  & authentiques. 

3 . Que  nous  ne  l'aurions  avoir  une  connoijfance 
intuitive  qui  s’etende  à toutes  nos  idées , parce  que 
nous  ne  pouvons  pas  appercevoir  toutes  les  rela- 
tions qui  le  trouvent  entr’ elles , en  les  comparant 
immédiatement  les  unes  avec  les  autres  ; par  exem- 
ple, fl  j’ai  des  idées  de  deux  triangles,  l’im  oxygone 
& l’autre  amblygone,  tracés  fur  une  bafe  égale  & 
entre  deux  lignes  parallèles,  je  puis  appercevoir  par 
une  fimple  connoijfance  de  vue  que  l’un  n’eft  pas  l’au- 
tre : mais  je  ne  faurois  connoître  par  ce  moyen  ft 
ces  deux  triangles  font  égaux  ou  non  , parce  qu’on 
ne  fauroit  appercevoir  leur  égalité  ou  inégalité  en 
les  comparant  immédiatement.  La  différence  de  leurs 
figures  rend  leurs  parties  incapables  d’être  exa£le- 
ment  & immédiatement  appliquées  l’une  fur  l’autre, 
c’eft  pourquoi  il  eft  nécelTaire  de  faire  intervenir 
une  autre  quantité  pour  les  mefurer,  ce  qui  eft  dé- 
montrer ou  connoure  par  raifon. 

4°.  Que  notre  connoijfance  raifonnée  ne  peut  point 
embraller  toute  l’étendue  de  nos  idées,  parce  qiia 
nous  manquons  d’idées  intermédiaires  que  nous  puif- 
fions  lier  l’une  à l’autre  par  une  connoijfance  intuiti- 
ve dans  toutes  les  parties  de  la  dédudtion;  & par- 
tout où  cela  nous  manque,  la  connoiffance  & la  dé- 
monftration nous  manquent  aufli. 

Nous  avons  obfervé  que  la  convenance  ou  difi- 
convenance  de  nos  idées  confiftoit , i®  dans  leur 
identité  ou  diveriité;  2®  dans  leur  relation;  3®  dans 
leur  co-exirtence  ; 4°  dans  leur  exiftence  réelle. 

I®.  A l’égard  de  l’iclentité  & de  la  diverfité  de 
nos  idées , notre  connoijfance  intuitive  eft  aufti  éten- 
due que  nos  idées  mîmes  ; car  l’efprit  ne  peut  avoir 
aucune  idée  qu’il  ne  voye  auffi-tot  par  une  connoif- 
J'ance  fimple  de  vue,  qu’elle  eft  ce  qu’elle  eft,  & 
qu’elle  eft  différente  de  toute  autre. 

2°.  Quant  à la  connoiffance  que  nous  avons  de  la 
convenance  , ou  de  la  difconvenance  de  nos  idées, 
par  rapport  à leur  coexiftence  ; il  n’eft  pas  fi  aifé  de 
déterminer  quelle  eft  fon  étendue.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , i®.  c’eft  que  dans  les  recherches  que  nous 
faifons  liir  la  nature  des  corps , notre  connoiffance  ne 
s’étend  point  au-delà  de  notre  expérience.  La  con- 
noijfance intuitive(\e  leurnature  eft  refufée  à notre  in- 
telligence, Ce  degré  de  lumière  qui  nous  manque , a 
été  remplacé  par  les  témoignages  de  nos  fens , qui 
nous  apprennent  de  tous  les  objets  ce  que  nous  avons 
befoin  d’en  favoir.  Nous  ne  comprenons  rien  à la 
nature,  ou  à l’opération  de  l’aiman,  qui  nous  indi- 
que le  pôle  dans  le  tems  le  plus  ténébreux.  Nous  n’a- 
vons aucune  idée  de  la  ftrufture  du  foleil,  cet  aftre 
qui  nous  procure  la  chaleur,  les  couleurs  & la  vue 
de  Tunivers  ; mais  une  expérience  fenfiblg  nous  force 
a convenir  de  fon  utilité.  2®.  Les  idées  complexes 
que  nous  avons  des  fubftances  fe  bornent  à un  cer- 
tain nombre  d’idées  fimples,  qu’une  expérience  fuivie 
& confiante  nous  fait  apperçevoir  réunies  & coexif- 
tantes  dans  un  même  fujet.  3°.  Les  qualités fenfibles, 
autrement  dites  les  fécondés  qualités  , font  prefque 
feules  toute  la  connoijfance  que  nous  avons  des  fubf- 
tances. Or  comme  nous  ignorons  la  liaifon , ou  l’in- 
compatibilité qui  fe  trouve  entre  ces  fécondés  qua- 
lités , attendu  que  nous  ne  connoilTons  pas  la  fource 
d’où  elles  découlent,  je  veux  dire,  la  grolTeur,la 
figure  & la  contexture  des.  parties  infenfibles  d’où 
elles  dépendent  ; il  eft  impolTible  que  nous  puilfions 
connoître  quelles  autres  qualités  procèdent  de  la 
même  conftitiition  de  ces  parties  infenfibles , ou  font 
incompatibles  avec  celles  que  nous  connoilTons  dé- 
jà. 3®.  La  liaifon  , qui  fe  trouve  entre  les  fécondés 
qualités  des  corps , fe  dérobe  çoiierement  à nos  re- 
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gards  : deforte  que  nous  ne  içaiirions  nous  afiiirer  fi 
ces  qualités  , que  nous  voyons  coexifter  dans  un 
même  fu)et,ne  pourroientpas  exifter  ifolées  les  unes 
des  autres , ou  fi  elles  doivent  toujours  s’accompa- 
gner. Par  exemple , toutes  les  qualités  dont  nous 
avons  formé  l’idée  complexe  de  l’or,  fçavoir,  l^a 
couleur  jaune , la  pefanteur , la  malléabilité , la  tuli- 
bilité  la  fixité  , & la  capacité  d’être  diffous  dans 
l’eau  régale  ; toutes  ces  qualités  , dis-je  , font-elles 
tellement  liées  & unies  eniemble , qu  elles  foient  in- 
féparables  , ou  bien  ne  le  font-elles  pas  ? M.  Locke 
prétend  que  nous  ne  pouvons  le  favoir  ; & que  par 
conféquent , nous  ne  pouvons  nous  alTurer  qu’elles 
font  raffemblées  & réunies  dans  pluficurs  fubftances 
femblables , fi  ce  n’eft  par  l’expérience  que  nous  fe- 
rons fur  chacune  d’elles  en  particulier.  Ainfi  voilà 
deux  pièces  d’or  ; je  ne  puis  connoître  fi  elles  ont 
toutes  deux  toutes  les  qualités  que  nous  renfermons 
dans  l’idée  complexe  de  l’or,  à moins  que  nous  ne 
tentions  des  expériences  fur  chacune  d’elles.  Avant 
l’expérience  , nous  ne  connoiffbns  qu’elles  ont  tou- 
tes les  qualités  de  l’or, -que  d’une  maniéré  à la  véri- 
té fort  probable,  mais  quipoiu-tantnevapasjufqu’à 
^ h certitude;  ainfi  penfe  M.  Locke.  4°.  Quoique  nous 
n’ayons  qu’une  co/iTioiJpinc6  fort  imparfaite  & fort 
détedueufe  des  premières  qualités  des  corps  ; il  en 
ert  cependant  quelques-unes  dont  nous  connoiffons 
la  lialfon  intime , connoijfance  qui  nous  eft  abfolu- 
ment  interdite  par  rapport  aux  fécondés  qualités , 
dont  aucune  ne  nous  paroît  fuppofer  l’autre.  Ainfi  la 
fi»ure  fuppofe  nécefiairement  l’étendue  ; & la  récep- 
tion ou  la  communication  de  mouvement  par  voye 
d'impulfion  fuppofe  la  folidité  ; ainfi  la  divifibilité 
découle  néceflàirement  de  la  multiplicité  de  parties 
fublhntielles.  La  connoijjanct  de  l’incompatibi- 
lité des  idées  dans  un  même  fu;et , s’étend  plus  loin 
que  celle  de  leur  coexifiencc.  Par  exemple  , une 
etendue  particulière  , une  certaine  figure  , un  cer- 
tain nombre  de  parties  , un  mouvement  paiticulier 
exclut  toute  autre  étendue , toute  autre  figure , tout 
autre  mouvement  & nombre  de  parties.  Il  en  efi  cer- 
tainement de  même  de  toutes  les  idées  fenfibles  par- 
ticulières à chaque  fens ; car  toute  idée  de  chaque 
forte  qui  eft  préfente  dans  un  fujet , exclut  toute 
autre  de  cette  efpece.  Par  exemple,  aucun  fujet  ne 
peut  avoir  deux  odeurs , ou  deux  couleurs  dans  un 
meme  tems , & par  rapport  à la  même  perfonne. 
(S"*.  L’expérience  feule  peut  nousfourmr  des  connoif- 
Jances  fiires  & infaillibles , fur  les  puiflànces  tant 
aftives  que  paflives  des  corps  ; c’eft-là  le  Icul  fond 
où  la  Phyfique  puife  fes  connoipnees. 

Ces  chofes  ainfi  fuppofees  , on  peut  en  quelque 
façon  déterminer  quelle  eft  l’étendue  de  nos  connoif 
famés  par  rapport  aux  fubrtances  corporelles.  Ce 
qui  contribue  à les  étendre  beaucoup  plus  que  ne  fe 
l’eft  imaginé  M.  Locke , c’eft  que  nous  avons,  pour 
connoître  les  corps,  outre  les  fens,  le  témoignage 
des  hommes  avec  qui  nous  vivons,  & l’analogie: 
moyens  que  le  philofophe  Anglois  n’a  point  fait  en- 
tre/ dans  les  fecoxirs  que  nous  fournit  rauteur  de 
notre  être,  pour  perfeftionnernos  connoijjancef  Les 
fens  le  témoignage  & l’analogie  ; voilà  les  trois  fon- 
demens  de  l’évidence  morale  que  nous  ayons  des 
corps.  Ancun  de  ces  moyens  n’eft  par  lui-même, 
c’eft-à-dire , par  fa  nature , la  marque  caraftériftique 
de  la  vérité  ; mais  réunis  enfemble,  ils  forment  une 
perfuafion  convaincante , qui  entraîne  tous  les  ef- 
prits.  ANALOGIE. 

■ L’être  fouverainement  bon , dit  M.  s’Gravefande, 
a accordé  une  grande  abondance  de  biens  aux  hom- 
mes , dont  il  a voulu  qu’ils  fiflent  ufage  durant  leur 
féjour  fur  la  terre  ; mais  fi  les  hommes  n’avoient 
point  les  fens,  il  leur  feroit  impoflîble  d’avoir  la 
moindre  connopnee  de  ces  avantages;  & ils  feroient 


privés  des  commodités  que  l’ufage  leur  en  peut  pres 
curer  ; par  oîi  il  paroît  que  Dieu  adonné  aux  hom- 
mes les  fens , pour  s’en  fervir  dans  l’examen  de  ces 
chofes,  & pour  y ajouter  foi. 

La  fageffe  fuprême  tomberoit  en  contradiffion 
avec  elle-même , fi  après  avoir  accordé  tant  de  biens 
aux  hommes , & leur  avoir  donné  les  moyens  de  les 
connoître,  ces  moyens  mêmes  induifoienten  erreur 
ceux  à qui  ces  bienfaits  ont  été  accordés.  Ainfi,  les 
fens  conduifent  à la  connoipnee  de  la  vérité,  parce- 
que  Dieu  l’a  voulu  ainfi  ; & la  perfuafion  de  la  con- 
formité des  idées  , que  nous  acquérons  dans  l’ordre 
naturel  par  les  fens,  avec  les  chofes  qu’elles  repré- 
fentent , eft  complété. 

Cependant  la  maniéré  dont  les  fens  nous  mènent 
à la  connopnee  des  chofes  , n’eft  pas  évidente  par 
elle-même.  Un  long  ufage  & une  longue  expérien- 
ce font  nécelTaires  pour  cela.  Voyt^  l'art,  des  Sens  > 
où  nous  expliquons , comment  dans  chaque  circonf- 
tance  nous  pouvons  déterminer  exaûemcnt  ce  que 
nous  pouvons  déduire  de  nos  fenfations , d’une  ma- 
niere  qui  ne  nous  laiffe  pas  le  moindre  doute. 

Les  fens  feuls  ne  fuffifent  pas  , pour  pouvoir  ac-  • 

quérir  une  connopnee  des  corps  conforme  à notre 
fituation.  Il  n’y  point  d’homme  au  monde , qui  puilTe 
examiner  par  lui-même  toutes  les  chofes  qui  lui  font 
nécclTaires  à la  vie  ; dans  un  nombre  infini  d’occa- 
fions  il  doit  être  inftruit  par  d’autres , & s’iln’ajoùte 
pas  foi  à leur  témoignage , il  ne  pourra  tirer  aucune 
utilité  de  la  plupart  des  chofesqueDieuIui  a accor- 
dées ; & ilfe  trouvera  réduit  à mener  fur  la  terre  une 
vie  courte  & malheureufe. 

D’où  nous  concluons , que  Dieu  a voulu  que  le 
témoignage  fut  aufii  une  marque  de  la  vérité  ; il  a 
d’ailleurs  donné  aux  hommes  la  faculté  de  détermi- 
ner les  qualités  que  doit  avoir  un  témoignage,  pour 
qu’on  y ajoute  foi. 

Les  jugeraens,  qui  ont  pour  fondement  l’analogie,’ 
nous  conduifent  aufli  à la  connoipnee  des  chofes;  & 
la  juftefle  des  conclufions , que  nous  tirons  de  l’ana- 
logie , fe  déduit  du  même  principe  ; c’eft- à-dire , de 
la  volonté  de  Dieu,  dont  la  providence  a placél’hom- 
me  dans  des  circonftances,  qui  lui  impofentla  né- 
cefiiié  de  vivre  peu &miférablement,  s’il  refufed’at- 
tribuer  aux  chofes , qu’il  n’a  point  examinées , les 
propriétés  qu’il  a trouvées  à d’autres  chofes  fembla- 
bles, en  les  examinant. 

Qui  pourroit  fans  le  fecours  de  l’analogie , diftin- 
guer  du  poifon  de  ce  qui  peut  être  utile  à la  fanté  ? 
Quioferoit  quitter  le  lieu  qu’il  occupe  ? Quel  moyen 
y auroit-il  d’éviter  un  nombre  infini  de  périls  ? 

3®.  Pour  ce  qui  eft  de  la  troilieme  elpece  de  con~ 
noipnee , qui  eft  la  convenance  ou  la  dilconvenance 
de  quelqu’une  de  nos  idées  , confidérées  dans  quel- 
que autre  rapport  que  ce  foit  ; comme  c’cft-là  le  plus 
vafte  champ  de  nos  connoipnees , il  eft  bien  difficile 
de  déterminer  jufqu’où  il  peut  s’étendre.  Comme  les 
progrès  qu’on  peut  faire  dans  cette  partie  de  notre 
dépendent  de  notre  fagaciré  à trouver 
des  idées  intermédiaires  , qui  puiflent  faire  voir  les 
rapports  des  idées  dont  on  ne  confidere  pas  la  coe- 
xiftence  ; il  eft  difficile  de  dire , quand  nous  fommes 
au  bout  de  ces  fortes  de  découvertes. 

Ceux  qui  ignorent  VJlgehre , ne  fçauroient  fe  figu- 
rer les  chofes  étonnantes  qu’on  peut  faire  en  ce  genre 
par  le  moyen  de  cette  fcience.  Il  n’eft  pas  poffible  de 
déterminer  quels  nouveaux  moyens  de  perfeftionner 
les  autres  parties  de  nos  connoipnees , peuvent  être 
encore  inventés  par  un  efprit  pénétrant.  Quoi  qu’il 
en  foit , l’on  peut  alTurer  que  les  idées  qui  regardent 
les  nombres  & l’étendue  , ne  font  pas  les  feules 
capables  de  démonftration  ; mais  qu’il  y en  a d’autres 
qui  font  peut-être  la  plus  importante  de  nos  fpécu- 
laiions , d’où  l’on  poiuroii  déduire  des  connoipn’^ 
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ces  auflî  certaines  , fi  les  vices , les  pallions , des  in- 
térêts dominans,  ne  s’oppofoient  directement  à l’c- 
xccution  d’vine  telle  entreprilc. 

L’idée  d’un  Etre  luprême , infini  en  pulflance , en 
bonté  , en  fagefle , qui  nous  a faits , & de  qui  nous 
dépendons  ; & l’idée  de  nous  - mêmes  comme  de 
créatures  intelligentes  & raifonnables  : ces  deux 
idées,  dis -je,  bien  approfondies,  conduiroient  à 
des  conféquences  fur  nos  devoirs  envers  Dieu,  aufll 
nécelTaires  6c  aufiî  intimement  liées  , que  toutes  les 
conléqucnccs  qu’on  tire  des  principes  Mathémati- 
ques. On  auroit  du  jufte  & de  l’injufte  des  mefures 
aulîi  précifes  & aufll  exaftes  que  celles  que  nous 
avons  du  nombre&  del’étendue.ParexempIe,  cette 
propofition  ; U ne  fçauroit  y avoir  de  l'injujiiee , oà  il 
n'y  a point  de  propriété  ^ eft  aufll  certaine  qu’aucune 
démonfiration  qui  foit  dans  Euclide  ; car  l’idée  de 
propriété  étant  un  droit  à une  certaine  chofe , & l’idée 
qu’on  defigne  par  le  nom  6'injujlice,  étant  l’invafion 
ou  la  violation  d’un  droit  ; il  évident  que  ces  idées 
étant  ainfi  déterminées , & ces  noms  leur  étant  atta- 
chés, je  puis  connoître  aufll  certainement  que  cette 
propofition  eft  véritable,  que  je  connois  qu’un  trian- 
gle a trois  angles  égaux  à deux  droits.  Autre  propo- 
fition  d’une  égale  certitude,  nul  gouvernement  n'  accor- 
de uneabfolut  Liberté  ; car  comme  l’idée  àQ  gouverne- 
ment cil  un  établiffement  de  fociétéfur  certaines  rè- 
gles ou  lois  dont  il  exige  l’exécution,  & que  l’idée 
d’une  abfolue  liberté  emporte  avec  elle  le  droit  de 
faire  tout  ce  que  l’on  veut  ; je  puis  être  aufll  certain 
de  la  vérké  de  cette  propofition , que  d’aucune  qu’on 
trouve  dans  les  Mathemathiques.' 

Ce  qui  a donné  à cet  égard  l’avantage  aux  idées 
de  quant  .é  , c’efi  ; 

1°.  Qu’on  peut  les  repréfenter  par  des  marqvtes 
fcnfibles , qui  ont  une  plus  grande  & plus  étroite  cor- 
refpondance  avec  elles  , que  quelques  mots  ou  fens 
qu’on  puill'e  imaginer.  Des  figures  tracées  fur  le  pa- 
pier font  autant  de  copies  des  idées  qu’on  a dans 
l’cfprit , & qui  ne  font  pas  fujettes  à l’incertitude  que 
les  mots  ont  dans  leur  fignification.  Un  angle,  un 
cercle,  ou  im  quatre  qu’on  trace  avec  des  lignes, 
pavoît  à la  vue , fans  qu’on  puiflé  s’y  méprendre , il 
demeure  invariable,  & peut  être  confideré  à loifir  ; 
on  peut  revoir  la  démonfliration  qu’on  a faite  fur  fon 
fiijct , & en  confiderer  plus  d’une  fois  toutes  les  par- 
ties , fans  qu’il  y ait  aucun  danger  que  les  idées  chan- 
gent le  moins  dumonde.  On  ne  peut  pas  faire  la  même 
chofe  à l’égard  des  idées  morales  ; car  nous  n’avons 
point  de  marques  fenfibles  qui  les  repréfentent , & 
par  oii  nous  puilfions  les  expofer  aux  yeux.  Nous 
n'avons  que  des  mots  pour  les  exprimer  ; mais  quoi- 
que ces  mots  relient  les  mêmes  quand  ils  lont  écrits , 
cependant  les  idées  qu’ils  fignifient,  peuvent  varier 
dans  le  même  homme  ; & il  eft  fort  rare  qu’elles  ne 
foient  pas  differentes  en  différentes  perfonnes. 

1°.  Une  autre  chofe  qui  caufe  une  plus  grande 
difficulté  dans  la  morale,  c’eft  que  les  idées  morales 
font  ordinairement  plus  complexes  que  celles  des 
figures , qu’on  confidere  ordinairement  dans  les  Ma- 
thématiques ; d’où  naiffent  ces  deux  inconvéniens  : le 
premier , que  les  noms  des  idées  morales  ont  une  fi- 
gnification plus  Incertaine , parce  qu’on  rtc  convient 
pas  fi  aifément  de  la  côUeilion  d’idées  fimples  qu’ils 
fignifient  précifément  ; Sc  par  conféquent  le  ligne 
qu’on  met  toujours  h leur  place  , lorkpi’on  s’entre- 
tient avec  d’autres  perfonnes  , & louvent  en  médi- 
tant en  foi-même , n’emporte  pas  conftamment  avec 
lui  la  même  idée.  Un  autre  inconvénient  qui  naît  de 
la  complication  des  idées  morales,  c’eft  que  l’efprit 
ne  fauroit  retenir  aifément  ces  combinailons  préci- 
fes d une  maniéré  auffi  exafte  6c  aufll  parfaite  qu’il 
eft  néceffaire  pour  examiner  les  rapports,  les  con- 
venances , ou  les  difconvenances  de  plufievirs  de  ces 
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idées  comparées  l’une  à l’autre  ; &fur-toutlorfqu’ort 
n’en  peut  juger  que  par  de  longues  déduftions,  6c 
par  l’intervention  de  plufieurs  autres  idées  comple- 
xes , dont  on  fe  fert  pour  montrer  la  convenance  dô 
deux  idées  éloignées.  Il  eft  donc  certain  que  les  véri- 
tés mondes  ont  une  étroite  liaifon  les  unes  avec  les 
autres,  qu’elles  découlent  d’idées  claires  & diftinc» 
tes  par  des  conféquences  néceffaires , 6c  que  par  con- 
féquent  elles  peuvent  être  démontrées. 

3°.  Quant  a la  connoijfance  que  nous  avons  de  l’e- 
xiftence  réelle  & aftuelle  des  chofes , elle  s’étend  fuf 
beaucoup  de  chofes.  Nous  avons  une  connoijfancé 
intuitive  de  notre  exiftence  , voye^  U Difeours  Pré* 
liminaire  : une  connoijfance  démonftrative  de  l’exif* 
tence  de  Dieu  ; voyeç  Dieu  : une  connoijfance  fenfî^ 
tive  de  tous  les  objets  qui  frappent  nos  lens;  6c  une 
teftimoniale  de  plufieurs  évenemens  qui  font  parve-^ 
nus  jufqu’à  nous , à-travers  l’efpace  des  fiecles , purs 
& fans  altération,  Vérité. 

Il  eft  conftant , par  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire , qu’il  y a des  connoijfances  certaines , puifqud 
nous  appercevons  de  la  convenance  ou  de  la  dif- 
convenance  entre  plufieurs  de  nos  idées.  Mais  tou- 
tes nos  connoijfances  font-elles  réelles  ? qui  peut  fa- 
voir  ce  que  font  ces  idées,  dont  nous  voyons  la  con- 
venance ou  la  difconvenance  ? y a-t-il  rien  de  fi  ex- 
travagant que  les  imaginations  qui  fe  forment  dans 
le  cerveau  des  hommes  ? où  eft  celui  qui  n’a  pas 
quelque  chimere  dans  la  tête?  6c  s’il  y a un  hommô 
d’un  fens  raflîs  & d’un  jugement  tout-à-fait  folide, 
quelle  différence  y aura-t-il , en  vertu  de  nos  réglés  ^ 
entre  la  connoijfance  d’un  tel  homme  & celle  de  l’ef- 
prit  le  plus  extravagant  du  monde  ? Ils  ont  tous  deu* 
leurs  idées;  & iis  apperçoivent  tous  deux  la  conve- 
nance ou  la  difconvenance  qui  eft  entre  elles.  Si  ces 
idées  different  par  quelque  endroit,  tout  l’avantage 
fera  du  côté  de  celui  qui  a l’imagination  la  plus  échauf- 
fée, parce  qu’il  a des  idées  plus  vives  & en  plus  grand 
nombre  ; de  forte  que  félon  nos  propres  réglés  , i! 
aura  auflîplus  de  connoijfance.  S’il  eft  vrai  que  toute 
la  connoijfance  confifte  dans  la  perception  de  la  con- 
venance ou  de  la  difconvenance  de  nos  propres 
idées , il  y aura  autant  de  certitude  dans  les  vifions 
d’un  enthoufialle , que  dans  les  raifonnemens  d’un 
homme  de  bon  fens.  Il  n’importe  ce  que  les  chofes 
font  en  elles-mêmes,  pourvû  qu’un  homme  obferve 
la  convenance  de  fes  propres  imaginations , 6c  qu’il 
parle  conféquemment  ; ce  qu’il  dit  eft  certain , c’eft; 
la  vérité  toute  pure.  Tous  ces  châteaux  bâtis  en  l’air 
feront  d’auffi  fortes  retraites  de  la  vérité  , que  les 
démonftrations  mathématiques.  Mais  de  quel  ufage 
fera  toute  cette  belle  connoijfance  des  imaginations 
des  hommes , à celui  qui  cherche  à s’inftruire  de  la 
réalité  des  chofes  ? qu’importe  de  favoir  ce  que  font 
les  fantaifies  des  hommes  ? ce  n’eft  que  la  connoijfan- 
cc  des  chofes  qu’on  doit  eftimer  ; c’eft  cela  feul  qui 
donne  du  prix  à nos  raifonnemens , & qui  fait  pré- 
férer la  connoijjance  de  ce  que  les  chofes  font  réelle- 
ment en  elles-mêmes  à une  connoijfance  de  fonges  & 
de  vifions.  Voilà  la  difficulté  propolée  dans  toute  fa 
force  par  M.  Locke.  Voici  comme  il  y répond. 

Si  la  connoijfance  que  nous  avons  de  nos  idées  fe 
termine  à ces  idées  làns  s’étendre  plus  avant  lorf- 
qu’on  fe  propofe  quelque  chofe  de  plus , nos  plus  fé* 
rieiifes  penfées  ne  feront  pas  d’un  beaucoup  plus 
grand  ufage  que  les  rêveries  d’un  cerveau  dcrégléj 
& les  vérités  fondées  fur  cette  connoijfance.,  ne  fe- 
ront pas  d’un  plus  grand  poids  que  les  difeours  d’un 
homme  qui  voit  clairement  les  chofes  en  fonge,  6c 
les  débite  avec  une  extrême  confiance;  velut  agri 
fbmnia  , vance  JLngcntur  fpecies. 

Il  eft  évident  que  l’efprit  ne  connoît  pas  les  cho- 
fes immédiatement,  mais  par  l’intervention  des  idées 
qui  les  lui  repréfentent;  & par  conféquent  notr« 
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ronnoijfance  n’eft  réolte , qu’aütant  qvi’ily  a de  la  con- 
formité entre  nos  idées  & la  réalité  des  chofes.  Mais 
quel  fera  ici  notre  crUerion?  comment  l’efprit  , qui 
n’apperçoit  rien  que  fes  propres  idees , wnnoîtra-t- 
il  qu’elles  conviennent  avec  les  chofes  memes?  Quoi- 
que cela  ne  femble  pas  exempt  de  difficulté , on  peut 
pourtant  affûrer  avec  toute  la  certitude  poffible , 
qu’il  y a du  moins  deux  fortes  d’idées , qui  lont  con- 
formes aux  chofes. 

Les  premières  font  les  idées  lîmples;  car  pmfque 
l’efprit  ne  fauroit  en  aucune  façon  fe  les  former  à 
lui-meme,  il  faut  néceflairemcnt  qu’elles  foient  pro- 
duites par  des  chofes  qui  agiffent  naturellement  fur 
l’efprit,  & y font  naître  les  perceptions  auxquelles 
elles  font  proportionnées  par  la  fageffe  de  celui  qui 
nous  a faits.  Il  s’enfuit  de-là  que  les  idées  fimples  ne 
font  pas  des  hélions  de  notre  propre  imagination  , 
mais  des  produdions  naturelles  & régulières  de  cho- 
fes exiftantes  hors  de  nous , qui  opèrent  réellement 
fur  nous;  & qu’ainfi  elles  ont  toute  la  conformité  à 
quoi  elles  font  deftinées  , ou  que  notre  état  exige  : 
car  elles  nous  repréfentent  les  chofes  fous  les  appa- 
rences que  les  chofes  font  capables  de  produire  en 
nous  ; par  oü  nous  devenons  capables  nous-mêmes 
de  diftingucr  les  efpeces  des  fubftances  particuliè- 
res , de  difeerner  l’état  oh  elles  fe  trouvent , & par 
ce  moyen  de  les  appliquer  à notre  iifage.  Ainfi  l’i- 
dée de  blancheur  ou  d’amertume , telle  qu’elle  eft 
dans  l’efprit,  étant  exadement  conforme  à la  puif- 
fance  qui  ed  dans  un  corps  ' d’y  produire  une  telle 
idée,  a toute  la  confçrmité  réelle  qu’elle  peut  ou 
doit  avoir  avec  les  chofes  qui  exiftent  hors  de  nous  ; 
& cette  conformité  qui  fe  trouve  entre  nos  idées  fim- 
ples & l’exiftence  des  chofes , fuffit  pour  nous  don- 
ner une  connoijfance  réelle. 

En  fécond  lieu , toutes  nos  idées  complexes , ex- 
cepté celles  des  fubftances,  étant  des  archétypes 
que  l’cfprit  a formés  lui -même , qu’il  n’a  pas  defti- 
nés  à être  des  copies  de  quoi  que  ce  fait , ni  rappor- 
tés à l’exiftence  d’aucunes  choies  comme  à leurs  ori- 
ginaux, elles  ne  peuvent  manquer  d’avoir  toute  la 
conformité  néceltaire  à une  connoijfance  réelle  : car 
ce  qui  n’eft  pas  deftiné  à repréfenter  autre  chofe  que 
foi-même , ne  peut  être  capable  d’une  faufle  repré- 
fenîation.  Or  excepté  les  idées  des  fubftances  , tel- 
les font  toutes  nos  idées  complexes  , qui  font  des 
combinaifons  d’idées , que  l’efprit  joint  enfemble  par 
un  libre  choix , fans  examiner  fi  elles  ont  aucune 
liaifon  dans  la  nature.  De-là  vient  que  toutes  les 
idées  de  cet  ordre  font  elles -mêmes  confidérées 
comme  des  archétypes , & les  choies  ne  font  con- 
fidérées qu’en  tant  qu’elles  y font  conformes.  Par 
conféquent  toute  notre  connoijfance  touchant  ces 
idées  eft  réelle  , & s’étend  aux  chofes  mêmes  ; par- 
ce que  dans  toutes  nos  penfées  , dans  tous  nos  rai- 
fonnemens  , & dans  tous  nos  difeours  fur  ces  fortes 
d’idées , nous  n’avons  deffein  de  confidérerles  cho- 
fes qu’autant  qu’elles  font  conformes  à nos  idées  ; 
& par  conféquent  nous  ne  pouvons  manquer  d’ac- 
quérir fur  ce  fujet  une  réalité  certaine  & indubita- 
ble. 

Quoique  toute  notre  connoijfance^  en  fait  de  Ma- 
thématiques , roule  uniquement  fiu-  nos  propres 
idées,  on  peut  dire  cependant  qu’elle  eft  réelle,  & 
que  ce  ne  font  point  de  limples  vifions , &c  des  chi- 
mères d’un  cerveau  fertile  en  imaginations  frivoles. 
Le  Mathématicien  examine  la  vérité  & les  proprié- 
tés qui  appartiennent  à un  refrangle  ou  à un  cercle , 
à les  confidércr  feulement  tels  qu’ils  font  en  idée 
dans  fon  efprit;  car  peut-être  n’a-t-il  jamais  trou- 
vé en  fa  vie  aucune  de  ces  figures  qui  loient  mathé- 
matiquement , c’eft-à-dire , précifément  & exafre- 
ment  véritables  : ce  qui  n’empêche  pourtant  pas  que 
Ja  conno! fonce  qu’il  a de  quelque  vérité  ou  de  quel- 
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que  pfoprlété  que  ce  foit , qui  appartient  au  cercle 
ou  à toute  autre  figure  mathématique,  ne  foit  vé- 
ritable & certaine,  même  à l’égard  des  chofes  réel- 
lement exiftantes  ; parce  que  les  chofes  réelles  n’en- 
trent dans  ces  fortes  de  propofitions  & n’y  font  con- 
fidérées , qu’autant  qu’elles  conviennent  réellement 
avec  les  archétypes,  qui  font  dans  l’efprit  du  Ma- 
thématicien. Eft-il  vrai  de  l’idée  du  triangle  que  fes 
trois  angles  foient  égaux  à deux  droits  ? La  même 
chofe  eft  auffi  véritable  d’un  triangle,  en  quelque 
endroit  qu’il  exifte  réellement.  Mais  que  toute  autre 
figure  a^ellement  exiftante  ne  foit  pas  exaftement 
conforme  à l’idée  du  triangle  qu’il  a dans  l’efprit, 
elle  n’a  abfolument  rien  à demêler  avec  cette  propo- 
fition  : & par  conféquent  le  mathématicien  voit  cer- 
tainement que  toute  fa  connoijfance  touchant  ces  for- 
tes d’idées  eft  réelle  ; parce  que  ne  conlidérant  les 
chofes  qu’autant  qu’elles  conviennent  avec  ces  idées 
qu’il  a dans  l’efprit , il  eft  afluré  que  tout  ce  qu’il  fait 
fur  ces  figures,  lorfqu’elles  n’ont  qu’une  exiftence 
idéale  dans  fon  efprit , fe  trouvera  auffi  véritable  à 
l’égard  de  ces  mêmes  figures , fi  elles  viennent  à exif- 
ter  réellement  dans  la  matière  : fes  réflexions  ne  tom- 
bent que  fur  ces  figures  , qui  font  les  mêmes,  foit  qu’- 
elles exiftent  ou  qu’elles  n’exiftent  pas. 

Ils’enfuit  de-là,  que  la  des  vérités  mo» 

raies  eft  auffi  fufceptible  d’une  certitude  réelle , que 
celle  des  vérités  mathématiques.  Comme  nos  idées 
morales  font  elles-mêmes  des  archétypes , auffi  biea 
que  les  idées  mathématiques,  & qu’ainfi  ce  font  des 
idées  complétés , toute  la  convenance  ou  la  difeon- 
venance  que  nous  découvrirons  entre  elles , produi- 
ra une  connoijfance  réelle , auffi  bien  que  dans  les  fi- 
gures mathématiques. 

Pour  parvenir  à la  connoijfance  & à la  certitude , il 
eft  néceflaire  que  nous  ayons  des  idées  déterminées  ; 
& pour  faire  que  notre  connoijfance  foit  réelle , il 
faut  que  nos  idées  répondent  à leurs  archétypes  : au 
refte  l’on  ne  doit  pas  trouver  étrange , qu’on  place 
la  réalité  de  notre  connoifance  dans  la  confidération 
de  nos  idées,  fans  fe  mettre  fort  en  peine  de  l’exif- 
tcnce  réelle  des  chofes  ; puifqu’après  y avoir  bien 
penfé,  l’on  trouvera,  fi  je  ne  me  trompe,  que  la 
plupart  des  difeours  fur  lefquels  roulent  les  penfées 
& les  difputes,  ne  font  effefrivement  que  des  propo- 
fitions générales  & des  notions,  auxquelles  l’e.vif- 
tencc  n’a  aucune  part.  Tous  les  difeours  des  Mathé- 
maticiens fur  la  quadrature  du  cercle , fur  les  fefrions 
coniques , ou  fur  toute  autre  partie  des  mathémati- 
ques , ne  regardent  point  du  tout  l’exiftence  d’aucu- 
ne de  ces  figures.  Les  démonftrations  qu’ils  font  fur^ 
cela , & qui  dépendent  des  idées  qu’ils  ont  dans  l’ef- 
prir,  font  les  mêmes',  foit  qu’il  y ait  un  quarré  ou 
un  cercle  aftuellement  exiftant  dans  le  monde,  ou 
qu’il  n’y  en  ait  point.  De  même , la  vérité  des  dif- 
eours de  morale  eft  confidérée  indépendamment  de 
la  vie  des  hommes , &c  de  l’exiftence  afruelle  de  ces 
vertus  ; & les  offices  de  Cicéron  ne  font  pas  moins 
conformes  à la  vérité , parce  qu’il  n’y  a perfonne  qui 
en  pratique  exafrement  les  maximes , & qui  réglé  fa 
vie  fur  le  modèle  d’un  homme  de  bien,  tel  que  Ci- 
céron nous  l’a  dépeint  dans  cet  ouvrage , & qui  n’e- 
xiftoit  qu’en  idéelorfqu’il  l’écrivoit.  S’il  eft  vrai  dans 
la  fpéculation , c’eft-à-dire  en  idée  , que  le  meurtre 
mérite  la  mort , il  le  fera  auffi  à l’égard  de  toute  ac- 
tion réelle  qui  eft  conforme  à cette  idée  de  meurtre. 
Quant  aux  autres  afrions , la  vérité  de  cette  propo- 
fition  ne  les  touche  en  aucune  maniéré.  Il  en  eft  de 
même  de  toutes  les  autres  efpeces  de  chofes  qui 
n’ont  point  d’autre  effence  que  les  idées  mêmes  qui 
font  dans  l’efprit  de  l’homme. 

En  troifieme  lieu , il  y a une  autre  forte  d’idées 
complexes  , qui  fe  rapportant  à des  arche^pes  qui 
exiftent  hors  de  nous,  peuvent  en  être  dilîerentes; 
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& ainfi  notre  connoijfanu  touchant  ces  idées  peut 
manquer  d’être  réelle.  Telles  font  nos  idées  des  fub- 
ilances,  qui  confiftant  dans  une  colleflion  d’idées 
fimples  , peuvent  pourtant  être  différentes  de  ces  ar- 
chétypes , dès-là  quelles  renferment  plus  d’idées , 
ou  d’autres  idées  que  celles  qu’on  peut  trouver  unies 
dans  les  chofes  mêmes  ; dans  ce  cas-là  elles  ne  font 
pas  réelles  , n’étant  pas  exaftement  conformes  aux 
chofes  mêmes.  Ainfi  pour  avoir  des  idées  des  fubf- 
tances,qui  étant  conformes  aux  chofes  puilfent  nous 
fournir  une  connoijjanct  réelle , il  ne  fuffit  pas  de  join- 
dre enfemble,  ainfi  que  dans  les  modes  , des  idées 
qui  ne  foient  pas  incompatibles,  quoiqu’elles  n’aycnt 
jamais  exilfé  auparavant  de  cette  maniéré  ; comme 
font , par  exemple , les  idées  de  facrilége  ou  de  par- 
jure , &c.  qui  étoient  aufli  véritables  & aufli  réelles 
avant  qu’après  l’exiftence  d’aucune  aélion  femblable. 
11  en  eft  tout  autrement  à l’égard  de  nos  idées  des  fiib- 
ftances  ; car  celles-ci  étant  regardées  comme  des  co- 
pies qui  doivent  repréfenter  des  archétypes  exiflans 
hors  de  nous,  elles  doivent  être  toujours  formées 
fur  quelque  diofe  qui  exifte  ou  qui  ait  exiflé  ; & il 
( ne  faut  pas  qu’elles  foient  compofées  d’idées , que 

notre  cfprit  joigne  arbitrairement  enfemble,  fans 
1 fuivre  aucun  modèle  réel  d’oh  elles  ayent  été  dédui- 

tes , quoique  nous  ne  puifTions  appercevoir  aucune 
incompatibilité  dans  une  telle  combinaifon.  La  rai- 
fon  de  cela  cft,  que  ne  fachant  pas  quelle  efl  la  con- 
flitution  réelle  des  fubftances  d’où  dépendent  nos 
idées  fimples , & qui  elî  effeftivement  la  caufe  de  ce 
que  quelques-unes  d’elles  font  étroitement  liées  en- 
lemble  dans  un  môme  fujet , & que  d’autres  en  font 
exclues , il  y en  a fort  peu  dont  nous  puifTions  afîù- 
rer  qu’elles  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  exifter  en- 
femble dans  la  nature , au-delà  de  ce  qui  paroît  par 
l’expérience  & par  des  obfervations  lenfibles.  Par 
conléquent  toute  la  réalité  de  la  connoiÿanct  que 
nous  avons  des  fubflances , eft  fondée  fur  ceci;  que 
toutes  nos  idées  complexes  des  fubftances  doivent 
être  telles  qu’elles  foient  uniquement  compofées  d’i- 
dées fimples , qu’on  ait  reconnues  co-exifler  dans  la 
nature.  Jufque-là  nos  idées  font  véritables  ; & quoi- 
qu’elles ne  foient  peut-être  pas  des  copies  fort  exac- 
tes des  fubftances , elles  ne  îaiflent  pourtant  pas  d’ê‘- 
tre  les  fujets  de  la  connoijpince  réelle  que  nous  avons 
des  fubflances  ; connoi^nce  bornée , à la  vérité , mais 
qui  n’en  eft  pas  moins  réelle , tant  qu’elle  peut  s’é- 
tendre. 

Enfin,  pour  terminer  ce  ^ue  nous  avions  à dire 
fur  la  certitude  & la  réalité  de  nos  connoijfances  ; 
par  tout  où  nous  appercevons  la  convenance  ou  la 
difconvenancc  de  quelqu’une  de  nos  idées,  il  y a 
une  cor.noijfancc  certaine  ; 6c  par  tout  où  nous  fom- 
mes  aflùrés  que  ces  idées  conviennent  avec  la  réa- 
lité des  cholés , il  y a une  connoijj'arue  certaine  & 
réelle. 

Mais,  direz-vous,  notre  connoijfance  n’eft  réelle 
qu’autant  qu’elle  eft  conforme  à fon  objet  extérieur  : 
or  nous  ne  pouvons  le  fa  voir  ; car , ou  notre  idée  eft 
conforme  à Tobjet,  ou  elle  n’y  eft  pas  conforme  : fi 
elle  n’y  eft  pas  conforme , nous  n’en  avons  pas  l’i- 
dée : fi  nous  difons  qu’elle  y eft  conforme , comment 
le  prouverons-nous  ? Il  faudroit  que  nous  connuf- 
ftons  cet  objet  avant  que  d’en  avoir  l’idée,  afin  que 
nous  pufilons  dire  & être  afTCirés  que  notre  idée  y 
eft  conforme.  Mais  loin  de  cela , nous  ne  faïuions 
pas  fl  cet  objet  exifte , fi  nous  n’en  avions  l’idée , & 
nous  ne  le  connoiflbns  que  par  l’idée  que  nous  en 
avons:  au  lieu  qu’il  faudroit  que  nous  connufiions 
cet  objet-là  avant  toutes  chofes  , pour  pouvoir  dire 
que  l’idée  que  nous  avons  efi  l’idée  de  cet  objet.  Je 
ne  puis  connoître  la  vérité  de  mon  idée , que  par  la 
conno'jfance  de  l’objet  dont  elle  eft  l’idée  ; mais  je 
ne  puis  connoître  cet  objet , que  par  l’affurance  que 
Tome  111, 
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j’aurai  de  la  vérité  de  mon  idée.  Voilà  donc  deux  cho» 
fes  telles  que  je  ne  faurois  connoître  la  première  que 
par  la  fécondé , ni  la  fécondé  que  par  la  première  j 
& par  conféquent  je  ne  faurois  connoître  avec  une 
pleine  certitude  ni  l’une  ni  l’autre.  D’ailleurs  pour- 
quoi voulons-nous  que  l’idée  que  nous  avons  d’un 
arbre  foit  plus  conforme  à ce  qui  eft  hors  de  nous , 
que  l’idée  que  nous  avons  de  la  douceur  ou  de  l’a- 
mertume , de  la  chaleur  ou  du  froid  , des  fons  & des 
couleurs  ? Or  on  convient  qu’il  n’y  a rien  hors  de 
nous  & dans  les  objets  qui  foit  femblable  à ces  idées 
que  nous  avons  en  leur  préfence  ; donc  nous  n’avons 
aucune  preuve  démonftrative  qu’il  y ait  hors  de  nous 
quelque  chofe  qui  foit  conforme  à l'idée  que  nous 
avons , par  exemple , d’un  arbre  ou  de  quelque  au- 
tre objet  i donc  nous  ne  fommes  aflïtrés  d’aucune 
connoijfance  réelle. 

Rien  n’eft  moins  folideque  cette  objeéHon,  quoi- 
qu’elle foit  une  des  plus  fubtiles  qui  ayent  été  pro- 
pofées  par  Sextus  Empiricus.  L’objedion  fuppofe  , 
que  nous  croyons  avoir  l’idée  d’un  arbre , par  exem- 
ple , fans  que  nous  foyons  fùrs  de  l’avoir.  Voici  donc 
ce  que  je  répons.  L’idée  eft  de  fa  nature  & de  fon 
efience  une  image,  une  repréfentation.  Or  toute  ima- 
ge, toute  repréfentation  fuppofe  un  objet  quel  qu’il 
foit.  Je  demande  maintenant  fi  cet  objet  eft  poftible 
ou  impofiible.  Qu’il  ne  foit  pas  impolîîble,  un  pur 
être  de  raifon , cela  fe  conçoit  aifénienr.  Il  fuffit  que 
nous  ne  puiffions  pas  plus  nous  en  former  l’idée  , 
qu’un  peintre  peut  tracer  fur  une  toile  un  cercle 
quarré , un  triangle  rond , un  quarré  fans  quatre  cô- 
tés. L’impoffibilité  du  peintre  pour  peindre  de  tel- 
les figures , nous  garantit  1 ’impolîibilité  où  nous  fom- 
mes  de  concevoir  un  être  qui  implique  contradic- 
tion. Il  refte  donc  que  l’objet  repréfenté  par  l’idée , 
foit  du  moins  poftible.  Or  cet  objet  pofltble  eft  ou 
interne , ou  externe.  S’il  eft  interne  , il  fe  confond 
avec  notre  idée  même,  & par  conféquent  nous 
avons  de  lui  la  même  perception  intime  que  celle 
que  nous  avons  de  notre  idée.  S’il  eft  externe,  la 
connoiffance  que  j’en  ai  par  l’idée  qui  le  repréfente , 
eft  aulTi  réelle  que  lui,  parce  que  cette  idée  lui  eft 
néceflairement  conforme.  Mais  pour  connoître  fi 
l’idée  eft  vraie , il  faudroit  que  je  connuftè  déjà  l’ob- 
jet. Point  du  tout  ; car  l’idee  porte  avec  elle  fa  vé- 
rité , fa  vérité  confiftant  à repréfenter  ce  qu’elle  re- 
prefente , & à ne  pouvoir  pas  ne  point  repréfen- 
îer  ce  qu’elle  repréfente.  L’objeéHon  fuppofe  faux , 
en  clifant  qu’une  des  deux  chofes  , foit  l’idée  , foit 
l’objet , précédé  la  connoijfance  de  l’autre.  Ce  font 
deux  corollaires  qui  fe  connoiftent  en  même  tems. 
Mais  pendant  que  je  m’imagine  avoir  l’idée  d’un 
arbre  , ne  peut-il  pas  fe  faire  que  j’aye  l’idée  de 
tout  autre  objet  ? Cela  n’eft  pas  plus  poflîble  qu’il 
le  feroit  de  voit  du  noir  quand  on  croit  voir  du 
blartc  , de  fentir  de  la  douleur  quand  on  croit  n'a- 
voir que  des  fentimens  de  plaifir.  La  raifon  de  cela 
eft  que  l’ame  ayant  une  perception  intime  de  tout 
ce  qui  fe  pafle  chez  elle  , elle  ne  peut  jamais  pren- 
dre une  idée  pour  l’autre  ; & par  conféquent  , fi 
elle  croit  voir  un  arbre,  c’eft  que  réellement  elle 
en  a l’idée. 

Quant  à ce  qu’on  ajoùte,  que  l’idée  que  nous 
avons  d’un  arbre  ne  doit  pas  être  plus  conforme  à 
ce  qui  eft  hors  de  nous,  que  l’idée  que  nous  avons 
de  la  douceur  ou  de  l’amertume  , de  la  chaleur  ou 
du  froid , des  fons  & des  couleurs , fenfations  qui 
n’exiftent  pas  certainement  hors  de  nous,  cela  ne 
fouffre  aucune  difficulté.  La  notion  d’un  arbre  dé- 
pouillé de  toutes  les  qualités  fenfibles  que  lui  donne 
un  jugement  précipité  , & confidéré  du  côté  de  fon 
étendue  , de  fa  grandeur,  & de  fa  figure,  n’eft  que 
ridée  de  plufieurs  êtres  qui  nous  paroilTent  les  uns 
hors  des  autres  : c’eft  pourquoi  en  fuppofant  au-de« 
X X X X X 
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hors  quelque  chofc  de  conforme  à cette  idée , nous 
nous  le  repréfentons  toujours  d une  maniéré  auflî 
claire , que  fi  nous  ne  le  confiderions  qu  en  l idee 
même.  11  en  eft  tout  autrement  des  couleurs , des 
odeurs , des  goûts , Tant  qu’en  réfléchiffant  fur 
ces  fenlations,  nous  les  regardons  comme  à nous, 
comme  nous  étant  propres , nous  en  avons  des  idées 
fort  claires  : mais  fi  nous  voulons,  pour  ainfi  dire , 
les  détacher  de  notre  être , & en  enrichir  les  objets , 
nous  faifons  une  chofe  dont  nous  n’avons  plus  d’i- 
dée; nous  ne  fommes  portés  à les  leur  attribuer, 
que  parce  que  d’un  côté  nous  fommes  obligés  d’y 
fiippofer  quelque  chofe  qui  les  occafionne , & que 
de  l’autre  cette  caufe  nous  efl  tout-à-fait  cachée. 
Voyez  Locke,  U P.  Buffier,  Chambtrs,  M.  Formty. 

CONNOISSANCES,  indices  de  l’â^e  & de 

la  forme  du  cerf,  par  la  tête,  le  pié,  les  fumées,  &c. 

CONNOISSEMENT,  fub.m.  {Commerce  de  mer.) 
c’eft  une  efpece  d’aûe  ou  de  reconnoiffance  fous  fi- 
gnature  privée , que  le  maître  ou  capitaine  d’un  na- 
vire donne  à un  marchand  des  marchandifes  qu’il  a 
fait  charger,  avec  foùmiflîon  de  les  porter  à leur 
defHnation  moyennant  un  certain  prix. 

Le  mot  de  connoijj'ement  n’eft  guere  en  ufage  que 
fur  l’Océan  : fur  la  Méditerranée  on  dit  police  de 
chargement , qui  a la  même  fignification. 

Suivant  l’ordonnance  de  la  Marine  du  mois  d’Aoùt 
1681 , les  connoiffemens  doivent  être  lignes  par  le 
maître  ou  l’écrivain  du  vaiTeau , faire  mention  de 
la  quantité , qualité  des  marchandifes , de  leur  defH- 
nation, du  prix  convenu  pour  le  port  ou  fret,  &c. 
Chaque  connoijfemene  doit  être  triple;  l’un  pour  le 
hiarchand  qui  fait  le  chargement , l’autre  pour  celui 
à qui  les  marchandifes  font  deflinées,  le  troifieme 
pour  le  maître  ou  capitaine , auquel  les  marchands 
font  tenus  de  les  préfenter  vingt-quatre  heures  apres 
le  chargement  du  vaiffeau  pour  les  ligner , & de  lui 
fournir  les  acquits  néceflaires , fous  peine  de  payer 
les  frais  du  retardement.  Foyei  dans  le  diclionnaire  du 
Comm.  de  Savary,  tomeII.pag.S8z  &fuiv.  le  relie 
des  détails  qui  concernent  les  connoiÿemens , & le 
modèle  qu’il  donne  de  ces  fortes  d’aftes.  {G) 

CONNOISSEUR,  f.  m.  {Littér.  Peint.  Mufiq.  &c.) 
n’eft  pas  la  même  chofe  amateur.  Exemple.  Con~ 
noijfeur,  en  fait  d’ouvrages  de  Peinture,  ou  autres 
qui  ont  le  deffein  pour  bafe,  renferme  moins  l’idée 
d’un  goût  décidé  pour  cet  art , qu’un  difeernement 
certain  pour  en  juger.  L’on  n’eft  jamais  parfait  con- 
noiffeur  en  Peinture , fans  être  peintre  ; il  s’en  faut 
même  beaucoup  que  tous  les  Peintres  foient  bons 
connoijfeurs.  Il  y en  a d’alTez  ignorans  pour  voir  la  na- 
ture comme  ils  la  font , ou  pour  croire  qu’il  ne  faut 
pas  la  rendre  comme  Us  la  voyent.  Ün  dit:  rous 
pourriei  être  fiatl  des  louanges  de  tel;  ceji  un  grand 
ConnoilTeur.  Dichonn.  de  Peinture. 

Il  n’y  a point  d’art  qu’on  ne  puilfe  fublHtuer  dans 
cet  article  à la  Peinture , que  nous  avons  prife  pour 
exemple  ; l’application  fera  également  jufte.  (A) 

CONNOITRE,v.  aft.  qui  défigne  l’opération  de 
l’entendement  qu’on  appelle  connoijfance.  Voye\^ 
CONNOISSANXE. 

CoNNOÎTRE  les  éperons.  Us  talons,  la  bride , èic. 
en  MarechalUrie , c’eft  de  la  part  du  cheval  fentir 
avec  juftefle  ce  que  le  cavalier  demande , lorfqu’il 
approche  les  éperons,  les  jambes,  ou  les  talons, 
& qu’il  tire  ou  rend  la  bride.  {V) 

CONNOR,  {Géog.)  ville  d’Irlande  dans  la  pro- 
vince d’Ulfter , au  comté  d’Antrim. 

CONODIS , f.  m.  (Comm.)  petite  monnoie  de  bil- 
lon  très-commun  fabriquée , & qui  a cours  à Goa  & 
dans  le  royaume  de  Cochin:  elle  vaut  fept  deniers 
argent  de  France.  Voye^  Us  dici.  de  Trév,  & duCom. 

CONOIDE , f.  m.  {Géom.)  nom  que  l’on  donne  à 
un  corps  Iblide  formé  par  la  révolution  d’une  cour- 
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be  quelconque  autour  de  fon  axe,  & qu’on  donne 
quelquefois  aulîi  à d’autres  folides  qui  au  lieu  d’être 
compolés  , comme  celui-ci , de  tranches  circulaires 
perpendiculaires  à l’axe , font  compofés  d’autres  ef- 
peces  de  tranches,  k'oyei  Axe. 

Le  conoïde  prend  le  nom  de  la  courbe  qui  l’a  pro- 
duit par  fa  révolution.  Un  conoïde  parabolique, 
qu’on  appelle  aulÏÏ  un paraboloïde,  eft  le  folide  produit 
parla  révolution  de  la  parabole  autour  de  fon  'dxe,&c, 

Archimede  a fait  un  livre  des  conoides  & des  fphé* 
roïdes , dans  lequel  ce  grand  géomètre  a donné  les 
dimenfions  des  folides  ou  conoides  paraboliques , el- 
liptiques, hyperboliques,  &c. 

Comme  l’ellipfe  a deux  axes,  elle  produit  anfti 
deux  conoides , félon  qu’on  la  fait  tourner  autour  de 
l’un  ou  l’autre  de  ces  axes.  Chacun  de  ces  conoides 
s’appelle  fphéroïde.  L’hyperbole  produit  aufîi  deux 
conoides  par  fa  révolution  autour  de  l’un  ou  de  l’au- 
tre de  ces  axes.  Mais  Archimede  n’a  examiné  que  le 
conoïde  produit  par  la  révolution  de  l’hyperbole  au- 
tour de  fon  axe  tranfverfe  ou  premier  ; & M.  Parent 
{yoye[  kijî.  acad,  lyo^.)  s’eft  appliqué  à confidérer 
le  conoïde  formé  par  la  révolution  de  l’hyperbole 
autour  de  fon  fécond  axe.  Ce  conoïde  s’appelle  cy^ 
Undroide,  à caufe  qu’il  reflémble  plus  à un  cylindre 
qu’à  un  cône , ne  le  terminant  pas  en  pointe  comme 
les  autres  conoides.  Car  quoique  le  mot  de  conoïde 
s’applique  aftez  généralement  à tous  les  folides  for-« 
mes  par  la  révolution  des  courbes  autour  de  leur 
axe , cependant  ce  mot , qui  eft  dérivé  de  cône , con- 
vient encore  d’une  maniéré  plus  particulière  à ceux 
qui  fe  terminent  en  pointe , ou  qui , comme  le  cône , 
ont  un  lommet. 

Nous  donnerons  à cette  occafion  une  méthode 
particulière  pour  mefurer  la  furface  courbe  d’un  co- 
noïde-. cette  méthode  eft  aftez  fimple  ; nous  la  croyons 
nouvelle , & elle  peut  être  utile  en  quelques  cas. 

D’un  point  quelconque  de  la  courbe  qui  engendre 
le  conoïde,  foit  menée  une  ordonnée  perpendiculai- 
re à l’axe  de  rotation , &:  une  perpendiculaire  à la 
courbe  qui  aboutilfe  à l’axe  : foit  prolongée  l’ordon- 
née hors  de  la  courbe , jufqu’à  ce  que  le  prolonge- 
ment foit  égal  à l’excès  de  la  perpendiculaire  fur 
l’ordonnée  ; & imaginant  que  l’on  falTe  la  même 
chofe  à chaque  point  de  la  courbe , foit  fuppofée  une 
nouvelle  courbe  qui  pafle  parles  extrémités  des  or- 
données ainft  prolongées  : je  dis  que  la  furface  cour- 
be du  conoïde  fera  à l’aire  de  cette  nouvelle  courbe, 
comme  la  circonférence  du  cercle  eft  au  rayon. 
Cette  propofition  eft  fondée  fur  ces  deux-ci  : i”.  l’é- 
lément de  la  furface  du  conoïde  eft  le  produit  du  pe- 
tit côté  de  la  courbe  par  la  circonférence  du  cercle 
dont  l’ordonnée  eft  le  rayon  : x°.  la  perpendiculaire 
eft  à l’ordonnée,  comme  l’élément  de  la  courbe  eft 
à l’élément  de  rabfcifle  ; deux  propofitions  dont  la 
démcJnftration  eft  très-facile. 

Par  le  moyen  de  cette  propofition  on  peut  trouver 
aifément  la  furface  courbe  du  conoïde  qu’une  fec- 
tion  conique  quelconque  engendre  en  tournant  au- 
tour de  fon  axe.  Car  on  trouvera  que  la  courbe  for- 
mée par  les  ordonnées  prolongées  eft  toujours  une 
feftion  conique  ; & par  conféquent  la  mefure  de  la 
furface  courbe  fe  réduira  à la  quadrature  de  quel- 
que feftion  conique,  c’eft-à-dire  à la  quadrature  de 
la  parabole,  qui  eft  connue  depuis  long-tems,  ou  à 
la  quadrature  du  cercle,  ou  à celle  de  l’hyperbole. 

CyLINDROÏDE.  (O) 

Conoïde  ou  Conarium  , voyez  Conarium 
& PiNÉALE. 

CONONITES  , f.  m.  pl.  {Hift.  eccUJiafl.)  héréti- 
ques du  vj.  fiecle  qui  fuivoient  les  rêveries  d’un  cer- 
tain Conon  d’Alexandrie:  ces  rêveries  fervirentde 
fondement  à celles  des  Séveriens,  Théodofiens,  & 
Trithéites,  dont  on  trouvera  les  dogmes  en  leur  pla- 
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ce.  y.  SÉvERiENS , Théodosiens  , Trithéites, 
Diclionn,  de  Moréri  ^ & Chambers.  ((r) 

CONQUE-ANATIFERE , voycç  Bernacle. 

* Conque  sphérique  ou  Globosite,  globojiti^ 
efpece  de  coquille  folTiIc;  elle  eft  globuleufe,  groffe 
au  milieu , prefque  point  en  volute , & ordinaire- 
ment fphérique  comme  des  noix  : la  bouche  en  eft 
rande  & large;  elle  a communément  un  nœud  ou 
outon  au  fommet  ou  à l’endroit  où  fe  terminent  les 
l'pirales.  On  l’appelle  auffi  tonnite , tonniti  ; tinus  ma- 
ris lapides  ; bullæ  lapides.  Minéral,  de  'Walierius. 

Conque,  en  terme  d' Anatomie ^ eft  le  nom  qu’on 
donne  à la  fécondé  cavité  ou  cavité  interne  de  l’o- 
reille externe , qui  eft  au-devant  du  conduit  auditif. 
Foye^  Oreille. 

Ce  nom  lui  vient  de  la  reftemblance  qu’il  a avec 
une  coquille  de  mer  qui  fe  nomme  en  Latin  concka. 

Quelques-uns  donnent  le  même  nom  à la  premiè- 
re cavité  de  l’oreille  interne,  que  d’autres  appellent 
la  caijfe  du  tambour  : d’autres  le  donnent  encore  au 
veftibule  du  labyrinthe,  qui  eft  dans  la  fécondé  ca- 
vité de  l’oreille  interne.  Foye^^  Ta.mcour  6*  Vesti- 
bule. Chambers. 

On  donne  auflî  ce  nom  aux  cornets  du  nez.  Foyei^ 
Nez  & Cornet,  (i) 

‘Conque,  {Hijl.  anc.')  mefure  de  liquide;  elle 
tenoit  la  moitié  du  ciathus,  ou  deux  miftra , ou  pe- 
foit  cinq  drachmes  6c  un  icrupule  & vingt  grains 
d’huile. 

C’étoit  encore  un  vafe  à boire , & à mettre  des  fe- 
ves  apprêtées  avec  de  l’huile  fans  être  écolî'ées , 
nourriture  des  pauvres.  Dans  les  églifes , la  conque 
en  étoit  la  partie  où  le  maître-autel  eft  placé. 

Conque  , (Co/nw.)  mefure  de  grains  dont  on  fe 
fert  à Bayonne  & à Saint-Jean  de-Luz. 

Trente  conques  font  le  tonneau  de  Nantes , ce  qui 
revient  à neuf  feptiers  & demi  de  Paris.  Il  faut  envi- 
ron 38  conques  pour  le  tonneau  de  Vannes  & de 
Bordeaux,  c’eft-à-dire  environ  dix  pour  cent  plus 
que  pour  celui  de  Nantes. 

On  fe  fert  aufll  de  la  conque  à Bayonne  pour  mefu- 
rer  les  fels  , & deux  conques  y compofent  un  fac  nie- 
fure  de  Dax.  Foye:;^  les  dicl.  de  Trév.  du  Comm.  & de 
Chamb. 

CONQUET , f.  m.  (Jurifp.')  dans  la  fignifîcation 
la  plus  étendue,  eft  un  bien  acquis  en  commun  par 
plufieurs  perfonnes. 

Dans  quelques  pays  on  confond  le  terme  d^ac- 
quét  avec  celui  de  conquête  mais  dans  l’ufage  le  plus 
général  les  acquêts  font  les  biens  non  propres  acquis 
avant  la  communauté,  au  lieu  que  par  le  terme  de 
conquêts  on  entend  ordinairement  ceux  qui  ont  été 
acquis  pendant  la  communauté  par  ceux  qui  font 
communs  , ou  par  l’im  d’eux  pour  tous  les  autres. 

Comme  c’eft  principalement  entre  conjoints  par 
mariage  que  la  communauté  de  biens  a lieu , c’eft 
aufll  le  plus  fouvent  par  rapport  à eux  que  l’on  parle 
des  conquêts.  Il  y a cependant  aulTi  des  conquêts  entre 
d’autres  perfonnes  qui  font  en  communauté  ou  fo- 
ciété  tacite,  dans  certaines  coutumes  oii  ces  fortes 
de  communautés  ont  lieu , telles  que  celles  de  Ni- 
vernois , Poitou , &c. 

Il  y a même  des  conquêts  en  Normandie,  où  la 
communauté  de  biens  n’a  point  lieu  : ces  conquêts 
font  les  biens  acquis  pendant  le  mariage.  L’arr.  32^). 
de  cette  coutume  donne  à la  veuve  la  moitié  des 
conquêts  faits  hors  bourgagc,&la  moitié  de  ceux 
faits  en  bourgage;  en  propriété  dans  le  bailliage  de 
Gifors , en  ulufruit  au  bailliage  de  Caux , & le  tiers 
aufll  en  ufufruit  dans  les  autres  bailliages  & vicom- 
tés , le  tout  à titre  de  fuccefllon. 

On  diftingue  par  rapport  à la  communauté  de  biens 
deux  fortes  de  conquêts-.,  favoir  les  conquêts mewïAes, 
& les  conquêts  immeubles. 

Tome  ///. 
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Dans  lôspaysoù  la  communauté  de  biens  a lieu» 
tous  les  meubles  y entrent  de  plein  droit , même  ceux 
que  les  conjoints  polfédoicnt  avant  le  mariage  ; mais 
il  n’y  a de  conquêts  meubles  proprement  dits  que  les 
meubles  acquis  pendant  le  mariage. 

Les  conquêts  immeubles  font  toutes  les  terres  > 
maifqns , & autres  héritages  ; les  rentes  foncières  6c 
eonftituees , les  offices,  & autres  biens  réputés  im- 
meubles, acquis  , non  pas  depuis  le  contrat  de  ma- 
riage , mais  feulement  depuis  le  moment  de  la  béné- 
diéhon  nuptiale  jufqu’à  la  dilfolution  de  la  commu- 
nauté. 

Quand  on  dit  que  les  conquêts  immeubles  font  les 
biens  acquis  en  commun  pendant  la  communauté, 
on  entend  tout  immeuble  advenu  aux  conjoints  de- 
puis le  mariage,  non-feulement  paracquifition  pro- 
prement dite  ou  contrat  de  vente,  mais  aufll  par 
échange  ou  autre  afte  contenant  aliénation  à leur 
profit , par  donation , legs , ou  autrement , à l’excep- 
tion des  immeubles  échus  par  fuccclTion  , foit  direc- 
te ou  collatérale , & de  ceux  échus  par  donation  en 
ligne  direéle,  lefquels  font  réputés  propres. 

L’héritage  du  côté  &.  ligne  de  la  femme  que  les 
conjoints  ont  retiré  pendant  le  mariage,  eft  réputé 
conquêt  julqu’à  la  difl'olurion  de  la  communauté , tel- 
lement que  le  mari  en  peut  difpofer  comme  d’un  con- 
quêt; mais  la  dilTolution  de  la  communauté  arrivant, 
la  femme  peut  retenir  ce  bien  comme  propre  , à la 
charge  par  elle  de  rembourfer  le  mi-denier. 

Tous  conquêts  acquis  aliquo  dato  , font  préfumés 
faits  des  deniers  de  la  communauté. 

S’il  y a des  conquêts  faits  en  différentes  coutumes  , 
ils  le  règlent  tous  par  le  contrat  de  mariage,  ou  par 
la  loi  qui  en  tient  lieu,  relativement  à la  commu- 
nauté ; du  refte  ils  fe  règlent  chacun  par  la  loi  de 
leur  fituation. 

Les  conquêts  faits  en  Normandie  où  la  commu- 
nauté de  biens  n’a  pas  lieu,  ne  lailTent  pas  d’entrer 
dans  une  co.Timunauté  ftipulée  à Paris  ou  autre  cou- 
tume femblable  ; ce  qui  a lieu  en  vertu  de  la  con- 
vention exprelfe  ou  tacite,  qui  ne  permet  que  l’on 
donne  atteinte  à la  communauté  en  faifant  des  acqui- 
fitions  dans  une  coutume  qui  ne  l’admet  pas. 

Anciennement  la  femme  n’avoit  qu’un  tiers  des 
conquêts,  c’eft-à-dire  de  la  communauté  en  géné- 
ral : fous  la  troifieme  race  de  nos  rois  on  lui  en  a ac- 
cordé la  moitié,  & tel  eft  l’ufage  qui  s’obferve  en- 
core préléntement. 

Le  mari  & la  femme  n’ont  chacun  pas  plus  de 
droit  fur  les  conquêts  proprement  dits  , que  fur  tous 
les  biens  meubles  &:  immeubles  de  la  communauté 
en  général.  Foye^  cequi  ejî  dit  ci-devant  au  mot  CoM- 
MUNAUTÉ  {A') 

CoNQüET , {U)  Géog.  mod.  petite  ville  maritime 
de  France  en  balfe  Bretagne , au  pays  de  Cornouail- 
les, avec  un  bon  port. 

CONQUÊTE , f.  f.  ( Droit  des  gens.  ) acquifition 
de  la  fouveraineté  par  la  fupériorité  des  amies  d’un 
prince  étranger , qui  réduit  enfin  les  vaincus  à fe  foii- 
mettre  à fon  empire. 

Il  efl  très-important  d’établir  le  jiifte  pouvoir  du 
droit  de  conquête , fes  lois , fon  efprit , fes  effets , &c 
les  fondemens  de  la  fouveraineté  acquife  de  cette 
maniéré.  Mais  pour  ne  point  m’égarer  faute  de  lu- 
mières dans  des  chemins  obfcurs  & peu  battus , je 
prendrai  des  guides  éclairés , connus  de  tout  le  mon- 
de , qui  ont  nouvellement  & attentivement  parcou- 
ru ces  routes  épineufes,  & qui  me  tenant  par  la 
main  m’empêcheront  de  tomber. 

On  peut  définir  le  droit  de  conquête,  un  droit  né- 
celfaire,  légitime,  & malheureux,  qui  laifle  tou- 
jours à payer  une  dette  immenfe  pour  s’acquitter 
envers  la  nature  humaine. 

Du  droit  de  la  guerre  dérive  celui  de  conquête  ^ 
X X X X X ij 
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qui  en  eft  la  conféquence.  Lorfqu’un  peuple  eft  con- 
quis , le  droit  que  le  conquérant  a fur  lui  luit  quatre 
fortes  de  lois  : la  loi  de  la  nature,  qm  fait  que  tout 
tend  à la  confervation  des  efpeces  ; loi  1*^*7 
miere  naturelle,  qui  veut  que  nous  falnons  à autrui 
ce  que  nous  voudrions  qu’on  nous  fit  ; la  loi  qm  for- 
me les  fociétés  politiques,  qui  font  telles  que  la  na- 
ture n’en  a point  borné  la  duree  ; enfin  la  loi  tiree  de 
la  chofe  même. 

Ainfi  un  état  qui  en  a conquis  un  autre  , le  traite 
d’une  des  quatre  maniérés  fuivantes;  ou  il  continue 
à le  gouverner  félon  fes  lois , & ne  prend  pour  lui 
que  l’exercice  du  gouvernement  politique  & civil  ; 
ou  il  lui  donne  un  nouveau  gouvernement  politique 
& civil  ; ou  il  détruit  la  fociété  & la  dilperfe  dans 
d’autres  ; ou  enfin  il  extermine  tous  les  citoyens. 

Les  deux  premières  maniérés  font  conformes  au 
droit  des  gens  que  nous  fuivons  aujourd’hui.  J’ob- 
ferverai  feulement  fur  la  fécondé , que  c’eft  une  cn- 
treprife  hafardée  dans  le  conquérant  de  vouloir  don- 
ner fes  lois  & fes  coutumes  au  peuple  conquis  : cela 
n’ell  bon  à rien , parce  que  dans  toutes  fortes  de  gqu- 
vernemens  on  cft  capable  d’obéir.  Les  deux  derniè- 
res maniérés  font  plus  conformes  au  droit  des  gens 
des  Romains  ; fur  quoi  l’on  peut  juger  à quel  point 
nous  femmes  devenus  meilleurs.  Il  faut  rendre  hom- 
mage à nos  tems  modernes,  à la  raifon  préfente,  à 
la  religion  d’aujourd’hui , à notre  philofophie , à nos 
mœurs.  Nous  favons  que  la  conquête  eft  une  acqui- 
lition , & que  refprit  d’acquiütion  porte  avec  lui 
l’efprit  de  confervation , & d’ufage , & non  pas  ce- 
lui de  dellruflion. 

Les  auteurs  de  notre  droit  public  fondés  fur  les 
fiifioires  anciennes , étant  fortis  des  cas  rigides , font 
tombés  dans  de  grandes  erreurs  : ils  ont  donné  dans 
l’arbitraire;  ils  ont  fuppofé  dans  les  conquérans  un 
droit,  je  ne  fai  quel,  de  tuer;  ce  qui  leur  a fait  tirer 
des  conféquences  terribles  comme  le  princijje,  & 
établir  des  maximes  que  les  conquérans  eux-memes, 
lorfqu’ils  ont  eu  le  moindre  fens , n’ont  jamais  pri- 
fes.  Il  eft  clair  que  lorfque  la  conquête  eft  faite,  le 
conquérant  n’a  plus  le  droit  de  tuer,  puifqu’il  n’eft 
plus  dans  le  cas  de  la  défenfe  naturelle , & de  fa  pro- 
pre confervation.  _ 

Ce  qui  a fait  penfer  ainfi  nos  auteurs  politiques, 
c’eft  qu’ils  ont  cru  que  le  conquérant  avoit  droit  de 
détruire  la  fociété  ; d’oii  ils  ont  conclu  qu’il  avoit 
celui  de  détruire  les  hommes  qui  la  compofent;  ca 
qui  eft  une  conféquence  fauffement  tirée  d’un  faux 
principe  : car  de  ce  que  la  fociété  feroit  anéantie , il 
ne  s’enfiiivroit  pas  que  les  hommes  qui  la  forment 
duftent  aufii  être  anéantis.  La  fociété  eft  l’imion  des 
hommes , & non  pas  les  hommes  ; le  citoyen  peutpé- 
rir  ,&  l’homme  refter. 

Du  droit  de  tuer  dans  la  conquête,  les  politiques 
ont  tiré  le  droit  de  réduire  en  fervitude  ; mais  la 
conféquence  eft  aufii  mal  fondée  que  le  principe. 

On  n’a  droit  de  réduire  en  fervitude  , que  lorfqu’- 
elle  eft  nécefliaire  pour  la  confervation  de  la  conque- 
te.  L’objet  de  la  conquête  eft  la  confervation:  la  ier- 
vitude  n’eft  jamais  l’objet  de  la  conquête;  mais  il  peut 
arriver  qu’elle  foit  un  moyen  nécclTaire  pour  aller  à 
la  confervation. 

Dans  ce  cas , il  eft  contre  la  nature  de  la  chofe 
que  cette  fervitude  foit  éternelle  ; il  faut  que  le  peu- 
ple efclave  puifle  devenir  fujet.  L’efclavage  dans  la 
conquête  eft  une  chofe  d’accident:  lorlqu’après  un 
certain  efpace  de  tems  toutes  les  parties  de  l’état 
conquérant  fe  font  liées  avec  celles  de  1 état  con- 
quis , par  des  coutumes,  des  mariages,  des  lois , des 
afibeiations , & une  certaine  conformité  d’efprit,  la 
fervitude  doit  ceflTer.  Car  les  droits  du  conquérant 
ne  font  fondés  que  fur  ce  que  ces  choles-là  ne  font 
pas , & qu’il  y a un,  éloignement  entre  les  deux  na- 
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tions , tel  que  l’une  ne  peut  pas  prendre  confiance 
en  l’autre. 

Ainfi  le  conquérant  qui  réduit  le  peuple  en  fervi- 
tude , doit  toujours  fe  referver  des  moyens  (&  ces 
moyens  font  fans  nombre)  pour  l’en  faire  fortir  le 
plutôt  qu’il  eft  pofiîble. 

Ce  ne  font  point  là,  ajoute  M.  de  Montefquieu; 
des  chofes  vagues , ce  font  des  principes  , & nos 
peres  qui  conquirent  l’empire  Romain  les  pratiquè- 
rent. Les  lois  qu’ils  firent  dans  le  feu  , dans  l’aftion, 
dans  l’impétiiofité , dans  l’orgueil  de  la  viftoire , ils 
les  adoucirent  : leurs  lois  étoient  dures  , ils  les  ren- 
dirent impartiales.  Les  Bourguignons  , les  Goths  & 
les  Lombards  vouloient  toujours  que  les  Romains 
fufient  le  peuple  vaincu  : les  lois  d’Euric , de  Gon-. 
debaud  & de  Rotharis , firent  du  Barbare  & du  Ro- 
main des  concitoyens. 

Au  lieu  de  tirer  du  droit  de  conquête  des  confé- 
quences fi  fatales , les  politiques  auroient  mieux  fait 
de  parler  des  avantages  que  ce  droit  peut  quelquefois 
apporter  au  peuple  vaincu.  Ils  les  auroient  mieux 
feniis-,  fi  notre  droit  des  gens  étoit  exaélement  fui- 
vi , & s’il  étoit  établi  dans  toute  la  terre.  Quelque- 
fois la  frugalité  d’une  nation  conquérante  l’a  mis  en 
état  de  lailTer  aux  vaincus  le  nécelTaire  que  leur 
ôtoit  leur  propre  prince.  On  a vu  des  états  oppri- 
més par  les  traitans , être  foulagés  par  le  conqué- 
rant, qui  ne  fe  troiivoit  pas  dans  les  engagemens  ni 
les  befoins  qu’avoit  le  prince  légitimé.  Une  conquête 
peut  détruire  des  préjugés  nuifibles  , & mettre fi 
on  ofe  le  dire , une  nation  fous  un  meilleur  génie. 
Quel  bien  les  Efpagnols  ne  pouvoient-ils  pas  faire 
aux  Mexicains , & par  leurs  conquêtes  deftruQives 
quels  maux  ne  leur  firent-ils  pas?  Je  fupprime  les 
détails  fur  les  réglés  de  conduite  que  doivent  obfer- 
ver  les  divers  états  conquérans , pour  le  bien  & la 
confervation  de  leurs  conquêtes;  on  les  trouvera  dans 
l’illuftre  auteur  de  Vefprit  des  lois. 

Il  y auroit  plufieurs  remarques  à faire  fur  la  con- 
quête confidéree  comme  un  moyen  d’acquérir  la  fou- 
veraineté  ; je  dois  encore  me  borner  aux  principales. 

1®.  La  conquête  confidérée  en  elle-même,  eft  plfi- 
tôt  l’occafion  d’acquérir  la  fouveraineté , que  la  cau- 
fe  immédiate  de  cette  acquifition.  La  caufe  immé- 
diate de  l’acquifition  de  la  fouveraineté , c’eft  tou- 
jours le  conientement  du  peuple  ou  exprès  ou  ta- 
cite : fans  ce  confentement  l’état  de  guerre  fubfifte 
toûjours  entre  deux  ennemis , & l’on  ne  fauroit  dire 
que  l’un  foit  obligé  d’obéir  à l’autre  : tout  ce  qu’il  3^ 
a , c’eft  que  le  confentement  du  vaincu  eft  extorqué 
par  la  fupériorité  du  vainqueur. 

i'’.  Toute  conquête  légitime , fuppofe  que  le  vain- 
queur ait  eu  un  jufte  fujet  de  faire  la  guerre  au  vain- 
cu ; fans  cela  la  conquête  n’eft  pas  elle-même  un  titre 
fuffifant  ; car  on  ne  peut  pas  s’emparer  de  la  fouve- 
raineté d’une  nation  par  la  loi  du  plus  fort , & par 
la  feule  prife  de  pofiefllon  , comme  d’une  chofe  qui 
n’eft  à perfonne.  Que  l’on  ne  parle  point  de  la  gloire 
du  prince  à faire  des  conquêtes , fa  gloire  feroit  fort 
orgueil  ; c’eft  une  palfion , & non  pas  un  droit  lé- 
gitime. Ainfi  lorfqu’ Alexandre  porta  la  guerre  chez 
fes  peuples  les  plus  éloignés , & qui  n’avoient  ja- 
mais entendu  parler  de  lui , certainement  une  pa- 
reille conquête  n’étoit  pas  un  titre  plus  jufte  d’acqué- 
rir la  fouveraineté,  que  le  brigandage  n’eft  un  moyen 
légitime  de  s’enrichir.  La  qualité  & le  nombre  des 
perfonnes  ne  changent  point  la  nature  de  l’aélion  ; 
l’injure  eft  la  même,  le  crime  eft  égal. 

Mais  fi  la  guerre  eft  jufte  , la  conquête  l’eft  aufii  ; 
car  premièrement  elle  eft  une  fuite  naturelle  de  la 
viûoirc , & le  vaincu  qui  fe  rend  au  vainqueur , ne 
fait  que  racheter  fa  vie.  D’ailleurs , les  vaincus  s’é- 
tant engagés  par  leur  faute  dans  une  guerre  injufte, 
plutôt  que  d’accorder  la  jufte  fatisfaéUon  qu’ils  de- 
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voient , ils  font  cenfés  avoir  tacitement  confcnti  d’a- 
vance aux  conditions  que  le  vainqueur  leur  impofe- 
roit,  pourvû  qu’elles  n’eiüVent  rien  d’injufte  ni  d’in- 
humain. 

Que  faut-il  penfer  des  conquêtes  injures , & d’une 
foumiifion  extorquée  par  la  violence  ? Peut-elle  don- 
ner un  droit  légitime  ? PufFendorf  (Z./v.  Fil.  ch.  vij.') 
répond  qu’il  faut  dilïinguer,  fi  l’ufurpateur  a changé 
une  république  en  monarçhie , ou  bien  s’il  a dépolîe- 
dé  le  légitime  monarque.  Dans  le  dernier  cas , il  ell 
indifpcnfablement  obligé  de  rendre  la  couronne  à ce- 
lui qu’il  en  a dépouillé , ou  à fes  héritiers , jufqu’à  ce 
que  l’on  puifle  raifonnablement  préfumer  qu’ils  ont 
renoncé  à leurs  prétentions , & c’eft  ce  qu’on  préfu- 
me toujours,  lorfqu’il  s’eft  écoulé  un  tems  confidé- 
rable  fans  qu’ils  ayent  voulu  ou  pii  faire  effort  pour 
recouvrer  la  couronne. 

Le  droit  des  gens  admet  donc  une  efpece  de  pref- 
cription  entre  les  rois  ou  les  peuples  libres , par  rap- 
port à la  fouveraineté  ; c’eft  ce  que  demande  l’inté- 
rét  & la  tranquillité  des  fociétés.  Il  faut  qu’une  pof- 
fefllon  foutenue  & pailible  de  la  fouveraineté  , la 
mette  une  fois  hors  d’atteinte,  autrement  il  n’y  au- 
roit  jamais  de  fin  aux  difputes  touchant  les  royau- 
mes & leurs  limites  , ce  qui  feroit  une  fource  de 
guerres  perpétuelles  , & à peine  y auroit-il  aujour- 
d’hui un  fouverain  qui  pofîedât  l’autorité  légitime- 
ment. 

Il  eft  effeûivement  du  devoir  des  peuples  de  ré- 
fifler  dans  les  commencemens  à l’ufurpateur  de  tou- 
tes leurs  forces , & de  demeurer  fîdeles  à leur  fou- 
verain i mais  fl  malgré  tous  leurs  efforts  leur  fouve- 
rain a du  deffous,  & qu’il  ne  foit  plus  en  état  de  fai- 
re valoir  fon  droit,  ils  ne  font  obligés  à rien  de  plus, 
& ils  peuvent  pourvoir  à leur  confervation. 

Les  peuples  ne  fauroient  fe  pafl'er  de  gouverne- 
ment ; & comme  ils  ne  font  pas  tenus  de  s’expofer 
à des  guerres  perpétuelles  pour  foutenir  les  intérêts 
de  leur  premier  fouverain  , ils  peuvent  rendre  légi- 
time par  leur  confentement  le  droit  de  l’iifurpateur  ; 
& dans  ces  circonllances  , le  fouverain  dépouillé 
doit  fe  confolcr  de  la  perte  de  fes  états  comme  d’un 
malheur  fans  vemede. 

A l’égard  du  premier  cas , fi  l’ufurpateur  a change 
une  republique  en  Monarchie , s’il  gouverne  avec 
modération  & avec  équité  , il  fuffit  qu’il  ait  régné 
paifiblement  pendant  quelque  tems,  pour  donner  lieu 
de  croire  que  le  peuple  s’accommode  de  fa  domina- 
tion , & pour  effacer  ainfi  ce  qu’il  y avoit  de  vicieux 
dans  la  maniéré  dont  il  l’avoit  acquife  : c’eft  ce  qu’on 
peut  appliquer  au  régné  d’Augufte  ; ou  fi  l’on  ne  veut 
pas  lui  en  faire  l’application  , on  ne  doit  pas  moins 
recevoir  notre  maxime , que  par  laps  de  tems , 

Les  ufurpatturs  des  provinces 

En  deviennent  les  jujles  princes 

En  donnant  de  plus  jujles  lois. 

Que  fl  au  contraire  le  prince  qui  s’eff  rendu  maître 
du  gouvernement  d’une  république  l’exerce  tyran- 
niquement ; s’il  maltraite  les  citoyens  & les  oppri- 
me , on  n’eft  point  alors  obligé  de  lui  obéir  ; dans 
ces  circonftances  la  polfefîion  la  plus  longue  n’em- 
porte  autre  chofe , qu’une  longue  continuation  d’in- 
juftice. 

Au  relie , rien  ne  doit  mieux  corriger  les  princes 
de  la  folie  des  ufurpatlons  & des  conquêtes  lointai- 
nes , que  l’exemple  des  Efpagnols  & des  Portugais , 
& de  toutes  autres  conquêtes  moins  éloignées , que 
leur  inutilité,  leur  incertitude  & leurs  revers.  Mil- 
le exemples  nous  apprennent  combien  peu  il  faut 
compter  fur  ces  fortes  d’acquifitions.  II  arrive  tôt  ou 
tard  qu’une  force  majeure  fe  fert  des  mêmes  moyens 
pour  les  enlever  à celui  qui  les  a faites , ou  à lés  en- 
fans.  C’eft  ainfi  que  la  France  perdit  fous  le  régné 
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de  Jean , Ce  que  Philippe  Aiigufte  & S.  Louis  avoient 
conquis  fur  les  Anglois , & qu’Edouard  lll,  perdit 
les  conquêtes  qu’il  avoit  lui-même  faites  en  France. 
On  vit  enfiiite  un  des  fiicceirciirs  d’Edouard  ( Hen- 
ri V.)  réparer  avantageiifcment  toutes  les  pertes  de 
les  predécefleurs  , & enfin  les  François  à leur  tour 
recouvrer  peu  de  tems  après  tout  ce  que  ce  prince 
leur  avoit  enlevé.  ^ 

Les  conijuêus  fe  font  aifément , parce  qu’on  les  fait 
avec  toutes  fes  forces  & qu’on  profite  de  l’occafion  ■ 
elles  font  difficiles  à conlerver  , parce  qu’on  ne  les 
défend  qu’avec  une  partie  de  ces  forces.  L’aggran- 
diffement  des  états  d un  prince  conquérant , montre 
de  nouveaux  côtés  par  ofi  on  peut  le  prendre , & on 
choifit  aiiffi  pour  cet  effet  des  conjonaures  favora- 
bles.  C eft  le  deftin  des  héros  de  fe  ruiner  à conque- 
nrdes  pays  qu’ils  perdent  enfuite.  La  réputation  de 
leurs  armes  peut  étendre  leurs  états  ; mais  la  réputa- 
tmn  de  leur  juftice  en  augmenteroit  la  force  plus  fo- 
lidement.  Ainfi  comme  les  monarques  doivent  avoir 
de  la  fageffe  pour  augmenter  légitimement  leur  puif- 
fance  , ils  ne  doivent  pas  avoir  moins  de  prudence 
afin  de  la  borner.  An.  de  M.  le  Ch.  de  Jaucourt. 

* CONQUISITEUR , conquijïtor,  (^Hcjl.  anc.'\ 
gens  à Rome  qu’on  envoyoit  pour  raffembler  les  fol- 
dats  qui  fe  cachoient  ou  que  les  parons  retenoient  ; 
on  employoit  quelquefois  à cette  fonaion  des  féna- 
teursou  des  députés,  le^ati.,  ou  quelquefois  des  trium- 
virs , mais  toujours  des  hommes  fans  reproches  6c 
nés  libres. 

CONSANGUIN , {Jurifprud.  ) fe  dit  de  celui  qui 
eft  du  meme  fang  qu  un  autre.  On  appelle  freres  6* 
fœurs  confanguins,  ceux  qui  font  enfans  d’un  même 
pere,  à la  différence  des  freres  & faurs  utérins , qui 
font  ceux  iffus  d’une  même  mere.  Lorfqii’ils  font 
tous  procréés  des  mêmes  pere  & mere,  on  les  ap- 
pelle & feeurs  germains.  Chez  les  Romains  on 
appelloit  conjanguins  en  général  tous  les  parens  du 
cote  paternel.  Les  confanguins  ou  agnats  formoient 
le  premier^  ordre  d’héritiers  ab  inteflat , au  défaut 
d enfans  héritiers  de  leur  pere  & mere  ; parmi  nous 
011  ne  donne  la  qualité  de  confanguins  qu’aux  freres 

fœurs  qui  font  enfans  d’un  même  pere  ( 

CONSANGUINITÉ  , f.  f.  (^J urifprud.)  ell  la  pa- 
rente  & la  liaifon  qui  eft  entre  pUifieurs  perfonnes 
forties  d’un  même  fang. 

Chez  les  Romains  le  lien  de  confanguinité  zvoit 
lieu , fuivant  la  loi  des  douze  tables , entre  tous  les 
defeendans  d’un  même  pere,  foit  mâles  ou  femelles. 

Dans  la  fuite  par  la  loi  F jconia  les  femmes  furent 
exclufes  des  privilèges  de  l’agnation , & conféquem- 
ment  de  fuccéder  avec  les  mâles  , à moins  qu’elles 
ne  fuffent  dans  le  degré  de  confanguinité , c’eft-à-dire 
excepté  la  fœur  de  celui  qui  étoit  mort  ab  inteflat. 
Juftimen  rétablit  les  femmes  dans  les  droits  de  l’a- 
gnation. 

Mais  le  droit  de  confanguinitê  n’étoit  pas  précifé-' 
ment  la^meme  chofe  que  le  droit  d’agnation  en  gé- 
néral , c’étoit  feulement  une  des  efpeces  d’agnation  ; 
car  il  y avoit  deux  fortes  d’agnats  ou  parens  du  côté 
paternel , les  uns  naturels  & les  autres  adoptifs  & 
pour  pouvoir  qualifier  les  agnats  de  confanguins  y il 
falloit  qu’ils  fuffent  freres  naturels  & non  adoptifs  * 
qu’ils  fuffent  procréés  d’un  même  pere,  il  importoit 
peu  qu  ils  fuffent  de  la  même  mere  ou  non. 

On  ne  connoît  point  parmi  nous  ces  différences 
d agnation  ni  de  cognation  , 6c  l’on  entend  ordinai- 
rement par  le  terme  de  conjangumiié,  la  parenté  qui 
eft  entre  ceux  qui  font  fortis  d’un  même  fang. 

Lorfque  le  terme  de  confanguinitê  eft  oppofé  à la 
qualité  de  freres  & fœurs  germains  ou  de  freres  & 
fœurs  utérins , il  s’entend  de  la  parenté  qui  eft  entre 
freres  & fœurs  procréés  d’un  même  pere  mais  non 
pas  d’une  même  mere, 
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Le  privilège  du  double  lien , c’efl-à-dlre  des  freres 
& fœurs  germains , dans  les  coûtumes  où  il  a lieu  , 
eft  plus  fort  que  le  droit  de  confanguinité  proprement 
dite  au  moyen  de  quoi  dans  ces  coittumes  les  fre- 
res & fœurs  germains  excluent  les  frères  & fœurs 

confanguins.  . . , 

Lorfou’on  parle  des  degres  de  confanguimu  , on 
entend  ordinairement  les  degrés  de  parente  en  gé- 
néral ; & comme  le  terme  de  confanguinicé  cû  pre- 
fentement  moins  ufité  en  ce  fens  que  celui  de  pa- 
rencé  qui  eft  plus  générique , nous  expliquerons  au 
mot  Parenté  , la  maniéré  d’en  compter  les  degrés 
de  confanguiniti  ou  dt  parente  , ce  qui  ell  la  meme 
chofe.  {A  ) 

CONSBACH , (Géog,  mod.)  ville  du  royaume  de 
Suede,  dans  la  province  de  Halland. 

CONSCIENCE,  fubft.  f.  Log.  Métaph.) 

L’opinion  ou  le  fentiment  intérieur  que  nous  avons 
nous-mêmes  de  ce  que  nous  faifons  ÿ c,  eft  ce  que 
les  Anglois  expriment  par  le  mot  de  confciousnesf , 
qu’on  ne  peut  rendre  en  François  qu’en  le  périphra- 
font. 

Puifque , de  l’aveu  de  tout  le  monde  , il  y a dans 
l’ame  des  perceptions  qui  n’y  font  pas  à fon  infçu  ; 
ce  fentiment  qui  lui  en  donne  la  connoiffance , & 
qui  l’avertit  du  moins  d’une  partie  de  ce  qui  fe  palîe 
en  elle , M.  l’abbé  de  Condillac  l’appelle  avec  rai- 
fon  confcience.  Si , comme  le  veut  Locke , l’ame  n’a 
point  de  perceptions,  dont  elle  ne  prenne  connoif- 
fance , enforte  qu’il  y ait  contradiéUon  qu’une  per- 
ception ne  lui  foit  pas  connue , la  perception  & la 
confcience  doivent  être  prifes  pour  une  feule  & mê- 
me opération.  Si  au  contraire  il  y a dans  l’ame  des 
perceptions  dont  elle  ne  prend  jamais  connoiffance, 
ainft  que  les  Cartéfiens , les  Mallebranchiftes  & les 
Leibnitiens  le  prétendent , la  confcience  8c  la  per- 
ception font  deux  opérations  tres-diftlnâes.  Le  len- 
timent  de  Locke  femblc  le  mieux  fondé  ; car  il  ne 
paroît  pas  qu’il  y ait  des  perceptions  dont  l’ame  ne 
prenne  quelque  connoiflance  plus  ou  moins  forte, 
d’oii  il  refulte  que  la  perception  & la  confcience  ne 
font  réellement  qu’une  même  opération  fous  deux 
noms.  Entant  qu’on  ne  confidere  cette  opération 
que  comme  une  impreftion  dans  I ame,  on  peut  lui 
conferver  le  nom  de  perception  , & entant  qu’elle 
avertit  l’ame  de  fa  préfence , on  peut  lui  donner  ce- 
lui de  confcience.  Article  de  M.  le  Chevalier  DZ.  Jau- 
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Conscience,  {Droit,  nat.  Hor.)  zQe  de  1 en- 
tendement, qui  indique  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais 
dans  les  adions  morales , & qui  prononce  fur  les 
chofes  qu’on  a faites  ou  omifes,  d’oii  il  naît  en  nous- 
mêmes  une  douce  tranquillité  ou  une  inquiétude  im- 
portune, la  joie  & la  ferenité,  ou  ces  remords  cruels 
ü bien  figurés  par  le  vautour  de  la  fable,  qui  déchi- 
roit  fans  cefle  le  cœur  de  Promethée. 

Ainfi  la  confcience  , cette  réglé  immédiate  de  nos 
aûions,  ce  for-intérieur  qui  nous  juge  , a fes  diver- 
fes  modifications  fuivant  les  divers  états  de  l’ame. 
Elle  peut  être  décifive,  douteufe  , droite,  mauvai- 
fe , probable , erronnée , irréfolue , fcrupuleufe , &c. 
Dkniffons  ex^ftement  tous  ces  mots  d’après  M. 
Barbeyrac.  Ce  fera  remplir  les  vues  auxquelles  cet 
ouvrage  eft  principalement  deftiné  , je  veux  dire  , 
de  fixer  les  principes  les  plus  importans  fur  chaque 
matière.  Par  rapport  aux  détails  des  diverfes  quef- 
tions  qui  font  agitées  fur  ce  fujet , le  lefteur  pourra 
confulter,  s’il  le  juge  à-propos  , les  écrits  de  Cum- 
berland , de  Pufendorf,  de  Titius , de  Buddæus,  8c 
de  Thomafius. 

La  confcience  (pour  la  définir  arec  exaôitude), 
eft  le  jugement  que  chacun  porte  de  fes  propres  ac- 
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tiofis,  comparées  avec  les  idées  qu’il  a d’une  certai- 
ne  refile  nommée  loi;  enforte  qu’il  conclud  en  lui- 
même  que  les  premières  font  ou  ne  font  pas  confor- 
mes aux  dernieres. 

Nous  difons  comparées  avec  les  idées  qu'il  a de  la 
loi , 8c  non  pas  avec  la  loi  même  , parce  que  la  loi 
ne  fauroit  être  la  réglé  de  nos  aélions  qu’autant  qu’- 
on la  connoît.  Il  ne  refulte  pourtant  pas  de-là,  que 
chacun  puilTe  fe  déterminer  à faire  une  chofe , du 
moment  qu’il  s’imagine  qu’elle  eft  permife  ou  pref- 
crite  par  la  loi , de  quelque  maniéré  qu’il  fe  le  foit 
mis  dans  l’cfprit.  Mais  voici  deux  réglés  très-faciles, 

& que  les  plus  fimples  peuvent  & doivent  fuivre 
dans  chaque  occafion  particulière. 

I.  Avant  que  de  fe  déterminer  à fuivre  les  mouvemens 
de  la  confcience  , il  faut  bien  examiner  fi  Von  a les  lu- 
mières & les  fecours  néceffaires  pour  juger  de  la  chofe 
dont  il  s'agit  J car  fi  l’on  manque  de  ces  lumières  & 
de  ces  fecours  (&  en  ce  cas-là  il  ne  faut  que  la  bon- 
ne foi  & le  fens  commun  pour  s’en  convaincre  ) , on 
ne  fauroit  rien  décider , moins  encore  rien  entre- 
prendre , fans  une  témérité  inexcufable  & très-dan- 
gereufe.  On  peut  appliquer  cette  réglé  à tant  de  gens 
qui  prennent  parti  fur  des  difputes  de  la  Religion, 
ou  fur  des  queftions  difficiles  de  Morale  , de  Politi- 
que, fur  des  matières  de  Droit , des  procès  délicats, 
des  traitemens  de  maladies  compliquées,  &c. 

II.  Suppofé  qu'en  général  on  ait  Les  lumières  6*  les 
fecours  nécef aires  pour  juger  de  la  chofe  dont  il  s’agit , 
il  faut  voir  fi  l'on  en  a fait  ufage  aciueUement , enjorie 
qu'on  puiffe  fe  porter  fans  autre  examen  à ce  que  la  con- 
fcience fuggere.  Dans  le  Négoce,  par  exemple  , & 
dans  les  autres  affaires  de  la  vie  civile  , on  fe  laiffe 
aller  tranquillement  à des  obliquités  & des  injufti- 
ces , dont  on  verrolt  aifément  la  turpitude  fi  l’on  fai- 
foii  attention  à des  principes  très-clairs , dont  on  ne 
peut  s’écarter,  & que  l’on  reconnoît  d’ailleurs  en  gé- 
néral. 

Comme  il  eft  néceffaire  de  diftlnguer  entre  le  ju- 
gement que  l’ame  porte  avant  l’aflion,  & celui  qu’- 
elle porte  après  l’aêlion  , on  a nommé  ces  deux  cho- 
fes en  termes  fcholaftiques  affez  commodes, co/^ae/z- 
ce  antécédente  & conjcicnce  fubfèqtitnte.  Il  n’y  a quel- 
quefois dans  les  avions  que  le  dernier  de  ces  juge- 
mens , lorfque,  par  exemple  (ce  qui  eft  aftez  ordi- 
naire),on  fe  détermine  à agir  fans  examiner  ni  peîi- 
fer  leulement  fi  l’on  fera  bien  ou  mal. 

Quand  les  deux  jugemens  ont  été  produits  par 
rapport  à une  feule  &,mème  aÔion  , ils  font  quel- 
quefois conformes , ce  qui  arrive  loifque  Ton  a agi 
contre  fes  lumières  ; car  alors  on  fe  condamne  en- 
core plus  fortement  après  l’aélion  : il  y a peu  de 
gens  qui , ou  acquièrent  en  fi  peu  de  tems  des  lumiè- 
res capables  de  leur  perfuader  que  ce  qu’ils  croyent 
mauvais  eft  légitime  , ou  révoquent  fi-tôt  leur  pro- 
pre fentcnce  en  matière  d’une  chofe  effedlivement 
contraire  à la  loi.  Quelquefois  aufli  il  y a de  la  di- 
verfité  dans  ces  jugemens  , ce  qui  a Heu , ou  lorfque 
l’on  s’eft  déterminé  à quelque  chofe  fans  une  pleine 
& entière  délibération , foit  par  pafiion  ou  par  pré- 
cipitation , de  maniéré  qu’on  n’a  pas  eu  la  liberté 
d’envifager  fuffifamment  la  nature  & les  fuites  de  1 a- 
ftion  ; ou  lorfque  , quoiqu’on  ait  agi  avec  une  pleine 
délibération,  on  s’eft  déterminé  fur  un  examen  très- 
léger;  car  l’idée  de  la  chofe  faite  frappe  plus  vive- 
ment que  ridée  de  la  chofe  à faire , & les  réflexions 
viennent  commencer  ou  achever  après  coup  l’exa- 
men.  ^ 

Voici  les  divers  aftes  du  jugement  anticipe,  félon 
les  differens  états  où  l’ame  fe  trouve  alors. 

La  confcience  eft  ou  décifive  ou  douteufe , félon  le 
degré  de  perfuafion  dans  lequel  on  eft  , au  fujet  de 
la  qualité  de  l’aftion  à faire.  Quand  on  prononce  dé- 
cifivement  que  telle  ou  telle  chofe  eft  conforme  ou 


C O N 

contraire  à la  loi , c’eft  une  confdence décijlve  qui  doit 
être  divifée  en  démonjlradvc  6c  probable. 

La  confcicnct  démonjîreitive  eft  celle  qui  eft  fondée 
fur  des  raifons  démonllratives , autant  que  le  permet 
la  nature  des  chofes  morales  ; 6c  par  conféquent  elle 
eft  toujours  droite  ou  conformeà  la  loi.  Laconfàence 
probable  eft  celle  qui  n’eft  fondée  que  fur  des  raifons 
vraiflemblables , & qui  par  conféquent  eft  ou  droite 
ou  erronée  i félon  qu’il  fe  trouve  que  l’opinion  en 
elle-même  eft  ou  n’êft  pas  conforme  à la  loi. 

Lorfque  l’on  agit  contre  les  mouvemens  d’uneco/z- 
fcUnce  décijive , ou  l’on  fe  détermine  fans  aucune  ré- 
pugnance , 6c  alors  c’eft  une  confdence  mauvaijé  qui 
marque  un  grand  fonds  de  méchanceté  , ou  bien  on 
fuccombe  à la  violence  de  quelque  paflion  qui  flatte 
agréablement , ou  à la  crainte  d’un  grand  mal , & 
alors  c|eft  un  péché  de  foiblefte,  d’inhrmité.  Que  fi 
l’on  fuit  les  mouvemens  d’une  confdence  décijlve^  ou 
l’on  fe  détermine  fans  héfiter  & avec  plaifir,  & alors 
c’eft  une  bonne  confdence  , quand  même  on  fe  trom- 
peroit , comme  il  paroît  par  l’exemple  de  S.  Paul , 
Acl.  xxiij,  I , ou  bien  on  agit  avec  quelque  répugnan- 
ce , & alors , quoique  l’aûion  en  elle-même  foit  bon- 
ne, elle  n’eft  point  réputée  telle  à caufe  de  la  difpo- 
fition  peu  convenable  qui  l’accompagne. 

Les  fondemens  de  la  corfdence  probable  véritable- 
ment telle,  font  l’autorité  & l’exemple  foutenus  par 
un  certain  fentiment  confus  de  la  convenance  natu- 
relle qu  il  y a dans  les  chofes  qui  font  la  matière  de 
nos  devoirs  , 6c  quelquefois  aulTi  par  des  raifons  po- 
pulaires qui  femblent  tirees  de  la  nature  des  chofes. 
Comme  tous  ces  fondemens  ne  font  pas  fi  folides , 
qu’on  ait  lieu  de  s’y  repofer  abfolument,  il  ne  faut 
s’en  contenter  que  quand  on  ne  peut  faire  mieux; 
& ceux  qui  fe  conduifent  par  une  telle  confdence , 
doivent  employer  tous  leurs  efforts  pour  augmenter 
le  degré  de  vrailTemblance  de  leurs  opinions , & pour 
approcher  autant  qu’il  eft  poflible  de  la  confdence  dé- 
monjîranve. 

La  conjdence  douteufe , que  nous  avons  oppofée  à 
la  décijive,  eft  ou  irréfolue  owfcrupuleufe.  La  confdence 
irréfolue , c eft  lorfqu’on  ne  fait  quel  parti  prendre  à 
caille  des  raifons  qui  fe  préfentent  de  part  ôc  d’autre, 
linon  parfaiternent  égales , du  moins  telles  qu’il  n’y 
a rien  d’un  côté  ni  d’autre  qui  paroilTe  aflez  fort  pour 
que  l’on  fonde  là-delTus  un  jugement  fur.  Dans  un 
tel  cas^quelle  conduite  faut-il  tenir  ? La  voici  ; II  faut 
s’empêcher  d’agir  tant  que  l’on  ne  fait  pas  fi  l’on  fera 
bien  ou  mal.  En  effet,  lorfque  l’on  fe  détermine  à 
agir  ayant  gue  les  doutes  qu’on  avoit  foient  entière- 
ment diflîpes  , cela  emporte  ou  un  delTein  formel  de 
écher , ou  du  moins  un  mépris  indiferet  de  la  loi , 

laquelle  si  peut  arriver  que  l’aûion  fe  trouve  effe- 
élivement  contraire. 

La  confdence  fcrupuleufe  eft  produite  par  des  diffi- 
cultés-très -legeres  ou  frivoles,  qui  s’élèvent  dans 
l’efprit , pendant  qu’on  ne  voit  de  l’autre  côté  au- 
cune bonne  raifon  de  douter.  Comme  le  fcrupule 
ne  vient  d’ordinaire  que  d’une  faufte  délicatelfe  de 
conjcience , ou  d’une  groffiere  fuperftition , on  en  fera 
bientôt  délivré , fi  l’on  veut  examiner  la  chofe  fé- 
neulement  & dans  toutes  fes  faces. 

Liberté  de  conscience.  Entre  plufteurs  quef- 
tions  que  l’on  fait  au  fujet  de  la  confdence  errante , il 
y en  a quatre  de  grande  importance  fur  lefquelles  on 
ne  fauroit  fe  refufer  de  dire  un  mot  : les  autres  pour- 
ront fe  décider  d’après  les  mêmes  principes. 

I.  On  demande , fi  celui  qui  fe  trompe  eft  obligé 
de  fuivre  les  mouvemens  de  fa  confdence.  On  ré- 
pond que  oui,  foit  que  l’erreur  foit  invincible  ou 
vincibfe  : car  dès-là  qu’on  eft  fermement  perfiiadé  , 
comme  nous  le fuppofons,  qu’une  chofe  eftpreferite 
ou  défendue  par  la  loi , on  viole  dii-eftement  le  ref- 
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pe£t  dû  au  légiftateur,  fi  l’on  agit  contre  cette  per- 
fuafion , quoique  mal  fondée. 

H.  Mais  s’enfuit-il  de-là  que  l’on  foit  tofijours  ex- 
cufable , en  fuivant  les  mouvemens  d’une  confdence 
erronée  ? Nullement  : cela  n’a  lieu  que  quand  l’erreur 
eft  invincible. 

III.  Un  homme  peut-il  juger  du  principe  des  er- 
reurs d’un  autre  homme  en  matière  de  confdence  > 
C’eft  la  troifieme  queftion,  fur  laquelle  on  réponl 
dra  d’abord , qu’il  n’eft  pas  toujours  abfolument  im- 
poflible  aux  hommes  de  favoir  fi  quelqu’un  eft  dans 
l’erreur  de  mauvaife  foi , ou  s’il  fe  fait  illufion  à lui- 
même  : mais  pour  porter  un  tel  jugement , il  ne  faut 
pas  moins  que  des  preuves  de  la  derniere  évidence  ■ 
& il  arrive  rarement  que  l’on  ait  de  fi  fortes  preu^ 
ves.  Je  ne  fai  fi  on  pourroit  rapporter  à ceci  l’erreur 
autrefois  fi  commune  chez  les  Grecs  6c  les  Romains  , 
de  ceux  qui  croyoient  qu’il  étoit  permis  à un  pere  ou 
une  raere  d’expofer  leurs  enfans.  Mais  il  femble  du 
moins  qu’on  y peut  rapporter  une  autre  erreur  pref- 
que  aulfi  groftîere  des  Juifs  du  tems  de  Jefus-Chrift, 
qui  la  leur  reproche  fortement.  Maitk.  xv.  4-i.  Car 
on  a de  la  peine  à concevoir  cjue  des  gens  qui  avoient 
la  loi  de  Moyfe  fi  claire  & fi  cxprelTefur  la  néceffité 
d’honorer  & d’aflifter  un  pere  ou  une  mere , pulTent 
de  bonne  foi  être  perfuadés  qu’on  étoit  difpenfé  de 
ce  devoir  par  un  vœu  téméraire,  ou  plûtôt  impie. 

Pour  ce  qui  eft  de  favoir  fi  l’erreur  d’un  homme 
qui  fe  trompe  de  bonne  foi  eft  vincible  ou  invinci- 
ble , il  faut  convenir  que,  mettant  à part  les  principes 
les  plus  généraux  du  efroit  naturel , 6c  les  vérités  dont 
les  Chrétiens  , quoique  divifés  en  différentes  feÛes , 
font  convenus  de  tout  tems,  tout  le  refte  eft  de  na- 
ture , qu’un  homme  ne  peut  fans  témérité  juger  en 
aucune  maniéré  du  principe  de  l’ignorance  , & des 
erreiu-s  d’autrui  : ou  s’il  peut  dire  en  général  qu’il  y 
a des  circonftances  mû  rendent  vincibles  telles  ou 
telles  erreurs , H lui  eft  extrêmement  difficile  de  rien 
déterminer  là-deffus  par  rapport  à quelqu’un  en  oar- 
ticulier,  & il  n eft  jamais  néceflaire  qu’il  le  falTe. 

IV.  La  derniere  queftion  eft  fi  en  conféquence'du 
jugement  que  I on  fait  de  l’ignorance  ou  des  erreurs 
d autrui  en  matière  de  confdence  , on  peut  fe  porter 
à quelque  aftion  contre  ceux  que  l’on  croit  être  dans 
cette  Ignorance  ou  dans  ces  erreurs  ? Ici  nous  répon- 
dons que  lorfque  l’erreur  ne  va  point  à faire  ou  à en- 
feigner  des  chofes  manifeftement  contraires  aux  lois 
de  la  fociété  humaine  en  général , & à celles  de  la  fo- 
ciété  civile  en  particulier,  l’aaion  la  plus  convena- 
ble par  rapport  aux  errans,  eft  le  foin  charitable  de 
les  ramener  à la  vérité  par  des  inflruélions  paifibles 
6c  folides. 

Perfécuter  quelqu’un  par  un  motif  de  confdence, 
deviendroit  une  elpece  de  contradiaion;  ce  feroit 
renfermer  dans  l’étendue  d’un  droit  une  chofe  qui 
par  elle-même  détruit  le  fondement  de  ce  droit.  En 
effet,  dans  cette  fuppofition  on  feroit  aiitorifé  à for- 
cer les  confdences^  en  vertu  du  droit  qu’on  a d’agir 
félon  (a  confdence.  Et  il  n’importe  que  ce  ne  foit  pas 
la  meme  perfonne  dont  la  force  ,&  eft  for- 

cée : car  outre  que  chacun  auroit  à fon  tour  autant 
de  raifon  d’ufer  d’une  pareille  violence , ce  qui  met- 
troit  tout  le  genre  humain  en  combuftion , le  droit 
d’agir  félon  les  mouvemens  de  la  confcience , eft  fon- 
de lûr  la  nature  meme  de  l’homme , qui  éiant  com- 
mune à tous  les  hommes , ne  fauroit  rien  aiitorilér 
qui  accorde  à aucun  d’eux  en  particulier  la  moin- 
dre chofe  qui  tende  à la  diminution  de  ce  droit  com-' 
mun.  Ainfi  le  droit  de  fuivre  fa  confcience  emporte 
par  lui -meme  cette  exception,  hors  les  cas  où  il 
s’agirolt  de  faire  violence  à la  confdence  d’autrui. 

Si  1 on  punit  ceux  qui  font  ou  qui  enfeignent  des 
choies  nuifibles  à la  fociété , ce  n’eft  pas  à caufe  qu’- 
ils font  dans  l’erreur , quand  même  ils  y feroient  de 
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mauvalfe  foi  ; mais  parce  qu’on  a droit  pour  le  bien 
public  de  réprimer  de  tels  gens,  par  quelques  prin- 
cipes qu’ils  agilTent. 

Nous  laiffons  à part  toutes  ces  autres  queftions 
fur  la  confcii72cc  qui  ont  été  tant  agitées  dans  le  liecle 
naffé  & qui  n’aiiroient  pas  dû  paroitre  dans  des  tems 
d’une  morale  éclairée.  Quand  la  bouffole  donna  la 
connoiffance  du  monde , on  abandonna  les  cotes  d A- 
friquc  ; les  lumières  de  la  navigation  changèrent  la 
face  du  commerce , il  ne  fut  plus  entre  les  mains 
de  l’Italie  ; toute  l’Europe  fe  fervit  de  l’aiguille  ai- 
niantée  comme  d’un  guide  iïir  pour  traverfer  les 
mers  fans  périls  & fans  allarmes.  Toleran- 

CE.  Articlt  de  M.  UChtvalur  DE  JaucOURT. 

Conscience  , confdl  de  confcunu  , (Jurifprud.) 
yoyeT  ci-après  au  mot  CONSEIL.  ^ 

CONSCRIPT , ad}.  {liifl.  aac.)  terme  ufite  dans 
Ykifloire  Romaine  en  parlant  des  fénateurs  qm  croient 
appelles  peres  confcripts  ; à caufe  que  leurs  noms 
étoient  écrits  dans  le  regiftre , ou  dans  le  catalogue 
du  fénat.  f^oyei  SÉNATEUR  & Peres.  . 

Tite-Live  nous  apprend,  liv.  I.  ch.  j.  que  lorlque 
Brutus  eut  rempli  les  places  des  fénateurs  détruits 
par  Tarquin , par  d’autres  choifis  parmi  l’ordre  des 
chevaliers  , ces  nouveaux  fénateurs  reçurenue  nom 
de  peres  confcripts.  Ce  qu’il  y a de  certain , c eft  que 
par  la  fuite  tous  les  fénateurs  indiflinûement  furent 
appelles  peres  confcripts.  Ckainbers.  ((j) 

CONSECRATION,  f.  f.  {Théolog.)  aüe  par  le- 
quel on  fanaifie  une  chofe  commune  ou  profane, 
par  le  moyen  de  certaines  cérémonies , prières , oc 
bénédiaions  deftinées  à cet  ufage.  . « 1 

La  confécration  eft  le  contraire  du  facnlege  & de 
la  profanation,  qui  confifte  à employer  à des  utages 
profanes  une  chofe  qui  n’étoit  deftinee  qu  es  u a 

^ L^évêque  confacre  une  éghfe  ou  un  calice.  Le  pa- 
pe confacre  des  médailles , des  agnus  Dec , & accor- 
de des  indulgences  à ceux  qui  les  portent  lur  eux 

avec  dévotion.  , .-r 

La  conficration  ou  dédicace  d une  eglile  elt  une  ce- 
remonie épifcopale,  qui  confifte  en  un  grand  nom- 
bre de  bénédiaions , d’afpcrfions , & d onaions  lur 
les  murailles  , tant  dedans  que  dehors.  Voytx_ 

Eglise.  ...  , ur 

Voici  les  principales  ceremonies  quon  yohlcr- 
ve  félon  le  pontifical  Romain  & le  Droit  canon. 
Le  plan  de  l’églife  étant  tracé , l’évêque  fait  planter 
une  croix  au  lieu  où  doit  être  l’autel , puis  il  bénit 
la  première  pierre  & les  fondemens , avec  des  priè- 
res qui  font  mention  de  lelus-Chrift  la  pierre  angu- 
laire & des  myfteres  fignifiés  par  ccttc  conftruaion 
matérielle.  Lorfque  le  bâtiment  eft  achevé,  1 eve- 
Otte  doit  en  faire  au  plutôt  la  dédicace  ou  conjecra- 
tion,  qui  eft  la  plus  folennelle  & la  plus  longue  de 
toutes  les  cérémonies  eccléfiaftiqiies.  0ns  y préparé 
par  le  jeûne,  & par  les  vigiles  que  l’on  chante  de- 
vant les  reliques  qui  doivent  être  mifes  tous  1 autel 
ou  dedans.  Le  matin,  l’évêque  confacre  la  nouvelle 
éelife  par  plufieurs  bénédiaions  & afperfions  qu  il 
fait  dedans  & dehors  ; il  y employé  l’eau , le  fel , le 
vin  & la  cendre , matières  propres  a purifier  ; puis 
il  la  parfume  d’encens,  & fait  aux  murailles  philieurs 
onaions  avec  le  faint-chrême.  Il  confacre  enfiiite 
l’autel.  On  ne  réitéré  point  la  conjuration  tant  que 
le  bâtiment  fubfifte  ; mais  fi  l’églife  eft  profanée  , on 
la  reconcilie.  Voyij^  Réconciliation.  Fleury , m- 
pit.  au  droit  eccllf  tome  /. pan.  II.  ch.  vi/.p.  3 ' . 

L’ufage  de  confacrer  â Dieu  les  hommes  deftines 
à ton  fervice , &C.  au  miniftere  de  fes  temples  & de 
fes  autels , les  lieux , les  vafes , les  inftrumens , & les 
vêtemens  qui  y fervent,  eft  très-ancien  : Dieu  1 a- 
voit  ordonné  dans  l’ancienne  loi,  êc  il  enavoitpref- 
crit  toutes  les  cérémonies. 
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Dans  la  loi  nouvelle , quand  ces  confècraeîons  re= 
gardent  des  hommes , & qu’elles  fe  font  par  un  fa- 
crement  inftitué  par  Jefus-Chnft,  nous  les  nommons 
en  François  ordinations , excepte  celles  deséveques 
& des  rois  , que  nous  appelions  confécrations. 

Evêque  , Roi  , 6-  Ordination. 

Quand  elles  fe  font  feulement  par  une  cérémonie 
inftituée  par  l’EgUfe,  nous  les  nommons  binèdiüions. 
Voye-^  Bénédiction. 

Quand  elles  fe  font  pour  des  temples , des  autels 
des  vafes , des  vêtemens , nous  difons  dédicace.  V oye^ 
Dédicace. 

Consécration  fignifie  plus  particulièrement 
l’aftion  par  laquelle  un  prêtre  qui  célébré  la  mefle 
confacre  le  pain  & le  vin.  V Eucharistie. 

Les  catholiques  Romains  la  definiffent  la  conver^ 
fion  du  pain  & du  vin  en  corps  & enfang  de  J.  C.  Sc 
une  preuve  que  c’eft-là  le  fentimcnt  de  leur  Eglife , 
c’eft  que  le  prêtre  éleve  l’hoftie  immédiatement 
après  la  confécration  poiu"  la  faire  adorer  au  peuple. 
Foyei  Elévation.  , 

Il  y a de  grandes  difficultés  entre  l’eglife  Greque 
& Latine  touchant  les  paroles  de  la  confécration  : 
l’opinion  la  plus  commune  & la  plus  conforme  à la 
doarine  de  S.  Thomas  & de  l’école,  eft  que  la  con^ 
féeration  du  pain  & du  vin  confifte  en  ces  mots  : Cect 
ejî  mon  corps,  ceci  ejî  mon  fang.  Les  Grecs  au  contrai- 
re attribuent,  au  moins  en  partie,  le  changement  du 
paln&du  vin  en  corps  & enfang  de  J.  C.  à une  cer- 
taine priere  qu’ils  appellent  l'invocation  du  S.  Efpnt, 
qui  fe  fait  après  que  le  prêtre  a récité  ces  paroles , 
uci  eft  mon  corps , ceci  eft  mon  fang,  que  les  memes 
Grecs  ne  croyent  nécelTaires  que  pour  la  confecra-^ 
lion  des  fymboles,  parce  qu’elles  renferment  Thlf- 
toire  de  l’inftitution  de  ce  lacrifice. 

Consécration  fignifie , les  Médailliftes , la 
même  chofe  apothéofe  : c’eft  l’apotheofe  d un  em- 
pereur après  fa  mort , fa  tranflation , & fa  réception 
dans  le  ciel  parmi  les  dieux,  Apothéose. 

Les  confécrations  font  ordinairement  exprimées 
fur  les  médailles  de  la  manière  fuivante.  D’un  côte 
eft  (a  tête  de  l’empereur  couronnée  de  laurier,  & fou- 
vent  voilée , & dans  l’infcription  on  lui  donne  le 
titre  de  divus  ; au  revers  il  y a un  temple  ou  un  au- 
tel , on  un  biicher,  ou  un  aigle  fur  un  globe  qui 
prend  fon  eflbr  pour  s’élever  au  ciel;  quelquefois 
l’aigle  eft  fur  un  autel  ou  fur  un  cippe.  Dans  d’au- 
tres médailles  l’empereur  paroît  dans  les  airs  porte 
fur  un  aigle  qui  l’enleve  au  ciel,  & pour  infeription 
toiijours  confecratio. 

Ce  font-là  les  types  les  plus  ordinaires.  Antonm 
Pie  a cependant  quelquefois  au  revers^de  fes  confe^ 
craiions  la  colonne  Antonine.  Au  lieu  d’un  aigle , les 
impératrices  ont  un  paon. 

Pour  les  honneurs  rendus  après  la  mort  aux  em- 
pereurs, qui  confiftent  à les  mettre  au  nombre  des 
dieux,  ils  font  expliqués  par  les  mots  confecratio, 
pater , divus  , & deus. 

Quelquefois  on  met  autour  des  temples  & des  au- 
tels , mtmoria  felix , ou  memorie  esternm  ; quelquefois 
aux  princeffes,  cuernitas,  o\i fyderibus  recepta-,  &du 
côté  de  la  tête,  diva , ou  6t*.  A' oye^  le  P . Jobert,  le 
diciionn.  de  Trév.  & Ckambers.  (G) 

Nous  voyons  dans  plufieurs  auteurs  anciens  les 
cérémonies  qu’on  pratiquoit  à la  confécration  des 
empereurs  ou  des  princes.  On  peut  s’en  former  une 
idée  dans  Tacite  , en  lifant  tout  ce  que  dit  cet  hifto- 
rien  au  fujet  de  la  mort  de  Germanicus , des  hon- 
neurs qu’on  lui  avoir  refufés  , & des  murmures  du 
peuple  à cette  occafion.  On  plaçoit  l’image  du  pnn- 
ce  fur  un  lit,  on  chantoit  des  vers  en  fon  honneur, 
onfaifoit  fon  éloge  funebre,  on  le  pleuroit»  enfin 
on  contrefaifoit  au  moins  la  douleur.  C elt  que 


L 
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Tacite  exprime  par  ces  mots:  Prcepojhamtoro  efî- 
gUm  , 6*  laudationan , & Lacrymas , 6*  doloris  imica- 
mcnta.  C’eft  ainfi  que  les  Romains  confacroient 
après  la  mort  dans  le  ciel  le  nom  des  princes  , qui 
fouvent  avoient  le  plus  mal  gouverné  la  terre.  Il  y 
a apparence  que  c’étoit  une  vaine  cérémonie,  dont 
ic  peuple  même  n’étoit  point  la  dupe;  du  moins  il 
eft  certain  que  les  grands  ne  I croient  pas  ; & quel- 
quefois ceux  qui  dévoient  en  être  l’objet  s’en  moc- 
uoient  hautement.  Vefpafien  devenant  vieux  & in- 
rme,  plaifantoit  d’avance  fur  fon  apothéofe  futu- 
re , & difoit  à fes  courtifans  ; IL  me  femhle  que  je  com- 
mence à devenir  dieu.  C’eft  ainfî  qu’on  doit  traiter  la 
fuperftition  du  peuple.  Il  eft  vrai  que  ce  n’eft  pas  le 
mo)^en  de  le  corriger,  du  moins  d’abord;  mais  la 
lumière  fe  répand  peu-à-peu , & la  vérité  chaffe  le 
menfonge.  Apothéose. 

La  confécration  ou  apothéofe  du  prince  lui  va- 
loir l’épithete  de  divus  , qui  équivaut  à celle  de 
dieu.  C’eft  ainli  que  l’on  trouve  divus  Augujlns^  di- 
vus Vej'pafianus Sec.  Mais  comme  la  confécration 
étoit  une  pure  cérémonie , l’épithete  de  divus  n’étoit 
aufîi  apparemment  qu’une  épithete  d’honneur,  une 
efpece  de  titre  qu’on  accordoit  au  mort  , & qui 
n’engageoit  les  vivans  à rien  ; & s’il  étoit  permis  de 
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parler  ainfi,  il  eft  fort  vraiffemblafale  qiie  les  Ro- 
mains  aimoient  mieux  divus Nero  (c’eft-à-dire  Néron 
mort) , que  vivus  Nero.  Ce  qu’il  y a de  fingulier,  & 
ce  qui  prouve  que  le  mot  divus  étoit  une  pure  épi- 
thete de  cérémonie , c’eft  que  même  après  que  les 
empereurs  eurent  embraffe  leChrillianilme,  ilscon- 
ferverent  encore  ce  titre  alTez  long-tems. 

Co’üstCKA.Tioti  dés  pontifes  Romains^  (Hift.anc  ) 
Voici  la  defeription  que  nous  en  a lailTé  Prudence. 
On  faifoit  defcendrele  pontife  élu  oudéfigné,  Sc 
revetu  des  habits  pontificaux,  dans  une  fofm  qu’oo 
couvroit  dune  planche  percee  de  plufieurs  trous; 
alors  le  viaimaire,  & les  autres  minières  fervans 
aux  facrifices  , amenoient  fur  la  planché  un  taureau 
orné  de  guirlandes , & lui  ayant  enfoncé  un  cou- 
teau dans  la  gorge,  ils  en  épanchoient  le  fang  qui 
decouloit  par  les  trous  fur  le  pontife,  & dont  il  fe 
frottoit  les  yeux , le  nez , les  oreilles , & la  langue  , 
parce  qu’on  croyoit  que  cette  cérémonie  le  purifioit 
de  toutes  fouillures  : enfuite  on  le  tiroit  de  la  foffe 
tout  dégouttant  de  fang , & on  le  faluoit  par  cette 
formule  , falve  pontifex  maxime'.,  il  changeoit  d’ha- 
bits , & on  le  reconduifoit  en  pompe  à fa  maifon , 
où  la  folennité  fe  terminoit  par  un  grand  repas. 
Voye^^  TaUROBOLE.  ((?) 
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